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CABIRI  (Kâfieipct,  Kaëipot,  Kaërjpot).  —  «  Ce  qui  concerne 
«  les  Cabires,  a  dit  Fréret  *,  est  un  des  points  les  plus  im- 
«  portants  et  les  plus  compliqués  de  la  mythologie  grec- 
«que;  les  traditions  qui  les  regardent  sont  tellement 
«  confuses  et  si  souvent  opposées  les  unes  aux  autres  (juc 
«  l’analyse  en  paraît  à  peine  possible.  Les  anciens  eux- 
«  mêmes  se  contredisaient,  faute  de  s’entendre,  et  les 
«  modernes,  en  accumulant  avec  plus  d’érudition  que  de 
«  critique  leurs  différents  témoignages,  ont  embrouillé  la 
«  matière  au  lieu  de  l’éclaircir.  »  Ce  jugement  d’un  des 
hommes  qui  font  la  gloire  de  l’érudition  française  a  beau 
dater  de  plus  d’un  siècle,  il  est  encore  en  grande  partie  vrai 
aujourd’hui.  Les  recherches  des  savants  les  plus  illustres 
de  ce  temps  n’ont  pas  réussi  à  éclaircir  complètement  les 
questions  relatives  aux  Cabires,  et  il  n’est  pas  de  sujet  où 
l’esprit  de  système  ait  contribué  à  répandre  plus  d’obscu¬ 
rités.  Ce  qui  a  surtout  embrouillé  les  choses,  c’est  la  confu¬ 
sion  que  des  hommes  d’un  grand  mérite  se  sont  attachés  à 
maintenir,  malgré  la  grande  majorité  des  témoignages  an¬ 
ciens  et  malgré  l’évidence  des  faits  les  mieux  établis,  entre 
les  Cabires  pélasgiques  et  les  Cabires- phéniciens,  divinités 
absolument  distinctes,  qui  n’ont  de  commun  qu’une  res¬ 
semblance  de  noms  toute  fortuite  et  entre  lesquelles  l'as¬ 
similation  n’a  été  tentée  dans  l’antiquité  qu’à  une  époque 
tardive  et  d’une  manière  entièrement  artificielle.  La  dis¬ 
tinction  entre  ces  deux  sortes  de  Cabires  et  la  séparation 
des  données  qui  se  rapportent  aux  uns  et  aux  autres  sont 
la  première  base  de  cet  article.  Notre  rôle  ici  doit  consister 
dans  un  exposé  des  faits  aussi  méthodique  que  possible, 
où  nous  nous  efforcerons  de  suivre  les  traces  de  ceux  des 
érudits  dont  l’esprit  de  critique  et  de  méthode  est  parvenu 
à  apporter  un  peu  d’ordre  dans  ce  chaos,  c’est-à-dire  de  Fré¬ 
ret  lui-même,  deWelcker,  d’Ottfried  Müller  et  de  Gerhard. 

I.  Le  culte  et  la  conception  des  Cabires  pélasgiques 
prennent  leur  source  dans  la  croyance  que  le  feu,  sous 
trois  formes,  céleste,  maritime  et  terrestre,  est  le  principe 
des  choses.  Ils  sont  des  personnifications  du  principe  igné, 
comme  l’indique  clairement  leur  nom  même.  En  effet, 
comme  Welcker 2  l’a  établi,  ce  nom  dérive  de  la  racine 
xdctv,  xociecv  «brûler»,  KdFetpoi  avec  l’insertion  du  digamma 
pour  Kdstpoi,  «  les  Brûlants  3  ».  Ce  sont  les  grandes  divi¬ 
nités  d’une  époque  primitive,  déjà  reculée  dans  la  nuit  des 
âges  aux  temps  helléniques.  Comme  en  général  les  dieux 
des  races  éteintes  et  subjuguées,  ils  ne  conservent  leur 
rang  antique  que  dans  les  mystères  célébrés  en  leur  hon¬ 
neur  dans  diverses  localités  [mysteria]  ;  mais  dans  le  sys¬ 
tème  de  la  mythologie  poétique  et  dans  le  culte  public, 
sauf  à  Samothrace,  ils  sont  réduits  à  la  condition  inférieure 

CAIUni.  l  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  1«  sûr.  t.  XXIII,  p.  43.  —  2  Aeschyl. 
Trilog.  p.  101  et  s.  211.  -  Ml  semblerait  ressortir  d'un  teste  de  grammairien 
(Bckkcr,  Anecd.  graec.  t.  I,  p.  lia)  qu’Eschyle,  en  parlant  de  ces  personnages,  les 
appelait  K.Uiçoi,  sans  digamma,  et  que  ce  n’aurait  été  que  plus  tard,  par  suite  de 
1  usage  qui  avait  prévalu,  que  l’on  aurait  substitué  à  cette  leçon  celle  de  KàSsipoi 
pour  le  titre  de  la  tragédie  qu’il  leur  avait  consacrée.  L’existence  de  la  forme  Kàttpu 
et  sa  ressemblance  avec  1  ethnique  employé  quelquefois  pour  désigner  les  Carions 
dans  les  poésies  homériques  {Iliad.  4,  142),  peut  seule  expliquer  l 'étrange  introduc¬ 
tion  des  Carieus  dans  les  souvenirs  légendaires  de  l’ile  Cabirique  d'Imbros  (Steph. 
Byz.  s.  t).).  —  ’>  Les  Cabires  assimilés  aux  Dactyles,  Schol.  ad  Apollon.  Rliod.  I 
1131  ;  aux  Corvbnntes,  Clem.  Alex.  I-rotrept.  p.  16.  —  8  Tels  sont  les  récits  de  Sté- 
simbrote  de  Thasos  sur  les  Cabires,  ministres  des  dieux,  venant  de  Phrvgic  en  Sa- 


dc  dakmones,  de  génies  acolylhcs  des  grandes  divinités  du 
polythéisme  proprement  hellénique.  Ils  descendent  même 
encore  plus  bas,  ils  sont  quelquefois  ramenés  aux  propor¬ 
tions  héroïques,  et,  comme  les  corybantes,  les  curetes,  les 
dactyli,  les  TELCiiiNES,  avec  lesquels  ils  ont  plus  d’un  point 
de  contact4,  ils  se  présentent  dans  certaines  traditions 
sous  des  traits  qui  en  font  des  prêtres  des  premiers  âges 5, 
comme  si  le  souvenir  de  corporations  sacerdotales  primi¬ 
tives  s’était  confondu  avec  celui  des  dieux  qu’elles  hono¬ 
raient  et  dont  elles  prenaient  peut-être  le  nom  6.  A  ce  point 
de  vue,  l’on  doit  tenir  un  compte  sérieux  de  l’observation 
de  Fréret 7  sur  la  parenté  du  nom  des  Cabires  avec  celui 
des  Cabarni ,  les  prêtres  de  Déméter  à  Paros  8. 

Hérodote  9  caractérise  la  religion  cabirique  comme  es¬ 
sentiellement  propre  aux  Pélasges  ;  nous  en  retrouverons 
des  traces  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce  où  cette  po¬ 
pulation  a  été  établie,  en  particulier  dans  la  Béotie,  qui 
fut  un  de  ses  principaux  centres,  un  de  ceux  où  elle  se 
maintint  le  plus  tard  sur  le  continent  hellénique  10.  Mais 
le  domaine  principal  du  culte  des  Cabires,  celui  où  il  con¬ 
serve  jusqu’aux  âges  helléniques  et  romains  son  antique 
importance,  la  région  qui  en  demeure  alors  le  foyer,  est 
cette  chaîne  d’îles  qui  s’étend  de  l’Eubée  à  l’Hellespont,  et 
où  précisément  toutes  les  traditions  de  la  Grèce  montrent 
la  race  pélasgique  pure  trouvant  son  dernier  refuge,  con¬ 
tinuant  jusqu’à  une  date  assez  basse  à  être  distincte  des 
Hellènes.  Ce  sont  des  faits  décisifs  pour  établir  le  carac¬ 
tère  tout  pélasgique  de  cette  religion,  pour  montrer  qu’elle 
est  véritablement  indigène  et  qu’elle  n’a  pas  été  importée 
par  les  Phéniciens,  malgré  leurs  établissements  de  Thasos. 

En  même  temps  nous  ne  voyons  pas  le  culte  des  Cabires 
établi  seulement  dans  ces  îles,  mais  en  face,  de  l’autre 
côté  de  la  mer,  dans  la  partie  nord-ouest  de  l’Asie  Mi¬ 
neure,  où  habitaient  d’autres  rameaux  de  la  race  pélasgi¬ 
que.  Chez  les  anciens,  les  uns  faisaient  passer  cette  reli¬ 
gion  d’Asie  Mineure  à  Samothrace  “,  les  autres  de  Samo¬ 
thrace  en  Asie  n.  Ottfried  Müller  l3,  conformément  à  son 
système  tout  hellénique,  a  adopté  la  seconde  opinion  ;  il 
prétend  même  rétablir  historiquement  le  voyage  du  culte 
cabirique  de  la  Béotie  dans  les  îles  septentrionales  par 
l’intermédiaire  de  l’Attique  et  des  îles  dans  l’Asie  Mineure. 
C’est  l’inverse  qui  est  vraisemblable  dans  l’état  actuel  de  la 
science  ;  pour  les  choses  communes  à  la  Grèce  et  à  l’Asie, 
c’est  toujours  cette  dernière  que  nous  devons  tenir  comme 
le  berceau,  comme  le  point  de  départ.  Ceci  donné,  la  lo¬ 
gique  et  la  régularité  de  la  méthode  doivent  nous  conduire 
à  parler  d’abord  du  peu  que  l’on  sait  des  Cabires  de  l’Asie 
Mineure. 

mothrace,  et  de  Phérécyde  sur  les  neuf  Corybantcs,  les  mêmes  que  les  Cabires,  éta¬ 
blissant  dans  cette  même  île  les  orgies  mystiques  :  ap.  Strab.  X,  p.  472.  l'n  fragment 
de  Pindare  {ap.  Orig.  s.  Hippolyt.  Philosophumen.  V,  7;  cf.  Schneidewin,  Philolo - 
gus,  t.  I,  p.  421  et  s.)  représente  Cabiros  comme  étant  dans  les  traditions  des  Lem- 
niens  le  premier  homme,  instituteur  de  leurs  mystères.  Voy.  aussi  ce  que  raconte 
Pausanias  (IX,  25,  6  et  7)  de  la  famille  des  Cabires  ou  Cabiréens  en  Béotie.  —  6  Voy. 
Maury,  Religions  de  la  Grèce ,  t.  I,  p.  198-207.  —  7  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr. 

1 ro  sér.  t.  XXV11,  p-  10.  —  8  steph.  Byz.  y.  Ild?o;;  Hesych.  v.  kdGapv&i.  —  9  11,  51  ; 
cf.  Dionys.  Halicarn.  Ant.  rom.  I,  23.  —  10  Ottfr.  Müller,  Proleg.  z.  ein.  wissensch. 
Mythol.  p.  146.  —  11  Stesimbrot.  et  Demetr.  Sceps.  ap.  Strab.  X,  p.  472;  Athenic. 
ap.  Schol.  Apollon.  Rhod.  I,  917.  —  12  Dion.  Halic.  Ant.  rom .  I,  61  et  68;  Plut. 
Catnill .  20.  —  13  Orchomenos ,  2°  éd.,  p.  450  et  s. 
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II.  Les  Cabires,  disaient  Stésirabrote  u  et  Athénicon  1S, 
venaient  du  mont  Cabiros,  une  des  ramifications  de  l’Ida 16, 
d’où  ils  tiraient  leur  nom  et  où  ils  étaient  associés  comme 
serviteurs  à  la  déesse  du  Bérécynte,  à  la  Grande  Mère  de 
Phrygie  [cybele]17.  Nous  rencontrons  encore  une  ville  de  Ga- 
biria  dans  la  Phrygie  Mineure 18  et  une  autre  de  Gabira  dans 
le  Pont 19,  dont  les  appellations  mêmes  sont  autant  de  ves¬ 
tiges  de  l’existence  primitive  du  culte  de  ces  dieux.  D’après 
Phérécyde  20,  les  Cabires  étaient  honorés  dans  les  villes  de 
la  Troade.  La  contrée  de  Pergame,  dit  Pausanias 11 ,  était 
autrefois  entièrement  consacrée  aux  Cabires.  On  les  y  te¬ 
nait,  rapporte  le  rhéteur  Aristide  22,  pour  les  plus  anciens 
des  génies  (lïpEoëûxaTot  Satpovwv)  et  on  y  célébrait  les  mys¬ 
tères  en  leur  honneur.  Un  oracle  du  temps  des  Antonins, 
conservé  dans  une  inscription  de  Pergame23,  fait  des  Cabires 
les  fils  d’Ouranos,  comme  les  Titans  ;  puis  il  raconte  que 
c’est  dans  cette  ville  même  que  Rhéa  enfanta  Zeus,  assistée 
des  Cabires,  qui  jouaient  alors  dans  les  traditions  locales  le 
même  rôle  que  les  Curètes  dans  celles  de  la  Crète,  adop¬ 
tées  par  la  mythologie  poétique  habituelle  [jupiter]. 

Une  anecdote  rapportée  par  Nicolas  de  Damas  24  et  à  la¬ 
quelle  il  est  impossible  d’assigner  une  date  précise,  nous 
montre  les  objets  mystérieux  du  culte  secret  des  Cabires 
apportés  de  Phrygie  à  Milet  par  deux  jeunes  gens,  Tottès 
et  Onnès,  au  milieu  d’une  guerre  civile  où  ils  procurent  le 
salut  miraculeux  de  la  ville.  Celle-ci,  par  reconnaissance, 
adopte  solennellement  leur  adoration. 

Une  tradition  enregistrée  par  Cicéron  faisait  de  Cabiros 
le  père  du  Dionysos  lydien  [bacchus,  sect.  iv,  au  commen¬ 
cement]. 

III.  Suivant  Phérécyde  25,  les  Cabires  de  la  Troade  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  Lemnos  et  d’Imbros,  trois  génies 
nés  d’Héphaestos  et  de  Cabira 26,  fille  du  dieu  marin  Protée, 
dont  le  culte  avait  un  de  ses  sièges  principaux  sur  la  côte 
voisine  de  Pallène  et  de  Toroné  27  [proteus];  ils  ont  pour 
sœurs  trois  nymphes  Cabirides,  les  nymphes  de  Lemnos 
que  Médée  associe  à  Déméter  dans  un  sacrifice  qui  met  fin 
à  la  famine  de  Corinthe  2S.  Leurs  noms  sont  mystiques  et 
ne  se  révèlent  que  sous  le  sceau  du  secret  dans  les  orgies 
fermées  aux  profanes.  La  généalogie  que  donnait  Acusi- 
laiis  29  est  un  peu  différente  :  d’Héphaestos  et  de  Cabira 
naît  Camilos,  père  des  trois  Cabires,  desquels  naissent  à 
leur  tour  les  nymphes  Cabirides.  Enfin,  pour  Pindare  30  il 
n’y  a  qu’un  seul  Gabire  lenmien,  père  de  l’humanité  et 
instituteur  des  mystères. 

C’est  à  Lemnos  que  les  Cabires  se  présentent  avec  le 
caractère  le  plus  prononcé  de  génies  ou  de  dieux  de  l’élé¬ 
ment  igné.  Cette  île  volcanique  31  est  le  siège  le  plus  an¬ 
cien  du  culte  d'Héphaestos,  sa  résidence  favorite  ;  elle  lui 

14  Ap.  Strab.  X,  p.  472.  —  15  Ap.  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.  I,  917.  —  16  Cf. 
Strab.  XII,  p.  580.  —  17  strab.  X,  p.  470  ;  Etym.  Gud.  s.  v.  KàSuçoi.  —  18  Steph. 
Byfc.  s.  v.  —  19  Strab.  XII,  p.  556.  —  20  Ap.  Strab.  X,  p.  472.  —  21  I, 
4,  6.  —  22  T.  II,  p.  709,  édit.  Dindorf.  —  23  Corp.  viser,  graec.  n°  3538. 

—  24  C.  Millier,  Fragm.  liist.  gr.  t.  III,  p.  388.  —  23  Ap.  Strab.  X,  p.  472. 

—  26  cf.  le  nom  de  l’Océanide  Kâ®îipa  ;  associée  à  Rhodes  aux  Telchines, 
autres  génies  du  travail  des  métaux,  qui  ont  d’étroits  rapports  avec  les  Cabires, 
elle  nourrit  Poséidon  :  Diod.  Sic.  Y.  55.  —  27  Lycophr.  Cassandr.  115,  et  Tzetz. 
Ad  h.  L;  Yirg.  Georg.  1Y,  387  ;  Apollodor.  II,  5,  9;  Steph.  Byz.  v.  Top&v»). 
— ^  28  Schol.  ad  Pind.  Ohymp.  XIII,  74.  —  29  Ap.  Strab.  X,  p.  472  ;  cf.  Steph.  Byz. 
s.  v.  Kafeipia.  —  30  Ap.  Origen.  s.  Hippolyt.  Philosophum.  V,  7  ;  Schneidewin,  Phi- 
iologus ,  t.  I,  p.  421  s.  —  31  Buttmann,  dans  le  Mus.  d.  Alt.  Wiss.  t.  I,  p.  295- 
312;  Welcker,  Tril.  p.  7.  —  32  Jliad.  A,  593  ;  Odyss.  0,  283  et  294;  Steph.  Byz. 
v.  AlOâXv)  et  îivrta  ;  cf.  Welcker,  Tril.  p.  247  s.  ;  Gerhard,  Griech.  Mythol.  g  39(',  1  ; 
Preller,  Gr.  Myth.  2e  édit.  t.  I,  p.  140.  —  33  Welcker,  Tril.  p.  160  s.  —  34  Tril. 
p.  168.  —  35  Ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  I,  1131.  —  36  Hésvchius  dit  :  Kâfoipoi,  xap- 
xïvoi,  fiâv'j  Si  v.[Aû>vTat  outoi  iv  Ay5[avw  w;  6eoi.  Welcker  a  entendu  dans  ce  passage  xap- 
xtvo;  comme  signifiant  la  pince  du  forgeron,  et  en  a  conclu  qu’ils  étaient  quelquefois 


est  entièrement  consacrée  32  [vulcanus].  Dans  la  religion 
extérieure,  les  Cabires,  fils  de  ce  dieu,  y  apparaissent 
comme  ses  aides  et  ses  ministres  (TipoucAot),  les  personni¬ 
fications  de  sa  puissance  et  de  ses  travaux 33.  Sous  ce  rap¬ 
port  Welcker 34  a  eu  raison  de  rapprocher  ces  trois  Cabires 
des  trois  Dactyles  Idéens,  qu’un  fragment  de  l’ancien 
poëme  de  la  Phoronide  35  place  aux  côtés  d’Adrastea,  dans 
le  pays  même  d’où  Phérécyde  faisait  venir  les  dieux 
de  Lemnos,  et  auxquels  il  donne  des  noms  qui  expriment 
les  principales  opérations  du  travail  des  métaux,  Celmis, 
le  fondeur ,  Damnameneus,  le  marteau  qui  bat  le  fer,  et 
Acmon,  Yenclume  36.  Aussi,  quand  Nonnus  introduit  dans 
l’armée  de  Dionysos  les  Cabires  lemniens,  réduits  à  la 
proportion  de  héros,  il  en  fait  des  personnages  adonnés 
aux  travaux  du  feu  37,  qualifiés  de  Sa>i,uovsç  In^otpeôivoç  38,  ai¬ 
dant  leur  père  divin  dans  les  forges  de  l’Etna  39.  En  même 
temps,  ces  Cabires  de  Lemnos  sont  des  génies  de  la  fécon¬ 
dité  du  sol  entretenue  par  les  feux  souterrains,  en  parti¬ 
culier  de  la  production  du  vin,  par  lequel  l’île  était  cé¬ 
lèbre  40.  C’est  sous  ces  traits  qu’Eschyle  les  avait  représentés 
dans  sa  tragédie  des  Cabires ,  accueillant  les  Argonautes  à 
Lemnos  avec  bienveillance  et  leur  fournissant  du  vin  en 
abondance  41 . 

Voilà  pour  le  côté  exotérique  des  Cabires  lemniens; 
mais  dans  les  mystères  que  l’on  célébrait  en  leur  hon¬ 
neur  43,  et  où  leurs  noms  secrets  étaient  révélés,  leur  rang 
était  bien  plus  relevé.  Ce  n’étaient  plus  de  simples  génies  ; 
c’étaient  «  les  dieux  grands,  les  dieux  puissants,  »  0eoi 
[AEyaXot,  0£o!  Suvaxot43.  Ils  sont  «  des  Héphaestos  ou  des  Ti¬ 
tans»,  dit  Photius  dans  son  Lexique w,  d’après  des  écrivains 
perdus  aujourd'hui.  Cette  parenté  avec  les  Titans  nous 
est  déjà  apparue  dans  le  culte  cabirique  de  Pergame;  elle 
est  précisée  par  l’importante  inscription  d’un  autel  trouvé 
à  Imbros  par  M.  Conze  45,  inscription  dans  laquelle  sont 
invoqués  les  0soî  p-EyzAoi,  0sol  Suvaxof,  îff^upot,  c’est-à-dire 
les  trois  Cabires,  avec  I\à<7p.£iXoç  «va?  et  quatre  des  Titans 
de  la  Théogonie  d’Hésiode  [titanes],  Coeos,  Greios,  Hypé- 
rion,  Iapétos  et  Cronos  46.  Une  semblable  confirmation 
donne  la  plus  haute  valeur  au  renseignement  de  Photius 
dans  ses  deux  parties,  y  compris  celle  que  «  les  Cabires 
sont  des  Héphaestos  ».  La  conclusion  naturelle  de  cette 
dernière  donnée  est  que,  dans  la  doctrine  ésotérique,  Hé¬ 
phaestos  lui-même  n’était  pas  seulement,  comme  dans  le 
mythe  extérieur,  le  père  des  Cabires,  mais  un  d’entre  eux, 
le  premier  de  tous,  le  Gabire  par  excellence.  C’est  ce  que 
vient  assurer  une  monnaie  d’Héphaeslia  dans  l’île  de 
Lemnos  47  (fig.  899),  qui  montre  d’un  côté  la  tête  d’Hé¬ 
phaestos  et  de  l’autre  un  flambeau  de  course  allumé  entre 
les  deux  bonnets  des  Dioscures,  surmontés  chacun  d’une 

considérés  comme  les  instruments  de  la  forge  même  divinisés,  à  la  façon  des  trois 
Dactyles  Idéens.  C’est  fort  ingénieux  ;  mais  on  hésite  à  adopter  cette  donnée,  quand 
on  se  rappelle,  avec  Du  Cange  et  Lobeck  ( Aglaopham .  p.  1249),  le  mot  xàÇoupoç  qui, 
dans  le  grec  moderne,  et  déjà  chez  les  Byzantins,  désigne  le  crabe,  ce  qui  est  le  sens 
le  plus  habituel  de  xapxîvo;.  Il  est  donc  possible  que  le  passage  du  lexicographe,  au 
lieu  d’une  donnée  mythologique  importante,  ne  renferme  plus  dans  l’état  actuel  qu’une 
confusion  grossière  tenant  à  l’assonance  entre  xâfoipoi  et  îtôgoupoi.  —  37  Pionys. 
XXXIX,  192.  —  38  XI Y,  22.  —  39  XXX,  68.  —  *0  Peser,  orb.  ap.  Bode,  Script,  rer. 
mythic.  t.  II,  p.  19.  —  41  Lobeck,  Aglaopham.  p.  1207  s.;  Nauck,  Trag.  graec. 
fragm.  p.  24.  —  42  Pherecyd.  ap.  Strab*  X,  p.  472  ;  Att.  Philoctet.  fragm.  51. 

—  43  inscription  dans  Conze,  Reise  auf  den  Jnseln  des  Thrakischen  Meeres ,  p.  91, 
pl.  xv,  n°  9.  —  44  Y.  KàSîtpoi...  elai  Si  VJ-cot  "Hçaurcoi  îj  Tuâveç.  —  4b  L,  c.;  voy.  encore 
le  mémoire  de  M.  Keil  sur  cette  inscription,  Philologus}  2e  supplém.  p.  598  et  s. 

—  46  ()n  remarquera  que  les  personnages  ainsi  invoqués  sont  au  nombre  de  neuf  ; 
c’est-à-dire  triplement  du  nombre  des  Cabires  de  Lemnos  et  le  chiffre  des  Corybantes 
identiques  aux  Cabires,  que  Phérécyde  (ap.  Strab.  X,  p.  472)  fait  aller  à  Samothrace. 

—  47  Choiseul-Gouffier,  Voyage ,  t.  II,  pl.  xvi,  n°  2;  Guigniaut,  Relig.  de  l'ont. 
pl.  lix,  n°  236  ;  Mionnet,  Peser,  de  mêd.  ant.  t.  1,  p  431,  n°  4. 
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Fig.  899.  Monnaie  d'Héphaestia. 


étoile 48  [dioscuri].  Le  flambeau  fait  manifestement  allusion 
à  la  fête  annuelle  de  Lemnos,  où  le  feu  était  éteint  pen¬ 
dant  neuf  jours,  puis  so 
lennellement  rallumé  4!\ 
fête  que  l’on  rattachait  à 
la  légende  du  massacre 
des  hommes  par  les'fem- 
mes  lemniennes  80,  mise 
en  rapport  d’une  façon 
fort  peu  claire  avec  le  culte  des  Cabires  M.  Les  bonnets 
des  Dioscures  indiquent  clairement  un  couple  de  dieux  ca- 
biriques,  pareil  à  celui  que  nous  allons  constater  tout  à 
l’heure  à  Samothrace  avec  la  même  assimilation  aux  deux 
jumeaux  divins  ;  Héphaestos  en  personne,  dont  la  tête  est 
figurée  sur  le  droit,  complète  donc  la  triade  indiquée  par 
Acusilaiis  et  Phérécyde.  Ceci  nous  explique  comment 
Nonnus,  écrivain  de  basse  époque,  sans  doute,  mais  qui 
s’inspirait  de  sources  mythologiques  fort  précieuses,  ré¬ 
duit  les  Cabires  de  Lemnos  à  deux,  Alcon  et  Eurymédon 82, 
qu’il  fait  fils  d’Héphaestos  et  de  Cabiro  83  étrange  parmi  les 
suivants  de  Dionysos  8\ 

Aux  deux  bonnets  des  Dioscures,  identifiés  à  ces  deux 
Cabires  inférieurs  à  Héphaestos,  la  monnaie  ajoute  un  sym¬ 
bole  religieux  important  :  c’est  le  caducée  d’Hermès,  di¬ 
vinité  dont  le  culte  à  Lemnos  est  attesté  par  le  nom  du 
mont  Hermæon  88  et  par  la  présence  du  bélier,  son  animal 
sacré,  sur  quelques  médailles  d'Héphaestia  86,  où  il  est 
même  associé  au  flambeau  allumé.  Ce  symbole  complète 
le  groupe  des  dieux  cabiriques,  en  y  ajoutant  un  qua¬ 
trième  personnage,  que  nous  retrouverons  à  Samothrace. 
La  généalogie  des  Cabires  de  Lemnos,  empruntée  par 
Strabon  à  Acusilaiis,  nous  a  fait  voir  Camilos  introduit 
entre  Héphaestos  et  ces  dieux;  l’inscription  d’Imbros  as¬ 
sociait  Casmilos  aux  trois  Cabires  avant  les  Titans.  Or, 
Gadmilos,  Casmilos,  Camilos,  n’est  autre  qu’Hermès,  des 
témoignages  formels  nous  l’apprennent  87,  et  une  forme 
particulière  de  ce  dieu,  celle  qu’Hérodote  88  rapporte  à 
Samothrace  et  y  joint  aux  Cabires,  l’Hermès  ithyphallique 
des  Pélasges  [mercurius],  dieu  de  la  génération  et  de  la 
fécondité  dans  la  nature.  Cet  Hermès  est  indiqué  comme 
associé  aux  Cabires  dans  la  religion  d’Imbros 69  et  dans  les 
mystères  qu’on  y  célébrait  60  comme  à  Lemnos.  L’île 
même  paraît  lui  avoir  dû  son  nom,  car  on  l’y  appelait 
Imbros  ou  Imbramos61,  nom  où  Welcker 62  a  très-heureu¬ 
sement  reconnu  une  variante  de  celui  d’Himéros,  «  le  dé¬ 
sir  »,  en  rapport  avec  le  caractère  du  dieu;  c’est  un  des 
points  de  contact  que  les  mythologues  ont  depuis  long¬ 
temps  signalés  entre  Hermès  et  Éros  63.  Les  monnaies 
d’Imbros  nous  offrent  la  figure  de  cet  Hermès  dans  l’atti¬ 
tude  la  plus  caractéristique  «,  et  Nonnus  68  ne  manque 


pas  de  faire  d’Hermès  l’instituteur  de  ses  Cabires  lemniens. 

Dionysos  Hrisaeos  [bacchus]  se  substitue  quelquefois,  il 
est  vrai,  à  Hermès  comme  associé  dans  le  culte  de  Lemnos 
à  Héphaestos  et  aux  Cabires86,  et  la  grappe  de  raisin, placée 
au  revers  de  la  tête  d’Hélios  sur  une  pièce  d’Héphaestia  n, 
fait  allusion  à  ce  dieu.  Une  telle  substitution  nous  sera 
expliquée  quand  nous  allons  nous  occuper  de  la  religion 
de  Samothrace  et  quand  nous  y  verrons  combien  sont 
flottantes  les  assimilations  entre  les  dieux  du  vieux  sys¬ 
tème  cabirique  et  ceux  du  panthéon  classique  des  Hel¬ 
lènes.  Nous  verrons  aussi  quelle  place  tient  toujours  au¬ 
près  des  Cabires  une  déesse  mère,  à  laquelle  ils  sont 
associés.  A  Lemnos  nous  devons  la  chercher  dans  le  per¬ 
sonnage  de  Cabiro,  bien  que  le  mythe  légendaire  en  fasse 
une  simple  nymphe.  Nous  reconnaîtrons  donc  en  elle, 
avec  Gerhard  68,  une  forme  de  la  grande  déesse  que  l’on 
appelait  Lemnos  69,  comme  l’île  elle-même,  et  que  l’on 
identifiait  avec  l’Artémis  Taurique  70  et  avec  celle  de 
Hrauron  en  Attique  11  [diana]  ;  aussi  Nonnus  donne-t-il  en 
un  endroit 72  Hécate  comme  la  mère  des  Cabires. 

IV.  A  Samothrace,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  remar¬ 
qué,  les  Cabires  ne  sont  pas,  comme  ailleurs,  descendus 
au  rang  de  génies  ;  ils  y  demeurent,  conformément  à  leur 
conception  primitive,  des  dieux  cosmiques  de  premier 
ordre,  les  plus  grands  des  dieux.  C’est  là  qu’ils  sont,  par 
excellence,  les  grands  dieux,  les  dieux  puissants,  0  soi  ae- 
Y«Xoi,@eoi  %pr\aT oi,  ©soi  Suvatoi,  comme  on  les  appelait  d'ha¬ 
bitude  73.  En  effet,  leurs  noms  étaient  tenus  secrets  74,  de 
telle  façon  que  les  initiés  à  leurs  mystères  pouvaient  seuls 
les  invoquer  efficacement  dans  le  danger  75.  C’est  seule¬ 
ment  à  une  indiscrétion,  presque  à  une  profanation,  de 
Mnaséas  de  Patara,  complétée  par  Dionysodore,  que  nous 
devons  de  connaître  ces  noms.  Les  Cabires  de  Samothrace, 
disent  ces  auteurs,  sont  au  nombre  de  trois,  Axiéros, 
Axiokersa  et  Axiokersos,  auxquels  s’en  ajoute  un  qua¬ 
trième,  Casmilos78. 

Ces  quatre  noms  se  lisent  en  abrégé  sur  un  amulette 
découvert  à  \\  indisch  (l’antique  Vindonissa)  en  Suisse  77, 
amulette  qui  a  dû  appartenir  à 
quelque  Romain  initié  à  Samo¬ 
thrace.  Il  est  utile  d’en  repro¬ 
duire  ici  la  disposition,  car  elle 
est  manifestement  intention¬ 
nelle  et  résume  de  la  manière  la 
plus  claire  le  système  et  la  filia¬ 
tion  respective  des  grands  dieux 
de  Samothrace.  Le  mot  grec  qui 
accompagne  les  noms  divins 
dans  le  cadre  extérieur  et  dans  les  deux  cantons  du  haut 
de  la  partie  supérieure,  est  uyiefa,  «  santé,  salut  »,  c’est  le 


Le  même  type  de  revers  se  retrouve  sur  d'autres  pièces  de  la  même  ville,  avec 
droit  la  tete  d  Apollon  Hélios,  le  dieu  du  feu  solaire  remplaçant  celui  du  feu  terresti 
lïckhel,  Doctr. mm.  vet.  t.  II,  p.  51  ;  Mionuet,  1. 1,  p.  431,  n°  3.  —  49  Philostrat./fen 
£•  ™  Welcker,  M.  p.  w  s.  _  50  Cf.  Herodot.  VI,  138  ;  Eurip.  Hecub.  Si 
Schol.  Ad  h.  I.  -  ol  phot.  v.  Kdfcipoi.  —  52  Dionys.  XIV,  22  ;  XXIX,  193.  Par  si 
e  assimilation  entre  les  Cabires  et  les  Dioscures,  dont  notre  médaille  même  ol 
la  trace,  Cicéron  {De  nat.  dcor.  III,  si)  faU  d'Aicon  et  d’Eurymédon  les  troisièr 
Dioscures.  53  n  la  qualifie  dans  un  endroit  de  Lemnienue  (XXIX,  194)  dans 
autre  de  Thrace  (XIV  2l).  _  »  A  deux  reprises  il  les  représente  avec  précis] 
comme  mortels  (XXIV,  93  ;  XXVII,  121),  donnée  importante,  comme  on  le  verra  p 
loin  dans  la  conception  des  Cabires.  -  53  Aeschyl.  Agam.  290,  et  Schol. 

ph'  Philoct.  1435.  —  =•>  Mi  ou  net,  t.  1,  p.  431,  n„s  4  e,  2.  —  67  Dionvsodor  , 
Schol  ad  A  poil.  Rhod.  1,  917  ;  cf.  Plut.  Num.  7  ;  Maerob.  Saf.  lit,  s  ;  Etyrli.  G, 

45,  s.°  .n’J ’*■  °!  ®tCph'  Bjz‘  '•  'Wt*;-  —  60  lamblich.  Vif.  Pyth< 

loi.  -  61  steph.  Byz.  v.  lpgfos;  Eustath.  ad  Dionys.  524.  -  62  lrü  0  », 
-  63  \\  clcker,  Am.  de  VInst.  arc!,,  t.  79  .  Gerhard>  Ueber  den  GJt‘ ^ 


dans  le  t.  II  de  ses  Gesammelte  Abhandlungen —  64  Cboiseul-Gouffier,  Voyage,  t.  Il, 
pl.  XVI,  n»  1  ;  Mionnet,  t.  I,  p.  431,  n»  7.  —65  Dionys.  XXXVII,  5  90.-66  Welcker, 
Tnl.  p.  315  et  s.  —  67  Mionnet,  Suppl,  t.  II,  p.  541,  n»  6.  —  68  Qr.  Myth.  §§  167,  5 
et  179,  4.  —  69  steph.  Byz.  v.  Av*»;.  —  70  0.  Millier,  Orchom.  p.  310  ;  Dorier,  t.  I, 
p.  38^1  ;  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  330,  4.  —  71  paus.  j,  23>  9 .  33)  (  _  Plut>  yirt.  mut. 
p.  247.  —  >2  XXX,  45.  —  73  Maerob.  Sat.  III,  4  ;  Serv.  ad  Aen.  I,  378  ;  cf.  l’inscrip¬ 
tion  d’Arsinoé  dans  Conze,  Untersuchungen  auf  Samotrake,  p.  17.  —  74  Dionys. 
Halicarn.  Anf.  rom.  I,  68.  —  73  Aristoph.  Pac.  278  ;  Etym.  Cud.  v. 

—  76  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.  I,  917  ;  Etym.  Magn.  et  Gud.  v'.  Kaffiipoi.  -  77  0relli, 
Inscr.  lot.  n»  440.  M.  Mommsen  (/user.  JJelvet.  p.  115,  n»  30)  conteste  l’au¬ 
thenticité  de  ce  monument,  mais,  à  mon  avis,  un  peu  trop  légèrement.  Nous  verrou» 
plu-  loin  [sect.  4 J  quelle  dévotion  particulière  les  Romains  montrèrent  pour  les 
111;  stères  de  Samothrace,  où  ils  croyaient  retrouver  l’origine  de  leur  culte  des  Pesâtes  ; 
dons  I  ile  même,  toutes  les  inscriptions  commémoratives  d'initiation  de  Romains, 
sont  en  latin.  Ces  diverses  circonstances  mil! tout  eu  faveur  du  caractère  authenti¬ 
que  de  l'amulette  de  Windisch. 
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souhait  du  bonheur  que  doit  procurer  l'amulette  à  celui 
qui  le  porte.  Quant  aux  noms,  ils  sont  disposés  de  manière 
à  montrer  dans  Axiéros  un  premier  principe,  d’où  décou¬ 
lent  parallèlement  Axiokersos  et  Axiokersa;  puis,  au- 
dessous,  à  un  degré  inférieur  et  dans  une  autre  génération 
divine,  vient  Casmilos,  sortant  des  deux  premiers. 

Les  noms  qui  nous  sont  ainsi  révélés  sont  purement 
pélasgiques,  puisant  leurs  racines  dans  les  couches  les  plus 
anciennes  de  la  langue  grecque.  Ainsi  que  Fréret  l’a  re¬ 
connu  le  premier  18  et  après  lui  tous  les  maîtres  de  la 
science,  les  trois  premiers  offrent  comme  élément  initial 
le  mot  a;toç,  dans  son  sens  antique  de  «  puissant,  fort19  », 
tel  qu’il  entre  dans  le  nom  propre  ’A?i0sa  et  dans  l’invoca¬ 
tion  des  femmes  de  FÉlide  à  Dionysos  Tauromorphe,  a£te 
Taupe 80  [bacchus,  sect.  ii  et  xi].  Kersos  et  kersa  paraissent 
signifier  «  l’époux  »  et  «  l’épouse  81  ».  Welcker82,  Ottfried 
Miiller 83,  Gerhard  84  cherchent  dans  le  second  élément 
d’A;î-£poç  le  nom  de  «  l’amour  »  sous  son  ancienne  forme 
éolienne  epoç,  Ipou85,  et  rapprochent  ce  personnage  de  I’éros 
de  Thespies  86  ;  mais  ceci  est  bien  difficile  à  admettre,  car 
il  s’agit,  comme  nous  allons  le  voir,  d’une  divinité  fémi¬ 
nine.  Le  nom  de  ce  premier  principe  reste  donc  encore 
des  plus  obscurs,  et  le  plus  sage  est  peut-être  d’y  voir, 
non  pas  comme  Fréret 81 ,  un  comparatif  d’aijtoç  (il  serait 
nécessairement  en  Tapoç),  mais  un  antique  adjectif  formé, 
comme  tant  d'autres,  en  spo;,  po;  ;  il  aurait  donc  signifié  le 
personnage  puissant,  fort  par  excellence,  la  plus  puissante 
et  la  plus  vénérable  des  divinités  cabiriques,  en  tant  que 
la  source  de  toutes  les  autres.  Quant  à  Kacrpukoç,  ou  Kd$- 
puÀoç,  le  sens  paraît  en  être  bien  positivement  «  l’ordon¬ 
nateur  »,  soit  qu’avec  Fréret 88  on  le  rapproche  de  xdÇw, 
xr,8co,  «  prendre  soin  »,  xr^euûv,  «  celui  qui  prend  soin, 
qui  ordonne  »,  soit  qu’avec  Welcker  89  on  prenne  KâSpoi;, 
KaSpu^oç  pour  d’autres  formes  de  Kôsgoç,  KôapuXo;.  Il  y  a 
donc  probablement  quelque  chose  d’exact  dans  l’assimila¬ 
tion  que  les  anciens  90  établissaient  entre  ce  nom  et  le 
titre  latin  camillus,  «  ministre  des  autels  »,  originairement 
Casmillus,  titre  d’origine  grecque  ou  pélasgique,  que 
Varron 91  dit  avoir  trouvé  en  grec  dans  les  poésies  de  Cal- 
limaque  et  dont  Denys  d’Halicarnasse  92  atteste  que  la 
forme  pélasgique  était  KaSuTÀo; 93,  ajoutant  que  c’était  un 
titre  des  ministres  des  Grands  Dieux  de  Samothrace. 

Suivant  Mnaséas  et  Dionysodore,  Axiéros  était  Déméter, 
Axiokersa  Perséphoné,  Axiokersos  Hadès,  et  Casmilos 
Hermès  94.  C’est  le  renseignement  le  plus  direct  et  le  plus 
précis  que  nous  ayons  sur  le  rapport  des  divinités  cabi¬ 
riques  de  Samothrace  avec  les  dieux  helléniques.  Les 
poésies  orphiques  associent  de  même  Déméter  et  Per¬ 
séphoné  aux  deux  Cabires  mâles  98  et  Strabon  96  donne 
les  orgies  de  Samothrace  comme  célébrées  en  l’honneur 
de  Déméter  et  de  Coré.  Hérodote  97  unit  aux  Cabires  dans 
le  culte  de  Samothrace  l’Hermès  ithyphallique  des  Pé- 
lasges  et  ajoute  que  les  initiés  connaissent  le  mythe  sacré 

78  Mém.  de  l'Ac.  des  Inscr.  lr®  sér.  t.  XXVII,  p.  17.  —  79  Sur  la  conservation  de 
cette  acception  dans  l’usage  jusqu’à  nos  jours,  voy.  ma  Voie  sacrée  Éleusinienne,  1. 1, 
p.  67.  —  80  Plut.  Quaest.  graec.  36.  —  81  Hesych.  xcpo^;,  yapo;'  xioxai,  ya^aat.  Cette 
explication  est  la  plus  vraisemblable;  c’est  celle  de  Fréret  (mém.  cit.  p.  17),  d’Ottlried 
Millier  ( Orchom .  p.  456),  celle  à  laquelle  a  fini  par  s’arrêter  Welcker  (Gr.  Goetterl. 
1. 1,  pl.  329),  après  avoir  hésité  d'abord  (  Tril.  p.  240)  entre  l’assimilation  de  xépvo;  et 
xipva  à  xipo;  et  xopa,  qu’accepte  Preller  (Gr.  Myth.  2«  édit.  t.  I,  p.  669),  et  à  sptj a-  et 
îp<n 1,  comme  l'admet  aussi  Gerhard  ( Hyperb .  rôm.  stud.  t.  I,  p.  134  ;  t.  II,  p.  209  ;  Gr. 
Myth.  §  177,  5).  —  82  Tril.  p.  240  ;  Gr.  Goetterl.  t.  I,  p.  329.  —  83  Orchom.  p.  456. 
—  84  Gr.  Myth.  §  177,  5.  --83  Gregor.  Corinth.  p.  608.  —  88  Gerhard,  Gesamm. 
Abhandl.  t.  Il,  p.  61  et  77.  —  87  Mém.  cit.  p.  17.  —  88 Mém.  cit.  p.  18.  —  89  Kret.Kol.  in 
Theb.  p.  23  s.  ;  Gr.  Goetterl.  t.  I,  p.  330.  Le  Grand  Étymologique  dit  :  Koupo;  ici  xoô 


qui  explique  le  type  de  sa  représentation.  Ce  mythe,  nous 
en  avons  le  récit  dans  Cicéron  98.  Le  premier  Mercure, 
dit-il,  fils  du  Ciel  et  de  Dia  ",  porte  encore  la  marque  de 
la  passion  excitée  chez  lui  par  la  vue  de  Proserpine  100 
[mercurius,  proserpina].  Nous  avons  une  nouvelle  traduc¬ 
tion  des  divinités  de  Samothrace,  plus  conforme  peut-être 
à  leur  conception  primitive  que  celle  que  nous  venons  de 
voir  auparavant  et  où  la  recherche  d’un  rapprochement 
entre  Samothrace  et  Eleusis  est  un  peu  trop  visible.  En 
tous  cas,  elle  s’accorde  d'une  manière  remarquable  avec 
ce  que  dit  Varron,  que  le  couple  suprême  de  Samothrace 
se  composait  du  Ciel  et  de  la  Terre  101,  auxquels  Casmillus 
était  joint  comme  ministre  102,  et  ce  même  groupement  de 
divinités  se  retrouve  dans  une  inscription  de  Rome  103, 
que  l’on  peut  considérer  comme  ayant  été  dédiée  par 
quelqu’un  des  nombreux  Romains  qui  se  faisaient  initier 
aux  mystères  cabiriques,  «  Coelo  aeterno,  Terrae  malri , 
Mercurio  menestratori » .  Il  est  vrai  que  dans  un  autre  livre 104 
le  même  Varron,  préoccupé  du  rapprochement  que  l’on 
tendait  à  établir  entre  la  religion  cabirique  et  certains 
points  de  la  religion  romaine,  rapprochement  dont  nous 
aurons  à  nous  occuper  un  peu  plus  loin,  expliquait  autre¬ 
ment  les  divinités  de  Samothrace  et  y  voyait  la  triade  du 
Capitole,  Jupiter,  Junon  et  Minerve.  Servius  108  y  ajoute 
Mercure  comme  quatrième  divinité,  et  dans  un  autre  en¬ 
droit  106  nomme  seulement  Jupiter,  Junon  et  Mercure. 

Voici  maintenant  une  explication  toute  différente, 
adoptée  par  un  certain  nombre  d’écrivains  grecs.  Des 
deux  Cabires  mâles,  l’aîné  est  Zeus  et  le  plus  jeune  Dio¬ 
nysos107;  on  y  ajoute  qu’ils  étaient  associés  à  Rhéa  ou  à 
la  Gybèle  phrygienne  t08.  Lucien 109  et  le  scholiaste  d’Aris¬ 
tide  110  présentent,  en  effet,  les  mystères  de  Samothrace 
comme  ceux  de  cette  déesse,  et  l’image  de  Cybèle  est  le 
type  le  plus  habituel  des  monnaies  de  l’île 111 .  Ceci  nous 
ramène  à  l’Asie  Mineure,  où  nous  avons  déjà  entrevu 
l’association  des  Cabires  à  Cybèle,  où  la  fête  célébrée 
par  Midas  en  l’honneur  de  la  Mère  est  aussi  dédiée  aux 
MevaXoi  ©sot,  c’est-à-dire  aux  Cabires112,  et  à  la  donnée 
du  médaillon  impérial  de  Smyrne  113  dont  le  revers  mon¬ 
tre  Cybèle  assise,  portant  dans  sa  main  les  deux  Cabires 


armés,  représentés  comme  les  Dioscures  (fig.  901).  Au 
reste,  Lobeck  lui-même,  si  hostile  par  principe  aux  rap- 

xol^ü)  xaffjxô;.  —  90  Plut.  Num.  7;  Varr.  Ling.  lat.  VI,  88  ;  Macrob.  Saturn.  III,  8. 

_  oi  t.  c. _ 9î  Ant.  rom.  II,  22.  —  93  G.  Voss  a  corrigé  avec  toute  raison  KAS[uV>i, 

au  lieu  de  KààtAoi  que  portent  les  manuscrits.  —  *4  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.  I,  917  ; 
Etym.  Magn.  et  Gud.  v.  KàStipoi.  —  99  Orph.  Arganaut.  26  et  27.  —  «6  IV,  p.  198. 

—  97  II,  51.  _ 98  De  nat.  deor.  III,  22.  —  99  La  correction  Dia  matre  au  lieu  de 

Die  matre  est  évidente.  —  l°°  Cf.  Propert.  II,  2,  63.  —  101  Ling.  lat.  IV,  20. 

—  102  Ibid.  VI,  88.  —  W8  Orelli,  Inscr.  lat.  n°  1503.  —  IM  Ap.  S.  Augustin.  De 
civ.  Dei,  VII,  18.  —  103  Ad  Aeneid.  III,  12.  —  106  Ad  Aeneid.  III,  264.  —  im  Schol. 
ad  Apollon.  Rhod.  I,  917;  Etym.  Magn.  et  Gud.  v.  KàSttpci.  —  «>8  Lexic.  Coislin. 
p.  289  ;  Etym.  Gud.  v.  KùStçoi.  —  109  De  dea  Syr.  15.  —  uo  p.  106.  —  m  Mionnet, 
Suppl,  t.  Il,  p.  542  et  suiv.  —  m  Polyaen.  VII,  5.  — 113  Morell,  Méd.  du  roi,  XV  II  ; 
Mionnet,  t.  III.  p.  238,  no  1342  ;  Guigniaut,  Relig.de  l’ant.  pl.  m,  n»  235. 
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prochements  mythologiques,  a  été  frappé  de  la  parenté 
étroite  qui  existe  entre  Cybèle  et  la  déesse  de  Lemnos,  la 
mère  cabirique  de  cette  île  1U. 

Un  autre  système  d’assimilation  nous  est  révélé  par  un 
monument  d’une  importance  capitale,  que  Gerhard  a  rat¬ 
taché  avec  certitude  aux  mystères  de  Samothrace  et  qui 
paraît  avoir  été  conservé  dans  un  laraire  particulier  comme 
un  souvenir  d’initiation.  C’est  le  célèbre  marbre  de  la  du¬ 
chesse  de  Chablais,  conservé  au  Vatican  115  (fig.  802-904), 


Fig.  902,  903,  904.  Les  divinités  de  Samothrace. 

hermès  à  trois  faces  qui  représente  Axiokersos,  Axiokersa 
et  Casmilos  sous  des  traits  conformes  à  ceux  que  l’art 
donne  ordinairement  à  Dionysos-Liber  et  à  Coré-Libera 
[bacchus,  sect.  xvi],  ainsi  qu’à  l’Hermès  juvénile  des 
beaux  temps  de  l’art  [mercurius].  Axiokersos  est  ilhypbal- 
lique,  Axiokèrsa  entièrement  vêtue  et  Casmilos  a  son  sexe 
caractérisé,  mais  sans  donner  les  signes  de  pétulance  de 
l’autre  dieu.  Ce  qui  fait  de  ce  monument  une  sorte  de 
texte  bilingue  en  plastique,  c’est  que,  sur  les  trois  faces, 
à  la  base,  se  détachent  en  relief  les  divinités  grecques 
correspondant  aux  trois  divinités  cabiriques,  Apollon 
liélios  devant  Axiokersos,  Aphrodite  devant  Axiokersa  et 
Eros  devant  Casmilos.  Et  nous  apprenons  ainsi,  par  une 
indication  formelle,  que  les  trois  statues  de  Phaéthon, 
Vénus  etPothos,  que  Scopas  avait  exécutées  pour  Samo¬ 
thrace  116,  n’étaient  autres  qu’une  traduction  hellénique  , 
des  divinités  des  mystères.  La  traduction  est  un  peu  dif¬ 
férente  sur  une  peinture  de  vase  1,7  qu’on  trouvera  repro-  ■ 
duite  un  peu  plus  loin  (fig.  907),  et  où  Panofka  118  a  expli¬ 
qué  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  le  groupe  de  divinités 
qui  occupe  la  partie  supérieure.  Ce  sont  les  divinités  de 
Samothrace,  mais  représentées  cette  fois  par  Pan,  Aphro¬ 
dite  119  et  Hermès.  Pan  tient  ici  la  place  de  Phaéthon, 
comme  étant  lui-même  un  dieu  de  la  lumière,  Phosphoros 

IM  Aglaophamos,  p.  1 226.  —  15  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  xli  ;  Gesamm.  Abhandl 
pl.  xxxi,  n08  1-3  ;  Guigniaut,  Relig.  du  l’ant.  pl.  cxxxi,  n.  238.  —  116  Plin.  Hist. 
nat.  XXXVI,  25.  Sillig  supprime  la  mention  de  Phaéton,  sur  l’autorité  d’un  des 
meilleurs  manuscrits.  C’est  là  sans  doute  une  raison  sérieuse;  mais  elle  ne  saurait 
primer  la  concordance  du  texte  avec  l'Hermès  Chablais.  L  introduction  postérieure  du 
nom  de  Phaéton  dans  le  passage  ne  s’expliquerait  en  aucune  façon;  sa  suppression 
est,  au  contraire,  assez  naturelle  de  la  part  d’un  auteur  de  récension  qui  n’avait  plus 
la  clé  de  ce  groupement  insolite  de  divinités.  — 117  Panofka,  Musée  Blacas,  pl.  vii. 
—  118  J bid.  p.  26  et  s.  —  H9  L’oie  placée  sur  ses  genoux  la  rapproche  de  Pcrsô- 

II. 


[i*an],  appelé  <raox  sur  un  vase  d’un  caractère  mysti¬ 
que  ,so.  Une  peinture  de  vase  111  ^g-  905)  nous  oflre  le 
buste  d’ Axiokersa,  accom¬ 
pagné  des  premières  let¬ 
tres  de  son  nom  ;  cette 
représentation  offre  la 
plus  étroite  ressemblance 
avec  celles  de  Perséphoné 
ou  d'Aphrodite  sur  la 
majorité  des  monuments 
céramographiques.  Sur 
l’autre  face  du  même  vase 
(fig.  906)  on  voit,  comme 
le  dieu  fils  correspondant 
à  Casmilos,  Dionysos  en¬ 
fant,  désigné  par  son  nom  écrit  en  entier, 

11  faut  encore  tenir 
compte  des  cultes  hel¬ 
léniques  et  exotériques 
de  l’île  de  Samothrace, 
des  divinités  qui,  à  côté 
des  Cabires,  étaient  ado¬ 
rées  publiquement  dans 
les  différentes  parties  de 
la  contrée,  car  en  géné¬ 
ral,  dans  les  foyers  de 
religions  mystiques,  les 
cultes  de  ce  genre  sont 
comme  des  reflets  des 
mystères,  qui  en  tradui¬ 
sent  les  dieux  sous  une  forme  extérieure.  Or,  à  Samothrace, 
à  côté  de  la  religion  cabirique,  nous  constatons  l’adoration 
de  quatre  divinités  principales,  qui  répondent  d’une  ma¬ 
nière  très-frappante  aux  quatre  divinités  mystiques  énu¬ 
mérées  par  Mnaséas  et  Dionysodore  :Déméter  au  port  Dé- 
métrion  122  ;  sur  les  sommets,  Zeus,  l’ancêtre  de  la  race 
des  habitants  et  des  héros  donnés  comme  les  institu¬ 
teurs  des  mystères  123  ;  sur  la  côte  nord,  Hécate  dans  le 
fameux  antre  Zérynthien  124  [hecate],  où  Aphrodite  la 
remplace  quelquefois  125  ;  enfin  Hermès,  sous  le  surnom 
spécial  de  2d oç  126  ou  Xoxoç  127,  «  le  sauveur  »,  qui  se  re¬ 
produit  dans  l’appellation  du  héros  local  Saos,  Saon  ou 
Samon  128,  fils  d’Hermès  et  de  la  nymphe  Rhéné  129  ;  c’est 
à  ce  dernier  que  l’on  rattachait  les  désignations  de  l'île 
Comme  2 aoç  13°,  üoeuo;,  Za9VVY)ijoç  131,  iacoxt;  OU  üaioxr)  132  et 
même  ZafxoÔpaxri. 

Ces  assimilations  diverses  et  contradictoires  semblent 
au  premier  abord  former  un  chaos  inextricable.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  qu’elles  ne  sont  qu’approximatives, 
qu’elles  ont  pour  objet  de  définir  des  divinités  qui  ne 
sont  pas  celles  des  Hellènes  proprement  dits,  des  divini¬ 
tés  qui  avaient  pris  quelque  chose  du  caractère  complexe 
et  ondoyant  appartenant  toujours  à  celles  des  mystères 
[mysteria].  De  plus,  si  on  prend  soin  de  les  grouper, 
comme  nous  allons  le  faire,  dans  un  tableau  synoptique, 

phoné  [proserpina].— 120 Gerhard,  Ant.  Bildw. pl.  lix;  Inghirami,  Vas»  fittili,  pl.ccLvi. 
—  121  Arch.  Zeit.  1850,  pl.  xvi,  no»  1  et  2.  —122  Tit.  Liv.  XLV,  6  ;  Plat.  P.Aemil.  26. 
_  123  preller,  Gr .  Myth.  2e  édit.  t.  I,  p.  663  et  668.  —  124  Lycophr.  Cassandr.  77  ; 
Schol.  et  Tzetz.  Ad  h.  I.  ;  Steph.  Byz.  v.  Z^pùvôo;  ;  Suid.  s.  v .  àXV  tt  tiç,  et  îanoO^âxr,  ; 
Schol.  ad  Aristoph.  Pac .  277  ;  Schol.  ad  Nicandr.  Thés.  462. —  125  Lycophr.  449  et 
958.  —  126  Welcker,  Trilog .  p.  217. —  127  Jliad.  Y,  72;  Suid.  s.  v.  —  1*8  Diod.  Sic. 
V,  48  ;  Dionvs.  Halicarn.  Ant.  rom.  I,  63  ;  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.  I,  915.  —  C’est 
aussi  le  nom  d  une  nymphe  deCyllène:  Dion.Halie.  A.  B.  I,  41.—  130  Nicandr.  Ther. 
472,  et  Schol.  Ad  h.  I Lycophr.  78.  —  *31  i)iod.  Sic.  Y,  47.  —  182  Hesych.  s.  v. 
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on  est  tout  étonné  de  voir  une  certaine  clarté  pénétrer  I  Le  système  de  divinités  qui  ressort  de  ce  tableau  pa- 
tout  naturellement  dans  cette  confusion.  I  raît  très-nettement  caractérisé  :  c’est  un  système  de 


DIVINITÉS  DE  SAMOTHRACE. 


SOURCES  DES  ASSIMILATIONS. 

AXIÉROS. 

AXIOKERSA. 

AXIOKERSOS. 

CASMILOS. 

Mnaséas  ET  Dionysodore . 

Déméter. 

Pprséphoné. 

Iladès. 

Hermès. 

Orphiques . 

Déméter. 

Perséphoné. 

Les  deux  Cabires  mâles. 

Scholiaste  d’Apollonius  et  Étymologiques  . . . 

Rhéa. 

Zeus. 

Dionysos. 

Cultes  locaux  de  Samothrace . 

Déméter. 

Hécate  Zérynthia. 

Zeus. 

Hermès  Sôcos. 

Cicéron . 

Dia. 

Proserpina. 

Coelum. 

Mercurius. 

Varron,  De  liijgua  latina . 

Terra. 

Coelum. 

Casmillus. 

Inscription  de  Rome . 

Terra  mater. 

Coelum  aeternum. 

Mercurius  Menestrator. 

Servius . 

Juno. 

Minerva. 

Jupiter. 

Mercurius. 

Varron,  dans  saint  Augustin . 

Juno. 

Minerva. 

Jupiter. 

)) 

Hermès  Chablais  :  lte  série . 

Coré-Libera. 

Dionysos-Liber. 

Hermès. 

—  2e  série . 

Aphrodite. 

Apollon-Hélios. 

Éros. 

Statues  de  Scopas . 

Vénus. 

Phaéthon. 

Potlios. 

Vase  Blacas . 

Aphrodite. 

Pan-Phaos. 

Hermès. 

dieux  de  la  nature,  comme  tous  ceux  de  la  race  pélasgi- 
que,  où  l'anthropomorphisme  a  bien  moins  de  part  que 
dans  les  religions  proprement  helléniques.  11  porte  en  lui- 
même  des  marques  évidentes  qui  doivent  faire  chercher  sa 
source  en  Asie  Mineure,  car  sa  parenté  est  étroite  et  incon¬ 
testable  avec  la  religion  phrygienne  [cybele,  sabazius].  Il 
peut  se  résumer  de  la  manière  suivante  :  une  grande  divi¬ 
nité  féminine,  premier  principe  et  mère  universelle  des 
dieux  comme  de  tous  les  êtres,  une  Terre-mère,  analogue 
dans  sa  conception  fondamentale  à  la  Cybèle  de  la  Phrygie 
et  de  l’Ida,  facile  également  à  assimiler  à  Déméter  et  même 
pouvant  être  rapprochée  d'Aphrodite,  puis  à  ses  côtés  deux 
dieux  mâles,  issus  d’elle  à  deux  degrés  différents  d’émana¬ 
tion  et  de  génération  divine.  Telle  est  la  donnée  fondamen¬ 
tale,  et  cette  association  d’une  déesse  mère  à  deux  dieux 
mâles  constitue  essentiellement  ce  que  j’appellerai  le  grou¬ 
pement  cabirique,  qui  est  le  type  de  toute  une  famille  parti¬ 
culière  de  cultes  dans  les  religions  les  plus  antiques  des 
contrées  grecques.  Des  deux  dieux  mâles,  le  premier,  l’an¬ 
cien,  est  envisagé  successivement  comme  Zeus,  Iladès, 
Hélios  et  le  Dionysos  viril  ;  à  Lemnos  il  est  Héphaestos  ; 
c’est  en  effet  le  dieu  du  principe  lumineux  et  igné,  du  feu 
céleste  ou  chthonien,  qui  féconde  la  matière  primordiale  et 
passive,  la  Terre-mère  dont  il  est  issu.  De  leur  union  naît  le. 
KâcatXoç,  l’ordonnateur  de  l’univers,  le  générateur  terres¬ 
tre,  personnifié  dansl’Hermèsithyphallique,  dans  le  jeune 
Dionysos  ou  même  dans  Eros,  dernière  assimilation  qui 
nous  rappelle  nécessairement  le  nom  d’Imbros-Himéros, 
que  nous  avons  vu  porté  dans  une  autre  île  par  cet  Her¬ 
mès  cabirique.  Entre  ces  deux  dieux  mâles,  qui  sont  plus 
spécialement  les  Cabires,  existe,  comme  l’a  remarqué 
Ottfried  Müller,  l’opposition  qu’on  retrouve  dans  les 
notions  fondamentales  de  tout  polythéisme,  entre  la 
majestueuse  immobilité  d’un  dieu  voué  à  un  éternel  re¬ 
pos  et  l’agitation  d’un  autre  dieu  vivant  et  mourant. 

Quand  la  déesse  mère  reste  unique,  qu’on  l’appelle 
Terra ,  qu’on  la  rapproche  de  Cybèle  ou  d’Aphrodite,  le 
premier  des  deux  Cabires  mâles  est  véritablement  un 
dieu  mari  de  sa  mère ,  suivant  les  données  des  religions 

133  Athenic.  ap.  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.  I,  917;  Mnas.  ap.  Steph.  Bvz.  y. 
AâpSavo;.  —  134  Odyss.  E,  125  s.;  Hesiod.  Theog.  969  s.;  Apollod.  III,  12,1; 
Diod.  Sic.  Y,  49  et  77  ;  Tzelz.  ad  Lycophr.  29  ;  Con.  Narrai.  21  ;  Hygin.  Fab.  250  ; 
Serv.  ad  Aen.  111,  167.  —  135  Denys  d’Halicarnasse  (I,  61)  place  à  Samothrace  la 


asiatiques.  Mais  cette  déesse,  comme  Cybèle  dans  quel¬ 
ques  rares  formes  de  ses  mythes  [cybele]  et  surtout 
comme  Déméter  dans  la  conception  éleusinienne  [ceres, 
eleusinia,  sect.  i],  est  susceptible  de  se  dédoubler  en  une 
dualité  de  mère  et  de  fille.  C’est  alors  que  l’on  a  devant 
soi  le  couple  d’Axiokersos  et  Axiokersa,  «  l’époux  et  l’é¬ 
pouse  »,  issu  d’Axiéros,  exactement  parallèle  au  couple 
de  Coros  et  de  Cora,  issu  de  Déméter  dans  d’autres  mys¬ 
tères  [bacchus,  sect.  xv].  La  dualité  de  la  mère  et  de  la 
fille,  d’Axiéros  et  d’Axiokersa,  est  dans  ce  cas  traduite  par 
Déméter  et  Perséphoné,  Dia  et  Proserpine,  Junon  et  Mi¬ 
nerve,  suivant  le  système  et  le  point  de  vue  particulier 
des  écrivains.  Enfin  le  récit  conservé  par  Cicéron  nous 
laisse  entrevoir  une  autre  donnée,  celle  d’une  entreprise 
du  dernier  né  de  ces  générations  divines,  de  l’Hermès- 
Casmilos,  sur  la  déesse  fille,  dont  les  autres  versions  le 
font  issu  ;  il  devient  ainsi  à  son  tour  le  mari  de  sa  mère  ou 
de  sa  sœur.  Ce  sont  les  étranges  enchevêtrements  de  ces 
rapports,  les  échanges  de  rôles,  les  relations  éminemment 
complexes  que  nous  rencontrons  partout  entre  les  divi¬ 
nités  des  mystères  et  qui  constituent  une  partie  de  leur 
essence  [bacchus,  sect.  xv,  mysteria]. 

Nous  retrouverons  bientôt,  sur  d'autres  points  de  la 
Grèce,  cette  donnée  essentielle  du  groupement  cabirique, 
une  déesse  simple  ou  double  entre  deux  dieux  mâles.  A 
Samothrace,  elle  se  reflète  dans  le  groupe  des  héros  que 
l’on  représente  comme  ayant  fondé  les  mystères,  et  qui 
eux-mêmes  sont  quelquefois  appelés  Cabires;  ce  sont  en 
effet,  Dardanos  et  Jasion,  avec  leur  sœur  Harmonie  183,  et 
la  tentative  que  l’on  attribue  au  plus  jeune  des  frères,  â 
Jasion,  sur  Déméter  134  [ceres],  rappelle  d’une  manière 
frappante  celle  d’Hermès-Casmilos  sur  Perséphoné  135.  A 
Lemnos  et  à  Imbros,  nous  avons  vu,  dans  le  mythe  cabi¬ 
rique  local,  l’association  de  Cabiro  avec  Héphaestos  et 
llermès-Casmilos  ou  Imbros,  qui  correspond  exactement 
au  groupe  samothracien  d’Axiokersa,  Axiokersos  et  Cas- 
milos  ;  mais  ce  sont,  dans  ces  îles,  les  dieux  mâles  qui  se 
dédoublent  au  lieu  de  la  divinité  féminine  ;  d’Héphaestos 
et  de  Cabiro  naît  le  couple  des  deux  Cabires  jumeaux, 

scène  de  cet  attentat  et  de  son  châtiment.  Arrien  [ap.  Eustatti.  ad  Hom.  p.  1528) 
fait  de  Jasion  le  père  de  Parios,  héros  éponyme  de  l’île  de  Paros,  où  nous  avons 
vu  les  prêtres  de  Déméter  désignés  par  le  nom  de  Cabarni,  si  voisin  de  celui  de 
Cabiri. 
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Alcon  et  Eurymédon,  reproduisant  à  une  génération  in¬ 
férieure  la  dualité  d’Héphaestos  et  d  Hermès.  Les  deux  La- 
bires  forment  à  leur  tour  un  groupe  de  trois  avec 
Héphaestos,  leur  père,  et  enfin  dans  la  légende  poétique 
ils  sont  trois  frères  distincts  d’Héphaestos.  Nous  avons 
déjà  signalé  [bacceus,  sect.  xv]  la  facilité  avec  laquelle  les 
dieux  des  mystères  passent  de  l’unité  à  la  dualité,  et  de  la 
dualité  à  la  triplicité  136. 

Ce  retour  sur  le  culte  cabirique  de  Lemnos  fera  mieux 
comprendre  comment  à  Samothrace  les  deux  Cabires 
mâles,  Axiokersos  et  Casmilos,  envisagés  sous  un  autre 
aspect,  se  présentaient  aussi,  non  plus  comme  un  père  et 
un  fils,  mais  comme  deux  dieux  égaux  et  presque  ju¬ 
meaux.  A  l’entrée  du  port,  ou  devant  le  temple  principal, 
car  on  varie  sur  cette  position,  deux  statues  les  représen¬ 
taient,  nous  dit  l’auteur  des  Philosophumena  137,  sous  les 
traits  d'hommes  nus,  ithyphalliques,  les  mains  élevées 
au  ciel.  Le  premier,  ajoute-t-il,  était  appelé  ’Aoocu.,  et  l’é¬ 
crivain  chrétien  se  hâte  d’y  voir  l’homme  archétype,  en 
le  comparant  à  Y  Adam  de  la  Bible  ;  mais  un  fragment 
d’hymne  qu’il  cite  en  un  autre  endroit  138  fait  de  Y  Adam 
de  Samothrace  le  même  dieu  que  l’Attis  ou  le  Pappas  de 
la  Phrygie  [cybele],  que  I’adonis  syrien.  En  réalité,  il  n’y 
a  guère  moyen  de  douter  qu”ASag  ne  soit  ici  une  abrévia¬ 
tion  d’ASâuaç  ou  ’ASagaaro;,  épithète  d’IIadès  139  [pluto],  ce 
qui  ramène  à  l’explication  de  Mnaséas  pour  Axiokersos. 

Pour  Servius140,  les  deux  statues  en  question  sont  celles 
de  Castor  et  de  Pollux.  La  monnaie  d’Héphaestia  de  Lem¬ 
nos,  citée  plus  haut,  nous  a  déjà  montré  cette  assimila¬ 
tion  des  Cabires  aux  Dioscures,  qui  finit  par  devenir  pres¬ 
que  générale  et  que  nous  retrouverons  sur  beaucoup  de 
points  du  continent  grec.  Le  point  de  départ  semble  en 
avoir  été  à  Samothrace  141 .  Là,  des  circonstances  parti¬ 
culières  venaient  se  joindre  à  la  communauté  des  qualifi¬ 
cations  de  ©sot  gsydXot  142,  awTÎipsç,  dvaxs;,  pour  faciliter  la 
confusion  du  couple  des  Cabires  mâles  avec  celui  des  ju¬ 
meaux  achéo-doriens.  Les  dieux  de  Samothrace  comman¬ 
dent  spécialement  aux  vents  et  aux  tempêtes,  et  sauvent 
les  navigateurs  du  péril  de  la  mer  148,  ce  qui,  comme  on 
l’a  remarqué,  est  bien  le  propre  de  dieux  dont  le  culte  a 
traversé  les  flots  pour  venir  s’établir  dans  l’île  ;  ils  appa¬ 
raissent  aux  marins  qui  les  invoquent 1W,  sous  la  forme 
des  flammes  électriques  du  feu  Saint-Elme  145.  Tout  ceci 
leur  est  commun  avec  les  Tyndarides  [dioscuri]  ;  aussi 
est-ce  à  Samothrace,  suivant  une  des  formes  de  la  lé¬ 
gende  ,6,  que  les  étoiles  du  feu  Saint-Elme  descendent 
poui  la  première  fois  sur  la  tête  des  Dioscures  après  qu’ils 
ont  adressé  leur  prière  aux  Cabires,  qui  se  manifestent 
en  eux  de  cette  façon.  Aussi  pour  Ovide147  et  pour  Plutar¬ 
que  148  les  deux  dieux  de  l’île  deviennent  purement  et 
simplement  les  Tyndarides.  Les  deux  étoiles  de  la  cons¬ 
tellation  des  Gémeaux,  qui  pour  la  majorité  des  Grecs  sont 
les  Dioscures,  se  voient  attribuées  aux  Cabires  par  les 


Orphiques  149,  par  Nigidius  150  et  par  Ampélius  1M.  Il  est 
vrai  que  d’autres  autours  distinguent  les  deux  étoiles  des 
Dioscures  des  trois  astres  des  Cabires  13i.  Enfin,  Denys 
d’Halicarnasse  133,  d’après  Callistrate  et  les  autres  histo¬ 
riens  locaux,  ramène  cette  donnée  de  l’adoration  des 
Dioscures  à  Samothrace  au  type  fondamental  que  nous 
avons  reconnu  être  celui  de  la  hiérarchie  des  dieux  pro¬ 
pre  à  cette  île,  quand  il  raconte  que  les  images  divines, 
transportées  de  là  à  Troie  par  Dardanos  et  emmenées  en¬ 
suite  en  Italie  par  Enée,  consistaient  dans  le  Palladium 
avec  les  deux  figures  des  Dioscures  ou  Pénates  armés. 

Les  grands  dieux  cabiriques  de  Samothrace,  que  nous 
venons  d’étudier,  ne  se  présentaient  pas  seuls  aux  adora¬ 
tions,  mais  entourés,  comme  les  dieux  de  l’Asie  Mineure, 

[  d’un  cortège  de  suivants  (7tpÔ7toÀot)  intermédiaires  entre  les 
Dieuxet  l’humanité,  que  l’on  qualifiait  eux-mêmes  quelque¬ 
fois  de  Cabires 184.  A  Lemnos,  nous  avons  vu  les  trois  Cabi- 
j  res  fils  d’Héphaestos  descendre  à  ce  rang  dans  la  légende 
poétique,  avec  leurs  sœurs,  les  trois  nymphes  Cabirides. 
Celles-ci  n’étaient  pas  étrangères  à  Samothrace,  bien 
|  qu’aucun  auteur  ne  les  y  nomme,  car  les  fouilles  récentes 
ont  fait  découvrir  les  débris  de  leurs  images,  tenant 
comme  attributs  le  reyton  ou  la  corne  à  boire  et  la 
grappe  de  raisin,  parmi  les  statues  provenant  du  fronton 
du  temple  principal 133.  A  la  catégorie  des  Sai'jxoveç  rpoTcoXot 
doivent  être  rapportés  les  Cabires,  fils  de  Zeus  et  de  Cal- 
liope,  qui  viennent  de  Phrygie  en  Samothrace  établir  les 
orgies  sacrées  et  faire  le  service  des  grands  dieux,  per¬ 
sonnages  au  sujet  desquels  il  y  avait  discussion  entre 
Stésimbrote  et  Démétrius  de  Scepsis,  ce  dernier  préten¬ 
dant  que  seuls  ils  devaient  être  appelés  Cabires  et  que 
leur  rôle  n’avait  pas  un  caractère  mystique  comme  ceux 
des  coRYBANTES  156.  Us  ressemblent  fort  aux  neuf  Coryban- 
tes,  fils  d’Apollon  157  et  de  Rhytia,  que  Phérécyde  faisait 
aller  à  Samothrace  et  y  remplir  le  même  office  158.  Ceux- 
ci  sont  quelquefois  appelés  curetes.  Un  hymne  orphi¬ 
que  159  représente  les  deux  grands  dieux  de  Samothrace, 
avec  la  troupe  subordonnée  des  Curètes  aux  armes  d’ai¬ 
rain  retentissantes,  comme  les  souffles  intarissables  qui 
soufflent  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  sur  la  mer. 

V.  Les  mystères  célébrés  à  Samothrace  en  l’honneur 
des  dieux  Cabires  160  étaient  les  plus  célèbres  et  les  plus 
vénérés  du  monde  grec  après  les  Éleusinies  181 . 

Diodore  de  Sicile  168  nous  a  conservé  l’une  des  légendes 
locales  relatives  à  leur  fondation.  Elle  débute  par  un  dé¬ 
luge  que  produit  la  rupture  des  digues  du  Pont-Euxin, 
dont  les  eaux  s’ouvrent  un  passage  par  le  Bosphore  163  ; 
toutes  les  îles  et  toutes  les  côtes  de  la  région  sont  sub¬ 
mergées  lfi',  et  le  haut  sommet  de  Samothrace  offre  seul 
un  asile  aux  fugitifs,  comme  l’Ararat  à  Noé  et  le  Parnasse 
à  Deucalion  et  à  Pyrrha  ;  ceux-ci,  en  reconnaissance,  con¬ 
sacrèrent  1  île  tout  entière,  en  environnant  ses  rivages 
d’une  ceinture  d’autels  dédiés  aux  dieux  165.  Bientôt,  au 


136  ,Wltte>  Nom.  Ann.  de  VInst.  arch.  t.  U,  p.  279  et  s.;  p.  Leu, 
mant,  Voie  sacrée,  t.  I,  p.  4D1-503.  -  .37  v,  8,  p.  108,  édit.  Miller.  L'explicati 
que  cet  auteur  donne  de  l’-AS«p  ou  de  Samothrace,  est,  du  reste  exa, 

.ans  une  certaine  mesure,  si  l'on  entend  l’homme  archétype  comme  le  p, 
miet  male  dans  1  ordre  de  la  génération.  -  138  y,  9,  p.  lis,  édit.  Miller  -  vc 
Schnoidewin,  Philologue,  t.  III,  p.  261.  -  139  Yalcken,  ad  Theocr.  II  34  _  no 
Am.  III,  12.  -  141  Hemsterhuys  ad  Lucian.  Dial.  deor.  t.  Il,  p.  335. 

P'  Welckcr,  Gr.  Gôtterl.  ,.  p.  «9^5.  - 
surnom  des  Dioscures  a  Céphale  eu  Attique  (Paus.  I,  31,  1)  et  à  Clitor  en  Area. 
(Vans.  VIII  9  1).  -  .43  Schol.  «d  Aristid.  p.  324;  Aelian.  Vffni.  p.  3“0  Cal 
mach.  Ep.  .6;  Lucian.  Epist.  15.  _  144  Diod.  Slc.  49_  _  U5  strab  m  ’  ' 
v.  Meineke,  \indic.  Strab.  p.  12.  —  146  p.od.  Sic.  IV,  43.  —  t',7  Tris'.  1  to  : 


—  148  p.  Aemil.  20.  —  149  Orph.  Hymn.  XXXI.  —  150  Schol.  ad  German.  Arat.  147. 
151  C.  3  ;  cf.  Sext.  Empir.  p.  558.  —  *52  Polem.  ap.  Schol.  Florent,  ad  Eurip. 

Orest.  1632;  corrigé  par  Madwig,  Emendat.  in  Cic.  De  leg.  et  Acad.  p.  137. 

153  Ant.  rom.  I,  68.  —  154  strab.  X,  p.  470.  —  135  Conze,  Untersuch.  auf  Sa- 
motrake ,  pl.  xxxv,  xxxvu  et  xxxvm.  —  156  Strab.  X,  p.  472.  —  *57  Apollon  dans 
toute  cette  région,  sur  les  côtes  voisines  de  la  Thrace  et  de  l’Asie,  est  le  dieu  de 
l'enthousiasme  et  des  danses  sacrées  (Preller,  Gr.  Myth.  2*  édit-  1. 1,  p.  215  et  662'. 

—  158  strab.  X,  p.  4  7  2.  —  159  Hymn.  XXXVIII,  p.  300,  édit.  Hermann.  —  160  Hc- 
rodot.  Il,  51.  —  161  Aristid.  Panathen.  p.  308,  édit.  Dindorf;  Galen.  De  usu  pirt. 
17,  1.  —  162  V,  47-49.  —  163  Cf.  Strat.  ap.  Strab.  I,  49;  Pliu.  Uist.  nat.  II,  205  ; 
Val.  Flacc.  II,  617  s.  —  164  Cf.  Herodot.  VU,  6.  —  1C3  cr.  lit.  Liv.  XLV,  5;  Juven. 
111,  144. 
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milieu  de  ces  réfugies  échappés  au  cataclysme,  viennent 
s’établir  différents  héros,  d’abord  Saon,  lils  de  Zeus  ou 
d’Hermès,  puis  les  trois  enfants  de  Zeus  et  de  l’Atlantide 
Electre,  Dardanos,  Jasion  et  Harmonie,  partis  de  l’Ar¬ 
cadie  166  ou  de  la  Crète  l67.  Jasion,  instruit  par  Zeus  lui- 
même,  établit  les  mystères.  Dardanos  passe  de  Samo- 
tlirace  en  Asie  168,  devient  le  fondateur  de  l'empire  des 
ïroyens  et  institue  le  culte  de  la  Grande  Mère  de  Phry- 
gie  169;  Harmonie  épouse  Cadmus,  et  leurs  noces,  célèbres 
dans  la  mythologie,  ont  pour  théâtre  dans  cette  version, 
non  pas  Thèbes,  mais  Samothrace.  Denys  d’Halicar- 
nasse  m,  faisant  aussi  passer  Dardanos  de  Samothrace  en 
Troade,  le  représente  comme  étant,  au  lieu  de  Jasion, 
l’instituteur  des  mystères  cabiriques,  qu’il  implante  en¬ 
suite  dans  son  nouveau  domaine  asiatique.  Pour  d’autres, 
le  fondateur  de  ces  mystères  est  Éétion  171  ou  Aétion,  un 
troisième  frère  17i,  à  qui  quelques-uns  font  tenir  dans  la 
généalogie  des  fils  d'Électre  la  place  de  Jasion  173.  Ces 
récits  sont  manifestement  ceux  auxquels  se  complaisait 
la  vanité  nationale  des  gens  de  Samothrace,  présentée 
ainsi  comme  le  berceau  de  la  puissance  troyenne,  la  terre 
où  les  Grands  Dieux  eux-mêmes  avaient  fondé  leur  culte 
et  révélé  les  saintes  orgies.  Mais  nous  avons  vu  déjà  que 
d'autres  narrations,  plus  conformes  à  la  vraisemblance, 
faisaient  venir,  au  contraire,  le  culte  de  ces  grands  dieux 
de  la  région  de  l'Ida  en  Samothrace,  même  en  attribuant 
son  établissement  à  Dardanos  et  Jasion,  et  en  les  quali¬ 
fiant  eux-mêmes  de  Cabires  174.  En  tous  cas,  on  s  accordait 
à  faire  remonter  l'institution  des  mystères  de  Samothrace 
à  la  période  la  plus  reculée  des  âges  héroïques,  et  1  on  ra¬ 
contait  que  les  plus  fameux  héros  en  avaient  recherché 
avidement  l’initiation,  Jason,  les  Dioscures,  Hercule,  Or¬ 
phée  175,  Ulysse  176  et  Agamemnon.  Suivant  le  récit  des 
poètes,  les  Argonautes,  battus  d’une  violente  tempête, 
firent  vœu  parle  conseil  d’Orphée,  le  seul  d’entre  eux  qui 
eût  encore  été  initié  à  Samothrace,  de  relâcher  dans  cette 
île;  aussitôt  l’orage  s’apaisa:  les  compagnons  de  Jason 
abordèrent  à  la  nuit,  reçurent  l’initiation  et  bien  tôt  reparti¬ 
rent,  comptant  désormais  sur  une  heureuse  navigation  171 . 

Hérodote  178  n’entre  pas  dans  toutes  ces  traditions  my¬ 
thiques  ;  pour  lui,  les  mystères  de  Samothrace  et  leurs 
dieux  viennent  des  Pélasges,  qui  s’étaient  maintenus  a 
Lemnos  et  à  Imbros  jusqu’au  temps  des  guerres  médi- 
ques  179,  à  Samothrace  jusqu’au  commencement  du 
vin®  siècle  av.  J.-C.,  époque  probable  de  l’établissement 
d'une  colonie  de  Samiens  dans  cette  île  18°.  Diodore  de 
Sicile  181  remarque,  ce  que  nous  avons  déjà  vu  confirmé 
par  les  faits,  que  les  indigènes  y  conservèrent  fort  tard 
un  dialecte  pélasgique  particulier  et  que  les  noms  et  les 
termes  usités  dans  les  mystères  appartenaient  à  ce  dia¬ 
lecte,  non  au  grec  proprement  dit. 

Hérodote,  du  reste,  montre  les  mystères  de  Samothrace 
florissants  et  vénérés  dans  la  période  qui  suivit  immédia¬ 
tement  les  guerres  médiques  18î,  comme  Pindare  183  à  la 


166  Dion.  Halic.  A.  R.  I,  61  ;  Serv.  ad  Aen.  III,  167.  —  l67  Virg.  Aen.  111, 
167.  Les  prétentions  romaines  les  firent  plus  tard  Tenir  d’Italie  :  Serv.  ad  Aen. 
III,  167;  VII,  207.  —  168  Cf.  Strab.  VII,  p.  331  ;  Con.  Aurrat.  21  ;  Stepb.  Byz.  v. 
AifSuvoî;  Serr.  I.  c.  —  169  Cf.  Clcm.  Alex.  Protrept.  p.  3  ;  Serv.  ad  Aen.  III,  15. 

—  170  A.  R.  I,  61;  cf.  Plut.  Camill.  20.  —  ni  ciein.  Alex.  Protrept.  p.  8. 

_ 172  Arrian.  ap.  Eustath.  ad  Homer.  p.  1528. —  173  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.  1, 

916  ;  Tzetz.  ad  Lvcophr.  219.  —  174  Athenic.  ap.  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.  I,  917. 

—  116  Diod.  Sic.  V,  48.  —  176  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.  I,  917.  —  177  Apollon. 
Rhod.  1,  915-918  ;  Orph.  Argon.  465  ;  Valer.  Flacc.  II,  435-440  ;  cf.  Diod.  Sic.  IV, 
43.  _  178  II,  51 .  —  179  Herodot.  V,  26.  —  130  Pausan.  VII,  4,  3  ;  Steph  Byz.  t. 
ïs;io8fàx>i;  T.  R.  Rochette,  Histoire  des  colonies  grecques,  t.  III,  p.  150.  —  <81  V, 
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même  époque,  ceux  de  Lemnos.  Au  temps  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  ces  mystères  sont  dans  tout  leur  éclat,  pro¬ 
fondément  vénérés  de  l’universalite  des  Grecs.  Aiisto- 
pliane  184  y  fait  allusion  ;  les  Spartiates  Antalcidas  183  et 
Lysandre  186  se  présentent  a  1  initiation.  De  la  paît,  des 
Athéniens  la  vénération  n’est  pas  moins  grande  ,  paimi 
les  motifs  de  l’accusation  capitale  portée  contre  Diagoras 
de  Mélos,  la  divulgation  et  le  mépris  des  mystères  de  Sa¬ 
mothrace  est  mise  sur  le  même  rang  que  des  impiétés 
semblables  à  l'égard  des  Éleusinies  137.  Un  peu  plus  tard, 
c'est  dans  les  initiations  de  Samothrace  que  Philippe  de 
Macédoine  et  Olympias  se  voient  pour  la  première  fois  et 
deviennent  épris  l’un  de  l’autre  188. 

Mais  c’est  surtout  au  temps  des  successeurs  d’Alexandre 
que  la  célébrité  des  mystères  cabiriques  de  Samothrace 
atteint  son  apogée.  Lysimaque  prend  les  sanctuaires  de 
cette  île  sous  sa  protection  spéciale  et  s’occupe  de  leur 
administration 189  ;  il  parle  des  nombreuses  offrandes  qu’y 
avaient  consacrées  les  rois  et  les  autres  Hellènes.  C’est  à 
Samothrace  qu’Arsinoé  Philadelphie  se  réfugie  pour  échap¬ 
per  àPtolémée  Géraunos  190  ;  c’est  là  que  Persée,  le  der¬ 
nier  roi  de  Macédoine,  vaincu  par  les  Romains,  cherche 
un  asile  191  ;  c’est  enfin  là  que  Ptolémée  Philométor  se 
retire  momentanément  après  sa  défaite  par  Antiochus  1J". 
En  effet  l’île  sacrée  jouissait  alors,  au  milieu  de  tous  les 
troubles  du  monde  grec,  d’une  véritable  trêve  des 
dieux193,  universellement  respectée,  qui  permettait  aux 
dévots  de  s'y  rendre  en  foule  chaque  année  sans  courir 
aucun  danger.  D’Alexandre  à  Auguste  on  ne  voit  que 
deux  occasions  où  cette  paix  sainte  n’ait  pas  été  respectée, 
l’attentat  mentionné  dans  l’inscription  de  Lysimaque  19" 
et  un  coup  de  main  des  pirates  pendant  la  guerre  de  Mi- 
thridate  193 .  Samothrace  était  une  terre  d’asile  inviolable  ; 
mais  l'exercice  de  ce  droit  d’asile  était  sévèrement  régle¬ 
menté  par  les  autorités  sacerdotales.  Nous  le  voyons  par 
l’exemple  d’Agésandre,  le  général  de  Persée.  Il  s’était  ré- 
!  fugié  à  Samothrace,  mais,  les  Romains  ayant  représenté 
que  sa  présence  souillerait  le  sanctuaire,  il  fut  cité  devant 
l’antique  tribunal  chargé  d’examiner  les  cas  des  homi¬ 
cides  qui  demandaient  asile.  Alors,  craignant  d’être  con¬ 
vaincu  du  meurtre  d’Eumène,  commis  au  pied  de  l’autel 
d’Apollon  à  Delphes,  il  n’insista  pas  davantage  et  fut  tué 
par  l’ordre  du  roi,  son  maître  et  son  complice  196. 

La  période  macédonienne  et  alexandrine  est  précisé¬ 
ment  celle  à  laquelle  appartiennent  la  majorité  des  poètes 
et  des  mythographes  qui  parlent  avec  un  certain  détail 
des  Cabires  de  Samothrace,  comme  Callimaque,  Apollo¬ 
nius  de  Rhodes,  Mnaséas  de  Patara,  etc. 197  ;  c’est  aussi 
celle  des  écrivains  spéciaux  des  traditions  et  de  1  histoire 
de  l’île,  comme  Callistrate,  Polémon  et  Idoménée 198.  Du¬ 
rant  la  même  période  historique,  les  édifices  sacrés  de 
Samothrace,  théâtre  de  la  célébration  des  mystères,  fu¬ 
rent  splendidement  renouvelés.  Leurs  ruines  ont  été  étu¬ 
diées  à  fond  de  nos  jours  dans  la  première  exploration 

47.  _  182  II,  51.  Son  langage  montre  clairement  qu’il  s’y  était  fait  initier.  —  133  Ap. 
Origen.  s.  Hippolyt.  Philosophumen.  V,  7  ;  t.  Schneide-win,  Philologus,  1. 1,  p.  421  s. 
—  184  Pac.  273.  —  135  Plut.  Apopht.  lacon.  p.  197.  —  186  Ibid.  p.  228;  etp.  246 
l'histoire  d'un  autre  Spartiate  initié.  —  187  Athenagor.  Légat.  II,  5  ;  Suid.  v.  e.vaStl 
et  tEcooixa.  —  «s  Plut.  Alex.  2  ;  Himer.  Orat.  I,  12,  p.  346.  —  189  Inscr.  dans  les 
Monàtsber.  de  l'Aead.  de  Berlin,  1855,  p.  623  ;  Sauppe,  Weimar.  Gymnasialprogr. 
1856,  p.  15.  —  H0  Memn.  ap.  Phot.  Diblioth.  34,  p.  226  ;  Justin.  XVII,  2;  XXIV, 
2  et  3.  —  191  Tit.  Liv.  XLV,  5  et  6  ;  Plut.  P.  Aemil.  26.  —  M2  Polyb.  XXVIII,  17  a. 
_  193  Preller,  Gr.  Myth.  2"  édit.  t.  I,  p.  666.  —  19»  Voy.  la  note  189.  —  195  Appian. 
Bell.  Mith.  63;  Plut.  Pomp.  24.  —  196  Tit.  Liv.  XLV,  5.  -  197  Preller,  Gr.  Mylh. 
2°  édit.  t.  I,  p.  665.  —  193  Lübeck,  Aglaop/i.  p.  1206. 
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de  M.  Conze  m,  dans  les  fouilles  de  nos  compatriotes 
MM.  Deville  et  Coquart500  et  dans  celles  delà  mission  au¬ 
trichienne  dirigée  plus  récemment  par  M.  Conze  201 .  Ces  j 
excavations  ont  amené  la  découverte  des  vestiges  d  un 
seul  édifice  qui  paraît  antérieur  à  Philippe  de  Macédoine, 
et  de  trois  autres  temples,  voisins  les  uns  des  autres  et 
beaucoup  plus  somptueux,  tous  les  trois  du  temps  des 
successeurs  d’Alexandre.  Les  deux  plus  importants  et  les  i 
plus  complètement  mis  au  jour  sont  un  bâtiment  de  | 
forme  ronde  et  couvert  comme  un  odeum,  qui  servaiL 
peut-être  aux  spectacles  mystiques  des  initiations,  bâti¬ 
ment  élevé  par  Arsinoé  Philadelphe  en  souvenir  de  l’asile 
que  les  dieux  lui  avaient  donné,  puis  un  grand  temple 
d’ordre  dorique,  celui  que  l’on  appelait  Anacloron 
comme  le  temple  d’Éleusis,  et  où  se  trouvaient  les  statues 
dont  parlait  Yarron  203  en  les  rapprochant  de  celles  des 
dieux  du  Capitole. 

La  plupart  des  inscriptions  grecques  de  Samothrace 
appartiennent  aux  temps  macédoniens  ou  romains.  Elles 
nous  renseignent  sur  les  cités  qui  envoyaient  des  théo¬ 
ries  sacrées  à  la  fête  annuelle  des  Grands  Dieux,  et  sur 
celle  dont  venaient  le  plus  habituellement  les  dévots  pour 
se  faire  initier  2W;  c’étaient  Dium  en  Macédoine,  Thasos, 
Abdère  et  Maronée  en  Thrace,  Cyzique,  Abydos,  Dar- 
danus,  Érésus,  Cymé  en  Mysie  et  en  Éolide,  Clazomène, 
Téos,  Colophon,  Éphèse  en  Ionie,  Alabanda,  Halicarnasse 
et  Céramus  en  Carie,  avec  les  îles  de  Cos  et  d’Astypalée. 

De  pays  plus  lointains  il  ne  vient  guère  de  pèlerins  que 
de  Gortyne  de  Crète,  de  l’Élide  et  de  Rome.  Les  Romains  ' 
sont  fort  nombreux,  et  c’est  en  latin  qu’ils  rédigent  les 
inscriptions  commémoratives  de  leur  initiation  203.  Samo¬ 
thrace  était  à  leurs  yeux  un  sanctuaire  national,  grâce  à 
la  croyance  soigneusement  entretenue  dans  un  but  po-' 
litique  par  le  sacerdoce  de  l’île,  que  les  penates  de  Rome 
étaient  les  mêmes  que  les  dieux  de  Samothrace,  trans¬ 
portés  a  1  roie  par  Dardanos  et  de  là  a  Rome  par  Énée  20S. 
Aussi  voit-on  les  personnages  importants  de  Rome 
mettre  encore  plus  d  empressement  à  se  faire  initier  à  Sa¬ 
mothrace  qu  à  Éleusis.  Marcellus,  qui  dédia  de  riches 
offrandes  à  Samothrace  207,  et  peut-être  Cicéron  208  doi¬ 
vent  être  comptés  au  nombre  de  ces  initiés.  Yoconius, 
lors  de  l’expédition  de  Lucullus  contre  Mithridate,  s’at¬ 
tarda  à  Samothrace  pour  assister  à  la  grande  fête  annuelle 
et  participer  aux  mystères,  retard  qui  donna  au  roi  de 
Pont  le  temps  de  s’échapper  209.  En  18  del’êre  chrétienne, 
Germanicus  eut  aussi  le  projet  de  se  faire  initier,  mais  la 
violence  des  vents  l’empêcha  d’aborder  dans  l’île  2,°.  Au 
temps  deLibanius  les  mystères  de  Samothrace  se  cé¬ 
lébraient  régulièrement. 

De  ces  mystères  eux-mêmes  on  sait  peu  de  chose.  Une 
hiérarchie  sacerdotale  nombreuse  y  présidait,  et  le  chef 
parait  en  avoir  été  le  BaaD^ç  ou  Prêtre-roi,  qui  apparaît 

imlin  lnscriptions  comme  le  premier  magistrat  de 
i  e  .  n  ne  sait  pas  s’il  était  le  même  que  l’hiérophante 
üont  parle  Galien  213,  mais  peut-être  par  une  expression 
impropre,  empruntée  par  analogie  à  Éleusis  [eleusinia, 


m/teise  auf  den  Inseln  des  thrakischen  Meeres,  Hanovre.  _  200  Archives  de, 
missions  scient.  2*  sér.  t.  IV  n  pt  c  .  ^  ,  -moes  aes 

des  viser  IS7!  n  057  =  ’J P’  "53  f  ’  y‘  encore  ComPtes  de  l’Acad. 

7  ■  ,  rr  ’  Pi  "  ’  ’  I<eV'  archeoL  janvier  1874,  p.  22  et  s.  —  201  Archaeo- 

logische  Untersuchungen  auf  Samothrake,  Vienne,  1875, in-fol. -20.  0riB  s  H  Z 
Phüosophumen.  V,  8,  p.  .08,  édit.  Miller. -  203  Ap,  g.  Augllstin.  Civ_  "J 

-  Conze,  Reise,  p.  72.  -  205  Corp.  inscr.  lat.  t.  n,  7 ,3.722 .  Conz’e  ^ 

S  r  Tz  P’  37-4°--“  Di011-  no,io-  6.  et  68  ;  Macrob.  SaZ  .m  4 

Serv.  adAen.  I,  378;  III,  148.  -  *07 Plut.  Marcell.  30.-tUrJ.Oe  nat.deor .ïk 
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sect.  m,  hiérophantes  j.  Gomme  dans  tous  les  mystères, 
les  rites  purificatoires  y  tenaient  une  place  large  et  essen¬ 
tielle  [mvsteriaJ;  un  prêtre  les  administrait  spécialement 
et  portait  le  nom  de  Kor^  ou  KoG)?  2U,  mot  antique  qui  si¬ 
gnifiait  «  purificateur  215  ».  11  soumettait  les  candidats  à 
l’initiation  à  une  véritable  confession  auriculaire,  récla¬ 
mant  d’eux  l'aveu  de  leurs  fautes.  On  raconte  que  lorsque 
Lysandre  se  présenta  devant  lui,  il  lui  demanda  de  con¬ 
fesser  le  plus  grand  crime  qu’il  eût  commis.  «  Est-ce  toi 
ou  les  dieux  qui  l’exigent?  »  dit  le  général  lacédémonien. 
«  Ce  sont  les  dieux,  »  repartit  le  prêtre.  «  Retire-toi  alors, 
reprit  Lysandre  ;  s’ils  m’interrogent  je  leur  dirai  la  vé¬ 
rité216.  »  Dans  une  pareille  circonstance,  Antalcidas  se 
contenta  de  répondre  :  «  Les  dieux  le  savent sn.  »  Aux 
Cabires  eux-mêmes  on  attribuait  d’avoir  été  les  agents  de 
purifications  analogues  à  celles  qui  trouvaient  place  dans 
leurs  mystères.  Une  légende  racontait  qu’ils  avaient  ef¬ 
facé  la  tache  d’un  crime  commis  par  Dardanos218.  D’après 
une  autre,  qui  paraît  avoir  fourni  le  sujet  d’un  mime  de 
Sophron  219,  Angélos,  fille  de  Zeus  et  de  Héra,  aurait  dé¬ 
robé  à  sa  mère  pour  le  donner  à  Europe  le  parfum  dont 
elle  se  servait  à  sa  toilette  ;  craignant  la  colère  de  Héra, 
elle  se  réfugia  d’abord  dans  la  maison  d’une  femme  nou¬ 
vellement  accouchée,  puis  dans  un  cortège  de  funérailles. 
Alors  Zeus  ordonna  aux  Cabires  de  la  conduire  sur  les  bords 
de  l’Achéron  pour  la  purifier,  et  elle  y  devint  Hécate220. 

Pas  plus  qu’à  Éleusis  [eleusinia,  sect.  iv]  et  dans  aucun 
mystère  [mysteria],  il  n’y  avait  dans  les  initiations  de 
Samothrace  de  catéchèse  ou  d’enseignement  dogmatique 
formel.  C’était  un  ensemble  de  rites  entourés  d’un  respect 
superstitieux  et  voilés  aux  profanes  par  la  loi  du  secret  le 
plus  sévère. 221,  de  cérémonies  et  de  spectacles  sacrés,  ac¬ 
compagnés  de  paroles  énigmatiques  (Spwpsva  xal  ùeyd- 
asva  22S),  dont  l’intelligence  du  myste  devait  tirer  le  sens 
intime  et  dont  Cicéron  223  résume  alors  l’impression  gé¬ 
nérale  :  Quibus  explicatif,  ad  rationemque  revocatis,  rerum 
magis  natura  cognoscitur  quam  deorum.  On  est  en  droit  de 
croire  que  les  monuments  du  genre  de  l’hermès  Chablais, 
destinés  à  rester  cachés  dans  le  laraire  des  initiés,  peu¬ 
vent  donner  une  certaine  idée  des  figures  qui  apparais¬ 
saient  alors  à  leurs  yeux,  accompagnées  d’acteurs  hu¬ 
mains,  pris  dans  les  rangs  du  sacerdoce  [eleusinia,  sect.  vii]. 
Dans  les  formules  parlées,  les  mystes  entendaient  et  ap¬ 
prenaient  les  noms  véritables  des  dieux  des  mystères,  ca¬ 
chés  au  commun  des  hommes  22\ 

Les  femmes  -i0  et  les  enfants  226  étaient  admis  aussi  bien 
que  les  hommes  à  1  initiation  de  Samothrace.  Les  inscrip¬ 
tions  nous  apprennent  227  qu’il  y  avait  deux  classes  de 
mj  stes,  correspondant  évidemment  à  deux  degrés  succes- 
sils  d  initiation,  d’abord  les  simples  pua-tat,  puis  ceux 
qu  on  appelle  en  grec  pua-cat  euijeSeïç,  en  latin  mystae  pii, 

<  oi  îespondant  aux  epoptae  d’Éleusis  et  aux  protomystae 
d  Andania ,  ces  derniers  seuls  ont  participé  à  une  récep¬ 
tion  mystérieuse  des  choses  saintes,  analogue  sans  doute 
a  celle  qui  avait  lieu  dans  les  Éleusinies  [eleusinia,  sect.  vi, 
mvsteriaJ.  sacra  acceperunt,  disent  les  inscriptions. 


- - iri  u  Ansiupn.  p.  44/. —  ««rreuer, 

Gr.Mytk.  2'edit.t.  I,  p.  670. —  213 /7e  usu  part. 7j  i4._2nHesych.  s.u.-JISLobeck, 
Aglaoph.  p.  1290.  —216  Piut.  Apophth.  lac.  p.  228.  -  2.7  Ibid.  p.  t97._  218  F,udoc. 
V'ola)’.  p.  196.  —  219  Lobeck,  Aglaoph.  p.  1291.  —  220  Schol.  ad  Theocr.  H,  12. 
1  0rph-  A,'9°'u  469  >  Val-  Place.  II,  435.-222GaIen.He  as. part.  7,  14.  — 223He 

Halic’ A  68;  m°d- sic- v- 49  ;  t-  L°beck>  Aoi*°ph. 
p.  1.S6.  _  -25  Témoin  I  exemple  d'OIympias.  -  226  Apollodor.  ap.  Donat.  ad  Ter. 
wi  m.  1,  13.  7  ilirschfeld,  dans  Conze,  Untersuchungen.  p.  38. 
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Les  insignes  des  initiés  de  Samothrace  étaient  la  cou¬ 
ronne  d’olivier !1S  et  une  bandelette  de  pourpre  portée  au¬ 
tour  de  la  tète  en  manière  de  crédemnon.  Cet  ornement 
avait,  dit-on,  la  vertu  de  sauver  les  initiés  des  plus  grands 
périls.  Agamemnon,  s’étant  montré  le  front  ceint  de  la 
bandelette  de  Samothrace  à  ses  soldats  mutinés,  avait  aus¬ 
sitôt  apaisé  leur  sédition  529  ;  Ulysse,  dans  un  naufrage, 
s  en  étant  ceint  les  reins,  avait  été  porté  miraculeuse¬ 
ment  sur  les  eaux  S3°. 


En  effet,  le  privilège  principal  qu’assurait  l’initiation  de 
Samothrace,  celui  qui  la  faisait  le  plus  avidement  recher¬ 
cher,  était,  par  suite  de  la  connaissance  acquise  du  vrai 
nom  des  Cabires,  le  pouvoir  de  leur  adresser  une  invoca¬ 
tion  nominale  et  toute-puissante  qui  assurait  leur  secours 
au  milieu  du  danger231.  Ce  secours  était  efficace  et  immé¬ 
diat  dans  toute  espèce  de  péril 232,  mais  plus  particulière¬ 
ment  dans  ceux  de  la  mer  23S,  par  suite  de  l'idée  que  l’on 
se  taisait,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  de  l’apparition 
des  Cabires  dans  le  feu  Saint-Elme  234,  idée  d'un  rôle  ma¬ 
ritime  qui  avait  aussi  produit  la  consécration  du  poisson 
pompile  à  ces  dieux  23S. 

Dans  cette  croyance  à  une  protection  purement  maté¬ 


rielle  au.  milieu  des  dangers  de  la  vie  comme  résultat  de 
l’initiation,  il  n’y  avait  pas  de  quoi  rendre  les  hommes 
meilleurs,  effet  que  Diodore  de  Sicile  attribue  aux  mys¬ 
tères  de  Samothrace  a36. 11  est  donc  probable  que  l’on  don¬ 
nait  aux  initiés  d’autres  espérances,  qu’il  y  était  dans  une 
certaine  mesure  question  d’une  existence  après  la  mort,  si 
la  notion  n’en  était  peut-être  pas  aussi  développée  dans 
ces  mystères  que  dans  ceux  d’Éleusis  [eleusinia,  sect.  vin], 
et  qu  en  y  participant  on  croyait  s’assurer  un  sort  heureux 
au  delà  de  la  tombe.  La  fable  d’Angélos,  que  nous  citions 
tout  à  1  heure,  met  les  purifications  cabiriques  de  Samo- 
thrace  en  rapport  avec  le  monde  infernal  et  les  divinités 
des  morts.  Du  reste,  ici,  dans  le  silence  des  écrivains,  nous 
avons  le  témoignage  des  monuments.  Une  des  peintures 
les  plus  célèbres  de  vases  représentant  des  scènes  des 
enlers  exécutées  sous  1  influence  de  l’orphisme  [orphici]  et 
a\ec  un  caractère  mystique  évident,  se  rattache  avec  une 
certitude  presque  complète  aux  mystères  de  Samothrace. 
C’est  celle  du  vase  Blacas  237,  que  nous  avons  déjà  cité 
pour  la  manière  dont  il  traduit  sous  une  forme  grecque 
les  divinités  cabiriques;  nous  en  reproduisons  ici  la  com¬ 
position  dans  son  entier  (fig.  <JU7). 


Fig.  907.  Orphée  et  les  divinités  de  Samothrace. 


Au  centre  est  un  grand  arbre,  dont  les  racines  s’enfon¬ 
cent  dans  la  région  des  enfers  et  dont  les  branches  s’épa¬ 
nouissent  dans  la  région  supérieure,  où  se  tiennent  les 
divinités  des  mystères  cabiriques,  Axiokersa,  Axiokersos 
et  Casmilos,  représentés,  comme  nous  l’avons  dit,  sous 
les  traits  d’Aphrodite,  qu’accompagne  Éros ,  de  Pan  et 
d’Hermès  ;  pareille  réunion  de  divinités  ne  saurait  se  rap- 

228  rrocl.  in  l’iat.  Polit,  cité  par  Meursius,  Graecia  feriata,  p.  196.  —  229  Scliol. 
ad  Apollon.  Kbod.  I,  917  ;  Schol.  in  Iliad.A,  334;  n,  100.— 230  Ibid.  —  231  Aristoph. 
Pac.  278,  et  Schol.  Ad  h.  I.  ;  Lliod.  Sic.  V,  49  ;  Elvm.  Gud.  v.  Kàet'.poi  ;  v.  Maury, 
Pelif/ions  de  la  Grèce ,  t.  Il,  p.  313.  —  232  Voy.  les  citations  de  la  note  précédente. 
—  23j  Voy.  celles  de»  notes  142,  143  et  177. —  231  Voy.  la  note  144.  —  235  Athen.  VU, 


porter  à  d’autres  mystères  que  ceux  de  Samothrace. 
L  arbre  qui  occupe  ainsi  le  milieu  de  la  scène  et  forme 
le  lien  entre  les  deux  registres  de  figures,  représentant 
le  ciel  et  les  enfers,  est  l’arbre  cosmique,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  dans  les  plus  anciens  mythes  de  toutes  les 
fractions  de  la  race  aryenne,  arbre  dont  les  nuages  du 
ciel  sont  les  rameaux  et  le  feu  de  la  foudre  le  fruit 23S. 

p.  283.  236  Uiod.  Sic.  Y,  47.  —  237  Panofka,  Musée  Blacas,  pl.  vii;  Arch.  Zeit. 

1844,  pl.  xiv  ;  voy.  Guigniaut,  Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.  nouv.  sér.  t.  XXI, 
2°  part.  p.  104  et  s.  —  238  a.  Kuhn,  Die  Herabkunft  des  l'euers  und  des  Guetter  - 
tranks,  Berlin,  1859  ;  voy.  aussi  les  articles  de  PI.  Pau dry  sur  cet  ouvrage  dans 
la  llevue  germanique  de  1861. 
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En  bas,  l’IIermès  ithyphallique  d’un  dieu  imberbe,  cou¬ 
ronné  du  myrte  mystique  et  funèbre,  caractérise  la  région 
infernale,  car  on  ne  saurait  y  méconnaître  le  roi  de  cette 
région,  Dionysos-Hadès  239  [bacciius,  sect.  xv],  identique  a 
l’Axiokersos  des  mystères.  A  droite  de  l’arbre  et  de  Ther¬ 
mes  on  voit  Orphée,  qui  joue  ici  le  rôle  du  mystagogue 
par  excellence,  et  qui,  si  la  secte  qui  se  parait  de  son 
nom  en  avait  fait  l’instituteur  de  tous  les  mystères  [on- 
pheus,  orphici],  est  à  sa  place  et  comme  chez  lui  à  Samo- 
thrace  plus  que  partout  ailleurs.  D’une  main  il  retient  par 
une  chaîne  Cerbère  prêt  à  s’élancer,  de  l’autre  il  présente 
sa  cithare  à  un  éphèbe,  qui,  de  l’autre  côté  de  l’arbre  et 
de  l’hermès,  étend  la  main  pour  la  recevoir.  Cet  éphèbe 
est  l’initié  qu’Orphée  accueille  dans  l’autre  vie  ;  un  vieil¬ 
lard,  son  père  ou  son  pédagogue,  l’accompagne  et  semble 
le  recommander  au  chantre  de  la  Thrace.  Derrière  Or¬ 
phée,  Eurydice  est  assise  sur  une  pierre  au  pied  d’un  ar¬ 
brisseau,  qui  semble  indiquer  le  bois  sacré  de  Perséphoné, 
demeure  des  trépassés  ;  elle  retourne  la  tête  pour  regarder 
la  scène  de  l’accueil  du  jeune  homme.  L’artiste  s’est  ma¬ 
nifestement  inspiré  d’un  des  épisodes  de  la  peinture  si 
éminemment  mystique  des  Enfers  [infeui],  que  Polygnote 
avait  exécutée  dans  la  Lesché  de  Delphes  24°.  On  y  voyait 
Orphée  revêtu  du  costume  grec,  comme  sur  notre  vase  ; 
assis  au  pied  d’un  saule  du  bocage  de  Perséphoné241,  d’une 
main  il  jouait  de  la  cithare,  de  l’autre  il  touchait  les 
branches  de  l'arbre.  Au  même  saule  et  du  côté  opposé 
s’appuyait  un  éphèbe  prêtant  toute  son  attention  aux 
chants  de  l’aède  ;  il  était  désigné  par  le  nom  de  Promédon, 
nom  tout  allégorique,  étranger  aux  mythes  connus  et 
dont  le  sens  semble  caractériser  un  type  de  l’initié. 

Une  particularité  toute  spéciale  à  Samothrace,  et  qui 
nous  est  révélée  par  les  inscriptions,  est  que  les  initia¬ 
tions  n’y  avaient  pas  lieu,  comme  à  Éleusis,  une  seule 
fois  dans  l’année,  à  une  grande  et  solennelle  célébration 
des  mystères.  Les  individus  qui  dédient  des  inscriptions 
commémoratives  de  leur  initiation,  les  Romains  en  par¬ 
ticulier,  ont  soin  d’indiquer  la  date  de  ce  fait,  et  on  en 
voit  qui  ont  été  reçus  aussi  bien  à  l’un  qu’à  l’autre 
degré,  comme  mystae  ou  comme  mystae  pii,  dans  tous  les 
mois  d’été,  depuis  mai  jusqu’à  septembre  243.  Ceci  sem¬ 
blerait  indiquer  que  l’initiation  de  Samothrace  réclamait 
un  moins  grand  développement  de  cérémonies  que  celle 
d'Éleusis  ;  elle  se  rapprochait  peut-être  davantage  de  celle 
que  les  Orphiques  donnaient  dans  leurs  thiases  particu¬ 
liers  [orphici].  Mais  il  y  avait  en  outre  une  grande  fête 
annuelle,  célébrée  avec  un  éclat  extraordinaire  et  à  la¬ 
quelle  on  prêtait  un  caractère  de  sainteté  encore  plus  au¬ 
guste  qu’aux  initiations  qui  avaient  lieu  en  d’autres  mo¬ 
ments.  C’est  celle  où  les  cités  de  la  Thrace  et  de  l’Asie 
Mineure  envoyaient  des  théories,  celle  que  marquait  le 
plus  grand  concours  de  pèlerins.  Cette  fêle  est  celle  à  la¬ 
quelle  Voconius,  oubliant  les  nécessités  militaires,  voulut 
assister,  celle  dont  il  attendit  quelque  temps  l’époque  243  : 
et  ce  qu’on  rapporte  du  retard  fâcheux  qu’il  apporta  ainsi 
dans  les  opérations  contre  Mithridate,  montre  que  la 
grande  panégyrie  de  Samothrace  devait  avoir  lieu  dans 
les  jours  les  plus  chauds  de  l’été,  à  la  fin  de  juillet  ou  au 
commencement  d’août m.  Des  danses  armées,  analo¬ 
gues  à  celles  des  curetes  et  des  corybantes,  y  avaient 

239  Welcker,  Alte  Denkm.  t.  III,  p.  117.-540  paUs.X,  30,  3-5.-241  Odysi.K,510. 
—  242 Hirschfeld, dans  Conze,  Untersuchungen ,  p.39.— 243 Plut.incuH.13.— 2*4 Hirs'li- 
fcld,  l.  c.  -  245  stat.  Ac/iill.  Il,  157.  -  2.6  Sery.  ad  Aen_  U)  235  .  Toy.  Lobe[k’ 


place  245  et  rappelaient  les  rites  des  cultes  de  l’Asie  Mi¬ 
neure,  en  particulier  ceux  de  la  Dhrygie.  Les  ministres  re¬ 
ligieux  qui  exécutaient  ces  danses  armées  au  son  des  flûtes 
et  du  tympanum  étaient  appelés  2aot  348,  nom  que  nous 
avons  vu  devenir  celui  d’un  héros  éponyme,  fils  d’Hermès 
et  un  surnom  d’Hermès-Casmilos  lui-même.  Dans  leur 
préoccupation  de  retrouver  à  Samothrace  leurs  origines 
religieuses,  les  Romains  en  firent  les  ancêtres  des  salii  î47. 

Il  y  avait  aussi  à  Samothrace  un  oracle  des  dieux  Ca- 
bires  348  ;  Lysandre  venait  le  consulter  Çouevo;), 

en  même  temps  qu’il  se  faisait  initier  349. 

VI.  A  peu  de  distance  de  Thèbes  de  Béotie,  Pausanias 350 
vit  un  bois  consacré  à  Déméter  Cabiria  et  à  Coré,  et  tout 
auprès  un  sanctuaire  des  Cabires,  dans  lequel  eux  et  la 
Mère  étaient  honorés  d’un  culte  orgiastique  et  mystérieux 
sur  lequel  sa  superstition  ne  veut  pas  s’expliquer.  Il  nous 
apprend  seulement  que  ces  Cabires  sont  au  nombre  de 
deux,  Prométhée  et  son  fils  Aetnaeos,  deux  noms  d’un  ca¬ 
ractère  bien  significatif  et  qui  caractérisent  clairement 
des  personnages  de  la  même  nature  que  les  Cabires  de 
Lemnos.  Ces  deux  héros  donnèrent  l’hospitalité  à  Déméter 
j  dans  ses  courses  errantes;  en  récompense  ils  reçurent 
d’elle  le  dépôt  des  objets  ineffables  et  sacrés  que  l’on  con¬ 
servait  dans  la  ciste  mystique  [cista],  et  les  préceptes  des 
rites  qui  devinrent  ceux  des  saintes  orgies  qu'ils  instituè¬ 
rent  et  où  ils  furent  désormais  associés  à  la  déesse.  La 
famille  sacerdotale  des  Cabires,  descendants  de  Promé¬ 
thée  et  d’Aetnaeos,  administra  ces  cérémonies  mysté¬ 
rieuses  jusqu’à  la  guerre  des  Épigones,  époque  où  elle  fut 
expulsée  du  pays  par  les  Argiens.  Un  peu  plus  tard,  Pé- 
largé,  fille  de  Potneus,  et  son  époux  Isthmiade  rétablirent 
les  mystères  cabiriques  béotiens  dans  un  lieu  nommé 
Alexiaros  ;  puis,  Télondès  ayant  rassemblé  les  derniers 
débris  de  la  famille  des  Cabires,  les  ramena  dans  leurs 
anciennes  demeures  du  canton  de  Cabirée,  où  avaient  ha¬ 
bité  Prométhée  et  Aetnaeos,  et  ils  y  reprirent  l’exercice 
du  culte  quelque  temps  interrompu. 

Telle  était  la  légende  locale.  Sans  aller  jusqu’à  préten¬ 
dre  avec  Ottfried  Müller,  que  la  Béotie  fut  le  vrai  berceau 
du  culte  cabirique  et  que  c’est  de  ce  pays  qu’il  fut  porté  à 
Samothrace,  il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  -que  cette 
religion  y  existait  dès  une  époque  fort  ancienne  et  y  re¬ 
montait  au  temps  des  Pélasges.  Nous  retrouvons  à  An- 
thédon  la  même  association  de  Déméter  et  de  Coré  avec 
les  deux  Cabires  351  et  l’antique  parenté  religieuse  entre 
fhèbes  et  Samothrace  est  attestée  parla  communauté  des 
personnages  héroïques  de  Cadmos  et  d’Harmonie,  ainsi 
que  pari  existence  à  Thèbes  d’un  groupement  particulier 
de  divinités  dont  nous  dirons  quelques  mots  plus  loin. 
D  ailleurs,  historiquement,  le  temple  des  Cabires  auprès 
de  Ihèbes  avait  une  existence  au  moins  antérieure  aux 
guerres  médiques,  puisque  ceux  des  soldats  de  Mardonius 
qui  essayèrent  de  le  piller  furent  frappés  d’un  châtiment 
divin,  de  même  que  plus  tard  quelques  soldats  d’Alexandre 
qui  tentèrent  la  même  impiété  î52. 

Mais  si  le  culte  et  le  temple  étaient  anciens,  la  célébra¬ 
tion  des  orgies  mystérieuses  en  I  honneur  de  Déméter  et 
des  Cabires  avait  été  au  moins  interrompue  pendant  plu¬ 
sieurs  siècles,  car  ces  cérémonies  ne  furent  rétablies 
d  une  manière  définitive  qu’au  temps  d’Épaminondas,  par 

Aglaoph.  p.  1292,  pour  la  correction  Saos  au  lieu  de  Suos.  —  247  plut.  Num.  13; 
Fest.  p.  474  ,  Serv.  ad  Aen.  VIII,  285.  —  243  s.  Athanas.  De  incarn.  p.  74.  -  249  nut. 
Apopht.  lac.  p.  228.  -  250  iX>  25,  5-7.  -  251  Paus.  IXj  22,  5.  -  259  Paus.  IX,  25,  7 . 
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P  Athénien  Méthapos,  de  la  famille  sacerdotale  des  Lyco- 
mides  as\  Ce  même  Méthapos,  personnage  des  plus  cu¬ 
rieux,  qui  paraît  avoir  été  une  sorte  d’hiérophante  ambu¬ 
lant,  consacrant  sa  vie  au  rétablissement  et  à  la  réorga¬ 
nisation  des  vieux  mystères  tombés  en  désuétude  2H,  fut 
anssi  premier  restaurateur  de  ceux  d’Andania  en  Mes- 
SL>nie,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  dans  l’article 
eleusinia  [sect.  ix],  et  qui  nous  sont  particulièrement 
connus  par  la  grande  inscription  contenant  leur  règle¬ 
ment  .  Autrefois,  prétendait-on,  c’étaient  des  mystères 
issus  de  ceux  d'Éleusis  et  consacrés  entièrement  à  Démé- 
ter  et  à  sa  fille,  fondés  par  l’Éleusinien  Caucon,  développés 
pai  Lycos,  fils  de  Pandion  2i6.  Depuis  les  désastres  des 
guerres  de  Messénie,  ils  avaient  cessé  d’être  célébrés,  et 
quand  Méthapos  les  rétablit  il  y  associa,  comme  dans  le 
culte  du  sanctuaire  voisin  de  Thèbes,  l’adoration  des  Ca- 
bires  à  celle  de  Déméter.  Au  temps  où  fut  gravée  (91  av. 

1  inscription  retrouvée  il  y  a  peu  d’années,  les 
mystères  d  Andania  étaient  consacrés  à  Déméter  et  à 
Coré,  sous  le  nom  de  Hagna,  puis  aux  MeyocXot  ©soi,  c’est- 
à-dire  aux  deux  Cabires,  que  viennent  doubler,  par  une 
combinaison  analogue  à  celle  que  nous  avons  vue  à  Lem- 
nos,  deux  autres  dieux  mâles,  Apollon  Carnéios  et 
Hermès  -  ',  dontl  analogie  est  on  ne  peut  plus  étroite  avec 
quelques-unes  des  traductions  ordinaires  des  deux  Cabires 
mâles  de  Samothrace  2oS.  Ces  deux  dieux  sont  si  bien  à 
Andania  un  dédoublement,  une  manifestation  extérieure 
des  MeyâXot  ©sot,  qu  ils  finissent  par  les  absorber;  au  temps 
de  Pausanias  259  il  n’est  plus  question  de  ceux-ci,  et  les 
mystères  sont  consacrés  seulement  à  Déméter,  à  Coré- 
ilagna,  à  Apollon  Carnéios  et  à  Hermès  Criophore. 

A  Amphissa  dans  la  Phocide,  on  adorait  avec  Athéné 
deux  jeunes  dieux  que  l’on  désignait  sous  le  nom  vague 
d  AvaxrEç  :  les  uns,  ajoute  Pausanias  26°,  disent  que  ce  sont 
les  Dioscures  261,  d’autres  les  Curètes,  mais  les  plus  en¬ 
tendus  affirment  que  ce  sont  les  Cabires  262.  Semblable 
hésitation  était  naturelle  par  suite  du  caractère  particu¬ 
lier  et  ambigu  qu  avait  pris  en  Grèce  le  type  de  représen¬ 
tation  des  Cabires,  surtout  à  partir  d’une  époque  un  peu 
tardif  e.  L  assimilation  des  deux  Cabires  aux  Dioscures,  que 
nous  avons  vue  naître  à  Lemnos  et  à  Samothrace,  y  était 
devenue  générale  et  constante  ;  elle  semble  avoir  eu  dans 
une  certaine  mesure  pour  foyer  de  son  établissement  dé¬ 
finitif  1  Attique,  où  le  sentiment  national  devait  se  com¬ 
plaire  à  une  transformation  qui  dénaturait  les  jumeaux 
doriens  de  Sparte  et  les  rattachait  à  une  source  pélas- 
gique.  Dans  une  inscription  d’Athènes  263  un  individu  du 
dème  s  intitule  upsu;  ©eojv  MeyoïXeov  Atocxopcov  Kaësfpwv,  et 
ces  Dioscures-Cabires  sont  certainement  ceux  qu’un  bas- 
relief  athénien  représente  tenant  de  longs  flambeaux  26\ 
en  rapport  avec  la  nature  ignée  des  Cabires  265.  Les  MsyaXoi 
©Eof  dont  Méthapos,  partant  de  l’Attique,  propageait  dans 
les  différentes  parties  de  la  Grèce  le  culte  associé  à  celui 
de  Déméter,  devaient  nécessairement  avoir  ce  caractère. 


M.  Heuzcy  2“  a  rattaché  de  la  manière  la  plus  ingénieuse 
à  la  donnée  des  Dioscures-Cabires,  substitués  au  plus 
ancien  type  des  Cabires,  et  à  leur  union  avec  Déméter, 
une  série  de  monuments,  tous  du  même  type  et  tous 
d  assez  basse  époque,  qui  se  rencontrent  dans  les  contrées 
les  plus  diverses  habitées  par  les  Grecs,  en  Macédoine  267, 
dans  le  Péloponnèse  268  et  jusqu’en  Égypte269.  On  y  voit  les 
deux  Dioscures,  dans  leur  accoutrement  ordinaire  et  dans 
leur  rôle  de  cavaliers,  aux  deux  côtés  d’une  déesse  qui  est 
certainement  une  Déméter,  et  à  laquelle  ils  sont  subor¬ 
donnés  comme  upoTtoXot,  car  dans  certains  cas  ils  semblent 
lui  offrir  une  libation .  Nous  donnons  ici  deux  échantillons 
de  ces  représentations.  Le  premier  (fig.  908)  est  emprunté 


Fig.  908.  Bas-relief  de  Stobi. 


au  bas  relief  de  Stobi  de  Macédoine  publié  par  M.  Heuzey; 
la  déesse  placée  entre  les  deux  Dioscures  y  est  une  Dé- 


Fig.  909.  Bas -relief  de  Sparte. 


méter  hellénique  tenant  le  flambeau.  Le  second  exemple 
(fig.  909)  est  tiré  d’une  des  sculptures  qui,  à  Sparte,  déco¬ 
rent  le  sommet  des  listes  de  convives  sacrés  ou  <hty)9sV 
teç  279  ;la  déesse  y  est  figurée  sous  la  forme  d’une  idole  ar- 


-=  Paus.  IV,  1,  5.  —  254  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  143  ;  Sauppe 
Mysterieninschr.  aus  Andania,  p.  5.  —  255  Couraanoudis,  «Moiratpiî,  29  novembre 
18d8,  5  janvier  et  28  mars  1859  ;  Sauppe,  Die  Mysterieninschrift  aus  Andania, 
1860  ;  Conze  et  Michaëlis,  Bullet.  de  l’Inst.  arch.  1861,  p.  52  ;  Foucart,  Inscrip¬ 
tions  de  la  Mégaride  et  du  Péloponnèse,  p.  161-176,  dans  la  continuation  du 
Voyage  de  Le  Bas.  _  256  Paus.  IV,  1,  4.  —  257  Foucart,  O.  c.  p.  164  et  s. 
—  258  L’Apollon  Carnéios,  comme  étant  essentiellement  un  dieu  aux  cornes  de 
bélier  (Geihard,  Gr.  Myth.  §  300,  1  ;  312,  9),  tient  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 
Phaéton  et  Pan,  deux  traductions  d’Axiokersos.  —  259  iy,  33)  g,  _  260  x  38  3. 

261  Us  sont  représentés  sous  les  traits  habituels  des  Dioscures  dans  les  pein¬ 
tures  de  vases  relatives  au  bétyle  de  Delphes  [baetvli*].  —  262  Pausanias 


(III,  24,  4)  éprouve  une  hésitation  analogue  à  propos  de  jeunes  dieux,  coiffés  du 
bonnet  habituellement  caractéristique  des  Dioscures,  dont  il  vit  à  Brasire  de  La¬ 
conie  les  statues  associées  à  delle  d'Athénée.  II  se  demande  si  ce  sont  les  Dioscures 
ou  les  Corybantes.  Ils  étaient  au  nombre  de  trois,  comme  les  Cabires  de  Lemnos 
dans  une  partie  des  témoignages,  comme  les  Tritopatores  d’Athènes  et  les  premiers 
Dioscures  de  Cicéron  [De  nat.  deor.  III,  21)  qui  ne  sont  autres  que  ces  derniers. 

263  Gruter,  p.  3  1  9  ,  2  .  264  Catal,  des  ant.  de  Choiseul-Gouffier,  p.  34; 

très-inexactement  gravé  dans  Caylus,  Dec.  d'ant.  t.  VI,  pl.  xlvii,  n“  2.  —  265  Welcker’ 
Tril.  p.  232.  —  266  Rev.  archéol.  juillet,  1873,  p.  40  et  s.  —  267  Ibid.  —  268  Ann 
de  rinst.  arch.  1861,  p.  31,  pl.  D.  _  269  N.  Lhôte,  Lettres  d'Égypte,  p.  48. 
—  270  Nous  l’empruntons  aux  Annules  de  l’Institut  archéologique. 


CAR 


—  760  — 


CAB 


chaïque,  ayant  le  calathos  sur  la  tôte  et  des  branches  de 
fruits  dans  ses  deux  mains  symétriquement  abaissées. 
Ceci  nous  fait  comprendre  ce  qu’entendait  Denys  d  Hali- 
carnasse  27‘,  quand  il  dit  que  les  dieux  de  Samothrace 
transportés  à  Troie  par  Dardanos  consistaient  dans  le 
Palladium  avec  lesDioscures-Pénates  :  il  avait  en  vue  une 
de  ces  représentations  des  jumeaux  divins  aux  deux  côtés 
d’une  idole  d’aspect  archaïque.  Nous  apprenons  en  môme 
temps  par  les  monuments  de  ce  genre  qu’à  Sparte  môme, 
dans  les  bas  temps,  les  Dioscures-Cabires,  associés  à  Dé- 
méter,  avaient  fini  par  supplanter  l’antique  couple  natio¬ 
nal  des  Tyndarides. 

Sur  une  pâte  de  verre  du  Musée  de  Berlin  272,  la  déesse 
placée  entre  les  Dioscures-Cabires  est  représentée  assise. 
Dans  quelques  terres  cuites  de  Cypre,  ce  n’est  plus  Dé- 
méter,  mais  l’Aphrodite  Paphienne  qui  se  voit  sur  un 
trône  dont  les  acrotères  sont  décorés  de  la  figure  des 
Dioscures-Cabires  tenant  leurs  chevaux  et  revêtus  du 
costume  oriental,  avec  la  tunique  à  manches,  les  anaxyri- 
des  et  la  mitra  phrygienne  27\  A  Actium,  les  0sot  Meyc&ot  ou 
"AvaxTsc  étaient  également  associés  à  Aphrodite  Aineias  274. 

Nous  résumons  dans  un  nouveau  tableau  synoptique  les 
indications  des  textes  et  des  monuments  qui  viennent  d’ê¬ 
tre  passés  en  revue  relatifs  aux  cul  tes  cabiriques  de  la  Grèce 
propre  ;  un  semblable  tableau  les  rendra  plus  claires  et  fera 
ressortir  d’une  manière  éclatante  l’étroite  parenté  de  ces 
cultes  avec  la  religion  de  Samothrace.  Nous  y  joignons, 
dans  une  seconde  section  du  tableau,  quelques  exemples 
d’associations  de  dieux  dans  les  cultes  de  certaines  loca¬ 
lités  de  la  Grèce,  lesquelles  rentrent  d’une  façon  frap¬ 
pante  dans  la  donnée  essentielle  de  ce  que  nous  avons 
appelé  le  groupement  cahirique ;  Gerhard  275  en  a  déjà  si¬ 
gnalé  le  rapport  manifeste  avec  le  système  des  divinités 


de  Samothrace,  et  l’on  est  en  droit  de  considérer  ces 
cultes  comme  des  vestiges  de  vieilles  religions  cabiriques 
ayant  pris  avec  le  cours  des  temps  une  forme  extérieure 
hellénique.  Les  Cabires  paraissent  avoir  été  des  divinités 
généralement  connues  des  Pélasges,  puisqu’on  raconte 
qu’ils  avaient  l’habitude  de  leur  consacrer  la  dîme  des 
fruits  de  la  terre  pour  être  préservés  de  la  famine  21s.  Nous 
aurions  pu  grossir  beaucoup  cette  dernière  section  du 
tableau,  mais  nous  nous  sommes  bornés  à  quatre  exem¬ 
ples,  qui  nous  paraissent  particulièrement  incontestables. 
Le  premier  277  reproduit  trait  pour  trait  la  série  des  trois 
images  divines  exécutées  par  Scopas  pour  Samothrace  ; 
il  est  emprunté  à  Corinthe,  la  ville  où  la  légende  fait  offrir 
par  Médée  un  sacrifice  à  Déméter  et  aux  Nymphes  Lem- 
niennes,  sœurs  des  Cabires 278.  Le  second  est  le  résumé  du 
culte  national  de  Thèbes  de  Béotie,  tel  qu’il  a  été  établi 
par  Ottfried  Müller  279  ;  on  pourrait  le  compléter  en  rappe¬ 
lant  les  trois  images  d’Aphrodite  dédiées  par  Harmonie280, 
la  sœur  des  héros  fondateurs  du  culte  de  Samothrace  et 
l’épouse  de  Cadmos,  car  leur  nombre  rappelle  celui  des 
nymphes  cabiriques  ;  nous  renvoyons  à  l’article  Cadmus 
pour  l’indication  des  rapports  étroits  qui  existent  entre  le 
héros  thébain,  sous  certains  de  ses  aspects,  et  l'Hermès 
Cadmos  ou  Cadmilos.  Le  troisième  exemple,  enfin,  est 
emprunté  au  culte  spécial  du  prytanée  d’Olympie  281 
considéré  comme  le  lien  entre  la  religion  de  l’Élide  et 
celle  des  Grecs  de  la  Libye.  Le  quatrième  enfin282  nous  ra¬ 
mène  en  Béotie,  à  Potniae,  rattachant  les  cultes  de  ce  pays 
et  l’adoration  de  Déméter  et  de  Coré  à  la  religion  de  Do- 
done  par  une  pratique  superstitieuse  et  faisant  des  deux 
dieux  associés  à  la  déesse,  dédoublée  cette  fois  en  mère 
et  en  fille,  Zeus  et  Dionysos,  suivant  une  des  traductions 
les  plus  admises  des  deux  Cabires  mâles  de  Samothrace. 


Samothrace . 

Axiéros. 

Axiokersa. 

Axiokersos. 

Casmilos. 

Lemnos . 

Héphaestos. 

Hermès-Casmilos. 

Thèbes . 

Alcon. 

Eurymédon. 

Déméter. 

Coré. 

Prométliée. 

Aetnaeos. 

Anthédon . 

Déméter. 

Coré. 

Les  deux  Cabires. 

Andania  :  1"  époque . 

Déméter. 

Hagna. 

Les  deux  Grands  Dieux. 

Apollon  Carneios. 

Hermès. 

—  2e  époque . 

Déméter. 

Coré-Hagna. 

Apollon  Carnéios. 

Hermès  Criophore. 

Monuments  de  diverses  parties  de  la  Grèce . 

Déméter. 

Les  deux  Dioscures-Cabires. 

Pénates  de  Troie,  venus  de  Samothrace,  suivant 

Denys . 

Le  Palladium. 

Les  deux  Dioscures-Pénates. 

Amphissa . 

Athéné. 

Les  deux  Anactes. 

Actium . 

Aphrodite  Aineias. 

Les  deux  Grands  Dieux. 

Terres  cuites  de  Cypre . 

Aphrodite  Paphienne. 

Les  deux  Dioscures-Cabires. 

Corinthe . 

Aphrodite  armée. 

Hélios. 

Éros. 

Thèbes,  culte  de  la  cité . 

Déméter. 

Coré. 

Zeus. 

Cadmos, 

tecteur  de  la  ville. 

Prytanée  d’Olympie . 

Divinités  tutélaires. 

Héré  Ammonia. 

Zeus  Ammon. 

Hermès  Parammon. 

Potniae . 

Déméter. 

Coré. 

Zeus  Dodonéen. 

Dionysos  Aegobolos. 

A  1  article  hermae  il  sera  question  de  l  ingénieuse  théo¬ 
rie  de  Gerhard,  qui  ramène  à  la  notion  des  divinités  cabi¬ 
riques  de  Samothrace,  et  en  général  des  Pélasges,  la 
représentation  hiératique  de  certaines  divinités  sous  la 
lorme  d  un  hennés  quadrangulaire  surmonté  d’une  tête. 

V  IL  L  étroite  parenté  des  cultes  cabiriques  de  la 


271  Ant.  rom.  1,68.-  272  Arch.Zeit.  1849,  pl.  y,,  n°  9.  —  278  Heuzey 
p.  41.  -  274  Dion.  Halic.  A.  R.  1,  50.  -  275  Prodr_  MythoL  Kunst^ 
Byoerb.rôm.  Stud.  t.  I,  p.  34.  —  276  Dion.  Halic.  Ant.  rom.  I  23  -  27 

IL 


Grèce  propre  avec  la  religion  de  Samothrace  nous  a  con¬ 
duit  à  en  placer  l’étude  immédiatement  après.  Mais  il 
nous  faut  maintenant  revenir  au  nord  pour  dire  quel¬ 
ques  mots  du  Cabire  de  Thessalonique  en  Macédoine. 

Ce  Cabire  est  adoré  seul  283.  Les  monnaies  de  Thessalo¬ 
nique  nous  offrent  fréquemment  son  image  (fig.  910)  sous 

4,  7.  —  278  Schol.  ad  Pind.  Olymp.  XIII,  74.  —  279  Proleg.  r.  em.  wissensch.  Myth. 
p.  146  et  s.  —  280  Paus.  IX,  16,  2.  —  281  paus.  V,  15,  7.  —  28S  Paus.  IX,  8,  1. 
—  288  Lactant.  De  falsa  retig.  I,  15,  8. 
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les  traits  d’un  jeune  homme,  vêtu  de  la  courte  tunique 
de  l’ouvrier,  que  les  monuments  de  l’art  donnent  habi¬ 
tuellement  k  Héphaestos  [vulcanus],  tenant  d’une  main 

un  marteau  de  for¬ 
geron  et  de  l’autre 

1111  R1IYTON  ou  CÉ- 
rass8\  expression  du 
double  caractère 
que  nous  avons 
constaté  chez  les 

Fig.  Ülù.  Le  Cabire  de  Tkessalomque.  Cabires  de  LemilOS. 

Néron  a  fait  représenter  sur  des  monnaies  de  la  même 
ville  285  sa  tête  en  Nouveau  Cabire,  le  front  ceint  de  la 

bandelette  de  pour¬ 
pre  des  initiés  de 
Samothrace  et  le 
marteau  sur  l’épaule 
(flg.  911).  Sur  d’au¬ 
tres  pièces ,  le  Ca¬ 
bire,  de  très-petite 
Fig.  911.  Xéron  en  Cabire.  dimension, estporté 

sur  la  main  de  la  Mère  cabirique  assise  et  munie  de  la 
corne  d’abondance  288.  La  numismatique  de  Thessalomque 
nous  apprend  également  qu’on  célébrait  dans  cette  ville 
des  jeux  appelés  simplement  Kaêetpta287  ou  Raênpta  Ilu0ia-88. 
La  figure  du  Cabire  de  Tbessalonique,  sur  une  monnaie 
romaine  de  Claude  le  Gothique  289,  fait  allusion  à  la  déli¬ 
vrance  de  cette  ville,  assiégée  par  les  Goths  29°. 

Mais  pourquoi  l’adoration  d’un  seul  Cabire,  au  lieu  de 
deux  ou  de  trois?  Julius  Firmicus  Maternus  291  va  nous 
l’apprendre,  en  introduisant  dans  le  cycle  cabirique  un 
mythe  que  nous  n’y  avons  pas  encore  vu,  un  mythe  exac¬ 
tement  semblable  292  à  celui  de  la  mort  de  zagreus,  et 
qui  se  racontait  également  des  corybantes  :  In  sacris  Co- 
rybantum  parricidium  colitur  ;  nam  unm  frater  a  duobus 
interemptas  est,  et  ne  quod  indicium  fraternae  mortis  aperiret , 
sub  radicibus  Olympi  montis  a  parricidis  fratribus  consecra- 

tur . Hic  est  Cabirus  cui  Thessalonieenses  quondam  cruento 

cruentis  manibus  supplicarunt.  Clément  d’Alexandrie  293  fait 
le  même  récit  et  ajoute  à  nos  connaissances  celle  du 
nom  spécial  des  ministres  des  mystères  du  Cabire  mis  à 
mort  par  ses  frères.  «  Yeux- tu  assister  en  épopte  aux 
mystères  des  Corybantes  ?  Les  Corybantes  étaient  trois 
frères  ;  l'un  d’eux  fut  tué  par  les  deux  autres  :  ceux-ci, 
ayant  ’  enveloppé  la  tête  du  mort  dans  une  étoffe  de 
pourpre  [cpotvixtSt),  la  transportèrent  sui  un  boucliei  de 
bronze  pour  l’ensevelir  au  pied  du  mont  Olympe,  après 
l’avoir  couronnée...  Les  prêtres  du  mystère,  que  l’on  ap¬ 
pelle  Anactotélestes  (àvaxTOTsXésTou),  défendent  de  servir 
sur  la  table  des  pieds  de  céleri  (céXtvov),  parce  que,  disent- 
ils,  cette  plante  est  née  du  sang  du  Corybante  assassiné, 
répandu  à  terre294...  Appelez  les  Corybantes  Cabires,  et 
vous  avez  le  mystère  cabirique.  Les  Cabires  ont  aussi  tué 
leur  frère  ;  mais,  cette  fois,  ce  n’est  pas  la  tête,  c’est  le 
phallus  de  Dionysos  qu’ils  recueillent  dans  une  ciste. 
Commerçants  d’un  nouveau  genre,  ils  emportent  en 
Tyrrhénie  cette  précieuse  marchandise,  et  là  ces  fugitifs 


ouvrent  une  école  respectable  de  religion,  enseignant 
aux  Tyrrhéniens  à  adorer  un  phallus  dans  une  corbeille.  » 
Dans  'ce  récit,  le  titre  des  Anactotélestes  nous  remet  en 
présence  du  nom  d’^AvaxTe;,  que  nous  connaissons  déjà 
comme  appliqué  aux  Cabires  et  aux  Dioscures  ;  et  r ap¬ 
pellation  de  Dionysos  donnée  au  Cabire  tué  par  ses  freres 
précise  la  parenté  du  my  the  avec  celui  de  Zagreus,  en 
même  temps  qu’elle  rappelle  une  des  traductions  admi¬ 
ses  pour  le  Casmilos  de  Samothrace. 

Un  des  hymnes  orphiques,  le  xxxixe,  est  adressé  au 
jeune  dieu  tué  par  ses  frères  ;  il  y  est  appelé  «  le  Curète 
nocturne  (Koup*ua  vux-rspivov)  »,  «  le  Corybante  qui  erre 
dans  les  déserts  (Kopuêavra  Ipr.gduXavov)  »,  c’est  toujours  la 
même  confusion  syncrétique,  que  nous  avons  déjà  signa¬ 
lée,  entre  ces  personnages  et  les  Cabires,  et  1  on  ajoute 


TN  A  Y-V-»  A  t  ZA r>  an  CTPant. 


qui  garde  son  temple. 

Il  n’est  pas  impossible  que  cette  histoire  ait  été  admise 
dans  le  culte  mystique  de  Lemnos.  Ceci  nous  explique¬ 
rait  en  effet,  comment  les  Cabires  de  cette  île  sont  tantôt 
trois,  et  tantôt  deux  ;  et  le  Cabiros  dont  Pindare  295  fait  le 
premier  mortel  suivant  les  Lemniens,  apparaîtrait  ainsi 
comme  le  troisième  frère,  le  frère  mis  à  mort,  à  côté 
d’Alcon  et  d’Eurymédon.  Nous  tendons  à  rapporter  1  ori¬ 
gine  des  Cabires  à  l’Asie  Mineure  et  en  particulier  à  la 
religion  de  l’Ida.  Dans  la  religion  phrygienne  le  mythe 
de  la  mutilation  d’Attys  [cybele]  est  celui  qui  correspond 
dans  une  certaine  mesure  au  meurtre  de  zagreus,  et 
l’histoire  du  Cabire  mis  à  mort,  telle  que  la  raconte  Clé¬ 
ment  d’Alexandrie,  tient  à  la  fois  de  celle  d’Attys  et  de 
celle  de  Zagreus.  Il  l’a  si  bien  compris  lui-même  qu’il 
ajoute,  après  l’avoir  narrée  :  «  Ce  n’est  donc  pas  sans  rai¬ 
son  que  quelques-uns  voudraient  qu’on  donnât  le  nom 
d’Attys  à  Dionysos,  après  sa  mutilation.  » 

VIII.  La  Tyrrhénie,  où  est  portée  la  ciste  contenant 
le  phallus  du  jeune  dieu  tué  par  ses  frères,  était  peut-être 
à  l’origine,  comme  le  pense  Preller  296,  dans  le  mythe  du 
Cabire  deThessalonique,le  pays  des  Pélasges  Tyrrhéniens 
de  la  Cbalcidique  et  des  îles  de  Lemnos  et  d’imbros.  Mais 
plus  tard  on  l’entendait  certainement  comme  l’Etrurie,  à 
cause  du  développement  qu’avaient  pris  les  mystères  ca- 


biriques  dans  ce  pays. 

Les  Pélasges  Tyrrhéniens  de  l’Italie  paraissent  y  avoir 
apporté  avec  eux,  dès  l’époque  reculée  de  leur  établisse¬ 
ment  dans  cette  contrée,  la  notion  des  dieux  Cabires 
qu’un  autre  rameau  de  leur  race  adorait  dans  les  îles  de 
la  mer  de  Thrace  297.  C’est  à  eux  spécialement  que  Denys 
d’Halicarnasse  298  attribue  l’usage  de  consacrer  à  Zeus, 
à  Apollon  et  aux  Cabires  la  dîme  des  récoltes.  On  signale 
formellement  chez  eux  le  culte  de  l’Hermès  Cadmos  299  ou 
Casmilos  30°.  Ce  sont  eux,  dit-on,  qui  appelaient  les  minis¬ 
tres  des  autels  KàSgtXot 3Û1,  d’ou  vint  le  latin  camillus  302. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  origines,  il  est  certain  que 
vers  la  seconde  moitié  du  ive  siècle  avant  1  ère  chrétienne 
et  le  ine  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  à  l’époque  où  ont 
été  fabriqués  la  plupart  des  miroirs  étrusques  a  sujets 
gravés  [spéculum],  une  influence  venue  de  la  Macédoine 


284  Mionnet,  t.  I,  p.  490-304  ;  Suppl,  t.  III,  p.  1 18-111  ;  Guigniaut,  Itel.  de  l’ant. 
pl.  Lix.n»*  234  et  234  a;  Miiller-Wieseler,  Denkm.  d.  alt.Kunst,  t.  II,  pl.  hui,  n°>  819 
el  820.'—  283  Cousiuéry,  Voyage  dans  la  Macédoine,  pl.  î,  n»4;  gionnet,  Suppl,  t.  III, 
p.  134,  n»  864;  Miiller-Wieseler,  t.  II,  pl.  hui,  n°  818.  —  286  Mionnet,  Suppl,  t.  III, 
p.  no'  n»  740;  cl\  p.  168,  n°  1089.  — 287  Hesych.s.  u.—  288  Eckhel, Doctr.  num.  vet. 
t.  Il,  p.  78  ;  Mionnet,  t.  I,  p.  494,  n"  338.  —  289  Cohen,  Monn.  de  l'emp.  rom.  t.  V, 
p.  89,  n°  62.—  290  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  VII,  p.  471.—  291  De  error.  profan. 


relia  p  °3.  —  292  Clément  d’Alexandrie  le  remarquait  déjà.  -  293  Protrept.  p.  16. 

-  294  Cf.  Arnob.  Ado.  gent.X,  19.  -  293  Ap.  Origen.  s.  Hippolvt.  Philosophumen, 
y  7  ;  v.  Schneidewin,  Philologue,  t.  I,  p.  421  s.  -  298  Gr.  Myth.  2»  édit.  t.  I,  p.  672. 

—  297  Ottfr.  Millier,  Die  Elrusker,  t.  II,  p.  70  et  s.  —  298  A.  Il  1,  23.  —  293  Etym. 
Gud.  s.  v .  -  300  Macrob.  Saturn.  III,  8.  -  301  Dion.  Halic.  II.  22.-  302  Rajouterai 
que  la  triade  italique  de  Vénus,  Vulcain  et  Mars,  signalée  par  Vitruve  (I,  7).  rentre 
exactement  dans  la  donnée  des  triades  cabiriques  étudiées  aux  sect.  tv  et  vi. 
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ou  des  îles  de  la  Thrace  (et  dont  il  est  difficile  de  resti¬ 
tuer  historiquement  l’origine  et  la  inau  lie)  a\ail  n  pane  u 
dans  toute  l’Étrurie,  comme  une  sorte  de  mode,  les  tlna- 
ses  où  se  célébraient  des  mystères  en  l’honneur  du  (al¬ 
lure  tué  par  ses  frères.  Une  part  notable  des  sujets  repré¬ 
sentés  sur  cet  le  classe  de  monuments  ont  trait  à  ce  mythe, 
dont  ils  retracent  toutes  les  phases  30!.  C’est  un  cycle 
complet,  qui  s’enchaîne  d’une  manière  des  plus  remar¬ 
quables  et  qui  fait  suivre  la  fable  dans  les  différentes  par¬ 
ties  de  son  développement  d’une  manière  bien  plus  com¬ 
plète  que  les  récits  écourtés  de  Firmicus  Maternus  et  de 
Clément  d’Alexandrie. 

Voici  d’abord  un  miroir  (fig.  912)  qui  représente  la 


scène  du  meurtre  sous  sa  forme  la  plus  antique  30\  Les 
deux  Gabires  meurtriers  sont  barbus,  ailés,  et  ont  le  front 
ceint  de  la  bandelette  de  pourpre  des  initiés  de  Samo- 
thrace,  identique  à  la  œotvixi'ç  dont  les  Corybantes  enve¬ 
loppent  la  tète  coupée  de  leur  frère.  Leur  victime,  qu'ils 
se  préparent  à  déchirer,  est  plus  jeune  et  imberbe.  Sur 
ce  monument  on  n’aperçoit  encore  aucune  trace  de  l'i¬ 
dentification  des  Cabires  aux  Dioscures.  C’est  un  signe 
d’antériorité  sur  la  plupart  des  autres  miroirs  relatifs  au 
même  cycle  mystique,  où  les  trois  Cabires  sont,  au  con¬ 
traire,  représentés  (ou  du  moins  les  deux  meurtriers) 
.avec  le  type,  le  costume  et  les  attributs  habituels  des 
Tyndarides  [dioscuri],  quelquefois  même  avec  leurs  noms  ; 
nous  venons  de  voir  qu’il  en  était  de  même  dans  les 
monuments  de  la  Grèce  postérieurs  aux  temps  macé¬ 
doniens. 

Il  est  impossible  d’énumérer  ici,  ni  d’étudier  en  détail 
toutes  les  variantes  de  sujets  des  miroirs  étrusques  à  su¬ 
jets  cabiriques  dont  les  compositions  ont  pour  première 
base  l’identification  plastique  des  Cabires  et  des  Dioscu¬ 
res.  Nous  nous  bornerons  donc  à  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  un  spécimen,  choisi  parmi  les  plus  clairs  et  les 
mieux  caractérisés,  de  chacune  des  classes  de  représen¬ 
tations  de  cet  ordre  de  sujets.  Ils  suivront  ainsi  toutes 
les  phases  du  mythe  : 

303  Voy.  Gerhard,  Ueber  die  Melallspieyel  der  Etrusker,  dans  ses  Gesamm.  akad. 
Abhandl .  t.  Il,  p.  22. -314.  —  301  Gerhard,  Sechszehntes  Programm  zum  Winckel • 
mannsfest  ;i8b6),p.  13  et  la  pl.  ;  Etr.  Spieg.  pi.  ectv.—  305  Gerhard,  Etrusk.  Spieg . 


1°  Les  trois  frères  divins  dans  une  association  paisible  et 
amicale  305  (fig.  918). 


2°  Le  meurtre  du  jeune  dieu  par  ses  frères  306  (fig.  914).  Les 
deux  meurtriers  portent  les  noms  classiques  des  Dioscu¬ 


res,  Kasturu  (Castor)  et  Pulutuke  (Pollux)  ;  le  frère  qu’ils 
attaquent  et  vont  déchirer  s’appelle  Chaluchasu ,  nom  qui 
semble  d’origine  grecque  et  qu’il  faut  sans  doute  rappro¬ 
cher  du  mot  xâ/> •/■/],  désignant  une  fleur  de  couleur  pour¬ 
prée  ou  une  bandelette  de  pourpre  comme  celle  des  mys¬ 
tères  cabiriques.  La  scène  se  passe  entre  Minerve  armée 
et  Turan,  Vénus,  qui  tient  ouverte  la  ciste  où  sera  déposé 
le  phallus  du  Cabire  mis  à  mort. 

3°  La  résurrection  du  Cabire  mort  par  Hermès,  qui  le 
touche  de  sa  verge  magique  307  (fig.  913).  Le  mort  est  cou¬ 
ché  sur  le  bouclier  de  bronze  où,  dans  le  récit  de  Clé¬ 
ment,  les  Corybantes  placent  la  tête  de  leur  frère  ;  les 
deux  Satyres  placés  aux  côtés  d’Hermès  paraissent  rem¬ 
placer  les  Cabires  meurtriers. 

4°  Théogamie  du  troisième  Cabire  ressuscité  308  (fig.  916). 
La  stéphané  et  le  sceptre  surmonté  d’une  grenade,  don¬ 
nés  à  la  fiancée  mystique,  établissent  une  étroite  parenté 
entre  le  groupe  des  deux  époux  et  le  couple  de  Dionysos 
et  de  Coré-Libera  dans  les  mystères  de  la  Grande-Grèce 

pi.  LT,  lyi,  n°*  2  et  3.  —  306  Jiicali,  Stor.  d.  ant.  pnp.  ital.  pi.  ilvii,  n»  1  ;  Gerhard, 
Etr.  Spieg.  pl.  lyi,  n®  1. —  307  Gcrh.  Etr.  Spieg.  pl.  lyii;  Gesamm.  akad.  Abhandl. 
pl.  lxxii,  u°  l.  —  308 Gerhard,  Etr.  Spieg.  pl.  cclxix;  Gesamm .  Abhandl.  pl.  lxxiy. 
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[bacchus,  sect.  xvi].  Les  deux  autres  Cabires,  représentés 


comme  les  Dioscures,  se  tiennent  de  chaque  côté  du  groupe. 


L  implantation  des  mystères  cabiriques  en  Étrurie,  at¬ 
testée  par  ces  monuments,  et  l’habitude  prise  d’y  repré¬ 
senter  les  Cabires  sous  la  forme  des  Dioscures,  eut 
une  large  part  à  la  naissance  de  la  croyance  romaine 
d  après  laquelle  le  Palladium  et  les  Dioscures-Pénates 
auraient  été  les  divinités  de  Samothrace,  portées  à  Troie 
par  Dardanos,  puis  transférées  en  Italie  par  Énée  après  la 
chute  de  Troie.  Nous  avons  déjà  signalé,  dans  ses  rap¬ 
ports  avec  la  hiérarchie  divine  et  les  mystères  de  Samo¬ 
thrace  [sect.  rv  et  v],  cette  croyance,  intimement  liée  à  la 
table  de  1  émigration  d  Enée  [aenéas]  ;  il  en  sera  parlé  aux 
articles  palladium  et  pénates. 

IX.  Les  antiquités  orientales  sont  hors  du  plan  de 
ce  dictionnaire  ;  mais  il  a  été  tant  question,  dans  les  tra¬ 
vaux  d  un  grand  nombre  d’érudits,  des  Cabires  de  la  Phé- 

399  Dans  la  traduction  du  Phénicien  Sanchoniathon,  p.  24,  édit.  Orelli. _ 310  Ap 

Phot.  Biblioth.  242,  p.  352,  édit.  Bekker.  —  311  Sanchoniath.  p.  38  ;  Damasc.  I.  c. 
-  312  Xenocrat.  ap.  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  58  ;  cf.  Cic.  Le  nat.  deor.  1,  13. 
313  Satfchoniath.  I.  c.  ;  Damasc.  I.  c.  —  31»  Sanchoniath.  p.  32.  _  315  Maurv, 


nicie  à  propos  des  Cabires  de  Lemnos  et  de  Samothrace, 
qu’il  est  impossible  de  n’en  pas  dire  ici  quelques  mots. 

On  sait  qu’autant  que  possible  les  Grecs  s’étudièrent  à 
identifier  à  leurs  propres  dieux  ceux  des  religions  indi¬ 
gènes  de  l’Egypte  et  de  l’Asie,  quand  ils  en  eurent  connais¬ 
sance.  Des  raisons  diverses  déterminèrent  ces  identifica¬ 
tions,  qui  ne  se  firent  jamais  d’après  un  système  vraiment 
scientifique  ni  d’après  des  règles  fixes;  tantôt  on  fut  guidé 
par  une  ressemblance  réelle  de  nature  et  de  conception, 
tantôt  par  une  analogie  plus  ou  moins  lointaine  de  type 
de  représentations  et  par  une  certaine  communauté  d’at¬ 
tributs  dans  les  œuvres  de  l’art  ;  tantôt  enfin  l’on  se  con¬ 
forma  à  l’assonnance  fortuite  des  noms,  malgré  la  diffé¬ 
rence  de  leurs  origines,  que  les  Grecs  n’étaient  pas  en 
état  d'apprécier,  en  l’absence  d’études  philologiques.  Une 
des  plus  frappantes  et  des  plus  complètes  parmi  ces  as- 
sonnances  était  sans  contredit  celle  qu’otfraient  les 
deux  noms  des  Kabirim  adorés  par  les  Phéniciens  et  des 
Kâ6g[pot  des  Pélasges  ;  et  ce  qui  venait  encore  la  rendre 
plus  séduisante,  c’est  que  Kabirim  signifiait  «  les  Forts, 
les  Puissants  »,  ce  qui  correspondait  à  la  qualification  de 
0eoi  fxeyd),ot,  Suvaro!,  tappot,  si  souvent  donnée,  comme 
nous  l’avons  vu,  aux  Cabires  de  Samothrace  et  à  ceux  de 
Lemnos.  L’assimilation  des  Kabirim  de  la  Phénicie  aux 
Cabires  pélasgiques,  et  en  particulier  à  ceux  de  Samo¬ 
thrace,  telle  que  nous  la  trouvons  chez  des  écrivains 
d’assez  basse  époque,  comme  Philon  de  Byblos  309  et  Da- 
mascius  31°,  devait  donc  se  produire  presque  nécessaire¬ 
ment  et  n’a  rien  qui  doive  nous  surprendre.  Mais  c’est  là 
une  assimilation  artificielle,  tenant  à  un  rapprochement 
tout  extérieur,  et  dont  on  n’aperçoit  aucune  trace  avant 
Alexandre.  Malgré  l’assonnance  des  noms,  les  Kabirim 
phéniciens  sont  si  différents,  comme  nombre,  comme 
caractère  essentiel,  comme  rôle  et  comme  attributions, 
des  Cabires  pélasgiques,  qu’il  est  impossible  de  suivre  les 
savants  qui  ont  soutenu  leur  identité  réelle  et  qui  ont 
prétendu  ramener  les  dieux  de  Samothrace  et  de  Lemnos 
à  la  source  phénicienne. 

Les  Kabirim  sont  au  nombre  de  huit  M1.  Personnifica¬ 
tions  cosmiques  et  sidérales,  ils  sont  les  sept  planètes 
avec  le  monde  formé  de  leur  assemblage  3,2  et  on  leur 
donne  pour  père  Sydyq ,  «  le  juste,  le  droit  »  313,  dieu  qui 
personnifie  la  règle  invariable  présidant  à  l’univers  et  à 
ses  mouvements.  Ils  naissent  de  ce  dieu  et  des  sept  Ti- 
tanides  3U,  qui  sont  les  étoiles  de  la  Petite  Ourse  ;  celle 
dont  naît  le  huitième  des  Cabires,  personnifiant  l’ensem¬ 
ble  du  monde  sidéral,  paraît  être  l’étoile  polaire  315,  que 
les  Phéniciens  observaient  et  prenaient  pour  guide  dans 
leurs  navigations,  à  tel  point  que  chez  les  Grecs  elle  fut 
d’abord  appelé  «hoivlio)  316.  Ce  Cabire  plus  compréhensif, 
et  supérieur  à  tous  les  autres,  s’appelle  Esehmoun,  c’est-à- 
dire  «  le  huitième  »  317  ;  c’est  un  des  dieux  les  plus  impor¬ 
tants  de  la  Phénicie,  dieu  qui  présente  un  triple  carac¬ 
tère  uranique,  cosmique  et  médical.  Les  Cabires  pas¬ 
saient,  en  effet,  pour  avoir  découvert  les  remèdes  de  la 
médecine318,  et  par  suite  le  plus  important  d’entre  eux  fut 
souvent  assimilé  parles  Grecs  à  Asclépios319,  avec  lequel 
il  avait  en  commun  le  symbole  du  serpent.  Cet  attribut 
appartient,  en  effet,  dans  la  symbolique  de  l’Asie,  à  toutes 

liev.  arch •  lr0  sér.  t.  III,  p.  769.  —  316  Ideler,  Ucber  den  Ufspruntj  und  die 
Bedeutung  der  Sternnamen ,  p.  5.  —  317  Sanchoniath.  p.  38;  Damasc.  I.  c. 

Vit .  Procl»  19.  —  318  Sanchoniath.  p.  24. —  319  Sanchoniath.  p.  38  ;  Damasc.  L  c.; 
cf.  Marin. 
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les  divinités  sidérales  et  planétaires  ;  il  exprime  la  notion 

de  la  marche  sinueuse  et  or- 
biculaire  des  planètes  320.  Un 
bas-relief  punique,  décou¬ 
vert  en  Algérie  32\  offre  une 
image  d’Eschmoun  (fig.  917), 
qui  avait  un  temple  dans  la 
citadelle  de  Carthage  322  ;  le 
dieu  y  est  debout,  ayant  deux 
étoiles  des  deux  côtés  de  sa 
tète  et  auprès  de  lui  un  ser¬ 
pent.  Ce  serpent  est  aussi 
l’animal  de  Taautm,  dieu  avec 
lequel  Eschmoun  avait  beau¬ 
coup  d’analogie  et  que  les 
généalogies  divines  des  Phé¬ 
niciens  324  faisaient  fils  de 
Misor  (la  règle  personnifiée), 
frère  de  Sydyq. 

En  tant  que  représentant  le  ciel  étoilé,  Eschmoun  était 
regardé  comme  le  plus  beau  des  dieux.  On  racontait  à 
son  sujet  une  légende,  qui  n’était  autre  qu’une  des  in¬ 
nombrables  variations  de  la  donnée  du  dieu  mourant  pé¬ 
riodiquement  ou  soumis  à  l’éviration,  donnée  essentielle 
dans  les  religions  asiatiques  et  qui  s’y  répète  toujours, 
sous  tant  de  formes  diverses.  Nous  avons  vu  plus  haut 
cette  notion  s’introduire  en  Macédoine  et  en  Étrurie  dans 
le  mythe  des  Cabires  pélasgiques,  quand  on  en  admet 
un  troisième,  mis  à  mort  par  ses  frères  ;  nous  avons  vu 
aussi  que  cette  particularité  pouvait  tenir  au  fond  même 
de  la  religion  cabirique  et  avoir  été  apportée  d’Asie  Mi¬ 
neure  avec  ces  dieux  mêmes.  Mais  on  pourrait  aussi,  sans 
trop  d’invraisemblance,  la  tenir  pour  d’origine  phéni¬ 
cienne,  comme  la  fable  de  la  mort  de  zagreus,  et  y  voir 
une  addition  au  mythe  primitif,  résultant  d’une  première 
assimilation  des  Cabires  des  îles  de  la  mer  de  Thrace  aux 
Kabirim  des  Phéniciens.  Quoiqu’il  en  soit,  la  fable  locale 
de  Béryte  de  Phénicie,  telle  que  nous  l’a  conservée  Da- 
mascius  3S3,  était  la  suivante.  Astronomé  ( Astar  Naamah ), 
mère  des  dieux,  était  devenue  amoureuse  d’Eschmoun, 
le  plus  beau  des  dieux,  compagnon  de  ses  chasses,  et 
celui-ci  ne  répondait  pas  à  sa  passion  ;  poursuivi  par  la 
déesse,  il  se  mutila  volontairement.  Mais  Astronomé,  se 
précipitant  sur  son  corps,  le  réchauffa  et  le  ramena  à  la  vie. 

Les  huit  Kabirim  passaient  aussi  pour  avoir  inventé  l’art 
de  la  navigation  326,  et  cela  en  leur  qualité  de  dieux  pla¬ 
nétaires,  d’après  la  donnée  d’origine  égyptienne,  admise 
aussi  par  les  Phéniciens,  qui  voulait  que  ce  fût  dans  des 
barques,  et  sur  un  océan  céleste,  que  les  astres  accom¬ 
plissent  leurs  trajets  périodiques  327. 

A  ces  faits  se  réduit  ce  que  nous  savons  de  positif  sur 
les  Cabires  de  la  Phénicie.  Quelques  érudits  328  ont,  il  est 
Vrai,  ajouté,  pour  établir  une  parenté  étroite  entre  eux 
et  les  Cabires  de  Lemnos  et  de  Samothrace,  que  leur 
père  Sydyq  était  1  Héphaestos  de  la  Phénicie,  qu’on  les 
tenait  pour  des  démiurges  en  sous-œuvre,  enfin  que,  par 
suite,  on  les  représentait  sur  les  monuments  de  l’art 

320  Clem.  Alex.  Stromal.  V,  4;  et.  ltorapoll.  Hierogl.  I,  2.  -  321  anll, 
lt0  sér.  t.  41,  p.  1b,  il0  4.  352  Strab.  XVII.  p.  S32  ;  Applan.  Punie.  V1U,  30; 

Apul.  Florid.  IV,  18  ;  v.  Miinter,  Dt  tiglon  der  Karthager,  p.  91.  —  328  Mo  vers, 
Die  Phoemzicr,  t.  I,  p.  500-502:  —  824  Sanchoniath.  p.  22.  —  323  Ap.  Phot.  Ui- 

blioth.  242,  p.  352,  edit.  Bokker.  —  328  Sanchoniath.  p.  24  ;  cf.  p.  28.  _  327  p]u!. 

De  1s.  et  Os.  34.  —  328  Movers,  Die  Phoenizier,  t.  I,  p.  651-655.  —  329  Eckhel, 
Doctr.  num.  vet.  t.  111,  p;  359  ;  Mionnet,  t.  V,  p.  347,  n»  87.  -  330  Sanchoniath 


Fig.  917.  Le  dieu  carthaginois 
Eschmoun. 
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tenant  le  marteau  à  la  main,  comme  des  dieux  forgerons. 
Rien  de  tout  cela  n’est  exact  et  ne  trouve  une  justification 
sérieuse,  ni  littéraire,  ni  plastique  ;  ce  sont  de  pures  illu¬ 
sions  résultant  de  la  préoccupation  d’une  idée  préconçue. 

Une  monnaie  de  bronze  de  Béryte,  à  la  tête  de  l’em¬ 
pereur  Elagabale ***,  nous  montre  les  images  des  Cabires 
phéniciens,  au  nombre  de  huit,  conformément  aux  an¬ 
ciennes  traditions  nationales,  avec  un  navire,  qui  fait  al¬ 
lusion  à  l’invention  qu’on  leur  attribuait  (fig.  918)  ;  on 


disait,  en  effet,  que  la  souveraineté  de  Béryte  leur  avait 
été  donnée  330.  La  monnaie  que  nous  plaçons  sous  les 
yeux  du  lecteur  est,  du  reste,  le  seul  monument  qui  re¬ 
présente  les  Kabirim  d'une  manière  conforme  à  la  donnée 
indigène  phénicienne.  Toutes  les  autres  pièces  de  Bé¬ 
ryte  331  et  de  Tripolis 33i,  frappées  à  la  fin  de  la  domination 
des  Séleucides  et  sous  les  Romains,  substituent  la  figure 
des  deux  Dioscures-Cabires  de  la  Grèce  à  celle  des  huit 
dieux  phéniciens,  et  mettent  ces  deux  Dioscures-Cabires 
avec  Astarté  dans  un  rapport  pareil  à  celui  où  nous  les 
avons  vus  dans  l’Hellade  propre  avec  Déméter  333  [sect.  vx]. 
C’est  le  culte  grec  qui  prend  complètement  la  place  du 
culte  chananéen  dont  on  l’a  d’abord  rapproché;  et  jus¬ 
qu’à  présent  rien  n  indique  qu’une  donnée  quelconque 
de  l’ancienne  religion  de  la  Phénicie  autorisât  cette  ré¬ 
duction,  toute  grecque,  des  huit  Cabires  à  deux. 

Pellerin  334  et  Eckhel  335  ont  attribué  à  Tripolis  de  Phé¬ 
nicie  le  tétradrachme  336  dont  nous  plaçons  ici  le  dessin 
(fig.  919)  ;  on  y  voit  d’un  côté  la  tête  de  Déméter,  de 


1  autre  les  deux  Dioscures  debout  avec  l’inscription  ©eiin 
kabeiphn  rrpmN.  A  cette  monnaie  se  rattache  toute 
une  série  de  pièces  de  cuivre  de  l’époque  impériale  où  la 
flatterie  a  assimilé  divers  empereurs  et  leurs  femmes  à 
ces  Kaêstpoi  Uptot  337.  Mais  l’attribution  de  toutes  ces 
pièces  est  fort  douteuse,  car  Sestini  338,  avec  plus  de  rai¬ 
son  peut-être,  veut  les  reporter  à  l’île  de  Syros  dans  l’Ar¬ 
chipel.  Si  cette  dernière  attribution,  qui,  elle  aussi,  a 
besoin  de  confirmation,  était  définitivement  reconnue 

p.  38.  —  331  Eckhel,  t.  lit,  p.  354;  Mionnet,  t;  V,  p.  334-351;  Suppl.  1.  VIII, 
p.  23S-250.  —  332  Eckhel,  t.  lu,  p.  372  et  s.;  Mionnet,  t.  V,  p.  392-408  ;  Suppl. 
t.  VIII,  p.  280-295.  343  Voy.  les  faits  rassemblés  par  Lajard,  Ann.  de  l’Inst. 

arc/i.  t.  XIII,  p.  225  et  s -  334  Mélanges ,  t.  I,  p.  77.  —  sas  t.  III,  p.  374. 

346  Mionnet,  Suppl,  t.  IV,  pl.  xu,  n°  2;  Millier- VVieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst , 
t.  II,  pl.  LXiu,  n°  821.  —  337  Mionnet,  Suppl,  t.  IV,  p.  404-407.  —  338  Classes  géné¬ 
rales,  2»  édit.  p.  56. 
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pour  juste,  le  tétradrachme  en  question  devrait  être 
groupé  avec  les  monuments  énumérés  dans  la  section  vi  et 
relatifs  au  culte  des  Dioseures-Cabires  en  Grèce,  ainsi 
qu’à  leur  association  à  Déméter.  En  tous  cas,  même  avec 
le  caractère  incertain  qu’il  présente  encore,  il  ne  pouvait 
être  passé  sous  silence  dans  cet  article. 

Hérodote,  ayant  vu  à  Memphis  des  images  de  dieux  fils 
de  Phtah ,  le  personnage  du  panthéon  égyptien  que  l’on 
assimilait  à  Héphaestos  [vulcanus],  les  qualifie  de  Ca- 
bires  339,  par  un  rapprochement  avec  ceux  de  Lemnos.  11 
est  même  curieux  de  noter  que  de  son  temps  on  pensait 
encore  si  peu  à  identifier  les  Gabires  fils  d’Héphaestos  aux 
Kabirim  de  la  Phénicie,  qu'il  ne  nomme  même  pas  ces 
derniers  ;  et  pourtant  il  compare  le  type  de  représenta¬ 
tion  de  ses  prétendus  Gabires  égyptiens 340  à  celui  de  dieux 
phéniciens,  des  Pat'eques,  que  quelques  érudits  ont  con¬ 
fondus  à  tort  avec  les  Kabirim,  et  qui  en  étaient  tout 
à  fait  différents341.  Les  Patèques  étaient  des  dieux  repré¬ 
sentés  sous  la  forme  de  nains  grotesques,  dont  les  Phé¬ 
niciens  plaçaient  les  images  sur  leurs  navires  à  titre  de 
protecteurs.  F.  Lenormant. 

CACABUS  (Kaxxàêq,  xaxxaëî;,  xaxxaêo;).  —  On  trouve 
aussi  le  diminutif  cacabulus  ou  cacabulum1.  — Vase  àcuire 

( vas  ubi  coquebant  ci- 
bum 9),  marmite.  On 
fit  de  ces  vases  en 
terre  (  fictilis 3),  c’é¬ 
taient  les  plus  com¬ 
muns  ,  en  étain 
(  stanneus  4  )  ,  en 
bronze  (  aheneus  s), 
comme  celui  qu’on 
voit  (fig.  920),  d’a¬ 
près  un  modèle 
trouvé  à  Pompéi 6, 
posé  sur  le  trépied 
qui  le  tenait  suspendu  au-dessus  du  feu  ;  on  en  fit  même 
en  argent 7.  E.  Saglio. 

CACUS,  Cacius,  Gaecius.  — -  Géant,  fils  de  Vulcain, 
moitié  homme  et  moitié  satyre,  qui  habitait  un  antre  sur 
le  mont  Aventin,  au  temps  où  Hercule  conduisit  aux  bords 
du  Tibre  les  troupeaux  qu’il  avait  enlevés  à  Géryon  dans 
les  pâturages  d'Érythie.  Cacus  vola  à  Hercule,  pendant 
son  sommeil,  quelques  génisses,  et,  pour  cacher  son  lar¬ 
cin,  il  les  traîna  dans  son  antre  à  reculons.  Le  matin, 
comme  Hercule  se  disposait  à  partir,  les  taureaux  de  son 
troupeau  se  mirent  à  mugir  et  les  génisses  enlevées  leur 
répondirent.  Hercule  furieux  écarta  de  ses  mains  le 
rocher  énorme  qui  fermait  la  caverne  de  Cacus,  lutta 
contre  le  monstre,  le  vainquit  en  dépit  des  flammes  qu  il 
vomissait  et  l’étouffa  ou  le  tua  à  coups  de  massue 

339  ni,  3".  —  340  Ce  type  était  celui  que  les  archéologues  connaissent  sons  le 
nom  de  Phtah  embryon  :  Mariette,  Catalogue  du  musée  de  Boulaq,  2e  édit, 
p.  116;  P.  Pierret,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  p.  459.  — 341  11  est 
impossible  d’entrer  ici  dans  l’ejposé  des  preuves  de  cette  distinction  essentielle; 
mais  elle  sera  établie  dans  une  étude  dont  la  publication  est  prochaine.  —  Biblio¬ 
graphie.  Eckermann,  Mythologie,  t.  II,  p.  113  et  s.;  Scheiling  ,  Deber  die 
Gottheiten  von  Samot/iralc,  Stuttgart,  1815  ;  Creuzcr,  Sxjmbolik,  I.  V,  ch.  xi, 
g  2-5;  t.  II,  p-  283-325  de  la  trad.  Guigniaut;  Welcker,  Die  Aeschylische  Trilo¬ 
gie,  Prometheus  und  die  Kabirenweihe  zu  Lemnos,  Darmstadt,  1824;  Ottfr.  Millier, 
Prolegomena  zu  ein.  wissenschaft.  Mythologie,  p.  146  et  s.;  Id.  Orchomenos, 
p.  450  et  s.  ;  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  1202-1295  ;  Lauer,  Mythologie,  p.  394  et  s.  ; 
Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  Il,  p.  1072-1103;  Rossignol,  Les  métaux  dans 
l'antiquité;  Maury,  Histoire  des  Religions  de  la  Grèce,  t.  I,  p.  204-212  ;  t.  Il, 
p.  306-315  ;  t.  III,  p.  246-248  ;  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  §g  166,  167,  177- 
180;  Preller,  Griechische  Mythologie,  2e  édit.  1. 1,  p.  660-673;  Welckcr,  Griechische 


Tels  sont  les  récits  de  Virgile  et  d  Ovide;  selon  d  autres 
traditions,  Cacus  était  un  simple  pasteur  ou  un  serviteui 
d’Évandre  2.  On  lui  donne  aussi  une  sœur  du  nom  de 
Caeca,  et  l’on  raconte  que  ce  fut  elle  qui  dénonça  à  Her¬ 
cule  le  larcin  de  son  frère,  ce  qui  lui  valut  d’être  honorée 
comme  une  divinité  3.  Dans  Diodore,  Cacius,  loin  d  agii 
vis-à-vis  d’Hercule  en  ennemi,  lui  donne  au  contraire 
l’hospitalité  4.  Enfin  Solin  5  fait  de  Cacus  un  ambassadeur 
envoyé  en  Étrurie  par  le  roi  de  Phrygie,  Marsyas.  Mis  en 
prison  par  Tarchon,  roi  des  Tyrrhéniens,  il  s’échappe, 
retourne  en  Asie,  d’où  il  revient  avec  des  troupes,  s’em¬ 
pare  des  bords  du  Vulturne  et  de  la  Campanie,  et  est  tué 
par  Hercule  au  moment  où  il  allait  ajouter  à  ses  conquêtes 
le  territoire  concédé  aux  Arcadiens. 

Dans  d’autres  versions,  Hercule  disparaît;  et  Cacus, 
redevenu  un  brigand,  est  puni  de  ses  vols  par  un  autre 
pasteur  d’une  force  extraordinaire,  appelée  Garanus  ou 
Bacaranus  6. 

Le  théâtre  de  la  lutte  d’Hercule  et  de  Cacus  est  une 
vallée  étroite  entre  le  mont  Aventin  et  le  mont  Palatin, 
là  où  fut  plus  lard  le  Forum  boarium ,  à  l’endroit  même 
où,  selon  la  tradition,  avaient  été  parqués  les  bœufs  d  Her¬ 
cule.  Du  côté  de  l’Aventin,  on  montrait  la  descente  de 
pierre  appelée  Échelle  de  Cacus  \  et  l’autel  voué  par 
Hercule  à  Jupiter  Inventor  lorsqu’il  allait  à  la  recherche 
de  ses  bœufs  8.  Du  côté  du  Palatin,  s’élevaient  1  Ara 
Maxima,  consacrée  à  Hercule  victorieux,  le  temple  d’Her¬ 
cule  et  la  statue  du  dieu  9.  Des  fêtes  annuelles  rappelaient 
aux  Romains  la  victoire  d’Hercule.  Le  sacrifice  y  était 
suivi  d’un  festin.  Outre  les  fêtes  ordinaires,  il  y  en  avait 
d’extraordinaires  aux  jours  de  triomphe.  La  victoire 
d’Hercule  sur  Cacus  était  devenue  le  type  des  victoires 
romaines,  et  la  légende  y  rattachait  1  institution  du 
triomphe  [hercules,  triumphus]. 

On  a  signalé  le  caractère  grec  des  rites  de  Y  Ara  Maxima'" . 
La  fable  de  Cacus  rappelle  aussi  la  Grèce.  Le  vol  des 
bœufs  d’Hercule  rappelle,  jusque  dans  un  détail  caracté¬ 
ristique  n,  le  vol  des  bœufs  d’Apollon  par  Hermès  dans 
l’hymne  homérique.  Aussi  a-t-on  dit  qu’Hermès  était  la 
forme  divine,  et  Cacus  la  forme  démoniaque  du  voleur  u. 
Le  nom  même  de  Cacus  semble  venir  de  xaxôç,  méchant 1S. 
La  légende  herculéenne  de  Cacus  a  dù  vraisemblable¬ 
ment  former  un  épisode  des  Garganides,  composées  par 
des  poètes  siciliens  et  dont  la  plus  ancienne  est  contem¬ 
poraine  de  Servius  Tullius.  Néanmoins,  on  a  cru  recon¬ 
naître,  sous  un  déguisement  grec,  une  ancienne  légende 
latine,  ou  même  un  vieux  mythe  arien  14  ;  le  masque  grec 
aurait  été  apporté  par  les  colonies  de  l’Italie  méridionale 
et  de  la  Sicile.  On  a  pensé  que  le  fils  d’Alcmène  avait 
remplacé  un  Hercule  sabin  du  nom  de  Samo  Sancus, 
forme  terrestre  de  Jupiter  [sancus].  Quant  à  Cacus,  il 

Goetterlehre,  t.  I,  p.  328-333;  t.  II,  p.  429-435,  et  559-560  ;  t.  III,  p.  173-189. 

CACABUS.  1  Apic.  IV,  1.  —  2  Varro,  De  ling.  lat.  V,  127  ;  cf.  Paul.  Dig.  XXXIII, 
7,  18,  g  3.  —  3  Colum.  De  re  rust.  XII,  41.  —  4  Jb.  XII,  42,  1.  —  6  lb.  XII,  48,  1. 

—  e  Mus.  Borbon.  t.  V,  pl.  i/viii.3-6.  —  7  Dig-  XXXIV,  2,  19, 12  ;  Lampr. Heliog.  19. 

CACUS.  1  Virg.  Aen.  VIII,  193  et  s.;  Ovid.  Fast.  547  et  s.  —  2  Tit.  Liv.  I,  7  ; 

Serv.  Aen.  VIII,  190.  —  3  Serv.  I.  I.  ;  Lact.  De  fais.  rel.  I,  20.  —  4  Diod.  Sic.  IV,  21. 

—  3  Polyhist.  I,  8.  —  s  Serv.  Ad  Aen.  202  ;  Michel  BréaÇ  Hercule  et  Cacus,  p.  59. 

_ 7  Diod.  Sic.  IV,  21  ;  Solin.  I,  18.  —  3  Solin.  I,  8;  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  190; 

Lactant.  I,  20,  36. —  9  De  Rossi,  Dell’  Aramassimaedel  tempio  d'Ercole  nel  foro  Boa- 
rio,  dans  les  Annales  de  l’Dist.  arch.  1854,  p.  28  et  s.; Preller,  Begionen  der  Stadt 
Rom,  p.  132;  Id.  Bôm.  Mythol.  p.  649;  Michel  Bréal,  Hercule  et  Cacus,  p.  15. 

—  10  Tit.  Liv.  1,  7;  Dion.  Hal.  I,  39  ;  Strab.  V,  p.  230  ;  Varr.  ap.  Macr.  Sat.  111, 
6,  17  ;  Preller,  Bôm.  Myth.  p.  652.  —  Il  Hom.  Hymn.  in  Merc.  7  5.  —  12  Gubcr- 
natis,  Mythologie  zoologique,  trad.  franç.  t.  I,  p.  300.  —  «  Preller,  Bôm.  Myth. 
p.  647.  — 14  Michel  Bréal,  Gubernatis,  L.  I. 
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faudrait  voir  en  lui  un  dieu  souterrain  du  leu.  Sancus,  ou 
Jupiter,  serait  ainsi  le  vrai  dieu  de  1  Ara  Maxima  .  L( 
rulte  d’ Hercule  vint  probablement  de  Cumes,  à  Rome,  lors 
du  premier  lectisternium  qui  y  fut  tenu  en  402  av.  J.-C., 
à  l’occasion  d’une  peste  ;  Hercule  y  fut  honoré,  comme 
Apollon,  sous  le  nom  d’A^tWo; 16.  L.  de  Ronchaud.  . 

CADMUS  (KaSjxoç].  —  Gadmus,  fils  d  Agénor  *,  roi  de 
Phénicie,  et  de  Téléphassa  2,  petit-fils  de  Poséidon  et  de 
Libye.  Envoyé  à  la  recherche  d’EUROPE,  sa  sœur,  enlevée 
par  Jupiter,  il  se  dirigea  vers  l’ouest  et  aborda  successi¬ 
vement  en  Crète,  à  Rhodes,  à  Thasos,  à  Théra,  et  en 
divers  points  des  côtes  voisines,  où  les  traditions  locales 
conservèrent  le  souvenir  et  les  traces  de  la  présence  du 
héros  phénicien3;  puis  en  Thrace,  où  mourut  sa  mère  4. 11 
alla  consulter  l’oracle  de  Delphes  et  en  reçut  l’avis  5  de 
ne  plus  continuer  sa  poursuite,  mais  lorsqu’il  rencontre¬ 
rait  une  vache,  de  se  laisser  guider  par  elle.  C’est  de  cette 
manière  qu’il  fut  conduit  en  Béotie,  à  l’endroit  où  Thèbes 
devait  être  fondée.  11  se  préparait  à  sacrifier  à  Athéné 
Onka  6  l’animal  qui  lui  avait  enseigné  le  chemin  ;  mais 
les  hommes  envoyés  par  lui  à  la  fontaine  d'Arès,  pour 
puiser  l’eau  nécessaire  aux  libations,  furent  tués  ou  mis 
en  fuite  par  un  dragon  qu’Arès,  disait-on,  avait  enfanté. 
Assisté  par  Athéné,  Cadmus  affronte  le  monstre  et  le  tue7  ; 
puis  la  déesse,  ou  Cadmus  d’après  son  conseil,  sème  les 
dents  du  dragon  8  :  du  sol  où  elles  ont  été  répandues  sor¬ 


tent  les  Spartes9,  géants  armés  qui  se  déchirent  entre 
eux.  Cinq  seulement  survivent 10  pour  devenir  les  fonda¬ 
teurs  des  cinq  principales  familles  de  Thèbes.  Après  s  èti  o 
purifié  du  sang  répandu  ",  Cadmus  jouit  en  paix  de  la 
royauté  de  Thèbes.  Les  dieux  lui  donnent  pour  épouse 
Harmonie,  la  fille  d’Arès  et  d’Aphrodite  ;  ils  assistent  tous 
à  ses  noces  et  le  comblent  de  présents  ,J.  De  ce  mariage 
sont  nés  Sémélé,  qui  donna  le  jour  à  Dionysos  [bacchus], 
Ino,  mère  de  Mélicerte,  Autonoé,  qui  fut  aimée  d’Aristée 
et  qui  eut  pour  fils  actaeon,  Agavé,  mère  de  Penthée,  et 
enfin  Polydore,  de  qui,  parLabdacus  et  Laïus,  Œdipe  est 
descendu  [oedipüs]. 

D’après  certains  récits  Thèbes  aurait  été  abandonnée 
par  son  fondateur  :  Cadmus  et  Harmonie,  chassés  par 
Penthée,  seraient  allés  s’établir  chez  les  Enchéliens,  qui 
habitaient  la  côte  de  l’Adriatique,  et  le  héros  lllyrios,  père 
de  la  race  illyrienne,  serait  leur  enfant ,:i. 

Cette  tradition  peut  être  née  postérieurement  au  reste 
de  la  légende,  aussi  bien  que  celle  qui  fait  intervenir 
l’oracle  de  Delphes.  Les  autres  traits  paraissent  appar¬ 
tenir  à  la  plus  haute  antiquité  de  la  religion  et  du  sol 
thébains,  quelque  filiation  que  l’on  assigne  d’ailleurs  au 
héros  et  au  culte  établi  par  lui  dans  la  Cadmée  de  Thèbes. 

Tous  les  Grecs  s’accordaient  à  faire  venir  Cadmus  de  la 
Phénicie  ;  ils  lui  attribuaient  l’invention  de  leur  alphabet 
dont  l’origine  phénicienne  n’est  pas  douteuse  [alphabe- 


Fig.  921.  Combat  de  Cadmus  contre  le  dragon. 


tum],  et  l’importation  du  travail  des  mines  et  de  la  métal¬ 
lurgie  “.  Les  éléments  phéniciens  que  l’on  rencontre  dans 

ISNiebuhr,  Bist.  rom.  trad.  fr.  t.  I,  p.  124  ;  M.  Bréal,  p.  57  ;  Preller,  p.  430  et  s. 

—  16  preller.  p.  429.  —  Bibliographie.  Michel  Bréal.  Hercule  et  Cocus,  1863  ;  Preller, 
Rômische  Mythologie,  2"  édit.  Berlin,  1865,  p.  647  et  s. 

CADMUS.  1  Sur  ce  nom,  qui  parait  être  la  traduction  grecque  de  Baal  o  con¬ 
ducteur  ou  seigneur  des  hommes  »,  roy.  Movers,  Phoenizier,  II,  p.  131  ;  cf.  Wad- 
dington,  Inzer,  de  Syrie,  n.  1866  a,  ou  Sidon  est  appelé  hfatlCii  o'xoç  •A'rYjvofiSûv. 

—  2  «  Celle  qui  luit  au  loin,  peut-être  l’aurore.  «  Voyez  Lobeck,  Prol .  pathol.  40  ; 
Meinecke,  ad  Mosch./dy/I.  II,  40. Elle  est  aussi  appelée  ’Ap -pôitiî,  la  brillante,  Schol. 
Apoll.  Rh.  III,  1186;  Hygin.  Fab.  VI.  178.  —  3  Diod.  V,  58;  Apollod.  II,  1,  3; 
III,  1  et  8  ;  Schol.  Eurip.  Phoen.  5  ;  Paus.  III,  1,  7  ;  V,  25,  7;  Conon.  Narr.  37  ; 
Herod.  II,  44  ;  IV,  H7  ;  voy.  Lenormant,  La  légende  de  Cadmus,  dans  les  Annales 
de  philos,  chrët.  1867,  p.  10  et  s.  —  '»  Apollod.  III,  4,  1.  —  6  Schol.  Eur.  Phoen. 
638  ;  Schol.  Arist.  Ran.  1256  ;  Paus.  II,  12,  1  ;  Hyg.  Fab.  178;  A.  Maury,  Relig.  de 
la  Grèce,  III,  p.  236  ;  cf.  Preller,  Griech.  Myth.  II,  p.  27,  note  4.  —  6  II  passait 
pour  le  fondateur  de  son  culte.  Schol.  Eur.  Phoen.  1062  ;  cf.  Schol.  ad  Phoen.  638; 


toutes  les  parties  de  l’histoire  de  Cadmus  et  dans  les 
noms  des  personnages  qui  y  figurent,  ont  été  dégagés  et 

Paus.  IX,  12,  2;  Steph.  Byz  s.  v.  o^xaTa;  cf.  Noun.  Dion.  Y,  70;  Movcrs,  Phoen. 
p.  644;  A.  Maury,  Op.  I.  III,  p.  237.  —  7  Eur.  Phoen.  656;  Ovid.  Met.  III,  32  et  s.; 
Schol.  Apoll.  Rh.  III,  1178.  —  8  Eur.  Phoen.  667  ;  Stesich.  ap.  Schol.  Eur.  Phoen.  670 
(Fragm.  16  Kleine).  —  9  i^ap-coi  (les  semés),  Eur.  Phoen.  667  et  Schol.  —  10  Schol. 
Piud.  Pxjth.  III,  167  ;  Isthm.  Yl,  13  ;  et  Schol.  Pherecyd.  fragm.  44,  942  ;  et  Schol. 
Eur  Phoen.  680  ;  Muller,  Orchom .  231  ;  Clavier,  Bist.  des  premiers  temps  de  la 
Grèce,  I,  p.  142;  Preller,  Gr.  Myth.  II,  p.  26.  —  11  Par  une  servitude  de  trente 
années,  comme  Apollon  après  le  meurtre  de  Python.  —  l-  Eur.  Phoen.  822  ;  Pind. 
Pyth.  III,  90  et  s.  fr.  6.  —  12  Apollod.  I,  4,  1  et  s.;  Theogn.  15-18;  Pherecyd. 
Frag.  44;  Hellanic.  Frag.  8  et  9.  —  13  Eur.  Bacch.  1314  et  s.;  Apollon.  Rliod.  IV. 
517;  Apollod.  111,  5,  4;  Paus.  IX,  5,  1;  Strab.  Y1I,326  ;  Diod.  XIX,  53  ;  cf.  Herod.  Y, 
57,  61  ;  Dion.  Perieg. 95,  389;  Scvlax,  Peripl.  p.  9  ;  Phylarch.  ap.  Athen.  XI,  p.  642; 
Nicamlr.  Ther.  607  ;  Steph.  Byz.  BouOôvj  Djtypia;  voy.  à  ce  sujet  Preller,  Gr.  Myth. 
Il,  p.  27  ;  Lenormant,  l.  c.  p.  200.  —  14  Dicaearch.  Frag.  hist.  gr.  II,  p.  258  ;  Pliu. 
XII,  195  ;  Clem.  Al.  Strom.  I,  p.  363  ;  Plin.  Hist.  nat.  ;  Hygin.  Fab.  274. 
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mis  en  lumière  par  divers  savants  15  ;  d’autres  16  ont  été 
frappés  des  rapprochements  que  l’on  peut  faire  de  cette 
histoire  avec  ce  que  l’on  sait  des  mystères  de  Samothrace 
et  de  la  forme  du  nom  môme  de  Cadmus,  qui  est  celui 
d  un  des  Cabires  [cabiri],  et  c’est  de  ce  côté  qu'ils  ont  cher¬ 
ché  le  point  de  départ  de  la  légende  thébaine;  mais  par 
cette  voie  même,  aussi  bien  qu’en  suivant  les  traces  des 
colons  étrangers  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  on  est 
conduit  encore  à  Tyr  ou  à  Sidon.  Néanmoins  l’origine 
purement  hellénique  des  noms  et  des  faits  de  la  légende 
est  soutenue  par  plusieurs  des  principaux  mythologues 
modernes  n. 

Le  combat  de  Cadmus  contre  le  dragon,  sujet  que  l’on 
trouve  sur  quelques  pierres  gravées 1S,  sur  un  miroir  étrus¬ 
que  l9,  et  même  sur  des  monnaies  20,  a  été  représenté 
plusieurs  fois  sur  des  vases  peints.  Nous  reproduisons 
(fig.  921)  la  plus  importante  de  ces  compositions  S1.  Cad¬ 
mus  y  paraît  sous  les  traits  d’un  homme  dans  la  fleur  de 
1  Age,  barbu  et  vêtu  d'une  tunique  richement  brodée. 
Sur  les  autres  vases,  il  est  constamment  imberbe,  nu, 
portant  seulement  une  chlamyde,  qui  entoure  quelquefois, 
comme  on  le  voit,  son  bras,  pour  lui  servir  de  défense.  Il  est 
ici  armé  d'une  épée  :  ordinairement  c’est  en  lançant  une 
pierre  qu'il  attaque  le  monstre 2a.  Thèbes  assiste  à  la  lutte, 
personnifiée  sous  les  traits  pleins  de  noblesse  d’une  femme 
assise  en  face  de  Cadmus  ;  Éros  dépose  une  couronne  à  ses 
pieds;  Athéné  et  la  Victoire  en  tiennent  aussi  et  les  tendent 
1  une  et  l'autre  au  héros  ;  Harmonie  est  placée  derrière  lui  ; 
Poséidon  d’un  côté,  de  l’autre  Déméter  et  Kora  sont  éga¬ 
lement  spectateurs  du  combat.  Dans  la  peinture,  qui  fait 
le  tour  du  vase,  on  voit  encore  Apollon,  Artémis,  Hermès 
et  Aphrodite,  dont  les  figures  ne  sont  pas  ici  reproduites. 

Les  noces  de  Cadmus  et  d’Harmonie,  souvent  chantées 
par  les  poètes,  ont  aussi  été  représentées  dans  un  bas- 
relief  autrefois  à  la  villa  Albani  23.  E.  Saglio. 

CADUCARIAE  LEGES.  —  Le  nom  de  lois  caducaires 
fut  donné  aux  célèbres  lois  Julia  et  Papia  Poppaea  1  ren¬ 
dues  sous  Auguste,  pour  encourager  les  mariages  féconds 
et  punir,  au  moyen  de  diverses  déchéances  testamen¬ 
taires  [bona  caduca],  ceux  qui  n’avaient  pas  satisfait  aux 
prescriptions  légales.  Les  guerres  civiles,  l’anéantis¬ 
sement  de  la  petite  propriété  en  Italie,  et  surtout  la  cor¬ 
ruption  des  moeurs,  avaient  singulièrement  diminué  la 
classe  des  citoyens  ingénus.  Cet  appauvrissement  pro¬ 
gressif  de  l’antique  race  romaine  avait  beaucoup  frappé 
l'esprit  profondément  politique  de  Jules  César  et  d’Au¬ 
guste,  qui  voyaient  Rome  se  remplir  d’une  population 
hybride,  formée  surtout  d’affranchis  mal  préparés  par  la 

15  Movers,  Phoen.  I,  p.  515  et  s.;  A.  Maury,  Op.  I.  III,  p.  234,  253  ;  Fr.  Le- 
normant,  Op.  c.  —  16  o.  Millier,  Orchom.  461  ;  id.  Proleg.  146  ;  Welcker,  Eine 
kretische  Kolonie  in  Theben ,  p.  23  et  s.;  Id.  Griech.  Gôtterlehre,  I,  330  ;  Engel, 
Kypros,  II,  50  et  s.  —  U  O.  Millier,  l.  c.  ;  Gerhard,  Griech.  Mylh.  §  733; 
Preller,  Griech.  Mylh.  Il,  p.  28.  —  18  Winckelmann,  Pierres  de  Stosch,  p.  317, 
D.  20  ;  Baspe,  Calai,  de  Tassie,  8585  et  s.  ;  Zoega,  Bassiril.  ant.  tav.  ii,  Dote 
19.  —  1»  Pervanoglu,  Annal,  de  l’Inst.  arch.  1859,  p.  146;  Mon.  ined.  VI,  pi. 
XXIX,  2.  —  20  Monnaies  de  Tyr  du  règne  de  Gordien,  Mionnet,  V,  p.  439,  n.  679,  et 
de  Gallien,  Ib.  p.  450,  n.  746.  —  21  Gerhard,  Etrusk.  und  camp.  Vas.  pl.  c,  1-4- 
Welcker,  Alte  Denkmâler,  III,  p.  384,  pl.  xxm,  1.  Voy.  encore  Gerhard,  l.  I.  pl.  c, 
6;  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.  IV,  2;  Millingen,  Ane.  ined.  mon.  I,  pl.  xxvn  ■ 
Mus.  Borbon.  XIV,  pl.  xxvm;  Millin, Mon.  ined.  Il,  xxvi  ;  Id.  Peint,  de  vases,  II, 
pl.  Vil  et  Gal.myth.  pl.ixvin,n.  393  ;  Dubois-Maisonneuve,  lntrod.  à  l'étude  des  va¬ 
ses,  II,  1  ;  Inghirami,  Vasi  fitt.  239,  240  ;  Comptes  rendus  de  la  Commise,  arch. 
de  St-Pétersbourg,  1860,  pl.  v,  p.  99;  cf.  Heydemann,  Arch.  Zeitung,  1871,  p.  35. 
—  22  Même  divergence  dans  les  récits,  Schol.  Eur.  Phoen.  657,  662;  Hyg.  Fab. 
178;  0\id.  Met.  III,  60;  voy.  aussi  de  Witte,  Catal.  Durand,  19.  -  23  Zoega, 
Bassiril.  ant.  pl.  il. 

CADUCARIAE  LUGES.  Leur  célébrité  les  fit  aussi  appeler  simplement  leges. 


servitude  à  l’exercice  des  droits  de  citoyen  et  d’homme 
libre.  Auguste  imagina  tout  un  ensemble  de  législation  -, 
destiné  A  prévenir  la  décadence  de  Rome  à  l’intérieur.  11 
fallait  inviter  les  célibataires  au  mariage  par  des  peines, 
récompenser  les/wfm,  rendre  plus  difficile  l’acquisition 
de  la  cité  par  les  affranchis  3,  et  d’autre  part  fournir  des 
ressources  au  Trésor,  aerarium  et  fiscus4,  dont  les  charges 
étaient  accrues  par  l’organisation  d’une  administration 
nouvelle.  Enfin,  il  était  nécessaire  d’entourer  les  mariages 
de  plus  fortes  garanties  morales  et  pécuniaires.  Une 
première  loi  Julia  de  maritandis  ordinibus  fut  présentée 
A  une  époque  incertaine.  Suivant  Heineccius  5  et  Puchta 6, 
c’est  en  736  de  Rome  ou  18  av.  J. -G.  qu’ Auguste  fit  une 
première  tentative  demeurée  infructueuse7,  par  suite  des 
répugnances  que  lui  opposaient  les  mœurs  romaines,  et 
surtout  en  présence  de  la  résistance  de  la  classe  des  che¬ 
valiers.  Mais,  suivant  la  plupart  des  jurisconsultes  moder¬ 
nes8,  l’échec  subi  par  l’empereurremonterait  à  l’année  726 
de  Rome,  ou  28  av.  J.-C.,  époque  de  son  sixième  consulat9. 
Les  textes  allégués  en  sens  contraire  par  plusieurs  auteurs 
se  réfèrent 10  à  l’année  736,  où  la  loi  fut  enfin  adoptée. 
En  effet,  Dion  Gassius  11  prête  à  Octave,  en  762,  un  lan- 
gage  qui  fait  supposer  déjà  une  longue  existence  de  la  loi 
Julia,  tandis  que  les  auteurs  cités  en  note  tendent  à  placer 
l’adoption  du  projet  seulement  en  l’année  757  de  Rome. 
ou4ap.  J. -G.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  obtenir  enfin  ce  suc¬ 
cès,  l’empereur  avait  été  obligé  de  concéder  aux  Romains 
une  vacatio  ou  dispense  de  trois  ans,  suivie  d’une  seconde 
vacatio  de  deux  années.  Nous  ne  connaissons  pas  exacte¬ 
ment,  malgré  les  savantes  recherches  de  J.  Godefroy  12, 
de  Ramos  del  Manzano  13  et  de  Heineccius  14,  la  portée 
primitive  de  la  loi  Julia  qui  fut  plus  tard,  comme  on  le 
verra  bientôt,  complétée  par  la  loi  Papia  et  par  divers 
sénatus-consultes.  La  difficulté  vient  de  ce  que  les  histo¬ 
riens  n’ont  indiqué  que  très-sommairement  les  effets  de 
ces  diverses  lois,  et  que  les  jurisconsultes  les  ont  étudiées 
comme  un  ensemble 18  de  législation,  sous  le  titre  unique 
de  Lex  Julia  et  Papia.  On  sait  cependant  que  la  pre¬ 
mière  16  frappait  déjà  d’incapacité  de  recueillir  ( capere ) 
les  dispositions  testamentaires,  les  célibataires  ( coelibes ), 
à  l’exception  de  certains  parents  ( cognati )  du  testateur  ”. 
Elle  fixait  un  délai  aux  citoyens  et  notamment  à  la 
femme  veuve  ou  divorcée  pour  se  remarier  18,  et  permet¬ 
tait  de  donner  au  tuteur,  à  la  femme  Jolis  constituendae 
causa  19.En  762  de  Rome,  9  ans  après  J.-C.,  fut  rendue  la  lot 
P appia  Poppaea,  ainsi  désignée  du  nom  des  consuls  suffeeti 
qui  en  firent  la  rogatio ,  M.  Papius  Mutilus  et  A.  Poppaeus 
Secundus,  tous  les  deux  coelibes  et  sans  enfants  (orbi)  20. 

V.  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instit.  9»  édit.  Paris,  1875,  1,  n»  353  ;  et  Rudorff,  Rom. 
Rechtsgeschichte,  Eeipz.  1858,  I,  §  27,  note  49  ;  Rein,  Bas  Privatrecht  der  Borner , 
Leipz.  185S,  p.  461  et  s.  —  2  jadis  les  censeurs  avaient  déjà  puni  le  célibat,  et  César 
récompensé  les  patres,  Dio,  XLIII,  25  ;  TU.  Liv.  Epit.  59.  —  3  Lex  Aelia  Sentia 

de  757  ;  lex  Fusia  Caninia,  761  de  Rome  ;  Gaius,  I,  42-46  ;  Suet.  Oct.  40. _ 4  Tacit 

Ann.  III,  25.  —  5  Ad  leg.  Papiam,  I,  3.-6  Cursus  Inst.  I,  §  167,  Leipz.  1857. 
—  7  Sueton.  Oct.  34;  Propert.  II,  7.  —  »  Bechtsgesch.  Heidelb.  1829,  I,  §  33  - 
XValter,  Gesch.  des  rôm.  Bechts,  3»  édit.  Bonn,  1860,  n°  346  ;  Schneider,  Bas  An- 
loachsungs-recht,  Berlin,  1837,  p.  93  ;  M.  Machelard,  Du  droit  d'accroissement,  Paris, 
1800,  p.  42.  —  9  Tac.  Ann.  III,  28.  —  1°  Rudorff,  Rôm.  Gesch.  I,  §  27  ;  Zumpt, 
Bevolkerung  im  AUerthum,  p.  41  ;  Burchardi,  Rôm.  Gesch.  Stuttgard,  1847,'  I,  §  97  ■ 
Dio  Cass.  LIV,  16;  Horat.  Epod.  XVIII,  17-20;  S.  C.  De  lud.  Sec.  an.  737  api 
Haubold,  Mon.  p.  163;  Suet.  Oct.  34.  —  lt  LVI,  7.  —  12  Fragm.  leg.  Jul.  et  Pap. 
Heidelb.  1617.  —  13  Ad  leg.  Juliam.  Madr.  1678.  —  1»  Comm.  ad  leg.  Jul.  Amst. 
1726.  —  1S  La  loi  Julia  comptait  au  moins  35  chapitres.  V.  fr.  19  pig.  De  rit.  nupt. 
XXIII,  2.  16  Gaius,  II,  111,  144,  286.  Elle  contenait  en  outre  des  règles  sur  les 

fiançailles,  sur  le  mariage  des  sénateurs,  etc.  [spossiLii,  matrikomumI.— 17  Vatican, 
fragmenta,  216.  — 18  ulp.  Reg.  XIV  ;  voy.  reg.  XIII  pour  les  sénateurs.  —  19  Gaius,  I, 
178;  Ulp.  Reg.  XI,  20.  —  2»  Dio  Cass.  LVI,  10  ;  Suet.  Oct.  34. 
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Cette  loi  adoucissait  la  précédente  à  certains  égards,  et 
la  complétait  à  d’autres  points  de  vue,  sans  l’abroger,  en 
sorte  que  de  leur  combinaison  résultait  un  corps  de  lé¬ 
gislation  harmonique  en  matière  de  mariage  et  de  testa¬ 
ment.  Ainsi  la  loi  Papia  porta  le  délai  de  vacatio  pour  la 
veuve  à  deux  ans,  et,  pour  la  femme  divorcée,  à  dix-huit 
mois  On  frappa  d’incapacité  de  capere  pour  moitié, 
c’est-à-dire  de  recueillir  les  dispositions  testamentaires 
de  la  part  des  tiers,  les  mariés  sans  enfants  (i orbi )**;  la  loi 
établit  aussi  une  exemption  de  peines  en  faveur  des  alliés 
du  testateur  ( adfines )  23,  et  surtout  concéda  le  privilège  de 
revendiquer  les  parts  caduques  aux  patres  2\  nommés 
dans  le  môme  testament,  et  à  leur  défaut,  au  Trésor 
[caduca,  jus  patrum];  c’est  ce  qu’on  nomme  le  jus 
caduca  vindicandi.  En  outre  elle  régla  le  jus  liberorum 
relativement  aux  femmes  elles-mêmes  [bona  caduca], 
auxquelles  il  procurait  28  seulement  la  solidi  capacitas, 
sans  le  droit  de  recueillir  les  autres  parts  caduques,  la 
libération  de  la  tutelle  et  la  faculté  de  tester  sans  autori¬ 
sation,  etc.  D’un  autre  côté,  la  loi  Papia  modifia  le  droit 
du patron  et  de  la  patronne  à  la  succession  de  leurs  affran¬ 
chis  aG;  elle  régla  la  quotité  disponible  entre  conjoints,  à 
un  certain  nombre  de  dixièmes  ( decimae )  :  d’où  le  nom 
de  decimariae  leges  donné  quelquefois  aux  lois  Julia  et 
Papia  27.  Suivant  Ulpien,  elle  retarda  l’adition  d’hérédité 
jusqu’à  l’ouverture  solennelle  du  testament  ( apertura 
tabularum ),  et  le  dies  cedit  des  legs  purs  et  simples  fut 
placé  à  la  même  époque  s8.  Justinien  attribue  toutefois 
cette  dernière  décision  à  un  sénatus-consulte  postérieur 
à  la  loi.  Enfin,  elle  conserva  le  jus  antiquum  in  caducis  aux 
ascendants  ou  descendants  du  testateur  jusqu’au  troi¬ 
sième  degré  n. 

Quant  au  droit  du  Trésor  public 80  sur  les  parts  cadu¬ 
ques  ou  quasi-caduques  non  recueillies  par  les  patres,  ou 
par  ceux  qui  avaient  le  jus  antiquum ,  velut  parens  omnium 
populus  vacantia  teneret ,  il  ne  fut  complètement  organisé 
que  par  la  loi  Papia,  bien  que  la  loi  Julia  eût  déjà  attribué 
les  vacantia  à  I’aerarium.  La  loi  Papia  réservait  d’ailleurs 
des  primes  (praemia)  aux  délateurs  31  ;  elle  fixait  aussi  l’âge 
auquel  le  mariage  était  prescrit  32.  Rappelons  du  reste 
que  les  lois  Julia  et  PapiaPoppaea  avaient  laissé  subsister 
en  certains  cas  les  règles  de  l’ancien  droit  d’accroissement 
[accrescendi  jus],  et  notamment  pour  les  dispositions 
nulles  ab  initie  d’après  le  droit  civil  et  qui  étaient  réputées 
non  écrites [pro  non  scriptae) 33,  pourvu,  bien  entendu,  que 
ceux  qui  pouvaient  les  recueillir  eussent  la  solidi  capacitas 
s’ils  étaient  conjoints  ou  substitués  vulgairement,  ou  du 
moins  le  jus  antiquum.  De  même,  les  dispositions  d’usu¬ 
fruit  échappaient  aux  règles  sur  les  caduca  34  ;  en  effet,  y 
appliquer  le  jus  caduca  vindicandi ,  c’eût  été  altérer  l’es, 
sence  d’un  droit  exclusivement  attaché  à  la  personne  du 
titulaire.  Ce  n’est  pas  que  le  coelebs  ou  Yorbus  pût  le  recueil¬ 
li  Ulp.  Reg.  XIV.  —  22  Gaius,  II,  111,  2S6.  —  23  Vatic.  fragm.  218.  —  2»  Gaius,  II, 
200-208  ;  Ulp.  Reg.  I,  21  ;  XIX,  17;  XXIV,  12  ;  Juven.  IX,  82  et  s.  ;  Machelard,  Op. 
c.  110,  note  1.— 25 Gaius, I,  145,  194;  III,  44,  45;  Ulp.  Reg.  XXIX,  2,  3;  fr.  Dosith.  6. 

-  26  Voy.  Gaius,  III,  42  à  54.  —  27  ulp.  Reg.  XV  et  XVI,  et  l'article  bona  caduca; 
Justin,  cod.  VIII,  58,  const.  2  ;  Vat.  fr.  194.—  28  ulp.  Reg.  XXIV,  31  ;  Jusl.  C.  unie! 
De  caduc,  tollend.  §  1,  VI,  51.  —  29  jUst.  pr.  cod.;  Ulp.  Reg.  XVIII  [bona  caduca]. 

—  30  Tac.  Ann.  III,  28  ;  Ulp.  Reg.  I,  21  ;  Gaius,  II,  206  à  208  et  286  ;  fr.  De  jure 
fisci,  §3.-31  Tac.  Ann.  III,  19  ;  fr.  16  ;  Suet.  Nero ,  X  ;  Dig.  De  jure  fisci,  XLIX, 
14  ;  Machelard,  p.  264  et  s.  —  32  ulp.  Reg.  XVI,  1.-33  just.  G.  unie.  De  Cad. 
tollend.  VI,  51,  c.  3;  Ulp.  Reg.  XVII,  1;  Machelard,  p.  175  et  s.  —  34  Vatic. 
ir.  75  et  s.  ;  Dig.  VII,  2  ;  Paul.  Sent.  III,  6,  26  ;  Machelard,  p.  240  et  s.  —  35  Dé¬ 
mangeai,  De  la  condition  du  fonds  dotal,  Paris,  1860,  p.  56  et  s.  —  36  c.  unie.  Cod. 
Just.  De  caduc.  toll.Vl,  51.  —  37  Voy.  les  sénatus-consultes  Claudien,  Calvitien,  Pü- 
gasien,  Pernicien  ou  Persicien  (Ulp.  Reg.  XVI,  3  ;  Gaius,  II,  286);  les  constitutions 

I. 


lir,  mais  la  portion  défaillante  était  attribuée  à  qui  de  droit 
d’après  les  anciens  principes  en  matière  d’accroissement. 

Rappelons  qu’il  faut  rattacher  à  l’ensemble  de  la  lé¬ 
gislation  d’Auguste  sur  les  mariages,  la  fameuse  loi  Julia 
de  adulteriis  et  de  fundo  dotali  33,  rendue  en  7 fi 7  ou  730 
de  Rome,  17  ou  18  av.  J.-G.  Elle  contenait  un  grand 
nombre  de  dispositions  renfermées  en  vingt-huit  chapi¬ 
tres  au  moins  ;  elle  encourageait  au  mariage  en  don¬ 
nant  aux  époux  des  garanties  de  stabilité  de  l’union,  et 
à  la  femme  plus  de  sécurité  relativement  à  la  restitution 
de  sa  dot  [adulterium,  dos]. 

Le  système  des  lois  Julia  et  Papia,  qui  répugnait  pro¬ 
fondément  aux  mœurs  romaines,  n’atteignit  point  son 
but,  parce  que  diverses  causes  morales  et  économiques 
s’opposaient  d’ailleurs  au  rétablissement  de  la  population 
ingénue.  La  classe  des  citoyens  libres,  et  surtout  la  classe 
moyenne,  tendit  de  plus  en  plus  à  disparaître,  et  ce  fut, 
avec  les  progrès  des  latifundia,  la  grande  cause  interne 
de  la  décadence  de  l’empire  romain.  Ces  lois  néanmoins 
ne  furent  complètement  abolies  que  par  Justinien  36.  Dans 
l’intervalle,  elles  avaient  été  modifiées,  sous  Tibère  et 
sous  ses  successeurs,  par  plusieurs  sénatus-consultes  37, 
abrogées  en  partie  par  les  empereurs  chrétiens.  Nous  ren¬ 
voyons,  à  cet  égard,  à  l’article  bona  caduca,  où  ces  change¬ 
ments  sont  indiqués.  Un  grand  nombre  de  jurisconsultes 
écrivirent  des  commentaires  ad  legem  Papiam  et  Poppaeam, 
entre  autres  Terentius  Clemens  en  vingt  livres,  Junius 
Mauricianus  en  six  livres,  Ulpius  Marcellus  en  six  livres, 
Gaius  en  quinze  livres,  Ulpien  en  vingt  livres,  Paul  en  dix 
livres,  dont  de  nombreux  fragments  ont  été  conservés  au 
Digeste  ;  mais  nous  n’avons  que  des  débris  du  texte  origi¬ 
nal  des  lois  caducaires.  G.  Humbert. 

CADUCEUS  [HERMÈS,  PRAECO]. 

CADURCUM.  —  I.  Les  toiles  de  lin  des  Cadurques  (Gau¬ 
lois  habitant  le  pays  qui  s’est  appelé  depuis  le  Quercy) 
furent  assez  renommées  chez  les  Romains1  pour  que  le 
nom  de  cadurcum  ait  été  employé  seul  quelquefois  dans 
le  sens  de  toile  excellente.  On  en  faisait  des  tentures5,  des 
vêtements  3,  des  bandages  4  [fasciae]  pour  la  poitrine  ou 
pour  les  jambes,  des  draps  de  lit8.  Les  toiles  des  Ca¬ 
durques  étaient  les  plus  estimées  pour  ce  dernier  usage. 

IL  Les  Romains  donnèrent  aussi  le  nom  de  cadurcum 
à  un  vase  de  terre  cuite,  sorte  de  situla  ou  de  cadus, 
qui  servait  à  puiser  l’eau.  Le  pays  des  Cadurques  pos¬ 
sède  en  effet  une  terre  très-propre  à  la  cuisson  ;  et  on  y  a 
retrouvé  des  traces  de  cette  fabrication 6.  E.  Saglio. 

CADUS  (Kâooç,  xaotaxoç).  —  I. Vase  qui  servait  à  conserver 
et  à  transporter  le  vin  1  et  d’autres  liquides  et  denrées  2. 

Il  était  d’un  usage  très-commun.  Son  nom  fut  même, 
chez  les  Ioniens,  synonyme  de  xspàpuov 3,  terme  général,  ap¬ 
plicable  à  tout  vase  d  argile.  Nous  savons  d’autre  part  que 
le  nom  de  xâSo;  et  celui  d’dtiAipopeuç  étaient  anciennement 

d’Antonin  Caracalla  (Ulp.  Reg.  XVII,  2),  de  Constantin,  Théodose  II,  Honorius  et 
Justinien  ;  (  od.  Just»  VIII,  58,  59 ;  VI,  51  ;  Cod.  Theod.  VIII,  16.  —  Bibliographie. 

J.  Godefroy,  Ad  leg.  Juliam ,  in  quatuor  fontes,  1653;  Ranios  del  Manzino,  Ad  leg. 
Juliam,  in  Meennann  Thesaur.  V,  p.  1-550  ;  Heineccius,  Comm.  ad  leges  Juliam  et 
Papiam,  dans  ses  Œuures ,  Genève,  1761  ;  Wenck,  Obs.  adjurisp.  Lips.  1825  ;  G i t z I  p, 
Quaest.  de  leg .  Jul.  Hal.1835;  Van-Hall,  Pontes  très,  Amst.  1 840  ;  KudorlT,  Rôm.  Recbts 
Geschichte,  Leipz.  1859,  I,  §  27  ;  et  les  auteurs  cités  à  la  fin  de  l'article  bona  caduca. 

CADURCUM.  1  Strab.  IV  ;  Plin.  Hist.  nat.  XIX,  1,  2.-2  plin.  I.  I.  —  3  juv. 
Sat.  Vil,  221.  —  4  Sulpicia  ap.  Schol.  Juv.  VI,  537.  —  5  plin.  XIX,  2,  5  ;  Juv.  I.  I. 

—  6  Devais,  Congrès  archéot.  de  France,  XXXII'  sess.  1865,  p.  120. 

CADUS.  1  Herod.  III,  20;  Athen.  XI,  483  d;  et.  473  a;  Virg.  Aen.  I,  195;  Hor. 
Od.  111,  19,  5  ;  Plin.  Bist.  nat.  XIV,  4,  97;  XXXVI,  12,  59  ;  Non.  Marc.  s.  v.  ;  Dig. 
XXXIII,  6,  14  et  15.  —  2  Plia.  Hist.  nat.  XV,  21  ;  XVIII,  73;  Mart.  I,  44,  9;  I,  56. 
10.  —  3  Clitarch.  ap.  Athen.  XI,  p.  473  b. 
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employés  indifféremment  \  Chez  les  Romains  aussi,  le 
cadus  est  ordinairement  nommé  3  avec  I’amphora  comme 
servant  à  contenir  le  vin  quand  on  le  tirait  des  grands  ré¬ 
cipients  [dolium,  ccpa]  où  on  le  conservait  en  masse. 

Nous  devons  donc  nous  figurer  le  cadus  comme  une 
sorte  d'amphore,  mais  comme  une  amphore  à  large  ou¬ 
verture  se  rétrécissant  vers  sa  base,  puisque  des  vases  de 
ce  genre  pouvaient  entrer  l’un  dans  l’autre  8.  Le  per¬ 
sonnage  de  la  Paix,  d’Aristophane,  qui  engage  un  mar¬ 
chand  de  casques  à  adapter  des  anses  à  un  yAooq  pour  en 
faire  un  casque,  nous  donne  une  idée  plus  claire  encore 
de  sa  forme  7.  Ce  qui  achève  de  la  préciser,  c’est  que 
le  mot  xâooî  était  aussi  employé  comme  synonyme  de 

&ravT),e~ov  ou  de  yauXôç8,  pour 
signifier  le  vase  qui  sert  à 
tirer  l’eau  d’un  puits  [si- 
tula]  :  or  les  monuments  où 
sont  représentés  des  per¬ 
sonnages  dans  cette  occu¬ 
pation  9  nous  les  montrent 
constamment  (fig.  920)  pui¬ 
sant  l’eau  à  l’aide  d’un  vase 
de  la  forme  qui  vient  d’être 
décrite,  tantôt  muni,  tantôt 
dépourvu  d’un  pied ,  en 
quoi  encore  le  cadus  res¬ 
semble  à  l'ampliore. 

11  y  en  avait  de  toutes  ma¬ 
tières  et  de  toutes  dimen¬ 
sions,  de  bronze,  d’or  et  d'argent  aussi  bien  que  d’argile10. 
Pline  en  mentionne  d’ophite  blanche.  On  en  voit  un  de 
bronze  (fig.921), appartenant  au  musée  étrusque  duVatican. 

Un  auteur  parle  de  xdSot 
plus  grands  qu’un  homme  11  : 
même  en  ne  voyant  là  qu’un 
fait  exceptionnel,  il  faut  ad¬ 
mettre  que  la  capacité  de  ce 
vase  était  égale  ou  supérieure 
à  celle  des  plus  grands  de 
ceux  qui  paraissaient  dans  les 
repas  ;  c’est  ce  que  montre 
aussi  la  valeur  qu’on  lui  attri¬ 
buait  quand  on  le  prenait  pour 
mesure  (voy.  §  II).  Il  en  faut 
conclure  que  le  cadus  était  un 
vase  où  l’on  puisait  le  vin  et 
non  un  vase  à  boire,  comme 
on  l’a  inféré  de  quelques  pas¬ 
sages  d’auteurs  comiques  où  des  vases  des  deux  sortes 
sont  pris  par  raillerie  l’un  pour  l’autre  12.  Il  en  est  au¬ 
trement  de  son  diminutif,  le  xaoîaxoç t3.  Nous  recon¬ 


Fig.  920.  Cadus  servant  à  puiser. 


naissons  le  xdooç  dans  la  figure  922,  d’après  unepeinture  où 
l’on  voit  deux  jeunes  esclaves  tirant  pendant  un  repas  u 


du  vin  d’un  vase  dont  la  forme  répond  aux  indications 
précédentes. 

On  trouve  aussi  les  noms  de  x«So;  et  de  xafiwxoç 13  dé¬ 
signant  avec  ceux  d 'amphora,  lxydria,  ltalpis,  sitida,  les 
urnes  dans  lesquelles  les  juges  déposaient  leurs  suffrages. 
Ces  vases  sont  tous  assez  rapprochés  par  leur  forme. 
Le  cadus  était  le  plus  ouvert,  et  il  était  nécessaire,  si  l’on 
voulait  que  le  vote  restât  secret,  de  le  fermer  au  moyen 
d’une  sorte  de  grillage  appelé  xt)[xÔç  [sufpragium], 

IL  Comme  mesure  de  capacité,  le  cadus  était  l’équiva¬ 
lent  de  l’amphore  attique  ou  métrétès,  égale  à  trois 
urnes  romaines  18  [urna].  E.  Saglio. 

CAELATURA,  Topsuxtxvi.  —  Terme  général  par  lequel  il 
faut  entendre,  en  grec  comme  en  latin,  l’art  de  travailler  le 
métal  en  creux  et  en  relief,  que  ce  soit  par  les  procédés  du 
repoussé,  de  l’estampage,  de  la  ciselure  ou  de  la  gravure,  en 
opérant  sur  une  seule  masse,  ou  en  rapportant  des  pièces 
et  en  les  assemblant  mécaniquement  ou  par  la  soudure.  Il 
comprend  donc  la  plupart  des  travaux  qui  appartiennent 
encore  aujourd’hui  à  l’orfèvrerie  et  à  la  bijouterie  ;  il  faut 
y  joindre  ceux  de  la  chaudronnerie,  de  l’armurerie  et 
tous  ceux  où  l’ouvrier  recourt  aux  mêmes  moyens  pour 
donner  aux  objets  qu’il  fabrique  la  forme  et  l’ornement  ; 
mais  nous  mettrons  à  part  l’art  de  fondre  des  figures  et 
de  jeter  en  moule,  qui  constitue  proprement  la  statuaire 
en  métal  [statuaria  ars].  Là  les  opérations  delà  caelatura 
n’interviennent  que  subsidiairement,  pour  réparer  les  im¬ 
perfections  de  la  fonte,  rarement  pour  y  ajouter  quelque 
chose.  Au  contraire,  dans  les  ouvrages  de  la  toreutique, 
la  fonte,  si  elle  est  employée,  n’est  qu’une  préparation  qui 
laisse,  pour  ainsi  dire,  tout  à  faire  à  un  art  distinct. 

Le  nom  de  cet  art  vient  en  latin  de  caelum,  en  grec  de 
toosuç,  c’est-à-dire,  dans  les  deux  langues,  du  nom  du  prin¬ 
cipal  outil,  burin  ou  ciselet,  qui  sert  à  modeler,  à  sculpter 
età  graver  le  métal1.  On  est  généralement  d’accord  sur 
l’extension  qu’il  faut  donner  au  mot  latin  caelatura ,  em¬ 
ployé  par  les  écrivains  anciens  dans  tous  les  cas  que  nous 
venons  d’indiquer  ;  on  ne  l’est  pas  autant  sur  celui  de 
Top£UTix7i2  :  il  a  été  étendu  par  Quatremère  de  Quincy  et  par 
ceux  qui  l’ont  suivi  à  tous  les  travaux  des  métaux,  forge, 


4  Philostr.  ap.  Poil.  X,  71  :  üapà  toi;  isaXato?;  tov  à;xçoo=  a  jcaXEtffOat  xâ5ov  xai  to 
ijjjuanfôçtov  >)u.i.â$tov.  —  5  Dig.  XXXIII,  6,  15;  Col  uni.  De  re  rust.  XXVIII,  4. 
—  6  plat.  Hep.  X.  616  d;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XXY1I,  4,  5  :  a  In  turbinibus  cado- 
rum  eam  (aloen)  serunt  ut  aizoum  majus.  »  Voy.  la  conjecture  au  sujet  du  vase 
que  tient  Jupiter  sur  des  monnaies  de  Cadi ,  Waddington,  Rev.  numism.  1851, 
p.  163  et  s. —  7  Pax,  1258;  cf.  Scliol.  Aristoph.  Av.  1032  :  ■Aulçoouôç  ;  et 
Athen.  XI,  p.  473  c  :  Aîüitoç  xa&rco;.  —  8  Aristoph.  Eccl.  1002  ;  Schol.  Eur.  Cycl. 
33;  Apollod.  ap.  Athen.  III,  p.  125  a;  Poil.  X,  31  ;  Hesych.  s.  v.  •jicavrtaîa,  ajiSixa 
et  y a'Aiç  ;  Suid.  s.  v.  yau  16;;  Athen.  XI,  p.  500  f.  —  9  Bottari,  Scult.  e  pitt.  sagre 
di  Roma,  pl.  xxm;  Garrucci,  Sioria  d.  arte  crist .,  Pitture,  pl.  xxvi.  Voy.  situla. 
— 10  Plin.  Hist.  nat.  XXXV),  43,  58;  Mus.  etr.  Gregor.  I, pl.  lui.  —  Il  Philippid.  ap. 
Athen.  XI,  781  f.  —  12  Ap.  Athen.  X.  p.  431  f;  XI,  472  et  473  ;  cf.XI,p.  503  b,  c.  — 13  iô. 
p.  473  b.  c  et  494  c.  —  14  Panofka,  Cabinet  Pourtalès,  pl.  xxxiv,  2.  —  I3  Aristoph. 

Vesp.  321,  9S7  et  s.  et  Schol.  Ad  h.  I .;  Id.  Av.  1030,  1053. — I3  Priscian.  De 
pond,  et  mens.  84  :  «  Attica  praeterea  discenda  est  amphora  nobis,  seu  cadus, 


hanc  faciès,  si  adjeceris  urnam;  »  Poil.  X,  71;  Isid.  Or.  XVI,  26,  13  ;  cf.  Colum. 
De  re  rust.  XXVIII,  4.  —  Bibliographie.  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  des 
vases  grecs,  II,  13  ;  Letronne,  Journal  des  savants,  1833  :  Nomenclature  des  vases 
grecs;  Ussing,  De  nominibus  vasor.  graecorum ,  Copenhag.  1844,  p.  40  et  46; 
O.  Jahn,  Vasensammlung  der  PinaJcothek  zu  München ,  Einleitung,  p.  xci. 

CAELATURA.  1  Isid.  Or.  XX,  4,  7  :  «  Caelata  vasa  argentea  vel  aurea  sunt 
signis  eminentioribus  intus  extrave  expressa  :  a  caelo  vocata.  »  —  2  Quiotil.  II, 
21,9  :  «  Caelatura  quae  auro,  argento,  aere,  ferro  opéra  effîcit.  Namsculptura  etiara 
lignum,  ebur,  marmor,  vitrum,  gemmas,  complectitur  ;  d  Isid.  l.l.  :  «  Caelata  vasa... 
signis  eminentioribus  intus  extrave  expressa;  #  Placidi  Gloss,  in  Mai  Auct,.  class. 
III,  P-  443  :  «Caelator  argentarius  qui  argentopuro  extrinsecus  facta  signa deprimit;  « 
Tertull.  De  idol.  3  :  «  Caelator  exsculpit  ;  »  P.  Diac.  p.  17  Lindemann  :  u  Ancaesa 
dicta  sunt  ab  antiquis  vasa  quae  caelata  appellamus,  quod  circumcaedendo  talia 
fiunt,  ipsum  quoque  caelare  verbum  ab  eadem  causa  est  dictum.  »  Un  miroir  gravé 
au  trait  (Mon.  de  l’Inst.arch.  IS71,  pl.xxix;  Gerhard.  Et  rush*  Spiegel),  porte  Tins- 
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fonte,  alliages,  incrustations,  damasquinure,  niellure,  etc., 
et  même  à  ceux  où  les  métaux  sont  combinés  avec  d  autres 
matières,  telles  que  le  bois  et  plus  particulièrement  l’ivoire, 
dans  la  sculpture  chryséléphantine,  et  aussi  avecles  pierres 
précieuses.  Nous  pensons  que  l’acception  du  mot  TopEUTtxvj 
ne  dépasse  pas  celle  de  caelatura  et  que,  dans  les  textes 
où  les  mots  caelatura ,  caelamen,  toreuma,  etc.,  se  trouvent 
appliqués  exceptionnellement  à  d’autres  œuvres  que  celles 
de  la  sculpture  et  de  la  gravure  en  métal,  ce  n’est  que 
par  analogie  ;  il  ne  faut  pas,  croyons-nous,  chercher  dans 
tous  les  passages  des  auteurs  anciens  une  précision  tech¬ 
nique  que  rarement  ils  y  ont  voulu  mettre. 

I.  En  quel  temps,  en  quels  lieux,  les  hommes  qui  ont  peu¬ 
plé  la  Grèce  et  l’Italie  ont-ils  commencé  à  travailler  les 
métaux?  Us  les  possédaient  avant  d’entrer  dans  ces  pays, 
longtemps  avant  le  moment  où  l’histoire  nous  apporte 
pour  eux  ses  premières  dates  précises  et  des  renseigne¬ 
ments  positifs.  Les  découvertes  si  nombreuses,  et  dès  à 
présent  si  concordantes,  que  les  études  qu’on  appelle  pré¬ 
historiques,  ont  faites  en  Grèce  et  en  Italie,  aussi  bien  que 
dans  les  parties  plus  septentrionales  de  l’Europe,  démon¬ 
trent  l’existence,  chez  des  populations  unies  par  une  ori¬ 
gine  commune  et  probablement  par  des  relations  conti¬ 
nuées  dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  d’une  industrie  dont 
les  produits  sont  marqués  du  même  caractère  :  ils  ont  des 
armes,  haches,  épées,  couteaux,  pointes  de  dard,  des  vases 
ou  d’autres  ustensiles,  des  objets  de  parure,  etc.,  dont  la  fa¬ 
brication  suppose  déjà  une  longue  pratique  et  des  connais¬ 
sances  avancées,  puisque,  aussi  haut  qu’on  remonte,  ces  ob¬ 
jets  sont  en  bronze,  c’est-à-dire  formés  d’un  alliage  de  cuivre 
et  d’étain,  et  qu’ils  ont  été,  tantôt  coulés  dans  des  moules, 
le  plus  grand  nombre  même  fondus  à  cire  perdue3,  tantôt 
faits  de  métal  battu  et  façonnés  au  marteau.  Les  jointures 
sont  faites  au  moyen  de  rivets,  car  la  soudure  est  inconnue, 
et,  pendant  longtemps,  ceux  qui  moulaient  le  bronze  sem¬ 
blent  avoir  ignoré  l’art  de  le  percer;  en  effet,  les  trous  ser¬ 
vant  pour  les  rivets  sont  toujours  ménagés  dans  le  moule. 

«  Les  ornements  même  en  cercle,  en  spirale,  sont  toujours 
fondus,  dit  Lubbock,  et,  bien  qu’admirablement  dessinés, 
sont  évidemment  faits  à  la  main  ;  le  compas  n’est  donc  pas 
connu.  11  est  évident  en  outre  que  les  objets  décorés  ont 
dù  être  coulés  à  la  cire  ;  car,  en  admettant  qu’on  ait  pu 
faire  disparaître  sur  une  surface  plate  la  ligne  de  jonction 
(des  deux  parties  du  moule  qui  doivent  être  juxtaposées 
quand  les  objets  sont  fondus  autrement),  cela  devenait 
impossible  sur  un  objet  surchargé  d’ornements  4.  » 

Dans  les  pays  voisins  de  la  Méditerranée  (ce  sont  les 
seuls  où  nous  ayons  à  nous  arrêter),  le  martelage  paraît 
avoir  précédé  le  moulage,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  les 
deux  procédés  ont  été  simultanément  employés,  mais  non 
pas  par  les  mêmes  mains  ni  dans  les  mêmes  contrées  6. 
Quel  que  soit  celui  qui  ait  été  préféré  dans  le  Midi  et  dans 
le  Nord,  le  style  et  l’ornement  sont  les  mêmes,  dérivent 
des  mêmes  idées  premières,  sont  composés  des  mêmes 
éléments  :  ce  sont  des  lignes  droites  dessinant  sur  la  sur- 

cription  VIDIS.  PILIPVS.  CAILAVIT.  Voy.  les  autres  telles  réunis  et  la  discussion 
du  sujet  dans  Aide  Manuce.  Quaesita  per  epist.  I,  9  ;  Casaubon,  Ad  Athen.  XI,  4, 
p.  493  ;  Saumaise,  Exercit.  in  Solin.  p.  735  et  s.  ;  de  Cavlus,  Hist.  de  l’Ac.  des  Inscr. 
t.  XXXII,  p.  762  ;  Falconet,  Œuvres,  t.  III;  Winckelmann,  llist.  de  l’art,  U,  p.  9 
éd.  de  Fca,  1784;  Heyne,  Antiq.  Aufsïtze,  II,  p.  Ii7  ;  Quatremére  de  Quincy  le  Ju¬ 
piter  Olympien,  p.  13  et  s.  ;  Hirt,  dans  VAmalthea  de  Büttiger,  1,  p.  249  •  O  'lHuller 
Jfandbuch  dur  Archdol.  §§  85,  120,  173,  311,  312,  3- éd.  1848,  et  Welckèr  Adh  l  • 

A  beken,  Mittcllüalien,  Slutg.  1343,  p.371 , 374  ;  Becker,  art.  Caelatura,  dans  la  Iteal- 
encycl.  de  Pauly,  II,  p.  41  ;  Rein,  3»  éd.  du  Gallus  de  Becker,  II,  p.  271  ;  Brunn 
üeschichte  der  gnech.  Künstler,  II,  p.  397  ;  Michaëlis,  Das  Corsimsche  Silbergefàss 


face  des  objets  des  zones  et  des  compartiments;  ou  brisées 
en  zigzags,  en  chevrons,  en  frottes,  en  triangles,  en  losan¬ 
ges;  des  cercles  concentriques  ou  des  spirales  qui  s’enchaî¬ 
nent;  puis  les  lignes  se  compliquent  en  méandres  inter¬ 
rompus  ou  liés  ingénieusement  en  cent  façons  différentes  ; 
les  formes  animées  apparaissent  :  ce  sont  d’abord  des  oi¬ 
seaux  aquatiques  (cygnes,  oies  ou  canards)  ;  enfin  la  ligure 
humaine  grossièrement  représentée.  Les  observations  qui 
ont  amené  quelques  savants  à  reconnaître  dans  le  décor 
des  plus  anciens  vases  peints  [vasa  picta],  l’imitation  des 
produits  d’une  industrie  déjà  fort  avancée  antérieurement, 
celle  des  nattes  et  des  tissus,  entrelacés  et  noués  de  toutes 
manières, ces  observations  s’appliquent  également  aux  plus 
anciennes  œuvres  en  métal  dont  le  décor  est  tout  sembla¬ 
ble;  ellesont  eu  les  mêmes  modèles,  etàleur  tourelles  ont 
été  imitées  par  la  céramique  ;  les  vases  noirs  de  l’Étrurie  no¬ 
tamment,  qui  portent  des  ornements  en  creux,  peuvent  être 
regardés  comme  des  reproductions  d’ouvrages  en  bronze 
et  s’ajoutent  aux  types  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous6. 

Nous  offrons  ici  deux  exemples  de  l’industrie  primitive 
du  métal,  tous  deux  d’une  époque  où  elle  était  arrivée  à  la 
j  perfection  qu’elle  pouvait  atteindre,  mais  ne  montrant  pas 
encore  de  trace  de  l’influence  nouvelle  venue  d’Orient,  qui 
en  changea  peu  à  peul’aspect  à  partir  du  xi°  ou  du  xnc  siècle 
av.  J. -G.  Le  premier 
(fig.  923)  est  un  vase 
à  deux  anses  trouvé 
dans  un  tombeau 
étrusque  deCorneto7, 
mêlé  à  d’autres  objets 
dont  quelques-uns 
déjà  indiquent  une 
provenance  nouvelle  ; 
c’est  un  ouvrage  de 
chaudronnerie  fort 
simple,  fait  de  feuilles 
laminées  au  marteau 
et  rivées  ;  les  têtes 
des  rivets  et  des  bou¬ 
tons  saillants,  rangés 
en  files  régulières  au¬ 
tour  de  la  panse  et  du 
col,  en  fonttout  l’orne¬ 
ment.  Le  second  (fig.  924)  est  un  disque  trouvé  en  1869  à 
AlbaFucense,  sur  le  territoire  des  Èques,  et  actuellement 
au  musée  de  Pérouse 8.  M.  Conestabile,  auteur  d’un  savant 
mémoire  où  ce  disque  et  d’autres  semblables  sont  compa-* 
rés  avec  les  ouvrages  de  même  style  trouvés  en  différents 
pays,  y  a  reconnu  une  de  ces  pièces  de  harnais  que  les 
Romains,  qui  les  tenaient  des  Étrusques,  appelèrent  male  - 
rae.  On  voit  que  leur  usage  doit  être  reporté  très-haut  dans 
le  passé,  et  la  conclusion  même  du  mémoire  que  nous 
citons,  c  est  que  cet  objet  n’a  rien  d’étrusque  et  que  les 
dessins  qui  couvrent  une  de  ses  faces  sont  au  contraire  de 
ceux  qui  caractérisent  le  goût  d’une  période  antérieure, 

Leipz.  1859,  p.  4;  Marquardt,  Rôm.  Priuatalterthümer ,  II,  p.  276.  —  3  Lub¬ 
bock,  L  homme  préhistorique ,  trad.  Barbier,  1876,  p.  35  et  s.  Il  suffira,  pour  lagc 
primitif,  de  renvoyer  à  cet  excellent  résumé.  —  *  Lubbock,  p.  37.  —  5  Al.  Bertrand, 
ArchéoL  celtique ,  Paris,  1876,  p.  20S.  —  6  Seraper,  Der  Stil  in  den  technischen 
tmd  tekton. Künsten,  Munich,  1863,  II,  p.  132  ;  cf.  p.  91, 138  ;  Conze,  Zur  Geschichte 
der  An  fange  griech*  Kunst ,  Tienne,  1870  et  1873  {Acad,  de  Vienne,  t.  LXtV,  p.  505 
et  s.;  L XXI II,  p.  221);  Hirschfeld,  Annal,  de  Vlnst.  arch.  1872,  p.  131;  Cones¬ 
tabile,  Sovra  due  dischi  del  musco  di  Perugia,  Turin,  1874  (Mém.  de  l'Acad.  de 
Turin,  sér.  II,  t.  XXX III).  —  7  Afonum.  de  V Inst.  arch.  X,  pl.  xv,  1  ;  Annal.  1874, 
p.  254;  cf.  Bullct.  1869,  p.  257  et  s*  —  3  Conestabile,  Sovra  due  dischi ,  p.  2,  pi.  i4 


Fig.  923.  Vase  en  bronze  fait  de  feuilles  rivées. 
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9  Conestabile,  Op.  c.  p.  71.  —  1(1  Ib.  p.  4.  —  H  Cf.  Semper,  Ber  Stil,  I, 
p.  439  j  II,  p.  135  et  s.  ;  Couze,  l.  I.  p.  23  et  s.  ;  Hirschfeld,  l.  I.  ;  Conestabile, 
t.  I.  p.  45  et  63.  —  11  II.  II,  857  ;  cf.  Strab.  XII,  p.  549.  —  13  Yoy.  les  Comptes 
rendus  des  congrès  d’archéologie  préhistorique ,  Congrès  de  Bologne,  A.  Cones¬ 
tabile,  p.  183  et  s.;  Hildebrand,  p.  216;  Congrès  de  Stockholm,  A.  Bertrand, 
Archéol.  celtique,  1876,  p.  32  et  s.;  cr.  193;  Wiberg,  Ueber  den  Einfluss  der 
Etrusker  uitd  Criée  '. en  auf  die  Dronzecultur,  in  Archio  [ûr  Anthropol.  IV,  1870, 


p.  34;  cf.  Pictet,  Orig.  indo-europ.  p.  152;  Riedenauer,  Handwerk  in  homer. 
Zeiten,  Erlangen,  1873,  p.  100  et  125;  Conestabile,  Sovra  due  dischi,  p.  52  et  s. 
—  14  Nous  renvoyons  aux  articles  sous  ces  différents  noms  et  au  livre  de  M.  Rossi¬ 
gnol,  Les  métaux  dans  l'antiquité ,  Paris,  1863.  —  15  Cf.  Maury,  Relig.  de  la  Grèce , 
111,  p.  146.  —  16  Hist.  nal.  XXXVI,  4  ;  «  Quac  diu  fuit  officinarum  omnium  mctal- 
lorum  patria  ;  i>  cf.  Steph.  Bjz.  s.  v.  TCa/l;;  liust.  Ad  II.  11,  p-  391.  17  Ilcsy- 

,  ciiius  s.  v.  lvî/.p«p  (ji&p-vj  • 


même  au  centre  de  la  péninsule  italique,  avant  que  les 
Étrusques  y  soient  devenus  les  maîtres9.  M.  Conestabile 
fait  remarquer,  quant  à  la  technique10,  que  les  cercles  pa¬ 
rallèles  qui  bor¬ 
dent  le  disque  et 
ceux  qui  sépa¬ 
rent  les  zones  ont 
été  tracés  avec 
une  pointe  ou  un 
burin,  ainsi  que 
les  ornements  au 
pointillé  à  l’in¬ 
térieur  de  ces  zo¬ 
nes  ;  les  petits 
ronds  ou  cercles 
concentriques 
avec  un  point  au 
milieu ,  qui  for¬ 
ment  deux  des 
bandes  d’orne¬ 
ments  et  sont  ré¬ 
pétés  au  centre, 
renflé  comme 
l’umbo  d’un  bou¬ 
clier,  ont  été  gra¬ 
vés, àeequ’il  sem¬ 
ble,  au  trépan  ;  la 
ligne  de  zigzags 
que  l’on  remar¬ 
que  à  peu  de  dis¬ 
tance  du  bord  a 
été  ciselée  avec 
une  échoppe  ;  en¬ 
fin,  tous  les  bou¬ 
tons  saillants  ont 
été  exécutés  au  repoussé. 

Ces  exemples  suffiront  pour  faire  apprécier  l’habiletc  de 
ceux  qui  travaillaient  le  bronze  et  la  variété  de  leurs  pro¬ 
cédés,  dès  avant  le  temps  où  les  Étrusques,  en  Italie,  ac¬ 
quirent  dans  cet  art  une  si  grande  renommée,  et  où  des 
communications  nouvelles  avec  l’Asie  transformèrent  éga¬ 
lement  en  Grèce  les  modèles  adoptés  par  ses  premiers  habi¬ 
tants”.  Cette  industrie,  venue  dans  les  deux  pays  peut-être 
par  des  voies  différentes,  semble  avoir  eu  le  même  point 
de  départ  :  parles  rivages  de  la  mer  Égée  et  les  montagnes 
de  l’Asie  Mineure,  ou  en  suivant  les  pentes  des  Alpes,  la 
vallée  du  Danube,  les  bords  du  Pont-Euxin,  c’est  toujours 
vers  les  régions  qui  avoisinent  le  Caucase  et  l’Oural  que 
l’on  est  conduit  à  chercher,  sur  des  traces  pareilles,  la  pa¬ 
trie  des  premiers  mineurs  et  des  premiers  forgerons.  Les 
commentateurs  de  la  Bible  y  ont  cherché  la  ville  de  Tubal, 
où  Tubal-Caïn  travailla  le  premier  le  métal,  de  même 
qu’Homère  y  a  placé  le  pays  des  Chalybes 12,  célèbre  par 
ses  mines  d’argent. 

Sur  ce  point,  les  plus  antiques  traditions  de  la  Grèce 
ne  sont  pas  en  désaccord  avec  les  conclusions  les  plus 
récentes  de  la  science13.  A  une  époque  indéterminée,  dans 


cet  âge  reculé  où  la  vérité  ne  peut  être  qu’entrevueà  tra¬ 
vers  les  fables,  les  premiers  travaux  métallurgiques  sont 
attribués  des  personnages  représentés,  tantôt  comme  des 

êtres  surnaturels, 
dieux,  génies  ou 
enchanteurs, tan¬ 
tôt  comme  des 
hommes  formant 
des  corporations 
redoutables,  gar¬ 
diennes  à  la  fois 
de  mystères  reli¬ 
gieux  et  de  se¬ 
crets  profession¬ 
nels.  Ce  sont14  les 
Dactyles ,  origi¬ 
naires  de  l’Ida 
de  Phrygie  (ou, 
comme  on  le  dit 
plus  tard,  de  l’Ida 
de  Crète  1S),  qui 
passèrent  succes¬ 
sivement  de  la 
côte  asiatique 
dans  toutes  les 
îles  voisines  ;  les 
Curètes  ,  venus 
des  mêmes  lieux 
et  qui  furent  les 
premiers,  d’après 
les  légendes,  à 
exploiter  et  à  tra¬ 
vailler  le  cuivre 
de  TEubée;  les 
Corybantes,  qui 
se  confondent  souvent  avec  les  premiers  ;  les  Cabircs 
(quand  ils  sont  considérés  comme  des  hommes  voués 
aux  mêmes  travaux),  qui,  suivant  à  peu  près  le  même 
itinéraire,  portent  leur  industrie  dans  les  îles  de  Samo- 
thrace,  de  Lemnos,  d’Imbros,  de  Thasos  et  sur  le  conti¬ 
nent  voisin;  les  Telchines  enfin,  cjue  l’on  fait  tour  à 
tour  habitants  de  la  Crète,  de  Rhodes,  de  Chypre,  de  Cos, 
de  la  Lycie  et  de  plusieurs  villes  de  Grèce,  toutes  renom¬ 
mées  pour  les  mêmes  travaux,  notamment  de  Sicyone, 
«  qui  fut  longtemps,  au  dire  de  Pline16,  la  patrie  des  ateliers 
de  tous  les  métaux.  »  Ce  qu’il  est  à  propos  de  constater 
surtout  dans  le  témoignage  des  anciens,  si  divers  mais 
si  concordants  sur  ce  point,  c’est  la  marche  suivie  par  ces 
initiateurs  d’un  art  nouveau,  tous  partis  des  contrées  les 
plus  septentrionales  de  l’Asie  Mineure,  s’avançant  en  Eu¬ 
rope  de  rivage  en  rivage  et  s’établissant  partout  où  se  trou¬ 
vaient  les  minerais  [metalla].  Dans  les  progrès  de  cet  art, 
les  Dactyles  font  les  premiers  pas  :  ils  sont  les  mineurs 
qui  extraient  le  métal,  le  fondent  et  le  purifient  ;  leurs 
noms  grecs  sont  significatifs:  A elmis,  celui  qui  réduit  le 
métal  (le  marteau  qui  le  bat  ou  la  chaleur  qui  le  fond17), 
Lamnameneus,  celui  qui  saisit  et  qui  dompte  (les  pinces)  et 


921.  Phalcre  en  bronze, 
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A kmon  1S,  l’enclume;  ils  montrent  des  forgerons  établis 
dans  les  montagnes  de  la  Grèce  et  déjà  en  possession  des 
outils  les  plus  nécessaires.  Les  Cabires  aussi  sont  loi  gé¬ 
rons;  les  Corybantes  et  les  Curètes,  d’habiles  armuriers, 
qui  fabriquent  des  lances,  des  épées,  des  boucliers,  et  con¬ 
naissent  les  secrets  des  alliages.  Avec  les  Telchines,  qui 
excellent  à  travailler  l’or  et  l’argent  aussi  bien  que  le  cui¬ 
vre,  commence  l’art  véritable  :  ceux-ci  non-seulement 
passaient  pour  avoir  fait  des  ouvrages  d’un  caractère  sur¬ 
naturel,  tels  que  la  faux  de  Saturne  19  et  le  trident  de 
Neptune 20,  mais  encore  on  leur  attribuait  les  premières 
statues  faites  à  l’image  des  dieux21. 

A  côté  de  ces  personnages  fabuleux,  hommes  ou  génies, 
représentants  des  premiers  progrès  de  la  métallurgie,  les 
Grecs  nommaient  Héphaistos  [vulcanus],  le  dieu  forgeron, 
qui  devient,  dans  les  poèmes  d’Homère,  le  type  de  l’ou¬ 
vrier  en  métaux,  également  habile  à  les  travailler  tous  et 
à  en  faire  les  oeuvres  les  plus  variées,  armes,  meubles,  bi¬ 
joux;  il  est  l'artiste  de  l’Olympe,  et  ses  œuvres  sont  desti¬ 
nées  à  des  dieux  ou  commandées  par  eux  ;  mais  quelques- 
unes  sont  échues  à  des  mortels,  et  plus  d’une  fois  le  poète, 
quand  il  décrit  une  arme  brillante  et  solide,  une  parure  ii- 
nement  travaillée,  a  soin  d’en  relever  l’éclat  en  l’attribuant 
à  Vulcain  2S. 

II.  La  théorie  qui  explique  la  conformité  de  goût  re¬ 
marquée  dans  les  ornements  des  objets  appartenant  aux 
premiers  âges  par  l’origine  commune  des  races  qui  les 
auraient  possédés  avant  d’envahir  l’Occident  en  suivant 
des  voies  différentes,  soulève  des  objections23  ou  a  be¬ 
soin  d’être  complétée.  11  est  certain  que  la  simplicité 
de  ceux  de  ces  objets  qu’on  rencontre  dans  les  plus  an¬ 
ciens  dépôts  où  le  bronze  apparaît,  comme  les  terra- 
mare  de  l’Italie  septentrionale,  n’a  rien  qui  dépasse  les 
conceptions  élémentaires  des  peuplades  sauvages  de 
toutes  races,  dispersées  dans  le  monde  entier.  Les  li¬ 
gnes  droites  ou  brisées,  les  points,  les  ronds,  les  carrés, 
les  triangles  dont  ils  décorent  les  objets  à  leur  usage 
ne  suffisent  pas  pour  constituer  le  système  d’ornemen¬ 
tation  que  l’on  a  nommé  géométrique  ;  on  ne  peut  dire 
qu’il  existe,  et  il  n’est  pas  véritablement  la  marque  d’un 
goût,  d’un  style  propre,  tant  qu’il  n’offre  pas  d’élé¬ 
ments  plus  variés,  groupés  et  combinés  d’après  des  prin¬ 
cipes  constants,  dont  l’arrangement  soit  visiblement 
inspiré  par  le  même  génie  ou  le  môme  instinct  naturel. 
Or,  dès  que  l’on  peut  constater  un  tel  ensemble,  on  re¬ 
marque  sur  les  objets  mêmes  qui  en  offrent  des  exemples, 
ou  sur  d’autres  objets  placés  à  côté,  les  traces  d’une  in¬ 
fluence  différente.  Sur  ceux  de  métal  aussi  bien  que  sur 
les  poteries  trouvées  dans  les  tombeaux  de  Caere,  de  Clu- 
sium,  de  Tarquinii,  de  Præneste,  de  Yéics,  etc.,  appa¬ 
raissent  des  ornements  que  l’on  s’accorde  à  regarder 
comme  des  conceptions  propres  à  l’art  de  l’Orient,  tels  que 
le  fleuron,  la  palmette  et  autres  motifs  empruntés  au 
règne  végétal,  puis  des  animaux,  dont  quelques-uns  sont 


et  autres  êtres  fantastiques,  et  enfin  des  personnages  et 
des  symboles  religieux  dont  le  caractère  assyrien  et 

'8  Schol.  Apollon.  Rb.  I,  1131.  Le  nom  même  des  Dactyles  paraît  personnifier  les 
doigts  de  la  main.  —  «  Stral).  XIV,  p.  651  et  s.  ;  Eust.  Ad  II.  IX,  525,  p.  774.  —  20  Cal- 

litn.  In  Del. •Zi.  —  -1  Diod.  Sic.  V,  55  ;  Nie.  Damasc.  Frag.  p.  146.  Orell.  _ 22  od. 

IV,  615;  VI,  232,  etc.;  nés.  Seul,  fferc.  297,  313  ;  Schol.  Eurip.  Trond.  822. 
—  23  Voy.  Helbig,  Annal,  de  l'Inst.  arch.  1875,  p.  227  et  s.  —  24  Mus.  Greg.  I, 
pl.  îx,  xi i ;  Grifi,  Cere  ant.  pl.  xi.  Le  musée  du  Louvre  possède  un  bouclier  veuaut 
de  nie  de  Uhodcs,  dont  tout  l'ornement  consiste  en  lignes  brisées  et  eu  curoule- 


égyptien  ne  peut  être  méconnu.  Quelques  collections, 
particulièrement  le  Musée  étrusque  du  Vatican,  renfer¬ 
ment  des  vases,  des  bijoux,  des  meubles,  des  ustensiles 
de  tout  genre,  qui  fournissent  pour  cette  question  de 
nombreux  éléments  de  comparaison.  Nous  citerons  seu¬ 
lement  les  boucliers  ronds  de  Caere  î4,  recouverts  de 
feuilles  de  bronze  [clipeus]  ,  dont  l’ornement,  composé 
de  lignes  et  de  divisions  géométriques  auxquelles  des 
animaux  sont  mêlés,  ressemblent  tant  à  ceux  que  l’on  a 
découverts,  soit  dans  les  pays  du  Nord,  soit  en  Italie  et 
aux  disques  du  musée  de  Pérouse.  Voici  d'autres  exemples 
pris  en  dehors  de  ce  musée.  Le  premier  (fig.  925)  a  été 


trouvé  à  Bénévent25  :  c’est  un  diadème  formé  d’un  double 
cercle  de  métal  ;  une  feuille  de  bronze  sert  de  soutien  à 
une  autre  feuille,  qui  est  d’argent  estampé.  Il  est  facile  de 
reconnaître  dans  les  dessins  qui  couvrent  cette  dernière, 
zigzags,  triangles,  croix  à  branches  recourbées  ou  can¬ 
tonnées,  des  éléments  de  l’ornementation  primitive;  les 
oies  ou  canards  ont  été,  comme  on  l’a  vu,  rattachés  au 
même  système  décoratif;  mais  on  y  voit  aussi  disposés  de 
la  même  manière,  en  rangées  verticales,  des  rosettes,  des 
casques  à  cimier,  et  un  autre  ornement  qui  n’est  pas  sans 
rapport  avec  la  fleur  épanouie  ou  la  palmette  phénicienne 
que  l’on  rencontre  fréquemment  ensuite  dans  des  ouvra¬ 
ges  de  l’art  étrusque  ou  sur  des  objets  étrangers  mêlés  aux 
produits  de  cet  art26.  Le  second  exemple  (fig.  926)  appar¬ 
tient  à  une  époque  plus  avancée  ;  ici  le  style  nouveau  s’est 
substitué  entièrement  à  l’ornementation  primitive,  et  son 
origine  asiatique  ne  saurait  être  mise  en  doute  :  c’est  le 
coffret  ou  ciste,  aujourd’hui  au  musée  Britannique,  connu 
sous  le  nom  de  ciste  Castellani 27,  boîte  cylindrique  en  bois, 
recouverte  de  bandes  d’argent  fixées  par  des  rivets.  On  voit 
dans  la  figure  un  peu  plus  de  la  moitié  de  son  développe¬ 
ment.  Des  animaux  sont  gravés  sur  trois  de  ces  bandes  et 
leurs  contours  sont  découpés  sur  celles  du  milieu  de  ma¬ 
nière  à  laisser  voir  le  bois  sous  l’enveloppe  métallique  ;  sur 
la  bande  inférieure  sont  dessinées  des  palmettes  et  des 
fleurs  de  lotus.  Le  mascaron  qui  sert  d’attache  de  chaque 
côté  à  deux  anses  mobiles,  repose  sur  une  palmette  dont 
J  la  tige  a  la  forme  d'un  chapiteau  retourné,  à  double  vo¬ 
lute,  ornement  tout  à  fait  semblable  à  la  palmette  qui 
supporte  les  anses  du  grand  vase  d’Amathonte,  au  musée 
duLouvre28,  et  qu’on  retrouve  constamment  dans  les  mo¬ 
numents  assyriens.  On  voit  aussi,  à  la  partie  inférieure  de 

ments  sur  le  bord.  Comp.  ceux  de  Præneste  et  de  Corneto,  Mon.  de  l'Inst.  arch. 
VIII,  pl.  xxvi,  et  X,  pl.  x.  —  23  Mon.  de  l'Inst.  X,  pl.  xxiv  a,  5  ;  Annal.  1875,  p.  225. 
—  26  Cf.  Grifi,  l.  I.  pl.  I  et  XI ;  Mus.  Greg.  1,  pl.  ni,  tO  ;  XVII;  XXVII,  etc.;  de 
Longpérier,  Mus.  Napol.  III,  pl.  xxvm,  xxxiu.  C'est  une  porlion  de  la  plante 
sacrée  des  monuments  assyriens.  Voyez  la  fig.  926.  —  =7  Schône,  Ciste  prenesline, 
dans  les  Ann.  de  l'Inst.  1866,  n»  70;  Monum.  ined.  t.  VIII,  pl.  x-.ti.  —  s*  De  Long- 
péricr,  Musée  Napoléon  III,  pl.  xxxm. 
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la  bande  plus  étroite  qui  forme  comme  un  montant  laté¬ 
ral,  un  ornement  analogue  à  celui  dont  nous  avons  fait  re¬ 


marquer,  en  parlant  du  diadème  de  Bénévent,  la  physiono¬ 
mie  orientale  et  des  génies  ailés  qui  ont  la  même  origine. 


Fig.  926 .  Coffret  en 

Les  objets  qui  présentent  le  même  aspect  sont  nom¬ 
breux  surtout,  comme  on  1  a  remarqué  29,  dans  les  loca¬ 
lités  les  plus  voisines  de  la  mer,  qui  étaient  aussi  le  plus 
naturellement  ouvertes  aux  importations  d’un  com¬ 
merce  lointain.  On  sait  aujourd’hui  par  les  découvertes 
répétées  faites  à  Chypre,  à  Rhodes,  en  Sicile  aussi  bien 
qu  en  Italie,  de  pièces  d’orfèvrerie  de  provenance  évi¬ 
demment  asiatique  30,  quelques-unes  même  entièrement 
semblables  à  celles  qui  ont  été  retrouvées  dans  les  ruines 
de  Ninive  81 ,  que  des  relations  fréquentes  existaient  entre 
tous  ces  pays  ;  le  commerce  y  transportait  les  produits 
des  industries  de  l’Orient.  Ce  fait  désormais  acquis  est 
de  la  plus  haute  importance  pour  l’histoire  de  l’art,  et 
en  particulier  pour  celle  des  premiers  progrès  accom¬ 
plis  par  les  Étrusques  et  par  les  Grecs  dans  le  travail 
des  métaux.  «  Maintenant,  dit  M.  de  Longpérier  3S, 
qu  on  peut  se  faire  une  idée  des  vases  de  métaux  que 
les  Phéniciens  portaient  aux  Grecs  à  l’époque  d'Ho¬ 
mère,  on  comprend  comment  s’est  faite  l’éducation  des 
artistes  helléniques,  et  l’on  s’explique  comment  ils  ont 
été  conduits  à  introduire  dans  leurs  œuvres  des  types,  des 
combinaisons,  des  symboles  qui  étaient  évidemment 

39  Beulé,  Fouilles  et  découv.  Paris,  1873,  I,  p.  39  c;  Coneslabile,  l.  I.  p.  68; 

K.  Curtius,  Üeber  Wappenstil,  in  Abhandl.  der  Ferlin.  Alcad.  1874,  p.  79  et  s.; 
Ilelbig,  Ann*  de  l  Inst.  1875,  p.  285.  —  30Micali,  Mon.  ined.  p.62;  K.  Iiochctte,  Joum. 
dessav.,  1843,  p.  332  et  s.  421  et  s.  ;  Ann.  de  l’Inst.  arch.  1874,  p.  243;  de  Long¬ 
périer,  Notice  des  antiq.  assyr.  du  Louvre,  1852,  préf.  p.  16  et  s.  et  p.  119; 

Id.  Journal  asiatiq.  1855,  p.  416;  de  M’ittc,  Bull,  de  l'Acad.  de  Bruxelles, 

XI,  n.  4;  Abeken,  Mittelitalien,  p.  273.  pl.  vi  ;  Mus.  Greg.  I,  pl.  xx  et 
s.;  Schône  et  Brunn,  Annal,  de  l’Inst.  1866,  p.  186,  206,  408  et  s.;  Lignana, 

Ib.  1872,  p.  231  [Mon.  inéd.  IX,  pi.  xliv);  Brunn,  Die  Kunst  b  ei  H  orner,  Munich, 
1868,  p.  14;  Colonna-Ceccaldi,  Rev.  archéot.  janv.  1876  et  janv.  1S77.  Une  de  ces 
coupes  portant  des  caractères  phéniciens  a  été  encore  récemment  trouvée  à  Pales- 
trine,  Vov.  les  Séances  de  l  Acad.  des  inscr .  des  i«'  et  10  déc.  1876.—  31  Layard, 


bois  plaqué  d'argent. 

étrangers  à  leur  nationalité,  ainsi  que  le  déclare  Aristote 
h  propos  du  péplus  d’Alcisthène  de  Sybaris  33.  » 

Nous  donnons  ici  (fig.  927)  comme  spécimen  de  ces 
ouvrages  que  portaient  partout  les  vaisseaux  phéniciens 
et  où  se  combinent  des  éléments  empruntés  à  la  fois  à 
1  Égypte  et  a  1  Assyrie,  un  fragment  de  coupe  ou  patère 
d’argent  trouvé  à  Amathonte  3\  dans  l’île  de  Chypre  ;  cette 
coupe  se  place  à  côté  de  celles  de  Citium  et  de  Larnaca  qui 
sont  au  musée  du  Louvre30,  de  celles  de  Caere,  au  musée 
du  Vatican,  et  d’autres  qui  ont  été  découvertes  sur  plu¬ 
sieurs  points  de  1  Italie,  où  le  même  mélange  est  égale¬ 
ment  visible  36 .  Les  sphinx  ailés,  coiffés  de  l’uræus  qui 
contournent  l’ombilic,  les  divinités  figurées  dans  la  zone 
intermédiaire,  le  scarabée  tenant  entre  ses  pattes  le  globe 
solaire,  sont  des  symboles  tout  égyptiens,  à  côté  desquels 
il  est  remarquable  que  l’on  rencontre  deux  personnages 
vêtus  du  costume  assyrien,  entre  lesquels  se  dresse  la 
plante  sacrée  souvent  représentée  dans  les  sculptures 
ninivites  ;  la  dernière  zone  est  remplie  par  des  scènes 
guerrières,  dans  lesquelles  on  distingue  les  costumes  et 
les  armes  de  nations  différentes  (Assyriens,  Égyptiens, 
Grecs  87).  La  coupe  d’Amathonte  est  sans  doute  une  des 

Monum.  of  Nineveh,  2'  sér.  pl.  57.-68.  —  3»  Notice  des  antiq.  assyr.  p.  120, 
3«  éd.  —  33  De  mirab.  ausc.  XCIX,  p.  200  Beckmann.  —  34  Colonna-Ccccaldi, 
Rev.  archéol.  1S76,  1,  p.  26.  La  calotle  de  métal  mesure  0-,00  5  d’épaisseur, 
0m,138  de  diamètre,  0m,036  de  hauteur.  —  35  De  Longpérier,  Notice  des  ant.  assyr. 
n.  536,  537;  Mus.  Nap .  III ,  pl.  x  et  xi.  — 36  Vov.  les  indications  de  la  note  50. 
Le  musée  Britannique  possède  aussi  une  coupe  d’argent  provenant  d’Agrigcntc  en 
Sicile,  autour  de  laquelle  sont  figurés  au  repoussé  des  taureaux.  Par  le  travail  et 
le  style  elle  se  rapproche  tout  à  fait  de  celles  de  Ninive.  Le  trésor  de  Curium  en 
Chypre,  découvert  par  le  général  Cesnola  et  récemment  acquis  par  le  musée  de 
New-York,  renferme  des  vases  du  même  caractère.  —  37  ce  sont  des  Cyrénécns 
selon  M.  Colonna-Ceccaldi,  qui  voit  ici  le  siège  d’Amatkonte  par  le  satrape  Artvbius, 
en  500  av.  J.-C, 
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du  v®  siècle  ap.  J.-C.  indiquée  par  M.  Colonna  Ceccaldi, 
d’après  l’interprétation  qu'il  donne  du  sujet.  On  peut,  il 


plus  modernes  parmi  celles  du  môme  caractère  que  1  on 
possède  actuellement,  même  si  l’on  n’accepte  pas  la  date 


Fig.  927.  Fragment  d’une  coupe  en  argent. 


est  vrai,  avoir  continué  pendant  plusieurs  siècles  à  faire 
des  ouvrages  peu  différents  de  style  et  d’aspect.  L’époque 
qu’on  assigne  généralement  à  l’exécution  de  ces  coupes 38, 
est  le  viic  ou  le  vme  siècle.  Mais  si  l’on  examine  les  objets 
du  même  genre  rapportés  de  Ninive,  et  d’autres  d’une 
antiquité  beaucoup  plus  reculée  qui  sont  conservés  au 
musée  Britannique,  ou  dans  les  collections  d’antiquités 
égyptiennes,  on  verra  par  combien  de  degrés  intermé¬ 
diaires  cet  art  avait  dû  passer S9. 

En  tout  cas,  nous  ne  pouvons  trouver  des  modèles  qui 
nous  aident  mieux  à  nous  figurer  ce  que  devaient  être  aux 
temps  homériques  les  plus  beaux  ouvrages,  toujours  dé¬ 
peints  comme  venus  de  l’étranger.  Ainsi  la  cuirasse  d’Aga- 
memnon  est  un  présent  que  lui  a  fait  le  roi  de  Chypre  40  ; 
de  Chypre  aussi  vient  son  char.  Ceux  du  Thrace  Rhésus 
et  du  Lycien  Glaucus,  couverts  d’or,  d’argent,  d’étain, 
rappellent  ceux  que  l’on  voit  dans  les  monuments  assy¬ 
riens  41 .  Ménélas  a  rapporté  d’Égypte  des  cuves  d’argent 
ainsi  que  des  trépieds  et  la  corbeille  d’or  d’Hélène  42 .  Le 
cratère  de  même  métal  qu’il  destine  à  Télémaque,  comme 
’a  plus  précieuse  pièce  de  son  trésor,  lui  vient  du  roi  des 
Sidonicns  43,  et  c’est  aussi  par  les  Sidoniens  qu’a  été  fa¬ 
briqué  le  cratère  d’argent,  qu’Achille  offre  comme  prix 
des  jeux  célébrés  en  l’honneur  de  Patrocle.  Lors  même 
qu  Homère  décrit  des  œuvres  qui  paraissent  imaginaires, 

38  De  Longpérier,  Notice  des  ant.  assyr.  p.  118  ;  Lignana,  Ann.  de  l'Inst.  1S72, 
p.  243  ;  Conestabile,  l.  I.  p.  G8  ;  F.  Lenormant,  Communie,  à  l'Acad.  d/s  inscr.  déc. 
lS7h.  39  Layard,  Mon.  of  Nineveh  ;  de  Bougé,  Notice  des  mon.  égypt.  du  Louvre, 
p.  *.  3.  —  ‘0  Hum.  II.  XI,  10.  —  41  lb.  X,  438;  XXIII,  503.  —  ‘2  Od.  IV,  126  et  s. 

43  Od.  IV,  616;  11.  XXUI,  741.  —  44  Voy.  sur  ce  sujet  Quatmnère  de  Quinrv, 
Jup.  Olymp.  p.  64  ;  Mém.  de  l’Institut ,  t.  IV,  p.  102  ;  Welcker,  Zeitschr.  fûr  ait. 
Nimst.  I,  p.  553;  Id.  ad  Philostr.  Imag.  p.  631;  Brunn,  in  Ithein.  Muséum ,  V, 


il  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  de  ces  modèles  assyriens, 
égyptiens,  phéniciens  qui  étaient  alors  tant  admirés. 
Celle  même  qui  a  été  l’objet  de  plus  de  discussions,  le 
bouclier  d’Achille  44,  est  conforme  à  un  type  que  nous 
pouvons  imaginer  d’après  celui  des  rondaches  qui  ser¬ 
vaient  alors  à  la  défense  45,  et  à  celles  qui  ont  été  re¬ 
trouvées  en  Étrurie,  à  Chypre,  à  Rhodes  [clipeusJ  ;  les 
sujets  représentés  sont  distribués  dans  des  zones  de 
la  même  manière  que  sur  les  boucliers  de  Caere  et  à 
l’intérieur  des  coupes  ;  l’analogie  est  au  moins  suffi¬ 
sante  pour  que  nous  ne  rejetions  pas  dans  le  domaine 
de  la  fantaisie  pure  les  descriptions  du  poète.  S’il  in¬ 
ventait,  c’était  d’après  des  modèles  dont  il  avait  gardé 
le  souvenir,  et  il  ne  dépassait  la  réalité  que  par  la  richesse 
des  détails,  l’abondance  et  la  vie  que  la  poésie,  avant  les 
arts  plastiques,  sut  répandre  dans  ses  créations.  D’autre 
part,  lorsque  Homère  parle  comme  d’êtres  animés  des 
dragons  azurés  qui  se  dressent  sur  la  cuirasse  d’Agamem- 
non46,  ou  même  des  chiens  en  or  et  en  argent  qui  gardent 
la  porte  de  la  salle  de  festin,  dans  le  palais  d’Alcinoiis,  et 
des  figures  en  or  de  jeunes  gens  qui  servent  de  porte-flam¬ 
beaux  ’7,  on  peut  croire  qu’il  traduit  poétiquement  l’im¬ 
pression  extraordinaire  produite  sur  des  esprits  encore 
neufs  par  les  merveilles  de  l’art  de  l’Égypte  et  de  l’Asie. 

La  civilisation  hellénique  a  dû  traverser  dans  son  déve- 

P-  340  ;  Otf.  Millier.  Handb.  der  Arch.  S  59,  11;  Id.  Kleine  Schriftcn,  II,  615;  Over- 
beck,  Geschichte  d.  griech.  Plastik,  I,  p.  39  et  s.  2»  édit.  1869  ;  H.  Brunn,  Die  lîunsl 
bei  Homer ,  in  Abhandl.  d.  bayer.  Akademie,  XI,  3  ;  Lloyd,  The  homenc  designs  of 
the  shield  of  Achill,  Lond.  1 854  ;  Friedrichs,  Die  philostrat.  Bilder ,  p.  223  ;  Deiters, 
De  hesioden  scuti  Herculis  descript.  Bonn,  185S.  —  *5  ef.  II.  XI,  32  ;  XX,  274;  Brunn, 
l.  I.  p.  8.  Voy.  ceux  que  portent  assiégés  et  assiégeants  dans  la  fig.  927  et  les  exemples 
indiqués  à  la  note  24.  —  *6  II.  X],  26.  —  *7  Od.  VII,  91  et  s. 
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loppement  les  périodes  dont  on  constate  la  succession 
inégale  dans  tous  les  pays  de  l’Occident  et  peut-être 
aussi  en  Orient  4S.  Elle  a  eu  son  âge  du  bronze,  que  quel¬ 
ques  savants  croient  être  celui  des  Pclasges  :  Ils  font 
remarquer  en  effet,  que  les  objets  où  se  montre  l'orne¬ 
mentation  propre  à  cet  âge,  se  rencontrent,  en  Grèce 
comme  en  Italie,  plus  particulièrement  dans  le  voisinage 
des  constructions  pélasgiques  49.  Ainsi  les  lignes  géomé¬ 
triques  constituent  encore  un  élément  essentiel  de  la  dé¬ 
coration  architecturale  à  Mycènes  50,  à  côté  des  motifs 
d  un  goût  différent  où  l’on  est  accoutumé  à  reconnaître 
l’influence  de  l’Asie,  et  qui  vont  être  prédominants  dans 
l’âge  suivant,  celui  qu’a  dépeint  Homère. 

III.  A  l’époque  homérique,  le  cuivre,  l’or,  l’argent,  le 
fer,  l’étain  et  aussi  le  plomb  sont  connus  et  employés  avec 
plus  ou  moins  d’abondance  ou  de  parcimonie  51.  Sans 
répéter  ce  qui  est  dit  dans  les  articles  relatifs  à  cha¬ 
cun  de  ces  métaux,  nous  rappellerons  brièvement  que 
le  cuivre  était  le  plus  en  usage  :  c’est  de  cuivre,  ou  plutôt 
de  bronze  que  l’on  faisait  en  général  les  armes,  les  va¬ 
ses,  les  ustensiles  de  toute  espèce  ;  même  les  objets  de 
métal  servant  au  vêtement  et  à  la  parure  étaient  plus 
souvent  alors  en  cuivre  qu’en  or,  lequel  est  cependant 
souvent  mentionné  dans  la  description  de  meubles, 
d’armes,  de  bijoux;  mais  ce  luxe  ordinairement  était  d’im¬ 
portation  étrangère.  Il  en  était  de  même  de  l’argent,- alors 
plus  rare  encore.  Le  fer  ne  l’était  pas  moins,  on  le  réser¬ 
vait  pour  la  fabrication  des  armes,  des  outils  ou  des 
instruments  d’agriculture  dont  le  tranchant  ou  la  pointe 
devaient  être  particulièrement  éprouvés.  Quand  Achille 
offre  pour  prix  de  la  course  dans  les  jeux  célébrés  en 
l'honneur  de  Patrocle,  un  bloc  de  fer,  il  dit  aux  concur¬ 
rents  que  celui  qui  l’obtiendra  en  aura  assez  pour  suffire 
pendant  cinq  ans,  sans  en  chercher  à  la  ville,  aux  besoins 
de  son  laboureur  et  de  son  berger,  quand  même  il  pos¬ 
séderait  des  champs  d’une  grande  étendue  5;>.  L’homme 
riche  qui  en  conservait  dans  son  trésor  n’y  attachait 
pas  moins  de  prix  qu’à  l’or  et  à  l’argent. 

Souvent,  dans  ces  temps  primitifs,  un  chef  puissant  fa¬ 
briquait  lui-même  ses  armes,  ses  meubles,  ou  les  autres 
objets  à  son  usage 53  ;  c’est  ce  que  fait  aussi  le  paysan  dont 
Hésiode  dépeint  la  vie54.  Mais  dès  les  temps  homériques,  il 
y  a  des  ouvriers  qui  exercent  une  profession  déterminée,  et 
parmi  eux  celui  qui  travaille  les  métaux55.  Quel  que  soit  le 
métal  qu’il  mette  en  œuvre,  on  l’appelle  yaXxeuç,  le  cui- 
vre  QçaXxoç)  ayant  été  le  premier  et  étant  resté  le  plus 
communément  employé  ;  le  nom  de  l’orfévre,  xPUff°X°°ù 
prend  déjà  place  à  côté  de  celui-là  ;  mais  c’est  ordinaire¬ 
ment  le  même  homme  qui  porte  l’un  et  l’autre  56.  Nous 
pouvons  nous  le  figurer,  ouvrier  ambulant,  venant,  quand 
il  est  mandé  chez  un  homme  riche,  qui  désire  avoir  de 
lui  une  arme  ou  une  parure  ;  celui-ci  lui  fournit  la  ma¬ 
tière  nécessaire57.  Ainsi  Nestor  remet  à  Laerkès  l’or  dont 
il  a  besoin  pour  envelopper  les  cornes  d’une  génisse  des- 

*8  Helbig,  Ann.  de  VInst.  1875,  p.  245  et  s.  —  ‘9  Raoul  Rochette,  l.  I.;  Burgon, 
Transact.  of  the  roy.  Soc.  of  Litter.  II,  2«  sér.  (1847),  p.  981  ;  Conze,  Hirschfeld, 
Helbig,  l.  c.;  Brunn,  Problem.  der  Vasenmalerei,  p.  23  ( Abhandl .  der  Bayer. 
A/cad.  Classe  XIL,  II,  p.  107);  CoDestabile,  /.  c.  p.  44  ,  47  ;  A.  Bertrand,  Arch.  cel¬ 
tique,  p.  245.  —  50  Biouet,  Exp.  de  Morée,  II,  pl.  lu;  cf.  Semper,  Ber  Stil,  I, 
p.  439  ;  II,  p.  435  ;  Helbig,  l.  c.  p.  253.  —  51  Nulle  part  il  u’est  question  dans 
les  poèmes  d’Homère  de  l’exploitation  des  mines;  les  métaux  que  les  Grecs  pos¬ 
sèdent  leur  sont  venus  par  le  commerce  ou  par  la  rapine.  —  52  Jl.  XXIII,  826 
et  s.  —  83  Ulysse  construit  son  lit  nuptial;  Paris,  sa  maison;  Lycaon,  un  cha¬ 
riot,  etc.  ;  -roy.  Riedcnauer,  IJandwerk  in  homer.  Zeiten,  p.  20.  —  54  Op.  et  dies, 
423  et  s.  —  55  Schol.  ad  II.  T,  283  ;  ad  Od.  111,  432  ;  l’oll.  VII,  106  ;  Eust.  ad 


tinée  au  sacrifice  58.  Ses  outils,  faciles  à  transporter,  sont 
ceux  du  forgeron  :  les  marteaux,  de  forme  et  de  poids 
différents  (ctpupd,  fattrrqp  59),  des  tenailles  (Ttupdypx) 60,  l’en¬ 
clume  (dxu.cov)  et  son  billot  («xpwOsTov) 61  ;  le  soufflet  (cpuace) 6S, 
à  l’aide  duquel  il  active  le  feu  dans  le  creuset  (xdoevo;) es. 
Ce  sont  ceux  que  l’on  rencontre  généralement  réunis 
dans  les  monuments  antiques  qui  représentent  des  forges, 
et  notamment  dans  ceux,  en  grand  nombre,  où  l’on  voit 
I  ulcain  travaillant  aux  armes  d’Achille  ou  aux  autres  mer¬ 
veilles  attribuées  à  son  industrie;  car  les  armes,  comme 
tout  ce  qui  se  fait  avec  les  métaux,  étaient  l’œuvre  du  yaX- 
xsuç.  Nous  choisissons  pour  la  reproduire,  comme  étant  le 
moins  éloignée  du  temps  dont  nous  parlons,  une  peinture 
de  vase  à  figures  noires,  du  Musée  britannique  (fig.  928) 64. 


On  y  voit  deux  forgerons,  dont  l’un  saisit  à  l’aide  de 
pinces  un  morceau  de  métal  brûlant  dans  le  foyer,  et  va 
le  poser  sur  une  enclume  fort  basse  placée  à  côté  ;  son 
compagnon,  debout  devant  lui,  appuyé  sur  son  marteau, 
attend  le  moment  de  battre  le  métal.  On  remarquera,  der¬ 
rière  le  fourneau  allumé,  la  peau  velue  du  soufflet 65,  et, 
au-dessus  de  ce  fourneau,  qui  a  la  forme  d’une  cheminée, 
un  vase  fermé  par  un  couvercle  :  on  voit  un  fourneau  et  un 
vase  pareils  dans  d’autres  représentations  analogues66;  et 
quoique  plusieurs  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce 
sujet  se  soient  refusés  à  admettre  cette  explication,  nous 
croyons  que  le  vase  était  destiné  à  la  fonte  du  métal,  pra¬ 
tiquée  dès  les  temps  homériques  dans  les  régions  métal¬ 
lurgiques  67,  à  plus  forte  raison  à  l’époque  où  a  été  exé¬ 
cutée  cette  peinture.  Derrière  le  forgeron  debout  est  une 
hache,  dont  le  biseau  a  été  soigneusement  marqué. 

Ce  sont  là  les  outils  ordinaires  de  laforge;  il  y  faut  joindre 
certainement  de  très-bonne  heure  d’autres  instruments 
propres  à  couper,  à  percer,  à  graver,  à  ciseler  et  à  repous¬ 
ser,  indispensables  en  effet  pour  travailler  le  métal  de  la 
manière  qu’il  le  fut,  comme  on  l’a  vu,  dès  un  temps  extrê¬ 
mement  reculé.  On  ne  rencontre  pas  les  noms  de  pareils 
instruments  dans  les  poèmes  d’Homère,  là  où  il  est  ques- 

II.  I,  236  ;  Riedenauer,  Op.  c.  p.  104.  —  56  Od.  III,  42  5,  4  3  2.  -  57  Riedenauer, 
p.  (7.  _  58  Od.  I.  I.  —  59  Od.  III,  434;  II.  XVIII,  477.  —  60  /J.  _  61  fl,  xvill' 
410,  476.  -  «2  II  XVIII,  372,  410,  468.  -  63  lb.  m.  Hes.  The0ÿ  86;!) 
-  64  Welcker,  Allé  Denkmâler,  III,  pl.  lxiii,  p.  523  ;  O.  Jahn,  Daretellung .  des 
H andwerks  auf  Vasenbilder,  in  Berichte  der  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissensc/iaft. 
1S67, pl.  v.— 65  Virg.  Georg.  IV,  170  :  «  Folles  taurini,;  Hor.  Sat.  I,  4,  49  :  «  Hircini 
folles  »  [follis],  —  66  Christie,  Disquis.  upon  greek paint.  vas.  9  ;  Welcker,  Trilogie, 
p.  261  ;  Lenormant  et  de  With,  Élite  des  mon.  ceramogr.  I,  3  ;  Guigniaut,  Betig. 
de  l’antiq.  pl.  cxxxi,  237;  O.  Jahn,  l.  I.  1867,  pl.  v,  3  et  4,  p.  104;" cf.  Ib.  1862 
p.  309  et  s.  ;  Riedenauer,  l.  L  p.  106;  et  plus  bas  (fig.  936).  —  67  Voy.  ce  qui  est 
dit  plus  haut,  p.  780,  des  Dactyles,  des  Telchines,  etc. 
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lion  des  métaux;  mais  ceux  qu’il  met 68  dans  les  mains  de 
l’ouvrier  qui  travaille  le  bois  (téxtwv),  et  la  description  d  ou¬ 
vrages  de  tout  genre  dont  l’exécution  en  suppose  1  emploi 
ne  permettent  pas  de  douter  que  l’ouvrier  en  métal  n’en 
possédât  des  lors  de  semblables.  Ajoutons  que,  d’après  les 
indications  fournies  par  la  linguistique,  les  tribus  Aryen¬ 
nes,  ancêtres  de  celles  qui  ont  peuple  la  Grèce  et  1  Italie,  les 
connaissaient  avant  leur  séparation.  Dans  les  monuments 
des  temps  postérieurs  on  verra  des  ciseaux  ou  des  burins 

quelquefois  figurés  dans  les 
mains  d’ouvriers  occupés 
à  ciseler  en  même  temps 
(ju’à  forger  les  métaux. 
Des  ciseaux  aigus  ou  tran¬ 
chants,  en  bronze  (flg.  929) 


Fig.  929.  Ciseaux  en  bronze,  de  face  et  de  côté. 


ont  été  quelquefois  trouvés  avec  les  objets  de  l’âge  du 
bronze,  dans  les  pays  du  Nord69,  ce  sont  ceux  de  l’in¬ 
dustrie  primitive. 

Le  marteau  et  l’enclume  suffisaient  rigoureusement  à 
la  fabrication  des  armes  et  des  ustensiles  les  plus  simples. 
Battre  le  métal,  le  laminer  et  le  façonner  avec  le  mar¬ 
teau,  c’est  ce  qu’on  appelait  sÂauvEiv  70,  et  le  nom  de  a-fu- 
pvjXaxov  (étendu  au  marteau)  s’appliqua  par  la  suite  à  tous 
les  produits  du  martelage  et  du  repoussé,  aux  plus  gros¬ 
siers  comme  aux  plus  fins.  Nous  avons  cité  (flg.  923)  un 
vase  provenant  d’un  tombeau  de  Corneto  71 ,  formé  de 
feuilles  de  bronze  façonnées  au  marteau  et  assemblées 
sans  soudure,  au  moyen  de  clous  rivés  dont  les  têtes  sail¬ 
lantes  font  toute  la  décoration,  comme  un  exemple  de  la 
chaudronnerie  primitive  qui  est  commune  aux  anciennes 
populations  du  nord  de  l’Europe,  et  à  celles  même  de  l’Ita¬ 
lie  centrale  ou  de  la  Grèce.  De  pareils  exemples  ne  sont  pas 
rares  dans  ces  derniers  pays  pour  des  temps  plus  récents; 
mais  là  on  les  rencontre,  même  dans  de  très-antiques 
sépultures,  placés  à  côté  d’autres  objets  couverts  d’orne¬ 
ments  que  nous  avons  signalés  (p.  781)  comme  indiquant 
une  origine  différente  7L  Homère  en  indique  de  pareils, 
quand  il  parle  d’un  lébès  orné  de  fleurs  (àvOsgo'svTa),  qui 
est  un  des  prix  offerts  par  Achille73,  et  d’un  autre  vase 


semblable  dont  Nestor  se  sert  pour  le  sacrifice.  Par  1  orne¬ 
ment  ils  semblent  appartenir  à  l’Asie,  toutefois  il  ne  s  en¬ 
suit  pas  nécessairement  (c’est  un  point  sur  lequel  nous 
reviendrons)  que  de  pareils  vases  en  Grèce  fussent  des  im¬ 
portations  étrangères  :  les  outils  dont  nous  avons  déjà 
constaté  l’usage  y  suffisaient  7\ 

On  battait  aussi  au  marteau,  et  il  fallait  bien  découper 
et  percer  les  plaques  de  métal  qui  servaient  de  revête¬ 
ment,  soit  à  des  meubles,  soit  aux  images  des  dieux,  soit  à 
des  constructions  tout  entières.  Le  procédé  qui  consiste 
à  appliquer  le  métal  battu,  ou  <7<puprjX«xov,  sur  un  noyau  de 
bois  ou  de  toute  autre  matière,  est  ce  que  les  Grecs  appe¬ 
lèrent  eirjtoctffxixY)  tIj y/\ 7o  :  c’est  le  procédé  primitif,  mais 
qui  fut  employé  en  tous  temps,  et  surtout  dans  l’âge  que 
dépeint  Homère,  pour  la  fabrication  d’un  grand  nombre 
d’objets.  Ainsi  étaient  recouverts,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
les  boucliers,  auxquels  plusieurs  peaux  superposées  don¬ 
naient  plus  de  solidité  que  cette  légère  enveloppe  [clipeus]  ; 
les  fourreaux  des  épées,  le  cuir  des  baudriers 76,  le  bois  des 
chars,  plaqués  comme  ceux  qu’on  voit  dans  les  monuments 
assyriens77;  des  trépieds,  des  candélabres,  des  ustensiles 
et  meubles  de  toute  espèce.  Dans  YOdyssée,  le  siège  de 
Pénélope  78  est  revêtu  d’ivoire  et  d'argent  par  celui  qui 
l’a  construit,  le  charpentier  (téxtojv)  Ikmalios  ;  Ulysse 
a  employé  de  même  l’or,  l’argent  et  l’ivoire  à  l’ornement 
de  son  lit  nuptial  79.  Les  sujets  des  vases  peints  nous 
offrent  constamment  l’image  de  meubles  qui  paraissent 
ornés  par  ce  procédé 80,  et  on  peut  remarquer  sur  ceux  du 
plus  ancien  style  que  les  ornements  de  métal  se  détachent 
toujours  en  clair  sur  le  fond  noir  des  figures,  suivant 
une  sorte  de  convention  constamment  observée  pour  la 
représentation  du  métal.  On  a  vu  plus  haut  (flg.  926)  un 
coffret  de  bois  couvert  de  feuilles  d’argent  découpées  et 
gravées ,  dont  l’examen  fait  bien  comprendre  de  quelle 
manière  étaient  exécutés  les  ornements  des  meubles 
ainsi  figurés.  Le  coffre,  fameux  dans  l’antiquité,  que  Cyp- 
sélus,  tyran  de  Corinthe,  avait  consacré  à  Olympie,  vers 
le  milieu  du  vii°  siècle,  et  qui  devait  rappeler  celui  où 
sa  mère  l’avait  caché  quand  il  était  petit  enfant  afin  de 
le  dérober  aux  bourreaux,  était  décoré  de  figures,  les 
unes  sculptées  dans  le  cèdre,  les  autres  appliquées  en 
or  ou  en  ivoire  81 .  C’est  là  encore,  à  la  limite  extrême  de 
la  période  qui  précède  l’épanouissement  de  l’art  grec,  un 
exemple  du  procédé  primitif  toujours  appliqué.  Les  sa¬ 
vants  qui  ont  essayé  la  restitution  de  ce  chef-d’œuvre 
de  l’art  corinthien  au  vu0  siècle,  en  ont  cherché  avec 
raison  les  types  sur  les  vases  peints  du  même  temps,  que 
l’on  a  appelés  corinthiens,  parce  que  les  tombeaux  des 
environs  de  Corinthe  en  ont  fourni  d’abord  des  exemples, 
mais  pour  lesquels  on  a  préféré  ensuite  le  nom  de  vases 
gréco-phéniciens  et  de  vases  de  style  asiatique  ou  orien- 


68  Le  couteau  (Jjpjç),  la  tarière  ou  le  foret  (Ttprtp^tfwavov),  dont  Homère  décrit 
la  manœuvre  à  l’aide  d'une  courroie  ou  d'un  archet.  Les  noms  du  marteau  à  pointe 
(xt.tp*),  souvent  figuré,  et  du  marteau  à  repousser  (-rimi;)  se  rencontrent  pour  la  pre 
mière  fois  cher  Sophocle (frag.  21  et  743  Dindorf;  ;uu  autre,  probablement  le  marteau 
a  talon  («po-raoi:),  est  nommé  plus  tard  encore,  mais  ces  outils  pouvaient  être  connus 
déjà;  le  ciseau (t'.po;)  1  était  certainement  au  temps  d'Homère.  V.  de  Clarac,  Mus.  de 
sc.  I,  p.  6  et  s.  ;  Riedenauer,  Op.  1,  p.  87  [caelum].  —  69  Lindecschmit,  Alterthümer 
unserer  heidn.  Vorzeit,  I,  V,  pl.  „,._70  //.  VII,  223  :  ,'kro  ;  il  s'agit  du 

bouclier  d'Ajax  ;  cf.  XII,  295;  Aesch.  Sept.  525.  -  71  Bull,  de  VInst.  arch  1869 
p.  257  ;  Annal.  1S74,  p.  249  et  s.;  Mo, mm.  ined.  t.  X,  pl.  x,  7.  Yov.  des  vases  sem’ 
blables,  Mus.  etc.  Greg.  t.  I,  pl.  xm,  L,v —  72  Voy.  Mon.  de  VInst'.  X,  pl  x  „n  vase 
semblable  par  sa  fabrication  à  celui  de  la  fig.  923,  et  par  ses  ornements  au  diadème 
de  Bénévent  (fig.  925).  -  73  //.  XXIII,  865  cf.  Schol.  -  74  Od.  111,  440  ■  de  même 
XXIV.  275.  La  coupe  de  Nestor  {II.  XI,  632)  est  pareillement  rivée  et  les  tètes  d'or 
des  clous  lui  servent  d'ornement;  mais  les  colombes  placées  sur  les  quatre  anses 

IL 


semblent  indiquer  un  ouvrage  étranger;  d’après  une  tradition  recueillie  par  Athéoée 
(XI,  p.  489  c),  les  anciens  y  voyaient  un  travail  rhodien.  —  75  Athen.  XII,  p.  488  b  ;  Eust. 
Ad  II.  XI,  773,  et  XXIV,  429.  — 76  Od.  VIII,  404  ;  XI,  610  [balteus]. —  77  ])eS  fragments 
de  plaques  qui  couvraient  uu  char  sont  conservés  à  Pérouse,  à  Londres,  a  Munich  (voy. 
lig.  930.  Pausanias,  \  ,  20,  1-2,  vit  à  Olympie  un  tres-ancien  trépied  de  bois  recouvert 
de  bronze,  sur  lequel  on  posait  les  couronnes  ;  cf.  I,  20,  1  ;  111,  18,  7;  IX,  12,  4,  etc., 
ctSchubart,  Rhein.  Mus.,  1860, p.  91.  Sempcr,  Der  Slil ,  II,  p.  267  et  s.—  78  Od.  XIX, 
56  ;  cf.  Eust.  Ad  Od.  VIII,  464. —  79  Od.  XXIII,  200. —  80  Cf.  Semper,  l.  l.;de  Longpérier, 
.Mus.  Aap.  III,  pl.  lxxii.  —  8t  Paus.  V,  17-19.  Sur  ce  coffre  :  —  Heyne,  Ueber 
den  Kasten  des  Kypselos,  1770  ;  Ciampi,  Descr.  délia  cassa  di  Cipselo,  Pise,  1814; 
Quatremère  de  Quincy,  Jupiter  Olympien,  p.  124;  Welcker,  Zeitschr.  für  Gesch.  der 
Kunst,  I,  270,  236;  O.  Jahn.  Arch.  Aufsàtze ,  p.  3;  Arch.  Zeitung ,  1850,  p.  192; 
Abhandl.  der  Sachs.  Gesellsch .  d.  Wissensch.,  1865  ;  Prel lcr,  A rch.  Zeit.  1854,  p.  292  ; 
Ovcrbeck,  Geschichted.  griech,  Plastik ,  I.  p.  70  ;  Beulé,  L'art  grec  avant  Périclès , 
p.  360,  dans  la  Gaz.  des  Beaux-avtSj  1863,  p.  198;  Brunn,  Kunst  bei  Homer ,  p.  21. 
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tal 8î;  en  effet  ces  vases,  dont  le  décor  est  an  début  moins  ! 
grec  qu’asiatique,  se  sont  retrouvés  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  en  Asie,  en  Grèce,  dans  les  îles  de  l’Archi¬ 
pel,  en  Sicile,  en  Italie  :  nouvelle  preuve  à  l’appui  de  ce 
qui  a  été  dit  déjà  de  la  marche  suivie  par  l’art  et  les  in¬ 
dustries  où  il  a  part. 

Mais  avant  que  les  peintres  aient  été  assez  avancés  dans 
leur  art  pour  reproduire,  même  très-imparfaitement,  des 
scènes  mythologiques  telles  que  celles  du  coffre  de  Cyp- 
sélus,  1  ornement  a  dû  être  beaucoup  plus  simple;  il  a 
passé  par  tous  les  degrés,  lignes  géométriques,  enroule¬ 
ments,  fleurs  et  autres  ornements  végétaux,  zones  d’ani¬ 
maux  réels  ou  fantastiques,  parmi  lesquels  la  figure  hu¬ 
maine  s  est  introduite  enfin  par  de  timides  essais  83.  L’art 
des  métaux  a  traversé  les  mêmes  périodes,  et  dans  les 
produits  de  cet  art  qui  sont  arrivés  jusqu’à  nous  nous 
reconnaissons  la  même  succession  de  modèles.  Ainsi 
aux  disques  de  Pérouse,  aux  bandes  superposées  d’ani¬ 
maux  dont  la  ciste  Castellani  nous  a  offert  un  exemple, 
on  peut  comparer  les  restes,  trouvés  en  1812  près  de 
Pérouse,  d’un  placage  en  bronze  qui  couvrait,  selon  toute 
apparence,  le  bois  d’un  char 84 .  On  y  voit,  repoussées  dans 
le  métal  et  burinées,  les  figures  à  moitié  animales,  à 
moitié  humai¬ 
nes  d’êtres 

fantastiques 
et  mythologi¬ 
ques,  où  l'em¬ 
preinte  asiati¬ 
que  est  profon¬ 
dément  mar¬ 
quée,  et  à  cô¬ 
té  une  chasse 
au  sanglier , 
des  personna¬ 
ges  et  des  ani¬ 
maux  dont  la 

réalité  dépourvue  de  style  accuse  un  art  à  la  fois  plus 
souple  et  plus  grossier  (fig.  1)30)  8o. 

On  a  rapproché  ces  figures,  tant  pour  la  manière  dont 
elles  sont  traitées  que  pour  les  sujets,  de  la  frise  du  temple 
d’Assos  en  Mysie,  dont  les  restes  sont  aujourd’hui  au  mu¬ 
sée  du  Louvre.  On  a  été  plus  loin  :  après  avoir  constaté  que 
les  figures  et  les  ornements  sculptés  dans  la  pierre  de  beau¬ 
coup  de  monuments  de  l’Etrurie,  de  la  Grèce  ou  de  l’Asie 
Mineure  semblent  indiquer  par  leur  choix  et  par  leur 
exécution  qu’ils  ont  été  imités  de  figures  et  d’ornements 
pareils  en  métal,  on  a  conjecturé  que  des  revêtements  de 
cette  nature  pouvaient  avoir  été  appliqués  au  bois  ou  à  la 
pierre  des  édifices,  aussi  bien  qu’aux  objets  mobiliers  et 
aux  premières  productions  de  la  statuaire  86.  Ainsi  dans 
l’Odyssée,  le  palais  de  Ménélas  est  étincelant  de  cuivre,  d’or, 
d’électrum,  d’argent,  d’ivoire 87  ;  dans  celui  du  roi  desPhéa- 
ciens88,  les  murs  sont  couverts  de  bronze,  le  couronnement 
est  d’acier;  les  portes  d’or  ont  des  impostes  d’argent,  un 
seuil  de  bronze,  un  linteau  d’argent.  Tant  de  richesse  pour- 

82  De  Witte,  Étude  sur  les  vases  peints,  dans  la  Gaz.  des  Beaux  arts,  1863,  p.  260. 

—  83  Voy.  p.  779  et  781  ;  de  Longpérier,  Musée  Napol.  III ,  pl.  lxiv,  lxv.  —  8'»  Micali, 
Monum.  di  ant.  pop.  ital.  1833,  pl.  xxvm,  xxxi  ;  Müller-\\  ieseler,  Denkm.  d.  ait . 
Kunst,  I,  59;  Friedrichs,  Bausteine ,  n.  970;  H.  Brunn,  Beschreib.  der  Glyptothe/c , 
p.  32  et  s.  —  85  Wicseler,  Brunn,  Friedrichs,  l.  I.  ;  Semper,  Der  Stil,  I,  p.  435. 

_ 86  Semper,  p.  436  et  s. —  87  f)d.  IV,  71. —  *8  Od.  VII,  86.  —  89  Notice  des  antiq. 

assyr.j  n.  221  ;  voy.  aussi  Place,  Ninive,  pl.  lxxv;  Menant,  Babylone  et  la  C/ialdée, 
p.  262  et  s.,  et  la  description  de  l’autel,  de  l’estrade,  des  portes,  etc.,  du  temple  de  Salo¬ 
mon,  Iieg.  111,  6,  20  et  s.  ;  Chron.  Il,  3,  9  ;  11.  4,  9;  11,  6, 13  ;  Joseph.  Ant.jud.  111,  5, 


rait  passer  pour  n’être  qu’un  jeu  de  l’imagination  du 
poète,  si  l’on  ne  savait  que  dans  tout  l’Orient,  et  déjà  en 
Egypte,  les  métaux  précieux  servaient  à  lambrisser  les 
murs  des  temples  ou  des  palais  89.  11  y  avait  des  salles 
ainsi  décorées  à  Ninive.  Le  musée  du  Louyre  possède 
des  fragments  d’une  frise  composée  de  lames  de  bronze 
travaillées  au  repoussé  et  sur  lesquelles  sont  figurés  des 
personnages  et  des  animaux;  ils  proviennent  des  fouilles 
faites  en  1832  à  Khorsabad.  Le  temple  de  Jérusalem 
était  revêtu  d’or  intérieurement  et  extérieurement.  Le 
tholos  qu’on  appelle  le  Trésor  des  Atrides,  à  Mycènes, 
était  tapissé  de  même,  à  l’intérieur,  de  lames  de  bronze 
fixées  à  la  muraille  par  des  clous  de  même  métal 9Ü.  Ainsi 
s’explique  ce  que  rapporte  aussi  Pausanias  de  la  chambre 
de  bronze  dans  laquelle  Acrisius  avait,  selon  la  légende, 
enfermé  sa  fille  91  ;  des  chambres  de  bronze  de  Myron, 
tyran  de  Sicyone,  qu’il  avait  vues  à  Olympie  95  ;  du  revê¬ 
tement  pareillement  de  bronze  du  temple  élevé  à  Athéné, 
à  Sparte,  et  qu’on  appelait  à  cause  de  cela  Chalkioikos  93. 
Ce  mode  de  revêtement,  dont  l’emploi  aussi  complet  n’est 
mentionné  que  pour  des  édifices  appartenant  à  un  âge 
très-ancien,  n’a  pas  cessé  cependant  d’être  appliqué  pen¬ 
dant  toute  l’antiquité,  en  se  restreignant  ordinairement 

à  quelques 
parties ,  à  la 
toiture,  aux 
portes  [januaj. 
Rappelons  seu¬ 
lement  ici  la 
maison  dorée 
( dornus  aurea) 
de  Néron  H,  la 
couverture  de 
bronze  de  la 
basilique  Ul- 
pia  9“.  les  por¬ 
tes  dorées  du 

temple  de  Jupiter  au  Capitole  96,  et  celles  du  temple  de 
Minerve  à  Syracuse,  qui  n’échappèrent  pas  à  l’avidité  de 
"Verrès  97. 

Pendant  toute  l’antiquité  aussi  se  conserva  le  procédé 
par  lequel  on  avait  fait,  dans  l’enfance  de  l’art,  les  premières 
statues  en  métal,  et  qui  consistait  à  envelopper  une  âme  de 
bois  de  lames  battues  et  rivées.  11  ne  fut  point  abandonné 
même  lorsqu’on  posséda  l’art  de  fondre  et  de  couler  de 
grandes  figures;  et  quand  la  statuaire  fut  tombée  dans 
une  nouvelle  enfance,  on  y  eut  de  nouveau  fréquemment 
l’ecours  ;  il  fut  très-employé  au  moyen  âge.  Nous  pou¬ 
vons  nous  représenter  les  primitives  images  des  dieux98 
ainsi  revêtues  de  métal,  affublées  de  draperies  et  d’ori¬ 
peaux,  comme  l’étaient  aussi  au  moyen  âge,  comme  le 
sont  encore  en  mainte  église  la  madone  ou  les  saints. 
Les  exemples  abondent  [acrolituus,  sculptura,  xoanon] 
pour  prouver  que  ce  moyen  servit  à  dissimuler  l’absence 
de  mouvement  et  celle  même  des  membres,  que  l’on 
ne  savait  pas  encore  figurer  ;  et  plus  tard,  quand  on 

6  ;  VIII,  3,  9,  et  VIII,  4,  1  ;  celle  de  l'arche  couverte  d’or  avec  des  figures  repoussées 
et  du  tabernacle,  de  l’autel  couvert  de  bronze,  des  colonnes  du  parvis  revêtues  d’ar¬ 
gent  [Exod.  XXV,  XX VII)  ;  voy.  sur  ces  revêtements  de  métal,  Hiltorf,  dans  CAthc- 
nœum  français ,  1S54,  p  153  ;  Deutsch.  Kunst blatt,  1851,  n.  1  ;  Semper,  Der  Stil,  I, 
p.  366,  3s2,  402.  —  90  Blouet,  Exp.  de  Morée ,  t.  II  ;  cf.  Arch.  Zeitung ,  1S62, 
p.  392:  Antiquarium  de  Munich, n.  864. —  91  VII,  23;  cf.  Soph.  Antig.  927  et  s. 
—  92  V,  19,  2,  4.  —  98  III,  17,  2,  3.  —  9/4  Plin.  Hist.  nat.  XXXI II.  -  93  Paus.  V, 
12,  4.  —  96  Zosim.  V,  31.  —  97  Cic.  In  Verr.  IV,  56,  124.  —  98  Homère  ne  fait  que 
deux  fois  allusion  à  des  images  semblables,  II.  I,  14;  II,  VI,  93,  273,  287. 
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fui  devenu  plus  habile,  on  ne  cessa  pas  de  plaquei  des 
statues  de  feuilles  de  métal  ou  d’en  exécuter  sepan 
ment  les  pièces  au  marteau,  puis  de  les  assembler  en  les 
rivant".  Les  vases  peints  où  sont  représentées  d  antiques 
idoles  rendent  quelquefois  ce  travail  visible;  tel  est 
celui  d’où  est  tirée  la  figure  931.  On  y  distingue,  rangées 

sur  deux  lignes  parallè¬ 
les,  les  tètes  des  rivets 
au  moyen  desquels  les 
plaques  forgées  étaient 
ajustées  sur  la  gaine, 
d’apparence  plus  an¬ 
cienne  que  le  buste 
qu’on  y  voit  superposé101. 

L'Asie  avait  aussi 
fourni  des  exemples  102 
de  cet  emploi  de  l’Ètx- 
7raisTtxï]  te/vy],  et  non- 
seulement  de  figures 
exécutées  par  ce  pro¬ 
cédé,  mais  aussi  de  vête¬ 
ments,  sur  lesquels  on 
avait  pris  modèle,  en¬ 
richis  d’ornements  ap¬ 
pliqués  en  métal.  La 
Grèce  pauvre  encore  imita  pour  parer  ses  dieux  les 
robes  brodées  d’or,  semées  de  figures  et  de  fleurons, 
bordées  de  plaques  d’or  à  reliefs  des  Lydiens,  des  Phry¬ 
giens,  des  Phéniciens,  des  Assyriens  ,03.  La  grande  part 
faite  à  l’orfèvrerie  dans  la  statuaire  primitive  a  été  l'ori¬ 
gine  de  la  sculpture  chryséléphantine  [sculptura].  A  dé¬ 
faut  des  ouvrages  de  cet  art,  qui  ne 
nous  ont  pas  été  conservés,  on  peut 
constater  dans  les  statues  de  marbre 
ou  de  bronze  des  temps  postérieurs, 
que  l’on  possède  encore,  l’imitation  de 
statues  très-anciennes  où  les  orne¬ 
ments  en  métal  étaient  rapportés  sur 
le  bois  ou  l’ivoire  :  nous  citerons  seu¬ 
lement  la  Pallas  du  musée  de  Dresde 
(fig.  932),  dont  le  péplus  présente  de 
face  une  rangée  de  petits  bas-reliefs 
où  sont  figurés  les  combats  des  dieux 
et  des  géants  104  ;  ou  bien,  des  trous 


Fig.  931.  Statue  couverte  de  plaques  rivées. 


Fig.  932.  —  Vêtement  bordé 
de  plaques  d’orfèvrerie. 


Detail  des  plaques. 


de  scellement  marquent  encore  la  place  où  étaient  fixés 
des  accessoires  qui  ont  disparu  :  tels  sont,  pour  ne  pren- 


39  Pans.  111,  17,  G  ;  cf.  VIII,  14,  a;  Quatremère  de  Quinev,  Jupiter  Olymp .  p.  156. 
—  100  Raoul-Rochette,  Mon.  inéd.  drant.  Odysséide,  pl.  lx.  —  101  Cf.  Paus.  1,  42, 
4;  III,  16,  1  ;  VI,  19,  6;  VI,  24,  5;  VI,  25,  4;  VU,  25,  4;  VIII,  46,  4;  IX,  4,  4,  etc.; 
et  Schuburt,  l.  I.  p.  94  et  s.  —  102  isaï.  xl,  19  ;  xli,  7  ;  Uaruch,  vi,  7  et  suiv.  ;  K.  Le- 
normant,  Fragm.  cosmog,  de  Dérose ,  p.  443  et  s.;  Hérod.  1,  183  ;  Diod.  II,  8  ;  cf.  Lu- 
cian.  Jup.  trag.  8.  —  103  Voyez  dans  les  sculptures  de  Ninivc  des  xêtements  bordés  de 
plaques  ornées  de  reliefs  (Layard,  Mon.of  Nineoeh,  pl.  vi,  vin,  îx,  xi.iii-xux  ;  uue  plaque 
au  musée  du  Louvre,  de  Longpérier,  Notice  des  mon.  assyr.,  n.  220;  cf.  Id.  Mas. 
Ncipol.  III,  pl.  XXI,  4.  Les  Lydiens  sont  appelés  ^o’jiioxitiuv£;,Pisandr.Fraÿm.22.  Voyez 
au  sujet  des  plaquettes  d'or  cousues  sur  les  vêtements  l’art,  br attka .  — 104  Bekkcr,  An- 
gusteum,  pl.ix,  x;  Wieseler,  Denkm.d.  ait.  Kunst,  I,  p.  6,  pl.  x,  36;  Overbeck,  G  esc  h. 
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dre  que  deux  exemples  particulièrement  remarquables  et 
anciens,  les  figures  du  fronton  du  temple  d  Lgine,  no¬ 
tamment  la  figure  debout  d’Athéné  et  1  image  assise  de 
la  même  déesse  trouvée  à  l’Acropole  d'Athènes  dans  la¬ 
quelle  on  a  reconnu  avec  assez  de  vraisemblance  I  œuxrt 
célèbre  du  dédalide  Endœus  (Voy.  p.  102,  fig.  HO).  Le- 
gide  (pii  couvre  ses  épaules,  comme  celle  de  la  figure  de 
la  déesse  à  Lgine,  n’est  plus  qu’une  sorte  de  pèlerine  d’où 
les  serpents  qui  la  bordaient  ont  été  enlevés,  aussi  bien 
que  la  tête  de  Gorgone  autrefois  attachée  au  centre.  Ün 
peut  saisir  déjà  chez  Homère  une  indication  de  ces  pièces 
de  rapport  (que  les  auteurs  plus  récents  appellent  nptaips- 
tôv  xdffuov  107),  quand  il  parle  des  franges  ou  glands  tout 
en  or  (Owavoi  Tray/piiasioi)  de  l’egide  d  Athéné,  ou  encore 
de  l’arc  d’argent  d’Apollon  ,0\ 

Dès  qu’on  para  de  bijoux  les  images  des  dieux,  dès 
qu’on  les  distingua  par  quelques  attributs,  1  ouvrier  qui 
travaille  le  métal  (^ocXxeu;)  dut  s  associer,  pour  leur  exécu¬ 
tion,  à  celui  qui  travaille  le  bois  (téxtwv).  On  a  vu  que  le 
même  homme  réunissait  souvent  les  deux  industries, 
mais  qu’elles  étaient  au  temps  d’Homère  souvent  aussi  sé¬ 
parées.  Hephaistos,  qui  est  le  type  du  -/et^xsûç  accompli, 
quand  il  forge  des  armes,  y  combine  avec  le  fer  et  le  bronze 
les  métaux  précieux;  il  est  orfèvre,  il  n’a  pas  fabriqué 
seulement  les  merveilleuses  armes  d’Achille,  mais  aussi 
tous  les  meubles  qui  garnissent  sa  demeure,  le  trône  aux 
clous  d’argent,  les  trépieds  qui  se  meuvent  sur  des  roues 
d’or,  le  coffre  d’argent  où  il  dépose  ses  outils  109  ;  c’est  lui 
qui  a  fait  le  cratère  d’argent  à  bords  dorés  de  Méné- 
las  110  ;  l’urne  d’or  dans  laquelle  Thétis  enferme  les  osse¬ 
ments  de  son  fils  est  un  présent  qu’il  fît  autrefois  à 
Dionysos  111  ;  il  est  aussi  bijoutier  :  pour  la  même  déesse 
et  pour  Eurynome,  ses  bienfaitrices,  qui  l’ont  recueilli 
dans  leur  grotte,  après  qu’il  eut  été  précipité  de  l'Olympe 
au  fond  de  l’Océan,  il  a  fait  des  broches,  des  bracelets, 
des  colliers,  des  épingles  en  forme  de  calice  112. 

De  pareils  ouvrages  peuvent-ils  être  pris  pour  types  de 
l’industrie  dont  les  Grecs  étaient  capables  aux  temps  homé¬ 
riques?  ou  ne  faut-il  voir  dans  tous  les  bijoux,  les  belles  ar¬ 
mes,  les  vaisselles  précieuses,  les  meubles  enrichis  d’or  et 
d’argent  décrits  par  le  poète,  que  des  objets  venus  d’autres 
pays  par  le  commerce  ou  par  la  conquête?  Pour  les  uns, 
Homère  le  dit  souvent  expressément,  ils  étaient  des  pré¬ 
sents  de  princes  étrangers  ;  il  raconte  comment  d’autres 
étaient  apportés  par  les  marchands  phéniciens  sur  les 
côtes  où  ils  abordaient,  et  faisaient  l’admiration  et  l’envie 
des  habitants  *13.  En  général,  les  produits  de  l’industrie 
asiatique  ou  égyptienne  sont  présentés  comme  inimi¬ 
tables  :  témoignage  qui  contient  à  la  fois  l’aveu  de  la 
supériorité  de  ces  produits  et  l’assurance  qu’on  essaya 
de  les  imiter  aussitôt  que  l’on  eut  acquis  les  moyens 
d’exécution  et  l’expérience  indispensables.  Pour  en  fa¬ 
briquer  d’aussi  simples  que  ceux  dont  les  modèles,  nous 
l’avons  vu,  se  sont  rencontrés  partout,  dans  les  plus  an- 


dergriech.  Plustik,  I,  p.  173,  2e  éd.  ;  cf.  O.  Jahn,  De  cuit.  Minervae  simulucris  at- 
ticis,  p.  12  ;  Quatremère  de  Quinev,  Jup.  Olymp.  p.  41  et  s.  —  105  Cockerell,  Jour ». 
of  sc.  and  arts ,  VI,  N.  XII,  pl.  i  ;  Wieseler,  Denkm.  der  ait.  Kunst ,  I,  p.  5,  pl.  vu  ; 
Overbeck,  Op.  c.  I,  p.  129,  2e  éd.;  Brunn,  Beschreib.  d.  Glyptothek,  n°  1060. 
—  106  Le  Bas,  Voyage  arch.  Mon.  fig.  III,  1  ;  Beulé,  Sculpt.  av.  Phidias,  dans  la 
Gaz.  des  Beaux-arts,  1 863,  p.  lül  ;  O.  Jahn,  l.  I.  pl.  i.  4,  p.  2  et  s.;  Overbeck,/.  /.  ;I, 
p.  137.  — 107  Time.  H,  13;  Paus.  1,  25,  7.  —  108  Od.  11,4.8;  II.  1,  37.—  109  XVlll 
372,  3S9.  —  HO  Od.  IV,  615.  —  1H  Od.  XXIV,  74.  —  1«  O  l.  XVIII,  401  ;  comp.  les 
bijoux  offerts  par  les  prétendants  à  Pénélope,  Od.  XV III,  460  ;  ceux  que  porte 
Vénus,  Hymn.  in  Ven.  87  et  163.  —  113  Od.  XV,  416,  460,  et  voy.  les  notes  54 
et  suiv. 
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ciennes  sépultures,  ou  dont  on  reconnaît  les  ornements 
copiés  par  la  céramique  primitive,  il  n'a  fallu  ni  d’autres 
outils  ni  d'autres  procédés  que  ceux  dont  furent  de  bonne 
heure  en  possession  tous  les  peuples  (pii  ont  travaillé 
les  métaux.  Des  four¬ 
neaux  d’une  cons¬ 
truction  élémentaire, 
tels  que  ceux  dont 
se  servent  encore  les 
indigènes  de  beau¬ 
coup  de  parties  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique, 
des  marteaux ,  des 
pinces,  des  ciseaux  et 
échoppes,  que  1  on  sut  faire  de  bonne  heure  en  acier  et  en 
1er  trempé,  et  en  cuivre  à  défaut  de  fer,  suffisaient  pour  as¬ 
souplir  1  or,  l'argent,  le  cuivre,  le  laiton 1U,  pour  polir, creu¬ 
ser,  estamper,  graver  le  métal,  le  plier  en  formes  variées,  le 
rouler  en  grains  de  collier,  le  tordre  en  anneaux,  en  spi¬ 
rales  enchaînées  l'une  à  l'autre  ;  pour  le  découper  en  lames 
rivées  ou  cousues llJ,  l'étirer  en  bandes  étroites  et  môme  en 
fils  très-minces,  car  la  filière  fut  une  invention  tardive,  et 
nous  ne  pouvons  nous  figurer  exécutées  qu’à  l’aide  du  mar¬ 
teau  les  franges  d’or  de  l’égide  de  Pallas,  les  aigrettes  qui 
s’agitent  sur  le  casque  d’Achille,  ou  les  filets  dont  Vuleain 
enveloppe  Mars  ou  Vénus 116.  Telle  était  la  simplicité  des 
bijoux  de  la  période  qu’on  a  appelée,  en  d'autres  pays, 
l’âge  du  bronze  et  qui  n’est  pas  étrangère  à  la  Grèce, 
tels  nous  devons  peut-être  imaginer  qu’étaient  encore,  au 
temps  d'Homère,  la  plupart  des  bijoux  d'un  usage  com¬ 
mun;  mais  le  poëte  entre-t-il  dans  quelques  détails,  par 
exemple  quand  il  décrit  le  baudrier  d’Hercule  117  où  sonL 
figurés  des  guerriers  combattant  et  des  animaux  féroces, 
ou  l’agrafe  du  manteau  d’Ulysse  ’18,  où  Ton  voit  un  faon 
qu’un  chien  va  dévorer  et  qui  se  débat  pour  lui  échapper, 
aussitôt  le  souvenir  se  reporte  aux  longues  files  d’animaux, 
aux  chasses,  aux  combats  qui  décorent  les  coupes  nini- 
vites  et  cypriotes,  les  vases  dits  phéniciens  ou  corin¬ 
thiens,  les  bijoux  et  les  ustensiles  de  toutes  sortes  trouvés 
dans  les  nécropoles  étrusques,  en  un  mot  tous  ces  objets 
dont  le  caractère  oriental  ne  paraît  plus  aujourd’hui  pou¬ 
voir  être  mis  en  doute. 

Mais  nous  possédons  aussi  des  bijoux  trouvés  dans  la 
Grèce  même  ou  dans  les  îles  voisines, qui  montrent  le  même 
choix  d’ornements,  le  même  style,  les  mêmes  traditions. 
Les  plus  anciennes  œuvres  de  ce  caractère,  exécutées  sans 
autres  moyens  que  ceux  dont  nous  avons  déjà  constaté 
l’emploi,  marquent  un  passage  entre  l’art  primitif  et  celui 
qui  s’est  substitué  à  lui  au  contact  de  la  civilisation  asia¬ 
tique.  Nous  en  citerons  plusieurs  qui  appartiennent  au 
musée  du  Louvre.  D’abord  un  bandeau  formé  d’une  mince 
feuille  d’or  estampée  et  qui  a  pu  servir  de  diadème;  des 
trous  que  Ton  remarque  aux  deux  extrémités  font  supposer 
que  cette  feuille  était  fixée  sur  une  bande  de  cuir  ou  d’é¬ 
toffe,  de  la  même  manière  que  les  plaquettes  qui  étaient 
cousues  sur  certains  vêtements  [bratteae].  Ce  bandeau, 
dont  on  voit  ici  une  partie  (fig.  933),  a  été  trouvé  à  Athènes, 
hors  des  murs,  avec  des  vases  pareils  à  ceux  qui  ont  été 
rapprochés  plus  haut  pour  leur  ornementation  des  plus 
anciennes  œuvres  en  métal.  Les  sortes  de  denticules  qui 

Hymn.  in  Ven.  8  [oiiichalcüm].  — 115  Voy.  un  vase  réparé  au  mo>en  d'une  couture, 
Mém.  des  Antiqu.  de  France ,  1873  ;  Bertrand,  Arch.  celtique ,  pl.  vin.  —  116  Od.  II, 
448;  VIII,  29G  ;  XIX,  382.—  «7  Od.  XI,  610.  —  U»  Od.  XIX,  227.  —  «9  Sur  la  dis- 


Fig.  933.  Bandeau  d’or  estampé. 


Fig.  934.  Bijou  d’or 
repoussé. 


le  bordent,  les  lignes  droites  qui  s’entre-croisent  aux  deux 
bouts,  ne  s’éloignent  pas  de  l’ornementation  qu’on  a 
appelée  géométrique,  mais  les  animaux,  cerfs  et  biches 
alternant  avec  des  lions  comme  dans  une  frise,  rappellent 

bien  plutôt  ceux  qui 
sont  rangés  en  zones 


semblables  autour 
des  vases  de  la  pé¬ 
riode  (pii  va  suivre  ; 
l’empreinte  de  l’O¬ 
rient  y  est  déjà  mar¬ 
quée.  Le  même  ca¬ 
ractère  est  plus  visible 
encore  (fig.  93 i)  dans 
d  autres  bijoux  trouvés  en  1860,  à  Mégare,  près  des  murs 
de  l'acropole  dite  de  la  Carie,  dans  un  tombeau  très-an¬ 
cien  m.  Ce  sont,  dit  l’auteur  de  cette 
découverte  ls0,  «  trois  ornements  d’or 
exécutés  au  repoussé,  qui  étaient  peut- 
être  des  boucles  d’oreilles  ou  d’autres 
objets  de  toilette  dont  l'usage  nous 
échappe,  décorés  de  têtes  humaines,  de 
faces  coiffées  à  l’égyptienne  et  traitées 
dans  ce  style  égyptisant  qu’on  remar¬ 
que  sur  tant  de  monuments  phéni¬ 
ciens.  »  Dans  le  même  tombeau  on  trouva  des  objets  d’une 
provenance  certainement  asiatique,  tels  que  d’énormes 
fibules  en  bronze  imitant  la  forme  de  la  coquille  de  la 
pinne  marine  et  rappelant  les  grandes  fibules  de  même 
métal  découvertes  avec  les  coupes  phéniciennes  dans  les 
plus  anciens  tombeaux  de  Caeré  ;  un  scarabée  en  corna¬ 
line,  etc.  «  Que  la  sépulture,  dit  en  concluant  M.  Lenor- 
mant,  fût  celle  de  Cariens  (que  la  tradition  historique 
nous  représente  comme  les  premiers  fondateurs  de  Mé¬ 
gare)  ou  celle  de  Pélasges  de  la  Mégaride;  nous  croyons 
qu'à  l’époque  où  elle  a  été  faite  les  rapports  étaient  con¬ 
tinuels  et  étroits  entre  les  Phéniciens  et  les  habitants  de 
Mégare,  et  que  ces  derniers  tiraient  soit  de  Sidon,  soit 
de  Tyr,  les  principaux  articles  de  luxe  composant  leur 
parure.  » 

Ainsi,  des  découvertes  faites  en  Grèce  aussi  bien  qu’en 
Italie  ont  montré  un  art  d’origine  orientale,  reconnais¬ 
sable  à  ses  types  et  à  son  style,  qui  se  manifeste  particu¬ 
lièrement  dans  les  industries  de  luxe,  telles  que  l’orfè¬ 
vrerie  et  la  bijouterie,  avec  tous  les  caractères  d’une 
riche  et  déjà  ancienne  civilisation.  A  plus  forte  raison 
devons-nous  en  rencontrer  des  exemples  abondants  et 
frappants  si  nous  les  cherchons  plus  près  de  l’Asie,  dans 
les  îles  qui  en  sont  voisines,  où  Ton  peut  le  mieux  étu¬ 
dier  l’action  réciproque  des  races  appartenant  au  vieux 
monde  et  au  nouveau  qui  y  ont  été  en  contact  pen¬ 
dant  tant  de  siècles  et  ont  fini  par  s’y  mélanger121.  Les 
trouvailles  faites  dans  ces  dernières  années  à  Chypre  et 
à  Rhodes  ont  amené  de  merveilleuses  découvertes  dont 
on  peut  dire  que  Ton  commence  seulement  à  tirer  les 
résultats  pour  la  science,  mais  qui  ont  confirmé  déjà 
par  des  preuves  évidentes  ce  que  Ton  présumait  de 
l'influence  exercée  par  l’Orient  sur  les  industries  et  les 
arts  naissants  de  la  Grèce.  Nous  avons  déjà  constaté 
cette  influence  en  parlant  des  coupes  de  Gitium  et  de  Lar- 

tinction  des  deux  acropoles  de  Mégare,  voy.  Bhangabé,  Acad,  des  Inscr.  Mém.  des 
sav.  étrang.  Ire  sér.,  t.  Y,  lre  part.,  p.  275.  —  120  F.  Lenormaut,  Les  premièt'es 
civilisations ,  II,  p.  384.  —  121  Ritter,  Erdkunde ,  Asien,  I,  p.  27  et  s» 
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naca ,s*  et  des  ouvrages  précieux  que  mentionne  Homère. 
Les  deux  bijoux  que  représentent  les  figures  935  et  936,  ap¬ 
partenant  l’un  et  l’autre  au  musée  du  Louvre,  proviennent 
des  fouilles  faites  à  Camiros,  dans  l'ile  de  Rhodes,  par 
M.  Salzmann123,  qui  y  a  reconnu  des  produits  de  l’art  phé¬ 
nicien,  dominant  dans  l’ile  au  vin0  siècle,  époque  à  laquelle 
il  rapporte  leur  fabrication.  Le  premier  (fig.  935)  est  un  col- 


Fig.  935.  Collier  de  plaques  estampées. 


lier  formé  de  plaques  légères  d’un  or  très-pâle,  frappées  sur 
deux  types  qui  alternent,  l’un  offrantl’image  extrêmement 
curieuse  de  centaure  de  la  forme  la  plus  primitive  [centauri] 
et  coiffé  à  l’égyptienne,  il  a  saisi  par  le  col  un  animal  qui  pa¬ 
rait  être  une  biche  ;  l’autre, une  figure  de  femme  ailée  tenant 
dans  chacune  de  ses  mains  un  lion  ou  une  panthère  :  c’est 

une  image,  aujourd’hui  connue 
par  un  grand  nombre  de  mo¬ 
numents,  de  l’Artémis  asiatique 
[diana].  On  l’a  trouvée  à  Cami¬ 
ros,  répétée  sur  un  grand  nom¬ 
bre  de  plaques  à  peu  près  sem¬ 
blables  à  celles  qu’on  voit  ici, 
munies  de  même  de  belières, 
où  l’on  pouvait  passer  un  fi 
pour  les  tenir  suspendues,  ou 
d’une  patte  qui  servait  à  les 
accrocher  au  vêtement  ou  à  les 
porter  comme  pendant  d’o¬ 
reille.  L’opinion  de  M.  Salz- 
mann  est  que  les  bijoux  de  ce 
genre  n’ont  jamais  été  portés 
par  les  vivants,  mais  qu’ils 
ont  été  fabriqués  pour  orner  la 
personne  du  mort  le  jour  des 
funérailles  :  ils  sortent  du 
moule,  dit-il  ;  les  pattes  très- 
minces  cèdent  à  la  moindre 
pression  ;  l’usage  en  aurait 
émoussé  les  arêtes,  elles  ne 
portent  aucune  trace  d’usure. 
11  n’en  est  pas  de  même  du 
second  bijou  (fig.  936)  qui  a  été  certainement  porté;  un 
crochet  assez  large  et  présentant  de  la  résistance  est  fixé 
à  la  partie  supérieure  et  servait  à  l’attacher  au  vêtement. 

122  Voy.  p.  782,783.-128  Revue  archëol.  N.  S.  t.  IV,  1861,  p.  466  et  s.;  cf.  1862, 
t.  VI,  p.  264  et  t.  VII  1863;  Id.  Nécropole  de  Camiros;  Ilitch.  Arch.  Zeitung ,  1860, 
p.  70.—  124  Les  découvertes  faites  dans  l'ile  de  Rhodes  ont  particulièrement  enrichi 
le  musée  Britannique  et  celui  du  Louvre;  les  bijoux  admirables  trouvés  dans  l'ile  de 
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L’auteur  de  la  découverte  adonné  de  cette  pendeloque  et 
d’une  autre,  également  au  Louvre,  une  description  dont 
nous  extrairons  ce  qui  se  rapporte  A  notre  sujet.  La  plus 
importante,  qui  est  ici  reproduite,  se  compose  d  une  pla¬ 
que  carrée  ornée  de  trois  rosettes.  Au  centre  se  trou\e 
un  lion  accroupi  de  style  assyrien.  Sa  crinière  est  indi¬ 
quée  par  la  réunion  de  granules  formant  des  flocons.  La 
gueule,  les  oreilles,  le  poitrail  et  les  épaules  sont  précisés 
et  accentués  par  des  lignes  formées  de  petits  grains. 
Cette  recherche  anatomique  devient  pour  l’artiste  un 
motif  d’ornementation  qui  se  reproduit  sur  les  deux  côtés 
du  lion.  Devant  le  lion,  et  pour  ainsi  dire  entre  ses  pattes, 
est  fixé  un  oiseau,  probablement  une  hirondelle.  A  chacun 
des  angles  inférieurs  de  la  plaque  on  voit  une  tête  d  aigle, 
exécutée  d’après  le  même  système  que  le  lion,  et  ornée 
comme  lui  de  dessins  en  granules.  A  la  base  de  la  plaque 
sont  trois  anneaux  auxquels  sont  fixés,  à  celui  du  milieu 
une  fleur  de  grenadier,  aux  deux  autres  une  chaînette 
d’une  extrême  délicatesse  de  travail.  Chacune  d’elles, 
après  avoir  traversé  une  tête  de  style  égyptien,  se  subdi¬ 
vise  en  trois  branches,  auxquelles  sont  suspendues  autant 
de  grenades.  Deux  autres  grenades,  retenues  à  la  base  de 
chaque  tête,  complètent  ce  système  de  décoration.  Quant 
aux  procédés  employés  pour  l’exécution  de  ce  bijou  et  de 
celui  qui  est  décrit  avec  lui,  M.  Salzmann  ajoute  ceci  : 
«  Ils  sont  en  or  fin.  Les  parties  planes  sont  formées  de 
deux  plaques  battues  au  marteau  et  soudées  l’une  à  l’autre 
par  les  bords.  Certains  ornements  de  la  plaque  supérieure 
font  corps  avec  elle  et  ont  été  exécutés  au  repoussé;  d'au¬ 
tres  y  sont  soudés  après  avoir  été  travaillés  isolément;  de 
plus  les  surfaces  unies  sont  couvertes  d’ornements  en  fili¬ 
grane  et  en  granules.  Toutes  les  soudures  sont  faites  à  l’or 
fin.  Pour  consolider  cet  ensemble,  on  a  soudé  derrière  les 
plaques  inférieures  des  fragments  et  des  fils  d’or  d’une 
épaisseur  et  d’un  diamètre  suffisants  pour  soutenir  les  pla¬ 
ques  et  les  empêcher  de  ployer  sous  la  moindre  pression.  » 

IV.  L’examen  de  ce  bijou  et  d’autres  de  même  style  et  de 
même  provenance,  conservés  aujourd’hui  dans  plusieurs 
collections  1H,  nous  met  en  présence  de  nouveaux  pro¬ 
cédés  inconnus  encore  à  la  Grèce,  mais  dont  l’Egypte  et 
l’Asie  possédaient  depuis  longtemps  le  secret. 

Les  Grecs  attribuaient  à  Glaucus  de  Ghios  l’invention 
de  la  soudure  du  fer  (uSijpou)  et  d’autres  perfec¬ 

tionnements  du  travail  des  métaux,  notamment  l’art  d’a¬ 
mollir  et  de  durcir  le  fer  par  l’eau  et  le  feu 135.  D'après 
une  autre  tradition,  Glaucus  était  un  Samien  126.  Il  n’est 
pas  question,  dans  les  textes  où  il  est  nommé,  de  la  sou¬ 
dure  du  bronze,  mais  il  paraît  bien  que,  dans  l’opinion 
des  Grecs,  l’application  de  la  même  découverte  au  tra¬ 
vail  des  deux  métaux  ne  devait  pas  êtie  séparée  par  un 
grand  intervalle.  A  peu  de  temps  de  là  d’autres  artistes 
samieiiSjRhœcus  et  Théodore  auraient  les  premiers  réussi 
à  couler  le  bronze  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  sans  doute  que 
l’on  ne  connaissait  pas  avant  eux  l’art  de  liquéfier  le  mé¬ 
tal,  ni  même  de  le  répandre  dans  des  moules  pour  lui  faire 
prendre  la  forme  d’objets  plus  ou  moins  élégants  ou  gros¬ 
siers  :  cet  art,  dans  lequel  entre  celui  des  alliages,  appar¬ 
tient  à  une  période  bien  antérieure  et  avait  été  certaine¬ 
ment  pratiqué  en  Grèce  au  temps  où  toutes  les  armes, 

Chypre  par  le  géuéral  Cesnola  sont  aujourd’hui  la  propriété  du  musée  de  New-York. 
—  l2o  Herod.  I,  25;  Paus.  X,  16,  1  ;  Plut.,  Def.  orac.  107 ;  Hesych.  v.  rXaûxo-j  ti/wj. 
— 126  oi.  XXII  (69 1  av.  J. «C.),  d’après  Euseb.  Chron;  Suid.  v.  TXaûÇ ïircarsaiy  Steph.  Byz. 
v.  AîôâXv);  Schol.  Plat.  P/iaedo, p.  13  Ruhuk.  ;  Bruno;  Gesch.d.  qr.  Künstler,  ï,p.  29. 


Fig.  936.  Bijou  eu  or. 
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où  les  instruments  de  toute  espèce  étaient  en  bronze. 
«  Aristote  pensait,  nous  dit  Pline m,  qu’un  Lydien,  nommé 
Scythes,  avait  enseigné  l’art  de  fondre  et  d’allier  le  bronze; 
Théophraste,  que  ce  fut  le  Phrygien  Délas  ;  »  témoignages 
qu’il  faut  noter  en  passant  et  ajouter  tous  ceux  qui 
nous  montrent  de  quel  côté  on  doit  chercher  les  origines 
de  la  métallurgie.  Les  Grecs  ne  confondaient  donc  pas 
l'invention  de  la  fonte  simple  ou  en  moule  avec  celle  qu’ils 
attribuaient  Rhœcus  et  a  Théodore.  Le  mérite  de  ces 
artistes  fut  sans  doute  d’avoir  les  premiers  coulé  des 
ligures  dans  des  moules  à  noyau  ;  on  peut  du  moins  in¬ 
terpréter  ainsi  le  texte  de  Pausanias,  qui  dit  seulement 
qu  ils  découvrirent  le  secret  de  couler  le  bronze  avec  la 
plus  grande  perfection  1S8,  et  d’en  faire  des  œuvres  d’art m. 
11  oppose  les  figures  ainsi  exécutées  à  celles  qu’on  faisait 
auparavant  par  le  procédé  qu’il  a  décrit  ailleurs  à  propos 
de  la  statue  de  Jupiter,  de  Cléarque  de  Rhégium,  que 
l’on  montrait  à  Sparte 130  :  c’était  une  de  ces  statues,  dont 
nous  avons  parlé,  qui  étaient  faites  de  feuilles  de  métal 
battues  au  marteau,  assemblées  ensuite  et  rivées. 

La  fonte  en  plein  et  la  fonte  dans  des  moules  à  noyau 
ont  été  pratiquées  Tune  et  l’autre  avec  succès  par  les 
Grecs.  En  ont-ils  justement  réclamé  pour  eux-mêmes 
l’invention  en  l’attribuant  à  des  artistes  samiens?  On  peut 
faire  observer  que  la  Phénicie,  l’Assyrie,  l’Égypte  produi¬ 
saient  depuis  longtemps  des  œuvres  par  ces  procédés.  La 
Bible  contient  plus  d’une  allusion  à  des  ouvrages  fondus, 
et  déjà  dans  YExode  on  voit  que  le  veau  d’or  adoré  par 
les  Israélites  dans  le  désert  avait  été  fait  au  moyen  des 
anneaux  d’oreilles  dont  tout  le  peuple  s’était  défait  et  qui 
avaient  été  jetés  en  fonte  ,3t.  Si  les  textes  des  livres  saints 
laissent  quelque  incertitude  sur  les  procédés  employés 
pour  de  pareils  ouvrages,  aucun  doute  n’est  permis  en 
présence  des  objets  mêmes  fondus  en  plein  ou  autour 
d’un  noyau,  qui  ont  été  retrouvés  soit  à  Ninive,  soit  en 
Egypte  13J.  Un  auteur  grec  1:33  admet  que  les  artistes  de 
Samos  pouvaient  être  les  disciples  des  Égyptiens.  Samos, 
enrichie  par  son  commerce  étendu  sur  toutes  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  avait  un  comptoir  en  Égypte,  dans 
la  ville  de  Naucratis  18i;  elle  était  en  relations  cons¬ 
tantes  avec  l’Asie,  dont  elle  était  proche,  et  de  bonne 
heure  en  reçut  les  industries  nécessaires  à  son  luxe.  On 
sait  qu’au  vuT  siècle  les  hommes,  aussi  bien  que  les 
femmes  de  Samos,  portaient,  suivant  la  mode  asiatique, 
des  boucles  d'oreilles,  des  colliers  et  d’autres  parures  en 
or  ’33.  Les  Lydiens,  habiles  à  traiter  les  métaux,  avaient, 
comme  on  l’a  fait  remarquer,  un  commerce  fréquent  avec 
les  Étrusques,  qui  se  rattachent  par  eux  à  l’Asie.  En  Sicile, 
un  sculpteur,  Périllus,  exécutait  vers  la  même  époque  pour 
le  tyran  Phalaris  le  célèbre  taureau  où  des  hommes  étaient 
brûlés  vivants.  Ainsi,  «  sur  des  points  très-divers  du  monde 
ancien,  dit  M.Beulé  136,  le  bronze  était  mis  en  œuvre.  11  est 
probable  queRhœcus  et  Théodore  n’ont  fait  qu’améliorerles 
procédés  et  les  répandre  dans  la  Grèce  continentale.  »  On 
doit  d’autant  moins  refuser  à  ces  artistes  l’honneur  qui  leur 
est  attribué  par  une  constante  tradition,  que  le  progrès  ré¬ 
gulier  de  leur  industrie  devait  les  amener  nécessairement 

1ST  plin.  Hist.  nat.  VU,  57,  6.  —  H*  Paus.  X,  38,  5  :  rjpx'trac  i;  -i  *xfi- 

Ciï T«-ov  xf|5at. —  1  Cf.  VIII,  14,  1  ;  Sti/ias  Si  yaKxbv  rjCrrüi  iai.^ucu  lyovcùaavro; 
cr.  IX,  *1,1;  Quatremère  de  Quincv,  Jup.  Olijmp.  p.  J 44 ;  Schuliart,  Iihein.  Mus. 
XIX,  p.  92  et  s.  —  130  Paus.  III,  17,  6;  Quatremère  de  Quincv,  l.  I.  p.  156. 

—  131  Eæod.  XXXII,  4  et  24;  et  vov.  XXXIV,  17;  Jud.  XVII,  4;  C/iro».  Il,  *,  2. 

—  132  Vov.  au  Louvre  des  bronzes  babyloniens  du  xvi*  siècle  avant  notre  ère  :  de 
Longpérier,  Musée  Nupnl.  III ,  pl.  i  ;  et  sur  des  bronzes  égyptiens,  la  communication 


à  perfectionner,  comme  on  l’avait  fait  ailleurs,  la  fonte 
massive  pratiquée  de  temps  immémorial,  et  à  y  substituer 
la  fonte  dans  un  moule  à  noyau.  La  fine  argile  de  Sa¬ 
mos  se  prêtait  à  modeler  des  figures  plus  variées  et  plus 
libres  que  les  blocs  informes  que  Ton  transformait  en 
images  dans  l’enfance  de  l’art,  en  les  affublant  de  vête¬ 
ments.  Nous  n’avons  pas  à  entrer  ici  dans  l’explication  des 
procédés  de  la  statuaire  en  métal  [voy.  statuaria  ars],  ni 
à  décrire  les  opérations  de  la  fonte,  qui  ue  fait  que  préparer 
la  matière  de  la  toreutique  ;  nous  ferons  seulement  re¬ 
marquer,  en  restant  dans  notre  sujet,  que  Ton  conserva 
pour  les  ouvrages  qui  appartiennent  plus  proprement  à 
cet  art,  aussi  bien  que  pour  ceux  de  la  statuaire,  l’habi¬ 
tude  d’en  travailler  les  parties  séparément  et  de  les  réunir 
ensuite,  habitude  dont  nous  aurons  à  parler  encore  et 
que  nous  avons  déjà  constatée  en  parlant  des  pièces  que 
Ton  forgeait  au  lieu  de  les  couler. 

Nous  reproduisons  (fig.  936-938)  les  peintures  qui  dé¬ 
corent  le  tour  d’une  coupe  du  musée  de  Berlin  l37,  où  est 
représenté  l’atelier  d’un  fondeur.  Les  opérations  auxquel¬ 
les  elles  nous  font  assister  sont  moins  celles  de  la  fonte 
même  que  de  la  réparation  et  de  la  ciselure  qui  en  doi¬ 
vent  être  ordinairement  la  suite,  et  c’est  pourquoi  elles 
nous  intéressent  en  ce  moment.  Cependant  on  y  voit 
(fig.  937)  un  fourneau  allumé,  dont  la  forme  est  tout  à  fait 


analogue  à  celle  qu’on  a  pu  observer  plus  haut  dans  la 
figure  928  représentant  une  forge,  et  au-dessus  duquel  est 
placé  aussi  un  vase  clos  par  un  couvercle,  qu’on  peut  sup¬ 
poser  plein  de  métal  en  fusion.  Un  jeune  garçon  agite 
par  derrière 
le  soufflet, 
tandis  qu’un 
ouvrier  ac¬ 
tive  le  feu 
dans  le  foyer 
à  l’aide  d’un 
long  tison¬ 
nier;  un  troi¬ 
sième  attend 
debout,  ap¬ 
puyé  sur 
un  marteau. 

Dans  la  figure  938  un  ouvrier  est  occupé  à  réunir  et  à 

du  même  savant  à  l’Acad.  des  inscriptions  1876.  Voy.  aussi  des  pieds  de  taureaux  en 
bronze  coulé  autour  d'un  noyau  de  fer,  qui  sont  probablement  des  fragments  de  tré¬ 
pied,  recueillis  dans  les  ruines  de  Nemrod,  actuellement  au  musée  Britannique  :  Layard, 
Biscov.  m  the  ruine  of  Nineveh  and  Babylun ,  1853,  p.  178  et  s.,  et  la  note  adressée  à 
M.  Layard  par  M.  Percy  à  la  fin  du  t.  IIe  de  son  Traité  de  la  métallurgie  du  fer  ;  Sem- 
per,  Ber  Stil ,  I,  p.  235.  —  (33  Diod.  Sic.  I,  98.  —  134  Voy.  Grote,  Hist.  de  la  Grèce, 
1.  V,  p.  43, 53  et  s.  delà  lrad.fr. —  135  Alcman.  Frag.  39  Bergk  ;  cf.Aelian.  Var.  /cist.  1,18. 
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réparer,  à  l'aide  d’un  marteau,  les  morceaux  d’une  statue 
qui  ont  été  fondus  séparément.  La  tête  gît  à.  terre,  denièie 
une  sorte  de  lit  en  terre  sur  lequel  la  statue  est  couchée. 
Plus  loin  (fig.  939)  l’image  d’un  guerrier,  le  casque  en  tête, 


armé  d’une  lance  et  d’un  bouclier,  est  debout  sur  une 
plate-forme  au-dessus  de  laquelle  sont  dressées  perpen¬ 
diculairement  deux  poutres  réunies  par  une  traverse  à 
leur  sommet  :  c’est  un  échafaudage  semblable  à  ceux  dont 
on  se  sert  encore  actuellement  pour  le  transport  des 
statues.  Deux  ouvriers  travaillent,  soit  à  enlever  les  croûtes 
métalliques  qui  restent  souvent  adhérentes  à  la  superficie 
des  objets  sortant  de  la  fonte,  soit  à  effacer  des  joints,  soit 
enfin  à  terminer  la  statue,  à  l’aide  de  lames  recourbées 
dont  la  forme  n’est  pas  sans  ressemblance  avec  celle  d'un 
strigile  [strigilis].  De  véritables  strigiles  sont  suspendus 
à  la  muraille  de  chaque  côté  de  l’échafaud,  avec  les  fioles 
à  huile  qui  en  sont  l’accompagnement  ordinaire  dans  les 
scènes  du  bain  et  de  la  palestre.  Ces  objets  ont-ils  en  effet 
ici  leur  destination  habituelle?  A-t-on  eu  raison  de  les 
mettre  en  rapport  avec  deux  personnages  drapés,  specta¬ 
teurs  de  cette  scène188?  Sont-ils  à  l’usage  des  ouvriers?  Ou 
faut-il  y  voir  des  outils  nécessaires  à  leur  travail,  comme 
tous  ceux  qui  garnissent  le  fond  de  la  peinture?  Tout  près 
de  l’échafaud  on  voit  encore  une  lame  recourbée  qui 
pouvait  servir  de  racloir,  et  tout  auprès  un  marteau  ; 
derrière  les  autres  groupes,  des  marteaux  de  différentes 
formes,  une  longue  scie  droite,  les  modèles  d’un  pied  et 
d’une  main,  et,  près  du  fourneau,  suspendus  à  une  paire  de 
cornes,  des  têtes  ou  des  masques  et  des  tablettes  peintes 
avec  des  branches  de  feuillage  :  ce  sont  peut-être  des 
objets  d’offrande;  car  le  fourneau  de  l’atelier  était  comme 
le  foyer  de  la  maison,  un  lieu  sacré  139. 

Les  outils  doivent  surtout  attirer  notre  attention  :  car 
ceux  qui  servaient  à  réparer  et  à  terminer  une  statue  de 
bronze  pouvaient  être  aussi  bien  employés  à  l’exécution 
d’autres  ouvrages  appartenant  à  la  toreutique  ;  il  faut 
toutefois  les  supposer  toujours  proportionnés  à  la  finesse 
et  à  la  délicatesse  du  travail  auquel  ils  étaient  destinés. 

Les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  point  décrit  les  instru¬ 
ments  des  divers  métiers  ;  les  passages  d’où  l’on  peut  tirer 
quelque  éclaircissement  sur  ce  sujet  sont  rares  et  peu 
explicites  ;.  aussi  rares  sont  les  outils  eux-mêmes,  dont  la 
seule  vue  peut  expliquer  parfois  ce  que  les  textes  laissent 
incertain  pour  nous;  enfin  les  monuments  figurés,  en  très- 

136  Beulè,  L  art  f/rre  avant  Përiclès ,  p.  3S6.  Sur  la  chronologie  très-disculée 
des  artistes  samicus,  voy.  O.  Muller,  Il  and  b.  d.  Archâol.  g  60;  Brunn,  Gesch. 
der  griech.  Künstler,  I,  p.  80  ;  U,  p.  3S0  ;  llrlichs  in  Iihein.  mus.  X,  p.  t  : 
Ilursian,  iu  Neue  Jahrb.  für  Philo'.  LXXlll,  p.  509  —  13’  Gerhard,  Griech.  uni! 
I! truste.  Trinkschalen,  pl.  xu,  xm,  p.  22  ;  Panofka,  Bilder  anti/e.  Lcbcns,  VIII,  5, 
i).  Jahn,  Berichte  der  Sachs.  Gesrllsch.  1 867,  p.  )06,  pl.  v,  i.  —  m  j/un  (i  L.ux  à 
gauche  du  groupe  principal,  n’a  pas  été  reproduit  dans  la  gravure _ 139  o.  Jalni, 


petit  nombre,  qui  nous  montrent  des  ouvriers  dans 
l’exercice  de  leur  profession,  ont  encore  plus  de  piix,  t  ai 
ils  offrent  l’avantage  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  1  em¬ 
ploi  des  outils  qui  peuvent  être  attribués  à  des  métiers 
divers  quand  on  les  rencontre  isolés.  L’est  pourquoi  nous 
avons  réuni  ici  quelques  exemples  qui  nous  semblent 
propres  à  éclaircir  notre  sujet.  La  coupe  du  musée 
de  Berlin  dont  les  figures  précédentes  reproduisent  les 
peintures  peut  dater  du  iv®  siècle  av.  J. -G.  Les  outils  qui 
y  sont  figurés  sont,  outre  ceux  de  la  forge,  sur  lesquels 
nous  n’avons  pas  à  insister  ici,  la  scie  [serra]  d'inven¬ 
tion  fort  ancienne,  qui  n’appartient  pas  proprement 
à  la  toreutique,  et  ces  racloirs  que  nous  avons  compa¬ 
rés  à  des  strigiles.  On  fit  usage  de  toute  antiquité,  pour 
tailler  et  polir  le  bois  ou  la  pierre,  de  couteaux  droits  ou 
recourbés  (qzOvT),  -togsuç)  no,  et  de  lames  de  toutes  sortes 
dont  les  formes  extrêmement  variées  étaient  modifiées 
selon  le  besoin  [culter,  scalprum].  Ceux  que  l’on  vient  de 
voir  faisant  office 
de  grattoir ,  n’en 
sont  qu’une  nou¬ 
velle  appropria¬ 
tion.  Nous  en  rap¬ 
prochons  un  outil 
en  fer  de  l’époque 
romaine  ,  trouvé 
près  de  Mayence141 
(fig.  940)  et  un  vé¬ 
ritable  grattoir  (fig.  941)  découvert  dans  les  fouilles  faites 
en  1773  au  Châtelet,  en  Champagne1**. 

L’instrument  par  excellence  de  la  caelatura  est  le  cise- 
let  [caelum],  qui  sert  tantôt  à  creuser,  tantôt  à  refouler 
le  métal  et  dont  l’extrémité  diffère  de  forme  suivant 
cette  variété  d’emploi.  Celle  des  bouges  ou  mattoirs  à 
l’aide  desquels  on  fait  le  repoussé  est  ronde  ou  carrée, 
quelquefois  grenelée.  La  manière  d’opérer  avec  cet 
outil  est  clairement  rendue  dans  une  peinture  de  Pom- 
péi  U3,  représentant  Thétis  chez  Vulcain  :  un  ouvrier 
(fig.  9-42)  occupé  à  tracer  les  ornements  du  casque  d’A- 


Fig.  942.  Ouvrier  ciseleur. 

c.hillc,  tient  d’une  main  un  ciselet  droit,  sans  manche, 
sur  la  tête  duquel  il  frappe  de  l’autre  main  avec  le  mar¬ 
teau.  L’outil  est  dirigé  verticalement  vers  le  casqne,  ce 
qui  indique  que  l’ouvrier  veut  refouler  et  non  couper  le 
métal  lu.  Le  ciselet  aigu  ou  tranchant  que  l’on  appelle 

/.  L;  cf.  Aristoph.  Avez,  436.  —  HO  Olympiod.  p.  210.  —  111  Lindensohmit 
Altrrthïnn°r  uns.  heidn .  Yorzeit ,  XII,  pl.  v,  18.  —  H2  D'après  le  recueil  des  dessins 
réunis  par  Grignon  lors  de  la  découverte.  —  H3  Holbig,  Wandgetnâlde  der  von 
Vcsuv  versc/iütteten  Stâdte .  pl.  xvu,  n.  î 3 1 S.  —  H»  Observation  de  M.  Emile 
Soldi,  sculpteur  et  graveur  d'autant  de  savoir  que  de  talent,  à  qui  nous  sommes 
encore  redevables,  comme  nous  aurons  soin  d'en  avertir,  d'autres  remarques  sur 
la  technique  ancienne. 
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aujourd’hui  burin,  échoppe  ou  traçoir,  au  moyen  duquel 
on  taille,  on  grave  ou  on  ravive  un  relief,  est  posé  obli¬ 
quement  et  suit  un  trait  préa¬ 
lablement  tracé,  comme  on 
le  voit  faire  à  un  orfèvre  oc¬ 
cupé  ciseler  un  vase,  dans 
la  figure  943,  d’après  une 
pierre  gravée  us.  Un  outil  du 


même  genre,  en  fer,  de  l'épo¬ 
que  romaine  ue,  est  ici  dessiné 
(fig.  944)  ;  il  est  emmanché 
comme  le  sont  encore  beaucoup  de  pointes  à  tracer;  mais 

les  figures  précédentes  mon¬ 
trent  des  ciselets  consistant 
Flg.  «44.  Buriu.  en  un  fer  qroq  sans  manche 

comme  on  en  a  encore  aujourd’hui.  Telle  est  aussi  la 
longue  pointe  que  l’on  voit  (fig.  943),  à  côté  d’un  compas 


et  de  balances  légères,  sur  la  pierre  funéraire  d’un  or¬ 
fèvre,  comme  attribut  de  sa  pro¬ 
fession147.  Cette  pointe,  extrême¬ 
ment  acérée ,  pouvait  servir  à 
graver  ou  à  exécuter  le  pointillé 
très -fin  que  l’on  remarque  sur 
certaines  pièces.  On  a  retrouvé 
aussi  148  des  ciselets,  perloirs  et 
emporte-pièce,  dont  la  pointe  est 
terminée  par  un  cercle  tranchant 
et  forée  (lig.  946,  947),  au  moyen 
desquels  on  pouvait,  en  les  frap¬ 
pant  avec  le  marteau,  produire 
des  ornements  circulaires,  sem¬ 
blables  à  ceux  qu’on  a  pu  obser¬ 
ver  dans  la  figure  924. 

11  est  sans  doute  peu  d’outils  nécessaires  au  ciseleur, 
au  bijoutier,  à  l'orfèvre  qu’une  recherche  patiente  ne 
puisse  faire  retrouver  de  même  chez  les  anciens.  Voici 


Fig.  946. 
Perloir. 


Fig.  947. 
Emporte-pièce. 


encore  (fig.  948)  des  pinces  à  chauffer,  en  fer149;  des  limes 


14b  chabuiiillet,  Calai.  des  pierres  gravées,  1900  ;  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et 
Métiers  des  anc.  pl.  txm  ï  Pinofka,  Iiilder  ant.  Lebens,  pl.  vm,  6  ;  O.  Jahn,  Berichte 
‘der  Sûchs.  Gesell.  1865.  —  nl>  Lindenschmit,  l.  I.  V,  19  ;  vov.  aussi  Grivaud  de  la 
Vincelle,  O/j.  c.  pl.  xvn  bis  et  xxwi.  —  147  O.  Jahn,  Specimen  epigraph.  Kiel,  1 8ol. 
—  148  Grivaud  de  la  Vincelle,  Op.  I.  pl.  lviii,  5. —  "9  Recueil  des  dessins  de  Grignon, 


en  bronze  (fig.  949)  trouvées  en  Italie,  près  de  Nocera180,  et 
qui  doivent  faire  assigner  peut-être  il  cet  instrument  une 
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Fig.  949.  Limes. 


antiquité  plus  reculée  que  celle  qu’on  lui  attribue  d’ordi¬ 
naire  [lima];  un  foret  (fig.  930)  16i,  qu’on  pourra  comparer 


Fig.  950.  Foret. 

avec  les  forets  ou  tarières  [terebra,  perforaculum]  que  l’on 
verra  ailleurs  dans  les  mains  de  menuisiers  et  de  sculpteurs, 
qui  les  mettent  en  mouvement  au  moyen  d’une  courroie 
ou  d’un  archet,  comme  on  le  faisait  dès  le  temps  d’Homère. 

Une  peinture,  conservée  au  musée  de  Naples 18â,  nous 
montre  un  travail  différent  :  on  y  voit  (fig.  931)  des  chau¬ 
dronniers  (vas- 
cularii)  vendant 
leur  marchan¬ 
dise  sur  la  place 
publique  ;  l’un 
d’entre  eux,  ac¬ 
croupi  devant 
une  enclume , 
frappe  avec  un 
marteau  sur  un 
outil  formant 
équerre,  qui 
peut  être  un 
mandrin  à  l’aide 
duquel  il  re¬ 
pousse  du  de¬ 
dans  au  dehors 
(sy.xpoueiv,  excude- 
re ),  ou,  pour  nous  servir  de  l’expression  technique,  il  cingle 
les  parties  d’un  vase  qui  doivent  être  en  saillie;  mais  peut- 
être  ne  fait-il  autre 


Fig.  951.  Chaudronniers. 


Fig.  952.  Bigorne 
en  bronze. 


chose  que  découper 
ainsi  le  métal.  L’en¬ 
clume  qui  est  devant 
lui,  de  même  que  celle 
qu’on  voit  placée  sur 
un  billot,  dans  la  fi¬ 
gure,  est  le  tas  encore 
en  usage  dans  toutes  les  industries  mé¬ 
tallurgiques.  Comme  aujourd’hui  aussi 
on  en  fabriquait  d’autres  mieux  adaptées 
à  certains  travaux  [incus]  :  voici,  par 
exemple  (fig.  932),  une  petite  bigorne 
portative,  avec  coussinet  plat  à  sa  partie 
supérieure  1S3,  trouvée  dans  la  Saône,  à 
Gray,  en  1858;  elle  est  en  bronze;  puis 
un  tasseau  en  fer  154  (fig.  953),  trouvé 
en  1774  dans  les  fouilles  du  Châtelet,  semblable  à  ceux 


et  Grivaud  de  la  Vincelle,  pl.  Lxvi>  20.  —  130  Expos,  universelle  de  1867,  CataU 
de  L’hist.  du  travail,  Italie,  n.  329.  —  Recueil  de  Grignon;  Grivaud,  pl.  xxm,  3. 
—  Antich.di  Ercol.  III,  pl.  xlii,  p.  221  ;  O.  Jahn,  in  Abhandl.  der  Sachs.  Gesell. 
V,  pl.  il,  1  ;  Hclbig,  1. 1.  n.  1497. —  13 J  Exposition  universelle  de  1867,  Calai,  de  l’hist » 
du  travail ,  France, n. 829. —  1S'»Rec.  de  Grignon, et  Grivaud  de  la  Viiiccllc*  Op.Lpl, lviii. 
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dont  on  fait  encore  usage  pour  divers  travaux  d’orfévrene, 
de  chaudronnerie,  de  serrurerie,  etc.  Enfin, dans  toutes  les 
représentations  antiques  qui  se  rapportent  au  travail  des 
métaux,  comme  dans  les  figures  précédentes,  on  voit  une 
grande  variété  de  marteaux  [malleus],  parmi  lesquels  on 
distingue  facilement,  à  côté  des  marteaux  de  forge,  ceux 
qui  servent  à  retreindre  ou  à  ciseler. 

Dans  la  plupart  de  ces  monuments155  ce  sont  des  armes 
que  l’on  voit  fabriquer,  et  ces  armes  sont  celles  d’Achille, 
que  Yulcain  termine,  aidé  par  ses  ouvriers,  et  que  Thétis 
va  recevoir  de  ses  mains  ;  d’autres,  qui  sont  comme  une 
traduction  des  premiers,  appartiennent  à  une  époque 
d’art  raffiné  où  l’on  se  plaisait  à  représenter  les  sujets 
mythologiques  et  ceux  de  la  vie  journalière  par  des 

groupes  de  pe- 
|  tits  génies  ou 
d’amours.  On 
en  voit  (fig.  954) 
un  exemple 156  : 
des  enfants  bat¬ 
tent  sur  l'en¬ 
clume  une  jam¬ 
bière;  d’autres 
sont  occupés  à 
fixer  sur  un 


Fig.  934.  Fabrication  d'armures. 


bouclier  la  figure  d’un  amour  qui  doit  y  servir  d’emblème. 

Parmi  les  monuments  qui  représentent  l’atelier  de  Yul¬ 
cain,  nous  en  citerons  un,  remarquable  à  plus  d  un  titre  : 
c’est  un  bas-relief  du  musée  du  Louvre  lo7,  qui  semble 
inspiré  de  quelque  drame  satyrique.  On  y  voit  (fig.  955)  un 
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Fig.  955.  Fabrication  d’armures. 


satyre,  qui  tient  ici  la  place  de  l’un  des  cyclopes,  présen¬ 
tant  à  Vulcain  un  bouclier,  auquel  le  dieu  va  adapter  une 
poignée  ;  un  ouvrier  met  la  dernière  main  à  un  casque; 
il  est  assis  près  du  fourneau  il  côté  duquel  on  remarque 
la  peau  velue  du  soufflet  ;  un  autre  ( tritor ,  politor,  samia- 

tor  158)  brunit  ou 
fourbit  une  jam¬ 
bière  ;  l’outil  à 
crosse  dont  il  se 
sert  rappelle  par 
sa  forme  un  bru¬ 
nissoir  conservé 
'  au  musée  d’Évreux  (fig.  956),  provenant  de  l’ancienne  cité 


]ls  sont  trop  nombreux  pour  être  cités.  Yoy.  ceux  qu'a  réunis  0.  Jahn,  Ber. 
d.  Sachs.  Gesellsch.,  1803,  p.  309  et  s.  —  186  Gori,  Inscr.  etc.  I,  p.  xui  ;  II,  p.  xi; 
III,  p.  cxvu;  Grivaud  de  la  Vincelle,  pl.  lviii  ;  O.  Jahn,  l.  I.  pl.  vin ,  3,  p.  318  ;  cf. 
îb.  pl.  vin,  I  et  3  ;  Grosson,  Antiq.  de  Marseille ,  pl.  xxu,  1  ;  Millui,  Voyage  dans 
le  midi  de  la  France,  pl.  xxvi,  4  ;  Al.  de  Laborde,  Monum.  de  la  France,  pl.  lxxv,  I, 
2;  Grivaud,  pl.  lxix;  Gori,  l.  c.  III,  pl.  xxxi,  I.  —  '51  C.larac,  Mus.  de  sculpt. 
pl.  181,  n.  239;  Bouillon,  Musée,  III,  pl.  iv  ;  Wieseler,  Denkm.  der  ait.  Kun&t.  II, 
n.  194  ;  O.  Jahn,  l.  I.  M.  Frühner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.,  il.  1U9,  y  voit  à  tort  une 
muire  moderne.  —  158  Tritor  argentarius  :  Spon,  Miscell.,  p.  218  ;  Orelli,  7281  ; 
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romaine  des  Éburoviques ,w ;  on  possède  d  autres  outils 
du  même  genre  (fig.  957),  dont  __ — - — ^  ..  ■  -  , 

les  extrémités  sont  plus  ou  moins 

.  m  Fig.  957.  Brunissoir. 

mousses  ou  arrondies 

11  n’est  pas  nécessaire  de  parler  ici  des  fourneaux  [ca mi¬ 
nus],  ni  des  soufflets  [follis]  au  moyen  desquels  on  acti¬ 
vait  le  feu  ;  mais  nous  dirons  quelques  mots 
de  la  soudure.  On  a  retrouvé  des  fers  sou¬ 
der  ;  on  en  voit  deux  ici  dessinés  (fig.  958, 

959),  qui  proviennent,  comme  plusieurs  des 
exemples  précédents,  des  fouilles  du  Lbàte- 
let.  Quelques  lampes  antiques  se  rapprochent 

Ts 


Fig 


.  958  et  959.  Fers  à  souder. 


beaucoup  par  leur  forme  de  nos  lampes  à  souder;  mais  on 
ne  peut  affirmer  qu’elles  aient  eu  cet  emploi.  On  trouve 
dans  des  peintures  égyptiennes  161  la  représentation  très- 
précise  du  chalumeau,  dont  on  fit  usage  en  Égypte  et  dans 
les  pays  orientaux  bien  avant  l’époque  où  la  soudure  pa¬ 
raît  avoir  été  connue  des  Grecs.  Dans  ces  peintures,  aux¬ 
quelles  nous  renvoyons,  le  chalumeau  [calamus]  est  tantôt 
un  simple  roseau,  tantôt  un  tube  dont  1  extrémité  ei filée 
est  précédée  d’un  renflement  où  se  dépose  l’humidité  qui 
pourrait  faire  obstacle  à  l’air  insufflé  sur  la  flamme.  L’in¬ 
vention  de  ce  procédé,  connu  même  chez  des  peuplades 
sauvages,  n’offrait  pas  de  difficulté  ;  ce  qui  dut  en  présenter 
de  très-grandes  et  pendant  longtemps  d'insurmontables, 
c'est  le  défaut  de  connaissances  chimiques,  dont  il  semble 
qu’on  ne  puisse  se  passer  pour  composer  des  fondants  mé¬ 
talliques  au  moyen  desquels  s’opère  le  collage  des  pièces 
que  l’on  veut  réunir.  Cependant  le  hasard  et  les  tâtonne¬ 
ments  firent  découvrir  dès  une  haute  antiquité  des  secrets 
que  l’industrie  moderne,  avec  les  ressources  que  la  science 
a  mises  à  sa  disposition,  n’a  pas  tous  retrouvés. 

Pline  a  recueilli  quelques-uns  de  ces  secrets,  qui  n’é¬ 
taient  plus  aussi  bien  gardés  de  son  temps  qu’ils  l’avaient 
été  autrefois  :  «  La  chrysocolle,  dit-il  dans  un  passage  où 
il  les  résume 16s,  est  la  soudure  de  l’or  ;  le  fer,  de  l’argile  ;  la 
calamine  du  cuivre  en  masse,  1  alun  du  cuivre  en  lames ,  la 
résine  du  plomb  et  du  marbre  ;  mais  le  plomb  noir  se  soude 
avec  le  plomb  blanc163,  le  blanc  avec  lui-même,  en  ajoutant 
de  l’huile  ;  de  même  on  soude  l’étain  à  l’aide  de  limailles 
de  cuivre  ;  l’argent  à  l’aide  de  l’étain.  »  11  fournit  des  ren¬ 
seignements  précis  sur  la  manière  de  fabriquer  la  chryso¬ 
colle,  que  les  orfèvres  grecs  employaient  déjà  16\  et  tout 
fait  présumer  qu’il  s’agit  d’un  hydrocarbonate  de  cuivre  ou 
d’un  vert-de-gris  que  l’on  se  procurait  à  l’état  de  concré¬ 
tions  naturelles  dans  les  puits  de  mine  165  ;  on  mélangeait 
cette  substance  avec  du  vert-de-gris,  de  l’urine  d’un  en¬ 
fant  et  du  nitre,  en  le  pilant  dans  un  mortier  de  cuivre, 

Mommsen,  Fisc.  reg.  Neap.  6900;  snmiator:  Ed.  Dioclet.  c.  vu,  33;  cf.  Veget.  Il,  11; 
Plin.  XXXVI,  40,  l.  —  159  Bonnin,  Antiq.  des  Èburoviques,  III,  pl.  x,  7.  —  160  Gn- 
vaud,  pl.  U.  —  161  C.hampollion,  Monum.  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  pl.  163,  370, 
388  ;  Wilkinson,  Manners  and  customs  of  anc.  Egypt.  11,316.—  ’6i  &'sl‘  nnfXXXlll. 

29  c>  30. _ 163  Voy.  sur  le  plomb  noir  et  sur  le  plomb  blanc,  qui  parait  être  de  1  étain, 

Ib.  XXXIV,  47  (16)  et  s.,  et  Hirt,  Amalthca,  I,  243.  —  1Pk  Dioscor.  V  ,  92  ;  Theophr.  De 
lap.  26.  Au  commencement  de  son  Traité  des  pierres,  Théophraste  nous  apprend  lui- 
m è m e  qu’il  avait  composé  un  ouvrage  sur  la  métallurgie  :  Iltoi  |«.£TaM.tJt.piv<,>v ,  cf. 
Ping.  Lacrt.  V,  44;  Olvmpiod.  Meteor.  3.  —  163  Blin.  XXXIII,  26,  5. 
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avec  un  pilon  de  cuivre.  Avec  ce  mélange  appelé  santerna 
on  soude,  dit  Pline,  l'or  qui  contient  un  alliage  d’argent  ;  il 
ajoute  que  l'or  contenant  du  cuivre  se  contracte,  s’émousse 
et  prend  difficilement  la  soudure,  et  qu’il  faut,  pour  le  sou¬ 
der,  ajouter  au  mélange  de  l’or  un  septième  d’argent  en 
broyant  le  tout  ensemble.  On  voit  que  la  chrysocolle  tenait 
heu  comme  fondant,  pour  la  soudure  de  l’or,  du  borax 
i  ont  se  servent  les  modernes  et  pour  l’or  et  pour  l’argent- 
mais  i  est  remarquable  que  le  borax  abonde  dans  toute 
la  haute  Asie,  dans  l’Inde,  dans  l’Italie  centrale,  où  on 
I  exploite  aujourd’hui  sur  une  grande  échelle,  c’est-à- 
tne  précisément  dans  les  pays  où  l’on  a  excellé  de 
lionne  heure  dans  la  soudure  des  métaux166. 

Les  recettes  de  Pline  et  les  indications  qu’on  peut  re¬ 
cueillir  encore  çà  et  là  chez  quelques  autres  auteurs  sont 
loin  de  rendre  compte  des  résultats  obtenus  par  les  ar¬ 
tistes  anciens,  nous  sommes  forcés  de  le  reconnaître 
quand  nous  examinons  leurs  ouvrages.  Elles  auraient 
d  ailleurs  besoin  d  etre  contrôlées  par  des  expériences 
qui  ont  ete  trop  rarement  faites  sur  des  pièces  antiques. 
Aous  devons,  en  nous  appuyant  sur  un  très-petit  nombre 
de  laits  suffisamment  constatés,  nous  borner  à  dire  que 
a  soudure  la  plus  généralement  employée,  au  moins  chez 
les  Romains,  pour  le  bronze,  pour  l’argent  et  pour  l’or 
quelquefois,  fut  le  plomb  ou  un  mélange  de  plomb  et  d’é- 
tamm;  mais  que  cette  soudure,  la  plus  ordinaire,  était 
aussi  la  moins  solide  :  c’est  ce  qui  a  causé  la  destruction 
et  a  perte  de  beaucoup  d’objets  composés  d’un  grand 
nombre  de  morceaux  travaillés  séparément,  puis  assem- 
i  es  par  ce  moyen  ;  les  morceaux  se  sont  détachés,  quand 
le  plomb  oxydé  est  tombé  en  poussière,  et  ont  été  facile¬ 
ment  dispersés1'8.  On  soudait  plus  solidement  et  plus 
chèrement,  quand  les  pièces  valaient  cette  dépense,  l’or, 

1  argent,  le  cuivre,  avec  ces  métaux  mêmes,  et  une  pro¬ 
portion  d’alliage  convenable.  Les  mots  ferruminare ,  ferru- 
men,  femminatio ,  qui  s’emploient  en  général  pour  toute 
espèce  de  soudure,  sont  quelquefois  opposés  au  simple 
plombage  ( plumbatura ,  adplumbare  m),  et  l’on  voit  les  ju¬ 
risconsultes  décider  dans  les  discussions  qui  pouvaient 
s’élever  au  sujet  de  la  propriété  d’un  objet  formé  par 
l’assemblage  de  deux  parties  soudées,  que  la  plumbatura 
ne  devait  pas,  comme  la  femminatio,  opérer  confusion 
de  la  partie  soudée  et  la  rendre  désormais  inaliénable  du 
tout  auquel  elle  se  trouvait  unie  17°. 

Aux  renseignements  sur  la  technique  qui  nous  viennent 
des  anciens  nous  devons  ajouter  quelques  éclaircissements 
tirés  de  1  usage  actuel.  Voici  ce  que  nous  écrit  à  ce  sujet, 
un  sculpteur  et  graveur  distingué,  M.  Émile  Soldi,  à  qui 
nous  avons  demandé  les  lumières  que  lui  donnent,  avec 
1  étude  qu  il  a  faite  des  bijoux  anciens,  son  expérience 
personnelle  et  la  pratique  de  l’art  : 

«  Le  filigrane,  qui  produit  des  œuvres  d’une  si  grande 
finesse, est  un  des  procédés  les  plus  simples  de  la  bijouterie. 

«L’élasticité  presque  infinie  de  l’or  et  de  l’argent  permet 
de  réduire  ces  métaux,  en  les  étirant  (au  marteau  ou  à  la 
filière)  en  fils  aussi  minces  qu’un  cheveu.  Le  fil  métallique, 
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P  166  na‘;*XT’  fi’  29'  VOy-  J-  Gi,ardin-  Le^ns  él™'  chimie, 

Pans,  1872,  II,  p.  l._,  MM.  Castellam,  les  heureux  imitateurs  des  Rtrusques 

déclarent  qu'ils  ont  mieux  réussi  eu  substituant  au  borax  les  arséniates  comme 
oiidauts.  Vuy.  la  Communication  faite  à  VAcad.  des  inscr.  le  -0  déc  1S6U 
-  167  Quelquefois  le  plomb  pur  :  voy.  J.  Girardin,  Mëm.  des  sao.  etrangers  à 
VAcad.  des  Jnscr.  II,  1860,  p.  98  ;  Mantellier,  Bronzes  de  Neuoy  en  Sullias  p  9  • 
ou  de  plomb  mélangé  d  étain,  Ib.  p.  27.  C’est  l’étain  qui  parait  avoir  été  principa¬ 
lement  employé  pour  les  pièces  du  trésor  d'Hildesheim  :  wieseler  Hildesheimer 


après  avoir  passé  par  des  trous  de  plus  en  plus  fins,  suivant 
la  nécessité,  est  tressé  oucordelé  avec  un  fil  semblable  et 
semble  gravé.  C’est  la  combinaison  do  deux  fils  métal¬ 
liques  tordus  ensemble  ou  cordés  qui  forme  le  filigrane, 
avec  lequel  on  peut  former  les  entrelacements  les  plus  va¬ 
riés  et  les  plus  souples;  on  double  ou  on  triple  cette  corde, 
suivant  le  dessin  que  l’on  désire  exécuter;  on  le  coupe  en 
glands,  on  en  forme  des  chaînes;  on  peut  les  contourner  de 
manière  à  former  des  ornements  d’une  extrême  diversité. 

«  Si  1  on  veut,  pour  décorer  une  plaque  d’or,  composer 
une  oi  nementation  compliquée  avec  le  filigrane,  on  le  coupe 
en  sections  et  on  dispose  ces  sections  sur  la  plaque  ;  quand 
elles  sont  d’une  très-grande  finesse,  on  se  sert  de  la  pointe 
d’un  pinceau  de  plume  ;  au  préalable  on  a  dû  avoir  soin 
de  gommer  la  surface  de  la  plaque  que  l’on  enrichit,  pour 
empêcher  les  petites  portions  de  filigranes  de  s’échapper. 
On  forme  ainsi  des  étoiles  à  rayons  multiples  et  l’on  peut 
repercer  la  plaque  de  façon  à  ajourer  le  centre  des  rosettes 
que  forment  les  rayons. 

«  Les  anciens  ont  encore  varie  ce  genre  d’ornementa¬ 
tion  en  se  servant  de  granules  ou  de  petites  perles  d’or 
microscopiques,  que  l’on  obtient  en  projetant  la  flamme 
du  chalumeau  sur  de  fines  parcelles  d’or;  le  métal  parla 
fusion  se  forme  en  petites  boules,  et  celles  ci  sont  placées 
sur  l’objet  qu’elles  doivent  décorer,  par  le  même  procédé 
que  le  filigrane,  c  est-à-dire  à  l’aide  d’un  petit  pinceau  do 
plumes  et  après  que  l’on  a  enduit  la  plaque  de  gomme, 
pour  empêcher  que  les  petits  granules  ne  roulent  et  ne’ 
s’échappent. 

«  On  peut  faire  aussi  de  la  grenaille  ou  des  granules 
d’or  ou  d’argent  en  fondant  le  métal  et  en  le  jetant  ensuite 
dans  un  vase  rempli  de  charbon  pilé.  On  obtient  ainsi  de 
la  grenaille  de  toutes  dimensions. 

«  Quand  on  a  disposé  ainsi  sur  la  plaque  et  suivant  le 
dessin,  les  sections  de  filigrane  en  forme  d’étoile,  et  les 
granules,  il  n’y  a  plus  qu’à  souder. 

«  La  soudure  est  la  partie  la  plus  délicate  du  travail  du 
filigiane  ,  si  les  Chinois  sont  arrives  à  une  soudure  par¬ 
faite,  les  Indous  ont  alourdi,  empâté  par  la  soudure  les 
œu\  res  qu  ils  ont  produites  ;  les  Grecs,  les  Étrusques  et  les 
Romains  ont  admirablement  soudé,  mais  pourtant  il  est 
facile  de  voir  dans  les  collections  d’orfèvrerie  antiques, 
que  les  petits  granules  de  leurs  bijoux  sont  quelquefois 
tombes,  les  orfèvres  ayant  mis  trop  peu  de  soudure,  pro¬ 
bablement  de  peur  de  l’engorgement. 

«  Les  moyens  que  les  bijoutiers  modernes  emploient 
pour  souder  diffèrent  quelque  peu  dans  la  pratique,  sui¬ 
vant  la  solidité  et  la  finesse  qu’ils  désirent.  Généralement 
on  se  contente  de  limer  de  la  soudure  au  tiers,  soit 
2  onces  d  aigent  et  1  de  cuivre  rouge,  ou  de  la  soudure 
au  quart;  c’est-à-dire  96  grammes  d’or,  16  d’argent  et 
H  grammes  de  cuivre  rouge;  on  pose  cette  soudure  sur  le 
bijou  et  on  soude  à  la  lampe.  » 

Les  découvertes  faites  de  notre  temps,  dans  les  tom¬ 
beaux  de  l’Étrurie  principalement,  de  bijoux  d’or  com¬ 
posés  d’une  multitude  de  pièces  extrêmement  ténues, 


Silberfund,  Gfitting.  1869,  p.  25.  —  168  c’est  ce  qui  est  arrivé  à  la  statue  d’ar¬ 
gent  lie  Mercure  trouvée  à  Bernav,  Cliabouillet,  Catalogue ,  2801,  2802.  Voyez  des 
exemples  (1e  statuettes  en  bronze  dont  les  membres  ont  été  soudés  :  Mantellier  I.  I. 
p.  10;  Bec.  urchéol.  XIII,  1866,  p.  145  et  s.;  cf.  Paul.  Dig.  VI,  1,  23;  XXXIV  2 
1  i  Sen.  Quaest.  liât*  :  «  Argentum  replumbatur,  signorum  coagmenta  sol- 
vuntur.  »  —  169  Forcellini,  s.  ».  —  170  pig.  VI,  1,  23  :  «  Non  idem  imo  quod 
adplumbatum  sit,  quia  ferruminatio  per  eanidem  materiam  facit  ccnfusionem,  plum- 
batura  non  idem  efficit  ;  »  XLI,  27;  XXX III,  2,  32,  1. 
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rapportées  et  superposées,  qui  ont  été  soudées  avec  une 
netteté  et  une  délicatesse  inimitables,  ont  montré  avec 
plus  d’évidence  encore  combien  1  on  était  loin  de  con¬ 
naître  tous  les  secrets 
de  la  bijouterie  et  de 
l’orfèvrerie  antiques. 

C’est  ce  que  n’ont  pas 
hésité  à  déclarer  les 
habiles  orfèvres  ro¬ 
mains,  MM.  Castellani,  qui  ont  tenté,  le  plus  souvent  avec 
un  grand  bonheur,  d’en  imiter  et  d’en  restituer  les  ou¬ 
vrages.  La  soudure,  particulièrement  des  granules,  ces 
petiLes  perles  presque  invisibles  qui  jouent  un  rôle  si  im¬ 
portant  dans  l'ornementation  des  bijoux  antiques,  leur 
offrit,  ils  le  déclarent171,  des  difficultés  presque  insur¬ 
montables.  Ils  liront  d’innombrables  essais,  employant 
tous  les  agents  possibles  et  les  fondants  les  plus  puis¬ 
sants  pour  composer  une  soudure  adaptée  à  de  tels 
travaux.  En  s’adressant  à  des  ouvriers  qui  possédaient 
encore,  dans  des  villages  cachés  au  fond  des  Apennins, 
le  maniement  de  procédés  traditionnellement  conservés 
depuis  l’antiquité,  en  confiant  à  des  mains  de  femmes 
les  plus  fins  et  les  plus  délicats  travaux,  ils  réussirent  en 
partie  «  surtout  pour  la  pose  et  la  soudure  de  cette  petite 
granulation  qui  court  en  cordonnet  sur  la  plupart  des 
bijoux  étrusques.  Toutefois,  ajoutent-ils  (et  c’est  la 
conclusion  de  la  note  que  nous  citons),  nous  sommes 
convaincus  que  les  anciens  ont  eu  quelque  procédé  chi¬ 
mique  pour  fixer  ces  méandres,  procédé  que  nous  igno¬ 
rons,  puisque,  malgré  tous  nos  efforts,  nous  ne  sommes 
pas  arrivés  à  la  reproduction  de  certaines  œuvres  d’une 
exquise  finesse,  auxquelles  nous  désespérons  d’atteindre 
à  moins  de  nouvelles  découvertes  de  la  science.  » 

Y.  N’essayons  donc  pas  de  résoudre  ici  des  problèmes 
dont  la  difficulté  arrête  encore  les  hommes  qui  ont  poussé 
le  plus  loin  les  recherches  sur  ce  sujet,  mais  reprenons, 
après  ce  coup  d’œil  jeté  sur  les  outils  et  les  agents  chi¬ 
miques  dont  disposaient  les  artistes  anciens,  l’examen  de 
leurs  œuvres  et  voyons  dans  quelques  exemples  l'applica¬ 
tion  de  leurs  procédés. 

Nous  en  prendrons  d’abord  parmi  les  bijoux  conservés 
au  musée  du  Louvre  ,  qui  permettent  d’apprécier  les 
merveilles  de  finesse  auxquelles  les  Étrusques  sont  arrivés 
avec  les  seuls  moyens  dont  nous  venons  de  parler.  Une 

tête  barbue  172  avec 
des  cornes  et  des 
oreilles  de  taureau 
(fig.  960),  amulette 
suspendu  en  pen¬ 
deloque  par  une 
belière  à  un  cordon 
de  fils  d’or  tressés, 
est  peut- être  le  plus 
parfait  modèle  où 
l'on  puisse  obser¬ 
ver  ce  granulé  que 
les  successeurs  des  orfèvres  étrusques  désespèrent  de  fixer 
comme  eux.  Les  granules  couvrent  entièrement  la  barbe 
et  en  imitent  les  poils.  Les  cheveux  sont  rendus  d’une  m;i- 

171  L.  c.  voy.  note  166.  1  -  Catal.  des  bijovx  du  musce  Napoléon  III,  n.  198  ; 

Gazette  des  Beaux-arts,  1S63,  p.  154,  314.  -  m  Ib.  n.  351  et  352  ;  voy.  aussi  344.’ 
—  04  lb.  355.  _  175  Voy.  principalement  Mus.  Greg.  I,  pl.  xxv  et  s.,  cxvi  et  s.  ; 
-N.  Desvergers,  L’Etrurie  et  les  Etrusques,  I,  p.  311;  atlas,  pl.  xxxi;  Gaz.  des 


Fig.  961.  Bracelet  étrusque. 


Fig.  960.  Pendeloque  de  collier. 


nière  conventionnelle  par  des  fils  d  or  tournés  en  spirale  et 
terminés  chacun  par  un  petit  grain.  En  guise  de  couronne, 
le  front  porte  un  bourrelet,  couvert  comme  la  barbe  du 

même  granulé  très- 
lin.  La  face  est  ciselée 
5  avec  une  largeur  et 
une  fermeté  admira¬ 
bles. —  Le  bracelet1™ 
que  reproduit  la  fi¬ 
gure  961  est  composé  de  neuf  pièces  reliées  entre  elles  par 
des  charnières.  Cinq  richement  ornées  de  rosaces,  de  ma¬ 
melons  et  de  fleurs,  faits  en  cordelé,  en  granulé  et  en  cor- 
delé,  alternent  avec  quatre  autres  d’un  travail  plus  simple. 
—  Nous  reproduirons  encore  un  troisième  bijou  (fig.  962j 
appartenant  comme  les  deux  précédents  à  l’ancienne  col¬ 
lection  Gampana,  au- 
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Fig.  962.  Bijou  étrusque. 


jourd’hui  au  musée 
du  Louvre  174  :  c’est 
un  disque  en  or  qui 
faisait  probablement 
partie  d’une  fibule  et 
était  destiné  à  en  cou¬ 
vrir  le  dard.  Le  centre 
est  orné  d’un  fleuron 
entouré  de  dix  fleurs 
plus  petites ,  façon¬ 
nées  en  petits  anneaux 
de  fil  d’or  et  d'un  rang 
de  demi-boules  entre 
deux  zones  granulées.  Le  reste  du  disque  est  à  jour. 

Nous  avons  emprunté  ces  exemples  à  l’Étrurie,  où  le 
filigrane  et  le  granulé  ont  été  employés  avec  prédilection  ; 
mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  tombeaux  de  Cervetri,  de 
Vulci,  de  Toscanella,  de  Chiusi,  etc.,  que  nous  en  devons 
des  modèles,  mais  aussi  à  ceux  de  la  Grèce  et  de  ses  colo¬ 
nies  du  Pont 175 ;  et  déjà  on  a  vu  précédemment  (fig.  936) 
d’autres  bijoux  fort  anciens,  découverts  dans  les  îles  voi¬ 
sines  de  l’Asie  Mineure,  qui  montrent  avec  quelle  élégance 
et  quelle  habileté  les  mêmes  procédés  y  étaient  maniés.  Les 
découvertes  indiquent  chaque  jour  plus  clairement  par 
quelle  voie  on  peut  remonter  jusqu’à  la  source  commune 
où  tous  les  peuples  habitant  les  bords  de  la  Méditerranée 
ont  puisé  les  notions,  les  modèles  et  le  goût  qui  ont  long¬ 
temps  dirigé  leur  main  :  l’Egypte,  l’Assyrie,  l’Inde  peut- 
être,  avant  la  Grèce  et  l’Étrurie,  ont  travaillé  par  les  mêmes 
procédés.  «  11  semble,  dit  encore  M.  Castellani 176,  dont  nous 
ne  saurions  trop  citer  le  témoignage  en  ces  matières,  que 
les  Grecs  et  les  Étrusques  aient  reçu  pour  ainsi  dire,  dans 
son  entier  et  à  son  plus  haut  degré  de  perfection,  l’ensemble 
des  connaissances  pratiques  à  l’aide  desquelles  les  plus  an¬ 
ciens  peuples  de  l'Orient  travaillaient  les  métaux  précieux. 
Une  fois  initiés  aux  méthodes  qui  leur  permettaient  de  trai¬ 
ter  la  matière  première  et  de  la  soumettre  à  tous  les  caprices 
de  leur  imagination,  les  artistes  de  l’Étrurie  ou  de  la  Grèce 
n’eurent  plus  qu’à  appliquer  ces  procédés  à  l’élégance  ou 
à  la  fécondité  de  l’art  tel  que  le  comprenait  leur  génie.  » 
Nous  ne  devons  pas  laisser  croire  toutefois  que  les 
bijoux  qu’on  vient  de  voir,  d'un  travail  si  exquis,  datent 
de  la  première  période  de  l’art  étrusque  :  un  intervalle  de 

Beaux-art l.  c.;  Antiq.  du  Bosphore  Cimmérien,  pl.  vi  et  s.;  Comptes  rendu t  de 
la  Commission  archéol.  de  St-Pélersbcurg,  1868,  pl.  i  ;  1 S69,  pl.  i;  1870,  pl.  vi  ; 
Arnctli,  Gold  und  Sübermonum.  der  Anti/c.  Cabinet  in  Wien;  elle  Bépertoire  des 
Monum.  de  V Inst,  de  corresp.  archéol.  —  i"6  Mém.  cité,  p.  1. 
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plusieurs  siècles  les  sépare  de  l’âge  primitif  où  nous  avons 
signalé  1  apparition  en  Italie  de  types  d’ornement,  de 
fleurs,  d'animaux  inconnus  à  l’Occident,  premières  impor¬ 
tations  ou  imitations  orientales,  où  se  révèle,  avec  une 
technique  déjà  très-habile,  un  goût  moins  parlait;  ceux-ci 
représentent,  au  contraire,  la  perfection  de  l’art  de  l’Étru- 
rie,  au  temps  où  elle  avait  été  conquise  au  goût  et  au  style 
de  la  Grèce.  Les  deux  pays  faisaient  un  échange  incessant 
de  leurs  produits  ;  et  l’on  pourrait  justement  dire  que  ces 
bijoux  leur  appartiennent  à  la  fois,  et  qu’ils  reçurent  égale¬ 
ment  et  mirent  diversement  à  profit  les  enseignements 
venus  d’Onent.  Pendant  longtemps,  en  Étrurie,  l’orfévre- 
rie  offre  abondamment  des  types  at¬ 
tribués  aujourd  hui  avec  sûreté  à 
1  Assyrie  ou  à  la  Phénicie  :  les  mêmes 
figures  et  les  mêmes  ornements  y 
sont  répétés  avec  une  telle  uniformité 
dans  la  composition  et  dans  1  exécu¬ 
tion,  qu’on  se  demande  si  les  matrices 
qui  ont  servi  à  les  reproduire  par  l'es¬ 
tampage  sur  des  vases  ou  sur  des  bi¬ 
joux,  n’ont  pas  été,  comme  ceux-ci 
mêmes,  des  objets  de  commerce  ap¬ 
portés  d’outre  mer.  Le  musée  Grégo¬ 
rien,  au  Vatican,  est  plus  riche  que 
celui  du  Louvre  en  œuvres  de  cette 
période1".  Nous  en  prendrons  un 
exemple  178  pour  le  placer  à  côté  de 
ceux  qui  précèdent  :  c’est  un  orne¬ 
ment  pectoral,  qui  avait  probablement 


Fig.  963.  I’ectural  en  or  repoussé. 


Fig.  964.  Détail. 


un  caractère  religieux,  trouvé  dans  un  tombeau  de  Caere 
consistant  en  une  plaque  d’or  couverte  d’ornements  re¬ 
poussés,  qui  était  cousue  sur  le  vêtement;  c’est  ce  qu’in¬ 
diquent  des  trous  destinés  à  laisser  passer  les  fils  qui  la 
fixaient,  de  la  manière  qu’on  voit  dans  la  figure  963.  La 
figure  964  en  montre  une  section  reproduite  en  plus 
grandes  proportions  :  on  reconnaîtra  sans  peine,  dans 
la  sene  de  bandes  parallèles  qui  la  décorent  du  haut  en 
bas,  les  animaux  réels  et  fabuleux,  les  génies  ailés  que 


vin?  Mus‘Gre&- L 1-— 178/£.  pl.  XXVIII,  xxu  ;  Grifi,  Cereavt.  I.  La  fi 

d  apres  Camna,  Etr.  mai\,  pi.  Ly — 179  Yov.  p,  781  et  s.— 180  \ 


de  il semble, 
p.781»  notes  56*28.-» 
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nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  remarquer 179  dans  des 
ouvrages  dont  l’origine  asiatique  est  certaine  ;  et,  au 
centre,  ces  palmettes  déjà  signalées  ailleurs,  d’une  phy¬ 
sionomie  toute  particulière,  forme  dérivée  et  altérée  de 
la  fleur  qui  s’épanouit  au  sommet  de  la  plante  sacrée  des 
monuments  assyriens  18°. 

Ln  Grèce  aussi,  les  plus  anciens  bijoux  que  nous  avons 
cités  ont  un  aspect  exotique.  Il  en  devait  être  ainsi,  puis¬ 
que  1  on  ne  posséda,  pendant  longtemps  dans  ce  pays, 
ni  1  or  ni  1  industrie  nécessaires  pour  en  fabriquer  de 
semblables  :  c  est  sans  doute  la  première  cause  de  la 
rareté  des  œuvres  de  ce  caractère  sorties  du  sol  helléni¬ 
que,  souvent  fouillé  d’ailleurs  dès  l’antiquité  et  qui  a 
gardé  peu  de  trésors  pareils,  capables  d’exciter  la  cupidité. 
Peut-être  cependant  en  aurait-on  trouvé  davantage,  si  les 
explorateurs  modernes  avaient  poussé  leurs  recherches 
sur  un  plus  grand  nombre  de  points  et  atteint  des  cou¬ 
ches  plus  profondes;  mais  ce  n’est  pas  vraisemblablement 
par  un  pur  effet  du  hasard  que  les  découvertes  les  plus 
abondantes  et  les  plus  précieuses  ont  été  faites  à  Chypre, 
à  Rhodes,  dans  l’Asie  Mineure  ;  elles  marquent  la  voie  par 
où  ont  passé  en  Occident  les  arts  del’Orient.  Ce  fut  du  moins 
la  principale,  et  comme  on  La  appelée  «  la  route  royale, 
qui  mit  Babylone  et  Ninive  en  communication  directe 
avec  Smyrne,  Milet,  Éphèse  et  Athènes  18i.  »  Elle  touchait 
a  la  mer,  par  où  les  modèles  de  tous  les  produits  que  re¬ 
cherche  le  luxe  furent  portés  de  bonne  heure  sur  des  rives 
plus  lointaines,  et  cette  autre  route  resta  toujours  ou¬ 
verte  entre  la  Grèce  et  l’Etrurie,  comme  entre  celle-ci  et 
la  Lydie,  d’où  lui  était  venue  sa  civilisation  1SS.  L’échange 
entre  ces  pays  fut  constant. 

On  ne  peut,  en  effet,  oublier  que  l’orfèvrerie  et  les  bron¬ 
zes  de  1  Étrurie  furent  recherchés  des  Grecs  à  l’époque  la 
plus  florissante  de  leur  art  m,  pas  plus  qu’on  ne  doit  mé¬ 
connaître  le  cachet  de  cet  art  imprimé  dans  le  même  temps 
aux  plus  beaux  ouvrages  des  Étrusques.  Chaque  peuple 
modifia  selon  son  génie  propre  les  modèles  qu’il  avait 
reçus.  Le  génie  des  Hellènes  est  celui  dont  l’action  a  été 
le  plus  énergique  pour  s’assimiler  ce  qui  convenait  et 
rejeter  ce  qui  répugnait  à  sa  pureté  et  à  sa  distinction 
naturelles.  Celui  des  Étrusques  n’a  pas  réagi  avec  autant 
de  force,  il  est  resté  asiatique  jusqu’au  moment  où  il  a 
suivi  les  modèles  de  la  Grèce.  Inférieur  dans  les  formes 
idéales  de  l’art  et  dans  la  reproduction  de  la  figure  hu¬ 
maine,  qui  en  est  la  plus  haute  expression,  il  se  trouve 
plus  à  1  aise  quand  il  s’agit  de  combiner  des  ornements 
empruntés  aux  règnes  animal  et  végétal,  ou  purement 
conventionnels;  il  brille  surtout  dans  les  ouvrages  qui 
exigent,  comme  ceux  de  la  bijouterie,  beaucoup  de  finesse 
dans  les  détails  et  d’adresse  dans  l’exécution. 

Nous  ne  pouvons  multiplier  ici  les  exemples  autant 
qu’il  le  faudrait  pour  donner  une  idée  de  la  fécondité 
d’invention  qui  se  déploie  dans  les  bijoux  des  Grecs.  La 
variété  des  motifs  y  est  infinie  ;  la  fantaisie  la  plus  libre 
semble  s'y  jouer  sans  contrainte  en  mille  caprices,  mais 
un  goût  pur  la  règle.  La  richesse  des  ornements  de  dé¬ 
tail,  quelquefois  d’une  abondance  extraordinaire,  ne 
fait  pas  disparaître  la  forme  générale  ;  les  détails  accen¬ 
tuent  les  lignes  au  lieu  de  les  contrarier;  c.e  sont  de 
légères  broderies  qui  courent  sur  la  pièce  et  en  complè¬ 
tent  la  forme,  ou  des  reliefs  plus  vigoureux  qui  font  jouer 

181  G.  Perrot,  tov.  arc/t.XXX,  1873,  p.  383.— 182  Micali,  Mon.  inéd. p.62  ;  N.  Desvergers, 
L'Étr.X ,  p.  134  ;  Boulé,  Journ.  des  tau.  186 1,  p.  684  et  s.  -183  Atheu.1, 28  b, c;  XV,  700c. 
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la  lumière,  et  se  balancent,  se  pondèrent  dans  un  ensemble 
harmonieux  et  bien  rhytbmé.  Si  les  éléments  de  la  déco¬ 
ration  sont  empruntés  à  la  nature,  c  est  avec  le  sentiment 
toujours  juste  et  délicat  de  sa  beauté  ;  aux  imitations  de 
(leurs,  de  feuillages,  de  fruits,  se  mêle  quelquefois  celle 
des  animaux  et  de  la  forme  humaine, 
mais  avec  une  mesure  que  n’ont  pas 
gardée  les  Étrusques,  quand  le  sens 
exquis  des  artistes  grecs  ne  les  guidait 
plus.  On  jugera  de  l'élégance  de  ceux-ci 
et  de  la  sûreté  de  leur  goût,  alors  même 
qu’ils  ont  employé  comme  ornements 
des  figures  entières,  en  examinant  quel¬ 
ques  pendants  d’oreilles  auxquels  de  pa¬ 
reilles  figures  donnent  plus  de  grâce  et 
Fig.  965.  Pendant  qe  légèreté,  bien  loin  de  les  charger  et 
doicik.  ^  jes  alourclir.  L’un  (fig.  965)  est  pré¬ 
cisément  un  de  ces  bijoux  de  provenance  étrusque  où 

leur  esprit  et  leur  main 
môme  se  font  sentir;  il 
a  été  trouvé  à  Vulci 184  : 
un  petit  cygne  en  émail 
blanc  est  suspendu  aune 
rosace  bordée  d’un  fes¬ 
ton  de  petits  anneaux  en 
fils  d’or  et  de  godrons 
émaillés.  De  chaque  côté 
du  cygne  trois  chaînet¬ 
tes  de  formes  diverses 
sont  attachées  à  la  rosa¬ 
ce,  l’une  composée  d’as¬ 
tragales  se  termine  par 
une  clochette  ;  les  deux 
autres  en  fils  tressés,  par 
une  petite  amphore  et  par  une  languette  ou  pointe  coni¬ 
que.  Le  second  (fig.  965), 
tout  en  or ,  est  composé 
d’un  bouton  orné  d’une 
fleur  centrale  et  d’une  figu¬ 
rine  ciselée  faites  au  re¬ 
poussé,  représentant  un 
génie  ailé  qui  tient  une 
couronne  :  c’est  un  modèle 
exquis  dont  le  type  s’est 
retrouvé  souvent  reproduit 
avec  une  très-grande  variété 
de  détails,  partout  où  l’on  a 
découvert  des  bijoux  grecs, 
dans  la  Grande-Grèce,  en 
Sicile,  en  Crimée,  aussi 
bien  que  dans  les  tombeaux 
de  l’Italie  centrale  18s.  Nous 
emprunterons  un  troisième 
exemple  (fig.  967)  au  musée 
de  l’Ermitage;  c’est  l’un 
des  pendants  probablement 
suspendus, non  aux  oreilles, 
mais  aux  extrémités  d’un 
diadème,  trouvé  en  Crimée,  dans  le  tombeau  d’une  prê¬ 
ts'  Bull,  de  Vlnst.  a, -ch.  IS37,  p.  103  ;  Desvergers,  L'Étrurie,  pl.  xxx,  ■  Bijoux  du 
Napol.IlI ,n.  106.  Voy.les  autres  pendants  d’oreilles  décrits  avec  celui-ci  au 
catalogue,  et  Mus.  Greg.  pl.  exxn  ;  Antiq.  du  Bosphore  Cimmér.  pl.  xl, .  Compte» 
tendus  de  lu  Comm.  a, -ch.  de  St-Fétersbourq ,  1870,  pl.  v,  _  183  Antiq.  du  Bos 


Fig.  966.  Pendant  d’oreille. 


Fig.  967.  Pendeloque  (moitié  de  la 
grandeur  réelle). 


tresse  de  Déméter,  qui  renfermait  tout  un  trésor  d’objets 
du  plus  haut  prix186.  On  sait  que  des  artistes  grecs  ont 
travaillé  au  vc  et  au  ivc  siècle,  soit  dans  le  pays  même, 
soit  à  Athènes,  pour  les  princes  et  les  riches  habitants  du 
Bosphore  Cimmérien.  Une  monnaie  d’or  d’Alexandre  le 
Grand  a  été  trouvée  à  côté  des  restes  de  la  femme  à  qui 
appartenait  cette  riche  parure ,S7.  La  grandeur  démesurée 
du  bijou,  ici  réduit  de  moitié,  doit  être  considérée  sans 
doute  comme  une  concession  faite  au  luxe  barbare  et  à 
l’apparat  d’un  costume  destiné  aux  cérémonies  d’un  culte 
pompeux;  mais  avec  quel  art  celui  qui  l  a  composé  a  rache¬ 
té  ce  défaut  par  la  légèreté  des  tresses  d’or  et  des  glands 
enveloppés  comme  d’une  résille  de  filigrane,  qui  y  sont 
suspendus!  Sur  le  disque  auquel  les  chaînettes  sont  atta¬ 
chées  est  ciselée  la  figure  d’une  Néréide  portant  une  des 
pièces  de  l’armure  d’Achille. 

Enfin  nous  choisirons  encore  parmi  les  pendants  d’o¬ 
reilles,  bijoux  où  l’imagination  des  orfèvres  a  été  vraiment 
inépuisable,  un  exemple  188  qui  montrera  à  quel  degré  de 
finesse  ils  pouvaient  atteindre  et  avec  quelle  clarté  ils  dis¬ 
posaient  pour  un  effet  d’ensemble  une  multitude  de  petites 
pièces  élégantes  et  achevées  dans 
toutes  leurs  parties,  qu’on  ne  croirait 
pas  pouvoir  réunir  sans  confusion.  La 
paire  de  pendants  dont  l’un  est  ici  re¬ 
produit  grandi  de  plus  du  double 
(fig.  968),  a  été  trouvée  en  1861  dans 
un  tombeau  de  Bolsena  (l’antique 
Vulsinium).  11  se  compose  d’un  crois¬ 
sant  bordé,  à  sa  partie  supérieure  et 
à  sa  partie  inférieure,  d’une  suite 
d’anneaux  disposés  en  astragale  et 
garni,  aux  deux  extrémités,  d’une 
palmette  en  cordelé.  Au-dessus  du 
croissant  s’élève  le  char  du  soleil 
conduit  par  le  dieu  lui-même,  qui  a 
la  tête  radiée.  Au-dessous  est  suspen¬ 
due  une  sorte  de  coupole  ornée  de 
feuilles  et  de  (leurs  en  cordelé  et  sup¬ 
portant  cinq  groupes  de  chaînettes, 
terminées  en  palmettes,  en  rosette  et 
en  amphore.  La  chaînette  du  milieu 
de  1  un  des  pendants  porte  une  perle  de  verre  rouge  avec 
une  zone  blanche.  Les  divers  groupes  sont  séparés  l’un  de 
1  autre  par  de  petites  amphores.  De  chaque  côté  du  crois¬ 
sant  on  "voit  une  5  ictoire  ailce.  dont  un  des  pieds  pose  sur 
la  coupole  et  qui  porte  d’une  main  un  trophée  et  de  l’autre 
une  fleur.  «  Toute  cette  composition,  dit  M.  Lenormant, 
dans  la  description  qu  il  a  donnée  de  quelques-uns  des 
bijoux  de  la  collection  Gampana,  lors  de  leur  première 
exposition  ;\  Paris  en  1862,  toute  cette  composition  com¬ 
pliquée  n’occupe  pas  une  longueur  de  plus  de  trois  cen¬ 
timètres  et  demi.  Jugez  par  lâ  de  la  diminution  du  char 
du  Soleil  ou  des  figurines  des  Victoires.  Quel  est  l’ouvrier 
moderne,  quel  est  même  1  orfevre  de  la  Renaissance  qui 
serait  parvenu  a  exécuter  dans  des  proportions  semblables 
des  figures  aussi  élégantes,  aussi  exactement  proportion¬ 
nées  dans  toutes  leurs  parties  et  aussi  achevées  dans  le 
détail?  » 

phare,  pl.  vu;  C.  rendus  de  la  Comm.  arch.  1868,  pl.  i;  Colleel.  /..  Pauld,  pl.  xt, 
n.  l  1 60  ;  XII,  n.l  1 47;  Mus.  Nap.  ///,  1 32.  U 1, 1 43  et  s. -186  C.  rend,  de  la  Comm.  arch . 
1865,  p.  9,  41  et  s.,  pl.  n  ;  cf.  Antiq.  du  Bosphore ,  pl.  xix.  —  187  C.  rendus.  1865, 
p.  15.  188  Gaz.  des  Beaux-arts,  1863, p.  162;  Bijoux  du  museeiXap.  III,  n.  112! 


Fig.  968.  Pcudant  doreille 
(grandeur  réelle  0“,03 
et  1/2). 
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A  ce  propos  nous  dirons  quelques  mois  de  certaines 
merveilles  de  petitesse  exécutées  par  des  Ciseleurs  an¬ 
ciens.  Celles  qu’on  attribuait,  soit  au  Lacédémonien  Cal- 
licrates,  soit  à  1  Athénien  ou  Milésien  Mvrmécides 1M,  ou  à 
tous  deux  à  la  l'ois,  sont  particulièrement  fameuses  chez 
les  auteurs  qui  ont  compilé  des  anecdotes  sur  les  arts  : 
ces  artistes  avaient  fait  un  char  attelé  de  quatre  chevaux, 
avec  son  conducteur,  le  tout  assez  petit  pour  être  cou¬ 
vert  par  les  ailes  d’une  mouche  placée  au-dessus.  On 
parlait  aussi  d'un  vaisseau  abrité  par  les  ailes  d’une 
abeille  ;  de  fourmis  dont  on  avait  peine  à  distinguer  les 
membres.  Les  mêmes  auraient  écrit  en  lettres  d’or  sur  un 
grain  de  sésame  un  distique  élégiaque  ou  des  vers  d’Ho¬ 
mère  .  On  Aient  de  voir  que  la  petitesse  des  figures  ne 
devait  pas  exclure  nécessairement  la  beauté,  ni  même  la 
laigeui  du  travail,  mais  aussi  que  cette  petitesse  seule 
n’aurait  pas  été  un  mérite  capable  d’attirer  à  leurs  au¬ 
teurs  la  célébrité.  11  ne  faut  pas  d'ailleurs,  quand  on  rap¬ 
pelle  ce  que  les  écrivains  anciens  racontent  des  ouvrages 
de  Myrmécides  et  de  Callicrates,  omettre  d'ajouter  qu’ils 
n  en  parlent  pas  sans  dédain,  comme  de  curiosités  qui 
ne  doivent  pas,  en  réalité,  compter  parmi  les  œuvres 
d'art  m.  Phidias  aussi  avait  ciselé  dans  la  perfection  une 
cigale  et  une  abeille  :  mais  on  ne  lui  fit  pas  de  la  minutie 
de  ce  travail  un  titre  de  gloire  192. 

Aux  pendants  d’oreilles  il  faut  joindre  les  colliers,  les 
bracelets,  les  fibules,  les  bagues  et  toutes  les  autres  sortes 
de  bijoux  (pour  lesquelles  nous  renvoyons  aux  articles 
spéciaux),  si  Ion  veut  avoir  une  juste  idée  des  ressources 
infinies  de  la  bijouterie  antique  et  du  goût  ingénieux  avec 
lequel  chaque  objet  était  approprié  à  sa  destination,  à  sa 
place  dans  le  costume,  aux  formes  dont  il  devait  être  l’ac¬ 
compagnement,  au  sentiment  de  grâce  ou  de  richesse 
qu’il  devait  éveiller.  Si  du  sol  même  de  la  Grèce  on  a  retiré 
peu  de  ces  objets,  les  fouilles  faites'  en  Crimée  ont  fait  dé¬ 
couvrir  de  merveilleux  modèles  de  l’art  athénien  à  l’épo¬ 
que  la  plus  florissante  de  ses  arts193.  Les  bijoux  trouvés 
àPompéi,  à  Herculanum  et  dans  toute  la  Grande-Grèce19*, 
même  appartenant  à  un  temps  avancé,  doivent  être  con¬ 
sidérés  comme  des  productions  purement  helléniques  et 
non  comme  des  types  de  l’art  romain.  CJest  par  le  poids, 
le  relief  exagéré  et  le  luxe  des  pierres  précieuses  poussé 
à  l'excès,  que  la  bijouterie  des  Romains  se  distingua, 
bien  plus  que  par  aucune  invention  originale,  quand  elle 
ne  suivit  plus  les  modèles  des  Étrusques  et  des  Grecs. 

Nous  prendrons  un  exemple  parmi  les  bijoux  grecs  de 
provenance  certaine  qui  nous  ont  été  conservés,  où  l’on 


189  Vov.  pour  ces  noms  et  la  discussion  des  tentes  où  ils  sont  mentionnés,  Brunn, 
Geschichte  der  griech.  Künstler,  II,  p.  405.  —  190  p|„t.  Adv.  stoïc.  p.  1083  d  ; 
Aelian.  Xar.  hist.  I,  17  ;  Schol.  Dion.  Thrac.  ap.  Bekker,  Anecd.  gr.  II,  p.  651  ; 
Plin.  Hist.  nat.  VII,  85;  XXXVI,  43.—  191  Aelian.  I.  Gic.  Acad.  pr.  II,  38,  120; 
Galcn.  Protrcpt.  9,  p.  20  Kuhn;  Julian,  imper.  Orat.  lit,  p.  20S  Spauh.  —  192  Vov. 
Julian.  Epist.  8  p.  377  Spanh.  ;  Niceph.  Grog.  Hist.  VIII,  7.  <.  Je  pense,  nous 
écrit  M.  Soldi,  que  de  pareils  ouvrages  ont  dû  être  faits  très-largement,  dans  le  goût 
antique,  et  que  nous  pouvons  nous  eu  faire  une  idée  d’après  une  bague  du  musée 
Ég'ptien  du  Louvre, laquelle  porte  à  son  chaton  deux  petits  sphinx  d’or  en  ronde  bosse, 
plus  petits  ensemble  qu’une  mouche.  Leur  forme  générale  se  distingue  tout  d'abord, 
grâce  à  une  intelligente  simplification.  11  est  certa'n  qu’un  ciseleur  patient  peut, 
avec  de  petits  outils  et  sans  loupe,  par  la  force  que  donne  la  tension  de  l’œil  sur 
un  objet,  arriver  à  exécuter  des  détiils  d  une  finesse  extraordinaire.  Pour  notre 
compte,  nous  avons  exécuté  des  médailles,  sans  nous  servir  d’aucun  instrument 
d'optique,  dont  on  nous  a  prêté  gratuitement  l’emploi.  Les  anciens  travaillaient 
pour  l’œil  nu  ;  même  dans  les  médailles  et  les  pierres  gravées,  ils  procédaient  tou¬ 
jours  par  masse,  sans  s’occuper  des  petits  détails.  Dans  les  petits  objets,  ils  grandis¬ 
saient  d’une  façon  démesurée  les  proportions  et  les  formes  des  figures,  exagération 
qui  croissait  en  raison  de  la  petitesse  du  sujet,  et  allaient  jusqu’à  donner  (suivant 
l'expression  technique)  trois  tètes  pour  la  hauteur  totale  de  la  figure  ;  preuve  qu’ils 


pourra  admirer,  non  plus,  comme  dans  le  précédent, 
1  abondance  et  la  diversité  des  motifs,  groupés  sans  lour¬ 
deur  et  sans  confusion,  mais  la  simplicité  de  l'invention 


Fig.  969.  Ceinture  en  or. 


et  la  sobriété  de  l’ornement  :  c’est  une  ceinture  (fi g.  069) 
trouvée  dans  un  tombeau  de  l’île  d’Ithaque  195  et  qui  con¬ 
siste  en  un  ruban  d’or,  avec  un  nœud  pour  fermoir  ;  les 
deux  bouts  du  ruban  sont  bordés  d’un  léger  feston;  des 
fleurons,  des  palmettes  en  filigrane  et  de  petites  hyacin¬ 
thes  incrustées  rehaussent  discrètement  le  contour  ;  de 
chaque  côté  du  nœud  sont  suspendues  trois  cordelettes 
attachées  à  la  ceinture  au  moyen  d’un  anneau  qui  sur¬ 
monte  un  masque  de  Silène,  et  terminées  par  des  gre¬ 
nades.  Que  l’on  compare  ce  bijou  avec  celui  de  Rhodes 
qui  a  été  figuré  plus  haut  (fig.  935),  où  se  retrouvent  en 
partie  les  éléments  qui  le  composent,  un  peu  confusé¬ 
ment  mêlés  avec  d’autres  dont  le  symbolisme  justifierait 
peut-être  la  réunion,  on  ne  manquera  pas  de  sentir  com¬ 
bien  l’emportent  sur  la  somptuosité  de  ce  dernier,  mal¬ 
gré  la  beauté  de  l’exécution,  le  naturel  et  la  pureté  du 
goût  grec  196.  On  peut  opposer  de  la  même  manière  cette 
ceinture  grecque  à  celles  qu’on  voit  portées  par  des  per¬ 
sonnages  du  temps  de  l’empire  romain  et  surtout  du  bas- 
empire  1!l',  dont  les  pierreries  font  tout  l'ornement.  Mais  ce 
qui  concerne  les  pierres,  leur  monture,  leur  alliance  avec 
les  métaux  précieux  sera  traité  dans  un  article  à  part 
[geiimae],  Nous  réservons  aussi  pour  en  parler  ailleurs 
[ciirysograpiiia],  l’art  d’incruster  un  métal  dans  un  autre 
ou  de  la  damasquinure,  et  celui  des  nielles  qui  s’y  rattache. 

A  côté  des  pierres  et  des  perles,  que  le  joaillier  ou  le 
metteur  en  œuvre  ( gemmarius ,  gemmatur ,  margaritarius, 
inclusor )  incrustait,  sertissait  dans  l’or,  et  des  pâtes  de 
verre  au  moyen  desquelles  on  savait  les  imiter  avec  une 
grande  perfection  [gemmak,  vitiium],  se  placent  les  émaux, 
si  toutefois  on  doit  appeler  ainsi  des  matières  vitreu- 


calculaieut  l'effet  de  leur  travail  pour  être  vu  à  une  certaine  distance.  L’on  peut 
s’en  rendre  compte  en  examinant  les  médaillons  représentant  des  figurines,  incrustées 
dans  les  bijoux  ou  dans  les  pièces  d’orfèvrerie.  C’est  ce  qui  explique  aussi  l’exagération 
des  mouvements  et  l’énormité  des  extrémités.  Ils  savaient  qu’en  rendant  aux  parties 
principales,  aux  points  d’expression  de  figures  minuscules,  la  proportion  exacte  du 
reste, ces  parties  seraient  devenues  presque  invisibles  et  auraient  fait  perdre  l’intérêt 
du  sujet. —  193  Voy.  les  Antiq.  du  Bosphore  Cimmérien ,  conserv.  au  musée  de  l’Er¬ 
mitage,  St-Pétersbourg,  1854-55,  et  l'atlas  des  Comptes  rendus  de  la  Comtniss.  itnp. 
archéologique  de  Saint-Pétersbourg,  1859  et  ann.  suiv.  —  19’*  Museo  Borbon. 
II,  14;  VII,  46  ;  XII,  44;  Gerhard  et  Panofka,  Neapels  ant.  Bildwerke ;  et  les  ou¬ 
vrages  relatifs  à  Pompéi  et  Herculanum.  —  193  Stackelberg,  Grüber  der  Hellenen, 
pl.  lxxiii  et  dans  VArchæotogia  de  Londres,  t.  XXXIV.  —  196  Comparez  les  nœuds 
plus  riches  du  musée  de  l’Ermitage,  Antiq  du  Bosphore,  pl.ix,x.  Le  musée  Britan¬ 
nique  en  possède  un  d’une  grande  beauté  réunissant  deux  bandes  d’or  qui  se  croisent. 
—  197  Voy.  la  ceinture  que  porte  une  statue  de  Muse,  Mus.  Borbon.  XI,  pl.  lix  ; 
et  pour  les  costumes  du  Bas-Empire,  Gori,  Thés.  vet.  diptych.  t.  I,  pl.  ix  ;  t.  II, 
pl.  vu,  XVII  ;  Buonarroti,  Osserv.  sopra  aie.  framm.  d.i  vetro,  pl.  xxi;  Labarle, 
Hist.  des  arts  industr.,  pl.  n  ;  Perret,  Catacombes  de  Borne,  111,  pl.  xxxix,  xl  ;  Gar- 
rucci,  Slor.  di  arte  crist.,  Pitturc,  pl.  85;  Comarmoud,  Peser,  de  l’écrin  d'une 
dame  rom.  Lvou,  1844. 
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ses  fondues  et  appliquées  sur  le  métal  à  l’aide  du  cha¬ 
lumeau,  dont  les  couleurs  sont  opaques  et  n'ont  pas  l’éclat 
des  émaux  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Aussi 
a-t-on  contesté  aux  anciens  l’art  de  l’émaillerie.  Il  est 
certain  que  les  Romains,  héritiers  des  secrets  indus¬ 
triels  de  l’Étrurie,  de  la  Grèce,  de  l’Égypte,  de  l’Asie, 
n’ont  pas  usé  de  ce  procédé,  qu’il  eût  été  commode  pour¬ 
tant  d’employer,  s’ils  leur  eût  été  familier,  pour  donner  à 
leurs  bijoux  et  à  leur  orfèvrerie  l’éclat  des  pierres  colo¬ 
rées,  dont  ils  étaient  si  avides.  Le  premier  témoignage 
précis  que  l’on  possède  au  sujet  de  l’émail  est  un  aveu 
d’ignorance  :  c’est  la  phrase  souvent  citée  du  rhéteur 
athénien  Philostrate,  qui  vécut  à  Rome  à  la  cour  de  Sep- 
time-Sévère,  au  milieu  de  tous  les  raffinements  du  luxe  ro¬ 
main. Que  dit-il  cependant?  «On  rapporte  que  des  Barbares 
qui  habitent  près  de  l’Océan  étendent  les  couleurs  sur  le 
bronze  ardent  ;  elles  s’y  unissent,  prennent  1  aspect  de 
pierres  et  conservent  ainsi  le  dessin  qu’on  y  a  tracé  198.  » 
On  suppose  que  ces  Barbares  sont  des  Gaulois,  et  qu’ils 
auraient  su  dès  lors  exécuter  des  émaux  champlevés, 
art  peut-être  connu,  puis  négligé  ailleurs,  ou  autrement 
pratiqué,  et  pour  lequel  l’antiquité  ne  nous  a  pas  même 
transmis  de  nom.  11  résulterait  donc  de  l’aveu  d’un  Grec  du 
iu  siècle,  initié  à  toutes  les  choses  de  1  art  de  cette  époque, 
que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  connaissaient  bien  alors 
cette  manière  d  émailler  sur  métal  ;  et  il  ne  semble  pas 
qu’ils  aient  été  fort  empressés  d’imiter  le  procédé  des  Bar¬ 
bares,  qu’ils  jugèrent  peut-être  inférieur  aux  moyens  dont 
ils  disposaient  pour  enrichir  les  objets  précieux  ;  car  c’est 
seulement  au  moyen  âge  que  la  pratique  de  l’émaillerie 
se  répandit  et  qu  on  lui  appliqua  le  nom  d  electrum  qui, 
dans  l'antiquité,  avait  une  signification  toute  différente  m’. 
Mais  il  est  vrai  aussi  que  plus  d’une  fois  on  a  pu  douter, 
après  un  examen  minutieux,  si  des  pâtes  serties  dans  les 
cloisonnages  d’ornements  égyptiens  ou  grecs,  et  parais¬ 
sant  avoir  subi  l’action  du  feu,  n’étaient  pas,  à  proprement 
parler,  de  1  émail  20°.  C’est  aussi  une  sorte  d’émail,  que 
cette  pellicule  vitreuse  qui  recouvre  quelques  délicats 
bijoux  découverts  dans  les  tombeaux  de  l’Étrurie.  Nous 
avons  déjà  reproduit  (fig.  9G3)  un  pendant  d’oreille  au¬ 
quel  est  suspendu  un  cygne  émaillé  de  blanc  (le  bec, 
les  ailes,  les  pattes  et  la  queue  sont  en  or).  Le  musée 
du  Louvre  possède  plusieurs  paires  de  pendants  où  des 
cygnes  et  d  autres  oiseaux  sont  figurés  de  la  même  fa¬ 
çon  2,1  ;  nous  en  citerons  encore  d’autres  qui  repré¬ 
sentent  des  grappes  de  raisin  formées  de  petites  perles 
email,  suspendues  à  un  disque  au  centre  duquel 
s  épanouit  une  fleur  également  émaillée  202.  Parmi  les 
bijoux  qui  sont  entrés  avec  la  collection  Campana  au 
musée  du  Louvre,  il  en  est  un  particulièrement  remar¬ 
quable  par  1  emploi  qui  y  est  fait  à  la  fois  d’émaux  sem¬ 
blables  et  de  pâtes  de  verre  colorées  ;  il  mérite  d’ailleurs 
<  c  re  signale  a  1  attention  de  ceux  qui  veulent  se  rendre 
compte  de  1  habileté  avec  laquelle  les  orfèvres  gréco- 
etrusques  employaient  toutes  les  ressources  de  leur  art 
On  n  en  saurait  rencontrer  un  où  ils  aient  réuni  une  plus 
grande  richesse  de  détails  avec  une  telle  simplicité  d’as' 
pect,  m  plus  de  liberté  apparente  avec  cet  ordre  et  cette 
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unité  dans  la  disposition.  C'est  un  diadème  ou  stéphaïui 
de  femme,  qui  imite  une  couronne  de  fleurs  “L  Toute  la 
surface  du  bandeau,  formé  de  petites  lames  d’or  décou¬ 
pées  et  reliées  entre  elles  à  leur  partie  inférieure  par 
une  bordure  estampée,  dessinant  des  astragales,  est 
semée  de  marguerites,  dont  le  centre  est  orné  d’une 
Perlé  de  pâte  de  verre  et  qui  sont  entourées  d’autres  fleurs 
plus  petites,  de  patinettes  émaillées  et  d’autres  ornements 
façonnés  en  feuilles  d’or,  en  cordelé  et  en  émail,  et  entre¬ 
mêlés  de  pâtes  de  verre  opaque  de  teintes  très-douces. 
Les  ornements  sont  fixés  sur  les  lames  d’or  qui  servent 
de  fond,  les  uns  par  de  petites  charnières,  les  autres  par 
de  petits  pivots  rivés.  Ils  sont  distribués  comme  dans  une 
guirlande  naturelle,  en  plusieurs  rangs  réguliers  en  ap¬ 
parence,  quoique  sans  symétrie  réelle,  et  au-dessus 
s’élèvent  des  aigrettes  de  feuillages  ornées  d’un  grand 
nombre  de  petites  perles  de  verre  d’un  beau  bleu.  Le 
diadème  se  termine  de  chaque  côté  par  une  pièce  cylin¬ 
drique  allongée,  dont  l’extrémité  porte  un  anneau  auquel 
s  attachaient  les  cordons  destinés  à  le  fixer  sur  la  tête. 

En  effet,  ce  rare  joyau  était  fait  pour  être  porté  ;  il  dut 
faire  partie  du  costume  de  quelque  femme  étrusque  de 
haut  rang.  11  n’en  est  pas  de  même  de  la  plupart  des  cou¬ 
ronnes  que  l’on  a  trouvées  dans  les  tombeaux  de  l’Italie, 
de  la  Grèce,  ou  dans  ceux  de  la  Grimée.  Ces  couronnes,’ 
comme  presque  toutes  celles  que  l’on  conserve  actuelle¬ 
ment  dans  les  collections,  avaient  une  destination  exclu¬ 
sivement  funéraire.  Destinées  à  la  pompe  d’un  seul  jour, 
leur  fabrication  était  plus  économique  et  moins  soignée. 
Le  musée  du  Louvre  20%  celui  de  l’Ermitage  à  Saint- 
Pétersbourg 30a,  le  musée  Étrusque  du  Vatican  206;  d’autres 
encore  2U‘  renferment  un  assez  grand  nombre  de  ces  cou¬ 
ronnes  imitant,  en  feuilles  d’or  d'une  extrême  ténuité,  le 
feuillage  de  1  olivier,  du  laurier,  du  lierre,  de  la  fève,  de 
la  vigne,  de  Tache.  Les  feuilles  estampées  et  découpées 
sont  tantôt  soudées  à  la  tige,  tantôt  attachées  par  un 
ld  de  métal  tordu,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  970 


d  apres  un  fragment  de  travail  grec,  venant  de  Crimée  208 
Il  est  possible  que  les  diadèmes  ou  cercles  en  or  repoussé 
qui  ont  été  trouvés  aussi  en  Crimée  dans  la  sépulture  du 
roi  et  de  la  reine  du  Koul-Oba  20°,  plus  pesants  et  solides, 
n  aient  pas  ete  faits,  comme  les  autres,  pour  figurer  un 
jour  seulement  dans  la  cérémonie  des  funérailles  [funus], 
mais  destines  à  servir  du  vivant  même  des  personnages 
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avec  lesquels  ils  ont  été  ensevelis,  soit  qu  elles  aient  été 
fabriquées  par  des  artistes  grecs  établis  dans  le  pays,  soit 
qu’elles  aient  été  envoyées  d’Athènes  aux  princes  du  Bos¬ 
phore,  dont  la  république  entretenait  soigneusement  la 
bienveillance.  On  parlera  ailleurs  des  couronnes  d’or,  sou¬ 
vent  mentionnées,  qui  étaient  décernées  soit  à  des  alliés, 
soit  à  des  citoyens,  comme  récompense  publique  [corona], 
La  figure  971  reproduit  une  couronne  en  or,  trouvée 


en  1813,  dans  un  tombeau  à  Armento,  dans  la  Basili- 
cate  2IU,  et  qui  appartient  aujourd’hui  à  l’Antiquarium  de 
Munich  ;  une  inscription  gravée  au-dessous  de  la  figurine 
qu’on  voit  au  centre,  porte  en  caractères  indiquant  le 
commencement  du  ive  siècle  av.  J.-C.,  un  nom  propre  et 
une  formule  de  dédicace  :  kpeiqonioï  h©hkh  ton  î.th<i>a- 
non.  Cette  couronne  avait-elle,  avant  d’être  déposée  au¬ 
près  des  restes  du  mort,  une  autre  destination,  comme 
quelques  personnes  l’ont  pensé  à  raison  du  poids,  de  la  ri¬ 
chesse  et  de  la  beauté  du  travail? C'est  ce  que  nous  n'avons 
pas  à  rechercher  ici  ;  nous  ferons  seulement  remarquer 
l’analogie  des  figures  ailées  placées  au  milieu  du  feuillage 
avec  celles  qui  décorent  les  vases  trouvés  dans  une  autre 
partie  de  la  Grande-Grèce,  à  Canosa,  à  Ruvo,  à  Calvi,  et  de 
destination  certainement  funéraire.  La  couronne  se  com¬ 
pose  de  branches  de  chêne,  autour  desquelles  s’enlacent 
d’autres  plantes,  dont  les  fleurs  épanouies,  roses,  narcisses, 
myrtes,  asters,  convolvulus,  sont  comme  tout  le  bijou  en 
or,  quelques-unes  rehaussées  d’émail  bleu-turquoise.  Des 
insectes  voltigent  çà  et  là,  à  l’extrémité  de  lamelles  décou¬ 
pées  très-fines.  Les  fleurs  et  les  feuillages  sont  attachés 
aussi  par  de  minces  fils  d’or,  ce  qui  leur  donne  une  légè¬ 
reté  et  une  mobilité  qui  ne  contribuent  pas  moins  que  la 
liberté  avec  laquelle  ils  sont  groupés  à  leur  communiquer 
quelque  chose  de  la  vie  de  la  nature. 

YI.  Toute  l’œuvre  est  ainsi  faite  de  petits  morceaux  tra¬ 
vaillés  séparément  et  rapportés  :  c’est  un  procédé  qu’on 
trouve  constamment  employé  dans  l’antiquité  pour  le 

3to  Avellino ,  Memorie  del.  Academia  Ercolanese ,  I,  1872,  p.  207  et  s.; 
Gerhard,  Antike  Bildwerke ,  I,  x  ;  Arneth,  Maman.  des  Antik.  Cabinets  in  Wien, 
p.  41,  pl.  xin  ;  Magasin  jdttoresgue,  t.  XXXI,  p.  329.  —  211  Mémoire  cité, 


travail  des  métaux  ;  il  a  été  appliqué  aux  plus  délicats  bi¬ 
joux  et  nous  allons  voir  qu’il  l’était  aussi  aux  objets 
en  bronze  et  aux  œuvres  même  de  la  statuaire.  Pour  les 
bijoux  nous  invoquerons  encore  le  témoignage  de  M.  Cas- 
tellani  8".  «  La  recherche  des  procédés  employés  par 
les  anciens,  dit-il,  fut  tout  d’abord  le  but  de  nos  efforts. 
Nous  vîmes  que  tous  les  joyaux  de  l’antiquité,  moins 
ceux  qui  étaient  destinés  à  des  cérémonies  funèbres 
(on  vient  de  voir  que  ceux-ci  ne  font  pas  toujours  excep¬ 
tion),  se  trouvaient  fabriqués  par  pièces  rapportées  et 
superposition  de  parties,  au  lieu  de  ne  devoir  leurs  saillies 
qu'à  la  ciselure  et  au  burin.  C’est  là  ce  qui  constitue, 
à  mon  avis,  la  cause  pour  laquelle  les  bijoux  des  an¬ 
ciens  ont  un  caractère  tout  particulier  empruntant  son 
cachet  bien  plutôt  à  l’idée  spontanée  et  à  l’inspiration  de 
l’artiste,  qu'à  la  froide  et  régulière  exécution  de  l’ou¬ 
vrier.  Les  imperfections  mêmes  et  les  oublis  volontaires 
de  quelques  parties  donnent  au  travail  de  la  joaillerie  an¬ 
tique  cette  physionomie  artistique  qu'on  chercherait  en 
vain  dans  la  plus  grande  partie  des  travaux  modernes.  » 
Pour  les  bronzes  en  général,  sans  entrer  dans  le  détail 
des  opérations  de  la  fonte,  ni  empiéter  sur  ce  qui  doit 
être  dit  ailleurs  au  sujet  de  la  statuaire,  nous  rappelle¬ 
rons  une  observation  faite  par  Winckelmann,  à  savoir  que 
l’on  continua,  dans  la  belle  époque  de  l’art,  comme  on 
l’avait  fait  dans  ses  commencements,  à  composer  des 
figures  de  pièces  fondues  séparément  et  reliées  ensemble, 
tantôt  par  des.  clous  ou  par  des  agrafes  en  queue  d’a- 
ronde,  tantôt  au  moyen  de  la  soudure  ;  et  nous  citerons 
le  passage  où  il  parle  de  l’emploi  de  ce  dernier  moyen  : 
«  On  voit  la  soudure,  dit-il 212,  aux  cheveux  et  aux  bou¬ 
cles  détachées  qu’on  avait  coutume  d’adapter  aux  figu¬ 
res  par  cet  artifice,  et  cela  aussi  bien  dans  le  temps  le 
plus  reculé  de  l’art  qu’à  l’époque  de  son  lustre.  L’ouvrage 
le  plus  ancien  de  ce  genre  et,  en  général,  un  des  monu¬ 
ments  de  la  plus  haute  antiquité,  est  un  buste  de  femme 
du  cabinet  d’Herculanum,  dont  la  tête  est  coilfée  sur  le 
front  et  jusqu’aux  oreilles  de  cinquante  boucles  qui  sem¬ 
blent  faites  d’un  fil  d’archal  à  peu  près  de  l’épaisseur 
d’un  tuyau  de  plume  à  écrire.  Ces  boucles  sont  soudées 
sur  le  côté  et  rangées  les  unes  sur  les  autres,  ayant  cha¬ 
cune  quatre  ou  cinq  anneaux.  Les  cheveux  de  derrière 
forment  des  tresses  autour  de  la  tête.  Le  même  cabinet 
renferme  un  autre  morceau  avec  des  cheveux  soudés  ; 
c’est  le  portrait  d’un  jeune  homme  dont  la  tête  est  garnie 
de  soixante-huit  boucles  soudées,  outre  celles  de  la  nuque, 
du  cou,  qui  ne  sont  pas  détachées  et  qui  ont  été  jetées  en 
fonte  avec  la  tête.  Ces  boucles  ressemblent  assez  à  une 
bande  étroite  de  papier  roulée  et  tirée  ensuite  en  ressort- 
spirale.  Celles  qui  descendent  sur  le  front  font  cinq  tours 
et  davantage;  celles  de  la  nuque  en  font  jusqu’à  douze  ; 
et  toutes  ont  sur  les  bords  deux  lignes  gravées  en  creux. 
Ilien  ne  constate  mieux  que  cet  usage  s’était  introduit 
dans  la  plus  belle  époque  de  l’art,  qu’une  tête  idéale,  du 
même  cabinet,  connue  assez  généralement  sous  le  nom 
de  Platon  et  estimée  un  des  plus  beaux  monuments  en 
bronze  :  cette  tête  a  pareillement  des  boucles  soudées 
aux  tempes213.  On  peut  voir  au  Cabinet  des  Antiques  de 
la  Bibliothèque  Nationale  un  buste  en  bronze  faisant  par¬ 
tie  de  la  collection  de  Luynes,  qui  représente  un  person- 

p.  5.  —  212  Winckelmann,  Hist.  de  l’art ,  II,  p.  87  de  la  traduction  française,  Paris, 
an  II,  t.  III,  p.  227.  —  213  Cf.  Id.  Lettres ,  à  la  suile  de  la  Storia  delV  arte ,  éd.  de 
Fea,  1784,  t.  III,  p.  27. 
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nage  romain  inconnu.  Ses  paupières  sont  bordées  de  cils 
détachés  et  mobiles  entourant  des  yeux  incrustés,  comme 
on  en  mettait  ordinairement  aux  figures  de  bronze  et 
qui  ajoutent  quelque  chose  à  la  réalité  saisissante  de 
celte  image,  traitée  dans  toutes  ses  parties  avec  une  pré¬ 
cision  qui  va  jusqu’il  la  dureté.  Chaque  mèche  de  cheveux 
est  ciselée  avec  un  soin  minutieux.  Un  travail  de  burin 
imite  même  par  un  pointillé  l’apparence  de  la  barbe  fraî¬ 
chement  taillée.  Une  tête  deVespasien  en  bronze,  qui  est 
au  Louvre  218,  est  ceinte  d’une  couronne  de  laurier  dont 
les  feuilles  ont  été  rapportées  une  à  une  ;  le  visage  a  été 
coulé  en  deux  parties.  Le  même  musée  possède  une  grande 
figure  de  coq  d’une  exécution  remarquable  :  les  grandes 
pennes  de  la  queue  ont  été  faites  à  part,  puis  soudées; 
les  détails  des  plumes  sont  très-soigneusement  gravés  au 
burin216.  Rappelons  enfin  qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  les  collections  des  figurines  de  bronze  dont  les  bras 
ou  des  parties  de  la  chevelure  ou  des  vêtements  ont  été 
exécutés  en  applique  et  soudés  ensuite217.  A  ces  faits  on 
pourrait  en  ajouter  d’autres  qui  prouvent  que  de  grandes 
statues  aussi  étaient  faites  de  morceaux  séparément  fon¬ 
dus  et  ciselés218;  mais  ce  qui  appartient  à  la  statuaire  sera 
ailleurs  mieux  placé. 

VIL  II  n’est  pas  possible  de  passer  ici  en  revue  tous  les 
ouvrages  en  or,  en  argent  ou  en  bronze,  dont  la  diversité 
est  infinie,  meubles  et  ustensiles,  pièces  d’armure  ou  de 
vêtement,  ornements  de  tout  genre,  qui  nous  restent  des 
anciens,  et  dans  lesquels  on  peut  observer,  avec  leur  mé¬ 
thode  de  travail,  les  moyens  en  général  par  lesquels  ils 
ont  su  varier  le  caractère  et  l’aspect  des  objets,  tirer  parti 
des  qualités  propres  à  chaque  métal  ou  combiner  les  effets 
opposés  de  métaux  différents;  mais  nous  prendrons  en¬ 
core  des  exemples  dans  la  vaisselle  d’or  et  d’argent.  Elle 
tient  en  effet  une  place  principale  dans  la  caelatura  antique, 
comme  dans  l’orfèvrerie  de  toutes  les  belles  époques, 
où  cet  art  a  produit  des  ouvrages  dignes  d’être  rangés 
à  côté  des  meilleurs  de  la  statuaire  ;  les  artistes  qui  les  ont 
exécutés  sont  au  nombre  des  plus  fameux  de  l’antiquité  ; 
enfin  dans  les  textes  où  il  en  est  question,  nous  trouvons 
des  termes  qui  répondent  aux  différentes  manières  de 
traiter  et  de  fixer  les  figures  et  les  ornements  ( signa ,  si- 
gillci  219,  Çcôa,  Çcoota,  ÇioSâpta  22°),  qui  sont  l’œuvre  propre 
de  la  toreutique. 

Ces  reliefs  plus  ou  moins  saillants  (àvay),u'pa,  anaglypta, 

ÊXTU7TQC,  EXTUUOC,  TTpÔaTUTTOt ,  TTpÔaTUTTa  Çwa221),  OU  tOllt  Ù  fait  en 

211  l-11  argent,  en  verre,  en  pierre  dure  ;  voy.  Buonarrotti,  Osserv.  sopra  aie . 
medagl.  prêt.  p.  xii  ;  Quatremère  de  Quincy,  Jupiter  Olympien ,  p.  42  [ocularics 
faber],  —  215  visconti,  Icon.  rom.  pl.  mu,  1  ;  Id.  Op.  varie,  t.  III,  p.  4P  ;  de  Long- 
périer,  Notice  des  bronzes ,  n°  656.  Voy.  encore  les  fragments  de  couronnes  du 
même  musée,  Ib.  n".  1015  et  1016.  -  216  Ib.  n.  956.  -  217  De  Longpérier,  Revue 
archéol.  1S65,  p.  149  ;  Notice  des  bronzes,  n»s  243,  261,  266,  700,  705  et  suiv. 
-  218  Comme  on  le  voit  dans  la  fig.  938.  Cf.  Phli.  Byz.  De  sept.  orb.  spect.  5,  p.  13. 
Une  des  statues  de  jeunes  filles  d'ilerculanum  [Mus.  Borbon.  II,  pl.  vil)  est  faite 
do  7,  une  autre  de  10  morceaux.  Voy.  Winckelmann,  Hist.  de  l’art,  1.  IV,  c.  7,  §  37  ; 
Biaun,  Ruin.  und  Mus.  Roms,  p.  143;  Friedrichs,  Berlin's  antike  Bildwerke,  II, 
p.  12.  —  219  Cic.  InVerr.  II,  4,  22  ;  Virg.  Aen.  V,  267  ;  IX,  263  ;  Ovid.  Met.  V,  80  ;  XII, 
235  ;  Isid.  Or.  XX,  4.  —  220  Herod.  I,  70;  Athen.  V,  p.  199  b,  c,  c,  et  210  c;  Macar. 
Hom.  16.  —  221  p]in.  Hist.  nat.  XXXIII,  11,  49;  XXXV,  12,  43  ;  lsid.  XX,  8;  Sid. 

A  POU*  Bp.  IX,  13  et  Savaro,  Ad  h.  I.;  Boeckh,  C.  insc.,  I,  p.  23  ;  Athen.  V,  p.  199  e  ; 
Jos.  Ant.  jud.  III,  6,  5;  Diod.  XVIII,  26  :  xpovogàs  IxtOxoù;;  Mcnand.  ap.  Athen. 
XI,  p.  484  d  :  ÉTOim»|Adv«>y  xfomixa.  —  222  Athen.  V,  p.  199  e;  Ovid.  Metam.  III  : 

«  signis  exstantibus  asper  antiquus  crater;  »  V,  80  :  «  altis  exstantemsignis  cratera; . 
Juv.  I,  76  :  «  stantem  extra  pocula  caprum;  *  Plin.  XXXIII,  H,  49  :  «  anaglypta'in 
asperitatemque  excisa.  »  -  223  virg.  Aen.  VI,  849  ;  Justin.  XXXVI,  4  ;  Isid.  XX,  4, 
7;  Placid.  Gloss.,  in  Mai  Auct.  class.  III,  p.  443.  —  22V  pliii.  XXXIII,  11,  49;  Paul! 
Diac.  s.  v.  Ancaesa,  p.  16  Lind.;  Quintil.  u,  4,  7;  Tertull.  De  idol.  3  :  \  Caelator 
cxsculpit;  »  Ath.  XI,  781  e  :  {Y*6X<x!tto;  Ivorpia.—  225  Quintil.  t.  I.  :  «  sit  modo  unde 
excidi  possit  et  quod  exsculpi;  erit  autein,  si  non  ab  initio  tenucui  nimium  lamiuam 
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ronde  bosse  (7tepi!pc<v7)  ■zzzopzvgi'rx)  2!!,  peuvent  être  pris  dans 
le  métal  même  du  vase,  soit  que  les  figures  aient  été  re¬ 
poussées  (xo7teTv,  ixxpouetv,  excidere,  procudere,  exprirnere, 
deprirnere ),  ce  qui  est  le  procédé  le  plus  habituel Iî3,  soit 
qu’elles  y  aient  été  ciselées  en  plein  et  véritablement 
sculptées  (lyxoXaTtTEtv,  excidere ,  circumcaedere,  exsculpere 2î>), 
quelquefois  ces  deux  opérations  du  repoussé  et  de  la  ci¬ 
selure  s’ajoutent  l’une  à  l’autre  125  ;  ou  bien  les  reliefs 
soudés,  rivés  ou  plaqués  y  sont  artificiellement  adhérents 
{emblemata,  crustae). 

Les  exemples  de  ciselure  en  plein  sont  les  plus  rares  ; 
on  en  possède  encore  cependant  quelques  beaux  modèles, 
entre  lesquels  nous  citerons  le  beau  gobelet  d’argent  du 
Musée  de  Naples,  retrouvé  à  Herculanum 2!6,  où  est  figurée 
l’apothéose  d’Homère  ;  et  un  autre  vase  d’argent,  de  l’An- 
tiquarium  de  Munich  227,  précieux  reste  des  beaux  temps 
de  l’art  grec,  extérieurement  orné  d’une  frise  circulaire  où 
sont  représentés  les  Troyens  captifs  ;  les  figures  sont  de 
très-bas  relief,  ce  qui  est  en  général  un  caractère  d’anti¬ 
quité,  que  l’on  peut  opposer  au  relief  très-prononcé  dont 
les  Romains  surtout  eurent  le  goût;  en  quelques  endroits 
seulement,  où  peut-être  la  matière  a  fait  défaut  à  l’artiste, 
des  morceaux  fondus  séparément  ont  été  superposés  par 
la  soudure,  comme  on  le  voit  à  la  place  laissée  vide  par 
ceux  qui  sont  tombés. 

Ce  n’est  pas  à  des  pièces  ainsi  ajustées  que  s’appli¬ 
quent  les  noms  de  crustae  et  à' emblemata,  mais  à  des 
figures  et  ornements  entiers,  rapportés  à  l’intérieur  ou  à 
l’extérieur  des  vases.  Tous  les  textes  où  on  rencontre  ces 
noms  prouvent  qu’il  s’agit  de  pièces  dont  l’art  faisait  prin¬ 
cipalement  la  valeur,  qui  avaient  à  cause  de  cela  un  prix 
particulier,  qu’on  détachait  au  besoin  et  qu’on  transpor¬ 
tait  d’un  objet  à  un  autre  sans  les  altérer  228.  La  significa¬ 
tion  rigoureuse  de  ces  termes,  au  sujet  desquels  on  a 
beaucoup  discuté,  est  difficile  à  déterminer S29.  Si  l’on  s’en 
tient  au  sens  que  chacun  implique,  le  premier  nom  (em- 
blema,  ig.6Xriit.tx),  doit  s’entendre  de  pièces  encastrées  ou 
enchâssées  comme  une  pierre  est  sertie  dans  sa  mon¬ 
ture  250  ;  le  deuxième  ( crusta )  ne  convient  qu’à  une  feuille 
de  métal  sans  épaisseur,  adaptée  à  la  superficie  du  vase 
et  dont  les  reliefs  ,  plus  légers  en  général,  sont  tels 
qu’on  peut  en  obtenir  à  l’aide  de  l’estampage  ou  du  re¬ 
poussé.  Il  est  certain  que  les  deux  mots  n’avaient  pas  en 
principe  le  même  sens  précis  231  ;  mais  la  différence  entre 
eux  ne  fut  pas  toujours  nettement  tranchée  dans  l’usage, 
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duxerimus,  et  quam  caelatura  altior  rumpat.  »  —  226  Winckelmann,  Lettres  sur  les 
dccouv.  d’ Herculanum,  §  17  ;  Millingen,  Ane.  uned.  monum.  II,  13  ;  Millin,  Galer. 
myth.  cxlix,  149;  Guigniaut,  Nouv.  gai.  myth.  pl.  ccxxi,  n»  761;  Tischbein,  Il  orner 
nach  Antiken,  1,  3  ;  Zahn,  Schônste  Onium,  in  Pompei,  III,  28.  —  227  Thiersch, 
Abhandl.  d.  bair.  Akademie,  Philol.  Classe,  V,  1849,  p.  111.  Voy.  encore  Visconti! 
Diss.  d.  acad.  rom.  I,  n,  p.  307  ;  Antiq.  du  Bosphore,  I,  pl.  xxxix  ;  Chabouillct, 
Catalog.  du  Cabinet  des  Ar.tiq.  n°>  2821,  2832,  2837,  2838,  2878,  2879.  Dans  ce 
dernier  exemple,  on  peut  signaler  quelques  tètes  d’animaux  rapportées  et  soudées, 
comme  au  vase  de  Munich.  —228  cic.  In  Verr.  IV,  22, 48  et49;  23,  52  ;  24, 54  ;  Pers. 
II,  52;  Ulp.  Dig.  XXXIV,  2,  19,  §§  5  et  G  ;  Paul.  Ib.  32,  §  I,  et  Bec.  Sent .’  III,’  6,  89. 
Les  expressions  qui  indiquent  la  manière  de  les  fixer,  illigare,  includere,  injicere, 
infigere,  inscrere,  ne  permettent  pas  de  faire  aucune  distinction  entre  les  crustae  et 
les  emblemata.  —  229  Turnèbe,  Adversaria,  VIII,  10  ;  Saumaise,  Exerc.  Plinian. 
in  Solin.  p.  736  ;  Id.  Ad  Yopisc.,  in  Hist.  Aug.  sci-ipt.  Paris,  1620,  p.  443  B  ;  Furla- 
netto,  ap.  Forcellini,  Latin.  Lexic.  s.  v.  crustae  et  emblema  ;  Erncsti,  Claris  Cicer. 

s.  s .  crusta  ;  Cf.  Ottf.  Millier,  Handbuch  d.  Archâol.  §  31 1  ;  Becker  et  Rein,  Gallus, 

t.  II,  p.  321,  3®  édit.  1863  ;  Michaëlis,  Dus  Corsinische  Silbergefàss,  i  859,  p.  "E  Mar- 
quardt,  Rom.  Privatalterth.  II,  p.  275;  Wiescler,  Hildesheim.  Silberfund,  p.  22. 

—  230  Gloss,  ap.  Stcph.  Thesaur.  :  'E^ga,  gemma.—  231  Vov.Suet.  Tib.  71,  et  Dio 
Cass.  L\II,  41,  au  sujet  de  la  défense  faite  par  Tibère  d’employer  le  mot  emblema , 
parce  qu  il  n  était  pas  latin.  Il  résulte  des  deux  passages  que  le  grec  IgÇAy.ga  n’avait 
pas  alors  d  exact  équivalent  en  latin.  Crustae  sc  trouve  dans  Cicéron  [In  Verr.  IV, 
23,  52),  placé  à  côté  d  emblemata  pour  signifier  deux  choses  différentes. 
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pas  plus  qu’entre  les  deux  modes  d’opérer  auxquels  ils 
répondaient.  Le  passage  est  facile  de  l’un  à  l’autre.  Parmi 
les  ouvrages  que  l’on  possède  encore  d’orfèvrerie  antique 
on  peut  en  voir  beaucoup,  répondant  aux  indications  des 
textes  anciens  S3\  qui  sont  ornés  de  reliefs,  véritables 
emblemata  par  la  manière  dont  ils  sont  ajustés  au  fond  qui 
les  supporte,  etqui  tantôtsont 
massifs  S33,  tantôt  repoussés  ou 
estampés  dans  une  mince  lame 
de  métal  et  traités  comme 
on  suppose  que  l’étaient  les 
criistae  ;  tantôt  très-saillants 
ou  même  se  détachant  tout  à 
fait  en  ronde  bosse,  tantôt  po¬ 
sés  à  plat  et  presque  unis  !3V. 

On  peut  observer  cette  variété 


d’exécution,  et  nous  allons  en  donner  des  exemples,  dans 
les  médaillons  qui  garnissent  le  fond  de  tasses  et  de  pa¬ 
tères  encore  nombreuses  dans  les  collections;  masques, 
bustes,  figures,  sujets  entiers,  les  uns  sont  encore  fixés 
au  vase  auquel  ils  appartiennent,  d’autres  sont  détachés, 
et  dans  cet  état  leur  ancienne  destination  a  pu  être  mé¬ 
connue.  En  effet,  beaucoup  de 
ces  objets  désignés  dans  les 
descriptions  sous  les  noms  de 
disques,  de  plateaux,  de  bou¬ 
cliers  votifs,  ne  sont  autre 
chose  que  l’ornement  qui  cou¬ 
vrait  l’ombilic  (op-cpcAo;)  de  pa¬ 
tères,  de  coupes,  de  bassins  de 
plus  grandes  dimensions,  con¬ 
sacrés  dans  les  temples  ou  éta¬ 
lés  sur  les  dressoirs  dans  les 
riches  habitations  23S. 

Des  médaillons  semblables 
pouvaient  être  placés  autour 
de  cet  ornement  central , 
comme  on  le  voit  par  la  célèbre 
patère  de  Rennes,  au  Cabinet 


Fig.  972.  Patère  d’or  de  Rennes. 


des  antiques  536  (fig.  972),  plat  creux  de  25  centimètres 
de  diamètre,  en  or  massif,  fabriqué  au  marteau,  dont  le 
fond  est  rempli  par  un  grand  médaillon  où  est  représenté 
un  défi  porté  par  Bacchus  à  Hercule  ;  ce  sujet  est  entouré 
d’une  frise  circulaire  qui  en  complète  le  sens,  en  montrant 
Hercule  ivre  et  Bacchus  triomphant  ;  le  médaillon  exécuté 
au  repoussé,  puis  ciselé,  est  circonscrit  par  une  couronne 
de  feuilles  de  laurier  en  très-bas  relief,  ciselée  dans  la  masse 
de  la  coupe  ;  enfin  sur  le  marli  ou  bordure  du  plat  sont 
encastrées  seize  monnaies  d’or  impériales,  entourées  de 
couronnes  d’acanthe  et  de  laurier  ciselées  en  relief;  ces 
types  allant  d’Hadrien  à  Géta  et  le  style  des  figures  ont 
permis  de  fixer  la  fabrication  de  la  patère  aux  premières 
années  du  me  siècle  après  Jésus-Christ.  Les  figures,  mal¬ 
gré  cette  date  avancée,  ont  encore  une  réelle  beauté  ;  on 
reconnaît  au  moins  dans  toute  la  composition  la  force 
des  grandes  traditions  qui  ont  si  longtemps  soutenu  la 
sculpture  antique.  On  n’y  trouve  pas  ce  relief  exagéré  qui 
est  un  caractère  frappant  de  beaucoup  de  pièces  même 
du  meilleur  temps  de  l’orfèvrerie  romaine,  par  exemple 
de  celles  que  reproduisent  les  figures  973,  974,  tirées  du 
trésor  d’argenterie  antique  trouvé  en  1868,  près  de  Hil- 
desheim  en  Hanovre s3?,  actuellement  au  musée  de  Berlin, 
et  dont  plusieurs  pièces  remontent  au  moins  à  l’époque 
d’Auguste  ;  la  coupe  (fig.  973)  peut  même  dater,  selon  quel¬ 
ques  connaisseurs,  du  dernier  siècle  de  la  république.  Son 
fond  est  rempli  par  une  figure  de  très-baut  relief  :  on  y 

-  —  Outre  les  textes  cités  dans  les  notes  qui  suivent,  voy.  les  notes  227  et  228. 

—  233  Senee.  Ep.  V,  3  :  «  argentum  in  quod  solidi  auri  descendent.  »  —  234  jUv.  I, 
76:  ■  stantem  extra  pocula  caprura;  »  le  seboliaste  ajoute:  «  embleniaticumopus,  » 
et  il  rapproche  ud  vers  de  Martial,  XIII,  SI,  9  :  «  Stai  capcr,  etc.  ;  »  d’autre  part, 
Pline  dit  (XXXIII,  55)  :  •  Ulysses  et  Diomedes  erant  in  pbialac  emblemate,  Palladium 
subripientes,  »  sujet  connu,  qu’on  doit  se  représenter  en  bas-relief  d’après  de  nom¬ 
breuses  reproductions  :  c’est  celui  qu’on  voit  (p.  806,  fig.  977)  sur  le  col  d’un  des 
vases  de  Bernay.  Voy.  encore  Treb.  Poil.  Trig.  tyr.  15  :  «  Patcram  electrinam, 
quae  in  medio  vultum  Alexandri  baberet  et  in  circuitu  omnem  historiam  contineret 
signis  bre\ibus  et  minutulis  .  —  235  otf.  Jlüllcr,  Hmtdhuch ,  S  311,  5;  Semper,  j 


voit  Minerve  assise,  la  main  appuyée  sur  le  manche  de  la 
charrue  dont  elle  apprit  aux  hommes  à  se  servir.  La  pa¬ 
tère  (fig.  974)  est  sans  doute  un  peu  moins  ancienne;  elle 
est  ornée  delà  même  manière,  d’un  buste  en  ronde  bosse 


d’Hercule  enfant,  étouffant  les  serpents  qui  menaçaient 
son  berceau.  Ces  deux  ouvrages  d’un  grand  mérite  d’exé¬ 
cution  sont  tout  romains  par  l’exubérance  de  l’ornement. 
Le  sujet  central  est  traité  comme  une  œuvre  à  part,  qui 
se  détache,  rompt  les  lignes  et  rend  l’objet  impraticable 

Der  Stil,  II,  p.  24.  le  médaillon  du  musée  de  Naples  (Pitt.  d'Ercolano,  V, 
p.  267  ;  Mus.  Borb.  XVI,  12)  ;  les  disques  de  Genève  (Montfaucon,  Ant.  expi.  VI, 
Suppl,  p’..  xxvm) ;  d’Aquilée  (Mon.  de  l’inst.  arch.  III,  pi.  iv  ;  Arneth,  Gold 
und  Silbermonum.  G.  V);  du  Cabinet  des  médailles  (Chabouillet,  Catalogue,  n. 
2875;  Millin,  Mon.  ined.  I,  8),  2t  d’autres  moins  célèbres,  sont  de  ce  genre  ;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu’il  n’y  eût  pas  des  boucliers  et  des  plats  décorés  de 
la  même  manière  [cupbos,  lanx].  —  236  Chabouillet,  Catalog.  n.  2537;  Millin, 
Monum.  méd.  I,  p.  225;  Magasin  pittoresque,  1851,  p.  199.  —  237  Wieseler, 
Der  HHdtsheimer  Silberfund,  Gotting.  1869  ;  Fr.  Lenormint,  Gaz.  des  beaux-arts, 
nov.  1869? 
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pour  son  emploi,  lequel  doitrester  visible,  lors  rm  (iu 
n’est  destiné  en  réalité  à  servir  que  pour  1  appui  ut 


Fig.  974.  Patère  d’argcut  du  trésor  de  Hiidesheim. 


Ce  défaut  d’appropriation,  cette  disproportion  de  l’or¬ 
nement  avec  l’ensemble  eussent  répugné  au  goût  des 
Grecs,  dont  les  œuvres  originales  se  développent  dans 
toutes  leurs  parties  avec  unité,  chacune  accusant  sa  fonc¬ 
tion,  chaque  membre  ayant  sa  relation  nécessaire  avec  le 
corps  tout  entier  dont  il  se  dégage  naturellement,  comme 
un  rameau  de  la  tige  commune  ;  si  des  ornements  y  sont 
ajoutés,  ils  ne  surchargent  et  n’obstruent  pas  les  formes, 
ils  les  accompagnent,  ils  en  épousent  les  contours.  On  ne 
trouverait  pas  non  plus  facilement  dans  celles  dont  la 
provenance  hellénique  est  certaine  ce  grossier  ajuste¬ 
ment,  qui  est  si  choquant  dans  beaucoup  d’œuvres  étrus¬ 
ques  ou  romaines,  de  pieds,  d’anses  de  poignées,  de  bou¬ 
tons,  entrant  dans  les  feuillages  ou  les  arabesques  qui 
décorent  le  vase,  trouant  même  des  personnages,  comme 
on  le  voit  dans  les  plus  belles  cistes  de  Préneste  [cista]  239  : 
ce  sont  là,  dans  des  œuvres  qu’on  admire,  les  traces  de  la 
barbarie  ou  la  marque  d’une  fabrication  inférieure.  Et  en 
effet,  nous  ne  possédons  guère  que  des  productions  de  cet 
ordre  ;  bien  peu,  parmi  les  plus  parfaites,  sont  autre  chose 
que  des  imitations  de  beaux  modèles  de  la  Grèce,  ou  des 
œuvres  exécutées  loin  de  leur  patrie  par  des  artistes  grecs 
travaillant  pour  le  compte  des  Romains  ou  des  rois  bar¬ 
bares.  Mais,  encore  quelques-unes  sont  admirables. 

Nous  citerons  d’abord  un  vase  magnifique  (fig.  97S), 
bien  digne  d’être  mis  en  première  ligne,  qui  fut  trouvé  en 
1862  à  Nicopol,  dans  la  Russie  méridionale,  dans  la  sé¬ 
pulture  d’un  roi  Scythe  et  qui  est  actuellement  au  musée 
de  l’Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  2t0.  Ce  vase  n’a  pas 
moins  de  0m,70  de  haut,  et  0m,39  de  diamètre  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Il  a  la  forme  d’une  amphore;  sans  doute 
il  était  destiné  à  rafraîchir  la  boisson  servie  sur  la  table 
royale  ;  car  son  col  et  les  trois  orifices  par  où  le  liquide 
pouvait  s’écouler  sont  fermés  par  des  passoires  fines,  pa¬ 
reilles  à  celles  dont  se  servaient  les  anciens  quand  ils  mê¬ 
laient  de  la  neige  au  vin  [coi.üm].  La  place  de  ces  orifices 

238  Cf.  Mart.  IV,  78.  —  239  y0y.  aussi  le  eratèrc  d’argent  qui  est  une  des  plus 
belles  pièces  du  trésor  d’Hildesheim,  Wicselcr,  1. 1.  pl.  i,  p.  26;  Gaz .  des  beaux- 


est  indiquée  par  les  masques  de  lion  que  l'on  voit  de  cha¬ 
que  côté  et,  sur  la  face,  par  une  tête  de  cheval  ailée,  en¬ 
tourée  de  rayons.  Ces  têtes  rapportées  et  soudées  sont  du 
plus  grand  style  ;  elles  sont  dorées,  et  il  en  est  de  même 
des  feuillages  et  des  fleurs  qui  décorent  la  panse  du  vase, 
auxquels  sont  mêlés  des  oiseaux  d’espèces  appartenant 
aux  steppes  de  la  Russie,  des  figures  qui  forment  une  frise 
au-dessus  et  des  animaux  groupés  à  la  naissance  du  col 
Nous  n’avons  pas  à  décrire  ici  le  sujet  si  intéressant  de  la 
frise,  où  sont  représentés  des  Scythes  dans  leur  costume 
national,  qui  domptent  et  dressent  des  chevaux  ;  mais  on 
remarquera  que  le  choix  même  du  sujet  prouve  que  l’au¬ 
teur  de  ce  vase,  en  quelque  lieu  qu’il  l’ait  exécuté, travaillait 
en  vue  de  plaire  aux  habitants  du  pays  où  on  l’a  trouvé.  Les 
figures  de  la  frise  sont  de  haut  relief  et  quelques  parties  se 
détachent  en  ronde  bosse.  Chacune  a  été  fondue  et  ciselée 
séparément  et  soudée  ensuite.  Les  autres  ornements  sont 
repoussés  et  forment  des  bas-reliefs  plus  saillants  sur  la 


Fig.  975.  Vase  d’argent  de  Nicopol. 


face,  décroissants  à  mesure  qu’ils  s’en  éloignent,  de  sorte 

ai'ts,  IS69,  p.  419.  —  240  Comptes  rendus  de  la  comrniss.  arcfienl.  poar  i864,  pl.  i, 
ii,  p.  U  et  s.  —  241  Gaz.  des  beaux-arts,  1869,  II,  p.  414. 
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que  sur  le  côté  opposé  beaucoup  de  détails  ne  sont  indi¬ 
qués  que  par  une  gravure  en  creux.  Tout  le  vase  est  ainsi 
enveloppé  d’une  riche  et  élégante  décoration,  distribuée 
avec  symétrie  ;  mais  cette  régularité  n’est  pas  obtenue  au 
compas  :  ces  feuillages  et  ces  oiseaux  qui  se  répondent  de 
chaque  côté  dans  un  heureux  balancement, ne  se  répètent 
pas  avec  la  précision  sèche  et  mécanique  des  produits  de 
nos  arts  industriels;  les  personnages  et  les  animaux  sont 
traites  largement  et  simplement,  bien  qu’avec  une  cer¬ 
taine  recherche  de  la  vérité;  le  style,  la  composition, 
1  execution  accusent  bien  une  œuvre  du  ivc  siècle.  Enfin 
les  reliefs  dans  les  endroits  mêmes  où  ils  sont  le  plus  dé- 
M'ioppés  sortent  à  peine  de  la  ligne  du  contour;  la  pureté 
du  galbe  n’en  est  pas  altérée,  on  n’y  trouve  rien  encore  de 
cette  exubérance  dont  le  goût  fut  si  marqué  chez  les 
Romains,  mais  qui  ne  commença  à  se  faire  sentir  en 
Grèce  qu’au  temps  de  la  domination  macédonienne. 

«  Ce  système  de  décoration,  où  l’on  a  recherché  le  luxe 
plus  que  le  beau  absolu,  a  certainement  commencé,  dit 
M.  Lenormant,  sous  les  successeurs  d’Alexandre,  alors 
que  1  influence  de  l’Asie  modifia  le  goût  des  Grecs  et  les 
i  endit  sensibles  à  un  étalage  de  richesse  qui  eût  paru 
grossier  aux  contemporains  de  Périclès.  Athénée  décrit242 
d’une  façon  très-précise  les  vases  à  sujets  bachiques  et  à 
masques  théâtraux  en  haut  relief  parmi  ceux  qui  furent 
portés  dans  la  pompe  de  Ptolémée  Philadelphe.  C’est  là, 
d’après  toutes  les  vraisemblances,  le  nouveau  genre  de 
vase  qu’inventa  Lysippe  et  qui  obtint  aussitôt  de  ses 
contemporains  un  immense  succès.  Ce  fut  sous  les  Ro¬ 
mains  que  le  nouveau  sys’tème  de  composition  et  de  dé¬ 
coration  des  pièces  d’argenterie  atteignit  le  degré  d’exa¬ 
gération  de  tours  de  force  d’un  goût  douteux  que  nous 
a^ons  signalé  tout  à  l’heure.  Les  Romains,  au  point  de  vue 
de  1  art,  gardèrent  toujours  quelque  chose  du  barbare.  » 
Ils  se  passionnèrent  cependant  pour  les  ouvrages  des 
beaux  temps  de  l’orfèvrerie  grecque.  Quand,  au  dernier 
siècle  delà  république,  Verrès  dépouillait  la  Sicile,  qui  en 
renfermait  les  plus  excellents  modèles,  il  semble  qu’il  fût 
poussé  moins  par  la  cupidité  que  par  les  désirs  d’un  ama¬ 
teur  eilréné  243.  Crassus,  l’orateur,  paya  100,000  sesterces 
une  paire  de  vases  de  la  main  de  Mentor  et  ne  voulut  ja¬ 
mais  en  faire  aucun  usage  par  respect  pour  l’œuvre 
d  art  S4\  Il  se  trouva  quelqu’un  après  lui  qui  en  donna 
jusqu’à  1,200,000  de  deux  coupes  fameuses  sur  lesquelles 
Zopyre  avait  figuré  l’aréopage  et  le  jugement  d’Oreste  243. 
Quand  les  œuvres  des  artistes  renommés  devinrent  rares, 
on  les  rechercha  pour  leur  rareté  même  et  leur  antiquité 
[argentum  vêtus ) 2,6  ;  on  se  piquait  d’avoir  des  œuvres  ori¬ 
ginales  ( archetgpa )  2<‘,  signées  de  noms  les  plus  illus¬ 
tres  -*8;  et  souvent  on  n’en  possédait  qu’une  copie  ou  une 
contrefaçon  249. 

Ce  qui  nous  est  connu  de  cet  art  chez  les  Grecs,  c’est 
par  les  écrivains  romains  surtout  que  nous  le  savons,  ou 
par  des  écrivains  grecs  qui  ont  vécu  sous  l’empire.  Un  pas¬ 
sage  de  Pline  2o°  est  particulièrement  important  ;  il  y  énu¬ 
mère  les  artistes  qui  se  sont  le  plus  illustrés  en  ciselant 
1  argent,  non  sans  remarquer  que  personne  n’a  accquis  la 


même  renommée  par  le  travail  de  l’or;  il  semble  les 
grouper  par  époques,  selon  d’autres,  c’est  dans  l’ordre  de 
leur  mérite  qu’il  les  aurait  nommés  251  :  Mentor  d’abord, 
le  plus  célèbre  de  tous,  à  côté  de  qui  il  place  Acragas, 
Boëthus  et  Mys.  On  sait  que  Mys  avait  exécuté  en  bronze, 
sur  les  dessins  du  peintre  Parrhasius,  le  combat  des  Cen¬ 
taures  et  des  Lapithes  décorant  le  bouclier  de  la  statue 
d’Athéné  Promachos,  dont  Phidias  était  l’auteur  235. 
Mentor  vivait  certainement  avant  l’incendie  du  temple 
d  Ephèse,  puisque  des  œuvres  de  sa  main  y  périrent 28S,  et 
par  conséquent  avant  la  naissance  d’Alexandre,  dont 
Acragas  et  Boëthus  furent  selon  toute  apparence  les  con¬ 
temporains.  Après  ce  premier  groupe  Pline  semble  en 
former  un  second  dont  les  noms  les  plus  marquants  se¬ 
raient  ceux  de  Calamis  et  d’Antipater,  ou  plutôt  Diodore, 
car  il  paraît  évident  qu’il  a  fait  entre  ces  deux  noms  une 
confusion  aujourd’hui  dissipée  234  ;  puis  un  troisième 
compose  de  Stratonicus  et  Tauriscus,  tous  deux  de  Cyzi- 
que,  d’Ariston  et  Eunicus  qui  étaient  de  Mitylène,  d’Hé- 
catée  enfin;  ceux-ci  (et  déjà  Diodore  peut-être)  sont  les 
représentants  du  brillant  développement  que  prirent  les 
arts  et  le  luxe  de  l’orfèvrerie  dans  les  cours  asiatiques  sous 
les  successeurs  d’Alexandre.  Viennent  ensuite  les  con¬ 
temporains  de  Pompée  [circa  Pompei  Magni aetatem)  Pa- 
siteles,  Posidonius  d’Éphèse,  Hedystrachides,  Zopyre  et 
Pytheas.  «  Après  eux,  il  y  eut  encore,  dit  Pline,  un  artiste 
Teucer,  qui  se  rendit  célèbre  par  l’exécution  des  orne¬ 
ments  d’applique  ( habuit  et  Teucer  cruslarius  famam),  puis 
cet  art  tomba  tout  à  coup,  au  point  qu’on  ne  l’estima  plus 
que  pour  l’antiquité,  et  que  des  pièces  tout  usées  par  un 
long  frottement,  où  l’on  ne  pouvait  plus  distinguer  au¬ 
cune  figure,  gardèrent  une  grande  valeur.  » 

La  nomenclature  est  incomplète  sans  doute  255,  et  elle  a 
été  dressée  par  un  Romain  qui  a  compilé  avec  un  discer¬ 
nement  souvent  insuffisant  les  vastes  matériaux  dont  il 
disposait;  mais  s’il  ne  faut  admettre  ses  jugements  qu’avec 
leserve,  on  peut  croire  au  moins  que  les  noms  qu’il  a  re¬ 
cueillis  étaient  réellement  ceux  que  la  renommée  avait 
consacrés.  On  remarquera  que  bien  peu  sont  antérieurs  à 
la  période  macédonienne,  aucun  à  la  seconde  moitié  du 
ve  siècle,  c’est-à-dire  au  temps  où  commença  à  se  répandre 
en  Grèce  l’usage  de  la  vaisselle  d’or  et  d’argent  286  ;  aucun 
ne  se  place  dans  le  long  intervalle  qui  sépare  l’ancienne 
ecole  de  Samos  (voy.  p.  789),  dont  les  productions  avaient, 
nous  pouvons  le  supposer,  une  physionomie  plutôt  orien¬ 
tale  que  purement  hellénique,  de  l’époque  où  le  même 
Pline  nous  représente  237  Phidias  comme  un  initiateur 
dans  l’art  de  la  toreutique  et  Polyclète  comme  l’ayant 
porté  à  sa  perfection,  sans  doute  à  cause  de  l’importance 
que  prirent  dans  leurs  mains  et  les  travaux  spéciaux  et 
les  qualités  qui  sont  propres  à  la  sculpture  en  métal.  Mais 
le  mot  toreutice  ne  doit  pas  ici  nous  induire  en  erreur  : 
c’est  dans  un  autre  livre,  à  propos  de  la  statuaire  en  bronze  ' 
que  Pline  parle  des  chefs-d’œuvre  de  ces  grands  artistes’ 
et  bientôt  après  de  ceux  de  Myron  238  et  de  Pythagore  de 
Rhégium,  qui  s’approchèrent,  dit-il,  de  plus  en  plus  de  la 
réalité  par  le  soin  qu’ils  donnèrent  aux  détails  ;  de  Lysippe 


Athen.  V,  29  et  30.  -  243  Cic.  In  \err.  IV,  22,  48  et  passim.  -  SH  Plin.  Eût. 
nat.  XXXIII,  53,  147.  —  SH  /A  156.  —  246  jUT<  76.  —  247  Mart.  VIII,  6,  1  ;  IV 
39 ;  XIV .  93.  S48  Senec.  Ad  Eelv.  XI,  3  ;  De  tranq.  an.  I,  7j  Mart.  IX,  59,  16. 

—  S4S  Phaedr.  V,  4,  prol.  ;  Plin.  XXXIV,  47  ;  Mart.  I.  I.  —  260  Eût.  nat.  XXXIII,  12, 
55  (154).  —  Sol  Bursian,  dans  I  Encyclop.  d’Ersch  et  Gruber,  t.  LXXXII,  p.  4S4," 
504;  Overbeck,  üieantik.  Schriftquellen  zur  Gesch.  der  bildenden  Künste,  p.  417. 

—  252  Pausan  I,  28  ,  2.  —  283  plin.  Eist.  nat.  VII,  127 _ 254  Antbol.  gr.  I,  106, 


16  ;  Benndorf,  De  Anthol.  epigr.  gr.  quae  ad  artes  spectant,  p.  52.  —  258  Vov 
encore  Pim.  XXXIV,  8  (85)  et  les  noms  et  renseignements  réunis  par  H.  Brun,,' 
Geschchte  der  griech.  Künstler,  II,  p.  401  et  s.;  et  Overbeck,  l.  I.  _  256  Vuv’ 
les  art, clés  argentum,  p.  409,  aurum,  p.  576  ,  aurjprx  ,  p.  569.  -  257 
nat.  XXXIX,  19  (54,  55).  —  258  Voy.  cependant  des  œuvres  en  argent  attribuées 

i  ?IT.:  Phaedr'  V’  Fro‘°s';  Wart‘  Iv’  39,  1;  VI’  92  !  UI’  51  ’  StaU  sw». 
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enfin  qui  atteignit  an  dernier  degré  de  vérité  et  donna 
aux  figures  une  vivacité  et  un  mouvement  qu  on  ne  leur 
avait  pas  connus  jusqu’alors.  Ces  appréciations,  qui  pa¬ 
raissent  venir  d’un  jugement  plus  attentif  et  plus  péné¬ 
trant  que  ne  l’est  ordinairement  celui  du  compilateur  ro¬ 
main,  se  rapportent  donc  uniquement  à  la  statuaire  2  ,  il 
n’était  pas  néanmoins  inutile  de  rappeler  de  quelle  ma¬ 
nière  plus  ou  moins  juste  on  caractérisait  les  progi  ès 
attribués  aux  hommes  qui  ont  eu  le  plus  d’influence  sur 
la  sculpture  en  métal;  car  cette  influence  a  dû  s’exercer 
aussi  bien  sur  les  moindres  œuvres. 

La  décadence  signalée  par  Pline  ne  mit  pas  fin  à  la  fa¬ 
brication  de  la  riche  vaisselle  ;  le  luxe  fut  plus  grand  que 
jamais  260;  les  vases  d’or,  d’argent,  souvent  ornés  de  pier¬ 
reries,  s’étalaient  sur  les  tables  et  sur  les  dressoirs;  des 
hommes  de  confiance  étaient  préposés  à  la  garde  de  ces 
trésors  261  dans  les  riches  maisons,  et  celles-ci  avaient 
leurs  orfèvres  à  demeure,  avec  qui  s’efforçaient  de  lutter 
les  artisans  libres  et  les  corporations  [aurifex,  p.  571].  Des 


sance  de  noms  fameux  les  rares  spécimens  que  l’on  pos¬ 
sède  encore  de  l’argenterie  antique,  à  l’aide  du  rappro¬ 
chement  forcé  de  textes  qui  peuvent  à  la  rigueur  s’y 
rapporter.  Tous  les  vases  où  sont  figurés  des  bacchantes 
et  des  centaures  ne  sauraient  être  des  imitations  de  ceux 
qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  d’Acragas  266  ;  tous  ceux  qui 
sont  décorés  de  sujets  empruntés  aux  récits  de  la  prise  de 
Troie  ne  reproduisent  pas  celui  où  Mys  avait  représenté  le 
sac  d’Ilion  267  :  ce  sont  là  des  lieux  communs  de  l’art  anti¬ 
que,  qu’il  est  naturel  de  retrouver  aussi  dans  l’orfèvrerie  ; 
ce  qui  est  vrai,  c’est  que  les  vases  où  ces  sujets  se  recon¬ 
naissent  diversement  traités  et  accusant  d’ailleurs  par 
leur  composition  et  leur  exécution  des  époques  différen  tes , 
rappellent  certainement  des  modèles  grecs  et  que  quel¬ 
ques-uns  peut-être  sont  des  originaux. 

Ainsi  celui  de  l’Antiquarium  de  Munich,  déjà  cité,  où 
l’on  voit  les  Troyens  captifs,  est  ciselé  en  plein  avec  une 
sobriété  d’effet,  une  largeur  et  une  pureté  de  style  dignes 
du  plus  beau  temps  de  l’art.  Ceux  de  Pompéi,  conservés 
au  musée  de  Naples  268,  qui  sont  ornés  de  figures  de  cen¬ 
taures  et  de  centauresses  domptés  par  des  amours,  par 
leurs  reliefs  saillants  et  détachés  du  fond,  accusent  une 

259  Voy.  à  ce  sujet  O.  Jahn,  Berichte  der  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissenschaften, 
Philol.  Classe,  1850,  p.  129,  133.  —  260  Tibère  interdit  aux  particuliers  l'usage  de  la 
■vaisselle  d  or  (Tac  .[Ann.  31);  Aurélien  le  permit  (Vopisc.  Aurel.  46)  [cf.  accent  cm, 
AimuMj  ;  des  vases  enrichis  de  pierreries  sont  souvent  mentionnés,  voy.  Marquardt 
Privatalterth.  II,  p.  297;  de  Linas,  Ong .  de  l'orfév.  cloisonnée ,  1877,  t.  1,  c.  m,  3, 
et  l'article  gbhmab.  —  261  y oy.  des  esclaves  dits  ab  argento,  Orell i ,  2897,  5391,6303 
6561  ;  de  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon ,  p.  611  ;  ou  ad  argentum  :  Bianc’hiui,  ’p.  7o’ 
n.  20  ;  et  Gruter,  p.  582, 5  :  praepos.  ab  aura  gemmato.  —  262  plin.  XXXIU,  49  139  • 
Mart.  39,  6;  Gruter,  p.  639,  12.-  263  Senec.  Ad  Helv.  IX,  1,7;  De  tranq.  an.  1,7;’ 
O.  Jahn,  Die  Lauersforter  Phalerae,  p.  7;  Wieseler,  Dildesh.  Silberf.  p.  30  et  s.  ■ 
Schœne,  in  Philologus,  1869,  p.  369;  Id.  in  Dermes,  111,  p.  477.  —  264  Dist.  mit. 


noms  cités  par  les  auteurs  ( vasa  Fumiana,  Clodiana,  Gra- 
tiana)  attestent  la  vogue  de  quelques  ateliers  en  renom2'*. 
Il  y  eut  encore  des  fabricants  qui  signèrent  leurs  œu¬ 
vres263,  il  n’y  eut  plus  d’œuvres  à  mettre  en  comparaison 
des  modèles  des  siècles  passés.  Nous  savons  cependant 
que  ceux-ci  furent  imités  tant  qu’il  y  eut  des  artistes  ca¬ 
pables  de  s’y  essayer.  Pline  nomme 266  Zénodore,  l’auteur 
de  la  statue  colossale  de  Néron  qui  copia  deux  coupes  de 
Calamis,  et  il  a  soin  de  dire  qu’entre  l’original  et  la  copie 
il  n’y  avait  guère  de  différence. 

Ces  répétitions,  qui  étaient  dans  le  goût  de  l’antiquité, 
nous  ont  conservé  peut-être  quelques  types  célèbres. 
Winckelmann,  dès  le  siècle  dernier,  pensait  reconnaître 
dans  la  belle  coupe  trouvée  en  176,  à  Porto  d’Anzo  et  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  vase  Corsini,  une  des  deux  coupes 
de  Zopyre  mentionnées  par  Pline;  et,  en  effet,  on  peut 
croire  qü’elle  en  est  au  moins  la  copie  265.  On  en  voit  ici 
le  développement  (fig.  976). 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  décorer  avec  trop  de  complai- 


époque  beaucoup  plus  récente.  Parmi  ceux  du  Cabinet  de 
la  bibliothèque  nationale  qui  proviennent  de  la  décou¬ 
verte  faite  à  Berthouville,  près  de  Bernay  (Eure)  enl830269, 
vases  d’époques  diverses  et  de  mérite  inégal,  il  en  est  aussi 
qui  sont  décorés  de  sujets  bachiques  et  de  sujets  iliaques. 
On  en  voit  un  ici  reproduit  (fig.  977)  :  c’est  une  œnoc/toé  fai¬ 
sant  partie  d’une  de  ces  paires  (paria,  syntkesis)  que  les  an¬ 
ciens  aimaient  à  assembler  27°. L’anse,  en  argent  fondu,  est 
attachée  à  la  panse  du  vase  par  un  masque  tragique,  et  à 
l’orifice  par  deux  têtes  de  Méduse;  ces  ornements  sont  re¬ 
poussés,  comme  les  autres  bas-reliefs.  Les  cordons  d’oves, 
d’annelets,  de  feuilles  d’eau,  qui  décorent  les  bords  supé¬ 
rieurs  et  divisent  les  deux  rangs  de  figures,  sont  seuls  ci¬ 
selés  dans  la  masse.  Dans  le  rang  inférieur  l’orfévre  a  re¬ 
présenté  Achille  pleurant  sur  le  corps  de  Patrocle,  et  le 
rachat  du  corps  d’Hector;  sur  le  col,  l’enlèvement  du  Pal¬ 
ladium.  Les  compositions  qui  ornent  le  vase  qui  fait  pen¬ 
dant  à  celui-ci  sont  Achille  traînant  le  corps  d’Hector  et  la 
mort  d’Achille,  et,  sur  le  col,  Ulysse  et  Dolon.  L’élégance 
du  vase,  la  parfaite  adaptation  à  son  emploi,  la  discrétion 
du  relief  et  le  goût  général  de  la  composition  semblent 
appartenir  à  la  belle  époque  de  l’art  ;  mais  une  certaine 

XXXIV,  7,  18  (47).  —26Ô  Winckelmaiin,  Monum.inéd.  pl.  eti;  ld.  Dist.  de  l’art,  XI 
1,  15  ;  cf.  Fea,  dans  l’édit,  italienne,  t.  III,  p.  522  ;  Michaëlis,  Das  Corsinische  Si’lber- 
gefàss,  p.  19.—  266  plin.  XXXIII,  12  ,  55  (154).  —  267  Aihen.  XI, p.  782  b.  — 268  Qua. 
ranta,  Di  quatordici  vasid’arg.  disse, terat.  in  Pompei,  Napl.  1837;  Mus.Borb.  XIII, 
49.  _  269  Leprévost,  Mém.  delà  Soc.  des  antiq.  de  Normandie,  t.  VI,  p.  75-168; 
Ch.  Lenormaut,  Bull.de  l  Dist.  arch.  1830,  p.  97  ;  Raoul  Rochette,  Journ.  des  savants, 
mai,  juin,  juillet  1530,  et  Alonum.  d  antiq.  fig.  Odysséide,  p.  272  et  s.;  Chabouillet, 
Catal.  du  cab.  des  antiq.  p.  418  et  suiv.  —  27o  pün.  XXXIII,  12,  55  (154!  ;  Cic.  In 
Verr.  Il,  19  ;  Athen.  XI,  p.  478  b;  Stat.  Sylv.  IV,  9,  44;  Mart.  IV,  1,  6,  15;  Visconti. 
Mas.  Pio-Clem.  V,  p.  45  ;  R.  Rochette,  Nouv.  ami.  de  la  sect.  franç.  de  l’Inst • 
arch.  1838,  p.  171.  Le  seul  trésor  de  Bernay  contient  neuf  paires  de  vases. 
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lourdeur  dans  les  figures,  des  détails  plus  romains  que 
grecs  s’accordent  mal  avec  cette  attribution  S71  ;  nous 
avons  là  sans  doute  un  exemple  de  ce  que  pouvait  produire 
la  fabrication  romaine  encore  fidèle  au  goût  des  Grecs. 
Parmi  les  canthares  bachiques  du  trésor  de  Bernay,  les 
uns  offrent  le  mélange  d’une  exécution  fine  et  délicate 
avec  une  surabondance  dans  l’ornement  et,  comme  on  l’a 
dit 87i,  «  un  défaut  de  goût  et  de  modération  dans  l’en¬ 
semble  de  la  décoration  »  qui  permet  de  les  classer  avec 
assez  de  certitude  comme  œuvres  du  second  ou  du  pre¬ 
mier  siècle  avant  Jésus-Christ;  d’autres 575 ,  d’un  style  plus 
sévère  et  d  un  relief  moins  ambitieux,  se  placeraient  plus 
haut.  Aucun  n  est  ici  reproduit;  mais  nous  emprun¬ 


terons  à  la  collection  des  vases  de  Bernay  encore  un 
exemple  :  c’est  un  gobelet  (fig.  978),  qui,  à  en  juger  par 
l’exécution,  n’est  pas  antérieur  au  dernier  siècle  delà  ré¬ 
publique  romaine,  mais  dont  l’origine  grecque  est  mani¬ 
feste  dans  le  choix  des  figures  qui  l’entourent.  On  y  voit 
un  athlète  vainqueur,  à  ce  qu’il  semble,  aux  jeux  Isth¬ 
miques,  et  des  divinités,  qui  sont  sans  doute  celles  à  l’as¬ 
sistance  desquelles  il  attribuait  sa  victoire;  enfin  lanym- 

î71  Nous  ne  parlons  pas  de  l’inscription,  qui  indique  le  nom  du  Romain  qui  avait 
consacré  ces  vases  [jour  s’acquitter  d’un  vœu  :  elle  ne  se  rapporte  pas  nécessairement 
à  l’époque  de  la  fabrication.  —  272  ch.  Lenormant,  Bull .  de  l’Inst.  arch .  1850, 
p.  106;  Chabouillet,  Calai,  n.  2807-2810.  —  273  Chabouillet,  n.  2811,  2812,  Ch. 
Lenoi  raant,  l.  I.  ;  Raoul  Rochette,  Ann .  de  la  scct.  franc,  de  l’Inst.  arch.  1838. 
—  274  Lenormant,  l.  I.  p.  104.  -  275  y0y.  pour  le  vase  Corsini,  Winckelmann,  Mon. 
inéd.  CLI,  Michaëlis,  l.  I.  p.  3  ;  pour  ceux  de  Falerii,  aujourd  htii  détruits,  Visconti, 
/.  Z.  p.  307  ;  pour  ceux  de  Naples,  Quaranta  1. 1.  ;  pour  ceux  de  Hildesheim,  Wieseler, 
Op.c.  p.  24.  —  276  L’épaisseur  de  la  feuille  dans  laquelle  sont  repoussés  les  reliefs 
du  *ase  Corsini  varie  entre  un  et  deux  millimètres  ^Michadis,  p.  G).  Ou  peut  citer  a 


plie  de  la  fontaine  Pirène  abreuvant  de  ses  eaux  le  cheval 
Pégase  au  pied  de  l’Acro-Gorinthe.  Cette  partie  de  la 
i  composition,  souvenir  peut-être  de  quelque  chef-d’œuvre 
de  l’art  antique  87\  et  quelques  autres  morceaux  sont  du 


Fig.  978.  Vase  d’argent  du  trésor  de  Bernay. 


plus  noble  style.  Le  gobelet  est  intérieurement  garni 
d’une  cuvette  mobile,  s’enlevant  à  volonté  :  c’était  là  le 
véritable  récipient,  de  sorte  que  les  ornements  fragiles 
de  1  enveloppe  n’étaient  pas  exposés  à  être  rompus  par 
la  pesanteur  des  liquides  ou  endommagés  lorsqu’on  net¬ 
toyait  le  vase  après  en  avoir  fait  usage.  Les  canthares  de 
la  même  collection  dont  il  a  été  précédemment  parlé,  et 
d’autres  vases  876  encore,  destinés  à  contenir  des  liquides 
et  formés  comme  celui-ci  d’une  feuille  mince  de  métal 
repoussé  876,  offrent  une  pareille  disposition.  Cette  pré¬ 
caution  n’eût  pas  toujours  suffi  à  préserver  des  objets 
soumis  à  de  fréquents  attouchements  :  aussi  a-t-on  pu  re¬ 
marquer  que  dans  quelques-uns  la  feuille  de  métal  était 
soutenue  par  un  noyau  de  poix  ou  de  mastic.  On  y  trouve 
aussi  du  plomb  dont  la  présence  ne  s’explique  pas  tou¬ 
jours  par  le  travail  de  la  soudure  m. 

La  plupart  des  objets  qui  viennent  d’être  cités  sont  en 
argent,  doré  en  tout  ou  en  partie.  Ainsi  dans  l’amphore  du 
musée  de  l’Ermitage  (fig.975),les  figures  et  les  ornements 
se  détachent  en  or  sur  le  fond  d’argent;  le  pied,  le  col, 
les  anses  sont  également  dorés  ;  au  contraire,  en  exami¬ 
nant  les  œnochoés  de  Bernay  on  voit  que  la  dorure  avait 
été  appliquée  seulement  aux  armes  et  aux  vêtements  des 
personnages,  dont  les  nus  ont  la  couleur  naturelle  de  l’ar¬ 
gent.  On  peut  remarquer  le  même  parti  décoloration  dans 
la  coupe  du  trésor  d’Hildesheim  (fig.  973),  dont  toutes  les 
parties  saillantes  sont  dorées  à  l’exception  des  chairs,  ré¬ 
servées  en  argent.  Ce  parti  pris  est  plus  marqué  encore 
dans  le  vase  reproduit  par  la  figure  978),  où  le  fond  doré 
est  de  plus  moucheté  de  points  noirs  dus  au  procédé  con¬ 
stamment  employé  depuis  l’antiquité  pour  nieller  [chry- 

côté  des  chefs-d’œuvre  de  l’orfèvrerie,  des  bronzes  tels  que  celui  d’une  boite  de 
miroir  (reproduite  p.  266,  fig.  316),  qui  n’a  pas  plus  d'épaisseur  qu’uu  parchemin 
(Millingen,  Ane.  uned.  mon.  II,  pi.  in),  et  les  figures  qui  ornent  une  cuirasse  trouvée 
dans  la  Grande-Grèce  (Bronsted,  Bronzes  of  Siris,  p.  2  et  87),  modèles  de  repoussé 
et  de  ciselure  eu  bronze  ;  les  figures  entièrement  détachées  du  fond  ne  sont  pas,  dans 
les  parties  les  plus  saillantes,  plus  épaisses  qu’une  feuille  de  papier.  —  217  wieseler, 
l.  I.  p.  25;  voy.  encore,  Antiq.  du  Bosph.  p.  271  et  273;  de  Longpérier,  Bronzes 
du  Louvre,  n.  544.  Le  code  Théodosien  prescrit  d’estimer  les  vases,  dans  les  ventes 
auv  enchères,  au  poids  de  l’argent,  déduction  faite  du  poids  du  plomb.  Comp.  l’insc. 
d  Oi’ope  :  Osuun,  By linge  inscr.  p.  217;  Bœeiîh,  p.  732  ;  Clara?,  .Utis.de  seulpt.  T,  p.  81. 
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soghapuia].  Les  fonds  des  coupes  et  des  patères,  les 
disques  dont  nous  avons  parlé  plus  haul,  offrent  souvent 
le  môme  contraste  de  l’or  et  de  l’argent 2'8.  Le  goût  de 
ces  oppositions  est  très-ancien,  comme  l’attestent  les 
descriptions  homériques  et  les  œuvres  de  style  gréco- 
asiatique  que  nous  avons  signalées  dans  l’enfance  de  1  art  ; 
de  la  Grèce  (p.  783,  786)  ;  nous  n’avons  pas  à  parler  ici 
des  œuvres  nombreuses  de  la  statuaire  en  métal  qui  ti¬ 
rent  d’un  pareil  mélange  des  effets  inattendus  279,  nous 
nous  contenterons  de  rappeler  cette  quantité  d’objets  de 
toute  espèce  qui  ont  pour  fond  un  métal  rehaussé  par 
des  incrustations  ou  des  applications  d’un  métal  diffé¬ 
rent,  vases,  coffrets,  pieds  de  candélabre,  manches,  boîtes 
de  miroirs,  etc.  «  Certaines  armes,  comme  des  casques, 
sont  bordées  d’ourlets  d’argent  et  en  portent  quelques 
rehauts  très-sobres  à  des  endroits  choisis.  De  petits  pié¬ 
destaux,  des  anses  de  vase  ou  des  pieds  de  ciste  présentent 
aussi  des  rinceaux  d’argent  au  bout  desquels  s’épanouis¬ 
sent  des  fleurons  d’or.  Que  de  caractère  et  que  d’agrément  I 
dans  les  contrastes  obtenus  par  le  rapprochement  discret 
de  matières  étrangères  !  Que  de  charmants  caprices  aux¬ 
quels  résiste  notre  esthétique  bornée  et  que  repousse  notre 
pruderie  moderne  280  !  » 

C’est  par  la  vue  de  pareils  objets  que  nous  devons  cher¬ 
cher  à  nous  expliquer  des  termes  qui  seraient  autrement 
peu  clairs  pour  nous  dans  les  auteurs  et  les  textes  épi¬ 
graphiques  ;  quelques-uns  restent  encore  mal  détermi¬ 
nés.  Ainsi  parmi  les  objets  précieux  déposés  dans  les 
trésors  des  temples  de  l’acropole  d’Athènes,  les  inven¬ 
taires  281  énumèrent  des  vases,  des  meubles,  des  objets  de 
toute  espèce  en  or  et  en  argent,  ou  en  bois,  en  bronze  et 
en  argent  dorés  (^puaa,  apyupa,  y  puaa  xaî  u7Tccpyupoc,  uTOyaXxa, 
fritoSuXa,  u7rapyupa  xocxâ^pucia,  èidypuaa,  TCpè/jJuca).  On  peut  se 
demander  en  rencontrant  ces  mots  employés  à  la  suite 
les  uns  des  autres  pour  préciser  la  qualité  des  objets,  s’ils 
n’indiquent  tous  que  le  plus  ou  moins  d’épaisseur  d’une 
feuille  ou  d’une  couche  d’or  qui  les  recouvrait  uniformé¬ 
ment  et  s’ils  ne  signifient  pas  aussi  bien  souvent  des  figures 
et  des  ornements  dont  l’or  se  détachait  sur  un  fond  diffé¬ 
rent  282,  les  inventaires  n’en  donnant  pas  le  détail.  D’autres 
expressions  ne  laissent  pas  la  même  place  au  doute,  lors¬ 
qu’on  les  rencontre  dans  des  passages  qui  achèvent  d’en 
préciser  le  sens,  comme  par  exemple  ^puaoxoXXoç  dans  un 
vers  de  Sophocle  (;£pu<7ÔxoXXa  xat  Travapyupa  èx Tcoiptaxa)  283  OÙ 
des  vases  ornés  de  parties  d’or  rapportées  sont  opposés  à 
d  autres  entièrement  en  argent  ;  et  ypuaoxoXXrixoç,  dans 
ceux  d’Antiphane,  que  cite  Athénée  m  à  propos  de  vases 
qui  étaient  ornés  de  figures  ciselées,  et  d’autres  qui  étaient 
enrichis  de  pierreries.  Tel  est  encore  y  pudtvSsxoç,  qui  paraît 
indiquer  toujours  une  sertissure  ou  une  garniture  en  or. 

On  trouve  ce  mot  latinisé  (chrysendeta)  à  Rome,  sous 
l’empire  28S.  Dans  un  vers  d’Eschyle  286,  il  est  question  de 
cornes  à  boire  en  argent  dont  la  bouche  est  en  or  (^puaS 

2  <8  Voy.  notamment  le  disque  d’Aquilée,  au  musée  de  Vienne,  reproduit  avec  ses 
couleurs  par  Arneth,  Gold  und  Silbermonum.  Beilage,  pi.  i.  — .  279  Vov.  VVinckcl- 
mann,  Ilist.  de  lart,  t.  Il,  p.  89  de  la  trad.  frauç.  Paris,  an  II.  —  280  e  Guil¬ 
laume,  La  sculpture  en  bronze,  Conférence  faite  à  l’Union  centrale  des  beaur- 
arts,  le  29  avril  1808,  p.  25.  Nous  citons  à  dessein  cette  eicellente  étude,  que 
personne  ne  lira  sans  profit.  —  281  Nous  ne  citerons  que  l’ouvrage  de  M.  Mi- 
chaëlis,  Der  Parthenon,  Leipz.  1871,  Anhang  I,  où  les  résultats  des  travaux  précé¬ 
dents  sont  clairement  présentés.  Voy.  néanmoins  sur  les  termes,  Boeckh  Staats 
hausha.lt.  der  Athener.  2»  éd.  Il,  p.  i67.  _  »  c’est  ainsi  que  les  parties  d’or 
sc  détachent  sur  1  ivoire  d’une  statue  chryséléphantine  (nattàS,0, 

Michaëlis,  l.  I.  p.  301,  n.  42;  Boeckh,  Staalshaush.il,  12;  Corp.  insc.gr 
150;  cf.  p.  29s,  n.  51.  Le  même  mot  est  employé  pour  la  sertissure  en  or  d  une 


oxo («a  7rpcc6e6Xï)(Aevotç),  ce  qui  peut  s’entendre,  ou  de 
l’ouverture  placée  à  l’extrémité  inférieure  des  rhytons 
pour  l’écoulement  des  liquides,  ou  mieux  du  bord  su¬ 
périeur  du  vase  ;  dans  l’un  et  l’autre  cas,  cette  expression 
a  son  commentaire  dans  les  monuments.  Ainsi  on  con¬ 
serve  au  Musée  de  l’Ermitage  une  corne  semblable  en  ar¬ 
gent  287,  terminée  à  sa  pointe  par  un  mufle  de  lion  en  or, 
et  un  rhyton  288,  qui  a  la  forme  d’une  tôte  de  jeune  tau¬ 
reau  (fig.  979)  en  argent 
repoussé  et  ciselé  avec  beau¬ 
coup  de  vérité  et  de  recher¬ 
che  dans  le  détail,  surmon¬ 
tée  d’un  calice  évasé;  des 
figures  représentant  Télèphe 
au  moment  où  il  menace 
d’égorger  Oreste  enfant,  en¬ 
tourent  le  col.  Les  cheveux, 
la  barbe,  les  vêtements  des 
personnages  sont  dorés.  Les 
cornes  du  taureau,  l’inté¬ 
rieur  des  oreilles  (à  la  fois 
soudées  et  rivées),  et  quel¬ 
ques  touffes  de  poils  le  sont 
également. 

L’épithète  ûtocypufjo;,  qui  est  employée  ordinairement 2:3 
à  propos  de  vêtements  brochés  ou  brodés  d’or,  ou  de 
plaquettes  cousues  [bractea],  mais  qui  a  été  aussi  appli¬ 
quée  à  la  vaisselle  et  à  la  verrerie  29°,  convient  assez  bien  à 
ces  pièces  d’orfèvrerie  où  l’or  est  mêlé  à  l’argent,  soit 
qu’il  se  détache  sur  le  fond  blanc  en  brillants  dessins,  soit 
qu’il  forme  un  fond  que  l’on  aperçoit  entre  des  reliefs 
auxquels  il  sert  de  rehaut.  On  voit  ici  (fig.  980)  l’exemple 


pierre  fine,  Ib.  p.  301,  n.  50  ;  Boeckh,  l .  I.;  et  pour  la  bordure  d’un  plat,  Athcn. 
IV,  p.  129  b.  283  Fr.  68.  234  Ath.  XI,  17,  p.  782  c.  Voici  ce  passage,  dont 

lous  les  termes  ont  leur  intérêt  pour  le  sujet  qui  nous  occupe  :  "Ovi  $ià  ar.'j'jlr,; 
etxov  oi  lyxoWrov  iiToçitx,  îjrxtv  Iv  sxnipaotv.  ’Ev  Tavvfl  St  tip.r,  ciîox'lmoav  Ki;xo,y 

x<x:  AOïjvoxkîjç.  E^püvvo  Si  xat  Xt(bxoXXi(-toL;.  Mt'.avSpoç  St  itou  0,591  xai  ■xa'nif.ov  TOpvtutôv 
-.ai  voeturi.  Avviçav,);...  x?v9oxin,xov  Stwz;.  —  283  Mart.  il,  43,  11  ;  II,  53,  5;  XIV, 
97  ;  .user,  dans  Herzog,  Narbon.  Prov.  Append.  p.  30,  n.  11.  —  286  Ap.  Athen.  XI, 
p.  476  c.  —  287  Antiq.  du  Bosph.  pi.  Iixvi,  5.  —  288  Ib.  XXXVI,  1  ;  cf.  O.  Jahn, 
Arch.  Zei'.uny ,  1857,  p.  90.  —  289  p0lyb.  VI,  53,  7  ;  XXXI,  3,  13;  Plut.  Conj. 
praec.  30  -20  Athen.  V,  p.  199  F  :  Kai  xvXtxtïa  xat  ûàXiva  3tâXpv9a3vo;  Const.  Pnr  - 

phyr.  Chronogr.  contin.IV,  38.  —  291  Archaeologia,  XXXIV,  pi.  n,p.  51;  Stankel- 
berg,  Gràber  der  Hellenen ,  pl.  liv. 
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dans l’ile  d’Ithaque  avec  une  phiale  décorée  d’une  manière 
analogue  et  quelques  bijoux  :  la  guirlande  de  pampres  qui 
entoure  le  col  est  gravée  et  dorée  ;  un  cordon  d’entrelacs 
repoussés  et  dorés  sépare  le  col  de  la  base  ;  le  fond  de 
celle-ci  est  semé  de  granules  dorés  sans  nombre  (Tpaxyc- 
gara  xspxvosiSrj) 29s,  qui  couvrent  aussi,  semblables  aux 
fleurs  de  là  fougère,  des  feuilles  dentelées,  alternant  avec 
d’autres  feuilles  lancéolées,  et  les  tiges  des  godrons  qui 
enveloppent  le  pied. 

Dans  les  textes  latins  on  rencontre  aussi  la  mention  de 
'  ases  d  argent  ornés  de  crustae,  à'emblemata  ou  d’autres 
Parties  en  or,  qui  ne  sont  pas  d’ailleurs  spécifiées  (, auro  il- 
luminata)  m.  Les  exemples  donnés  plus  haut  pourront 
servir  à  1  éclaircissement  des  passages  où  il  en  est  ques¬ 
tion.  Nous  remarquerons  encore  dans  les  auteurs  les  ex¬ 
pressions  filicatae  ou  felicatae  lances,  paterne  ;  discicorym- 
biati  argentei  ;  lances  pampinatae  ;  paterne  hederaciae  -n, 
qui  s’expliquent  assez  par  la  vue  des  vases  ornés  de  guir¬ 
landes,  de  feuillages  et  de  pampres  qui  ont  été  déjà  re¬ 
produits  295 . 

L  est  encore  par  la  vue  des  objet  s  que  nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  nette  d’un  procédé  indiqué  seulement  dans 
quelques  passages  obscurs  des  auteurs  anciens  296,  mais  qui 
a  été  décrit  avec  précision,  au  xie  siècle,  dans  le  recueil  du 
moine  Théophile  297,oùse  trouvent  enregistrées  avec  beau¬ 
coup  d’inventions  nouvelles  un  nombre  plus  grand  encore 
de  traditions  reçues  de  l’antiquité  :  nous  voulons  parler 
de  Vopus  interrasile,  qui  consiste,  quand  il  s’agit  d’un  mé¬ 
tal,  à  découper  à  l’aide  du  marteau,  du  ciselet  ou  de  la 
lime,  des  ornements  à  jour  préalablement  tracés  sur  une 
plaque.  Ce  procédé  est  fort  ancien  ;  nous  en  avons  déjà 
donné  un  exemple  (p.  782,  fig.  926),  appartenant  à  la  pé¬ 
riode  primitive  et  orientale  de  l’art  étrusque  :  c’est  la  ciste 
célèbre  du  musée  Britannique,  couverte  de  lames  d’argent 
repercées  et  gravées,  qui  laissent  voir  entre  les  figures 
découpées  d’animaux  le  bois  servant  de  fond.  En  voici 
un  autre  (fig.  981)  datant  des  bas  temps  de  l’art  romain, 
qui  a  été  découvert  en  1871,  dans  une  sépulture  antique, 
au  nord  de  Tiflis,  en  Géorgie,  et  qui  offre  des  particula¬ 
rités  nouvelles  et  curieuses  298  :  c’est  un  canthare  en  argent 
autrefois  doré,  dont  les  figures  et  les  ornements,  repoussés 
et  découpés  comme  il  vient  d’être  dit,  sont  doublés  d’un 
verre  de  couleur  rouge  sombre,  qui  paraît  dans  tous  les 
interstices.  Ce  verre,  dit  l’auteur  du  Compte  rendu  de  la 
Commission  impériale  archéologique,  M.  Stephani,  a  été 
coulé  dans  l’argent,  et,  dans  quelques  endroits  où  le  métal 
s’est  détaché,  on  en  aperçoit  l’empreinte,  qui  s’est  dessinée 
dans  la  pâte  quand  elle  était  encore  molle.  Cette  pièce 
doublement  intéressante  offre  donc  l’apparence  d’un  cloi¬ 
sonnage  rempli  de  verre  coloré  ;  mais  le  verre  n’est  pas 
ici  serti  morceau  par  morceau  dans  les  compartiments 
formés  par  le  métal,  comme  c’est  le  cas  pour  les  bijoux 

292  Atben.  XI,  p.  47d  b;  Hesych.  IvanxxtpxvoÜTCu*  xify.viuvâ,  TeroçvOpEva*  àitô  toü 
gefoouç  tûv  iwTtjpiwv  ûvr.z?  «pyvotl$7j  ;  cf.  Schol.  Eurip.  Phoen.  1386  ;  Lobeck  ad 
Soph.  Aj.  p.  374.—  293  Dig.  XXXIV,  2,  19,  §§  4  et  6  ;  XXXIV,  2,  32,  1;  XLI, 

1,  27,  pr.  ;  Senec.  Ep.  V,  3;  Henzen,  5905,  6140  ;  Frcihner,  Inscr.  du  Louvre, 

P*  61,  n.  1. —  29V  cic.  Ad  Attic.Y I,  1,13;  Parad.  I,  2,  H  ;  Paul.  Diac.  s.  v.  felicata; 
Treb.  Poil.  Claud.  XVII,  5.  —  295  Voy.  encore  Visconti,  Atti  d.  Accadem.  rom . 
di  archeol,  I,  2,  p.  307  ;  Id.  Mus.  Pio-Clem.  t.  V,  tav.  d’agg.  B,  n.  1  ;  VI,  tav. 
d’agg.  A,  n.  4;  Kdhler,  Gesamm.  Schrift.  t.  VI,  p!.  iv  ;  Mus.  Gregor.  I,  pl.  lix  ; 
Mus.  Borb .  XI,  45  ;  Gaz.  des  beaux-arts ,  1869,  II,  p.  425,  etc.  Pour  les  ouvrages 
d  orfèvrerie  conservés  daDS  les  collections,  nous  renvoyons  à  l’aperçu  qu’en  don¬ 
nent  Otf.  IMüller.  Handb.  der  Arch.  §  311  ;  Arneth,  Gold  und  Silbermonum.  des 
Antik.  Cabinets  zu  Wien,  p.  10  et  s.;  Marquardt,  Rôm.  Privatalterth.  II,  p.  289  ; 
voyez  encore  :  Mém.  de  Vacad.  de  Toulouse ,  1788,  t.  III,  pl.  i-iv;  Annal,  et  Mon . 
de  l’inst.  archeol.  1854,  p.  90;  Antiq.  du  Bosphore ,  St.-Pétersb.  1854,  pl.  i  et 


cloisonnés  ;  il  est  tout  d’une  pièce  et  fait  l’office  delà  cuvette 
d’argent  massif  que  nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  re¬ 
marquer  à  l’intérieur  de  vases  dont  la  paroi  extérieure  est 


Fig.  981.  Vase  d'argent  découpé  à  jour  sur  fond  de  verre. 

repoussée  dans  un  métal  très-mince  ;  les  figures  et  les 
ornements  qui  l’enveloppent  comme  d’un  réseau  ont  été 
véritablement  percés  et  découpés  ( interrasa ),  de  manière 
à  le  laisser  voir. 

L’orfèvrerie  entièrement  dépourvue  de  reliefs  est  quel¬ 
quefois  distinguée  par  une  qualification  spéciale,  argen- 
tum  purum  299  ou  leve  30°,  par  opposition  à  celle  qui  était 
l’œuvre  de  la  toreutique  caelatum,  asperum  aurum  ou  ar- 
gentum  801 ,  xoîXoç  àpyupoç  302. 

VIII.  Il  nous  reste  à  parler  de  la  gravure  qui  tantôt  relève 
et  ravive  par  quelques  traits  de  burin  l’œuvre  de  la  fonte 
ou  du  repoussé,  tantôt  en  constitue  à  elle  seule  tout 
1  ornement.  Un  vase  en  argent  du  musée  Étrusque  de 
Florence  303  est  ainsi  entouré  d’une  double  frise  de  fi¬ 
gures.  Mais  ce  genre  de  décoration  a  été  principalement 
employé  pour  les  miroirs,  dont  le  revers  est  le  plus  sou¬ 
vent  couvert  de  sujets  gravés,  et  pour  les  coffrets  connus 
sous  le  nom  de  cistes,  qui  en  présentent  de  semblables 
sur  leur  pourtour  et  sur  leur  couvercle.  On  peut  voir  dans 
les  articles  précédents m,  et  on  trouvera  dans  la  suite, 
des  exemples  de  ce  mode  de  décoration,  dont  le  travail 
n’exige  pas  de  longues  explications.  Nous  en  donnerons 
cependant  un  ici  (fig.  982),  non  qu’il  mérite  d’être  choisi 
pour  son  exécution,  mais  parce  que  l’inscription  qu’on  y 
lit  :  vins  rivirvs  caiyavit  30S,  suffit  à  démontrer,  en  dehors 
de  tout  autre  témoignage,  que  le  simple  trait  buriné  dans 

s.;  xxv  ;  xxx  et  s.  ;  de  Longpérier,  Notice  des  bronzes  antiq.  du  Louvre,  p.  120, 
Mon.  d’argent;  Mittheil.  d.  antiq.  Geschellsch.  in  Zürich,  t.  XV,  pl.  xni.  xiv-  de 
Caumont,  Bullet.  monumental,  1  870,  p.  249,  etc.  —  296  pljn.  flist.nat.  XXXIII  H 
49  :  «  interradimus  latera  :  et  interest  quam  plurimum  lima  perdiderit  •  »  Id.  XII 
19,  42;  Vulg.  interp.  Exod.  XXV,  25  et  XXXVII,  12;  cf.  Colum.  De  arb.’iO  ;  Gloss.’ 
Philox  :  Interrasor,  Siaxçlvqvv],-.  —  297  Theophili  Monachi  Divers,  artium  schedula, 

III,  c.  lui.  —  298  C.  rendus  de  la  Commise,  arch.  de  St-Pétersb.  pour  1872,  pl.  «, 

1  et  2,  p.  143.  -  299  Cic.  In  Verr.  IV,  22,  49  ;  Plin.  Ep.  III,  1  ;  Juv.  IX,  141  ;  Mart! 

IV,  38.  _  300  juv.  xiv,  62.  -  301  Cic.  In  Vctt.  Uj  4>  u.  Pr0  Ro$c  46  .  e,  yQy> 
note  222.  —  302  Aristot.  Oec.  2  (34);  Theopomp.  ap.  Long.  De  subi.  43,  2  ;  Anacr. 
17;  Soph.  Fr.  68.-  303  Dcmpster, Etrur.reg.l,  pl.  lxxvii,  lxxvui  ;  Müller-Wieseler, 
Denkm.  der  ait.  Kunst.  I,  302.  —  304  Voy.  outre  la  ciste  d’argent,  p.  782,  fig.  926,  les 
fig.  251,  283,  505,  601,  612,  678,  686,  749,  812,  912,  916,  et  les  art.  cista,  spéculum. 
—  303  Alun,  de  l’Just.  archeol.  IX,  pl.  cxxm  ;  Annal.  1871,  p.  29;  Ephem.epigr.a.  24. 
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Fig.  982. 


le  métal  était  une  des  opérations  comprises  dans  la  défi- 
nition  générale  de  la  caelatura. 

Les  inscriptions  aussi  bien  que  les  ligures  sont  gra¬ 
vées  au  trait  sur  les  miroirs  étrusques  ;  on  en  trouve 

de  semblables  sur 
d’autres  bronzes 
ou  sur  des  pièces 
d’argenterie;mais 
le  plus  souvent 
c’est  au  pointillé 
qu’ont  été  gravés 
sur  les  objets  les 
noms  de  ceux  qui 
les  ont  fabriqués 
ou  ceux  de  leurs 
possesseurs ,  ou 
les  formules  de 
dédicace,  ou  l’é¬ 
valuation  du  poids 
en  argent  ou  en 
or,  qui  permettait 
en  tout  temps  au  gardien  ( praepositus ,  custos,  va^ia;),  du 
trésor  d’un  temple,  d’un  prince  ou  d’un  particulier  de  se 
rendre  compte  des  richesses  confiées  à  sa  vigilance  30°.  Ces 
inscriptions  ont  été  quelquefois  incrustées  en  or,  et  il  en 
est  de  môme  des  dessins  gravés  sur  certains  objets  ;  quel¬ 
quefois  aussi  ils  étaient  remplis  d’une  autre  matière  co¬ 
lorante,  nous  en  parlerons  ailleurs  [curysograpiiia]  . 

IX.  Les  objets  antiques  en  fer  ont  été  pour  la  plupart 
détruits  par  l’oxydation  ;  cependant  quelques  rares  exem¬ 
ples  permettent  encore  de  juger  de  l’habileté  avec  la¬ 
quelle  les  anciens  ciselaient  ce  métal,  et  prouvent  qu’il 
doit  être  compris  parmi  ceux  que  mettait  en  œuvre  la 
caelatura  307 .  Le  chef-d’œuvre  de  Glaucus,  dont  Alyatte  fit 
présent  au  temple  de  Delphes  308,  était  le  support  en  fer 
d’un  cratère  (u7roxp7)T7]ptSiov),  formé  de  barres  assemblées 
et  orné  de  figures  d’animaux  et  de  feuillages.  Ûn  cite 
de  très-anciennes  statues  en  fer  309.  Dans  l’occident  de 
l'Europe  le  fer  fut  aussi  de  très-bonne  heure  gravé  et  ciselé , 
comme  nous  aurons  à  le  faire  voir  quand  nous  parlerons 
notamment  des  différentes  armes  des  anciens  et,  d’une 
manière  générale,  au  mot  ferrum. 

Le  plomb  aussi,  ordinairement  fondu,  a  été  quelquefois 
réparé  et  gravé  comme  une  matière  propre  à  la  toreu ti¬ 
que,  mais  d’une  manière  trop  exceptionnelle  pour  qu’il 
soit  nécessaire  d’entrer  dans  des  explications  qui  se¬ 
ront  mieux  placées  dans  l’article  relatif  à  ce  métal 
[plumbum]. 

Ajoutons  que,  par  extension,  le  mot  caelatura  se  trouve, 
dans  les  auteurs,  appliqué  au  bois,  à  l’ivoire,  à  la  pierre, 
au  verre  31°,  etc.  E.  Saglio311. 


306  v°y-  sur  ces  inscriptions  note  26.3  ;  cf.  Petron.  Sat.  31.  —  307  Voy.  nu  musée 
du  Louvre  une  tête  de  bélier  en  fer  sculpté,  de  Longpérier,  Not.  des  bronzes 
K. 913.  —  30SPaus.X)  ,6)  Athen.  Vj  p210  bjC__  300  Paus.  Il,  17;  U1  lî”.\ 
18  ;  Plin.  XXXIV,  14,  40.  -  310  Virg.  Ecl.  III,  36;  Vitr.  VII,  3  ;  Sen.  Bp.  76  ;  Pim! 
XXXVI,  4,  19  ;  XXXVII,  47,  1  ;  au  pain  même  ;  Plin.  XVIII,  19,  4.  —  311  M. 
prie  de  rappeler  ici  sou  nom,  et  je  le  lais  volontiers.  M.  Soldi  avait  préparé  sous  le 
titre  Caelatura  un  article  dont  j’ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  pas  faire  usa^e  J’ai 
marqué  avec  soin  dans  les  notes  les  indications  que  je  lui  dois.  _  Bibliographie 
Saumaise,  Exercitat.  Plinianae  in  Solinum,  p.  73  et  s.;  Wincltelmann  Œuvres 
t.  II,  p.  10,  éd.  de  Fea;  t.  III,  xxxiv,  25;  t.  V,  p.  97,  394,  éd.  Meyer  et  Sch’ult*  •  t  n’ 
p.  65,  193  et  s.  de  la  trad.  française,  Paris,  an  II;  Heyne,  Antiyuarische  Aufsâtzé- 
II,  Leipz.  1779,  p.  127  ;  Quatremère  de  Quiucy,  Le  Jupiter  Olympien,  Paris  ms’ 
p.  73,  90  et  S.;  Hirt,  Ueberdas  Material,  die  Technik ,  etc.,  dans  VAmalthea  de’  Bôlti’ 
ger,  I,  p.  239  et  s.;  de  Clarac,  Musée  de  sculpture ,  Introdqct.  p.  88;  Ottfried  Müller 
ffandbuch  *r  -W.no/.  der  Kunsl,  2-  éd.  1848,  K§  59  et  s.;  85,  173,  196,  31 1  ;  Becker! 


CAELUM  (et  cilio  ',  dans  la  basse  latinité).  Topo;,  yXûpotvo;, 
xo7rEu;.  —  Ciseau,  burin,  échoppe,  gouge,  et  en  général 
tout  instrument  analogue,  à  extrémité  tranchante  ou 
aiguë,  dont  se  servent  les  ouvriers  des  diverses  industries 
où  l’on  travaille  les  corps  durs.  Nous  croyons  qu’il  faut 
y  comprendre  également  les  bouges  ou  mattoirs  à  bout 
rond  ou  carré,  à  l’aide  desquels  les  ciseleurs  et  orfèvres 
exécutent  le  repoussé  (voy.  p.  791)  :  ces  outils  ne  sont 
pas  désignés  par  un  nom  distinct  dans  les  passages  des 
auteurs  où  il  est  question  d’ouvrages  de  ce  genre. 

De  véritables  ciseaux  en  bronze,  en  pierre  ou  même  en 
os,  pointus  et  tranchants,  à  tranchant  droit  ou  arrondi  en 
forme  de  gouge,  ont  été  recueillis  parmi  les  débris  des  ci¬ 
vilisations  les  plus  primitives  et  sont  aujourd’hui  conser¬ 
vés  dans  les  collections 2.  On  trouve  des  outils  semblables, 
améliorés  déjà,  avec  d’autres  instruments  de  l’âge  du 
bronze,  dans  les  villages  lacustres  3  ;  quelques-uns  sont 
munis  d’une  douille  ou  d’une  tête.  A  côté  de  ceux  qui 
peuvent  servir  à  couper,  quand  on  les  frappe  avec  un 
maillet,  on  voit  aussi  des  burins  propres  à  graver  4  et  à 
ciseler.  Un  de  ces  dépôts  d’objets  en  bronze,  neufs  ou 
détériorés,  que  l’on  appelle  «  fonderies  »  et  qu’on  suppose 
avoir  été  laissés  dans  les  endroits  où  on  les  rencontre  par 
les  ouvriers  qui  ont  apporté  les  premiers  dans  nos  contrées 
l’industrie  des  métaux,  la  fonderie  de  Bologne  en  Italie, 
récemment  découverte  5,  a  fourni  en  abondance  des  ci¬ 
seaux  et  des  gouges  à  tranchant  bien  affilé,  dont  plusieurs 
soigneusement  facettés  et  striés  en  longueur,  les  uns 
s’emmanchant  à  l’aide  d’une  soie,  les  autres  munis  d'une 
douille  carrée.  Dans  les  fonderies  de  la  France  et  de  la 
Suisse  on  avait  recueilli  antérieurement  six  gouges  et 
vingt-sept  ciseaux. 

Les  Egyptiens  dès  la  plus  haute  antiquité  employèrent 
une  grande  variété  d’instruments  de  la  même  espèce  en 
pierre,  en  cuivre  et  en  fer  6. 

Il  est  donc  inutile  de  se  demander  si  la  Grèce  au  temps 
d’Homère  les  connaissait.  On  n’en  rencontre  pas  les  noms 
dans  ses  poèmes,  mais  on  y  trouve  la  description  de  beau¬ 
coup  d’ouvrages  pour  la  fabrication  desquels  on  eût  pu 
difficilement  s’en  passer,  et  l’on  y  voit  que  les  charpentiers 
et  menuisiers  7  étaient  déjà  en  possession  d'instruments 
propres  à  percer  beaucoup  plus  compliqués,  tels  que  le 
trépan  mis  en  mouvement  au  moyen  d'un  arc  [terebra]. 

Les  noms  grecs  placés  en  tête  de  cet  article  sont  fré¬ 
quemment  employés  parles  auteurs  des  siècles  suivants. 
On  voit  figurés  sur  divers  monuments  les  instruments 
qu’ils  désignent,  et  beaucoup  de  ces  instruments  mêmes, 
appartenant  à  des  âges  très-divers,  nous  sont  parvenus. 
Les  premiers  qu’on  voit  ici  (fig.  983,  984),  trouvés  en  Alle¬ 
magne  8,  sont  en  bronze  et  appartiennent  à  une  civilisation 
qui  a  précédé  dans  le  Nord  les  importations  des  Romains; 

art.  Caelatura ,  dans  Pauly,  Realencyclopâdie der  Alterthumswissenschaft,  t.  II,  p.  41  ; 
Becker  et  Rein,  Gallus ,  3e  éd.  t.  II,  p.  320,  Leipz.  1863  ;  H.  Brunn,  Geschichte  der  griech. 
Künstler,  Stuttg.  1857,  II,  p.  397ets.;  Michaelis,  Die  Corsinische  Silbergefdss,  Leipz. 
1859,  p.  4;  Semper, Der  Stil  in  den  technischen  und  tektonischen  Künsten ,  Munich, 
1-60-1863,  t.  Il,  p.  479  et  s.  et  passira;  Marquardt,  Rômische  Privatalterthümer, 
t.  II,  Leipz.  !S67,p.  263  et  s.;  Wieseler,  Der  Hidesheimer  Silberfund ,  Gotting.  1869. 

CAELUM.  1  Isid.  Or,  XX,  4,  7.  Voy.  aussi  sur  la  Taleur  des  termes  :  Saumaise 
Exerc.  in  Solin.  p.  735  ;  Quatremère  de  Quincv,  Jupiter  Olympien ,  p.  74;  de  Cla- 
rac,  Mus.  de  sculpt.  p.  16  ;  Hevne,  Anliq.  Aufsàtze,  II.  p.  127.  —  -  Matériaux  pour 
l  /ust.  primitive  de  l  homme,  1876,  p.  376  ;  cf.  C.habas,  L’antiquité  historique,  2e  édit. 
1873,  p.  353,  356,  364,  366.  —  3  Desor,  Palafittes,  p.  44. —  4  Jb.  p.  55.  —  5  Gozza- 
diui,  dans  Matériaux  pour  l’hist,  de  l’homme,  1877,  p.  251  et  s.  ;  Desor,  lieu,  archéol ., 
t.  XXXIII,  1877,  p.  406.  —  6  Champolliou,  Monum,  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie, 

II,  pl.  164,  180,  183  ;  IV,  pl.  363,  369;  Chabas,  /.  /.  et  p.  63,  72,  77,  376.  —  7  Hom. 
Od.  IX,  383.  -  R  I.indeuschmidt,  Alterthümer  unserer  heidn,  Yorzeit,  1,  5,  pl.  m. 
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los  ciseaux  représentés  (fig.  986  et  987)  et  les  gouges  (fig.  988 


Fig.  986  et  987.  Ciseaux  romains  en  fer.  Fig.  9S8  et  939.  Couges  romaines  en  fer. 


de  même  du  burin  à  manche  (fig. 


Fig.  990.  Ouvrier  travaillant  avec  le  ciseau. 


985)  10.  Des  ciseaux 
sont  figurés  sur 
les  tombeaux  de 
menuisiers,  de  ma¬ 
çons  ,  de  sculp¬ 
teurs11,  etc.,  avec 
les  autres  outils  de 
leur  profession.  La 
figure  990,  d’après 
un  verre  doré  pro¬ 
venant  des  cata¬ 
combes  de  Rome12, 
représente  un  ou¬ 
vrier  taillant  une 
planche  à  l’aide 
d’un  ciseau  ;  de¬ 


vant  lui]  se  tient  debout  Minerve,  déesse  des  arts  utiles. 


9  Lindenschmit,  Alterhümer  unserer  heidn.  Vorzeit ,  I,  5,  pl.  m  et  12,  pi.  v; 
Grivaud  de  Ja  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pl.  xxi,  xxii  bis,  xxm,  liii.  La 
gouge  figure  988  est  gravée  d’après  Schmidt,  Antiq,  d’Avenches ,  Culen,  pl.  v,  1  ; 
celle  de  la  figure  989  est  tirée  d’une  collection  particulière.  Le  Musée  de  Saint- 
Germain,  celui  de  Naples  et  d'autres  en  possèdent  de  formes  variées.  Les  objets  de 
ce  genre  ont  été  recueillis  jusqu'à  présent  en  Grèce  avec  moins  de  soin  que  dans 
d’autres  pays  ;  on  y  en  a  trouvé  néanmoins.  Nous  avons  vu  des  ciseaux  affilés,  en 
bronze,  parmi  les  antiquités  de  Dodone  recueillies  par  M.  Carapanos.  —  10  Linden- 
schmit,  l.l.  1, 12,  pl.  v,  19  ;  cf.  Grivaud  de  la  Vincelle,  pl.  xxii  bis  et  xxm. —  11  Gruter, 
p.  dcxliv;  Grivaud  de  la  Vincelle,  pl.  lvii,  5;  Mus.  Capitol.  IV,  p.  28  ;  De'  Rossi, 
Jnscr.crist.  p.  188,  n.  433.  —  12  Perret,  Catacombes ,  IV,  22;  Garrucci,  Storiadell* 
arte  crist  ianat  Ve  tri,  pl.  202;  O.  Jahn,  Beiichteder  sâchs.  Gesellsch .  der  Wissmsch. 


On  a  vu,  au  mot  caelatura,  le  caelum  dans  les  mains  de 
ciseleurs;  on  trouvera  d’autres  exemples  semblables  aux 
articles  qui  traitent  des  divers  métiers.  E.  Saglio. 

CAE31ENTARIUS.  —  Maçon,  ouvrier  qui  construit  en 
CAEMENTUM  b 

CAE3IENTU3I.  —  Ce  nom  (qui  vient  de  caedo,  par 
contraction  pour  caedimentum )  était  donné  par  les  Latins 
il  toutes  sortes  de  pierres  non  régulièrement  taillées, 
éclats  de  roche,  cailloux,  moellons,  débris  provenant  des 
carrières,  fragments  de  marbre;  et  ces  matériaux  sont 
souvent  opposés,  dans  les  passages  des  auteurs  où  le  mot 
se  rencontre,  aux  pierres  de  taille  (quadi'ata  saxa ),  et  men¬ 
tionnés  avec  elles  comme  employés  à  la  construction  1  ; 
mais  ils  ne  sont  nulle  part  confondus  avec  ce  que  les  mo¬ 
dernes  ont  appelé  ciment,  c’est-à-dire  avec  le  mortier 
(matériel,  mortarium )  servant  de  liaison  2. 

Cette  dernière  distinction  a  été  bien  faite  par  Sau- 
maise8,  qui  toutefois  n’admet  pas,  et  c’est  à  tort  sans  doute, 
que  ces  pierres  n’eussent  reçu  aucune  taille.  On  a  mieux 
compris  ce  qu’était  le  caementum,  en  étudiant  de  plus  près 
les  restes  des  édifices  bâtis  par  les  Romains.  Dans  beau¬ 
coup  d’entre  eux  on  peut  observer  des  massifs  formés  de 
lits  de  cailloux,  de  briques,  de  débris  alternant  avec  des 
couches  à  peu  près  égales  de  mortier,  et  posés  à  plat  ou 
énergiquement  pilonnés  et  comme  moulés  entre  les 
pierres  qui  servaient  de  revêtement.  Les  fouilles  opérées 
dans  les  jardins  Farnèse  à  Rome,  il  y  a  quelques  années, 
ont  mis  à  découvert  des  fondations  moulées  de  cette 
manière  entre  des  tranchées  blindées,  comme  on  le  voit 
par  la  figure  991  b  Les  planches  et  les  pieds-droits  du  blin¬ 


dage  (ici  rétablis,  pour  plus  de  clarté)  ont  laissé  leur  em¬ 
preinte  sous  forme  de  moulesdont  le  noyau  s’est  consumé. 

L’emploi  des  matériaux  grossiers  et  partout  abondants, 
qui  constituaient  les  caementiciae structurae'* ,  et  la  facilité 
de  construire  par  ce  moyen,  expliquent  la  rapidité  avec 
laquelle  les  Romains  élevaient  en  tout  pays  et  en  se  ser¬ 
vant  des  ouvriers  les  plus  étrangers  à  l’art,  légionnaires, 
manœuvres,  esclaves,  des  constructions  dont  l’étendue  et 
la  solidité  nous  étonnent  [structura].  E.  Saglio. 

CAESAR.  —  Octave  avait,  dès  l’année  741  de  Rome, 
43  av.  J.-C.,  ajouté  le  cognumen  de  Caesar  à  son  nom,  sui- 

1862,  pl.  xi  ;  voy.  encore  Gerhard,  Auserles.  Vasenbild.  pl.  229  ;  Id.  Etrusk.  Spiegel, 
pl.  330. 

CAEMENTARIUS.  1  Hieronym.  Ep.  I.I1I,  6. 

CAEMENTUM.  1  Vitruv.  I,  2,  8  et  I,  5,  8  ;  II,  7  ;  II,  8,  1  et  17;  VIII,  7,  14; 
Cato,  B.  rust.  XIV,  1  ;  Cic.  In  Mil.  XXVII,  74  ;  Divin.  II,  47,  99  ;  Tit.  Liv.  XXI, 
Il  ;  .Colum.  IX,  1,  2;  Martial.  IX,  76,  1  ;  Non.  Marc.  p.  92  et  196  ;  cf.  Vitr.  Il, 
8,  2  ;  c’est  à  quoi  se  réfère  l’inscription  connue  de  Pouzzoles  ( Corp .  insc.  lat.  I, 
n.  577  ;  Orelli,  3697  ;  cf.  O.  Jahn,  Ballet,  de  l'Inst.  areh.  1841.  p.  I  l  ;  Nissen,  Pom- 
peianische  Studien,  Leipz.  1877,  p.  25,  58).  — 2  vitr.  11,8  ;  IV,  3  ;  Plin.  ff.nat. XXXV, 
13  ;  XXXVI,  23.—  3  Exerc.  Plin.  p.  268.  —  4  D'après  M.  Choisy,  L’art  de  bâtir  chez 
les  Domains,  Paris,  1873.  —  3  vitr.  II,  4  et  8  ;  Plin.  I.  I.,  Insc.  ap.  Amaduzzi, 
Anecd.  htter.  II,  p.  466. 
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vant  la  coutume  des  fils  adoptifs  l,  en  modifiant  la  ter¬ 
minaison  de  ce  dernier,  Caesar  Octavianus.  Plus  tard, 
le  nom  de  Caesar  fut  transmis  aux  membres  de  sa  famille 
adoptive  ;  puis,  après  l’extinction  de  la  famille  des  Jules,  il 
resta  un  titre  attaché  à  la  personne  de  l’empereur  ou  de 
ses  enfants,  et  à  partir  d’Hadrien,  au  successeur  dési¬ 
gné  2.  Dans  le  Bas-Empire  et  lors  de  la  réorganisation  de 
Dioclétien,  l’empire  fut  d’abord  partagé  entre  deux  Au¬ 
gustes,  qui  s’associèrent  ensuite,  dans  un  rang  inférieur, 
chacun  son  fils  et  successeur  adoptif  sous  le  nom  de 
Caesar,  avec  la  mission  de  gouverner  deux  nouveaux  dé¬ 


partements  3.  G.  Humbert. 

CAESAREA  (KaiuapeTa).  —  C’était  le  nom  1  des  temples 
élevés  dans  les  provinces,  dès  le  règne  d’Auguste,  à  la 
divinité  des  empereurs  ;  et  aussi  celui  des  jeux  qui  étaient 
célébrés  en  leur  honneur  dans  le  voisinage  de  ces  tem¬ 
ples.  Ceux-ci  sont  également  désignés  sous  les  noms  de 
templa  Augusti ou  Augustorum,  de  Aùyoufmta,  de  SeêaaTsïa. 
Les  villes  où  étaient  établis  ces  foyers  du  culte  impérial 
se  décorèrent  du  titre  de  vscoxôpoi,  c’est-à-dire  servantes 
du  temple  [neocorus]  ;  elles  devinrent  les  centres  de  réu¬ 
nions  provinciales  et  de  fêtes.  Le  soin  du  culte,  l’organi¬ 
sation  et  la  surveillance  des  jeux  étaient  confiés  au  con¬ 
seil  provincial  ( commune  ou  xoevov  provinciae) ,  sous  la 
direction  du  grand  prêtre  [archiereus,  sacerdos  provinciae] 
qui  y  présidait. 

Les  temples  des  empereurs  ont  été  souvent  représentés 
sur  les  monnaies  des  villes  néocores2.  On  peut  citer  aussi 
une  tessère  de  plomb  3,  qui  porte  la  suscription  kai-cap,  à 
côté  d’une  tête  d’Apollon  couronnée  de  laurier,  et  qui 
paraît  se  rapporter  aux  jeux  des  caesarea.  E.  Saglio. 

CAESTUS  [pugilatus]. 

CALAMISTER  et  CALAMISTRUM,  KotXagi'ç.  —  Instru¬ 
ment  à  friser,  qui  fut  peut- 
être  fait  de  roseau  [calamus], 
comme  semble  l’indiquer  son 
nom,  avant  de  l’être  de  métal. 
On  voit  représenté  sur  une 
pierre  funéraire  *,  à  côté  d’au¬ 
tres  outils  servant  à  la  coiffure 
(fig.  992),  un  calamister  consis¬ 
tant  en  une  tige  creuse  dans  la¬ 
quelle  il  semble  qu’une  autre 
tige  pleine  pénètre  et  peut  se 
mouvoir  :  ce  qui  explique  que 
les  grammairiens  aient  défini 
cet  outil,  tantôt  comme  un 
tube  ( fisfula 2),  tantôt  comme  une  aiguille  (acus 3),  servant  à 
boucler  les  cheveux.  On  faisait  chauffer  cette  aiguille  dans 
la  cendre  \  d’où  le  nom  de  ciniflo  ou  cinerarius  donné 


Fig.  992.  Instruments  de  coiffeuse. 


à  celui  qui  l’employait  pour  la  frisure.  La  figure  est 
tirée  de  l’épitaphe  d’une  ornatrix,  servante  dont  le  prin¬ 
cipal  emploi  était  de  coiller  sa  maîtresse.  Une  autre  in¬ 
scription  funéraire  désigne  une  femme  remplissant  les 
mêmes  fonctions  parles  mots  a  calamistro  s. 

Cet  instrument  semble  avoir  été  de  très-bonne  heure 
en  usage  chez  les  Grecs,  à  en  juger  par  les  monuments 
qui  nous  montrent  quels  soins  ils  donnaient  à  leur  che¬ 
velure  [coma].  Il  en  dut  être  de  même  chez  les  Etrusques 
et  chez  les  Romains  ;  même  après  qu’on  eut  pris  l’habitude 
de  porter  les  cheveux  courts,  il  y  eut  des  hommes  qui  ne 
renoncèrent  pas  à  se  faire  friser  les  cheveux.  Le  dédain 
avec  lequel  Cicéron  6  parle  d’une  telle  recherche  atteste 
que  de  son  temps  elle  était  considérée  comme  un  signe 
de  mœurs  efféminées  ;  mais  on  voit  en  même  temps  qu’elle 
n’était  pas  rare.  Elle  ne  le  fut  en  aucun  temps  pour  les 
femmes,  ni  pour  les  jeunes  garçons  qui  faisaient  partie 
de  la  domesticité  des  riches  maisons  romaines  et  dont  la 
chevelure  abondante  et  soignée  était  une  des  beautés  les 
plus  appréciées  7.  E.  Saglio. 

CALA3IUS  (Ka'Xagoç).  —  Roseau,  canne.  C’est  aussi  le 
nom  des  divers  objets  pour  la  fabrication  desquels  on  uti¬ 
lisait  les  tuyaux  naturels  ( fistulae )  formés  par  les  tiges  de 
ces  plantes  :  par  exemple,  un  chalumeau  ou  flûte  pasto¬ 
rale  [tibia],  une  ligne  à  pêcher  [piscatio],  la  baguette 
enduite  de  glu  d’un  oiseleur  [venatio],  une  flèche  [sa- 
gitta],  etc. 

I.  On  appelait  ainsi  particulièrement  le  roseau  taillé  que 
l’on  trempait  dans  l’encre  pour  écrire  ( calamus  *,  calamus 
scriptorius  s  ou  chartarius  3,  xâXagoî  yp a?[xoç  *).  On  trouve 
aussi  employés  dans  ce  sens  les  mots  fistula  5,  arundo  6  et, 
dans  la  basse  latinité,  canna'1.  Les  roseaux  qui  servaient 
à  cet  usage  se  tiraient  principalement  de  l’Égypte  ;  on 
préférait  encore  ceux  de  Cnide  et  ceux  du  lac  Anaïtique 
dans  la  grande  Arménie  8.  On  les  taillait  au  moyen  d’un 
canif  [scalprum],  de  la  même  manière  que  nos  plumes 
(yXucpEtv  xaXagov,  temperare  calamum 9 ,  acuere ),  et  on  les 
réunissait  en  paquet  ou  on  les  plaçait  dans  un  étui 
( theca  calamar  ia  ou  graphiaria  10 ,  theca  cannarum"). 
Un  roseau  taillé,  trouvé  à  Herculanum  dans  un  papyrus, 
est  conservé  au  musée  de  Naples  ;  on 
le  voit  ici  dessiné  (fig.  993).  Des 

Fig.  993.  Roseau  taillé  pour  écrire.  Fig.  994. 

calami  sont  quelquefois  représentés  dans  les  pein¬ 
tures  antiques,  comme  dans  la  figure  994  tirée  d’une 
peinture  de  Pompéi  1S.  Le  faisceau  de  roseaux  est 
figuré  sur  un  marbre  des  catacombes  13,  réuni  à  l’en- 


CAESAR.  1  Dio  Cass.  XLVI,  47;  LUI,  18;  Walter,  Gesc/i,  des  rôm'schen  BechtSy 
n°  272  et  note  38.  —  2  Dio  Cass.  L1I1,  18.  La  lex  de  imperio  Vespasiani  lui  donne 
les  titres  de  imperator  Caesar  Vespasianus  Augustus ,  Orelli,  n°  2008.  —  3  Lactant. 
De  morte pers.  18,  20,  25. —  Bibliographie.  Ortolan,  Hist.  de  1a.  législation  romaine , 
10®  édit.  Paris,  1876,  n.  329  et  note  1;  Mommsen,  Rômisches  Staatsrecht ,  t.  II.  2, 
p.  729,  Lcipz.  1875. 

CAESAREA.  l  Voy.  notamment  Corp.  inscr.  gr.  3902  b;  Marini,  Atti  di  frat. 
Arv.  II,  p.  383  et  s.;  Orelli,  2509  ;  Philo,  Leg.  ad  Caium,  11,  p.  567  f,  Mang.  ; 
Joseph.  De  bell.jud.  I,  21,  7;  Antiq.  Jud.  XV,  9,  6;  Zumpt,  Monum.  Ancyran.  p.  4 
et  2  Eckhel,  Doctrina  nam.  IV,  288  et  s.;  Pinder,  Ueber  die  kaiserl.  Medail- 
len  der  rom.  Provinz  Asia,  in  Ab/iandl.  der  Berlin.  A  h  ad,  1856,  pl.  IV.  _  3  pos- 
tolacea,  Annal,  de  llnst.  arch.  1868,  p.  277,  n.  174. 

CALAMISTER  et  CALAMISTRUM.  —  1  De  la  galerie  de  Florence  :  Gori, 
Disc.  Etr.  t.  I,  p.  10;  Guasco,  Dell’  ornatrice ,  Naples,  1775,  p.  86;  Grivaud 
de  la  Vincclle,  Arts  et  métiers  des  anciens ,  L  VII,  14.  —  2  Non.  Marc.  p.  546; 
Mercier,  96  ;  Quicherat  :  '<  Calamistrum  fistula  brevis  qua  cirri  concinnamur.  » 


-  3  serv.  Ad  Aen.  XII,  100  ;  Isid.  Orig.  XX,  13,  4.  —  *  Varr.  Ling.  lat.  V,  129; 
Scrv.  l.l.  —  5  Muratori,  991,  2.  —  6  Cic.  In  Cat.  II ,  10  ;  Pro  Sest.  8  ;  Pro  Dose. 
Am.  46  ;  In  Pis.  11  ;  Post.  red.  in  sen.  6  et  7;  cf.  Plaut.  Asin.  III,  37  ;  Cure.  IV,  4, 
21.  —  7  Apul.  Met.  II,  p.  37  Bip.  :  «  pucri  calamistrati  »  ;  cf.  Petr.  Sut.  70  [coma]. 

CALAMUS.  1  Cic.  Ad  Q.  frat .  II,  6  ;  Ad  Att.VI,  8  ;  Pers.  III,  12  et  19.  —  2  Cels.  I, 
V,  28,  12  ;  Seribon.  V,  47  ;  Marcel  1.  Emp.  10  :  «  Calami  scriptorii  fistula.  »  —  3  Apul. 
Flor.  9,  p.  346,  21.  —  V  Geop.  X,  75,  8  et  77,  7  ;  Diosc.  I,  114;  Pollux,  X,  61  :  Ka- 
Aa^ot  —  5  Pers.  III,  14.  —  6  id.  HI,  [[  :  Nodosa  arundo;  Mail.  XIV,  209  ; 

Auson.  Ep.  VII,  50.  —  ^  Edit  de  Dioclét.  c.  x,  17.  —  8  plin.  Hist.  nat .  XVI,  157  ; 
Mart.  XIV,  38  ;  Auson.  Ep.  L  l.  et  IV,  75.  —  9  Cic.  Ad  Q.  frat.  11,  15,  1  ;  Tac.  Ann. 
V,  8;  Suct.  \it.  2;  Etyin.  M.  p.  485,  35  ;  Arcad.  p.  174,  18  :  KaXajAoyXyoctv;  Anth. 
pal. \ I,  63,  4;  VI,  64,  3  ;  Saumaise,  In  Vopisc.  p.  449,  Paris,  1620;  In  Solin.,  p.  735. 

—  10  Mart.  XIV,  19;  Suet.  Claud.  35;  Hicron.  Comrn.  in  Ezech.  IX,  2.  —  11  Ed. 
de  Diocl.  I.  c. —  12  Pitt.  d’Ercolano ,  II,  p.  55;  Mus.  Borb.  1,  pl.  xn,  1  ;  Ficoroni, 
Larvi  scenici ,  pl.  nu;  Grivaud  de  la  Y inccllc.  Arts  et  métiers  des  anciens ,  pl.  vm. 

—  13  Perret,  Catacombes  de  Rome ,  pl.  lxxiii,  6. 
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crier,  avec  lequel  il  forme  la  theca  calamaria  complète 
(tîg.  995).  A  côté  sont  des  tablettes  enduites  de  cire  et  le 

style  au  moyen  du¬ 
quel  on  y  traçait  des 
caractères. 

On  fit  aussi  à  l’imi¬ 
tation  des  calami  de 
véritables  plumes  en 
métal.  On  en  voit  ici 
une  (fig.  996)  qui  ap¬ 
partient  à  une  collec- 
formée  à  Aoste  ( Augusta 
fabriquée  avec  une  feuille 


tion  d’antiquités  romaines 
Praetoria).  Elle  est  en  bronze 


Fig.  996.  Calamus  en  bronze. 


de  ce  métal  roulée  et  forgée  sur  un  mandrin  de  fer  ;  le 
joint  ne  porte  aucune  trace  de  soudure  u.  D’autres  sem¬ 
blables  ont  été  trouvées  en  divers  endroits  n. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  on  commença  à  écrire  avec 
des  plumes  d  oiseau  en  guise  de  roseau.  Isidore  est  le  pre¬ 
mier  auteur  qui  en  parle  16,  au  vne  siècle  après  J.-C. 

II.  Nous  placerons  ici,  quoiqu’on  ne  rencontre  jamais 
pour  le  désigner  le  mot  calamus",  l’explication  d’un  in¬ 
strument  quelquefois  figuré  sur  les  monuments. 

On  voit  dans  des  peintures  égyptiennes  (fig.  997)  des 
ouvriers  de  divers  métiers  notamment  des  orfèvres, 
assis  devant  un  fourneau  et  soufflant  dans  un  tube,  qui  est 
quelquefois  marqué  de  nœuds  de  place  en  place  comme 


un  loseau,  souvent  aussi  uni,  et  ordinairement  pourvu 
vers  son  extrémité  d’un  renflement,  qui  était  destiné  évi¬ 
demment  à  empêcher  que  l’humidité  obstruant  le  tuyau 


ne  nuisît  à  l’opération.  C’est  ainsique  sont  construits  les 
chalumeaux  dont  on  se  sert  actuellement  dans  les  arts 
pour  fondre  et  pour  souder  des  objets  délicats  à  une  très- 
haute  température. Le  nom  même  de  chalumeau  en  indique 
1  origine,  et  il  est  certain  que  les  soudures  d’une  finesse 
extraordinaire  de  beaucoup  de  bijoux  antiques  ou  la 
fusion  de  pâtes  et  d’émaux  dont  ils  sont  ornés,  n’ont  pu 
être  obtenues  qu’à  l’aide  d’un  instrument  de  ce  genre. 

E.  Saglio. 

CALATHUS,  KdXaOoç,  -tdAapo;,  qualum  ou  qualus,  quasil- 
tum  ou  quasillus  .  diminutif  culuthiscus ,  xccXaôîuxoç. 

I.  Corbeille  faite  de  jonc  ou  d’osier2  entrelacé,  souvent 
a\ec  beaucoup  d  art  et  de  goût,  comme  on  en  peut 
juger  par  les  monuments  où  sont  représentés  des  objets 
de  cette  espèce  ;  on  se  servait  aussi  de  corbeilles  en  métal 
imitant  par  un  travail  a  jour  l’œuvre  du  vannier  ( calathi 
rasiles3).  Le  calathus  avait  la  forme  d’un  calice  étroit  à  sa 
base,  s’évasant  graduellement  et  à  large  ouverture4. 

Les  corbeilles  de  cette  sorte  étaient  surtout  à  l’usage 
des  femmes  :  elles  y  plaçaient  les  laines  qu’elles  filaient5. 
Les  représentations  où  l'on  voit  des  femmes  dans  leur 
intérieur,  ayant  la  corbeille  auprès  d’elles  (fig.  998),  sont 
très-nombreuses6.  Le  calathus  est  souvent  dans  les  œuvres 
de  l’art  antique  l’emblème  du  gynécée  et  celui  de  la 
femme  attachée 
à  sa  maison  et 
aux  occupa¬ 
tions  domesti¬ 
ques  7.  Il  était 
donné  en  pré¬ 
sent  à  la  jeune 
fille  dont  il  de¬ 
vait  rester  l’ins¬ 
trument  et  le 

compagnon 
pendant  toute 
sa  vie,  et  on  le 
figurait  quel¬ 
quefois  sur  son 
tombeau  8.  On 
rattache  au  mot  v.j' 

TxXocpo;  le  cri  ta-  Fig'  998'  Corbeille  à  ouvraSe- 

lassi'o,  dont  on  saluait  chez  les  Romains  les  nouvelles  raa- 
iiées,  quand  elles  étaient  conduites  à  la  demeure  de  leur 
époux  9.  Que  cette  origine  soit  ou  non  la  vraie,  il  suffit 
de  noter  ici  qu’on  la  trouvait  naturelle  et  vraisem¬ 
blable. 

Le  calathus  avait  d  autres  emplois  :  on  y  mettait  des 
fleurs,  des  fruits,  des  épis,  les  produits  de  la  moisson  ou 


rinst  il  ’  1  Clt\dAT’  r(  ,#1‘  -  15  A  Rome’  d’»^  Canina,  Bull,  de 
llnst.  1849,  p.  169.  a  Avenches;  Mxttheil.  d.  antiq.  Gesellsch.  in  Zurich,  XVI 

pl.  XV, n,  3  Lne  autre  est  au  musée  de  Liège,  Bull.  Liëg.  XII,  p.  186;  une  autre 
encore  a  Nîmes.  «  Orig.  VI,  H,  3  :  .  Instrumenta  sont  scribendi  Calamus  et 
penua.  E*  h, s  en,m  rerba  paginis  infiguntur,  sed  calamus  arboris  est,  penna  avis,  cujus 

™  vit0  ’  m  ,0l°  C°"POre  Uni,a,e  ■  -  17  Mais  voy. 

S  II  clxT-V£ivP„TX'!'  ~  ’8  "'‘“"'P'’"1011'  *  ?  Égypte  et  de  la 

l\unie,  il,  pi.  CLXIII  j  IV,  pl.  CCCLXX,  CCCLXXXVIII. 

ri^ttmVct’it^'  11>5-’133;  vire-  Geort>-  n,  20  ;  Hor.  oj.  m,i*. 
C,c.  PM.  ni  4  ;  ce.t  le  terme  propre  en  latin;  calathus  n'est  que  la  transcription 

du  mol  grec.  P.  D.ac,  a.  «„■  Serv.  Ad  Bel.  u,  45.  -  2Hom.  Od  IX  *47-  Poil  VII 
1/3  :  nXixE’.v  TaX«e„u;  x<ù  ;  Catull.  L.XIV,  311  :  „  Virgati  cajalhisci  ■ 

Ov,d.  Fast.  IV,  435  :  «  calathos  a  vimine  nexos;  ,  Anth.  pal.  vf^T  ImM 
Oncxr.  IV,  5  ;  Claudian.  Rapt.  Pros.  II,  137.-3  Ovid.  Ber.  IX  -fi*  déiè  H  •  ' 
[Od.  IV,  125),  parle  du  d'argent  d'Hélène.  —  4  P]in  x’x[  j,  0"'ei'c 

angustiis  in  latitudinem  paulatim  sese  laxantis  effigie  calathi  cf’vitr  IV  î  'o- 

Eust.  Ad  .ffbm.  726,  19;  1«08.  36.— *  Poil.  X,  125-  Hesveh  c  M  *  '  ’  ’9' 

Aristoph.  Lys.  535  et  579;  Thesm.  82,  ;  Th’eocr.  AviII^  ’abVpTvi! 


39,  160,  174,  247,  284,  285,  289  ;  Virg.  Aen.  VII,  805;  Ov.Met.  XII, 474  :  Ars  Am  I 
693  ;  II,  219  ;  Ber.  IX,  73  et  76  ;  Juv.  II,  54.  -  6  Bartoli,  Adm.  roman,  pl.  „xv>,; 
d  Hancarville,  Ant.  d  Bamillon,  III,  65;  IV,  36;  Tischbein,  I,  10;  II,  58  •  III  18  • 
île  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  II,  29  ;  Millingen,  Vases  de  Coghill,  pl.  xxi  ;  Lenor- 
mant  et  de  Witte,  Élite  des  mon.  céram.  I,  pl.  xxxv  ;  II,  pl.  xxm  ;  IV,  pl.  ccvn  a  ; 
Stackelberg,  Grdber  der  Bellenen,  pl.  xxix,  xxxm,  xxxiv;  Mus.  Borbon  X  pl  ni 
xv.pl.  XI,;  Bronzi  d’Ercol. I,p.  257;  Mus.  Grcgor.  II,  75,  20;  Gerhard,  Àuserles. 
Vax.  IV,  pl.  ccxcv,  2  ;  cou,  1  ;  Id.  Trinkschal.  und  Gefàsse,  XIV,  1  ;  C.  rendus  de  la 
comm.  arch.  de  St-Pétersb.  pour  1863,  p.  15;  pour  1865,  p.  20  et  112,  pl.  iv,  3  ;  etc. 
—  I  YVinckelmann,  Mon.  ant.p.  15;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  V,  pl.  xvii,  p.  32-Büt- 
tiger,  Yasengemdlde,  III,  p.  44.  Le  calathus  est  placé  auprès  de  Pénélope  •  Thiérsch 
Epochen  der  bild.  Iiunst,  p.  426;  R.  Rochette,  Mon.  inëd.  pl.  xxxn  et  s.  p.  162  et  s.  ; 
Millin,  Mon.  ant.  inëd.  II,  pl.  xli;  Gal.myth.  n.642;  Welcker,  Alte  Ren/cm.  II,  pl.xi  • 
cf.  Pervanoglu,  Grabsteine  der  ait.  Gnechen ,  p.  47.-8  chrysost.  Serm.  17,  t.  VII,’ 
p.  220  et  224  ;  Pervanoglu,  l.  I.  46.  Il  est  figuré  sur  le  sarcophage  des  Niobides  :  Vis¬ 
conti,  Mus.  Pio-Clem.  IV,  p.  36;  porté  en  offrande  à  un  tombeau,  Élite  céram.  III, 
pI.XMii.  —  9  lest.  s.  v.:  «  Talassionem  in  nuptiis  Varro  ait  signum  esse  lanificii  -ciXa- 
f-.v,  id  est  quasillum » .  etc.  Plut.  Quaest.  rom.  31;  voy.  Hossbacli, /Mm, se/,e Ehe, p.345. 
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de  la  vendange  10 ;  on  le  voit  auprès  de  Proserpine,  d’Eu¬ 
rope  et  des  jeunes  tilles  qui  les  entouraient  quand  elles 
furent  enlevées  tandis  qu'elles  ramassaient  des  fleurs  n. 

11  n’est  pas  nécessaire  de  multiplier  ici 
les  exemples  pour  montrer  le  même  objet 
variant  peu  de  forme  dans  ces  divers  em¬ 
plois.  Dans  quelques-uns,  parmi  lesquels 
nous  citerons  une  peinture  du  musée  de 
Naples  (fig.  999)  où  l’on  voit  un  faune 
dansant12,  les  corbeilles  ont  des  dimen¬ 
sions  très-réduites,  et  le  diminutif  cala- 
thiscus  leur  convient  particulièrement. 

On  fit  aussi  pour  la  fabrication  des 
fromages  des  corbeilles  appelées  calathi 
et  xâXapot  13,  dont  les  clayons  suffisam¬ 
ment  espacés  laissaient  égoutter  le  petit- 
lait,  en  retenant  le  lait  caillé  qui  y  prenait  sa  forme 
[caseus].  On  en  voit  figurés  dans  une  peinture  d’Hercula- 
num  (fig.  1000)  u. 


Fig.  999.  Calathisci. 


11  n'est  pas  douteux  que  l’on  n’ait  fait  usage,  pour  conte¬ 
nir  le  lait 18  ou  le  vin  16,  de  vaisseaux  de  terre  ou  de  métal, 

qui  conservèrent  le  nom  de  ca¬ 
lathus,  parce  que  leur  forme  ne 
différait  pas  de  celle  des  cor¬ 
beilles  auxquelles  on  le  donnait 
habituellement.  On  en  voit  un 
semblable 17,  porté  par  un  ven¬ 
dangeur,  à  côté  d’un  pressoir, 
dans  une  peinture  de  Pompéi 
(fig.  1001).  De  plus  petits,  munis 
d’une  anse,  dans  lesquels  on 
peut  aussi  bien  reconnaître  le 
fsycter  18,  sont  souvent  tenus 
par  ces  jeunes  garçons  dont  les 
figures  sont  généralement  con¬ 
sidérées  comme  celles  des  la¬ 
res, qui  y  versent  le  vin  s’échap- 
...  ,  pant  de  l’extrémité  d’un  rhv- 

tig.  1001.  Calathus  pour  le  vin.  ,  .<>  ^ 

ton  ;  on  en  rencontre  aussi 

fréquemment  l’image  dans  les  peintures  des  vases20. 

10  Xirg.  Ecl.  Il,  4b  ;  Ovid.  A.  Am.  II,  263  ;  Petron.  Sat.  41;  Eust.  Ad  Od.p.  1488, 59  - 
Bartoli,  Adm.  rom.  79  ;  l'asseri,  Lucern.,  pl.  xx,  xxi  ;  Bouillon,  Musée,  III,  pl.  xvui,  xxv’ 
xxxvu;  Clarac,  il/us,  descufpf.pl.  124,  136,  138,  146, 165,  182,  183,  183,  216-  Gerhard’ 
A,U.  Bildwerke  pl.  cccx,,  28, 29, 32  ;  Mus.  Borb.  VI,  54  ;  XVI,  12;  Welcker ,Alte  Denkm. 
U,  pl.  VI ;  Wicseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  II,  88,  99  a.  388,  929,  965;  Guigniaut,  Gai 
■7  n  P  bTv’,407,6  ;  “v"'  230  (v°y-  plos  haut,  p.  617,  fig.  694).-  11  Mosch.  II,  34  et 
'  ’  °V'  Ar  ?■  J’.393  ;  FasL  IV>  435  ;  Claudian.  Rapt.  Pros.  II,  138  ;  Bartoli,  Adm.  rom. 
53,  54  ;  Gai.  Gmsluuam,  II,  79,  106  ;  Montfaucon,  I,  pl.  xxxx;  Zannoni,  Gâter,  di 
Ure*Ze'  ’ .  5-’ *03  ;  "leselei'-  L  L  II.  108;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  cccxi  et  p.  403 
n.  26  et  s  ;  Ann.  de  l  But.  arch.  1873,  pl.E.  F  ;  Overbeck,  Kunstmyth.,  Zens,  p.428- 
eme.er.pl  xv";  C.  rendus  de  la  Comm.arch.de  St-Pétersb.,  p.  1866,  pl.  v;  auprès 

Jf chln;  f  PH-  1I’(P  V  *  X,Xi  Uus-  Gre«0r-  "•  P'-  «.  1  i  dans  le  tableau 
d  Achdle  a  Seyros,  Phdostr.  j.  Imag.  t  ;  cf.  R.  Rochette,  Mon.  inéd.  p.  72,  note  ->■ 

Bull  arch.  Italmno,  1862,  pl.  x,.;  Jahn,  Arch.  Beürage,  p.  352  et  s.  _  .* 

B°:bZ  l’  X"1’  pL  XV" ;  et  "7-  '■  »»>  p«-  -  13  Homf  Od.  IX,  246  ;  Eust.  p.  U8  ( 

h9  Theocr.  V  90;  VIII,  70  ;  Ov.d .Me,.  XII,  436  :  .  vin, inc  querno;  Hesyeh.  Suid 

’  ■  M.  p.485,  23  ;  Colum.  VU,  8,  4  ;  X,  39,  7  ;  Calpur».  Il,  17  ;  IX,  33. 
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II.  On  ne  s’étonnera  pas,  d’après  ce  qui  précède,  de  voir 
le  calathu»  devenir  tour  à  tour,  dans  les  monuments  figu¬ 
rés,  l’attribut  de  Minerve,  qui  avait  enseigné  aux  femmes 
l’art  de  filer  et  de  tisser  ;  de  Gérés,  la  déesse  des  moissons  ; 
des  Saisons,  représentées  sous  les  traits  de  jeunes  filles 
ou  de  jeunes  garçons  portant  dans  leurs  corbeilles  des 
fleurs,  des  épis  ou  des  fruits  ;  de  la  Terre,  de  la  Fortune 
et  de  toutes  les  divinités  entre  les  mains  desquelles  il  est 
un  symbole  d’abondance  M,  et  il  ne  nous  paraît  pas  dou¬ 
teux  qu’on  ne  le  doive  encore  reconnaître  comme  un  sym¬ 
bole  de  puissance  et  de  fécondité  dans  la  coiffure  commu¬ 
nément  appelée  rnodius^iw  les  archéologues,  mais  dont  le 
nom  antique  est  véritablement  calathus:  c’est  celle  qui  cou¬ 
ronne  la  tète  d’nÉCATE,  desÉRAPis  ou  de  l’Artémis  d’Éphèse 
[diana].  Le  calathus  avait  un  rôle  dans  la  pompe  d’Eleusis 
où  il  paraissait  sur  un  char  traîné  par  quatre  chevaux 
blancs  22.  Un  grand  bronze  de  Trajan  (fig.  1002)  rappelle 
cette  partie  de  la  cérémonie 23. 

Il  est  probable  que  des  cor¬ 
beilles  de  même  forme  étaient 
portées  par  des  femmes  et 
des  jeunes  filles  dans  la  pro¬ 
cession,  et  que  c’est  sur  leur 
modèle  qu’ont  été  sculptées 
ces  canéphores  antiques  dont 
un  certain  nombre,  qui  ont  pu 
servir  de  caryatides,  ont  sur 
la  tête  un  calathus  en  guise  de 
chapiteau  2‘.  D’autres  figures  du  même  genre,  parmi  les¬ 
quelles  on  peuteitèr 28  celle  d’un  homme 
(fig.  1003),  se  rattachent  peut-être  à 
d  autres  cultes  par  des  considérations 
analogues. 

III.  On  sait  que  le  costume  revêtu 
par  les  prêtres  et  prêtresses  dans  les 
cérémonies  rappelait  souvent  celui 
dont  on  voyait  habituellement  parés 
les  dieux  mêmes  qu’ils  servaient23.  Un 
calathus  fait  de  jonc  ou  de  roseaux  pa¬ 
raît  avoir  été  en  plusieurs  endroits  la 
coiffure  des  prêtresses  d’Artémis,  de 
Déméter,  d’Aphrodite  et  d’autres  dées¬ 
ses.  Lesfouilles  opérées  en  Crimée,  dans 
un  tombeau  qui  contenait  les  riches 
dépouilles  d’une  prêtresse  de  Déméter, 
ont  fait  retrouver27  les  restes  d’une 
parure  consistant  en  plaques  d’or  re¬ 
poussé,  assemblées  au  moyen  de  petits 
riv  ets  de  même  métal  et  qui  étaient  cousues  primitivement 
sur  un  fond  plus  consistant;  chaque  plaque  est  percée  de 


maa.  nuru.  vi,  zu. 


11  ë*  m.  4U i  et  berv.  Ad  h.  I.  —  —  ,llg. 

ncl.  V  ,  ,1.-17  Zahn,  Die  schônste  GcmdlJe  in  Pompei,  III,  pl.  xm  ;  vov.  aussi  Ter- 
nite,  Wandgem.  aus  Pompei,  IV,  pl.  v.  -  18  Hesyeh.  KàU0„;-  .,8  ..i  Wf. 

-  19  Antich.  d’Ercol.  IV,  13  ;  VI,  52,  54,  57  ;  Mus.  Borb.  XIII,  54  ;  Ussing.  De  nomin. 
vasgraec.  p.  80.  — 90  DHancarville,  t.  II,  pl.  xlv,  lvii,  lyiii;  Milliugen,  Peint,  de 
vases,  pl.  xxxviii  ;  Pourlalès,  Mus.  Blacas,  IX,  etc.  II  existe  des  vases  de  cette  forme 
Millingen,  Ane.  uned.  mon.  I,  pl.  xm  ;  Stackelberg,  Grâber  der  Hellen.  pl.  «xm. 

1  Voir  les  articles  sur  ces  divinités  et  les  monuments  cités  note  10;  cf.  Gerhard, 
Prodromus  ;  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  mon.céram.  1,  p.  91  ;  III,  p.  16  et  54  ; 
C.  rendu  de  la  Comm.  arch.  de  St-Pctersb.  1859,  p.  85,  n.  36  et  p.  109  ;  Porphvr. 
ap.  Euscb.  Praep.  ev.  III.  p.  114;  Macrob.  Sat.  I,  20,  13  et  15;  I,  17,  67,  68; 
C. rendu  de  la  Comm.  arch.  1865,  p.  23.  —  si  Callim.  In  Cer.  1  et  12.  —  «  Zoega, 
Aum.  Aeg.  p.  ,1,  n.  84;  Gerhard,  Ant.  Bildw.,  pl.  cccv,  15.  —  s*  Clarac,  pi.  442, 
n.  808,  v43,  n.  812;  444,  n.  845  ;  n.  814;  Visconti,  Mus.  Worslei.  I,  p.  95; 
Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  xciv,  1-3  ;  cccvi,  4,  5.  —  23  Winckelmaiin,  Monum.  inéd. 
pl.  203  ;  Clarac,  pl.  438  H,  n.  S07  B.  —  2»  Hermann,  Gottesdienst.  Alterthûmer  de- 
Griechen,  §  35,  20.  —  27  c.  rendus  de  la  Commise,  archéol.  1865,  p.  21  et  s.pl.  i. 
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trous  destinés  à  passer  lin  fil.  Les  morceaux  assemblés 
dessinent  la  forme  d’un  calathus.  On  y  voit  figurés  par  le  re¬ 
poussé,  entre  une  rangée  d’oves  et  une  bordure  de  méan¬ 
dres,  des  combats  de  Scythes  ou  d’Arimaspes  contre  des 
griffons;  un  fragment  est  ici  reproduit  (fig.  1004).  Dans  le 


même  tombeau  ont  été  retrouvées  en  grand  nombre 28  des 
plaquettes  d’or  découpées  [isracteae),  autrefois  cousues  sur 
un  vêtement,  représentant  des  femmes  dansant,  coiffées 
d  un  calathus  semblable  a  celui  de  la  prêtresse  ensevelie 
dans  ce  lieu.  La  forme  de  ce  calathus  est  encore  plus  clai¬ 
rement  visible  dans  deux  figurines  en  or  qui  paraissent 
avoir  été  des  pendants  d’oreilles 29;  la  moins  endommagée 
des  deux  est  ici  reproduite  (fig.  100b);  une  des  plaquettes 
cousues  l'a  été  précédemment  (p.  748,  fig.  877).  Ces  figu¬ 
rines,  comme  les  plaquettes  qui  ornaient  le 
vêtement  de  la  prêtresse,  devaient  repré¬ 
senter  des  servantes  du  même  culte  accom¬ 
plissant  un  rite.  L’auteur  des  Compte  s  ren¬ 
dus  de  la  Commission  archéologique,  qui  a  fait 
connaître  le  résultat  des  fouilles,  a  ingé¬ 
nieusement  rappelé  à  ce  sujet  30  qu’une 
danse,  appelée  xaXaôîaxoç ,  probablement 
parce  que  le  calathus  y  jouait  un  rôle,  est 
plusieurs  fois  mentionnée  par  les  auteurs  ; 
peut-être  s’agit-il  en  effet  d’une  danse  sa¬ 
crée,  et  les  danseuses  étaient-elles  coiffées 
d  une  parure  semblable  à  celles  que  l’on  a  sous  les 
yeux,  ou  de  joncs  et  d  autres  feuillages  disposés  en  cor¬ 
beille,  comme  les  hiérodules  dansant  connues  par  plu¬ 
sieurs  bas-reliefs  31.  E.  Saglio. 

CALA  TOR.  —  Ce  nom  paraît  avoir  été  donné  à  l’origine, 
chez  les  Romains,  d  une  manière  générale,  à  des  esclaves 
qui  accompagnaient  leur  maître  et  se  tenaient  toujours 
prêts  à  obéir  à  son  commandement  ’.  Il  resta  en  usage  et  il 
nous  est  surtout  connu  comme  désignant  des  serviteurs 


Fig.  1005. 
Danseuse  coiffée 
du  calathus. 


des  collèges  sacerdotaux  ;  ceux-ci  toutefois  étaient  des 
hommes  libres,  ordinairement  des  affranchis2.  On  connaît 
des  calatores  appartenant  en  commun  aux  pontifes,  aux 
flamines,  au  Rex  et  peut-être  aux  Vestales3;  d’autres  qui 
étaient  attachés  aux  Augures 4,  aux  Septemviri  epulones 5, 
aux  Anales 6  et  aux  Titiales  Flaviales 7.  Il  paraît  qu’à  cha¬ 
cun  des  membres  de  ces  collèges  était  attaché  un  cala  (or, 
nommé  et  révoqué  par  lui,  qui  l’assistait  dans  ses  fonc¬ 
tions  et  faisait  son  service  personnel 8.  E.  Saglio. 

CALAUTICA  ou  CALVATICA  h  —  Vêtement  de  tête 
a  1  usage  des  femmes,  qui  devait  avoir  de  la  ressemblance 
a\ec  la  mitra,  a  côté  de  laquelle  on  le  trouve  mentionné; 
il  consistait  sans  doute  en  une  bande  d’étoffe  nouée  au- 
toui  de  la  tête  de  manière  à  servir  de  coiffe  et  peut-être 
au  besoin  de  voile  2.  On  l’a  aussi  assimilé  au  kredemnon 
des  Grecs.  E.  S. 


CALCAR,  xEvtpov,  lyxEvrpiç,  éperon.  —  Le  mot 

xÉvrpov  se  rencontre  chez  Homère  \  mais  il  signifie  un  ai¬ 
guillon  à  l’aide  duquel  un  conducteur  presse  ses  chevaux, 
et  dans  la  plupart  des  passages  des  auteurs  grecs  où 
xsvxpov  et  ses  synonymes  lyxEvipt'ç,  g uwf  sont  employés  2, 
alors  même  qu’il  n’est  pas  question  de  chevaux  attelés 
a  un  chai-,  mais  de  chevaux  montés  par  des  cavaliers,  on 
peut  hésiter  à  donner  à  ces  mots  le  sens  d’éperon.  Les 
seuls  textes  qui  ne  laissent  jias  de  doute  sur  l’emploi  que 
les  Grecs  ont  fait  de  l’éperon,  sont  ceux  où  l’on  voit  clai¬ 
rement  qu  il  s  agit  d  une  pointe  attachée  au  pied.  Ceux-là 


lit/ 
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i  inuuuuuiuii  au  cette  piece  aans 
1  équipement  du  cavalier  remonte  certainement  plus  haut. 

lheophraste  *  dépeint  le  vaniteux  qui  garde  ses  épe¬ 
rons  pour  se  promener  sur  l’Agora,  après  avoir  pris 
part  à  la  cavalcade  dans  une  céré¬ 
monie  sacrée.  On  voit  sur  un  vase 
à  peintures  rouges5,  qui  peut  dater 
du  iv°  siècle,  une  amazone  portant, 
à  un  pied  seulement,  un  éperon, 

(fig.  1006)  qui  a  la  forme  d’une  lame 
assez  large,  fixée  au  moyen  d’un 
ligament  à  la  cheville.  La  statue  de 
l’Amazone  du  musée  du  Vatican  6, 
qui  passe  pour  une  copie  de  celle 
de  Phidias,  a  de  même,  autour  du  pied  gauche,  une 
attache  à  laquelle 
était  fixé  un  éperon, 
dont  la  pointe  a 
disparu  (fig.  1007). 

Parmi  les  objets 
recueillis  dans  les 
ruines  récemment 

x  ,  Fier.  1007.  Attache  d'un  éperon. 

retrouvées  du  sanc-  b  H 

tuaire  de  Dodone  7,  se  trouvaient  plusieurs  éperons  de 


58  c.  rendus  de  la  Commise.  archéol.  1865,  p.55  et  s.  pl.  ni.  —29  Ij’après la  pl. 
fig.  27  du  Compte  rendu  de  la  Comtn.  archéol.  pour  1 865  ;  voy.  p.  88.  —  30  stephani 
Compte  rendu  pour  186b,  p.  27  et  s.,  57  et  s.  —  31  Zoega,  bassiril.  XXVI ;  Visconti,’ 
Mus.  Pio-Clem.  111,  il;  Bouillon,  Musée,  III  ;  Autels,  pl.  v  ;  Clarac,  Musée ,  pl.  167,  168; 
d  Agincourt,  l'ragm.  de  terre  cuite,  pl.  III,  9;  Campana,  Ant.  opéré  in  plastico,  IV; 
Welcker,  Annal,  de  V Inst.  arch.  1833,p.I5l  et  Aile  Denkmdler,  II,  pl.vn,I2,  p.146,  etc! 

CALATOIt.  I  P.  Diac.  s.  v.  p.  38  Miiller  :  ■  Calatores  dicebantur  servi  Ait o  TOO 
v.aXi Iv,  quod  est  vocari,  quia  semper  vocari  posser.t  ob  necessitatem  servitutis.  »  Cf. 
rlaut.  Pseud.  IV,  2,  52;  Merc.  V,  2,  il  ;  Itnd.  Il,  3.  5.  —  2  Marini,  Atti  di  (rat. 
aro..  p.  210.  L’explication  du  gloss.,  ap.  Labbe,  p.  24  :  Calatores,  SoVaoi  î^icruu,  etc., 
ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre;  car  dans  tous  les  exemples  connus  les  calatores  sont 
libres.  —  3  Marini,  l.  I.  ;  Orelli,  2431;  Serv.  ad  Virg.  Georg.  I,  268;  Macrob. 
Sut.  X4 ,  10;  lest.  p.  2876.  L  inscription  de  Gruter,  1081,  1,  qui  avait  été  rapportée 
aux  Vestales  doit  être  lue  différemment  :  «  clarissimorum  virorum  »,  et  non  «  ca- 
lator  curiatus  »,  voy.  Marini,  p.  245.  —  *  Orelli,  2434;  Suct.  Pc  itl.  gramm.  12. 


—  5  Orelli,  24,  33.  —  c  Marini,  tav.  23,  24,  32,  34,  37,  41,  43.  —  7  Orelli,  2432. 

—  8  Marquardt,  Handbuch  der  rôm.  Alterthilmer,  IV,  p.  176;  Mommsen,  Jtôm. 
Staatsrecht,  1,  p.  283  ;  Henzen,  Acta  fratr.  arval.  p.  vu,  vm,  et  160. 

CALAUTICA  ou  CALVATICA.  I  Et  non  calantica.  Voy.  Orelli,  Cic.  t.  V,  2,  p.  336. 

—  2  Non.  Marc.  s.  v.  p.  537  Merc.  :  »  Calautica  est  tegmen  muliebre  quod  capiti 
innectitur;  »  Schol.  Bobiens.  ad  Cic.  In  Clod.  Orelli,  l.  I.  ;  Clp.  Dig.  XXXIV,  2, 
25,  §  40  ;  «  Ornamentorum  haec  ;  Vittae,  mitrae,  semimitrae,  calautica,  etc.,  Gloss. 
Philox  :  Calantica,  EfSo;  Çivrn;  cf.  Serv.  Ad  Aen.  IX,  816. 

CALCAR.  1  II.  XXUt,  387,  430  ;  cf.  V,  102.  -  2  plat.  Apol.  p.  30  ;  Xen.  Cyr.  VII, 
1,  15  ;  De  re  eq.  IV,  5  ;  VIII,  5  ;  X,  1  et  2  ;  Schol.  Aristoph.  Nub.  449  ;  Diog.  Laert.  V, 
39;  Eust.  Ad  II.  p.  811.  —  3  niod.  Sic.  XVII,  20;  Anthol.  pal.  V,  203;  Pollux,  1, 
210  ;  X,  54.  —  4  Char.  21.  —  5  Ballet,  de  l'Acad.  de  Bruxelles,  XI,  p.  76.  —  6  Musée 
français,  111,  14;  Bouillon,  Musée  des  antiq.  II,  10;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  II, 
38  ;  Clarac,  811,  2031  ;  Clarac,  Mus.de  sculpt.  pl.  8ll,n°  2031. —  ^  Voy.  la  communi¬ 
cation  de  M.  Carapanos  à  l’Académie  des  inscriptions,  juin  1877. 
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bronze.  On  en  voit  un  ici  (fig.  1008),  armé  d  une  pointe; 
courte  en  fer  de  lance;  les  branches  se  recourbent  il  leui 

extrémité  pour  donner  prise 
une  courroie.  Le  musée  d’ar¬ 
tillerie  de  Paris  8  possède  des 
éperons  à  peu  près  semblables, 
trouvés  dans  l’Italie  méridio¬ 
nale,  dont  les  branches  se  ter¬ 
minent  par  une  petite  palette 
percée  d’un  trou  pour  passer  le 
ligament  (fig.  1008). 

La  formation  du  mot  latin 


Fig.  1008.  Éperon  grec 


calcar,  qui  vient  de  calx,  talon  9,  ne  laisse  pas  d’incertitude 
sur  l’usage  ancien  en  Italie  de  l’objet  lui-même,  mais  on 


ne  saurait  préciser  l’époque  à  laquelle  on  a  commencé 
s’en  servir.  Des  éperons  romains  ont  été  trouvés  en 
divers  endroits  :  ils  ont  la  pointe  conique  ou  quadrangu- 
laire,  ordinairement  droite,  ou  bien  relevée  en  ergot;  un 
arrêt  empêche  quelquefois  qu’elle  ne  puisse  trop  s’en¬ 
foncer  dans  les  lianes  du  cheval  ;  cet  arrêt  consiste  en  une 
barre  courte  ou  un  crochet,  comme  celui  qu  on  voit 
(fig.  1010)  à  un  éperon  en  bronze,  trouvé  dans  la  Seine,  ap¬ 
partenant  au  Musée  d'artillerie 10.  Nous  offrons  ici  un  autre 
remarquable  exemple  (fig.  1011)  :  c’est  un  éperon  trouvé 
à  Saverne  ”,  à  pointe  conique,  dont  l’arrêt  perpendicu- 


Fig.  1011.  Éperon  romain. 

laire  à  la  pointe  se  recourbe  et  se  termine  en  tête  de  che¬ 
val.  Cet  éperon  et  un  autre,  qui  est  au  musée  de  Wiesba- 
den  12,  se  fixaient,  non  au  moyen  de  cordons  passant  dans 
des  ouvertures  aux  extrémités  des  branches,  mais  à  l’aide 


de  boutons  plats  à  l’intérieur13.  Montfaucon  a  donné  la 
figure  d  un  éperon  dont  les  branches  se  recourbent  à  leur 
extrémité;  1  un  des  bouts,  probablement  celui  qui  était 
en  dehors  du  pied,  est  orné  d’une  petite  tête  d’homme. 
Voici  enfin  un  dernier  exemple  (fig.  1012)  :  c’est  celui  d’un 

8  Calai,  du  Musée  d'artill.  C.  37  et  38  (1862).  -  9  Isid.  Orig.  XX,  16,  6;  Plaut. 
Asin.  III,  3,  118;  Lucr.  V,  1074;  Cic.  Ve  or.  III,  9,  36;  Ad  Att.  VI,  IJ;  Varr 
op.  Non.  s.  ».  Anticipare;  Tit.  Liv.  IV,  33;  VIII,  30;  XXII,  6  ;  XXXV,  11’;  Virg! 
Aen.  VI,  S81.  '8  Catal.  C.  36.  lt  Lindenschmit,  Alterthilmer  unsern  heidn. 

Vorzeit,  II,  1,  pl.  vu,  2.  —  12  /b.  n.  1.  Voycz-en  d’autres  sur  la  même  planche, 
et  Caylus,  Jlec.  dont.  III,  pl.  lxix,  5  ;  Lyson,  Woodchester,  pl.  xxxv  ;  Grivaud  de 
la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anc.  pl.  xv;  Comarmond,  Musée  de  Lyon,  p.  431  ; 


éperon,  qui,  indépendamment  de  l’attache  passée  dans  les 
ouvertures,  était  maintenu  par  une  bande  de  métal  pas¬ 
sant  sous  le  pied.  E.  Saglio. 

CALCATORIUM  [vinum]. 

CALCEOLARIUS  [sUTOIiJ. 

CALCEUS.  —  Les  Romains  désignaient  par  le  mot  cal- 
ceus,  dérivé  de  calx  (talon),  une  espèce  de  chaussure 
montante  et  fermée,  analogue  à  nos  souliers  et  à  nos 
bottines.  Pour  mettre  une  pareille  chaussure  on  V entrait  ; 
aussi  disait-on  très-justement  induere  calceos,  comme  on 
disait  induere  tunicam *.  Les  substantifs  calceatus  et  cal- 
ceamentum  étaient  des  termes  généraux,  qui  s’appliquaient 
à  toutes  les  chaussures  de  cette  espèce,  même  aux  chaussu¬ 
res  étrangères:  ainsi  l’on  employait  volontiers  le  verbe  ca/- 
cearepour  le  cofAurne  ou  pour  le  soeem 2  ;  mais  on  ne  le  trouve 
pas,  que  je  sache,  pour  les  chaussures  ouvertes,  consis¬ 
tant  en  une  simple  semelle,  comme  les  soleae  et  les  crepides. 

Les  calcei  étaient  la  chaussure  nationale  du  citoyen 
romain,  celle  qu’il  mettait  avec  la  toge  pour  sortir  dans 
la  ville  ;  ils  faisaient  partie  à  ce  titre  de  la  vestis  forensis  *, 
et  Tertullien  les  appelle  plaisamment  proprium  togae  tor- 
mentum 4.  Se  présenter  en  public  avec  d’autres  chaus¬ 
sures  passait  pour  une  grave  inconvenance,  comme  si 
chez  nous  on  se  promenait  dans  la  rue  avec  des  pan¬ 
toufles  ou  des  babouches  turques.  C’était  aussi  la  chaus¬ 
sure  de  sortie  des  dames  romaines  :  car  elle  était  com¬ 
mune  aux  deux  sexes  ;  mais  elle  était  interdite  aux 
esclaves,  bien  qu’ils  portassent  la  toge 5. 

L’esprit  hiérarchique  de  la  société  romaine  distinguait 
jusque  par  la  chaussure  les  différentes  classes  de  citoyens. 
La  forme,  la  hauteur,  la  couleur  du  calceus  variaient 
selon  la  condition  des  personnes;  mais  ces  différences 
n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes  pendant  tout  le  temps 
de  l’histoire  romaine.  Caton  l’Ancien,  dans  un  passage 
de  ses  Origines  cité  par  Festus,  rapportait  qu’autrefois 
(le  fragment  ne  cite  malheureusement  pas  l’époque  avec 
précision),  on  ne  connaissait  à  Rome  que  deux  sortes 
de  chaussures,  le  calceus  mulleus ,  réservé  à  ceux  qui 
étaient  arrivés  aux  magistratures  curules,  et  l&pei'o  pour 
tous  les  autres  :  Qui  magistratum  curulem  cepisset  calceos 
mulleos  allutaciniatos  (?),  caeteri  péronés  6.  Ce  texte  im¬ 
portant,  sur  lequel  nous  reviendrons,  montre  d’abord 
que  les  péronés ,  grossière  chaussure  de  cuir  ( crudus 
pero)  que  l’on  attribue  ordinairement  aux  montagnards 
et  aux  laboureurs,  était  aussi,  sous  une  forme  sans 
doute  un  peu  moins 
rustique,  l’espèce  la 
plus  commune  du  cal¬ 
ceus  7.  La  figure  ci-jointe 
(fig.  1013)  est  tirée  d’un 
bas-relief  du  Louvre  re¬ 
présentant  un  sacrifice 
romain  :  le  soulier  de 
forme  très-simple  que 
portent  les  aides  du  sa-  Fis-  1013-  Perones- 

crificateur  se  retrouve  dans  les  représentations  romaines 
des  laboureurs  et  des  paysans  8. 

Archaeologia  Aeliana ,  t.  Il,  p.  108,  pl.  5.  -  u  Ant.  expi.  IV,  Suppl,  pl.  XII  bis, 
p.  26.  —  1*  Linden schmidt,  l.  I. 

CALCEUS.  1  Apul.  Met.  7.-2  plin.  VII,  20  (19).  —  3  Suet.  Aug.  73. 
—  VTertull.  De  pall.  5;  A.  Gell.  XIII,  21.  —  5  Aelian.  Var.  A ist.  VII,  11; 
Serv.  Ad  Aen.  I,  282.  —  6  Fest.  142  b,  24.  —  7  Virg.  VII,  690  ;  Pers. 

V,  102;  Sillon.  Apollin.  Epist.  IV,  20.  —  8  Clarac,  -Vi«.  de  sculpt.  pl.  ccxvm, 
n»  724. 
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' ers  la  fin  dc  la  république  et  pendant  les  premiers 
siècles  de  l’empire,  on  établit  surtout  une  distinction 
marquée  entre  le  calceus  des  sénateurs,  facile  à  recon¬ 
naître  à  sa  haute  tige  et  à  ses  quatre  courroies  et  le 
calceus  ordinaire,  dont  la  nature  et  la  forme  né  sont 
pas  indiquées  avec  précision  par  les  auteurs.  Les  sta¬ 
tues  romaines  de  cette  époque  nous  en  fournissent,  il 
est  Mai,  des  exemples  assez  variés.  Le  premier  que  nous 
donnons  (fig.  1014)  est  pris  d’une  statue  du  Louvre,  qui  a 


L .  1  cÂm><Amœ 


üp 


Fig.  1014.  Calceus. 


1  avantage  assez  rare,  non-seulement  d’avoir  ses  pieds 
antiques,  mais  encore  de  porter  sur  sa  plinthe  le  titre 
du  personnage  quelle  représentait9.  Il  était  Africe  pro- 
nir  [ator]  1  [/// publicorum],  c’est-à-dire  procurateur  des 
quatre  impôts  de  la  province  d’Afrique.  Bien  qu’il  man¬ 
que  quelques  lettres  au  commencement  de  l’inscription 
et  que  le  nom  soit  abrégé  d'une  manière  insolite,  on  a 
cru  pouvoir  y  reconnaître  un  certain  L.  Caninius  Valens, 
qui  est  nommé  avec  les  mêmes  fonctions,  sur  un  piédes¬ 
tal  découvert  à  Asti,  en  Italie  10. 

La  charge  dont  il  était  revêtu  était  de  rang  équestre  et 
non  sénatorial,  et  le  calceus  qu’il  porte  est  en  consé¬ 
quence  plus  simple  que  celui  des  nombreuses  statues  de 
hauts  personnages  romains  que  nous  possédons.  C’est 
un  véritable  soulier,  noué  par  deux  courtes  lanières,  qui 
ne  font  même  pas  le  tour  de  la  jambe.  L’empeigne  se 
composait  de  deux  pièces  ;  seulement  il  est  difficile  de 
voir  sur  le  marbre  si  la  pièce  supérieure  était  fixe  ou 
mobile.  On  retrouve  sur  les  monuments  la  même  chaus¬ 
sure,  souvent  même  sans  aucun  nœud,  par  exemple 
sur  le  bas-relief  funéraire  du  jeune  P.  Cornélius  Statius, 
ou  elle  est  portée  à  la  fois  par  l’enfant  et  par  son  père 
ou  son  professeur  ».  La  statue  de  Commode  jeune  est 
chaussée  aussi  de  la  même  manière 12  ;  mais,  dans  cette 
figure,  la  tête  seule  est  celle  du  jeune  César  et  elle  a 
été  maladroitement  rapportée  sur  le  corps  d’une  autre 
statue  antique,  vêtue  de  la  toge  et  chaussée  du  calceus 
ordinaire. 

Une  statue  romaine  de  la  Cyrénaïque,  qui  porte  la  toge 
ajustée  d’après  une  mode  très-particulière  1S,  présente 
un  calceus  également  assez  bas  de  forme;  on  n’y  voit 
pas  de  lanières  apparentes  ;  mais  la  chaussure  est  munie 
de  deux  espèces  d’oreilles  arrondies,  qui  se  rabattent 


sur  les  deux  chevilles,  comme  on  peut  en  juger  par  le 
dessin  suivant  (fig.  1015). 

Enfin,  dans  beaucoup  de 
statues, on  rencontre  un  autre 
calceus,  dont  les  attaches  s’in¬ 
sèrent  sur  le  devant  du  pied, à 
la  jonction  de  la  semelle,  ainsi 

que  nous  le  verrons  tout  à 
1  heure  pour  la  chaussure  sé¬ 
natoriale;  seulement  il  n’y  a 
qu’une  seule  paire  de  cour¬ 
roies  au  lieu  de  deux,  et  la 
forme  du  calceus  reste  basse 
comme  dans  les  exemples 
précédents  u. 


Fig.  1015.  Calceus. 


Les  trois  formes  que  nous  venons  d’énumérer  et  qui  pa¬ 
raissent  se  rapporter  également  bien  au  calceus  ordinaire, 
n’en  sont-elles  que  trois  variétés  sans  importance,  ou  ré¬ 
pondent-elles  à  des  distinctions  sociales?  C’est  ce  qu’il 
est  impossible  de  savoir,  dans  l’état  actuel  de  nos  con¬ 
naissances.  Faut-il  admettre  par  exemple  qu’il  y  avait  une 
foime  spéciale  du  calceus  pour  l’ordre  équestre,  bien  que 
les  auteurs  n  en  disent  rien  ?  Il  n’y  a  qu’un  document  de 
basse  époque,  l’édit  de  Dioclétien  sur  le  maximum ,  qui 
parle  de  xaXruov  tnTuxwv  ;  mais  le  texte  latin  du  même  édit 
porte  caligae  equestres  v\  et,  comme  la  caliga  est  surtout 
une  chaussure  militaire,  on  peut  croire  qu’il  s’agit  seule¬ 
ment  de  la  chaussure  qui  faisait  partie  du  costume  de 


guerre  des  chevaliers  romains.  On  arriverait  peut-être  à 
résoudre  ces  questions  de  détail,  si  l’on  prenait  la  peine 
d  étudier  sur  place  et  plus  sérieusement  que  cela  n’a  été 
fait  jusqu’ici,  les  statues  romaines,  en  prêtant  une  grande 
attention  aux  restaurations,  et  surtout  en  ne  négligeant 
Pas  les  plus  communes  de  ces  figures,  les  nombreuses 
statues  provinciales,  qui  représentent  souvent  des  ma¬ 
gistrats  d  un  ordre  inférieur  ou  de  simples  citoyens. 

Calceus  senatorius,  calceus  patricius.  —  Pour  le  calceus 
des  sénateurs,  les  exemples  surabondent  et  sont  parfai¬ 
tement  d’accord  avec  les  textes.  La  réalité  historique  de 
cette  distinction  est  attestée  dès  le  temps  de  la  république 
par  le  cas  de  cet  Asinius,  qui  s’était  introduit  dans  le 


sénat  à  la  faveur  des  troubles  civils,  et  qui,  pour  devenir 
sénateur,  n  avait  eu,  suivant  le  mot  spirituel  de  Cicéron 
qu  a  changer  de  souliers  :  Mutavit  calceos  :  pater  con- 
scriptus  repente  factus  est.  Horace  et  Juvénal  nous  appren¬ 
nent  que  c'était  une  chaussure  haute,  qui  montait  jusqu’à 
mi-jambe,  medium  crus,  qu  elle  était  faite  de  peau  noire, 
nigns  pellibus 1  ' ,  de  cette  espèce  de  cuir  souple  que  les 
Romains  appelaient  aluta  (et  dans  cette  circonstance 


nigra  alutais),  parce  qu’elle  était  préparée  avec  de  l’alun. 
La  couleur  était  produite  par  la  matière  appelée  chal- 
canthe,  d’où  l’on  tirait  le  noir  de  cordonnier  ( atramentum 
sutonum,  atramentum  tingendis  coriis) ,9.  L’importance  que 
l’on  attachait  à  cette  teinture  noire,  peut  faire  supposer 
que  les  calcei  ordinaires  étaient  de  la  couleur  naturelle  du 


cuir.  Les  calcei  senatorii  ou  calcei patricii  avaient  de  plus 
quatre  courroies,  quatuor  corngiae ,  lora  patricia,  qui  par 
leur  entrelacement  (tptxvTtov  liraXÀayîj)  faisaient  le  caractère 
distinctif  de  cette  espèce  de  brodequin20. 


9  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  III,  pi.  cclxivu,  n°  2315.  CaL  n.  107-  _  i0  üeDZQn 
I"  6649-  —  11  Cataloghi  del  mus.  Campana,  cl.  VII,  n-  320.  — 12  Clarac  Mus  de 
sculpt.  III,  pi.  cclxxxt,  n-  2465,  Cat.  442.  _  n  Cetle  statue  est  exposée  dans  le 
musée  <|  Afrique  -  H  Par  exemple,  sur  plusieurs  statues  du  palais  des  Tuileries  I 


recueillies  au  Louvre.  —  15  Waddington,  Édit  de  Dioclétien ,  ch.  jx  et  les  notes, 
dans  le  Voy.  archéol.  de  Le  Bas,  laser,  de  l’Asie  Min.  no  878.  —  16  cicer.  Philipp’ 
XIII,  13.  —  17  Hor.  Sat.  I,  6,  27.  —  18  jUv.  VII,  192.  —  19  Plin.  Hist.  nat.  XXV  32. 
—  20  Isid,  Orig.  IX,  24;  Sen.  Trung.  an.  11,9;  Zouar.  VII,  9,  p.  32  Pinder. 
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La  forme  du  calceus  senalorius  est  clairement  accusée  sur 
un  grand  nombre  de  statues  romaines.  Cette  chaussure 
est  représentée  comme  une  sorte  de  bottine  haute  ou  de 
brodequin,  montant  jusqu’au  mollet.  La  tige  était  fendue 
latéralement,  sur  le  côté  intérieur  de  la  jambe,  de  ma¬ 
nière  que  la  fente  se  recouvrît  d’elle-môme,  par  une 
espèce  de  languette  ou  de  partie  excédante,  qui  est  très- 
visible  dans  un  grand  nombre  d’exemples  :  c’était  pro¬ 
bablement  la  Unguia ,  que  l’on  comparait  à  une  langue 
tirée  et  qui  servait  de  prise  pour  mettre  la  chaussure 
La  double  paire  de  lanières  servait  justement  à  fermer 
l’ouverture.  Les  deux  premières  courroies,  insérées  par 
devant,  à  la  jonction  de  la  semelle,  et  très-larges  à  leur 
point  de  départ,  se  croisent  sur  le  cou-de-pied  et  se 
nouent  après  avoir  serré  le  bas  de  la  jambe  ;  la  seconde 
paire,  placée  plus  haut,  entoure  plusieurs  fois  la  tige  du 
brodequin.  De  chaque  nœud  pendent  deux  longues  bri¬ 
des,  qui  traînent  parfois  jusqu’à  terre,  et  que  l’on  passait 
avec  soin  sous  les  tours  inférieurs,  de  manière  à  bien 
ctaler  les  quatre  courroies  et  à  permettre  de  les  compter 
du  premier  coup  d’œil.  L’originalité  de  cette  disposition 
est  dans  l’association  de  la  chaussure  fermée  avec  les 

lanières  des  chaussures  ou¬ 
vertes.  On  remarquera  aussi 
que  le  modelé  des  doigts  est 
ordinairement  marqué  par  les 
sculpteurs,  ce  qui  montre  la 
souplesse  du  cuir  et  confirme 
l’emploi  du  mot  aluta  Le 
premier  exemple  que  nous 
donnons  (fig.  1016  )  est  tire 
d’une  statue  de  Caligula,  au 
Louvre  ;  la  représentation  est 
d’autant  plus  curieuse  que  le 
calceus  patricius  s’y  rencontre, 
non  pas,  comme  à  l’ordinaire,  avec  la  toge,  mais  avec 
le  costume  militaire. 

Anciennement  les  corrigiae  étaient  moins  traînantes. 

C  est  ainsi  que  les  représente  la  statue  de  bronze  d  Aldus 
Melellus ,  le  prétendu  orateur  étrusque,  figure  votive  qu’il 
faut  considérer  comme  un  ouvrage  étrusco-romain  de  l’é¬ 
poque  moyenne  de  la  république  (fig.  -1017) M.  On  retrouve 
des  courroies  encore  plus  courtes  sur  un  pied  de  statue 


Calceus  palricius  ou  senatorius. 


Fig.  1018. 


romaine  en  bronze,  trouvé  en  Provence  et  maintenant 
Louvre  (fig.  1018)  :  il  ne  faut  voir  dans  cette  légère  diffé- 


au 


21  Mart- I[’  29  »  cf'  1-9’  Fost-  s ■  *>•;  Schol.  Juvcn.  V,  20.  —  22  clarac  10/s 
scutpl.  Ill.pl.  cclxxvii,  n»  2373,  Cat.  n->  3'.  -  23  Micali,  AnL  ,  1  ,,,  . 

ne  mag.  1, 17.-»  Serv.  Ad  Am.  VIII,  4S8.  -  26  C.  Use.  la'.l,  33.  -  27  Waddineton' 
l.  c.  -  n  Clarac,  1. 1.  n-  742.  - .»  Juv.  VU,  191,  et  schol.  ;  Philostr.  Sop/,.  «  ,  .  p,ut’ 


ronce  qu’une  disposition  plus  ancienne  de  la  même 
chaussure. 

Plus  tard,  à  la  cour  de  Byzance,  bien  que  la  chaussure 
des  7raTp£ç  eût  changé  de  forme  et  fût  devenue  une  sorte 
de  basse  sandale,  nommée  campagus,  elle  avait  conservé 
les  deux  caractères  distinctifs  de  l’ancien  calceus  séna¬ 
torial  :  la  couleur  noire  (&7ro'or)pa  psXav)  et  les  lanières 
Croisées  (tpavrojv  éxonépioQev  àvOuuavTtivTwv  txXXijXotî  *').  Iles 
courroies  noires,  enroulées  autour  de  la  jambe,  sont  en¬ 
core  aujourd’hui,  sous  le  nom  de  carriole,  un  des  traits 
caractéristiques  des  ciocce,  chaussure  nationale  des 
paysans  italiens. 

La  confusion  des  deux  expressions  calceus  patricius  et 
calceus  senatorius 25  s’explique  naturellement  par  la  ré¬ 
volution  qui  substitua,  chez  les  Romains,  à  l’ancienne 
aristocratie  de  race,  la  noblesse  sénatoriale.  Toutefois, 
dans  les  premiers  temps  de  la  république,  à  l’époque  dont 
parle  Caton,  lorsque  les  brodequins  noirs  des  sénateurs 
n’élaient  pas  encore  en  usage  et  même  jusqu’au  temps 
de  Marius  S6,  le  nom  de  calceus  patricius  paraît  avoir  dé¬ 
signé  le  mulleus,  dont  nous  parlerons  tout  à  l’heure.  La 
meilleure  manière  de  résoudre  la  difficulté,  est  de  sup¬ 
poser  que  le  mulleus  et  le  calceus  senatorius  représentaient 
deux  formes  et  comme  deux  degrés  différents  de  l’ancien 
calceus  patricius.  L’édit  de  Dioclétien27,  à  l’article  de  ca- 
ligis ,  distingue  encore  les  calcei  patricii,  xâX-rtot  Trarpixtocrot, 
marqués  au  prix  de  iSO  deniers,  des  caligae  senatorum, 
xaXvtoi  <tuyxXy)tixoi,  cotés  seulement  100  deniers  ;  mais, 
sans  compter  que  ce  document  est  d'une  époque  où  le 
costume  romain  était  déjà  très-altéré,  on  voit  que  le 
texte  latin  du  décret  parlait  encore  ici  de  la  caliga,  chaus¬ 
sure  militaire  qui  n’est  pas  nécessairement  la  même 
chose  que  le  calceus  civil. 

L’origine  aristocratique  de 
cette  forme  du  calceus  se  mon¬ 
tre  bien  du  reste  par  l’usage 
de  le  faire  porter  même  aux 
enfants  de  famille  noble. 

L’exemple  suivant  (fig.  1010) 
est  pris  d’une  statue  d’enfant 
romain,  au  Louvre  2S,  dont  les 

pieds  sont  malheureusement  très -restaurés  ;  mais 
talon,  qui  porte  la  quatrième  courroie,  est  antique. 

11  y  avait  aussi  un  ornement  particulier,  qui  s’ajoutait 
au  brodequin  sénatorial,  et  qui  était  porté  uniquement 
par  ceux  qui  prétendaient  à  la  noblesse  de  race  :  c’était 
un  croissant  d  ivoire,  appelé  luna  ou  lunula ,  en  grec  aù.rr 
viç,  ÈruTcf’jpiov  sXscpctvTivov  p.Tjvo£to£ç 29.  Cette  lunule  était 
cousue  ( adsuta ,  adposita ,  subtexta )  au  cuir  même  du  bro¬ 
dequin,  sur  le  cou-de-pied,  et  l’on  pense  qu’elle  y  servait 
d  attache.  La  légende  en  faisait  la  représentation  de  la 
lettre  C,  désignant  les  cent  premiers  chefs  des  gentes  pa¬ 
triciennes,  dont  Romulus  avait  composé  son  sénat30.  Les 
textes  disent  formellement  que  cette  décoration  de  la 
chaussure  n  était  adoptée  que  par  ceux  qui  faisaient  re¬ 
monter  leur  origine  aux  plus  anciennes  familles  {ol  Srx- 
tospstv  ioxoïïvTE;  stjysvEt'a)  et  qui  voulaient  se  distinguer  des 
noviln  ou  sénateurs  de  création  récente.  Juvénal 31  l’associe 


.  1019.  Calceus  d'un  enfant  patricien. 

le 


au  brodequin  noir 


qui.  par  conséquent,  était  bien  alors 


Qu.  rom.  .  6.  L  épi  gramme  de  Martial  (II,  29),  que  l'on  cite  à  ce  sujet,  est  d'autant  plus 
énigmatique,  qu  elle  parle  à  la  fuis  de  la  luna  et  île  la  coccina  aluta ,  et  cela  à  propos 
d'un  chevalier  romain;  cf.  Ib.  50.  -  30  isid.  I.  e.;Joan.  Antiocb.,  in  Millier,  Fr.  hist. 
gr.,  p.  533,  n.  33;  C.  i.  gr.  6289  B  27-29. _ 31  L.  c. 
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une  forme  de  calceus  patricius,  le  multeus  étant  probable¬ 
ment  réservé  aux  empereurs  ou  tout  au  plus  associé  au 
costume  triomphal.  Stace  nous  montre  la  luna  patricia 
attachée  aux  petits  souliers  avec  lesquels  un  enfant  noble 
fait  ses  premiers  pas  3S.  D’ailleurs  il  ne  commence  à  en 
être  question  qu'assez  tard  et  surtout  dans  les  satiriques, 
comme  Juvénal  et  Martial,  qui  ne  la  mentionnent  pas 
sans  une  certaine  ironie.  La  reprise  de  cet  insigne  ar¬ 
chaïque  et  presque  légendaire  du  vieux  patriciat  ne  fut 
sans  doute  d’abord  qu’une  affaire  d’orgueil  personnel, 
plutôt  qu’une  mode  généralement  imposée  par  l’étiquette 
officielle.  Cela  expliquerait  pourquoi  l’on  n’en  retrouve 
aucune  trace  sur  les  monuments  de  l’art  et  particulière¬ 
ment  sur  les  statues  impériales  :  car  l’exemple  donné  par 
Balduinus,  d’après  Casali83,  ne  peut  appartenir  qu’à  une 
très-basse  époque,  et  j’ai  d’ailleurs  vainement  cherché  la 
représentation  antique  d’où  il  était  tiré.  Quant  à  la  signifi¬ 
cation  et  au  caractère  primitif  de  la  lunula,  peut-être  ne 
fut-elle  à  l'origine,  comme  la  bulle  d’or  des  enfants,  qu’un 
amulette.  On  sait  que  les  anciens,  et  particulièrement  les 
Romains,  portaient  une  grande  attention,  en  vue  des  pré¬ 
sages  et  du  mauvais  sort,  à  l’état  de  leur  chaussure  :  si 
une  courroie  se  rompait,  si  le  calceus  était  chaussé  de 
travers,  surtout  s’ils  mettaient  le  pied  gauche  au  lieu  du 
pied  droit,  ils  y  voyaient  un  fâcheux  augure,  qui,  en  s’at¬ 
taquant  aux  instruments  mêmes  de  la  marche,  viciait 
l’activité  de  toute  la  journée.  Pour  se  garantir  contre  de 
semblables  accidents  on  attachait  aux  chaussures  antiques 
divers  objets  qui  étaient  considérés  comme  des  préserva¬ 
tifs,  par  exemple  des  monnaies  d'Alexandre  le  Grand  u. 

Calceus  mulleus.  —  Il  y  avait  dans  le  costume  romain 
une  dernière  forme  du  calceus,  qui  répondait  au  plus  haut 
degré  de  la  hiérarchie  sociale  :  nous  avons  déjà  men¬ 
tionné  le  calceus  mulleus,  dont  le  caractère  distinctif  était 
la  couleur  rouge,  couleur  réservée  par  l’usage  constant 
de  l’antiquité,  aux  premières  dignités  de  l’État.  La  tra¬ 
dition  attribuait  le  premier  usage  de  cette  chaussure  aux 
rois  d’Albe  et  après  eux  aux  rois  de  Rome 3\  On  a  vu, 
par  un  texte  de  Caton,  cité  plus  haut,  que  la  république 
en  avait  fait  l’une  des  distinctions  des  magistratures 
curules  et  l’accompagnement  naturel  de  la  pourpre  de  la 
toge  prétexte.  Une  inscription  déjà  citée  en  l’honneur  de 
Marius  l’associe  sous  le  nom  de  calceus  patricius,  au  cos¬ 
tume  triomphal  et  nous  montre  le  vainqueur  des  Cinabres 
entrant  au  sénat  veste  triumphali ,  calceis  patriciis 36.  11  faut 
reconnaître  aussi  le  mulleus  dans  la  haute  chaussure  rouge 
(SttôSegis  uJ'YiXrj  te  xat  Ipuôpoy  p oo;),  que  le  dictateur  César  por¬ 
tait  dans  les  circonstances  solennelles,  en  souvenir  de  ses 
ancêtres  albains,  et  qui  de  lui  passa  aux  empereurs37. 

Malgré  l’opinion  très-diserte  de  Festus  qui  fait  venir  ce 
nom  du  vieux  verbe  latin  mullare,  ayant  le  sens  de  coudre™, 
l’étymologie  plus  populaire  qui  le  rapportait  à  la  couleur 
du  poisson  appelé  mullus  (le  rouget),  s'accorde  peut-être 
mieux  avec  la  forme  adjective  en  eus  et  avec  l'habitude 
des  Latins  de  dénommer  les  nuances  d’après  certains 
objets  vulgaires  et  connus  de  tous  (comparez  plus  loin 
cereus,  hederaceus,  etc.). 

Les  textes  sont  peu  explicites  sur  la  forme  particulière 

3*  stat.  Silo.  V,  2.  27.  —33  BaUl.  De  calceo,  p.  69;  et  ltich,  DM.  d'ant.  au  mot 
Duna.  —  34  Suet.  Aug.  92;  Plin.  Hist.  nat.  XXVIII  ;  Jo.  Chrysost.  Homel.  25. 

—  35  Jsid.  I.  c.  ;  Zonar.  I.  c.  —  36  Corp.  itisc.  lat.  I.  c.  —  37  j)i0  Cass.  XLI1I,  43. 

—  38  Fest.  142  b,  24  ;  Isid.  I.  c.  ;  Littré,  Dict .  hist.  de  la  langue  franc,  au  mot  mule. 

—  39  Martial,  I,  29.  —  40  Isid.  /.  c.  ;  Lyd.  I.  c.  I,  7.  -  41  Marquardt,  Rom.  Prioatal- 


de  ce  brodequin.  Nous  savons  qu’il  était  fait,  comme  le 
calceus  patricius,  de  cuir  souple,  coccina  aluta M.  Ce  genre 
de  calceus  avait  aussi  des  courroies  ( lora ),  mais  on  n’en 
sait  pas  le  nombre.  D’après  un  auteur  de  très-basse 
époque,  Isidore  de  Séville,  il  était  orné  d’agrafes  d’os  ou 
de  bronze,  malleoli,  qui  servaient  d’attache  aux  courroies, 
et  dans  lesquelles  il  ne  faut  peut-être  voir  autre  chose 
que  la  lunula.  On  le  comparait  aussi  au  cothurne  grec 
à  cause  de  sa  haute  semelle  ( solo  alto 1,0 )  :  il  devait  pré¬ 
senter  une  réelle  analogie  surtout  avec  le  cothurne  de 
pourpre,  purpureus  cothurnus.  Le  fragment  de  Caton  cité 
plus  haut  donnait  sur  cette  chaussure  un  renseignement 
que  l’altération  du  texte  de  Festus  a  rendu  malheureuse¬ 
ment  très-incertain  :  à  la  place  de  la  mauvaise  leçon  allu- 
tacmiatos,  les  commentateurs  ont  proposé  alutatos,  aluta 
laciniaios  ou  même  uncinatos;  peut-être  se  tiendrait-on 
plus  près  du  manuscrit  en  lisant  simplement  aluta  cinctos 
ou  aluta  consutos. 

D’autre  part  on  peut  s’étonner  que  les  monuments  ro¬ 
mains,  surtout  les  nombreuses  statues  impériales,  ne 
fournissent  aucun  exemple  d’un  calceus  d’une  forme  par¬ 
ticulière  et  d’un  type  plus  riche  que  le  brodequin  séna¬ 
torial.  Je  parle  des  statues  en  toge  :  car  les  empereurs 
représentés  en  costume  militaire  portent  souvent  une 
sorte  de  brodequin  richement  décoré,  où  l’on  a  voulu 
reconnaître,  mais  à  tort,  selon  nous,  le  calceus  mulleus, 
qui  était  avant  tout  une  chaussure  civile'’1.  Or,  ce  bro¬ 
dequin  militaire  ne  se  rencontre  jamais  avec  la  toge,  et 
du  reste  il  ne  présente  pas  plus  que  les  autres  les  malleoli 
mentionnés  par  Isidore  de  Séville.  C’est  une  chaussure 
lacée,  attachée  par  un  crochet  de  métal,  entre  les  doigts, 
qu’elle  laisse  nus  :  tous  ces  traits  s’écartent  du  type 
propre  du  calceus  et  font  plutôt  songer  à  une  forme  im¬ 
périale  de  la  caliga  42. 

Faut-il  croire  que,  le  plus  ordinairement,  le  mulleus  ne 
différait  des  autres  formes  du  calceus  que  par  la  couleur? 
Les  monuments  nous  offrent  bien  quelques  exemples  d’un 
calceus  dont  les  courroies  s’enroulent  très-haut  autour 
de  la  jambe,  mais  sans  bouts  apparents  que  l’on  puisse 
compter.  Nous  reproduisons  cet  arrangement  (fig.  1(M)) 
d’après  une  très-belle  statue 
en  toge  du  Louvre,  sur  la¬ 
quelle  on  a  rajusté  une  tête 
d’Auguste43.  Sur  un  bas-re¬ 
lief  romain  de  Florence,  on 
retrouve  une  chaussure  pres¬ 
que  semblable,  portée  par  un 
personnage  coiffé  du  bonnet 
sacerdotal,  probablement  un 
llamine44.  Je  propose  ces 
deux  exemples  comme  des 
exceptions  intéressantes  à 
étudier  et  à  classer,  plutôt 
que  comme  des  représenta¬ 
tions  certaines  du  calceus  mulleus.  Comparez  aussi  les 
deux  belles  statues  assises  du  Vatican,  considérées  or¬ 
dinairement  comme  les  portraits  des  poètes  comiques 
grecs  Ménandre  et  Posidippe  45.  En  dépit  de  l’inscription 

lerthümer,  II,  p.  191,  pl.  1,  fig.  5.  —  42  Serait-ce  la  calceocaliga  ?  [Sot.  Tir.  p.  ICI). 
—  43  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  cclxiv,  n°  2332,  Cat.  n°  113.  —  44  Bcllori,  Admi- 
randa  rom.  ant.,  pl.  15.  —  43  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  pl.  xv  et  xvi;  cf.  Rottari, 
Mus.  Capitol.  III,  106,  et  Winckelmann,  Hist.  de  l'ait,  VI,  t,  21,  qui  ont  mieux  com¬ 
pris  que  Visconti  le  -véritable  caractère  de  ces  ligures. 
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grecque,  ajoutée  à  une  époque  assez  basse,  sur  le  socle  de 
l’une  de  ces  figures  de  inarbre,  elles  appartiennent  pai 
le  caractère  des  têtes,  par  1  ajustement,  par  1  anneau 
qu’elles  portent  à  la  main,  et  surtout  par  la  lorme  toute 
romaine  de  leur  calceus ,  à  la  môme  école  gréco-étrusque 
ou,  si  l’on  veut,  étrusco-romaine,  que  la  statue  de  bronze 
du  prétendu  orateur  étrusque. 

C’est  seulement  un  témoignage  byzantin  qui  nous  ap¬ 
prend  que  les  consuls  portaient  des  calcei  de  couleur 
blanche  (6710811  accra  Acuxa),  fabriqués  avec  le  même  cuii 
souple  (ocAoutoc)  qui  servait  pour  toutes  ces  chaussuies 
d’apparat  et  nommés  aussi  par  extension  mullei  Le  ca¬ 
ractère  religieux  des  fonctions  consulaires  expliquerait 
le  choix  de  cette  couleur  :  c’était  ce  que  l’on  appelait  en 
latin  \e  parus  calceus.  Sur  les  diptyques  de  la  même  époque, 
la  chaussure  des  consuls  conserve  la  forme  et  les  cour¬ 
roies  traînantes  de  l’ancien  calceus patricius  [consul].  Les 
brodequins  de  cuir  doré  ou  décorés  de  gemmes  appar¬ 
tiennent  aussi  il  la  décadence  du  costume  romain  ".  Du 
mulleus  dérive  encore  aujourd’hui  le  nom  de  mule  donné 
à  la  chaussure  du  pape. 

Calceus  muliebris,  calceolus.  —  Les  statues  représen¬ 
tent  assez  souvent  les  dames  romaines  avec  une  chaus¬ 
sure  fermée  :  c’est  le  calceus  muliebris ,  sorte  de  soulier  fin, 
tenuis,  auquel  convenait  en  conséquence  le  diminutif  cal¬ 
ceolus.  La  couleur  en  était  fort  variée  :  il  y  en  avait  de 
rouges,  que  l’on  appelait  mulleoli;  d’autres  étaient  d’un 
vert  foncé  ( hederacei )  ou  d’un  jaune  pâle  ( cerei ),  mais  le 
plus  souvent  tout  à  fait  blancs,  puri  albi,  et  faits  aussi  de 
cuir  souple  (nivea  aluta 48).  Seulement,  comme  les  tuniques 
des  femmes  descendent  toujours  jusque  sur  les  pieds,  on 
ne  voit  pas  bien  comment  le  calceus  qui  leur  était  propre 
s’ajustait  et  se  terminait  à  la  partie  supérieure. 

Calceus  répandus.  —  La  tradition  qui  considérait  les 
hautes  chaussures  fermées  des  Romains  comme  une  dé¬ 
rivation  des  anciennes  chaussures  étrusques  ( tusca  cal- 
ciamenta  *9),  est  confirmée  par  les  monuments.  Les  plus 
anciennes  représentations  étrusques,  qui  nous  reportent 
à  une  époque  contemporaine  de  la  période  archaïque  de 
l’art  grec,  nous  montrent  en  Étrurie  les  hommes  comme 
les  femmes  chaussés  de  hauts  et  riches  brodequins,  dont 
l’usage  était  si  général  que  les  artistes  le  prêtaient  même 
aux  dieux  et  aux  déesses  d’origine  hellénique.  Cette  chaus¬ 
sure,  fendue  sur  le  devant  et  munie  d’une  grande  lan¬ 
guette,  se  rapproche  du  calceus  patricius  et  senatorius,  en 
ce  qu’elle  est,  de  même,  serrée  par  deux  paires  de  cour¬ 
roies,  l’une  nouée  au¬ 
tour  du  cou-de-pied, 
l’autre  attachée  vers  le 
milieu  de  la  jambe  et 
passée  dans  une  œil¬ 
lère;  mais  la  pointe  re¬ 
courbée  qui  la  termine 
lui  donne  un  caractère 
bizarre,  qui  accuse  l’in¬ 
fluence  des  modes 
orientales.  Les  peintu- 

Fig.  1021.  Chaussures  étrusques.  reS  des  anciens  tOIU- 

beaux  de  Cære,  aux¬ 
quelles  est  empruntée  notre  figure  1021 ,  indiquent  en 


outre  l’emploi  d’un  cuir  de  différentes  couleurs,  noir, 
rouge  ou  jaune 
orangé.  Dans  le 
célèbre  groupe  fu¬ 
néraire  en  terre 
cuite  (le  préten¬ 
du  tombeau  lydien) 
de  la  même  né¬ 
cropole,  la  gran¬ 
deur  des  propor¬ 
tions  permet  de  se 
faire  de  la  chaus¬ 
sure  étrusque  une 

,  .  Fi i 022.  Calceus  répandus. 

idee  presque  aussi 

exacte  que  si  l'on  en  possédait  un  exemple  en  nature 
(fig.  1022)  50. 

Les  monuments  figurés  démontrent,  d’un  autre  côté, 
la  provenance  orientale  des  brodequins  recourbés  des 
Étrusques  et  permettent  de  déterminer  la  contrée  d’où 
cette  mode  était  originaire.  C'est  en  Asie  Mineure  el 
particulièrement  en  Phrygie,  en  Lycie,  en  Lycaonie  que 
les  sculptures  en  fournissent  les  plus  nombreux  exem¬ 
ples31.  Lorsque  les  anciens  mentionnent  le  riche  co¬ 
thurne  lydien  (peut-être  le  frâcOXY);  de  Sapho)33,  ils  font 
vraisemblablement  allusion  à  la  même  chaussure  M.  Or, 
c’était  justement  de  ces  régions  que  la  tradition  la  plus 
accréditée  faisait  venir  les  Étrusques  :  il  c-st  naturel  qu  ils 
aient  apporté  avec  eux  en  Italie  leur  chaussure  nationale  ; 
nous  signalons  cet  usage  matériel  comme  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  leur  origine  asiatique.  Encore  de 
nos  jours,  on  fabrique  dans  la  province  de  Konieh,  l'an¬ 
cien  Iconium,  en  Asie  Mineure,  des  bottes  à  pointe  re¬ 
courbée,  lacées  par  devant,  dont  on  voyait,  à  l’Exposition 
universelle  de  1867,  de  curieux  spécimens,  exactement 
pareils,  pour  la  forme,  pour  la  disposition  et  pour  la 
couleur,  aux  antiques  chaussures  figurées  sur  les  pein¬ 
tures  étrusques.  On  peut  leur  comparer  aussi,  au  moins 
pour  leur  pointe  recourbée,  les  tzaroukia  des  Albanais  et 
des  palicares  grecs. 

En  Grèce  même,  on  trouve,  sur  un  bas-relief  archaïque 
de  Sparte,  les  chaussures  recourbées  portées  par  une 
déesse  parèdre  de  Bacchus  Mais  cette  exagération  de 
la  mode  orientale  s’écartait  trop  de  la 
nature  pour  ne  pas  répugner  géné¬ 
ralement  au  goût  hellénique,  dont  l’in¬ 
fluence  croissante  fit  abandonner  aussi, 
en  Italie  et  chez  les  Étrusques,  la  forme 
de  chaussure  dont  nous  parlons.  Seuls 
quelques  simulacres  du  culte  en  con¬ 
servèrent  l’usage,  comme  celui  de  la 
Junon  Sospita  de  Lanuvium  (fig.  1023), 
que  plusieurs  monuments  antiques , 
d’accord  avec  un  texte  de  Cicéron , 
nous  représentent  toujours  chaussée 
des  calceoli  repandi **.  On  a  voulu  voir 
une  allusion  à  la  même  forme  dans 
le  mot  uncipes,  que  Tertullien  applique 
û  ceux  qui  portent  le  calceus;  mais  ce 

,  ,  ..  Julio  Sospita. 

terme,  oppose  a  nudipes ,  marque  seule¬ 
ment  la  gène  d’un  pied  crispé  et  déformé  par  une  chaus- 


46  J.  Lvd.  De  magistrat.  1,  32;  Placid.  Gloss.  Mai.  111,  p.  4S5.  —  47  c.assiod. 
Yar.  VI,  1  ;  Lamprid.  Heliog.  23,4.  —  48  Vopisc.  Aurel.  49  ;  Tertull.  De  pall.  4;  Apul. 
Metam.  VII.  S  ;  Ovid.  Amor.  III,  271.  -  49  Serv.  Ad  Aeneid.  VIII,  45S.  —  60  Mon. 


de  V  Inst.decorr.  arch.  t.  VI,  pl.  xxx  et  lix.  —  51  Texier,  Asie  Mineure ,  p.  1S3.  —  J-  Per¬ 
rot  et  Guillaume,  Galatie ,  p.  159,  pl.  x. — 53  Herodot.  1, 155  ;  Pollux,  Vil,  9ü,  93.—  5k  Cf. 
Ann.  de  CJnst.arch.  1870,  pl.  q.  —  55  cic.  Nat.  deor.  I,  29;  Micali,  Ant.mon.  pl.xxix. 
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sure  trop  courte56.  (Juant  aux  prétendus  mullei  uncinaii 
réservés  aux  anciennes  magistratures  curules,  il  est  très- 
possible  que  les  Romains  des  premiers  siècles  aient  em¬ 
prunté  celte  mode  aux  Étrusques,  mais  l’expression  ne 
provient,  comme  on  1  a  vu  plus  haut,  que  d’une  correction 
tout  à  fait  arbitraire  du  texte  de  Caton.  Léon  Heuzey. 

CALCULA TOR.  Calculateur.  —  Ce  nom,  qui  vient  de 
l'habitude  où  étaient  les  anciens  de  calculer  l’aide  de 
petites  pierres  ou  de  jetons  ( calculi ),  qu’on  disposait  sur 
l’abaque  [abacus,  arithmetica],  désignait  particulièrement 
chez  les  Romains  le  maître  de  calcul,  auprès  de  qui  les 
jeunes  gens  apprenaient  à  compter  :  c’était  là  une  des  par¬ 
ties  principales  de  leur  instruction.  L’édit  de  Dioclétien 
sur  le  maximum 1  taxe  plus  haut  les  services  du  calculator 
que  ceux  du  maître  de  l'école  primaire  (magister  insti- 


un  de  ces  serviteurs  occupé  à  calculer, 
à  l’aide  d'un  abaque,  devant  son  maître.  E.  Saglio. 

CALCULUS.  —  Pierre  ou  jeton  servant  à  compter  [aba¬ 
cus,  arithmetica]. 

Caillou  dont  on  se  servait  pour  voter  [suffragium]. 
Jeton,  dé,  pièce  des  jeux  de  tables  [latrunculorum  lu- 

DUS,  DUODECIM  SCRIPTA]. 


Petite  pierre  d’une  mosaïque  [musivum  opus]. 

CALCULUS  MINERVAE.  —  Nous  avons  dit,  en  par¬ 
lant  de  l’aréopage  *,  ce  qu’était,  à  Athènes,  le  ^oç  A9-/,- 
VS,-,  le  calculus Minervae.  On  trouve,  en  droit  romain,  quel¬ 
que  chose  d  analogue,  au  moins  au  commencement  de 
1  empire.  Lorsque,  devant  un  tribunal  criminel,  un  ac¬ 
cusé  succombait  à  la  majorité  d  une  voix  seulement, 
1  empereur  avait  le  droit  d’ajouter  un  suffrage  d’acquitte¬ 
ment  à  ceux  qui  avaient  été  déjà  exprimés.  11  y  avait, 
pai  suite  de  ce  vote  favorable,  égalité  de  suffrages,  et 
1  accusé  était  acquitte.  Ce  droit  pour  l  empereur  d’inter¬ 
venir  devant  les  tribunaux  de  répression  est  attesté  par 
Dion  Cassius le  prince  pouvait,  dit  cet  historien,  «  <|%0'v 

xiva  cw-ro'j  Iv  ttSsi  toi?  otxaaTvjpi'otç  oitntèp  ’A6v|vaç  cpepecrOatt.  » 
Nous  ne  pouvons  citer  aucun  exemple  de  l’exercice  de 
ce  droit 3.  E.  Caillemer. 

CALDA  ou  CAL  IDA  AQUA.  0sppov,  0spuôv  üSiop.  —  Les 
anciens  aimaient  à  boire  chaud  quand  il  faisait  froid,  au¬ 
tant  qu’à  boire  frais  quand  le  temps  était  chaud,  et  même 
en  toute  saison,  ils  faisaient  usage  de  l’eau  chaude  mêlée 
au  vin,  par  hygiène  ou  par  goût1.  L’eau  chaude  et  l’eau 


froide  étaient  versées  aux  convives  à  volonté  dans  les 
repas  2.  Les  Grecs  eurent  ce  goût  avant  les  Romains;  les 
mots  9 epgdv  et  Osprxbv  îiowp  sont  employés  par  les  écrivains 
grecs  "  de  la  même  manière  que  aqua  calda  ou  simple¬ 
ment  calda  par  les  Latins.  Ce  rapprochement  n’est  pas  le 
moindre  argument  que  l’on  puisse  faire  valoir  pour  éta¬ 
blir  que  la  calda,  sujet  de  beaucoup  de  discussions  et 
même  de  dissertations  spéciales  \  n’était  autre  chose  que 
1  eau  chaude  servant  à  ce  mélange,  peut-être  avec  addi¬ 
tion  de  quelques  herbes  ou  substances  aromatiques  :  on 
sait  combien  les  anciens  craignaient  peu  d’altérer  le  vin 
par  tout  ce  qu’ils  y  ajoutaient  [vinum]. 

Il  est  certain  que  la  calda,  préparée  et  tempérée  avec  le 
soin  voulu,  constituait  une  des  recherches  des  tables  bien 
servies.  Un  la  débitait  aussi  à  bas  prix  dans  des  cabarets5 
appelés  d’un  nom  grec  therrnopolium,  et  ce  nom  peut  être 
aussi  une  indication  de  son  origine  c. 

Chacun  pouvait  opérer  lui-même  le  mélange  dans  le 
vase  où  il  buvait,  en  demandant  à  son  gré  l’eau  chaude  ou 
l’eau  froide  aux  esclaves  chargés  de  l’offrir7;  maison 
avait  aussi  pour  chauffer  l’eau  ou  la  tenir  à  une  tempéra¬ 
ture  suffisamment  élevée  dos  bouilloires,  qui  ne  diffèrent 
guère  de  celles  qui  sont  encore  en  usage  de  nos  jours 
pour  la  préparation  du  thé  ou  d’autres  boissons  chaudes. 

En  voici  une  (fig.  1025)  trouvée  à  Pompéi 8,  qui  est  en 


bronze,  et  d’un  travail  élégant  et  soigné  ;  le  dessin  en 
coupe  qui  accompagne  ici  la  figure  d’ensemble  en  fera 
comprendre  aisément  l’emploi.  Le  vase  est  traversé  dans 
sa  hauteur  par  une  cheminée  cylindrique,  qui  a  deux 
issues,  l’une  à  sa  partie  supérieure,  par  où  l’on  introdui¬ 
sait  les  charbons,  l’autre,  grillée,  à  sa  base,  donnant 
passage  à  l’air  et  par  où  s’échappaient  les  cendres.  Un 
plateau  rond  pouvant  s’enlever  à  volonté,  percé  d’une 
ouverture  correspondant  exactement  au  diamètre  de  ce 
tuyau,  s’adapte  au  vase,  de  telle  façon  que  la  partie  qui 
contient  le  liquide  est  couverte,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  fermer  la  cheminée,  laquelle  ne  se  fermait  réellement 
que  lorsqu’on  rabattait  le  couvercle  conique  qu’on  voit  an¬ 


se  Tertull.  Pall.  5.  -  Bibliogaafhik.  Balduinus,  Calceus  antiquus,  Paris,  1011  ; 
Amst.  16/7,  et  Eoyde,  1711;  A.  Rubens,  De  calceo  senalorio ;  Saumaise,  Script 
Uist.  Aug.  Paris,  1620,  not.  ad  Treb.  Poil.  p.  291  ;  ad  Vopisc.  p.  410  •  Id.  ad  Tertull 
De  pallia,  Paris,  1622,  p.  353,  359,  363  ;  Weiss,  Kostürnkunde,  I,  p.  953,  967  • 
Becker,  Gallus,  3’  éd.  1863,  t.  III,  p.  164;  Marquardt,  Rômische  Primtalter- 
thümer,  II,  p.  190-195. 

CALCULATOR.  1  VII,  67  et  les  commentaires  de  M.  Waddington;  cf.  Isid.  Or.  I, 
3  ;  Marquardt,  Rôm.  Privatalterth.  I,  p.  97  ;  Martial,  X,  62,  4  ;  Cod.  Just.  X  52,  4. 
—  1  Ulp.  Dig.  XXXVIII,  1,  7.  —  3  Mus.  Capit.  IV,  pl.  xx. 

CALCULUS  MIMER  VAE.  1  Voy.  p.  399.  —  *  51.  ,9,  an.  724.  -  3  Voir  Mommsen 
Rômische  Staatsrecht,  II,  p.  897. 


CALDA  ou  CALIDA  AQUA.  '  Athen.  Il,  p.  4b  d;  III,  p.  123  a;  Plalo,  Bep. 
VII,  p.  437  ;  Galon.  X,  p.  492  Kuhll.  Voy.  aussi  Mari.  VI,  86  ;  Senec.  Ep.  LXXV111, 
23  ;  Philo,  De  vita  contempl.  II,  p.  483  Mang.  —  2  Juven.  V,  03  ;  Mart.  XIV,  105; 
Varro,  De  re  rust.  III,  5,  16.  —  3  Plat.  I.  l.;Xe n.  Memor.  III,  13,  3;  Athen.  VIII, 

p.  352  h;  cf.  Lucian.  Asin.  7.  —  4  Voy.  la  bibliographie _ 5  i]s  sont  compris  au 

nombre  îles  cabarets  interdits  comme  lieux  de  plaisir  en  certaines  circonstances.  Dio 
Cass.  LIX,  2;  IX,  5.-6  plaut.  Cure.  II,  13,  10;  Bud.  Il,  6,  45;  Trin.  IV,  3,  6. 
—  7  Juv.  I.  I.  ;  Mart.  VIII,  67,  6  ;  XIV,  105  ;  Sen.  De  ira,  1,  12,  4;  II,  25,  1  ;  Tac. 
Ann.  XIII,  16  ;  Epictet.  I,  13  ;  Ammian.  XXVIII,  21.  —  8  Mus.  Barbon.  III,  pl.  lxiii  ; 
un  objet  tout  semblable  est  représenté  dans  une  peinture  d'Herculanum  :  Pitt. 
d'Ercol.  IV,  p.  315. 
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dessus  ;  ce  couvercle  se  meut  sur  une  charnière.  L’eau  était 
introduite  par  un  petit  entonnoir  (placé  à  droite  dans  la 
gravure);  du  côté  opposé  est  le  conduit  par  où  elle  s’écou¬ 
lait;  l’ouverture,  qui  se  fermait  au  moyen  d’une  cannelle, 
est  placée  fort  haut,  de  manière  à  ne  pas  être  facilement 
obstruée  par  les  dépôts  qui  pouvaient  s’amasser  au  fond. 
Aucun  modèle  11e  répond  mieux  à  l’idée  qu’on  peut  se  faire 
d’un  ustensile  de  cette  espèce,  quand  il  passait  de  la  cui¬ 
sine  dans  la  salle  à  manger  des  riches  Romains. 

Nous  en  citerons  un  autre  plus  ancien  et  plus  simple 
encore  (fig.  10:26)  :  c’est  un  vase  d’argile  peinte,  de  Vulci, 


qu’on  y  mettait  froide  en  sortait  chaude.  Rien  ne  prouve 
qu’il  soit  question  dans  ce  passage  des  bouilloires  dans 
lesquelles  on  préparait  la  calda;  il  est  probable  que  celles-ci 
étaient  moins  compliquées  et  ressemblaient  plutôt  aux 
vases  qui  viennent  d’être  décrits  et  figurés.  E.  Saglio. 

CALDARIUM.  —  Ce  mot  se  trouve  dans  les  auteurs 
de  la  bonne  latinité,  employé  seulement  pour  désigner 
l’endroit  où  l’on  prenait  le  bain  chaud,  et  la  chaudière 
qui  contenait  l’eau  chaude  destinée  à  ce  bain  [balneae]  ; 
mais  il  est  devenu,  par  la  suite  ',  à  une  époque  que  nous 
ne  saurions  déterminer,  un  terme  général  applicable  à 
toutes  sortes  d’ustensiles  propres  à  chauffer  l’eau,  depuis 
le  simple  chaudron  suspendu  au-dessus  du  feu  [ahenum] 
ou  placé  sur  un  pied  qui  posait  sur  l'àtre  [cacabus],  jus¬ 
qu’aux  appareils  compliqués,  construits  et  ornés  avec 
art,  qui  étaient  quelquefois  des  objets  de  prix  et  pou¬ 
vaient  figurer  sur  les  tables  les  plus  riches.  C’est  ce  qui 
nous  est  dit  de  I’autijepsa,  objet  sur  lequel  nous  n’a¬ 
vons  d’ailleurs  aucun  renseignement  précis,  et  ce  que 
nous  pouvons  conjecturer  encore  au  sujet  de  certaines 
bouilloires  employées  pour  la  préparation  de  la  calda  : 
il  est  difficile  de  croire  que  sous  le  nom  de  caldarium 
n  aient  pas  été  comprises  celles  qui  étaient  à  cet  usage. 

Laissant  quant  à  présent  de  côté  ceux  de  ces  objets  mieux 
connus  qui  peuvent  être  expliqués  sous  leurs  noms  res¬ 
pectifs,  nous  placerons  ici  la  représentation  de  quelques 
ustensiles  du  même  genre  qu’on  ne  saurait  nommer  avec 
certitude. 

On  en  a  décrit  deux  plus  haut  [calda,  fig.  1025  et  1026], 
qui  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  bouilloires  à  thé 
modernes  dans  lesquelles  l’eau  est  chauffée  par  l’introduc¬ 
tion  de  charbons  allumés  dans  un  tuyau  cylindrique,  au 
centre  de  l’appareil.  En  voici  un  autre  (fig.  1027)  qui 
est  établi  d’après  le  même 
principe  :  c’est  un  brasier 
bas,  de  la  forme  le  plus 
communément  employée 
pour  le  chauffage  des  ha¬ 
bitations  [focus];  le  feu  est 
ici  utilisé  pour  chauffer  Fig’  10i7‘  Brasier  servant  dc  bouilIoirc- 
1  eau  contenue  dans  le  canal  que  forme  de  chaque  côté, 

1  ecartement  de  la  double  paroi  de  bronze  qui  entoure 
le  foyer  et  lui  donne  l’apparence  d’une  forteresse  aux 
murailles  cicuelees  et  flanquées  de  tours.  Au  sommet 
de  chaque  tour  est  une  petite  plate-forme,  qui  peut 
se  soulever  :  c’est  par  ces  ouvertures  que  l'on  versait 

l’eau.  Un  robinet 
est  adapté  à  l’une 
des  faces,  et  sur 
deux  côtés,  des  poi¬ 
gnées  qui  aidaient  à 
soulever  et  à  trans¬ 
porter  le  meuble. 
Celui  que  repré¬ 
sente  la  figure  1028 
est  plus  compli¬ 
qué  3;  il  consiste  en  un  bassin  porté  par  quatre  pieds,  d'un 
dessin  très-élégant  ;  ce  bassin,  rectangulaire  à  l’une  de 

potu.  Home,  1633  ;  et  in  Grunovii,  T  h  fl  s.  \u,  p.  I  ;  Frcinsheim,  De  calidae  polit. 
in  Gionovii  1  hes.  IX,  p.  493  et  s.  ;  Gebauer,  De  ealdae  et  caidi  ap.  veteres  potu, 
Lips.  1.21  ;  llink,  De  aqua  calda,  Altdorf,  1741.  On  peut  voir  eucore  d'autres 
auteurs  indiqués  par  Ruperti,  Ad  Juven.  V,  63 
CALDARIUM.  '  \oy.  les  exemples  cités  par  Ducauge,  Gloss,  me d.  et  infimaç 
latin,  s,  v.  —  a  4/»s,  Dur  h.  XU,  pl.  iivi.  -  3  M„s,  Borb.  V.  pl.  xt.iv. 


Fig.  1026.  Amphore  à  double  fond. 

conservé  au  Musée  de  Copenhague  9  ;  il  a  la  forme  d’une 
amphore,  mais  qui  est  doublée,  comme  on  ie  voit  dans 
le  dessin  en  coupe,  d’un  vase  intérieur  n’ayant  d’autre 
ouverture  que  celle  du  col  ;  le  vase  extérieur  en  a  une 
latérale  et  une  autre  sous  le  pied.  Si  ce  vase  servait  à 
chauffer,  et  non  à  rafraîchir,  comme  quelques  personnes 
l’ont  pensé  10,  le  vin  ou  toute  autre  boisson,  le  liquide 
devait  être  placé  dans  la  partie  centrale,  et  le  vase  qui 
1  enveloppait,  rempli  d’eau  chaude,  que  l’on  pouvait  in¬ 
troduire  par  l’ouverture  supérieure  et  retirer  par  celle 
du  bas  quand  elle  s’était  refroidie. 

On  verra  plus  loin  [caldarium]  d’autres  appareils  qui 
ont  pu  servir  aussi  bien  à  entretenir  la  chaleur  des  bois¬ 
sons  ou  des  aliments.  Le  grammai¬ 
rien  Pollux  11  a  réuni  les  noms  assez 
nombreux  do  vases  propres  à  chauf¬ 
fer  l’eau,  et  cette  énumération  pré¬ 
cède  dans  son  livre  celle  des  vases 
à  boire;  mais  il  est  difficile  de  dé¬ 
terminer  lesquels  conviennent,  par¬ 
mi  ces  noms,  exac¬ 
tement  aux  appa¬ 
reils  dont  il  vient 
d’être  parlé.  Sénè¬ 
que  parle12  de  chau¬ 
dières  en  forme  de 
serpent,  de  borne 

milliaire  et  d’autres  Fig.  102s.  bouü 

encore  ( dracones  et  miliaria  et  complures  formas)  où  cir- 
culaient  des  tuyaux  de  cuivre  de  mince  épaisseur  ;  l’eau 

9  Ussing,  De  nomin.  vas.  grâce.  Copenh.  ISM  n  Ri  lu  i  , 

zr;  '■  -■ -£z 

Lunan.  Lcxiphan.  S;  Corp.  insc.  gr.  2039.  -  12  Nat.  quaest.  III  24  _ 
Bibt.iogimi’hik.  J.  Lipsius,  Electa  I,  4;  Buli,  Dr  calido,  frigide  ac  Lp'erato 
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ses  extrémités,  est  terminé  l'autre  par  deux  cylindres. 
L’un,  tronqué,  ouvert  sur  le  devant  et  sa  partie  supé¬ 
rieure,  pouvait  contenir  des  charbons  dont  la  cendre 
était  dégagée  par  une  troisième  ouverture  au-dessous  ; 
trois  pieds,  surmontés  de  tètes  de  cygne  avec  des  ailes 
déployées,  servaient  de  supports  aux  vases  que  l’on  vou¬ 
lait  placer  au-dessus  du  feu  ;  la  paroi  du  cylindre  est 
double  comme  celle  du  brasier  qu’on  a  vu  plus  haut 
(fig.  1027),  de  manière  à  former  un  récipient,  où  l’eau  cir¬ 
culant  autour  du  foyer  était  toujours  tenue  à  une  tem¬ 
pérature  élevée.  L’eau  venait  du  second  cylindre  plus 
élevé,  lequel  est  en  communication  avec  le  premier.  Ce 
réservoir  est  fermé  à  son  sommet  par  un  couvercle  orné 
d'un  buste  et  d’un  masque  comique.  Le  fond  des  deux 
récipients  est,  comme  on  le  peut  voir,  plus  bas  que  celui 
du  bassin,  au  niveau  duquel  est  placé  le  passage  entre 
l'un  et  l’autre  ;  de  sorte  que  les  impuretés  que  l’eau  pou¬ 
vait  contenir  s'y  déposaient  et  n’arrivaient  pas  jusqu’au 
robinet  en  forme  de  masque  qui  est  placé  sur  un  des  côtés 
(on  le  voit  en  face  dans  la  figure).  Des  poignées  mobiles 
permettent  de  porter  facilement  l’appareil. 

La  forme  de  ce  réservoir,  et  aussi  celle  du  foyer,  font 
penser  au  nom  de  miliarium ,  donné  par  les  Romains  à 
des  chaudières  qui  présentaient  sans  doute  quelque  ana¬ 
logie  dans  leur  apparence  extérieure  avec  les  bornes 
milliaires.  On  la  retrouve  dans  un  autre  appareil 4  plus 
simple,  que  l’on  voit  (fig.  1029)  ressemblant  assez  tà  un  pe¬ 
tit  poêle  et  contenant 
deux  vases  :  l’un  infé¬ 
rieur,  en  fer,  dont  on 
a  retrouvé  les  débris 
oxydés,  où  était  placé 
le  feu  que  l’on  pouvait 
alimenter  par  une  pe¬ 
tite  porte,  à  laquelle 
une  tête  d’oie  sert  de 
bouton;  l’autre,  en  cui¬ 
vre,  était  le  chaudron 
( ahenum ,  -/alxeïov)  sus¬ 
pendu  au-dessus.  Une 
ouverture  placée  à  l’en¬ 
droit  où  l'on  voit  une 
tête  de  lion  donnait  issue  à  la  vapeur  du  charbon. 

La  forme  du  miliarium  paraît  avoir  été  assez  commune 
pour  que  le  nom  ait  été  étendu  à  d’autres  ustensiles 
du  même  genre  ayant  une  structure  différente5.  Sénèque, 
qui  indique  ce  nom  6,  ajoute  que  l’on  faisait  des  chaudières 
de  formes  très-variées,  où  circulaient  des  tuyaux  de 
cuivre  qui  chauffaient  graduellement  l’eau  que  l’on  y 
versait  froide.  Il  est  possible  du  reste  que  le  nom  de 
miliarium  ne  convienne  à  aucun  des  appareils  qui  vien¬ 
nent  d’être  décrits,  et  il  est  difficile  en  général  de  dire 
auquel  des  objets  de  ce  genre  que  l’on  possède  encore 
s'appliquent  exactement  les  termes  assez  nombreux  four¬ 
nis  par  les  auteurs.  Pollux  donne  7  l’énumération  sui- 

4  Mus.  Dorb.  IV,  pl.  lix,  comp.  un  autre  appareil,  Ib.  V,  pl.  lix.  —  5  Voy. 
Athen.  III,  p.  98  C.  —  *  Nat.  quaest.  III,  24  :  «  Dracones  et  miliaria  et  cotnplures 
formas.  »  —  7  Poil.  X,  19,  66,  IUçt  tûv  lv  otç  ôtpjtaivîTai  tô  C$wp;  cf.  Ussing,  De 
nomin .  vasorum  graec.  Copenhag.  1844,  p.  91. 

CALENDARIUM.  1  Fr.  41  Dig.  De  reb.  crédit.  XII,  1  ;  fr.  41,  §  6  Dig.  De  légat. 
III,  XXXII  ;  Senec.  De  benef.  I,  2;  VII,  10  ;  Epist.  87.  —  2  Horat.  Serm.  I,  3,  v.  87, 
et  Benech,  Études  sur  Horace ,  appliquées  au  droit  civil  romain ,  Toulouse,  1845, 

p.  $2. _  3  Fr.  41,  De  reb.  cred.  XII,  1.  —  4  Fr.  34,  §  3  Dig.  Le  leg.  III,  xxxii. 

_ 5  Fr.  58  Dig.  De  peculio ,  XV,  1.  — 6  C.  7,  Cod.  Just.  Quod  cum  eo,  IV,  26. 

7  pour  les  cités  un  simple  pacte  équivalait  à  une  stipulation  d'intérêts,  V.  fr.  30. 


Vante  :  (-)£p[i.0(Vt7ÎpEç,  0sp,u.au<7Tplç,  OepuaGTptç,  -/aXxi'a,  Ospy.'xv- 
Tijpta,  iayaplSt;,  >iêr]TEç,  X£ë-/)TG<pta  Î7iv<Aso7]-tta.  Quant  il  la 
signification  précise  de  chacun  de  ces  noms,  qui  dési¬ 
gnent  des  objets  très-voisins  les  uns  des  autres,  on  ne 
peut  faire  que  des  conjectures  [voy.  encore  chytropus  et 
lasanum].  E.  Saglio. 

CALENDARIUM.  —  I.  Registre  où  les  Romains  men¬ 
tionnaient  les  échéances  des  intérêts  des  sommes  prêtées 
ou  empruntées  1  ;  en  effet,  l’usage  était  d’acquitter  les 
usurae  aux  calendes  2.  Ce  registre  des  échéances  devait 
être  un  livre  distinct  des  adversaria  et  du  codex  accepti 
et  DEi’ENSi  ou  nomina  transcriptilia,  que  les  pères  de  fa¬ 
mille  romains  étaient  dans  l’habitude  de  rédiger.  La 
tenue  du  calendarium  était  souvent  confiée  par  un  chef 
de  famille,  soit  un  esclave3,  qui  d’ailleurs  était  chargé 
aussi  de  prêter  ou  d’exiger  l’argent  à  lui  confié  [exi¬ 
ger  e  aut  credere),  soit  ;\  un  fils  de  famille.  Quelque¬ 
fois  le  père  léguait  à  celui-ci  une  partie  des  créances 
[nomina)  dépendant  du  capital  qu’il  exploitait  [calen¬ 
darium  exercere  *).  D’ailleurs  les  esclaves  et  les  fils  de  fa¬ 
mille  employaient  aussi  tout  ou  partie  de  leur  pécule  [pe- 
culium]  en  placements  de  cette  nature,  pour  lesquels  ils 
étaient  parfois  en  compte  avec  leur  maître 8  lui-même  ; 
en  effet,  il  pouvait  exister  entre  eux,  ex  ratione  calendarii , 
des  obligations  naturelles  [nalurales  obligationes).  Enfin  le 
chef  de  maison  était  obligé  par  l’action  de  peculio  ou  de 
in  rem  verso ,  à  raison  des  emprunts  que  l’esclave  avait 

contractés  envers  des 
tiers  6  ;  mais  il  en  était 
autrement  pour  ceux 
que  le  fils  avait  fai! s 
sans  le  consentement 
spécial  du  père,  à  cause 
de  la  prohibition  éta¬ 
blie  par  le  sénatus-con- 
sulte  Macédonien. 

II.  Les  villes  mu¬ 
nicipales  possédaient 
comme  les  particuliers 
des  capitaux  qu’elles 
plaçaient  à  intérêts7,  et 
dont  les  échéances 
étaient  relatées  sur  un  registre  spécial,  appelé  également 
calendarium.  A  cette  gestion  des  deniers  communaux 
était  préposé  un  magistrat  nommé  parfois  quaestor,  ou 
logista,  ou  curator  calendarii  8,  qui  prêtait  à  ses  risques 
et  périls  les  deniers  communaux  9. 

III.  Comme  les  curatores  calendarii  étaient  chargés  éga¬ 
lement  de  percevoir  les  autres  revenus  de  la  ville  10,  il 
est  probable  que  le  registre  nommé  calendarium  devait 
indiquer  les  fermages  [vectigal]  des  biens  communaux 
[praedia  civitatis),  ordinairement  loués  à  long  terme  [ager 
vectigalis,  arca  municipalis].  G.  Humbert. 

CALENDARIUM,  IlapocTrviyfxot .  —  Calendrier. 

Calendriers  grecs.  — Le  terme  grec  Ttapâ7nriy[jLa,  dont  le 

Dig.  De  usur.  XXII,  1.  —  8  Vatic.  fragm.  128,  187  ;  fr.  18,  §  2,  Dig.  L.  4; 
fr.  9,  pr.  et  §  7,  8,9  Dig.  De  adm.  reb.  ad  civ.  L,  8;  Cod.  Theod.  XII,  11,  1. 
—  9  Fr.  35,  Dig.  De  rebus  cred.  XII,  1  ;  Loi  de  Malaca,  LXVII.  —  10  Arg.  fr.  18, 

§  9,  Dig.  De  muner.  L,  4.  —  Bibliographie.  Zumpt,  Commentât,  epigraphicae  ad 
Antiq.  rom.  pertin.  Berlin,  1850-1853,  p.  150  et  s.;  Godefroy,  Comm.  ad  Cod. 
Theod.  XII,  11;  Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rômisch.  Alterthilmer,  Leipzig, 
1853,  III,  2,  p.  81  et  III,  1,  p.  350,  362  et  suiv.  ;  Walter,  Geschichte  des  rômisch. 
Dechts,  3e  édit.  Bonn,  1860,  n°s  306,  3  14,  609;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rù nier, 
p.  637,  681,  Leipzig,  1858  ;  J.  Marquardt,  Rômische  Staatsvenvallung,  IL  p.  59, 
97  et  s  Leipzig,  1876. 


Fig.  1029.  Réchaud. 
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sens  général  rappelle  tout  objet  appliqué  contre  une  mu¬ 
raille  comme  un  écriteau,  a  été  employé  par  les  mathé¬ 
maticiens  Géminus  et  Ptolémée  dans  le  sens  d 'almanach. 
Le  célèbre  astronome  grec  Méton  (vc  siècle  av.  J C. ), 
auteur  du  cycle  lunisolaire  dont  nous  parlerons  ailleurs 
[curonologia],  avait  construit,  dit  M.  Biot  ',  d’après  les 
témoignages  nombreux  de  l’antiquité,  «  un  calendrier 
populaire  embrassant  une  période  de  dix-neuf  ans,  dans 
lequel  il  annonçait,  en  relation  avec  les  équinoxes,  les 
solstices  et  les  autres  phases  du  mouvement  du  soleil, 
l’ensemble  des  phénomènes  astronomiques  qui  pouvaient 
servir  de  régulateurs  à  la  navigation,  à  l’agriculture,  à 
l’hygiène  et  même  à  l’astrologie.  » 

On  cite  encore  le  calendrier  de  Démocrite,  que  Diogène 
de  Laërtc  mentionne  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  ce 
philosophe  2,  et  qu’ont  reproduit  en  partie  Géminus  et 
Ptolémée. 

Le  calendrier  de  Méton  est  souvent  3  attribué  à  Eucté- 
mon,  son  collaborateur  et  l’auteur  de  la  plupart  des 
observations  qu’il  a  mises  en  œuvre. 

Rappelons  aussi,  d’après  M.  Wachsmuth  4,  1°  le  calen¬ 
drier  de  Philippe,  cité  par  Yitruve  B,  par  Pline  l’Ancien  G, 
et  en  plusieurs  endroits  de  l’Almageste.  Philippe  doit  être 
antérieur  à  Callippe  [curonologia];  2°  celui  de  Conon  de 
Samos,  ami  d’Archimède,  cité  par  lui  7,  le  même  qui, 
d'après  une  relation  qu’on  retrouve  chez  plusieurs  histo¬ 
riens  8,  imagina  de  donner  à  un  groupe  d’étoiles  le  nom 
de  la  chevelure  de  Bérénice,  tille  de  Ptolémée  Philadel- 
phe,  dont  les  cheveux,  déposés  dans  un  temple  en  ex  votu, 
avaient  disparu.  Conon,  pour  faire  sa  cour  à  Ptolémée, 
dont  il  avait  encouru  la  disgrâce,  prétendit  qu’ils 
avaient  été  placés  au  ciel,  où  ils  occupaient  la  constella¬ 
tion  qui  porte  aujourd’hui  ce  nom;  3°  le  calendrier  de 
Métrodore,  contemporain  d’Auguste,  qui  fit  des  observa¬ 
tions  astronomiques  en  Italie  et  en  Sicile.  Son  calendrier, 
d’après  un  passage  de  Laurentius  Lydus  ”,  contenait  des 
détails  rituels,  celui-ci  entre  autres  que  les  Ides  de  Mars 
étaient  un  jour  néfaste  (àuocppàç  rjuspa),  comme  anniversaire 
du  meurtre  de  Jules  César.  On  sait  que  les  triumvirs  dé¬ 
crétèrent,  en  l’an  726  de  Rome  (28  ans  av.  J.-C.),  que  le 
sénat  ne  siégerait  jamais  ce  jour-là. 

Quant  au  calendrier  qui  porte  le  nom  d’Eudoxe,  tandis 
qu’il  est  nécessairement  postérieur  d’un  siècle  et  demi  à 
cet  astronome,  il  nous  a  été  conservé  sur  un  des  papyrus 
grecs  dont  Letronne  avait  prépare  la  publication  récem¬ 
ment  terminée  par  Brunet  de  Presle  10  et  M.  Egger.  On  a 
reconnu  que  ce  calendrier,  ainsi  que  l’introduction  qui  le 
précède,  avait  pu  être  composé  par  un  astronome  qui 
connaissait  les  travaux  d’Eudoxe  et  de  Callippe,  attendu 
que  leurs  opinions  y  sont  rapportées  pêle-mêle  à  côté  de 
nombreuses  fautes.  Brunet  de  Presle  11  en  recule  l’exécu¬ 
tion  jusqu’à  l’année  163  avant  J.-C.,  mais  Bœckh  15  la  fait 
remonter  jusqu’à  la  période  comprise  entre  les  an¬ 
nées  193  et  190. 

On  ne  connaît  jusqu’ici  qu’un  seul  monument  figuré 
qui  puisse  donner  une  idée  du  calendrier  athénien.  Il 
est  disposé  au  point  de  vue  de  la  célébration  des  fêtes. 

CALEXDARIL’M.  I  Résumé  de  chronologie  astronomique,  p.  417.  Voir  aussi 
SM.  Aral  vers  752.  -  2  IX,  43.  _  3  rtolcm.  Almag.  III,  2;  Simplicius,  In 

nst.  lib.  de  coelo,  f.  121,  a;  Avicnus,  De  ora  maritima ,  v.  47.  —  *  Joan.  Lydus  et 
Calendaria  graeca  omnia,  p.  2  et  s.  _  5  lx,  4.  -  6  ffist.  nat.  XVIII,  312  A  7  De 
quadratura  paraboles,  p.  17,  édit.  Torclli,  _  8  Hygin.  Poet.  aslr.  Il,  24;  Hesych.  v. 
Bir.vi*,s  '*«*»!«;•  Achill.  Tat.  Isagoge  in  Arat.  Phaenom.  p.  134,  éd.  Vetau ' (Ura- 
nolog.),  Schol.  in  Arat.  Phaenom .  146,  édit.  Buhlc.  Aratus  ne  connaissait  pas  cette 


Nous  le  reproduisons  (tig.  1030)  d’après  le  dessin  qui  ac¬ 
compagne  la  notice  dont  il  a  été  l’objet  dans  le  Plnlo- 
logus  Il  avait  été  publié  une  première  fois  par  I'h.  Le 
Bas  u,  mais  sur  des  données  insuffisantes  et  sous  la 
dénomination  erronée  de  «  zodiaque  ».  M.  Bœtticher  a 
donné  l’interprétation  suivante  de  chacune  des  figures 
dont  il  se  compose. 

C’est  un  calendrier  liturgique  servant  à  faire  connaître 
les  fêtes  célébrées  dans  chaque  mois,  et  ces  fêtes  sont  in¬ 
diquées  au  moyen  d’autant  de  représentations  figurées. 
11  est  de  marbre  du  Pentélique,  et  sa  dimension-  est  ré¬ 
duite  à  1/16  dans  notre  dessin.  A  l’époque  chrétienne,  ce 
calendrier  a  été  encastré  dans  un  mur  de  l’ancienne  église 
métropolitaine  d’Athènes,  le  Panagia  Gorgopiko;  c'est  à 
cette  époque  que  furent  sculptées  les  croix  grecques  qui  le 
défigurenten  troisendroits.  L’artiste  afaitcommencer l’an¬ 
née  avec  le  quatrième  mois  du  cycle  de  Méton,  pyanepsion, 
à  l’équinoxe  d’automne.  Il  l’a  terminée  avec  boédromion 
qui  précède  immédiatement  pyanepsion  ;  de  façon  que 
nous  avons  sans  discontinuité  la  fin  et  le  commencement 
de  l’année  ;  trois  mois  sont  absents,  gamélion,  munychion, 
métagitnion.  On  n’a  représenté  que  des  fêtes  célébrées 
publiquement,  et  aucune  desMigures  ne  se  rapporte  à 
une  solennité  mystique.  Les  mois  sont  caractérisés  cha¬ 
cun  par  son  signe  zodiacal  ;  quant  aux  numéros  d'ordre, 
ils  partent  du  mois  hécatombéon. 

Pyanepsion) (octobre-no v.).  Promenade  de  l’eiresionc,  à  la  fête  d’A¬ 
pollon.  —  I.  Eupatride  (personnage  n”  1)  suivant  son  jeune  fils  (2)  qui 
porte  le  rameau  de  laurier.  —  II.  Lenaea.  Vendanges  et  fabrication 
du  vin.  Vendangeur  foulant  le  raisin  (3).  Canépliore  de  Dionysos  (4'. 
Signe  du  Scorpion  (5). 

Mémactérion  (nov.-déc.'.  —  III.  Fête  de  Zeus  Tzmçifo:,  représentée  par 
le  travail  des  bœufs  laboureurs.  Inspecteurs  de  l’opération  (5,  C,  7), 
l’attelage  (8)  qui  laboure  et  le  semeur  (il).  Le  Sagittaire  (10). 

C-  Posidéon  (déc.-janv.)  —  IV.  Fête  annuelle  des  combats  de  coqs  au 
théâtre.  Un  homme  (11)  et  une  femme  (12)  représentant  le  peuple 
d’Athènes  se  divertissant  au  spectacle  d'un  combat  de  coqs.  Trois 
athlothètes  (13,  14,  15)  assis  en  arrière  d’une  table  chargée  de  cinq 
couples  de  palmes  ou  couronnes  ;  devant  eux,  deux  coqs  combattant 
(  1  G) .  Le  Capricorne  (17). 

[Gamélion  manque.] 

Anthestérion  fév.-mars).  —  V.  Les  Anthestéries.  Un  homme  parais¬ 
sant  couronné  (18).  Le  Bélier  (19)  portant  Phryxus. 

Él.aphébolion  ntars-avr.).  —  VI.  Grandes  Dionysiaques  sous  l’allé¬ 
gorie  de  leur  pompe.  Directeurs  de  la  pompe.  Conduite  des  animaux 
destinés  au  sacrifice  (20  à  24).  -  VIL  Élaphébolies.  Artémis  armée  de 
son  arc  et  caressant  le  cerf  qui  lui  est  consacré  (24).  Le  Taureau  con¬ 
servé  en  partie  au-dessous  de  la  croix  (25). 

[Mlnichion  manque.]  —  Thargélion  (mai-juin'.  —  VIII.  Anakcia  (fêtes 
en  l’honneur  des  Dioscures'.  Fête  pour  célébrer  la  fondation  du 
gymnase  de  l'Académie,  représentée  comme  fête  inaugurale  des  gym¬ 
nases  et  palestres  attaques;  figuration  des  divers  exercices  gymnasti¬ 
ques.  Personnage  faisant  partie  d’une  course  aux  flambeaux  (2G).  Ar¬ 
chonte  éponyme  [sans  doute  comme  présidant  la  fête  des  Thargélies) 
(27).  Les  Gémeaux  (28).  Lutteur  tenant  la  cxhyqi;  (29).  —  Sciropho- 
rion  (juin-juillet).  —  IX.  Les  Diipolia  [célébrées  le  14  de  ce  mois1  re¬ 
présentées  par  l’immolation  d’un  taureau.  Sacrificateur  prêt  à  frapper 
la  victime  (30).  Le  Cancer  (31)  ts. 

Hécatombéon  (juillet-août).  —  X.  Grandes  Panathénées,  figurées 
par  la  pompe  de  la  trirème.  Le  peuple  d’Athènes  faisant  cortège  à  la 
pompe  (32,  33).  La  trirème  de  la  pompe,  s  avançant  sur  quatre  rouleaux 
antérieurs  et  quatre  placés  à  1  arrière,  mais  en  partie  détruite  par  la 

constellation.  —  9  De  mens .  I V ,  g  30.  —  to  Notices  et  extr.  des  inss.  t.  XVIII,  2e  part. 
—  H  L.  c.  p.  32.  —  u  Sonncnkreise,  etc.  p.  197.  —  13  Boetticher,  Dcr  antike 
Festkalender  an  dcr  Panagia  Gorgopiko  xu  Athen  ( Philologue ,  t.  XXII.  1363, 
p.  385-120).  —  14  iogage  archèol.  en  Grèce,  etc.,  monum.  d’antiq.  figurée,  pl.  21 
et  22.  —  15  On  remarquera  que,  dans  ce  calendrier,  le  cancer  est  le  12°  signe  zo¬ 
diacal,  taudis  que  dans  les  Phénomènes  d’Aratus  il  est  le  1er.  Nous  signalons  celte 
différence  aux  historiens  de  l’astronomie. 
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croix,  est  dirigée  vers  la  droite  au  milieu  de  la  proue.  Sous  la  poupe, 
derrière  les  roues  de  l’arrière,  on  distingue  encore  le  gouvernail  ;  sur 
la  croix  il  est  resté  un  débris  du  mât  auquel  était  fixée  une  voile  dé¬ 
ployée.  Le  Lion  et.  au-dessous,  Sirius  (35). 

[Métagitnion  manque.] 

Boédromion  (septemb.-oct.).  —  XI.  Les  Heracleia,  au  Cynosarge.  La 
Saison  (<optx)  Carpo,  ailce,  portant  les  fruits  de  l’automne  (36).  Hercule 
(38)  entre  doux  parasites  de  son  personnel  sacré  (37,  10).  Hébé,  qui, 


dans  le  Cynosarge,  participe  comme  étant  son  épouse,  aux  sacrifices 
qui  lui  sont  offerts  ;  de  là  son  péplum  et  sa  quenouille  qui  caractérisent 
la  maîtresse  de  maison  (39).  Coureur  à  cheval,  pour  figurer  les  jeux  de 
riiippodrome  qui  terminent  la  fête  (41).  La  Couronne  d’Ariadne  (42)  >6. 

Parmi  les  marbres  épigraphiques  conservés  à  l’univer¬ 
sité  d’üxford  ligure  un  fragment  de  calendrier  athénien 
comprenant  les  mois  suivants,  avec  l’indication  des  dieux 


Fig.  1030.  Calendrier  liturgique  athénien. 


auxquels  ils  étaient  consacrés  et  celle  des  offrandes 
auxquelles  chacun  de  ces  dieux  avait  droit  n.  En  voici 
un  extrait  transcrit  en  français  : 

Métagitnion. 

Boédromion. 

Pyanepsion. 

Mémactérion. 

Posidéon. 

Gamclion. 

[Ànthestérion  a  été  omis.] 

Élaphébolion. 

Munychion,  à  Hercule  et  à  Theio  (?). 

L  importance  de  cette  inscription  réside  principalement 
en  ce  qu’elle  détermine  le  placement,  souvent  controversé, 
de  pyanepsion  par  rapport  à  mémactérion.  Il  dispose  d'ail¬ 
leurs  ces  mois  comme  le  calendrier  que  nous  venons  de 
reproduire. 

IG  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre  exemple  de  cette  substitution  de  la  Cou¬ 
ronne  au  signe  zodiacal  qui  fut  successivement  les  Pinces  du  scorpion  (yï)A« i).  puis 
la  Balance.  —  17  Alarmora  Oxoniensia,  édit,  de  1763,  n«  21.  —  18  Scrvius, 
Ad  .leu.  III,  284  :  «  Antiqui...  dixcrunl  primo  lunarem  aniium  triginta  dierum...; 
puslea  solslitialis  annus  repertus  est  qui  XII  conlinct  menses  ;  cf.  Id.  Ad  Aen.  I, 
266  ;  vov.  Biot,  Chronologie  astrenom,  p.  4  7.  Voir  ci-dessus  l’art,  astronomîa, 


Le  but  constant  des  Grecs  a  été  de  régler  les  années  sur 
les  révolutions  du  soleil,  et  les  mois  sur  celles  de  la  lune 18. 
L’année  athénienne  commençait  au  solstice  d’été,  l’année 
olympique  et  l’année  delphique  pareillement;  en  Béotic, 
à  Lamia,  au  solstice  d’hiver  ;  l’année  dorienne,  phoci- 
dienne,  étolienne,  macédonienne,  à  l’équinoxe  d’au¬ 
tomne;  l’année  d’Argos,  de  Tauroménium  et  de  Corcyre, 
paraît-il,  à  l’équinoxe  vcrnal  19.  Nous  n’avons  pas  de 
données  précises  sur  ce  qu’étaient  Vannée  (stoç,  IviauToç)  et 
le  mots  (pr,v)  à  l’époque  d’Homère  et  d’Hésiode  ;  mais  ce 
que  nous  savons,  par  le  témoignage  de  ces  deux  poètes 
eux-mêmes,  c’est  que  le  mois  et  l’année  correspondaient 
approximativement  aux  mesures  du  temps  qui  portent 
aujourd’hui  les  mômes  dénominations.  Les  saisons  (Spat), 
en  se  succédant,  déterminent  le  cours  des  années  so. 
Argus,  le  chien  d’Ulysse,  meurt  après  vingt  années  d’at¬ 
tente  21  et  Aristote,  en  rappelant  le  fait  -2,  semble  attri- 

par  M.  Th. -II.  Martin,  et  dans  la  suite,  notre  art.  chronologie.  —  19  c, 
Hermann,  Gottcsdicnst.  Alterthümer ,  édit,  de  1858,  §  45,  n.  18,  avec  lcque  d’ail¬ 
leurs  nous  sommes  en  désaccord,  relativement  aux  calendriers  delphique  et  phoci- 
dicn.  20  Hom.  Od.  XI,  294  :  Al.).’  Ôtc  p.ijvÉç  -z  rtf.lçtv.  èt-s -zXvj^to  yAo 

K£&tT£>.).c.|Alvou  i-zzo’j  xai  IzfiXuOov  wçai.  cf.  Od.  XI Y,  161.  —  21  Od.  XVIT,  327. 
—  2-  Ilist.  anim.  YI,  20,  4. 
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huer  à  l’année  homérique  la  durée  ordinaire  de  douze 
mois,  bien  qu’Aulu-Gelle  rapporte  23  l’opinion  de  certains 
grammairiens  ou  philologues  de  son  temps  qui  ne  lui 
accordaient  que  dix  mois  comme  à  celle  de  Romulus. 

Il  en  est  de  môme  d’Hésiode  qui  donne  l’àge  de  trente 
ans  comme  celui  qui  convient  le  mieux  pour  le  mariage 
de  l’homme  et  de  quatorze  ou  quinze  ans  pour  celui  de  la 
jeune  fille  !4,  c’est-à-dire  que  son  année  a  douze  mois  ou 
peu  s’en  faut. 

Calendrier  athénien. — Jusque  vers  l’an 500avantnotre 
ère,  les  Grecs  se  sont  contentés,  pour  opérer  le  raccorde¬ 
ment  des  deux  révolutions  solaire  et  lunaire,  d’ajouter 
à  la  somme  de  douze  mois  lunaires,  alternativement 
pleins,  -TrXvjpetç  (composés  de  30  jours),  et  caves,  xoïXot 
(composés  de  20  jours),  formant  un  total  annuel  de 
354  jours,  le  nombre  de  jours  qui  manquaient  pour 
égaler  l’année  héliaque  (composée  de  365  jours  et  ’),  soit 
1 1  jours  et  {.  C’est  alors  que  l’astronome  Cléostrate  de 
Ténédos  recourut  à  la  période  de  8  ans  appelée  oc- 
taétéride,  oxTaéTuipt'ç 2S,  qui  comprend  le  plus  petit  nombre 
d’années  donnant  une  somme  de  jours  supplémentaires 
entiers  décomposables  en  mois  complets,  soit  00  jours 
ou  3  mois  de  30  jours  (14  |X8  =  90).  Ces  trois  mois  in¬ 
tercalaires,  IgëôXtjjtot,  furent  placés  le  premier  dans  la  troi¬ 
sième  année,  le  second  dans  la  cinquième  année  et  le 
troisième  dans  la  huitième  année  2fl.  Le  mois  intercalaire 
venait  après  le  sixième  mois  dont  il  prenait  le  nom  suivi 
du  mot  SEÛxEpo;,  second  87 . 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  L.  Ideler28,  des  tableaux 
de  concordance  des  mois  athéniens  avec  le  calendrier 
julien  pour  les  10  années  du  cycle  de  Méton  [Voy. 
chronologia  et  astronomia,  p.  501],  depuis  l’an  432 
jusqu’en  281  avant  J.-C.,  puis  pour  les  76  années  du 
cycle  de  Callippe,  depuis  l’an  330  jusqu’en  102.  L’année 
de  Méton  commençait  par  un  des  jours  compris  entre  le 
25  juin  et  le  23  juillet;  celle  de  Callippe,  par  un  des  jours 
compris  entre  le  6  juin  et  le  5  juillet.  L’année  athénienne 
commençait  avec  le  premier  jour  du  mois  hécatombéon. 
L’ordre  des  mois  athéniens  est  connu.  En  voici  le  tableau89: 


1er  SEMESTRE. 


1.  ‘Exaiopiêaujov 

Hécatombéon. 

30  jour 

2.  MeTayeiTvUjov. 

Métagitnion. 

29  — 

3.  Bo7jôpo|xitüv. 

Boédromion. 

30  - 

4.  riuavs^tcov. 

Pyanepsion. 

30  — 

5.  Matp-axTripiwv. 

Mémactérion 

29  — 

G.  IIo<TSlÔ£ü)V. 

Posidéon. 

30  — 

IIo<7£lO£ü)V  Ô£UT£po;. 

Mois  intercalaire. 

2e 

SEMESTRE. 

7.  rap.Y)/  it»)v. 

Gamélion. 

30  — 

8.  ’Av0£(TT‘f)plCüV. 

Anthestcrion. 

29  — 

9.  ’EXaçTjêoXuov. 

Élaphébolion. 

30  — 

19.  Mq\jvu)(iü)v. 

Munychion. 

29  — 

11.  0apyyj),uov. 

Thargélion. 

30  — 

12.  Ixipoipopiiov. 

Scirophorion. 

29  — 

Plusieurs  marbres  épigraphiques  cités  par  Corsini  don¬ 
nent  à  penser  que  le  calendrier  d’Athènes  était  en  usage 
à  Délos  30,à  Téos31  et  à  Paros  32.  (Voir  le  tableau  ci-après.) 

N.  a.  III,  17.  2*  op.  et  dies ,  640  et  s.  —  25  Géminus,  Introd.  aux  phe'nom. 

celestes ,  ch.  vi  ;  cf.  Petau,  Var.  dissert,  ad  Uranolog.  IY,  2.  —  26  Herodot.  II 
IV  ;  Macrob.  Sat.  I,  13.  -  27  Postérieurement  à  l'archoutat  de  l’empereur  Adrien 
(III)  le  mois  intercalaire  d’Athènes  fut  appelé  UfM, ni,  (Alb.  Dumont,  VÉphéUe 
attique,  t.  11,  p.  77).  Voir  aussi  les  concordances  des  calendriers  athénien  et 
julien,  dans  Aug.  Faselius,  Der  attise h,  Kalender,  1861  (pour  les  périodes  com¬ 
prises  entre  5S4  et  432,  puis  entre  432  et  357  av.  J.-C.);  dans  Aug.  Mommsen 
oeiirage  zu  gnech.  Zeitre  ehmng.  pour  les  années  330  à  255  av.  J.-C.;  dans 
Aug.  Boeckh,  Epgraph  uranologische  Studien,  1856,  pour  le»  années  221  à  *97 

II 


Il  règne  un  désaccord  complet  dans  la  disposition  des 
mois  chez  les  différents  peuples  de  la  Grèce.  «  Il  ne  faut 
pas  s’étonner,  dit  Plutarque  33,  de  cette  irrégularité  dans 
les  mois  des  Grecs,  car  encore  de  notre  temps  que  la 
science  de  l’astronomie  est  plus  cultivée  et  plus  exacte¬ 
ment  approfondie,  les  uns  commencent  leurs  mois  lors¬ 
que  les  autres  finissent  les  leurs.  »  Aristoxène  le  musi¬ 
cien  avait  dit 34  avant  Plutarque  :  «  Lorsque  les  Corinthiens 
en  sont  au  dixième  jour  (du  mois),  les  Athéniens  n’en  sont 
qu’au  cinquième,  d’autres  en  sont  au  huitième.  » 

Nous  n’avons,  en  général,  que  des  données  partielles 
ou  hypothétiques  sur  les  calendriers  en  usage  dans  les 
diverses  parties  de  la  Grèce.  Tous  les  jours  l’épigraphie 
apporte  de  nouveaux  éléments  pour  l’élucidation  de  ce 
problème.  La  littérature  y  fournit  aussi  un  contingent  qui 
n’est  pas  à  dédaigner.  On  trouvera  dans  ce  qui  va  suivre 
une  énumération  aussi  complète  qu’elle  est  possible  ac¬ 
tuellement,  des  anciens  calendriers  de  la  Grèce  et  de 
l’Orient  grec. 

Calendrier  de  Delphes. —  Ce  calendrier  est  resté  pres¬ 
que  entièrement  indéterminé  35  jusqu’au  jour  où  l'École 
française  d’Athènes  a  publié  les  480  inscriptions  copiées 
en  son  nom  par  deux  de  ses  membres,  MM.  Wescher  et 
Foucart,  sur  le  mur  méridional  du  temple  de  Delphes  36. 
M.  Wescher  dès  1861,  puisM.  H.  Waddington  en  1863  ont 
signalé  l'importance  de  ces  monuments  pour  l’étude  des 
calendriers  usités  à  Delphes,  en  Étolie,  en  Phocide,  à 
Locres,  etc.  L’année  suivante,  M.  Kirchhoff  en  a  fait  sortir 
une  reconstitution  complète  du  calendrier  delphique  3L 
Nous  venons  de  faire  une  nouvelle  étude  de  ces  inscrip¬ 
tions,  et  avons  obtenu  exactement  les  mêmes  résultats 
que  le  philologue  de  Berlin.  De  plus  le  dépouillement  de 
toutes  les  inscriptions  recueillies  jusqu’ici  à  Delphes,  nous 
a  permis  de  dresser  un  tableau  comparatif  des  calen¬ 
driers  plus  ou  moins  complets  de  dix-sept  cités  grecques 
mis  en  concordance  avec  celui  de  Delphes  dans  les  nom¬ 
breux  actes  d’affranchissement  que  renferment  ces  mar¬ 
bres.  Nous  pensons  que  l'on  y  pourra  trouver  quelque 
utilité  pour  fixer  authentiquement  le  placement  de  ces 
divers  mois  et  de  certains  autres  fournis  par  les  textes 
littéraires,  dans  l’année  à  laquelle  ils  appartiennent. 


Calendrier  de  Delphes. 


Alhènes. 


1"'  SEMESTRE. 


1.  ’  A-rteXXaïo;. 

2.  Bouxâtio;. 

3.  Boi6oo;  ou  BoiOoio;. 

4.  'Hpaïoç. 

5.  AaiSaçôpio;. 

G.  IlotTpo7uoi;  TtpioTo;. 
—  SeÛTepoç. 


Apellaeus. 

Bucatius 

Boathoüs. 

Heraeus. 

Daedapliorius 

Pœtropius  1er 

—  Oc 


1er  SEMESTRE. 

Hécatombéon,  juillet-août. 
Métagitnion. 

Boédromion. 

Pyanepsion. 

Mémactérion. 

Posidéon  1er. 

_  2' 


2°  SEMESTRE. 

7.  ’ApâXio:.  Amalius. 

8.  Bùgio;.  Bysius. 

9.  0eo|évio;ou0su£évio;.  Theuxenius. 

10.  ’Ev8oGi.oiTpÔ7rto;.  Eudyspœtropius. 

11.  'HpâxXeio;.  Heraclius. 

12.  ’IXoüo;  ou  EtXaïo;.  Ilaeus. 


2e  SEMESTRE. 

Gamélion. 

Anthestérion. 

Élaphébolion. 

Munychion. 

Thargélion  3S. 

Scirophorion. 


ap.  J.-C.  loir  aussi  Inger,  Der  attische  Kalender  wâhrend  der  peloponnesischen 
Krieges,  in  Sitzungsbericht.  d.  baier.  Akad.  d.  AV  iss.  Il,  1,  p.  1-6G.  -  28  Handbueh 
der  math,  und  techn.  Chronologie,  1825,  1.  I,  p.  383-392.  —  29  Petau,  Uranolog. 
t.  III,  p.  153-169.  —  50  Fast.  att.  t.  II,  p.  425.  —  31  L.  c.  p.  465.  —  Si  L.  c. 
p.  466.  —  33  Anstid.  §  58.  —  34  Elem.  harmon.  édit.  Meyb.  p.  37.  —  35  Malgré  les 
recherches  de  Corsini  ( Fasti  Att.  t.  11,  p.  437  et  s.).  —  36  c.  Wescher  et  I'.  Fou- 
cart,  laser,  recueillies  à  Delphes,  Paris,  1863,  3*  sér.  —  33  Monatsberichte  d. 
Preuss.  Akad.  der  IVissenschaft  1864,  p.  129-135.  —  88  sterne  concordance  dans 
Tzetzès,  Schol.  in  Posthomerica ;  cité  par  Dodwell,  Diss.  V.  p.  799. 
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CA  CENDRIER  ATHÉNIEN  AVEC  L'INDICATION  DES  FÊTES- 


TABLEAU  DES  CONCORDANCES  OBTENUES  AVEC  LES  SEULES  INSCRIPTIONS  DELPHIQUES 
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L’année  delphique  devait  commencer  au  solstice  d’été  M. 
Avant  la  mise  en  œuvre  des  dernières  inscriptions  rele¬ 
vées  su.'  les  murs  du  temple  de  Delphes,  on  n’avait  que 
des  données  fugitives  et  des  idées  plus  ou  moins  conjec¬ 
turales  sur  la  composition  du  calendrier  delphique  40. 
Quant  à  la  corrélation  des  calendriers  employés  sur  les 
territoires  environnants,  soit  entre  eux,  soit  avec  celui  de 
Delphes,  avant  notre  travail  de  dépouillement,  elle  était 
restée  en  quelque  sorte  à  l’état  latent  dans  les  textes  épi¬ 
graphiques  publiés  par  MM.  Wescheret  Foucart.  Voici  le 
tableau  comparatif  de  ces  calendriers,  que  nous  mettrons 

en  parallèle  avec  le  calendrier  athénien.  (Voir  le  tableau 
p.  8:27.) 

Calendrier  béotien  ou  thébain.  —  Disposition  pro¬ 
posée  par  Dodwell  41 . 

1"  SEMESTRE. 


828  — 


|C 

2e 

mois. 

Bouxcxtioç. 

tr 

Bucatius. 

Jbptiato:. 

Hermaeus. 

3° 

4  e 

— 

IIpoaTaxïjfto;. 

Prostaterius. 

G" 

— 

2'  semestre. 

7e 

— 

l~7toSpÔ[J.tOÎ. 

Hippodromius 

s*- 

f)' 

Ilavspto;. 

Panémus. 

10' 

- 

Aa.uâTpio:. 

Damatrius. 

I  Ie 

12' 

5  A/oO./.opivio:. 

Alalcomenius. 

fait  connaître  six  nouveaux  mois  thessaliens,  la  reconsti- 
tion  suivante  de  ce  calendrier  4S. 


semestre  (juin-novembre) 

1.  ’A3p6p.to;. 

2.  EGtàvio;. 

3.  IIuOôïoç. 

4 .  'Ayvato;. 

5.  'Eppaïo;. 

Mois  lion  classés, 
’l-rômo;. 
'Iu7io5p6p.io;. 


2e  semestre  (décembre-mai). 

1 .  Meya^apTio;. 

2.  Aed/avopto;. 

3.  'Aippto;  49. 

4.  0Go;. 

5.  'Op.o).(iïo;. 

G.  0ep.tdTioç. 

Mois  intercalaire. 
revÉTioç. 


Les  mois  1,  2,  3,  4  du  1er  semestre,  le  1"  mois  du  se¬ 
cond  et  le  mois  intercalaire  étaient  restés  inconnus. 
M.  Heuzey  suppose  que  le  mois  nt7ioSpofjuoç  qui  est  en 
excès,  fait  peut-être  double  emploi  avec  le  mois  àopdfxtoç 50. 
D’autre  part  M.  l’abbé  Duchesne  a  découvert  et  publié 
une  série  d’inscriptions  de  Larisse  où  figurent  plusieurs 
mois  thessaliens.  Ce  savant  place  le  mois  iTtTtoSpopuoç 
dans  le  second  semestre  «  auquel,  dit- il,  un  grand 
nombre  de  textes  l’attribuent,  »  à  la  suite  du  mois  ôgo- 
Atoïoç  jl.  11  le  fait  suivre  du  mois  cpuXftxoç  d’après  le  n°  1293 
de  Le  Bas  (métropolis  de  Pélasgiotide)  ,**.  On  voit  que 
cette  observation  de  M.  Heuzey  subsiste  toujours.  «  11 
reste  encore  sur  la  question  des  mois  thessaliens  un 
point  obscur  que  de  nouvelles  découvertes  épigraphiques 
peuvent  éclaircir S3.  » 


Un  a  relevé  dans  les  auteurs  anciens  quelques  concor¬ 
dances  entre  ce  calendrier,  encore  imparfaitement  connu, 
et  celui  d’Athènes. 

Bucatius  correspond  au  mois  gamélion  4'2. 

Hésychius  remarque  que  le  mois  hermaeus  se  ren¬ 
contre  aussi  dans  les  calendriers  argien,  bithynien,  cré- 
tois  et  chypriote. 

Hippodromius  correspond  au  mois  d’Athènes  héca- 
tombéon  44  ;  panémus,  à  boédromion  45  ;  toutefois  Bœckh 
préfère  le  mettre  en  concordance  avec  métagitnion. 

Damatrius  correspond  à  pyanepsion 46,  ce  que  confirme 
notre  tableau  des  concordances  obtenues  par  les  inscrip¬ 
tions  delphiques.  Il  est  vrai  que  le  bucatius  béotien  de 
Plutarque  avance  d’un  mois  sur  la  corrélation  fournie  par 
ce  tableau,  mais  une  telle  divergence  n’a  rien  de  surpre¬ 
nant.  11  est  probable  que  le  commencement  des  mois  del¬ 
phiques  et  béotiens  n’avait  pas  lieu  le  même  jour  et  que 
ces  mois  empiétaient  l’un  sur  l’autre,  de  sorte  que  les 
deux  concordances  peuvent  être  également  exactes.  Il 
faut  tenir  compte  aussi  de  ce  fait  que  les  concordances 
sont  subordonnées  au  rang  que  l’année  considérée  occupe 
dans  l’octaétéride. 

Alalcomenius  correspond  à  mémactérion 47. 

Calendrier  thessalien. —  M.  Heuzey  a  proposé  d’après 
une  longue  inscription  qu’il  a  découverte  dans  la  petite 
ville  d’Armyro,  près  des  ruines  de  l’antique  Halos,  et  qui 


Pour  notre  part,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que 
dans  le  tableau  de  concordance  des  mois  delphiques  avec 
ceux  des  seize  autres  calendriers,  parmi  lequels  figure 
un  mois  du  calendrier  thessalien,  ce  mois  (Guo;)  est  pré¬ 
senté  par  une  inscription  84  comme  correspondant  au 
mois  ivoucnrocxpoTTio,-  de  Delphes,  lequel  correspond  lui- 
même  au  munychion  d’Athènes.  Quand  les  mois  de  Thes- 
salie  encore  non  classés  pourront  l’être,  ce  repère  suffira 
pour  établir  le  rapport  du  calendrier  thessalien  avec  celui 
d’Athènes. 

Calendrier  de  Lamia  88.—  Le  manuel  de  C.  Fr.  Hermann 
classe  ainsi  les  mois  qui  composent  ce  calendrier  : 


1.  Bcofiio;. 

Bomius. 

2.  vApeoç. 

Areus. 

3.  XpuTtaïo;. 

Chryttaeus. 

4.  0pt£àXXto;. 

Thryxallius. 

5.  TsufiTo;. 

Geustus. 

G.  Kpôvo;. 

Cronus. 

7.  Auxeo;. 

Lyceus. 

8.  ci7i7ïoôpo;j.io; 

Hippodromius. 

0.  nàvafxoç. 

Panamus. 

0.  ’AtüsXXocÏo:. 

Apo.llaeus. 

1.  Bouy.cm oç. 

Bucatius. 

Comme  douzième  mois  ou  plutôt  comme  succédant  au 
neuvième,  panamus,  un  érudit  allemand,  Bergk  propose 
xdpatoç  ou  xdpsoç 56,  mais  nous  ignorons  sur  quelle  donnée. 
Le  calendrier  Lacédémonien  est  très-imparfaitement 


Kirchhoff,  /.  c.  p  132;  Cf.  K.  Fr.  Hermann,  Monatskuilde ,  p.  75,  etc.;  Id. 
Oottesdienst.  Alterth.  éd.  de  C.  B.  Stark,  .858,  t.  II,  §  64.  Voir  aussi  Bergk, 
Beitrâge.  40  cf.  Corsini.  F.  A.  II,  p.  437  ;  Boeckh,  Corp.  inscr.  graec.  t.  I, 
p.  814;  Ern.  Cnrtius,  Anecdota  Delphica ,  1843,  passim  ;  Le  Bas,  Voyage  ar- 
chéol.  Jnstr.  n»  833  ;  Rangabé,  Antiq.  helléniques ,  t.  II,  n°!  706  et  s.  903 
et  s.;  Conze  et  Michaelis,  dans  les  Ann.  de  l’inst.  archéol.  de  Home,  t.  XXXIII, 
1861.  —  U  Dissert.  V.  —  43  plut.  Pelopid.  24.—  43  S.  v.  levais.-,.  Cf.  Polvaen.  VIII, 

32  ;  ldeler,  Handbuch  der  math.  Chronol.  t.  I,  p.  364  et  421.  —  44  pl„t.  Cam.  19. 

—  43  Plut.  Aristid.  19.  —  46  Plut.  Moral.  378  E.  —  47  plut.  Aristid.  21.  —  48  pans 
le  livre  de  K.  Fr.  Hermann,  Griech.  Monatskvmdc  (1844),  deux  mois  thessaliens  seu¬ 
lement  étaient  connus.  —  49  a  rapprocher  du  mois  Xâoftoç  de  Charadra  et  d'Eu-  1 


rvnéon  (dans  le  tableau  ci-dessus),  mois  correspondant  comme  ici  à  celui  qui  pré¬ 
cède  immédiatement  le  Oùos  thessalien.  —  50  C.  rendus  de  t’Acad.  des  inscr.  et  belles 
letlr.  Bulletin  de  janvier-mars,  1876,  p.  49;  voir  aussi  L.  Heuzey,  L’Olympe  et 
l'Acarnanie,  Inscr.  n»  14,  et  Mission  de  Macédoine,  Inscr.  n»  214.  —  51  On  vient  de 
voir  que  le  mois  lniroSçotuos  du  calendrier  béotien  est  mis  par  Plutarque  en  concor¬ 
dance  avec  l’hécatombéon  d’Athènes  (juillet-août).  —52  Mission  au  mont  Athos 
Inscr.  n0G  159-163  ( Archiv .  des  miss.  sc.  et  litt.  t,  III,  1876,  p.  312  et  s.). 
—  53  c.  rendus  etc.  p.  50  ;  cf.  Fr.  Osann,  Zum  thessal.  Kalender  (dans  le  Philologus 
t.  VIII,  1858).  —  54  wescher  et  Foucart,  Inscr.  rec.  à  Delphes,  1863,  p.  58,  n»  55, 
— 53  Curtius,  Anecdota  delph.  p.  15;  Rangabé,  Antiq.  hellén.  n»  951  ;  C.  Fr.  Hermann. 
Monatskunde,  p.  99,  et  Oottesdienst.  §  64,  n.  26.  —  56  Hermann,  l.  c. 
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connu  57.  Voici  les  noms  (les  seuls  mois  qui  soient  \enus 
jusqu’à  nous. 

rspixtTTio;.  ‘ExaTopêevî. 

’ApTE|xiCTio;.  KapvEÏo;. 

dû.uâato;. 

D’après  un  passage  de  Thucydide  8S,  vers  l’an  423,  le 
12°  jour  de  gérastius  correspondait  au  14e  d’élaphébolion 
et,  deux  ans  après,  le  4°  d’artémisius  au  6e  d’élaphébo¬ 
lion,  ce  qui  prouve  qu’à  Lacédémone  on  avait  un  autre 
système  intercalaire  que  chez  les  Athéniens.  Carnius  , 
dans  Plutarque89,  correspond  au  métagitnion  attique. 
Dodwell 60  conclut  d’un  passage  de  Thucydide  que  l’an¬ 
née  lacédémonienne  devait  commencer  à  l’équinoxe 
d’automne. 

Calendrier  corinthien.  —  On  ne  connaît  de  ce  calen¬ 
drier  que  le  mois  panamus,  Ttavagoç,  qui  a  dû  corres¬ 
pondre  au  mois  macédonien  lotis  et  au  boédromion 
attique61.  On  croit  que  c’était  le  premier  mois  de  ce  ca¬ 
lendrier62.  Corsini,  qui  assimile  les  calendriers  corinthien 
et  sicilien,  y  comprend  les  trois  mois  xapvstoç,  yopTttouoç  et 
7rav0£tojv  63 . 

Calendrier  corcyrÉen.  —  La  ville  de  Corcyre,  bien 
qu’elle  fut  une  colonie  corinthienne,  employait  un  ca¬ 
lendrier  particulier.  Trois  mois  en  sont  connus  par  une 
inscription  64,  et  le  rang  de  chacun  d’eux  est  déterminé  : 

1.  ’ApT£|mto; 68  Artemitius. 

11.  Ma^aveû;.  Machaneus. 

12.  EOxXeioç.  Euclius. 


Calendrier  syracusain.  —  De  ce  calendrier,  on  cite  le 
mois  xapvstoç ,  carnius,  correspondant  à  l’hécatombéon 
d’Athènes  66. 


Calendrier  D’Élis.  —  On  ne  connaît  de  ce  calendrier 
que  trois  mois  67,  dnoHomoi;  et  uapSévto;  dans  lesquels  on 
faisait  tomber  les  Jeux  Olympiques  lors  de  la  pleine 
lune  68  ;  le  neuvième  mois  était  IX aV.oç  que  Pausanias 
mentionne  69,  et  qui  devait  correspondre  au  mois  attique 
élaphébolion  70. 

Calendrier  argien.  —  Plutarque  71  nomme  le  mois 
argien  Ipgxto?  «  appelé  depuis  TETaproç  »  ;  nous  avons  dit 
que  l’année  argienne  devait  commencer  au  printemps  72. 
Le  mois  hermæus  d’Argos  correspondrait  donc  à  notre 
mois  de  juin-juillet. 

Calendrier  D’ÉGINE. —  Ce  calendrier  devait  se  ressentir 
de  l’influence  de  la  métropole,  Argos.  On  n’en  connaît 
qu’un  seul  mois,  celui  dans  lequel  les  Jeux  Néméens 
étaient  célébrés;  ce  mois  était  appelé  SsWvtoç 73,  du  sur¬ 
nom  d  Apollon  o sX'ptvioç. 

Calendrier  de  Cos. —  Soranus  de  Cos 74  mentionne  le 
mois  àypiavoç  comme  celui  dans  lequel  était  né  Hippo¬ 
crate,  le  vingt-sixième  jour.  Une  inscription  trouvée  dans 
cette  île  porte  aussi  le  nom  du  mois  âpTagmoç  75. 

Calendrier  macédonien.  —  Voici  d’abord  le  calendrier 
lunaire  primitif. 


Ideler,  Bandbuch ,  t.  1,  p.  363.  Corsini,  Diss.  XIV,  20.—  6»  I..  V  c  54  —  S9  j\i 
cias.  28.-  60  De  Cyclis,  VIII,  5.  -  6.  Demosth.  De  corom.  g  14  ;  cl.  Lowestern, 
Bote  sur  me  date  chronologique  de  Démosthcne  (Rev.  arch.  t.  X,  1854  n  476) 
Sur  la  concordance  de  quantième  des  mois  de  Corinthe  et  d’.Uhènes,  voir  plus 
haut  une  dation  d  Aristoxène.  -  «2  Corsini,  Fasti  ait.  t.  il,  p.  418.  -  63  n,.  lu 
P."  ,~8''  ~  6‘  Montflu»con,  Diarium  italicum,  mviii,  p.  412  et  s.;  cf.  Cor- 
L  \  /  î1’  p'  4U'j7  6,'  Donen  P"1"1  4ptî|ù(no;.  —  66  peiau,  Doctrina  tem- 

mTv  rrXV'T  r'  Handbuch’  t-  I»  P-  366.  -  68  gehol.  Pind.  01. 

III  et  V  -  69  EUaca.  I,  13  ;  II,  20.  _  70  Corsini,  F.  att.  t.  II,  p.  445.  -  71  üe 
mrt.  muher.  cf.  Hesych.  s.  „.  V,v«i„v.  _  72  Dodweü-  v„  9  _  7iJ  ^ 


1" 

mois. 

rif.7riaïoc. 

Gorpiaeus. 

— 

‘r7t£fgEpETaTo;. 

Hyperberetaeus 

3' 

— 

Mo;. 

Dius. 

4' 

— 

’AtieX)  aïo;. 

.  Apellaeus. 

rc 

— 

AOSuvato:. 

Audynaeus. 

G' 

— 

mpiTio;. 

Peritius. 

7' 

— 

AOTTpo;. 

Dystrus. 

8' 

— 

EavOixô;. 

Xanthicus. 

9' 

— 

’ApTEpuaio;. 

Artemisius. 

Ifi* 

— 

Aaiirio;. 

Daesius. 

IP 

— 

Il  âvE  (10?. 

Panemus. 

12' 

— 

A65o;. 

Lotts. 

L’année  macédonienne  commençait  vers  l’automne,  en¬ 
tre  le  19  septembre  et  le  IG  octobre. 

Le  mois  intercalaire,  placé  après  le 'sixième  mois,  por¬ 
tait  le  nom  de  oto'axopoç 76.  Il  était  tantôt  de  29,  tantôt  de 
30  jours  comme  les  mois  lunaires,  et  servait  à  empêcher 
chacun  des  autres  mois  de  s’écarter  trop  d  une  certaine 
position  dans  l’année  tropique. 

Les  Romains  substituèrent  le  calendrier  julien,  dont  la 
description  se  lira  plus  loin,  à  ce  calendrier  lunaire,  mais 
ils  laissèrent  aux  mois  macédoniens  devenus  solaires  les 
dénominations  nationales.  Le  mois  intercalaire  dut  natu¬ 
rellement  disparaître. 

Calendrier  solaire  rectifié  : 

Ier  SEMESTRE. 


1er 

mois. 

Dius. 

21  sept.-23  oct. 

30  jour 

2e 

— 

Apellaeus. 

24  octobre. 

30  — 

3e 

— 

Audynaeus. 

23  novembre. 

31  — 

4' 

— 

Peritius. 

24  décembre. 

30  — 

5' 

— 

Dystrus. 

23  janvier. 

30  — 

G' 

Xanthicus. 

22  février. 

2e  SEMESTRE. 

31 

7' 

— 

Artemisius. 

23  mars. 

31  — 

8e 

— 

Daesius. 

24  avril. 

31)  — 

9' 

— 

Panemus. 

24  mai. 

31  — 

IG' 

— 

Loüs. 

24  juin. 

30  — 

11' 

— 

Gorpiaeus. 

24  juillet. 

31  - 

12' 

— 

Hyperberetaeus. 

21  août. 

30  - 

Lorsque  l’année  était  bissextile,  le  septième  mois,  ar- 
témisius,  commençait  le  24  mars,  le  huitième,  le  23  avril, 
et  ainsi  de  suite. 

Dans  la  compilation  médicale  d’Aétius  (vie  siècle)  ”, 
dystrus  correspond  à  mars,  xanthicus  à  avril  et  artémi- 
sius  à  mai  78.  Même  concordance  dans  les  divers  textes 
réunis  sous  les  noms  de  Mots  macédoniens  au  cours  du 
Thésaurus  linguae  graecae  d’Henri  Estienne. 

Ces  textes,  tous  postérieurs  au  ive  siècle,  assimilent  en 
outre  dius  à  novembre,  apellaeus  à  décembre,  audynaeus 
à  janvier,  peritius  à  février,  daesius  à  juin  (ou  plutôt  à  mai- 
juin,  puisque  le  19  daesius,  en  323,  correspondait  au 
3  jum)i  panemus  à  juillet,  lôiis  au  mois  d’août,  gorpiæus 
à  septembre  et  hyperberetæus  à  octobre 79.  Celte  concor¬ 
dance  unanime  prouve  qu’il  s'agit  dans  ces  textes  du  ca¬ 
lendrier  syro-macédonien.  (V.  plus  loin.) 

Les  calendriers  introduits  par  les  Macédoniens  en  Syrie, 
en  Palestine  et  en  Babylonie  ne  différaient  pas  essentiel- 

Pind.  Nem.  Y,  81.  —  "V  Cité  par  un  biographe  anonyme  d’Hippocrate.  En  tète  de 
ledit,  d  Hippocrate  publiée  a  \euise,  luntae,  1588,  C.  Fr.  Hermann,  Mona/skioule, 
p.  98,  propose  à-j^iàvioç.  —  75  Koss,  Inscr.  ined.  n°  175.  —  "6  jh.  H.  Martin,  Mèm. 
sur  le  calendrier  chaldêo-macèdonien  (lieo.  archéol.  t.  X,  1837,  p.  205’.  Yoy.  aussi 
Brandis,  dans  Bheinisch.  Muséum ,  1867,  p.  377.  —  77  Synopsis,  I.  III,  chap.  164. 

—  78  cf.  C.  Wachsmuth,  Calendaria  graeca  omnia,  p.  263.  —  79  jriarte  flcg. 
biblioth.  matritensis,  Codd.  mss.  cod.  XG)  a  publié  un  calendrier  macédonien  dans 
lequel  (stc)  est  le  premier  mois,  &at7toç  est  suivi  des  moi'  et  irr.~r,'rô^o-, 

ce  qui  porte  à  14  le  nombre  des  mois  qui  composent  ce  calendrier.  Nous  parlerons 
plus  loin  des  autres  calendriers  publiés  par  Iriarte  d’après  le  même  manuscrit» 


CAI, 


CAI 
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Ionien  t  do  leur  système  proprement  dit  ;  seulement  l’in¬ 
troduction  de  ce  système  chronologique  dans  ces  diverses 
contrées  donna  lieu  îi  autant  d’ères  nouvelles  [curonolo- 
uia].  Ainsi,  pour  ne  parler  que  du  calendrier  chaldéo-ma- 
cédonion,  M.  Henri  Martin  80  a  donné  le  tableau  de  la 
concordance  qui  existe  entre  les  mois  de  ce  calendrier  et 
ceux  du  système  julien. 

Dans  certains  glossaires  ou  lexiques  grecs  rédigés  sui¬ 
des  données  plus  ou  moins  anciennes,  on  rencontre  plu¬ 
sieurs  autres  calendriers  que  nous  rapporterons  à  titre  de 
renseignement  d’après  le  Thésaurus  d’Henri  Estienne  81 , 
lriarte  s-,  Matthæi  8,3  et  Ideler  3V,  en  y  ajoutant  quelques 
observations. 


1°  Calendrier  macédonien  8S. 


1 .  Alyoxspto;. 

2.  'l'opoyôo;. 
a.  ’IjrQÿ;. 

4.  Kptô;. 

5.  Taüpo;. 

C.  AiSupot. 


7.  Kapxtvot. 
S.  AÉcov. 

9.  Hap0£vo;. 

10.  Z'jyô;. 

1 1 .  XxopTuo;. 

12.  To-ott;;, 


On  voit  que  cette  nomenclature  correspond  exacte¬ 
ment  à  celle  des  signes  zodiacaux.  Le  premier  mois  cor¬ 
respond  à  la  période  comprise  entre  le  25  décembre  et 
le  22  janvier. 

Calendrier  asiatique  86  ou  ionien  : 


Kaiaâpio:. 

21  septembre. 

30 

jours. 

Ttëipio:. 

24  octobre. 

31 

_ 

’ArcaToOpto;. 

24  novembre. 

31 

_ 

rio<j£t8âtnv. 

26  décembre. 

30 

_ 

AïjvaToç. 

24  janvier. 

29 

_ 

'Ispoosêacxo;. 

22  février. 

30 

_ 

’AprîiatTio;. 

24  mars. 

31 

_ 

EùayyéZioç. 

24  avril. 

30 

_ 

XrpaTovtxô;. 

24  mai. 

31 

_ 

‘Exatopêaïoi. 

24  juin. 

31 

_ 

’Avreoç. 

26  juillet. 

31 

_ 

AaoSixto:. 

25  août. 

30 

— 

Ideler  suppose  que  le  lenaeus  prenait  30  jours  dans 
années  bissextiles. 

Calendrier  éphésien87: 

Dius. 

24  septembre. 

30 

jours. 

Apellaeus. 

24  octobre. 

31 

Audynaeus. 

24  novembre. 

31 

__ 

Peritius. 

25  décembre. 

30 

Dystrus. 

24  janvier. 

20 

__ 

Xanthicus. 

22  février. 

30 

Artemisius. 

24  mars. 

31 

Daesius. 

24  avril. 

30 

Panemus. 

24  mai. 

31 

Lotis. 

24  juin. 

31 

Gorpiaeus. 

25  juillet. 

30 

Hyperberetaeus. 

24  août. 

31 

_ 

La  composition  de  ce  calendrier  serait  donc  identique 
à  celle  du  calendrier  macédonien  et  la  concordance  de 
l’un  avec  l’autre  presque  complète.  Toutefois  Corsini  men¬ 
tionne  un  mois  Avivatoiv  d’après  Josèphe  88. 


»o  Calendrier  ck-ildéo  mncédonlen,  cité  plus  haut.-8l  Tome  V,  Appendix,  col.  225 
édit,  n.dot  :  t.  \  III,  col.  361  de  Y  Appendix  ;  cf.  Usher,  De  Asianorum  anno  ;  Ideler’ 
JJundb.  d.  m.  Chronol.  t.  1,  p.  425.-  82  Bibliothecae  matritensis  codices  graec’i 
mes.  p.  379  et  s.  n°  95.  -  83  G/<m.  G,.  L  p.  g#>  Mosquaei  1774> 

mensmm  yraec.  ex  cod.  303  synod.  biblioth.-V,  tdeler  a  reproduit  plusieurs  de  ces 
calendriers  d  apres  un  texte  publié  en  1715  par  J.  Masson  et  figurant  dans  un  ma¬ 
nuscrit  de  la  Laurentienne  a  la  suite  des  tables  manuelles  de  rtolémée  et  du  com¬ 
mentaire  de  Théo..  d'Alexandrie.  Ce  texte  a  pour  titre  :  M,ûv  Î,„4?41V 

et  contient  la  concordance  du  calendrier  julien  avec  les  calendriers  alexan¬ 
drin,  grec,  tyrien,  arabe,  sidonien,  héliopolitain,  lycien,  asiatique,  crétois  cy- 
prien,  éphésien,  bithynien  et  cappadocien.  Ideler  juge  dignes  de  toute  confiance 
(p.  428)  les  concordances  données  par  cet  hémérologion.  —  85  jj.  Estienne,  édit. 
Ridot,  col,  361  ;  B.  l'sher,  d'après  deux  manuscrits  d'Oxford.  —  86  ideler,  d'après 


2°  Calendrier  rithynien  ou  de  cyzique89. 


].r 

mois. 

'llpato;  9o. 

23  septembre. 

2' 

— 

"EppEio;  91 . 

24 

octobre. 

3e 

— 

Mï]tpû>o;. 

23 

novembre. 

4' 

— 

Aiovûcno;. 

24 

décembre. 

5' 

— 

'HpoixXeto;. 

24 

janvier. 

0e 

— 

Ato;. 

21 

février. 

-c 

— 

Bsvôtato;  9j. 

24 

mars. 

8e 

— 

-Tf  (XTEtO;  93. 

23 

avril. 

9e 

— 

”Apsto;. 

24 

mai. 

10e 

— 

IlEpiÉ7uo;9'\ 

23 

juin. 

11° 

— 

’AçpoSioto;. 

24 

juillet. 

12e 

— 

Ar)p.rprpiOî. 

23 

août. 

glossaire 

publié  par 

Matthæi,  le  calend 

thynien  commence  avec  le  mois  apeioç. 

Le  père  Petau  suppose 90  que  les  années  vulgaires  chez 
les  Bithyniens  n’étaient  plus  lunaires  à  l’époque  de  Domi- 
tien  et  que  par  conséquent  elles  devaient  être  juliennes. 
11  ajoute  que  l’année  bithynienne  devait  commencer  avec 
1  équinoxe  d’automne,  vu  que  le  mois  ^païoç  répondrait  à 
peu  près  à  cette  saison. 

Calendrier  crétois  96  : 


ÔEopopopûov. 

23  septembre. 

31 

'Eppaïoç. 

24  octobre. 

30 

Eïpav. 

23  novembre. 

31 

M  evapytoc- 

24  décembre. 

31 

"Ayvioç. 

24  janvier. 

28 

Atoaxotipo;. 

21  février. 

31 

0eoS6oto;. 

24  mars. 

30 

IJivTo;. 

23  avril. 

31 

'PaëivSioî. 

24  mai. 

30 

'rjTEpëc’psTo;. 

23  juin. 

31 

Ncxutrio;. 

24  juillet. 

30 

BatrtXioç. 

23  août. 

31 

jours. 


Corsini  97  a  discuté  les  notions  recueillies  par  un  ar¬ 
chéologue  anglais,  Chishull  98  sur  les  mois  usités  en 
Crète.  Il  en  tire  la  conclusion  que  cette  île  admettait  divers 
calendriers  suivant  les  localités.  On  a  relevé  deux  mois 
en  usage  à  Hiérapytnion,  îpaXtoç  et  un  autre  mois  dont 
le  nom  se  termine  par  Saxioç;  à  Priansos  (et  peut-être  ail¬ 
leurs),  le  mois  Spopcïoç;  à  Latos,  les  mois  oioaaAXôotoç  et 
sTEbJÔspiAoAaioç.  A  Olonte,  les  mois  IXsuamo;  et  ripaioç.  Enfin 
(AETdpxioç,  quatrième  mois  du  calendrier  crétois  dans  l’Hé- 
mérologe  de  Florence  ",  se  rencontre  aussi  dans  le  codex 
Savilianus,  qui  paraît  en  être  un  extrait. 

Calendrier  chypriote  10°. 


1. 

’  AfpoStcjto;. 

23  septembre. 

31  jours. 

2 

’Aaoyovtxô;. 

24  octobre. 

30  — 

3. 

Alvtxôç. 

23  novembre. 

31  — 

4. 

’Ioûvio; 101 . 

24  décembre. 

31  - 

5 . 

Kaurâpeio;. 

24  janvier. 

.28  — 

G. 

— sêaaTÔç. 

21  février. 

30  — 

7. 

AÙTOxpaTopixô;. 

23  mars. 

31  — 

8. 

Aïip.apXE^âo'io; 10î. 

23  avril. 

31  — 

9. 

flXTiOuTCavo; ,03. 

24  mai. 

30  — 

10. 

’ApytepeOc. 

23  juin. 

31  — 

11. 

"Eoôtoç  104. 

24  juillet. 

30  — 

12. 

'Pcopaïo; 105. 

23  août. 

31  — 

Y  Hémérologion  de  Florenc,  p.  414  et  s.  -  87  ideler,  d'après  Y  Hémérologion  de 
Florence,  Handb.  etc.  p.  419  ;  cf.  Hermès,  1869,  p.  202  et  s.  —  88  Antiq.  jud.  XIV 
10;  cf.  Corsini,  Fast.  Alt.  t.  II,  p.  447.  —  89  h.  Estienne,  coi.  361  B-C  ;  tdeler, 
d’après  Y  Hémérologion,  p.  421  ;  Mutthaei,  Gloss,  gr.  min.  —  90  Matthaei  :  'nfso;! 

—  91  lriarte  et  Matthaei ,  ëfpos  ;  cf.  Hésvchius,  s.  ».  T,vai<av  ;  il  écrit  Éflxàto;. 

—  92  tdeler  :  ptvSiStûo;.  —  93  Ir.  (rrpoiTtjYlo;  ;  Matth.  ixjorolto;.  —  94  Matth. 

;  Ideler ,  periepius  avant  areius.  —  95  Doctr.  temp.  1.  I ,  ch.  xxxi. 
96  ideler  [Handb.  t.  I,  p.  426),  d’après  Y  Hémérologion.  —  97  I<\  AU.  t.  u, 
p.  427  et  s.  —  98  Antiq.  asiat.  p.  129  et  s.  —  99  Voir  ci-dessus  la  note  86.’ 

—  109  H.  Estienne,  col.  361  B-C;  lriarte,  l.  c.  p.  380  ;  Ideler,  p.  428;  Matth. 
I.  n.  ;  Harduin,  Numi  pop.  illustrait.  —101  ideler,  loiXwj.  Lire  plutôt  W05. 

—  102  Matth.  îiuxaçxtÇoùMtiî,  melius.  —  103  Matth.  TorçOùM-tcç.  —  104  "e„oioî  le 

iex.  de  Matthaei  seulement.  —  105  dans  Matthæi  seulement. 
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le  mois  xaiaâpetoç  m.  Idcler 107  rapporte,  à  titre  de  pure  cu¬ 
riosité,  une  formule  latine  dont  les  termes  retraduits  en 
grec  semblent  correspondre  a  cette  nomenclature  : 
«  t .  VENERIS,  2.  SOBOLES,  3.  AENEAS  [et],  4.  JULIUS,  5.  CAESAIl, 
ti.  AUGUSTUS,  7.  IMPERATOR ,  8.  TRIBUNITIAE  POTESTATIS , 
<).  CONSUL  SAEPISSIME  ,  10.  PONTIFEX  MAXIMUS  [ex],  H.  FA- 
MILIA,  12.  ROMANORUM  los. 

Porphyre  mentionne  le  mois  àpTEpu'(jio;1OT,  Épiphane,  àito- 
yovixé;  et  ïouX&ç  "°,  puis  ■Kk-rfiôna.xoc;  qui  figure  au  neuvième 
rang,  comme  ci-dessus,  dans  le  calendrier  de  Paplios. 

Corsini  1,1  suppose  qu’il  y  eut  des  calendriers  spéciaux 
dans  les  villes  d’Amathonte,  de  Constantia,  de  Paphos  ; 
qu’après  la  conquête  de  l’île  par  Alexandre,  le  calendrier 
macédonien  y  fut  mis  en  vigueur,  puis  le  calendrier  d’A¬ 
lexandrie.  Hésychins,  on  l’a  vu  plus  haut  (p.  828),  cite  le 
mois  IpgaToç  au  nombre  de  ceux  du  calendrier  chypriote. 
Calendrier  syro-macédonien  lt2. 


I-Iyperberetaeus. 

Octobre. 

Dius. 

Novembre. 

Apellaeus. 

Décembre. 

Audynaeus. 

Janvier. 

Peritius. 

Février. 

Dystrus. 

Mars. 

Xanthicus. 

Avril. 

Artemisius-. 

Mai. 

Daesius. 

Juin. 

Panemus. 

Juillet. 

Loüs. 

Août. 

Gorpiaeus. 

Septembre. 

D’après  un  passage  d’Épiphane  cité  par  Ideler113,  le  quan 
tième  des  mois  syro-macédonien  et  julien  était  identique 

Calendrier  de  séleucie  m. 

Gorpiaeus. 

Octobre. 

Panemus. 

Novembre. 

Xanthicus. 

Décembre. 

Audynaeus. 

Janvier. 

Dionysius. 

Mars. 

Anthesterius. 

Avril. 

Artemisius. 

Mai. 

Adonisius. 

Août. 

Apellaeus. 

Septembre. 

Manquentles  mois  correspondant  à  février, juin  et  juillet. 

Calendrier  sidonien  ,15. 

Loüs. 

Octobre. 

Gorpiaeus. 

Novembre. 

Hyperberetaeus. 

Décembre. 

Dius. 

Janvier. 

Apellaeus. 

Février. 

Audynaeus. 

Mars. 

Peritius. 

Avril. 

Dystrus. 

Mai. 

Xanthicus. 

Juin. 

Artemisius. 

Juillet. 

Daesius. 

Août. 

Panemus. 

Septembre. 

'06  Ideler  n  en  fait  pas  île  doute.  —  107  /,.  c.  _  los  Hardouin,  l.  c. 
-  109  De  abstin.  1.  U.  —  uo  Haeres.  LI,  il.  —  111  F.  Att.  t.  11, 
p.  431  s.  v.  112  Ideler,  p.  431.  —  113  Epiph.  Haeres.  LI,  ch.  224,  p.  446, 
47,  édit.  Petau.  —  l»  Ideler  (d’après  P Hémérologion),  p.  433.  —  ns  ideler 
p.  434.  -  no  H.  Estienue,  eol.  362  C-D  ;  Ideler  (d’après  l 'Hémérologion, 
P-  435).  H7  Cette  concordance  est  confirmée  pour  l’an  574.  Cf.  Ideler 
Handb.  t.  1,  p.  471.  —  118  Dans  H.  Estienne  :  30  jours.  11  y  a  d’autres 
variantes  quant  à  la  date  initiale  des  mois.  Nous  avons  adopté  toutes  celles 


Ce  calendrier  est  celui  des  Macédoniens,  avec  cette  dif¬ 
férence  que  le  mois  loüs  sidonien  correspond  au  dius  de 
Macédoine,  et  ainsi  des  autres. 

Calendrier  tyrien  m. 


‘  IfiiepêêpeTaïo;. 

I!)  octobre. 

.'10  jours  ,l7. 

Aio;. 

18  novembre. 

30  — 

’AneZXaïo;. 

18  décembre. 

30  — 

’  Aùîuvaïo;. 

17  janvier. 

30 

IlepÎTio;. 

16  février. 

30"»  — 

Xu'TTpo;. 

18  mars. 

31"»  — 

Zavôtxô;. 

18  avril. 

31  — 

’  ApTEp-ûrior. 

1!)  mai. 

31  — 

AÉuto;. 

19  juin. 

31 

1 1  avsij/,;. 

20  juillet. 

31  - 

Awo;. 

20  août. 

3  )  — 

Fopraaîo;. 

19  septembre. 

30  — 

Calendrier  greco-arabe  uo. —  Ce  calendrier  ne  diffère 
pas  de  celui  des  Alexandrins.  11  est  purement  solaire. 


Xanthicus. 

22  mai  s. 

30  jours 

Artemisius. 

21  avril. 

30  — 

Daesius. 

21  mai. 

30  — 

Panemus. 

20  juin. 

30  — 

Loüs. 

20  juillet. 

30  — 

Gorpiæus. 

19  août. 

30  — 

Hyperberetaeus. 

18  septembre. 

30  — 

Dius. 

18  octobre. 

30  — 

Apellaeus. 

17  novembre. 

30  — 

Audynaeus. 

17  décembre. 

30  — 

Peritius. 

16  janvier. 

30  — 

Dystrus. 

15  février. 

30  — 

Epagomènes. 

17  mars. 

5  — 

Calendrier  de  Gaza  et  d’Ascalon  111 .  —  La  durée  des 
mois  dans  le  calendrier  de  Gaza  est  la  même  que  dans 
celui  qui  précède,  et  les  mois  se  suivent  dans  le  même 
ordre,  mais  la  concordance  avec  les  mois  juliens  est  dif¬ 
férente.  Cette  observation  s’applique  pareillement  au  ca¬ 
lendrier  d’Ascalon. 


GAZA. 

ASCALON. 

Dius. 

Hyperberetaeus. 

28  octobre. 

30 

jouis, 

Apellaeus. 

Dius. 

27  novembre. 

30 

_ 

Audynaeus. 

Apellaeus. 

27  décembre. 

30 

_ 

Peritius. 

Audynaeus. 

26  janvier. 

30 

Dystrus. 

Peritius. 

25  février. 

30 

_ 

Xanthicus. 

Dystrus. 

27  mars. 

30 

_ _ 

Artemisius. 

Xanthicus. 

26  avril. 

30 

Daesius. 

Artemisius. 

26  mai. 

30 

__ 

Panemus. 

Daesius. 

25  juin. 

30 

_ 

Loüs. 

Panemus. 

25  juillet. 

30 

_ 

Épagomènes. 

Epagomènes. 

24  août. 

5 

Gorpiaeus. 

Loüs. 

29  août. 

■  30 

Hyperberetaeus. 

Gorpiaeus. 

28  septembre. 

30 

— 

Ideler,  s  appuyant  sur  un  texte  du  diacre  Marcus  de 
Gaza  l2-,  maintient  le  commencement  de  l’année  au  28  oc¬ 
tobre  et  non  au  29  août,  qui  suit  immédiatement  les 
épagomènes,  où  Noris  proposait  de  le  placer  IS3. 

de  V Hémérologion,  sur  la  foi  d’ideler.  —  lia  Octobre  pour  Suidas,  sep¬ 
tembre  •  à  Pergame  s  pour  Galien.  Voir  U.  Est.  édit.  Didot ,  à  ce  mot. 
Ce  mois ,  et  probablement  tout  le  calendrier,  était  aussi  en  usage  à  Ephèse 
(Idcler,  Chronolog .  t.  I,  p.  421  et  s.).  —  Dans  H.  Estienue,  l'année  commence 
avec  le  17  janvier.  —  120  ideler,  d’après  V Hémérologion ,  p.  437.  —  121  Ideler, 
d'après  Y  Hémérologion,  p.  438  ;  cf.  Corsini,  Fast.  Ail.  U,  p.  449.  —  ***  Vie  de 
saint  Porphyre,  évêque  de  Gaza,  Ad.  sand.  febr.  t.  III,  p.  618.  —  ^  Diss.  V, 
2,  p.  4S0. 
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C A L E N D R 1 E R  CAPPAD0C1EN. 


1)’ APRÈS  DIVERS  124. 

d' APRÈS 

L  HÉMÉItOLOGlON  • 

23. 

1 .  TipiÇ  12®. 

Teirei. 

12  mars. 

30 

jour 

2.  Mira  127. 

Amarpata. 

11  avril. 

30 

_ 

3.  îavavOïiçi  n*. 

Xantliicos. 

11  mai. 

30 

'  __ 

4.  MiOpî. 

Myar. 

10  juin. 

30 

_ 

5.  ’  A— opiEvaptâ. 

Apomyle. 

10  juillet. 

30 

_ 

6.  ’Ap8pâ129. 

Attira. 

9  août. 

30 

_ 

7.  Tetouovx  l  o. 

Datliou  i3i. 

8  septembre. 

30 

_ 

8.  ’llapuima  '32. 

Osman. 

8  octobre. 

30 

!).  YôvSapa  *33. 

Sonda. 

7  novembre. 

30 

_ _ 

Epagomènes. 

7  décembre. 

5 

_ 

10.  ’Apxavta  *34. 

1"  mois.  Lytanus. 

12  décembre. 

30 

. 

1 1  .  ’ApxaEoxiv  i33. 

Arteys 

1 1  janvier. 

30 

_ 

12.  ’Apaiôxaxa  136. 

Adraostata. 

10  février. 

30 

— 

Calendrier  rhodien10'.  —  L’attribution  est  incertaine 
quant  à  la  disposition  des  mois. 


0s<rp.oç6pto;. 

Octobre. 

AâXioç. 

Novembre. 

AtooÔuo;. 

Décembre. 

’Aypiâvio;. 

Janvier. 

OeuSaioio;. 

Février. 

YiuvOio:. 

Mars. 

’Aptapuoio;. 

Avril. 

llîSayE’Tvtoc. 

Mai. 

BaSpôpAo;. 

Juin. 

TaxivOio;. 

Juillet. 

Kapveïo;. 

Août. 

llàvapo;. 

Septembre. 

Ilàvap.o;  SsÜTEp o'. 


(calendrier  de  Smyrne.  —  Ce  calendrier  n’était  autre 
que  celui  des  Macédoniens  ;  toutefois,  le  premier  mois  était 
l’hyperbérétaeus,  comme  dans  le  calendrier  syro-macé- 
donien  e^non  le  mois  dius,  et  ainsi  de  suite138.  Plus  tard 
ces  mois  auraient  été  désignés  par  un  nombre  ordinal  139. 

Calendrier  acarnanien  ou  d’actium.  —  On  en  cite  le 

mois  XOUpOTpOTTOÇ,  ou  plutôt  X0Up0Xp07t0Ç  (pour  XOUpOXpo'ipOç)  et 
non  xotipoxo;  14°. 

L’opuscule  de  Joan.  Laurentius  Lydus,  écrivain  du 
vie  siècle,  intitulé  de  Ostentis,  renferme  tout  le  détail  d’un 
calendrier  gréco-romain  météorologique,  allant  de  juin  à 
mai.  La  dernière  édition  de  Lydus,  donnée  en  1863  par 
Const.  AA  achsmutb  contient  d  autres  calendriers  de  même 
sorte, reproduits  après  récension  d’après  le  P.  Petau,  no¬ 
tamment  le  calendrier  du  Pseudo-Géminus.  Ces  divers 
calendriers  ont  beaucoup  de  rapports  avec  celui  des  Ro¬ 
mains  en  raison  des  renseignements  qu’ils  contiennent 
sur  l’état  de  la  température  et  la  marche  du  soleil.  Toute¬ 
fois  nous  en  donnons  un  tableau  détaillé.  On  pourra  les 
comparer  avec  le  calendrier  romain  que  l’on  trouvera 
également  plus  loin. 

Mesure  du  temps.  L  annee  grecque  (èxoç,  evnxuxdç)  se 
divisait,  au  point  de  vue  militaire  de  Thucydide,  en  deux 
parties  principales,  1  hiver  (yetpojv)  et  l’été  (Os'poç). 

L  ne  autre  division  distinguait  141  trois  parties  de  l’an¬ 
née,  le  commencement  (ferra gevov  Ixoç,  irpwxov  éxoç,  ve'ov 
sxoç),  le  milieu  (uEcrotjv,  àxgaÇov),  et  la  fin  (X^on,  uauo'ptEvov). 

Enfin  les  Grecs  partageaient  l’année,  au  point  de  vue 


12t  H.  Es.ieiine,  col.  361,  C.  ;  Iriarte,  p.  380  ;  Matth.  I.  —  125  Ideler,  p.  441. 

—  126  lr.  Tif,£.  —  127  lr.  MTO.  —  128  Matth.  Ça/T,pt;  £r.  SaVTUpi.  _  129  Ir.  df0i. 

—  130  lr.  et  .Matth.  —  131  Greg.  Naz.  i«0 —  132  ir.  et  Matth.  a. 

—  133  lr.  et  Matth.  aoiSafu  .  1 er  mois.  »  —  131  Manque  dans  lr.  —  135  Matth. 

—  136  Matth.  ;  lr.  4P«otyito,.  -  137  Albert  Dumont,  Inscr. 

ceramitjues  de  Grèce,  p.  76,  d’après  Studdart  (on  the  imcribed  pottery  of  Modes. 
Cnide,  etc.  1847  et  1850).—  138  Corsini,  F.  Ait.  t  11,  p.  464.  —  139  L.  c.  p.  469. 


agricole,  tantôt  comme  nous  en  quatre  saisons  (£0*1), 
l’hiver  (yyigwv),  le  printemps  (£ap),  l’été  (Os'poç)  et  l’automne 
(oWipa),  tantôt  en  sept  saisons  plus  courtes,  êdp,  Ospoç, 
07tu)px,  oOtpdiuopov,  dpoxo;  (ou  <77ropYixdç),y_Etp.dv,<puxaAtx[nORAE]14'2. 
Très-souvent  011  distinguait  les  saisons  d’après  les  opéra¬ 
tions  agricoles  qui  s’y  placent,  par  exemple  :  «  à  l’époque 
de  la  pousse  du  blé,  aux  blés  verts,  à  la  floraison  du  blé, 
aux  vendanges,  quand  l’olive  noircit,  »  etc.  D’autres  ex¬ 
pressions  sont  empruntées  aux  constellations,  telles  que 
le  Bouvier,  les  Pléiades,  la  Canicule. 

Les  Grecs  divisaient  leurs  mois  en  trois  parties  :  appe¬ 
lées  décades  143  (SexdSEç),  commencement,  pjv  luxdg evoç,  mi¬ 
lieu,  p.ïjV  fAEffWV,  fin,  (J.7jV  Àï-yMV,  ©Ol'vojv. 

Le  lLr  jour  du  mois  était  la  néoménie,  voupnrvta.  Depuis 
le  2°  jusqu’au  10°  jour,  on  ajoutait  au  quantième  le  mot 

îoTapivou  [p.7]vds]. 

Du  11°  jour  au  20°  on  comptait  fl,  12,  13,  etc.,  ou  bien 
011  comptait  les  jours  de  1  a  10  on  ajoutant  f/.E<7oovxoç  ((jvqvd;). 

Pour  la  troisième  décade  (xpfxov  §eyy(vspov),  tantôt  on 
continuait  de  désigner  les  jours  par  leur  nombre  ordinal 
dans  le  mois  jusqu  au  30  ou  au  29,  suivant  que  le  mois 
était  plein  ou  cave ,  et  le  dernier  jour,  considéré  comme 
30e  sauf  erreur  possible  d’un  jour,  avait  reçu  de  Thalès  le 
nom  de  xpcaxdç,  de  même  que  le  20e  jour  se  nommait 
stxaç ,  tantôt  les  9  ou  10  derniers  jours  des  mois  se 
comptaient  par  leur  nombre  ordinal,  de  1  à  9  ou  10, 
après  le  20°,  in  ’sîxdSt;  tantôt  dans  cette  dernière  décade, 
on  comptait  tous  les  jours  à  rebours ,  depuis  le  dernier 
jour  du  mois,  30e  ou  29°,  compté  comme  premier,  nç,én-t] 
(Vpa)  <p9‘vovxo;  (pivo'ç),  jusqu’au  21°,  nommé  Spadtv)  ou 
EvvdxT)  cpô tvovxoç ,  de  même  suivant  que  le  mois  était  de 
30  jours  ou  de  29. 

Le  milieu  du  mois,  c’est-à-dire  le  15°  jour  environ, 
époque  de  la  pleine  lune,  se  nommait  Styott^vla.  De  même, 
le  1er  du  mois,  époque  de  la  nouvelle  lune,  se  nommait 
vécut, via  ou  voug7]via,  bien  que  la  conjonction  vraie  eût  lieu 
la  veille,  evt)  xal  ve'x  (uEÀ-qvri),  jour  de  la  lune  ancienne  et  de  la 
lune  nouvelle  144,  dernier  jour  du  mois  précédent. 

Les  divisions  de  l’année  en  douze  mois  et  du  mois  en 
trois  décades  avaient  été  empruntées  par  les  Grecs  au 
calendrier  égyptien  145. 

Nous  donnons  ci-après  un  tableau  du  calendrier  athé¬ 
nien  d’après  Y IJéortologie  de  M.  Aug.  Mommsen,  en  y 
ajoutant  les  détails  relatifs  au  quantième.  De  plus  on 
trouvera  à  la  fin  de  cet  article  un  tableau  développé  des 
faits  astronomiques  et  agricoles,  relevés  par  les  auteurs 
grecs,  qui  permettent  de  constituer  un  calendrier.  11  sera 

intéressant  de  le  rapprocher  du  tableau  du  calendrier  julien 

placé  à  la  suite,  avec  lequel  nous  l’avons  fait  concorder. 

Calendrier  chez  les  Romains.- — Le  mot  calendarium  ôu 
kalendarium ,  à  l’origine,  servait  à  désigner  une  table  des 
intérêts  de  l’argent  dus  au  premier  jour,  aux  calendes  de 
chaque  mois  (voy.  l’article  qui  précède).  Avant  que  ce  mot 
prît  le  sens  d’almanach,  cette  acception  était  rendue 
par  le  mot  fasti. 

L’année  primitive  des  Romains  ou  année  de  Romulus 
ne  comprenait,  dit-on,  que  304  jours  répartis  sur  10  mois, 

—  140  Voir  T  ht  s.  I.  gr.  Voir  Koupi-rpoxo;  citant  Walpole,  Travels  in  various  countries 
of  the  East,  p.  106,  et  Letronne,  Journal  des  sav.,  1821,  p.  1 06 .  Voir  aussi  Egger 
même  recueil,  1877,  p.  676.  —  m  Pollux,  I,  7.  —  142  Cf.  Hermann,  Gottesdienst. 
Alterth.  §  47,  3;  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  117;  ld.  Griech.  Myth. 
p.  393,  3"  éd.  —  143  Pollux,  I,  7,  §  3,  n»  59.  —  144  Diog.  L.  yie  de  Thalès. 

—  145  Voir  Diog.  de  L.  I,  57  (in  ;  Proclus,  sur  le  Tinée,  p.  25  E  (Bâle)  ;  Plutarque, 
Solon,  ch.  xxv,  et  Varron,  L.  I.  VI,  10,  p.  15  (éd.  Egger). 
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dont  4  avaient  34  jours  et  les  G  autres  30  jours  Le  mois 
de  mars  était  alors  le  premier  et  les  autres  suivaient  dans 
l’ordre  où  ils  se  succèdent  encore  aujourd’hui,  et  avec  les 
noms  dont  dérivent  ceux  des  mois  de  notre  calendrier147. 
Il  n’y  a  d’exception  que  pour  juillet  (julius)  et  août  (au- 
gustus),  qui  s’appelèrent  quintilis  et  sextilis  jusqu’à  ce  que 
Jules  César  et  Auguste  leur  eussent  laissé  leur  propre  nom. 

Les  Étrusques  ne  considéraient  qu’une  division  de 
l’année  en  mois  lunaires  qu’ils  divisaient  à  leur  tour  en 
deux  parties.  Le  jour  qui  constituait  cette  division  était 
celui  des  ides  (Idus  =  in  duas  parles  divisas  mensïs 148) . 

Numa  établit  des  années  de  12  mois  inégaux  compre¬ 
nant  355  jours,  plus  un  13e  mois  alternativement  de  22  ou 
de  23  jours,  qui  revenait  tous  les  deux  ans  sous  le  nom 
.de  mercedonius  149,  et  se  plaçait  entre  le  23  et  le  24  du 
mois  de  février,  alors  le  dernier  mois  de  l’année130. 

C’était  pour  établir  le  raccordement  des  révolutions 
solaires  et  lunaires,  qui  différaient  chaque  année  de 
11  jours  1/4,  que,  sous  les  décemvirs  (430  avant  J.-C.),  on 
imagina  de  considérer  une  période  de  8  ans  ( octenniurn ) 
pendant  laquelle  cette  différence  donnait  un  total  de  90 
jours  (il  1  x  8  =  90)  répartis  en  trois  mois  intercalaires. 

On  laissa  aux  pontifes  la  faculté  de  donner  au  mois 
mercedonius,  le  nombre  de  jours  qu’ils  jugeaient  néces¬ 
saire.  Cette  liberté  entraîna  promptement  d’intolérables 
abus.  Les  pontifes  lui  en  donnaient  plus  ou  moins  selon 
que  leurs  intérêts  exigeaient  que  l’année  fût  plus  ou  moins 
longue  ,o1.  Les  mois  furent  jetés  hors  de  leurs  saisons  res¬ 
pectives  ;  les  mois  d’hiver  se  trouvèrent  placés  en  au¬ 
tomne  ;  ceux  d’automne,  en  été 1S2.  C’est  ainsi  que  l’an  168 
avant  J.-C.,  le  1er  janvier  correspondait  au  la  octobre.  En 
1  an  707  de  Rome  (47  av.  J.-C.),  Jules  César,  dictateur  et 
grand  pontife,  régla  l’année  selon  le  cours  du  soleil  et 
assigna  aux  différents  mois  le  nombre  de  jours  qu’ils 
ont  encore  aujourd’hui.  A  partir  du  1er  janvier  47, 
César,  outre  le  mois  complémentaire  de  23  jours  qui 
tombait  dans  cette  année-là,  introduisit  entre  novembre 
et  décembre,  deux  mois  extraordinaires  l’un  de  33  jours, 
l’autre  de  34153. 

Pour  opérer  cette  régularisation  du  calendrier,  Jules 
César  avait  fait  venir  à  Rome  l’astronome  alexandrin  So- 
sigène  15t,  qui  lui  fournit  le  moyen,  non-seulement  de 
corriger  les  déviations  de  la  chronologie  antérieure,  mais 
assura  le  maintien  de  l’ordre  des  saisons  en  établissant 
une  année  de  363  jours,  qui  était  déjà  acceptée  comme 
année  tropique 155,  chez  les  Grecs.  Quant  aux  6  heures  qui 
complètent  la  révolution  faite  par  la  terre  autour  du  so¬ 
leil,  au  bout  de  quatre  années,  elles  formèrent  une  jour¬ 
née  que  l’on  plaça  comme  l’ancien  mois  complémentaire, 


Th‘  H'  Mai'tin>  Nombre  »“ptial  de  Platon,  dans  la  Hev.  arc/t.  t.  XIII 

?biTe>  ***  **  *+  «•  w.  §  vm,  P.  i5».  v»*  ^ 

79  n  •  fns  *  Pai'  LepSiUS  iChron^gie  de r  Egypte r,  t.  I,  66, 

,  T'*5  P’  131'133  et  P'  ,48-149)-  cr-  Hnrodot.  II,  ,v. 
,  ,  ..'  ’/  *  ~.  j  par  e  d  une  ann<!e  de  13  ™ois  et  de  374  jours  usitée  chez  les 

abitants  de  Lavimum  [apud  Lavinios);  certains  manuscrits  portent  .  apud  Lati- 
nos.  »  -  1  Macrob.  Satura,  i,  16;  Censorin.  De  die  natali,  ch.  xx,  p  105-106 
(Havercamps);  Td.  L,v.  IV,  ,7;  Solin.  /.  c.  ;  cf.  Niebuhr,  T^.  hist.  I.  p.  m. 

.869  n  ’  J,rT?lre  lalhle'  ,846’  M'  Alfred  JIaur7  (Journal  des  sav. 

’  P\  )•  tappe  an  et  complétant  les  recherches  d’Ottfried  Muller  ( Etrusker 
.  II,  p.  322  e  su.y.)  sur  les  origines  étrusques  du  calendrier  romain,  rapporte  les 
approc  emenls  qu,  su, vent  /dus,  dérivé  d'une  racine  qui  signifiai,  divise  tiduare) 
e  qu,  éta,  d  adleurs  1  bp, mon  de  Varron  1*  Lingua  lat.  V,  40,  ;  Entendue  deçà- 
lare  ;  aprtlts  pour  capnlts  (?)  signifiant  caput  anni;  une  des  difficultés  de  cette 
étymologie  hypothèque  c'est,  comme  M.  Maury  en  fait  l'observation,  quel  année 
rusque  commença,  a  1  équinoxe  d'automne  et  non  au  printemps  ;  februari us  du 
verbe  fe  ruare,  pur, fier,  rattaché  au  mot  étrusque  eerve  (feu).  -  »  " 

v’lSo„.;  (de  merees)  ;  époque  du  paiement  des  fermages).  _  iso  Tit  I  iv  ,  ,9Iq, 


entre  le  23  et  le  24  février,  devenu  le  deuxième  mois  et 
non  plus  le  douzième.  Chaque  année,  aux  ides  de  septem¬ 
bre,  on  fichait  un  clou  ( clavus  annalis),  dans  une  des  pa¬ 
rois  latérales  du  temple  de  Jupiter  Capitolin  156.  Mais  les 
pontifes  romains,  comprenant  mal  le  sens  des  mots  quarto 
quoque  anno ,  intercalèrent  un  jour  tous  tes  trois  ans,  et, 
pour  réparer  leur  erreur,  il  fallut  une  nouvelle  réforme, 
opérée  sous  Auguste 167. 

Le  premier  jour  du  mois  chez  les  Romains  portait  le 
nom  de  calendes,  kalendae:  ce  nom  venait,  dit  Varron  15”,de 
ce  que  les  pontifes  prononçaient  ces  mots  :  «  Calo,  Juno 
Novella,  »  cinq  fois  ou  sept  fois,  selon  qu’il  devait  y  avoir 
une  période  de  cinq  jours  ( quintana ),  ou  de  sept  jours  ( sep - 
timana)  des  calendes  aux  nones 159. 

Lorsque  le  mois  romain  était  lunaire,  les  calendes 
correspondaient  à  la  nouvelle  lune,  les  nones  ( nonae ) 
au  premier  quartier,  les  ides  (idus)  à  la  pleine  lune  16°. 
(Voyez  le  tableau  à  la  page  suivante.) 

On  remarquera  que  le  vingt-troisième  jour  de  février 
portant  le  nom  de  «sextus  [antejkalendas  »,le  jour  interca¬ 
laire  placé  immédiatement  à  sa  suite  se  nommait  bissextus 
k.,  et  l’année  recevant  ce  jour,  année  bissextile.  C’est  ainsi 
que  nous  appelons  année  bissextile  celle  où  février  reçoit 
un  jour  supplémentaire  ;  seulement,  au  lieu  de  l’intercaler 
après  le  23,  nous  le  plaçons  après  le  28. 

Sosigène  n’avait  pas  tenu  compte  des  11  minutes 
12  secondes  qui  manquaient  aux  6  heures  complémen¬ 
taires  de  363  jours  formant  la  période  annuelle.  Il  en  ré¬ 
sultait  un  retard  d’un  jour  en  133  ans,  ou  de  10  jours  en 
1629  ans.  Lors  de  la  1629e  année,  c’est-à-dire  en  1582,  le 
pape  Grégoire  XIII,  avec  le  concours  des  astronomes 
Aloysius  Lilius  (L.  Lilio),  médecin  calabrais,  Christophe 
Clavius,  P.  Ciacconius  (Pierre  Chacon),  etc.,  supprima 
10  jours  en  sautant  immédiatement  du  4  au  15  octobre  141 . 
De  là  la  distinction  en  vieux  et  nouveau  style  163.  Les  Russes 
et  les  chrétiens  d’Orient  conservent  encore  la  supputa¬ 
tion  antérieure  à  la  réforme  de  Grégoire  XIII. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exposer  l’influence  qu’exerçaient 
à  Rome  les  manœuvres  et  les  impostures  de  l’astrologie  et 
le  rôle  que  celle-ci  faisait  jouer  au  calendrier.  Il  nous 
suffira  de  dire  que  les  Grecs,  sous  ce  rapport,  avaient 
l’esprit  beaucoup  plus  éclairé  que  les  Romains,  et  Gémi- 
nus  ne  fait  qu’interpréter  l’opinion  commune  lorsque, 
dans  son  Introduction  asti'onomique  16!,  il  repousse  comme 
une  préoccupation  oiseuse  les  observations  astrologiques 
faites  en  vue  de  prédire  l’avenir. 

Origine  de  la  semaine.  —  L’emploi  de  la  semaine  comme 
période  chronologique  a  été  sans  aucun  doute  très-an¬ 
ciennement  établi  chez  les  Hébreux,  écrit  M.  J. -B. 

Numa,  19;  J.  Caes.  59.  —  161  nie.  De  leg.  II,  12;  Id.  Ad  famil.  VII,  3,  12; 
VIII,  6;  ad  Att.  V,  9,  13;  VI,  I;  Suet.  Caesar,  40;  Dio  Cassius,  XL,  62;  Cen- 
sorinus,  20;  Macrob.  Sat.  I,  13.  —  152  cic.  Ad  Att.  X,  17.  —  153  Plin.  His,,  nat_ 
XVIII.  —  151  Macrob.  Sat.  I,  14;  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  25.  —  155  L'année 
tropique  représente  la  durée  duue  révolution  complète  du  soleil  et  son  retour  à 
un  même  point  équinoxial  ou  solstitial  [astronomia,  p.  494].  —  156  xi  t.  Liv.  VU. 

3  ;  Festus,  s.  v.  Clavus.  —  157  y0jr  Macrob.  Sat.  1,  14;  cf.  Ideler,  Handb. 
d.  Chronologie,  t.  II.  p.  131-134.  —  158  De  ling.  lat.  VI,  27.  —  159  Le  mot  Ca¬ 
lendes  a  désigné  aussi,  à  partir  de  l’époque  gréco-romaine,  une  fête  qui  com¬ 
mençait  le  1"  janvier  et  se  continua  d’abord  pendant  5  jours,  puis  davantage. 

M.  Constantin  Sathas  ( Histoire  du  théâtre  byzantin)  nous  semble  établir  que 
c'est  là  l'origine  de  notre  carnaval.  —  t60  ideler,  Handb.  d.  Chronologie.  I.  Il, 
p.  38.  -  161  Bulle  du  24  février  1582.  —  162  Quant  aux  deux  jours  complétant  les 
douze  jours  qui  fout  la  différence  de  l’ancien  et  du  nouveau  style,  ils  s'expliquent 
par  cette  raisou  que  1  on  supprima  le  jour  bissextile  des  années  séculaires  non 
divisibles  par  4UU,  c’est-à-dire  de  1700  et  de  1800  (Chr.  Clavius,  Romani  calendarii. 
a  Gregorio  XIII  Pont.  max.  restituti ,  explicatio ,  Itomae,  1603,  Viele,  Leydat  et  Jos. 
Scaliger  combattirent  vivement  cette  réforme.  —  163  Ed.  Halma,  r.  xiv,  p.  72. 
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JULIEN. 


JANVIER. 

FÉVRIER. 

MARS. 

AVRIL. 

MAI. 

JUIN. 

JUILLET. 

AOUT. 

SEPTEMBRE. 

OCTOBRE. 

NOVEMBRE. 

DÉCEMBRE. 

1 

kalendae. 

Kalend. 

Kalend. 

Kalend. 

Kalend. 

Kalend. 

Kalend. 

Kalend. 

Kalend. 

Kalend. 

Kalend. 

Kalend. 

•) 

IV  Nonas. 

IV  Non. 

VI  Non. 

IV  Non. 

VI  Non. 

IV  Non. 

VI  Non. 

IV  Non. 

IV  Non. 

VI  Non. 

IV  Non. 

IV  Non. 

3 

111  Non. 

III 

V 

III 

V 

111 

V 

111 

III 

V 

111 

111 

4 

Pridie  N. 

Pr.  N. 

IV 

Pr.  Non. 

IV 

Pr.  Non. 

IV 

Pr.  Non. 

Pr.  Non. 

IV 

Pr.  Non. 

II 

5 

Nonae. 

Nonae. 

III 

Nonae. 

111 

Nonae. 

ni 

Nonae. 

Nonae. 

IU 

Nonae. 

Nonae. 

G 

VIII  ld us. 

VIII  d. 

Pr.  N. 

VIII  ld. 

Pr.  Non. 

VIII  ld. 

Pr.  N. 

VIII  ld. 

VIII  ld. 

Pr.  Non. 

VIII  ld. 

VIII  ld. 

7 

VII  ld. 

VII 

Nonae. 

VII 

Nonae. 

VII 

Nonae. 

VII 

VU 

Nonae. 

VII 

VU 

8 

VI  ld. 

VI 

VIII  ld. 

VI 

VIII  ld. 

VI 

VIII  ld. 

VI 

VI 

VIII  ld. 

VI 

VI 

9 

V  ld. 

V 

VII 

V 

VII 

V 

VII 

V 

V 

VII 

V 

V 

10 

IV  ld. 

IV 

VI 

IV 

VI 

IV 

VI 

IV 

IV 

VI 

IV 

IV 

11 

III  ld. 

III 

V 

III 

V 

III 

V 

III 

III 

V 

III 

III 

12 

Prid.  ld. 

Prid.  ld. 

IV 

Pr.  ld. 

IV 

Pr.  ld. 

IV 

Pr.  ld. 

Pr.  ld 

IV 

Pr.  ld. 

Pr.  ld. 

1 1 

1  dus. 

Idus. 

III  • 

Idus. 

III 

Idus. 

111 

Idus. 

Idus. 

III 

Idus. 

Idus. 

14 

XIX  Kal. 

XVI  K. 

Pr.  ld. 

XVIII  K. 

Pr.  ld. 

XVIII  K. 

Pr.  ld. 

XIX  K. 

XVIII  K. 

Pr  ld. 

XVIII  K. 

XIX  K. 

15 

XVIII 

XV 

Idus. 

XVII 

Idus. 

XVII 

Idus. 

XVIII 

XVII 

Idus. 

XVII 

XV11I 

16 

XVII 

Xl\ 

XVII  K. 

XVI 

XVII  K. 

XVI 

XVII  K. 

XVII 

XVI 

XVII  K. 

XVI 

XVII 

17 

XVI 

XIII 

XVI 

XV 

XVI 

XV 

XVI 

XVI 

XV 

XVI 

XV 

XVI 

18 

XV 

XII 

XV 

XIV 

XV 

XIV 

XV 

XV 

XIV 

XV 

XIV 

XV 

19 

XIV 

XI  « 

XIV 

XIII 

XIV 

XIII 

XIV 

XIV 

Xlll 

XIV 

XIII 

XIV 

20 

XIII 

X  s 

XIII 

XII 

XIII 

XII 

XIII 

XIII 

XII 

XIII 

XII 

XIII 

2i 

XII 

IX  K 

XI 1 

XI 

XII 

XI 

XII 

XII 

XI 

XII 

XI 

XII 

2*2 

XI 

VIII  T 

XI 

X 

XI 

X 

XI 

XI 

X 

XI 

X 

XI 

23 

X 

VII 

X 

IX 

X 

IX 

X 

X 

IX 

X 

IX 

X 

24 

IX 

VI  S 

IX 

VIII 

IX 

VIII 

IX 

IX 

VIII 

IX 

VIII 

IX 

25 

VIII 

V,  VI  bis. 

VIII 

VII 

VIII 

VII 

VIII 

VIII 

VII 

VIII 

VII 

VHI 

2G 

VII 

IV,  V 

VII 

VI 

VII 

VI 

VII 

VII 

VI 

VII 

VI 

VII 

27 

VI 

III,  IV 

VI 

V 

VI 

V 

VI 

VI 

V 

VI 

V 

VI 

28 

V 

Pr.  k  III 

V 

IV 

V 

IV 

V 

V 

IV 

V 

IV 

V 

29 

IV 

Pr.  K. 

IV 

III 

IV 

III 

IV 

IV 

III 

IV 

111 

IV 

30 

III 

M.  s. 

III 

Pr.  K.  m.  s. 

III 

Pr.  K.  m.  s. 

111 

111 

Pr.  K.  ni  s. 

111 

Pr.  K.  m.  s. 

111 

31 

(Prid.  Kal. 
>mens.  seq. 

1 

/ 

\ 

Pr.  K.  ni.  s. 

Pr.  K.  ni.  &. 

Pr.  K.  m.  s. 

Pr.  K.  ni.  s. 

Pr.  K.  ni.  s. 

Pr.  K.  ni.  s. 

Biot16\  puisqu’on  le  trouve  mentionné  dans  les  premières 
pages  de  la  Bible,  mais  l’archéologie  et  l’érudition  moderne 
n’en  ont  découvert  aucune  trace  chez  les  autres  peuples 
anciens  de  l’Orient  et  de  l’Occident  dont  les  documents 
originaux  ont  pu  être  étudiés  163. 

Telle  est  aussi  la  conclusion  d’un  travail  publié  par 
M.  Alfred  Maury  dans  le  résumé  de  chronologie  astrono¬ 
mique,  où  M.  Biot  avait  déjà  examiné  cette  question  I66. 

Le  plus  ancien  auteur  qui  parle,  non  de  la  semaine167, 
mais  d’une  série  de  sept  jours  correspondant  exactement 
aux  sept  jours  de  la  semaine  et  portant  les  mêmes  noms, 

1  SkJourn,  des  savants,  i859,  p.  411  (tirage  à  part,  p.  61).  Voiraussi  dans  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne ,  Astronomie  ancienne,  traces  de  la  semaine  chez  les  Juifs 
(4e  série,  t.  XX,  p.  72);  —  chez  les  Chinois ,  même  vol.  p.  376.  M.  Mommsen,  Rom. 
Chronol.  229,  a  noté  chez  les  Grecs  des  indices  d'une  division  du  mois  en  périodes 
de  sept  ou  huit  jours.  Vov.  aussi  Roscher,  Sludien  zur  vergleich.  Mythol.  13,  1873, 
p.  21.  —  i|j*>  ‘On  lit  cette  phrase  dans  un.  texte  anonyme  cité  par  Saumaise  [De  ann . 


est  Dion  Cassius,  historien  du  n°  siècle  après  notre  ère, 
dont  le  passage  168  mérite  d’être,  sinon  entièrement  repro¬ 
duit,  du  moins  analysé,  avec  de  courts  éclaircissements. 

«  L’usage  de  déterminer  l’ordre  des  jours  d’après  les 
sept  astres  qu’on  appelle  planètes  vient,  dit-il,  des  Égyp¬ 
tiens  ;  il  existe  chez  les  autres  peuples,  mais,  suivant  mes 
conjectures,  il  ne  remonte  pas  à  une  époque  éloignée. 
Les  anciens  Grecs  (du  moins  autant  que  je  puis  le  savoir) 
ne  le  connaissaient  pas,  mais  puisqu’il  est  adopté  aujour¬ 
d’hui  dans  tous  les  pays  et  par  les  Romains  eux-mêmes 
comme  une  coutume  nationale,  je  veux  exposer  en  peu 

climact .,  p.  595)  :  TvjvTpvoiv  T)|iipav  Alyûitrioi  àvéOerco  lopôevu,  'Aprj;  Si  outo;  nap’  "EXXvjiti. 
Ce  serait  notre  mardi  {Martis  dies).  Comp.  le  livre  d'Esther,  I,  10,  où  le  septième  jour 
est  un  jour  de  fête  pour  les  Perses.  —  166  Emploi  de  la  semaine,  etc.  dans  les  Mém. 
de  VAcad.  des  sc.  t.  XXII,  1850.  p.  261.  —  167  Yarron,  comme  ou  vient  de  le  voir, 
avait  employé  le  mot  septimuna  dans  le  sens  de  période  de  sept  jours  (De  1.  lat.  VI,  27). 
—  168  XXXV1I1,  §  18,  éd  et  trad.  de  Gros  et  Boissée. 
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obtenir  la  série 

des  sept  jours, 

Jour  de  Saturne. 

Sabbati 

dies. 

—  du  Soleil. 

Dominica 

dies. 

—  de  la  Lune. 

Lunae 

dies. 

—  do  Mars. 

Marti  s 

dies. 

—  de  Mercure. 

Mcrcurii 

dies. 

—  de  Jupiter. 

Jovis 

dies. 

—  de  Vénus. 

Veneris 

dies. 

de  mots  comment  et  suivant  quelles  règles  il  a  été  établi.  » 
Dion  explique  ici  que,  se  fondant  sur  le  rapport  du  sys¬ 
tème  planétaire  avec  l’harmonie  musicale  et  notamment 
avec  la  quarte,  la  première  des  consonnances  169,  et  ran¬ 
geant  les  astres  dans  l’ordre  de  leur  éloignement  de  la  terre 
(Saturne,  Jupiter,  Mars,  Soleil, Vénus, Mercure  et  la  Lune), 


Samedi  (1er  jour  chez  les  Juifs). 
Dimanche. 

Lundi. 

Mardi. 

Mercredi. 

Jeudi. 

Vendredi. 

Dion  Cassius  arrive  encore  au  même  résultat  par  une 
autre  voie.  Il  suppose  chacune  des  24  heures  du  jour  con¬ 
sacrée  à  chacune  des  sept  divinités, Saturne,  Jupiter,  etc., 
placées  dans  l’ordre  établi  ci-dessus  d’après  la  distance 
de  chaque  astre  à  la  terre.  Si  l’on  affecte  la  lre  heure  du 
1er  jour  à  Saturne,  la  8e,  la  lo“  et  la  22“  lui  seront  égale¬ 
ment  consacrées,  la  23°  à  Jupiter,  la  24e  â  Mars  et  la  P°  du 
2e  jour  au  Soleil,  etc.;  par  suite, la  dre  du  3e  jour  à  la  Lune, 
et  ainsi  de  suite  des  autres  premières  heures,  ce  qui  re¬ 
produit  la  série  hebdomadaire  dans  le  même  ordre  que 
d  après  le  premier  système,  où  l’on  considère,  comme  on 
1  a  dit  plus  tard.  «  les  dieux  des  jours  »,  tandis  que  dans  le 
second  «  on  honore  les  dieux  des  heures.  » 

«  On  voit  la  semaine  s’introduire  chez  les  Romains,  dit 
M.Biot'  0,  par  l’intermédiaire  des  traditions  bibliques'  s’y 
répandre  avec  le  christianisme  et  y  devenir  d’un  usage 
legal,  sous  les  premiers  empereurs  chrétiens.  » 

Les  Juifs  alexandrins  traduisaient  le  mot  hébreu  mzv 
(schâbouah),  par  iêSogdç,  dont  le  sens  était  ainsi  limité  à 
une  acception  spéciale  ;  Galien  l’employa  avec  la  même 
acception.  Dans  la  langue  latine,  le  mot  septimana  appa¬ 
raît  pour  la  première  fois  dans  le  code  Théodosien  171 
Peut-être  une  étude  plus  approfondie  des  mystères  du 
paganisme  et  surtout  la  découverte  de  nouveaux  textes 
épigraphiques,  donnerait-elle  le  mot  de  cette  difficulté 
qm  s’offre  à  l’esprit  dès  que  l’on  se  demande  comment  là 
semaine  judaïque  a  vu  ses  dénominations  nationales  cé¬ 
der  la  place  à  une  nomenclature  mythologique  qui  s’est 
maintenue  jusqu’en  plein  moyen  âge  m. 

Jour.  On  distinguait,  dans  une  journée,  la  pointe 
du  jour,  ircpfopOpov  ou  dpOpoç,  diluculum ,  le  matin  W 
manë,  le  midi,  funififipût,  mendies ,  le  déclin  du  soleil  «doà 
XAivavtoi;,  crepmculum ,  le  soir  %  rijç  et  plus  spé¬ 

cialement  &mp«tC,  surtout  lorsque  la  soirée  esf  avancée 
(en  latin  vesper;  vespera;  vesperi ). 

.  Le!  mots  ^  et  %  Pris  dans  leur  acception  générale 
signifient  tôt  et  tard.  8  ie 

Le  jour  civil  attique  commençait  au  coucher  du  soleil 
dies].  Il  en  était  de  même  chez  les  Macédoniens  et  pro- 
b  ement  aussi  dans  les  autres  parties  de  la  Grèce. 

f  H’  vincent’ 

P-  137  et  s.).  _  170  u  t  p  4U  !!  ÏTT  XVI’  2>  P"»., 

1877,  liy,  2  ^  uT't  T"6  a  PUb‘ié  da“S  la  GaZe“e  Géologique  de 

■livini.és  qui  présidait,  aUI  sept  iZZl  ^  ^  ™ 

Sünt  au  ««-.b*  de  ,  9  ;  ils  donnent  tous  la  série  plù  «ont  il  parle 

U,lés’  mais  sans  spécifier  d’ailleurs  la  fonction  A  .m°'nS  C°'np  e'e  ll“  ces  div‘- 
Wilte  rapporte  une  observation  verbale  de  M  Kr  *  htb|dumadai^.  M.  de 

ïssyrien  - — — - 


Le  nom  de  l’heure  (wp«)  et  celui  de  la  demi-heure 
(fyiwpwv)  ne  remontent  pas  à  une  très-haute  antiquité. 
Letronne  rappelle  un  vers  de  Ménandre  où  ces  deux 
mots  grecs  sont  employés.  Hérodote  174  avait  parlé  de 
douze  parties  (5wSex«  f«pea)  qui  divisaient  le  nyethémère 
ou  la  révolution  diurne  du  soleil,  et  que  les  Grecs,  sui- 
\ant  le  témoignage  de  cet  historien,  tenaient  des  astro¬ 
nomes  de  Babylone.  C’est  peut-être  d’Eudoxe  que  date  le 
dédoublement  de  ces  douze  parties  en  vingt-quatre  heu¬ 
res  ,  bien  que  ce  mathématicien,  dans  un  passage  qui 
nous  a  été  conservé,  parle  positivement  d’une  division 
de  la  révolution  diurne  en  douze  heures  doubles  qui 
avaient,  en  raison  de  leur  origine,  reçu  le  nom  de  home 
babylomae . 

L  heure  et  la  demi-heure  étaient  marquées  par  un 
point  sur  le  cadran  solaire.  L'heure  variait  avec  la  durée 
du  jour  solaire  et  sa  variation  était  indiquée  par  la  lon¬ 
gueur  de  1  ombre,  sur  le  polos  ou  sur  le  gnomon  :  c’est 
ainsi  qu’on  avait  une  heure  de  six  pieds,'  Sexoluoo;,  une 
heure  de  onze  pieds,  évoExaTrouç,  etc. 

Nous  renvoyons  pour  les  différentes  manières  de  mar¬ 
quer  les  heures  et  pour  les  instruments  construits  à  cet 
effet,  a  1  article  horologium.  Le  plus  ancien  instrument 
chronométrique  qui  soit  mentionné  à  Athènes  est  le  mîo c 
ou  fjXioTpo7uov,  qui  suivant  l’explication  de  quelques  sa¬ 
vants,  aurait  marqué  le  solstice  et  indiqué  par  conséquent 
la  longueur  de  l’année  solaire  176. 

C’est  cet  instrument  que  Méton,  après  l’avoir  peut-être 
perfectionné,  avait  construit  ou  fixé  sur  un  des  murs  du 
Pnyx  Plus  tard,  probablement  au  icr  siècle  avant  J  -(’ 
on  en  érigea  un  au  centre  de  l’agora  romaine. 

Le  monument  connu  sous  le  nom  de  Tour  des  Vents 

(fig.  1031),  fut  érigé  par  AndronicosCvrrhestès,  avec  la  triple 


F'Jf.  1031.  —  La  tour  des  Vents,  à  Athènes. 


destination  d’indicateur  des  vents,  d’horloge  solaire  et  de 
clepsydre.  Il  a  été  fouillé  au  siècle  dernier  par  Stuart 
dégage  des  décombres  dans  lesquels  il  était  enseveli 

dehors.  Le  savant  académicien  attribue  à  la  semaine  une  origine  purement  juive  et 
uottque  la  relation  des  sept  jours  qui  les  composent  avec  les  divinités  planétaire, 
st  une  œuvre  alexandnne  et  astrologique.  Il  rappelle  que  les  Germains  dans  leur 
transformation  de  la  sema, ne  ont  substttué  leurs  dieux  a  ceux  des  Romains  On 
rouve  a  la  page  51  de  ce  mémoire  une  abondante  bibliographie  de  la  que 
bon  -  n^Journ  des  savants,  1839,  p.  586.  -  .7*  109.  -  177  Letronue, 
l.  c.  p.  587.  -  1,6  Sauma.se,  Exercit.  Plinian.  I,  p.  740-  cf  I  n  fixa. 
Leakc  Topogr.  of  Athen*.  p.  ,61  et  trad.  de  Phocion  Roques,  Paris,'  ,86'/ 
p.  162;  ma, s  voy.  Redl, ch,  D„  Astronom  Meton,  Hambourg.  |sM,  p.  18  et/ 
—  bchol.  Anstoph.  Ave*.  907.  r-,r  uüiLv,.  rr  ,  . 

Redlich,  I.  c.  ’  MU"Cr’  ^  ^  1  ««  i 
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à  l’époque  de  l’expédition  de  Morée,  et  enfin  entière¬ 
ment  dégagé  en  1840.  L’édifice  a  huit  faces  sur  chacune 
desquelles  est  sculptée  la  figure  du  vent  vers  lequel  elle  est 
tournée,  et  au-dessous  un  cadran.  «  On  doit  remarquer,  dit 
Stuart,  que  ces  cadrans  indiquent  par  leur  projection 
non-seulement  les  heures,  mais  encore  les  solstices  et  les 
équinoxes  ;  et  que  les  jours  les  plus  longs  comme  les  plus 
courts  sont  partagés  en  douze  heures.  »M.  Charles  Lévê- 
que  a  donné  un  résumé  du  mémoire  publié  au  sujet  de  ce 
monument  par  M.  Palasco,  officier  grec  au  service  de  la 
marine  française  1,s.  L  arrangement  des  lignes  horaires 
prouve  qu'à  l’époque  où  elles  furent  tracées,  les  Athéniens 
(comme  les  Romains,  ajouterons-nous)  divisaient  le  jour 
solaire  en  douze  heures.  Dans  ce  système,  les  heures  n’a¬ 
vaient  pas  une  durée  invariable  comme  aujourd’hui  ;  mais 
elles  croissaient  et  décroissaient  avec  le  jour  lui-même 
selon  les  saisons.  Égales  entre  elles  pendant  une  même 
journée,  dont  elles  représentaient  la  douzième  partie, 
elles  étaient  plus  longues  en  été,  plus  courtes  en  hiver  ;  le 
lever  du  soleil  (douzième  heure  de  la  nuit),  était  le  point 
de  départ  des  heures  du  jour.  La  sixième  heure  (notre 
midi)  était  marquée  par  le  passage  du  soleil  au  méridien, 
tandis  que  la  douzième  heure  correspondait  au  coucher 
de  cet  astre  [dies].  » 

Enfin  l’on  distinguait  de  la  manière  suivante  les  diverses 
parties  de  la  nuit  :  sur  les  limites  indécises  de  la  nuit  et 
du  jour,  il  y  avait  les  deux  crépuscules,  celui  du  matin, 
diluculum,  et  celui  du  soir,  crepusculum,  nommés  tous 
deux  en  grec  t b  Àuxosoç,  tô  Xuxauysç,  àtzsiXûxïi  vuç  dans 
Homère,  expressions  dérivées,  non  pas  de  Xüxo;  (loup), 
mais  de  Xôx7]  {lueur),  comme  le  dit  Macrobe,  et  employées 
par  opposition  à  celles  qui  désignent  la  nuit  close  nox, 
intempesta  des  Latins,  vù;  àtAoXyôç  d  Euripide,  vuxto;  àjxoXyov 
d’Homère,  qui  applique  cette  expression  aussi  bien  au 
milieu  qu’au  commencement  et  à  la  fin  de  la  nuit  close. 
Quant  à  la  nuit  proprement  dite,  on  la  divisait  en  trois 
parties  principales  :  1°  le  commencement  de  la  nuit, 
7:pu>TTi}  vu-,  le  temps  du  premier  sommeil,  irpw-roç  u7tvoç,  la 
première  garde,  irpior»]  cpuÀaxz, ,  -çojty]  uoTpx (vuxto;),  primae 
vigihae;  2°  le  milieu  de  la  nuit,  uixv]  ou  geaoôaix  vôÇ,  gsao- 
vuxxtov,  media  nox;  3°  la  fin  de  la  nuit,  xptxr,  aoTpa  (vuxxoç), 
gallicinium  179 . 

Divers  auteurs  grecs  ou  latins  et  quelques  monuments 
épigraphiques  peuvent  nous  donner  une  idée  du  calen¬ 
drier  romain.  Les  Fastes  d’Ovide,  Columelle  et  Pline  l’An¬ 
cien  ont  fourni  au  père  Petau  les  éléments  d’une  restitu¬ 
tion  au  point  de  vue  astronomique  et  rituel.  M.  Mar- 
quardt  180  a  repris  ce  travail  en  s’aidant  des  calendriers 
réels  découverts  à  Préneste  et  ailleurs  181 ,  et  dont  voici  la 
nomenclature  : 


1. 

Calendarium  Pincianum,  entre  723-4  et  725  de  Rome. 

2. 

— 

Allifanum ,  avant  725. 

3. 

— 

Tusculanum,  avant  734. 

4. 

— 

Venusinum,  avant  734  et  vraisemblablement  do  72G. 

— 

Sabinum,  après  735  et  avant  74G. 

G. 

— 

Maffeianurn ,  entre  74G  et  757. 

7 . 

— 

Esquilintim,  avant  757. 

S. 

" 

Praenestinum,  entre  752  et  7G3,  y  compris  les  addi 
tions  postérieures  à  la  rédaction  première. 

9. 

— 

Vallense,  entre  7G()  et  7G7. 

10. 

— 

Ostiense,  avant  7G7. 

11. 

— 

Vaticanum,  après  7G8  et  avant  787. 

12. 

— 

Amiterninum,  après  769. 

13. 

— 

Pigliianum,  entre  784  et  790. 

14. 

— 

Antiatinum,  depuis  804  l82. 

Les  fragments  d’un  calendrier  découverts  dans  l’endroit 
voisin  de  Rome  où  l’on  avait  trouvé  précédemment  les 
inscriptions  commémoratives  des  Acta  des  Arvales,  se 
placent  dans  les  dernières  années  du  règne  d’Auguste183. 

Quatre  autres  calendriers,  le  Farnesianum ,  YUrbinas  et 
deux  Romana ,  ne  se  prêtent  pas  à  une  détermination  chro¬ 
nologique  précise. 

Au  même  temps  environ  que  ceux  dont  nous  venons 
de  donner  la  liste  appartiennent  deux  calendriers  rusti¬ 
ques  ou  ménologes,  connus  sous  les  noms  de  Colotianum  et 
de  Vallense ,  sur  lesquels  sont  gravés,  à  la  suite  du  nom 
de  chaque  mois  et  des  signes  du  zodiaque  correspondant, 
le  nombre  de  jours  de 
chacun  d’eux,  sa  division 
en  Nonae  septimanae  on 
quintanae,  les  signes  dans 
lesquels  se  trouvait  le 
soleil,  les  équinoxes,  les 
noms  des  dieux  sous  la 
protection  desquels  les 
mois  étaient  placés,  les 
fêtes  principales,  le  nom¬ 
bre  d’heures  du  jour  et 
de  la  nuit,  et  les  travaux 
auxquels  devait  se  livrer 
le  cultivateur.  On  voit 
ici  (fig.  1032)  le  premier 
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Fig.  1032. —  Calendrier  rustique. 


de  ces  ménologes,  aujourd’hui  au  musée  de  Naples  184. 

Nous  avons  essayé  de  former  à  notre  tour  des  tableaux 
comprenant  toutes  les  données  recueillies  jusqu’à  ce  jour 
sur  les  calendriers  grec  et  romain. 


CALENDRIER  GREC 

[mis  en  concordance  avec  le  calendrier  Julien  185). 

JANVIER. 

1.  Commencement  des  grands  jours.  —  Coucher  de  l'Aigle  ainsi  que 
de  la  Couronne  (Lyd.).  —  Lever  du  genou  du  Sagittaire.  —  Cou- 


179  yitru-v.  I,  6;  Varr.  Dererust .  III,  5;  Stuart,  Antiq.  d'Athènes,  I,  c.  m;  Legrand, 
Monum.  de  la  Grèce ,  Leake,  l.  c Ch.  Lévêque,  Revue  des  Deux  Mondes ,  1851,  XI, 
p.  652.  —  l'9  Auxatqéî,  ).uxôç»ç,  Ajwiauxî]  vv£,  XuxàÇa;,  etc.,  ne  viennent  nullement  de 
W»ç  {loup);  mais  bien  de  Wxtj,  lux,  lucis ,  lucere  (V.  Macrob.  Sat.  1, 17),  d’où  Xevxô;, 
Xrçvoç,  Xtû<T<rw,  etc.  —  180  Randb.  der  rôm .  Alterth.  IV,  Leipz.  1856,  p.  444  et  s. 
—  181  Vov.  Mommsen,  Corp.  inscr .  lat.  I,  p.  293  et  s.  —  18-'  Corp.  insc.  lat.  I, 
p.  358,  359,  où  se  trouvent  indiqués  les  ouvrages  plus  anciens  relatifs  à  ces  monu 
inents  ;  Ph.  E.  Huschke,  Rômische  Studien ,  etc.  lter  Theil  :  Dos  alte  rômische  Jahr 
und  seine  Tage,  Breslau,  1869,  p.  140.  On  a  découvert  récemment  un  fragment  de 
calendrier  dit  ■  calendrier  des  Cérites,  »  déposé  aujourd’hui  au  musée  des  conserva¬ 
teurs  à  Rome.  Voir  sur  ce  fragment.  Ch.  Visconti,  dans  le  Bulletin  de  la  commiss.  mu- 
nicip.  archèolog.  de  Rome ,  1876,  n°  1,  p.  3-23.  —  183  Mommsen,  Ephem.  epigr.  1872, 
p.  33  et  s.;  Henzen,  Acta  fratr.  arualium,  Berl.  1874.  p.  233  et  s.  —  18V  Mus. 
Borbon.  II.  pl.  XLIV.  —  185  Nous  avons  constitué  ce  tableau  avec  les  textes  conte¬ 
nus  dans  l'édition  de  Joh.  Laur.  Lydus  donnée  par  C.  Wachsmuth.  En  voici  l’énu¬ 
mération.  1°  Jo.  Laurentii  Lydi  liber  de  Ostentis,  section  intitulée  ’E^fuooç  io'j 
■KavTÔ;  èvi^ytoû  x.  t.  a...  i*  toÿ  K /. rj&tou  toû  ©ovktxo'j.  Nous  n'en  avons  tiré  que  les 


observations  de  provenance  hellénique.  2°  *Avwvd;ao’j  texte  placé  à  la  suite 

de  Géminus  dans  Y Uranologium  de  Petau,  ce  qui  a  fait  donner  à  son  auteur  inconnu 
le  nom  conventionnel  de  Pscudo-Géminus.  3°  nToXtpiaiou  TCaçàT-qyiAa,  intitulé  dans 
Petau,  n-foXeiAat-iu  àitAavüv,  et  dans  Hase  (Lydus,  De  mensibus ),  lit.  o.  foCk.  xai 

èrmT;|Aa<nô)v  à<ji£ptov  ( Tétrabiblos ,  ou  Synopsis  médicale ,  1.  111,  ch.  clxiv).  5 0 Excerpta 
ex  Lydiano  libro  de  mensibus.  Presque  toutes  les  observations  sont,  dans  ces  divers 
textes,  accompagnées  du  nom  des  observateurs  que  nous  abrégeons  comme  on  va  le 
voir;  de  plus,  une  page  importante  de  Ptolémée  nous  fait  connaître  (p.  93  D,  éd. 
Petau)  les  contrées  auxquelles  se  rapportent  les  indications  astronomiques  de  cha¬ 
cun  d’eux.  —  Go.,  Conon,  Italie  et  Sicile;  —  M.,  Méton,  Athènes,  Cyclades,  Macé¬ 
doine,  Thrace  ;  —  Euct.,  Euctémon;  —  Eud.,  Eudoxe;  —  Dos.,  Dosithée,  Cos;  — 
Call.,  Callippe,  Hellespont;  —  Dém.,  Démocrite  d’Abdère,  Macédoine,  Thrace;  — 
Hipp  ,  Hipparque  ;  —  Métr.,  Métrodore,  Italie,  Sicile  ;  —  Phil.,  Philippe,  Pélopon¬ 
nèse,  Locride,  Phocide;  Eg.,  Egyptiens,  Égypte.  —  Lvd.,  Laurcntius  Lydus;  nous 
avons  laissé  sous  le  nom  de  ce  compilateur  les  observations  dont  la  source  n'était 
pas  indiquée;  —  Pt.,  Ptolémée,  probablement  l'observatoire  de  Canope;  — Aét., 
Aétius  ;  —  Géop.,  collection  des  géoponiques  (t.  I,  ch.  ix)  ;  Ps.-Gém.,  Pseudo-Géminus. 
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cher,  le  matin,  de  la  tête  du  Gémeau  postérieur.  Lever  du 
Chien,  le  soir  (Ptoh).  —  Lever  du  Dauphin  (Géop.). 

2.  Coucher  du  milieu  du  Cancer.  —  Changement  du  vent  (Lyd.l. 

Coucher  de  la  Couronne,  le  soir  (Eud.).  Coucher,  le  soir,  de 
l'étoile  brillante  de  l’Aigle  (Ptoh). 

3.  Coucher  du  reste  du  Cancer  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  la 

tête  du  Gémeau  antérieur,  et  de  celle  de  l’autre  Gémeau.  —  Dis¬ 
parition  de  l'étoile  brillante  du  Poisson  austral  (Ptol.). 

4.  Fort  vent  du  sud,  puis  du  nord.  —  Lever  du  Dauphin  et  du  Chien, 

h  l'aurore  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  la 
Lyre  et  de  l'étoile  brillante  de  l’Aigle  (Ptoh).  —  Pluie,  générale¬ 
ment  (Déni.).  —  Lever  du  Dauphin  (Aét.)  ,8G. 

5.  Lover  de  la  Lyre.  —  Coucher  de  l’Aigle.  —  Lever  complet  du  Dau¬ 

phin.  —  Rafales  (Lyd.).  —  Vent  du  sud  (Dém.).  —  Lever  du  Chien, 
le  soir  (Ptol.).  —  Coucher  de  l’Aigle,  le  soir  (Aét.). 
fi.  Coucher  de  l’Aigle,  le  soir.  —  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Coucher,  le 
matin,  de  la  tête  du  Gémeau  postérieur  (Ptol.).  — Milieu  de  l’hiver 
(Euct.  et  Phil .). 

7.  Rafales  (Lyd.).  —  Milieu  de  l’hiver;  fort  vent  du  sud  ;  tempête  sur 
mer  (Euct.).  —  Lever  du  genou  du  Sagittaire;  coucher,  le  matin, 
de  la  tête  du  Gémeau  antérieur  (Ptol.).  —  Tempête  (Hipp.  et  Eud.). 
S.  Mansion  de  Mars  (Lyd.).  —  Vents  du  sud  et  d'est  (Eg.).  —  Com¬ 
mencement  du  lever  du  Capricorne  ;  pluie  et  fort  vent  du  sud,  le 
soir  (Call.).  —  Disparition  de  l’étoile  brillante  du  Poisson  austral; 
lever,  le  soir,  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  —  Vent  du 
sud  (Métr.,  Euct.,  Phil.,  Call.). 

0.  Vent  du  sud  et  pluie  (Eg.,  Eud.).  —  Tempête  sur  mer  (Euct.).  — 
Coucher,  le  matin,  de  la  tête  du  Gémeau  postérieur  et  de  l’étoile 
brillante  de  l’Hydre;  lever  du  Chien,  le  soir  (Ptol.). 

10.  Vent  du  sud  plus  fort;  orage  et  pluie  fine  sur  mer  (Eg.). 

11.  Pluie  et  neige.  —  Coucher  de  Persée,  le  soir;  vent  du  sud  (Dos., 

Eud.).  —  Coucher,  le  matin,  de  l’étoile  brillante  de  l'Hydre  et  de 
la  tête  du  Gémeau  antérieur  (Ptol.). 

12.  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Disparition  de  l’étoile  brillante  du  Poisson 

austral. 

13.  Commencement  du  coucher  de  la  Flèche.  —  Pluie  dans  la  nuit.  — 

Coucher,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  la  Lyre  ;  lever  du  genou 
du  Sagittaire  (Ptol.). 

14.  Commencement  du  coucher  du  Lion.  —  Pluie  (Lyd.). —  Coucher,  le 

matin,  de  l’étoile  brillante  de  l’Hydre, 
là.  Fort  vent  du  nord  (Lyd.).  —  Vents  tempétueux  (Eg.).  —  Vent  de 
sud-ouest  et  pluie  (Dém.).  -  Coucher  des  Chevreaux  (Phil.). 

10.  Le  soleil  est  dans  le  Verseau.  —  Vent  d’est  et  pluie  (Lyd.).  —  Cou¬ 
cher,  le  matin,  do  l’étoile  brillante  de  l'Hydre  ;  lever,  le  soir,  du 
cœur  du  Lion  (Ptol.).  —  Vent  du  sud-est  (Hipp.). 

17.  Commencement  du  coucher  de  la  Lyre.  —  Vents  divers  à  l’aurore 

(Lyd.).  — Lever,  le  soir,  du  cœur  du  Lion,  de  l’étoile  brillante  de 
l'Hydre,  de  Canobus.  du  cœur  du  Lion  ;  coucher,  le  matin,  du 
bras  droit  du  Centaure  (Ptol.). 

18.  Lever  du  Lion  dès  l’aurore.  —  Rencontre  dos  vents  du  nord  et  du 

sud,  avec  pluie.  —  Coucher  du  Dauphin  (Dém.).  —  Coucher,  le 
matin,  de  l’étoile  brillante  de  l’Hydre  (Lyd.). 

19.  Milieu  de  l’hiver  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  do  l'étoile  brillante  de 

l'Hydre  (Ptol.).  —  Pluie  et  brouillard  (Eg.). 

20.  Vent  du  nord  (Hipp.).  —  Vent  du  nord  et  du  sud  (Lyd.).  —  Cou¬ 

cher  du  milieu  du  Cancer  (Euct.).  —  Commencement  du  lever  du 
Verseau  (Call.).  —  Coucher  du  Dauphin,  le  soir  (Euct.).  —  Fin 
du  coucher  du  Cancer  ;  tempête  (Call.).  —  Coucher,  le  soir,  de 
1  étoile  brillante  de  la  Lyre  ;  lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de 
l'Hydre  ;  lever  du  genou  du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Pluie  et  tem¬ 
pête  (Eg.,  Call.).  —  Pluie  (Euct.,  Dém.). 

21.  Lever  complet  du  Verseau  (Eud.).  -  Vent  du  sud  ;  pluie  (Lyd.).  - 

Lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  l’Hydre  (Ptol.).  —  Milieu  de 
l'hiver  (Eud.). 


22. 

23. 


s  O. 

26. 


Coucher  de  la  Lyre  ainsi  que  du  Cancer.  —  Pluie  vers  le  soir  (Lyd.). 

—  Vent  d'ouest  ou  du  sud  (Eg.).  —  Lever  du  Verseau  (Eud  )  ' 

Le  soleil  entre  dans  le  Verseau  (Ps.  Gém.,  Lyd.).  -  Vont  du  nord 
et  pluie;  lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  1  Hydre  (Ptol.).  — 
Pluie  (Eg.).  —  Vent  du  sud-ouest  (Dém.). 

Tempête,  fort  vent  du  nord  et  do  l'-ouest.  —  Commencement  du 
coucher  du  Lion  ;  pluie  (Call..  Euct.).  -  Grande  tempête  (Dém.). 
ent  de  sud-est  (Hipp.).—  Coucher  de  l’étoile  brillante  du  Lion  (Aét  ) 
empête  (Dos.).- Vent  du  nord  et  do  l’ouest.-  Commencement  du 
ne  ui  te  a  Lyre.  —  Coucher  du  Dauphin,  le  soir  (Eud.  j. 


186  Ici  et  presque 
autres  d’un  jour. 


partout,  l’observation  rapportée  par  Aétius  d'Amida  précède  les 


—  Lever  du  genou  du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Pluie  (Métr.  . 

27.  L’étoile  brillante  de  la  poitrine  du  Lion  commence  à  se  coucher.— 

La  Lyre  aussi  le  soir.  —  Vent  du  nord,  et  quelquefois,  pluie  (Lyd.  . 
Grande  tempête  (F,g.l. 

28.  Rafales  et  neige  (Lyd.).  —  Vent  du  sud-ouest  ou  du  sud  (Eg.).  — 

Coucher  du  Dauphin,  le  soir  (Aét.). 

29.  Le  Dauphin  se  prépare  à  se  coucher  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir. 

de  l'étoile  brillante  de  l’Oiseau,  et  de  l’étoile  brillante  de  la  Lyre 
(Ptol.).  —  Coucher  de  la  Lyre,  le  soir  (Aét.). 

30.  Coucher  partiel  de  la  Lyre  vers  la  première  veille  de  la  nuit.  — 

Gros  nuages,  fort  vent  du  nord  et  pluie  (Lyd.).  —  Vent  du  nord- 
ouest  ou  du  sud  (Hipp.). 

31.  Pluie  et  neige  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  du  cœur  du  Lion  ;  le¬ 

ver,  le  soir,  de  Canobus,  de  la  queue  du  Lion  et  du  genou  du 
Sagittaire  (Ptol.).  —  Pluie  (Eud.). 


FÉVRIER . 

1.  Étoile  voilée.  —  Vent  du  sud  et  de  l'ouest.  —  Commencement  du 

coucher  de  la  Lyre  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  Canobus  ;  coucher, 
le  matin,  du  cœur  du  Lion  ;  lever  de  sa  queue,  le  soir  (Ptol.). 

2.  Temps  orageux.  —  Vent  d’est.  —  Coucher  de  la  Lyre,  le  soir; 

pluie  (Eud.).  —  Lever,  le  soir,  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.).  — 
Vent  du  sud  ou  de  l’est  avec  grêle  (Eg.). 

3.  Coucher  du  milieu  du  Lion  ainsi  que  la  Lyre.  —  Vent  du  Nord 

(Lyd.).  —  Lever  du  genou  du  Sagittaire  ;  coucher,  le  matin,  du 
cœur  du  Lion  ;  lever,  le  soir,  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.). 

4.  Coucher  du  Dauphin.  —  Le  soir,  fort  vent  du  sud  avec  pluie  'Lyd.  . 

—  Lever  du  genou  du  Sagittaire  ;  coucher,  le  matin,  du  cœur  du 
Lion  ;  lever,  le  soir,  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.). 

5.  Coucher  du  milieu  du  Verseau.  —  Fort  vent  d’est.  —  Temps  calme 

(Eud.).  —  Temps  calme,  et  quelquefois,  vent  d’est  (Dos.), 
fi.  Coucher,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  l’Oiseau  ;  disparition  de  la 
dernière  étoile  du  Fleuve  ;  lever,  le  matin,  de  l’étoile  brillante  de 
Persée  ;  coucher,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  de  la  Lyre  i  Ptol.). — 
Vent  (Eg.).  —  Le  vent  d’est  commence  à  souffler  (Dém.,  Aét.). 

7.  Commencement  du  printemps  (Eg.,  Eud.,  Lyd.).  —  Lever,  le  soir, 

de  la  queue  du  Lion  (Ptol.).  —  Le  vent  d'est  commence  à  souf¬ 
fler;  quelquefois  aussi  tempête  (Eg.,  Eud.). 

8.  Vents  d’est  et  du  nord  (Lyd.).  —  Pluie  (Eg.,  Eud.).  —  Le  vent  d’est 

commence  à  souffler  (Hipp.,  Call.,  Métr.). 

9.  Étoile  voilée.  —  Lever  du  milieu  du  Verseau  (Call.).  —  Vent  d’est 

qui  dure  43  jours  à  partir  du  solstice  (Dém.).  —  Commencement 
du  printemps  (Métr.). 

10.  Vents  du  nord  et  de  l’est.  —  Pluie  quelquefois  (Lyd.). 

11.  Lever  d’Arcturus  (Lyd.).  —  Vent  d’est  (Eg.,  Eud.).  —  Commence¬ 

ment  du  printemps  (Hipp.).  — Tempête  (Call.,  Métr.). 

12.  Vents  divers  (Lyd.).  —  Vent  de  sud-ouest  (Eg.).  —  Vent  du  nord  et 

du  sud-ouest  (Hipp.). 

13.  Lever  du  Sagittaire,  le  soir.  —  Forte  tempête  (Lyd.).  —  Coucher, 

le  matin,  du  bras  droit  du  Centaure;  lever,  le  matin,  de  l’étoile 
commune  au  Cheval  et  à  Andromède. 

14.  Lever  de  la  Coupe,  le  soir.  —  Vents  divers  où  domine  celui  du 

sud  (Lyd.). 

15.  Le  soleil  est  dans  les  Poissons.  —  Coucher,  le  soir,  de  l'étoile  bril¬ 

lante  de  l’Oiseau  (Ptol.).  —  Changement  de  vent  (Eg.).  —  Vent  du 
sud  (Hipp.).  —  Tempête  (Euct.,  Phil.,  Dos.). 

16.  Vents  du  nord  et  du  sud.  —  Nouveau  soleil  (Lyd.).  —  Tourmente 

et  pluie  (Eg.). 

17.  Coucher  de  la  Vierge  (Lyd.)  —  Lever,  le  soir,  do  Canobus  (Ptol.). 

18.  Coucher  de  la  Fèche.  —  Vent  d’est  le  soir.  —  Commencement  du  cou¬ 

cher  delà  Vierge  (Lyd.).  —  Vent  d’est  ou  du  sud,  pluie,  grêle  (Eg.). 

19.  Vents  du  nord  et  du  sud.  —  Coucher  de  la  Flèche,  dit-on  (Lyd.)  — 

Disparition  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve;  lever,  le  matin,  de 
l’étoile  commune,  etc.  (Ptol.).  —  Vent  du  nord  très-froid  Hipp.). 

20.  Vent  du  nord  et  pluie.  —  Coucher  du  Lion.  —  Vent  du  nord,  dit 

aux  hirondelles,  soufflant  pendant  30  jours,  puis  apparition  de 
l’hirondelle  (Lyd.).  —  Tourmente  (Eg.). 

21.  Commencement  du  coucher  d  Arcturus,  il  la  première  veille  de  la 

nuit.  —  Vent  d’est.  — Nuit  chargée  de  nuages. 

22.  Le  soleil  entre  dans  les  Poissons  (Ps.-Gém.).  —  Alcyonées  Lyd.  . 

Retour  des  hirondelles  ;  vent  du  nord  dit  op,vt9ix;  (Euct...  Hipp.). 
Fin  du  coucher  du  Lion,  retour  de  l’hirondelle  (Call.  i.  —  Cou¬ 
cher  de  la  Flèche,  le  soir  (Aét.). 

23.  Commencement  du  lever  d’Arcturus.  —  Tempête,  le  matin  (Lyd.). 

—  Disparition  de  l’étoile  commune,  etc.  —  Coucher,  le  soir,  de 
l’étoile  brillante  de  l'Oiseau  (Ptol.).  —  Apparition  des  hirondelles 
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(F.g.,  Call.,  Phil.).  —  Vents  du  nord  (Co.).  —  Pluie  et  vents  du 
nord  dits  ôfvtOia;  pendant  9  jours  (Eud.). 

•'4.  Vents  du  nord  dits  ôpviOiat  et  du  nord-ouest  (Eg.).  —  Vents  froids 
(Hipp.).  —  Apparition  de  l’hirondelle  (Métr.).  —  Jours  dits  Al- 
cyonides  (Déni.). 

Pluie,  apparition  de  1  hirondelle  (Eud.).  —  Jours  alcyonides  (Déni.). 
—  Vent  du  nord  pendant  30  jours  (Eud.).  —  Lever,  le  matin,  de 
l'étoile  commune,  etc.;  lever  d’Arcturus,  le  soir  (Ptol.).  —  Tem¬ 
pête  (Dos.).  —  Lever  d’Arcturus  (Aét.). 

Jfi.  Lever  d  Arcturus  dans  la  journée  (Lyd.). —  Disparition  de  l’étoile 
commune,  etc.  (Ptol.).  —  Apparition  des  hirondelles  (Aét.).  —  Le¬ 
ver  d’Arçturus,  le  soir  (Géop.). 

27.  Loucher  de  la  Flèche,  le  soir  (Lyd.).  —  Lever,  le  matin,  de  l’étoile 
brillante  de  Persée  (Ptol.). 

’8.  4  ont  d  est  bien  nourri  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir,  de  l’étoile  com¬ 
mune,  etc. 

MARS. 

1.  N  ents  du  sud  et  du  sud-ouest  (Lyd. h  —  Lever  de  l’étoile  com¬ 
mune,  etc.;  coucher  d’Arcturus,  le  soir  (Ptol.).— Vent  du  nord  ou 
vent  frais  du  sud  (Hipp.). 

\entdu  sud-ouest  (Eg.  .  — Première  apparition  du  vendangeur. — 
Vent  du  nord  (Hipp.'.  —  Disparition  de  la  dernière  étoile  du 
Fleuve  (Ptol.). 

3.  Mauvais  air  (Svdacsta)  et  pluie.  —  Lever  d’Arcturus.  —  Vent  du 

nord  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir,  de  l’étoile  commune,  etc  ,  et  de 
l’étoile  brillante  de  l’Oiseau. 

4.  Lever  d’Arcturus  dans  la  journée  (Lyd.).  —  Id.,  le  soir  (Ptol.h _ 

Vent  glacial  du  nord  (Euct.).  —  Vent  violent  (Eud.). 

5.  Lever  d’Arcturus,  le  soir,  apparition  de  l’étoile  vent 

du  nord  Euct.,  d’après  Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile  bril¬ 
lante  nord  de  la  Couronne  (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.). 

C.  Pluie  et  neige  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir,  de  l'étoile  commune,  etc. 
Tempête  (Eg.). 

7.  Coucher  du  Cheval,  dès  le  matin  (Euct.).  —  Vent  du  nord,  dit 

ôpviôiaç,  pendant  9  jours  (Dém.).  —  Coucher  de  la  Couronne,  à 
l’aurore  (Lyd.).  —  Lever  de  l’étoile  commune,  etc.  —  Lever  de 
l’étoile  brillante  du  Poisson  austral;  coucher,  le  matin,  du  bras 
droit  du  Centaure  Ptol.).  —  Tourmente  (Eg.). 

8.  Première  apparition  des  oiseaux  sur  la  mer.— Vent  du  nord  (Métr., 

Euct.,  Phil.).  —  Commencement  du  printemps  (Hipp.).  —  Le  so¬ 
leil  est  au  milieu  des  Poissons.  —  Coucher  du  Cheval  (Lyd.).  — 
Coucher  d’ Arcturus,  le  soir  (Ptol.).  —  Apparition  de  l'hirondelle  et 
du  milan  (Eud  ). 

9.  Le  milan  commence  à  paraître  (Dos.)  —  Vent  du  sud  (Hipp.).  — 

Coucher,  le  matin,  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.).  —  Grêle  (Eg.).  _ 

Vent  du  nord  (Métr.,  Euct.). 

10.  Coucher  du  Cheval,  le  matin.  —  Le  milan,  des  hauteurs,  s'envole 

vers  le  sol.  —  Coucher  du  Vendangeur.  —  Lever  d’Arcturus.  _ 

Vent  du  nord  (Eg.  etCall.)  —  Tempête,  apparition  du  milan  (Eud.). 
—  Lever  du  Poisson  austral  (Call.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile 
brillante  boréale  de  la  Couronne  (Ptol.). 

1).  Vents  du  nord  et  du  nord-est  (Eg.,  Call.).  —  Lever  d’Arcturus,  le 
soir  (Ptol.). 

12.  Le  Poisson  cesse  de  se  lever  du  côté  du  sud.  —  Vents  du  nord  et 

du  sud  Lyd.).  —  Disparition  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.). 
—  Vent  du  nord  (Call.). 

13.  Lever  d'Argo,  le  soir.  —  Vents  de  l'est  et  du  sud.  —  Coucher  de  la 

queue  du  Lion.  —  Tempête  (Lyd.).  —  Lever  de  l'Épi,  le  soir  (Ptol.). 
—  Tourmente  Eg.).  —  Commencement  des  vents  ôpviôiai  ;  appa¬ 
rition  du  milan  (Euct.,  Phil  ). 

14.  Vent  du  nord  toute  la  journée  (Euct.).  —  Lever  de  la  Couronne,  le 

soir  (Eud.).  —  Coucher,  le  matin,  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.).  — 

4  ents  de  1  est  ou  du  sud  (Eg.).  —  Commencement  des  vents 
ôpv.ôioi  (Dos.).  —  Vents  du  nord  ou  du  nord-ouest  (Hipp.). 

Iô.  Coucher  du  Cheval.  Vent  du  nord  (Eg.,  Euct.).  —  Apparition  du 
milan,  les  vents  èpvièiai  soufflent  jusqu’à  l’équinoxe  (Euct.). 

IG.  Lever  de  1  étoile  brillante  du  Poisson  austral;  lever,  le  soir,  de 
1  étoile  brillante  boréale  de  la  Couronne  (Ptol.).  —  Vent  du  nord 
et  apparition  du  milan  Call.). —  Lever  des  Poissons  (Eud.  i. 

1  7.  Le  soleil  est  dans  le  Bélier.  —  Vent  d  est.  —  Première  apparition  de 
la  cigogne.  —  La  haute  mer  est  navigable  (Lyd.).  —  Coucher  des 
Poissons  (Dém.). 

18.  Vent  du  nord  (Eg.,  Dém.).  —  Vents  divers  (Euct.). 

187  (J.  Laur.  Lvdus  ei  Claud.  Tusc.).  Le  traducteur  latin  a 

lu  le  mot  çœtvt, ,  râtelier,  eu  grec  vulgaire,  *«/>;.  Mais  le  Râtelier  est  voisin  du 


19.  Vent  du  sud.  —  Le  milan  se  fait  voir  jusqu’à  l’équinoxe  (Lyd.).  — 

Vent  froid  pendant  10  jours  (Eg.).  —  Lever  du  Cheval  (Aét..). 

20.  Vent  du  nord  assez  doux  (Lyd.). 

21.  Coucher  du  Cheval  dès  l’aurore.  —  Vents  du  nord  et  du  nord-est 

(Lyd.).  — Coucher,  le  matin,  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.).  —  Ap¬ 
parition  du  milan  et  vent  du  nord  (Eud.). 

2  \  Lever  du  Bélier.  —  Quelquefois  pluie  et  neige.  —  Coucher  des  pre¬ 
mières  étoiles  du  Scorpion.  —  Vent  du  nord  intense  (Euct.).  — 
Équinoxe  de  printemps.  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante 
boréale  de  la  Couronne  (Ptol.). 

73.  Fin  du  lever  du  Poisson  boréal,  apparitiôn  du  milan,  vent  du  nord 
(Call.).  —  Pluie  (Hipp.).  —  Équinoxe  du  printemps  (Aét.). 

24.  Le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier  (Ps.  Gém.).  —  Lever  de  la 

jonction  des  Poissons;  équinoxe  de  printemps,  pluie  line  (Call.  ). — 
Pluie  ou  grêle  (Phil.,  Call.,  Euct.).  —  Pluie,  orages  (Eg.).  —  Cou¬ 
cher  des  Hyades;  vent  du  sud  (Phil.).  —  Lever  des  Hyades 
(Métr.). 

25.  Vent  du  nord  (Eud.).  —  Coucher  du  Cheval,  dès  l’aurore  (Lyd.).  — 

Lever  de  l’Aigle,  le  matin  (Ptol.).  —  Équinoxe  de  printemps  (Lyd. 
de  mens.). 

2G.  Lever  des  Poissons.  —  Vent  du  sud  avec  pluie  et  neige  (Lyd.).  _ 

Commencement  du  lever  du  Bélier,  à  l’aurore,  pluie  (Call.). _ 

Gros  temps  sur  mer  (Lyd.).  —  Coucher  de  l’Épi,  le  matin  (Ptol,). 
—  Vent  du  nord-ouest  (Eg.).  —  Pluie  et  neige  (Call.). 

27.  Équinoxe  de  printemps  (Lyd.).  —  Coucher  de  l’Épi,  le  matin  (Ptol.). 

Pluie  (Mét.,  Call.,  Eud.). 

28.  Égalité  du  jour  et  de  la  nuit  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile 

brillante  boréale  de  la  Couronne  ;  coucher,  le  matin,  de  la  queue 
du  Lion  (Ptol.).  —  Pluie  (Dos.,  Mét.,  Call.). 

29.  Coucher  du  Scorpion.  —  Grand  vent  avec  pluie  d’orage  (Lyd.).  — 

Équinoxe,  pluie  (Eud.).  —  Lever,  le  matin,  de  l’étoile  brillante  de 
Persée  (Ptol.). 

30.  Coucher  du  Scorpion.  —  Vent  de  nord-est  et  pluie  (Lyd.).  —  Lever 

de  l’étoile  brillante  du  Poisson  austral  ;  lever,  le  soir,  de  l’étoile 
brillante  de  la  Serre  boréale  (Ptol.).  —  Pluie  (Eud.). 

31.  Pluie.  —  Orage  venant  du  sud  (Lyd.).  —  Coucher  de  1  Épi,  le  matin 

(Ptol.). 

AVRIT,. 

1.  Coucher  du  Scorpion.  —  Gros  nuages  venant  du  nord.  —  Commen¬ 

cement  du  lever  et  de  l’apparition  des  Pléiades  (Aét.).  —  Lever, 
le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  la  Serre  australe  (Ptol.).  —  Pluie 
(Eud.).  — Disparition  des  Pléiades  (Géop.). 

2.  Gros  nuages  dans  la  journée.  —  Disparition  des  Pléiades  (Euct.).— 

Lever,  le  soir,  de  1  étoile  brillante  de  la  Serre  australe  ;  le  matin, 
coucher  de  l’Épi  (Ptol.). 

3.  Coucher  des  Pléiades,  le  soir  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile 

de  la  Serre  boréale  (Ptol.).  —  Vent  d’est  et  grêle  (Eg.).  -  Pluie 
(Eud.). 

4.  \  ent  de  sud-ouest  (Eud.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  la 

Serre  boréale  (Ptol.).  —  Vent  d’est  ou  du  sud  et  grêle  (Eg.,  Co.). 

5.  Vent  dEst.  —  Coucher  des  Pléiades,  le  soir;  commencement  du 

coucher  d  Orion,  le  soir,  pluie  (Eud.).  —  Disparition  des  Pléiades 
au  soleil  levant,  pour  40  nuits  (Dém.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile 
brillante  de  la  Serre  boréale,  et  de  l’étoile  brillante  de  la  Lyre 
(Ptol.).  —  Vent  du  sud  et  tourmente  (Hipp.). 

G.  Lever  des  Hyades  ;  pluie  avec  vent  du  sud  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir, 
de  1  étoile  brillante  de  la  Serre  boréale  (Ptol.). 

7.  Vent  du  sud.  Fin  du  coucher  des  Hyades  (Lyd.).  —  Coucher,  le 

matin,  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.). 

8.  Vent  d’est.  —  Commencement  du  coucher  de  la  Balance,  à  l’aurore 

(Lyd.).  —  Vent  du  sud  et  du  sud-ouest  (Eg.).  —  Pluie  (Eud.). 

9.  tempête  venant  du  sud  (Lyd.).  —  Lever,  le  matin,  de  l’étoile  bril¬ 

lante  de  Persée  (Ptol.).  -  Vents  divers  (Eg.).  -  Pluie  (Hipp.). 

10.  Vent  du  nord  toute  la  journée  (Lyd.).  -  Pluie  et  tourmente  (Eg.). — 

Vents  divers  (Euct.,  Phil.).  —  Pluie  (Hipp.). 

11.  Vents  froids  et  pluie  (Lyd.).  -  Vent  d’est,  mauvais  temps,  pluie 

fine  (Eud.). 

12.  Les  Hyades  disparaissent  (Lyd.).  — Disparition  de  l’étoile  commune 

au  Fleuve  et  au  pied  d’Orion  (Ptol.). 

13.  Vent  du  nord.  —  Lever  du  petit  Râtelier  (?)  «7.  —  Coucher  des 

Hyades,  le  soir  (Lyd.). —  Lever,  le  matin,  de  la  Chèvre  et  de  l’é¬ 
toile  brillante  du  Poisson  austral  (Ptol.).  —  Pluie  (Dos.). 

)4.  Étoile  voilée.  Vent  et  pluie  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile 

Cancpr  (A. rat.  Diosem.  160  et  s.)  et  non  du  Scorpion.  —  Voir  Lvdus  (éd.  de 
Wachsmuth,  qui  fait  ses  réserves). 
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brillante  de  la  Lyre  (Ptol.).  —  Vent  du  sud,  pluie  fine  (Eg.). 
Coucher  do  l’Hyade.  —  Vents  froids.  —  Lever  de  Persée  (Lyd.).  — 
Disparition  des  Hyadcs,  pluie,  grôle,  vent  d’est  ;  commencement 
du  coucher  de  la  Balance  (Euct.,  Eud.).  —  Mauvais  temps  (Eg.). 

.  Vent  d’est  (Euct.,  Phil.).  —  Disparition  de  l'otoile  commune,  etc., 
et  de  l’étoile  brillante  des  Hyades  (Ptol.).  —  Grôle  (Métr.,  Call.). 

.  Le  soleil  est  dans  le  Taureau.  —  Coucher  de  l’Hyade  (Lyd.)  —  Cou¬ 
cher,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  Persée  (Ptol.).  —  Pluie  et 
vent  d’est  (Eg.,  Co.). 

Vent  de  sud-ouest  (Lyd.).  —  Disparition  de  l’étoile  brillante  des 
Hyades  (Ptol.).  —  Pluie  fine  et  vent  (Eg.). 

Vent  de  sud-ouest,  le  soir.  —  Lever  de  la  Lyre,  le  soir  (Eud.;.  — 
Disparition  de  l'etoile  brillante  des  Hyades,  do  l’étoile  com¬ 
mune,  etc.,  et  de  l’étoile  centrale  do  la  ceinture  d’Orion  (Ptol.). 
—  Disparition  des  Pléiades,  le  soir  (Aét.). 

Vent  d’est  ou  du  sud  et  do  nord-ouest  (Eg.). 

Coucher  de  la  tôte  du  Taureau.  —  Grande  pluie  (Lyd.).  —  Coucher, 
le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  Persée;  disparition  de  l’étoile  bril¬ 
lante  des  Hyades  ;  lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  l’Oiseau  ; 
disparition  de  l’épaule  antérieure  d’Orion  (Ptol  ).  —  Vent  du  sud 
ou  du  nord-est  (Hipp.).  —  Lever  des' Pléiades  avec  le  lever  du 
soleil  (Aét.). 

Lever  des  Pléiades.  —  Vent  d’est  (Lyd.).  —  Disparition  de  l’étoile 
brillante  des  Hyades  ;  coucher,  le  matin,  de  l’étoile  brillante  de 
la  Serre  australe  ;  disparition  de  l’étoile  centrale  de  la  ceinture 
d'Orion;  tempête  (Eg.).  —  Pluie  (Eud). 

Apparition  do  la  Lyre,  à  la  première  veille  de  la  nuit  (Lyd.,  Ptol.). 

—  Disparition  de  l’étoile  commune,  etc.  (Ptol.).  —  Vent  du  sud- 
ouest  ou  du  sud,  pluie  (Eg.).  —  Lever  des  Pléiades  avec  le  soleil 
(Géop.). 

24.  Le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Taureau  (Ps.-Gém.).  -  Coucher 
d'Orion,  le  soir,  pluie  (Eud.).  —  Fin  du  lever  du  Bélier,  pluie  et 
grêle  (Call.).  —  Coucher,  le  matin,  do  l’étoile  brillante  de  la  Serre 
australe;  disparition  de  l’épaule  antérieure  d’Orion  (Ptol.). — 
Pluie,  vent  du  sud-ouest  ou  du  sud  (Eg.).  —  Grêle  quelquefois 
(Métr.,  Call.).  —  Apparition  de  la  Lyre.  —  Annonce  de  pluie.  — 
Vent  du  sud. 

2o.  Loucher  du  Scorpion.  —  Disparition  du  Chien  et  de  l'étoile  située 
sur  la  ceinture  d'Orion.  —  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Pluie  (Eg., 
Eud.). 

Coucher  complet  de  l’Hyade.  —  Changement  de  vent  (Lyd.).  —  Cou¬ 
cher,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  Persée  ;  disparition  de  l’étoile 
centrale,  etc.  ;  coucher,  le  matin,  de  l’étoile  brillante  de  la  Serre 
australe  (Ptol.).  —  Vent  de  nord-ouest  ou  d’est  (Eg.).  —  Pluie  ou 
grêle  (Euct.,  Phil.). 

Vent  du  sud.  -  Lever  de  la  Lyre  (Euct.  '?).  —  Coucher  du  Chien,  le 
soir,  pluie  (Eud.).  —  Lever  de  la  queue  du  Taureau.  —  Vent  du 
sud  (Call.).  Lever  de  la  Chèvre,  le  matin  ;  disparition  de  l’é¬ 
paule  antérieure  d’Orion  (Ptol.).  -  Disparition  d'Orion,  le  soir 
(Aet.).  —  Tourmente  (Eg.). 

Pluie  venant  du  sud  (Lyd.).  -  Disparition  de  l’étoile  commune,  etc.; 
lever  d  Antares,  le  soir  ;  disparition  du  Chien  (Ptol.).  —  Vent  (Ecr  ) 

—  Pluie  (F.ud.).  '  6 

Lever  des  Chevreaux.  -  Vent  du  sud  depuis  l’aurore  (Lyd.).  - 
Disparition  de  l’épaule  antérieure  d'Orion,  et  de  l'étoile  centrale 
de  sa  ceinture  ;  lever  d'Antarès,  le  soir  (Ptol.).  —  Pluie  (E°- 1  — 
Disparition  d'Orion,  le  soir  (Géop.). 

Disparition  du  Chien,  le  soir.-  Vent  du  sud,  puis  du  nord.  -  Pluie 
u  .).  Disparition  de  Canobus;  coucher,  le  matin,  de  l’étoile 

““î,11  *r  t*  (p“1-1'  - w”  «“•  O»  - 

1  t-,  Phil.).  _  Lever  des  Hyades  avec  le  soleil  (Géop). 

MAI. 

Disparition  du  Chien.  -  Rosée.  -  Lever  de  l'Aigle,  le  matin  _ 
Temps  calme,  pluie  (Lyd.).  -  Lever,  le  soir,  du  bras  droit’ du 
Centaure  ;  coucher,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  Persée  •  lever 
le  matin,  de  l’épaule  postérieure  du  Cocher-  disnar  t  on i 
P..1.  postérieure  «rie,  “  fe'  £ 

Hyades  avec  le  lever  du  Soleil  (Aét  ) 

L(Eud  de_nnyadC  aV°C  16  SOlei1’  -  Lever  de  la  Chèvre,  le  matin 

rrh  ~^u-  a^oZ  sr etdc  rétoiie 

Apparition  du  Centaure  entier  dès  l’aurore.  -  Vent  d’est  (Lyd  1 
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—  Vent  du  nord-ouest,  pluie  ou  pluie  fine,  ou  vent  d'est  et  orage 
lEg.). 

4.  Lever  du  Scorpion  dès  l'aurore  (Eud.).  —  Vent  du  nord.  —  Rosée 

(Lyd.).  —  Lever  de  la  Chèvre,  le  matin  ;  lever  de  l'étoile  brillante 
du  Poisson  austral  (Ptol.).  —  Pluie  fine  (Eg.).  —  Pluie  (Eud.).  — 
Lever  de  la  Lyre,  le  soir  (Aét.). 

5.  Lever  de  la  Lyre,  le  matin  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  l'étoile 

brillante  de  la  Serre  boréale  (Ptol.).  —  Pluie  (Dos.). 

G.  Coucher  du  milieu  du  Scorpion.  —  Lever  de  la  Pléiade.  —  Com¬ 
mencement  de  1  été  (Euct.).  —  Lever  de  la  tête  du  Taureau  (Call.  . 
-  Disparition  do  l’épaule  postérieure  d’Orion  (Ptol..’.  _  Tour¬ 

mente  (Eg.).  —  Lever  de  la  Chèvre,  le  matin  (Aét.). 

7.  Lever  des  Pléiades  dès  l’aurore  (Aét.,  Géop.).  —  Vent  d’est  (Lyd.  . 

Lever  de  la  Chèvre,  le  matin  ;  disparition  du  Chien  ;  coucher  de 
l’étoile  brillante  de  Persée  (Ptol.).  —  Tourmente  (Eg.). 

8.  Commencement  de  l’été  (Lyd.).  —  Vent  d’est  ou  de  nord-ouest 

(Eg.).  —  Pluie  (Eud.,  Dos.). 

9.  Disparition  de  l’épaule  postérieure  d'Orion;  coucher,  le  matin,  de 

l’étoile  brillante  de  la  Serre  boréale  (Ptol.).  —  Pluie  (Eg.). 

10.  Lever  de  la  Lyre.  —  Coucher  de  l’Hyade.  —  Apparition0 de  la  tête 

du  Taureau  (Lyd.).  —  Coucher  d’Arcturus,  le  matin  (Ptol.).  _ 

Pluie  ;  commencement  de  l’été  (Eg.). 

11.  Apparition  des  Pléiades  (Lyd.).  —  Coucher  d’Arcturus,  le  matin; 

disparition  de  l’épaule  postérieure  d'Orion. 

12.  Lever  des  Pléiades.  —  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Coucher  de  la  Chèvre. 

le  soir;  lever  de  l'étoile  brillante  de  la  Lyre,  le  soir;  disparition 
du  Chien  ;  lever,  le  soir,  du  bras  droit  du  Centaure  (Ptol.).  —  Vent 
d  est  ou  de  nord-ouest  (Eg.).  —  Commencement  de  l’été  (Hipp. 
Métr.,  Eud.). 

13.  Lever  des  Pléiades.  -  Vent  du  sud  (Lyd.).  -  Coucher  d'Antarès,  le 

matin  ;  lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  l'Oiseau,  et,  le  matin 
de  l’épaule  postérieure  du  Cocher  (Ptol.).  —  Vent  d’est  ou  de 
nord-ouest  (Eg.).  —  Pluie  (Eud.,  Co.), 

1 4.  Coucher  du  Scorpion,  le  matin  (Eud.).  -  Lever  de  la  Lyre,  le  matin 

(Lyd.).  —  Coucher  d’Antarès,  le  matin. 

15.  Lever  du  Cancer.  —  Vent  du  sud.  —  Lever  des  Pléiades  (Eud.).  — 

Coucher  de  la  Chèvre,  le  soir;  coucher  d'Antarès,  le  matin  (Ptol  ) 

16.  Commencement  de  l'été  (Lyd.).  -  Coucher  d'Antarès,  le  matin 

(Ptol.). 

17.  Coucher  du  Chien  (Lyd.).  —  Vent  de  sud-est  ou  du  sud  (Eg.).  — 

Pluie  (Eud.;.  —  Vent  du  sud  ou  du  nord-est  (Hipp.). 

18.  Le  soleil  est  dans  les  Gémeaux.  -  Coucher  de  l'Aigle,  le  soir)Euct.  -. 

—  Disparition  de  l’épaule  postérieure  du  Cocher  (Ptol.).  —  Pluie 
et  orage  (Eg.).  —  Commencement  de  l'été  ;  pluie  (Eud.).' 

19.  Vont  du  sud,  le  soir  (Lyd.).  —  Coucher  de  la  Chèvre,  le  soir  ;  lever, 

le  matin,  de  l’épaule  postérieure  du  Cocher  ;  lever,  le  soir,  de  ré¬ 
toile  brillante  de  l’Aigle  (Ptol.).  —  Pluie  fine  (Hipp.,  Eg.).’  -  Ap¬ 
parition  des  Hyades,  le  matin  (Aét.). 

2U.  Lever  des  Hyades.  -  Vent  du  nord  (Lyd.).  -  Disparition  de  l’é¬ 
paule  postérieure  du  Cocher  ;  coucher,  le  matin,  de  l’étoile  bril¬ 
lante  de  la  Serre  boréale  (Ptol.). 
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Vent  d  est  ou  de  nord-ouest  (Eg.).  —  Vent  du  sud  (Eud.). 

Coucher  du  Sagittaire.  -  Vent  du  sud  (Lyd.).  _  Lever,  le  soir,  de 
1  étoile  brillante  de  l’Aigle;  disparition  de  Procyon  (Ptol.). 

Lever  des  Gémeaux  et  de  l’Aigle  (Lyd.).  -  Coucher,  le  soir,  de  l’é¬ 
paule  postérieure  du  Cocher  et  de  l'Aigle  (Ptol.). 

Commencement  du  lever  des  Hyades.  -  Pluie  probable.  -  Lever 
de  1  Aigle,  le  soir  (Euct.).  —  Coucher,  le  matin,  du  genou  du  Sa¬ 
gittaire  (Ptol.).  -  Tourmente  (Eg.).  -  Disparition  de  la  Chèvre, 
le  soir  (Aet.). 

Lever  du  Chevreau  dès  l’aurore.  —  Vent  du  nord.  —  Coucher  d’Arc¬ 
turus,  le  matin  (Euct.).  —  Fin  du  lever  du  Taureau  (Call  )  —  Le 
ver  des  Hyades  le  matin  (Euct.).  -  Lever,  le  soir,  de 'l’étoile 
brillante  de  1  Oiseau  (Ptol.). 

Le  soleil  entre  dans  le  signe  des  Gémeaux  (Ps.-Gém.).  —  Coucher 
du  Taureau.  -  Vent  du  nord  et  du  sud.  -  Lever  de  l’épaule 
posteneure  du  Cocher;  coucher  de  la  même,  le  soir:  disparition 
de  Procyon;  coucher,  le  matin,  de  l’étoile  brillante  de  la  Serre 
boreale  (Ptol.).  —  Fort  vent  du  nord  (E°>  ) 

Commencement  du  lever  des  Gémeaux.  °-  Vent  du  sud  (Call., 
Métr.).  Lever,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  de  l'Aigle  (Ptol.). 
Ventdu  sud.  — Lever  de  la  Lyre,  le  matin  (Lyd.).  —  Lever  de  l'é¬ 
toile  brillante  des  Hyades  ;  disparition  de  Procyon  (Ptol.).  —  Pluie 
(Eg.,  Dom.). 


29.  Fort  vent  du  sud  (Lyd.).  _  Vent  du  sud  ou  de  l’est  (Hipp  ) 

30.  Lever  des  Pléiades.  -  Pluie  et  orage.  -  Lover  des  Hyades,  le  ma- 
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tin  Eud.  .  —  Lever,  le  soir,  du  bras  droit  du  Centaure;  coucher 
le  soir,  de  la  Chèvre,  et  de  l’épaule  postérieure  du  Cocher  (Ptol.). 

31  pluie  et  orage  (Lyd.).  —  Disparition  do  Procyon;  lever,  le  soir,  de 
l'étoile  brillante  de  l’Aigle;  coucher,  le  matin,  du  genou  du  Sagit¬ 
taire  (Ptol.). 

JUIN. 

1.  Lever  de  l’Aigle,  le  soir  (Lyd.).  —  Lever  de  l’étoile  brillante  des 

Hyades;  coucher  d’Arcturus,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent  du  sud 
Eud.,  Dos.).  —  Vent  d'est  (Eg.). 

2.  Lever  de  l'Aigle,  le  soir  (Aét.).  —  Bourrasque  ;  vent  d'est  ou  de 

nord-ouest  (Eg.). 

3.  Orages  au  midi  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  du  genou  du  Sagit¬ 

taire;  disparition  de  l'étoile  brillante  de  l’Hydre  (Ptol.).  — Vent 
du  nord-ouest  et  pluie  line  (Eg.).  —  11  survient  de  1  eau  (Dém.). 

4.  Vent  du  sud  et  pluie  probable  (Lydus,  sans  doute,  d'après  Dém.). 

Lever,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  de  l'Oiseau  ;  disparition  de  la 
tète  du  Gémeau  antérieur,  puis  de  celle  du  Gémeau  postérieur 
(Ptol.). 

ô.  Pluie  et  vent  du  sud  Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  1  étoile  brillante 
de  l'Aigle  ;  disparition  de  la  tète  du  Gémeau  antérieur,  puis  de 
celle  du  Gémeau  postérieur  (Ptol.).  —  Pluie  fine  (Eg.). 

G.  Lever  de  l'épaule  d'Orion  (Lyd.).  —  Disparition  de  la  tête  du  Gé¬ 
meau  postérieur,  puis  de  celle  du  Gémeau  antérieur  ;  coucher,  le 
matin,  du  genou  du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Coucher  d  Arcturus,  le 
matin  (Aét.). 

7.  Vent  du  nord  et  pluie  ;  coucher  d' Arcturus,  le  matin  (Eud.,  Géop.). 

—  Disparition  de  la  tète  du  Gémeau  antérieur,  puis  de  celle  du 
Gémeau  postérieur  ;  lever  de  l'étoile  brillante  des  Hyades  (Ptol.). 

8.  Coucher  d' Arcturus,  le  matin.  —  Vent  d'est  (Lyd.).  —  Disparition 

de  la  tète  du  Gémeau  antérieur,  puis  de  celle  du  Gémeau  pos¬ 
térieur  (Ptol.  l88. 

0  Commencement  du  lever  du  Dauphin,  le  soir  (Aét.).  —  Coucher 
d  Arcturus  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  du  genou  du  Sagittaire  (inter¬ 
polation?);  coucher  du  môme,  le  matin;  disparition  de  1  étoile 
brillante  de  l'Hydre  (Ptol.).  —  Vent  d'est  ou  de  nord-ouest  et 

orage  (Eg.  .  . 

10.  Vent  du  nord  et  pluie  fine  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  1  étoile 

brillante  boréale  de  la  Couronne  (Ptol.). 

1 1.  Temps  orageux  et  pluie  venant  du  sud  (Lyd.).  —  Lever  de  1  étoile 

brillante  des  Hyades  (Ptol.).  —  Pluie  fine,  le  jour  (Eg.). 

12.  Bourrasque  et  pluie. — Lever  du  Dauphin,  le  soir  (Eud.).  Coucher, 

le  soir,  du  genou  du  Sagittaire,  et,  le  matin,  d  Arcturus  ( Ptol. ) . 

13.  Vent  d'est  ou  de  nord-ouest;  pluie  fine  (Eg.).  —  Orage  probable 

(Lyd.).  .  . 

14.  Lever  du  Dauphin  et  vent  du  sud  (Lyd.).  —  Disparition  de  1  etoile 

brillante  de  l'Hydre  ;  lever,  le  soir,  du  genou  du  Sagittaire  (Ptol.). 

15.  Lever  de  l'épaule  antérieure  d'Orion,  et  de  la  dernière  étoile  du 

Fleuve  Ptol.).  —  Commencement  des  chaleurs  (Lyd.).  Plum 
fine  (Eg.). 

16.  Étoile  voilée.  —  Vent  d'est  et  du  sud  (Lyd.).  —  Lever  de  etoile 

brillante  des  Hyades  (Ptol.). 

17.  Petite  tempête  et  vent  du  nord  (Lyd.).  —  Lever  de  la  Chèvre, 

le  matin  (Ptol.).  —  Chaleurs  (Eg.). 

18.  Vent  d'est  et  de  sud.  —  Apparition  des  épaules  d'Orion  (Euct.).  — 

Commencement  du  lever  d'Orion  (Eud.).  —  Lever,  le  soir,  du 
genou  du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Vent  d'est  ou  de  sud  et  chaleurs 
'Eg.). 

19.  Le  soleil  est  dans  le  Cancer.  —  Lever  d’Orion,  le  matin  (Lyd.).  — 

Lever  de  l'épaule  antérieure  d'Orion  ;  disparition  de  1  étoile  bril¬ 
lante  de  l’Hydre  (Ptol.).  —  Pluie  (Eg.). 

20.  Vent  du  sud  et  de  l’est.  —  Pluie  d'orage  (Lyd.).  —  Lever  de  1  e- 

paule  antérieure  d'Orion  (Ptol.).  —  Vent  d’est,  pluie,  orage  (Eg.). 

21.  Coucher  d'Ophiuchus,  le  matin  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de 

l'étoile  brillante  boréale  de  la  Couronne  ;  disparition  du  bras  droit 
du  Centaure  (Ptol.). 

22.  Vent  du  sud  et  du  nord  (Lyd.).  -  Lever  de  l’étoile  commune  au 

Fleuve  et  au  pied  d'Orion  (Ptol.). 

23.  Commencement  du  Lever  d  Orion  (Dém.,  Géop.).  —  Lever,  le  soir, 

du  genou  du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Vent  d’est  ou  sud  (Hipp.). 

24.  Lever  d'une  étoile  voilée.  —  Recrudescence  des  chaleurs  (Lyd.).— 

ISS  .Note  de  Wachsmuth  {J.  Lyli  liber  de  ostenlis  et  Caltndar.a  ornnia  yrueca, 
p.  247)  :  Apud  Petavium  ea  quam  modo  tetigi  perturbatio  ita  propagata  est  per 
totum  mensein  ut  semper  iliei  priori  tribuantur  ea  quae  diei  sequeuti  tribucre 
debucrit,  i.  e.  diei  13.  (Payni  =  8  junii)  quae  diei  14.,  diei  14.  quae  diei  15.,  itaque 


Disparition  do  l’étoile  brillante  de  l’Hydre  ;  lever  do  l’épaulo  an¬ 
térieure  d'Orion  ;  coucher  d’Arcturus,  le  matin  (Ptol.). 

25.  Solstice  d'été  (Aét.).  —  Lover  de  l’épaule  postérieure  d  Orion,  et  de 

l'étoile  centrale  de  sa  ceinture  (Ptol.).  —  Vont  d’est  et  chaleurs 
(Eg,).  —  Commencement  du  lever  d'Orion,  le  matin  (Aét.). 

26.  Vent  de  sud-ouest  et  d’est  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  1  étoile  bril¬ 

lante  do  Perséc. 

27.  Entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Cancer  (Ps.-Gém.).  Nuit  (la 

plus)  courte.  —  Lever  d’Orion.  —  Vent  du  sud.  —  Solstice  d  été, 
commencement  du  lever  du  Cancer  (Gall.).  —  Vont  d  est  (Eg., 
Dém.). 

23.  Pluie,  le  soir.  —  Commencement  du  lever  du  Chien  (Lyd.).  Vent 
d’est;  pluie,  le  matin,  puis  vent  du  nord,  dit  prodrome,  pondant 
7  jours  (Dém.). 

29.  Vents  divers  (Lyd.).  —  Lever  de  l’étoile  commune,  etc.,  et  de  l’e- 

paule  d'Orion  (Ptol.). 

30.  Lever  du  Chien,  dès  l’aurore  (Lyd.).  —  Lover  do  la  tète  du  Gémeau 

antérieur,  et  de  l’étoile  centrale  de  la  ceinture  d  Orion,  et  de  la 
dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  —  Tourmente  (Eg.). 

JUILLET. 

1.  Bourrasque  venant  du  nord  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  do  1  étoile 

brillante  boréale  de  la  Couronne  (Ptol.). 

2.  Étoile  voilée.  —  Vent  de  l’est  et  du  sud  (Lyd.).  —  Lever  de  la  tète 

du  Gémeau  antérieur;  lever,  le  soir,  de  l’étoile  commune,  etc. 
(Ptol.). 

3.  Bourrasque  venant  du  sud  (Lyd.).  —  Lever  de  la  tête  du  Gémeau 

antérieur  (Ptol.).  —  Vent  d’est  et  chaleur  (Eg.).  —  Lever  d’Orion 
tout  entier, (Aét.). 

4.  Lover  d'Orion.  —  Coucher  de  la  Couronne.  —  Vent  d’est  (Lyd.).— 

Lever  de  l'épaule  postérieure  d'Orion  ;  disparition  du  cœur  du 
Lion  (Ptol.).  —  Vent  d’est  et  pluie  (Eg.). 

5.  Lever  du  milieu  du  Cancer;  vent  du  sud  (Call. ,  Eud.).  Lever  de 

l'étoile  centrale  de  la  ceinture  d'Orion,  et  de  son  épaule  antérieure 
(Ptol.).  —  Vent  d’est  ou  do  nord-ouest  et  orage  (Eg.).  —  Vent  de 
nord-ouest  (Métr.).  —  Vent  du  sud  ou  de  l’est  (Hipp.). 

6.  Vents  étésiens.  —  Vents  du  sud,  puis  du  nord  (Lyd.).—  Lever  de 

la  tête  du  Gémeau  postérieur  ;  lover  de  l’étoile  commune  (Ptol.  ). 
—  Vent  d’est  et  de  nord-ouest  et  chaleurs  (source  inconnue). 

7.  Coucher  do  la  Couronne,  le  matin.  —  Vent  du  sud.  —  Lever  de  tout 

le  côté  oriental  d’Orion  (Eud.)  —  Disparition  du  cœur  du  Lion 
(Ptol.).  —  (Vents)  prodromes  de  la  canicule  (Hipp.). 

S.  Lever  de  Céphée.  —  Changement  de  vent  du  sud  (Métr.).  Lever 
de  la  tête  du  Gémeau  postérieur  (Ptol.). 

9.  Lever  complet  d'Orion  (Euct.).  —  Lever  de  l’épaule  postérieure 
d’Orion  (Ptol.).  —  Vent  d’est  et  de  nord-ouest  (Eg.).  —  Vents  du 
sud  et  commencement  dos  prodromes  (Euct.,  Phil.). 

10.  Vents  prodromes  des  étésiens  (Lyd.).  —  Disparition  du  cœui  du 
Lion  (Ptol.).  —  Mauvais  temps  (Eg.).  —  Lever  complet  d'Orion 
(Géop.). 

•  I.  Pluie  avec  orage.  —  Fort  vent  du  nord  (Lyd.).  —  Lever  de  1  étoile 
commune  au  Cheval  et  à  Andromède  ;  lever  do  l'étoile  centrale  de 
ceinture  d'Orion,  et  de  la  tète  du  Gémeau  postérieur  (Ptol.). 

12.  Lever  complet  d'Orion,  le  matin  (Lyd.).  —  Recrudescence  des 

vents  prodromes  (Eg.).  —  Coucher  de  la  Couronne  (Dos.).  — 
Disparition  du  cœur  du  Lion  ;  coucher,  le  matin,  de  1  étoile  bril¬ 
lante  boréale  de  la  Couronne  ;  lever  de  l'étoile  commune  au 
Fleuve  et  au  pied  d’Orion  (Ptol.).  -  Vents  d’est  et  de  nord-ouest 
(Métr.). 

13.  Vent  du  sud-ouest  avec  bourrasque  (Hipp.).  —  Lever  de  Procyon 

(Ptol.).  —  Le  matin  (Géop.). 

14.  Commencement  des  vents  du  nord  (Hipp.).  Chaleurs  (Eg.). — 

Lever  de  Procyon,  le  matin  (Aét.). 

15.  Lever  de  Procyon  (Lyd.).  —  Disparition  du  cœur  du  Lion  (Ptol.). 

16.  Lever  d’Orion.  —  Fort  vent  du  nord  (Lyd.).  —  Lever  du  Chien,  de 

Procyon  et  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  —  Grand  vent 
et  quelquefois  pluie  (Eg.).  —  Eau  et  ouragan  (Dém.). 

17.  Milieu  de  l'été.  —  Journée  plus  froide  à  cause  du  vent  du  nord 

(Lyd.)  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  de  Persée,  et  do  l’é¬ 
toile  centrale  de  la  ceinture  d’Orion  (Ptol.).  —  Vent  du  sud  et 
chaleurs  (Eg.,  Dos.). 

d.ei  29.  quae  diei  30.  ;  (lies  30  orauiuo  desit.  Halir.a  Petavii  perturbations  et  Ldeleri 
dispositione  ex  arbitrio  astronomi  paululum  liberius  instituta  rursus  inter  se  pernmtis 
deplorabilem  calendarii  speciem  proposait.  »  -  <89  Le  Pseudo-Géminus  dit  :  Lever, 
le  matin,  d’Orion  tout  entier  pour  Eudoxe. 
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18.  Vent  d’est,  et  peut-être  du  sud.  —  Lover  du  Chien,  le  matin  (Lyd.). 

—  Commencement  des  vents  étésiens  (Hipp.).  —  Lever  de  Pro- 
cyon,  et  de  l'étoile  commune  au  Fleuve  et  au  pied  d’Orion  (Ptol.). 

19.  Lever  d’Orion;  apparition  d’Orion  en  entier;  apparition  du  Chien 

en  Egypte  (Dos.).  —  Vent  d’est  ou  de  nord-ouest  et  chaleurs  (Eg.). 
—  Lover  du  Chien,  le  matin  (Aét.). 

20.  Le  soleil  est  dans  le  Lion  (Lyd.)  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile  com¬ 

mune  au  Cheval  et  à  Andromède.  —  Lover  de  Procyon  (Ptol.). _ 

Vent  d’est  ou  do  nord-ouest  (F.g.'.. 

21.  Les  vents  étésions,  avec  d’autres  vents,  commencent  à  souffler  et 

durent  40  jours.  —  Commencement  de  l’automne  (Métr.,  Euct., 
Phil.,  complétés  par  Lyd.).  —  Lever  du  Chien  (Métr.,  M.).  — 
Coucher,  le  matin,  do  l’étoile  brillante  de  l’Aigle,  et  do  l’étoile 
brillante  du  Poisson  austral. 

22.  Vents  précurseurs,  mauvais  temps  (Euct.,  Phil.).  —  Lever  du  Chien; 

coucher,  le  soir,  de  l’étoile  brillante  boréale  de  la  Couronne  ;  le¬ 
ver  de  Procyon  (Ptol.).  —  Vent  d’est  et  chaleurs  (Eg.). 

23.  Lever  du  Cancer  en  entier.  —  Coucher  de  l’Aigle  (Lyd.).  —  Lever 

du  Chien  (Euct.,  Ptol.,  Eud.).  —  Vents  étésiens  pendant  55  jours 
(Eud.).  Les  cinq  premiers  sont  appelés  prodromes.  —  Dispa¬ 
rition  du  Cancer  (Call.). 

24.  Lever  du  Lion,  avec  le  soleil,  ainsi  que  du  Chien.  —  Disparition 

du  Cancer  ;  coucher  de  l’Aigle,  le  matin  (Euct.).  —  Tempête  sur 
mer  (Lyd.).  —  Disparition  du  bras  droit  du  Centaure  (Ptol.).  - 
Commencement  des  vents  étésiens  (Ptol.).  —  Tourmente  (Métr 
Call.).  -  Tempête  sur  mer  (Euct.).  -  Lever  du  Chien,  le  matin 
(Géop.). 

*5*  Commencement  du  coucher  du  Verseau.  —  Lever  du  Chien  vers  le 
crépuscule  du  soir  (Lyd.).  —  Vent  du  sud  ou  de  l’est  (Eg.).  — 
Vent  du  sud  (Eud.).  —  Coucher  do  l’Aigle,  le  matin  (Aét.). 

Nuage  lourd  (Lyd.).  —  Commencement  du  lever  du  Lion.  —  Vent 
du  sud  (Call.).  -  Apparition  du  Chien  (Lyd.).  -  Coucher,  le  ma¬ 
tin,  de  l’etoile  brillante  de  l’Aigle,  et  de  l’étoile  brillante  du  Pois¬ 
son  austral  (Ptol.).  -  Vents  du  sud  et  chaleurs  (Métr.,  Co., 
Dem.,  Hipp.).  —  Commencement  des  vents  étésiens  (Lyd.,  Géop.).' 
Chaleurs  caniculaires;  le  raisin  commence  à  mûrir.  —  Vent  du  sud 
(Eud.).  —  Vent  du  sud  et  brouillard  (Euct.  et  Dos.). 

Entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Lion  (Ps.-Gém.).  —  Chaleur 
lourde.  -  Recrudescence  des  vents  étésiens.  -  Le  soleil  entre 
dans  le  Lion.  -  Apparition  du  Chien  (Euct.).  _  Coucher,  le  ma¬ 
tin,  de  1  etoile  brillante  de  la  Lyre  ;  lever,  le  soir,  de  l’étoile 
commune  au  Cheval  et  à  Andromède;  lever  du  Chien  (Ptol.). 

Lever  d’une  étoile  brillante  dans  la  poitrine  du  Lion.  —  Tem¬ 
pérature  attiédie  par  le  vent  du  nord  (Lyd.).  -  Chaleurs  (Eg.). 

'ent  du  sud  et  commencement  de  l’automne  (Eud.).  —  Com¬ 
mencement  des  vents  étésiens  (Dos.). 

Commencement  de  l’automne.  -  Bourrasque  (Lyd.).  -  Coucher  le 

“  *  l  ëîf  «  “"*"*«  Miel.,  «  d.  LL  brillante  du 

Poisson  aus  ral  ;  lever  du  Chien  (Ptol.).  -  Vent  d’est  ou  de  nord- 
ouest  et  chaleurs  (Ptol.).  -  Vents  étésiens  (Eud.).  _  Lever  de  la 
poitrine  du  Lion  (Géop.). 

Vents  du  sud  et  du  sud-ouest  (Lyd.). 

AOUT. 

CSeeL^^hAeS(Hipp.)matin  (EUd-)’~Vent  dU  SUd'0UeSt  (Lyd-). 

Continuation  du  coucher  de  l’Aigle.  —  Vent  du  suri  11  \  n 
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vent  du  sud. -Coucher  de  la  C  ° m  C  laleur  amenée  par  le 
l’étoile  commune  au  Cheva/  et  à  And™ E”î>.- Lever,  le  soir,  de 
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.  Lever  du  milieu  du  Lion  (Call.).  —  Forte  chaleur.  —  Ciel  nuageux 
Lever  du  milieu  du  Verseau  (Lyd.).  —  Vent  de  nord-ouest  ; 
grandes  chaleurs  et  brouillard  (Eg.). 

Étoile  voilée.  —  Vent  de  nord-est  doux  —  Chaleur  modérée  (Lyd.). 

Vent  de  nord-est  ;  temps  brumeux. 

\ents  du  nord  et  du  sud  (Lyd.).  —  Grandes  chaleurs  et  brouil¬ 
lards  (Eg.). 

Coucher  de  la  Lyre,  le  matin.  —  Commencement  du  çOtvomopov. — 
Vents  divers  (Lyd.).  —  Lever  du  cœur  du  Lion  (Ptol.).  —  Orages 
{Eg.).  —  Très-grand  vent  (Eud.).  —  Tourmente  (Hipp.). 
Commencement  du  çOivomopov  ;  lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante 
du  Poisson  austral  et  du  cœur  du  Lion  (Ptol.).  —  Chaleurs 

(Eg.). 

Coucher  du  Dauphin  en  même  temps  que  du  Lièvre;  coucher  de  la 
Lyre  (Euct.).  —  Pluie.  —  Fin  des  vents  étésiens.  —  Lever  du  Che¬ 
val  (Lyd.).  —  Lever  du  cœur  du  Lion  (Ptol.). 

Sécheresse  brûlante.  —  Lever  du  Dauphin,  le  matin  Eud.).  —  Le¬ 
ver  de  l’étoile  TrpoTpuyïif/ip,  étoile  qui  annonce  les  vendanges 
(Dos.). 

Étoile  voilée.  -  Vent  d’est  et  de  sud  (Lyd.).  -  Disparition  de  la 
queue  du  Lion,  et  lever  de  l’étoile  brillante  de  l’Hydre  (Ptol.).  — 
Coucher  de  la  Lyre,  le  matin  (Aét.). 

Coucher  du  Dauphin,  le  matin.  —  Vent  du  sud  ;  coucher  de  la  Lyre 
le  matin  (Eud.).  —  Disparition  du  bras  droit  du  Centaure  et  de  la 
queue  du  Lion  (Ptol.). 

Commencement  du  ç9ivÔ7tupov  (Lyd.).  —  Lever  de  l’étoile  bril¬ 
lante  de  l’Hydre  (Ptol.). 

Coucher  de  la  Lyre  (Eud.).  -  Vent  du  sud  (Lyd.).  -  Disparition 
de  la  queue  du  Lion  (Ptol.). 

Chaleur  modérée;  coucher  du  Dauphin,  le  matin  (Aét.).  —  Lever, 
le  soir,  de  l’étoile  brillante  du  Poisson  austral  (Ptol.).  —  Vent  du 
sud  ou  do  Test. 

Coucher  de  la  Lyre,  le  matin  ;  le  soleil  est  dans  la  Vierge  ;  vent  du 
sud  ;  pluie  d  orage  (Lyd.).  —  Lever  de  l’étoile  brillante  de  l’Hy¬ 
dre  (Ptol.).  —  Chaleur  et  brume  (Eg.). 

Le  soleil  est  sur  la  Vierge  tout  entière  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir 
de  l’étoile  brillante  de  Persée  (Ptol.). 

Lever  de  la  Vierge  (Lyd.).  —  Lever  de  l’étoile  brillante  de  l’Hydre 
(Ptol.).  -  Mauvais  temps  (Eg.).  _  Orage,  le  plus  souvent 
(Eud.  i. 

23.  Vent  de  nord-est  modéré.  -  Lever  de  la  Vierge  entière.  -  Ciel  pur 

iLyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’épaule  postérieure  du  Cocher  (Ptol  ) 

—  Vent  d’est  et  de  nord-ouest  (Eg.). 

24.  Vent  du  nord  (Lyd.).  -  Coucher,  le  matin,  de  l’étoile  brillante  de 

la  Lyre  ;  lever  de  l’étoile  brillante  de  l’Hydre. 

25.  Fin  des  vents  étésiens.  -  Le  vent  du  nord  devient  plus  froid  - 

Lever  de  la  Vierge  (Call.).  -  Lever  de  Canobus;  lever,  le  soir, 
de  1  etoile  brillante  du  Poisson  austral  (Ptol.).  —  Chaleurs  (Eg  1 

-  Vent  du  sud  et  fin  des  vents  étésiens  (Hipp.).  _  Coucher  de  la 
Fléché  (Geop.). 

Lever  du  Dauphin;  Vent  du  sud  (Lyd.).  _  Disparition  de  l’Épi- 
lever  de  la  queue  du  Lion  (Ptol.).  -  Vents  divers  'Hipp  ) 

Lever  du  Vendangeur  ;  vents  du  sud  et  de  lest  (Lyd.,.  _  Lever  de 
la  queue  du  Lion  (Ptol.).  *  j  “0 

Entrée  du  soleil  dans  le  signe  de  la  Vierge  (Ps.-Gém.,.  -  Commen¬ 
cement  de  l’apparition  de  la  Vierge  ;  le  soleil  entre  dans  la  Vierge 
Lyd  .  -  Coucher,  le  matin,  de  l’étoile  brillante  de  l’Oiseau 
(1  toi.).  -  Vent  d  est  et  de  nord-est  (Eg.).  _  Lever,  le  matin  du 
irpoxpuyir^p  et  de  la  Flèche  (Aét.). 

Vent  d’est  modéré  (Lyd.).  -  Lever  de  la  queue  du  Lion  (Ptol  )  _ 
ventÎESudTtS  ***“■  (HjpP”  Eud^  ~  Pluies’  -âges,  giand 

LUon  Ïtll  r1,80  (Lyd')'  "  L’Épi  diSpa,'ait  ;  lGVer  de  la  du 

Lever  d’Andromède.  -  Vent  d’ouest—  Changement  de  vent  (Eud 

-  Lever  de  la  queue  du  Lion;  lever  de  la  Chèvre,  le  soir  Ptol  ) 

-  Fui  des  vents  étésiens  (Eg.).  -  Vent,  pluie,  orages  (Lyd.).  - 

Vent  de  sud-est  (Hipp.).  '  J  ' 

SEPTEMBRE. 

Lever  d’Andromède  (Métr.).  -  Vent  d’ouest.  _  Piuie  d  orage 
Changement  de  vent  (Lyd.).  -  Lever  des  épaules  de  la  Vierge 
(Call  ).  -  Fin  des  vents  etésiens.  -  Coucher  de  la  dernière  étoile 
du  Fleuve,  le  matin  (Ptol  ).  -  Fin  des  vents  étésiens  et  tempête 

Fin  du  coucher  du  Poisson  méridional.  —  Disparition  de  l’Épi.  — 

I0(i 


26 

27, 

28. 

29. 

30. 

31. 
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Coucher  de  l'étoile  brillante  de  la  Lyre  (Ptol.).  -  Mauvais  temps 
^Métr.).  —  Fin  des  vents  étésions  (Co.).  —  Changement  do  vont, 
pluie  (Dém.). 

o rase  et  pluie.  —  Disparition  de  l'étoile  brillante  de  la  Sorre  aus¬ 
trale  (Ptol.).  —  Brouillard  et  fortes  chaleurs  ou  pluie  ou  orage  (Eg.). 

—  Vent  du  sud  (Hipp.). 

4.  Lever  d'Arcturus  en  môme  temps  que  le  Vendangeur.  —  Dispari¬ 

tion  de  la  Flèche  (Lyd.).— Mauvais  temps  (Métr.,  Call.,  Euct.,  Phil.). 

—  Pluie,  orage,  vent  (Eud.). 

5.  Mansion  de  Mercure.  —  Vent  d'est.  —  Pluie  amenée  par  le  chan¬ 

gement  de  vent  (Lyd.).  —  Pluie,  tempête  sur  mer,  vent  du  sud 

(Eg-)-  -, 

G.  Coucher  du  Cheval  (Eud.)  —  Apparition  de  1  etoile  npoxpur^mp,  le¬ 
ver  d'Arcturus,  coucher  de  la  Flèche,  le  matin  ;  tempête  sur  mer 

(Euct.). _ Pluie,  orage,  grand  vent  (Eud.).  — Coucher  do  1  étoile 

brillante  de  l'Oiseau,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent  d’est  ou  do  nord- 
ouest  (Eg.). 

7.  Lever  de  la  Chèvre,  le  soir  (Aét.).  —  Vent  de  sud-ouest  et  pluie 

(Lyd.).  —  Lever  de  l’étoile  brillante  de  Persée,  le  soir  (Ptol.).  — 
Mauvais  temps  (Phil.).  —  Tempête  (Dos.). 

8.  Apparition  d'Arcturus.  —  Vent  du  nord,  et  quelquefois  orage. 

9  Lever  du  milieu  de  la  Vierge.  —  Vent  d  est  et  du  sud-ouest.  L  é- 
toile  brillante,  etc.,  comme  le  G  (Ptol.). 

10.  Vents  divers  (Dos.). 

11  Lever  de  Canobus  (Ptol.). 

12.  Lever  d’Arcturus  (Lyd.).  -  Vent  du  sud  (Eud.). 

13  pluie,  au  lever  d'Arcturus.  —  Lever  du  milieu  de  la  Vierge  (Call.). 

14  Lever  d’Arcturus  (Dos.,  Aét.).  —  Lever  des  Pléiades  en  même 

temps  que  le  Cheval.  —  L’étoilé  brillante,  etc.,  comme  le  G 
,  l>t0l.).  —  L'étoile  brillante,  etc.,  comme  le  3  et  le  9.  —  Cou¬ 
cher,  le  matin,  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  —  Cessa¬ 
tion  des  vents  du  nord  (Eud.).  —  Départ  de  l’hirondelle  (Dém.). 

15  Disparition  complète  de  l'hirondelle  (Dém.).  -  Lever  de  la  Chèvre. 

—  Pluie.— Lever  d'Arcturus  (Eud.,  Géop.).—  Disparition  du  genou 
du  Sagittaire  (Ptol.).  — Pluie,  commencement  de  l'automne  (pSivo- 
Titüpov),  départ  de  l'hirondelle  (Eg.). 

16  Apparition  d'Arcturus  (Euct.).  -  Lever,  le  soir,  de  l’étoile  brillante 

du  Poisson  austral  (Ptol.).  —  Mauvais  temps,  pluie  sur  mer,  com¬ 
mencement  de  l’automne  [çOivÔTiupov]  (Hipp.). 

17.  Vent  d'est,  de  sud-ouest  et  grand  vent  d’ouest  (Lyd.).  —  Pluie, 
mauvais  temps  sur  mer  (Métr.). 

1S  Lever  du  Poisson.  —  Vent  de  nord-est  modéré  (Lyd.).  —  Disparition 
’  ,1e  l’étoile  brillante  de  la  Serre  australe.  —  Lever  de  l'épaule  du 

Cocher,  le  soir  Ptol.).  —  Commencement  de  l'automne  (pexô- 
tim&ov)  (Eud.). 

19  Le  soleil  est  dans  la  Balance.  -  Apparition  de  la  Coupe.  -  Vent 
(l  est  Eg  )  _  Apparition  du  milieu  d’Arcturus,  le  matin.  —  Dis¬ 
parition^!' Antarès  (Ptol.).  -  Vent  du  sud  (Eud.).  -  Lever  do 

l’Épi,  le  matin  (Aét.).  . 

««0.  Lever  d'Arcturus.  -  Grande  pluie.  -  Lever  de  1  Épi  de  la  Vierge 
(Call.).  —  Lever  de  la  Chèvre,  le  soir  (Ptol.).  —  Pluie  (Call., 

Métr.). 

01  Équinoxe  d'automnc.-Coucher  des  Poissons.  -  Coucher  de  l’étoile 
commune  au  Cheval  et  à  Andromède  (Ptol.). 
o-i  Coucher  d’Argo.  —  Changement  de  vent  et  pluie.  —  Disparition  do 
l'étoile  brillante  de  la  Serre  australe.  —  Coucher,  le  matin,  de  l'é¬ 
toile  brillante  de  l'Oiseau  (Ptol.). 

03  Coucher  des  Poissons.  -  Pluie  amenée  par  le  vent  du  sud.  -  Agi¬ 
tation  de  1  air  et  de  la  mer  (Lyd.).  -  Lever  d’Arcturus,  le  matin 
'Ptol.).  —  Pluie  (Eud.). 

24.  Lever  d'Arcturus  (Lyd.).  —  L’étoile  commune,  etc.,  commence 

le  21  ;  la  dernière  étoile,  etc.,  comme  le  14  (Ptol.). 

25.  Ciel  nuageux  et  orageux  (Lyd.). — Équinoxe  d  automne  (Ptol.,  Aét.). 

26.  Lever  des  Chevreaux.  —  Vent  du  sud  frais.  Disparition  d  An- 

tarés.  —  Lever  d’Arcturus,  le  matin  (Ptol.).  —  Pluie  et  vents  di- 
vers  (Dém.). 

27.  Entrée  du  soleil  dans  le  signe  de  la  Balance  (Ps.-Gém.'i.  —  Fin  du 

lever  de  la  Vierge.  —  Apparition  des  Pléiades,  le  soir.  —  Lover 
des  Chevreaux  en  même  temps  que  le  soleil.  —  Pluie  et  tempête 
sur  mer.  —  Équinoxe  d'automne  (Euct.,  Call.).  —  Commencement 
du  coucher  du  Bélier  (Call.). 

28  L’étoile  commune,  etc.,  commence  le  21  (Ptol.).  -  Recrudescence 

du  vent  du  sud  (Lyd.).  —  Vent  du  sud  ou  de  l’est  (Eg.). 

29  Apparition  des  Pléiades,  le  matin.  —  Vent  du  sud  chargé  de  pluie. 

_  Lever  des  Chevreaux,  le  soir  (Euct.).—  L'étoile  commune,  etc., 
comme  le  21.  —  Disparition  de  l’étoile  brillante  de  la  Serre 
boréale  (Ptol.). 


30.  Lover  de  laChèvro  (Eud.).  -  Lever  d’Arcturus,  le  matin;  coucher 
le  matin,  de  l’étoile  brillante  do  1  Oiseau  (Ptol.). 


OCTOBRE. 


1.  Commencement  do  l’apparition  des  Pléiades  dès  l’aurore  (Euct.). 

Vent  du  sud,  le  matin.  —  Fin  du  lover  de  la  Vierge  (Call.). 
L’étoilo  brillante  de  la  Serre  boréale,  etc.,  comme  lo  29  septem¬ 
bre  (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.  et  Call.).  —  Mauvais  temps  (Euct.). 

—  Pluie  (Phil).  . 

2.  L’étoile  commune,  etc.,  comme  le  21  septembre  (Ptol.).  —  Pluie 

(Eud.  et  Métr.).  —  Tempête  (Euct.). 

3.  Coucher  du  Cocher.  —  Orage  du  côté  du  nord.  —  Lover  do  H 

Couronno  (Euct.).  -  Lever  d’Arcturus  ;  coucher  de  la  dernière 
étoile  du  Taureau  ;  disparition  do  1  étoile  brillante  de  la  Serre 
boréale  et  d’Antarès  ;  lever  do  l’étoile  brillante  de  la  Couronne 
nord,  le  matin  (Ptol.).  —  Tempête,  pluie,  orage,  éclairs  (Eg.  et 
J.  C.). 

4.  Lover  dos  Chevreaux.  -  Pluie.  -  Lover  des  Pléiades  (Eud.).  -  Le¬ 

ver  de  l’Épi;  lever  do  la  Chèvre,  lo  soir;  disparition  de  l’étoile 
brillante  de  la  Serre  boréalo  (Ptol.).  —  Lever  de  la  Couronne,  le 
matin  (Géop.). 

5  Lever  de  la  Couronne.  —  Changement  du  vent  du  nord  (Lyd.). 

Lever  do  l’épaule  du  Cocher  et  de  l’Épi  (Ptol.).  -  Tempête;  épo¬ 
que  des  semailles  (Dém.). 

6  Coucher  du  milieu  du  Bélier,  en  même  temps  que  le  Scorpion  ; 

grand  vent,  tempête  (Eud.).  -  Lever  de  l’Épi  (Ptol.).  -  Vent  du 
nord  (Eg.).  —  Lover,  le  matin,  de  la  Couronne  (Aét.). 

7.  Lever  des  Chevreaux  (Déni.).  -  Lever  de  l’étoile  brillante  de  la 

Couronne  nord  (Ptol.).  —  Vent  du  sud  (Hipp.).  —  Lever  des  Che¬ 
vreaux,  le  soir  (Aét.). 

8.  La  Couronne,  se  levant  avec  les  Chevreaux,  change  l’état  du  ciel 

(Lyd.)  —  Disparition  de  l’étoilo  sur  le  genou  du  Sagittaire  (Ptol.). 

9.  Lever  des  Chevreaux  en  même  temps  que  les  Pléiades.  —  Vent  de 

sud-ouest  (Lyd.).  -  Disparition  d’Antarès  (Ptol.). 

10.  Commencement  du  lever  do  la  Balance.  —  Vent  d’est.  —  Vent  de 
sud-est  (Hipp.). 

U.  Le  lever  do  la  Couronne,  lo  matin,  change  lo  vent  (Lyd.). 

12.  Lever  des  Pléiades.  —  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Vent  de  nord-est  (Eg.  . 
13  Le  lever  de  la  Couronne  change  le  vent.  —  Mer  agiteo  (Lyd.). 
Coucher  du  Scorpion,  le  soir,  et  de  la  Chèvre  (Eud.).  -  Commen¬ 
cement  du  lever  des  Serres  [du  Scorpion]  (Call.).  —  Lever  de  1  é- 
toile  brillante  do  la  Couronne  nord  (Ptol.).  —  Changement  do  vent 

(Dos.).  —  Pluie,  orage  (J.  C.). 

14.  Fort  vent  du  nord  et  du  sud-ouest  (Eg.).  —  Disparition  d  Antares 

(Pt,0l  \  _  Milieu  de  l’automne  [cpOivôircopov]  (Euct.). 

15.  Milieu  du  ç0ivÔ7uopov.  -  Vent  du  sud  (Lyd.).  -  Vent  du  nord  et  du 

sud  (Eud.).  —  Coucher  d’Arcturus,  le  soir  (Ptol.). 

16.  Lever  d'Orion.  -  Rosée  (Lyd.).  -  Changement  de  vent  et  orages 

17.  Lever  de  l’étoile  sur  l’épaule  effacée  du  Cocher,  lo  soir  (Ptol.).  - 

Lever  des  Hyades,  le  soir  (Aét.). 

18.  Journée  nuageuse  (Lyd.).  -Lever  des  Hyades,  le  soir  (Eud.  Métr.). 

Lever  do  la  Chèvre,  le  soir;  lover  de  l’etoilc  brillante  de  la  Cou¬ 
ronne  boréalo,  le  matin  (Ptol.).  -  Vent  violent  (Métr.). 

19.  Lo  soleil  est  dans  le  Scorpion.  —  Vent  d’est  (Lyd.).  —  Lever  de  a 

Chèvre,  le  soir  (Ptol.).  .  ,  ,T  ,  . 

•A).  Coucher  des  Pléiades.  —  Changement  de  1  état  du  ciel  (Lyd.). 
Lever  de  l’étoile  brillante,  etc.,  comme  le  18  (Ptol.). 

21.  Coucher  des  Pléiades;  pluie  (Lyd.).  -  Coucher  de  Canobus,  le 

matin  (Ptol.). 

22.  Coucher  de  la  queue  du  Taureau.  -  Vont  du  sud  charge  do  pluie 

(Lyd.).  —  Vents  divers  (Eg.). 

23  Coucher  du  Scorpion.  —  Tempête  sur  mer  (Lyd.).  —  Coucher  d  Arc- 
turus  le  soir  (Ptol.).  —  Coucher  des  Pléiades  au  lever  du  soleil 


24.  Coucher  des  Pléiades  (Lyd.),  avec  le  lever  du  soleil  (Géop.)  - 

Coucher  de  la  queue  du  Taureau  (Call.).  —  Lever  de  1  étoile  hui¬ 
lante,  etc.,  comme  lo  18  ;  disparition  do  l’étoilo  sur  le  genou 
du  Sagittaire  (Ptol.).  —  Grande  tempête  sur  mer  (Euct.  et  Call.). 

25.  Coucher  du  Centaure,  lo  matin  (Lyd.).  -  Vent  du  nord  et  du  sud 

(Elul  \  _  Lever  de  l'étoile,  etc.,  comme  lo  17  (Ptol.). 

26.  Coucher  du  front  du  Scorpion  (Lyd.).  -  Grande  tempête  sur  mer 

27.  Entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Scorpion  (Ps.-Gém.).  -  Coucher 

des  Hyades.  —  Vent  du  nord  froid  et  tempête  sur  mer  (Lyd.). 
Lever  de  l'étoile,  etc.,  comme  le  17  (Ptol.). 


CAI. 
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28.  Coucher  complot  dos  Pléiades  et  d’Orion  (Lyd.).  —  Lever  de  l’é¬ 

toile  brillante  do  la  Serre  méridionale  (Ptol.). 

29.  Coucher  d’Arcturus.  —  Recrudescence  de  vent  (Lyd.).  —  Tempête 

(Dos.).  —  Lever  do  l'étoile,  etc.,  comme  le  28  (Ptol.). 

30.  Commencement  du  coucher  de  Cassiopée  (Lyd.).  —  Coucher  des 

Pléiades  (Dém.).  —  Commencement  do  la  chute  des  feuilles.  — 
Lever  du  front  du  Scorpion  (CalL).  —  Lever  de  l’étoile  brillante 
do  la  Serre  nord  et  do  l’étoile  brillante  de  la  Lyre  (Ptol.).  —  Grand 
vent  (Euct.  et  Phil.). 

31.  Disparition  complète  d’Orion;  lever  de  l’Aigle,  le  soir,  et  de  la 

Lyre  (Lyd.).  —  Coucher  d’Arcturus,  le  soir  (Euct.).  —  Lever  de 
l’étoile  brillante  de  la  Serre  boréale  ;  coucher  d’Arcturus,  le  soir. 
—  Vent  violent  (Call.,  Euct.).  —  Vents,  tempête  (Métr.). 


NOVEMBRE. 


1 .  Coucher  des  Pléiades.  —  Givre,  à  l’aurore,  et,  au  coucher  d’Arc¬ 

turus,  refroidissement  du  temps  (Lyd.).  —  Lever  do  l’étoile  bril¬ 
lante,  etc.,  comme  le  31  octobre  ;  disparition  du  genou  du 
Sagittaire  (Ptol.).  Vents  divers  (Co.,  Eud.). 

2.  Vents  froids  et  pluie  (Lyd.).  —  Vents  divers  (Call.)  —  Vent  du  sud 

et  vent  glacial  du  nord  (Hipp.). 

3.  Lever  de  la  Lyre,  le  matin.  —  Vent  du  nord,  puis  du  sud  (Lyd.).— 

Coucher  d’Arcturus,  le  soir  (Eud.).  —  Lever  do  l’étoile  brillante 
des  Hyades,  le  soir  (Ptol.).  —  Pluie  (Euct.,  Phil.  et  Hipp.).  — 
Vents  divers  (Métr.). 


4.  Vent  du  sud  en  même  temps  que  de  l’est.  —  Pluie  (Lyd.).  —  Cou¬ 

cher  de  la  tête  du  Taureau,  le  matin  (Call.).  —  Lever  de  l’étoile 
brillante,  etc.,  comme  le  3  (Ptol.). 

5.  Apparition  de  la  Lyre  au  lever  du  soleil  (Euct).  —  Vent  du  nord 

(Lyd.).  Coucher  de  l’étoile  commune  au  Fleuve  et  au  pied 
d’Orion,  le  matin  (Ptol.).  —  Pluie,  tempête  (Eg.). 

C.  Coucher  d  Arcturus,  le  matin.  —  Ciel  nuageux  (Lyd.).  —  Coucher 
do  Canobus,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent  du  sud  ou  de  l’est  (Eg.).  — 
Tempête  (Dos.).  —  Coucher  des  Pléiades,  le  soir  (Aét.). 

7.  Coucher  des  Pléiades  et  d’Orion.  —  Vent  du  nord  (Lyd.)  —  Com¬ 

mencement  du  lever  d’Orion,  le  soir  (Eud.).  —  Lever  de  l’étoile 
brillante  de  la  Lyre,  le  matin  (Ptol.).  —  Pluie,  orage  (Mét.,  Eud.). 
—  Vent  de  nord-ouest  (Hipp.). 

8.  Temps  triste  (Lyd.).  —  Lever  de  la  Lyre,  au  soleil  levant  (Dém.).— 

Coucher  d’Arcturus,  le  soir,  et,  le  matin,  coucher  de  l’étoile  com¬ 
mune  au  Fleuve  et  au  pied  d’Orion  (Ptol.). 

9.  L'étoile  brillante  du  Scorpion  [se  lève)  (Lyd.).  —  Pluie  (Eud.)  — 

Disparition  de  l’étoile  placée  sur  le  genou  du  Sagittaire  (Ptol.).  — 
Vent  du  sud  ou  de  l’ouest.  —  Pluie  fine  (Eg.).  —  Tempête  (Métr., 
Euct.). 

10.  Commencement  de  l’hiver  (Lyd.).  -  Coucher  des  Pléiades;  com¬ 
mencement  du  (coucher)  d’Orion  (Euct.).  -  Coucher  de  l’étoile 
commune,  etc.,  le  matin  (Ptol.). 

IL  Disparition  des  Pléiades;  lever  de  l’étoile  brillante  du  Scorpion 
(Call.). -  Coucher  de  l’étoile  brillante  do  Persée,  le  matin;  le 
soir  de  l’ctoile  nord  de  la  Couronne  ;  le  matin,  de  l’étoile  brillante 
es  Hyades  (Ptol.).  —  Commencement  de  l’hiver  (Eg.  et  Hipp.).— 

Couche1  des  Pléiades,  le  matin,  et  commencement  du  coucher 
a  Orion  (Geop.). 


1-  Lever  de  1  etoile  du  milieu  du  Scorpion  (Lyd.).  -  Coucher  de  l’étoil 
brillante  des  Hyades,  le  matin  (Ptol.).  -  Tempête  (Euct.,  Dos. 
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19.  Coucher  de  la  corne  du  Taureau,  en  même  temps  que  du  soleil. 

Vent  du  nord  (Lyd.).  —  Coucher  do  Canobus,  le  matin  ;  de  l'étoile 
brillante  de  la  Couronne,  le  soir;  de  l’épaule,  etc.,  le  matin;  lever 
de  la  tête  du  Gémeau  antérieur,  le  soir  (Ptol.). 

20.  l' orte  tempête.  —  Lever  de  l’étoile  placée  sur  le  bras  droit  du 

Centaure;  coucher  de  l’étoile  centrale  de  la  ceinture  d’Orion,  le 
matin  ;  lever  du  Chien,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent  du  nord  (Eud.). 

21.  Coucher  des  Hyades,  le  matin  (Aét.),  en  même  temps  que  le  Liè- 

vre  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  l’épaule  antérieure  d’Orion  ; 
coucher  de  l’étoile  brillante  de  Persée  (Ptol.).  —  Tempête  et  pluie 
(Euct.  et  Dos.). 

22.  Pluie  froide,  coucher  des  Hyades  (Euct.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’é¬ 

paule  antérieure  d’Orion,  et  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve;  lever, 
lo  matin,  de  l’étoile  brillante  de  la  Lyre;  coucher,  le  soir,  de  l'é¬ 
toile  centrale  d’Orion,  et  lever  d’ An  tarés  f  Ptol.).  —  Forte  tempête 
(Eud.).  —  Coucher  du  Chien,  le  matin  (Géop.). 

23.  Coucher  d  Oriôn  et  des  deux  cornes  du  Taureau  (Lydus,  sans  doute 

d  après  Call.).  —  Lever  d’Antarès  et  coucher  du  Chien,  le  matin  ; 
coucher  de  l’épaule  postérieure  d’Orion,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent 
du  sud  (Eg.).  —  Vent  tempétueux  (Eud.  et  Co.).  —  Pluie  (Call.). 

24.  Avant-coureur  du  solstice  d’hiver.  —  Coucher  du  Chien.  —  Rosée 

froide  (Lyd.).  —  Coucher  des  Hyades  ;  grande  tempête  (Eud.)  — 
Lever,  le  soir,  de  l’épaule  antérieure  d’Orion,  et  de  la  tête  du 
Gémeau  antérieur  ;  coucher,  le  matin,  de  l’épaule  postérieure 
d  Orion,  et  de  l’étoile  centrale  de  sa  ceinture;  lever  d'Antarès 
(Ptol.).  —  Pluie  fine  (Eg.). 

25.  Le  soleil  est  sur  le  premier  degré  du  Sagittaire  (Dém.).  —  Coucher, 

le  matin,  de  l’étoile  centrale,  etc.  ;  lever  d'Antarès  (Ptol.). 

20.  Le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Sagittaire  (Ps.-Gém.).  —  Lever, 
le  soir,  de  l’étoile  centrale,  etc.;  coucher,  le  matin,  de  l’épaule 
postérieure  d  Orion;  lever,  le  soir,  de  son  épaule  antérieure  et 
de  la  tête  du  Gémeau  postérieur  (Ptol.). 

27.  Coucher  du  Chien,  le  matin,  ainsi  que  de  l’étoile  brillante  de  Per¬ 

sée  (Ptol.).  —  Pluie  et  vent  du  sud  (Eg.).  —  Vents  divers  (Eud.). 

Ciel  troublé  (Dém.)  —  Lever  d  Orion  et  coucher  de  la  Cou¬ 
ronne  (Aét.). 

28.  Commencement  du  coucher  du  Chien.  —  Ciel  nébuleux  (Lyd.).  — 

Lever,  le  soir,  de  l’épaule  postérieure  d'Orion,  de  l’étoile  com¬ 
mune,  etc.,  de  la  tête  du  Gémeau  antérieur;  coucher,  le  matin 
do  l’épaule  postérieure  d'Orion,  et,  le  soir,  de  l’étoile  brillante 
nord  de  la  Couronne  (Ptol.). 

29.  Coucher  du  Chien,  le  matin.  —  Pluie  avec  vent  du  sud-ouest  (Lyd.). 

—  Coucher,  le  matin,  de  l’épaule  postérieure  d'Orion;  lever,  le 
soir,  de  l’épaule  antérieure  d’Orion  (Ptol.). 
u0.  Vent  du  sud  et  de  lest;  pluie  (Lyd.).  —  Lever,  le  matin,  de  l’é¬ 
toile  brillante  de  la  Lyre,  et,  le  soir,  de  l'épaule  postérieure 
d  Orion,  de  l’étoile  centrale  de  sa  ceinture,  et  de  la  tète  du  Gé¬ 
meau  postérieur  (Ptol.).  —  Vent  d’est  ou  du  sud,  pluie  dans  le 
jour  (Eg.).  —  Tempête  (Co.). 

DÉCEMBRE. 

1.  Ven  do  nord-est.  —  Coucher  complet  d’Orion,  le  matin  (Lyd.  .  — 

Coucher,  le  matin,  de  la  Chèvre  ;  lever,  le  soir,  de  la  tète  du  Gé¬ 
meau  antérieur;  coucher  du  Chien  le  matin;  lever,  le  soir  de 
l’épaule  antérieure  d’Orion  (Ptol.).  -  Tempête  (Euct.,  Eud.  et 
Call.).  —  Coucher  du  Chien,  le  matin  (Aét.).  —  Il  a  été  observé, 
suivant  Aétius,  que  le  temps  qu’il  fait  ce  jour-là  dure  générale¬ 
ment  37  jours. 

2.  Coucher  du  Chien,  le  soir  (Euct.).  -  Recrudescence  de  vent  de 

nord-est.  -  Commencement  du  lever  du  Sagittaire  (Eud  )  - 
Coucher  d'Orion,  tempête  (Call.).  -  Lever  du  bras  [droit]  du 

Centaure  ;  lever,  le  soir,  de  l'épaule  postérieure  d'Orion. _ Vents 

divers  (Euct.,  Phil.,  Call.). 

3.  Tempete  avec  pluie  (Lyd.).  —  Coucher  d’Orion,  le  matin  (Eud.).  — 

Lever,  le  soir,  de  l’étoile  commune,  etc.,  de  la  tête  du  Gémeau 
postérieur,  de  l’etoile  centrale,  etc.,  et,  le  matin,  de  l’étoile  bril¬ 
lante  de  l'Oiseau  (Ptol.).  -  Pluie  fine  (Eg.).  _  Tempête  (Co.).  - 
Coucher  du  Chien  (Euct.). 

4.  Coucher  du  Sagittaire.  -  Vent  du  nord  (Lyd.).  -  Lever,  le  soir,  de 

1  opaule  postérieure  d  Orion  ;  coucher,  le  matin,  do  l’étoile  bril¬ 
lante  de  Persée  (Ptol.).  -  Pluie  fine  (Eg.).  _  Tempête  (Euct., 
bud.). 

5.  Pluie  et  fort  vent  du  nord  toute  la  journée  (Lyd.).  —  Lever  du  dard 

du  Scorpion  (Euct.).  _  Coucher  du  Chien,  le  matin,  ainsi  que  de 
la  Chèvre  ;  lever,  le  soir,  de  la  tète  du  Gémeau  postérieur,  et  de 
la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.,  Dos.. 
Dém.). 
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6.  Lever  du  milieu  du  Sagittaire  (Lyd.).  —  Coucher,  le  soir,  de  l’é¬ 
toile  brillante  nord  de  la  Couronne  (Ptol.).  —  Vent  du  sud  ou  sud- 
ouest  (Eg.).  —  Vent  tempétueux  (Eud.,  Dos.). 

T.  Lever  de  l'Aigle.  —  Vent  du  sud-ouest  (Lyd.).  —  Coucher  du  Chien, 
le  matin  (Eud.).  —  Lever,  le  soir,  de  la  tête  du  Gémeau  posté¬ 
rieur  (Ptol.).  —  Fort  vent  du  nord  (Hipp.).  —  Pluie  (Eud.). 

8  Lever  complet  du  Scorpion  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile 
commune,  etc.  (Ptol.).  —  Vent  tempétueux  et  pluie  (Euct.,  Eud., 
Call.). 

0.  Lever  du  Chien,  le  soir.  —  Vent  du  sud  (Lyd.).  —  Pluie  (Eud.).  — 
Coucher,  le  matin,  de  l’épaule  postérieure  du  Cocher  (Ptol.).  — 
Vent  tempétueux,  etc.  comme  le  8. 

10.  Fort  vent  du  nord.  —  Ciel  noir  de  pluie  (Lyd.).  —  Lever  de  l'Aigle, 

vent  du  nord  (Euct.).  —  Coucher  de  la  Chèvre,  le  matin  (Ptol.). 
—  Tonnerre,  éclairs,  pluie  (Déni.).  —  Coucher  des  Chevreaux,  le 
matin  (Aét.). 

1 1 .  Étoile  voilée.  —  Vent  de  nord-est  (Lyd.).  —  Lever  de  l’Aigle  avec  le 

soleil  (Dém.).  —  Lever  du  Chien,  le  soir  (Eud.).  —  Coucher  des 
Gémeaux,  vent  du  sud  (Call.).  —  Vent  du  nord-ouest  ou  du  sud, 
et  pluie  (Eg.).  —  Vent  du  sud  (Call.).  —  Vent  tempétueux  (Eud.). 

12.  Vent  du  nord,  puis  fort  vent  du  sud  (Lyd.).  —  Lever,  le  matin,  de 

l’étoile  brillante  de  l'Oiseau  ;  lever,  le  soir,  de  l’étoile  com¬ 
mune,  etc.  (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.). 

13.  Lever  du  Scorpion.  —  Vents  du  nord  et  du  sud  suivis  de  pluie 

(Lyd.).  —  Vent  du  sud  et  pluie  (Hipp.). 

H.  Coucher  de  la  Chèvre  (Lyd.). — Coucher,  le  matin,  de  l’épaule  posté¬ 
rieure  du  Cocher  (Ptol.).  —  Pluie  et  vent  (Eg.). —  Tempête  (Eud.). 

15.  Vents  du  sud  et  du  nord  ensemble.  —  Ciel  troublé  (Lyd.).  —  Cou¬ 

cher  de  la  Chèvre,  le  matin,  et,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  nord 
de  la  Couronne  (Ptol.).  —  Vent  du  nord  et  du  sud,  pluie  (Eg.). 

16.  Lever  du  Scorpion  entier;  tempête  (Eud.).  —  Coucher  de  Procyon, 

le  matin  (Ptol.). 

17.  Le  soleil  est  dans  le  Capricorne  (Lyd.).  —  Lever,  le  soir,  de  l’étoile 

commune,  etc.  (Ptol.). 

18.  Étoile  voilée.  —  Vents  divers.  —  Coucher  de  la  Chèvre,  le  matin 

(Eud.).  —  Coucher  de  Procyon,  le  matin  (Ptol.).  —  Vent  du  sud 
(Hipp.). 

19.  Lever  de  la  Chèvre  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  l'épaule  posté¬ 

rieure  du  Cocher  ;  lever  du  bras  droit  du  Centaure  ;  coucher,  le 
matin,  de  l'étoile  brillante  de  l’Aigle  (Ptol.)  —  Vent  du  sud-ouest 
ou  du  sud  (Eg.,  Eud.). 

20.  Lever  de  l'Aigle  et  du  Capricorne  (Lyd.).  —  Coucher  de  Procyon, 

le  matin  ;  lever,  le  soir,  de  la  dernière  étoile  du  Fleuve  (Ptol.).  — 
Vent  tempétueux  (Eud.). 

2 1 .  Vent  du  nord,  puis  vent  du  sud.  —  Lever  de  l'Aigle,  le  matin 

(Eud.).  —  Coucher,  le  soir,  de  Procyon  ;  lever  du  Chien,  le  soir. 
—  Coucher  de  la  Chèvre,  le  matin  (Ptol.,  Aét.). 

22.  Lever  de  l'Aigle,  le  soir  (Lyd.).  —  Coucher  de  Procyon,  le  matin  ; 

lever  du  Chien,  le  soir;  coucher  de  la  Chèvre,  le  matin  (Ptol.). 

23.  Coucher  de  l’Aigle,  le  matin  (Lyd.).  —  Solstice  d'hiver  (Aét.).  — 

Disparition  de  l'étoile  brillante  de  l’Aigle  ;  lever  de  l’Aigle  (Ptol., 
Lyd.). 

24.  Ciel  tempétueux  (Lyd.).  —  Coucher,  le  matin,  de  l’épaule  posté¬ 

rieure  du  Cocher;  disparition  de  l’étoile  brillante  du  Poisson 
austral  (Ptol.).  —  Tempête  (Eg.).  —  Pluie  (Hipp..  Mét.). 

25.  Entrée  du  soleil  dans  le  signe  du  Capricorne  (Ps.-Gém.).  —  Cou¬ 

cher  de  la  Chèvre,  le  matin  (Lyd.).  —  Solstice  d'hiver  (Euct.).  — 
Fin  du  lever  du  Sagittaire,  solstice  d'hiver,  tempête  (Call.).  — 
Lever  de  Procyon,  le  soir  Ptol.).  —  Tempête  (Eg.,  Co.,  Mét., 
Call.). 

26.  Coucher  de  la  Chèvre,  le  soir.  —  Lever  duDauphin,  tempête  (Euct.). 

—  Lever,  le  matin,  de  l’étoile  brillante  de  l’Aigle  (Ptol.).  —  Vent 
de  sud-ouest  et  ciel  troublé  (Eg.).  —  Vent  tempétueux  (Eud., 
Métr.).  —  Tempête,  le  soir  (Hipp.). 

27.  Coucher  du  Dauphin,  à  l'aurore  (Lyd.).  —  Lever  du  Chien  et  de 

Procyon,  le  soir  (Ptol.). 


28.  Le  Soleil  tourne  la  borne  australe  (de  l’écliptique  ?).  — Solstice 
d’hiver,  tempête  (Eud.).  —  Coucher,  le  matin,  de  la  tête  du  Gé¬ 
meau  antérieur  (Ptol.).  —  Tempête  (Dos.). 

.9.  Soleil  brillant.  —  Coucher  de  l’Aigle.  —  Pluie  (Lyd.).  —  Lever  de 
l’étoile  brillante  de  l’Aigle;  lever  de  Procyon,  le  soir  (Ptol.). 

30.  Lever  du  Dauphin.  —  Coucher  du  Chien  (Lyd.).  —  Lever,  le  matin, 

de  l’étoile  brillante  de  l’Oiseau;  coucher,  le  matin,  de  la  tête  du 
Gémeau  postérieur;  coucher,  le  soir,  de  l'étoile  brillante  de 
l’Aigle;  disparition  de  l’étoile  brillante  du  Poisson  austral  (Ptol.). 
—  Tempête  sur  mer  (Eg.). 

31.  Commencement  du  lover  du  Dauphin  (Lyd.)  —  Coucher,  le  matin, 

de  la  tête  du  Gémeau  antérieur,  et  de  l’épaule  postérieure  du 
Cocher  (Ptol.). 
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J.  f.  signifie  jour  faste  ;  J.  n.  jour  néfaste;  J.  n.  p.  jour  néfaste  dans  sa  lre  partie  l®2.) 
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1er  Janv.  Kalendis  januariis.  J.  f.  Commencement  des  grands  jours. 

—  Coucher  de  l’Aigle  et  de  la  Couronne.  —  Fériés  d’Es- 
culape.  —  Énoncé  solennel  des-  vœux.  —  Tempête. 
—  Sous  l’Empire,  solennité  consulaire,  qui  durait  jus¬ 
qu’à  févi-ier. 

2.  —  IV  [ante]  nonas.  J.  f.  —  Coucher  du  milieu  du  Cancer.  — 

Le  vent  change. 

3.  —  III  nonas.  Comices.  —  Vœux  pour  la  conservation  du  prince. 

—  Coucher  du  reste  du  Cancer. 

4.  —  Pridie  nonas.  Comices.  —  Lever  du  Dauphin,  au  matin. 

5.  —  Nonis.  .1.  f.  —  Lever  de  la  Lyre.  —  Coucher  de  l’Aigle. 

6.  —  VIII  idus.  J.  f.  Coucher  [du  reste]  de  l’Aigle,  le  soir.  — 

Notus  souffle. 

7.  —  VII  idus.  Comices.  —  Le  titre  d’Auguste  donné  à  l’em¬ 

pereur  César  (an  43  avant  J.-C.,  711  de  Rome). 

8.  —  VI  idus.  Comices.  —  Coucher  du  Dauphin,  le  soir.  —  Com¬ 

mencement  du  lever  de  la  Chèvre. 

9.  —  V  idus.  Agonales  (Varron,  de  L.  L.  VI,  12).  —  Lever 

du  Dauphin.  —  Notus  pluvieux. 

10.  —  IV  idus.  Milieu  de  l’hiver. —  Jour  de  1/2  fête  (intercisus) . 

—  Notus  redouble. 

11.  —  III  idus.  J.  n.  — Carmentales.  —  Juturnalia. —  Fermeture 

du  temple  de  Janus  (29-725).  —  Neige. 

12.  —  Pridie  idus.  Comices. 

13.  —  Idibus.  J.  n.  —  Coucher  de  la  Flèche. 

li.  —  XIX  Kalend.  februarias.  Jour  de  I /2  fête  ;  —  décrété  vicieux 
par  un  sénatus-consulte.  —  Commencement  du  cou¬ 
cher  du  Lion. 

15.  —  XVIII  Kal.  Suite  des  Carmentales. 

16.  —  XVII  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  passe  dans  le  Verseau.— 

Le  Lion  se  couche,  au  matin.  —  Vent  d’Africus  et 
d'Auster,  avec  pluie.  — César  Octavien  obtient  le  titre 
d'Auguste  (27-727).  —  Dédicace  du  temple  de  la 
Concorde  (10-763). 

17.  —  XVI  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  dans  le  Verseau.  —  Fin  du 

coucher  du  Cancer.  —  Commencement  du  coucher  de 
la  Lyre. 

18.  _  xv  Kal.  Comices.  —  Commencement  du  lever  du  Verseau. 

—  Africus.  —  Coucher  du  Dauphin,  après  le  Lion. 

19.  —  XIV  Kal.  Comices.  —  Milieu  de  l’hiver. 

20.  —  XIII  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  milieu  du  Cancer. 

21.  —  XII  Kal.  Comices.  —  Lever  de  tout  le  Verseau.  —  Pluie 

et  vent. 

22.  —  XI  Kal.  Comices.  —  Jeux  palatins  (du  22  au  24).  — Cou¬ 

cher  de  la  Lyre,  le  soir.  —  Coucher  du  Cancer.  — 
Pluie  le  soir. 

23.  —  X  Kal.  Coucher  de  la  Lyre.  —  Vent  du  nord  (Borée). 


191  Aux  renseignements  déjà  recueillis  par  le  P.  Petau  et  par  M.  Marquardt,  nous 
avons  ajoute  les  iudications  astronomiques  et  météorologiques  transmises  en  langue 
grecque  (dans  l'ouvrage  de  J.  L.  Lydus,  De  ostentis),  par  Claudius  le  Toscan,  qui 
lui-même  s'en  réfère  aux  prêtres  étrusques,  à  Eudoxe,  Démocrite,  Varron,  Hipparque, 
Métrodore  et  Jules  César.  —  Joh.  Laurentius  Lydus,  astronome  grec  qui  vivait  à 
l'époque  de  Justinien,  et  de  qui  nous  avons  plusieurs  ouvrages  sur  le  calendrier  ro¬ 
main,  a  laissé  entre  autres  un  tableau  des  pronostics  à  tirer  des  orages  selon  le 
jour  du  mois  où  ils  se  produisent  (Ed.  Wacbsmutb,  p.  57).  Son  tableau  com¬ 
mence  au  1er  juin  et  va  jusqu'au  30  mai.  Scs  mois  n'ont  jamais  que  30  jours, 
comme  en  Égypte,  mais  il  ne  complète  pas  l’année  par  les  cinq  épagomènes. 
—  Dans  les  calendriers  romains  qui  indiquent  les  noms  des  dieux  auxquels  chaque 


mois  est  consacré,  janvier  l  est  à  Junon,  février  à  Neptune,  mars  à  Minerve, 
avril  à  Vénus,  mai  à  Apollon,  juin  à  Mercure,  juillet  à  Jupiter,  août  à  Cérès,  sep¬ 
tembre  à  Vulcain ,  octobre  à  Mars,  novembre  à  Diane  et  décembre  à  Vesta. 

_  Voy.  pour  les  fêtes  nommées  dans  ces  calendriers  les  articles  spéciaux. 

_ L’abbé  Danet  a  inséré  un  tableau  analogue  à  l’art.  Calendae  de  son  Dictionarium 

antig.  graec.  et  rom.  ad  usum  Delphiri,  Paris,  1698.  —  192  Les  lettres  placées 
devant  chaque  quantième  se  rencontrent  dans  les  divers  calendaria  qui  nous 
sont  parvenus.  Elles  servent  à  désigner  le  rang  de  chacun  des  jours  qui  com¬ 
posent  les  nundinae.  De  là,  dans  nos  calendi  iers  religieux,  l’usage  des  lettres  dites 
dominicales;  mais  celles-ci  sont  au  nombre  de  sept  seulement,  comme  les  jours 
de  la  semaine. 


CAI 


—  845 


CAL 


H  24. 
A  25. 
B  20. 
C  27. 

D  78. 


E  29. 
F  30. 


G  31. 


IX  Kal.  Comices.  —  Coucher  de  l’étoile  brillante  placée 
sur  la  poitrine  du  Lion. 

VIII  Kal.  Comices.  —  L’étoile  royale  dite  de  Tuberonius, 
placée  sur  la  poitrine  du  Lion,  se  couche  au  matin. 

VII  Kal.  Comices.  —  Commencement  du  coucher  de  la 
Lyre. 

VI  Kal.  Comices.  —  Coucher  do  l’Étoile  brillante  placée 
sur  la  poitrine  du  Lion.  —  Dédicace  du  temple  de 
Castor-et-Pollux  (6-759). 

V  Kal.  Comices.  —  Vent  d’Auster  ou  d’Africus.  —  Jour  de 
pluie.  —  Vent  et  neige. 

IV  Kal.  J.  f.  —  Le  Dauphin  commence  à  se  coucher. 

III  Kal.  J.  n.  —  Coucher  du  Dauphin  et  de  la  petite  Lyre. 
—  Dédicace  de  l’autel  de  la  Paix  (9-745). 

Pridic  kal.  Comices.  —  Pluie  et  neige. 


II  1er  Fév 


A  2.  — 
B  3.  — 

C  4.  — 
D  5.  — 


E  6.  - 

F  7.  — 

G  8.  - 
H  9.  — 

A  10.  — 
B  11.  — 
C  12.  — 
D  13.  — 


E  14.  — 


F  15.  — 


G  15.  — 


H  17.  - 
A  18.  — 
B  19.  _ 

C  20.  — 

D  21.  — 
E  22.  — 


F  23.  - 
G  24.  - 
H  25.  - 
A  26.  — 
B  27.  — 

C  28.  — 


FÉVRIER. 

.  Kalendis  februariis.  J.  n.  —  Ct  du  coucher  de  la  Lyre. 
—  Vent  d’Eurus  et  quelquefois  d’Auster  avec  grêle.  — 
Dédicace  du  temple  de  Junon  Sospita  sur  le  Palatin. 

IV  nonas.  J.  n.  —  Coucher  do  la  Lyre  et  du  milieu  du 

Lion. 

III  non.  J.  n.  —  Coucher  du  Dauphin.  — Coucher  de  toute 

la  Lyre  et  de  la  moitié  du  Lion.  —  Vent  de  Corus  ou 
Septentrion  et  quelquefois  de  Favonius. 

Prid.  non.  J.  n.  —  Coucher  de  la  petite  Lyre,  le  soir.  — 
Coucher  du  Dauphin. 

Nonis.  Lever  du  milieu  du  Verseau.  —  Le  Zéphir  com¬ 
mence  à  souffler.  —  Tempête  venteuse.  —  Dédicace 
du  temple  de  la  Concorde  dans  la  citadelle. 

VIII  Idus.  J.  n.  —  Coucher  de  la  Lyre. 

VH  Id.  J.  n.  —  Coucher  de  Calisto.  —  Favonius.  —  Com¬ 
mencement  du  Printemps. 

VI  Id.  J.  n.  —  Tempête  venteuse. 

V  Id.  J.  n.  —  Commencement  du  Printemps.  —  Lever  du 

Verseau. 

IV  Id.  J.  n. 

III  Id.  J.  n.  —  Lever  d’Arctophylax,  alias  d'Arcturus. 

Prid.  id.  J.  n. 

Idibus.  J.  n.  —  Lever  du  Sagittaire,  le  soir.  —  Commen¬ 
cement  des  Dies  parentales  (du  13  au  21).  —  Jour 
néfaste  (Ovide,  Fastes,  II,  195). 

XVI  Kal.  martias.  J.  n.  — Lever  du  Corbeau,  de  la  Coupe 
et  du  Serpent.  —  Changement  de  vent. 

XV  Kal.  Le  Soleil  passe  dans  les  Poissons.  —  Quelquefois 
tempête  venteuse.  —  Lupercales. 

XIV  Kal.  Vent  fort  pendant  6  jours.  —  Le  Soleil  dans  les 
Poissons.  —  lourde  1/2  fête. 

XIII  Kal.  Quirinales.  —  Coucher  de  la  Vierge. 

XII  Kal.  Comices.  —  Coucher  de  la  Flèche. 

XI  Kal.  Comices.  —  Coucher  delà  Flèche. 

X  Kal.  Comices.  —  Fin  du  coucher  du  Lion.  —  Vent  du 
nord  pendant  30  jours.  —  Retour  de  l'hirondelle. 

IX  Kal.  Lever  d’Acturus  193.  —  Ferales. 

4  III  Kal.  Comices.  —  Lever  de  la  Flèche,  au  crépuscule. _ 

Jours  dits  Alcyoniens  ou  Alcyonides. 

VU  Kal.  Terminales.  —  Arrivée  des  hirondelles. 

VI  Kal.  .1.  n.  —  Regifugium  (expulsion  des  rois). 

V'  Kal.  Comices. 

IV  Kal.  Demi-fête.  —  Lever  d’Arcturus,  au  jour. 

III  Kal  J.  n.  p.  —  Equiria  (fête  célébrée  par  des  courses  de 
chevaux).  —  Coucher  de  la  Flèche. 

Prid.  kal.  Comices.  x 


MARS. 


É  1«  Mars  Kalendis  martiis.  J.  n.  p.  -  Matronales.  -  Renouvellement 
du  feu  des  Vestales. 

p  y1  "onas-  K  f-  —  Apparition  du  Moissonneur. 

.  Comices.  —  Coucher  do  l’un  des  Poissons.  —  Lever 
d  Arcturus. 

G  4’  ~  IV-  Comices.  -  Lever  d’Arcturus. 


133  Lï^usi  d’après  Claudius  le  Toscan,  dit  • 
turne  commence  à  se  coucher.  .  Mais  au  25  1 


«  Arcturus  à  la  première  veille  uoc- 
lever  d’Arcturus. 


II  5. 

A  6. 

B  7. 
C  8. 


D  9. 
E  10. 

F  11. 
G  12. 
H  13. 
A  14. 
B  15. 


C  16. 


D  17. 


E  18. 
F  19. 


G  20. 
II  21. 

A  22. 

B  23. 

C  24. 

D  25. 

F,  26. 

F  27. 
G  28. 
H  29. 
A  30. 
B  31. 


—  III.  Comices.  — Coucher  d’Arctophylax.  —  Lever  du  Ven¬ 

dangeur.  —  Lever  du  Cancer. 

—  Pridie  non.  J.  11.  p.  —  Pluie  et  neige.  —  César  Auguste 

devient  grand  pontife  (12-742). 

—  Nonis.  J.  f.  — Lever  de  Pégase  {al.  coucher  du  Cheval). 

—  VIII  Idus.  J.  f.  —  Lever  [al.  coucher)  de  la  Couronne. 

—  Lever  du  second  Poisson.  —  Commencement  du 
Printemps.  —  Le  Soleil  est  au  milieu  des  Poissons. — 
Coucher  du  Cheval. 

—  VII  Id.  Lever  d’Orion.  —  Comices. 

VI  Id.  Comices.  —  Coucher  du  Cheval  et  du  Moissonneur. 
—  Lever  d’Arcturus. 

—  V  Id.  Comices. 

IV  Id.  Comices.  —  Fin  du  lever  du  Poisson  austral. 

III  Id.  Demi-fête.  —  Lever  du  navire  Argo,  le  soir. 

—  Pridie  id.  Equiria  (voir  plus  haut  27  février).  —  J.  n.  p. 

—  Idibus.  J.  n.  p.  — Coucher  du  Scorpion.  —  Fête  d’Anna 

Perenna.—  Minervales.  —  Jour  néfaste  (mort  de  César) 
jusqu’à  l’an  28-726.  —  Coucher  du  Cheval. 

XVII  Kal.  apriles.  J.  f.  —  Le  Soleil  entre  dans  le  Bélier.  — 
Coucher  du  milieu  du  Scorpion. 

XV  I  Kal.  Lever  du  Milan.  —  Le  Soleil  passe  dans  le  Bé¬ 
lier.  —  Liberales.  —  J.  n.  p. 

—  XV  Kal.  Le  Soleil  dans  le  Bélier.  —  J.  n. 

—  XIV  Kal.  [Grandes]  Quinquatries  :  J.  n.  —  Dédicace  du 

temple  de  Minerve  sur  l’Aventin.  —  Férié  des  enfants. 
—  Danse  des  Saliens. 

—  XIII  Kal.  Comices. 

—  XII  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  cheval.  —  Vents  du  nord. 
XI  Kal.  J.  n.  —  Lever  du  Bélier.  —  Dendrophories  en 

l’honneur  de  la  grande  Déesse. 

X  Kal.  J.  n.  p.  —  Commencement  du  lever  du  Bélier _ 

Pluie  et  quelquefois  neige.  —  Tubilustre. 

—  IX  Kal.  Équinoxe  du  Printemps.  —  Q.  Rex  C.  F.  (Quando 

Rex  comitiavit  fas). 

—  VIII  Kal.  Équinoxe  du  Printemps.  —  Comices.  —  Coucher 

du  Cheval. 

—  VII  Kal.  Jour  de  repos  (Requietio).  —  Comices.  —  Lever 

des  Poissons. 

—  V  I  Kal.  Prise  d’Alexandrie  par  César  (47-707).  —  J.  n.  p. 

—  V  Kal  Comices.  —  Équinoxe. 

—  IV  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Scorpion. 

—  III  Kal.  Comices.  —  Érection  de  l’autel  de  la  Paix  (8-761). 
Pridie  kal.  Comices.  —  Dédicace  du  temple  dit  Luna,  sur 

l’Aventin. 


C  1er  Avr 


D  2. 
E  3. 
F  4. 

G  5. 
H  6. 


A  7.  - 

B  8.  - 
C  9.  — 
D  10.  — 

E  11.  - 
F  12.  — 

G  13.  — 

H  14.  - 
A  15.  — 

B  16.  - 


—  IV 


AVRIL. 

Kalendis  aprilibus.  Fête  en  l’honneur  de  Vénus  dite  For- 
tuna  1  inlis,  célébrée  par  les  dames  romaines  et  les 
femmes  du  peuple.  -  J.  n.  —  Coucher  du  Scorpion, 
au  matin;  signe  de  tempête.  —  Commencement  du 
lever  des  Pléiades. 

Nonas.  Coucher  des  Pléiades.  —  Comices. 

III  Non.  Comices.  —  Coucher  des  Pléiades,  le  soir. 

Prid.  non.  Comices.  -  Jeux  Mégalésiens  ou  de  la  grande 
Déesse  (du  4  au  10). 

Nonis.  Fête  de  la  Fortuna  publica,  sur  le  Quirinal. 

VIII  ld.  J.  n.  p.  — Lever  des  Hyades.  —  L’Auster  et  l'Afri- 
cus  lorsqu’ils  soufflent  ce  jour-là  et  les  deux  suivants, 
annoncent  la  tempête. 

V  U  Id-  J-  n-  -  Vent  d’Auster  et  d’Africus.  -  Fin  du  lever 

des  Hyades. 

V I  Id.  J.  n.  Coucher  de  la  Balance.  —  Pluie 

V  Id.  J.  n. 

!\  Id.  J.  n.  —  Jeux  du  cirque  en  l’honneur  de  la  grande 
Dcesse  (dernier  jour). 

III  Id.  J.  n. 

Prid.  id.  J.  n.  —  Jeux  en  l’honneur  de  Cérès  (8  jours)  ou 
L  eréales.  —  Coucher  des  Hyades. 

Idib.  J.  n.  p.  Coucher  de  la  Balance.  —  Dédicace  du 
temple  de  Jupiter  vainqueur  (295  av.  J.-C.). 

XV  III  Kal.  maias.  J.  n .  —  Parfois,  tempête  avec  vent  et  pluie. 

V  II  Kal.  Fordicidiura  (en  l’honneur  de  la  Terre).  —  J.  n.  p. 

Coucher  de  1  Hyade.  —  Lever  de  Persée. 

XV  1  Kal.  J.  n.  —  Fordicidium  (en  l’honneur  de  la  Terre).  — 
Coucher  de  l'Hyade. 


CAL 


—  840  — 


C  17. 

D  1S. 

E  19. 

F  20. 
G  21. 


II  22. 

A  23. 

B  24. 
C  25. 

D  26. 
E  27. 
F  28. 

G  29. 

H  .30. 


\\  Kal.  J.  n.  —  César  Octavien  prend  le  titre  à'Imperator 
(29-725).  —  Le  Soleil  entre  dans  le  Taureau. 

XIV  Kal.  J.  n. 

XIII  Kal.  Dernier  jour  des  Céréales.  —  J.  n.  —  Fin  du  cou¬ 
cher  des  Hyades. 

XII  Kal.  J.  n. 

XI  Kal.  J.  n.  p.  —  Division  en  deux  du  Printemps.  —  Pluie 
et  parfois  grêle.  —  Pariles  ou  Paliles.  —  Coucher  de 
la  tête  du  Taureau. 

X  Kal.  J.  n.  —  Vent  d’Africus  ou  d’Auster.  —  Les  Pléiades 
se  lèvent  avec  le  Soleil. 

IX  Kal.  J.  n.  p.  —  Apparition,  au  commencement  de  la 
nuit,  de  la  petite  Lyre.  —  Vinales. 

VIII  Kal.  Comices. 

VII  Kal.  Coucher  du  Bélier,  du  Scorpion  et  du  Chien.  — 
Robigales.  —  J.  n.  p. 

VI  Kal.  Lever  de  la  petite  Lyre  au  matin. 

4  Kal.  Comices.  — Tout  Orion  est  invisible  pour  l’Assyrie. 

IV  Kal.  J.  n.  p.  —  Florales  ou  jeux  de  Flore  (jusqu'au  3 
mai).  —  Lever  des  Boucs. 

III  Kal.  Lever  de  la  Chèvre,  au  matin.  —  Vent  d'Auster  et 
quelquefois  pluie.  —  Comices. 

Pridie  kal.  Coucher  du  Chien,  le  soir.  —  Comices. 


MAI. 


A  1er  Mai. 

B  2.  — 
C  3.  — 
D  4.  — 
E  5.  — 

F  C.  — 
G  7.  — 

H  8.  — 
A  9.  — 


B  10.  — 


C  11.  — 


D  12.  — 


E  13.  — 


F  14.  — 


G  15.  — 

H  IC.  — 

A  17.  — 
B  18.  — , 
C  19.  — 
Ü  20.  — 
E  21.  — 


Kalendis  maiis.  J.  n.  —  Lever  de  la  Chevrette.  —  Larales. 

—  Dédicace  du  temple  de  la  Bonne  Déesse. 

VI  non.  Lever  des  Hyades.  —  J.  f. 

V  non.  Lever  du  Centaure.  —  Comices. 

IV  non.  Comices. 

III  non.  Comices.  —  Lever  de  la  Lyre.  —  Le  Centaure  an¬ 

nonce  la  pluie. 

Prid.  non.  Comices.  — Le  milieu  du  Scorpion  se  couche. 
Nonis.  J.  n.  —  Souffle  de  Favonius.  —  Du  7  au  14,  les  Ves¬ 
tales  préparent  le  gâteau  salé.  —  Lever  des  Pléiades. 
VIII  Id,  J.  f.  —  Lever  de  la  Chevrette  pour  César  ,9’*. 

VH  ld  J.  n.  —  Commencement  de  l’été.  —  Souffle  de  Fa¬ 
vonius  ou  de  Corus  ;  quelquefois  pluie.  —  Comices.  — 
Fêtes  des  Lémuries,  9,  11  et  13  mai. 

VT  Id.  Comices.  — Apparition  de  toutes  les  Pléiades.  — Le¬ 
ver  des  Pléiades  et  de  la  Lyre.  —  Coucher  de  l’Hyade. 
—  Apparition  de  la  tête  du  Taureau. 

V.  Id.  Coucher  d'Orion.  —  Coucher  matinal  d’Arcturus.  — 
J.  n.  —  Apparition  des  Pléiades. 

IV  Id.  J.  n.  p.  —  Jeux  en  l'honneur  de  Mars  dans  le  cirque. 

—  Dédicace  en  l'honneur  de  Mars  altor.  —  Lever  des 
Pléiades. 

III  Id.  J.  n.  —  Lever  des  Pléiades  (al.  des  Hyades).  —  Com¬ 
mencement  de  l’été  (voir  plus  haut,  9  mai).  —  Lever 
matinal  de  la  Lyre.  —  Lever  de  la  petite  Lyre. 

Prid.  id.  Lever  du  Taureau.  —  Coucher  du  Scorpion.  — 
Lever  de  la  Lyre.  —  Jour  comitial,  sans  aucune  fête. — 
Comices. 

Idibus.  J.  n.  p.  — Lever  de  la  Lyre  et  du  Cancer,  au  ma¬ 
tin.  —  Fête  de  Mercure. 

XVII  Kal.  junias.  J.  f.  —  Vents  d’Eurus  et  de  Notus.  — 
Pluie.  —  Commencement  de  l’été. 

XVI  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Chien. 

XV  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  entre  dans  les  Gémeaux. 
XIV  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  se  trouve  dans  les  Gémeaux. 
XIII  Kal.  Comices.  —  Lever  des  Hyades. 

XII  Kal.  J.  n.  p.  —  Coucher  d’Arcturus.  —  Lever  du  Chien. 
—  Agonales. 


194  C’est-à-dire  d’après  le  calendrier  de  César.  Les  données  calendaires  que 
l’on  doit  à  Pline  l’Ancien  sont  généralement  empruntées  à  ce  calendrier.  — 
Bibliographie  (dressée  en  majeure  partie  par  M.  Th.  Henri  Martin,  qui  a  bien 
voulu  revoir  et  compléter  cet  article).  Lilio  Giraldi  (mort  en  1552),  De  annis 
et  mensibus  (t.  II  des  œuvres  réunies  en  1  vol.  in-fol.,  Leyde,  1697):  J. -J.  Scaliger, 
Opus  de  emendatione  temporum,  Paris,  1583,  in-fol.  ;  éd.  la  plus  complète,  Genève, 
1629,  in-fol.;  Gassendi,  Itomanum  calendarium  compendiose  expositum  (dans  le 
t.  V  de  ses  œuvres,  Lyon,  1638;  le  P.  Denis  Pctau,  Opus  de  doctrina  temporum , 
lrc  éd.  Paris,  1627  ;  Id.,  Uranologium ,  sive  systema  variorum  authorum  qui  de 
sphaera  ac  sideribus  eorumgue  motibus  grae.ee  commentai i  sunt  [Geminus,  Achilles 
Tatius,  Aratus,  Hipparchus,  Cl.  Ptolemaeus)  et  variae  disserta tiones  ad  Uranolo¬ 
gium,  sive  auctarium  operis  de  doctrina  temporum,  Paris,  1630.  (Les  deux  ouvrages 
sont  réunis  dans  les  3  vol.  in-fol  de  l’éd.  d’Anvers,  1703)  ;  ld.,  Rationarium  tem- 
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XI  Kal.  J.  u.  —  Commencement  du  coucher  du  Sagittaire. 

—  Commencement  du  coucher  du  Glaive  d’Orion. 

X.  Kal.  J.  n.  p.  —  Tubilustre,  en  l’honneur  de  Vulcain, 
comme  présidant  à  la  fabrication  des  trompettes.  — 
Lever  des  Gémeaux  et  de  l'Aigle. 

IX  Kal.  Les  Hyades  commencent  à  se  lever.  —  Q.  IlexC. 
F.  (voir  le  24  mars). 

VIII  Kal.  Lover  de  l’Aigle.  —  Lever  matinal  de  la  Chèvre. 
—  Dédicace  du  temple  de  la  Fortune  Primigenia  sur 
le  Quirinal.  —  Comices.  —  Lever  du  Bélier. 

VII  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Taureau. 

VI  Kal.  Lever  des  Hyades.  —  Comices.  —  Lever  d’Orion 
V  Kal.  Comices.  —  Commencement  du  lever  de  la  Lyre. 
IV  Kal.  Fête  de  l’Honneur  et  du  Mérite  (Virtutis).  —  Comices. 
III  Kal.  Comices.  —  Lever  des  Pléiades. 

Prid.  kal.  Comices. 
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JUIN. 

1er  Juin.  Kalendis  juniis.  J.  n.  —  Lever  de  l’Aigle.  —  Tempête, 
vent  et  pluie.  —  Fête  de  Carna  (mère  de  Janus).  — 
Jour  natal  de  Junon  Monetct.  —  Dédicace  du  temple  de 
la  Tempête.  —  Dédicace  du  temple  de  Mars  près  la 
porte  Capena.  —  Lever  des  Hyades. 

2.  —  IV  non.  Fin  du  lever  des  Hyades.  — J.  f. 

3.  —  III  non.  Comices.  —  Lever  de  l'Aigle,  le  soir.  —  Dédicace 

du  temple  de  Bellone. 

4.  —  Prid.  non.  Comices.  —  Dédicace  du  temple  d’ Hercule  Ma- 

gnus  custos ,  dans  le  cirque  Flaminien. 

5.  —  Nonis.  Dédicace  du  temple  de  Dius  Fidius ,  sur  le  Quiri¬ 

nal.  —  Lever  de  l’Aigle. 

G,  —  VIII  Idus.  Coucher  d’Arcturus,  au  matin.  —  J.  n.  —  Lever 
do  l’épaule  d’Orion. 

7.  —  Vil  Id.  Coucher  d’Arctophylax.  —  Souffle  de  Favonius  et 

de  Corus.  —  Jeux  Piscatoriens.  —  J.  n. 

8.  —  VI  Id.  J.  n.  —  Coucher  d’Arcturus.  —  Lever  du  Dauphin, 

le  soir.  —  Dédicace  du  temple  de  la  Pensée  (Mens)  au 
Capitole. 

9.  —  V  Id.  Vestales.  —  Ferales.  — J.  n. —  Lever  du  Dauphin. — 

Coucher  d’Arcturus. 

10.  —  IV  Id.  J.  n.  —  Lever  du  Dauphin,  le  soir.  —  Souffle  de 

Favonius. 

11.  —  III  Id.  J.  n.  —  Matralos  (fête  de  la  déesse  Matuta,  célébrée 

par  les  dames). —  Dédicace,  par  Servius  Tullius  du 
Temple  de  la  Fortune.  —  Consécration  d’un  temple  do 
la  Concorde. 

12.  —  Prid.  id.  J.  n. 

13.  —  Idus.  J.  n.  —  Commencement  de  la  chaleur.  —  Petites 

Quinquatries.  —  Dédicace  du  temple  de  Jupiter  Invin¬ 
cible.  —  Q.  st.  d.  (Quando  stercus  defertur). 

14.  —  XVIII  Kal.  julias.  —  Lever  du  Dauphin. 

15.  —  XVII  Kal.  Lever  des  Hyades.  —  Lever  du  Glaive  d’Orion. 

—  Lever  des  Épaules  d’Orion. 

IG.  —  XVI  Kal.  Comices.  —  Souffle  deZéphyre.  —  Lever  d’Orion. 

17.  —  XV  Kal.  Comices.  —  Le  Dauphin  est  visible  tout  entier. 

18.  —  XIV  Kal.  Comices.  —  Apparition  des  Épaules  d'Orion. 

19.  —  XIII  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  entre  dans  le  Cancer.  — 

Lever  du  Glaive  d’Orion,  en  Égypte.  —  Dédicace  du 
temple  de  Minerve,  sur  l’Aventin. 

20.  —  XII  Kal.  Comices.  —  Lever  du  Serpentaire.  —  Dédicace 

du  temple  de  Pluton  Summanus  contre  le  Grand  Cirque. 

21.  —  XI  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Serpentaire,  pronostic  de 

tempête. 

22.  —  X  Kal.  Comices. 


porum,  Paris,  1633,  Venise,  1723  ;  Léo  Allatius,  De  mensura  temporum  antiquorum , 
et  praecipue  Graecorum  exercitatio,  Colon.  Agripp.  1645 ;  Usscrius  (Jac.),  De  Ma- 
cedonum  et  Asianorum  anno  solari  dissertatio,  Leyde,  1683  ;  Dodwell,  De  vet. 
Graec.  Romanorumque  cyclis  dissert,  decem;  Oxford,  1701  ;  Pontedera,  Antiq.  latin, 
graecarumque  enarrationes  atque  emendationes,  praecipue  ad  veteris  anni  rationem 
utlinentes,  Padoue,  1740  ;  Ed.  Corsini,  Notae  Graecorum,  etc.  Florentiae,  1749  ; 
Id.  Fasti  attici,  notamment  Diss.  XIV  :  De  civilibus  Graec.  gentium  annis,  etc., 
t.  II,  édit.  1747,  p.  389-472;  Jouard  de  la  Nauze,  Le  calendrier  romain  depuis  les 
décemvirs  jusqu’à  la  correction  de  Jules  César  ( Mém .  de  l’Acad.  des  Inscr.  t.  XIV, 
XVI  et  XXVI,  anc.  série)  ;  les  Bénédictins  (dom  Clément,  etc.)  ;  L’art  de  vérifier  les 
dates ,  2«  éd.  Paris,  1783-1792.  Dern.  édition,  Art  de  vérifier  les  dates  avant  et 
depuis  l’ere  chrétienne ,  Paris,  1 S 1 8-1 824  ;  Halma,  Chronologie  de  Plolémée ,  Paris, 
1819;  Id.,  Hypothèses  de  Plolémée,  ses  Époques  des  astres,  et  Hypotyposes  de  Pro- 
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E  30. 


IX  Kal.  Comices.  -  Lever  d’Orion.  —  Jour  noir  (ater),  an¬ 
niversaire  de  la  bataille  de  Irasimène. 

VIII  Kal.  Comices.  —  Solstice  ce  jour-là  et  les  deux  jours 
suivants;  chaleur;  Favonius.  —  Lo  jour  le  plus  long 
et  la  nuit  la  plus  courte  do  toute  l’année.  —  Dédicace 
du  temple  de  Fors  Fortuna. 

VII  Kal.  Comices.  —  Solstice  d’été. 

VI  Kal.  Comices.  —  Lever  do  la  Ceinture  d’Orion.  —  Adop¬ 
tion  de  Tibère  par  Auguste. 

V  Kal.  Comices.  —  Dédicace  du  temple  des  Lares  dans  le 
haut  do  la  Voie  Sacrée  (l’an  4  av.  J.-C.).  —  Dédicace 
du  temple  de  Jupiter  Stator.  —  Lever  d’Orion. 

IV  Kal.  Comices. 

III  Kal.  Comices.  —  Vent  et  tempête.  —  Dédicace  du  tem¬ 
ple  do  Quirinus  sur  le  mont  [Quirinal]. 

Prid.  kal.  J.  f.  — Dédicace  du  temple  d’Hercule  et  des  Muses. 
—  Lever  du  Chien.  —  Apparition  de  la  Ceinture  d’Orion. 
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JUILLET. 

Juill.  Kalendis  juliis.  J.  n.  —  Favonius  ou  Auster;  chaleur.  — 
Dédicace  du  temple  du  Bonheur  au  Capitole. 

—  VI  Non.  J.-  n. 

—  V  Non.  J.  n. 

—  IV  Non.  J.  n.  p.  —  La  Couronne  se  couche  au  matin.  — 

La  Ceinture  d’Orion  se  lève  pour  l’Assyrie.  —  Procyon 
se  lève  au  matin  pour  l’Égypte.  —  Dédicace  du  temple 
de  l’Autel  de  la  Paix  (13  av.  J.-C.). 

—  III  Non.  J.  n.  —  Anniversaire  de  la  Fuite  du  Peuple.  — 

La  Couronne  se  couche  au  matin  pour  la  Chaldée.  — 
Orion  se  lève  pour  l’Attique. 

—  Prid.  non.  J.  n.  —  Coucher  du  milieu  du  Cancer.  —  Cha¬ 

leur.  —  Jeux  Apollinaires  (du  G  au  13). 

—  Nonis.  Jeux  Ap.  —  J.  n.  — Sacrifice  sur  l’autel  deConsus.  — 

Fêtes  desNones  Caprotines(en  l’honneur  des  servantes). 

—  Id.'Jeux  Ap.  —  J.  n.  —  Coucher  du  milieu  du  Capricorne. 

—  Vitulation. 

—  VII  Id.  .Jeux  Ap.  —  J.  n.  —  Lover  de  Céphée,  lo  soir; 

signe  de  tempête. 

—  VI  Id.  Jeux  Ap.  —  Comices.  —  Los  vents  prodromes  (pré¬ 

curseurs  des  Étésiens)  commencent  à  souffler.  — 
Lever  d’Orion. 

—  V  Id.  Jeux  Ap.  —  Comices. 

—  IV  Id.  Jeux  Ap.  —  J.  n.  p.  —  Naissance  de  César  (l’an  109 

av.  J.-C.). 

—  III  Id.'Jeux  Ap.  —  Comices.  — Achèvement  du  lever  d’Orion. 

—  Prid.  id.  Comices.  —  Orion  cesse  de  se  lever  pour  l'Égypte. 

Grand  Marché,  Merkatus  (du  14  au  19),  à  l’occasion  des 
J.  Ap. 

—  Idibus.  J.  n.  p.  —  Grand  Marché.  —  Procyon  se  lève  lo 

matin  ;  signe  de  tempête. 

—  XVII  Kal.  sextiles  ou  augustas.  J.  f.  —  Grand  Marché. 

—  XVI  Kal.  Grand  Marché.  —  Comices.  —  Procyon  se  lève 

pour  l’Assyrie.  —  Milieu  de  l’Été. 

—  XV  Kal.  Grand  Marché.  —  Comices.  —  Jour  néfaste  (anni¬ 

versaire  de  la  bataille  de  l’ Allia) . 

—  xv  Kal.  Grand  Marché.—  J.  n.  p.  —  Lucaria(du  19  au  21). 

—  XIII  Kal.  Comices.  —  Le  Soleil  passe  dans  le  Lion  ;  souf¬ 

fle  de  Favonius.  —  Coucher  de  l’Aigle.  —  Jeux  pour  la 
victoire  de  César,  à  Pharsale  (du  20  au  30)  ;  jeux  du 
Cirque  les  quatre  derniers  jours. 

—  XII  Kal.  Comices.  —  Continuation  des  Lu  caria.  —  Jeux.  » 

—  XI  Kal.  Jeux.  —  Comices. 

—  X  Kal.  Les  vents  prodromes  se  font  sentir  en  Italie.  — 

Neptunales.  —  Jeux. 


clus,  précédées  d  une  dissertation  sur  les  mois  macédoniens,  et  d’une  dissertât» 
sur  le  calendrier  judaïque,  et  suivies  de  la  traduction  de  trois  mémoires  d'idcle 
dont  un  Sur  le  cycle  de  Méton,  1820;  Observations  in  Theonis  fastos  graec 
priores  et  in  ejusdem  fragmentum  in  expeditos  canones  ;  accedit  de  canone  astr 
nomico,  etc.  dissertatio  (par  van  der  Hagen),  Amsterdam,  1735;  H.  Clinton  Fai 
hellenici  civiles.  Ex  altéra  anglici  exemplaris  editione  conversa  a  C.  G.  Krueger 
Lipsiae,  in-4  (Appendix  XIX,  de  mensibus  atlicis),  l"  édit.  angl.  1824  •  2°  éd  181» 
L.  ldeler,  Handbuch  der  mathem.und  tec/m.  Chronologie-,  Technischè Chronolom 
3‘  sect.  :  Zettrecbnung  der  Griechen  überhaupt,  und  der  Athener  inbesondere  (t. 
p.  287-392)  ;  4»  seci.,-Macedonier,  Asiatischen,  Griechen  und  Syrer  (t  I  p  39 
476);  6«  sect.,  Boemer  (t.  Il,  p.  1-174.);  Berlin,  1825-1826;  Id.,  Ueber  Eudoxc 
1"  partie,  lue  a  l’Académie  des  sciences  de  Berlin  le  31  juillet  1828  (pages  190-2 
c  es  Mémoires ),  et  2*  partie,  lue  les  17  juin  1830  et  18  juillet  1831  (p.  49-88)  ;  (dai 
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IX  Kai.  J.  n.  —  Lever  de  la  belle  étoile  située  sur  la  poi¬ 
trine  du  Lion  ;  signe  de  tempête.  —  Jeux. 

VIII  Kal.  J.  n.  p.  —  Lever  du  Cancer  et  du  Chien.  —  Cou¬ 
cher  de  l’Aigle.  —  Furinalia.  —  Jeux.  —  Le  coucher 
du  Verseau  commence  à  être  sensible.  —  Souffle  de 
Favonius  ou  d'Austcr. 

VII  Kal.  Comices.  —  Jeux.  —  Apparition  de  la  Canicule.  — 
Brouillard. 

VI  Kal.  Comices.  — Lever  de  l’Aigle.  —  Jeux  du  Cirque. 

V  Kal.  Comices.  —  Jeux  du  Cirque. 

IV  Kal.  Comices.  —  Jeux  du  Cirque.  —  Lever  des  belles 
étoiles  situées  sur  la  poitrine  du  Lion  ;  quelquefois  si¬ 
gne  de  tempête. 

III  Kal.  Comices.  —  Jeux  du  Cirque.  —  Coucher  de  l'Aigle. 
—  Signe  de  tempête. 

Prid.  kal.  Comices. 


AOUT. 

Le  mois  Sextilis  prend  le  nom  d 'Augmtus  (dont  nous  avons  fait  le 
mot  août)  l’an  74G  do  Piome,  8  avant  J.-C. 

F.  1er  Août.  Kalendis  sextilibus  ou  augustis.  J.  n.  —  Dédicace  du  temple 
do  Mars  Vengeur.  —  Anniversaire  do  la  naissance  de 
l’empereur  Claude  (10-744).  —  Vents  étésiens.  —  Cou 
cher  de  l’Aigle. 

—  IV  Non.  Comices. 

—  III  Non.  Comices. 

—  Prid.  non.  Comices  —  Lever  du  milieu  du  Lion;  signe  de 
tempête. 

—  Nonis.  J.  f.  —  Inauguration  du  temple  du  Salut,  au  mont 
Quirinal.  —  Coucher  de  la  Couronne. 

—  VIII  Idus.  J.  f.  —  Lever  du  milieu  d’Arcturus. 

—  VII  Id.  Comices.  —  Coucher  du  milieu  du  Verseau.  — 
Brouillard. 

—  VI  Id..  Comices.  —  Véritable  commencement  de  l’Automne, 
marqué  par  le  coucher  de  lapetite  Lyre.  —  Lever  du  Lion. 
—  V  Id.  J.  n.  p.  —  Bataille  de  Pharsale  (31-723). 

—  IV  Id.  Comices.  —  Dédicace  d’un  autel  ex-voto  à  Cérès  et 
à  Ops  Augusta  (7-760). 

—  III  Id.  Comices.  —  Commencement  de, l’Automne,  marqué  par 
le  coucher  de  la  petite  Lyre,  dans  le  calendrier  de  César. 
—  Prid.  id.  Comices.  —  Coucher  de  la  Lyre,  le  matin,  et 
commencement  de  l’Automne.  —  Le  lever  du  Cheval 
pour  l’Attique  annonce  la  tempête.  —  Coucher  du 
Dauphin,  pour  César  et  pour  l'Égypte. 

—  Idibus.  J.  n.  p.  —  Coucher  du  Dauphin;  signe  de  tempête. 
—  Sacrifice  en  l’honneur  de  Diane,  sur  l’Aventin. 

XIX  Kal.  sept.  J.  f.  —  Coucher  du  Dauphin,  le  matin  ;  signe 
de  tempête.  —  Triomphe  d’Octave,  l’an  29  av.  J.-C. 

—  XVIII  Kal.  Comices. 

—  XVII  Kal.  Comices. 

X\  I  Kal.  Comices.  Portunales.  —  Commencement  do 
l’Automne. 

—  XV  Kal.  Coucher  de  la  Lyre.  —  Comices.  —  Grand  Marché. 

—  Dédicace  du  temple  dédié  au  divin  Jules  (César). 

—  XIV  Kal.  Vinales  rustiques.  —  F.  P.  (Fas  Prætori) 

—  XIII  Kal.  Coucher  du  Dauphin.  -  Comices.  —  Le  Soleil 
entre  dans  le  signe  de  la  Vierge.  —  Tempête  et  quel¬ 
quefois  orage. 

—  XII  Kal.  Consualia.  —  J.  n.  p. 

-  XI  Kal.  Commencement  du  lever  du  Vendangeur  pour  César 
et  pour  1  Assyrie.  —  Lever  de  la  Vierge.  —  Demi-fête 

-  X  Kal.  Vulcanales.  -  Coucher  de  la  Lyre.  -  Tempête  et 
pluie.  — J.  n.  p. 

la  2e  partie,  les  pages  61-66  concerncut  le  calendrier);  Letronne,  Sur  les  écrits  et 
travaux  d’Eudoxe  de  Ctude  {Journ.  des  savants,  1840-1841,  p.  24,  25);  Letronne 
Brunet  de  Presles  et  Egger,  Papyrus  grecs  du  musée  du  Louvre,  Papyrus,  1,  Astro¬ 
nomie  d'Eudoxe,  p.  25-76  ( Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  XVIII  partie 
1866  ;  Theodur  Benfey  und  Moriz  Stem,  Ueber  die  Monatsnamen  einiger  allen 
Voellcer,  msbesondere  der  Perser,  Cappadocier,  Juden  und  Syrer  (Berlin  IS36  • 
C.  Fr.  Hermann,  Ueber  griech.  Monatskunde,  etc.  (Goettiug,  1844;  Biol,  Bech.  sur 
divers  points  d'astronomie  ancienne  (dans  les  Mém.  de  l  Acad.  des  sc.,  t.  XX); 
Id-,  Bésumé  de  chronol.  astronomique  (Mém.  de  l’Acad.  des  sc.,  t.  XXII,  1849), 
c.  x-xu  ;  Eugène  Morin,  Essai  sur  l  art  de  vérifier  les  dates  des  calendriers  julien 
et  grégorien,  Paris,  1850;  Gresswell,  Fusti  temporis  catholici  et  Origines  calen- 
dariai:  (Oxford,  1852)  ;  Id.,  Orig.  calendariae  Italicae  (Oxford,  1851);  Id.,  Orig. 
calend.  hellcnicae  (Oxford,  1862)  ;  Redlich,  Der  Astronom  Melon  und  sein  Cyclus, 
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IX  Kal.  Comices. 

VIII  Kal.  J.  n.  p.  —  Les  vents  étésiens  cessent  de  souffler. 

—  Dies  opiconsiva  ;  jour  consacré  à  Ops  Consivia. 

\  II  Kal.  Comices.  —  Le  Vendangeur  se  lève,  au  matin.  — 
Commencement  du  coucher  d’Areturus  ;  pluie. 

N  1  Kal.  Lever  du  Dauphin.  —  Vortumnales  ou  Volturnales. 
—  J.  n.  p. 

\  Kal.  Coucher  de  la  Flèche.  —  Les  vents  ctésiens  cessent 
de  souffler.  —  Dédicace  de  l'Autel  de  la  Victoire  au 
palais  du  Sénat.  —  J.  n.  p. 

IV  Kal.  La  Vierge  commence  à  paraître.  —  Jour  faste. 

111  Kal.  Jour  faste.  —  Lever  des  épaules  de  la  Vierge.  — 
Cessation  des  vents  étésiens. 

Prid.  kal.  Comices.  —  Andromède  se  lève,  au  soir.  — Jour 
natal  do  Caius César  Germanicus  (Caligula),  12  ap.  J.-C. 


do  tempête  et  quelquefois  de.  pluie.  —  Jour  natal 
d’Auguste  (né  G3-G91). 

—  VIII  Kal.  Comices.  —  Équinoxe  d’automne  du  24  au  2G  d’a¬ 

près  Columolle;  le  24  seulement  d’après  Pline. 

—  VII  Kal.  Comices. 

—  VI  Kal.  Comices. 

—  V  Kal.  Lover  des  Boucs;  souffle  de  Favonius  et  quelquefois 

d’Auster  avec  pluie. 

—  IV  Kal.  F  in  du  lever  de  la  Vierge.  —  Signe  de  tempête. — 

Lever  de  la  Chèvre,  au  matin.  —  Jour  natal  de  l’impé¬ 
ratrice  Livie. 

—  III  Kal.  Lever  des  Boucs.  — J.f.  — Apparition  des  Pléiades. 

—  Prid.  kal.  Comices.  —  Lever  de  la  Chèvre.  —  Coucher  des 

Pléiades. 


C  24. 

D  25. 
E  26. 
F  27. 

G  28. 


Il  29. 
A  30. 


SEPTEMBRE. 


OCTOBRE. 


D  1er  Sept.  Kalendis  septembribus.  Dédicace  du  temple  consacré  par 
Auguste  à  Jupiter  Tonnant.  —  J.  n. 


E  2. 

F  3. 
G  4. 

H  5. 


A  G. 
B  7. 

C  8. 
D  9. 

E  10. 
F  11. 

G  12. 


H  13. 

A  14. 
B  15. 
C  16. 


D  17. 

E  18. 

F  19. 
G  20. 
II  21. 


A  22. 
B  23. 


—  IV  Non.  J.  n.  — Fin  du  coucher  du  Poisson  austral.  —  Cha¬ 

leur.  —  Anniversaire  de  la  bataille  d’Actium  (31-723). 

—  111  Non.  J .  n.  p. 

—  Prid.  non.  Lever  d’Arcturus.  —  Grands  jeux  romains  (du  4 

au  19). 

—  Nonis.  J.  f.  —  Jeux.  —  Lever  du  Vendangeur.  —  Au  ma¬ 

tin,  lever  d’Arcturus  pour  l’Attique  et  coucher  de  la 
Flèche. 

—  VIII  Idus.  Jeux.  —  J.  f. 

—  VII  Id.  Jeux.  —  Comices.  —  Le  Poisson  boréal  finit  de  se 

coucher.  —  Lever  de  la  Chèvre,  signe  de  tempête. 

—  VI  Id.  Jeux.  —  Comices. 

—  V  Id.  Jeux.  —  Comices.  —  Lever  de  la  Chèvre  pour  César, 

le  soir. 

—  IV  Id.  Jeux.  —  Comices. 

—  III  Id.  Jeux. —  Comices.  —  Souffle  de  Favonius  ou  d’Africus. 

—  Lever  du  milieu  de  la  Constellation  de  la  Vierge. 

—  Prid.  id.  Jeux.  —  J.  n.  —  Lever  du  milieu  d’Arcturus;  [vent 

du  sud]  très-fortement  manifesté  sur  terre  et  sur  mer 
pendant  cinq  jours  (Pline  restitué  conjecturalement). 

—  Idibus.  Jeux.  —  J.  n.  p.  —  Fête  de  Cérès.  —  Préparation 

du  gâteau  salé  par  les  Vestales. 

—  XVIII  Kal.  octobr.  Jeux.  —  J.f.  —  Lever  des  Pléiades. 

—  XVII  Kal.  Jeux  au  Orque  (du  15  au  19).  - —  J.  n. 

—  XVI  Kal.  Jeux  au  Orque.  —  Comices.  —  Lever,  pour  l'É¬ 

gypte,  de  l’Épi  de  la  Vierge,  au  matin.  —  Cessation 
des  vents  étésiens. 

—  XV  Kal.  Jeuxau  Cirque.  —  Comices.. —  Lever  d’Arcturus. 

—  Souffle  de  Favonius,  d’Africus  ou  quelquefois  d’Eu- 
rus.  —  Consécration  d’Auguste. 

—  XIV  Kal.  Jeux  au  Cirque.  —  Comices.  —  Lever  de  l'Épi 

de  la  Vierge.  —  Souffle  de  Favonius  ou  de  Corus.  — 
Lever  de  l’Épi  pour  César. 

—  XIII  Kal.  Jeux  au  Cirque.  —  Comices.  —  Le  Soleil  entre 

dans  la  Balance.  —  Apparition  de  la  Coupe,  au  matin 

—  XII  Kal.  Lover  d’Arcturus.  —  Pluie  abondante.  —  Grand 

Marché  (du  20  au  23).  —  Comices. 

—  XI  Kal.  Grand  Marché.  —  Comices.  —  Lever  des  Poissons, 

au  matin.  —  Commencement  du  coucher  du  Bélier.  — 
Favonius,  Corus  ou  quelquefois  Auster  avec  pluie.  — 
Pour  César,  le  point  de  jonction  des  Poissons  se  couche. 

—  X  Kal.  Grand  Marché.  —  Comices.  —  Le  navire  Argo  se 

couche,  signe  de  tempête  et  quelquefois  de  pluie. 

—  IX  Kal.  Grand  Marché.  —  J.  n.  p.  —  Jeux  au  Cirque.  — 

Commencement  du  lever  du  Centaure,  au  matin  ;  signe 


B  1"  Oct.  Kalendis  octobribus.  Fête  en  l’honneur  de  la  Foi,  au 
Capitole.  —  J.  n. 

C  2.  —  VI  Non.  Jour  faste. 

D  3.  —  V  Non.  Comices.  —  Le  Cocher  se  couche. 

E  4.  —  IV  Non.  Comices.  —  Coucher  du  Cocher,  au  matin.  —  Fin 
du  coucher  de  la  Vierge  ;  quelquefois  signe  de  tempête. 
Jeune  en  l'honneur  de  Cérès. 

F  5.  —  III  Non.  Comices.  —  Commencement  du  lever  de  la  Cou¬ 
ronne;  signe  de  tempête.  —  Augustalcs  du  5  au  12 
depuis  l’an  19  avant  J.-C. 

G  6.  —  Prid.  non.  Comices.  —  Lever  des  Boucs,  au  soir.  —  Cou¬ 

cher  du  milieu  du  Bélier;  souffle  d’Aquilon.  —  Jour 
noir  depuis  l’an  105  av.  J.-C.  (Armées  romaines  bat¬ 
tues  par  les  Cimbres.) 

H  7.  —  Nonis.  J.  f. 

A  8.  —  VIII  Id.  J.  f.  —  Lever  de  la  belle  étoile  de  la  Couronne 
pour  César.  —  Dédicace  d’un  temple  d’Apollon  par  Au¬ 
guste,  au  Palatin. 

B  9.  —  VII  Id.  J.  f.  —  Fête  en  l’honneur  du  [bon]  Génie  public. 

C  10.  —  VI  Id.  Comices.  —  Lever  des  Pléiades,  au  soir.  —  Souffle 
de  Favonius  et  quelquefois  d’Africus  avec  pluie.  — 
Lever  de  la  Balance. 

Dll.  —  V  Id.  Méditrinales. 

E  12.  —  IV  Id.  Dernier'jour  des  Augustales.  —  J.  n.  p. 

F  13.  —  III  Id.  Fontanales  ou  Fontinales.  —  J.  n.  p.  —  Ce  jour-là 

et  le  suivant,  lever  de  la  Couronne  tout  entière,  au 
matin.  —  Souffle  de  l’ Auster  d’hiver  et  quelquefois 
pluie.  —  Lover  des  Pléiades,  au  soir. 

G  14.  —  Prid.  id.  Demi-fête. 

H  15.  —  Idibus.  Ce  jour-là  et  les  deux  suivants,  tempête.  —  Lever  de 
toute  la  Couronne. — J.  n.  p.  — Milieu  de  l’automne. 

A  16.  —  XVII  Kal.  novembr.  Comices.  —  J.  f.  —  Lover  d’Orion. 

B  17.  —  XVI  Kal.  Comices. 

C  18.  —  XV  Kal.  Comices. 

ü  19.  —  XIV  Kal.  Armilustre.  — J.  n.  p.  —  Le  Soleil  passe  dans  le 
signe  du  Scorpion. 

E  20.  —  XIII  Kal.  Ce  jour-là  et  le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  com¬ 
mencement  du  lover  des  Pléiades  ;  signe  de  tempête. 

F  21.  — ■  XII  Kal.  Comices. 

G  22.  —  XI  Kal.  Comices.  —  Coucher  de  la  queue  du  Taureau. 

H  23.  —  X  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Scorpion. 

A  24.  —  IX  Kal.  Comices.  — Coucher  des  Pléiades. 

»  B  25.  —  VIII  Kal.  Comices.  —  Coucher  du  Centaure. 

C  2G.  —  VII  Kal.  Comices.  —  Lever  ( alias  coucher)  de  la  tête  du 
Scorpion  ;  signe  de  tempête. 

D  27.  —  VI  Kal.  Comices.  —  Lever  des  Hyades,  au  soir.  —  Jeux  en 
l’honneur  de  la  Victoire  (du  27  octobre  au  1er  novem- 


Hambourg,  1854;  Bocckh,  Zur  Geschichte  der  Mondcyclen  der  Bellenen,  Leipzig, 
1855;  Id.,  Ej'iijraphische-chronoloijische  Studien,  ziceiter  Beitrag  zur  Geschichte 
der  Mondcyclen  der  Bellenen ,  Leipzig,  1856;  Id.,  Uebcr  die  vierjaehrigen  Son- 
nenkreite  der  Allen,  vorzüglich  des  Eudoxischen,  Berliu,  1863  ;  Emil  Muller,  Die 
Ergebnisse  der  neuest.  Eroerterungen  ùber  die  griech.  Mondcyclen  (Zeitschrift  fur 
die  Alterthumsiciss.,  15'  année,  1857  ;  A.  Mommsen,  Beitraege  zur  griech.  Zeitrech- 
nung,  Leipzig,  1856  ;  Id.,  Zweiter  Beitrag  zur  Zeitrechnung  der  Griechen  und 
Boemer,  Leipzig,  1859,  in-8,  3'  volume  supplémentaire  des  Jahrb.  für  class.  Philolo¬ 
gie,  pages  345-454;  Id.,  Griech.  Beortologie,  Leipzig,  1864  ;  ld.,  Griech.  Jahreszei - 
ten  (en  cours  de  publ.  depuis  1873),  Schlesw.  ;  Th.  Mommsen,  Zum  roem.  Kalender 
(Jahrbuch  der  gemeinen  deulschen  Bechts,  t.  III,  p.  369  et  s.)  ;  Id.,  Boem.  Chro¬ 
nologie  bis  auf  Caesar,  1”  et  2'  éd.,  Berlin,  1860;  l’auteur  soutient  deux  idées  diffé¬ 


rentes  sur  l’année  fixe  al’exandrine  (Cf.  Boeckli,  Sonnenkreise,  p.  271  et  p.  277-285)  ; 
Id.,  Additamenta  ad  Fastos  anni  Juliani  :  I,  Hemerologium  Caeretanum  ;  II,  Beme- 
rologium  urbanum  viae  Adamei  (dans  Ephemeris  epigraphica,  III,  1,  1876);  O.  E. 
Hartmann,  Zum  roem.  Kalender,  eine  Entgegnuny  auf  Mommsen’s  Angriffe  (Goet- 
ting,  1860  ;  Lepsius,  dans  les  Monatsberichte  der  Berlin.  Acad.,  août  et  nov.  1858  ; 
cf.  Boeckh,  Sonnen/creise,  p.  271-277;  H.  Doergens,  Zum  romisch.  Kalender  (dans 
le  Philologus,  t.  XI,  1861);  Aug.  Faselius,  Der  attische  Kalender,  Weimar,  1861; 
H.  L.  Ahrens,  Zur  griech.  Monatskunde  (Bhein.  Muséum,  t.  XVII,  1862,  p.  329- 
367);  Calendaria  graeca  quae  exstant  omnia,  à  la  suite  de  Joannes  Laurentius 
Lydus,  De  oslentis,  édit.  Curtius  Wachsmuth  (Leipzig,  Teubner,  1803,  p.  171-280, 
avec  les  Prolegomena,  p.  xxxix  à  nx  ;  H.  Brandes,  Zur  makedonisch-hellenische  Zeit¬ 
rechnung  (Bhein.  Mus.,  t.  XXII,  1867,  p.  377);  F.  Hccht,  Die  roemischen  Kalenda • 
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bre,  Jcu\  du  Cirque)  depuis  le  triomphe  de  Syllu  sur 
les  Samnites,  l’an  82  av.  J.-C. 

E  28.  —  V  Kal.  Comices.  —  Coucher  des  Pléiades  et  d’Orion.  — 
Froid  et  giboulées  (gelicidia). 

F  29.  —  IV  Kal.  Comices.  —  Coucher  d’Arcturus,  le  soir;  vent. 

C  30.  —  III  Kal.  Comices.  —  Ce  jour-là  et  le  suivant,  commence¬ 
ment  du  coucher  de  Cassiopée  ;  signe  de  tempête. 

H  31.  —  Prid.  Kal.  Comices.  —  Coucher  d'Arcturus,  pour  César.  — 
Lever  des  Hyades  avec  le  Soleil. 


NOVEMBRE. 

Nov.  Kalendis  novembribus.  J.  n.  —  Dernier  jour  des  jeux  en 
l’honneur  de  la  Victoire,  et  anniversaire  de  la  bataille 
même  (gagnée  sur  les  Samnites  par  Sylla).  —  Ce  jour- 
là  et  le  suivant,  coucher  de  la  Tôte  du  Taureau  ;  signe 
de  pluie. 

—  IV  Non.  —  Coucher  d’Arcturus,  le  soir. 

—  111  Non.  —  Lever,  au  matin,  de  la  petite  Lyre.  —  Gros 
temps  et  pluie. 

—  Prid.  Non.  Jeux  plébéiens,  du  4  au  17,  depuis  la  retraite 
du  peuple  sur  l’Aventin,  l’an  449  av.  J.-C. 

—  Nonis.  Jeux.  —  J.  f. 

—  VIII  ld.  Jeux.  —  J.  f.  —  Apparition  totale  de  la  petite  Lyre. 

—  VII  Id.  Jeux  —Comices.  — Coucher  des  Pléiades  et  d’Orion. 

—  VI  Id.  Jeux.  -  Comices.  —  La  belle  étoile  du  Scorpion  se 
lève;  signe  de  tempête. 

\  Id.  Jeux.  —  Comices.  —  Commencement  de  l’hiver.  _ 

Le  Glaive  d’Orion  commence  à  se  coucher. 

—  IV  Id  Jeux. —  Comices. 

-  111  Id.  Jeux  —  Coucher  des  Pléiades.  —  Comices. 

—  Prid.  Id.  Jeux.  —  Comices 

Idibus.  J.  n.  p.  — Le  milieu  du  Scorpion  se  lève.  _ Ban¬ 

quet  public  (Epulum  indictivumj.  —  Journée  généra¬ 
lement  sereine. 

-  XVIII  Kal.  decembr.  J  f.  —  Coucher  du  Scorpion. 

-  XVII  Kal.  Jeux  au  Cirque  (du  15  au  17).  -  Comices.  -  Le¬ 
ver  de  la  Lyre. 

-  XVI  Kal.  Jeux  au  Cirque.  —  Comices.  —  Lever  de  la  Lyre, 
au  matin.  —  Austeret  quelquefois  grand  vent  du  nord.' 

—  Jour  natal  de  Tibèi-e. 

XV  Kal.  Jeux  au  Cirque.  —  Comices.  —  Aquilon,  quelque¬ 
fois  Auster  avec  pluie. 

-  XIV  Kal.  Grand  Marché.  -  Comices.  _  Le  Soleil  passe 
dans  le  Sagittaire.  -  Lever  des  Hyades,  le  matin;  si- 
gne  do  tempête. 

~  XIII  Kal.  Grand  Marché.  —  Comices. 

XII  Kal.  Grand  Marché.  -  Comices.  _  Coucher  des  cornes 
du  Taureau.  —  Vent  froid  et  pluie. 

-  XI  Kal.  Comices.  -  Une  des  Hyades  se  couche,  le  matin  • 
gros  temps. 

X  Kal.  Coucher  du  Lièvre,  au  matin  ;  signe  de  tempête  — 
Comices. 

IX  Kal.  Comices. 

•  VIII  Kal.  Comices.  -  Coucher  du  Chien. 

VII  Kal.  Coucher  de  la  Canicule,  au  lever  du  Soleil  — 
Comices. 

VI  Kal.  Comices. 

V  Kal.  Comices. 

IV  Kal.  Comices.  -  Coucher  du  Chien. 

III  Kal.  Comices. 

Prid.  Kal  Comices.  _  Toute  la  constellation  des  Hyades  se 

couche.  —  Coucher  H’Opînr»  i? 

vamcnei  üUiion.  _  Favomus  ou  Auster  • 

quelquefois  pluie.  ’ 

nÉCEMBRE. 

G  DéC-  Kalen_liS.dehCembribus  J.  -  Journée  généralement  sereine. 
Achèvement  du  coucher  d’Orion. 

.  ,  ~  JTV  Non’  Coucher  du  Chien,  le  soir. 

'  ’  J1  Non.  Offrandes  à  la  Bonne  Déesse. 

4-  Prid.  Non.  Coucher  du  Sagittaire. 

rienbürher ,  Heidelberg,  1868-  A  », 

M.  1869;  Ph.  F.  Huschke,  Rômische  Studiev  MheT '* 
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C  h.  - 
D  (i.  _ 

E  7.  _ 

F  8.  — 
G  9.  — 
H  10.  - 

A  11.  — 


A  1* 


B  2. 
C  3. 


E  5. 
F  6. 
G  7. 
H  8. 

A  9. 

n  m. 

C  11. 

ü  12. 

F.  13. 


F  14. 
G  15. 

H  16. 


A  17. 
B  18. 

C  19. 
D  20. 

E  21. 

F  22. 

G  23. 
H  34. 
A  25. 

B  2G. 

C  27. 

D  28. 

K  29. 

F  30. 


B  12. 

C  13. 

D  14. 
E  15. 

F  16. 
G  17. 


H  18.  - 
A  19.  _ 

B  70.  - 

C  21.  - 
D  22.  - 

E  23.  — 

F  ?4.  — 
G  35.  — 
H  26.  - 
A  27.  — 

B  28.  — 

C  29.  — 
D  30.  — 

E  31.  - 


Nonis.  Faunales.  —  J.  f. 

VIII  Idus.  Coucher  (al.  lever)  dn  milieu  du  Sagittaire;  si¬ 
gne  de  tempête. 

Vil  Id.  Lever  de  1  Aigle,  au  matin;  Africus,  quelquefois 
Auster.  —  Comices. 

-  VI  Id.  Comices.  —  Lever  complet  du  Scorpion. 

-  VId.  Comices. 

-  IV  Id.  Comices. 

III  Id.  Agonales.  —  Corus  ou  Septentrion;  quelquefois 
Auster  avec  pluie.  —  Demi-fête. 

Prid.  Id.  Jour  de  demi-fête  (intercisus). 

Idibus.  Lever,  au  matin,  de  toute  la  constellation  du  Scor¬ 
pion;  gros  temps.  —  J.  n.  p. 

XIX  Kal.  Januarias.  —  J.  f. 

XVIII  Kal.  Consuales-  J.  n.p—  Dédicace  d’un  autel  élevé, 
sous  Auguste,  à  la  Fortune  revenue  (Fortunæ  reduci)  ’ 
XVII  Kal.  Comices. 

XVI  Kal.  Saturnales,  depuis  César,  du  17  au  19  ;  avant  César 
le  19  seulement.  -  J.  n  p.  -  Le  soleil  passe  dans  le  si¬ 
gne  du  Capricorne.  — Solstice  d’hiver  suivant  Hipparque. 

XV  Kal  Comices.  —  Changement  de  vent. 

XIV  Kal.  Lever  de  la  Chèvre.  -  Opales  et  dernier  jour  des 
Saturnales.  — J.  n.  p. 

XIII  Kal.  Comices.  —  Lever  de  l’Aigle  et  du  Capricorne. 

XII  Kal.  Divales  ou  Angeronales.  —  J.  n.  p. 

XI  Kal.  Comices.  — Fête  en  l’honneur  des  Lares. 

X  Kal.  Larentales,  en  l’honneur  d’Acca  Larentia.  —  J.  n.  p. 

—  Coucher  de  la  Chèvre,  au  matin:  signe  de  tempête. 

IX  Kal.  Solstice  d’hiver  selon  les  Chaldéens.  -  Comices. 

VIII  Kal.  Comices.  —  Coucher  de  la  Chèvre. 

VII  Kal.  Comices. 

VI  Kal.  Comices.  —  Commencement  du  lever  du  Dauphin  ; 

signe  de  tempête. 

V  Kal.  Comices. 

IV  Kal.  J.  f.  —  Coucher  de  l’Aigle.  —  Gros  temps. 

III  Kal.  J.  f.  _  Coucher  de  la  Canicule,  le  soir;  signe  de 
tempête.  —  Lever  du  Dauphin. 

Prid.  Kal.  jan.  Comices.  —  Vent  et  tempête.  —  Le  Dau¬ 
phin  commence  à  se  lever. 

Ch.  Ém.  Ruelle. 

CALIENDRUM  ou  CALIANDRUM.  —  Sorte  de  coiffe 
ou,  selon  quelques  auteurs,  perruque  de  faux  cheveux 
[galerum].  Les  scholiastes  d’Horace1  ont  proposé  les  deux 
explications  sans  en  adopter  aucune  ;  mais  on  n’allègue 
aucun  témoignage  sur  lequel  s’appuie  la  seconde.  Au 
contraire  on  peut  citer  en  faveur  de  la  première  Tertul- 
*fn  CJU1  nomme  le  caliendrum  parmi  les  pièces  du 
vetement  dont  les  femmes  de  son  temps  s’étaient  débar¬ 
rassées  ;  et  Àrnobe*,  qui  emploie  le  même  nom  comme 
synonyme  de  ncimum.  Nous  croyons  qu’il  s’agit  en  effet 
d  une  sorte  de  voile  ou  de  châle  du  môme  genre  que  le 

RICINIUM  6t  Ici  RICA.  E.  Saglio. 

CALIGA  (  KdXtxa).  —  Chaussure  militaire  des  Romains  1 
portée  par  les  soldats  et  les  officiers  jusqu’au  grade  de 
centurion  inclusivement 3  ;  les  mots  califat  us  miles ,  ou 
simplement  calign,  désignent  souvent  dans  les  textes  les 
militaires  appartenant  aux  rangs  inférieurs  de  l’armée 3. 

Cette  chaussure  consistait  en  une  forte  semelle  ferrée 
de  clous  serrés  et  pointus  (clavi  caligares  *),  à  laquelle  était 
cousu  un  cuir  découpé  en  lanières,  formant  un  réseau  au¬ 
tour  du  talon  et  du  pied  ;  elles  laissaient  les  doigts  décou¬ 
verts  puis  s  enroulaient  au-dessus  de  la  cheville.  C’est  ainsi 
que  les  caligae  sont  constamment  représentées,  aux  pieds 
des  soldats,  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane.  d’où 

CALIGA.  1  Dio  Cass.  LVll  h  .  * 

„  ,  ,  ’  ■  «{««Tiw»  •■Wrina;  Aur.  Vict.  Caes.  III,  4: 

sseït;  nn  v Gru,e- p- 

r  •  7;r  xs-  r  2  -->  *;  £  ;a 

m  ;  Juv  et  os.L  1.  :  PI,d.  D.  nat.  IX,  33  ;  XXXIV, 41,  2;J„v.  111,247;  Svi.,pus 
Aentgm.  57  ;  ls,d.  XI.V.  34,  13  ;  «f.  Jus,.  X.XXVUI,  10,  3  V  Va,.  Max.  ,X .1,  , 
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sont  tirées  les  figures  1033,  dans  ceux  de  la  colonne  Auto- 


Fig.  1033.  Caligae. 

nine  et  des  arcs  de  triomphe,  dans  des  monuments  funè¬ 
bres5,  etc.  Des  lampes,  qui  ont  Informe  de  pieds  chaussés  de 
la  caliga*  (  fig.  1034),  montrent  la  disposition  des  clous  sous 


Fig.  1034.  Lampe  en  forme  de  pied  chaussé  de  la  caliga. 


la  sole  ;  enfin  la  découverte  de  chaussures  tout  à  fait  sem¬ 
blables  en  plusieurs  endroits,  a  confirmé  toutes  les  conjec¬ 
tures  qu’on  avait  faites  d'après  les  textes  et  les  monuments. 
On  en  peut  voir  de  plus  ou  moins  complètes  exposées  dans 
les  musées  de  Mayence,  de  Saint-Germain,  de  Londres,  etc. 

On  trouve  la  mention  d’une  caliga  speculatoria  7,  qui 
devait  être  celle  des  éclaireurs  ( speculatores ),  plus  légère 
que  celle  des  autres  troupes.  L’édit  de  Dioclétien  sur  le 
maximum  nomme8  des  calicae  equestres  :  s'agit-il  d’une 
forme  du  calceüs  spéciale  à  l’ordre  équestre  ou  d’une 
chaussure  de  guerre  propre  aux  cavaliers,  telle  qu’on  en 
voit  aux  pieds  de  ceux  qui  combattent  les  Gaulois  dans 
le  bas-relief  d'un  sarcophage  connu  du  musée  du  Capi¬ 
tole9?  Est-ce  une  chaussure  plus  fermée,  lacée  ou  bou¬ 
tonnée  sur  le  cou-de-pied,  que  portent  Lempereur  et  ses 
principaux  officiers  (fig.  1033),  dans  les  sculptures  de  la 
colonne  Trajane,  et  des  chasseurs  debout  à  côté  de  leurs 
chevaux  (fig  1036),  dans  les  grands  médaillons  (du  même 


Fig.  103:). 


Fig.  1036. 


temps)  de  l’arc  de  Constantin?  Ce  seraient  en  ce  cas,  de 
véritables  calcei.  Le  texte  grec  de  l’édit  nomme,  en  effet, 
cette  chaussure  équestre  y-âX-rtot,  comme  le  calceus  sénato¬ 


rial  '“.Dans  le  môme  chapitre, il  est  question  de  caligae  mulio- 
nicae  sive  rusticae,  et  de  caligae  muliehres.  A  cette  époque,  le 
costume  romain  a  subi  de  grandes  altérations, et  la  significa¬ 
tion  des  noms  devient  pour  nous  très-confuse  ;  on  peut  dire, 
en  général,  que  caliga  s’applique  toujours  ;\  une  bottine  qui 
laisse  en  partie  paraître  le  pied  sous  un  système  de  cour¬ 
roies  plus  ou  moins  serrées,  et  calceus  à  un  soulier  complè- 
tementfermé[voy.  aussi gallica et campagus]1'.  E.  Saglio. 

CALIGARIUS.  —  Ouvrier  qui  fait  des  caligae  1  [sutor]. 

CALIX,  KuXd;.  —  1.  Nom  d’un  vase  à  boire  de  forme 
circulaire',  plus  ou  moins  profond,  toujours  largement  ou¬ 
vert*,  et  muni  ordinairement  de  deux  anses  courtes 3  et 
d'un  pied4  :  c'est  le  vase  qui  est  désigné  communément 
sous  le  nom  de  «  coupe  »  dans  les  collections.  On  voit 
souvent  dans  les  peintures  des  vases  grecs  (fig.  1037)  des 


Fig.  J  037. 


convives  qui  tiennent  de  ces  coupes,  soit  par  le  pied,  soit 
en  passant  un  doigt  dans  une  des  anses.  L’anse  servait 
aussi  à  suspendre  la  coupe  quand  elle  était  vide5. 

La  hauteur  du  pied,  la  profondeur  de  la  coupe  par 
rapport  à  sa  largeur  pouvaient  varier  beaucoup,  sans  que 
le  nom  de  calix  on  xuXti;  cessât  de  lui  convenir,  car  l’ac¬ 
ception  de  ces  noms  est  aussi  étendue  que  celle  du  mot 
français  «coupe»;  les  exemples  ici  réunis  montreront 
que  ce  qu’il  y  a  d’essentiel  dans  la  structure  du  vase 
subsiste  malgré  la  différence  des  proportions. 

Le  premier  type  dont  on  voit  ici  un  spécimen,  apparte¬ 
nant  au  Musée  britannique  (fig.  1038),  se  retrouve,  avec 
quelque  variété,  par¬ 
mi  les  plus  anciens, 
en  Italie,  en  Grèce,  en 
Asie  Mineure  et  dans 
les  îles  voisines  ;  il 
consiste  en  une  tasse 
creuse  au  bord  droit, 
brusquement  relevé, 
montée  sur  un  pied 
épais,  le  plus  souvent 
assez  élevé;  les  anses, 
participant  de  la  lourdeur  générale  de  la  forme,  ne  pré¬ 
sentent  pas  toujours  un  anneau,  mais  une  oreille  mas¬ 
sive  et  courte  6;  elles  manquent  quelquefois  entièrement7.  - 


Fig.  1038.  Coupe  d’argile. 


5  Clarac,  Musée,  pl.  148,  n.  319;  E.  Hübner,  Relief  eines  rom.  Kriegers.  Berl. 
1866,  etc.  —  6  Liceti,  De  lucern.  VI,  28  ;  Cavlus,  Dec.  d’ant.  IV,  pi.  c  ;  Séroux  d  A- 
gincourt,  Fragin.  de  terre  cuite ,  pl.  xxvm.  —  7  Suet.  Calig.  52;  Te  tull.  De  cor. 
mil.  1.  —  8  C.  ix,  11);  Hesych.  KdXxoi  vroàiijAata  xoï).a,  iv  o’tç  tnet6o'j<ri.  —  9  Mon.  de 
i Inst,  arch.,  I,  pl.  xx\.  Vuy.  p.  864,  fig.  1061.  —  1°  KaVr  itov  iicnxùv,  xaVcUuv  lîaxfix'.a- 
tov;  pour  les  caligae  h  clous  des  militaires  et  des  paysans  la  traduction  est  xaTtxûv; 
cf.  Stephan.,  7 hes.  ling.  gr.  KdXtc.i.  —  H  S.  Jérôme  traduit  «ravSaXta  par  caligas ; 
cf.  Sctaol.  Juv.  (III,  67)  :  graias  caligulas ;  Saumaise,  Treb.  Poil.  Gallien.  16; 
Waddington,  Édit  de  Diocl.  IX,  12.  —  Bibliographie.  Balduinus,  De  calceo ,  et 
Xigronius,  De  caliga  veterum,  Amsterd.  1667;  Saumaise,  Hist.  Aug.  script.  Paris, 
1620,  notae  in  Treb.  Poil.  p.  290  ;  Pitiscus,  Lexic.,  s.  v. 

CA  LIG  A  Kl  CS.  1  Gruter.  /use.  p.  649. 1  ;  Mommsen,  C.  insc.  Int.  V,2,  n.  1585,  6671. 


CALIX.  1  Athénée,  Deipn.  XI,  p.  480  b,  fait  dériver  le  nom  grec  de  l'opération  du 
tour,  qui  donnait  au  vase  sa  forme,  àicb  t où  xiAUaQai  tw  ipogw.  —  2  11  est  comparé 
à  un  bouclier  (Ath.  XI,  p.  472  c.);  ailleurs,  à  une  manie. le  :  on  racontait  (Plin.  Hist. 
nat.  XXXIII,  23,  81)  qu'Hélène  avait  consacré  deux  vases  de  ce  genre  faits  sur  la  me¬ 
sure  de  son  sein  ;  ef.  Ath.  XI,  p.  487  c.  —  3  Plin.  XXXVI,  26,  66  ;  Ath.  XI,  p.  470  e,  479  e, 
480.  —  4  Pollux,  X,  79;  Corp.  viser,  gr.  545.  —  5  Gerhard,  Etr.  Spiegel ,  LXIV; 
voy.  p.  417,  fig.  505,  à  droite.  Mon.  de  l’hist.,  IX,  pl.  liv;  et  d’Hancarville,  Antiq. 
d’ Hamilton ,  1, 104  ;  de  Laborde,  Vas.  de  Lamberg,  I,  pl.  xlviii  ;  II,  48, 74,  113  ;  Tisch- 
bein,  I,  48;  IV,  43;  Mus.  Gregor.,  II,  pl.  lxxxv;  Millin,  Vas.  II,  58,  63;  Micali, 
Mon.ined.  d.  ant.  pop-  ital.  Flor.  1844,  pl.  xcv,  3;  Zoega.  Dassiril.  ant.  pl.  82; 
Panofku,  Mus.  Dlacas,  pl.  v,  vi  ;  et  l'article  cottabus.  —  6  S.  Birch,  Hist.of  anc.  pot- 
tery ,  I,  p.  253.  — 7  Voyez  notamment  les  vases  noirsd’Italie,  Micali.  Op.  I.  pl.  xxvn,  4. 
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Ce  sont  les  mêmes  contours  que  l'on  retrouve,  avec 
ries  inflexions  qui  lui  donnent  plus  d’élégance  et  de  mou¬ 
vement,  dans  des 
coupes  d’un  temps 
postérieur  (fig.  1039), 
au  calice  plus  ou 
moins  profond,  plus 
ou  moins  évasé,  au 
pied  tantôt  court  el 
gros,  tantôt  effilé  ;  et 
cette  transformation 
conduit,  par  un  allé¬ 
gement  et  un  raffi¬ 
nement  graduels,  jusqu'à  la  plus  belle  période  de  la 
céramique  grecque  et  au  modèle  connu  dont  la  plu- 


_ _  36  cent _ ^ 

Fig.  1039.  Coupe  d’argile. 


.  O  '?û  cent.  . 


pari  des  collections  et  des  recueils  céramographiques 
fournissent  des  exemples  (fig.  lOiO) 8.  Les  coupes  pa¬ 
raissent  alors  presque  plates,  par  suite  du  développe¬ 
ment  donné  à  la  largeur  relativement  à  la  profondeur; 
le  fond  décrit  un  arc  allongé,  quelquefois  légèrement 
rentrant  vers  le  centre  ;  le  pied,  fin  et  peu  élevé,  n’est 
pas  rigide,  mais  son  contour  extérieur  dessine  ordinaire¬ 
ment  une  courbe  délicate  entre  l’endroit  où  il  est  attaché 
au  vase  empâtement  du  bas,  qui  lui  donne  son  assiette. 

Aux  types  qui  précèdent  nous  en  joindrons  encore  un, 
qui  s  en  éloigne  au  premier  aspect  (fig.  1041) 9  :  le  pied 

est  écrasé  ,  rem¬ 
placé  par  une  ou 
plusieurs  moulu¬ 
res  formant  une 
base,  ou  même  il 
disparaît  entière¬ 
ment,  de  sorte  que 

Fig.  1041.  Coupe  d’argile.  ^  Se  raPPr°- 

ehe  tout  à  fait  de 

vases  que  1  on  est  habitué  à  désigner  par  des  noms  diffé¬ 
rents,  de  la  piiiALE,  par  exemple,  si  celle-ci  était  pourvue 
d  anses.  Athénée  dit  qu’à  Naucratis,  sa  patrie,  les  potiers 
disaient  avec  l’argile,  qu’ils  savaient  argenter  et  qui  pre¬ 
nait  toute  l’apparence  du  métal,  des  xiîXixeq  qui  avaient 
quatre  anses  et  un  large  fond,  ce  qui  les  faisait  ressem¬ 
bler  a  des  phiales ,0. 

Le  même  auteur  nous  apprend  11  que  les  Cypriotes  nom¬ 
maient  le  goïyle  ;  un  autre  écrivain,  qu’il  cite,  con- 
ndait  le  vase  qui  nous  occupe  avec  le  carchesium  12.  Ou 
voit  par  la  combien  était  peu  arrêtée  l’acception  des 
termes  qui  désignaient  les  vases  des  anciens,  et  en  par¬ 
ticulier  celui-ci,  souvent  employé  de  la  manière  la 

Jnd7tZkbTrintcSn,  pKVÏ'cai?  £*  /‘T*  d’apri*  6erbara’ 

K( •  P-  479  e.  -  13  Athen.  XI,  462  b  c  f-  x'en ’  S***" 7  ,7*’  **  XI’  4”  a; 

des  sav.  1833,  p.  683.  —  U  Frisi  ‘  S,JlnP-  H,  26,  27  ;  Letronne,  Journ. 

•Vlartigny,  Dict.  des  antiq.  chrèt.  p.  m°™  M°nZeSe-  P1’  à  la  P-  78  i 

~  **  -  -H  Proemiï  *  JJ  y 


plus  indéterminée,  dans  le  sens  de  vase  à  boire  **.  La 
forme  à  laquelle  ce  nom  paraît  proprement  s’appliquer, 
d  après  les  renseignements  épars  dans  les  auteurs,  est 
celle  dont  nous  avons  essayé  de  suivre  les  transforma¬ 
tions;  celles-ci  se  succèdentàpeuprès  chronologiquement, 
dans  1  ordre  où  se  présentent  ici  les  figures:  cela  est  vrai, 
d  une  manière  générale,  toutefois  il  faut  ajouter  que 
dans  tous  les  temps  on  rencontre  des  exemples  à  peu 
pi  ès  de  tous  les  modèles.  On  ne  s’étonnera  pas  non  plus 
de  voir  par  la  suite  des  temps  revenir  en  quelque  sorte 
la  forme  primitive,  et  le  nom  de  calix ,  dont  la  significa- 
lion  est  si  large,  s  appliquer  dans  les  derniers  siècles  de 
1  antiquité  à  un  vase  profond,  avec  ou  sans  anses,  monté 
sur  un  pied  haut  et  large  ;  c’est  celui  qui  a  conservé  le  nom 
de  «  calice  »  dans  les  cérémonies  du  culte  chrétien.  Nous 
eu  donnerons  pour  exemple  ceux  qui  sont  représentés  dans 
un  bas-relief  de 
l’église  de  Mon- 
za,  de  la  fin  du 
vi®  siècle  n. 

Il  n’est  pas 
douteux  que  le 
nom  latin  calix 
et  le  grec  xuXt? 
ne  soient  identi¬ 
ques  u.  Les  Romains  en  faisaient  le  même  usage  que  les 
Grecs.  Ils  se  servaient  aussi  de  vases  de  ce  nom  pour  la 
préparation  et  la  conservation  de  certains  mets  16. 

On  fit  de  ces  vases  en  toutes  matières  ;  les  coupes  d’argile 
font  aujourd’hui  l’ornement  de  nos  musées  ;  il  y  en  eut  aussi 
en  bois  17,  puis  en  or  et  en  argent,  quand  se  répandit  l’usage 
des  métaux  précieux 18  :  une  belle  kylix  en  argent,  pro¬ 
venant  des  fouilles  de  Grimée,  actuellement  au  musée  de 
l’Ermitage19,  est  ici  reproduite  (fig.  1043);  le  collier  sus¬ 
pendu  au-dessus  des  anses 
et  les  autres  ornements 
sont  gravés  et  dorés.  On  ne 
se  contenta  pas  toujours 
de  coupes  d’or  et  d’argent, 
on  les  enrichit  de  pierre¬ 
ries  20.  On  en  tailla  aussi 
dans  le  cristal  ou  dans  des 
pierres  fines  21 .  Il  y  en  avait 
beaucoup  en  verre ,  les 


Fig.  1042.  Calices  chrétiens  du  vi*  siècle. 


Fig.  1043.  Coupe  d'argent. 


unes  communes  et  de  peu  de  prix,  les  autres  qui  par  la 
beauté  de  leurs  couleurs  et  la  délicatesse  de  leurs  cise- 
lures  ne  le  cédaient  pas  aux  plus  riches  matières 22  [vitrumI. 

Athénée  a  réuni  -1  des  passages  des  poètes  grecs  d’après 
lesquels  il  semble  que  les  xûXtxeç  d’Athènes,  d’Argos,  de 
Lacédémone,  de  Ghios,  de  Téios  étaient  en  réputation 
ou  se  distinguaient  par  quelque  particularité.  Il  est  pro¬ 
bable  qu  on  en  fit  partout  où  le  métal,  le  verre,  l’ar¬ 
gile  servirent  à  fabriquer  des  vases.  Martial21  mentionne 
celles  de  Sorrente  et  de  Sagonte.  Le  même  poète  25  nous  a 
conservé  le  nom  de  calices  vatiniani.  Vatinius  était  le  nom 
d  un  savetier  dont  Aéron  avait  fait  son  boulfon26.  On  ne 


21,  18  :  voy.  le  caltx  trouvé  aux  eaux  de  Vicarello,  qui  porte  l’inscription  :  cilici» 
xrgenteum  (Garrucci,  Dissert,  archeol.  1,  p.  18).  -  16  Varro,  Ling.  Int.  V,  .27;  Ovid. 
Fast.  V,  509.  —  U  Mari.  XI,  32,  4  ;  Suet.  Galba,  18.  —  18  Voy.  surtout  Ath.  199, 
c.  f.,  480  b,  4oo  d  .  —  19  Antiq.  du  Bosphore ,  I,  pl.  ixxviii,  1.  —  *>  Mari.  XIV, 
9;  Capitolin.  Verus ,  in  fine.  —  il  Mal  t.  /.  c.  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  2  (S). 
-22  Mail.  XI,  Il  ;  XII,  94;  XIV,  115;  Treb.  Poil.  Claud.  17;  Vopisc.  Saturnin,  ei 
les  notes  de  Saumaise.  —  23  XI,  p.  480  et  4SI  ;  484  f.  —  24  Mart.  XIV,  102  et  108, 
—  iS  x,  3,  3  ;  XIV,  96  ;  Juv.  V,  48.  -  26  Tac.  Ann.  XV.  34. 


sait  pourquoi  ce  nom  avait  été  donné  à  des  verres,  à  ce 
qu’il  semble,  de  peu  de  prix. 

Pour  une  autre  espèce  de  coupe  qui  peut  se  classer 
parmi  les  calices,  mais  qui  est  ordinairement  mise  à  part 
et  dont  le  nom  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  discussions, 
nous  renvoyons  à  un  article  spécial,  tuericlea. 

E.  Saglio. 

II.  Calix.  —  Tuyau  faisant  office  de  compteur,  pour 
mesurer  l'eau  que  recevaient  ou  distribuaient  dans  une 
ville  les  différents  canaux.  Il  était  adapté  à  l’orifice  par 
lequel  ces  canaux  débouchaient  dans  le  conduit  principal 
ou  dans  le  château  d’eau  [castellum],  ou  à  l’extrémité 
des  conduits  particuliers.  Il  était  long  d’au  moins  douze 
doigts  ;  sa  capacité  était  proportionnée  à  l’étendue  de  la 
concession  de  chaque  maison  ou  établissement  public.  Il 
était  coulé  en  bronze  ;  on  avait  choisi  ce  métal  résistant, 
afin  que  l’ouverture  des  tuyaux  ne  pùt  être  élargie  ou 
resserrée  à  volonté,  et  d’éviter  ainsi  la  fraude.  La  longueur 
et  le  diamètre  du  calix  étant  fixés,  la  quantité  d’eau 
amenée  dans  un  temps  donné  pouvait  être  établie  avec 
la  dernière  précision".  Edm.  Labatüt. 

CALLICULA  [CLAVUS] . 

CALL1S.  —  Un  peut  conjecturer,  en  s’appuyant  sur 
deux  textes,  dont  l’un  de  la  loi  vulgairement  appelée  Tho- 
na,  que  callis,  par  opposition  à  via publica,  désignait  les 
chemins  d’exploitation  qui  conduisaient  aux  forêts  ou  aux 
pâturages  publics  ( silvae ,  pascua,  saltus).  En  effet,  la  loi 
dite  Thoria  agraria  *,  pour  encourager  l’agriculture,  dis¬ 
pensa  les  propriétaires  de  troupeaux  de  payer  désormais 
des  redevances  [scriptura,  vectigal],  pour  le  passage  des 
bestiaux  allant  en  pâture,  en  traversant  in  callibus  viisve 
publias.  D’un  autre  côté,  Suétone  2  nous  apprend  que,  lors¬ 
que  Jules  César  fut  élu  consul  avec  Bibulus,  le  sénat,  sous 
l’inspiration  de  la  faction  des  grands,  fit  assigner  aux  futurs 
consuls  des  fonctions  sans  aucune  importance  ;  ils  eurent 
dans  leur  département  l’administration  des  forêts  et  des 
chemins  :  ut  provinciae  futuris  consulibus  minimi  negotii,  ici 
est  silvae  callesque ,  decernerentur.  Ce  rapprochement  et  le 
peu  d'importance  de  l'emploi  semblent  bien  indiquer 
qu’il  s’agissait  là  non  pas  de  la  gestion  des  grandes  voies 
de  communication,  mais  bien  des  chemins  publics  d’un 
ordre  inférieur,  servant  à  l’exploitation  des  forêts  et  des 
pâturages  de  l’État,  dont  la  surveillance  faisait  ordinaire¬ 
ment  partie  de  l’office  des  censeurs  [censor].  G.  Humbert. 

CALOAES.  —  C’était,  chez  les  Romains,  le  nom  des 
esclaves  chargés  des  tâches  les  plus  rudes  ou  des  plus  bas 
offices,  soit  aux  champs,  soit  à  la  ville  '. 

On  trouve  ce  nom  surtout  employé  pour  désigner  les 
valets  d’armée,  et  on  le  fait  dériver  du  grecxSXa,  en  vieux 
latin  calae ,  signifiant  «  bois,  bâtons,  »  parce  que  ces  servi¬ 
teurs  avaient  pour  armes  des  gourdins  a.  Les  mots  servitia 
et  servi  ont  aussi  été  appliqués  à  l’ensemble  des  esclaves 
qui  faisaient  le  service  des  chefs  ou  des  soldats  3  ;  mais 
calones  est  le  plus  ordinairement  employé4.  D’autres  noms 

57  Frontin.  36,  (et  Poleni  Comment.  ad  h.  I .)  et  112.  Voy,  aussi  l’article  villicus. 

—  Bibliographie.  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  des  vases  grecs t  Paris,  1829; 
Gerhard,  Rapporta  volcente ,  dans  les  Annales  de  l'/nxtit.  de  correspond,  archéo¬ 
logique  y  III,  n.  51  ;  Letronoe,  Journal  des  savants.  1833,  p.  682;  Ussing,  De  no  mi¬ 
nibus  vasorum  g>aecorum,  Copenhague,  1844,  p.  139. 

CALLIS.  1  §  XI,  voy.  Egger,  vet.  Latini  serm.  reliquiae  selectae  p.  214,  Paris, 
1843,  et  l’article  agrabiab  leges.  —  *  J.  Caes.  19. 

CALONES.  1  Hor.  Sat.  I,  2,  44;  I,  6,  103;  E?.  I,  14,  42;  Sen.  Ep.  CX,  17. 

—  2  Fcst.  s.  v.  calones;  Serv.  Ad  Aen.  VI,  1  ;  Non.  Marc.  s.  v.  p.  62. —  3  Vell.  Paterc. 
II,  82,  3;  Bell .  Alex.  73,  74;  Spart.  Hadr.  12.  —  4  r.aes.  Bell.  gall.  II,  24;  VI ? 
36  ;  Tac.  Hist.  I,  49;  II,  87;  III,  20,  33  ;  Tit.  Liv.  IX,  37  ;  XXIII,  16  ;  XXVII,  18; 


désignaient  des  esclaves  remplissant  des  fonctions  spé¬ 
ciales,  tels  que  les  agasones  8  et  muliones  *,  palefreniers, 
valets  d’écurie  ;  il  faut  mettre  à  part  les  uxae,  dont  le 
nom  est  pris  souvent  dans  une  acception  générale,  mais 
qui  désigne  plus  particulièrement  des  hommes,  libres  pour 
la  plupart,  qui  suivaient  l’armée  comme  cantiniers  ou  en 
exerçant  quelque  autre  commerce  ou  industrie.  E.  S. 

Suivant  Festus,  l’esclave  des  officiers  et  des  soldats  a 
quelquefois  aussi  été  appelé  cacula  7.  Kellermann  8  croit 
qu’un  esclave  portant  cette  dénomination  et  chargé  des 
fonctions  les  moins  importantes  était  attaché  à  chaque 
préfet  et  à  chaque  cohorte.  Accius,  cité  par  Festus  9, 
donne  comme  synonymes  les  mots,  mercenarii,  calones, 
famuli,  metelli  et  caculae.  Yégèce  10  dit  que  les  principaux 
chefs  étaient  servis  par  des  soldats  appelés  autrefois 
accensi,  et,  de  son  temps,  supernumerarii ,  le  même  écri¬ 
vain  parle  deux  fois  d’une  certaine  catégorie  de  serviteurs 
de  l’armée  qu’il  appelle  galearii ,  probablement  parce 
qu’ils  portaient  un  casque  ;  comme  il  nous  fait  connaître 
qu'ils  étaient  embrigadés  11  et  obligés  d’apprendre  à  na¬ 
ger  ls,  nous  pensons  qu’il  désigne  ainsi  les  esclaves  régle¬ 
mentaires  pour  les  distinguer  de  ceux  dont  la  présence 
était  seulement  tolérée.  On  voit,  dans  le  Commentaire  sur 
la  guerre  d’Alexandrie  13,  que  Cassius  frappé  par  un  as¬ 
sassin  fut  secouru  par  les  evocati  qui  formaient  sa  garde 
particulière  et  par  plusieurs  berones;  on  ne  sait  si  ce  der¬ 
nier  mot  désigne  des  soldats  appartenant  à  la  peuplade 
des  Berones  mentionnée  par  Strabon  u,  ou  s’il  ne  désigne 
que  des  serviteurs  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  serait  la  cor¬ 
ruption  du  mot  barones  ou  varones  qui,  chez  les  Gaulois, 
signifiait  esclaves  des  guerriers 1S.  Enfin  l’empereur  Léon 16 
appelle  les  esclaves  axsuosopot  ou  naAixapta. 

Le  nombre  des  esclaves  et  des  cantiniers  était  considé¬ 
rable  dans  les  armées  romaines,  même  sous  la  républi¬ 
que  17  ;  sous  l’empire,  ce  nombre  dépassa  quelquefois  l’ef¬ 
fectif  des  troupes18.  Une  telle  multitude  entravaitla  marche 
de  l’armée;  aussi  plusieurs  généraux  tentèrent-ils  de 
la  réduire 19,  soit  en  chassant  tous  les  cantiniers  20,  soit  en 
défendant  aux  simples  soldats  d’avoir  des  esclaves  ou  de-' 
bêtes  de  somme 21  ;  quelques-uns  même  surent  utiliser  ce 
non-valeurs  les  jours  de  combat22.  D'autres  les  employaien  I 
au  transport  des  matériaux  nécessaires  pour  l’édification 
des  retranchements 23. 

Quand  l’armée  était  en  marche,  les  calones  suivaient  la 
légion  à  laquelle  appartenaient  leurs  maîtres24,  et  Yégèce 
nous  apprend 25  que,  bien  longtemps  avant  l’époque  où  il 
vivait,  pour  empêcher  les  esclaves  et  les  bêtes  de  somme 
de  porter  le  trouble  dans  les  colonnes,  en  cas  d’attaque 
de  celles-ci,  on  avait  eu  l’idée  de  les  organiser  militaire¬ 
ment  :  on  les  partageait  en  bandes  comprenant  chacune 
deux  cents  animaux  et  leurs  conducteurs, avec  un  signepar- 
ticulier  de  ralliement  et  un  chef  choisi  parmi  les  esclaves 
les  plus  expérimentés  et  les  plus  intelligents.  Masquerez. 

CALPAR.  —  I.  Ancien  nom  du  oolium  L 

XXX,  4;  Suet.  Califf.  SI  ;  Galhu,  20  ;  Veg.  III,  6.  —  S  Tit.  Liv.  VII,  H,  15;  XLIII. 
5  ;  Frontin.  Il,  4,  I  et  6.  —  6  r.aes.  Hall,  i /ail .  VII,  45  ;  Front.  II,  4,  S.  —  I  A.  e. 
cacula  ;  cf.  Plaut.  Pseud.  arg.  ;  Trin.  111,  2,  98.  —  8  Yigil.  laterc.  127,  2.  —  9  S.  v. 
metelli,  p.  169  Lind.  —  ton,  19.  —  U  III,  6.  —  12  1, 10.  — 13  Bell.  Alex.  53.  — U  III, 
p.  158, 162.  —  15  Schol.  Pars.  V,  138.  —  16  Inst.  VI.  —  t7  Bell.  A  fric.  74  :  «  Multitude 
servorum  ».  —  18  Tac.  Hist.  II,  87;  III,  33.  —  18  Val.  Max.  II,  7,  42;  Front.  IV,  1, 
1.  —  20  Val.  Max.  VII,  7,  1  et  2;  Front.  IV,  1,  1;  Sali.  Jug.  45.  —  21  Val.  Max. 
VII,  7,  2;  Sali.  Jug.  45.  —  i2  Tit.  Liv.  VII,  14,  15;  IX,  37  ;  XXIII,  16;  XXVII, 
18  ;  Front.  II,  4,  1,5,  6,  8.  —  23  Bell.  Al.  73  ,  74.  —  24  Jus.  Bell.  Jud.  III,  6. 
—  25  111,  6. 

C  ALI*  A  R.  1  Varro  ap.  Xun.  s.  v.  p.  546  ;  Paul  lliac.  p.  36  Lind. 
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II.  Libation  que  l’on  faisait  à  Jupiter  du  vin  nouveau, 
avant  de  le  goûter  *  [vinaliaJ. 

CALTIIULA.  —  Vêtement  de  femme.  Son  nom  vient, 
d’après  Nonius  Marcellus1,  de  celui  de  la  fleur  appelée 
raltha,  espèce  de  souci  ( ralenda  officinalis  de  Linné),  donl 
il  axait  sans  doute  la  couleur  jaune.  Le  grammairien  cite 
ensuite  un  passage  de  Varron,  d’après  lequel  ce  vêtement 
aurait  été  une  pièce  d’étoffe  portée  au-dessous  du  sein 
[cinctus]  ;  il  faut  peut-être  lire  en  cet  endroit,  avec  la  plu¬ 
part  des  éditeurs,  castula.  E.  Saglio. 

CALUMNIA.  —  Voy.  pour  les  Grecs  sykopuantia. 

Le  mot  latin  (qui  vient  de  ca/vo  ou  calvor,  synonyme 
de  decipere,  frustrare,  tromper  \  et  non  pas  de  calare  2) 
exprime  dans  le  sens  le  plus  large  toute  chicane,  callidi- 
/as  3,  soit  qu  elle  consiste  dans  une  fausse  interprétation 
de  la  loi,  ou  dans  une  application  trop  judaïque  du  texte 
On  appelait  calumnia,  dans  un  sens  large,  toute  manœu¬ 
vre  frauduleuse  de  la  part  des  accusateurs,  des  deman¬ 
deurs  ou  des  avocats  :  dans  cette  acception,  la  calumnia 
(  omprend  la  tergiversa™  et  la  praevaricatio  ;  mais  le 
même  mot,  dans  un  sens  plus  spécial,  désigne  seulement 
le  délit  de  celui  qui  accuse  méchamment  un  innocent5. 

C’est  à  cette  signification  que  nous  devons  nous  atta- 
cher  ici. 

Les  calomniateurs  étaient  détestés  des  Romains,  qui 
les  comparaient  à  des  chiens  6.  Dès  les  temps  les  plus 
anciens,  on  employait  comme  moyen  préventif  le  jus- 
jurandum  calumniae  :  l’accusateur,  en  matière  répressive, 
était  tenu  de  jurer  préalablement,  si  l’accusé  l’exigeait, 
qud  n’agissait  point  calumniae  causa;  puis  ce  serment 
devint  une  règle  générale 7  ;  plus  tard,  quand  fut  introduite 
a  subscriptio  m  crimen  [crimen],  ce  serment  parut  superflu 
e  tomba  en  désuétude  ;  Justinien  le  rétablit,  mais  pour 
e8  Procès  civils  seulement 8.  Celui  qui  prêtait  ce  serment 
se  soumettait  à  supporter  la  peine  des  calomniateurs,  si 
>ssue  du  procès  constatait  qu’il  y  avait  eu  de  sa  part 
1,1  omme  ;  car  les  mêmes  juges  statuaient  sur  ce  point 
après  1  absolution  de  l’accusé.  Le  calumniator,  dans  les 
pi  oi  es  en  ils,  était  frappé  d’une  peine  pécuniaire9.  Le 
prêteur  prononçait  dans  son  édit  l’infamie  contre  les  ca- 

Ti  r5  e",matière  "imi"elle  ”  W  accusations 
calomnieuses  s  etaientmultipliées  au  delà  de  toute  mesure 

soit  parce  que  beaucoup  de  jeunes  gens  ambitieux  vou- 

a  nt  e  rendre  agréables  au  peuple  en  attaquant  des 

sonnages  considérables,  soit  à  cause  des  haines  de 

1;  ,  ou  meme  de  la  cupidité  qu’éveillait  la  prime  (prae- 

le  cmadrnnî  H6  *  afUSateur  l™phant  ",  qui  obtenait 
quadruple  de  ses  dommages-intérêts  ;  de  là  leur  nom 

2  Pa®l*  Diac.  p.  5o. 
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L,  IG1.  _  6  c,c.  Pro  Rose.  19  :  In  Verr  III  n  .  c  „  .  ’  '  oerb‘  slS"- 

~  7  Loi  Seroilla,  e.  vt„,  p.  35,  éd.  kLzT!  ^ 

8i  Pro  Rose.  1  ;  Pro  Suif  ai  t  L1  '  XAxVlll>  4'  >  Cic.  Ad  div.  VIII 
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U  et  Schrader  ad  h.  I.  p.  737  -  9  w.,“‘  P‘'0pL  0aL  ”>  59 1  ‘nst.  IV,  <6, 
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c.  Pto  Rose.  Am.  13,  p.  431,  Orell. 
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di  </i/ad> upla/Mves  11 .  On  ignore  l’époque  précise  où  fut 
poi  tix  la  loi  llemmia ,  qui  punissait  le  calomniateur 
lorsqu’il  ne  pouvait  prouver  son  accusation  ”.  Rein  re¬ 
pousse  avec  raison  l’opinion  de  E.  Ter-Kuile,  qui  la  fait 
remonter  au  siècle  de  la  loi  des  Douze  Tables  **. 

Son  nom  même  a  donné  lieu  à  des  discussions 15.  Mais  on 
sait  ce  qu’elle  contenait  :  1°  elle  définissait  le  crime  de  ca¬ 
lomnie,  qui  supposait  le  dol  de  l’accusateur  et  l’innocence 
'  t  1  accuse  ,  elle  ne  s  occupait  pas  de  la  calomnie  en  ma¬ 
tière  de  délits  privés”;  2»  elle  en  indiquait  lapeine  consis¬ 
tant  à  imprimer  la  lettre  K  au  moyen  d’un  fer  rouge  sur  le 
front  du  condamné  ’8,  ce  qui  entraînait  naturellement  l’in¬ 
famie,  et  de  plus  l’incapacité  de  former  une  autre  accusa¬ 
tion  19  ;  mais  la  loi  ne  le  rendait  pas  incapable  d’être  témoin 
dans  un  jumciumpublicum20;  3»  elle  organisait  la  procédure 
en  ce  qui  concerne  l’accusation  et  l’enquête  en  matière 
de  calomnie.  Le  défendeur  [reus]  devait  former  sa  plainte 
avant  la  sentence  qui  terminait  définitivement  la  pre¬ 
mière  demande  ;  ce  qui  fut  maintenu  sous  l’empire 
Cependant  le  magistrat  pouvait,  après  la  sentence,  et. 
sans  la  plainte  de  l’accusé  absous,  soumettre  l’accusateur 
à  une  poursuite  en  calomnie  ;  du  reste,  le  même  juge  qui 
avait  résolu  la  première  question  tranchait  également  la 
seconde  22.  Enfin,  il  est  à  remarquer  que  la  loi  llemmia 
n  organisa  pas  un  tribunal  permanent  ou  une  instance 
publique  [judicium  publicum]  contre  la  calomnie,  qui  fut  de 
tout  temps  regardée  comme  un  crimen  extraordinarium 
Vers  la  fin  de  la  république,  la  corruption  toujours  crois¬ 
sante,  qui  multipliait  les  calomnies,  rendit  la  loi  Remmia 24 
peu  efficace  et  peu  pratique. 

Cependant  les  dispositions  de  cette  loi  ne  paraissent 
pas  avoir  été  1  objet  d’une  abrogation  spéciale  et  expresse, 
elles  tombèrent  en  désuétude,  après  les  constitutions 
impériales  qui  avaient  modifié  la  procédure  criminelle 
[ordo  JumciORUM],  Du  reste,  la  question  de  la  perpé¬ 
tuation  de  cette  loi  sous  l’empire  est  vivement  controver¬ 
sée  entre  les  érudits  2\  Ce  qui  est  certain  c’est  quelle 
ut  complétée  par  le  sénatu.s-consulte  Turpillien ,  rendu 
sous  Néron.  Rien  qu’il  eût  été  voté  surtout  en  vue  de  la 
praevaricatio  et  de  la  tergiversatio ,  il  punissait  également 
divers  autres  procédés  coupables  employés  par  les  ac¬ 
cusateurs  pour  se  soustraire  au  châtiment  de  la  loi  Rem- 
ma,  par  exemple  l’emploi  d’une  personne  interposée, 
pour  assumer  la  responsabilité  de  la  dénonciation  20 .  Ce 
senatus-consulte  prononça  la  même  peine  contre  le  inan- 
dator,  et  le  delator  ou  emissarius  27.  Un  rescrit  d’Antonin  le 
Pieux  -8,  rappelant  une  constitution  de  son  père  qui 
obligeait  le  délateur  à  faire  connaître  son  mandant,  sous 

—  n  De  calum.  apud  Rom.  Levde  1897  _  15  . 
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a  la  note.  W  Druman,  Gescb.  p.  i34  ;  C.icer.  Ad  A«.  n,  ^  Pro  Seït  Z  In 

xxxviu  91  ‘LSChS0l„P-  308/,  3i°’  °rem  ‘  Sue,‘  C-S-  20 1  Plut.  Luc.  42  ;  Mu 
Pr  n  À  Pl>  ’e  Z’d  ’  li-  85  Hem>  °P-  cit-  P-  811,  note  2.  —  *6  cicer. 

Suet  T  t  8  m'nT  (T  "r  T  Clue"lw'  67>  P-  430  ;  APul-  AP0l.  p.  274,  341,  Elm.  ; 

XLVIlf  «  «  ,  ,  n  52  C‘  ‘*9-  ~  *•  S  13  Di?-  Ad  >■  c-  Turp. 

.  LVUI,  16,  suet.  Dom.  Il  ;  Galba,  13;  Plin.  Epist.  IV,  22.  —  S8  L.  2  6  3  De 
jure  fisci,  XLIX.  14.  ’  3  e 
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peine  d'emprisonnement,  déclare  qu'elle  n  a  pas  pour 
but  de  soustraire  l’intermédiaire  il  la  peine  de  la  calom¬ 
nie,  mais  bien  plutôt  d’atteindre  egalement  l'instigateur 
de  l’accusation  î9.  Néanmoins,  sous  les  empereurs  sui¬ 
vants,  la  peine  fut  modifiée  relativement  au  mandater. 
l'ne  constitution,  rendue  en  385  ap.  J. -G.  parles  empe¬ 
reurs  Gratien,  Valentinien  et  Théodose,  prononçait  con¬ 
tre  lui  la  déportation  et  1  infamie  30.  La  même  constitution 
a  été  reproduite  dans  le  Gode  de  Justinien,  mais  avec 
une  altération  ;  en  effet  la  peine  de  la  déportation  est  îe- 
tranchée  du  texte  primitif 31 . 

Le  sénatus-consulte  Turpillien  avait  donné  une  nou¬ 
velle  extension  au  crime  de  calomnie,  en  assimilant  aux 
calomniateurs  tous  ceux  qui,  dans  une  instance  publique, 
étaient  convaincus  d’avoir  produit,  rédigé  ou  recherché 
des  écrits,  des  témoins  et  des  indices  de  mauvaise  foi 
in  fraudent  alicujus )  ;'2. 

Le  crime  de  délation  n’appartient  pas  spécialement 
à  la  matière  de  la  calomnie,  bien  que  les  écrivains 
anciens  aient  souvent  confondu  les  délateurs  avec  les 
calomniateurs,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  très- 
général.  Cependant  nous  présenterons  ici,  d  après  Rein  J  , 
quelques  notions  abrégées  sur  les  delatores.  On  appelait 
ainsi  ceux  qui  dénonçaient  au  fisc  des  biens  sui  les¬ 
quels  il  avait  des  droits  à  exercer,  par  exemple  les 
biens  vacants  ou  caducs  et  ceux  qui  provenaient  de 
confiscation.  Les  dénonciateurs  adressaient  leurs  infor¬ 
mations  au  préfet  de  I’aerarium,  qui  devait  prendre  posses¬ 
sion  des  objets  indiqués  34.  Quoique  le  delator  fût  nette¬ 
ment  distingué  de  l'accusateur,  cependant  ce  nom  fui 
souvent  appliqué  à  ceux  qui  formaient  des  accusations 
injustes,  dont  le  résultat  devait  entraîner  la  confiscation 
[confiscatio].  Les  délateurs  exerçaient  leur  métier  pai 
cupidité  pour  gagner  les  primes  offertes  par  le  trésor 
public,  ou  par  haine  pour  l'accusé  :  aussi  étaient-ils 
atteints  d’une  infamie  de  fait,  que  les  lois  elles-mêmes 
constatent  M.  Plusieurs  empereurs  s’efforcèrent  de  ré¬ 
primer  la  délation  a6,  mais  elle  paraît  avoir  été  main¬ 
tenue  en  matière  de  crimes  de  lèse-majesté  [majestas]  , 
c’était  malheureusement  l’hypothèse  où  elle  pouvait  offrir 
le  plus  de  dangers  pour  l’innocence. 

Voyons  maintenant  quel  fut  le  sort  de  la  loi  Remmia 
sous  l’empire.  Les  dispositions  par  lesquelles  certaines 
personnes  privilégiées  étaient  exemptées  des  peines  de 
calomnie,  par  exemple  les  proches  parents  de  la  victime, 
le  père  et  le  mari  agissant  en  cette  qualité  contre  la 
femme  adultère,  furent  maintenues,  avec  quelques  mo¬ 
difications,  par  les  constitutions  postérieures  38.  Mais  la 
pénalité  fut  transformée  ;  ainsi  la  marque  ne  tarda  pas 
à  tomber  en  désuétude  ;  mais  l'infamie  subsista  toujoui  s  . 
D'autres  peines  très-diverses  furent  appliquées  extra  ordi- 
nem ,  jusqu’à  ce  que  le  talion  lût  devenu  la  règle  géné¬ 
ra  L.  15,  §  1  ;  1.  -■>,  24  Dig.  De  jure  fisci;  il.  5  Cod.  Le  accus.  IX,  2.  30  *-•  -, 

Cod.  Theod.  De  calumn.  IX,  39.  —  L.  8,  Cod.  De  calvmn.  IX,  46.  —  32  L.  4 
I).  De  accusai.  X LVIII,  2  ;  1. 6,  §  1  Dig.  Ad  s.  c.  Turpil.  ;  I.  27,  §  5  Dig.  Ad  leg.  Jul. 
udult.  XLV1U,  5.  —  33  O/i.  rit.  p.  814  en  note.  —  31  L.  1,  8,  25,  44  I).  De  jure 
fisci,  XLIX,  14  ;  1.  1,  1.  b,  §  13  D.  De  his  gui  ut  ind'g.  XXXIV,  9.  —  3->  C.  2  pr. 
De  jure  fisci;  I.  3,  Cod.  De  ing.  IX,  3b.  -  33  Paul.  V,  13,  1  ;  Capitol.  AI  ace.  12; 
Uig.  De  jure  fisci;  lod.  De  delator.  I.  X,  U;  Platner,  Quaest.  de  jur.  crm. 

°  170-175.  —  37  L.  6  et  1.  8,  §  7,  Cod.  De  délai.  X,  U.  —  38  L.  15,  §  2  Dig. 
Id*.  c.  Turp.  ;  1.  2,  4,  Cod.  Just.  De  calumn.  IX,  46;  1.  14,  Cod.  Theod.  De  ace. 

IY,  (.  _  39  De  his  gui  not.  III,  2;  Brenekman,  c.  14.  —  40  Ocluv.  XXXII. 

_’it  piin.  Poney.  35;  Quint.  Decl  11,  313.  —  42  L.  2,  Cod.  De  fide  mstrum.  IV, 
21.  _  43  L.  7  Cod.  Theod.  Acc.  LX,  1.  —  44  L.  6,  §  2  Cod.  Custod.  IX,  4;  Nov. 
CXVI1,  9,  4.  Vov.  pour  les  détails,  Rein,p.  817  et  818.  —  Bi»t.ioon»rme.  Mattnacus, 


raie.  Auguste  lctablit  le  premier  suivant  Suétone10.  On 
n’en  trouve  ensuite  aucune  trace  jusqu  à  Irajan 
Alexandre  Sévère  le  prononça  en  matière  de  faux  ,  et 
Constantin  dans  tous  les  cas  d’accusation  calomnieuse  . 
Justinien  le  maintint  dans  la  plupart  des  cas 

G.  Humbert. 

CALVATICA  [calautica]. 

CALX  [structura,  circus]. 

CALYPTRA  [VELUM]. 

CAM  A  [lectus]. 

CAMARA 1  ou  plus  ordinairement  CAMERA,  en  grec 
xaaâpx,  est  un  des  mots  par  lesquels  les  anciens  désignaient 
la  voûte  et  certaines  constructions  voûtées.  Les  grammai¬ 
riens  grecs  ne  le  considéraient  pas  comme  attique  ,  quel¬ 
ques-uns  même  le  comparaient  a  un  mot  carien  qui  ren¬ 
fermait  l’idée  de  solidité  2.  Il  est  certain  qu’il  ne  se 
rencontre  qu’une  seule  fois  dans  les  écrivains  de  la 
haute  époque  hellénique  et  avec  un  sens  tout  spécial. 
C’est  Hérodote  qui  l’emploie  comme  le  nom  des  chariots 
couverts,  portant  une  sorte  de  tente  ou  de  chambre  fei- 
mée,  mystérieux  véhicules  dans  lesquels  les  riches  Ba¬ 
byloniennes  se  rendaient  au  temple  de  la  déesse  Mylitta. 
[eut  Çeuyeojv  ev  xap.<xpv)<ji  Ekûaaaai 3).  Ln  rapprochant  cette 
signification  de  celle  de  voûte,  qui  en  est  nécessairement 
dérivée,  on  est  amené  à  penser  que  les  chambres  dont  il 
s’agit  étaient  primitivement  formées  par  des  pièces  d’étoffe 
tendues  sur  des  cerceaux,  disposition  que  1  on  retrouve 
encore  aujourd’hui  dans  beaucoup  de  nos  voitures  de 
roulage  et  de  campagne,  mais  dont  il  existe  aussi  des 
exemples  antiques  représentés  en  bas-relief  sur  les  urnes 
funéraires  étrusques  h  La  figure  10U  représente  une  de  ces 


Fig.  1044.  Chariot  étrusque  couvert  en  berceau. 


voitures  de  voyage  en  usage  dans  l’ancienne  Étrurie.  Com¬ 
parez  aussi  les  xâwaflpa  dans  lesquels  les  jeunes  filles 
de  Sparte  se  rendaient  à  Amyclées  pour  la  fête  des 
Hyacinthies  :  c’étaient  des  chariots  de  bois,  couverts  en 

l)e  crimin.  48,  17,  3,  Ficin.  1803;  Hciueccius,  Syntagm.  éd.  Haubold,  p.  729-733; 
Pullet  Ilist.  for.  rom.  IV,  5  ;  Brenekman,  Lex  Remmia,  in  Otio’s  Thesaur.  III; 
Hermann,  De  abolitione  crim.  Lips.  1834  ;  L.  Platner,  Quaestiones  de  jure  crim. 
rom.  Marburg,  1842,  p.  122  131  ;  Geib,  Geschichte  d.  criminel  Process.  Leipz.,  1842; 
Rein,  Dus  Criminalrecht  der  Bômer,  Leipzig,  1846,  p.  807-821  ;  laboulaye.  Essai 
sur  les  lois  criminelles  des  Domains,  Paris,  1845,  p.  351  et  s.  ;  Waller,  Geschichte 
des  rom.  Dechts,  3'  édit.  Bonn,  1860,  II,  n°>  854,  855  ;  Rudorff,  Rôm.  Dechls  Ges¬ 
chichte,  I,  §  39,  note  34,  et  III,  §  138,  Leipzig,  1839  ;  T.  W.  Zumpt,  Criminalrecht  der 
Dômer,  I,  2,  p.  276  ;  II,  I,  p.  158,  173,  182 ;  II,  2,  p.  327  et  s.,  Berlin,  1865. 

CAMARA.  1  Charisius,  p.  43,  P.  —  2  Phot.  Bibl.  p.  454,  33  ;  Apollon.  Apbrod. 
Carica,  ap.  Schol.  Nicet.  Chirurg.  p.  106.  -  3  Herod.  I,  199  ;  ef.  Poilu*,  X.  105  ; 
Hesvch.  (sic).  —  4  Micali,  Antich.  Moment,  di  ant.  pop.  ital.  1810,  et  trad.  fr. 

1821,  pi.  27  et  28. 
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tonne  de  voûte,  par  des  nattes  et  par  des  clayonnages  qui 
se  terminaient  en  bizarres  figures  d’animaux 5. 

Lorsque  les  historiens  grecs  parlent  de  la  xxpapa,  sou¬ 
tenue  par  des  colonnes  ioniques,  qui  formait  sur  le  char 
funèbre  d’Alexandre  une  sorte  d’édicule,  où  le  cercueil 

royal  était  placé ,  la  relation 
avec  les  anciens  chariots  ba¬ 
byloniens  est  encore  visible  ; 
on  peut  môme  considérer 
comme  un  souvenir  de  la  légère 
charpente  à  claire-voie  de  ces 
chambres  portatives,  le  treil¬ 
lage  d’or,  oi'xtuov  jr puaoïïv,  qui 
remplissait  les  entre-colonne- 
ments  6.  Dans  le  char  funèbre 
d’Agrippine,  que  la  figure  1045 
représente  d’après  les  monnaies  romaines,  le  toit  est  de 
même  arrondi  en  forme  de  voûte. 

11  est  naturel  que  la  voûte,  comme  presque  tous  les 
modes  de  construction  et  plus  que  les  autres  peut-être, 
ait  commencé  par  être  formée  avec  le  bois,  qui  fournis¬ 
sait  des  matériaux  flexibles  que  l’on  courbait  facilement 
en  demi-cercle.  Kapdpa  pourrait  alors  venir  simplement 
du  verbe  grec  xdpmo,  courber ,  origine  admise  par  plu¬ 
sieurs  philologues 7.  Quelque  opinion  que  l’on  ait  du 
reste  sur  l’étymologie  du  mot,  la  dérivation  du  sens 
n’est  pas  douteuse.  De  même,  en  français,  le  mot  berceau , 
du  bas-latin  hersa  (claie  d’osier),  a  fini,  en  passant  par 
le  sens  d'un  treillage  cintré,  par  désigner  le  même  genre 
de  voûte  profonde  (voûte  en  berceau)  que  les  anciens  appe¬ 
laient  xapdpa  ;  tout  récemment  encore  le  mot  tonnelle  (nom 
de  l’allée  rustique,  couverte  avec  des  cercles  de  tonneau), 
nous  est  revenu  de  l’anglais  sous  la  forme  de  tunnel,  avec 
le  sens  d'une  longue  voûte  souterraine8. 

11  est  curieux  de  retrouver  en  latin  le  mot  caméra  en- 


l''S*  104t>.  Tonnelle  eu  berceau. 

core  appliqué,  dans  ce  sens  originel,  aux  tonnelles  et  aux 


Hesvch  v;,  v  rr™-  139  :  — V» 

“vu  26  ef°n  :n°P  AriL  Vln’  7>  Plutarch-  Agesil.  19.-6^ 

"  ’  f  QUatremere  Quincy,  Dissertations,  p  139.-7  Vov  , 

USL’  “  Ces  mots-  ~  8  nat.  XIX,  8,  24  ;  Colun,.  ,y  8 


berceaux  de  treillage,  sur  lesquels  on  faisait  monter  des 
plantes  grimpantes,  et  particulièrement  une  espèce  de 
courge,  qui  pour  cette  raison  était  appelée  cameraria *,  et 
qui  sert  toujours  au  même  usage  en  Orient.  La  célèbre 
mosaïque  de  Préneste  représente  une  treille  antique  en 
berceau,  dans  un  paysage  égyptien  des  bords  du  Nil ,#  ; 
c’est  le  sujet  de  notre  ligure  1046. 

Les  Grecs  riverains  du  Pont-Euxin  appelaient  aussi 
xapapa  une  sorte  d’esquif,  pouvant  contenir  jusqu’à  trente 
hommes,  qui  servait  aux  pirates  dans  ces  parages  et  qui 
était  assez  léger  pour  être  caché  pendant  le  jour  dans  les 
bois  voisins  de  la  côte11.  Tacite,  décrivant  après  Strabon 
les  mêmes  bâtiments,  montre  bien  le  rapport  qu’ils  pré¬ 
sentaient  avec  les  voûtes  légères  dont  nous  venons  de 
parler  ;  nous  voyons  qu’il  n’y  entrait  pas  de  métal  (sine 
vinculo  aeris  aut  ferri ),  et  qu’ils  étaient  couverts  de  manière 
à  pouvoir  être  complètement  fermés,  dans  les  gros 
temps,  avec  des  planches  (surnma  navium  tabulis  aurjent 
rJonec  in  tnodum  tecti  c/audantur).  Le  mot  caméra,  dans  un 


l‘«g.  1047.  Cabine  couverte  eu  berceau. 

sens  tout  à  fait  analogue,  s'appliquait  en  latin  aux  cabines, 
arrondies  en  berceau,  qui  se  dressaient  à  l’arrière  de 
certains  vaisseaux  antiques,  particulièrement  sur  ceux 
qui  étaient  destinés  à  transporter  des  personnes  de  distinc¬ 
tion,  comme  dans  l’exemple  que  nous  donnons  ici.  d’après 
la  colonne  Trajane  (fig.  1047) ,s. 

Ap  rès  ces  constructions  légères,  où  l’on  trouve  l’ori¬ 
gine  de  la  voûte,  l’enchaînement  naturel  des  acceptions, 
qui  suit  le  progrès  même  de  l’architecture,  amène  l’idée 
des  voûtes  de  maçonnerie  et  de  pierre.  J'en  ai  signalé 
l’emploi  dès  l’époque  hellénique,  dans  les  caveaux  fu¬ 
néraires  de  la  Macédoine,  véritables  chambres  souter¬ 
raines,  garnies  souvent  de  lits  de  marbre  sur  lesquels 
les  morts  étaient  couchés  et  abandonnés  aux  effets  de 
la  décomposition.  La  figure  1048  montre  une  de  ces 
chambres  funéraires,  déblayée  par  nos  fouilles  près  de 
1  ancienne  Pvdna  13.  Or,  ce  genre  de  construction  sépul¬ 
crale  est  décrit  spécialement  sous  le  nom  de  xxpapa  dans 
un  curieux  récit  fantastique  de  Phlégon  de  Tralles  n.  Le 
mot  xapapa  désigna  même  toujours  avec  une  certaine 

—OArch.Zeitung,  1874,  pl.  12 — 10  Strab.  p.495  ;  cf.  Tacit.  ffist.  111,  47.  —U  Suel. 
Nero,  34.  —  12  G.  Curtius,  Griec/i.  Etgmol.  2«  éd.  I,  p.  130.  —  13  Heiuev  et 
Daumet,  Mission  de  Macédoine,  pages  226,  246,  252;  planches.*»,  xvm  cl  « 

—  1*  Eragm.  hist.  graec.  Didot,  lit,  p.  618,  fr.  30. 
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préférence  une  voùle  murée  aux  deux  bouts,  une  cham¬ 
bre  voûtée,  signiiication  restreinte  qui  finit  par  prévaloir 


à  la  basse  épo¬ 
que  ,  en  grec 
comme  en  latin, 
et  qui  a  servi  de 
transition  pour 
arriver  au  sens 
de  notre  mot 
chambre. 

Cependant  le 
même  mot,  avec 
ses  dérivés  xa- 
fxapoto,  xajxaptüToç, 
xa;j.o(p(i)ux.  xapict- 

pwffiç,  s'appliqua, 
dans  un  sens 
plus  général,  à 
toute  voûte  pro¬ 
fonde,  couverte 
en  berceau.  Dio- 

Fig.  1048.  Caveau  funéraire  voûté  eu  berceau.  dore  1  emploie 

pour  décrire  le 

fameux  tunnel  de  briques,  construit  sous  l’Euphrate  par 
les  rois  babyloniens;  suivant  le  môme  auteur,  les  célèbres 
jardins  suspendus  étaient  aussi  soutenus  ^aXiStopiaat  xaaa- 
iwtoTç15,  ce  qui  a  été  complètement  confirmé  par  la  décou¬ 
verte  de  l'emploi  fréquent  de  la  voûte  dans  les  construc¬ 
tions  assyriennes.  11  est  question  d'une  autre  xap.dpoc, 
sous  laquelle  Alexandre,  pendant  sa  dernière  maladie, 
vint  se  reposer  deux  nuits,  dans  un  parc  royal  près  de 
Babylone  16  :  ici  on  peut  hésiter  entre  un  berceau  rus¬ 
tique,  fait  exprès  pour  les  jardins,  et  une  sorte  de  pavillon 


de  repos,  analogue  aux  chambres  voûtées  dont  on  a  re¬ 


trouvé  la  disposition  dans  le  palais  assyrien,  de  Khorsa- 
bad  17.  Les  anciens  Grecs  n’ayant  fait  de  la  voûte  qu’un 
usage  exceptionnel,  il  est  curieux  de  voir  dans  leurs  écri¬ 


vains  les  diverses  acceptions  du  mot  xapapa  nous  reporter 
presque  toujours  en  Asie  et  surtout  à  Babylone,  et  nous 
désigner  ainsi  la  région  d’où  est  venue  l’invention  des 
constructions  voûtées. 

Chez  les  Romains,  qui  empruntèrent  de  bonne  heure 
la  voûte  aux  Étrusques  [fornix]  et  qui  lui  donnèrent  un 
rôle  important  dans  leur  architecture,  le  mot  carnara ,  dé¬ 
généré  en  caméra,  et  ses  dérivés  concamerare ,  concameratio 
servent  communément  à  désigner  la  voûte  en  berceau, 
même  lorsqu’elle  est  construite  en  brique,  en  maçonnerie 
de  moellons,  ou  en  claveaux  de  pierre  ( cuncamerationes 
ex  structura  factae,  en  bas  latin  camerae  structiles 18).  L’ex¬ 
pression  est  moins  rigoureuse,  quand  elle  est  appliquée 
par  Salluste  à  la  courbe  très-légère  du  Tullianum  [carcerJ, 
construit  sur  un  plan  elliptique  (/ lari'etes  atque  insuper  ca¬ 
méra  lapideis  fomicibus  vmcta).  Mais  ce  mot  continue  à 
s’appliquer  aussi  très-volontiers,  comme  nous  l’avons  vu 
plus  haut,  aux  voûtes  légères,  employées  dans  les  jardins 
ou  dans  les  constructions  navales.  On  trouve  même  dans 
1  architecture  romaine,  sous  le  nom  spécial  de  caméra , 
tout  un  genre  de  voûtes  qui  sont  d’un  grand  intérêt  pour 


15  üiod.  Sic.  Il,  9.—  15  Arr.  Exped.  Vil,  24,  8  et  2515.  — U  V.  Place  el  F.  Thomas, 
jXinioe  el  l'Assyrie,  IU,  pl.  «».  — 18  Vitr.  V,  10,  3,  éd.  Schneider;  cf.  Compend.  ar- 
ehitect.  17  ;  cf.  Sallust.  Catil.  55.  —  I9vitr.  VII,  2,2  el  8,  I  -3  ;  cf.  Palladius,  1,13,  et 
le  Comp.  arc/iilecl.  21  ;  Cic.  Ad  Quint,  fr.  IU,  |,  t._  20  pnn.  Bist.  nat.  XXXVI,  64  ; 
Stat.  Sylv.  I,  3,  53  et  5,  43.  —  *t  Vitr.  Y,  1 0,  3;  Pallad.  I,  40  ;  Comp.  architect.  17. 

CAMELLA.  l  Ovid.  Fait.  IV,  779  ;  Petr.  Sut.  95. 


l’étude  des  origines  de  la  construction  voûtée,  parce 
qu’elles  nous  donnent  la  transition  entre  les  voûtes  de 
cerceaux  ou  de  treillage  et  les  voûtes  en  maçonnerie 
proprement  dites. 

Au-dessus  d  une  chambre  rectangulaire  [conclave) ,  dont 
les  deux  murs  latéraux  présentaient  d’avance  des  points 
d  appui  disposés  en  demi-cercle,  étaient  placés  parallèle¬ 
ment  de  longues  solives  ( asseres  directi ,  ad  formant  circi- 
nalionts  distribua),  solidement  suspendues,  pour  éviter 
tout  fléchissement,  à  la  charpente  du  toit  ou  du  plafond, 
par  des  traverses  de  bois.  On  remplissait  ensuite  l’inter¬ 
valle  des  solives  par  des  lits  de  grands  roseaux  reliés  avec 
des  coi  des  et  soutenus  par  des  fiches  [cultelli  lignei).  Après 
cette  espèce  de  texture,  cameris  intextis ,  comme  dit  très- 
justement  Vitruve,  la  voûte  était  recouverte  en  dessus  el 
en  dessous  avec  des  enduits  de  mortier  ou  de  stuc  ( tecto - 
riumopus,  albarium  opus,  Signinum  opus).  On  formait  ainsi 
à  peu  de  frais,  par  un  expédient  de  construction  plutôt 
que  par  un  véritable  système  d’arcature,  des  voûtes 
légères,  très-employées  surtout  dans  les  villas  romaines 
et  désignées  dans  la  technologie  des  bas  temps  sous  les 
noms  de  camerae  canniciae  ou  de  camerae  Signinae  19. 

Les  couches  de  roseaux  étaient  parfois  remplacées  par 
des  planches  (tabulis).  Quant  aux  voûtes  garnies  de  plaques 
de  verre  (camerae  vitreae) ,  c’était  un  luxe  exceptionnel 20. 
Dans  les  bains,  où  les  voûtes  étaient  souvent  creuses, 
[camerae  duplices),  on  les  construisait  ordinairement  avec 
des  tuiles  ( tegulae ,  figlinum  opus,  camerae  figulinae).  Mais 
elles  devaient  alors  être  soutenues  par  une  véritable  char¬ 
pente  en  fer  (totae  concamerationes  in  ferro  nitentes  21), 
composée  de  bandes  et  d’arceaux  de  ce  métal  (regulae  fer- 
reae,  virgae  ferreae ,  arcus  ferrei).  C’est  un  curieux  exemple 
de  1  emploi  du  fer  dans  les  constructions  antiques,  poul¬ 
ies  voûtes  légères,  couvrant  des  chambres  ou  des  galeries 
fermées,  qui  aussi  chez  les  Romains  conservaient  plus 
spécialement  le  nom  de  caméra,  en  souvenir  des  berceaux 
qui  ont  fourni  la  première  idée  de  la  voûte.  Léon  Heuzey. 

CAMELASIA  [camelus]. 

CAMELLA. — Vase  qui  paraît  avoir  été  destiné  au  laitage; 
il  était  employé  dans  quelques  cérémonies  religieuses1. 

CAMELUS  (KàaTjXoç).  —  Le  chameau  ne  paraît  pas 
avoir  été  connu  des  Grecs  et  des  Romains  aussitôt  qu’ils 
sont  entrés  en  rapport  avec  les  contrées  qui  possédaient 
cet  animal.  Hérodote  en  parle  le  premier,  en  décrivant 
l'ordre  de  bataille  adopté  par  Cyrus  lorsqu’il  attaqua 
Grésus  dans  la  plaine  de  Sardes 1  ;  il  vante  ailleurs  la  vitesse 
des  chameaux  des  Arabes  qui  faisaient  partie  de  l’armée 
de  Xerxès 2  ;  mais  quand  il  raconte  ce  qu’il  a  vu  en  Égypte, 
ce  qu’il  a  appris  au  sujet  des  déserts  qui  environnent  la 
vallée  du  Nil  et  des  hommes  qui  les  traversaient  3,  il  ne 
fait  aucune  mention  du  chameau.  Du  silence  d’un  narra¬ 
teur  si  attentif  et  si  fidèle  on  a  conclu  que  le  chameau 
devait  être  originaire  de  l’Asie,  de  l’Arabie,  probablement 
de  la  Bactriane,  a  laquelle  appartient  en  propre  l’espèce 
qui  a  deux  bosses,  et  qu’il  n’avait  été  naturalisé  en  Afri¬ 
que  que  tardivement  Et  il  est  vrai  que  le  chameau  ne 
figure  sur  aucun  monument  égyptien;  cependant  il  était 
connu  en  Égypte  dès  les  plus  anciens  temps  historiques6, 

CAMELUS.  U,  80;  cf.  Xen.  Cyr.  VI,  2  ;  VU,  1.  —  *  VII,  87et  125  ;  cf.  Diod.  Sic.  Il, 
5et  XIX,  37.  —  3  voy.  notamment  Hérodote,  IV,  181  ;  et  II,  32,  où  il  parle  de  l'émigra¬ 
tion  des  Nasamons.  Il  dit,  il  est  vrai  (IV,  192),  que  la  Libye  produit  les  animaux  que 
l’on  rencontre  ailleurs,  à  l'exception  du  cerf  et  du  sanglier.  —  &Plin.27ï!ff{.  nat.  Vl I f 
18,  26;  (  uvier.  Règne  animal,  t.  1,  p.  250  ;  Dumoulin,  Mémoires  du  Muséum  d'hist. 
nat,.  i.  X,  p.  220  ;  Hitler,  Jürdkundc ,  A*ien,  13,  —  3  llrugsch,  Hist,  d’Égypte,  p.  2-i. 
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nous  le  savons  non-seulement  par  le  témoignage  de  la 
Bible  6,  mais  par  des  papyrus  dont  l’explication  7  permet 
de  faire  remonter  au  moins  jusqu’au  xve  siècle  avant  notre 
ère  l’existence  on  Égypte  du  chameau,  amené  des  régions 
du  sud,  où  les  deux  espèces  du  genre  abondent  encore 
aujourd’hui.  N’existait-il  pas  dès  lors  aussi  dans  l’Afrique 
orientale  et  centrale 8?  On  se  demande,  comment  les  peu¬ 
ples  qui  entretenaient  des  relations  actives  entre  la  côte  de 
la  Méditerranée  et  l’intérieur  du  continent,  et  particuliè¬ 
rement  les  Carthaginois,  ont  pu  se  passer  longtemps  de 
l’animal  qu’on  a  appelé  «  le  vaisseau  du  désert.»  et  qui 
semble  en  effet  le  véhicule  indispensable  du  commerce  et 
de  la  civilisation  propres  à  ces  contrées. 

Pour  les  Grecs,  de  bonne  heure  en  contact  avec  les 
peuples  asiatiques,  le  chameau  put  devenir  un  des  sym¬ 
boles  expressifs  de  l’Orient  :  c’est  ainsi  qu’on  voit  sur 
deux  vases  peints  9  le  camelus  bactrianus,  à  deux  bosses, 
vant  de  monture  à  des  personnages  vêtus  d’un  cos¬ 
tume  oriental. 
L’un  d’eux  est 
isolé;  l’autre,  dans 
lequel  on  a  recon¬ 
nu  Bacchus  vain¬ 
queur  de  l’Inde 
(fig.  1049)  est  ac¬ 
compagné  de  per¬ 
sonnages  vêtus  de 
la  même  manière, 
dansant  et  jouant 
des  instruments 
de  musique,  qui 
lui  font  cortège 10. 
Mais  des  représen¬ 
tations  semblables 
paraissent  avoir 
été  rares  chez  les 


cs  ,  meme  après  que  les  conquêtes  d’Alexandre  leur 
eurent  ouvert  l’empire  des  Perses. 

Les  Romains  ne  virent  des  chameaux  que  beaucoup 
Plus  tard  :  pour  la  première  fois,  à  en  croire  Salluste, 
dans  la  guerre  contre  Mithridate  12  ;  mais  à  vrai  dire  ils 
T  avaient  déjà  rencontré  dans  l’armée  d’Antiochus  ,3. 

de  \<  ClL- rUe?iL  lcmême  Libérien,  qui  avait  été  préteur 
e  N umuhe,  de  1  expédition  contre  Capsa,  semble  prouver 
que  es  Romains  manquèrent  absolument  des  chameaux 
I  ‘  cur  eussent  été  nécessaires  pour  porter  l’eau  et  les 

—b  P,us(  tard' <p- 

P  u  “e°  ,  é  ,0mpl°ïer  ~  “ima,“  *  1»  suerr e,  soit 
Afl  1  ?  ’  SOlt  P°Urla  Cavalerie  auxiliaire,  en 

AL  que  aussi  bien  qu’en  Asie.  Dès  le  n°  siècle  Hygin  leur 

pla?endansnSl !"  *  CÔté  des  trouPes  régulières,  une 

dan,  r  ®  Praetentura.  Ils  finirent  par  être  rangés 
ns  larmee  permanente;  on  trouve,  au  moins,  au  bas- 

6  Genes.  XII  ifi-  yvvvu 

9uUé  historique,  p.  408  J  ’  '»  V  ‘  ^  **  ~  ’  Ch*b“’  6tudeS  ™ 

'•  XV-,  2,  ,812,  p  394  fiLt'h  ~Wn  ?'  «“‘T**’  ***  *  Uead' 

neers,  p.  3  et  s.  ;  Reina'ud  Institut  f  rUngen  durch  dle  Küstenldnder  des  Mittel- 

"•  97;  MonL.  deTlnst d  1  ’  ~  *  C°UeCl-  Vases  peints, 

10  Voy.  le  développemeia  entîerTeT^  ^  P'‘  L  J  ,838'  P-  ^ 

c,tc  Lajard,  Annal.  I  c  sont  de  Vénnn  PC"  P’  5"’  f,g’  676‘  ~  11  C<=Ues  que 

S“rune  ““P*  cypriote;  mais  c’est  là  un 'IroTï'T  Ch!lmcaUI  sont  «présentés 
Plut.  Lucull.  U.  _  13  Tit  t;  P  01  Ult  de  llndustne  phénicienne. _lS  Ap. 

*«•  afr.  68.  _  ,5  Tac  XV  ÎI  ’  r  t'  T  “  Sa"-  C‘  89‘91  1  «'■  Caes. 

—  11  H  y  avait  trois  nin  7  ' 2|  cr’  Treb-  Po11-  Cl“"d.  U.  —  16  Castr  29 
*'•  <8,  54,  57,  Bôcking^p  T T  ÉgïP'e’  d’ttprès  la  dignît.  X, 

n  g’  P’  70  ’  UDe  e°  ra,es“ne-  Ib-  XXXIV,  33.  -  .8  Amm!  Marc. 


empire,  la  mention  d'alae  dromedariorum  17  En  l’an  370 
après  J.-C.,  un  comte  de  la  Tripolitaine,  que  les  habitants 
de  Lt  plis  appelèrent  à  leur  secours  pour  repousser  une 
invasion  des  Austuriens, 
refusa  de  s’engager  dans 
cette  expédition  à  moins 
d’avoir  4,000  chameaux 
pour  les  transports ,s.  La 
(fig.  1050)  représente  un 
des  chameaux  chargés  de 
bagages  qui  sont  repré¬ 
sentés  dans  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  de  Théo¬ 
dose  à  Constantinople  19. 

Les  conducteurs  des 
chameaux  ou  les  soldats 
qui  les  montaient,  qu’on 

vient  de  voir  désignés  sous  le  nom  de  dromedarii ,  sont 
appelés  par  Hygin  epibatae 20 . 

En  dehors  de  l’armée ,  l'édit  de  Dioclétien  mentionne  aussi 
es  camelam  .  Des  chameaux  furent  sans  doute,  dans  les 

oublies  ?  ®eS  aU?és  à  des  chariots  pour  les  transports 
ÏS‘  La  Ch3rge  de  ce  charriage  ou  la  redevance  parla- 
I  e  lle  on  s  en  acquittait  est  appelée  au  Digeste  camelasia  ■. 

ome  meme,  on  avait  vu  de  bonne  heure,  mais  dans 
es  jeux  du  cirque,  des  chameaux  attelés  à  des  chars  23 

0nw«T  dU  Chameau  paraît  a''oir  été  estimée  en 
Orient  .  L  empereur  Heliogabale  (qui  était  Syrien)  en  fit 

servir  a  sa  table  -  On  faisait  des  étoffes,  des  cordes  etc 
en  poil  de  chameau  25.  E.  Saglio. 

CAMENAE.  -  Nymphes  romaines,  souvent  identifiées 
par  les  poètes  avec  les  Muses  grecques. 

Les  Camènes  font  partie  de  ce  groupe  nombreux  de  divi- 
utés  archaïques,  esprits  des  montagnes,  des  bois,  des  eaux 

moteur?11610?  116  aVaitdlSséminées,  comme  autant  de 

moteurs  invisibles,  au  sein  de  la  nature.  Parmi  les  divinités 

des  eaux  celles  qui  présidaient  aux  fleuves  étaient  conçues 
comme  des  génies  masculins,  celles  des  sources  comme 
des  puissances  féminines.  La  langue  latine  donnait  à  ces 
dernières  le  nom  de  «  Lymphes  »  (. Lymphae )  qui  ne  put  se 
maintenir  à  côté  de  son  synonyme  grec  Nu^at  [nymfhaeI 
Les  Camènes  n’exercent  pas,  comme  Fontus  ou  comme 
Julurna  une  sorte  d’empire  sur  les  sources  en  général  • 
eur  culte,  originaire  du  Latium,  peut-être  d’Aricia  était 
localise  depuis  l’époque  de  Numa,  dans  une  région  voi 
sine  de  la  porte  Capène,  près  de  l’endroit  où  O  Fabius 

lllTZlT™  f  ni0nneUr  (233)  Un  tempIe  transformé 
parM.  Marcellus,  le  vainqueur  de  Syracuse,  en  un  temple 

double  de  1  Honneur  et  de  la  Vertu  1  1 

Lcà,  se  trouvaient  les  sources  des  Camènes,  groupées 

autour  de  la  plus  connue  d’entre  elles,  Égérie  C’est  là 

disait-on,  que  Numa  tenait  ses  colloques  nocturnes  avec 

les  nymphes  révélatrices  2,  et  qu’il  avait  reçu  dans  ses 

XXVIU  6  ;  XXIX,  5  ;  voy.  encore  Procop.  Bell.  Vand.  I,  8  et  II  1 1  _  ,9  «  • 

la  col.  Theod.,  dessins  de  G.  Bellini  réduits  par  Paillet  à  la’bihl  d  * 

beaux-arts,  pl.  x,  xi,  xii.  —  20  Comn.  un  a  ’  t  ^  ‘  d°  Lco  e  des 

Bas-rel.  pl.  xiv.  Clarac,  Mus.  de  scûlpt.  pl.  1S1  '  “  °"VrC’  Bouillon-  Musée. 

monté  sur  un  dromadaire.  —  SI  Éd.  Diocl  vit  i-  ^  ’  repr  sentant  11,1  Sén'e  aüé 

ef.  Amm.  Marc.  XVII,  3  ;  Du  Cange,  Gloss,  s.’  v  •  Cni..  n  >  *  >  §  2  et  18,  §  H  ; 

Ne'°>  1 1  i  Lampr-  Beli°9 •  83  ;  cl.  Bouillon’,  pi.  y',,’, .  Cjarac  y™'  t^  ~'t  7  ”, 
n-  90.  -  21  Herod.  I,  133;  Aristot.  Il  „m„  vi  7  77  '  *  SC“‘pL  pL  ,6i< 

Al. £c.  I.  2,  t.  VI.  p.  486  ;  Id.  Met,,  med! ad  GW  II  1 1  x}’  ï*’ ’  ^'.en’ 

23sT  56  Éd-  m°CL  C-  « ;  va.es.  p’.4^:  :■ 

Liv.  „  21;  OUd.  10  etS’:  *’  ap  0~1H,  5.  -  9  Tit; 
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mains  le  bouclier  sacré  envoyé  du  ciel,  dont  il  confia  la 
garde  aux  Saliens  s.  On  disait  que  le  vieux  roi  sabin  y 
avait  dédié  aux  Camènes  un  temple  de  bronze  qui  avait 
été  transporté  dans  le  temple  de  l’Honneur  et  de  la  Vertu 
et  qu’Égérie  avait  quitté  ces  lieux  pour  Aride  après  la 
mort  de  Numa.  C’était  encore  il  la  fontaine  d'Égérie  ou 
des  Camènes  que  les  Vestales  allaient  puiser  l’eau  vive 
exigée  par  leur  liturgie  \ 

Le  nom  et  le  rôle  multiple  des  Camènes  dans  la  lé¬ 
gende  s’expliquent  par  leur  caractère  de  nymphes,  mais 
il  faut,  pour  saisir  les  associations  d’idées  créées  par  1  i- 
magination  populaire,  rappeler  une  croyance  commune 
aux  religions  de  la  Grèce  et  de  l’Italie.  Cette  croyance, 
surabondamment  constatée  par  l'histoire  de  la  divination 
[divinatio],  est  que  l’eau  possède  un  pouvoir  magique,  la 
propriété  d’éveiller  chez  les  êtres  intelligents  le  sens  pro¬ 
phétique.  Aussi  les  nymphes  passaient-elles  pour  douées 
de  la  faculté  divinatoire,  faculté  qu’elles  pouvaient  même 
communiquer  aux  hommes,  en  suspendant  chez  eux 
l’exercice  normal  de  l'intelligence. 

Les  Grecs  appelaient  «  possédés  des  nymphes  »  (vupepo- 
Àrj-Tot),  et  les  Latins  «  lymphatiques  »  ( lymphatici )  ceux 
dont  la  raison  égarée  passait  pour  avoir  cédé  la  place  à 
la  faculté  prophétique. 

C’est  par  cette  idée  qu'il  faut  expliquer  les  attributions 
mythologiques  des  Camènes.  Et  d’abord  leur  nom,  Ca- 
menae  5  signifie  déesses  des  incantations  ( carmina ),  des 
oracles  ou  formules  magiques.  L’esprit  utilitaire  des  Ro¬ 
mains  ne  séparait  guère  la  divination  de  la  magie  et  pen¬ 
sait  que  la  science  surnaturelle  doit  conduire  à  l'action 
surnaturelle,  celle-ci  appliquant  les  moyens  découverts  par 
celle-là.  Prophétie  et  magie  sont  les  attributs  spéciaux 
de  toutes  ces  divinités  qui,  engagées  dans  le  même  fonds 
de  légendes,  ne  sauraient  avoir  de  physionomie  bien  dis¬ 
tincte;  Camesene  ou  Camasene,  sœur  ou  femme  de  Janus 
et  mère  du  Tibre  6  ;  Canens,  fille  de  Janus  et  femme  de 
Picus7;  enfin  Carmenta  ou  Carmentis,  dont  il  sera  question 
plus  loin  [carmenta]. 

L’emploi  que  l'instinct  le  plus  populaire  assigne  le  plus 
volontiers  à  la  puissance  surnaturelle  est  la  guérison  des 
maladies.  La  source  des  Camènes  partagea  longtemps 
avec  celles  d'Égérie  et  de  Juturna,  la  réputation  de  ren¬ 
dre  la  santé  aux  malades  8. 

En  leur  qualité  de  prophétesses  et  de  magiciennes,  les 
nymphes  pouvaient  être  doublement  utiles  lors  des  ac¬ 
couchements.  On  leur  demandait  de  hâter  la  délivrance 
par  leurs  charmes  et  de  fixer  par  leur  science  divinatoire 
la  destinée  de  l’enfant.  Les  Camènes  ont  laissé  ce  rôle  à 
Carmenta  ou  Carmentis,  et  à  leur  compagne  Égérie  [ege- 
ria].  Elles  n’intervenaient,  s’il  faut  en  croire  une  tradition 
un  peu  trop  préoccupée  d’étymologie,  que  dans  l'éduca¬ 
tion  des  enfants,  pour  leur  apprendre  à  chanter9.  Elles 
avaient  joué  le  même  rôle  près  de  Rome  naissante  ;  elles 
ne  l’avaient  pas  vue  naître,  mais  elles  avaient  coopéré  à 
sa  constitution  religieuse,  car  l’œuvre  de  Numa  avait  été 
inspirée  jusque  dans  ses  moindres  détails  par  Égérie 
et  les  Camènes  10. 

3  plut.  Numa ,  13.  —  4  Plut.  I.  c.  ;  Propert.  V,  4,  15;  Ovid.  Fast.  III,  12  et  s.; 
Pion.  Hal.  I,  77.  —  5  Primitivement  Cosmenae  pour  Carmenae  (Yarr.  I.  Z.  VII,  26; 
Paul.  p.  43,  éd.  Muller;  cf.  pour  la  question  étymologique,  l’art,  carmbn).  —  6  Plut. 
Quaest.  rom .  22  ;  Serv.  Aen.  VIII,  330  ;  Demoph.  ap.  Athen.  Deipnos.  XV,  p.  692. 
—  7  Ovid,  Met.  XIY,  335  sqq.  —  8  Frontin.  1,  4  ;  cf.  II.  Jordan,  Topogr.  der  Stadt 
Itom,  II,  p.  48.  —  9  August.  Civ.  Dei ,  IV,  11.  —  10  Ovid.  Met.  XV,  482.  —  H  Varr. 
ap.  Serv.  Ecl.  VI,  21  ;  P.  Decharme,  Les  Muses ,  p.  33  et  s.  —  12  Liv.  Andron.  ap. 


L’inspiration  poétique  tient  de  si  près  à  la  divination 
cpie  les  nymphes  «  chantantes  »  devinrent  naturellement 
les  déesses  de  la  poésie  le  jour  où  les  Romains  apprirent 
à  distinguer  entre  les  rythmes  poétiques  et  les  formules 
d’enchantement  [carmina).  Les  Muses  grecques,  dont  elles 
tinrent  désormais  la  place  dans  la  mythologie  latine, 
étaient,  comme  elles,  les  nymphes  des  fontaines,  attachées 
aux  sources  de  l’Olympe,  de  l’Hélicon  et  du  Parnasse". 

Les  Camènes  durent  leur  nouvelle  dignité  littéraire 
au  premier  propagateur  de  l’art  grec,  Livius  Androni- 
cus  de  Tarente  ia.  Moins  d’un  siècle  après,  les  Camènes 
avaient  déjà  un  temple  bâti  peut-être  par  le  collège  des 
poètes,  et  dans  lequel  ceux-ci  s’élevaient  des  statues.  Du 
moins  on  rapporte  que  le  poète  L.  Attius  y  était  repré¬ 
senté  dans  des  proportions  qui  contrastaient  singulière¬ 
ment  avec  sa  petite  taille  13.  Plus  tard,  les  poètes  latins 
délaissent  les  nymphes  indigènes  et  retournent  aux  Mu¬ 
ses  grecques.  Le  nom  des  Camènes  revient  encore  de 
temps  à  autre  sous  leur  plume,  mais  à  titre  de  synonyme. 
La  différence  originelle  s’efface  si  bien,  qu’ils  appellent 
parfois  du  nom  de  Camènes  les  Muses  d’Hippocrène  ou 
de  Libéthra. 

L’identification  des  Camènes  avec  les  Muses  dut  modi¬ 
fier  sensiblement  le  type  primitif  fourni  par  la  religion 
nationale.  11  n’était  guère  possible  de  les  associer,  comme 
par  le  passé,  aux  divinités  souterraines,  Tacita-Muta  (la 
muette)  ou  Lala-Larunda  (la  bavarde),  qu’une  ancienne 
tradition  identifiait  avec  les  Camènes  14  et,  d’autre  part, 
la  légende  n’avait  plus  assez  de  vitalité  pour  se  prêter 
aux  retouches. 

Quand  on  disait  que  les  Camènes  étaient  filles  de  Jupi¬ 
ter  15  ou  qu’Hyménée  était  fils  d’une  Camène  16,  on  ne 
pouvait  penser  aux  compagnes  d’Égérie. 

De  là,  une  adaptation  incomplète  qui  laisse  aux  Camè¬ 
nes  une  physionomie  indécise,  copie  manquée  de  la  gra¬ 
cieuse  et  noble  figure  des  Muses  grecques  [musae]. 

A.  Bouché-Leclercq. 

CAMERA  [camara]. 

CAMILLI,  CAMILLAE.  —  I.  Jeunes  garçons  et  jeunes 
filles,  employés  comme  servants  du  culte  chez  les  Ro¬ 
mains’.  L’origine  du  nom  est  douteuse;  il  semble  qu’il 
ait  été  donné  primitivement  d’une  manière  générale  aux 
enfants  des  familles  patriciennes,  en  dehors  de  toute  fonc¬ 
tion  religieuse  a. 

L’organisation  des  plus  anciens  cultes  publics  était  imi¬ 
tée  de  l’organisation  du  culte  dans  la  famille.  Comme  le 
père  de  famille  auprès  de  son  foyer  était  assisté  dans  les 
cérémonies  de  la  religion  domestique  par  sa  femme  et  ses 
enfants  [familia],  ainsi  le  flamen  dialis  servait  son  dieu 
avec  toute  sa  maison  ;  sa  femme  était  flaminica ,  c’est-à-dire 
prêtresse,  ses  enfants  ou  ceux  qu’il  employait  à  leur  place 
étaient  ses  camilli,  c’est-à-dire,  ses  aides  et  servants.  Il  en 
était  de  même  des  vestales  :  elles  entretenaient  le  foyer 
de  la  cité,  comme  les  filles  non  encore  mariées  le  foyer 
de  la  famille.  Comme  les  vestales,  les  camilli  et  les  camil- 
lae  devaient  être  patrimi  et  matrimi,  c’est-à-dire  avoir 
leur  père  et  leur  mère  en  vie 3  au  moment  où  ils  entraient 

Gcll  XVIII  9.  —  13  Plin.  XXXIV,  19.  —  n  plut.  Numa,  8;  Ovid.  Fast.  II,  570. 
_  15  SchoLGerman.  Arat.  p.  36.  —  ’6  Marc.  Capella,  I,  1. 

CAMILLI, CAMILLAE.  I  Serv  Ad  Aen.  XI,  543,  557.  -  2  Paul.  s.  u.  Flaminius 
camillus.  Varron,  De  ling.  lat.  VII,  34,  compare  ce  nom  à  celui  d’une  des  divinités 
cabiriquês  KaSptloç  ou  Kavp'aoç  [cioini]  ;  d’autres  ont  pensé  aux  corviuntes  et  aux 
cuiïETF.9  grecs,  Dionys.  Il,  21,  22  ;  cf.  Plut.  Numa,  7  ;  Macr.  Sat.  111,  8, 6.  -  3  Paul. 
Diac.  s.  v.  Klaminia,  matrimes. 
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en  fonctions  (on  les  appelait  en  grec  à(*<piO«Xeïç 4),  et  ôtre 
encore  impubères  ( impubères  6,  investes 6). 

De  plus  ils  devaient  ôtre  nés  libres  (. liberiet  ingenui 7)  et 
d’un  mariage  contracté  par  la  confarreatio 8  [matrimonium]. 
Cotte  condition  du  moins  fut  indispensable  aussi  long¬ 
temps  que  les  prôtres  durent  ôtre  issus  d’un  mariage  pa¬ 
tricien,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  loi  Ogulnia  (300  av.  J.-C.). 
Dans  les  cultes  qui  étaient  célébrés  selon  le  rite  grec,  et 
auxquels  tout  le  monde  prenait  part  sans  distinction  de 
classe,  les  enfants  même  des  affranchis  furent  aptes  au 
service  divin,  à  partir  de  l’an  218  avant  notre  ère  9.  Dès 
lors  on  désigna  particulièrement  les  enfants  qui  servaient 
dans  les  cultes  de  1  ancien  rite,  par  le  nom  de  pueri  inge¬ 
nui  patrirni  matrirhi  10. 

Quoique  des  camilli  ne  soient  expressément  men  tionnés 
que  comme  assistants  du  flamen  dialis,  de  la  Flaminica 
Dialis  “,  des  arvales  fratres  12  et  des  curiones,  on  doit  sup¬ 
poser  cependant  qu  il  y  en  avait  auprès  de  la  plupart  des 
colleges  sacerdotaux  pour  le  service  des  repas  sacrés, 
pour  les  sacrifices  et  les  jeux  13.  En  effet,  cette  institution 
avait  un  autre  but  important  :  c’était  de  préparer  les 
jeunes  gens  au  sacerdoce.  A  la  vérité  un  apprentissage 
n  était  pas  obligatoire  14  ;  mais  il  s’imposait,  et  c’est 
ce  qui  explique  comment  il  pouvait  se  faire  qu’ordinaire- 
ment  le  fils  succédât  au  père  dans  sa  charge  sacerdotale  n. 

Hunziker. 

II.  La  noblesse  d’origine  était  indispensable  pour  figu¬ 
rer  dans  les  cérémonies  d’un  culte  patricien,  plus  tard 
une  naissance  libre  tout  au  moins  le  fut  encore  pour  par¬ 
ticiper  à  celles  d’une  religion  plus  ouverte.  La  pureté 
du  corps,  comme  celle  de  l’âme,  était  toujours  commandée 
à  quiconque  faisait  aux  dieux  une  offrande  ;  il  importait 
qu  elle  ne  lut  présentée  que  par  des  personnes  qui  leur 


Camilles. 


fussent  agréables  :  aussi  les  Romains,  comme  les  Grecs 
en  choisissant  les  jeunes  servants  des  sacrifices,  parais- 
sent  iis  avoir  recherché  avec  soin  les  avantages  de  la 
beauté.  Dans  les  monuments,  les  camilli  se  reconnais- 

XI,  S43”  Macrob.'m^*  7 ^I-àul  “’Jj  ~  *  “0n-.  1  Serv'  Xl’  57-  -  6  Serv. 
Flaminius.  -  8  Serv  ld  Geor9  3,  T  ’’  ^  ~  7  ^  ” 

-  >0  Ma, -lui,  Atti  d.fr.Arl  XXlî’l  „  .7,  \  ’  ^  h  «•  13‘ 

(100).  -  11  Paul  l.  I.  ;  Macrob.  nu  ,  ^  „  “X>^-2'  0bse()uens-  40 
An.  XXIV,  XXXII  XXXVII  •  !  ’  Ut-  JVuma>  7-  -  12  Mari“ù  Atti  d.  fr. 

Th.  Liv  l  oYsea’^  Cic  ZT'  ^  *  Ân’  P '  37'  38’ ~  13  Alh“-  *»i 

S3  ;  Marini,  Atti,  tav.  xlv",  col  »  XXV  I'yvÎ’t  23 ’  Macr.  III,  a,  12;  Tac.  tiist.  IV, 

11S;  LV,  14).  -  15  cic.  Phil.  XIII  b  là  .  Til  ’  ~  C,C’  Pro  dom XLV> 

Serv.  Ad  Aen  XI  768  — 16  •’  n  *’  Ln,>  XXVII,  6,  16  ;  XXX,  26,  7  et  10  ; 

P’doglio,  I,  pl.  xxxni-E.  Braun  B,dn  ZZ  24i  R'Khetti>  DeSCr ‘  d‘  Cam- 

d’Ercolano,  I,  ni.  lvl’.  ]yus  Ttnrb  i  n  i  M<?e"  Roms’  P-  142-  Voy.  aussi  Bronzi 
'  h  P1-  Llvi  Roui  et  Barré,  Herculanum,  IV,  32. 
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sent  à  leurjeunes.se,  à  leur  grâce,  à  leur  maintien  plein 
d  aisance  et  de  dignité,  mieux  encore  qu'aux  attributs 
ordinaires  de  leurs  fonctions;  une  belle  statue  de  bronze 
du  Musée  du  Capitole  (fig.  1051) 18 

peut  ôtre  citée  comme  un  mo¬ 
dèle  sous  ce  rapport.  Dans  les 
bas-reliefs  qui  représentent  des 
sacrifices,  on  voit  (fig.  1052)  les 
camilli  près  de  l’autel,  tenant  la 
patère  et  le  vase  qui  contient  le 
vin  des  libations  ou  la  boîte  à  en¬ 
cens,  ou  des  fleurs,  des  fruits,  un 
oiseau.  Les  garçons  sont  vêtus 
( succincti )  d’une  tunique  dont  le 
flot  retombe  par-dessus  la  cein¬ 
ture  qui  la  retient  aux  hanches 
et  qui  laisse  les  jambes  décou¬ 
vertes;  les  jeunes  filles  portent 
la  stola  qui  descend  jusqu’aux 
pieds  17.  Quelquefois  les  camilli 
portent  18  sur  l’épaule,  ou  môme 
sur  les  deux  épaules,  un  pan  d’é¬ 
toffe  frangée  ou  à  longs  poils 

(fig.  1053),  dans  lequel  nous  croyons  pouvoir  reconnaître 
le  ricinium,  pièce  de  costume  ancienne,  conservée  comme 
un  insigne  dans  les  rites  de 
certains  cultes  et  que  nous 
savons  avoir  été  portée  no¬ 
tamment  par  les  jeunes  ser¬ 
vants  des  arvales19.  On  remar¬ 
quera  encore  dans  les  monu¬ 
ments  où  sont  figurés  des 
camilli  le  soin  donné  à  la  che¬ 
velure  dont  la  beauté  chez  les 
adolescents  fut  toujours  très- 
prisée  des  Romains  [coma].  Ce 
soin  paraît  avoir  été  poussé 
jusqu’àune  grande  affectation, 

comme  on  le  voit  par  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Tra- 
jane20,  où  des  enfants  qui  sont  les  assistants  du  sacrifice 
sont  représentés  non-seulement  avec  des  cheveux  longs 
et  flottants,  mais  relevés  en  diadème  sur  le  front,  c’est- 
à-dire  avec  la  coiffure  qui  était  celle  des  femmes  de  ce 
temps  (fig.  1054).  E.  Saglio. 

CAMINUS.  Kdgcvoç,  xdmo),  xontvoSo'/T].  —  Fourneau,  ré¬ 
chaud,  cheminée.  Ce  nom  a  signifié  premièrement  un 
fourneau1  propre  à  fondre  les  métaux,  à  cuire  la  poterie, 
le  verre,  la  chaux,  etc.  ;  il  a  été  appliqué  ensuite  aux 
foyers  servant  au  chauffage  des  bains  ou  des  habitations 
et  établis  d’après  les  mômes  principes,  c’est-à-dire  ayant 
une  ouverture  placée  au-dessous  du  feu,  par  où  l’air  s’in¬ 
troduit,  et,  au-dessus,  un  conduit  ascendant  plus  large  à 
la  base  qu’au  sommet 2,  ce  que  nous  appelons  propre- 

—  17  Monum.  de  l  Inst.  arch.  t.  IV,  pl.  îx  ;  voy.  la  photographie  dans  d’Escamps, 
Descr.  du  musée  Campana,  -vers  la  fin.  —  13  Bouillon,  Musée,  III,  B.rcl.  pl  xivur 
Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  218,  n.  724;  comr.  Mon.  de  VInzt.  arch.  VI,  pl.  x,„  ;  g.7 
rucci, Mus.  Lateran.  pl.  xvi  ;  Benndorfet  Schônc,  Later.  Mus. il.  216;  Mazois,  Jiuines 
de  Pomp.  IV,  pl.  xv  ;  Lasinio,  Sarcof.  di  Pisa.  pl.  ci  (xxv).  -  19  Marini,  Atti,  XXIV, 
col. 9,  21  ;XXXll,col.3,  12;  XXXVII,  7;  Henxen, /.  I.  p.  37,  38.  —  20  Frôhner,  Col. 
Tuij.  pl.  lxxvi.  Biblioquxpuie.  Mercklin,  Patrimi  et  matrimi,  in  Zeitschrift  far 
Alterthumswissenschaft,  1854, n.  15,  p.  116  ;  Rossbaeh.  Ueber  dierOmische JSVie.Stuttg. 
IS„-3,  p.  138  et  317;  Marquardt,  Jlandbuch  der  rôm.  Alterthùmer,  IV,  p.  177  et  s. 

CAMINUS.  1  Hom.  Epig.  XIV;  Herod.  I,  179;  Aesch.  Frag.  263  D;  Virg.  Aen. 

III,  330  et  Serv.  Ad  h.  I.  :  «  Caminus  fornacibus  graece  dixit.  i-à  roj  xniuv;  .  Plin. 
S,st'  nal-  XXXIII,  4,  21  ;  Pcrs.  V,  10.  —2  pim.ZOsl.  nat.  XVI,  0,  8  ;  XVII,  11.  16. 
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ment  cheminée,  qui  rejette  l’air  et  la  fumée  après  la 
combustion. 

A  en  juger  par  ce  que  nous  voyons  encore  se  passer 
chez  des  peuples  fort  peu  avancés  en  civilisation,  l’idée  a 
dû  venir  de  bonne  heure  d’élever  au-dessus  du  sol  des 
fourneaux  à  courant  d’air,  en  forme  de  cylindre  ou  de 
cône  tronqué,  afin  d’obtenir  un  feu  plus  actif.  Dans  beau¬ 
coup  de  parties  sauvages  ou  barbares  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie,  on  en  construit  de  semblables  pour  le  travail  des 
métaux,  et  on  en  a  retrouvé,  avec  des  traces  d’exploitation 
extrêmement  ancienne,  en  France,  en  Suisse,  en  Belgique, 
qui  n'en  sont  point  différents.  Tels  sont  également  ceux 
dont  quelques  restes  subsistent  au  milieu  des  scories  des 
mines  d’argent  de  l’Attique 3  :  c’étaient  des  fours  à  man¬ 
che,  peu  élevés,  probablement  surmontés  de  cheminées 
pour  éloigner  les  fumées  malsaines,  comme  ceux  qui,  d’a¬ 
près  Strabon,  étaient  employés  en  Espagne  \  et  probable¬ 
ment  aussi  en  Étrurie,  en  Corse  et  sur  toutes  les  côtes  li¬ 
guriennes5. 

On  peut  donc  supposer  que  les  fourneaux  destinés  à  la 
fusion  des  métaux  furent  généralement  construits  sur  ce 
modèle  dans  l'antiquité,  et  c’est  ainsi  que  nous  les  voyons 
figurés  dans  les  monuments.  Nous  en  trouvons  des 
exemples  dans  les  peintures  des  vases  grecs.  Celui  qui 
est  ici  reproduit  (fig.  1055)  est  tiré  d’un  vase  à  figures 

noires  qui  peut  dater 
du  vi°  siècle  avant 
J.-C.  :  on  y  voit  un 
fourneau  de  forge,  dont 
le  courant  d’air  est  ac¬ 
tivé  au  moyen  d’un 
souffle  t  placé  à  l’opposé 
de  la  bouche  6.  Ainsi 
Homère  nous  dépeint 7 
Yulcain  fondant  les 
métaux  dans  des  creu¬ 
sets  (Iv  yoavoi<7tv),  ail- 
dessus  de  la  flamme 
que  vingt  soufflets  avi¬ 
vent.  Il  semble  aussi 
que  les  fours  de  potier, 
souvent  représentés  avec  une  voûte  en  dôme  et  une  ou¬ 
verture  en  avant,  comme  les  fours  de  boulanger  [furnus], 
aient  été  primitivement  des  cheminées  cylindriques  res¬ 
semblant  à  celles  qu’on  vient  de  voir.  Dans  la  petite  pièce 
intitulée  le  Four  ou  les  Potiers,  que  l’on  met  sous  le  nom 
d'Homère 8  et  qui  est  certainement  fort  ancienne,  le  four 
est  une  construction  d’une  certaine  hauteur,  au-dessus 
de  laquelle  on  se  penche  pour  regarder  et  qui  périra  en 
s’écroulant.  Les  peintures  égyptiennes  et  les  vases  grecs 
nous  offrent  des  exemples  qui  répondent  à  cette  descrip¬ 
tion  9  et  pour  lesquels  il  suffit  de  renvoyer  aux  articles 
relatifs  aux  différentes  applications  de  l’art  de  terre. 

Le  four  à  cuire  le  pain,  qui  n’a  pas  besoin  de  courant 
d’air,  reçut  néanmoins  un  perfectionnement  qu’indiquait 
la  pratique  d’autres  industries10,  comme  on  a  pu  le  con- 

3  A.  Cardella,  Le  Laurium,  Marseille,  1871.  —  *  Strab.  III,  146.  —  s  jd.  y,  223  ;  voy. 
aussi  Simonin,  Bev.  des  Deux-Mondes,  15  sept.  1864  ;  Garnier,  Le  fer,  1”  partie; 
Quiquerez,  Soc.  d’émulation  jurassienne,  1865.  —  6  Welcker,  Alte  Denkmâler,  III, 
pl.  uni,  p.  523  ;  O.Jabn,  Darstell.  des  Bandwerks,  in  Beriehte  der  Sachs.  Gesellsch. 
der  Wissensch.,  1867, pl.  y.  Voy.  la  peiniure  entière,  p.  784,  fig.  928;  cump.  p.  790, 
fig.  937  et  les  exemples  cités,  note  9.  —  7  Iliad.  XVIII,  470.  —  8  Epig.  XIV,  Kcquvo,-  r, 
«f  ctmî;.  —  9  Champollion,  Monum.  de  l'Égypte  et  de  la  Nubie,  IV,  393  ;  Brongniart, 
Hist.  des  arts  céram.  I,  p.  26,  atlas,  pl.  iij  ;  Birch,  List,  of  anc.  pottery,  I,  p.  248  ; 


stater  à  Poinpéi.  Dans  la  boulangerie  décrite  par  Mazois 11  et 
explorée  sous  ses  yeux,  une  construction  carrée, véritable 
cheminée  formant  une  chambre  d’air  chaud,  enveloppe 
le  four  proprement  dit  de  manière  à  lui  conserver  sa  cha¬ 
leur.  L’air  et  la  fumée  trouvaient  en  haut  une  issue  par  où 
elles  passaient  dans  une  chambre  ou  étuve  située  à  l’étage 
supérieur.  Dans  une  autre  boulangerie  de  Pompéi,  dépen¬ 
dant  d’une  maison  particulière,  la  fumée  était  emportée 
vers  le  toit  par  trois  tuyaux  qui  se  réunissaient  dans  une 
cheminée  évasée  en  hotte  à  sa  base  12  (fig.  1056),  on  ne 


Fig.  1056.  Four  de  boulangerie  avec  cheminée. 


peut  en  mesurer  la  hauteur,  à  cause  de  l’écroulement  des 
parties  supérieures  de  la  maison. 

On  ne  saurait  douter,  d’après  ce  qui  précède,  que  les 
anciens  aient  connu  de  bonne  heure  les  conditions  dans 
lesquelles  peuvent  être  construits  des  appareils  de  chauf¬ 
fage  tels  que  ceux  dont  se  servent  les  modernes.  Mais  en 
ont-ils  construit  de  pareils  à  l’intérieur  des  habitations? 
C’est  un  point  sur  lequel  on  dispute  encore,  quoiqu’il  ait 
été  discuté  un  grand  nombre  de  fois  13. 

Il  faut  d’abord  mettre  de  côté  les  passages  des  auteurs 
dans  lesquels  il  est  question  de  foyers  portatifs,  réchauds, 
brasiers,  encore  journellement  employés  dans  les  con  trées 
du  midi,  où  la  clémence  de  la  température  permet  de  se 
contenter  de  ce  moyen  simple  et  peu  dispendieux,  en  no¬ 
tant  que  le  mot  caminus  peut  s’appliquer  en  effet14  à  ces 
appareils  mobiles,  dont  la  forme  variait  beaucoup  [focus, 
caldarium,  clibanus]  ;  on  peut  en  voir  un  reproduit  dans 
un  précédent  article  (p.  822,  fig.  1029),  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  par  sa  structure  des  fourneaux  industriels. 

O.  Jahn,  l.  I.  —  10  Vov.  aussi  le  fourneau  placé  à  côté  de  Yulcain  dans  un  bas- 
relief  reproduit  d’après  le  dessin  de  Pighius,  Arehàolog .  Zeitung ,  1850,  pl.  xvii. 

—  H  Ruines  de  Pompéi,  II,  pl.  xvm  et  xix,  p.60.  —  12  lb.  pl.  xxxv  ;  Donaldson, 
Ponipei ,  t.  II  ;  Mus.  Borb.  Y,  pl.  xl;  G.  Bechi,  auteur  de  la  notice  qui  accompagne 
dans  cet  ouvrage  la  vue  de  la  boulangerie,  affirme  que  ce  système  a  été  fréquem¬ 
ment  pratiqué  à  Pompéi,  et  que  les  expériences  que  l’on  a  pu  faire  en  l’appliquant 
dans  des  édifices  modernes  ont  démontré  son  efficacité.  —  13  Yoy.  la  bibliographie. 

—  1*  Pollux,  Vil,  110;  Schol»  Aristoph.  Pax ,  535* 
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Nous  renvoyons  aussi  à  un  article  spécial  [hypocaustum]. 
l’explication  d’un  système  de  calorifère  dont  l’usage 
commença,  au  moins  à  Rome,  dans  les  derniers  temps  de 
la  république,  et  qui,  après  avoir  reçu  des  perfectionne¬ 
ments  successifs,  devint  le  mode  de  chauffage  usité  dans 
les  contrées  froides,  et  même  dans  le  Midi,  pour  les  bains 
[balneae]  et  pour  les  logements  qu’on  occupait  l’hiver. 

Mais  ces  hypocaustes  qui  répandaient  l’air  chaud  dans 
toute  une  maison  ou  tout  un  corps  de  logis,  furent  l’in¬ 
vention  tardive  et  le  raffinement  d’une  civilisation  avan¬ 
cée  ;  les  foyers  portatifs,  plus  anciennement  employés, 
dans  lesquels  on  ne  brûlait  que  des  bois  ou  des  charbons 
ne  dégageant  plus  de  fumée  [acapna],  ne  pouvaient  uti¬ 
lement  servir  que  dans  les  chambres  et  habitations  où 
l’on  n’avait  besoin  de  feu  que  rarement  ou  passagèrement. 
11  y  avait  un  autre  foyer,  celui-là  permanent,  reposant 
sur  une  pierre  immuable,  qui  ne  pouvait  manquer  en 
aucun  lieu  où  une  famille  fixait  sa  demeure  :  c’est  le 
foyer  domestique  autour  duquel  chaque  jour  tous  ses 
membres  se  groupaient  pour  la  prière,  le  sacrifice  et  le 
repas  [focus].  Placé  au  milieu  de  l’unique  pièce  de  l’ha¬ 
bitation  primitive  [domus],  il  n’y  avait  point  pour  la  fumée 
d’autre  issue  que  l’ouverture  du  toit,  ou  celle  de  la 
porte  et,  quand  on  en  ouvrit,  celles  des  jours  latéraux  : 
d’où,  pour  cette  pièce,  les  noms  significatifs  de  gAaôpov  et 
d  atrium.  C’est  l’habitation  homérique.  Le  vers  de  l’Odys¬ 
sée  où  Athéné  disparaissant  tout  à  coup  est  comparée  à 
un  oiseau  qui  s’envole  par  l’ouverture  du  toit 1S,  fait  allu¬ 
sion  à  cette  ancienne  disposition.  Dans  le  palais  encore 
tout  primitif  d’un  roi  de  Lebæa,  en  Macédoine,  où  Héro¬ 
dote  16  nous  montre  la  reine  faisant  elle-même  cuire  le 
pain,  il  y  avait  dans  le  comble  une  issue  pour  la  fumée 
(xauvoSo'^Y)),  assez  large  et  assez  rapprochée  pour  que  les 
rayons  du  soleil  y  pénétrant  en  dessinassent  le  contour 


sur  le  sol.  Pendant  de  longs  siècles  les  maisons  restèrent 
conformes  à  ce  type,  et  telle  est  encore  en  plus  d’un  pays 
celle  du  paysan17.  Mais,  après  que  l’aisance  et  le  bien- 
ÎUe  eurent  pénétré  dans  la  maison  agrandie,  comment 
ne  s  étonnerait-on  pas  que  ses  habitants  se  fussent  con¬ 
stamment  résignés  à  supporter  l’incommodité  de  la  fumée 


partout  répandue,  tandis  qu’il  était  facile,  pour  s’en  dé¬ 
barrasser,  de  la  canaliser  par  des  moyens  qu’ils  voyaient 
journellement  employer18?  Il  n’y  eut  plus  un  foyer  uni¬ 
que,  au  centre  d’une  chambre  commune  et  suffisant  à 
tous  les  besoins  ;  autour  de  celle-là,  au  même  étage  ou  à 
un  étage  supérieur,  nous  savons  que  d’autres  chambres 
de  destinations  diverses  pouvaient  être  chauffées19.  On 
eut  pour  les  repas  des  salles  à  manger  accommodées  aux 
diverses  saisons  ;  plusieurs  auteurs  désignent  l’endroit 
où  le  feu  était  allumé,  dans  celles  d’hiver,  par  le  mot 
camïnus  -°.  L’âtre,  qui  n’était  pas  autrefois  distinct  de  l’au¬ 
tel,  désormais  séparé,  fut  relégué  dans  une  cuisine  [culina] 
placée  en  dehors  ou  à  l’extrémité  de  l’habitation,  et  en 
tout  cas  construite  de  telle  façon  qu’on  pût  y  entretenir 

.  16  °d\  h  320  5.Cf\ Eusla.th-  P'  23  =  01  SI  Sx,  Sdrxaxo  £,'  omuc  ,>*  dvà  -, 

ttï)  xr,;  ev  p.£«rti>  TÎ) ç  ôpo<pvj;vîv  xai  xkhvvjv  xal  xai:vo$6x.v)v  exaXouv.  —  16  VUI  137  _  17  c„ 

ce  sujet  ,que  nous  n’a  pas  à  traiter  ici,  voy.  le  livre  récent  de  M.  Nissen,  PomJ 
Studien  zur  Stadekunde  des  AUerthums ,  Lcipz.  1877,  c.  x„v,  g  ».  _  ,s  r  etai‘. 

““  UnC/ér,laf„ch™i"ée  que  le  palmier  de  bronre  du  temple  d’Érechthé' 
Placé  au-dessus  de  1  énorme  lampe  qui  y  brûlait  jour  et  nuit,  il  emportait  la  fumée 
jusqu  au  mt  raus.  1,  »,  7.  -  ta  vit,  YII,  3,  4,  el  VII,  4,  4  _  3o‘Su  “ 

S  d.  Apoll.  Ev.  Il,  *.  _  21  colum.  De  re  rust.  I,  6  =  .  lu  rustica  parte  m  e  a  cl 
alla  eulma  ponetur,  ut  et  contignatio  carcat  incendii  periculo.  »  Cf.  Tau  , 
Non.  PS.  -«  Vap.  139  (143).  _  23  Schol.  Ari* ,  ..  4L 

'  ^  T"V  Sl  05  i  «u™!  Eîuoc,  —  24  IX,  p.  378  e  ct  336  b 


un  grand  feu  sans  péril  pour  la  toiture*1.  C’est  par  une 
cheminée  de  cuisine  que  Philocléon,  dans  les  Guêpes 
d’Aristophane22,  cherche  à  s’évader;  on  ne  peut  supposer 
que  celle-là  fût  très-élevée  ni  très-différente  de  celles  des 
temps  primitifs,  car  il  n’eût  pas  été  possible  à  un  vieillard 
de  chercher  un  passage  par  un  conduit  long  et  étroit  ; 
mais  le  scholiaste  28  a  soin  de  nous  apprendre  qu’il  y  en 
avait  de  tels  au-dessus  des  cuisipes.  Deux  poètes  comi¬ 
ques,  cités  par  Athénée24,  mettent  en  scène  des  cuisiniers 
qui  parlent  de  l’orientation  de  ces  cheminées  avec  toute 
l’importance  qu’un  pareil  sujet  devait  avoir  pour  eux. 
Dans  les  villes,  et  quand  un  édifice  avait  plusieurs  étages, 
il  fallait  bien  conduire  la  fumée  (qu’elle  vînt  des  cham¬ 
bres,  de  la  cuisine,  d’une  boulangerie,  d’un  atelier  quel¬ 
conque)  de  l’étage  inférieur  jusqu’au  faîte,  de  manière 
qu’elle  ne  pût  incommoder  ceux  qui  demeuraient  sur 
son  passage28.  A  Rome,  au  temps  des  proscriptions,  des 
malheureux  se  réfugièrent  pour  échapper  aux  soldats 
qui  les  poursuivaient,  jusque  sous  les  toits  pleins  de 
fumée  (d;  xauvwÎEtç  u7rwpo®faç) 26  ;  ce  qui  suppose,  avec  la 
hauteur  que  les  maisons  avaient  alors,  de  fort  longs  con¬ 
duits  amenant  la  fumée  jusque-là.  On  se  demande  enfin 
comment  on  serait  devenu  si  habile  un  peu  plus  tard 
à  faire  circuler  l’air  chaud,  sans  mélange  de  fumée,  par 
les  tuyaux  savamment  disposés  d’un  hvpocauste,  si  l’on 
n’avait  auparavant  perfectionné  l’art  plus  élémentaire  de 
construire  des  cheminées. 

L’usage  des  hypocaustes  paraît  s’être  étendu  rapi¬ 
dement  et  avoir  été  adopté  surtout  dans  les  pays  du 
Nord  :  on  en  rencontre  fréquemment  des  restes  dans 
les  ruines  des  villas  romaines  de  ces  contrées  ;  on  n’y 
a  pas  signalé,  peut-être  n’a-t-on  pas  été  assez  attentif 
à  les  observer  en  général,  les  traces  de  constructions  plus 
simples,  mais  il  est  certain  que  l’on  chauffait  aussi  des 
chambres  séparées  au  moyen  d’àtres  et  de  foyers,  que 
les  auteurs  désignent  par  les  mots  camïnus  ou  focus  27  et 
qui  devaient  plus  ou  moins  se  rapprocher  des  nôtres.  Ils 
durent  rester  employés  partout  où  il  n’était  pas  néces¬ 
saire  d’établir  le  système  plus  compliqué  des  hypocaustes. 
En  Grèce  et  à  Pompéi,  c’est  à  peine  si  l’on  a  rencontré 
quelques  débris  de  tuyaux  pour  la  fumée 28  ;  et  sans  doute 
on  ne  doit  guère  espérer  d’en  rencontrer  beaucoup  dans 
les  régions  méridionales.  Il  existait  cependant  encore  à 
l’époque  de  la  renaissance,  à  Baïa,  près  de  la  Piscina 
Mirabile,  une  cheminée  sous  le  vaste 
manteau  de  laquelle  un  grand  nom¬ 
bre  de  personnes  pouvaient  se  tenir 
à  la  fois29.  En  voici  le  plan(fig.  1057). 

Elle  formait  un  carré  mesurant  19  *9 

pieds  sur  chacun  de  ses  côtés;  au 
milieu,  quatre  colonnes  surmontées 
d  architraves  portaient  la  pyramide 
de  pierre  par  1  extrémité  de  laquelle 
s  échappait  la  fumée,  et  qui  était  ornée  de  stucs  remar 


V 


Fig.  1057. 


..  ,  ,  »»  J  «  a.»  visent  le  cas  ou 

T  g"  3  SUPP°r,er  11  fumé0  ~  d'““  autre  étage  ;  cf. 

;■  "  ’  13  pr,e  >  e"  Sénél'aI’  les  qui  ^  rapportent  à  la  disposition  des 

tuyaux  des  hypocaustes  [hïfocsustüm].  -  26  Appian,  D.  cio.  IV,  13;  ce  qui  peut 
s  entendre  du  rusun.uM,  où  on  laissait  s’amasser  la  fumée  pour  faire  vieillir  le 

:,n-T  c*-  10  ;  Hor- sa<-  *• 5- 81  ;  **  >.  *»,  sue,. 

;  Al  £p;,ü’ 2;  ,an-  «  A  Athènes,  d’après  Leake,  Tupog. 

of  Athens,  p.  361,  des  cheminées  taillées  dans  le  roc  ;  pour  Pompéi,  voy.  F.orelli, 
omp.  antiq.  Inst.  I,  2«  part.  Addenda,  p.  234;  cf.  Avellino,  Hescr.  di  una  casa 
Pomp.  la  seconda,  etc.  Napl.  1840,  p.  39  ;  Bechi,  l.  I.  vov.  note  12.  -  29  Sca» 
Müzzi.  Idea  dcll  architettara ,  I,  3,  21. 
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quables30.  Scamozzi,  «ju i  la  signale,  cite  encore  d’autres 
plans  analogues,  relevés  par  l’architecte  siennois  Fr.  di 
Giorgio;  Fea  les  a  reproduits,  d’après  cette  indication, 
dans  ses  annotations  à  F  Histoire  de  l'art  de  Winckel- 
mann  81.  L’un  (tig.  1058)  est  celui  d’une  cheminée  qui 
faisait  partie  d'une  construction  anti¬ 
que,  près  de  Pérouse;  elle  formait  une 
chambre  voûtée  de  8  pieds  en  largeur 
sur  6  en  profondeur,  avec  une  ouver¬ 
ture  au  centre  de  la  voûte  pour  la 
fumée;  le  mur,  de  trois  côtés,  avait 
une  niche  saillante.  On  remarque  des  niches  semblables 
dans  l’autre  plan  (fig.  1059)  :  c’est  celui  d’une  cheminée 
(pii  existait  encore  à  la  même  époque 
près  de  Civita-Vecchia;  elle  formait  une 
large  chambre  de  20  pieds  en  carré, 
surmontée  d’une  cheminée  en  pyramide 
portée  par  des  architraves ,  qui  s’ap¬ 
puyaient  sur  des  modillons  aux  quatre 
angles.  Comment  ne  pas  remarquer  la 
ressemblance  de  ces  cheminées  avec 
celles  des  grandes  cuisines  et  des  chauffoirs  des  abbayes 
du  moyen  âge  3i  ?  Scamozzi  en  avait  été  frappé;  il  se 
rappelait  qu’il  en  avait  vu  de  semblables  dans  les  cou¬ 
vents  d’Italie  et  en  France  dans  l’abbaye  de  Clairvaux, 
et  il  pensait  que  les  constructions  antiques  leur  avaient 
servi  de  modèles33.  E.  Saglio. 

CAMISIA.  —  Ce  mot,  qui  appartient  surtout  à  la  lati¬ 
nité  du  moyen  âge,  a  été  cependant  employé  au  moins 
dès  le  ive  siècle  pour  désigner  une  tunique  légère  de  lin 
portée  sur  la  peau  :  saint  Jérôme  nous  apprend  1  que  de 
son  temps  les  militaires  en  avaient  d’étroitement  ajustées. 
C’était  donc  une  tunica  intima ,  une  tunique  de  dessous, 
telle  qu’en  avaient  depuis  longtemps  beaucoup  de  per¬ 
sonnes,  et  surtout  des  femmes  de  riche  condition  [tunica]. 
L’usage  s’en  était,  comme  on  voit,  constamment  étendu, 
en  même  temps  que  celui  des  tissus  de  lin  ( lintea ). 

E.  Saglio. 


Fig.  1059. 


CAMPAGUSou  CO  JIPAGUS (Kdpraxyoç,  xogêawv).  —  Sou¬ 
lier  qui  faisait  partie  du  costume  patricien  des  Romains 
et  des  Grecs  du  bas-empire.  Jean  le  Lydien,  au  sixième 
siècle,  l’a  décrit  ainsi  :  1  «  Chaussure  noire,  du  genre  des 
sandales,  entièrement  découverte,  ayant  seulement  une 
pièce  courte  relevée  au  talon,  et  tenant  les  doigts  enfermés 
à  son  extrémité,  avec  des  courroies  de  chaque  côté  qui 
se  joignent  et  enlacent  le  pied,  de  manière  que  ce  qui  se 
voit  de  la  chaussure,  tant  aux  doigts  en  avant,  qu’en  ar-  j 
rière,  est  fort  réduit  et  que  le  pied  entier  paraît  sous  son 
enveloppe.  » 

On  peut  voir  dans  les  monuments  byzantins  des  exem¬ 


ples  qui  répondent  exactement  â  cette  description.  Ceux 
(pii  sont  ici  reproduits  appartiennent  au  temps  même  où 
vivait  Jean  le  Lydien  :  ils  sont  tirés  de  la  mosaïque  de 
l’église  de  Saint-Vital  à  Ravenne3,  qui  représente  Justinien 
et  sa  cour.  Les  premières  (fig.  1060)  sont  celles  d’un  des 


grands  dignitaires  placés  à  la  droite  de  l’empereur  ;  on  en 
voit  de  toutes  semblables  aux  pieds  des  gardes  (fig. 1061) 
qui  lui  font  cortège  et  des  membres  du  clergé  placés  à  sa 
gauche,  et  celles  qu’il  porte  lui-même  (fig.  1062)  ne  diffè¬ 
rent  des  autres  que  parce 
qu’elles  couvrent  un  peu 
plus  le  pied,  qu’elles  sont 
ornées  de  broderies  ou  de 
pierres  précieuses  et  enfin 
par  leur  couleur  rouge 
dont  une  tradition  cons¬ 
tante  faisait  l’attribut  de 
la  plus  haute  dignité  (voy. 

CALCEUS  MULLEUS,  p.  818); 
tandis  que  les  autres  ont 
conservé  la  couleur  noire,  qui  était  anciennement  celle 
du  calceas  patricien. 

Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  descendre  jusqu’à  une 
aussi  basse  époque  pour  rencontrer  des  exemples  d’une 
pareille  chaussure  :  c’est  celle  qu’on  voit  à  un  personnage 
(peut-être  Aétius),  vêtu  en  général  d’armée,  dont  le  por¬ 
trait  est  sculpté  sur  une  feuille  du  diptyque  d’ivoire  de 
Monza3;  elle  fait  partie  du  costume  de  Théodose  et  de  ses 
deux  fils  sur  le  disque  [clipeus]  trouvé,  en  1847,  en  Espa¬ 
gne,  près  de  Mérida,  qui  les  représente  tous  trois  avec 
les  attributs  de  la  puissance  souveraine, aussi  bien  que 
de  celui  des  soldats  rangés  derrière  leurs  trônes  4  ;  on  la 
retrouve  beaucoup  plus  anciennement  dans  les  peintures 
des  catacombes,  et  jusque  dans  celles  de  la  catacombe 
de  Prétextât,  qui  datent  du  haut  empire  5. 

On  vient  de  voir  que  des  souliers  de  cette  sorte  étaient 
portés  par  des  soldats.  L’édit  de  Dioclétien  établissant  le 
maximum 6  fixe  le  tarif  des  campagi  rnilitares  dans  une 
section  spéciale  deCaligis ,  où  l’on  rencontre  aussi  les  r.alcei 
des  patriciens  et  des  sénateurs,  et  l’on  est  ainsi  amené  à  se 


30  II  semble  donc  que  l’on  invoque  à  tort,  pour  soutenir  que  les  anciens  naval  r-nt 
pas  de  cheminées,  le  passage  de  VitrUTe  (VII,  3,  4)  ou  l'architecte  recommande, 
peut-être  à  cause  de  1  abus  qu'on  en  faisait,  de  réserver  les  ornements  sculptés  pour 
les  corniches  des  chambres  où  l'on  n’avait  pas  besoin  de  faire  de  feu  et  par  suite 

de  laver  souvent  les  traces  de  la  fumée _ 31  T.  ni.  p.  211,  Rome,  1784,  d’après  le 

ms.  de  Fr.  di  Giorgio  conservé  à  la  bibliothèque  de  Sienne,  n.  16,  p.  ix.  —  32  yiollet 
Le  Duc,  Dict.  de  l  arch.  franc,  t.  IV,  au  mot  cüisixe.  —  33  On  peut  voir  dans  le 
plan  de  cette  abbaye  (à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Troie  et  dans  le  Dict.  de 
t  arch.  fr.  de  M.  Viollet  Le  Duc,  I,  p.  267)  l’indication  d'un  chauffoir  { calefactorium ), 
dont  la  disposition  rappelle  les  plans  ici  reproduits.  —  Bibliographie.  Paul. 
Manutius,  In  Cicéron.  Ad  famil.  VII,  10;  Baccius,  De  thermie  veterum ,  c.  16; 
Mazzonius,  In  Dantern,  I,  41  ;  Grapaldus,  De  partibus  aedium ,  c.  iv,  4;  Lipsius, 
Epist.  ad  Belgus,  cent,  ni,  76;  Philander,  In  1  ’itruv.  1,  7;  Dan.  Barbare,  in  Yitrun.; 
Vossius,  Etymol.  liny.  lat.  s.  v.  Caminus  ;  Ferrarius,  Electa,  1,  9  ;  Pitiscus,  Lexicon 
antiq.  roman.  I,  Caminus  ;  Minutoli,  Diss.  IV  de  domibu *,  ap.  Pal  I  en  grc,  The- 
saur.  antiq.  rom.  I,  p.  88  et  s.;  Sc.  .llaffei,  ap.  Calogera,  Ita- colla,  t.  XLV1I,  p.  0 


et  s.  ;  Burmann,  Ad  Pelron.  Sat.  135  ;  Benedetti,  In  Plaut.  Aulul.  ;  Winckelmann, 
Lettres,  dans  son  Histoire  de  l’art ,  t.  III,  p.  209,  éd.  de  Rome,  1784,  et  la  note  de 
Fea;  Beckmann,  Hist.  des  inventions,  U,  p.  391  de  l’édition  allemande  ;  Becker  et 
Rein,  Gallus,  II,  p.  269,  3°  éd.  Leipz.  1863;  Winckler,  Die  Wohnhàuser  der 
Hellenen,  Berl.  1868,  p.  181. 

CAMISIA.  Ad  Fabiol.  de  vest  sacerd.  :  «  Soient  militantes  habere  lineas  quas 
camisias  vocant,  sic  aptas  membris  suis  et  adstrictas  corporibus,  »  etc.  —  2  Augus¬ 
tin.  Serm.  37,  6  :  <  Interiora  sunt  linea  vestimenta,  lanea  exteriora  »  ;  Isid.  Orig.XlX, 
22,  29  :  «  Camisias  vocari,  quod  in  his  dormimus  in  camis,  id  est  stratis  nostris.  » 

CAMPAGUS.  iDe  mag.  I,  17.  —  2  Bemte  archéol.  1850,  p.  351  ;  Galli  Knight,  Ec- 
rlesiast.  Architeclur ,  I,  pl.  xcn  ;  Gori,  Thés,  diptych.  II,  vu  ;  Hefner- Alteneck,  Tracht. 
deschristl.  Miltelalters,  I,  pl.  xexi.  —  3  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels aumoyen 
dge,  I,  pl.  II  ;  J.  Quicherat,  Hist.  du  costume  en  France,  p.  66.  — 4  Delgado,  Memo- 
ria  sopra  il gran  disco  di  Theodosio  ;  Hübner,  Antike  Bildwerkein  Madrid,  p.  213,  etc.  ; 
Weiss,  Kostiimkunde,  Mittelalter,  p.  87;  Mag.  pittoresque,  XXXIV,  p.  101;  J.  Qui¬ 
cherat,  l.  '.  p.  64,  74.  —  atahier,  Mélanges  d’archrol.  IV,  p.33  et  31.  — 6  C.  ix,  Il 
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demander  quelle  analogie  il  y  a  entre  ces  différentes 
chaussures.  Le  calceus  ne  peut  se  trouver  à  cette  place  que 
par  suite  des  changements  du  costume  qui  avaient  rap¬ 
proche  dès  ce  temps-là  l’ancienne  chaussure  patricienne, 
fermée,  avec  des  attaches  extérieures  bien  visibles,  de  la 
forme  qu’elle  prit  définitivement,  comme  on  vient  de  le 
voir,  à  l’époque  byzantine.  Mais,  pour  être  intercalée 
parmi  les  diverses  sortes  de  caligae,  il  faut  qu’elle  ait 
gardé  jusqu’au  troisième  siècle  quelque  chose  de  la  bot¬ 
tine  du  soldat  romain  :  elle  la  rappelait  sans  doute  par  les 
courroies  qui  s’entre-croisaient  sur  le  pied  et  s’enroulaient 
au-dessous  du  mollet  comme  les  lanières  en  réseau  des 
caligae.  Les  campagi  militât  es  mentionnés  à  la  suite  dans  l’É¬ 
dit,  devaient  différerpeudeces  calceie t  de  ces  caligae.  Nous 
avons  indiqué  ailleurs  et  nous  reproduisons  ici  (flg.  10G3) 
la  figure  d’une  chaussure  portée  par  des  cavaliers 7,  consis¬ 
tant  en  une  semelle  dont  la  bor¬ 
dure  relevée  enveloppe  les  doigts 
comme  le  campagus,  et  qui  s’attache, 
comme  la  caliga,  au  moyen  de 
courroies  insérées  dans  des  mal¬ 
léoles  et  s’enroulant  jusqu’au 
mollet.  On  peut  en  rapprocher  un 
fragment  de  bas-relief  en  terre 
cuite  du  musée  étrusque  du  Vati¬ 
can  8,  où  l’on  voit  des  sandales 
basses  avec  un  quartier  et  des 
Fig.  ou  caliga  courroies  entre-croisées  et  enrou¬ 

lées  autour  de  la  jambe,  comme 
sont  encore  les  ciocce  des  paysans  italiens  de  nos  jours. 

Dès  la  première  moitié  du  ni6  siècle,  le  campagus 
était  une  chaussure  impériale  :  c’est  la  caliga  du  premier 
Maximin,  qu’un  historien  désigne  ainsi  9.  Un  peu  plus 
taul,  Gallien,  qui  mettait  un  luxe  extraordinaire  à  tous 
ses  vêtements,  portait,  à  la  place  du  campagus ,  des  caligae 
oi  nées  de  pierreries10.  L’image  de  ce  campagus  impérial 

nous  a  été  probablement 
conservée  dans  un  fragment 
reproduit  dans  les  Antiquités 
de  Montfaucon  11  et  qui  parait 
être  le  même  qu’un  pied  de 
marbre  qui  appartenait  à  la 
bibliothèque  de  Sainte-Gene¬ 
viève  (flg.  1064)  ’L  Ce  pied  est 
chaussé  d’un  soulier  à  haut  quartier,  mais  très-découvert, 
dont  les  cordons  croisés  sur  le  cou¬ 
de-pied  sont  noués  et  retombent  de 
chaque  côté  comme  les  courroies  du 
calceus  patricien  (voy.  p.  817).  L’égide 
placée  comme  ornement  à  l’empeigne 
est  un  insigne  de  la  puissance  sou¬ 
veraine  (voy.  p.  103),  qui  indique  cer¬ 
tainement  que  ce  pied  appartenait  à 
une  statue  d’empereur.  Ces  exemples 
lont  comprendre  les  rapprochements 

IL  inctifi  i  ■  *a'tS  en*re  ca%a  et  le  campagus. 

•  j  astifient  aussi  l’assertion  de  Jean  le  Lydien,  qui  dit 

eu  s  appuyant  sur  un  auteur  ancien,  que  le  campagus 

d'Ercol.  nïrl!’u,, “"s390mCfia T™  HercuIanum (ftwui 

peut-être  sans  preuves  suffisantes  1  °’  °"  i!*’  p,‘  XLI“^’  3  IatIuelle  on  a  donné, 

chaussure  so„tpp,ut;;c;uriun:é;é:rrrioxaiid;o;;’cs  an"CS’  ,e  — ■  '« 

Zt  '•  pl-  -  9  ÛPiWI".  Vaximini  duo"* 8  _^Tb  VMGMV  T 
■es  comment,  de  Saumaise  et  de  Ferrarius.  -  Aaf.  expl . 


1063.  Ch>iii.&^ui‘ 
étrusque. 


venait  des  Étrusques  ”.  Des  souliers  à  quartier  et  haute 
molletière  laissant  le  cou-de-pied  et  le  devant  de  la  jambe 
découverts  (fig.  1065),  qu’on  voit  dans  les  peintures  de 
quelques  tombeaux  de  l’Étrurie  “,  doivent  au  moins  être 
rapprochés  de  ceux  dont  on  vient  de  parler.  E.  Saglio. 

CAM  PANA  [tintinnabulum]. 

CAMI‘ESTRE  [cinctus]. 

CAMIMCURSIO.  —  Végèce1  emploie  ce  mot  en  prenant 
soin  de  dire  qu’il  n’est  en  usage  que  dans  l’armée  ;  il  ne 
pouvait  servir,  comme  on  l’a  dit,  à  désigner  ni  l’ensemble 
des  exercices,  puisque,  dans  le  même  chapitre,  l’auteur 
parle  de  ceux-ci  en  employant  un  terme  spécial,  armorurn 
exercitia,  ni  la  course  individuelle  qu’il  appelle  cursus ,  ni 
enfin  une  simple  revue,  puisque  les  troupes  passées  en  re¬ 
vue  sont  immobiles  et  que  \  égèce  semble  désigner  expres¬ 
sément  cette  opération,  dans  le  même  chapitre,  par  les 
mots  inspectio  armorurn.  Nous  croyons  donc  que  les  Ro¬ 
mains,  préoccupés  du  désir  d’habituer  leurs  soldats  à 
manœuvrer  rapidement,  tout  en  conservant  leurs  rangs, 
leur  faisaient  apprendre  la  course  cadencée,  c’est-à-dire 
ce  que  nous  appelons  la  manœuvre  au  pas  gymnastique  : 
cet  exercice,  bien  différent  de  la  course  individuelle, 
puisque  le  soldat  le  plus  agile  doit  modérer  son  élan  de 
manière  à  ne  pas  dépasser  ses  camarades,  devait  pré¬ 
senter  beaucoup  plus  de  difficulté  chez  les  Romains, 
attendu  qu’un  intervalle  de  trois  pieds,  dans  tous  les 
sens,  séparait  chaque  légionnaire  de  ses  voisins  2,  in¬ 
tervalle  bien  plus  considérable  au  temps  de  Végèce,  du 
moins  entre  les  rangs  '  Lette  difficulté  ne  pouvait  être 
vaincue  que  par  des  exercices  fréquents. 

Lette  manœuvre  était  en  usage  bien  avant  l’époque  où 
vivait  à  cgece ,  seulement  elle  portait  un  nom  légèrement 
différent,  decursio  4:  nous  nous  croyons  d’autant  mieux 
autorisé  à  faire  ce  rapprochement,  que  Végèce  lui-même, 
dans  une  autre  partie  de  son  ouvrage  s,  emploie  l’expres¬ 
sion  decursio  campi  pour  désigner  le  même  exercice. 
Celui-ci  est  décrit  par  Tite-Live  de  manière  à  justifier  l’ex¬ 
plication  que  nous  venons  d’en  donner.  Il  raconte  6  que 
Statorius  apprit  aux  soldats  de  Syphax,  d’après  la  mé¬ 
thode  romaine,  à  suivre  les  enseignes  et  à  conserver  leurs 
rangs  tout  en  courant,  decurrendo  signa  sequiel  servare  ordi- 
nes.  Le  même  auteur  nous  apprend 7  que  Scipion  l’Africain 
faisait  executei  à  ses  troupes,  tous  les  quatre  jours,  une 
decursio  de  quatre  mille  pas  (5k,900m)  et  prenait  lui-même 
part  à  cet  exercice:  suivant  J.  Capitolinus  8,  Maximin 
exerçait  ses  troupes  à  la  même  manœuvre  tous  les  cinq 
jours  et  leur  faisait  faire  aussi  de  grandes  chasses. 

La  course  individuelle  [cursus]  était  une  préparation 
indispensable  à  la  course  cadencée  :  on  s’y  exerçait  dès 
1  enfance,  et  1  habileté  montrée  dans  cet  exercice  était 
tellement  en  honneur,  qu’un  historien  a  cru  devoir  men¬ 
tionner  celle  dont  un  général  romain  avait  fait  preuve 9. 

La  cavalerie  était  aussi  exercée  à  manœuvrer  aux 
allures  vives  10.  lacite  11  appelle  cet  exercice  decursus. 

On  donnait  aussi  le  nom  île  decursio  au  défilé  rapide¬ 
ment  exécuté  autour  du  bûcher  d  un  personnage  impor¬ 
tant  .  Hérodien  11  a  décrit  cette  cérémonie  (voy.  plus 
haut,  p.  325).  Masquelez. 

gez,  Encydop.  méthodique,  Antiq.  U,  p.  191,  pi.  cxxix,  ».  _  13  x.  /. .  cf.  Scrv. 

Ad  Aen.  Vllt,  458.  —  1*  Mus.  Greg.  I,  pl.  c. 

CAMIMCURSIO.  1 U I,  4, 9.  9Pol.  XV1U,3.-S  Veg.  III,  15—  »Suet.  Nero.l  T. 
L.v.  XXIII,  35  ;  XXIV,  48;  XXVI,  51  ;  XXIX,  22;  Sen.  Ep.  18  ;  Eckhel,  D.  Num.  VI,  p.  271 . 

5  11,-2.  11 XX 1 4 , 48  ;  cf.  XL,  6.  —  7  XXVI,  51 .  —  8  Max.  duo,  6,  8.  —  9  T.  Liv. 

IX,  16.  —  10  Tit.Liv.  XL,  47.  — il  Ann.  II,  55.  —  1S  Virg.Aen.  XI,  188,  189. _ 13 iy, 


CAM 


—  864 


CAM 


CAMPIDOCTOR.  Instructeur.  —  Un  consul  de  la  ré¬ 
publique,  en  l’an  648  de  Rome,  eut  le  premier  l’idée  de 
faire  donner  des  leçons  d’escrime  à  ses  soldats,  et  il  confia 
ce  soin  à  ceux  qui  dressaient  les  gladiateurs  ( doctoribus 
gladiatorum  ‘).  Sous  l’empire,  le  préfet  de  la  légion,  qui 
veillait  ce  que  chaque  corps  d’infanterie  et  de  cavalerie 
fît  l’exercice  tous  les  jours  2,  avait  sous  ses  ordres  tous  les 
instructeurs  ;  ceux-ci  étaient  divisés  en  deux  catégories, 
les  instructeurs  en  chef  et  les  simples  instructeurs.  Dans 
chaque  cohorte 3,  il  y  avait  un  instructeur  en  chef,  campi- 
doctor  4  ou  campiductor  5  chargé  de  répartir  le  travail  des 
retranchements  6  et  de  guider  les  soldats  au  combat7, 
(xap.7tioouxTiopaç  irpoYiyop-Évouç  Eyovcs;8),  mais  ayant  surtout  à 
s’occuper  de  la  direction  des  exercices.  Chaque  campi- 
doetor  avait  sous  ses  ordres  de  simples  instructeurs  choisis 
habituellement  parmi  les  vétérans,  quelquefois  ces  fonc¬ 
tions  furent  confiées  à  des  étrangers  9. 

L’art  de  l'escrime  s’appelait  armatura  10  :  les  soldats 
qui  en  faisaient  une  étude  particulière  sous  la  direction 
du  campidoctor  et  aspiraient  à  devenir  instructeurs,  étaient 
appelés  armaturae  u.  Ceux  qui  étaient  arrivés  à  un  certain 
degré  d’habileté  étaient  nommés  docteurs  ès  armes,  doc- 
tores  armorum  ls,  et  recevaient  une  double  ration  de  vi¬ 
vres  13  :  c’est  parmi  ces  derniers  qu’étaient  choisis  les 
instructeurs  en  pied  de  la  cohorte,  doctores  cohortis  u,  des¬ 
tinés  à  devenir  ensuite  cainpidoctores. 

Les  soldats  inhabiles  ou  inattentifs  étaient  frappés  à 
coups  de  fouet  par  leurs  instructeurs  ’8  et  recevaient  leur 
ration  en  orge  au  lieu  de  blé  :  celui-ci  ne  leur  était  rendu 
que  lorsqu’ils  prouvaient,  devant  une  commission  présidée 
par  le  chef  de  la  légion  et  composée  de  tribuns  ainsi  que  de 
centurions,  que  leur  instruction  militaire  était  complète16. 

L’exercice  militaire  est  appelé,  par  les  auteurs  latins, 
exercitio  17,  exercitatio  18,  ou  exercitium  19  :  c’est  de  ces 
mots  ou  du  verbe  exercitare  20  ou  exercere  21  qu’est  venu 
le  mot  exercitus  qui  servait  à  désigner  l’armée22,  et  aussi 
le  mot  exercitator,  instructeur,  qu’on  trouve  dans  quel¬ 
ques  inscriptions  23.  L’utilité  de  l’exercice  avait  été  com¬ 
prise,  dès  la  plus  haute  antiquité,  par  les  chefs  du  peuple 
romain  2\  et  l’on  en  vit  plusieurs  qui  y  prirent  part  eux- 
mêmes  pour  en  relever  l’importance  et  exciter  l’émula¬ 
tion  28  ;  mais  tous  veillaient  à  leur  stricte  exécution  et  les 
renouvelaient  aussi  fréquemment  que  possible,  même 
dans  le  courant  d’une  campagne,  quand  ils  passaient  plu¬ 
sieurs  jours  dans  le  même  camp.  Les  souverains  étran¬ 
gers  profitaient  de  leur  alliance  avec  le  peuple  romain  26 
ou  des  renseignements  fournis  par  les  déserteurs  ’27,  pour 
donner  à  leurs  sujets  l’éducation  militaire  qui  rendait  les 
légionnaires  si  adroits  et  si  infatigables.  Sous  l’empire, 
on  attachait  encore  une  grande  importance  à  l’exercice, 
puisque  Flavius  Josèphe  a  dit 28  :  «  Pendant  la  paix, les  Ro- 
«  mains  ne  prennent  aucun  repos  et  n’attendent  pas  le 
«  moment  où  la  guerre  éclate  pour  saisir  leurs  armes  et 
«  s’exercer  à  les  manier  ;  loin  de  là,  il  semble  que  la  nature 
«  leur  a  donné  une  aptitude  toute  particulière  relative- 
«  ment  à  l’usage  des  armes,  car  dans  l’attente  d’une  nou- 

CAMPIDOCTORES.  1  Val.  Mai.  II,  3,2.— 2  Veg.  II,  9. —  3  Gt-uter,  LXXX,2.— 4  Veg. 
I  j3  .  JJ,  23  ;  III,  6,  8  ;  Amm.  Marc.  XV,  23.  —  3  Lamp.  Al.  Se v.  52. —  6  Veg.  III, 

g_ _ 7  veg.  III,  6.  —  8  Chrysost.  Adlnnoc.  papam.  —  S  Plin.  Paneg.  13.  —  10  Veg.  I, 

13.-11  Veg.  II,  23,7.—  U  Veg.  I,  13.—  '3  Veg.  I,  13  ;  II,  7.— u  Gruter,  LXXX,  2; 
Orelli,I790°-lS  Juv.  Sat.  5.-  Veg.  I,  13—  U  Au!.  Gell.  XI,  2  ;  Veg.  II,  9.-18  Bel. 
gall.  I,  39  ;  III,  19  ;  Veg.  I,  17;  III,  10  ;  Pro  Cael.  5;  cf.  De  rep.  IV,  4.—  ™  Veg.  1,9, 
10,  138  ;  Tac.  Ann. II,  55;  Vell.  II,  109.—  20  Sali.  De  rep.  ord.  18. —  21  Cic.  De  or.  II, 
71, 287  ;  Suet.  Oct.  98,26.—  22  Veg.  II,  23  ;  Varro,  L.  lat.V,  87. —  23  Orelli,  3498  et  s. 


«  velle  guerre,  ils  ne  cessent  pas  un  instant  de  s’en  occu- 
«  per.  Leurs  exercices  ressemblent  à  des  combats  :  tous 
«  les  jours,  chaque  soldat  s’applique  à  faire  ce  qu’il  fait 
«  en  campagne,  afin  de  pouvoir  supporter  plus  facilement 

«  les  fatigues  de  la  guerre .  On  peut  dire  que  leurs 

«  exercices  sont  des  combats  sans  effusion  de  sang,  et 

«  que  leurs  combats  sont  des  exercices  sanglants . 

«  L’exercice  fortifie  non-seulement  le  corps,  mais  encore 
«  l’âme  des  soldats.  » 

Les  écrivains  anciens  29  nous  ont  laissé  quelques  ren¬ 
seignements  sur  les  exercices  des  soldats  romains,  mais 
c’est  Yégèce  qui  en  a  parlé  avec  le  plus  de  détails;  mal¬ 
heureusement  il  traite  cette  question  comme  toutes  celles 
qu’il  a  abordées,  c’est-à-dire  en  confondant  toutes  les 
époques  et  avec  un  manque  absolu  de  méthode,  puisqu’il 
s’en  occupe  dans  vingt-deux  chapitres  différents  et  dissé¬ 
minés  dans  trois  livres  de  son  ouvrage.  En  les  résumant 
et  en  les  comparant  avec  ce  qui  a  été  dit  sur  le  même 
sujet  par  les  écrivains  qui  l’ont  précédé,  on  voit  que  les 
généraux  romains  imposaient  à  tous  leurs  soldats,  quelle 
que  fût  leur  ancienneté  30,  des  exercices  fréquents  et  va¬ 
riés,  non-seulement  pour  les  rendre  forts,  infatigables, 
agiles,  adroits,  bons  marcheurs  et  bons  manœuvriers, 
mais  encore  pour  ne  pas  les  laisser  oisifs  [nec  in  otio  militem 
habere 31);  car  ils  savaient  que  l’inaction  engendre  le  man¬ 
que  d’énergie  et  l’indiscipline  32.  La  vigueur  du  corps  et 
l’endurcissement  à  la  fatigue  étaient  le  résultat  de  la  mar¬ 
che  et  surtout  du  travail  des  retranchements  :  si  l’armée 
restait  quelque  temps  sur  le  même  point  et  par  consé¬ 
quent  n’avait  pas  à  établir  tous  les  jours  un  nouveau  camp, 
le  consul,  pour  tenir  ses  troupes  en  haleine,  faisait  creu¬ 
ser  plus  profondément  le  fossé,  exhausser  le  rempart  et 
même  construire,  puis  démolir  des  ouvrages  complète¬ 
ment  inutiles  3S. 

Pendant  la  paix,  l’armée  était  employée  à  de  grands 
travaux  publics,  à  la  construction  des  routes,  des  canaux, 
des  aqueducs  ou  des  grands  édifices,  au  dessèchement 
des  marais,  à  l’amélioration  du  cours  des  fleuves  et  des 
rivières  3\  etc.  On  attachait  aussi  beaucoup  d’importance 
à  l’enseignement  et  à  la  pratique  de  la  natation  ( natandi 
usus),  dont  Yégèce  démontre  fort  bien  l’utilité  as. 

Gomme  à  notre  époque,  l’instruction  individuelle  du 
fantassin  commençait  par  la  marche  au  pas  cadencé  que 
Végèce  appelle  le  pas  militaire,  gradus  militaris 36  :  on  s’oc¬ 
cupait  ensuite  de  lui  faire  acquérir  l’agilité  au  moyen 
des  exercices  du  saut  ( saltus  37),  et  de  la  course  indivi¬ 
duelle  ( cursus  3S)  ;  ce  dernier  exercice  était,  en  outre,  une 
préparation  à  la  manœuvre  au  pas  gymnastique,  decursio 
[campicursio].  L’adresse  était  le  résultat  obtenu  par  le  ma¬ 
niement  des  armes,  qui  avait  lieu  deux  fois  par  jour  39  et 
comprenait  plusieurs  exercices  :  on  enseignait  d’abord  au 
soldat  l’escrime  contre  un  pieu  en  employant  un  bouclier 
d’osier  ainsi  qu’un  bâton  qui  pesaient  deux  fois  plus  que 
le  bouclier  et  l’épée  en  usage  à  la  guerre,  et  on  lui  donnait 
l’excellent  conseil  de  frapper  d’estoc  plutôt  que  de  taille 40  : 
cet  exercice  correspond  assez  à  celui  que  nous  appelons 

—  34  Flor.  1,3.—  35  T.  Liv.  VII,  33  ;  Plut.  Pomp.  ;  Veg.  I,  9;  Plin.  Paneg.  13;  Cap. 
Max.  duo,  6—36  x.  Liv.  XXIV,  48 — 27  Vel.  Pat.  II,  109;  Veg.  III,  10  ;  Jos.  Bell.Jud. 
II,  20.-38  Ib.  III,  5.-39  T.  Liv.  XXVI,  51  ;  XVII,  ep.  ;  Flor.  II,  18  ;  Veg.I,  2,  4,  9  à 
20,  26,  27  ;  II,  23,  24;  111,2,4,  9,  10;  Cic.  Tusc.  II,16;Hor.  Od.  I,  8  ;  III,  6.— 30yeg. 

11,23  ;  III,  9.—  SI  T.  Liv.  XXXIX,  2  ;  Plut.  Crass.  10 _ 32  Veg.  III,  4.  —  33  App.fi. 

hisp.  ;  Caes.  D.  afr .  32.  —  3/>  Tit.Liv.  XXXIX,  2  ;  Suet.  Aug .  18;  Frontin.  Strat.  IV, 
I,  15  ;  Vop.  Prob.  9.  —  33  I.  10  ;  III,  4.  —  33  I,  9.  —  37  Veg.  I,  9.  —  33  Veg.  I,  9. 
—39  Veg.  1, 11  ;  II,  23.  —  *0  Veg.  I,  11,  12;  11,23;  Juv.  VI,  247. 
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«  tirer  au  mur  ».  Venait  ensuite,  comme  complément 
de  l’exercice  précédent,  le  combat  simulé  d’homme  à 
homme,  armalura,  notre  assaut1''. 

Le  soldat  apprenait  aussi  à  tirer  de  l’arc  42,  à  jeter  des 
pierres  soit  à  la  main,  soit  à  l’aide  de  la  fronde  *8,  et  en- 
lin  à  lancer  le  javelot 44  ou  le  trait  plombé  appelé  quel¬ 
quefois  martiobarbulus ,  dont  la  portée  était  plus  grande 
que  celle  du  javelot  :  chaque  soldat  en  avait  cinq  dans  la 
concavité  de  son  bouclier45. 

Nous  ne  croyons  pas  que,  comme  on  l’a  dit  souvent40, 
Végèce  ait  désigné  par  le  mot  plumbatae  des  balles  de 
plomb  :  s’il  en  eût  été  ainsi,  il  n’eùt  pas  ajouté  que  les 
soldats  qui  s’en  servaient  faisaient  l’oflice  d’archers  ;  il 
les  eût  plutôt  comparés  à  des  frondeurs  ;  en  outre,  dans 
une  autre  partie  de  son  ouvrage  47,  où  il  fait  l’énumé¬ 
ration  des  différents  genres  de  javelots,  il  y  comprend 
les  plumbatae.  Enfin,  on  trouve  dans  le  traité  De  rebus 
bellicis ,  qui  est  joint  à  la  Notifia  imperii  la  description  de 
ces  armes  :  on  les  lançait  à  la  main  et  il  y  en  avait  de  deux 
espèces.  La  plumbata  tribolata  se  composait  d’une  hampe 
en  bois  portant  à  l’une  de  ses  extrémités,  et  à  la  distance 
nécessaire  pour  qu’on  pût  tenir  l’arme  dans  la  main,  des 
plumes  comme  en  ont  les  flèches  :  à  l’autre  extrémité  on 
plaçait  un  fer  légèrement  fixé,  comme  celui  d’un  épieu,  et 
dont  la  douille  s’élevait  assez  haut;  sur  celle-ci  et  à  peu 
de  distance  du  fer,  se  trouvait  un  bourrelet  en  plomb 
dans  lequel  on  logeait  des  pointes  de  fer  placées  comme 
celles  d’une  chausse-trape  [Tiuautus48]  ;  par  suite  de  cette 
disposition,  si  l’arme  n’atteignait  pas  l’ennemi  au  moment 
où  on  la  lançait,  elle  pouvait  blesser  les  pieds  de  ceux 
qui  marchaient  sur  elle.  La  plumbata  rnamülata  était  gar¬ 
nie  de  plumes  et  de  plomb  de  la  manière  que  nous 
venons  de  décrire,  mais  elle  en  différait  en  ce  qu’elle 
était  dépourvue  de  pointes  de  chausse-trape  et  en  ce  que 
le  fer,  au  lieu  d’être  plat,  était  rond  :  son  nom  lui  venait 
probablement  de  la  saillie  que  faisait  le  bourrelet  de 
plomb  dont  elle  était  munie.  Pline  49  dit  que  les  Arabes 
faisaient  usage  de  ilèches  plombées  ( plumbatae  sagittae). 

L’instruction  collective  des  fantassins  comprenait  la 
decursio  et  les  autres  manœuvres  pendant  lesquelles  on 
veillait  à  la  conservation  de  l’alignement  et  de  l’inter¬ 
valle  ( legitimum  spatium)  qui  devait  séparer  chaque  soldat 
de  ses  voisins  o0  :  en  outre,  on  leur  faisait  exécuter,  trois 
fois  par  mois,  avec  la  charge  complète  et  sur  toutes  sortes 
de  terrains,  des  marches  militaires  ( ambulationes )  de  vingt 
mille  pas  (28k,5),  pendant  lesquelles  on  leur  faisait  de 
temps  en  temps  accélérer  le  pas  51 . 

L’instruction  individuelle  des  cavaliers,  outre  quelques- 
uns  des  exercices  qu’on  faisait  exécuter  aux  fantassins, 
comprenait  1  équitation  et  la  voltige  faite  d’abord  sur  le 
cheval  de  bois  52. 

Leur  instruction  collective  se  faisait  au  moyen  de  ma¬ 
nœuvres  d’ensemble  à  toutes  les  allures,  mais  surtout  aux 
allures  vives  (decursus  53)  ;  en  outre,  pendant  les  marches 
militaires  qu'ils  exécutaient  en  même  temps  que  les  fan¬ 
tassins,  on  les  faisait  charger,  battre  en  retraite  et  même 
dans  les  terrains  les  plus  difficiles  54.  Aucun  des  écrivains 
latins  dont  nous  possédons  les  ouvrages  n’a  donné  de  dé¬ 


tails  sur  les  manœuvres  de  la  cavalerie  :  Polybe  55  ne 
parle  que  de  celles  de  la  cavalerie  grecque  ;  l’empereur 
Léon  56  a  consacré  plusieurs  pages  de  son  traité  à  ce 
sujet  intéressant,  en  assurant  que  les  manœuvres  qu’il  in¬ 
dique  étaient  celles  des  anciens,  mais  il  est  bien  possible 
que  ce  qu’il  dit  s’applique  aux  Grecs  et  non  aux  Romains. 

Pour  que  l’instruction  fût  continuée  en  hiver,  on 
construisait  des  manèges  pour  la  cavalerie  et  des  hangars 
pour  l’infanterie  B7. 

MM.  de  Valois,  dans  leurs  notes  sur  Ammien  Mar¬ 
cellin  58,  ont  affirmé  que  le  mot  arrnatura  signifiait  danse 
pyrrhique  et,  pour  justifier  cette  opinion,  se  sont  appuyés 
précisément  sur  ce  que  dit  Végèce  à  propos  de  l’exercice 
désigné  par  ce  mot.  Or,  dans  les  expressions  employées 
par  cet  auteur,  il  n’y  a  rien  qui  contredise  l’interpré¬ 
tation  que  nous  avons  donnée  :  en  outre,  nous  ferons 
remarquer  qu’il  est  tout  naturel  que  Végèce  parle  du 
combat  simulé  d’homme  à  homme  après  avoir  parlé  de 
l’escrime  contre  le  pieu  qui  n’en  est  que  l’exercice  pré¬ 
paratoire  :  il  était  indispensable  qu’après  avoir  appris  au 
soldat  à  porter  des  coups  à  un  objet  inerte,  on  lui  apprît 
à  en  poi’ter  à  un  homme  qui  pouvait  s’y  dérober,  et  à 
parer  ceux  qui  lui  étaient  portés.  Enfin,  la  danse  pyrrhi¬ 
que  n’a  jamais  été  désignée  sous  ce  nom  par  aucun  au¬ 
teur  :  ils  l’ont  appelée  militares pyrrhicae™ ,  pyrrhica™,  ou 
pyrrhiche  61 .  La  danse  exécutée  par  des  hommes  armés 
et  appelée  sallatio  armata  par  Pline  le  Naturaliste  62  et 
celle  que  Festus  63  appelle  saltatio  bellicrepa  en  attribuant 
son  invention  à  Itomulus,  avaient  probablement  une 
grande  analogie  avec  la  danse  pyrrhique  [pyrrhica]. 

Claudien  64  donne,  sur  les  manœuvres  exécutées  de  son 
temps  dans  le  cirque,  des  détails  qui  autorisent  à  croire 
que  ces  manœuvres  ressemblaient  beaucoup  à  la  danse 
pyrrhique.  11  y  avait  aussi  une  danse  pyrrhique  équestre  ; 
Agathias 65  dit  de  Narsès  :  «  11  voulait  que  ses  soldats  s’ac- 
«  coutumassent  à  sauter  légèrement  sur  un  cheval,  à  le 
«  manier  avec  grâce,  à  faire,  étant  armés,  les  voltes  et  les 
«  mouvements  de  la  danse  pyrrhique,  pendant  que  le  son 
«  de  la  trompette  leur  inspirait  l’ardeur  du  combat.  » 
D’autres  détails  sont  donnés  par  Procope  60  à  propos  des 
exercices  exécutés  par  Totila,  roi  des  Goths,  en  présence 
de  l’armée  romaine  :  «  Monté  sur  un  beau  cheval,  il  s’a- 
«  vança  dans  la  plaine  entre  les  deux  armées  :  là,  inclinant 
«  son  cheval  à  droite  ou  à  gauche,  exécutant  mille  voltes 
«  et  mille  courbettes,  il  jetait  sa  lance  en  l’air,  la  repre- 
«  nait  par  le  milieu,  la  changeait  de  main,  se  renversait 
«  en  arrière,  fléchissait  les  reins,  se  courbant  à  droite  ou 
«  à  gauche  avec  tant  de  liberté  et  de  souplesse,  qu’on 
«  reconnaissait  aisément  qu’il  avait  appris  la  danse  dans 
«  sa  jeunesse.  »  Dans  cette  description,  on  reconnaît  les 
mouvements  exécutés  par  nos  cavaliers  dans  leurs  car¬ 
rousels  et  surtout  ceux  des  Arabes  dans  leurs  fantasias. 

L  empereur  Léon  °7,  appelle  xagTuSuxTîop  l’officier  chargé 
de  reconnaître  le  terrain  et  de  déterminer  l’itinéraire  que 
devait  suivre  l’armée.  Masquelez. 

CAMPUS  MARTIUS.  Champ  de  Mars.  —  On  appelait 
ainsi,  non-seulement  à  Rome,  mais  aussi  dans  les  villes 
qui  furent  construites  sur  le  modèle  de  Rome,  un  ter- 


“''eg.  1,  13;  U,  23;  Amni.  Marc.  XIV,  11;  XXI  16.  _  (2  Veg  I 

23;  Vulc.  Cassius ,  6.  -  M  Veg.  1,  i6;  Uj  23.  _  44  v  ,  ,,  ^ 

Vcg.  I,  17;  n,  15,  16.  —  46  Turncb.,  etc.  —  47  iyt  29.  48  yc«r 

-  W  H, st.  nat.  X,  50.  -  50  Veg.  I,  9,  26;  II,  23;  III,  15;  Pol.  X 
Cgm  !’  ,9’  27.-  52  Veg.  I,  18.  —  63  Tit.  Liv.  XI.,  47  ;  Tac.  Ah; 
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—  Ü»  Veg.  I,  27  ;  111,  2.  —  55  x,  23,  24,  25.  —  56  f„st.  vil.  —  57  veg.  II,  23  ; 
Rebeau,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.,  t.  XXXV,  p.  253.  —  58  XIV,  11.  —  59  Spart. 
Uadr.  18.  —  6°  Suet.  Caes.  39;  Nerv.  12.  —  61  Plin.  Bist.  nat.  VII,  57. 

—  62  VII,  57.  —  63  s.  v.  Bellicrepa.  —  64  /„  y /  cons_  pjon_  621.  —  65  H  Ut.  11. 

—  66  Bell.  Goth.  IV,  7.  —  67  /„s<.  vl[. 
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rain  spécial,  consacré  au  dieu  Mars  et  affecté  aux  exer¬ 
cices  militaires  et  aux  réunions  des  comices. 

A  Rome,  le  Champ  de  Mars,  ou,  comme  on  disait  en 
abrégeant,  le  Champ  était  une  plaine  située  sur  la  rive 
gauche  du  Tibre,  qu’elle  séparait  de  l’enceinte  de  la 
ville,  et  dominée  par  les  collines  du  Capitole  et  du  Qui- 
rinal.  A  Tune  de  ses  extrémités  était  dressé  l’autel  de 
Mars  2,  le  dieu  des  Sabins.  Les  rois  sabins  avaient,  à  ce 
qu’il  semble,  consacré  toute  cette  plaine  à  la  religion,  et 
elle  dut  conserver  cette  destination  sous  les  rois  étrus¬ 
ques.  On  reprocha  comme  une  usurpation  à  Tarquin  le 
Superbe  de  l’avoir  ensemencée  ;  mais  il  est  probable  que 
la  possession  et  la  jouissance  lui  en  étaient  en  partie  at¬ 
tribuées  comme  une  des  conséquences  de  ses  fonctions 
sacerdotales 3.  Après  l’expulsion  des  rois,  le  peuple,  retenu 
par  un  scrupule  religieux,  n’osa  pas  toucher  à  la  moisson. 
Le  sénat  ordonna  que  les  blés  coupés  et  déjà  placés  sur 
Taire  fussent  jetés  dans  le  fleuve  *.  On  ajoutait,  mais  la 
tradition  paraît  peu  vraisemblable  5,  que  cet  amas  de 
paille  et  de  grains,  en  retenant  alentour  les  alluvions,  avait 
donné  naissance  à  1  île  ( Tiberina  insula)  qu’on  voit  encore 
au  milieu  du  Tibre. 

L’usurpation  véritable  de  Tarquin  était  bien  plutôt, 
aux  yeux  du  peuple,  d’avoir  supprimé  ses  assemblées  en 
centuries  instituées  par  Servius  Tullius  ;  c’est  sans  doute 
le  lieu  où  elles  se  réunissaient  qu’il  avait  usurpé.  Lorsque 
ces  assemblées  furent  rétablies,  ce  qui  était  devenu  do¬ 
maine  privé  (ager  regius ),  fut  rendu  au  domaine  public 
( publicatus ).  Le  Champ  de  Mars  tout  entier  demeura  dès 
lors  réservé  aux  réunions  des  comices,  aux  exercices  mi¬ 
litaires  ou  gymnastiques  6  et,  en  général,  aux  assemblées 
et  aux  cérémonies  que  les  lois  ne  permettaient  d’accom¬ 
plir  qu’en  dehors  de  l’enceinte  de  la  ville  [pomérium].  En 
effet,  dès  que  le  peuple  s’assemblait  en  masse,  que  ce  fût 
pour  voter  des  lois,  rendre  des  jugements,  élire  des  ma¬ 
gistrats,  se  former  à  la  manœuvre,  passer  la  revue  des 
armes,  procéder  au  recensement  [census]  ou  à  la  purifica¬ 
tion  générale  [lustrum]  qui  le  terminait  ;  il  était  l’armée 
(exercitus),  à  qui  il  n’était  pas  permis  de  franchir  cette 
limite  sacrée,  et  soumis  à  la  rigoureuse  discipline  de 
I’imperium,  qui  ne  la  dépassait  jamais7;  il  marchait  sous  les 
étendards  au  son  de  la  trompette,  et  se  rangeait,  selon  les 
circonstances,  soit  par  tribus  formées  de  citoyens  habi¬ 
tant  un  même  quartier  [tribus],  soit  par  centuries  com¬ 
posées  d’hommes  rapprochés  par  la  fortune  [comitia].  Les 
tribus  pouvaient  se  réunir  au  dedans  aussi  bien  qu’au 
dehors  de  Rome  ;  toutefois  c’est  au  Champ  de  Mars  que 
se  faisaient  à  la  fin  de  la  république  les  élections  des 
tribuns,  des  édiles,  des  questeurs  8.  Les  centuries  s’assem¬ 
blèrent  toujours  au  Champ  de  Mars  9.  La  tenue  des  co¬ 
mices  exigeait  des  constructions  spéciales  :  elles  furent 
d  abord  faites  en  planches  ;  un  simple  parc  à  moutons 

CAMPUS  MARTIUS  >.  Cic.  Cat.  I,  5;  De  off.  I,  89;  Hor.  Od.  III,  I,  10.  —  2  II 
était  déjà  mentionné  dans  une  loi  de  Numa  :  Fest.  s.  v.  opima;  cf.  lit.  Liv.  XXXV, 
10  ;  XL,  45.  —  3  loy.  à  ce  sujet  Ambrosch,  Studien  und  Andeutungen,  p.  201.  On 
peut  rapprocher  ce  qui  est  dit  d'une  vestale  qui  possédait  aussi  des  terrains  de  ce 
côté,  qu’elle  donna  au  peuple  romain  :  Plut.  Publ.  7  ;  A.  Gell.  Noct.  ait.  VI,  7;  plin. 
XXXII ,  6,  11.  4  lit.  Liv.  II,  5;  Dion.  Hal.  V,  13.  —  5  Ampère,  L'hist.  romaine 

a  Home,  II,  p.  264.  —  6  Veget.  De  re  mil.  1,10;  II,  25  ;  Hor.  üd.  I,  S  ;  III,  7,  25  • 
Cic.  Pro  Coel.  15.  -  1  Dion.  Haï.  IV,  St;  VII,  59  ;  Varr.  Linrj.  lat.  Ml,  ss’ct’  93 

Gell.  XV,  2/  ;  Fest.  s.  v.  Jussi  ;  Macr.  I,  16,  15  ;  Serv.  Ad  Aen.  VIII  1.  _ 8  cic 

Ad  famil.  VII,  30,  2  ;  Ad  Alt.  I,  1  et  18,  4;  IV,  16,  14  ;  Pro  Planco,’ \ I,  16;  Val.’ 
Slav.  I III,  15,  4;  Dio  Cass.  LII1,  23.  —  9  On  cite  deux  circonstances  où  on  jugea 
à  propos  de  les  convoquer  à  une  plus  grande  distance  de  la  ville  :  Tit.  Liv.  VI,  20  • 
Vil,  41.  Plutarque  suppose  par  erreur  en  deux  endroits  que  les  comices  consulaires 


( ovi/e ,  septa),  recevait  successivement  les  groupes  des  ci¬ 
toyens  ,0.  Au  déclin  de  la  république  seulement,  puis  sous 
Auguste  “,  ces  planches  furent  remplacées  par  de  super¬ 
bes  portiques  se  reliant  d’un  côté  un  édifice  couvert  où 
s’opérait  la  vérification  des  suffrages,  le  cliribitorium ;  de 
l’autre  à  la  villa  publica,  bâtiment  rustique  à  l’origine,  qui 
fut  transformé  en  un  palais  orné  de  peintures  et  de  sta¬ 
tues,  c’est  là  que  se  tenaient  les  prêtres  et  les  magistrats 
pendant  les  cérémonies  lâ.  En  temps  ordinaire  les  septa 
étaient  ouverts  à  la  foule  oisive  et  au  commerce,  qui  y 
étalait  toutes  sortes  de  marchandises  de  luxe  13. 

Les  eaux  de  YAqua  Virgo,  descendant  de  la  hauteur  qui 
s’appelle  aujourd’hui  le  Monte  Pincio,  étaient  conduites 
sur  des  arcades  jusque  devant  les  septa  u.  Elles  alimen¬ 
tèrent  les  vastes  thermes  qu’Agrippa  construisit  au  milieu 
de  l’ancien  Champ  de  Mars  de  la  république,  de  plus  en 
plus  restreint  parles  édifices  magnifiques  dont  il  se  cou¬ 
vrit  depuis  cette  époque.  «  C’est  dans  le  Champ  de  Mars, 
dit  Strabon  1S,  qui  avait  été  témoin  de  ces  changements, 
que  la  plupart  des  monuments  (dont  Auguste  et  sa  famille 
embellirent  Rome)  ont  été  érigés,  de  sorte  que  ce  lieu, 
qui  devait  déjà  tant  à  la  nature,  se  trouve  avoir  reçu  tous 
les  embellissements  de  l’art.  Aujourd’hui  avec  son  éten¬ 
due  prodigieuse,  qui,  en  même  temps  qu’elle  laisse  une 
ample  et  libre  carrière  aux  courses  de  chars  et  à  toutes 
les  évolutions  équestres,  permet  encore  à  une  jeunesse 
innombrable  de  s’exercer  à  la  paume,  au  disque,  à  la 
palestre  ;  avec  tous  les  beaux  ouvrages  qui  l’entourent, 
les  gazons  si  verts  qui  toute  Tannée  y  recouvrent  le  sol, 
les  collines  enfin  d’au  delà  du  Tibre,  qui  s’avancent  en 
demi-cercle  jusqu’au  bord  du  fleuve,  comme  pour  enca¬ 
drer  toute  la  scène,  cette  plaine  du  Champ  de  Mars  offre 
un  tableau  dont  l’œil  a  peine  à  se  détacher.  Ajoutons 
que,  tout  à  côté,  et  indépendamment  d’une  autre  grande 
plaine  bordée  et  entourée  de  portiques,  il  existe  plusieurs 
bois  sacrés,  trois  théâtres,  un  amphithéâtre  et  différents 
temples  tous  contigus  les  uns  aux  autres  et  que,  com¬ 
paré  à  ce  quartier,  le  reste  de  la  ville  ne  paraît  plus,  à 
proprement  parler,  qu’un  accessoire.  Pour  cette  raison 
et  parce  que  ce  quartier  avait  pris  à  leurs  yeux  un  carac¬ 
tère  plus  religieux,  plus  auguste  que  les  autres,  les  Ro¬ 
mains  y  ont  placé  les  tombeaux  de  leurs  morts  les  plus 
illustres,  hommes  ou  femmes  16.  Le  plus  considérable  de 
ces  tombeaux  est  le  mausolée  d’Auguste,  etc.  17.  » 

Un  des  fragments  du  plan  antique  de  Rome  conservé 
au  Capitole  montre  la  disposition  des  sept  allées  de  por¬ 
tiques  couverts  qui  terminaient  les  septa  au  levant  ;  mais 
ce  fragment  ne  donne  pas  de  lumière  quant  aux  construc¬ 
tions  environnantes,  ni  sur  la  topographie  du  Champ  do 
Mars  en  général,  et  nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  le 
reproduire  ici  18. 

Lorsque  les  cités  provinciales  imitèrent  Rome  à  l’envi, 

se  sont  réunis  au  forum  :  Pomp.  52;  Ci'ass.  15  ;  Voy.  Drumann,  Bôm.  Gesch.  K6- 
nigsberg,  184,  4,  III,  p.  278.  —  10  Serv.  Ad  Ecl.  l,  32  ;  Ovid.  Fast.  I,  53  ;  Tit.  Liv. 
XXVI,  22.  —  il  Cic.  Ad  Att.  IV,  16  ;  Varr.  De  re  rust.  III,  2;  Dio  Cass.  LI1I,  23  ; 
Plin.  Hist.  liât .  XXI,  201  ;  XXXVI,  29.  —  12  Tit.  Liv.  IV,  22  ;  Varr.  11.  —  13  Mart. 
Ep.  Il,  14,  5;  IX,  60,  1.  —  1'*  Frontin.  22.  —  1»  V,  3,  8,  trad.  Tardieu. 
—  16  Les  morts  ne  pouvaient  être  ensevelis  que  hors  de  la  ville.  Cic.  De  leg. 
Il,  23.  —  17  Pour  plus  de  détails  sur  la  topographie  du  Champ  de  Mars,  son  his¬ 
toire,  ses  embellissements  sous  les  empereurs,  voy.  Becker,  Handbuck  der  rom.  Al- 
tert/iümer ,  I,  p.  621  et  s.  —  i8  Nous  renvoyons  au  plan  de  Piranesi,  Camp.  Mart. 
antiq.  urbis ,  pi.  xvi,  1762  ;  Antich.  IV,  pl.  xlvii  ;  à  Sachse,  Geschichte  und Beschreib. 
d.  Stadt  Boni,  II,  p.  68  et  s.,  181 0  ;  à  Nibbv,  Borna  ant.  II,  p.  S38  et  s.;  à  Canina,  Edif. 
di Borna ,  II,  pl.  cli  ;  à  Jordan,  Forma  urbis  Bomae  regionum,  XI III,  pl.  vi  et  xxxviti, 
c.  v,  4-9,  où  toutes  'es  conjectures  à  ce  sujet  ont  été  savamment  discutées: 
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chacune  voulant  avoir,  comme  la  capitale,  ses  théâtres,  ses 
thermes,  ses  basiliques,  son  capitole,  elles  eurent  aussi 
leur  Champ  de  Mars  :  ce  fait  a  été  mis  particulièrement  en 
lumière  lors  de  la  découverte  de  celui  de  Vesontio  (Besan¬ 
çon),  par  un  savant  antiquaire  de  cette  ville  19,  M.  Castan, 
qui  a  reconnu  avec  une  grande  sagacité  dans  les  restes  d’un 
édifice  antique  qui  occupait  un  lieu  appelé  par  les  char¬ 
tes  latines  Campus  martius ,  et  auquel  est  resté  attaché  le 
nom  populaire  de  Chamars,  des  constructions  répondant 
à  toutes  les  exigences  d’un  lieu  pareil  :  vaste  emplace¬ 
ment  pour  les  réunions  populaires,  division  en  sections 
dont  le  nombre  égalait  celui  des  quartiers  de  Besançon 
jusqu’à  la  révolution  française,  locaux  spéciaux  pour  le  dé¬ 
pouillement  des  votes  et  pour  les  opérations  du  recrute¬ 
ment  et  du  cens.  M.  Castan  pense  avec  raison,  à  cause  du 
rôle  considérable  que  jouait  le  Champ  de  Mars  dans  la 
vie  des  citoyens  de  Borne,  que  les  villes  de  province,  en 
adoptant  les  mêmes  habitudes,  durent  affecter  à  cette 
destination  un  morceau  de  leur  territoire.  E.  Saglio. 

CAMUM  [cerevisia]. 

CAMUS  [capistrum]. 

CANABA.  —  Ce  mot  (écrit  aussi  kanaba,  cannaba ,  canapa , 
canava)  ne  se  rencontre  pas  dans  les  auteurs  de  la  bonne 
latinité,  mais  bien  dans  les  glossaires  de  basse  époque 1  ;  on 
le  trouve  dans  les  inscriptions  dès  le  temps  des  Césars  2. 
11  désigne  des  constructions  légères,  également  faciles  à 
élever  et  à  enlever  rapidement3,  particulièrement  les  ba¬ 
raques  des  vivandiers  et  des  marchands  qui  venaient  s’é¬ 
tablir  dans  le  voisinage  des  camps.  Plusieurs  inscriptions 4 
parmi  celles  qui  contiennent  les  noms  de  canabae  ou  de 
canabenses ,  c’est-à-dire  qui  mentionnent  ces  baraque¬ 
ments  et  ceux  qui  les  habitaient,  y  ajoutent  le  mot 
legionis,  indiquant  ainsi  expressément  que  ces  agglomé¬ 
rations  s’étaient  formées  autour  des  légions;  il  est  clair 
qu’auprès  de  toutes  il  dut  en  exister  de  semblables. 
Lorsqu’elles  eurent  des  stations  fixes,  les  boutiques  et 
les  magasins  des  marchands  à  leur  suite,  qui  n’étaient 
aussi  jusqu’alors  que  des  camps  volants,  prirent  vite  le 
caractère  et  l’aspect  de  villages  et  de  bourgs8;  des  sol¬ 
dats  des  cohortes  auxiliaires,  des  légionnaires  même,  qui 
avaient  reçu  I’honesta  jiissio  et  le  connubium,  mariés  par 
conséquent  à  des  femmes  étrangères  et  pouvant  trans¬ 
mettre  à  leurs  enfants  la  qualité  de  citoyen  romain, 
grossissaient  la  population  des  canabae  6.  Lorsque  ceux-ci 
avaient  acquis  une  importance  suffisante,  ils  recevaient 
une  administration  semblable  à  celle  du  vicus.  Toutefois 
d  est  probable  que  pendant  longtemps  les  canabenses , 
organisés  en  collèges,  ne  furent  pas  citoyens  et  ne 
jouirent  d’aucun  des  privilèges  attachés  à  cette  qualité, 
pas  plus  que  les  canabae  n’eurent  droit  au  titre  et  à 
l'organisation  du  münicipium.  Il  en  fut  probablement 
ainsi  jusqu’à  Hadrien.  A  partir  de  ce  moment  les  éta¬ 
blissements  les  plus  importants  formés  autour  des  sta¬ 
tions  militaires  reçurent  successivement  l’organisation 
municipale  7.  E.  Saguo. 


XXI,  p.  i  et  s.  9b  et  s.  ;  Soc. 


d’émul.  du  Do\ 


19  Itev.  archéol.  1870,  t. 

1868,  pl.  i. 

CANADA.  1  Isid.  Gloss.  VU,  453  Arov.  ;  Yoy.  pour  des  temps  plus  réc, 
eucorc  Ducange,  Gloss  med.  et  infimae  latin,  s.  v.  Canava,  Caneva,  Campa- 
Ennodius,  Car,,,.  Il,  43  et  les  notes  tironicnnes  dans  Gruter,  p.  149.  -  2  Vovez  é 

“de  "■  M°rsen-  '•  T.  P-  303  et  s.,  le  plus  complet 

la  matière.  3  Fea,  dans  son  éd,t.  de  Winckelmann,  Œuv.  III,  p.  350  ■  id  F, 

P-  Visconti  fait  dériver  canaba  du  grec  qui  se  serait  déformé  dan: 

langage  populaire,  Op.vane ,  11,  84;  voy.  aussi  Labus,  dans  le  Ballet,  de  Férus 
-et.  TU,  «.  XIV,  p.  209  ;  Mommsen,  1. 1. ,  de  Boissieu,  /use.  de  Lyon,  p.  207 


CANABENSES  [canaba]. 

CANALIS,  diminutif  canaliculus.  —  I.  Canal,  conduit 
de  quelque  espèce  que  ce  soit,  particulièrement  un  con¬ 
duit  pour  les  eaux.  Vitruve  distingue  les  canules  structiles 
constructions  en  maçonnerie,  des  tuyaux  de  plomb  ou 
de  poterie  ( fislulae  plumbeae ,  tubuli  fictiles),  qui  servaient 
à  leur  distribution  [fistula,  tubus].  Pour  d’autres  ca¬ 
naux,  creusés  dans  le  sol,  voy.  fossa,  emissarium,  cloaca.  On 
appelait  encore  canales  les  rigoles  ou  canaux  découverts 
où  des  animaux  viennent  s’abreuver.  La  figure  reproduit 
une  miniature  du  manuscrit  de  Virgile  de  la  bibliothèque 


Fig.  1066.  Rigole  artificielle. 


du  Vatican,  où  l’on  voit  des  canaux  artificiels  en  bois  sem¬ 
blables  à  ceux  que  décrit  un  vers  des  Géorgiques2  et  à  ceux 
qui  sont  encore  en  usage  dans  beaucoup  de  pâturages 
des  montagnes 3. 

Il  y  avait  à  Home,  au  milieu  du  forum,  un  endroit  ap¬ 
pelé  canalis  :  c’était  probablement  celui  où  la  pente  du 
terrain  formait  un  ruisseau  qui  conduisait  les  eaux  au 
grand  égout  ( cloaca  maxima )  4.  On  nommait  canalicolae 
les  oisifs,  les  parasites  et  les  mendiants  dont  cet  endroit 
était  toujours  rempli 5. 

IL  Canalis  a  été  employé  dans  la  basse  latinité  pour 
indiquer  un  chemin  de  traverse  6. 

III.  Dans  le  langage  de  l’architecture,  canalis  signifie  la 
cannelure  d’une  colonne  ou  d’un  pilastre,  celle  qui  est 
creusée  sur  la  face  verticale  d’un  larmier,  d’une  archi¬ 
trave,  d’une  plate-bande,  ou  le  canal  creusé  dans  la 
règle  ou  fémur  des  triglyphes7;  le  premier  exemple  qu’on 
voit  (fig.  1067)  reproduit  un  des  triglyphes  du  temple  de 
Ségeste  en  Sicile;  le  second  est  tiré  du  larmier  du  tem¬ 
ple  d’Antonin  et  Faustine  à  Rome  (fig.  1068).  On  appe¬ 
lait  aussi  canalis ,  le  creux  en  forme  de  cannelure  peu 

—  '•  Corp.  insc.  lat.  111,  n.  940,  939,  1100,  6166,  4850  ;  L.  Renier,  Bull,  de  l'Acad. 
des  viser.  1865,  p.  284,  et  Lise,  de  Troesmis ,  p.  21  ;  Mommsen,  l.l.  —  &  Cf.  Tac.  Hist. 
I>,  22  et  aussi  I,  66;  Mommsen,  p.  30b,  note  3.  —  6  Reuier,  Insc.  de  Troesmis; 
Desjardins,  Bull,  de  l’Acad.  des  inscr.  1866,  p.  44.  —7  Mommsen,  l.  I. 

CANALIS.  *  Viti*.  VIII,  7.  Cf.  Pallad.  IX,  11,  qui  les  nomme  /ormae  structiles; 
Frontiîï.  II,  75,  126  ;  Orelli,  52,  56.  —  2  Virg.  Georg.  III,  330;  Varr.  De  re  rust. 
III,  5,  2  ;  III,  7,  8  ;  III,  11,  2.  -“**-3  Bartoli,  Pict.  Virg.  cod.  Vatic.  1776  ;  Mai,  Virgil . 
pict.  cod.  Vatic.  1835.  —  4  Plaut.  Cure.  IV,  1,  15;  Pitiscus,  Lexic.  s.  v.  canalis;  cf. 
Tertull.  De  pall.,  et  le  comnt.  de  Saumaise,  p.  421.  —  &  l’est.  Canalicolae  ;  Gell.  IV, 
20.  —  6  Godefroy,  Comment,  du  Codé  Tliéod.  VI,  29,  De  curiosis.  —  7  Vitr.  IV,  35. 
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profonde  qui  suit  le  contour  de  la  volute  du  chapiteau 
ionique  [capitulum]. 


1^ .  Canalis  est  aussi  le  canon,  (ruptyC  de  la  catapulte 
[tormenta]  . 

V.  En  chirurgie,  ce  mot  signifie  un  appareil  en  gouttière 
pour  contenir  des  membres  cassés 8.  E.  Saglio. 

CANCELLAII1US  [cancelli]. 

CAACELLI  et  anciennement  CANCRI  h  Kt'yxXtç,  Spu- 
ipaxio;,  xayxsXoç.  —  Ces  noms  s’appliquaient  à  toute  clôture 
h  claire-voie 1 ,  grille,  balustrade,  barrière,  qu’elle  fût  faite 
de  bois,  de  marbre  ou  de  métal,  de  barres  assemblées 
d  un  treillis  de  fer  ou  de  bronze,  ou  de  tuiles  superposées 
[claturi,  transenna],  et  destinée  à  enceindre  un  terri¬ 


toire  3,  il  protéger  un  monument,  il  fermer  les  différentes 
parties  d’un  éditice,  ou  il  interdire  un  endroit  réservé  4. 
Des  cancelli  servaient  de  garde-fous  au-dessus  du  podium 
et  des  murs  ( baltei ),  des  précinctions  du  théâtre  et  du 


Fig.  1069.  Balustrades  des  précinctions  du  cirque. 


cirque  8.  Dans  les  bas-reliefs  qui  ornent  le  piédestal 
de  la  colonne  de  Théodose  à  Constantinople  6,  où  cet 
empereur  est  représenté  présidant  aux  jeux,  on  peut 
observer  (fig.  1069,  voy.  aussi  p.  19,  lig.  36),  de  semblables 


cancelli,  d’aspect  varié,  soutenus  par  des  montants  verti¬ 
caux  en  forme  d’bermès  ( hermuli )  7. 

On  voit  une  balustrade  semblable  (fig.  1070),  dans  un 
des  bas-reliefs,  détachés  d’un  arc  élevé  sous  Trajan,  qui  dé¬ 
corent  depuis  lors  l’arc  de  Constantin;  l’empereur  est  re¬ 
présenté,  à  ce  que  l’on  croit,  haranguant  à  l’entrée  des  can- 
celh  qui  s  étendaient  devant  les  rostres,  dans  le  forum8. 

Dans  les  lieux  d’assemblée,  à  Athènes  9  aussi  bien  qu’à 
Rome  10,  1  endroit  où  se  tenaient  les  orateurs,  les  magis¬ 
trats,  les  juges  était  protégé  par  une  barrière  dont  nous 
retrouvons  le  souvenir  et  le  nom  dans  le  cancel  des  basi- 

8  Cels.  VIII,  10,  5;  cf.  llippocr.  De  fract.  15. 

CANCELLI.  1  lest.  s.  ».  p.  35  Lind.  :  «  Cancri  dicebantur  ab  antiquis,  qui 
nunc  per  diminutionera  cancelli.  »  —  2  Cassiod.  Var.  XI,  6  :  «  Lucidas  fores, 
claustra  patentia,  fenestratas  januas.  »  Polybe,  CXV,  30,  dit  de  même  :  SOpa; 
êixTuuTà;  Siacavît;  ;  Plut.  Galba ,  14.  —  3  De  là  l’emploi  par  les  agrimensorcs  du 
mot  cancellatio. |Sic.  Flacc.  De  con  t.  agr.  p.  154;  Lachmann;  Frontin.  De  colon. 
p.  109  Goes.  —  4  Henzen,  Disc.  f774,  6596  ;  Ulp.  Dig.  XXX,  4,  10;  XXXIII,  7,  1», 
26  ;  de  Rossi,  Insc.  ch*',  urb.  llom.  I,  Proleg.  p.  cxv  ;  Promis,  Vocab.  lat.  cli  archi- 
tettura,  Turin,  1S75,  p.  42.  —  6  Varr.  De  re  rust.  1  II,  5,  4;  Ovid.  Amor.  III, 
2,  64.  —  6  Séroui  d'Agincourt,  ffist.  de  l’art,  IV«  partie,  II,  pl.  x.  —  7  Bull, 
de  l’Dist.  arch.  1871,  p.  55;  Hermès,  1872,  p.  8.  Voy.  aussi  la  fig.  du  n"  298  des 
Tcrmmorum  diagramniata,  dans  les  G romatici  vet.  I,  pl.  xxxiv  Lachmann,  avec  le 


liques  chrétiennes 11  et  dans \nbarre  de  nos  tribunaux.  Le 
nom  de  barreau,  a  aussi  fini  par  s’appliquer  aux  avocats 
qui  déjà,  dans  l’antiquité,  plaidaient  près  de  cette  barre I2. 

On  appelait  cancellarü  les  huissiers  qui  veillaient  au  de¬ 
hors  afin  que  les  délibérations  ne  fussent  troublées  par  au¬ 
cun  désordre  ni  aucun  bruit  du  dehors13  ;  des  cancellarü 
étaient  placés  de  même  à  l’entrée  du  conseil  du  prince  u. 

La  charge  de  ces  officiers,  longtemps  subalternes18,  mais 
que  leurs  fonctions  initiaient  aux  secrets,  devint  un  poste 
de  confiance.  Introducteurs  obligés  et  souvent  conseillers 
de  ceux  qui  venaient  solliciter  les  juges,  les  gouverneurs 

nom  bermula,  qu’il  faut  lire  hermula.  —  8  Canina,  Sui  rostri,  Atti  Boni.  VIII. 
p.  107,  et  Indic.  topogr.  p.  163;  Becker,  Handb.  der  rom.  AUerth.  I,  p.  359  ; 
Bunsen,  Mon.  inéd.  delbisl.  arch.  1836,  pl.  xxxiv. —  9  Aristoph.  Vesp.  124,  386. 
552,  830;%.  675  et  Schol.  ;  Xcnuph.  H.  gr.  II,  3,  50;  Pollua,  VIII,  17  et 
1  “  ’ ‘  10  ^'c*  ^  crr.  II,  3,  59  ;  Pro  Sest.  58,  1 24  ;  Liban.  Or.  1 5,  p.  407  ;  Amnt.  Marc. 

XXX,  4;  Poil.  I.  I.;  Hcsych.  Suid.  Phot.  s.  v.  ;  Saumaise,  ad  Vopisc.  Carin.  16. 
J.  Lyd.  Demag.  III,  37.—  U  Martignv,  Dict.  des  antiq.  chrét.  aux  mots  cancel 
et  transenna.  —  12  Amm.  Marc,  xxx,  p.  451  ;  Gloss,  vet  :  «  Canulae,  cancelli  tribu- 
nalis,  ubi  sunt  advocati.  •  —  13  Agathias,  Hist.  1  ;  Godefroy,  Ad  Cod.  Theod.  I, 
12,  3.—  H  Cassiod.  Ep.  II,  6;  Saumaise,  De  Secretariis,  dans  le  Aovus  Thesaur. 
antiq.  de  Sallengre,  t.  II,  p.  669  et  s.  —  15  Vopisc.  Carin.  16  ;  Casauüon  et  Sau- 
niaise,  Ad  h.  I.  et  Godefroy,  ^  c. 
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des  provinces,  l’empereur  lui-même,  après  avoir  transmis 
les  requêtes,  ils  transmirent  aussi  les  réponses  ;  souvent 
ils  firent  office  de  greffiers  et  de  secrétaires,  en  rédigeant 
des  dépêches  et  en  expédiant  des  jugements.  Ils  prirent 
ainsi  un  pouvoir  dont  il  fut  nécessaire  de  réprimer 
l'abus  16.  Les  emplois,  distincts  jusque-là,  des  secrétaires 
[notarii]  et  des  huissiers  (cancellarii)  arrivèrent  à  se  con¬ 
fondre,  et  le  nom  des  derniers,  qui  avaient  été  d’abord 
dans  une  situation  tout  à  fait  inférieure,  finit  par  être,  au 
bas-empire,  le  titre  de  deux  hauts  fonctionnaires  qui 
avaient  sous  leur  autorité  le  secrétariat  de  l’administra¬ 
tion  de  la  justice  17.  Ainsi  s’est  introduite  la  double 
acception  qu’ont  retenue  les  mots  chancelier  et  chancellerie 
dans  les  temps  modernes.  E.  Saglio. 

CANDELA. —  Chandelle,  cierge,  bougie,  tout  flambeau 
fait  d  une  mèche  trempée  dans  une  substance  combus¬ 
tible,  telle  que  de  la  cire,  du  suif,  de  la  poix;  la  mèche 
pouvait  être  d  étoupe,  de  moelle  de  jonc,  de  papyrus  ou 
d  autres  fibres  végétales,  quelquefois  simplement  tordues 
et  enduites  de  la  matière  grasse  ou  résineuse  *.  A  ces  dif¬ 
férences  de  fabrication  répondaient  les  noms  spéciaux  de 
cereus,  funale,  sebaceus,  auxquels  nous  renvoyons  [voy. 
aussi  candelabrum]. 

Pris  seul,  le  mot  candela  signifie  plus  particulièrement 
la  chandelle  de  suif2,  par  opposition  à  la  bougie  de 
cire  [cereus]  dont  se  servaient  les  personnes  aisées  3. 
Longtemps  ce  genre  de  luminaire  fut  le  seul  que  l’on 
connut  avec  les  torches  faites  de  bois  résineux  encore 
pins  primitives,  et  que  les  Grecs  paraissent  avoir  gardées 
jusqu’à  l’invention  des  lampes  [fax,  taeda,  lucerna].  Ils 
n’ont  eu  pour  désigner  ces  flambeaux  qui  ne  leur  étaient 
pas  familiers  5  d  autres  mots  que  xavc-ifta,  xvjpfov,  pures 
transcriptions  du  latin,  que  l’on  ne  rencontre  même 
(pie  fort  tard,  ou  des  termes  généraux  comme 
Au  contraire,  il  semble  que  la  chandelle  ou  la  bougie 
ait  été  un  mode  d’éclairage  communément  usité  dès  un 
temps  fort  ancien  chez  les  Romains  et  probablement 
avant  eux  chez  les  Étrusques. 

Voici  (fig.  1071),  d’après 
une  peinture  d’un  tombeau 
étrusque  d’Orvieto ,  la  cu¬ 
rieuse  représentation  de  bou¬ 
gies  (dont  la  couleur  blanche 
est  à  noter),  fixées  aux  bran¬ 
ches  d’un  candélabre  termi¬ 
nées  en  bec  d’oiseau  [cande- 
labrum]  et  éclairant  un  repas 
de  nuit6.  A  la  fin  des  temps 
anciens  nous  retrouvons 

(fig.  1072)  les  chandelles  et  les  cierges  dans  les  pein- 

“surpé,  j.  Lyd.  J)e  mag. °m' 37  “d  nj'.’j  g?  meme  de  c™ccllarius  élait  souvent 
CANDFI  À  1  v!  9  :  ~  Is,d-  Gloss Const.  Porph.  Cant.  ln. 

«»■  13;Va,.'.la,i  ;ir4  Col'um' l’ Iv  ’  t?'9 '  ^  V’  “9’  Ci6'  * 

P-  v,.  ,sid.  <*.  £  t  xn^:oi  Ar- 

XVIII,  6,  med.  :  «  Fai  sebalis-  »  ,  ,  ,  ’  1’  88 - Cf-  Amm-  Marc. 

UI.  287;  cf.  Mari.  XIV,  40  (Candela!  •  A  '  'il  ,raUl'  D'aC'  *'  Coreos  >  ,uv- 

Athcn.  XV,  p.  700.  -  .  3  V  “'"s  7™  “  T  ‘  B#r‘-  «  * 

T-  w 

p>-  (01,  102:  cf.  S.  Hieron.  jL  «  "Z’.,  T  T’.  d’  arte  MUure, 


Fi  K*  1071. 


Fig.  1072. 


église,  Lyon,  1S42  ;  Martignv  Ilict  de*  «  ,  7  S  m  dn"S  la  Primi^e 

f  w.  ,r  "rrr  -  • 

Lai.  serm.  reliq.  p.  335  ;  Macrob.  Sat.  I  i6.  .  '  '°;  0relM«;  Eggcr, 

Ar.ia  martyr.  479,  et  vov  Biittirher  T  ht  ’  ■;  j  An"n'  MarC‘  XXI1’  *■*»  Ruinart, 
4/a,  voy.  Botticher,  Tektomk  de r  Hellenen,  IV,  p.  337  ;  de 


i  même 


I lires  chrétiennes  des  catacombes,  placés  près  des  images 
des  saints,  à  côté  des  autels  ou  des  tombeaux  des  mar- 
fyi  s ,  comme  ils  l’étaient  précédemment  auprès  des  ido¬ 
les  et  des  sanctuaires  des  divinités  du  paganisme7.  La 
coutume  ne  s  en  était  jamais  interrompue8.  Il  n’y  avait 
guère  de  cérémonie  religieuse  qui  s’accomplît  sans  flam¬ 
beaux  allumés.  Les  flambeaux  étaient  le  plus  souvent  de 
cire  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs  de  bois  9  ;  dans 
les  passages  des  auteurs  où  il  en  est  parlé,  on  ne  dis¬ 
tingue  pas  toujours  quelle  en  est  la  nature  ;  mais  on 
Peut  les  comprendre  tous  sous  le  nom  général  de  can¬ 
dela.  E.  Saglio. 

CANDELABRUM.  Au/viov  ou  Xuyvfov,  Ivyyiot,  Xagirr-z-p, 
cpavoî.  Chandelier,  candélabre  et,  en  général,  tout  objet 
qui  sert  de  support  à  une  lumière  et  l’élève  pour  qu’elle 
répande  ses  rayons.  Les  ustensiles  de  ce  genre  furent  chez 
les  anciens  de  formes  très-variées;  certaines  différences 
qui  tiennent  à  leur  emploi  même  peuvent  servir  à  les  clas¬ 
ser.  Les  uns,  en  effet,  étaient  destinés  à  porter  des  flam¬ 
beaux,  torches,  cierges,  chandelles  *,  que  l’on  implan¬ 
tait  en  les  fixant  sur  une  pointe  ou  en  les  enfonçant  dans 
un  tube  creux  ;  les  autres,  des  pots  à  feu  ou  des  lam¬ 
pions,  où  brûlait  une  mèche  imprégnée  de  résine  ou  de 
graisse;  d’autres  encore  se  terminaient  à  leur  sommet 
par  des  plateaux  sur  lesquels  des  lampes  pouvaient  être 
posées  ou  se  divisaient  en  plusieurs  branches  auxquelles 
elles  étaient  suspendues.  Ceux-ci  sans  doute  furent  les 
derniers  inventés.  Les  anciens  pensaient  que  les  chan¬ 
deliers  à  pointe  avaient  été  les  premiers  en  usage,  et  en 
voyaient  la  preuve  dans  l’origine  du  mot  candelabrum, 
venu  de  candela,  nom  du  luminaire  le  plus  communé¬ 
ment  et,  selon  eux,  le  plus  anciennement  employé  5 
Toutefois,  l’usage  de  torches  faites  de  bois  résineux  [fax’ 
taeda],  ou  des  fibres  de  différents  végétaux,  tordues  et 
enduites  d’une  substance  inflammable  [funale],  devait 
avoir  précédé3  celui  des  chandelles  de  cire  ou  de  suif 
régulièrement  façonnées.  Pour  les  unes  et  les  autres  il 
fut  nécessaire  d’avoir  des  porte-flambeaux  que  l’on  pût 
tenir  commodément  et  sans  crainte  de  se  brûler  ou 
poser  sur  un  meuble  en  le  préservant  du  feu,  des  cendres 
et  des  matières  qui  en  découlaient*. 

Ceux  qu’on  voit  figurés  sur  les  monnaies  de  plusieurs 
villes  grecques,  par  exemple  sur  celles 
d’Aptara  de  Crète  (fig.  1073)  5,  d’Amphi- 
polis6,  d’Hephæstia  de  Lemnos7,  etc.,  et 
dans  les  peintures  des  vases  8,  où  ils  sont 
portés  par  des  coureurs  à  la  course  aux 
flambeaux  [lamfadedromia],  répondent  de  Fi?.  ,073.  Monnaie 
la  manière  la  plus  simple  à  la  première  d  AP,ara  de  crête, 
condition  :  c’est  un  manche,  quelquefois  une  simple 

dans  les  funérailles  [nmw].  -  o  Voy.  cerecs,  eax.taeoa  et  les  nombreux  vases  grecs 
ou  des  cérémonies  sont  représentées.  ® 

CANDELAltnUiU  l  Don  les  noms  de  candelabrum,  ceriolare ,  sebariarium,  fu- 
la/i,  qui  n  indiquent  pas  nécessairement  une  différence  dans  la  forme  du  support 
ma, s  b, en  ceUe  du  lum.na.re  auquel  il  était  destiné.  Voy.  casuel»,  cerecs  srrac.u* 

arrieT  T  IT-  Lr  V*  119  :  “  Candelab>-U">  »  ca«dela,  ex  his  euirn  funiculi 
figebantur.  Lucerna  post  inventa.  »  ;  Plin.  Hist.  „at.  XXXIV,  (6)  U  ■  .  No_ 

men  a  candelarum  lum.ne;  »  Mart.  XIV,  43;  Ser v.  Ad  Acn.  727  :  .  Nonnulli 
candclabra  dicta tradunt  quae  in  capitibus  uncinos  haberent,  quibus  affigi  <„,cbant 

sTtÎ^XV  70nPf“td,enlibUti;  *  PaUK  Diac-  P-  46>  *•  nid.  Or.  XX,  10.  .5. 

-3  Athen  XV  p.  700  f  et  701.  -  4  Ath.  1b.  p.  700  a  ;  cf.  699,  et  Aristoph.  Vesp. 

a  T  i  P  -  7’  “ 6  Mionnet’  Descr-  SuPP'-  '■  "h  P>-  t...,  I . 

-  Pdenn,  Hec.dened.pl.  c„,  g.  Guîgniaut,  Relig.  de  Vantiq.  pi.  l„,  236. 

7  “n  e  '  P1'  P'-  xlv...;  Panofka,  Cab.  Pour- 

H-  I)  I  P  l'  «  “i  i  ’e9or,ano<  !I>  P1-  lxxv;  Antiq.  du  Bosp/i.  Cimmérien.  LXIll 
’  l)U  ,;J,S  dc  “«"P?™*.  V°y°9e  «*  Caucase,  pl.  x..;  Brôns.cd,  Voyage  en  Grèce 
vignette;  voy. aussi  Antich.  d'Ercol.  II,  pl.xxiv. 
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poignée,  que  surmonte  une  large  bobèche  (uivâxiov,  yu- 
Tpa9)  et  dans  laquelle  la  tige  ou  le  faisceau  de  tiges  (toc- 


Fig.  1074.  Vainqueurs  de  la  course  aux  flambeaux. 


vo;,  cpavoç,  aAogdç,  GpuoAXtç10,  fax,  funalis]  servant  de  lumi¬ 
naire  est  enfoncé  ou  piqué  (fig.  1074).  Ce  détail,  qu’il  n’est 
pas  aisé  de  distinguer  sur  les  monnaies  et  les  vases  dont 
nous  venons  de  parler,  est  bien  visible  sur  d’autres  mo¬ 
numents  où  le  flambeau  est  figuré  dans  des  dimensions 
moins  réduites  et  surtout  dans  les  objets  mêmes  qui 
nous  ont  été  conservés.  Nous  réunissons  ici  d’abord  deux 
exemples  de  chandeliers  des  plus  simples,  tels  qu’on  dut 
en  faire  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  en  métal,  en 
bois,  en  argile.  De  cette  dernière  matière  sont  ceux  qu’on 
voit  ici,  trouvés,  avec  beaucoup  d’autres  objets  romains 


dans  les  fouilles  du  Châtelet  en 
nier".  L’un  (üg.  1073)  consiste 


Fig.  1077.  Chandelier  de  bronze. 


D’autres  fois,  le  cylindre  cri 


Champagne,  au  siècle  der- 
en  un  petit  plateau  muni 
d’une  anse,  au  centre 
duquel  est  une  pointe 
sur  laquelle  on  fixait 
la  chandelle  ;  l’autre 
(fig.  1076),  une  tasse 
ou  patère  creuse,  dont 
l’ombilic  relevé  a  la 
forme  d’un  cylindre, 
fendu  en  trois  en¬ 
droits,  de  manière  à 
faciliter  l’extraction 
de  la  cire  ou  du  suif 
qui  n’avaitpas  été  con¬ 
sumé  ;  on  peut  obser¬ 
ver  la  même  particu¬ 
larité  dans  quelques 
autres  objets  sembla¬ 
bles  trouvés  ailleurs, 
ux  ou  la  pointe  n’est  pas 


adapté  au  fond  d'un  plateau,  mais  placé  à  l’extrémité 
d’une  haute  tige  et  l’objet  tout  entier,  au  lieu  de  rappeler 
nos  bougeoirs,  comme  les  précédents,  ressemble  à  nos 
chandeliers  communs  et  à  nos  porte-cierges  12  ;  quelques- 
uns  en  diffèrent  à  peine  ;  il  faut  surtout  se  garder  de 
classer  exclusivement  parmi  les  ustensiles  du  moyen  âge 
tous  ceux  que  cette  apparence  y  fait  ranger  habituelle¬ 


ment,  puisqu’on  en  a  rencontré  de  semblables  avec  d’au¬ 
tres  objets  qui  sont  incontestablement  romains.  Le  porte- 
flambeau  que  l’on  voit  (fig.  1077)  provient  des  fouilles  de 
la  ville  romaine  du  Vieil-Évreux  13.  Le  récipient  placé  au 
sommet  est  traversé  de  part  en  part  à  sa  base  par  une 
ouverture  carrée,  qui  rend  plus  facile  le  nettoyage, 
comme  les  fentes  que  nous  signalions  tout  à  l’heure. 

A  côté  de  ces  exemples  communs  et  de  basse  époque, 
nous  en  placerons  d’autres  où  l’on  reconnaît  l’élégance 
des  beaux  temps  de 
l’art.  Le  premier 
(fig.  1078),  trouvé 
àPompéiH,ne  s’é¬ 
loigne  du  type  pré¬ 
cédent  que  par  ses 
proportions  plus 
justes  et  par  le  bon 
goût  de  ses  orne¬ 
ments,  d’ailleurs 
très -simples.  Les 
artistes  anciens 
n’ont  pas  mis 
moins  de  variété 
dans  le  dessin  et 
la  composition  des 
chandeliers  que 
dans  celle  des  lampadaires  dont  nous  nous  occuperons 
tout  à  l’heure.  Celui-ci,  destiné  ù  recevoir  un  grand  cierge 
et  à  être  placé  à  demeure  dans  un  sanc¬ 
tuaire,  n’a  pas  de  large  plateau  servant  de 
bobèche,  la  tige  creuse,  assez  courte  par 
rapport  à  son  épaisseur,  s’ouvre  en  haut  en 
forme  de  corbeille  [calathus]  ;  sa  large  base 
s’appuie  fortement  sur  trois  griffes  de  lion. 

A  ce  modèle  sobrement  dessiné  on  pourrait 
en  opposer  un  grand  nombre  d’autres  de 
même  provenance,  qu’une  ingénieuse  fantai¬ 
sie  a  compliqués  comme  à  plaisir  ;  nous  n’en 
citerons  qu’un 13  :  c’est  un  petit  flambeau  qui 
représente  un  polype  dévoré  par  un  dauphin 
portant  un  amour  sur  son  dos;  le  polype  est 
collé  sur  une  coquille  qui  forme  base  ;  la 
queue  relevée  du  dauphin  se  termine  par 
une  pointe;  un  godet  y  a  été  adapté,  il  n'y 
était  probablement  pas  fixé  primitivement, 
mais  il  doit  avoir  été  ajouté  alors  que  l’usage 
des  lampes  se  substitua  presque  partout  à 
celui  des  chandelles,  sans  cependant  jamais 
l’abolir  entièrement. 

Les  exemples  de  chandeliers  munis  d’une  pointe  appar- 


Fig.  1078.  Chandelier  de  bronze. 


Fig.  1079. 


9  Poil.  X,  116;  Bôtticher,  Arch.  Zeitung ,  1857,  p.  201.  —  10  Ath.  I.  I.  699, 
700;  Poil.  /.  /.  et  117;  Bekker,  Anecd.  50,  27;  cf.  Schol.  Aristoph.  Pac.  841, 
et  Lys .  308.  —  11  D’après  le  recueil  des  dessins  de  Grignon  qu'a  bien  voulu 
nous  communiquer  M.  Bordier,  fol.  117  et  180;  Grivaud  de  la  Vincclle,  Arts 
et  métiers  des  anciens ,  pl.  128;  voy.  de  même,  Mittheil»  der  Anliq.  Gesellsch.  in 
Zurich ,  XVI,  1869,  pl.  nu  ;  Rever,  Mém.  sur  les  ruines  du  vieil  Évr eux,  1827;  Eug. 


Chatel,  Mém.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  Normandie,  XXIV,  1861,  p.  459,  etc.  —  12  On 
en  peut  voir  au  musée  de  Saint-Germain,  au  cabinet  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  voy. 
aussi  Edw.  Barrv,  Mém.  de  la  Soc.  archéol.  du  midi  de  la  France,  pl.  v,  1,  p.  43  et 
46.  — 13  Bonnin,  Antiq.  des  Eburoviques^WcU  Évreux,  pl.  xvn.  —  14  Mazois,  Ruines 
de  Pompéi ,  II,  p.  100.  —  1»  Mus.  Dorbon.  XVI,  pl.  vi  ;  Quaranta,  dans  le  t.  VII  des 
Mcm.  deli  Accad.  Ercolanese ,  et  Schulz,  Bullet.  de  VInst.  arch.  1841,  p.  114. 
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tiennent,  on  peut  le  dire,  tous  les  temps.  Cet  appendice, 
quelquefois  très-développé,  est  bien  visible  dans  quelques 
peintures  de  vases  grecs  où  on  l’a  figuré  dégarni  de  tout  lu¬ 
minaire.  Ainsi  sur  un  vase 18  où  est  représentée  l’apothéose 

d’Hercule  ,  le 
char  du  hé¬ 
ros  divinisé  est 
précédé  d’une 
Victoire  ,  qui 
tient  à  la  main 
un  candélabre 
(fig.  1079)  ainsi 
terminé  à  son 
sommet.  Une 
poignée  adap¬ 
tée  à  la  tige  tor¬ 
due  en  spirale 
indique  que  ce 
meuble  est  por¬ 
tatif  ,  mais  il 
a  une  base  en 
trépied,  et  on 
voitqu’il  est  fait 
pour  rester  ha¬ 
bituellement 
immobile  ;  il 
ressemble  aux 
porte  -  cierges 
encore  en  usage 
dans  les  églises, 
c’est  l’emblème 
du  culte  qui 
doit  être  rendu 
au  nouveau 
dieu.  Voici  un 
autre  meuble  de  môme  espèce,  trouvé  en  Italie  17  (fig. 

1080),  mais  qui  n’est  pas  reproduit  dans 
tout  son  développement.  Le  dessin  en 
coupe  montre  une  pointe  en  lame  de 
couteau  engagée  dans  une  bobèche  pro¬ 
fonde  en  forme  de  corbeille,  à  l’extré¬ 
mité  d’une  lige  qui  se  hausse  ou  s’abaisse 
en  rentrant  à  volonté  dans  la  colonne 
creuse,  comme  dans  une  gaine.  Jusqu’à 
la  fin  des  temps  antiques  on  rencontre 
encore  18  des  flambeaux  offrant  l’une  ou 
l'autre  disposition,  les  uns  munis  d’une 
pointe,  les  autres  d’un  cylindre  creux,  et, 
au-dessous  d’une  plus  large  bobèche, 
souvent  creuse,  qui  pouvait  être  au  besoin 
remplie  d’eau  19,  de  manière  non-seule- 


Fig.  1081. 


ment  à  recueillir  la  cire  ou  la  graisse  qui  découlait,  mais 

16_  Millingen,  Peint  de  vases,  pl.  xxxvi;  de  même  Mus.  Borb.  XIII,  pi.  xv. 
—  U  Quaranta,  Bi  un  candelabro  di  bronzo  Irovato  nelle  vicinanze  deli  antica 
urei ta  Altaferna ,  Napl.  1852.  —  18  On  eu  a  souvent  trouvé  en  Gaule,  notamment 
dans  l'ouest.  Voy.  ceux  du  Fuilou,  que  M.  Parenteau  (Essai  sur  des  poteries  antiq. 

ouest,  Nantes,  1865,  p.  7  et  Caialog.  du  musée  de  Nantes,  1869,  p.  12  et  pl.  îv) 
a  rapproché  d’un  lampion  grec,  à  pied,  trouvé  à  Canosa.  -  19  Est-ce  ainsi  qu'il 
^iut  entendre  un  vers  de  Ménandre  (ap.  Ath.  XV,  p.  700):  ô  oed,  1er,  CSaT0.? 

•  est  ainsi  que  fut  détruit  le  temple  d'Apollon  à  Daphné  près  d’Antioche.  Vov. 
es  “uses  de  cet  incendie  Amm.  Marc.  XXII,  13,2;  Sozomen.  V,  20  ■  Julian' 
Mso/,Cff.  8;  Theodoret.  III,  2,  10;  Cassiod.,  Hist.  ecel  VI,  31  ;  Theophan.  p  33' 
Carence,  Slona  d.  acte  crût.  l'itt.  pl.  Ci,  eu,  c.v.  -  21  Viseonti,  Opéré  varie,  I, 

k  Pompé!  Tl'l  'r  23  îIaZOIS\°P'  L  11  viS“-  P-  70-  Cne  lampe  également  trouvée 
Mus  n  ,  me,  ""  e"rant  P°rlant  un  'lambeau  'ont  à  fait  semblable, 
0>  OU.  U,  pl,  xv.  —  2*  Des  porte-cierges  qui  appartenaient  au  temple 


Fig.  10S2.  Torchère 
d'argent. 


aussi  à  éteindre  les  flammèches  qui  auraient  pu  mettre  le 
feu  à  l’intérieur  d’un  sanctuaire  ou  d’une  habitation 20.  On 
en  voit  de  semblables  dans  les  peintures  des  catacombes, 
auprès  des  images  des  martyrs  ou  des  saints  11  (fig.  1081,'. 

On  peut  faire  les  mômes  remarques  au  sujet  des  porte- 
flambeaux  sans  base  destinés  à  être  te¬ 
nus  à  la  main  ou  plantés,  quand  on  ces¬ 
sait  de  s’en  servir,  dans  la  douille  d’une 
torchère  :  deux  bras  en  argent  qui  fai¬ 
saient  partie  du  trésor  trouvé  à  Rome 
sur  l’Esquilin,  en  1794,  avaient  cette 
destination;  ils  étaient  faits  pour  être 
appliqués  à  un  mur;  la  main  tient  un 
cylindre  creux  (fig.  1082)  22.  La  tige  du 
flambeau  qu’on  voit  (fig.  1083),  trouvé  à  Pompéi,  se 
termine  à  son  extrémité  inférieure  par  un  boulon  ;  à  son 
sommet  s’épanouit 
une  fleur  de  lotus  n, 
au  centre  de  laquelle 
est  un  tube  fendu  la¬ 
téralement  où  s’im¬ 
plantait  le  luminaire. 

Un  pareil  exemple  ré¬ 
pond  bien  par  son  élé¬ 
gance  à  l’idée  que  l’on 
peut  se  faire  des  us¬ 
tensiles  de  cette  es¬ 
pèce  qui  éclairaient  la 
nuit  des  personnages 
d’importance25,  précé¬ 
daient  un  cortège  nup¬ 
tial  ou  accompa¬ 
gnaient  de  riches  fu¬ 
nérailles  [nuptiae,  fu 


Fig.  1083. 


1084. 


nus].  Parmi  les  figures  qui  décorent  un  coffret  d’argent, 
actuellement  au  Musée  britannique,  qui  était  la  pièce 
principale  du  trésor  de  l’Esquilin,  on 
remarque  26  deux  femmes  qui  assis¬ 
tent  à  la  toilette  d’une  nouvelle  ma¬ 
riée  en  tenant  des  torches  plantées 
dans  une  sorte  de  cornet  allongé 
(fig.  1084).  Ces  torches  devaient  être 
maintenues  par  des  viroles  à  peu  près 
semblables  au  tube  qu’on  distingue 
nettement  dans  la  figure  précédente27. 

Enfin  on  rencontre,  dans  un  grand 
nombre  de  monuments  grecs,  étrus¬ 
ques  et  romains  28,  la  représentation 
(fig.  108a)  de  flambeaux  à  l’extrémité 
desquels  on  ne  remarque  aucun  de 
ces  moyens  de  fixer  une  torche  ou  un  cierge;  la  flamme 
jaillit  d’une  bobèche  renversée  ou  évasée  comme  le  pavil- 

d’Isis  ont  la  même  forme,  mais  avec  une  pointe,  au  lieu  d'un  tube,  et  une 
base  à  trois  pieds.  Niccoliui,  Case  di  Porr.p.  Temp.  d'Iside.  —  25  s'erv.  Ad 
Aen.  I,  727.  —  2®  Visconti,  l.  I.  pl.  xvil  ;  Séroux  d’Agincourt,  Hist.  de  l’art  par 
les  monum.  t.  IV.  27  On  conserve  dans  plusieurs  musées  des  objets  sembla¬ 
bles,  mais  plus  petits,  en  bronze.  Leur  usage  a  été  récemment  reconnu.  Voy. 
Bull,  des  antiquaires  de  France,  1877,  p.  98.  Voy.  encore  la  même  disposition 
appliquée  à  un  porte-cierge  d'ailleurs  semblable  à  celui  de  la  fig.  1080,  dans 
une  peinture  des  catacombes,  Garrucci,  Stor.  d.  arte  crist.  Pitture,  pl.  en. 

—  28  L:l  fig-  1084  est  tirée  d'une  peinture  funéraire  étrusque,  Mon.  de  l'Inst.  arch. 
1834,  pl.v;  voy.  un  flambeau  semblable,  Gerhard,  Etrus/e.  Spiegel,  pl.  cccxm. 

On  en  trouve  d'analogues  très-souvent  figurées  dans  les  monuments  de  l'époque 
romaine  :  Ant.  d’Ercol.  II,  pl.  xxxix;  Mus.  Borb.  XII,  pl.  v;  Bartoli,  Admirunda 
rom.  ont.  pl.  xxvi  ;  Clarac,  Musée,  pl.  cxlvii;  n.  763  ;  nighetti,  Mus.  del  Cam,.i - 
dof/lio,  I,  pl.  i70>  etc; 
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Ion  d’une  trompette 59  :  on  peut  se  demander  si  le  bâton 
de  suif,  de  cire  ou  de  bois  résineux  était  introduit  tout 
entier  dans  le  tube,  ou  si  le  flambeau  n’était  pas  terminé 
par  une  sorte  de  lampion  comme  certains  candélabres 
dont  il  sera  question  tout  fi  l’heure. 

11  y  avait  encore  une  autre  manière  de  fixer  fi  son  sup¬ 
port  une  torche  ou  un  cierge  :  c’était  d’en  piquer  le  bâton 
de  côté,  sur  une  pointe  placée  horizontale¬ 
ment.  Une  peinture  3J  représentant  un  ban¬ 
quet,  découverte  dans  un  tombeau  étrusque 
et  d’où  est  tirée  la  figure  1086,  a  démontré 
que  telle  était  en  effet  la  destination  de  ces 
feuilles  aiguës,  de  ces  tètes  de  serpents  ar¬ 
mées  d’un  dard,  ou  d’oiseaux  au  bec  acéré, 
qui  terminent  les  branches  supérieures  d’un 
grand  nombre  de  candélabres.  On  s’expli¬ 
quait  mal  jusqu’alors  commentils  pouvaient, 
ainsi  construits,  être  commodes  pour  l’é¬ 
clairage;  car  entre  les  trois  branches  se 
dresse  le  plus  souvent  une  figurine  ou  un  groupe  qui  n’eût 
pas  permis  d’en  faire  la  base  d’un  plateau  pour  y  poser 

une  lampe  de  la  manière 
qu'on  verra  plus  loin;  et  si 
elles  eussent  dû  servir , 
comme  à  d’autres  candé¬ 
labres,  pour  suspendre  des 
lampes,  des  vases  ou  d’au¬ 
tres  objets  81  ,  ces  branches 
auraient  une  courbe  diffé¬ 
rente,  de  manière  à  ne  pas 
laisser  glisser  ni  heurter  ces 
objets  contre  la  tige  du  can¬ 
délabre.  Nous  emprunterons 
au  musée  étrusque  du  Vati¬ 
can,  si  riche  en  objets  de  ce 
genre88,  un  exemple  où  l’on 
peut  observer,  avec  un  pareil 
couronnement,  l’heureux  ar¬ 
rangement  de  toutes  les  par¬ 
ties  qui  constituent  ordinaire¬ 
ment  le  candélabre  étrusque. 
C’est,  en  effet,  en  Étrurie  qu’il 
faut  chercher  les  modèles  des 
plus  anciens  ustensiles  de  ce 
genre  :  la  Grèce  n’en  a  fourni 
presque  aucun  jusqu’à  ce 
jour 33.  On  sait  du  reste  quelles 
relations  le  commerce  des  ob¬ 
jets  de  bronze  en  général  établit 
de  bonne  heure  entre  les  deux 
pays  et  en  quelle  estime  ceux 
que  fabriquaient  les  Étrus¬ 
ques  furent  à  Athènes,  au 
temps  même  où  ses  arts  étaient 
dans  leur  plus  grand  éclat  *l.  On  peut  rapporter  à  ce  temps 
le  modèle  reproduit  (fig.  1087).  La  statuette  d’un  guerrier 
debout  à  côté  de  son  cheval  qui  se  cabre,  que  l’on  voit  au 
sommet,  entre  les  trois  pointes,  y  garde  seule  dans  son 


Fig.  1087.  Candélabre  de  bronze. 


style  quelques  traces  d’archaïsme.  Un  petit  balustre  lui  sert 
de  base;  au-dessous,  fi  la  hauteur  où  la  main  se  porto 
naturellement,  un  plateau  la  met  fi  l’abri  delà  cire  ou  de 
la  poix  brûlante.  Un  fût  cannelé  d’une  excessive  légè¬ 
reté,  trois  pattes  de  lion  posées  en  trépied  et  séparées 
par  de  larges  palmettes  forment  le  support;  c’est  le  type 
qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment;  on  peut  compa¬ 
rer  celui-ci  avec  d’autres  candélabres  étrusques  plus 
anciens  reproduits  (fig.  1088,  1098).  Les  modèles  sont 
très-variés.  Les  motifs  en  sont  empruntés  par  une  imita¬ 
tion  plus  ou  moins  fidèle  ou  conventionnelle  aux  règnes 
végétal  et  animal  :  quelquefois  le  long  d’un  tronc  d’arbre 
ou  d’une  tige  de  roseau  un  serpent  s’enroule  ;  un  chat, 
un  renard  grimpe  poursuivant  un  oiseau;  la  forme  hu¬ 
maine  se  mêle  souvent  aux  lignes  architecturales.  Les 
Étrusques  avaient  une  prédilection  marquée  pour  ces 
combinaisons  d’éléments  disparates,  qu’ils  ont  su  accorder 
en  en  usant  avec  la  plus  grande  liberté  :  ces  figures 
d’hommes  et  de  femmes  droites  et  debout  ,  sont  elles- 
mêmes  comme  un  membre  de  la  colonne  et  font  office 
de  cariatide  ;  d’autres  fois,  elles  rompent  capricieuse¬ 
ment  la  ligne  par  un  brusque  mouvement  et  séparent  le 
pied  de  la  partie  supérieure,  en  la  soutenant  de  leurs 
bras  (fig.  1088)  ;  les  premiè¬ 
res  font  penser  aux  escla¬ 
ves  qui,  dans  un  temps  fort 
ancien,  montés  sur  des  pié¬ 
destaux  et  tout  semblables  fi 
des  statues,  étaient  en  réalité 
de  vivants  porte-flambeaux  ; 
les  secondes,  aux  danseurs  et 
aux  faiseurs  de  tours  dont  les 
Grecs,  et  encore  plus  peut- 
être  les  Étrusques,  avaient  le 
goût  et  qu’ils  introduisaient 
dans  leurs  banquets.  Dans  le 
dernier  exemple  figuré  36,  le 
candélabre  porte  une  coupe, 
au  lieu  de  se  diviser  en  bran¬ 
ches, au  sommet:  on  enrencon- 
tre  beaucoup  de  semblables  : 
ces  coupes  (dont  nous  avons 
déjà  reproduit  un  exemple 
analogue  fig.  1079)  sont  le  plus 
souvent  des  bobèches,  traver¬ 
sées  fi  leur  centre  par  l’aiguille 
sur  laquelle  on  plantait  le 
flambeau  ;  celles  qui  n’en  lais¬ 
sent  voir  aucune  trace,  de¬ 
vaient  servir  de  lampion. 

Les  candélabres  que  nous 
possédons  encore  sont  légers 
et  la  plupart  de  petites  dimen¬ 
sions;  mais  il  dut  y  en  avoir  de  bonne  heure  de  fort 
grands.  Dans  les  habitations  primitives,  alors  que  l’on  ne 
connaissait  d’autre  mode  d’éclairage  que  la  flamme  des 
torches  ou  du  bois  qui  brûlait  dans  l’âtre  37,  on  ne  put 
manquer  de  sentir  la  nécessité  de  substituer  fi  un  foyer 


29  cf.  Corp.  inscr.  gr.  II,  30,  71  :  Auyviav  .cO-ran" trjv.  —  30  Conestabile.  Pit- 

ture  scuperte  presxo  Orvielo,  1863,  pl  xi.  -  31  Vov.  l'exemple  cité  plus  loin  (fig.  1098) 
Canina,  Etruria  maritima,  pl.  liiii,  liiv  ;  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbild.  111,  pl. 
cicv  ;  Monum.  de  ïlnsl.  arch.  1849,  pl.  xt.  —  32  Mus.  Gregoriano,  I,  pl.  lxxx  cl 
les  pl.  XXYll-LiHH.  _  33  On  ne  cite  que  deux  candélabres  d'argent,  découverts  à 


Athènes  [Bull,  de  V Inst.  1838,  p.  8)  et  un  autre  indiqué  par  MM.  Conze  et  Michaëlis 
(Aimai.  1861,  p.  63);  C.  Friedrichs,  Klein.  Kunst.  und  Industrie  im  Alterthum,  p. 
170, —  34  Athen.  1,28  bc;  XV,  p.  700;  Friedrichs,  Z.  c.  p.  15.  —  35  Hom.  Odyss.  VU, 
100;  Lucret.  II,  24.  — 36  Panofka,  Cabinet  Pour  talés ,  pl.  xl. —  37  Athen.  XV,  p.  700: 
Où  itaXaiùv  8'  tüfvjpLa  "Xù^voi;*  8’  oi  ncûatîÀ  TÏj;  xt  8 a5ùç  xai  twv  a V).u>v  &vauv  lyçùv-.o. 
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trop  bas  et  qui  répandait  avec  la  clarté  une  chaleur  sou¬ 
vent  incommode,  un  support  spécial  faisant  tomber  la 
lumière  d’un  point  élevé.  Placé  au  centre  de  la  pièce 
commune,  de  manière  h  l’éclairer  tout  entière  38,  nous 


CA  N 


pouvons  nous  le  figurer  comme  un  grand  pot  à  feu  ;  des 

peintures  et  des  bas-reliefs  étrus¬ 
ques,  nous  en  présentent  de  sem¬ 
blables,  dressés  sur  l’autel,  l’in¬ 
térieur  de  la  maison 39  (fig.  1089). 
On  voit  aussi,  peint  sur  un  vase 
grec  d’ancien  style  i0,  une  sorte 
de  canthare  ou  bassin  profond, 
porté  par  une  tige  à  double  volute 
(fig.  1090)  :  il  est  placé  sur 
un  autel  précédé  de  degrés  et 
probablement  en  dehors  d’un 
temple,  et  il  contenait  sans 
doute  du  feu  ,  comme  les  pots 
icsd.  Pot  à  feu  sur  un  an  ici.  à  feu  allumés  sur  les  autels  do¬ 
mestiques.  Homère  nous  dépeint, 
dans  la  maison  d’Ulysse,  les  servantes  renouvelant  le 
bois  dans  trois  brasiers  qui  doivent  répandre  la  lumière 

dans  la  salle  du  festin  41 . 


Il  leur  donne  le  nom  de 
tafMtxrîp,  qui  leur  fut 
conservé  parla  suite,  on 
trouve  aussi  ceux  de 

^ZVOlè  ^'J'/yoZyoq,  ©avô;  OU 

Ttavoç 42  :  tous  indiquent 
bien  que  la  destination 
de  ces  brasiers  était  d’é¬ 
clairer;  ils  sont  assimilés 
par  les  scholiastes  et  les 
lexicographes  43  avec 
ceux  qui  servaient  à 
chauffer  (e<7/dpa,  fuvoç, 


Fig.  1090.  Tut  à  feu  sur  un  aulcl. 


- tTTVOC 

/ü  poTrouç),  Parce  cluils  en  imitaient  la  forme  Les  ex 
P  icaüons  qui  précèdent  feront  comprendre  ces  rappro¬ 
chements  Le  dernier  terme  en  particulier  s’applique 
egalement  bien  à  ces  sortes  de  chaudrons  posés  sur  un 
ong  pied,  qu  on  vient  de  voir  dressés  sur  des  autels  et 

et  chauffer  êdTl’e0rar°Ù  ^  Cuiro  des  ^ents 
ci  cnaullei  de  1  eau  [cuvtra,  chytropus]. 

Les  candélabres  dont  nous  venons  de  parler  peuvent 
aisément  se  confondre,  et  ont  été  souvent  confondus  " 
avec  des  ustensiles  qui  consistent,  comme  eux,  en  un  lon- 
support  soutenant  un  vase  plus  ou  moins  profond  et  qui 
sont  places  aussi  sur  l’autel  ou  à  côté  de  l’autel  •  ce  sont 
ceux  ou  1  on  brûlait  de  l’encens  ou  d’autres  parfums 
dans  les  cérémonies  du  culte.  Le  vase  est  quelquefois 
foi  me  par  un  couvercle  percé  de  trous;  quand  cette  cir 
constance  ne  le  fait  pas  reconnaître,  il  est  difficile  de  distin 


38  Hcsych.  _  39  Monum.  de  VInst.  de  corr.  a, -ch  VI  1S"9  , 

la  peinture  est  au  Louvre.  Dans  un  /r  ...  ISo9’  P1'  *xx> 

[Mon.  de  VInst.  186},  pl  „)  je  n,  ,  "  ,  lfî'  -)>  également  au  Louvre 

d’un  candélabre  à  plusieurs  branches”— W^crhard  7  'T'  1  ^  U 

La  figure,  plus  exacte,  a  été  dessinée  d’après  le  vain  ^  1  “Senb-  pl’  CLX»v. 
Louvre.  —  O  Od.  XV11I,  307  ;  XIX,  63.  _  J  o„h  i  „  «T13’  actuellement  au 

Aristeph.  Acharn.  937;Athcn.  l.l  ■  Hesvch  ,  °.‘  ,0m‘  °d ’  XVUI>  305  !  Schol. 

I-  U;  Eustath.  Ad  Od.  XVIII,  308  •  Scho, A  77*7  ^  ~  ^  Scbo1’  «om. 

L.pitvvjp;  Etym.  m.  473,  24.  Voy  Bdttiehe  W  836  ;  Plut.  8,  1S;  Hesych. 
-  44  C’est  "à  tort  qu’ici  mJe p 3«  ce’  L7‘U"S>  XV’  ’857’  P’  «  s. 
Parfums  ;  mais  on  voit  uu  de  ces  brûle  parfums'  U  7  -éte  aPP<iléS  VaSCS  à 

cl  placé  au-dessus  de  l’autel,  sur  un  vase  du  v  “  c“rac,?rlsé  Par  son  couvercle 
jj  ar  un  vase  du  Musée  britannique,  Caialog.  n,  883. 


guer  1  encensoir  du  candélabre,  à  moins  que  quelques 
autres  détails  du  sujet  n’en  fassent  comprendre  l’usage 
(v°j.  la  fig.  1099,  p.  877,  et  l’article  turibulum). 

On  s  est  demandé  si  les  beaux  candélabres  de  marbre 
qui  sont  l’ornement  de  nos  musées,  si  semblables  à 
ces  autels  à  parfums  {arae  turicremae),  n’avaient  pas  la 
môme  destination.  On  n’en  peut  douter  pour  ceux  de 
même  apparence  qu’on  voit 45  dans  des  peintures  et  des 
bas-reliefs ,  à  côté  desquels  se  tiennent  des  Victoires, 
des  génies  ailés  ou  des  personnages  sacrifiant  et  dans 
le  moment  même  où  ils  y  font  tomber  l’encens;  mais 
ceux-là  sont  bas,  les  plus  élevés  ne  dépassent  pas  la  hau¬ 
teur  d  un  homme;  au  contraire,  ceux  dont  nous  parlons 
ont  deux  et  trois  mètres  de  haut,  quelquefois  davantage 46. 

Il  est  vraisemblable  que  des  candélabres  de  pareilles  di¬ 
mensions  étaient  placés  soit  à  l’intérieur  d’un  sanctuaire, 
près  de  la  statue  de 
la  divinité  qu’on  y 
adorait 47,  soit  aux 
abords  du  temple,  à 
la  fois  pour  l’éclairer 
et  pour  contribuera 
l’ornement  de  son 
architecture  48.  Les 
plateaux  ou  les 
coupes  placés  au 
sommet  devaient 
supporter  de  gran¬ 
des  lampes  à  plu¬ 
sieurs  becs  ou  des 
pots  à  feu  rem¬ 
plis  d’huile,  de  ré¬ 
sines  ou  de  bois  odo¬ 
rants. 

Les  plus  magnifi¬ 
ques  exemples  de 
monuments  de  ce 
genre  existent  dans 
le  musée  du  Louvre 
et  dans  celui  du 
Vatican  (fig.  1091, 

1092).  Les  orne¬ 
ments  employés 
dans  leur  composi¬ 
tion  indiquent  leur 
première  destina¬ 
tion  religieuse  :  leur 

base  est  un  autel,  ordinairement  de  forme  triangulaire  49 
auquel  sont  suspendus  selon  l’usage  des  bucrânes  ou’ 
des  têtes  d  animaux  sacrifiés ,  et  dont  les  faces  sont 
decorees  de  bas-reliefs  représentant  des  divinités  ou  des 
attributs  du  culte,  comme  les  candélabres  célèbres 


*5  Pitt.  d'Ercolano,  IV,  pl.  LT,  p.  i85;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem  IV  ni  » 
duLoti  r„S’  ^-tetïr^UaVir  7  PlUS  éleVéS  S0Dt  “  mUS<S“ 

rqnr  par  l'iranesi  :  voy. 

p  tT'n  ’m-  Musée’  ln>  ^délabres,  pl.  Clarac ,  Musée, 

.  ^  vu»  Vïsconh,  Op.  varie ,  IV,  p.  253.  —  47  Comme 

celu,  q,“  brula.t  devant  la  statue  ,  e  Jupiter.  Cio.  In  Verr.  IV,  28,  et  vov.  notes  20 

1Ï.  Tl.  J3  n  258  vm!r<I"rfa  PK  ‘  * 

’  P  ’  v°y-  a  ce  sujet,  Schlie,  Ann.  de  VInst.  arch.  1869, 

pl  i  a  V°y  Un  Candé  abre  a  base  quadrangulaire,  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  V, 


Fig.  1091.  Candélabre  de  marbre. 
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connus  sous  le  nom  de  candélabres  Barberini  50 ,  et 
comme  ceux  qui  sont  ici  figurés  “.  Le  fût  a  tantôt  la  forme 

de  balustre ,  dérivée 
comme  on  sait  de  celle 
de  la  fleur  du  grenadier 
Sauvage  (  p<xXaij<mov  ), 
consacrée  au  dieu  de 
la  lumière  ;  tantôt  des 
feuilles  d’acanthe  sem¬ 
blent  envelopper  des 
corbeilles  superpo¬ 
sées  ,  dans  lesquelles 
une  interprétation  in¬ 
génieuse  5î  a  reconnu 
les  corbeilles  remplies 
des  prémices  des 
champs,  dont  la  piété 
des  cultivateurs  com¬ 
blait  les  autels  des 
dieux  et  qui  étaient 
brûlées  devant  leurs 
images.  «  Le  fût  de 
quelques  autres  can¬ 
délabres  semble  réunir 
dans  sa  composition  les 
deux  allusions  qu’on 
vient  d’indiquer  :  il  est 
formé  de  plusieurs 
paniers  ou  vases  ainsi 
enveloppés  de  feuilles 
d’acanthe,  mais  ces 
vases  ont  la  forme  d’un 

Fig.  1092.  Candélabre  de  marbre.  balustl'C  et  Celui  qui 

soutient  les  autres  est 
renversé  :  cette  disposition  semble  avoir  fourni  aux  ar¬ 
chitectes  la  forme  du  double  balustre  63.  »  On  peut 
citer  comme  exemples  les  candélabres  qui  étaient  jadis 
dans  la  basilique  de  Sainte- Agnès  in  via  Nomentana ,  et 
ceux  qui  furent  trouvés  au  baptistère  ou  mausolée  de 
Sainte-Constance64,  les  uns  et  les  autres  sont  aujour¬ 
d’hui  au  musée  du  Vatican.  Ces  candélabres  supportent 
des  coupes,  au  centre  desquelles  on  remarque  des  pointes 
pareilles  à  celles  de  nos  porte-cierges;  mais  il  est  pos¬ 
sible  que  cet  appendice  ait  été  ajouté  à  l’époque  où  les 
candélabres  furent  appropriés  aux  besoins  du  culte  nou¬ 
veau;  tous  les  autres  se  terminent,  à  leur  partie  supé¬ 
rieure66,  par  un  vase  ou  une  coupe  profonde  où  brûlaient 
les  matières  combustibles,  ou  par  un  plateau  sur  lequel 
des  lampes  étaient  posées. 

L’usage  des  porte-flambeaux  sur  lesquels  le  cierge  était 
Fixé  au  moyen  d'une  pointe  ( uncus ),  ne  fut,  comme  on  l’a 
Vu  plus  haut66,  jamais  abandonné;  il  semble  toutefois  qu’il 
devint  plus  rare  à  mesure  que  celui  des  lampes  pré¬ 
valut,  et  l’on  a  remarqué  que  si  les  candélabres  d’ancien 
style,  tels  qu’on  les  trouve  en  Étrurie,  sont  pour  la  plu¬ 
part  de  la  première  espèce,  ceux  d’un  temps  plus  récent, 


que  l’on  voit  quelquefois  figurés  sur  les  vases  peints,  mais 
dont  les  découvertes  de  Pompéi  et  d’Herculanum  ont  sur¬ 
tout  fourni  tant  d’élégants  modèles,  appartiennent  pres¬ 
que  sans  exception  à  la  seconde  87  :  c’est-à-dire,  qu’étant 
destinés  à  porter  des  lampes,  la  coupe  ou  le  vase  qui 
surmonte  le  fût  (scapus)  est  fermé  par  un  plateau  {super¬ 
ficies)  68  sur  lequel  la  lampe  était  posée,  comme  on  le  voit 


dans  la  figure  1093  69,  ou  plai 
d’une  tige  (fig.  1094)  adap¬ 
tée  à  sa  base  60.  On  peut  ob¬ 
server  que  les  candélabres 
de  môme  date  et  de  même 
provenance  ne  diffèrent  pas 
sensiblement  de  ceux  de 
l’àge  précédent  par  leur 
forme  et  leur  composition, 
mais  seulement  par  les  pro¬ 
portions  et  le  style.  Le  be¬ 
soin  d’élever  à  une  hauteur 
suffisante  la  lumière,  quand 
ces  candélabres  étaient  po¬ 
sés  sur  le  sol,  à  côté  d’une 
table  ou  d’un  lit,  fut  cause 
que  l’on  allongea  le  support, 
qui  devint  de  plus  en  plus 
grêle  61  ;  on  imagina  aussi  de 
faire  glisser  une  lampe  le 
long  de  la  colonne  au  moyen 
d’une  virole  qui  s’y  adaptait 
exactement  (fig.  1093)  62 ,  ou 
encore  de  faire  rentrer  la  tige 
portant  le  plateau  supérieur 
dans  un  tube  creux  comme 
dans  un  fourreau  ;  une  che¬ 
ville  la  maintenait  à  la  hau¬ 
teur  voulue  (fig.  1096)  63.  On 
a  déjà  vu  précédemment 
(fig.  1080)  un  candélabre  se 
haussant  de  la  même  ma¬ 
nière. 

D’autres  candélabres  du 
et  faits  pour  être  posés  sur 


le  dans  un  trou  au  moyen 


même  temps,  moins  élevés 
une  table,  sont  de  véritables 


50  Mus.  Pio-Clem.  IV,  pl.  i-vni.  —  5j  Vov.  Ib,  V,  pl.  i-v  ;  Annal.  1869,  pi.  M; 
Clarac,  L  l.  etpl.  257  ;  Bouillon,  III,  Candélabres,  pl.  i-m  ;  Piranesi,  Vasi  e  cande- 
labri,  etc.  I.  —  52  Mus.  Pio-Cl.  VII,  p.  69  ;  cf.  Op.  varie,  IV,  p.  279.  —  53  Dict. 
de  l’Ac,  des  B. -arts,  candélabre.  —  5V  Ciampini,  De  sacr.  aedif.  pl.  xxix  ;  Mas.  Pio- 
Clem.  VII,  pl.  xxxvii  et  xxxvi  il;  Piranesi,  Antich.  II,  15.  —  53  Voy.  encore  Clarac, 
pl.  193,  n.  54  ;  255,  n.  55  bis  ;  M.  Pio-Clem.  IV,  pl.  B  ;  Mus.  Bresciano,  pl.  lvi  ;  Cam- 
pana,  Op.  in  plastica,  pl.  ci,  cvii.  —  56  Voy.  la  fig.  1081 ,  tirée  d'une  peinture  des  cata¬ 
combes,  Garrucci,  /.  I.  Visconti.  Op.  varie,  I,  p.  231  ;  cf.  Airnn.  Muj’C.  XXII,  14,  et  de 


Longpéricr,  Bull,  de  V Athenaeum  français,  II,  p.  32.  —  57  Friedrichs,  Klein.  Kunst, 
p.  170,  172  ;  mais  voy.  plus  loin,  fig.  1098.  —  58  pün.  XXXIV,  11  (6).  —  59  Mus.  Borbon. 
VII,  pl.  xxxh  ;  Niccolini,  Case  e  mon .  di  Pomp.,  Casa  di  Sirico,  pl.  i.  Voy.  encore 
Ib.  Descr.  gcn.  pl.  n  ;  Mus.  Borbon.  III,  pl  *  lvi;  pl.  lvii  ;  IX,  pl.  xli  ;  de  même 
Gerliard,  Ant.  Bildtoerke ,  pl.  lxxi  ;  Annal,  de  l'inst.  arcli.  1847,  p.  285  ;  Monum. 
inéd.  de  l’inst .  arch.,  1849,  pl.  n.  —  6o  Publ.  de  la  Soc »  de  Luxembourg ,  1851,  pl.  ix, 
41  ;  comp.  Bonstettcn,  Antiq.  de  Suisse,  pl.  xv,  14.  — 61  cf.Vitr.VII,  5,  3.  —  62NiCcolini, 
Op.  c.  Descr.  geu.  pl. xi.  —  63  Mus.  Borbon.Y I,  pl.  lxi  j  Antich.  d’Ercol.\A.  lxx,  lxxi. 
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Fig.  J097.  Lampadaires  de  bronze,  de  Ponipéi.  Fig.  1U93 


meubles  d’ornement  et  de  fantaisie;  ils  n’ont  pins  d’ar¬ 
chitecture;  ils  ne  sont  plus  régulièrement  composés 
d’une  base,  d’un  fût  et  d’un  chapiteau  portant  une  bobè¬ 
che  ou  un  disque  :  l’imi¬ 
tation  d’une  plante,  ^*****~^b. 

d’une  ramure  au  mou-  -a. 

veinent  capricieux, 
d’une  branche  de  corail  y 

si  une  figure  fait  partie 

du  support,  ce  n’est 

plus  comme  un  mem- 

lire  nécessaire  à  sa  con- 

struction;  elle  est  trai- 

tée  pour  elle -môme,  yhh 

comme  l’est  souvent  r"-7— 

le  sujet  de  nos  bronzes 

d’ameublement.  Dans  I'  "  TBpjfflL,.  uJb  Æ 

l’exemple  qu’on  voit 
(fig.  1097)  le  lampa- 
daire  consiste  en  une 
double  ramification, 

qui  sort  bizarrement  du  dos  d’un  Silène  dansant64;  dans 
l’autre  exemple  (fig.  1098;,  il  est  placé  derrière  un  Silène 
assis  sur  un  rocher63, 
et  le  groupe  en  est 
complètement  indé¬ 
pendant.  Les  bronzes 
de  Pompéi  et  d’Her- 
culanum  offrent  une 
grande  variété  de  mo¬ 
dèles  dans  lesquels 
l’accord  est  souvent 
mieux  gardé  entre  le 
motif  choisi  par  l’ar¬ 
tiste  et  l’emploi  ‘qui 
on  est  le  prétexte  e\ 

Malgré  quelques  écarts 
de  goût,  ces  objets 
ne  sont  point  des  œu¬ 
vres  de  décadence;  par 
la  finesse  de  leur  exé¬ 
cution  ,  ils  méritent 
d’être  rangés  après  ce 
que  la  sculpture  an¬ 
tique  nous  a  laissé  de 
meilleur. 

Au  lieu  de  plateaux, 
beaucoup  de  lampa¬ 
daires  portent  des  lam¬ 
pes  suspendues  par  des 
chaînes.  Les  Étrusques 
avaient  déjà  eu  l’idée 

d  utihser  de  cette  manière  les  branches  de  leurs  candé¬ 
labres.  Un  très-beau  bronze, 
lection  Fould  67,  fournit 


chargé  de  fruits.  Alexandre  le  prit  à  Thèbes  et  le  dé¬ 
dia  à  Apollon;  plus  tard  il  fut  placé  à  Rome,  dans  le 
temple  d’Apollon  au  Palatin.  On  comprend  que  les  mo¬ 
dèles  de  ce  genre  de¬ 
vinrent  de  plus  en  plus 
nombreux  à  mesure 
que  l’usage  des  lampes 
fut  plus  ordinaire  et 
qu’on  éprouva  le  be¬ 
soin  de  les  multiplier 
dans  le  même  endroit. 
La  plupart  de  ceux 
que  l’on  connaît  vien¬ 
nent  des  villes  du  Vé¬ 
suve.  Leur  forme  ordi¬ 
naire  est  celle  d’un  ar¬ 
bre  ou  d’un  pilier 
planté  à  l’extrémité 
d’une  base  en  plateau. 
Celui  qu’on  voit  (fig. 
1100)69,  d’un  travail 
très-soigné,  était  con¬ 
sacré  à  Bacchus,  à  en  juger  par  la  petite  image  de  ce  dieu 
chevauchant  une  panthère,  par  le  petit  autel  qui  lui  fait 

pendant,  et  par  la  guir¬ 
lande  de  vigne  en  ar¬ 
gent  incrustée  tout  au¬ 
tour  de  la  base  ;  à  moins 
que,  destiné  à  paraître 
dans  les  banquets,  les 
emblèmes  qui  le  déco¬ 
rent  ne  fussent  qu’une 
invitation  à  honorer  ce 
dieu  par  les  libations 
du  repas. 

Les  candélabres  que 
l’on  possède  sont  à  peu 
près  tous  de  bronze, 
et  fondus  en  plusieurs 
pièces  ;  on  sait  que  ces 
pièces  étaient  souvent, 
fabriquées  en  des  en¬ 
droits  et  même  en  des 
pays  différents  :  Ta- 
rente  était  renommée 
pour  ses  fûts,  Égine 
pour  ses  bobèches 70. 


Fig.  1 C 99.  Lampadaire  étrusque. 


Fig.  1100.  Lampadaire  de  Pompéi. 


qui  faisait  partie  de  la  col- 
.  -  un  exemple  ancien  de  cette 

transformation  (fig.  1099).  On  citait  dans  l’antiquité  66  un 
'  mpadaire  de  ce  genre  qui  avait  l’apparence  d’un  arbre 


Il  y  en  avait  de  métal 
plus  précieux71  :  An- 
tiochus  en  consacra 
un  à  Jupiter  Capito¬ 
lin  ,  qui  était  enrichi 
de  pierres  précieuses, 
Verrès  osa  s’en  emparer72.  Nous  avons  vu  qu’on  en  faisait 
de  magnifiques  en  marbre.  Les  plus  communs  étaient 
en  bois  l3,  ou,  comme  on  en  a  vu  plus  haut  (fig.  1075, 
1070),  en  argile.  E.  Saglio. 

CANDIDATUS,  Candidat.  —  Ce  nom,  qui  signifie  lit- 


Ant.  d  Ercol.  Mus.  Borb .  XVI  ni  YVf  m  •  n 
d'Ercol.  VIH,  64  ;  Mus.  Borb. ,  V  59  •  VU*  30  gT'  ^  P‘  M’  ~  J 
pl.  «KiNiccolini  n,  r  n  ’  3°‘  ~  ' 0’-  Par  e«mple  Mus.  Borb.  X 

“•  1 226.  -  68  Plin;  BPut  iJTxx.V  ■3P  S  T  ~  ”  Cha|b0Uillet-  ColL  fould'  pi- 

peut-être  d’une  sorte  de  lus,™  n  T’  ’  ’  "  ’•  XV’  P’  700d’  ou  ils’1 

sono  de  lustre  ou  de  courouue  de  lumière  :  W„vov  „ 


Tomérou;  Vi/wjç,  ôso;  i  •cOvipepOv  Itmv  dçilpo;  a;  tiv  ivituiriv.  —  69  Mus.  Borb.  Il,  13; 
et\I[I,  31;  Mazoïs,  111,  p.  6.  —  70  Plin.  B.  nat.  XXXIV,  3,  6.  —  71  En  argent,  Ulp. 
Dit,.  XXXIV,  2 ,  19,  ,  Bull.de  l’Inst.  1838,  p.  8;  en  airain  de  Corinthe,  Mart.  XIV, 
43.  —  i-  Cic.  Verr.  IV,  28.  —  73  Caecil.  ap.  Non.  p.  202;  Cic.  Ad  Q.  fr.  111,  7  ; 
Petron.  95;  Marti  ,\1\,  44  ;  Athen.  I.  c.  ;  aussi  en  fer,  Bull,  de  l’Inst.  1830,  p.  71. 


CAN 


—  876  — 


CAN 


téralement  blanchi,  venait  de  la  coutume  qui  s’introduisit 
à  Home  de  bonne  heure,  pour  ceux  qui  briguaient  les 
charges,  de  se  couvrir  comme  pour  une  fête  de  toges 
blanches.  Leclat  en  était  rendu  plus  vif  encore  par 
l’addition  d'une  couche  de  craie1.  Ainsi  désignés  à  tous 
les  regards,  les  candidats  allaient  visiter  les  citoyens  dont 
ils  recherchaient  les  suffrages,  leur  prendre  la  main 
(prensare) 5 et  demander  leurs  voix:  c’est  ce  qu’on  appelait 
ambitus3.  Ces  visites  commençaient  souvent  fort  long¬ 
temps  avant  l’époque  où  devait  avoir  lieu  l’élection  L  Les 
candidats  déclaraient  enfin  qu'ils  se  présentaient  aux 
suffrages  ;  cette  déclaration  ( professio )  devait  être  faite 

Rome  et  probablement  au  comitium5  ;  puis  ils  se  faisaient 
inscrire  sur  une  liste,  qui  restait  ouverte  jusqu’au  jour 
même  de  l’élection  ;  cependant,  aux  derniers  temps  de 
la  république,  elle  fut  régulièrement  close  au  moins  trois 
nündinae  avant  le  vote6.  Vers  la  même  époque,  on  obligea 
ceux  qui  sollicitaient  les  suffrages  remplir  en  personne 
toutes  les  formalités  ;  car  auparavant  le  choix  pouvait 
se  porter  librement  même  sur  un  absent  ;  on  sait  que 
l’exclusion  faite  de  César  par  ce  moyen,  lorsqu’il  briguait 
le  consulat,  fut  la  cause  immédiate  qui  décida  la  guerre 
où  s’effondra  la  république  7.  E.  Saglio. 

CANDIDATES  CAESARIS  ou  PRINCIPIS.  —  Jusqu’au 
temps  de  Jules  César,  il  n’y  eut  à  Rome  aucune  distinc¬ 
tion  entre  les  candidats  qui  briguaient  les  magistra¬ 
tures  dont  l’élection  appartenait  aux  comices.  Tout 
citoyen,  pourvu  qu’il  satisfît  aux  conditions  exigées,  pou¬ 
vait  solliciter  les  suffrages  [candidatus,  ambitus],  sans 
avoir  à  craindre  qu’une  volonté  supérieure  à  celle  du 
peuple  détournât  ces  suffrages  au  bénéfice  de  concurrents 
privilégiés. 

Après  que  Jules  César,  nommé  dictateur  à  vie,  avec  le 
titre  à'Lnperator  pour  lui  et  ses  héritiers,  fut  devenu  le 
maître  absolu  de  la  république,  un  sénatus-consulte  lui 
conféra  le  droit  de  nommer  à  toutes  les  magistratures 
(45  av.  J.-C.).  Mais  César  voulait  être,  suivant  l’expres¬ 
sion  de  M.  Mommsen,  un  souverain  démocrate  ;  s'il  en¬ 
tendait  réduire  le  sénat  au  rôle  de  conseil  consultatif, 
il  tenait  à  ce  que  les  comices  conservassent  une  part  au 
moins  nominale  de  souveraineté.  Il  n’accepta  donc  pas 
ce  sénatus-consulte,  et,  affectant  une  libérale  modéra¬ 
tion,  parut  ne  désirer  rien  de  plus  que  de  guider  le  choix 
du  peuple  ;  en  conséquence,  il  proposa  lui-même  aux 
collèges  électoraux,  pour  les  élections  de  préteurs,  d’édiles 
curules  et  de  questeurs,  des  candidats  dont  le  nombre 
allait  jusqu’à  la  moitié  des  élections  à  faire  L  Ainsi,  après 
avoir  doublé  le  chiffre  des  questeurs  et  l’avoir  porté  de 
20  à  40,  afin  d’élever  ensuite  le  chiffre  des  sénateurs  (se- 
natui  explendo ) 2,  il  imposa  aux  comices  l’obligation 
d’élire  d’abord  questeurs  les  vingt  candidats  munis  de  sa 
lettre  de  recommandation.  C’était  la  candidature  offi¬ 
cielle  dans  toute  la  force  du  terme,  et  il  y  eut  dès  lors 
devant  les  comices  romains  deux  sortes  de  candidats  :  les 
candidats  de  César,  dont  l’élection  était  assurée,  et  les 

CANDIDAT  CS.  I  Tit.  Liv.  IV,  55,  13;  Pers.  V,  177;  Polvb.  X,  48  ;  Isid.  Or. 
XIX,  24,  6;  cf.  Mommsen,  B 6m.  Staatsrecht,  I,  p.  409.—  2  Cic.  Ad  Alt.  I,  i,  1  ;  De 
orat.  I,  24,  110;  Val.  Max.  IV,  5,  4;  "VII,  5,  2;  Plut.  Coriol .  14.  —  3  Nous  renvoyons 
à  ce  mot  pour  les  mesures  qui  eurent  pour  but  de  restreindre  la  brigue,  à  diverses 
époques,  en  faisant  remarquer  toutefois  que  ambitus  ne  prit  une  acception  défa¬ 
vorable  qu'après  qu’il  fut  devenu  nécessaire  d'en  réprimer  l'abus.  —  4  Un  an 
avant  l’élection  pour  le  consulat,  au  temps  de  Cicéron,  seize  mois  avant  l’entrée 
en  charge,  Mommsen,  /.  /.  p.  408,  n.  2.  —  5  Plut.  Caes.  13;  Appian.  II,  8  ;  Suet. 
Caes.  18;  Dio  Cass.  XXXVII,  54.  —  6  Sali.  Cat.  18;  cf.  Ad  fam.  XVI,  il,  3  et 


candidats  du  peuple.  On  remarquera  que  Jules  César 
n’étendit  pas  la  candidature  officielle  au  consulat  ;  mais 
il  diminua  considérablement  l’importance  de  cette  charge, 
en  établissant  pour  les  consuls  la  coutume,  qui  devint 
obligatoire,  d’abdiquer  après  quelques  mois  d’exercice, 
en  sorte  que  la  durée  du  consulat  ne  fut  plus  que  de 
cinq  à  six  mois,  puis  de  quatre,  de  trois,  et  enfin  de 
deux  mois. 

On  a  dit  qu 'Auguste  introduisit  la  candidature  offi¬ 
cielle  pour  le  consulat  ;  cette  affirmation  ne  semble  pas 
justifiée  par  les  textes.  11  paraît  du  moins  hors  de  doute 
qu’il  désigna  la  moitié  des  candidats  à  toutes  les  autres 
charges  électives3.  Les  élections  à  ces  charges  devinrent, 
sous  son  règne,  une  véritable  «  comédie  ».  Ce  mot  est 
justifié  non-seulement  par  l’obligation  où  se  trouvait  le 
peuple  d’élire  les  candidats  de  César,  mais  aussi  par  le 
rôle  que  venait  jouer  l’empereur  au  sein  de  l’assemblée 
populaire. Nous  lisons,  en  effet,  dans  Suétone,  qu’Auguste 
assistait  aux  comices,  parcourait  les  tribus  avec  les  can¬ 
didats  de  son  choix  et  sollicitait  pour  eux  les  suffrages  4. 
L’attitude  des  candidats,  ainsi  patronés  et  assurés  de 
leur  élection,  était  bien  différente  de  celle  qu’ils  auraient 
eue  s’ils  avaient  pu  douter  du  succès,  et  l’on  comprend 
facilement  qu’ils  sollicitassent  négligemment  les  élec¬ 
teurs.  C’est  à  quoi  fait  allusion  le  bon  mot  rapporté  par 
Quintilien.  Comme  L.  Galba  voyait,  au  jeu  de  paume,  un 
joueur  demander  la  balle  d’un  air  de  négligence  :  «  Vous 
la  demandez,  dit-il,  ainsi  qu’un  candidat  de  César  (Sic, 
inquit,  petis  tanquam  Caesaris  candidatus 5). 

Auguste,  vers  la  fin  de  son  règne,  s’affranchit  de  la  sol¬ 
licitation  personnelle  dans  les  comices 6  ;  en  même  temps 
il  s’attribua  le  droit  de  désigner,  non  plus  seulement  la 
moitié  des  candidats,  mais  tous  les  candidats  (8  ap.  J.-C.). 
Tibère  alla  plus  loin,  il  décréta  que  les  consuls  seraient 
élus  par  le  sénat,  et  qu’ils  seraient  choisis  entre  quatre 
candidats  présentés  par  l’empereur 7. 'Les  comices  n’eu¬ 
rent  alors  qu’un  rôle  passif  dans  l’élection  des  consuls  : 
on  allait  leur  annoncer  ( renuntiare )  les  élus,  qui  n’étaient 
réellement  consuls  ( consules  designati)  qu’après  cette  re- 
nuntialio ;  auparavant,  malgré  l’élection  du  sénat,  ils 
n’étaient  que  candidati 8.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
rien  ne  fut  établi  sur  ce  point  d’une  manière  définitive 
par  Tibère.  Nous  voyons,  en  effet,  que  Tacite  n’ose  rien 
affirmer  touchant  les  comices  consulaires  au  temps  de  ce 
prince,  à  cause  des  divergences  qu’il  trouve  chez  les 
auteurs  et  jusque  dans  les  discours  de  Tibère  lui-même 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  sous  Tibère,  chez  Velléius  Pa- 
terculus10,  que  nous  trouvons  pour  la  première  fois 
l’expression  candidatus  Caesaris. 

Sous  Galigula  le  système  d’élection  redevint  le  même 
qu’au  temps  d’Auguste  u.  Mais  Vespasien  établit  définiti¬ 
vement  la  candidature  officielle  pour  le  consulat  comme 
pour  les  autres  magistratures,  dans  le  décret  suivant  : 
«  Uti  quos  magistratum,  potestatem,  imperium,  curationemve 
cujus  rei  petentes  senatui  populoque  romano  commendaverit 

Macr.  Sat.l,  16,  35.  Voy.  sur  ce  point  Mommsen,  Staatsrecht,  p.  411.  —7  Momm¬ 
sen,  Ih.  p.  412. 

CANDIDATUS  CAESARIS.  1  Dio  Cass.  XLUI,  47  ;  App.  De  bello  civ.  Il,  18. 
—  2  Tac.  Annal.  XI,  22.  —3  Suet.  Aug.  40  ;  llio.  Cass.  L1I1,  2,  21  ;  LV,  34  ;  LVI, 
40.  —  4  Suet.  Aug.  56  :  «  Quoties  magistratuum  comitiis  intéressât,  tribus  eum  cau- 
didatis  suis  circumibat  supplicabatque  more  solemui.  »  —  3  Quintil.  VI,  3.  —  6  Dio. 
Cass.  LV,  34.  —  7  Vell.  Pat.  U,  120.  —  8  Dio.  Cass.  LVIII,  20  ;  Pliu.  Paneg.  77; 
Tac.  An.  IV,  68.  —  9/6.  I,  81.  —  10  Vcll.  Pat.  II,  124.  —  U  Dio.  Cass.  LIX,  9; 
Suet.  Cal.  16. 
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quibusque  suffragationem  suam  dederit  promiserit,  eorum  co- 
mitiis  quibusque  extra  ordinem  ratio  habeatur.  » 

On  trouve  assez  fréquemment  clans  les  inscriptions  la 
mention  de  «  candidat  du  prince  »  pour  les  charges  de 
questeur,  d’édile  curule,  de  préteur  et  de  tribun  du 
peuple  12. 

La  dénomination  de  «  candidat  du  prince  »  fut  encore 
donnée,  sous  l’empire,  à  des  questeurs  qui  avaient  pour 
office  de  lire  au  sénat  les  communications  du  prince,  les 
epistolae  principis ,  les  libri  principales 13.  Jean  Morel. 

CANDYS  [kandys]. 

CANEPIIORAE  (K«vn)®o'poi).  —  Ce  nom,  qui  signifie  lit¬ 
téralement  porte-corbeilles,  s’appliquait  à  ceux  qui  por¬ 
taient  dans  les  cérémonies  sacrées  les  corbeilles  (xavôf, 
canisti a)  contenant  les  offrandes  ou  les  instruments  néces¬ 
saires  aux  sacrifices.  Ce  sont  ordinairement  des  femmes  qui 
sont  ainsi  désignées1  (bien  qu’il  ne  soit  pas  sans  exemple 
que  le  même  nom  ait  été  appliqué  à  des  hommes)  a. 

A  Athènes,  les  jeunes  filles  qui  portaient  les  corbeilles  à  la 
fètc  des  Panathénées  [panathenaia]  (et  il  en  était  de  même 
dans  les  autres  cérémonies  semblables),  devaient  être 
Athéniennes  de  naissance  et  de  famille  noble  ;  c’est  ce  que 
démontre,  outre  le  témoignage  des  lexicographes  3,  l’his¬ 
toire  d’Harmodius,  dont  la  sœur  ne  fut  pas  admise  à  cette 
fonction  ;  elle  était  en  effet  Géphyréenne,  c’est-à-dire  Phé¬ 
nicienne  d’origine  *.  Les  canéphores  étaient  accompagnées 
par  les  filles  des  métèques  [metoecus]  portant  des  sièges 
et  des  ombrelles 5.  Elles  se  paraient  de  ce  qu’elles  avaient 
de  plus  riche6.  Quand  les  finances  d’Athènes  furent  réor¬ 
ganisées  par  l’orateur  Lycurgue,  on  voit  qu’il  déposa  dans 
le  trésor  de  l’Acropole,  avec  beaucoup  d’autres  objets  d’or 
et  d  argent  destinés  aux  fêtes,  des  parures  d’or  pour  cent 
canéphores  7 . 


L’attitude  de  ces  jeunes  filles  choisies  pour  leur  noblesse 
et  leur  beauté,  au  maintien  fier  et  modeste,  droites  sous 
le  léger  fardeau  qu’elles  soutiennent  en  levant  les  bras, 
offrait  à  l’art  un  motif  des  plus  heureux,  et  dont  il  a  plus 
d  une  fois  tiré  parti.  Polyclète  avait  fait  en  bronze  des  ca- 
nephores  qui  étaient  renommées  et  passaient  pour  un  de 
ses  plus  beaux  ouvrages  3  ;  Scopas  en  avait  sculpté  une 
en  marbre  9.  Parmi  les  jeunes  Athéniennes  qui  marchent 
en  procession  dans  la  frise  du  Parthénon,  on  doit  recon¬ 
naître  sans  doute  des  canéphores  19  ;  les  cariatides  qui 
supportent  1  entablement  de  la  tribune  du  temple  d’Éreeh- 
ice  sont  probablement  des  figures  de  canéphores  ac¬ 
commodées  aux  besoins  de  l’architecture  et  dont  la 
corbeille  s’est  transformée  en  chapiteau  [cariatides], 
Painn  les  nombreuses  statues  de  canéphores  qui  nous 
sont  restées  de  l’antiquité  ”,  il  en  est  plus  d’une  qui  peut 

téréesT11?  lG  mÔme  °fliCe;  mais  CGS  flSures  souvent  al- 
S  pardes  restaurations  ne  montrent  pas  les  porteuses 


'-  Renier,  Insc.  de  l’Algérie,  2580;  Orelli,  G498  ;  Henzen  6498  ■  T,1  rem 
omnibus  honoribus  cnudidatus  Caesaris.  »  _  .3  Ulp.  nT  t  j  Y, 

Sev.  43  •  p| En  VIJ  ...  mp.  uig.  ut. ,,  13  ;  Lampml.  Ale 

1868  p.  V  V,™  ’  ’  ~  IliBLiocnAPHiE.  Stobbéc,  in  Philologue,  t.  XXVI 

2-Abth.  p.  865-869.  ’  p’  648  i  Th-  Mommsen,  RSmisches  Staatsrecht,  1 

n y sos 11* d îs'i s’' T heoc r  il " 6 6  e t 1*17““  d’Artén,is-  dc  “«z  <■«  Déméter,  de  Di 

ad  A:\T’r59'’  AV ■  ,SM  !  S'“ 

37;  pour  celui  d'Athéné,  les  noies  qui  suivent  f  ’  ^  P’  24 

Cnfa|lls  servaient  de  canéphores.  -  !  H  ,  avait’ des  L  é  Y  ^  “l"™1'"1'1™’  1 
Plut.  Æro*.  dieg.  p.  1374  -  vov  „  8, 3  1,  r éph°r°S  de  JuP"«  on  Béotb 

pl-  -  3  Harpoe'r.  Phot.Hesv’ch.  EtymT’  sT  M° 

ÿr’  P'  -70-  32  ;  Ovid.  Met.  H,  711.  —  4  ihuc  VI  56  û  7'v  '  Y  ’’  e''’  A'>eC 

Av’  1508I  <349  et  Scbol.  ;  Aeliau.  Va,-.  hist  VI  ’  '°d' 57‘ ~ 5  Aris‘op 

—  -  6  Ârislopb.  Lys.  £ 


des  corbeilles  sacrées  dans  l’exercice  de  leur  emploi  aussi 
<  l.iirement  que  les  bas-reliefs  et  les  peintures,  où  d’autres 
circonstances  achèvent  de  déterminer  leur  caractère 
et  leurs  fonctions.  La  figure,  empruntée  à  une  plaque 
on  terre  cuite  servant  d’ornement  de  frise  “,  nous  fait 


voir  deux  jeunes  filles  tenant  les  corbeilles  au-dessus  de 
leur  tête,  et  entre  elles  un  de  ces  autels  portatifs  où  l’on 
brûlait  de  l’encens.  Dans  les  peintures  des  vases  on  ren¬ 
contre  fréquemment  aussi  des  femmes  portant  des  cor¬ 
beilles  ornées  de  bandelettes  remplies  de  vases  de  par¬ 
fums,  de  gâteaux  et  d’autres  offrandes,  particulièrement 
dans  le  voisinage  de  tombeaux  auprès  desquels  elles  vien¬ 
nent  pour  rendre  le  culte  dû  aux  morts  13  :  à  ces  figures 
convient  aussi  le  nom  de  canéphores.  E.  Saglio. 

CANIS,  Kuwv,  chien,  chienne,  diminutifs  catulus,  ca- 

TULA,  CA1ELLUS,  CATELLA,  CANICULA,  Kl/ViStOV,  ŒXuXoclj,  (JXuXctXlOVj 
plus  récemment  xuvaptov1,  xuvktx&ç. 

Si  loin  que  l’on  remonte  dans  l’histoire,  on  rencontre 
le  chien  comme  compagnon  habituel  de  l’homme  :  il 
partage  sa  maison,  l’aide  en  quelques-uns  de  ses  tra¬ 
vaux  primitivement  fort  simples,  et,  pour  prix  de  la 
nourriture  et  de  l’hospitalité  qu’il  reçoit,  il  s’attache  à 
lui.  Le  chien  reconnaît  dans  l’homme  un  maître  à  qui  il 
obéit  volontiers  ;  il  le  defend,  veille  sur  sa  demeure,  se 
montre  digne  de  son  amitié,  provoque  ses  caresses  et  les 
lui  rend  .  Tels  sont  les  différents  aspects  les  plus  géné¬ 
raux  sous  lesquels  se  présente  le  chien  dans  les  plus 
anciens  monuments  de  la  poesie  grecque,  dans  les  chants 
d’Homère  et  d’Hésiode,  où  il  figure  avec  les  mêmes  carac- 


Paus.  I,  29, 16;  Phot.  VtV.  Lyc.;  Bôckh,  Slaathaus.  der  Athen.  I,  p.  571  ;  II,  p.  142  ; 
cf.  Hermès,  I,  p.  312,  6  et  s.;  Michaëlis,  Parthénon,  p.  292.  —  8  cic.  In  Verr. 
1',  3.  —  9  Plia.  Hist.  nat.  XXXV 1,  5.  —  10  Dans  le  morceau,  malheureusement 
mutilé  et  restauré,  qui  est  au  Louvre,  Clarac,  Musée,  pl.  ccm,  n.  35;  Bouillon,  Mu¬ 
sée,  II,  pl.  icvi  ;  Frôhner,  Notice  de  la  sculpt.  n.  125  ;  Michaëlis,  Parthénon,  pl.  jiv, 
/,  p.  259.  —  Il  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  m,  et  suiv.;  Gerhard,  Ant.  Bild- 
werke,  pl.  jciv  ;  Otf.  Muller,  Arch.  der  Kunst,  §  422.  —  18  Campana,  Antiche 
opéré  tn  plastica,  pl.  cvi.  Notre  dessin  plus  fidèle  a  été  exécuté  d’après  le  bas-relief 
actuellement  au  Louvre;  cf.  Combe,  Terracotte  in  British  mus.  pl.  nu.  Vov.  encore 
des  peintures  analogues,  Püt.  d’Ercolano,  IV,  45  ;  Mus.  Borb.  XIII,  9,  etc. 
-  13  Voy  ci-après  p.  891,  fig.  1123  ;  Raoul  Rochette,  Peint,  ant.  inéd.  pl.  v..i-i,; 
cf.  Monum.  tnéd.  Orestéide,  pl.  mxi;  Stackclberg,  Or ü ber  der  Hellenen,  pl.  un, 
et,  plus  haut,  p.  249,  fig.  417. 

CANIS.  I  Procop.  Hist.  p.  530,  A.  -  2  Clearch.  Sol.  ap.  Athen.  XIII,  93;  Lucrel. 
V,  862  et  s. 
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tères,  avec  les  mêmes  rôles  qu’on  lui  a  vu  remplir  par¬ 
tout  où  on  l’a  trouvé,  c’est-à-dire  à  peu  près  par  toute  la 
terre.  Le  chien  y  apparaît  ainsi  comme  domestiqué  depuis 
longtemps,  mais  gardant  souvent,  même  dans  la  so¬ 
ciété  de  l’homme,  l’humeur  farouche,  hargneuse,  agres¬ 
sive,  non  sans  mélange  de  poltronnerie,  qu’il  avait  à  l’état 
sauvage,  comme  ses  congénères,  le  loup  et  le  chacal.  On 
l’y  voit  aussi  fréquemment  errer  par  bandes  nombreuses, 
comme  aujourd’hui  encore  dans  quelques  contrées,  dans 
1  Orient,  par  exemple.  Il  partageait  déjà  avec  certains 
oiseaux,  les  corbeaux  et  les  vautours,  le  soin  de  débarras¬ 
ser  de  débris  abandonnés  les  villes  et  les  campagnes.  On 
laissait  aussi  en  proie  aux  chiens  les  malheureux  à  qui,  par 
haine  ou  par  mépris,  on  refusait  les  honneurs  funèbres  3. 
Cet  usage  odieux  se  restreignit  sans  doute  peu  à  peu,  à 
mesure  que  les  mœurs  s’adoucirent;  cependant  Thu¬ 
cydide  remarque  comme  une  chose  extraordinaire  que 
les  chiens,  durant  la  peste  d’Athènes,  s’abstenaient  de 
toucher  aux  nombreux  cadavres  abandonnés  sans  sépul¬ 
ture  4.  A  partir  de  cette  époque,  les  traits  qui  se  rappor¬ 
tent  à  cette  sauvage  coutume  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  :  elle  ne  disparut  pourtant  jamais  tout  à  fait,  et  les 
cbiens  eurent  toujours  un  rôle  important  dans  la  police 
de  la  voirie,  en  Orient  et  en  Italie  5. 

Les  anciens  ont  fait  avec  assez  d’exactitude  l’histoire 
naturelle  du  chien 6.  Ils  n’ont  pas  étudié  moins  scrupuleu¬ 
sement  son  instinct,  son  intelligence  et  ses  mœurs. 

Il  faut  lire  la  vive  peinture  que  Lucrèce  a  faite  de 
la  chienne  des  Molosses 7  ;  il  avait  observé  8  et  bien  plus 
anciennement  Homère  avait  décrit  le  sommeil  léger  du 
chien  et  ses  rêves  si  semblables  à  ceux  de  l’homme  9. 

On  a  loué  dans  tous  les  temps  la  fidélité  du  chien, 
l’amitié  attentive  qu’il  témoigne  à  son  maître,  sa  haine 
pour  les  étrangers,  son  affection  tendre  et  courageuse 
pour  ses  petits  10,  l'incroyable  finesse  de  son  odorat  et  son 
étonnante  mémoire  11  ;  seul  entre  tous  les  animaux,  il 
entend  son  nom,  reconnaît  les  voix  qui  lui  sont  fami¬ 
lières  ;  il  manifeste  sa  joie  en  remuant  la  queue,  son  at¬ 
tention  éveillée  en  dressant  les  oreilles. 

On  trouve  dans  les  auteurs  12  une  multitude  d’anec¬ 
dotes  qui  montrent  les  heureuses  qualités  de  cet  animal. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  [bestiae  cicures]  de  chions  cé¬ 
lèbres  dont  le  souvenir  a  été  conservé,  et  des  monuments 
que  la  reconnaissance  ou  l’admiration  a  élevés  à  plusieurs 
d’entre  eux. 

Les  artistes  se  plurent,  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
à  reproduire  la  figure  de  ce  bel  animal.  Dans  l’Odyssée  13, 
deux  beaux  chiens  d’or  et  d’argent,  ouvrage  de  Vulcain, 
sont  placés  de  chaque  côté  de  la  porte  du  palais  d’Alci- 
noüs.  Le  tableau  de  Dialyse,  le  plus  bel  ouvrage  de  Proto¬ 
gène,  représentait  ce  chasseur  accompagné  d’un  magnifi¬ 
que  chien14.  On  citait  encore  dans  l’antiquité  un  chien  de 
bronze  léchant  sa  blessure  :  il  était  placé  dans  le  temple 
de  Junon  au  Capitole,  et  les  gardiens  de  l’édifice  répon¬ 
daient  sur  leur  tête  de  la  conservation  de  ce  chef- 

3  Hom.  Il,  I,  *  ;  XVI,  241  ;  XXII,  42  ;  Ib.  335  ;  XXIII,  21  ;  XXIV,  409  ;  Aesch. 
Sept.  c.  Tbeb.  1014;  Soph.  Anlig.  206  ;  Ajax,  830  ;  Eurip.  Hec.  1077.  —  4  II,  30. 
—  5  Schol.  Cruq.ad  Hor.  Sat.  1,  8,  14  ;  Ovid.  Fast.  V,  140  ;  Apul.A/eC  IX.  —6  Aris- 
tot.  Hist .  an.  4  1,  20  ;  Plin.  VIII,  61,  40,  62  ;  X,  83,  03  et  passim  ;  4'arr.  Dere  rust. 
II,  9.  —  7  4",  1062.  —  8  IV,  988  ;  V,  862.  — 9  //.  X,  186  ;  voy.  aussi  Aesch.  Eumen. 
131  ;  Plin.  X,  98  ;  Tit.  Liv.  V,  47  ;  Petron.  101.  —  10  Hom.  Od.  XX,  14  ;  Q.  Smyrn. 
XVI,  281  et  s.;  cf.  Plut.  De  amor.  prol.  Il,  40.  —  U  Hoin.  Od.  XVI11,  291,  302,  327  ; 
Lucr.  V,  862;  4rarr.  De  re  rust.  II,  9;  Cic.  Nat.  deor.  II,  63  ;  Plin.  VIII,  61,  40  ; 
6olin.  XV,  8.  — 12  Pün.  l>  g.  ;  Plut.  De  solert:  au:  12,  13,  H,  18;  A  cl  i  an.  Nat:  an: 


d'œuvre  *\  On  conservait  aussi  un  chien  de  Myron  d’É- 
leuthère  l6,  et  un  chasseur  avec  sa  meute,  par  Lysippe  n. 
Une  épigramme  de  Macédonius  18  mentionne  un  chien 
de  chasse,  œuvre  deLeucon,  qui  semblait  prêt  à  aboyer, 
à  courir.  11  nous  reste  en  ce  genre  plusieurs  monuments 
remarquables  19,  dont  quelques-uns  seront  mentionnés 
dans  la  suite  de  cet  article. 

Races.  —  Les  principales  races  canines,  aujourd’hui 
connues,  existaient  déjà  aux  premiers  âges  de  l’Egypte  et 
au  temps  des  grands  empires  asiatiques.  Toutefois  ni 
les  poésies  homériques  ni  celles  d’Hésiode  n’en  décrivent 
aucune  en  particulier  ;  ce  qui  indique,  non  qu’on  n’en 
connaissait  pas  plusieurs,  mais  qu’on  n’avait  pas  encore 
songé  à  les  distinguer,  comme  on  le  fit  plus  tard,  par  les 
noms  des  contrées  d’où  elles  provenaient.  On  n’obser¬ 
vait  dans  chaque  individu  que  les  caractères  généraux, 
et  l’on  négligeait  les  différences  peu  marquées,  telles 
qu’il  s’en  trouve  parmi  les  renards,  les  loups,  etc.  20.  Go 
qu’on  peut  inférer  avec  quelque  certitude  de  ces  vieilles 
poésies,  c’est  que  les  chiens  alors  connus  en  Grèce  étaient 
d’une  agilité,  d’une  force  et  d’une  taille  remarquables. 
Homère,  qui  les  compare  à  des  bêtes  sauvages  (Oripstiaiv) 
met  souvent  les  chiens  de  berger  aux  prises  avec  des 
lions  22. 

Dans  l’état  de  domesticité,  les  qualités  naturelles  du 
chien  se  sont  dé4'eloppées  sous  les  diverses  influences  du 
climat,  de  la  nourriture,  des  exercices  auxquels  on  les  a 
appliqués  :  de  là  des  différences  de  formes  et  d’aptitudes 
qu’on  a  perpétuées  et  même  augmentées  par  l’accou¬ 
plement,  selon  qu’on  a  cru  pouvoir  en  tirer  parti  ;  de  là 
aussi  des  races  nouvelles,  des  espèces  plus  ou  moins  dis¬ 
tinctes.  Les  anciens  croyaient  même  avoir  observé  une 
certaine  analogie  entre  le  caractère  des  chiens  et  celui 
des  habitants  du  pays  dont  ils  étaient  originaires  et 
où  ils  vivaient 23. 

Los  races  canines  sont  nombreuses,  dit  Aristote  !\  et 
pas  plus  que  Pline,  qui  le  traduit îs,  il  n’en  donne  la  liste, 
et  encore  moins  la  classification.  Les  races  de  chiens  sont 
innombrables,  écrit  à  son  tour  Oppien  26,  cent  cinquante 
ans  après  Pline,  et  il  en  donne  une  énumération  confuse, 
semblable  à  colle  que  dresse,  à  peu  près  à  la  môme  épo¬ 
que,  Pollux  27.  Gratins  Faliscus  28  avait  dit  également  : 
«  Il  y  a  des  chiens  de  mille  contrées,  et  chacun  garde  le 
caractère  de  son  pays  S9.  » 

La  plus  ancienne  mention  d’une  espèce  désignée  par 
son  pays  d’origine,  se  trouve  dans  un  fragment  de  Pin- 
dare  30.  On  peut  donc  faire  remonter  au  cinquième  ou 
sixième  siècle  av.  J. -G.  une  ébauche  de  classification. 
Deux  cents  ans  après,  Xénophon  31  mentionne  comme 
étant  d’un  usage  commun,  plusieurs  espèces  de  chiens 
d’Asie  et  d’Europe,  et  l’on  en  voit  également  de  diffé¬ 
rentes  races  figurer,  au  nombre  de  deux  mille  quatre 
cents,  à  la  pompe  dionysiaque  de  Ptolémée  Philadel- 
phe  (m°  siècle  après  J. -G.)  32.  D’après  ces  documents 
complétés  au  moyen  d’indications  éparses,  on  peut 

VII,  38,  40  ;  Hist.  Var.  I,  13  et  s.  —  13  Od.  VII,  91  et  s.  —  U  plin.  XXXV, 
36,  9.  —  13  Plin.  XXXIV,  17.  —  16  Ib.  XXXIV,  19,  8.  —  17  Ib.  14.  —  18  Anthol. 
yr.  III,  27,  p.  118.  —  )9  XVinckclmann,  Hist.  de  l’art,  I,  p.  389,  489  de  la 
trad.  franc.;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  II,  p.  14,  note.  —  Daubenton-BulToi, 
Hist.  nat..  édit,  de  1755,  in-4,  t.  V.  —  2t  Od.  XI\r,  21.  —22  II.  wn,  657  et  s.; 
XVIII,  573  et  s.  —  28  Aelian.  Nat.  an.  III,  2.  —  24  Hist.  an.  VI,  20.  —  25  Hist. 
nat.  X,  83,  6.  —  26  Cl/n.  I,  379  et  s.  —  27  yj  5.  _  28  Cyn.  154.  —  29  Cf. 
Claudian.  Stil.  III,  297  cl  5.  —  30  Ap,  Alhen.  I,  50.  —  31  Ven.  X,  1  ;  cr,  IX,  1, 
—  33  Ath.  V,  32. 
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essayer  de  classer  les  chiens  connus  et  employés  à 
divers  usages  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

Races  asiatiques.  —  En  raison  des  fréquents  rapports 
de  la  Grèce  et  de  l’Asie,  ces  espèces  furent  connues  en 
Europe,  au  moins  à  partir  des  guerres  médiques.  Xerxès, 
au  témoignage  d’Hérodote  33,  avait  amené  avec  son  armée 
un  grand  nombre  de  chiens  indiens.  Les  races  asiatiques 
sont  :  l’Indienne,  la  Crétoise,  la  Carienne. 

Race  Indienne  (variétés  :  Médique,  Albanienne ,  Hyrca- 
nienne ,  Carmane,  Sérique,  Lydienne).  —  Les  chiens  de 
l’Inde  furent  de  bonne  heure  célèbres  dans  l’Asie.  Selon 
Hérodote  v\  on  en  nourrissait  un  si  grand  nombre  pour 
les  rois  dans  la  province  de  Babylone,  que  quatre  grands 
villages  de  la  plaine  qui  étaient  chargés  de  leur  entretien, 
11e  payaient  pas  d’autre  impôt.  On  croyait  que  les  chiens 
de  cette  espèce  provenaient  de  l’accouplement  de  la 
chienne  et  du  tigre  3S,  assertion  très-douteuse  selon 
Buffon  et  traitée  par  Cuvier  36  de  fable  destinée  à  donner 
plus  de  valeur  à  ces  chiens  tigrés  et  tachetés,  de  la  race 
des  braques,  qui  nous  viennent  encore  des  Indes,  et 
qu’on  nomme  braques  du  Bengale.  Il  est  certain  que 
ces  chiens  étaient  d’une  taille,  d’une  force,  d’une  agilité 
et  d  un  courage  extraordinaires  37.  Sopithès  en  donna 
cent  cinquante  en  présent  à  Alexandre.  Ceux  de  la  Médie, 
de  1  Albanie  caucasienne,  de  la  Carmanie  et  de  l’IIyrcanie 
avaient  les  mêmes  qualités  38.  Les  chiens  de  l'Hyrcanie, 
en  raison  de  leur  beauté,  figurèrent  avec  ceux  de  l’Inde 
à  la  pompe  bachique  de  Ptolémée.  Lysimaque,  roi  de 
Thrace,  avait  un  beau  chien  d’Hyrcanie  qui  fut  fidèle 
a  son  maître  jusque  dans  la  mort,  et  se  jeta  sur  le 
bûcher  pour  être  brûlé  avec  lui  M.  Xénophon  40  recom¬ 
mande  1  emploi  des  chiens  de  l'Inde  pour  la  chasse  du 
faon,  du  cerf  et  du  sanglier41  ;  ils  étaient  de  force  à  lutter 
contre  les  lions  et  les  éléphants  42.  Nous  ne  déciderons 
pas  à  laquelle  de  ces  variétés  appartiennent  les  chiens 
qu  on  voit  dans  les  monuments  assyriens,  tantôt  tenus  en 
busse,  tantôt  lancés  à  la  poursuite  des  bêtes  sauvages.  Les 


Fig.  1102.  Braque  indien. 

uns  semblent  tenir  moins  du  dogue  que  du  mâtin,  comme 
celui  que  l’on  voit  ici  (fig.  1102)  d’après  un  marbre  du 
Musée  britannique,  provenant  de  l’ancienne  Ninive;  les 
autres,  plus  épais  et  de  haute  stature,  aux  membres  énor- 


II  M  “  v,H\  *87'  ~  34  192,  “  35  Arist-  Hist-  an-  VIII,  2S  ;  cf.  Gen.  an. 

vill’r  10/n'  AeI,an>  NaL  an ■  VIII,  I  ;  Plia.  VIII,  fil,  iü. Sur  Pline, 

Vi  1,  01,40.  -3,  Xenoph .  Cyn.  IX  ;  Diod.  XVII,  9S;  Strab.  XV,  1  ;  Plin.  VII,  2-  Plut 

vm  ,0|>P;?"-  '■  41 3  8-  -  38  Gl  -  M.  Cyn.  15b  ;  Strab.  XI,  4,  5  ;’  Pli,,! 

^  ‘  m"  ^ ^ic.  T  use.  I,  45  ;  Aclian.  Hist.  an.  III,  2.  —  39  piut 

Sol.  anim.  XIV,  2.  -  40  Z.  I.  -  4.  Cf.  rhilostr.  Ira.  1, 27,  5.  -  4,  strab.  XV,  1.  31  et 


mes,  ont  le  col  entouré  de  poils  touffus,  comme  d’une 
crinière;  leur  museau  est  aplati,  leur  queue  repliée  sur 
elle-même,  leurs  oreilles  tantôt  courtes,  droites  et  tantôt 
pendantes.  Ils  se  rattachent  apparemment  à  la  race  actuelle 
du  Thibet,  ou  plutôt  ils  sont  un  mélange  de  cette  race,  qui 
dégénère  promptement  sous  un  climat  chaud,  avec  le 
chien  précédemment  figuré.  La  figure  1103  reproduit  une 


Fig.  1103.  Chien  d’Asie. 


terre  cuite  du  Musée  britannique,  qui  provient  encore  de 
Ninive;  la  figure  1104,  une  brique  trouvée  parmi  les  ruines 
de  Babylone,  qui  appartient  au  même  musée  43. 


Au  temps  d’Auguste,  on  tirait  du  pays  des  Sères,  une 
espèce  de  chiens  très-courageux,  merveilleusement  forts, 
mais  violents  et  peu  traitables  44. 

Les  chiens  de  Lydie,  désignés  dans  la  liste  d’Oppien  45, 
sous  le  nom  de  Magnètes,  de  Magnésie  du  Sipyle46,  ne 
sont  aussi  qu’une  variété  des  beaux  braques  indiens.  Ils 
étaient,  comme  ces  derniers,  employés  dans  les  gran¬ 
des  chasses  47 .  Les  chiens  des  contrées  voisines  de  la 
Lydie,  ceux  de  Colophon  et  des  Castabales  en  Cappadoce 
n  étaient  pas  moins  célèbres  (Voy.  plus  loin,  Chiens  de 
guerre  et  de  combat). 

Race  crétoise.  —  Ces  chiens  étaient  excellents  pour  la 

37  ;  Plut.  Ib.  XV  ;  Plin.  Ib.  Aclian.  Nat.  an.  IV,  191  ;  Vin,  1  ;  Cf.  Curt.  IX,  I, 

3 1  ;  Man.  Phil.  Anim.  propr.  38  (37).  —  43  \y.  Houghton,  On  the  mammalia  of 
the  assyrian  sculpture j,  in  Transact.  of  the  Society  of  biblical  archaeology.  t.  V, 
p.  53  et  s.;  Birch,  Hist.  of  ancient  pottery,  I,  p.  147.  —  44  strab.  XV,  37;  Gr. 

I  al.  159.  4 o  Cyn.  I,  373.  — 46  f.f.  Aclian.  Nat.  an.  VII,  38.  —  47  Herod.  I,  36  et  s. 

La  Lydm  dont  Martial  fit  1  épitaphe  {Ep.  XI,  69)  était  sans  doute  de  cette  race. 
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chasse,  et  particulièrement  pour  la  chasse  au  sanglier  48. 
On  vantait  la  finesse  de  leur  nez;  légers,  ardents,  belli¬ 
queux,  ils  étaient  infatigables  dans  les  courses  de  mon¬ 
tagne  49  ;  ils  passaient  pour  capables  de  lutter  contre  des 
ours  et  autres  bêtes  farouches  de  môme  force  50.  11  n'y 
avait  pas  de  meute  complète  sans  un  bon  quêteur  Cre¬ 
tois  M.  On  employait  aussi  ces  beaux  chiens  à  la  garde 
des  troupeaux,  des  maisons  et  des  édifices  publics  02  ;  ils 
faisaient  aussi  de  très-utiles  compagnons  de  route  53.  On 
les  croisait  avec  des  Péoniens  54  ou  avec  des  chiens  de 
Sparte  55.  Le  Crétois  semble  tenir  des  espèces  qu’on 
appelle  chez  nous  mâtin  et  chien  courant.  C’est  au 
chien  crétois  que  se  rapporte  probablement  l'un  des  deux 
portraits  types  que  donne  (Oppien  56),  sans  désigner  les  es¬ 
pèces  qu’il  dépeint:  corps  nerveux  et  allongé,  tête  mé¬ 
diocre,  légère;  grands  yeux  avec  prunelles  brillantes, 
d’un  bleu  tendre  ;  gueule  largement  fendue ,  armée  de 
fortes  dents  ;  oreilles  courtes  revêtues  d’une  peau  déli¬ 
cate  ;  cou  long,  poitrine  large  et  fournie,  pattes  de  devant 
plus  courtes  que  les  autres,  montées  sur  un  tibia  long 
et  droit;  larges  omoplates,  côtes  des  flancs  arquées, 
reins  charnus  sans  être  gras  et  d’où  jaillit  une  queue 
rude,  épaisse,  nerveuse  et  garnie  de  longs  poils.  Claudien 
les  appelle  hirsutas  Cressas  67.  Le  chien  représenté  sur  une 


médaille  de  Phæstos,  de  Crète  (fig.  1104), 
offre  certainement  le  type  de  cette 
race  58 ;  mais  dans  des  proportions  bien 
réduites.  Nous  pensons  qu’on  doit  le 
reconnaître  (fig.  1105)  dans  beaucoup 
de  peintures  et  déjà  sur  les  vases  de 
style  ancien ,  dits  corinthiens,  et  aussi 
dans  quelques  sculptures  où  sont  figurés 
des  sujets  tels  que  la  chasse  de  Calydon,  la  mort  d  Actéon 
ou  celle  d’Adonis59,  etc.  On  les  y  voit  souvent  mêlés  a 
d’autres  chiens,  s’élançant  sur  les  sangliers  ou  poursui¬ 
vant  des  cerfs  ;  quelquefois  aussi  employés  comme  chiens 
de  bergers,  puissants,  bien  découplés;  ils  sont  moins 


Fig.  Il 05.  Monnaie  de 
Phæstos  de  Crète. 


Sonnini,  qui  visita  l’île  de  Candie  à  la  fin  du  siècle  der¬ 
nier,  constate  la  dégénérescence  des  chiens  de  ce  pays  ; 
il  l’attribue  à  l’aversion  des  Turcs  pour  cet  animal 61 . 

Race  carienne.  —  Amen  62  cite  les  chiens  de  Carie  non 
moins  bons  quêteurs  que  ceux  de  Crète  et  de  Gaule,  mais 
criards  et  bruyants.  Au  temps  de  Dion  Chrysostome 63,  on 
ne  faisait  pas  de  différence  entre  un  bon  Carien  et  un  bon 
Laconicn;  l’un  comme  l’autre  se  distinguait  par  la  vi¬ 
tesse,  l’ardeur,  l’adresse  à  trouver  et  à  suivre  la  piste. 
Oppien  64  mentionne  aussi  les  chiens  de  Carie.  On  les 
croisait  avec  des  Tbraces  65. 

Dans  la  nombreuse  meute  d’Actéon,  qu’on  peut  regarder 
comme  le  type  d’une  meute  complète,  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  Ovide  semble  indiquer  une  race  cypriote66. 

Si  l’Asie  fournissait  aux  chasseurs  d’Europe  quelques- 
unes  de  ses  races  de  chiens, l’Europe  lui  donna  en  échange 
plusieurs  des  siennes.  Ainsi  Polycrate,  tyran  de  Samos, 
six  siècles  avant  J.-C.,  introduisait  déjà  dans  cette  île  des 
dogues  épirotes  ou  molosses,  et  des  limiers  de  Laconie  61 . 

Races  africaines.  —  On  n’en  connaît  que  trois  :  Y  Egyp¬ 
tienne,  la  Cyrénaïque,  la  Canarienne. 

Les  chiens  d’Égypte  sont  mentionnés  par  Oppien  68  ;  ils 
étaient  employés  à  la  chasse  et  à  la  garde  du  gros  bétail. 
Ces  chiens,  suivant  Aristote,  étaient  plus  petits  que  ceux 
des  races  grecques  69.  Élien  70,  parle  des  chiens  de  Mem¬ 
phis  71 ,  Strabon,  cite  ceux  d’Éthiopie,  de  petite  taille, 
mais  pleins  de  courage 72. 

Les  monuments  égyptiens  nous  en  montrent  plusieurs 
espèces,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  d’abord  une 
sorte  de  chien  renard  aux  oreilles  droites  et  courtes, 
au  museau  pointu,  qui  se  rencontre  encore  actuellement 
dans  les  bazars  du  Caire  73  ;  puis  un  autre  chien  plus 
élancé,  avec  des  oreilles  longues,  droites  comme  celles  du 
chacal,  avec  lequel  il  ne  se  confond  pas  cependant,  c’est 


minces  toutefois  que  les  lévriers  et  ont  les  flancs  moins 
évidés,  la  tête  moins  longue,  le  museau  moins  pointu, 
le  cou  plus  épais,  hérissé  de  poils,  les  reins  vigoureux,  la 
queue  longue  et  velue,  les  oreilles  courtes 60.  Le  voyageur 

18  Xen.  Ven.  X,  1  ;  cf.  Poet.min.  Bibl.  Panck.  p.  276.  —  49  Varius  ap.  Macr.  VI,  2; 
Scnec.  Hipp.SS  et  s.;  Lucan.  IV,  441  ;Aelian. Nat.  anim.  III,  2 ;  Opp.  Hal.  IV,  275 
sqq-;  Cyn.  I,  373  ;  Philoslr.  Im.  I,  27,  5;  Poil.  V,  S,  2;  Antip.  Thess.  in  Ani/iol.  gr. 
Il  119  ;  Gr.  Falisc.  Cyn.  212;  SU.  Italie.  II,  443.  —  50  Philostr.  Ap.  Thyan.Vlll, 
30.  ».  _  51  Ovid.  Met.  111,  207  et  s.  —  62  Philostr.  I.  c.  —  53  Tbeophyl.  £ ’p.  83. 
—  54  0pp.  Cyn.  I,  394.—  63  Ovid.  I.  c.  223;  cf.  Lucan.  IV,  441.  —  56  Cyn.  401  et  s. 

_ 57  Stil.  III,  300.  —  58  Ici  reproduite  d’après  un  exemplaire  du  Cabinet  de  France. 

_  59.1/on.  de  l'insl.  de  con-esp.  archéol.  1863,  pl.  nxxvii  ;  1865,  pl.  xvn  ;  d’Han- 

carville,  Ant.  d'Hamilton,  I,  pl.  ni  ;  Gerhard,  Etr.  und  Icamp.  Vos.  pl.  xxx; 
Id.  Apul.  Vai.pl.  Il  ;  Elite  céramog.  II.  pl.  xcvm  et  s.;  Mus.  BorbonA.  IV, 
pl.  xvii  ;  ef.  I,  pl.  iv  ;  Zahn,  Schônste  (jemiilde  in  Pompei,  III,  pl.  I  ;  Serradifaleo, 
Antich.  di  Sicilia,  II,  pl.  xxin.  —  6»  Bassiril.  des  Palast  Spada,  VII.  —  61  Voyage 
en  Grèce  et  en  Turquie ,  an  IX  (1801),  1.  1.  429.  -  62  Ven.  111,  1,  2.  —  63  Oral.  15. 


le  lévrier  d’Afrique74  :  on  le  voit  dans  la  figure  H 06,  accou¬ 
plé  avec  un  chien  courant.  Plusieurs  variétés  de  cette  der¬ 
nière  espèce  sont  fréquemment  représentées75;  ces  chiens 
sont  longs,  minces;  ils  ont  les  oreilles  pendantes  et  la 

_  64  L.  C.  371.  —  66  Ib.  395.  —  66  Ovid.  Met.  III,  220  ;  ci.  Hvg.  Fab.  181. 

—  67  clyt.  Aristot.  ap.  Athen.  XII,  57  ;  Alex.  Sam.  Athén.  I.  I.  —  68  L.  I.  373. 

_ 69  Uist.  an.  VIII,  28,  4.  —  70  Nat.  on.  VII,  19.  —  71  XVII,  2. —  72  cf.  Opp.  Cyn. 

I,  374  et  s.  Vov.  aussi  les  fables  qui  avaient  cours  au  sujet  des  Cynamolges,  places 
au  sud  de  l’Éthiopie,  Diod.  III,  31  ;  Agatharch.  ap.  Phot.  Bibl.  p.  453,  36  ;  Strab. 
XVI,  4,  10;  cf.  XVII,  2,  1;  Pollux,  V,  5,  2;  Plin.  Hist.  nat.  VI,  30,  35  ;  Acl. 
Nat.  an.  X  25  et  XVI,  31.  —  73  Lepsius,  Denkmâler,  Abth.  pl.  ilvi,  l-lii,  lxxvii, 
uxvni  ;  Sharpe,  Egypt.  inscr.  pl.  lxixvii;  Birch,  in  Transact.  of  the  Society  of 
bibl.  arch.  IV,  p.  172;  F.  Lenormant,  Prem.  civilisations,  I,  p.  344;  Pichot,  So¬ 
ciété  d’acclitnat.  2'  S,  t.  VII,  1870,  p.  100.  —  74  Fréquemment  lïguré,  Birch,  l.  f.; 
cf.  Yonatt,  The  dog,  Lond.  1875,  p.  56.  —  ’5  Roscllini,  Mon.  storici,  Mon.  r. 
xviii  ;  Mon.  civ.  nu  et  xvii  ;  Wilkinson,  The  Egypt,  1857,  p.  82;  Lepsius,  Ben/c- 
mciler,  76,  107. 
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queue  effilée.  Tous  servaient  à  la  chasse.  D’autres  sont 
figurés  à  côté  de  leurs  maîtres  comme  desjchiens  de  mai¬ 
son  et  de  pur  agrément;  ils  sont  plus  petits,  leurs  oreilles 
sont  droites;  parmi  eux  une  variété  à  jambes  très-cour¬ 
tes16,  ressemblant  au  basset  (fig.  1108),  appartient  exclu¬ 
sivement  à  la  XIIe  dy¬ 
nastie  et  semble  avoir  été 
une  importation  étran¬ 
gère  ;  d’autres  se  rappro¬ 
chent  des  épagneuls  71. 
Enfin  les  peintures  et  les 
sculptures  égyptiennes 
nous  offrent  encore  des 
dogues  ou  matins  semblables  à  Ceux  que  nous  avons  déjà 
vus  représentés  sur  les  monuments  assyriens 78. 

Les  chiens  de  race  Cyrénaïque  provenaient  de  l’accou¬ 
plement  du  chien  et  du  loup  79.  Némésien,  qui  était  de 
Carthage,  vante  1  ardeur  de  ces  métis  80  :  ils  ne  sont  point 
à  dédaigner,  dit-il.  Ils  étaient  sans  doute  de  petite  taille, 
car  il  les  désigne  par  le  diminutif  catuli. 

La  race  Canarienne  n’est  mentionnée  que  par  Pline,  et 
d’une  façon  tout  accidentelle.  En  parlant  des  îles  For¬ 
tunées,  il  donne  pour  étymologie  (peu  vraisemblable)  du 
nom  de  1  une  d  elles,  Canaria,  le  mot  canis,  à  cause  de 
la  multitude  de  ses  chiens,  qui  étaient  d’une  taille 
énorme.  Il  emprunte  ces  détails  à  Juba,  roi  de  Mauri¬ 
tanie,  qui  en  avait  vu  81 . 

Races  européennes.  On  en  peut  compter  quatre  prin¬ 
cipales  .  la  Grecque ,  1  Italique ,  la  Celtique,  la  Britannique , 
auxquelles  on  peut  ajouter  des  espèces  diverses. 

Race  grecque.  A  en  croire  les  écrivains  cynégétiques, 
les  races  canines  originaires  de  la  Grèce  seraient  nom¬ 
breuses.  Oppien,  au  commencement  du  troisième  siècle  de 
l’ère  chrétienne,  mentionne  82  les  chiens  d’Arcadie,  d’Ar- 
gos,  de  Lacédémone  et  du  Taygète;  ceux  d'Amorgos, 
une  des  Cyclades,  et  ceux  d’Élide  ;  enfin  ceux  de  Locres 
et  les  Molosses.  Le  Péloponnèse  aurait  ainsi  à  lui  seul 
quatre  ou  cinq  espèces  diverses.  Encore  à  cette  liste  fau¬ 
drait-il  ajouter,  d’après  Gratius  Faliscus  83,  les  chiens  d’É- 
t°he,  d’après  Pollux  etÉIien,  ceux  d’Érétrie,  que  ce  dernier 
cite  deux  fois  8L  Pollux,  dans  son  long  catalogue,  nomme 
en  outre  les  chiens  de  Sicyone,  ceux  de  Chaonie,  qui  sont 
probablement  les  mêmes  que  les  Molosses  et  les  Psylli- 
ques  (de  Psylle  en  Achaïe);  il  distingue  les  Laconiens  et 
les  Lacènes  (Aaxwvixof,  Achevât).  La  plupart  de  ces  races, 
mentionnées  une  seule  fois,  et  sans  aucun  détail  qui  per¬ 
mette  de  les  caractériser  et  de  les  séparer  des  autres,  ne 
sont  sans  doute  que  des  variétés  ayant  eu  plus  ou  moins 
«  importance  et  de  durée. 

En  fait  de  races  grecques,  propres  à  la  chasse,  Xéno- 
Püon  ne  connaît  que  la  Locrienne  et  la  Laconienne,  et 
i  emesien’  c*u<f  siècles  plus  tard,  ne  recommande,  parmi 
es  c  liens  de  cette  contrée,  que  ceux  de  Sparte  et  d’Épire. 

-  nus  n  admettrons  donc  que  six  espèces  principales  de 
^inens  de  race  grecque  :  Ie  Les  Épirotes  ou  Molosses; 

-  es  Spartiates  ou  Laconiens;  3°  les  Locriens;  4e  les 

o  ions  ,  5  les  Arcadiens  ;  6°  les  Sicyoniens. 

Quelques  savants  ont  voulu  faire  des  Émrotes  et  des 


«u,  2.C  - WRosein^10,”"  C,Tll,’,XV“’  6  ;  Birch’  Lenormant,  1. 1.  -  77  Roselliui,  l.  I. 
Abth.  Il,  p.  107  .  Bir;h  j  Y"’  i  Lbampoll'on,  IV,  pl.  ccccxxvnr;  Lepsius,  Denkm. 

81  ™n. vi  sy.k-sfci  «  ^  28-  8° Cÿ"’ li8  s' 
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Molosses  deux  espèces  distinctes  :  ils  ont  vu  dans  le  chien 
d’Épire  un  métis  de  l’espèce  appelée  par  BufFon  grand 
danois,  croisée  avec  le  mâtin,  et  pour  eux,  pour  Linné 
entre  autres,  le  Molosse  est  le  grand  dogue  8S.  Millin,  qui 
avait  cru  pouvoir  reconnaître  sur  les  médailles,  plusieurs 
espèces  de  chiens,  avait  identifié  notre  dogue  et  le  célèbre 
molosse  8”.  Mais  la  distinction  admise  par  Linné  ne  re¬ 


pose  sur  aucun  document  de  quelque  importance,  sur 
aucune  observation  sérieuse.  Yarron  87  est  un  des  rares 
auteurs  qui  mentionnent  des  chiens  d’Épire  ;  il  ne  con¬ 
naît  d’ailleurs  en  tout  que  trois  espèces,  ces  derniers, 
ceux  de  Laconie  et  ceux  de  Salente.  Avant  lui,  un  auteur 
grec,  Clytus  l’Aristotélique  88,  dit  bien  que  Polycrate  de 
Samos  fît  venir,  entre  autres  objets  de  luxe,  des  chiens 
d’Épire,  mais  Alexis  qui  était  de  cette  île,  et  qui  au  livre 
troisième  de  ses  Heures  samiennes,  rapporte  précisé¬ 
ment  le  même  fait,  nomme,  au  lieu  des  chiens  épirotes, 
des  Molosses  (xiivaç  p.oXoxrtxâ<;).  Il  est  donc  à  peu  près  cer¬ 
tain  que  les  uns  et  les  autres  ne  formaient  qu’une  seule 


et  même  espèce.  Nicandre  de  Colophon  89,  est  le  seul  écri¬ 
vain  que  nous  sachions,  qui  ait  distingué  les  chiens  de 
Chaonie  (partie  de  l’Épire)  des  Molosses  ;  il  leur  attribue 
aux  uns  comme  aux  autres  une  commune  origine  fabu¬ 


leuse;  il  les  fart  descendre  du  chien  que  Vulcain  avait 
fabriqué  avec  l’airain  de  Démonèse.  Selon  Paléphate 90  ces 
Molosses  descendaient  de  Cerbère.  Cette  race  est,  avec 
celle  de  Sparte  ou  de  Laconie,  celle  que  nous  connais¬ 
sons  le  mieux.  Oppien  n’a  décrit  en  détail  que  deux 
chiens,  sans  en  indiquer  nommément  les  espèces,  le  pre¬ 
mier  est  proba¬ 
blement  celui  de 
Crète  ou  de  Laco¬ 
nie,  le  second  sans 
aucun  doute  est  le 
Molosse  91 .  «  Il  at¬ 
taque,  dit-il,  les 
taureaux,  les  san¬ 
gliers  impétueux 
et  ne  redoute  pas 
même  les  lions.  Sa 
taille  est  énorme  ; 
il  a  le  museau 
aplati,  d’épais 
sourcils  ombra¬ 
gent  ses  yeux  et 
leur  donnent  un 
air  terrible  ;  ses 
prunelles  étincel¬ 
lent  dans  ses  yeux 
enflammés  ;  son 
corps  robuste  est 
couvert  d’un  poil  épais  et  présente  un  large  dos.  » 
Quand  il  s’irrite,  dit  Lucrèce,  ses  babines  souples  se 
contractent  et  laissentvoir  ses  dents;  s’il  aboie,  il  remplit 
tous  les  environs  de  sa  voix  retentissante  9i.  11  est  tour  à 
tour  silencieux  93  ou,  quand  il  le  faut,  terrible  aboyeur 
à  la  chasse  9\  d’un  immense  appétit 9S,  mais  ardent  96, 
plein  de  courage,  plus  qu’aucune  autre  espèce 97,  excellent 


Fig.  1109.  Molosse. 


86  Magas.  encxjcl.  oujourn.  des  Lettres  et  des  Arts,  t.V,  Dissert,  sur  quelques  médail¬ 
les  grecq.  du  cabinet  Hunter,  par  Combes.—  87  De  re  rust.  II,  9.—  88  Ap.  A  then.  XII, 57. 
-  89  Ap.  Poil.  V,  5, 1.  —  eo Deincred.  40.  —  91  Opp.  Cyn.  I.  c.  —  92  Lucr.  V,  1060  et 
s.;  Hor.  Sat.  II,  6, 114.  —  MGrat.  Fal.  Yen.  197.  — 9»Lucau.  IV,  440  ;  Mart.  XII,  I.  — 
95  Plaut.  Capt.  I,  1.18.—  96  Virg.  Geory.  III,  404.—  97  Aelian.  Nat.  au.  111,  2  ;  Opp.  1. 1. 
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chasseur,  quêtant  admirablement  98 ,  excellent  gardien  de 
troupeaux  et  ne  reculant  jamais  devant  les  bêtes  farou¬ 
ches  des  montagnes  99 .  Les  traits  épars  que  nous  réunis¬ 
sons  ici  paraissent  se  rapporter  à  un  type  voisin  de  celui 
du  chien  de  berger  ou  du  chien  loup,  qui  est  peut-être 
le  type  primitif  des  races  européennes,  plutôt  qu’au  dogue 
auquel  on  a  voulu  souvent  l’assimiler,  et  c’est  aussi  un 
chien  de  cette  espèce  que  nous  trouvons  reproduit  dans 
quelques  ouvrages  de  la  statuaire,  dont  les  auteurs  ont 
certainement  voulu  faire,  en  les  traitant  à  part,  des  mo¬ 
dèles  de  la  plus  forte  race.  Tel  est  (fig.  1109)  le  magni¬ 
fique  animal  restauré  et  publié  par  Barth.  Cavaceppi,  qui 
ne  craignait  pas  de  l’attribuer  à  Phidias  10°.  Deux  beaux 
chiens  de  marbre  placés  dans  le  vestibule  du  musée  des 
Offices,  à  Florence  101,  deux  autres  au  Musée  du  Vati¬ 
can  103,  d’autres  encore,  représentent  des  individus  de  la 
même  race.  Les  figures  antiques  de  dogues  sont  rares 
(on  en  verra  plus  loin)  ;  la  plupart  des  animaux  qui  sem¬ 
blent  s’en  rapprocher,  au  premier  abord,  comme  celui 

qu’on  voit  (fig.  1110)  n’ont  pas 
la  tête  ronde,  le  front  saillant, 
le  museau  aplati,  les  babines 
pendantes,  qui  sont  les  vrais  ca¬ 
ractères  de  l’espèce.  Celui-ci  est 
tiré  d’un  groupe  du  musée  du 
Capitole,  où  il  est  placé  à  côté 
de  Diane  103  :  c’est  donc  un  chien 
de  chasse,  probablement  d’une 
des  races  du  nord  de  la  Grèce, 
voisines  des  Molosses,  qui  sont 
mentionnées  plus  loin  et  que  les 
auteurs  nomment,  mais  sans  les 
décrire. 

Les  bêtes  farouches  ou  sauvages  abondaient  dans  les 
montagnes  de  la  Laconie  (le  Taygète)  10\  et  justement  le 
pays  fournissait  d’excellents  chiens  pour  la  chasse,  pour 


celle  du  sanglier  par  exemple105.  Oppien,  dans  sa  longue 
et  confuse  énumération,  distingue  donc  à  tort  le  chien  du 

08  Sil.  1 1 a  1 .  Achill,  II,  72.  99  A  ri st .  Hist .  an.  IX,  1.  —  100  Cavaceppi,  Haccolta 
d'antich.  stat.  Rom.  1767,  pl.  vi.  -  101  n.  24  et  25  du  catalogue.  —  102  visconti, 
Mas.  Pio-Clem.  II,  p.  14,  uote;  Clarac,  Mus.  de  sc .  II,  pl.  cxm,  n.  769,  et  Voy. 
aussi  plus  loin  les  fig.  représentant  un  chien  de  garde.  —  103  Righetti,  Mus. 
del  Campidoglia ,  I,  pl.  iixnv.  —  104  paUs.  III,  20.  —  105  Xen.  Yen.  X,  1  et  4. 
cf.  Pind.  I.  I.  —  106  r,en.  an.  V,  2  ;  cf.  Soph.  Aj.  8  ;  Man.  Palaeot  Or.  VI.  — 
107  Claud.  Stil.  III,  300.  — -  108  De  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  1,  1,  25,  92; 
Dubois-Maisonneuve,  Inlrod.  à  l'étude  des  vases,  pl.  24,  27,  60,  61  ;  Mus.  Gregor. 
II,  12.  17,  29,  90;  Gerhard,  Etr.  und  camp.  Vos.  pl.  x  ;  Id.  Auserl.  Vas.  pl.  ctx, 
ccxxvn  ;  Id.  Vas.  Apul.  pl.  ix;  Monum.  de  l’Inst.  arch.  —  109  Lenormant 


Taygète  de  celui  de  Sparte  :  il  est  probable  que  les  chiens 
d’Argos  et  peut-être  ceux  d’Arcadie  ne  formaient  pas  non 
plus  des  espèces  différentes.  Au  museau  allongé  des  Laco- 
niens,  lequel,  selon  Aristote,  explique  la  finesse  de  leur  odo¬ 
rat106,  à  leurs  flancs  maigres,  à  leur  taille  mince  (tenues)  ’07, 
il  est  facile  de  reconnaître  de  grands  lévriers  :  cette  belle 
espèce  s’est  perpétuée  en  Grèce.  On  les  voit  (fig.  f  lH)  sui¬ 
de  nombreux  vases  grecs  où  sont  peints  des  chasses  au 
cerf,  au  sanglier108  ou  des  sujets  tels  que  la  mort  d’Ac- 
téon t09,  celle  de  Procris 110,  etc.  ;  des  chiens  pareils  accom¬ 
pagnent  qnelquefois  des  guerriers,  courent  à  côté  des 
chevaux  ll1,  ou  bien  sont  attachés  sous  les  tables  (xuvs; 
xpcnreÇrje;)  où  leurs  maîtres  prennent  leurs  repas 112;  ou  bien 
ils  sont  mêlés  à  des  scènes  d’un  caractère  familier,  qui 
confirment  ce  que  nous  apprennent  les  auteurs  du  goût 
qui  faisait  partout  rechercher  les  chiens  de  cette  espèce  m. 
La  fig.  H12,  par  exemple,  est  tirée  d’une  coupe  du  musée 
de  Berlin114,  d’une 
exécution  très- 
soignée  dans  tous 
ses  détails  :  on  y 
voit  des  jeunes 
gens  mis  et  coiffés 


avec  recherche , 
auprès  de  l’un 
d’entre  eux  est  ce 
chien  de  Laconie. 

A  cô  té,  des  statues 

de  Diane,  de  celles 
de  Méléagre  ou  Idg.  1,12.  Lévrier  de  Laconie. 

d  autres  chasseurs  de  la  Fable;  dans  beaucoup  de  bas- 
reliefs  aussi  sont  figurés  des  sujets  de  chasse,  ou  peut  re¬ 
marquer  des  chiens  qui  ont  les  caractères  de  la  même  race. 
S  il  faut  en  croire  Virgile  m,  la  renommée  des  chiens  de 
Laconie  ou  d’Amyclæ  avait  pénétré  jusqu’en  Afrique,  et 
les  bergers  du  pays  n’en  avaient  pas  d’autres  pour  la  garde 
de  leurs  troupeaux  :  ils  étaient  agiles,  vifs,  impétueux, 
d  un  flair  excellent  uo.  Callimaque  117  qui  leur  attribue  les 
mêmes  qualités,  les  appelle  Cynosurides,  de  Cynosura,  en 
Laconie. 

Les  lices,  selon  Aristote  118,  étaient  mieux  douées  que 
les  mâles  ;  elles  vivaient  aussi  plus  longtemps,  d’ordinaire 
jusqu’à  douze  ans,  les  mâles  rarement  plus  de  dix;  elles 
s’apprivoisaient  plus  facilement  :  les  uns  et  les  autres 
étaient  féconds  à  huit  mois.  On  accouplait  la  chienne  de 
Laconie  avec  le  molosse.  On  prétendait  aussi  que  les  La- 
coniens  étaient  originairement  des  métis  du  renard  et  du 
chien  :  aussi  les  appelait-on  Cynalopèces,  chiens- renards, 
ou  Alopécides  et  aussi  lampurides  119,  nom  donné  au  renard, 
à  cause  de  sa  belle  queue  rousse.  Cette  dernière  dénomi¬ 
nation  et  celle  de  Castoindes  ne  désignent  sans  doute 
qu’une  variété  de  la  même  espèce. 

Si,  comme  nous  le  pensons,  les  chiens  de  Sparte  sont 
analogues  à  nos  grands  lévriers,  ceux  qui  aujourd’hui  ont 
dans  la  Morée  une  sorte  de  célébrité,  ne  sont  pas  leurs 

et  de  Witte,  Elite  des  monum.  céram.  II,  pl.  xcvm  et  s.  Voy.  plus  haut,  p.  53, 
fig.  85.  —  110  Millingen,  Ane.  uned.  mon.  II,  pl.  xiv.  —  Ut  Mus.  Greg.  II,  pl. 
LVII.  —  112  Voy.  bbstiae,  p.  698.  —  113  Theophr.  Char.  5  ;  Gr.  Fal.  Cyn.  2,2;  Eust. 
Ad  Od.  p.  1822;  Anach .  Ep.  ad  Solon.;  Noou.  Dionys.  XVI,  103.  —  H4  Gerhard, 
Griech.  und  Etrusk.  Trinkschalen,  1843,  pl.  xiv.  —  115  Georg.  III,  343  et  s.  — 
06  Plat.  Farm.  p.  55,  B;  Arist.  Gr.  an.  1.  c  ;  cf.  Aristaen.  Epist.  I,  11.  —  117  Jn 
Dian.  94.  —  U8  Hist.  an.  IX,  1  ;  cf.  Plin.  X,  83,  63.  —  119  Schol.  Theocr.  VIII, 
65;  Xen.  Cyneg.  3,  1;  Arist.  I.  I.  VIII,  28;  cl.  Hesych.  s.  v.  x-ivaWn,? ;  Poil. 
V,  5.  Voy.  dans  ce  dernier  auteur  l'origine  divine  qui  leur  était  attribuée.  Ce  sont 
peut-être  des  chiens  de  cette  variété  qu’on  voit  p.  698,  fig.  839. 
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descendants  directs.  Chateaubriand  raconte  qu’il  avait 
acheté  à  Misitra,  un  chien  du  Taygète  qui  «  était  de 
moyenne  taille,  le  poil  fauve  et  rude,  le  nez  très-court, 
l’air  sauvage  »  12°.  Ce  portrait,  du  reste  incomplet,  pour¬ 
rait  convenir  à  ces  alopécides  dont  Xénophon  déjà  avait 
marqué  avec  soin  les  défauts  et  qui,  de  plus  en  plus  dégé¬ 
nérés,  tombèrent  en  discrédit121.  Rappelons  encore  les  ob¬ 
servations  faites  parla  Commission  scientifique  de  Morée 
sur  les  chiens  de  ce  pays.  Bory  de  Saint- Vincent  y  dit  que 
les  chiens  de  Morée  sont  extrêmement  féroces,  et  que  ceux 
de  Laconie  ne  l’emportent  en  rien  sur  ceux  des  autres 
cantons.  Il  les  croit  issus  tous  également  de  la  race  que  les 
anciens  nommaient  Molusses.  Les  diverses  espèces  men¬ 
tionnées  parles  auteurs  de  l’Antiquité  seraient  donc  toutes 
revenues  au  type  primitif.  «  Ils  sont  alertes,  ombrageux 
sournois,  braves  et  prudents.  Poil  hérissé,  ordinairement 
noirâtre,  oreilles  droites  et  courtes,  œil  saillant  et  vif; 
queue  forte,  se  relevant  comme  si  on  l’eût  niquetée,' 
ajant  des  soies  qui  retombent  vers  l’extrémité  où  sont  les 
plus  longues  l22.  »  L’auteur  de  la  partie  zoologique  de  cet 
ouvrage  123  dit  que  ces  chiens  sont  très-nombreux  très- 
robustes,  très-négligés  et  très-maltraités  par  leurs  maî¬ 
tres,  qui  cependant  tiennent  beaucoup  à  ces  excellents 
gardiens  :  ils  appartiennent,  ajoute-t-il,  à  la  race  du 
chien  de  berger,  et  la  courte  description  qu’il  en  donne 
s  accorde  avec  la  précédente  et  confirme  ce  que  nous 

avons  dit  de  l’unité  primitive  de  race  et  du  retour  à 
cette  unité. 

A  cote  des  deux  grandes  races  grecques  d’Épire  et  de 
Laconie,  il  faut  mentionner  quelques  variétés  indiquées 
souvent  par  un  seul  mot  dans  des  auteurs  de  date  re¬ 
lativement  récente;  tels  sont: 

Les  chiens  Locriens,  sur  lesquels  nous  n’avons  aucun 
detail  caractéristique  m. 

Les  Étoliens ,  lestes,  infatigables,  d’excellent  nez  123 
mais  aboyeurs  fâcheux.  Pour  corriger  ce  défaut,  on  ma- 
nait  avec  le  molosse  la  lice  d’Étolie  126.  Il  ne  faut  pas  ou¬ 
blier  que  ces  trois  contrées,  l’Épire,  la  Locride  et  l’Étolie 
sont  voisines  et  de  peu  d’étendue. 

Les  chiens  Arcadiens  devaient  avoir  quelque  chose 
de  majestueux  comme  le  lion,  car  on  les  disait  issus  des 
eux  races  mélangées,  et  on  les  appelait  Wwrç  «« 

S  flg1Urent  au  nomhre  de  trois  dans  la  meute  d’Ac- 

sue"  deT,  ?"  °ïid0  D“s  un  <les  catalo- 

g»es  de  la  meme  meute  donnés  par  Hygin  129  se  trouve 
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chiens  dAicadie  que  vante,  pour  leur  docilité  et  leur 

dmrVT  V°m  dC  LyCa°nes ’  -  «mtempo  aïï 

Ovide,  Gratins  Faliscus.  Oppien  les  cite  parmi  ceux 
fi  i  étaient  recherchés  pour  leur  vigueur.  Il  fait  une 

R  l?vdiî  ^  Chr  de  Tégée’  ^  ™  -it 

IWidiJ  \t J  rt  “  11  ne  faut  Pas  oublier  que 
séion',.  f,  ,  8  ,e’  -i6  Ménale’  Ie  Lycée,  en  particulier) 

grandes  chasses6  •  de’  U°  Pay§  de  pâturaSes  et  de 

chiens  L  pT  ‘  PTnS  P°Ur  y  avoir  de 

ruens  Pan,  qui  en  élevait,  disait-on,  un  grand 
nombre,  était  appelé  <m,WPoVç  132-  g d 

120  Jlinér.  de  Paris  à  Jérusalem,  |~  parti„  T,  .  ,  „ 

0r-  -polit .  2.  -122  Expéd.  scientir  de  Tr  n  ~  !  0r‘  21  !  Aristid- 

128  T.  III,  Zool.  et  Satanique,  p  L  _  mX(T’  ,  m4’  Rel^ion,  p.  265. 
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Les  chiens  Sicyoniens,  mentionnés  par  Ovide  qui  les 
peint  d’un  trait,  substricta gerens  ilia  m,  maigres  des  flancs, 
et  pai  Pollux  ,  doivent,  ainsi  peut-être  que  ceux  d’Argos, 
nommés  par  ce  dernier  et  par  Oppien 135,  se  confondre 
avec  les  lévriers  de  Laconie. 

Oppien  cite  les  chiens  d’Argolide,  les  mêmes,  selon 
1  ollux,  que  les  Ménélaïdes  et  les  Psylliques,  provenus 
je  deux  chiens  de  la  même  mère,  élevés  par  Ménélas 
(de  Sparte  en  Argolide).  En  dehors  de  la  liste  d’Oppien 
nous  trouvons  chez  lui 1311  ceux  d’Élide,  avec  lesquels,  dit- 
il,  il  faut  marier  les  lices  d’Arcadie.  Seul  aussi,  il  nomme 
les  chiens  d’Amorgos,  une  des  Cyclades;  mais  on  lit  dans 
certains  textes,  au  lieu  de  ’Apwpyoî,  ’Eir«o{,  leçon  préfé- 
la  e,  qui  présente  sous  le  nom  d’Épéens,  une  race 
qu  il  mentionnera  plus  loin  accidentellement,  celle 
d  Elidé.  Remarquons  toutefois  que  des  voyageurs  mo¬ 
dernes  ont  trouvé  dans  les  îles  de  l’Archipel,  une  très- 
belle  race  de  braques,  aux  yeux  petits,  mais  extraordi¬ 
nairement  vifs137. 

Catulus  melitcieus ,  MeXitocTov  xuvfôiov,  chien  de  Malte 
chien  dameret 138,  bichon.  Nous  avons  dit  dans  un  article 
jirecedent  relatif  aux  animaux  familiers  [bestiae  cicures, 
p.  o98J  quelle  place  tinrent  dans  les  habitudes  de  la  vie 
des  Grecs  et  des  Romains  les  chiens  de  cette  espèce.  Nous 
n  y  reviendrons  ici  que  pour  en  montrer  à  côté  des  autres 
le  type  bien  distinct.  11  a 
été  souvent  représenté, 
particulièrement  sur  les 
vases  peints  139  :  c’est  un 
chien  de  petite  taille,  au 
front  assez  large  et  au 
museau  pointu;  les  oreil¬ 
les  sont  droites,  le  poil 
long  et  fourni,  la  queue 
touffue  ,  ordinairement 
retournée  sur  elle-même. 

La  figure  1113  reproduit  une  terre  cuite  du  musée  du 
Louvre. 

Race  italienne.  —  Quatre  espèces  :  chiens  Ombriens, 
Ausoniens  ou  Étrusques,  Salentins,  Siciliens. 

Les  chiens  Ombriens  gardèrent  longtemps  leur  répu¬ 
tation  :  à  près  de  cinq  siècles  d’intervalle,  Virgile 140 
et  Sidoine  Apollinaire  141  célèbrent  leurs  qualités.  Var- 
ron 142  — J  1  '  -  - 


Fig.  1113.  Chien  de  Malte. 


parle  de  chiens  achetés  au  fond  de  l’Ombrie 
et  conduits  avec  les  troupeaux  qu’ils  gardaient,  à  plu¬ 
sieurs  jours  de  marche  de  là,  aux  pacages  de  Métaponte 
et  au  marché  d’Héraclée  en  Lucanie;  ils  revinrent  vers 
leurs  anciens  maîtres  ombriens  et  vers  leurs  demeures 
accoutumées.  Egalement  propres  à  la  garde  du  bétail  et 
a  la  chasse,  ils  sont  loués  par  Virgile143  pour  leur  ardeur 
par  Sénèque  144  et  par  Silius  Italiens  143  pour  la  finesse 
de  leur  odorat.  Gratius  Faliscus  146  relève  chez  eux  les 
mêmes  qualités,  mais  il  leur  reproche  de  manquer  de 
courage  en  présence  de  la  bête  ;  il  recommande  d’ac¬ 
coupler  la  lice  ombrienne  avec  le  chien  gaulois  fou¬ 
gueux  et  étourdi. 

Faut-il  distinguer  les  chiens  Ausoniens  de  l’espèce  om- 

!’  V94'  ~S  nff’  *•  166  Ct  9-  -  135  Buffon-Daubenton,  Impr.  rov. 

P'Ir2  .  et  ***•  ~  Sur  un  vase-  ««  i  côté  d'un  de  ces  chiens,  le  mot 
^  /  ard‘‘XX I'’’  Pi'  Ti  °-  Jahn-  AMamW.  der  Sachs.  Ge- 

S- s  '  '  T  f‘e"'  Phil°‘-  CIa?Se’  '•  IU>  P'  734-  Voy.  les  autres  exemples 

ci  ésp.  69o,  hg.  834,  et  p.  69S,  fig.  840.  —  140  virg.  A<m.  XII,  753.  —  141  Sid.  Apoll.  VII 

[ll-^.Dererust.  II.  9.-143  virg.  I.  c,  «.ividus  umber.,  _m  Son.  Thyesi 
497.-  143  bl|.  iMu,293.-t46  Ve».  171  et  s.  191  et  s. 


CAN 


—  884  — 


CAN 


brienne  ?  Cette  dénomination  ne  se  trouve  que  chez 
Oppien 147.  Un  peu  plus  loin,  il  mentionne  des  chiens 
d’Étruric  qu’il  recommande  de  croiser  avec  les  Laconiens. 
Némésien 148  parle  bien  des  chiens  étrusques,  auxquels  il 
accorde  un  odorat  aun.p  finesse  merveilleuse,  mais  qu’il 
trouve  trop  velus,  mal  faits,  n’ayant  guère  l’air  de  bons 
coureurs  ;  mais  on  n’est  pas  suffisamment  autorisé  par  là 
à  en  faire  une  espèce  à  part,  surtout  si  l’on  considère  que 
l’Ombrie  a  été  confondue  anciennement  avec  l’Étrurie, 
comme  le  remarque  Servius  sur  le  passage  de  Virgile  cité 
plus  haut 1W.  A  en  juger  parles  monuments  qui  appartien¬ 
nent  en  propre  à  ces  contrées,  les  chiens  n’y  différaient 
guère  de  ceux  de  la  Grèce.  Ceux  qui  figurent  très-ancien¬ 
nement  sur  les  as  d’Hatria  du  Picenum,  de  Tuder  en  Om- 
brie,  de  Venusieen  Apulie  18°,  diffèrent  peu  des  chiens  de 
Crète  ou  de  Laconie.  Sur  un  miroir  étrusque  où  est  re¬ 
présenté  Actéon  assailli  par  sa  meute  181 ,  tous  les  chiens 
ont  la  même  apparence  que  nous  avons  déjà  constatée 
sur  les  vases  peints  ;  un  seul  se  distingue  par  ses  longs 
poils,  caractère  signalé  par  Némésien.  On  peut  voir  dans 
le  Recueil  d'antiquités  de  Caylus  152  la  représentation,  assez 
grossière,  d’après  un  bronze  qu'il  croyait  étrusque,  d’un 
chien  qui  rappelle  le  type  du  molosse. 

L’espèce  Salentine  est  une  des  trois  nommément  dési¬ 
gnées  par  Varron  183,  qui  ne  la  décrit  pas  en  particulier 
et  qui  seul  emploie  cette  dénomination.  Mais  si  d’une 
part  on  observe  que  le  pays  des  Salentins  correspond, 
au  moins  en  grande  partie,  à  la  Calabre  184  ;  si  de 
l’autre  l’on  compare  le  chien  décrit  par  Varron,  comme 
le  meilleur  pour  la  garde  des  troupeaux,  et  le  chien  de 
Calabre,  dans  la  description  malheureusement  trop  brève 
de  Buffon  et  de  Daubenton185,  il  est  peut-être  permis  de 
voir  dans  ces  beaux  métis  tenant  du  grand  danois  et  de 
l’épagneul,  une  seule  et  même  race  avec  les  Salentins 
nommés  par  l’agronome  latin,  à  côté  des  deux  princi¬ 
pales  races  grecques,  la  laconienne  et  l’épirote.  Il  faut 
noter  aussi  en  passant  que  Salente,  de  bonne  heure  dé¬ 
truite  et  qui  a  laissé  si  peu  de  traces  dans  l’histoire,  était, 
selon  Strabon  1S6,  une  colonie  crétoise  :  les  émigrants  de 
la  Crète  pouvaient  bien  y  avoir  amené  des  chiens  de  leur 
pays.  Enfin  il  est  possible  aussi  que  le  nom  de  Salentini 
donné  par  Varron,  se  rapporte  à  la  contrée  désignée  par 
Pline 187,  comme  faisant  partie  de  l’Ombrie.  et  appelée 
pays  des  Dolates,  surnommés  Sallentins.  Dans  cette  hy¬ 
pothèse,  les  trois  races  canines  de  l’Italie  n’en  feraient 
qu’une. 

Les  chiens  de  Sicile  semblent  avoir  été  de  deux  espèces  : 
il  y  avait  des  chiens  d’agrément,  recherchés  pour  leur 
petite  taille  et  leur  intelligence  188  ;  peut-être  ne  faut-il  pas 
les  distinguer  des  chiens  de  Malte,  peut-être  était-ce  une 
sorte  de  carlin  189  ;  puis  une  race  magnifique,  plus  belle 
que  les  molosses  et  qui  fournissait  des  gardiens  nom¬ 
breux,  un  millier,  selon  Nymphodore  de  Syracuse  16°,  au 
temple  du  dieu  local  d’Adranum,  aujourd’hui  Aderno, 
au  pied  de  l’Etna.  Nul  autre  qu’Élien  et  l’auteur  syracu- 
sain  qu’il  cite,  n’a  parlé  de  ces  grands  chiens  de  Sicile. 


On  voit  sur  les  monnaies  de  Ségeste  et  sur  celles  de  Myola 
une  médaille  très-rare,  longtemps  classée  parmi  celles 
d’Adranum,  aujourd’hui  attribuée  aux 
Mamertins  (iig.  1114),  un  chien  qui  par 
ses  proportions  élancées,  sa  haute  en¬ 
colure,  ses  oreilles  droites,  sa  queue 
longue  et  fournie,  se  rapproche  assez 
du  type  que  nous  avons  considéré  comme 
celui  du  chien  de  Crète  16‘.  Fi&-  ,114-  Monnaie 

^  .  des  Mamertins. 

Races  celtiques  ou  gauloises,  quatre 
espèces  :  Segicses,  vertagues,  pétrones ,  darnerets. 

Arrien  162  reproche  à  Xénophon  d’avoir  omis ,  non 
par  négligence,  mais  par  une  ignorance  très-explicable, 
les  chiens  courants  de  la  Gaule,  selon  lui,  les  meilleurs 
du  monde  163.  Ils  n’étaient  pas  moins  bons  quêteurs  que 
ceux  de  Carie  et  de  Crète,  mais  ils  étaient  laids,  velus, 
maussades  et  farouches.  Comme  les  Cariens,  ils  quêtaient 
avec  des  cris  et  des  aboiements,  ou  plutôt  avec  des  gé¬ 
missements  plaintifs  qui  les  faisaient  comparer,  non  sans 
justesse,  à  des  mendiants  :  quand  ils  étaient  sur  la  piste, 
ils  étaient  encore  plus  fous(gâXXov  £x*pov£ç).  Selon  Arrien164, 
les  chiens  celtes  s’appelaient  Eguses,  ’Eyouatat,  du  nom 
de  leur  pays  d’origine.  Probablement  il  se  trompe,  car  il 
n’y  a  en  Gaule  aucune  localité  de  ce  nom,  et  les  recher¬ 
ches  des  savants  n’ont  abouti  sur  ce  sujet  à  aucun  résultat 
certain.  Ces  chiens  qui  gardèrent  leur  réputation  jus¬ 
qu’aux  grandes  invasions  des  Barbares  et  continuèrent 
d’être  fort  appréciés,  sont  appelés  dans  les  lois  germa¬ 
niques  segusii ,  seugii ,  seuces,  formes  diverses  d’un  même 
mot,  que  les  conquérants  rendaient  dans  leur  langue  par 
leitihunlen,  c’est-à-dire  chiens  meneurs,  de  leiten,  mener168. 
On  les  regardait  comme  des  métis  du  chien  et  du  loup  168. 
Aucun  animal  ne  répond  mieux  à  cette  indication  et  au 
portrait  tracé  par  Arrien  que  ces  chiens  vigoureux  aux 
oreilles  droites,  au  poil  long,  souvent  hérissé,  tout  sem¬ 
blables  à  nos  chiens  de  berger,  comme  eux,  tenant  autant 


du  loup  que  du  mâtin  ou  de  l’épagneul  (dont  quelques-uns 
se  rapprochent), qu’on  trouve  souvent  figurés  dans  les  bas- 
reliefs  de  l’époque  romaine  (fig.' 1115),  particulièrement 
sur  les  nombreux  sarcophages  qui  portent  des  sujets  de 


1*7  Cyn.  I,  371.  —  1*8  Cyn.  231  et  s.;  cf.  237.  —  1*9  Cf.  Plin.  III,  8  et  19 
(14).  —  150  Mus.  Kirchcr ,  IV,  pl.  n  ;  de  Blacas,  trad.  de  VHist.  de  La  monn. 
rom.  de  MommseD,  I,  annexe  K,  pl.  xiv,  xvi,  xx,  elc.  —  151  Gerhard,  Elrusk . 
Spiegel,  pl.  ccclvii  :  voy.  aussi  Mon.  de  VInst.  de  corr.  arclt.  IX,  1870,  pl.  xhi  ; 
et  la  plaque  de  bronze  sur  laquelle  est  représentée  une  chasse  au  sanglier,  p.  786, 
fig.  930.  —  152  T.  Y,  pl.  xxxi*,  nos  3  et  4.  —  153  De  re  rust.  II,  9.  —  J54  Plin. 
h  l.  16.  —  155  Ouv.  c.  228,  254.  —  156  yi,  3.  _  157  m-  19  (14).  158  Aelian. 

Hat,  an.  VII,  25.  —  159  Comme  celui  qu’on  voit  dans  une  peinture  de  Pompéi, 


Mazois,  Ruines  de  Pompéi ,  t.  II,  pl.  lv,  p.  99.  —  160  Ap.  Aelian.  I.  c.  ;  Ib.  XI, 

22. _ 161  Combe,  Pop.  et  reg.  num.  pl.  îv,  7  ;  d’Orville,  Sicula ,  p.  307  ;  Mionuet, 

Descr.  I,  259,  422  ;  Suppl,  t.  I,  p.  358,  8,  monn.  d’Adranos;  de  Luvnes,  Choix  de 
méd.,  pl.  vu,-  8,  9  ;  Rec.  de  méd.  de  peupl.  t.  III,  pl.  cvm,  3.  ha  figure  reproduit  un 
exemplaire  du  Cabinet  de  France.  Comp.  les  chiens  d’Actéon,  dans  une  des  métopes  de 
Sélinunte,  Serradifalco,  Ant.  di  Sicilia,  II,  pl.  xxxu.  —  162  Ven.  1,4;  II,  I.  —  163  Jb. 
U  2-3  Oppien  nomme  simplement  les  chiens  celtes,  Cyn.  172.  —  lg4  Jb *  III,  2. 
—  163  Lez  Alem.  tit.  82,  §  2  ;  Lex.  Bajio.  tit.  19,  §  1.  —  166  Plin.  VIH,  61,  (40). 
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chasse  :  beaucoup  de  ces  monuments  ont  été  sculptés 
en  Gaule  167.  Les  lois  barbares  108  appellent  aussi  les  sé- 
guses  spurihunten  ( investigatores  canes),  de  speuren  ( inves - 
tigare).  Ges  chiens,  comme  on  l’a  fort  bien  vu,  étaient  des 
espèces  de  braques  169.  Ils  venaient  probablement  de  la 
Gaule  Belgique 170  et  des  frontières  de  la  Germanie,  car  il 
est  à  croire  que  ce  sont  eux  qui  sont  désignés  par  Gratius171, 
sous  le  nom  de  sicambri,  avec  volucres  pour  épithète. 

Il  y  a  lieu  aussi,  croyons-nous,  de  distinguer  dans 
Arrien  du  séguse  le  vertague  :  ce  dernier  est  nn  lévrier. 
Ce  nom  de  vertague,  dit-il,  indique  dans  la  langue  du 
pays,  leur  qualité  propre,  la  vitesse,  et  non  la  contrée 
dont  ils  sont  originaires  ;  il  se  présente  sous  différentes 
formes,  vertragusm,  verlraha 173,  veltraga'n,  veltris 175,  an¬ 
cien  français,  viautre.  Ovide  peint  à  merveille  cet  excel¬ 
lent  chien  à  la  poursuite  d’un  lièvre  avec  lequel  il  lutte 
de  vitesse  et  d’adresse  :  il  était  déjà  fameux  à  cette  épo¬ 
que176,  et  même  auparavant,  puisque  Catulle  lui  em¬ 
prunte  une  pittoreque  comparaison  pour  exprimer  le  rire 
d’une  certaine  femme  177.  Martial  loue  le  viautre  de  Gaule 
d’être,  malgré  sa  fougue,  un  bon  rapporteur,  chassant 
pour  son  maître  et  lui  apportant  le  lièvre  sans  l’endom¬ 
mager178.  On  rencontre  aussi  ces  lévriers  dans  les  chasses 
figurées  sur  les  monuments  funèbres  179.  Un  petit  bronze 
publié  par  Caylus,  reproduit,  selon  lui,  la  figure  d’un  lé¬ 
vrier  gaulois  18°. 

A  côté  des  sicambres  et  des  viautres,  Gratius  Falis- 
cus  mentionne  des  chiens  qu’il  appelle  petrones,  à  qui 
il  ne  manque,  dit-il,  que  de  contenir  leurs  transports,  et 
de  surprendre  leur  proie  en  silence181.  En  voyant  ces 
chiens  rapprochés  de  ceux  de  la  Gaule  dans  Gratius,  on 
peut  croire  qu’ils  appartenaient  aux  mêmes  contrées,  et 
en  observant  qu’on  appelait  petrones  182  les  paysans  aux 
pieds  endurcis  par  1  habitude  de  marcher  à  travers  les 
cailloux  et  les  pierres,  il  est  permis  de  voir  dans  les  canes 
petronii  du  cynégétique  latin  des  chiens  aux  pattes  cal¬ 
leuses,  propres  a  courir  parmi  les  rochers,  tels  que  nos 
chiens  courants  et  tels  que  ceux  qui  sont  nommés  par 
Xénophon  eikoSsç 183  ;  en  remarquant  enfin  l’analogie  de 
leur  nom  et  de  celui  des  petroncules ,  rapprochés,  dans  les 
lois  barbares,  des  séguses  et  des  viautres  18‘,  on  conclura 
qu’il  s’agit  d’une  même  espèce,  et  qu’ils  étaient  les  uns  et 
les  autres  du  même  pays.  D’ailleurs  ils  étaient  également 
en  grande  estime. 

Dans  un  bas-relief  du  musée  duCapitolelsson  voit  (fig.l  116) 
réunis  à  la  poursuite  d'un  sanglier  des  chiens  de  deux 
espèces  :  l’un,  dont  on  ne  voit  que  la  tête,  offre  le  type  bien 
reconnaissable  de  nos  braques  et  de  nos  chiens  courants, 

1  autre  peut  être  pris  pour  un  de  ces  chiens  dans  lesquels 
nous  avons  cru  pouvoir  reconnaître  des  séguses,  ou  peut- 
être  (le  bas-relief  représentant  la  chasse  de  Calydon)  est-ce 
un  molosse  que  le  sculpteur  a  voulu  figurer. 

Rappelons,  pour  en  finir  avec  les  races  de  la  Gaule, 


qu’on  tirait  aussi  de  ce  pays 186  de  petits  chiens  d’agré- 


Fig.  1116.  Chiens  gaulois. 

ment.  11  est  probable  qu’ils  ne  formaient  pas  une  espèce 
particulière,  mais  qu’ils  étaient  le  produit  d’une  industrie 
créée  pour  satisfaire  aux  caprices  d’une  mode  et  s’exer¬ 
çant  par  sélection  :  c’est  ainsi  qu’on  forma  des  variétés 
plus  ou  moins  fécondes  et  en  général  peu  durables. 

Race  britannique.  Deux  espèces  :  187  le  Boule-dogue  et  le 
Terrier.  —  Selon  Strabon  188,  la  Bretagne  produisait  des 
chiens  excellents  pour  la  chasse  ;  malheureusement  il  ne 
les  décrit  pas.  Claudien 189  dit  qu’ils  étaient  de  force  à  lutter 
avec  un  taureau  ;  ils  lui  sautaient  au  cou  et  rien  ne  pou¬ 
vait  leur  faire  lâcher  prise.  Il  ne  faut  pas  s’arrêter,  dit 
Gratius,  à  une  beauté  souvent  menteuse  ;  on  ne  perdra 
ni  son  argent  ni  sa  peine  à  les  aller  quérir  en  leur  lointain 
pays190.  «  Qu’on  les  voie  à  l’œuvre,  et  l’on  n’aura  plus  une 
admiration  [exclusive  pour  les 
nobles  molosses.  »  Némésien  dit 
à  peu  près  la  même  chose  : 

C’est  comme  chiens  courants, 
veloces,  qu’il  vante  les  Bretons 191 , 
déjà  employés  d’ailleurs,  de  son 
temps,  dans  le  reste  de  l’empire: 
il  s’agit  là  du  bouledogue.  La 
fig.  1117,  d’après  un  bronze192, 
en  reproduit  le  type  avec  beaucoup  de  vérité. 

L’autre  espèce  fut  plus  tard  connue  des  Romains,  il  faut 
peut-être  y  reconnaître  le  terrier  :  Voici  le  portrait  qu’en 
a  tracé  Oppien  193  :  «  Parmi  les  chiens  qui  chassent  à  la 
piste,  il  est  une  espèce,  petite  à  la  vérité  (<jx uÀâxcov,  catu- 
lorum ),  mais  robuste  ;  les  Bretons  les  nomment  agasses. 
Par  leur  taille  ils  ressemblent  à  ces  chiens  de  nulle  va¬ 
leur,  gourmands,  qu’on  a  dans  les  maisons,  autour  des 
tables  :  le  corps  arrondi,  peu  charnu,  le  poil  épais,  l’œil 
paresseux,  les  pattes  armées  d’ongles  puissants,  la  gueule 
munie  de  dents  serrées,  venimeuses.  L 'agasse  a  le  nez 
d’une  finesse  supérieure,  etc.  »  Au  iv°  siècle,  ces  chiens, 
sous  le  nom  de  Scoti  ou  Scotici ,  écossais,  étaient  en¬ 
core  à  Rome  un  objet  de  curiosité.  Symmaque  194  dit 
qu’on  en  amena  sept  dans  cette  ville,  qui,  offerts  aux 
yeux  du  peuple,  à  l’occasion  d’une  fête  donnée  par  un 


,  l.  f'SUre  est  t,rée  d  un  sarcophage  représentant  la  mort  d’Hippolyte,  1 
t  ;  t;6;.’.P'’LXV,":  ">*■  —e/6.  .867,  Pl.  xxxvni;  JL!  kl 

Keinjrr  V  TV  ’  Bccker’  Au9usteum,  pl.  ex;  le  tombeau  de  Jovi 

rD  ’  xxx  •  Cf  «  e’  Tm-  *  la  France ’  p1’  c"’  >  09  nt  à  A 

T;  l  ’  ée’  baS  reMefS’  pl-  XIX’  »*;  Clarac,  Mus 

T&tSlTCT;  î «-■  * 

. .  j,  L  i8„, .  *■ 

énithpto-  ri/xr,  a  . .  1  attribue  vulgairement  au  mot  braque  ei 

epithete»  données  aux  chiens  celtes  par  Arrien  et  par  Gratius  Faliseus,  Cyn  1 

mcOTs“«'-  - 170  sa.  m.  x>  77.  _ m  L.  c.  ÎOi.  _  m  u,  Rlr 

_ "175"  J'  8’  ~.1,3.Grat-  Falisc-  Ib ■  2°3-  -  Lex  Burgund.  add.  I,'  tit 

Salie.  t,t.  6,  g  2.  -  176  Crat.  Fal.  /4.  177  Ciltuf’  ^ 


US  Mart.  XIV,  200;  cf.  III,  47,  1  1.  -  179  a.  de  Laborde,  Op.  c.;  Bouil¬ 

lon,  Musee,  III,  1,  Bas-reliefs,  pl.  xiv,  xxxi  ;  Cippes,  pl.  i,  13;  Clarac,  Mus. 
pl.  cxlvii,  n.  598  ;  clxiv,  n.  42;  ctxxxv,  n.  42;  cci,  n.  270;  Mon.  de  l’Insl. 
arch.  IS57,  pl.  m;  Becker,  Augusteum,  pl.  ex.  —  ISO  Bec.  d’Antiq.  t.  VII,  suppl. 
p.J254,  pl.  Lxxm,  2.  — 181  Grat.  Cyn.  202,  206  et  s.  -  182  Fest.  s.  v.  éd.  Egger,  p.  183 
(274).  —  183  Ven,  VII.—  184  Lex  Burg.  addit.  I,  tit.  10.  —  185  Bartoli,  Admit-, 
rom.  ont.  pl.  84;  Righetti,  Mus.  de  Campidoglio,  I,  pl.  xlviii.  —186  Mart.  XIV,  19S. 

187  On  peut  rapprocher  des  indications  des  auteurs  anciens  le  petit  traité  de 
J.  Caîus  Britaunus,  De  cambus  britannicis ,  inséré,  dans  le  t.  IV  des  Poetae  latim 
minores,  éd.  Lemaire.  —  188  strab.  IV,  S,  5.  —  189  stil.  III,  301.  —  >90  Cyn.  175 
et  Sp  191  Ly,(.  124  et  s.  —  192  Cavlus,  Becueil,  t.  V,  p.  xx.  —  193  Cyn,  I,  168  et  s, 
—  191  Epi. st.  II,  77. 
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questeur,  y  excitèrent  l’admiration  :  ils  étaient  si  fa¬ 
rouches  qu'ils  avaient  été  apportés  dans  des  cages  de  fer. 

Espèces  diverses.  —  Oppien  mentionne  et  il  est  le 
seul  auteur  qui  en  parle,  des  chiens  de  Thrace  195  qu’on 
peut  croiser  utilement  avec  les  cariens,  des  chiens  Sar- 
matesm  qu’il  faut  croiser,  dit-il,  avec  les  ibériens,  et  des 
chiens  de  Péonie  qui  s’accouplent  bien  avec  la  race  cré- 
toise  l97.  Pollux,  qui  dans  sa  liste  avait  oublié  les  péo- 
niens,  les  cite  ensuite  comme  chiens  de  guerre  à  côté  des 
magnètes  de  Lydie,  et  nomme  parmi  les  chiens  célèbres 
un  péonien  qu’il  appelle  Triacas,  dont  certaines  éditions 
font  un  chien  de  Pannonie 198.  On  peut  se  demander  si  la 
race  péonienne  était  bien  distincte  de  celle  de  la  Thrace, 
dans  laquelle  la  Péonie  fut  comprise,  au  moins  en  partie. 
Etait-elle  bien  autre  que  la  pannonienne  dont  parle  seul 
Némésien  199  ?  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  les  chiens 
abondaient  en  Macédoine,  et  qu’ils  y  étaient  très-féroces, 
comme  le  prouve  la  mort  du  poëte  Euripide  déchiré 
par  des  chiens  à  Bormiscos  200.  Le  voyageur  Sonnini  501 
a  constaté,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  l’excellence  des 
chiens  de  Macédoine  comme  gardiens  des  maisons  et 
même  des  villages.  Chaque  maison  en  a  plusieurs  ;  ils 
rôdent  jour  et  nuit  autour  de  leurs  demeures  et  sont  ter¬ 
ribles  aux  étrangers.  Toutes  ces  contrées,  mal  délimitées 
dans  tous  les  temps,  ont  été  le  théâtre  de  nombreuses 
migrations  de  peuples  qui  ont  porté  çà  et  là,  à  des  dis¬ 
tances  considérables,  des  noms  identiques20'2. 

La  même  question  se  pose  au  sujet  des  chiens  d 'Ibérie 
cités  par  Oppien  et  par  Némésien  203.  S’agit-il  du  pays 
d’Asie  qui  répond  aujourd’hui  à  la  Géorgie,  ou  bien  de 
l’Espagne  ? 

Qu’était-ce  enfin  que  ces  chiens  Sarmates  mentionnés 
deux  fois  par  Oppien204?  Les  mêmes  sans  doute  que  les 
chiens  Alains,  dont  parle  un  traité  d’art  militaire  205,  qu’on 
employait  dans  les  combats  et  qui  étaient  d’une  férocité 
extraordinaire.  En  somme,  il  est  à  croire  que  plusieurs 
écrivains  qui,  comme  Gratius  Faliscus,  Pollux,  Oppien, 
ont  donné  des  listes  de  races  canines,  ont  enregistré  sans 
examen,  comme  sans  ordre,  les  noms  qu’ils  avaient  re¬ 
cueillis  çà  et  là.  Et  l’on  peut  conclure  qu’il  n’y  avait  guère 
de  bien  connues  chez  les  anciens  que  quelques  races  prin¬ 
cipales  rassemblées  dans  ce  tableau  : 

Races  métisses.  —  Nous  avons  constaté,  d’après  Aris¬ 
tote  ,  Oppien  et  les  autres  écrivains  cynégétiques ,  les 
principaux  croisements  pratiqués  chez  les  anciens.  Op¬ 
pien  est  d’avis  que,  pour  les  grandes  races,  il  vaut 
mieux  les  conserver  pures  :  toutefois  il  atteste  qu’on  a 
essayé  de  les  améliorer  en  les  mélangeant.  Ce  qui  est 
moins  prouvé,  c’est  la  possibilité  d’obtenir  des  produits 
utiles  par  l’accouplement  du  chien  avec  divers  animaux 
sauvages,  tels  que  le  renard,  le  chacal  et  le  loup.  Pour  ce 
qui  regarde  le  premier,  rien  de  plus  confus  que  les  rares 
indications  qui  nous  ont  été  transmises  sur  les  alopécides 
ou  cynalopèces,  et  que  nous  avons  résumées  plus  haut. 
Gratius  Faliscus  206  attribue  au  vieux  chasseur  Hagnon 

*93  Cyn.  I,  371 , 395.  Peut-être  est-ce  le  chien  au  museau  poinlu,  aux  oreilles  droites, 
à  pelage  épais  et  queue  très-fournie,  qu’on  voit  sur  des  monnaies  de  Maronée,  Combe, 
Mus.Hunter,  pl.  xxxv,  21.  —  196  Ib.  37  2,  394.  —  197  Ib.  ;  Jb.  371,  374.  —  198  Poli. 
I .  c.—  199  Cyn.  126.—  200  Diod.  XIII,  103;  V.  Max.  IX,  12;  A.  Gell.  XV,  20;  Steph. 
Bvz.  s.  v.  Boçnurxo;  ;  Apostol.  Cent.  16  ;  Thom.  Magist.  et  Moschop.  Eurip.  Vit.  etc. 

—  201  Voyage,  II,  p.  378.  —  202  Desdevises  du  Désert,  Géogr .  de  la  Macéd.  p.  59, 
102  et  passim,  Paris,  1862.  —  203  Opp.  Cyn .  371  et  397  ;  Nemes.  127.  —  204  L.  c. 

—  205  Du  Cange,  Gloss,  nouv.  éd.in-4,  Canis  alamis.  —  206  Cyn.  214.  —  2°7  Ib. 
253  et  s.;  cf.  Plin.  VIII,  52,  34,  et  la  note  de  Cuvier,  éd.  Lemaire,  Pliu.  t.  III, 
p.  457;  Bibî.  lat.  Panckoukc  Plin.  t.  VI,  p.  435.  —  2u8  Arist<  t.  De  yen.  an.  fl,  5. 


de  Béotie  la  création  d’un  métis  du  chien  et  du  thôs  (qui 
paraît  être  le  chacal  207),  et  il  fait  de  ce  métis  le  plus  grand 
éloge  :  «  Rien,  dit-il,  n’égale  son  intrépidité,  sa  sagacité, 
son  adresse;  malgré  sa  petite  taille,  il  attaque  les  lions. 
Laid,  court  de  jambes,  il  ressemble  au  renard.  »  C’est 
une  sorte  de  basset. 

Quant  au  croisement  du  chien  et  du  loup,  usité  en 
Afrique,  comme  nous  l’avons  vu,  il  semble  avoir  été  aussi 
pratiqué,  et  avec  succès,  en  Europe  208.  Bien  que  Buffon 
l’ait  essayé  en  vain  209,  G.  Cuvier  pense  qu’il  peut  être 
fécond.  Ce  naturaliste  croit  même  que,  vu  la  ressem¬ 
blance  des  loups  et  de  nos  chiens  de  berger,  il  n’est  pas 
impossible  qu’ils  tirent  leur  origine  de  ce  mélange  2,°. 
Pline  constate  que  ce  genre  de  croisement  était  usité  en 
Gaule  2".  Mais  Arrien,  qui  parle  avec  complaisance  des 
chiens  gaulois,  ne  dit  rien  nulle  part  de  ces  métis  de 
chiens  et  de  loup.  Les  noms  de  Lycisca,  Lycitas,  Lycas, 
qu’on  rencontre  dans  les  auteurs,  indiquaient  sans  doute 
une  simple  ressemblance.  De  même  nos  chiens-loups  ont 
reçu  ce  nom  parce  qu’ils  ressemblent  un  peu  au  loup  par 
les  oreilles  et  la  longueur  du  poil 2I2.  Les  anciens  ont 
connu  cette  belle  espèce,  mais  nous  ne  saurions  affirmer 
que  ce  fût  elle  qu’ils  désignaient  par  le  nom  de  Lycisque. 
Quelques  chiens  figurés  dans  les  sculptures  de  l’époque 
romaine  ont  la  physionomie  du  loup.  On  peut  voir  dans 
les  Pierres  gravées  du  duc  d'Orléans  213,  une  belle  tête 
de  chien-loup,  et  un  individu  de  la  même  espèce  sur 
une  cornaline  antique  de  la  Bibliothèque  nationale214. 

Les  anciens  attachaient  un  certain  prix  aux  chiens 
de  race  et  à  la  pureté  du  sang.  Symmaque  et  saint  Am¬ 
broise  215  parlent  de  généalogies  de  chiens  aussi  soigneu¬ 
sement  établies  que  celles  des  familles  aristocratiques,  et 
même  de  fêtes  pour  les  anniversaires  de  leur  naissance 
( natales  canum  dies ,  canton  festos  ac  profestos  dies)  :  il  s’a¬ 
gissait  surtout  des  laconiens  et  des  molosses. 

Emplois  du  chien.  —  Tout  prouve  que  le  même  chien 
servit  à  l’origine  aux  divers  usages  qui  depuis  ont  été 
partagés  :  il  était  à  la  fois  chasseur,  défenseur  de  la  mai¬ 
son  et  gardien  du  bétail  216.  Varron  distingue  du  chien 
de  chasse  le  chien  de  garde  qui,  pour  lui,  ne  fait  qu’un 
avec  le  chien  de  berger,  le  seul  dont  il  s’occupe21'.  Colu- 
melle  et  Artémidore  218  partagent  entre  divers  chiens  la 
garde  des  troupeaux,  celle  des  habitations  et  la  chasse. 
Nous  suivrons  cette  classification. 

Canis  pecuarius  pastoralis,  ou  pastoricius,  toiuevixoc 
xwov,  chien  de  berger.  Platon  appelle  le  chien  le  vrai  dé¬ 
fenseur  des  troupeaux  219.  Dès  les  temps  les  plus  anciens, 
son  utilité  à  cet  égard  est  généralement  admise;  il  figure 
souvent,  à  ce  titre  dans  les  poésies  homériques.  Sa  tâche 
alors  était  difficile,  dangereuse:  les  animaux  féroces  étaient 
nombreux  et  hardis.  Souvent  il  avait  à  défendre  contre  des 
lions  les  grands  bœufs  qui  paissaient  sous  sa  garde.  Dans 
la  scène  pastorale  figurée  sur  le  bouclier  d’Achille 2!0,  il  y 
a  quatre  bergers  et  neuf  chiens.  Eumée  221  en  a  quatre 
pour  la  défense  de  son  bétail  :  ils  sont  grands,  forts  et 

_  209  T.  V,  p.  212  et  s.  —  210  Cuvier,  Biblioth.  Panckouke,  l.  c.  ;  Lemaire,  p.  486; 

Serv.  Ad  Eclog.  III,  1S  ;  cf.  Isid.  Orig.  Xn,  3  ;  Ve/.  Gloss,  mss.  cité  parUlitt.  ad 
Gr.  Falisc.  Cyn.  253,  Ibridae  canes,  Lycisrae.  —  511  VIII,  61,  40;  cf.  Ulitt.  I.  c.; 
Ovid.  Met.  lit,  214  et  s.;  Hygin.  Fab.  181;  Poil.  I.  c.  —  212  Daubenton  (dans 
Buffon),  t.  V,  in-4,  p.  242.  —  213  T.  II,  pl.  lxi.  —  214  Chabouillet,  Calalog.  n»  1910. 
V.  aussi  Becker,  Augusteum ,  pl.  ex.  —  215  Ambr.  Lib.  de  I\’abuth,  13;  Symm. 
Epist.  IV,  18  :  «  Amyclaeos  aut  molosses  alere  curavi.  »  —  216  Hom.  Od.  XIV, 
21  ;  Xenopb.  Oecon.  5;  Arist.  Hist.  an.  IX,  1  ;  Cf.  Virg.  Georg.  III,  405  et  s. 
—  217  Varr.  De  re  rust.  II,  9.  —  313  Colum.  VII,  12  ;  Artem.  III.  —  219  De  rep.  III, 
p.  .nu,  a.  -  220  Hom.  II.  XVIII,  573  et  s.  -  221  Od.  XIV  21. 


CAN 


—  887 


CAN 


rouches  comme  des  lions  ;  ils  ont  les  dents  longues  et 
bruyantes  comme  celles  des  loups2-';  le  maître  les  ap¬ 
privoise  en  les  caressant  de  la  main  223.  Le  berger, 
comme  le  chasseur  s’occupe  lui-même  de  ses  chiens  ; 
il  les  nourrit,  il  aime  ces  bons  compagnons  qui  le  suivent 
partout;  il  ne  les  oublie  pas  dans  ses  prières  aux  dieux 
des  champs  225.  Eux,  en  retour,  caressants  pour  lui  seul, 
s’élancent  sur  l’inconnu  dont  ils  ont  deviné  l’approche  2SB. 

Primitivement,  rien  n’indique  que  les  chiens  de  berger 
fussent  de  telle  ou  telle  race.  A  l’époque  homérique,  la 
race  dominante  était  sans  nul  doute  l’épirote  ;  c’est  ce 
qu’on  peut  inférer  de  quelques  traits  qui  caractérisent 
plus  particulièrement  cette  espèce.  Plus  tard,  on  em¬ 
ploya  indifféremment  à  la  garde  des  troupeaux  et  l’agile 
laconien  et  le  bouillant  molosse  227. 

trois  races  épirote,  laco- 
nienne  et  salentine.  Les 
chiens  qu’on  voit  repré¬ 
sentés  sur  les  monu¬ 
ments,  accompagnantdes 
pasteurs,  offrent  tour  à 
tour  le  type  du  chien  de 
berger,  du  dogue  ou  du 
mâtin  de  forte  taille,  de 
l’épagneul,  du  grand  lé¬ 
vrier  ou  d’un  mélange  de 
ces  races  ;  celui  qu’on 
voit  (fig.  1118)  est  placé 
à  côté  d’Endymion  en¬ 
dormi,  dans  un  bas-relief 
du  musée  du  Capitole  229  ; 
celui  de  la  figure  1110 
est  couché  aux  pieds  de 
vase  grec  du  Musée  de 
Ermitage  2,10  ;  le  troisième  (fig.  1 1 20),  à  longs  poils,  garde 


un  troupeau  de  moutons  tandis  que  le  pasteur  offre  un 
sacrifice  à  Pan  231 . 

Varron  indique  minutieusement  les  précautions  à  pren¬ 
dre  pour  avoir  de  bons  chiens232;  ils  ne  doivent  être  ni  trop 
vieux  ni  trop  jeunes,  blancs,  autant  que  possible,  pour 
qu  on  les  distingue  mieux  des  loups.  Columelle  233  veut  que 
le  chien  de  berger  ne  soit  ni  aussi  fluet,  ni  aussi  rapide  que 


le  chien  de  chasse,  ni  aussi  replet  que  celui  qui  veille  sur 
la  métairie  ou  sur  la  grange,  il  faut  qu’il  soit  fort  et  leste. 
Qu’on  se  garde  d’en 
acheter  qui  aient 
servi  à  la  chasse  ou 
à  la  boucherie  ;  il 
faut  préférer  ceux 
qui  ont  déjà  fréquen¬ 
té  les  troupeaux,  car 
cet  animal  prend  fa¬ 
cilement  des  habitu¬ 
des,  et  il  importe,  s’il 
en  a,  que  ce  soient  celles  qui  conviennent  le  mieux  à  son 
office.  Le  nombre  des  chiens  doit  être  proportionné  à 
l’importance  du  troupeau,  un  par  berger  suffit'34;  on  ne 
peut  établir  de  règles  fixes,  il  faut  se  déterminer  d’après 
les  besoins  des  localités.  Aux  temps  homériques,  alors 
qu’on  avait  souvent  à  repousser  les  attaques  des  grands 
carnassiers,  le  nombre  des  chiens,  nous  l’avons  vu,  était 
plus  considérable.  Selon  Aristophane,  qui  pense  proba¬ 
blement  aux  campagnes  de  l’Attique,  un  bon  chien  peut 
surveiller  un  grand  troupeau  de  moutons  ;  il  peut  tenir 
tête  aux  loups  et  les  poursuivre  *85. 

La  nourriture  du  chien  de  berger  est  chose  très-impor¬ 
tante.  Virgile  recommande  le  petit-lait  {pingue  serumw)\ 
Varron  et  Columelle  237,  une  pâtée  de  pain  d’orge  et  de 
lait;  mais  il  faut  se  garder,  dit  le  premier,  de  lui  donner 
de  la  chair  de  brebis  ;  il  pourrait  y  prendre  goût.  En  géné¬ 
ral,  on  ne  croyait  pas  bon  de  le  nourrir  de  viande  ;  une 
fois  qu’il  s’y  était  accoutumé,  on  trouvait  qu’il  ne  savait 
plus  garder  le  troupeau  238. 

Canis  ostiarius,  catenarius,  do  mi  custos,  Kumv  TruXcopoç,  0upw- 
poç,  Sûrutoç,  otxoupdç,  chien  de  garde.  Le  chien  de  garde  s’est 
appelé  de  bonne  heure  chien  de  porte  [canis  ostiarius 
mAaojpdç,  dans  Homère  239).  Si  loin  qu’on  puisse  remonter 
dans  l’histoire,  on  le  voit  employé  à  la  garde  de  la  mai¬ 
son.  On  n’avait  pas  tardé  à  reconnaître  son  aptitude 
à  défendre  ce  qui  est  à  lui  et  même  aux  autres  24°.  Sa 
fidélité  devint  proverbiale  comme  sa  vigilance,  la  finesse 
de  son  ouïe  et  de  son  odorat  241 .  Ces  chiens-portiers  se 
tenaient  devant  la  maison,  dans  une  sorte  de  vestibule 
(■jtpoOupa).  Les  chiens  d’or  et  d’argent,  ouvrage  de  Vul- 
cain,  placés  devant  le  palais  d’Alcinoüs  24i,  de  chaque 
côté  des  portes,  attestent  aussi  l’ancienneté  de  cet  usage. 
Enfin  Homère,  sans  lui  donner  de  nom,  poste  un  chien  à 
Centrée  de  l’Érèbe  243.  Le  portrait  qu’en  fait  Hésiode  con¬ 
vient  déjà,  comme  celui  de  Cerbère  dans  Virgile  244  à 
tous  les  chiens  de  garde. 

Les  chiens  de  gai  de  étaient  ordinairement  farouches  * 
a  la  campagne,  pour  les  rendre  encore  plus  fougueux  et 
plus  vigilants  pour  la  nuit,  on  les  tenait  enfermés  pendant 
le  jour  24S.  Pour  n’être  pas  mal  accueilli  du  cerbère  do¬ 
mestique,  il  fallait  être  un  ami  bien  connu  2le.  Aussi  pei- 


Varron  223  recommande  les 


Pâris,  dans  la  peinture  d'un 


J»HcSi°d  Op  et  dm  602;  cf.  X,  183  et  s.  et  794;  Opp.  Cyn.Ul,  862.  271  et  s. 

P'  el  dleS}  792>  —  224  Xen-  Ven.  7.  —  225  ovid.  Fast.  IV  761 
-  Hum.  Epxgr.  22,  ap.  Pseudo-Herodot.  ;  Theocrit.  XXV,  68  et  s  ■  cf  VIII  65 

TL’ U  ''  Tre'fCL  3’  67;  ph,t’  Liher  edu<-  -■  -  2"  Virg.  Georg'  Hi  405 - 
0.  346  ;  Hor.  Epod.  VI,  5.-22,  Z.  C.  _  229  Righetti,  Mus,  M  Galidoàlio 

xv,;  Braun,  Zxoàlf  Bas-rel.  d.  Palast.  Spada,  pl.  x.-  230  Compt  rend 
Comm.  archèol.  pour  1863  ni  ,  •  r„n,„  i  ,  ■  -,  .  P  de  la 

,  p  ’  p'  1  ’  comP-  le  chien  aux  pieds  de  Paris  Millinm.,. 

n nc.uned .  mon.  pl.  xu  ■  ci-dessus  „  acr,  r  1  miningen, 

Paris  „„  u  ■  ,  ,  ’  p-  26C>  fiS-  3I6-  Au  contraire,  on  voit  à  côté  de 

ti  rrm?  T*  »  y  ■■  ■»• 

“-1'  i. vt:  _  i.rf:  d“  “.r,:? 


-  S3o  Aristoph.  Vesp.  952  et  s.  -  236  Georg.  III,  406.  -  237  LL  c.  -  238  Antiph 
Comic.  ap.  Maxim.  Serm.  41,  p.  64  ;  Comic.  gr.  éd.  Didot,  d.  417.  —  239  //  Xiu' 
69.  _  210  Clearch.  Sol.  ap.  Athen.  XIII,  93  ;  cf.  Lucret.  V,  862-865.  -  Ml  Hom’ 
II.  X,  18  et  s.  ;  Od.  X4  II,  291,  317  ;  Lucr.  IV,  685;  Virg.  Aen.  IV,  132  —  242  Orf 
VII,  91  et  s.  ;  II.  XXII,  65  et  s.;  cf.  Eustath.  Ad  h.  I.-  243  n.  VIII,  368  ;  selon  Pau- 
sanias,  III,  25,  il  est  le  premier  qui  en  ait  eu  l'idée.-  244  virg.  Aen.  VI  400  •  Owens 
janitor,  395,  471  et  s.;  VIII,  296 ,  janitor  Orcx;  Theog.  769  et  s.;  Suph.  Oed  Col 
1569  ;  Senec.  De  Ira ,  III,  37  ;  cf.  Plant.  Poenul.  V,  4,  65  et  s.  ;  Petron.  72  ;  Apul.  Met 
2*5 Cat. De  re  rust.  124  ;  Varr.  De  re  rusl.  I,  21  ;  cf.  Aristoph.  Lysistr.  1315;  Plaut 
Trucul.  U,  4  :  .  Janua  mordax  .  ;  Prop.  IV,  5,  71.  _  246  Apollod.  ap.  Atheu.  I  4 
Theophr.  Char.  4  ;  Aristoph.  Thesm.  414  ;  Plaut.  Mostell.  III,  2, 160  ;  Prop.  IV,  5,  71 
Ti bull .11,  4,  30  ;  Hor.  Sat.  I,  2,  129  ;  Ovid.  Ars  am.  II,  278. 
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gnait-on  l’image  du  chien  au-dessus  de  sa  loge  avec  cette 
inscription  en  grosses  lettres  :  cave  canem  2",  ou  bien  on 
lui  mettait  au  cou  une  sonnette  ( nola ),  pour  avertir  de 
de  s’en  méfier  2l8.  A  Rome,  une  ordonnance  de  police 
prescrivait  de  prendre  à  cet  égard  les  plus  grandes  pré¬ 
cautions  w.  Déjà,  à  Athènes,  une  loi  portée  par  Solon  25°, 
et  qu’adoptait  Platon  831 ,  déterminait  ainsi  la  réparation 
du  dommage  causé  par  ces  animaux:  si  quelqu’un  avait 
été  mordu  d’un  chien,  l’animal  lui  était  livré  portant  au 
cou  un  billot  de  quatre  coudées  de  long,  et  cet  article 
avait  passé  dans  une  des  lois  des  XII  Tables,  sous  cette 
forme  plus  générale  :  Si  une  hôte  a  causé  du  dommage, 
que  le  maître  le  répare,  et  qu’il  la  donne  pour  sa  peine  252. 
Aussi  les  chiens  de  garde  étaient-ils  tenus  à  l’attache  pen¬ 
dant  le  jour,  d’où  leur  nom  de  Seugiot,  catenarii  253. 

On  avait  soin  de  bien  nourrir  les  chiens  de  garde,  afin 
qu’ils  ne  fussent  pas  tentés  par  la  pâture  que  pouvaient 
leur  offrir  les  voleurs  2SL  Chacun,  dans  la  maison,  s’en  oc¬ 
cupait  et  les  caressait  de  son  mieux.  On  leur  fabriquait 
pourtant  aussi  une  espèce  de  pain  de  mauvais  son  ( ca - 
iiicae )23S.  Dans  un  domaine  contenant  beaucoup  de  taillis, 
sans  pâturages,  Columelle  recommandait  256  pour  les 
chiens  une  soupe  de  pain  de  froment  avec  du  bouillon 
tiède  de  fèves. 

On  employait  aussi  les  chiens  à  la  garde  des  édifices 
publics,  des  temples  2S7,  des  basiliques  258.  Les  chiens 
d’Adranum  en  Sicile  avaient  un  instinct  merveilleux 
pour  distinguer  les  visiteurs  pieux  ;  ils  servaient  de 
guides  aux  personnes  égarées,  mais  ils  étaient  implacables 
pour  les  malfaiteurs  de  toute  espèce.  Élien,  qui  rapporte 
ce  fait  2S9,  dit  la  même  chose  des  chiens  gardiens  des 
temples  de  Yulcain  près  de  l’Etna  26°,  et  de  Minerve- 
Iliade,  dans  la  Daunie  2el.  Dans  ce  dernier  temple,  très- 
caressants  pour  les  Grecs,  ils  étaient  féroces  envers  les 
barbares  (étrangers).  Ceux  du  temple  de  Dictynne,  en 
Crète,  passaient  pour  capables  de  lutter  contre  des  ours 
et  autres  bêtes  farouches  de  même  force  262.  On  avait 
confié  aussi  à  des  chiens  la  garde  du  Capitole  26\  et  ceux 
à  qui  ce  soin  était  commis,  étaient  des  plus  farouches  26L 


Les  chiens  de  garde  étaient  généralement  de  forte 
taille,  des  molosses,  de  préférence  265.  C’est,  en  effet,  un 

chien  de  cette  es¬ 
pèce  de  couleur 
foncée,  noir  autant 
que  possible,  que 
Columelle  266  re¬ 
commande  pour 
la  ferme.  Il  veut 
qu’il  ait  une  tête 
énorme ,  parais¬ 
sant  faire  la  prin¬ 
cipale  partie  de 

Fie.  ll'ii.  Chien  de  garde. 

son  corps,  un  poi- 

trail  ample  et  velu,  les  épaules  larges,  les  cuisses  épaisses 
et  hérissées.  Un  chien  en  bronze,  placé  sur  le  couvercle 


d’un  coffret,  dont  il  paraît  être  le  gardien  (au  musée  de 
Naples261),  répond  bien  à  ce  portrait  (fig.  1121).  Dans  une 
mosaïque  du  même  musée  268,  l’animal  est  enchaîné, 


Fig.  1122.  Chien  de  garde. 

il  a  un  collier  au  cou,  et  on  lit  au-dessous  l’inscription 
ordinaire  cave  canem  (fig.  1122). 

Canis  venaticus,  0Y]paTtxôç,  Or,peuT-txoi;,  àypeuTtxo;  xutov,  chien 
de  chasse.  On  a  déjà  vu  que  presque  toutes  les  espèces 
de  chiens  précédemment  nommées  ont  été  employées  à 
la  chasse.  Pour  de  plus  amples  renseignements  nous  ren¬ 
voyons  à  un  article  spécial  [venatio]. 

Catulus  melitaeus ,  MsXixaïov  xuvt'Stov,  chien  de  Malte,  chien 
dameret,  bichon  (Voy.  plus  haut,  p.  883,  et  l’art,  bestiae 
CICURES). 

Canis  bellator ,  -oÀsp'.xx-)]?  xuwv  ;  canis  pugnalor,  uay/irr,; 
xuojv,  chien  de  guerre,  chien  de  combat.  Les  chiens  ont  été 
de  bonne  heure  et  partout  employés  à  la  guerre.  Pour 
l’Orient,  les  témoignages  abondent.  Les  Hyrcaniens  emme¬ 
naient  avec  eux  aux  combats  leurs  beaux  chiens,  qui  leur 
étaient  d’un  grand  secours  269.  Les  autres  peuples  de  la 
Caspienne,  les  Ibères,  les  Albaniens,  etc.,  qui  tous  avaient 
de  belles  races  canines,  en  usaient  de  même.  Ces  ani¬ 
maux  marchaient  comme  leurs  maîtres  au  son  des  trom¬ 
pettes  et  se  battaient  comme  eux.  Aussi,  après  leur 
mort,  trouvaient-ils  une  sépulture  honorable  dans  les 
mêmes  tombeaux  que  les  guerriers  27°.  Cette  pratique  se 
retrouve  également  en  Lydie,  chez  les  Magnètes  du 
Méandre  27‘.  Dans  une  guerre  contre  lesÉphésiens,  chacun 
de  leurs  cavaliers  était  accompagné  d’un  chien  de  chasse 
qui  devait  combattre  avec  lui  272.  Le  roi  Alyatte  trouva 
dans  les  grands  et  robustes  chiens  de  cette  contrée  de 
puissants  auxiliaires  contre  une  invasion  de  Cimmé- 
riens  m.  Les  Castabales  de  la  Cappadoce  et  les  Colopho- 
niens  formaient  des  cohortes  de  chiens  qui  combattaient 
au  premier  rang  sans  jamais  reculer  m.  C’était  probable- 


247  petrun.  Sat.  29;  Yarr.  Eumenid.  ap  Nonium  s.  v.  Praebitio  s.  Albicatur. 
—  248  Avien.  7,  8  et  s.  —  249  Jjig.  IX,  1,  1,  L.  Si  quadrupes;  Ib.  2,  Si  quis  aliquem; 
J.  Paul.  Sentent,  recept.  lib.  I,  tit.  16;  cf.  Aedil.  edict.  in  Justinian.  Institut.  IV, 
9,  ).  —  250  plut.  Sol.  24.  —  251  xi,  14  (p.  936,  E).  —  252  Bouehauii,  Com¬ 
ment.  sur  la  loi  des  XII  Tables,  in-4,  p.  545;  cf.  Dig.  L.  1,  §  1,  Si  quadrupes  ; 
Instit.  i.  c.  — 283  Phaedr.  III,  7;  cf.  Sen.  Rhet.  Conlrov.  20  et  30,  ad  cale.; 
Senec.  De  ira ,  III,  37;  Suet.  Vitell.  16;  Aotip.  Thessal.  Anthol.  II,  109. 

_ 254  Hcsiod.  Op.  et  d.  602  et  s.  —  255  La  peinture  de  Phèdre  (III,  7)  semble 

fidèle  ;  cf.  Varr.  De  re  rust.  II,  9  ;  IV,  17,  4  ;  Arien.  37  ;  Anonym.  Fab.  54  ;  Lucil. 
ap.  Non.  s.  v.  Caoicas;  Juv.  Sat.  V,  11  ;  îlart.  X,  5,  5.  —  256  Res  rust.  VII,  12. 


_  257  plut.  Sol.  Anim.  13,  11,  23.  Il  raconte  l'histoire  d’un  chien  qui  mérita 

d'être  nourri  aux  frais  de  l’État.  —  258  Senec.  Brev.  vit.  11.  Voy.  aussi  Plut. 
I.  i.  _  259  Nat.  an.  XI,  20.  —  260  Ib.  XI,  3.  —  261  Ib.  5.  —  262  philostr.  Apollon. 
VIII,  30,  2.  —  263  Cic.  Pro  Sext.  Rose.  20;  Arnob.  Contr.  gent.  lib.  VI,  II. 

—  264  a.  Gell.  VII,  1.  —  269  Aristoph.  Thesmoph.  414;  Hor.  Sat.  II,  6,  114;  cf. 
Sat.  I,  2,  128;  Prop.  IV,  8  ,  24.  —  266  Res  rust.  VII,  12.  —  267  Mus.  Borb.  XIII, 
pl.  xliv  ;  roy.  aussi  Passeri,  Mus.  t.  III,  p.  124,  pl.  lxxxix.  —  268  Mus.  Borb.  II, 
pl.  lvi.  —  269  Aelian.  Nat.  an.  VII,  38.  —  270  Val.  Place.  VI,  107  et  s.  — 271  Aelian 
L.  I.  _  272  Aelian.  Hist.  var.  XIV,  46;  Pollux.V,  5.  —  273  polyaen.  Strat.  VII,  2, 1, 

—  274  Plin.  VIII,  61,  40  ;  Solin.  XV,  9. 
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ment  pour  un  semblable  usage  que  Xerxès  avait  amené 
en  Grèce,  avec  son  armée,  des  meules  de  chiens  indiens175. 

On  cite  un  soldat  athénien  qui ,  à  la  bataille  de  Marathon , 
avait  avec  lui  un  chien,  et  l’animal,  dit-on,  ne  s’y  com¬ 
porta  pas  moins  vaillamment  que  son  maître  276.  Il  figu¬ 
rait  dans  la  peinture  de  la  bataille  exécutée  au  Pœcile  par 
Micon  ou  Polygnote  de  Thasos.  Au  siège  de  Mantinée, 
Agésipolis  de  Sparte  posta  des  chiens  autour  de  la  place 
pour  empêcher  toute  communication  avec  le  dehors  277 
et  Philippe  de  Macédoine,  dans  une  guerre  contre  les  Ar- 
héliens,  peuple  de  Thrace,  se  servit  de  chiens  de  chasse 
pour  dépister  les  habitants  cachés  dans  leurs  bois  et  dans 
leurs  halliers,  et  les  en  déloger  278.  Les  rois  des  Garamantes, 
en  Afrique,  eurent  aussi  des  chiens  de  guerre  279. 


Les  Romains,  qui  lançaient  des  chiens  à  la  poursuite 
des  esclaves  fugitifs,  s  en  servirent  egalement  à  la  guerre, 
au  moins  dans  quelques  circonstances  exceptionnelles. 
Le  consul  Pomponius  Matho,  230  av.  J.-C.,  ne  pouvant 
venir  à  bout  de  la  résistance  des  Sardes,  amena  dans  leur 
pays  des  chiens  quêteurs  ( canes  sagaces ),  pour  les  décou¬ 
vrir  dans  les  mâquis,  où  ils  trouvaient  d’impénétrables 
refuges  28°.  On  voit  des  chiens  de  forte  taille  à  côté  des 
combattants  dans  une  partie  malheureusement  très- 
mutilée  des  bas-reliefs  de  la  colonne  de  Marc-Aurèle  281. 
Strabon  282  dit  que  les  Gaulois  faisaient  venir  des  dogues 
de  Bretagne,  pour  s’en  aider  dans  les  combats,  et  qu’ils 
demandaient  le  même  service  aux  chiens  de  leur  pays. 
Les  Cimbres  qui  envahirent  les  Gaules  en  ilO  av.  J.-C 
avaient  avec  eux  des  chiens,  et,  après  leur  défaite,  ces  ani¬ 
maux  défendirent  vaillamment  leurs  maisons  roulantes  283. 
Les  Alains  dressaient  leurs  chiens  à  la  poursuite  des  che¬ 
vaux  et  des  cavaliers  28f'. 

Les  combats  de  chiens  et  d’animaux  féroces  ont  été  de 
bonne  heure  un  spectacle  fort  goûté.  Cambyse  faisait 
combattre  un  jeune  chien  contre  un  lion  28S.  Les  rois  de 
l’Asie,  entre  autres  merveilles  de  leur  pays,  montraient  à 
Alexandre  leurs  belles  races  de  cmens,  ibères,  albaniens 
hyrcaniens,  indiens,  etc.,  combattant  avec  des  lions  et 
d’autres  bêtes  féroces  et  obtenant  la  victoire  sur  ces  re¬ 
doutables  adversaires  28L  Le  conquérant  macédonien 
acheta  cent  mines  un  de  ces  grands  chiens  de  combat 
dont  il  fit  son  compagnon  favori,  et  à  la  mémoire  duquel 
il  bâtit  une  ville,  après  l’avoir  perdu  287.  Les  Romains 
aimaient  les  spectacles  sanglants:  sous  leur  domina- 
mn  ceUisago  barbare  se  répandit  partout,  même  en 
c?  '  ’  Les  monuments  comme  les  auteurs  nous 
montrent  des  chiens  jouant  leur  rôle  dans  les  chasses  de 
1  amphithéâtre  289  [venatio]. 

Chiens  savants.  On  peut  croire  que  le  chien,  dont  l’in- 
elhgence  avait  vivement  frappé  les  anciens,  avait  été 
dresse  par  eux  à  faire  des  tours  d’adresse  ou  des  opéra- 
ons  qm  semblent  demander  plus  que  de  l’instinct,  beau- 

dan?wmem°ire  61  Une  SOrte  de  raisonnement.  Cepen- 
ies  témoignages  sur  ce  sujet  sont  rares.  Plutarque  299 

a  Rome  jouer  un  mime  dans  lequel  un  chien  était 


dressé  à  contrefaire  tous  les  symptômes  d’un  empoison¬ 
nement;  il  paraissait  mort,  puis  revenait  graduellement  à 
la  vie  ;  il  parle  aussi  de  chiens  sautant  à'iravers  des  cer¬ 
ceaux  mis  en  mouvement.  Sur  une  lampe  antique  291  on 
voit  (p.  2.3,  fig.  43)  un  bateleur  (àYupTr;ç,  circulalor) ,  avec 
un  chien  qui  monte  à  une  échelle.  Au-dessus  et  un  peu  à 
côté  de  1  échelle  se  voient  des  anneaux  entrelacés,  par 
lesquels  sans  doute  l’animal  devait  passer. 

Une  peinture  d’Herculanum  (voy.  p.  642,  fig.  733)  re¬ 
présente  un  mendiant  conduit  par  un  chien  et  recevant 
l’aumône  d’une  jeune  femme  292. 

Noms  des  chiens.  —  A  quelque  emploi  qu’on  destinât  les 
chiens,  de  bonne  heure  s’établit  l’usage  de  leur  donner 
un  nom.  Ces  noms  sont  généralement  significatifs  :  celui 
d’Ulysse,  dans  l’Odyssée,  s’appelle  Argos  (blanc,  ou  ra¬ 
pide).  Un  passage  de  Théocrite  293  nous  présente  un  chien 
nommé  Lampure  (queue  brillante  ou  blanche).  Dans  Vir¬ 
gile  29\  il  y  a,  outre  la  chienne  Lycisca  (la  louve),  le  chien 
Hylax  (l’aboyeur).  Alexandre  295  avait  un  chien  qu’il  avait 
élevé  lui-même  et  qu’il  appelait  Périttas  (l’excellent)  ;  il  eut 
aussi  une  chienne  de  Péonie  2%,  don  d’un  satrape,  nommé 
Triacas  (trentaine?).  Columelle  297  s’est  occupé  des  noms 
a  donner  aux  chiens  de  ferme  et  de  bergerie,  comme  les 
écrivains  cynégétiques  de  ceux  à  donner  aux  chiens  de 
chasse.  Les  noms  des  uns  et  des  autres  devaient  être 
sonores  et  courts,  deux,  trois  syllabes  au  plus.  Ceux  que 
1  on  peut  recueillir  dans  les  auteurs  et  les  monuments  en 
ont  rarement  plus  de  deux  298. 

Soins  adonner  aux  chiens.  — Ce  que  VarronetColumelle 
ont  dit  du  chien  de  berger  s’applique  également  au  chien 
de  porte,  au  chien  de  ferme  et  au  chien  de  chasse.  On 
peut,  pour  ce  dernier,  consulter  aussi  les  Cynégétiques. 

Le  genre  de  nourriture  admet  seul  quelques  différences  ; 
nous  avons  dit  en  quoi  elles  consistent. 

On  donnait  à  l’accouplement  les  plus  grands  soins  :  on 
ne  le  permettait  pas  avant  un  an  d’âge,  et  seulement  au 
printemps.  Quand  il  y  avait  plusieurs  petits,  on  choisis¬ 
sait  tout  de  suite  ceux  qu’on  voulait  élever,  et  l’on  jetait 
les  autres.  On  s’appliquait  ainsi  à  maintenir  la  pureté  et 
la  beauté  des  races  ;  en  vue  de  ce  résultat,  on  évitait 
même  de  faire  allaiter  les  petits  par  une  autre  chienne 
que  leur  mère.  A  son  défaut,  on  les  nourrissait  de  lait  de 
chèvre  jusqu’à  quatre  mois.  Au  bout  de  six  mois,  s’ils 
tettaient  leur  mère,  on  les  pouvait  sevrer,  non  pas  brus¬ 
quement  toutefois. 

Pour  donner  aux  jeunes  chiens  plus  d’ardeur,  on  les 
léunissait,  en  les  excitant  à  se  battre;  mais  cet  exercice 
ne  devait  pas  aller  jusqu’à  la  fatigue,  qui  aurait  pu  les 
rendre  lâches.  On  les  accoutumait  de  bonne  heure  à  être 
retenus  par  un  léger  lien,  et  on  les  battait,  quand  ils  le 
mordaient,  pour  qu’ils  n’en  prissent  pas  l’habitude. 

On  pensait  qu  il  était  bon  de  leur  couper,  et  même 
avec  les  dents,  le  dernier  nœud  de  la  queue  ;  on  croyait 
arrêter  ainsi  un  accroissement  désagréable  de  cette  partie 
du  corps,  et  les  garantir  de  la  rage 2".  Quelques-uns  chà- 
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I  33D  7  tombeaux  très  anciens  à  Athènes  (Ross  Arch 

ad  T.  Lie  TV  9n  .  ;  -\~b-  -  pl,n-  ct  S»1'»-  l-  c.  -  280  Frensheir 
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Plut.  Solert.  an.  33  ;  Q.  Curt.  IX,  1 ,  32.  —  587  PoU.  V,  5,  2  ;  P1ut.  Alex.  61.-288  Lucian. 
Luc.  18  ;  Apul.  Met.  IV,  13  ;  Mart.  De  spect.  32  ;  Epig.  XI,  69;  Sjmmach.  Ep.  Il, 
•  /  ;  cf.  Claudian.  Stilich.  III,  301,  ct  Prudent.  Apoth.  216.  —  289  jiazois  Ruines 
de  Pomp.  I,  pl.  XXXI, I  ■  Ballet,  napolit.  IV,  1.  _  290  De  sol.  anim.  XIX,  9.  -  291  Bar- 
tnli,  Lucern.  ueter.  XVII.  Dans  la  peinture  de  Pompé!  reproduite  p.  21,  fig.  39,  on 
vint  peut  être  aussi  un  chien  savant.  —  292  pitt,  d’Ercol.  III,  43  2=>7.  —  293  Idyll 
VIII,  63  et  Schol.  -  294  Ecl.  III,  18;  VIII,  108.  -  295  Sotion  ap.  Plut.  Alex.  61. 

-  296  Pou.  ,oc.  ciL  _  2,7  De  re  rust  VIlj  ,,  _  M8  Comptes  rmd  de  la  Comm 

I  arch.  de  St-Pétersb.  1867,  p.  60,  64,  136.  _  2«9  Colum.  I.  c.  ;  Plin.  VIII,  63,  ti. 
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traient  les  chiens,  pensant  en  faire  ainsi  des  gardiens 
plus  assidus,  mais  ils  devenaient  peut-être  moins  cou¬ 
rageux. 

Maladies  des  chiens.  —  Les  anciens  en  ont  signalé 
quatre  principales  : 

1°  Les  insectes,  notamment  une  mouche  particulière 
du  genre  cynips  (Linné),  la  tique  300,  acarus  ricinus,  xpotmv, 
xuvo^auyrqç,  et  la  puce,  pulex ,  AtAXx  801 . 

2°  La  gale  ( scabies )  302,  que  l’on  guérissait  au  moyen  de 
frictions  avec  de  la  lie  de  vin  ;  ou  par  l’application  sur  les 
parties  malades  d’un  Uniment  de  cityse  et  de  sésame 
broyés  et  délayés  dans  de  la  poix  liquide  30S. 

3°  La  rage  ( rabies  m,  Lara).  Ce  mot  dans  Homère  303  n’a 
que  le  sens  de  fureur,  colère  furieuse  ;  xuva  W<jï]Tîipa, 
chien  enragé ,  dans  l’Iliade  3U\  n’est  qu’une  métaphore  qui 
exprime  la  fureur  belliqueuse  dont  Hector  est  trans¬ 
porté301,  et  il  faut  arriver  jusqu'à  Aristote  308  pour  trouver 
le  mot  LWa  avec  le  sens  de  rage  canine.  Ce  qui  prouve 
combien  cette  maladie  était  rare  encore  ou  avait  été  mal 
étudiée,  c’est  que  l’auteur  répète  deux  fois  en  quelques 
lignes  qu’elle  se  communique  par  la  morsure  à  tous 
les  animaux,  excepté  à  l’homme.  11  est  probable  qu’elle 
est  née  de  la  captivité  de  plus  en  plus  étroite  où  le  chien 
a  été  retenu;  on  a  remarqué,  en  effet,  que  dans  les  villes 
d’Orient,  où  les  chiens  errent  et  s’accouplent  librement, 
il  n’y  a  parmi  eux  aucun  cas  de  rage.  Celse  309  a  briève¬ 
ment  décrit  les  caractères  de  la  rage  ;  il  n’en  indique  pas 
la  cause,  Columelle  310  non  plus,  qui  la  regarde  comme 
mortelle  pour  les  chiens  seulement.  Au  temps  de  Celse, 
personne  ne  doutaitplus  qu’elle  ne  pût  être  communiquée 
à  l’homme,  et  le  savant  médecin  donnait,  pour  la  traiter, 
les  seuls  remèdes  encore  employés  aujourd’hui,  l’expres¬ 
sion  du  virus  et  la  cautérisation  de  la  plaie.  Certains  mé¬ 
decins,  dit-il,  recommandaient  aussi,  immédiatement 
après  la  morsure,  un  bain  très-chaud,  provoquant  une 
transpiration  aussi  complète  que  la  pouvait  supporter  le 
malade  ;  la  plaie  ayant  été  ouverte  au  préalable  pour 
faciliter  l’expulsion  du  virus,  puis  d’abondantes  lotions 
de  vin  pur.  Au  temps  de  Lucien  (ne  siècle  après 
J.-C.),  il  était  bien  constaté  que  le  virus  rabique  se  trans¬ 
met  par  la  morsure  non-seulement  du  chien  à  l’homme, 
mais  de  l’homme  à  l’homme  3U. 

Aristote  312  signale  deux  autres  maladies  dont  les  chiens 
peuvent  être  attaqués  :  la  goutte  aux  pieds  (podagrà)  et 
l’angine  qui  s’appelle  même  proprement  «  angine  de 
chien,  xuvapo).  » 

Élien  313  observe  que,  dans  plusieurs  de  leurs  maladies, 
les  chiens  savent  parfaitement  trouver  parmi  les  plantes 
les  remèdes  qui  peuvent  les  soulager  ;  il  en  cite  quel¬ 
ques-unes  :  rappelons  seulement  la  plus  connue,  la 
cynops,  canaria  herha ,  le  chiendent,  qu’ils  avalent  pour 
se  purger  3U. 

Cynophagie.  —  Le  chien  de  lait,  dit  Pline 318,  passait  pour 
un  mets  si  pur,  qu’on  l’offrait  aux  dieux  comme  une 
victime  expiatoire,  et  il  ajoute  que  l’on  servait  de  la 

'  300  Hom.  II.  XXI,  394,  481;  Plin.  XI,  40,  34;  XXX,  24,  10.  —  301  nom.  Od. 
XVII,  300  ;  Colum.  De  rc  rust.  VII,  13;  Plin.  I.  c.  Vov.  les  remèdes  indiqués  par  ces 
auteurs  et  par  Némésien.  —  30à  Geop.  IX.  —  303  Colum.  I.  c.  —  304  Festus,  éd.  Egger, 
82.  _  305  Iliad.  IX,  23  9  ,  3  05.  —  306  yiU,  299.  —  307  cf.  Plut.  Moral,  p.  232,  B. 
Acschyl.  frag.  des  ZavJflai.  —  308  fjist.  an.  VIII,  22.  —  309  Cels.  Med.  V,  27,  2. 

_ 310  Colum.  I.  c.;  cf.  Plin.  VIII,  63,  4L  — 311  Lucian.  Nigrin.  38  ;  cf.  Philopseud.iO. 

_ 312  c,  ;  cf.  porphyr.  Abst.  III,  7,  35  et  s.  —  313  Nat.  an.  V.  46  ;  VIII,  9.  —  314  plin. 

XXI  17,  CI.  —  315  XXIX,  14,4.  —  316  s.  V.  Catulinum.  Cette  pièce  paraît  être  le  .Sa¬ 
it/ rion.  —  317  XIX,  I.  —  318  V.  1398,  et  Schol.  ad  h.  I.  —  319  Ananius,  apud  Atlicn.  VII, 


viande  de  chien  dans  les  lectisternes  [lectistehnium].  11 
dit  aussi  que  cette  viande  paraissait  avec  honneur  dans 
ces  somptueux  festins  ( aditiales )  que  donnaient  certains 
prêtres  et  magistrats  à  leur  entrée  en  fonctions.  Pline 
s’appuie  ici  sur  une  pièce  perdue  de  Plaute.  Selon  Fes¬ 
tus  316,  Plaute  y  aurait  simplement  affirmé  qu’il  y  avait 
eu  un  temps  où  les  Romains  avaient  fait  de  la  viande  de 
chien  leur  nourriture  habituelle  ( esitavisse ).  D’un  passage 
de  Justin  317,  il  résulterait  que  les  Carthaginois  avaient 
été  aussi  primitivement  cynophages.  Faut-il  prendre  au 
pied  de  la  lettre  la  boutade  de  l’ex-charcuticr  Agoracrite 
qui,  dans  les  Chevaliers  d’Aristophane  3l8,  condamne  son 
adversaire  politique  à  faire  son  ancien  métier,  «  à  vendre 
des  salmis  d’âne  et  de  chien?  »  La  cynophagie  semble 
avoir  été  assez  généralement  répandue  en  Europe  et  dans 
le  nord  de  l’Afrique.  Un  poète,  cité  par  Athénée  319,  dit 
(pie  le  chien  était  bon  à  manger  au  temps  des  vendanges. 
Porphyre  320  affirme,  au  contraire,  que  les  Grecs  «  ne  man¬ 
gent  pas  de  chien321.»  Sext.  Empiricus  remarque  que 
l'usage  de  cet  aliment  existait  chez  quelques  peuplades  de 
la  Thrace,  et  autrefois  chez  les  Grecs.  Enfin  Pline  322  dit 
qu’il  y  avait  en  Mauritanie,  près  de  l’Atlas,  des  peuples 
appelés  Canard ,  parce  qu’ils  se  nourrissaient  de  chair  de 
chien.  Hippocrate  recommande  dans  certaines  maladies323 
la  viande  de  l’animal  jeune  ;  il  la  regarde  comme  d’une 
digestion  facile  32;  ;  il  distingue  les  effets  de  cet  aliment 
selon  que  l’animal  est  jeune  ou  adulte  326,  ce  qui  implique 
un  usage  général. 

Pline  326  donne  pour  diverses  maladies  des  remèdes 
bizarres  tirés  du  chien. 

On  parlera  ailleurs  des  superstitions  auxquelles  les 
chiens  étaient  mêlés,  de  la  place  qu’ils  tenaient  dans  le 
culte  de  quelques  divinités,  dans  les  présages,  etc. 

E.  Cougny. 

CANISTRUM,  CANUM  (Kocvoïïv,  xav-qç,  xavtuxtov).  —  Cor¬ 
beille  large,  ouverte,  peu  profonde  1  et  se  distinguant  par 
là  d’autres  ustensiles  de  même  sorte  [calatuus,  cornus, 


CISTA,  vannus],  avec  lesquels  ils  pourraient  être  confondus 
dans  certains  cas.  Indépendamment  des  emplois  qui  étaient 
communs  à  tous  2,  ceux-ci  servaient  particulièrement  a 
porter  les  offrandes  et  les  instruments  nécessaires  aux 

282.  _  320  Abst.  I,  14.  — 321  Pyrrh.  hypot.,  HI,  24.  §  225.  -  382  V,  1,1.  -  323  IH?l 
l*KW|«os;n»{l  4?ofuv  ;  cf.  Oribas.  collect.  I,  ex  Mnesitb.  Athen.  —  324  iDfUdOûv, XXXIX, 
80  ;  XL,  81  ;  XLVI,  104.  —  3isntpi  Siam,;,  à.—  326XXX1X,  1 1 ,  4,  et  XXV,  passim.  ~ 
CANISTllUM.  1  Ovid.  Fast.  II,  650  :  «  lata  canistra  »  ;  Id.  Met.  VIII,  676  : 
«  patulis  canistris.  »  Hippocr.  (p.  596,  14,  16)  appelle  xév««  un  couvercle  de  vase. 

_ 2  Déjà  chez  Homère  des  yàvsia  servent  à  mettre  du  grain  {II.  IX,  217), 

pain,  des  viandes  [Od.  XVII,  340);  il  semble  que  ce  soit  alors  un  plat;  il  y  en  a 
, l'airain  {II.  XI,  630),  d’or  [Od.  X,  355),  d'argent  ( Corp .  insc.  gr.  1570,  6  ;  285e, 
20).  Vov.  de  même  Cic  .Ad  Ait.  VI,  1,  13;  Hor.  6  at.  II,  6,  105  ;  Juv.  V,  7 
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sacrifices  3.  La  plupart  des  textes  où  on  en  rencontre  le 
nom  sont  relatifs  aux  pratiques  du  culte  et  on  peut  voir 
dans  les  monuments  ces  corbeilles  plates  et  découvertes, 
contenant  les  objets  qui  devaient  y  figurer  (voy.  p.  349, 
fig.  4.17).  Ce  sont  ces  corbeilles  que  portent  les  canéphores, 
souvent  représentées  par  la  sculpture,  dans  les  proces¬ 
sions  en  l’honneur  de  Minerve  ou  de  toute  autre  divi¬ 
nité,  et  que  les  peintures  des  vases  grecs  nous  montrent 
fréquemment  dans  les  mains  de  personnes  assistant  à  un 
sacrifice,  ou  de  parents  groupés  autour  d’un  tombeau 
(fig.  1123).  Nous  renvoyons  aux  exemples  déjà  indiqués 
au  mot  canephorae.  Celui  qu’on  voit  ici, placé  sur  un  vase 
(fig.  1124),  à  côté  d’attributs  bachiques,  et  voilé4,  se 
rapporte  aux  mystères  dionysiaques.  On  sait,  en  effet, 
que  des  corbeilles  appelées  xav«  y  servaient,  comme  le  van 


Fig.  1124.  Corbeille  des  mystères  dionysiaques. 


ou  la  ciste  dans  d’autres  cas,  à  renfermer  les  symboles 
qui  devaient  être  dérobés  aux  regards  des  profanes  5. 

D’après  Servius  6,  on  servait  à  table,  de  son  temps,  les 
vases  à  boire  dans  des  corbeilles  d’argent  appelées  sicca 
canistra.  E.  Saglio. 

CANON  (Kcévwv).  —  Ce  mot  grec,  qui  a  passé  avec  quel¬ 
ques-unes  de  ses  acceplions  dans  la  langue  latine,  signifie 
un  objet  droit,  tel  qu’un  bâton,  une  barre,  une  traverse, 
une  règle  :  par  exemple,  la  règle  et  le  cordeau  au  moyen 
desquels  on  constate  ou  l’on  peut  tracer  une  ligne  droite 
[régula]  ;  le  fléau  d’une  balance  [libra,  trutina]  ;  les  tra¬ 
verses  intérieures  d’un  bouclier  [clipeus]  ;  les  bâtons  de 
croisure  qui  séparent  les  fils  de  la  trame  sur  le  métier 
[tela];  les  mâts  ou  piquets  soutenant  une  draperie  l;  les 
barreaux  d’une  grille  s. 

Par  suite  le  même  mot  a  été  appliqué,  au  figuré,  à  tout 
ce  qui  peut  servir  de  guide,  de  modèle  ou  de  type:  par 
exemple,  en  musique,  on  a  appelé  canon  la  règle  détermi¬ 
nant  les  rapports  des  intervalles  des  sons  [musica];  dans 
la  chronologie,  les  principales  divisions  qui  servent  à  sup¬ 
puter  les  périodes  écoulées  [curonologia]  ;  dans  le  langage 
et  les  productions  littéraires,  les  préceptes  et  les  exemples 
a  suivre  pour  rester  dans  la  pureté  et  la  correction3; 
chez  les  écrivains  alexandrins,  c’est  la  collection  d’auteurs 
acceptés  comme  des  modèles  et  que  nous  appellerions 
classiques,  et  aussi  la  liste  donnée  comme  authentique 
es  écrits  d  un  auteur  pour  lequel  cette  authenticité  a  été 
controversée4.  E.  S. 
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Ce  mot,  appliqué  aux  œuvres  de  l’art,  signifiait  la  règle, 
la  mesure,  le  type  d’après  lequel  les  artistes  composaient 
leurs  ouvrages.  On  appelait  aussi  canon,  dans  les  écoles 
de  sculpture,  la  statue  même  dont  les  proportions  ser¬ 
vaient  de  modèle  définitif.  Enfin  Polyclôte  donna  ce  nom 
au  traité  où  il  avait  exposé  les  principes  de  la  statuaire  5. 

Il  est  certain  qu’il  y  eut  des  canons  pour  l’architecture. 
Les  temples  grecs  des  différentes  époques  et  des  contrées 
les  plus  diverses  reproduisent  sans  cesse  le  même  type. 
On  sait  qu’Ictinus  fit  un  livre  sur  les  règles  de  son  art. 
Les  écolesde  peinture  avaient  sans  doute  chacune  uncanon. 
Apelle  rédigea  pour  ses  élèves  les  théories  qu’il  avait  adop¬ 
tées  6.  Mais  les  canons  que  nous  connaissons  le  mieux, 
grâce  aux  témoignages  des  anciens,  que  nous  pouvons  véri¬ 
fier  par  les  monuments  mêmes,  sont  ceux  des  sculpteurs. 

La  partie  essentielle  de  leur  canon,  qui  établissait  d’ail¬ 
leurs  la  proportion  de  tous  les  membres,  était  le  rapport 
mathématique  de  la  tête  au  corps  entier,  la  tête  étant 
prise  du  menton  au  dernier  sommet.  Selon  Vitruve  \  ce 
rapport  est  de  4/8.  Cette  proportion,  qui  fait  la  tête  petite  et 
la  taille  allongée,  convient  surtout  àLysippe,  qui  changea  le 
canon  de  Polyclète,  en  rendant  les  têtes  plus  petites  et  les 
corps  plus  élancés  8.  En  effet,  l’Hercule  Farnèse,  qui  est 
dû  à  l’école  fondée  par  Lysippe,  mesure  8  al  longueurs 
de  tête.  C’est  un  fait  curieux  que  l’analogie  de  ce  canon 
de  la  décadence  grecque  avec  celui  de  l’art  primitif  de 
l’Égypte.  Nous  avons  rapporté  de  Sakkarah  (Memphis) 
des  estampages  pris  sur  les  bas-reliefs  du  grand  tombeau, 
dont  les  personnages  ont  environ  8  4/4  longueurs  de  tête. 
Les  statues  de  Polyclète,  au  contraire,  selon  Varron  cité 
par  Pline 9,  étaient  carrées  ( quadrata ),  c’est-à-dire,  suivant  le 
commentaire  de  Celse  10,  bien  découplées,  ni  grêles,  ni 
obèses;  elles  représentaient  encore  pour  Lucien  11  la  me¬ 
sure  moyenne  et  convenable  du  corps  humain.  On  doit 
néanmoins  supposer  que  celui-ci,  d’après  le  canon  de 
Polyclète,  était  plutôt  un  peu  ramassé  et  trapu.  Le  type 
du  sculpteur  d’Argos  fut  retrouvé  à  peu  près,  croyons- 
nous,  par  Albert  Diirer,  pour  qui  le  rapport  de  la  tète  au 
corps  entier  était  de  43  4/2  à  400,  ce  qui  donne  une  me¬ 
sure  totale  de  7,449  longueurs  de  tête  u.  Nous  avons  perdu 
le  Doryphore  de  Polyclète,  que  les  peintres  mêmes  avaient 
pris  pour  modèle  13  ;  mais  il  nous  reste  un  exemplaire  de 
son  athlète  à  la  bandelette  u,  qui  appartenait  encore,  il  y  a 
quelques  années,  au  palais  Farnèse.  Cette  statue,  que  nous 
avons  mesurée  nous-même,  a  en  hauteur  totale  4m,30-  la 
tête  est  de  0m,205,  soit  un  peu  moins  de  7  1/2  longueurs 
pour  toute  la  statue.  Mais,  entre  les  canons  extrêmes  de 
Polyclète  et  de  Lysippe,  la  sculpture  des  deux  grandes 
écoles  de  Phidias  et  de  Praxitèle  fixa  une  proportion  plus 
conforme  à  la  notion  de  la  beauté  idéale  :  les  bas-reliefs 
du  Parthénon  et  le  Faune  du  Capitole  ont  entre  7  1/2  et  8 
longueurs  de  tète. 

On  doit  supposer  que  l’exemple  des  Égyptiens  confirma 
les  Grecs  dans  la  pratique  constante  des  canons  statuaires. 
Selon  Diodore  de  Sicile 15,  les  anciens  sculpteurs  Téléklès 

XXXIV,  63.  —9  Ib.  53  et  56.  —  10  II,  1.  —  il  De  saltat.  75  ;  Lanzi,  Notisie  d 
scult.  antichi,  p.  52.  -  n  Aib.  DureP,  De  symmetria  partium  hum.  corn 
Nuremberg,  1532-34,  Paris,  1537,  etc.  Voy.  pour  la  bibliographie  de  cet  ouvrage  et 
de  ceux  d'Alberti,  Léonard  de  Vinci,  Loraazzo,  Martinez  et  des  autres  auteurs  qui  se 
sont  occupés  du  canon,  G.  Schadow,  Polyc/et,  Leipz.,  1866  ;  voy.  encore  Ch  Blanc 
Gramm.  des  arts  du  dessin,  c.  vu;  Montabert,  Traité  de  la  peint.,  c.  clixxit,  et 
l'art,  canon  dans  le  Dict.  de  l'Acad.  des  B.-Arts.  —  13  Qujntil.  y,  12,  21-  p|,n 
XXXIV,  55;  Cio.  Brut.  LXXXVI,  296.  -  1»  Gerhard,  Ant.  Bildwerke'pL  LXIX- 
O.  Muller,  Denkm.  d.  ait.  Kunst.,  I,  n.  136;  Bruun,  Gcsch.  der  Griech.  Künstler 
1,  214;  Overbcck,  Gesch.  der  griech.  Plasti/c,  t.  1,  p.  308,  2«  éd.  —  13  j,  9S. 
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et  Théodoros  auraient  appris  de  l'Egypte  l’art  de  faire 
une  statue  en  autant  de  morceaux  distincts  qu’il  y  avait 
de  sculpteurs  attachés  à  un  ouvrage.  Les  morceaux,  rap¬ 
portés,  formaient  une  œuvre  parfaite  en  toutes  ses  pro¬ 
portions.  Ce  résultat  était  dû  à  la  rigueur  du  canon.  Les 
Égyptiens,  selon  Diodore,  avaient  divisé  le  corps  humain 
en  vingt  et  une  parties  et  un  quart. 
Ce  chiffre,  que  la  fraction  rendait 
singulier,  a  été  éclairci,  grâce  à  la 
reproduction  dans  les  Monuments  fu¬ 
néraires  de  l'Égypte,  de  M.  Lepsius 16, 
d’un  personnage  debout,  de  face, 
dont  le  corps  est  partagé  par  des 
lignes  parallèles  en  d9  parties  égales 
(lig.  1125).  L’unité  canonique  est  dé¬ 
terminée  par  le  médius  de  la  main 
gauche  qui  tombe  étendue  le  long 
de  la  cuisse.  Cette  unité,  reportée 
dix-neuf  fois,  répond  à  la  mesure 
exacte  du  corps  entier.  Mais  il  reste 
deux  divisions  et  un  quart  pour  la 
coiffure  surmontée  du  disque  tradi¬ 
tionnel,  ce  qui  rend  compte  à  la  fois 
du  chiffre  et  de  l’erreur  de  Diodore 17. 
Polyclète  avait  mentionné,  dans  son  ca¬ 
non  écrit,  le  rapport,  signalé  par  Ghry- 
sippe  1S,  «  du  doigt  avec  le  doigt,  du 
doigt  avec  le  métacarpe  et  le  carpe, 
de  ces  parties  avec  le  cubitus,  etc.  » 
La  main,  en  effet,  dont  les  os  crois¬ 
sent  toujours  dans  la  même  propor- 


Fig.  1125.  Canon  égyptien, 


tion,  donne  une  unité  de  mesure  rigoureuse,  par  son  rap¬ 
port  toujours  égal  de  longueur  avec  l’ensemble  du  corps. 

On  trouve  dans  les  collections  d’antiquités  égyptiennes 
des  doigts  en  pierre  de  touche  ou  en  basalte,  sur  lesquels 
sont  marquées  des  sections  inégales.  Tantôt  le  médius  est 
seul,  tantôt  il  est  joint  à  l’index  (fig.  1126) l9.  M.  Charles 


Blanc  pense  que  ces  sections  mesurent  les  mêmes  parties 
du  corps  humain.  E.  Gebiiart. 

CANON  FRUMENTARIUS.  —  Pendant  la  république 
romaine,  certaines  provinces  étaient  parfois  assujetties  à 
payer  en  nature  1  une  partie  de  leurs  impôts  [vectigal]  et 
notamment  en  blé,  destiné  à  l’approvisionnement  de  la 
ville  de  Rome,  sous  les  noms  de  frumentum  imperatum, 
emptum  ou  decuma.  Une  partie  de  ces  céréales  était, 
suivant  les  circonstances,  distribuée  gratuitement  [con- 
giarium,  leges  frumentariae  ]  ;  une  autre  partie  était  vendue 


â  bas  prix  par  les  soins  des  édiles  ou  du  préfet  de  l’annone 
[aediles,  annona,  praefectus  annonae].  Mais  sous  l’empire 
ce  système  s’étenditet  se  régularisa,  etc’est  alors  qu’on  vit 
apparaître  le  canon  frumentarius,  ou  la  prestation  en  blé 
due  par  plusieurs  provinces  à  la  ville  de  Rome  et  plus 
tard  à  Constantinople.  Sous  Auguste,  l’Égypte 2  fournissait 
à  elle  seule  20  millions  de  modii  de  blé,  quantité  suffisante 
pour  laconsommation  de  Romepcndant  quatremois,  d’où 
il  résulte  que  la  consommation  annuelle  était  de  60  mil¬ 
lions.  Or,  on  évaluait  de  4  à  5  modii  la  quantité  de  blé 
nécessaire  à  un  esclave  ou  à  un  soldat  pendant  un  mois 3. 
On  peut  tirer  de  là  quelque  lumière  sur  la  population 
probable  de  Rome  à  cette  époque.  En  effet,  la  consomma¬ 
tion  annuelle  d’un  homme  étant  fixée  à  60  modii,  il  paraît 
certain  que  Rome  comptait  au  moins  un  million  4  d’habi¬ 
tants,  et  probablement  davantage;  car  les  femmes,  les 
enfants  et  les  classes  aisées  consommaient  sans  doute 
beaucoup  moins  en  blé  que  la  moyenne  annuelle  d’un 
soldat.  200,000  citoyens  pauvres  seulement  recevaient  le 
congiarium,  c’est-à-dire  environ  12  millions  de  modii  en 
distributions  gratuites  ;  restaient  48  millions  pour  les 
autres  habitants;  mais,  dans  les  années  difficiles,  l’État 
vendait  du  blé  au-dessous  du  cours  ;  ce  qui  constituait 
une  perte  sèche  pour  le  trésor  et  au  fond  une  largitio 
frumentaria  moins  considérable,  dont  Auguste  sentit  bien 
les  inconvénients  économiques  et  moraux  5;  il  s’efforça 
du  moins  de  restreindre  le  plus  possible  les  congiaria  ou 
tesserae  frumentariae.  Quant  aux  tesserae  nummariae  6, 
elles  servaient  probablement  aux  distributions  non  gra¬ 
tuites  ;  le  trésor  vendait  ces  bons  ou  tablettes  aux  citoyens 
qui  en  demandaient,  afin  de  les  échanger  dans  les  maga¬ 
sins  de  l’État  contre  une  certaine  quantité  de  blé.  Il  arriva 
plusieurs  fois  que  les  greniers  publics  [horrea  publica )  se 
trouvèrent  insuffisamment  garnis7,  pour  abaisser  le  prix 
des  céréales  sur  le  marché.  Aussi,  sous  Sévère  et  ses  suc¬ 
cesseurs  8,  on  songea  à  amasser  par  avance  un  approvision¬ 
nement  pour  septans,  dans  des  greniers  de  réserve,  afin  de 
parer  aux  cas  de  disette.  En  même  temps,  afin  d’encoura¬ 
ger  le  commerce  libre  (ce  qui  était  plus  rationnel,  mais  en 
contradiction  avec  le  système  réglementaire  des  réserves), 
des  privilèges  et  immunités  9  furent  concédés  aux  corpora¬ 
tions  des  navicularii  (ou  armateurs,  marins)  et  des  négo¬ 
ciants  en  bl é(negotiatores)10.  L’administration  habile  et  éco- 
nome  de  Septime  Sévère  réussit  à  laisser,  lors  de  la  mort 
de  cet  empereur,  un  approvisionnement  de  blé  en  réserve 
composé,  suivant  Spartien11,  du  canon  de  sept  années,  suf- 
fisant  à  une  distribution  par  jour  évaluée  par  cet  écrivain 
à  75  mille  modii12,  ce  qui  donne  par  an  27,375,060  modii, 
ou  la  nourriture  de  450,000  personnes  environ;  mais 
comme  les  distributions  gratuites  se  bornaient  à  un  nom¬ 
bre  de  200,000  individus,  il  s’ensuit  que  le  surplus  devait 
être  vendu  pour  le  compte  de  l’État.  Du  reste,  ces  chiffres 
prouvent  que  Spartien  n’entendait  point  parler  de  lacon¬ 
sommation  totale  de  la  population  de  Rome,  mais  de  la 
distribution  gratuite  ou  non,  en  fixant  le  chiffre  de 


16  Yoy.  aussi  Descr.  de  l'Égypte ,  IV*  lxii  ;  Wilkinson,  Hist.  of  Egypt ,  p.  113, 
pl.  iv.  —  17  Voy.  Ch.  Blanc,  Gramm.  des  arts  du  dessin .  Principes,  VII,  p.  45,  et  la 
reproduction,  p.  48,  du  dessin  d’uu  lion  couché  également  divisé  en  dix-neuf  parties. 
Phidias,  qui  d’après  l’oogle  d’un  lion  détermina  les  proportions  de  l’animal,  connais¬ 
sait  donc,  dit  M.  Ch.  Blanc,  le  canon  égyptien.  —  18  Galen.  I.  c.  —  19  Ch.  Blanc,  Op.  c. 

CANON  FRUMENTARIUS*.  1  Walter,  Geschichte  des  rom.  Rechtsf  3e  éd.  I, 
n»  294;  et  Kuhn,  Ueber  die  Korneinführung  in  Itom  in  Alterthum,  p.  1005  et  s.  ; 
Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rom.  Alterthümer ,  III,  2,  p.  88,  et  Marquardt, 
Staatsverwalt:  II,  p.  109,  128  et  s.  —  2  Aurel.  Victor,  Epit.  I;  Joseph.  Dell. 
Jud.  II,  16,  4.  —  3  Cato,  De  re  rust.  56;  Seneca,  Epist.  80.  —  4  On  a  rétabli  en 


Allemagne  cette  vérité  méconnue  par  les  calculs  de  M.  Dureau  de  la  Malle,  qui 
évaluait  la  population  de  Home  à  environ  500,000  âmes.  Voy*  Écon.  polit,  des 
Rom.  II,  c.  10,  11,  12  ;  et  Zumpt,  Ueber  den  Stand  der  Bcvôlkerung ,  Berlin,  1841, 
p.  61  ets.  —  3  suet.  Oct.  42.  — 6  Becker-Marquardt, p.  105,  etl’article  tëssera.  —  7  Suet. 
Oct.  42;  Claud.  18;  Tacit.  Ann.  II,  87  ;  VI,  13  ;  XV,  18.  —  »  Spart*  Sever.  1815, 
222  ;  Plin.  Paneg.  30,  31  ;  Lamprid.  Heliog.  27;  Marquardt,  Staaatsverwalt,  p.  124 
notes.  —  9  Fr.  5  Dig.  L,  4;  fr.  3,  L,  5;  fr.  5,  §§  3  et  6.  —  10  Lampr.  Alex * 
Sev.  22.  —  11  Sever  8  et  23.  —  12  Un  passage  du  scholiaste  de  Lucain  (I,  319, 
vol.  III,  p.  53.  Weber,  cité  par  Nasse,  {Meletcmala,  p.  37,  porte  à  80,000  modii) 
Yannona  journalière  de  Rome. 


75,000  modii  par  jour.  Il  y  eut  également  à  Constanti¬ 
nople  un  canon  frumentanus,  organisé  par  l’empereur 
Constantin,  mais  qui  fut  réglé  aussi  par  ses  successeurs  13. 
Quant  aux  détails  de  l’organisation  administrative  con¬ 
cernant  1  ecanon  frumentcyius  et  les  horrea,  nous  renvoyons 
à  cet  article  et  aux  articles  annona  civica  et  praefectus 
ANNONAE.  G.  Humbert. 

CANTABRUM.  —  Étendard  romain,  dont  la  forme  et 
l’emploi  sont  tout  à  fait  inconnus.  Le  cantabrum  est 
nomme  avec  les  vexilla  et  les  signa  par  Minucius  Félix 1 
et  Tertullien  2.  C.  de  la  Berge. 

CANTERIUS.  —  I.  Cheval  hongre  '. 

II.  Pièce  de  la  charpente  du  toit  [tectum,  materiatio]. 

III.  Appareil  de  vétérinaire  servant  à  tenir  suspendus 
les  chevaux  qui  s’étaient  brisé  les  jambes  etàles  empêcher 
de  toucher  le  sol 2. 

IV.  Étai,  échalas  pourvu  de  traverses  pour  attacher  la 
vigne  [vinea]. 

CANTHARUS  (KâvSapo;).  —  Ce  nom  se  rencontre  le  plus 
souvent  employé  pour  désigner  un  vase  à  boire  en  usage 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Selon  quelques  auteurs 
ce  \ase  aurait  ete  ainsi  appelé  du  nom  du  potier  qui  le 
premier  en  lit  de  ce  genre  h  Un  savant  et  ingénieux  anti¬ 
quaire  2  a  rappelé  que  Cantharus  était  le  nom  d’un  héros, 
compagnon  de  Bacchus,  qui  l’aurait  aussi  donné  à  l’un  des 
trois  bassins  du  Pirée 3.  Cantharus  était  aussi  le  nom  d’une 
sorte  de  navire  déformé  inconnue  4 ;  et  enfin  celui  du  sca¬ 
rabée  (xavfiapoç,  xavStov 8)  qui,  après  avoir  occupé  une  grande 
place  dans  les  croyances  de  l’Ugypte,  en  eut  une  aussi, 
à  ce  qu’il  semble,  dans  celles  de  l’Étrurie,  où  on  en  a 
rencontré  la  figure  souvent  reproduite  dans  des  pierres 
montées  en  bague  ou  en  d’autres  bijoux;  la  Grèce  elle- 
même  n’y  fut  pas  étrangère  6. 

fin  a  cherché  des  analogies  entre  toutes  ces  choses  de 
même  nom,  qui  ne  peuvent  avoir  eu  que  des  rapports 
extrêmement  éloignés;  et  peut-être  ne  trouvera-t-on  pas 
que  ces  rapprochements  et  ces  conjectures  fussent  super- 
ilus  pour  déterminer  la  forme  du  vase  nommé  canthare, 
si  l’on  songe  qu’Athénce,  vers  la  fin  du  n°  siècle  ap.  J. -G., 
jugeait  déjà  nécessaire  de  la  rappeler  en  s’appuyant  dé 
citations  de  plusieurs  poètes;  quant  au  navire,  on  sait 
assez,  dit-il,  qu  il  s’appelait  ainsi. 

On  s  accorde 7  à  reconnaître  le  canthare  dans  des  coupes 
profondes  ressemblant  à  de  petits  cratères,  largement 
ouvertes,  munies  d’un  pied  et  de  deux  grandes  anses 
en  oi  me  d  oi  cille  longeant  la  paroi  et  dépassant  le 
bord  le  plus  souvent.  On  en  voit  fréquemment  de  sem¬ 


blables  dans  les  mains  de  Bacchus  et  des  Satyres  ou 
des  autres  personnages  qui  l’entourent  ".  Beaucoup  de 
ces  vases  aussi  nous  ont  été  conservés  ;  ils  sont  de 
tous  les  temps.  Ce¬ 
lui  que  reproduit  la 
figure  1127,  d’un 
beau  galbe9,  quoique 
un  peu  lourd  de 
forme,  est  un  de  ces 
vases  de  pâte  noire 
sans  peinture  et  sans 
autre  ornement  que 
quelques  traits  gra¬ 
vés  dans  la  terre 
avant  la  cuisson,  qui 
sont  propres  à  l’É¬ 
trurie.  On  en  voit  un 
autre  (fig.  1128)  fort  Fig.  1127.  Canlhare  d’argile,  étrusque, 
élégant,  du  beau 

temps  de  la  céramique  grecque,  tiré  de  la  collection 
Blacas10,  aujourd’hui  au  Mu¬ 
sée  britannique  ;  on  remar¬ 
quera  qu’il  est  fermé  par  un 
couvercle,  circonstance  qui 
n’est  pas  ordinaire,  mais 
dont  on  peut  citer  d’autres 


exemples;  tel  est  celui  qu 
naie  de  Lampsaque  (fig. 
1129).  Le  vase  en  forme 
de  tête  humaine  (fig.  1130), 
qui  a  motivé  la  dissertation 
citée  plus  haut  11 ,  est  en 
argile  et  rehaussé  par  la 
peinture:  c’est  un  élégant 
modèle,  qui  montre  avec 
quelle  fantaisie  les  artistes 
ont  su  varier  un  type  sans 
en  changer  le  caractère. 
Ici  le  pied  est  supprimé  ; 
vase  du  musée  du  Louvre  ( 


’on  voit  figuré  sur  une  mon- 


Fig»  i 1 30  .  Caiitliai-e  d'argile. 

au  contraire,  dans  un  beau 
fig.  1131),  formé  par  la  réu- 
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nts.  3.  édit.^Bonn,  1 m, I L “il"  ï£  T?*  **  *  — * 
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CANTABRUM.  1  Oct.  29.  —  S  Apol.  10. 

CAIVTLRIUS.  1  Yarro,  De  reru^t  n  -,  i*.  T» 

CANTHARUS.  l  Athen.  Dtipn. 


Leuormant,  Le  héros  Cantharus ,  dans  les  Annal,  de  llnst.  decorr.  arch.  1832,  p.  311, 
et  s.  De  même  Ascus,  Amphoreus,  Stamnius,  compagnons  de  Bacchus,  portent  les 
noms  de  différentes  sortes  de  vases.  -  3  Aristoph.  Pac.  144  et  Schol.  Les  noms  des 
t  oux  autres  bassins,  Zoa  et  Aphrodision,  étaient  empruntés  aux  divinités  protectrices 
du  port  -  4  Aristoph.  P„c.  143;  Athen.  XI,  p.  473  d  ;  Hesych.  /.  I.  -  5  Aristoph. 
lac.  81  et  Schol.;  Aelian.  Nat.  an.  X,  15.  -  6  Vov.  les  vers  de  Pamphus,  ap. 
Philostr.  Heroxc.  II,  19  ;  cf.  Aristoph.  Pac.  7,  129,  et  Schol.;  Hesych. 

J  e'„7  1  Dech.  sur  les  noms  des  vases  grecs,  pl.  îv  ; 

’  °"'  e  "st'  arch ’  h  P1,  XXïn,  44;  Letronne,  Jour n.  des  sav.  1833, 

p.  610  ;  Ussing,  De  nomin.  vas.  graec.  p.  136;  O.  Jalm,  Yasensamml.  in  München, 
p.  xeix,  etc.  Pim.  XXXIII,  57,  11  ;  virg.  Bue.  VI,  17;  Macrob.  Sat.  V,  21,  dit 
qui  c  était  e  vise  propre  à  Bacchus,  comme  le  sctfhüs  l’était  à  Hercule.  Le  canthare 
symbole  de  Bacchus,  Mus.  Capitol.,  IV,  30;  Clarac.  Musée,  pl.  2.4  quater,  u.  355  ; 
oy.  es  vases  peints,  Passeri,  Pict.  in  vasculis,  II,  169;  de  Labo  rdc.  Vases  de  Lan,  ber  g, 

I,  pl.  XXIII,  XL1X,  II,  un,  LV.1I,  LXX  ;  U,  81  ;  Tischbein,  Vases  d'Bamüton,  I,  pl.  xxxi  ; 

II,  il,  III,  o.l,  IX,  il,  -8 ,  Mîllin,  Vases,  I,  pl.  tx ,  xxx,  lxiv;  Millingen,  Vases  de 
Coghill;  pl.  XXIII,  xxx.,  xxxu,  xl.v  ;  Id.  Ane.  uned.  mon.  1,  26,  34,  etc.;  et;  plus 

•aut  lis  fig.  690,  695,  709,  .10,  712,  716.  —  9  Micali,  Monum.  ined,  di  popoli  ital. 
Flor.  1814,  pl.  xxxi,  7  ;  voy.  aussi  fpl.  xxvii,  113  et  5  ;  xxx,  3.  —  1°  Panolka,  Cabi¬ 
net  Dlacas,  pi.  in.  —  11  méd.  de  f/nst.  de  corr.  arch.  1,  pl.  xxxix,  voy.  note  5. 
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nion  des  deux  visages  d’un  satyre  et  d’une  nymphe, 
c’est  le  cou  largement  développé  de  cette  double  tète  qui 

sert  de  support. 

Tous  ces  vases  sont  de  terre. 
L’argile  paraît  avoir  été,  en  effet, 
la  matière  la  plus  ordinaire  des 
canthares 12  ;  mais  il  y  en  avait 
aussi  qui  étaient  faits  en  métal 
précieux  13. 

Il  faut  chercher  une  ressem¬ 
blance  entre  le  vase  à  boire  appelé 
canthare  et  d’autres  destinés  à 
recevoir  des  eaux  jaillissantes,  qui 
sont  désignés  quelquefois  sous  le 
même  nom  u,  quelquefois  sous 
celui  de  phiala.  Le  rapproche¬ 
ment  de  ces  noms  indique  bien  qu'il  s’agit  de  vasques 
très-ouvertes, en  général  plus  larges  que  profondes;  l’exa¬ 
men  des  monuments  fera  comprendre  l’analogie  que  Ton 
avait  saisie  entre  eux.  La  figure  1132  représente  un  grand 


bassin  de  porphyre  du  musée  de  Naples  1!,  qui  conserve 
dans  ses  dimensions  colossales  la  forme  des  coupes  dans 
lesquelles  on  buvait  ;  il  est  muni  comme  elles  d’anses,  qui 
ne  peuvent  avoir  servi  à  le  mouvoir,  et  a  un  pied  semblable, 
mais  dont  laforce  est  proportionnée  au  poids  qu’il  devait  sup¬ 
porter.  Dans  les  ruines  de  Pom- 
péi  on  en  a  rencontré  16  d’autres 
plus  ou  moins  semblables,  mais 
de  moindre  grandeur,  avec  ou 
sans  anses,  auxquels  le  môme 
nom  s’appliquait  sans  doute; 
quelques-uns  occupent  encore 
la  place  pour  laquelle  ils  avaient 
été  taillés.  On  en  voit  aussi 
dans  les  monuments  figurés, 
par  exemple  dans  la  peinture 
de  Pompéi  ici  reproduite 
(fig.  1 1 33) 17  ;  une  autre  pein¬ 
ture  qui  décorait  le  fond  d’un  péristyle,  dans  une  maison  de 
la  môme  ville18,  représente  un  jardin  où  Ton  voit,  au  milieu 
des  arbustes  et  des  fleurs,  deux  fontaines  dont  le  jet  re- 

12  Poil.  X,  122;  Athen.  XI,  p.  473,  474.  —  13  Hor.  Ep.  I,  5,  23;  Athen.  I.  I.; 
Clera.  Alex.  Paedag.  II,  3,  35;  cf.  C.  insc.  lat.  III,  1769;  Plin.  XXXIII,  53,  150; 
Henzen,  6071.  Yoy.  les  beaux  canlhares  d’argent  de  Pompéi,  Miis.  Borb.  XIII,  pl.  xlix, 
et  la  fig.  981 ,  p.  808.  — Di  g.  XXX,  41,11  :  «  canthari  per  quos  aquae  saliunt  »  ;  Gruter, 
Insc .  p.  182,  n.  2.  —  15  Mus.  Borb.  YI,  pl.  xn  ;  voy.  aussi  III,  pl.  xlv;  VN,  front. 
—  Mazois,  Ruines  de  Pompéi ,  II,  pl.  xxxvn  et  xxxvm.  —  *7  Ib.  II,  vign.  p.  35  ; 
de  même,  Antich.  d'Ercol.  II,  p.  161.  —  18  Mus.  Borb.  XII,  pl.  AB;  cf.  Ant.  d’ Ere. 
I,  pl.  xxi,  l.  —  I9  Hist.  nat.  XXXVI,  60,  184  :  «In  canthari  labro.  »  Comp.  la 
mosaïque  trouvée  à  la  villa  d’üadrien,  Furietti,  De  musivis,  Rome,  1752,  p.  29. 
Mus.  Capitol.  IV,  pl.  liix.  —  20  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrétiennes ,  aux  mots 


tombe  dans  une  coupe  portée  par  un  pied  élevé  en  forme 
de  balustre.  Les  oiseaux  viennent  y  boire  et  s’y  baigner. 
(Test  le  sujet  qu’on  voyait  traité  dans  une  mosaïque  cé¬ 
lèbre  et  que  Pline  a  décrite19,  en  se  servant  pour  nommer 
le  bassin  du  mot  caniharus;  ce  motif  semble  avoir  été  sou¬ 
vent  reproduit  dans  l’antiquité,  et  il  a  passé  avec  un  sens 
symbolique  dans  l’iconographie  chrétienne 20. 

Ces  vasques,  qui  avaient  orné  l’atrium  des  habitations 
ou  l’entrée  des  temples  païens,  occupèrent  la  même  place 
dans  l’enceinte  qui  précédait  les  basiliques  chrétiennes. 
On  en  voit  une  où  l’eau  jaillit,  figurée  dans  une  des  mo¬ 
saïques  de  Saint-Vital  de  Ravenne,  représentant  l’impé¬ 
ratrice  Théodora,  femme  de  Justinien,  faisant  son  entrée 
dans  cette  église 21 ,  et  la  forme  du  vase  montre  à  quel  point 
le  nom  de  canthare  lui  convenait  encore.  Dans  une  mi¬ 
niature  de  manuscrit  de  la  fin  du  vV  siècle  22  repré¬ 
sentant  l’enceinte  du  tabernacle  des  Juifs,  le  vase  destiné 
aux  ablutions  a  l’apparence  d’un  canthare  à  deux  anses  : 
au-dessus  on  lit  le  motLABRUM  :  ainsi  les  deux  noms  étaient 
devenus  peu  à  peu  synonymes. 

On  s’expliquera  par  l’analogie  des  formes  que  Ton  ait 
aussi  appelé  canthares,  au  moins  à  une  basse  époque,  des 
lampes  suspendues,  dont  le  nom  dans  la  bonne  latinité 
est  lychnuchus  pensilis  ou  lycdnus.  E.  Saglio. 

CANTICUM.  —  Ce  terme  qui,  dans  sa  signification  la 
plus  générale,  s’étend  à  toute  espèce  de  chansons,  dési¬ 
gnait  plus  spécialement  certains  morceaux  des  pièces  du 
théâtre  latin.  «  Les  comédies  romaines,  dit  le  grammai¬ 
rien  Diomède,  ne  contiennent  que  deux  parties,  les  cliver - 
bia  et  les  canticci,  »  c’est-à-dire  ce  qui  était  parlé  et  ce  qui 
était  chanté  \  et  il  ajoute  que  «  dans  les  cantica  il  ne  doit 
y  avoir  sur  la  scène  qu’un  seul  personnage,  ou,  s’il  y  en 
a  deux,  il  faut  que  l’un  écoute,  d’un  endroit  caché,  sans 
interpeller  l’autre,  mais  qu’il  peut  seulement  s’adresser  la 
parole  à  lui-même,  quand  il  en  est  besoin.  »  Les  cantica 
étaient  donc,  selon  Diomède,  des  monologues  lyriques, 
assez  semblables  à  ces  stances  qu’on  trouve  dans  les 
vieilles  tragédies  françaises,  et  que  Corneille  a  conser¬ 
vées  dans  ses  premiers  ouvrages.  Il  y  a,  en  effet,  dans  les 
pièces  de  Plaute  et  de  Térence,  un  certain  nombre  de  ces 
scènes  lyriques,  où  le  personnage  est  ou  croit  être  seul 
sur  le  théâtre,  et  s’abandonne  en  liberté  à  toute  l’ardeur 
de  ses  sentiments. 

Cette  définition,  qu’on  avait  acceptée  jusqu’ici  sans 
discussion  2,  a  paru  beaucoup  trop  restreinte  aux  savants 
qui,  de  nos  jours,  se  sont  occupés  du  théâtre  latin.  Il  leur 
a  semblé  que,  si  Ton  ne  donnait  le  nom  de  cantica  qu’à  des 
monologues,  ils  ne  seraient  pas  en  assez  grand  nombre 
dans  les  pièces  latines;  or  nous  savons,  par  les  grammai¬ 
riens  et  les  commentateurs,  qull  devait  y  en  avoir  beau¬ 
coup,  et  Diomède  lui-même  laisse  entendre  qu’ils  étaient 
plus  nombreux  que  les  diverbia  3.  Une  découverte  qu’on 
a  faite  récemment  achève  de  prouver  que  la  définition  de 
Diomède  ne  doit  pas  être  tout  à  fait  exacte.  Certains  ma¬ 
nuscrits  de  Plaute  portent,  en  tête  de  plusieurs  scènes, 

cantiiàiib  et  vises.  — 21  Ciampini,  Vet.  monim.  II,  pl.  xxn  ;  Revue  archéol.  1850. 
Heffoer-Alteneck,  Tracht.  der  christl.  Mittelalter ,  I,  pl.  xexi.  —  22  Garrucci,  Storia 
d.  arte  cristiana,  Pitturc,  pl.  cxxvi,  2. 

CANTICUM.  1  Diomcd.  ap.  Keil,  491.  Je  ne  traduis  pas  diverbia  par  dialogue; 
le  sens  de  ce  mot  est  plus  étendu,  et  parmi  les  scènes  que  les  manuscrits  de 
Plaute  désignent  ainsi,  il  se  trouve  des  monologues.  Mais  je  ne  crois  pas  néces¬ 
saire  de  le  remplacer,  comme  le  fait  Dziatzko,  par  le  mot  barbare  de  deverbia. 

—  2  Voyez,  par  exemple,  WolfT,  De  canticisf  et  Grysar,  Ueber  das  Canticum  und 
den  Chor.  —  3  Diom.  I.  c.  :  in  lalinis  enim  fabulis  plura  sunt  cantica  quae 
canuntur. 


Fig.  1 131.  Canthare  grec  d’argile. 
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des  signes  dont  on  ne  s’était  pas  aperçu  ou  qu’on  avait 
négligés  :  ce  sont  les  lettres  C  et  DV.  Il  ne  fut  pas  difficile 
de  voir  que  ces  lettres  désignaient  les  cantica  et  les  di- 
verbia  \  Parmi  les  scènes  que  les  manuscrits  signalent 
comme  étant  des  cantica ,  il  en  est  un  certain  nombre  qui 
ne  sont  pas  des  monologues,  ce  qui  prouve  qu’on  ne  peut 
pas  avoir  une  foi  absolue  dans  la  définition  de  Diomède. 
En  faisant  un  relevé  exact  de  tous  les  signes  qu’on  i’etrouve 
sur  les  manuscrits  de  Plaute,  Ritschl  constata  que  le  nom 
de  diverbia  s’applique  toujours  à  des  scènes  écrites  en 
ïambiques  trimètres  (senarii) .  Quant  à  celui  de  cantica ,  il 
désigne  deux  sortes  de  morceaux  assez  différents  l’un  de 
l’autre  :  1°  des  scènes  d’un  caractère  tout  à  fait  lyrique, 
qui  contiennent  des  vers  de  mesure  diverse,  des  anapestes, 
des  crétiques,  des  bacchiaques  reliés  ensemble  d’une  façon 
qui  nous  semble  assez  capricieuse;  2°  des  scènes  entière¬ 
ment  écrites  dans  ce  système  de  vers  qu’on  appelle  sep- 
tenarii  trochaïques 5. 

Ce  sont  en  réalité  des  choses  assez  peu  semblables,  et 
l’on  pourra  s’étonner  d’abord  qu’elles  portent  le  même 
nom  :  les  cantica  écrits  en  mètres  lyriques  supposent  une 
certaine  émotion  de  l’âme;  les  autres  ressemblent  très- 
souvent  aux  diverbia  ordinaires  et  conservent  le  ton  de  la 
simple  conversation,  mais  Ritschl  fait  remarquer  avec 
raison  que  les  anciens  distinguent  les  genres  littéraires 
moins  par  leurs  différences  intimes  et  essentielles  que 
par  leurs  diversités  extérieures.  C’est  ordinairement  la 
mesure  des  vers  qui  sert  de  base  à  leur  classification. 
Les  septenarii  ont  été  rapprochés  des  mètres  lyriques 
parce  qu’ils  étaient  exécutés  comme  eux  avec  un  accom¬ 
pagnement  musical.  Ritschl  hésite  pourtant  à  croire  que 
le  rôle  de  la  musique  dans  les  deux  espèces  de  cantica 
fût  tout  à  fait  le  même.  Les  différences  rhvthmiques  et 
prosodiques  qui  séparent  les  septenarii  des  anapestes  ou 
des  crétiques  ne  lui  semblent  pas  permettre  qu’ils  fussent 
exécutés  de  la  même  façon;  il  suppose  que  les  cantica 
lyriques  étaient  véritablement  chantés  comme  nos  réci¬ 
tatifs  d’opéra,  tandis  qu’on  se  contentait  de  soutenir  avec 
un  accompagnement  de  musique  la  déclamation  des  sep¬ 
tenarii,  à  peu  près  comme  il  arrive  quelquefois  dans  les 
mélodrames  de  nos  jours  ;  c’est  ce  que  Cicéron  lui  paraît 
exprimer  quand  il  dit  du  personnage  d’une  tragédie  la¬ 
tine  :  septenarios  fundit  ad  tibiam  6. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  différences,  si  l’on  réunit  en¬ 
semble  les  deux  espèces  de  cantica  indiqués  par  les  ma¬ 
nuscrits,  on  trouve  que,  dans  les  pièces  latines,  la  partie 
musicale  l’emporte  sur  la  partie  purement  déclamée,  ou, 
en  d’autres  termes,  que  les  cantica  y  sont  plus  nombreux 
que  les  diverbia.  Il  est  plus  d’une  fois  arrivé  que  les 
auteurs  latins  ont  traduit  en  mètres  lyriques  ou  en  sep¬ 
tenarii  une  scène  qui  était  écrite  dans  l’original  en  ïambi¬ 
ques  trimètres.  Il  n’est  pas  douteux  qu’ils  ne  le  fissent 
que  pour  obéir  aux  exigences  de  leur  public.  C’est  la 
preuve,  selon  Ritschl,  que  le  bourgeois  romain  qui  allait 
au  théâtre  éprouvait  le  besoin  d’être  arraché,  pour  quel¬ 
ques  heures,  à  sa  vie  ordinaire,  et  qu’il  voulait  être  trans¬ 
porté  dans  un  monde  étranger  et  idéal.  La  prédominance 

•  Cette  façon  d'abréger  diverbia  en  ne  mettant  que  les  initiales  des  mots  qui 
le  composent  est  familière  aux  Romains  :  elle  se  retrouve  dans  P  P  pour  vrimi- 
püaris  Q  Q  pour  quinquennale.  D  P  pour  depositus ,  etc.  -  5  Ritschl,  Canticum 
und  Dœerbium  bei  Piaulas,  dans  le  H  hein.  Mus.  XXVI,  p.  599.  -  6  Cic.  Tuse. 

I  44. -7  Ritschl  fait  remarquer  que  Diomède  semble  moins  rapporter  ce  qui  sé 
i ’t  or^lna,rement  que  conseiller  ce  qui  doit  se  faire.  C'est  ce  qui  parait  ressortir 
Jcs  expressions  dont  il  se  sert  :  Una  tantum  debet  esse  persona,  aut  si  duae 


de  l’élément  musical  dans  les  pièces  qu’il  voyait  repré¬ 
senter  le  plaçait  dans  une  atmosphère  plus  ou  moins  poé¬ 
tique  et  suffisait  pour  l’enlever  à  la  réalité  de  tous  les 
jours. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit  qu’en  général  on 
entendait  par  cantica  les  morceaux  des  pièces  latines  qui 
étaient  chantés  ou  accompagnés  par  la  musique;  mais 
il  est  probable  que,  dans  un  sens  plus  restreint,  ce  nom 
s’appliquait  surtout  à  la  partie  lyrique,  qui  contenait  des 
mètres  de  diverses  mesures,  et  où  la  musique  devait  être 
plus  importante  et  plus  sensible  qu’ailleurs.  Cette  partie 
pouvait,  à  la  rigueur,  comprendre  des  dialogues,  comme 
il  arrive  par  exemple  au  commencement  du  Stichus  de 
Plaute,  mais  il  était  naturel  qu’elle  se  composât  plutôt 
de  longues  tirades  et  surtout  de  monologues,  qui  sont 
plus  propres  à  être  chantés.  On  a  pu  être  amené  ainsi  à 
regarder  les  monologues  lyriques  comme  les  cantica  par 
excellence,  et  c’est  ce  qui  explique  la  définition  qu’en  a 
donnée  Diomède  7.  Dans  les  cantica  de  ce  genre,  la  musi¬ 
que  avait  une  grande  importance:  Donat  nous  apprend 
qu’elle  était  composée  par  un  artiste  particulier  dont  on 
mettait  le  nom  sur  le  titre  de  la  pièce  avec  celui  du  poète 
et  du  principal  acteur 8.  Elle  était  exécutée,  selon  Diomède, 
avec  certains  instruments  qui  semblaient  mieux  lui  con¬ 
venir  et  par  un  artiste  spécial  :  de  même  que  les  chœurs 
étaient  soutenus  par  le  choraules,  le  pythaules  accompa¬ 
gnait  les  cantica  9.  Ces  cantica  faisaient  tant  de  plaisir  et 
finissaient  par  devenir  si  connus  qu’on  prit  l’habitude  de 
les  séparer  des  pièces  dont  ils  faisaient  partie  et  de  les 
exécuter  à  part,  comme  il  arrive  souvent  pour  les  grands 
airs  de  nos  opéras.  C’étaient  sans  doute  des  cantica  ainsi 
isolés  qu  on  chanta  aux  funérailles  de  César  et  qui  ému¬ 
rent  le  peuple  par  les  allusions  qu’il  crut  y  trouver  au 
sort  malheureux  du  dictateur  10.  On  connaît  le  récit  que 
fait  Tacite  de  cette  fête  où  Néron,  entouré  de  ses  cama¬ 
rades,  jeunes  comme  lui,  et  voulant  humilier  Britan- 
nicus,  lui  ordonna  de  chanter.  «  Le  prince,  sans  se 
déconcerter,  chanta  des  vers  dont  le  sens  rappelait  qu’il 
avait  été  précipité  du  rang  suprême  et  du  trône  pater¬ 
nel  u.  «  Les  commentateurs  supposent  avec  assez  de  vrai¬ 
semblance  que  ce  morceau  n’était  autre  qu’un  canticum 
célèbre,  tiré  de  YAndromaque  d’Ennius,  que  Cicéron  cite 
toujours  avec  admiration  12. 

Un  passage  de  Tite-Live  nous  apprend  que  de  bonne 
heure  les  cantica  furent  exécutés  à  Rome  d’une  façon 
particulière,  qui  leur  donna  encore  plus  de  vogue  et 
d  importance.  Il  raconte  que  le  poète  Livius  Andronicus, 
qui  représentait  lui-même  ses  pièces,  s’étant  fatigué  la 
voix  à  force  d’en  répéter  les  beaux  endroits,  obtint  du 
peuple  la  permission  de  placer  auprès  du  joueur  de  flûte 
un  jeune  esclave  qui  chantait  pour  lui  les  paroles  des 
cantica.  Delivre  de  ce  soin,  et  n  ayant  plus  à  s’occuper 
que  des  gestes,  Livius  put  y  déployer  plus  de  vigueur  et 
d’élégance.  Aussi  les  Romains,  charmés  de  son  jeu,  firent- 
ils  de  cette  exception  un  usage  général  ;  dès  lors  ce  devint 
une  règle  que,  dans  les  cantica ,  les  gestes  et  les  paroles 
fussent  séparés  et  confiés  à  deux  acteurs  différents  13.  Ce 

fuerint,  lia  esse  debent ,  elc.  11  est  possible  que  Diomède,  ou  l’auleur  qu’il  imitait, 
ne  fasse  que  reproduire  et  adopter  l’opinion  de  quelques  critiques  pointilleux  qui 
recommandaient  de  renfermer  le  canticum  dans  le  monulogue  lyrique.  —  8  Donat. 

De  comoed.  et  tragoed.  9  Diom.  492  :  Quando  enim  chorus  canebat ,  choricis 
tibiis,  ui  est  choraulicis ,  artifex  concinebat ,  in  cantico  autem  pythaulicis  respon- 
sabut.  —  10  Suet.  Caes .  84.  —  U  Tacit.  Ann .  XIII,  15.  —  i*  Tusc.  III,  19. 

—  13  Tit.  Liv.  VII,  2. 
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récit  de  Tite-Live,  qui  se  retrouve  chez  Yalère-Maxime  “, 
et  qu’ils  avaient  très-probablement  tirés  l’un  et  l’autre 
de  Yarron,  ne  peut  être  révoqué  en  doute  dans  ses  par¬ 
ties  essentielles.  On  peut  tout  au  plus  hésiter  à  croire  que 
cet  usage  remonte  aux  origines  mômes  du  théâtre  latin 
ou  qu  il  ait  persisté  sans  interruption  depuis  Livius  An- 
dronicus  jusqu’au  temps  d’Auguste  ;  mais  il  est  sûr  que 
vers  la  fin  de  la  république,  et  peut-être  longtemps  avant 
cette  époque,  pu  représentait  les  cantica,  au  moins  ceux 
qui  consistaient  en  tirades  ou  monologues  lyriques, 
comme  l’indique  Tite-Live.  Cette  séparation  des  gestes! 
ou,  comme  on  disait  alors,  de  la  danse  et  du  chant,  paraît 
avoir  été  particulière  au  théâtre  latin  ;  elle  distinguait  les 
cantica  romains  des  monodies  de  la  tragédie  grecque  ; 
c  est  elle  qui  fit  surtout  le  succès  des  cantica  auprès  du 
peuple,  et  1  on  croit  qu’elle  conduisit  naturellement  à  la 
création  de  la  pantomime  [pantomimus]. 

La  tragédie  et  la  comédie  n’étaient  pas  seules  à  pos¬ 
séder  des  cantica  ;  on  sait  qu’il  y  en  avait  aussi  dans  les 
Atellanes  et  les  Mimes,  et  il  est  probable  qu’aucun  des 
genres  de  pièces  qui  se  produisirent  sur  le  théâtre  latin 
ne  négligea  ce  moyen  assuré  et  facile  de  plaire  au  public. 

Gaston  Boissier, 


CAPEDO,  CAPEDUXCULA  [capis]. 

CAPILLAMENTUM  [coma,  galerus]. 

CAPIS,  CAPEDO,  CAPEDUXCULA,  CAPULA.  —  Tous 
ces  noms  s’appliquent  à  une  même  sorte  de  vases  desti¬ 
nés  à  puiser  dans  un  vase  plus  grand  ',  et  à  cet  effet 
munis  d’une  poignée  ou  d’un  manche,  au  moyen  duquel 
on  les  saisissait.  C’étaient  donc  des  vases  de  la  même 
espèce  que  le  simpulum  et  le  cyathus;  mais  tandis  que  les 
noms  de  ceux-ci  souvent  employés  témoignent  que  les 
objets  restèrent  toujours  en  usage,  il  semble  que  le  nom  et 
la  forme  des  premiers  eussent  déjà  vieilli  au  dernier  siècle 
de  la  république  romaine  ;  toutefois  ils  étaient  religieuse¬ 
ment  conservés  pour  les  cérémonies  du  culte  2.  Cicéron 
oppose  ces  vases  de  bois  et  d’argile,  toujours  vénérés,  aux 
vases  plus  élégants  et  de  plus  précieuse  matière  qu’on 
leur  avait  préférés,  et  qui  ne  devaient  pas  être,  dit-il,  plus 
agréables  aux  dieux  3.  On  avait  aussi  gardé  le  nom  et 
l’objet  dans  la  pratique  de  certains  métiers  :  ainsi  on  ap¬ 
pelait  capulator  l’ouvrier  qui,  au  moyen  d’une  capw/a,  ver¬ 
sait  l'huile  dans  les  jarres  [olea]  4. 

La  figure  de  ces  vases  nous  est  indiquée  par  des  mon¬ 
naies  (fig.  1134)  frappées  en  l’honneur  de 
personnages  qui  avaient  été 
revêtus  de  dignités  sacer¬ 
dotales  5,  et  par  des  bas- 
reliefs  où  ils  se  trouvent 
réunis  à  d’autres  insignes 
et  instruments  pontificaux, 
comme  dans  la  frise  du 
musée  du  Louvre  6,  d’où 

est  tirée  la  figure  1135.  La  capis  est  ici  accompagnée 


Fig.  1134. 


1133. 


do  la  massue  ou  maillet  ( maliens )  avec  lequel  on  assom¬ 
mait  la  victime.  On  voit  quelquefois  des  vases  sembla¬ 
bles  dans  la  main  de  Vesta  ou  des  ves¬ 
tales  (fig.  1136)7. 

La  formo  de  la  capis  ou  capedo  ainsi 
déterminée,  d’après  des  monuments 
qui  ne  laissent  de  doute  ni  sur  l’emploi 
des  vases,  ni  sur  leur  caractère  reli¬ 
gieux,  on  peut  réunir  sous  la  mémo 
dénomination  ceux  d’apparence  sem¬ 
blable  que  l’on  possède  encore.  Quel¬ 
ques-uns  appartiennent  au  passé  le  plus  reculé  des  peuples 
italiens  :  ceux  qu’on  voit  (fig.  1137, 1138)  ont  été  décou¬ 


verts  dans  des  fouilles  pratiquées  près  de  Bologne8,  avec 
un  grand  nombre  d’objets  du  temps  que  l’on  est  convenu 
d’appeler  l’âge  du  bronze  :  on  en  a  trouvé  d’analogues  en 
plusieurs  endroits.  On  ne  peut  qu’admirer,  en  examinant 
attentivement  ceux-ci,  l’élégance  de  ces  produits  d’une 
industrie  primitive  et  leur  commodité.  La  forme  du  vase 
et  de  sa  poignée  est  si  bien  conçue  que  le  liquide  ne  pou¬ 
vait  se  répandre ,  soit  que  l’on  s’en  servît  pour  puiser, 
soit  qu’on  le  posât  après  l’avoir  rempli.  E.  Saglio. 

CAPISTERIUM.  —  Instrument  employé  pour  séparer 
et  trier  les  épis  après  qu’ils  avaient  été  battus1.  Il  diffé¬ 
rait,  à  ce  qu’il  semble,  de  ceux  qui  servaient  à  vanner 
[vannus,  cribrum,  ventilabrum]  :  c’était  probablement  un 
auget  ( alveus ) 2,  qu’on  agitait  de  manière  à  faire  tomber  au 
fond  les  grains  les  plus  lourds,  qui  devaient  être  réservés 
pour  l’ensemencement.  E.  Saglio. 

CAPISTRUM  («PopëEid,  xvqi.dç,  xaTuaxpcov).  —  Harnais  de 
tête  pour  les  chevaux  ou  les 
autres  animaux  qu’il  est  né¬ 
cessaire  de  brider  et  de  con¬ 
duire  L  II  faut  comprendre  sous 
ce  nom,  d’abord  le  simple  licou 
entourant  le  museau  et  assujetti 
sur  la  tête  par  l’entre-croisement 
de  cordes  ou  de  courroies,  avec 
une  longe  pendante  ( lorum ,  reti- 
naculum ),  que  le  conducteur  pre¬ 
nait  en  main  :  on  en  voit  un 
exemple  (fig.  1139),  d’après  un 
bas-relief  de  la  colonne  Trajane, 
où  est  représenté  un  taureau 
mené  de  cette  manière  au  sacri¬ 
fice2;  à  ce  licou  pouvait  être  adaptée  une  muselière  (xrjpç, 


U  Val.  Mai.  Il,  4,  4. 

CAPIS.  1  Yarro,  Ling .  lat .  V,  121  :  «  capis  et  minores  capulae  a  ca- 
piendo,  quod  ansatae  ut  prehendi  possint,  id  est  capi  »  ;  Id.  ap.  Non.  p.  547  ; 
cf.  Paul.  s.  v.  Capis.  —  2  Varro,  l.l.;  Arruntius,  ap.  Priscian.  VI,  p.  708; 
Putsch;  Tit.  Liv.  X,  7  ;  la  myrrhina  capis  que  Néron  acheta  un  million  de 

sesterces  était  un  vase  de  fantaisie,  Plin.  Bist.  nat.  XXXVII,  20.  _  3  Parad. 

I,  2,  11  ;  Dep.  VI,  2,  et  ap.  Non.  p.  393;  Id.  De  nat.  deor.  III,  17.  —  4  Colum. 
XII,  52,  5.  —  5  Monnaies  de  la  gens  Sulpicia  :  Cohen,  Monn.  de  la  rép.,  Sul- 
picia,  pi.  XXXVIII,  2  ;  Antistia,  pi  III,  9,  10;  Antonia.pl.  IV,  22  :  Julia,  XX.  10,  18; 
XXI,  32,  33,  etc.  —  6  Clarac,  Mus.  de  sculpt .  pi.  ccxx,  n.  307  ;  de  même  sur  une  des 
faces  de  l’autel  reproduit  p.  423,  fig.  525.  —  7  Bronze  de  Faustine  jeune,  du  Ca- 


binet  de  France.  Cohen,  Monn.  imper.  —  8  Gozzadini,  Scavi  d’Arnoaldi  presso 
Bologna ,  pi.  yjii,  719,  p.  35;  cf.  Id.  Sepolcreti  etr.  pl.  v,  13;  de  Sacken,  Die 
Grabfeld  von  Halslatt,  pl.  xxv,  4.  Voy.  encore  Caylus,  Dec.  d’antiq.  VIII, 
pl.  liv;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.,  t.  VIII,  pl.  A.  p.  110.  etc. 

CAPISTERIUM.  t  Colum.  II,  9,  11,  et  Schneider,  Ad  h.  I.  —  2  cf.  Apul.  Met.  X, 
p.  193. 

CAPISTRUM.  1  Xen.  Eq.  V,  1;  Varro,  De  re  rust.  II,  6,  4;  Strabo,  XV, 
I'.  709;  Colum.  VI,  19,  2;  Virg.  Georg.  III,  188;  Ovid.  Met.  X,  125;  Pollux,  I, 
201  ;  Hesych.,  Etym.  M.  ;  Suid.,  s.  v.  oopSeï â  et  yar.ii-: Edict.  Dioclet.  X,  4-7. 
—  2  Frohner.  Col .  Trajane ,  II,  p!.  114;  de  même,  I,  pl.  3o,  11,  pl.  121,  129,  13', 
et  XXVIII;  Clarac,  Musée  de  sculpt., pl.  224,  n.  228. 
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ftjxoç,  camus,  fiscella,  buccale )  qui  paraît  avoir  été  on  usage 
pendant  toute  la  durée  des  temps  antiques  3.  Xénophon 
le  recommande  pour  les  chevaux  que  l’on  faisait  sortir 
sans  employer  le  mors,  comme  le  meilleur  moyen  de  s’en 
rendre  maître  et  de  les  empêcher  de  mordre,  tout  en  ne  gê¬ 
nant  pas  leur  respiration.  On  en  trouve  des  représentations 
sur  les  vases  peints.  L’une  d’elles 4  est  ici  placée  (fig.  1140) 
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Fig.  1U0.  Chevaux  muselés.  Fig.  mi. 

en  regard  d’une  autre  (fig.  1141)  tirée  d’un  bas-relief  de 
a  colonne  de  Théodose  6  :  la  première  semble  faite  de 
bnns  d  osier  entrelaces;  la  seconde,  de  cuir  découpé. 

On  en  faisait  aussi  qui 
étaient  entièrement  en 
métal.  La  figure  1142  re¬ 
produit  un  modèle  en 
bronze  de  la  collection  du 
Louvre.  Le  Musée  britan¬ 
nique  en  pos»  ’e  deux  à 
peu  près  semblables,  qui 
'iennent  de  Ruvo  dans 
1  Italie  méridionale. 

Il  paraît  qu’il  y  avait 
des  muselières  construi¬ 
tes  de  façon  à  faire  pro¬ 
duire  au  cheval,  quand 
il  soufflait,  des  sons  sem¬ 
blables  à  ceux  de  la  trom- 

Fig.  H  42.  Muselière  de  cheval,  en  bronze .  pette  6. 

capistrum  le  museau  des  bestiaux  unT T- *  d’lm 
Pêcher  de  ronger  les  ieuZï  d  °n  VOulait  em~ 

des  petits,  tètL  encore” ûiE“,  •?  a*rCS  ’’  °" 
leur  mère8.  ’  de  aiLnt  etre  séparés  de 

le  pêc ^  ”',1,l0gi8  » 

dans  certains  cas  snr  la  bouche  [TIBIil  *  •»»*>*>** 

lm  ^  "".N™*  on 
soir  [prelum].  E.  Saglio.  '  Counoie  adaptée  au  près- 

de  cejeu.chez^sïkini^nsfestl^exclamatio06  ~  ”°nl 

srorerf^srnirs^1"™^- 

mère  à  en  cacher  l'officie  s  rl'.ï  '  mam  fermee’  de  ma- 

do  o.  Bel  Uni  ,«„ie  p.,  7  **«”•*'  *.*■  “0  * 

Aesch.  Sept.  c.  Theb.  I,  45  et  Schnî  .  r  B‘B  ‘  de  1  Ecole  des  Beaux-arts. 

•o  1.  X,  56.  -  7Plin.  BUt.  nat.  XVIU  492’.  If‘ad‘  XV1I1>  P-  057,  35; 

Gear0-  ni,  399.  -  9  IV,  20,  3-  cf  n  2  «  ’  ;„Cat0i  De  re  rust ■  54;  -  8  virg 
CA„IT^  AUT  ,avia  .  ’  >c'rob- 2*1  f-1  *  7  12.  ^ 

S  r  '1er  Ad  h '  1  P'  S29>  éd-  Lindemann.’  -17  A  1*  0rme  nama’  T0J’-  Fcst.  s.  ». ,. 

ITAL.  1  De  ,ing  lat  v>  130  cf  '  Fest  u,  ‘  >ct.  De  or.  gent.  rom.  IU,  15’ 

IL  '  '  ~  Buonarroti,  Medagl.  ont. 


n  s,ld  fi 110  les  anciens  as  romains  [as]  portaient  d’un  côté 
a  double  tète  de  Janus,  de  l’autre  une  proue  de  navire 
(bg.  1143).  Ce  nom  atteste  donc  une  haute  antiquité;  il 


Fig.  1143. 

est  probable  que  le  jeu  est  plus  ancien  encore.  Les  Grecs 
aussi  jouaient  à  pile  ou  face  :  on  le  voit  par  la  descrip¬ 
tion  d’un  jeu  plus  compliqué  [ostrakinda],  où  l’on  jetait 
une  coquille  noircie  d’un  côté,  en  criant  :  «  nuit  ou  jour 
(vùi  v)  %spa)  .»  E.  Saglio. 

CAPITAL.  —  Bande  d  étoffé  que  les  femmes  romaines 
nouaient  anciennement  autour  de  leur  tête;  cette  coiffure 
n’était  plus  en  usage,  au  temps  de  Varron  ‘,  que  pour 
les  lemmes  attachées  au  culte  :  c’est  probablement  celle 
que  l’on  voit  (fig.  1144)  sur  un  médaillon  du  cabinet  de 


Fig.  1144.  Vestale  coiffée  du  capital. 

France,  sur  lequel  on  lit  le  nom  de  la  vestale  Bellicia 
Modesta  2  :  hellicia  modesta  v[irgo]  v[estalis].  E.  Saglio 
CAPITASTRUM.  -  Dans  la  langue  latine  du  bas-em¬ 
pire,  ce  mot  est  employé  pour  désigner  un  registre  ou 
un  état  descriptif  et  estimatif  des  immeubles  1  sujets  à 
1  impôt  direct.  Cette  expression  vient  des  capita,  dont  ce 
registre  contenait  l’énumération  (on  sait  que  caput  ou 
jugmn  indiquait  l’unité  imposable,  c’est-à-dire,  suivant 
Walter,  un  ensemble  de  terres  évaluées  à  1,000  solidï*)  ■ 
de  capitastrum  par  abréviation,  on  a  fait  cadastre.  L’ori¬ 
gine  primitive  du  cadastre  remonte  certainement  aux 
Grecs  ;  on  en  trouve  une  première  ébauche  à  Borne  dans 
le  cens  de  Servius  Tullius  [census];  mais  cette  institution 
se  montre  complètement  réalisée  dans  les  colonies  ro¬ 
maines,  dont  le  territoire  était  géométriquement  mesuré 
puis  régulièrement  divisé  dans  toutes  ses  parties,  et  enfin’ 
aborne  [colonia].  Un  plan  général  et  détaillé  4  (forma 
pertica  centuriatio,  metatio,  cancellatio,  typon,  aes  ou  typus) 
en  était  dresse  pour  les  archives  de  l’État,  et  un  autre 

XXXVI,  1  ;  cf.  3. 
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exemplaire  déposé  à  celles  de  la  cité  [tabularium  civi- 
tatis6];  puis  on  y  joignait  en  double  un  commentaire  ou 
développement,  légalisé  de  la  main  du  fondateur  de  la 
colonie,  et  contenant  l’explication,  la  démonstration  du  plan 
et  l’indication  des  terres  désignées  sur  celui-ci  par  des 
lettres  auxquelles  se  référait  cette  description  ( scriptura 
formae  ou  libri  aens  ou  commentarii ) 6. 

Dans  les  autres  villes,  il  n’existait  primitivement  pour 
les  biens-fonds  que  des  abornements  particuliers,  et  les 
renseignements  fournis  par  le  census  sur  la  déclaration 
des  propriétaires  ( possessores  vel  collatores ),  et  sauf  les  véri¬ 
fications  officielles.  Auguste  fit  bien  exécuter  une  délimi¬ 
tation  générale  de  l’empire  et  des  territoires  des  provinces 
et  des  villes,  mais  non  pas,  comme  on  l’a  cru,  un  ca¬ 
dastre  parcellaire  pour  chaque  cité  ’.  De  plus,  il  ordonna 
un  recensement  général  des  personnes  et  des  biens,  pour 
servir  de  base  à  l’impôt  ;  dès  lors  il  dut  arriver  souvent 
qne,  pour  rectifier  les  déclarations  des  possesseurs  ( pro - 
fessio  censualis),  on  dut  procéder  à  des  mesurages  et  abor¬ 
nements  comme  pour  les  agri  assignati 8.  Pour  ce  qui  est 
relatif  à  la  confection  des  registres  du  cens,  qui  prirent 
dès  cette  époque  les  noms  de  libri  censuales,  encauta ,  en- 
cautana 9,  vasai'ia publica  ou  polyptyca 10,  nous  renvoyons  à 
l’article  census.  G.  Humbert. 

CAPITATIO.  —  Ce  mot  qui  vient  de  caput  a  été  em¬ 
ployé,  dans  la  langue  administrative  des  Romains,  en  dif¬ 
férents  sens  1  ;  ses  principaux  emplois  vont  être  expliqués 
aux  articles  capitatio  humana  et  cafitatio  terrena. 

Capitatio  est  encore  employé  comme  les  mots  capitum  2 
ou  capitus  pour  indiquer  le  fourrage,  ou  les  vivres  accor¬ 
dés  aux  soldats  et  aux  fonctionnaires  [annona  militaris]. 

Quelquefois  on  applique  le  mot  capitatio  à  un  tribut 
sur  les  animaux,  rattaché  à  la  capitatio  humana ,  comme 
accessoire  3.  G.  Humbert. 

CAPITATIO  HUMANA.  —  L’ancien  impôt  romain 
connu  déjà  au  temps  de  la  république  sous  le  nom  de  tri- 
butum  PRO  capite  \  et  appliqué  ou  maintenu  à  l’égard  des 
habitants  de  certaines  provinces  2,  devint,  après  Dioclé¬ 
tien,  une  contribution  directe  et  personnelle.  Établie  dans 
tout  l’empire,  mais  payable  par  certaines  classes  d’indi¬ 
vidus  seulement,  on  la  nomme  ordinairement  capitatio 
humana  ou  plebeia  3,  pour  éviter  de  la  confondre  avec 
l’impôt  sur  le  capital,  appelé  aussi  capitatio  ou  capitatio 
terrena.  La  capitation  personnelle  n’atteignait  que  les 
classes  inférieures*;  ce  qui  comprenait  d’abord  tous  ceux 

5  Cod.  Theod.  XIII,  10,  1;  VIII,  2,  5;  XI,  7,  1.  —  6  Voy.  dans  l’édition  des 
Gromatici  ci-dessus  indiquée,  Siculus  Flaccus,  De  cond.  agror.  p.  154;  Hygin. 
De  limit.  const.  p.  196  et  suiv.  ;  De  cond.  agr.  p.  121  ;  Mommsen,  Rom.  Feld- 
messer,  II,  p.  151-154;  Rudorff,  p.  404-409;  sur  la  forma  agri  campani,  voy.  Grau. 
Licinianus,  éd.  Bonn,  p.  15.  — 7  Voy.  pour  cette  question  douteuse,  l’article  census, 
Huschke,  üeber  den  Census,  Leipz.  1847,  et  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts , 
3«  édit.  1,  n°*  321,  322  ;  A.  W.  Zumpt,  Das  Geburt  Christi,  Leipz.  1869.  —  8  Hygin. 
De  limit.  const.  p.  204-208  ;  Aggenus,in  Front,  p.  3-5  ;  Hygin.  De  cond.  agror.  p.  122, 
123  ;  Rudorff,  Rôm.  Feldmesser ,  II,  292,  297,  419.  —  9  Cod.  Theod.  XIII,  10,  8  pr. 
De  censu  sive  adscriptione.  —  lo  Cod.  Theod.  XIII,  11,  13,  De  censitoribus ,  perae- 
guatoribus  et  censitoribus ;  Dureau  de  la  Malle,  Êcon.  polit,  des  Rom.  Paris,  1840,  1, 
p.  159  et  suiv.  ;  C.  Giraud,  Essai  sur  l’hist.  du  droit  français  au  moyen  âge,  I,  p.  110 
et  s.  Paris,  1846.  —  Biblioghephib.  Godefroi, Comment,  du  Cod.  Theod.  Paratitl.  XIII, 
10  ;  T.  Mommsen,  Syrisch.  Provincialmaass  und  rôm.  Reichskataster  in  Bernes, 
t.  III,  p.  429  et  s.  ;  Savignv,  Rômisch.  Steuerverfassung,  in  Zeitschrift,  VI, 
p.  375-383  ;  Id.  Vermischte  Schriften ,  Berl.  1850,  II,  p.  125-134;  Mommsen, 
Rôm.  Feldmesser,  p.  151-154,  176-178  ;  Rudorff,  Rôm.  Feldmesser,  Berlin, 
1852,  11,  p-  292,  297,  308,  404-406,  419  ;  Walter,  Gesch.  des  rômisch.  Rechts, 
3»  édit.,  Bonn,  1860,  I,  n°>  268,  321  et  322;  J.  Marquardt,  Rômische  Saatsverwal- 
tung,  Leipzig,  1876,  II,  p.  198,  212  et  s.;  Laferrière,  Bist.  du  droit  civil,  t.  III, 
p.  308  et  s.,  Paris,  1848. 

CAPITATIO.  1  C.  Giraud,  Essai  sur  l’hist.  du  droit  français,  i,  pr.  99,  108 
et  s.  Paris,  1846.  —  8  C.  8  Cod.  Theod.  VII,  4  ;  c.  1,  Cod.  Just.  I,  51.  -  3  c.  6  Cod. 
Theod.  XI,  20. 


qui  n’étaient  pas  au  moins  décurions,  et  ceux,  en  général, 
qui  ne  payaient  pas  l’impôt  ex  censu.  Ainsi,  elle  frappait 
primitivement  les  gens  de  métier,  les  ouvriers  des  fabri¬ 
ques,  et  plus  tard,  seulement,  la  catégorie  nombreuse  des 
coloni  6,  enfin  la  possession  des  esclaves  6,  lorsque  ceux-ci 
n’avaient  pas  été  impliqués  dans  la  confessio  censualis  d’un 
possesseur  d’immeubles.  Cependant  les  plébéiens  furent 
exemptés  de  la  capitation  dans  certaines  provinces,  comme 
la  Thrace  et  l'Illyrie  7.  Bien  plus,  en  Orient 8,  la  politique 
impériale  introduisit  bientôt,  sous  Dioclétien  et  Licinius, 
une  immunité  injuste  et  dégradante  pour  la  plèbe  d’un 
grand  nombre  de  villes  dont  on  redoutait  les  écarts. 
Ainsi,  en  fait,  la  capitation  personnelle  retomba  de  tout 
son  poids  sur  la  classe  malheureuse  des  coloni  9.  Si,  ce 
qui  était  le  plus  rare,  ceux-ci  possédaient  en  leur  nom 
propre  une  portion  de  terre,  ils  payaient  alors,  d’après 
le  cens,  la  capitatio  terrena ,  et  en  outre  la  capitatio  hu¬ 
mana.  Si,  au  contraire,  ils  étaient  inscrits  au  cens  comme 
attachés  à  la  glèbe  du  propriétaire  d’un  immeuble  10,  ce 
propriétaire  payait  au  fisc  la  capitation  du  colon,  en  se 
remboursant  sur  la  part  de  celui-ci.  Cette  situation  des 
colons  leur  fit  donner  les  noms  d 'adscriptitii,  ou  cens/ti, 
ou  tributarii  u,  qu’on  retrouve  encore  en  Gaule,  dans  les 
lois  barbares,  après  la  conquête. 

L’assujettissement  à  la  capitation  ne  commençait  qu’à 
un  certain  âge  12.  Ceux  qui  devaient  l’atteindre  après  le 
recensement  et  avant  une  nouvelle  opération  n’étaient 
soumis  à  l’impôt  que  conditionnellement  et  pour  combler 
les  vides  pouvant  résulter  des  décès.  On  appelait  ces  con¬ 
tribuables  en  expectative,  incensiti  ou  accrescentes.  Les 
femmes  payaient  un  impôt  moins  élevé  que  celui  des 
hommes.  Quelle  étaitlanature  de  cetimpôt? D  après  1  opi¬ 
nion  commune,  il  était  fixé  à  une  somme  égale  par  tête 13  ; 
plus  tard,  par  deux  ou  trois  hommes  ou  quatre  femmes1*; 
il  devint  ainsi  une  sorte  d’impôt  par  ménage.  Les  colons 
le  payaient  en  denrées,  annona.  Cependant  quelques  au¬ 
teurs  pensent  que  la  capitatio  consistait  en  une  somme 
variable  d’après  la  personne  et  les  meubles  du  contribua¬ 
ble,  et  qu’elle  montait  à  environ  un  dixième  du  revenu  l5. 
Mais  c’est  une  conjecture  qui  ne  repose  sur  aucun  texte, 
et  qui  paraît  d’ailleurs  peu  conforme  au  sens  naturel  du 
mot  capitatio.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  décurionat  ou  toute 
dignité  supérieure  exemptait  de  la  charge  de  cet  impôt. 
Valentinien  16  accorda  l’immunité  aux  vierges,  aux  veuves 
et  aux  mineurs  de  vingt-cinq  ans.  11  existait  encore  un 

CAPITATIO  HUMANA.  1  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  II,  p.  191  et  s.;  C. 
insc.  gr.  2336;  DioCassius,  62,3;Dig.  L,  15, 8,  §  7  ;  L,  4, 18,  §  8  ;  Tertull.  Apolog.  13. 

—  2  V.  fr.  3  pr.  Dig.  L,  15.  Notamment  il  existait  et  dut  être  conservé  par 
Rome,  en  Égypte,  en  Judée,  en  Afrique,  en  Cilicie,  en  Asie,  dans  l’ile  de  Tenos  et 
dans  la  Grande-Bretagne;  App.  Dell.  Jud.  II,  16,  4;  Ant.  XII,  4,  1  ;  Appian.  Lib. 
135  ;  Cic.  Ad  Att.  5,  16,  2;  De  imper.  Pomp.  6,  14;  Caes.,  Dell.  cio.  III,  32. 

—  3  C.  1  Cod.  Just.  XI,  51;  c.  6  Cod.  Theod.  XIII,  10;  c.  23  Cod.  Just.  XI,  47. 

—  4  C-  3  Cod.  Theod.  De  numerar.  VIII,  1;  et  Cod.  Theod.  VII,  13,  7,  §  2  De 

tironibus.  —  s  C.  23,  Cod.  Just.  De  agric.  XI,  47  ;  c.  14  Cod.  Theod.  De  annon.  XI,  I. 
_  6  c.  4  Cod.  Theod.  De  exc.  artif.  XIII,  4  ;  c.  3  Cod.  Theod.  De  re  milit.  VII,  1  ; 
les  gens  de  métier  en  furent  libérés  probablement  après  la  généralisation  de 
Yaurum  negntiatorium  par  Constantin,  Zosim.  II,  38.  7  4.  Cod.  Just.  XI,  51,  52. 

—  8  c.  2  Cod.  Theod.  De  censu,  XIII,  10;  c.  1  Cod.  Just.  De  rustic.  XI,  54;  c.  1 
Cod.  Just.  XI,  48;  Cod.  Theod.  XIII,  4,  4,  De  exc.  artif.;  Kuhn,  Stâdt.  Verf.  I, 
p.  285.  —  9  Zachariae  von  Lingenthal,  Zur  Kenntniss  des  rôm.  Steuerwesens,  dans 
les  Mém.  de  l’Acad.  des  sciences  de  St-Pétersb.  t.  VI,  n°  9,  1863,  p.  10  et  s.  ;  Mar¬ 
quardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  Il,  p.  231  et  s.  -  10  V.  c.  4,  Cod.  Just.  De  agnc.  XI, 
47;  c.  26  Cod.  Theod.  De  annon.  XI,  1  ;  Sozomen,  Bist.  eccles.  V,  4  med.  —  H  Ana- 
stasc  fit  remise  de  ce  tribut  aux  habitants  des  suburbia  et  des  pagi  d’ÉdesselAssemani, 
Bibl.  orient,  t.  I,  p.  271).  —  «  C.  4,  6  Cod.  Theod.  De  censu,  XIII,  10;  fr.  3  Dig.  de 
censib.  L,  15.  —  »  Cod.  Theod.  VII,  20,  4  ;  Savignv,  Vermischte  Schriften,  II,  71-77  ; 
Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts,  3”  éd.  I,  n°  409.  -  H  Cod.  Theod.  XIII,  11,2; 
Zachariæ  p.  9.  —  13  Baudi  de  Vesme,  Des  imposit.  dans  les  Gaules,  dans  la  Rev. 
hist.  de  droit,  1861,  p.  388.  -  18  C.  4,  6  Cod.  Theod.  I,  De  censu,  XIII,  10. 
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certain  nombre  d’autres  cas  d’exemption  pour  lesquels 
nous  renvoyons  au  mot  immunitas.  La  capitation  fut  di¬ 
minuée,  suivant  Savigny,  en  Orient,  par  Théodose  Ier,  et 
réduite,  pour  les  femmes  ii  un  quart,  pour  les  hommes  à 
deux  cinquièmes  l7.  Cette  réduction  fut  appliquée  égale¬ 
ment  en  Occident,  et  durait  encore  en  Italie  pendant  la 
domination  des  Goths  1S.  G.  Humbert. 

CAPITATIO  TERRENA.  —  A  l’époque  de  Dioclétien  *, 
l’ancien  système  d’impôt  direct,  connu  sous  le  nom  de 
tributum  ex  censu  2  paraît  s’être  généralisé,  en  s’étendant 
à  toutes  les  parties  de  l’empire  romain,  excepté  à  un 
petit  nombre  de  provinces  3.  Le  développement  exagéré 
du  nouveau  système  administratif  exigeait  un  accroisse¬ 
ment  des  impôts,  et  un  remaniement  complet  du  régime 
financier.  Un  recensement  général  [census]  des  personnes 
et  des  biens  fut  commencé  sous  Dioclétien  et  achevé  peut- 
être  sous  Constantin  en  l’année  312  de  J.-C.  \  avec  une 
grande  rigueur.  Les  déclarations  [professio  censualis)  im¬ 
posées  aux  possesseurs  de  biens-fonds  embrassaient 
toute  nature  d’immeubles  et,  de  plus,  les  esclaves,  les  ani¬ 
maux,  même  les  fermiers  et  locataires  et  colons  (voyez 
pour  les  détails  le  mot  census)  ;  enfin  elle  portait  aussi  sur 
les  valeurs  mobilières  quelconques  qui  composaient  la 
fortune  du  propriétaire  5.  C’est  sur  l’estimation  de  ce  ca¬ 
pital,  sanctionnée  par  des  peines  sévères  contre  les  fausses 
déclarations,  et  par  des  vérifications  officielles,  que  repo¬ 
sait  l’impôt  direct  appelé  capitatio  ou  capitatio  terrena,  ou 
jugatio.  L’unité  imposable  était  appelée  jugum  ou  caput6,  ou 
centuria  ou  millena  suivant  les  lieux,  valeur  de  mille  solidi 
d’après  Walter7,  qui  était  frappée  annuellement  de  la  charge 
d’un  certain  nombre  de  solidi  ou  d’écus  d’or  déterminé  par 
l’édit  impérial  appelé  indictio.  Ainsi,  la  capitatio  était  un 
impôt  sur  le  capital,  d’après  l’opinion  de  Walter 8,  qui  avait 
fait  accepter  par  la  plupart  des  auteurs  son  explication  des 
mots  caput ,  jugum  ou  millena  ;  mais  la  leçon  du  texte  in¬ 
voqué  de  la  novelle  de  Majorien  est  contestée  et  autre¬ 
ment  expliquée  par  Zachariae  de  Lingenthal.  En  outre  la 
découverte  d'un  texte  traduit  du  grec  en  syriaque  a  dé¬ 
montré  que  jugum  ou  caput  s’entendait  d’une  unité  réelle 
et  complexe  de  biens,  évalués  par  la  loi,  suivant  leur  qua¬ 
lité,  à  5  jugères  pour  les  vignes,  à  20,  à  40  ou  à  60  jugères 
pour  les  terres  labourables  des  diverses  classes  [caput]  ;  et 
dans  certaines  provinces,  comme  en  Afrique,  l’unité  impo¬ 
sable  était  la  centurie,  ailleurs  le  millena.  Savigny10,  et  après 
lui  Baudi  de  Yesme 11  et  Huschke 12  ont  admis,  avec  la  plu¬ 
part  des  auteurs, que  la  capitatio  ou  jugatio  terrena,  comme 
1  indiquerait  son  nom,  était  exclusivement  un  impôt  direct 
foncier,  c’est-à-dire  l’ancien  tributum  soli  des  provinces 


étendu  à  1  Italie,  et  rendu  uniforme  dans  tout  l’empire. 
Quant  à  l’origine  delà  capitatio ,  nous  renvoyons  pour  cette 
question  à  l’article  tributum  ex  censu;  mais,  sur  la  nature 
de  cet  impôt,  l’avis  de  Walter  nous  paraît  le  mieux  con¬ 
cordant  avec  le  mode  de  rédaction  imposé  à  la  professio 
censualis,  complètement  semblable  à  celle  de  l’ancien  cen- 
sls  .  Gomme  elle  comprenait  même  le  bétail  et  le  prix  des 
esclaves  dans  l’estimation  qui  servait  de  base  à  l’impôt, 

(  elui-ci  ne  devait  pas  porter  uniquement  sur  le  sol  et  les 
maisons.  D’ailleurs  les  rentiers  eux-mêmes,  lorsqu’ils  ne 
possédaient  point  d’immeubles,  devaient  faire  une  décla¬ 
ration  et  payaient  l’impôt  ex  censu  u.  Aussi  Savigny  est-il 
obligé  d  admettre  un  impôt  spécial  sur  les  esclaves;  mais 
ce  serait  une  capitatio  personnelle  et  égale  ;  pourquoi  donc 
alors  faire  l’estimation  de  ces  biens  avec  le  reste  de  la  for¬ 
tune  du  contribuable  ?  Quant  à  Huschke,  il  est  forcé  d’ad¬ 
mettre  aussi  pour  les  rentiers  une  espèce  particulière  de 
tributum  capitis  15,  ayant  pour  base  le  capital  et  distinct  de 
la  capitatio  humana  ou  plebeia ,  qui  était  égale  pour  tous. 
En  ce  cas,  la  difficulté  se  réduit,  sur  ce  point,  à  une  pure 
question  de  mot,  puisque  ce  prétendu  tributum  capitis  re¬ 
vient  à  la  capitatio  ex  censu ,  appliquée  aux  rentiers  par 
Walter.  Cet  auteur  répond  aisément  à  l’objection  tirée 
contre  son  système  des  expressions  capitatio  terrena  on  ju¬ 
gatio  terrena ,  glebae professio,  glebalis pensio,  employéespar 
les  textes  pour  désigner  cet  impôt  :  en  effet,  comme  le  cens 
embrassait  la  désignation  et  l'estimation  de  toutes  ces  na¬ 
tures  de  terres16,  la  cote  afférente  aux  différents  immeubles 
se  trouvait  par  cela  même  déterminée,  d’après  le  taux  an¬ 
nuel  de  1  impôt,  et  suivait  le  fonds  entre  les  mains  de  tout 
nouvel  acquéreur  17.  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  avec 
exactitude  que  la  capitatio  renfermait  un  impôt  foncier, 
malgré  sa  nature  générale  d’impôt  sur  le  capital.  Seule¬ 
ment,  il  importe  de  remarquer  que  les  commerçants  figu¬ 
raient,  sur  des  rôles  spéciaux,  pour  un  impôt  particulier18, 
le  chrysargyrum,  et  que  ceux-là  mêmes  qui  possédaient  des 
ferres,  n  étaient  pas  obligés  de  déclarer  in  censu  leurs  va¬ 
leurs  engagées  dans  le  commerce  19. 

Chaque  année,  l’empereur,  dans  un  édit,  qui  devait  être 
écrit  de  sa  propre  main,  et  nommé  indictio  ou  indicta,  dé¬ 
terminait  le  nombre  d’écus  d’or  ou  solidi  à  payer  par  cha¬ 
que  caput  ou  jugum.  Cet  édit  était  transmis  par  le  praefectus 
praetorio  aux  redores  ou  gouverneurs  de  province 20,  char¬ 
gés  de  faire  publier  et  exécuter  l’ordonnance  impériale, 
sous  la  surveillance  des  vicaires  et  des  préfets.  Quant  à 
l’administration  chargée  du  recouvrement  et  au  mode  de 
l’opérer,  nous  renvoyons  au  mot  aerarium,  et  aux  articles 
concernant  les  divers  employés  du  trésor  qui  s’y  trouvent 


»  C.  10  Cod.  Just.  De  agric.  XI,  47.  Suivant  Zachariae,  elle  était  devenue  un  impôt 
par  ménage.  -  18  Cassiod.  Var.  III,  8;  VII,  21,  20,  22.  -  BmL.OGniPH.e.  Savigny 
\ernusehte  Schriften,  Berlin,  1830,  p.  71-77;  Walter,  Geschichte  des  rôjscl’. 
fieJUs,  3«  édit.  Bonn.  1860,  I,  n"  409  ;  Baudi  de  Vesme,  Dei  Tributi  nelle  Gallie 
onuo,  1839,  trad.  franç.  de  E.  Laboulaye,  Revue  historique  de  droit,  Paris  186l’ 
p.  384  et  s.;  C.  G.raud,  Essai  sur  fhist.  du  droit  franç.  au  moyen  âge,  Paris’  184e’ 
I,  p.  108  et  s.  ;  Becker-Marquardt,  Rômische Staatsverwaltung,  Leipzig,  1 876  p’  196  et 
smv.;  Huschke,  Ueber  den  Census  und  die  Sleuerverfassung  der  früheren  Baiser 

%!■  Berlin>  1847’  P-  175  01  suiv.  i  Rodbertus,  in  HiuLanxhahrLh  Jür  natZfl 

Œkonomie,  IV,  367  et  s.  ;  Zachanae  von  Lingenthal,  Zur  Kenntniss  des  rôm.  Steuer- 
wesens,  Mem.  de  l  Acad,  des  sciences  de  St-Pétersb.  t.  VI,  n»  9,  1S63  n  o  ,  . 
Ivulm,  Stâdtische  Verfassung  des  rôm.  Reichs,  I,  p.  284  et  s  Leipz  1864  ’ 
CAPITATto  TERItENA.  1  Aurel.  Vict.  Caes.  39,  3.  ;  Lac’tant.  De  marie  per  sec. 

ci  r  ~  ’  GeSCh'  des  rôm-  Reichs,  3'  édit,  n»  326  ;  Savigny  Verra 

Schrift.  Il,  109  et  s.  -  3  Peut-être  même  en  Égypte  seulement,  où  l’on  cLtinuail 
a  percevo’r  un  cmqu.ème  des  fruits  en  nature.  Voy.  Savigny,  Ve, an.  Schrift  II 
»  4;  Walter,  Op.  c.  n-  406.  -  4  Baudi  de  Vesmes,  Des  imp.  dans  la  Gaule  Rev 

hUL  de  dT’  P’  3S9'  “  5  C'eSt  *°Ut  à  fait  le  “«le  suivi  dans  l’ancien  tributum  ex 
censu..- e  c.od.  Theod.  XI,  26,  6  ;  lus, in.  TVo,  17,  8.  Voyez  sur  cette  ZmZZ 


encore  fort  contestée  dans  ces  derniers  temps  l’article  cü>ut.  -  7  Novell  Maior 
VU,  §16;  mais  voyez  Zachariae  von  Lingenthal,  Mém.  de  l’Acad.  de  St-Pétersb  VI 

T  M  H863*  P’  21  w  8  C;rh-  deS  rÔm ■  r’  P-  406  ;  -si  Bureau”; 

a  Malle,  Econ.  pot.  des  Rom.  II,  c.  8  ;  Savigny,  Verm.  Schrift.  Il,  193  ;  C.  Giraud 

Essa,  suri  h, st.  du  dr.  fr.  I,  p.  99  et  s.  _  9  tu  Land,  Symbolae  Syriacae,  Lugd.-’ 
Batav. ,  1862,  p.  128;  Rudorff,  Symb.  Bethman, ,o  oblatae,  Berolin.  186S  4  p  io3- 
Mommsen,  Hermès,  III,  430.  _  10  Verm.  Schriften,  p.  160,  199  et  s.  1  îl  }m  ’ 
citions  de  la  Gaule,  p.  374  et  s. -13  Ueber  den  Census  und  die  Steuervei-fassung  der 
fruh.  rom.  Kaiser  seit,  p.  170  et  s.  -  13  Voy.  fr.  4,  §  5  Dig.  De  cens.  L,  15  ;  Lactaot 
De  morte  persec.  23.  _  H  Fr.  22>  §  7  Dig.  Ad  mm{c  L  ,  .  ^ 

muner.  L,  4;  c.  18  Cod.  Theod.  De  lustrali  collât.  XIII,  I .  —  15  Op  c  p  177.(79 
191.  -  16  En  Afrique  l’unité  imposable  est  la  centuria,  groupe  de  terrés  de  di’ 
verses  qualités,  Cod.  Theod.  XI,  1,  10  et  XI,  28,  13;  Valentin.  III.  Novell.  23  2 
voy.  Marquardt,  Rôm.  Staatsverw.  U,  p.  223.  En  Italie  l’unité  était  le  millena 
Valent.  III,  Novell,  lit.  V,  §  4;  Novell.  Major.  VII,  §  16  ;  Cassiodor.  V«r.  .1,  38 
-  1  C.  2,  3,  5  Cod.  Theod.  Sine  censu.  XI,  3.  -  18  Codefroi,  Ad  Cod.  Theod 
Paratitl.  1.  XIII,  1.  —  19  c.  72  Cod.  Theod.  De  decurionib.  xn,  1.  —  20  voy.  Go- 
defroi.  Paratitl.  ad  Cod.  Theod.  X,  1,  5;  c.  13  Cod.  Just.  De  can.  X,  16;  c.  4 
Cod.  Just.  X,  23;  Novell.  128,  c.  1. 
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mentionnés,  tels  que  numerarii ,  tabularii,  logographae , 
exactores,  et  susceptores,  cornes  sacrarum  largitionum.  On 
avait  procédé  à  un  cadastre  de  l’empire  sous  Dioclétien  ;  la 
valeur  du  jugum  fut  ainsi  fixée:  100  mesures  appelées per- 
ticae  font  un  jiigerum  ou  arpent,  rectangle  de  260 passas  de 
long  et  120  passus  de  large  81,ou  2518m,88.  Le  territoire  ainsi 
mesuré  lut  divisé  en  7  classes:  5  jugera  de  vignes  forment 
un  jugum,  ou  unité  imposable  ;  de  même  pour  20  jugera 
de  terre  labourable  de  première  classe;  pour  40  jugera  de 
terre  labourable  de  seconde  classe  ;  pour  60  jugera  de  terre 
labourable  de  troisième  classe;  de  même  pour  un  do¬ 
maine  de  225  plants  d’oliviers  de  première  classe,  ou  pour 
un  domaine  de  450  plants  d’oliviers  de  seconde  classe  22. 
Les  pascua  étaient  évalués  d’après  leur  produit  23.  Les 
landes  ou  rochers  étaient  mesurés,  mais  non  évalués,  de 
manière  à  former  un  jugum  2\  Le  cadastre  indiquait,  pour 
chaque  canton,  le  nombre  d ejuga  soumis  à  l’impôt  et  la 
somme  à  en  tirer.  Les  décurions  de  la  cité  devaient  la 
procurer,  et  distribuer  le  contingent  entre  les  possesso?'es 
du  canton  d  après  les  bases  du  census,  et  former  la  liste  ou 
rôle  des  contribuables  ( col/atores ),  à  conserver  aux  archives 
ou  tabularium  de  la  cité  2o,  et  répondaient  solidairement 
des  cotes  non  recouvrées  26.  On  a  conservé  un  rôle  de  ce 
genre,  dressé  pour  les  Volcei  en  Lucanie,  en  l’an  323  de 
J. -G.;  il  indique  le  contingent  de  chaque  commune,  et 
par  pagus  les  noms  des  possessores  avec  la  cote  affé¬ 
rente  à  chacun  d’eux  27.  Une  autre  inscription  est  relative 
à  la  ville  d’Athènes 28,  devenue  stipendiaire  au  Bas-Empire. 
On  y  lit  les  noms  des  possessores,  ceux  des  immeubles,  leur 
situation,  et  la  cote  y  afférente,  en  deniers.  Enfin  on  a 
trouvé  deux  autres  documents  semblables  dans  les  îles  de 
Théra  et  d’Astypalea 29. 

Tout  changement  survenu  dans  la  situation  de  l’immeuble 

devait  être  constaté,  lors  du  nouveau  cens,  par  le  censitor , 
qui  tenait  compte  des  réductions  survenues  par  l’éboule- 
ment  du  sol  ou  perte  des  plants  sans  la  faute  du  contri¬ 
buable 30  ;  toute  mutation  survenue  dans  l’intervalle  devait 
être  déclarée  sur-le-champ  et  le  nouveau  possesseur  inscrit 
au  rôle31.  Une  remise  extraordinaire  ( remissio )  s’opérait  soit 
en  diminuant  la  charge  ordinaire  par  jugum3'2  ( relevare  vel 
adaerare  levius)  soit  en  diminuant  le  nombre  des  juga  ré¬ 
putés  imposables  33  ( capita  remittere).  L’abandon  des  arré¬ 
rages  se  nommait  indulgentia  reliquorum  31 . 

Rappelons  seulement  ici  que  les  curiales  3S,  et  particu¬ 
lièrement  les  decaproti,  participaient  au  recouvrement  et 
répondaient  des  non  valeurs  du  contingent  affecté  à  leur 
cité.  On  sait  que  cette  fâcheuse  mission  imposée  aux  dé¬ 
curions  36  acheva  de  ruiner  les  villes  municipales  déjà  dé¬ 
pouillées  d’une  partie  de  leur  avoir,  et  privées  de  toute  ini¬ 
tiative  par  une  centralisation  exagérée. 

L’impôt  devait  être  payé  en  trois  termes  pour  l’année 

Îl  Colum.  De  re  rust.  V,  1  ;  Quint.  I,  10,  42;  Hultsch,  Metrol.  p.  71  et  s.; 
Marquardt,  Rom.  Staatsverw.  II,  p.  73.  —  22  Land,  Symbolae  syriacae ,  p.  128 
et  s.;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverw.  U,  p.  219  et  s.  —  23  Comparez  Cod. 
Theod.  IX,  42,  6  ;  Lactant.  De  morte  persecut.  23.  —  2»  Theodoret.  Epist.  42  ; 
Marquardt,  Op.  laud.  II,  p.  220,  note  2.  —  25  Cod.  Theod.  XIII,  10,  1  ;  VIII,  2, 
5  ;  XI,  7,  1.  26  Dig.  J,,  4 ,  18,  §§  8  et  26  ;  Theodoret.  Epist.  42;  Walter,  Rechts- 

yesch.  n»  407  ;  Kuhn,  Stàdt.  Verfassung  des  rôm.  Reichs ,  I,  p.  55  et  s.  —  27  Momm¬ 
sen,  Discr.  regni  Neap.  216.  —  28  Eustratiades,  in  •Aw«ioXiiï«i|  1870, 

p.  358-370.  —  29  Corp.  inscr.  gr.  n.  8656,  8657  ;  Marquardt,  II,  p.  222,  et 
Mommsen,  Hermès ,  III,  p.  436,  438,  les  ont  expliqués.  —  30  dp.  Dig.  i,  15,  4,  §  1, 
De  censib.  —  31  Dig.  XXX,  39,  5  ;  XL1X,  14,  36  ;  Cod.  Theod.  XI,  3,  5.  —  32  Comp. 
Lamprid.  Alex.  Sev.  39,  6;  Ammian.  XVI,  5,  14;  Cod.  Theod.  XI,  20,  6.  —  33  Eumen. 

Gratiar.  actio,  11  ;  Sidon.  Apollinaris,  Carm.  13,  19.  _  34  Cod.  Theod.  XI,  28  ■ 

Novell.  163;  Procop.  Hist.  arc.  23.  —  35  pr.  18>  §  g  Dig.  De  muner_  t  4  .’ 
Libanius.  Orat.  ittpi  tûv  ttpsrracnüv,  c.  3  ;  c.  12,  16;  Cod.  Theod.  De  exact.  XI,  7  ; 


financière  qui  commençait  au  mois  de  septembre.  Tous 
les  quatre  mois,  les  sommes  de  Yaurutn  largitionale  payées 
sur  quittance  37  devaient  être  remises  au  susceptor  ou  re¬ 
ceveur  en  chef  du  gouverneur  ( praeses ) 38,  puis  envoyées  au 
préposé  en  chef  du  trésor  dans  la  province,  avec  les  rôles 
de  recouvrement,  pour  le  cornes  largitionum ;  ces  rôles 
étaient  communiqués  également  aux  tabularii ,  afin  de 
constater  les  restes  à  recouvrer,  etc.  ;  du  reste,  il  faut  re¬ 
marquer  qu’une  certaine  somme  additionnelle  était  impo¬ 
sée  à  chaque  caput,  pour  frais  de  recouvrement,  à  partager 
entre  divers  employés  à  cet  effet 39  ;  les  comptes  de  recette 
étaient  contrôlés  par  des  discussores ,  et  le  paiement  de  l’ar¬ 
riéré  poursuivi  par  les  mittendarii ,  canonicarii  ou  compul¬ 
sons  du  ministre  des  finances,  envoyés  au  gouverneur  et 
à  son  officium.  Quelquefois  l’empereur  accordait  une  re¬ 
mise  {indulgentia),  mais  d’ordinaire,  le  recouvrement  était 
poursuivi,  avec  la  plus  grande  rigueur;  non-seulement  les 
contribuables  étaient  soumis  à  la  contrainte  par  corps, 
mais  ils  étaient  exclus  du  bénéfice  de  cession  de  biens 40 
[ductio  debitoris]. 

Une  constitution  de  Gratien,  Valentinien  et  Tbéodose, 
rendue  en  379,  ordonne  même  de  contraindre  par  les 
supplices  ( dignissima  suppliciorum  acerbitate)  ces  débiteurs 
arriérés,  à  payer  leur  cote.  Cependant  on  trouve  au  code 
Théodosien  deux  autres  lois  antérieures  qui  proscrivent 
ces  cruautés  41,  il  est  difficile  d’apprécier  le  taux  normal 
de  la  capitatio  terrena;  car  Yindictio  variait  suivant  les  cir¬ 
constances,  et  quelquefois  l’empereur  y  ajoutait  après 
coup,  par  suite  de  quelque  besoin,  une  charge  nouvelle 
nommée  superindictio  42  ;  remarquons  que  les  con  tribuables 
devaient,  outre  leur  impôt  en  argent,  fournir  à  I’arca  du 
préfet  du  prétoire  des  prestations  en  nature,  dont  la  quo¬ 
tité  reposait  aussi  sur  le  nombre  de  capita  du  posses¬ 
seur  48  [annona]  44 .  Pour  donner  une  idée  du  taux  de  la 
contribution  en  argent,  on  peut  citer  ce  fait  que  Julien,  à 
son  entrée  en  Gaule,  trouva  chaque  caput  imposé  à  25  aurei 
(378  fr.  d’après  M.  Dureau  de  la  Malle)  et  qu’à  son  départ 
la  somme  des  impôts  ne  s’élevait  pas  à  plus  de  70  aurei 
(106  fr.)  par  caput 44  ou  jugum  formant  l’unité  imposable. 
Constantin  avait  remis  aux  Éduens  7,000  capita  ou  plus  de 
la  cinquième  partie  de  leurs  impôts,  et,  par  ce  dégrève¬ 
ment,  rendu  leur  valeur  à  2,500  autres  capita,  sur  32,000 
attribués  précédemment  à  leur  cité 46,  évaluation  exagérée 
qui  forçait  les  habitants  à  déserter  leurs  campagnes. 
M.  Baudi  de  Vesmc  47,  en  combinant  ces  données,  est  ar¬ 
rivé  par  d’ingénieux  calculs  à  ce  résultat  que  la  capitatio 
donnait  en  Gaule  à  l’arrivée  de  Julien  38,225,000  aurei , 
soit  542,794,000  fr.  et,  qu’à  son  départ  elle  montait  en¬ 
core  à  environ  10,703,000  aurei,  soit  151,982,000  fr., 
somme  très  considérable  eu  égard  à  la  population  de  la 
Gaule 48  ;  car  la  France,  en  1838,  ne  payait,  déduction  faite 

Nov.  Martian.  II,  §  2;  Nov.  Major.  VII,  16;  Baudi  de  Vesme,  Op.  c.  p.  402. —  36  pr.  1, 
§  1  ;  fr.  3,  §  10;  18,  §  26  Dig.  De  muner.  L.  4;  c.  8  Cod.  Just.  De  muner.  patrim 
X,  41.  —  37  Securitas,  cipocha ,  c.  173  Cod.  Theod.  De  decur.  XII,  1  ;  c.  3,  4  Cod. 
Just.  X,  22;  Nov.  17,  c.  8  ;  nov.  128,  c.  3.  —  38  c.  30  Cod.  Theod.  De  susceptor.  XII,  6. 
—  39  Nov.  Major,  tit.  Vil,  §  16,  De  curial.  —  40  c.  5  Cod.  Theod.  Qui  bon.  IV,  20  ; 
c.  4,  De  fisci  débit.  X,  16.  —  41  c.  1,  Constantin.  De  exact.  Cod.  Theod.  XI,  7; 
c.  7,  Constantius  et  Constans;  cod.  Codic.  ib. ;  Baudi  de  Vesme,  p.  403.  —  42  ç,  un. 
Cod.  Just.  De  superindict.  X,  17.  —43  Godefroi,  Paratit.  ad  Cod.  Theod .  XI,  1; 
c.  3  et  15  Cod.  Theod.  De  annon.  XI,  1  ;  c.  2  Cod.  Theod.  XI,  12;  Novell.  128,  c.  1  ; 
J.  Marquardt,  Staatsverwalt.  II,  p.  224  et  s.  —  44  De  là  Topposilion  entre  les annona- 
riae  functiones,  rentrant  dans  Y  area  praefecti  praetorio,  et  les  largitionale  s  tituli  at¬ 
tribués  au  cornes  largitionum. —  45  Amm.  Marc.  XVI,  v.  14. —  46 Eumen.  Orat.  actio , 
V,  VI,  XI,  XII.  —  47  Impos.  en  Gaule,  p.  377  ;  comparer  Dureau  de  la  Malle,  Écon. 
polit.  II,  c.  8,  et  surtout  J.  Marquardt,  Staatsverw.  II,  p.  222.  —  48  Dureau  de  la 
Malle  l’évalue  à  10  millions  d’habitants,  t.  I,  p.  313. 
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des  centimes  additionnels,  qu’une  contribution  foncière 
delS5,300,000fr.  Les  terres  incultes  étaient  exemptes  delà 
capitatio  49  ;  ainsi  que  celles  des  sacrae  largitiones  et  de  la 
res  privata  [largitio,  aeraiuum],  les  possessions  concédées 
par  le  prince  aux  soldats  et  aux  vétérans,  les  biens  de 
l'Eglise  (privilège  aboli  après  Constantin)  et  les  propriétés 
urbaines  des  professeurs  des  arts  et  des  lettres.  Enfin,  on 
accordait  trois  ans  d’immunité  à  ceux  qui  entreprenaient 
de  défricher  des  fonds  déserts  [deserti  agri  60,  voy.  aussi 
immunitas].  G.  Humbert. 

CAPITE  CENSI  [census,  CAPUT,  tributum]. 

CAPITIS  DEMINUTIO  [caput]. 

CAPITIUM.  —  Partie  du  costume  des  femmes  romai¬ 
nes  1  qui  appartenait  au  vêtement  de  dessous  ( indutus ) 
et  couvrait  la  poitrine  2.  Était-ce  une  sorte  de  corsage,  ou 

ce  qu’on  appelait  au 
moyen  âge  une  pièce 
d’estomac ,  fermant 
ce  que  l’échancrure 
de  la  robe  laissait  ou¬ 
vert3?  Un  ancien  co¬ 
mique,  cité  par  Aulu- 
Gelle,  semble  com¬ 
parer  le  capitium  à  un 
emplâtre  appliqué 
sur  la  tunique.  Ant. 
Rich  4  a  cru  le  re¬ 
connaître  dans  une 
figure  d’un  tombeau 
antique,  où  l’on  voit 
une  femme  vêtue 
seulement  d’une  tunique  avec  une  sorte  de  corset  que 
1  auteur  rapproche  de  celui  que  portent  encore  les 
paysannes  en  Italie.  Nous  reproduisons  cette  figure  5. 

E.  Saglio. 

CAPITOLINI  LUDI  [ludi]. 

CAPITOLIUM  (Capitole).  -  Nom  donné  à  Rome  et,  plus 
tard,  dans  les  villes  qui  se  construisirent  à  l’ima°-e  de 
Rome,  à  l’enceinte  qui  renfermait  le  temple  de  Jupiter 
Optimus  Maximus,  souverain  des  dieux  et  protecteur  de 
la  cite.  A  Jupiter  étaient  associés,  au  moins  à  Rome,  Junon 

LVdtTVe,'i  JlT  d6S  Etrus(ïues  enseignait  qu’il  n’y 
avait  de  ville  véritablement  fondée  que  celle  où  des  sanc¬ 
tuaires  étaient  consacrés  à  ces  trois  divinités  ;  ils  devaient 
être  en  outre  situés  sur  un  point  élevé,  d’où  le  regard  pût 
mbrasser  la  ville  entière1.  Ces  trois  grands  dieux  étaient 
pareillement  honores  chez  les  Sabins  (et  peut-être  en 
etait-il  de  même  chez  la  généralité  des  peuples  italiens)  *. 

»  -o ,  c.  /  uoa.  De  muner.  ■patrwu  Y  41  _  , 

VermissrMe  Schrif'ten,  u’eUin  \m7Tun  UI’ P‘  429  et  s- 

M,  Kaiserzeit,  Berlin,  ,84^,  p ™ ’ef'  s  7  et  \  r  7  ^  C"” 
Staatsverfassung,  Leipzig,  1876,  2,  p  »17  et  s  •  C  ftVr  '[1Uardt>  Domische 
du  droit  français  au  moyen  âne  Paris  Le,  /’  ’  EsSal  sur  histoire 

tributi  nelle  Gallie,  Turin,  1839  ’et  traduct  dan’  P-  etS':  Baudl  de  Vesme,  Dm 
Paris,  .861;  Bureau  de  la  Ma  jcoll  7  *  *  étr • 

I,  P.  30.  à  313,  et  II,  p.  409-434.  ?  **  Pa™>  *840, 

CAPITIUM.  1  Ulp.  Dig.  XXXIV,  »  23  9  «  v 

Non.  Marc.  s.  «.  p.  542;  GclI.  XVI,  7  3.’-!'3  r„h  ’  !  7S’  ^  V’  131  !  cf- 

tium  tunicae  pictacium.  »  —4  Bict  des  antia  *  "T  8P'  G* ‘  ‘‘  “  lnduiscaP'- 

Cori,  Inscr.  antig.  Flor.  p.  344  ^  CiP,TI™-  -  5  D’après 

CAPITOLIUM.  l  Serv.  Ad  Aen.  I,  422  Vitr.  I,  7.  -  a  Tertull.  Ad  nat.  U,  ,2  : 


Avant  qu  ils  eussent  un  temple  bâti  sur  le  rocher  qui  a 
gaulé  le  nom  de  Capitole,  un  autre  plus  humble  ( sacellum ) 
leur  avait  été  élevé  sur  le  Quirinal,  où  les  Sabins  avaient 
leur  primitif  établissement,  et  ce  temple  resta  connu  sous 
le  nom  d  ancien  Capitole  ( Capitolium  vêtus) 8.  Le  nom  lui- 
même,  malgré  la  légende  qui  en  rapporte  l’origine  au  pro¬ 
dige  de  la  découverte,  faite  en  creusant  les  fondations, 
d’une  tête  d’homme  restée  intacte  dans  les  profondeurs 
du  sol  *,  ce  nom  a  une  antiquité  plus  reculée  et  doit  dén¬ 
ier  de  caput,  en  donnant  à  ce  mot  la  signification  que  le 
moi  chef  -à  quelquefois  dans  notre  langue,  c’est-à-dire  que 
la  colline  consacrée  était  comme  la  tête  qui  commandait 
la  cité5. 

Le  mont  Capitolin  est  divisé  en  trois  parties  par  la  na¬ 
ture.  Il  a  deux  sommets,  sur  l’un  desquels  était  la  cita¬ 
delle  (arx),  le  temple  était  sur  l’autre,  et  c’est  à  ce  temple 
seul,  avec  son  enceinte,  que  s’appliquait  proprement  le 
nom  de  Capitole.  Le  capitolium  est  souvent  opposé  à  Varx 
par  les  écrivains  6.  Une  petite  vallée  séparait  les  deux 
éminences,  elle  est  souvent  désignée  par  ces  mots  :  Inter 
duos  lucos \  Là  se  trouvait  l’asile  ouvert,  selon  la  tradition, 
par  Ilomulus.  Des  murailles  suivant  l’irrégularité  des 
crêtes  défendaient  toute  la  colline,  qui  n’avait  d’accès  à 
1  origine  que  par  la  pente  naturelle  située  du  côté  du  Fo¬ 
rum.  Mais  sur  lequel  des  deux  sommets  s’élevait  le  temple 
et  sur  lequel  la  citadelle  ?  Cette  question,  controversée 
entre  les  savants  de  tous  pays  qui,  dès  la  Renaissance, 
se  sont  occupés  de  la  topographie  de  Rome,  n’a  été  défi¬ 
nitivement  tranchée  que  depuis  peu  de  temps 8.  En  1865, 
on  découvrit  les  premières  substructions  du  temple  sur 
la  colline  méridionale  ;  depuis  lors  les  fouilles  nouvelles 
ont  constamment  confirmé  les  conjectures  de  ceux  qui  le 
plaçaient  en  cet  endroit,  tandis  que  du  côté  opposé,  dans 
le  jardin  de  1  ancien  couvent  des  religieux  de  Saint-Fran¬ 
çois,  près  de  l’église  de  Y  Ara  coeli,  on  n’a  pu  retrouver 
aucun  vestige  de  temple,  mais  seulement  des  restes  de 
construction  qui  ne  peuvent  avoir  appartenu  qu’à  la  cita¬ 
delle.  C’est  donc  sur  la  cime  du  sud-ouest  que  nous  de¬ 
vons  reconstruire  par  la  pensée,  à  l’aide  des  documents 
antiques,  le  temple  qui  a  donné  son  nom  définitif  à  la  plus 
petite  des  sept  collines  de  Rome,  auparavant  appelée 
mont  Tarpéien  ou  mont  Saturnien9. 

Le  temple  fut  voué  par  Tarquin  l’Ancien,  dans  une 
guerre  contre  les  Sabins.  Mais  c’est  surtout  au  règne  de 
Tarquin  le  Superbe  qu’en  appartient  la  construction  II  ne 
fut  achevé  qu’après  l’expulsion  des  rois  et  dédié  dans  la 
première,  ou,  selon  d’autres,  dans  la  troisième  année  de 
la  république,  par  Horatius  PulviUus,  consul  suffectus  de 


<uu,ujui»Biuiua  ueos  Jovem,  Junonem  et  Minervam  refert  » 


lat.  V,  158;  Arnob.  III,  40;  et  voy.  Ambrosch.  Stud.  und  Andeut.  im  Ge'biet'des 
altrùm  Bodens  und  Cultus,  Breslau,  1839,  p.  177;  Preller,  Mm.  Mythol  p  5s  • 
cf.  Jordan,  Topographie  derStadUiom,  I,  p.  275, 283,  note  47.-3  Varr  l  {  J 
P  V.ctor  Beg.  6;  Val  Max.  IV,  4,  1 1  ;  Cassiodore  et  Eusébe,  Chron. 
edés  par  Ambrosch.  /.  I.,  en  attribuent  la  fondation  à  Numa.  -  4  TU  Liv  f'55 
D,on.  Hal.  111,  69;  Yarr.  Ling.  lat.  V,  41  ;  Plin.  Hist.  nat  XXVIII  2  II'  V 
VI, J  ;  Serv.  Ad  Aen.  V III,  345  ;  Catal.  imper,  p.  645,  Mommsen /isldor’.  xv"t' 

v  Md^l'^,  ^  Un'J'  laL  P-  278  Bip’  i  Vossius-  Dtyrn.  ling.  lal 

v  Médius  et  Temtonum- Hermès,  IV,  246  ;  Corssen,  Krit.  Naehtr.  p.  276.  Il  y  ava 
chez  les  Herniques  une  v.lle  sur  une  hauteur  appelée  Capitulum,  Plin  III  5  9  63  • 
Strabo,  V,  3, 10,  p.  238  ;  Schwegler,  Mm.  Geschl,  p.  194  -6  Strlb0  y  3 ’D  .’ 

:r- m Tlt- Li;  7  * «  Æ  45°: 

1  M  ,  i  ’  ;  XXXVI».  51;  Cic.  Catil.  IV,  9;  Varr.  V,  72. 

-  Dmn.  Bal.  I.  L  ;  TU.  L,v.  I,  8  ;  Tell.  Pat.  I,  8,  6  ;  Vitr.  IV,  8,  4  ;  Ovid.  Fast.  III, 
429  ,  Fast  Praen.  Non  Mart.  -8  Voy.  la  bibliographie  et,  pour  les  dernières  dé¬ 
couvertes  Lanciam,  Bull,  de  la  commiss.  arch.  municip.  de  Rome,  III.  p.  165  ;  IV,  p  31  • 
Jordan,  Annal,  de  ITnst.  arch.  1876,  p.  145.-9  Tit.  Liv.  I,  38  et  55  ;  Dion.  Hal.  IIl’ 
69  ;  Vurro,  Dmg.  lat.  V,  158  ;  Plut.  Bom.  18  ;  cf.  Preller,  in  Philologue,  1846,  I,  p.  83.’ 
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1  un  24o  (509  nv.  J.-C.)  10.  Nous  savons  par  les  historiens 
qu'il  s’élevait  sur  un  haut  soubassement  («d  xpvjiriSoç 
et  qu  il  formait  un  carré  à  peu  près  régulier,  car  sa  lon¬ 
gueur,  qui  était  de2ÛÜ  piedsromains,  n’excédait  sa  largeur 
que  de  15  pieds  11  ;  vers  le  sud,  son  pourtour  était  de  800 

pieds  (207  1/2  sur  192  1/3).  En  avant  de  sa  façade  tournée, 
étaient  trois  rangs  de  colonnes  et  une  seule  fde  de  co¬ 
lonnes  le  long  de  ses  deux  côtés.  Il  est  probable  qu’il  avait 
six  colonnes  de  face,  comme  le  second  temple  que  nous 
montrent  les  médailles,  élevé  sur  le  même  emplacement 
après  la  destruction  de  celui-ci  :  d’où  l’on  peut  déduire 
qu’il  en  avait  sept  de  chaque  côté.  Il  n’y  en  avait  pas  sur 
la  face  postérieure,  formée  par  le  mur  nu  de  la  cella. 
ta  premier  temple  était  bas,  avec  des  colonnes  d’un  fort 
diamètre  et  très-éloignées,  ce  qui  devait  lui  donner  l’air 
écrasé  et  trapu.  Toutes  ces  indications  sont  conformes  à  ce 
que  Vitruve  nous  apprend  au  sujet  de  l’architecture  des 
temples  étrusques  12. 

La  cella  était  triple,  c’est-à-dire  qu’elle  comprenait 
trois  sanctuaires  distincts.  Celui  du  milieu  était  consacré 
a  Jupiter  ;  on  y  voyait  la  statue  du  dieu  assis,  tenant  la 
foudre,  œuvres  de  Turrianus  de  Fregellae,  du  pays  des 
Yolsques  ;  elle  était  en  terre  cuite  peinte  en  vermillon  et 
portait  la  togapalmata ,  la  couronne,  le  sceptre,  qui  étaient 
les  ornements  dont  se  paraient  les  généraux  vainqueurs 
dans  la  cérémonie  du  triomphe  13  [triümpdus].  Les  deux 
autres  sanctuaires  consacrés  à  Junon  et  à  Minerve  étaient 
placés,  le  premier  à  gauche  de  celui  de  Jupiter,  le  second 
à  droite.  Cette  distribution  est  aussi  un  point  discuté, 
mais  sur  lequel  on  ne  peut  conserver  aucun  doute,  non- 
seulement  parce  que  le  témoignage  de  Tite-Live  est  for¬ 
mel  l4,  mais  encore  parce  que  tous  les  monuments  où  ont 
été  figurées  les  trois  divinités  du  Capitole,  bas-reliefs,  mon¬ 
naies,  lampes  deterre  cuite, pierres  gravées15, reproduisent 
la  même  disposition.  C’est  ainsi  qu’on  voit  les  statues 
des  trois  divinités  placées  par  rapport  l’une  à  l’autre  sur 
les  monnaies  plus  loin  figurées  ;  elles  n’offrent  pas, .il  est 
vrai,  1  image  du  premier  temple,  bâti  par  Tarquin  ;  mais 
lors  des  reconstructions  successives  dont  nous  parlerons 
tout  à  l’heure,  le  modèle  primitif  fut  fidèlement  suivi.  Les 
trois  cellas  étaient  couvertes  par  un  seul  toit  à  double 
égout,  dont  l’inclinaison  correspondait  exactement  à  celle 
des  pentes  du  fronton.  Le  sommet  de  ce  fronton  était  dé¬ 
coré  d’un  quadrige  de  terre  cuite  et  dorée,  qui  fut  rem¬ 
placé  plus  tard  par  un  autre  de  bronze  ;  le  toit  était 
revêtu  de  feuilles  de  cuivre  doré  ;  le  seuil  du  temple  était 
d’airain  16. 

Après  quatre  siècles  d’existence,  le  premier  temple  du 
Capitole  fut  brûlé,  en  l’an  83  av.  J.-C.,  par  une  main 
restée  inconnue,  avec  toutes  les  richesses  qui  y  étaient 
accumulées.  Mariustira  de  ses  ruines  environ  mille  livres 
d’or  17.  Sylla  entreprit  de  le  reconstruire  et  fit  dans  cette 
intention  apporter  d’Athènes  quelques-unes  des  colonnes 

10  Tit.  Liv,  II,  8;  Dion.  V,  35;  Plut.  Public.  15;  Tac.  Hist.  III,  72;  Val. 
Max.  V,  10;  Senec.  Ad  Marc.  13;  Corp.  insc.  lat.  4S6.  —  U  Dion.  IV,  61,  en 
lisant.  a.r.Xc,,  au  lieu  de  înVÿ,  d’après  le  ms.  du  Vatican  ;  Tit.  Liv.  I,  56;  voy. 
Olfr.  Muller,  Etrusker,  II,  p.  234,  2'  éd.  ;  Alieken,  Mittcli/alien,  p.  216;  Ampère, 
lHis‘.  rom.  à  Borne,  II,  p.  53  et  226.  —  12  IV,  7,  1  ;  cf.  III,  3,  5  ;  Tit.  Liv.  I,  53 
et  56.  —  13  Pliu.  Hist.  nal.  XXXV,  45,  157;  cf.  XXXIII,  36,  III  ;  Ovid.  Fast.  I, 
202  ;  Serv.  Ad  Aen.  VII,  188  ;  Ad  Ecl.  VI,  22  ;  X,  27  ;  Juv.  X,  38  ;  Tit.  Liv.  XXXI,  I  ; 
Dionvs.  VI,  32  ;  Appian.  Bell.  pan.  66  ;  Plut.  Publ.  13,32.  Aemil.  ;  P.;  Fest.  s.  u.  Pieta 
et  Ratumena  porta.  -  U  Tit.  Liv.  VII,  3,  en  parlant  du  clavcs  lmnxlis  :  «  Dextro 
lateri  aedis  Jovis  Opt.  Max.  ex  qua  parte  Minervae  templum  est.  v  Cf.  Henzen,  Acta 
fralr.  arv.  passim.  —  1S  Monnaies  :  voy.  Eckhel,  Doctr.  num.  VI,  p.  325,  326  et  s. 
377  ;  Canina,  Edif.  di  Borna  ant.  II,  pl.  lu,  6  ;  Oisel,  LI,  9,  12  ;  L1I,  4  ;  lampes  de 
terre  ;  Passeri,  Lucernae,  I,  29;  Mus.  Kircher.  Arm.  III,  n.  1,  2,  3  ;  Campana,  Due 


du  temple  de  Jupiter  Olympien  18  ;  mais  il  mourut  bientôt, 
et  ce  fut  le  consul  Lutatius  Catulus  qui  fut  dès  lors 
chargé  de  la  direction  des  travaux.  Il  la  conserva  môme 
après  avoir  déposé  les  faisceaux,  en  vertu  d’une  loi  spé¬ 
ciale  qui  lui  conféra  le  titre  de  citralor  restituendi  Capitolii 19. 
Mais  après  vingt  années  l’édifice  n’était  pas  encore  ter¬ 
miné  20 ;  ce  fut  César  qui  l’acheva.  Il  ne  voulut  pas,  bien 
qu’on  lui  en  eût  accordé  la  faveur,  substituer  son  nom  à 
celui  de  Catulus,  qui  resta  inscrit  au  fronton  du  temple21. 
Nous  possédons  une  image  de  ce  deuxième  temple  par 
deux  deniers  du  triumvir  Petilius  Capitolinus,  de  l’an 
40  av.  J.-C.  environ,  où  l’on  voit  (fig.  1146  et  1147)  22,  un 
temple  ayant  six  colonnes  en  façade.  Dans 
le  tympan,  Rome  est  représentée  assise  sur 
des  boucliers  ;  devant  elle  est  la  louve 
allaitant  Romulus  et  Rémus  ;  sur  le  faîte 
est  placé  un  quadrige;  aux  extrémités, 
des  aigles  en  acrotères.  Entre  ces  aigles  Fig.iuo.  Deuxième 
et  le  quadrige,  on  aperçoit  sur  un  des  de-  te,l,i'ic Uu Capitole, 
niers  les  statues  de  Minerve  et  de  Junon.  Les  disques  sus¬ 


pendus  à  des  chaînes,  que  l’on  distingue  entre  les  co¬ 
lonnes,  rappellent  l’offrande  faite  par  Auguste,  non  pas 
au  temple  de  Jupiter  Capitolin,  mais  à  celui  de  Jupiter 
Tonnant,  à  la  suite  d’un  songe  qui  lui  avait  fait  Consi¬ 
dérer  celui-ci  comme  étant  en  quelque  sorte  le  portier 
( janitor )  du  dieu  du  Capitole  23  :  ces  disques  sont  des 
sonnettes  ( tintinnabula )  telles  qu’on  en  plaçait  à  l’entrée 
des  habitations. 

Le  temple  fut  encore  une  fois  la  proie  d’un  incendie 

sepolcri  delsec.  d'Aug.  pl.  vin  c  ;  Bullet.  d.  commiss.  arch.  municip.  III,  fasc.  3; 
pierre  gravée  :  Fabretti,  Addenda  ad  col.  Traj.  p.  78  A  ;  Mongez,  Mus.  de  Flo¬ 
rence,  I,  pl.  ni  ;  cf.  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  IV,  Expi.  de  la  pl.  xvm.  —  13  Tit. 
Liv.  X,  23,  12;  Becker,  Handbuch  der  rôm.  Alterth.  I,  p.  398.  —  l7  Tac.  Hist.  III, 
72  :  U  fraude  privata  »;  Appian.  Bell.  civ.  I,  83;  Obseq.  118;  Plut.  Sylla,  27. 
—  18  Tac.  I.  I.;  Plin.  Hist.  nat.  XXXI,  25,  61.  —  19  Tit.  Liv.  Epit.  98;  Cassiod. 
ad.  ann.  685;  Phlegon  ap.  Phot.  3,  p.  606  Millier;  A.  Gell.  II,  10;Non.  s.  u. ravisas, 
p.  112.  —so  Suet.  Caes.  15;  Dio,  XXXVII,  44;  cf.  XLIII,  10.  —  21  Tac.  I.  I.  ;  Val. 
Max.  VI,  9,  5;  Cic.  Verr.  IV,  31  ;  Dio,  XLIII,  14;  Lanciani,  l.  I.  p.  168.  -  22  Nous 
mettons  en  regard  d’un  exemplaire  du  Cabinet  de  France  le  dessin  agrandi  du 
temple,  reconstitué  par  un  savant  numismatiste,  le  baron  de  Kœhne,  qui  a  comparé 
et  minutieusement  examiné  les  types,  Bev.  de  numism.  belge,  5”  série,  t.  II,  1870, 
p.  51  et  s.  pl.  III.  —  23  Suet.  Aug.  71  ;  de  Kœhne,  l.  I.  p.  56. 
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allumé  pendant  la  lutte  engagée  par  Sabinus  contre  les 
partisans  deVitellius,  en70ap.  J.-C.  2V.  Vespasien,  aussi¬ 
tôt  après  son  avènement,  en  entreprit  la  reconstruction, 
et,  pour  exciter  l’ardeur  des  travailleurs,  donna  l’exemple 
en  mettan  la  main  à  l’œuvre,  lorsque  l’on  commença  à 
déblayer  les  ruines  de  l’ancien  Capitole  Les  aruspices 
consultés  avaient  prescrit  d’enlever  ces  décombres  et  de 
les  faire  servir  à  combler  les  marais,  puis  de  rebâtir  le 
temple  sur  le  même  plan,  car  les  dieux  ne  voulaient  pas 
que  la  forme  en  fût  changée,  il  devait  seulement  être  plus 
élevé  26.  Les  monnaies  de  Vespasien  nous  ont  conservé 
une  image  assez  nette  de  ce  troisième  temple  :  on  y  dis¬ 
tingue  très-bien  (fig.  1 1-48)  les  six  colonnes  corinthiennes 

de  la  façade  et,  dans  les  inter¬ 
valles,  les  statues  des  trois  divi¬ 
nités  du  Capitole27;  celle  de 
Jupiter,  au  milieu,  a  une  base 
plus  haute  que  les  deux  autres  ; 
le  dieu  est  assis  tenant  un 
sceptre  ;  Minerve  à  sa  droite, 
Junon  à  sa  gauche  sont  debout. 
Les  trois  figures  se  retrouvent 
au  centre  du  tympan  dans  la 
même  disposition;  les  angles 
sont  remplis,  â  droite,  par  les 
figures  de  deux  hommes  frappant  sur  une  enclume;  à 
gauche,  par  deux  autres  figures  peu  distinctes,  qui  font 
pendant  aux  premières  par  leur  attitude.  Au  sommet 
du  fronton  on  devine  plutôt  qu’on  ne  voit  le  quadrige 
qui  occupait  déjà  cette  place  dans  la  décoration  des  deux 
édifices  antérieurs,  et  sur  les  pentes  du  faîte,  quelques 
vestiges  des  chevaux  attelés  à  deux  autres  chars  et  le 
corps  de  leurs  conducteurs  ;  des  aigles  sont  placés  aux 
deux  extrémités. 

Le  troisième  temple  n’eut  pas  plus  de  neuf  années 
d’existence;  il  périt  dans  l’incendie  qui,  pendant  trois 
jours  consécutifs,  dévasta  Rome  en  l’an  80  ap.  J.-C.,  sous 
le  règne  de  Titus  28.  Ce  prince  ne  fit  que  commencer  l’édi¬ 
fication  d’un  nouveau  temple,  qui  fut  achevé  sous  Domi- 
tien  29.  C’est  celui  qui  s’est  conservé  jusqu’à  la  fin  des 
temps  antiques  et  dont  quelques  restes  ont  été  vus  et  dé¬ 
crits  par  les  modernes30;  récemment  on  a  retrouvé  un 
fragment  d’une  de  ses  colonnes  en  marbre  pentélique  31 . 
Ce  fragment,  à  supposer  que  la  mesure  des  cannelures 
fût  dans  le  même  rapport  avec  la  colonne  qu’au  temple 
de  Vespasien,  œuvre  du  même  temps  et  peut-être  du 
même  architecte,  indiquerait  que  les  colonnes  avaient 
un  diamètre  de  2m,10  environ82.  Ces  colonnes  étaient  d’or¬ 
dre  corinthien,  comme  le  montrent  tous  les  monuments 
où  est  représenté  le  quatrième  temple,  qui  ne  différait 
d’ailleurs  du  précédent  que  par  une  plus  grande  élévation 
et  par  l'emploi  de  matériaux  plus  magnifiques  encore  ; 
car  on  s’était  conformé  encore  une  fois  aux  recommanda- 

n  Tac.  Hist.  Il,  71.  -  25  Dio,  LXVI,  10;  Aur.  Vict.  Caes.  9;  Plut.  Publ.  15; 
Suet.  Vesp.  8.  -  26  Tac.  Hist.  IV,  53.  -  27  La  figure  reproduit  un  exemplaire 
du  cabinet  de  France  ;  comp.  de  Kœhne,  Op.  cit.  et  l'image  agrandie  donnée 
par  Donaldson,  Archit.  numismal.  p.  6,  n.  3;  Eckhel,  Doctr.  num.  VI,  p.  327  -  cf. 
323;  Id.  Anfangsgrilnde  zu  ait.  Num.  pl.  iv,  6;  Cohen,  Méd.  imper.  I,  p.  319, 
n.  403-409.—  2»  Tae.  Hist.  IV,  53;  Dio,  LXVI,  10,24;  Suet.  Veip.  8  ;  PluL 
Publ.  15;  cf.  Hcnzen,  Act.  fr.  arv.  p.  91,  118  et  cvi.  —  29  p|u(.  _  3’0  yoy_ 

les  témoignages  cités  par  Prellcr,  Op.  c.  p.  94,  et  Lanciani,  Op.  c.  p.  187. 

—  31  Lanciani,  p.  1S5;  cf.  Plut.  /.  I.  -  32  c.anina,  Edif.  di  Borna ,  II,  pl.  VI J 
Clarac,  Musée.  II,  p.  151,  n.  300;  Uighetli,  Mus.  de  Campidoglio,  I,’  168,  et 
vov.  les  monnaies  et  les  représentations  des  frontons  dont  il  est  parlé  ci-après. 

—  33  Eckhel.  Doct.  num.  p.  377  ;  Ch.  Lenormant,  Très,  de  numism.  Iconog.  des 


tions  des  aruspices,  qui  ne  permettaient  pas  de  changer 
le  plan  ni  les  dispositions  générales  de  l’ancien  temple 
Capitolin.  Cependant  une  monnaie  d’argent  portant  l’in¬ 
dication  du  huitième  consulat  de  Domitien  (82  ap.  J.-C), 
et  la  légende  capit  [oliuni\,  hestit  \utum],  offre  au  revers 
(fig.  1149)  une  façade  de  temple  tétrastyle  83.  Le  savant 
Eckhel  a  cherché  à  expliquer  ce  type 
qui  est  en  contradiction  avec  tous 
les  autres  monuments,  en  y  voyant 
une  erreur  commise  dans  un  atelier 
monétaire  de  province,  les  monnaies 
d’argent  ayant  été  souvent  frappées 
hors  de  Rome  sous  le  haut  empire. 

Il  resterait  à  expliquer  comment  dans 
un  bas-relief,  actuellement  au  musée  Quatrième  temple  du 

Capitole. 

du  Capitole  34 ,  le  temple ,  devant 
lequel  Marc-Aurèle  est  représenté  sacrifiant  à  Jupiter 
Capitolin,  n’a  aussi  que  quatre  colonnes  en  façade.  Le 
médaillon  de  Domitien  se  rapproche,  du  reste,  de  celui  de 
Vespasien  précédemment  figuré  par  la  position  respective 
des  trois  statues  de  Jupiter,  de  Minerve  et  de  Junon,  et 
parla  décoration  du  fronton,  au  sommet  duquel  est  placé 
le  quadrige  ;  mais  aux  extrémités,  au  lieu  d’aigles,  on 
voit  deux  biges  ;  la  composition  qui  remplit  le  tympan  est 
méconnaissable,  mais  nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée 
assez  complète  d’après  deux  bas-reliefs  :  le  premier  est  ce¬ 
lui  du  musée  du  Capitole,  dont  il  vient  d’être  parlé  et  dont 
une  partie  est  ci-après  reproduite  (fig.  1150)  35  ;  le  second, 
qui  paraît  être  aujourd’hui  perdu,  était  autrefois  conservé 
à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Piranesi  en  a  donné  un  des¬ 
sin36;  un  autre  dessin,  plus  exact  à  ce  qu’il  semble,  existe 
dans  un  recueil  formé  au  milieu  du  xvie  siècle,  actuelle¬ 
ment  à  Cobourg  :  c’est  celui  qui  est  gravé  (fig.  1151)  s7. 
Les  différences  que  l’on  peut  remarquer  entre  les  deux 
bas-reliefs  sont  sensibles;  on  ne  peut  douter  néanmoins, 
après  un  examen  attentif,  qu’ils  ne  représentent  l’un  et 
l’autre  le  fronton  du  temple  achevé  sous  Domitien.  On  y 
reconnaît,  comme  sur  le  médaillon  cité  plus  haut,  le  qua¬ 
drige  de  Jupiter,  au  sommet,  et,  sur  les  pentes  du  faîte, 
des  chars  attelés  de  deux  chevaux,  qui  ont  remplacé  les 
aigles  qu’on  voit  encore  sur  les  monnaies  de  Vespasien; 
dans  le  tympan,  au  centre,  la  triade  du  Capitole,  sur  une 
base  qui  l’élève  au-dessus  du  reste  de  la  composition  ;  à 
droite  et  à  gauche,  deux  chars  courant  dans  des  directions 
opposées,  conduits,  comme  ceux  du  faîte,  parla  Lune  et 
par  le  Soleil,  c’est  l’interprétation  unanimement  adoptée  ; 
plus  loin,  de  chaque  côté,  trois  hommes  (Vulcain  et  les 
Cyclopes)  forgeant.  Entre  les  chars  et  le  groupe  central, 
le  bas-relief  du  musée  du  Capitole  présente  des  figures  qui 
ne  se  retrouvent  pas  dans  le  dessin  de  Cobourg,  ni  dans 
la  gravure  de  Piranesi  :  à  gauche,  auprès  de  l’aigle  qui  est 
aux  pieds  de  Jupiter,  un  jeune  homme  (Ganymède  ou 
Iulus)  ;  à  côté  de  Minerve,  Hercule  ou  plutôt  Mercure  38  ; 

eraper.  pl.  xx.v,  3  ;  Cohen,  Monn.  impér.  I,  p.  387,  n.  1  ;  de  Kœhne,  l.  I.  ;  comp. 
les  monnaies  d’Antonin  le  Pieux,  Eckhel,  p.  328.  Voy.  aussi  Bunsen,  Beschreibung 
Bonis,  IV,  p.  654.  —  34  Bartoli,  Admir.  rom.  antiq.  pi.  ix  ;  Righetti,  Mus.  de  Cam¬ 
pidoglio,  I,  68  ;  Monum.  de  l’Inst.  de  corr.  arch.  V,  pi.  xxiv,  ;  Aimai.  1851,  p.  289 
et  s.  —  33  Le  dessin  du  froutou  a  été  publié  séparément  et  étudié  par  Brunn,  Monum. 
et  Annal,  de  l’Inst.  arch.  I.  I.  ;  c’est  ce  dessin  qui  est  reproduit  (fig.  1150);  Cavedoni, 
Bull.  arch.  1852,  p.  157;  O.  Jahn,  Arch.  Bettrâge  t  voy.  les  nouvelles  observations  de 
M.  Schulze,Arc/i.  Zeitung,  1873,  p.  I .  —  i«Magnif. ed  architt.  de' Bornant,  pl.cicrm. 

—  37  D'après  la  lithographie  qui  en  a  été  publiée  par  M.  Schulze,  l.  I.  pl.  lvii,  avec 
une  étude  approfondie.  —  38  D'après  Scrvius,  Ad  Aen.  II,  296,  Mercure  aurait  été. 
des  le  temps  de  Carquin,  associé  aux  grands  d.eux  du  Capitole  ;  il  les  appelle  tous 
quatre  «  dii  magui  ». 


Fig.  1148. 

Troisème  temple  du  Capitole. 
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fi  droite,  un  homme  et  une  femme,  selon  toute  apparence,  détails  caractéristiques,  le  deuxième  y  ajoute  cependant 

Esculape  et  Vesta.  quelque  chose:  d’abord,  la  figure  du  Tibre  ou  d’une  autre 

Si  le  premier  bas-relief  est  plus  complet  et  plus  riche  en  I  divinité  fluviale  couchée  dans  l’angle  du  fronton,  à  droite, 
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Fig.  1150.  Fronton  du  quatrième  temple  du  Capitole,  d’après  un  bas-relief  du  musée  du  Capitole. 


et  qui  devait  avoir  à  gauche  son  pendant  ;  puis  l’indication 
d’une  partie  des  figures  debout  sur  le  faîte,  parmi  les¬ 
quelles  celles  de 
Mars,  bien  re¬ 
connaissable,  et 
d’une  femmete- 
nant  une  lance, 
qui  est  peut- 
être  l’image  de 
Minerve  encore 
une  fois  répé¬ 
tée.  Ainsi,  au 
sommet  du 
fronton  comme 
dans  le  tableau 
du  tympan,  on 
voyait  Jupiter 
souverain,  assis  sur  son  trône  ou  debout  sur  le  char 
triomphal,  accompagné  des  deux  déesses  dont  les  images 
et  les  sanctuaires  étaient  également  rapprochés  à  l’inté¬ 
rieur  du  temple,  et  des  autres  divinités  protectrices  de 
Rome.  Le  Soleil  et  la  Lune  et  les  éléments,  représentés  par 
les  Cyclopes,  le  fleuve  et  la  figure  qui  lui  faisait  pendant 
(Tellus,  vraisemblablement) 39,  font  entrer  dans  la  com¬ 
position  ou  lui  donnent  pour  cadre  tout  l’univers.  Cette 


manière  de  faire  participer  à  un  sujet  toute  la  création,  se 
retrouve  à  la  fin  des  temps  anciens  et  jusqu’au  moyen  âge, 

dans  le  symbo¬ 
lisme  chrétien  : 
c’est  ainsi  que 
dans  des  bas-re¬ 
liefs,  des  ivoires 
sculptés, des  im¬ 
matures,  un  art 
encore  imbu  de 
souvenirs  anti¬ 
ques  ,  a  donné 
pour  témoins  à 
la  scène  du  Cal¬ 
vaire,  le  Soleil 
et  la  Lune,  la 
Terre  et  l’Océan. 

L’intérieur  du  temple  était  rempli  d’une  quantité  pro¬ 
digieuse  de  dons  offerts  par  la  piété  publique  et  privée.  Ce 
n’étaient  pas  seulement  les  citoyens  romains,  mais  aussi 
les  rois  et  les  peuples  étrangers  qui  adressaient  le  tribut 
de  leurs  présents  à  la  trinité  du  Capitole.  Les  vases,  les 
couronnes  d’or  et  autres  œuvres  d’orfèvrerie,  les  objets  vo¬ 
tifs,  symboles  ou  attributs  de  Jupiter,  foudres,  chars,  etc., 
y  étaient  en  telle  profusion,  qu’on  en  faisait  fondre  de 


Fig.  1151.  Fronton  du  quatrième  temple  du  Capitole,  d’après  un  dessin  de  la  Bibliothèque  de  Cobourg. 


39  C’est  une  conjecture  très-plausible  et  fort  bien  appuyée  par  M.  Schulze,  qui  fait 
remarquer  i.  c .)  que  le  quatrième  élément,  celui  de  l’air,  pouvait  être  représenté 


sur  le  fronton  par  des  Vents  soufflant  dans  des  conques,  comme  il  l’est  sur  divers 
monuments  où  les  quatre  éléments  sont  réunis. 
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temps  en  temps  une  partie  ;  le  reste  était  déposé  dans  les 
vastes  souterrains  du  temple  [favissae].  Un  autre  trésor 
était  conservé  sous  le  trône  où  Jupiter  était  assis  ;  il  avait 
été  formé,  à  l’origine,  de  l’or  apporté  des  autres  temples, 
au  moment  de  l’invasion  des  Gaulois,  et  que  Camille  avait 
consacré  à  Jupiter;  après  leur  retraite  il  s’accrut  sans 
cesse  jusqu’au  premier  incendie  du  temple,  au  temps  de 
Marius.  Ce  que  Sylla  y  remit  fut  de  nouveau  dissipé  par 
Crassus  et  par  César  ;  Auguste  y  versa  en  une  seule  fois 
16,000  livres  d’or  et  une  valeur  égale  de  perles  et  de 
pierres  précieuses  40.  Les  victoires  et  les  trophées,  les 
boucliers  votifs,  les  tableaux  rappelant  les  faits  d’armes, 
les  monuments  commémoratifs  de  tout  genre  étaient  si 
multipliés  dans  le  temple,  qu’il  fallut  plusieurs  fois  en  sup¬ 
primer  41.  Servius  dit  que  les  images  de  tous  les  dieux 
étaient  honorées  au  Capitole  42.  Terminus  et  Juventas  (on 
nommait  aussi  Mars) 43  avaient,  d’après  la  légende,  refusé, 
lors  de  la  fondation  du  temple  de  céder  la  place  à  Jupiter 
lui-même  et  l'on  avait  dû  leur  en  faire  une  à  côté  de  lui  ; 
leurs  images  étaient  voisines  de  la  chapelle  de  Minerve. 
Au-dessus  de  Terminus  une  ouverture  avait  été  pratiquée 
dans  le  toit,  car  son  culte  devait  se  célébrer  en  plein 
air44.  Tout  alentour  était  plein  des  statues  des  dieux  et 
de  celles  des  grands  hommes,  les  unes  dédiées  par  les 
vainqueurs  qui  les  avaient  rapportées  des  pays  conquis  45 , 
d’autres  destinées  à  rappeler  les  plus  signalés  services 
rendus  à  la  patrie  46.  Il  n’y  avait  pas  d’honneur  plus  écla¬ 
tant,  au  temps  de  la  république,  que  d’avoir  sa  statue  dans 
le  voisinage  de  Jupiter.  Scipion,  le  premier  Africain,  qui, 
toute  sa  vie,  fut  son  adorateur  fervent  et  lui  rendit  un 
culte  quotidien,  eut  la  sienne  dans  le  temple  même  47. 

Ces  dépouilles  glorieuses,  ces  images  vénérées,  d’autres 
temples,  des  chapelles,  des  autels  en  grand  nombre  43  se 
groupaient  sur  la  colline  du  Capitole.  Là  était  véritable¬ 
ment  pour  les  Romains  la  demeure  terrestre  de  Jupiter  49 . 
La  dévotion  et  les  hommages  du  monde  entier  en  firent  de 
plus  en  plus  le  centre  de  la  religion  80  et  de  l’empire.  Ainsi 
les  images  qu  on  voyait  au  fronton  du  temple,  les  ratta¬ 
chant  1  un  àl  autre,  la  domination  universelle  à  la  souve¬ 
raineté  du  maître  des  dieux,  et  promettant  à  toutes  deux 
une  éternelle  durée,  exprimaient  ce  qui  était  alors  dans 
la  pensée  de  tous  5t. 

Nous  avons  dit  que  beaucoup  de  villes,  à  l’exemple  de 
Rome,  eurent  leur  capitole  :  c’est  ce  que  nous  attestent 
pour  plus  de  vingt  villes  le  témoignage  des  auteurs  an- 


39  ■  p  '  m  'I’  i,  “•  mt-  nat-  XÏXIIr-  b  5  ;  suet-  Ca™-  Si;  Oct.  30  ;  Dio,  XLI, 
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t  iens,  celui  des  inscriptions,  plus  précis  et  plus  formel 
encore,  ou  enfin  celui  des  traditions,  qui  n’a  quelquefois 
lias  moins  de  force63.  Ainsi  deux  historiens  nous  appren¬ 
nent  que  Tibère  dédiale  capitole  de  Capoue 63.  L’un  d’eux, 
Suétone,  nomme  encore  celui  de  Rénévent64;  Vitruve, 
celui  de  Pompéi85.  Les  inscriptions  nous  font  connaître, 
en  Italie  encore,  les  capitoles  de  Vérone66,  de  Falerii67,  et 
des  villes  moins  connues  de  Histonium  68  et  de  Marruvium 
Marsorum69.  Itavenne  60,  Aquilée 61 ,  Brescia  62  avaient  cer¬ 
tainement  des  capitoles,  d’après  les  renseignements  four¬ 
nis  par  les  légendes  des  saints  qui  y  subirent  le  martyre  ; 
et  peut-être  aussi  Milan6*  et  Modène64.  A  Florence,  le  sou¬ 
venir  d’un  capitole  s’est  conservé  dans  le  nom  de  la  petite 
église  de  Sainte-Marie  du  Capitole,  contiguë  à  la  place  du 
Vieux-Marché,  qui  passe  pour  l’ancien  forum  de  la  ville65. 
Une  église  du  môme  nom  a  transmis  de  la  même  manière 
jusqu’ànous  celui  du  capitole  de  Cologne66.  Dans  la  même 
région,  Trêves  avait-elle  un  capitole?  Cela  paraît  vrai¬ 
semblable  ;  mais,  à  vrai  dire,  les  légendes  où  Ton  en 
rencontre  le  souvenir  ne  remontent  qu’au  xie  siècle 67.  Il 
est  fait  aussi  mention  dans  les  actes  des  saints  du  ca¬ 
pitole  d’Augsbourg  68  et  de  celui  de  Toulouse  69.  Nous 
sommes  mieux  assurés  encore  par  le  témoignage  d’écri¬ 
vains  romains  de  l’existence  des  capitoles  d’Autun70  et  de 
Narbonne71,  dont  l’emplacement  même  ne  paraît  pas 
inconnu.  A  Nîmes,  les  anciennes  chartes  désignent  «  sous 
le  nom  de  Sanctus  Stephanus  deCapitolis,  devenu  ensuite 
Saint-Etienne  de  Capdeuil,  une  petite  église  qui  joignait 
la  Maison-Carrée72.  »  Dans  sa  belle  étude  sur  le  capitole 
de  Resançon73,  M.  Castan  a  montré  combien  la  tradition 
des  noms  peut  guider  utilement  les  recherches  et  il  a  dé¬ 
terminé  avec  certitude  l’emplacement,  le  plan  et  en  quel¬ 
que  mesure  la  physionomie  du  capitole  de  l’antique 
Vesontio.  Nous  négligerons  les  noms  de  quelques  autres 
villes  des  Gaules  pour  lesquels  les  renseignements  parais¬ 
sent  trop  douteux74.  En  Espagne,  l’existence  d’un  capitole 
à  Séville  est  attesté  par  une  inscription75  ;  à  Illiberis 
(Elvira),  par  un  canon  du  concile  tenu  dans  cette  ville 
vers  l’an  305  ,6.  En  Afrique,  nous  savons  que  le  capitole 
de  Carthage  était  au  iv°  siècle  I’aerarium  général  de  la 
province  ,7  ;  des  inscriptions  retrouvées  et  expliquées  par 
M.  Léon  Renier  ont  fait  connaître  ceux  de  Cirta  (Constan- 
tine)  et  de  Thamugas78.  Antiochus  Épiphane  commença  à 
Antioche,  dit  Tite-Live79,  mais  sans  pouvoir  l’achever,  un 
temple  magnifique  de  Jupiter  Capitolin.  Corinthe,  deve- 


Orelli,  33  14.  —  58  Mommsen,  Bise.  r.  Neap.  5242.  —  59  Ib.  5501.  —  60  Acta  sanct., 
t.  II,  15  feb.  ;  "V,  23  jul.  ;  cf.  Zirardini,  Edif.  di  Bavenna ,  p.  173  ;  Ado  Vienn.  In  mart . 
p.  IIS.  —  61  Actasanct.  II,  II  jun.  —  K  Ib.  II,  15  feb.;  cf.  Oct.  Rubei,  Monum. 
Brixiana,  p.  27,  pl.  ix,  ap.  Graev.  Thés.  ant.  ital.  t.  IV,  part.  2.  —  63  Ughelli,  Ital. 
sacra,  IV,  p.  21 1.  —  «* Zirardini,  Op.  c.  -  65  Cf.  Malespini,  c.  xix,  xxi,  xxvn;  Villani, 
Hist.  unie.  I,  38  ;  Poggi,  Hist.  Ftor.  I,  ap.  Graev.  Thés.  VIII,  1,  et  Ib.  le  plan  n»  105. 

—  66  Voy.  les  documents  chez  Braun,  Jahrb.  fur  Alterth.  un  Bheinlande,  et  Castan. 

I.  I.  p.  23  0  .  67  Acta  sanct.  11,29  janu.;  Gesla  Trevir.  édit.  Wittenbach  et  Muller,  I, 

p.  7,  44  ;  Braun,  Die  K  api  tôle,  p.  19;  Castan, p.  228.-  68  passio  S.Afrae,  ap.Ruiuart, 
Actaprim.  mort.,  p.455  ;  Bolland.die  v  Aug.  p.  55,  58  ;  Velser,  Ber.  Aug.  IV  et  Comm. 
ad  pass.  S.  A  frac.  M  Passio  S.  Saturn.  ap.  Ruinart,  p.  130  ;  Ado,  l.  I.  p.  193  ;  Sid. 
A  poil.  Ep.  IX,  16;  Fortunat.  11,8;  Greg.  Tur.  Hist.  Franc.  1,28;  Gloria  Mart.  I, 
48;  cf.  Baronius,  Ad  martyrol.  rom.  29  nov.  —  70  Rumen.  Orat.  pro  rest.  schol. 
Augustod.  auno  296,  c.  ix  et  x  ;  cr.  Edme  Thomas,  Hist.  de  l'antique  cité  d’Autun, 

1816,  p.  o.->,  133,  140  ;  Castan,  l.  I.  p.  229 -  71  sid.  Apoll.  Carra.  XXIII,  40  ;  Auson. 

Carm.  CCXCVII,  13,  Narbo;  cf.  Baluze,  Concilia  Gall.  Far  b.  p.  79,  no,  116,  136, 
16 1  ;  Castan,  p.  224.  ' -  Castan,  p.  230;  Poldo  d’Albenas,  Disc,  historial  de  l’an¬ 

tique  cite  de  Nîmes,  Lyon,  1360,  p.  73  et  s.  —  73  L.  c.  p.  204  et  s.  pl.  i  et  m.  —  74  Voy. 
Ducange,  Gloss,  s.  v.  Capitolium  ;  Braun  et  Castan,  l.  c.  —  75  Annib.  Caro,  Anti'q. 
Htspal.  I,  12.  — 76  Aguirre,  Collect.  concit.  Hisp.  Rom.  1573,  II,  p.  392;  Pedrazza, 
Hist.  Granat.  I,  17.  Voy.  aussi  pour  Roda  en  Catalogne,  Acta  sanct.  II,  22  janv. 

‘7  Cod.  xheod.  XI,  1,  34,  De  ann.  et  tribut.;  cf.  Cyprian.  De  lapsis,  Ep.  59. 

—  78  /Hier .  de  l’Algérie,  1520,  1890,  1 892,  1893  ;  voy.  Castan,  p.  219.  -  79  XLI,  20, 
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nue  romaine,  eut  aussi  son  temple  de  Jupiter  Capitolin80. 
En  reconstruisant  Jérusalem,  Hadrien  ne  crut  pouvoir 
mieux  remplacer  que  par  un  capitole  le  fameux  temple 
des  Juifs  :  de  cette  circonstance  la  ville  tira  son  nouveau 
vocable  Ælia  Capitolina81;  Byzance  avait  eu  probablement 
un  capitole  avant  que  Constantin  y  transférât  le  siège  du 
gouvernement  impérial  :  ce  monument  situé  vers  le  cen¬ 
tre  de  la  ville  et  contigu  au  forum  de  Théodose,  était  en¬ 
cadré  par  des  portiques,  qui  plus  tard  servirent  d 'atrium 
aux  auditoires  des  cours  publics  83.  » 

L’ancienne  prescription  qui  voulait  que  le  capitole  fût 
placé  dans  un  lieu  éminent  ne  put  être  suivie  toujours 
dans  l’établissement  des  capitoles  provinciaux,  quand  la 
nature  des  lieux  ne  s’y  prêtait  pas  :  ceux  de  Florence, 
d’Autun,  de  Besançon,  par  exemple,  étaient  bâtis  sur  un 
terrain  plan.  Ce  n’est  donc  que  par  une  confusion  due  au 
double  aspect  sous  lequel  on  pouvait  considérer  le  capi¬ 
tole,  à  Home  et  dans  d’autres  villes  où  il  était  assis  dans  un 
endroit  élevé,  que  des  auteurs  des  bas  temps  ont  quelque¬ 
fois  donné  au  mot  capitolium  le  sens  de  citadelle83. 

Les  écrivains  chrétiens  ont  aussi  donné  à  ce  mot  une 
extension  trop  grande,  en  en  faisant  le  synonyme  de  temple 
des  faux  dieux84.  Dans  les  Actes  des  saints  où  il  s’est  con¬ 
servé,  ce  nom  appartient  toujours  au  temple  de  Jupiter, 
où  l’on  mène  les  chrétiens  pour  sacrifier.  Arnobe  dit  for¬ 
mellement85  qu’on  y  voyait  toujours  aussi  l’image  de  Mi¬ 
nerve.  Celle  de  Junon  ne  pouvait  y  manquer,  et  on  y 
devait  trouver  souvent  réunies  celles  d’autres  divinités, 
comme  à  Ravenne,  où,  d’après  la  légende,  il  n'y  avait  pas 
moins  de  trois  cents  autels;  mais  chez  les  écrivains  des 
bons  siècles  le  nom  de  Capitole  ne  s’applique  qu’au  triple 
sanctuaire  dédié  aux  trois  divinités  principales  de  la  reli¬ 
gion  officielle. 

Si  maintenant  on  remarque  que,  parmi  les  villes  ac¬ 
tuellement  connues  pour  avoir  possédé  un  capitole,  il  n’en 
est  guère  pour  lesquelles  on  ne  soit  assuré  qu’elles  étaient 
des  colonies,  on  sera  disposé  il  admettre  que  pour  elles  la 
construction  d’un  capitole  ne  fut  pas  seulement  une  imi¬ 
tation  ambitieuse  de  Rome,  mais  la  loi  même  de  leur  fon¬ 
dation,  puisqu’elles  avaient  reçu  avec  leur  institution  et 
leur  droit,  les  dieux  et  le  culte  de  la  métropole.  «  Les  co¬ 
lonies,  dit  Aulu-Gelle  étaient  comme  des  images  réduites 
de  la  cité  romaine,  et  c’est  pourquoi  elles  avaient  le  droit 
d’avoir  comme  Rome  des  théâtres,  des  thermes  et  aussi 
des  capitoles 86.  »  E.  Saglio. 

CAPITULUM  (’ETuxpavov  ‘,  xetpaXt?  ’2,  xio'xpavov  3).  Chapi¬ 
teau.  —  Ces  noms  qui  expriment  l’idée  de  sommet,  de  tète, 

80  Paus.  II,  4.  —  81  Dio  Cass.  XLIX,  12;  Sulp.  Sev.  II,  35;  Paul.  Nol.  Ep. 
IX,  3.  —  82  Castan,  p.  223.  Vov.  Cod.  Theod.  IV,  9,  De  professer,  publ.  et  Urb. 
Constantin,  descr.  reg.  VIII,  in  Notit.  dign.  cd .  Paucirolo;  Ducange,  Jlist.  Byz. 
t.  II,  i,  16.  —  83  s.  Hierou.  In  Esai.  13  ;  Isid.  Etym.  «  Arx,  capitolium;  »  cf. 
Maffei,  Xerona  illustr.  I,  col.  121;  Castan,  p.  217,  232.  Vov.  plus  haut,  note  6. 
—  8V  prudent.  Apoth.  444;  Cyprian.  Ep.  55;  Zenon.  Serm.  de  aedif.  domus  Dei; 
Preller,  Rom.  Myth.  p.  216.  —  85  Ado.  gentes,  IV,  16.  —  86  Noct.  att.  XVI,  43  . 
«  Eraut  coloniae  quasi  effigies  parvae  populi  Romani  eoque  jure  habebant  theatra, 
thermas  et  capitolia  ;  »  cf.  Cic.  De  leg.  agr.  96  ;  Braun,  Op.  cit.  p.  3  ;  Castan,  p.  233. 

_  Bibliographie.  Marliani,  Descr.  urbis  Romae,  ircédit.  Rome  et  Lyon,  1534;  Berne, 

1539;  Donati,  Roma  vêtus  ac  recens,  1"  édit.  Rome,  1638  ;  ces  ouvrages,  plusieurs 
Ibis  réédités,  se  trouvent  réunis  à  d’autres,  relatifs  à  la  topographie  de  Rome, 
dans  le  t.  III  du  Thesaur.  antiq.  rümanorum  de  Graevius  ;  Rycqius,  De  Capi- 
lolio  romano,  Gaud,  1617,  et  Lyon,  1699  et  1696;  Fabretti,  De  colvmna  Trajani, 
Rome,  1683  ;  Cancellieri,  Il  mn-cato ,  il  lago  dell’  acquaVergine  e  del  pal.  Pamfiliano 
net  circo  agonale,  Rome,  1811  ;  Hirt,  Der  Capitol.  Jupiter  Tempel,  in  Abhandl.  d. 
Berlin.  Akadernie,  1813;  Zoëga,  AbhandUmyen,  Gotting,  1817,  p.  331  et  s.;  Dureau 
de  la  Walle,  Sur  la  posit.  de  la  roche  Tarpêienne ,  dans  les  Mèm.  de  l  Acad,  des 
inscr.  1819;  > iebuhr,  Rom .  Geschichte,  I,  5,  p.  558  ;  Bunsen,  Beschreibung  Roms, 
111,  1  14  et  s.  ;  651  et  s.;  Canina,  Sut  clivo,  sulla  posiz.  e  sull'  archit.  del  tempio 
di  (iione  Capitol-,  Rome,  1825  ;  ld.  Gli  edi fi  zi  di  Roma  antica,  Rome,  1848,  1  ; 


de  coiffure,  ont  été  donnés  à  l’ensemble  des  membres 
supérieurs  des  colonnes  et  des  piliers. 

Les  couronnements  columnaires  suffisent  à  caractériser 
les  modes  expressifs  de  l’architecture  antique,  que  nous 
nommons  les  ordres.  Par  cela  même,  on  ne  pourrait  étu¬ 
dier  sans  difficulté  le  couronnement  de  la  colonne  indé¬ 
pendamment  de  l’ordre  qu’il  détermine.  Aussi  nous  bor¬ 
nerons-nous  à  envisager  ici  le  chapiteau  dans  les  applica¬ 
tions  secondaires  qui  en  ont  été  faites,  afin  d’en  réserver 
l’étude  fondamentale  pour  l’article  columna. 

L  Chapiteaux  des  piliers  employés  concurremment  avec  une 
ordonnance  de  colonnes.  La  forme  du  chapiteau  des  piliers 
est  essentiellement  différente  de  celle  du  chapiteau  des 
colonnes. 

Aux  époques  très-anciennes,  des  proportions  exagérées 
caractérisent  le  couronnement  des  piliers  doriques.  11  en 
est  ainsi  à  la  basilique  de  Pæstum  et  au  grand  temple  de 
Sélinonte  (vie  siècle  av.  J. -G.)  L 

A  Pæstum  (fig.  1152)  une  gorge  haute  et  profonde  pro- 


l  ig.  1152.  Chapiteau  de  la  basilique  de  Pæstum. 


jetteautourdufùt  une  large  saillie 5,  à  Sélinonte  (fig.  1153), 


sur  une  moulure  non  moins  haute,  mais  plus  aplatie,  se 
détachent  avec  une  certaine  magnificence  des  enroule¬ 
ments  symétriques  d’un  faible  relief,  sous  lesquels  se 
montre  un  astragale  orné  d’un  rang  de  perles  6. 

Becker,  Handbuch  der  rôm.  Alterthümer,  I,  p.  385  et  s.,  Leipz.  1843;  Abekcn, 
Mittelitalien,  Stuttg.  1843,  p.  202,  221  et  s.;  E.  H.  Buiibury,  dans  le  Classical 
Muséum,  n"  XIV,  p.  427  et  s.  ;  Preller,  article  Roma,  dans  la  Realencyclopàdie  de 
Pauly,  VI,  p.  518  et  s,;  Id.  Z ur  Geschichte  und  Topogr.  des  rôm.  Capitols,  dans 
le  Philologue,  I,  1S46,  p.  63  et  s., reproduit  dans  les  Ausgewâlte  Aufsàtze  du  même 
auteur,  p.  471  et  s.  ;  Id.  Rôm.  Mythologie ,  p.  107  et  s.  ;  Th.  Mommsen,  dans  le 
Bullet.  de  VInst.  arch.  1845,  p.  119  et  s.  ;  Braun,  Die  Kapitole,  Bonn,  1849  ;  Am¬ 
père,  l’Hist.  romaine  à  Rome ,  t.  II,  p.  59  et  225;  Brunn,  Annales  de  l’Inst.  arch. 
1851,  p.  289  et  s.  \Monum.  ined.  pl.  xxxvi  ;  Th.  Dyer,  An  dent  Rome ,  Lond.  1864,  p.  a3  , 
Nisscn,  Das  Templum,  Berl.  1866,  p.  142;  Castan,  Mèm.  delà  Suc.  d'émulation  du 
Doubs,  1868  ;  Lanciani,  dans  le  Bullet.  de  la  commise,  archéol.  municip.  de  Rome, 
III,  1875,  p.  165  et  suiv.  ;  1876,  p.  30  ;  Hermès ,  IV,  p.  254  ;  Jordan,  Topogr.  derStadt 
Rom,  Berlin,  1871,  H,  p.  440  (la  2‘partie  du  1"  volume  de  cet  ouvrage  résumera  sans 

doute  d'une  manière  définitive  les  questions  relatives  à  la  topographiedu  Capitole)  ;  Id. 

Annales  de  VInst.  arch.  XLVI,  1876,  p.  145  et  s.  ;  Mon.  deVInst.  X,  pl.  xxv;  Beber, 
Die  Ruinen  Roms,  Leipz.  1863  ;  de  Kohne,  le  Temple  de  Jupiter  Capitolin,  Rev.  de 
numismatique  belge,  5-  série,  n,  1870,  p.  51,  pl.  m;  E.  Schulze.  Dm  Giebelgruppe 
des  Capitol.  Jupiterlempels,  Archâol.  Zeitung,  XXX,  1873,  p.  1,  pl.  lvii. 

CAPITULUM.  1  Eurip.  Iphig.  t.  I,  51.  —  2  Geopon.  XIV,  6,  6.  —  3  Diod.  Sic. 
47.  -  ’•  Beulé,  Part  grec  av.  Périclés,  p.  113-125.-  3  Hittorf  et  Zanth,  Archiiect. 
anl.de  la  Sicile,  pl.  lviii.  -  6  Hittorf  et  Zanth,  I.  c.  pl.  lxxm. 
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Fig.  1 154.  Chapiteau  du  temple 
de  Neptune  à  Pæstum. 


Bientôt  paraît  et  se  développe  une  nouvelle  disposi¬ 
tion.  Au  temple  de  Neptune  à  Pæstum,  élevé  probable¬ 
ment  vers  la  fin  du  sixième  siècle 
av.  .J.-C.7,le  chapiteau  (fig.  1154) 
se  compose  d’une  face  surmontée 
de  moulures  superposées  et  re¬ 
couvertes  d’un  listel.  Le  tore  placé 
sous  ce  listel  offre  une  face  hori¬ 
zontale,  qu’entame  et  creuse  le 
profd  de  la  moulure  inférieure  8. 

Dès  cette  époque,  le  chapiteau 
présente  l’aspect  ferme  et  d’une 
grande  finesse  de  ligne,  dont  le 
caractère  un  peu  grêle  persistera 
jusqu’aux  dernières  époques  de  l’art. 

Puis  de  nouvelles  formes  le  complètent. 

Un  des  temples  de  Sélinonte  9  et  le  Theseum  d’Athè¬ 
nes,  construit  dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle 
av.  J.-C.,  du  temps  de  Cimon  *°,  donnent  la  mesure  de  ces 
perfectionnements  “.  Un  petit  talon  s’ajoute  à  la  face  su¬ 
périeure  du  chapiteau,  la  gorge  des  premiers  temps  se 
transforme  et  prend  le  profil  accentué  d’une  doucine  dont 
la  partie  supérieure  se  replie  sur  soi.  Creusant  de  plus  en 
plus  profondément  la  moulure  qui  la  recouvre,  elle  en 
rejoint  le  bord  et  accuse  avec  netteté  le  profil  rostriforme , 
qui  est  un  élément  caractéristique  de  la  modénaturc 
dorienne.  Une  face  et  une  baguette,  placées  sous  la  dou¬ 
cine,  complètent  ces  additions. 

Le  chapiteau  de  l’ante  se  montre  ainsi  dans  la  forme 
canonique,  composé  de  deux  éléments  principaux  :  du 
mince  ensemble  de  moulures  accumulées  au  sommet, 
qu  une  ligne  ombrante  divise  ;  de  la  grande  face  lisse  située 
il  la  partie  inférieure.  C’est  au  moyen  de  cette  face, 
qu  il  prend  une  hauteur  égale  à  celle  du  chapiteau  de  la 
colonne.  Des  fragments  ainsi  profilés  et  trouvés  parmi  les 
ruines  du  Panhellenium  d’Égine,  élevé  après  les  guerres 
médiques 12,  paraissent  se  rapporter  au  chapiteau  des 
antes  de  cet  édifice  13. 

Plus  tard,  les  moulures  du  chapiteau  se  multiplient  et 
s  enrichissent  d  oves  et  de  perles,  comme  au  Parthénon14 


et  au  temple  de  Némésis  à  Rhamnus  (fig.  1155) 


sur 


Fig.  1155.  Chapiteau  du  temple  de  Némésis  à  Rhamnus. 


quelques  édifices  du  Péloponèse  elles  restent  unies  ;  on  en 
voit  un  exemple  a  Bassæ  ,6.  Parfois,  comme  aux  Propylées 
d’Athènes  (fig.  1156),  sous  le  bourrelet  rostriforme,  deux 
ou  trois  petites  faces  rappellent  les  annelets  placés  sous 


7  Boulé,  Le.-  8  Labrouste,  Les  Temples  de  Pæstum,  pl.  *.  _  9  Hi 
et  Zanth,  pl.  -  10  Leake,  Topographie  d'Ath.  trad.  par  rh.  Roque  n 
-  U  Stuart  Anliq  d’Ath.  111,  Pl.  ,  _  l3  FortZ,  Étude^  d’are, 
Exped\renL  III,  pl.  u,.  -  u  Stuart,  A 

'  U\t'’  P  •  ;■  -,  ;  H/tt0rf  A»*,  inéd.  de  l’Attique,  c 

pl.  rt.  -  Blouet,  l.  c.  111,  pl.  x.  -  17  Stuart,  H,  c.  y,  p|.  ,LÏ1.  _  K 


l’échine  du  chapiteau  de  la  colonne  I7.  La  surface  supé¬ 
rieure  et  la  surface  inférieure  de  ces  listels  présentent  des 
inclinaisons  variées.  Il  est 
bon  de  remarquer  qu’à  une 
époque  postérieure  18  les 
Propylées  d’Éleusis  repro¬ 
duisent  des  formes  sem¬ 
blables  19. 

Vers  l’an  320  av.  J.-C., 
dans  l’Attique,  le  chapiteau 
est  encore  composé  des 
mômes  éléments.  Aucun 
changement  autre  que  la  variété  des  proportions  ne  le 
modifie;  nous  le  retrouvons  ainsi  au  monument  chora- 
gique  de  Thrasyllus  20. 

Sur  un  certain  nombre  d’édifices  élevés  à  diverses 
époques,  mais  particulièrement  après  le  siècle  de  Périclès, 
un  profil  différent  altère  quelquefois  le  chapiteau.  L’im¬ 
portance  de  la  face,  ou  table  inférieure,  diminue;  il  en  est 
complètement  privé  sur  un  tombeau  de  Nacoleïa,  en 
Asie  Mineure 2I. 

Sur  d’autres  chapiteaux  que  couronne  un  cavet,  le 
profil  à  bec  de  corbin  se  transforme  en  talon,  et  la  saillie 
est  atténuée.  Deux  fleurons  se  montrent  souvent  sur  la 
face  inférieure.  Les  monuments  du  Péloponèse,  tels  que 
le  temple  de  Jupiter  à  Olympie  22  et  un  petit  édifice  de 
Messène  23,  offrent  des  exemples  de  ces  modifications.  De 
semblables  particularités  se  rencontrent  aussi  fréquem¬ 
ment  en  Asie  Mineure,  sur  des  édifices  dont  la  date  est  in¬ 
déterminée.  En  Grèce  et  en  Italie,  elles  s’accusent  encore 
au  premier  siècle  de  notre  ère.  Les  moulures  concaves  et 
d’un  profil  continu  qui  composent  les  chapiteaux  des 
antes  du  temple  de  Cori  2\  édifice  de  la  décadence,  sont 
la  dernière  expression  des  formes  grecques. 

Le  chapiteau  de  l’ante  dorienne  est  une  des  plus  heu¬ 
reuses  productions  de  l’art  antique.  En  donnant  aux  cou¬ 
ronnements  des  murs,  et  à  ceux  des  colonnes,  des  formes 
dissemblables,  l’architecte  a  mis  en  pratique  le  principe 
de  l’architecture  grecque,  suivant  lequel  les  éléments  d’un 
édifice  doivent  recevoir  des  formes  appropriées  à  la 
fonction  qu’ils  remplissent.  Dans  le  cas  présent,  la  faible 
projection  du  chapiteau  hors  de  l’aplomb  du  mur,  montre 
que  l’emploi  en  a  été  motivé  par  de  pures  exigences  artis¬ 
tiques.  L’inégalité,  la  multiplicité,  la  richesse  relative  des 
membres,  crée  entre  le  couronnement  de  l’ante  et  celui 
de  la  colonne,  une  vive  opposition,  et  donne  un  relief  puis¬ 
sant  à  la  simplicité  des  formes  et  des  proportions  de  ce 
dernier  S5.  Que  le  chapiteau  de  l’ante  se  montre  en  pleine 
lumière,  ou  dans  l’ombre  transparente  des  portiques,  les 
diverses  combinaisons  de  l’élément  rostriforme  et  les  in¬ 
clinaisons  variées  des  listels,  offrent  des  aspects  d’une 
égale  beauté.  La  fermeté  des  lignes,  la  délicatesse  des 
formes  et  la  savante  recherche  des  effets  de  la  lumière 
y  sont  portées  à  la  perfection. 

Les  chapiteaux  des  piliers  ioniques  se  rattachent  à  deux 
types  principaux.  Le  premier  se  montre  à  Athènes,  au 
temple  de  la  Victoire  Aptère,  élevé  dans  la  première  moitié 
du  cinquième  siècle  av.  J.-C.  26.  Le  chapiteau  des  piliers 

Lenormant,  Revue  g  en.  deVarchit.  1868,  p.  14.  _  l9Hittorfet  Zanth,  Ant.  inéd. 
de  l'Atlique,  c.  vi,  pl.  vi.  —  so  Stuart,  l.  c.  II,  c.  îv,  pl.  xxxix.  -  si  Ch.  Texier, 
Descript.  de  l’Asie  Mineure ,  I,  pl.  Lx.  —  22  Blouet,  l.  c.  I,  pl.  lui.  -  *3  /&’ 

I,  pl.  xxxi.  —  2V  p.  chabat,  Fragm.  d* architecture ,  pl.  xviii.  —  25  ch.  Chipiez, 
Hist.  critique  des  origines  et  de  la  formation  des  ordres  grecs ,  p.  201-Î06. 

—  2Ç  Leake,  l.  c.  p.  60. 


Fig.  1156.  Chapiteau  des  Propylées 
à  Athènes. 
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angulaires  de  cet  édifice  se  compose  d’une  succession  de 
moulures  convexes  séparées  par  des  baguettes  ;  les  saillies 


Fig.  1157.  Chapiteau  de  l'Erechtheum  à  Athènes. 


égales  du  profil,  qu’aucune  ligne  ombrante  n’interrompt, 
en  sont  le  caractère  distinctif  Plus  tard,  dans  l’Ërech- 
theum  (fig.  1157),  terminé  vers  la  fin  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  2S,  des  oves,  des  rais-de-cœur,  s’étendent  sur  la 
surface  des  moulures,  et  un  gorgerin,  délicatement  orné, 
séparé  du  fût  par  un  rang  de  perles,  répète  l’àv0Ép.tov  de  la 
colonne  89 .  On  doit  remarquer  que  les  littxpaviTiSsç  ou  cor¬ 
niches  du  mur  de  la  cella,  continuent  le  chapiteau.  Dans 
ces  exemples,  l’architecte  n’a  pas  utilisé,  pour  obtenir 
un  contraste  entre  les  chapiteaux  des  antes  et  ceux  des 
colonnes,  les  procédés  employés  à  cet  effet  sur  les  mo¬ 
numents  doriques;  il  s’est  servi  de  moyens  inverses.  C’est 
en  créant  une  complète  monotonie  d’effets  dans  le  chapi¬ 
teau  de  l’ante,  qu’il  est  parvenu  tà  faire  admirablement 
valoir  les  rapports  composés  du  couronnement  de  la  co¬ 
lonne.  Sur  les  édifices  où  le  chapiteau  est  dépouvu  d’orne¬ 
ments,  les  proportions  de  ses  membres  sont  ;\  peu  près 
égales  :  quelquefois  la  face  inférieure  est  subdivisée. 
Souvent  les  moulures  reposent  directement  sur  le  fût. 
En  Asie  Mineure,  à  Telmissus,  le  tombeau  d’Amyntas 
le  montre  ainsi 30.  A  Pompéi,  une  grande  finesse  de  détail 
donne  aux  chapiteaux  des  antes  ioniques,  un  caractère 
particulier  qu’on  peut  apprécier  aux  propylées  de  l’Héca- 
tonstylon  81 . 

Le  second  type  offre  une  composition  d’une  magni¬ 
ficence  plutôt  corinthienne  qu’ionique.  Le  chapiteau  de 
la  colonne  auquel  il  correspond,  dépourvu  de  gorgerin, 
présente,  au  contraire,  des  formes  simples  11  en  résulte 
un  contraste  analogue  à  celui  qui  distingue,  dans  les 

édifices  doriques,  les 
chapiteaux  des  pi¬ 
liers  de  ceux  des  co¬ 
lonnes.  C’est  ce  que 
l’on  observe  aux 
temples  de  Minerve, 
à  Priène  (fig.  1158) 32, 
et  d’Apollon  Didy- 
méen,  à  Milet  (fig. 
1159)  33.  Les  mou¬ 
lures  n’entrent  dans 

!.  —  Chapiteau  du  temple  de  Minerve  ,  .... 

à  Priène>  la  composition  du 

chapiteau  des  piliers 
de  ces  édifices,  que  pour  former  l’astragale  et  le  tailloir. 
Une  sorte  de  cadre  ornementé  entoure  la  face  principale, 

27  Stuart,  Antiq.  d’Athènes, 1,  c.  ii,  pl.  xii.  —  28  Leake,  p.  116  —  29  Stuart, 
II,  c.  ii,  pl.  xxji.  —  3°  Ch.  Texier,  Descr.  de  L'Asie  Min.  III,  pl.  xix.  —  31  Mazois, 
liuines  de  Pompéi ,  III,  pl.  vin.  —  32  Chandler,  Ionian  antiquities,  II,  c.  xi, 
pl.  viii. —  33  Fragments  rapportés  par  M.  Rayet,  actuellement  au  Musée  du  Louvre, 
Vov.  Gazette  des  Beaux-Arts,  1876  et  Rayet  et  Thomas,  Milet  et  le  golfe  Lathmi- 


et  se  replie  sous  l’abaque,  en  forme  de  volutes  d’une 
faible  dimension,  et  disposées  dans  un  sens  vertical, 


Fig.  1159.  Chapiteau  du  Didyméon  à  Milet. 


opposé  à  celui  des  volutes  de  la  colonne.  Comme  celles-ci, 
elles  se  contournent  sur  les  faces  latérales  en  forme  de 
pulvinus,  d’oreiller.  Des  enroulements  et  des  palmettes 
d’un  relief  accusé  animent  la  partie  de  la  surface  com¬ 
prise  entre  le  cadre  et  le  tailloir. 

Nous  ferons  remarquer  que  lorsque  la  colonne,  dorique 
ou  ionique,  est  adossée  à  l’ante,  le  couronnement  de  celle- 
ci  n’est  pas  modifié  à  raison  de  cette  circonstance;  dans 
aucun  cas  il  ne  rappelle  les  formes  du  chapiteau  de  la  co¬ 
lonne  [columna].  C’est  seulement  sur  les  édifices  élevés 
pendant  la  domination  romaine  qu’on  peut  étudier  le 
chapiteau  de  l’ante  corinthienne.  L’aspect  en  est  peu  dif¬ 
férent  de  celui  des  types  ioniques  de  Priène  et  de  Milet. 
Les  propylées  d’Appius,  à  Éleusis,  élevés  en  l’an  49  av. 
J.-C.  3'*,  sont  ornés  d’antes  dont  les  chapiteaux  reprodui¬ 
sent  les  formes  de  couronnements  plus  anciens.  Un  a  dé¬ 
couvert  un  fragment  de  ceux-ci,  encastré  dans  les  murs  de 
l’église  delà Panagia  Gorgopiko,  à  Athènes.  Il  appartenait 
probablement  à  l’Eleusinium  de  cette  ville  38.  Les  chapi¬ 
teaux  des  propylées  d’Appius  (fig.  1160)  sont  pourvus  de 
l’astragale  et  du  tail¬ 
loir.  A  la  partie  in¬ 
férieure  se  développe 
une  rangée  de  feuil¬ 
les  d’acanthe;  des 
monstres  ailés  rem¬ 
placent  les  volutes  et 
forment  la  silhouette 
des  faces  angulaires, 
entre  lesquelles  s’en¬ 
roulent  de  gracieux 
rinceaux  de  feuillage 
conventionnel36.  Les 
antes  auxquelles  appartiennent  ces  chapiteaux  accompa¬ 
gnent  des  colonnes  surmontées  de  chapiteaux  sembla¬ 
blement  disposés,  que  des  fouilles  récentes  ont  mis  au 
jour  37.  Le  chapiteau  des  antes  du  Panhellénium  d’Aizani, 
édifice  dont  la  construction  paraît  remonter  au  deuxième 
siècle  av.  J.-G.  38,  est  d’une  moindre  hauteur  que  le  cha¬ 
piteau  de  la  colonne.  On  y  voit  d’étroites  volutes  faible¬ 
ment  inclinées  ;  les  touffes  d’acanthe ,  dans  lesquelles  elles 
prennent  naissance,  en  accompagnent  le  mouvement 39. 
La  disposition  des  chapiteaux  de  la  tour  d’Andronicus 
Cyrrheste,  édifice  d’Athènes  du  premier  siècle  av.  J.-C. 40, 
est  conforme  à  celle  du  premier  type  ionique  (fig.  M6f); 

que  (en  publication}.  —  3'*  F.  Lenormant,  BechêrChes  archéol.  à  Eleusis,  lnscr.  p.  305. 

_ 35  Jb.  pp.  400,  401.  —  36  Hittorf  et  Zanth,  Archit.  ant.  de  l'Attique,  c.  ni, 

pl.  5. _ 37  F.  Lenormant,  Bevue  de  l’architecture ,  1868,  p.  102.  —  38  Ch.  Texier, 

Univers  pittoresque,  Asie  Mineure,  p.  403,  col.  2.  -  3»  Ch.  Texier,  Descript.  de 
l'Asie  Mineure,  I,  pl.  xxx.—  W  Stuart,  Antiq.  d’Athènes,  I,  c.  in,  pl.  xvii. 


Fig.  1160.  Chapiteau  des  Propylées  d’Eleusis. 
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il  est  nécessaire  de  remarquer  que  les  chapiteaux  corres¬ 
pondants  des  colonnes,  privés  de  volutes  et  d’hélices,  n’ont 

de  corinthien  que  le  calathus 
et  les  feuilles  d’acanthe  qui  l’en¬ 
tourent  à  la  partie  inférieure. 

Ainsi,  jusqu’au  commence¬ 
ment  de  notre  ère,  le  mode  de 
l’opposition  des  formes  du  cha¬ 
piteau  de  l’ante  et  de  celui  de 
la  colonne,  a  été  suivi  par  les 
architectes  grecs. 


Fig1.  1101.  Chapiteau  de  la  tour  d’An- 
dronicus  Cvrrheste  à  Athènes. 


A  cette  époque,  il  cesse  d’ôtre  appliqué  en  Italie  et 
dans  les  provinces  de  l’empire  romain.  Les  architectes 
donnent  à  ces  éléments  distincts  des  édifices,  des  formes 
identiques.  Les  propylées  du  portique  d’Octavie 41  et 
le  portique  du  Panthéon  42  offrent  des  exemples  de  ces 
répétitions.  11  se  pourrait  toutefois  que  ce  mode  des  formes 
similaires  employées  ainsi,  remontât  à  une  époque  assez 
ancienne.  D'après  M.Léveil,  les  antes  d’un  temple  d’Albano 
portent  un  chapiteau  exactement  profilé  comme  celui  de 
la  colonne  Toscane,  décrite  par  Vitruve  4S. 

Cependant  le  principe  de  l’opposition  des  formes  se 
perpétue  dans  les  provinces  où  l’art  grec  jette  ses  derniè¬ 
res  lueurs.  En  Galatie,  à  l’Augusteum  d’Ancyre,  le  cha¬ 
piteau  des  antes  (fig.  1162),  quoique  la  hauteur  en  soit 

égale  à  celle  du 
chapiteau  de  la 
colonne,  repro¬ 
duit  encore  des 
formes  purement 
grecques  w.  Sur  la 
face,  une  victoire 
ailée  et  entourée 
de  gracieux  rin¬ 
ceaux  effleure  à 
peine  les  formes 
végétales  des¬ 
quelles  elle  sem¬ 
ble  sortir.  Le  ma¬ 
gnifique  couron¬ 
nement  des  antes  du  temple  de  Neptune,  à  Pompéi 4S, 

montre  (fig.  1163)  des 
formes  analogues ,  mais 
plus  nourries,  dans  les¬ 
quelles  l’influence  étrus¬ 
que  est  visible.  Le  monu¬ 
ment  d’une  époque  de 
décadence,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  temple 
de  Diane,  à  Nîmes,  offre 
un  des  derniers  exemples 
de  cette  tradition  ;  le  cha¬ 
piteau  des  piliers  de  cet 
édifice,  par  l’ornementa¬ 
tion  gracieuse ,  autant 
que  par  les  proportions,  rappelle  les  riches  chapiteaux 
de  1  Asie  Mineure  46.  Mais,  généralement,  dès  la  fin  du 
premier  et  pendant  le  second  siècle  de  notre  ère,  c’est 


Fig.  1163.  Chapiteau  du  temple  de  Neptune 
à  Pompéi. 


Fig.  1162.  Chapiteau  de  l’Augusteum  d’Ancyre. 


U  Duban,  Restauration,  à  la  biblioth.  de  l'École  des  beaux-arts—  *2  Desgodetz  Édif 
ant.  de  Rome,  pl.  x.  -  43  Unie.  pitt.  Duruy,  Italie  ancienne,  I,  pl.  x,„.  -  u’pei-rot 
Cl  Guillaume,  Exploration  de  la  Galatie,  pl.  -  45  Mazois,  Ruines  de 

rompei,  IV,  pl.  VI.  -  46  Clérisseau,  Atomim.  de  Nimes.  —  47  ionian  antiouities, 
U,  pl.  xxvu.  _  48  Ch.  Texier,  l.  c.  1IJ.  _  49  Stuart,  Anlt  d.At/u  m  pl>  _  50  /6_ 


le  principe  romain  qui  l’emporte.  On  peut  le  constater 
sur  les  chapiteaux  du  tombeau  de  Mylasa  47,  et  du  petit 
temple  de  Patare,  en  Asie  Mineure  48. 

Les  chapiteaux  des  piliers,  destinés  à  recevoir  la  retom¬ 
bée  d’une  archivolte,  présentent  en  général  de  notables 
différences  avec  ceux  de  l’ordre  auquel  on  les  a  subor¬ 
donnés.  Entre  les  colonnes  corinthiennes  de  l’arc  d’Ha¬ 
drien,  à  Athènes,  des  chapiteaux-impostes  sont  semblables 
au  couronnement  des  antes  d’Aizani  49. 

IL  C hapileaux  des  piliers  disposés  en  ordonnance,  ou  em¬ 
ployés  isolément.  A  l’intérieur  de  l’Erechtheum,  les  chapi¬ 
teaux  d’une  petite  ordonnance  de  piliers  engagés  accu¬ 
sent  un  profil  à  peu  près  identique  à  celui  du  chapiteau 
qui  couronne  les  antes  de  cet  édifice  50.  Des  piliers  joints 
au  mur  décorent  extérieurement  le  postscenium  d’un 
théâtre  de  Patare,  élevé  au  milieu  du  deuxième  siècle 
avant  J. -G.  ;  ils  portent  des  chapiteaux  composés  de  mou¬ 
lures  61 .  On  rencontre  encore  un  exemple  de  chapiteaux 
profilés  dans  la  porte  de  Refke,  à  Nicée 62. 

L’architecte  en  formant  une  ordonnance  entière  au 
moyen  de  piliers  engagés  pouvait  donner  sans  inconvé¬ 
nient  à  la  tête  de  ces  supports  simulés,  certaines  dispo¬ 
sitions  des  couronnements  de  colonne.  Aussi,  tout  en 
affectant  un  caractère  propre,  les  chapiteaux  des  piliers 
adossés  à  un  mur  et  disposés  en  ordonnance  rappellent- 
ils  parfois  les  configurations  des  chapiteaux  columnaires, 
le  dorique  excepté  53 .  On  trouve  ainsi  en  Italie,  sur  une 
porte  de  la  ville  de  Pérouse,  la  forme  grecque  de  la  vo¬ 
lute  84.  Elle  appartient  à  des  piliers  formant  une  ordon¬ 
nance  minuscule.  Une  autre  porte  de  la  même  ville  com¬ 
prend  également  un  petit  ordre  de  piliers;  mais  les 
chapiteaux  qui  les  surmontent,  sont  composés  d’un  seul 
rang  de  feuillage  et  ne  se  rapportent  à  aucun  type  défini 3S. 
11  en  est  de  même  des  chapiteaux  de  l'Album  56  et  de 
ceux  de  différents  tombeaux  de  Pompéi  57. 

Quant  aux  chapiteaux  qui  surmontent  les  piliers  em¬ 
ployés  accessoirement,  comme  jambage  de  baie  par  exem¬ 
ple,  ils  sont  composés  le  plus  souvent  de  moulures  lisses. 
Tels  sont  ceux  du  temple  de  Diane,  à  Céfalu  6S,  et  d’une 
maison  de  la  rue  de  l’Abondance,  à  Pompéi89. 

Sur  les  chapiteaux 
pseudo-corinthiens  de  la 
maison  de  Salluste,  des 
volutes  d’une  courbe 
particulière  tendent  à 
se  rejoindre,  et  pénè¬ 
trent  à  travers  l’acanthe  •  ,i. 
jusque  sur  l’astragale60. 

Les  chapiteaux  placés 
sous  l’architrave  d’une 
porte  ou  d’une  fenêtre, 
ont  été  employés  quel¬ 
quefois  d’une  manière 

particulière.  Ainsi  à  la  y  r  ;,ii,  - 

porte  du  petit  temple  „„  . 

r  1  Fig.  1164.  Chapiteau  de  la  porte  intérieure 

Q.C  Pandrose  ,  ils  ne  re~  du  temple  de  Paudrose. 

posent  pas  sur  un  fût 

et  appartiennent  en  propre  à  la  muraille  (fig.  1164);  l’en- 

II,  c.  Il,  pl.  XXXI.  —  51  Ch.  Texier,  Unie.  pitt.  p.  679,  col.  1.-52  Ch.  Texier,  Descr. 
de  l  Asie  Min.  III,  pl.  clxxxiii.  —  53  /b.  I ,  pi.  ,x.  —  54  Reçue  gén.  de  l’architecture, 
IS56,  pl.  xxxv.  —  55  Ib.  pl.  xxxvii.  —  56  Mazois,  l.  I.  III,  pl.  i.  —  57  /b.  ^  pi,  Sj 
33.  58  p.  Chabat,  Fragm.  d'arch .  pl.  xxxii.  —  59  Doualdson,  Portes  monumen¬ 

tales,  publ.  par  Thiollel,  pl.  m.  _  60  Mazois,  I,  43.  —  si  üunaldsoa,  t.  c.  pl.  i. 
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semble  en  est  pris  dans  une  assise  saillante  et  profilée. 

Les  piliers  non  liés  au  mur  et  disposés  en  ordonnance, 
portent  quelquefois  un  chapiteau  orné  de  volutes.  Dans 
aucun  cas  ils  ne  reçoivent  le  chapiteau  de  la  colonne  dori¬ 
que.  Celui-ci  a  toujours  formé  avec  le  fût  qui  le  sup¬ 
porte  un  tout  indivisible.  Le  profil  puissant  de  l’échine 
assujetti  au  plan  quadrangulaire  aurait  présenté  une  ex¬ 
pression  violente  incompatible  aux  yeux  exercés  de  l'ar¬ 
chitecte,  avec  les  convenances  monumentales.  Aussi  dans 
les  tombeaux  étrusques,  le  chapiteau  des  piliers-supports 
se  rapproche  de  celui  de  l’ante  dorique,  mais  non  de  celui 
de  la  colonne.  La  tomba  di  cardinale 68  et  la  sépulture  de  la 
famille  Tarquinia 6S,  à  Corneto,  confirment  cette  remar¬ 
que.  Dans  les  nécropoles  de  la  Cyrénaïque,  les  piliers 
présentent,  au  contraire,  la  forme  du  chapiteau  de  la  co¬ 
lonne  ionique,  nettement  accusée  64. 

On  voit  au  Musée  des  Antiques  du  Louvre,  des  cha¬ 
piteaux  de  piliers  rapportés  de  l’ancienne  Golgos,  au¬ 
jourd’hui  Athiénau,  dans l’île  de  Chypre.  Les  volutes  pla¬ 
cées  sous  un  abaque  d’un  profil  sans  finesse,  présentent 
des  dispositions  toutes  phéniciennes.  Les  courbes  s’entre¬ 
croisent  avant  de  se  replier;  dans  l’un,  elles  sont  affrontées 
et  se  contournent  comme  les  extrémités  d'un  croissant. 

Les  chapiteaux  des  piliers  employés  isolément,  ne  sub¬ 
sistent  qu’en  petit  nombre,  et  offrent  peu  de  particularités 
utiles  à  signaler.  Sur  les  supports  triangulaires  destinés 
recevoir  des  trépieds,  le  profil  terminal  se  compose 
de  quelques  moulures  surmontées  d’une  face  et  d’un 
listel.  On  en  trouve  des  exemples  au  Hiéron  de  Cnide65  et 
sur  un  bas-relief  du  Musée  des  Antiques  66. 

La  stèle  n’entre  que  très-indirectement  dans  la  caté¬ 
gorie  des  piliers,  et  n’a  pas,  à  proprement  parler,  de  cha¬ 
piteau;  les  moulures  qui  en  tiennent  lieu  sont  profilées 
avec  une  extrême  finesse. 

Enfin,  le  chapiteau  couronne  la  figure  humaine,  lors¬ 
qu'elle  joue  dans  l’édi¬ 
fice  le  rôle  réel  ou 
apparent  de  soutien 
l’ornementation  en  est 
sobre  et  respecte  tou¬ 
jours  l’importance  ex¬ 
pressive  de  la  statue 
[caryatide].  Il  se  com¬ 
pose  au  Pandrosium 
d’Athènes  67  d’une  ba¬ 
guette  ornée  de  perles 
et  d’un  rang  d’oves 
que  recouvre  un  aba¬ 
que  quadrangulaire 
(fig.  1165).  Le  chapiteau 
que  supportent  les  ca¬ 
ryatides  antiques  de 
la  villa  Albani 68,  affecte 

Fig.  1165.  Chapiteau  des  caryatides  du  temple  1^ fo*  me  d  Une  Corbeille. 

de  pandrose.  Il  est  orné  de  rosaces 

et  de  palmettes  d’un 
faible  relief.  Souvent,  de  simples  moulures  formentles  cha¬ 
piteaux  des  piliers  auxquels  des  atlantes  sont  adossées  69. 
III.  Chapiteaux  employés  dans  lis  œuvres  d'art  accessoires 


pour  lesquelles  les  formes  monumentales  ont  été  utilisées.  Les 
types  en  sont  variés  et  diffèrent  de  ceux  des  chapiteaux 
des  colonnes  et  des  piliers,  même  lorsqu’ils  en  rappellent 
les  configurations.  Gomme  ils  ne  sont  pas  soumis  au 
module  monumental,  des  combinaisons  arbitraires  de 
grandeur  avec  le  fût  qui  les  supporte,  en  déterminent  le 
plus  souvent  le  caractère.  Les  meubles  figurés  sur  les 
bas-reliefs  antiques,  reproduisent  exactement  les  formes 
employées  par  les  plasticiens  et  les  ciseleurs.  Sur  le  tom¬ 
beau  rapporté  de  Pydna,  en  Macédoine,  par  M.  Heuzey7,, 
actuellement  au  Louvre,  les  montants  d'un  lit  funèbre 
révèlent  par  la  forme  et  par  la  proportion  des  couronne 
ments,  un  art  élevé,  qui  ne  s’inspire  que  très-indirecte¬ 
ment  des  expressions  lapidaires.  On  rencontre  des  formes 
semblables,  sur  le  tombeau  en  terre  cuite  peinte,  de  style 
étrusque,  trouvé  à  Gervetri 11  qui  est  au  même  musée. 
Sur  les  vases  peints,  le  chapiteau  de  quelques  stèles  cy¬ 
lindriques  présente  des  dispositions  analogues. 

Le  fût  des  nombreux  lampadaires  de  bronze  [candela- 
drum]  que  nous  ont  livrés  les  fouilles  exécutées  en  Italie, 
est  parfois  quadrangulaire,  le  chapiteau  qui  le  surmonte, 
se  compose  très-souvent  de  feuilles  aiguës,  qui  se  replient 
sous  le  tailloir  et  tiennent  lieu  de  volutes  12.  Le  scapus 
lisse  ou  cannelé  des  candélabres,  malgré  des  proportions 
très-élancées,  rappelle  quel¬ 
quefois  la  forme  de  la  co¬ 
lonne  ionique.  Mais  la  largeur 
insolite  du  chapiteau,  montre 
que  l’intention  de  l’artiste  a 
été  non  d’établir  les  propor¬ 
tions  d’après  un  type  cano¬ 
nique,  mais  de  les  régler  en 
vue  de  la  destination  de  l’ob¬ 
jet  (fig.  1166;.  Le  chapiteau 
corinthien  d’un  candélabre, 
que  possède  le  musée  du  Louvre  (fig.  1167),  laisse  passer 
le  jour  à  travers  les  évidements  ména¬ 
gés  dans  le  calathus,  et  montre  ainsi  le 
parti  qu’on  savait  tirer  des  ressources 
que  présente  l’emploi  du  métal.  Un 
grand  nombre  de  lampadaires  dont  le 
fût  ne  rappelle  pas  la  forme  des  piliers 
ou  des  colonnes,  sont  néanmoins  cou¬ 
ronnés  par  des  chapiteaux,  dans  les¬ 
quels,  malgré  une  originalité  de  forme 
quelquefois  excessive ,  on  reconnaît 
cependant  l’inspiration  raisonnée  du 
génie  grec,  qui  a  su  constamment  ap¬ 
proprier  à  un  usage  défini  ces  formes 
de  fantaisie.  Quelques-uns  de  ces  cha¬ 
piteaux  offrent  une  ornementation  vé¬ 
gétale.  Un  plus  grand  nombre  sont  composés  de  mou¬ 
lures  superposées  dont  l’ensemble  affecte  la  forme  d’une 
cassolette  13. 

IV.  Représentations  conventionnelles  des  chapiteaux.  En 
général,  les  chapiteaux  des  monuments  figurés  se  rap¬ 
portent  aux  types  canoniques.  Les  formes  en  sont  hété¬ 
rogènes  dans  les  peintures  seulement.  On  reconnaît  aisé¬ 
ment  les  dispositions  doriques  et  les  dispositions  ioniques 


Fig;.  1167.  Chapiteau 
de  candélabre. 


62  Batissier,  Art  monum.  p.  203.  — 63  Univ.  pitt.  Duruy,  Italie  ancienne,  I,  pl.xxxi. 

—  64  pacho,  Voyage  dans  la  Cyrénaïque ,  pl.  xxxvii.  —  65  ch.  Texier,  Descr.  de 
l'Asie  Min,  III,  pl.  clxii.—  c6  De  Clarac,  Musée  du  Louvre ,  Catalogue,  1847,  n°  155. 

—  67  Stuart,  Ant  d’Ath.  II,  c.  n,  pl.  xix.  —  percier.  Choix  des  plus  célèbres  mai¬ 


sons  de  Rome ,  pl.  iv.  —  69  Stuart,  Anliq.  d’Ath.  III,  c.  xi,  pl.  xlvi.  —  70  Heuzcv, 
Miss,  de  Macédoine,  pl.  xx.  —  71  Monum.  inéd.  de  l'Inst.  de  corr.  arch.  1862,  pl.  lix  ; 
de  Longpérier,  Musée  Napol.  II J,  pl.  i.xxx.  —  72  y0y.  les  plauches  du  Museo  Bor- 
bonico  et  l’art,  candelabiium.  —  73  Musée  du  Louvre,  salle  des  bronzes. 
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surles  chapiteaux  des  vases  grecs.  L’extension  de  la  saillie 
de  l’échine  ou  des  volutes  sur  le  maigre  fût  de  la  colonne, 
constitue  le  caractère  dominant  de  ces  représentations 
qui  seront  utilement  étudiées  à  l’article  columna. 

Les  chapiteaux  des  bas-reliefs  lapidaires  de  la  Grèce  et 
de  Home  sontsouventl’imitation  trcs-rapprochée  de  formes 
réelles74.  Des  terres  cuites  delà  collection  Gampana  mon¬ 
trent  le  type  corinthien,  composé  de  l’ébauche  de  deux 
feuilles  d’acanthe  comprises  entre  un  astragale  et  un  tail¬ 
loir.  L’architecture  numismatique  est  essentiellement  con¬ 
ventionnelle.  Le  chapiteau  dorique  se  compose  sur  cer¬ 
tains  bronzes  d'un  anneau  à  profil  prismatique.  Sur  une 
médaille  de  Claude,  les  volutes  ioniques  d’un  temple  de 
Diane,  formées  de  deux  disques  troués  et  accolés  au  sup¬ 
port,  sont  surmontées  d’un  abaque  (fig.  1168)  75.  Une  mé¬ 
daille  de  Vespasien  offre  le  chapiteau  corinthien  d’un 
temple  de  Vesta  (fig.  1169),  composé  d’un  disque  central 


accompagné  de  volutes  terminées  par  de  petites  sphères  ; 
la  partie  inférieure  est  ornée  d’un  astragale  composé  de 
cinq  perles  aplaties  dont  les  proportions  à  la  fois  inégales 
et  symétriques  produisent  l’apparence  d’un  fuseau  et  si¬ 
mulent  des  lignes  perspectives.  Les  chapiteaux  d’un  tem¬ 
ple  d’Emèse  sont  indiqués  par  une  sphère  placée  sur  un 
astragale  (fig.  1170).  Souvent  le  chapiteau  corinthien  est 
formé  d’un  rang  de  feuilles  et  d’un  double  astragale 
(fig.  1171)  76.  Deux  rangs  de  feuilles  aiguës  le  compo¬ 
sent  dans  la  représentation  d’un  temple  d'Antioche  77 


Fig.  1172. 

Chapiteaux  numismatique,. 


(lig.  1172,.  Quelques  médailles  montrent  les  chapiteau 
exprimés  d’une  manière  moins  rudimentaire  ;  l’astragah 
échiné  ,8  et  les  enroulements  ioniques  (fig.  1173) 79  ou  ce 
rinthiens  80  y  sont  figurés  parfois  avec  une  certaine  pré 
cision.  Charles  Chipiez. 

CAPPADOCARCÜA  (Kcnrncooxâpyy.ç).  —  Ce  terme  n’ 
pas  encore,  à  notre  connaissance,  été  rencontré  dans  le 
inscriptions;  mais,  outre  l’analogie,  ce  qui  suffit  à  indi 


CAPPADOCARCHA.  I  Digest.  XXVII  1,  q‘  ' 

CAPSA.  1  Paul.  O/n.  XXXIII  in  3  s  (  ii  p  a 
Flin.  Hist.  nat.  XV,  17,18  ;  Hart  XlV  I  *,  I  1  T'  6’  67  ’  Gel1’  X>  « 
-  2  Hist.  nat.  XVI,  43,  84  :  ,  sectilibus  iJ,-  ,  ,C  “"T*  *“  M0‘  CirsiR,v 

sola  utilis  ; cf.  Ovid.  Trist.  I,  1.  Par  là  capsTsl  ZtTU>  CapSiSqUe  aC  scrini 

*4|4«,voy.  Geop.X,  21,  p.  263  et  265-  Hesvch  •  *  “ _Srec  ««pxxpa,  xi|«:Tfic 

et  «  w._  a  „or.  s:ï.  i,  6, 74.  ^'surv;;;  at  ]ri c-,  fne,sii’ in  gi-  — 
on — - »- - — - 


quer  l’existence  de  la  Cappaducarchia,  c’est  qu'elle  est 
mentionnée  dans  un  texte  du  jurisconsulte  Modestinus 
à  côté  de  l’Asiarchie  et  de  la  Bithyniarchie  *.  Pour  se  (aire 
quelque  idée  de  ce  que  pouvaient  être  ces  fonctions,  on 
peut  consulter  les  articles  asiarcua,  galatarcha,  etc. 


G.  Perrot. 

CAPSA,  dim.  capsula  (Kferr,,  xtêuirtov).  Boîte,  coffre,  cas¬ 
sette  en  général.  —  Ce  mot,  comme  aiica,  scrinium,  cista, 
loculus,  pyxis,  etc.,  désigne  d’une  manière  générale  un 
meuble  où  l’on  serrait  de  l’argent,  des  bijoux,  des  livres, 
des  parfums,  des  vêtements,  des  objets  de  toilette,  des 
liuits,  etc.  .  Il  semble  toutefois  que  capsa  et  scrinium 
s’appliquent  plus  précisément  à  des  boîtes  de  forme  circu¬ 
laire,  d’après  un  passage  de  Pline  2,  où  cet  auteur  dit 


flexibles,  convient  seul  pour  faire  les  capsae  et  les  scrinia. 
Un  a  vainement  essayé  de  faire  une  distinction  entre  ces 
deux  termes,  qui  paraissent  entièrement  synonymes, 
notamment  dans  l’acception  où  on  les  rencontre  le  plus 
fréquemment,  c’est-à-dire  signifiant  une  cassette  porta¬ 
tive  où  l’on  enfermait  les  papiers  et  les  livres  que  l’on 
voulait  avoir  sous  la  main.  Les  jeunes  Romains  allaient 
à  l’école  3  portant  de  ces  cassettes  où  étaient  déposés 
leurs  livres,  leurs  tablettes  et  les  jetons  avec  lesquels  ils 
apprenaient  à  compter,  ou  accom¬ 
pagnés  d’un  esclave  [capsarius]  char¬ 
gé  de  ce  soin  4.  Les  écrivains,  les 
pédagogues,  les  orateurs  ont  été 
souvent  représentés  5  ayant  à  côté 
d’eux  des  boîtes  semblables  rem¬ 
plies  de  rouleaux  ( volumina )  :  c’est 
une  de  ces  boîtes  qu’on  voit 
(fig.  1174),  avec  un  couvercle  ra¬ 
battu  et  fermé  au  moyen  d’une  ser¬ 
rure  6  ;  la  figure  1173,  tirée  d’une  peinture  de  Pompéi 7, 
montre  la  capsa  ouverte  ; 
on  remarquera  les  cour¬ 
roies  qui  y  sont  adaptées 
pour  la  porter  plus  commo¬ 
dément.  Les  Grecs  avaient 
aussi  des  coffrets  disposés 
pour  recevoir  des  livres  et 
des  papiers;  mais  ceux  qui 


1174.  Capsa. 


Fig.  1175.  Capsa. 


sont  représentés  sur  les  vases  peints  n’ont  pas  l’apparence 
qu  on  voit  ici  à  ceux  des  Romains  8  [liber,  cista]. 

Un  ne  faisait  pas  seulement  des  capsae  en  bois,  mais 
aussi  en  ivoire,  en  métal,  etc.  Les  boîtes  cylindriques  de 
bronze  ou  «  cistes  »,  trouvées  à  Préneste  et  ailleurs,  con¬ 
tenant  des  objets  destinés  à  la  toilette,  sont  de  véritables 
capsae.  11  en  sera  parlé  dans  un  article  spécial  sous  le  nom 
qui  sert  à  les  désigner  plus  habituellement  [cista]. 

Le  nom  de  capsa  et  son  diminutif  capsula  conviennent 
également  aux  boîtes  contenant  des  parfums,  des  usten¬ 
siles  servant  à  la  toilette 9  ou  d’autres  menus  objets  faisant 


J  .  irT  I  n  il  •  r  ’  '  1“°’  “19  ct  s’’  moni»aucon,  Antiq. 

expL.  III,  p!.  v-v,.  ;  Bellon,  Tmag.  87  ;Id.  Virg.  cod.  Yatic.  p.  xx..  ;  et  ap.  Séroux  d'A- 

gincourt,  3, st.  de l  art,  Peinture.  Dans  les  peintures  chrétiennes,  des  coffrets  sont  pla¬ 
cés  de  meme  auprès  de  Jésus,  des  évangélistes,  des  docteurs,  vov.  Botlari  Senti  e 
pitt.  sagre,  l„,  nxi,  exxx,,  cxxxv,  ;  Marti, nv,  Dict.  des  antiq.  chrét.  sc„-  Car- 
rucc,  Star, a  d  acte  crut  F.ttura,  pl.  xx,„,  2,  etc.  ;  Ursinns,  Imag.  92  ;  Ant.  d'Er- 
cotana.Yll,  53;  Becker,  Auguste, mi,  pl.  xcvn,  xcii,  etc.;  Cic.  In  Caccil.  XVI,  51; 
Suet.  lit.  grannn.  9.  —  6  D  autres  fois  on  la  scellait,  cf.  Hor.  Ep.  1, 20,  3  ;  Mart.  1, 67. 

'  Ant.dErcol.  Il,  2;  Mus.  Borb.  I,  pl.  xn.  —  8  JUv.  111,  206  :  .  Jamque  vêtus 
graccos  servabat  cista  libelles;  .  Gloss.  St.  p.  698  :  scrinium;  Pollux 

X,  01  :  KitUma  Yf _  9  Scuec.  Ep.  115,  t  :  .  Totus  homo  de  capsula.  . 
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partie  du  mundus  muliebris ,  quelques-unes  sont  parvenues 
jusqu’à  nous.  Ainsi  nous  l’appliquerons  à  l’un  au  moins 
des  deux  coffrets  d’argent  trouvés  à  Home,  au  pied  de 
l’Esquilin  en  1794  10  et  qui  appartiennent  aujourd’hui 
au  Musée  britannique  :  c’est  celui  qui  est  ici  reproduit 
(fig.  1176).  11  a  la  forme  d’un  polygone  régulier  à  seize 
côtés,  et  un  couvercle  en  dôme  ;  il  a  un  pied  de  haut 
et  quelque  chose  de  plus  en  largeur;  il  est  muni  d’une 
serrure.  Les  figures  qui  en  ornent  le  tour  et  alternent 
avec  des  arabesques  sont  celles  de  huit  Muses  ;  la  neu¬ 
vième  Muse,  Érato,  est  figurée  à  la  partie  supérieure 
du  couvercle.  Ce  choix  semble  indiquer  que  l’écrin  était 


destiné  à  renfermer  des  œuvres  littéraires  ;  à  l’intérieur 
une  lame  de  cuivre  placée  horizontalement  et  percée  de 
cinq  ouvertures  devait  sans  doute  recevoir  les  manuscrits 
roulés;  toutefois  on  ne  trouva  à  leur  place  que  des  fioles 
qui  avaient  contenu  des  pommades  ou  des  essences.  On 
pouvait  porter  cet  écrin  suspendu  à  des  chaînes  d’argent 
attachées  à  la  partie  supérieure,  de  la  manière  qu’on  le 
voit  faire  à  un  des  personnages  représentés  sur  les  parois 
du  second  écrin,  lequel,  appartenait,  comme  le  premier,  à 
une  dame  romaine  du  ive  siècle  après  Jésus-Christ.  Nous 
plaçons  ici  cette  petite  figure  (fig.  1177).  On  ne  peut  douter 

que  l’objet  que  porte  ce 
capsarius  n’ait  précisément 
la  même  destination  que 
celui  dont  on  vient  de  voir 
le  dessin  11 .  Des  cinq  pots 
de  pommade  en  argent 
renfermés  dans  ce  coffret, 
quatre  ont  une  forme  sim¬ 
plement  cylindrique,  le 
cinquième  s’allonge  en 
pointe  et  se  termine  par 
une  tige  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  ;  ces  formes  se  ren¬ 
contrent  fréquemment.  On 
peutvoir(fig.  1178),  un  vase 
à  parfums  en  argent  élé¬ 
gamment  ciselé,  qui  estunc 
œuvre  grecque  du  ive  siè¬ 
cle  av.  J.-C.,  trouvée  dans 

Fig.  1178.  Capsa.  ,  ^ 

le  Bosphore  Cimmenen 1S. 

Les  objets  de  cette  espèce  ont  dû  certainement  rece- 


10  visconti,  Opéré  varie,  I,  p.  218;  Bottiger,  Sabine,  supplém.  à  la  lre  scène. 

U  Une  autre  figure,  ornant  le  second  écrin,  est  celle  d’une  dame  qui  se  pare 
devant  un  miroir  ;  elle  tient  une  boite  ronde,  dotlt  le  couvercle  est  enlevé.  C  est 
encore  une  boîte  semblable  qui  est  représentée,  avec  d'autres  objets  servant  à  la 
toilette  de  Vénus,  dans  une  peinture  de  Pompéi.  .Vus.  Borb.  X,  10.  —  12  Antiq. 
du  Bosphore,  pl.  xxxvii;  voy.  une  boite  à  peu  près  semblable,  Muselli,  Antiq.  XC.II  ; 
d’autres  sans  la  tige  supérieure,  Mus.  Borb.  IX,  pl.  xv  ;  Niccolini,  Case  di  Pomp. 
Descr.  gen.  pl.  lxii  ;  de  Caumont,  Ballet,  monum.  1862,  p.  21G,  etc. 

CAPSARIUS.  1  Suet.  Nero,  36;  Juv.  X,  117,  et  Schol.;  Ulp-  Dit).  XL,  2,  13. 


voir  des  formes  très-variées.  Nous  n’avons  réuni  ici  que 
des  exemples  du  type  auquel  paraît  convenir  particulière¬ 
ment,  mais  non  pas  sans  doute  exclusivement,  le  nom 
de  capsa.  E.  Saglio. 

CAPSARIUS.  - —  Celui  qui  est  chargé  de  la  garde  d’une 
capsa,  c’est-à-dire  : 

1°  L’esclave  qui  accompagnait  un  enfant  à  l’école  et 
portait  la  capsa  où  étaient  ses  tablettes,  ses  livres  et  les 
autres  objets  dont  il  pouvait  avoir  besoin  1  ; 

2°  Celui  à  qui  l’on  confiait  dans  les  bains  publics  la 
surveillance  des  coffres  où  étaient  enfermés  les  habits 
des  baigneurs  2.  L’édit  de  Dioclétien  taxe  ses  services 
à  deux  deniers  par  baigneur  3. 

3°  On  trouve  mentionnés  parmi  les  militaires  qui  jouis¬ 
saient  d’immunités  à  raison  de  leurs  fonctions,  des  cap- 
sariï  \  employés  qui  avaient  peut-être  la  garde  des  capsae 
renfermant  les  registres  de  l’armée.  Une  inscription  5  les 
rapproche  des  librarii.  E.  Saglio. 

CAPULUS.  —  I.  Manche  droit,  poignée  d’une  épée, 
d’un  outil  ou  ustensile  quelconque. 

IL  Cercueil  [funus]. 

CAPUT.  —  I.  Le  droit  Romain  désignait,  par  cette 
expression,  d’abord  les  personnes  ( homo )  *,  même  les  es¬ 
claves  ( servile  caput)  -  ;  et  par  extension  la  personne  juri¬ 
dique  constituée  par  l’ensemble  de  ses  droits.  En  ce 
dernier  sens  l’esclave,  n’ayant  pas  de  droits,  ne  pouvait 
être  compté  pour  une  tête  :  servus  nullum  caput  habuit , 
dit  le  latin  un  peu  relâché  des  Institutes  de  Justinien  V 
Les  droits  eux-mêmes  dans  leur  ensemble  portaient  le 
titre  de  status ,  et  on  les  divisait  en  trois  chefs  princi¬ 
paux  :  liberté,  cité,  famille  ;  tria  sunt  quae  habemus , 
libertatem ,  civitatern ,  familiam  L’état,  quant  à  la  liberté, 
consistait  à  être  libre  ou  esclave,  ingénu  ou  affranchi; 
quant  à  la  cité,  à  être  citoyen,  ou  étranger,  ou  latin,  etc.; 
et  quant  à  la  famille,  à  être  sut  ou  alieni  juris ,  c’est- 
à-dire  père  ou  fils  de  famille,  et  à  appartenir  à  une 
famille  ou  à  une  autre.  Tout  changement  dans  ces  états, 
quand  il  empirait  la  condition  de  la  personne  qui  le  su¬ 
bissait,  c’est-à-dire  toute  perte  des  droits  de  liberté,  de 
cité  ou  de  famille,  s’appelait  capitis  deminutio  ou  diminutio , 
que  nous  traduirons  avec  M.  Pellat  par  déchéance  d’état  \ 
et  l’homme  était  dit  alors  capite  minutus.  Les  explications 
que  nous  venons  de  donner  sur  le  caput  éclairent  assez 
cette  expression  bizarre  et  la  font  entendre  comme  une 
diminution  de  l’état  ou  de  la  personne  juridique.  Mais  les 
commentateurs  modernes  sont  loin  de  s’accorder  à  cette 
interprétation.  Hotoman  6,  et  après  lui  Yinnius  et  Hei- 
neccius  s’entendent  en  ce  sens,  qu’il  y  aurait  une  tête  de 
moins  dans  la  classe  des  hommes  libres,  dans  la  cité  ou 
dans  la  famille  ;  mais  alors  l’expression  de  capite  minutus 
appliquée  à  celui  qui  perd  ses  droits  n’aurait  plus  de  sens. 
Niebuhr  pense  que  caput  signifiait  le  chapitre  ouvert  au 
compte  de  chaque  citoyen  dans  les  registres  du  cens,  et 
que  la  capitis  deminutio  aurait  été  l’action  de  rayer  ce  cha¬ 
pitre.  Mais  Puchta  remarque  avec  raison7  que,  si  les  cha¬ 
pitres  des  registres  du  cens  portaient  le  titre  de  caput , 

—  2  Paul.  Dig.  I,  15,  3,  5;  Schol.  Juv.  III,  263  ;  cf.  Henzen,  Inscr.  5092,  7222; 
Cujas,  Observ.  Y,  8.  —  a  Ed.  Diocl.  c.  vji,  75.  —  4  Dig.  L  (6),  7.-5  Renier,  Disc, 
de  V Algérie ,  63. 

CAPUT.  1  Ulp.  L.  195,  §  2,  De  verb.  signif.  Dig.  L,  16.  Les  capite  censi  n’étaient 
inscrits  au  cens  que  pour  leur  personne  comme  citoyens  jomains.  —  2  Paul.  De 
capit .  minât .  L.  3,  §  1  ;  D.  IV,  5.  —  3  §  4,  De  cap.  dem.  I,  16.  —  4  Paul,  L.  11, 
De  capit.  min.  et  Sent,  recept.  I,  vii,  2.  —  5  Trad.  de  Gaius,  p.  75,  note;  ld.  Ex¬ 
posé  des  principes  gêner,  du  droit  romain  sur  la  propriété ,  2e  édit.,  Paris,  1853, 
p.  84,  note  1.  —  6  Ad  Inst.  I,  16.  —  7  Cours  d’instit.  §  220,  note  b. 
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c’était  là  plutôt  l’effet  que  la  cause  de  la  signification  ju¬ 
ridique  de  ce  mot. 

On  distinguait  trois  degrés  dans  la  capitis  deminutio. 

Capitis  deminutio  maxima,  quand  on  perd  la  liberté; 
du  même  coup  on  perd  les  droits  de  cité  et  de  famille. 
Elle  arrivait  de  plusieurs  manières  :  1°  quand  on  deve¬ 
nait  prisonnier  de  l’ennemi  8.  C’est  en  ce  sens  qu 'Horace 
appelle  Régulus  capitis  minor9,  lorsqu’il  est  prisonnier  des 
Carthaginois  [postliminiumJ  ;  2°  quand  un  citoyen  était 
vendu  comme  esclave,  pour  s’être  soustrait  à  l’inscription 
sur  les  registres  du  cens  afin  d’éviter  le  service  militaire 
(cum  in  census  aliquis  venierit)  10  ;  3°  de  même  pour  le  vo¬ 
leur  manifeste,  pour  1  homme  libre  qui  se  faisait  vendre 
frauduleusement  afin  de  toucher  le  prix  et  de  revendi¬ 
quer  ensuite  sa  liberté,  pour  la  femme  qui  avait  un  com¬ 
merce  illicite  avec  1  esclave  d’autrui  [senatus  consultum 
claudianum]  :  dans  tous  ces  cas  la  condamnation  adjugeait 
le  délinquant  comme  esclave  à  la  partie  lésée;  4°  dans  les 
temps  antiques,  quand  le  débiteur  insolvable  était  vendu 
au  delà  du  Tibre  par  ses  créanciers  [nexum];  5°  quand  un 
citoyen  romain  était  livré  à  une  cité  étrangère  par  le  chef 
des  féciaux  (pater  patratus),  pour  dégager  Rome  d’une  obli¬ 
gation,  par  exemple  d’un  traité  conclu  par  lui  et  que  la 
république  ne  voulait  pas  ratifier  11  ;  6°  dans  les  cas  où  la 
loi  pénale  prononçait  ce  qu’on  appelait  l’esclavage  de  la 
peine  {servit us  poenae  n).  Telle  était  la  condamnation  aux 
mmes  (in  metallum )  :  le  condamné  appartenait  à  l’État  et 
travaillait  à  son  profit. 

Capitis  deminutio  media  ou  minor,  lorsque,  sans  per¬ 
dre  la  liberté,  on  perdait  les  droits  de  cité  et  par  con¬ 
séquent  de  famille  ;  ce  qui  arrivait  :  1°  dans  l’ancien 
droit,  par  l’exil  ou  interdiction  de  l’eau  et  du  feu; 

9uand  «-les  citoyens  romains  se  faisaient  inscrire  dans 
des  colonies  latines  qui  n’avaient  que  le  jus  Latii 1S,  et 
en  général  quand  un  citoyen  romain  entrait  dans  une 
autre  cité,  car  on  ne  pouvait  être  à  la  fois  citoyen  de 
Rome  et  d’un  autre  État  u;  sous  l’empire  la  moyenne 
cap/tis  deminutio  fut  encourue  par  la  déportation  (in 
insulam  deportatio). 

Capitis  demmulio  minima.  Elle  avait  lieu  lorsque 
sans  perdre  les  droits  de  liberté  ni  ceux  de  cité,  une 
personne  sortait  de  sa  famille  par  toutes  les  dations  in 
mancipmm  18,  c’est-à-dire  par  l’émancipation,  l’adoption, 
adrogation,  et,  pour  les  femmes,  par  la  conventio  in  ma- 
num  Les  filles  qu’on  faisait  vestales16,  et  sans  doute  aussi 
les  fils  qui  étaient  nommés  / lamines  diales ",  sortaient 
de  la  puissance  paternelle  sans  subir  la  petite  capitis 


Les  interprètes  du  droit  romain  ont  beaucoup  discuté 

I,  6  STS  .!  ?  a  petlte  C0Pitis  deminutio,  qui  n’était  pas 
ne  per  c  d  état  ( status  amiss/o),  comme  la  grande  et  la 
moyenne,  mais  seulement  un  changement  d’état  {status 


ü*  j?’  **’””**  ®c.  Pro  Caee. 

—  O  Cic.  Pro  Balbo  1-  _  15  r’  ■'  V  .  C  P’°  C<XeC'  33  ’  Pro  Dalbo’ 

7  ;7  L  -o.1-  i 

Inst.  162.  _  20  r  3  s  \  P*  —  19  Gaïus, 

L*  s  I»  De  cap.  min .  ;  D.  IV  5  —  21  t  kq  c  o  n  1 

demonstr.  D.  XXXV  J  2?  t  i  s  q  n  \  ’  L-  1>9,  §  2,  Z>e  condit.  et 

~  »  Gaias,  Ut,  tnst.' 83.  _  «  iy  l  '  1”"'  ^  XXXVII> 

droit  romain,  ,rad.  franS.  Paris,  *.'^.  '  «7  ^LI009"«^  favigny,  T,  ailé  de 
sue»,  dans  les  Vermischte  Schriften,  B  J.  i830'  „  ’pTJ0  ®{  s  Z  Steuerverfas  ■ 
expliquées,  Paris,  8- édit.  1851,  ,,  ,33  ’P‘  .  ’  “u°a“i™y,  InsMutes 

Instituts,  6e  édit.,  Paris,  1838,  n».  ,  97  et  s  „  j’  Expl'c-  ^longue  des 

mentaire  de  droit  romain,  Paris,  1853,  p.  209  et  s  •  G  H  K  H"'' 
des  condamnations  pénales  en  dro.t  romain  et  'en  \  Z  ’  conseçuences 
Hcineccius,  Antiq.  rom.  syntagme,  édit.  Haubold,  p. 


mulalio ),  puisque  la  personne  qui  en  était  l’objet  ne  fai¬ 
sait  que  sortir  d’une  famille  pour  entrer  dans  une  autre. 
On  a  pensé  l’expliquer  18  en  supposant  que  les  Romains 
ne  considéraient  ici  que  la  famille  dont  on  sortait,  sans 
tenir  compte  de  celle  où  on  entrait.  Nous  croyons  qu’on 
en  trouvera  plus  aisément  la  raison  dans  cette  circon¬ 
stance,  que  les  actes  juridiques  d’où  résultait  la  petite 
capitis  deminutio  et  que  nous  venons  d’énumérer,  avaient 
lieu  dans  1  état  primitil  au  moyen  de  la  mancipation, 
c’est-à-dire  d’une  réduction  fictive  en  esclavage  19.  Or,  l’es¬ 
clavage  emportant  de  droit  la  capitis  deminutio,  celui-ci; 
bien  qu  imaginaire  seulement,  en  emportait  une  aussi, 
mais  de  moindre  conséquence,  et  qui  n’avait  d’autre  suite 
que  la  perte  des  droits  de  famille,  jusqu’à  l’époque  où 
ils  furent  restitués  par  le  droit  prétorien.  La  même  raison 
fait  comprendre  pourquoi  les  fils  et  les  filles  de  famille 
nommés  vestales  et  flammes  diales  devenaient  sui.  juris 
sans  subir  la  capitis  deminutio  :  c’est  qu’il  n’intervenait 
pas  de  mancipation  dans  cette  libération  de  F  autorité 
paternelle.  Au  reste  l’explication  que  nous  tentons  ici  ne 
fait  que  généraliser  celle  que  donne  le  jurisconsulte 
paul  :  emancipalo  filio  capitis  minutio  mamfesto  accidit, 
cum  emancipari  nemo  possit ,  ni  si  ni  imaginariam  servilem 
causam  deductus  20. 

Les  suites  de  la  grande  et  de  la  moyenne  capitis  demi¬ 
nutio  ressemblaient  à  notre  mort  civile  ;  les  juriscon¬ 
sultes  romains  les  comparaient  à  la  mort  :  servi  tus  morti 
adsimilatur  Sl...  deportalos  mortuorum  loco  habendos  ~i. 
Quant  à  la  petite,  ses  suites  se  réduisaient  à  la  perte  des 
dioits  d  agnation,  de  gentilité  et  de  patronat  appartenant 
a  la  famille  dont  on  sortait,  et  des  droits  de  succession  et 
de  tutelle  qui  en  dépendaient;  à  celle  de  certains  droits, 
tels  que  l’usufruit  et  les  operae  libertorum  u,  et  à  l’affran¬ 
chissement  des  dettes  suivant  le  droit  civil24.  Mais  le  droit 
prétorien  et  le  droit  impérial  effacèrent  peu  à  peu  les 
effets  de  la  petite  capitis  deminutio,  qui  finit,  sous  Justi¬ 
nien,  par  n  avoir  plus  qu  un  sens  historique  et  perdre, 
comme  1  agnation,  toute  valeur  pratique  par  suite  de  la 
novelle  cxvm.  F.  Baudry. 

P-  *  Qn  appela  aussi  caput  ou  jugum  *,  en  Orient, 
sous  le  Bas-Empire,  l'unité  imposable  frappée  par  l’im¬ 
pôt  nommé  capitatio  terrena  ou  jugatio,  généralisé  sous 
Dioclétien  et  Maximien,  et  qui  était,  au  moins  pour 
la  plus  grande  partie,  un  impôt  foncier.  Cette  unité 
paraît  avoir  varié  suivant  les  provinces ,  et  en  Afrique 
elle  prenait  le  nom  de  centuria,  en  Italie  de  millena. 
Walter  2  avait  fait  prévaloir  l’idée  que  le  caput  ou 
jugum  était  synonyme  de  nullena  et  signifiait  une  unité 
fictive,  ou  valeur  immobilière  de  1,000  solidi  aurei,  sur 
laquelle  l’empereur,  dans  son  édit,  ordonnait  de  prendre 
tant  A  aurei  ou  solidi.  Mais  le  texte  de  la  novelle  Vil 
de  Majorien,  De  curialtbus,  §  10:  Per  jugum  vel  millenos 


n  I*qj7,  uem.,  m  rarerg.  neiinsi.  x 

p.  163-193  ,  Gmelm,  De  cap.  mm.  minima,  Tübing.  1807;  de  Coll.  De  cap.  min. 

1810  i  ^ckendorff,  De  min.  cap.  dem.  Colon.  1828  ;  Simson,  Ad  Dig. 

tZ  nZ  Llï  TT  !Cgim°nt'  1835  ;  WaIter’  GeschiM*  *»  ’-ôm.  Dec, Us, 
1», .  Lan"  L-  I  ’  Md'  516;  Derker’  Mm.  Alterth.  Leipz.  1856,  II,  100, 

,  ZV  ’  Bel'lin>  1836’  P'  136  et  s-  î  B*»,  bas  Privatrecht 
cter  Bômer ,  Leipz.  1838,  p.  121  et  s. 

CAPU  i  II.  1  L e  jugum,  qui  né.ait  une  mesure  qu’en  Espagne  (Varro,  H.  rust.  I. 
101)  nés!  pas  la  mesme  appelée  juge,  un,  ;  du  reste,  la  synonyme  de  caput  et  de 
jugum  najams  été  contestée.  Voy.  Cod.  Theod.,  XI,  2U,  6;  XI,  23,  t  .  Vil,  6,  3  ; 

’  ’  \  /üt  ‘  24,  1  et  5.  —  2  Gesc'i.  des  rom.  liée  ht  s, 

n  406,  sum  depu.s  par  Savigny,  Verm.  Schriften,  II,  ,93;  Dureau  de  la  Malle, 
con.  po  II,  C.  viii;  Baudi  de  Vesme,  Dei  tributi  nelle  Gallie,  Turin,  1639,  et 
C.  Giraud,  Essai  sur  Vhist.  du  droit  fr.,  I,  p.  99  et  s.,  et  Append.,  p.  129. 
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solidos,  per  juga  singula  vel  singulas  millenas,  a  été  con¬ 
testé  et  interprété  autrement3;  et  un  document  nou¬ 
veau,  que  nous  donnons  en  note,  prouve  que,  en  Orient 
au  moins,  le  caput  ou  jugum  était  une  unité  réelle  de 
biens  immeubles  déterminée  par  la  loi,  d’après  leur 
mesure  combinée  avec  leur  qualité,  pour  servir  de 
base  à  l'impôt.  Cette  interprétation  a  été  adoptée  par 
MM.  Rudorft,  T.  Mommsen,  J.  Marquardt,  d’après  les 
Symbolae  syriacae  \  Les  preuves  qui  ressortent  de  ce 
documeut  ont  été  résumées  par  le  dernier  de  la  manière 
suivante.  Dioclétien  üt  mesurer  ou  cadastrer  les  immeu¬ 
bles  de  l’empire  par  jugerum,  arpent  romain,  dont  l’é¬ 
tendue  bien  connue  est  de  2518™, 88.  Le  même  empereur 
établit  et  détermina  l'unité  imposable  appelée  jugum,  et 
l’appliqua  ainsi  à  sept  classes  de  terres. 

En  effet  le  jugum  =  57  jugera  de  vigne; 

=  120  jugera  de  terre  de  lre  classe; 

=  40  jugera  de  terre  de  2°  classe  ; 

=  60  jugera  de  terre  de  3e  classe  ; 

=  un  domaine  planté  de  225  oliviers  de 
lre  classe; 

=  un  domaine  planté  de  450  oliviers  de 
2°  classe. 

Les  pascua  ou  pâturages  étaient  évalués  d’après  leur  pro¬ 
duit  ;  quant  aux  landes  ou  aux  rochers  improductifs,  ils  pa¬ 
raissent  avoir  été  mesurés  mais  non  imposés.  Il  est  donc 
démontré  que,  en  Orient  au  moins,  le  caput  on  jugum  n’était 
pas  une  unité  idéale  ou  abstraite,  mais  une  unité  réelle, 
formée  d’une  quantité  déterminée  de  jugères,  suivant  la 
qualité  des  terres  cadastrées  et  évaluées.  Chaque  caput  de¬ 
vait  supporter  un  certain  nombre  de  soltdi  aurei  fixé  par 
l 'indictio  ou  édit  de  l’empereur  [capitatio  terrena]  ;  mais 
en  Afrique,  on  appelait  centuria  l’unité  imposable,  qui 
devait  être  quelque  chose  d’analogue  au  jugum,  bien  que 
d’ailleurs  le  mot  centuria  se  prenne  d’ordinaire  dans  le 
sens  d’une  mesure  araire  spéciale  de  deux  cents  jugera* .  En 
Italie,  l’unité  imposable  était  le  millena,  mentionné  comme 
telle  dans  plusieurs  textes  6,  et  dont  le  nom  avait  donné 
lieu  à  la  conjecture  de  Walter,  que  tout  caput  ou  jugum 
était  une  valeur  idéale  de  1000  soiidi,  et  non  un  groupe 
réel  de  terres,  qui  devait  supporter  tant  de  deniers  par 
jugum,  ou  une  part  proportionnelle  par  fraction  de  jugum 
qu’il  formait,  d’après  sa  mesure  et  sa  qualité  La  détermi- 

3  Zachariae  \on  Lingenthal,  Mém.  de  V Acad,  des  sciences  de  St-Pétersbourg , 
t.  VI,  n,  9.  Il  faut  lire  millenus  d’après  les  manuscrits  dans  le  premier  passage. 
—  4  Cod.  Mus.  Brit.  14528,  fol.  192,  r.,  Recueil  de  lois  de  l’an  501,  trad.  du 
grec  en  syriaque,  trad.  en  latin  et  publié  pour  la  première  fois  en  1862,  par 
J.  Land,  sous  le  titre  de  Symbolae  Syriacae ,  Lugd.  Batav.,  1,  p.  128  et  s.  Voir 
à  ce  sujet  Rudorir,  d  ans  les  Symbolae  Bethmanno-Hollwegio  oblatae ,  Berlin,  1868, 
p.  103  et  s.  [Berichte  der  Berlin.  Acad.  1866,  p.  752,  1869,  p.  389).  Une  version 
de  Roediger,  corrigée  en  plusieurs  points,  a  été  publiée  par  M.  Mommsen,  dans 
Y  Hermès,  III,  429  et  s.,  et  reproduite  par  J.  Marquardt,  Staatsuerwaltung,  t.  II, 
p.  219,  note  1,  à  raison  de  son  importance.  Cf.  Cod.  Theod.,  IX,  42,  6;  Lac- 
tant.  De  morte  persecut,  23.  Voici  ce  texte  :  «  Agros  vero  rex  Romanus  mensura 
perticae  sic  emensus  est.  Centum  perticae  sunt  i:>.éOpov.  ’loûyov  autem  diebus  Diode- 
tiani  regis  emensum  et  determiuatum  est.  Quinque  jugera  vineae  quae  X  izlé’iça.  effi- 
ciunt,  pro  uno  jugo  posita  sunt.  Viginti  jugera  seu  XL  itXéOpa  agri  consiti  annonas 
dant  uuius  jugi.  Trunci  CCXX  (V)  olearum  vetustarum  unius  jugi  annonas  dant; 
trunci  CDL  in  monte  unura  jugum  dant.  Similiter  (si)  ager  deterioris  et  montani 
noinine  positus  (est),  XL  jugera,  quae  efficiunt  LXXX  ir^éOpa,  unum  jugum  dant. 
Sin  in  Tpltyi  positus  seu  scriptus  est,  LX  jugera,  quae  efficiunt  (CXX)  lïXtOpa,  unum 
jugum  dant.  Montes  vero  sic  scribuntur  :  Tempore  scriptionis  ii,  quibus  ab  imperio 
putestas  data  est,  aratores  moutanos  ex  aliis  regionibus  advocant,  quorum  $oxi(ia<rla 
scribunt,  quot  tritici  vel  hordei  modios  terra  montana  reddat.  Similiter  etiam  terrain 
non  consitam,  quae  pecudibus  minoribus  pascua  praebet,  scribunt,  quantam  euvie- 
7.etav  iu  xojuetov  factura  sit,  et  postulatur  pro  agro  pascuo,  quem  in  xajUEïov  quotannis 
offerat,  denarius  (aureus)  unus  seu  duo  seu  très  et  hocce  tributum  agri  pascui  exigunt 
Romani  menseNisan  (Avril)  pro  equis  suis.  »  —  5  Cod.  Theod.,  XI,  1,  10,  voy.  le  com¬ 
mentaire  de  Godefroy  et  la  Novellc  de  Valentinien,  III,  23,  c.  n.  —  6  Valentin.  III, 


nation  de  la  centuria  en  Afrique  ou  du  millena  en  Italie 
ne  nous  est  pas  connue  d’une  manière  parfaitement 
authentique;  elle  devait  être  assez  forte,  d’après  la  fré¬ 
quence  et  l’immensité  des  latifundia  dans  ces  provinces, 
puisqu’au  temps  de  Frontin  on  y  comptait  déjà  par  mille 
jugera  7. 

III.  —  Le  mot  caput  s’appliquait  encore  à  un  article  ou 
chapitre  de  loi?  Par  exemple,  la  loi  A  quilia,  de  damno  inju¬ 
ria  dato,  renfermait  trois  chefs  relatifs  à  des  délits  privés 
distincts,  punis  d’une  peine  particulière  8. 

IV.  —  Caput  désigne  aussi  un  article  spécial  du  cens 
concernant  chaque  citoyen  dont  la  personne  est  déclarée 
au  censeur  9.  G.  Humbert. 

CARABUS  (Kdpaêoç,  xapdêiov).  —  Petite  embarcation,  cha¬ 
loupe  [scapha|  naviguant  isolément  ou  attachée  à  un  plus 
grand  navire  '.  Son  nom  venait  peut-être  de  ce  qu’on 
lui  trouvait  quelque  analogie  de  forme  avec  une  écrevisse 
ou  un  crustacé  de  mer  (xdpaëoç),  lorsqu’elle  marchait 
poussée  par  des  rameurs  maniant  de  longs  avirons.  Elle 
était  pointue,  effilée  (ô^uayvi)2;  la  manière  dont  la  coque 
était  enveloppée  de  peaux,  comme  d’une  sorte  de  cara¬ 
pace,  ajoutait  à  la  ressemblance.  César  parle  3  de  petits 
bâtiments  dont  il  avait  observé  la  construction  chez  les 
Bretons  et  qu’il  fit  imiter  par  ses  soldats  :  la  carcasse 
(la  quille  et  les  varangues)  était  faite  d’un  bois  léger,  le 
reste,  d’osier  entrelacé,  couvert  de  peaux.  Cette  descrip¬ 
tion  répond  à  la  définition  que  donne  Isidore  du  carabus. 
Papias  dit  aussi  qu’il  y  avait  des  bateaux  du  même  nom 
faits  d’osier  et  de  cuir,  qui  naviguaient  sur  le  Pô  h 
M.  Graser  8  pense  qu’une  pierre  gravée  du  musée  de 
Berlin  (fig.  1179)  en  offre  un  exact  modèle  :  le  bateau  est 
allongé,  les  extrémités  (dxpoxo- 
p<j[j.6a)  recourbées  conviennent  à 
un  bâtiment  destiné  à  la  mer  ; 
cependant  celui-ci  paraît  être 
conduit  dans  des  eaux  basses  à 
l’aide  de  la  perche  et  de  l’aviron  ; 
on  remarquera  une  sorte  de  côte 
dessinée  sur  les  flancs ,  ce  ne 
peuvent  être  les  varangues,  qui 
ne  sont  point  saillantes,  mais  plutôt  a-t-on  voulu  marquer 
la  jonction  des  peaux  qui  les  couvraient.  La  suture  est  plus 
distincte  dans  une  figure  reproduite  par  Scheffer,  dans 
son  ouvrage  sur  la  marine  des  anciens  6,  et  qu  il  a  tirée, 

Novell,  tit.  V,  §  4;  Novell.  Major.,  tit.  vu,  §  16  ;  Cassiodor.  Var.  II,  38;  et  Justi- 
niani  Sanctio  pragmalica  pro  petitione  vigilii,  publiée  par  Haenel,  Juliam  Epitomc 
lat.  novellar.  Justiniani  (Leipz.,  1873,  4,  p.  183  et  s.),  c.  xxvi.  —  ’  Frontin.  De 
controv.  agror.  p.  46,  47,  éd.  Lachmann.  —  *  Dig.  XXIX,  2,  fr.  29,  §  15,  De  lib.  et 
post .  —  9  Gai  us,  Comm.  III,  210,  215  et  217.  -  Bibliographie.  Waler,  Gesclt.  des 
rôm.  Redits,  3"  éd.,  1860,  n.  406;  Savigny,  Vermischte  Schriften,  Berl.  1850,  p.  190  ; 
Baudi  de  Vesme,  Des  imposit.  dans  la  Gaule,  trad.  par  Laboulaye,  Rev.  hist.  de 
droit  franç.  et  ètr.,  Paris,  1861,  p.  374  et  s.;  Dureau  de  la  Malle,  Écon.  polit,  des 
Romains,  Paris,  1840,  II,  c.  vm,  p.  301  et  s.  ;  Huschke,  Ueber  Census  und  Steuer- 
verfassung  der  frilh.  Kaiserzeit,  Berl.  1847,  p.  91  et  s.  ;  Becker-Marquardt,  Hand- 
buch  der  rôm.  Alterth.  Leipz.,  1833,  111,  2,  p.  170  et  s.;  3.  Marquardt,  Rôm. 
Staatsuerwaltung ,  II,  p.  217  et  s.  Leipz.  1876  ;  E.  Zachariae  von  Lingenthal, 
Zur  Kenntniss  des  rôm.  Sleuerwesens,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  sc.  de  Saint- 
Pétersb.,  t.  VI,  n”  9  (1863)  ;  Rudorlf,  Berichte  der  Berlin.  Alcademie,  1866,  p.  752, 
et  1869,  p.  389  ;  T.  Mommsen,  Syrischer  Promncialmaass  und  rôm.  Reichkatuster, 
in  Hermès,  t.  III,  p.  429  et  s.  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  Paris,  1869, 
I,  n°'  177  et  s.;  Rein,  Privatrecht  der  Rômer,  Leipz.  1858,  p.  48  et  s. 

CARABUS.  l  Etym.  M.  KâpnOo;  et  clxavo;;  Suid.  i»o>.xia  ;  Lex  Rhod.  §§  2  et  11. 

_ 2  Oppian.  Hat.  I,  261.  —  3  Bell.  civ.  I,  54  :  «  Carinae  primum  ac  statumina  ex 

levi  materia  fiebant  :  reliquum  corpus  navium  viminibus  contextum,  corus  m- 
tegebatur;  »  cf.  Lucan.  Phars.  IV,  130.  -  4  Isid.  Or.  XIX,  1  :  «  Carabus, 
parva  scapha  ex  vimine  facta,  quae  crudo  corio  genus  navigü  praebet;  »  Pa¬ 
pias  :  «Carabus,  navicula  discurrens  in  Pado,  id  est  lmter.  Est  autem  ex  vimine 
et  corio  •  »  cf  Poil.  1,9,86:  ietAxi;  -rjv  xai  pivwriiçiov  ovo|i«Çoum.  5  Gemmen  mit 
Darslellungen  antiker  Schiffe,  pl.  n,  46,  p.  13.  -  «  De  militia  navali  vete- 
rum,  II,  2. 
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dit-il,  d’un  ancien  manuscrit  de  Vitruve  (fig.  1180);  Rich, 
qui  l'a  donnée  à  son  tour7,  a  soin  de  faire  remarquer  que 


Fig.  1180. 


la  forme  insolite  de  la  barre  et  du  gouvernail  et  leur 
place  à  l’arrière  ne  sont  pas  sans  exemple.  E.  Saglio. 

CARACALLA.  —  Nom  d’un  vêtement  d’origine  gau¬ 
loise,  introduit  à  Rome  par  Bassien,  fils  de  Septime  Sé¬ 
vère,  qui  lui  dut  le  surnom  de  Caracalla,  sous  lequel  il  est 
resté  connu  dans  l’histoire  ‘.  Cet  empereur  fit  défense 
qu’aucun  homme  du  peuple  se  présentât  à  ses  réceptions 
sans  ce  vêtement;  il  le  fit  aussi  porter  par  les  soldats; 
toutefois  ce  ne  fut  pas  sans  y  avoir  changé  quelque  chose  : 
il  l’allongea,  et  l’on  distingua  depuis  lors,  sous  le  nom  de 
anloniniana,  la  caracalla  dont  il  avait  imposé  la  mode, 
qui  descendait  jusqu’aux  talons,  de  l’ancienne  qui  était 
plus  courte.  L’une  et  l’autre  sorte  ( caracalla  major  et 
minor)  sont  mentionnées  dans  l’édit  de  Dioclétien  sur 
le  maximum  2,  à  côté  du  birrus,  des  braccae  et  d’autres 
vêtements  dont  la  confection  appartenait  aux  braccarii 
ou  tailleurs.  Il  en  est  question  encore  une  fois  dans  l’É¬ 
dit  3,  au  chapitre  où  sont  tarifés  les  vêtements  de  toile. 
Quelle  qu’en  fût  l’étoffe,  plus  ou  moins  épaisse  ou  légère, 
nous  devons  voir  dans  ce  vêtement  une  espèce  de  par¬ 
dessus  du  même  genre  que  la  lacerna,  également  venue 
des  Gaules.  Saint  Jérôme  compare  l'éphod  des  Hébreux 
(qu  on  appelait  en  grec  i7rev§up.a)  à  une  petite  cara¬ 

calla,  mais  qui  n’aurait  pas  de  capuchon  *.  La  forme  de 
Yéphocl  nous  est  connue  :  c’est  la  tunique  à  manches, 
couite,  ajustée,  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  que 
portait  le  grand  prêtre  des  Juifs,  dont  on  voit  Aaron 
vêtu,  dans  quelques  peintures  chrétiennes  des  premiers 
siècles,  ou  encore  Abraham  s’apprêtant  à  sacrifier  son 
fils 5.  Or  une  partie  caractéristique  de  l’habillement  des 
Gaulois6  était  précisément  une  sorte  de  justaucorps  à 
manches,  fendu,  descendant  jusqu’à  l’entre-jambes,  qui 
leur  tenait  lieu  de  la  tunique  romaine,  et  par-dessus 
lequel  ils  portaient  le  sagum,  qui  leur  servait  de  manteau, 
ou  ajustaient  le  collet  à  capuchon  propre  aux  voyageurs^ 


n  deJ  WÜiq '  ÿrec1ues  et  romaines,  carabcs.  II  cite  Boldetti,  Cimiteri 

p.  3 CC.  -  Bibliographie.  Schell'er,  De  militia  navali,  Upsal,  1654;  Jal  Archéol 
’  I’  Mem ■  4;  Graser-  De  reierum  re  navali,  Berl.  1864,  §  59;  Id.  Gemmen 
des  k.  Muséum  zu  Berlin  mit  Darstellungen  antiker  Schi/fe,  Berl  i867  716  r,  u 
CARACALLA.  .  Dio  Cass.  LXVI.I,  3;  Aurel.  Vict.  Epi  21;  Spart.  ’cl  9el t 
le  cumui.  de  Saumaise.  -  2  c.  VII,  44  et  45.  -  3  Ç.  XVII,  80.  -  4  Ernst  I  vit  ’  ï, 
Fabiol  15  :  .  palliolum,  in  mudum  caracallarum,  sed  absque  cuculüs  5  J  "r 
rucci,  Stona  d.  arte  cristiana,  l,  Pitture  ;  cf.  Braun,  De  vest.  sac.  Bebr  II  «  T 
Strab.  IV,  4,  3.  —  1  Montfaucon,  Ant.  expliq.  II,  2”  part.  pl.  cxcii  4  ■  »„! 
celtique,  t.  I;  J.  Quicherat,  Bist.  du  costume  en  France,  p.  26  ;  de  Bar’thé’lemv  le 
d.eu  Taranis  dans  \c  Musée  archéol,  II,  1877,  p.  6.  L’exemple  ici  reproduit  «t  à 
Lyon,  voy.  Comarmond,  Descr.  des  antiq.  du  Palais  des  arts,  à  Lyon  pl  VII  3 

m  St  *:s  rr  uiLo  uKv:Lde  Saint:Germai°' de  i 

s,*ph*  t  «o,  t  ^  Gioss- 

"TrilLf  a^strirïv  ^94  ^7  !" 

/hSL  Ind-  16  et  ap-  Strab-  P-  CM-  Théophraste  décrit  le  coîomder!  ^«7“; 


aux  chasseurs,  et  en  général  à  tous  ceux  qui  s’exposaient 
aux  intempéries  [cucullus]. 

On  reconnaîtra  la  caracalla 
gauloise  dans  le  costume  de 
figurines  assez  nombreuses  de 
nos  collections  (fig.  1181  )  re¬ 
présentant  un  dieu  national 
qui  a  été  assimilé  à  Jupiter,  à 
Pluton  ou  à  Sylvain  7.  C’est  ce 
vêtement  que  les  Romains 
élargirent  pour  en  faire  un  sur¬ 
tout,  et  auquel  un  capuchon, 
comme  le  dit  saint  Jérôme,  fut 
ordinairement,  sinon  toujours 
ajouté.  Dion  nous  apprend 8 
aussi  que  la  caracalla  n’était 
pas  tissée  d’un  seul  morceau 
comme  la  plupart  des  tuni¬ 
ques  des  anciens,  mais  faite 
de  plusieurs  pièces  cousues 
ensemble.  E.  Saglio. 

CARBASUS,  CARBASUM  (KapTratroç). —  Ce  nom,  qui  vient 
du  sanscrit  karpâsâ,  est  celui  du  coton,  originaire  de 
1  Inde,  et  qui  ne  fut  bien  connu  des  Grecs  qu  après  les 
conquêtes  d  Alexandre  ',  et  des  Romains  qu’après  qu’ils 
eurent  vaincu  les  roisd  Asie2.  Toutefois,  dès  avant  le  temps 
où  1  usage  et  le  nom  des  tissus  de  coton  furent  devenus  plus 
familiers  aux  peuples  de  l’Occident,  il  est  probable  qu’ils 
leur  avaient  été  apportés  déjà  par  le  commerce  des  Phéni¬ 
ciens.  L  est  par  ceux-ci  sans  doute  que  ces  tissus  avaient  été 
introduits  en  Espagne,  d’où  Pline  les  croyait  venus 3  ;  ail¬ 
leurs  le  même  auteur  dit  que  l’on  en  trouvait  dans  la 
Haute-Égypte  et  que  1  on  y  donnait  le  nom  de  gnssypïum  ou 
gossipium  à  la  plante  qui  en  fournissait  la  matière  L  Les 
écrivains  grecs  chez  qui  l’on  rencontre  le  mot  xdo-acoç, 
l’appliquent  bien  au  coton  de  l’Inde  ;  et  il  en  est  de  mèmè 
de  carbasus  chez  les  Latins,  quand  ceux-ci  désignent  préri  • 
sèment  une  étoffe  en  usage  en  Italie 5,  ou  tout  au  moins  un 


pjr 


Fig.  1181.  Caracalla  gauloise. 


produit  exotique  employé  dans  ce  pays  de  la  même  manière 
qu  en  Orient  \  Le  même  nom  a  été  improprement  étendu 
par  eux  à  des  tissus  quelconques  remarquables  par  leur 
finesse7,  d  autant  plus  facilement  qu  ils  n’avaient  pas  bien 
fait  la  distinction  du  lin  et  du  coton  8,  et  enfin  à  d’autres 
plus  grossiers  :  par  exemple  le  vélum  d’un  théâtre,  les  voiles 
tl  un  navire  sont  souvent  appelés  ainsi  poétiquement 
[vélum].  E.  Saglio. 

CARBATINA  (Kapgcmvy),  xapiravivov).  —  Chaussure  de 
paysan,  faite  d  un  seul  morceau  de  cuir  servant  de  se¬ 
melle1  et  probablement  relevé  de  manière  à  protéger  le 


4,  7;  IV,  7,  8.  Voy.  encore  Strab.  XV,  p.  719;  Arrian.  Peripl.  mar.  Erythr.  41; 
Schol.  Aristoph.  Lys.  733.  —  2  Le  mot  carbasina  est  employé  dès  le  commencement 
du  II”  siècle  av.  J.-C.  par  le  comique  Caecilius  Statius  [Ap.  Non.  p.  548,  1),  qui  sans 

doute  1  avait  emprunté  à  un  auteur  de  la  nouvelle  comédie  grecque. _ 3  Bist.  nat. 

XIX,  10.  —  4  Ib.  XIX,  14;  mais  voy.  Yates,  Textrin.  ant.  p.  348  et  Append.  ü,  E 
Ritter,  Ueber  die  Verbreitung  der  Baumwolle,  p.  326.  —  5  q.  Curt.  VIII  9  21  etM- 
Propert.  IV,  3,  64;  Lucan.  III,  239.  -  6  Cic.  Verr.  V,  12,  13  ;  cf.  Esthèr,  I,_6  tràd’ 
des  Sept.;  Virg.  Aen.  XI,  776;  Val.  Place.  VI,  225.  —  7  Val.  Max  i  17- 
Tibull.  III,  2,  21  ;  Prop.  IV,  4,  64;  Apul.  VIII,  27.  -  8  Lucret.  VI,  i08;’  cf.  Plin! 
Bist.  nat.  XIX,  23  ;  Prop.  IV,  3,  54.  -  9  Catull.  LXIV,  227;  Virg.  Aen.  III,  356, 
I\  ,  417,  Ovid.  Met.  VI,  233  ;  XI.  477;  XIII,  4-20,  et  beaucoup  d'autres  passages 
des  poètes.  Voy.  Yates,  p.  345.  —  Bibliographie.  Yates,  Textrinum  antiquorum, 
Lond.  1843,  p.  334  et  s.  ;  Ritter,  Ueber  die  geograph.  Verbreitung  der  Baumwolle, 
l”r  Theil,  in  Abhandl.  der  Berlin.  Akad.  1851;  Marquardt,  Boni.  Privatalter- 
thümer ,  II,  p.  9S. 

CAUBATINA  1  Catull.,  XCVIÏI,  4  :  «  crepidas  carbatiuas;  »  Hesych.  KapÇaTivrj 
|&ovi)iceX|aov...  j  Id.  Ka&*à-:tvov  à-fpoixixôv  î^Tjjta  jaovôS^hov ;  Poil.  VII,  88;  Lucian. 
Philopseud.  39,  et  Schol.  ;  Lougus,  II,  ?. 
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talon  et  les  orteils,  comme  celle  que  portent  encore  beau¬ 
coup  d'Italiens  de  nos  jours,  et,  comme  celle  ci  aussi, 
attachée  au  moyen  de  cordons  croisés  sur  le  cou-de-pied 
et  entourant  le  bas  de  la  jambe.  La  figure  1182,  d’après  un 

fragment  de  terre  cuite 
du  musée  du  Va  tican s, 
en  donne  probablement 
une  idée  exacte.  Xé- 
nophon  raconte3  que, 
pendant  la  retraite  des 
Dix  mille,  en  Arménie, 
ses  soldats,  dont  les 
chaussures  étaient 
usées,  s’étaient  fait  des 
carbatinae  du  cuir  de 
bœufs  récemment  écorchés,  ce  qui  fut  cause  que  quelques- 
uns  s’étant  endormis  sans  se  déchausser,  les  courroies  et 
la  sandale,  durcies  par  la  gelée,  s’attachèrent  aux  pieds 
en  entrant  dans  la  peau. 

Aristote  4  appelle  xapêa-nvat  l’enveloppe  dont  on  entou¬ 
rait  le  pied  des  chameaux,  quand  la  marche  les  avait  ren¬ 
dus  douloureux. 

On  trouve5  le  même  nom  appliqué  à  des  guérites  recou¬ 
vertes  de  peaux,  placées  au  haut  des  murs  d’une  place  forte 
et  qui  servaient  de  poste  d’où  on  lançait  des  projectiles. 

E.  Saglio. 

CARCER.  —  La  prison  à  Athènes  portait  le  nom  de 
SsTu.ojTTiptov  ;  mais  quelquefois,  par  euphémisme,  on  l’ap¬ 
pelait  simplement  otxr, ua,  la  maison.  En  Béotie,  l’expres¬ 
sion  officielle  était  dcvaxatov  ou  anankaion,  expression  que 
l’on  rencontre  également  à  Athènes,  mais  avec  une  signifi¬ 
cation  spéciale;  à  Chypre,  xî'paaoç  ;  à  Corinthe,  xwç.  Citons 
encore  les  termes  jüotXotixêç,  jîotÀaixâxEi;,  [îâXsxEç,  (3XÉop ov,  ffov, 
crTpoc ,  etc.,  et  autres  mots,  plus  ou  moins  expressifs,  con¬ 
servés  par  les  lexicographes.  La  porte  de  la  prison  par 
laquelle  sortaient  les  condamnés  à  mort  pour  aller  au  lieu 
de  leur  supplice  s’appelait  yapoWtov,  c’est-à-dire  janua 
Charontis  L  —  Nous  allons  traiter  dans  cet  article  de  l’em¬ 
prisonnement  chez  les  Athéniens. 

L’emprisonnement  se  rencontre  à  Athènes  :  1°  comme 
peine  ;  2°  comme  moyen  de  contrainte  ;  3°  comme  mesure 
d’instruction. 

1.  —  Beaucoup  d’érudits  refusent  d’admettre  que  l’em¬ 
prisonnement,  qui  est  aujourd’hui  la  peine  la  plus  habi¬ 
tuelle,  celle  qui  paraît  obtenir  l’approbation  de  tous  les 
criminalistes,  ait  eu  à  Athènes  le  caractère  d’une  péna¬ 
lité.  Cependant  Démosthène  nous  dit  que  l’emprisonne¬ 
ment  est  une  peine  afflictive  (ttxÔeïv)  2,  et  il  cite  une  loi 
de  Solon,  édictant  la  prison  contre  certains  <m|Aoi  lors¬ 
qu’ils  exercent  des  droits  civiques  que  I’atimia  leur  a 
enlevés  3.  Dans  le  serment  du  Sénat  et  du  peuple,  que 
nous  a  conservé  le  pseudo-Andocide  \  les  citoyens  s’en¬ 
gagent  à  n’exiler,  à  n’emprisonner,  à  ne  mettre  à  mort 
personne,  sans  un  jugement  préalable.  Lysias  parle  d’un 
condamné  mort  en  prison  pendant  qu’il  subissait  sa 


2  Mus.  Gregor.  1,  pl.  xlh.  —  3  Anab.  IV,  5,  14.  —  4  Hist.  an.  II,  2.  —  5  Philo, 
ia  Math,  vet.,  p.  92  et  101;  \oy.  la  note  de  M.  de  Rochas  d’Aiglon,  p.  265  de  sa 
traduction  de  Philon,  dans  les  Mém.  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs ,  1870-1871. 

CARCER.  1  Pollux,  VIII,  102;  Hesychius,  s.  v.  /apdmov.  —  2  Q.  Timocratem, 
§  146,  R.  745.  —  3  Eod.  loc.  §  103,  R.  372;  voy.  atimia,  p.  525.  —  4  C.  Alcibiadem, 
§  3,  D.  85.  —  3  C.  Agoralum ,  §  67,  D.  158.  —  6  piato,  Apolog.  Socralis ,  27,  D.  I, 
p.  3o.  —  7  Leges,  VIII,  D.  415.  51  ;  IX,  427,  35,  etc.  —  8  Eod.  loc.  IX,  D.  439, 
24  et  suiv.  —  9  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république  athénienne ,  p.  115. 
Voir  encore  Demosth.  C.  Dionysodor.  §  4,  R.  1284.  —  10  Loc.  cit.  p.  115.  —  H  De¬ 
mosth.  C.  Timocrat .  §  103,  R.  732.  —  12  Lod.  loc.  §§  105  et  114,  R.  733  et  736. 


peine 6.  Parmi  les  pénalités  entre  lesquelles  Socrate  aurait 
pu  faire  un  choix  figure  celle-ci  :  passer  sa  vie  en  prison, 
Çrjv  sv  8s<Tu.o)Tr|p(o> 6.  Dans  son  Traité  des  lois,  Platon  propose 
de  réprimer  par  l’emprisonnement  certaines  infractions 1  ; 
pour  certains  délits,  l’incarcération  sera  d’un  an,  pour 
d’autres  de  deux  ans,  pour  d’autres  de  trois  ans8,  etc.,  et 
rien  ne  permet  de  supposer  que  le  philosophe  invente  un 
genre  de  peine  inconnu  dans  sa  patrie9.  Nous  devons 
reconnaître  toutefois  que  ces  autorités  ne  sont  pas  toutes 
également  probantes  ;  plusieurs  d’entre  elles  ont  été,  pour 
de  graves  raisons,  écartées  du  débat  par  MM.  Wester- 
mann  et  Schœmann.  Mais  les  objections  de  ces  savants 
ne  nous  ont  pas  paru  décisives. 

M.  Thonissen  pense  que  l’emprisonnement  était  non- 
seulement  une  peine  principale,  mais  encore  qu  il  pouvait 
se  présenter  sous  l’aspect  exceptionnel  d’un  supplément 
de  peine  (irpouTig.rijj.a),  d’une  peine  accessoire  à  d  autres 
peines  10.  Ainsi,  dans  le  cas  de  vol,  lorsque  l’accusé  dé¬ 
claré  coupable  n’avait  pas  été  condamné  à  mort  u,  outre 
la  réparation  au  double  du  dommage,  il  pouvait  être 
condamné  à  l’emprisonnement  pour  cinq  jours  et  cinq 
nuits  12.  Mais  il  nous  semble  résulter  des  textes  que 
cette  peine  accessoire  n’était  pas  subie  dans  le  ûs<t[awt^- 
ptov  ;  le  condamné  était  mis  sous  les  yeux  du  public  ; 
c’était  une  sorte  d’exposition  avec  entraves  (Iv  noSoxaxxr], 
Iv  IjuXo)  Se SÉcôat). 

IL  —  L’emprisonnement  pour  dettes,  comme  moyen 
indirect  d’obliger  un  débiteur  à  remplir  ses  engagements, 
avait  été  autorisé  d’une  façon  générale  avant  Solon  13. 
Mais  ce  législateur  le  limita  à  quelques  cas  exceptionnels. 
Étaient  contraignables  par  corps  :  1°  les  débiteurs  appar¬ 
tenant  à  une  nationalité  étrangère  u;  —  2°  tous  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  réparer  des  dommages  causés  à  des 
commerçants  et  à  des  armateurs  ou  capitaines  de  na¬ 
vires15;  il  était  toutefois  permis  à  ces  débiteurs  d’échap¬ 
per  à  l'incarcération  en  donnant  à  leurs  créanciers  des 
cautions  solvables 16  ;  —  3°  les  débiteurs  du  trésor  public 17  ; 
dans  le  serment  que  les  sénateurs  prêtaient  à  leur  entrée 
en  fonctions  et  par  lequel  ils  juraient  de  respecter  la 
liberté  individuelle  des  Athéniens,  réserve  était  laite  au 
détriment  des  fermiers  des  impôts,  de  leurs  cautions  et 
des  percepteurs  qui  n’acquittaient  pas  leurs  dettes  envers 
l’État18.  La  possibilité  d’éviter  l’emprisonnement  au  moyen 
de  cautions  n’avait  pas  été  étendue  à  ce  troisième  cas,  et 
Timocrate  fut  vivement  attaqué  par  Démosthène  19  pour 
avoir  proposé  au  peuple  de  voter  cette  extension. 

HP _ L’incarcération  pouvait  trouver  sa  place  dans  la 

procédure  des  actions  privées  et  des  actions  publiques  M. 

Tout  étranger,  assigné  en  justice,  était  obligé  dentiei 
en  prison  et  d’y  rester  jusqu’au  jour  du  jugement,  à 
moins  qu’il  ne  fournît  des  cautions  21  ;  on  voulait  par  là 
empêcher  qu’il  ne  rendît  inutile  la  condamnation,  en 
quittant  le  territoire  de  l’Attique.  Cette  détention  préven¬ 
tive  existait  non-seulement  dans  les  procès  criminels  - , 
mais  encore  dans  les  procès  civils  . 


-  13  Voir  notre  Étude  sur  le  contrat  de  prêt  à  Athènes,  1870,  p.  33  a  38.  1*  An- 

inhon,  De  caede  Herodis,  g  63,  D.  p.  33.  -  «  Demosth.  C.  Apaturium  %  i,  H. 
192;  C.  Lacritum,  §  46,  R.  939  ;  C.  Dionysodorum,  §  4,  R.  1204.  -  social., 
Trcipeziticus,  §  .2,  D.  253  ;  Demosth.  C.  Zenothemvn,  §  29,  R.  890.  -  <7  Demosth. 
7.  Androtionem,  §  56,  R  610.  -  <8  Demosth.  C.  Timocratem,  S  144,  H.  .45;  Au- 
locid.  De  mysteriis,  g  93,  D.  63.  -  «  Demosth.  Op.  XXIV.  -  »  To.r  notre  Étude 
ur  le  cautionnement  judicio  sistendi  causa,  1876,  p.  531  a  542.  -  S0C!’J  ' 

Crapeziticus,  g  H,  D.  253  ;  Demosth.  C.  Zenothemim,  g  29,  R.  890.  -  »  lysias, 

»,  ».  m,  r».i.  •«.  s  n,  »•  .»•  -  »«  »— “■  r  a— 

ntonem,  I,  g  60,  R.  788  ;  Antiphon.  De  caede  Herodis,  g  1  ,  ... 
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Quant  aux  citoyens,  lorsqu’ils  étaient  seulement  engagés 
dans  une  instance  privée,  ils  n’étaient  jamais  dépouillés 
de  leur  liberté.  Même  dans  les  actions  publiques,  la  liberté 
provisoire  était  la  règle,  afin,  dit  Démosthène  24,  de  ne  pas 
entraver  la  défense  de  l’accusé.  II  y  avait  toutefois  des 
exceptions.  Lorsque  la  procédure  tendant  à  la  répression 
du  délit  était  celle  de  l’àmxYWYil  28,  de  r«p^Yïl<riî 26  ou  de 
l’gvSetÇiç ”,  la  détention  préventive  avait  lieu,  à  moins  que 
l’accusé  ne  fournît  des  cautions.  Il  en  était  de  même  dans 
le  cas  d’EÎctxYY^é*  28,  avec  cette  particularité  que  la  loi 
n’autorisait  pas  le  remplacement  de  l’emprisonnement 
par  des  cautions  pour  les  deux  crimes  de  trahison  et  de 
tentatives  de  renversement  de  la  démocratie  29.  Dans  toutes 
les  autres  procédures  :  7rpo6oXvj so,  tpacn;,  Ypotffl,  quelle  que  fût 
la  gravité  du  délit,  s’agît-il  de  parricide  ou  de  crime  de 
lèse-majesté  3t,  l’accusé  restait  libre  jusqu’au  jugement. 

Dans  la  cité  idéale  de  Platon,  là  où  l’emprisonnement 
était  la  peine  habituelle,  il  devait  y  avoir  trois  sortes  de 
prisons  :  une,  près  de  la  place  publique,  servant  de  dépôt 
général  pour  tous  les  inculpés;  une  autre,  dans  le  voisi¬ 
nage  du  lieu  des  réunions  nocturnes,  à  laquelle  on  don¬ 
nait  le  nom  de  awtp povurr^ptov  ou  maison  de  correction;  une 
troisième,  dans  un  endroit  désert  et  aussi  sauvage  que 
possible,  la  prison  du  châtiment  (■np.wpfac) 32.  Y  avait-il 
de  même  plusieurs  prisons  à  Athènes?  Tous  les  textes 
que  nous  ont  laissés  les  orateurs  parlent  de  la  prison 
comme  d’un  édifice  sur  l’identité  duquel  les  auditeurs  ne 
peuvent  pas  se  méprendre.  Platon  nous  dit  simplement 
que  les  amis  de  Socrate  se  réunissaient  tous  les  matins 
dans  le  voisinage  du  SsapuoTviptov,  attendant  le  moment  où 
l’ouverture  des  portes  leur  permettrait  de  voir  leur  illustre 
maître 33 .  N’est-il  pas  permis  d’en  conclure  qu’il  n’y  avait 
qu’une  seule  prison  34?  Cependant,  Hésychius  mentionne 
une  prison  athénienne  nommée  le  ©tjcteîov,  et  il  est  peu 
probable  que  cette  prison  fût  identique  avec  celle  dont  il 
est  question  dans  les  orateurs  attiques. 

La  prison  était  placée  sous  l’autorité  des  Onze  [hen- 
deka]38.  C’étaient  ces  magistrats  qui  recevaient  les  préve¬ 
nus  36  et  qui  les  incarcéraient  3L  Ils  veillaient  à  l’obser¬ 
vation  des  règlements  et  ordonnaient  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  que  les  prisonniers  ne  pussent  s’enfuir. 
C’était  en  leur  présence  que  des  entraves  étaient  mises 
aux  prisonniers;  c’était  aussi  devant  eux  qu’on  les  leur 
enlevait.  A  eux  incombait  la  triste  mission  d’annoncer 
aux  condamnés  à  mort  que  le  moment  était  venu  de 
mourir 38.  Socrate  les  dépeint  comme  des  espèces  de 
tyrans  ayant  pour  esclaves  leurs  prisonniers  39. 

On  a  dit  que  ce  qui  faisait  à  Athènes  de  l’emprisonne¬ 
ment  une  peine  vraiment  afflictive,  c’était  que  le  prison¬ 
nier  était  constamment  enchaîné  ',0.  Le  mot  geïv,  qui 
signifie  «  mettre  aux  fers  »,  est  en  effet  presque  toujours 
employé  comme  synonyme  d’incarcérer.  Il  est  certain 
pourtant  que  les  prisonniers  jouissaient  dans  leur  prison 
d’une  assez  grande  liberté;  ils  vivaient  en  commun,  et 
Dinarque  nous  les  montre  se  livrant  aux  distractions 


a  rz "T;  ë  *,?'  "•  743-  -  23  Den,0Sth-  C-  ^ocratem,  §§  144  et  H 
R.  745  et  746.  -  -6  Voy.  1  art.  afagoge.-st  Demosth.  C.  Timocratem,  §  146,  R.  74e 

C.  Ai  costratum,  §  14,  R.  1251.  Voir  cependant  Andocid.  De  mysteriis,  §  2  1 
V‘  ,48\  ~  “  De,nosttl-  C-  Timocratem,  §  63,  R.  720  ;  C.  Midiam,  §  121  R  554 
Andocd.  Dermjste„i  g§  48  et  49,  D.  55  et  suiv.  _  29  Demosth.  C.  Timocrate r, 
§  14a,  R.  745.  -  30  Voir  toutefois  Xeuoph.  Histor.  graeca,  I,  7,  §  3b.  _  3.  Vo 
notre  Etude,  p.  538  et  suiv.  -  35  Plato>  Leges,  x  D>  438  30  et  suiï.  _  33 

Sr .3’ D-  %*•-  34v*h°tr  ■  * droii  pénai  de  ia  «•”*** 

37  •  ;  “  l  ’  '  ~  Lysias’  C-  Theo mnestum’  U.  S  5,  D.  13, 

R  mosth.  C.  Timocratem,  §  63,  R.  720  ;  §  i03,  r.  733  ;  C.  Androtionem,  §  2, 


habituelles  des  Athéniens.  Un  jour,  ils  s’érigent  en  tribu¬ 
nal  et  mettent  en  interdit  un  de  leurs  codétenus,  ils  déci¬ 
dent  que  tout  service  sera  refusé  à  ce  malheureux,  qu’il 
devra  manger  seul,  qu’il  sera  exclu  des  sacrifices,  etc. 41 . 
Ils  pouvaient  recevoir  pendant  la  journée,  quelquefois 
même  pendant  la  nuit 42,  la  visite  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis  43.  Le  scholiaste  de  Démosthène  dit  même  que 
les  prisonniers  étaient  mis  en  liberté  sous  caution  lors 
des  Dionysies  et  des  Panathénées,  et  qu’ils  ne  rentraient 
en  prison  que  lorsque  les  fêtes  étaient  terminées 44. 

Quelques  détenus  seulement  étaient  traités  avec  plus 
de  rigueur  et  obligés  de  porter  des  entraves  (etpyôvjvai  èv 
çuXw,  Iv  tv]  TroSoxdxyi)  48 .  Socrate  fut  soumis  à  cette  aggra¬ 
vation  de  peine  dans  l’intervalle  du  jugement  au  jour  de 
sa  mort 46. 

Les  grammairiens  vont  plus  loin  et  décrivent  de  vérita¬ 
bles  supplices  auxquels  les  prisonniers  auraient  été  expo¬ 
sés.  Ils  parlent  de  carcans  de  bois  (xXoï'oç),  dans  lesquels 
on  introduisait  la  tête  du  prisonnier  47,  ou  de  pièces  de 
bois  (xuepwv)  qui  pesaient  sur  son  cou  à  l’instar  d’un  joug 48  ; 
de  cangues  (Trccuaixontï]),  qui  empêchaient  le  détenu  de 
porter  ses  mains  à  sa  tête  49  ;  de  poteaux  (uotvt'ç)  auxquels 
le  captif  restait  attaché  ;  d’instruments  (-^oîvtÇ)  qui  tortu¬ 
raient  ses  jambes  ;  d’autres  instruments  percés  de  cinq 
trous  (SuXov  7TEVTc«7upiYY°v) so,  qui  retenaient  à  la  fois  la  tête, 
les  bras  et  les  pieds  du  prisonnier,  etc...  Peut-être  s’agit- 
il  dans  tous  ces  cas,  non  pas  de  peines  infligées  aux  pri¬ 
sonniers  ordinaires,  mais  de  tortures  plus  ou  moins  rigou¬ 
reuses,  réservées  aux  esclaves  indociles  et  appliquées  dans 
les  àvayxaTa.  E.  Caillemer. 

carcer,  en  droit  romain,  signifiait  aussi  bien  l’empri¬ 
sonnement  que  le  lieu  où  il  s’exécutait.  Nous  renvoyons 
à  l’article  custodia,  mot  parfois  employé  comme  syno- 
nyme  M,  pour  tout  ce  qui  concerne  l’emprisonnement 
préventif,  afin  de  ne  traiter  ici  que  de  la  peine  nommée 
carcer  et  du  régime  des  prisons. 

Pendant  la  république,  l’emprisonnement  (in  carcerem 
ducijubere )  était  déjà  pratiqué,  moins  comme  peine  que 
comme  mesure  disciplinaire,  par  les  magistrats  qui  la 
prononçaient  (jure  prehensionis )  62  contre  les  actes  de 
désobéissance  à  leur  autorité.  De  plus,  elle  était  usitée  à 
l’égard  des  esclaves  et  des  gens  de  basse  condition,  cou¬ 
pables  de  délits  légers  ou  de  contraventions  de  police  53. 
Le  carcer  servait  parfois  de  lieu  d’exécution,  mais  surtout 
de  détention  préventive.  Enfin,  les  prisons  privées  étaient 
autorisées  au  profit  de  ceux  qui  avaient  à  punir  leurs 
esclaves  [ergastulum]  ou  à  détenir  les  hommes  libres  nexi 
ou  addicti,  adjudicati,  à  raison  de  leurs  dettes  [nexum, 
addictus].  Il  existait  d’ailleurs  des  cachots  réservés  aux 
criminels  d  État  ou  aux  ennemis  publics,  le  tout  en  atten¬ 
dant  leur  supplice.  On  voit  encore  à  Rome,  au  pied  du 
Capitole,  l’antique  prison  qui  date  du  temps  des  rois, 
vulgairement  connue  sous  le  nom  de  prison  Mamertine. 
Les  anciens  l’appelaient  simplement  carcer.  Elle  se  com¬ 
posait  d  une  partie  supérieure  et  d’un  cachot  souterrain,  le 

R.  601.  -  38  Plato,  Phaedo,  3,  D.  45  et  suiv.  -  39  Plato,  Apologia  Socratis  27  D 
30,  6.  — Wachsmuth,  ffetlen.  Alterthumskunde,  2»  édit.  H,  p.  202.-41  Dinarch. 
C.  Arislogitonem,  S  9,  D.  175;  Demusth.  C.  Aristogitonem,  I,  §  61,  It  789  _ 42  An¬ 
docid.  De  mysteriis ,  §  48,  D.  p.  56.  -  43  pial0>  p/laedo,  3.  -  4*’ C.  Androtionem 

R.  614,  23,  D.  p.  706.  —  45  Poilu»,  VIII,  72.  -  46  Plalü,  phaedo>  3.  _  t7  Voy.  Ia,.t' 
boue.  —  48  Suidas,  s.  o.  xiijoivtç - 49  Suidas,  s.  v.  mxuouMij.  —  50  Pollux,  VIH,  72. 

—  51  Val.  Max.  VI,  3,  3.  Jamais  custodia  ne  se  dit  d’une  prison  privée,  voy.  fr.  224 
Dig.ne  verb.sign.-L.  16.  —  55  Zumptt  Crim.Hecht.,  I,  2,  p.  158.  Gell.  XIII,  12,  13. 

—  53Gell.  III,  3,  15.  En  outre,  les  triumviri  capitales  arrêtaient  les  malfaitcurs  pris 
en  flagrant  délit,  Tit.  Liv.  XXXIX,  17;  Val.  Max.  VI,  1,  10;  Cic.  Pro  Cluent.  13. 
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Tullianum  E\  quelquefois  appelé  Lautumiae,  ou  enfin  robus 
ou  robur,  parce  que  les  criminels  dangereux  y  étaient  autre¬ 
fois  enfermés  dans  des  cages'  de  chêne  ( arcis  robusteis) 65. 
Les  figures  i  183,  1184,  qui  la  représentent  en  plan  et  en 

coupe  dans  son  état 
actuel,  en  feront 
comprendre  la  dis¬ 
position  56.  La  cons¬ 
truction  de  l’édifice 
et  sa  destination 
primitive,  qui  était 
de  servir  de  réser¬ 
voir  d’eau  pour  la 
citadelle  et  d’abriter 
la  source  qui  four¬ 
nissait  cette  eau ,  se¬ 
ront  expliquées  ail¬ 
leurs  [fontes].  Les 
prisonniers, d’abord 
détenus  avec  les  vo¬ 
leurs  nocturnes  et 
les  latrones ,  pou- 
f  Fig.  1183.  Prison  du  Capitole  (coupe).  vaient  être  enfer¬ 


mes  ,  soit  [dans  la 
partie  supérieure,  qui  n’avait  ja¬ 
dis  de  jour  que  par  d’étroites 
meurtrières  (les  portes  et  les  es¬ 
caliers  qu’on  y  voit  aujourd’hui 
sont  modernes),  soit,  en  cas  de  con¬ 
damnation,  lancés  dans  le  cachot 
par  une  ouverture  de  la  voûte  :  là 
on  les  étranglait  comme  les  com¬ 
plices  de  Catilina,  ou  on  les  lais¬ 
sait  mourir  de  faim  comme  Ju- 
gurtha.  Leurs  cadavres  dépouillés  étaient  de  là  jetés  sur 
l’escalier  des  gémonies  57  (ante  carcertm). 

L  emprisonnement,  que  les  lois  ne  prononçaient  pas 
en  général  (carcer),  comportait  deux  degrés  :  la  simple 
détention  ou  la  détention  avec  les  chaînes  ( vincula ); 
distinction  clairement  marquée  par  un  texte  d’Ulpien  5h 
Cependant  Callistrat  montre  que  le  mot  vincula  était  em- 


Fig.  1184.  Plan. 


ployé  parfois,  dans  un  sens  large,  pour  désigner  toute 
espèce  de  détention,  même  dans  les  carrières  ( lautumiae ), 
et  quel  qu’en  soit  l’auteur  89 ;  mais  c’est  qu’il  s’agit  dans 
ce  cas  d  interpréter  l’édit  du  préteur  sur  les  causes  de 


restitutin  in  integrum  à  accorder  aux  personnes  victimes 
d’un  accident  de  force  majeure,  et  les  termes  du  texte 


devaient  s  interpréter  d’une  manière  équitable.  Un  autre 
texte  d’Ulpien60  commentant  l’édit  prétorien  sur  les 
joueurs  (de  aleatoribus ),  rapporte  que  le  préteur  mena¬ 
çait  des  lautumiae  vel  vincula  publica  ceux  qui  avaient 
employé  la  violence  pour  forcer  quelqu’un  à  jouer  [aléa]. 
Les  condamnés  aux  vincula  étaient  chargés,  suivant  leur 
rang  ou  la  gravité  de  leur  faute,  de  chaînes  (calenae) 61 , 


ou  placés  dans  des  entraves  (compedes  62,  pedicae )  ;  quel¬ 
quefois  on  leur  mettait  des  menottes  (manicae) 63,  ou  on 
leur  attachait  le  cou  et  les  pieds  avec  une  chaîne  de  fer 
(ner vus) 64,  ou  avec  des  courroies  de  cuir  ( boiae )65,  enfin  on 
les  liait  a  un  poteau  de  bois  (columbar) 66. 

L  emprisonnement  était  appliqué  à  perpétuité  ou  à 
temps  suivant  la  gravité  des  cas,  et  quelquefois  arbi¬ 
trairement,  par  les  magistrats,  quand  nul  tribun  ne  récla¬ 
mait,  comme  1  a  établi  Zumpt67.  Déjà  sons  la  république, 
on  trouve  des  exemples  de  prison  perpétuelle.  Ainsi,  G.  Vet- 
ténius,  qui  s  était  coupé  les  doigts  de  la  main  gauche  pour 
ne  pas  ser\ir  dans  la  guerre  d’Italie,  fut  condamné  par  le 
sénat  à  finir  ses  jours  dans  les  fers  68.  Mais  les  cas  de 
semblable  peine  appliquée  aux  citoyens  romains  sont 
fort  rares  ;  elle  ne  paraît  pas  avoir  été  édictée  par  au¬ 
cune  loi  qui  établit  des  quaestiones  perpetuae.  Quant  à  la 
prison  temporaire,  on  la  prononçait  surtout  contre  les 
soldats,  les  étrangers,  les  esclaves,  les  histrions,  etc.  Les 
esclaves  condamnés  aux  chaînes  (vincula)  à  temps  ou  à 
perpétuité,  ne  cessaient  pas  d’appartenir  à  leurs  maî¬ 
tres  69,  auxquels  on  les  restituait  sous  la  condition  de 
leur  faire  subir  cette  peine  70. 

La  surveillance  des  prisons  publiques,  à  Rome,  appar¬ 
tenait  aux  triumviri  capitales,  qui  avaient  à  leurs  ordres 
le  comment anensis  et  un  certain  nombre  de  servi  publici^1. 
Quant  aux  prisonniers  de  guerre  ( captivi ),  ils  étaient  en 
général  emprisonnés,  souvent  dans  des  villes  alliées,  et 
chargés  de  chaînes  de  fer72,  surtout  dans  les  temps’ de 
désordre,  où  on  craignait  une  révolte  d’esclaves  ou  de  sé¬ 
ditieux.  Persée  fut  horriblement  traité  dans  celle  appelée 
Albaine  73.  En  province  I’officium  du  gouverneur  ou  pré¬ 
teur  était  chargé  de  l’administration  supérieure  des  pri¬ 
sons,  dont  on  peut  juger  par  celle  de  Verrès,  et  de  la 
tenue  des  registres  exacts  des  prisonniers;  le  geôlier 
devait  également  avoir  son  registre  d’écrou  7^  (carceris  ra¬ 
tio,  comment  arii). 

Sous  1  empire,  la  peine  de  la  prison  perpétuelle  fut 
supprimée  en  théorie,  l’emprisonnement  étant  considéré 
en  piincipe  moins  comme  une  peine  que  comme  un 
moyen  de  garder  les  prévenus73.  Cependant,  Ulpien  lui- 
même,  qui  rappelle  cette  prohibition,  reconnaît  que,  par 
un  fréquent  abus,  les  gouverneurs  violent  les  constitu¬ 
ions  impériales,  en  condamnant  des  individus  à  la  prison 
ou  aux  vincula.  Cependant,  d’après  Callistrat76,  les  man¬ 
dats  des  présidents  contenaient  défense  de  condamner  à 
la  prison  perpétuelle,  défense  déjà  renfermée  dans  un 
rescrit  d’Hadrien.  Antonin  Caracalla  lui-même  décrète, 
en  215,  qu’une  semblable  peine  peut  tout  au  plus  être 
appliquée  à  un  esclave17.  Nous  hésitons  à  admettre  avec 
Walter 18  que  la  loi  28  §  14  au  Digeste  de poenis ,  contienne 
une  exception  à  cette  règle  ;  elle  se  borne  à  dire  qu’au 
cas  d’évasion  d’une  prison,  le  condamné  à  une  peine 
temporaire  doit  désormais  subir  la  même  peine  à  perpé¬ 
tuité,  et  que  les  condamnés  à  une  peine  perpétuelle  su- 


5*  Varr.  Ling.  lat.  V,  151  ;  Sali.  Cat.  55;  Fest.  a.  v.  Tullianum  ;  Calp.  Fiat 
Declam.  4.  -  55  Varr.  Ling.  lat.  V,  32  :  «  Quod  Syraeusis,  ubi  delicti  causa  cust 
diuntur  vocantur  latomiae,  iude  lautumia  translatum,  vel  quod  hic  quoque  in 
loro  lapidicinae  fuerunt  ;  .  cf.  Festus,  a.  v.  Lautumias  et  robum  ;  Tit.  Liv.  XXX  VI: 
59;  Val.  Max.  VI,  3,  1  ;  Tacit.  Annal.  IV,  29  ;  Becker,  Handbuch  d.  rom.  Altert 
I,  p.  262.  86  Cancellieri,  Notizie  del  carcere  Tulliano,  36;  Becker,  Hand 

p.  262  ;  Abeken,  Mittelitalien,  p.  190  ;  Canina,  Edif.  di  Borna  ont.  II,  pl.  xxxu 
Id.  Cere  antica,  p.  63,  pl.  x.  —  57  cic.  Pro  Mil.  22  ;  Tit.  Liv.  XXXVIII,  59;  Sali.  Cr. 
LV.  —  58  Fr.  216  Dig.  De  v  rb.  signif.  ci.  224  eod.;  Cic.  Verr.  II,  3,  24;  V,  7,  41 
Cut.  IV,  4,  5;  Caes.  Bell.  Gall.  IV,  27;  Tit.  Liv.  V,  9.  —  59  Zumpt,  Op.l.  I,  2,  p.’l6i 
Fr  .9  Dig.  Ex  quib.  caus.  mag.  IV,  6;  cr.  Cr.  4,  §  1,  Dig.  Si  guis  caut.’  U,  l 


—  so  Vov.  fr.  1,  §  4  Dig.  De  aleator.  XI,  5.  —  61  Val.  Max.  VI,  3,  5.  —62  Tit.  Liv. 
XXXII,  26.  -  63  c.  1  Cod.  Theod.  De  cust.  IX,  3  ;  act.  Apost.  12,  6  ;  Suidas,  v.  v.  mSoxixxri, 

—  64  Fest.  s.  v.  nervum.  — 65  plaut.  Asinaria,  III,  3,  5  ;  Tit.  Liv.  VIII,  28.  —  66  plant. 
Bud.  III,  6,  30.-  67  Zumpt,  I,  p.  153  et  s.  —  68  Val.  Max.  VI,  3,  3;  VI,  I,  10,  et  IX,  15, 
5;  Cell.  III,  3  ;  Cic.  Catil.  IV,  4,  5;  Plin  Nat.  histor.  21,8  —  69  |j|p.  gr.  8,  g  13  Di».  De 

poenis ,  XLV1II,  19;  cf.  33  eod—  70C.  6  Cod.  Just.IX.47 _ 71  Tit.  Liv.  XXXII,  26;  Ascuu. 

In  Milan.  38, 10;  Val.  Max.  V,  4,  7;  VI,  1, 10  ;  fr.2,§30  Dig.  Deorig.jur.  1,2.  — 72  Tit. 
Liv.  XXVIII,  28;  XXX,  43;  XXXII,  26  ;  XXXIU.  36;XLV,  35,  42,  43.  —  73  üiod.  p.  31, 
Exc.  phot.  —  74  Cic.  Verr.  V,  57.  —  75  pr.  g,  §  279  Dig.  De  poenis,  XLVIII,  19  :  «  Car- 
eer  ad  continendos  homines  non  ad  puniendos  haberi  debet.  »  —  76  pr.  35  p;,,,  eo^ 

—  77  c.  6,  Cod.  De  poenis ,  IX,  47.-78  Ge  ch.  des  rom.  Ilechts,  II,  n»  825,  n  .te  9J. 
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bi t on t  la  peine  des  mines.  Or,  rien  n’autorise  à  croire 
que  la  prison  soit  ici  rangée  au  nombre  des  peines  nor¬ 
males  à  l’égard  des  hommes  libres.  Le  texte  nous  paraît 
viser  les  condamnés  d’une  autre  nature  (par  exemple  aux 
travaux  à  temps)  qui  échappent  à  leurs  surveillants.  Cepen¬ 
dant  la  prison  temporaire  apu  encore  être  employée  comme 
mesure  de  police  ou  disciplinaire79  par  les  magistrats. 

En  ce  qui  concerne  le  régime  des  prisons,  on  voit  en¬ 
core  figurer  à  Rome  comme  chargés  de  la  direction,  les 
triumviri  capitales,  jusqu’au  milieu  du  ni0  siècle90.  Dans 
les  provinces  commence  à  s’établir  une  administration 
plus  régulière  sous  une  forme  toute  militaire  ;  du  moins 
un  officier,  nommé  stator  est  chargé  avec  ses  soldats  de 
la  garde  de  l’escorte  des  prisonniers  :  un  commentariensis82 
a  pour  mission  de  surveiller  la  tenue  des  registres  d’écrou 
et  le  régime  intérieur,  avec  un  bureau  ( scrinium )  et  des 
écrivains  ( chartularii ,  applicitarii),  et  des  geôliers  ou  porte- 
clefs  (clavicularti).  Ilne  paraît  pas  que,  dans  l’origine,  les 
accusés  aient  été  séparés  des  condamnés 83,  ni  môme  qu’il 
y  eût  séparation  entre  les  détenus  de  sexe  différent.  Cepen¬ 
dant  on  voit  des  exemples  de  condamnation  à  l’emprison¬ 
nement  solitaire  8‘,  avec  privation  de  la  faculté  de  se  livrer 
à  l’étude.  Il  paraît  que  les  empereurs  faisaient  quelquefois 
la  revue  des  prisonniers,  pour  décider  de  leur  sort83. 

Sous  les  empereurs  chrétiens,  la  législation  se  préoc¬ 
cupe  enfin  de  régulariser  et  d’améliorer  le  régime  des 
prisons.  En  320,  une  constitution  de  Constantin  86  décide 
que  les  prévenus  doivent  être  examinés  sur-le-champ,  ou 
en  cas  d’absence  de  l’accusateur  ou  de  leurs  complices, 
le  plus  tôt  possible.  Dans  l’intervalle,  on  ne  doit  pas  les 
charger  de  chaînes  trop  resserrées  ou  leur  mettre  les  me¬ 
nottes,  mais  seulement  employer  des  chaînes  assez  longues 
pour  ne  pas  devenir  un  supplice;  l’empereur  défend  de 
les  ensevelir  dans  des  cachots  obscurs  ;  la  nuit,  la  garde 
étant  doublée,  on  les  placera  dans  les  vestibules  de  la 
prison  ou  dans  des  lieux  salubres.  Il  est  interdit  aux  stra¬ 
tores  87,  chargés  de  l’entretien  des  prisonniers,  et  à  leurs 
agents,  de  tourmenter  ceux-ci  par  la  faim  ou  par  d’autres 
mauvais  traitements,  en  vendant  leur  cruauté  aux  ac¬ 
cusateurs  ( crudelitatem  suam  accusatoribus  vendere).  En 
340 88,  Constance  ordonne  au  préfet  du  prétoire  de  séparer 
les  criminels  de  sexe  différent,  même  au  cas  où  ils  au¬ 
raient  encouru  la  même  peine  ;  ce  qui  semble  supposer 
que  dès  cette  époque  on  devait  séparer  les  accusés  à 
raison  de  la  gravité  de  leur  crime,  et  probablement  aussi 
les  condamnés  des  accusés.  Le  commentariensis ,  ou  son 
adjutor,  doit  veiller  à  la  garde  des  prisonniers,  et  à  l’ob¬ 
servation  des  ordonnances  sur  les  prisons  89  ;  en  cas  d’éva¬ 
sion,  il  est  menacé  de  la  même  peine  que  devait  encourir 
le  fugitif.  Une  constitution  des  empereurs  Valentinien, 
Valens  et  Gratien  de  1  an  380  90  oblige  le  commentariensis  à 
fournirtous  les  mois  au  gouverneur  (judex provinciaé) l’état 
des  prisonniers,  une  indication  de  leur  délit,  de  la  date  de 

«  Arg.  fr.  28,  §  7  Dig.  De  poenis,  XLVIII,  19;  fr.  1,  §  4,  De  aleat.  XL,  5;  C.  6 
(  od.  Theod.  IX,  3.  —  80  Beckcr-Marquardt,  Handb.  d.  rôm.  Altcrth.  II,  3,  p.  265. 

—  81  Fr.  10  Dig.  Ex  quib.  caus.  IV,  6;  Orelli,  Disc.  (6)  838.  —  82  Fr.  6  Dig.  De  bon. 
damn.  XLVIII,  20  ;  L\d.  De  mag.  III,  4,  8,  9,  16,  19  ;  Cassiod.  XI,  28.  —  83  Toute¬ 
fois  une  constitution  de  Gratien,  Valentinien  et  Théodose  défend  d’enchaîner  les 
accusés  (C.  2  C.od.  J.  De  exhib.  reis,  IX,  3).  —  84  Suet.  Tiber.  61.-83  Suet.  Ib.  et 
Calig.  27.  —  86  c.  1,  Cod.  Theod.  De  custod.  reor.  IX,  3.  —  87  c.  1,  §  l  c.  Theod.;  Cf. 
fr.  34,  De  rejudic.  Dig.  XLII,  1.  —  83  c..  3  Cod.  Theod.  IX,  3.  —  89  Cf.  C.  4,  5  Cod! 
Jost.  De  cust.  reor.  IX,  4  ;  C.  9,  Cod.  De  Episc.  and.  1, 4.  -  90  c.  6,  Cod.  Theod.  IX, 
3-— 91  C.  7  Cod.  Theod.  eod.  —  92  Cod.  Just.  I.  I.  —  93  Cod.  Theod.  IX,  11,  De  prix’, 
carc.  cust.  Cod.  Just.  IX,  5,  De  privât,  carcer.  inhib.  —  94  Novell.  134,  c.  9  et  10. 

—  Bibliographie.  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Redits,  3«  édit.  Bonn’,  1860,  II, 
n"  816, 825, 856,  857;  Rudorff,  Rôm.  Rechts  Geschichte,  Leipzig,  1859,  II,  p.  412, 434, 


leur  détention  et  de  leur  âge  et  condition,  sous  peine,  pour 
l’ officium,  de  vingt  livres  d’or  d’amende  et  de  la  desti¬ 
tution,  outre  une  amende  de  dix  livres  d’or  pour  le  magis¬ 
trat  négligent.  En  40!),  on  voit91  les  empereurs  Honorius 
et  Théodose  prendre  une  mesure  plus  efficace,  en  ordon¬ 
nant  aux  judices  de  visiter  chaque  dimanche  les  prisons 
et  de  se  faire  représenter  les  détenus,  afin  de  les  interro¬ 
ger  sur  la  manière  dont  ils  sont  traités  par  les  employés; 
ces  magistrats  doivent  en  outre  pourvoira  la  subsistance 
des  détenus  indigents  au  moyen  des  fonds  destinés  aux 
pauvres,  et  même  faire  conduire  les  prisonniers  au  bain 
public  ( lavacrum ).  Les  évêques  ( episcopi )  sont  en  outre  92 
invités  à  surveiller  1  exécution  de  ces  mesures  de  charité 
chrétienne,  imposées  d’ailleurs  aux  agents  que  cela  con¬ 
cerne  sous  peine  d’amende  de  vingt  livres  d’or. 

Toute  prison  particulière  ( privatus  carcer )  fut  inter¬ 
dite  par  les  empereurs  chrétiens  sous  les  peines  de  lèse- 
majesté  [majestas]  ",  sans  préjudice  du  droit  de  contrainte 
par  corps  autorisée  contre  les  débiteurs  condamnés 
[ductio  debitoris]. 

Enfin  Justinien  décréta  que  les  femmes  accusées  pour 
crime  grave  seraient  désormais  emprisonnées  9>  dans  un 
cloître  jusqu’au  jugement.  Les  femmes  condamnées  pour 
adultère  devaient  aussi  être  cloîtrées.  G.  Humbert. 

CARCHESIUM  (Kapypjcjtov). —  Nom  que  l’on  trouve  appli¬ 
qué  tantôt  à  une  sorte  de  vase,  tantôt  à  une  partie  du  grée¬ 
ment  des  navires  des  anciens,  offrant  avec  le  vase  une  cer¬ 
taine  analogie  de  forme  ;  mais  on  ne  sait  lequel  des  deux 
a  donné  son  nom  à  l’autre  par  suite  de  cette  ressemblance. 

L  —  Le  vase  ne  paraît  pas  avoir  été  en  usage  chez  les 
Romains,  mais  seulement  chez  les  Grecs  L  II  est  décrit 
comme  un  vase  à  boire,  élevé,  légèrement  resserré  au 
milieu,  ayant  des  anses  qui  descendent  jusqu’au  pied9; 
de  plus,  on  voit  dans  les  textes  où  il  en  est  question,  qu’il 
s’agit  d’un  objet  précieux,  d’or,  d’argent  ou  de  pierre  pré¬ 
cieuse,  tel  qu’on  en  étalait  dans  les  trésors  des  temples  ou 
sur  des  tables  royales  3.  Ce  n’est  donc  pas  parmi  les  vases 
d’argile  de  nos  collections  qu’il  en  faut  chercher  le  mo¬ 
dèle;  mais  le  magnifique  vase  de  sardonyx  orientale, 


Fig,  H  85.  Carchesium. 

connu  sous  le  nom  de  «  coupe  des  Ptolémées  »  (fig.  1  185), 

435;  Faustin  Hélie,  Distinction  criminelle.  Paris,  1845,  t.  I,  Introduction,  p.  142 
cl  s.  ;  Paulv,  Realencyclopàdie,  Stuttgard,  1837-1S44,  II,  p.  805  et  suiv.  ;  A.  W.  Zumpt, 
Criminal  Recht  der  Rômer,  I,  2,  p.  158,  416  et  456,  Berlin,  1865  ;  E.  Labatut.  Essai 
sur  le  système  pénal  des  Romains,  Extrait  de  la  Revue  crit.  de  législ.  Paris,  1875; 
Cancellieri,  Notisie  del  carcere  Tulliano,  Rome,  1 810  ;  nouv.  éd.  1855  ;  Becker.  IJ  and  - 
buc/i.  der  rôm.  Alterth.  I,  261  ;  Id.  Zur  rômisch.  Topographie.  Leipz.  1843,  p.  19  et 
s.  ;  Abeken,  Mittelitalien,  Stutt.  1843,  p.  190  et  s. 

CARCHESIUM.  '  Macrobe  ( Sat .  V,  1)  l’affirme.  Les  poètes  latins,  chez  qui  on  en 
rencontre  le  nom,  imitent  les  Grecs,  Virg.  Georg.  IV,  380;  Aen.  V,  77  ;  Ovid.  Met. 
VII,  246;  XII,  318,  326  ;  Val.  Flacc.  II,  656  ;  Sil.  1t.  II,  302.  —2  Callixen.  ap. 
Athen.  XI,  p.  474  e  :  itoriiolov  iitijA»|XA;,  auvY]YpÉvov  A;  ptirov  iitisutûî  wtœ  tyov  Toi 

miOplvo?  «ax4»ovta;  Macr.  I.  c.  —  î  Athen.  1. 1. p.  475  a;  V,  198  b,  c  ;  XIII,  605  h  ;  Diod. 
II,  9;  Alciphr.  Ep.  Il,  3;  Bœckh,  C.  inscr.  gr.  n.  139, 19;  141,  8,  9,  23,  38  50,  26. 
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qui  a  passé  du  trésor  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  au  Cabi¬ 
net  des  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  *,  répond 
par  son  grand  prix,  sa  beauté,  aussi  bien  que  par  sa  forme 
et  les  attributs  du  culte  bachique  qui  ont  été  sculptés 
tout  autour,  aux  indications  qui  précèdent. 

II. —Le  même  mot  désignait  dans  le  gréement  des  navires 
des  pièces  distinctes,  mais  qui  en  réalité  se  touchaient. 

Premièrement  la  hune,  en  comprenant  sous  ce  nom  la 
plate-forme  qui  supporte  la  gabie,  et  la  gabie  elle-même, 
c’est-à-dire  une  sorte  de  cage 5  ou  de  corbeille,  qui  ser¬ 
vait,  au  haut  du  mât,  de  poste  d’observation,  tant  pour 
la  manœuvre  que  pour  le  combat.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  plus  anciennes  marines  ;  dans  les  bas- 
reliefs  des  palais  de  Ninive,  comme  dans  ceux  des  tem¬ 
ples  égyptiens,  on  voit  des  bâtiments  avec  des  guetteurs 
et  des  soldats  ainsi  placés  en  vigie6.  On  en  trouve  aussi 
des  exemples  sur  les  médailles  grecques  et  romaines  : 
celle  qui  est  ici  gravée  (fig.  1186)  est  une  monnaie  frap¬ 
pée  à  Alexandrie  sous  Néron  7.  Mais  des 
représentations  telles  qu’en  peut  offrir 
la  numismatique  ont  besoin  d’être  com¬ 
plétées  au  moyen  des  renseignements 
fournis  par  les  auteurs.  Entre  ceux-ci, 
Asclépiade,  dont  Athénée  nous  a  con¬ 
servé  la  description8,  est  le  plus  précis. 
D'après  les  termes  qu’il  emploie,  il  faut 
se  figurer  quatre  barres  (xEpoua-.)  à  bouts 
retroussés,  se  croisant  à  angle  droit,  et  par  leur  assem¬ 
blage  formant  le  plancher  sur  lequel  est  posée  la  gabie. 
Celle-ci  est  protégée  par  un  abri  (6iopo<xtov),  nous  dirions 
aujourd  hui  un  pavois  de  hune,  présentant  quatre  faces 
carrées  et  droites,  seulement  un  peu  inclinées  en  haut 
et  en  bas  en  dehors  de  la  verticale  ;  c’est  à  peu  près  la 
forme  du  vase  figuré  plus  haut,  en  supposant  que  les 
anses  ne  soient  qu  une  section  du  0o>pdxtov,  qui  en  indi¬ 
quent  la  position. 

En  second  lieu  le  calcet  (terme  qui  vient  du  nom  ancien, 
carc/iesium),  c’est-à-dire  une  pièce  de  bois  rapportée  au 
sommet  du  mât,  dans  laquelle  tourne  un  rouet  de  poulie 
où  passe  un  cordage 9.  On  a  pensé  que  ce  cordage  était  celui 
qui  porte  l'antenne  ( calutorius  funis),  qui  la  monte  et  qui  la 
descend  [vêla],  bien  qu’aucun  des  textes  cités  ne  le  dise 
positivement  et  que  cette  pièce  ne  soit  pas  distinctement 
visible  dans  les  monuments  où  des  navires  sont  repré¬ 
sentés  ;  mais  il  est  vrai  qu’on  remarque  souvent  une  boule 
ou  un  renflement  à  la  partie  supérieure  du  mât,  à  l’en¬ 
droit  précisément  que  traverse  le  cordage  de  l’antenne, 
ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  donner  à  cette  extrémité 
l’apparence  d’une  quenouille,  qui  lui  a  valu  chez  les  Grecs, 
les  noms  d’dxpaxxoç  etd’tjLxxdxY).  Nous  croyons  que  le  calcet 
dont  parlent  les  auteurs  doit  être  cherché  plus  bas,  à  un 
endroit  plus  voisin  de  la  hune,  dont  il  a  pris  le  nom. 

Dans  les  exemples  que  nous  donnons  (fig.  1187)  l’un 


d’après  un  grand  bronze  d’Adrien10,  l’autre  (fig.  1188)  tiré 
d’un  bas-relief  découvert  à 
Ostie  11 ,  on  remarque,  outre 


le  renflement  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  un  appareil 
placé  immédiatement  au- 
dessus  de  la  vergue,  et  qui, 
tourné  vers  le  flanc  du  bâti¬ 
ment,  laisse  voir  deux  ouver¬ 
tures  :  c’est  évidemment  une 
moufle  destinée  à  faciliter  le 
mouvement  de  gros  câbles. 

Le  pluriel  carchesïa,  constamment  employé  par  les  écri¬ 
vains  latins,  ne  s’applique-t-il 
pas  à  ce  système  de  poulies 
assemblées  dans  une  même 
chape  12,  qui  occupent  ici  la 
place  de  la  hune  et  offrent 
une  ressemblance  avec  la  ga¬ 
bie,  qui  explique  l’extension 
du  nom? 

HL  —  Vitruve 13  appelle  car- 
chesium  versatile  un  appareil 
qui  servait  à  charger  et  à  dé¬ 
charger  les  vaisseaux  mar¬ 
chands  :  c’est  un  crochet  à 
deux  branches,  ou  taquet, 
placé  sur  le  mât  et  se  mou¬ 
vant  de  manière  à  faire  l’office 
de  grue,  dont  nos  marins  se  servent  encore.  E.  Saglio. 

CARDEA  [carna]. 

CARDO  (ixpoMuç,  GTpdoayS,  Oatpoç),  gond,  pivot.—  Les  Grecs 
désignaient  spécialement  par  les  mots  expoepsuç  et  Gxpd^iyc, 
entre  lesquels  on  ne  saisit  aucune  nuance  de  sens  appré¬ 
ciable,  le  pivot  sur  lequel  tourne  une  porte.  Dans  les 
portes  les  plus  anciennes  ou  les  plus  simples,  les  pivols 
étaient  en  bois  et  taillés  directement  dans  le  montant 
qui  formait  l’axe  de  la  porte.  C’est  ainsi  qu’il  faut  entendre 
le  passage  où  Théophraste 1  rapporte  que  l’on  employait  de 
préférence  le  bois  d’orme,  comme  le  moins  sujet  à  fléchir, 
pour  les  pivots  des  portes  (sxpocpsïç).  Le  mot  Oatpoç  paraît 
avoir  désigné  à  la  fois  le  montant  avec  les  deux  pivots  qui 
en  forment  les  deux  extrémités,  ce  que  les  Latins  appe¬ 


laient  scapus  cardinalis  3. 

On  trouve  une  disposition  analogue  dans  un  certain 
nombre  de  portes  monolithes  en  pierre,  où  les  deux  pivots 
sont  taillés  dans  la  masse.  On  peut  voir  une  de  ces  portes 
dans  le  musée  judaïque  du  Louvre;  une  autre  est  repro¬ 
duite  dans  la  Mission  de  Phénicie  de  M.  Renan  \  Un  tom¬ 
beau  étrusque  de  Ghiusi  est  fermé  par  une  porte  de 
pierre  construite  de  la  même  manière  s.  M.  de  Yogiié 
a  retrouvé  dans  les  maisons  romaines  des  anciennes 
villes  du  Haouran,  en  Syrie,  un  battant  de  fenêtre  en 


*  Félibien,  Hist.  de  l'abbaye  de  Saint-Denis ,  p.  545,  pl.  VI  ;  Montfaucon,  Ant. 
expi.  1,  2e  partie,  p.  256,  pl.  clxvii;  Chabouillet,  Catalogue,  n°  279.  —  5  Cavea 
est  probablement  l’origine  de  Gabie.  —  e  Descript.  de  l’Égypte ,  Antiq.  III  ;  Cham- 
pollion,  Hist.  en.  de  l’Égypte,  pl.  xlix  ;  Rosellini,  Monum.  dell’  Egitlo ,  M.  II. 
pl.  131  ;  Wilkitscn,  Manncrs  and  customs  of  anc.  Egypt ,  III,  p.  203.  —  7  Graser, 
Die  âltest.  Schiff&darstell.  auf  antiken  Miïnzen,  Berlin,  1870,  pl.  D,  n°  614  b;  -voy. 
ik.  p.  626  b  et  pl.  A  et  B  ;  d’autres  exemples  sur  des  monnaies  de  Claude,  de 
Uomiticn,  etc.  —  3  XI,  p.  474  f,  475  a  :  To  zpôç  tw  xL\zk  xapy/jaiov.  St  x o~jzo 
yt&aia;  avw  «uweyo’jaa;  iz>’  ézixtpa  xà  jaeç-vj  y. al  i^lxEixat  x'o  /.syôjxtvov  Owscbeov  xtxçâywvov 
irâvxi]  xf^  pdeiu;  xaî  xr(;  xopurf,;*  aOxai  Si  jxtxpôv  èic’  cûOeia;  içwxdpoj  ;  cf. 

Eust.  p.  1423,  14;  Poil.  I,  91.  Voy.  aussi  ce  que  dit  Athénée,  V,  p.  208  e,  des  carchesia 
du  grand  vaisseau  d’Hiéron.  —  9  Non.  Marc.  p.  546  :  «  Carchesia  pars  mali,  id  est 


foramina  quae  summo  mali  funes  recipiunt.  »  Serv.  Ad  Aen.  V,  77  :  «  Summitas 
mali  per  quam  funes  trajiciunt.  »  Pindare  dit  aussi,  Nem.  V,  94  :  »  ripé;  Çuyèv 
*/apyY)<r£ou  l<m a  àvxeivsiv  »,  et  le  scholiaste  ajoute  :  To  <x-/pov  xoù  Xiy-o'J  *  yàp  àV 

w  xàv  avxa  Ivetpouffi.  —  10  Cohen,  Monn .  inipér.  II,  IV,  n°  876.  —  H  GuglieN 
motti,  Delle  due  navi  scolpite  sul  bassorilievo  di  principe  Torlonia}  Rome,  1866. 
—  12  Jal,  Glossaire  nautique ,  au  mot  carchesium,  avait  déjà  remarqué  ce  pluriel 
dans  le  texte  d’Isidore,  XIX,  au  vu0  siècle,  mais  les  exemples  remontent  avec  Catulle 
et  Lucile  jusqu’au  temps  de  la  République.  —  13  X,  5  ;  15,  22. 

CARDO.  l  Hist.  plant.  V,  3,  5  et  5,  4;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XVI,  40.  —  2  Hesych, 
0aipoç,  ij  SiYjxiov  àr.b  xoü  *xvw  jiAfouç  twç  xâxw  dxpooeù;  xîjç  Oûpaç.  Cf.  Hom.  II.  XII,  459  ; 
Pollux,  1,  76.  —  3  Vitruv.  IV,  6.  —  4  Renan,  Mission ,  pl.  xlv,  f.  2  à  6.  —  &  Dennis, 
Ciliés  and  Cemeteries  of  Etruria ,  II,  p.  362. 


CAR 


—  021 


CAR 


pierre  du  même  système,  tournant  à  sa  place  antique 
et  servant  encore  aux  Arabes  qui  habitent  ces  ruines  6. 

A  l’origine,  les  pivots  étaient  simplement  engagés  dans 
deux  trous  pratiqués  dans  le  seuil  et  dans  le  linteau  de 
la  porte;  ils  constituaient  à  eux  seuls  tout  l’appareil  des 
anciens  gonds.  Pour  leur  donner  plus  de  solidité,  on  ima¬ 
gina  de  bonne  heure  de  les  garnir  de  métal  et  principa¬ 
lement  de  bronze,  en  enchâssant  dans  la  même  monture 
tout  l’angle  de  la  porte.  Plusieurs 
exemples  de  cette  sorte  de  mon¬ 
ture,  provenant  des  anciens  tem¬ 
ples  de  l’Égypte,  se  sont  conservés 
jusqu’à  nous  et  portent  même 
parfois  des  inscriptions  dédica- 
toires.  L’exemple  que  donne  la 
figure  1189  est  tiré  d’une  porte 
romaine  et  se  trouve  au  musée 
du  Louvre.  Il  rend  parfaitement 
compte  de  l’expression  poétique 
XoAxoSexa  £p.ëoXa ,  employée  pour 
désigner  cette  sorte  de  gonds  7,  et  du  vers,  non  moins 
expressif, 

Marmoreo  aeratus  stridens  in  lirnine  cardo  8. 

Ce  perfectionnement  eut  pour  conséquence  de  faire 
employer  également  le  métal  pour  la  partie  creuse  qui 
recevait  le  pivot.  Elle  devint  ainsi  une  pièce  à  part,  ce 
que  l’on  appelle  en  français  la  crapaudine.  Les  Grecs 
nommaient  proprement  cette  pièce  creuse  ô'Apitofoç,  c’est- 
à-dire  petit  mortier ,  terme  qui  peint  très-exactement  la 
forme  de  1  objet  9.  Quant  a  l’emploi  technique  du  mot 
cTpocpiuç,  opjjosé  dans  ce  sens  à  oxpostyS;,  c’est  une  erreur 
qui  a  pour  point  de  départ  l’interprétation  trop  étroite 
d’un  vers  d’Aristophane  10.  Les  Latins  désignaient  les  deux 
pièces  par  le  mot  cardmes;  mais  ils  paraissent  avoir  dis¬ 
tingué  le  cardo  masculus  du  cardo  femïna ,  bien  que 
l’exemple  unique  que  donne  Yitruve  de  cette  curieuse 
distinction  ne  s’applique  pas  à  une  porte,  mais  à  une  ma¬ 
chine  tournante  ll.  Du  reste  ils  employaient  cardo  même 
pour  des  tenons  fixes,  comme  nos  tenons  en  queue  d’a- 
ronde,  qu’ils  appelaient  cardmes  securiculati  n. 

Le  pivot  de  métal  pouvait  former  aussi  une  pièce  sépa- 
îée,  encastrée  dans  1  épaisseur  de  la  porte.  La  figure  1190 
donne  un  spécimen  en  bronze  de  cette  sorte  de  gonds, 

découvert  par  nous  dans  les 
portes  en  marbre  des  tom¬ 
beaux  de  la  Macédoine.  Nous 
demandons  la  permission 


Fig.  1190.  Gond  en  bronze. 

d  en  reproduire  la  description  d’après  notre  habile  colla- 


De  Vogüé,  Syrie  centrale,  Architecture,  pl.  xiv.  -  7  Eurip.  Phoen  lu 

“  Virg-  Cir-  2ÎÎ-  -  9  Sext-  EmPir-  Ad"'  mathern.  ’JM  00Pa5  ;  w3  ^1™ 

’T"5  "W1"'  T<?  to™,  -  10  Rich,  Dict.  des  antiquités,  cardo ■  cf 

Anstoph  Thesm.  457.  -  11  Vitr.  IX,  9,  46-12  Id.  x,  i8.  -  »  Heuzey  et  Daumet' 
Mission  de  Macédoine,  p.  230  et  254.  pl.  xx. 

II. 


borateur  M.  Daumet,  parce  que  c’est  l’exemple  le  plus 
complet  que  l’on  ait  encore  du  système  d’évolution  des 
portes  antiques  ’3. 

«  Le  système  se  composait  d’un  pivot,  tournant  avec 
le  vantail,  et  d’une  pièce  creuse  ou  crapaudine,  scellée 
dans  le  seuil.  Ces  deux  pièces  de  métal,  terminées 
au  tour  avec  une  extrême  précision,  sont  d’un  ajus¬ 
tement  si  parfait  que  l’oxydation  a  suffi  pour  les  sou¬ 
der  intimement  ensemble.  Ce  sont  deux  cylindres  de 
même  dimension,  munis  l’un  et  l’autre  d’un  rebord  qui 
forme  arête  vive  sur  la  ligne  de  séparation  de  leurs  sur¬ 
faces  de  frottement  :  aussi  le  joint  est-il  invisible;  nous 
n’avons  pu  le  reconnaître  sans  entamer  légèrement  le 
bronze  avec  un  outil.  Du  côté  où  ces  pièces  adhéraient, 

1  une  au  seuil,  l’autre  au  vantail,  elles  sont  pourvues  de 
trois  ailettes  en  queue  d’aronde,  découpées  dans  le  pour¬ 
tour  du  cylindre  et  destinées  à  maintenir  la  monture  dans 
1  entaille  de  scellement.  L’une  des  ailettes  qui  était  cassée 
se  trouve  encore  fixée  par  un  ciment  très-dur  dans  la  partie 
inférieure  d’un  vantail  rapporté  au  Louvre.  La  pièce  creuse 
ou  crapaudine  était  renforcée  de  trois  pointes,  qui  avaient 
pour  objet  de  résister  au  mouvement  de  torsion  produit 
par  la  rotation  et  par  le  poids  de  la  porte  de  marbre. 
La  partie  supérieure  de  la  porte  offre  au  contraire 
les  entailles  nécessaires  pour  recevoir  une  longue  plate- 
bande  de  bronze,  qui  dépasse  le  vantail,  de  manière  à  ra¬ 
cheter  l’effet  de  son  inclinaison  et  à  former  un  axe  per¬ 
pendiculaire  avec  le  pivot  inférieur.  Cette  bande  devait 
être  munie  d’un  tourillon  qui  pivotait  dans  une  bourdon- 
ni'ere,  espèce  d’anneau  saillant  fixé  à  L’intérieur  du  lin¬ 
teau.  En  effet  des  traces  de  scellements  pratiqués  à  la  dis¬ 
tance  voulue  dans  les  linteaux  du  tombeau  de  Palatitza, 
prouvent  l’existence  de  ces  sortes  d’attaches.  Nous  avons 
ainsi  une  démonstration  complète  du  système  d’évolution 
employé  par  les  Grecs  pour  leurs  portes  monumentales.  >- 
On  remarquera  surtout  dans  ces  dernières  lignes  l’in¬ 
dication  de  la  disposition  très-particulière  du  gond  supé¬ 
rieur  dans  les  portes  grecques  à  jambages  inclinés,  dites 
ordinairement  portes  doriques.  Léon  Heuzey. 

Cardo.  IL  Ligne  de  partage  pour  la  prise  des  auspices  et 
la  limitation  des  terres,  des  camps,  etc.  [templum,  grojia]. 

CA  1U NA  [navis]. 

CAR1STIA  ou  CARA  COGNATIO  L  —  Fête  romaine, 
qui  réunissait  chaque  année,  le  22  février  2,  les  membres 
d  une  même  famille.  Cette  fête  suivait  immédiatement  les 
parentales  mes,  jours  consacrés  au  culte  des  parents 
morts,  et  celui  des  feralia,  qui  en  était  la  conclusion,  le 
21  lévrier.  Le  lendemain3,  tous  les  membres  vivants  de  la 
famille  prenaient  part  à  un  repas,  auquel  aucun  étranger 
ne  pouvait  être  admis.  Si  quelque  mésintelligence  avait 
mis  le  trouble  entre  quelques-uns  de  ceux  qui  y  devaient 
assis tei ,  on  s  efforçait  de  1  apaiser  et  de  la  faire  oublier  dans 
la  gaieté  générale.  Le  repas  commençait  naturellement 
par  un  sacrifice  aux  ancêtres  et  aux  dieux  protecteurs  de 
la  famille,  et  on  ne  se  séparait  que  le  soir,  après  avoir  bu  à 
la  prospérité  de  la  race  et  à  celle  de  la  patrie  *. 

D  apiès  un  passage  de  Pline 5,  les  Athéniens  avaient  une 
fête  semblable  qu’ils  appelaient  Syngenikon.  E.  Saglio. 

CARISTIA  ou  CARA  COGNATIO.  1  Tertull.  Idolol.  10;  Lei  colleg.  Aesculap.et 
Hyg.,  ap.  Fabretti,  Inscr.  p.  724,  n.  413  ;  Orelli,  2417.  _  2  M.  Mommsen,  C.  insc.  lat. 

I,  p.  3 S , ,  pense  que  cette  fête  était  un  status  dies  ;  d'autres  la  rangent  parmi  les 
feriae  indictivae  [fkr.au], -*  Ovid.  Fait.  II,  617;  Val.  Mar.  II,  1,8;  voy.  Merisel, 

Ad  Omd.  Fast.  p.  cirvi.—  4  Cf.  Cic.  De  o/f.  1, 17,  S7. —  S  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  11,4 
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CARMEN.  —  Formule  cadencée,  faite  pour  être  chantée, 
récitée  ou  simplement  écrite,  laquelle  les  Romains  at¬ 
tribuaient  une  vertu  active  :  d'où,  par  enchaînement  ana¬ 
logique,  les  sens  de  t°  incantation  magique;  2° prédiction 
ou  proverbe  ;  3°  formule  liturgique  ;  4°  texte  de  loi  ;  5°  vers 
rhythmé,  poème  ou  poésie  en  général;  6°  chant  vocal  ou 
instrumental. 

Les  anciens,  éclairés  par  les  noms  que  la  mythologie 
latine  donnait  aux  divinités  magiques  et  prophétiques 
[camenae,  cahmenta]  s’accordaient  à  dériver  carmen  de 
cano.  Les  linguistes  modernes  ont  confirmé  cette  opinion 
en  remontant  jusqu’au  radical  aryen,  d’où  sont  sortis  et 
le  verbe  et  le  substantif  en  question.  Ce  radical  kas  (—par¬ 
ler,  dire)  a  donné  en  sanscrit  le  substantif  çasman,  qui 
signitie  récit  ou  chant.  La  forme  correspondante  dans  le 
latin  primitif  a  dù  être  casma,  modifié  en  casmen  qui  est 
devenu  carmen  par  affaiblissement  de  l’s  en  r  '. 

Le  sens  propre  du  mot  n’est  pas  aussi  facile  à  déter¬ 
miner.  Les  opinions  sur  ce  point  se  rangent  entre  deux 
extrêmes,  selon  que  l’on  fait  consister  l’essence  de  la 
formule  dans  le  contenant  ou  dans  le  contenu,  dans  la 
forme  ou  dans  l’intention.  Les  uns  donnent  le  nom  de 
carmen  à  tout  ce  qui  est  solennel,  oracle,  formule  active, 
enseignement  gnomique 2 ;  les  autres,  à  tout  ce  qui  a  une 
forme  rhythmée  3. 

11  est  impossible  de  faire  abstraction  de  la  forme  :  c’est 
elle  qui,  artificiellement  réglée,  distingue  le  carmen  de  la 
parole  ordinaire  et  lui  donne  sa  valeur  propre,  son 
énergie  intrinsèque  et  son  caractère  solennel.  Mais  cette 
forme  n’est  pas  nécessairement  ce  qu’on  appelle  un  vers, 
c’est-à-dire  un  moule  d’une  grandeur  déterminée  qui  re¬ 
produit  indéfiniment  une  même  combinaison  rhythmi- 
que  :  il  suffisait  aux  Romains  des  premiers  temps  qu’une 
formule  fût  rhythmée  dans  son  ensemble  et  adaptée  ainsi 
à  un  chant  ou  récitatif  fait  pour  elle.  Le  mètre  saturnien 
put  être  la  forme  préférée,  mais  non  indispensable,  des 
car  mina  '*. 

Les  diverses  acceptions  du  mot  se  déduisent  logique¬ 
ment  de  ce  sens  général  de  formule  cadencée. 

Les  premières  formules  furent  celles  qui  émanaient 
des  «  diseurs  (vates  5)  »,  devins  et  magiciens  auxquels  les 
Romains  ne  demandaient  pas  tant  de  prévoir  les  mal¬ 
heurs  futurs  que  de  les  prévenir.  Marcius  (ou  les  frères 
Mardi),  ainsi  que  Publilius,  personnages  aussi  peu  his¬ 
toriques  que  le  révélateur  Faunus,  le  premier  des  vates , 
représentent  plus  particulièrement  le  rôle  prophétique 
des  devins  nationaux  6.  Le  plus  grand  nombre  des  vates 
étaient  des  sorciers  qui  ont  versé  dans  la  circulation  des 
formules  de  toute  espèce,  destinées  à  guérir  les  maladies, 
assainir  les  terrains,  détourner  la  grêle,  etc.  7. 

Les  proverbes,  maximes,  règles  de  conduite,  instruc¬ 
tions  techniques,  affectaient  également  la  forme  rhythmée 
qui  leur  permettait  de  passer,  sous  forme  de  chanson,  à 
la  postérité  8. 

CAR3IEX.  i  W.  Corssen,  Ueber  Ausprache,  Betonung  und  Vokalismus  der  la- 
teinischen  Sprache  (2e  édit.  1868-1870),  I,  p.  233,  605,  II,  p.  86,  963  ;  J.  AI.  Guar¬ 
dia  et  Wierzeyski,  Gramm.  de  la  langue  latine  (Paris,  1876),  p.  39.  —  2  H.  Diintzer, 
Las  Wort  Carmen  als  Spruch,  Formel,  Le  hre  (Zeitschrift  fur  Gymnas.  1857,  p.  1-33), 
avec  les  rectifications  de  O.  Ribbeck  ( Jahrbb .  fur  klass.  Philol.  LXXVII,  201-213). 
—  3  Ritschl  [P o es.  saturn.  spicileg.  I,  Bonn.  Fest-progr.  1854),  en  \ertu  de  cette 
théorie,  a  tenté  de  mettre  en  vers  saturniens  les  fragments  du  carmen  de  moribus 
de  Caton,  cités  par  Aulu-Gelle  (XI,  2,  2).  —  4  Cf.  G.  Bernhardy,  Rom.  Literat. 
§  64,  A.  265.  —  5  Vates  pour  fates,  de  fari  (cf.  çtj-û)  ;  fatuus ,  fatuelus ,  surnoms  de 
Faunus.  —  6  Guicherit,  De  carminibus  fratrum  Marcionim.  Lugd.  Batav.  1846. 
Carmen  dans  le  sens  de  prophétie  employé  par  Yirg.  Ecl.  IY,  4  ;  Aen.  YI,  74  ;  Ovid. 


Les  formules  liturgiques  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
des  incantations.  La  prière  chez  les  Romains  est  une 
sorte  de  conjuration  magique.  Elle  possède  une  efficacité 
intrinsèque,  attachée  à  son  texte  traditionnel,  et  tout  à 
fait  indépendante  de  l’intention  de  celui  qui  en  use.  Aussi 
la  théologie  pontificale  exigeait- elle  non-seulement  que 
le  texte  fût  scrupuleusement  respecté,  qu’aucun  mot  ne 
fût  modifié  ou  changé  de  place,  mais  encore  que  la  for¬ 
mule  fût  récitée  sans  hésitation  et  sans  bégaiement9.  La 
forme  a  donc  ici  une  importance  capitale.  Elle  devait  être 
fixée  par  le  meilleur  des  moyens  mnémoniques,  par  le 
rhythme,  qui  servait  de  mesure  et  d’appui  à  une  récitation 
psalmodiée.  Les  chants  des  Saliens 10  [salii]  et  des  frères 
Arvales 11  [abvales],  devenus  plus  tard  inintelligibles  pour 
les  Romains  eux-mêmes,  ont  gardé  fidèlement  le  carac¬ 
tère  primitif  des  invocations  liturgiques.  D’autres  for¬ 
mules,  rédigées  plus  tard  ou  tenues  au  courant  de  la 
langue  usuelle,  se  confondent  pour  nous  avec  la  simple 
phrase,  mais  n’en  ont  pas  moins  gardé,  en  raison  du  pou¬ 
voir  attaché  à  l’arrangement  déterminé  des  mots,  le  nom 
de  carmen  n. 

C’est  aussi  le  pouvoir  intrinsèque  des  mots,  pesés  et 
immobilisés  dans  un  texte  consacré,  qui  a  fait  donner  à 
la  lettre  de  la  loi,  aux  statuts,  aux  règlements,  le  nom  de 
carmen.  La  loi  concernant  la  haute  trahison  était,  dit  Tite- 
Live,  d’une  formule  effrayante  13.  Ce  nom  convenait  parti¬ 
culièrement  aux  Douze  Tables,  source  révérée  du  droit1*,  et 
aux  «  actions  de  la  loi  »  [actio]  qui  réglementaient  la  pro¬ 
cédure  l5.  On  finit  par  l’appliquer  même  aux  commentaires 
de  la  loi  (magistri  carmen  16)  et  aux  projets  de  loi  ( roga - 
tionis  carmen  17).  Le  sens  primitif  du  mot  se  simplifiait 
ainsi  en  s’altérant.  Des  deux  éléments  qu'il  enfermait 
jadis,  il  n’en  retenait  plus  qu’un  seul,  et,  après  avoir 
désigné  spécialement  une  formule  cadencée,  il  signifiait, 
dans  le  langage  ordinaire,  une  formule  quelconque, 
pourvu  qu’elle  fût  arrêtée  dans  sa  teneur  1S. 

L’acception  primitive  était  mieux  conservée  quand  on 
employait  carmen  pour  qualifier  les  œuvres  poétiques, 
qui  méritaient  doublement  cette  dénomination,  en  raison 
de  leur  forme  rhythmée  et  du  chant  qui  en  était,  à  l’ori¬ 
gine,  l’ ornement  inséparable.  Les  Romains  ont  même 
commencé  par  confondre  les  productions  poétiques  avec 
les  formules,  recettes  ou  prophéties  des  sorciers,  et 
les  poètes  avec  ces  mêmes  vates ,  comme  les  Muses  avec 
les  fées  connues  sous  le  nom  de  Camènes  [camenae].  11 
leur  fallut,  plus  tard,  emprunter  aux  Grecs  les  termes 
qui  ne  sont  applicables  qu’aux  poètes,  à  leurs  œuvres  et 
à  la  source  de  leur  inspiration.  Le  sens  de  carmen  dut  se 
plier  aux  exigences  d’une  langue  pauvre  qui  n’avait  pas 
d’autre  mot  pour  désigner  des  choses  bien  distinctes  : 
d’abord,  l’instrument  poétique,  le  vers  ;  puis  l’ensemble 
d’un  morceau  de  poésie  ;  le  poème  ;  ensuite  le  genre  poéti¬ 
que  ;  et  enfin  le  chant  considéré  isolément. 

11  est  inutile  de  renvoyer  aux  exemples  qui  établissent 

Met.  VI,  582,  liv.  I,  45  ;  XXIII,  1 1  ;  XXIX,  10  ;  XXXVIII,  45,  cf.  Carmina  Sibyttina. 
—  7  Cat.  De  re  rust.  160  ;  Varr.  De  re  rust.  I,  2,  27  ;  Virg.  Ecl.  VIII,  69  ;  Aen.  IV , 
487  ;  Horat .  Epod.  V,  72;  XVII,  1;  Sat.  I,  8,  19;  Epist.  11,  1,  133-138  ;  Prop.  II,  28, 
35  ( carmen  magicum)  ;  Tib.  I,  2,  54  ;  Ovid.  Met.  VII,  137  ;  XIV,  58  ;  Plin.  XXI III, 
10,  29  ;  XXVII,  106  ;  Quintil.  VII,  3,  7  ;  Tac.  Ann.  II,  69  ;  IV,  22.  —  »  Paul.  s.  v. 
Flaminius,  p.  93  ;  Macr.  Sat.  V,  20,  18  ;  W.  Teuflel,  Mm.  Litt.  §  83.-9V.A.Bouché- 
Leclercq,  Les  pontifes  de  Cane.  Rome ,  1S71,  p.  70,  110.  —  19  Bcrgk,  De  cann. 
saliarium  reliquiis,  Marburg.,  1S47.  — H  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  9.  I2  Tit.  Liv.  I, 
24;  X,  38  ;  XXXI,  17  ;  XXXIX,  15  ;  Macrob.  Sat.  III,  9,  6  et  s.  —  13  Lex  horrendi 
carmins  erat  (Liv.  I,  26).-  U  Cic.  De  leg.  II,  23.  —  »  Cic.  Pro  Murena,  12.-16  cic. 
De  orat.  1,57.  —  U  Tit.  Liv.  III,  64.  —  18  Cic.  De  finib.  V,  15;  Sen.  Conlrov.  II,  10. 
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l’acception  courante  de  carmen  dans  le  sens  de  vers,  par 
opposition  à  la  prose  19.  Le  vers,  quel  qu’il  soit,  est  une 
formule  comparable  aux  textes  magiques  ou  juridiques. 

Il  a  une  efficacité  propre  attachée  à  sa  forme,  laquelle  est 
réglée  par  le  rhythme.  Le  parallèle  est  plus  exact  encore 
lorsque  le  vers  ou  l’assemblage  de  vers  revêt  une  sentence 
solennelle,  analogue  aux  oracles  divins.  Aussi  désigne-t-on 
particulièrement  par  le  nom  de  carmina  les  inscriptions 
poétiques  qui  ajoutent  au  rhythme  la  solennité  du  style 
lapidaire20.  D’ailleurs  cette  expression  complaisante  s’é¬ 
tend  indéfiniment  et  signifie,  au  gré  des  auteurs,  soit  une 
partie  ou  «  chant  »  d’un  poëme  21,  soit  un  poëme  tout  en¬ 
tier,  de  quelque  genre  qu’il  soit.  La  distinction  des  genres 
étant  souvent  fondée  sur  les  formes  rhythmiques,  carmen , 
qui  les  comprend  toutes,  s’applique  également  bien  au 
poëme  héroïque  22  ou  épique  M,  lyrique  24,  tragique  2S,  di¬ 
dactique  26,  satirique  27,  diffamatoire  28.  Employé  sans 
épithète,  et  de  préférence  au  pluriel,  ce  terme  désigne 
plus  ordinairement  le  genre  lyrique,  comme  étant  celui 
qui  avait  le  mieux  conservé  l’adaptation  originelle  du 
rhythme  au  chant 29. 

Enfin,  de  même  que  le  sens  de  carmen ,  simplifié  ou  res¬ 
treint,  peut  convenir  à  une  formule  dont  le  texte  n’a  plus 
avec  le  chant  qu’un  rapport  éloigné,  de  même,  à  l’extrême 
opposé,  il  prend  l’acception  de  chant,  considéré  comme 
indépendant  des  paroles.  Cette  distinction  entre  la  mé¬ 
lodie  et  la  parole  est  assez  complète  pour  que  la  langue 
classique  désigne,  par  le  terme  de  carmen ,  non-seulement 
le  chant  vocal  80,  mais  une  mélodie  exécutée  par  des 
instruments31  ou  même  le  chant  des  oiseaux  32. 

Nous  voici  parvenus  à  l’exception  que  les  lexicographes 
regardent  d’ordinaire  comme  l’acception  primitive  33,  et 
d’où,  en  suivant  une  marche  inverse,  l’on  pourrait  tirer 
également  toutes  les  autres.  Elle  a  été  obtenue  par  voie 
d’abstraction,  et  se  trouve  être,  dans  l’histoire  de  la  langue 
comme  dans  la  logique,  la  dernière  application  d’un  terme  | 
qui  signifiait  essentiellement  «  mesure,  cadence  »  appli¬ 
quée  à  la  parole  et  n’ayant  pas  d’existence  en  dehors  des 
mots  qu’elle  maintient  dans  un  arrangement  stable. 

A.  Bodché-Leclercq. 

Carmen.  II.  Carde  pour  la  préparation  de  la  laine  [lana]. 

C  ARMENT  A.  —  Nymphe  latine,  appelée  aussi  Car- 
mentis ,  qui  fait  partie  du  groupe  des  sources  divinisées, 
douées  de  la  faculté  divinatoire  et  d’une  puissance  magi¬ 
que  [CAMENAE,  CARMEN]. 

La  légende  de  Carmenta  est  des  plus  complexes,  parce  que 
la  personnalité  peu  distincte  des  génies  abstraits  créés  par 
les  religions  italiques  se  prête  à  toute  espèce  d’identifica¬ 
tion  avec  des  figures  analogues.  C’est  ainsi  que  Carmenta 
s  assimile  confusément  avec  Fatua,  qui  ne  se  distingue 
pas  d eFauna,  qui  est  elle-même  identique  avec  Bona  Dea. 
De  là  des  associations  d’idées  dont  il  faut  essayer  de  re¬ 


constituer  l’enchaînement  en  allant  du  simple  au  composé. 

Le  caractère  primordial  de  Carmenta  est  d’être  une 
«  lymphe  »  ou  nymphe  des  sources.  Ce  caractère  suffit 
[camenae]  pour  justifier  le  pouvoir  prophétique  et  magique 
qu’on  lui  accordait  comme  toutes  aies  divinités  des  eaux  et 

pour  expliquer  son  nom,  qui  en  vient  évidemment  [carmen]1. 

Ses  attributions  dérivent  toutes  de  son  double  pouvoir. 

1°  Comme  divinité  prophétique,  Carmenta  connaît  à  la 
fois  le  passé  et  l’avenir.  On  ne  lui  donnait  pas  pour  cela 
le  double  visage  de  Janus,  mais  on  la  multipliait  en  quel¬ 
que  sorte  par  elle-même  en  l’associant  à  deux  êtres  com¬ 
plémentaires,  ses  sœurs  ou  compagnes  inséparables  2, 
qu’on  appelait  des  Carmentes,  l’une  tournée  en  avant 
(Anlevorta,  Prorsa ,  Prosa ,  Pomma),  l’autre  en  arrière 
(■ Postvorta )  3.  En  réalité,  les  Carmentes  sont  Carmenta 
elle-même  sous  deux  aspects  ;  mais  l’importance  que 
prit  Carmenta  dans  l’histoire  légendaire  de  Rome  lui  as¬ 
sura  une  personnalité  distincte  des  Carmentes,  avec  les¬ 
quelles  elle  se  confond  pourtant  dès  qu’elle  exerce  ses 
facultés  actives.  On  lui  attribuait  aussi,  en  raison  de  sa 
science,  une  part  dans  l’éducation  des  peuples  latins 
auxquels  elle  avait  apporté  l’alphabet,  soit  directement, 
soit  par  l’intermédiaire  de  son  Évandre  \ 

2°  Comme  divinité  magique  et  prophétique,  elle  jouait 
un  rôle  considérable  dans  les  accouchements  qu’elle  fa¬ 
vorisait  par  des  incantations.  Selon  que  l’enfant  présen¬ 
tait  la  tête  ou  les  pieds,  on  l’invoquait  sous  le  nom  d’Ara- 
tevorta  ou  sous  celui  de  Postvorta  6.  C’était  même  par  cet 
office  spécial  que  la  légende  vulgaire  expliquait  d’ordi¬ 
naire  les  noms  des  Carmentes. 

L’enfant  une  fois  .né,  les  Carmentes  fixaient  sa  des¬ 
tinée  qui,  suivant  une  doctrine  bien  connue  par  son 
application  astrologique,  dépendait  du  moment  de  la 
naissance.  Elles  se  confondent  à  ce  point  de  vue  avec  les 
Fata  Scribunda  6,  les  fées  du  Moyen-Age,  qui  s’identi¬ 
fient  à  leur  tour  avec  les  Parques  7,  congénères  des  Mœres 
grecques.  Les  éléments  de  ces  groupes  similaires  furent 
ramenés  artificiellement  au  chiffre  normal  de  trois. 
Comme  il  y  avait  trois  Mœres ,  il  y  eut  trois  Parques ,  trois 
Fata  et  trois  Carmentes ,  bien  que  Carmenta,  comme  auxi¬ 
liaire  des  enfantements,  n’existe  pas  en  dehors  de  Prosa 
et  de  Postvorta. 

L’histoire  mythologique  de  Carmenta  s’élabora  sous 
1  influence  de  toutes  ces  associations  d’idees.  En  sa  qua¬ 
lité  de  prophétesse,  elle  touche  de  très-près  à  la  «  bonne 
déesse  »  Fatua  ou  Fauna,  femme  du  dieu  prophète 
Faunus-Fatuus.  Faunus  à  son  tour,  surtout  comme  Inuus 
et  Lupercus,  fut  identifié  de  bonne  heure  avec  le  dieu 
arcadien,  Pan,  ainsi  que  les  Faunes  avec  les  Satyres,  et 
de  cette  façon  les  légendes  arcadiennes,  importées  proba¬ 
blement  par  la  voie  de  Cumes  8,  entrèrent  dans  l’histoire 
de  Carmenta. 


if  Freund,  Dict.  de  la  langue  latine,  tr.  par  N.  Theil.  —  20  cic.  Sen.  17  • 
’Virg.  Ecl.  V,  42;  Aen.  III,  287;  Ovid.  Faut.  III,  547;  Her.  VII,  191-  Met 
XIV,  442;  Sil.  liai.  Pun.  IX,  266;  XV,  491.-21  Lucrct.  VI,  938  ;  cf.  CatuU 
LX1V,  116.  -  22  Prop.  III,  3,  16  ;  Quintil.  I,  8,  5.  -  23  Lucret.  v,  1443  •  Hor. 
Jd.  I,  6,  2;  Quintil.  X,  1,  62.  —  24  Hor.  Epist.  II,  2,  b9,  91,  99.  —  25  Hor 
Arspoet.  220;  Epist.  II,  1,  69.  -  26  Manil.  Astron.  I,  1,  12,  lis,  etc.  -  Lucrct  l' 
933  ;  IV,  9  ;  Avien.  Arat.  Phaen.  9  27.  -  27  Diomed.  III,  p.  483.  -  28  Hor  E  ist’ 
!,  19  31  ;  II,  l,  53;  Prop.  I,  16,  10;  Tac.  Ann.  IV,  31  ;  cl.  carmina  triumphalia. 

-  Cic.  Brut.  19  ;  Xarr.  ap.  Non.  s.  y.  assa  voce;  Hor.  Epist.  II,  2,  59,  91  •  cf. 
Quintil.  H,  /,.  H  est  au  moins  superflu  de  discuter  à  nouveau  les  limitations  artifi¬ 
cielles  imposées  au  sens  du  mot  par  une  érudition  systématique  ;  cf.  XVeichert  ( Poet 
rit.  relu).),  Bacln  (Pauly  s  Real-Encycl .  Carmen).  —  30  Carmen  vocale  (Ovid.  Met. 
XI,  317),  vocutn  (Ovid.  Met.  XII,  157),  vocis  (Sympos.  Aenigm.  Prolog.  15V  cf 
Lucret.  V,  1379;  Cic.  Brut.  18;  Ovid.  Met.  I,  518;  V,  340.  -  31  Carmen  citharae 


(Lucret.  V,  982;  cf.  II,  506),  lyrae  (Prop.  Il,  t,  9  ;  Ovid.  Met.  V,  118)  ;  tibiae  (Ovid. 
Her.  XII,  139;  Trist.  IV,  1,  12).  —  32  Carmen  bubonis  (Virg.  Aen.  IV,  462  •  Ovid 
J£  J?  «3);  cycno, •nnqovid.  j/ec  V,  387  ;  cf.  XIV,  430);  ranae  (Sympos.  Aenigm. 
XIX,  3).  l-reund,  Dict.  de  la  langue  latine ,  tr.  par  N.  Theil. 

CARMENTA.  1  Ovid.  Fast.  I,  467;  Uion.  Halic.  I,  31  ;  Plut.  Quaest.  rom.  56; 
Serv.  Ad  Aen.  XIII,  339,  etc...  Les  autres  étymologies  ne  sont  que  des  jeu*  d'esprit. 
En  dérivant  Carmenta  de  carerc  mente  (Plut,  tjuaest.  rom.  56),  ou  a  voulu  re¬ 
trouver  daus  la  nymphe  la  na.ia  des  Grees.  Le  rapprochement  de  Carmenta  et  car- 
penta  dans  le  conte  des  matrones,  dont  il  est  question  plus  loin,  est  moins  sérieux 
encore.  -  *  Ovid.  Fast.  I,  633.  -  3  Ovid.  Fast.  I,  635  ;  Servies,  Ad  Aen.  VIII, 
336;  Macrob.  Sat.  I,  7,  20.  —  4  Hygin.  Fab.  277.  —  5  Ovid.  Fast.  I,  626  et  s.  ; 
Xarro  ap.  Gell.  XXI,  16,  4.  —  6  Tertull.  De  Anitna,  39  ;  cf.  Augustin.  Civ.  Dei, 
IX,  11.  —  7  plut.  Quaest.  rom.  56.  —  1  L.  Preller,  Rômisçhe  Mythologie, 
ï°  édit.  p.  643. 
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Mais  Faunus  et  Pan  ne  se  confondirent  pas  l’un  avec 
l’autre.  De  leur  rapprochement  naquit  un  décalque  inter¬ 
médiaire  qui  prit  le  nom  grec  d 'Evander,  c’est-à-dire  le 
«  brave  homme  »,  traduction  approchée  du  latin  Faunus 
le  «  favorable  »  (de  faveo).  C’est  avec  Évandre,  le  pieux 
modèle  de  Numa,  que  fut  mise  en  rapport  la  nymphe 
Carmenta,  chargée  du  rôle  d’une  autre  Egérie. 

Pour  le  plus  grand  nombre  des  mythographes,  Car¬ 
menta  est  la  mère  d’Évandre,  qu’elle  accompagne  d'Ar¬ 
cadie  à  Pallante  et  à  Rome  9  ;  d’autres  la  rendent  plus 
semblable  encore  à  Fauna,  en  faisant  d’elle  la  femme  ou 
la  hile  du  héros  arcadien.  La  tradition  qui  la  donnait  pour 
la  mère  d’Évandre  lui  avait  créé  une  généalogie  em¬ 
pruntée  aux  mythes  arcadiens  ;  de  là,  les  épithètes  de 
Arcadia,  Parrhasia,  Tegeaea ,  appliquées  à  Carmenta  par 
Ovide10.  On  l’identifiait  avec  la  nymphe  Nicostrate  ll,  ülle 
ou  amante  d’Hermès,  ou  avec  Thémis  12 ,  amante  d’Her¬ 
mès,  l’une  et  l’autre  considérées  comme  des  prophétesses 
dont  les  révélations  conduisent  à  la  victoire  ou  affirment 
les  principes  de  la  justice. 

En  passant  par  Cumes,  pays  de  la  Sibylle,  ces  fictions 
apportèrent  à  Rome  une  idée  qui  se  traduisit,  assez  tard 
il  est  vrai,  par  des  comparaisons  entre  Carmenta  et  la 
Sibylle  13,  puis  par  la  transformation  de  Carmenta  en 
Sibylle  inspirée  par  le  dieu  Pan  u,  c’est-à-dire  par  une 
assimilation  de  Carmenta  avec  la  nymphe  prophétique 
Albunea  ou  Tiburtis  1S,  ou  avec  la  nymphe-muse  Erato, 
prêtresse  de  Pan  16.  Mais  on  s’écarte  ainsi  du  grand 
chemin  suivi  par  la  tradition  officielle.  Suivant  celle-ci, 
Carmenta  préside  à  la  première  colonisation  du  Palatin 
qui,  débarrassé  de  son  mauvais  génie  Cacus(Kaxo;— xaxoç), 
trouve  dans  le  fils  d’Évandre  son  génie  éponyme  Pallas11, 
copie  altérée  du  dieu  (ou  déesse)  indigène  Palès.  Dans  le 
récit  de  Virgile,  Évandre,  par  un  anachronisme  voulu, 
montre  déjà  à  Énée  la  porte  Carmentale,  ainsi  nommée 
en  l’honneur  de  celle  qui,  la  première,  chanta  les  destins 
futurs  des  glorieux  Énéades.  Cette  porte,  qui  n’apparte¬ 
nait  pas  à  la  Rome  carrée  du  Palatin,  faisait  partie  de 
l’enceinte  tracée  par  Servius  Tullius.  Elle  était  situee  au 
pied  du  Capitole,  du  côté  du  Tibre,  sous  le  Saxum  Car- 
mentae  19.  Près  de  la  se  trouvait  1  antique  autel  de  Cai- 
menta,  pourvu  plus  tard  d’un  fanum  dans  lequel  s’éle¬ 
vaient  deux  autels  dédiés  aux  deux  formes  de  Carmenta, 
Prorsa  et  Postvorta  19.  Ce  n’est  pas  qu’il  y  eût  à  cet  endroit 
de  source  spécialement  consacrée  à  Carmenta  ;  mais  dans 
le  voisinage  se  rencontrait  la  plus  pure,  la  plus  sainte  des 
sources  placées  sous  l’invocation  de  la  déesse  «  secou- 
rable  »,  Juturna,  à  laquelle  Carmenta  avait  été  étroite¬ 
ment  associée  par  la  liturgie  romaine. 

Carmenta,  dont  le  culte,  cher  aux  femmes  enceintes, 
était  desservi  par  un  flamine  spécial,  le  flamen  carmen- 
talis  80  [flamines],  laissait  en  effet  une  place  à  Juturna 
dans  le  premier  des  deux  jours  de  fête  qui  lui  étaient  at¬ 
tribués  par  le  calendrier  ( Carmentalia ,  11  et  15  janv.).  Le 
11  janvier,  le  flamine  carmental,  assisté  des  pontifes,  of¬ 
frait  à  Carmenta,  sur  son  autel,  un  sacrifice  non  sanglant, 

9  Virg.  Aen.  VIII.  336  sqq.  ;  Servius.  ibid.;  Ovid.  Fast.  1,  470-500  ;  Strab.  \ ,  3, 
3.  _  10  Ovid.  Fast.  I,  465,  618,  627;  VI,  531.  —  U  Strab.  V,  3,  3  ;  Plut.  Quaest. 
Rom.  56;  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  51,  130,  336.  —  «  Dion.  Hal.  I,  31  ;  Pausan.  VIII, 

43  _ 13  xit.  Liv.  I,  7.  —  U  Clem.  Alex.  Strom.  1,  p.  304  ;  Schol.  Plat.  p.  315. 

—  '5  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  339.  —  16  paus.  VIII,  37,  H.  —  17  Dion.  Haï.  I,  31. 

_ 18  xit.  Liv.  V,  47;  Dion.  Hal.  1,  35;  Servius,  Ad  Aen.  VIII,  337;  W.  Becker,  Handb. 

der  r-ôm.  Alterth.  I,  p.  137.  -  «  GeU.  XVI,  16,4;  Serv.  Ad  Aen.  VUI,  339.  -  20  Cic. 
[trutus,  14. _ 21  Ovid.  Fast.  I,  461  ;  Merkel,  Deobscuris  Ovidii Fastorum.  p.  clxxii  ; 


tel  que  l’exigeaient  les  nymphes  81 .  Rien  ne  devait  rap¬ 
peler  la  mort  dans  le  domaine  de  celle  qui  procurait  les 
enfantements  heureux,  et  il  était  absolument  interdit  d  y 
introduire  même  du  cuir  provenant  d’un  animal  mort. 
Toute  dépouille  de  ce  genre  eût  mis  les  clientes  de  Car¬ 
menta  sous  le  coup  d’un  fâcheux  présage  ( omen  rnorti- 
cinum) 2â.  Le  même  jour  avait  lieu  la  fête  de  Juturna83. 
Quatre  jours  après,  nouvelle  ferio  en  1  honneur  de  Car¬ 
menta,  et  plus  particulièrement  des  deux  Carmentes, 
Antevorta  et  Postvorta  2‘.  Les  cérémonies  religieuses  s’ac¬ 
complissaient  cette  fois  dans  le  temple  où  les  Carmentes 
avaient  chacune  un  autel 2o,  et  avaient  trait  directement 
aux  fonctions  obstétricales. 

On  expliquait  de  diverses  manières  ce  dédoublement  des 
Carmentalia  qui  tenait  peut-être  à  un  désordre  mal  cor¬ 
rigé  du  calendrier,  ou  au  besoin  de  distinguer  les  Car¬ 
mentes  nationales  de  la  déesse  arcadienne.  Suivant  la 
tradition  officielle,  le  second  jour  des  Carmentalia  avait 
été  inscrit  au  nombre  des  fériés  statives  en  exécution 
d’un  vœu  fait  devant  Fidènes  assiégée,  soit  par  le  dicta¬ 
teur  A.  Servilius  (432),  soit  par  le  dictateur  Mamercus 
Æmilius  (426). 

Un  général  pouvait  faire  un  vœu  à  Carmenta  prophé- 
tesse,  ou  à  Garmenta-Nicostrate,  mais  cette  raison,  ou 
toute  autre  équivalente,  s’accordait  mal  avec  1  usage, 
qui  oubliait  de  plus  en  plus  la  prophétesse  pour  l’accou¬ 
cheuse.  De  là  une  autre  légende.  Les  matrones,  disait-on, 
jouissaient  tranquillement  du  droit  d’aller  en  voiture  par 
la  ville,  droit  qu’elles  avaient  acheté  au  temps  de  Camille 
par  le  sacrifice  patriotique  de  leurs  bijoux,  lorsque  le  sénat 
le  leur  enleva  [cari'entdmJ.  Dans  leur  colère,  elles  firent 
serment  de  ne  plus  donner  d’enfants  à  leurs  maris.  Le  sénat 
effrayé  revint  sur  sa  décision  ;  les  matrones  triomphantes, 
et  récompensées  par  une  fécondité  exceptionnelle,  éle¬ 
vèrent  un  sanctuaire  à  Carmenta  dotee  par  elles  d  une 
seconde  férié  86.  Ce  conte,  au  fond  duquel  il  y  a  un  jeu  de 
mots  sur  Carmenta  et  Carpenta ,  le  souvenir  historique 
d’une  concession  faite  jadis  aux  matrones,  et  une  allu¬ 
sion  à  l’utilité  des  véhicules  pendant  la  grossesse,  suf¬ 
fisait  à  l’édification  populaire. 

En  somme,  Carmenta,  nymphe  d’une  source  dont  on 
ne  savait  plus  montrer  l’emplacement,  prophétesse  et 
magicienne  invoquée  ou,  comme  disait  la  langue  litur¬ 
gique,  «  indigitée  »  sous  deux  aspects,  puis  assimilée  aux 
sibylles,  avait,  comme  mère  d’Évandre,  une  histoire  of¬ 
ficielle  compliquée  qui  la  faisait  coopérer  à  1  enfantement 
de  la  grandeur  romaine,  et  une  légende  populaire  qui 
faisait  d’elle  une  auxiliaire  de  tous  les  jours  recommandée 
à  la  dévotion  des  mères.  Aussi,  lorsqu’une  naissance 
monstrueuse  effrayait  la  cité,  les  processions  expiatoires, 
suivant  le  rite  indiqué  par  les  gardiens  des  livres  sibyllins, 
passaient  par  la  porte  Carmentale27. 

C’est  dans  la  tradition  vulgaire  que  s’était  le  mieux 
conservé  le  caractère  primordial  de  «  l’enchanteresse  » 
aux  formules  fatidiques.  A.  Bouché-Leclercq. 

CARMENTALIA  [carmenta]. 

Varro,  Ling.  lat.  VI,  12;  Kalend.  Praenestin.  (Corp.  insc.  lat.  1,  p.  384  ;  VI, 
I).  Macr.  I,  16,  5.  —  25  Ovid.  Fast.  I,  629  ;  Varro,  l.  I.  VII,  84;  Kal.  Praencst. 

I .  1_  _ 23  Ovid.  Fast.  I,  463  ;  Serv.  Ad  Aen.  XII,  139.  —  ^  Ovid.  Fast.  I,  630-636. 

_1  Gell  XVI,  16,  4.  —26  Ovid.  Fast.  I,  619  et  ;  Plut.  Quaest.  rom.  56;  et. 
Pestus,  s.  v.Pil’enÙs;  Liv.  V,  25.-  21  Liv.  XXVII,  37. -B.BUOGiurH.E,  J.  A.  Har- 
imig,  Religion  der  Rômer,  II,  p.  198,  Erlangen,  1836;  H.  Klausen,  Aeneas  und  die 
Penaten,  p.  883-S95,  Hamburget  Gotha,  1840;  E.  Gerhard,  Gnech.  Mythol.  S  688  et 
passim;  L.  Preller,  Rômische  Mythologie,  p.  356  et  passim. 
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CARMINATOR.  —  Peigneur  de  laine  [lana], 

CA  RM  A  ou  CARDEA.  —  Antique  divinité  latine,  ap¬ 
partenant  à  la  classe  nombreuse  de  celles  qui,  dans  la 
croyance  populaire,  présidaient  à  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  humaine  et  à  toutes  les  occupations  domes¬ 
tiques.  Ses  deux  noms  répondent  à  la  double  idée  qu’on 
se  faisait  d’elle.  Selon  les  uns,  elle  était  la  déesse  des  gonds 
(dea  cardinis  *)  ;  elle  veillait  près  de  la  porte  aux  entrées 
et  aux  sorties  et  devait  surtout  écarter  les  Striges,  oi¬ 
seaux-vampires  qui  s’introduisaient,  disait-on,  dans  les 
maisons  pour  sucer  le  sang  des  enfants 2.  Nymphe  aimée 
de  Janus,  c’est  de  lui  qu’elle  tenait  son  pouvoir  et  qu’elle 
avait  reçu  l’aubépine  qui  a  la  vertu  d’éloigner  du  seuil 
qu’elle  a  touché  les  influences  malignes.  D’autres  en  ont 
fait  une  déesse  qui  fortifie  le  cœur  et  les  entrailles  de 
l’homme.  Le  jour  des  calendes  de  juin,  on  célébrait  sa 
fôte,  on  immolait  une  truie  et  on  mangeait  du  lard  et 
des  fèves,  dont  on  lui  offrait  les  prémices.  De  là  le  nom 
de  calendae  fabariae  donné  à  ces  calendes  3.  Celui  qui 
avait  goûté,  ce  jour-là,  de  ces  mets  particulièrement  nour¬ 
rissants  croyait  s’être,  pour  l’année  entière,  préservé  de 
tous  maux  d’entrailles.  On  priait  Cardea  pour  qu’elle  forti¬ 
fiât  le  cœur,  les  reins  et  tous  les  viscères  ;  soit,  ditPreller4, 
que  par  cœur  (cor,  cardia),  on  entendît  l’estomac,  soit  que 
ce  mot  signifiât  l’intelligence.  De  là  vint  la  légende  qui 
attribuait  àBrutus  la  construction  du  premier  temple  de 
Garna  sur  le  Cœlius,  après  l’expulsion  des  rois.  E.  Saglio. 

CARNARIUM.  Charnier.  —  On  trouve  ce  mot  employé 
pour  signifier  le  garde-manger  où  l'on  conserve  des  vian¬ 
des  salées  ou  fumées,  des  fruits,  des  légumes  secs,  etc., 
et  les  crocs  auxquels  ces  objets  sont  pendus  L  On  en  voit 


Fig.  1191.  Charnier. 


ici  un  exemple  (fig.  1191)  tiré  d’une  peinture  de  Pompéi 
représentant  une  auberge  2.  E.  Saglio. 

CARNIFEX.  Bourreau. — [Voy.  pour  les  Grecs  demosios.] 
A  Home,  d’après  les  règles  de  l’organisation  de  la  jus¬ 
tice  criminelle ,  le  bourreau  était  chargé  de  donner 
la  question  [quaestio]  aux  esclaves 1  considérés  comme 
témoins,  et  même,  sous  l’empire,  aux  citoyens  accu- 

CAUNA  ou  CARDEA.  1  Ovid.  Fast.  VI,  101  et  s.  ;  Tcrtull.  De  idol.  15;  De 
corona,  13;  Ad  nat.  II,  15;  Augustin.  Civ.  D.  IV,  8  ;  VI,  7.  —  2  Voyez  chez  Ovide, 
i-  !■,  les  détails  de  l'histoire  de  Procas,  roi  d'Albe,  sauvé  par  Carna.  —  3  Ovid.  L  l 
181;  Macroh.  Sut.  I,  12,  33;  Pliu.  Hist.  nat.  XVIII.  12,  3;  Mommsen,  C.  inscr. 

tat.  I,  p.  394 - 4  Dom.  Myth.,  p.  604,  qui  cite  pour  l’acception  donnée  à  ces  mots, 

Lucrèce,  VI,  1150,  et  Horace,  Sat.  H,  3,  29,  161,  et  rappelle  l'apologue  de  Ménéuius 
Agrippa.  S  Macroh.  I.  L  Vov.  pour  le  sens  du  mot  cor ,  Cic.  Tusc.  1,  6, 18  ;  Lucret. 
V,  1103  ;  Petron.  75,  cités  par  Preller,  l.  I. 

CARNARIUM.  l  Cat.  De  re  rust.  XIII,  1  ;  XIV,  1  ;  Varr.  De  re  rust.  II,  4, 
3;  Luc.  ap.  Nonn.  s.  v.  Lurcones;  Plaut.  Capt.  IV,  4,  6  ;  et  Pseudol.  I,’  2,' 
f»i,  Petrou.  Sat.  135,  4  et  136,  1;  Seren.  Moret.  56.  —  2  A/us.  Borbon  IV 
tav.  A. 

CARNIFEX.  l  V asserchleben,  Hist.  quaest.  per  torment.  Berl.  1837,  p.  16,  28, 
64,  66.  —  2  Cic.  Pro  Rabir.  4  ;  In  Verr.  V,  6,  45,  8  ;  Tit.  Liv.  II,  5;  111,' 58  ; 
'I,  20;  VIII,  7  ;  XXVI,  15,  16;  Val.  Max.  III,  S,  1;  Zumpt,  Ceint,  liec/it,  1,2' 
I'-  40,  62,  92,  296,  336.-  3  lit.  Liv.  VIII,  15;  Tacit.  Ann.  II,  32;  Sali.  Cat.  55! 
—  4  Le  curnifex  était  chargé  du  supplice  des  vestales  (Plin.  Epist.  iv,  1 1)  et  de  là 
bastonnade,  appliquée  aux  délinquants  sur  le  forum,  par  ordre  des  triumvirs  ou  du 


sés  d’un  crime.  De  plus,  le  carnifex  avait  pour  mission 
de  procéder  à  l’exécution  des  peines  corporelles  sur  les 
esclaves  et  les  étrangers.  Primitivement  cet  office  était 
rempli,  pour  les  citoyens,  sur  la  place  publique,  par  le 
lictor  du  roi  ou  des  consuls  et  parfois  môme  par  le  tribun 
qui  avait  poursuivi  le  condamné  2  ;  mais  la  juridiction  de 
ces  derniers  ayant  été  limitée  par  les  lois  de  provocatio, 
ce  ne  fut  qu’au  cas  d’aveu  ou  de  flagrant  délit,  ou 
en  matière  de  délits  militaires,  hors  du  pomérium,  que  le 
général  ou  gouverneur  put  faire  exécuter  par  son  licteur 
la  peine  de  mort  prononcée  contre  des  non-citoyens. 

A  Rome,  les  esclaves  publics  de  la  prison  du  Capitole, 
placée  sous  la  direction  des  triumyiri  capitales, 
étaient  chargés  de  l’exécution  dans  le  cachot  (Tullianum 
ou  robur ,  voy.  carceii),  où  l’on  n’exécutait  que  les  con¬ 
damnés  qui  devaient,  comme  les  complices  de  Catilina* 
et  comme  Jugurtha,  périr  immédiatement  après  la  sen¬ 
tence  ;  après  l’étranglement,  on  jetait  les  corps  des  sup¬ 
pliciés  aux  gémonies,  c’est-à-dire  sur  les  degrés  qui  des¬ 
cendaient  du  vestibule  de  la  prison4.  Dans  les  autres 
cas,  l’exécution  avait  lieu  hors  de  la  ville,  près  de  la  porta 
Metia,  où  était  la  maison  du  bourreau,  louée  d’après  les 
règlements  des  censeurs  {lex  censoria ) s.  Ce  carnifex  était 
aussi  d’ordinaire  un  esclave  public  [servus  publicus], 
chargé  plus  spécialement  du  supplice  des  esclaves,  tou¬ 
jours  subi  en  dehors  de  Rome,  sur  le  terrain  où  étaient 
plantées  les  croix  [crux],  non  loin  de  la  porto  Esquiline  6. 
Plus  tard,  en  province,  on  chargea  de  l’exécution  des  cri¬ 
minels  un  soldat  nommé  speculator  7.  Les  détails  étaient 
réglés  par  un  centurion  envoyé  par  le  praeses  provinciae, 
ou  gouverneur  delà  province 8  ;  plus  tard  ce  soin  appartint 
au  directeur  des  prisons  ou  commentariensis  9. 

L’office  du  bourreau  était  regardé  à  Rome  comme  dés¬ 
honorant10.  Il  ne  pouvait  habiter  dans  l’enceinte  de  la 
ville  11  ;  il  demeurait  hors  de  la  porte  Esquiline,  dans  le 
quartier  appelé  Suburra,  au  delà  du  mont  Cœlius  et  sans 
doute  dans  le  voisinage  du  lieu  d’exécution  des  esclaves12. 
Du  temps  de  la  république,  jamais  le  bourreau  n’était 
employé  à  l’exécution  d’un  citoyen  romain,  si  ce  n’est 
dans  le  cas  de  terduellio.  Le  condamné  était  alors  réputé 
avoir  perdu  ce  titre,  en  se  déclarant  ennemi  de  l’État; 
il  pouvait  être  frappé  de  verges  et  précipité  de  la  roche 
Tarpéienne  ou,  jadis,  mis  en  croix  in  campo  Martio  13. 

On  a  cru,  mais  à  tort,  d’après  un  passage  de  Plaute  u, 
que  le  bourreau  était  chargé  de  la  garde  des  prisons 
[triumviri  CAriTALEs].  G.  Humbert. 

CARNYX  (Kdpvu?).  —  Nom  d’une  sorte  de  trompette, 
que  l’on  a  confondue  souvent  à  tort  avec  le  lituus  des 
Romains.  A  la  différence  de  celui-ci,  qui  était  droit,  avec 

préfet  des  vigiles.  —  S  Cic.  Pro  Rabir.  5  ;  Verr.  V,  6  ;  Lactant.  Dio.  inst.  IV,  26. 

—  6  Schül.  Horat.  Sat.  I,  S,  15  ;  Epod.  V,  99  ;  Tac.  Am.  XV,  60  ;  Plut.  Galba ,  29  ; 
Loiseleur,  Des  peines,  p.  5t.  —  7  Sen.  De  ira ,  I.  16  ;  Dio  Cass.  LXXVUI,  14  ;  Evang. 
Marc.  VI,  27  ;  Acta  proc.  St.  Cypr.  V  ;  Acta  S.  Claud.  3,  5  ;  Naudct,  Mém.  de  l’Ac. 
des  inscr.  1870,  p.  151  et  s.  —  8  Evang.  Marc.  XV,  39,  44,  45  ;  Passio  S.  Cypr.  18.  — 

9  Acta  S.  Dionii  21  ;  S.  Claud.  3.  —  >0  Eest.  s.  v.  carnifex.  —  u  Cic.  Pro  Rabir.'; 
Tit.  Liv.  VI,  20,  12;  XXIV,  20;  XXV,  7;  Eutrop.  VII,  15;  Dio,  Fragm.  31  ; 
Diunys.  VIII,  78;  Frontin.  De  controu.  agror.  p.  55,  éd.  Lachinann,  5.  —  12  Plaut. 
Pseud.  I,  3,  98  ;  Tac.  Ann.  XV,  60.  —  13  Cic.  I.  I.  —  U  Rudens,  111,  6,  19.  —  Biblio- 
giuphik.  F.  Pulleti,  Hisloria  fori  romani,  V,  14,  p.  515  et  s.  ;  Balduinus,  De  calceo, 
c.  u;  Lipsius,  Exc.  adTacit.Annal.il,  32  ;  Kirchman,  De  funcribus,  II,  24, p.  188 
et  suiv.  ;  Kipping,  Antiquitat  ■  Roman.  II,  4,  8,  p.  361;  Adam,  Antiquités  romaines , 
trad.  française,  Paris,  1818,  p.  264,  265  ;  lludorff,  Rômisch.  Rec/itsgeschidite, 
Leipzig,  1859,  II,  p.  453  ;  Walter,  Geschichte  des  rômischen  Rechts ,  3°  édit.,  Bonn, 
S60,  U,  n°  858;  Rein,  in Pauly  s  Realencyclopadie,  s.  v.  Cahnifex,  Stuttgardt,  4842, 

1.  p.  155,  Geil).  Rom.  Criminal  Process,  p.  141,  34S,  615,  634,  Leipz.  1SI2  ;  Zumpt, 
Criminel  Recht  der  rom.  Republik ,  Berlin,  1865,  I,  2,  p.  44,  62,  291,  336;  Huscbke, 
Die  mulla,  p.  238,  239,  Leipz.  1874. 


CAR 


—  926  — 


CAR 


un  pavillon  circulaire  et  évasé,  le  carnyx ,  instrument 
propre,  ce  qu’il  semble,  aux  peuples  celtiques,  avait  la 
forme  d’un  canal  recourbé  se  terminant  par  une  tête 
d’animal  L  C’est  cet  instrument  que  l’on  voit  figuré  sur  les 


monnaies  gauloises  8  et  sur  celles  de  familles  romaines 
dont  quelque  membre  s’était  illustré  dans  les  guerres  con¬ 
tre  les  Gaulois,  les  Espagnols,  les  Lusitaniens.  Telles  sont 
les  familles  Furia  3,  Julia  *,  Fundania 5,  Marcia  6,  Egna- 
tuleia 7,  Cloulia s.  On  le  trouve,  deux  fois  répété  (fig.  1192), 
sur  un  denier  de  Postumius  Albinus,  où 
il  rappelle  le  triomphe  de  L.  Postu¬ 
mius,  vainqueur  des  Lusitaniens  et  des 
Vaccei 9.  Sur  d’autres,  il  figure,  non 
comme  un  trophée ,  mais  comme  un 
emblème  d’épouvante10,  qui  se  rattache 
au  souvenir  des  mêmes  peuples.  On  le 
rencontre  parmi  les  dépouilles  des  vain¬ 
cus,  dans  les  bas-reliefs  de  l’arc  de  triomphe  d’Orange11. 
Sur  la  cuirasse  de  la  statue  d’Auguste  trouvée  près  de 
Rome,  dans  la  villa  de  Livie,  on  voit  deux  figures  per¬ 
sonnifiant  des  nations  vaincues,  dont  l’une,  vêtue  comme 
l’étaient  les  Gaulois,  tient le  carnyx;  derrière  la  deuxième 
est  un  trophée  auquel  le  même  instrument  est  atta¬ 
ché12.  Dans  une  peinture  de  Pompéi  (fig.  1193),  où  il  est 
représenté  entre  les  mains  d’une  Victoire,  il  a  de  très- 


Fig.  1193.  Victoire  tenant  uii  carnyx. 


grandes  dimensions  et  le  tube  est  plus  sinueux  que  dans 
les  exemples  précédents 13.  E.  Saglio. 

CARPENTARIUS.  Charron,  carrossier.  —  Ce  mot  vient 
de  carpentum,  nom  qui  désignait  une  des  sortes  de  voitu¬ 
res  en  usage  chez  les  Romains.  Carpentarius  se  rencontre 
seul 1  ou  uni  aux  mots  faber 2  ou  artifex 3.  Il  n’a  pris  qu’à  la 


tin  de  l’antiquité  et  au  début  du  moyen  âge  la  signification 
nouvelle  de  charpentier.  On  le  rencontre  alors  joint  au 
mot  magïs/er  4  et  appliqué  connue  synonyme  (I’arciiiteg- 
tus,  pour  nommer  celui  qui  s’occupait,  non-seulement  de 
la  charpente  des  édifices,  mais  aussi  de  la  construction 
en  général,  comme  le  maître  de  l'œuvre  des  temps  posté¬ 
rieurs.  E.  Saglio. 

CARPENTUM.  —  Voiture  dont  le  nom  est  peut-être 
venu  des  Gaulois,  comme  tous  ceux  dans  la  formation 
desquels  on  trouve  le  même  radical  *,  mais  qui  fut  de 
bonne  heure  a  l’usage  des  Romains 2.  C’est  par  ce  nom  que 
Tite-Live  désigne  le  char  dans  lequel  le  riche  Lucumon 
était  assis  avec  sa  femme,  lorsqu’il  vint  de  Tarquinii  à 
Rome;  et  celui  que  Tullia,  la  femme  du  second  Tar- 
quin,  fit  passer  sur  le  cadavre  de  son  père  3.  Si  l’historien 
n  a  pas  transporté  un  terme  d’un  autre  âge  dans  ce  passé 
lointain,  le  carpentum  aurait  donc  été  connu  des  Romains 
dès  le  temps  des  rois,  et  les  Étrusques  en  auraient  fait 
usage  avant  les  Romains.  On  ne  peut  douter  du  moins 
que  Tite-Live  n’emploie  le  terme  propre,  quand  il  ra¬ 
conte  4  qu’il  fut  permis  aux  dames  romaines  ( matronis ), 
après  le  triomphe  de  Camille  (396  av.  J.-C.),  de  se  faire 
porter  aux  cérémonies  religieuses  et  aux  jeux  en  pilentum 
et  de  se  servir  du  carpentum  en  tout  temps  ;  on  les  récom¬ 
pensait  ainsi  du  dévouement  avec  lequel  elles  s’étaient 
dépouillées  de  toutes  leurs  parures  afin  de  fournir  l’or, 
nécessaire  à  l’acquittement  du  vœu  fait  à  Apollon  par  le 
dictateur.  Il  semble  que  cette  faculté  leur  ait  été  même 
conservée  jusqu’au  temps  où  la  loi  Oppia  interdit  dans  la 
ville  l’usage  de  toute  espèce  de  voiture  attelée,  au  moins 
aux  femmes  qui  n  avaient  pas  de  fonction  à  remplir  dans 
les  cérémonies  d’un  culte  public5.  L’interdiction  fut 
maintenue  même  après  l’abrogation  de  la  loi  :  l’encom¬ 
brement  facile  des  étroites  rues  de  Rome,  et  des  villes  en 
général 6,  rendait  nécessaire  d’arrêter  la  circulation  des 
voitures  pendant  le  jour.  Même  lorsque  le  luxe  fut  le  plus 
grand,  et  jusqu’à  la  fin  du  ii°  siècle  de  l’empire,  aucun 
homme  ni  aucune  femme  n’eût  osé  se  montrer  dans  la 
ville  en  voiture,  si  ce  n’est  sous  le  couvert  de  la  religion. 
Messaline  et  Agrippine  ne  donnèrent  pas  de  marque  plus 
éclatante  de  leur  orgueil  et  de  leur  faste,  qu’en  se  faisant 
autoriser  à  se  rendre  en  carpentum  au  Capitole,  comme  il 
n’avait  été  permis  de  le  faire  jusqu’alors  qu’aux  ministres 
du  culte  7.  Messaline  suivit  ainsi  le  char  de  Claude,  lors¬ 
qu’il  triompha  des  Bretons  8.  Dans  la  pompe  du  cirque, 
qui  n’était  qu’une  imitation  de  la  cérémonie  du  triomphe 
[pompa],  les  femmes  de  la  maison  impériale  figurèrent  aussi 
en  carpentum.  Caligula,  à  son  avènement,  fit  venir  à  Rome 
les  cendres  de  sa  mère  et  voulut  qu’elles  fussent  portées 
sur  un  carpentum  9  dans  la  procession  du  cirque  10  ;  c’est 
ce  char  à  deux  roues,  fermé  et  couvert  ( arcuatus ),  riche¬ 
ment  orné  et  traîné  par  deux  mules,  que  l’on  voit 


CARNYX. 1  Eust.  Ad  Iliad.  XV11I,  219.  —  *  De  Lagoy,  Rech.  sur  l'armement  des 
Gaulois ,  Aix,  1849,  pl.  i,  2,  et  n,  1.  —  3  Morell.  pl.  ni;  de  Lagoy,  pl.  ni,  4; 
Cohen,  Alonn.  de  la  Rép.,  pl.  xix,  Furia,  3.-4  Morell.  pl.  in,  7  ;  iv,  1,  2,  3,  4, 
G  ;  de  Lagoy,  pl.  n,  8,  9,  11, 18,  20  et  22;  Cohen,  Op.  c.  pl.  xx,  Julia,  11,  12,  la,  16. 
—  5  Morell.  I  ;  de  Lagoy,  pl.  n,  5.  —  6  Morell.  pl.  n  ;  de  Lagoy,  pl.  n,  21.  —  7  Mo¬ 
rell.  et  de  Lagoy,  pl.  n,  7.-8  Morell.  Il,  de  Lagoy,  pl.  ii,  6  ;  Cohen,  pl.  XII, 
Cloulia,  2.-0  Cohen,  pl.  xxxv,  Postumia,9,  cf.  T.  Liv.  XII,  7.  —  10  Cohen,  pl.  nx, 
Hostilia,  3,  4.  —  H  Al.  de  Laborde,  Monum.  de  la  France ,  I,  pl.n,  li;  Carislie,  Arc 
d’Orange,  pl.  xvi  à  xx,  xxn.  —  u  Mon.  de  V Inst.  arch.  VII,  pl.  lixiiv;  Garrucci, 
Diss.  divario  aryomento,  p.  3,  pl.  i.  —  13  Mazois,  Ruines  de  Pompéi,  I,  pl.  xxvi. 

CARPENTARIUS.  1  Veget.  De  re  mil.  XI,  11;  Dig.  2,  7  (6);  Edicl.  Diocl.  VII, 
10;  Cod.  Theod.  VIII,  5,  31;  Reines.  IX,  101.  _  2  Duni;  yill,  31.  —  3  Lamprid. 
Al.  Se v.  52,  et  la  note  de  Saumaise.  —  4  Voy.  les  textes  réunis  par  C.  Promis, 


GH  archit.  pressa  i  Romani,  n»  21.  Extrait  des  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de 
Turin,  sér.  II,  t.  XXVII. 

CARPENTUM.  1  Zeuss,  Gramm.  celtica,  p.  87  \Glossar.  Corm.  ap.  O.  Don.,  p.  151. 
Le  carrus  était,  d’après  Florus,  Ht,  2  et  10,  un  char  do  guerre  des  Gaulois  et  des 
Bretons.  —2  1,34  :  «  Carpento  sedenti  cura  uxore.  »  —  3  I,  48.  —  4  V,  25  :  ,i  Honorera 
matronis  habitum  ut  pilento  ad  sacra  ludosque,  carpentis  festo  profestoque  uterentur;» 
cf.  Festus,  p.  211  Lind.  ;  Ovid.  Fast.  I,  619.  —  S  Tit.  Liv.  XXXIV,  1,3;  Marquardi, 
Iiom.  Privutalterthilmer,  II,  p.  320.  —  6  Suet.  Claud.  25  ;  Spart.  Adr.  22 ;  Ca¬ 
pitolin.  M.  Ant.  23;  voy.  Friedlânder,  Sittengesckichte  Roms,  I,  p.  66  et  s.,  4°  éd. 
—  7  Dio  Cass.  LX,  21  ;  Tac.  Ami.  XII,  42;  voy.  la  loi  Julia  Municipalis,  C.  inscr. 
lat.  I,  206;  Marquardt,  Op.  I.  p.  319.  —  8  Suet.  Claud.  il.  —  3  Dio  Cass.  LX,  33; 
[sid.  Or.  XX,  12,  3  :  «  Carpentum,  pompaticum  vehiculi  genus  quasi  currum  pompa* 
ticum.  »  —  1°  Suet.  Cal.  15. 
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(fig.  11 94)  sur  des  médailles  d’Agrippine  avec  les  mots  : 
memoriae  AGitipriNAE  11 .  D’autres  médailles  sur  lesquelles 

sont  figurés  des  chars  plus  ou 
moins  semblables,  avec  les 
noms  de  Livie12;  de  Julie,  fille 
de  Titus13;  des  deux  Domitilla, 
femme  et  fille  de  Vespasien  14 ; 
de  Sabine,  femme  d’Hadrien18; 
de  Faustine  la  jeune16,  etc., 
et  accompagnés  des  mots  me¬ 
moriae,  DIVAE,  OU  AETERNITAS, 
témoignent  que  les  mêmes 
honneurs  furent  rendus  à  la 
mémoire  de  ces  princesses. 

Au  m°  siècle  l’usage  des  voitures  dans  Rome  même 
n’était  plus  une  exception  [véhicula],  il  devint  un  des  at¬ 
tributs  des  grandes  charges  de  l’empire,  et  le  carpentum 
est  nommé  dès  lors  parmi  les  chars  qui  portaient  les  digni¬ 
taires  tels  que  le  préfet  du  prétoire,  le  vicarius  urbis  et 
l’empereur  lui-même  17.  En  dehors  de  la  ville  l’emploi  des 
voitures  fut  libre  en  tout  temps. 

Le  carpentum  paraît  avoir  été  souvent  une  voiture  de 
voyage  18,  plus  ou  moins  semblable  à  celle  dans  laquelle 
Tarquin  et  Tanaquil  avaient  émigré  à  Rome  avec  tout  leur 


Fig.  1195.  Carpentum. 


avoir,  à  peu  près  semblable,  sans 
voit  dans  un  bas- 
relief  étrusco-ro- 
niain  où  est  re¬ 
présentée  toute 
une  famille  en 
voyage (fig. 1193, 
voy.  aussi  p.  834, 
fig.  1044)  :  c’est 
un  chariot  à  deux 
l’oues ,  couvert 
d’une  capote  for¬ 
mant  le  berceau, 
ouvert  par  de¬ 
vant  et  ne  diffé¬ 
rant  en  somme 
des  chars  de  cé¬ 
rémonie  dont  nous  venons  de  voir  l’image  sur  les  mé¬ 


dailles  des  impératrices,  que  par  un  peu  moins  d’orne¬ 
ments  I9.  Toutefois  les  carpenta  dans  lesquels  on  voyageait 
étaient  quelquefois  des  équipages  de  luxe  :  celui  dans 
lequel  Properce  dépeint  Ginthie  allant  à  Lanuvium  était 
clos  par  des  rideaux  de  soie  !0. 

Le  même  nom  a  été  pris  dans  un  sens  plus  large  ou  ap¬ 
pliqué  à  des  chars  de  forme  plus  ou  moins  semblable  : 
ainsi  les  écrivains  agricoles  appellent  de  ce  nom  une 
charrette  à  fumier  *l.  E/Saglio. 

GARPTOR.  — Esclave  chargé  de  découper  la  viande  à 
table  ’.  On  lui  donnait  aussi  le  nom  de  scissor  5.  Ch.  Morf.l. 

CARRAGO.  —  Retranchement  formé  de  chariots.  Quand 
les  peuples  du  Nord  émigraient,  ils  plaçaient  leurs  fem¬ 
mes,  leurs  enfants,  ainsi  que  leurs  provisions,  sur  des 
chariots  qu’ils  faisaient  traîner  par  des  bœufs  et  qu’ils 
rangeaient  en  cercle  autour  de  leurs  camps  ‘,  formant 
ainsi  une  barricade  derrière  laquelle  ils  pouvaient  faire 
une  très-bonne  défense  2  :  c’est  généralement  ce  genre 
de  retranchement  qu  on  appelait  carrago ;  quelquefois 
on  donnait  le  même  nom  au  camp  ainsi  formé  3.  Ammien 
Marcellin  4  dit  que  cette  dénomination  était  celle  qu’em¬ 
ployaient  les  barbares  eux-mêmes.  L’empereur  Léon 5  re¬ 
commande  l’emploi  de  cette  barricade,  mais  il  prescrit 
d  y  ajouter  un  fossé  ;  un  peu  plus  loin,  il  semble  dire  que 
le  chariot  employé  à  cet  usage  avait  une  forme  particu¬ 
lière;  il  1  appelle  xapayo'v,  tandis  qu’il  désigne  par  le  mot 
touXSo'v  celui  qui  servait  uniquement  au  transport  des 
approvisionnements.  En  outre,  il  recommande  à  ses  gé¬ 
néraux  de  se  servir  de  tous  ces  chariots  pour  couvrir  les 
derrières  de  son  armée  rangée  en  bataille  6,  procédé  qui 
a  été  employé  avec  succès  dans  les  temps  modernes  par 
/iska,  chef  des  Hussites  '.  Enfin,  ces  voitures  servaient  en¬ 
core  à  établir  des  traverses  devant  les  portes  des  camps 8. 

Le  mot  carrago  est  employé  par  plusieurs  auteurs  la¬ 
tins  pour  désigner,  non  pas  le  retranchement  fait  avec 
des  chariots,  mais  bien  l’ensemble  de  ces  voitures,  les 
équipages  d’une  armée  barbare  9. 

L’usage  des  chariots  employés  dans  les  armées  fut 
piobablement  apporté  en  Italie  par  les  Gaulois,  qui  en 

avaient  toujours 
un  grand  nom¬ 
bre;  les  Romains 
ne  tardèrent  pas 
à  remarquer  l’u¬ 
tilité  de  ce  moyen 
de  transport,  et 
au  temps  de  leur 
guerre  avec  Per- 
sée,  roi  de  Macé¬ 
doine,  on  vit  une 
de  leurs  armées 
employer  au 
moins  mille  cha¬ 
riots  10.  Mais  ces 
chariots  ne  sui- 
on  se  les  procurait 


doute,  à  celle  qu’on 


Fig.  1196.  Chariots  de  bagages. 


vaient  pas  habituellement  les  troupes; 


1  Cohen,  Mon».  imp.  I,  pi.  vin.  —  12  Eckhel,  Doct.  num.  VI,  p.  147-152. 
,  ,  8  Sabatier>  Icon.  imp.  rom.  pi.  xvnr,  8.  —  14  Eckhel,  Op.  c.  V,  p.  345-340"' 
Luhen,  l.  I.  p|.  XV.  —  15  Ib.  p.  522.  —  16  Ib.  VII,  p.  80.  -  17  Cassiod.  Vef.  VI 
•1;  VI,  65;  Aramian.  XVI,  10.-  18  JuT.  VIII,  147;  Apul.  Met.  XI  p  391’ 
19  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pi.  151  bis,  n»  794;  Micali,  L'Italie  av.  la  domin. 
rom.  éd.  franç.  pi.  «vu  et  xxvm.  —  20  Prop.  y,  8;  23.  _  21  Colum.  II,  16;  Fallad. 
I  '•  V°ï-  encore  Amin.  Marc.  XXXI  ;  l’historien  donne  le  même  nom  aux  chariots  où 
les  Alains  voyageaient  et  habitaient.  -  Bmnociurniii.  Scheffer,  De  re  véhicula, i 


veterum,  1.  II,  c.  xv.i,  tpsal,  1654;  Ginzrot,  Wagen  und  Fahrwerke  der  Griech 
ÎÎ.ÎS’ÏÏIS'iM?'  “*  P‘  441  !  Ma,'qUardt’  R^mische  Privatalterthümer,  U, 
CAUPTOR.  1  Juv.  Sat.  IX,  1 10.  _  2  pel,.on.  Sat-  3g 

CARRAGO.  1  Vcg.  III,  10;  Amm.  Marc.  XXXI,  7.  -  2  Dell.  Gall.l,  26.-3  Vopisc, 

f'ü'eL  ,  •  7’  ~  °  InsL  XL  ~  6  XIV.  -  7  Acn.  Sylv.  Ilist.  Boh. 

47.  -  8  Jul.  Afr.  Cesles,  VI,  70.  -  B  Treb.  Cl.  6,  8  ;  Gall.  13.  -  10  rit  Liv 
XLII,  65.  ’ 
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dans  le  pays  par  voie  de  réquisition  et  on  obligeait  les 
habitants  à  les  conduire  eux-mêmes  C’est  ce  qu’on  appe¬ 
lait  exiger  le  transport  ( vecturas  describere )  12  :  ce  service 
fut  régularisé  au  moins  sous  le  bas-empire,  puisqu’on 
voit  dans  les  Themata  de  Constantin  Porphyrogénète  13 
que,  de  son  temps,  des  pourvoyeurs  ( buccellarti )  attachés 
à  l’armée,  étaient  chargés  de  voiturer  les  vivres,  pour 
que  les  soldats  n’eussent  à  porter  que  leurs  armes. 
Suivant  Suétone  u,  chaque  chariot  devait  transporter  une 
charge  d’un  poids  déterminé,  qu’il  était  expressément 
interdit  de  dépasser. 

Les  voitures  employées,  dans  les  armées  romaines 
étaient  indistinctement  désignées  par  le  mot  véhicula  15. 
mais  il  y  en  avait  de  différentes  espèces  [plaustrum, 
carrus].  Dans  les  bas-reliefs  des  colonnes  de  Trajan  et  de 
Marc-Aurèle  (fig.  1196),  on  voit  de  ces  voitures  à  deux 
et  à  quatre  roues,  traînées  par  des  bœufs  ou  des  che¬ 
vaux,  et  chargées  d’armes,  de  tonneaux  et  de  sacs  con¬ 
tenant  du  blé  ou  d’autres  provisions.  Masquelez. 

CARRORALISTA.  —  Baliste  montée  sur  un  carrus 
[tormenta]. 

CARRUCA  ou  CARUCHA  (Kapou^a).  —  Ce  nom,  d’ori¬ 
gine  gauloise  comme  carrus  et  carpentum,  paraît  avoir 
été  toujours  appliqué,  chez  les  Romains,  à  des  voitures 
de  luxe.  On  le  rencontre  pour  la  première  fois  chez  Pline 
l’Ancien  ',  dans  un  passage  où  il  est  question  de  carrucae 
couvertes  d’argent  ciselé.  Un  historien 2,  parlant  de  la  li¬ 
cence  donnée  aux  particuliers  par  Aurélien  de  faire  cir¬ 
culer  dans  Rome  de  semblables  voitures,  ajoute  que  l’on 
en  avait  auparavant  qui  étaient  décorées  d’ornements 
de  bronze  et  d’ivoire. 

La  carruca  était  de  même  sorte  que  la  reda,  à  laquelle 
on  la  trouve  assimilée  3  :  c’était  par  conséquent  une  voi¬ 
ture  à  quatre  roues,  moins  spacieuse  peut-être  que  ne 
l'était  ordinairement  la  reda,  mais  où  plusieurs  personnes 
pouvaient  se  tenir  commodément  ensemble.  11  y  en  avait 
qui  étaient  disposées  de  façon  que  l’on  pût  y  dormir 
(i carruca  dormitoria ,  SopuiTojptov  4).  Telle  devait  être  vrai¬ 
semblablement  celle  qu’Isidore  5  distingue  sous  le  nom 
de  capsus,  qui  consistait  en  un  coffre  fermé  de  toutes  parts. 
Au  contraire  les  carrucae  qui  furent,  au  moins  à  partir 
du  mc  siècle,  un  privilège  de  la  noblesse  et  du  rang,  et  qui 
finirent  par  être  l’attribut  obligé  de  tous  les  fonction¬ 
naires  qualifiés  d ’honorali 6,  étaient  des  chars  découverts 
et  très-élevés  7,  qui  mettaient  en  évidence  ceux  qui  en 
étaient  honorés  ;  moins  magnifiques  toutefois  que  le 
carpentum  réservé  à  l’empereur  et  aux  plus  grands  di¬ 
gnitaires,  et  qui  était  attelé  de  quatre  chevaux,  la  car- 
ruca  n’avait  que  deux  chevaux,  ou  plus  ordinairement 
deux  mules  8.  Des  chars  de  ce  genre  sont  ici  repré¬ 
sentés  :  l’un  (fig.  1197)  d’après  un  bas-relief  funéraire 
trouvé  à  Vaison,  actuellement  au  musée  Calvet  à  Avi¬ 
gnon  9  ;  on  y  voit  un  fonctionnaire  assis  sur  un  siège 
élevé,  ayant  derrière  lui  un  licteur  tenant  une  hache.  La 

il  Bell.  Afr.  9.  —  12  Bell.  civ.  III,  42.  —  13  Thema  6;  cf.  Olympiod.  ap.  Phot. 
et  les  Comment,  de  Godefroy,  au  Cod.  Théod.  VII,  4,  De  erogat.  milit.  5  et  6. 

—  1*  Tib.  18.  —  15  Tit.  Liv.  XL1I,  65;  Suet.  Tib.  18;  Front.  II,  4,  7. 

CARRUCA.  l  Hist.  nat.  XXXIII,  11,  40,  140.  Néron,  d’après  Suétone  ( Nero ,  30), 

ne  voyageait  jamais  qu'avec  un  train  de  mille  carrucae  ;  de  cinq  cents,  d’après 
Lampride,  Heliog.  31.  —  2  Vopisc.  Aurelian.  46.  Alexandre  Sévère  l’avait  déjà 
permis  aux  sénateurs,  Lampr.  Al.  Sev.  43  :  o  CarrucasRomae  et  redas  senatoribus 
omnibus  ut  argentatas  haberent  permisit.  »  Martial,  III,  62,  5,  parle  d’une  carruca 
aurea.  —  3  Mart.  III,  47.  —  4  Dig.  XXXIV,  2,  13  :  «  Carruca  dormitoria  cum  mulis 
quum  semper  uxor  usa  sit;  »  Edict.  Dioclet.  c.  xv,  26  et  27.  —  5  Or.  XX,  12,  3. 

—  6  Lamprid,  l.  c.  ;  Symmaeh.  Ep.  X,  33,  cf.  17  ;  Cod  Theod.  XIV,  12,  et  les  corn- 


caisse  de  la  voiture  est  d’une  construction  soignée  et  or¬ 
née  de  bustes  sculptés  en  bas-relief.  Le  cocher  est 


habillé  à  la  gauloise  ;  l’attelage  pareillement  est  gaulois  : 
nous  avons  là  un  exemple  tel  qu’on  en  rencontrait,  au 
u°  ou  au  inc  siècle,  dans  le  pays  d’où  la  carruca  était  origi¬ 
naire.  Le  second  exemple  (fig.  1198)  appartient  au  bas- 
empire  :  il  est  tiré  d’une  tablette  d’ivoire  sculptée,  du  trésor 


de  la  cathédrale  de  Trêves.  Le  char,  sur  lequel  sont  assis 
côte  à  côte  deux  personnages,  est,  comme  le  précédent,  à 
quatre  roues  avec  un  coffre  très-élevé,  dont  les  côtés  sont 
ornés  de  bas-reliefs,  et  un  siège  sur  le  devant  pour  le  con¬ 
ducteur  ;  ce  char  est  attelé  de  deux  chevaux.  E.  Saglio. 

CARRUS  ou  CARRUM.  —  Chariot  dont  le  nom  est  d’ori¬ 
gine  celtique1  et  que  les  auteurs  latins  nous  montrent,  en 
effet,  servant  aux  Gaulois,  aux  Bretons,  aux  Helvètes 2  dans 
la  guerre.  Les  Romains  en  construisirent  à  leur  tour  pour 
le  transport  des  vivres  et  des  bagages  de  leurs  armées  3; 
on  voit  des  voitures  de  cette  sorte  figurées  dans  les  bas- 
reliefs  des  colonnes  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle  et  dans 
d’autres  monuments 4;  elles  sont  chargées  de  sacs,  de  ton- 

ment,  de  Godefroy.  —  7  Amm.  Marc.  XIV,  6,  9  :  «  Carrucis  solito  altioribus.  » 

—  8  pig.  l,  c.  et  XXI,  8,  38,  §  8;  Paul.  Sent.  III,  691.  — 9  Mérimée,  Notice  d'un 
voyage  archéol.  dans  le  midi  de  la  France ,  p.  176  ;  J.  Quicherat,  La  question  du 
ferrage  des  chevaux ,  extrait  de  la  Revue  des  sociétés  savantes,  1873,  p.  14.  —  Bi¬ 
bliographie.  Bavf.,  De  vase,  in  Gronovii  Thesaur.  antiq.  t.  IX,  p.  681;  SchefTer, 
De  rc  vehiculari  veterum,  Upsal,  1654,  II,  27  ;  Godefroy,  Comment,  du  Code 
Théodosien,  XIV ,  12,  De  honoratorum  vehiculis  ;  Marquardt,  Bômische  Privat- 
alterlhüjner,  II,  p.  322,  328. 

CARIUJS  ou  CARRUM.  1  Zcuss,  Gramm.  celtica.  —  2  Varr.  ap.Non.p.  195;  Caos. 
Bell.gall.  1,3,  51,  etc.  ;  Tit.  Liv.  X,  28;  Flor.  III,  2  à  10-  —  3  Sisenna  ap.  Non.  L  l. 

—  4  Bartoli,  Col.  Traj.  pl.  28,  34,  41,  81,  98  ;  Col.  M.  Antonin.  pl.  20, 
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neaux,  d’armes  et  de  munitions;  elles  consistent  en  une 
plate-forme  portée  sur  deux  ou  quatre  roues  s,  ordinai¬ 
rement  de  peu  de  hauteur,  avec  des  planches  sur  les 
côtés,  ou  de  simples  taquets  pour  maintenir  les  fardeaux 
qui  y  étaient  placés,  comme  la  figure  1 1Ü9  tirée  de  la  eo- 


Fig.  1200.  Dressoir. 


Fig.  1199.  Carrus. 

lonne  Trajane,en  offre  un  exemple;  on  peut  voir  d’autres 
voitures  un  peu  différentes  au  mot  carrago.  E.  Saglio. 

CARTIBULUM.  —  Table  de  pierre  ou  de  marbre,  carrée, 
oblongue ,  soutenue  par  un  seul  pied  ou  colonne  et 
faisant  l’office  de  dressoir  pour  la  vaisselle.  Varron, 

qui  donne  ces  renseignements, 
ajoute  1  que  des  meubles  sem¬ 
blables  se  voyaient,  lorsqu’il 
était  enfant,  près  du  bassin  de 
V atrium  dans  beaucoup  de  mai¬ 
sons  ;  on  y  posait  les  vases  de 
bronze,  que  l’on  portait  avec  le 
meuble  en  cet  endroit.  11  semble 
donc  que  ce  fussent  des  tables 
mobiles  et  pouvant  avoir  l’ap¬ 
parence  de  celle  qu’on  voit  ici 
(lig.  1200),  d  après  une  lampe  d’argile  2.  Varron  en  parle 
comme  d’une  mode  ancienne  :  peut-être  le  nom  avait-il 
vieilli  et  ne  voyait- 
on  plus  guère  de 
son  temps,  dans  les 
riches  maisons  de 
Rome,  la  vaisselle 
de  cuivre  placée 
dans  I’atrium  ;  mais 
après  la  transfor¬ 
mation  de  la  mai¬ 
son  romaine,  qui 
relégua  dans  des 
pièces  différentes 
tout  l’attirail  des 
objets  nécessaires 
au  repas,  en  même 
temps  que  le  foyer 
sur  lequel  jadis  on 

le  préparait ,  on  conserva  cependant  dans  la  pièce  prin¬ 
cipale  de  beaucoup  d’habitations,  la  trace  des  anciennes 

st  ~  ~  -»• 

una  coWUa^olhaT^’  ‘"‘i  l’,  ’’  "  Vasaria  mensa  laPidea>  quadrata,  oblonga, 

me  paero  punebatuf  et  “m‘  “““  aed'bUS  ad  comPluvium  aPad  multos 

VI,  p.  514  „  ratin„l„m  “  aenea  ',aSa'  ’  Cf‘  Gl0SS-  ap‘  Mai’  Class-  aucl- 

cernae  fictiles  -  3  UullTT  q“adra‘a  ‘,Uae  in  atriis  puuitur.  .  -  2  Bellori,  Lu- 
Pei,  Strada  Stabiana,  n.  7.’  NaP°  “‘  N'  S>  *836’  PK  x">  4  5  Niccolini,  Case  di  Pom- 

11. 


,1'ig.  1201.  Table,  foataine  et /vasque,  dans  uae  maison  de  Pompéi. 


coutumes  :  c’est  ainsi  qu’on  voit  dans  celles  de  Pompéi, 
auprès  du  bassin  central,  une  table  (plus  souvent,  il  est 
vrai,  à  deux  pieds  qu’à  un,  comme  le  dit  Varron),  ados¬ 
sée  à  un  cippe,  qui  n’est  autre  chose  que  l’ancien  foyer 
domestique,  quelquefois  changé  en  fontaine  versant  son 
eau  dans  une  vasque  [cantharüs],  comme  la  figure  1201  5. 
Le  plan  joint  à  la  figure  fera  comprendre  la  position  de 
la  table,  du  cippe  et  de  la  vasque,  placés  sur  un  des  côtés 
de  Yimpluvium.  E.  Saglio. 

CARYATIDES  (Rspuâ-rioEç).  —  Supports  d’édifice  aux¬ 
quels  les  Grecs  ont  donné  la  forme  d’une  femme. 

Vitruve  place  l’invention  de  ces  sortes  de  figures  à  l’é¬ 
poque  des  guerres  médiques.  Il  raconte  que  Carye,  ville 
du  Péloponèse,  s’unit  aux  Perses  contre  la  Grèce.  Délivrés 
de  la  guerre  par  une  glorieuse  victoire,  les  Grecs,  d’un 
commun  accord,  prirent  les  armes  contre  les  Caryates. 
La  ville  fut  détruite,  les  hommes  massacrés,  les  femmes 
emmenées  en  esclavage.  On  ne  voulut  pas  qu’elles  quit¬ 
tassent  le  vêtement  et  les  parures  qui  appartenaient  à  des 
femmes  libres  ;  les  architectes  du  temps  les  représen¬ 
tèrent  sur  les  monuments  publics,  en  faisant  de  leurs 
images  des  supports  pour  de  pesants  fardeaux  *. 

La  vraisemblance  de  cette  origine  a  été  contestée  *.  On 
a  fait  observer  avec  raison  que,  longtemps  avant  les 
guerres  médiques,  la  figure  humaine  s’était  développée 
sur  les  supports  des  édifices  orientaux  et  que  les  Grecs 
eux-mêmes  3  l’avaient  fait  entrer,  dès  la  période  de  l’art 
archaïque,  dans  la  composition  de  petits  monuments  des¬ 
tinés  à  orner  l’intérieur  des  temples. 

Un  bas-relief  du  musée  de  Naples  4  semble,  au  premier 
aspect,  confirmer  la  légende  racontée  par  Vitruve,  ou 
montrer  tout  au  moins  qu’elle  s’était  répandue  chez  les 
anciens.  On  y  lit,  en  effet,  l’inscription  suivante  qui  s’étend 
entre  deux  caryatides  et  surmonte  l’image  d’une  captive: 

«  Ce  trophée  a  été  élevé  à  la  Grèce,  après  la  défaite  des 
Caryates.  »  Les  caryatides  placées  aux  angles  de  ce  mo¬ 
nument  sont  accolées  à  des  piliers  sur  lesquels  repose  une 

architrave  ;  elles  paraissent  la 
soutenir  concurremment  avec  les 
supports  quadrangulaires.  Cette 
fonction  est  exprimée  d’une  ma¬ 
nière  précise  par  le  bras  qu’elles 
élèvent  à  la  hauteur  de  l’archi¬ 
trave  :  une  pose  semblable  a  été 
donnée  assez  fréquemmentaux  ca¬ 
ryatides  ;  il  y  est  fait  allusion  dans 
un  passage  cité  par  Athénée5, où  un 
parasite  se  trouvant 
dans  une  salle  qui 
menace  ruine  s’é¬ 
crie  plaisamment:  il 
faudra  donc  souper 
le  bras  levé  comme 
les  Caryatides.  Dès 
le  siècle  dernier,  Maffei 6  a  élevé  des  doutes  sur  l’authen¬ 
ticité  de  l’inscription  que  porte  le  bas-relief  de  Naples.  Des 

CARYATIDES. 1  Vitr.  I,  5.  —2  Ceux  même  qui  l’ont  défendueont  cherché  une  origine 
plus  ancienne,  comme  Marini  dans  son  édition  de  Vitruve  p.  9,  qui  pense  qu’il  s’agit  de 
Carye  en  Arcadie.  Preller,  Ann.  de  V Inst,  arch.,  1843,  p.  404,  est  d’avis  que  la  légende 
rapportée  par  Vitruve  doit  être  acceptée,  mais  en  la  rapportant  au  temps  ou  les  Caryates 
étaient  les  alliés,  non  des  Perses  contre  les  Grecs,  mais  des  Tégéates  contre  les  Spar¬ 
tiates.  —  3  Paus.  III,  18,4;  Vitr.  I,  5.  —  4  Mazois,  Puînés  de  Pompéi,  J,  p.  24  et  58; 
Marini,  Op.  c.  IV,  pl.  1,  X;  AI us.  Dorb.  X,  pl.  lu.  —  5  Athcn.  VI,  p.  242  d  :  Üîto'tty;- 
<ravTa  tÿjv  iotUTioàv  yeîoa  wo-reo  ol  —  6  Ars  crit.  lopid p.  $8. 
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longues  discussions  qui  se  sont  engagées  à  ce  sujet 1  il  res- 
sorlque,  si  le  bas-relief  est  antique,  sans  remonter  toutefois 
il  une  haute  époque, l’inscription  qu’il  porte  est  apocryphe. 


Fig.  1202.  Caryatides. 


Cet  exemple  et  d’autres  encore  8  montrent  qu’il  ne 
faut  pas  chercher  exclusivement  dans  les  figures  de  ca¬ 
ryatides  la  représentation  de  canéphores,  jeunes  femmes 
choisies  pour  porter  dans  les  cérémonies  religieuses  les 
corbeilles  sacrées  [canephorae],  quoique  cette  application 
soit  vraisemblable  pour  la  plupart  d’entre  elles,  mais  que 
dans  aucun  cas  on  ne  saurait  voir  9  dans  des  figures  de 
ce  caractère  les  prêtresses  d’Artémis  Caryatis  appelées 
xapuâxtScç  :  celles-ci  célébraient  le  culte  de  la  déesse 
qu’elles  servaient  par  des  danses  d’un  mouvement  très-vif, 
qui  les  a  fait  comparer  à  des  bacchantes  10  [caryatis]. 

En  Grèce  et  dans  l'Italie  ancienne,  l’expression  des  ca¬ 
ryatides  est  calme  et  contraste  avec 
l’attitude  tourmentée  des  atlantes  [at¬ 
lantes]  ;  de  plus,  les  proportions  de  ce 
genre  de  support  sont  subordonnées  à 
celles  des  ordres  :  jamais  la  statue- 
colonne  ne  se  substitue  à  la  colonne 
proprement  dite.  C’est  ainsi  que  les 
caryatides  de  la  méridionale  de  l'Ere- 
chtheum  (fig.  1203)  sont  d’une  hauteur 
moindre  que  celle  du  temple  ".Des  six 
figures  de  cette  édicule  quatre  sont  pla¬ 
cées  en  façade ,  deux  sur  les  côtés. 
Toutes  ces  statues  reposent  sur  une 
crépide  ou  soubassement  continu  et 
se  montrent  de  face  au  spectateur  qui 
regarde  le  front  de  l’édifice.  Ces  carya¬ 
tides  sont  simplement  désignées,  dans 
une  inscription  provenant  de  l’édifice 
même  par  les  mots  ou  xôpou,  les  jeunes 
filles  12.  Elles  représentent  en  effet  la 
femme  dans  toute  la  grâce  et  la  force 
de  la  jeunesse.  De  larges  draperies, 
aux  plis  nombreux  et  serrés  comme 
des  cannelures,  les  enveloppent  tout 
en  laissant  les  bras  découverts.  «  Par¬ 
dessus  la  longue  tunique,  l’hémidiploïdion  et  un  troisième 

7  Elles  ont  été  résumées  par  Preller,  dans  les  Annales  de  Vins.  arch.  XV,  p.  396. 
Voy.  aussi  Beulé,  V Acropole  d’Athènes,  p.  373.  —  8  Pacho,  Voyage  dans  la  Cyré¬ 
naïque ,  Paris,  1827,  pl.  XXXIX  et  LV1;  Annal.  I.  I  pl.  P.  —  9  Avec  Lessing, 
Kleine  antiq.  Werke ,  X,  p.  369  ;  Bottiger,  Amalthea,  III,  p.  139  et  s.  —  *o  Paus.  111, 
10,  8;  Pollux,  IV,  14,  404;  Hesych.  S.  v.  KapuaxlÇtiv  et  KafuaxiSeç;  Meinccke, 
Ad  Euphor.  frag.  XLII,  p.  93  et  s.;  O.  Millier,  Dorier,  I,  p.  374;  II,  p.  341. 
Voy.  encore  une  autre  explication  proposée  par  Carelli,  Dissert .  esegetica  intorno 


vêtement,  qui  ressemble  au  petit  péplus  dorique,  tom¬ 
bent  sur  les  hanches  et  forment  comme  une  seule  ligne 
perpendiculaire  depuis  l’épaule  jusqu’aux  pieds  u.  »  Les 
formes  élégantes  de  ces  statues  sont  empreintes  d  un 
caractère  si  marqué  de  solidité  et  d’ampleur  que,  suivant 
l’expression  de  M.  Viollet-le-Duc ,  des  colonnes  paraî¬ 
traient  moins  résistantes  u.  11  ne  sera  pas  hors  de  propos 
d’indiquer  sommairement  les  procédés  dont  1  architecte 
et  le  sculpteur  se  sont  servis  pour  produire  une  telle 
impression.  Ces  procédés  sont  au  nombre  de  trois: 

1°  La  courbe  légère  de  l'axe  des  statues.  Les  trois  figures 
placées  à  droite  du  spectateur  s’appuient  sur  la  jambe  gau¬ 
che,  tandis  que  celles  qui  sont  placées  à  gauche  s’appuient 
sur  la  jambe  droite.  Par  ce  moyen,  les  figures  de  droite, 
comme  celles  de  gauche,  tendent  à  s  inilechir  vers  1  in¬ 
térieur  de  l’édifice  ;  sur  les  côtés  opposées  elles  accusent 
au  contraire  une  silhouette  en  quelque  sorte  analogue 
à  l’evtafftç  de  la  colonne  dorique.  Ce  renflement  donne 
aux  angles  de  l’édifice  une  très-grande  fermeté. 

2°  L'ajustement  particulier  des  figures  avec  le  chapiteau. 
Quoique  la  composition  en  soit  fine  et  délicate,  le  cha¬ 
piteau  du  Pandrosium  semblerait  peser  lourdement  sur 
les  caryatides,  si  le  sculpteur  n’avait  obvié  à  cet  incon¬ 
vénient  en  donnant  une  importance  considérable  à  la 
chevelure  qui  les  protège.  Sans  cet  artifice  le  support 
aurait  certainement  paru  affaibli  à  la  hauteur  du  cou 
des  statues.  Mais,  puissamment  renforcé  en  cet  endroit 
par  des  tresses  ingénieusement  disposées,  il  s’adapte 
d’une  manière  parfaite  à  la  forme  évasée  du  chapiteau 
[cafitulum,  fig.  1163]. 

3°  La  suppression  de  la  frise  dans  l'entablement.  La  cor¬ 
niche  du  Pandrosium  repose  directement  sur  l’archi¬ 
trave.  De  cette  manière,  l’entablement  perd  une  notable 
partie  de  sa  hauteur  et  les  figures  le  soutiennent,  sans 
que  l’œil  du  spectateur  s’inquiète  du  poids  dont  elles 
sont  chargées.  Ajoutons  qu’en  se  succédant  sans  inter¬ 
ruption,  les  saillies  de  l’architrave  et  de  la  corniche  impri¬ 
ment  à  l’entablement  une  richesse  de  ligne  en  harmonie 
avec  l’ornementation  des  autres  parties  de  l’édifice. 

Ces  particularités,  dont  nous  ne  pouvons  pas  ici  pro¬ 
longer  l’étude,  suffisent  à  montrer  cependant  combien 
l’architecture  et  la  sculpture  ont  été  savamment  unies 
dans  le  Pandrosium.  Aussi,  malgré  la  petitesse  de  ses 
proportions,  ce  monument  est-il  classé  à  bon  droit  parmi 
les  œuvres  plastiques  les  plus  belles  que  le  génie  grec  ait 
jamais  produites.  On  a  voulu  voir  dans  les  caryatides 
du  Pandrosium  des  Canéphores,  des  Errhéphores  et  des 
Hydriaphores  1S.  11  est  impossible  de  se  prononcer  en 
connaissance  de  cause  sur  ces  conjectures  ;  les  bras  des 
statues  sont  malheureusement  brisés,  et  l’on  n’a  aucune 
notion  sur  les  attributs  qu’elles  devaient  tenir  â  la  main, 
selon  toute  probabilité.  Des  traces  certaines  de  peinture 
montrent  avec  évidence  que  ces  figures  étaient  polychro¬ 
mes,  ainsi  que  le  reste  de  l’édifice  16. 

Une  caryatide  antique  (fig.  1204)  a  été  trouvée,  en  1766, 
dans  une  vigne  de  la  maison  Strozzi,  près  de  l’ancienne 
voie  Appienne  17 .  Sur  le  calathus  qui  la  couronne  est  gra- 

air  orig.  ed  al  sistema  délia  sacra  archit.  presso  i  Greci;  Naples,  1831,  p.  169. 
-  Il  Stuart,  Antiq.  of  Alhens,  t.  II,  c.  n,  pl.  xvt  et  s.  ;  Clarac,  Musée  de  sculpt. 
pl.  444.  —  *s  C.  insc.  gr.  n°  161.  —  13  Beulé,  l’Acrop.  d’Ath.,  p.  376-77.  —  H  Viol¬ 
let-le-Duc,  Entretiens  sur  l'archit.  I,  p.  293.  —  ‘5  Ramée,  Hist.  gén.  de  l’ar- 
chit.  I,  p.  511  ;  Beulé,  l’Acr.  d’Ath.,  p.  374;  Voj.  O.  Millier,  De  Minenae  Poliadis 

sacris  p.  40. _ 16  E.  Breton,  Athènes,  p.  174.  —  17  Winckelniann,  Hist.  de  l’art,  II, 

p.  37.)’.  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  444;  Combe,  Ane.  marbles  in  BritishMus.  I, pl.iv. 
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vée  la  signature  des  sculpteurs  grecs  Kriton  et  Nikolaos 18. 
Quoique  inférieure  en  tout  point  aux  statues  du  Pandro- 
sium,  la  caryatide  de  la  vigne  Strozzi  est  d’un  bon  style; 

les  plis  de  ses  draperies  sont  dis¬ 
posés  avec  art  et  traités,  semble- 
t-il,  en  vue  de  la  rendre  propre  à 
remplir  les  fonctions  effectives  de 
support.  Toutefois,  l’exécution  de 
ces  plis,  très-négligée  derrière  la 
statue,  peut  faire  supposer  qu’elle 
devait  être  placée  près  d’un  mur. 

Dans  un  certain  nombre  d’exem¬ 
ples,  les  caryatides  sont  adossées 
à  des  piliers.  Telle  est  la  statue 
trouvée  près  du  monastère  de 
Loukou,  dans  le  Péloponèse,  et 
dessinée  par  Blouet  ’9.  Cette  fi¬ 
gure,  traitée  en  bas-relief,  est 
vêtue  de  la  courte  tunique  do- 
rienne,  de  l’épomide.  Elle  repose 
sur  un  stylobate  et  paraît  sup¬ 
porter  en  partie  le  chapiteau  du 
pilier  contre  lequel  elle  s’appuie. 
D’autres  caryatides,  également 
adossées  à  des  piliers,  sont  complètement  dégagées  du 
chapiteau.  Ces  sortes  de  hauts-reliefs  accusent  en  général 
la  décadence  de  l’art  et  font  le  plus  souvent  partie  de 
l’attique,  ou  petit  ordre  complémentaire  d’un  édifice. 
Il  en  est  ainsi  des  figures  de  VIncantada  de  Thessalonique20. 
L’intérieur  du  Panthéon  était  orné,  suivant  le  témoi¬ 
gnage  de  Pline,  d’un  certain  nombre  de  caryatides  exé¬ 
cutées  par  Diogène  d’Athènes21.  Le  même  auteur  désigne 
sous  le  nom  de  Caryatide  une  statue  de  Praxitèle  22. 

Les  sculpteurs  anciens  n’ont  pas  uniquement  employé 
les  caryatides  à  la  décoration  des  édifices  :  fréquemment 
ils  les  ont  fait  servir  à  l’ornement  des  œuvres  d’art  de 
petite  dimension,  telles  que  les  trônes,  les  sarcophages 
et  les  candélabres.  Charles  Chipiez. 

CARYATIS  (Kapudtt;).  —  Fête  célébrée  à  Caryes  en  La¬ 
conie,  en  l’honneur  d’Artémis  Caryatis,  et  qui  tirait  son 
nom,  aussi  bien  que  l’endroit  lui-même,  d’un  bois  de 
noyers  consacré  à  la  déesse.  L’image  de  celle-ci  se  trou¬ 
vait  en  plein  air,  probablement  dans  le  bois  même,  et  au 
printemps,  quand  on  célébrait  sa  fête  annuelle,  des 
jeunes  filles  appelées  KapuaxiSeç  formaient  des  chœurs  et 
dansaient  autour  de  la  statue  *.  Cette  danse,  qui  passait 
pour  avoir  été  inventée  par  Castor  et  Pollux  2,  s’exécutait 
avec  des  mouvements  très  rapides,  et  on  a  pu  la  compa¬ 
rer  à  celle  des  bacchantes  3  [saltatio].  Praxitèle  avait 
sculpté  des  caryatides,  que  Pline  4  mentionne  à  côté  de 
figures  de  Ménades  et  de  Thyades,  oeuvres  du  même 
artiste,  qui  avaient  été  transportées  à  Rome.  Hunziker. 


Fig.  1204.  Caryatide. 


1*  C.  nsc.  gr.,  n°  6160.  —  19  Blouet,  Exped.  de  Morée ,  III,  p.  5S,  pl.  lmxviii. 

—  20  Ces  figures  sont  au  musée  du  Louvre  :  Frœhner,  Notice  de  la  sculpt.  n°<  20-23  • 
Stuart,  Antiq.  of  Ath.,  t.  III,  c.  ix,  pl.  Vi  et  s.  —  21  Plin.  Eût.  nat.  XXVI  4  »s’ 

—  22  Plin.  XXXVI,  4,  U. 


<  A1\A  ATIS.  1  Paus.  III,  10,  8  ;  IV,  16,  5  ;  Meinecke,  An.  Alex.  360  et  s.  —  2  Lu- 
cian.  Sait.  10.-  3  Pollux,  IV,  14,  104;  Hesycb.  Kafj.tlÇuv  et  ;  Meineckf 

ad  Euphor.  Irag.  XLII,  p.  93  et  s.;  Muller,  Dorier,  1,  p.  374  ;  II,  p.  341.  -  4  Hist 
nat.  XXXVI,  4,  5;  voy.  aussi  Plut.  Artax.  t8. 

C.ASKUS.  1  Cato,  De  re  rust.  76,  4;Novius  et  Plaut.  ap.  Non.  Marcel,  s.  v 
~  2  De  re  rust.  VII  8  -  3  c.omp.  xippu,  turris,  T0p<n5,  vipvo;,  Tipv05)  torus. 

tonus  etc.  Phan.  Epigr.  m  Anthol.  pal.  VI,  299:  xopol  xuxXwSe;.  -  4  Desor 
Palafittes,  p.  35.  -  5  mad.  XI,  639.  —  6  Odyss.  IV,  88.  —  7  0d.  X  Î3J 
et  XX,  69.  8  c.olum.  De  re  rust.  II,  13.  _  Voy.  la  note  de  Jos.  Scalige^  è 


CASA.  —  Cabane,  chaumière,  hutte,  pavillon  de  jar¬ 
din,  baraque  de  soldat,  cabine  de  navire,  et  en  général 
habitation  ou  abri  quelconque  construit  très-simplement 
[domus,  tugurium,  tabernaculum,  camara]. 

CASEUS,  Caséum  ',  Tupdç,  fromage.  —  Il  est  certain  , 
que  le  mot  français  fromage  (anciennement  formage),  dé¬ 
rive  de  forma  par  formaticum,  qui  veut  dire  fait  dans  une 
sorte  de  moule  appelé  déjà  forma,  forme,  par  Columclle  *. 
Par  analogie  on  peut  croire  que  caseus  vient  de  capsa,  boîte 
ronde  :  les  moules  dont  parle  Columelle,  sont  des  boîtes 
de  buis.  De  même  le  mot  grec  xupdç,  dont  la  racine  exprime 
l’idée  d’une  figure  ronde,  s’explique  assez  bien  par  la 
forme  arrondie  qui  de  tout  temps  a  été  le  plus  ordinaire¬ 
ment  celle  des  fromages  3. 

L’art  de  faire  le  fromage  remonte  à  la  plus  haute  anti¬ 
quité,  au  temps  même  de  la  vie  pastorale.  Dans  les  habi¬ 
tations  lacustres  de  la  Suisse  on  a  trouvé  des  vases  qui 
ont  dû  servir  à  cette  fabrication;  on  les  reconnaît  aux 
trous  dont  ils  sont  percés  et  qui  servaient  à  égoutter  le 
lait 4.  11  était  naturel  qu’on  cherchât  le  moyen  de  conser¬ 
ver,  comme  une  provision  utile,  le  lait  qu’on  ne  pouvait 
pas  consommer.  Dans  l’Iliade  5,  non-seulement  se  trouve 
mentionné  le  fromage  de  chèvre  (aïyeioç  rupoç),  ce  qui 
prouve  bien  qu’on  en  connaissait  d’autres,  celui  de  brebis 
par  exemple,  partie  notable  de  la  richesse  du  berger 
libyen  6  ;  mais  il  paraît  qu’il  était  depuis  longtemps  in¬ 
venté,  puisqu’on  l’employait  déjà  à  différents  usages.  On 
voit  aussi  par  divers  passages  de  l'Odyssée  7,  qu’il  entrait 
dès  lors  pour  une  part  considérable  dans  l’alimentation 
de  l’homme,  et  que  les  procédés  sommaires  de  fabrica¬ 
tion  étaient  ceux  qui  ont  été  usités  depuis. 

La  caverne  du  Gyclope  est  une  véritable  bergerie,  avec 
sa  fromagerie  (tupoxogeTov,  caseale,  caseana  taberna  8),  et  tout 
l’aménagement  qu’elle  comporte  9.  Il  est  vraisemblable 
que  la  paÇa  àp-oXyaiTi  ( pain  de  lait),  d’Hésiode  n’est  autre 
chose  que  le  fromage,  et  le  fromage  de  chèvre  10. 

Il  n’avait  pas  échappé  aux  anciens  que  le  lait  de  tous 
les  animaux  n’est  pas  également  propre  à  faire  du  fro¬ 
mage;  ils  avaient  observé  que  celui  des  animaux  qui  ont 
des  dents  aux  deux  mâchoires  ne  se  coagule  pas,  que 
celui  des  femelles  qui  ont  plus  de  quatre  mamelles  ne 
vaut  rien  non  plus  pour  cet  usage,  que  le  lait  de  vache 
donne  plus  de  fromage  que  celui  de  brebis,  à  mesure 
égale,  presque  le  double 11 .  Cependant  le  fromage  de 
vache  ne  devint  commun  que  dans  les  deux  derniers 
siècles  avant  J.-C. 

Les  procédés  généraux  de  la  fabrication  du  fromage, 
(■njpsuatç,  TMpeia  12),  pratiqués  dès  les  temps  homériques,  ne 
changèrent  guère  depuis,  et  l’on  en  peut  suivre  la  tradi¬ 
tion  pour  ainsi  dire  de  siècle  en  siècle.  La  saison  propice 
à  la  confection  des  fromages  est  le  temps  où  les  Pléiades 
(  Vergiliae)  paraissent  sur  notre  horizon,  c’est-à-dire  depuis 


Varron,  De  re  rust.  I,  13.  —  9  Od.  IX,  219,  246  et  s.  ;  cf.  Ovid.  Met.  XIII, 
827  et  s.  —  10  Op.  et  Diesy  588;  dans  le  même  vers  il  est  parlé  de  lait  de  chèvre. 
Mdffaeiv  ou  ua-c-eiv  se  dit  de  la  manipulation  du  fromage,  aussi  bien  que  de  celle  du 
pain.  Voy.  Callistr.  ap.  Procul.  Iti  Hesiod.;  Etyra.  M.  s.  v.  MâÇa;  Athen.  III,  p.  115, 
s.  82;  Procul.  L.  I.  —  M  Plin.  XI,  96,  41.  Caton  ne  parle  quaccidentellemcnt  du 
fromage  et  seulement  du  fromage  de  brebis,  De  re  rust.  76-81.  Virgile,  deux  siècles 
plus  tard,  recommande  expressément  ce  produit  de  la  bergerie,  Georg.  III,  460 
et  s.  Varron  (De  re  rust.  II,  11)  met  en  première  ligne  le  fromage  de  vache.  Chez 
les  Scythes,  les  Numides,  on  avait  fait  de  bonne  heure,  avec  le  lait  de  jument  le 
fromage  appelé  Ilippocr.  De  aere  et  loc.  94  ;  Herod.  IV,  2;  Strab.  VII,  4,  6, 

p.  258,  36,  Didot  ;  llesych.  'ncitâxij  ;  Dioscor.  Mat.  med.  Il,  80;  cf.  85;  Nie.  Dam., 
p.  172,  1  Westcrmann;  Plin.  XXVIII,  34,  12;  cf.  58,  14.—  12  Aristot.  Eist.  an. 
lll,  20  et  21 . 
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l’équinoxe  du  printemps  jusqu’à  l'équinoxe  d’automne  13. 
Le  fromager  (-rupo7rotoç,  xupsunqp,  casearius )  choisit  d’abord 
un  lait  bien  épais,  c’est  celui  qui  fournit  le  plus  de  fro¬ 
mage  ;  car  le  lait  se  compose  d’un  liquide  aqueux, 
semm,  et  d’un  élément  plus  solide,  qui  est  proprement  le 
Tupoç,  caséum  u.  Si  le  lait  employé  est  trop  clair,  le  fromage 
n  est  pas  de  garde,  et  il  le  faut  vendre  pendant  qu’il  est  frais 
et  mou  u.  Le  lait  doit  être  pur  et  frais  tiré  ;  mêlé  et  reposé, 
il  s  aigrit  promptement  ;  il  faut  le  maintenir  dans  un  état 
de  tiédeur  modérée,  mais  éviter  de  le  faire  chauffer  lfi. 

On  fait  d’abord  cailler  le  lait  dans  une  terrine  ou  un 
baquet  appelé  yauXoç,  mulctra,  mulctmle  17  ;  c’est  ce  qu’on 
appelle  «  nourrir  »  le  lait  ou  le  fromage  (xpéseiv),  c’est-à- 
dire  le  faire  épaissir  1S,  et  le  lait  ainsi  coagulé  se  nomme 
TposaXi;  Tupoü,  fromage  mou  ia.  A  cet  effet,  on  emploie  des 
moyens  artificiels  de  bonne  heure  connus,  le  suc  laiteux 
(Ô7to;,  ôaxpuov),  tiré  par  incision  de  l’écorce  du  figuier  ou 
mieux  du  figuier  sauvage  [ caprificus ),  qui  a  la  propriété  de 
faire  aigrir  le  lait  20.  On  se  servit  aussi  de  la  fleur  du  char¬ 
don,  du  foin  d’artichaut,  de  la  graine  de  cnécus  ( cartnmus 
tinctorius,  Linn.),  de  lait  aigri,  de  vinaigre,  de  poivre,  de 
sel  brûlé  (a Xsç  <ppuxxot),  etc.  21 .  On  faisait  le  mélange  en 
tournant  vivement 22.  Le  fromage  ainsi  obtenu  s’appelait 
orna;  xopdç,  ou  simplement  orna;  23 .  Du  reste,  ôto?  désignait 
chez  les  Attiques  toute  espèce  de  présure,  dans  la  langue 
vulgaire,  mma  24.  Mais  mrta,  de  mioç,  indique  qu’on  se 
servait  aussi  du  premier  lait  ( colostrum )  de  certains  ani¬ 
maux  25.  On  employa  au  même  usage  le  lait  d’ânesse, 
parce  qu’il  est  très-épais  26.  Enfin  on  usait  également  de 
ce  qui  s’appelle  aujourd’hui  par  excellence  présure , 
c’est-à-dire  du  lait  coagulé  qui  se  trouve  dans  la  caillette 
des  veaux,  des  faons,  des  chevreaux,  des  agneaux  et  même 
des  lièvres27  et  surtout  des  lapins28,  à  l’àge  où  ils  sont 
encore  nourris  de  lait.  Cette  substance  (xapucro;,  coagu¬ 
lant  29)  est  composée  de  sucs  gastriques  et  de  lait  presque 
réduit  en  caséum.  On  attribuait  au  berger  Aristée  la  décou¬ 
verte  de  ces  moyens  artificiels  de  faire  cailler  le  lait 30, 
lequel  ainsi  préparé  s’appelait  xapuawiç,  cougulutus  31 . 

On  le  mettait  alors  au  plus  tôt  dans  les  éclisses,  clayons 


13  X  an*.  II,  11  ;  Pallad.  VI, 9.  —  HArist.  l.l.\  GaleD .De  simpl.  facult.X.  — 15  Colum. 
^  3 '  18  Colum.  et  Pallad.  I.  c.  Long.  111,  18  :  itpujToppÛTou  -pâlaxTo;.  —  H  Col.  /.  I. 

—  ISHora.  Od.  IX,  211.  Theocr.  V,  58,  104;Leonid.  in  Anth.  pal.  VI,  35;£M.XI,  -246, 
T«AoÙ5  y *«Y«ÏT“ï'  —  13  Hom.  246  ;  Theocr.  XXV,  106;  Aelian.  Nat.  an.  XVI,  32  ;  Poli. 
I,  12,  19.  —  M  Antiph.  ap.  Eustath.  p.  1339;  Schol.  Theocr.  JI,  20;  Poil.  VI,  9,  2. 

—  21  Hom.  II.  V,  902  et  s.  et  Schol.;  Empedocl.  ap.  Plut.  Moral,  p.  9b  a;  Hippocr. 
p.  510,  9;  Aristot.  Meteor.  IV.  7  ;  Varr.  De  re  rust.  11,  11  ;  Dioscorid .Mat.  medic.  I, 
183,  184;  Plin.  XVI,  72, 38,  XXIII,  63  ;  Nicand.Atar.  252,377 ,  Theriac.  et  Schol. 923  ; 
Plut.  Symp.  VI,  10,  p.  697;  Athen.  XIV,  p.  658  c;  Suid.  s.  v.  —  21  Varr.,  Colum., 
I.  l.\  Pallad.  VI,  9;  Geop.  XVIII,  19  éd.  }.  Niklas,  p.  1199.—  22  Hom.  Iliad.  I.  c. 

—  23  Eurip.  Cycl.  1 26  ;  Aristoph.  Vesp.  353  et  Schol.  —  24  Schol.  Hom.  I.  c.  ;  Mœris, 
Lex.  s.  T.  oitiî.  —  2o  Hesych.  irtap  s.  ».  et  «kIb.  —  26  Plin.  xi,  96;  41.  _  27  Aret. 
p.  98,  13  ;  Varr.,  Colum.,  Plin.,  I.  I.  ;  Nicandr.,  Ther.  577;  Dioscorid,  l,  l.  —  28  pi;n. 
I.  I.;  Schol.  Nicandr.,  I.  I.  —29  Hippocr.  p.  667,  36  ;  Aret.  I.  I.  et  17;  Theocr. 
VII.  16.  —  30  Diod.  Sic.  IV,  81,  2;  Athen.  XIV,  p.  642  ;  Oppian,  Cyn.  IV,  271. 

31  Ap.  Diocl.  Oribas.  p.  35,  éd.  Matb.  Pour  deux  conges  de  lait  (6Iil,57)  il  he 
faut  de  présure  que  la  grosseur  dune  olive  (Varr.  1. /.)  ;  pour  une  terrine  ( sinutn , 


vulgairement,  xupoéôXov  ou  xupoSôXtov,  quelquefois  xup&xo- 
iaeTov,  fiscina,  f scella,  calathu<,  forma ,  formula),  sortes  de 
petites  corbeilles  dont  on  voit  ici  un  dessin  32  d’après  une' 
peinture  d’Herculanum  (jfig.  1205).  Elles  étaient  faites  de 
roseau,  de  jonc,  d’osier,  ou  même  de  jeunes  branches  de 
chêne  33  tressées  de  manière  à  laisser  passer  le  petit-lait, 
(op^oç,  vulg.  TupdyaXa,  serwwij.Là,  le  lait  caillé  prend  figure, 
s’égoutte,  sèche  plus  ou  moins  et  devient  fromage  34.  Le 
poète  Prudence  a  décrit  en  vers  élégants  cette  délicate 
opération  35.  Le  fromage  se  place  ensuite  dans  un  panier 
qu’on  suspend  en  plein  air  et  qui  s’appelle  xpsgocOpx,  xp e- 
p.aaxyjp,  etc.  36.  Tant  que  le  fromage  est  dans  les  éclisses 
(xopoç  éx  xaXâpwv)  il  est  dit  fromage  vert  (-^Xo)pô;,  viridis , 
vulg.  (ÜtoXo;),  c’est-à-dire  frais,  blanc  ou  mou,  ou  àvG-q'voü; 
(àvGsivaç,  fondus31).  Dans  cet  état,  on  le  trouvait  délicieux, 
nourrissant  et  d’une  digestion  facile  38. 

Il  importe  d’extraire  au  plus  vite  la  liqueur  séreuse  : 
aussi  soumet-on  la  matière  coagulée  à  une  pression  plus 
ou  moins  forte  afin  de  la  bien  égoutter.  11  n’est  question, 
dans  les  auteurs  M,  que  de  poids  dont  on  la  charge  à  cet 
effet,  mais  il  y  eut  certainement  des  moyens  plus  perfec¬ 
tionnés,  une  sorte  de  machine,  de  pressoir  à  fromage 
^xupoxpt7rx7iç)  40.  Quand  le  fromage  a  pris  assez  de  consis¬ 
tance,  on  le  place  dans  un  endroit  sombre  et  frais,  sur 
une  planche  bien  nette,  et  on  le  saupoudre  de  sel  fin  pour 
lui  faire  «  suer  »  tout  reste  d’humidité.  Devenu  plus 
ferme,  il  est  pressé  de  nouveau  et  avec  plus  de  force,  au 
moyen  de  poids.  On  le  saupoudre  de  sel  brûlé  ( torridum ), 

—  le  sel  fossile  est  préférable  au  sel  marin  —  et  on  le  sou¬ 
met  à  une  dernière  pression.  Neuf  jours  après  on  le  lave  à 
l’eau  douce,  puis  on  le  dépose  dans  un  endroit  obscur. 
Les  fromages  rangés  sur  des  claies  faites  pour  cet  usage, 
doivent  ne  pas  se  toucher,  et  sécher  modérément.  Enfin, 
pour  les  maintenir  un  peu  tendres,  on  les  place  dans  un 
lieu  clos,  à  l’abri  du  vent,  sur  plusieurs  rangs.  On  évite  par 
ces  précautions  une  porosité,  une  salure  et  une  dureté 
excessives  41 .  Un  moyen  fort  simple  semble  avoir  été  em¬ 
ployé  pour  la  conservation  de  toute  espèce  de  fromages, 
c’est  de  les  placer  sur  une  couche  de  cicéroles  (XâOupoç)  ou 
de  pois  (tuctoç)  et  de  les  en  recouvrir42.  Le  fromage  reste 
blanc  si  on  le  trempe  dans  l’eau  salée  ( muria ).  Enfin  est-il 
devenu,  en  vieillissant,  dur  ou  amer,  il  faut  le  saupoudrer 
d’omélyse  (farine  d’orge  non  rôtie),  le  plonger  dans  l’eau 
et  enlever  tout  ce  qui  revient  à  la  surface43.  Celui  qui  doit 
être  consommé  tout  de  suite  et  sur  place  ne  demande  pas 
les  mêmes  soins  :  il  suffit  d’une  manipulation  des  plus 
simples  ;  on  l’appelait  pour  cette  raison  «  fromage  à  la 
main,  »  ( manu  pressus ) 44.  Avec  le  premier  lait  des  bêtes 
après  qu’elles  ont  mis  bas,  on  fabriquait  en  le  faisant 
réduire  sur  un  feu  doux  ou  sur  de  la  cendre  chaude,  une 

cymbium)  que  le  poids  d’un  denier  d’argent  (38t,9),  Colum.  L  c.  —  82  Mus. 
Borbon.  VI,  20.  —  83  Virg.  Ecl.  X,  71;  Id.  Catal •  cop.  17;  Ti bull,  il,  3,  35  et  s.; 
Ovid.  Fast .  IV,  769  et  s.  ;  Met.  XII,  436  et  s.  ;  Calpurn.  II,  78,  III,  69.  Le  nom  est 
resté  avec  la  chose  dans  certaines  contrées  de  la  France,  où  l’on  appelle  fescelle  ou 
fachelle,  «  le  moule  à  fromages,  en  forme  de  petite  caisse  ou  de  pyramide  tronquée, 
monté  sur  deux  petites  baguettes  attachées  en  croix,  relevées  et  reliées  entre  elles 
par  des  brins  de  paille  de  choix.  »  Jaubert,  Glossaire  du  centre  de  la  France . 

—  34  Hom.  Od.  I  (IX),  219,  246  et  s.  ;  cf.  Eustath.  p.  1625;  Theocr.  Y,  86,  VIII, 

70;  Alciphr.  Ep.  I,  27;  Antip.  in  AnlhoL  pal.  IX,  567,  6;  Poil.  VII>  33,  lOetX,  29; 
Hesych.,  Phot.,  Suid.,  Etym.  M  s.  v.\  Calpurn.  II,  71,  IX,  34  et  s.  —  38  Cathem. 

III,  66  et  s.  —  36  Eustath.  p.  1625;  cf.  Hesych.  'rêT.'YjAa  x(z).àjAivov,  et  tapa^tai;  PhoL 
Suid.  -tapnol;  Phaedr.  I,  13,  3.  —  37  Moeris,  Lex.  s.  v.  /Xwpôv  xwpôv;  Hesych.  s.  v.; 
Nicarch.  in  Anth.  Pal.  XI,  74,  3  ;  Aristoph.  Ban.  559  ;  Lysias,  p.  167,  7  ;  Colum. 
Vil,  8;  Poil.  VU j  33,-  10;  Hesych.  s.  v.  àvOviva;.  —  38  Batrachom.  38;  Varr.  I.  c. 

—  39  Colum.,  Pallad.  I.  c.  —  40  Thés.  ling.  gr.  s.  v.  ;  cf.  xupôxoXXov.  —  41  Varro., 
Colum.,  Pallad.  I.  c.  —  42  Geopon.  I.  c.  —  43  Jb.  —  4V  Colum.,  I.  l.\  cf.  Suet.,- 
Aug.  76. 
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sorte  de  fromage  appelé  7ruptE<p0oç,  7rupiaTr,ç  45,  qui  n’est 
peut-être  toutefois  qu’une  sorte  de  laitage  comme  l’oîuyaXa 
l’cbpdyaXa  ou  la  melca  4e. 

On  donnait  au  fromage  dilférentes  saveurs  en  faisant 
tremper  dans  le  lait  ou  en  employant  comme  présure 
divers  ingrédients,  des  amandes  de  pin  pignon  vertes,  du 
thym,  de  la  sarriette,  du  poivre,  de  l’ail,  etc. 47 .  On  trou¬ 
vait  un  goût  agréable  à  celui  qui  avait  été  fortement  im¬ 
prégné  de  saumure 48,  ou  fait  avec  du  lait  d’animaux  à  la 
nourriture  desquels  on  avait  mêlé  du  sel  w,  ou  encore  qui 
avait  été  exposé  à  une  légère  fumée  do  chaume  ou  de 
bois 50  :  il  devient  ainsi  plus  dur,  plus  piquant  et  se  conserve 
mieux  sl.  Cette  dernière  opération  était  même  assez  fré¬ 
quente,  puisqu’elle  donna  lieu  à  une  prescription  légale  : 
celui  qui  avait  établi  une  fromagerie  dans  un  rez-de- 
chaussée  ou  un  sous-sol  ne  pouvait  y  enfumer  ses  fro¬ 
mages  qu  à  la  condition  de  ne  pas  incommoder  les  habi¬ 
tants  des  maisons  ou  des  étages  supérieurs 52. 

fous  les  anciens  ont  vanté  le  fromage  gras,  7ru»v  Tupoç, 
pingws  coseus  :  Galien  dit  que  le  bon  fromage  n’est  ni  glu- 
tineux,  ni  sec,  il  ne  pèche  ni  par  l’excès  ni  par  le  manque 
de  sel 5S.  Remarquons  enfin  qu’ils  ne  semblent  pas  avoir 
connu  le  fromage  à  la  crème,  et  que  même  la  crème  (ttîov) 
n  était  levée  que  pour  faire  du  beurre  ;  ce  qui  avait  lieu 
assez  rarement,  le  beurre  n’étant  pas  employé  dans  la 
cuisine  [butyrum]. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  comme  on  l’a  déjà  pu 
voir,  le  fromage  est  un  des  aliments  les  plus  usités.  Il  fait 
partie  de  la  nourriture  du  soldat  athénien  5\  Il  figure,  avec 
le  lait  et  le  miel,  etc.,  parmi  les  provisions  de  toute  mai¬ 
son  de  campagne  où  règne  l’aisance  55.  Mais  ce  n’est  pas 
seulement  sur  les  tables  rustiques  qu’il  paraît  :  il  n’y  a  pas 
de  repas  bien  servi,  élégant  et  complet  qui  ne  lui  doive 
des  mets  agréables  et  variés  55 .  On  était  friand  à  Rome  de 
fromage  frais,  encore  plein  de  lait,  disposé  en  forme  de 
cône  ou  de  pyramide  renversée,  comme  la  borne  dans  le 
stade,  d’où  le  nom  de  meta  qu’on  lui  donnait 87.  Aux  satur¬ 
nales,  entre  pauvres  on  se  donnait,  ainsi  que  des  légumes, 
des  fruits,  des  gâteaux,  etc.,  des  fromages  en  présent 88 
Le  fromage  entre  de  bonne  heure  dans  la  composition  de 
certains  mets  et  même  de  certains  breuvages.  Dans  l’Iliade 
notamment,  est  décrite  une  boisson  où  figure  du  fromage 
dur  qu  on  réduit  en  poudre  avec  une  râpe  de  cuivre,  poul¬ 
ie  mêler  avec  de  la  farine  et  du  vin  de  Pramné  (terroir 
vnsin  de  Smyrne)  ou  du  vin  semblable  à  celui-là  S9  Ce 
même  mélange,  avec  du  miel  en  plus,  se  retrouve  dans 
\  Odyssée  Depuis,  on  voit  le  fromage  entrer  dans  une 
îoule  de  mets,  dans  des  pâtisseries  surtout  M. 

Les  médecins  anciens  s’accordent  à  reconnaître  les 
qualités  nutritives  du  fromage  62,  bien  qu’ils  soient  peu 
favorables  a  ce  genre  d’aliment.  Toutefois,  malgré  une 
certaine  divergence  d’opinions,  le  fromage  frais,  sans 


-  Fh.lipp.  (Iv«  siecle  av.  J.-C.)  ap.  Ath.  XIV,  p.  658  e,  et  Poil.  6  9  5 

(54);  Galen.  De  ahm.  fac.  111,  18;  Aetiug,  II,  99.  -  46  Pli„  XYVHl’ 
et  36;  Coluat  XH,  8;  Galon.  Al.  suce.  13’;  Mat.  ,ned.  VU,  4;  Gel  XVUI 

J4gr  '  Pallad"  Ge°f'  L  LuciI-  Fragm.  XIV,  18;  Plin.  XI,  97,  49’ 

r  C  .  ura-  el  Ge°V- 1  c ■  -  49  Pli"-  mi,  41.  -  so  Colum.  I.  e.  ;  Pim.  x  97  t. 
Mart.  XIII,  32.  -61  Geop.  I.  I.  _  82  u]p.  Dia  v...  „  „  ’  97>  f  ’ 

_  «i  r  ,  n  w  H*  vig.  vin,  d,  8,  àt  servitus  vmdic 

7  G!lc7  De  fac-  17-  -  84  Schol.  Aristoph.  Pax.  3  94.  -  88  Cic  De 

lu'  38  «  7  t  L  L~’  Cf'  Martial’  UI>  58>  «O.  -  57  Mari.  I,  44  7  et 

III,  3S.  —  68  Mart.  IV,  46,  11;  stat.  Silv  i  K  n  i  ■  ’  '  et 

oaioli),  IV,  9,  30;  cf.  Macro,,  Sat.  ,,  7 .  -  M  «‘7  T  TT 

Plerron)  ;  cf.  Plin.  XIV,  6.  -  60  Od.  X,  234  et  XX  69  61  a  ■  l  T 

tl25;  Theocr.  Id.  I,  58;  Athen.  III,  p.  j10  d'.'x„  n  on'  vfv 

648;  XV,  p.  698  ;  Anth.  palat.  VI,  155;  Cat.  De  re  rust.  77;  cf.’ 85-  Cic' 


aucun  mélange,  même  de  sel,  trouve  grâce  en  général 
devant  la  médecine  antique  **.  Nous  n’avons  pas  à  énumé¬ 
rer  ici  les  remèdes  dans  la  composition  desquels  il  entrait. 

11  n  y  avait  guère  de  contrée  qui  ne  produisît  un  ou 
plusieurs  fromages  plus  ou  moins  renommés.  L’Asie 
Mineure  avait  les  siens  :  le  salonite,  du  pays  de  Salon,  en 
Dilhyme,  où  il  y  avait  de  bons  pâturages;  c’était  un  fro¬ 
mage  de  vache  64  ;  il  était  généralement  estimé  entre  tous 
les  fromages  d’outre-mer65;  le  phrygien,  mentionné  par 
Aristote  66  et  par  Hégésippe  de  Tarente67  ;  le  pergaménien 
si  prisé  de  Galien  68. 

Nous  avons  vu  que  l’Attique  avait  son  fromage  frais,  et 
Strabon  69  nous  apprend  qu’il  n’était  pas  permis  à  la 
prêtresse  de  Minerve  Poliade  d’en  manger.  Il  y  avait  un 
fromage  dit  des  Îles  Hffiamxoç),  lequel,  selon  Carystios  de 
Pergame  70,  faisait,  avec  des  olives  de  toutes  espèces,  l’or¬ 
dinaire  de  Démétrios  de  Phalère,  avant  sa  prodigieuse  for¬ 
tune.  C’était  le  même  sans  doute  que  le  petit  fromage  blanc 
(rpocpaXtov)  de  Cythnos,  dont  un  cuisinier,  dans  une  comé¬ 
die  d’Alexis,  compose  un  mets  qu’il  se  glorifie  d’avoir 
inventé  71 .  Æschylide,  cité  par  Élien  7Î,  attribuait  ce  fro¬ 
mage  à  1  île  de  Céos,  où  il  y  avait  des  brebis  qui  donnaient 
d  excellent  lait;  mais  il  est  vraisemblable  qu’il  se  fabriqua 
primitivement  dans  Pile  de  Cythnos,  et  qu’on  l’imita  en¬ 
suite  dans  1  île  de  Céos,  en  lui  laissant  son  nom  originel. 

D  après  le  passage  de  Strabon  indiqué  plus  haut,  on  peut 
croire  que  toutes  les  îles  de  la  Grèce  en  produisirent  de 
pareil.  C  est  même  ce  qui  résulte  d’un  passage  de  Pline  73. 

!  y  avait  dans  rîle  de  Cythnos  beaucoup  de  cityses  Nul 
fourrage  ne  fournit  plus  et  de  meilleur  lait.  Les  brebis  en 
sont  tres-fnandes.  De  là  l’abondance  et  la  bonne  qualité 
des  fromages  de  cette  île;  de  là  aussi  l’idée  de  propager 
le  précieux  arbuste  dans  toutes  les  Cyclades  et  bientôt 
dans  tous  les  pays  de  la  Grèce;  de  là  enfin  un  grand 
accroissement  dans  la  production  du  fromage  dit  de 

®?n.08’  T  Se,maintint  Pourtant  à  un  prix  assez  élevé 
(1J0  drachmes  le  talent,  c’est-à-dire  182  fr.  40  c  les 
19  1  ,440,  soit  0,98  c.  le  kilogramme,  dans  le  premier  siècle 
avant  1  ere  chrétienne  74).  Si  le  Cythridien  (xpQpfôtoç)  dont 
Epicure,  au  dire  de  Diogène  Laërce,  se  contentait  en  ses 
jours  d  abstinence,  n’est  pas  le  même  que  le  Cythnien 
dont  le  nom  aurait  été  altéré  par  les  copistes,  il  faudrait 
y  voir  une  sorte  de  fromage  en  pot  (XuTpi'St0Ç),  ou  un  fro- 
“  g,  de  Cythere  (xuânpfôtoç),  dème  athénien  de  la  tribu 
Pandiomde  La  Crète  donnait  aussi  une  espèce  de  fro¬ 
mage,  large  et  mince,  appelé  thèleia  ou  mieux  thaleia 
dont  on  faisait  des  offrandes  dans  certaines  solennités 
religieuses  '  .  Athènes  recevait  de  la  Chersonnèse  un  fro¬ 
mage  qu  on  faisait  frire  en  tranches,  et  dont  on  se  réga¬ 
lait  aux  Amphidronnes  77.  ° 

On  trouve  mentionnés  quelques  fromages  de  la  Grèce 
continentale  :  outre  celui  de  l-Auique,  dont  ,1  a  été  parlé! 


Ad  AU.  IV,  8;  XIV,  16:  Ad  fnm  tv  .  .  ,  ,, 

De  affect.  95;  cf.  De  regim.  59;  et  Gai.  id  Tl'  wiT-  De'  7  " 

Cels.  Il,  18;  cf.  20  et  21  et  Suid  ’  ’  9  ’  °  medlc-  33; 

I,  89  ;  Aetius,  III,  101  ;  cf.  Plut.  De  laTTT ’xTqZ'  d’  *'  ’  Aegin- 

VU.  4;  Desvr.pl.  fac.  X.  -  63  Dioscorid.  De  T  ’JT  U  TT.  '  ** 
VU,  etc.  —  6»  strab.  XII,  4,  7.  —  6ëpiin.  XI  „7  i9P  « H’  49 ’  PauL  Ae?'n- 
—  67  Ap.  Athen.  XII,  p.  516.  —  68  /,,  Arisl'  Bist-  an.  III,  20, 

«»«■  - 69  .x,  «,  H. -70  i.  Ath t  Zp  T  X  fT-  ,7;  cr- Aet- 

VI,  10,  1;  Steph.  Byz.  u.  KM»,.  _  72  jjl.  Bi'st  an  ’,7  3'6i  P0''- 

;  cf.  Beryt.  Geopon.  XVIII,  19.  —  74  Aesehvlid  De  n  •  n  ’i  ,  *  Pl'n‘  XI11’ 

Gassendi,  Vif.  et  mor.  Epicur.  VI  3  •  c'est  h,  '  ‘  ?ncult- 1 •  L  ~  lo  Correction  de 

-wn.)  q„i  a  lu  aùO  JL  -  76  ’Seûuc  L  7h!  ^  X’  0é‘ 

Gergon.  ap.  Athen.  IX,  p.  370  ;  sive  Eubul.  fb.  U,  p.  C3  ’  P‘  ~  "  Eph,ppG 
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il  y  avait  celui  de  Gythium  en  Laconie,  confondu  quel¬ 
quefois  avec  le  trophalien  de  Cythnos;  mais  ce  fromage 
qui  s'exportait,  ne  semble  pas  avoir  été  fort  prisé,  car  il 
ligure  dans  un  dialogue  de  Lucien  parmi  une  quantité  de 
petits  présents  offerts  à  une  femme  qui  évalue  le  tout  a 
cinq  drachmes  au  plus  (environ  4  francs) 78.  Le  fromage 
de  chèvre  de  Tromile  en  Achaïe  était  au  contraire  très- 
estimé  79.  La  Béotie  faisait,  au  temps  d’Aristophane,  un 
grand  commerce  de  fromage  indigène  80 . 

Mais  le  fromage  le  plus  célèbre  chez  les  Grecs  était 
celui  de  Sicile.  Dans  cette  île,  abondante  en  excellents 
pâturages,  la  vie  pastorale,  nous  l’avons  vu,  s’était  de 
bonne  heure  développée  avec  toutes  les  industries  qui  s’y 
rattachent.  Dès  le  v°  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  fro¬ 
mages  siciliens  se  vendaient  partout.  C’étaient  de  grands 
Trophaliens,  analogues  à  nos  fromages  de  Brie  et  à  ces  fro¬ 
mages  de  Pergame  tant  vantés  par  Galien.  11  ne  fallait  pas 
plus  les  uns  que  les  autres  les  laisser  vieillir  ;  ils  se  cou¬ 
vraient  alors  d’une  sorte  de  moisissure,  formant  une 
croûte  plus  ou  moins  dure,  d’où  suintait  une  liqueur 
huileuse  81 .  Autrement,  c’était  une  perfection,  la  gloire 
de  la  Sicile  (— txeXiaç  au/rju-a  xposaXîç 8î).  Pollux  le  cite  à  côté 
du  Cythnien  83.  Antiphane  le  rapproche  des  meilleures 
productions  des  différents  pays  de  la  Grèce  8\  et  Her- 
mippe,  poëte  de  l’ancienne  comédie,  contemporain  de 
Périclès,  nous  apprend  que  ce  fromage  sicilien  venait 
surtout  de  Syracuse  83.  Agrigente  en  fabriquait  aussi 
avec  du  lait  de  chèvre,  «  et  la  fumée,  dit  Pline  86,  ajou¬ 
tait  à  leur  mérite.  » 

Un  court  fragment  du  Maccus  de  Novius  87  prouve  que 
dans  le  ier  siècle  avant  Jésus-Christ,  on  exportait  un 
fromage  de  Sardaigne  ( Sardis  veniens  caséum ). 

L’Italie  était  riche  en  produits  de  cette  nature.  L’A¬ 
pennin,  dit  Pline 88,  en  fournit  plus  que  les  Alpes.  L’Ombrie 
donnait  celui  d’Æsina;  Luna,  sur  les  contins  de  la  Ligurie 
et  de  l'Étrurie,  celui  qui  portait  son  nom  et  qui  ne  se 
vendait  qu’avec  sa  marque  d’origine,  signatus  imagine 
Lunae  (un  croissant  lunaire  peut-être).  C’était  un  grand 
fromage,  pesant  mille  livres  (32,700  gr.),  analogue  sans 
doute  au  parmesan  d’aujourd’hui  qui,  dans  le  principe, 
venait  à  peu  près  des  mêmes  contrées  89.  On  en  faisait 
déjà,  au  temps  de  Yarron,  un  grand  commerce  90.  Les 
Macri  Campi  entre  Parme  et  Modène  (Mutina),  comme  les 
rives  de  la  Macra,  entre  Luna  et  Pise,  étaient  fameux 
par  leurs  troupeaux  de  moutons  91 .  La  Ligurie  avait  son 
fromage  de  Ceba  (auj.  Ceva),  fait  principalement  de  lait 
de  brebis  9Î.  Mais  les  fromages  fumés  de  Borne  passaient 
pour  supérieurs  à  tous  les  autres.  Les  fabriques  étaient 
dans  le  Vélabre  :  là  seulement  on  excellait  à  leur  donner 
cet  apprêt 93 .  Galien  seul  94  cite  un  fromage  qui  était  en 
grande  réputation  à  Rome  chez  les  riches  et  qu’on  appe¬ 
lait  Baôû;  (qui  a  du  fond,  gras,  substantiel  ?).  On  cite 
encore  avec  éloge  le  Yestin,  et  en  particulier  celui  qui 
se  faisait  dans  la  campagne  cédicienne  98.  La  Sabine  four- 

78  Lucian. Dial,  meretr.  XIV,  2,  3,  4.-79  Simonid.  et  Demetr.  Scops.  ap.  Athen. 
XIV,  p.  658,  c.  —  80  Aristoph.  Equit.  480,  et  Schol.:  it«fà  Boiuxol;  iraUj  mj4î. 

_  81  Gai.  I.  c.  ;  Eupol.  in  Schol.  Aristoph.  Vesp.  925. —  82  Athen.  XIV,  p.  658  , 

Philem.  Ib.  —  83  Poil.  VI,  10,  1.  —  84  Ap.  Athen.  I,  p.  27,  s.  49.  —  88  Ap.  Athen. 
J  p.  28.  —  86  Bist.  nat.  XI,  97,  42.  —  87  Ap.  Non.  Marcel,  s.  v.  Caseus.  —  83  Plin. 
II.—  89  Ib.  et  Mart.  XUI,  30.  —  90  Varr.  De  re  nat.  II,  Praef.  —  9i  Varr.  ib. 
Colum.  VU,  2.  -  92  Plin.  I.  I.  —  93  Ib.  et  Mart.  XIII,  32.  —  94  De  alim.  fac.  111,17. 

_ 95  plin.  I.  c.  ;  cf.  E.  Desjardins,  Géoyr.  de  la  Gaule  rom.  I,  p-  77;  Mart.  XUI,  31. 

—  96  Mart.  XIII,  33.  —  97  plin.  I.  c.\  cf.  Casaub.  Not.  in  Capitolin,  p.  54,  b,  Paris, 
)620.  —  98  strab.  IV,  6,  9.  —  «9  plin.  I.  c.  —  «*>  Recueil  des  Bist.  des  Gaul., 
t.  I,  p.  60,  nol.  ;  voy.  aussi  E.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  rom.  I,  p.  108. 
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nissait  le  Trébulan,  excellent,  soit  légèrement  cuit,  soit 
macéré  dans  l’eau  96. 

F, u  dehors  de  l’Italie  et  dans  son  voisinage,  les  Alpes 
Dalmatiques  envoyaient  à  Rome  leur  Docléate  (de  la 
ville  de  Docléa,  auj.  Drina),  et  les  Centroniennes  (les 
Bauges  et  la  Tarantaise),  leur  Yatusique  (de  Vatusia)  91. 
D’ailleurs,  dans  toutes  les  Alpes,  alors  comme  aujour¬ 
d’hui,  on  faisait  des  fromages.  Strabon  98  parle  de  celui 
que  les  montagnards  des  Carniques  venaient  échanger 
dans  la  plaine,  avec  leur  cire,  leur  poix,  etc.,  contre  les 
denrées  dont  ils  avaient  besoin. 

Trois  fromages  des  Gaules  étaient  fort  prisés  à  Rome  : 
ceux  de  Nîmes,  de  la  Lesura  (Lozère)  et  des  Gabali  (le 
Gévaudan) 99 .  Dom  Bouquet 100  remarque  que  dans  le  pays 
de  Nîmes  il  se  fabrique  encore  des  fromages  de  chèvre 
très-estimés,  qu’on  appelle  fromages  de  Baux  101 ,  et  que 
ceux  de  la  Lozère  sont  aussi  l’objet  d’un  commerce  consi¬ 
dérable  102.  Ceux  de  Tolosa  (Toulouse)  semblent  avoir  été 
peu  estimés,  car  Martial  les  fait  ligurer  sur  la  table  d  un 
gueux  qui  veut  se  donner  l’air  d’un  riche  103.  En  général 
on  trouvait  aux  fromages  des  Gaules  un  goût  fort  qu  ils 
tenaient  des  ingrédients  employés  à  leur  préparation,  et 
qui  était  cause  qu’on  leur  préférait  ceux  de  Rome  lu4. 
L’Espagne  n’eut  pas,  à  ce  qu’il  paraît,  de  fromages  re¬ 
nommés  :  elle  avait  pourtant  dans  la  petite  île  de  Gadira 
(Cadix),  de  si  bons  pâturages  et  des  troupeaux  qui  don¬ 
naient  un  lait  si  crémeux  qu’on  était  obligé,  pour  en 
faire  des  fromages,  d’y  mêler  beaucoup  d’eau 

IV.  Sous  le  nom  de  Tupoiroîa,  fromagerie,  le  fromage 
comptait  pour  une  bonne  part  parmi  les  fruits  de  l’étable 
et  de  la  bergerie  106.  Il  devint  donc  de  bonne  heure  et 
partout  l’objet  d’une  industrie  et  d’un  commerce  consi¬ 
dérables.  Il  y  eut  dans  les  villes  des  emplacements  réservés 
à  la  vente  de  cette  denrée,  de  véritables  marchés  au 
fromage  (xupcnuoXEtov).  Un  passage  de  Lysias  107  fait  voir 
qu’à  Athènes  chaque  espèce  de  fromage,  le  fromage 
mou  par  exemple,  avait,  comme  toutes  les  autres  mar¬ 
chandises,  son  marché  séparé.  C’est  aussi  ce  qu’on 
peut  inférer  de  l'édit  de  Dioclétien  qui  classe  le  fromage 
sec  parmi  les  salaisons,  et  le  fromage  frais  parmi  les 
fruits,  à  la  suite  du  lait 108. 

Le  fromage  se  vendait  au  poids  109.  Ce  commerce  don¬ 
nait  lieu  à  toutes  sortes  de  fraudes  :  de  là  l’emploi  des 
mots  qui  signifient  «  fabriquer  du  fromage  »  (xupow,  xupeûw, 
cuvxupoio,  etc.),  pour  dire  tromper,  se  livrer  à  des  tripo¬ 
tages  malhonnêtes  110.  Comme  tout  ce  qui  pouvait  donner 
lieu  à  un  marché,  cette  denrée,  presque  de  première 
nécessité,  fut  soumise  par  Dioclétien  a  la  loi  du  maximum. 
Le  prix  du  fromage  sec  y  est  fixé  à  12  deniers  la  livre 
italique  ou  romaine  (327gr,45,  à  0fr,74),  et  celui  du 
fromage  frais  à  8  deniers  (0fr,49)m.  Le  commentaire  de 
Servius  sur  le  vers  35  de  la  première  églogue  de  Virgile 
ferait  croire  que  de  son  temps  la  police  des  marchés  était 
assez  mal  faite  :  car  il  voit  dans  les  mots  ingratae  urbi  un 

_ lot  }.  Poldo,  De  antiq.  Nemaus.,  c.  x.  —  102  Guill.  de  Catil.  Bist.  II,  '• 

_  103  Mari.  XII,  32.  18.  -  '«4  Plin.  /.  I.  -  108  Strab.  III,  5,  4.  -  106  Varr.  De  re 
rust.  II,  1;  Geop.  XVIII,  19.  —  107  In  Pancleon.  p.  166  et  s.;  Poil.  X,  H,  9,  5. 
V.  J.  Taylor.  Lect.  Lys.  c.  xn  ;  Kuster  ad  Suid.  in  toÙ+ov  ;  Forner,  Rer.  quoti  ■ 
II,  23;  Casaub.  ad  Thcophr.  Cliaract.  p.  261  et  s.,  éd.  1599,  8”;  Graev. 
Lect.  Besiod.  c.  xix  ;  H.  Steph.  Append.  De  dial,  altic.  c.  xvi,  p.  26  , 
éd.  Didot.  —  108  Waddington,  Edict .  Dioclet.  c.  v,  11;  c.  vi,  96.  109  Ans 

toph.  Ran.  1365,  1369  et  1378.  —  U«  Demosth.  De  fais.  leg.  p.  436,  5  ;  Pbil. 
„01.  u  n.  66,  1  ;  Poil.  VI,  130;  Lucian.  Asie.  31;  J.  Chrysost.  vol.  VIII,  p.  106, 
etc.  -  111  Ed.  Diocl.  I.  I.  —  Bim.iooaAPHiE.  Twanley,  Business  of  cheese-malmg, 
Wurwick,  1784. 
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témoignage  des  avanies  que  les  gens  des  villes  faisaient 
endurer  aux  paysans  qui  y  apportaient  les  produits  de 
l’étable  et  de  la  bergerie.  E.  Cougny. 

CASIUS  (Kâatoî).  —  Un  des  principaux  dieux  des  popu¬ 
lations  de  race  araméenne  était  Qaçiou  *,  le  dieu-aérolithe, 
comme  l’indique  le  sens  de  son  nom  2  [baetylia],  adoré  en 
même  temps  dans  plusieurs  localités  comme  un  dieu  mon¬ 
tagne,  par  un  rapprochement  d’idées  dont  il  y  a  nombre 
d’exemples  dans  les  religions  sémitiques  3  [montes  pivjni]. 
Les  Grecs  l’hellénisèrent  en  Zeù;  Kâtjtoç.  A  Séleucie  de 
Syrie  il  était  adoré  sous  la  forme  d’une  pierre  tombée 
du  ciel,  de  figure  conique  (fig.  1206;  4,  et  il  se  confondait 
avec  Zeù;  Kêpauvio;,  le  Jupiter-foudre.  Le  montCasius,  au¬ 
près  d’Antioche  s,  était  un  des  sièges  de  Jupiter  Casius  et 
regardé  parles  habitants  comme  le  dieu  lui-même;  à  son 
sommet  on  voyait  une  enceinte  sacrée  et  un  autel  de 
Jupiter  Casius  en  plein  air,  sans 
temple  6,  où  sacrifia  l’empereur  Ha¬ 
drien  7.  Le  culte  du  même  dieu  exis¬ 
tait  aussi  à  Péluse,  sur  la  frontière 
d’Égypte  et  de  Palestine,  auprès  d’un 
autre  mont  Casius 8.  La  statue  du 
temple  voisin  de  Péluse  représentait 
Zeus  Kasios  sous  les  traits  d’un  jeune 
homme  tenant  une  grenade  à  la¬ 
quelle  on  attribuait  une  signification  mystérieuse 9.  Cette 
grenade  apparaît  comme  type  sur  les  monnaies  du  nôme 
Pélusiaque  10 ;  en  Syrie,  elle  était  le  symbole  du  dieu 
Rimmôn  “,  dont  on  rapprochait  peut-être  Qaçiou  ou  Zeus 
Kasios,  et  sur  lequel  on  racontait  une  fable  pareille  à 
celle  d’AnoNis  12. 

Le  culte  de  ce  dieu  syrien  fut  porté,  sans  doute  par 
suite  de  relations  commerciales,  dans  les  pays  situés  près 
de  l’entrée  de  la  mer  Adriatique,  à  une  époque  qui  n’est 
pas  déterminée,  mais  qui  ne  doit  pas  être  fort  ancienne. 
Dans  la  ville  maritime  de  Cassiopé  enÉpire,  il  y  avait  un 
temple  célèbre  de  Jupiter  Casius,  où  sacrifia  Néron  13  ; 

c’est  pour  cela  que  certaines  monnaies 
de  cette  ville  portent  d’un  côté  la  tête  de 
Zeus  et  de  l’autre  un  aigle  sur  le  foudre14. 

A  Corcyre,  la  ville  de  Cassiopé  possédait 
un  autre  temple  du  même  dieu  ,5.  Il  est 
représenté  sur  des  monnaies  de  cette  île 
frappées  au  temps  de  la  domination  ro- 

Zeus  kasios.  . 

marne  16,  avec  son  nom  ZEVC  KACIOC,  assis 
sur  un  trône  à  dossier  et  tenant  le  sceptre  (fig.  12U7).  Sa 
figure  est  devenue  alors  complètement  hellénique. 

Dans  les  fables  helléniques  qui  se  formèrent  à  Antioche, 
sous  les  Séleucides,pour  revendiquer  une  origine  grecque 
à  une  partie  des  habitants  de  cette  ville,  le  dieu  du  mont 
Casius  devint  un  héros  venu  de  la  Grèce.  Bélus  et  Casus 


Fig.  1-07. 


Fig.  1200.  Zeus  Kasios. 


CASIUS.  I  De  Vogué,  Syrie  centrale,  lnscr.  sémitiques,  Haouran,  no  5;  textes 

nabatéens,  n«  4.  —  2  F.  Lenormant,  Lettres  assyriologiques,  t.  II,  p.  119.  _  3  De 

'ogué,  op.  c.  p.  104  et  suiv.  ;  F.  Lenurmant,  Op.  c.  p.  306.  —  4  Mionnet,  Descr.  de 

med.ant.  t.  V,  p.  277  et  s.;  u°»  b91  et  s.;  Ch.  Lenormant,  Noua,  galerie  mythol. 
PL  vin,  n°  13.  —  6  Plin.  Hist.  nat.  V,  22,  48  ;  Amm.  Marc.  XXII,  13;  Spart. 
Hadr.  14.  —  6  Amm.  Marc.  I.  c.  ;  Julian.  Misopog.  p.  361.  —  7  Spartian.  I.  c. 

—  8  Strab.  XVI,  p.  760;  Plin.  Hist.  nat.  V,'  12,  14.  —9  Achill.  Tat.  III,  6. 

—  10  Tochon,  Médailles  des  nomes,  p.  153  ;  Jacques  de  Rougé,  Monnaies  'des 

nomes,  p.  41.  -  U  F.  Lenormant,  Op.  c.  t.  II,  p.  215.  -  12  Hitzig,  Commentar  su 

Jesaia,  xvm,  8  ;  Movers,  Die  Phœnizier,  t.  I,  p.  190  ;  F.  Lenormant,  Op.  c.  p.  213 

et  suiv.  -  13  Suet.  Nero,  21.  -  14  Eckhel,  Doctr.  num.  net.  t.  II  p  163 

—  «  Plin.  Hist.  nat.  IV,  12,  19.  -  16  Eckhel,  Doctr.  num.  net.  t.  II.  p.  179  et  s  ■ 
Mionnet,  t.  II,  p.  73  et  s.,  n".  52-59,  64,  86  ;  Postolaecas,  Kaxàkoyo;  àfZuiuv 

Kifxiça;,  X.  x.  k.  p.  29-32,  n»  370-392  ;  p.  36,  n«  460-462;  p.  38,  ni.  469-473- 
P-  39,  nu  479  ;  p.  40,  n-  486  et  487  ;  p.  42,  n»  500;  p.  45,  n».  518-521;  p.  47  n-531 
01  532  ;  p.  49,. „o.  540  et  541  ;  p.  50,  n».  545  et  516.  -  17  j„han.  Malal.  Il’  p 


sont  dans  ces  fables  les  deux  fils  d’Inachus  n,  qui,  en 
compagnie  de  Triptolème,  amènent  une  colonie  argienne 
sur  les  rives  de  l’Üronte  et  y  fondent  Iopolis  ou  Ionopo- 
lis  I8.  Casus  amène  en  outre  des  Crétois  et  des  Cypriens, 
après  avoir  épousé  Citia,  fille  de  Salaminus,  roi  de  Cypre 19. 
Toutes  ces  légendes  misérables  ont  été  inventées  d’après 
les  fêtes  en  l’honneur  de  Triptolème  que  les  Grecs  d’An¬ 
tioche,  à  partir  de  l’époque  macédonienne,  célébraient 
sur  le  mont  Casius  20  [triptolemus].  F.  Lenormant. 

CASSANDRA  (Katruavopa).  —  Cassandre,  fille  de  Priam  1 
et  d’Hécube  2,  douée  par  Apollon,  qui  l’aimait,  mais  dont 
elle  avait  repoussé  l’amour,  du  pouvoir  fatal  de  prédire 
l’avenir  sans  que  personne  ajoutât  jamais  foi  à  ses  prédic¬ 
tions.  Elle  ne  put  détourner  les  maux  qui  devaient  acca- 
blersa patrie  etsa  raceetqu’elle  avait  annoncés  vainement 
dès  la  naissance  de  Paris  3.  Pendant  la  dernière  nuit  de 
Troie,  Ajax  l’arracha  de  l’autel  d’Athènè  où  elle  s’était 
réfugiée  et  fit  violence  4  à  la  plus  belle  des  filles  de 
Priam  6.  Après  qu’Ilion  eut  été  détruit,  Cassandre,  esclave 
d’Agamemnon  6,  le  suivit  à  Mycènes,  où  elle  fut  massa¬ 
crée  avec  lui  par  Égisthe  et  Clytemnestre  7.  Égisthe 
égorgea  aussi,  sur  le  tombeau  de  leur  mère,  Télédamos 
et  Pélops,  les  deux  petits  enfants  jumeaux  que  Cassandre 
avait  eus  d’Agamemnon  8. 

Mycènes  et  Amyclées  se  disputaient  la  sépulture  de 
Cassandre  9.  Elle  avait,  sous  le  nom  d’Alexandra,  un 
temple  et  son  image  à  Amyclées  10.  A  Leuctres,  où  son 
culte  était  lié  à  celui  d’Apollon  Carnéen,  elle  avait  aussi 
un  temple  et  le  nom  d’Alexandra  ”. 

La  légende  de  Cassandre  était  figurée  sur  plusieurs 
célèbres  monuments  de  l’art  hellénique.  Sur  le  coffre 
célèbre  que  Cypsélus,  au  commencement  du  vue  siècle 
av.  J.-C.,  avait  consacré  à  Olympie,  on  voyait  Ajax  arra¬ 
chant  Cassandre  de  l’autel  d’Athènè  12.  Une  peinture  du 
Pœcile,  à  Athènes,  qui  était  l’œuvre  de  Polygnote,  re¬ 
présentait  les  chefs  des  Grecs  assemblés  pour  délibérer 
sur  l’attentat  d’Ajax;  Cassandre  était  présente  dans  la 
troupe  des  femmes  captives  ’3.  Le  même  Polygnote,  dans 
le  Lesché  de  Delphes,  avait  représenté  Ajax  debout,  jurant 
qu’il  était  innocent  de  la  chute  du  Palladium.  Cassandre 
était  assise  à  terre,  tenant  entre  ses  mains  la  statue  de 
bois  d’Athènè,  qu’elle  avait  détachée  de  sa  base  lorsque 
Ajax  14  l’avait  elle-même  arrachée  de  l'autel. 

Le  sujet  de  la  violence  faite  par  Ajax  à  Cassandre  se 
retrouve  sur  un  grand  nombre  de  monuments  antiques 
qui  nous  sont  parvenus.  On  le  voit  sur  un  bas-relief  du 
Louvre  1S,  sur  un  autre  bas-relief  du  casin  de  la  villa 
Borghèse  16  et  sur  un  troisième  qui  est  au  musée  d’Arles  17. 

Les  vases  peints  où  est  représentée  la  même  scène  sont 
trop  nombreux  pour  être  ici  énumérés  18.  Le  plus  re¬ 
marquable  de  tous  est  sans  doute  une  coupe  dont  la  pein- 

éd.  de  Bonn;  Syncell.,  p.  237,  éd.  de  Bonn.  —  18  strab.  XVI,  p.  750  ;  Johan.  Malal. 

II,  p.  28  et  29,  édit,  de  Bonn;  Chron.  Paschat.,  t.  I,  p.  75,  éd.  de  Bonn;  Cedren. 
p.  21.  -  19  Johan.  Malal.  VIII,  p.  201.  _  îo  strab.  XVI,  p.  750;  Vov.  Otf 
Muller,  Ann.  de  ILnst.  arch.  t.  XI,  p.  81  et  s.;  Fr.  Lenormant,  Gazette  archéolo- 
(jique,  1878,  p.  97-100. 

CASSANDRA.  1  Hom.  Odyss.  XV,  420.  —  2  Aesch.  Agam.  1202  et  s.;  Hygin. 
Fab.  xcm.  -  3  Eurip.  Androm.  294  et  s.  -  4  Callim.  ap  Schol.  Hom.  Iliad.  XIII, 
46;  Lycophr.  1141  et  s.;  Pausan.  I,  15;  Hygin.  Fab.  cxv.  —  5  Hom.  Iliad.  XIII, 
365.  -  6Aeschyl..lÿam.  950  et  s.;  Hyg.  Fab.  cxvi.~7  Hom.  Od.  XI,  421  et  s.  ■  Hvg.’ 
Fab.  cxvii.  —  8  Paus.  II,  16.  —  9  /*.  _  to  Ic|,  1Uj  i9  _  M  ,d  U[  »6_  jj 

\,  19.  18  Id.  I,  15,  2.  *4  Id.  X,  26.  —  15  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  cxvn, 

no  246.  -  «Gerhard,  Antike Bildwerke,  pl.  XXVII.  -  17  Arch.  Zeitung,  1873,  p.  77. 
Cassandre  est  aussi  figurée  sur  les  tables  iliaques,  O.  Jahn,  Griech.  Bilderchroni- 
ken,  I.  -  18  Voy.  l'énumération  faite  par  W.  Klein,  Annal,  de  l’Inst.  arch.  1877, 
p.  251  et  s.,  des  monuments  de  toute  nature  représentant  le  même  sujet;  voy.  aussi 
Overbeck,  Bildwerke  zum  Troisch.  Heldenkreis,  p.  635  et  s.,  pl.  xxv-xxvii. 
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turc  est  ici  reproduite  (fig.  1208),  qui  appartient  à  la  col¬ 
lection  Campana,  aujourd’hui  au  musée  du  Louvre.  On  y 
voit  Cassandre  qui  s’est  précipitée  aux  pieds  de  la  statue 


d’Athènè  et  l’embrasse.  Ajax  vient  de  l’atteindre  et  déjà 
porte  la  main  sur  elle,  mais  il  ne  la  saisit  pas  avec  la  bru¬ 
talité  que  dans  les  autres  représentations  de  la  môme 
scène  les  artistes  ne  se  sont  pas  fait  faute  d’exprimer; 
son  regard  est  dirigé  vers  l’image  de  la  déesse.  Il  semble 
que  l’auteur  de  cette  peinture  ait  voulu  disculper  d’a¬ 
vance  le  héros  du  sacrilège  dont  il  eut  à  se  laver  dans 
l’assemblée  des  chefs,  selon  la  tradition  suivie  par  Poly- 
gnote.  Au-dessus  des  deux  personnages  on  lit  leurs 
noms:  aias  et  kassanapa. 

Ils  sont  désignés  de  la  même  manière  dans  une  pein¬ 
ture  murale  d’un  tombeau  de  Yulci 19. 

Des  miroirs  étrusques  20,  un  casque  de  bronze  du  musée 
de  Naples 21 ,  des  pierres  gravées  22,  offrent  des  répétitions 
du  même  épisode. 

Une  peinture  de  Pompéi  représente,  d’après  quelques 
auteurs,  Cassandre  prédisant,  en  présence  de  Priam,  de 
Mentor  et  d’Astyanax,  la  ruine  de  Troie 23.  A.  France. 

CASSIS  [galea,  rete]. 

CASTELLANI.  — Le  castellum  ou  poste  fortifié  servait 
quelquefois  de  centre  de  réunion  aux  habitants  de  loci  ou 
vici,  villages  ou  bourgs  ruraux,  soumis  à  une  organisation 
unique  L  Les  habitants  s’appelaient  castellani s,  et  avaient 
une  circonscription  déterminée,  des  cérémonies  et  des 
réunions  communes  et  des  magistrats  locaux  3,  mais  ils 
dépendaient  en  général  d’une  cité  voisine,  dans  le  terri¬ 
toire  de  laquelle  ils  étaient  compris,  et  à  laquelle  ils  se 

19  X.  Desvergers.  l’Etrurie,  pl.iin  ;  Monum.  de  ï Inst.  arch.Xl ,  pl .  xxxii,  5;  Garrueci, 
Tavole  fotograf.  d.  pitture  vulcenti,  staccate  da  un  ipogeo  pressa  Ponte  delta  Badia, 
Rome,  1866,  pl.  i,  2.  —  20  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  t.  IV,  406,  1  et  2.  —  21  Heyde- 
mann,  Iliupersis,  pl.  ni,  1.  —  22  Winckelmami,  Catul.  de  Stosch,  333,  334;  Gori, 
Mus.  Elor.  t.  II,  pl.  XIII,  n”  3;  Mus.  Worslei.  IV,  32;  Mus.  Borb.  XVI,  10; 
Chabouillet,  Catalogue,  n»  1825  ;  Annal,  de  l’Inst.  arch.  I.  I.  ;  Winckelmann,  Cat. 
de  Stosch,  n“  337.  —  23  Paoofka,  Arch.  Zeitung ,  1848,  pl.  xvi,  p.  242;  Raoul  Ro¬ 
chette,  Choix  de  peint,  de  Pompéi,  XXV;  Id.  Lettre  à  Salvandy,  p.  25;  cf.  Helbig, 
Wandgemàlde  von  Vesuv  verschûtteten  Stâdte,  n.  1391  b. 

CASTELLANI.  1  L.  Bubria,  col.  2,  liv.  Il,  26,  52.  —  2  Comparez-les  aux  burgaru 
ou  caslriani  du  bas-empire.  —  9  T.  Paul.  Sent,  recept.  IV,  6,  2.  —  4  L.  Julia  municip. 
lin.  142-158,  ap.  Haubold.  Monum.  p.  129-132.  —  5  Froutin.  ap  Gruniat.  veteres, 
éd.  Lachmann,  p.  35.  —  6  Voy.  le  texte  dans  le  recueil  de  M.  Egger,  Latini  serm. 
relig.  Paris,  1843,  p.  184  et  s .\Corp.  insc.  lat.  I,  199  ;  Orelli-Henzeti,  II,  n»  3121  ; 
III,  p.  270;  et  l’édition  commentée  par  nudorff,  Quinti  et  Marci  Minuciorum 


rattachaient  pour  la  juridiction  et  pour  le  cens  [census] 
C’est  ainsi  que  les  habitants  de  deux  bourgs  près  de 
Gènes, les  Langenses  et  les  Viturii,  faisaient  partie  du  terri¬ 
toire  de  cette  cité ,  mais  formaient  entre  eux,  sous  le  nom 
de  castellani,  un  centre  ou  castellum,  ayant  des  intérêts 
et  des  biens  communaux  5,  à  l’occasion  desquels  ils  fu¬ 
rent  en  procès  de  limites  avec  les  Génois.  Ce  procès  se 
termina  par  une  sentence  arbitrale  (en  636  de  Rome, 
117  av.  J.-C.),  qui  fut  inscrite  sur  des  tables  dont  l’une 
a  été  retrouvée  en  1306,  et  souvent  publiée  depuis  6. 

On  appelait  aussi  castellanus  sous  le  bas-empire  un 
soldat  affecté  à  la  garde  d’un  castellum  aux  frontières  7. 

G.  Hdmbert. 

CASTELLAR1US.  —  Préposé  à  la  surveillance  d’un 
château  d’eau  1  [castellum]. 

CASTELLUM.  —  I.  Diminutif  du  mot  castrum  ',  dési¬ 
gnant  un  ouvrage  de  fortification  ayant  moins  d’étendue 
qu’un  camp  [castra]  :  cette  dénomination  s’appliquait 
aussi  bien  à  une  redoute,  c’est-à-dire  à  un  ouvrage  de 
fortification  passagère,  qu’à  un  fort,  ouvrage  de  forti¬ 
fication  permanente.  La  construction  des  redoutes  était 
prescrite  par  le  chef  d’une  armée  qui  voulait  prendre 
possession  d’une  hauteur  dominant  son  camp  ou  ayant 
une  certaine  importance  stratégique  2,  ou  garantir  des 
attaques  de  l’ennemi  les  ponts,  les  gués  3,  et  les  points  où 
se  rendaient  ses  troupes  pour  prendre  l’eau,  le  bois  et 
les  fourrages  4  ;  il  employait  le  même  moyen  pour  assurer 
la  libre  circulation  des  convois  sur  ses  lignes  de  commu¬ 
nication  5,  pour  renforcer  la  ligne  de  circonvallation  6  ou 
une  ligne  de  retranchement  d’une  grande  longueur  7, 
pour  établir  solidement  aux  extrémités  des  ouvrages  ap¬ 
pelés  bracchia,  des  postes  destinés  à  empêcher  qu’ils  ne 
fussent  tournés  8.  Dans  ces  différents  cas,  les  redoutes 
étaient  placées  sur  les  lignes  elles-mêmes 9,  ou  espacées 
en  dehors  comme  ouvrages  détachés  10.  Si  ces  ouvrages 
n’avaient  qu’une  utilité  passagère,  on  se  hâtait  de  les 
construire  en  terre:  c’est  ce  qu’on  appelait  castella  te- 
mere  munita  11  ou  castella  tumultuaria  12,  de  même  qu’on 
désignait  par  l’expression  tumultuarium  opus  un  retran¬ 
chement  fait  précipitamment  13. 

Les  castella  qui  servaient  à  la  défense  d’une  frontière, 
d’une  ville,  d’un  pont  fixe,  ou  à  l’occupation  permanente 
d’un  pays  conquis,  étaient  placés,  autant  que  possible, 
sur  des  hauteurs  14,  et  bâtis  en  pierre,  ce  qui  les  faisait 
appeler  castella  murata  1S.  Ils  étaient  toujours  pourvus 
d’une  garnison,  mais  celle-ci  était  généralement  peu 
nombreuse  et  quelquefois  composée  uniquement  de  ca¬ 
valiers,  ainsi  que  le  prouvent  certaines  mentions  de  Y  Iti¬ 
néraire  d’Antonin,  telles  que  «  Novesium,  leg.  Y,  Ala.  — 
Geldubam,  leg.  IX,  Ala  ».  Plusieurs  écrivains  latins  16  ap¬ 
pellent  castellani  les  soldats  formant  la  garnison  d’un  fort. 

sententia,  Berlin,  1842  ;  voy.  aussi  Marquardt,  Rom.  Staatsverwaltung ,  Leip¬ 
zig,  1 Ô73,  I,  p.  7.  — 7  Tit.  Liv.  XXXVIII,  45;  Caes.  Bell  alex .  42;  Cod.  Theod. 
Vil,  15,  2,  De  terr.  lim.  —  Bibliographie.  Savigny,  Vermischte  Schriften,  Berlin, 
1850,  III,  p.  331  ;  Puchta,  Cursus  institut.  Leipzig,  1847,  I,  p.  393  et  suiv.  ;  Zumpt, 
Comment,  epigr.  Berlin,  1850,  p.  54  et  suiv.;  Walter,  Geschichte  des  rom.  Rechts , 
3e  édit.  Bonn,  1860.  I,  n°  264  ;  E.*Kuhn,  Die  stcidtische  und  bürgerliche  Verfas- 
sung  des  rômisch.  Reichs}  I,  p.  29,  139  et  s. 

CASTELLAltlUS.  1  Frontin.  Aquaed.  117;  Hist.  du  Languedoc ,  t.  I,  preuv. 
2,  50;  Orelli,  2899;  Gruter,  601,  7  et  8. 

CASTELLUM.  1  Veg.  III,  8.  —  2  Bell.  civ.  III,  43  ;  Tit.  Liv.  XXI,  11.  —  3  Bell, 
civ.  III,  36,  37.  —  4  Veg.  III,  8;  IV,  10.  —  5  yeg.  III,  8.-6  Bell,  g  ail.  VII,  69. 
—  7  Bell.  gall.  \,  8.  —  8  Bell.  gall.  III,  8.  —  9  Bell.  cw.  III,  43.  —  19  Bell.  gall. 
VII,  69.  —  H  Sali.  Jug.  54.  —  12  yeg.  III,  8.  —  1»  Tit.  Liv.  VI,  29.  —  Bell, 
alex.  42.  —  15  yeg.  m,  8.  —  16  Tit.  Liv.  XXXVIII,  45  ;  Sali.  Jug.  92 \Bell.  alex.  42  : 
Cod.  Theod.  VII.  15,  1.  2. 
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Végèce  11  dit  qu’on  appelait  burgus  un  castellum  de  pe¬ 
tites  dimensions  :  on  fait  dériver  ce  nom  du  grec  7tupyoç, 
qui  signifie  tour.  Nous  ferons  remarquer  que  d’autres 
mots  analogues,  le  burg  des  Allemands,  notre  bourg  pri¬ 
mitif  et  le  bordj  des  Arabes,  expriment  absolument  la 
môme  chose.  Les  soldats  et  les  indigènes  qui  occupaient 
les  terres  voisines  des  burgi ,  à  charge  de  les  défendre,  les 
occupaient  dans  des  conditions  toutes  spéciales  [burgarii]. 

Les  forts  établis  sur  les  frontières  devaient  être  très- 
utiles,  surtout  si,  comme  le  dit  l’auteur  du  traité  De  re¬ 
bus  bellicis,  ils  étaient  placés  à  mille  pas  (1475  mètres)  les 
uns  des  autres  et  pourvus  d’une  enceinte  solide,  ainsi  que 
de  fortes  tours.  Le  même  écrivain  dit  encore  qu’ils  étaient 
construits  aux  frais  des  habitants  du  pays,  auxquels  on 
apprenait  le  service  des  sentinelles  et  des  postes  exté¬ 
rieurs,  pour  qu’ils  pussent  concourir  à  la  défense.  C’est 
Dioclétien  qui,  d’après  Zosime  18,  fit  construire  ceux  qui 
se  trouvaient  sur  la  frontière  de  Germanie,  le  long 
du  Rhin,  et  y  mit  des  garnisons  permanentes,  dont  la 
présence  suffit  pour  empêcher  les  invasions  des  barbares  ; 
mais  l'historien  ajoute  que  malheureusement  Constantin 
retira  ces  garnisons  pour  les  placer  dans  des  villes  de  l’in¬ 
térieur;  en  agissant  ainsi,  il  ouvrit  les  frontières  aux  étran¬ 
gers,  imposa  une  nouvelle  charge  aux  provinces  et  amollit 
le  courage  de  ses  soldats.  Valentinien  Ier  reprit  et  com¬ 
pléta  les  plans  de  Dioclétien,  en  relevant  et  exhaussant  les 
enceintes  des  anciens  forts  19,  ainsi  qu’en  ajoutant,  dans 
leurs  intervalles,  de  nombreuses  tours  placées  sur  les 
points  les  plus  importants  et  les  mieux  choisis  ;  il  fit  même 
construire  quelques  ouvrages  sur  la  rive  droite,  et  il  alla 
jusqu’à  faire  détourner  le  Neckar,  dont  les  eaux  mena¬ 
çaient  l’un  de  ces  forts.  On  peut  voir  dans  la  Notifia  im- 
perii 20  que  la  défense  de  cette  frontière  était,  à  l’époque 
où  elle  fut  écrite,  confiée  à  des  chefs  d’un  grade  élevé, 
ayant  chacun  la  surveillance  d’un  espace  déterminé,  et 
tous  avaient  1  ordre  de  faire  chaque  année  un  rapport  à 
l’empereur  sur  le  nombre  et  l’état  des  forts  21  ;  ils  devaient 
aussi  les  visiter  et  les  faire  réparer;  en  outre,  il  leur  était 
absolument  interdit  de  s’absenter  du  pays  placé  sous  leur 
commandement 22.  On  trouve  encore  dans  les  Institutions 
de  1  empereur  Léon  23,  écrites  en  partie  d’après  des  traités 
plus  anciens,  des  prescriptions  conformes  à  la  pratique 
des  Romains  sur  1  établissement  des  forts  permanents, 
le  choix  de  leur  assiette,  leur  défense,  leur  approvision¬ 
nement,  la  construction  des  citernes;  mais  les  détails 
en  sont  trop  longs  et  trop  minutieux  pour  que  nous  puis¬ 
sions  les  reproduire  ici.  Masquelez. 

II.  Castellum  signifiait  aussi,  chez  les  Romains,  un  châ¬ 
teau  d  eau  i,  ou  bâtiment  où  se  déversaient  les  eaux 
amenées  par  les  aqueducs,  et  d’où  partaient  les  con¬ 
duits  qui  devaient  ensuite  les  distribuer  pour  le  service 
du  public  et  des  particuliers  s.  On  appelait  anciennement 
ce  bâtiment  dividiculum  3;  sans  doute  le  nouveau  nom 
s’introduisit  lorsque,  au  lieu  d’un  simple  bassin  de  dis¬ 
tribution,  on  éleva  de  hauts  et  somptueux  édifices.  Isolés 
et  termés  de  toutes  parts,  on  pouvait  leur  trouver  quel¬ 
que  ressemblance  avec  un  lieu  fortifié.  Il  y  avait  à  Rome 
un  très-grand  nombre  de  châteaux  d’eau.'  Agrippa,  sous 


IV,  10,  et  Stewech,  ad  h.  1. 11  est  probableque  les  Romains  ont  pris  aux  Barbares 
ce  nom,  quhls  donnaient  aux  fortins  élevés  sur  leurs  frontières.  Voy.  Promis,  Vocab. 

le  m"  'T  T"’)  TUnn’  *875’  P‘  45‘  LC  m0t  SC  rencontl’e  a',ec  celte  signification  dès 
n  s.ecle  dans  les  mscnpt.ons  :  Corp.  insc.  lat.  111,  3385;  Hcnzen,  5487  •  L  Rc- 
mcr  I„sc.  de  V Algérie,  1647.-  18  Zos.  II.  _  19  Amm.  Marc.  XXVIII)  ’J 
34  et  38.  -  21  Cod.  Just.  I,  31.  -  22  C.od.  Just.  IV.  46.  —  23  Inst  XVI 

II. 


Auguste,  en  fit  construire  cent  trente,  la  plupart  magni¬ 
fiquement  ornés  4  ;  un  siècle  plus  tard  Frontin 8,  curateur 
des  eaux,  en  comptait  deux  cent  quarante-sept.  C’est  par 
lui  principalement  et  par  Vitruve  que  nous  savons  com¬ 
ment  s’opérait  la  distribution  au  moyen  des  castella. 

Vitruve,  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  la  conduite  des 
eaux  6,  suppose  qu’un  aqueduc  les  a  amenées  jusqu’aux 
murs  de  la  ville.  Là,  il  veut  que  l’on  construise  un  castel¬ 
lum,  et,  à  côté,  trois  réservoirs  ( triplex  immissarium),  où 
l’eau  de  ce  castellum  se  déverse  par  trois  conduits  d’égale 
capacité  et  disposés  de  telle  sorte  que  l’un  d’eux  soit  placé 
entre  les  deux  autres  et  que  l’eau  n’y  arrive  qu’après  que 
ceux-ci  seront  remplis.  Ce  réservoir  alimentera  les  bassins 
(lacus)  et  les  fontaines  publiques  (salienles)  ;  l’un  des  deux 
autres ,  les  bains ,  qui  rapportent  à  la  ville  un  revenu 
annuel  ;  le  troisième,  les  maisons,  dont  les  propriétaires 
payent  une  contribution.  Ainsi,  l’eau  destinée  aux  né¬ 
cessités  publiques,  complètement  séparée  de  celle  qui  est 
à  l’usage  des  particuliers,  ne  pourra  être  détournée. 

Les  conduits  de  distribution,  qui  prenaient  naissance 
dans  un  pareil  castellum ,  étaient  des  conduits  principaux; 
chacun  d’eux  alimentait  un  ou  plusieurs  châteaux  d’eau, 
où  l’eau  se  subdivisait,  pour  être  dirigée,  soit  à  sa  desti¬ 
nation  définitive,  soit  encore  vers  d’autres  castella.  L’eau 
en  traversait  souvent  plusieurs  avant  d’arriver  au  point 
où  elle  devait  être  livrée. 

Les  prises  d’eau  s’effectuaient  au  moyen  de  tubes  en 
bronze  [calix]  de  différentes  grandeurs,  mesurant  la  quan¬ 
tité  d’eau  à  laquelle  chacun  avait  droit  7.  Les  orifices 
étaient  placés  verticalement  sur  les  parois  intérieures  du 
réservoir,  de  telle  sorte  que  la  partie  inférieure  de  chacun 
reposât  sur  la  même  horizontale.  Le  niveau  de  l’eau  ne 
variait  jamais,  il  était  toujours  maintenu  aune  hauteur 
où  il  couvrait  l’orifice  du  calix  le  plus  élevé,  et  la  pres¬ 
sion  était  égale  sur  tous  les  calices.  Dans  les  castella  privés 
on  ne  plaçait  pas  toujours  des  calices,  et  les  prises  d’eau 
s’appelaient  /îstulae  solutae 8. 

Les  eaux  devant  garder  le  même  niveau  dans  le  castel¬ 
lum,  on  détournait  celles  qui  étaient  superflues  ;  on  don¬ 
nait  à  celles  ci,  de  même  qu’aux  eaux  provenant  du  suin¬ 
tement  des  tuyaux,  le  nom  de  caducae ,  eaux  tombantes  ; 
les  aquae  caducae  appartenaient  de  droit  au  prince,  qui 
accordait  rarement  des  concessions  9. 

En  effet,  les  particuliers  ne  pouvaient  tirer  directement 
l'eau  des  canaux  publics  ;  ils  devaient  la  prendre  dans  un 
château  d’eau  public,  où  ils  la  recevaient  en  commun  : 
c’est-à-dire  que  dans  le  castellum  publicum  une  seule  prise 
d’eau  servait  à  plusieurs  d’entre  eux.  Le  tuyau  qui  rece¬ 
vait  cette  eau  la  conduisait  dans  un  castellum  privation 
leur  appartenant,  et  établi  à  leurs  frais  ,0.  C’est  dans  ce 
castellum  que,  pour  chaque  particulier,  se  prenait  et  se 
mesurait,  au  moyeu  du  calix,  la  quantité  d’eau  qui  lui 
était  accordée.  L’emplacement,  aussi  bien  au  dedans 
qu’au  dehors  de  la  ville,  était  désigné  par  les  administra¬ 
teurs  des  eaux 11  ;  chacun  devait  se  conformer  à  cette  règle. 
On  évitait,  grâce  à  ces  dispositions  générales,  de  dégrader  la 
voie  publique  par  des  tranchées  trop  souvent  répétées.  Il 
était  interdit  de  tirer  de  l’eau  d’un  autre  castellum  que  de 

CASTELLUM.  II. —  1  Pour  les  constructions  analogues  chez  les  Grecs,  voy.  fons. 

—  2  Vitr.  VIII,  8  ;  Frontin.  De  aquaed.  ;  Dig.  XLIII,  20,  1,  §  40;  Hesych.  s.  b. 
Kàimn<*.  —  8  Fest.  s.  B.  Dividicula.  —  4  Pim.  Hist.  nat.  XXXVI,  27,  17.  —  5  De 
aquaed.  78.  —  »  Vitr.  I.  I.  —  7  Frontin.  De  aq.  36.  —  8/6.  11.  —  9  Ib.  10. 

—  10  Frontin.  3  et  27  ;  Dig.  XLIII,  20,  38  à  41;  cf.  XVIII,  1.  78;  Cod.  Theod.  XV, 

2,  2,  5  et  6.  —  U  Front.  106. 
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celui  qui  était  désigné  par  la  dispense.  Beaucoup  de 
rastella  furent  ainsi  érigés  par  des  groupes  de  particuliers. 

On  ne  manqua  pas  de  profiter  de  l’abondance  avec  la¬ 
quelle  l'eau  arrivait  dans  les  castella  pour  la  faire  contri¬ 
buer  à  l’ensemble  décoratif  de  ce  genre  de  monuments.  De 
plus,  la  fraîcheur  occasionnée  par  la  chute  des  eaux  el 
par  les  jets  compris  dans  cette  décoration  assainissait  la 
ville  el  en  dissipait  l’air  pesant  et  épais  ;  c’est  ce  que  laisse 
entrevoir  Frontin  lorsque,  faisant  l’éloge  de  Nerva,  à  pro¬ 
pos  des  améliorations  que  celui-ci  avait  apportées  dans 
la  distribution  et  dans  l’augmentation  des  eaux,  il  cite  les 
castella  aussi  bien  que  les  fontaines  et  les  eaux  destinées 
aux  particuliers  et  aux  ouvrages  publics,  comme  détrui¬ 
sant  les  causes  d’infection  qui,  d’après  le  témoignage  des 
anciens,  corrompaient  l’air  des  villes  1S. 

11  reste  peu  de  ruines  de  semblables  édifices.  Le  castellum 
de  Vaqua  Claudia  1S,  construit  en  briques  près  de  la  Porta 
Maggiore,  a  été  dénaturé  par  une  construction  moderne 
à  laquelle  il  sert  de  soubassement.  La  villa  des  Quintilii 
possède  quelques  débris  d’un  château  d’eau  u,  qui  était  ri¬ 
chement  décoré,  à  en  juger  par  les  marbres  sculptés,  les 
colonnes,  les  bases  et  les  chapiteaux  qui  y  furent  décou¬ 
verts  en  1852  et  malheureusement  emportés  aussitôt. 
L'eau  y  venait  par  un  aqueduc  dérivant  de  Vaqua  Julia 
et  de  Vaqua  Tepula ,  dont  on  voit  encore  quelques  restes. 

Les  ruines  d’un  édifice  de  ce  genre,  qui  subsistent  ac¬ 
tuellement  près  de  la  porte  Esquiline,  ont  été  considérées 
tantôt  comme  celles  d’un  castellum  de  division  de  Vaqua 
Julia 1S,  tantôt  comme  celles  d’une  fontaine  monumentale16 
élevée  à  l'extrémité  de  l’aqueduc  de  cette  même  eau.  Les 
eaux,  d’après  les  conjectures  de  Canina  et  de  M.  Garnaud, 
au  lieu  de  passer  du  specus  de  l’aqueduc  dans  un  réservoir, 
ainsi  que  le  prescrit  Vitruve,  étaient  divisées  en  deux 
courants  de  0m,80  de  long  par  un  pilier  oblong,  proba¬ 
blement  pour  briser  la  force  du  courant  ;  derrière  ce 
pilier  elles  se  réunissaient  dans  un  seul  canal,  large 
de  0m,50,  et  placé  perpendiculairement  aux  deux  cou¬ 
rants  formés  par  le  pilier.  De  ce  canal,  toute  l’eau  s’é¬ 
chappait  par  trois  canaux  parallèles  entre  eux  et  perpen¬ 
diculaires  au  dernier  canal  cité;  deux  de  ces  trois  canaux, 


lig.  1209.  Plan  d’un  ancien  château  d’eau  a  Home. 


celui  de  droite  et  celui  de  gauche,  se  subdivisaient  chacun 
en  deux  canaux.  A  l’extrémité  des  cinq  canaux  il  y  avait 

12  Front.  78.  —  13  Nibby,  Iioma  nelV  an  no  1838,  parte  prima  antica.  —  1*  Ann. 
de  l’Jnst.  arch.  1832,  p.  276.  —  l»  Piraoesi,  Castel .  del.  aqua  Jul.  ;  Canina,  Arch. 
rom.  pl.  clxxi;  Garnaud,  Bestauration ,  à  la  bibliothèque  de  l’École  des  Beaux-Arls. 
—  16  Nibby,  Borna  ant.  I,  338  ;  mais  voy.  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Bom,  I,  1, 
p.  478.  — 1"  Du  Pérac,  Yestig.  delV antichita  di Borna,  1573,  pl.  xxvn  ;  Gamucci,  Ant. 


cinq  ouvertures,  par  lesquelles  l’eau  se  déversait  dans  un 
seul  bassin.  On  peut  se  rendre  compte  de  toutes  ces  dis¬ 
positions  parle  plan  ci-joint  (lig.  1209).  M.  Garnaud  sup¬ 
pose  que  le  bassin  où  tous  les  canaux  aboutissaient  était  le 
castellum  ou  réservoir  à  ciel  ouvert  où  se  faisait  la  répar¬ 
tition  des  eaux,  dont  une  partie  alimentait  les  quartiers 
voisins  par  des  tuyaux  en  terre  trouvés  dans  le  mur  de 
face,  et  dont  l’autre  partie,  contribuant  à  la  décoration  de 
la  façade,  tombait  dans  un  bassin  inférieur,  d’où  elle  ga¬ 
gnait  les  quartiers  bas  de  la  ville.  Nibby  considère  le  bassin 
supérieur  comme  ayant  été  établi  simplement  pour  la  déco¬ 
ration,  et  il  ne  tient  aucun  compte  des  tuyaux  dont  il  vient 
d’être  parlé.  Canina  voit  dans  les  cinq  canaux  mentionnés 
plus  haut,  premièrement  les  trois  conduits  indiqués  par 
Vitruve,  puis  deux  autres  conduits  donnant  écoulement 
au  surplus  de  la  quantité  d’eau  voulue  pour  la  distribu¬ 
tion.  Des  revêtements  de  marbre  encore  en  place,  des 
fragments  de  colonnes  en  marbre  eipolin,  des  chapiteaux 
corinthiens  aussi  en  marbre,  trouvés  au  pied  des  ruines, 
des  niches,  des  arcades,  un  vaste  cul-de-four  démon¬ 
trent  suffisamment  quelle  devait  être  la  richesse  de  ce 
monument  On  voyait  encore  au  xvie  siècle,  dans  les 
deux  arcades  qui  accompagnent  la  niche  principale,  des 
trophées,  peut-être  les  mêmes  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  trophées  de  Marins  18  et  qui  sont  placés,  depuis 
Sixte-Quint,  sur  la  balustrade  qui  couronne  la  montée  du 
Capitole.  La  dimension  des  briques  employées  dans  la 
construction,  leur  dureté,  leur  forme  en  coin  permettent 
d’en  fixer  la  date  au  temps  de  Septime  Sévère. 

Nous  ne  pouvons  plus  nous  faire  une  idée  de  la  somp¬ 
tuosité  des  châteaux  d’eau  de  la  Rome  antique  que  par 
les  dessins  qu’en  ont  pris  avant  leur  destruction  les  ar¬ 
chitectes  de  la  Renaissance,  et  par  les  restitutions  qu’en 
ont  essayées  les  antiquaires  de  nos  jours  ;  mais  les  vil¬ 
les,  dans  toutes  les  provinces,  imitèrent,  sous  l’empire, 
les  grandes  constructions  de  Rome  et  rivalisèrent  de  luxe 
avec  elle,  particulièrement  en  tout  ce  qui  touchait  à  la 
distribution  des  eaux.  Nous  plaçons  ici  (lig.  1210  et  1211) 
le  remarquable  exemple  d’un  monument  dont  la  plus 
grande  partie  existe  encore  à  Sidé,  en  Asie  Mineure  19  : 
une  colonnade  régnant  sur  tout  un  côté  de  la  place  pu¬ 
blique  y  réunit  trois  réservoirs,  de  chacun  desquels  l’eau 
s’écoule  par  un  triple  conduit  et  va  tomber  dans  des  vas¬ 
ques  par  autant  d’orifices. 

On  a  retrouvé  20  à  Nîmes,  en  1844,  un  édifice  beaucoup 
plus  simple,  offrant  d’une  manière  assez  complète  un  type 
différent  de  celui  qu’a  décrit  Vitruve.  C’est  un  bâtiment 
carré  (fig.  1212  et  1213),  au  centre  duquel  est  un  bassin 
circulaire,  autrefois  couvert,  ayant  6  mètres  de  diamètre 
et  0ra,40  de  profondeur,  où  l’eau  arrivait  par  un  aqueduc 
de  1“,20  de  large  sur  2m,40  de  haut,  pourvu  d’une  vanne 
et  d’une  grille  qui  en  fermait  l’entrée.  Du  specus,  l’eau 
passait  directement  dans  le  bassin.  Ce  bassin,  en  pierres 
parfaitement  appareillées,  est  enduit  d’une  couche 
épaisse  de  chaux  et  briques  concassées.  Un  emmarche- 
ment  forme  tout  autour  un  chemin  jadis  bordé,  du  côté 
du  bassin,  par  une  balustrade  ;  de  l’autre,  par  un  mur 
peint,  sur  lequel  on  a  retrouvé  quelques  tons  et  les  con- 

di  Borna ,  I,  p.  100.  —  18  Ch.  Lcnormant,  Extrait  de  la  Berne  numism.  1842,  Blois, 
1842,  p.  8,  pl.  vin  ;  cf.  Jordan,  l.  c.  et  Ib.  I,  2,  p.  519.  —  *9  Trémaux,  Ex- 
plor.  arch.  de  l’Asie  Mineure ,  Sidé,  pl.  n  et  m.  —  20  Pelet,  Essai  sur  les  anc. 
thermes  de Neniausus,  etc.  Nîmes,  1863,  p.  157  et  s.  Voy.  la  restauration  de  1  édifice 
par  M.  Questel,  dans  les  Archives  des  monum.  historiques,  t.  I. 
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tours  de  dauphins  et  de  poissons  tracés  à  la  pointe.  Dix  sont  percées  dans  les  parois  du  mur;  elles  ont  0m,40  de 

ouvertures  circulaires,  où  devaient  être  scellés  des  calices,  diamètre,  et  sont  régulièrement  espacées  sur  une  ligne 


Fig.  1212.  Bassin  cUTdistribution  d’eau,  à  Nimcs.  _ Coupe. 

été  établie  en  avant  des  ouvertures  que  l’on  vient  de 
décrire,  soit  pour  modérer  l’impétuosité  du  courant,  soit 
pour  donner  à  l’eau  une  agitation  qui,  dans  les  idées 
des  Romains,  contribuait  à  sa  salubrité.  Des  fûts  de  co¬ 
lonnes,  des  chapiteaux,  des  débris  d’ordre  corinthien 
trouvés  dans  le  bassin,  donnent  l’idée  d’une  assez  somp¬ 
tueuse  décoration. 


Fig.  1213.  Bassin  de  distribution  d’eau,  à  Nîmes.  —  Plan. 


Fig.  1211.  Château  d'eau,  à  Sidé.  —  Plar. 


horizontale,  et  correspondent  deux  à  deux  à 
des  canaux  destinés  à  porter  l’eau  dans  la 
ville.  Trois  autres  ouvertures,  de  même  dia¬ 
mètre  que  les  précédentes,  sont  placées  dans 
le  fond  du  bassin  et  débouchent  dans  un  ca¬ 
nal  inférieur  ayant  les  mêmes  dimensions 
que  1  aqueduc.  Le  débit  de  chacune  des  trois  ouvertures 
ainsi  placées  était  bien  plus  considérable  que  celui  de 
chacun  des  orifices  supérieurs.  On  les  fermait  par  un  sys¬ 
tème  de  clapets.  Des  scellements  placés  en  ligne  courbe 
paraissent  indiquer  qu’une  barrière  en  métal,  sur  la¬ 
quelle  l’eau  sortant  de  l’aqueduc  venait  se  briser,  avait 


dans  les  tuyaux  ;  ce  qui  n’empêchait  pas  d’en 
élever  un  second  près  des  murs  de  la  ville, 
qui,  outre  son  utilité  démontrée  précédem¬ 
ment,  servait  à  contrôler  les  pertes  d’eau 
faites  dans  le  parcours.  Il  arrivait  souvent, 
par  suite  de  la  longueur  de  ce  parcours,  que 
la  recherche  des  fuites  était  très-difficile,  et  que  les  habi¬ 
tants  riverains  profitaient  de  cette  difficulté  pour  tirer  de 
l’eau  des  tuyaux,  sans  autorisation  et  sans  payer  de  droit. 
C’est  pourquoi  l’on  divisa  cette  trop  longue  continuité  de 


Il  existe  encore  à  Constantinople  un  castellum  dans 
lequel  on  remarque  les  mêmes  dispositions. 

Quand  d’une  source  l’eau  était  conduite  à  la  ville  par 
des  tuyaux 21 ,  c’était  à  cette  source  même  qu’on  construi¬ 
sait  un  castellum,  afin  de  pouvoir  régulariser  la  pression 


tuyaux  par  des  récipients,  qu’on  appela  aussi  castella,  et 
entre  lesquels  on  laissait  un  espace  de  200  actus  ou 
4,000  pieds.  Chaque  castellum  n’avait  aucune  répartition 
d  eau,  ou  d  autre  issue  que  le  tuyau  qui  conduisait 
1  eau  au  castellum  suivant,  en  sorte  qu’il  recevait  la  tota¬ 
lité  de  1  eau  débitée  par  le  castellum  de  la  source.  Quand 
1  eau  était  en  moins  grande  quantité  dans  un  réservoir  que 


!l  Vitr,  VIH,  7,  4. 
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dans  les  réservoirs  supérieurs,  il  devenait  évident  qu’une 
fente  ou  quelque  prise  frauduleuse  existait  au  delà  de 
l’endroit  où  la  diminution  de  l’eau  se  faisait  sentir.  Par 
la  multiplicité  des  castella  on  évitait  de  fouiller  tout  le 
long  de  la  conduite  chaque  fois  qu’on  avait  à  rechercher  le 
point  où  il  y  avait  un  contrôle  à  exercer  ou  une  réparation 
à  faire.  La  mesure  donnée  par  Vitruve  n’était  pas  toujours 
applicable,  car  on  ne  devait  établir  de  castella  ni  sur  les 
pentes,  ni  dans  les  enfoncements  appelés  vente?'  ou  xoD.v), 
ni  aux  endroits  où  l’eau  était  forcée  de  remonter,  ni  dans 
les  vallées,  mais  seulement  dans  les  lieux  où  les  tuyaux 
avaient  une  pente  telle  que  l’eau  n’y  était  pas  pressée  et  y 
coulait  comme  dans  un  aqueduc  [aquae  ductus]. 

Le  castelluin  pouvait  être  alimenté,  non-seulement  par 
des  tuyaux  et  par  des  aqueducs,  mais  aussi  par  toutes  sortes 
de  combinaisons,  entre  autres  par  des  roues  munies  de 
caisses  qui  montaient  l’eau  et  la  versaient  dans  le  castel- 
lum  -  [rota  aquaria]. 

On  trouve  aussi  la  mention  de  castella  domestica  M,  qui 
ne  pouvaient  être  que  des  réservoirs  construits  par  les 
particuliers  dans  leurs  maisons  et  pour  leur  usage  privé. 

L’entretien  et  la  surveillance  des  castella  étaient  con¬ 
fiés  à  des  préposés  appelés  castellarii,  et  l’on  peut  penser 
qu'il  y  eut  de  tout  temps  de  ces  surveillants,  dont  la  de¬ 
meure  devait  être  annexée  aux  principaux  édifices  de  ce 
genre 24  ;  mais  ils  ne  sont  expressément  nommés  que  sous 
l’empire.  11  est  probable  que  ceux  qui  existaient  à  Rome 
avant  l’édilité  d’Agrippa  furent  incorporés  par  lui  dans  la 
troupe  qu’il  organisa  pour  le  service  des  eaux,  au  nombre 
de  240  esclaves,  dont  Auguste  fit  des  esclaves  publics  2S. 
Une  autre  troupe  de  460  employés,  distincte  de  la  pre¬ 
mière,  qui  appartenait  proprement  au  prince  ( f'amilia 
Caesaris)  fut  formée  sous  le  règne  de  Claude.  Frontin,  qui 
parle  de  l’une  et  de  l’autre,  nomme  des  castellarii  parmi 
les  aquarii  remplissant  des  fonctions  diverses,  qui  en  com¬ 
posaient  le  nombreux  personnel  '26.  Un  castellarius  de  Vaqua 
Claudia  nous  est  connu  par  son  épitaphe  27.  C.  Thierry. 

CASTERIA.  —  Endroit  où  étaient  déposés  les  rames, 
les  gouvernails  et  les  autres  pièces  mobiles  qu’on  déta¬ 
chait  des  navires  désarmés  *.  E.  S. 

CASTIGATIO.  —  On  fait  dériver  ce  mot  de  castum  et 
d'agere,  ce  qui  indique  la  nature  primitive  de  la  castigatio, 
châtiment  religieux  infligé  à  un  coupable  en  expiation 
d’un  fait  qui  attirait  sur  lui  et  sur  ses  concitoyens  la 
colère  divine1.  C’était  donc  une  purification,  qui  pouvait 
être  accompagnée  d’une  réprimande  ou  même  d’une 
certaine  pénalité.  Plus  tard,  lorsque  le  jus  sacrum  devint 
de  plus  en  plus  étranger  au  droit  pénal,  l’expression 
castigatio  dut  perdre  sa  signification  originaire  2  ;  elle  ne 
conserva  plus  que  les  deux  acceptions  accessoires  indi¬ 
quées  plus  haut  3.  Ainsi  nous  trouvons  ce  mot  employé 

22  Vitr.  X,  4,  3.—  23  Orelli-Henzen,  Lise.  7201.  —  24  Une  inscription  (Fabretti, 
p.  90,  n.  1771;  Orelli  3203)  nomme  un  «  aquarius  aquae  Anionis  veteris  castelli 
\iae  Latinae  contra  Dracones  ».  c’est  bien  un  castellarius.  —  25  «  Ab  eo  publica- 
tam»,  Front.  116.—  26  Front.  117.  —  27  Orelli,  2899.  — Bibliographie.  Graevius, 
Thesaur.  antiq.  roman,  t.  IV  ;  Godefroy,  Comment,  du  Code  Théodosien ,  XV,  2, 
De  aquaeductu  ;  Fabretti,  De  aquis ,  1680  et  1738  ;  Poleni,  Commentai \  ad  Fron¬ 
tin.  ;  Pitiscus,  Lexicon,  I,  castella;  Nibby,  Roma  nelV  anno  1838,  parte  I,  an- 
tica;  Id.  Analisi  dei  ditorni  di  Roma. 

CASTERIA.  —  1  Non.  Marc.  s.  v.  p.  85  ;  Plaut.  Asin.  III,  1,  16. 

CASTIGATIO.  —  1  Voyez  sacratio  capitis.  —  2  Rein,  Das  criminal  Recht  der 
Rômer,  p.  29.  —  3  Nonn.  Marc.  IV,  53,  p.  626,  éd.  Goth.  ;  Cic.  De  o/f.  I,  25.  —  4  V.  Fes- 
tus,  s.  v.  Scapulis ;  Tit.  Liv.  Epit.  1.  6,  2;  Dig.  De  poenis;  L.  7,  end.  tit.;  XLVI1I, 
19  ;  et  1.  3,  §  1,  Dig.  De  re  müit.  XLIX,  16.  —  5  l.  9,  §  3,  Dig.  De  offic.  procons. 
St  légat.  I,  16.  —  6  Paul,  Fr.  3,  §  1  ;  57.  Dig.  De  offic.  praef.  vigil.  I,  15.  —  7  Ulp. 

1.  12,  Dig.  De  jurisdict.  II,  1.  —  8  Ulp.  1.  5,  §  3,  Dig.  Ad  leg.  Aquil.  IX,  2.  —  Bi- 


!  dans  les  textes  du  droit  criminel  romain  au  bas-empire 
pour  désigner  un  léger  châtiment  corporel,  c’est-à-dire 
le  bâton  [verbera]  pour  les  hommes  libres,  et  le  fouet  pour 
les  esclaves  4.  C’est  ainsi  qu’Ulpien  nous  apprend  qu’il 
rentrait  de  piano  dans  l’office  du  proconsul  de  corriger 
l’affranchi  qui  ne  rendait  pas  à  son  patron  Vobsequium,  au 
moyen  d’une  remontrance  ou  de  la  fustigation  (aut  fus- 
tium  castigatiune  5)  ;  c’était  aussi  la  peine  que  le  préfet  des 
gardes  de  nuit  (praef ectus  vigilum )  pouvait  appliquer  à  ceux 
qui  avaient  du  feu  la  nuit  sans  précaution  suffisante  (ne- 
gligentius  ignern  habuerunt)  6.  Enfin  les  magistrats  muni¬ 
cipaux  pouvaient  la  prononcer  contre  les  esclaves  cou¬ 
pables  de  certains  délits  7  ;  et  les  maîtres  avaient  le  droit 
d’appliquer  à  leurs  apprentis  ou  élèves  une  légère  correc¬ 
tion  [poena].  G.  Humbert. 

CASTOR  [dioscuri]. 

CASTOREAE  OU  F1BRIINAE  VESTES.  —  On  trouve 
dans  quelques  textes  anciens  1  la  preuve  que  l’on  fit,  au 
moins  à  une  époque  tardive 2,  des  vêtements  précieux 
et  recherchés  avec  le  poil  du  castor  (de  fibri  lana ) 3.  Cet 
animal  était  alors  répandu  dans  toute  l’Europe  sur  le  bord 
des  lacs  et  des  rivières 4.  E.  Saglio. 

CASTRA.  Camp. —  Castrum,  de  même  origine  que  casa, 
signifie  proprement  un  abri.  Le  camp  est  la  réunion  des 
abris  destinés  à  l’armée  en  campagne.  Ainsi  appliqué,  le 
mot  est  employé  au  pluriel. 

CAMPS  des  Grecs.  lIapep.6oXï[,  urpatOTTSOEia,  tJTpaToir eoov.  — 
Xénophon  et  Polybe  sont  les  seuls  écrivains  qui  nous  aient 
laissé  quelques  renseignements  sur  le  mode  de  campe¬ 
ment  des  Grecs.  Le  premier  expose  ainsi 1  les  prescriptions 
faites  à  ce  sujet  par  Lycurgue  :  «  Comme  les  angles  d’un 
quadrilatère  résistent  mal  à  l’ennemi,  il  faisait  camper 
son  armée  en  cercle,  à  moins  qu’elle  ne  pût  prendre  po¬ 
sition  sur  une  hauteur  ou  qu’elle  n’appuyât  ses  derrières  à 
une  place  fortifiée  ou  à  un  fleuve.  Pendant  le  jour,  on 
place  des  sentinelles  près  des  armes  et  faisant  face  au 
camp,  car  elles  ne  sont  pas  destinées  à  agir  contre  l’en¬ 
nemi,  mais  bien  à  veiller  sur  l’armée.  On  place  sur  la 
hauteur  la  plus  convenable  à  cet  effet  des  cavaliers  char¬ 
gés  d’observer  l’ennemi.  Lycurgue  avait  ordonné  que  les 
Scirites  garderaient  le  camp  pendant  la  nuit,  afin  qu’au¬ 
cun  soldat  ne  s’éloignât  de  la  phalange,  mais  les  Lacédé¬ 
moniens  font  maintenant  eux-mêmes  ce  service,  concur¬ 
remment  avec  les  mercenaires.  11  est  bon  de  savoir  que  si 
les  Spartiates  portent  la  pique  en  tout  temps,  c’est  par  le 
même  motif  qui  leur  fait  éloigner  les  esclaves  du  lieu  où 

sont  déposées  les  armes .  Ils  changent  souvent  de 

camp,  autant  pour  nuire  à  l’ennemi  que  pour  venir  en  aide 
à  leurs  alliés.  La  loi  prescrit  les  exercices  gymniques  à 
tout  Lacédémonien  qui  se  trouve  à  l’armée  ;  c’est  ce  qui 
entretient  leur  ardeur  et  leur  donne  un  air  de  liberté  que 

bliographie.  Rein,  Das  criminal  Recht  der  Rômer,  Leips.  1844,  p.  29  et  30,  285, 
915;  RudorfF,  Rom.  Rechts  Geschïchte,  Leipzig,  1857-59,  II,  p.  423;  Walter,  Gesch. 
des  rom.  Rechts ,  3e  édit.  Bonn,  1860,  II,  §§  104,  825  ;  K.  G.  Zumpt,  Die  Freiheit 
der  romisch.  Bürger ,  p.  36-39,  Darmstadt,  1846  ;  A.  W.  Zumpt,  Criminal  Recht  d. 
Rômer ,  I,  1,  p.  171  et  s.  ;  II,  1,  p.  42  et  s.  Berlin,  1865. 

CASTOREAE  ou  FIBRINAE  VESTES.  —  1  Claudian.  Epigr.  42,  De  birro  casto- 
reo ;  Isid.,  Or.  XIX,  22;  Sid.  Apoll.  Epist.  VII,  5;  Id.  Carm.  V,  48.  —  2  Claudien 
en  parle  le  premier;  Pline,  qui  parle  plusieurs  fois  des  castors  et  de  la  pellis  fibrina , 
ne  parait  pas  connaître  ces  tissus.  —  3  isid.  I.  I.  :  «  librinunTlana  est  animalium 
quae  fibros  vocant  :  ipsos  et  castores  existimant  ».  Voy.  encore  Gerbert,  De  inform. 
episc.,  in  Op.  S.  Ambros.  ed  Benedict.,  t.  II,  p.  358.  —  4  BufFon,  Bist.  nat ., 
t.  XXVI,  p.  98;  Cuvier,  Ossements  fossiles ,  t.  V,  lr6  part.,  p.  55;  Annal,  du  Mu¬ 
séum  d’hist.  nat..  t.  XIV,  p.  47;  Yates,  Textrinum  antiquorum;  Lond.  1843, 
p.  145. 

CASTRA.  —  l  Laraed.  resp.  12. 
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n’ont  pas  les  autres  Grecs.  Dans  leurs  promenades  et 
leurs  courses,  ils  ne  doivent  pas  dépasser  le  front  du  corps 
de  troupes  auquel  ils  appartiennent,  afin  que  personne 
ne  soit  éloigné  de  ses  armes.  Après  les  exercices  du  matin, 
le  premier  polémarque  fait  donner  à  tous,  par  un  héraut, 
l’ordre  de  s’asseoir  ;  il  y  a  alors  une  sorte  de  revue.  On 
commande  après  cela  de  dîner,  et  ensuite  de  relever  les 
sentinelles  ;  puis  le  soldat  joue  et  se  repose  jusqu’aux  exer¬ 
cices  du  soir.  Ceux-ci  étant  terminés,  le  héraut  donne  le 
signal  du  souper,  et  après  avoir  chanté  des  hymnes  en 
l’honneur  des  dieux  de  qui  l’on  a  obtenu  dans  les  sacri¬ 
fices  des  signes  favorables,  chacun  repose  sur  les  armes.  » 

Dans  la  Cyropédie  2,  le  même  auteur  parle  encore  des 
camps,  mais  il  est  possible  que  ce  qu’il  dit  ne  s’applique 
qu’à  ceux  des  Perses.  11  est  vrai  qu’on  peut  croire  que 
Cyrus,  accordant  aux  Grecs  une  très-grande  confiance, 
avait  suivi  leurs  inspirations  sur  ce  point  de  même  que 
sur  beaucoup  d’autres  ;  en  outre  Xénophon  a  décrit  ces 
dispositions  avec  complaisance,  comme  s’il  en  était  l’au¬ 
teur,  et  on  remarquera  l’analogie  qu’elles  présentent  avec 
celles  qui  étaient  prescrites  par  Lycurgue;  mais  enfin, 
comme  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  certitude  sur  ce 
sujet,  nous  nous  bornerons  à  cette  indication. 

Polybe  donne  plus  de  détails  ;  après  avoir  exposé  les 
règles  de  la  castramétation  des  Romains,  il  ajoute  3  : 

«  Les  Grecs,  à  propos  des  camps,  considèrent  comme  très- 
important  d’en  établir  l’assiette  en  raison  de  la  force  des 
positions;  ils  évitent  ainsi  la  peine  de  creuser  des  fossés. 
Ils  adoptent  aussi  en  principe  que  les  fortifications  arti¬ 
ficielles  ne  valent  pas  celles  qui  proviennent  de  la  configu¬ 
ration  du  sol.  Par  suite,  quand  il  s’agit  de  procéder  à  leur 
installation,  ils  sont  obligés  de  changer  complètement  la 
forme  de  celle-ci  en  se  guidant  sur  la  configuration  du 
sol,  et  en  faisant  varier  chaque  fois  les  dimensions  suivant 
les  différents  terrains.  Il  arrive  alors  que  chacun  est  in¬ 
certain  relativement  à  l’emplacement  que  doivent  occuper 
soif  lui-même,  soit  le  corps  dont  il  fait  partie,  d’après  les 
dispositions  adoptées.  Les  Romains  préfèrent  prendre  la 
peine  de  creuser  des  fossés  et  d’exécuter  les  travaux  qui 
en  sont  la  suite,  pour  conserver  leur  liberté  d’action  ainsi 
que  l’avantage  d’avoir  une  installation  unique,  connue  de 
tous  et  d’une  forme  invariable.  »  Ailleurs,  Polybe  4  cite 
bien  des  occasions  où  les  Grecs  eurent  à  déplorer  la  né¬ 
gligence  qu  ils  montraient  à  ce  sujet. 

Le  même  auteur  dit  encore,  plus  loin  5  :  «  Titus,  qui 
ignorait  sur  quel  point  se  trouvait  l’ennemi....,  ordonna 
que  tous  ses  soldats  couperaient  des  pieux  et  les  trans¬ 
porteraient  avec  eux  pour  s’en  servir  s’il  en  était  besoin. 
Gela  eût  été  incompatible  avec  les  habitudes  d'une  armée 
grecque,  mais  n’avait  rien  de  pénible  pour  les  Romains. 

Ge  n’est  qu’avec  beaucoup  de  peine  que,  pendant  la 
marche,  les  Grecs  portent  leurs  armes,  et  ils  se  plaignent 
constamment  d’avoir  à  en  supporter  le  poids;  mais  les 
tu  mains,  qui  ont  le  bouclier  suspendu  aux  épaules  au 
moyen  d’une  courroie,  portent  leurs  traits  à  la  main  et 
n  hésitent  pas  à  se  charger  de  pieux.  La  différence  entre 
es  pieux  employés  par  les  deux  nations  est  aussi  très- 
grande  :  les  Grecs  trouvent  que  les  meilleurs  sont  ceux 
dont  le  tronc  est  garni  de  nombreuses  et  fortes  branches- 
les  pieux  employés  par  les  Romains  n’ont  que  deux  ou 
trois  branches,  tout  au  plus  quatre,  et  ils  prennent  de  pré¬ 


férence  ceux  qui  sont  garnis  de  rameaux  d’un  seul  côté; 
leur  travail  devient  dès  lors  plus  facile  (chaque  soldat  en 
porte  trois  ou  quatre  liés  ensemble),  et  il  est  commùde, 
tout  en  constituant  une  garantie  de  sécurité.  Les  pieux 
employés  par  les  Grecs  pour  fortifier  leurs  camps,  peu¬ 
vent  être  facilement  arrachés  :  en  effet,  la  partie  qui  est 
enfoncée  dans  la  terre  est  peu  considérable,  en  comparai¬ 
son  des  longues  et  nombreuses  branches  qui  y  tiennent; 
si  donc  il  se  présente  deux  ou  trois  hommes  qui  tirent  sur 
le  pieu  en  saisissant  les  branches,  ils  l’arrachent  sans 
peine;  il  y  a  dès  lors,  à  l’endroit  où  cela  s’est  fait,  une 
large  ouverture,  et  comme  ces  pieux  sont  habituellement 
mal  entrelacés  et  mal  reliés  entre  eux,  dès  que  l’un  d’eux 
est  enlevé,  les  pieux  voisins  sont  désunis.  Le  contraire 
arrive  chez  les  Romains  ;  ils  enfoncent  leurs  pieux  en  en¬ 
trelaçant  si  bien  les  branches,  qu’il  est  impossible  de  voir 
à  quels  pieux  appartiennent  celles-ci,  et,  quand  on  consi¬ 
dère  un  pieu,  de  reconnaître  quelles  sont  les  branches 
qui  en  dépendent  :  dès  lors,  il  n’y  a  pas  moyen  d’intro¬ 
duire  la  main  et  de  saisir  un  pieu;  on  en  est  empêché  par 
l’entrelacement  et  la  multiplicité  des  rameaux  soigneuse¬ 
ment  taillés  en  pointe.  Si  même  on  le  saisit,  il  est  difficile 
de  l’arracher;  d’abord,  quel  que  soit  celui  que  l’on  tient, 
on  le  trouve  solide  parce  qu’il  est  enfoncé  en  terre  ;  en¬ 
suite,  si  l’on  ne  saisit  qu’un  rameau,  il  faut,  après  cela, 
en  détacher  plusieurs  à  cause  de  la  solidarité  que  leur 
donne  leur  entrelacement.  Enfin,  ce  n’est  qu’avec  beau¬ 
coup  de  peine  que  deux  ou  trois  hommes  parviendraient 
a  saisir  le  même  pieu,  et  si  cela  arrive  et  qu’ils  en  arrachent 
un  ou  deux  après  avoir  fait  de  violents  efforts,  l’ouver¬ 
ture  ainsi  pratiquée  est  insignifiante.  Ainsi  donc  le  pieu 
des  Romains  est  le  meilleur,  parce  qu’on  se  le  procure  fa¬ 
cilement,  parce  que  le  transport  en  est  commode,  et  enfin 

parce  qu’il  est  d’un  emploi  sûr  et  durable . » 

De  ce  que  disent  Xénophon,  Polybe  et  Quinte-Curce  6, 
il  résulte  que  les  Grecs  ne  se  donnaient  généralement  pas 
la  peine  de  creuser  un  fossé  autour  de  leur  camp  ;  mais 
leurs  ancêtres  ne  faisaient  pas  de  même,  s’il  faut  en  croire 
Homère,  qui  parle  7  d’un  retranchement  très-complet, 
composé  d’un  fossé  (xctypoç),  d’un  rempart  (vâ/oç)  et  d’une 
palissade  (axo'ÀoTrat).  Les  écrivains  moins  anciens  (Polybe, 
Josèphe,  etc.)  désignent  cette  dernière  partie  du  re¬ 
tranchement  par  le  mot  ^âpaxa,  pluriel  de  x“P3t?-  Polybe 
lui-même  a  parlé  d’un  camp  grec  muni  d’une  palissade  et 
d  un  fossé  8;  mais  nous  devons  faire  remarquer  qu’il  s’a¬ 
gissait  d  un  camp  auquel  sa  position  donnait  une  grande 
importance  et  destiné  à  une  occupation  prolongée. 

CAiirs  des  Romains.  —  Polybe,  qui  avait  une°connais- 
sance  complète  de  l’organisation  militaire  des  Romains, 
nous  a  laissé  une  description  détaillée  de  leur  camp,  en 
déclarant  que  lien  n  est  aussi  bien  conçu,  aussi  digne 
d’admiration  ;  il  ajoute  que  les  règles  adoptées  à  ce 
sujet  étaient  invariables  9.  En  effet,  Tite-Live  et  Denys 
d’Halicarnasse  assurent  que,  déjà  sous  les  rois,  les  Ro¬ 
mains  avaient  des  camps  réguliers  et  entourés  de  retran¬ 
chements.  On  doit  donc  s’étonner  de  voir  Frontin  10  pré¬ 
tendre  qu’anciennement  leurs  tentes  étaient  dressées 
sans  ordre,  comme  des  cabanes,  que  Pyrrhus,  roi  d’Épire, 
fut  le  premier  qui  tint  une  armée  réunie  dans  l’enceinte 
d  un  même  retranchement,  et  que  les  Romains  s’étant 
emparés  de  son  camp,  en  admirèrent  les  dispositions  et 

6  Al.  IV,  13.  7  //.  ix,  349,  35Q  —  8  n,  52.  —  9  VI ,  26.  —  >0  IV  ,  1  ,  §  14. 
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les  imitèrent.  S’il  était  vrai  que  les  Romains  eussent  ! 
emprunté  aux  Grecs  un  perfectionnement  militaire  aussi 
important,  ne  devrait-on  pas  s’étonner  que  Polybe,  qui 
met  si  soigneusement  en  relief  tout  ce  qui  fait  honneur 

ses  compatriotes,  eût  négligé  de  mentionner  un  fait 
si  glorieux  pour  eux?  car  ils  auraient  ainsi  fourni  à  ceux 
qui  furent  les  maîtres  du  monde,  l’une  des  bases  prin¬ 
cipales  de  leur  organisation  militaire,  l’une  des  causes 
les  plus  importantes  de  leur  puissance,  et  enfin  une  insti¬ 
tution  que  lui-même  déclare  être  admirable  entre  toutes. 
En  outre,  comment  pourrait-on  concilier  ce  que  dit 
Frontin  avec  ce  qu’écrit  Plutarque  11  quand  il  raconte  que 
Pyrrhus  resta  stupéfait  en  contemplant  un  camp  romain, 
et  avec  l’admiration  qui,  selon  Tite  Live,  fut  éprouvée  en 
pareille  circonstance  par  Philippe  de  Macédoine  12  ?  Certes, 
ce  dernier  vivait  trop  peu  de  temps  après  Pyrrhus  pour 
qu’on  eût  oublié  complètement  l’organisation  des  armées 
épirotes. 

La  vérité  est  que  pour  le  tracé  des  camps,  comme  pour 
celui  des  villes,  pour  la  fondation  des  colonies  ou  le  par¬ 
tage  des  terres  assignées,  on  suivait  les  règles  fixées  par 
la  science  augurale  de  temps  immémorial  et  qui  demeu¬ 
rèrent  immuables.  Nous  renvoyons  pour  leur  explication 
à  ce  qui  est  dit  ailleurs  [ager  publicus,  colonia,  castrorum 

METATOR,  TEMPLUM]. 

Les  camps  établis  dans  le  champ  de  Mars  à  l’approche 
de  l'ennemi  étaient,  malgré  le  voisinage  de  la  ville,  aussi 
réguliers,  aussi  dépourvus  de  tumulte  que  ceux  qui  se 
trouvaient  au  loin;  devant  l’ennemi,  ils  étaient  tous 
dressés  suivant  les  règles  prescrites,  et  on  n'entreprenait 
rien  avant  leur  entier  achèvement.  Citons  un  exemple  de 
cette  sagesse,  de  ce  prudent  esprit  de  méthode.  Paul 
Émile,  l’un  des  plus  grands  généraux  des  Romains  et  des 
plus  attachés  à  la  conservation  de  l’antique  discipline, 
renonça,  pendant  la  guerre  de  Macédoine,  à  une  occasion 
qui  semblait  se  présenter  de  battre  Persée,  parce  que  son 
camp  n’était  pas  terminé.  Aux  reproches  qu’on  lui  en 
faisait,  il  répondit  :  «  Nos  ancêtres  ne  s’exposaient  jamais 
aux  chances  d’un  combat  sans  avoir  d’abord  établi  leur 
camp,  l’avoir  soigneusement  fortifié,  et  avoir  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires  à  sa  sûreté  ;  ils  voulaient  ainsi 
mettre  leurs  munitions  ainsi  que  leurs  blessés  à  l’abri  de 
toute  surprise  et  se  donner  un  point  d’appui.  Les  camps 
sont  utiles  au  vainqueur  pour  se  reposer  et  se  réorgani¬ 
ser;  ils  sont  un  refuge  pour  le  vaincu.  Combien  de  fois 
n’est-il  pas  arrivé  que  des  armées  retirées  dans  leurs 
camps  après  un  revers  ont  pu  attendre  une  occasion  favo¬ 
rable,  puis,  exécutant  une  sortie  inopinée,  ont  battu  leurs 
ennemis?  Pour  le  soldat,  le  camp  représente  la  patrie 
absente,  le  retranchement  et  la  tente  sont  sa  maison  et 
ses  pénates  18.  » 

Ainsi,  les  Romains  ne  voulaient  pas  que,  dans  quelque 
lieu  ou  quelque  circonstance  que  ce  fût,  les  camps  fissent 
défaut.  En  temps  de  paix,  ces  derniers  étaient  le  foyer 
de  la  discipline  et  l’école  de  la  guerre  ;  en  temps  de 
guerre,  ils  étaient  la  meilleure  ressource  et  le  plus  puis¬ 
sant  moyen  de  salut.  Aussi,  tout  ce  qui  les  concernait 
était  l’objet  d’une  étude  à  laquelle  on  attachait  une  grande 
importance,  et  constituait  une  véritable  science  compre¬ 
nant  leur  tracé,  leur  défense,  le  choix  des  emplacements 
suivant  les  circonstances,  l’installation  des  troupes,  la 

11  Pyrr.  16;  cf.  Ib.  8  et  F  loin.  21;  Appian.  Syr.  16. 


répartition  des  travailleurs  pour  les  retranchements,  la 
disposition  de  ceux-ci  ainsi  que  leur  confection  dans  le 
moins  de  temps  et  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

Lorsque  dans  le  courant  d’une  campagne  il  devenait 
nécessaire  de  changer  le  plan  des  opérations,  on  pouvail 
séjourner  sans  inconvénient  dans  ces  camps  si  bien  re¬ 
tranchés,  et  là,  méprisant  les  insultes  de  l’ennemi,  cher¬ 
cher  en  toute  sécurité  les  nouvelles  combinaisons  à  adop¬ 
ter.  Celui  qui  sut  tirer  de  cet  avantage  le  meilleur  parti, 
futbieu  certainement  cet  illustre  général  qui,  en  gagnant 
du  temps,  sauva  la  république  fort  compromise  par  la 
témérité  de  ceux  qui  commandèrent  avant  lui.  Dédai¬ 
gnant  le  moyen  habituellement  employé  pour  vaincre  un 
ennemi,  c’est-à-dire  marcher  à  lui  et  risquer  une  bataille 
dont  le  succès  est  toujours  douteux,  il  préféra  en  em¬ 
ployer  un  autre,  temporiser,  et  apprit  aux  Romains  à 
triompher  sans  rien  risquer  ni  rien  compromettre.  Les 
Romains  ne  négligeaient  pas  les  positions  naturellement 
favorables,  mais  ils  tenaient  avant  tout  à  une  installation  * 
régulière  :  donc,  si  cette  régularité  ne  pouvait  être  ob¬ 
tenue  sur  les  éminences  placées  à  leur  portée,  ils  n’hési¬ 
taient  pas  à  camper  en  plaine,  certains  qu’ils  étaient  de 
se  mettre,  par  leurs  travaux,  à  l’abri  de  toute  insulte  de 
l’ennemi.  Ils  prouvèrent  souvent  qu’ils  avaient  bien  raison 
d’agir  ainsi  :  en  effet,  délivrés  de  toute  préoccupation  sur 
le  choix  des  positions  à  occuper,  ils  pouvaient  poursuivre 
leur  ennemi  sans  relâche,  et  en  même  temps  apprenaient 
à  leurs  soldats  à  compter  plus  sur  leurs  propres  forces  et 
leur  industrie  que  sur  les  avantages  qu’on  peut  tirer  de  la 
configuration  du  sol;  en  un  mot,  au  lieu  de  se  subordonner 
à  la  nature  du  terrain,  ils  appropriaient  celui-ci  à  leurs 
besoins. 

Cette  méthode  uniforme  présentait  beaucoup  d’autres 
avantages  :  il  n’y  avait  ni  fatigue  supplémentaire,  ni  temps 
perdu  à  chercher  un  emplacement  convenable  ;  dès  que  le 
chef  de  l’armée  avait  trouvé  ce  qu’il  faut  dans  tous  les 
cas,  c’est-à-dire  l’eau  et  le  bois,  il  pouvait  faire  élever  les 
retranchements,  mettre  ainsi  à  couvert  ses  approvision¬ 
nements  et  ses  malades,  hâter  le  moment  du  repos  pour 
ses  troupes  et  par  suite  les  rendre  plus  tôt  disponibles  en 
cas  de  besoin,  occuper  le  point  le  plus  important  au  point 
de  vue  stratégique,  s’assurer  des  fourrages,  ne  pas  s’expo¬ 
ser  à  manquer  d’eau,  ce  qui  peut  arriver  quand  on  occupe 
une  éminence,  ne  pas  craindre  d’avoir  à  décamper  d’ur¬ 
gence  et  peut-être  dans  un  moment  inopportun,  avoir 
ainsi  la  faculté  d’attendre  l’occasion  et  le  moment  favo¬ 
rable,  etc.  En  outre,  le  soldat  avait  dans  le  camp  un  sou¬ 
venir  de  la  patrie  :  il  en  connaissait  d’avance  toutes  les 
dispositions,  toutes  les  rues,  comme  celles  de  sa  ville 
natale;  il  savait  dans  quelle  voie,  dans  quelle  tente  il 
pourrait  se  reposer,  sur  quel  point  il  devait  se  rendre  en 
cas  d’attaque,  par  quelle  porte  il  marcherait  à  l’ennemi  : 
aucune  erreur,  aucun  désordre  n’était  possible,  même 
pendant  une  attaque  nocturne,  et  c’est  un  avantage  con¬ 
sidérable,  qui  manque  nécessairement  dans  un  camp  irré¬ 
gulier  ;  tous  les  mouvements  s’exécutaient  donc  sans  hé¬ 
sitation,  rapidement  et  régulièrement. 

Ces  dispositions  furent  conservées  religieusement  et 
rigoureusement  exécutées  pendant  bien  des  siècles;  et 
pourtant  l’expérience  d’hommes  éclairés  faisait  réaliser 
successivement  des  changements  notables  dans  les  autres 

12  Tit.  Liv.XXXI ,  34.  —  '3  Tit.  I,iv.  XUV,  39. 
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parties  de  l’art  militaire.  On  donnait  toujours  le  même 
emplacement  au  praetorium,  au  quaestorium,  aux  tentes 
des  tribuns  et  des  autres  chefs;  on  exécutait  les  mêmes 
retranchements,  on  conservait  les  mêmes  dénominations, 
quoique  la  raison  d'être  de  celles-ci  n’existât  plus.  Ce 
mode  de  campement  présentait  quelques  inconvénients, 
mais  ceux-ci  étaient  grandement  atténués  par  la  manière 
admirable  dont  se  gardaient  les  Romains  :  ils  consacraient 
à  cette  partie  du  service  au  moins  un  cinquième  de  leur 
effectif,  et  avaient  établi  un  très-bon  système  de  postes  et 
de  sentinelles  ;  ce  qui  les  y  amena  fut  non-seulement  leur 
expérience  de  la  guerre,  mais  encore  et  surtout  leur  pru¬ 
dence  excessive  qui  les  engageait  à  prendre  les  précau¬ 
tions  les  plus  minutieuses. 

Ils  avaient  adopté  la  forme  rectangulaire,  parce  que  les 
portions  de  retranchement  en  ligne  droite  sont  plus  soli¬ 
des,  plus  faciles  à  exécuter  et  par  conséquent  plus  rapide¬ 
ment  établies.  En  outre,  parmi  tous  les  rectangles,  ils 
,  avaient  choisi  le  carré  qui  offre  un  avantage  tout  particu¬ 
lier  :  en  effet,  on  peut  prouver  mathématiquement  que  la 
somme  des  côtés  d’un  rectangle  étant  donnée,  la  plus 
grande  surface  embrassée  par  ces  côtés  sera  obtenue,  si 
l’on  donne  au  rectangle  la  forme  d’un  carré;  donc,  en 
adoptant  cette  forme,  les  Romains  n’avaient  à  exécuter 
que  le  minimum  de  longueur  de  retranchement  pour  ob¬ 
tenir  la  protection  du  terrain  qui  leur  était  nécessaire,  et 
par  conséquent  diminuaient  le  travail. 

Les  portes,  ainsi  que  les  angles  saillants,  étaient  munies 
de  défenses  accessoires  et  on  y  élevait  souvent  des  tours, 
de  même  que  sur  le  parapet  qui  était,  en  outre,  presque 
toujours  palissadé.  Le  fossé  était  assez  large  pour  qu’on 
ne  put  le  franchir.  Sur  chaque  côté  du  rectangle  se  trou¬ 
vait  une  porte  :  il  y  en  avait  donc  quatre,  nombre  suffisant 
pour  permettre  facilement  les  sorties  ;  une  plus  grande 
quantité  d  issues  eût  nui  à  la  solidité  du  rempart  et  aug¬ 
menté  les  difficultés  de  la  défense  ;  deux  larges  voies,  se 
coupant  à  angle  droit,  aboutissaient  à  ces  portes  et  facili¬ 
taient  la  circulation  individuelle  ainsi  que  les  mouvements 
di  troupes.  Près  du  point  d’intersection  de  ces  voies  était 
dressée  la  tente  du  chef  de  l’armée  qui  se  trouvait  ainsi  à 
portée  de  toutes  les  parties  du  camp,  voyait  tout,  et  oc¬ 
cupait  par  conséquent  l’emplacement  le  plus  convenable 
au  point  de  vue  de  sa  sûreté  et  de  la  facilité  du  comman¬ 
dement.  Autour  de  lui  étaient  placés  les  autels,  les  ima¬ 
ges  des  dieux  et  les  instruments  des  sacrifices;  tout  cet 
appareil  religieux  l’enfermait  dans  une  sorte  de  sanc¬ 
tuaire,  augmentait  ainsi  le  respect  déjà  dû  au  grade  dont 
il  était  revêtu,  et  par  suite  son  pouvoir  et  sa  force  :  en 
meme  temps  qu'ils  le  protégeaient,  les  dieux  lui  rappe¬ 
laient  à  chaque  instant  qu’il  devait  les  craindre  et  se 
dévouer  entièrement  à  la  mission  qui  lui  était  confiée. 
Près  de  lui  encore  se  trouvaient  le  tribunal  militaire, 
endroit  où  l’on  faisait  les  allocutions,  où  l’on  communi¬ 
quait  les  ordres  généraux,  et  celui  où  l’on  commandait  le 
service  de  chaque  jour.  Tout  ce  qu’il  y  avait  de  plus 
solennel  et  de  plus  important  se  passait  donc  ainsi  sous 
les  yeux  des  dieux  et  du  chef  de  l’armée. 

Venaient  ensuite  les  officiers  les  plus  importants,  les 
légats,  le  questeur,  les  tribuns  et  les  premiers  centurions 
tous  respectueux  conseillers  de  leur  chef,  et  en  même 
temps  dévoués  au  maintien  de  son  autorité  :  ils  devaient 
du  reste  se  trouver  près  de  lui,  car  ils  étaient  les  premiers 
intermédiaires  entre  lui  et  les  troupes.  On  plaçait  aussi  à 


proximité  les  troupes  d’élite,  les  premiers  manipules  des 
légions  et  des  alliés,  ainsi  que  les  premières  turmes  de  ca¬ 
valerie  :  plus  tard,  ce  furent  les  cohortes  prétoriennes  et,  en 
outre,  les  amis  particuliers  de  l’empereur,  les  primipiles 
des  vétérans,  cette  troupe  choisie  et  composée  d’hommes 
expérimentés  qui  se  tenaient  toujours  à  la  portée  du  chef 
de  l’armée  et  constituaient  la  meilleure  réserve.  La 
cavalerie  se  tenait  au  milieu  du  camp  sous  la  protection 
de  I  infanterie  :  du  reste,  elle  ne  pouvait  être  employée  ni 
a  1  édification  des  retranchements,  ni  à  leur  garde,  ni  à 
leur  défense  ;  elle  se  bornait  à  exécuter  des  sorties  quand 
les  circonstances  le  permettaient. 

Ainsi  organisé,  le  camp  devenait  une  véritable  ville  oii 
toutes  les  ressources  étaient  réunies,  mais  bien  ordonnées 
et  commodément  placées,  où  tout  avait  le  caractère  de 
grandeur,  de  sagesse  et  de  prudence  du  peuple  romain  : 
mais,  ce  qui  était  plus  admirable  encore,  c’était  la  disci¬ 
pline  et  l’ordre  qui  y  régnaient  et  les  institutions  si  judi¬ 
cieuses  qui  déterminaient  le  travail  de  chaque  jour  et  de 
chacun.  Ce  sont  toutes  ces  dispositions  si  sagement  éta¬ 
blies  qui  ont  fait  la  grandeur  des  Romains,  tant  qu’elles 
ont  été  rigoureusement  conservées  :  il  serait  difficile, 
même  à  notre  époque,  d’en  indiquer  les  côtés  faibles  et 
de  dire  quelles  sont  les  améliorations  dont  elles  auraient 
été  susceptibles.  On  peut,  du  reste,  donner  une  preuve 
irréfutable  de  l’excellence  de  ces  dispositions,  en  faisant 
remarquer  qu’aucun  camp  des  Romains  n’a  jamais  ou 
presque  jamais  été  pris,  quoique,  pendant  bien  des  siècles, 
ils  aient  fait  la  guerre  avec  toutes  les  nations,  et  cela, 
malgré  le  courage  et  le  génie  particulier  de  chacune 
d’elles,  et  malgré  la  variété  de  leurs  armes  ainsi  que  de 
leur  genre  d  attaque.  Après  un  revers  comme  après  une 
victoire,  ces  camps  étaient  si  bien  gardés  et  défendus, 
que  toutes  les  ruses,  tous  les  efforts  les  plus  violents  ve¬ 
naient  se  briser  contre  leur  infranchissable  enceinte  :  il  y 
a  eu  même  de  magnifiques  exemples  de  défense  opérée 
par  des  troupes  désorganisées  et  privées  d’approvision¬ 
nements,  par  des  blessés  et  des  malades. 

Ce  travail  de  chaque  jour  que  s’imposaient  les  Romains, 
tout  en  leur  donnant  la  sécurité,  les  endurcissait  à  la 
fatigue  :  aussi,  ces  hommes  vigoureux  accomplissaient  la 
tâche  qui  leur  était  imposée  avec  une  facilité  et  une  rapi¬ 
dité  vraiment  étonnantes.  L’éducation  physique  qu’ils 
recevaient  dès  l’enfance  les  préparait  à  de  tels  efforts,  et 
l’état  de  nos  mœurs  ne  permettrait  pas  d’en  demander 
autant  à  nos  soldats  :  bien  plus,  quelles  qu’aient  été 
l’énergie  et  la  force  physique  de  certains  peuples  com¬ 
battus  par  les  Romains,  aucun  d’eux  n’a  jamais  exécuté 
des  travaux  semblables  à  ceux  de  ces  derniers  ;  quelques- 
uns  l’essayèrent,  mais  durent  y  renoncer  et  attribuèrent 
dès  lors  à  leurs  adversaires  une  force  surhumaine  :  c’est 
ce  qui  arriva  aux  Gaulois,  d’après  ce  que  nous  dit  César. 
Mais  ces  travaux  devinrent  moins  parfaits  et  leur  impor¬ 
tance  diminua  à  mesure  que  les  Romains  se  laissèrent 
entraîner  par  l’appât  du  vice  et  l’amour  de  l’oisiveté;  ils 
finirent  même  par  cesser  tout  à  fait  quand  les  chefs 
s’amollirent,  quand  l’armée  ne  fut  plus  composée  que 
d  étiangers  enrôlés  à  prix  d’argent  et  séduits  par  les  pro¬ 
messes  de  pillage.  Déjà,  sous  le  règne  de  Néron,  Corbulon 
eut  beaucoup  de  peine  à  ramener  aux  anciens  usages 
militaires  des  troupes  dont  les  plus  exercées  n’avaient 
jamais  creusé  un  fossé  ou  élevé  un  retranchement,  et  ne 
savaient  plus  ce  que  c’était  qu’occuper  un  poste  ou  être 
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]>lacé  en  sentinelle  ;  malheureusement  cet  homme  éner¬ 
gique  trouva  peu  ou  point  d’imitateurs  et.  après  lui,  la 
décadence  marcha  avec  une  rapidité  effrayante. 

On  ne  doit  pas  hésiter  à  prendre  pour  guide  Polybe 
dans  l’étude  des  anciens  camps  romains.  Ce  grand  ob¬ 
servateur  était  plus  capable  que  personne  d’établir,  entre 
les  institutions  militaires  des  Grecs  et  celles  des  Romains, 
des  rapprochements  utiles  et  des  comparaisons  qui 
avaient  pour  base  une 
égale  et  profonde  con¬ 
naissance  des  unes  et 
des  autres.  Mais  la  plu¬ 
part  de  ses  commen¬ 
tateurs  ont  commis 
une  grande  erreur  en 
confondant  les  dimen¬ 
sions  et  les  disposi¬ 
tions  du  camp  de  deux 
légions  avec  celles  du 
camp  de  quatre  lé¬ 
gions ,  plaçant,  par 
exemple,  1  ^praetorium 
et  le  quaestorium  du 
second  aux  endroits 
où  ils  devaient  être 
dans  le  premier  :  quel¬ 
ques  autres,  interpré¬ 
tant  le  texte  inexacte¬ 
ment,  les  ont  placés  au 
milieu  des  légions,  ou 
bien  encore  contre  les 
retranchements.  Ren¬ 
dons  -  leur  pourtant 
cette  justice  que  ces 
erreurs  ne  les  ont  pas 
empêchés  d’éclairer  la 
question  sur  d’autres 
points  ;  on  doit  donc 
ne  pas  négliger  leurs 
travaux,  tout  en  se  li¬ 
vrant  à  une  étude  con¬ 
sciencieuse  du  texte 
des  historiens. 
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C,  praetorium. 
tt,  tribuni. 
pp,  praefecti. 
o,  équités  Romanorum. 

b ,  triarii  Romanorum. 

c,  principes  Romanorum.  -  -  . 

Le  forum  et  le  quaestorium  sont  dans  les  espaces  libres  à  droite  et  a  gauche  du  praetonum. 

Échelle  =  —  (l"m  =  20  Pieds  romains). 


qui  paraît  le  plus  commode  pour  aller  ii  l’eau  ou  aux  four¬ 
rages  que  l’on  place  le  camp  des  troupes  romaines  de  la 
manière  suivante.  Comme  il  y  a  six  tribuns  dans  chaque 
légion,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  et  comme  il  y  a  tou¬ 
jours  deux  légions  avec  chaque  consul,  il  est  évident  que 
douze  tribuns  accompagnent  chaque  consul  en  temps  de 
guerre.  On  plante  toutes  leurs  tentes  sur  une  ligne  droite 
qui  est  parallèle  au  côté  du  carré  que  l’on  a  choisi,  et  qui 

en  est  distante  de  cin¬ 
quante  pieds  afin  qu’il 
y  ait  l’espace  néces¬ 
saire  pour les  chevaux, 
les  bêtes  de  somme  et 
le  reste  des  bagages 

des  tribuns. Déplus,  les 
tentes  sont  tournées 
du  côté  opposé  au 
carré  dont  nous  avons 
parlé  et  ouvertes  vers 
l’extérieur  :  qu’on  se 
mette  une  fois  pour 
toutes  dans  l’esprit 
qu’il  faut  que  ceci  soit 
appelé  le  front  du 
camp.  Les  tentes  des 
tribuns  sont  tou  tes  sé¬ 
parées  les  unes  des 
autres,  mais  de  telle 
sorte  qu’elles  soient 
réparties  sur  toute  la 
largeur  du  terrain 
occupé  par  les  troupes 
romaines.  » 

Le  choix  de  la  posi¬ 
tion  donnée  au  prae¬ 
torium  était  fort  judi¬ 
cieux.  Ainsi  placé,  le 
consul  pouvait  sur¬ 
veiller  facilement  tout 
ce  qui  se  passait  dans 
le  camp ,  et  en  cas 
d’attaque  de  l’enne¬ 
mi.  voir  immédiate- 
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Fig.  1214.  Camp  romain  d’après  Polybe. 


d,  hastati  Romanorum. 

équités  Sociorum. 
c',  principes  Sociorum. 
d ' ,  hastati  Sociorum. 
b' ,  triarii  Sociorum  (pedites  ex- 
traordinarii) 


équités  extraordinarii. 
d" ,  delecti  équités. 
b delecti  pedites. 

A,  auxiliarii. 

Y,  voluntarii. 
v,  velites. 


Polybe  a  consacré  quinze  chapitres  de  son  sixième  livre 
à  la  description  du  camp  des  Romains  tel  qu’il  était  à  1  é- 
poque  la  plus  brillante  de  leur  histoire  militaire  et  même 
dans  les  siècles  précédents,  puisque  les  institutions  et  les 
usages  n’avaient  pas  varié  depuis  bien  longtemps.  Nous 
allons  les  examiner  successivement,  mais  nous  nous  boi- 
nerons  à  en  extraire  ce  qui  est  relatif  au  tracé  de  ce  camp 
et  à  l’installation  des  troupes,  attendu  que  les  autres 
questions,  telles  que  le  service  des  sentinelles,  la  confec¬ 
tion  des  retranchements,  etc.,  seront  traitées  dans  des 
articles  séparés. 

Ch.  27.  «  Voici  leur  manière  de  camper.  Dès  que  1  em¬ 
placement  d’un  camp  est  déterminé,  ils  font  occuper  par 
la  tente  du  chef  de  l’armée  l’endroit  le  plus  convenable 
pour  la  surveillance  et  le  commandement.  Plantant  alors 
un  drapeau  à  l’endroit  où  elle  doit  être  dressée,  on  mesure 
tout  autour  un  espace  quadrangulaire,  de  telle  sorte  que 
les  côtés  soient  chacun  à  cent  pieds  du  drapeau  :  la  su¬ 
perficie  de  ce  terrain  est  alors  de  quatre  plèthres  (3481m-c-). 
C’est  toujours  du  côté  de  la  face  ou  flanc  de  cette  figure 


ment  sur  quelle  face  elle  avait  lieu;  ü  pouvait  encoie, 
dans  les  circonstances  graves,  donner  rapidemen  es 
ordres  au  moyen  de  signaux  aperçus  par  toute  ai¬ 
mée  et,  ce  qui  est  plus  important,  par  les  pos  es  ex  e 
rieurs  ou  les  détachements  qui  pouvaient  alors  se  re¬ 
plier  à  temps.  Enfin,  la  dignité  du  commandement  gagnait 
aussi  à  cette  position  sur  un  point  élevé.  Le  terrain  attu- 
bué  au  consul  était  considérable,  mais  on  s  en  e  onne 
moins  quand  on  pense  à  la  quantité  de  personnes  et  c  e 
choses  qui  devaient  y  être  placées,  le  consul,  ses  amis  et 
sa  suite,  ses  licteurs,  ses  serviteurs,  ses  chevaux,  ses  botes 
de  somme,  les  autels,  le  tribunal,  l’augurai,  etc. 

Juste  Lipse  place  les  tribuns  près  du  praetorium,  mus 
dans  le  forum,  uniquement  parce  qu’il  a  remarque  qu  il  s  y 
trouve  un  espace  suffisant  :  on  ne  comprend  pas  qu  il  re¬ 
fuse  de  les  placer  entre  le  praetorium  et  les  légions  En 
effet,  le  flanc  d’une  légion  occupe  quatre  cents  pieds  e 
long  de  la  voie  principale,  entre  la  voie  décumane  et  ce  e 
qui  sépare  les  Romains  des  alliés  ;  c’est  un  espace  bien 
suffisant  pour  loger  les  six  tribuns.  Du  reste,  on  a  tou- 
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jours  admis  en  principe,  dans  les  armées  bien  organisées, 
que  les  chefs  immédiats  d’une  troupe  doivent  être  placés 
aussi  près  d’elle  que  le  permet  la  nécessité  de  sauvegarder 
la  dignité  du  commandement.  Les  tentes  des  tribuns,  dil 
Polybe,  étaient  tournées  du  côté  opposé  au  praetorium, 
c’est-à-dire  du  côté  de  la  troupe,  ce  qui  était  indispen¬ 
sable  au  point  de  vue  de  la  surveillance  du  camp. 

Deux  combinaisons  satisfont  également  à  l’obligation 
d’attribuer  à  chacun  des  tribuns  une  même  étendue  de 
terrain.  Il  est  probable  que  la  profondeur  du  terrain  qui 
leur  était  accordé  étant  de  cinquante  pieds,  on  lui  don¬ 
nait  aussi,  pour  chacun,  une  largeur  de  cinquante  pieds  : 
or,  comme  il  y  avait  six  tribuns,  la  somme  des  largeurs 
de  leurs  campements  était  de  trois  cents  pieds  ;  si  l’on 
déduit  ces  trois  cents  pieds  des  quatre  cents  pieds  oc¬ 
cupés  par  la  légion  le  long  de  la  voie  principale,  il  restait 
cent  pieds  à  répartir  dans  les  intervalles  ;  enfin,  ces  der¬ 
niers  étant  au  nombre  de  cinq,  chacun  d’eux  était  de 
vingt  pieds.  Ces  intervalles  étaient  évidemment  nécessaires 
pour  permettre  aux  légionnaires  de  se  rendre  dans  le 
forum  et  le  quaestorium  qui,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  étaient  placés  derrière  les  tentes  des  tribuns.  Voilà 
la  première  combinaison,  indiquée  sur  notre  plan  en 
lignes  ponctuées.  On  remarquera  qu’une  tente  de  tribun 
se  trouve  placée  au  débouché  de  la  rue  qui  sépare  les 
triaires  des  princes. 

Voici  maintenant  l’autre  combinaison,  indiquée  sur  le 
plan  en  lignes  pleines.  On  peut  placer  différemment  les 
tentes  des  tribuns,  tout  en  assignant  à  chacun  d’eux  la 
même  étendue  de  terrain  et  en  réalisant  des  améliora¬ 
tions  notables.  Il  y  avait  certainement  grande  utilité  à  dé¬ 
gager  complètement  la  partie  correspondante  à  la  rue 
qui  sépare  les  triaires  et  les  princes,  d’autant  mieux 
qu’une  largeur  de  cinquante  pieds  était  indispensable 
pour  les  mouvements  de  troupe  qui  devaient  avoir  lieu 
fréquemment  dans  la  direction  de  la  porte  prétorienne. 
Cette  condition  remplie,  on  pouvait  placer  chaque  tribun 
en  face  de  la  troupe  qu’il  commandait,  tout  en  lui  attri¬ 
buant  un  terrain  de  cinquante  pieds  de  largeur  sur  cin¬ 
quante  pieds  de  profondeur.  En  effet,  les  hastats  et  les 
princes  occupant  une  largeur  de  deux  cents  pieds  le  long 
de  la  voie  principale,  il  y  avait  place  pour  quatre  tribuns 
dans  la  partie  du  terrain  correspondante  de  l’autre  côté 
do  cette  voie  ;  les  triaires  occupant  cinquante  pieds  le  long 
de  cette  même  voie,  on  avait  l’emplacement  nécessaire 
pour  un  tribun  et  à  plus  forte  raison  il  en  était  de  même 
pour  le  sixième  tribun,  puisque  la  cavalerie  occupait  un 
terrain  large  de  cent  pieds.  Cette'disposition  était  à  la  fois 
plus  commode  pour  les  mouvements  de  troupe,  plus  ré¬ 
gulière,  puisque  chaque  tribun  avait  sous  les  yeux  les 
troupes  qu’il  commandait,  et  enfin  plus  conforme  à  la 
dignité  du  commandement,  d’abord  parce  qu’on  évitait  la 
circulation  incessante  qui,  si  l’on  avait  adopté  la  première 
<  ombinaison,  aurait  eu  lieu  autour  du  campement  de 
c  laque  tribun,  et  ensuite  parce  que,  d’après  la  deuxième 
combinaison,  les  tribuns  placés  devant  la  cavalerie  étant 
plus  éloignés  à  droite  et  à  gauche,  tout  en  restant  devant 
la  troupe  qu’ils  commandaient,  laissaient  libre  devant  le 
praetorium  un  espace  plus  considérable. 

G  est  cet  espace  que  nous  attribuons  à  cette  partie  du 
camp  appelée  principia ,  qui  a  fait  faire  tant  de  recherches 
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aux  commentateurs  et  qu’en  désespoir  de  cause  ils  ont 
confondue  avec  le  praetorium.  Ce  n’est  pourtant  pas  dans 
cette  dernière  enceinte,  si  respectée,  qu’on  eût  exposé  les 
criminels  qui,  dans  l’emplacement  que  j’indique,  se 
trouvaient  à  la  fois  hors  du  praetorium  et  en  vue  de  toute 
l’armée.  On  pouvait  aussi,  sur  ce  point  central,  réunir  les 
hommes  de  garde  en  avant  des  légions,  comme  nous  le 
faisons  sur  le  front  de  bandière  de  nos  camps,  c’est-à-dire 
en  avant  de  nos  troupes;  il  y  avait  pour  cela  l’espace  né¬ 
cessaire,  c’est-à-dire  un  terrain  de  cent  cinquante  pieds  de 
profondeur.  Ainsi  s’expliquerait  ce  passage  si  discuté  de 
Frontin  u  mentionnant  une  punition  infligée  à  C.  Titius 
par  L.  Piso  :  «  midis  pedibus  in  principes  stare,  dum  vigiles 
venirent,  j assit  ;  »  en  employant  les  expressions  mo¬ 
dernes,  on  peut  traduire  ce  passage  de  la  manière  sui¬ 
vante  :  «  il  ordonna  qu’il  se  tiendrait,  les  pieds  nus,  sur 
le  front  de  bandière,  à  la  garde  montante.  »  Nous  avons 
dans  notre  armée  un  usage  tout  à  fait  analogue  à  celui- 
ci  :  c’est  généralement  devant  la  garde  montante  qu’on 
amène  les  condamnés  militaires  et  qu’on  les  dégrade. 
L’opinion  que  nous  émettons  est  corroborée  par  un  pas¬ 
sage  de  Tacite  :  il  appelle  principia  l’endroit  où  le  consul 
harangue  les  soldats  :  or,  on  sait  que  les  allocutions  étaient 
prononcées  du  haut  du  tribunal  placé  à  la  partie  anté¬ 
rieure  du  praetorium 1S.  Juste  Lipse  et  d’autres  commen¬ 
tateurs  ont  cru  que  l’endroit  appelé  principia  n’était  autre 
que  la  via  principalis.  Nous  ne  pouvons  partager  cette 
opinion,  parce  que  nous  ne  comprendrions  pas  que  les 
Romains,  contrairement  à  leur  habitude  de  préciser  tout 
ce  qui  concernait  l’art  militaire,  eussent  employé  deux 
dénominations  différentes  pour  désigner  le  même  em¬ 
placement  ;  ensuite,  parce  qu  ils  n  auraient  pas  donné 
un  caractère  presque  sacré  à  une  voie  où  circulaient  à  tout 
instant  les  soldats,  les  chevaux  ainsi  que  les  bêles  de 
somme,  et  enfin  parce  que  cette  circulation  même  eût 
été  gênante  au  moment  où  avaient  lieu  la  réunion  des 
gardes  ou  l’accomplissement  d’un  acte  judiciaire.  Le  nom 
donné  à  cet  emplacement  ainsi  que  celui  de  la  via  prin¬ 
cipalis,  avaient  peut-être  été  adoptés  à  cause  de  la  conti¬ 
guïté  du  campement  des  chefs  supérieurs  de  l’armée, 
principes  castrorum  16  ou  principes  legionum  ;  cette  dernière 
expression  est  employée  par  Ammien  Marcellin  17  dans 
l’acception  que  nous  venons  d’indiquer  :  il  ne  peut  y  avoir 
aucune  confusion  à  cet  égard,  puisque  cet  auteur  parle 
d’une  commission  militaire  dans  laquelle  on  ne  pouvait 
faire  entrer  que  quelques  personnes  et  non  toute  une  ca¬ 
tégorie  de  soldats. 

Quelques  auteurs  ,s  ont  aussi  appelé  principia  les  pre¬ 
miers  rangs  d’une  armée  placée  en  bataille. 

De  longues  dissertations  ont  été  écrites  successivement 
pai  plusieurs  commentateurs  à  propos  de  la  partie  du 
camp  que  Polybe  appelle  le  front,  c’est-à-dire  la  partie  an- 
téiieure.  Il  nous  semble  que,  de  même  que  le  consul  était 
considéré  comme  la  tête  de  son  armée,  son  quartier  géné¬ 
ral  devait  être  regardé  comme  la  partie  principale,  la  tête 
du  camp  ;  c  est  du  reste  le  point  sur  lequel  se  portent  le 
plus  habituellement  les  regards  :  le  front  doit  donc  être 
placé  dans  la  région  où  se  trouve  le  quartier  général. 
Ajoutons  que  Polybe  semble  dire  :  «  Avant  d’aller  plus 
loin,  je  dois  prévenir  le  lecteur  que  la  portion  du  camp 
que  je  viens  de  décrire  doit  être  considérée  comme  la 
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partie  antérieure.  »  Cette  observation,  comprise  ainsi,  se 
trouve  placée  où  elle  doit  l'être  ;  si  au  contraire  le  front 
du  camp  eût  été  vers  la  porte  décumane,  on  ne  compren¬ 
drait  pas  que  Polybe,  cet  écrivain  si  réfléchi  et  si  métho¬ 
dique,  interrompît  tout  à  coup  sa  description  pour  faire 
cette  observation,  et  cela  bien  avant  d’avoir  à  s’occuper 
de  ce  qui  avoisine  cette  porte.  Dans  son  29e  chapitre,  il 
revient  sur  le  même  sujet  et  ce  qu’il  y  dit  doit  enlever  toute 
hésitation.  Du  reste,  le  camp  est  comme  l’armée  :  or,  dans 
tous  les  temps  19  comme  à  présent,  on  a  appelé  front  d’une 
armée  la  partie  de  celle-ci  qui  est  la  plus  rapprochée  de 
l’ennemi,  à  qui  elle  doit  toujours  faire  face.  De  même  le 
front  du  camp  doit  se  trouver  dans  la  partie  la  plus  rap¬ 
prochée  de  l'ennemi 20,  et  l’on  sait  que  c’est  ainsi  qu’était 
placée  la  porte  prétorienne.  En  effet,  on  trouve  ces  mots 
dans  le  traité  de  Végèce  :  «  La  porte  prétorienne  doit  re¬ 
garder  l’orient  ou  le  côté  où  se  trouve  l’ennemi  »  ;  dès  lors, 
la  porte  décumane,  étant  placée  en  face  de  la  porte  préto¬ 
rienne,  était  la  plus  éloignée  de  l’ennemi.  Ceci  ressort  en¬ 
core  d'un  passage  des  commentaires  sur  la  guerre  civile 22, 
et  de  ce  que  disent  Tacite 23  et  Tite  Live  **  ;  ce  dernier 
est  même  très-explicite  :  «  ab  tergo  castrorum,  decumana 
porta  ;  »  le  mot  tergum,  partie  postérieure,  est  celui  qui 
fait  le  mieux  opposition  au  mot  frons  employé  pour  dési¬ 
gner  la  partie  antérieure. 

Juste  Lipse  croit  qu’on  doit  appeler  front  du  camp  la 
face  dans  laquelle  se  trouve  placée  la  porte  décumane 
et  que  cette  porte  était  la  plus  rapprochée  de  l’ennemi, 
parce  que,  dit-il,  les  tentes  des  tribuns  étaient  ouvertes  de 
ce  côté.  Nous  sommes  obligés  de  n’accorder  aucune  va¬ 
leur  à  cet  argument.  En  effet,  il  est  évident  que  les  tentes 
des  tribuns  étaient  ouvertes  du  côté  de  la  porte  décu¬ 
mane,  parce  que  les  troupes  sous  leurs  ordres  étaient 
placées  entre  eux  et  cette  porte,  et  que,  par  mesure  d’or¬ 
dre  ainsi  que  de  surveillance,  un  chef  doit  toujours  avoir 
sa  tente  ouverte  du  côté  de  la  troupe  qu’il  commande. 
Quant  à  son  assertion  relative  au  placement  de  la  porte 
décumane  par  rapport  à  l'ennemi,  nous  avons  prouvé 
qu’elle  était  erronée.  Ajoutons  qu’un  peuple  guerrier 
n’aurait  pas  assigné  à  la  porte  ouverte  du  côté  de  l’en¬ 
nemi,  c’est-à-dire  à  la  place  d’honneur,  un  rôle  quelque¬ 
fois  ignominieux  :  on  sait  que  c’est  par  la  porte  décu¬ 
mane  qu'on  faisait  sortir  les  condamnés28.  Dans  son  traité 
sur  la  milice  des  Romains,  Savile,  savant  anglais  du 
xvie  siècle,  partage  l’avis  de  Juste  Lipse,  parce  que,  dit-il, 
Polybe  commence  la  description  du  camp  à  partir  du 
praetorium  et  dit  ensuite  ce  qui  se  trouvait  entre  ce  der¬ 
nier  et  la  porte  décumane.  Nous  ne  pouvons  nous  rendre 
à  cette  raison,  attendu  que  Polybe  procède  de  la  même 
manière  pour  décrire  la  partie  du  camp  qui  se  trouvait 
entre  le  praetorium  et  la  porte  prétorienne.  Du  reste, 
Polybe  lui-même  nous  éclaire  sur  cette  question  :  en  effet, 
il  dit  que  les  troupes  étaient  placées  du  côté  le  plus  com¬ 
mode  pour  aller  chercher  l’eau  ainsi  que  le  fourrage,  et 
il  est  évident  qu’ils  sortaient  pour  cela  par  les  portes 
principales  et  surtout  par  la  porte  décumane,  la  plus 
voisine  de  la  majorité  des  troupes.  Or,  en  considérant 
combien  les  camps  étaient  presque  toujours  placés  près 
de  l’ennemi,  on  s’étonnerait  de  voir  sortir  les  corvées  dans 
la  direction  de  celui-ci. 

Les  Romains  désignaient  aussi  par  le  mot  frons  chacune 


des  quatre  lignes  de  retranchement  formant  la  limite 
extérieure  du  camp26,  et  ce  mot  a  été  conservé  avec  la 
même  signification  dans  le  langage  de  nos  ingénieurs 
militaires,  qui  appellent  ainsi  un  côté  de  l’enceinte  d’un 
ouvrage  fortifié  ;  mais  les  Romains  avaient  soin  d’indi¬ 
quer  par  l’expression  prima  frons  la  partie  du  retranche¬ 
ment  qui  regardait  l’ennemi 27. 

Ch.  28.  «  Puis  on  mesure  encore  cent  pieds  en  avant 
de  toutes  les  tentes  des  tribuns  :  à  partir  de  la  ligne  qui 
sert  de  limite  à  cet  espace  sur  toute  la  largeur  et  se  trouve 
parallèle  à  ces  tentes,  à  partir  de  cette  ligne,  dis-je,  on 
commence  à  placer  les  légions.  Or,  voici  comment  on  s’y 
prend.  La  ligne  dont  nous  venons  de  parler  étant  partagée 
en  deux  parties  égales,  on  place  des  deux  côtés  de  la  per¬ 
pendiculaire  élevée  au  milieu  de  cette  ligne  les  cavaliers 
des  deux  légions,  les  uns  en  face  des  autres  et  séparés  par 
un  intervalle  de  cinquante  pieds,  la  perpendiculaire  pas¬ 
sant  au  milieu  de  cet  intervalle.  Les  tentes  sont  de  même 
grandeur  et  de  même  forme  pour  la  cavalerie  et  pour 
l’infanterie.  L’espace  occupé  par  un  manipule  ou  une 
turme  est  toujours  quadrangulaire.  Les  tentes  de  l’un 
et  de  l’autre  sont  ouvertes  du  côté  des  rues  qui  les  sépa¬ 
rent,  et  la  longueur  de  l’emplacement  qui  leur  est  attri¬ 
bué  le  long  de  celles-ci  est  de  cent  pieds.  Généralement, 
on  s’efforce  de  faire  la  profondeur  égale  à  cette  longueur, 
excepté  pour  les  alliés;  mais  si  l’effectif  des  légions  de¬ 
vient  plus  considérable,  on  augmente  autant  qu’il  est  né¬ 
cessaire  les  dimensions  indiquées.  » 

Ch.  29.  «  La  cavalerie  étant  ainsi  placée  devant  le 
milieu  des  tentes  des  tribuns,  de  manière  qu’il  y  ait  une 
rue  aboutissant  perpendiculairement  à  cette  ligne  dont 
nous  venons  de  parler  et  à  l’espace  qui  s’étend  devant  les 
tentes  des  tribuns  (car  tous  ces  passages  qui  se  croisent 
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ressemblent,  à  des  rues  le  long  desquelles  les  manipules  et 
les  termes  sont  établis  à  droite  et  à  gauche),  on  place  les 
triaires  de  chaque  légion  derrière  ces  cavalieis.  Chaque 
manipule  correspond  à  une  turme  et  les  deux  emplace- 
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ments  sont  de  même  forme  et  se  touchent  de  telle  façon 
que  les  triaires  regardent  le  côté  opposé  aux  cavaliers.  Un 
assigne  au  manipule  de  triaires  une  profondeur  de  terrain 
égale  à  la  moitié  de  sa  longueur,  parce  que  généralement 
son  effectif  n’est  que  la  moitié  de  celui  des  autres.  Ainsi, 
quoique  les  effectifs  soient  différents,  on  assigne  toujours 
aux  manipules  la  même  longueur  de  terrain  en  faisant 
seulement  varier  la  profondeur.  Après  avoir  encore  me¬ 
suré  un  intervalle  de  cinquante  pieds  à  partir  des  triaires, 
on  place  devant  eux  les  princes.  Ces  derniers  regardant  cet 
intervalle  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  donc  encore 
des  rues  ayant  la  même  direction  et  la  même  issue  que 
celle  des  cavaliers,  à  partir  de  l’espace  de  deux  cents 
pieds  qui  se  trouve  devant  l'emplacement  des  tribuns,  mais 
ne  se  prolongeant  pas  au  delà  de  ce  côté  du  camp  qui  est 
devant  les  tribuns  et  que,  dès  le  début,  nous  avons  dit 
être  le  front  de  toute  la  figure.  Les  hastats  sont  placés 
après  les  princes  et  leur  sont  adossés  face  en  dehors,  les 
deux  campements  se  touchant.  Comme  chaque  partie  de 
la  légion,  suivant  l’explication  que  nous  avons  donnée,  se 
compose  de  dix  manipules,  toutes  les  rues  ont  la  même 
longueur  et  aboutissent  également  à  la  ligne  qui  est  le 
front  et  à  celle  où  sont  campés  les  derniers  manipules 
tournés  vers  le  retranchement.  » 

Il  nous  paraît  évident  que  Polybe  ne  veut  pas  parler 
ici,  comme  il  l’a  fait  dans  le  chapitre  précédent,  des  va¬ 
riations  d’effectif  qui  peuvent  affecter  en  même  temps 
tous  les  manipules,  mais  bien  seulement  des  inégalités 
qui  existent  d’une  façon  permanente  dans  l’effectif  nor¬ 
mal  des  différentes  armes.  Il  tient  seulement  à  faire  re¬ 
marquer  que  la  longueur  du  terrain  assigné  à  un  mani¬ 
pule  était  toujours  la  même  et  qu’on  ne  faisait  varier  que 
la  profondeur  ;  il  en  devait  être  ainsi  pour  que  les  cinq 
rues  qui  traversaient  le  camp  des  troupes  fussent  d’égale 
longueur.  L’auteur  signale  aussi,  dans  sa  dernière  phrase, 
une  disposition  fort  judicieuse  qui  s’obtenait  sans  doute 
en  modifiant  légèrement  la  manière  de  dresser,  dans  les 
dixièmes  manipules,  les  tentes  placées  sur  le  bord  du 
chemin  de  ronde,  parallèlement  à  la  face  où  se  trouvait 
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la  porte  décumane  ;  ces  tentes  avaient  leur  ouverture 
tournée  vers  cette  face,  afin  que  les  soldats  pussent  s’j 
porter  plus  rapidement  en  cas  d’attaque. 

Ch.  30.  «  On  laisse,  à  partir  des  hastats,  un  nouve 
intervalle  de  cinquante  pieds,  et  on  place  devant  eux  lei 


cavaliers  alliés  dont  la  gauche  et  la  droite  se  trouvent  sur 
les  mêmes  lignes  que  celles  des  légions  romaines.  Le 
nombre  des  fantassins  alliés,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
est  égal  à  celui  des  fantassins  romains  ;  mais  il  faut  en  dé¬ 
duire  les  extraordinaires.  Le  nombre  de  leurs  cavaliers 
est  encore  double,  même  après  qu’on  en  a  pris  un  tiers 
pour  former  les  extraordinaires  :  aussi,  dans  le  tracé  du 
camp,  la  profondeur  du  terrain  qui  leur  est  assigné  est 
augmentée  en  raison  de  leur  effectif,  ce  terrain  devant 
conserver  la  même  longueur  que  celui  des  légions  romai¬ 
nes.  A  partir  de  la  ligne  où  aboutissent  les  cinq  rues,  on 
place  les  fantassins  alliés,  adossés  à  leurs  cavaliers  et  tour¬ 
nés  en  sens  contraire,  en  donnant  à  leur  emplacement  la 
profondeur  nécessaire;  leurs  manipules  regardent  le  re¬ 
tranchement  et  forment  les  deux  lianes  du  camp.  Dans 
chaque  manipule,  quel  que  soit  l’ordre  auquel  il  appar¬ 
tient,  les  centurions  reçoivent  les  premières  tentes.  En 
traçant  le  camp  comme  je  l’ai  indiqué,  on  a  soin  de  lais¬ 
ser,  entre  la  cinquième  et  la  sixième  turme,  un  intervalle 
de  cinquante  pieds,  et  on  en  fait  autant  pour  les  mani¬ 
pules.  On  obtient  ainsi  au  milieu  du  camp  un  passage  qui 
coupe  transversalement  les  rues  et  qui  est  parallèle  à  la 
ligne  des  tentes  des  tribuns  ;  on  appelle  ce  passage  via 
quintana ,  parce  qu’il  est  établi  le  long  des  cinquièmes  pe¬ 
lotons.  » 

Il  n’y  avait  aucune  rue  dans  le  camp  des  alliés,  puisque 
Polybe  ne  parle  que  de  cinq  rues  perpendiculaires  à  la 
via  principales.  Du  reste,  les  manipules  des  alliés  ayant  le 
même  effectif  que  les  manipules  correspondants  des  Ro¬ 
mains,  si  ces  manipules  n’avaient  pas  été  placés  les  uns 
contre  les  autres  et  sans  intervalle,  Polybe  n’aurait  pas 
jugé  nécessaire  de  dire  qu’on  devait  donner  à  l’infanterie 
alliée  un  terrain  d’une  profondeur  suffisante. 

Ch.  31.  «  Le  terrain  qui  se  trouve  derrière  les  tentes 
des  tribuns  et  touche  le  praetorium  à  droite  et  à  gauche 
est  consacré  d’un  côté  au  forum  et  de  l’autre  au  quaesto- 
rium  avec  tous  les  approvisionnements.  Les  cavaliers 
d’élite  des  extraordinaires  et  les  quelques  volontaires  qui 
font  la  guerre  par  affection  pour  le  consul,  campent  des 
deux  côtés  du  camp  et  à  chaque  extrémité  du  terrain  qui 
se  trouve  en  arrière  des  tentes  des  tribuns,  faisant  angle 
droit  avec  ces  tentes  et  regardant,  les  uns  les  parcs  d’ap¬ 
provisionnement  du  questeur,  et  les  autres,  placés  de 
l’autre  côté,  le  forum.  Ceux  dont  nous  parlons  ne  se  bor¬ 
nent  pas  à  camper  près  du  consul  :  le  plus  souvent  ils  l’ac¬ 
compagnent  dans  toutes  les  marches  et  toutes  les  fois 
que  c’est  nécessaire,  veillant  à  la  fois  sur  le  questeur  et  le 
consul  auxquels  ils  se  vouent  complètement.  Derrière  eux 
et  regardant  le  retranchement,  sont  placés  les  fantassins 
qui  remplissent  les  mêmes  fonctions  que  les  cavaliers  dont 
nous  venons  de  parler.  Après  eux,  on  laisse  un  passage 
large  de  cent  pieds,  parallèle  aux  tentes  des  tribuns, 
passant  le  long  du  forum ,  du  praetorium  ainsi  que  du  quaes- 
lorium ,  et  enfin  traversant  toute  la  partie  du  camp  dont 
nous  venons  de  parler.  Sur  le  côté  supérieur  de  cette 
voie,  campent  les  cavaliers  extraordinaires  regardant  le 
forum ,  le  praetorium  et  le  quaestorium.  Au  milieu  du  cam¬ 
pement  de  ces  cavaliers  et  du  côté  opposé  à  l’emplace¬ 
ment  du  praetorium ,  on  laisse  un  passage  de  cinquante 
pieds  prolongé  jusqu’à  l’extrémité  du  camp  et  tracé  de 
manière  à  couper  à  angle  droit  cette  large  voie  dont  nous 
avons  parlé.  Derrière  ces  cavaliers  se  placent  les  fantas¬ 
sins  extraordinaires  ayant  vue  sur  le  retranchement  et 
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aussi  sur  la  partie  postérieure  du  camp.  L’espace  inoccupé 
de  chaque  côté  et  près  des  flancs  du  camp  est  attribué 
aux  étrangers  et  aux  auxiliaires  qui  surviennent  parfois. 

Tout  cela  étant  réglé,  le  camp  a  la  forme  d’un  qua- 
drangle  équilatéral,  et  tout  d’abord  il  a  l’apparence  d’une 
ville,  à  cause  de  sa  distribution  et  des  rues  qui  le  parta¬ 
gent  en  plusieurs  parties.  Sur  toutes  les  faces,  le  retran¬ 
chement  est  séparé  des  tentes  par  un  espace  de  deux  cents 
pieds  :  cet  espace  leur  est  utile  pour  de  nombreux  et  im¬ 
portants  usages,  car  il  est  commode  pour  l’entrée  et  la 
sortie  des  troupes,  puisque  tous  les  soldats,  ayant  au 
moyen  de  leurs  différentes  rues  une  issue  sur  cet  espace 
libre,  évitent  de  se  renverser  en  se  rencontrant  dans  un 
même  chemin,  et  ne  se  foulent  pas  aux  pieds  les  uns  les 
autres  ;  la  nuit,  ils  y  font  entrer  et  y  gardent  en  sûreté  les 
bestiaux  ainsi  que  le  butin  enlevé  à  l’ennemi.  Mais  ce  qui 
est  plus  important,  c’est  que,  dans  les  attaques  de  nuit, 
ni  le  feu  ni  les  traits  ne  peuvent  les  atteindre,  si  ce  n’est 
bien  peu,  et  ils  ne  font  alors  presque  aucun  mal  à  cause 
de  la  grande  distance  et  de  ce  qui  entoure  les  tentes. 

La  turme  des  cavaliers  extraordinaires  comprenait 
soixante  hommes,  et  les  six  cents  *  cavaliers  extraordi¬ 
naires  attachés  à  une  armée  consulaire  de  deux  légions, 
devaient  former  dix  turmes.  Deux  de  ces  turmes,  ayant 
un  effectif  total  de  cent  vingt  chevaux,  devaient  être  suf¬ 
fisantes  pour  l’escorte  du  consul  et  du  questeur,  ainsi  que 
pour  les  autres  services  qu’on  exigeait  des  delecti  équités. 
Nous  placerons  donc  une  turme  de  chaque  côté  du  camp, 
et  il  restera  alors  huit  turmes  de  cavaliers  extraordinaires  : 
nous  pouvons,  du  reste,  justifier  cette  répartition  en  fai¬ 
sant  remarquer  que  Tite-Live29,  donnant  le  détail  des  dis¬ 
positions  prises  par  L.  Aemilius  Paullus  pour  la  défense 
de  son  camp  et  mentionnant  l’emplacement  donné  dans 
ce  but  à  toutes  les  troupes,  parle  des  huit  turmes  des 
extraordinaires. 

On  peut  voir  sur  la  figure  1217  l’emplacement  destiné 
aux  volontaires,  qui  a  cent  pieds  de  longueur  sur  deux 
cents  pieds  de  profondeur.  Cet  emplacement  devait  être 
bien  suffisant  pour  eux  qui  étaient  peu  nombreux,  puisque 
Polybe,  lorsqu’il  en  parle,  emploie  l’expression  -rtvéç  {quel¬ 
ques)  ;  nous  les  plaçons  au-dessous  des  delecli  équités ,  parce 
qu’ils  se  trouvaient  ainsi  près  des  praefecti  qu'ils  pou¬ 
vaient  surveiller  et  même  saisir  en  cas  de  sédition  des 
alliés.  Nous  croyons  que  les  volontaires  dont  parle  Polybe 
ne  sont  pas  les  evocati,  mais  bien  les  clients  du  consul 
qui  le  suivaient  à  l’armée  pour  lui  donner  une  preuve 
d’affection  et  acquérir  ainsi  de  nouveaux  titres  à  sa  pro¬ 
tection.  Les  expressions  de  Polybe  confirment  cette  opi¬ 
nion  :  il  aurait  désigné  tout  autrement  les  evocatï,  ces 
vieux  soldats  qui  constituaient  une  troupe  d’élite  par 
excellence,  et  qui  pouvaient  rentrer  dans  l’armée  pour 
un  tout  autre  motif  que  l’affection  inspirée  par  le  consul. 

L’infanterie  extraordinaire  attachée  à  une  légion  com¬ 
prenait  dix  manipules  de  triaires,  et  nous  pensons  que, 
pour  former  les  delecti  pedites,  on  suivait  la  proportion 
adoptée  pour  le  choix  des  extraordinaires  30  ;  par  consé¬ 
quent,  il  devait  s’y  trouver  deux  manipules,  et  cela  est 
d’autant  plus  probable  que  l’espace  qui  leur  était  consacré 
avait  précisément  la  longueur  réglementaire  pour  une 
troupe  de  cet  effectif,  c’est-à-dire  deux  cents  pieds,  Ces 
deux  manipules  étaient  évidemment  placés  le  long  du 
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chemin  de  ronde  pour  surveiller  et  défendre  la  partie  du 
retranchement  qui  leur  faisait  face,  quand  le  consul  ne 
les  employait  pas  à  un  autre  service. 

On  a  supposé  jusqu’à  présent  que  l’infanterie  extraordi¬ 
naire  était  massée  derrière  la  cavalerie  extraordinaire, 
mais  nous  n’adoptons  pas  cette  opinion,  parce  qu’une 
telle  disposition  est  contraire  aux  habitudes  de  prudence 
des  Romains.  En  effet,  il  est  impossible  de  croire  qu’ils 
laissaient  ainsi  sans  défense,  et  cela  précisément  sur  la  face 
la  plus  rapprochée  de  l’ennemi,  une  longueur  de  retran¬ 
chement  égale  à  deux  mille  deux  cents  pieds  (450  pieds 
depuis  les  delecti  pedites  jusqu’à  la  face  où  se  trouvait  la 
porte  prétorienne  et  650  pieds  depuis  le  sommet  de  l’an¬ 
gle  jusqu’à  la  hauteur  de  1  endroit  où  se  trouvait  la  cava¬ 
lerie  extraordinaire,  soit  en  tout  1,100  pieds  sans  défense 
pour  la  moitié  du  camp,  c’est-à-dire  2,200  pieds  pour  le 
tout).  Peut-être  dira-t-on  que  les  vélites  placés  dans  le 
chemin  de  ronde  étaient  chargés  de  cette  défense,  mais 
nous  ferons  remarquer  qu’il  y  avait  aussi  des  vélites  le 
long  de  la  face  où  se  trouvait  la  porte  décumane,  et  que, 
malgré  cela,  on  avait  la  précaution  de  placer  les  tentes 
des  dixièmes  manipules,  de  manière  que  ces  troupes 
pussent  se  porter  rapidement  à  la  défense  des  retranche¬ 
ments  S1.  Nous  croyons  donc  que  les  huit  manipules  de 
triaires  des  extraordinaires  étaient  placés  le  long  du 
chemin  de  ronde,  de  manière  à  pouvoir  se  porter  rapide¬ 
ment  sur  tous  les  points  de  la  face  qui  se  trouvait  devant 
eux;  mais  ils  avaient  encore  une  autre  mission  a  remplir, 
la  surveillance  des  auxiliaires  qu’on  faisait  camper  entre 
eux  et  le  forum  et  le  quaestorium  :  aussi  Polybe  nous  dit- 
il  qu’ils  étaient  tournés  vers  le  retranchement  et  vers  la 
porte  décumane.  Cette  disposition  était  facilement  obte¬ 
nue  en  leur  faisant  dresser  leurs  tentes  sur  deux  rangs 
et  adossées  ;  de  cette  manière,  le  premier  rang  se  tenait 
prêt  à  défendre  le  retranchement,  tandis  que  le  second 
surveillait  les  auxiliaires.  Nous  ferons  remarquer  que, 
dans  la  répartition  que  nous  avons  indiquée,  tant  pour 
les  delecti  que  pour  les  extraordinaires,  1  infanterie  et  la 
cavalerie  se  trouvent  dans  la  même  proportion  que  les 
triaires  et  les  cavaliers  dans  les  légions  romaines,  c  est-a- 
dire  soixante  hommes  à  pied  pour  trente  hommes  à  cheval. 

On  peut  s’étonner  de  voir  que,  a  part  quelques  volon¬ 
taires,  le  consul  et  le  questeur  n’avaient  autour  d  eux  que 
des  étrangers,  mais  cette  disposition  peut  s  expliquei  pai 
différentes  raisons.  Les  extraordinaires  destinés  à  éclairer 
la  marche,  à  faire  le  service  de  troupes  légères,  d’escorte, 
de  patrouille,  de  reconnaissance,  de  conduite  de  con¬ 
vois,  etc.,  devaient  se  trouver  tout  a  fait  sous  la  main  du 
consul  et  du  questeur;  ils  devaient  aussi  être  près  de  la 
porte  prétorienne  par  laquelle  on  marchait  à  l’ennemi, 
parce  que,  formant  l’avant-garde  de  1  armée,  ils  quittaient 
le  camp  avant  tous  les  autres  corps.  De  plus,  le  consul, 
ayant  ces  troupes  sous  les  yeux,  pouvait  saisir  le  moindre 
indice  de  mauvais  vouloir  dès  qu’il  se  produisait  chez 
elles.  Il  donnait  aussi  aux  alliés  une  marque  de  confiance 
sans  beaucoup  compromettre  sa  sûreté,  car  il  savait 
qu’en  cas  de  sédition  il  pouvait  être  facilement  défendu 
par  ses  licteurs,  ses  contubernales ,  ses  hommes  de  garde, 
ses  serviteurs,  les  volontaires,  etc*,  jusqu  à  1  arrivée  des 
légionnaires  qui  se  trouvaient  seulement  à  cent  cinquante 
pieds  de  lui;  du  reste,  cette  sédition  était  peu  probable, 
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attendu  que  les  familles  et  les  biens  des  alliés  étaient  à  la 
merci  du  peuple  romain.  On  peut  enfin  ajouter  qu’on 
ne  pouvait  placer  les  extraordinaires  mieux  que  dans  cet 
endroit  pour  utiliser  un  grand  espace  disponible  et  pour¬ 
voir  à  la  sûreté  du  camp  de  ce  côté.  Nous  croyons  pour¬ 
tant  qu’une  considération  a  dominé  toutes  celles  que  nous 
venons  d’énumérer.  Les  Romains,  ayant  une  grande  expé¬ 
rience  de  la  guerre,  avaient  compris  qu’il  était  bon  de 
confier  les  parties  les  moins  importantes  du  service  à  des 
troupes  spéciales,  pour  laisser  intacts  les  manipules  et  les 
turmes  des  légionnaires  qui  constituaient  la  véritable 
force  de  l’armée,  et  les  conserver,  autant  que  possible, 
alertes  et  dispos  en  leur  évitant  les  fatigues  que  causent 
toujours  les  petites  opérations  de  la  guerre. 

Un  sait  qu’avant  Marius  on  vit  peu  d’auxiliaires  dans 
les  armées  romaines  et  que,  dans  tous  les  cas,  on  avait  la 
prudence  de  ne  laisser  entrer  dans  les  camps  qu’une  très- 
petite  quantité  de  ces  troupes  qui,  du  reste,  étaient  pres¬ 
que  toujours  composées  de  cavaliers;  or,  on  avait  pour 
les  placer,  de  chaque  côté  du  camp,  entre  la  cavalerie 
extraordinaire,  l’infanterie  extraordinaire,  le  chemin  de 
ronde  et  la  voie  tracée  derrière  le  prétoire,  deux  rec¬ 
tangles  ayant  chacun  quatre  cent  cinquante  pieds  de  lon¬ 
gueur  sur  deux  cents  pieds  de  profondeur,  c’est-à-dire 
l’espace  nécessaire  pour  recevoir,  tant  à  gauche  qu’à 
droite,  cinq  cent  quarante  cavaliers  et  probablement  da¬ 
vantage,  car  il  est  probable  qu’on  ne  leur  donnait  pas  la 
même  quantité  de  terrain  qu’aux  cavaliers  romains.  En 
outre,  lorsqu’on  le  jugeait  nécessaire,  on  faisait  camper 
des  troupes  dans  une  partie  du  forum  et  du  quaestorium32. 

On  a  prétendu  qu’avant  la  guerre  des  Gaules,  les  Ro¬ 
mains  avaient  déjà  cessé  de  donner  à  leurs  camps  la 
lorme  d’un  parallélogramme,  on  en  a  pourtant  trouvé  en 
France  plusieurs  qui  remplissaient  cette  condition,  et 
nous  pouvons  citer  particulièrement  celui  de  Cous,  près 
de  Moulins-Engilbert  33 ,  celui  du  Vieux-Catel  près  de 
ltoye  w,  ceux  de  Benouville  et  de  Jublains  38  (iig.  1217), 
ceux  de  Fains,  Milliance,  Etrun  sur  l’Escaut,  Orchamps 
et  Bernières  36,  ceux  de  Sandouville  et  de  Limes  37,  celui 
de  Saint-Leu  d’Esteran  38,  celui  de  Montargis  3S>,  celui  de 
Saint-Romain,  celui  de  Mauchamps,  etc.  Le  comte  de 
Guibert  assure  que,  de  son  temps,  il  y  en  avait  un  très-bien 
conservé  près  de  Saint-Quentin  en  Picardie;  voici  ce 
qu  il  en  dit:  «  G  est  un  carré  flanqué  de  quatre  tours; 
chaque  face  est  à  peu  près  de  mille  pas  de  long;  les 
murailles  sont  terrassées  et  hautes  ;  le  fossé  est  large  et 
profond.  »  Dans  le  camp  d’Etrun  que  nous  avons  cité, 
le  comte  de  Caylus  a  trouvé  une  élévation  de  terrain  à 
1  endroit  même  où,  suivant  les  règles,  le  praetorium  devait 
être  placé  :  quant  a  celui  de  Limes,  on  peut  constater 
que  c’est  par  l’adjonction  visible  d’un  camp  annexe  qu’on 
a  changé  la  forme  quadrangulaire  primitive  des  retranche¬ 
ments,  et  donné  à  leur  ensemble  l’aspect  d’un  triangle. 

En  outre,  nous  ferons  remarquer  que  le  deuxième 
consulat  du  second  Africain  ayant  eu  lieu  en  l’an  620  de 
Rome  et  le  premier  consulat  de  César  en  l’an  695,  if  s’est 
écoulé  à  peine  soixante-quinze  années  entre  les  campagnes 
de  Scipion  et  celles  de  Jules  César,  et  c’était  une  période 


trop  courte  pour  qu’on  vît  disparaître  complètement  les 
institutions  militaires  d’un  peuple  qui  tenait  tant  à  leur 


Fig.  1^17.  Camp  de  Jublains. 


conservation.  Hyginus  nous  apprend  que,  sous  le  règne 
de  Trajan,  le  type  de  la  forme  des  camps  était  encore  le 
rectangle  ;  la  guerre  des  Gaules  ayant  eu  lieu  entre  cette 
époque  et  celle  des  guerres  puniques,  il  n’a  dû  y  avoir  de 
changements  que  dans  quelques  parties  de  la  disposition 
intérieure  des  camps,  changements  provoqués  par  la 
transformation  de  l’unité  tactique.  Cependant  il  faut  re¬ 
connaître  que  Jules  César,  manœuvrant  avec  une  très-pe¬ 
tite  armée  au  milieu  d’ennemis  nombreux,  dans  un  pays 
couvert  en  grande  partie  de  forêts  ainsique  de  marais,  et 
très-montagneux  dans  certaines  régions,  a  dû  parfois  in¬ 
fléchir  les  lignes  de  ses  retranchements,  soit  pour  tirer  le 
meilleur  parti  d’un  espace  trop  restreint,  soit  pour  occu¬ 
per  la  crête  d’un  escarpement.  De  plus,  rien  ne  prouve 
qu’il  ait  occupé  tous  les  camps  qui  portent  son  nom,  et 
il  est  probable  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  été  établis 
par  les  empereurs  à  qui  l’on  donnait  le  titre  de  césars,  et 
qui  vécurent  à  l’époque  où  l’art  militaire  tombait  en  déca¬ 
dence.  Enfin  Jules  César  s’est  trouvé  dans  des  circon¬ 
stances  tellement  critiques  qu’il  devait,  avant  tout,  hâter 
son  installation,  et  il  était  naturel  qu  il  profitât  alors  d’une 
disposition  particulière  du  terrain  et  qu’il  ne  fortifiât  que 
les  points  accessibles  àl  ennemi  ;  il  a  pu  ainsi,  plusieurs 
fois,  n’avoir  à  se  retrancher  que  sur  une  seule  face  de 
son  camp,  ce  qui  abrégeait  beaucoup  le  travail.  Ce  sont 
ces  camps  installes  précipitamment  qu’on  appelait  enstra 
tumultuqria  :  tel  est  celui  de  Tirancourt,  placé  sur  une 
éminence,  tel  serait  encore  celui  qu’on  établirait  pour 
profiter  d’une  courbe  très-prononcée  d’un  fleuve  ou  d’une 
livière  ( cash  ci  srmivoturidci  *'),  comme  on  ferait  par  exem¬ 
ple,  si  1  on  élevait  un  retranchement  en  ligne  droite  du 
Pecq  à  Chatou  ;  le  même  retranchement  suffisait  pour 
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couper  un  isthme,  comme  lit  Scipion  en  Afrique  ainsi 
qu'au  siège  de  Carthagène 41 ,  et  comme  nous  avons  fait, 
en  1854,  pour  nous  procurer  la  tranquille  possession  de 
la  presqu’île  de  Gallipoli.  C’est  de  la  môme  manière  que 
nous  expliquons  certains  camps  triangulaires  :  une  armée 
arrivée  au  confluent  de  deux  rivières  qui  formaient  entre 
elles,  comme  toujours,  un  angle  plus  ou  moins  ouvert, 
pouvait  se  retrancher  au  moyen  d’une  seule  ligne  allant 
de  l’une  à  l’autre.  Enfin,  lorsque  le  chef  d’une  armée  ne 
pouvait  investir  complètement  une  ville,  parce  que  ses 
forces  étaient  insuffisantes,  ou  ne  le  voulait  pas,  pour  être 
mieux  en  état  de  résister  à  une  armée  de  secours,  il  se 
bornait  à  s’installer  de  manière  à  en  entourer  une  partie. 
Dans  ce  cas,  et  surtout  si  la  ville  était  de  forme  arrondie, 
comme  cela  se  voyait  fréquemment  dans  l’antiquité,  le 
front  du  camp  qui  regardait  la  place,  obéissant  à  la  double 
obligation  de  se  trouver  hors  de  la  portée  des  traits  et  aussi 
rapproché  que  possible,  prenait  nécessairement  une  forme 
courbe,  et  l’ensemble  du  camp  ressemblait  à  un  crois¬ 
sant  :  c’est  ce  qui  le  faisait  appeler  castra  lunata  (fig.  1218) ; 

NORD  » 


Ainsi  donc,  les  camps  romains  avaient  une  forme  irrégu¬ 
lière  lorsque  l’armée  faisait  un  siège,  lorsqu’elle  était  obli¬ 
gée  de  se  retrancher  rapidement,  lorsqu’il  lui  était  indis¬ 
pensable  d’occuper  certaines  positions  où  la  configuration 
du  sol  et  la  nature  du  terrain  empêchaient  ou  rendaient 
inutiles  les  fortifications  habituelles48,  et  enfin  lorsqu’elle 
n’avait  pas  le  choix  de  l’emplacement  :  dans  ce  dernier 
cas,  les  camps  étaient  appelés  castra  necessaria  ou  neces- 
sario  et  iniquo  locu  castra  posita w.  Mais  la  forme  quadran- 
gulaire  fut,  à  toutes  les  époques,  le  type  auquel  on  se 
conformait  ou  dont  on  se  rapprochait  le  plus  possible; 
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cela  nous  est  prouvé  par  ce  que  disent,  outre  Polybe,  Jo- 
sèphe48,  Hygin46,  Julius  Africanus 47 ,  Végèce48  et  l’empe¬ 
reur  Léon 49. 

Malgré  ce  qu’ont  écrit  Stexvech  50  et  l’abbé  de  Fontenu  81 
à  propos  d’une  enceinte  circulaire  trouvée  en  Suisse  et 
qu’ils  attribuent  à  Galba,  lieutenant  de  César,  nous  ne 
croyons  pas  que  les  Romains  aient  jamais  donné  cette 
forme  à  leurs  camps  avant  l’époque  de  la  décadence  ; 
mais  ceci  s’applique  seulement  aux  camps  retranchés,  car 
nous  savons  que,  conformément  aux  principes  préconisés 
par  les  Grecs82,  lorsque  l’armée  ne  creusait  pas  de  fossé, 
soit  parce  qu'elle  n’en  avait  pas  le  temps,  soit  pour  toute 
autre  raison,  elle  se  formait  en  cercle  pour  passer  la  nuit 
in  orbiculatam  figurant  metatis  castris  83).  C’est  que  cette 
disposition  des  troupes  constituait  la  formation  de  ré¬ 
sistance,  la  manœuvre  instinctive  et  suprême  employée 
dans  les  cas  désespérés 84. 

Le  camp  dont  nous  avons  donné  le  tracé  (fig.  12-14)  est 
rigoureusement  carré,  comme  le  dit  Polybe  :  il  a  2 1 50  pieds 
romains  de  côté,  c’est-à-dire  340  toises  4  pieds  10  pouces 
et  3  lignes,  ou  654m,25.  Le  tracé  donné  par  F.  Maria,  duc 
d’Urbin,  est  un  carré  ayant  2036  pieds  romains  de  côté  ; 
celui  de  Fr.  Robertellus,  de  Patrizzi  et  de  l’Encyclopédie 
de  -1751,  est  un  carré  ayant  2016  pieds  2/3  de  côté  ;  celui 
de  Juste  Lipse,  de  Schele,  de  Lemaire  et  de  d’Allonville  est 
un  rectangle  ayant  2050  pieds  romains  sur  2017  ;  celui 
de  Liskenne  et  Sauvan  est  un  rectangle  ayant  2122  pieds 
sur  1750  ;  celui  de  Maizeroy  est  un  carré  ayant  336  toises 
de  côté  ;  celui  de  Gibbon  est  un  carré  ayant  2100  pieds 
anglais  de  côté,  c’est-à-dire  640m,059  ;  celui  du  général 
Rogniat  est  un  carré  ayant  environ  330  toises  de  côté  ; 
celui  de  Vaudoncourt  est  un  carré  ayant  698m,47  de  côté  ; 
celui  de  Montholon  est  un  carré  ayant  150  toises  de  côté  ; 
celui  de  Rocquancourt  est  un  carré  ayant  de  1300 
à  1,400  toises  de  pourtour;  enfin,  Napoléon  Ier  a  adopté 
la  forme  d’un  carré  ayant  330  toises  de  côté. 

Dans  les  cités  antiques,  comme  dans  les  camps  et 
comme  dans  nos  villes  de  guerre,  on  défendait  de  cultiver 
ce  que  nous  appelons  la  zone  de  défense  ou  de  servitude, 
c’est-à-dire  une  bande  de  terrain  d’une  largeur  déter¬ 
minée,  contiguë  et  extérieure  à  l’enceinte,  et  on  en 
excluait  aussi,  comme  à  présent,  les  constructions  qui 
auraient  facilité  l’approche  de  l’ennemi  :  en  outre,  on 
ménageait,  au  pied  du’rempartet  à  l’intérieur  de  la  ville, 
une  voie  assez  large  pour  permettre  les  mouvements  des 
troupes  et  du  matériel  nécessaires  à  la  défense  ;  enfin, 
pour  empêcher  l’envahissement  de  ces  terrains,  on  leur 
attribuait  un  caractère  sacré88.  Cette  voie,  dont  Polybe 
démontre  l’utilité  dans  le  chapitre  qui  nous  occupe  et 
à  laquelle  nous  donnons,  dans  nos  places  fortes,  le  nom 
de  rue  du  rempart,  rue  militaire  ou  chemin  de  ronde, 
est  appelée  intervallum  par  Hygin  8e.  Seulement,  ce  der¬ 
nier  auteur  lui  attribue  la  même  largeur  qu’aux  deux 
principales  rues  du  camp,  c’est-à-dire  60  pieds,  largeur 
bien  inférieure  à  celle  qui  est  indiquée  par  Polybe,  et  sur¬ 
tout  à  celle  que  mentionnent  Julius  Africanus  07  et  l’empe¬ 
reur  Léon  88  (3  ou  400  pieds)  :  il  est  vrai  que  ces  deux  der¬ 
niers  auteurs  disent  qu’on  faisait  camper  l’infanterie  légère 
sur  cet  emplacement,  et  nous  croyons  qu’il  devait  en  être 
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de  même  sous  la  république,  quoiqu’on  n’en  trouve  pas 
la  mention  formelle  dans  ce  qui  nous  reste  des  écrits  de 
Polybe  ;  nous  le  croyons  d’autant  mieux,  que  l’emploi  de 
tout  le  terrain  intérieur  ayant  été  minutieusement  indiqué 
par  l’historien,  il  n’y  a  plus,  pour  placer  les  vélites,  que 
Yintervallum  lui-même.  Le  peu  de  largeur  attribué  à  celui- 
ci  par  Hyginus  prouve  que,  sous  l’empire,  on  s’appliquait 
à  diminuer,  autant  que  possible,  la  surface  occupée  par 
le  camp  :  on  obtenait  ainsi  un  double  résultat,  puisque 
les  retranchements  étaient  moins  considérables  et  qu’il 
fallait  moins  de  monde  pour  les  garder  et  les  défendre. 

On  peut  s’assurer  que  ce  désir  de  diminuer  l’étendue  du 
terrain  occupé  se  manifestait  encore  à  propos  de  l’em¬ 
placement  accordé  aux  troupes  :  dans  le  camp  de  Polybe, 
il  est  presque  deux  fois  plus  considérable  que  dans  celui 
d’Hyginus.  En  effet,  dans  le  premier,  on  attribuait  à 
.480  fantassins,  c’est-à-dire  à  quatre  manipules,  une  sur¬ 
face  de  40,000  pieds  carrés69,  tandis  que  dans  le  second 
on  n’attribuait  au  même  nombre  de  soldats,  c’est-à-dire 
à  une  cohorte,  que  21,600  pieds  carrés  60.  Pour  les  cava¬ 
liers,  la  différence  est  encore  plus  considérable  :  Hyginus 
assigne  21,600  pieds  carrés  à  240  cavaliers61,  tandis  que 
Polybe  leur  en  donne  80,000  62.  Cette  réduction  du  terrain 
accordé  aux  soldats,  devenue  réglementaire  sous  l’em¬ 
pire,  avait  été  quelquefois  adoptée  sous  la  république 
pour  tromper  l’ennemi  sur  l’effectif  des  troupes.  Le  camp 
ainsi  resserré  s’appelait  castra  angustiora  6\  L’emploi  de 
la  même  ruse  est  recommandé  par  l’empereur  Léon64. 

Ce  fut  pour  avoir  négligé  de  réserver  un  intervallum 
dans  leurs  camps,  que  les  Carthaginois  perdirent  deux 
armées  en  une  seule  nuit 6S. 

Ch.  32.  «  Maintenant  que  nous  avons  indiqué  l’em¬ 
placement  particulier  des  fantassins  et  des  cavaliers  dans 
le  cas  où  ils  sont  au  nombre  de  quatre  à  cinq  mille  par 
légion,  ainsi  que  la  profondeur  et  la  longueur  du  terrain 
attribué  à  chaque  turme  ou  manipule,  et  en  outre  les 
passages  et  les  grandes  rues  de  même  que  tous  les  autres 
détails,  il  est  évident  que  tout  le  monde  sera  d’accord 
sur  l’étendue  du  terrain  et  tout  le  périmètre  du  camp. 

Mais  dans  le  cas  où  le  nombre  des  alliés  est  plus  considé¬ 
rable,  soit  au  début  de  l’expédition,  soit  parce  qu’il  en 
survient  d’autres  (des  auxiliaires),  on  donne  à  ceux-ci, 
outre  le  terrain  dont  nous  avons  parlé 66,  l’espace  libre  qui 
se  trouve  près  du  praetorium,  en  ne  laissant  au  forum 
et  au  quaeslorium  que  l’étendue  rigoureusement  néces¬ 
saire.  Quant  à  ceux  qui  servent  depuis  le  début  de  la 
campagne,  si  leur  nombre  est  assez  considérable  pour 
cela,  ils  sont  placés  à  droite  et  à  gauche  des  troupes  ro¬ 
maines  et  le  long  de  celles-ci,  en  suivant  les  règles  pres¬ 
crites.  Si  quatre  légions  avec  deux  consuls  se  réunissent 
dans  l’intérieur  d’un  même  retranchement,  il  n’est  pas 
nécessaire  de  se  figurer  autre  chose,  si  ce  n’est  que  les 
deux  armées,  disposées  chacune  comme  nous  l’avons 
dit,  sont  réunies  tout  en  étant  tournées  en  sens  contraire, 
et  soudées  par  le  campement  des  extraordinaires  de  cha¬ 
que  armée,  qui  ont  derrière  eux,  comme  nous  l’avons 
dit,  l’étendue  de  tout  le  camp.  Alors  la  forme  du  camp 
devient  réellement  oblongue,  et  son  périmètre  est  aug¬ 
menté  de  moitié.  Ainsi  donc,  lorsqu'il  arrive  que  les  deux 
consuls  campent  en  même  temps,  ils  disposent  toujours 
leurs  camps  de  cette  manière.  Mais  lorsqu’ils  dressent 
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leurs  camps  séparément,  le  reste  étant  établi  de  la  façon 
habituelle,  ils  placent  le  forum ,  le  quaeslorium  et  le  prae- 
tonurn  entre  les  deux  armées.  » 

On  pourrait  s’étonner  de  voir  conserver,  dans  le  camp 
des  deux  armées  consulaires  et  pour  chacune  de  celles-ci, 
la  portion  de  Yintervallum  qui  se  trouve  devant  l’infan¬ 
terie  extraordinaire  ;  il  semble  tout  d’abord  qu’on  pouvait 
diminuer  l’étendue  des  retranchements  en  évitant  d’y 
enfermer  ce  terrain  qui  était  assez  considérable,  puisqu'il 
avait  2150  pieds  de  largeur  sur  -400  pieds  de  profondeur. 
Mais  il  faut  remarquer  que  Yintervallum,  tout  en  étant 
surtout  utile  pour  établir  une  grande  séparation  entre  les 
retranchements  et  les  tentes,  servait  aussi  au  campement 
des  vélites,  au  logement  du  bétail  et  du  butin,  aux  mou¬ 
vements  des  troupes,  etc. 

Il  est  curieux  de  voir  combien  le  passage  où  Polybe 
parle  des  camps  doubles  a  embarrassé  les  commenta¬ 
teurs.  Presque  tous,  après  s’être  donné  une  peine  infinie 
pour  trouver  une  solution  plus  ou  moins  vraisemblable, 
discutent  avec  passion  les  opinions  émises  par  leurs  ad¬ 
versaires,  et  se  laissent  aller  à  dire  qu'ils  sont  fous  et  ab¬ 
surdes.  La  plus  singulière  de  ces  solutions  est  celle  de 
Patrizzi  qui  nous  a  laissé  le  tracé  d’un  camp  double,  formé 
de  deux  camps  consulaires  placés  l’un  près  de  l’autre, 
mais  ayant  chacun  une  enceinte  complète  ;  entre  ces  deux 
camps,  on  voit  en  rase  campagne,  c’est-à-dire  sans  la 
moindre  protection,  le  praetorium, \a  quaestorium  et  le  fo¬ 
rum  des  deux  armées,  tandis  que  leur  emplacement  ha¬ 
bituel  a  été  laissé  libre  dans  chacun  des  camps  :  cette 
solution  étant  inadmissible,  il  nous  a  fallu  en  chercher 
une  autre. 

Nous  avons  eu  encore  à  déplorer,  dans  cette  circon¬ 
stance,  la  répugnance  qu’inspirait  aux  auteurs  grecs 
l’emploi  des  termes  spéciaux  étrangers,  attendu  qu’ils  ne 
conservaient  la  pureté  du  langage  qu’aux  dépens  de  la 
clarté  de  leurs  récits.  Polybe  s’était  pourtant  décidé  61  à 
écrire,  par  exemple,  le  mot  lijrpocopSivapi'ooç,  dont  l’origine 
est  tout  à  fait  latine,  mais  il  désigne  toujours  la  légion 
par  le  mot  oxpaTousSov  qui  signifie  un  camp  ou  une  armée 
campée.  C’est  ce  qui  fait  que  plusieurs  commentateurs 
ont  cru  que,  dans  le  passage  qui  nous  occupe,  Polybe 
a  voulu  dire  que  si  les  deux  armées  consulaires  campent 
séparément,  on  place  dans  chacune  d’elles  le  praetorium, 
le  quaeslorium  et  le  forum  entre  les  deux  légions  romaines. 
Nous  ne  pouvons  accepter  cette  interprétation,  car  il  nous 
semble  impossible  que  Polybe,  après  avoir  consacré  six 
chapitres  à  la  description  minutieuse  du  camp  consulaire, 
dans  lequel  il  place  le  praetorium,  le  quaestorium  et  le  forum 
en  dehors  de  l’emplacement  attribué  aux  légions,  termine 
cette  description  par  une  contradiction  aussi  complète. 

Nous  admettons  pourtant  que  le  praetorium ,  le  quaesto¬ 
rium  et  1  a  forum  ont  été  placés  entre  les  légions  au  temps 
des  empereurs,  mais  nous  croyons  que,  sous  la  république, 
cela  ne  se  faisait  que  dans  les  camps  où  se  trouvaient 
deux  légions  romaines  sans  alliés  ;  cette  disposition 
semble  alors  indispensable  pour  éviter  les  inconvénients 
de  la  forme  allongée  ;  de  plus,  l’absence  des  extraordi¬ 
naires  empêchait  de  mettre  le  praetorium  à  sa  place  habi¬ 
tuelle,  où  il  eût  été  trop  isolé  et  par  conséquent  trop 
exposé. La  figure  4218  montre  comment  nous  comprenons 
le  tracé  de  ce  camp  ;  les  tribuns  sont  placés  dans  la  via 

VIII,  23,  7;  Lucan.  VI,  388,  389.  —  64  Instit.  XX.  —  63  Tit.  Liv.  XXX.  3.  4,  ï,  6. 
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quintana,  parce  qu’ils  ne  pouvaient  être  près  des  retran¬ 
chements,  ce  qui  eût  été  nuisible  la  fois  à  leur  sûreté 


P.  praetorium.  t.  t.  tribuni.  c.  principes. 

Q.  quaestor.  a.  équités.  d.  hastati. 

q.  quaestorium.  b.  triarii.  v.  v.  \elites. 

F.  forum. 

et  à  la  défense  du  camp  ;  deux  manipules  de  vélites  se 
trouvent  près  de  chaque  porte  qu'ils  protègent,  tout  en 
couvrant  les  espaces  dégarnis  de  troupes  qui  se  trouvent 
derrière  eux. 

Nous  croyons  que  l’examen  attentif  du  texte  de  Polybe 
nous  a  donné  l’explication  du  passage  tant  controversé 
qui  nous  occupe.  Notre  auteur  vient  de  parler  de  deux 
armées  consulaires  qui  se  renferment  dans  un  même  re¬ 
tranchement  (etç  eva  ^apaxa)  :  il  est  naturel  qu’il  examine 
ensuite  les  deux  cas  de  réunion  d’armées  qui  peuvent  se 
présenter  dans  le  courant  d’une  campagne.  Dans  le  pre¬ 
mier  cas  les  deux  armées,  agissant  ensemble,  arrivaient 
en  même  temps  (le  mot  opou  ne  signifie  pas  seulement  en¬ 
semble)  sur  le  terrain  où  elles  devaient  camper  ;  alors  on 
ne  traçait  qu’un  seul  camp,  et  le  travail  commençait  si¬ 
multanément  sur  toutes  les  faces.  Dans  le  second  cas,  les 
deux  armées,  agissant  séparément,  s’étaient  donné  rendez- 
vous  sur  un  point  du  pays  où  elles  opéraient  ;  l’une  d’elles, 
arrivée  la  première  au  point  indiqué,  et  devant  tout 
d’abord  penser  à  sa  sûreté,  d’autant  mieux  que  les  cir¬ 
constances  de  la  guerre  pouvaient  empêcher  ou  retarder 
la  jonction  projetée,  établissait  son  camp  dans  la  forme 
ordinaire,  c’est-à-dire  avec  quatre  faces  ayant  chacune 
un  développement  de  2150  pieds.  Si  la  jonction  des  deux 
armées  était  possible,  la  deuxième  arrivait  sur  le  point 
occupé  par  la  première,  et  alors  elle  établissait  son  camp 
de  telle  façon  que,  comme  le  dit  Polybe,  «  \e  praetorium, 
le  quaestorium  et  le  forum  fussent  entre  les  deux  armées, 
le  reste  du  camp  étant  disposé  comme  il  a  été  dit,  »  c’est- 
à-dire  que  les  deux  camps  se  soudaient  par  le  côté  où  se 
trouvait  habituellement  la  porte  prétorienne  :  la  deuxième 
armée  n’avait  donc  à  construire  que  trois  faces  de  re- 

63  c.  xxiv  :  «  Scipio  intérim  cum  iis  copiis .  primum  Adrumeti  castra  ponit  : 

<«  deinde  paucos  dies  commoratus,  noctu  itinere  facto,  cum  Petrcii  et  Labieni  copiis 
«  se  conjungit;  atque  unis  castris  factis,  considunt.  »  —  69  XXII,  29.  —  "0  Tit.  Liv. 


franchement  ayant  chacune  2150  pieds  de  longueur. 
Cette  disposition  avait  évidemment  pour  but  de  rappro¬ 
cher  autant  que  possible  les  deux  consuls  qui  avaient  à  se 
voir  fréquemment,  afin  de  se  concerter  sur  la  direction  à 
donner  aux  différentes  opérations  de  la  guerre  :  la  réu¬ 
nion  des  deux  camps  par  la  face  indiquée  avait  en  outre 
l’avantage  de  présenter,  sur  toutes  les  faces,  une  masse 
de  troupes  plus  considérable  que  si  elle  avait  lieu  par  la 
face  où  se  trouvait  la  porte  décumane  ;  enfin,  si  cette 
réunion  s’était  opérée  le  long  d’une  des  faces  latérales,  la 
distance  entre  les  deux  quartiers  généraux  eût  été  presque 
doublée.  C’est  par  la  réunion  de  deux  camps  qu’on  peut 
expliquer  la  présence  du  rempart  que  l’on  trouve  dans 
l’intérieur  de  quelques-uns  de  ceux  dont  les  traces  nous 
ont  été  conservées  :  il  semble  que  cette  réunion  rendait 
inutile  la  face  construite  devant  les  extraordinaires  par  la 
première  armée;  néanmoins  on  pouvait  tirer  parti  de  ce 
retranchement,  soit  en  le  laissant  tel  qu’il  était,  soit  en 
faisant  mieux  encore,  c’est-à-dire  en  creusant  un  fossé 
du  côté  du  premier  des  deux  camps  ;  chacun  de  ceux-ci 
devenait  alors  un  réduit  dans  le  cas  où  l’autre  était  forcé 
par  l’ennemi.  Si  la  nature  du  terrain  empêchait  une  jonc¬ 
tion  complète  des  deux  camps,  il  est  probable  qu’on  tra¬ 
çait  le  deuxième,  de  telle  façon  que,  tout  en  étant  séparée 
du  premier,  la  face  où  se  trouvait  la  porte  prétorienne 
fût  tournée  vers  la  face  correspondante  du  premier  camp. 

En  résumé,  nous  croyons  notre  solution  exacte,  puis¬ 
que,  conformément  au  texte  de  Polybe,  dans  le  premier 
cas  que  nous  avons  examiné,  les  deux  armées  établissent 
leurs  camps  en  même  temps  (o<x ou),  tandis  que,  dans  le  se¬ 
cond  cas,  elles  les  établissent  séparément  (^topt;),  c’est-à- 
dire  l'une  après  l'autre.  Or,  ce  que  nous  venons  de  sup¬ 
poser  s’est  fait  plusieurs  fois.  Dans  le  Commentaire  sur  la 
guerre  d'Afrique  6S,  on  trouve  le  passage  suivant  :  «  Ce¬ 
pendant  Scipion  campa  d’abord  à  Adrumetum  avec  ses 
troupes  ;  puis,  après  y  être  resté  quelques  jours,  il  fait, 
par  une  marche  de  nuit,  sa  jonction  avec  l’armée  de  Pe- 
treius  et  de  Labienus  ;  ils  forment  alors  un  seul  camp  et 
prennent  position.  »  Tite-Live  parle  aussi  d’une  armée 
qui  est  venue  joindre  son  camp  ( castra  jungere ) 69  à  celui 
d’une  autre  armée. 

Mais  il  arrivait  souvent  que  les  chefs  des  deux  armées, 
tout  en  opérant  sur  le  même  point,  s’établissaient  dans 
des  camps  séparés,  castris  bifariam  factis™,  soit  parce  que 
la  configuration  du  sol  ne  permettait  pas  leur  réunion, 
soit  parce  qu’ils  vivaient  en  mésintelligence  71 ,  soit  encore 
parce  qu’ils  voulaient  occuper  deux  positions  impor¬ 
tantes  72,  soit  enfin  dans  un  but  stratégique  73.  Si  les  deux 
camps  étaient  inégaux,  le  plus  grand  s’appelait  castra  ma¬ 
jora  et  le  plus  petit  castra  minora  74  ;  mais  cette  sépara¬ 
tion  des  troupes  eut  souvent  de  graves  inconvénients  75, 
parce  que  les  communications  pouvaient  être  coupées  par 
l’ennemi  ;  pour  éviter  ce  malheur  les  généraux  prévoyants 
réunissaient  les  deux  camps  par  des  x’etranchements  76. 

Ch.  33.  « .  Les  tribuns  commandent  dans  chaque 

légion  deux  manipules,  l’un  de  princes,  l’autre  de  has- 
tats,  pour  prendre  soin  de  l’espace  qui  se  trouve  devant 
les  tentes  des  tribuns  :  presque  tous  les  Romains  circu¬ 
lant  pendant  toute  la  journée  sur  cette  large  voie,  on  a 
toujours  la  précaution  de  l’arroser  et  de  la  balayer  soi- 

XXII,  40.  -  Il  Ib.  27,  44.  —  72  App.  Bell.  civ.  IV,  13,  g  106.  —  73  Sali.  Jug.  55. 
—  Tit.  Liv.  XXII,  40,  44.  —  73  Tit.  Liv.  XXII,  50,  etc.  —  76  App.  Bell.  civ.  1.  IV, 
c,  xi,  §  106  ;  Bell,  gdll .  VII,  36. 
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gneusement.  Chaque  tribun  tire  au  sort  trois  manipules 
sur  les  dix-huit  qui  restent .  chacun  de  ces  trois  ma¬ 

nipules  fait  son  tour,  et  de  la  manière  suivante,  le  ser¬ 
vice  auprès  du  tribun.  Ce  sont  ces  soldats  qui,  lorsqu’on 
établit  le  camp,  dressent  sa  tente  et  aplanissent  le  terrain 
qui  entoure  celle-ci;  si,  pour  plus  de  sûreté,  une  partie 
des  bagages  a  besoin  d’être  entourée  d’une  clôture,  ce 

sont  eux  qui  y  pourvoient .  Les  manipules  de  triaires 

sont  exempts  du  service  des  tribuns,  mais  chacun  d’eux 
fournit  tous  les  jours  une  garde  pour  la  turme  de  cava¬ 
lerie  qui  se  trouve  derrière  lui;  ils  veillent  sur  tout,  mais 
principalement  sur  les  chevaux,  de  crainte  qu’en  s’em¬ 
barrassant  dans  leurs  liens,  ils  ne  se  rendent  impropres 
au  service  et  de  crainte  qu’en  se  détachant  et  se  jetant  les 
uns  sur  les  autres,  ils  ne  soient  une  cause  de  désordre 

ou  de  bruit  dans  le  camp .  »  Un  passage  de  Tacite 

prouve  que  le  service  particulier  confié  aux  triaires  n’était 
pas  inutile  :  il  raconte  77  qu’un  cheval  échappé  causa  un 
tel  émoi  dans  un  camp  romain,  que  les  soldats  prirent  la 
fuite  en  se  croyant  surpris  par  les  Germains  et  que  l'or¬ 
dre  ne  fut  rétabli  qu’avec  beaucoup  de  peine. 

Ch.  35.  « .  Les  vélites,  qui  veillent  pendant  le  jour 

sur  les  retranchements,  garnissent  au  dehors  les  faces 
(du  camp),  car  leurs  fonctions  les  y  obligent . » 

Dans  ce  passage,  quelques  commentateurs  ont  cru 
devoir  substituer  le  mot  à  celui  de  T^poum,  et  cette 

version  semble  tout  d’abord  fort  judicieuse,  puisque  le 
premier  de  ces  deux  mots  signifie  gardent:  cette  substi¬ 
tution  donne  même  plus  de  clarté  à  la  phrase  ;  cependant 
1  autre  expression  est  admissible,  puisque  avec  elle  la 
phrase  reste  intelligible.  Nous  croyons  d’autant  mieux 
devoir  la  conserver  que  nous  avons  trouvé  l’expression 
latine  correspondante  et  employée  avec  le  même  sens, 
dans  un  passage  des  Commentaires  sur  la  guerre  civile  78  : 
en  outre,  nous  ne  pouvons  admettre  que  les  4,800  vélites 
fussent  établis  pendant  toute  la  nuit  en  dehors  des  re- 
ti  anchements,  car  avec  un  nombre  d’hommes  beaucoup 
moindre,  on  pouvait  fournir  une  quantité  suffisante  de 
postes  extérieurs  et  exercer  la  surveillance  la  plus  rigou¬ 
reuse.  Une  grande  partie  d’entre  eux  devait  donc  rester 
dans  le  camp  ;  mais,  quoique  Polybe  ait  dit 79  qu’ils  étaient 
répartis  entre  tous  les  manipules  de  hastats,  de  princes  et 
de  tiiaiies,  nous  ne  croyons  pas  qu’ils  aient  campé  avec 
ces  manipules  :  s  il  y  avait  eu  des  vélites  avec  les  triaires, 
il  eût  été  plus  convenable  qu’on  leur  confiât,  plutôt  qu’à 
ces  derniers,  la  garde  des  chevaux.  Or,  comme  Polybe  a 
indiqué  minutieusement  l’emploi  de  tout  le  terrain  inté¬ 
rieur  du  camp,  il  ne  reste  plus  pour  les  recevoir  que 
Vintervallum  lui-même,  et  il  était  bien  naturel  qu’ils  y 
fussent  placés,  puisqu’ils  étaient  chargés  de  la  garde  des 
retranchements  ;  en  outre,  ils  devaient  être  campés  près 
des  portes,  parce  qu’ils  étaient  spécialement  chargés  de  les 
garder,  parce  qu’ils  devaient  quitter  le  camp  avant  l’ar¬ 
mée  dont  ils  éclairaient  la  marche,  et  enfin  parce  que 
remplissant  le  rôle  attribué  à  l’infanterie  légère,  ils 
étaient  employés  dans  toutes  les  petites  opérations  de  la 
guerre,  ainsi  qu  aux  patrouilles,  aux  reconnaissances  au 
service  des  petits  postes  extérieurs,  etc.,  ce  qui  les  appe¬ 
lait  souvent  à  sortir  du  camp.  Nous  avons  adopté  l’opinion 
que  nous  venons  d’émettre  avec  d’autant  plus  de  con¬ 
fiance,  que  Julius  Africanus  8°,  l'empereur  Maurice  81  et 
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l’empereur  Léon  Si,  qui  voulaient  remettre  en  vigueur  les 
anciennes  institutions  des  Romains,  placent  l’infanterie 
légère  près  du  retranchement.  Nous  ferons  aussi  remar¬ 
quer  que  Polybe,  qui  semble  réserver  toujours  le  mot 
sTpaToirtSeia  (camp)  pour  désigner  l’espace  occupé  par  les 
troupes,  emploie  le  mot  ÈTrctpaveta  (surface)  quand  il  parle 
de  Vintervallum  et  qu’enfin,  dans  la  phrase  qui  nous 
occupe,  il  désigne  par  le  même  mot  l’emplacement  as¬ 
signé  aux  vélites;  dès  lors,  nous  pouvons  croire  que  Po¬ 
lybe,  en  employant  l’expression  surface  extérieure ,  a 
voulu  désigner  Vintervallum  qui  était  extérieur  au  camp 
proprement  dit. 

Il  est  probable  que,  dans  les  camps  où  l’armée  ne  fai¬ 
sait  pas  un  séjour  prolongé,  les  vélites  bivouaquaient,  ce 
qui  semble  rationnel  quand  on  songe  au  rôle  qui  leur  était 
confié  ;  nous  avons  été  confirmé  dans  cette  opinion  en  re¬ 
marquant  que  Polybe  dit  qu’un  trait  lancé  par  l’ennemi 
au  delà  des  retranchements  ne  pouvait  atteindre  une 
tente  qu’à  deux  cents  pieds  de  ces  derniers,  c’est-à-dire 
au  delà  de  Vintervallum.  Les  vélites  n’ayant  pas  de  tentes 
et  peu  ou  point  de  bagages,  n’avaient  pas  besoin  de 
bêtes  de  somme;  de  plus,  ils  fournissaient  de  nombreux 
détachements  pour  la  garde  des  portes,  pour  les  postes 
extérieurs,  les  reconnaissances,  les  patrouilles,  etc.  ;  dès 
lors,  ils  devaient  occuper  un  espace  beaucoup  plus  res¬ 
treint  que  celui  qu’on  accordait  aux  troupes  de  ligne,  et 
leur  présence  dans  Vintervallum  devait  peu  entraver  la 
circulation  et  n’empêchait  pas  d’y  placer  le  butin  ainsi 
que  le  troupeau. 

Ch.  41.  «  Lorsqu’on  approche  de  l’endroit  où  l’on  doit 
camper,  le  tribun  et  les  centurions,  qu’on  désigne  chaque 
fois  pour  faire  le  tracé,  partent  en  avant.  Après  avoir 
examiné  avec  soin  tout  le  terrain  sur  lequel  on  doit  cam¬ 
per,  ils  déterminent  d’abord,  comme  nous  l’avons  dit 
précédemment,  le  point  où  la  tente  du  consul  devra  être 
dressée,  puis  le  côté  de  l’enceinte  ménagée  autour  de 
cette  tente  où  devront  camper  les  légions.  Ce  choix  étant 
fait,  ils  mesurent  l’enceinte  de  latente  (le  prétoire),  et  après 
cela,  la  ligne  droite  sur  laquelle  sont  placées  les  tentes 
des  tribuns,  puis  encore  une  autre  qui  lui  est  parallèle,  et 
à  partir  de  laquelle  les  légions  commencent  à  établir 
leur  camp.  Ils  mesurent  ensuite,  en  y  traçant  des  lignes, 
l’espace  qui  se  trouve  de  l’autre  côté  du  prétoire,  suivant 
les  dimensions  que  nous  avons  précédemment  indiquées 
en  détail.  Tout  cela  ayant  été  rapidement  exécuté,  parce 
que  le  mesurage  est  facile  à  comprendre  et  que  toutes 
les  dimensions  sont  invariables  et  connues  de  tous,  ils 
plantent  un  premier  drapeau  à  l’endroit  où  doit  être  pla¬ 
cée  la  tente  du  consul,  un  second  sur  le  côté  du  prétoire 
qui  a  été  choisi,  un  troisième  au  milieu  de  la  ligne  sur 
laquelle  on  doit  élever  les  tentes  des  tribuns,  et  un  qua¬ 
trième  sur  la  ligne  à  partir  de  laquelle  les  légions  s’éta¬ 
blissent:  ces  drapeaux  sont  de  couleur  pourpre,  excepté 
celui  du  consul  qui  est  blanc.  Sur  les  autres  points,  ils 
plantent  tantôt  des  liastes,  tantôt  des  drapeaux  de  toutes 
couleurs  ;  cela  fait,  on  trace  les  rues  en  plantant  des  hastes 
dans  chacune  d  elles;  par  conséquent,  dès  que  les  légions 
ai  rivent  à  proximité,  et  que  l’emplacement  du  camp 
devient  xisible,  elles  en  connaissent  immédiatement  tous 
les  détails  en  regardant  le  drapeau  du  consul  et  en  se 
guidant  sur  lui.  Du  reste,  chacun  sachant  exactement 
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—  83  VI,  31. 
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dans  quelle  rue  et  dans  quelle  partie  de  cette  rue  il 
dresse  sa  tente,  puisqu’il  occupe  toujours  le  même  em¬ 
placement  dans  le  camp,  c’est  comme  si  l’armée  entrait 
dans  sa  ville  natale  ;  car,  dans  ce  dernier  cas,  se  dispersant 
dès  qu  ils  ont  franchi  les  portes,  tous  s’avancent  immé¬ 
diatement  et  se  rendent  dans  leurs  maisons  sans  se 
tromper,  parce  qu’ils  savent  dans  quel  endroit  de  la 
ville  se  trouve  leur  gîte  :  la  même  chose  arrive  dans  les 
camps  romains.  » 

Nous  ne  croyons  pas  qu’on  doive  conclure  de  la  com¬ 
paraison  faite  par  Polybe  et  de  la  dernière  phrase  de  ce 
chapitre,  que  les  soldats  se  dispersaient  dans  le  camp  dès 
qu  ils  y  arrivaient  :  il  est  probable  que  leurs  chefs,  si 
méthodiques,  exigeaient  qu'ils  se  rendissent  en  ordre  sur 
l’emplacement  qui  leur  était  assigné  et  qu’ils  leur  fai¬ 
saient  ensuite  déposer  leur  bagage  ainsi  que  leurs  armes, 

l’exception  de  l’épée,  pour  travailler  immédiatement  à 
la  fortilication  du  camp.  Ce  n’est  qu’après  l’accomplisse¬ 
ment  de  ce  travail  si  important,  qu’on  permettait  aux 
troupes  de  dresser  leurs  tentes  et  de  s’occuper  de  leur 
installation. 

L’entrée  du  camp  pouvait  se  faire  avec  promptitude  et 
régularité,  à  cause  de  l'ordre  adopté  dans  la  marche.  Les 
extraordinaires  arrivant  les  premiers,  traversaient  le  camp 
dans  toute  sa  longueur  et  allaient  se  placer  derrière  le 
prétoire  ;  puis,  si  l'on  avait  marché  la  droite  en  tête,  les 
alliés  de  l'aile  droite  s’établissaient  le  long  du  côté  droit 
du  camp,  et  la  première  légion,  la  deuxième  légion,  et 
enfin  l’aile  gauche  des  alliés,  se  plaçaient  successivement 
à  leur  gauche.  Le  mouvement  s’opérait  en  sens  inverse 
quand  on  avait  marché  la  gauche  en  tête. 

Pour  qu’on  puisse  mieux  apprécier  les  progrès  de  la 
décadence  militaire  des  Romains,  il  nous  semble  utile  de 
suivre  l’ordre  chronologique  dans  la  citation  des  auteurs 
qui  nous  ont  laissé  des  renseignements  sur  la  castramé¬ 
tation  ;  nous  nous  bornerons  à  extraire  de  leurs  écrits 
ce  qui  diffère  de  ce  que  Polybe  a  dit  à  ce  sujet,  ou  com¬ 
plète  les  détails  qu’il  a  donnés. 

Flavius  Josèphe  naquit  sous  le  règne  de  Caligula  et 
mourut  sous  celui  de  Domitien,  après  avoir  longtemps 
habité  Rome.  Les  renseignements  qu’il  donne  sur  les 
institutions  militaires  des  Romains  nous  inspirent  toute 
confiance,  non-seulement  parce  qu’il  combattit  leurs 
armées  et  par  conséquent  fut  en  position  de  connaître 
leur  organisation,  mais  encore  parce  que,  admirant  beau¬ 
coup  cette  organisation,  il  s’efforça  de  la  faire  adopter 
par  ses  compatriotes  ;  or,  ce  n'est  qu'après  l’avoir  étudiée 
avec  soin  qu’il  pouvait  faire  un  tel  essai. 

d  Dès  queles  Romains,  dit-il,  sont  entrés  en  pays  ennemi, 
ils  n’engagent  aucun  combat  avant  d’avoir  fortifié  leur 
camp.  Ils  établissent  celui-ci  avec  beaucoup  de  soin  sur  un 
terrain  uni,  puis  ils  s’y  placent  avec  ordre  :  si  le  terrain 
est  inégal,  ils  l’aplanissent,  donnent  à  leur  camp  la  forme 
quadrangulaire,  et  se  font  toujours  suivre  par  un  grand 
nombre  d’ouvriers  qui  entretiennent  les  outils  nécessaires 
à  ces  travaux.  Ils  dressent  leurs  tentes  dans  l’intérieur  de 
l’enceinte  qui  ressemble  alors  à  celle  d’une  ville,  d’autant 
mieux  qu’on  y  élève  des  tours  séparées  par  des  intervalles 
égaux;  dans  ces  intervalles,  on  place  des  scorpions,  des 
catapultes,  des  balistes,  et  en  général  toutes  les  machi¬ 
nes  de  jet.  On  fait  quatre  portes,  une  sur  chaque  côté  de 
l’enceinte,  tant  pour  faciliter  l'introduction  des  équipages 


que  pour  permettre  l’exécution  des  sorties  quand  elles 
sont  nécessaires.  A  l'intérieur,  le  camp  est  commodément 
divisé  par  des  rues,  et  les  tentes  des  chefs  sont  placées 
au  milieu.  Le  praetorium,  semblable  à  un  temple,  se 
trouve  au  centre  ;  on  y  voit  aussi,  comme  dans  une  ville, 
un  forum ,  des  ateliers  et  des  tribunaux  où  les  centurions 
et  les  tribuns  jugent  les  différends  lorsqu’il  en  survient. 
L’enceinte  et  les  travaux  intérieurs  sont  rapidement  exécu¬ 
tés,  grâce  au  nombre  et  à  l’habileté  des  travailleurs.  Si 
les  circonstances  l’exigent,  on  creuse  un  fossé  de  quatre 
coudées  (environ  dix  pieds  romains)  de  profondeur  et  de 
même  largeur.  Étant  ainsi  retranchés,  ils  s’établissent 
dans  le  camp  avec  ordre  et  sans  bruit  ;  ils  accomplis¬ 
sent  alors  tous  leurs  autres  travaux  dans  l’ordre  le  plus 
parfait  et  avec  sécurité  84.  » 

Hyginus  Gromaticus  vivait  au  temps  de  Trajan  ;  c’est 
du  moins  l’opinion  du  savant  Schœll  88  et  on  ne  peut  que 
la  partager  quand  on  voit,  dans  le  traité  De  limitibus  consti- 
tuendis  attribué  à  ce  même  écrivain  romain,  qu’il  fut  atta¬ 
ché  à  l’armée  et  chargé  de  répartir  entre  les  vétérans  les 
terres  que  Trajan  leur  avait  attribuées  eu  Pannonie.  On 
confiait  cette  opération  aux gromatici,  ou  arpenteurs  mili¬ 
taires,  chargés  habituellement  du  tracé  des  camps  : 
Hyginus  portait  ce  titre,  et,  par  conséquent,  c’est  l’homme 
le  plus  compétent  relativement  à  la  castramétation  pour 
l’époque  qui  suivit  la  transformation  de  l’unité  tactique, 
comme  l’est  Polybe  avant  cette  époque.  Lorsque  Marius 
changea  complètement  l’organisation  de  l’armée  romaine, 
on  dut  faire  de  nombreuses  modifications  aux  dispositions 
intérieures  du  camp,  tout  en  conservant,  de  l’ancien  tracé, 
tout  ce  qui  n’était  pas  incompatible  avec  la  constitution 
nouvelle  des  différents  corps  de  troupes.  Or,  ces  modifi¬ 
cations  ayant  été  indispensables  dès  le  début  de  la  réor¬ 
ganisation,  nous  nous  croyons  autorisé  à  dire  que,  dans 
les  derniers  temps  de  la  République,  les  troupes  romai¬ 
nes  étaient  déjà  campées  dans  l’ordre  indiqué  par  Hygin. 
Nous  le  croyons  d’autant  mieux,  que  Marius,  qui  jouis¬ 
sait  d’une  grande  réputation  d’habileté  pour  tout  ce 
qui  concernait  la  castramétation86,  avait  dû  s’occuper 
des  nouvelles  dispositions  à  adopter  à  ce  sujet.  L’écrit 
d’Hyginus  peut  donc  être  consulté  avec  fruit  par  les 
savants  qui  se  livrent  à  l’étude  si  intéressante  des  cam¬ 
pagnes  de  Jules  César  ;  ils  y  trouveront,  outre  les  rensei¬ 
gnements  relatifs  à  la  castramétation,  l’indication  des 
troupes  employées  sous  le  règne  des  empereurs,  des  dé¬ 
tails  sur  l’organisation  des  cohortes,  des  turmes,  des  a/ae 
miliariae  et  quingenariae ,  peditatae  et  equitalae,  des  vexil- 
Icini ,  des  nombreux  auxiliaires  qui  formaient  alors  une 
très-notable  partie  des  armées  romaines,  et  enfin,  l’expli¬ 
cation  des  termes  spéciaux  qu’on  rencontre  fréquemment 
dans  les  récits  d’événements  militaires.  Malheureusement 
son  traité  de  munitionibm  caslrorum  est  incomplet,  comme 
on  le  voit  dans  les  chapitres  1  et  45  de  ce  qui  nous  en  reste. 

Voici  le  plan  (fig.  1220)  que  nous  avons  dressé  d’après 
la  description  d’Hygin  :  l’espace  nous  manque  pour  rap¬ 
porter  ici  les  raisons  que  nous  avons  invoquées  pour  jus¬ 
tifier  notre  interprétation  et  que  nous  avons  publiées 
ailleurs;  nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  les  diffé¬ 
rences  qui  existaient  entre  ce  camp  et  celui  qui  a  é Le. 
décrit  par  Polybe. 

84  Bell.  Jud.  III,  S.  —  83  Litt.  rom.  II,  p.  228.  —  88  Plin.  XVIII,  7. 
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Les  dispositions  fondamentales  sont  les  mêmes,  mais,  |  dans  le  camp  impérial,  les  troupes  nationales  placées 
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désertions  ainsi  que  les  trahisons;  en  outre,  le  praeto- 
rium,  placé  à  peu  près  au  centre  du  camp,  était  entouré 
parles  troupes  les  plus  dévouées;  il  avait  une  surface  trois 
fois  plus  considérable  que  celui  du  camp  consulaire  décrit 
par  Polybe.  Hygin  attribue  un  emplacement  particulier 
aux  legati,  à  l'atelier  des  armes,  à  l’ambulance,  à  l'infir¬ 
merie  des  chevaux,  aux  autels,  à  Vauguratorium  et  au 
tribunal,  dont  il  n’est  rien  dit  dans  la  partie  des  écrits  de 
Polybe  que  nous  possédons  ;  il  donne  le  nombre  des 
tentes  attribuées  à  chaque  centurie,  appelle  semistrigium 
le  camp  d’une  centurie,  striga  celui  de  deux  centuries 
adossées  l’une  à  l’autre,  et  donne  les  indications  néces¬ 
saires  pour  le  placement  des  renforts,  supplémenta ,  quand 
on  en  recevait.  L’effectif  de  ces  renforts  étant  variable,  il 
fallait  changer  fréquemment  la  disposition  des  troupes  : 
c’est  pourquoi  Hygin  indique  différentes  manières  de 
placer  la  cohorte  :  on  attribuait  habituellement  à  celle-ci 
un  terrain  de  120  pieds  sur  180  (fig.  1221),  mais  quelque- 
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Fig.  1221.  Campement  d’une  cohorte,  d’après  Hygin. 
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fois  ces  dimensions  étaient  de  240  pieds  sur  90,  de 
360  pieds  sur  60  ou  enfin  de  720  pieds  sur  30.  Il  y  avait 
encore  une  autre  combinaison  qui  consistait  à  assigner  à 
la  cohorte  un  carré  de  150  pieds  de  côté,  mais,  ajoute 
l'auteur,  il  faut  autant  que  possible  éviter  cela,  car  alors 
les  centuries  ne  peuvent  être  placées  dans  leur  ordre  habi¬ 
tuel,  et  une  partie  de  l’espace  compris  dans  le  carré  se 
trouve  dégarni  (fig.  1222)  ;  la  cohors  prima,  qui  avait  un 
effectif  double  de  celui  des  autres,  avait  droit  à  un  espace 
de  120  pieds  sur  360,  ou  de  240  pieds  sur  180  ;  les  cohortes 
prétoriennes  avaient  un  emplacement  double  de  celui  qui 
était  attribué  aux  cohortes  légionnaires  et  campaient 
près  du  praetorium;  chaque  turme,  comprenant  40  cava¬ 
liers,  recevait  un  terrain  de  120  pieds  sur  30.  Ainsi  Hygin 
attribue  à  chaque  fantassin  un  terrain  égal  à  43  pieds 
carrés  et  à  chaque  cavalier  un  espace  double,  c’est-à-dire 
90  pieds  carrés,  tandis  que,  dans  le  camp  décrit  par 
Polybe,  le  fantassin  recevait  83  pieds  carrés  et  le  cavalier 


333  pieds  carrés,  c’est-à-dire  un  espace  quadruple)  de 
celui  qui  était  accorde  au  fantassin  :  remarquons  encore 
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Fig.  1222.  Campement  d’une  cohorte,  d’après  Hygin. 

qu’au  temps  des  Scipion,  un  fantassin  avait  environ  deux 
fois  plus  de  terrain  et  le  cavalier  environ  quatre  fois  plus 
de  terrain  que  sous  l’empire. 

Le  camp  avait  conservé  la  forme  rectangulaire,  mais  il 
n’était  plus  carré  :  Hygin  dit  qu’il  devra  être,  autant  que 
possible,  tertiatum,  c’est-à-dire  tel  que  sa  largeur  soit 
égale  aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  on  y  remarquait  trois 
grandes  divisions,  la  praetentura  qui  s’étendait  depuis  la 
porte  prétorienne  jusqu’au  prætorium  et  recevait  habi¬ 
tuellement  les  troupes  régulières,  puis  les  côtés  du  praeto¬ 
rium  ( latera  praetorii),  et  enfin  la  retentura  destinée  au 
campement  des  auxiliaires  :  c’est  précisément  à  cause  des 
variations  de  l’effectif  de  ces  dernières  troupes  qu’il  était 
impossible  de  donner  toujours  au  camp  les  mêmes  di¬ 
mensions  ;  les  changements  avaient  donc  lieu  à  la  partie 
inférieure  du  camp,  dans  la  retentura. 

Hygin  termine  son  traité  en  donnant  des  détails  sur 
la  fortification  du  camp  :  nous  en  parlerons  dans  l’article 
spécial  consacré  au  retranchement  [munitio],  comme  nous 
le  ferons  pour  tous  les  auteurs  que  nous  citons. 

Julius  Africanus,  qui  vivait  sous  le  règne  d’Alexandre 
Sévère,  a  donné  sur  la  castramétation  des  détails  dont 
nous  extrayons  ce  qui  suit87  : 

« . 11  est  nuisible  de  donner  au  camp  la  forme  circu¬ 

laire  qui  donne  à  l’ennemi  une  grande  facilité  pour  l’en¬ 
tourer,  tandis  que  s’il  a  la  forme  rectangulaire,  l’ennemi 
est  obligé  de  s’étendre  davantage  et  de  diviser  ses  troupes, 
tout  en  portant  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  vers 
la  face  qu’il  croit  devoir  attaquer  de  préférence.  Cette 
forme  est  encore  avantageuse,  lorsqu’on  a  pu  rendre  un 
côté  inexpugnable  en  adossant  le  camp  à  une  rivière  ou 
à  tout  autre  obstacle.  Dans  cette  circonstance,  il  est 
préférable  de  donner  au  camp  la  forme  d’un  rectangle 
allongé,  afin  d’appuyer  à  l’obstacle  une  plus  grande  partie 

de  l'enceinte,  c’est-à-dire  un  des  plus  grands  côtés . 

Les  troupes  légères  campent  le  long  du  rempart  ;  on 

8"  Jul.  Afr.  Cestes ,  VI,  0, 
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laisse,  à  partir  de  ce  dernier  et  jusqu’aux  lentes  de  l’in¬ 
fanterie  do  ligne,  un  espace  vide  de  trois  ou  quatre  cents 
pieds  de  largeur,  non-seulement  pour  que  l’ennemi,  s’il 
compte  dans  ses  rangs  un  grand  nombre  de  gens  de  trait, 
ne  puisse  pas  lancer  ses  flèches  jusqu’à  l’emplacement 
occupé  par  l’armée,  mais  encore  pour  que  les  troupes 
puissent  se  former  avant  de  sortir  du  camp.  A  cette  dis¬ 
tance  du  rempart,  on  place  successivement  et  sur  des 
lignes  parallèles  aux  côtés  du  camp,  les  différents  corps 
de  troupes  auxquels  on  assigne  des  emplacements  pro¬ 
portionnés  à  leur  effectif;  seulement  on  a  soin  de  placer 
près  des  portes  les  troupes  qui  inspirent  le  plus  de 
confiance.  Cette  réunion  de  tentes  partagées  par  plusieurs 
rues  est  coupée  par  une  voie  principale  de  trente  à  qua¬ 
rante  pieds  de  largeur  qui  traverse  tout  le  camp,  et  le 
long  de  laquelle  se  trouvent,  à  droite  et  à  gauche,  les 
tentes  de  la  cavalerie.  Cette  grande  voie  ne  doit  être 
embarrassée  par  aucun  obstacle,  et  le  général  lui-même 
en  est  un  peu  éloigné  pour  que  rien  ne  gêne  la  circula¬ 
tion . Un  bon  général  doit  veiller  à  ce  que  les  bagages 

et  le  nombre  des  non-combattants  n’augmentent  pas  de 
manière  à  encombrer  le  camp.  » 

Végèce,  qui  vivait  vers  la  fin  du  iv°  siècle  après 
J.-C.,  a  écrit  un  traité  qui  n’est,  dans  presque  toutes  ses 
parties,  qu’une  compilation  mal  faite,  pleine  de  redites 
et  de  contradictions.  Pour  porter  un  tel  jugement  sur 
cet  écrivain,  nous  nous  appuyons  non-seulement  sur 
nos  propres  observations,  mais  encore  sur  l’autorité 
d’hommes  éminents,  Schell 8S,  Guischardt  89,  Lebeau  ",  et 
Maizeroy  91.  Néanmoins,  comme  il  peut  nous  apprendre 
les  usages  militaires  de  son  époque,  nous  allons  extraire 
de  ses  écrits  ce  qui  est  relatif  au  sujet  qui  nous  occupe. 

«  On  doit  faire  les  camps  tantôt  carrés,  tantôt  triangu¬ 
laires  ou  demi-circulaires,  selon  la  nature  du  terrain  et 
les  obligations  imposées  par  les  circonstances 92.  » 

«  Une  tente  abrite  dix  soldats  93.  » 

«  On  donnera  au  camp,  suivant  la  configuration  du  sol, 
la  forme  carrée,  ronde,  triangulaire  ou  oblongue  :  la 
forme  n’a  aucune  influence  fâcheuse  sur  l’utilité  d’un 
camp;  néanmoins,  celui  dont  la  longueur  est  d’un  tiers 
plus  considérable  que  la  largeur  est  considéré  comme 
le  plus  beau . Dans  le  camp,  on  place  d’abord  les  en¬ 

seignes  aux  endroits  qui  leur  sont  assignés,  car  rien  n’est 
plus  respecté  et  honoré  par  les  soldats  :  ensuite  on  prépare 
le  praetorium  du  général  et  l’installation  des  comités,  puis 
on  place  les  tentes  des  tribuns  qui  sont  obligatoirement 
fournis  de  bois,  d’eau  et  de  fourrage  par  des  hommes  de 
corvée  tirés  des  contubernia;  cela  fait,  on  mesure,  pour  les 
légions  et  les  auxiliaires,  pour  les  cavaliers  et  les  fantas¬ 
sins,  1  emplacement  sur  lequel  ils  dressent  leurs  tentes 94.  » 

L  empereur  Léon  le  Philosophe  a  emprunté  une  grande 
partie  de  ses  Institutions  militaires  aux  écrits  de  l’empe¬ 
reur  Maurice,  mais  il  a  donné,  sur  plusieurs  questions 
importantes,  des  détails  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs. 

oici  ce  qu’il  dit  à  propos  de  l’installation  des  troupes 
dans  les  camps  : 

«  Les  tentes  des  gens  de  trait  seront  placées  en  dedans 


88  De  castris,  p.  28,  271.  —  83  iy  „  _  90  ...  ,  ... 

XXVIII,  61  ;  XX, X,  370.  91  I  .  -t' ?  ÏT 
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des  chariots,  près  du  retranchement;  entre  celles-là  et 
les  autres,  il  y  aura  une  distance  de  trois  à  quatre  cents 
pieds,  afin  que  les  flèches  de  l’ennemi  ne  puissent  y  por¬ 
ter.  Deux  grandes  rues,  larges  de  quarante  à  cinquante 
pieds,  se  couperont  à  angle  droit  au  milieu  du  camp  ;  de 
côté  et  d’autre,  on  alignera  les  tentes,  qui  seront  placées 
suivant  l’ordre  des  décuries  avec  un  petit  intervalle  de 
l’une  à  l’autre  ;  chaque  turmarque  campera  au  centre  de 
sa  troupe.  Le  logement  du  général  ne  sera  pas  au  milieu 
du  camp,  mais  dans  un  endroit  où  il  ne  gênera  pas  le 
passage  et  n’en  sera  pas  incommodé.  La  cavalerie  sera 

mieux  placée  au  milieu  qu’aux  extrémités .  On  trouve, 

chez  les  anciens,  la  description  de  diverses  sortes  de 
camps,  pour  la  situation  et  la  forme  :  le  rectangle  oblong 
est  celui  que  je  préfère  comme  le  plus  propre  pour  y 
camper  régulièrement . Si  vous  vous  trouvez  à  proxi¬ 

mité  d’une  rivière  importante,  vous  y  appuierez  votre 
camp,  de  manière  qu’elle  serve  de  retranchement  pour 

un  côté . Lorsque  l’ennemi  sera  éloigné,  on  pourra  se 

dispenser  de  faire  entrer  la  cavalerie  dans  le  retranche¬ 
ment  avec  l’infanterie.  La  première,  restant  dehors,  sera 
plus  au  large  et  moins  exposée  à  être  comptée  par  les 
espions  ;  il  suffira  de  lui  marquer,  dans  le  camp,  son  em¬ 
placement  qu’elle  viendra  occuper  si  l’ennemi  arrive  *.  » 

« . Gomme  vous  devez  vous  appliquer  à  connaître 

les  camps  des  ennemis,  leur  situation  et  le  nombre  des 
troupes  qu’ils  contiennent,  vous  devez  aussi  empêcher, 
autant  que  vous  pourrez,  de  reconnaître  les  vôtres.  Dans 
le  cas  où  l’on  voudrait  faire  paraître  l’armée  moindre 
qu’elle  n’est,  on  réunira  deux  contubernia  sous  chaque 
tente  ;  si  l’on  veut  le  contraire,  on  divisera  un  contuber- 
nium  sous  deux  ou  trois  tentes.  Par  ce  dernier  strata¬ 
gème,  vous  empêcherez  l’ennemi  de  vous  mépriser  ;  mais 
comme  il  pourrait  ne  pas  rester  longtemps  dans  l’erreur, 
vous  lèverez  votre  camp  pour  aller  vous  poster  dans  un 
lieu  sûr,  jusqu’à  ce  que  vous  ayez  reçu  des  renforts 96 . » 

Terminons  en  indiquant  les  différentes  dénominations 
que  recevaient  les  camps,  suivant  les  circonstances  et  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  étaient  établis.  On  appelait 
castra  aestiva 97 ,  ou  simplement  aestiva 98,  ceux  qu’on  éta¬ 
blissait  chaque  jour  dans  le  courant  d’une  campagne, 
c’est-à-dire  pendant  la  belle  saison,  seule  époque  de 
l’année  pendant  laquelle  on  faisait  habituellement  la 
guerre  :  on  peut  donc  les  appeler  camps  de  marche  ou  de 
passage.  Ils  étaient  plus  ou  moins  bien  fortifiés,  suivant 
les  circonstances  et  les  conditions  dans  lesquelles  se 
trouvait  l’armée.  Ainsi,  quand  on  croyait  n’avoir  à  crain¬ 
dre  aucun  danger  imminent,  ou  lorsqu’on  ne  pouvait  con¬ 
sacrer  à  ce  travail  qu’un  temps  restreint,  on  se  contentait 
de  faire  un  retranchement  de  peu  d’importance  ( castris 
levi  munimento posit is  ",  castra  temere  munita  m).  Les  camps 
dans  lesquels  les  troupes  passaient  l’hiver  étaient  ap¬ 
pelés  castra  hiberna  101  ou  simplement  hiberna  102  ou  hie- 
rnalia 103  ;  comme  ils  n’avaient  pas  le  caractère  provisoire 
des  camps  de  marche,  leurs  retranchements  étaient  plus 
considérables  et  exécutés  avec  plus  de  soin  ;  en  outre,  les 
troupes  s  abritaient  dans  des  constructions  ( hibernacula  104 
ou hibernorum  aedificia™) qui, mieux  que  les  tentes, les  ga- 
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ran tissaient  de  la  pluie  et  du  froid.  A  plus  forte  raison  il 
devait  en  être  de  même  pour  les  camps  de  position,  ap¬ 
pelés  castra  stativa 106  ou  simplement  stativa  101  et  même 
staticae  108  :  on  les  établissait  sur  les  frontières,  sur  les 
points  stratégiques  les  plus  importants  et  sur  les  lignes 
de  communication  :  dans  ce  dernier  cas,  ils  deve¬ 
naient  des  gîtes 
d’étape  ( mansio - 
nés  109).  Comme 
ils  étaient  tous 
occupés  d’une  fa¬ 
çon  permanente, 
ou  tout  au  moins 
pendant  long¬ 
temps,  un  cer¬ 
tain  nombre 

'habitants  des 
régions  environ¬ 
nantes  venaient 
établir  leurs  de¬ 
meures  autour 
d’eux,  soit  dans 
un  but  commer¬ 
cial  ,  soit  pour 
jouir de  leur  pro¬ 
tection  :  c’est 
ainsi  que  plu¬ 
sieurs  de  ces 
camps  ont  été 
l’origine  de  villes 
plus  ou  moins 
importantes, 
comme  l’attes¬ 
tent  encore  les 
noms  d’un  grand 
nombre  d’entre 
elles  (fig.  1223)  : 
tels  sont  en 
France  beau¬ 
coup  de  ceux 
dans  la  forma¬ 
tion  desquels  en¬ 
trent  les  mots, 
château  ou  ca- 
teau,  castel,  châ¬ 
tre,  etc.,  et  dans 
la  Grande-Breta¬ 
gne  ceux  qui  se 
terminent  par 
les  mots  cester  ou 
chester. 

Pour  éviter  un 
désastre  sembla¬ 
ble  à  celui  que 
Jules  César  eut 
à  subir  en 
Grande  -  Breta  - 
gne110,  les  Romains,  après  un  débarquement,  avaient 
coutume  de  haler  à  terre  tous  leurs  vaisseaux  et  de  les  en¬ 
fermer  dans  le  camp  qu’on  appelait  alors  castra  navalia  111  : 

106  Bell.  civ.  III,  37;  Bell.Afr.  26;  Veg.  111,8;  Sali.  Jug.  44;  Tac.  Ann.  III,  21. 
—  lO’Tit.Liv.  I,  37;  XXIX,  34,  etc.;  Tac.ffisM, 06.—  108  Lampr.AI.Scu.45.— 109  Suet. 
Tib.  10  ;  Plin.  XII,  14,32.—  uo  Bell.  gall.Y,  11.  —  lil  Bell.  gall.Y,  22;  Tit.  Liv. 


c’est  par  extension  que  Cornélius  Nepos  appelle  une  Hotte 
castra  nautica  ,12. 

L’habitude  qu’avaient  les  Romains  de  se  retrancher 
chaque  jour,  leur  avait  fait  adopter  une  locution  carac¬ 
téristique  :  ils  comptaient  les  journées  de  marche  par 
le  nombre  de  camps  établis  Masquelez. 

II.  Le  même 
nom  castra,  fut 
appliqué  aux 
constructions 
élevées  dans  les 
villes  pour  servir 
de  logement  aux 
troupes  qui  y  te¬ 
naient  garnison. 
Les  plus  consi¬ 
dérables  ,  desti¬ 
nées  à  renfermer 
un  grand  nom¬ 
bre  d’hommes  , 
devaient  repro¬ 
duire,  en  effet, 
dans  ce  qu’elles 
avaient  d’essen¬ 
tiel,  les  disposi¬ 
tions  ordinaires 
des  camps ,  le 
tracé ,  les  en¬ 
trées,  les  voies 
de  communica¬ 
tion  ,  l’enceinte 
fortifiée  ;  toute¬ 
fois  elles  ne  pré¬ 
sentaient  pas  né¬ 
cessairement  le 
même  aspect  que 
les  camps  ex¬ 
posés  aux  atta¬ 
ques  de  l’ennemi 
en  pleine  cam¬ 
pagne  :  pas  de 
vallum,  de  palis¬ 
sades  ni  de  dé¬ 
fenses  multi¬ 
pliées,  mais  de 
hautes  murail¬ 
les,  des  tours, 
des  portes  for¬ 
tifiées  avec  les 
précautions  né¬ 
cessaires  pour 
les  mettre  à  l’a¬ 
bri  de  toute  sur¬ 
prise  :  c’est  aussi 
l’aspect  que  pré¬ 
sentaient  quel¬ 
ques-unes  des 
citadelles  élevées  pour  tenir  en  respect  les  populations 
récemment  soumises  et  pour  protéger  les  colonies  m. 

A  Rome,  les  prétoriens  eurent  pour  caserne,  depuis 

XXIX,  35.—  112  Alcib.  8.—  118  Bell.  gall.  VII,  36;  Tac.  Hist.  III,  15  ;  IV,  71  ;  Plin. 
V,  1  ;  Quint.  Curt.  V,  I  ;  IV,  9  ;  VIII,  12  ;  IX,  10.  —  »4  Voy.  Promis,  Le  anlich.  di 
Aosta,  Turin,  1862,  p.  128,  et  les  planches,  et  les  art.  CASTELLUM  et  CASTELLANI. 


Fig.  1223.  Restes  du  camp  et  de  la  tille  de  Troesmis. 
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le  règne  de  Tibère,  qui  y  réunit  les  cohortes  jusque-là 
dispersées  dans  la  ville  1IS,  une  véritable  forteresse  située 
sur  le  mont  Viminal  ;  les  ruines  de  son  enceinte  carrée, 
postérieurement  reliée  à  la  muraille  d’Aurélien,  sont  en¬ 
core  debout  et  on  peut  suivre  le  chemin  qui  en  faisait 
intérieurement  le  tour;  quelques  chambres  de  soldats  y 
sont  encore  aujourd'hui  visibles. 

Les  eqoites  singulares,  qui  formaient  une  autre  partie 
de  la  garde  impériale,  avaient  aussi  à  Home  deux  caser¬ 
nes,  qu’on  trouve  distinguées  sous  les  noms  de  castra 
priora  et  castra  nova  Severiana  116  ;  le  corps  spécial  des 
teregrini  avait  une  caserne  ( castra  peregrina  ou  peregri- 
norum )  sur  le  mont  Caelius  117  ;  les  milices  urbaines  [ur- 
banae  couortes]  en  avaient  une  non  loin  du  camp  des 
prétoriens,  au  forum  Suarium  "8,  et  les  vigiles,  qui  for¬ 
maient  sept  cohortes,  avaient  autant  de  casernes,  vrai¬ 
semblablement  appelées  aussi  castra  1t9.  Les  casernes  des 
soldats  détachés  des  flottes  de  Misène  et  de  Ravenne 
[classis]  sont  mentionnés  sous  le  même  nom  dans  les 
anciennes  descriptions  de  Rome  12°. 

Enfin  c’est  encore  sous  ce  nom  que  sont  désignées  121 
des  stations  d’écrivains  publics  ( castra  tabellariorum ),  de 
porteurs  de  litière  ( lecticariorum ),  de  victimaires  ( victi ■ 
mariorwn),  de  cantonniers  employés  à  l’entretien  des 
routes  ( silicariorum ).  E.  Saglio. 

CASTRATIO. — Fait  de  celui  qui,  par  une  opération  chi¬ 
rurgicale,  enlevait  à  un  homme  sa  virilité  L  L’expression 
spadones  désignait  en  général  tous  les  impuissants,  et  plus 
spécialement  ceux  qui  étaient  tels  par  suite  d’une  ma¬ 
ladie  ou  d’un  vice  de  leur  organisation,  à  la  différence 
des  castrati  qui  pouvaient  adopter ,  et  des  thlibiae  ou 
th/astae  2.  Les  castrati  se  vendaient  très -cher  3  :  on  les 
employait  à  la  garde  ou  au  service  des  femmes,  surtout 
pendant  1  empire  4  ;  les  marchands  d’esclaves  ( mangones ) 
achetaient  des  jeunes  garçons  mutilés  par  leurs  maîtres, 
ou  même  des  enfants  à  leurs  parents,  pour  leur  faire 
subir  la  castration.  Celui  qui  avait  pratiqué  la  castration 
sur  1  esclave  d’autrui  pouvait  être  poursuivi  en  vertu  de 
la  loi  Aquilia,  ou  en  vertu  de  l’édit  des  édiles,  condamné 
au  quadruple  du  dommage  causé.  Cependant  on  ne  con¬ 
naît  pas  de  loi  prohibitive  en  cette  matière  avant  Domi- 
tien,  qui  défendit  la  castration  et  modéra  le  prix  des 
spadones  qui  restaient  chez  les  marchands  d’esclaves  8  ; 
cette  défense  fut  renouvelée  par  Nerva  6.  Enfin,  Hadrien 


poursuivit  ce  fait  en  appliquant  la  loi  Cornelia  de  sica- 
nis 7  à  l’auteur  de  la  castration,  au  médecin  et  même  à 
celui  qui  avait  consenti  à  l’opération  :  la  peine  est  celle  de 
la  loi  Cornelia  avec  confiscation,  le  dernier  supplice  pour 
les  esclaves,  la  mort  pour  les  humiliores ,  et  la  déporta¬ 
tion  pour  les  honestiores  8.  On  punit  celui  qui  livre  son 
esclave  ad  castranduin  de  la  confiscation  de  la  moitié  de 
son  patrimoine  :  cette  disposition  résultait  d’un  sénatus- 
consulte  rendu  sous  Hadrien.  Modestin  nous  apprend, 
dans  un  fragment  tiré  du  VIe  livre  de  ses  Règles  9,  qu’un 
rescrit  d’Antonin  le  Pieux,  en  permettant  la  circoncision 
à  l’égard  des  enfants  juifs,  l’avait  interdite  à  l’égard  de 
tous  autres.  On  voit  dans  les  Sentences  de  Paul  10,  que  les 
Juifs  qui  circoncisaient  des  esclaves  d’une  autre  nation 
étaient  déportés  ou  punis  de  mort  ;  quant  aux  Romains 
qui  avaient  fait  circoncire  eux  ou  leurs  esclaves,  judaico 
nlu ,  ils  étaient  relégués  à  perpétuité  dans  une  île  et  le 
médecin  frappé  de  peine  capitale.  Malgré  toutes  les  pro¬ 
hibitions  qui  précèdent,  l’usage  de  la  castration  ne  put 
être  détruit  u.  Constantin  prononça  contre  les  auteurs  de 
ce  crime  la  peine  capitale,  la  confiscation  de  l’esclave 
mutilé,  et  même  de  la  maison  où  le  crime  avait  été  com¬ 
mis  au  su  du  propriétaire  qui  avait  gardé  le  silence  12. 
Léon  interdit  le  commerce  d’eunuques  de  nation  ro¬ 
maine,  sous  les  peines  les  plus  sévères  contre  les  mar¬ 
chands,  tabellions,  etc.,  mais  il  le  permit  pour  les  esclaves 
barbares  déjà  mutilés  hors  de  l’empire  13.  Justinien,  dans 
la  Novel/e  142,  punit  de  la  peine  du  talion  l’homme  cou¬ 
pable  d’avoir  ordonné  ou  pratiqué  la  castration,  et  si  la 
victime  survivait,  de  la  déportation  ou  de  la  confisca¬ 
tion.  Ces  dernières  peines  étaient  prononcées  contre  les 
femmes.  Tous  les  castrats  devaient  être  mis  en  liberté 
dans  1  empire.  G.  Humbert. 

CASTREASES.  —  Ministri  castrenses.  —  Pendant  les 
premiers  siècles  de  l’empire  on  nommait  ainsi  certains  em¬ 
ployés  subalternes  de  la  maison  de  l’empereur,  au  nombre 
desquels  Lampride  1  cite  des  fullones,  des  vestilores ,  des 
pistores  et  des  pincernae.  Ce  fait  est  démontré  aussi  par 
les  inscriptions.  On  trouve,  en  effet,  sur  une  pierre  de 
Rome  -,  un  fullo ,  qui  fait  partie  du  collegium  castrense ,  et 
dans  une  inscription  d’Afrique  3  est  nommé  un  esclave 
impérial,  qui  appartient  à  la  familin  castrensis ,  ex  numéro 
vestiariorum.  Le  mot  castra  fut  employé  de  bonne  heure 
pour  désigner  la  résidence  de  l’empereur  :  Juvénal  s’en 


1,6  Tac-  Am‘-  IV>  2;  Rio  Cass.  LV1I,  19  ;  Suet.  Tib.  37;  cl.  Oct.  49;  Jordan 
Tupogr.  der  Stadt  Rom,  II,  p.  70,  54Ç.  -  116  Fabretti,  p.  284,  187-  p.  388  ’ 
XXXXIII,  244,  245;  Gruter,  518,2;  526,  9  ;  527,  1;  Marini,  Atti  di  Pat.  Arvali 
p.  269,  549,  550;  Kellermann,  Vigil.  latercuia,  p.  225;  Henzen,  Sua  li  equiti 
singolari,  Rome,  1850,  p.  29;  Jordan,  Op.  e.  U,  p.  70,  573;  Marquardt,  Rôm 
Staatsverwaltung,  II,  p.  474,  Leipz.  1876.  -  117  Orelli-Henzen,  9,  4922,  5077  • 
Jordan,  l.  I.  p.  71,  543  ;  Amm.  Marc.  XVI,  12,  66,  raconte  que  Chnodomar,  roi 
dos  Alamans,  y  fut  enfermé  et  y  finit  ses  jours.  C'était  peut-être  au  bas-empire  une 
|M.on  <  État.  Di  g.  X  L,  V  III,  5,  15,  13  ;  Mommsen,  Staatsrecht,  II,  p.  989, 

1  '  D'g-  I,  15,  3  pr.  ;  Jordan,  p.  54  ;  Marquardt,  p.  470.  —  120  Jordan,  p.  70 

H6  328  574.  —  121  Jordan,  p.  70  et  s.  —  Bibliographie.  Machiavelli,  Sette  libri 

F  J  l  1521  ’  L  V1;  Barl-  Caval™Bti-  Delta  castrnmetazione,  et 

.  Stiozzi,  Pohbio  del  modo  daccampare,  Florence,  1552;  Patrizzi,  / tes  militari s 
romana  ex  hngua  ital.  in  latin,  versa  a  Lud.  Neocoro,  in  Graevii  Tbesaur.  ont 
rom.  X,  p.  821  et  s.,  et  les  dissertations  de  F.  Robortclli,  de  Schele,  de  Saumaise' 
<e  Boeder,  etc.,  insérées  dans  le  même  -volume;  Du  Choul,  Discours  Isur  la  cas’ 

Zmf‘a,  f  te?line  miUtaire  des  Romains’  1581  ;  Stewechius,  dans 
.  '  “  \egice,  Anvers,  1585;  Savile,  Comment,  de  mililia  rom.  à  la 

.  des  Binaires  de  Tacite,  Amsterd.  1649;  Just.  Lipsius,  De  mililia  Romana 

tZ:  a  d  !•  rx"i Roy’ Thc  military  aHtiquities  ofthe 

u tam  and  parhculary  their  ancienl  System  of  Castramétation,  U, ni.  1793- 
«ettig ,  Pohjbn  castrorum  Romanorum  formae  interpretatio,  Hanovre  18»$’ 
Kleuze,  Philologische  Abhanilungen ,  pnbl.  par  Lachmann.  Berl.  1839  ’p  j"06 
s"  ;  Planer,  De  castris  romanis,  Berl.  1842;  Lange,  Historia  mutafonum  rei 


milit.  Romanorum,  184S,  p.  63  et  s.  ;  Nast  et  Rôsch,  Rômisehe  Kriegsalter- 
I humer,  p.  179  et  s.;  Masquelez,  Étude  sur  la  castramétation  des  Romains, 
Paris,  18o4;  et  dans  le  Spectateur  militaire,  t.  XLl,  XLI1;  Paul  Bial,  Mé¬ 
moires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  3”  série,  t.  VII,  1862,  p.  322  et  s  • 
H.  Nissen,  Dos  Templum,  Berl.  1S69,  c.  n ;  Marquardt,’ Rômisehe  Staatsver - 
waltung,  Leipz.  1876,  p.  391  et  s. 

CASTRATIO,  1  L.  C  §  2,  1.  7  ;  38,  g  7  Dig.  XXI,  1  ;  Instit.  Just.  I,  11,  9  et  Theo- 
plnl  h.  I.  e.  2  Ces  derniers  sont  ceux  guibus  contusi  et  fractisunt  testiculifct.  f  39 
g  1.  Dejur.  dot.  XXIII,  3;  fr.  128,  De  verb.  sign.  L.  16).  -  3Plin,  Jffist.  nat.  Vil’ 
39.  *  L.  27,  g  28  Dig.  IX,  2  Ad  leg .  Aquil-,  Lainpr.  Al.  Sev.  23,  34;  L  3  g  4 

Dig.  Ad  leg.  Corn.de  sic.  XLV1II,  8.-5  Suel.  Domit.  7;  Amm.  Marcell.  XVIII  4- 
D,o  Cass.  LXVII,  2;  Martial.  VI,  2  ;  IX,  7,  9  ;  Stat.  Silv.  IV,  3,  13  et  s.  -  6  Diô 
Cass.  LXVIII,  3  ;  Zonar.  XI-  —  7  L.  4,  g  2  Dig.  Ad  l.  Corn,  de  sicar.  48,  8.  [homici- 
oiim].  —  8  Paul.  Sent.  V,  23,  13.  La  loi  5,  eod.  tit.,  assimile  aux  coupables  de 
castration  ceux  qui  thhbias  faciunt,  et  voy.  1.  3,  g  4  eod.  et  6  eod.  —  9  L.  1 1 
au  Dig.  Ad  leg.  Cornet,  de  Sicariis.  —  10  y,  22,  3  et  4.  —  11  Dio  Cass.  LXXV,  14  ; 
Amm.  Marc.  XVIII,  4.  —  li  L.  1,  Cod.  De  eunuch.  IV,  42.  —  13  L.  2  Cod  h  tit 

-  Bibliographie.  Rein,  Dus  criminal  Redit  der  Rômer,  Leipzig,  1844,  p.  422  ■ 
Rudorff,  Rôm.  Rechtsgeschicnte,  Leipz.  1857-59,  11,  p.  361,  373  ;  Walter,  Ges- 
ch, dite  des  rôm.  Redits,  Bonn,  3«  édit.  1860,  II,  n»  805  ;  Brisson  Select,  ex  jur. 
avili  Antiq.,  II,  2i,  in  Op.  min.  éd.  TrekelL,  p.  60  et  s.  ;  A.  Augustin,  Evandat  et 
opm.  III,  o,  p.  138-142,  et  Ad  Modestin  tib.  sing.,  p.  287.  Lugdun.  1560. 

CASTIILIXSLS.  t  1  ita  Alexandn  Seven,  c.  xli,  et  le  commentaire  de  Saumaise. 

-  2  Gruter,  lnscr.  ant.,  CCCXXXUI,  5.  -  3  Renier.  æ Algérie ,  n«  287i. 
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est  servi  dans  ce  sens  \  La  raison  de  cette  signification  est 
toute  simple  :  l’empereur  était  le  chef  suprême  de  l’ar¬ 
mée;  aussi,  à  Rome  ou  hors  de  Rome,  sa  résidence  mili¬ 
taire  était  considérée  comme  le  camp  par  excellence. 
On  doit  sans  doute  en  conclure  que  parmi  les  fonction¬ 
naires  de  la  cour,  même  h  Rome,  il  faut  distinguer  ceux 
qui  appartiennent  à  la  maison  civile  du  souverain  ( pala - 
tium)  et  ceux  qui  font  partie  de  sa  maison  militaire 
( praetorium ) 5. 

Procurator  castrensis  6. —  Ce  fonctionnaire,  désigné  aussi 
par  les  titres  de  procurator  rationis  castrensis  1  ou  de  pro¬ 
curator  fisci  cast?'ensis,  était  une  sorte  d’intendant,  direc¬ 
teur  du  campement  de  la  cour  impériale.  Il  avait  la 
haute  main  sur  les  ministri  castrenses.  Le  personnel  nom¬ 
breux  placé  sous  ses  ordres,  les  rapports  qu’il  avait  avec 
l’empereur,  donnaient  à  son  emploi  une  certaine  impor¬ 
tance.  Les  inscriptions  le  mentionnent  depuis  Claude 
jusqu’à  Commode  ;  pour  le  me  siècle,  les  monuments  font 
défaut  jusqu’ici.  Cette  fonction  est  toujours  exercée  par 
des  affranchis  impériaux. 

Familia  castrensis  ou  familia  rationis  castrensis.  —  C’était 
le  terme  officiel  servant  à  désigner  l’ensemble  des  em¬ 
ployés  placés  sous  les  ordres  du  procurator  castrensis. 
Quelques-uns,  à  cause  de  leur  position  dans  la  maison 
impériale,  pouvaient  être  appelés  à  jouer  un  certain  rôle. 
Ainsi,  dans  les  actes  des  frères  Arvales  de  l’année  219  8,  le 
tabularius  rationis  castrensis  représente  le  magister  de 
l'année  précédente,  c’est-à-dire  l’empereur  Macrin  qui 
venait  d’être  tué.  Lorsque  l’empereur  quittait  Rome,  un 
détachement  de  ces  employés  l’accompagnait.  La  pré¬ 
sence  à  Lambèse,  en  l’année  203,  d’une  familia  rationis 
castrensis  9  peut  faire  croire,  malgré  le  silence  des  histo¬ 
riens,  que  Sévère  se  trouvait  cette  année-là  en  Afrique. 
Des  tabellarii,  ou  courriers  particuliers,  appartenaient  à 
la  ratio  castrensis  10. 

Fiscus  castrensis. — C’était  la  caisse  au  moyen  delaquelle 
il  était  pourvu  aux  dépenses  de  la  maison  militaire  de 
l’empereur.  Les  inscriptions  qui  mentionnent  les  dispen- 
satores  et  les  tabularii  11  de  ce  service  ou  les  autres  em¬ 
ployés  subalternes  de  la  ratio  castrensis  sont  toutes  ori¬ 
ginaires  de  Rome,  siège  naturel  de  l’administration  u. 

Vir  spectabilis  castrensis  sacri  palatii.  —  Ce  personnage, 
nommé  dans  la  Notitia  dignitatum  13,  était  d’un  rang  beau¬ 
coup  plus  élevé  que  le  procurator  castrensis  de  l’époque 
impériale  antérieure,  mais  il  en  était  incontestablement 
sorti.  Parmi  ses  subordonnés  étaient  placés  les  ministe- 
riales  dotnini  qui  correspondaient  probablement  aux  mi¬ 
nistri  castrenses  du  siècle  précédent. 

A.  Héron  de  Villefosse. 

CASTRENSES  NU3IMI.  —  Le  droit  de  battre  monnaie 
était,  sous  la  république  romaine,  attaché  au  comman¬ 
dement  en  chef  des  armées  en  campagne.  Les  espèces 
fabriquées  en  ce  cas  pour  les  besoins  de  l’armée  étaient 
désignées  dans  le  langage  par  le  nom  de  moneta  castrensis 
ou  nurnmi  castrenses.  Dans  la  série  romaine  de  la  répu- 

4  Sat.  IV,  134.  —  5  Mommsen,  lioern.  Staatsrecht,  I,  2e  édit.  p.  782.  —  8  Orclli- 
Henzen,  n°*  4008  et  6337  ;  Corp.  inscr.  graec.  n°  3888  ;  Henzcn,  n°  6529.  —  7  Sur 
ce  fonctionnaire  et  ses  subordonnés,  voir  :  Otto  Hirschfeld,  Untersuchungen  auf 
dem  Gebiete  der  roem.  Verwaltungsgeschichte,  p.  196  à  200.  —  8  Henzen,  Acta 
fratrum  Arvalium ,  p.  207  et  134.  —  9  Renier,  Inscr.  d’Algérie,  n°  69,  et  une 
autre  inscription  encore  inédite  de  la  même  année.  —  té  Wilmanns,  Exempta 
inscr.  latin.  n°  1357.  —  H  Jahrbücher  fur  Philologie,  1868,  p.  693.  —  12  Hirschfeld., 
Op.  I.,  p.  199.  —  13  Édit.  Seeck,  Or.  c.  xvn  ;  Occ.  c.  xiv. 

CASTRENSES  MJMMI.  1  Mommsen,  Geschichte  des  rôm.  Münzwesens,  p.  373. 
—  2  lb.  p.  376.  —  3  Sur  des  pièces  de  la  série  romaine  :  Cohen,  Descr.  des  médailles 


blique,  ces  pièces  militaires  se  reconnaissent  surtout  aux 
noms  des  officiers  qui  les  ont  fait  frapper.  Il  est  cepen¬ 
dant  certain  que  l’on  doit  tenir  pour  fabriquées  hors  de 
Rome  et  par  ordre  des  généraux  d’armée  un  grand 
nombre  de  pièces  sur  lesquelles  on  ne  voit  ni  le  nom  du 
magistrat,  ni  l’indication  de  ses  fonctions.  Ainsi  peuvent 
être  rangées  dans  ce  nombre  les  pièces  d’or  de  20,  40  et 
60  sesterces,  frappées  sous  le  régime  de  la  loi  Flaminia 
[denarius],  ainsi  que  les  monnaies  d’argent  et  de  cuivre 
au  nom  de  Rome  et  aux  plus  anciens  types  dont  la  fabri¬ 
que  est  évidemment  grecque  '.  Cependant,  comme  à  tout 
prendre  on  peut  avoir,  dans  certains  cas,  employé  à  Rome 
même  des  graveurs  grecs  pour  exécuter  les  coins  des 
monnaies,  il  est  plus  sage  de  ne  considérer  comme  pièces 
positivement  militaires  que  celles  dont  l’attribution  est 
rendue  certaine  par  les  noms  d’officiers  qu’elles  portent, 
accompagnés  de  titres. 

On  peut  ainsi  résumer  les  faits  relatifs  à  ces  monnaies 
et  les  principes  de  législation  qu’ils  révèlent  L  Le  général, 
qu’on  l’appelât  dictateur,  consul,  proconsul,  propréteur, 
ou  qu’il  fût  seulement  désigné  par  le  titre  à'imperator , 
avait,  par  le  fait  même  du  commandement  en  chef  (im¬ 
perium)  dont  il  était  revêtu,  le  droit  de  battre  monnaie, 
et  ce  droit,  il  pouvait  l’exercer  légalement  par  son  ques¬ 
teur  3  ou  son  proquesteur  4,  dans  toute  l’étendue  des 
provinces  soumises  à  son  autorité.  Pendant  la  guerre 
civile  de  César  contre  Pompée,  les  magistrats  urbains, 
comme  le  questeur  urbain  8  et  les  triumvirs  monétaires  6, 
remplacèrent  exceptionnellement  les  questeurs  militaires, 
quelquefois  même  des  commandants  de  simples  corps 
d’armée  (legati.  pro  consulc  ou  pro  praetore ),  revêtus 
extraordinairement  des  pouvoirs  consulaires  ou  préto¬ 
riens,  furent  momentanément  chargés  de  battre  mon¬ 
naie  7.  Le  plus  souvent  l’autorisation  du  sénat  n’est  pas 
mentionnée  sur  les  pièces  militaires,  évidemment  parce 
que  le  général  en  chef,  agissant  dans  les  limites  des  fonc¬ 
tions  de  sa  charge,  n’en  avait  pas  besoin,  et  que  ce  mon¬ 
nayage  était  parfaitement  légal  et  régulier.  Nous  ne  con¬ 
naissons  que  trois  monnaies  militaires  antérieures  à  César 
sur  lesquelles  l’autorisation  du  sénat  soit  indiquée,  et 
ces  trois  exceptions  servent  à  confirmer  la  règle  générale. 
Les  deux  premières  pièces  appartiennent  à  deux  lieute¬ 
nants  de  Sylla,  L.  Annius  8,  qu’il  envoya  en  Espagne 
combattre  les  partisans  de  Sertorius,  aussitôt  après  sa 
rentrée  au  pouvoir,  et 
L.  Valerius  Flaccus 9, 
qui  gouverna  la  pro¬ 
vince  de  Gaule  à  la 
même  époque.  Il  est 
tout  naturel  que  Sylla, 
qui  était  parvenu  à 
mettre  le  gouverne¬ 
ment  entre  les  mains  du  sénat,  voulut  faire  également 
remonter  jusqu’à  ce  corps  les  droits  monétaires  du  gé¬ 
néral  d’armée.  Quant  à  la  troisième  exception,  qui  est  du 

consulaires,  pl.  xxvi,  Manlia,  n°  4;  pl.  xv,  Cornelia,  n°  18  ;  pl.  n,  Annia ,  n°»  1-4; 
pl.  xvii,  Egnatuleia  ;  pl.  xvm,  Fundania,  n<>  1  ;  pl.  xxv,  Lutatia,  n°«  2  et  3.  Monnaies 
de  Sicile  :  Landolina-Paternô,  Monete  consolari  sicule,  p.  8.  Monnaies  d’Espagne  : 
Eckhel,  Doctr.  num .  vet.  t.  I,  p.  18,  25  et  28.  Monnaies  de  la  Macédoine  :  Eckhel, 
Doctr.  num.  vet.  t.  Il,  p.  61  et  62  ;  F.  Lenormant,  Rev.  numism.  1852,  p.  317  et  suiv. 

—  4  pièces  de  la  série  romaine  :  Cohen,  Médailles  consulaires,  pl.  xxv,  Manlia,  n°«  2 
et  3.  Monnaies  de  la  Macédoine  :  Mionnet,  Suppl,  t.  II,  p.  5,n°  34;  Cat.  Th.  Thomas, 
p.  121  ;  F.  Lenormant,  Rev.  numism.  1852,  p.  333.  — 5  Cohen,  Op.  c.  pl.  xxix,  Neria. 

—  6  Cohen,  pl.  xiv,  Coponia,  n08  1  et  2.  —  7  Cohen,  pl.  vm,  Caecilia,  nos  12  et  13  ; 
pl.  xxxiii,  Poblicia,  n°  8. —  8  Cohen,  pl.  n,  Annia,  nns  1-4. —  9  Cohen,  pl.  xl,  Valer .,  n°4 
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temps  de  la  guerre  des  Césariens  et  des  Pompéiens,  elle 
peut  aussi  s’expliquer;  en  effet,  C.  Coponius,  dont  le 
nom  est  inscrit  sur  cette  pièce  10,  n’avait  pas  légalement 
le  droit  de  battre  monnaie,  puisqu’il  commandait  les 
troupes  comme  préteur,  et  non  comme  propréteur  ;  il  lui 
fallait  donc,  d’après  la  constitution  alors  en  vigueur,  une 
autorisation  spéciale  du  sénat  pour  exercer  les  droits 
monétaires  qui  appartenaient  au  général  en  chef. 

La  position  indépendante  des  généraux  donnait,  pour 
ainsi  dire,  à  leurs  droits  monétaires,  sinon  plus  d’exten¬ 
sion,  du  moins  une  sorte  d’élasticité  qui  leur  permet¬ 
tait  de  s’affranchir  de  quelques-unes  des  entraves  et 
des  restrictions  imposées  au  monnayage  de  Rome 
même  ;  ils  usèrent  en  particulier  de  leur  omnipotence 
pour  la  fabrication  des  espèces  d’or,  et  nous  croyons  que 
M.  Mommsen  11  a  eu  raison  de  considérer  toutes  les 
pièces  d’or  romaines  antérieures  à  César  comme  des 
monnaies  militaires.  Les  pièces  de  20,  40  et  60  sester¬ 
ces  12  [denarius],  frappées  suivant  toute  apparence  par  les 
généraux  qui  combattaient  Annibal  dans  le  midi  de  l’Ita¬ 
lie,  sont  les  plus  anciennes  ; 
vient  ensuite  (fig.  1225) 
le  statère  macédonien  de 
T.  Quinctius  Flamininus  13  ; 
puis  les  pièces  d’or  de 
Fig.  1225.  sylla  14  (fig.  1226),  dont  la 

fabrication  commença  en 
Orient  et  se  continua  à  Rome,  mais  toujours  en  vertu 

de  l’autorité  d 'imperator, 
celle  de  Vimperator  des 
Italiens  révoltés  dans  la 
Guerre  Sociale  iS,  car  ceux- 
ci  suivaient  toutes  les  rè¬ 
gles  de  droit  politique  de 
Rome.  La  liste  doit  se  ter¬ 
miner  par  les  aurei  de 
Pompée  (fig.  1227)  16  et  une  partie  de  ceux  de  César  lui- 

même.  Mais  ce  fut  César 
qui  fit  le  premier  de  la 
monnaie  d’or  une  mon¬ 
naie  définitivement  ur¬ 
baine,  en  confiant  le  soin 
de  la  faire  frapper  au  pré¬ 
fet  de  Rome,  L.  Plancus 17. 
Au  reste,  pendant  toute  la  durée  de  la  période  républi¬ 
caine, _  les  généraux  se  conformaient,  pour  les  points 
essentiels,  aux  règlements  monétaires  en  vigueur  à  Rome 
et  eurs  deniers  sont  taillés  sur  le  pied  des  deniers  frappés 
dans  la  capitale. 

Du  temps  des  guerres  civiles  qui  vont  depuis  la  mort 

de  César  jusqu’au  triomphe 
définitif  d’Auguste  sur  An¬ 
toine,  les  monnaies  mili¬ 
taires  sont  encore  extrême¬ 
ment  multipliées.  Il  faut 
ranger  dans  cette  catégorie 
toutes  les  pièces  (fig.  1228) 
deBrutus  et  de  Cassiuset  celles  de  Sextus  Pompée18.  Les 


Fig.  12-26. 


Fig.  1228. 


10  Cohen  pl.  xiv,  Coponia,  n«  1  et  2.  -  11  Bom.  Münzwesen,  p.  377.  -  lsCoh 
p’aeo-rfe  fï  T*  CamPanienne‘  ‘*3.  -  «a  Mionnet,  Suppl  t  | 

V° 3  et'  V  r"  ^  >’•  i97’  -  U  C0hen’  P»*  «v  ét  Man\ 

*  «  et  4  ,  pi.  xv,  C orne  lia,  n°«*  i7  et  18.  —  15  Friedland*)*  n*i,-  *  ar 
p.  73.  —  16  Cohen  ni  n  «  rieaiauaer,  Oskische  Münz 

Cohen,  pl.  xxx,„,  Pompeux,  n»  2.  -  17  Cohen,  pl.  »Tlllj  Uunatia,  „ 
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fameux  deniers  légionnaires  de  Marc-Antoine19  (fig.  1229) 
rentrent  aussi  dans  les 
nuinmi  castrenses  et  peu¬ 
vent  en  être  cités  comme 
types,  ainsi  que  les  pièces 
de  cuivre  que  firent  fabri¬ 
quer  en  province  pour 
des  besoinslocaux,  tandis 
qu  on  n’en  émettait  pas  h  Rome,  le  même  Antoine  et  les 
commandants  de  sa  flotte  20. 

Sous  l’empire  les  généraux  continuèrent  à  avoir,  pour 
les  besoins  de  leur  armée  en  campagne,  les  pouvoirs  de 
magistrats  monétaires,  et  beaucoup  des  monnaies  impé¬ 
riales  d’or,  et  surtout  d’argent,  ont  été  frappées  dans  les 
camps.  Mais  à  cette  époque  les  généraux  n’avaient  plus  le 
droit  monétaire  que  comme  délégués  de  l’empereur:  la 
monnaie  qu’ils  faisaient  fabriquer  était  une  monnaie  im¬ 
périale,  pareille  à  celle  qui  sortait  des  ateliers  permanents 
et  réguliers.  Ils  n’étaient  plus  admis,  comme  sous  la  ré¬ 
publique,  à  y  mettre  leur  nom  et  leur  effigie,  car  ce  droit 
était  devenu  l’un  des  attributs  essentiels  de  la  souverai¬ 
neté  impériale  [moneta,  5e  section].  Les  monnaies  mili¬ 
taires  du  temps  de  l’empire  ne  se  distinguent  donc  plus 
de  la  série  des  espèces  habituelles  et  normales,  comme 
celles  du  temps  de  la  république,  à  moins  que  certains 
types  tout  à  fait  significatifs  ne  leur  donnent  manifeste¬ 
ment  ce  caractère.  Tels  semblent  être  ceux  de  FIDESMILI- 
TVM,  FIDES  EXERC1TVS,  FIDES  LEGIONVM,  CONCOKDIA  MILI- 
tvm,  ou  autres  du  même 
genre,  qu’on  rencontre  à 
toutes  les  époques.  Mais 
les  pièces  de  Gallien  21  et 
de  Victorin  22  portant  des 
noms  de  légions  (fig.  1230) 
sont  à  ranger  avec  plus 
de  certitude  encore  dans 
la  classe  des  monnaies  militaires  ou  nummi  castrenses. 

Si  les  généraux  n’avaient  plus,  sous  l’empire,  le  droit 
de  mettre  leurs  noms  sur  les  monnaies  qu’ils  faisaient 
fabriquer  dans  les  camps  pour  le  service  de  leur  armée, 
s  ils  émettaient  dans  ce  cas  de  la  monnaie  impériale, 
quand  une  circonstance  de  nécessité  les  conduisait  à 
frapper  d’une  contre-marque  des  pièces  déjà  en  circula¬ 
tion,  pour  leur  donner  une  valeur  exceptionnelle  et  supé¬ 
rieure  au  cours  normal  de  circulation  [incusa  signa], 
quelques-uns  d’entre  eux  ont  inscrit  leur  nom  dans  la 
contre-marque  23,  de  même  que  dans  d’autres  cas  des 
légions  y  ont  mis  leur  numéro  2‘.  Ceci  n’était  pas  une 
usurpation  sur  les  droits  de  l’empereur,  mais  le  gouver¬ 
nement  central  paraît  avoir  vu  d’un  mauvais  œil  le  trop 
grand  usage  de  cette  faculté  par  certains  généraux  25. 

J  ai  parlé  des  monnaies  militaires  romaines,  parce  que 
ce  sont  celles  qui  peuvent  être  le  mieux  reconnues,  sur 
lesquelles  on  sait  le  plus,  dont  la  nature  et  l’organisation 
prêtent  le  moins  au  doute  ;  mais  il  est  bien  évident  qu’il  y 
a  eu,  et  fréquemment,  des  nummi  castrenses  du  même 
genre  dans  le  monde  oriental  et  hellénique  avant  la  con¬ 
quête  romaine.  La  difficulté  est  de  les  discerner  et  d’en 


ci  o  • 


...  ,0  -,  Cohen,  pl.  v  et  vi,  Antonio, 

p.  3S1-3S8  _ 22  n  C.'  P'  743‘  ~  SI  Cohen>  Mon,'aies  de  l'Empire,  t.  IV, 

I  (  ’  ’  L  '  P’  ec^‘  sur  *es  empereurs  qui  ont  régné  dans  les  Gaules, 
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oheol.  Nouv.  sene,  C  XX,  p.  252.-  il  De  Saulcy,  Rm  mmism  ^  p  m 

1  9 1 

,,V  1-1 


CAS 


—  962  — 


CAS 


constater  bien  sûrement  l’origine.  C’est  dans  l’empire  des 
rois  Ackéménides  de  la  Perse  que  les  émissions  do  mon¬ 
naies,  avec  une  destination  spécialement  militaire,  parais¬ 
sent  avoir  été  le  plus  multipliées.  La  plupart  des  pièces  d’ar¬ 
gent  frappées  sous  l’autorité  de  ces  princes  dans  l’atelier 
de  Tarse,  avec  ou  sans  noms  de  satrapes  26,  portent  en 
lettres  araméennes  le  mot  perse  mizdya,  «  ce  qui  sert  à  la 
solde57  (fig.  1231).  »  D’après  cette  légende  significative  elles 

étaient  donc  frap¬ 
pées  spécialement 
pour  la  solde  des 
troupes  auxiliaires 
et  de  la  flotte  du 
Grand  Roi,  dont  la 
station  principale  et 
l’arsenal  étaient  à 
Tarse.  Le  même  mot 
perse  mizdya  est  inscrit,  avec  un  type  d’écriture  sémi¬ 
tique  un  peu  différent,  sur  quelques-unes  des  grosses 
pièces  royales  d  argent  qui  ont  d’un  côté  la  représenta¬ 
tion  du  monarque  persan  monté  sur  son  char,  et  de 
1  autre  une  galère  28  [daricus]  ce  dernier  type  semblait 
tout  à  fait  significatif  pour  faire  penser  à  des  espèces 
émises  en  vue  du  service  de  la  flotte  29,  lequel  était  une 
des  grandes  préoccupationsetunedesprincipales  dépenses 
des  Achéménides. 


Dans  tout  ce  qui  précède  il  n’a  été  question  que  des 
monnaies  militaires  qui  se  présentent  dans  les  conditions 
d’une  monnaie  normale  par  leur  poids  et  par  leur  métal. 
Mais  il  peut  y  avoir  des  nianmi  castrenses  d’une  autre 
nature.  De  tout  temps,  dans  l’antiquité  comme  dans  les 
siècles  modernes,  s’est  présenté  le  cas  où  un  chef  d’armée, 
un  gouverneur  de  place  assiégée  ou  bloquée,  se  trouvait 
dans  une  pénurie  d’argent  telle,  qu’il  était  obligé  de  re¬ 
courir  à  l’emploi  de  monnaies  purement  convention¬ 
nelles.  Comme  de  juste,  il  est  de  l’essence  de  celles-ci 
que  leur  cours  ne  doit  et  ne  peut  avoir  lieu,  au  taux 
fixé,  que  pendant  la  période  de  nécessité  qui  l’a  fait 
naître,  et  qu’elles  doivent  être  intégralement  retirées  de 
la  circulation  et  remboursées  aussitôt  que  les  circons¬ 
tances  le  permettent.  C’est  là  ce  qu’on  appelle  «  monnaies 
obsidionales  »  ou  «  de  nécessité  ».  La  série  de  ces  pièces 
dans  la  numismatique  moderne  est  fort  riche.  Les  anciens 
les  ont  aussi  connues.  Polyen  30  raconte  que  Perdic- 
cas  II,  roi  de  Macédoine,  dut  un  moment,  dans  sa  guerre 
contre  les  Chalcidiens,  faire  frapper  pour  la  solde  de  son 
armée  une  monnaie  de  cuivre  à  laquelle  il  donnait  la 
valeur  de  l’argent.  Aristote  31  parle  d’une  monnaie  de  fer 
émise  par  les  habitants  de  Clazomène  dans  une  circon¬ 
stance  analogue.  Il  est  probable  que  lorsque  les  anciens 
ont  donné  une  valeur  monétaire  à  des  pièces  d’autres 
matières  que  les  trois  métaux  constituant  la  monnaie 
normale,  or,  argent  et  cuivre,  ces  sortes  d’assignats  [mo- 
neta,  3e  section]  ont  été  aussi  souvent  des  espèces  obsi¬ 
dionales  ou  de  nécessité  que  des  monnaies  fiduciaires.  11 


est  cependant  à  remarquer  qu’en  pareil  cas  le  moyen  le 
plus  fréquemment  employé  dans  l’antiquité  a  consisté  à 
donner  une  valeur  nouvelle  et  de  circonstance,  au  moyen 
d’une  contre-marque,  à  une  monnaie  qui  existait  déjà 
dans  la  circulation  32  [incusa  signa].  F.  Lenormant. 

CASTRORUM  METATOR.  —  Les  tribuns  ainsi  que  les 
centurions  furent  d’abord  chargés  de  déterminer  l’em¬ 
placement  du  camp  et  d’en  faire  le  tracé  *.  Ce  soin  fut 
confié  plus  tard  à  des  hommes  spéciaux  appelés  castro- 
rum  metatores.  Cicéron  2  est  le  premier  écrivain  latin  qui 
mentionne  ce  titre  ;  il  est  vrai  que  Frontin  3  emploie  la 
même  expression  pour  désigner  ceux  qui  tracèrent  le 
camp  de  Marins  en  présence  des  Cimbres  et  des  Teutons, 
mais  cet  écrivain  vécut  longtemps  après  Cicéron,  et  il  a 
pu  employer,  dans  le  récit  d’un  fait  déjà  ancien,  une 
expression  en  usage  à  son  époque  ;  ce  qu’il  dit  ne  peut 
donc  servir  à  déterminer  le  moment  où  fut  créé  l’emploi 
dont  nous  parlons.  Yégèce  établit  une  distinction  entre 
les  metatores  et  les  mensores  :  selon  lui  et  selon  Hygin  *, 
les  metatores  choisissaient  l’emplacement  du  camp,  et 
présidaient  au  tracé  des  lignes  principales  ainsi  qu’à  la 
répartition  des  troupes,  tandis  que  les  mensores  n’avaient 
à  s’occuper  que  des  détails  complémentaires  du  tracé; 
mais  ailleurs  au  contraire  oft  voit  les  metatores  remplir  le 
rôle  d’auxiliaires  et  on  trouve  le  nom  de  mensor  ou 
même  d 'agrimensor  donné  aux  ingénieurs  militaires  6 
[agrimensor].  L’empereur  Léon  6  appelle  fjuvoopaxopai  les 
metatores ,  et  (juvaope;  les  mensores ,  puis  il  ajoute  que  les 
Romains  appelaient  les  uns  et  les  autres  àvxtxsvtropai  ( an - 
tecessores )  ;  il  a  commis  ainsi  une  confusion  singulière  : 
quand  les  metatores  et  les  mensores  marchaient  en  avant 
de  l’armée  pour  choisir  et  tracer  le  camp  7,  ils  ne  pou¬ 
vaient  certainement  pas  se  risquer  seuls  en  pays  ennemi 
et  étaient  obligés  de  se  joindre  aux  soldats  de  l’avant- 
garde  [antecessor],  ou  à  ceux  qui  faisaient  les  recon¬ 
naissances  [speculator]  8. 

Lorsqu’un  pays  était  conquis,  on  en  établissait  une 
sorte  de  cadastre  :  il  fallait  déterminer  les  limites  des 
terres  confisquées  et  destinées  à  faire  partie  du  domaine 
public,  et  de  celles  qu’on  donnait  aux  vétérans  et  de  celles 
qu’on  laissait  aux  habitants.  Ce  soin  était  confié  aux  ar¬ 
penteurs  de  l’armée  qui,  en  raison  de  cette  partie  de  leurs 
attributions,  étaient  quelquefois  appelés  finitores  9  ou 
agrimensores  10  ;  quelquefois  aussi  on  les  désignait  par  les 
mots  decempedatores  11  à  cause  de  la  perche  longue  de 
dix  pieds  qui  servait  au  toisé  du  terrain,  et  gromatici  12  à 
cause  de  l’instrument  appelé  groma  dont  ils  faisaient  usage . 

Les  metatores  avaient  d’abord  à  s’occuper  de  choisir 
l’emplacement  du  camp  ( castrorum  locus ) 13,  et  ils  devaient 
prendre  en  considération,  non  seulement  l’étendue  du 
terrain,  mais  encore  sa  configuration  et  sa  salubrité. 
Ifygin  14  donne  à  ce  sujet  les  prescriptions  suivantes  ; 
«  Quant  au  choix  du  terrain  sur  lequel  on  doit  faire  le 
tracé,  nous  dirons  qu’on  préfère  avant  tout  le  terrain  qui, 
de  la  plaine,  s’élève  en  pente  douce  vers  une  éminence. 


26  Avec  noms  de  satrapes  :  de  Luynes,  Num.  des  Satrap .  pl.  ni  et  iv;  Brandis, 
Das  Münz-Mass-und  Gewichtswesen  in  \orderasien ,  p.  430.  Sans  noms  de 
satrapes  :  de  Luynes,  pl.  vin  et  îx  ;  Brandis,  p.  500  et  501.  —  27  Blau ,  De  nummis 
Achaemenidarum  aramaeopersicis ,  Leipz.,  1855.  —  28  Mionnet,  Descr.  des  méd. 
ant.  pl.  lxi,  n®  1  ;  F.  Lenormant,  Essai  sur  le  classement  des  monnaies  des 
Lagides ,  pl.  vm,  n°  2;  Brandis,  Op.  c.  p.  426.  —  29  F.  Lenormant,  Monnaies  des 
Lagides ,  p.  165.  —  30  Slratag.  IV,  10,  2.  —  31  Oeconom.  II,  2.  —32  De  Saulcy, 
heu.  num.  1866,  p.  303.  —  Bibliographie.  Th.  Mommsen,  Geschichte  des  Rômischen. 
Müazwesens,  part.  V,  §  2  ;  t.  II,  p.  57-63  de  la  traduction  du  duc  de  Blacas.  ;  Fr. 
Lenormant,  La  monnaie  dans  l’antiquité,  livre  II,  chap.  i,  §  7,  p.  253-373. 


CASTRORUM  METATOR.  1  Polyb.  VI,  41  ;  Caes.  Bell.  gall.  II,  17;  Tit.  Liv.  XLIV, 
3,  6.  —  2  Phil.  XI,  5,  12;  XIV,  4,  10.  —  3  Strat.  II,  7,  12.  —  4  Veg.  II,  7  ;  H  y  g. 
46.  —  3  Grom.  vet.  Liber,  colon.  I,  p.  244  et  250,  édit.  Lachmann;  Amin.  Marc. 
XIX,  11,  8;  Cassiod.  \ar.  III,  52;  J.  Lydus,  De  magistr.  IV,  46,  nomme  des 
[vqvaoçe;  irpo^tTçat  et  des  |Aï|xà-;ofe;  £o>ço|j.siçai.  —  6  Inst.  IV  et  IX.  —  7  Polyb.  VF, 
41  ;  Jos.  Bell.  Jud.  III,  6,  2  ;  V,  2,  1  ;  Veg.  II,  7.  —  8  Bell.  gall.  II,  17.  —  9  Cic. 
Deleg.  agr.  II,  13,  20.  —  1°  Veg.  III,  8;  Ainm.  Marc.  XIX,  11;  Agg.  Urb.  p.  50 
Goes.  —  il  Cic.  Phil.  XIII,  18.  —  12  Hyg.  De  castr.  12.  —  13  Caes.  Bell.  gall.  II, 
17  ;  Veg.  II,  7  ;  Val.  Max.  il,  7,  2;  Front.  Strat.  Il,  7,  12.  —  14  De  castr 
56,  57 
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Dans  celle  position,  on  place  la  porte  décumane  dans  la 
partie  la  plus  élevée,  afin  que  le  camp  domine  lç  pays  en¬ 
vironnant  ;  la  porte  prétorienne  doit  toujours  être  placée 
du  côté  de  l’ennemi.  Le  second  rang  appartient  aux  ter¬ 
rains  horizontaux,  le  troisième  aux  collines,  le  quatrième 
aux  montagnes  et  le  cinquième  aux  emplacements  obli¬ 
gatoires  le  camp  est  dit  obligatoire  ( castra  necessaria 
quand  on  n’a  pas  le  choix  du  terrain)...  Dans  quelque 
position  que  ce  soit,  le  camp  devra  être  placé  près  d’une 
rivière  ou  d’une  source.  Il  faut  éviter  de  toute  manière 
les  endroits  dangereux  que  les  anciens  appelaient  nover- 
cae  :  que  le  camp  ne  soit  pas  dominé  par  une  hauteur 
d’où  l’ennemi  puisse  le  surprendre  ou  découvrir  ce  qui  s’y 
passe  ;  qu’il  n’y  ait  à  proximité  aucune  forêt  où  l’ennemi 
puisse  se  cacher,  ni  aucun  ravin  ou  vallon  par  lesquels  il 
puisse  se  glisser  jusqu’au  camp  sans  être  vu  ;  enfin 
qu’on  ne  se  place  pas  près  d’une  rivière  torrentielle  qui 
pourrait  inonder  le  camp,  si  un  orage  venait  à  éclater». 

On  sait  avec  quel  soin  les  Romains  choisissaient 
l'emplacement  de  leur  camp.  Hadrien  ’5,  Yespasien  ,6  et 
Agricola  11  faisaient  ce  choix  eux-mêmes.  L’emplacement 
indiqué  par  Hygin  comme  étant  le  meilleur  entre  tous 
fut  souvent  choisi  par  Jules  César  18  ;  mais  il  était  dange¬ 
reux  lorsqu’on  ne  pouvait  occuper  le  sommet  de  la  hau¬ 
teur  19,  en  y  plaçant  la  porte  décumane  comme  le  prescrit 
Hygin  et  comme  César  dit  l’avoir  fait  20  le  jour  où  il 
fut  attaqué  par  les  Nerviens.  Fabius  plaçait  habituelle¬ 
ment  son  camp  sur  les  hauteurs  S1.  Tacite  parle  d’un 
camp  établi  en  partie  dans  la  plaine  et  en  partie  sur  la 
pente  d’une  colline  S2.  César23,  parlant  d’un  retranche¬ 
ment  qu’il  avait  été  obligé  d’établir  dans  des  conditions 
désavantageuses,  se  sert  d’expressions  semblables  à  celles 
d  Hygin  ;  l’auteur  du  Commentaire  sur  la  cjuerre  civile  24 
parle  de  même  d’un  camp  établi  par  Afranius  en  Espagne. 

Voici  maintenant  les  recommandations  très  judicieuses 
faites  par  Jules  1  Africain25  :  «  Les  metatores  doivent  éviter 
les  emplacements  qui  sont  à  proximité  d’une  montagne 
ou  d’une  grande  forêt  percée  de  routes,  parce  que  l’en¬ 
nemi  pourrait  en  profiter  pour  s’approcher  du  camp  et  y 
jeter  l’alarme  ou  le  surprendre  ;  mais  ils  tireront  parti 
des  fleuves,  de  la  mer,  des  précipices  et  des  montagnes 
escarpées  pour  y  appuyer  l’un  des  côtés  du  camp,  côté 
qui  est  alors  inexpugnable.  Cependant,  s’ils  ne  trouvent 
qu’un  petit  ruisseau  guéable  sur  tout  son  parcours,  ils 
feront  mieux  de  le  faire  passer  par  le  milieu  du  camp  que 
d'y  appuyer  l’un  des  côtés  de  celui-ci,  car  il  deviendra 
alors  très  commode  pour  les  troupes  ;  seulement  il  est 
indispensable  de  conserver  la  pureté  de  l’eau  qui  doit 
servir  de  boisson  aux  soldats;  pour  cela,  on  ne  permettra 
de  faire  boire  les  chevaux  qu’en  aval  du  camp.  » 

Les  indications  données  par  Végèce  26  sont  analogues 
à  celles  d  Hygin  :  «  Le  camp,  surtout  dans  le  voisinage 
de  l’ennemi,  doit  être  placé  dans  un  lieu  sûr,  où  l’on 
puisse  avoir  abondamment  du  bois,  des  fourrages  et  de 
eau  ;  si  on  doit  y  rester  longtemps,  il  faudra  choisir  un 
endroit  salubre.  On  évitera  de  se  placer  près  d’une  élé¬ 
vation  qui  dominerait  le  camp  et  pourrait  être  nuisible  si 
ennemi  s  en  emparait.  On  examinera  aussi  si  le  terrain 
n  est  pas  sujet  à  être  inondé  par  les  eaux  d’un  torrent  ce 
qui  pourrait  faire  beaucoup  de  mal  à  l’armée...  Il' ne 


suffit  pas  de  choisir  un  emplacement  convenable  ;  il  faut 
encore  qu’il  soit  tel  qu’on  ne  puisse  en  trouver  un  meil¬ 
leur  :  car  si  on  n’occupe  pas  ce  dernier,  il  nous  deviendra 
nuisible  quand  l’ennemi  s’y  placera.  En  été,  il  faudra' 
éviter  de  camper  près  d’une  eau  malsaine,  ou  trop  loin 
d  une  eau  pure  ;  en  hiver,  il  faudra  avoir  le  fourrage  et 
le  bois  nécessaires.  Il  faudra  aussi  éviter  de  s’établir  sur 
un  terrain  susceptible  d’être  inondé  si  un  orage  venait  à 
éclater,  ou  tellement  tourmenté  qu’en  cas  d’investisse¬ 
ment  les  sorties  soient  difficiles.  Enfin  il  ne  faut  pas  que 
le  camp  soit  dominé  par  des  hauteurs  qui  permettraient 
à  l’ennemi  de  lancer  des  traits  dans  l’intérieur  de  l’en¬ 
ceinte.  » 

Les  instructions  données  par  l’empereur  Léon  à  ses 
généraux  renferment  les  passages  suivants  27  :  «  Évitez 
surtout  de  vous  placer  près  d’une  hauteur  dont  l’ennemi 
pourrait  s’emparer  et  d’où  il  vous  incommoderait  beau¬ 
coup  par  ses  traits...  Quand  vous  devrez  séjourner  quel¬ 
que  temps,  vous  choisirez  un  lieu  commode  qui  ne  soit 
ni  humide,  ni  marécageux;  ces  sortes  d’endroits  étant 
malsains  causent  par  les  exhalaisons  des  maladies  qui 
ruinent  une  armée.  Vous  ferez  bien  de  ne  pas  rester 
longtemps  dans  le  même  endroit,  à  moins  que  ce  ne  soit 
pour  hiverner,  ou  que  de  fortes  raisons  ne  vous  y  obli¬ 
gent  ;  les  immondices  qui  s’accumulent  occasionnent,  à  la 
lin,  des  vapeurs  infectes,  qui  corrompent  la  salubrité  de 
l’air...  Vous  aurez  aussi  le  soin  de  vous  poster  de  manière 
a  ne  pas  manquer  d’eau...  Quand  vous  le  pourrez,  vous 
vous  placerez  de  manière  qu’un  ruisseau  passe  au  milieu 
de  votre  camp  ;  mais  il  faudra  qu’il  ne  soit  pas  assez  large 
pour  empêcher  qu’on  le  traverse  aisément.  Si  vous  vous 
trouvez  à  proximité  d’une  grande  rivière,  en  vous  y  ap¬ 
puyant,  vous  la  ferez  servir  de  retranchement  pour  un 
côté  ;  si  elle  est  d’une  médiocre  largeur,  vous  défendrez 
de  mener  boire  les  chevaux  dans  la  partie  supérieure, 
parce  qu’ils  rendraient  l’eau  bourbeuse  :  on  les  abreu¬ 
vera  dans  la  partie  qui  se  trouve  au-dessous  du  camp  ;  si 
même  elle  était  fort  petite,  on  n’y  laisserait  pas  entrer 
les  chevaux,  mais  on  y  puiserait  de  l’eau  pour  les  abreu¬ 
ver.  Lorsque  l’ennemi  sera  éloigné,  on  pourra  se  dis¬ 
penser  de  faire  entrer  la  cavalerie  dans  le  retranchement 
avec  l’infanterie  ;  la  première,  restant  dehors,  sera  plus 
au  large  et  moins  exposée  à  être  comptée  par  les  espions  : 
il  suffira  de  lui  marquer  son  emplacement,  qu’elle  viendra 
occuper  si  l’ennemi  arrive.  » 

L  emplacement  du  camp  étant  choisi,  les  metatores 
procédaient  au  tracé,  en  suivant  les  règles  traditionnelles 
observées  dans  tous  les  partages  [ager  publicus,  colonia, 
ïemplum]  :  voici  comment  ils  l’exécutaient  au  temps  de  Po- 
lybe 28  :  «  Ils  déterminent  d’abord,  dit  l’historien,  le  point 
où  la  tente  du  consul  doit  être  dressée,  puis  le  côté  de  l’en¬ 
ceinte  ménagée  autour  de  cette  tente  où  devront  camper 
les  légions.  Ce  choix  étant  fait,  ils  mesurent  l’enceinte  de 
la  tente  (le  prétoire),  et  après  cela,  la  ligne  droite  sur  la¬ 
quelle  seront  placées  les  tentes  des  tribuns,  puis  encore 
une  autre  qui  lui  est  parallèle  et  à  partir  de  laquelle  les 
légions  commencent  à  établir  leur  camp.  Ils  mesurent 
ensuite,  en  y  traçant  des  lignes,  l’espace  qui  se  trouve  de 
1  autre  côté  du  prétoire,  suivant  les  dimensions  que  nous 
avons  précédemment  indiquées  en  détail.  Tout  cela  ayant 


U  »  ,.7  - -  ».  5-  —  17  Tac.  Agric.  20  - 

s’  ,8'  24  ;  UI’  ls-  -  19  Bell.  gall.  VU,  83.  _  20  BeU.  galL  „ 


Lit.  XXII,  30.  —  22  Hist.  IV,  23.  —  23  Bell.  gall.  VII,  83.  —  î»  I,  81.  —  **  Cesti, 
VI,  76.  -26  i,  22;  nI,  8.  -  27  Inst .  xt.  _  JS  VI)  4). 
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été  rapidement  exécuté,  parce  que  le  mesurage  est  facile 
et  que  toutes  les  dimensions  sont  invariables  et  connues 
de  tous,  ils  plantent  un  premier  drapeau  à  l’endroit  où  doit 
être  placée  la  tente  du  consul,  un  second  sur  le  côté  du 
prétoire  qui  a  été  choisi,  un  troisième  au  milieu  de  la 
ligne  sur  laquelle  on  doit  élever  les  tentes  des  tribuns,  et 
un  quatrième  sur  la  ligne  à  partir  de  laquelle  les  légions 
s’établissent  :  ces  drapeaux  sont  de  couleur  pourpre, 
excepté  celui  du  consul  qui  est  blanc.  Sur  les  autres 
points,  ils  plantent  tantôt  des  hastes,  tantôt  des  drapeaux 
de  toutes  couleurs  ;  cela  fait,  on  trace  les  rues  en  plan¬ 
tant  des  hastes  dans  chacune  d’elles  ;  par  conséquent,  dès 
que  les  légions  arrivent  à  proximité,  et  que  l’emplace¬ 
ment  du  camp  devient  visible,  elles  en  connaissent  immé¬ 
diatement  tous  les  détails  en  regardant  le  drapeau  du 
consul  et  en  se  guidant  sur  lui.  » 

Hygin  donne  à  propos  du  tracé  du  camp  de  très  grands 
détails,  que  nous  ne  pouvons  reproduire  ici  ;  mais  nous 
en  citerons  un  passage 59  :  «  A  l’entrée  du praetorium,  dit-il, 
et  au  milieu  de  celui  de  ses  côtés  qui  touche  à  la  via prin- 
cipalis,  se  trouve  un  endroit  appelé  groma,  parce  que  c’est 
là  que  se  réunit  la  foule  des  soldats,  ou  bien  parce  que 
c’est  là  que,  au  moment  où  l’on  fait  le  tracé  du  camp,  on 
place  la  groma  sur  un  pied  de  fer,  afin  que  les  lignes 
droites  dirigées  vers  les  portes  forment  une  étoile  régu¬ 
lière.  »  C’est  là,  en  effet,  que  les  soldats  devaient  se  rendre 
pour  entendre  les  allocutions,  pour  assister  aux  sacrifices, 
aux  jugements  ou  à  la  réception  solennelle  des  ambas¬ 
sadeurs.  Et  c’est  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  Suidas  30  : 

«  11  y  avait  devant  le  praetorium  un  emplacement  sem¬ 
blable  à  un  forum  et  qu’on  appelait  Yvôôua  :  c’est  là  qu’on 
recevait. les  députations  et  les  messages.  »  Or,  le  mot 
grec  i'vôj|Aa  signifie  sentence  ou  décision ,  et  ces  deux  signi¬ 
fications  se  rapportent  assez  bien  à  tout  ce  qui  se  passait 
sur  ce  point  important  :  c’est  là  que  le  juge  prononçait 
la  sentence  ;  c’est  là  aussi  que  la  réception  des  ambassa¬ 
deurs  donnait  lieu  de  prendre  une  décision,  soit  à  propos 
de  la  conclusion  de  la  paix  ou  des  alliances,  soit  à  propos 
de  la  manière  de  conduire  les  opérations  militaires  si  les 
hostilités  continuaient.  Peut-être  aussi  Hygin  a-t-il  fait 
allusion  à  la  circulation  incessante  qui  devait  avoir  lieu 
sur  ce  point  central,  où  aboutissaient  les  rues  les  plus 
importantes  et  les  plus  fréquentées  81 . 

On  comprend  l’importance  qu’Hygin  donne  à  la  po¬ 
sition  des  deux  lignes  dont  il  parle  (la  première  tracée  de 
la  porte  prétorienne  à  la  porte  décumane,  et  la  seconde 
tracée  d’une  porte  principale  à  l’autre)  quand  on  remarque 
que  l’exactitude  de  tout  le  tracé  du  camp  en  dépendait, 
puisque  toutes  les  autres  lignes  à  déterminer  dans  l’inté¬ 
rieur  de  ce  dernier  leur  étaient  parallèles.  L’établissement 
permanent  de  l’instrument  appelé  groma  au  point  de  ren¬ 
contre  ( telrans )  32,  de  l’axe  de  la  via  praetoria  avec  l’un 
des  côlés  de  la  via  principalis,  eût  été  non  seulement 
inutile,  mais  encore  nuisible,  puisqu’il  eût  été  un  obs¬ 
tacle  à  la  circulation  :  aussi  Hygin  dit-il  qu’on  ne  l’y  pla¬ 
çait  qu’au  moment  où  l’on  prescrivait  les  mesures  qui 
variaient  suivant  l’effectif  des  supplémenta,  c’est-à-dire  au 

29  C.  XII.  —  30  S.  v.  yv&na,  p.  1122  Bernb.  —  31  C’est  ce  que  confirme  ce  pas¬ 
sage  de  >'onius,  s.  v.  Grummae  :  «  Grummae  sunt  loca  media  in  quae  directae 
quatuor  congregantur  et  conveniunt  \iae.  Est  autem  grumma  mensura  quaedam, 
qua  fixa  viae  ad  lineam  diriguntur,  ut  agrimensorum  et  talium  similium.  Ennius 
XY1II  :  Grumma  dirigere  dixit  degrummari  ferrum.  Lucil.  lib.  III  :  viamque  de- 
grummabis  ut  castris  mensor  facit  olim.  »  Hygin  dit  de  même.  De  lim.  const. 
p.  180,  Lachm.  :  «  Sic  et  in  castris  groma  ponitur  in  tetrantem,  ad  quam  velut 


moment  où  l’on  traçait  le  camp.  Voici  comment  nous 
comprenons  l’emploi  de  cet  instrument  :  le  rnetator,  après 
avoir  déterminé  l’emplacement  du  praetorium ,  marquait 
la  via  principalis  suivant  l’orientation  adoptée  ;  c’est  alors 
que,  pour  être  certain  d’avoir  la  via  praetoria  rigoureu¬ 
sement  perpendiculaire  à  la  via  principalis ,  il  plaçait  la 
groma  sur  le  côté  de  cette  dernière  qui  était  le  plus  rap¬ 
proché  du  praetorium,  et  au  point  correspondant  au 
milieu  de  ce  côté  ;  il  devait  alors  veiller  à  ce  que  l’une 
des  règles  de  la  groma  fût  bien  placée  sur  l’alignement  de 
ce  côté ,  c’est-à-dire  dans  le  plan  perpendiculaire  au 
niveau  du  sol  et  passant  par  la  ligne  indicatrice  du  côté, 
ce  qui  pouvait  être  facilement  constatéau  moyen  du  fil 
à  plomb.  Cela  fait,  l’autre  règle,  qui  formait  un  angle 
droit  avec  la  première,  servait  d’alidade  pour  déterminer 
la  direction  de  la  via  praetoria  ;  dès  que  cette  dernière 
était  tracée,  on  enlevait  l’instrument  devenu  inutile  et 
gênant. 

Jules  l’Africain 33  donne,  relativement  au  tracé,  les  ren¬ 
seignements  suivants  :  «  Lorsque  les  metatores  ont  trouvé 
un  endroit  convenable,  ils  déterminent  l’étendue  du 
camp.  Ceux  qui  ont  l’habitude  de  cette  opération  l’exécu¬ 
tent  à  première  vue  ;  quant  à  ceux  qui  sont  moins  expéri¬ 
mentés,  ils  mesurent  l’espace  nécessaire  au  moyen  de  la 
portée  des  flèches  qu’ils  font  lancer  successivement.  Ils 
sont  accompagnés  des  porte-enseignes  qui,  lorsque  le 
camp  est  complètement  tracé,  se  placent  chacun  sur  le 
point  qui  doit  être  occupé  par  le  corps  de  troupes  dont  ils 
font  partie,  de  sorte  que,  au  moment  même  où  l’armée 
arrive  au  camp,  les  différents  corps  trouvent  facilement 
l’emplacement  qui  leur  est  assigné  et  où  ils  doivent  dres¬ 
ser  leurs  tentes.  « 

Il  résulte  de  ce  que  disent  Hygin  34  et  Végèce  3S,  que 
la  porte  prétorienne  devait  être  placée  du  côté  de  l’ennemi 
quand  il  était  proche,  du  côté  où  l’on  devait  se  mettre  en 
route  quand  il  était  éloigné,  et  enfin  du  côté  de  l’Orient 
dans  les  camps  destinés  à  un  long  séjour  ( castra  stativa )  : 
cette  dernière  disposition  est  recommandée  particuliè¬ 
rement,  au  point  de  vue  de  la  ventilation,  par  Hygin  3(5 , 
qui  se  trouve  ainsi  d’accord  avec  Pline  37  et  avec  les  agro¬ 
nomes  latins. 

Les  metatores  se  servaient,  dans  leur  langage  techni¬ 
que,  de  mots  empruntés  au  langage  ordinaire,  mais 
auxquels  ils  donnaient  une  signification  particulière  ;  en 
outre,  ils  avaient  adopté  des  expressions  toutes  spéciales. 
D’autres  fois  encore,  ils  ont  employé  ces  dernières  dans 
un  sens  bien  différent  de  celui  qu’on  leur  attribuait  ha¬ 
bituellement  :  ainsi,  les  arpenteurs  latins  dont  les  écrits 
nous  sont  restés  rapprochent  toujours  le  mot  striga  du 
mot  longiludo,  et  le  mot  scamnum  du  mot  latitudo  38  ;  cela 
nous  autorise  à  conclure  qu’un  champ  de  forme  rectan¬ 
gulaire  était  dit  scamnatus  quand  sa  plus  grande  dimen¬ 
sion  se  trouvait  dans  la  direction  de  l’Est  à  l’Ouest,  et 
strigatus  quand  cette  plus  grande  dimension  se  trouvait 
dans  la  direction  du  Nord  au  Sud  ;  qu’en  outre,  on  appe¬ 
lait  longiludo  la  mesure  prise  du  Nord  au  Sud,  et  altitudo 
ou  latitudo  la  mesure  prise  de  l’Est  à  l’Ouest.  Dans  les 

ad  forum  convenitur.  »  —  32  Hvg.  De  lim.  const.  p.  164  Goes.  —  33  Cestt , 
VI;  76.  —  34  c.  LVI.  —  35  I,  23.  —  36  C.  xxi.  —  37  XVIII,  76,  77,  73.  —  38  Front. 
De  ag.  quai.  p.  38  Goes;  Hvg.  De  lim.  p.  198  Goes;  Agg.  Urb.  De  lim.  p.  40 
Goes,  dit  aussi  :  «  Strigatus  ager  est  qui  a  septentrione  in  longitudinem  in 
meridianum  decurrit  ;  scamnatus  autem  qui  eo  modo  ab  occidente  in  orientem 
crescit  :  et  altitudinem  hanc  secundum  idioma  artis  voluit  Frontinus  in  orientem 
intelligi.  a 
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camps  fixes,  qui  étaient  le  plus  correctement  dresses  et 
servaient  de  type  à  tous  les  autres,  la  partie  prétorienne 
étant  placée  du  côté  de  l’Orient,  le  front  était  tracé  dans 
la  direction  du  Nord  au  Sud,  et  sa  mesure  s  appelait  lon- 
gitudo.  Nous  ferons  remarquer  que  Polybe  semble  se 
conformer  à  cet  usage  en  appelant  ( longitudo )  le 

front  d’un  corps  de  troupes,  et  6à0o;  ( allitudo )  sa  profon¬ 
deur.  Mais,  dans  son  traité  sur  la  castramétation,  Hygin 
ne  se  conforme  pas  toujours  aux  principes  que  nous  ve¬ 
nons  d’exposer  :  ainsi,  il  emploie  indifféremment  le  mot 
latitudo  pour  désigner  le  front  où  la  profondeur  de  l’em¬ 
placement  attribué  à  un  corps  de*  troupes,  et  cela  quel¬ 
quefois  dans  le  môme  chapitre  39  ;  en  outre,  il  appelle 
scamnum  40  l’emplacement  attribué  aux  tribuns  et  aux 
legati,  tandis  que  la  plus  grande  dimension  de  cette  partie 
du  camp  se  trouvait  dans  la  direction  Nord-Sud,  lorsque 
la  porte  prétorienne  se  trouvait  placée  à  l’Orient,  ainsi 
qu’elle  devait  l’être  dans  le  camp-type;  enfin,  il  désigne 
par  le  mot  striga  le  camp  de  deux  centuries  adossées  l’une 
à  l’autre,  mais  en  employant  ce  mot,  il  ne  pouvait  tenir 
compte  de  l’orientation,  attendu  que  les  cohortes  étaient 
établies  sur  les  quatre  faces  du  camp,  et  que  deux  de  ces 
faces  avaient  une  direction  contraire  à  celle  des  deux 
autres.  Si  l’on  avait  tenu  à  employer  régulièrement  le 
mot  striga,  on  n’eût  pu  le  faire  que  pour  désigner  le 
camp  de  deux  centuries  établies  parallèlement  aux  faces 
où  se  trouvaient  la  porte  prétorienne  et  la  porte  décu- 
mane  ;  en  outre,  il  eût  fallu  appeler  scamnum  le  camp  de 
deux  centuries  placées  parallèlement  aux  deux  autres 
faces.  Mais  la  môme  division  du  camp  aurait  eu  alors 
deux  noms  différents,  et  il  en  serait  résulté  des  erreurs 
ou  tout  au  moins  des  hésitations  qui  auraient  provoqué 
du  retard  dans  l’exécution  des  ordres  ;  il  est  probable 
que,  pour  éviter  ce  grave  inconvénient,  on  s’est  facilement 
résigné  à  commettre  une  légère  irrégularité  de  langage. 
Du  reste,  il  est  possible  qu’Hygin  ait  employé  le  mot 
sbiga  dans  le  sens  qu’on  lui  donnait  quelquefois,  la  dési¬ 
gnation  d’objets  placés  sur  plusieurs  lignes  rapprochées 41 , 
ce  qui  avait  effectivement  lieu  pour  les  tentes  :  c’est  ainsi 
que  Columelle  42  a  dit  :  «  Foenum  coartare  in  strigam, 
amasser  le  foin  sur  des  lignes  contiguës.  » 

Suivant  Pline  43  et  Aggenus  Urbicus 44,  on  appelait  car- 
dmes  les  sentiers  ou  limites  du  camp  qui  se  trouvaient 
dans  la  direction  du  Sud  au  Nord,  et  decumani  ceux  cjui 
se  trouvaient  dans  la  direction  de  l’Ouest  à  l’Est.  Cette 
dernière  dénomination  vient  sans  doute  de  ce  que  le  front 
du  camp  étant  placé  à  l’Orient,  on  marchait  de  l’Ouest  à 
l’Est  quand  on  se  rendait  de  la  porte  décumane  au 
praetorium,  en  suivant  la  voie  tracée  entre  ces  deux- 
points  [templum]. 

On  appelait  podismus  le  mesurage  par  pieds;  le  résultat 
de  cette  opération  était  la  pedatura  :  ce  nom  signifie  donc 
sure  donnée  en  pieds  4S. 

Hygin  emploie  souvent  les  mots  tabidinum  et  signa 
pour  désigner  le  front  et  la  profondeur  du  terrain  assigné 

39  C.  i.  —  40  C.  IV.  —  41  Festus,  s.  y.  Strigae.  —  *2  n,  18.  —  43  Hist.  nat. 
XVIII,  76,  77.  —  44  De  agr_  p-  46  Goes.  _  45  Veg_  1I;  7 .  I1I;  gj  15.  Fron( 

De  agr.  quai.  p.  130  Goes.  -  46  C.  ni.  —  47  C.  xmv.  -  48  c.  ,IV.  _  M  Bc  ’ 
quai.  g.  31  Goes  :  «  Rigor  est,  quidquid  inter  duo  signa  vel  in  modum  lineae  rectum 
perspicitur,  nam  quidquid  in  agro  a  mensore  operis  causa  ad  finem  directum  fuerit 
rigor  appellatur  ;  quidquid  ad  horum  imitationem  in  forma  scribitur,  linea  apnel- 
latur.  » 

CASTULA.  l  Ap.  Non.  s.  ».  Caitula,  p.  584  ;  d’après  51.  Quicherat,  dans  le  passade 
meme  de  Varron  il  faudrait  lire  caitula.  —  î  Vov.  Ferrari,  De  re  vest.  I,  3,  19  et 
Rich,  Dict.  des  antiq.  grecques  et  romaines  à  ce  mot. 


à  un  corps  de  troupe  dans  le  camp  qu’il  décrit.  Le  sens 
de  ces  deux  mots  est  clairement  déterminé  par  la  phrase 
suivante  46,  où  il  parle  de  la  co/tors  prima  :  «  Quoniam  du- 
plum  numerum  habet,  duplam  pedaturam  accipiet,  ut 
puta,  signis  pedes  CXX,  tabulino  pedes  CCCLX,  vel  signis 
CLXXX,  tabulino  pedes  CCXXXX.  »  La  deuxième  partie  de 
cette  phrase  prouve  que  l’auteur  désigne  le  front  parle  mot 
tabidinum :e n  effet,  le  camp  d’une  centurie  ayant  120  pieds 
de  front,  le  nombre  de  pieds  qui  sera  un  multiple  de  120 
se  rapportera  au  front  ;  or,  180  n’est  pas  un  multiple  de 
120,  tandis  que  240  en  est  un;  donc  l’expression  tabu¬ 
lino  pedes  CCLXX  veut  dire  240  pieds  de  front.  On  trou¬ 
vera  ailleurs  47  la  justification  de  cette  interprétation  en 
employant  les  formules  600  =  120  x  3, 150  =  30  x3.  Du 
reste,  Hygin  dit  48,  à  propos  des  troupes  qui  occupaient 
les  strigae  de  la  praetentura,  et  qui  avaient  par  conséquent 
leur  front  perpendiculaire  à  la  via  praetoria,  que  les  en¬ 
seignes  (signa)  de  ces  troupes  devaient  être  placées  le 
long  de  la  via  praetoria ,  c’est-à-dire  sur  le  flanc  des  co¬ 
hortes  :  comme  aucune  place  n’était  réservée  au  signum 
de  la  centurie  sur  le  front  de  celle-ci,  il  fallait  bien  qu'on 
le  plaçât  sur  le  flanc. 

Le  même  écrivain  dit  que  les  cohortes  primae  campaient 
per  rigorem  viae  sagularis  :  Frontin  et  Ulpius  ont  em¬ 
ployé  l’expression  per  rigorem  dans  le  sens  suivant,  en 
droite  ligne  de...  le  long  de...  tout  près  de...  ;  le  premier  de 
ces  écrivains  49  nous  apprend  en  outre  que  la  ligne  droite 
tracée  sur  le  sol  s’appelait  rigor,  tandis  que  la  ligne  droite 
tracée  sur  un  plan  (in  forma)  s’appelait  linea.  Masquelez. 

CASTULA.  —  Pièce  de  l’habillement  des  femmes,  qui 
n’est  connue  que  par  un  passage  de  Varron  ’,  où  il  est  dit 
qu’elle  se  portait  sur  la  peau  et  s’attachait  au-dessous  du 
sein;  mais  il  est  impossible  de  savoir,  d’après  les  termes 
employés,  s’il  s’agit  d’une  sorte  de  fascia,  de  jupon,  ou  de 
tout  autre  vêtement  faisant  partie  du  cinctus2.  E.  Saglio. 
CASULA.  —  Cabane,  maisonnette.  Diminutif  de  casa. 
Vêtement  à  capuchon  [cucullus]  . 

CATABOLENSES.  —  Corporation  à  laquelle  était  im¬ 
posée  la  charge  de  transporter  les  blés  de  I’annona,  du 
port  de  Rome  dans  les  greniers  ou  magasins  publics,  à 
dos  de  mulet  ou  autrement  L  Ces  blés  étaient  destinés  à 
des  distributions  gratuites  ou  à  la  vente  publique  [annona 
civica,  CANON  frumentarius]  2.  Il  y  avait  aussi  la  corpo¬ 
ration  des  saccarii,  ou  portefaix  employés  au  déchar¬ 
gement3.  Comme  cette  corporation  de  collegiati  ou 
corporati  urbis  Romae  était  d’une  condition  inférieure  et 
ne  se  recrutait  pas  facilement  par  la  naissance,  les  em¬ 
pereurs  Valentinien  Ier  et  Valens  5  ordonnèrent,  en  365  \ 
que  les  fils  d’affranchis  ayant  moins  de  trente  livres  d’ar¬ 
gent,  ou  une  valeur  équivalente  en  biens  de  toute  naturel 
fussent  associés  à  la  corporation7.  Au-dessus  de  cette 
valeur,  ils  devaient  être  exempts  de  la  charge.  Si  les 
affranchis  avaient  reçu  de  leur  patron  des  biens  affectés 
aux  charges  de  la  corporation  des  boulangers  (pistrinis 
obnoxiani ),  ils  devaient  être  réunis  à  ce  collège  ;  sinon, 

CATABOLENSES.  1  Cod.  Theod.  XIV,  3 y  De pistoribus  et  catabolensibus.  Dans  le 
Code  de  Justinien,  XI,  15,  ce  dernier  mot  manque  dans  la  rubrique  de  certaines  édi¬ 
tions,  et  le  titre  ne  renferme  qu  une  constitution  de  Léon  sur  les  pistores.  Des  hommes 
furent  condamnés  à  ce  service:  Damas.  Vit.  Afarcelli  papae.  —  2  c.  Theod.  XI.  14, 
De  cond.  in  pub.  hoir,  et  XIV,  17,  De  annon .  civic.  et  pane  grad.  —  3  C.  Theod. 
XIV,  22  ;  Walter,  G  esc  h.  d.  rom.  Rechts  n°  380  ;  Serrigny,  Droit  public  rom.,  n°  1099. 

*(?.  Theod.  XIV,  2  et  7.  3  C.  Theod.  XIV,  3,  9;  Serrigny,  1088. —  6  La  date 

de  cette  loi  et  de  la  suivante  est  contestée  par  Godefroy  qui  la  place  en  368. 

—  ^  a  Jubemus  ab  inquictudinc  istius  molestiae  segregari.  »  La  fin  de  ce  texte  prouve 
qu  il  faut  placer,  avec  Godefroy  et  Hanel,  le  mot  non  dans  la  première  phrase  du  texte. 
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on  devait  les  annexer  aux  eatabolenses ,  et  il  leur  fut 
interdit  d  entrer  dans  une  autre  corporation  8.  S’ils 
avaient  reçu  des  biens  sénatoriaux,  ils  continuaient  de 
payer  à  cet  égard  la  gleba,  ou  fol  lis.  G.  Humbert. 

CATABOLUM,  écurie  [stabulum], 

CATAPHRACTA  (KaxacppoxT7)).  —  Armure  des  cata- 
puractaiîii.  —  Simple  cuirasse,  formée,  comme  cette  ar¬ 
mure,  de  pièces  disposées  en  écailles1  [lorica]. 

CATAPIIRACTI,  CATAPHRACTARII  (K«T%axTot).  — 
Cavaliers  qui  étaient  entièrement  couverts,  ainsi  que 
leurs  chevaux,  d'une  armure  pesante.  Nous  devons,  pour 
1rs  eonnaitie,  recourir  aux  descriptions  des  auteurs  qui 
ont  parlé  des  Perses,  des  Parthes,  des  Sarmates  :  ce  sont 
ces  peuples  que  les  Romains  imitèrent,  quand  ils  intro¬ 
duisirent  tardivement  cette  lourde  cavalerie  dans  leurs 
cohortes. 

L  armure  des  cataphracti,  d’après  les  descriptions  *,  con¬ 
sistait  en  une  étoffé  sur  laquelle  étaient  cousues  des 
lames  de  métal,  de  corne,  d’os  ou  de  cuir  durci,  super¬ 
posées  les  unes  aux  autres,  comme  des  écailles  ou  des 
plumes,  et  adhérant  exactement  au  corps,  en  gardant 
assez  de  souplesse  pour  ne  pas  empêcher  tous  les  mou¬ 
vements.  Elle  se  composait  de  deux  pièces  agrafées  sur 
les  côtés  :  1  une  qui  couvrait  le  visage,  le  cou,  la  poitrine, 
les  bras,  les  mains  jusqu  au  bout  des  doigts,  les  cuisses  et 
les  jambes  ;  l’autre  qui  s’ajustait  par  derrière,  protégeait 
le  dos,  le  col  et  la  tête;  des  bottes  de  même  façon  enve¬ 
loppaient  les  pieds  et  les  jambes.  Il  n’y  avait  d’autre  so¬ 
lution  dans  cette  armure  que  les  ouvertures  du  masque 
qui  permettaient  au  cavalier  de  voir  et  de  respirer  et 
celles  qui  étaient  pratiquées  aux  cuisses,  qui  lui  rendaient 
plus  facile  de  serrer  les  flancs  de  son  cheval 2.  Celui-ci 
était  défendu  par  un  caparaçon  fait  aussi  d’écailles  ou 
de  mailles  de  fer,  qui  l’enveloppait  tout  entier  depuis 

le  front  jusqu’au  sabot  3. 
Tels  nous  voyons  représentés 
(fig.  1232)  des  cavaliers  sar¬ 
mates  dans  les  bas-reliefs  delà 
colonne  de  Trajan  \  Leur  ar¬ 
mure  les  couvre  sans  aucune 
solution  apparente  depuis  le 
col  jusqu’au  poignet  et  à  la 
cheville;  le  visage  est  décou¬ 
vert,  la  tête,  dégagée,  est  coif¬ 
fée  d’un  casque  conique  cerclé 
de  lames  de  métal  et  muni 
d’un  garde-nuque  recourbé; 
les  chevaux  sont  entièrement 
enveloppés  d’écailles,  et  leurs 
yeux  mêmes  protégés  par  de  petits  disques  grillés. 

Parmi  les  antiquités  découvertes  dans  les  tombeaux  de 
la  Russie  méridionale  on  a  trouvé  des  restes  d’armures 
semblables,  datant  du  ine  et  du  iv*  siècle  av.  J.-C.  Ce  sont 
des  lames  carrées  ou  allongées  de  bronze  ou  de  fer 5,  quel¬ 
quefois  doublées  d’une  feuille  d’or;  toutes  sont  percées  de 

8  Sous  peine  d'être  rappelés  à  leur  corps;  C.  Theod.  XIV,  3, 10.  —  Bibliogiuphie. 
Godefroy,  Comment,  du  Code  T/ieodosien,  XIV,  3  ;  Cujas,  Observât.  XVI,  S  ;  Bergier, 
Hist.  des  grands  chemins  de  l’empire  rom.,  IV,  13,  §  7  ;  Serrigny,  Droit  public  romain, 

II,  n°  1088,  Paris,  1862;  Walter, Geschichte  desrôm.Rechts.,  3e édit.  Bonn,  1860, 1,  §  381; 

E.  Kuhn,  Die  stâdt.  undbürgerliche  Verfassung  des  rom.  lieichs ,  Leipz.  1864,  p.  79  et  s. 
CATAPHRACTA.  1  Yeget.  I,  20. 

CATAPIIRACTI.  1  Tacit.  hist.  I,  79  ;  Justin.  XLI,  2  ;  Yeget.  II,  14  ;-Serv.  Ad  Aen. 
XI,  771  ;  Amm.  Marc.  I,  17,  12  ;  Suid.  s.  v.  6wpa£;  Liban.  Basiliscus ,  t.  II,  p.  1 19, 
^«1.  de  1627  ;  Heliod.  Aethiop.  IX,  15,  p.  443,  éd.  de  1611;  voy.  aussi  Pausanias,  1,  21, 
4-6.  —  sueliod.  l.l;  Plut.  Zwcm/L  28.—  3  Sallust.  ap.  Serv.  /.  L;Propert.  III,  12,  12; 


trous  régulièrement  placés  :  trois  sur  le  bord  supérieur, 
qui  servaient  à  fixer  la  lame  à  l’étoffe  ou  au  cuir  sur  le¬ 
quel  elle  était  posée  en  imbrication,  comme  les  écailles 


Écailles  d’armures  de  cataphructi. 


Fig.  1235. 


Fig.  1236. 
Armure  de  pied. 


a  un  poisson  ou  comme  les  ardoises  d  un  toit  (hg. 

1234)  ;  un  quatrième  trou  est  placé  sur  un  des  bords  laté¬ 
raux:  un  petit  clou  y  était  planté,  de  manière  à  empêcher 
l’écaille  de  se  relever  par  l’effet  d’un  coup  porté  de 
côté.  On  conserve  aussi  au  musée  de 
l’Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg,  les 
pieds  d’une  armure  royale,  formés  de 
neuf  lames  étroites  et  de  deux  pièces 
arrondies,  qui  font  le  bout  du  pied 
(fig.  1236).  Ces  écailles  sont  doubles  : 
celles  de  dessus,  en  fer,  étaient  débor¬ 
dées  par  les  écailles  de  dessous,  qui 
sont  en  or  et  qui  laissent  visible,  le  long 
des  premières,  un  étroit  filet  de  métal; 
deux  petits  trous,  aux  extrémités,  indiquent  que  ces 
écailles  étaient  cousues  ou  rivées  sur  du  cuir6. 

Ainsi  couverts,  les  cataphracti  étaient  hissés  sur  leurs 
chevaux  ;  ils  tenaient  à  doux  mains  une  lance  de  très- 
grande  dimension.  Au  signal  donné,  rendant  la  bride  et 
excitant  leur  monture  de  la  voix,  ils  fondaient  sur  leurs 
ennemis,  ne  songeant  qu  à  l’attaque,  car  ils  étaient  suffisam- 
men  1  défendus  par  1  épaisseur  do  leur  armure,  qui  repous¬ 
sait  les  flèches  et  était  impénétrable  a  tous  les  coups.  Une 
pareille  troupe  chargeant  en  ligne  était  irrésistible  ;  mais 
le  cavalier  isole  était  à  peu  près  incapable  de  se  défendre 
et,  s’il  venait  à  être  renversé,  il  succombait  sans  pouvoir 
se  relever.  Le  cheval  aussi,  qui  portait  un  si  grand  poids, 
avait  beaucoup  de  peine  à  se  mouvoir,  surtout  sur  un 


sol  glissant 8  :  aussi  se  contenta-t-on  souvent  de  lui  donner 
un  caparaçon  de  cuir9. 

Les  Romains  connurent  les  cataphracti  des  armées  orien¬ 
tales  10  dès  le  temps  de  leurs  guerres  contre  Antiochus  et 
contre  Tigrane  ;  pendant  longtemps  ils  ne  les  rencon¬ 
trèrent  pas  sans  effroi  ",  quoiqu’ils  eussent  appris  à  les 
vaincre.  Ils  avaient  vu  les  Gaulois  qui  faisaient  partie  de 
l’armée  de  Crassus,  les  combattre  nus,  saisir  les  lances 
des  cavaliers  parthes,  s’attacher  à  eux  et  les  faire  tomber 
de  cheval,  accablés  sous  le  poids  de  leurs  armures  ,4. 

Il  est  difficile  de  préciser  l’époque  à  laquelle  les  Ro¬ 
mains  comptèrent  des  cataphracti  parmi  leurs  troupes. 
On  voit  dans  un  des  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  1S, 


Suid.  ut  Ileliod.  I.  c.  —  4  Bartoli,  Col.  Traj.  pl.  xxii,  xxvu,  xlvi  ;  Frôhner,  Col.  Troj. 
pl.  LV,  IXII,  xci.  —  5  Antiq.  du  Bosphore,  pl.  xxvu,  3-6,  p.  181  et  s.  ;  Antiq.  de  la 
Scythie,  St-Pétersbourg,  1864-,  pl.  ix,  13,  14;  Lindenschmit,  Alterthümer  uns. 
heidn.  Vorzeit,  I,  12,  pl.  i»,  u°  2  ;  Comptes-rendus  de  la  commiss.  archëolog.  pour 
1876,  pl.  ii,  p.  113.  —  6  Ant.  du  Bosphore,  pl.  xxviu,  9,  p.  199.  —  7  Herodian. 
IV,  2S;  Liban,  et  Heliod.  I.  I.  —  »  Tac.  Hist.  I,  79.  —  9  Amm.  Marc.  XXIV,  6. 

18  Tit.  Liv.  XXIV,  48  ;  XXXVII,  40  ;  Plut.  I.  I;Polybe,  qui  parle  le  premier  des 
cataphracti,  leur  donne  la  même  origine.  Voy.  ce  que  Xénophon  dit  déjà  [Cyr.  VIII, 
8,  1 1)  de  la  cavalerie  de  Cyrus.  —  1 1  Nazar.  Paneg.  Constantin.ii.  —  >2  Appian.  Bell. 
Parth.  I,  p.  241,  éd.  1670  ;  cf.  Plut.  Crass.  2S.  —  13  Frühner,  Col.  Traj.  pl.  ext 
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côté  d’autres  auxiliaires  qui  combattent  contre  les 
Daces,  des  hommes  armés  comme  les  cataphractarii  sar- 
males  figurés  sur  le  mémo  monument  ;  toutefois,  ils  sont 
à  pied  et  l’on  ne  distingue  que  la  partie  supérieure  de 
leur  corps.  Des  soldats  de  ce  nom  sont  nommés  par  les 
inscriptions  dès  le  temps  d’Antonin  le  Pieux  u.  Il  y  en 
eut  par  la  suite  un  grand  nombre  dans  les  différentes 
stations  des  armées  romaines  15. 

On  trouve  aussi  la  mention,  sous  le  môme  nom  16,  de 
soldats  destinés  à  combattre  les  éléphants  ;  ils  portaient 
une  armure  complète  hérissée  de  pointes  très-aiguës,  qui 
empêchaient  ces  animaux  de  les  saisir  avec  leur  trompe. 

E.  Saglio. 

CATAPIRATES  (RaxaTOipaxiiî),  d’autres  lisent  catapro- 
rates.  —  Sonde  à  l’usage  des  marins  formée,  comme 
celles  qu  on  emploie  aujourd’hui,  par  une  corde  soute¬ 
nant  une  masse  de  plomb.  Lorsqu  on  voulait  connaître  la 
nature  du  fond,  ce  plomb  était  enduit  de  graisse  à  la¬ 
quelle  s  attachaient  le  sable  ou  la  terre  qu’on  se  proposait 
d’examiner  *.  C.  de  La  Berge. 

CATAPULTA.  —  [tormenta]. 

CATARACTA,  Kaxap^dxTriç.  —  Les  anciens  avaient  re¬ 
mai  qué  combien,  en  cas  d  attaque  inopinée,  il  est  difficile 
de  fermer  à  temps  les  portes  d’une  ville  fortifiée  :  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  ils  avaient  imaginé  de  placer 
en  avant  de  ces  portes  un  assemblage  de  pièces  de  bois 
taillées  en  pointe  et  reliées  entre  elles  par  des  traverses  ; 
les  extrémités  de  celles-ci  étaient  fixées  sur  deux  mon¬ 
tants  qui,  glissant  dans  des  coulisses  ménagées  dans  l’é¬ 
paisseur  des  murailles,  assuraient  à  tout  l’appareil  une 
position  perpendiculaire  au  sol.  Lorsqu’aucun  danger 
n  était  à  redouter,  on  relevait  la  herse  au  moyen  de  le¬ 
viers  agissant  sur  les  cordes  ou  les  chaînes  de  fer  passées 
dans  les  anneaux  qu’elle  portait  à  sa  partie  supérieure  1  ; 
si  au  contraire  l’ennemi  voulait  entrer,  on  lâchait  les 
coi  des  ou  les  chaînes,  et  alors  la  herse  écrasant  une 
partie  des  assaillants  isolait  ceux  qui  avaient  déjà  péné¬ 
tré  dans  la  ville  et  les  mettait  à  la  merci  des  assiégés. 

L  usage  de  cette  machine  s’est  conservé  jusqu’à  notre 
époque  et  plusieurs  de  nos  places  de  guerre  en  sont 
encore  pourvues  ;  seulement,  comme  un  objet  placé 
dans  les  coulisses  ou  sous  la  machine  arrêtait  celle-ci  et 
par  conséquent  laissait  le  passage  libre,  on  imagina  de 
rendre  les  différentes  pièces  de  la  herse  indépendantes  les 
unes  des  autres,  en  ménageant  à  chacune  une  coulisse 
particulière  dans  la  voûte  ;  les  chaînes  ou  cordes  de  sou¬ 
tien  s’enroulaient  alors  sur  un  cylindre  :  la  machine  ainsi 
perfectionnée  s’appelait  «  orgues  »  ».  Masquelez. 

La  disposition  du  cylindre  et  des  chaînes  est  visible 
dans  une  peinture  antique  (flg.  1237)  où  est  représenté 
un  pont,  dont  l’entrée  peut  être  à  volonté  fermée  par  une 
defense  de  ce  genre  3  ;  mais  au  lieu  d’une  herse,  c’est  une 
simple  barre  qui  est  ainsi  suspendue  ;  peut-être  l’abais- 

ft!  n  teXIgei’  16  Péage  deS  v°ya^urs  ou  des  bes¬ 
tiaux.  On  peut  encore  observer  la  manière  dont  les  herses 

prop^mentdite3  étaient  établies,  aux  portes  demeurées 
debout  d  un  assez  grand  nombre  de  villes.  Dans  le  plan 

u  Orelli,  804;  voy.  encore  3383  et  Corn.  insc.  lut  m  oo  «  .... 

tatum,  Occid.  VII,  200;  XL,  21-  Orient  V  34-  vi  ic'  ,  ^otlim  digni- 
i  Treb.  Poil.  ClLd.  i6;  ^e  Atlw  .’l  L  ’  n  V)  29 '• 

tantli’  h  P-  éd.  (096.  -16  Jlodest.  De  voc  r  m  u.  l™d'  CW 

ct  A  mm.  Marc.  XVI,  10.  ’  LamPr'd-  Al.  Seo.  55, 

CATAPIRATES.  1  Lucil.  ap.  Isid.  Orin  tiy  a  . 

Herodot.  II,  b;  Act.  apost.  XXVII,  28.  ’  ’  CmaUn’  Ad  h-  *■; 
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i'  i  giavé  (fig.1238)  de  la  porte  dite  d’Herculanum,  à  Pom- 

% 


Fig.  1238.  Plan  d’une  des  portes 
de  Porapéi. 


Fig.  1237.  Bai  rage  à  l’entrée  d’un  pont, 

péi  \  de  chaque  côté  de  la  voie  qui  traverse  cette  en¬ 
trée  fortifiée,  on  peut  voir 
dans  les  murailles,  aux 
points  marqués  BB,  les  rai¬ 
nures  dans  lesquelles  glis¬ 
saient  les  montants  de  la 
herse;  les  vantaux  de  la 
porte  véritable  étaient  aux 
points  AA,  qui  marquent 
la  place  des  gonds  sur  les¬ 
quels  ils  pivotaient.  Des 
villes  de  plusieurs  parties 
de  l’Italie,  du  Latium,  de 
l’Étrurie ,  du  pays  des 
Marses  et  des  Èques,  eu¬ 
rent  très-anciennement  des 
portes  défendues  ainsi;  les 
Romainsn’avaient  doncpas 
besoin,  comme  on  l’a  remarqué5  d’emprunter  aux  Grecs5 
le  mot  cataracta  :  ils  avaient 
les  noms  de  portapendula  ou 
reciclens  ;  ou  encore  labilis  ou 
levatura,  qu’on  trouve  dans 
un  ancien  glossaire  7. 

On  conçoit  que  le  même 
nom  ait  pu  être  donné  à  une 
écluse  ou  vanne  destinée  à 
modérer  la  rapidité  d’une  eau 
courante  8,  ou  à  la  retenir 
pour  la  conserver  à  une  pro¬ 
fondeur  suffisante  9,  ou  à  ar¬ 
rêter  au  passage  des  corps 
chassés  par  elles.  Dans  un  bas- 
relief  qui  décore  l’arc  de  Sep- 
lime  Sévère,  à  Rome  ",  on 
voit  (fig.  1239),  des  deux  côtés  d’une  ouverture  pratiquée 
dans  le  roc  pour  servir  de  passage  aux  eaux,  les  montants 
qui  servaient  à  monter  la  vanne  ou  à  l’abaisser.  E.  Saglio. 

CATARACTA.  1  lit.  Liv.  XXVII,  2S.-2  Aencas,  39;  Tit.  Liv.  I.  c.-Vcc.IV  4. 
Ap,,.  Bell.  civ.  IV,  78.  -  3  Wmckelmann,  Mo, mm.  ined.  pl.  ccvin.-*  Maiois,  Ruines 
' ,  frr.1-  ~  5prom,s>4«toA-  diAosta,  p.  144  ;  Id.  Vocab.  latini  di  a, -ch, 11.  p.  52 
n  V;Ü,"a,“>  T"oli>  A»-  Fucense.-»  Voy.  Eust.  ad  Ho m.niad. 

p.  1358,  36,  et  Stephan,  Thés.  s.  v.  -  7  Cité  par  Charpentier, 

voy.  Promis,  Voc.  lat.  p.  144.  -  8  P|jn.  Ep,  x>  69j  3.  _  9  Ruli,  f  4$)  _  I0  Sua. 

res,,  Arc.  Sept.  Sev.  anaglyph.  pl.  ...jBellori,  Yet.  arc.  August.  pl.  i„. 
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CATASCOPUS,  CATASCOPIUM  (KaTctaxoïro;,  xaracxo^ov, 
xaTajxÔTrtov).  —  Navire  léger  employé  aux  missions  rapi¬ 
des,  telles  que'les  croisières  de  découverte,  le  transport 
des  dépêches.  La  constitution  toute  grecque  du  mot 
indique  sa  provenance.  11  se  trouve  sous  des  formes 
diverses  dans  Plutarque*  et  dans  Polybe  3,  mais  tou¬ 
jours  avec  un  sens  très  précis.  Le  catascopus  appartient  à 
cette  famille  de  vaisseaux  légers  qui  comprend  les  celo- 
ces,  les  lenibi,  les  acati  et  bien  d’autres  bâtiments  souvent 
cités,  mais  fort  mal  connus.  Pendant  la  guerre  d’Afri¬ 
que4,  César,  mis  en  danger  par  le  retard  de  ses  convois, 
fit  partir  un  catascopus  pour  la  Sicile,  avec  des  lettres 
enjoignant  à  Rabirius  et  à  Atticus  d’embarquer  immédia¬ 
tement  leurs  troupes  malgré  les  embarras  de  la  saison  et 
les  périls  de  la  traversée.  E.  Roschach. 

CATASTA.  —  Echafaud  sur  lequel  les  esclaves  à  vendre 
étaient  exposés  *,  dépouillés  de  leurs  vêtements,  afin  que 
les  chalands  eussent  toute  facilité  pour  les  examiner  2. 
D’une  expression  employée  par  un  poète  ( turbo  catastae  3), 
quelques  commentateurs  ont  conclu  que  la  catasta  pou¬ 
vait  être  quelquefois  une  table  montée  sur  un  pivot,  que 
I  on  faisait  tourner  à  volonté  ;  mais  il  ne  faut  pas  prendre 
sans  doute  au  propre  une  image  destinée  à  peindre  la 
troupe  tournoyante  des  esclaves,  s’agitant  et  courant 
sous  le  fouet  du  vendeur. 

Catasta  est  aussi  un  échafaud  sur  lequel  des  condamnés 
subissaient  leur  supplice.  Le  mot  a  été  souvent  employé 
dans  ce  sens  par  les  auteurs  chrétiens  célébrant  la  mort 
des  martyrs  4.  E.  Saglio. 

CATASTRUM  [capitastrum]. 

CATEIA.  —  Arme  dont  on  rencontre  le  nom  pour  la 
première  fois  chez  Virgile  1  ;  il  la  met  entre  les  mains  des 
Campaniens,  mais  en  lui  attribuant  une  origine  teutoni- 
que.  Après  lui,  d’autres  poètes  ses  imitateurs  *,  ses  sco- 
liastes  Servius3,  Donatus  4,  les  lexicographes  Isidore, 
Papias5,  en  font  une  arme  de  peuples  très-différents, 
Scythes,  Gaulois,  Espagnols,  Africains,  Perses  même,  en 
lui  donnant,  quand  ils  s’expliquent  à  ce  sujet,  une  origine 
germanique  ou  celtique. 

Des  termes  dont  se  servent  ces  auteurs  il  paraît  résul¬ 
ter  que  la  cateia  était  une  arme  de  jet  6,  emmanchée 
d’un  bois  très-flexible,  long  d’une  coudée  ou  d’une  coudée 
et  demie,  à  l’extrémité  duquel  une  pointe  ou  un  tranchant 
était  fixé  avec  des  clous  ;  une  courroie  y  était  adaptée, 
au  moyen  de  laquelle  on  la  lançait.  D’après  Isidore,  elle 
ne  pouvait  être  envoyée  à  une  très-grande  distance,  à  cause 
de  son  poids, mais  elle  frappait  avec  beaucoup  de  force  et 
brisait  ce  qu’elle  atteignait;  on  la  ramenait  ensuite  à  soi 
à  l’aide  de  la  courroie  qui  y  était  attachée  7.  E.  Saglio, 

CATELLUS  [catulus]  . 

CATASCOPUS.  1  Isidor.  Or.  XIX,  1  ;  A.  Gcll.  Noct.  att.  X,  26  ;  A.  Gic.  A  d.  Att.  V,  II. 

—  2  Plut.  Mor.  785:  xata«rxOT:ixac.  —  3  Polyb.  III,  95,  6  :  KaTOMnct^jxiva;  vaü;. 

—  4  Bell.  Afric.  XXVI. 

CATASTA.  1  Pliu.  Hist.  nat.  XXXV,  17,  58  ;  Tibul.  II,  3,  62  ;  Pers.  VI,  77  ;  Mart. 

VI,  29,1;  IX,  29, 1  ;  IX,  60, 1  ;  Suet.  III.  gramm.  1 3  ;  Q.  Cic.  dans  le  même  sens,  De  'petit, 
cons .  2  :  «  de  machinis  émit.  »  —  2  Schol.  Pers.  I.  L  et  Casaub.  ad  h.  I.;  Sen.  Ep . 
LXXX,  8  ;  Controv.  I,  2  ;  Suet.  Oct.  69.  —  3  Stat.  Silv.  II,  1,  72  ;  cf.  Pers.  V,  78,  et 
Menand.  frag.  ap.  Harpocr.  s.  v.  xûxaoi.  Certains  manuscrits  portent  turba  catastae. 

—  4  Prudent.  Peristeph.  I,  56  ;  II,  399;  VI,  33;  X,  467  ;  Cypr.  Il,  5,  etc.  —  Biblio- 
grapuie.  Philander,  Ad  Vitruv.  VIII,  4;  Casaubon,  Ad  Pers.  VI,  77;  J.  Scaliger, 
Ad  Propert.  V,  52;  Ferrari,  Electa ,  I,  6;  Gronovius,  Diatriba  Station,  c.  16; 
Juglcr,  De  nundinatione  servorum  ;  Becker  Gallus,  3e  éd.  revue  par  Rein,  Lcipz. 
1863,  II,  p.  103. 

CATEIA.  *  Aen.  VII,  741.  —  2  Val.  Place.  VI,  82  ;  Sil.  liai.  III,  27.  —  3  Ad  Aen. 

VII,  741.  —  4  Ad  eumd.  I. — &  Isid,  Orig.  XVI II,  7  ;  Papias,  s.  v.  — 6Aulu-Gelie,  X, 
25,  la  mentionne  aussi  parmi  les  tela  et  jacula.  —  7  Nous  n’essaierons  pas  de  re- 


CATENA.  Setpâ ,  aXuuiç.  —  L’art  de  fabriquer  des 
chaînes,  enjoignant  des  anneaux  ou  des  tiges  terminées 
par  des  mailles  qui  s’agrafent  l’une  à  l’autre,  de  ma¬ 
nière  à  former  un  lien  à  la  fois  souple  et  résistant,  cet 
art  qui  suppose  une  industrie  déjà  très-perfectionnée 
date  cependant  d’une  antiquité  très-reculée.  Il  a  dû  être 
pratiqué  presque  aussitôt  qu’on  a  su  forger,  étirer  et 
mouler  les  métaux,  et  l’on  n’a  pas  attendu  le  moment 
où  l’on  est  parvenu  à  les  souder.  Le  procédé  ordinai¬ 
rement  employé  consiste,  en  effet,  comme  on  sait,  à 
enrouler  une  tringle  de  métal  suffisamment  flexible  ou 
amollie  par  la  chaleur  autour  d’un  mandrin,  et  à  couper 
chaque  circonvolution,  de  manière  à  avoir  autant  d’an¬ 
neaux  égaux  ;  chaque  chaînon  est  engagé  dans  l’ouverture 
d’un  suivant,  puis  soudé  au  feu  et  au  marteau.  Mais  la 
soudure  est  une  invention  que  l’on  ne  fait  pas  remonter, 
au  moins  pour  la  Grèce  et  les  pays  de  l’occident,  plus 
haut  que  le  vmB  siècle  avant  J. -G.  (voy.  p.  789).  Or,  bien 
avant  ce  temps,  comme  on  peut  s’en  assurer  en  examinant 
des  objets  appartenant  à  la  période  appelée  communé¬ 
ment  l’âge  du  bronze,  on  a  su  enchaîner  des  anneaux 
sans  recourir  à  ce  moyen.  On  fondait  et  on  coulait  à 
moule  perdu  les  pièces  qui  devaient  s’articuler  sans  de¬ 
meurer  adhérentes  ;  malgré  la  difficulté  de  l’opération  et 
la  grande  habileté  qu’elle  exige,  ce  procédé  a  été  certai¬ 
nement  usité  dès  un  temps  très-ancien  :  nous  en  avons 
la  preuve  dans  ces  mors  de  chevaux,  trouvés  en  Italie  et 
ailleurs  1  [frenum],  dont  le  filet  brisé,  fondu  d’une  seule 
pièce,  constitue  une  véritable  portion  de  chaîne,  et  l’on 
possède  d’ailleurs  des  anneaux  ainsi  enchaînés2;  ou  bien, 
comme  on  le  voit  dans  d’autres  exemples,  on  pliait  une 
tige  de  bronze  battue  et  façonnée  au  marteau,  de  manière 
à  former  une  boucle  où  une  autre  tige  pouvait  s’insérer; 
on  la  tordait  ensuite  et  on  la  serrait.  On  imitait  ainsi, 
autant  que  le  permettait  la  rigidité  d’un  fil  métallique,  la 
torsion  et  les  enlacements  d’une 
corde  de  chanvre  ou  d’écorce 3. 

Quelques-uns  des  exemples  ici 
réunis,  qui  n’appartiennent  pas 
toutefois  à  un  âge  aussi  primitif, 
et  notamment  le  fragment  de 
chaîne  en  bronze  que  l’on  voit 
(fig.  1240)  et  le  chaînon  isolé 
(fig.  1241)  rendront  frappante 
cette  analogie  \  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  le  nom  le  plus  ancien 
de  la  chaîne,  en  grec,  estpoe',  n’a 
signifié  d’abord  qu’une  corde 
tordue  ou  tressée  3  ;  plus  tard  on 
rencontre  le  mot  aXiKrtç6,  qui  exprime  l’idée  d’un  lien  qui 

connaître  la  cateia,  non  plus  que  l'ACLi9,dans  aucun  type  connu.  Outre  les  commen¬ 
tateurs  déjàcitéson  peut  consulter  surtout  Wex,  Zeitschrift  für  Alterthumswiss.  1839 
p.  1153  et  s.;  et  J.  H.  Bormans,  Essai  de  solution  philologique  d'une  question 
d'archéologie  réputée  insoluble ,  Bruxelles,  1873. 

CATENA.  1  Gross,  Un  mors  de  cheval,  dans  Anzeiger  für  Schweizer ,  1 872,  p.  353  ; 
Desor,  Le  bel  âge  du  bronze  lacustre,  p.  6  et  14  ;  Gozzadini,  De  quelques  mors  de 
chevaux  italiques ,  p.  12  et  s.  ;  Lindenschmit,  Altcrthümer  unser.  heidnischen  Vorzeil, 
II,  x,  pl.  ni.  —  2  Sacken,  Das  Grabfeld  von  Hallstadt;  Lindenschmidt,  l.  c.  II, 
x.  pl.  ii.  —  3  On  sait  combien  sont  abondants  dans  cette  période  du  bronze  les  objets 
de  toutes  sortes  formant  torsade  et  les  ornements  en  spirale.  Voy.  notamment  De¬ 
sor,  Op.  c.  p.  22,  et  Angelucci,  Gli  ornamenti  spiraliformi  in  Italia,  Turin,  1876. 
—  4Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pl.  xlviii  ;  voy.  aussi  Mus. 
etr.  Gregor.  I,  pl.  lxxii.  —  3  luçd  Hom.  11.  XXIII,  115  ;  Od.  XXII,  175,  192; 

Plut.  De  vita  etpoes.  Hom.  18;  Eust.  p.  1291,  32;  1923  51  ;  cf.  Poil.  X,  142. — 
6  llerodot.  IX,  74;  Thuc.  II,  76;  III,  104.  On  rattache  cependant  aussi  cftuatî  a 
ei/.w  et  k  K/.lffxopai.  Voy.  G.  Curtius  Griech.  Etymol.  n.  656,  p.  484,  2*  éd.  1866. 
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no  se  délie  pas,  mais  c’est  au  v°  siècle,  quand  depuis 
longtemps  la  soudure  du  bronze  et  du  fer  est  connue  en 
Grèce,  et  que  l’on  y  fabrique  de  véritables  chaînes. 

D’autres  produits  d’un  art  primitif  font  plutôt  penser  à 
des  ouvrages  de  vannerie.  Ainsi  le  musée  du  Louvre 
possède  plusieurs  chaînes  semblables  à  celle  qu’on  voit 
(fig-  1242).  Le  comte  de  Caylus,  qui  en  a  gravé  dans  son 
Hecueil  une  toute  pareille,  mais  plus  grande7,  avait  déjà 


remarqué  que  les  sept  brins  qui  font  la  liaison  et  le  mou¬ 
vement  entre  les  anneaux  sont  recouverts  par  du  laiton 
dont  un  côté  est  arrondi  et  l’autre  aplati,  et  qui  est  tra¬ 
vaillé  autour  des  brins  comme  de  l’osier;  mais  cet  anti¬ 
quaire  voyait  à  tort  des  ceintures  militaires  romaines  dans 
ces  objets,  qui  appartiennent  à  un  âge  beaucoup  plus  an¬ 
cien  et  qui  sont  vraisemblablement  des  pièces  de  harnais. 

Ainsi,  en  consultant  le  langage  ou  les  monuments,  on 
est  amené  à  cette  présomption  que,  à  défaut  du  moulage, 
(jui  ne  fut  pas  pratiqué  en  tout  pays  avec  la  sûreté  que 
Ion  vient  de  voir,  ou  conjointement  à  ce  procédé,  on 
imita  les  produits  d’autres  industries  plus  tôt  et  plus 
facilement  perfectionnées.  Les  cordes  végétales  ne  furent 
remplacées  sans  doute  qu’assez  tard  en  Occident  par  des 
chaînes  de  bronze  ou  de  fer,  telles  qu’on  en  avait  déjà 
en  Asie  ,  et  1  on  ne  cessa  jamais  de  s’en  servir  pour  des 
emplois  où  une  très-grande  résistance  était  nécessaire, 
par  exemple  pour  retenir  les  vaisseaux,  attacher  les 
ancres9,  manœuvrer  les  appareils  qui  servaient  à  élever 
des  fardeaux,  ou  d’autres  machines  [funis,  machinae].  On 
ne  cessa  pas  non  plus,  lorsque  l’on  eut  appris  à  souder  le 
1er  et  le  bronze,  de  fabriquer  des  chaînes  composées,  au 
lieu  d’anneaux  complètement  fermés,  de  maillons  sim¬ 
plement  bouclés  l’un  dans  l’autre,  et  serrés  à  l’aide  de  la 
pince  ou  du  marteau.  On  fait  encore  de  ces  chaînes,  et 
elles  ont  une  grande  force.  Au  surplus,  on  retrouve  dans 
1  antiquité  à  peu  près  toutes  les  façons  de  chaîne  qui  sont 
usitées  chez  les  modernes  (fig.  1243),  telles  que  la  chaîne 
formée  de  tiges  droites  terminées  par  des  anneaux  et 
mises  bout  à  bout 10  ;  la  chaîne  en  S,  plate  ou  à  plusieurs 
faces,  c  est-à-dire  dont  les  S  sont  dans  le  même  plan 
ou  dans  des  plans  perpendiculaires  l’un  à  l’autre  11  ;  la 
chaîne  dite  à  la  Catalogne ,  formée  d’anneaux  soudés, 
ronds,  carrés,  elliptiques  ou  en  8  de  chiffre,  dont  chacun 
cstdans  un  plan  perpendiculaire  au  suivant  ;  et  aussi  les 
chaînes  que  l’on  appelle  carrées,  dont  les  maillons  ellip¬ 
tiques  ont  été  ployés  en  deux  avant  d 'être  passés  l'un 
dans  1  autre;  quelquefois,  pour  leur  donner  plus  de  force 
une  bague  serre  le  maillon  par  le  milieu.  Les  anciens 


’ liée.  d'antiq.  VII,  pl.  iliv,  n.  iv  :  «  Diamètre  extérieur  des  anneaux,  *  pouc 
noms  2  ligue.  ;  d, stances  des  anneaux  de  l’un  à  l’autre,  1  pouce;  longueur  total 
pied,  2  pouces.  »  La  chaîne  qu'un  voit  ligure  1242  a  de  longueur  0»  45  •  ]e  di 
dietrc  intérieur  des  anneaux  est  de  0",035.  -  8  Voy.  les  chaînes  de  fer 'trouvé 
a  Amive,  Victor  Place,  Ninioe;  et  celles  qui  sont  placées,  dans  les  bas-reliel 
aux  pieds  et  aux  mains  des  prisonniers,  Butta,  Monum.  de  Ninive  1  ni  ,  Tv, 
nxxxi,  II,  119  W».  -  9  César  remarque  comme  un  fait  exceptionnel  q, 
les  Vénetes  attachent  leurs  ancres  avec  des  chaînes  en  fer  Bell  gall  1)1  1 
~  «  Le  premier  exemple  de  la  figure  1243  a  été  trouvé  avec  des  débris  romain 


comme  les  modernes  ont  fait  des  chaînes  carrées,  à  six  et 
môme  à  huit  faces,  qui  sont  de  véritables  cordons,  c’est  le 
nom  qu  on  leur  donne  encore  ;  et  d’autres,  par  la  juxla- 


Fig.  1243.  Chaînes  de  bronze  et  de  fer. 


position  de  plusieurs  rangs  de  chaînettes,  qui  ont  l’ap¬ 
parence  de  tresses  plates  ou  même  de  rubans  d’un  tissu 
très-serré.  C’est  surtout  parmi  les  objets  en  or  destinés 
à  la  parure,  que  l’on  en  rencontre  des  modèles  du  plus  dé¬ 
licat  travail.  On  voit  ici  reproduites  une  chaîne  en  cordon 
formant  collier  (fig.  4244),  du  trésor  de  Curium  en  Chypre, 


découvert  par  le  général  de  Cesnola12  et  (fig.  1243)  une 


tresse  plate  formée  de  cinq  rangs  dûmneuux,  bijou  grec 
trouvé  dans  la  Russie  méridionale  13. 

Nous  n  avons  a  parler  ici  spécialement  ni  des  colliers 
[monile],  ni  des  autres  sortes  de  bijoux  dont  quelques 
parties  sont  faites  de  maillons  enchaînés.  Nous  dirons 
seulement  quelques  mots  des  chaînes  longues  qui  n’en¬ 
touraient  pas  seulement  le  cou  comme  les  colliers,  mais 


x  uuo  i  un  cru  u  ts  au 

Bernard,  p.  173.  On  en  pourrait  citer  beaucoup  du  même  genre.  Vov.  Grivaud 
de  la  Vtncellc,  Op.  I.  pi.  xxvm,  3,  etc.  -  U  Les  exemples  suivants  sont  tirés  de 
Grivaud  de  la  Vmcelle,  Op.  c.  pl.  xx,x  et  xtviit.  _  12  Actuellement  à  New-York 
Cesnola,  Cyprus,  pl.  xxv.  Comp.  de  nombreux  bijoux  grecs  du  même  genre,  au 
musée  de  l’Ermitage,  Ant.  du  Bosphore  cimmcrien,  ,.1.  vu.  4  ;  x,  3  ;  xvi,  ü  ;  xvu,  10  ; 
XIX,  etc.;  d  autres  au  Louvre  et  dans  d’autres  collections.  —  13  Ant.  du  Bosphore, 
pl.x,  2.  Voy.  des  exemples  de  tresses  plus  serrées,  Tb.  pl.  ,x,  1,  2;  pl.  x,  a:  Bijoux 
du  musee  Napoléon  ///,  u.  197,  etc. 
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qui  des  épaules  descendaient  sur  la  poitrine  et  sur  les 
flancs.  Cet  ornement,  dont  l’Égypte  et  l'Asie  semblent 
avoir  donné  les  premiers  exemples,  se  retrouve  par  la 
suite  non-seulement  dans  les  contrées  les  plus  voisines  de 
celles-là,  à  Chypre,  par  exemple,  où  le  goût  oriental  fut 
longtemps  dominant,  mais  chez  les  Grecs  mêmes,  chez 
les  Étrusques,  héritiers  du  luxe  asiatique,  et  plus  tard 
chez  les  Romains.  Des  figures  que  l’on  voit  couchées  sui¬ 
des  sarcophages  ou  coffres  cinéraires  trouvés  dans  les 
nécropoles  de  1  Étrurie  nous  montrent  comment  les 
femmes  de  ce  pays  portaient  ces  chaînes  dont  elles  se 
plaisaient  à  ‘se  charger.  Celle  qui  est  ici  reproduite 
iig.  1246)  est  moins  intéressante  par  l’art,  qui  est  gros¬ 


sier,  que  par  la  claire  représentation  des  détails  de  sa 
parure.  Outre  le  collier  qui  entoure  le  cou14,  on  remar¬ 
quera  une  large  chaîne  plate,  qui  paraît  faite  de  cinq 
i  angs  de  tresse  et  bordee  de  perles  ;  elle  est  attachée  sur 
1  épaule  dioite  et  passe  en  travers  sur  la  poitrine;  une 
autre  foimant  ceinture  se  relie  à  une  rosace  qui  sert 
apparemment  de  fermoir  ( clusiua );  enfin  une  double 
chaîne  carrée  descend  des  épaulés  sur  l’estomac  et  se 
î  elèx  e  de  chaque  côté  sur  les  hanches.  C’est  la  disposition 
a  laquelle  Pline  semble  faire  allusion  lorsque,  décrivant 
la  profusion  d  ornements  dont  se  chargeaient  les  femmes 


de  son  temps,  il  mentionne  15  les  chaînes  (catenae)  qui 
courent  sur  les  lianes;  c'est  peut-être  aussi  celle  qu’in- 

14  musée  du  Louvpr*,  Clarae,  Musée,  pl.  ccxiv  ter;  Micali,  V Italie  av.  les 
lion  tain  s,  pl.  xlii:  d-  l'édit,  fia.  çiise.  —  15  p|in.  fjist.  nat .,  XXXIII,  12,  2  :  a  Dis- 
rui  rani  catenae  ci rca  latera,  etc.  ;  »cf.  Hor.  Bp.  l.xvn,  55.  -  16  Dig.  XXXIV,  2,  32  : 
"  Oruan.entum  mamillarum  ex  cylindris  et  lympanis  margaritis;  »  cf.  XXXIV,  2,  25, 
S  1  et  Hiibner,  dans  1  Hermès,  I,  18f>6,  p.  356.  Voy  aussi  une  chaîne  trouvée  à 
Hume ,  Guatlani ,  Mouum.  ined.  per  Vanna  1784  ,  Marzo,  pl.  ij  Bôttiger,  qui  la 
•i  -produit  [Sabine,  pl.  xi,  p.  333  de  la trad.  française),  y  voit  un  ornement  de  ce  genre 
17  ^  dLrcolano,  IV,  pl.  xxvin.  —  18  Mus.  Borbon.  II,  pl.  xxxv.  Voy.  aussi 

•'*  fi£*  30  '>  P-  254.  —  19  Voy.  par  exemple,  Arnclh.  Anti/c.  Gold  und  Silbermonu - 
meute,  pl.  ci;  Antiq.  du  Bosphore ,  pl.  xn,  3. 


dique  un  texte,  au  Digeste  18 ,  où  il  est  parlé  de  perles  et 
de  cylindres  de  matières  précieuses  comme  ornements 
des  seins,  texte  qui  s’explique  mieux  encore  par  la  vue  de 
peintures  ou  de  sculptures  où  sont  représentées  des  fem¬ 
mes  ou  des  déesses  au  cou  desquelles  est  suspendue  une 
chaîne  véritable  ou  un  long  cordon  ( filum ,  linea  de  perles, 
do  pierres  ou  de  pendeloques,  tantôt  simple  et  passé  en 
écharpe  (fig.  1247)  17,  tantôt  double,  se  croisant  entre  les 
seins  et  circulant  autour  du  corps  (fig.  1248) 18. 

Quelquefois  à  des  chaînes  ainsi  portées  étaient  suspen¬ 
dus  toutes  sortes  de  petits  objets  en  breloques  19,  simples 
jouets  ou  amulettes  auxquels  était  attachée  une  idée  de 
préservation  [crepundia,  amuletum].  E.  Saglio. 

CATHEDRA  (KaOÉSpa).  — 'Chez  les  Grecs,  ce  mot  a  la 
signification  générale  de  siège,  sans  distinction  d’espèce1, 
et  comprend  aussi  bien  le  Opovoç,  à  dossier  haut  et  droit, 
et  le  ottppoç,  qui  en  était  dépourvu,  que  le  xXwfw;  (ou 
xAkti'k],  ou  xXivT/îp),  dont  le  dossier  arrondi  était  plus  ou 
moins  incliné,  de  telle 
façon  que,  le  dos  appuyé 
dans  sa  concavité,  on  s’y 
trouvait  quelquefois  à 
demi  couché.  Toutefois 
ce  dernier,  très  en  usage 
chez  les  Grecs  et  fré¬ 
quemment  représenté 
sur  les  vases  peints  2 
(fig.  1249),  n’est  pas  au¬ 
tre  chose  que  la  cathedra 
des  Romains,  et  peut- 
être  en  faut-il  conclure 
que  l’on  appelait  plus 
spécialement  ainsi  le 


dans  les  pays  et  à  l’époque  où  ils  le  connurent 
d’abord.  Chez  les  Romains,  en  effet,  cathedra  désigne  tou¬ 
jours  ce  genre  de  chaise,  qui  était  surtout  à  l’usage  des 
femmes  dans  leur 
intérieur  8 ,  mais 
dont  les  hommes  se 
servaient  aussi.  11 
semble  même  qu’il 
y  en  eût  ordinaire¬ 
ment  pour  les  visi¬ 
teurs  dans  les  salles 
où  on  les  recevait. 

Quand  Auguste 
manda  Cinna  près 
de  lui,  d’après  le  ré¬ 
cit  de  Sénèque  4, 
c’est  sur  une  cathe¬ 
dra  qu’il  le  fit  as¬ 
seoir.  Pline  le  Jeune 
avait  des  eathedrae  dans  la  chambre  où  il  réunissait  ses 
amis,  à  sa  campagne  du  Laurentin  5.  La  structure  du 
meuble  est  bien  visible  dans  la  figure  1250,  où  elle  est 


Fig.  1250.  Cathedra 


CATHEDRA.  1 A then.  V,p  192c;  cf.Plat.  Polit.  I,  p.  328  c.  ;  Polybe,  I,  21,  2,  donne 
ce  nom  meme  aux  bancs  des  rameurs.  —  2  Les  exemples  abondent  Voy.  Lcnormant 
et  He  Witte,  Elite  des  monum.  céramographiques  ;  I,  pl.  19,  74;  II,  3,  30,  7a,  ?9,  so, 
86,  86  A,  91,  UI,  25,  38,  39  ;  IV,  24,  31,  33,  33  A,  38,  40,  41,  63,  65,  69,  73;  Gerhard, 
Auserl.  Vasenbilder,  IV.  pl.  302  a  305,  etc.  ;  Clarae,  Musée  de  sculpt.  pl.  153.  n.  213, 
214,  705,  106,  708  ;  pl.  184,  n.  124  1er;  pl.  161  A,  n.  801,  etc.  La  fig.  e..t  tirée  d'un  rase 
peint  du  Louvre.  —  3  Propert.  IV,  5,  37;  llorat.  Sut.  I,  10,91  ;  Phaedr.  Fab.  111,8,  4; 

Juven.VI,  90;  Mart.  III,  63,  7;  XII,  38;  Calpuru.  VII,  26 _ '*  De  clem.  I,  9.  —  bplin. 

Ep.  VIII,  21  ;  cf.  II,  17.  C’est  sur  des  cnthcdrac  que  s'asseyaient  les  frères  A  rvalcs 
pour  la  célébration  du  culte  de  Dea  Dia,  Henzen,  Acta  fr.  Are.  p.  11,  12. 
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imitée  en  marbre  6.  La  matière  employée  et  l’ouverture 
du  siège  ont  fait  penser  que  cette  cathedra  avait  servi  aux 

baigneurs  dans  des  thermes. 
Les  cathedrae  dont  on  faisait 
usage  habituellement  pou¬ 
vaient  être  garnies  de  cous¬ 
sins  et  d’étoffes,  qu’il  était 
facile  d’y  placer  ou  d’en  en¬ 
lever  à  volonté.  La  mobilité 
de  ces  garnitures  est  souvent 
apparente  dans  les  monu¬ 
ments  7  (fig.  1251).  L’expres¬ 
sion  tonga  jointe  à  cathedra, 
dont  se  sert  Juvénal,  n’indi¬ 
que  pas  une  chaise  d’une  es¬ 
pèce  distincte,  pas  plus  que 
l’épithète  supina  employée 


Fig.  12oi.  Cathedra. 


Fig.  1252.  Cathedra. 


par  Pline8;  l’une  et  l’autre  se  rapportentà  une  forme  or¬ 
dinaire  de  cette  sorte  de  chaise,  dont  le  dossier  était  plus 
ou  moins  incliné  suivant  le  goût  de  chacun.  Dans  la  figure 

1252  reprodui¬ 
sant  une  sta¬ 
tue  connue  du 
musée  du  Ca¬ 
pitole9,  on  voit 
Agrippine, 
femme  de  Ger- 
manicus,  éten¬ 
due  sur  une  ca¬ 
thedra,  qui  est 
une  sorte  de 
chaise  longue 
ou  de  dor¬ 
meuse  ;  le  siè¬ 
ge  large  et  pro- 

foncT,  peu  élevé  au-dessus  du  sol,  est  garni  d’un  coussin; 
le  dossier  est  assez  bas  pour  que  le  bras  s’y  appuie  com¬ 
modément.  A  côté  nous  plaçons  (fig.  1253)  une  chaise  10 
dont  le  siège,  garni  de  même,  est 
plus  étroit  et  porté  par  des  pieds 
fort  hauts  ;  on  remarquera  la  cour¬ 
bure  dans  le  sens  vertical  du  dos¬ 
sier,  formé  d’un  assemblage  de 
barres  entre-croisées.  D’autres 
peintures  offrent  la  représentation 
de  chaises  dont  le  dossier  est 
courbé  dans  le  sens  horizontal  et 
développé  au  point  de  former  le 
demi-cercle,  tantôt  largement  ou¬ 
vert,  tantôt  assez  resserré  pour  que 
la  personne  assise  y  soit  comme 
enveloppée  ;  c’est  une  Muse  qu’on 
voit  (fig.  1254')  dans  le  premier  exemple11,  et  dans  le 
second  (fig.  1255)  un  professeur12.  La  cathedra  était 

8  Visconli,  Mus.  Worsley.  pl.  xix.  —7  Arch.  Zeitung,  186 fi,  pi.  ccxi;  Monum 
ellnst.arch.  I,  1861,  pl.  tvm,  Mus.  Borb.XU,  18.  Voy.  plus  haut  p.  702,  lie  847 
cf-  Juv.  IX,  52  ;  Mari.  XII,  18  ;  Hermas,  Past.  I,  3.  —  8  Juv.  I.  Piin.  mt 
mt.  XVII,  37,  CS.  -  9  Mus.  Capitol.  III,  53  ;  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl  93? 
n.  368.  -  10  Peinture  de  Pompéi,  Mus.  Borb.  XII,  pl.  ;  cf.  XII,  18.  -  11  *c 
utilement  au  Louvre.  PM.  d'/ircolano,  II,  pl.  vu,  ;  Mus.  Borb.  I,  31  •  Roux  e 
Barré,  Pompéi,  3*  série,  t.  IT.pl.  n,  ....  -  11  Peinture  du  columbarium  de  la  ville 
Pannli,  Abhandl.  der  Baier.  Akad.  der  Wissenschaft.  philol.  Classe,  VIII  pl.  y, 
13-  Juv.  Sat.  VII,  203  ;  Sen.  De  brev.  vit.  10  ;  Mart.  I,  77, 14  ;  Philostr.  Sonh.  II  2  ■ 
Sidon.  Ap.  VII,  9;  Ausou.  Epigr.  46.  -  H  Voy.  Chimcntell,.  De  honore  bîsel- 
'  :  '  *'x  '•  Gan UCC1>  Slona  d •  arte  cristiana,  Tco, -ica,  1.  m,  c.  xv  .  Marti  nv 

'•  des  ant'<l ■  chrétiennes,  cua.be.  -  ts  fUst.  nat.  I.  c.  -  16  juv.  I,  65  ;  cf! 


en 


Fig.  1254.  Muse. 


effet  le  siège  habituel  de  ceux  qui  enseignaient  les  let¬ 
tres  et  la  philosophie  13  ;  il  fut  par  la  suite  celui  des 
docteurs  et  des  évêques 
de  l’Église  chrétienne  u. 

Toutefois,  dans  les  pein¬ 
tures  des  catacombes  et 
dans  les  monuments  qui 
appartiennent  à  la  même 
période  avancée  de  l’art, 
en  général  la  chaise  a  un 
dossier  arrondi  et  non  pas 
carré  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  ,  et  sur  les  côtés 
des  appuis  pour  les  bras  ; 
et  elle  se  rapproche  ainsi 
du  solium,  qui  était  jadis 
un  siège  honorifique,  ce¬ 
lui  des  chefs  de  maison,  plutôt  que  des  chaises  dont  il 
vient  d’être  parlé.  On  ne  peut  douter  toutefois  qu’on 
n’ait  appliqué  aux  sièges  de 
cette  forme,  si  souvent  fi¬ 
gurés  dans  les  monuments 
de  basse  époque,  le  nom  de 
cathedra ,  d’où  nous  est  venu 
le  mot  chaire. 

Outre  le  bois,  la  pierre, 
le  métal  dont  les  cathedrae 
étaient  fabriquées  aussi  bien 
que  les  autres  meubles,  Pline 
signale 15  l’osier,  comme  très 
propre  à  faire  des  sièges  de 
ce  genre,  et  on  voit,  en  effet, 
dans  les  peintures  et  les  sculptures  antiques,  des  sièges 
où  il  est  facile  de  reconnaître  l’osier  entrelacé  [sella]. 

Il  y  avait  des  chaises  à  porteurs  appelées  cathedrae  1G, 
probablement  de  laforme  des  sièges  dont  on  vient  de  parler. 

KaOsopa  est  aussi  le  nom  d’un  repas  funèbre  célébré 


Fig.  1255.  Professeur. 


en  1  honneur  d’un  mort,  le  trentième  jour  après  le  décès 

[PARENTALIA,  SACRA  PRIVATA]  17.  E.  SaGLIO. 

CATHETER  [chirurgia]. 

CATIIOLICIANUS.  —  Parmi  les  différents  fonction¬ 
naires  désignés,  pendant  l'empire  romain,  sous  le  nom  de 
procuratores  caesaris,  on  distingue  ceux  à  qui  l’adminis¬ 
tration  générale  des  finances  était  confiée  dans  les  pro¬ 
vinces  de  l’empereur  ( Caesaris  provinciis)  ;  ils  y  avaient  le 
rôle  du  quaestor  1  dans  les  provinces  du  peuple  ou  du 
sénat  ( provinciis  popali  .  Pour  ne  pas  les  confondre  avec 
les  procuratores  chargés  d’une  mission  spéciale  2  du  fis- 
cus,  on  nomma  les  premiers  souvent,  depuis  Constantin, 
procuratores  si  mmae  rei,  ou  catholiciani ,  dansles  Basiliques, 
et  dans  certaines  inscriptions  xa0oXixdt  s.  G.  Humbert. 


CATIISUM  ou  CATIXUS,  dimin.  calillum,  catillus.  — 
Écuelle,  terrine,  plat  creux  pouvant  contenir  de  l'eau  ou 
tout  autre  liquide1,  aussi  bien  que  des  mets  solides2.  Les 


’  0  •  "  ■  —  "  Bi'KKer,  Aneca.  p.  268,  19;  Hesvcli  „.  ». 

CATHOLICIANOS.  1  Gaius,  Inst.  1, 6  ;  DiovCass.  LUI,  1 5  ;  Capitolin.  Anton.  Pius,  6 
—  S  Paul.  Fr.  35.  §  2  Dig.  IV,  6.-3  Corp.  insc.  graec.  4807,  et  voy.  Cod.  Juvt 
c.  3,  IV,  46,  c.  9,  §  2,  De  bon.  proscr.,  IX,  49  ;  J.  Lyd.  De  magistr.  III.’ 7.  -  Biblio- 
gbaphie  G.  Mascov,  De  procuratore  Caesaris.  in  Mascov,  Opusrul.  juridic.  et 
philos.  Lips.  1776,  8  p.  30;  Beeker-Marquardt,  Handbuch  der  rômisch.  Alterthü- 
mer,  Leipz.g,  1831,  III,  1,  p.  300  et  noie  45;  Walter,  Geschichte  ,-es  rom. 
Rechts,  3e  édit.  Bonn,  1860,  I,  nos  310,  333  et  334. 

LATIA  l  M  \air.  Ling.  lat.  V,  121  :  «  Ynsa  in  mensa  escaria,  ubi  pultein 
aut  jurulenti  quid  ponebant,  a  capiendo  catiuuni  nominarunt  ;  .  Id.  De  re  rust  1, 
63  :  «  catinos  aquae  .  -  -  2  Cato,  pje  re  rus/  81;  Hor  Sat .  ^  6j  ,  .  cf_  [_  3 

II,  4,  75  et  77;  Pers.  III,  1  H  ;  y,  182. 
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rases  de  ce  nom  servant  aux  repas  et  à  la  cuisine  parais¬ 
saient  sur  les  tables  les  plus  modestes  ;  mais  il  n’est  pas 
douteux  qu’après  s’être  contenté  anciennement  de  vases 
semblables  en  argile,  on  en  fit  aussi  en  matières  précieu¬ 
ses.  Tel  est  sans  doute  celui 
qu’on  voit  ici  (fig.  1256)  con¬ 
tenant  un  poulet  et,  comme 
ceux  dont  parle  Horace  8,  des 
poissons  pressés  alentour.  La 
figure  est  tirée  de  fresques  dé¬ 
couvertes  au  siècle  dernier, 
près  de  l’église  Saint-Jean-de- 
Latran,  à  Home,  représentant 
de  jeunes  esclaves  portant 
différents  plats  à  un  festin4. 

Des  vases  de  ce  nom  font 
aussi  partie  de  la  vaisselle 
toute  primitive  qui  resta  ap¬ 
propriée  aux  usages  du  culte: 
le  nigrurri  catinum  du  roi  Nu- 
Fig.  1256.  Esclave  portant  un  ma,  dont  parle  Juvénal 6,  fait 

catinum. 

penser  aux  poteries  noires 
trouvées  en  grand  nombre  en  Étrurie.  Ailleurs  on  ren¬ 
contre  la  mention  d’un  catinum  de  verre  contenant  de 
l’encens,  placé  dans  le  sanctuaire  que  Galba  avait  consacré 
à  sa  Fortune  particulière,  dans  sa  villa  de  Tusculum  6. 

Le  même  nom  est  donné  à  un  creuset  pour  fondre  le  mé¬ 
tal7,  et  le  diminutif  catillus  à  une  partie  du  moulin  à  mou¬ 
dre  le  grain  [mola).  E.  Saglio. 

CAUDEX  [CAÜDICARIAE  NAVES]. 

CAUDICARIAE  ou  CODICARIAE  NAVES.  —  Sorte  de 
bateaux  plats,  se  rapprochant  beaucoup  du  radeau  par 
leur  largeur  et  leur  peu  d’élévation  au-dessus  de  la  ligne 
de  flottaison.  On  les  faisait 1  en  réunissant  de  forts  ma¬ 
driers  et  des  planches  épaisses  2.  Ils  devaient  leur  dénomi¬ 
nation  à  cet  assemblage  de  bois  grossier  que  les  anciens 
Romains  appelaient  caudex.  Le  nom  même  de  caudex  fut 
donné  à  l’origine  de  Rome  à  une  espèce  de  bateaux  qu’il 
serait  peut-être  permis  de  confondre  avec  les  naves  caudi¬ 
cariae,  mais  sur  lesquels  nous  n’avons  pas  de  notions8.  Les 
premières  flottilles  des  Romains  paraissent  avoir  été  com¬ 
posées  de  bâtiments  de  ce  genre,  puisqu’Appius  Clau- 
dius,  pour  avoir  conseillé  d’organiser  des  forces  navales, 
reçut  le  surnom  de  Caudex 4.  Des  naves  caudicariae  étaient 
spécialement  destinées  au  transport  des  grains  entre  Ostie 
et  Rome  [caudicarii].  E.  Roschach. 

CAULMLARII  ou  CODfCARII.  —  Corporation  de  ma¬ 
riniers  ( caud/cariorum  corpus) 1  employée  à  transporter  les 
blés  de  l’annone  d’Ostie  à  Rome  [annona]  2.  Ils  existaient 
probablement  déjà  sous  la  République  comme  entre- 

3  SaO  II,  4,  77.  —  *  Cassini,  Pitture  anliche  ritov.  nel.  scavo  aperto  1780,  Rome, 
1783,  pl.  îv.  —  5  Juv.  VI,  343  ;  cf.  XI,  109.  n  Tusco  ferrata  catino  ;  »  et  Apul. 
Apol.  p.  434.  —  3  Suet.  Galb.  18.  —  7  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  21. 

CAÜDICARIAE  NAVES.  1  Sali,  et  Varro,  ap.  Non.  s.  v.  —  3  Varr.  /.  I.;  Fest. 
a.  v.  —  3  Isidore,  Orig.  XIX,  1,  27,  prétend  que  les  caudices  étaient  des  barques 
creusées  dans  un  tronc  d'arbre.  L’êtvmologie  ne  semble  guère  confirmer  cette  opi¬ 
nion.  —  4  Senec.  De  brev.  vit.  13. 

CAUDICARII.  1  Cod.  Tlieod.  XIV,  m,  2,  De  pistoribus ;  XIV,  4,  9;  XIV,  1  ; 
Senec.  De  brev.  vit.  13;  —  3  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Hechts,  I,  n°  380,  381  ; 
Kuhn,  Die  stâdt.  Yerfass.  I,  p.  75  et  s.  —  3  Varro,  II,  p.  246,  éd.  Bipont.  —  4  Cic. 
Pro  Sexto,  17  ;  Pro  Murena,  8.-5  cic.  Vat.  5  ;  cf.  Schol.  Bobb.  p.  316 
Orelli.  —  8  Vell.  Il,  94.  —  7  Rio  Cass.  LV,  4.-8  Suet.  Claud.  24  ;  Dio  Cass.  LX, 
24.  —  9  Fr.  1.  Dig.  Quod  cuj.  univ.  III,  4;  fr.  5,  §  4,  5,  6  et  13  Dig.  L,  6,  De 
jure  immum.  —  1°  Orelli-Henren,  Disc.  1084,3198,  4072,  7194  ;  Vopisc.  Aurel.  46; 
Novell.  Valent.  III,  tit.  28,  g  2,  De  nuvic.  amnic.—  il  Cod  Theod.  XIV.  21  ;  Cod.Just. 
XI,  26.  De  liant,  liberin.  —  12  Vopisc.  I.  I.  —  Cod.  Theod.  XIII,  6  ;  cf.  XIV,  3,  4; 


preneurs  libres  de  transports8,  que  le  questeur  d’Ostie 
[ouaestor  ostiensis]  4  pouvait  louer  pour  l’envoi  à  Rome 
des  blés  de  dîme  ou  de  réquisition  [frumentum  emtum]  ; 
mais  la  mission  de  ce  magistrat  ( provincia  aquaria) 8  dura 
un  certain  temps  sous  l’empire6,  au  moins  depuis  son 
établissement  par  Auguste,  en  745  de  Rome  (9  av.  J.-C.)7 
jusqu’au  règne  de  Claude,  qui  supprima  les  questeurs 
d’Italie8.  Ces  mariniers  tiraient  leur  nom  du  mot  caudex 
ou  codex ,  qui  signifie  assemblage  de  planches,  ou  de 
bateaux  de  transports,  chalands  ou  radeaux  usités  sur  le 
Tibre  [caudicariae  naves.]  Ces  marins  ont  pu  former  de 
bonne  heure  une  association  ou  collegium  ;  mais  elle  paraît 
avoir  été  distincte  du  grand  collège  des  armateurs  [navi- 
cularii]  mentionné  déjà  par  Gaius9,  comme  ayant  reçu 
l’autorisation  de  former  une  personne  civile  ( corpus 
habere )  ;  ils  conduisaient  les  céréales  d’Égypte  ou  de  la 
province  d’Afrique  à  Ostie  et  plus  tard  à  Constantinople. 
On  nommait  aussi  les  mariniers  du  Tibre  navicularii  am- 
nici 10  ou  naulae  Tiberini 11.  Au  bas  empire,  toutes  les  cor¬ 
porations  [collegium]  et  surtout  celles  des  deux  capitales 
furent  organisées  et  réglementées.  Celle  des  candicarii 
paraît  avoir  été  réorganisée  par  Aurélien,  dont  Vopiscus 
nous  a  conservé  une  lettre  au  préfet  de  l’annone  [prae- 
fectus  annonae],  au  sujet  de  l’augmentation  de  l’approvi¬ 
sionnement,  par  la  création  de  nouveaux  bateliers  en 
Égypte  sur  le  Nil,  et  à  Rome  sur  le  Tibre  ( navicularios 
amnicos  liomae ) ’2.  Ce  collège  dut  être  soumis,  comme 
celui  des  navicularii 18,  à  des  règles  rigoureuses,  et  devenir 
héréditaire,  avec  affectation  des  biens  des  associés  aux 
charges  de  la  corporation.  Comme  ces  mariniers  étaient 
en  rapport  constant  avec  les  gardiens  ( patroni  horreo- 
rum  portuenses)  14  et  mesureurs  des  greniers  d’Ostie 
[  mensores  ,  horreum  ] ,  une  constitution  impériale  15 
obligea  les  patrons  caudicarii  à  élire  parmi  eux,  tous  les 
cinq  ans,  un  agent  chargé  de  prévenir  les  vols  des  mesu¬ 
reurs  et  les  fraudes  des  mariniers  ( vectores ).  Cette  loi 
fut  rendue  en  417  par  Honorius  et  Théodose.  En  364, 
Valentinien  Ier  et  Valens  avaient  prescrit  aux  mensores  et 
caudicarii  d’avoir  à  livrer  à  prix  réduit,  sur  le  canon  fru- 
mentarius 16,  200  mille  modii  de  blé  de  la  meilleure  qualité 
aux  boulangers  ( pistores ),  pour  assurer  de  bon  pain  au  peu¬ 
ple  romain.  Il  n’était  pas  permis  aux  membres  d’une  autre 
corporation  d’entrer  dans  celle  des  caudicarii 17  et  récipro¬ 
quement.  Les  bateaux  des  riverains  du  Tibre  pouvaient 
être  requis  pour  le  service  de  l’annone  18.  G.  Humbert. 

CAULAE.  Mavopct.  —  Rarrières,  enclos,  balustrade  en¬ 
tourant  un  parc  de  bestiaux1,  un  monument2,  une  en¬ 
ceinte  réservée.  On  trouve  ce  mot  employé  comme  cancelli 
pour  signifier  les  grilles  qui  défendaient  l’entrée  d’un 
tribunal8,  du  territoire  consacré  autour  d’un  autel,  d’une 

Serrigny,  Droit  publ.  rom.  n.  1078  et  s.  ;  Kuhn,  Die  stâdt.  Ver f.  I,  p.  75  et  s.  —  HCod. 
Theod.  XIV,  23,  1.  —  15  Cod.  Theod.  XIV,  4,  9,  De  suariis,  et  le  comment,  de 
Godefroy;  Marquardt,  Rôm.  Alth.  III,  2,  p.  92  ;  Bücking,  Ueber  Mot.  dign.,  Bonn, 
1834,  p.  92,  note  2.  — 18  Cod.  Theod.  XIV,  tit.  15,  1,  De  can.  frum.  urbis  Romae. 

—  17  Cod.  Theod.  XIV,  3,  2,  De  pistor.;  Kuhn,  Stâdt.  Verf.  I,  77,80  et  s.  —  18  Cod. 
Theod.  XIV,  21,  1,  et  XIII, 7  12;  Nov.  Theod.  II,  tit.  8,  De  naoibus  ;  Nov.  Valent.  III, 
tit.  28  De  navicul.  amn.  ;  Serrigny,  n<>  1083  ;  Kuhn,  op.c  I,  p.  67  et  s.  —  Bidliogha- 
miE.  Marquardt,  Handbuch  der  rôm.  Alterthümer,  III,  2,  92,  105,  Leipz.  1853  ;  Id. 
Rôm  Staatsoerwaltung,  Leipzig,  1876.  p.  110  et  notes;  Godefroy,  Comment,  du  Code 
Théod.  XIV,  21  ;  Kuhn,  Die  stüdtische  Verfassung  des  rôm.  Reic/is,  I,  p.  67,  77  et  s. 
Leipz.  1864  ;  Serrigny,  Droit  public  romain,  J,  n"  348  ;  11,  1078  et  1083;  Walter, 
Geschichte  des  rôm.  Rechts ,  n0s  380,  381  ;  Pigeonneau,  De  convectione  urbanae 
annonae  et  de  publicis  naviculariorum  corporibus  ap.  Jlomanos,  1876,  p.  69  et  s. 

CAULAE.  1  Yirg.  Aen.  IX,  60;  Serv.  Ad  h.  I.  ;  Paul.  Diae.  s.  v.  ;  cf.  Cyrille 
Gloss.  «  aùXï]  tüv  itoc-Sà-wv  stabulum  ;  »  Hesycb.  MavSfat.  —  3  C.  insc.  lat.  VI.  n 
460.  —  3  Serv.  I.  l.\  Isid.  Gloss.,  Labbaei  Gloss.  :  lupiffcAoi,  menia,  caulae 
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chapelle4,  etc.  Celles  qui  fermaient  en  temps  (le  paix  le 
temple  de  Janus  sont  désignées  sous  ce  nom5.  E.  Saglio. 

CAUPO  [caupona]. 

CAUPONA.  navSoxsTov,  xaTotytoyiov,  xotTcGojat;,  xaTtvjXeîov, 
auberge,  cabaret. 

En  Grèce,  pendant  de  longs  siècles,  ceux  qui  se  trou¬ 
vaient  éloignés  de  leur  foyer  n’eurent  à  attendre  aucun 
secours  que  de  l’hospitalité  privée,  d’ailleurs  largement 
exercée  :  l’accueil  de  l’étranger  fut  toujours  considéré 
comme  un  des  devoirs  incombant  à  la  richesse  ‘.  Mais 
à  mesure  que  les  voyages  devinrent  plus  fréquents  et  que 
se  perdit  la  simplicité  des  mœurs  antiques,  celui  qu’au¬ 
cun  motif  ne  recommandait  à  la  bienveillance  personnelle 
d’un  hôte  pu  t  de  moins  en  moins  compter  sur  une  pareille 
ressource.  Dans  les  lieux  surtout  où  le  commerce,  les 
pèlerinages,  les  fêtes  attiraient  une  très  grande  affluence, 
on  ne  devait  pas  se  procurer  sans  peine  le  vivre  et  le 
couvert.  En  quelques  endroits  la  cité  offrait  au  moins  un 
abri  aux  visiteurs,  dans  des  sortes  de  caravansérails  assez 
semblables  sans  doute  à  ceux  qu’on  rencontre  encore  de 
nos  jours  en  Orient.  Nous  n’avons  à  parler  ici  ni  de  cette 
hospitalité  publique,  ni  de  celle  des  particuliers  [hospitium], 
mais  seulement 
de  l’industrie  des 
hôteliers  qui  spé¬ 
culaient  sur  les 
besoins  des  voya¬ 
geurs. 

Il  y  eut  en  effet 
des  hôteliers  de 
profession  (tocvSo- 
xeï;  ,  TcavooxE'j- 
rptat)8,  chez  les¬ 
quels  on  trouvait, 
avec  le  logement, 
la  nourriture  et 
leschoseslesplus 
nécessaires;  chez 
d’autres  moins 
bien  pourvus,  il 
fallaitquechadun 
apportât  ses  pro¬ 
visions  3,  comme 
cela  se  pratique 
encore  sur  les 
routes  peu  fré¬ 
quentées  dans  beaucoup  de  pays.  Les  débitants  (xair^ot) 4 
qui  vendaient  à  boire  et  à  manger  logèrent  aussi  les  voya¬ 
geurs;  les  deux  métiers  n’en  firent  souvent  qu’un;  métier 
mal  famé,  à  cause  de  l’avidité  et  de  la  friponnerie  de  ceux 
qui  l’exerçaient  et  de  la  réputation  qu’avaient  les  cabarets 


d’être  des  lieux  ouverts  à  toutes  les  débauches*.  Les  hom¬ 
mes  bien  nés,  s’ils  n’étaient  étrangers  otf  contraints  par  la 
nécessité,  ne  pouvaient  s’y  montrer  sans  se  décrier  ;  ils 
avaient  pour  leurs  banquets  et  leurs  parties  de  plaisir  d’au¬ 
tres  lieux  de  réunion  [symposium].  Il  enfut  ainsi  jusqu’au  dé¬ 
clin  des  mœurs  ;  mais  par  la  suite,  et  au  moins  dès  le  ive  siè¬ 
cle,  on  ne  fut  plus  si  scrupuleux  sur  le  choix  des  endroits  6. 

Chez  les  Romains  aussi,  les  professions  d’aubergiste 
et  de  cabaretier  se  confondirent  souvent,  et  s’appelèrent 
du  même  nom,  caupona.  D’autres  noms  à  côté  de  celui-là 
s'appliquaient  plus  spécialement,  soit  aux  hôtelleries  où 
s’arrêtaient  les  voyageurs  ( deversorium ,  taberna  deversoria ) 7 
et  aux  écuries  où  ils  pouvaient  faire  reposer  les  bêtes  qui 
leur  servaient  d’attelage  ou  de  monture  ( slabula )  8;  soit 
aux  gargotes  et  cabarets  où  l’on  trouvait  à  boire  et  à 
manger  ( popina 9,  therniopolium  i0,  taberna  vinaria) 11  et 
où  l’on  pouvait  en  même  temps  se  procurer  presque  tou¬ 
jours  tous  les  plaisirs  de  basse  compagnie  que,  chez  les 
Grecs,  on  trouvait  dans  les  xcnvr{kzïct.  Les  cauponae  n’avaient 
pas  chez  les  Romains  meilleure  réputation;  elles  ne  sont 
pas  autrement  désignées  quelquefois  que  par  le  nom  de 
cjanea,  qui  peut  s’entendre  de  toute  espèce  de  mauvais 

lieu.  La  prostitu¬ 
tion  s’y  exerçait 
ouvertement  ’2. 
Ceux  qui  tenaient 
les  auberges  et 
tavernes  ou  qui 
y  servaient,  hom¬ 
mes  ou  femmes 
( copones ,  copae, 
popae,popinariae, 
tabernarii ,  hospi- 
ta/es),  étaient  fa¬ 
cilement  rappro¬ 
chés,  dans  l’opi¬ 
nion  publique, 
des  voleurs,  des 
escrocs  ou  des 
gens  faisant  les 
plus  bas  métiers, 
et  leur  profession 
seule  les  rendait 
déjà  suspects  aux 
yeux  de  la  loi  ; 
on  les  accusait  de 
toutes  les  fraudes  et  de  toutes  les  complicités13.  Leur  sur¬ 
veillance  appartenait  aux  édiles,  chargés  de  la  police  des 
mœurs  et  des  lieux  de  reunion,  ainsi  que  de  la  répression 
des  délits  commis  par  les  esclaves  et  les  gens  de  bas  étaae 
[voy.  AEDILES,  p.  97]. 


if 


Fip;.  1257.  Cabaret. 


*  c ■  insc-  la‘-  I.  n*  202,  col.  II,  lin.  41.  —  «Macrob.  Sat.  I,  9,  16;Serv.  Ad  Aen. 
VII,  610  ;  Charisius,  p.  549,  2  K.  :  hae  caulae  pdvS Pai  ;  cf  Dion.  Hal.  1.  79,  p.  206, 
8,  pour  l’emploi  du  mot  (xav^peuiia. 

CAUPOMA.  1  Becker,  CharikUs,\,  p.  60,  2«  édit.  ;  Ilermann,  Griech.  Privat- 
alterthümer,  §§  52  et  53,  voy.  hospitium.  —  3  Poilus,  VII,  16;  Aristoph.  Man. 
1 1 2  et  s.,  549  et  s.  ;  Cic.  Divin.  I,  27  ;  Plut.  Cnto  min.  12  -De  vitios.  pud.  8  ;  De  fut. 
mat.  5;  Amat.  narr.  5,  12  ;  Aeschin.  De  falsa  leg.  ;  97  ;  Demosth.  De  falsa  leg,  1 :  8  ; 
l’olyb.  Il,  15  ;  Palaeph.  De  incred.  46.  —  3  plut.  De  csu  carn.  5  ;  Apopht.  lac.  4-t! 
-■  4  Sur  la  râleur  de  ce  nom  et  sur  ceux  qu’il  désignait,  roy.  Becker  et  Hermann, 
l.  c.  et  Biichsenchiitz,  Besitz  und  Erwerb  irn  griech.  Alterthume ,  Halle  1869 
p.  278.  5  Plat.  Leg.  XI,  p.  91S  ;  Isocr.  VII,  48  ;  XV,  287  ;  Aeschin.  I,  53  ;  Th’eophr! 

Char.  6;  Plut.  Demetr.  26;  Poil.  IX,  34;  Polvaen.  IV,  2,  3  ;  Dio  Chrvs.  XXXI  37. 

—  6  Isocr.  VII,  49  ;  Id.  et  Hvperid.  ap.  Athen.  XIII,  p.  566  f.  ;  Aelian.Vnr.  Inst.  IX, 
19;  cf.  III,  14;  Casaubun  ad  Theophr.  6;  Wytienbach  ad  Plut.  Moral,  p.  592.' 

—  7Plaut.d/en.II,3,8t  ;  Varr.  2,  Derermt.  I,  2,  23  ;  Cic.  Orat.  11,57  ;  Ad.  fam.  VI, 


19;  VII,  23,  3;  T.  Lit.  XLV,  22,2;  Petron.  124.  —  8  Ulpian.  Dig.  IV,  9, 
1,  §  5:  «  Caupones  et  stabularios...  qui  cauponnm  vel  stabu  uni  exercent...’ »  | 
.Gains  16,  5,  pr:  «  Caupo  et  stabularius  mercedem  aecipiunt...  caupo  ut  viatores 
manere  paliatur,  stabularius  ut  permittat  jumenta  a  pud  eum  stabulari  •  cf 
Mail.  VI,  94,  où  slabulum  paraît  être  une  forme  générale  pour  auberge,  et 
Cic.  PI, il.  Il,  28,  69  ;  Apul.  Met.  I,  15  et  16.  —  9  pb,ut.  poe,u  lv,  2,  13;  SuH. 

T, b.  34  ;  Nero,  16  ;  Hor.  Sat.  n,  4,  62  ;  Ep.  I,  14;  21  ;  Mari.  I,  42,  10.  _ lo'  Plant. 

Cure.  Il,  13,  10  ;  Mud.  Il,  6,  45  :  Tria,  IV,  3,  6.-11  Non.  Marc’,  s.  v.  Tabcrnas' 
p.  532  Mercier.  -  «  Dig.  111,2,  4,  §  2  ;  XXIII.  2,  43,  §§  1  et  9  ;  Paul.  Sent.  II. 
26,  11;  Cod.  Thedos.  VII,  13,  8  ;  IX,  7,  1  et  le  comment,  de  Godefroy;  Sue;. 
Nero,  27  ;  Senec  De  vita  beata  7  ;  Hor.  Ep.  I,  14,  24.  —  13nor.  Sat.  I,  5,  4  et  I, 

I,  29  ;  Juven.  1 III,  173  ;  Tertull.  De  faya  in  perse.,  13  ;  Artemid.  Oneirocr.  I.  23  ; 

II,  57;  Mart.  ni,  o7  ;  V,  84;  XIII,  11;  Galien  (VI,  663;  XII.  254)  accuse  des 
aubergistes  d'avoir  fait  manger  ,1c  la  chair  humaine.  Les  hôlesses  passaient  sou- 
vent  pour  sorcières. 
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Il  semble  que  des  hommes  de  la  dernière  condition 
dussent  seuls  se  plaire  dans  les  repaires  sordides  que  les 
auteurs  nous  dépeignent  en  quelques  traits,  graisseux, 
enfumés,  bruyants1*,  mal  meublés  de  quelques  bancs  où 
l’on  mangeait  et  l’on  buvait  assis  '8,  au  lieu  d’être  couché 
selon  1  usage  antique  :  tels  nous  voyons  (fig.  1257)  dans 
une  peinture  de  Pompéi1*,  quatre  hommes  portant  le  ca¬ 
puchon  des  marins  ou  des  voyageurs  [cucullus],  réunis 
autour  d’une  table  et  servis  par  un  jeune  garçon.  Des 
provisions  sont  suspendues  au-dessus  de  leur  tête.  Les 
meubles  ici  toutefois  ne  manquent  pas  d’élégance.  Dans 
d’autres  établissements  de  même  espèce  les  salles  à  man¬ 
ger  étaient  garnies  de  lits17,  et  il  y  en  avait  enfin  que  leurs 
propriétaires  savaient  rendre  assez  attrayants  pour  que 
des  personnes  habituées  à  une  vie  raffinée  y  séjournas¬ 
sent  volontiers  et  y  fissent  grande  dépense.  Ce  fut  une 
nouvelle  mode  de  vice  ( luxuria  popinalis)  qui  se  répandit 
dans  les  hautes  classes  dès  le  déclin  de  la  république  18. 

Comme  les  cabarets  dans  les  villes,  les  hôtelleries  où 
s’arrêtaient  les  voyageurs  étaient  de  tout  ordre  et  offraient 
des  ressources  nécessairement  très  diverses.  Il  faut  tenir 
compte  et  des  pays  et  des  temps  différents  pour  lesquels 
nous  pouvons  recueillir  des  témoignages.  Il  n’est  pas 
douteux,  et  cela  résulte  de  textes  précis,  qu’il  n’y  en  ait 
eu  de  confortables  et  abondamment  fournies  de  toute 
choses  dans  les  villes  et  dans  les  contrées  les  plus  ha¬ 
bituellement  fréquentées;  mais  en  général  elles  n’étaient 
pas  faites  pour  les  riches.  Ceux-ci,  quand  ils  n’étaient  pas 
assurés  d’ailleurs,  à  raison  de  leurs  fonctions  ou  de  leurs 
relations,  des  ressources  de  l’hospitalité  publique  ou 
privée  [hospitium],  voyageaient  ordinairement  avec  une 
nombreuse  suite  de  serviteurs  transportant  partout  où  ils 
allaient  toutes  les  commodités  de  la  vie  19  ;  mais  quand  ils 
voyageaient  sans  suite  et  sans  appareil,  ils  en  étaient  ré¬ 
duits  en  bien  des  endroits  à  partager  avec  les  mule¬ 
tiers,  les  matelots  et  les  gens  sans  aveu,  les  misérables 
bouges  auxquels  font  si  fréquemment  allusion  les  au¬ 
teurs.  Les  prix  paraissent  avoir  été  généralement  peu 
élevés.  Polybe  dit20  que,  de  son  temps  (n°  siècle  av.  J.  G.), 
dans  la  Gaule  cisalpine,  on  ne  faisait  pas  même  le  compte 
des  dépenses  :  on  demandait  seulement  à  chacun  pour  le 
défrayer  de  tout  un  demi-as.  Nous  connaissons  les  prix 
d’une  auberge,  probablement  de  même  classe,  au  pre¬ 
mier  siècle  de  l’empire,  par  un  monument  trouvé  à  Isernia 
(Aesernia,  dans  le  Samnium)21,  où,  au-dessous  d’un  bas- 
relief  grossier  (fig.  1258)  qui  représente  un  voyageur 
prenant  congé  de  son  hôtesse,  on  lit  le  dialogue  suivant  : 

«  Hôtesse,  comptons.  » —  «  Tu  as  un  setier  de  vin,  » 
(le  vin  devait  être  celui  du  pays  et  son  prix,  fixé  par  un 
tarif  connu)22.  —  «  Pour  le  pain,  un  as,  pour  le pulmrnta- 
rium  (bouillie  ou  gâteau  de  farine)  deux  as.  »  —  «  D’ac- 

14  Virg.  Copa,  3  :  «  fumosa  taberna»  ;  Hor.  Ep.  I,  14,  21  :  «  uncta  popina»; 
Sid.  Apoll.  Ep.  VII,  11:  «  madid'S  tabemas.  »  Auson.  Moselln ,  124  :  a  fumosis 
olido  nidore  poi  inis.  t  —  15  f.’est  sans  doute  ce  qu’il  faut  entendre  par  sellariolis 
popinis ,  ap.  Al  art.  V,  70  ;  cl’.  Berkei,  Gallus ,  III,  p.  25.  —  16  Mus.  Borbon.  IV,  A. 

—  17  Co'p.  insc.  lat.  IV,  806,807;  Ahhandl.  der  Berlin.  Akad.  1»69,  n°  133; 
Virg.  Copa.  5  et  6  ;  Sen.  I.  I.  —  18  Apul.  Met  VIII,  1  ;  cf.  Cic.  In  Pison . 

VI,  13;  Suet.  De  gramm.  15;  Vitell.  7;  Juy.  VIII,  158;  Mart.  V,  70. 

—  19  Friedlànder,  Sittengeschichte  B  oms ,  II,  p.  32,  3®  éd.  Leipz.  1874. 

—  20  il,  15.  —  21  Bullet .  Napolit.  VI,  I;  Mommsen,  Inscr .  reg.  Neap.  5078  ; 
Orelli  7306  ;  O.  Jahn,  Beric/ite  der  Sachs.  Gesellschaft  der  Wissensch.  Phil. 
Classe  1861,  p.  3o9,  pl.  x,  6.  —  22  Voyez  sur  le  prix  du  vin,  Mommsen,  Edict. 
Diocletian.  p.  76.  —  23  '  arr.  De  re  rust.  I.  23;  Vitr.  VI,  8  :  Suet.  Cland.  38. 

—  2i  Néron  en  fit  construire  dans  la  Thrace  (C.  inser.  lat.  III,  623)  ;  Hadrien 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  Beu.  archéol.  XXI,  1870.  p.  314.  —  25  Plin. 
Ep.  VIII,  8,  6  ;  Renier,  Insc.  de  l’Algérie ,  2736  ;  Muratori,  470,  7.  —  26  Cic.  j 


cord.  »  —  «  Pour  la  fille,  huit  as.  »  —  «  Pour  cela  aussi 
d  accord.  »  —  «Du  foin  pour  le  mulet,  deux  as...  » 
Les  auberges  que  l’on  rencontrait  sur  les  grandes 
routes  appartenaient  souvent  aux  propriétaires  des  terres 
que  ces  routes  traversaient;  ceux-ci  les  faisaient  tenir  par 
leurs  esclaves  ou  leurs  affranchis  et  y  écoulaient  leur  vin 


Fig.  1258.  Hôtesse  et  voyageur. 


et  les  autres  produits  de  leur  sol23.  D’autres  furent  établies 
sous  l’empire  aux  frais  du  trésor,  surtout  dans  les  provin¬ 
ces  les  plus  dépourvues  de  refuges  pour  les  voyageurs 24 . 
Quelquefois  des  municipes,  des  particuliers  même  en  fi¬ 
rent  les  frais28  ;  et  ainsi  sur  toutes  les  routes,  il  finit  par  y 
avoir  des  stations26  où  l’on  trouvait  un  abri  pour  la  nuit 
(■ mansio ),  un  relai  de  chevaux  ( mutatio )  et  dans  le  voisinage 
de  ces  stations  établies  surtout  pour  l’usage  public,  des 
maisons  ou  baraques  ( tabemae )  où  l’on  pouvait  se  pro¬ 
curer  les  choses  les  plus  nécessaires.  Les  habitations  qui 
se  groupèrent  alentour  formèrent  de  nouveaux  centres  de 
population,  et  dans  le  nom  de  plus  d’un  lieu  marqué  sur 
les  itinéraires  on  reconnaît  encore  celui  de  l’enseigne 
[insigne],  qui  indiquait  à  l’origine  une  maison  isolée 27.  Les 
inscriptions  nous  font  connaître  ce  que  pouvaient  être 
les  enseignes  :  elles  présentaient  l’image  de  quelque 
animal,  ou  de  tout  autre  objet,  quelquefois  celle  d’une 
divinité;  une  inscription  de  Lyon28,  qui  accompagnait 
probablement  les  figures  de  Mercure  et  d’Apollon,  promet 
au  nom  du  premier  le  gain,  et  du  second,  la  santé; 
l’hôtelier  appelé  Septumanus  offre  le  gîte  et  le  souper. 
«  Qui  entrera  s’en  trouvera  bien,  ajoute-t-il;  après  cela, 
étranger,  vois  où  tu  veux  demeurer.  »  Les  gens  de  celte 
profession  ne  s’en  liaient  pas,  du  reste,  à  leur  seule  ensei¬ 
gne  du  soin  d’attirer  les  voyageurs;  ils  étaient  empressés, 
quand  cela  était  nécessaire,  dans  les  endroits  surtout  où 
il  était  possible  de  choisir  entre  plusieurs  d’entre  eux,  et  ils 
s’efforçaient  d’attirer  par  leurs  paroles  engageantes  et  l’é¬ 
numération  de  tous  les  avantages  que  l’on  devait  trouver 
réunis  dans  leur  maison29.  E.  Saglio. 

CAUPULUS.  —  Sorte  de  navire ,  rapproché  par  Isi- 

Pro  Cluent.  LIX,  163;  Phil.  II,  31,  77  ;  Paul.  Diac.  p.  35  Lind.;  Properl. 
V,  8,  19  ;  voy.  Friedlànder,  Dp.  c.  p.  34  et  s.  —  27  v0y.  l'index  dans  Parthey 
et  Pinder,  Itin.  Antonini  Aug.  Berl.  1848  ;  Friedlànder,  Op.  cit.  p.  36. —  28  §pqn, 
Miscellan.  erud.  anliq.  p.  30.,  1;  de  Boissieu.  Inscr.de  Lyon ,  p.  4 1 8  ;  Orelli,  4329  ; 
cf.  4330  ;  voyez  enrore  Friedlànder,  p.  37  ;  Alarquardt,  Handbuch ,  V,  2,  p.  83  ; 
Jordan,  Arch.  Zeilunq,  1870,  p.  75;  L  clerc,  Des  journaux  chez  les  Bom.  p.  300 
et  s.  —  29  p|ut.  De  vit.  pud.  8,  p.  552  ;  Virg.  Copa.  —  Birliographie.  Wunder- 
lich,  De  vetenim  popinis,  in  Act.  Snciet.  lat.  Ienensis.  III,  p.  277  et  s.  ;  Scheid, 
De  cauponum  origine,  Gôtting.  1738,  p.  24  et  s.  ;  Stockmann,  De  popinis,  Rome 
1805  ;  Zell,  Die  Wirthshaüser  der  Alten ,  iu  Ferienchriften,  1®  Sammlung,  Fri¬ 
bourg,  1826,  p.  1  s.  ;  Becker,  Gallus,  ni,  p.  19  et  s.  3®  éd.  Leipzig.  1863  ;  Id. 
Charikles,  I.  p.  6  et  s.  2e  éd.  Leipz.  1854  ;  K.  F.  Hermann.  Griech.  Privataltcr- 
thümer ,  §  53  ;  Francisque  Michel,  et  Éd.  Fournier,  Histoire  des  Hôtelleries ,  t.  I, 
Paris,  1859  ;  Friedlànder,  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Boms ,  llfc 
p.  32  et  s.,  3e  éd.  Leipz.  1874. 
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dore1  de  petits  bateaux  légers  et  n’ayant  qu’un  faible  tirant 
d’eau  tels  que  le  letnbus ,  la  cymba,  le  carabus.  E.  S. 

CAÜSAE  COLLECTIO.  — Dans  le  langage  de  la  pro¬ 
cédure  civile  romaine,  la  causae  collectio  1  ou  conjectio * 
consistait  dans  un  bref  exposé  de  l’affaire  que  les  parties 
renvoyées  devant  un  judex  lui  présentaient  au  début  de 
la  procédure  (injudiciu)  [actio].  Ce  débat  préparatoire  cor¬ 
respondait  en  quelque  sorte  aux  conclusions  de  la  pro¬ 
cédure  civile  française.  Cette  collectio  avait  lieu,  comme 
nous  l’apprend  Gains,  dans  le  système  ancien  des  legis 
actiones,  en  \ertu  de  la  loi  Phiaria.  Ensuite  on  procédait 
à  l’instruction  développée  de  l’affaire. 

Dans  le  système  de  procédure  formulaire,  il  paraît  néan¬ 
moins  que  la  causae  collectio  tendit  à  se  confondre  avec 
l’exorde3  ou  le  début  des  plaidoiries  ( principium ,  exordium , 
prooetnium),  de  manière  à  ne  former  qu’une  partie  de 
1  ’oratio  perpétua ,  ou  continua,  ou  actio  ».  G.  Humbert. 

CAUSARIUS.  —  Soldat  réformé  [missio]. 

CAUSIA,  transcription,  en  français  du  mot  grec  xauirta  . 
c’était  le  nom  d’un  large  chapeau  de  feutre,  tuXo?  wX«t 
qui  était  fait  pour  garantir  contre  le  soleil  (de  xauo  brû¬ 
ler,  xaüdtç  chaleur),  et  dont  l’usage  était  particulier  à  la 
Macédoine  et  aux  peuples  de  la  région  environnante  ». 
On  ne  peut  en  donner  un  exemple  plus  authentique  que 
celui  de  la  figure  1259,  tirée  d’un  bas-relief  funéraire  de 

style  grec,  que  nous  avons 
trouvé  à  Eané  d’Elymiotide , 
dans  l’intérieur  de  ia  Macé¬ 
doine,  et  rapporté  au  Louvre  2. 

La  causia  ressemble  ici  à  une 
sorte  de  couvercle  bombé,  posé 
plutôt  qu'enfoncé  sur  la  tête, 
ce  qui  expliquerait  l’emploi  de 
deux  attaches,  dont  l’une  semble 
passer  sous  le  menton,  l’autre 
derrière  la  nuque;  le  fond  est 
pourvu  d’un  large  ornement  cir- 


1259.  Causia. 


i  •  ,  .  ..  ,  *  - - vxjiAoiuciit  eu- 

culaire,  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  nature.  Plaute 
compare  très  exactement  cette  coiffure  à  un  champignon 
en  1  attribuant  plus  particulièrement  aux  Illyriens  3. 

Un  chapeau  de  la  même  forme  est  donné  à  la  Macé¬ 
doine  personnifiée,  sur  les  monnaies  au  nom  du  proconsul 
C.  Antomns  et  sur  celles  de  l’empereur  Adrien  qui  por¬ 
tent  la  legende  :  Restitutori  Macedoniae  \ 

La  causia  faisait  si  étroitement  partie  du  costume  na¬ 
tional  des  Macédoniens,  que  les 
rois,  la  combinant  avec  le  dia¬ 
dème  ou  bandeau  royal,  en  fai¬ 
saient  l’insigne  de  leur  pouvoir, 
comme  on  peut  en  juger  par 
la  figure  1260  qui  représente 
une  monnaie  d’Alexandre  Ior  6. 

_  11  faut  se  représenter  ainsi 

rig.  i26o.  Monnaie  d'Alexandre  1er,  Alexandre  le  Grand  dans  sa  te- 

c’ét ait  i  ,  ,  nue  r°yale  de  chaque  jour  • 
culement  dans  les  réunions  et  dans  les  fêtes  dont 

CAUPüUJS.  1  0,-ig.  XIX,  1,  25;  cf.  Aul.  Gel!.  X,  25,  3 

s%TOiîirro».t,vruvi  r  t  att-  ** 

''Wl.jw.  L,  17.-3  cic.  De  oral  II  . ’v’  ’  T  ’’ P'  164  :  pr.  !  Dig.  De 

Wau'  ~C  Plin'  EpiSU  "’  19  ;  ^-Ôeor’at.  *  ''  ^  *’ 

J,  J*1'’  Gesc,‘'^‘edes  rom.  Rechts,  3e  éd.  Bonn,  1860,  II  „»  73!  ■ 

r 


le  caractère  n’était  pas  public,  qu’il  échangeait  la  coiffure 
macédonienne  contre  le  pétase  grec6.  Après  la  mort  du 
conquérant,  la  xawta  StaSujfia-rcxfo'po;  resta  l’insigne  de  la 
royauté,  dans  les  Etats  qui  se  formèrent  de  l’empire  ma¬ 
cédonien,  depuis  l’Éygpte  jusqu’à  la  Bactriane  7.  L’empe¬ 
reur  Caracalla,  que  Dion  Gassius  surnomme  ®tXa54ctvSpw- 
totoç,  traversant  la  Macédoine,  portait  encore  ce  costume, 
pour  contrefaire  son  héros  favori 8. 

La  causia  royale  était  faite  d’un  feutre  teint  en  pour¬ 
pre  (xawi'a  àXoupYïjî).  Le  privilège  du  chapeau  de  pourpre 
parait  même  avoir  été  étendu  par  les  rois  à  certains  prin¬ 
ces  et  à  certains  officiers  de  haut  rang  9  :  il  y  a  là  un  rap¬ 
prochement  curieux  avec  le  chapeau  de  nos  cardinaux. 
Ce  qui  distinguait  particulièrement  le  chapeau  des  rois, 
c’était  le  diadème  qui  l’ornait,  sorte  de  fine  écharpe  blan¬ 
che,  parfois  brochée  d’or  (ScotS»]p.oc  Xeuxdv,  rArpa /puo-o-acioc  ; , 
pliée  de  manière  à  former  un  étroit  bandeau,  dont  les 
bouts  frangés  tombaient  dans  le  dos.  Ainsi  se  coiffait  Dé- 
rnétnus  Poliorcètes,  qui  portait  dans  toute  sa  magni¬ 
ficence  le  costume  royal  macédonien  10. 

On  ne  voit  pas  très  bien,  il  est  vrai,  comment  ce  dia¬ 
dème  pouvait  serrer  ou  entourer  (atpîyyetv,  TieptetXeîv),  un 
chapeau  bombé  de  la  forme  de  celui  que  représente  le 
bas-relief  d’Eané.  Les  monuments  figurent  eux-mêmes 
1  association  du  diadème  et  de  la  causia  de  deux  manières 
différentes,  qui  semblent  marquer  une  variation  à  cet 
égard  dans  l’usage  antique. 

Sur  les  monnaies  des  anciens  rois  de  la  Macédoine, 
le  diadème  est  ceint  directement  autour  des  tempes,  et. 
s  il  servait  à  maintenir  le  chapeau,  ce  n’était  que  par  un 
point  d’attache,  comme  on 
peut  le  supposer  également 
à  propos  du  second  cordon 
figuré  sur  notre  bas-relief. 

Une  disposition  semblable 
se  rencontre  sur  les  mon¬ 
naies  du  roi  indomacédo¬ 
nien  Antialkidès  11  et  sur  un 
beau  camée  du  cabinet  des 
médailles  (fig.  1261)  reconnu 
par  Ch.  Lenormant  pour  un 
portrait  du  roi  Persée  en  Ju¬ 
piter  armé  de  l’égide. 

Il  faut  remarquer  que , 
dans  plusieurs  de  ces  repré¬ 
sentations,  la  causia  royale  se  1 1 

évasée  de  la  tholia  grecque;  mais  peut-être" n^est-ce  là 
qu  une  interprétation  des  artistes.  Le  ca¬ 
mée  de  Persée  la  montre  en  outre  déco¬ 
rée  de  figures  et  terminée  par  un  omphalos 
d’où  part  une  bandelette  bottante  11 . 

Les  monnaies  romaines  de  la  famille 
Marcia  13  nous  font  voir  au  contraire  Phi¬ 
lippe,  père  de  Persée,  avec  la  causia  en¬ 
tourée  du  diadème  (fig.  1262),  conformé¬ 
ment  aux  textes  anciens  cités  plus  haut.  Seulement,  pour 

§  13  et  66,  trad.  en  français  par  Caumas  i„  , 

les  actions  chez  les  Romains,  Paris,  1870  ’p.  51  *  092  *  =  “  pr0Cednre  civi,e  ct 

CAUSIA.  1  Poilus,  X,  162.  Eusth.  In  Odi/sl  \  2,, 

de  Macédoine,  pl.  xxn,  p.  202  et  *  _  3  p,w  t  ~  HcUzeï  ct  "'“'""e'- 

consul-  P>.  .v.  r.  ,2;  L.  imp.; idHen  .STT,"’  V’  r‘CC,K'n’  ^ 

Cala*,  VI,  335.  —  5  Cousinérv  Yonuae  en  Itf  °  !'  ‘'aUS'a  d°  Pls0D’ Antho1 

Suppr.  III.  pl.  x,  I 6  Athen.'p.  3*7  -  7  .  .  ™!’  "à. P  V1  >  3Iiun'u't'  Descnpt. 

Eum.  8.  —  tff  Athen  »  5->7  il'»,-  Plut-  Ant-  34 —  8 Hcrodiau.  IV,  8.—  9 Plut. 

— p-anç.  ju  "  5  ;  p;  s  -  ”  Jri  ■  sul’pl- Vl"’ p- dS3-  - 12 Athé- 
Ï  J  O.J,  p.  ox.  _  rj  Cohen  Med.  consul,  pl.  xir,  f.  5. 


Fig-  1261.  Persée. 


rapproche  de  la  forme  plus 


Fig.  12*:.  Philippe, 
père  de  Persée. 
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recevoir  cet  ornement,  elle  a  pris  la  forme  d’un  pétase 
à  bords  étroits  ;  elle  est  de  plus  couverte  de  traits  ondulés, 
destinés,  je  pense,  à  figurer  la  nature  velue  du  feutre,  et 
elle  se  complique  de  pièces  accessoires,  qui  lui  donnent 
en  partie  l’aspect  d’un  casque,  telles  que  jugulaires,  garde- 
nuque,  cornes  en  spirale,  qu’il  faut  comparer  aux  cornes 
de  bouc(Tpaytxà  xépaxa),  qui  décoraient 
le  casque  de  Pyrrhus14.  Il  est  naturel, 
en  effet,  que,  dans  le  costume  mili¬ 
taire  des  rois,  elle  ait  pu  être  garnie  de 
plaques  de  métal,  qui  en  faisaient  une 
coiffure  de  guerre  :  ainsi  s’explique  un 
texte  ancien  qui  dit  que  la  causia  rem¬ 
plissait  en  partie  l’office  d’un  casque 
(xa't  sis  raptxEcp-jcXouav  ffuvTsXoutjâ  Tt 1S). 

Dans  ces  conditions  il  est  difficile  de 
distinguer  la  causia  de  certains  cas- 

Fig.  1203.  Casque  de  ,  .  ,  .  ,  , 

Trvphon.  ques  bizarres,  représentes  sur  les 

monnaies  de  plusieurs  rois  des  dynas¬ 
ties  macédoniennes,  particulièrement  sur  les  monnaies 

de  Tryphon,  roi 
de  Syrie,  et  sur 
celles  d’Eucrati- 
dès,  roi  de  Bac- 
triane16  (fig.  1263 
et  1264).  Ces  coif¬ 
fures  sont  évi¬ 
demment  fabri¬ 
quées  à  l’imita¬ 
tion  du  chapeau 
national  et  sur¬ 
chargées  de  tous 
les  accessoires 
que  nous  avons 
mentionnés.  Le 
casque  même  des 
phalangistes  macédoniens,  qui  était  de  cuir  crû,  est  figuré 
sur  les  monnaies  autonomes  de  la  Macédoine  avec  un  re¬ 
bord  circulaire,  qui  dérive  probablement  de  l’usage  de 
la  causia  17.  Léon  Heuzet. 

CAÜTER,  CAUTERIUM. —  Fer  à  cautériser  [chirurgia]. 
Instrument  de  la  peinture  à  l’encaustique  [pictura]. 

CAUTIO.  —  Ce  mot,  qui  vient  de  c avéré,  s’applique,  dans 
le  langage  du  droit  romain  en  général,  à  toute  espèce  de 
mesure  de  sûreté  ou  de  garantie  juridique  prise  pour  soi- 
même  ou  dans  l’intérêt  d’un  tiers1.  Cicéron2,  par  les  mots 
ea  quae  caulionem  non  habent,  indique  les  événements 
auxquels  on  ne  peut  échapper  par  la  prudence.  Cavere 
s’applique  aussi  aux  prévisions  du  législateur  {ea  lege 3,  eo 
senatusconsulto  cavetur)*.  En  matière  conventionnelle  ou  ju¬ 
diciaire,  la  cautio  peut  consister  dans  des  conseils  donnés 
par  un  jurisconsulte  devant  le  magistrat,  in  jure*,  pour 

14  Plut.  Pyrrh.  11.  —  15  Eustath.  I.  c.  — 16  Mionnet,  suppl.YUI,  p.  54;  Chabouil- 
let,  Rev.  numism.  1867,  p.  384.  pl.  xii.  —  17  Bompois,  Monnaies  de  la  Communauté 
des  Macéd .  pl.  ii,  ff.  24  et,  25  cf.  Dion.  Cass.  LXXVII,  7  (Epi tomé). 

CAUTIO.  iDu  Caunoy,  Instit.  expliq.  I,  n°  289,  ce  mot  signifie  aussi  prévoyance 
x.  Cod. Tfieod.  XIV,  21  ;  1,  15,  17.  —  2  Tu-scul.  IV,  6  ;  Ad  famil.  XI,  21.  —  3  Guius, 
Comm.  I,  13,  29  ;  II,  224,  226  fr.  3  Dig.  L,  9.  —  4  Gaius,  Comm .  II.  253. 
—  5  Cic.  Pi'O  Murena ,  9;  De  offic.  II,  19;  De  leg.  I,  5. —  6  Paul.  Fr.  40  Dig.  De 
reb.  crédit.  XII,  1  ;  fr.  126,  §  2  ;  fr.,  134,  §  2.  D.  De  verb.  oblig.  XLV,  1  ;  Gaius,  III, 
134;  Walter,  Rerhtsgesch.  II,  n°  607  ;  Ortolan,  III,  1433.  —  7  En  ce  sens  les  stipu¬ 
lations  sont  cautionales ,  fr.  1,  §§  2  et  4  Dig.  De  stipul.  praetor.  XLVI,  5  ;  Instit.  Just. 

I,  il,  g  3,  De  adopt.  —  8  Instit.  Just.  1  b.  —  9  In>tit.  Just.  1,  20,  3,  De  Atil.  tutor.  ; 
IV,  11,  De  satisdat.  ;  fr.  1  Dig.  II,  8,  Qui  satisdare  cogunt.  —  1°  Instit.  Just.  IV, 

II,  g  2  ;  Houor.  et  Tbeod.  c.  17  Cod.  Just.  De  digmtat.  XII,  1.  —  H  Paul.  fr.  188, 
§  1  Dig.  De  rcgnl.  juris ,  L,  17  :  «  Cautum  intelligilur,  sive  personis  sive  rebus 


le  choix  d’une  action  ou  d’une  exception  ;  dans  des  pré¬ 
cautions  ou  formules  dictées  par  lui  ;  dans  un  écrit  pré¬ 
constitué6  ( instrumentum ,  ciiirograpiium,  syngrapha),  dont 
les  prudents  traçaient  souvent  le  modèle  ;  dans  un  enga¬ 
gement  solennel  (prommio)  \  sans  prestation  de  caution, 
ou  avec  prestation  de  débiteur  accessoire  ou  caution 8 
(■ satisdatio ) 9  ;  dans  un  serment  ( cautio  juratoria ) 10,  mais 
surtout  dans  le  fait  de  fournir  une  sûreté  réelle,  c’est- 
à-dire  un  gage  ou  une  hypothèque  (pignus,  hypotheca)n . 

I.  En  droit  public  ou  administratif,  les  travaux  et  four¬ 
nitures  donnés  à  l’entreprise  au  plus  bas  prix  (ultro  tributa 
locare)'*  et  les  adjudications  des  biens  ou  revenus  de 
l’État  à  affermer  aux  enchères  publiques  et  au  plus  offrant 
(vectigalia  vendere  vel  locare ) 1S,  étaient  passés  par  les  re¬ 
présentants  du  pouvoir  public  ou  d’une  cité  [censoria  lo- 
catio,  locatio  operis]  avec  l’adjudicataire  ( manceps  ou  re- 
demtor),  moyennant  sûretés  déterminées  par  le  cahier 
des  charges  ( lex  censoria  ou  lex  locationis ).  Elles  consis¬ 
taient,  outre  l’obligation  formelle  du  débiteur  principal, 
en  l’engagement  de  débiteurs  accessoires  (i procédés ),  ou 
en  immeubles  ( praedia )  14  qui  garantissaient  l’exécution 
de  la  dette  ( praedibus  ac  praediis  cavendurn  populo)  16 
[praediatura],  La  dette  était  contractée  au  moyen  d’une 
solennité  verbale  par  le  débiteur  ( manceps )  et  par  les 
cautions 16  ou  praedes.  Cependant,  suivant  M.  Momm¬ 
sen,  cette  formalité  aurait  cessé  plus  tard  d’être  exigée 
des  débiteurs  de  l’État 17 .  Mais,  dans  tous  les  cas,  un  acte 
était  dressé  pour  constater  l’engagement,  et  déposé  à 
I’aerarium18.  Le  magistrat  devait  apprécier  la  solvabilité  du 
débiteur  principal  et  des  obligés  accessoires,  et  la  valeur 
de  leur  patrimoine  ou  des  biens  engagés  ;  il  se  servait, 
pour  cela,  au  besoin,  d’experts  appelés  cognitores ,  gens 
à  ce  connaissant19. 

Primitivement,  d’après  la  forme  de  la  procédure  sur 
l’exécution  forcée  [evictio,  bonorum  emptio]20,  tout  le  patri¬ 
moine  du  débiteur  en  demeure  était  vendu  en  masse,  ce 
qui  pour  les  débiteurs  de  l’État  prenait  le  nom  de  bonorum 
sectio21,  probablement  antérieure  à  la  venditio  bonorum  et 
qui  lui  avait  servi  de  type.  Jadis  d’après  la  loi  des  Douze 
Tables,  le  débiteur  ( addictus )  qui  ne  payait  pas  pouvait 
même  être  vendu  à  l’étranger  [tram  Tiberim ) 22  après 
soixante  jours  ;  mais  rien  de  pareil  n’apparaît  dans  la  pro¬ 
cédure  de  la  sectio,  bien  que  la  contrainte  par  corps  subsiste 
contre  Y  addictus-* ,  sauf  le  bénéfice  de  cession  [bonorum 
cessio]  ,  introduit  par  la  loi  Julia.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans 
le  système  de  la  sectio  bonorum,  ou  vente  en  masse  des 
biens  des  débiteurs  ou  cautions  de  l’État,  si  on  ne  conserva 
pas  le  droit  de  vendre  le  débiteur  lui-même  24,  on  garda 
l’usage  des  expressions  debitorem  vel  praedes  vendere 28 
pour  indiquer  la  vente  du  patrimoine.  On  en  vint  même 
à  se  contenter,  lors  de  l’adjudication,  de  gages  spéciaux 
immobiliers,  affectés  à  la  sûreté  du  trésor  ( praedia  sub- 

cautmn  sit.  —  12  Tit.  Liv.  XXXIX,  44;  I’oljb.  VI,  17,  15.  —13  Tit.  Liv-.  XXVII,  3, 
11  ;  XXXII,  7  ;  XLIl,  19;  Hygin.  Decorul.  agr.  p.  116.  —  1»  Les  Thoria,  c.  20,  35,  42  ; 
Cic.  pro  Flar.  32  ;  De  lege  agr.  III,  2.  —  15  Tit.  Liv.  XXII,  60.  —  16  Paul.  Diac. 
p.  213,  édit.  Miiller.  et  s.  v.  Manceps,  p.  151. —  17  Staatsrecht  von  Salpensa,  p.  467 
et  s.  —  18  Plut.  Quaest.  rom.  42.  —  19  Lex  Thoria,  liu.  73:  Lex  Malacit.  I.  60  ;  Lex 
Puteol.  Pariet.  faciend.  duumvirum  arbitratu.  —  20  Gaius,  Comm.  III,  77  et  s.  et 
IV,  35,  procédure  établie  par  le  préteur  P.  Aurelius,  vers  la  liu  du  vi°  siècle  de  Rome. 
—  91  Gaius,  Comm.  IV,  146;  Tit.  Liv.  II,  14  ;  XXXVIII,  58,  60;  Cic.  Pro  lloscio,  29, 
43;  Pldlipp.  II,  26.-  22  Gell.  XX,  1.  — 23  Tit.  Liv.  XXIII,  14;  Gell.  XX,  1;  Deman- 
gïat.  Cours  de  droit  rom  11,  p.  134  el  s.  2"  édit.  —  24  pans  le  cas  de  condamnation 
capitale,  qui  entraînait  toujours  confiscation,  s’il  n’élait  pas  frappé  de  maxtma  cnpitis 
deminutio  et  servus  poenae,  il  subissait  au  moins  Vaquae  et  ignis  interdictio,  qui 
entraînait  media  capitis  deminutio  [exsilium,  cAru-r],  —  25  cic.  \err.  I,  54;  Pldlipp . 
II,  31  ;  Lex  Malac.  c.  63  à  65  ;  Rein,  Privatrecht ,  p.  335, 
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signala )  S3,  par  déclaration  verbale  consignée  par  écrit. 

Une  autre  caution  importante  admise  de  très-bonne 
heure  par  l’usage,  en  droit  criminel  et  avec  l'aide  des 
tribuns,  fut  celle  qui  permit  à  un  accusé  de  demeurer  en 
liberté,  en  échappant  ainsi  à  la  détention  préventive  27 
ou  de  reste  vin  libéra  custodia 28  ;  mais  il  fallait  donner  un 
engagement  avec  garantie  ( vadimonium )  de  se  représenter 
( exhibere  se)  ;  dans  les  cas  peu  graves,  on  se  fiait  à  sa 
simple  promesse  ( suae  promissiom  committetur)n  ;  dans 
les  autres,  il  présentait  des  cautions  appelées  vades,  qui 
s’obligeaient  par  contrat  verbal  ( desponsio ),  à  produire 
l’accusé  devant  le  magistrat 30.  Lorsqu’il  y  avait  flagrant 
délit  et  péril  imminent  d’une  évasion,  le  magistrat  pou¬ 
vait  refuser  la  liberté  sous  caution  ;  il  en  était  de  même 
au  cas  d’aveu  formel31,  parce  que  ce  cas  assimilé  au  fla¬ 
grant  délit  autorisait  en  général  le  magistrat  à  appliquer 
les  peines  légales,  sans  recourir  à  une  procédure  in  judi- 
cïo31.  Les  prisons  et  les  chaînes  étaient  réservées  aux 
provinciaux  et  aux  esclaves  33.  Cependant  la  loi  d’Auguste 
sur  les  instances  publiques  (lex  Julia  publicorum  judicio- 
rum),  c’est-à-dire  sur  les  affaires  criminelles  de  la  compé¬ 
tence  du  jury,  autorisa  à  laisser  l’esclave  accusé  d’un  crime 
dans  la  maison  du  maître,  s’il  promettait  ou  si  quelqu’un 
s’engageait  pour  lui  à  le  représenter  3\  Sous  l’empire,  le 
préfet  de  la  ville  ou  le  proconsul  autorisait,  suivant  les  cir¬ 
constances,  l’admission  de  la  liberté  sous  caution,  en  te¬ 
nant  compte  de  la  nature  de  l’accusation,  de  la  richesse, 
de  l’honorabilité  ou  de  la  dignité  de  l’accusé  35.  Au  défaut 
1 1  exhibition  de  1  accusé,  la  caution  devait  la  somme  pro¬ 
mise  ou  fixée  par  décret  du  magistrat  dès  l’origine,  sinon 
d’après  l’usage  ou  par  décision  ultérieure  du  gouverneur. 
Cn  cas  de  dol  de  la  caution,  elle  pouvait  être  poursuivie 
et  punie  extraordinairement36,  c’est-à-dire  arbitrairement 
et  sans  renvoi  devant  le  juge,  d’une  peine  laissée  à  l’ap¬ 
préciation  du  préfet  de  la  ville,  et,  dans  les  provinces, 
du  praeses  ou  proconsul  qui  y  avait  l’autorité. 

lous  les  magistrats  du  peuple  romain,  au  moment  où 
ils  venaient  d’être  nommés  et  proclamés  [renuntiatio], 
prêtaient  un  premier  serment,  comme  magistrats  dé¬ 
signés  37  ;  puis,  d’après  un  antique  usage 3S,  dès" leur  entrée 
en  charge,  certaines  lois  les  obligeaient  à  jurer  de  les 
observer  et  de  ne  pas  intercéder  contre  leur  exécution. 
C’était  une  sorte  de  caution  juratoire,  dont  la  table  de 
Bantium  nous  a  conservé  un  exemple  et  une  formule  39  : 

«  dent  juramentum  in  leges.  »  Les  magistrats  en  exercice  de¬ 
vaient  jurare  in  leges  dans  les  cinq  jours  de  la  connais¬ 
sance  de  la  loi,  et  les  magistrats  à  venir  dans  les  cinq 
jours  de  leur  entrée  en  charge  4°,  sous  peine  d’être  frap¬ 
pés  d’incapacité  ou  d’exclusion  du  jus  honorum 41 .  Le  ser- 


-s  Lcx  Thom,c.  20,  35  ;  Cic.  Pro  Flacco,  32.  -  27  PauI.  Dia  s  Va(,  . 
leg.  rcpet.  c.  U  ;  TU.  Liv.  III,  1 3  ;  XXV,  4  ;  XXVI,  3  ;  Dionys.  X,  g  .  Wa,ter  ’ 

«escF  n«  848  et  850.  28  Tit.  Liï.  XXÏV,  45  ;  Sallust.  Catil.  47;  Tacit.  Annal  y 
Dio  Cass.  LVIII,  3  ;  Acta  procons.  S.  Cyprian.  2.  —  29  Fr.  1  Di»  H  8  _  3o  p  ’ 
Diae.,  s.  v.  Vades  ;  Lex  repetund.  28,  29;  Plaut.  Persa,  II,  4.  is”’  Tit  T  iv  i„ 
XXV,  4;  XXVI,  3;  XXX, X,  4  ;  Dionys.  X,  8  ;  Laboela^,  Essai  s'Jle  dr'IëZ 
P-  '  39  et  s.;  A.  XV.  Zumpt,  Crim.  liecht,  I,  I,  p.  219,  272 -  I  «  „  ilfi  m-  , 

-  3  TU.  Liv.  XXIX,  ,9;  XXXIX,  17;  Cie.Ad  Attic.  II,  24 ;  Catil.  n,' ,2 .  '  ' 

J,  1,  10;  Fr.  3  Dig.  De  custod.  reor.  48,  3;  Novell.  134  c  10-  u  ’ 

ÏrïdAtT’  RUd0rff’  Rechtsgesch ■  n>  §  131’  P-  «4-  ~32  Cic’.  C«TiC2-  Tl 

1-,  AdAtticum,  11,24;  App.  Bell.  cio.  II,  6  ;  Tit.  Liv.  11,4-  Zumut  nV’l  ,  \ 
P-  173,  1 97,  375  ;  II,  1,  334;  11,2,  150  et  216;  Fr.  5  Dig.  Decustod.  reor  ’•  Caboul  ’  ‘ 
Essai,  p.  121,  148.—  33  Cic.  Verr.  V,  7,  25,  57.  _  34  Pap  fr  0  ...  Labou,ay< 

3,  De  custod.  ;  c.  2  Cod.  Just.  De  accus.  IX,  1  ;  Fr.  5  Dig  Si  ëx  nox  II  9  * 

^•iD.g.  De  custodia  reor.  XLVIII,  3.  —  36  uip.  fr.  4  Di  t  , _ 3?  '  ’  *  UIP 

Mommsen,  Dôm.  Staatsrecht.  I,  p.  486,  note  2.  —  38  Tit  Liv  vvy^^'  64 
-^orpus  insc.  lat.  I,  p.  45  ;  Plin.  Paneg.  65;  Mommsen,  Staatsr.  I  B  50»  ! 

-  49  TU.  L,v.XXXI.  50,  7;  App.  Bell.  cio.  I,  30.  -  41  Tab.  Banlin. 


ment  était  prêté  devant  le  questeur  urbain  au  temple  de 
Castor,  par  les  sénateurs  à  I’aeraiuum,  et  constaté  par 
écrit  **.  En  711  de  Rome  ou  42  av.  J.-C.,  tous  les  ma¬ 
gistrats  furent  obligés  de  jurer  de  maintenir  les  actes  de 
Jules  César43;  de  là  l'usage  introduit  sous  l’empire  de 
jurai e  in  acta  pour  tous  les  actes  des  empereurs  anté¬ 
rieurs  reconnus  légitimes  par  le  sénat  et  le  peuple  ro¬ 
main,  et  pour  ceux  de  l’empereur  régnant,  le  1er  janvier 
de  chaque  année,  indépendamment  du  serment  de  fidé¬ 
lité  à  l’empereur  prêté  par  les  soldats,  les  consuls,  les 
magistrats,  le  sénat  et  le  peuple,  au  jour  anniversaire  de 
la  prise  de  l 'imperium  ( dies  imperiï) 44. 

A  la  fin  de  ses  fonctions,  tout  magistrat  sortant  de 
charge  jurait  aussi  solennellement  à  la  tribune  qu’il  avait 
observé  les  lois  (in  leges  jurare,  ejuraremagistratum) 4S;  ceux 
qui  biiguaient  les  charges  de  duumvir  ou  de  questeur, 
c’est-à-dire  les  principales  magistratures  des  villes  muni¬ 
cipales  [municipium,  magistratus  municipales]  devaient  four¬ 
nir  caution  sine  dolo  malo  entre  les  mains  du  président  des 
comices  électoraux  du  municipe46,  et  les  magistrats  élus 
étaient  tenus  de  prêter  aussi  le  serment  solennel  de  res¬ 
pecter  la  loi  et  de  ne  pas  souffrir  par  dol  qu’on  agît  contre 
elle  47.  Il  est  probable  que  ces  règles  étaient  empruntées 
à  la  loi  Julia  municipajjs ,  car  on  les  retrouve  appliquées 
dans  les  textes  du  Digeste  et  des  codes  Théodosien  et  Justi¬ 
nien.  Les  magistrats  municipaux  48  et  notammentle  cm-afo?- 
reipublicae 49,  spécialement  chargé  des  finances,  même  les 
décurions  auxquels  une  gestion  financière  avait  été  con¬ 
fiée  (cura) ,  devaient  promettre  en  donnant  des  fidéjus- 
seurs  ( satisdare,  cavere  rem  reipublicae  salvam  fore)  que  les 
intérêts  de  la  cité  seraient  saufs  ;  cela  était  vrai,  notam¬ 
ment  du  curator  calendarii ,  à  moins  qu’il  n’eût  été  nommé 
sur  enquête  par  le  gouverneur  de  la  province  (ex  inquisi- 
tione  M.)  Les  fidéjusseurs  du  magistrat  étaient  tenus  seu¬ 
lement  en  cas  d’insolvabilité  de  sa  part51,  pour  les  consé¬ 
quences  pécuniaires  de  son  administration  infidèle  ou  im¬ 
prudente  °2.  Le  magistrat  qui,  dans  certains  cas,  était  tenu 
de  désigner  son  successeur  répondait  aussi  comme  nomi- 
nalor  des  fautes  de  ce  dernier  et  de  son  insolvabilité  au  mo  • 
ment  de  la  désignation  53.  Enfin,  les  magistrats  encouraient 
une  responsabilité  collective,  à  raison  des  actes  de  leur 
collègue,  mais  subsidiaire  en  cas  d’insolvabilité  de  celui-ci 
et  de  ses  cautions,  et  du  nominator 54  ;  il  en  était  de  même 
des  simples  curateurs  préposés  spécialement  à  une  bran¬ 
che  d’administration (curatores  commuais  officii  55).  Lé  père 
qui  avait  consenti  à  ce  que  son  fils  exerçât  une  magistra¬ 
ture  ou  le  décurionat  répondait  aussi  des  actes  de  celui- 
ci  par  une  sorte  de  cautionnement  tacite  56. 

Enfin  les  magistrats  municipaux  étaient  exclusivement 


05.  _  «  Dio,  XLVII,  18;  U,*  ;  ^75  TST»  “T 
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tenus  dans  l’origine  de  désigner  ( norninare )  des  tuteurs 
datifs  et  de  recevoir  la  caution  sous  leur  responsabilité  ; 
puis,  vers  l’époque  de  Domitien57,  ils  obtinrent  le  droit 
de  donner  des  tuteurs  (jus  dandi  tutores),  sans  cesser  d’étre 
tenus  d’exiger  la  satisdatio  au  profit  du  pupille.  D’après 
un  sénatus-consulte ,  proposé  par  Trajan88,  les  magis¬ 
trats  municipaux  nominatores  lutorum  et  leurs  héritiers 
étaient  tenus  subsidiairement  envers  le  pupille  d’une  ac¬ 
tion  utile,  quand  ils  n’avaient  pas  exigé  de  caution  ou  en 
avaient  accepté  une  insuffisante59;  mais  les  héritiers  du 
magistrat  ne  répondaient  que  d’une  faute  très  grave  de  la 
part  de  celui-ci 60. 

H-  —  En  droit  privé,  le  mot  caulio  est  pris  souvent  dans 
le  sens  d’écrit  probatif61,  instrumentum ,  et  nous  en  avons 
des  exemples  fort  nombreux  dans  le  Digeste69  et  dans  le 
Code  de  Justinien63,  rédigés  soit  par  la  partie  elle-môme, 
soit  par  son  intendant  ( actor ),  et  souscrits  par  elle.  On  peut 
remarquer  notamment  une  caution  constatant  un  contrat 
de  prêt  à  la  grosse  ( nauticum  foenus)  qui  donna  lieu  à  une 
consultation  de  Scaevola64.  Certains  actes  constatant  des 
donations  avec  cautio  doli,  des  pollicitations,  des  ventes 
et  traditions,  des  emphytéoses,  des  testaments  ou  codi¬ 
cilles  ont  été  conservés  sur  des  monuments  ou  sur  des 
diplômes  ou  tablettes  65.  Signalons  seulement  ici  des  ta¬ 
blettes  en  forme  de  triptyque,  découvertes  en  Transyl¬ 
vanie  en  1855,  et  qui  portent  un  acte  de  prêt  ( instrumen¬ 
tum  mutui ),  de  Tan  162  de  notre  ère,  dont  la  condition 
extérieure  est  soumise  aux  prescriptions  rappelées  par 
Paul 6e,  d’après  un  sénatus-consulte.  On  trouvera  le  fac- 
similé  de  ces  tables  dans  Bruns67  et  leur  texte  dans  une 
dissertation  de  M.  C.  Giraud 6S. 

La  cautio  ou  clausula  doli  dont  il  a  été  parlé  était  une 
promesse  par  laquelle  un  débiteur  s’engageait  à  répondre 
de  tout  dol  passé,  présent  ou  futur.  Elle  avait  été  inventée 
et  introduite  dans  la  pratique  par  Aquilius  Gallus,  ami  et 
collègue  de  Cicéron  dans  la  préture 69,  en  cette  forme  : 
Spondes  dolum  que  malum  huic  rei  promissioni  que  abcsse, 
affuturum  que  esse.  Le  promettant  répondait  au  stipu¬ 
lant  :  spondeo.  Cette  stipulation  accessoire  était  ajoutée 
à  un  contrat  de  droit  strict,  comme  la  stipulation,  par 
exemple,  pour  permettre  au  juge  d’apprécier,  d’après 
l’équité,  l’existence  et  l’étendue  de  la  dette70.  Suivant  de 
Vangerow71,  Cassius  aurait  d’ailleurs  introduit’ dans  l’é¬ 
dit,  comme  préteur,  l’exception  de  dol  proposée  en  faveur 
du  défendeur  qui  voulait  invoquer  un  moyen  de  défense 
indirect  fondé  sur  l’équité72;  puis  l’exception  et  l’action 
de  violence  ou  de  crainte  auraient  été  introduites  par 
Yedictum  Oclacianum ,  avant  683  de  Rome  ou  71  av.  J.-C. 73; 
enfin  l’action  de  dolo  aurait  été  créée  vers  Tan  688  de  Rome 
(66  av.  J.-C.) 74  par  le  préteur  Aquilius  Gallus,  pour  venir 
au  secours  du  créancier  qui  n’avait  aucune  autre  ressource; 

57  Lex  Salpens.  c.  xxix;  Giraud,  Les  tables  de  Salpensa ,  p.  147  et  s.;  Fr.  7. 
Dig.  De  magist.  conven.  XXVII,  8  ;  lnstit.  Just.  De  atil.  tut.  I,  20,  4  et  5. 

—  58  C.  5  Cod.  Just.  Y,  75,  De  may.  conv.\  Fr.  1  Dig.  XJVII,  8  De  mng.  conv . 

—  59  lnstit.  Just.  I,  24,  §  4.  -  —60  ulp.  fr.  4  et  6  Dig.  De  may.  conv.  XXVII,  8. 

—  61  Senec.  De  benef.  III,  7;  Cic.  Ad  div.  VII,  18  ;  Pro  domo,  50  ;  Fr.  29  Dig. 
44,  7  ;  Fr.  20  Dig.  20,  1  ;  fr.  24  Dig.  13,  5  ;  Cod.  Just.  IV,  30,  4,  13,  De  non  num. 

—  62  pr.  122,  §  2  et  126,  §  2  Dig.  XLV,  1,  De  verb.  obliy.  ;  Fr.  40  Dig.  De 
rcb.  cred.  XII,  1  ;  Rein,  Privatrecht ,  p.  695  et  s.  ;  Ortolan,  Explic.  des  lnstit. 
III,  §  1433.  —  63  c.  2,  3,  4,  5,  7,  8,  13  Cod.  Just.  De  non  numer.  pccunia. 
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Callimachus,  in  Giesz.  Zeitschrift.  N.  F.  X,  p.  1  et  s.  ;  Goldsmilh,  Unlersuch.  zur  l. 
12  ,  §  1,  De  verb.  obi.,  Heidelberg,  1855  ;  Glück, Pande ht. Erlauter.  XXI,  P-  173  .t  s. 

—  65  Voyez  en  une  énumération  dans  Rudorff,  Redits ,esch.  I,  §  87,  p.  231  à  234  ; 
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publiées  d’après  des  tablettes  en  cire  trouvées  en  Transylvanie.  —  66  Sentent,  recept. 
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ce  qui  n’est  pas  incompatible  avec  l’invention  d’autre  part 
de  la  clausula  doli,  pour  ceux  qui  voudraient  prendre  leurs 
précautions  en  contractant.  On  s’expliquerait  ainsi  com¬ 
ment  Cicéron  parle  au  pluriel75  de  plusieurs  formules  de 
dol  produites  par  cejurisconsulte.  Plus  tard  enfin  le  préteur 
admit,  même  au  cas  de  dol,  la  voie  extraordinaire  de  la 
restitution  en  entier  ( restitutio  in  integrum),  accordée  en 
connaissance  de  cause 76,  et  qui,  dans  l’hypothèse  d’aliéna¬ 
tion,  permet  d’intenter  une  action  réelle  contre  le  détenteur. 

En  outre  les  préteurs  introduisirent  des  stipulations 
dites  prétoriennes 77,  qu’ils  faisaient  intervenir  à  titre  de 
précautions  obligatoires  ( cautiones ),  soit  extra  ordinem,  en 
dehors  de  tout  procès,  soit  au  début  d’un  litige.  Nous  ci¬ 
terons  dans  la  première  catégorie,  la  cautio  damni  infecti 
ou  du  dommage  imminent.  Elle  est  employée,  soit  par 
le  maître  d’un  fonds  dominant,  qui  veut  faire  un  travail, 
à  titre  de  servitude  réelle,  sur  le  fonds  servant78,  et  doit 
promettre  de  réparer  tout  dommage  éventuel,  soit  par  le 
propriétaire  menacé  par  la  chute  imminente  du  bâtiment 
ou  de  l’arbre  du  voisin,  dont  il  peut  exiger  la  promesse, 
avec  satisdatio,  s’il  n’est  pas  plein  propriétaire,  de  l’indem¬ 
niser  de  tout  préjudice79.  Au  cas  de  refus  de  caulio  sur 
Tordre  du  magistrat,  elle  était  réputée  fournie  par  la 
lex  Galliae  cisalpinae,  et  l’action  ex  stipulant  était  donnée 
comme  s’il  y  avait  eu  promissio 80.  Plus  tard  le  préteur  an¬ 
nonça  dans  l’édit  qu’il  rendrait  un  premier  décret  d’envoi 
en  possession,  mettant  le  voisin  in  possessione  du  bâtiment 
menaçant  ruine,  et  en  cas  de  refus  obstiné  de  donner 
caution,  un  second  décret  en  vertu  duquel  il  obtenait 
Tordre  de  posséder  et  la  possession  irrévocable ,  ou  la 
chose  in  bonis,  c’est-â-dire  la  propriété  prétorienne  81.  Au 
début  d’un  procès,  le  préteur  peut  exiger  du  défendeur  à 
l’action  réelle  la  cautio  judicatum  solvi 82. 

De  plus,  l’édit  du  préteur  permet  au  légataire  à  terme  ou 
sous  condition  de  demander,  en  attendant,  à  l’héritier  la 
cautio  legatorum 83,  faute  de  quoi  le  légataire  obtient  une  pos¬ 
session  des  biens  qui  peut  s’étendre  à  toute  la  succession. 

L’édit  des  édiles  curules  a  introduit,  d’après  l’usage,  pour 
le  vendeur  d’esclave  ou  d’une  chose  de  quelque  valeur,  la 
nécessité  de  fournir  la  cautio  duplae,  que  l’acheteur  sti¬ 
pule,  en  vue  soit  de  l’éviction,  soit  des  vices  rédhibitoires84. 

Le  juge  devant  lequel  des  parties  sont  renvoyées  par  le 
préteur,  aprèsla  litis-contestatio,  peut,  en  certains  cas,  exiger 
de  Tune  des  parties  ou  de  toutes  deux  des  cautions  appelées 
judiciales  85.  Ainsi  le  défendeur  à  une  action  réelle,  contre 
lequel  la  question  de  Vintentio  est  déjà  résolue,  reçoit 
Tordre  du  juge  de  restituer  pour  éviter  une  condamnation 
pécuniaire,  et  de  promettre  par  stipulation  qu’il  n’a  com¬ 
mis  et  ne  commettra  aucun  dol  et,  s’il  a  été  de  mauvaise 
foi,  qu’il  répondra  même  de  la  faute  relative  à  la  chose  res¬ 
tituée,  c’est  la  cauti  i  judicialis  de  dolo* 6;  et  s’il  a  usucapé 

Leipz.  1840.  —  68  Rev.  hist.  de  droit,  t.  XIII,  Paris,  1867,  p.  95  et  s.  —  69  cic. 
De  off.  III,  14.  —  7o  Fr.  7  Dig.  De  neg.yest.  III,  5.  — 71  Pandeht .  I,  §  185,  p.  313  ets. 
7e  édit.  —  72  Fr.  4,  §  33.  R’g.  XLIV,  4  ;  Plaut.  Rudens  V,  3,  25  ;  Ciccr.  Ad  Atlic . 
VI,  1.  —  73  cic.  Verr.  II,  3,  65;  Fr.  1  et  s.,  14,  §  3  Dig.  Quo  i  metus  causa,  IV,  2; 
RudorIT,  Gesch.  II,  126,  152,  170.  —  74  cic.  De  nat.  deor.  111,  30  ;  Fr.  1  ;  fr.  15  §  3; 
fr.  8  Dig.  De  dolo  malo,  IV.  3  ;  Demangeat,  Cours  élém.  II  p.  515,  5?0  et  s.  653  et  s. 

—  75  Rc  offic.  III,  14  :  Nondum  enim  Aquilius  protuleral  de  dolo  malo  formulas. 
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Just.  De  divis.  stip.  III,  18,  §  2.  —  78  pr.  30  Dig.  Dedamn.  inf.  XXXIX,  2.  On  pouvait 
aussi,  en  ce  cas,  leye  ayerc  sacramento,  G aius,  VI,  31.  —  79  ulp.  fr.  7  Dig.  XXXIX,  2. 
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Paul,  fr.  1,  De  fund.  dot.  Dig.  XXIII,  5.  —  82  lnstit.  IV,  11,  De  salis  at.\ 
Dig.  XLVI,  7,  Judicat.  solvi. —M  Fr.  1,  §  2  Ut  légat.  Dig.  XXXVI,  3;  elle  peut 
être  remplacée  par  un  gage  ou  une  hypothèque,  v.  fr.  28  Dig.  De  piyn.  XX,  1. 

—  84  Gains,  fr.  28  1).  De  aedil.  ed.  XXI,  1  ;  Ulp.  fr.  37,  §  1  Dig.  De  evict.  XXI,  2. 
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inter  moras  lilis  l’esclave  qui  s’est  enfui,  il  doit  donner 
la  caution  de persequendo  servo  restituendove  pretio  87.  Lors¬ 
que  c’est  un  meuble  qui  est  revendiqué  contre  un  pos¬ 
sesseur  de  bonne  foi,  et  que  ce  meuble  ne  se  trouve 
pas  au  lieu  de  la  demande,  le  défendeur  ne  sera  absous 
que  s’il  promet,  avec  salisdatio,  de  le  restituer  ubi  jadi- 
catur  88 . 

Quelquefois  c’est  d’un  demandeur  qu’une  caution  peut 
être  exigée  par  le  juge89. 

Il  y  a  des  stipulations  dites  communes ,  parce  que,  sui¬ 
vant  les  cas,  la  cautio  peut  être  exigée  soit  par  le  préteur, 
soit  par  le  juge  privé  ( judex ).  Aussi  quand  un  simple 
procurator  agit  pour  le  compte  d’autrui,  comme,  dans 
l’ancien  droit  romain,  il  ne  représente  pas  judiciairement 
le  mandant,  et  que  le  défendeur  ne  doit  pas  être  exposé 
à  un  nouveau  litige  de  la  part  du  maître  de  l’affaire90,  le 
préteur  peut  exiger  que  le  procureur  fournisse  la  cautio 
de  rato,  c’est-à-dire  qu’il  promette,  avec  salisdatio,  que  le 
mandant  ratifiera,  ratam  rem  dominum  habiturum.  Jus¬ 
tinien  admet  que  cette  caution  d’origine  prétorienne  peut 
aussi  être  exigée  par  le  juge. 

Les  tuteurs  ou  curateurs  qui  ne  sont  pas  nommés  par 
testament  ou  sur  enquête  doivent  promettre  avec  caution 
que  les  intérêts  du  pupille  seront  sauvegardés  ( rem  pu- 
pilli  salvam  fore 91),  et  peuvent  être  contraints  par  saisie  de 
gage  (pignonbus  captis),  ou  même  poursuivis  comme  sus¬ 
pects-.  Un  co-tuteur  même  non  tenu  de  fournir  caution 
peut  être  amené  à  la  fournir,  s’il  veut  garder  seul  l’admi¬ 
nistration  93.  Dans  les  deux  cas,  c’est  en  général  le  préteur 
qui  l’exige  ou  la  fait  exiger  par  les  magistrats  munici¬ 
paux  ;  mais  si  on  1  a  omise,  le  tuteur  qui  poursuit  un 
débiteur  du  pupille  sera  forcé  par  le  juge  de  fournir  la 
caution,  pour  prévenir  la  nullité  de  la  sentence94. 

La  cautio  cluplae  elle-même  est  parfois  imposée  par  le 
judex,  au  cas  d’action  noxale  au  maître  de  l’esclave  délin¬ 
quant,  abandonné  par  lui  au  demandeur,  en  vue  de  l’évic¬ 
tion  possible 95  ;  mais  c’est  le  préteur  seul  qui,  en  cas  de  dé¬ 
nonciation  de  nouvel  œuvre  (novi  operis  nunciatio ),  oblige 
celui  qui  a  ainsi  arrêté  une  entreprise  sur  son  fonds  à  jus¬ 
tifie!  sa  prétention  dans  un  délai  fixé;  on  lui  permet 
d  exiger  du  voisin  qui  veut  continuer  ses  travaux  l’enga¬ 
gement  de  démolir  s’il  succombe  dans  le  procès  au  fond96 
cautio  de  demoliendo. 

Ulpien  97,  à  propos  des  stipulations  prétoriennes,  prend 
dans  une  acception  différente  de  celle  adoptée  par  les 
Iustitutes  de  Justinien,  d’après  Pomponius98,  les  mots 
stipulationes  j udiciales  et  communes.  Il  appelle  judicialis  la 
stipulation  qui  intervient  à  l’occasion  d’une  instance  pour 
en  assurer  le  résultat,  comme  la  caution  ex  operis  novi 
mmciatione  ou  la  caution  judicatum  solvi;  il  nomme  cau- 
tionalis  la  stipulation  tendant  à  procurer  une  action  à  celui 
qui,  sans  cela,  n’en  aurait  pas  eu,  comme  les  cuuliones 
legatorum,  damm  infccti,  de  tutela;  enfin  la  stipulation  est 
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commuais,  suivant  lui,  lorsqu’elle  est  à  la  fois  judicialis  et 
cautwnalis,  comme  celle  fournie  par  une  personne  appelée 
en  justice,  et  qui  promet  de  se  présenter  un  autre  jour 
in  gus,  devant  le  magistrat99. 

Celle  de  ces  cautions  qui  a  laissé  le  plus  de  traces  dans 
la  législation  du  moyen  âge  est  celle  qu’on  nomme  judi¬ 
catum  solvi,  prétorienne  suivant  la  nomenclature  des  In- 
stitutes  10°,  et  judiciaire  suivant  celle  d’Ulpien.  Dans  le 
système  de  procédure  formulaire,  elle  était  exigée  par  le 
piéteur  de  tout  defendeur,  même  en  son  propre  nom, 
à  une  action  réelle101,  sous  peine  de  perdre  la  possession 
transférée  au  demandeur  qui  fournissait  cette  caution  I08. 
Un  général,  la  caution  judicatum  solvi  n’était  pas  exigée 
du  défendeur  qui  plaidait  en  son  propre  nom  dans  une 
action  personnelle103,  sauf  dans  quelques  cas  excep¬ 
tionnels.  Mais  aucun  de  ceux  qui  se  portaient  défenseurs 
au  nom  d  autrui  n  était  réputé  solvable,  d’après  une 
maxime  ancienne,  sans  donner  cette  caution  104  ;  celui 
même  qui  avait  constitue  solennellement  un  cognilor  y 
était  astreint  à  la  place  de  ce  mandataire. 

Le  tuteur  et  le  curateur  étaient  tenus  par  l’édit  de 
fournir  les  mêmes  cautions  que  le  procureur,  mais  l’usage 
les  en  dispensa,  d’abord  en  certains  cas,  puis  d’une  ma¬ 
nière  générale  10s.  La  caution  judicatum  solvi  comprenait 
trois  clauses,  savoir,  celle  qui  garantissait  le  paiement 
du  montant  de  la  condamnation  éventuelle  (de  re  judicata )  ; 
celle  qui  assurait  la  présence  du  défendeur  pendant  l’in¬ 
stance,  de  re  defendenda;  et  enfin  celle  relative  à  l’absten¬ 
tion  de  tout  dol,  de  dolo  ma/oiOS.  Sous  le  bas  empire  ces 
1  ègles  furent  modifiées,  et  Justinien  expose  longuement 
dans  ses  Institutes  ses  innovations  en  cette  matière 107. 
Bornons-nous  à  dire  que  le  défendeur  pladiant  en  son 
piopre  nom  ne  devait  la  caution  judicatum  solvi  que  pour 
garantir  sa  présence  en  justice,  mais  soit  dans  une  action 
réelle,  soit  dans  une  action  personnelle  10S. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  caution  prétorienne 
la  cautio  judicialis  que  peut  exiger  le  juge  du  défendeur  à 
1  action  réelle,  pour  1  absoudre  quand  il  promet  avec  fidé- 
jusseurs  de  payer  la  lilis  aestimatio  109 ;  de  même  le  juge, 
dans  l’action  ad  exhibendum,  pouvait  absoudre  le  défen¬ 
deur  qui  promettait  avec  caution  de  restituer  dans  un 
certain  délai 110. 

La  stipulation  par  laquelle  la  femme  se  faisait  promet- 
tie  la  îestitution  de  sa  dot  se  nommait  cautio  rei  uxoriae  • 
elle  était  purement  convenlionalis,  et  engendrait  l’action 
ex  stipulatu  m. 

Au  contraire,  c  était  l’édit  du  préteur  qui  imposait 
à  l’usufruitier  ou  à  l’usager  en  général  la  cautio  usuaria  ou 
usufrucluaria  lls,  par  laquelle  il  s’engageait  avec  saiisdatio 
a  user  en  bon  père  de  famille  et  à  restituer  l’objet  à 
1  extinction  de  1  usufruit.  Le  quasi-usufruit  ou  l’équi¬ 
valent  d’un  usufruit  peut  s’établir  sur  les  choses  de  genre, 
en  vertu  d  un  sénatus-consulte,  au  moyen  a  une  cautio 
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Y,  i  P  "  ‘ai  3’  ^  °ffir-  ju4icis’  fr‘  18  01  2U'  "'r  ^e  rei  vind. 

VI,  1  ,  Paul.  fr.  1-,  Ss  5  Dig.,  Ad  exhibend.  X.  4.  —  ni  Gell.  Noct  I  V,  3  ;  fr.  21  Dig¬ 
ne  jure  dot.  XXIII,  3.  -  112  Dig.  fr.  1  et  3,  VII,  9,  Usufru  t.  Vn  madm.  iareat. 
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de  restituer  pareille  quantité  et  qualité"5,  à  la  mort  ou 
à  la  capitis  deminutio  du  légataire  d’usufruit. 

A  l’époque  de  la  procédure  per  sacramentum  des  actions 
de  la  loi,  les  parties  se  provoquaient  à  une  gageure,  dans 
la  forme  d’une  stipulation  réciproque,  envers  le  préteur 
et  assurée  par  des  garants  (pimedes"1'),  qui  remplacèrent  le 
dépôt  de  la  somme  primitivement  exigée  11S,  sous  le  nom 
de  sacramentum.  En  matière  de  propriété,  le  préteur  en 
outre  attribuait  la  possession  intérimaire  à  l’une  des 
parties,  moyennant  cautions  à  fournir  à  l’adversaire  pour 
la  restitution  de  la  chose  et  des  fruits  ( praedes  litis  et  vin- 
diciorum  116;. 

Le  défendeur  condamné  ( judicatus )  pouvait  aussi  être 
l’objet  de  l’action  de  la  loi  appelée  manus  injectio  et  ne 
pouvait  éviter  la  saisie  personnelle  qu’en  donnant  un 
garant  appelé  vindex 117  ;  plus  tard  une  loi  permit  au 
saisi,  excepté  à  celui  qui  l’était  pro  judicato  et  ei  pro 
quo  depensum  est,  de  se  défendre  lui-même  ;  mais  dans 
ces  deux  cas  il  dut  encore  donner  un  vindex  ;  aussi,  même 
sous  le  régime  de  procédure  formulaire,  il  dut  encore 
fournir  la  caution  judicutum  solvi "8.  D’après  ce  système,  la 
revendication  eut  lieu,  soit  per  formulant  petitoriam ,  auquel 
cas  le  possesseur  était  défendeur  et  fournissait  la  caution 
judicatum  solvi 119,  soit  per  sponsionem  :  alors  le  demandeur 
provoquait,  pour  la  forme,  le  défendeur  par  une  sponsw 
préjudicielle  à  promettre  une  somme  d’argent  payable 
au  cas  de  perte  du  procès.  Cette  stipulation  ou  caution 
s’appelait  pro  praede  litis  et  vindiciarum ,  parce  qu’elle 
remplaçait  les  garanties  jadis  fournies  au  demandeur  par 
l’action  de  la  loi  Sacramenti,  à  celui  que  le  préteur  met¬ 
tait  en  possession  provisoire  12°.  Pour  prévenir  la  mau¬ 
vaise  foi  du  défendeur,  on  permettait  en  certains  cas  au 
demandeur  d’exiger  une  promesse  ou  sponsio  du  tiers  ou 
de  moitié,  et  dans  d’autres  cas  le  préteur  pouvait  exiger 
un  serment  du  défendeur  qu’il  ne  résistait  pas  par  esprit 
de  chicane  ( culumnia )  m.  Le  défendeur  pouvait  aussi  de¬ 
mander  à  son  adversaire  le  serment  (  juramentum  non  ca- 
lumniae  causa  agere)m,  et  même  dans  certains  cas  sti¬ 
puler  une  peine  12S.  Si  le  défendeur  étant  appelé  in  jus, 
l'instance  préalable  ne  peut  finir  ce  jour-là,  il  doit  donner 
caution,  vadimonium,  ou  promettre  de  se  présenter  devant 
le  magistrat  au  jour  fixé  (se  certo  die  sisti),  sinon  de  payer 
une  somme  fixée  par  la  loi  ou  le  préteur,  quelquefois 
sans  fournir  de  débiteurs  accessoires  124,  ou  un  serment, 
mais  souvent  en  les  présentant,  auquel  cas  ils  s’appelaient 
vades  125  ;  en  effet,  le  mot  sponsor  s’applique  aux  cautions 
conventionnelles,  praes  à  la  caution  envers  l’État,  et  vas  à 
celui  qui  promet  le  vadimonium  pour  une  partie  en  litige ,?6. 

En  matière  de  disposition  testamentaire,  le  légataire 
ou  l’institué  sous  la  condition  de  ne  pas  faire  quelque 
chose,  de  telle  manière  que  l’accomplissement  de  la  con- 

113  Instit.  Just.  Il,  4,  §  2;  Gaius,  fr.  2,  §  1  ;  Jul.  fr.  6  Dig.  De  usuf.  car.  rer. 
VII,  5.  —  Gaius,  IV,  13.  —  H*  Varro,  De  ling.  lat.  IV,  36.  —  l16  Gaius,  Comm. 
IV,  16.  —  Il  Gaius,  Comm.  IV,  21.  Cela  fut  étendu  à  d’au  Ires  cas,  Gaius,  IV,  22, 
23,  24.  — US  Gaius,  Comm.  IV,  25.  — 1 19/6.  IV,  91.  —  120/6.  IV,  93  à  95.  —  121  /6. 
IV,  171,  172.  —  122  Ib.  IV,  176.  —  123  Ib.  IV,  1*0.  —  124  /b.  IV,  184-187,  et  III, 
224.  —  1*5  Varro,  Ling.  lat.  V,  7.  —  126/6.  et  Ortolan,  Explie,  des  Instit.  111, 
g  1902,  7®  éd. ;  Demaugeat,  Cours  élém.  II,  p.  4ü9,  472  et  s.  —  127  Fr.  7  et  73  Dig. 
De  cond.  et  dem.  XXXV,  1;  fr.  76,  §  2  Dig.  De  légat.  2.  —  123  Zimmern,  De 
cautione  mucian.  Heidelberg,  1818;  de  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandckt.  II, 
§  436,  p.  149  et  s.  6®  édit.  —  129  instit.  Just.  III,  19,  §  4  et  21,  De  inutil.  stipul. 
—  130  lostit.  Just.  III,  15,  §  7,  De  verb .  oblig.  —  131  C.  41,  Cod.  Just.  De  transact. 
II,  4.  —  132  Instit.  Just.  III,  29,  §  2,  Quib.  mod.  oblig.  tollil.  ;  Fr.  18  pr.  et  §  1 
Dig.  De  acceptil.  XLVI,  4.  — 133  Fr.  2  et  15  D.  De  trans.  II,  15  ;  c.  6,  9,  17,  32  Cod. 
Just.  II,  4.  —  13’*  Paul.  Sent.  rec.  I,  1,  §  3,  De  pactis.  —  135  L’eût-on  ajoutée,  en 
cas  de  fraude,  on  avait  du  moins  à  réclamer  la  peine.  —  136  De  Roziere,  Recueil 
général  des  formules,  I,  n°»  ccclxlviii  et  s.  Paris,  1859.  —  137  id.  n01  ccclxxiv; 


dition  ne  pût  être  vérifié  qu’à  son  décès,  était  admis 
à  réclamer  l’exécution  immédiate  de  la  disposition,  à  la 
charge  de  donner  caution  de  restituer  l’objet  avec  les 
fruits  par  lui  perçus  s’il  contrevenait  à  la  condition 1!1. 
Cette  stipulation  s’appelait  caution  Mucienne,  cautw  Mu- 
ciana.  parce  qu’elle  avait  été  proposée  par  le  jurisconsulte 
Mucius  Scaevola128;  elle  fut  admise  par  faveur  pour  les 
actes  de  volonté  dernière,  et  ne  dut  point  être  étendue 
aux  stipulations  conditionnelles. 

On  ajoutait  souvent  aux  contrats  ou  même  aux  simples 
pactes,  notamment  à  un  partage  ou  à  une  transaction, 
une  stipulation  ou  clause  de  payer  une  certaine  somme 
(poena),  pour  le  cas  où  l’une  ou  l’autre  des  parties  n’exécu¬ 
terait  pas  son  engagement  ou  commettrait  un  dol.  C’est 
ce  qu’on  appelle  une  clause  pénale,  genre  de  cautio  utile 
surtout  dans  le  cas  où  la  promesse  principale  ne  produi¬ 
sait  pas  action 129,  ou  dans  le  cas  de  stipulation  incertaine, 
pour  fixer  le  montant  des  dommages-intérêts  13°.  La  vio¬ 
lation  d’une  transaction  garantie  par  un  serment  en¬ 
traînait  l’infamie m,  outre  la  privation  des  avantages 
stipulés,  et  le  paiement  de  la  clause  pénale  qui  avait  pu 
y  être  annexée.  Parfois  on  novait  le  droit  contesté  au 
moyen  d’une  stipulation  Aquiliennem,  qui  renfermait  aussi 
une  acceptilation  pour  l’éteindre  ensuite135;  souvent  on 
avait  soin  d’y  ajouter  ou  une  cautio  doli,  ou  une  stipulatio 
duplae  contre  qui  méconnaîtrait  les  clauses  de  la  conven¬ 
tion  w,  avec  ou  sans  novation,  et,  dans  le  premier  cas, 
sans  ajouter  la  seconde  clause  de  la  stipulation  aqui- 
lienne,  c’est-à-dire  l’acceptilation  185.  Cet  usage  se  main¬ 
tint  dans  les  formules,  même  au  moyen  âge,  et  l’on  prit 
l'habitude  de  joindre  la  stipulatio  duplae  à  presque  tous 
les  contrats,  comme  clause  de  sûreté,  ou  à  ce  qu'on 
appelait  cautiones  138 ,  chara  donationis,  etc.,  ou  modèles 
d’actes  de  sécurité,  avec  les  mots  stipulatione  subnoxa 
ou  subnixia  131  qui  terminent  la  convention,  ou  même 
Aquilianae  legis  mentione  firmamusm ;  ce  qui  faisait  allu¬ 
sion  non  à  la  loi  Aquilia 139,  mais  bien  à  la  clause  ou 
stipulation  Aquilienne  ajoutée  aux  transactions,  sans 
doute  avec  l’addition  conseillée  par  Paul  “°,  dont  les  Sen¬ 
tences  étaient  restées  en  vigueur  dans  le  midi  de  la  France 
et  pour  les  Gallo-Romains  ou  les  clercs,  surtout  depuis 
l’admission  de  ces  textes  dans  la  loi  romaine  des  Wisi- 
goths,  avec  le  code  Théodosien.  G.  Humbert. 

CAVAEDIUM  [cavum  aediüm]. 

CAVATOR  [scalptor]. 

CAVEA.  I.  —  Cage  où  l’on  garde  des  oiseaux  ou  d’autres 
animaux. 

11  est  probable  que  l’on  a  construit  de  très  bonne  heure 
des  cages  formées  de  baguettes  de  jonc  ou  de  bois  flexible 
entrelacées,  puis  de  tiges  de  métal  ‘,  pour  enfermer  des 
oiseaux  ou  d’autres  animaux  que  l’on  avait  capturés.  Les 

cccxci,  cxxn,  CCLXVIII.  —  138  Id.  clxxi,  ccxlv,  cccxxiv.  —  138  Instit.  Just.  IV,  3,  pr.  ; 
Gaius,  111,  210.  C’est  un  plébiscite  qui  punit  le  damiium  injuria  factum.  —  1W  Sen  • 
tent  I,  1,  §  3:  cf.  1.  15,  I).  De  trans.  VI,  15  ;  ce  passage  est  confirmé  par  une  loi 
remarquable  de  Gratien,  Valentinien  et  Théodose  rendue  en  381  :  Cod.  Tbeod.  Il, 
9,  2,  De  pnct.  et  trans.  éd.  Haenel;  Cod.  Just.  II,  4,  40.  —  Bibliogbzphie.  Rein, 
Dus  Privatrecht  der  Pâmer,  p.  49,  664,  880,  927,  930,945,  Leipz.  1858  ;  Schirmer. 
Uber  die  Praetor-Judicialstipulation,  Greilswald,  1853  ;  Keller,  Ciuilprocess,  §  7 , , 
2*  éd.  Leipzig,  1855,  trad.  française,  par  Capmas,  Paris,  1870  ;  Rudorff,  Rôm. 
nechtsgsschichte,  I,  p.  52  ;  II,  p.  104,  182,  214,  240,  244,  297,  299,  Leipz.  1859  ; 
Walter,  Geschichte  des  rômischen  Jiechts,  3*  édit.  Bonn,  1860,  n°‘  607,  608,  716, 
731,  732,  744,  771,  783,  785  ;  Ortolan,  Explication  historique  des  Instit.  de  Jus 
nnien,  III,  g  1  432  et  s.  10»  édit.,  Paris,  1876  ;  Rivier,  Étude  sur  la  caution  prae- 
dibus  praediisque,  Berlin,  1863,  analysée  dans  la  Berne  histor.  de  dr.  français 
t.  IX,  p.  476  et  s.  Paris,  1863. 

CAV  GA.  i  Au  vm®  siècle  av.  J.  C.;  on  trouve  l’indication  cet  laine  d’une  cage  de 
fer,  chez  Archiloque,  cité  par  Pollux,X,  160. 
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Fig.  1265.  Cage. 


Aüiques  appelaient  cet  objet  oîxtV/o?*  (maisonnette)  et  5pvt- 
OotpoçeTov.  Un  trouve  aussi  chez  les  Grecs  les  nomsdexaXta 
ou  x«)ii9çs,xXw63çet  x'Àcoêi'ov 4,  celui  de  yotXs aypx5  en  usage  pour 
les  cages  de  fer  destinées  à  des  hôtes  féroces,  et  celui  de 
Çwypsïov,  plus  général,  dontonseservaitenparlantde  toutes 
sortes  d’animaux6.  Le motlatin,ray<?a,  s’applique  aussi  bien 
aux  loges  faites  de  forts  madriers  ou  garnies  de  barreaux 
de  fer  pour  retenir  des  bêles  sauvages  7,  qu’aux  cages 
légères  d’osier  ou  de  fils  de  métal ,  quelquefois  d’or  ou  d’ar¬ 
gent  ;  car  il  y  en  avait  de  très  élégantes,  où  les  métaux 
précieux  étaient  ajustés  dans  l’écaille  et  dans  l’ivoire  8. 
Les  représentations  de  cages  que  nous  offrent  les  mo¬ 
numents  des  Grecs  et  des  Romain  s  nous 
montrent  des  formes  variées.  On  en 
voit  sur  les  vases  peints,  qui  sont  cylin¬ 
driques  ou  coniques,  leur  partie  supé¬ 
rieure  étant  convexe,  terminée  en 
dôme  ou  plus  ou  moins  allongée,  comme 
dans  l’exemple9  ici  reproduit  (fig.  1265, 
comp.  la  fig.  844, p.  701) 10;  d’autres  fois 
les  cages  ont  l’apparence  de  boîtes  cubi- 
es.  Dans  une  pein¬ 
ture  de  Pom- 
péi  (fig.  1266), 
un  marchand 
d’amours  tient 
ses  captifs  en¬ 
fermés  dans 
une  cage  sem¬ 
blable.  Il  en 
a  saisi  un  et 
le  tire  par  une 
ouverture  car- 

.  .  i'ée  pratiquée 

au-dessus ,  il  tient  dans  sa  main  un  couvercle  qui  s’a¬ 
dapte  à  cette  ouver- 
tureet  quiestmuni 
d’une  tige  servant 
de  poignée  “.  Un 
bas-relief  romain  12 
nous  montre  (fig. 
1267)  la  structure 
d’une  cage  desti¬ 
née  au  transport 
des  poulets  sacrés, 
à  l’aide  desquels 
on  prenait  les  aus¬ 
pices;  elle  s’ouvre 
et  se  ferme  sur  le 
devant,  au  moyen 
d’une  porte  grillée 

,  à  deux  valves. 

A  coté  de  ces  figures,  nous  plaçons  (fig.  1268)  celles  de 

2  Poil.  1. 1. ,  Harpocr.  et  Suid. a.  ».  Les  noms.  ■Op.OCv, ôjv,0,,p,9r,ov.  elles  autres  dans 
endroTlt|°n  düSqi'els  entre  le  mot  s'appliquent,  à  ce  qu'il  semble  à  un 

et  H  h'US  '  Une  VOl'ere’  U”e  basse-com'-  -  3Cratin.  ap  Poil.  I.  I.  ■  cf  ’Suid 
à  u„eï  ‘‘T  06  "Um  5’applique  proprement  à  un  nid,  à  une  maisonnette' 

irDi::n de 7-*  r«..  v.,  u>9, 3:  EUst.  ari  Di0n.  *4? 3  * 

_ 6  pp0”  LTL,V'  5'  p-  m’  TI»  51-  P-  «*i  Athen.  XIV,  p.  C,G  c;  Poli.  X  ÎÜs' 

Parl'cul,erement  des  poissons  :  Eust.  ad  Hom.  p.  623;  cf.  p  593  1B.’ 
JU.  J/or  p. 894;  mais  voy.  aussi  Onosand.  Strat.  il;  Schol.  Ari.toph!  Vesp ’8« 

Hor.  Arj  poet.  473;  Suet.  Calig.  27;  Plin.  Hist.  net.  VIII,  17-  Mari  IX 

II  4  1’  !:l'ludiau-  Co,!S-  SlilM-  n-  3”'  Symm.  Epist.  n,  76.  1  8  SUUSilo. 

’  ’  ^etl'on.  Sat.  28.  —  9  Monum.  de  l'Inst.  arch.  t.  Y  is--  1 

-  0  Compta  reeduo  Ce  tu  Commiii.  orcheot.de  Sl-Peterihourp 
•or  — .  «  Loyoee.  rue,.,  „„„  ,  2*5.  * 


Fig.  1269.  Séchoir  en  forme  de  cage. 


petits  lases  en  terre  qu’on  a  trouvés  en  assez  grand  nom¬ 
bre  parmi  les  ruines  de  Pompéi 
et  que  l’on  conserve  au  musée 
de  Naples,  où  ils  sont  considérés 
comme  des  augels  que  l’on  pla¬ 
çait  dans  les  cages  des  oiseaux. 

II.  Par  suite  d  une  certaine  analogie  de  forme,  le  nom  de 
cavea  a  été  donné  à  quel¬ 
ques  autres  objets  :  par 
exemple,  à  la  ruche  des 
abeilles  13  [alveare];  à  la 
carcasse  en  forme  de  cage 
sur  laquelle  les  teintu¬ 
riers  et  les  foulons  je¬ 
taient  les  étoffes  qu’ils 
voulaient  faire  sécher  et 
blanchir14  :  on  en  voit  un 
exemple  (fig.  1269)  tiré 
des  peintures  d’un  atelier 
de  foulon,  à  Pompéi  15 
[fullo].  Le  même  mot 
désigne  encore  une  gar¬ 
niture  circulaire  dont  on 
entouraitlesjeunes  arbres 
pour  garantir  leur  tige 
contre  les  atteintes  des 
animaux  16. 

III.  Cavea  désigne  aussi  la  partie  d’un  théâtre  ou  d’un 
amphithéâtre  disposée  en  gradins,  où  étaient  assis  les 
spectateurs  [theatrum,  amphitheatrum].  E.  Saglio. 

CAVUM  AEDIUM,  CAVAEDIUM.  —  Partie  de  la  mai¬ 
son  romaine;  littéralement,  la  cavité  de  la  maison. 

Sans  répéter  ici  ce  qui  est  dit  ailleurs  de  la  manière 
dont  1  habitation  s’est  constituée  dans  toutes  ses  parties 
[domus,  atrium],  il  est  nécessaire  de  rappeler  que  l’unique 
pièce  dont  elle  était  primitivement  formée  resta  par  la 
suite  la  principale,  autour  de  laquelle  se  groupèrent 
toutes  les  autres  :  c’était  comme  une  cour  intérieure  ou 
une  salle  commune,  qui  servait  à  celles-ci  de  centre  et  de 
communication.  Cet  espace  libre,  ce  vide  au  milieu  des 
constructions  distribuées  à  l’entour,  c’est,  selon  la  défi¬ 
nition  donnée  par  Varron1,  ce  qu’on  appelait  le  cavum 
aedium,  qui  se  confond  ainsi  avec  Y  atrium. 

En  effet,  les  commentateurs  modernes  qui  ont  cherché 
à  éclaircir  les  textes  où  ces  deux  noms  se  trouvent  em¬ 
ployés  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  y  trouver  les  motifs 
d’une  distinction  véritable,  et  nous  nous  rangeons  à  l’avis 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  que  la  distinction  soit  fondée*. 
Sans  doute,  la  signification  de  ces  noms  a  pu  s’étendre  ou 
se  restreindre  :  l’un,  atrium ,  s’est  entendu  de  la  maison 
entière,  alors  qu  elle  ne  consistait  encore  qu’en  cette 
pièce  unique  à  laquelle  s’ajoutèrent  successivement 
toutes  les  autres,  réduits  ou  dépendances  d’abord  peu 

0  -  Eitturc  d'E.coluno  III,  7,  p.  41  ;  Mus.  Borb.  I,  pl.  ;  Boldetti,  Cimiteri 
crutiam,  p.  154.  -  U  Mus.  Borb.  IX,  pl.  ,v;  Zah n.  Lie  scheme  OrnameMc 
wtd  Gemalde  aus  Pompe,,  II.  2i  ;  Wieseler,  Denkmdler  de r  allen  Kunst  11 
pl.  L.I,  n.  660.  -  12  Du  Choul,  Antiq.  rom.-  Grævius,  Thésaurus,  V,  p.  3e"»  •  com- 
pa,-cZ  Annal,  de  l'Inst.  arch.  XVIII.  pl.  D. ,  Zoega.  BussirilUtvi  ant.  XVI  èt  Cic 
d,  A».  Il,  34,  72.  -  .3  Coluni.  IX,  c.  vu,  4;  c.  xv,  7  et  9.  -  H  Apu,  L  X 

S£'-x:.“  ^  SOr4’  1Y-  V-  c.  vt,  21  ;  V,  c.  I  llfpanld.' 

CAVUM  AEDIUM.  1  Ling.  la,  V,  161  :  .  Cavum  aedium  dictum  qui  locus  tec.us 
1  tra  pane.es  rehnquebatur  patulus.qui  esset  ad  communem  omnium  usum,  etc. 

?•  lb*!  “  ?rCUm  C,1V“m  *ediU'n  e'aat  Uniuscuiiisque  rei  utilita.is  causa  parie- 
Ubus  dissepta.  »  -  Voy.  les  commentaires  des  éditeurs  de  Vitruve  et  la  b.blio- 
graphie  de  1  article  atiucm. 
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importants  ;  puis,  quand  la  maison  se  fut  agrandie,  d’une 
partie  seulement,  celle  qui  était  affectée  aux  relations 
avec  le  dehors  et  en  quelque  sorte  publique,  composée 
de  l’ancienne  salle  commune  et  de  ses  accessoires  (ves- 
t ib ulum,  tablinum,  alae)  devenus  indispensables  dans  toute 
demeure  aisée  ;  le  second  nom,  cavum  aedium,  d’autre  part, 
s  est  appliqué  peut-être  à  d’autres  constructions  disposées 
comme  celle  qui  avait  été  d’abord  toute  l’habitation  3. 
Mais  en  général  les  deux  expressions  sont  synonyipes  ;  on 
les  trouve  employées  l'une  et  l’autre,  par  Vitruve4  comme 
par  Varron,  pour  désigner  le  même  endroit,  et  précisé¬ 
ment  dans  les  passages  où  ces  auteurs  définissent  les 
dilférentes  sortes  de  cavum  aedium  et  déterminent  la  signi¬ 
fication  des  noms  particuliers  de  chacune  d’elles. 

Pour  larron5  il  y  en  a  deux  :  le  cavum  aedium  couvert 
d  un  toit  sans  aucune  ouverture  laissant  apercevoir  le  ciel, 
qui  s’appelle  cavum  aedium  testudinatum,  à  cause  de  la  res¬ 
semblance  de  ce  toit  continu  avec  une  carapace  ( tesludo )  ; 
et  celui  dont  le  toit  a  une  ouverture  par  où  pénètrent  à 
la  fois  la  lumière  et  l’eau  du  ciel  :  c’est  celui  qu’on 
nomme  toscan  {tuscanicum),  et  aussi  atrium,  ajoute  Var¬ 
ron6,  du  nom  des  Toscans  d’Atria,  qui  en  donnèrent  les 
premiers  exemples.  Vitruve  distingue  cinq  espèces  de 
cavum  aedium  :  le  cavum  aedium  tuscanicum,  le  cavum 
aedium  corinthium ,  le  cavum  aedium  tetrastylon,  le  cavum 
aedium  displuvintum ,  le  cavum  aedium  testudinatum,  et  dans 
l’explication  qu’il  donne  de  ces  noms,  il  lui  arrive  d’ap¬ 
peler,  comme  Varron,  atrium  ce  qu’il  a  d’abord  appelé 
cavum  aedium 7.  Les  cinq  espèces  nommées  par  Vitruve 
peuvent  se  réduire  en  somme  aux  deux  déjà  indiquées 
par  Varron,  et,  pour  les  deux  auteurs,  c’est  la  manière  de 
soutenir  le  toit,  d’y  ménager  le  jour,  ajoutons  de  donner 
un  écoulement  aux  eaux,  qui  fait  entre  elles  la  différence. 

Le  cavum  aedium  testudinatum,  que  Vitruve  mentionne 
en  dernier,  est  probablement  le  plus  ancien  :  couvert  d’un 
toit  à  double  ou  à  quadruple  pente,  sans  ouverture  à  son 
centre,  il  ne  recevait  l’air  et  la  lumière  que  par  la  porte  ou 
par  des  jours  latéraux  :  les  chaumières  primitives,  dont  de 
très  antiques  urnes  cinéraires  trouvées  dans  le  Latium 
nous  ont  fait  connaître  l’aspect8  [domus],  ne  devaient  pas 
être  fort  éloignées  de  ce  modèle.  On  a  constaté  que  les  plus 
anciennes  maisons  de  Pompéi  étaient,  avant  les  remanie¬ 
ments  d’une  époque  plus  récente,  couvertes  d’un  comble 
sans  ouverture  à  son  centre9.  Une  autre  forme  prévalut, 
empruntée  àl’Étrurie  ( cavum  aedium  tuscanicum ),  elle  pa¬ 
raît  avoir  été  le  type  ordinaire  et  en  quelque  sorte  natio¬ 
nal  aux  beaux  temps  de  la  république.  Les  figures  qui  re¬ 
produisent  la  restitution  faite  en  coupe  (fig.  1270),  par 
Mazois  10  du  cavoedium  tuscanicum,  et  le  plan  de  sa  couver¬ 
ture  (fig.  1271)  aideront  à  comprendre  la  brève  explica¬ 
tion  que  donne  Vitruve11  au  sujet  de  sa  construction. 


Dans  ce  cavum  aedium,  dit  l’architecte  romain,  des  pou¬ 
tres  sont  posées  dans  la  largeur  de  l’atrium,  avec  d’autres 


poutres  transversales,  ( interpensiva )  et  des  gouttières  qui 
descendent  des  angles  des  murs  aux  angles  de  la  char- 


Fig.  1271.  Plan  de  la  couverture. 


pente,  les  chevrons  qui  forment  l’égout  du  toit  étant  tous 
dirigés  vers  l’ouverture  centrale  ( compluvium ).  »  On  voit 
par  les  figures  comment  les  poutres  maîtresses  appuyées 
aux  murs  de  l’atrium  et  les  poutres  transversales  sou¬ 
tiennent,  sans  qu’un  autre  support  soit  nécessaire,  toute 


3  Ri  ch,  Dict.  des  antiq.  càvaediüm,  donne  au  mot  cette  extension.  —  *  VI,  3,  1  et 
VI,  5,  1.  On  fonde  principalement  la  distinction  de  Y atrium  et  du  cavaedium  sur  un 
passage  des  lettres  de  Pline  (II,  17,  4)  où  cet  auteur,  décrivant  sa  villa  du  Laurentin, 
mentionne  un  cavaedium  après  avoir  parlé  d'un  atrium;  mais  il  s'agit  d’une  maison 
de  campagne  où  le  plan  ordinaire  était  modifié.  C’est  le  cas  indiqué  par  Cicéron 
[Ad.  Quint,  frat.  III,  1,  2),  où,  disposant  de  plus  de  place,  on  pouvait,  indépen¬ 
damment  de  Y  atrium  placé  près  de  l'entrée,  eu  avoir  un  plus  petit  ( atriolum )  au 
delà  du  péristyle  [in  porticu)  ;  Pline  dit  :  «  contra  médias  porticus »  ;  cf.  Vitr.  VI,  5,  3. 
Dans  les  villes  mêmes,  quand  les  maisons  s’agrandirent,  ce  fut,  comme  on  le  voit  à 
Pompéi,  par  l’adjonction  de  nouveaux  cavaedium.  Voy.  Nissen,  Pompeian.  Studien , 
c.  xx  et  xxiv.  —  5  L.  I.  :  «  Locus  si  nullus  relictus  erat  sub  divo  qui  esset,  dicebatur 
itestudo  atestudinis  similitudine.  »  — 6  «  Tuscanicum  dictum  a  Tuscis,  posteaquam 
illorum  cavum  aedium  simulare  coeperunt.  Atrium  appellatum  ab  Atriatibus  Tuscis  ; 

illinc  enim  exemplum  sumptum.  »  —  7  VI,  3  :  «  Cavum  aedium  qumque  gencribus . 

tuscanica  sunt  in  quibus  trabes  in  atrii  latitudine  trajectae  etc.  »  —  8  Voy.  les 


figures  de  ces  maisons  dans  Visconti,  Lettera  sopra  alcuni  vasi  sepolcr.  rinvenuti 
nelle  vicinanzi  delta  antica  Alba  Longa.  Rome,  1817;  Tambroni,  Intorno  le  urne 
ciner.  dissoterr.  nel  pascolare  di  Castel  Gandolfo,  in  Atti  del  Accad.  Rom.  di 
archeologia ,  I,  part.  II;  de  Blacas,  Mém.  des  antiq.  de  France ,  t.  XXVIII;  Bons- 

tetten,  Rec.  d’ antiq.  suisses ,  Berne,  1855  ;  Lisch,  die  Hausurnen ,  Schwerin,  1856  ; 

Pigorini  et  Lubbok,  in  Archaeologia ,  t.  XLTI,  1869  ;  de  Rossi,  Rapporto  sutli  studi 
paleoetnologiche  délia  camp.  Romana,  Rome,  1867;  Lindenschmit,  Alterthümer 
unsern  heidn.  Vorzeit.  Nous  n’aborderons  pas  ici  les  questions  relatives  à  la  con- 
i  struction  et  à  la  couverlure  de  ces  maisons;  voy.  domus,  tectom.  Cf.  Paul.  Diac. 

!  p.  117  Lindemann  :  «  Pectenatum  tectum  a  similitudine  pectinis  in  duas  partes 

divisum,  ut  testudinatum  in  quattuor.  »  —  9  Fiorelli, Gliscavi  di  Pompéi  del  1861  a 
1872,  Introd.  pi.  xii.  —  1°  Ruines  de  Pompéi ,  t.  II,  pl.  ni.  —  11  L.  I.  :  «  Tuscanica 
sunt  in  quibus  trabes  in  atrii  latitudine  trajectae  habeant  interpensiva  et  collicias 
ab  angulis  parietum  ad  angulos  tignorum  intercurrentes,  item  asseribi.s  stillicidio- 
rum  in  medium  compluvium  dijcctis.  o 
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la  charpente  du  toit,  dont  les  rampants  s’inclinent  de 
quatre  côtés,  du  dehors  au  dedans,  vers  l’ouverture  où 
se  déversent  les  eaux  ( compluvium )  ;  celles-ci  sont  re¬ 
cueillies  dans  le  bassin  ( impluvium )  situé  au-dessous. 

Le  cavum  aedium  telrastylon  différait  du  précédent  en 
ce  que  des  colonnes  placées  aux  quatre  angles  de  l'irn- 
pluvium  soutenaient  la  charpente  Il  fallait  dans  ce  cas 
disposer  de  plus  d’espace:  le  cavum  aedium  toscan  avait,  en 
effet,  sur  celui-ci  1  avantage  d’abriter  le  pourtour  sans  en- 
combiei  1  intérieur.  L  agrandissement  du  cavum  aedium 
suivit  celui  de  la  maison  tout  entière,  et  le  besoin  de  con¬ 
struire  au-dessus  de  l’allée  qui  en  faisait  le  tour  de  plus 
vastes  auvents  rendit  nécessaire  de  soutenir  cette  cou¬ 
verture  devenue  plus  pesante,  au  moyen  de  colonnes, 
quatre  d  abord,  puis  un  plus  grand  nombre,  formant, 
de  deux,  trois  ou  quatre  côtés,  un  véritable  portique.’ 

La  disposition  du  toit  autour  du  compluvium  n’était  pas 
changée,  seulement  au  lieu  de  se  soutenir  par  l’enchevê¬ 
trure  de  poutres  placées  au  long  du  mur  avec  d’autres 
les  croisant  à  angle  droit,  il  portait  sur  des  poutres  par¬ 
tant  du  mur  et  se  posant  à  leur  extrémité  sur  la  tête  des 
colonnes  du  pourtour  13.  On  appela  corinthien  ce  cavae- 
dium  d’un  nouveau  style.  Ce  nom  aussi  bien  que  celui 
du  cavum  aedium  tetrastylon  indiquent  assez  quelles  fu¬ 
rent  l’origine  et  l’époque  de  ces  changements  ;  ils  durent 
s’opérer  alors  que  les  populations  italiennes  empruntè¬ 
rent  aux  Grecs  avec  qui  elles  se  trouvaient  en  contact 
les  combinaisons  architectoniques  qui  s’accommodaient 
a  leurs  propres  besoins. 

On  a  trouvé  dans  les  maisons  de  Pompéi  des  exemples 
de  ces  différentes  sortes  de  cavaedium,  quelquefois  réunies 
dans  une  seule  habitation;  dans  quelques-unes  même  on 
peut,  par  une  étude  attentive,  suivre  le  passage  de  l’une  à 
autre,  au  moment  où  s’est  opérée  cette  transformation 14 
domus].  Nous  devons  nous  contenter  ici  d’en  montrer 
la  disposition.  Le  plan  (fig.  1272)  de  la  maison  dite  de 
Championnet,  à  Pompéi15,  et  d’une  maison  qui  lui  est 
contiguë,  offre,  dans  la  première,  l’exemple  d’un  cavaedium 
tetra  style,  dans  la  seconde  celui  d’un  cavaedium  toscan 
aisant  suite  l’un  et  l’autre  à  l’entrée;  de  cette  salle  on 
passe,  en  traversant  le  tablinum  et  les  alae,  qui  séparent 


CW 


ordinairement  en  cet  endroit  les  deux  parties  de  l’habi- 
talion,  dans  une  seconde  salle  ou  cour  plus  vaste,  en- 


Fig.  1272.  Plan  de  deux  maisons  à  Pompéi. 

touréede  colonnes  de  quatre  côtés,  qui  est  un  cavaedium 
corinthien  ou  si  1  on  veut  un  peristylium ,  car  il  est  ma¬ 
laisé  quelquefois  de  distinguer  nettement  dans  les  habita- 
tmns  pompéiennes  ces  deux  formes,  grecques  de  nom  et 
d  origine,  le  péristyle  et  le  cavaedium  corinthien  ;  ce  der¬ 
nier  n’étant  autre  chose  que  la  combinaison  de’l’atrium 
et  du  péristyle  et  faisant  la  transition  de  l’un  à  l’autre. 


Hg.  1273.  Vue  en  coupe  de  I 

Dans  la  figure  1273  qui  présente  la  vue  en  coupe  de  la 
aaison  de  Pmsa'\  une  des  plus  complètes  et  des  mieux 
mues  de  Pompéi,  on  voit  de  même  un  cavaedium  co- 
in  nen  faisant  suite  h  un  cavaedium  toscan.  On  peut  ci- 
er,  parmi  beaucoup  d’autres  exemples  de  maisons  qui 
•  sont  développées  de  la  même  manière,  celle  du  La - 

lumnil'et  ut'ilUat .m  sunt  subjoctis  sub  trabibus  angularibusco- 

»gamur  h  r,  T  P'  aCStan'’  t"'0rt  "cque  'Psao  magnum  impôt, ,m 

Su,  <ur  n.iherc  ncquc  ab  inlerpensivis  oncranlur.  „  _  13  vi„.  /  ,  .  . 

irai, es  recedi“iri-0nibUrtrabC3  *  COn,P'Uïiîl  Collocantur'  ««»  a  '  pârieübus 

ite»  in  circunntionc  créa  columnas  componuntur.  .  —  u  Cette  étude 


m  -ison  de  Pansa,  à  Tompéi. 

byrinthe,  qui  réunit  à  un  cavaedium  toscan  un  cavaedium 
tétrastyle  et  un  cavaedium  corinthien;  celle  du  Faune  ou 
de  la  Grande  mosaïque ,  où  un  cavum  aedium  corinthien  se 
trouve  placé  entre  un  cavum  aedium  toscan  et  un  véritable 
pciistyle  enfermant  un  jardin  dans  son  enceinte;  celle 
du  Questeur  ou  de  Castor  et  Pollux,  dont  on  peut  voir 

a  été  faite  récemment  arec  beaucoup  de  science  et  une  pénétrante  observation 
par  M.  Nissen.  Pompeianische  Studio,  Leipz.  1877,  c.  xx  et  xx,v  -  15  Alazois 
u,  pl.  XX,;  voy.  aussi  plus  haut,  p.  531,  fig.  625,  626.  -  16.  D'après  Mazois,  avec 
la  restitution  faite  par  lui  des  parties  supérieures  voy.  Op.  c  t.  u  pl  xtii  et 
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en  perspective  (voy.  p.  531,  fig.  629)  le  cavaedium  corin¬ 
thien,  et  qui  possède  en  outre  deux  péristyles;  celle  du 
Centaure  ;  celle  de  Marcus  Epidius  Ru  fus,  etc. 17. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  cinquième  espèce  de  cavum 
aedium  mentionnée  par  Vitruve18,  le  cavum  aedium  displu- 
viatuin,  caractérisé  par  son  toit,  dont  les  pentes,  au  lieu  de 
conduire  les  eaux  du  dehors  au  dedans  vers  l’ouverture  du 
compluvium,  s'inclinent  dans  le  sens  inverse,  de  manière  à 
rejeter  les  eaux  à  l’extérieur,  disposition  favorable,  comme 
le  fait  remarquer  Vitruve,  aux  appartements  d’hiver,  parce 
que  le  compluvium  s’élevant  ainsi  au-dessus  du  cavaedium 
n’avait  aucun  auvent  ni  saillie  qui  dérobât  la  lumière  à  l’in¬ 
térieur  ;  mais  elle  avait  aussi  une  grande  incommodité  : 
c’est  que  l’eau  coulant  des  toits  par  les  tuyaux  de  descente 
placés  le  long  des  murs  les  engorgeait  quelquefois  par  une 
trop  grande  abondance  ;  il  arrivait  alors  qu’elle  refluait  et 
endommageait  les  ouvrages  intérieurs  et  la  muraille  elle- 
même  (et  intestinum  et  parietes  corrumpunt). 

Cette  forme  de  couverture  était  certainement  fort  an¬ 
cienne  en  Italie;  elle  fut  employée  par  les  Étrusques, 
comme  on  peut  s’en  assurer  en  considérant  (fig.  1274)  la 


voûte  d’un  tombeau  de  Corneto,  l’ancienne  Tarquinie19. 
Il  est  facile  de  voir  que  l’on  a  imité  ici  à  dessein,  en  tail¬ 
lant  le  roc,  comme  on  l’a  fait  souvent  dans  les  monuments 
du  même  genre  en  Étrurie,  l’architecture  d’une  maison. 
Ici,  comme  dans  la  description  de  Vitruve,  des  poutres 
(abalétriers,  dehquiae  î0)  descendent  des  quatre  angles  de 
l’ouverture  centrale  vers  les  angles  correspondanls  des 
murs,  donnant  la  même  direction  à  tous  les  chevrons 
quiporteraientla  toiture  s’il  s’agissait  d’une  maison  ;  mais 
l’ouverture  carrée  du  compluvium  (qui  n’est  dans  le  tom¬ 
beau  de  Corneto  qu’une  sorte  de  puits  d’aération)  n’a 
pas  la  largeur  qui  devait,  selon  l’architecte  romain,  don¬ 
ner  largement  accès  à  la  lumière  :  c’est  plutôt  celui  qui 
convient  à  une  habitation  primitive,  où  l’on  songeait  à 
rétrécir  plutôt  qu’à  grandir  l’ouverture  placée  au-dessus 
de  l'atrium,  afin  de  mieux  se  défendre,  au  besoin,  contre 
les  intempéries.  Cette  vue  intérieure  répond  à  l’idée  que 
l’on  peut  se  faire  d’une  pareille  construction  d’après  une 


urne  cinéraire  (fig.  1275)  trouvée  dans  le  voisinage  de 


Fig.  1275.  Urne  cinéraire  en  forme  de  maison. 


Cbiusi,  et  qui  reproduit  certainement, comme  le  tombeau  de 
Corneto,  un  type  très  ancien  d’habitation21.  Nous  trouvons 
un  autre  exemple  de  cavum  aedium  dipluviatum  dans  une 
maison  de  Pompéi22,  où  cette  construction,  accommodée 
à  des  besoins  nouveaux,  s’accorde  mieux  avec  ce  que  dit 
Vitruve  des  avantages  qu’elle  offrait  pour  la  distribution 
delà  lumière.  On  a  pu  s’assurer,  en  examinant  ce  qui  reste 
des  murs  de  cette  maison,  qu’ils  n’étaient  pas  destinés  à 
soutenir  la  charpente  qui  couvrait  les  autres  sortes  de  ca¬ 
vaedium;  aussi  remarque-t-on 
au  centre,  au  lieu  ù'nwimplu- 
vium  qui  devrait  recevoir  les 
eaux  si  elles  étaient  conduites 
à  l’intérieur  par  les  pentes  du 
toit,  un  espace  carré,  en¬ 
touré  d’un  petit  mur  double, 
où,  à  ce  qu’il  semble,  on  pou¬ 
vait  cultiver  quelques  fleurs, 
à  côté  est  une  citerne  où  des 
conduits  ramenaient  les  eaux 
qui  se  déversaient  à  l’exté¬ 
rieur.  Nous  en  donnons  ici  le 
plan  (fig.  1276)  et  la  coupe 
(fig.  1 277)  avec  la  restauration,  ^ 
telle  que  l’a  conçue  Mazois, 

de  la  partie  supérieure.  .,  .  .  _ 

Quant  à  la  décoration  du 

cavum  aedium,  à  ses  communications  avec  les  pièces  voi- 


Fig,  1277,  Coupc  de  la  même  maison. 

sines,  son  rôle  dans  la  vie  domestique,  nous  renvoyons  à 
ce  qui  est  dit  aux  articles  domus  et  atrium.  E.  Saglio. 


17  Voy.  l’article  domüs  et  les  ouvrages  sur  Pompéi,  de  Mazois,  Gcll,  Donaldson, 
Breton,  Fiorelli,  Niccolini,  Nissen,etc. — 18  vitr.  1. 1.:  «  displuviata  sunt  in  quibus 
deliquiae  arcara  sustinentes  stillicidia  rejiciuut;  »  cf.  Paul.  Diac.  s.  v.  delicia  : 
«  Delicia  est  tignum  quod  a  culmine  ad  tegulas  angularrs  intimas  versus  fastigatum 
collocatur.  »  —  l9  Micali*  U  Italie  avant  la  domination  des  Homuins ,  pi.  u  de  l’édit. 


française;  Gailhabaud,  Monum.  anciens  et  modernes,  1 850,  1.  1.  —  20  Voy.  la  unie 
1S.  —  21  Abeken,  Mittelitalien,  pl.  m,  0;  Braun,  Il  Laberinto  di  Porsewta,  pi-  v 
—  22  Maison  dite  de  Modestus,  Mazois,  t.  II,  pl.  xr.tv;  Voy.  aussi  les  éditions  de 
Vitruve,  de  Sratico,  t.  III,  p.  2,  pl.  1,  et  de  Marini,  t.  IV,  pl.  eu.  —  BmLioGiuriim. 
Voy.  les  ouvrages  indiqués  à  l’art,  atiiicm,  outre  ceux  qui  sont  cités  ici  dans  les  notes 
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CECROPIDES.  —  Aglaure,  Pandrose  et  Hersé,  nées 
de  Cécrops  et  d’Agraule  fille  d’Actaeos  *.  La  légende 
des  trois  sœurs  est  intimement  unie  à  celle  d’Athéné, 
et  se  rattache  aux  plus  vieilles  traditions  nationales 
de  l’Attiquc.  Érichthonius  étant  né  de  l’attentat  que 
Vulcain  essaya  d’accomplir  sur  Athéné,  la  déesse  ca¬ 
cha  l’enfant  dans  une  ciste,  et  confia  ce  dépôt  à  Pan¬ 
drose,  en  lui  ordonnant  d’en  respecter  le  secret.  Les 
sœurs  de  Pandrose,  poussées  par  la  curiosité,  ou¬ 
vrirent  la  ciste  et  aperçurent  l’enfant,  autour  duquel 
était  enroulé  un  serpent.  Frappées  de  folie  par  Athéné, 
elles  se  précipitèrent  du  haut  de  l’Acropole  ;  suivant 
une  autre  version,  rapportée  par  Apollodore,  elles 
fuient  tuées  par  le  serpent  2.  Leur  légende  resta 
très  populaire  à  Athènes;  chacune  d’elles  fut  l’objet 
d’un  culte  spécial,  qui  paraît  se  rapporter  à  l’en¬ 
semble  des  cérémonies  célébrées  sur  l’Acropole  en 
l’honneur  d’Athéné. 

Aglaure.  On  trouve  dans  les  auteurs  les  deux  formes 
‘'AypauXoç  et  'AyXaupoç5;  la  seconde  paraît  avoir  prévalu  : 
elle  est  adoptée  par  les  lexicographes.  La  légende 
d  Aglaure  s  est  compliquée  des  traditions  populaires, 
qui  en  ont  altéré  la  forme  primitive.  Suivant  le  récit 
d’Apollodore  et  de  Pausanias,  elle  partagea  le  sort 
d’Hersé,  et  se  donna  la  mort.  Une  autre  forme  de  la 
légende  nous  est  connue  par  Ovide  :  Hermès,  ayant  vu 
Hersé  à  la  fête  des  Panathénées,  se  prit  de  passion 
pour  elle,  et  demanda  à  Aglaure  de  favoriser  leurs 
amours.  Celle-ci  ayant  demandé  de  l’or  pour  prix  de  ses 
services,  Athéné  indignée  la  changea  en  statue  de 
pierre4.  La  métamorphose  eut  lieu  près  des  hauts  ro¬ 
chers5  (|*«xp«(  TOxpac)  qui  bordent  l’Acropole  du  côté 
Nord,  et  où  se  trouve  la  grotte  qui  porte  le  nom  d’A¬ 
graule  [acropolis].  Cette  tradition  a  pu  prendre  nais¬ 
sance  à  propos  d’une  statue  de  femme  qu’on  voyait  dans 
la  grotte6.  Dans  une  troisième  légende,  qui  paraît  avoir 
prédominé,  le  souvenir  de  la  mort  d’Aglaure  est  lié  à 
celui  d’un  dévouement  héroïque.  Pendant  une  guerre 
qui  désolait  l’Attique,  l’oracle  déclara  que  ce  fléau 
cesserait  si  une  victime  se  dévouait  d’elle-même- 
Aglaure  se  précipita  volontairement  du  haut  de  l’Acro¬ 
pole,  et  les  Athéniens  reconnaissants  lui  élevèrent  un 
temple  au  lieu  même  où  elle  s’était  dévouée7.  La 
legende  attribuait  aux  filles  d’Érechthée  un  acte  d’hé 
roisme  semblable  •.  Si  l’on  observe  qu’Aglaure  est 
lesignee,  par  un  scholiaste  de  Démosthène  et  d’Es- 
ch.ne  comme  la  fille  d’Érechthée  (’AypoctiXou....  ’EpevôsV 

ITl  a0",  ad“ettra  faciIement  que  la  tradition  a  pu 
confondre  les  filles  de  Cécrops  et  celles  d’Érechthée  et 
consacrer  le  souvenir  de  l’héroïne  Aglaure,  se  dévouàn 
pour  sauver  Athènes.  uevouant 

L  hieron  d’Aglaure,  ou  Agraulion  10  (’AypauXetov)  était 
S.lue  sur  le  versant  de  l'Acropole,  au  nord-est  déé  Pro- 

CECROPIDES.  1  Apollod.  Bibl.  III,  14,2;  Pausan  I  2  fi  i  4.  , 
lab.  166.  Elles  soot  appelées  aussi  <Aïf«oXtî,;  •  Eurip  'ion  23  cf  H  “'T' 

AWiSt5,  pote*,,  „.pà  ’AUnjvatou;.  I  2  Apollod  " P  ,  .  ’  ‘  HeS*Ch'  = 

Alcib.  15;Demosth  De  male  gest.  leg  p  438  ifloian  Plu‘- 

117;  Sakkélioo,  Scholies  de  Démosth  ’  i  d  9'st.  légat,  p. 

P-s.  1  2,  6;  1,  18,  2;  Cf.  Welcker  :  Gril.  citiZle  TZl 

-‘Ovid.  Metam.  Il,  ;os,  832.  -  6  Herodol  vnr  12  l  ’  pass,m' 
Pallas-Athéné,  §  9  ;  Paulv,  Keal-Ewyclov  art’  V  ^'i  ~  °"f'  MÜI,er’ 
Ilarpocrat.  ,  „.  ,  pVi.ochor  TÏbdisp  tsZ  “J  ^  “ 

tTir- leS<“'''  Cf-  Smi‘h’  Dicti°n-  °fGreek  “"dromimythoî- 


pylées,  au-dessus  du  temple  des  Dioscures,  et  au-dessous 
de  la  brèche  par  laquelle  les  Perses  pénétrèrent  dans 
Acropole;  il  communiquait  avec  l’Érechthéion  par  un 
passage  souterrain".  Une  inscription  trouvée  près  des 
ropylées  fait  mention  d’une  prêtresse  d’Aglaure 
C  est  dans  ce  temple  que,  d’après  les  plus  anciens 
usages,  les  éphèbes  athéniens  se  rendaient  en  armes, 
pour  prêter  le  serment  solennel  en  présence  des  gens 
de  leurs  dèmes;  cette  cérémonie  avait  lieu  dans  les  pre¬ 
miers  jours  du  mois  boédromion  Les  éphèbes  pre¬ 
naient  à  témoin  Aglaure,  Enyalios,  Arès,  Zeus,  Thallo, 
Auxo  et  Hégémoné  L’importance  attribuée  au  sou¬ 
venir  d’Aglaure  dans  cette  solennité  patriotique,  le 
choix  de  son  temple  comme  théâtre  de  la  cérémonie 
semblent  prouver  que  parmi  toutes  les  variantes  de  sa 
legende,  la  plus  populaire  était  celle  qui  rappelait  son 
dévouement.  On  jurait  d’ailleurs  par  Aglaure  et  son 
nom  avait  été  donné  à  l’un  des  dèmes  de  l’Àttique 
celui  d’’AYPaUXr)  ».  Aglaure  a  une  place  importante  dans 
les  ceremonies  célébrées  en  l’honneur  d’Athéné  Polias. 
Bien  que  les  témoignages  des  auteurs  soient  obscurs 
ï,  f®  Parf  Pas  douteux  que  l’une  des  fêtes  du  culte 
d  Athene  Polias,  celle  des  Plyntéries  (nXuv«5pia),  ait  été 
spécialement  consacrée  à  la  fille  de  Cécrops17'  La  fête 
des  Plyntenes  suivait  de  près  celle  des  Kallyntéries 
(KaXXuvxnpia);  elles  avaient  lieu,  l’une  le  19,  l’autre  le 

f  di;  ™:s  de  thap&élion  >6.  Dans  la  première,  on  net¬ 
toyait  et  1  on  ornait  l’antique  statue  de  bois  de  la  déesse  • 
dans  la  seconde  on  lavait  les  vêtements  de  la  statue,  qui’ 
était  alors  dérobée  par  un  voile  aux  regards  des  profanes  ; 
ce  jour  était  considéré  comme  néfaste19.  Tous  les  témoi¬ 
gnages  anciens  rattachent  la  fête  des  Plyntéries  au  sou- 

d  Agôa?re’  considérée  comme  la  première  prêtresse 
„  ;  on [  expliquait  ce  nom  en  disant  qu’après 

la  mort  d  Aglaure,  les  vêtements  de  la  déesse  restèrent 
un  an  sans  être  lavés".  La  fête  des  Kallyntéries  était  en 
i apport  moins  direct  avec  le  culte  d’Aglaure.  Cependant 
on  rappelait  qu  Aglaure  la  première  avait  pris  soin  d’orner 
et  de  parer  les  statues  des  dieux».  La  tradition  créait 
donc  un  rapport  étroit  entre  Aglaure  et  Athéné;  parmi 

™  S“rnT  ‘“"f»  à  >"  ««»,  on  trouvé  celui 
d  AyXaupoç  L  Le  culte  d’Aglaure  est  surtout  athénien. 
Cependant,  s  il  faut  en  croire  Porphyre,  on  le  retrou 
vera,t  dans  111e  de  Chypre,  où  il  éj,  éccompa8n  dé 
eanglantes  pratiques.  Ce  culte  était  associé  !  celui 
d  Ares,  et  le  pretre  qui  célébrait  le  sacrifice  perçait 
dun  coup  de  lance  une  victime  humaine».  On  a  peine 
à  cioire  qu  il  soit  ici  question  de  la  même  divinité 

Xlé  P“rement  aUi’ue  «»"“  -‘lemeni 

avait  «T*  — 

ses  amours  avec  Mari  ».  '  A‘C‘Ppe'  qU‘  "a<!uit 


fnirt .*  r  -  «•  - 

a,,;,.  U,f  n  mi  i'.fr4'  **”■  '■  s- 

attiqne,  I,  p.  9.  _  U  stobae.  XUII,  48  ■  Pollui  vin"'"0'’.^  S“r  VéPhébie 

§  "7,  éd.  Didot,  t.  Il,  p.  13.  _  15  g d  ,’  .  ’  U’  P-  103  i  LKurg.  In  Leocr. 

ByZ.  17  ;  Ilanriot,  Dèmes  de  VAttigne  '  °P^  533  ■  -  16  Steph. 

Photius,  Lexic.  p.  127:  AtheiiT^nr  t  *  '  Hesych.  s.  t>.  nXuvçîjpia; 

dienst.  Alterth.  §  61  ;  A.  Mommsen  n  !?'  03  ’  F-  Hermann-  Goites 

art.  nXuv^çiu.  _  18  Phol.  Lexi(,  •  ^orofoÿ,*,  p  427;  Pauly,  Denlencgclop. 

-  *1  Ib.d.  -  22  Harpocrat.  p  t  _Vp  u  ^  ^  "  Pho*-  L  c" 

mann,  f)p.  c.  p.  160,  note  tJ.  L'n  p  P“rphyr-  De  abst-  I'.  51;  cf.  Hcr- 

raua.  I,  38.  —  25  Apollod.  III,  14,  2. 
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Hersé.  Suivant  Apollodore,  de  l’union  d’Hermès  avec 
Ilersé  était  né  Képhalos,  qui  fut  enlevé  par  l’Aurore  26 
[cefhalus].  Dans  la  tradition  rapportée  par  Pausa- 
nias  et  Apollodore,  Hersé,  victime  comme  Aglaure  de 
sa  curiosité,  partage  la  mort  de  sa  sœur.  Toutefois  sa 
légende  paraît  être  restée  moins  populaire  que  celle 
des  deux  autres  Cécropides;  on  ne  jurait  pas  par 
Hersé,  comme  on  faisait  par  Aglaure  et  Pandrose  27. 
Son  souvenir  était  consacré  par  la  fête  de  l’Ersépho- 
ria,  ou  arrhéphoria28,  dont  on  rattachait  l’origine  à 
Hersé  par  l’étymologie;  on  jouait  sur  le  nom  d’Hersé 
qui  signifie  «  rosée  »  (cp®7j) .  Il  semble  en  effet  que  dans 
cette  fête,  célébrée  au  mois  de  skirophorion,  les 
vierges  errhéphores  portaient  en  pompe  à  l’Acropole 
des  rameaux  couverts  de  rosée  [arrhéphoria].  Hersé, 
ainsi  que  ses  sœurs,  préside  à  l’agriculture  et  l’on  invo¬ 
que,  pour  la  fécondité  du  sol,  l’influence  bienfaisante 
des  Cécropides. 

Pandrose.  Celle  des  filles  de  Cécrops  qui  respecta  le 
secret  d’Athéné  29  fut  naturellement  associée  au  culte 
de  la  déesse.  Pandrose,  dans  la  tradition  athénienne, 
apparaît  comme  la  suivante  fidèle  d’Athéné.  Son  sanc¬ 
tuaire  est  voisin  de  celui  d’Athéné  Polias;  on  confond 
dans  un  même  culte  la  déesse  et  sa  compagne.  Une  ins¬ 
cription  fait  mention  d’une  jeune  fille,  peut-être  une 
Arrhéphore,  consacrée  à  Athéné,  Polias  et  à  Pandrose30; 
il  faut  sans  doute  corriger  avec  Meursius  un  texte 
d’Harpocration,  où  il  est  dit  que  ceux  qui  sacrifient  un 


bœuf  à  Athéné  doivent  en  même  temps  immoler  une 
brebis,  non  pas  à  Pandore,  mais  à  Pandrose  3I.  Cette 
victime  s’appelle  «tîëoiov. 

Le  sanctuaire  de  Pandrose,  le  Pandroséion ,  était  contigu 
à  celui  d’Athéné  Polias  3!,  et  communiquait  par  une 
fissure  du  rocher  avec  la  grotte  d’Agraule.  C’est  dans 
l’enceinte  consacrée  à  Pandrose  qu’on  voyait  l’olivier 
sacré,  et  le  puits  d’eau  salée,  ou  trou  du  trident.  L’étude 
des  ruines  de  l’Érechthéion,  dont  le  Pandroséion  faisait 
partie,  permet  de  déterminer  l’emplacement  exact  de  ce 
temple  :  on  trouve,  en  outre,  de  curieux  détails  dans  une 
inscription  relatant  l’état  du  temple  à  la  VI'  année  de 
l’Olympiade  xcii°  33.  Le  Pandroséion  s’ouvrait  sur  un 
portique  (^pdaxainç)  situé  au  nord  ;  il  comprenait  la 
division  centrale  de  l’Érechthéion,  la  division  occiden¬ 
tale,  et  le  Cécropion,  ou  tribune  des  Caryatides,  qui 
renfermait  l’olivier  sacré.  Le  temple  de  Pandrose  était 
en  contre-bas  de  celui  d’Athéné  Polias;  Philochore 
rapporte  qu’un  chien,  étant  entré  dans  le  temple  d’A¬ 
théné,  pénétra  dans  le  Pandroséion,  où  était  la  statue 
de  Zeus  Herkaeos  s*.  Il  y  avait  donc  une  communication 
entre  les  deux  sanctuaires,  sans  doute  par  une  crypte 
placée  sous  le  temple  d’Athéné.  Le  Pandroséion  renfer¬ 
mait  en  outre  une  statue  de  Thallo,  l’une  des  heures 
athéniennes  [horae],  à  qui  l’on  sacrifiait  en  même  temps 
qu’à  Pandrose  35. 

Monuments  figurés.  Les  Cécropides  figurent  sur  un  vase 
peint  de  la  Pinacothèque  de  Munich,  représentant  l’enlè- 


Fig.  1278.  Cécrops  et  les  Cécropides. 


vement  d’Orithye  par  Borée  ;  à  côté  d'elles,  on  voit  Cécrops 
et  Érechthée;  tous  les  personnages  sont  désignés  par  des  | 
inscriptions36.  Les  trois  sœurs  sont  encore  figurées  et 
nommées  sur  un  vase  récemment  découvert  à  Corneto  37, 
où  on  les  voit  (fig.  1278)  assistant  avec  leur  père  cécrops 
à  la  naissance  d’Érichthonius.  La  Terre  (rH)  présente  l’en¬ 
fant  à  Athéné.  Cette  scène  a  pour  autres  témoins  Vulcain 
(iwaiitos)  et  les  héros  de  l’histoire  primitive  de  l’Attique, 
Érechtée,  Égée  et  son  frère  Pallas.  Ces  deux  derniersn’ont 
pas  été  reproduits  dans  la  figure.  On  lit  le  nom  d’Aglaure 
sur  un  fragment  de  vase  peint  de  la  collection  Grimani  à 
Venise  38.  Hermès  poursuivant  Hersé  figure  sur  un  vase 
peint  publié  par  Millin  39. 

Les  représentations  figurées  des  Cécropides  que  l’on  a 

S6  Ibid.  —  27  Schol.  Aristoph.  Thesm.  533.  —  28Sch.  Aristoph.  Lys.  642  ;  Hesveh. 

5.  v.  ;  Mommsen,  Heort.  p.  448,  note.  —  29  Athenag.,  Légat,  pro  Chr.  I,  confond 
Pandrose  avec  Hersé.  —  30  Rangabé,  Ant.  Bell.  n«  J 002.  —  31  Meursius, Lect. 
ait.  III,  Î2;  Harpocr.  p.  112.  —  33  Paus.  I,  27,  2.  Sur  le  Pandroséion,  voy.  surtout 
Leake,  Topogr.  of  Athens;  la  restauration  de  l’Érechthéion  par  M.  Tétaz,  à  la 
Bibl.  de  l’École  des  Beaux-Arts  ;  et  son  Mémoire  explic.  de  la  rest.  de  l'Érech- 
théion,  dans  la  Revue  arckeol.  N.  S.  VIH.  Voir  pour  les  ouvrages  relatifs  à  l'Éreeb- 
Ihéion,  la  bibliographie  de  l'article  Acaorous.  —  33  C.  inscr.  gr.  n°  160.  —  3*  Phi- 
lochor.  Ad  Dionys.  de  Dinorch.  3.  —  33  Paus.  IX,  35  ,  2.  —  36  o.  Iahn,  Vasen- 
samml.  su  München,  n“  376  ;  Monum.  inéd.  de  l’/nst.,  Sect.  franç.  pi.  xxu,  xxm  ; 


cru  reconnaître  sur  les  marbres  du  Parthénon  sont 
loin  d’offrir  un  grand  caractère  de  certitude.  Suivant 
plusieurs  archéologues,  les  deux  figures  placées  derrière 
le  char  conduit  par  Athéné,  sur  le  fronton  occidental, 
seraient  Hersé  et  Pandrose,  cette  dernière  tenant  par  la 
main  le  petit  Érésichthon  40.  Le  groupe  en  place,  qui  vient 
après  ces  figures  sur  les  dessins  de  Carrey,  a  paru  repré¬ 
senter  Aglaure  agenouillée  près  de  Cécrops,  un  bras  passé 
autour  de  son  cou  M.  Deux  figures  de  femmes,  sur  l’une 
des  métopes,  ont  été  interprétées  comme  Aglaure  et  Hersé 
se  précipitant  du  haut  de  l’Acropole;  à  côté  d’elles  Pan¬ 
drose  détourne  la  tête42.  Enfin  sur  la  partie  de  la  frise  placée 
au-dessus  du  pronaos,  on  a  reconnu  Aglaure  et  Pandrose, 
près  de  la  prêtresse  d’Athéné  Poliade  4S.  Les  preuves  font 

Weîckcr.  Nouv.  annales  de  l’Inst.  arch .  II,  p.  358  ;  Id.  Alte  Den/cm.  III,  p.  144 
et  s.  —  37  Monum.  de  l’Inst.  arch.  X,  pl.  xxxviu  ;  Annal.  1879,  p.  418.  —  38  In- 
ghirami,  Mon.  etruschi ,  t.  V,  pl.  lv,  5;  Welcker,  Ballet,  de  l’Inst.  arch.  1834, 

р.  139;  Ib.  1836,  p.  137.  —  39  Millin,  Peint,  de  vases ,  I,  pl.  lxx  ;  comp.  un  vase 
de  Naples,  représentant  une  scène  analogue,  Heydemann,  Vasensamml.  su  Neapel, 
n.  2703.  —  M  Brôndstedt,  Voyages  et  rech  ,  II;  Millingen,  Annal,  de  l’Inst.  IV, 
202  et  s;  Muller,  De  Phidiue  vita  et  op.  p.  73  ;  Beulé,  L’Acrop.  d’Ath.  II,  p.  87; 
cf.  Michaelis,  Der  Parthénon ,  p.  180,  181.  —  Beulé,  l.  c .  —  42  Bi  ousdstedt,  Op. 

с.  p.  227  ;  Beulé,  t.  II,  p.  122;  cf.  Michaelis,  l.  c.  p.  134,  Südmetopen ,  Métope 
XVIII.  —  43  Beulé,  p.  147. 
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défaut  pour  justifier  cette  interprétation.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  représentation  du  mythe  des  Cécropides  sur 
la  frise  de  l’Érechthéion  w.  Max-Collignon. 

CECROPS  (KsxpoiJ/).  — Héros  légendaire  des  Athéniens, 
autochthone  1  et  fils  de  la  Terre  2  ;  il  passait  aussi,  mais 
d'après  une  interprétation  relativement  récente,  pour 
être  venu  d’Égypte3.  Bien  qu’une  tradition  le  considérât 
comme  le  successeur  d’Actaeos,  premier  roi  des  Athé¬ 
niens4,  Cécrops  est  désigné  comme  le  fondadeur  d'A- 
thcnes6;  il  bâtit  sur  le  rocher  de  l’Acropole  la  citadelle 
appelée  de  son  nom  Cecropia. 

Il  y  établit  le  culte  de  Zeus  Hypatos*  et  celui  d’Athéné 
Polias.  Il  éleva  le  premier  un  autel  à  Kronos  et  à  Rhea7. 
D’après  un  autre  témoignage,  il  substitua  aux  sacrifices 

humains,  en  l’hon¬ 
neur  de  Zeus,  l’of¬ 
frande  de  gâteaux 
appelés  TtÉXavot7.  Un 
fait  surtout  est  cé¬ 
lèbre  dans  sa  lé¬ 
gende  ,  c’est  l'ar¬ 
bitrage  auquel  se 
soumirent  Poséi¬ 
don  et  Athéné  [nep- 

TUNUS,  MINERVA], 

lorsqu’ils  se  dispu¬ 
tèrent  la  possession 
de  l’Attique.  Selon 
les  uns  les  deux  di¬ 
vinités  auraient  pris  Cécrops  pour  juge,  d’un  commun 
accord  ;  selon  d’autres,  Zeus  aurait 
déféré  la  décision  aux  douze  dieux, 
qui  adjugèrent  le  pays  à  Athéné, 
d’après  le  témoignage  de  Cécrops 
qu’elle  y  avait  la  première  planté 
l’olivier 8.  A.  France. 

Cécrops  était  surnommé  Diphyès 
(AtcpuTQç ,  double  nature),  et  repré¬ 
senté  comme  un  monstre  moitié 
homme  moitié  serpent9 ,  forme  qui 
lui  est  commune  avec  ericutonius 
et  dans  laquelle  il  faut  reconnaî¬ 
tre  le  symbole  ordinaire  des  auto- 
chthones,  le  serpent  étant  regardé 
comme  né  de  la  Terre  10 .  Il  existe  à 
Athènes  plusieurs  statues  où  se  trou¬ 
vent  uniesla  forme  humaine  et  celle  du  serpent,  et  qui  sont 
sans  doute  des  images  des  divinités  autochthones".  On  a 

G  Rangabé,  Ant.  hell.  t.  T,  p.73;  II,  p.  268.  —  Bibliographie.  Paulv,  Iieal- 
ei.cyclopedie,  2'  éd,  art.  Agraulus,  Herse ,  Pandrosus  ;  Guigniaut,  Les  Religions 
de  l'antiquité ,  t.  11,  2"  partie,  p.  761  et  s.  ;  Forchhaminer,  Hellenika,  I,  p.  51  et  s.  ; 
Panofka,  Annales  de  l'Institut  de  corresp.  arr.h .  1829,  p.  292  et  s.;  Welcker, 
Griechische  Gôtterlehre,  I,  418;  283,  289  ;  103;  etc.;  Ottfried  Muller,  Minervae 
Coliadis  sacra,  Gotting.  1820  ;  Id.  Pallas- Athéné,  1838  ;  Boulé,  L’Acropole  d'A¬ 
thènes,  t.  H;  Aug.  Mommsen,  Heortologie.  Leipz.  1864,  p.  434. 

CECltüPS.  1  Apollod.  III,  14,  1.  —  SHygin.  XL VIII  ;  Anton.  Lib.  VI.  —  3  Schol 

Aristoph.  Plut.  773  ;  0.  Muller,  Orchomen.  108,  124.  —  4  Pausan.  I,  2. _ 5strab.  IX  • 

Ap  >llod.  I.  c.  —  6  Paus.  VIII,  2  ;  Philocor.  ap.  Macrob.  Sat.  1.10.  —  7  Paus.  VIII  2. 
—  8Apollod.HI,  14,  I  ;  Hygin.  164  ;  Augustin.  Civ.  Dei,  XVIII,  9  ;  Serv.  Ad  GeorgA, 
12.  —  9  Aristoph.  V,  438  ;  Meinecke,  Com.  gr.  V,  I,  p.  lxxviii  ;  Ilirner.  Or.  VII,  4. 
— 10  Welcker,  Gr.  Gôtterlehre  I ,  p.  66  ;  A.  Maury,  Relig.de  la  Grèce,  I,p.  227.— Ilrrcl- 
ler,  Gr.Mythol.  II,  p.137.— U  Actuellement  au  musée  de  Berlin. Voy,  E.Curtius,  Arch- 
Zeitung,  1872,  pl.  Lim,  p.  53,  où  l’on  trouvera  l'indication  d'autres  monuments  expli- 
■|Ués  différemment,  qui  sans  doute  sc  rapportent  à  la  même  légende.  —  13 Mon.  de 
l'Inst.  X,  pl.  xxxvm  ;  Annal,  p.  418.  —  H  O.  Jahn,  Vasensamml.  su  München,  p.  121  et 
s-  376  ;  Annal.  1860,  p.  345  ,1863,  p.  31,  323.  —  '5  Schwenck,  Etym.  myth.  A ndeu- 
tungen,  p.  231,  232  ;  A.  Maury,  l.  c.  ;  Lenormant  et  de  YVittc,  Élite  céramogr. 

1.  pl.  I.xxxv  A;  Annal,  de  l’Inst.  archénl.  Sect.  franç.  1838,  pl.  22,  23  ;  Welcker, 


reconnu  Cécrops  sous  sa  forme  amphibie  dans  un  bas-relief 
en  terre  cuite  provenant  d’Athènes11,  où  le  héros  est  repré¬ 
senté  (fig.  1279)  assistant  à  la  naissance  d’Érichtonius.  Le 
rameau  qu’il  tient  à  la  main  rappelle  son  témoignage  en 
faveur  de  la  déesse  qui  avait  planté  l'olivier.  Le  mêmesujet 
est  représenté  sur  un  vase  récemment  découvert13,  où  les 
figures  sont  toutes  accompagnées  de  leurs  noms(voy.  la 
fig.  1278,  à  la  page  précédente).  Ailleurs  Cécrops  est  re¬ 
présenté  avec  une  forme  purement  humaine  et  portant  les 
insignes  de  ses  fonctions  de  prêtre  et  de  roi  (fig.  1280) u. 

La  cigale  (xépxco'j/),  qui  était  aussi  un  symbole  de 
l’autochthonie  était  un  attribut  de  Cécrops  et  rappelait 
son  nom15.  E.  Saglio. 

CELERES.  —  Corps  de  cavalerie  dont  la  tradition  fait 
remonter  l’origine  aux  plus  anciens  temps  de  Rome. 
C’est  Romulus  qui  l’aurait  organisé,  en  le  composant  de 
jeunes  hommes  choisis,  à  raison  de  dix  par  curie,  dans 
les  trois  tribus  de  la  Rome  primitive.  Chaque  tribu  se 
composant  de  dix  curies,  il  y  eut  ainsi  trois  cents  cavaliers 
ou  celeres,  qui  constituèrent  la  garde  particulière  du  roi, 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre1. 

Le  nom  de  Romulus  ne  fait  qu’attester  ici  la  haute 
antiquité  de  l’institution  ;  l’on  peut  même  remarquer  que 
l’une  des  trois  tribus,  celle  des  Luceres,  n’existait  pas  au 
temps  dont  l’histoire  est  résumée  sous  le  nom  du  pre¬ 
mier  roi  de  Rome.  Une  autre  indication  importante  est 
fournie  par  plusieurs  auteurs  anciens  qui  font  dériver  le 
nom  des  Luceres  de  celui  de  Lucumon,  porté  par  les  chefs 
des  cités  étrusques  2,  et  parles  récits3  dans  lesquels  on 
voit  un  de  ces  chefs  (Tuppvivwv  fiyeptov),  qui  est  quelquefois 
désigné  sous  le  nom  de  Celes  ou  Celer 4,  venir  en  aide  avec 
ses  cavaliers  à  un  des  rois  Romulus,  Ancus  Martius  ou 
Tullus  Hostilius,  et  ces  auxiliaires  recevoir  le  prix  de  leurs 
services  en  s’établissant  sur  une  des  collines  romaines, 
qui  eut  dès  lors  le  nom  de  mont  Cœlius  :  elle  s’appelait 
auparavant  Querquetulanus.  Quand  on  cherche  à  débrouil¬ 
ler  les  données  fournies  par  les  légendes,  dit  M.  Alfred 
Maury5,  qui  les  a  réunies  et  savamment  interprétées, 

«  on  arrive  à  ce  résultat,  qu’à  une  époque  antérieure  à 
Tarquin  l’Ancien  un  certain  Vibenna  ou  Vibia,  lucumon 
ou  chef  de  celeres  étrusques,  servit  avec  sa  troupe,  peut- 
être  sa  gens,  d’auxiliaire  aux  Romains  contre  les  Sabins. 
Or  il  est  dit  que  c’est  à  l’aide  de  sa  cavalerie  que  Tullus 
Hostilius  vainquit  ce  dernier  peuple  6.  Le  témoignage  de 
Tacite  7  rapproché  de  cette  circonstance  nous  conduit 
donc  à  supposer  que  Tullus  Hostilius  est  le  premier  qui 
ait  appelé  à  Rome  des  cavaliers  étrusques  8.  Une  fois 
introduits  dans  Rome  par  Tullus  Hostilius,  les  celeres 

Allé  Dekm.  III,  144;  cf.  Mus.  T Vorslei.,  I,  pl.  Jx  ;  Welcker,  l.  c.  I,  p.  77. 

CELERES.  1  Tit.  Liv.  I,  13  et  15  ;  Dion.  Halic.  II,  7  et  13  ;  Plut.  Romul.  62  ;Numa, 

7;  Serv.  Ad  Aen.  XI,  603;  Paternus  ap.  J.  Lyd.  De  magistr.  I,  9;  Paul.  Diac.  s. 
v.  Celeres,  p.  42  Lind.  ;  Zonar.  VII,  4.  —  *  Varro,  Ling.  lat.  V,  55  ;  Cic.  Rep.  Il,  8; 
Aur.  Vict.  Vir.  itl.  2  ;  Serv.  Ad  Aen.  V,  560;  Schol .  Pers.  1,  20  ;  cf.  Fest.  s.  v.  Voy! 

A.  Maury,  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  t.  XXV,  p.  173  et  s.  —  3  yarr.  L.  I.  V,  46 
fragm.  ed  Bip.  p.  351  ;  Dion.  Hal.  II,  36  et  37;  Cic.  I.  c;  Tac.  Ann.  IV,  65  •  Aur.’ 
Vict.  De  orig.  gent.  rom.  23  ;  De  vir.  1  ;  Fest.  s.  ».  Celeres,  Coelius  mnns,  Tuscu.n 
viens.  Septi.nuntio;  Claud.  imper.  Oral,  de  civ.  Gall.  danda,  ap.  Grutcr,  Inscr.  p.  nu  , 
de  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  136.  —  4  Le  nom  est  étrusque,  d'après  G.  Curtius' 
Griech.  Etymologie ,  2°  édit.  p.  217.  KU,;,  en  grec  (éolien  :  Greg.  Corinth.  éd 

Schaefer,  p.  306),  désigne  un  cheval  que  l'on  monte  par  opposition  au  cheval  de  trait, 
et  aussi  le  cavalier.  Voy.  le  Thésaurus  d’Étienne  à  ce  mot.  — 5  L.l.  p.  178.  M.  Maury 
( l •  Ct  P-  rapproche  de  luceres,  wx-jçô^;,  qui  a  le  sens  du  latin  celer.  —  6  Tit. 

Liv.  I,  28  et  29,  lui.  Max.  III,  4,  2.  — t  Ann.  IV,  45,  au  sujet  de  l'établissement 
sur  le  Caehus  de  1  étrusque  Celes  Vibenna  et  de  sa  troupe  par  Tarquin  l'Ancien,  ou, 
ajoute  1  historien,  par  un  autre  des  premiers  rois.  Voy.  Maury,  l.  c.  p.  174.  —  8  Déjà, 
fait  observer  M.  Maury,  Schwegler  (Rom.  Geschichte,  I,  p.  583)  ct  Lange  (Rôm. 
Alterthümer,  1,  p.  75)  ont  montré  que  l’adjonction  des  Luceres  avait  dû  avoir  lieu 
sous  Tullus  Hostilius  cf.  Tit.  Liv.  I,  30,  et  Fest.  s.  ».  Septimontio. 


Fig.  1279.  Cécrops  assistant  à  la  naissance 
d’Éricbtonius* 
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étrusques  entretenus  à  sa  solde  devinrent  pour  le  roi 
une  garde  particulière  et  la  principale  force  de  son  armée. 
Aussi  Plutarque,  qui  place  avec  Tite-Live9  l’établisse¬ 
ment  des  celeres  sous  Romulus,  nous  les  représente-t-ij 
comme  lui  ayant  formé  des  défenseurs  dévoués  dont  il 
se  fit  un  instrument  de  tyrannie10.  Mais  l’historien  grec 
n’ignorait  pas  la  tradition  qui  rapportait  à  une  autre  épo¬ 
que  la  création  de  ce  corps  de  cavalerie  ;  il  imagina  deux 
établissements  successifs  de  celeres  en  supposant  que 
Numa,  à  raison  de  son  caractère  pacifique,  avait  licencié 
la  première  garde  à  cheval  de  Rome11.  Le  commandant 
ou  lucumon  des  celeres  prit  donc,  à  dater  du  règne  de 
Tullus  Hostilius,  une  position  importante  dans  l’État; 'ce 
fut  comme  un  chef  de  cohortes  prétoriennes,  qui  ne  tarda 
pas  à  obtenir  le  commandement  de  toutes  les  troupes,  tant 
à  pied  qu’à  cheval.  Denys  d’Halicarnasse  nous  le  dit  for¬ 
mellement12.  Devenu  comme  le  lieutenant  du  roi,  il  eut  le 
droit  de  lever  les  soldats,  de  convoquer  les  comices,  il 
prit  le  pas  immédiatement  après  les  plus  hauts  dignitai¬ 
res  du  sacerdoce,  à  savoir  après  les  prêtres  des  curies  et 
les  flamines  1S.  Valérius  Antias,  qui  écrivait  au  temps  de 
Sylla  et  qui  cite  Denys  d’Halicarnasse14,  rapporte  que  le 
chef  (fiyeptov)  des  celeres  avait  sous  ses  ordres  trois  centu¬ 
rions  (IxarovTapyai)  armés  de  la  lance,  qui  l’accompa¬ 
gnaient  dans  la  ville  et  lui  servaient  d’aides  de  camp  ». 

Après  Tullus  Hostilius,  on  vit  successivement  quatre 
commandants  des  celeres  sans  cesse  accrus  en  nombre  se 
servir  delà  force  qu’ils  avaient  en  main  pour  s’emparer  du 
pouvoir  suprême, Tarquin  l’Ancien,  Servius  Tullius, Tarquin 
le  Superbe  etBrutus15.  Une  pareille  force  ne  pouvait  venir 
que  u’un  commandement  qui  n’était  pas  divisé.  Denys 
appelle  %£iao»/  celui  qui  en  était  revêtu,  les  latins  lui 
donnent  le  nom  de  tribunus,  qui  semble  mieux  convenir, 
adiré  vrai,  aux  centurions  (Ixa-ovTapyat)  quiétaient  à  la  tète 
des  cavaliers  de  chacune  des  trois  tribus16.  Tite-Live  et  les 
autres  écrivains  chez  qui  on  rencontre  cette  dénomina¬ 
tion  17  ne  font  qu’appliquer  la  langue  de  leur  temps  aux 
choses  d’un  âge  éloigné.  La  constitution  du  corps  des 
celeres  sous  un  chef  supérieur  est  attestée  par  les  faits  ; 
leur  division  en  trois  centuries  commandées  par  trois  cen¬ 
turions,  ou,  comme  on  dit  plus  tard,  par  un  tribun,  n’est 
pas  moins  certaine.  Cette  division  était  conforme  à  la  loi 
politique  et  à  la  loi  religieuse  sur  lesquelles  était  fondée 
la  cité  ;  elle  convenait  d’ailleurs  à  un  corps  destiné  à 
combattre  tantôt  à  cheval  et  tantôt  à  pied  comme  les 
légionnaires  19,  et  qui,  par  cette  raison,  pouvait  être 
organisé  comme  le  fut  plus  tard  la  cohorte. 

Le  rapprochement  qui  a  été  fait  aussi  entre  le  tribunus 
celerum  et  le  magister  equitum  de  la  république  20  s’expli¬ 
que  par  une  ressemblance  réelle;  car  ce  dernier  était 
le  lieutenant  et  le  ministre  du  dictateur  ou  magister 

9  I,  15;  cf.  Serv.  I.  c.  —  10  Plut.  Romul.  41.  —  H  Plut.  Numa,  10. —  12  H,  64. 

—  13  Dion.  II,  44.  —  14  lb.  II,  13.  —  15  Vov.  pour  le  développement  de  ces  idées, 
Maury,  l.  I.  p.  182  et  s.  —  16  M.  Mommsen  ( liôm .  Geschichle,  I,  p.  73,  3e  éd. 
1864)  l’a  fait  remarquer,  en  ajoutant  que  Denys  (II,  64;  compte  les  chefs  des 
c  leres  pjrmi  les  huit  collèges  de  prêtres  institués  par  Numa,  et  que  dans  le 
calendrier  prénestin  (Orelli,  II,  p.  386  ;  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  315,  389)  ils  sont 
mentionnés  à  côté  des  Salii  et  des  Pontifes,  comme  célébrant  le  19  mars  la  fête  du 
Quinquatrus.  Dans  l’inscription  citée  on  peut  aussi  bien  lire  tribuno  que  tri- 
//unis.  Yoy.  aussi  Lange,  Rôm.  Alterth.  I,  p.  251,  2e  éd.  Berlin,  1863.  —  17  Tit.  Liv. 
1,  59  ;  Pompon.  Dig.  1,2,  15  et  1 9,  De  orig.  juris;  Serv.  Ad  Aen.  V,  560.  —  1®  Dion, 
liai.  II,  13;  II,  64;  Yarr.  Ling.  lat.  Y,  91  ;  Serv.  I.  I.  —  19  Dion.  II,  13;  Tit.  Liv. 
1Y,  38,  42.  —  Pompon.  I.  I.  ;  J.  Lydus,  De  magist.  I,  14.  —  21  Dion.  /.  Fest. 
s.  v.  Celer;  P.  Diac.  s.  v.  celeres;  E.  Belot,  IJist.  des  chevaliers  rom.  I,  p.  136. 

—  Bibliographie.  Niebuhr,  Rômische  Geschichte,  1,  p.  344,  2*  éd.  Berlin,  1827  ; 
Becker,  Handbuch  der  rômischen  Alterihümer,  II,  2«  part.  p.  239,  338,  Leipz.  1844; 


populi  [iuctator],  comme  le  premier  était  celui  du  roi. 

L’histoire  desce’em  est  liée  à  celle  de  l’influence  des 
Étrusques  à  Rome,  sous  les  rois.  11  est  vraisemblable 
qu’après  avoir  été  le  noyau  et  l’élite  de  la  cavalerie  ro¬ 
maine  [équités]  leur  nom  disparut  en  môme  temps  que 
la  dynastie  des  Tarquins,  dont  ils  avaient  été  les  sou¬ 
tiens.  On  ne  le  voit  reparaître  qu’au  temps  d’Auguste  21 . 
Les  chevaliers  en  le  reprenant  alors  flattaient  le  prince 
qui  avait  reconstitué  leur  ordre  et  se  rattachaient  plus 
étroitement  à  sa  personne  en  s’assimilant  à  la  garde  des 
anciens  rois.  E.  Saglio. 

CELES  [celeres,  celox]. 

CELEUSMA  [uortATOr]. 

CELLA.  —  Partie  d’un  édifice  où  quelque  chose  est 
tenue  en  réserve  ;  par  suite,  petite  chambre,  cellule1 

Dans  le  temple,  c’était  l’endroit,  chapelle,  ou  édicule, 
ordinairement  séparé  par  une  clôture,  où  était  placée 
l’image  de  la  divinité  [templum]. 

Dans  la  maison,  ce  nom  s’appliquait  à  diverses  pièces, 
particulièrement  à  celles  (office,  grenier,  caveau,  maga¬ 
sin)  où  l’on  serrait  et  l’on  conservait  des  denrées  ou  des 
objets  quelconques,  dont  la  qualification  jointe  au  mot 
cella  indique  seule  ordinairement  la  nature.  Ainsi  dans 
la  cella  penariaou  penuaria  étaient  amassées  des  provisions 
de  toute  espèce,  non  seulement  des  provisions  de  bouche, 
mais  aussi  du  bois,  du  charbon,  de  la  cire,  des  parfums, 
des  papiers,  et  en 'général  tout  ce  que  l’on  conservait 
en  quantité  plus  ou  moins  considérable  pour  la  consom¬ 
mation  de  toute  l’année,  elle  était  située  dans  une  partie 
retirée  de  la  maison2;  tandis  que  dans  la  cella  proma  ou 
promptunria ,  chambre  voisine  de  l’endroit  où  l’on  se  te¬ 
nait  habituellement,  on  gardait  seulement  ce  qui  était 
nécessaire  à  la  consommation  de  chaque  jour3. 

Le  nom  de  cella  olearia  ou  olearis  désignait  spéciale¬ 
ment  la  cave  ou  le  magasin  dans  lequel  étaient  déposés 
les  vaisseaux  qui  contenaient  l’huile;  celui  de  cella  vina- 
ria  le  cellier  dans  lequel  étaient  rangés  les  tonneaux 
et  les  amphores  [ampuora,  dolium,  cupa]  destinés  au  vin, 
soit  dans  les  maisons,  soit  chez  les  marchands,  soit  encore 
dans  le  voisinage  des  vignes  ou  des  plantations  d’oliviers. 
On  préférait  pour  la  conservation  de  l’huile  un  local  exposé 
au  midi,  tandis  que  l’on  plaçait  plus  volontiers  au  nord 
la  cella  vinaria 4,  caveau  ou  chambre  placée  au-dessus  du 
sol,  quelquefois  à  un  étage  supérieur  [horreurn*,  apothecae), 
selon  la  sorte  du  vin  et  les  soins  qu’il  exigeait  [vinum].  Ce 
n'est  pointdans  cet  article  que  nous  devons  entrer  dans  des 
explications  détaillées  sur  la  manière  dont  on  le  traitait; 
mais  nous  placerons  ici  les  représentations  de  deux  caves. 
La  première  (fig.  -1 281  )  d’après  un  bas-relief  découvert  à 
Augsbourg,  en  \  601 7, montre  une  cave  assez  vaste  pour  ren¬ 
fermer  un  grand  nombre  de  futailles  et  qui  peut  convenir  à 

Schwegler,  Rômische  Geschichte,  t.  I,  p.  527;  Lange,  Rôm.  Alterthümer,  I.  p.  251 
et  324,  2°  édit.  Berlin,  1863  ;  Alf.  Maury,  Mémoire  sur  le  véritable  caractère  des 
événements  qui  portèrent  Servius  Tullius  au  trône  et  sur  les  éléments  dont  se  com¬ 
posait  originairement  la  population  romaine,  dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
des  inscriptions,  N.  s.  t.  XXV,  p.  107  et  s. 

CELLA.  1  Yarron  [De  ling.  lat.  V,  33,  45)  et  Festus  (s.  v.  p.  50  Lind.)  font  dériver 
ce  mot  de  celo.  —  2  Varr.  I.  I.  ;  Suet.  Aug.  6  ;  Scaevola  ap.  Gell.  IV,  1  ;  Dig.  XXXIII, 
9,  3;  Fest.  s.  v.  peuora,  p.  116;  voy.  l’art,  penüs  et  Klausen,  Aeneas  und  Penaten, 
p.  637  et  s.  — 3  Varr.  I.  I.  ;  Tertull.  De  resurrect.  27;  Serv.  Ad  Aen .  I,  708;  Pigno- 
i  ius,  De  serv.  p.  98  ;  Pitiscus,  In  Sueton.  —  4  Vitruv.  I,  4  ;  VI,  6  ;  Varr.  De  re  rust. 
I,  13  ;  Cato,  De  re  rust.  13  ;  Colum.  I,  6  ;  XII,  50  ;  Pallad.  I,  20  ;  Plin.  Hist.  nat.X IV, 
21,  27  ;  Àpul.  Met.  IX,  p.  233  Elm.  —  5  Dig.  XVIII,  1,  76;  Hor.  Od .  III,  28,  7. 
—  6  plin.  Hist.  nat.  XIV,  6,  4;  16,  1  et  22,  1  ;  XXIII,  22,  2;  cf.  Hor.  Od.  III,  21, 
7;  Plin.  j.  Ep.  II,  17,  13;  Orelli,  Disc.  2889.  —  7  pignorius,  De  servis,  1656,  p.  266 
et  in  PoUni  Thés,  antiq.  supplem.  III,  1277. 
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un  négociant  en  vins  ou  à  un  grand  dépôt  d’approvisionne¬ 


ment;  elle  est  divisée  en  arceaux  dont  les  piliers  suppor¬ 
tent  un  magasin  où  des  tonneaux  sont  déjà  rangés.  La 
seconde  offre  la  coupe  d’un  cellierqui  fut  retrouvéen  178!), 
dans  1  état  où  on  le  voit(fig.  1282),  sous  les  murs  de  Rome8: 
situé  au-rez- 
de-chaussée, 
on  y  accédait 
par  des  de¬ 
grés;  après 
avoir  traver¬ 
sé  une  pre¬ 
mière  pièce  vide,  ornée  de  peintures  et  ayant  un  pavé  de 
mosaïque,  on  en  rencontra  une  seconde  de  même  gran¬ 
deur,  puis  une  longue  galerie,  l’une  et  l’autre  dépourvues 
d’ornements  et  sans  pavé  ;  des  amphores  y  étaient  ali¬ 
gnées  sur  deux  files  le  long  de  chaque  muraille  et  pro¬ 
fondément  enfoncées  dans  le  sable. 

Le  même  nom,  cella,  s’appliquait  à  des  chambres  sépa¬ 
rées  de  l’appartement  commun,  notamment  aux  cellules 
destinées  aux  serviteurs  de  la  maison  ( cetlae  familiares  ou 
familiaricae,  cellae servorum*) quelquefois  désignées  d’après 
la  fonction  attribuée  à  celui  qui  l’habitait  :  ainsi  la  cella 
c stiarii  ou  janitoris 10  était  la  loge  du  portier  ;  l’esclave  gar¬ 
dien  de  l’atrium,  ou  atriensis,  avait  la  sienne11,  et  ainsi  de 
plusieurs  autres  [servi,  domus]. 

Toute  pièce  de  dimensions  restreintes  pouvait  s’appeler 
cella.  On  trouve  ce  nom  employé  pour  les  chambres 
qu’occupaient  les  voyageurs  dans  les  hôtelleries1*,  poul¬ 
ies  loges  des  gladiateurs13,  pour  les  voûtes  (fornices)  où 
les  femmes  de  mauvaise  vie  exerçaient  leur  métier14; 
dans  les  bains,  les  pièces  affectées  aux  opérations  succes¬ 
sives  par  lesquelles  passaient  les  baigneurs  se  distin¬ 
guaient  par  les  noms  de  cella  caldaria ,  cella  tepidaria, 
cella  frigidaria,  cella  unctoria ,  etc.  [balneae].  On  rencontre 
aussi  ce  nom  dans  les  inscriptions  appliqué  à  une  chambre 
de  tombeau15.  E.  Saglio. 

CELLARIUS1.  —  Esclave  de  confiance,  appelé  aussi  cou¬ 
das  promus,  ou procurator  penP,  qui  appartenait  à  la  classe 
des  or  dinar  ii.  [servi],  chargé  de  surveiller  l’office  {cella  pe- 
n"ria)e t  le  cellier(ce//a  vinaria ,)  [cella]  ;  ilfaisaitles  achats 
nécessaires  et  mettait  en  réserve  les  provisions.  Quelque¬ 


fois  il  avait  un  second  ( suppromus 5).  Il  était  aussi  chargé 
souvent  de  distribuer  aux  esclaves  leur  nourriture  jour¬ 
nalière  ( demensum ,  ciburn  demeosumy .  Ch.  Morel 
CELOX,  ou  CELES.  KeXr,ç,  xsXt(tiov.  —  Embarcation  , 
légère  dont  la  forme  précise  nous  est  inconnue  *.  Elle  est 
quelquefois  opposée  par  les  auteurs,  à  raison  de  son  allure 
rapide,  aux  navires  de  charge.  Il  paraît  avoir  existé  des 
celoces  conduites  par  un  seul  homme,  et,  d’après  le  scho- 
liaste  de  Thucydide,  c’est  à  cette  circonstance  même  que 
le  navire  devrait  son  nom  (de  xéXtjî,  qui  était  proprement 
celui  du  cheval  de  course1).  Mais  comme  plusieurs  témoi¬ 
gnages  historiques  nous  prouvent  que  les  celoces  étaient 
des  bâtiments  corsaires  *,  il  est  plus  raisonnable  d’ad¬ 
mettre  avec  M.  Jal,  que  l’extrême  agilité  de  leur  marche 
avait  suffi  à  les  faire  comparer  aux  chevaux  de  course. 
Le  même  auteur  pense,  d’après  la  place  que  les  xeX?]Te; 
tiennent  dans  la  nomenclature  donnée  par  Appien  au 
livre  YII  de  la  Guerre  Punique,  que  c’étaient  des  bâti¬ 
ments  à  plusieurs  bancs  montés  chacun  par  deux  rameurs 

l’un  à  bâ¬ 
bord,  l’autre 
à  tribord , 
faisant  mou¬ 
voir  chacun 
sa  rame  *. 
Isidore  5  les 

définit  des  birèmes  et  des  trirèmes  rapides  faisant  le  ser¬ 
vice  de  la  flotte.  On  a  cru  comprendre  également 6,  qu’à 
bord  des  celoces  il  y  avait  toujours  un  homme  par  rame, 
tandis  qu’en  certaines  embarcations  le  même  rameur  ma¬ 
niait  deux  avirons,  et  sur  des  navires  plus  considérables  plu¬ 
sieurs  hommes  manœuvraient  la  rame.  Pline  fait  honneur 
de  l’invention  des  celoces  aux  Rhodiens. 7  Quoi  qu’il  en  soit, 
nous  envoyons  figurer  une  à  la  bataille  de  Salamine8.Tite- 
Live  parle  aussi  des  celoces  à  plusieurs  reprises  et  les  range 
toujours  parmi  les  bateaux  pirates.  On  peut  conclure  de 
quelques  passages  de  Pline 9,  d’Aulu  Gelle  10  et  d’autres 
auteurs  que  les  celoces  n’étaient  pas  pontées,  mais  que  les 
plus  grandes  allaient  à  voiles  et  à  rames.  Tels  sont  à  peu 
près  les  seuls  détails  que  nous  aient  légués  les  auteurs  an¬ 
ciens,  et  ils  sont  insuffisants  pour  reconnaître  avec  sûreté 
la  figure  de  ce  navire  dans  les  monuments.  E.  Roschach. 
CENOTAPIIIUM  ET  CEPOTAPHIUM  [funus], 

CENSIBUS  (A).  —  Employé  de  l’administration  du  cens. 
Lorsque  Auguste  ordonna  un  recensement  général 
des  provinces,  il  se  chargea  spécialement  des  provinces 
impériales  {tributoriae  provinciae),  et  y  employa  trois 
classes  de  fonctionnaires. 

Dans  les  cités  ou  dans  chaque  district  de  la  province 
le  premier  travail  était  fait  par  Yadjutor  ad  census,  ou 
censor  civitatis  ou  censitor  l.  Un  agent  supérieur  centra¬ 
lisait  le  travail  pour  chaque  province,  sous  le  titre  de 
égalas  Augustipr.  pr.  cens,  accip.  ou  ad  census  accipiendos 
ou  ad  census,  ou  legatus  Avgusti pro  praelore  censitor,  il  était 
de  rang  sénatorial  dans  les  provinces  considérables,  et  plus 
tard  même  fut  pris  dans  l’ordre  équestre  sous  le  titre  de 
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Fig.  128».  Coupe  d’un  cellier  de  Rome 


Sé]'?UX  d'Agincourl,  Bec.  de  fragments  de  sculpt.  en  terre  cuite,  p.  43  pl 
29  et  30  ;  cf.  Winekelmann,  II,  p.  70.  -  9  Colum.  1,6;  Cic.  Phil.  n  27  •  Vf,r.  V  ’ 
,  ,  Senec.  De  tranq.  an.  85  ;  Cat.  De  re  rust.  U  ;  Hor.  Sat.  I,  8,  8.  —  10  Varr 

De  remet.  I,  13  ;  Vite.  I.  ,.  VI,  7,  !  ;  Sue,.  Vit.  16;  Pc, roc.  29.  -à  guet.  cJ.  57 
-  Petron.  95.  -  13  Qu.mil.  Decl.  IX,  22  et  23.  -  H  Id.  8;  Juv.  VI  1»»  i»s- 
Seuec.  Contran.  11  ;  Mart.  XI,  45,  1.  -  15  Annal,  de  l'inst.  arch.  1869,  p.  271  28- 
8G4,  p.  207  ;  de  Rossi,  Bull,  d’arch.  crist.  Aprile  1864  ’  ’ 

§  C:]Z  *’  ,9;P‘aut'  CapL  1V’  *■ 1,5:  Di«-  nn«.  b  12, 

,  Orell,,  2423,  5732;  voy.  aussi  Hemen,  7189.  -  *  Plaut.  Pseud.  U,  2,  13. 


»  . »  “*  —  v.oium.  i.  c. 

_  Th0*"'?0*'  Ma'C;  *•  B’  P-  523  !  «!•  P'anc.  De  ahstr.  serm  4» 

“ C P‘  r  S  Scho1’  Thuc-  IV>  9  I  Ph0'  P-  «M.  10-  -  3  Thu'c 
9-  —  4  Jal,  Glossaire  nautioue  cri  •  a/v,,.,-  u 

XIX,  -1,  22,  23.  -  6  Bail,  Ve’ ri  ^  T/ ^ 

-  *  Herodo,.  VIII,  94.  -  9  Sist.  na,  ^  V-toV,  ”af'  5?'  17 

*™SZVVl  0reUi;  2'56’  208  l’ «-en,  6519  ;*5209  ;  Wil.maos,  224, 
p  208.  '  ^  '”‘y'S  ep's'aPh-  P- 64  et  s.;  Marquardt,  Staatsverwallung. 
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rensibus  acci//iendï$  ou  ad  census  accipiendos  ou  do  proctt- 
rator  Augusti  ad  census  ou  procurator  Aug.  a  censibus  5 
quand  le  gouverneur  de  la  province  ajoutait  extraordi¬ 
nairement  cette  charge  spéciale  à  ses  fonctions. 

Les  rôles  rédigés  sous  son  contrôle  étaient  déposés  aux 
archives  ou  tadularium  de  la  capitale  de  la  province  3,  et 
le  double  envoyé  à  Rome  pour  y  être  conservé  aux  ar¬ 
chives  du  labularium  impérial  \  Les  résultats  en  étaient 
vérifiés  et  résumés 8  par  un  bureau  central,  ou  officium 
dirigé  par  un  employé  supérieur  qu’on  nommait  aussi 
dans  les  deux  premiers  siècles  de  notre  ère,  a  Ubellis  et 
censibus 6,  et  qui  statuait  sur  les  pétitions  ou  demandes 
en  décharge,  ou  en  réduction,  ou  en  remise  d’impôts  7,  et 
sur  les  conditions  du  cens  requisespour  l’aptitude  au  rang 
de  sénateur  ou  de  chevalier.  Il  y  avait  des  servi  publia  a 
censibus  populi  romani  employés  au  service  du  bureau,  au 
moins  comme  ouvriers  des  censeurs,  des  appariteurs,  et 
entre  autres  un  nomenclator  censorïus  pour  la  revue  des 
chevaliers  8,  et  des  affranchis  de  l’empereur,  nomenclato- 
?-es  a  censibus  ou  ad  census 9.  Plus  tard  le  chef  de  cet  office 
central  prit  le  titre  de  magister  a  libellis  ou  a  censibus10, 
jusqu’à  Dioclétien  au  moins.  Un  rescrit  d’Antonin  adressé 
à  un  cerealC  a  censibus  et  aliis11,  est  relatif  à  l’exercice  des 
charges  civiles  ( mimera  civilia)  et  notamment  de  la  tutelle. 

Un  magistrat  a  censibus  fut  établi  à  Constantinople  ". 
Le  magister  ad  census  ",  mentionné  au  quatrième  siècle, 
est  peut-être  le  même  que  l’ancien  magister  a  censibus  ; 
mais  il  ne  paraît  plus  avoir  à  s’occuper  du  cens  provincial, 
mais  seulement  des  listes  des  sénateurs  u,  des  listes  de 
résidence  des  étudiants  de  Rome  ou  de  Constantinople  iS, 
inscrits  et  surveillés  à  l 'officium  censuale ,  où  l’on  déposait 
aussi  les  testaments  et  les  actes  de  donation  16,  faits 
dans  la  capitale.  G.  Humbert. 

CENSOR.  —  Les  censeurs  étaient  des  magistrats  su¬ 
périeurs1  du  peuple  romain,  dont  la  mission  primitive  et 
principale  consistait  àdirigèr  l’opération  du  cens  [census]. 
Leur  nom  vient  en  effet  de  censere,  apprécier  ou  arbitrer5  ; 
car  il  leur  appartenait,  en  classant  les  citoyens  d’après  leur 
fortune  et  leur  âge,  de  poser  les  bases  de  l’organisation  de 
la  cité  ( condere  urbern  ou  rem pub/icam ,  ou  par  métonymie 
lustrum  condere )  dans  la  série  d’actes  terminés  par  la  cé¬ 
rémonie  religieuse  de  la  lustration  (lustrum  facere3).  Ce 
droit  de  classer  les  Romains  au  triple  point  de  vue  finan¬ 
cier2 * 4 S,  politique  et  militaire,  eut  pour  effet,  par  son  déve¬ 
loppement  naturel,  d’armer  la  censure  ( censoria  potestas ) 
d’une  autorité  considérable  qui  renfermait  trois  sortes 
d’attributions  :  1°  la  tenue  du  cens  proprement  dit;  2°  la 

2  Mommsen,  Staatsrecht ,  II,  2,  p.  946;  Renier,  Insc.  de  l’Algérie ,  n.  3393. 

—  3  C.  insc.  I.  II,  n»  42  4 S  ;  Orelli,  153,  sous  la  surveillance  du  tabularius  provin- 
ciae,  C.  insc.  lat.  4181  ;  Dio  Cass.  LIX,  22  ;  Marquardt,  Staatsverw.  I,  p.  1S2  et  II, 
p.  209,  note  13;  Dio  Cass.,  Excerpta  veter.  éd.  Dindorff,  t.  V,  p.  186  et  s. 

—  *  Tertull.  Adv.  Marc.  IV,  7;  Chrvsostom.  Serm.  in  natal.  Christi,  g  2,  vol.  II,  p. 

S  16,  C.  Montf.  ;  Huschke,  Census  zur  Zeit  der  Geburt  Christ,  p.  37.-5  Dreviarium, 
v.  Suet.  Vesp.  21.  —  6  Henzen,  6947,  6929,  6518;  C.  insc.  gr.  3751;  3947;  Orelli, 
3180;  Dio,  78,  40;  52,  21  ;  Herodian.  V,  5.  - —  7  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht.  Il, 
2,  p.  886 et  note  4;  Borghesi,  Oeuvres,  V,  12;  Friedlânder,  Sittcngeschichte,  I,  171  et  s. 

—  8  Orelli,  3231.  —9  Henzen,  5727,  6547.  —  lOHeuzen,  6518.  —  11  Vatic.  frag.  204, 
éd.  Buchholz,  1828,  p.  157  et  s.  —  12  Lvdus,  De  mngistr.  II,  30.  —  13  Notit.  digu. 
Or.  p.  16,  180  et  s.;  Occid.  p.  16,  192  et  s.  éd.  Bôcking.  —  14  Cod.  Theod.VI, 
4,  26  et  27.  —  13  Cod.  Theod.  XIV,  91.  Ceci  peut  expliquer  comment  le  fragment. 
204  du  Vatican  s’occupe  des  étudiants.  —  16  Cod.  Theod.  IV,  4,  9  ;  VIII,  12,  8  ; 
Cod.  Just.  IV,  46,  3;  VI,  23,  18.  —  IliBnioGRiPuie.  Walter,  Geschichte  des  rômi- 
schen  Dechts,  3«  éd.  Bonn,  1860,  gg  369  et  384  ;  L.  Renier,  Mélanges  d’épigra- 
phie,  Paris,  1854,  p.  47  à  72  ;  Borghesi,  Oeuvres ,  V,  p.  7  et  s.;  J.  Marquardt, 
Dômische  Staalsverwaltung,  II,  p.  207  et  suiv.,  Leipzig,  1876;  T.  Mommsen, 
Jlômisches  Staatsrecht,  II,  1,  p.  392  :  II,  2,  p.  946,  886  et  suiv.  Leipz.  187.). 

CENSOR.  1  Cependant,  à  certains  égards,  ils  manquaient  des  prérogatives  essen¬ 
tielles  des  magistratus  majores,  par  exemple  V  imperium  ,\oy .]] om msen.  Rom.  Staats- 
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haute  surveillance  des  mœurs  ( regimen  morum)  ;  3°  l’ad¬ 
ministration  au  moins  partielle  de  la  fortune  publique8. 
Pour  embrasser  les  détails  de  cette  matière,  nous  divise¬ 
rons  cet  article  en  deux  parties,  la  première  consacrée  à 
l’histoire  et  à  l’organisation  de  la  censure,  et  la  secondo 
à  ses  attributions,  avec  subdivision  en  trois  sections,  cor¬ 
respondantes  à  la  triple  destination  énoncée  plus  haut,  sauf 
à  renvoyer  à  l’article  census  les  règles  relatives  au  mode 
de  classification  des  citoyens  établi  depuis  Servius  Tullius. 

I.  histoire  et  organisation.  —  Depuis  l’établissement 
du  census  par  Servius6,  le  recensement  avait  été  présidé 
d’abord  par  le  roi7,  puis  par  les  consuls8,  successeurs  des 
roisdans  la  plupart  de  leurs  prérogatives9.  Lorsque  les  plé¬ 
béiens  aspirèrent  à  obtenir  le  consulat,  les  patriciens,  pour 
gagner  du  temps  et,  dans  tous  les  cas,  pour  amoindrir  par 
avance  les  progrès  éventuels  de  leurs  rivaux,  démembrè¬ 
rent  en  quelque  sorte  la  puissance  des  consuls.  En  310  de 
Rome  (444  av.  J. -G.),  les  pouvoirs  militaires  et  l’autorité 
supérieure  qui  sJy  rattachait  [imperium]  purent  être  confiés 
à  des  tribuns  militaires  consulari  potestate ;  en  3  H  de  R.  ou 
443  av.  J. -G.,  d’après  le  témoignage  formel  des  historiens 
anciens  *°,  le  recensement  du  peuple  avait  été  attribué  à 
deux  magistrats  spéciaux  qui,  en  compensation,  devaient 
être  élus  parmiles  patriciens,  afin  de  multiplier  les  magis¬ 
tratures  réservées  à  cet  ordre.  Il  fallait  d’ailleurs  libérer  les 
consuls,  trop  occupés  au  dehors,  d’une  partie  de  leurs 
fonctions".  Cependant  la  date  de  311  a  été  récemment 
contestée  par  un  savant  historien,  M.  Mommsen,  qui  pro¬ 
pose  de  reporterà319  de  R.  ou  433  av.  J.-C.  la  séparation  de 
la  censure  d’avec  le  consulat,  en  se  fondant  sur  une  inter¬ 
polation  des  fastes  qui  aurait  placé  en  310  deux  prétendus 
consuls,  transformés  plus  tard  en  censeurs";  d’ailleurs 
le  local  des  censeurs  ne  fut  installé  qu’en  319  ".Mais  cette 
conjecture,  qui  a  été  vivement  contestée  même  en  Alle¬ 
magne14,  ne  paraît  pas  assez  justifiée  pour  prévaloir  sur 
le  texte  formel  des  auteurs  classiques. 

La  question  de  l’intervalle  de  temps  qui  devait  séparer 
deux  recensements  ( lustrum )  et  celle  de  la  durée  des  fonc¬ 
tions  des  censeurs  soulèvent  des  difficultés  plus  graves  en¬ 
core  entre  les  érudits.  L'opinion  commune  admet  que  la 
période  du  lustrum  devait  être  régulièrement  de  cinq  ans  ". 
Mais  comment  faut-il  compter  ce  délai?  Est-ce  trois  ou 
quatre  années  pleines  qui  doivent  s’écouler  entre  deux 
années?  Et  à  quel  moment  les  censeurs  devaient-ils  abdi¬ 
quer  leurs  fonctions?  Sur  l’intervalle  du  lustrum,  on  est 
d’accord  qu'en  principe  et  en  théorie  il  devait  être  égal 
et  périodique,  mais  que  dans  la  pratique  les  circonstan- 

recht,  II,  I,  p.  327.  —  2  Yarro,  De  ling.  lat.  5,  81  ;  Id.  ap.  Non.  p.  519. 

«  Quoi  hos  aràitros  instituerunt  populi,  censores  appellarunt  ;  idem  enim 
valet  censere  et  arbitrari.  »  —  3  Mommsen,  l.  c.  II.  I,  p.  366  et  s.  I»«édit.  ■ 
C.  insc.  I.  I,  p.  471,  Fast.  Venus  ;  Til.  Liv.  I,  44;  Dosith.  fragm.  Demanum.  §  17. 

—  4  Voy.  en  ce  qui  concerne  la  base  de  l’impôt  du  tributum.  ex  cetisu,  J.  Marquardt, 
Rom.  Staatsverwalt.  II,  p.  157  et  s.  et  l’art,  tributum  ex  cbnsu.  —  5  Vov.  sur 
l  cnsemble  des  fonctions  des  censeurs,  Tit.  Liv.  IV,  8;  Cic.  De  leg.  III  3,  7-  cf. 
Zonar,  VII,  19.  Willems,  Droit  public  rom.  3'  éd.  p.  255.  —  6  Tit.  Liv.  I  42  44. 

—  7  Val.  Max.  3,  4,  8  ;  Ccnsorin.  1S,  13  ;  Dionvs.  V,  10.  —  8  Dionys.  V,  20  ;  VI,  96; 
IX,  36;  XI,  13;  Tit.  Liv.  111,  3,  9  ;  IV,  22,  1  ;  III,  24,  10.  -  9  Tit.  Liv.  IV,  3,  28  \ 

Dionys.  VI,  90;  Zonar,  VII,  19;  de  Boor,  Fasli  censorii,  Berlin,  1873,  8. _ 10  Til. 

L  v.  IV,  8  ;  Dion.  XI,  63  ;  Zonar.  VII,  19  ;  Cic.  Ad  fam.  IX,  21  ;  Tit.  Liv.  IX,  34,  7. 

—  UTit.  L:v.  4,  S,  5;  Mommsen,  l.  I.  Il,  1 ,  p.  309,  conteste  ce  motif  à  cause  du  peu 
d'importance  originaire  de  la  censure,  mais  cette'Taison  aurait  pu  s’expliquer  a  for¬ 
tiori  à  l’édilité  curulc.  D'ailleurs  il  s'agissait  ici  des  bases  du  droit  électoral  et  de 
l'impôt.  Voy.  en  ce  sens,  Lange,  R.  Allerth.  I,  p.  668,  505.  —  12 Mommsen,  Chronol. 
p.  95  et  s.  R.  Staatsrecht,  II,  I,  p.  308  et  note  4.  - — '13  Tit.  Liv.  IV,  22;  Vano,  De 
re  rust.,  2,  3,  2,  4.  —  14  Nipperdev,  Leges  annales,  p.  65;  Zumpt,  Die  Lustra  der 
Rômer,  in  R  hein.  Mus.  XXV,  481-484;  de  Boor,  Fasti  cens.  p.  36  et  s.;  cf. 
Lange,  R.  Alt.  2°  éd.  I,  p.  668  ;  Willems,  Droit  public  rom.  p.  203.  —  15  Censorin. 
18,  13;  Va-ro,  Ling.  lat.  6,  11  et  13. 
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ces  ont  forcé  très  souvent  de  s'écarter  de  la  règle 18.  D’après 
M.  Mommsen17,  la  loi,  dans  l’origine,  décida  que  le  cens 
et  le  lustrum  devaient  avoir  lieu  tous  les  cinq  ans  (quinte 
quoque  annu);  par  conséquent  en  théorie  les  ordonnances 
des  censeurs  étaient  quinquennales,  etles  contrats  par  eux 
conclus  ne  pouvaient  durer  que  cinq  ans18.  Mais  cet  auteur 
admet  que  ces  mots  s’interprétèrent  d’abord  strictement 
dans  le  sens  de  chaque  quatrième  année,  en  sorte  que  l’an¬ 
née  du  point  de  départ  était  comprise  dans  le  délai.  L'in¬ 
tervalle  se  réduisait  donc  à  trois  années  pleines.  Mais  on 
interpréta  de  bonne  heure  cette  expression  équivoque 
dans  le  sens  de  chaque  cinquième  année  ’9,  conformément 
à  l’intérêt  des  publicains  qui  traitaient  avec  les  censeurs, 
en  sorte  qu’il  y  eut  un  intervalle  libre  de  quatre  ans. 
Après  la  seconde  guerre  punique,  vers  545  de  Rome 
(209  av.  J. -G.),  cet  usage  seseraitétabli29,  etsuivantM.  Lar¬ 
ge,  à  partir  de  684  de  R.  ou  70  av.  J.-C.  Néanmoins  ce 
système  est  combattu  par  plusieurs  savants  et  notam¬ 
ment  par  Nipperdey21  et  par  A.  W.  Zumpt  22.  Suivant  de 
Boor,  le  principe  a  toujours  consisté  en  ce  qu’un  intervalle 
de  trois  ans  pleins  devait  s’écouler  entre  deux  recense¬ 
ments23,  eteette  opinionnousparaîtlaplus  sûre.  Quoiqu’il 
en  soit  de  la  durée  du  lustrum,  celle  de  la  fonction  des 
censeurs  fut  limitée,  d’après  les  témoignages  anciens,  en 
.120  de  R.  (434  av.  J. -G.),  en  vertu  de  la  loi  Aernilia  portée 
par  un  dictateur,  ou  en  321  de  R.  (433  av.  J. -G.),  et  réduite 
a  18  mois24;  ce  qui  ne  modifia  ni  l’intervalle  entre  deux 
cens,  ni  la  validité  des  actes  faits  par  les  censeurs  sortis 
de  charge  jusqu’au  prochain  lustrum™.  Malgré  la  loi  Ae- 
milia,  le  pouvoir  censorial  ne  s’éteignait  pas  de  plein  droit 
par  1  expiration  du  délai  de  18  mois,  et  il  fallait  une  abdi¬ 
cation  pour  le  faire  cesser  suivant  l’usage  ordinaire  ;  c’e»st 
ce  qui  permit  à  Appius  Glaudius,  en  444  de  Rome26  (310 
av.  J.-C.),  de  soutenir  qu  il  avait  été  nommé  uti  qui optimo 
jure  creatus ,  d  après  1  ancienne  loi,  et  de  rester  en  fonc¬ 
tions  suivant  le  système  antérieur.  M.  Mommsen27  con¬ 
teste  à  la  fois  et  l’exactitude  du  récit  sur  la  loi  Aernilia , 
et  (  clic  du  fait  imputé  à  Appius  Claudius,  et  il  suppose 
que  la  loi  Aernilia  est  celle  qui  établit  la  censure  comme 
magistrature  séparée  du  consulat  et  en  fixa  la  limite  à  18 
mois  dèsl’origine,  indépendamment  de  la  durée  du  lustrum 
qui  se  prolongeait  jusqu’à  la  fin  de  la  période  ordinaire  et 
a  la  nomination  des  nouveaux  censeurs.  Il  est  certain 
d  ailleurs  que  les  censeurs  pouvaient,  après  avoir  ac¬ 
compli  le  cens  et  atteint  la  limite  de  18  mois,  demander 
au  sénat  une  prolongation 28  ( prorogatio )  de  pouvoirs  de 
18  mois,  pour  achever  la  vérification  des  travaux  com¬ 
mencés  et  les  réparations  entreprises. 

La  censure  était  devenue  dès  sa  création  une  magistra¬ 
ture  indépendante  du  consulat  par  la  nature  et  la  "durée 
de  ses  attributions29;  ainsi  l’expiration  des  pouvoirs  des 
consuls  pendant  le  consulat  desquels  les  censeurs  avaient 


■valoir*1  ,  endU,qUe  ‘eS  ',SteS  et  ,eS  actes  dr93sés  le  hutrum  .levaient 

’  dMrtifri  T  3  laccomPllssemenl  d“  Pi»»  Prochain  lustrum.-  17  Vov.  sur  les  dates 
esd.fférents  recensements,  Censorin.  18,  13;  Mommsen, Chronol.  p.  168  à  170  ■  2*éd 
Bcrim,  1  39;  Borghesi,  Œuvres, XV,  78  ;  A.-W.  Zumpt,  Ueher  die Lustra,  ,67  ;  Moml- 
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,‘  7  _!;9r3’  T2t- “I  IX>  *>--•  •.  19 ;  Val.  Max.  IV,  1,  7  ;  Cic.  De  leg.  3 
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.  ’,P'  3,7-3,s;  La»ge,  Itom.  Alterth.  I,  p.  400,  401,  668.  —  *1  Annend  ad  1er, 
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etc  nommés  n’entraînait  pas  pour  ceux-ci  la  fin  de  leurs 
fonctions  ;  mais  réciproquement ,  si  les  censeurs  étaient 
soi  tis  déchargé  avant  la  fin  du  lustrum,  ainsi  que  cela  eut 
lieu  en  général  depuis  la  loi  Aernilia,  les  consuls  repre¬ 
naient  le  pouvoir  d’accomplir  les  actes  de  la  potestas  cen- 
soria  étrangers  au  census30. 

En  349  de  Rome  (417  av.  J-G), Icnombre  des  tribuns  mi¬ 
litaires  ayant  été  porté  à  six31,  dont  cinq  pouvaient  être 
Plébéiens,  la  sixième  place  fut  réservée  aux  patriciens 32  et 
en  même  temps  dotée  delà  préfecture  de  la  ville,  définiti¬ 
vement  détachée  de  la  censure33.  Du  reste  les  censeurs 
étaient  alors  regardés  comme  les  collègues  des  tribuns 
militaires  consulan  //olestate,  et,  dans  les  années  de  cen¬ 
sure,  on  voit  parfois  mentionner  le  nombre  des  tribuns 
comme  étant  de  huit,  parce  qu’on  y  comprenait  les  deux 
censeurs3*. En  fait,  l’élection  des  censeurs  fut  loin  de  coïn¬ 
cider  avec  la  période  régulière  des  cinq  années  fixée  par 
le  lustrum,  entendu  ou  non.  quant  aux  époques,  selon 
I  ^  interpi  étation  stricte  ou  extensive  ;  cela  tient  aux  circon¬ 
stances  qui  empêchèrent  souvent  la  nomination  des  cen¬ 
seurs  à  l’époque  régulière35;  d'ailleurs  le  sénat  n’avait  pas 
de  moyen  direct  de  forcerles  consuls  à  convoquer  en  temps 
I  utile  les  comices  autorisés  pour  cette  élection36.  Cepen¬ 
dant,  à  l’époque  de  la  guerre  d’Annibal,  le  sénat  devenu 
prépondérant  prit  soin  d’inviter  les  consuls  à  faire  élire  les 
;  censeurs37,  ce  qui  eut  lieu  assez  régulièrement  de  545  à 
601  de  Rome  ou  209  à  153  av.  J.-C;  mais  il  en  fut  autre- 
j  ment  à  1  époque  troublée  du  VIIe  siècle  de  Rome.  Dans  la 
pratique,  les  censeurs  étaient  nommés  au  mois  d’avril, 
et  achevaient  le  cens  au  printemps  suivant,  ou  en  18 
mois  au  plus  tard,  et  les  nouvelles  listes  du  cens,  ou 
les  nouveaux  contrats  avec  les  publicains  ou  entrepre¬ 
neurs,  entraient  en  vigueur  à  la  fin  du  lustrum  jusqu’au 
lustrum  suivant,  d’après  M.  Mommsen 38  (in  insequets 
lustrum). 

Après  qu’une  place  eut  été  réservée  aux  plébéiens  par¬ 
mi  les  consuls,  en  388  de  Rome,  la  censure  était  demeurée 
d  abord  une  magistrature  patricienne.  Cependant,  en  403, 
on  vit  un  plébéien,  C.  Marius  Rutilius,  admis  par  extraor- 
d maire  parmi  les  censeurs39,  et  enfin,  en  415,  une  loi 
Pubhlia,  proposée  par  le  dictateur  plébéien  Publilius 
Philo  40,  établit  le  partage  entre  les  deux  ordres,  déjà  en 
vigueur  pour  le  consulat41;  cependant,  en  623,  on  voit 
deux  censeurs  plébéiens42.  La  quinquennalité  de  là  cen- 
sme  avait  amené  la  coutume  de  ne  pas  nommer  deux  fois 
la  même  personne  à  cette  charge.  Mais,  en  489  de  Rome, 
ce  précédent  ayant  été  violé  au  profit  de  C.  Marius  Ru¬ 
tilius,  il  proposa  et  fit  voter  une  loi  qui  défendait  pour  l’a¬ 
venir  la  réélection  à  la  censure,  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
de  Censorius 43.  Les  censeurs  devaient  être  nommés  dans 
les  comices  par  centuries,  avec  des  auspicia  différents  de 
ceux  des  consuls  ;  bien  que  les  premiers  eussent  aussi  des 


Mommsen,  p.  315.  - 30Mommsen,  p.  310,  note  1  ;  Dionys.  V,  75.  -  31  Tit.  Liv  IV  "ci  ’ 

-  32 Tit.  Liv.  13  ;  Diod.  XIV,  90;  mais  vov.  Tit.  Liv.  V,  18.  —33  Tit  Liv  VI  (> 

-  34  Tit  Liv.  V.  1  ;  VI,  27,  30;  Diod.  XV,  50,  5.  ;  Perizonius,  A  mW,,  nd  L] 
v,  t,  c.  2;  Waller,  Rom.  Rechtsgesch.  I,  n°  56;  Mommsen,  II,  I,  p.  l67  et  310 

°  CCDS9nn'  IS’  13  ’  Voy-  de  Boors,  L'asti  cens,  et  Mommsen,  Op.  laud.  p  303 
et  316.  -  6  Zouar.  vu,  ,9;  Mommsen,  p.  310.  -  37  Tit  Li,  XXIVf  10>  , . 
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1)^39,  4,  15;  Macrob.  Sat.  1,  12,  7;  Tit.  Liv.  XXVII,  33  ;  Cic.  Ad  Ait  6  2  v’ 

-  39  Tit.  Liv.  IV  8;  VII,  22;  Zonar.  VII,  19.  -  40  Cependant  ee  D'est  ,,u4  \ll 
qu  nn  censeur  plebé.on  accomplit  les  cérémonies  du  lustrum,  Tit.  Liv.  En  XIII 

-  ‘1  Tit.  Liv.  VIII,  12  ;  cf.  Plu,.  Cato  major.  ,6.-42  Tit.  Liv  Epit.  59  -  43  T  ' 
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auspicia  maxima  u,ils  n’étaient,  pas  regardés  par  cette  raison 
comme  les  collègues  des  consuls  ni  des  préteurs.  Quand 
il  y  avait  lieu  de  procéder  à  un  recensement,  ces  comices 
étaient  tenus  par  l’un  des  nouveaux  consuls,  peu  après 
leur  entrée  en  fonctions  :  on  devait  y  nommer  deux  cen¬ 
seurs.  Cette  dualité  était  exigée  soit  à  cause  de  l’énormité 
du  pouvoir  conféré  à  ces  magistrats*5,  soit  à  raison  des 
scrupules  religieux  relatifs  à  la  cérémonie  du  lustrum.  On 
les  poussait  si  loin  que,  lorsqu’un  des  censeurs  seulement 
était  nommé  au  premier  jour  des  comices,  s’il  n’abdiquait 
pas  immédiatement,  ces  comices  étaient  différés46;  bien 
plus,  Rome  ayant  été  prise  pendant  un  lustre,  où  M.  Cor¬ 
nélius  avait  remplacé  en  301,  comme  censor  suffectus,  le 
censeur  C.  Julius  décédé,  désormais  il  fut  de  règle  qu’en 
cas  de  mort  d’un  des  magistrats,  l’autre  devrait  se  dé¬ 
mettre  de  son  emploi,  afin  qu’on  procédât  à  l’élection  de 
deux  nouveaux  censeurs*7.  En  374,  une  deuxième  élection 
ayant  été  cassée  pour  vice  de  forme,  on  se  fit  un  scrupule 
de  nommer  des  censeurs  pour  la  troisième  fois  ;  peut-être 
les  patriciens,  qui  ne  désiraient  pas  alors  nn  recensement, 
répandirent-ils  le  bruit  que  les  dieux  ne  voulaient  point 
de  censure  cette  année48. 

Les  précédents  établirent  bientôt  en  règle  de  ne  nom¬ 
mer  censeurs  que  des  personnages  consulaires,  et  notam¬ 
ment  ceux  qui  avaient  rempli  les  fonctions  de  consul 
l’année  qui  précédait  le  cens49.  L’élection  achevée,  une 
loi  centuriate,  rendue  sur  la  proposition  des  consuls  et 
peut-être  dans  les  mêmes  comices,  conférait  aux  censeurs 
la  potestos  censoria;  ils  entraient  immédiatement  en  fonc¬ 
tions50,  et  se  rendaient  au  Capitole  pour  jurer  l’observa¬ 
tion  des  lois  [jurare  in  leges51];  il  fut  interdit  de  remplir 
deux  fois  la  censure  (iteratio*2).  On  a  vu  que  la  durée  de 
leur  pouvoir,  fixée  d’abord  à  cinq  ans,  avait  été  réduite 
à  18  mois  par  la  loi  Aemilia,  sans  doute  comme  une  durée 
plus  conforme  à  l’esprit  de  la  constitution  républicaine. 
En  règle,  des  censeurs  auraient  dû  être  nommés  périodi¬ 
quement  à  cause  du  lustrum,  qui  devait  avoir  lieu  tous 
les  cinq  ans  ;  mais  les  circonstances  firent  souvent  déro¬ 
ger  à  la  règle,  comme  on  s’en  était  déjà  écarté  antérieu¬ 
rement,  lorsque  les  consuls  étaient  chargés  du  cens53; 
c’est  ce  qui  fait  que  Zonaras  nomme  les  censeurs  des 
magistrats  extraordinaires 5*. 

Quelle  était  la  nature  de  la  potestas  censoria  conférée 
aux  censeurs  par  une  loi  spéciale?  Ce  pouvoir  appelé 
aussi  jus  censurae  n’était  pas  accompagné  de  Y  imperium, 
bien  que  Tite-Live  emploie  une  fois  ce  mot  à  leur  occasion, 
mais  dans  un  sens  impropre65,  ni  de  la  juridiction  pour  les 
procès  entre  particuliers56.  En  effet,  bien  que  magistratus 
majores ,  ils  n’avaient  pas  en  général  le  droit  de  glaive  et 
d’exécution  ;  par  conséquent  on  ne  leur  accordait  point 

»  Gell.  XIII,  15 ;  Tit.  Liv.  40,  43,  8,  7;  Mommsen,  II,  I,  p.  314,  317;  et  I, 
p.  18.  —  45Cic.  De  leg.  III,  3,7;  Tlt.  Liv.  XXIII,  23;  Zonar.  VII,  19.—  46  Tit. 
Liv.  IX,  34;  Mommsen,  II,  1,  p.  312,  et  I,  p.  100,  notes  1  et  2.  —  ”  Tit.  Liv. 
VI,  27;  IX,  34;  XXIV,  43;  XXVII,  6.  Cependant  il  arriva  une  fois  en  645  qu’un 
censeur  survivant  refusa  d'abdiquer,  Plut.  Quaest.  rom.  50.  48  Tit.  Liv.  "VI,  27. 

_ 49  il  y  eut  cependant  des  exceptions,  Tit.  Liv.  XXVII,  O  et  H  ;  Mommsen,  I, 

p.  461  et  II,  I,  p.  313.  —  50  Tit.  Liv.  XL,  45,  46;  Cic.  De  leg.  agrar.  II,  11. 
—  51  Zonar.  Arg.  VII,  19;  Fest.  p.  246  Millier.  —  52  Mommsen,  I,  425  et  11, 

I,  p.  313.  —  M  Tit.  Liv.  IV,  R;  X,  47;  III,  22;  Censor.  XVIII,  13;  Tit.  Liv.  XXIV, 

43,  18. _  54  vil,  19.  —  55  Tit.  Liv.  IV,  24  ;  Mommsen,  II,  1,  p-  327.  —  56  Mais 

Is  l'avaient  pour  les  procès  entre  l'Etat  et  les  particuliers,  Mommsen ,  I,  49, 
n„te  2.  —  57  Zonar.  VII,  19.  —  58  Cic.  De  leg.  III,  4,  10  ;  Gell.  XIV,  7  ;  Varro, 
6,  93;  Plin.  Nat.  hist.  XXXVII,  17,  197.  —  59  Vil,  19;  Walter,  liûm.  Decltls  Gesch. 

II,  n°  137-  —  60  range,  l.  I.  p.  574;  Mommsen,  II,  1,  p.  327. —  61 4  arro,  Lui  g. 
lui.  VI,  86,  87,  93.  —  «2  Cic.  De  leg.  III,  4,  10;  Gell;  XIII,  15-  —  «3  plin.  Hat. 
nat.  XXXV,  17,  57,  —  64  Mommsen,  II,  1,  p  314,  327.  —  68  Tit.  liv.  XLIIl, 


de  licteurs57,  ils  ne  pouvaient  convoquer  ni  le  sénat,  ni  les 
comices  par  curies58;  mais  on  leur  permettait  de  convo¬ 
quer  les  comices  par  centuries  pour  proposer  des  lois  rela¬ 
tives  aux  finances,  d’après  le  témoignage  de  Zonaras5*. 
Cependant  MM.  Lange  et  Mommsen  pensent  qu’il  ne  leur 
était  permis  de  réunir  les  centuries  que  pour  le  cens  et  le 
lustrum*0,  et  que  dans  tout  autre  cas,  même  s’il  s’agissait 
de  légiférer  en  matière  financière,  ils  n’avaient  pas  le/m 
cum  populo  agendi 61 ,  sans  recourir  à  l’intervention  d’un 
magistrat  compétent51,  ni  le  droit  de  cooptare  collegam 63 ; 
mais  la  potestas  censoria  renfermait,  outre  le  jus  auspicio- 
rum,  les  droits  suivants:  jus  edicendi,  jus  concionis,jus  mul- 
tae  dictionis*'\  En  effet,  l’assemblée  pour  le  cens  est  appelée 
seulement  concio,  et  non  pas  calata  comicia,  comme  celle 
du  lustrum.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  tous  les  actes  dérivant 
directement  de  la  censoria  potestas,  les  censeurs  étaient 
revêtus  d’une  inviolabilité65  qui  les  plaçait  presque  sur  la 
même  ligne  que  le  dictator66.  Si  l’on  rencontre  des  cas 
où  ils  sont  accusés  même  pendant  leur  magistrature67,  ou 
menacés  de  la  prison  par  les  tribuns  [tribunus],  c’est  qu’il 
s’agit  de  faits  étrangers  à  la  puissance  censoriale 69,  ou 
relatifs  à  la  juridiction  administrative  ( judicatio ),  par 
exemple  en  ce  qui  concerne  les  constructions  69,  ou  de 
fonctions  considérées  comme  incompatibles  avec  l’indé¬ 
pendance  de  la  censure70,  ou  enfin  de  véritables  abus  de 
la  puissance  tribunicienne71.  Dans  d’autres  cas,  il  y  avait 
conflit  constitutionnel 7i  demeuré  indécis  entre  les  deux 
pouvoirs  du  tribunat  et  de  la  censure.  Le  droit  d'inter- 
cessio,  admissible73  contre  des  actes  qui  ne  dépendaient  pas 
de  la  censoria  potestas,  ne  prouve  rien  contre  celle-ci  ;  il 
paraît  toutefois  que  les  tribuns  pouvaient  employer  l’oô- 
nunliatiou  contre  la  convocation  du  peuple  pour  le  census 
ou  le  lustrum.  Mais  quant  à  leur  administration  finan¬ 
cière,  les  censeurs,  sauf  leur  droitd’opposition  respective15, 
demeurèrent  sous  l’autorité  du  sénat,  et  responsables 
devant  les  comices  par  tribus76,  sans  doute  parce  que  ce 
droit  d’administration  était  introduit  par  l’usage  ou  par  la 
tolérance  des  consuls,  et  non  pas  comme  une  consé¬ 
quence  nécessaire  et  immédiate  du  jus  censurae-,  le  jus 
dedicationis  paraît  leur  avoir  été  accordé  avec  le  temps77. 
Quant  aux  insignes  accordés  aux  censeurs,  on  sait  in¬ 
contestablement  qu’ils  avaient  droit  à  la  chaise  curule78. 
Suivant Polybe, 79 à  la  différence  des  autres  magistrats  qui 
portaient  la  toga  praetexta ,  la  censure  aurait  été  honorée 
de  la  purpurea  toga;  il  est  contredit  par  deux  auteurs, 
mais  qui  offrent  peut-être  moins  de  garanties  de  véra¬ 
cité80  ou  d’exactitude  relativement  à  cette  époque;  ils 
n’avaient  pas  de  licteurs,  mais  des  appariteurs81. 

Suivant  Tite-Live,  la  censure,  à  son  origine,  aurait 
paru  une  dignité  de  peu  d’importance8*,  mais  le  soin  que 

16;  Cic.  De  rep.  Il,  35  ;  T.  Mommsen,  I,  139,  noie  4,  et  II,  I,  p.  328,  330.  —66 Dion. 
XVIII,  19  ;  Tit.  Liv.  IV,  24;  XXIV,  43  ;  XXIX,  37  ;  Val.  Max.  VII,  2,  6.  —67  Proba¬ 
blement  ils  ne  pouvaient  être  cités  par  le  préteur,  Mommsen,  I,  57,  note  2,  et  II,  I, 
p.  328.  —  68  Tit.  Liv.  IX,  34,  Il  s'agit  du  censeur  Appius  Claudius,  qui  préten¬ 
dait  rester  en  charge  après  le  délai  de  la  loi  Aemilia.  —  69  Tit.  Liv.  XL1II,  16; 
Mommsen,  Rom.  Staatsr.  I,  p.  217  ;  H,  1,  p.  330.  —  70  Tit.  Liv.  Epit.  LIX  ;  Plin. 
H.  nat.  VII,  46.  —71  Tit.  Liv.  XXIV,  43;  XXIX,  37.  —72  Tit.  Liv.  XLIV,  16. —73 Tit. 
Liv.  XLIIl,  16;  Dio,  XXXVII,  9;  Mommsen,  II,  1,  p.  330,  et  I,  p.  217.  —  74  Cic.  Ad 
Atlic.  IV,  9;  Mommsen,  I,  p.  35.  —  75  Cic.  Pro  Cluent.  43;  Tit.  Liv.  XL,  51; 
XLII,  10;  XLV,  15;  Afp.  Bell.  civ.  I,  28.  —  76  Tit.  Liv.  XXVII,  Il  ;  XLIIl,  16. 
—  77  Mommsen,  I,  p.  199,  note  2,  et  II,  1,  p.  328,  note  1  ;  Tit.  Liv.  34,  53;  49,  52; 

42,  10  5.  _  78  Tit.  Liv.  XL,  45;  on  ne  leur  accordait  pas  l’éponymie  comme  aux 

consuls,  mais  ils  étaient  cités  dans  les  fastes  abrégés,  comme  les  consuls  et  les  dicta¬ 
teurs,  Mommsen,  I,  p.  494.  —  79  VI,  53 ;  Mommsen,  III,  p.  329, 336,  357.  80  Zonar. 

VII,  19;  Athenae,  XIV,  p.  660  C.  —  «I  Zonar.  VII,  19;  Mommsen,  I,  p.  210,  306, 
et  II,  I,  p.  328*  —82  Tit.  Liv.  IV,  8  ;  T.  Mommsen,  TI,  1,  p.  329  et  s. 
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les  patriciens  prirent  de  la  détacher  du  consulat  pour  se 
la  réserver,  montre  qu’ils  avaient  compris  tous  les  élé¬ 
ments  de  haute  iniluence  que  renfermait  dans  sa  sphère 
primitive  la  tenue  du  cens.  Le  temps  les  développa  rapi¬ 
dement  et  fit  de  cette  dignité,  après  la  dictature  et  surtout 
depuis  que  celle-ci  cessa  d’être  en  usage,  le  pouvoir  le  plus 
élevé  de  la  république,  placé  au  terme  de  la  carrière  des 
hommes  d’État83,  le  plus  respectable  par  son  inviolabilité 
(sanctissimus  magistratus) 84  et  le  plus  puissant  par  le  droit 
de  correction  exercé  sur  les  mœurs  ( regimen  morum ),  per¬ 
sonnifiant 85,  dans  son  action  irresponsable,  ce  qui  consti¬ 
tue  chez  les  modernes  la  puissance  de  l’opinion  publique. 
En  principe,  les  censeurs  étaient  irresponsables  85. 

M.  Lange  fait  remarquer  avec  raison87  que  l’autorité 
constitutionnelle  de  la  censure  atteignit  son  apogée  vers 
l’époque  qui  suivit  la  censure  d’Appius  Claudius  (de  442  à 
312  av.  J.C.).  Dans  cette  période,  en  effet,  on  voit  une  série 
de  censeurs  user  de  leur  pouvoir  sans  limites  pour  faire 
subir  à  l’organisation  du  cens 88  par  Servius  Tullius  les 
modifications  réclamées  par  les  circonstances,  et  se  préoc¬ 
cuper  avant  tout  d’assurer  le  maintien  de  l’ordre  et  des 
bonnes  mœurs  dans  la  république.  Malheureusement, 
les  salutaires  efforts  de  cette  grande  institution  ne  pou¬ 
vaient  toujours  prévaloir  contre  les  attaques  dirigées  à 
la  fois  par  la  faction  oligarchique  et  par  la  faction  démo¬ 
cratique89  contre  la  constitution  de  l’État.  Au  dernier 
siècle  de  la  république,  la  censure,  organe  du  parti  répu¬ 
blicain  modéré,  fut  abolie  en  fait  plutôt  qu’abrogée,  par 
Sylla  90.  Après  lui  elle  fut,  il  est  vrai,  rétablie  en  684  de 
Rome  (70  av.  J.-C.),  et  même  avec  sa  durée  primitive 
de  cinq  années,  suivant  l’opinion  commune91;  mais  les 
faits  semblent  prouver  que  ce  ne  fut  que  pour  dix-huit 
mois.  Cette  magistrature  impuissante  à  lutter  contre  la 
corruption  des  mœurs,  et  la  violence  des  partis,  fut 
de  toutes  parts  attaquée.  Clodius  fit  restreindre  son  au¬ 
torité  par  une  loi 92  qui  défendait  aux  censeurs  d’omettre 
un  sénateur  senatu  legendo,  ou  de  frapper  quelqu’un 
d’ignominie  sans  une  accusation  spéciale  portée  devant 
les  censeurs  et  une  sentence  émanée  des  deux  collègues. 
Cette  loi,  portée  en  696  de  Rome  (58  av.  J.-C.),  fut  abrogée 
en  702  de  Rome  (^52  av.  J.-C.)  par  une  loi  Cecilia  rendue 
pendant  le  huitième  consulat  de  Pompée,  sur  la  propo¬ 
sition  de  son  collègue  Metellus  Scipion93;  mais  la  censure 
demeura  impuissante,  et  fut  même  interrompue  pendant 
les  guerres  civiles. 

Après  une  longue  interruption,  Auguste  permit  en  726 
le  rétablissement  de  la  censure,  comme  partie  de  la  cons- 
titutio  reipublicae 94  ;  en  732  il  fit  créer  deux  censeurs, 
L.  Munatius  Plancus  et  P.  Æmilius  Lepidus95;  néanmoins 
il  laissa  bientôt  tomber  cette  ancienne  magistrature  répu¬ 
blicaine,  qui  paraissait  incompatible  avec  le  principe  des- 

83  Plut.  Cato  maj.  16;  Flnmin.  18;  Camill.  2.  14;  Paul.  38;  Suid.  s.  v.  Twi;i 
Zonar.  VII,  19.  —  84  cic.  Pro  Sestio,  25,  13  ;  Dionys.  IV,  22.  -  85  Laboulaye,  Lois 
crim.  des  Rom.  Paris,  1845,  p.48  et  s.;  Cic.  Pro  Sest.  25  ;/n  Pis.  4;  ProCluent.  43. 

—  86  Mommsen,  II,  1,  p.  330.  —  81  Ram.  Alt.  I,  p.  596  ;  Mommsen,  II,  1,  p.  329  et  s. 

—  88  Notamment  dans  le  nombre  et  la  composition  des  tribus  [tribus].  —  89  Lange 
Op.  I.  p.  491;  Walter,  I,  il»  137  in  Gne  et  204,  205.  —  90  Schol.  Gronov.  in  Divin. 
p.  384  Orelli;  Cic.  Verr.  I,  1,  50,  et  3,  7,  18  ;  Mommsen,  Monum.  Ancyr.  et  Staats- 
recht,  II,  l,p.  3 10.  — 91  Zonar.  Arg.  Vil,  19;Cic.ieÿ.  III,  3;  Contra,  Lange,  p.  591; 
Voy.  aussi  Mommsen,  nom.  Gesch.l\,  10  ;  2«éd.,  Berlin,  1850,  V,  3  ;  Id.  Rôm.Chro. 
nol.  p.  97,  165,  et  Staastrecht,  II,  1,  p.  310,  323;  de  Boor,  p.  40  et  s.  —  92  pj0. 
XXXV11I, 13;  Cic.  In  Pis.  4,  9  et  Ascon.  p.  9  ;  Orelli;  Pro  Sest.  25;  Deprov.  cons.  19- 
Schol.  Bob.  p.  300  Orelli.  —  93  D;0  Cass.  XL,  57.  —  94  Mommsen,  Monum.  Ancyr. 
p.  99;  Rom.  Staatsrecht,  II,  1,  p.  310  —  Auguste  tint  le  cens  comme  consul  avec 
Agrippa.  —  95  Suet.  Ocl.  39  ;  Claud.  16  ;  Oio  Cass.  LIV,  2.  Auguste  refusa  en  532  la 
censure  à  vie.  —  96  Suet.  Caes.  76  Becker  Bandbuch  der  rôm.  Alt.  II,  2,  p.  246. 


'  potiquedela  monarchie  impériale.  Mais  l’emploi  subsista 
sous  le  titre  de  praefectura  morum ,  déjà  usité  sous  César9'1. 
Auguste,  en  qualité  de  praefectus  morum  ou  plutôt  eri  vertu 
du  consulare  imperium ,  accomplit  trois  fois  le  cens,  la  pre¬ 
mière  et  la  dernière  fois  avec  un  collègue  et  la  seconde  fois 
seul 97.  Souvent  aussi  il  délégua  une  partie  des  anciennes  at¬ 
tributions  des  censeurs  à  des  magistrats  particuliers  sous  le 
titre  de  triumviri  legendi  senatus,  et  triurnviri  recognoscendt 
turmas  equitum** .  Les  empereurs  suivants,  lorsqu’ils  firent 
le  census  en  forme,  séparèrent  de  nouveau  la  censure  du 
consulat99.  Claude  prit  le  titre  de  censeur  en  s’adjoignant 
pour  collègue  Yitellius  dans  l’opération  du  census ,0°,  en 
l’an  47,  après  leur  consulat.  Yespasien  en  fit  autant  en 
s’adjoignant  son  fils  Titus  en  74  de  J.-C.101.  Nerva  fut  en¬ 
core  censeur  au  même  titre,  d’après  l’opinion  commune, 
aujourd’hui  rejetée  par  M.  Mommsen"11.  Domitien  s’écarta 
complètement  des  traditions,  en  s’attribuant,  en  84,  la 
qualité  de  censeur  perpétuel,  censor  perpétuas  103 .  Enfin, 
une  dernière  fois,  sous  le  règne  de  Decius,  on  voit  Valérien 
nommé  censeur  sans  collègue104.  Vers  la  fin  du  iv°  siècle 
on  eut  un  instant  le  projet  de  rétablir  la  censure,  mais  ce 
projet  demeura  sans  exécution105.  C’est  par  pure  forme 
que  Constantin  donna  à  son  frère  Dalmatius  le  titre  de 
censor  106. 

II.  Attributions  des  censeurs.  —  Les  fonctions  des  cen¬ 
seurs107,  étudiées  à  l’époque  la  plus  brillante  de  cette  ma¬ 
gistrature,  présentent  trois  aspects  principaux,  qui  feront 
l’objet  d’autant  de  chapitres  particuliers. 

1°  Tenue  du  cens.  Le  recensement  des  citoyens  romains 
( census  populi),  la  rédaction  des  registres  du  cens,  la 
lectio  senatus,  la  recognitio  equitum  et  la  cérémonie 
du  lustrum  constituaient  la  mission  primitive  et  fonda¬ 
mentale  ( censum  agere  108),  à  l’occasion  de  laquelle  les 
censeurs  ont  obtenu  et  exercé  leurs  autres  attributions, 
le  regimen  morum,  et  l’administration  des  finances,  des 
travaux  publics,  etc.  Quant  au  partage  de  leurs  attribu¬ 
tions,  les  censeurs  pouvaient  procéder  par  la  voie  du  sort, 
ou  s’entendre  à  l’amiable,  suivant  la  règle  des  magistrats 
formant  un  collège109.  Nous  renvoyons  à  l’article  census 
les  notions  relatives  à  l’organisation  du  peuple  romain 
en  classes  et  en  centuries  par  Servius  Tullius,  organisation 
qui  servit  de  base  au  système  politique,  militaire  et 
financier  de  l’État  romain  pendant  un  temps  considé¬ 
rable;  mais  c’est  ici  le  lieu  d’exposer  la  mise  en  action 
de  l’opération  du  census,  et  les  modifications  qui 
furent  introduites  par  les  censeurs  dans  l’ensemble  de 
cette  organisation  antique. 

La  première  opération  préparatoire  du  cens  consistait 
dans  la  publication  d’un  édit  renfermant  la  formula  cen- 
sendi 110  ou  lex  censui  censendo  c’est-à-dire  l’exposé  des 
règles  que  les  censeurs  se  proposaient  de  suivre  pourl’ap- 

—  91  Mommsen,  Mon.  Ane.  2,  5, 8  ;  Suet.  Oct.  27  ;  Tiber.  21  ;  Dio  Cass.  LH,  42  ;  LIV, 10, 
30  ;  LV,  13.  —  98  Suet.  Oct.  37.  —  99  Suet.  Claud.  16;  Mommsen,  Staatsr.  11,1  p.  311. 

—  loo  Tac.  Annal.  XII,  4;  XI,  48  ;  Hist ,  I,  9  ;  Orelli-Henzen,  Inscr.  181.  —  191  Suet. 
Vesvas.  8;  Titus,  6;  Gruter,  Inscr.  p.  CXLIX,  7  ;  CLXXX1X,  10,  etc.  —  10Z  Orelli- 
Henzen,  780  ;  Mommsen,  U.  p.  312.  _  103  Dio  Cass.  L1II,  18;  LXVII.4 ;  Gruter. 
p.  CLXXIX,  12;  CCXLV,  3,  etc.);  Eckhel,  Doctr.num  VJ11,  395.  —104  Trcb.  Poil.  Valer. 
1,2;  Mommsen,  1.1.  p.  312,  ne  tient  pas  compte  des  façons  de  parler  des  biographes  impé- 
riaux (Vit.  Val.  2;  Carin.  19).  —  lo5  Symmach. lipist.  1V,29  ;  V.  9.  —106  Chr.  Pasch. 
aun.  335  ;  Tiliemont,  Hist.  des  eniper.  4,  657.  —  107  Cicéron  les  a  énumérées  dans 
une  longue  phrase  qui  ne  présente  pas  de  division  systématique  (De  leg.  III,  3,  7). 

—  108  Tit.  Liv.  111,  3,  22;  IV,  8;  Epit.  XI  ;  XXIX,  15,  37;  XL,  46;  Tac.  Annal.  I,  31; 
Mommsen,  l.  I.  Il,  1, 332  et  s.  —  109  Ibid.  I,  p.  70,  71,  72,  et  II,  1,  p.  32S,  331.  La 
présidence  fut  donnée  d  abord  par  le  sort,  puis  à  tour  de  rôle,  puis  elle  le  fut 
d'après  l’âge.  Plut.  Pomp.  22.  —  110  Tit.  Liv.  V,  8  ;  XXIX,  15  ;  Lex  Julia  municipal. 
lin.  142;  Varro,  V,  81;  Mommsen,  l.  I.  II,  1,  p.  344.  —  111  Tit.  Liv.  XLIII,  14. 
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plication  de  la  loi,  et  en  forme  d’instruction  pour  les  su¬ 
jets  au  recensement  sur  l’appréciation  des  diverses  natures 
de  biens  composant  la  fortune  des  particuliers.  La  teneur 
de  cet  édit  dépendait  dans  les  détails  de  l’initiative  des 
censeurs11-’;  mais,  sauf  le  tarif  d’estimation,  qui  variait 
assurément,  surtout  pour  les  objets  de  luxe,  le  fond  de 
1  edit  était  transmis  traditionnellement  d’une  censure  à 
l’autre  ( ediclum  tralatitium 113).  Ainsi  la  formule  contenait 
notamment  l’indication  des  objets  qui  devaient  être 
déclarés  par  les  citoyens  ( propteri ,  dedicare  in  censum),  la 
teneur  du  serment  à  eux  imposée,  et  le  mode  d’estimation 
pour  certaines  choses.  L’édit  fixait  également  le  jour  où 
le  recensement  devait  commencer. 

1  oute  1  opération  avait  lieu  au  Champ  de  Mars,  dans  la 
villa publica™,  que  deux  censeurs  avaient  fait  construire 
pour  l’usage  de  cette  magistrature,  et  qui  servait  aussi  à 
recevoir  les  ambassadeurs  étrangers.  Yarron  nous  a  con¬ 
servé 115  un  fragment  curieux  des  tabulae  censuriae,  lequel 
indique  les  formalités  par  lesquelles  s’ouvrait  l’opération. 
En  voici  le  résumé  116.  La  nuit  précédente,  les  censeurs 
prenaient  les  auspices  ;  ensuite  l’un  deux  donnait  en  ter¬ 
mes  solennels  117  l'ordre  à  son  héraut  [praeco]  de  convo¬ 
quer  le  peuple  à  se  réunir  en  assemblée  ( concio ).  Celui-ci 
faisait  son  invocation  d’abord  dans  le  templum  formé  pour 
les  auspices  [ausficia],  puis  sur  les  murs  de  la  ville.  Ensuite 
les  censeurs,  les  scribes,  les  viatores,  les  hérauts  et  les  ma¬ 
gistrats  s’oignaient  de  myrrhe  et  de  parfums,  les  censeurs 
tiraient  au  sort,  en  présence  du  préteur,  des  tribuns  et  de 
tous  ceux  qu’ils  avaient  appelés  à  former  leur  conseil  (con- 
silium),  le  nom  du  censeur  chargé  de  faire  le  lustrum,  et 
de  présider  l’assemblée  (concio). 

Les  chevaliers  [équités]  étaient-ils  exclus  de  cette  pre¬ 
mière  réunion  ?  On  a  pu  le  croire  d’après  les  termes 
de  la  formule  qui  mentionne  seulement  les  pedites ,  et 
surtout,  à  raison  de  la  revue  spéciale  qui  devait  avoir 
lieu  ensuite  pour  la  recognitio  equitum  ;  suivant  d’autres ll8, 
les  motsomnes  Quirites pedites  embrassent  tous  les  citoyens 
qui  devaient  d’abord  paraître  à  pied  comme  membres  des 
tribus.  Le  censeur  président  ouvrait  l’assemblée  par  un 
discours  où  il  rappelait  les  règles  à  observer  dans  le 
recensement.  Puis  l’opération  commençait.  Le  censeur 
était  assisté  du  consitium  indiqué  plus  haut,  des  cura- 
tores  des  tribus,  et  d’un  nombreux  personnel  de  greffiers 
[scribae]  119  et  d’esclaves  publics 120  [servi  ruBLici].  Les 
citoyens,  qui  d’ailleurs  avaient  été  publiquement  con¬ 
voqués  parle  préteur121,  se  présentaient  individuellement 
et  dans  l’ordre  indiqué  pour  chaque  tribu  m,  à  l’appel 
de  leur  nom,  d’après  les  registres  actuels  des  tribus,  les¬ 
quels  s’ouvraient  toujours  par  un  nom  de  bon  augure123, 
par  exemple  Aûilerius,  Salvius,  Statorius.  On  n’appe¬ 
lait  du  reste  que  les  pères  de  famille  patres  familiae, 

H2  Yarro,  Ling.  lat.  Y,  81.  —  113  Quelquefois  des  dispositions  étaient  an¬ 
noncées  oralement  (Gell.  I,  6),  le  plus  souvent  par  écrit  (Suet.  De  clar. 
rhet.  1;  Gell.  XV,  11,  2;  Plin.  ffist.  nat.  XIII,  3,  24;  XIY,  14,  95);  VIII,  St 
et  57  ;  XXXVI,  1,  4.  —  llv  Tit.  I.iv.  IY,  22;  Varr.  De  re  rust.,  III,  2.  Près 
de  là  était  le  temple  des  Nymphes  avec  les  archives,  Cic.  Pro  Milonet  27  ; 
Mommsen,  R.  Staatsrecht,  II,  1,  p.  333.  —  115  L.  lat.  VI,  86.  —  116  Cf.  Mom¬ 
msen,  II,  1,  p.  334  et  s.  —  117  «  Quod  bonum  fortunatum  felixque  salutareque 
siet  populo  Romano  Quirjtium  reique  publicae  popuü  Romani  Quiritium 
mihique  collegaeque  meo  fidei  raagistratuique  nostro,  Omnes  Quirites  pe¬ 
dites  armatos  privatosque,  curatores  omnium  tribuum,  si  quis  pro  se  sive  pro 
altero  rationem  dari  volet,  voca  inlicium  hue  ad  me.  »  —  118  Cf.  Becker, 
Handb.  II,  2,  p.  200,  note  488,  et  Lange,  Rôm.  Allerth.  I,  p.  579  ;  Mom¬ 
msen,  II,  1,  p-  333.  —  U9  Tit.  Liv.  IV,  8;  Varro,  YI,  87.  —  120  Tit.  Liv. 
XLI1I,  16.  —  121  Varro,  YI,  86,  93.  —  122  Dionys,  Y,  75;  Tit.  Liv.  XXX, 

37  ;  Cic.  De  leg.  III,  3  ;  Mommsen,  II,  1,  p.  343.  —  123  cic.  De  divin. 


c’est-à-dire  les  citoyens  sui  juris ,  sans  distinction  i\' équi¬ 
tés™  on  de  pedites.  Sur  la  demande  solennelle  du  censeur 
le  citoyen  interpellé  devait  indiquer  avec  une  formule  dé 
serment125,  en  conscience  (ex  animi  sententia ),  tous  les  élé¬ 
ments  nécessaires  à  la  rédaction  du  nouveau  registre  du 
cens,  savoir  :  son  nom,  celui  de  son  père  et  de  son  aïeul 
et,  s’il  était  affranchi,  celui  de  son  patron,  son  âge,  le  nom 
de  sa  femme,  de  ses  descendants,  sa  demeure,  et  les  biens 
composant  son  patrimoine,  soit  en  fonds  de  terre,  soit  en 
meubles,  et  leur  estimation126;  enfin  il  était  tenu  de  se 
faire  porter  sur  le  rôle  des  citoyens,  sous  peine  pour 
celui  qui  était  incensus  d’être  vendu  comme  esclave127.  Il 
est  probable  que  dans  l’origine  le  censeur  pouvait  or¬ 
donner  l'exécution  immédiate  à  l’égard  de  V incensus  non 
excusé1- .  Quant  à  la  nature  des  biens  à  déclarer  et  au 
mode  de  déclaration  nous  renvoyons  à  l’article  census129. 

On  a  vu  que  les  fils  de  famille,  même  pubères  13°,  étaient 
représentés  par  le  chef  de  famille  ;  on  appelait  duicensus 131 
celui  qui  était  census  avec  un  autre,  c’est-à-dire  avec  son 
fils;  les  pupilles  improli  ou  improles  l’étaient  par  leurs  tu¬ 
teurs,  comme  aussi  les  veuves,  ou  filles  sui  juris.  On  pou¬ 
vait  également  se  présenter  pour  un  malade132,  mais  en 
règle  il  n’était  pas  admis  qu’on  pût  faire  faire  par  autrui  la 
professio  censualis133 .  Les  citoyens  qui  se  trouvaient  en  Italie 
ou  dans  les  provinces  13\  et  même  ceux  qui  appartenaient 
à  des  municipes  ou  à  des  colonies  de  citoyens,  devaient 
se  présenter  en  personne  à  Rome133.  En  général  les  alliés 
n’avaient  rien  à  faire  avec  les  censeurs 136.  On  envoyait  des 
commissaires  spéciaux  pour  faire  le  recensement  des  ci¬ 
toyens  qui  servaient  dans  les  légions137.  Plus  tard,  l’exten¬ 
sion  de  l’État  romain  et  du  droit  de  cité  romaine  exigea 
quJon  pût  être  recensé  en  son  absence138,  et  dès  550  de 
Rome,  les  magistrats  des  douze  colonies  devaient  envoyer 
à  Rome  le  résultat  du  census  fait  par  eux  sur  les  lieux,  ce 
qui  fut  ensuite  généralisé139.  Après  ces  déclarations  termi¬ 
nées,  les  censeurs  rédigeaient  aussi  la  liste  des  orbi  et 
des  viduae,  et  celle  des  aerariim,  placés  en  dehors  des  tri¬ 
bus  dans  les  célèbres  Cœritum  tabulae  [aerarii].  Le  fait  de 
procéder  au  recensement  portait  le  nom  technique  de  cen- 
sere  ou  censum  acciperem,  et  celui  d’y  être  soumis  se  nom¬ 
mait  censere  ou  censerim.  C’est  dans  cette  occasion  que  se 
pratiquait  aussi  un  mode  spécial  d’affranchissement  des 
esclaves,  nommé  manumissio  censun 3,  pour  ceux  qui  se 
présentaient  avec  le  consentement  de  leur  maître  afin  de 
se  déclarer  et  de  se  faire  inscrire  parmi  les  citoyens 
romains144  (inter  cives  romanos  censum  profitebantur)  ; 
car  les  censeurs  avaient  à  constater  la  qualité  des  ci¬ 
toyens  romains  à  inscrire,  sauf  à  consulter  le  sénat 
dans  les  cas  douteux  145.  Les  citoyens  sans  droit  de 
suffrage  (cives  sine  suffragio )  devaient  se  faire  inscrire  à 
Rome,  quand  ils  y  étaient  soumis  à  l’impôt  (aerarii  146). 

I,  45;  Scbol.  Bobb.  p.  374  Orelli.  —  124  Tit.  Liv.  XLIII,  15;  XLIV,  16  et 
XXXIX,  44.  —  125  Gell.  IV,  20,  3;  Tit.  Liv.  XLVIII,  14;  Cic.  De  orat.  U,  64  ; 

De  offic.  III,  29,  108;  Dionys.  IV,  15.  —  126  Voy.  sur  ces  indications  la  loi  Julio. 

Municipalis ,  Tabul.  üeracleens.,  c.  xi,  ap.  Haubold,  Mon.  juris,  p.  129 _ 127  i)jon. 

V,  15  ;  V,  75  ;  XI,  63.  —  l28  Uip.  Iteg.  fr.  XI,  11  ;  Zounr.  VII,  19;  Tit.  Liv.  I,  44  ; 
Cic.  Pro  Caecma.  34;  Dionys.  IV,  15;  Mommsen,  II,  1,  p.  339.  —  129  Mommsen 
I,  p.  120,  et  II,  1,  p.  340.  -  130  Tit.  Liv.  XLIII,  14.  -  131  Paul.  Diac.  p.  66 
Millier.  —  132  Varro,  Ling.  lat.  VI,  86.  —  133  Gell.  V,  19.  —  134  Tit.  Liv.  XLIII, 
14;  Vell.  Pat.  II,  15.  —  135  cic.  In  Verr.  I,  I S  ;  et  Ascon.  p.  150  Orelli. 

—  136  Mommsen,  II,  1,  p.  336.  —  137  Tit.  Liv.  XXIX,  37.  —  138  Gell.  V,  19,  16. 

—  139  Tit  Liv,  XXIX,  15,  37  ;  Tabul.  Heracl.  I.  L  —  140  Mommsen,  II,  1,  p.  335, 
343.  —  141  Tit.  Liv.  XXXIX.  44  ;  XLIII,  15.  —  142  Cic.  Pro  Flaeco,  32,  8o! 

—  143  Mommsen,  II,  1,  p.  304,  note  2,  et  p.  347.  —  144  ulp.  Reg.  I,  8;  Theoph. 
Paraphr.  Inst.  I,  504  ;  Dosithcus,  Fr.  §  17.  —  145  Tit.  Liv.  XXXVIII,  28  ;  Cic.  Pro 
Arch.  5,11. — 146  Tit.  Liv.  38,  2S  et  36;  Mommsen,  II,  1,  p.  335,  note  5. 
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Les  censeurs  se  faisaient  aider,  pour  l’appréciation  des 
objets  déclarés  au  cens,  soit  par  leur  conseil,  soit  par  les 
curatores  tribuum ,  soit  par  des  viatores  (ou  juralores,  sui¬ 
vant  une  leçon  contestée  de  Tite-Live  U7,  c’est-à-dire  des 
commissaires-priseurs  assermentés  ou  des  agents  chargés 
d’exiger  le  serment).  Du  reste  les  censeurs  jouissaient 
d’une  liberté  complète  d’appréciation,  et  ils  en  usaient 
surtout  pour  les  objets  de  luxe,  qu’ils  estimaient  arbi¬ 
trairement  souvent  à  un  prix  fort  élevé,  afin  d’accroître 
la  contribution  [tributum  ex  censu]  du  possesseur.  Il 
paraît  que  les  déclarants,  à  une  certaine  époque  du  moins, 
devaient  apporter  leurs  titres  de  propriété  (acta  privala), 
ce  qui  comprend  les  registres  ( codices  accepti  et  depensi 
ou  nomina  transcriptitia) ,  qui  constataient  leurs  créan¬ 
ces,  etc.  U8,  afin  de  permettre  de  vérifier  l’état  de  leur 
fortune  et  l’exactitude  de  leurs  déclarations. 

A  l’aide  de  tous  ces  matériaux  les  censeurs  rédigeaient 
les  nouvelles  listes  des  tribus  et  celles  des  classes  et  des 
centuries.  En  comparant  avec  les  registres  anciens,  ils 
effectuaient  les  changements  de  tribus  rendus  nécessaires 
pour  certains  particuliers,  par  l’aliénation  de  leurs  pro¬ 
priétés  rurales,  par  exemple  ;  ce  qui  faisait  inscrire  dans 
une  tribu  urbaine  (urbana)  le  sénateur  autrefois  placé 
dans  une  tribu  rustique  ( rustica ) 1W.  Les  changements  de 
fortune  des  citoyens  les  faisaient  aussi  changer  de  classe, 
et  leur  âge  devait  les  faire  passer  de  la  centurie  des 
juniores  dans  celle  des  senior  es,  etc.  Les  rôles  des  tribus, 
des  classes  et  des  centuries,  ceux  des  orbi,  des  viduae  et 
des  aerarii  étaient  portés  sur  de  nouveaux  registres  (la- 
bulae  censoriae)',  on  déposait  ceux-ci  aux  archives  des 
censeurs  [tabularium],  autrefois  situées  dans  le  temple  des 
Nymphes  l0°,  non  loin  de  la  villa  publica ,  et  plus  tard  dans 
Y  atrium  Libertatis  1M.  Mais  il  paraît  qu’après  le  lustrum 
on  déposait  ces  registres  à  Yaerarhim,  au  temple  de  Sa¬ 
turne,  à  cause  de  leur  importance  pour  l’administration 
financière,  dont  ils  fournissaient  les  bases 152 .  Remarquons 
que  cette  rédaction  définitive  des  registres  ne  pouvait 
avoir  lieu  avant  la  recognitio  equitum,  qui  suivait  immé¬ 
diatement  le  recensement163;  quant  à  la  lectio  senatus,  qui 
n’avait  pas  d’utilité  financière,  elle  se  faisait  d’ordinaire 
au  début  de  la  censure.  Mais  nous  avons  dù  rattacher  ces 
deux  opérations  au  regirnen  morum. 

2°  Pouvoir  disciplinaire  des  censeurs,  ou  Regimen  morum. 

Le  droit  d’exercer  une  haute  surveillance  sur  les  mœurs 
de  toutes  les  classes  de  l’État  est  né  pour  les  censeurs  de 
leur  pouvoir  illimité  et  irresponsable  dans  l’opération 
générale  du  recensement.  En  effet,  qu’il  s’agisse  de  la  com¬ 
position  des  tribus,  des  classes  et  des  centuries  ou  de  la 
formation  de  la  liste  des  aerarii,  de  celle  des  chevaliers 
et  de  celles  du  sénat,  le  principe  de  l’indépendance 
ces  magistrats  romains  les  dispensait  de  tout  con¬ 
trôle  1W,  et  la  potestas  censoria  à  eux  déférée  par  une  loi 
centuriate  les  affranchissait  de  tout  appel  (provocatio  165 


XXXIX,  44  ;  Plaut.  Trimm.  878  ;  Poemlus,  prol.  56;  Mommsen,  Rôm  Tribus  41 

Tl  'r  PT  ild-S*aa“’  -  sens  opposé, 

Iiechts  Gesch.  I,  n»  137,  note  55;  cf.  Plant.  Poen.  prolog.  55;  Plut.  Calo  moi  1s 

T'1-  Lit.  XXXIX,  44.  -  149  Cic.  De  leg.  III,  3  et  4;  Dureau  de  la  Malle  Écon 

Un'  h'  V  P'  *6"  “  ,5°  A  P'“  rePrises  ««  censeurs  mod’iflèreni 

e  nombre  des  tribus  [tribus],  130  Cie.  Pro  SM.  27  ;  De  har.  resp.  27, 57;  Mommsen 

W-  35‘  ~  131  Liv.  XLI1I,  IC;  XLV,  .5;  Mommsen  le  place  ‘û 
fenim.  C,c.  Ad  AUic,  4,  16.  -  152  Cic.  De  leg.  agr.  1  2  ■  III  3  Ta  .  , 
Annal-  13,  20  ;  Mommsen,  II,  1,  p.  511.  -  153  v.  T,t  I.iv.  XXIX  37  i»  „  ‘  ‘ 

sen’  II,  1,  p.  330  et  s.  -  153  sauf  celui  d'un  collègue,  car  l'un  dès  cènse,  .  °'“m’ 

opposition  pouvait  paralyser  la  décision  de  l’autre.  —  136  Tit  Liv  EDit'^n  T 
YJ  M7'  -  167  Mommsen ,  .1,  1,  p.  394  et  s.  -  ,58  £  RSi»* 
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ou  appellatio)  pour  les  actes  faits  ex  animi sententia  et  sous 
la  foi  du  serment,  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 
Toutefois  ce  mode  d’application  de  leur  autorité  se  faisait 
aisément  reconnaître  par  ses  motifs  spéciaux,  et  on  donna 
le  nom  spécial  de  censuram  agere  156,  à  l’exercice  de  la 
puissance  disciplinaire  des  censeurs. 

à  oyons  d  abord  ce  qui  concerne  la  lectio  senatus™ ,  ou  for¬ 
mation  de  la  liste  (album)  des  sénateurs.  Pour  être  admis 
dans  cet  ordre,  il  fallait  déjà  anciennement  posséder  au 
moins  le  census equesterUi .  On  conçoit  dès  lors  que  les  cen¬ 
seurs  auraient  pu  exclure  du  sénat  ceux  qui  n’atteignaient 
plus  le  cens  fixé.  Quoiqu’il  en  soit,  il  est  certain  que  ces  ma¬ 
gistrats  obtinrent  le  droit  de  lire  m  senatu  la  liste  des  séna¬ 
teurs  (recilare  aut  legere  senatum),  en  excluant  par  prétéri- 
ti°n  ceux  qu’ils  jugeaient  indignes  de  ce  titre,  et  qui  pre¬ 
naient  le  nom  de  praeteriti™ .  Ce  droit  fut  conféré  aux  cen- 
seuis  par  une  loi  expresse,  la  loi  Ov/nia  tribunicia,  rendue 
probablement  peu  de  temps  après  la  loi  Liciuia  (388  de 
Rome  ou  366  av.  J  .-G.)  ;  il  s’étendait  aux  sénateurs  ex  omni 
ordine ,  c’est-à-dire  soit  aux  anciens  sénateurs,  soit  à  ceux 
qui  n’avaient  eu  la  faculté  de  siéger  au  sénat  qu’à  la  suite 
d’une  magistrature  curule.  Plus  tard,  il  paraît  qu’en  vertu 
de  la  loi  Cassia  de  630,  les  sénateurs  ne  purent  être  exclus 
que  pour  un  motif  spécial  indiqué  par  les  censeurs160. 
Cette  lectio  s’exerçait  sous  la  foi  du  serment161,  et  les 
exclus  étaient  frappés  d  une  flétrissure  (ïgnominiosi).  Les 
mots  loco  moti  paraissent  s’appliquer  spécialement,  comme 
les  expressions  senatu  movere,  abjicere,  à  ceux  qui  por¬ 
taient  déjà  le  titre  de  sénateurs.  Suivant  M.  Lange  il 
semble  que  les  censeurs  aient  dù  prononcer  formelle¬ 
ment  162  l’exclusion  de  ces  derniers  ;  mais  cela  ne  nous 
paraît  pas  résulter  du  texte  de  Festus,  qui  exprime  seule¬ 
ment  par  les  termes  différents  l’effet  de  la  prétérition 
pour  les  deux  classes  de  personnes  qui  auparavant  sié¬ 
geaient  au  sénat.  Contre  l’abus  de  ce  pouvoir  on  avait  pour 
garantie  le  serment  des  censeurs,  la  nécessité  de  leur 
unanimité163,  et  l’indication  du  motif  placée  à  côté  du  nom 
du  citoyen  émis,  dans  le  registre  du  cens  (subscriptio 
censona  16‘)  ;  parmi  les  sénateurs  conservés  (retinere),  celui 
dont  les  censeurs  avaient  lu  le  nom  en  tête  de  l’album 
prenait  le  titre  de  princeps  senatus 165  ;  la  liste  arrêtée,  un 
des  censeurs  désigné  par  le  sort  donnait  lecture  de  cet 
album,  publiquement  (ex  rostris  recitatio 166). 

Le  census  equitum  ou  recognitio  equitum 167  avait  lieu, 
comme  on  1  a  dit  plus  haut,  après  le  recensement  ordi¬ 
naire,  mais  axant  la  rédaction  definitive  des  registres  163  II 
ne  faut  pas  confondre  cet  examen  ou  ce  dénombrement 
des  chevaliers  avec  la  parade  ou  cavalcade  solennelle 
(transvectio  equitumm ),  usitée  annuellement;  déjà  en  fai¬ 
sant  le  recensement  général,  les  censeurs  avaient  pu 
exclure  des  centuries  de  cavaliers  ceux  qui  n’avaient 
plus  le  census  equester  ;  la  recognitio  equitum  fournissait 
une  occasion  spéciale  d’un  examen  individuel  des  cava- 
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liers.  Les  censeurs  assis  au  forum170  faisaient  appeler 
(citare)  les  chevaliers  à  comparaître  devant  leur  tribu¬ 
nal'71  par  un  praeco  et  dans  l’ordre  des  tribus  ;  chaque  che¬ 
valier  se  présentait  conduisant  par  la  main174  le  cheval 
donné  par  l’État  (equus  publicus )  ils  venaient  de  la  hau¬ 
teur  Yelia,  en  descendant  la  Via  sacra,  pour  s’arrêter 
devant  les  censeurs.  Ceux  qui  avaient  atteint  l’âge  de  la 
retraite  et  fait  le  nombre  de  campagnes  exigé  obte¬ 
naient  leur  congé;  on  leur  accordait,  s’il  y  avait  lieu, 
des  éloges  mérités,  et  on  les  rayait  sans  flétrissure  des 
centuriae  equitum  m.  Pour  les  autres,  les  censeurs  exami¬ 
naient  leur  tenue,  l’état  du  cheval,  et  en  général  leur 
conduite  comme  citoyens  ou  soldats;  les  censeurs  rece¬ 
vaient  les  plaintes  contre  eux.  Quand  ils  paraissaient 
dignes  de  garder  leur  titre,  les  censeurs  leur  ordon¬ 
naient  de  passer  :  «  traduc  equum  »  174.  Au  contraire,  ceux 
qui  étaient  jugés  mériter  l’exclusion  recevaient  l’ordre 
de  vendre  leur  cheval:  ((vende  equuntm . »  Cette  exclusion 
de  l'ordre  des  chevaliers  s’exprimait  aussi  en  général  par 
ces  mots  :  adimere  equum  176.  Quelques-uns  recevaient 
seulement  une  réprimande  publique177;  d’autres  pour 
négligence  dans  l’entretien  de  leur  cheval  ( impolitia ) 
étaient  privés  de  I’aes  hordeariüm  ou  frais  d’entretien178. 

Remarquons  que  le  chevalier  privé  de  son  cheval  était 
en  règle  générale  exclu  de  sa  tribu  et  inscrit  parmi  les 
aerarii,  ce  qui  le  plaçait  en  dehors  de  toute  tribu  ( ab 
omni  tribu  movere).  Cependant  l’exclusion  d  une  tribu 
n’entraînait  pas  nécessairement  l’inscription  parmi  les 
aerarii ,  taxés  arbitrairement  ex  capite  179 ,  et  récipro¬ 
quement  [tribus,  aerarii].  Celui  qui  était  rayé  des  cen¬ 
turies  de  cavaliers  comme  impropre  au  service  de  la 
cavalerie  n’en  recevait  au  contraire  aucune  espèce  de 
flétrissure180.  La  revue  terminée,  les  censeurs  comblaient 
les  vides  des  centuries  avec  les pediles  des  tribus,  reconnus 
aptes  à  cet  effet  dans  le  recensement  général  qui  venait 
de  s’opérer.  C’est  alors  seulement  181 ,  en  effet,  que  les 
registres  du  cens  pouvaient  être  clos  définitivement  pour 
servir  de  base  à  la  levée  des  troupes  et  de  1  impôt.  L  album 
des  cavaliers  ainsi  renouvelé  était  lu  publiquement 
( recitatio  182)  ;  celui  dont  le  nom  était  inscrit  le  premier 
portait  jadis  le  titre  de  princeps  juventutis.  L’album  était 
annexé  aux  tabulae  censoriue,  dont  il  faisait  partie,  et 
déposé  comme  elles  aux  archives. 

C’est  à  l’occasion  du  cens  général  que  les  censeurs 
exerçaient,  à  l'égard  de  tous  les  citoyens,  même  autres  que 
les  sénateurs  ou  les  chevaliers,  le  droit  de  censura  ou  de 
regimen  morumj  il  atteignait  tous  les  particuliers  et  les 
magistrats  eux-mêmes  pendant  la  durée  de  leurs  fonc¬ 
tions  183,  mais  non  les  personnes  du  sexe  féminin,  parce 
qu’elles  demeuraient  soumises  à  l’autorité  domestique18*. 
Au  point  de  vue  objectif,  tous  les  actes  de  nature  à  porter 
atteinte  à  la  puissance  matérielle  ou  morale  de  1  État 

«0  Dio  LV,  31.  —  ni  Tit.  Liv.  XXIX,  37;  Val.  Mai.  IV,  I,  10.  -  17 [Non. 
p.  61  Gerlach  ;  Plut.  Pomp.  22.  —  n3  Zonar.  II,  10;  Cic.  De  rep •  Il ,  2.  Cic. 
Pro  Cluent.  48;  Val.  Mai.  IV,  1,  10  ;  Ovid.  Trist.  Il,  541.  —  175  Tit.  Liv.  XXIX, 
37;  XL  Y,  15;  Val.  Mai.  U,  9,  6.-176  TU.  Liv.  XXIV,  18;  XXVII,  11;  XXXIX, 
44  etc.;  Cic.  De  orat.  II,  71.  —  177  Zonar.  X,  2.  —  l18  Gell.  IV,  12;  Paul.  Diac. 
p.  108  Muller.  —  179  cic.  Pro  Cluent.  43;  TU.  Liv.  XXIX,  37;  Waller,  Gesch.  I, 
no  108.  —  18»  Gell.  VII,  22.  —  181  TU.  Liv.  XXIX,  37;  XLIY,  16;  XLIII,  16; 
XLV,  15.  —  782  suet.  Calig.  16.  —  18S  J.  Lvd.  De  mag.  1,  43;  Liv.  XLI,  27. 
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Il  2  p.  210,  note  514;  Mommsen,  Staatsrecht,  II,  1 ,  p.  348  et  s.;  Cic.  AVo  Sesüo, 
25;  De  prou.  cons.  19;  In  Püon.  5;  Deoff.  III,  32;  Gronov.  ad  TU.  Liv.  XXVII,  25. 
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tombaient  sous  l’application  des  peines  censoriales;  au 
moment  où  chaque  citoyen  comparaissait  devant  le  tribu¬ 
nal,  les  censeurs  entraient  dans  l’examen  {animadversio  ou 
notio  188)  des  faits  de  nature  à  mériter  une  répression  dis¬ 
ciplinaire.  Ces  faits,  susceptibles  d’une  étendue  indéfinie, 
presque  illimitée,  étaient  désignés  par  l’expression  opus 
censoriumm  ;  au  contraire,  la  décision  des  censeurs  ins¬ 
crite  sur  le  registre  du  cens  à  côté  du  nom  du  condamné 
portait  le  nom  de  nota  ou  de  notatio,  ou  enfin  de  subscriptio 
censoria 187,  parce  qu’elle  indiquait  les  motifs  de  la  mesure 
dont  il  s’agit188.  Cependant  les  mots  notio  et  notatio  ont 
été  souvent  pris  l’un  pour  l’autre,  notamment  dans  quel¬ 
ques-uns  des  passages  de  Cicéron  cités  dans  les  notes.  La 
décision  d’un  seul  censeur,  quoique  valable  en  elle-même 
et  isolément,  pouvait  être  réformée  par  son  collègue189; 
néanmoins  la  note  demeurait  inscrite  sur  le  registre,  bien 
qu’elle  demeurât  sans  efficacité  matérielle  19°.  Les  cen¬ 
seurs  pouvaient  interpeller  ( citare )  le  comparant  et  le 
juger  d’après  la  notoriété  publique  et  d’après  leur  con¬ 
viction,  sans  aucune  formalité  ni  enquête;  ou  bien  ils 
procédaient,  sur  la  dénonciation  ou  l’accusation  d’un 
tiers191,  et  provoquaient  la  partie  à  se  défendre.  Mais  il 
n’y  avait  pas  là  de  juridiction  proprement  dite,  puisque 
aucune  loi  ne  réglait  le  délit  ni  la  procédure  ni  la  peine. 
C’est  donc  dans  un  sens  impropre192  qu’il  est  parlé  quel¬ 
quefois  d’un  judicium  censorium  193  :  car  la  décision  des 
censeurs  n’avait  d’effet  qu’au  point  de  vue  de  la  place  à 
donner  au  citoyen  dans  la  tribu,  dans  le  sénat  ou  dans 
les  centuries,  etc.,  et  surtout  en  raison  de  la  flétrissure 
( ignominia.m ),  qui  résultait  de  la  dégradation  d’un  citoyen 
et  des  motifs  expliqués  dans  la  suscriptiom. 

En  effet,  rien  de  plus  grave,  au  point  de  vue  politique 
ou  financier,  que  d’exclure  un  citoyen  du  sénat  ou  de 
l’ordre  des  chevaliers,  de  le  ranger  dans  la  catégorie  des 
aerarii,  ou  même  de  le  placer  dans  une  tribu  urbaine  dont 
le  suffrage  avait  moins  de  poids  que  celui  d’une  tribu 
rustique  196.  C’était  là  une  véritable  dégradation,  bien  que 
celui  qui  en  était  frappé  conservât  sa  qualité  de  citoyen, 
et  en  général  ses  droits  politiques  et  privés.  Du  reste,  la 
décision  n’avait  qu’un  effet  provisoire,  jusqu’au  prochain 
recensement 197,  où  souvent  on  voyait  le  notatus  reprendre 
son  ancienne  place  au  sénat  ou  dans  sa  tribu  ;  il  pouvait 
même  devenir  censeur  à  son  tour  198.  Mais,  en  attendant, 
cette  minutio  existimationis  ou  ce  probrum  subsistait  sans 
capitis  deminutio  199  ;  les  citoyens  n’avaient  de  garantie 
contre  un  abus  de  pouvoir  que  le  serment  prêté  par  les 
censeurs  d’agir  sans  partialité  et  uniquement  dans  l’in¬ 
térêt  de  l’État.  Aucun  recours  n’était  possible  contre  une 
décision  unanime  des  deux  collègues  200,  même  devant  l’as¬ 
semblée  du  peuple  romain  201 .  Les  censeurs  pouvaient-ils 
infliger  une  nota  à  un  citoyen  sans  prendre  aucune  autre 
mesure  se  rattachant  soit  au  cens,  soit  à  la  lectio  senatus, 
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[tribus].— 198  Ascon.  ad  Cicer.  Dio.  3,  p.  103  Orelli;  Scliol.  Gronov.  p.  384;  Tit.  Liv. 
IV,  31  ;  Cic.  Pro  Cluent.  42;  Val.  Max.  II,  9,  9.  —  1"  Sur  le  probrum  comparé  à 
Yinfamia,  voy.  Mommsen,  II,  1 ,  p.  353  et  s.  —  200  Becker,  Handbuch,  II,  2,  p.  225  ; 
Lange,  B.  Alterth. p.  680,  2»  éd.  —  201  C'est  à  tort  que  Gottling  ( Staatsverfassung , 
p.  240)  a  soutenu  le  contraire,  en  s'appuyant  sur  un  exemple  extraordinaire  d’uDe 
lectio  senatus,  cassée  par  le  sénat  et  les  consuls,  pour  cause  de  fraude  ou  de  par¬ 
tialité  :  c’cst]là  une  sorte  de  coup  d'État.  Tit.  Liv.  IX,  30  ;  Cicéron,  Pro  Cluent.  43,  ne 
parle  que  d'une  cassation  morale  faite  par  le  peuple  des  décisions  des  censeurs. 
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soit  à  la  récognitif)  equiluni  ?  Les  textes  ne  sont  pas  bien  pré¬ 
cis  sur  ce  point;  mais  la  négative  paraît  probable.  Le  seul 
fait  incontestable,  c’est  le  droit  de  simple  réprimande  pour 
les  fautes  moins  graves. 

On  peut,  d’après  les  faits,  classer  en  deux  catégories 
les  causes  d 'ignominia,  bien  qu’elles  ne  fussent  pas  ré¬ 
gulièrement  prévues  202.  Les  censeurs  punissaient  en  gé¬ 
néral  les  actes  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  prospérité 
matérielleou  àlagrandeurmorale  delarépublique,  d’après 
les  mores  majorum.  Sous  le  premier  point  de  vue,  on  frap¬ 
pait:  l°les  célibataires  ayant  atteint  un  certain  âge,  qui  ne 
pouvaient  répondre  affirmativement  avec  serment  à  cette 
question:  tu  ex  animi  scntentia  uxorem  habes?  Indépen¬ 
damment  de  I’aes  uxorium  qu’ils  avaient  à  payer  203,  ils 
étaient  placés  parmi  les  aerarii ,  et  frappés  à' ignomi¬ 
nia  204  ;  2°  on  atteignait  aussi  ceux  qui  dissipaient  leur 
patrimoine  205  ou  qui  en  cultivaient  mal  les  terres  206, 
ou  même  qui  faisaient  des  dépenses  considérées  comme 
de  luxe,  pour  leur  argenterie,  leurs  repas,  ou  leur 
loyer,  etc.  207,  soit  en  les  frappant  d’exclusion  du  sénat  ou 
de  surestimation  des  meubles  précieux  dans  les  registres 
du  cens,  le  tout  avec  notatio  infamante  ;  3°  les  négligents  à 
se  présenter  pour  le  service  militaire,  ou  ceux  qui  avaient 
fait  preuve  de  faiblesse  à  l’armée  dans  des  circonstances 
périlleuses  208,  etc.  Au  point  de  vue  des  actes  dange¬ 
reux  pour  la  prospérité  morale  de  l’État,  les  censeurs 
punissaient  un  grand  nombre  d’actions  prévues  ou  non  par 
la  loi  pénale,  lorsque,  bien  entendu,  elles  n’avaient  pu  être 
réprimées  judiciairement.  Telles  étaient  :  1°  la  négligence 
des  sacra  privata  et  des  honneurs  funèbres  dus  aux  pa¬ 
rents  210  ;  2°  la  fraude  dans  la  déclaration  des  auspices  209 
et  surtout  le  parjure  211  ;  3°  le  fait  d’avoir  présenté  un  sé- 
natus-consulte  avant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  so¬ 
leil  212  ;  4°  les  abus  de  pouvoir  des  magistrats  et  la  corrup¬ 
tion  des  juges  213  ;  5°  la  désobéissance  ou  le  manque  de 
respect  envers  les  autorités  214  et  envers  les  censeurs  eux- 
mêmes;  6°  la  brutalité  ou  la  cruauté  envers  la  femme,  les 
enfants  et  les  domestiques,  et  même  envers  les  esclaves, 
la  mauvaise  éducation  donnée  aux  enfants,  les  orgies 
nocturnes  218  ;  7°  la  répudiation  arbitraire  216  d’une  épouse 
légitime  ;  8°  la  cruauté  mêlée  à  la  débauche  217,  etc.  On 
voit  que  la  censure  tendait  à  pénétrer  de  plus  en  plus  dans 
la  vie  privée  ;  de  là  les  dénominations  de  magistra  pudoris 
et  causa  timoris  que  Cicéron  attache  à  cette  magistra¬ 
ture  218.  Malheureusement  il  faut  avouer  que  l’ahus  fut 
inséparable  de  l’exercice  de  ce  pouvoir  sans  contrôle,  et 
qu’il  devint  souvent  une  arme  aux  mains  des  rivalités 
ou  des  partis 219.  L ejus  edicendi,  qui  appartenait  aux  cen¬ 
seurs  en  qualité  de  magistratus  majores,  leur  permit  même 
de  donner  une  énergie  nouvelle  au  regimen  morum,  en 
publiant  des  règlements  {édicta),  tendant  à  prohiber  le  luxe 
ou  en  général  à  maintenir  les  mores  majorum.  C’est  ainsi 


qu’ils  rendirent,  en  CG2  de  Rome,  contre  les  écoles  de  rhé¬ 
teurs  ,  une  ordonnance  dont  le  texte  nous  a  été  con¬ 
servé  par  Aulu-Gelle  220  ;  d’autres  fois  ils  défendirent  les 
théâtres  permanents  l’édification  sur  la  place  publique 
des  statues  non  établies  par  décision  du  sénat  et  du  peu¬ 
ple  --1;  le  plus  souvent  les  édits  des  censeurs  contenaient 
des  règlements  somptuaires  contre  le  luxe  de  la  table  223 
ou  de  l’habillement224,  ou  des  parfums  étrangers  22\  Quelle 
était  la  sanction  de  ces  règlements,  quelquefois  appelés 
leges  censonae™ ,  mais  qu’il  ne  faut  pas  confondreavec  les 
leges  censoriae  dont  on  parlera  plus  loin,  en  matière  finan¬ 
cière?  Ils  n’avaient  certes  pas  le  caractère  des  lois  rendues 
dans  les  assemblées  du  peuple.  Le  texte  de  l’ordonnance 
rapportée  par  Aulu-Gelle  227  ne  contient  aucune  pénalité, 
mais  seulemcntl  'expression  d’un  blâme  contre  les  contre¬ 
venants  ( non  placere).  Il  résulte  déjà  de  là  que  les  censeurs 
pouvaient,  en  exerçant  la  censura  morum,  employer  contre 
les  délinquants  leur  pouvoir  disciplinaire,  et  dans  le  census, 
surhausser  notamment  l’estimation  de  sobjets  de  luxe223. 
Pouvaient-ils  de  plus  prononcer  une  amende  [mülcta], 
en  vertu  de  leur  jus  mulctationism ?  Ce  serait  assez  con¬ 
forme  au  droit  ancien  des  magistratus  majores  230  pourvus 
du/wset/fmicû231,  maisles  textes  nenousdonnentd’exemple 
de  ces  amendes  qu’en  cas  de  contravention  aux  règlements 
des  censeurs  en  matière  de  voirie  i3î.  Quoi  qu’il  en  soit, 
comme  le  fond  de  l’édit  des  censeurs  était  adopté  d’ordi¬ 
naire  par  les  successeurs  de  ceux  qui  l’avaient  rendu,  ils 
pouvaient  tenir  compte  de  la  violation  antérieure  de  cet 
édit  tralatitium,  et  employer  les  moyens  de  répression  que 
leur  offrait  l’exercice  de  leur  magistrature,  en  traitant 
comme  opus  censorium  les  contraventions  à  ce  règlement. 

L’opération  du  census  était  terminée  par  la  cérémonie 
solennelle  appelée  lustrum,  fête  religieuse  233  qui  consis¬ 
tait  dans  une  purification  du  peuple  nouvellement  orga¬ 
nisée.  Il  est  certain  que  cette  cérémonie  avait  lieu  après  la 
lectio  senatus,  le  census  et  la  recognitio,  malgré  les  doutes 
nés  d’un  passage  deTite-Live234  ;  car  les  centuries  de  che¬ 
valiers  devaient  jouer  un  rôle  dans  cette  occasion235.  Un  des 
censeurs  désigné  par  le  sort,  dès  le  début  du  census,  pour 
accomplir  1  opération  de  la  lustration  {condere  lustrum),  en 
fixait  par  avance  le  jour,  que  des  scrupules  religieux  ne 
permettaient  pas  de  retarder  ensuite  ( prodictam  diem  re¬ 
ferre)  236.  Le  peuple  était  convoqué,  armé  et  en  ordre  mili¬ 
taire  [exercitus],  divisé  en  centuries,  en  vertu  de  la  censoria 
potestas  ,  il  se  réunissait  au  Lhamp  de  Mars  en  présence 
des  deux  censeurs  238,  bien  qu’un  seul  eût  la  direction  de 
la  cérémonie.  Après  la  lustratio  et  le  triple  sacrifice  ap¬ 
pelé  suovetaurilia ,  le  censeur  se  faisait  présenter  par  un 
héraut  [praeco]  et  récitait  une  formule  solennelle  de  sup¬ 
plication  aux  dieux  pour  l’accroissement  de  la  puissance 
romaine.  Scipion  l’Africain,  après  la  prise  de  Carthage, 
fit  modifier  le  texte  consacré,  en  demandant  seulement  le 


502  M.  Mommsen  en  donne  une  liste  complète,  Staatsreeht,  II,  1,  p.  349  à  353. 

—  203  Plut.  Cam.  2  ;  Val.  Max.  Il,  9,  I  ;  Taul.  Diac.  p.  379  Millier.  —  204  Gell.  I,  6  ; 

T.  Liv.  B pit.  59;  Cic.  De  leg.  III,  3.  —  203  Ascon.  ad  Cic.  Or.  in  tog.  cand.  p  84 
Orelli.  -  206  Gell.  IV,  12;  Plin.  XVIII,  3.  —  207  Gell.  XVII,  21,  39;  Vell.  II  10- 
Val.  Max.  II,  9,  5.  -  208  lit.  Liv.  XXIV,  18  ;  XXVII,  11  ;  XLIII,  14,  15  ;  Val.  Max! 

U,  9,  7  ;  Frontin.  Stral.  IV,  1,  22.  —  209  Dionys.  Fragm.  Mai,  p.  523.  -  210  cic 
De  divin.  I,  16.  -  211  cic.  De  off.  3,  32  ;  Val.  Max.  II,  9  ;  Zonar.  IX,  2  ;  Tit.  Liv! 
XXII,  61  ;  XXIV,  18.  —  212  Gell.  XIV,  7,  8.  —  213  cic.  Pro  Cluent.  42,  47-  Ascon 
ad  Cic.  I.  I.  -  21»  Gell.  IV,  20;  Tit.  Liv.  IV,  21.  -  213  pionys.  Frag.  Mai  XX 
3,  p.  523.  —  216  val.  Max.  H,  9,  4  ;  Zonar.  Vil,  50  —217  xit.  Liv.  XXXI.x'  42-' 
Cic.  De- senect.  12;  Val.  Max.  Il,  93;  Plut.  Cato  moj.  17  ;'  Flam.  Û>! 

—  218  Cic.  In  Pison.  4;  Pro  Cluent.  43.  —  219  Becker,  ffandb.  Il,  2  p.  '224! 
Mommsen,  11,  1,  p.  357.  —  220  Gell.  XV,  11  ;  Suct  De  clar.  rhet.  ;  Cic.  De  oral.  Iiq 


24  ;  De  caus.  corrupt.  eloq.  35.  -  S2tTertulI.  De  spectac-  t0_  _  222  plin  g-  . 
XXXIV,  6,  14.-223  Plin.  Hist.  nat.  VIII,  51,  57  ;  XXXVI,  1,  2,  XIV,  14.  -  224 ‘plin! 
XXXV,  17.  —  22b  Piin.  XIII,  3,  5  ;  Plaut.  Most.  I,  1,  41.  —  226  piin.  vin  51  57 
77,  82;  XXXVI,  1,  2.  -  227  XV,  11.  —  228  Tit.  Liv.  XXXIX,  14;  Plut.  Cato' ma j.  is! 
-  «Pour  la  négative,  voyez  Lange,  R.  Ai,.  I,  p.  631  et  s.  2»  éd.;  pour  l’affirma- 
hve,  Becker,  ffandb.  II,  2,  p.  230.  -  230  Walter,  Gesc/u  des  rôm 
I,  §  144.  —  231  lit.  Liv.  XLIII,  16.  —  232  Walter,  Op.  I.  I  n»*  <80  323' 
3«  éd  ;  Mommsen,  II  1,  p.  388  et  s.  -  233  XXIX,  37.  -  23»  Quelques  ineïact’it,ld‘e; 
de  rédact.on  dans  T, te  L.ve  ont  aussi  jeté  de  l'incertitude  sur  l'ordre  dans  lequel 
s'opéraient  les  trois  actes  du  census  indiqués  au  texte.  Voy.  à  cet  égard  Gôttling 
Staatsverfass.p.  343  ;  Lange,  1,  p.  633,  et  Becker,  II,  p.  240  et  s.-cf.Tit.  Liv.  XLIII 
15;  XLIV,  16  ;  XLV,  15.  —  233  Fest.  p.  289  Muller.  —  236  Varr.  Lin  g.  lat.  VI,  93! 
237  *•*»  Eiv.  XXVII,  36;  XL,  46;  Serv.  Ad  Aen.  I,  283.—  238  Val.  Mas.  IV,  1.  10, 
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maintien  perpétuel  de  la  prospérité  présente  :  ut  res  per¬ 
pétue  incolumes  servarentm. 

Quelquefois  le  lustrum  était  annulé  par  suite  de  quelque 
présage  sinistre  ou  pour  vice  de  forme,  et  notamment 
apiès  la  mort  ou  1  abdication  d’un  des  deux  censeurs,  ce 
qui  rendait  nulle  toute  l’opération  du  cens.  Alors  il  fal¬ 
lait  s  en  tenir  à  1  ordre  établi  par  le  cens  antérieur  24°. 

Le  lustrum  accompli  formait  le  point  de  départ  d’un 
nouvel  espace  de  cinq  ans  ou  ( quinquiennium ,  quinquennale 
tempus),  à  l’expiration  duquel  on  devait  nommer  de  nou¬ 
veaux  censeurs,  et  les  édits  et  décisions  des  précédents  de- 
a  aient  perdre  leur  force  obligatoire.  Mais  diverses  circon¬ 
stances  firent  souvent  omettre  la  cérémonie  du  lustrum 241 , 
et  les  anciennes  listes  restaient  obligatoires;  car  de  31 1 
a  461  de  Rome,  on  ne  compte  que  vingt-six  censeurs  et 
encore  tousn  ont-ils  pas  accompli  le  lustrum  avec  le  censws242. 

Les  cérémonies  du  lustrum  se  firent  encore  sous  l’em¬ 
pire,  et  on  en  trouve  la  dernière  trace  à  l’époque  de  la 
censure  de  Vespasien,  en  826  de  Rome  ou  73  de  J.-C.  243 . 

o°  Administration  financière.  L’autorité  des  censeurs 
en  matière  de  finances  paraît  s’être  développée  sponta¬ 
nément,  par  1  usage  et  à  l’occasion  du  cens,  qui  plaçait 
entre  leurs  mains  la  formation  de  ce  qu’on  peut  appeler  le 
budget  des  recettes  principales  de  la  république 24,  le  tri- 

BUTUM  EX  CENSU,  l’AES  UX0R1UM,  le  TRIBUTUM  EX  CAPITE  des 

aerarii,  etc.  En  principe  cependant  le  pouvoir  suprême 
relativement  à  l’établissement  des  impôts  et  au  règlement 
des  dépenses  appartenait  au  sénat.  Quant  à  l’ordonnan¬ 
cement,  il  se  faisait  par  les  consuls,  tandis  que  les  quaes- 
tores  aerarii  étaient  chargés  du  recouvrement  des  deniers 
et  du  paiement  des  dettes  de  l’État  [aerariumI.  Mais  le 
sénat  autorisa  les  censeurs  à  fixer  sous  sa  surveillance 
les  recettes  non  comprises  dans  l’opération  du  census ,  et 
à  ordonner  certaines  dépenses  dans  la  mesure  des  crédits 
alloués  par  lui.  Enfin  les  consuls,  en  général  occupés  à 
l’extérieur,  laissèrent  les  censeurs  ordonner  les  dépenses 
relatives  aux  travaux  publics  et  à  l’entretien  des  do¬ 
maines  de  l’État.  Ces  précédents  constituèrent  bientôt 
l’autorité  censoriale  en  matière  financière. 

Nous  décrirons  rapidement  ici,  en  deux  sections,  l’en¬ 
semble  des  applications  de  ce  pouvoir,  désignées  par  les 
Romains  sous  le  nom  général  de  locationes  censoriae,  et 
ultro  tributa,  sauf  à  renvoyer  les  formes  et  les  détails 
à  des  articles  spéciaux. 

1°  Recettes.  C’était  une  loi  censoriale  qui  avait  attribué 
aux  censeurs,  avec  la poteslas  censoria,  le  droit  de  former 
les  tables  du  cens  et  les  rôles  y  annexés  des  équités,  des 
aerarii,  des  coelibes,  des  orbi  et  des  viduae,  avec  la  détermi¬ 
nation  des  impôts  directs  afférents  à  ces  différentes  classes 
de  personnes.  Comme  corollaire  de  cette  prérogative,  les 
censeurs  furent  admis  par  le  sénat  à  mettre  en  adjudica¬ 
tion  publique  la  ferme  des  revenus  indirects  [vecti- 
galia  245],  qui  était  adjugée  pour  cinq  ans  à  forfait  à  des 
particuliers ,  ou  plus  ordinairement  à  des  sociétés  de 

239  Tit.  Liv.  XXIV,  43  ;  III,  22.  —  240  Dio  Cass.  LIYr,  28  ;  Mommsen,  R.  Staats- 
recht,  II,  i,  p.  389.  —  241  Tit.  Liv.  3,  22;  X,  47;  XXIY,  43;  Censor.  18;  Wal¬ 
ter,  I;  n°  180,  note  20;  de  Boor,  Fasti  censorii ;  Mommsen,  II,  i,  p.  316. 

• —  242  Censor.  18.  —  243  Lange,  I,  p.  685;  Becker,  Haudb  II,  2,  p.  231  et  s.  ;  Walter, 
n08  137,  180-182;  Mommsen,  Op.  I.  II,  1,  p.  400  et  s.  ;  J.  Marquardt,  Rom.  Staatsver- 
waltung,  II,  p.  145,  289  et  s.,  Leipz.  1876. —  24V  Dans  le  sens  large  du  mot,  Feslus, 
p.  371  Millier;  Tit.  Liv.  IV,  8  ;  Mommsen,  II,  2,  p.  409  et  s.  —  245  Plin.  Hist.  nat. 
XVIII,  3.  —  2*6FrontiD.  De  aquaed.  951.  —  247  Polyb.  VI,  17.  Voy.  l’art,  censoria 
locatio.  —  248  Tit.  Liv.  XXIX,  37;  XXXII,  7;  XL,  51.  —  249  Varro,  Ling.  lat.  VI, 

1 1  Tit.  Liv.  XXXIX,  44;  XLIII,  16  ;  Mommsen,  II,  1,  p.  415  et  s.  —  250  Varro,  Ling. 
lat.  VI,  2;  Plut.  Cato  maj.  19.  —  251  plin.  Hist.  nat.  X,  26  ;  Cic.  Pro  Rose.  Amer. 


spéculateurs  appelés,  à  raison  de  l’objet  de  leurs  entre¬ 
prises,  publicani.  Cela  comprenait  les  droits  de  port  et  de 
douane  [portorium],  ceux  sur  les  sels  [salinae],  laviCESiMA 
manumissionum,  les  revenus  des  biens  de  l’État  [ager  publi- 
cus,  pascua  246,  scriptura],  les  dîmes  [decumae]  duespar  cer¬ 
taines  provinces,  etc.  Cesadjudications  étaient  faites,  sous 
des  conditions  déterminées  par  le  cahier  des  charges 
dressé  par  les  censeurs,  et  nommé  leges  censoriae;  on  dé¬ 
signait  l’opération  par  les  expressions  vectigalia  fruenda 
locare  vel  vendere ;  ils  avaient  aussi  le  droit  de  vendre  des 
prises  d’eau,  ou  de  les  concéder  gratuitement  247.  Le 
sénat  conservait  le  droit  de  casser  les  baux  qui  lui  parais¬ 
saient  faits  à  un  prix  trop  ou  trop  peu  élevé  ( inducere 
locationem).  Il  paraît  aussi  que  les  censeurs  furent  parfois 
autorisés  parle  sénat  à  établir  de  nouvelles  contributions 
indirectes  à  Rome,  en  Italie  et  même  dans  les  provinces248. 

2°  Dépenses.  Les  censeurs  étaient  chargés  en  quelque 
sorte  du  travail  préparatoire  des  dépenses,  ou  en  d’autres 
termes  de  dresser  en  grande  partie  le  budget  des  dépenses 
pour  cinq  ans.  En  effet,  indépendamment  de  la  solde  [aes 
aerarium,  aes  Equestre]  et,  de  I’aes  hordearium,  qui  étaient 
directement  fixés  par  le  sénat  d’une  manière  permanente, 
les  autres  dépenses  ordinaires  à  faire  pour  fournitures 
habituelles  à  l'État  étaient  données  à  l’entreprise  à  des 
redemplores  par  les  censeurs,  dès  leur  entrée  en  fonctions, 
par  adjudication  publique  au  rabais:  locare  ultro  tributa 219 
ou  opéra  locare,  telles  étaient  les  dénominations  par  les¬ 
quelles  on  désignait  ce  genre  d’opération,  qu’il  faut  éviter 
de  confondre  avec  la  ferme  des  revenus  publics,  vectiga- 
lium  locatio™.  Ainsi  les  censeurs  donnaient  à  bail  la  nour¬ 
riture  des  oies  du  Capitole,  la  peinture  de  la  statue  de  Jupi¬ 
ter,  la  fourniture  des  chevaux  pour  les  ludi  circenses,e te. 251 , 
dans  la  limite  des  crédits  ouverts  par  le  sénat262.  Mais 
ils  étaient  charges  principalement,  more  majorum,  de 
veiller  à  1  entretien  des  propriétés  de  l’État  et  notamment 
des  édifices  (aedes saci'as  tueri  et  sarta  tecta  exigere  263), enfin 
de  la  conservation  des  lieux  publics  ( loca  tueri)  264,  et  spé¬ 
cialement  des  édifices  et  voies  publiques,  des  eaux, 
fontaines  et  aqueducs  contre  les  entreprises  des  particu¬ 
liers-50,  au  moyen  de  règlements  de  police  nommés  aussi 
leges  censoriae  -°6  et  sanctionnés  par  le  droit  de  prendre  des 
gages  et  de  prononcer  des  amendes  257  ( pignora  capere 
mulctamque  dicere).  Bien  plus,  le  sénat  ouvrait  aux  cen¬ 
seurs  un  crédit  considérable  sur  le  produit  annuel  des 
vectigalia  affermés  par  eux,  quelquefois  même  montant 
à  la  moitié  ou  à  la  totalité  du  revenu  ( vectigalium  dimi- 
dium  vel  totum  258  ejus  anni),  pour  être  consacré  à  des 
travaux  publics,  non  seulement  d’entretien,  mais  même 
de  constructions  nouvelles.  Ce  crédit,  ils  l’employaient 
suivant  leur  convenance,  en  commun,  ou  ils  se  le  parta¬ 
geaient209,  afin  d’en  disposer  chacun  séparément  pour  des 
édifices,  routes  260,  aqueducs261  ou  ouvrages  d’art,  tels  que 
basiliques,  portiques,  fontaines,  cirques  262,  etc.  A  cet 
effet  ils  étaient  autorisés  à  provoquer  au  besoin  l’ex- 

20;  Varro,  Ling.  lat.  VI,  92;  Tit.  J.iv.  XXIV,  18.  —  232  p0lyb.  VI,  13.  —  253  Tit. 
Liv.  XXIV,  18;  XXIX,  37;  Ascon.  in  Cic.  Ver)'.  I,  50.  —  25»  xit.  Liv.  XLII,  3; 
XXXIX,  44;  Front.  De  aquaed.  95.  —  253  'fit.  Liv.  XL,  51  ;  XLIII,  16  ;  IX,  29  ;  Cic! 
De  leg.  III,  3;  Front.  De  aquaed.  95;  Mommsen,  II,  1,  p.  417.  —  256  cic. 

Pro  liabir.  perd.  5;  Varr.  I,  54;  Mommsen,  II,  1,  p.  406,  note  2.  _  257  xit. 

Liv.  XLIII,  16;  XXXIX,  44;  XL,  5t.  En  l’absence  des  censeurs,  les  consuls  ou 
les  prêteurs  exerçaient  le  droit  de  tuitio,  Tit.  Liv.  23,  48  ;  44,  14;  Cic.  Verr. 

I,  50,  130;  Mommsen,  II,  1,  p.  402.  —  238  fit.  Liv.  XL,  40;  XLIV,  16.  —  259  Tit. 
Liv.  XL,  51  ;  XI. IV,  16;  Polyb.  VI,  17.  —  260  par  exemple,  la  voie  Appiepne.  Tit. 
Liv.  IX,  29;  Diod.  XX,  36.  —  261  lit.  Liv.  IX,  29;  XL,  51.  —  262  fit.  Liv.  IX  43! 
XXXIX,  44. 
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propriation  des  terres  ou  maisons  qu’il  était  nécessaire 
d’occuper  pour  l’exécution  de  ces  travaux  883.  Les  pouvoirs 
que  l’on  vient  de  décrire  s’étendirent  bientôt  à  l’Italie  en¬ 
tière,  à  mesure  que  la  condition  de  ses  habitants  se  rap¬ 
procha  de  celle  de  Rome  su,  et  la  censure  devint  sous  ce 

rapport  une  sorte  de  ministère  des  travauxpublics.  Comme 

accessoire  naturel  de  ses  attributions,  elle  entraînait  le 
droit  de  surveiller  l’exécution  des  ouvrages  et  d’en  faire  la 
réception  (probare  ou  in  acceplum  referre™)  ;  tous  les  actes 
de  cette  administration  des  locationes  en  général  étaient 
constatés  par  écrit,  au  moyen  des  scribcte  et  des  servi  pu¬ 
blia  qui  entouraient  les  censeurs.  Les  baux  et  réceptions 
étaient  enregistrés  dans  les  tabulae  censoriae  et  placés 
d  aboid  aux  archives  [tabularidm],  des  censeurs,  et  ensuite 
déposés  à  I’aerarium,  avec  les  tables  du  cens  866,  pour  la 
comptabilité  des  questeurs  chargés  du  maniement  des  re¬ 
cettes  et  payements;  car,  pour  qui  connaît  les  habitudes 
exactes  des  anciens  Romains  en  matière  de  comptabilité 
privée  [codex  accepti  et  depensi,  adversaria],  ce  système 
d’écritures  régulières  n’olTre  rien  que  de  très  naturel, 
appliqué  à  l’administration  publique. 

Il  devait  arriver  souvent  que  les  censeurs  ne  pouvaient 
terminer  dans  le  délai  ordinaire  de  dix-huit  mois  toutes  1 
les  opérations  à  eux  confiées,  et  notamment  la  réception  j 
des  travaux  en  cours  d’exécution,  ou  que  des  adjudications 
pour  fournitures  nouvelles  devenaient  nécessaires  ;  dans 
le  premier  cas,  les  précédents  permettaient  d’accorder  aux 
censeurs  une  prolongation  de  dix-huit  mois  267,  ad  sarta 
tecta  exigenda  et  opéra  probanda.  Quelquefois  cependant 
un  tribun  formait  opposition  [intercessio]  à  cette  proro¬ 
gation868.  Dans  ce  cas,  comme  dans  ceux  où,  après  l’expi¬ 
ration  définitive  des  pouvoirs  du  censeur,  il  y  avait 
quelques  travaux  à  recevoir  ou  quelques  marchés  de  four¬ 
nitures  à  donner  à  bail,  les  consuls  reprenaient  à  cet 
egard  leur  primitive  autorité863,  ou  bien  le  sénat  déléguait 
aux  prêteurs  ou  aux  édiles  le  soin  de  veiller  à  ces  affaires870- 
du  reste,  on  a  pu  remarquer  que  les  édiles  avaient,  dans 
une  certaine  mesure,  des  attributions  analogues  à  celles 
des  censeurs,  en  ce  qui  concerne  l’entretien  des  édifices 
e  voies  publiques  et  la  police  de  la  cité  ;  mais  leur  com¬ 
pétence  devait  être  limitée,  en  général,  aux  travaux  d’en- 
tietien  pris  sur  le  produit  de  leurs  amendes,  alors  que  les 
censeurs  étaient  en  exercice.  A  l’expiration  de  leurs  fonc- 

tions  ceS  derniers  juraient  qu,.ls  ayaient  ag.  conform,_ 

ment  à  leur  serment  et  abdiquaient  leur  autorité  suivant 
i  usage  ordinaire  [abdicatio]871. 

263  Lange,  il.  A/M,  p.  590  et  687.  — 264 xit  Liv  m  on  », 

et  S  408  / q /  /Cl-  ’  1  *  Llv*  AU>  29  Mommsen,  II,  1,  n.  40  5. 

e  s.  408,  424,  427,  Voy.  opéra  purlica.  -265  Tit.  Liv.  IV  99  .  Cic  Verr 
Mommsen,  Il  r  n  490  ni  .  >  -- »  lac.  Verr.  I,  57  : 

in.  ».  '  ,p,4“8 —  mCic.  De  leff.agr.1,2-,  Plrn  .Hist .  naf.  XY1II  3  •  PpII  tt 

10,  Mommsen,  II,  l,  p.  419,422.-267  Tit.  Liv  XLV  i6_ 26»t  ’.G  1'11’ 

d'“S  est  ,out  différ«“.  car  la  mort  de  son  collègue  l’obligeait  à  ubdl eT"8  C'a“' 

17  >  T,t-  L»v.  XXXIX,  44:  XU  27.  —  27o  Tit  .  w,  ™  }  VI»  13' 

Ie.  Ascon.  p.  IMOrelIi.-lw'xL"’  J 
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La  durée  régulière  de  l’institution  de  la  censure  fut  de 
400  ans  (de  311  à  732  de  Rome  878),  mais  pendant  lesquels 
»  y  eut  plusieurs  interruptions;  malgré  son  autorité 
presque  illimitée  sur  les  individus,  elle  retarda  peut-être, 
mais  elle  ne  put  prévenir  la  ruine  de  la  république. 

Comme  conséquence  de  leur  droit  de  tuitio  locorum 
pubhcorum ,  les  censeurs  obtinrent  aussi  une  sorte  de 
compétence  en  matière  de  contentieux  du  domaine873 
( judicatio ),  sur  laquelle  M.  Mommsen  a  spécialement  ap¬ 
pelé  1  attention874.  Ils  décidaient  1»  toutes  les  fois  qu’il 
s  agissait  de  fixer  la  limite  entre  un  particulier  et  le 
domaine  de  l’Etat,  soit  au  point  de  vue  de  la  propriété  con¬ 
testée  ou  d’un  simple  règlement  de  bornes  entre  l’État  ou 
un  temple  de  l’Etat  et  un  citoyen875  ;  dans  les  cas  difficiles 
une  loi  pouvait  intervenir  pour  résoudre  la  question  dè 
droit-  ;  2“  en  général,  les  censeurs  statuaient  aussi  sur 
les  entreprises  faites  par  contraction  ou  empiètement  sur 
un  édifice  ou  sur  la  voie  publique  et  ordonnaient  au 
besoin  la  démolition  877  ;  3»  ils  intervenaient  en  matière 
d  entreprise  sur  les  aqueducs  et  prises  d’eau  et  les  déci¬ 
daient  d  après  les  lois  existantes  878,  comme  le  firent  plus 
tard  les  curatores  aquarum ;  4»  ils  statuaient  sur  les  difficul¬ 
tés  en  matière  de  location  de  Yager  publicus  ou  pacage  879, 
et  de  perception  des  redevances  indirectes,  portoria 880 • 

5°  sur  les  contestations  relatives  à  la  réception  des  tra¬ 
vaux  publics881;  6°  enfin  sur  l’application  des  amendes 
prononcées  par  les  lois  pour  infraction  aux  règlements 
dans  ces  diverses  matières888. 

En  general,  le  censeur  statuait  par  simple  cognitio,  sans 
renvoi  devant  un  juré  (judex  juratus)  dans  le  cas  de  litige 
avec  un  particulier883,  et  d’après  l’équité.  Quant  à  l’exé¬ 
cution  de  sa  décision,  il  ordonnait,  suivant  les  cas  l’ac 
complissement  du  travail  par  un  tiers,  ou  prononçait 
conti  e  1  infracteur  une  amende  {muleta  88‘)  ou  une  saisie 
de  gages  .  En  cas  de  procès  entre  un  fermier  général  du 
domaine  ou  des  revenus  et  un  particulier,  le  censeur  pou- 
uut  nommer  un  juge  ou  des  recuperatores™ ;  en  l’absence 
de  censeurs,  les  consuls  et  les  préteurs  exerçaient  le  droit 
de  revendiquer  ou  de  limiter  le  domaine  de  l’État837 
Les  censeurs  conservèrent  sous  l’empire  la  délimita¬ 
tion  du  Poman,  mais  le  reste  de  leurs  fonctions  de  ce 
genre  passa  aux  curatores  operum  publicorum,  aquarum 
viarum ,  etc.  G.  Humbert. 

CENSOR  MUNICIPAL1S.  -  Les  fonctions  remplie,  par 
les  censeurs  à  Rome  étaient  exercées  dans  les  villes  mu 
nicipales  par  des  magistrats  supérieurs  delà  cité,  appelés 

e,r  ,»  ,  Kes.be  rg.  De 

rom.  dt  archeol.  Rome,  1836,  VII  n  .  '  dellu  PonUf.  acad. 

censori  e  dè  lustri  di  Rorna  antica,  Rome,  ! 84l’,  IX  Z  T'h’  */emor,e  di 

inütrem  Verbes.  „  Vcr^g Wa, 

Rein,  Realenajclopâdie,  Stuttgart,  1837-1844  t  n  „  030  "Z T  P'  53): 

Geschichte,  H,  Berlin,  1848;  Creuzer,  Abriss  derrôm’  Antin  ’  N'ebuhr’  Rôm- 

p.  140  et  s.;  Huschke,  Die  Verfassuna  des  Sereins  T  ir  Darmstadt,  1834, 

et  s.  ;  Gôttling,  Staatsverfassung,  Halle,  1840,  p.  32s  ,Ts  •  Be  ff'?’  P'  509 
rôm.  Alterthümer  Leipz.  1846,  II  i  D  191  à  «d-  r~  n  ecLeri  Handbnch  der 
1856,  ,1  p.  572  à  592;  et  2-  éd.  Berli’n  ,863  ^mische  Alterth.  Berlin, 

des  rôm.  Rechts,  3»éd.  Bonn,  1S60,  I  ’  55  ^’n  ri'  ,na9°’  Walter-  Gesôhichte 

282,  323;  Ortolan.  Explication  hist.  des  Instituts,  éi  Psris  ^  ^ 

laye,  Essrn  sur  les  lois  crim.  des  Romains,  Paris  IS45  „  «  'I’n’’olliI-abon- 
die  Census,  in  Neue  Jaherlüch  f.  Phil.  Leinz  el  s-  i  K'tzsch,  Ueber 

Historische  Zeilsehuft ,  Munich,  1862,  t.  Vit  n  iS/.  îf1'1’  P'  73°’  et  in  S7bels 
Ràmer,\n  Rhein.  Muséum,  XXV,  p.  465  •  yyvi  i  au  ’r  '  Zumpt’  Die  Lustra  der 
ün,  1873.  T.  Mommsen,  Rôm.  Staatsrec/it  II  ’i  f1  ''  ‘  F<uti censorii>  Ber- 

1877,  ;  3.  Marquardt  Rôm.  StuatZma  L L  ,  '  r  ""  P‘  3°4  à  442  &  od' 

»■;  B.  Willems,  Le  Droit  puZ  r U4’  ’37’  289  et 

P  nu.  romain,  3«  éd.  Louvain,  1874,  p.  263  et  s. 
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assez  souvent  censot'es  ou  censores  jurati,  par  imitation  des 
censeurs  romains,  mais  qui,  en  Italie  surtout,  portaient 
souvent  un  autre  nom.  Ainsi  on  trouve  encore  à  Puteoli, 
en  619  de  Rome  (1U9  av.  J. -G.),  ces  attributions  exer¬ 
cées  par  des  duoviri,  ou  premiers  magistrats  municipaux 
annuels,  comme  jadis  à  Rome  par  les  consuls.  On  voitlcs 
duoviri  procéder  à  la  location  des  contributions1  et  dans 
la  loi  municipale  deMalaca,  sous  Domitien,  ces  magistrats 
sont  chargés  de  présider  au  recouvrement  des  vectigaliae t 
au  bail  des  entreprises  de  travaux  publics2.  Avant  la  loi 
Julia  municipalis  néanmoins,  les  villes  d’Italie  en  général 
pouvaient  avoir  un  système  d’organisation  de  leur  censure 
indépendant  et  susceptible  de  varier  de  l’une  à  l’autre8. 
Seulement  la  tendance  de  l’État  romain  devait  naturelle¬ 
ment,  pour  assurer  l’exécution  des  charges  des  cités  al¬ 
liées4  ou  des  colonies  envers  Rome,  ramener  à  l’unité  ou 
soumettre  àun  contrôle  central  la  révision  du  recensement 
de  la  population  et  des  ressources  de  chaque  cité,  ou 
tout  au  moins  procurer  des  documents  exacts  sur  le  cens 
local  5.  Pendant  la  seconde  guerre  punique6,  douze  colo¬ 
nies  qui  s’étaient  soustraites  à  la  prestation  des  contin¬ 
gents  déterminés  par  la  formula  togatorum  en  nature  ou 
en  deniers,  furent  l’objet  (en  550  de  Rome  ou  204  av.  J. -G.) 
d’une  mesure  de  rigueur  de  la  part  du  sénat 7.  Il  soumit  à 
une  responsabilité  spéciale  les  magistrats  ordinaires  de 
ces  cités,  puis  il  ordonna  l’institution  de  censores  jurati 
chargés  de  dresser  le  cens  d’après  la  formule  usitée  à 
Rome  et  de  transmettre  leurs  listes,  avant  l’expiration 
de  leurs  fonctions,  aux  censeurs  romains.  On  trouve  men¬ 
tionnés  deux  censeurs  dans  de  nombreuses  cités  latines 
et  fédérées  d’Italie8,  notamment  à  Abellinum 9,  Aletium I0, 
Beneventum11,  Copia  (Thurii)12,  Cora  13,Ferentinum14,  His- 
pellum 15,  Teanum  '6,  Tibur 17  et  Caere18,  où  l’on  rencontre 
un  censor  perpetuus,  unique  de  ce  genre.  Bien  plus,  des 
censeurs  furent  introduits  en  province,  et  notamment  en 
Sicile  19  et  en  Bithynie,  où  la  loi  Pompeia  avait  créé  dans 
chaque  cité  des  censeurs  investis  également  de  la  lectio 
senatus 20. 

En  Italie,  les  villes  avaient  acquis  la  cité  romaine  entre 
665et705deRome(89et49  av.  J.-G.)21.M.  Mommsen  pense 
que  les  censeurs  locaux  furent  regardés  alors  comme  des 
mandataires  des  censeurs  romains.  La  loi  Julia  municipalis, 
rendue  en  709  de  Rome  ou  45  av.  J  .-C.,  dont  nous  avons  des 
fragments  connus  sous  le  nom  de  table  d’Héraclée,  tabula 
Heracleensis2î,  établit  partout  le  census,  et  dans  toutes  les 
villes  pourvues  ou  non  d’un  censor,  confia  cet  office  aux 
plus  hauts  magistrats  de  la  cité  ( duoviri  ou  quatuorviri), 
avec  charge  de  renvoyer  le  cens  tous  les  cinq  ans  à  Rome, 
et  sous  le  titre  de  quinquennales,  qui  se  rencontre  déjà  dans 

CENSOR  MUNICIPALIS.  1  Tit.  Liv.  XXIX,  15,  37  ;  J.  Marquardt,  Rôm.  Staats- 
verwalt.  1,  p.  484  et  s.;  Henzen,  Ann.  de  VInst.  archéol.  1858,  p.  7  et  s.  ; 
Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  II,  1,  p.  309.  note  3,  p.  336  et  337.  —  2  Corp.  insc • 
lat.  n°  577.  —  3  LexMalacit.  c.  63;  Mommsen  Op.c.,  p.  445.—  4  Mommsen,  Op.  c. 
II,  1,  p.  336,  340.  —  5  La  formula  togatorum  déterminait  ce  contingent.  Tit.  Liv. 
27,  10,  2  et  c.  xv  et  29,  15,  6;  C.  insc.  lat.  I,  p.  93  ;  Polyb.  II,  23,  9  ;  Mommsen, 
Staatsr.,  p.  336,  note  2.  —  6  Cf.  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  I,  p.  417.  —  7  Tit.  Liv.  XXIX, 
15  et  37;  Mommsen,  Staatsrecht ,  II,  1,  p.  337.  Les  alliés  domiciliés  à  Rome 
étaient  probablement  soumis  au  cens  romain  (Tit.  Liv.  XLI1,  10)  au  point  de  vue  de 
l’impôt,  surtout  s’ils  y  étaient  propriétaires,  comme  les  cives  sine  suffragio ,  et  en 
qualité  d’aerarii.  — 8  Henzen,  Annal,  de  l’hist.  arch.,  1858,  p.  7. —  9  Mommsen,  lnsc. 
regni  neap.  n.  1889  à  1893.— 10  C.  insc.  lat.  n°  1166,  inscription  qui  se  place  entre  620 
et  661  de  Rome,  134  à  90  av.  J.-C.  —  41  C.  insc.  lat.  1221.  —  12  C.  insc.  lat.  1264. 
—  13  C.  insc.  lat.  n.  53.-14  C.  insc.  I.  1161,  1162,  1163  (du  temps,  de  Sylla). 

_ lb  Henzen,  7031  ;  Annali,  1851 ,  p.  11.  —  16  C.  insc.  lat.  I,  n°  1198.  —  17  C.  insc. 

lat.  n°»  1113,  1120.  —  48  Henzen,  Annali,  1858,  p.  5-9.  —  43  Cicer.  Verr.  II,  2, 
53,  131  ;  56,  139;  53,  133.  -  2<>  Pim.  Epist.  10,  112  (113);  113  (114).  -  24  Momm¬ 
sen,  /.  II,  1,  p.  341  ;  Cicéron,  Pro  Cluentio,  14,  41,  mentionne  les  tabulât 


des  inscriptions  du  temps  de  la  république23;  ainsi  on 
trouve  cet  office  dos  duoviri  quinquennales  à  Abella  24, 
Galatia  25 ,  à  Castrum-Novum  26,  à  Pompéi  27,  à  Pré- 
neste28,  et  dos  IV  viri  quinquennales  à  Cora29,  où  les  cen¬ 
seurs  romains  sont  remplacés  par  ces  nouveaux  officiers 
comme  à  Ferentinum  et  à  Tibur,  tandis  qu’à  Puteoli  ces 
IV  viri  quinquennales  semblent  n’avoir  succédé  à  per¬ 
sonne30.  Il  paraît  cependant  que,  dans  certaines  villes, 
telles  qu’Abellinum,  le  titre  de  censores  subsista,  uni  au 
duumviratus 31 .  Mais  en  général  les  nouveaux  censeurs 
portent  désormais  le  titre  de  II  viri  (/V  viri)  censoria 
polestate  quinquennales  ou  quinquennales  censoria  potestale  ou 
II  viri  (IV  viri)  censoria  polestate ,  ou  II  viri  (IV  viri)  quin¬ 
quennales,  ou  enfin  simplement  quinquennales 32  [quinquen- 
nalis].  C’était  un  collège  de  deux  personnes  élues  par  les 
citoyens  et  parmi  les  citoyens  de  la  ville.  Dans  certaines 
cités  où  les  premiers  magistrats  portaient  encore  le  titre 
d epraetores  ou  d'aediles,  les  censeurs  s’appelaient  praetores 
quinquennales  ou aediles quinquennales3'3 .Zumpt  a  démontré 
par  les  fastes  municipaux34,  que  les  censeurs  quinquennales 
se  trouvent  seuls,  dans  les  années  de  recensement,  sans 
II  viri  ou  IV  viri  juridicundo  ;  on  élit  seulement  des  II  viri 
ou  IV viri  quinquennales.  Or  la  censure  se  tenait  d’abord, 
d’après  la  loi  Julia  municipalis,  en  même  temps  à  Rome  et 
dans  les  municipes,  c’est-à-dire  commençait  dans  les 
soixante  jours  à  partir  de  celui  où  l’autorité  était  in¬ 
formée  du  commencement  du  census  à  Rome.  Le  censeur 
local  devait  terminer  son  recensement  d’après  la  formule 
romaine  et  envoyer  les  listes  aux  censeurs  de  Rome, 
GO  jours  avant  la  fin  de  leur  census,  par  des  délégués  spé¬ 
ciaux35;  les  Fastes  de  Venusia,  renfermant  les  années 
720  à  726  de  Rome  (44  à  28  av.  J. -G.),  portent,  pour 
l’année  725  (29  av.  J.-G.)  où  il  y  eut  un  census  à  Rome, 
mention  seulement  des  11  viri  quinquennales  et  dans 
les  autres  années  des  II  viri  exclusivement36.  En  un 
mot  la  quinquennalité  n’était  pas  un  office  spécial,  mais 
une  fonction  périodique  du  duumvirat  ordinaire, 
laquelle  durait  un  an37,  et  donnait  l’éponymie  pour 
cette  année38.  Néanmoins  on  appelait  lustrum  la  période 
entre  deux  années  de  cens  dans  les  municipes 39. 

L’opinion  commune  admet  que  les  censeurs  munici¬ 
paux  avaient  à  procéder  uniquement  à  la  formation  du 
conseil  ou  sénat  municipal  ( lectio  senatus  ),  à  la  rédaction 
des  listes  de  citoyens  et  aux  affaires  financières  de  l’an¬ 
née40  (locatio  vectigalium  et  operum  publicorum)  ;  mais  il 
n’est  pas  probable  qu’ils  aient  eu  le  regimen  morum  41  ; 
toutefois  vers  le  commencement  du  deuxième  siècle  le 
libre  exercice  des  prérogatives  des  censeurs  locaux  pa¬ 
raît  avoir  été  restreint  par  l’institution  du  curator  reipu- 

censoriae  de  Larinum.  —  22  Haubold,  Monumenta  leg.  1830  ;  Corp.  insc.  1. 1,  120  à 
123  ;  Orelli,  n°  3676  ;  Egger,  Vet.  lat.rel.  p.  236  ;  Savigny,  Verm.  Schrift.  3,  p.  279, 
n°  34;  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  111,  497,  515;  Id.  Rôm.  Staatsrecht ,  II,  p.  3424 
—  23  c’est  ce  qu’a  démontré,  contre  A.  W.  Zumpt,  M.  Henzen  [Annali,  1851,  p.  8  et  s. 
et  1858,  p.  7;  1859,  p.  209)  à  l’avis  duquel  s’est  rangé  M.  Marquardt,  l.  I .  p.  845. 

_ 24  c.  insc.  I.  n°  1228.  —  25 Ibid .  n°  1216.  —  26  Ibid.  n°  1341.  —  27  Ibid.  n°  1246, 

1247. — ^  Ibid.  n°  1140  ;  Fastimin.  p.  474,  n°  un. —  29  C.  insc.  I.  n°  1157.  —  30  Ibid. 
n°  1235, 1236.  —  31  Mommsen,  Iriser .  reg.  neap.,  1888,  1892.  —  32  Zumpt,  Comm. 
epig.  I,  146  et  s.  ;  Henzen,  Sui  curatori delle  citta,  in  Annali,  1851,  p.  5-35.-33  Hen¬ 
zen,  Inscr.  n«  7075,  et  index,  p.  157;  Mommsen,  Inscr.  neap.  index,  XXVI;  Zumpt, 
Comm.  epig.  p.  93.  —  34  De  Préneste,  C.  insc.  I.  p.  474,  n.  xm  ;  Henzen,  7163  ;  de 
Nola,  Orelli,  4033;  Mommsen,  Inscr.  neap.  1968  ;  d’Interarana  Linnus  (Orelli,  3680  ; 
Mommsen,  C.  insc.  neap.  4195  ;  de  Venusia  (C.  insc.  1. 1,  p.  471)  ;  d  Ostia  (Mommsen, 
Epig.  anal.  n.  4.  —  35  Lex  Julia  municipalis,  lin.  142  ;  C.  insc.  I.  n°  206.  —  36  C. 
insc.  lat.  i,  p.  471.  —  37  cf.  pour  Nola,  Orelli,  n°2530;  Mommsen,  Insc.  reg.  neap., 
2378  ;  J.  Marquardt,  Staatsverw.  I,  p.  486,  note  5.  —  38  Orelli,  n°  82.  —  39 Orelli, 
n®  3737,  et  Henzen,  Annali ,  p.  12.  —  40 Orelli,  n»  2547  ;  Henzen,  7082, —41  Festus,  5.  v. 
quinquennales,  p.  261  ;  Lex  Jul.  municip.  29  et  142  ;•  Marquardt,  Statsverwalt.  p.  487, 
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blicae  4S,  ou  AoyiffTifo  nommé  parles  empereurs,  d’abord 
accidentellement,  pour  le  règlement  des  finances  locales 
de  certaines  cités,  puis  qui  se  transforme  en  magistra¬ 
ture  permanente,  qu’on  a  longtemps  confondue  avec  la 
quinquennalitas **,  opinion  aujourd’hui  abandonnée45.  Les 
magistrats  chargés  du  census  local  avaient  un  personnel 
nombreux  d’agents  ( censuales ,  exceptores  ou  tabularii )  et 
des  esclaves  publics  (servi  publiai) .  Sous  l’empire,  le  re¬ 
censement  est  une  affaire  de  l’État  opérée  par  les  censi- 
lores,  à  l’aide  d’un  curalor  reipublicae  et  des  magistrats 
municipaux46,  assistés  de  leurs  censuales  ou  scribes  [cen- 
susj.  G.  Humbert. 

CENSORIA  LOCATIO.  —  Dans  son  acception  la  plus 
étendue,  cette  expression1  embrassait  toutes  les  adjudica¬ 
tions  publiques  faites  par  les  censeurs  pour  le  compte  de 
l'État, soit  qu  il  s’agît  de  revenus  à  donner  àferme  [vectigal] 
ou  de  prestations  à  entreprendre  aux  frais  du  trésor  (ultra 
tribula  locaré).  Mais  le  mot  locatin ,  dans  un  sens  strict,  ne 
s’appliquait  qu’au  premier  cas.  Nous  n’avons  pas  à  revenir 
ici  en  détail  sur  les  objets  de  ces  baux  administratifs  (voy. 
les  articles  aerarium,  ager  publicus,  portorium,  vectigal), 
mais  c’est  le  lieu  d’exposer  la  nature,  les  modes,  les  condi¬ 
tions  et  formalités  des  diverses  classes  de  locationes. 

I.  Quand  il  s’agissait  de  louer  à  forfait,  pour  un  prix 
déterminé  à  verser  au  trésor  public,  la  ferme  des  revenus 
de  1  État2,  1  adjudication  avait  lieu  naturellement  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur,  tandis  que  pour  les  mar¬ 
chés  ou  entreprises  de  services  ou  de  travaux  payables  par 
l’État,  elle  avait  lieu  au  rabais.  Occupons-nous  d’abord 
du  premier  point.  La  république  avait  droit  à  diverses 
prestations,  soit  en  nature,  soit  en  argent,  de  la  part  des 
locataires  ou  concessionnaires  ou  possessores  de  l 'ager 
publicus.  G  est  la  perception  de  ces  revenus  qu’elle  don¬ 
nait  a  bail,  ce  qui  s  appelait  agrum  fruendum  locare  3. 
Schwegler  a  très  bien  montré  4  qu’il  ne  s’agissait  pas  là 
d’une  location  directe  du  fonds  lui-même,  dont  les 
possesseurs  avaient  le  plus  souvent  la  jouissance  indé¬ 
finie.  D  ailleurs  les  mots  fruendum  locare  sont  employés 
dans  des  cas  où  évidemment  il  ne  peut  s’agir  du  sol  5:  il 
faut  donc  interpréter  en  notre  sens  les  textes  qui  sem¬ 
blent  traiter  d  une  location  directe  des  immeubles  par 
les  censeurs  6.  Souvent  aussi  les  auteurs  parlent  d’une 
vente  des  vectigalia,  il  paraît  même  que  c’était  le  terme 
anciennement  employé;  car,  nous  dit  Festus,  venditiones 
olun  dicebantur  censorum  locationes  7 ,  sans  doute  parce 
qu’on  pouvait  considérer  les  censeurs  comme  vendant 
les  revenus  de  l’État,  quod  velut  fructus  publicorum  locorum 
vembant.  D’autres,  s’exprimant  comme  Hyginus8,  appli¬ 
quaient  le  mot  venditio  au  cas  où  l’objet  de  la  legus  vecti- 
ga/is  lui-même  était  l’objet  de  la  vente  :  c’est  ce  qui  arri¬ 
vait  relativement  aux  subcessiva,  c’est-à-dire  à  l’excédant 


Just'  ’■  S4>  3-  ~  43  C.  insc.gr.  2349,  2782,  3771,  3773  (Orelli  9781  37 
S748,  2788  (Orelli,  798)  ;  Kuhn,  Stâdtische  Verf.  I,  p.  36.  -  «Savipny,  Gerh  c 
rom.  Becht  im  Mittelalter,  I,  p.  41.  -  «  Zan.pl,  Comm.  epig.  1,  p.  U6  ei 

Henzen,  Sut  curât,  delta  citla,  in  Annali,  1851,  p.  5-35. _ 46  Kr  1  s».fr  18  s 

Big.  I)e  mun-r.  L,  4  ;  Cod.  Tlicod.  VIII,  15,  5  ;  VIH.  2  4  -X  23  1  ‘ 

Becker,  Handbuch  der  rômùct.en  Alterlhü mer,  Lcipz.’  1851,’  In,  1,  p.  179  359"^ 
s.  ;  J.  Marquardt,  Bôm.  Staalsvenallung ,  I,  p.  484  et  s.  l.eipz.,  1873  ;  Zumpi’  k 
mentationes  epigraphicae,  I,  p.  lOUet  s.  Berlin,  1830  ;  Walter,  GeschicHedes  ri 
Bechts,  » «-Bonn  1860,  I,  p.  226,  262,  300  ;  T.  Mommsen,  Bôm.  Staatsrec 
II,  U  P-  342,  l«éd.  Leipzig,  1874  ;  Henzrn,  Sui  cratori  delta  citla  dans 
Annales  del  Institut  de  corresp.  arch.  1851,  p.  5  et  s. 

CKN80RIA  LOCATIO.  1  Tit-Liv.  XXXIX  4  •  cf  Mummwn  ** 

P‘  et  s-;  M^uardt,  Bôm.  Staats  verwnlt.  Il,  ’p.  1«  p.^lT»! 

-89  et  s.  Leipz.  i»76.  —2  .Mommsen,  1[,  l  p.  444  e*  s  .  R  ’ 

Bandbuch  der  rom.  Albert  h.  TU,  2,  p.  120,  140  et  s.  ;  Marquardt,  fldm.'sZ 


des  taxes,  divisées  ou  assignées.  Une  partie  de  cet  excédant 
était  loué  pour  cinq  ans,  le  reste  était  adjugé  en  bloc  pour 
une  somme  fixe  à  des  spéculateurs  ( mancipes ),  pour  cent 
ans.  Ceux-ci  achetaient  le, fus  vectigalis  en  ce  sens  qu’ils 
louaient  ou  vendaient  ensuite  la  jouissance  du  canton 
par  centuries  à  des  pos-esseurs  voisins  9,  moyennant  le 
paiement  du  vectigal  que  ceux-ci  auraient  payé  à  l’État, 
s  ils  avaient  traité  directement  avec  lui. 

La  mise  en  ferme  des  impôts  indirects,  comme  les 
droits  de  douane,  de  port,  de  pêche,  de  scriitura.  se 
conçoit  sans  difficulté;  le  tout  était  souvent  désigné  par 
le  terme  générique  pascua  1(>.  Les  censeurs  pouvaient, 
d’après  l’autorisation  expresse  ou  tacite  du  sénat  mo¬ 
difier  le  tarif  de  ces  droits  u,  au  moyen  de  leurs  édits 
ou  leges  censuriae.  Ce  nom  désigne  aussi  le  cahier  des 
charges  pour  les  baux  dont  il  s’agit.  Ainsi  les  censeurs 
déterminaient  le  prix  du  sel  à  vendre  au  peuple,  par  les 
adjudicataires  de  l’exploitation  des  salines  12.  Ordinaire¬ 
ment  la  mise  en  ferme  de  tous  les  revenus  et  droits  à 
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qui  était  le  premier  mois  de  l’ancienne  année  de  dix 
mois3.  La  lex  censoria  contenant  les  clauses  et  conditions 
du  cahier  des  charges  pour  les  diverses  natures  de 
revenu,  et  avec  le  plus  grand  détail,  était  publiée  à 
l’avance  (proscribebatur)  pour  édifier  les  amateurs.  Ainsi 
nous  voyons  encore  au  Digeste  14  que  la  lex  censoria  rela¬ 
tive  aux  portoria  de  Sicile  déterminait  quels  esclaves 
étaient  assujettis  aux  droits  d’entrée  ou  de  sortie,  et  dans 
quels  cas.  Elle  en  exemptait  ceux  qu’un  maître  con¬ 
duisait  chez  lui  pour  son  usage.  Souvent  elle  donnait  un 
monopole,  pour  l’exportation,  aux  adjudicataires  d’une 
carrière,  comme  César  le  fit  pour  celle  de  pierre  à  ai¬ 
guiser,  dans  1  île  de  Crète  Io.  Ces  deux  fragments  ont  été 
tirés  parles  compilateurs  des  pandectes  du  livre  YII 
Digeste  d’Alfenus  Yarus,  qui  vivait  au  temps  de  César 
et  d  Auguste,  et  qui  traitait  sans  doute,  dans  cette  partie 
de  son  livre,  des  difficultés  que-  pouvait  faire  naître 
1  interprétation  des  leges  censoriae.  Ces  leges  indiquaient 
la  maniéré  dont  les  propriétaires  de  bestiaux  devaient 
aire  leur  déclaration  et  inscription  aux  publicains  de  la 
ferme  de  la  scriptura16.  En  outre,  elles  prononçaient  les 
punes  à  payer  en  cas  de  contravention  (rommissum  ,  et  la 
confiscation  des  objets  introduits  en  fraude  des  droits  17. 
On  permettait  la  vente  des  ballots  et  des  personnes  à  l’ex¬ 
ception  des  matrones.  Il  est  fait  allusion  encore  à  ces 
leges  censoriae  dans  la  loi  J  a  lia  municipale  ou  tabula 
Heracleensis  1S,  où  se  trouve  confirmé  le  droit  de  ceux  qui 
jouissent  des  publica  vectigalia  sur  les  loci  publiai  ex  leoe 
censoria.  On  peut  voir  encore  des  conditions  de  cet  édit 
dans  Cicéron  »  et  dans  Pline26.  En  général,  le  taux  de 
1  impôt  en  province  (stipendiarium)  était  déterminé  par  les 
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— Rom.  Geschichte,  Tübing.  1858  \\y  ^  3’  1 1  ’  ^LI11;  et  s‘ »  xxxn»  7>  3. 
19.-6  Annian  Debetl  civ  1  7  .  ’  ’  Tlt'  L,v'  XXÏI1-  D  XLII, 

Gesch.  desLn.  Bechts,'*  éd  Æ- .  7  £  ?  *'  *“'•  ™’.  8  >  w»“". 

r 

Boni.  Gesch.  II,  139  et  Walter,  Op.  c.  1  n»  184  Cf'  Mtbuhr- 

XVIII,  3  ;  Cicer.  Ado.  Bull.  I,  1.  __  n  T,,  '  P  in'  ^ lst ■  nat- 

Becker-Marquardt,  Bôm.  Alterlh  U  »  n  -<35  X.VI.V,  .17 ; 

U,  p.  26.  et  ..  239  e,  s.  _  «  Tit  "(’v'xv.v  «  T  ’  Slaat^‘U,a„. 

Dig.  De  public.  XXXIX,  4.  _  U  Aliénas' Yarns,  fr.  2,  3  ■**“*'  13 

—  10  Alfenus  Varus,  fr.  15  Die  T)e  nu' tir  wv.v  ’  ^  Vrr^'  s,9"-  L  ,(u 

I,  16;  F,.  leg,  Thon’ae,  c.  42.  - U  ,i  ,  7  ,b  Varr°’  *  ~  ^  «■ 

Declnm.  359  ;  Cic.  Leg.  ograr.  U  »3 "lii  1  •’  ,  L P“A&'  XXXlX'  4  ; 

P;  «J  -  -  ^  pro,  eo, «ai.  3  ;’  *  nal.  dèom  m,  19^“^  ^Txin', 
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legescensoriae 21,  excepté  en  Sicile,  où  les  habitants  étaient 
régis  par  leurs  anciennes  lois.  Les  baux  n’étaient  offerts 
d’ordinaire  que  pour  cinq  ans,  c’est-à-dire  jusqu’à  une 
nouvelle  censure.  La  formule  de  la  lex  censoria  indiquait 
avec  le  nombre  de  bestiaux  à  admettre  sur  les  pâtu¬ 
rages  publics,  23  non  seulement  le  mode  de  jouissance, 
mais  encore  les  lieux  et  termes  de  paiement  du  prix  23 
par  les  adjudicataires,  et  les  garanties  à  exiger  d’eux, 
enfin  les  causes  de  résiliation  **,  de  remise,  ou  d’immu¬ 
nité.  On  peut  conclure  de  certains  fragments  de  juriscon¬ 
sultes  2û  qui  ont  écrit  sous  l’empire,  mais  en  suivant  sans 
doute  les  traditions  censoriales  toujours  en  vigueur, 
qu  on  écartait  des  enchères  certaines  personnes  réputées 
non  solvables  (minus  idoneaé),  telles  que  les  tuteurs  et  cura¬ 
teurs  ‘6,  les  reliquataires  d’anciens  vectigalia  non  encore 
payés,  en  général  les  débiteurs  de  l’État  à  un  autre  titre, 
enfin  les  mineurs  de  vingt-cinq  ans27.  Les  censeurs  écar¬ 
taient  parfois  aussi  par  un  édit  (summovere  ab  hasta)  ceu  c 
qui  avaient  réclamé  près  du  sénat  contre  une  adjudication 
par  eux  souscrite  28  ( ludificati  priorem  locationem  erant). 

Le  fond  de  la  lex  censoria  ou  la  formule  des  condi¬ 
tions  générales  se  transmettait  d’une  censure  à  une 
autre,  sauf  les  modifications  que  les  circonstances  pou¬ 
vaient  exiger  29.  Il  était  de  principe  que  l’adjudication  ne 
pouvait  avoir  lieu  en  général  qu’à  Rome,  en  présence 
du  public30,  et  probablement  sur  le  forum,  où  se  faisaient 
les  ventes  des  biens  des  parents  [bonorum  sectio].  Les 
censeurs,  assistés  de  leurs  scribes  ou  greffiers  et  d’un 
praeco,  procédaient  aux  enchères  publiques,  comme  ils 
auraient  fait  en  matière  ordinaire.  Ils  prononçaient  l’adju¬ 
dication  lorsque  le  prix  offert  leur  paraissait  suffisamment 
élevé,  et  ils  exigaient  les  cautions  ou  garanties  immo¬ 
bilières  promises  ( sponsores  ou  adpromissores  31  et  subsi- 
gnatio  praediorum).  Ordinairement  la  ferme  était  prise  par 
des  sociétés  de  capitalistes  nommés  publicani,  à  cause 
de  l’usage  où  ils  étaient  de  prendre  à  bail  les  vectigalia 
popuii 31 .  Ils  étaient  d’ordinaire  représentés  dans  l’adju¬ 
dication  par  un  manceps ,  qui  enchérissait  en  son  nom 
propre 33  ;  les  autres  associés  entraient  en  participation 
avec  lui;  ils  répondaient  pour  lui,  ou  engageaient  pour 
lui  leurs  biens  34.  Du  reste  il  était  permis  par  autorisation 
spéciale  à  ces  sociétés  de  former  un  être  moral  (corpus),  et 
d’avoir  une  caisse  et  un  actor  ou  syndicus,  pour  repré¬ 
senter  la  société  à  l’égard  des  tiers,  contrairement  aux 
règles  du  droit  commun  en  matière  de  société  privée  chez 
les  Romains35  [societas].  C'est  ainsi  que  ces  sociétés  vecti- 
galium  ne  s’éteignaient  point  par  la  mort  de  l’un  des  associés 
ordinaires,  en  ce  sens  que  ses  héritiers  continuaient  en 
quelque  sorte  d’être  commanditaires;  mais  la  mort  d’un 
des  associés  directeurs  dissolvait  la  société  36,  sauf  le 
droit  pour  les  survivants  d’agréer  son  héritier  à  sa  place. 
Chaque  société  de  publicains  avait  à  Rome  un  chef 

51  Cic.  In  Verr.  III,  6;  Mommsen,  Bôm.  Staatsrecht.  II,  1,  p.  409  et  s.  —  22  Liv. 
X,  23  ;  XXX III,  42;  XXXIV,  53.  —  23  Lex  Thoria  agrar.  c.  42,  ap.  Egger,  Lat. 
sermon,  reliq.  vet.  p.  227  et  s.,  Paris,  1843.  —  2'»  Par  exemple,  pour  non  jouis¬ 
sance  résultant  de  l’incursion  des  ennemis,  Cic.  De  prov.  cons.  5.  —  25  Cic.  De  nat. 
deor.  III,  19.  —  *5  Modest.  fr.  49,  Dig.  locat.  XIX,  2.  —  27  paul.  fr.  9  §§  2  et  3 
Dig.  XXXIX,  A,  De  public.;  Paul,  fr.  45,  §  14,  De  jure  fisci,  Dig.  XLIX,  15.  — 28  Tit. 
Liv.  XXXIX,  44;  XLIII,  16.  —  29  Cic.  Verr.  I,  55.  —  30  Cic.  De  leg.  agr.  I,  3, 
et  II.  21.  Voyez  une  exception  pour  la  Sicile,  Verr.  III,  7.  —  31  Fr.  9  Dig.  De 
public.  XXXIX,  4.  —  32  Fr.  16  Dig.  De  verb.  sign.  L,  16;  fr.  12  et  13  Dig.  De 
public.  XXXIX,  4;  Tit.  Liv.  XXIII,  48,  49;  XXV,  3,  4,  5;  XXXIX,  44  ;  XLIII,  16. 
—  33  Festus,  s.  v.  mancipes;  Cic.  Verr.  II,  i,  54;  Ascon.  In  Divin.  10,  p.  113  Orclli  ; 
C.icer .  Pro  Plane.  13;  Marquardt,  Bôm.  Staatsverw.  II,  p.  289  et  s.  —  34poIyb.  VI, 

17  (15).  —  35  Fr.  1  Dig.  Quod  corpus  univers.  III,  4.  —  36  fr.  59  et  63,  §  8,  Dig. 
Pro  socio ,  XVII,  2.  —  «7  Cic.  In  Verr.  II,  74;  Pro  Plane.  13  ;  Ad  Alt.  V,  1  n\Ad 


appelé  magister  87 ,  et  au  dehors  un  sous-directeur  nommé 
pro  magistro™,  indépendamment  des  employés  et  scribes39. 
Dans  l’ordre  des  diverses  adjudications  à  faire  aux  ides 
de  Mars,  on  commençait  toujours  par  celle  de  la  pêche 
du  lac  Lucrin  40  à  cause  de  l’étymologie  de  ce  nom 
(lucrum),  laquelle  paraissait  de  bon  augure.  Tous  ces  baux 
étaient  de  cinq  ans,  sauf  exception  41  ;  ils  étaient  subor¬ 
donnés  à  l’approbation  du  sénat,  qui  parfois  cassait  les 
adjudications  (inducere  locationes ),  et  ordonnait  aux  cen¬ 
seurs  de  procéder  à  de  nouvelles  enchères,  lorsque  le 
prix  des  anciennes  avait  paru  excessif  ou  trop  faible  42. 
On  vit  même  une  fois  un  tribun  proposer  aux  tribus  une 
négation  tendant  à  annuler  toutes  les  adjudications  faites 
par  deux  censeurs,  sur  ce  fondement  qu’ils  avaient  écarté 
des  enchères,  par  un  édit,  ceux  qui  avaient  pris  part  aux 
fermes  sous  une  censure  précédente.  L’affaire  n’eut 
aucune  suite  43  ;  mais  César  fit  voter  parles  comices  la 
remise  du  tiers  du  prix  d’adjudication  souscrit  par  les 
publicains  44.  Les  procès-verbaux  des  adjudications  ré¬ 
digés  par  les  scribes  des  censeurs  étaient  déposés  à  leurs 
archives  [tabularium]  au  temple  de  la  Liberté  et  en 
double  à  I’aerarium  45. 

II.  Les  travaux  et  fournitures  à  faire  pour  le  compte  de 
1  État  45  étaient  adjugés  au  rabais  par  les  censeurs,  aux 
enchères,  avec  publicité  et  concurrence,  dans  les  mêmes 
formes  que  ci-dessus.  Cette  opération  se  nommait  ullro 
tributa  locare  ",  parce  que  c’était  l’État  qui  s’obligeait  à 
payer  la  somme  fixée  par  les  enchères,  dans  les  limites 
du  crédit  total  ouvert  (pecuniam  attribuere)  aux  censeurs 
par  le  sénat  48,  ordinairement  sur  le  produit  des  vectigalia 
par  eux  loués.  11  y  avait  également  un  cahier  des  charges 
détaillé,  indiquant  les  travaux  à  faire,  la  nature  des  maté¬ 
riaux,  les  garanties,  les  délais,  et  le  mode  de  paiement,  etc. 
Les  censeurs  se  réservaient  le  droit  d’approuver  les  ou¬ 
vrages  (probare)  50  et  de  les  inscrire  comme  reçus  (in 
acceptum  referre )  sur  leurs  registres  ( tabulae ),  formalité 
nécessaire  pour  le  paiement  du  prix  de  bail  par  les  ques¬ 
teurs  de  l’ aerarium.  Il  paraît  du  reste  que  des  abus  avaient 
eu  lieu  à  ce  sujet,  car  la  loi  Julia  repetundarum  défendait 
de  porter  comme  reçus  aucuns  travaux  publics,  avant  leur 
achèvement  et  leur  approbation  réelle  51 .  La  lex  Puteo- 
lana  52  autorise  l’avance  de  la  moitié  du  prix  à  l’entre¬ 
preneur,  dès  qu’il  aura  fourni  les  sûretés  immobilières 
exigées  (duumviri  arbitratu),  et  le  paiement  de  l’autre 
moitié  après  l’approbation  des  travaux  par  vingt  jurés  du 
consi/ium  de  la  cité.  A  Rome,  ce  soin  appartenait  aux 
censeurs  et,  à  leur  défaut,  aux  préteurs  ou  aux  édiles, 
commissionnés  à  cet  effet 53. 

Les  entrepreneurs  prenaient  le  nom  de  conductores  ou 
de  redemptores  [redemptor,  locatio  conductio]. 

Le  préteur  protégeait  par  des  interdits  [interdictum] 
spéciaux  quiconque  avait  le  droit  d’occuper  un  lieu  public 

fam.  XIII,  9.  —  38  Cic.  Verr.  II,  70  ;  ad  fam.  XIII,  65  ;  Ad  Att.  XI,  10.  —  39  Val. 
Max.  VI,  9,  8;  Cic.  Ad  fam .  XIII,  9,  65.  — 40  Fest.  s.  v.  Laeue  Lucrinus,  Serv.  Ad 
Georg.  Il,  161.  —  U  Varro,  Ling.  lat.  VI,  2;  Cic.  Ad  Att.  VI,  2.  —  4S  vit.  Lir. 
XXXIX,  44  ;  Plut.  Cat.  maj.  19  ;  l'iamin.  19  ;  Cic.  Ad  Att.  I,  17  ;  Appian.  Bell.  civ. 
II,  13.  —  43  Tit.  Liv.  XLIII,  16.  —  *4  App  Bell.  civ.  II,  13  ;  Suet.  Caes.  20;  Dio 
XXXVIII,  7.  —  45  Plutarch.  Quaest.  rom.  42  ;  Tit.  Liv.  XLIII,  16.  —  46  Voy.  surtout 
Mommsen,  Bôm.  Staatsrecht,  II,  1,  p.  415  et  s.  —  47  Varro,  Ling.  lat.  VI,  2;  Tit. 
Liv.  XXXIX,  44;  XLIII,  16;  Tabul.  Heracleens.  p.  116,  éd.  Haubold  ;  Plut.  Cat. 
maj.  19  ;  Mommsen,  Op.  c.  II,  p.  434.  —  48  Tit.  Liv.  XL,  46;  XLIV,  16.  —  49  Vovcz- 
eu  un  exemple  dans  la  célèbre  lex  Puteolana  parieti  faciundo ,  Haubold,  Op.  I. 
n°  7,  cl  Egger,  Reliq.  latin,  serm.  p.  248.  —  50  C'.iu.  Verr.  I,  57;  Lex  Puteol. 
p.  73  ap.  Haubold.  —  51  Maeer,  fr.  7,  §  2  Dig.  De  lege  Jul.  repet.  XLV11I,  11. 
—  C'est  un  procès-verbal  d'adjudic:ition  ou  cahier  des  charges  pour  une  entre 
prise  dans  une  ville  municipale.  —  53  Cic.  Verr .  I,  50  ;  Tit.  Liv.  XLV,  15. 
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soit  pour  en  jouir,  soit  pour  y  faire  des  travaux,  en  vertu 
d’une  locatio  censoria  54  ;  en  sens  inverse,  les  publicains 
étaient  l’objet  d’une  clause  sévère  de  l’édit  du  préteur, 
qui  punissait  d’une  peine  pécuniaire  du  double  les  dom¬ 
mages  ou  vols  commis  par  eux  ou  leurs  esclaves,  à  l’occa¬ 
sion  de  la  perception  des  vectigalia  s\  G.  Humbert. 

CENSUALES  [censor]. 

CENSUS.  Le  cens.  —  Yoy.  pour  les  Grecs  EisrnoRA. 

On  entendait  en  général  parmisusQerecensementquin- 
quennal  des  personnes  et  des  biens  des  citoyens  romains, 
institué  primitivement  par  Servius  Tullius  et  qui  se  main¬ 
tint,  avec  des  modifications  plus  ou  moins  importantes, 
au  moins  jusqu’au  III0  siècle  de  l’empire.  Nous  diviserons 
cet  article  en  quatre  parties,  d’après  l’ordre  historique  des 
faits,  pour  mieux  faire  comprendre  les  développements 
d’une  institution  qui  servit  de  base  à  l’organisation  mili¬ 
taire,  politique  et  financière  de  l’ancienne  Rome. 

I.  Du  census  sous  la  royauté.  —  Le  nombre  sans  cesse 
croissant  des  plébéiens  par  suite  des  progrès  de  Rome 
conquérante,  et  leurs  réclamations  énergiques  en  faveur 
de  l’égalité  politique  [plebs],  donnèrent  lieu  à  la  réforme 
constitutionnelle  qu’on  s’accorde  à  attribuer  au  roi  Servius 
Tullius2.  D’abord  il  divisa  le  territoire  en  tribus  locales3, 
[tribus]  comprenant  quatre  régions  pour  la  ville  et  vingt- 
six  pour  la  campagne4.  Elles  renfermaient  en  principe 
tous  les  citoyens  :  ainsi,  avec  les  patriciens  et  clients,  les 
plébéiens  eux-mêmes;  chaque  tribu  avait  son  curator  et 
chaque  pagus  son  magister  et  sa  liste  dressée  par  posses¬ 
seurs  d’immeubles  pour  la  campagne,  et  par  personnes 
pour  la  ville  où  se  trouvaient  placés  les  affranchis 5. 

Mais  ce  premier  classement  tout  local  n’était  en  quel¬ 
que  sorte  que  préparatoire,  bien  qu’il  dût  subsister  indé¬ 
finiment.  La  véritable  classification  constitutionnelle  fut 
celle  du  census  que  Servius  emprunta  peut-être6  aux  Étrus¬ 
ques  ou  aux  Grecs,  et  dont  il  ordonna  le  renouvellement 
tous  les  cinq  ans.  A  l’aide  des  rôles  tenus  par  les  curator  es 
tribuum  et  les  magislri  pagi,  on  dressa  de  nouvelles  listes 
où  furent  classés  tous  les  citoyens7;  les  pères  de  famille 
furent  appelés  à  déclarer  leur  nom  et  leur  fortune,  avec 
l’estimation  détaillée  de  leur  bien8,  sous  la  foi  du  serment. 
Au  moyen  de  ces  déclarations,  les  citoyens  furent  dis¬ 
tribués  en  cinq  classes  ou  corps.  En  effet,  le  mot  classis 
avait  primitivement  le  même  sens  qu’EXERcmis9,  comme 
le  prouve  l’expression  classis  procincta,  signifiant  troupe 
prête  à  combattre;  il  faut  rejeter  l’étymologie  qui  fait  venir 
classis  de  xal.av,  convoquer,  suivant  l’opinion  hasardée  de 
Denys  d’Halicarnasse10.  La  première  classe,  suivant  cetau- 
teur  et  suivant  Tite-Live  ”,  renfermait  ceux  dont  le  patri¬ 
moine  s’élevait  à  100,000  as,  la  seconde  avait  pour  tarif 
73,000  as  au  moins,  la  troisième  50,000,  la  quatrième  25, 000, 
et  la  cinquième  12,500  d’après  Denys,  H,000d’aprèsTite- 


Live  ;  peut-être  faut-il  admettre  10,000,  d’après  une  con¬ 
jecture  ingénieuse  de  Bôckh12.  Du  reste,  il  importe  de 
remarquer  avec  ce  savant  que  les  nombres  précédents  ne 
sont  pas  les  chiffres  primitifs,  puisqu’à  l’origine  un  as  indi¬ 
quait  le  poids  effectif  d’une  livre  de  cuivre,  à  laquelle  les 
auteurs  ont  substitué  la  valeur  de  l’as  au  Yl°  siècle  de 
RomefAs].  Lesnombresprimitifsdevaientdonc  être  20,000, 
15,000,  10,000,  5,000,  2,000;  ils  furent  quintuplés  ensuite, 
lorsque  Tas  monnayé  représenta  une  quantité  de  cuivre 
beaucoup  moins  forte.  Alors  aussi  on  éleva  le  taux  de  la 
première  et  de  la  dernière  classe,  comme  on  le  verra  dans 
la  seconde  partie  de  cet  article.  Suivant  quelques  auteurs 
modernes 13,  les  valeurs  fixées  auraient  dû  nécessairement 
consister,  pour  les  membres  des  tribus  de  la  campagne,  en 
propriétés  foncières,  en  sorte  qu’à  chacune  des  classes  cor¬ 
respondrait  une  étendue  déterminée  d e  jugera,  estimée  à 
tant  \ejugerum,  à  5,000  as  suivant  M.  Huschke14.  Mais  cette 
hypothèse  ne  repose  sur  aucun  texte,  et  elle  est  contraire 
au  sensnaturel  des  termes,  qui  présentent  la  base  du  cens 
comme  une  valeur  en  as  consistant  en  biens  quelconques, 
sans  distinction  entre  les  tribus.  Ce  qu’il  y  a  de  certain, 
c’est  que  les  fils  de  famille15,  bien  que  dépourvus  de  tout 
patrimoine,  étaient  inscrits  dans  la  même  classe  que  leur 
père.  Seulement  on  ne  comptait  comme  citoyens  actifs  que 
ceux  qui  étaient  déjà  en  âge  de  faire  le  service  militaire. 
Les  orphelins,  impubères,  et  les  femmes  nubiles  mais  non 
mariées  ( viduae ),  étaient  inscrits  dans  un  rôle  distinct  de 
celui  des  citoyens  recensés,  et  ne  faisaient  point  partie  des 
classes17.  Bien  plus,  les  marchands  et  les  artisans,  consi- 
déréscommepeu  propres  à  la  guerre,  étaient  exclus  de  ces 
rôles  des  citoyens 18,  bien  qu’ils  figurassent  dans  les  tribus, 
où  ils  étaient,  suivant  un  antique  usage,  répartis  en  cor¬ 
porations  [collegium]  19.  Quant  aux  femmes  mariées,  le 
père  de  famille  devait  indiquer  le  nom  de  son  épouse  qui 
était  inscrit  sur  le  registre  du  cens  ;  mais  évidemment  elle 
restait  étrangère  aux  classes,  où  le  père  seul  avait  son 
article  spécial  [caput]. 

Voyons  maintenant  quelles  étaient  les  subdivisions  des 
classes  ( descriptio  centuriarum),  d’après  la  désignation 
officielle20.  Chacune  d’elles  se  partageait  en  deux  caté¬ 
gories,  au  point  de  vue  du  service  militaire,  celle  des 
juniores  et  celle  des  seniores  [voyez  pour  les  détails  l’art. 
exercitus].  Chacune  de  ces  catégories,  nommées  quel¬ 
quefois  classes  junior um  ou  senioi'um*1,  renfermait  un  cer¬ 
tain  nombre  de  groupes  nommés  centuriaeu.  Les  ci¬ 
toyens  de  la  première  classe,  quelque  fût  d’ailleurs  leur 
nombre,  étaient  divisés  en  80  centuries  ;  ceux  de  la  se¬ 
conde,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  classe,  en 
20,  et  ceux  de  la  dernière  en  30  centuries,  en  sorte  que 
dans  chaque  classe 23  il  y  eût  un  nombre  égal  de  centuries 
pour  les  juniores  et  pour  les  seniores.  Autant  que  possible, 


54  Fr.  1  pr.ct  §  1  Dig.  De  loco  publ.  fruendo,  XLIII,  9  ;  fr.  XL1H,  il  Dig.,  De 
viapublica.  —  bB  Dig.  XXXIX,  4.  —  Builiogiiaphib.  Walter,  Geschichte  des  rômisch. 
rtechts,  3”  éd.  Bonn.  1800,  n»  137,  182,  184  ;  Bccker-Marquardt,  Hundbuch  der 
rômisch.  Aller Ihümer,  Leipz.  1846,11,  2,  p.  231  et  s.  ;  Lange,  Rômische  Alter- 
thürner.  1»  éd.  Berlin,  1846,  1,  p.  577,  587-9,  2°  éd.  1869,  et  les  auteurs  cités  à 
la  fin  de  l’article  crnsor  ;  Marquardt,  Rôm.  Staatsoerwaltung,  Leipzig,  1876, 
II,  p.  155,  176,  239,  247  et  s.  ;  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht-,  II,  1,  p.  409  et  s! 
Leipzig,  1874. 


CENSUS.  1  Varro,  Ling.  lat.  V,  81;  Mommsen,  Rôm.  Slaatsrecht,  II,  1,  p.  303, 
333  et  surtout  344  et  s.  1“  éd.  Leipz.  1874;  J.  Marquardt,  Rom.  Staatsvermallung 
U,  p.  160,  198,  289  et  s.,  Leipz,  187C.  —  2  Tac.  Ann.  III,  26  ;  Dionys.  IV,  13-36  • 
TU.  Liv.  I,  42-44  ;  Cic.  De  rcp.  II,  22.  —  3  Dion.  IV,  14;  Varro,  Ling.  lat!  V,  56  • 
Tit.  Liv.  I,  43  ;  Fest.  s.  v.  urbunas.  -  4  pion.  IV,  15  ;  Varr.  ap.  Non.  Marc.  I.Yoô! 
Walter,  Gesch.  des  rom.  Redits,  3"  éd.  I,  no  28.  —  3  Dion.  IV,  22  ;  Zonar.  VII  19 
—  6  Lange,  Rôm.  Altertliümer,  I,  p.  363  et  s.  2"  éd.  Berlin,  1891.  —7  Dion.'lV," 


1 5,  46  ;  V,  75  ;  Tit.  Liv.  I  42,  44.  —  8  Quant  au  contenu  de  la  formula  census ,  voy 
ci-après,  II»  partie.  —  9  Festus,  s.  v.  opima,  p.  189,  249;  P.  Diac.  p.  56,  77,  225  56 
109,  éd.  Millier;  Dell.  I,  U;  X,  1,  5,  4.  —  10  Dion.  IV,  18.  —  11  Tit.  Liv.  I,  43 
Dion.  VI,  16.  —  13  Metrolog.  Untersuch.  XXIX,  4-7,  Berl.  1838  ;  cf.  Lange,  Op.  l’.l,  p 
422.  —  13  Mommsen,  Rôm.  Tribus,  Altona,  1844,  p.  111,  112,  H5,’i5î;  p'ôm 
Gesch.  2«  éd.  Berl.  1856,  I,  6;  Lange,  I,  p.  403,  404,  426  2«  éd.  —  1»  Sera.  Tul, 
p.  m,  164.  644,  672.  Nous  préférons  l'avis  de  Walter,  Rôm.  Rechts  Geschichte,  I 
§  29.  —  13  Becker-Marquardt,  Rôm.  Alterthûm.  II,  3,  p.  45.  —  18  Dion.  V,  10.  75 
VI,  63  ;  IX,  25,  36  ;  XI,  63  ;  Tit.  Liv.  I,  44.  —  17  Tit.  Liv.  III,  3  ;  Epit.  59  ;  Dion 

IX,  25.  —  «  Dion.  IX,  25;  et'.  II,  28;  Schwegler,  Rôm.  Gesch.  XVII,  61;  Lange, 
1,  p.  406.  —  19  Plut.  I\:uma,  17;  piin.  Sût.  nat.  XXXIV,  1;  XXXV,  46  (12). 
—  20 Tit.  Liv.  IV,  44;  Cic.  Derep.  II,  22;  Fest.  p.  216;  249,  éd.  Muller.  —  St  A.Gell. 

X,  28.  —  -t  Sans  doute  à  cause  du  chiffre  traditionnel  des  divisions  de  l'armée, 
bien  qu'il  ne  fut  plus  exact  dans  l'espèce.  —  23  Dion.  IV,  16  17  19*  Tit.  Liv.  1 
4  3  ;  Walter,  Op.  c.  3'  éd.  I,  n»  30 
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on  composait  les  centuries  d’un  nombre  égal  de  têtes, 
dans  chaque  classe  envisagée  séparément.  Mais  il  est  évi¬ 
dent,  d  après  la  nature  des  choses,  que  d’une  classe  à  une 
autre  le  chiffre  des  membres  d’une  centurie  devait  être 
variable  et  très  inégal,  puisqu’il  dépendait  de  l’état  essen¬ 
tiellement  mobile  de  la  population  et  de  la  richesse  ;  c’est 
d  ailleurs  ce  que  disent  expressémentlesauteursanciens24. 
Chaque  centurie  avait  à  sa  tête  un  centurio  chargé  de  tenir 
le  rôle  [album]  de  sa  troupe*5.  Les  seniores ,  c’est-à-dire 
ceux  qui  avaient  45  ans  accomplis  au  moment  du  dernier 
census,  n’étaient  tenus  qu’au  service  de  défense  de  la  cité. 
Parmi  les  j>.nioes  au  contraire  on  recrutait  les  légions98; 
sans  doute  on  tenait  compte  des  besoins  de  l’armée  com¬ 
parés  au  nombre  total  des  juniores  pour  demander  à 
chaque  centurie  un  contingent  proportionnel  à  la  quotité 
d  hommes  en  état  de  servir  qu’elle  pouvait  contenir27.  Du 
reste,  le  mode  d’armement  mis  à  la  charge  des  citoyens 
variait  suivant  les  classes,  de  façon  à  imposer  aux  plus 
riches  la  dépense  la  plus  forte. 


Les  particuliers  dont  la  fortune  n’atteignait  pas  le  taux 
de  la  cinquième  classe  ne  formaient  pas  une  c/assi dans 
le  sens  technique  du  mot  ;  aussi  jamais 28  les  auteurs  Latins 
ne  parlent-ils  que  de  cinq  classes.  Il  faut  donc  rejeter29 
comme  n'étant  pas  romaine  la  nomenclature  qui  admet 
six  classes.  Seulement,  remarquons  bien  que  la  masse 
d  individus  placée  au-dessous  de  la  cinquième  classe  com¬ 
portait  cependant  un  certain  nombre  de  subdivisions.  En 


eflet,  ceux  qui,  sans  s’élever  jusqu’au  taux  de  la  dernière 
classe. possédaientcependant  au  delà  de  1 ,50!) as  (originai¬ 
rement  300),  étaient  ce  qu’on  appelait  les  accensi  velati80, 
soldats  supplémentaires,  destinés  à  prendre  la  place  elles 
armes  des  citoyens  mis  hors  de  combat.  Ces  accensi  for¬ 
maient  une  centurie  particulière31.  Quant  à  ceux  qui  ne 
possédaient  pas  150n  as,  mais  au  moins  375  as  (originaire¬ 
ment  75),  on  les  nommait  proletarii.  Ils  n’étaient  appelés 
que  dans  les  cas  de  nécessité  à  servir  avec  des  armes  four¬ 
nies  par  l’État;  au  contraire32  ceux  qui  ne  possédaient  pas 
373  as  ne  comptaient  au  cens  que  pour  leur  tète  [capite 
censi],  et  n’étaient  jamais  appelés  à  la  guerre.  Ce  n’est  que 
sens"  /al  j33  qu’ils  prenaient  le  nom  de  prolétaires,  en  se 
confondant  avec  la  catégorie  précédente. 

Enfin,  à  côté  des  classes34,  et  indépendamment  de  leur 
censés,  les  armuriers  et  les  charpentiers  ( fabri )  formaient, 
d  après  la  distinction  de  l’âge,  deux  centuries;  de  même 
les  musiciens  [coi  nicines  et  tuhicines)  étaient  réunis  en  deux 


centuries.  Les  autres  artisans  n’étaient  pas  appelés  au 
service  militaire36;  enfin  les  affranchis,  à  raison  de  leur 
or  gine  servile,  étaient  également,  dans  le  principe,  exclus 
des  centuries38. 

Afin  d  être  complet,  nous  devons  résumer  ici  rapide¬ 
ment  1  organisation  des  cavaliers,  sauf  à  renvoyer  pour 
les  détails  à  un  article  spécial  [équités].  Servius  Tullius 
transforma37  les  trois  anciennes  centuries  de  chevaliers, 


avec  leur  subdivision  en  premiers  et  seconds  Ramnes,  Titics 
et  Luceres,  en  six  centuries,  qui  conservèrent  encore  jus¬ 
qu’à  la  fin  delà  république  la  dénomination  spéciale  de  se# 
centuriae.  Elles  ne  comptaient  que  des  patriciens,  proba¬ 
blement  les  plus  riches  et  les  plus  nobles38.  En  outre,  Ser¬ 
vius  choisit  parmi  les  plus  considérables  citoyens  de  la 
première  classe,  principalement  parmi  les  plébéiens39  de 
la  ville  ou  de  la  campagne,  une  grande  quantité  de  cava¬ 
liers  qu’il  répartit  en  douze  nouvelles  centuries.  Les  dix- 
huit  centuries  de  cavaliers  furent  considérées  comme  fai¬ 
sant  partie  de  la  première  classe40.  Comme  naturellement 
on  avait  choisi  les  plus  riches,  on  tiraplus  tard  de  là  l’idée 
d’un  census  equester 41 ,  qui  n’empêchait  pas  les  équités  de 
demeurer  dans  la  première  classe.  Chacun  d’eux  reçut 
I’aes  EQUESTRE  pour  se  procurer  le  cheval  de  guerre, 
nommé  equus  publicus. 

Celte  organisation  toute  militaire  de  la  nation  armée 
[exercitus]  servait  de  base  aussi  au  système  financier,  dont 
on  n’indiquera  que  le  fond  ici,  en  renvoyant  les  détails  aux 
articles  tributum  ex  CENsuet  aerarium.  Tous  les  citoyens,  y 
compris  les  affranchis  recensés  à  cet  effet  dans  les  quatre 
tribus  urbaines,  devaient  payer  tant  d’as  par  mille,  renfer¬ 
més  dans  1  estimation  de  leur  patrimoine.  Sous  ce  rapport, 
les  membres  des  cinq  classes42,  et  même  les  affranchis, 
bien  qu’en  dehors  des  classes  à  tout  autre  point  de  vue, 
se  nommaient  assidui  (de  assem  dare)  ou  locupletes  par  op¬ 
position  aux  proletarii  qui  étaient  affranchis  du  tributum 
excensu.  Cependant  quelques  auteurs  réservent  ces  déno¬ 
minations,  mais  en  dépassant  la  portée  des  textes,  les 
uns43  aux  seuls  citoyens  des  cinq  classes,  les  autres  aux 
seuls  possesseurs  de  propriétés  immobilières44. 

Quant  aux  autres  natures  d  impôt,  nous  renvoyons  aux 
articles  aes  hordearium,  et  aerarii,  pour  indiquer  leur  na¬ 
ture  et  les  personnes  imposées. 

Au  point  de  vue  politique,  le  census  de  Servius  Tullius 
forma  la  base  d’un  nouveau  système  de  comices,  les 
comices  par  centuries10,  qui  admirent  pour  la  première 
fois  les  plébéiens  comme  les  patriciens  à  voter  dans  leur 
centurie,  mais  en  assurant  la  majorité  auxriches46  d’après 
la  division  inégale  des  classes  en  centuries.  En  effet  la  ma¬ 
jorité  des  votes  des  centuries  devait  l’emporter  :  or  la  pre¬ 
mière  classe,  indépendamment  des  18  centuries  de  cheva¬ 
liers  qui  lui  appartenaient,  comptait  à  elle  seule  80  centu¬ 
ries, la  deuxième,  la  troisièmeetla  quatrième20  seulement, 
et  la  cinquième  30  centuries  ou  suffrages;  ainsi  les  voix  des 
98  centuries  de  la  première  classe,  quand  elles  s’accor¬ 
daient,  formaient  la  majorité  ;  car,  en  comptantles  7  centu¬ 
ries  accessoires  de  charpentiers,  musiciens,  etc.,  et  en  ne 
comptant  pas  la  centurie  supplémentaire  nommée  niquis 
scivit1'3,  ouverte  au  besoin  aux  retardataires,  on  a  un  total 
maximum  de  195  centuries.  Du  reste,  ce  calcul  des  centu¬ 
ries  a  donné  lieu,  de  la  part  des  érudits,  aux  plus  vives  con¬ 
troverses48,  à  cause  de  la  contrariété  des  renseignements 


24  Cic.  De  rep.  II,  22;  Dion.  IV,  19.  Cependant  MM.  Mommsen  ( Uôm . 
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I,  43.  *7  u  est  impossible  d  admettre  avec  Denys  (IV,  19)  que  chaque  cen¬ 
turie  fournit  le  même  nombre  d  hommes,  ce  qui  eût  en  peu  de  temps  épuisé 
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—  37  Tit.  Liv.  I,  36,  43;  Fest.  s.  v.  sex  suflragia.  —  38  Walter,  Op.  I.  n°  31, 
note  74.  —  39  Dion.  IV.  18  ;  Tit.  Liv.  I,  43  ;  Cic.  De  rep.  II,  22.  —  *0  Dion.  IV,  20; 
VII,  59.  —*1  Tit.  Liv.  V,  7  ;  Lange,  I.  p.  419,  431.  —  42  Gell.  XVI,  10  ;  Varro  ap. 
Non.  Marc.  I,  342;  Cic.  De  rep.  22.  —  43  Becker,  Uôm.  Alterth.  II,  1,  211  ;  Schweg- 
ler,  Uôm.  Geschichte,  XVII,  5.  —  44  Mommsen,  Uôm.  Tribus,  p.  114,  152,  221  ; 
Alterth.  I,  403,  45.  —  403  Vov.  pour  les  détails,  l’article  comitu  centdbiata. 

—  46  Dion.  IV,  20,  21  ;  VII,  59  ;  Tit.  Liv.  I,  43;  Cic.  De  rep.  II,  22.  —  47  Fest. 
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fournis  par  les  sources.  Un  système  admet  avec  Walter49 
4  centuries  d’artisans  ou  musiciens,  comprises  dans 
les  80  centuries  praerogativae,  1  centurie  d 'accensi  velati ', 
et  2  centuries  pour  les  prolelarii  et  les  capite  censi, 
outre  90  centuries  des  quatre  dernières  classes.  Tile-Live 
compte60  en  tout  194  centuries  ou  195  suivant  une  autre 
leçon;  Denys  d’Halicarnasse51  193,  et  Cicéron  également, 
mais  avec  une  composition  partielle  différente  69  et  des 
traces  d’altérations  évidentes  dans  le  texte,  qu’il  est  très 
difficile  de  rétablir. 

Remarquons  que  les  affranchis  [liberti],  n’étant  rangés 
dans  aucune  centurie,  n’avaient  pas  encore  le  droit  de 
suffrage  ( jus suffragii ),  bien  qu’ils  fissent  partie  des  tribus. 
Mais  l’organisation  de  celles-ci  n’avait  rien  de  commun 
avec  celle  des  comices  53.  L’institution  du  census  et  du 
tribut  fut,  dit-on,  suspendue  par  Tarquin  le  Superbe54, 
comme  trop  favorable  à  l’intérêt  des  classes  riches  et 
comme  limitant  d’ailleurs  l’autorité  royale  en  matière 
financière.  Cependant  Servius  Tullius  avait  pris  tous  les 
moyens  de  légitimer  sa  réforme  constitutionnelle.  En  effet, 
M.  Lange55  a  très  bien  démontré  que  ce  roi,  qui  avait  fait 
confirmer  sa  nomination  par  les  comices-curies  (legem  de 
imperio  suo  curiatam) 56,  se  fit  autoriser  par  une  pareille  loi 
à  opérer  le  census,  puisqu’on  parle  en  termes  formels 
d  une  loi  qui  punissait  les  incensi  volontaires  de  la  mort  ou 
de  la  maxima  capitis  deminutio 57.  Enfin  il  rattacha  au  census 
la  cérémonie  religieuse  duLusTRUM,  qui  devait  se  faire  tous 
les  cinq- ans58.  Suivant  Valère-Maxime59,  Servius  aurait 
cinq  fois  accompli  le  lustrum  et  par  conséquent  le  census. 

IL  Du  census  sous  la  république.  —  Le  consul  Valerius 
Publicola  fut,  dit-on,  le  premier60  qui,  en  renouvelant  le 
cens,  rendit  sa  base  à  l’ancienne  organisation  de  Servius 
1  ullius.  T  ite-Live61  se  borne  à  indiquer  des  réformes  finan¬ 
cières  opérées  avec  le  consentement  du  sénat,  mais  qui  se 
rapportent  implicitement  au  rétablissement  de  l’impôt 
pioportionnel  sur  le  capital,  au  tributum  ex  censu.  Plus 
tard,  on  voit  fréquemment  les  consuls62,  puis  les  tribuns 
consulaires,  accomplir  l’opération  du  census,  jusqu’à  ce 
qu  elle  fut  confiée  à  1  autorité  spéciale  des  censeurs63,  qui 
eurent  à  surveiller  non  seulement  l’établissement  de  la 
formula  censendi  ou  formula  census61',  mais  encore  tous  les 
services  des  scribes  et  la  garde  des  registres  du  cens 
( tabularum  cura),  etc.  [censor],  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  le  mode  d’exécution  du  recensement,  mais  il  con¬ 
vient  d’insister  sur  la  teneur  de  la  formule  du  cens, 
c  est-à-dire  sur  la  nature  des  déclarations  {professio  cen- 
suahs)  imposées  aux  pères  de  famille65.  Quant  aux  person¬ 
nes,  on  sait  que  ceux-ci  devaient  faire  connaître:  1°  avec 
leur  demeure,  leur  nom,  leur  âge  et  celui  de  leurs  père  et 
grand-pere  et  de  leurs  descendants  alieni  juris ;  2°  celui  de 
leur  épousé,  sous  la  foi  du  serment.  Les  tuteurs  déclaraient 
ceux  des  orphelins  impubères,  et  des  femmes  nubiles  sut 
juns,  veuves  ou  filles,  viduae.  On  déclarait  aussi  le  nombre, 
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le  sexe  et  l’âge  des  esclaves.  Quant  aux  biens,  la  déclaration 
n  était  pas  moins  détaillée  et  devait  être  accompagnée 
d  une  estimation  assermentée66.  SuivantM.  Mommsen,  les 
juratores  faisaient  prêter  ce  serment  au  déclarant67,  ce  qui 
a  donné  lieu  à  quelques  difficultés  entre  les  savants68.  On 
a  prétendu,  en  généralisant  par  trop  certains  textes,  que 
les  seules  choses  mancipi 69  devaient  être  portées  au  cens, 
su\oir,  les  immeubles  situés  en  Italie,  les  servitudes  ru- 
îales  s  y  rattachant,  les  esclaves,  et  les  animaux  quae 
collo ,  dorsove  domantur ,  c’est-à-dire  les  chevaux,  les  ânes, 
les  bœufs  et  les  mulets.  Cette  doctrine  est  erronée  à  notre 
avis.  D’abord,  il  faut  remarquer  que  les  choses  nec  mancipi, 
c  est-à-dire  tous  les  objets  non  compris  dans  l’énuméra¬ 
tion  précédente,  quoique  non  susceptibles  de  mancipa¬ 
tion,  étaient  parfaitement  susceptibles  de  propriété  ro¬ 
maine  ( dominium  ex  jure  Quintium 70).  On  appliquait  tous 
les  autres  modes  d  acquérir  aux  choses  nec  mancipi ,  ce 
qui  comprend  l’argent  comptant,  les  métaux,  les  armes, 
les  bijoux,  les  meubles  meublants,  les  denrées  de  toute 
nature,  les  vêtements,  les  moutons,  les  chèvres,  etc.  Est-il 
possible  d  admettre  que  ces  objets  de  la  propriété  n’aient 
pas  été  comptés  dans  le  patrimoine  à  l’effet  de  servir  de 
base  au  tributum  ex  censu  ?  Les  textes  de  Festus  et  de  Cicé¬ 
ron  qu  on  allègue  n’ont  trait  qu’aux  immeubles  ;  ceux-là 
seuls  qui  sont  mancipi  peuvent  figurer  au  cens,  mais  par  la 
raison  que  parmi  les  praedia  les  immeubles  italiques71 
étaient  seuls  susceptibles  de  propriété  romaine,  les  fonds 
provinciaux  restant  tributaria  ou  s t ipendiaria /  mais  il  en 
était  auti  ement  des  choses  mobilières  nec  mancipi.  Quand 
un  Romain  en  avait  le  dominium,  il  devait  les  déclarer.  Nous 
en  donnerons  des  preuves  formelles.  Cicéron  parlant  des 
fonctions  des  censeurs  dit  qu’ils  ont  à  recenser  la  fortune 
de  citoyens,  pecunias 72.  En  outre  les  capitaux  prêtés  ou 
empruntés  devaient  être  déclarés  au  cens73,  les  vêtements 
ou  ornements  de  femme  y  étaient  déférés  et  souvent  taxés 
très  haut14.  En  effet,  deux  élections  de  censeurs  ayant  été 
annulées,  le  sénat  prit  un  prétexte  religieux  pour  différer 
le  cens,  et  les  plébéiens  attribuèrent  ce  retard  à  la  crainte 
de  voir  constater  par  le  census  l’immensité  des  dettes  des 
plébéiens75.  Un  peu  plus  tard,  en  378  de  Rome  (374  av. 
J.-C.),  on  dut  créer  cependant  des  censeurs,  spécialement 
chargés  de  constater  Vaes  alienum 76.  On  comptait  donc  les 
créances  dans  le  census ;  car  c’était  une  partie  notable  de 
la  fortune  des  riches  romains.  M.  Serrigny,  qui  a  soutenu 
lopinion  contraire,  convient  que  le  déclarant  devait 
énoncer  1  état  de  sa  fortune  mobilière  et  immobilière77- 
à  quoi  bon,  si  presque  toutes  les  choses  mobilières  étant 
nec  mancipi,  n’avaient  pas  dû  compter  pour  la  formation 
du  cens  et  le  tributum  ex  censu?  car  l’un  ne  saurait  être 
séparé  de  l’autre.  Il  faut  donc  admettre  avec  Walter  78  que 
tous  les  biens  dont  un  citoyen  avait  la  propriété  (dominium 
ex  jure  Quintium)  étaient  compris  dans  la  formula  cen¬ 
sendi  /9et  devaient  être  déclarés  avec  estimation.  Pour  les 
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immeubles,  le  propriétaire  devait  énoncer  ( dedicare  in  cen- 
sum)  la  région  ou  la  tribu  locale  dans  laquelle  ils  étaient 
situés80  et  la  contenance  de  chacun,  ainsi  que  sa  nature 
particulière  et  ses  accessoires 81  ( instrumentum ).  Ces  indica¬ 
tions  étaient  facilitées  et  contrôlées  au  besoin  par  les  libri 
censuales,  les  livres  censiers  tenus  par  les  curatores  des  tri¬ 
bus  urbaines,  et  par  les  magistri  pagorum 82,  comme  on  l’a 
vu  dans  la  première  partie  de  cet  article.  Mais  il  n’y  avait 
pas  lieu  d’indiquer  les  immeubles  possédés  par  un  Romain 
en  province,  par  les  raisons  indiquées  plus  haut83. 

Il  en  était  de  même  pour  les  agri  publici  occupatorii , 
c’est-à-dire  les  fonds  de  terre  du  domaine  public,  dont  le 
sénat  avait  permis  l’occupation  moyennant  une  redevance 
[ager  publicus],  et  de  ceux  qu’un  Romain  pouvait  posséder 
dans  le  Latium  ou  ailleurs  en  Italie  par  droit  d’isopouTiE. 
Mais  en  revanche,  on  devait  comprendre  au  cens  les  im¬ 
meubles  de  Yager  romanus  appartenant  à  un  peregrinus 
qui  avait  obtenu  le  commercium.  Ces  fonds  étaient  portés 
dans  les  libri  censuales,  mais  les  propriétaires  figuraient 
sur  la  liste  des  aerarii. 

Au  moyen  de  tous  ces  renseignements  étaient  rédigés, 
à  la  fin  du  census,  les  registres  définitifs  du  cens  ( tabulae 
censoriae  ou  censuales),  qui  étaient  déposés  aux  archives 
des  censeurs  [tabularium]  et  à  la  fin  du  lustre  à  I’aera- 
rium  [cexsor].  Il  est  bien  entendu  que  les  déclarations  des 
particuliers,  d’ailleurs  faites  avec  estimation,  sous  la  foi  du 
serment  exigé  par  les  juratores,  suivant  M.  Mommsen, 
étaient  contrôlées  par  les  censeurs,  assistés  de  leur  conseil 
( consilium ),  lesquels  avaient  plein  pouvoir  d’estimer  les 
objets  indiqués  ou  même  d’exempter  certaines  choses  (ar- 
bilrium  formulae). 

Pendant  cette  dernière  période,  l’usage  s’établit  de  dis¬ 
tinguer  parmi  les  citoyens  de  la  première  classe,  dont 
le  cens  fut  élevé  à  125,000  as8i,  ceux  qui  avaient  un  cens 
quatre  fois  plus  fort.  Ce  fut  le  census  cquester  nécessaire 
pour  figurer  parmi  les  chevaliers  88  ;  plus  lard  le  cens  fut  de 
400, 00J  sesterces.  Il  exista  aussi  très  anciennement  un 
cens  pour  les  sénateurs  8S,  lequel  ne  pouvait  être  infé¬ 
rieur  au  cens  équestre;  plus  tard  il  fut  du  double. 

L’estimation  était  consignée  sur  les  registres  du  cens  8T. 
Les  habitants  des  villes  d’Italie  qui  avaient  obtenu  le  droit 
de  cité  romaine  devaient  primitivement  venir  à  Rome  pour 
y  faire  leur  professio  censua/isss  ;  plus  tard  on  se  contenta 
d’exiger  l’envoi  et  la  production  à  Rome  des  registres  du 
cens  rédigés  par  les  censeurs  locaux  [censor  münicipalis], 
des  villes  municipales.  La  loi  Julia  münicipalis 89  ( tabula 
Heracleensis )  généralisa  ce  système  pour  les  villes  muni¬ 
cipales  de  toute  l’Italie,  qui  depuis  peu  étaient  admises 
au  droit  de  cité.  Aux  termes  de  cette  loi,  rendue  par  Jules 
César  en  709  de  Rome  (45  av.  J  .-C.) 90,  dans  chacune  de  ces 
villes,  le  magistrat  le  plus  élevé  devait  commencer  et  ter¬ 
miner  le  cens  dans  le  délai  de  60  jours,  à  partir  du  moment 
où  il  avait  appris  que  le  census  avait  lieu  à  Rome.  Le  recen- 

80  Cic.  Pro  Flacco,  32.  —  81  Aulu-Gelle  (VII,  11)  offre  un  exemple  de  de - 
dicatio  in  censum  de  Vinstt'umentum  d’un  fonds  de  terre.  —  82  Dion.  IV,  14,  15. 

—  83  Cic.  Pro  Flacco ,  32  ;  Fest.  s.  v.  censui  censendo.  —  8'»  Gell.  VII,  13. 

—  85  xit.  Liv.  V,  7;  Walter,  Gesch.  I,  §  112  ;  Lange  I,  p.  419,431.  —  88  Tit.  Liv. 

IV,  60.  —  87  Cic.  Ad  fam.  XIII,  5  ;  Tit.  Liv.  IV,  8;  XXXIX,  44;  Varr.  Ling.  lat. 

V,  81;  Plut.  Cat.  maj.  18.  —  88  Cic.  In  Verr.  I.  18  ;  Mommsen,  P.  Stualrecsht, 
II,  1,  p.  363.  —  89  Blondeau,  Corpus  IL,  1,  p.  2u6:  Monum.  juris  ante  Justinian.  p.  86; 
llaubold,  Monum.  teg.  p.  129,  lin.  68-84.  —  90  Walter,  Op.  c.  n0>  260,  261  ;  RudorfT, 
Piôm.  Pechts  Gesch.  I,  §§  12  et  81  ;  Cic.  Ad  fam.  VI,  18  ;  Orelli,  3676  ;  Mommsen,  II, 
L  p,  335,  340  et  s.  —  91  Dans  ces  colonies,  dont  le  territoire  était  toujours  exacte¬ 
ment  limité  ( ager  limilutus  et  assignatus ),  il  existait  pour  les  fonds  de  terre  de 
véritables  livres  cadastraux,  voy.  l’art,  capitasthlm.  —  92  Mommsen,  II.  Staatsrecht, 


sèment  local  devait  comprendre  les  noms,  prénoms  dos 
citoyens,  leurs  anciens  maîtres  ou  patrons,  leurs  surnoms, 
leur  tribu,  leur  âge,  l'état  de  leur  fortune  91,  conformé¬ 
ment  à  l’ordre  établi  parla  formule  dressée  par  les  magis¬ 
trats  chargés  du  cens  à  Rome.  Après  avoir  rédigé  les  listes 
d’après  ces  déclarations  assermentées,  le  magistrat  local 
les  faisait  enregistrer  sur  les  registres  publics  de  son  mu- 
nicipe  ( tabulas  publicas  rnunicipii )  et  en  envoyait  à  Rome 
une  expédition  par  des  messagers  choisis  par  la  majorité 
des  décurions.  Le  reste  du  délai  de  soixante  jours  devait  leur 
suffire  pour  aller  trouver  le  censeur  de  Rome  avant  qu’il 
eût  terminé  son  opération. Ces  legati lui  remettaient  les 
libri  censuales  de  leurmunicipe,  colonie  ou  préfecture  ;  dans 
les  cinq  jours  de  cette  présentation,  le  censeur  était  tenu 
de  recevoir  ces  livres,  de  les  faire  copier  sur  les  registres 
publics,  et  de  placer  ceux-ci  au  même  lieu  que  les  tabulae 
publicae  populi  n. 

Pour  les  personnes  chargées  du  census  dans  les  villes, 
nous  renvoyons  aux  articles  censor  münicipalis,  quinquen- 
NALIS,  CURATOR  REIPUBLICAE,  LOGISTA,  etc. 

Lorsque  le  census  n’avait  pu  avoir  lieu  régulièrement 
tous  les  cinq  ans,  le  précédent  census  était  provisoirement 
maintenu 9J. 

III.  Bu  census  sous  l'empire  jusqu'à  Dioclétien.  —  Bien  que 
la  censure  ait  disparu  sous  l’empire  91  après  quelques  in¬ 
termittences,  néanmoins  le  recensement  était  encore  trop 
important  au  point  de  vue  politique  et  surtout  financier, 
pour  qu’on  n’ait  pas  procédé  à  cette  opération;  les  empe¬ 
reurs  y  étaient  autorisés  d’ailleurs  par  l’étendue  presque 
illimitée  de  leurspouvoirs  ( imperium  proconsulare) .  D’abord 
Auguste  fit  exécuter  un  projet  déjà  commencé  par  Jules 
César95,  savoir  la  délimitation  ou  description  géographique 
de  l’empire  romain.  C’est  ce  que  nous  apprend  la  cosmo¬ 
graphie,  vulgairement  attribuée  à  un  certain  Aetliicus,  et 
qui  en  réalité  appartient  à  Julius  Honorius  98 .  De  plus,  le 
même  empereur  fit  réunir  et  commenter,  dans  un  recueil 
spécial,  les  diverses  mesures  de  longueur  et  de  superficie 
usitées,  les  modes  de  limitation  et  les  règlements  agraires 
en  vigueur  dans  les  différentes  villes  et  provinces  ;  c’est 
ce  qu’atteste  simplement  l’ouvrage  appelé  Liber  colonia- 
rum  97.  Mais  ces  mesures  comprenaient-elles  en  outre  un 
véritable  cadastre,  commencé  sous  Jules  César,  c’est-à-dire 
un  arpentage  et  un  livre  parcellaire  de  tous  les  immeubles 
renfermés  dans  l’immense  étendue  de  l’empire  romain? 
Plusieurs  auteurs,  soit  du  moyen  âge,  soit  modernes, 
sont  d’accord  pour  le  soutenir,  entre  autres  Dureau 
de  la  Malle  98,  et  M.  Huschke99,  mais  ce  dernier  a  depuis 
abandonné  cette  opinion  10°.  En  effet  les  textes  allégués 
en  sa  faveur  ne  sont  nullement  décisifs  et  peuvent  très 
bien  s’entendre  d’une  simple  délimitation  générale  du 
territoire  de  chaque  province  et  de  chaque  cité,  telle  que 
celle  qui  fut  achevée  en  735  de  Rome  10t.  M.  Walter 102  et 
M.  Serrigny,  après  lui  ’03,  ont  très  bien  reconnu  qu’un 

II,  1,  p.  342.  —  93  y0y.  Lange,  I,  p.  684.  —  9V  Voy.  censoü,  et  Mommsen,  II, 
p.  310  et  s.  391  et  s.  —  95  Marquardt,  Pô  m.  Staatsverwalt.  II,  p.  198  et  s. 
—  96  Voyez  sur  cet  écrit  curieux  Marquardt,  l.  L  II,  p.  200  et  s.  ;  Ritschl,  in 
Pliein.  Muséum  fur  Philologie ,  1842,  p  4SI  ;  1843,  p.  557,  et  Mommsen,  iu 
Périclité  der  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissensch.  1851,  p.  103  et  s.  — 97  Gromatici 
vet.,  Berlin,  1848  ;  Walter,  Op.  I.  I,  n.  321  ;  Mommsen,  Pôm.  Feldmesser,  Berlin, 
1852,  p.  176-178.  —  98  Écon.  polit,  des  Pom.  I,  p.  191  et  s.  —  99  Ueber  den  Census 
zur  Zeit  der  Geburt.  J.  C.  gehaltenen  Census ,  Bresl.  1840.  —  100  Ueber 
den  Census  un  die  Steuerverfassung  der  früh  rom.  Kaiser  zeit ,  Berl.  1847, 
p.  88.  —  loi  Cf.  Cassiod.  Var.  111,  52.  —  102  Gesch.  I,  n°  321.  —  103  plL 
cens  sous  l’empire  romain ,  dans  la  Pevue  critique  de  législation.  Paris,  1852 
p.  250.  ' 
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levé  de  plan  parcellaire  de  tout  l’empire  n’était  pas  pos¬ 
sible  en  si  peu  de  temps,  et  avec  les  moyens  dont  dis¬ 
posait  la  science  de  l’époque,  alors  que  le  cadastre 
français  a  exigé  quarante  ans  et  une  dépense  de  100  mil¬ 
lions.  Une  véritable  limitation  et  un  plan  parcellaire 
existaient,  il  est  vrai,  dans  les  colonies  [colonia]  104  ;  mais 
dans  les  autres  cités,  on  dut  se  borner  à  délimiter  leur 
circonscription.  Nous  allons  voir  bientôt  comment  cette 
lacune  fut  comblée,  dans  l’opération  du  cens. 

Auguste,  suivantl’opinioncommune105,  ordonna  enoutre 
la  rédaction  d’un  recensement  général  embrassant,  dans 
une  forme  analogue  à  celle  du  census  des  citoyens  ro¬ 
mains106,  les  personnes  et  les  biens  des  sujets  de  l’empire 
sans  distinction,  pour  servir  de  base  à  la  statistique  qu’il 
désirait  [breviarium  imperii],  et  sans  doute  aussi  aux  ré¬ 
formes  financières  exigées  par  l’organisation  de  la  nouvelle 
monarchie.  Ce  recensement  est  attesté  par  de  nombreux 
témoignages  ,  il  en  est  tait  spécialement  mention  comme 
ayant  été  appliqué  à  la  Gaule,  où  il  excita  une  grande  émo¬ 
tion108;  et  en  Judée,  où  Joseph  fut  forcé  d’aller  avec  Marie 
de  Nazareth,  en  Galilée,  à  Bethléem,  en  Judée,  parce  qu’il 
était  de  la  famille  de  David;  c’est  là  que  Jésus-Christ 
naquit  pendant  le  recensement109.  Mais  cette  opinion  est 
combattue  par  plusieurs  auteurs,  même  chez  les  modernes 
et  notamment  par  M.  Mommsen110,  suivant  qui  il  n’y  eut 
pas  sous  Auguste  inauguration  d’un  système  nouveau  et 
uniforme  de  recensement  appliqué  régulièrement  à  tout 
1  empire.  Ce  savant  admet,  en  résumé,  qu’on  imita  le  pro¬ 
cédé  suivi  par  la  république,  dans  les  provinces111,  où 
le  gouverneur  faisait  effectuer  un  recensement,  dans  les 
villes  alliées  ou  sujettes,  des  hommes  et  de  la  popula¬ 
tion  (indépendamment  du  census  opéré  pour  les  citoyens 
romains  dans  les  municipes  et  les  colonies  romaines  et 
envoyé  à  Rome  suivant  l’usage);  ces  résultats  centralisés 
par  le  bureau  principal  du  gouverneur  étaient  commu¬ 
niques  au  sénat  et  déposés  à  Vaerarium.  Auguste  et  ses 
successeurs,  en  vertu  de  leur  pouvoir  proconsulaire112,  ont 
pu  et  du,  pour  assurer  en  province  la  levée  de  l’impôt  et 
des  troupes,  veiller  plus  exactement  encore  au  fonction¬ 
nement  du  service  113.  Quand  il  s’agissait  d’organiser  une 
vaste  contrée,  le  prince  parfois  déléguait  ses  pouvoirs  à  de 
grands  personnages,  comme  àDrusus  114  (en  742  de  Rome 
-  av.  J.-C.)  ou  à  Germanicus 115  (en  14  deJ.-C.),  pour  les 
uaules.  Ce  cemitor  fut  même  appelé  à  exercer  ses  fonc¬ 
ions  dans  les  cités  romaines116  ou  dans  les  provinces  séna- 
tonaJes  comme  dans  celles  de  César  ou  tributaires1”.  Des 
personnes  de  rang  sénatorial  furent  chargées  de  centra¬ 
lises  recensements  d’une  province  sous  le  titrede/era^ 
ugusti  pi o praelorem,  c’est-à-dire  de  diriger  les  opéra- 
'ons  des  cités  (eemms  accipere),  avec  le  titre  de  legati,  etc 
Cmsus  acc/'P^ndos  ou  acceptants,  ou  ad  census  ou  cen- 

104  Liber coloniar.  p.  209,  ap  Gromat.  vet.  éd.  Laclimann  B  ,1  ms  10s  v 
cette  controverse,  Marquardt,  Staatsoerw.  H,  p.  20!  et  s  ë’t  ks  auteurT'  /  ^ 
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suum  accipiendorum 119,  quelquefois  avec  celui  de  censitor ,M 
et  rarement  celui  de  cemoritl,  en  ajoutant  l’indication  du 
district.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  hauts  fonctionnaires 
a\  ec  le  chef  du  bureau  central  impérial  nommé  a  censibcs, 
ni  avec  les  commissaires  délégués,  du  rang  de  chevalier, 
pour  une  seule  cité  ou  pour  quelques-unes  seulement, 
qui  étaient  souvent  des  tribuns  militaires  d’une  légion  voi¬ 
sine  (ad  census  accipiendos  civitatum  122  ou  a  censibus  acci- 
p tendis).  Les  listes  étaient  centralisées  à  Rome  dans  une 
administration  spéciale  et  pouvaient  servir  à  une  statis¬ 
tique  générale  de  l’empire”3.  Mais  M.  Mommsen  ne  croit 
pas124  que  le  fait  de  recensements  opérés  en  une  fois  et 
dans  toutes  les  provinces  soit  historiquement  établi. 

L’opération  du  recensement  fut  étendue  dans  la  suite 
aux  provinces  nouvellement  soumises  à  l’empire  125  et 
demeura  la  base  du  système  desimpôts  jusqu’à  une  époque 
fort  avancée.  Cependant  le  recensement  dut  être  renou¬ 
velé  plusieurs  fois126,  notamment  sous  Auguste,  Tibère  et 
Néron,  en  Gaule,  où  il  occasionna  même  la  rébellion  de 
Vindex.  Le  recensement  des  provinces  était  d’ailleurs  in¬ 
dépendant  du  census  romain,  qu’Auguste  et  ses  successeurs 
accomplirent  plusieurs  fois  à  Rome  suivant  les  règles 
ordinaires,  et  pour  toute  l’Italie,  et  pour  les  citoyens  ro¬ 
mains  des  provinces,  comme  nous  l’exposerons  bientôt, 
après  avoir  parlé  du  recensement  provincial. 

La  formule  de  ce  recensement  (forma  censualis)  embras¬ 
sait  les  personnes,  avec  les  détails  indiqués  dans  la 
deuxieme  partie  de  cet  article  et  les  biens  meubles  ou 
immeubles,  sans  aucune  distinction.  Les  fonds  de  terre 
devaient  être  déclarés  [tributum]  avec  leur  nature,  leur 
situation,  leur  contenance,  leur  produit  et  leur  estimation  • 
pour  les  colonies127,  rien  de  plus  facile,  puisqu’on  avait 
d  ailleurs  des  mesures  et  des  limites  exactes  [agrimexso- 
Res];  elles  possédaient  toutes  d’ailleurs  un  plan  cadastral 
(forma,  pertica,  etc.),  et  des  livres  censiers  correspondants 
commentarii ,  libri  aeris,  scriptura) 126,  quelquefois  écrits  sur 
le  bronze,  ou  sur  le  marbre,  comme  la  forma  aqri  cam- 
pam. .  Mus  les  autres  cités  ne  possédaient  en  général  que 
des  limites  privées  et  des  documents  non  officiels.  Dès 
ors  la  base  de  la  rédaction  des  registres  censiers  ( tabulae 
censuales )  devait  consister  dans  la  déclaration  des  com¬ 
parants,  garantie  parle  serment,  par  une  pénalité  rigou¬ 
reuse,  et  au  besoin  par  un  arpentage  officiel,  ce  qui  don- 
naît  lieu  souvent  à  une  délimitation  analogue  à  celle  des 
colonies  .  En  Pannonie,  d’après  Hyginus,  on  divisait  les 
terres  en  cinq  classes  d’après  leur  produit  moyen  • 

arvum  primum,  arvum  secundum,  prairies,  silva  glandifera 
bois  ordinaires.  J  1 

Au  point  de  vue  administratif,  voici  comment  l’opéra¬ 
tion  generale  du  recensement  fut  organisée  par  Auguste 
nveitu  de  son  imperium  proconsulare,  et  imitée  ensuite 

-  30441  ^  - 120 — ««■ 

-0,  e,o.  -  ,3  phlegou.  r„  29  ed.  W, 

meut,  ad  mon.  Ancyr.  p.  124,  et  flôm.  Staalsr  II  t  „  io  )  P'  ^  Com* 

VI,  4,  ;  Orelli-Henzen,  6944;  Marquardt,  StaaLl^ Il  ’  T.  "T  ^  ^ 
censément  provincial.  126  Tac.  Annal.  I,  31  ■  II  S  -'xiV  M  'Ù  ',  7  rC' 

voulait  un  recensement  de  la  population  daprès  l’e  s’eie  et  l'âàe 

de  tuc  du  recrutement.  nuis  de  I»  ^ _ ....  .  .  1  aS°’  d  abl’rd  a<»  point 
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quardt,  Slaatsveru).  H,  p.  213  ;  Mommsen  Ràm  Fil  ’  S“r  CCS  p0mls>  Mar‘ 
-  -  Hygin.  ne  ,*4  .96-202  ;  Te  coT^ I  “  1  ^ 

Gromat.  vet.;  Grauius  Licinian.  p.  .s  n,„„P>r".’  9ener- co’“-  p.  131,ap. 
monuments  cités  par  Marquardt,  Op.  laud.  p  o|3  ’  f'"'aaa',fa”‘Pan'’<n  au,rL‘s 
207,208 ;  Aggen.  ap.Frontin.  p.  3-5;  Hygm  7^1)7  l  cons' P’  *». 

Feldmesscr.  11,292,  297,  419,  Berlin,  1°S52.  ^  '  P’  ^  123  ’  Rud°lfl’  Iiôm‘ 
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par  ses  successeurs.  L’empereur  envoya  dans  chaque  pro¬ 
vince  de  César  un  censitor 13°,  ou  directeur  du  recensement 
ou  legatus  Augusti  pro  praetore  ad  cetisus  accïpiendos,  avec 
un  personnel  suffisant  d’employés,  adjutores  ad  census  ou 
à  censibus  accipiendis  ,S1.  D’après  Suidas  13J,  Auguste  aurait 
nommé  dès  le  principe  des  XXviri  ad  census  accïpiendos  ; 
mais  il  est  certain  que  dans  les  provinces  du  peuple  ou 
du  sénat,  ce  soin  aurait  été  confié  en  général  aux  gou¬ 
verneurs.  Au  contraire,  les  censitores  des  provinces  impé¬ 
riales  sont  des  fonctionnaires  spéciaux  13S,  de  rang  séna¬ 
torial  et  quelquefois  équestre,  revêtus  d’un  imperium  pro- 
consulare  extraordinaire,  et  nommés  quelquefois  dans  les 
inscriptions133  legati  Augusti  pro praetore  censuum  accipien- 
dorum,  ou  spécialement,  pour  quelques  cités,  de  rang 
équestre.  Mais  les  fonctionnaires  impériaux  imprimaient 
seulement  la  direction  à  l’œuvre  du  cens.  Les  registres 
( publicae  tabulae )18S,  qui  plus  tard  prirent  le  nom  de  libri 
censuales,  encauta,  encautaria,  vasaria  publica,  étaient  ré¬ 
digés  pour  chaque  cité 136  par  un  délégué  ou  par  un  citoyen 
de  la  ville  spécialement  chargé  de  cet  office  ( curator  ou 
magister  ad  census  accipiendum  ou  censualis  professionibus 
suscipiendis  destinatus 137),  avec  l’aide  des  scribes  ou  cen¬ 
suales  133  des  archives  de  la  ville  (tabularium  municipale  ou 
censuale ) 139.  Un  double  des  registres  était  envoyé  à  Rome 
au  bureau  central  du  chef  appelé  a  censibus  14°. 

Les  bases  du  recensement  et  de  l’estimation  dres¬ 
sées  par  les  déclarants  devaient  être  révisées  périodi¬ 
quement  1M,  peut-être  d’abord  tous  les  cinq  ans  par 
imitation  du  census  romain,  puis  tous  les  dix  ans,  et 
enfin  seulement  tous  les  quinze  ans  142.  Dès  le  principe, 
comme  lors  du  renouvellement  des  tabulae ,  le  censitor  j 
avait  plein  pouvoir  de  contrôle  sur  la  formation  des 
registres  municipaux.  On  en  centralisait  les  résultats 
pour  la  province  143  dans  des  registres  généraux,  dont 
le  double  était  déposé  à  Rome,  aux  archives  [tabula- 
rium]  144.  Le  censitor  avait  le  droit  d’accorder  des  dé¬ 
grèvements  suivant  les  circonstances,  pour  pertes  acci¬ 
dentelles  des  arbres  ou  récoltes,  etc.  En  outre,  des  ! 
peruequatores 145  étaient  envoyés  afin  de  réviser  les  rôles 
et  les  estimations  du  cens,  et  parfois  même,  pour  cer¬ 
taines  réclamations  ,  des  inspectons  extraordinaires  , 
avec  pouvoir  de  dégrever  les  uns,  et  de  charger  les 
autres  146.  Les  mutations  de  propriété  devaient  être  dé¬ 
clarées,  dans  l’intervalle  de  deux  recensements,  et  les 
immeubles  portés  sur  le  rôle  annuel  des  contributions 
au  nom  du  nouvel  acquéreur  147.  Mais  il  ne  paraît  pas 
qu’il  y  ait  eu  de  registre  spécial  pour  constater  les 
mutations  immobilières  14S,  bien  que  Rudorff  ait  pensé 
que  tel  était  l’objet  des  polyptica  149.  Les  donations 
seules,  sous  le  bas  empire,  durent  être  insinuées  (apud 
acta  judicis)  15°,  c’est-à-dire  relatées  dans  les  actes  du 

130  Cassiod.  Vor.  IX,  U;  Orelli,  3652,  3659  ;  Gruter,  1025,  2;  Muratori,  1119, 

5;  1122,  2.  —  131  Orelli,  I,  n»  2156.  —  1®  S.  v.  •Aiuo-jfa=ii-  —  133  Tac.  Ann.  I, 
31;  II,  6;  XIV,  46.  — 13k  Voy.  Becker-Marquardt,  R.  AUerthiimer,  III,  2,  p.  171 
et  s.  et  surtout  Marquardt,  Staatsverw.  Il,  p.  203  et  s.  —  ,3a  Fr.  4,  §  1  Dig. 

De  censib.  L,  15;  Dio  Cassius,  L1X,  22.  —  13«  Esang.  Luc.  II,  3  ;  fr.  4,  §  2 
Dig.  De  censib.  L,  15.  -  137  Fr.  1,  §  2;  fr.  18,  §  16  Dig.  De  muner.  L,  4) 
c.  4  Cod.  Theod.  VIII,  15.  —  138  C.  4  Cod.  Theod.  De  tab.  VIII,  2  ;  C.  1  Cod. 
Tbeod.  X,  25.  —  I39  Orelli,  155;  Marquardt,  Staatsverw.  I,  p*  152;  II,  p.  209. 

_  140  Henzen.  6518  ;  Tertull.  Adv.  Marc.  4  ;  Marquardt,  Staatsverw.  II,  p.  210, 

notes  I  et  5  ;  Mommsen,  II,  886  et  s.  —  1V1  C.  5  Cod.  Theod.  De  censu ,  XIII,  10. 

_  142  Savigny,  Vermischte  Schriften,  II,  p,  126-134.  Voyez  pour  les  détails  résul¬ 
tant  de  documents  nouveaux,  les  articles  CAPiTASTiU'fl,  capitatio  terrera  et  capot. 

_  143  Dio  Cass.  LIX,  22  —  1“  Tertull.  Adv.  Marc.  IV,  7  ;  Chrvsost.  Serm.  in  natal. 
Christi,  §  2,  vol.  II,  p.  356,  C.  Montf.  —  145  Orelli,  3652,  3677  ;  Godefroy,  Paratit. 
Coi.  Theod.  XIII,  11.  —  1**  C.  3,  H,  12,  14  Cod.  Theod.  De  censitor.  Xlll,  11* 


gouverneur  ou  à  son  défaut,  des  magistrats  locaux. 

Voyons  maintenant  ce  qu’était  devenu  le  census  des 
citoyens  romains  131 .  Octave  le  tint  trois  fois  à  Rome, 
suivant  l’ancienne  méthode  152.  On  y  consigna  d’après  la 
loi  Julia  municipalis  le  résultat  des  census  spéciaux  des 
villes  italiques  ;  pour  les  citoyens  romains  des  provinces, 
ceux  fournis  par  des  censitores  civium  romanorum  ’53.  Le 
même  système  futpiusieurs  fois  appliqué  jusque  vers  le  troi¬ 
sième  siècle154;  et  en  effet  les  écrivains  antérieurs  tels  que 
Gaius165  mentionnent  encore  le  census;  au  contraire,  Ul¬ 
pien,  au  troisième  siècle,  ne  parle  plus  de  la  manumission 
des  esclaves  par  le  cens  [censu)  que  comme  d’une  ancienne 
institution156  [censu  manumittebantur  olim,  etc.).  En  effet, 
le  census  ancien  avec  son  but  politique  n’avait  plus  de  rai¬ 
son  d’être,  il  n’était  plus  question  de  comices  ni  de  lectio 
senatus,  ni  de  recognitio  equitum ,  et  les  professiones  cen¬ 
suales  qu’il  renfermait  se  confondaient  naturellement 157 
avec  le  recensement  local  usité  dans  toutes  les  provinces  ; 
d’ailleurs,  depuis  Caracalla,  les  peregrini  provinciaux,  en 
général,  avaient  acquis  la  qualité  de  citoyens. 

IV.  Du  census  depuis  Dioclétien  jusqu'à  Justinien.  — 
Cette  dernière  période  se  caractérise  par  la  complète 
uniformité  du  système  de  recensement  appliqué  à  toutes 
les  personnes  et  à  tous  les  biens  de  l’empire.  En  effet  le 
recensement  forme  la  base  des  deux  grands  impôts  prin¬ 
cipaux,  alors  incontestablement  appliqués  partout  sans 
distinction,  même  en  Italie,  savoir  la  capitatio  Humana  et 
la  capitatio  terrena  158.  Y  eut-il,  pour  l’organisation  d’un 
mode  de  recensement  uniforme,  une  ordonnance  spé¬ 
ciale  de  Dioclétien  inaugurant  un  cadastre,  et  un  nou¬ 
veau  système  de  census ,  ou  simplement  une  application 
générale  et  plus  sévère  de  l’ancien  recensement  provincial 
établi  depuis  Auguste 159?  On  conteste  fort  sérieusement 
l’opinion  de  quelques  auteurs  160  qui  croient  à  l’existence 
d’un  cadastre  nouveau  sous  Dioclétien  et  Maximien.  Il  y 
eut  simplement  un  recensement  général  en  305  ap.  J.-C. 
d’après  des  bases  analogues  à  celles  de  l’antique  census, 
comme  le  prouve  le  maintien  dans  le  Digeste  des  frag¬ 
ments  d’Ulpien  tirés  de  son  livre  De  censibus 161  ;  et  l’ancien 
impôt  romain,  le  tributum  ex  censu,  fut  appliqué  partout 
sous  le  nom  de  capitatio  terrena,  à  laquelle  on  joignit 
la  capitatio  humana.  Seulement  dans  l’application  et 
les  détails  de  la  formula  censendi,  l’administration  se 
montra  très  rigoureuse  I62.  Nous  renvoyons  à  l’article 
tributum  ex  censu  la  question  fort  controversée  de 
savoir  si  la  capitatio  terrena  fut  la  simple  transformation 
de  l’impôt  sur  le  capital,  appliqué  jadis  à  Rome  sous  ce 
nom  de  tributum  ex  censu ,  et  si  ce  dernier  avait  été  rétabli 
en  Italie  avant  Maximien,  ou  si  au  contraire  ce  fut 
l’impôt  direct  foncier  des  provinces,  tributum  soli  ou 
stipendium,  qui  fut  généralisé  sous  le  nom  de  capitatio 

—  147c.  3,  5  Cod.  Theod,  Sine  censu ,  XI,  3;  Spangenberg,  Tabulae  negot.  Lips. 
1822,  p.  132,  2  49.  —148  Walter,  Gesclt.  I,  §  322,  note  24.  —  '*9  Rom.  Feldmesser, 
II  308.  —  ISOVatic.  fragm.  n»  249.  —  131  Marquardt,  Staatsverw.  II,  p.  211  et  s. 

—  152  En  726,  743  et  767  de  Rome,  soy.  Suct.  Octav.  27  ;  Dio  Cass.  LUI,  1  1  LIV, 
35;  Monum.  Ancyr.  Tab.  U.  -  <33  Orelli,  208  ;  Strab.  III,  5,  3  ;  Plin.  Bist.  nat. 
VII,  50  ;  49).  —  154  Mommsen,  Slaatsrecht,  II,  1,  p.  311,  391.  —  l»5  Comm.  I,  17, 
44  ;  fr.  De  manum.  §  19.  —  158  Reg.  I,  8.  —  '57  Lactant.  De  morte persec.  23,  26. 

—  158  Voyez  pour  l’époque  et  la  mode  de  celle  transformation  l’article  tributu: 
es  cessü.  —  159  Voy.  surtout  sur  ce  point,  Marquardt,  Staatsverw.  Il,  p.  2! 0  et  s. 

—  160  Voy.  Durcau  de  la  Malle,  Econ.  pot.  des  Rom.  I,  p.  201  ;  Baudi  di  Vesmc, 
Des  i  mpositions  de  ta  Gaule,  trad.  en  français  dans  la  Rev.  hist.  de  droit  français  et 
étranger.  Paris,  1861,  p.  371  et  s.  —  161  Voy.  fr.  1,  3.  4  Dig.  De  censib.  L,  16  ; 
Waller,  G  esc  h.  I,  n"  322  cl  note  10.  —  16»  Lactant.  De  morte  persec.  7,  23,  26  ; 
J.  Lydus,  De  magist.  1,  4;  Aur.  Vict.  De  Caes.  39  :  «  Pensionibus  inducta  les 
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terrena  *'5,  de  plus  il  introduisit  pour  la  première  fois  en 
Orient  la  division  des  immeubles  en  plusieurs  catégories 
de  terres  payant  d’après  leur  étendue  et  valeur  une  quote 
égale.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  à  partir  de  Dioclétien 
que  nous  trouvons  les  traces  les  plus  nombreuses  con¬ 
servées  soit  dans  le  code  Théodosien,  soit  dans  le  recueil 
de  Justinien,  du  mode  de  rédaction  et  de  réformation  du 
census.  C’est  donc  ici  que  nous  devons  placer  naturelle¬ 
ment  le  tableau  de  cette  opération,  où  apparaît  le  déve¬ 
loppement  remarquable  du  mécanisme  administratif  de 
l’empire  arrivé  à  sa  perfection. 

La  haute  direction  de  l’opération  du  census  appartenait 
alors  au  préfet  du  prétoire  [praefectus  praetorio]  164,  chef 
suprême  de  l’administration  et  de  la  justice,  moins  sus¬ 
pect  de  partialité  pour  le  fisc  que  ne  l’eût  été  le  ministre 
des  finances  ou  cornes  sacrarum  largilionum.  En  effet,  la 
plupart  des  constitutions  impériales  en  cette  matière  lui 
sont  adressées  165.  C’est  lui  qui  devait  faire  renouveler  pé¬ 
riodiquement  le  recensement168,  mais  cette  opération 
n’avait  guère  lieu  que  tous  les  quinze  ans167  :  on  y  sup¬ 
pléait  dans  l’intervalle  au  moyen  de  nouvelles  professiones 
censuales  imposées  aux  contribuables  168.  En  406,  on  en¬ 
voya  dans  les  provinces  plusieurs  comités  ou  peraequato¬ 
res,  pour  des  vérifications  et  redressements;  enfin  en  416, 
Honorius  finit  par  déclarer  permanente  l’évaluation  faite 
par  le  peraequator  Agapitus  169. 

Iievenonsàlarédactioncomplèteetanow)  du  census.  Elle 
se  faisait  comme  pendant  la  période  précédente,  sous  la  di¬ 
rection  d’un  censitor  par  province,  aidé  de  ses  adjutores,  par 
les  magistrats  des  cités  assistés  de  leurs  censuales  ou  tabu- 
larii;  les  rôles  étaient  revus  et  contrôlés  parles  peraequa- 
tores  et,  en  cas  de  besoin,  par  les  inspectores  extraordinai¬ 
res.  La  formula  census  était  extrêmement  détaillée170;  on 
peut  en  juger  par  un  texte  célèbre  d’Ulpien,  admis  au  Di¬ 
geste  de  Justinien,  peut-être  avec  les  additions  exigées 
depuis  Dioclétien.  Dureau  de  la  Malle  en  a  tiré  les  prin¬ 
cipaux  éléments  d’un  tableau  iconographique171,  où  l’on 
peut  prendre  une  idée  de  la  forme  des  tabulae  census ,  bien 
que  ce  tableau  soit  encore  incomplet  à  notre  avis. 

Chacun  devait  faire  les  déclarations  [professiones  censua¬ 
les)  au  lieu  de  son  domicile,  et  en  outre,  s’il  avait  des  im¬ 
meubles  en  d’autres  endroits,  déclarer  ceux-ci  au  lieu  de 
leur  situation 172.  Quant  aux  personnes173,  le  déclarant  fai¬ 
sait  connaître  son  nom,  son  ordre,  son  âge,  son  emploi,  sa 
nationalité,  ceux  de  son  épouse,  de  ses  fils  ou  fils  de  famille, 
de  ses  fermiers  ou  colons  (inquilini,  coloni),  de  ses  esclaves, 
avec  les  fonctions,  et  l’estimation  de  ces  derniers  ;  quant 

163  Voy.  sur  ces  questions,  Marquardt,  Staatsverw.  II,  p.  «10  et  s.;  Walter 
Gesch.  n°  325;  Savigny,  Verm.  Schrift.  II,  p.  67-215;  Huschke,  Ueber  d'en  Census 
der  früh.  Kaiserzeit,  p.  70,  76,  190  ;  Lange,  fl.  Alterthümer,  I,  p.  473,  II  p.  266. 

—  C.  10  et  il  Cod.  Theod.  De  censitor.  XIII,  il.  —  165  Cod  Tbeod.’  De  censu, 
XIII,  10;  De  censualib.  VIII,  2.  —  166  Arg.  c.  5  Cod.  Theod.  De  censu,  XIII,  lû’, 

— 1«7  Savigny,  Op.  c.  p.  126-134.  —  168  Fr.  2  Dig.  De  cens.  L,  15.  —  169  C.  10  et  13 
Cod.  Theod.  De  censit.  XIII,  1 1.  — 170  Voyez  surtout  Marquardt,  Staatsverw.  Il,  p.  210 
et  s.  et  les  articles  capitastrom,  capitàtio  terrena  et  ciruT.  —  171  Econ.  polit.  I 
p.  453.  —  172  Ulp.  fr.  4,  §  2,  5.  Dig.  De  censib.  4,  15.  —  173  Lact.  De  mort,  pers' 
23.  —  174  Eumen.  in  Panegijr.  v et.  VIII,  6;  Ulp.  fr.  4  pr.  et  §  6,  7,  8  Dig.  De  censi- 
bus,  L.  15;  c.  6  Cod.  Theod.  De  collât,  donat.  XI,  20.  —  175  Arg.  fr.  22  g  7  Dig.  Ad 
munie.  L.  1  ;  fr.  18.  g  23,  Demuner.  L,  4;  c.  18  Cod.  Theod.  XIII*  1.  —  176  7»  Cuj 

Theod.  De  decurlon.  XII,  1.  —  177  c.  1  Cod.  Theod.  XIII,  11.  -  178  c.  ,  cod.  Just.' 

De  quaest.  IX,  41  ;  Lactant.  Op.  c.  23.  —  179  Godefroy,  ad  c.  8  Cod.  Theod.  XIII 
10;  c.  1,  VII,  20  ;  c.  12,  XIII,  5.  — 180  Walter,  Gesch.  I,  n°  406,  note  20;  Marquardt' 
Staatsverw.  II,  p.2I9 —  18A  c.  12  Cod.  Just.  De  Omni agro  desert.X  1,58;  c.  4  Cod’ 
Theod.  Deann.  et  rib.  XI,  1.  Voy.  urserti  agri —  181  C.5  Cod.  Theod’.  XIII  11  De 
censitor.  -  18J  Arcad.  et  Honor.  c.  8  Cod.  Theod.  XIII,  1 1.  —  Bibliographie.  Huschke 
Die  Verfassung  des  Servius  Tullius,  Heidelberg,  1838  ;  de  Raumer,  De  censu  Servit 
Tulln,  lîrlangen,  1839  ;  Gerlach,  DieVerfassung  des  Servais  Tullius  in  ihrer  Entwicke- 
lung,  dans  les  Bistor.  Studien,  I,  Gotha,  1841,  p.  343-134;  Die  neuester  Untersu- 
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1  aux  biens  m,  leur  nature,  de  terres  labourables,  en  culture 
ou  en  jachère,  en  vignes,  plantations  d’oliviers,  prés,  pâtu¬ 
rages,  forêts,  étangs,  salines,  portas,  leur  produit  moyen, 
leur  nom,  le  nombre  de  jugères,  celui  des  arbres,  pieds  de 
vigne  de  chacun  d’eux,  le  territoire  de  la  cité,  du  pagus 
qui  en  étaient  voisins  ;  le  tout  avec  estimation  pour  chaque 
parcelle  de  terrain,  le  nombre  et  la  nature,  le  prix  des  bes¬ 
tiaux  qui  étaient  nourris,  enfin  son  capital  mobilier1711. 
Toutefois  on  en  exceptait  les  valeurs  engagées  par  les 
marchands  dans  des  entreprises  commerciales,  car  ceux- 
ci  étaient  soumis,  sous  ce  rapport,  à  un  impôt  spécial178 
[CHRYSARGYRUM,  LUSTRALIS  COLLATIO,  AURARIA  FUNCTIO].  La 
fraude  la  plus  légère  dans  la  professio  censualis  était  pu¬ 
nie  du  dernier  supplice  177.  Au  besoin,  on  employait  la 
torture  contre  les  maîtres,  les  parents  ou  les  esclaves  du 
déclarant  pour  vérifier  ses  assertions  ou  estimations  ju¬ 
gées  suspectes178.  Les  registres  rédigés  par  les  tabularii 
civitatum,  une  fois  admis  par  le  censitor ,  formaient  les 
lihri  censuales,  publici  libri,  polyptica ,  vasaria,  encauta,  en. 
cautaria 179,  qui  servaient  de  base  à  l’impôt.  Une  certaine  va¬ 
leur  de  1000  solidi,  selon  Walter,  dont  l’opinion  a  été  fort 
ébranlée  récemment,  en  biens  réunis  à  l’effet  de  former 
l’unité  imposable,  jugum,  caput,  rnillenam,  devait  suppor¬ 
ter  tant  de  solidi  suivant  le  taux  de  l'indictio ;  mais  un  do¬ 
cument  nouveau,  les  Symbo/ae  syriacae,  a  fixé  le  sens  du 
caput  (nous  renvoyons  à  ce  mot).  Quelquefois  les  puissants 
cédaient  à  des  insolvables  leurs  terrains  moins  productifs, 
quoique  formant  d’après  leur  estimation,  tout  ou  partie 
de  l’unité  imposable;  mais  les  peraequatores,  chargés  de 
réviser  le  census,  corrigeaient  cette  fraude  au  moyen  de 
Yepibole,  c’est-à-dire  en  contraignant  les  riches  à  repren¬ 
dre  leur  part  d’impôt  et  en  libérant  les  concessionnaires 
apparents181.  On  accordait  à  ceux  qui  se  prétendaient  sur¬ 
imposés  un  délai  d’un  an  seulement  pour  réclamer  contre 
les  erreurs  ou  les  dois  commis  par  les  peraequatores  ou 
discussore s  dans  l’estimation  de  leurs  biens182.  Ceux  de  ces 
fonctionnaires  qui  étaient  convaincus  de  négligence  ou  de 
fraude,  devaient  encourir,  outre  la  destitution,  une  amende 
du  quadruple  de  leurs  appointements  et  le  paiement  du 
quadruple  du  dommage  causé  aux  provinciaux183.  Toutes 
ces  prescriptions  et  la  rigueur  des  pénalités  qui  les  sanc¬ 
tionnent  font  assez  connaître  combien,  dans  la  pratique, 
le  census  offrait  de  vices  et  d’inexactitudes  de  toute  nature. 
D’ailleurs  le  fisc,  écrasé  des  charges  immenses  dues  à  la 
centralisation  du  bas  empire,  opprimait  cruellement  les 
contribuables,  et  tarissait  lui-même  les  sources  de  la  ri¬ 
chesse  publique.  Aussi  l’empire  romain  périt-il  autant  par 

chungen  über  die  Servianische  Verfassung,  Bistor.  Studien,  Bâle,  1847,  p.  203-266- 
Lange,  Rômische  Alterthümer,  Berlin,  1856,  1,  p.  332  et  s.  et  2«  éd.  p.  391,  402  409’ 
422,  667,  689,  Berlin,  1863  ;  Becker,  Handbuch  der  rômisch.  Alterthümer,  Leipz. 
1844,  II,  1,  p.  198-218  ;  Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rôm.  Alterthümer,  Leipz. 
1853,  III,  2,  p.  163  et  suiv.  ;  Marquardt,  Rômische  Staatsvervaltung ,  II,  Leipz. 
1876,  p.  160,  198  et  s.  208  et  s.  Van  der  Boon  Mesch,  Comment,  in  qua  expon 
quaecunque  ad  censum  et  censor.  roman,  pertinent,  Gand,  1824  ;  Rovers,  De  censor. 
apui  Rom.  auctor.  Utreeht,  1825;  Nitzsch,  über  Censura,  in  N  eue  Jahrb.  fur  Phi¬ 
lologie,  Leipz.  p.  730.  1856  ;  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  2*  éd.  Leipz.  1876,  II  1 
p.  309  et  s.;  Die  Lustra,  m  rôm.  Chronol.  Berl.  1869;  Huschke,  Ueber  den  sur  Zeit  'der 
Geburt  Jesus-Christi  gehaltenen  Census,  Breslau,  1848  ;  F.  Ristchl,  Die  Vermessung 
des  r&mischen  Reichs  unter  Augustus,  in  Rhein.Museum  fur  Philologie,  1842,  p-481  - 
523;  Huschke,  Ueber  dm  Census  und  die  Steuerverfassu  ng  der  frùhern  Kaierzei’t  Berl 
1847;  Savigny,  Vermischte  Schriften,  Berl.,  1850,  II,  p.  67  et  s.  ;  Walter,’  C,es- 
chichte  des  rôm.  Rechts,  3“  éd.  Bonn,  1860, 1,  nos  29,  30,  137,  180,  184,  3M  3»3  406- 
Baudidi  Vesme,  Dei  tnbuti  ne  lie  Gallie,  Turin,  1839,  trad.  en  français  plrE.  Lai,  ou’ 
laye,  dans  la  Revue  historique,  1861,  p.  365  et  s.  ;  Dureau  de  la  Malle,  Économie  poli, 
tiquedes  Romains,  Paris,  1840,1,  p.  191  et  s.;  Serrigny,  Zlu  cens  oucadastresousfem- 
pire  romain,  dans  lafleu.  crû.  de  législ.  Paris,  1862,  t.  XX.  d.246  et  suiv  ;  Ortolan 
Explication  historique  des  Instituts,  11»  éd.  Paris,  1877,  t.  I,  n.  54  et  s .;  Rodbertu.-’ 
in  Hildebrands  Jahrbuch  für  National  Ekononne  und  Statistik, IV  (1865)  p.  356  et  s. 
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la  mauvaise  administration  et  la  ruine  des  finances  que 
par  les  causes  extérieures.  G.  Humbert. 

CENTAURI,  Ksvxaupoi,  les  centaures.  —  Êtres  mythiques 
par  la  forme,  l’origine  et  la  naissance,  au  sujet  desquels  il 
existait  diverses  traditions.  Dans  Y  Iliade  *,  ils  sont  désignés 
sous  le  nom  de  «pvjpsç  et  représentés  comme  des  animaux 
au  poil  hérissé,  sauvages  habitants-  des  montagnes  de  la 
Thessalie.  Dans  YOdyssée*,  ils  portent  leur  nom  mytho¬ 
logique  de  centaures  et  se  distinguent  par  les  mêmes 
instincts  brutaux  et  sensuels  qui  caractérisent  les  satyres, 
ces  autres  représentants  de  l’homme  primitif.  Une  éty¬ 
mologie  ancienne  fait  dériver  leur  nom  de  deux  mots 
grecs  :  xevteïv,  piquer ,  et  vaüpoç,  taureau.  On  contait  à  l’appui 
l’histoire  suivante  :  un  roi  de  Thessalie,  voulant  rassem¬ 
bler  ses  bœufs  dispersés  par  un  taon,  aurait  envoyé  à 
leur  poursuite  des  cavaliers  qui  les  auraient  ramenés  en 
les  piquant  de  l’aiguillon  3.  Les  centaures  seraient  ainsi 
un  peuple  pasteur,  et  auraient  usé  avec  leurs  animaux  du 
même  procédé  dont  se  servent  encore  pour  rattraper  les 
taureaux  les  pâtres  à  cheval  de  la  campagne  de  Rome  et 
les  gauchos  de  l’Amérique  du  Sud.  Une  autre  étymologie, 
celle-ci  moderne,  associe  au  mot  xevteïv  celui  d’aSpo;, 
lièvre,  et  fait  des  centaures  des  piqueurs  de  lièvres  \ 
Cette  étymologie  s’accorde  avec  les  traditions  et  avec  les 
monuments  qui  nous  représentent  les  centaures  comme 
une  population  de  chasseurs. 

En  nous  renfermant  dans  les  données  grecques,  les 
centaures,  proches  parents  des  satyres,  avec  lesquels 
nous  les  verrons  figurer  dans  la  pompe  dionysiaque, 
nous  offrent  l’image  des  tribus  primitives  encore  sau¬ 
vages,  et  dont  les  instincts  violents  sont  excités  à  la 
lubricité  par  l’intempérance.  C’est  ainsi  que  les  peint 
Homère.  La  mythologie  comparée,  en  leur  supposant  une 
origine  asiatique,  les  a  rapprochés  des  Gandharvas  de 
l’Inde 5,  dieux  velus  comme  des  singes  6,  aimant,  eux 
aussi,  le  vin  et  les  femmes,  cultivant  la  médecine,  la  di¬ 
vination,  la  musique,  comme  les  ont  cultivées  les  cen¬ 
taures  de  la  mythologie  hellénique.  Ce  rapprochement 
avec  les  Gandharvas  (ce  nom  signifie  cheval  en  sanscrit), 
tendrait  à  faire  des  centaures,  ces  hommes-chevaux,  des 
personnifications  des  rayons  solaires,  que  l’imagination 
aryenne  comparait  à  des  chevaux  7  ;  ou,  comme  on  l’a  dit 
aussi,  des  nuages  qui  semblent  chevaucher  autour  du 
soleil.  Telle  est  l'explication  naturaliste.  Cette  conception 
a  son  analogue  en  Grèce.  Une  tradition  y  faisait  naître  les 
centaures  d’Apollon  et  d’Hébé,  fille  du  Pénée  et  d’une 
Océanide,  dont  le  nom  signifie  éclat,  splendeur8,  ce  qu’on 
peut  rapporter  aux  nuages  brillants  que  le  soleil  fait 
monter  du  sein  des  eaux  sur  la  vallée  de  Tempé. 

Mais  la  tradition  la  plus  répandue  sur  l’origine  de? 
centaures  est  celle  qu’on  trouve  dans  Pindare9.  Suivan. 
cette  tradition,  ils  descendaient  d’Ixion  et  de  Néphélé  (la 
Nuée).  Coupable  du  meurtre  de  son  beau-père  Déionée, 
Ixion  avait  été  purifié  par  Zeus,  qui  l’avait  admis  à  la 
table  céleste.  Épris  d’Héra,  il  aurait  manqué  aux  lois  de 

CENTAURI.  Ï  I,  268  ;  II,  743.  —  2  XXI,  295,  304.  —  3  Serv.  Ad  Georg.  III, 
113  ;  À.  Maury,  Relig.  de  la  Grèce  antique,  t. 1,  p.  12.  —  4  Panofka,  Ann .  de  VInst. 
de  corresp.  archéol.,  t.  Y,  p.  285  ;  de  Witte,  Cabinet  Durand ,  Vases,  n.  321.  Cette 
explication  a  été  rejetée  par  Gerhard,  Auserlesene  Vasenb  II,  p.  125,  note  1,  mais 
voyez  de  Longpérier,  Mus.  Napoléon  III,  pl.  lix.  —  5  Kuhn,  Zcitschr.  fur  vergl. 
Sprachforsch .,  I,  513  ;  A.  Maurv,  Relig.  de  la  Grèce ,  1,  p.  202  ;  de  Gubernatis,  Myth. 
zoologique,  trad.  franç.,  t.l,  p.  39,  392;  Bôttiger  {Vasengemâlde,  III)  avait  déjà  essayé 
de  démontrer  que  les  centaures  étaient  des  conceptions  fabuleuses  venues  avec  le 
culte  bachique  d’Asie  en  Grèce,  et  que  là  seulement  ils  avaient  pris  la  forme  des 
êtres  monstrueux  qui  furent  combattus  par  Hercule  et  Thésée.  —  e  Atharvaveda, 


l’hospitalité  et  de  la  reconnaissance  jusqu’à  lui  déclarer 
son  amour.  Zeus,  irrité,  lui  tendit  un  piège;  il  donna  à 
une  nuée  la  forme  d’Héra;  Ixion,  trompé  par  la  ressem¬ 
blance,  s’unit  avec  elle,  et  de  leur  embrassement  na¬ 
quit  Centauros.  Enchaîné  par  Hermès,  Ixion  expie  son 
crime  sur  une  roue  qui  tourne  éternellement  [ixion]. 
«  Cette  étrange  mère,  dit  Pindare  de  Néphélé,  unique 
dans  l’univers,  produisit  un  fils  qui  dans  la  nature  n’avait 
pas  son  semblable.  Monstre  féroce,  les  Grâces  ne  présidè¬ 
rent  point  à  sa  naissance,  et  il  fut  avec  dédain  repoussé 
par  les  hommes  et  flétri  par  les  lois  divines.  Centaure 
(c’est  le  nom  que  lui  donna  sa  mère)  se  mêla  dans  les  val¬ 
lées  du  Pélion  aux  cavales  de  Magnésie.  De  cette  union 
sortit  un  peuple  d’enfants  merveilleux  qui  ressemblaient  à 
leur  mère  par  le  bas  du  corps,  par  le  haut  à  leur  père  10.  » 

Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail  des  explications 
qui  ont  été  données  de  ce  mythe.  Les  uns  ont  vu  dans 
Ixion  et  sa  roue  une  image  du  soleil  emporté  d’un  mouve¬ 
ment  éternel11.  Pour  d’autres,  c’est  une  personnification 
de  l’ouragan  et  delà  trombe12.  Les  centaures  sont,  ou  les 
rayons  du  soleil,  ou  les  nuages  qui  l’entourent.  On  y  verra 
des  démons  de  la  tempête,  à  moins  qu’on  ne  préfère  y 
voir  un  symbole  des  torrents  qui  descendent  du  Pélion  1S. 

Le  mythe  le  plus  populaire  concernant  les  centaures 
thessaliens,  qu’on  trouve  déjà  dans  Homère  et  dans  Hé¬ 
siode,  souvent  représenté  par  les  artistes  grecs,  est  celui 
du  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes  aux  noces  de 
Pirithoos.  Thésée  en  est  le  héros.  Selon  le  récit  homéri¬ 
que,  amplifié  et  développé  dans  les  narrations  posté¬ 
rieures  1S,  Pirithoos,  roi  des  Lapithes,  ayant  invité  à  ses 
noces  avec  Hippodamie  le  centaure  Eurytion,  celui-ci, 
pris  de  vin,  porta  les  mains  sur  la  fiancée  et  fut  châtié  de 
son  insolence  par  les  héros,  qui  le  chassèrent,  après  lui  avoir 
coupé  le  nez  et  les  oreilles.  Les  centaures,  ses  compa¬ 
gnons,  vinrent  alors  à  son  secours,  et  il  s’ensuivit  une 
mêlée  dans  laquelle  les  centaures  furent  vaincus  par 
Pirithoos  et  par  Thésée  présent  à  la  fête.  On  les  poursuivit 
jusqu’au' pied  du  Pinde. 

Une  autre  lutte  du  même  genre  a  pour  scène  l’Étolie. 
Ce  mythe  semble  une  sorte  de  contrepartie  des  noces  de 
Pirithoos;  mais  ici  c’est  Hercule  qui  trouble  la  fête  et 
qui  est  le  vainqueur  des  Centaures.  La  fille  du  roi  Dexame- 
nos,  Déjanire,  avait  été  fiancée  à  Hercule;  mais,  après  le 
départ  du  héros,  le  centaure  Eurytion  l’avait  demandée 
en  mariage,  et  le  roi  son  père  l’avait  cédée  par  crainte. 
Hercule  arriva  le  jour  même  des  noces,  tua  Eurytion  et 
emmena  Déjanire  16. 

On  connaît  l’histoire  de  l’enlèvement  de  cette  même 
Déjanire  par  le  centaure  Nessos.  Hercule  tua  le  centaure 
qui,  pour  se  venger,  conseilla  en  mourant  à  Déjanire  de 
recueillir  son  sang  dans  une  coupe  ;  en  trempant  dans  ce 
sang  une  tunique,  il  lui  suffirait  de  l’envoyer  à  Hercule 
pour  renouveler  son  amour,  si  elle  venait  à  le  perdre. 
Ainsi  fut  fait.  Hercule  revêtit  la  tunique  empoisonnée  et, 
dès  ce  moment,  un  feu  brûlant  courut  dans  ses  veines. 

IV,  37,  11,  cité  par  M.  de  Gubernatis.  —  7  a.  Maurv,  Relig.  de  la  Grèce ,  I,  p.  102. 
—  8  Diod.  Sic.  IV,  69.  —  9  Pyth.  II,  35-70.  —  Trad.  de  Boissonnade.  —  H  Kuhn, 
Herabkunfl  des  Feuers,  p.48,  199  ;  M.  Bréal,  Mélanges  de  myth.  et  de  linguistique, 
p.  169,  170.  —  12  VV.  Mannhardt,  Anti/ce  Wild  und  Feldkulte ,  ch.  n,  p.  88,  89; 
Decharine,  Mythol.  de  la  Grèce  antiq.  p.  552.  —  13  p  relier,  Griech.  Mythol.  Il, 
p.  9  ;  mais  voy.  anssi  Plew,  Neue  Jahrb.  fur  Philol.,  1873,  p.  193  et  s.  —  14  Odyss . 
XXI,  295,  301;  Ilia.d.,  I,  262  et  s;  Scut.  Hc  c.  178,  190.  —  «Pind.  Frag.  143  (147)  ; 
cf.  Schol.  Pind.  Pyth.  II,  85  ;  Plutarch.  Thés.  30  ;  Diod.  Sic.,  IV,  70  ;  Hygiu.  Fab. 
33  ;  Ovid.  Met.  XII,  210,  535.  —  16  Apollod.  II,  515  ;  Hyg.  Fab.  31,  33;  Pediasim. 
De  Herc.  labor.  5  ;  Pausan.  VII,  18,  1  ;  Lactant.  ad  Stat.  Theb.  V,  263 
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Ce  fut  alors  qu’il  fit  allumer  sur  l’OEta  le  bûcher  où  il  se 
coucha  pour  mourir  17. 

Mais  c’est  au  pied  du  Pholoë  qu’eut  lieu  la  grande  lutte 
dans  laquelle  le  héros  dorien  triompha  des  centaures, 
comme  Thésée,  le  héros  athénien,  en  avait  triomphé  au 
pied  du  Pélion.  Le  Pholoë  est  une  montagne  située  sur 
les  confins  de  l’Arcadie  et  de  l’Élide  ;  c’était  un  pays  de 
gibier,  peuplé  de  sangliers,  de  chevreuils  et  de  cerfs18,  et 
l’un  des  deux  grands  centres  d’habitation  des  centaures. 
On  racontait  qu’Hercule,  allant  à  la  chasse  du  sanglier 
d’Érymanthe,  avait  reçu  l’hospitalité  du  centaure  Pholos, 
fils  de  Silène  et  de  la  nymphe  Mélias  19,  dont  la  douceur 
de  mœurs  contrastait  avec  la  férocité  des  autres  centaures. 
Pour  fêter  le  héros,  l’hôte  d’Hercule  ouvrit  un  tonneau 
qu’il  avait  reçu  en  présent  de  Dionysos.  Attirés  par  l’o¬ 
deur  de  la  liqueur  bachique,  les  centaures  vinrent  en 
foule  devant  l’antre  de  Pholos,  réclamant  leur  part  de 
boisson.  Armés  de  quartiers  de  roche,  de  pins  déracinés, 
brandissant  des  torches  ardentes,  secondés  par  leur  mère 
Néphélé,  qui  verse  la  pluie  à  torrents,  ils  fondent  sur 
Hercule.  Celui-ci  les  reçoit  à  coups  de  flèches,  les  met  en 
déroute  et  les  poursuit  jusqu’au  cap  Malée20. 

Ce  mythe  est  un  de  ceux  où  le  caractère  naturaliste 
paraît  avec  le  plus  d’évidence  et  qui  se  laissent  le  mieux 
expliquer.  Hercule  était  un  dieu  solaire,  les  Centaures 
deviennent  ici  aisément  les  démons  de  l’orage21. 

Les  centaures  nous  apparaissent  encore  dans  l’histoire 
d’Atalante,  la  vierge  sauvage  de  l’Arcadie,  couronnés  de 
rameaux  de  pins,  courant  la  nuit  à  travers  les  montagnes, 
les  mains  armées  de  torches,  mettant  le  feu  aux  arbres. 
Atalante,  qu’ils  poursuivaient  de  leur  amour  odieux,  les 
perce  de  ses  flèches  22. 

Parmi  les  noms  qu’on  donnait  aux  centaures,  les  uns, 
Arctos,  Lycos.  Eurynomos,  Bianor,  Agrios,  etc.,  expri¬ 


ment  la  sauvagerie  et  la  violence  ;  d’autres,  comme 

17  Soph.  Trachin.  55  et  s.  ;  Hvg.  Fab.  34  et  36  ;  Ovid.  Met.  IX,  101,  134  ;  Sencc. 
IIerc-  0el ■  «1  et  s.  ;  Apollod.  Il,  7,  6  ;  Nonnos,  Nam-.  ad  Gregor.  Inveet.  I,  3,  p. 
128,  et  ap.  Westermann,  Mythogr.  p.  371,  8  ;  Diod.  Sic.  IV,  36.  Tour  l'explication 
qui  a  été  donnée  de  ce  mythe,  noir  une  note  de  M.  F.  Baudry,  Les  Dieux  et  les  Héros , 
par  Georges  Cox,  trad.  de  l'anglais  par  F.  Baudry  et  E.  Délerot,  1867,  p.  420.  Ce 
mythe  était  déjà  figuré  sur  le  trône  d’Apollon  Amycléen  (Paus.  111,  -18^  121, 

Voy.  pour  les  représentations  antiques,  plus  bas,  note  32 _ isxcnoph.  Ànab’.,  V "3! 

—  19  Apollod.  U,  5,  4.  —  20  Apollod.  1.1.  ;  Eurip.  Herc.  fur.  364,  367  ;  Diod.  s'ic 
iv,  12  ;  Quint.  Smvrn.  VI,  273,  282  ;  VII,  109,  112  ;  Schol.  in  Theocrit.  Vil’  I49I 
— 21  Decharme,  Mythol.  de  la  Grèce,  p.  487.  —  22  Aelian.  Hist.  nat.  XII  I 
— -3  V.  19,  7.  Ktviauçoî  Sà  où  voù;  novxa;  imi  mjSaç,  xoù;  St  t|«tporti*  aùvûv  tvOiv 
ivSfo;  240.  Millier,  Handbuch  d.Archâol.,  §  389.  La  staluctle  en  bronze  que 

'  présente  la  lig.  1282  est  de  travail  gréco-étrusque.  Monum.  inéd.  de  l’Inst.  arch. 
t-  u>  1835>  pfi  ;  Miiller-wieseler,  Denkmüler  d.  ait.  Euast,  2°  part. 


Petraios, Oureios,  Dryalos,  etc.,  conviennent  aux  habitants 
des  montagnes  et  des  forêts.  Il  y  avait  aussi  des  Centaures 
d’un  caractère  plus  doux,  tels  que  Pholos,  l’hôte  d’Her- 
I  cule,  et  surtout  ciiiron,  qui  diffère  des  autres  centaures 
thessaliens  par  le  caractère  aussi  bien  que  par  l’origine. 

Les  représentations  des  centaures  sont  nombreuses 
sur  les  monuments.  L’art  primitif  les  représentait  avec 
les  formes  du  corps  humain  par  devant,  en  y  adaptant 
par  derrière  une  croupe  de  cheval.  C’est  ainsi  que,  selon 
Pausanias  M,  Chiron  était  représenté  sur  le  coffre  de  Cyp- 
selos  et  que  nous  voyons  (flg.  1283)  des  centaures  sur  des 
monuments  de  style  archaïque  2‘.  Cependant  on  trouve 
aussi  la  même  forme  dans  des  représentations  d’une 


époque  plus  avancée,  où  une  autre  forme  était  adoptée 
généralement  (fig.  1284)  2!. 

1  M.  Klügman  pense  que  le 
centaure  à  jambes  humaines 
ne  représente  pas  le  plus  an¬ 
cien  type,  mais  seulement  une 
modification  du  type  établi, 
née  du  désir  de  distinguer  les 
centaures  humains  des  cen¬ 
taures  animaux  26.  D’un  autre 
côté,  la  découverte  faite  par 
M.  Salzmann  à  Camiros,  dans 
l’île  de  Rhodes,  d’un  centaure 
à  pieds  humains,  sur  les  pla¬ 
ques  d’un  collier  (fig.  12831, 
nous  montre  cette  forme  en 
usage  dans  les  colonies  phéni¬ 
ciennes  au  vne  siècle  avant  notre  ère  *7.  Il  semble  assez 

pl.  xlvii,  591.  Un  bronze  analogue  a  été  trouvé  parmi  les  ruines  de  l’ancien  Parlhénon, 
Ross.,  Arch.  Aufsâtzc,  1,  6,  p.  104;  Müller-Wieseler,  l.  c.  n.  592  ;  Helbig,  Annal,  de 
l  Inst.,  1863,  p.  226;  Bullet.  1871,  p.  68  ;  un  aulre  est  au  musée  du  Louvre,  de  Long- 
périer,  Notice  des  Bronzes,  n.  383.  Voy.  encore  Micali,  Monum.per  la  storia  di  ant. 
popol.  liai.  pl.  XX,  4 ;  Id.,  Monum.  ined.  Flor.  1844,  pl.  xxxix,  2;  Gerhard,  Annal.  1837, 
p.  142.  _  25  u.  Desvergers,  L'Élrurie,  dix  ans  de  fouilles,  pl.  xxxvi  ;  Heydemann, 
Griech.  Vasenbilder,  pl.  VII, fig.  1  ;  Benndorf,  Griecb.undSicil.  Yasenbilder,pl.v.i-, 
Collect.  Albert  Barre,  1879,  pl.  v.  Voy.  cmaon.—  26  Bullet.  de  Vlnst.  de  corr.  ar¬ 
ch  éol.,  1876,  p.  142.  —  27  Bevue  archéol.,  N.  S.  t.  IV,  1861,  p.  466  et  s.;  Salzmann, 
Nécropole  de  Camiros.  Voyez  plus  haut  p.  789.  Voy.  aussi  Monum.  de  l'inst.  t.  X. 
pl.  xxxix  a,  1  ;  Annal.  1877,  p.  398  et  409  et  pl.  cv,  la  centauresse  figurée  sur  un 
ivoire  sculpté  de  travail  étrusco-phénicieu,  trouvé  dans  une  tombe  de  Chinsi,  et  un 
centaure  ailé  sur  un  vase  noir  à  relief,  de  la  même  tombe;  le  corps  du  cheval  est 
pour  1  un  et  1  autre  simplement  juxtaposé  derrière  la  figure  humaine. 
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naturel  de  penser  que  cette  forme  anti-platisque  a  dû 
Ctre  l’essai  grossier  de  représentation  pour  la  double 
nature  des  centaures,  corrigé  plus  tard  par  un  art  plus 
savant  et  plus  délicat;  ce  qui  n’empêchait  pas  la  produc¬ 
tion  de  figures  d’un  symbolisme  archaïque  sur  des  vases 
de  bon  style. 

On  voit  des  centaures  aux  formes  régulières  dans  la 
frise  du  temple  d’Assos,  au  Musée  du  Louvre ss,  œuvre  qui 
remonte  au  moins  au  vie  siècle.  Vers  l’époque  de  Phidias, 
comme  le  remarque  Otfried  Muller,  le  type  du  centaure 
semble  être  fixé  par  la  sculpture.  La  centauromachie 
figure  sur  les  édifices  les  plus  célèbres  de  cette  époque  : 
à  Athènes  sur  la  frise  postérieure  du  temple  de  Thésée  29 
et  sur  les  métopes  du  Parthénon  30  ;  à  Phigalie  31 ,  où 
elle  se  développe  dans  une  composition  pleine  de  vie  et 
de  mouvement.  Les  centaures  luttant  contre  les  héros 
ou  enlaçant  des  femmes  de  leurs  bras  donnaient  lieu  à 
des  oppositions  de  formes  d’un  grand  attrait  et  d’un 
caractère  très  décoratif.  Aussi  les  œuvres  antiques  où 
sont  figurés  l’enlèvement  de  Déjanire,  d’Hippodamie 
ou  d’autres  femmes  sont-ils  très  nombreux  32.  L’histoire 
d’Hercule  au  Pholoë  fut  aussi  représentée  par  la  peinture 
et  par  la  sculpture33. Plus  tard,  Zeuxis,  en  quête  de  sujets 

nouveaux  et  de  formes 
étranges ,  exerça  son 
pinceau  sur  le  type  de 
la  centauresse  et  en  réa¬ 
lisa  la  perfection  dans 
un  tableau  d’un  charme 
séduisant  décrit  par 
Lucien  **.  On  y  voyait 
une  centauresse  allai¬ 
tant  ses  enfants.  Un 
camée  du  Musée  de  Flo¬ 
rence  (fig.  1286)  offre 
un  motif  analogue33.  Une  belle  mosaïque  représente  des 
centaures  luttant  contre  des  bêtes -féroces,  et  une  cen- 
tauresse  terrassée  36. 

Les  centaures,  dont  l’amour  du  vin  est  un  des  traits 
distinctifs,  sont  représentés  dans  le  cortège  de  Dionysos, 
tantôt  jouant  de  la  lyre  au  milieu  de  la  bacchanale,  tan¬ 
tôt  attelés  au  char  du  dieu  (voy.  p.  421,  SH,  et  p.  634, 
fig.  719) 37.  On  les  voit  aussi  traîner  le  char  d’Hercule  38. 
D'autres  monuments  les  mettent  en  rapport  avec  Éros, 
(fig.  1287) 39,  ou  fondent  ensemble,  dans  une  représenta¬ 
tion  animée  du  déliré  sensuel,  le  caractère  bachique  et 
le  caractère  érotique  ;o. 

28  Monum.  de  l’inst.  archéol.  t.  III,  pl.  xxxiv;  de  Clarac  Musée  de  sculp. 
pl.  H6  A  ét  B.  —  29  Stuart,  Antiq.  of  Athens ,  pl.  xxi-xxiv;  Combe,  Ane., 
Mar  blés  in  British.  Muséum,  IX,  pl.  18,  20;  Monum.  inéd.  de  l’inst.  archéol. 
t.  X,  1878,  pl.  lviii  ;  Müller-Wieseler,  Denkm.  der  alten  Kunst ,  I,  pl.  xxi,  MO. 
—  30  Stuart,  l.  c.  pl.  xii;  Combe,  l.  c.  VII,  pl.  i,  et  16;  Bouillon,  Musée  des 
antiques ,  III,  Bas-reliefs,  pl.  xi,  3  ;  Clarac,  Musée  de  se.,  pl.  147  179  ;  L.  de 
Laborde,  Le  Parthénon,  pl.  y;  Millier  Wieseler,  1,  pl.  xxii,  111,  112;  Michaëlis, 
Der  Parthénon,  pl.  m,  n.  i-xii,  xxii-xxviii.  —  31  Stakelberg,  Tejnpel  des  Apollo 
zu  Bassae,  1828,  pl.  xxvi-xxvii;  Wieseler,  l.  c.  pl.  xxvm;  Marbl.  in  British 
mus.  IV.  — -  32  Pour  les  yases  ou  est  figuré  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithcs, 
voy.  O.  Jahn,  Vozensammlung  in  München ,  Einleit.  p.  clv,  ccviii  ;  Roulez. 
Choix  de  vases  peints,  pl.  xi,  p.  45  ;  Desverger,  pl.  xxxii  xxxiv  et  p.  28  ;  une 
peinture  sur  marbre  représente  Eurytion  enlevant  Hippodamie,  Pitt.  d’Ecrol. 
I,  2.  Pour  les  nombreux  monuments  relatifs  à  Déjanire  Eurytion  et  Nessus,  voy. 
Stephani,  C.  rendus  de  la  comm.  archéol.  (de  S.-Pétersb.)  1865,  p.  103  et  s. 
1873.  p.  74;  Benndorf,  Op.  c.  pl.  xxxiv.  —  33  Sur  le  trône  d'Amyclée,  Paus.  III, 
18,  7;  sur  des  vases,  Tischbein,  Coll.  1.  13;  Micali,  Monum.  di  pop.  ital. 
pl.  95,  99.  116;  Guigniaut,  Nouv.  gai.  myth.  CLXXXIX,  660;  voy.  encore  Winc- 
kelmann.  Monum.  inéd.  LXV;  Decamps,  Selecta  numism.  250;  Guigniaut,  l.  I. 
CLXX,  659.  —  34  Zeuxis ,  3;  Philostrat.  Imag.  11,3;  Ovid.  Met.  XII,  393  ; 
Stephani,  C.  rendus.  1864,  p.  196;  1867,  p.  89.  —  35  winckelmann,  Mon.  inéd. 


On  les  voit  sur  certains  monuments,  notamment  sur  des 
sarcophages,  représentés  aveedes  torches  ardentes,  comme 
dans  le  mythe  du  Pholoë  ou  dans  celui  de  la  poursuite  d’A- 


talante,  ou  bien  porteurs  de  branches  d’arbres,  ornées  de 
bandelettes,  ou  bien  tenant  une  coupe  Enfin  on  les  voyait 
à  Pompéi  apportant,  comme  de  bons  paysans,  en  tribut 
à  Pirithoüs,  des  fruits  de  la  terre  M.  L.  de  Ronchaud. 

CENTENONIALIS  (nummus).  — Nom  de  la  plus  faible 
des  monnaies  de  bronze  romaines  après  Dioclétien  1 
[auriîus]  .  F.  L. 

CENTESIMA.  —  Auguste  établit  au  profit  de  l’aera- 
rium  militare  ou  caisse  de  l’armée,  qu’il  avait  créée,  plu¬ 
sieurs  nouveaux  impôts  et  entre  autres  un  impôt  indirect 
du  centième  sur  le  prix  des  objets  vendus  aux  enchères  : 
c’est  ce  qu’on  appela  vectigal  auctionum ,  ou  vectigal 
rerum  venalium *,  ou  plus  spécialement  centesima  rerum 
venalium.  C’est  à  tort  que  Dureau  de  la  Malle  a  voulu 
faire  de  cette  dernière  expression2  le  nom  d’un  impôt 
sur  les  objets  de  consommation,  distinct  de  l’impôt  sur 
les  ventes  à  la  criée.  La  taxe  sur  les  denrées  de  première 
nécessité  ( edulia  ou  macelli  vectigal)  ne  fut  inventée  que  par 
Caligula3,  et  elle  est  qualifiée  par  Suétone  de  vectigal 
nouumet  inauditum.Le  peuple  réclama  contre  la  centesima 
auctionum  ou  venalium  dès  le  règne  de  Tibère,  qui  refusa 
d’abord  de  la  supprimer4,  et  se  borna  à  la  réduire  de 

II,  p.  107;  Gori,  Mus .  Flor.  I,  pl.  92,  5,  Wieseler  /.  I.  I,  n.  203  ;  Comp. 
Bouillon,  III,  Bas-reliefs,  pl.  vin  et  xi  ;  Clarac,  pl.  147,  n.  182,  pl.  150,  n. 
181;  127,  n.  148  et  s;  Pistolesi,  Vaticano  descr.  VI,  pl.  4.  —  36  Monum.  de 
ilnsi.  arch.  IV,  1848,  pl.  l.  —  37  Buonaruoti,  Medagl .  ant.  427,  430  ;  Guigniaut. 
Nouv.  galerie  myth.  pl.  exxu,  456  ;  cliv,  489,  cclij,  897;  Müller-Wieseler, 
Denkm.  der  ait.  Kunst.,  II,  pl.  xxxm,  377  ;  xxxv.  422  (Voy.  ci-dessus,  p.  421, 
fig.  511)  et  423,  xxxvii,  437  ;  Mus.  Pio-Cletnent.,  pl,  xxu,  Triomphe  d'Ariadne, 
sur  un  sarcophage  de  Munich;  Centauresse  citharède,  Pitt.  d'Ercol.,  1. 1,  pl.  xxxvu. 

—  38  Mus.  P  io-Ctem.,  pl.  xxvi  ;  Magasin  pittoresque,  1872,  p.  101  ;  Monum.  pu¬ 
bliés  par  la  Société  d’encour .  des  études  grecques,  1876,  pl.  m.  —  39  Centaure  du 
musée  du  Louvre:  Frôhner,  Notice,  n.  299  ;  Bouillon,  I,  64;  Müller-Wieseler,  II, 
pl.  xlvii,  597  ;  Centaure  d'Aristée  et  de  Papias  :  Müller  Wieseler,  xlvii,  598,  comp. 
596.  —  40  put.  d.  Ercol.,  t.  I,  pl.  xxv,  xxvi,  xxvii,  xxvnt  ;  Mus.  liorb.  III,  pl.  xx, 
xxi  ;  XIII,  pl.  xlix.  —  41  Al.  de  Laborde,  Monum.  de  la  France  I,  pl.  lix;  Gazette 
archéol.  I.  pl.  xii  ;  Tischbein.  I,  pl.  xlii  ;  Annal.  d’Hist.  1837.  p.  131;  Müller-Wieseler, 
xlvi,  588,  589,  pierre  gravée  ;  Heydemann,  Griech.  Vasenbild.  pl.  vu,  1. —  42  Giorn. 
d.  scavi  di  Pompei,  N.  s.  1868,  p.  67;  Archâologische  Zeitung,  1873,  pl.  lxxii. 

CENTENONIALIS  NUMMUS.  1  Cod.  Tbeod.  IX,  23,  1  et  2. 

CENTESIMA.  l  Fr.  17,  §  I  Dig.  De  verb.  sign.  L.  16;  Marquardt,  Bom.  Staats. 
verwalt.  II,  Leipz.  1876,  p.  269  et  s.  —  2  Écon.  polit,  des  Bom.  II,  p.  460  et  s. 

—  3  Suct.  Calig.  40.  —  4  Tacit.  Annal.  I,  78. 


CEN 


—  1013  — 


CEN 


Fig.  1288. 


moitié  [ducentesimamy ,  après  la  réunion  de  la  Cappadoce 
à  l’empire  (17  ap.  J.-C.).  Caligula,  dans  les  premiers 
temps  de  son  règne,  voulant  se  rendre  populaire,  abolit 
la  ducenlesima  en  Italie6,  c’est  ce  qu’indiquent  (üg.  1288) 

plusieurs  médailles  de  cet 
empereur  portant  les  let¬ 
tres  R  CG  (vernissa  ducente- 
simay.  Dion  Cassius8  donne 
par  méprise  un  renseigne¬ 
ment  un  peu  différent, 
lorsqu’il  attribue  à  Tibère 
le  rétablissement  de  la  cen- 
tesima;  mais  il  s’accorde  avec  Suétone  pour  attribuer 
son  abolition  à  Caligula.  On  peut  supposer  que  Tibère 
aurait,  en  l’an  38,  rétabli  cet  impôt  à  son  ancien  taux  ; 
qu’il  fut  remis  ensuite  à  moitié,  et  que  Dion  Cassius  le 
désigne  par  son  ancien  nom.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  témoi¬ 
gnage  de  ce  seul  historien  ne  peut  l’emporter  sur  celui 
de  Suétone,  corroboré  par  les  médailles.  Il  est  peu  pro¬ 
bable  que  Caligula  ait  maintenu  l’abolition  de  la  ducente- 
sima,  puisqu’il  fut  réduit  par  la  pénurie  des  finances  à 
inventer  toutes  sortes  de  nouveaux  impôts9.  D’ailleurs, 
on  retrouve  dans  un  écrit  d’Ulpien,  qui  vivait  au  me  siècle 
de  notre  ère,  la  mention  du  vectigal  rerum  venalium.  C’est 
un  fragment  du  livre  dixième  de  son  commentaire  sur 
l’édit,  inséré  dans  le  Digeste  par  les  compilateurs  de  Justi¬ 
nien10.  Cet  impôt  semble  avoir  disparu  sous  Constantin, 
car  on  voit  que  Yalentinien  III  fut  obligé  de  rétablir  un 
vectigal  rerum  venalium,  qu’il  porta  au  24°  [siliquaticum, 

VECTIGAL  RERUM  VENALIUM].  G.  HuMBERT. 

CENTO,  dimin.  centunculus,  KÉvxpwv.  — -  Genton,  cou¬ 
verture  ou  vêtement  fait  de  pièces  cousues  ensemble.  On 
confectionnait  de  cette  manière,  en  choisissant  dans  les 
vêtements  hors  de  service  les  parties  les  moins  usées,  des 
casaques  pour  les  esclaves,  qui  leur  servaient  à  ménager 
leurs  vêtements  neufs1.  On  en  faisait  aussi  des  couver¬ 
tures  de  lit 2  et  des  tentures  qu’on  rabattait  sur  les  join¬ 
tures  des  portes 3. 

Les  pêcheurs  employaient  aussi  cette  étoffe4,  ainsi  que 
les  muletiers,  qui  la  plaçaient  sous  le  bât  de  leurs  animaux 
pour  empêcher  qu’il  ne  les  blessât 5.  Par  analogie  sans 
doute,  le  nom  de  cento  était  aussi  donné  à  un  bonnet  que 
les  soldats  mettaient  sous  leur  casque6  pour  ne  pas  en 
être  écorchés. 

Plaute  fait  allusion  à  cet  assemblage  peu  solide  quand 
il  emploie  l’expression  cenlones  sarcire  alicui 7  dans  le  sens 
de  «  débiter  à  quelqu’un  des  choses  inexactes,  un  assem¬ 
blage  de  choses  incohérentes.  »  De  même  on  appela  centon 
un  poème  fait  de  vers  ou  de  fragments  de  vers  pris  dans 
différents  auteurs8.  Le  cento  nuptialis  d’Ausone  peut  servir 
d’exemple. 

Les  Romains,  sachant  que  la  laine  brûle  difficilement, 

6  Tacit.  Annal.  II,  42.  —  6  Suet.  Calig.  16.  —  7  Eckhcl,  Doctr.  nam.  VI,  p.  224. 
“8  LVIII>  16  i  LIX>  9-  -  9  Suet.  Calig.  40  ;  Dio,  LIX,  28  ;  Joseph.  Ant.  Jud.  XIX, 

L  4'  10  lr'  §  1  Dig.  De  verb.  signif.  L.  16.  —  Bibliographic.  Burmann,  De 

oectigalibus  populi  romani,  Leyde,  1734,  p.  60  et  s.  ;  Folkert  vau  Heukelom,  De 
aerario  rom.  Leyde,  1821  ;  Dureaude  la  Malle,  Économie  polit,  des  Domains,  Paris, 
1840,  II, p.  459  etsuiv.  ;  Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rôm.  Alterthilmer,  Leipz’ 
1853,  111,  2,  p.  208  ;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwaltung,  Leipz.  1816,  t.  II,  p.  |00 
269  et  s.  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rec/Us,  3"  éd.  Bonn,  1860,  I,  n»  331  410' 
CENTO.  1  Cat.  Res  rust.  2,  10,  11,  59,  135  ;  Colum.  Res  rusl.  8;  Fcst’.  s.  v. 
Prohibere  ;  Juvcn.  VI,  121.  —  S  M.icrob.  Sat.  I,  6,  30  ;  Sen.  Ep.  80,  S.  — 3  p'etron' 

7;  cf.  Mail.  I,  35.—  *  Plin.  I/ist.  nat.  IX,  84.—  5  lit.  Liv.  VII,  14;  Ve"et.  Vet. 
n.  59,  2  ;  Edict.  Dioclet.  VII,  51,  52.  —  6  Ammian.  XIX.  8,  8.  —  7  Epid.  III  4  19. 

—  8  Isid.  Or.  I,  38,  25.  —  9  Dell.  cio.  11,  10  ;  Vcg.  IV,  15,  23.  —  10  Noun  s  v 
Cenlones.  -  Il  Plin.  VIII,  73  ;  Vitr.  X,  14.  -  12  Dig.  XXXIII,  7,  12  ;  Nom..’,  I.  I; 


revêtaient  d’épais  centons  de  cette  étoffe  les  galeries 
d’approche  qu’ils  employaient  dans  les  sièges9;  ils  les 
faisaient  même,  pour  augmenter  cette  incombustibilité, 
macérer  dans  du  vinaigre10,  persuadés  que  tout  ce  qui  est 
imprégné  de  ce  liquide  résiste  longtemps  à  l’action  du 
feu11.  On  s’en  servait  aussi  pour  éteindre  les  incendies1*. 

Les  soldats  se  couvraientaussi  de  centons  pour  se  mettre 
à  l’abri  des  flèches,  lorsque  dépouillés  de  leurs  cuirasses 
ils  travaillaient  aux  retranchemefits 1S. 

Dans  le  code  Théodosien 14,  on  voit  citer,  parmi  les  ou¬ 
vriers  chargés  de  la  construction  des  machines  de  guerre, 
les  centonarii  chargés  de  les  couvrir  avec  les  centones  :  on 
trouve  la  même  qualification  fréquemment  dans  les  ins¬ 
criptions  15. 

On  y  rencontre  aussi  la  mention  d’un  fabricant  ou 
marchand  de  centons  destinés  à  l'habillement  ( vestiarius 
centonarius ) 16.  Masquelez. 

CENTUMVIRE  —  Juges  d’un  tribunal  permanent  qui,  à 
travers  diverses  vicissitudes,  a  joué  à  Rome  un  rôle  consi¬ 
dérable  pendant  toutes  les  périodes  de  l’histoire  judiciaire. 
Nous  examinerons  dans  deux  paragraphes  :  1°  son  orga¬ 
nisation,  2°  sa  compétence. 

I.  La  création  du  tribunal  des  centumviri  remonte  à  une 
très  haute  antiquité. 

Sans  entrer  dans  les  controverses  des  érudits  qui  ont 
cherché  l’époque  précise  de  sa  naissance,  on  trouve  une 
preuve  évidente  de  l’ancienneté  de  son  origine,  première¬ 
ment  dans  l’usage  de  planter  devant  le  lieu  de  ses  séances 
la  hasta,  indice  symbolique  et  primitif  de  la  propriété 
quiritaire1,  et  secondement  dans  l’obligation  pour  les 
plaideurs  de  préluder  à  tout  débat  devant  lui  par  l’action 
du  sacramentum,  la  plus  ancienne  et  la  plus  caractéristique 
des  actions  delà  loi  [actio]2. 

Que  si  l’on  veut  déterminer  la  date  même  de  cette 
grande  institution,  il  faut  la  placer  avec  Niebuhr3,  Ba- 
chofen,  Walter,  Bonjean  4  et  la  plupart  des  historiens 
modernes5,  sous  le  règne  de  Servius  Tullius.  On  sait  que 
ce  roi  fut  le  promoteur  d’une  réaction  plébéienne  contre 
le  patriciat  et  que,  d’après  les  auteurs  les  plus  accré¬ 
dités,  il  créa,  dans  ce  dessein,  la  division  générale  des 
citoyens  en  trente-cinq  tribus,  division  qui  avait  pour 
objet  de  contre-balancer  les  assemblées  aristocratiques 
des  curies  [tribus,  curia]. 

Or  la  création  du  tribunal  centumviral  dut  être  conco¬ 
mitante  à  cette  division  du  peuple  en  trente-cinq  tribus. 
Les  centumviri  étaient  choisis  par  elles  et  dans  leur  sein. 
C’est  ce  qui  résulte  de  l’étymologie  que  Festus  a  donnée  de 
leur  nom6. 

Cependant  les  historiens  qui  n’ont  pas  voulu  admettre 
les  conjectures  de  Niebuhr  sur  la  création  immédiate  des 
trente-cinq  tribus  par  Servius  Tulluis  et  qui  pensent, 
d’après  quelques  passages  de  Tite-Live7,  que  les  tribus 

cf.  Vitr.  X,  14.  20.  -  13  Bell.  cio.  III,  44.  -  14  XIV,  8,  I  ;  XVI,  10,  20  4. 

-  75  Stewech.  ad  Vcg.  1670,  p.  421  ;  Henzcn,  Index,  p.  171.  172;  Willmaus,  index, 
p*  632.  — 16  Orelli,  4297  ;  cf.  Petrou.  45. 

CENTUMVIRI.  1  Gaius,  Inst.  Coin.  IV,  §  16.  .  Unde  in  ccntumviralibus  judiciis 
hasta  praeponitur. .  -  S  Gains,  Inst.  Com.  IV,  §  31  :  «  Cum  ad  contumviros  itur, 
aute  lege  agitur  sacramento  apud  praetorem  urbanum  vel  peregrinura  ;  .  cf.  4ul’ 
Gell.  XVI,  10.  -3  Rôm.  Gesch.  I,  p.  472.-4  Traité  des  actions,  I,  §  S4-90.’ 

5  Voy.  Keller,  Les  actions,  trad.  Capmas,  p.  10,  20,  92,  168,  202,  320,  388, 
Paris,  1870;  Dcraangeat,  Cours  de  droit  rom.  2*  éd.  Paris,  1806,  p’.  467’,  47.i! 

-  6  S-v-  Centumxiralia  :  ..  Ceuturaviralia  judicia  a  centumviris  dicta  sunt.’  Nam 
quum  essent  Romae  triginta  et  quinque  tribus,  terni  ex  singulis  tribubus  sunt  electi 
ad  judicandum  qui  Centumviri  appellati  sunt,  et  licet  quinque  amplius  quam  ccntum 

fucrint,  tamen  quo  facilius  nominarentur  centumviri  dicti  sunt.  0  _ 7  fit.  Liv.  V, 

5;  VII,  15  ;  VIII,  17;  IX,  20;  X,  19. 
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furent  créées  successivement,  placent  la  naissance  du 
tribunal  des  centumviri  en  l’an  512  de  Rome,  ou  242  av. 
J.-C.,  parce  que  ce  fut  alors  seulement  que  les  tribus 
atteignirent  le  nombre  de  trente-cinq.  C’est  l’avis  de  Keller 
et  de  Huschke. 

Nous  ferons  remarquer  avec  Ortolan  8  que,  môme  en 
adoptant  les  indications  de  Tite-Live  sur  la  création  suc¬ 
cessive  des  tribus,  on  doit  reporter  l’origine  du  tribunal 
des  centumviri  à  une  époque  bien  antérieure  à  l’an  512. 
La  dénomination  de  centumviri  ne  correspondait  pas  au 
nombre  exact  des  juges,  comme  le  dit  la  définition  de 
Festus.Etd’ailleurspourquoinepas  admettre  qu’àl’époque 
où  le  nombre  des  tribus  aurait  été  limité  à  25  ou  27  cha¬ 
cune  d’elles  élisait  quatre  ou  cinq  centumviri ? 

Lorsque,  sous  l’empire,  l’accroissement  de  la  population 
eut  amené  comme  conséquence  inévitable  une  plus 
grande  multiplicité  d’affaires,  le  tribunal  des  centumviri 
dut  s’accroître  en  proportion.  Pline9  nous  raconte  qu’à 
son  époque  cent  quatre-vingts  centumviri  siégeaient  dans 
une  même  affaire. 

Le  caractère  le  plus  distinctif  du  tribunal  des  centumviri 
est  que  ses  fonctions  sont  permanentes.  A  la  différence 
des  jüdices,  des  arbitri ,  des  recuperatores,  les  centumviri 
n’étaient  point  spécialement  désignés  pour  telle  ou  telle 
affaire,  après  la  décision  de  laquelle  ils  auraient  perdu 
toute  mission  officielle,  pour  rentrer  dans  le  commun  des 
citoyens.  Loin  de  là,  pendant  l’année  entière  où  ils  exer¬ 
çaient  leur  charge,  ils  constituaient  une  corporation  pu¬ 
blique,  toujours  prête  à  juger  et  ayant,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  une  compétence  limitée  par  les  mœurs 
judiciaires  ou  peut-être  même  par  une  loi10. 

Du  reste,  il  faut  se  garder  de  croire  que  les  centumviri 
fussent,  à  cause  de  cette  permanence,  assimilés  aux  ma¬ 
gistrats  investis  d’une  véritable  juridiction;  ils  remplis¬ 
saient  simplement,  en  collège,  les  fonctions  quel ejudex 
exerçait  à  lui  seul.  C’est  ainsi  qu’au  temps  des  actions 
de  la  loi,  les  rites  sacramentels  de  cette  antique  procédure 
s’accomplissaient  devant  le  préteur,  et  le  tribunal  cen- 
tumviral  n’était  jamais  saisi  d’une  contestation  que  sur 
le  renvoi  formel  de  ce  magistrat.  Plus  tard  même,  lors¬ 
que  la  loi  Aebutia  eut  substitué  le  système  formulaire  aux 
legis  actiones  le  tribunal  centumviral  retint  exceptionnel¬ 
lement  une  partie  de  la  procédure  abrogée,  puisque  le 
renvoi  d’une  affaire  n’avait  lieu  devant  lui  qu’après  l’ac¬ 
complissement  du  sacramentüm  devant  le  préteur. 

Aucun  auteur  ne  nous  a  conservé  les  conditions  requises 
pour  l’éligibilité  des  centumviri  ;  toutefois,  comme  ils  étaient 
élus  dans  les  assemblées  plébéiennes  des  comices  par  tri¬ 
bus,  il  est  probable  que  les  plébéiens  étaient  admissibles 
à  leurs  fonctions.  Pour  ceux  qui  attribuent  à  Servius 
Tullius  la  création  de  ce  grand  corps  judiciaire,  cette  as¬ 
sertion  n’est  point  douteuse,  l’institution  des  centumviri 
serait  une  des  nombreuses  et  libérales  innovations  de  ce 
prince,  un  des  premiers  efforts  de  la  plèbe  pour  lutter 
contre  la  suprématie  judiciaire  et  politique  du  patriciat. 

8  Eist.  lie  éd.  h0  154.  —  9  Epist.  VI,  33  ;  Yarro,  De  re  rust.  II,  1.  —  1°  C’est 
du  moins  l’opinion  unanime  ;  elle  n’est  pas  incontestable.  —  11  Pün.  Ep.  Y,  21  ; 
Huschke,  Die  Multa,  p.  464,  466.  —  t*  Quint.  XII,  5,  6.  Plin.  Ep.  Il,  14.  —  13  Plia. 
Ep.  I,  5,  18.  —  1*  Suet.  Yesp.  10.  —  18  Quint.  Y,  2,  1  ;  XI,  1,  78.  —  16  Dig.  Y,  2 

1.  24,  pr.  1.  15,  §  2;  XXXI,  1,  76,  pr.;  Val.  Max.  7,  1  :  «  Omnibusque  non  solum 
consiliis,  sed  etiam  sententiis  superior  decessit.  »  —  17  Plin.  Ep.  YI,  33;  I,  18; 
IV,  24.  —  18  Cic.  Xerr.  I,  45.  —  19  Tac.  Dial.  38.  —  20  paul.  Y,  162.  —  21  Dig.  5, 

2,  1.  13  et  1.  17.  —  22  ni,  31,  coust.  12.  —  23  De  orat.  I,  38.  —  Bibliographie. 
Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instituts,  II,  n°  479,  l  ie  ^d.  Paris,  1877,  hist.  n°  166  : 
Bonjean,  Traité  des  actions ,  I,  §  84-90,  2*  éd.  Paris,  1845  ;  de  Fresquet,  Inst.  II, 


Sur  l’organisation  intérieure  du  tribunal  des  centum¬ 
viri ,  on  possède  peu  de  renseignements. 

La  présidence  du  tribunal  appartenait  au  préteur  ". 

Les  juges  étaient  divisés  en  quatre  sections  ( tribunalia , 
consilia),  qui  siégeaient  dans  la  basilique  Julia  tout  près 
les  unes  des  autres,  chacune  toutefois  dans  un  local  sé¬ 
paré  12  ;  ces  sections  étaient  présidées  par  les  decemviri  ; 
plus  tard  elles  le  furent  par  les  exquaestores,  puis,  sous 
Octave,  la  présidence  fut  rendue  aux  decemviri 

Les  débats  étaient  publics,  comme  devant  les  autres 
tribunaux  et  comme  ils  le  furent  toujours  devant  toutes 
les  juridictions  romaines  n. 

Cette  publicité  des  débats,  jointe  à  la  majesté  qui  en¬ 
tourait  un  tribunal  aussi  nombreux,  excitait  les  orateurs 
à  d’éloquentes  plaidoieries.  Suétone  se  plaint  de  ce  que 
trop  souvent  les  procès  renvoyés  aux  centumviri  entraî¬ 
naient  d’interminables  longueurs  u. 

Quant  au  mode  adopté  pour  recueillir  les  voix  des  juges 
et  pour  formuler  la  sentence,  nous  sommes  réduits  à  de 
simples  conjectures.  Le  point  le  plus  curieux  à  ce  sujet 
est  qu’une  môme  affaire  pouvait  être  jugée  par  plusieurs 
sections  du  tribunal,  de  telle  sorte  qu’une  première  déci¬ 
sion  formait  un  praejudicium  15  et  qu’un  même  litige  était 
exposé  à  recevoir  des  solutions  contraires  16. 

Lorsque  le  môme  procès  occupait  ainsi  plusieurs  sec¬ 
tions,  les  témoignages,  les  preuves  et  autres  actes  de 
procédure  ne  s’accomplissaient  qu’une  seule  fois  devant 
tout  le  tribunal  réuni  ;  mais  chaque  conseil  n’en  formu¬ 
lait  pas  moins  sa  sentence  séparément 

L’éclat  du  tribunal  des  centumviri  s’obscurcit  un  peu 
vers  la  fin  de  la  république.  La  procédure  devant  le  judex 
privatus  était  beaucoup  plus  commode  et  devint  par  suite 
beaucoup  plus  usuelle  18.  Mais  sous  l’empire  cette  insti¬ 
tution  reprit  une  nouvelle  splendeur,  non  pas  que  les 
affaires  rentrant  dans  sa  compétence  eussent  une  impor¬ 
tance  considérable,  mais  parce  qu’après  la  chute  de  la 
procédure  formulaire  et  surtout  des  judicia  publica,  elle 
offrait  aux  orateurs  19  et  aux  jurisconsultes  le  plus  brillant 
théâtre,  en  même  temps  que  l’appareil  solennel  dont  elle 
était  entourée  servait  d’appàt  pour  le  vulgaire. 

Jusqu’à  l’époque  d’Alexandre  Sévère,  il  est  question  du 
tribunal  des  centumviri ,  soit  dans  les  Pandectes,  soit  dans 
les  sentences  de  Paul  20. 

Dans  le  IIIe  livre  de  son  code  (tit.  31,  c.  12)  Justinien 
n’en  parle  plus  que  comme  d’une  institution  tombée  en 
désuétude  ou  abolie. 

IL  La  compétence  du  tribunal  des  centumviri  n’est  in¬ 
diquée  limitativement  dans  aucun  monument  juridique. 
Do  nombreux  passages,  soit  au  Digeste21,  soit  au  Gode22, 
rappellent  qu’ils  étaient  les  juges  ordinaires  en  matière  de 
succession.  Cicéron  23  nous  donne  énonciativement  les 
affaires  dont  ils  étaient  appelés  à  connaître  et  l’énumé¬ 
ration  en  est  longue;  il  s’agit  des  questions  de  tutelle, 
d’usucapion,  de  gentilité,  d’agnation,  d’alluvion,  de  man- 
cipium,  de  servitudes,  de  testaments  et  l’auteur  ajoute 

p.  394,  Paris,  1855  ;  Étienne,  Inst.  II,  p.  323,  Paris  1846  ;  C.  Demangeat,  Cours  de 
droit  romain ,  2e  éd.  Paris,  1866,  p.  467,  475  ;  Laferrière,  Eistoire  du  droit,  I,  p. 
319-329,  Paris,  1846;  Bethman-nollweg,  dans  la  Zeitschrift  de  Savigny,  V,  p.  358, 
400  ;  Id.  Der  Civil Process.  I,  §23,  p,  56  et  s.  ;  Bonn,  1864,  1865;  Zimmern,  Actions , 
Hcidelb.  1829,  p.  36-46  ;  Rein,  Privatrecht  und  Cioilprozess ,  p.  414-420,  Leipzig, 
1859  ;  Huschke,  Verfassung  des  Servius  Tullius ,  Heidelb.  1838,  p.  585-610  ;  Zumpt, 
Ueber  Ursprung ,  Form  und  Bedeutung  des  Ccntumviralgerichts  in  Rom ,  Berlin, 
1838  ;  Tigerstrôm,  lnnere  Geschichte  des  rômischen  Rechts ,  Berl.  1838,  p.  130-133  ; 
Keller,  Des  actions,  trad.  Capinas,  Paris,  1870,  p.  10,  20,  92,  168,  320,  388;  Huschke, 
Die  Multa  und  Sacramentüm ,  Leipz.  1874,  p.  106,  464,  4GG. 
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qu’il  pourrait  citer  encore  des  cas  innombrables.  On  s’ac¬ 
corde  assez  généralement,  d’après  la  nomenclature  de 
Cicéron,  à  limiter  la  compétence  des  centumviri  aux  ac¬ 
tions  réelles,  aux  questions  d'état  et  aux  questions  de 
testament.  Toutefois,  il  est  permis  de  douter  que  cette 
énumération  soit  complète  ;  les  auteurs  ont  émis  en  cette 
matière  les  systèmes  les  plus  divergents,  et,  en  présence 
de  l’insuflisance  des  textes,  c’est  une  opinion  fort  pru¬ 
dente  que  d’attribuer  aux  centumviri  une  compétence 
aussi  générale,  aussi  illimitée  que  celle  du  judex.  Les 
parties  auraient  pu,  à  leur  choix,  être  renvoyées  devant 
ce  dernier  ou  devant  le  tribunal  des  centumviri  ;  nous  re¬ 
connaissons  d’ailleurs  que  ce  système  ne  prévaut  pas 
dans  la  pensée  des  romanistes.  F.  Gayet. 

CENTURIA.  —  Division  des  citoyens  romains,  à  la 
fois  militaire  et  politique.  —  Pour  la  centurie  militaire, 
subdivision  de  la  légion,  commandée  par  un  centurion, 
nous  renvoyons  aux  articles  exercitus  et  legio. 


!•  Dans  l’organisation  des  citoyens  romains  établie 
par  Servius  Tullius  sur  les  bases  du  cens1,  chacune 
des  cinq  classes  se  divisait  en  un  certain  nombre  de 
fi  actions  appelées  centuriae,  centuries.  Cette  expression 
qui  dérive  évidemment  de  centurn 2  a  fait  croire  à  certains 
auteuis  ,  que  chacune  de  ces  divisions  renfermait  un 
nombre  égal  de  citoyens,  au  moins  pour  les  centuries  de 
junior  es.  Mais  cette  opinion  est  contraire  au  témoignage 
foimel  des  anciens4,  et  le  mot  centuria  signifiait  seule¬ 
ment  alors  une  troupe  ou  division.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
classes  se.,  partageaient  d’abord  en  seniores  et  junior  es 5  : 
les  premiers  étaient  ceux  qui  avaient  atteint  l’âge  de 
45  ans;  les  derniers  ceux  qui  étaient  entre  17  et  44  ans 
accomplis  ( classis junior um )8,  d’après  les  listes  ou  tabulae\ 
tenues  par  le  curator  tribus  ou  les  magistri pagorum.  La  di¬ 
vision  des  classes  et  des  centuries  servait  également  à 
établir  les  bases  de  l’impôt  direct  foncier  [tributum  ex 
censu],  du  recrutement  [exercitus],  et  enfin  du  système  de 
vote  dans  les  comices  centuries.  C’est  à  ce  dernier  point  I 

de  vue  qu  on  s  attachera  plus  spécialement  dans  cet 
article. 


Un  fait  constant,  c’est  que  tout  citoyen  inscrit  aux 
classes  votait  dans  sa  centurie,  que  chaque  centurie  avait 
une  voix,  et  que  la  majorité  des  suffrages  des  centuries 
danss  les  comices  centuriates  emportait  le  résultat  du 
v°te#-  11  n’est  pas  moins  certain  que  la  distribution  de 
chaque  classe  en  un  certain  nombre  de  centuries  avait 
ete  calculée  de  façon  à  assurer  la  majorité  aux  censi  ou 
locupletes  de  la  première  classe,  c’est-à-dire  aux  riches 
lorsqu’ils  parvenaient  à  réunir  dans  le  môme  sens  les 
suffrages  de  leurs  centuries9,  en  sorte  qu’il  était  inutile 
de  pousser  plus  loin  le  vote  et  de  consulter  les  classes 
ultérieures.  Malheureusement,  quand  on  veut  aborder 
le  détail  de  l’organisation  des  classes  et  des  centuries 
i  le-Live  et  Denys  d’Halicarnasse  présentent  de  grandes 
divergences,  et  le  texte  incomplet  et  mutilé  ou  corrompu 
d  un  passage  de  la  République  de  Cicéron10  n’a  pas  fourni 
sur  ce  point  de  lumière  suffisante  ;  loin  de  là,  il  a  soulevé 
une  foule  de  difficultés  de  détail,  et  donné  naissance  à  un 


CT™1"  '  V°r\'eS  artiCteS  CEKSÜS-  ™LL„  CONSY.Ttmo.VBi,,  CLASS1 

com.tu  CBNTiiïi i ata.  -  s  Festus,  s.  v.  centuria.  -  3  Mommsen,  Mm  Geùh  1  7 

bZ  ÂTTV1’  '• p- 37,>  391 61  s-;  “•  i,  mS  ï: 

_!  5  n  ’’  378  ;  32°-  -  4  Ciccr.  Hep.  II,  22;  nionvs  IV  1 
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très  grand  nombre  de  travaux  critiques11,  jusqu’ici  de¬ 
meurés  presque  sans  résultat.  Néanmoins,  il  paraît  néces¬ 
saire  de  présenter  d’abord  un  tableau  parallèle  de  la  des- 
criptio  classium  et  centuriarum,  d’après  Titc-Live 12  et  Denys 
d’Halicarnasse13. 


D  APRÈS  TITE-LIVE. 

Ire  CLASSE,  cemu;.  100,000  as. 


40  centuriae  seniorum. . .  j 
40  centuriae  juniorum. . .  j 
2  centuriae  fabrum. 


80  centuriae. 


80  centuriae . 


IIe  classe,  census.  75,000  as. 
10  centuriae  seniorum. . .) 


10  centuriae  juniorum. . . 


20  centuriae. 


IIIe  classe,  census.  50,000  as. 
10  centuriae  seniorum.. . 

10  centuriae  juniorum. . . 


D  APRÈS  DENYS. 

I”  classe,  census.  100  mines. 

40  centuriae  seniorum. . 

40  centuriae  juniorum. . 

IIe  classe,  census.  75  mines. 

10  centuriae  juniorum. . .  ) 

10  centuriae  seniorum..]  20  cen,uriai'- 
3  centuriae  fabrum  seniorum  et  jun  o- 
rum. 


IVe  classe,  census.  25,000  as. 

1 0  centuriae  seniorum . . .) 

10  centuriae  juniorum...)  20  centuriae. 

Ve  classe,  census.  11,000  as. 
lo  centuriae  seniorum. 

1 3  centuriae  juniorum . 


IIIe  classe,  census.  50  mines. 
20  centuriae.  io  centuriae  seniorum. 

10  centuriae  juniorum. 

IVe  classe,  census.  25  mines. 


10  centuriae  seniorum.  . .  i 

....  /  20  centuriae. 

10  centuriae  juniorum. . .) 

2  centuriae  cornicinum  et  tubicinum  se¬ 
niorum  et  juniorum. 

Ve  classe,  census.  12  mines  1  2. 


3  centuriae  accensorum ,  cornicinum ,  15  centuriae  seniorum... 

tibicinum.  j  5  centuriae  juniorum . 


30  centuriae. 


VIe  CLASSE. 

1  centuria  capite  censorum.  Ajoutons  1  centuria  capite  censorum.  Ajoutons 
pour  les  chevaliers  :  18  centuries,  tu-  pour  les  chevaliers  :  18  centuries  vo¬ 
tant  avec  la  première  classe.  tant  avec  la  première  classe. 

Total  :  194  centuries.  Total  :  193  centuries. 

Comme  ces  deux  tableaux  présentent  de  très  nombreux 
rapports  d’analogie,  il  est  plus  simple  d’y  noter  les  diver¬ 
gences.  Denys  admet  6  classes,  au  lieu  de  5  ;  c’est  une 
différence  purement  nominale  [classis];  il  a  rangé  à  tort 
dans  une  classe  à  part  ceux  qui  n’avaient  point  le  census 
minimus  de  la  cinquième  classe.  Sur  ce  point  et  quant  à 
une  seconde  différence  relative  au  cens  de  la  môme  classe, 
nous  renvoyons  à  l’article  classis.  La  troisième  différence 
consiste  en  ce  que  Denys  place  les  ouvriers  forgerons  et 
charpentiers  ( fabri )  dans  la  2°  classe  au  lieu  de  la  lre,  les 
musiciens  dans  la  4e  au  lieu  de  la  5°,  et  qu’il  n’accorde’pas 
de  centurie  aux  accensi;  d’où  il  résulte  que  cet  auteur 
compte  173  centuries  au  lieu  des  174  de  Tite-Live. 

On  peut  remarquer  d’abord  qu’il  faut  rattacher,  avec 
Tite  Li\e,  les  fabri  aerani  et  lignariih  la  première  classe  à 
raison  de  leur  utilité  pour  la  guerre  “.  Cicéron  est  formel 
sur  ce  point15;  mais  il  ne  leur  donne  qu’une  centurie,  sans 
doute  parce  qu’il  a  omis  de  les  diviser  enjumores  et  seniores 
Les  derniers  mots  du  texte  de  Cicéron  13  paraissent  aussi 
donner  raison  à  Tite-Live,  en  plaçant  hors  classe,  après 
la  cinquième,  les  accensi  velati,  les  musiciens  et  les  pro¬ 
létaires,  qu’il  semble  distinguer  ainsi  des  capite  censi.  Dans 
cette  hypothèse,  il  faudrait  compter  195  centuries17  parce 
que  Tite-Live  aurait  confondu  à  tort  les  froletarii  et  les 
capite  censi.  En  effet,  au-dessous  de  la  cinquième  classe 
parmi  ceux  qui  n’atteignaient  point  le  taux,  on  distin¬ 
guait  plus.eurs  catégories  de  citoyens.  Ceux  qui  avaient 
une  fortune  de  plus  de  1500  as  (ou  de  300  as  d’aes  grave)  se 

TZZ/Zu  T,  “  8  Di0niS'  ly-  2°-  211  VIL  59;  TR.  Liv.  I 

Hep.  U  n  ZZulZ-uj  0:  1V’  20  ;  VI1'  59  I  TOI,  S2;  V,  17;  Cio' 

_  12  i  ’43  ’  13  ‘  ’  .‘  .  .  >0y‘  la  bll>>'ograpbie  dans  Becker,  h,  1,  203' 

Redits,  n«  33.  —  K  Rep.  Il  22  1-  xi  n  ■  ..  3  Gr’  Geschlchte  des  Rôm 

cornicibns,  prolctariis.  .  „  -  "l7  rom,)ai'.  "  .aC]'eUS'S  vela,is'  IiticiDibu’, 

XV1>  ,0_  compara  Walter,  l.  I.  note  97  et  n-30;Gell. 
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nommaient  accensivelati,  d’après  Niebuhr t8,  et  formaient 
une  centurie.  Au-dessous,  venaient  sous  le  nom  de  i>uole- 
tabii  ceux  qui  possédaient  au  moins  375  as  (ou  75  d 'aes 
grave),  réunis  aussi  en  une  centurie;  enfin  ceux  qui 
n'avaient  pas  même  cette  valeur  se  nommaient  capite 
censi 19,  et  jamais  on  n’appelait  leur  centurie  au  service 
militaire.  Parmi  ces  derniers  votaient  peut-être  les  arti¬ 
sans  moins  estimés  que  les  fabri  tignarii  et  aerarii so. 

Ce  mode  de  calcul  donnerait  donc  195  centuries,  chiffre 
qui  ne  s’accorde  ni  avec  le  dire  de  Tite-Live,  ni  avec  celui 
de  Cicéron  et  de  Denys21.  Mais  le  texte  de  Cicéron  est 
tellement  corrompu,  et  les  deux  leçons  principales 22  que 
présente  le  manuscrit  sont  si  incertaines  qu’il  est  difficile 
d’asseoir  sur  cette  base  un  calcul  un  peu  vraisemblable. 
On  ne  voit  pas  bien  d’ailleurs  si  l’auteur,  qui  fait  parler 
Scipion,  se  réfère  partout  aux  chiffres  du  cens  de  Servius, 
ou  du  cens  au  temps  de  son  héros. 

Quoi  qu’il  en  soit,  indépendamment  du  chiffre  normal 
de  195,  194  ou  193  centuries,  il  existait  une  centurie  sup¬ 
plémentaire  nommée  ni  quis  scivit,  et  qui  ne  servait 
qu’aux  besoins  du  vote.  En  effet,  on  n’y  inscrivait  per¬ 
sonne  d'une  manière  permanente  ;  elle  n’avait  pas  non 
plus  de  centurion23.  Suivant  Festus,  elle  avait  été  insti¬ 
tuée  par  Servius,  afin  de  permettre  de  donner  leurs  suf¬ 
frages  à  ceux  qui  n’avaient  pu  voter  lors  de  l’appel  de 
leur  centurie  régulière.  Mais  il  est  difficile  de  comprendre 
comment  cette  centurie  ne  troublait  pas  les  conditions  du 
vote,  en  changeant  le  total  impair  des  centuries.  A  cet 
égard,  les  critiques  modernes  se  sont  épuisés  en  conjec¬ 
tures24.  M.  Lange  pense  que  Festus  attribue  à  tort  à  Ser¬ 
vius  l’institution  de  cette  centurie  supplémentaire,  à  une 
époque  où  les  citoyens  convoqués  militairement  ne  pou¬ 
vaient  manquer  à  l’ordre  du  roi.  revêtu  de  l'imperium 
militare;  cet  auteur  croit  qu’elle  ne  fut  créée  que  plus  tard, 
sous  la  république,  et  que,  dans  chaque  classe,  une  des 
centuries  fut  alors  appelée  pour  recevoir  les  votes  des  re¬ 
tardataires  de  la  classe  précédente. 

Du  reste,  voici  l’ordre  dans  lequel  les  centuries  étaient 
appelées  à  voter.  En  première  ligne,  et  avant  les  autres 
centuries  de  la  Ie  classe25,  les  18  centuries  de  chevaliers, 
formées  de  six  anciennes  centuries  patriciennes,  qu’on 
appelait  sex  suffragia  depuis  leur  organisation  par  Tar- 
quin  l’Ancien,  en  primi  et  secundi  Ramnes,  Tities  et  Luceres 
et  de  douze  centuries  nouvelles  ajoutées  par  Servius  aux 
précédentes26.  Remarquons  que  rien  dans  les  textes  ne 
garantit  l’opinion  de  Niebuhr27,  suivant  qui  tous  les  patri¬ 
ciens  étaient  exclusivement  réunis  dans  les  six  premières 
centuries,  et  que  les  classes  ne  se  composaient  que  de 
;  édités  plébéiens.  Au  contraire,  il  fallait  une  certaine  for- 

18  Cf.  Walter,  l.  c.  1,  n°  30.  Au  contraire  Lange  pense  que  les  capite  censi  furent 
admis  plus  tard,  et  réduit  les  centuries  à  192.  Voyez  Rom.  Alterth.  I,  §  60, 

357.  _  19  Gell.  XVI,  10;  Nonn.  Marcellus,  II,  666  ;  Valer.  Max.  II,  3,  1. 

—  20  Lange,  Rom .  Alterth .  I,  p.  356.  -  21  Walter  admet  que  les  centuries 
de  fabri  tignarii ,  etc.  qu’on  voulait  favoriser  figuraient  à  côté  dans  la  première 
classe  et  semble  se  rapprocher  du  total  de  Tite-Live  de  194  centuries.  Du 
reste  la  valeur  des  chiffres  indiqués  pour  les  cinq  classes  de  censitaires  est  fo:t 
controversée.  D’après  l’interprétation  de  Walter,  Lange,  Rubino,  Boeth,  les  as 
cités  seraient  des  as  sextantaires.  Suivant  Pline,  Uist.  nat.  (XXXIII,  13. 
interprétée  par  M.  Belot  ( Hist .  des  Chevaliers  I,  p.  250-272),  il  s'agissait 
d ’asses  librales ,  évalués  à  56  centimes,  tandis  que  l’as  sextantaire  est  évalué 
par  Hnltsch  à  9  centimes  8/10;  dans  cette  opinion,  le  cens  de  la  première 
classe  eût  été  de  56,000  fr.,  celui  de  la  seconde  42,000 ,  celui  de  la  troisième 
28  000,  celui  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  7,000  fr.  environ.  —  21  Ces  deux 
derniers  sont  en  faveur  du  chiffre  193.  —  22  Voyez  les  dans  Becker,  Handhuch 
der  rom .  Alterth.  II,  1 ,  p-  204,  et  p.  203 ,  note  423,  la  liste  des  travaux 
critiques  dont  ils  ont  été  l'objet  jusqu’en  1841.  Ajoutez  Lange,  Rom.  Alterth. 
§  I  60,  II,  123,  2e  édit.  Berlin,  1863  ;  Willems,  Droit  public  rom.  3e  éd.  Louvain, 


tune  même  aux  patriciens  pour  faire  partie  des  équités, 
comme  le  prouve  l’exemple  de  L.  Tarquitius,  forcé  par  sa 
pauvreté  de  servir  dans  l’infanterie.  11  devait  en  effet 
y  avoir  un  grand  nombre  do  patriciens  dans  les  classes 29, 
puisqu’ils  prédominaient  dans  les  comices  centuriates. 
En  tous  cas,  les  centuries  de  chevaliers,  à  raison  de  la 
priorité  de  leur  suffrage  et  de  l’infiuence  qu’il  exerçait 
naturellement  sur  le  vote,  se  nommaient  centuriae praero- 
gativae  30.  Après  elles,  venaient  les  80  centuries  de  la  pre¬ 
mière  classe,  et  les  centuries  de  fabri,  puis  les  autres 
classes  dans  l’ordre  indiqué  plus  haut  ;  en  sorte  que  si  les 
98  centuries  de  la  première  classe  étaient  d’accord,  elles 
emportaient  le  vote,  sans  qu’il  fut  nécessaire  d’aller  plus 
loin,  98  formant  la  majorité. 

II.  Cette  organisation  des  centuries  demeura  en  vigueur 
sous  la  république,  et  conserva  longtemps  une  certaine 
analogie  avec  l’organisation  de  l’année  ;  d’où  les  noms 
de  classis  ou  urbanus  exercitus  pour  ces  comices  centu¬ 
riates.  Même  après  l’an  351  de  Rome  (403  av.  J.-C.) 
où  l’on  distingua  trois  sortes  d’EQUiTES,  ceux  qui  recevaient 
un  cheval  de  l’État,  ceux  qui  touchaient  une  solde  à  la 
charge  d’entretenir  leur  cheval,  ou  enfin  qui  seulement 
atteignaient  le  census  equester  (quadruple  de  celui  de  la  lre 
classe)  31,  les  premiers  composaient  encore  seuls  les  18 
centuries  de  chevaliers  et  l’ordre  équestre  32. 

La  division  en  cinq  classes  de  citoyens,  ayant  pour 
base  le  cens,  continua  d’exister  également,  ainsi  que  le 
partage  des  centuries  en  centuriae  juniorum  et  seniorum. 
Mais  sous  d’autres  rapports,  et  à  une  époque  demeurée 
incertaine,  33,  il  y  eut  de  graves  modifications  dans  le  sys¬ 
tème  des  centuries.  M.  Mommsen31  place  ce  changement 
en  513  de  Rome  (241  av.  J.  C.).M.  Marquardt,  de  462  à 536; 
M.  Lange,  de  513  à  536  de  Rome  35,  et  enfin  Walter,  à 
l’époque  de  la  loi  des  douze  tables.36  La  centurie  devint 
alors  une  subdivision  des  tribus  locales  [tribus],  en  sorte 
que,  dans  les  comices  centuriates,  on  vota  à  la  fois  tributim 
et  centuriatim.  Les  auteurs  anciens  n’ont  pas  clairement 
expliqué  le  procédé  de  cette  combinaison.  Mais  voici  en 
résumé  l’hypothèse  généralement  admise  aujourd’hui 37. 
Les  citoyens  étaient  appelés  à  voter  par  classe,  mais 
dans  leur  tribu;  à  cet  effet,  chacune  de  celles-ci  comptait 
cinq  centuries  de  juniores  et  autant  de  seniores,  c’est-à- 
dire  dix  centuries  pour  les  cinq  classes,  ou  deux  par 
classe.  Comme  il  y  avait  35  tribus,  il  existait  donc  70  cen¬ 
turies  de  pedites  dans  chaque  classe  38.  On  plaçait  dans 
une  urne  les  noms  des  35  centuries  de  seniores  et  des  35  de 
juniores  de  la  première  classe  avec  le  nom  de  la  tribu  de 
chacune  d’elles.  Le  sort  désignait  la  centuria  praerogativa™ 
ou  appelée  à  voter  la  première  ;  c’était  le  seul  reste  du 

p.  50  et  suiv.  1876.  —  23  Festus,  s.  b.  Ni  quis  scivit.  On  trouve  aussi  des 
centuries  extraordinaires  pour  les  Latins  et  les  incolae  dans  les  tables  de  Malaca 
et  d’Osuna.  — 24  Gôttliug,  Staatsverf.  p.  258;  Becker,  Op.  I.  H,  1,  p.  217;  II,  3, 
p.  107  ;  Mommsen,  Rôm.  Tribus,  p.  93,  98  ;  Lange,  op.  I.  I,  p.  338.—  25  Dionys,  IV, 
18  20  ;  VII,  59;  Cic.  Rep.  II,  22.  Le  census  equester  n’empêchait  pas  les  équités 
d’être  de  la  1”  classe,  Tit.  Liv.  V,  7.  —  26  Festus,  s.  v.  Sex  suffragia  ;  Tit.  Liv.  I, 
30  ,  43.  —  27  Rôm.  Gesch.  I,  480-487.  —  23  Tit.  Liv.  III,  27.  —  29  Dionvs.  XI,  45; 
Peter,  Epochen,  p.  2-12  ;  Walter,  Gesch.  n°  31.  —  30  Mommsen,  Rôm.  Trib. 
p.  64-66.  —  31  Walter,  Gesch.  n°  112;  Mommsen,  Staatsrecht,  II,  1,  p.  362,  366  et 
s.  ;  Belot,  îr,  p.  82  et  s.  —  32  Cic.  Philipp.  VI,  5  ;  VU,  6  ;  Val.  Max.  II,  9,  6  ;  Tit. 
Liv.  XXIX,  37.  —  33  Dionys.  IV,  21  ;  Tit.  Liv.  I,  43;  voy.  Lange,  II,  §  123,  p. 
428  ;  Becker-Marquardt,  Handhuch,  II,  3,  9  et  37  ;  Gerlach,  Hist.  Stud.  I,  343  à  434, 
et  II,  203-266;  298-302.  —  3*  Rôm.  Tribus,  p.  105  à  113;  Belot,  i,  p.  272.  268  et 
S.  _  83  Alterth.  II,  par.  123,  p.  432.  —  36  Op.  c.  n°  122.  —  37  Voyez  la  descrip¬ 
tion  dans  Lange,  Alterth.  II,  g  123  ;  Walter,  Gesch.  I,  n»  122  ;  Willems  p.  167  et 
s.  et  pour  plus  de  détails  l’art,  comitià  c hnturiata.  —  33  Polyb.  VI,  14;  Cic.  In 
Rull.  II,  2;  Suet.  J.  Caes.  20;  Octa v.  56.  —  33  Cic.  Philipp.  II,  33;  Tit.  Liv. 
XXIV.  7;  XXVI,  22  ;  XXVII,  6. 
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privilège  de  la  première  classe.  Quand  le  résultat  en  était 
proclamé,  les  autres  centuries  de  la  première  classe  jure 
vocntae  votaient  toutes  ensemble,  en  sortant  des  parcs  où 
elles  étaient  distribuées,  pour  passer  par  les  ponts  ( pon¬ 
tes )  :  savoir  les  12  centuries  de  chevaliers,  les  70  centuries 
de  pediles  et  les  sex  suffragia  de  l’ordre  équestre*0,  avec 
les  sénateurs  y  compris;  puis  les  autres  classes  votaient  à 
leur  tour  de  la  même  manière,  jusqu’à  la  fin,  à  moins  que 
la  majorité  ne  fût  acquise  auparavant.  Or  il  fallait  au 
moins  pour  cela  consulter  la  3°  classe,  car  les  centuries 
d epedites  étaient  au  nombre  de  350,  plus  18  centuries  de 
chevaliers,  plus  2  centuries  de  musiciens,  plus  2  de 
fabri,  plus  une  au  moins  pour  les  capile  censi  41,  total  373 
au  minimum. 

III.  Sous  l’empire,  même  aprèsla cessation  des  comices, 
la  division  en  centuries  subsista  dans  les  quatre  tribus 
urbaines;  chacune  d’elles  fut  divisée  en  deux  classes,  le 
corpus  seniorum  et  le  corpus  junior um  ;  chacun  d’eux  par¬ 
tagé  en  centuries,  présidées  parles  curatores  tribus*.  Ces 
divisions  qui  coexistaient  avec  la  distinction  des  classes, 
survécurent  même  à  l’extinction  de  l’ancien  census.  On 
voit,  dans  une  inscription  43 ,  mentionner  huit  centuries 
et  centurions  de  juniores  de  la  tribu  Succusana  (ou  Subu- 
rana).  Mais  ce  système  a-t-il  encore  un  rapport  direct 
avec  les  anciennes  centuries  des  comices.  MM.  Mommsen44 
et  Marquardt 46  admettent  l’affirmative  ;  mais  cette  idée 
est  combattue  par  d’autres,  qui  objectent  que  jadis  les 
centuries  des  juniores  de  chaque  tribu  formaient  seu¬ 
lement  cinq  suffrages,  et  non  pas  huit46;  puisque  chaque 
tribu  avait  en  tout  10  suffrages  ou  centuries,  ou  2  cen¬ 
turies  de  chaque  classe.  On  voit  d’ailleurs  qu’une  autre 
corporation,  le  corpus  Julianum  47,  se  partageait  en  six 
centuries;  ce  n’était  donc  plus  qu’un  genre  de  division 
ou  de  fractionnement  familier  aux  collegia ,  et  usité 
pour  la  distribution  des  secours  publics  à  la  plèbe  plebs 
urbana,  des  tribus  48  [congiarum,  tribus].  G.  Humbert. 

CENTURIA.  La  centurie  romaine  peut  encore  être 
considérée  comme  une  division  du  terrritoire  ou  comme 


une  mesure. 

I.  Au  premier  point  de  vue,  la  centuria  formait  la  por¬ 
tion  de  I’ager  romanus  attribuée,  dit-on  ‘,  par  Romulus 
à  chacune  des  curies  [curia].  Suivant  la  tradition,  le  terri¬ 
toire  de  Rome  aurait  été  divisé  en  trois  parts,  dont  l’une 
fut  affectée  à  l’entretien  de  la  royauté  et  du  culte  des 
dieux,  l’autre  à  la  compascuité  communale  et  l'autre  par- 


Liv;  XLIII>  16  i  Cic-  Phl1-  ».  33;  VII,  9;  Mommsen,  R.  Tribus,  p.  97 
et  109.  -  "1  II  y  a  des  doutes  pour  le  nombre  de  ces  dernières  centuries. 

'-Gruter,  n°  101,  6;  Mommsen,  Rôm.  Trib.  p.  82,  83.—  43  Gruter  239  3- 
Orclli,  t.  I,  n"  740;  Walter,  Gesch.  I,  n»  298.  —  44  Rôm.  Trib.  p.  77-86  •  1 17 ’ 
13,  149.  —  4b  Beeker-Marquardt,  Rôm.  Alterth.  II,  3,  p.  27.  -  46  Walter  / 
!:/98m-  47  0re“i’  309T-  -  48  r-.  MX.  6;  XL1II,  21;  Orel.i,  3064;’  £ 

tul'n  îrn“To’a  ^ '  ’’  P'  177  à  211  ;  Marquardt,  Rôm.  Slaatsoerwal- 

T  P’  '  BmuoGiurniE.  Zaehariae,  De  numéro  centuriarum  a  Servio 

Tulho  xnstitutut,  Gôttiug.  1831  ;  Mommsen,  Remâche  Tribus,  Alloua,  1844-  Id 
Dom  Staatsrecht,  H,  1,  1»  édit.  Leipzig,  1874,  p.  371,  382  et  s.  ;  et  Rôm- 

Js  h  AU  I  Berli11’  1862’  11  C'  T,;  Pec^ei  Mtmquardt,  Handbuch  der  rô- 
rrnsch.Alterth.umer,  Leipzig,  1844,  etc.  Il,  1,  p.  198  à  218  et  U,  3,  p.  9  à  37  ■  Ger 

H  '2'StnnSCse  S‘UdiCn’  h  P'  343'434;  203-266;  Bâle,  *1847 • 

Utischke,  D,e  Verfassmg  des  Servius  Tullius,  Heidelberg,  1838  ;  Id.  Ueber  die 

Serman.  Centurie  Verfass.  narh  Cicero,  in  Rheinisch.  Muséum,  1853  n  405  • 
■ange,  Cxcero  Vberdie  Servie,,.  Centurie  Verfass.  in  Rhein.  Muséum,  1853  p  616  ’ 
1.  Rom.  Alterthümer,  Berl.  1856  à  1862,  I,  §  6011,  g  123  et  124-  et  £  édit’ 
Berlm,  1863;  Urlichs,  Zu  Cicero.  de  rep.  Il,  2»,  in  Rhein.  Muséum,  n  8  t  ïv' 
I3u9,p  325  327  ;  ,d.  Ueber  d.  Verfahren  bei  den  Abstimmungen  in  den  Senta  ^ 
j  ‘  Museum ■  184-’  p-  402-412  ;  Ortolan,  Explication  historique  des  Instituts  de 

222  1,;édit-  PanS’  ,877’  56  01  Walter,  Lchiehte  dTrôm 

Richts,  3«  edit.  Bonn,  1860,  t.  I,  n“  25  à  30,  31,  33,  112,  122,  298  324  . 

rstotre  des  chevaliers  romains .  Paris,  1869-1873,  I,  p.  237  et  s.  256  ci  s  u’ 


CEP 


tagée  en  dix  lots  pour  les  dix  curies  de  ia  tribu.  Chacun  de 
ces  lots  renfermait  deux  cents  jugères  [jugerum]  de  terre 
labourable;  il  prit  le  nom  de  centuria,  parce  qu’il  était 
destiné  à  cent  familles,  dont  chacune  obtint  deuxjugères, 
en  pleine  propriété,  constituant  ainsi  son  hehedium*. 

II.  Un  nouveau  partage  d’autres  lots  de  Yager  publiais 
récemment  conquis,  opéré  par  Servius  Tullius  entre  les 
plébéiens,  nous  fournira  l’occasion  de  définir  la  centuria 
prise  dans  un  nouveau  sens,  comme  mesure*.  Chaque  ci¬ 
toyen  reçut  un  lotde  sept  jugera,  quantité  depuis  conservée 
dans  les  assigna  lions  postérieures  [agrariae  LEGEs]4;orsept 
de  ces  lots  réunis,  si  1  on  y  joint  un  jugerum  ou  deux  actus, 
forment  un  carré  de  30  jugera,  ou  100  actus ,  appelé  par 
cette  raison  centuria 5.  Elle  avait,  en  effet,  dix  actus  en  lon- 
geuretdix  en  largeur.  L 'actus  comme  mesure  de  longueur 
était  de  120  pieds  romains,  comme  mesure  de  surface  un 
carré  renfermantl4, 400  pieds  carrés.  En  réduisant  ces  me¬ 
sures  en  mesures  françaises,  d’après  les  indications  de 
Dureau  de  la  Malle6qui  évalue  le  pied  romain  à  0m,  296, 
on  porte  Vactus  quadratush  12ares,  64  cent.  Remarquons 
seulement  que  ce  savant  a  pris  le  mot  centuria  seulement 
dans  le  premier  sens  indiqué  plus  haut,  celui  de  deux 
cent  jugera,  ou  cent  heredia,  territoire  primitif  de  chaque 
curie7.  Dans  ce  sens  antique,  la  centurie  représente  50 
hectares,  56  ares  19  cent,  le  jugerum  étant  évalué  à  25 
ares  28  centiares  ;  dans  le  second  sens,  qui  est  le  sens  géné- 
ralement  employé  par  les  Agrimensores,  la  centuria  de  100 
actus  quadrati  ou  50  jugères  représentait  12  hectares,  642 
centiares.  G.  Humbert. 

CENTURIATA  COMITIA  [comitia]. 

CENTURIO  [exercitus], 

CEPHALUS,  KecpaAoî,  Géphale.  —  Jeune  chasseur  d’une 
merveilleuse  beauté,  qui  fut  aimé  d’Éos  (l’Aurore)  et 
enlevé  par  elle  ‘.  C’est  une  personnification  du  point  du 
jour  ou  de  l’étoile  du  matin,  qui  disparaît  avec  l’aurore  s. 

La  légende  de  l’Attique 3  faisait  de  Céphale  le  fils  d’Her¬ 
mès  4  (le  crépuscule)  et  de  Hersé  (la  rosée)  et  par  celle-ci  elle 
le  rattachait  à  la  famille  des  héros  nationaux  [cecropides]. 
On  racontait  qu’il  demeurait  vers  l’Orient  avec  Éos,  et 
qu’ils  avaient  eu  pour  enfant  Tithon,  ancêtre  des  races 
royales  de  Syrie,  de  Cilicie  et  de  Cypre  5;  d’autres  disaient 
aussi  Phaéton  (l’étoile  de  Vénus),  aimé  d’Aphrodite  et  à 
qui  la  déesse  confia  la  garde  de  son  temple.  A  cette  his¬ 
toire  une  autre  fut  ajoutée,  dont  le  sens  n’est  pas  moins 
clair.  Procris  6,  disait-on,  était  l’épouse  de  Céphale,  belle 


k-l  3  , 
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CENTURIA.  i  bionys.  II,  7  ;  III,  1  ;  Feslus,  i.  v.  centuriatus  ager  ;  cf.  Marquardt 
Rom.  Staatsverwaltung,  II,  p.  75  et  s.  Leipz.  1876.  —  2  Varro  De  re  rust  I  10  • 
Plin.  Hist.  nat.  XVIII.  2  et  XIX,  19  (4).  -  3  Dionys.  lv>  9>  ,3  .  Tü  jU  ’  ( 

Zonar.  VII  9.  -  *  lit.  Liv.  Y,  30;  Plin.  XV11I,  4;  Colum.  De  re  rust.  p’raef! 
§13.-5  Hygin.  De  coud,  agror.  p.  115  ;  Sic.  Flacc.  De  coud,  agror.  p  15*  an 
Gromat.  veter.  éd.  Lachmano,  Berlin,  1848.  -  6  Écon.  polit,  des  Rom.  I  p  ‘)0  et 
437.-  7  C’est  l'opinion  suivie  par  Beeker-Marquardt,  Handb.  d.  rôm’  Alterth 
III,  2,  p.  37.  -  BntLioGïupBiE.  Walter,  Geschichte  des  rômisch.  Rechts  3*  éd' 
Bonn,  1860,  I,  n»»  IS  et  36  ;  Rudorff,  Rômische  Fcldmesser,  Berl.  185'  Il  'p 
et  s.  ;  Becker  Marquardt,  Handbuch.  der  rômische  Alterthümer,  Leipz  1853  m'j 
p.  37;  Id.  Rôni.  Staatsverwaltung,  n,  p.  75  et  s.  Leipz.  1876  ;  Dureau’ de 'la 
Malle,  Economie  politique  des  Romains,  Paris,  1840,  I,  p.  to  et  437  •  Letronn 
Tabulae  octo  nummorum,  ponderum,  mensurarum  apud  Romanos  et  Graecos’ 
Paris,  1817;  A.  Bockh,  Metrologische  Untersuchungen,  Berlin  1838 

CEPHALUS  1  Prellcr,  Griech.  Mg,hol.,p.  144,  2«  éd.  1875,  fait  remarquer  QUe  la 
poésie  et  1  art  le  plus  ancien  n  ont  connu  que  cette  simple  fable  ;  cf.  Eurip  Hinnnl 
451.  _  2  Du  soleil,  dout  la  tète  apparaît  le  matin  au-dessus  de  l’horizon.  KfLko-^fent 
de  KiçaXi. Comp.  les  passages  ou  Euripide,  Ion,  82,  et  Callimaque,  In  Del  30*  Dal¬ 
lent  de  la  tète  d'Helios  et  de  Hesperos.  -  3  Apollod.  ni,  14  et  15;  Pausan.  î’.3  i. 

—  ♦  Apollod.,  III,  14,  3.  Tithou  est  ordinairement  l'époux  de  l'Aurore _ 5  Hesi’od 

Theog.  9S6.  —  •  Ovid.  Met.  VU,  687  et  s.  ;  Hygin.  Fub.  189;  Autoniu.  Lib.  41;  cf! 
Schul.  Ho-ii.  Od.  XI,  321.  ’ 
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et  vaillante  comme  lui,  également  adonnée  au  plaisir  j 
de  la  chasse.  Leur  union  fut  sans  trouble  jusqu’au  jour 
où  Éos  s’éprit  de  Céphale  et  l’entraîna  dans  une  contrée 
inconnue.  Cependant  celui-ci  demeurait  sourd  à  l’amour 
de  la  déesse.  Elle,  alors,  lui  persuada  d’éprouverla  fidélité 
de  l’épouse  à  laquelle  il  restait  fidèle  :  il  aborda  Procris  sous 
les  traits  d’un  riche  étranger  et  la  séduisit  par  ses  pré¬ 
sents.  Pleine  de  honte,  lorsqu’il  se  fit  reconnaître,  elle  s’en¬ 
fuit  en  Crète,  auprès  d’Artémis,  qui  lui  donna  un  javelot 
dont  les  coups  étaient  infaillibles  et  un  chien,  Lælaps, 
auquel  aucune  proie  ne  pouvait  échapper.  Déguisée  à  son 
tour,  elle  retourna  vers  son  mari  et  le  défia  à  la  chasse. 
Lorsque  Céphale  eut  vu  la  vitesse  du  chien  et  la  sûreté  du 
javelot,  il  ne  résista  pas  au  désir  de  les  posséder,  et  pour 
les  obtenir  il  promit  son  amour  à  Procris,  qui  se  fit  re¬ 
connaître.  Les  deux  époux  se  réconcilièrent  ;  mais  Procris, 
était  désormais  inquiète  et  jalouse.  Elle  se  cacha  dans  les 
taillis  pour  surprendre  Céphale  avec  Aura  (la  brise  mati¬ 
nale),  qu’elle  l’entendait  souvent  appeler7.  Le  chasseur  vit 
remuer  le  feuillage  et,  croyant  atteindre  une  bête  des 
bois,  lança  le  trait  inévitable  et  fut  ainsi  le  meurtrier  de 
sa  femme,  victime  du  don  fatal  qu’elle  lui  avait  fait. 

Dans  ce  récit,  où  l’on  sent  l’art  des  temps  pour  qui 
la  mythologie  n’était  plus  qu’une  suite  de  fables  arran¬ 
gées,  des  légendes  d’origines  diverses  se  sont  combinées. 
Procris  est  nommée  dans  l 'Odyssée  8  avec  Phèdre  et 
Ariadne,  les  filles  du  roi  de  Crète  Minos  9.  On  disait  aussi 
que  le  chien  Lælaps  était  un  présent  que  Jupiter  avait 
fait  à  Europe  et  celle-ci  à  Minos,  lequel  l’aurait  donné  à 
Procris,  parce  qu’elle  l’avait  délivré  des  enchantements 
de  Pasiphaé.  Ainsi  Procris  était  une  héroïne  crétoise;  et 
c’est  de  Crète  aussi  que  cette  histoire  semble  être  venue 
avec  les  navigateurs  qui  débarquaient  à  la  pointe  méridio¬ 
nale  del'Attique,  auport  deThorikos10.  C’est  de  laque  sor¬ 
taient  les  Céphalides  d’Athènes.  Chez  les  Athéniens,  Cé¬ 
phale  passait  pour  un  fils  de  Deion,  roi  de  Phocide,  de  la 
race  d’Éole  ;  Procris  pour  une  fille  d’Érechtée11.  Banni  par 
l’Aréopage  après  le  meurtre  involontaire  de  son  épouse, 
Céphale  se  serait  réfugié  auprès  du  roi  de  Thèbes  Amphi¬ 
tryon,  à  qui  il  aurait  prêté  son  chien  pour  chasser  un 
renard,  fléau  de  la  contrée,  suscité  par  la  colère  de 
Dionysos  ou  de  Poséidon  et  que  personne  ne  pouvait 
atteindre  1!.  Céphale,  qui  se  trouve  ici  mêlé  à  une  lé¬ 
gende  de  la  Béotie,  y  est,  comme  dans  celle  d’Athènes,  un 
étranger  et  il  semble  que  ce  qu’on  racontait  de  lui  dans  les 
deux  pays  ait  eu  la  même  origine.  D’après  certaines  ver¬ 
sions,  Amphitryon  s’était  rendu  auprès  de  Céphale  à 
Thorikos  et  y  avait  sollicité  son  secours  contre  les 
Téléboens  ;  après  la  guerre,  celui-ci  reçut  pour  prix  de 
son  assistance  l'ile  qui  porta  depuis  le  nom  de  Cépha- 
lonie  13.  On  retrouve  en  effet  dans  les  traditions  de  la  côte 
et  des  îles  de  la  mer  Ionienne  le  nom  de  Céphale.  Il  n’y 
est  pas  seulement  le  compagnon  de  guerre  d’Amphitryon, 
mais  aussi  le  père  d’Archios,  l’ancêtre  de  Laërte  et 
d’Ulysse  u,  le  propagateur  du  culte  d’Apollon,  mêlé  de 

i  Ovid.  Met.  VII,  811;  d’après  Phérécyde  (Schol.  Hom.  I.  I .)  il  appelait  Néphélé 
(la  Nuée);  cf.  F.ust.  Ad  Oi.  XI.  320.  -  »  Od.  XI,  321.  -  9  Apollod.  III, 
15,  Poli.  V,  39;  Eratosth.  33;  Ant.  Lib.  I.  I.  II,  4,  7.  -  '»  Hom.  11.  in  Cer. 
126-0.  Müller,  Dorier,  II,  2,  9  et  10  p.  231,  2»  éd.  1844.  —  »  Schol.  Eurip.  Or. 
1643;  Paus.  I,  37,  4;  Apollod.  I.  c.  ;  Hygiri  (Fab.  189,  241)  fait  d’elle  la  fille  de 
Paudion;  Servius  (Ad  Aen.  ni,  445)  celle  d’Iphidus.  —  18  Ovid.  Met.  VII,  759  ; 
Apoll.  II,  4.  6  et  7;  Poil.  I.  l.\  Paus.  IX,  19,  1;  Phot.  «  ;  voy.  au  sujet  de 

cette  fable,  Preller,  Gr.  Myth.  2«  éd.  p.  148.  -  13  Apollod.  U,  4,  7;  Strab.  p.  456; 
Ant  Lib.  1. 1.  ;  Eustath.  Ad  lliad.  Il,  631,  p.  307,  6,  et  v.  637,  p.  308,  14.-  1*  Aristot. 
ap.  Etym.  m.  s.  V.  AP«huo;;  Heracl.  Pont.  17  et  37.  -  1*  Strab.  X,  p.  452;  Apollon, 


rites  expiatoires,  à  Leucate  notamment,  où  il  aurait 
donné  l’exemple  de  se  précipiter  du  haut  des  rochers 
dans  la  mer  16. 

Céphale  figure  sur  les  monnaies  de  Céphalonie18.  Il  est 
représenté  sur  un  grand  nombre  de  vases  peints.  Le  plus 
souvent,  on  le  voit,  poursuivi  par  Éos,  qui  a  les  traits  d’une 
jeune  femme  ailée,  dont  la  tête  est  quelquefois  entourée 
de  rayons,  tandis  qu’il  a  lui-même  l’apparence  d’un  chas¬ 
seur;  il  est  ordinairement  coiffé  du  pétase  et  tient  ses 
javelots  à  la  main  comme  dans  la  figure  1289.  La  remar¬ 


quable  composition  d’où  cette  figure  est  tirée  est  com¬ 
plétée  par  des  images  qui  en  indiquent  bien  le  véritable 
sens  :  on  y  voit  Séléné  (la  Lune)  s’éloignant  à  l’approche 
de  l’Aurore,  tandis  que  de  l’autre  côté  le  Soleil  s’avance 
sur  son  char  sortant  du  sein  de  la  mer;  les  étoiles  à  leur 
coucher  sont  personnifiées  par  de  jeunes  garçons  qui  se 
précipitent  tour  à  tour  dans  les  flots  17.  Dans  d’autres  pein¬ 
tures,  Céphale  déjà  atteint  par  son  amante,  est  emporté 
dans  ses  bras  sans 
résistance.  Ce  grou¬ 
pe,  que  l’on  voit  ici 
(fig.  1290)  accom¬ 
pagné  des  noms 
HELIX  et  KE<J>AA02, 
qui  ne  laissent  au¬ 
cun  doute  sur  sa 
signification ,  a  été 
reproduit  dans  les 
œuvres  de  la  sculp¬ 
ture  plus  souvent 
encore  que  dans 
celles  de  la  pein¬ 
ture.  Il  était  au 
nombre  des  figures 
qui  ornaient  le  trône 
du  dieu  d’Amyclées  ’8.  A  Athènes,  sur  le  toit  du  portique 
royal  (aroà  IWXetoç),  on  voyait  des  figures  en  terre  cuite, 
parmi  lesquelles  ce  même  groupe  de  l’Aurore  et  Céphale, 
dont  un  ornement  d’applique  de  même  matière,  trouve 

l.  c.  ;  Schol.  Ad  lliad.  II,  631  ;  O.  Millier  l.  I  p.  232  et  s.  —  16  De  Bosset,  Méd.  de 
Céphalonie  et  d'Ithaque,  pl.  i  ;  cf.  Gazette  archiol.  1876, p.  145  et  pl.  xxxvi.  — 17  Vov. 
p.  573,  fig.  666;  et  Panofka,  Musée  Glaças,  pl.  xvu  ;  B.  Bochetle,  Monum.  inëd.  pl. 
lxxiii  ;  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  mon.  céram.  II,  pl.  cxi-cxn  ;  Mon.inéd.  de 
tlnst.  arch.  II.  pl.  lv;  Gerhard,  Lihhtgottheitei i  1,  2,  et  A/cad.  Abhandlung.  pl.  v, 
2  ;  Welcker,  Aile Dcnkmâler,  II,  pl.  ix,  p.  54  ;  O.  Jahn,  Arch.  Beitràge ,  p.  66.  Voy. 
les  représentations  d’Éos  et  Céphale  indiquées  par  ce  dernier,  p.  93  et  s.  et,  depuis, 
par  Stephani.  Compte  rendu  de  la  commission  archéol.  (de  S.  Petersb.),  186,, 
p.  87  ;  Helbig,  Nom.  mém.  de  l’Inst.  arch.  U,  pl.  xv.  —  17  Mon.  de  Fluet,  arch. 
t.  X,  pl.  39  ;  Annal.  1877,  p.  444.  Voy.  les  autres  monuments  cités  par  Jahn,  l.  I. 
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il  y  a  peu  d’années,  dans  un  tombeau  voisin  de  l’Ilissus 18, 
donne  sans  doute  une  idée  exacte.  Il  ne  diffère  guère  de 
la  peinture  ici  reproduite  que  par  le  mouvement  de  la 
tète  de  la  déesse,  qui  regarde  le  jeune  homme,  et  parce 
qu'elle  n’est  pas  ailée;  l’exécution  en  est  moins  fine  et  le 
style  paraît  imité  d’une  oeuvre  plus  ancienne.  E.  Saguo. 

CERA,  Kï]poc,  la  cire.  —  La  cire  était  recueillie  avec 
soin  chez  les  anciens,  et  servait  à  des  usages  très  variés  : 
aussi  était-elle  l’objet  d’un  commerce  considérable1.  Les 
Grecs  estimaient  surtout  celle  du  Pont2;  on  cite  encore 
celles  de  Crète,  de  l’Attique,  de  Cypre,  de  la  Sicile3,  etc. 
Les  Romains  préféraient  à  toute  autre  celle  qu’ils  appe¬ 
laient  punique  (cera  punica),  probablement  parce  que  les 
Carthaginois  en  avaient  perfectionné  la  fabrication  ;  ils  la 
tiraient  peut-être  d’Espagne4.  La  Corse  en  produisait  en 
abondance  :  l’an  de  Rome  571  (181  av.  J. -G.)  le  préteur 
M.  Pinarius,  après  une  sanglante  défaite  infligée  aux  habi¬ 
tants  de  cette  île,  les  taxa  à  cent  mille  livres  de  cire,  et 
cette  contribution  fut  doublée  deux  ans  après5.  L’Italie  en 
fournissait  elle-même  de  grandes  quantités,  particuliè¬ 
rement  l’Étrurie  et  les  montagnes  des  Pelignes  \ 

Il  y  avait  des  qualités  de  cire  très  différentes7,  et  l’on 
prenait,  en  la  lavant,  en  la  séchant,  en  la  fondant,  de 
grandes  précautions  pour  l’obtenir  aussi  blanche  et  aussi 
pure  que  possible8.  La  cera  punica  méritait  surtout  sa  répu¬ 
tation  par  sa  blancheur,  due  à  des  procédés  encore  plus 
raffinés9  et  particulièrement  à  l’emploi  de  l’eau  de  mer, 
avec  addition  de  nitre,  pour  le  lavage  et  la  cuisson. 
Comme  elle  était  parfaitement  pure,  c’était  celle  que  l’on 
préférait  pour  les  médicaments  et  sans  doute  pour  les 
pommades  de  toute  espèce,  dans  la  composition  des¬ 
quelles  la  cire  entrait  pour  une  large  part  [unguentum, 
ceroma].  De  grandes  quantités  de  cire  étaient  nécessaires 
pour  enduire  et  encaustiquer  les  bois  employés  dans  la 
construction  des  navires  :  c’est  ce  que  les  Grecs  appelaient 
xt^mij-octix  ou  ÈyxripwpwiTa  et  les  Latins  inceramenta  navium  H. 
On  appliquait  aussi  des  cires  colorées,  comme  peinture  ou 
comme  vernis,  aux  parois  des  édifices  [pictura]  12  ;  c’était  à 
la  fois  une  décoration  et  un  moyen  de  conservation,  égale¬ 
ment  employé  pour  enduire  le  bois  des  meubles  ou  d’autres 
objets13  et  pour  en  lier  les  joints14,  et  aussi  pour  défendre 
les  armes  contre  l’oxydation,  si  toutefois  dans  le  passage  où 
Pline  parle  des  armes  en  même  temps  que  des  murailles 
(parietum  etiam  et  armorum  tutelam)  on  ne  doit  pas  lire 
«  marmorum 15  ;  »  le  compilateur  mentionnerait  ainsi  à  côté 
des  procédés  des  peintres  ceux  des  statuaires,  qui,  on  le 
sait,  enduisaient  le  marbre  et  lui  donnaient  des  colorations 
variées  (circumlitio) 16. 

La  cire  était  encore  d’un  grand  usage  dans  les  arts,  soit 
que  l’on  s’en  servît  en  moulant  et  en  fondant  sur  un 

18  Paus.  III,  18,  7;  O.  Jahn,  p.  407.  —  19  Curtius,  Archàologische  Zeituug , 
t.  xxxm,  p.  167,  pi.  xv. 

CERA.  1  Colum.  IX,  16,  I.  —  »  Dioscoiid.  II,  105;  Polyb.  IV,  38;  Plin.  XXI,  83 
(19);  XV,  18,  6.  —  3  O ûil.  Met.  X,  "287;  Plin.  XXI  (49),  81;  XX  (87).  —  4  Stràbo, 
III,  p.  141.  —  5  Diod.  Sic.  V.  13;  Tit.  Liv.  XL,  34;  XLII,  7.-6  Galen.  De 
comp.  med.  sec.  loc.  V,  p.  818;  Plin.  XI,  14,  33.  —  7  Plato,  Theaet.  p.  191  c. 

—  8  Voy.  pour  les  détails  Plin.  Hist.  nat.  XXI,  83  ;  Colum.  I.  I.  ;  Pallad.  Jun.  7,  4. 

—  3  Plin.  XXI,  84  (49).  —  M  Plin.  I.  I.  :  XXX,  70  et  XXII  (55)  Poilux,  IV,  183  • 

I,  150  ;  Veget.  Veter.  IV,  14,  2;  23,  1.  Galien,  l.  I.,  indique  aussi  la  cire  d’Étrurie’ 
-Il  Xen.  Rep.  Ath.  II,  H  ;  Tit.  Liv.  XXVIII,  45;  Athen.  V,  p.  204.  Voy.  Letronne 
Lettres  à  un  artiste,  p.  392  et  487.  —  12  Plin.  Hist.  nat.  XXI.  85  (49);  cf.  XXXV  49’ 

—  13  Plin.  XI,  50;  XVI,  13;  Tlieocr.  I,  28.  On  conservait  aussi  des  fruits  de  choix 

en  les  enveloppant  de  cire,  Geop.  X,  21  ;  Plin.  XV,  18.  ■  U  Par  exemple,  les  part, .s 

d'une  flûte  :  KiXapo;  xnifoîiToj ;  Eurip.  Iph.  T.  1125;  Tlieocr.  Bp.  V,  4;  Athen.  IV, 
p.  184  a.  —  15  Comme  le  propose  Letronne,  l.  t.  p.  399.  —  16  QuJtremère  dé 
Quincy,  Jup.  Olympien,  p.  44  et  s.  —  n  Voy.  sur  l’emploi  très-primitif  de  ce  pro¬ 
cédé,  Merlot,  Sur  le  passage  de  l'àge  de  la  pierre  à  l'dge  du  bronze,  etc.  (  0- 


modèle  fait  de  cette  matière  des  figures  ou  des  objet 
quelconques  en  métal  17,  soit  que  l’on  donnât  à  la  cire 
elle-même,  en  la  modelant,  une  forme  plastique  qu’elle 
devait  garder.  Les  termes  techniques  xv;pôv  r/freiv,  yeïv, 
Xuecv,  dvtévat,  opyx^Etv,  paXaT-reiv,  xepoyuTStv  18  se  rapportent 
aux  manipulations  successives  que  subissait  la  cire 
chauffée,  fondue,  pétrie  et  modelée. 

Sans  entrer  ici  dans  le  détail  des  opérations  qui  appar¬ 
tiennent  à  la  statuaire  et  aux  autres  arts  plastiques  pour 
lesquels  le  modelage  en  cire  (xï)po7tXa(TTtx;q,  xypoTtXaartTv19), 
est  une  préparation  nécessaire,  nous  rappellerons  combien 
étaient  nombreuses  et  variées  les  figures  pour  lesquelles 
on  se  contentait  de  cette  matière,  telles  qu’imagés  votives, 
statuettes  de  dieux  [lares],  poupées  d’enfant  Ipupa],  bustes, 
portraits  [imagines],  notamment  chez  les  Romains  ceux 
des  ancêtres,  qui  avaient  une  place  d’honneur  dans  l’a- 
trium*1  ;  effigies  de  personnages,  que  l’on  couchait  sur  un 
lit  de  parade  dans  la  cérémonie  des  funérailles  [funüs],  ou 
que  l’on  promenait  dans  une  pompe  triomphale  [pompa, 
circus],  masques  pris  sur  le  visage  d’un  mort  pour  per¬ 
pétuer  son  souvenir.  A  l’une  de  ces  dernières  catégories 
appartenaient  deux  masques  de  cire,  dont  un  seul  s’est  con¬ 
servé  et  est  ici  reproduit  (fig.  1291).  Tous  deux  furent  trou- 


Fig.  1291.  Masque  en  cire. 


vés  dans  un  tombeau  de  Cumes S3,  avec  les  restes  de  sque¬ 
lettes  auxquels  la  tête  manquait  aussi  bien  que  les  mains 
et  les  pieds.  Les  yeux  étaient  imités  en  verre  et  on  remar¬ 
quait  sur  le  visage  quelques  traces  de  peinture 53.  En 
effet,  on  était  habile  à  colorer  la  cire,  soit  en  fondant 
les  couleurs  dans  la  masse,  soit  en  les  apposant  à  la  sur¬ 
face  S4,  et  par  là  on  donnait  à  la  figure  humaine  plus  de 
vérité.  On  représentait  aussi  des  animaux,  des  fleurs  ou 
des  fruits  avec  toute  la  vivacité  des  tons  de  la  nature55. 

La  cire  était  encore  d’un  grand  emploi  pour  remplir 
le  cadre  des  tablettes  portatives  sur  lesquelles  on  écri- 

penhague,  1866;  Lubbock,  L'homme  préhistorique,  p.  36  de  la  trad.  franc.  Paris 
1876.  Voy.  aussi  Poilux  X,  189  ;  Eust.  Ad  Iliad.  XXI,  166,  p.  1229.  —  18  p0u.  vil' 
165  ;  Aristoph.  Thesm.  56  ;  cf.  Plat.  Theaet.  p.  194  c,  et  voy.  H.  Blümner,  Technologie 

u.  Terminal,  der  Gewerbe  u.  Kûnste  II,  p.  157 - 19  Plat.  I.  I.  et  Tim.  p.  74  c.  ;  Poilux 

VII,  165;  Hippocr.  p.  828  Foës  ;  Athen.  XIII,  p.  562  c;  Plotin.  Ennead.  III,  s’ 
p.  344;  Plut.  De  superst.  VI,  p.  167  d;  xv.povi/.v^j  ap.  Anaer.  X,  9;  K^poicXano;,  iu 
Anth.  Pal.  IX,  570.  Voy.  Bliimmer,  Op.  I.  p.  155.—  20  Par  exemple,  des  pions  pour 
le  jeu  des  htbuxcoli,  Plin.  Hist.  nat.  VIII,  215  (80).  —  21  Voy.  uciGixEs  vuronuu 
et  Plin.  Hist.  nat.  XXXV  (44);  Plin.  j.  Ep.  IV,  7,  et  Suet.  Aug.  7  ;  Auson.  ld.  7. 

—  22  Actuellement  au  musée  de  Naples,  Mus.  Borbon.  XV,  54;  Eiorelli,  Maman. 
Cumani.  pl.  i;  Uullet.  NapoUt.  I,  107,  121,  161,  187;  de  Rossi,  Bull,  'de  T  Inst 
arch.  1853,  p.  67  ;  Arch.  Zeit.  1867,  p.  85  ;  Benndorf,  Op.  c.  pl.  xiv,  6,  p.  70. 

—  23  cf.  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  6  :  «  cerae  pictae;  .  Juv.  VIII,  2  •  pictos  vultus  .. 

—  24  Plin.  XXI,  85  ;  Varr.  De  re  rust.  III,  2;  cf.  Ovid.  A.  am.  I,  12,  811  :  .  cera 
miniata.  .  -25  P|ia.  VIII,  215  (80);  XXXV,  45;  Diog.  Laert.  VD,  177;  Arrian.  Diss. 
Epict.  IV,  5;  Artemid.  I,  77;  Athen.  VIII,  p.  354  e;  Latnprid.  Hdiog.  27;  Lus. 
Priap.  42,  84,  S5  ;  Slat.  Ach.  I,  332. 
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vait  au  moyen  d’un  style,  et  qu’on  appelait,  par  ce  motif, 
aussi  bien  cerae  que  tabulae.  Nous  renvoyons  à  ce  mot. 

On  ne  paraît  pas  avoir  fait  usage  de  bonne  heure  de 
cierges  ou  bougies  de  cire.  Les  Grecs  au  moins  n’ont  eu 
de  nom  pour  les  désigner  qu’après  qu’ils  ont  connu  les 
chandelles  de  suif  et  de  cire  dont  se  servaient  depuis 
longtemps  les  peuples  de  l’Italie  [candela].  Alors  seule¬ 
ment  on  rencontre  chez  des  auteurs  écrivant  sous  l’empire 
romain-5  les  mots  xâvov]>,a  et  X7)p{«v  ou  xYipfov,  empruntés  au 
latin.  Au  contraire  chez  les  Romains,  et  avant  eux  sans 
doute  chez  les  Étrusques,  la  bougie  [cereus,  cereus  funalis) 
faite  d’une  mèche  enveloppée  de  cire  ( candela  ex  funiculo 
facta  cera  vestita)ss  était  un  luminaire  depuis  longtemps 
connu  et  naturellement  préféré  par  les  riches  aux  chan¬ 
delles  de  suif.  Nous  reproduisons  (fig.  1292),  d’après  une 


Fis;.  1292. 


peinture  trouvée  dans  un  tom¬ 
beau  étrusque  d’Orvieto  a8,  la 
figure  d’un  candélabre  à  trois 
branches  se  terminant  en  têtes 
d’oiseaux.  Le  bec  est  enfoncé 
dans  des  flambeaux  de  couleur 
blanche  :  il  est  difficile  de  n’y 
pas  reconnaître  des  bougies 
de  suif  ou  de  cire  et  plus  pro¬ 
bablement  de  cette  dernière 
substance,  seule  assez  résis¬ 
tante  pour  permettre  de  les 


Fig.  1293. 


fixer  ainsi.  Nous  plaçons  (fig.  1293)  à  côté  de  cette  cu¬ 
rieuse  représentation,  comme  nous  l’avons  fait  à  l’art. 
candela,  la  figure  de  deux  cierges,  d’après  une  peinture 
des  catacombes.  On  voit  fréquemment  dans  ces  peintures 
des  flambeaux  auprès  des  autels,  des  images  des  saints  ou 
des  tombeaux29.  L’usage  existait  déjà  chez  les  païens  d’al¬ 
lumer  des  flambeaux  dans  les  sanctuaires  et  dans  les  céré¬ 
monies  du  culte  ou  des  funérailles,  et  ces  flambeaux  étaient 
préférablement  de  cire  chez  les  Romains30;  c’étaient  aussi 
ceux  quel’on  portait  devantles  magistrats81.  Des  flambeaux 
semblables  étaient  au  nombre  des  présents  qu’on  se  faisait 
aux  Saturnales32.  On  trouve  un  nom,  cerulurium  ou  ceno- 
lare* 3,  pour  désigner  les  supports  destinés  spécialement  à 
ce  genre  de  luminaire,  et  pour  les  personnes  qui  fabri¬ 
quaient  ou  vendaient  des  cierges  ou  bougies,  ceux  decmo- 
larim  34,  cerarius  ou  ceraria  38  et  x^po-üV/^ç 36.  E.  Saglio. 

CERAE,  CERATAE  TABULAE  [tabulae]. 

CERBERUS  [inferi,  hercules]. 

CERCURUS,  Kcpxoupoç  ou  xspxoüpo?.  —  Vaisseau  de  forme 
allongée,  à  rames  et  à  voiles,  très  agile,  utilisé  à  la  fois 
pour  le  commerce  et  pour  la  guerre  *.  Pline  2  en  attribue 
l’invention  aux  Cypriotes  ;  Baïf  s,  d’après  le  scholiaste 
d  Aristophane,  veut  qu'il  soit  sorti  de  Corcyre,  comme 
son  nom  même  paraîtrait  l’indiquer;  enfin  M.  Jal  suppose 
que  ce  nom  avait  été  peut-être  donné  à  ce  genre  de  navire 


à  cause  de  sa  ressemblance  lointaine  avec  un  poisson  ainsi 
désigné  par  les  Grecs  8.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  cercures 
étaient  fort  nombreux  dans  la  flotte  de  Xerxès8.  Héro¬ 
dote,  qui  ne  fait  pas  connaître  le  chiffre  précis  des  bâti¬ 
ments  de  cette  famille,  se  contente  de  nous  apprendre 
qu’il  y  avait  trois  mille  triécontères,  pentécontères,  cer¬ 
cures  et  hippagogues.  Si  dans  cette  énumération  les 
navires  sont  rangés  par  ordre  de  grandeur,  on  peut  par 
là  se  faire  une  idée  approximative  de  leur  tonnage.  Ce 
tonnage  a  d’ailleurs  varié  beaucoup,  comme  le  prouvent 
divers  passages  d’Appien,  de  Plaute  6  et  d’Athènée.  Une 
expression  assez  obscure  de  ce  dernier  auteur  7  a  fait 
conjecturer  à  Schefler8  que  le  cercure  n’était  pas  pourvu 
de  rames  dans  toute  sa  longueur.  L’arrière  de  ce  bâtiment 
aurait  été  complètement  réservé  à  la  cargaison,  les  ra¬ 
meurs  occupant  seulement  l’espace  compris  entre  le 
centre  et  l’avant.  On  peut  trouver  dans  la  numismatique 
romaine  9  des  exemples  présentant  à  peu  près  cette  dispo¬ 
sition,  mais  rien  ne  prouve  que  l’on  doive  y  reconnaître 
le  navire  en  question.  E.  Roschach. 

CERDO.  — -  Ce  nom,  qui  dérive  peut-être  de  xépSoç,  se 
rencontre,  comme  le  nom  grec  KepScov,  dans  un  certain 
nombre  de  passages  des  auteurs  ou  dans  les  inscriptions, 
soit  comme  un  nom  propre,  soit  comme  un  nom  com¬ 
mun,  complété  par  la  désignation  d’un  métier  et  toujours 
appliqué  à  des  esclaves  ou  à  des  hommes  de  la  plus 
basse  condition  E.  S. 

CEREALIA.  —  Fêtes  célébrées  à  Rome  en  l’honneur  de 
Cérès  [ceres]:  c’est  le  nom  latin  qui  fut  donné  à  la  déesse 
grecque  Déméter  lorsque  son  culte  eut  été  introduit  à 
Rome,  en  493  avant  J.-C.,  d’après  l’indication  des  livres 
sibyllins.  Un  temple  situé  près  du  Cii'cus  Maximus  lui  fut 
consacré  trois  ans  plus  tard.  Ce  fut  le  premier  temple  bâti 
à  Rome  dans  le  style  grec  et  par  des  Grecs1.  Le  nom  com¬ 
plet  de  ce  temple  était  aedes  Cereris  Liberi  Liberaeque , 
mais  on  l’appelait  plus  souvent  aedes  Cereris  2.  Le  culte 
lui-même,  admis  parmi  les  sacra publica,  resta  entièrement 
grec.  Les  prêtresses  (sacerdotes  publicae)  étaient  des  Grec¬ 
ques,  la  langue  en  usage  pour  les  prières  était  la  langue 
grecque  3;  quant  aux  rites  on  n’en  avait  retranché  que 
quelques  cérémonies  orgiastiques  et  nocturnes  *.  Une 
autre  particularité  du  culte  de  Cérès  à  Rome  consistait 
en  ce  qu'il  s’adressait  surtout  aux  plébéiens,  qui  au 
contraire  se  voyaient  exclus  des  sacra  gentilicia  des  fa¬ 
milles  patriciennes.  Aussi  ce  nouveau  culte  fut-il  placé 
sous  la  surveillance  des  édiles  plébéiens.  11  est  même 
probable  qu’ils  ont  tiré  leur  nom  [aeuiles]  de  la  circons¬ 
tance  que  leur  office  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  ce 
temple  [aedes) 5.  C’est  là  que,  sous  la  surveillance  de  ces 
magistrats  on  distribuait  le  blé  et  le  pain  qui,  dans  les 
temps  de  détresse,  étaient  accordés  au  peuple.  Les  édiles 
avaient  en  même  temps  la  direction  des  ludi  cereales , 


SS  Athen.  XV,  107  b;  Plut.  Quaest.  rom.  p.  263  e;  Heliod.  Ath.  IX,  11; 
Ducaoge ,  Gloss,  inf.  gr.  Voy.  aussi  Anth.  Pal.  VI,  249  :  Aau— âîa  xijpoyiTtiva’ 

—  27  Varr.  ap.  Sers.  Ad  Aen.  I,  721  ;  Mart.  XIV,  42;  Cic.  De  sert.  13  ;  Val.  Max. 
III,  6,  4;  Senec.  Ep.  CXII,  10;  Macrob.  Sot.  I,  7,  11  ;  Paul.  Diac.  s.  v.  Cereos  : 
•  Cereos  saturualibus  muneri  dabant  humiliores,  quia  candelis  pauperes,  locu- 
pletes  cereis  utebantur;  .  cf.  Mart.  V,  18.  —  SS  Conestabile ,  Pilt.  scoperte 
presso  Orvieto,  Flor.  1863,  pl.  xi  ;  cf.  Donat.  ad  Ter.  Andr.  I,  1,  88  :  «  Uncis 
Tel  cuneis  candelabrorum  quibus  delibuti  fuoes  pice  Tel  cera  infiguntur.  » 

—  29  Vov.  à  l’art.  cinoELi  les  notes  7  et  8.  —  30  Senec.  De  breo.  20  ;  Tac.  Ann.  XIII, 
17  ;  Cod.  Theod.  XVI,  10,  12.  —  31  J.px  colonine  Juliae  Genetioae ,  LXI1  ;  Giraud, 
Nouv.  bronzes  d’Osuna,  p.  4  et  19.  —  33  Spon,  Mise,  antiq.  p.  65;  Orelli,  2305  et 
s.  ;  2515,  4068.  Voy.  Schulz,  Bullet.  de  l'Inst.  arch.  1841,  p.  115.  —  3»  Corp.  inscr. 
lat.  111,  2112.  —  35  Plant.  Mil.  gl.  III,  1,  102;  mais  Toy.  Liudemann,  Ad  h.  I. 

—  35  Gloss.  Gr.  lat. 


CERCURÜS.  1  Non.  Marc.  p.  533;  Tit.  Lir.  XXIII,  34;  XXXIII,  19;  Lucil.  Sot. 
VIII,  33,  ed.  Gerlach  ;  Plaut.  Merc.  I,  1,  86.  —2  Hist.  nat.  VII,  56.  —3  De  re  nav, 

—  4  Glossaire  nautique.  —  5  Herodot.  VII,  97.  —  «  Plaut.  Merc.  I,  1,  86;  Stich. 
II,  2,  84;  III,  1,  12. —  7  Athen.  lir.  V.  —  8  De  militia  navali,  III,  2.  —  9  On  a 
edé  par  exemple  celle  que  reproduit  PauTÎnius,  De  lud.  cire.  II,  11. 

CERDO.  1  Demostb.  Nicost.  p.  1252;  Athen.  IX,  p.  377;  Gruter,  VIII,  15. 
C.LXXXVI,  4  ;  Spon,  Mise.  erud.  ont.  p.  221  :  ceudo  fàbcr  ;  Marini,  Frat.  are. 
p.  712;  Orelli,  4157  :  ceudo.  coniinius  ;  Martial.  III,  16,  59,  99  ;  Juven.  IV,  53  ; 
VIII,  183  ;  Pcrs.  IV,  51  et  O.  Jahn,  Ad  h.  I. 

CEREALIA. t  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  12,  45.  —2  Cf.  Becker,  Handb.  I,  p.  471. 

—  3  cic.  De  leg.  II,  9,  21  et  13,  37;  Pro  Balbo,  24.  55;  Val.  Max.  I,  H.  —  4  Cic. 
De  leq.  I.  c.;Dionys.  II,  19;  Corp.  insc.  lat.  I,  1106;  VI,  2181,  2182;  Mommsen, 
Disc.  reg.  Neap.  2206,  2207.  —  5  Tit.  Lir.  III,  55;  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  3,  4; 
IN on.  Marc.  p.  44. 
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dont  nous  allons  parler  :  double  fonction,  qu’ils  par¬ 
tagèrent  plus  tard  avec  les  édiles  curules  6  et  qui  lut, 
en  710  de  Rome  (44  av.  J. -G),  confiée  par  César  à  deux 
nouveaux  magistrats,  appelés  aedi/es  céréales  [aeiui.es]. 

La  principale  fête  de  ce  culte,  appelée  Cerealia,  ou 
ludi  Cereris ,  ludi  Cereales,  n’était  célébrée  d’abord  que 
dans  des  occasions  extraordinaires 7  ;  plus  tard  elle  eut 
lieu  tous  les  ans  du  12  au  19  avril8.  Alors  on  célébrait 
le  retour  de  Proserpine  sur  la  terre,  tel  qu’il  était  connu 
surtout  par  les  légendes  de  la  ville  d’Enna  en  Sicile  *. 
C’était  donc  une  fête  essentiellement  joyeuse,  et  tout  le 
monde,  en  ces  jours,  s’habillait  en  blanc.  Le  souvenir 
de  l’invention  de  l’agriculture  se  trouvait,  on  le  sait,  au 
fond  de  cette  légende,  et  c’est  pourquoi  on  n’offrait  point 
dans  cette  fête  de  sacrifice  sanglant,  à  l’exception  toute¬ 
fois  d’une  truie  ",  qu’on  immolait  à  Cérès,  comme 
on  faisait  aux  anciennes  divinités  telluriques  des  Ro¬ 
mains.  Une  offrande  de  deux  porcs,  en  or  et  en  argent, 
est  mentionnée  par  Festus  ,2  ;  ordinairement  on  se  con¬ 
tentait  de  gâteaux  de  miel,  avec  du  lait,  de  l’encens  et 
des  flambeaux  allumés.  Denys  d’Halicarnasse  13  soutient 
que  le  vin  n’y  était  point  admis  ;  mais  il  est  contredit  sur 
ce  point  par  Virgile  et  son  scholiaste  u.  Après  les  sacri- 
fices  venaient  les  jeux,  qui  duraient  plusieurs  jours.  Il  était 
d’usage  en  cette  occasion  que  les  plébéiens  invitassent 
les  patriciens  ,s,  qui  à  leur  tour  les  conviaient  aux  mega- 
lesia.  Le  dernier  jour  de  la  fête,  le  19,  était  le  plus  bril¬ 
lant.  A  la  campagne,  on  le  célébrait  par  une  proces¬ 
sion  autour  des  champs  16.  Dans  la  ville,  cette  procession 
allait  au  cirque  17.  Le  peuple  s’y  pressait  en  foule,  en  se 
jetant  à  pleines  mains  des  noix  et  des  bonbons  18.  Puis 
venaient  des  courses  de  chevaux  et  une  chasse  donnée  à 
des  renards  qui  portaient  attachées  à  la  queue  des  torches 
allumées.  Ce  singulier  usage  se  rapportait  à  une  maladie 
du  blé  appelée  robigo ,  la  rouille,  que  l’on  pensait  préve¬ 
nir  ainsi  15  [robigalia]. 

Une  deuxième  fête  appartenant  aux  sacra  publica  20  en 
1  honneur  de  Cérès,  et  nommée  sacrum  anniversarium 
Cereris, 21  fut  instituée  peu  de  temps  avant  la  deuxième 
guerre  punique  2'  ;  elle  tombait  au  mois  d’août,  quelques 
jours  après  l’anniversaire  de  la  bataille  de  Cannes.  Cette 
bataille,  livrée  le  2  août  216,  avait  plongé  toute  la  ville 
dans  un  deuil  si  grand  qu’il  fallut  alors  ajourner  la  fête  à 
trente  jours  M.  Les  femmes  seules  y  figuraient  et  s’y  pré¬ 
paraient  par  une  abstinence  de  neuf  jours.  Habillées  de 
blanc  et  parées  d’une  couronne  d’épis,  elles  allaient  offrir 
à  la  déesse  les  prémices  des  champs  Cette  prescription 
d’abstinence  peut  seule  expliquer  pourquoi  la  déesse  est 
signalée  quelquefois  comme  adversaire  du  mariage  25, 
puisqu’ordinairement  elle  comptait  parmi  les  divinités 
présidant  aux  noces  2\  et  comme  l’institutrice  même  du 

6  Liv.  X,  23;  Cic.  In  Verr.  Y,  14,  36.  Yoy.  à  ce  sujet  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht 
n,  1,  p.  509,  2«  éd.  1877.  -  7  Liv.  X,  23  ;  XXX,  39.  -  8  Orelli,  laser.  II,  p.  388  ■  cf 
Mommsen,  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  376.  -  9  cf.  Cic.  In  \err.  V,  72,  187;  0*id.  Fast 

IV,  392  et  s.;  l'est,  p.  97  Muller;  Yal.  Max.  I,  1,  1  ;  Stat.  Theb.  XII,  270,  etc.! 

Sil.  Ital.  Pnn.  XI\  ,  239  et  s.  ;  Claud.  De  raptu  Pi'oserp.  —  10  Ov.  Fast.  [V  619  » 

V,  335;  Tertull.  De  pall.  4.  —  U  Ov.  Fast.  IV,  414;  cf.  I,  349  ;  Marquardt.  Rôm’ 

Staatsvenoalt .  III,  p.  350.  —  12  5;  v.  porcam.  p.  238.  —  13  i,  33,  _ 14  gerv  ^ 

Georff.  1,  344.  -  15  Gell.  Noct.  att.  XVIII,  2,  H.  -16  virg.  Georg.  I,  345.  -  17  0v 
Fast.  IV,  389  ;  Varro,  De  re  rust.  I,  2.  11.  —  18  Fest.  p.  177.  —  19  Ov.  Fast.  IV 
679  et  s.  —  20  cic.  De  leg.  n,  9,  21.  —  21  Liy.  xxn,  56-  __  22  Arnob  n'  ’ 
-*>Liv.  I.  c.  ;  XXII,  56  et  XXXIV,  6;  Val.  Max.  I,  1,  15  ;Plut.  Fab.  Max.  1 8 •  Kesti 
p.  97.  —  24  Ovid.  Met.  X,  430  et  s.  ;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverw.  III,  p.  349  ’not  j 

-  «  Serv.  Ad  A  en.  III,  139  ;  II,  58;  Marquardt,  l.  I.  -  26  Scrv.  Ad  Aen.lv  58  ■  ! 

Paul,  p.  87.  —  27  plaut.  Aulul.  II,  6,  5  ;  Serv.  Ad  Georg.  I,  344.  S8  p|ut’ 
Rom.  22.  -  29  Liv.  XXXVI,  37  ;  Kal.  Amitern.  —  Bibliogiupbie.  Preller,  Rômische  1 


mariage  [ceiies,  sect.  vi]  il  y  avait  une  cérémonie  nom¬ 
mée  nuptiae  Cereris  ou  bien  nuptiac  Orci !7.  De  plus,  dans 
les  divorces  qui  étaient  frappés  d’une  amende,  la  moitié 
de  celle-ci  était  mise  dans  le  trésor  du  temple  de  Cérès. 

Au  même  culte  se  rattache  un  jeûne,  appelé  jejunium 
Cereris,  institué  en  191  avant  J.-C.,  d’après  une  indica¬ 
tion  des  livres  Sibyllins.  On  la  célébra  d’abord  tous 
les  cinq  ans,  plus  tard  chaque  année,  le  quatrième  jour 
du  mois  d’octobre  29.  Cette  fête  correspondait  ainsi  aux 
thesmophories  grecques  [thesmophoria].  Hdnziker. 

CERES,  AriuTiV/ip.  —  Malgré  la  rubrique  sous  laquelle  se 
présente  cet  article,  ici,  comme  dans  presque  tous  ceux 
qui  touchent  à  la  mythologie,  nous  devrons  d’abord  et 
principalement  nous  occuper  de  la  divinité  hellénique,  à 
laquelle  la  divinité  italique  a  été  assimilée  lors  de  l’adop¬ 
tion  du  système  de  la  religion  grecque  et  de  ses  mythes 
poétiques  par  les  Romains.  En  effet,  Cérès,  dans  la  litté¬ 
rature  latine,  dans  le  culte  et  dans  l’art  de  la  fin  de  la 
République  et  de  l’Empire,  n’est  autre  que  Déméter  sous 
un  autre  nom.  Il  ne  reste  plus  en  elle,  rien  de  ce  qui 
pouvait  faire  primitivement  l’originalité  propre  de  Ceres 
comme  déesse  italiote,  et  il  est  même  extrêmement  diffi¬ 
cile  de  remonter  pour  cette  divinité  jusqu'à  une  époque 
antérieure  à  la  pénétration  d’éléments  grecs  qui  forme 
sa  physionomie  classique. 

I.  Déméter,  comme  le  dit  formellement  Hérodote  ’, 
est  une  des  plus  antiques  divinités  de  la  race  pélasgique 
à  son  état  primitif.  Aussi  l’adorait-on  à  Argos  sous  le  sur¬ 
nom  de  Pelasgis,  dans  un  temple  que  l’on  prétendait  avoir 
été  fondé  par  Pélasgos,  fils  de  ïriopas  !.  C’est  à  titre  de 
Pélasges,  dit-on,  que  les  Arcadiens  avaient  toujours  con¬ 
servé  son  culte  3,  et  le  temple  de  cette  déesse  aux  Ther- 
mopyles  passait  pour  avoir  une  origine  pélasgique;  on 
en  faisait  remonter  la  fondation  à  Acrisios  L  De  même, 
l’adoration  de  Déméter  sous  le  nom  de  Chthonia,  à  Her- 
mioné,  est  dite  devoir  son  origine  aux  Dryopes  5,  rameau 
de  la  race  des  Pélasges. 

Le  culte  de  Déméter  ne  paraît  pas  avoir  eu  moins  d’im¬ 
portance  chez  la  race  Achéenne,  pour  les  descendants  de 
qui  cette  divinité  devint  plus  tard  la  déesse  nationale  par 
excellence,  sous  les  surnoms  d ' Achaia  6  et  de  Panachaia  7. 
En  revanche,  il  n’était  pas  connu  primitivement  des 
Doriens,  et  nous  savons  même,  par  des  témoignages  posi¬ 
tifs,  que  ceux-ci,  dans  les  premiers  temps  de  leur  inva¬ 
sion  dans  le  Péloponnèse,  s’y  montrèrent  tout  à  fait  hos¬ 
tiles,  allant  jusqu’à  tenter  de  le  proscrire  8.  Mais  malgré 
cette  hostilité,  même  dans  le  territoire  occupé  par  les 
Doriens,  la  religion  de  Déméter  se  maintint  sur  un  grand 
nombre  de  points,  comme  un  legs  de  l’époque  antérieure, 
et  reparut  graduellement  au  jour  à  mesure  que  l’on 
s’éloignait  des  violences  de  l’invasion.  Surtout  elle  se 


Mythologie,  p.  432  et  s.  ;  Becker  et  Marquardt,  Handbueh  der  rôm.  AUerthümer 
IV,  p.  307  et  s.;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwa/tung,  III,  p.  346  et  s  Leinz’ 
1878.  ‘  *  ‘ 

CERES.  —  1  II,  171.  -  2  Pausan.  Il,  22.  2.  _  3  Horodot.  Il,  171.  —  4  Calli- 
mach.  Epigr.  XLI,  2.  -  5  Paus.  II,  35,  3.  -  6  Nous  reviendrons  [sect.  III]  sur  ce 
surnom,  dont  la  forme  primitive  était  A/ta,  et  non  ’AXaia,  qui  n'avait  pas  d'abord 
une  signification  géographique  et  désignait  la  déesse  sous  sa  forme  affligée.  Mais  il 
est  incontestable  qu’ensuite  il  fut  entendu,  dans  certains  endroits,  comme  désignant 
une  Déméter  Achéenne  au  sens  ethnique  et  géographique  :  Gerhard,  Griech.  Uythol 
§  405,  3;  F.  Lenormant,  Monographie  de  la  Voie  Sacrée  Eleusinienne ,  p.  îii. 
—  7  Paus.  MI,  24,  2.  De  là  la  représentation  de  Déméter  sur  les  monnaies  de  bronze  de 
la  Ligue  Achéenne  :  Sestmi,  Sopra  le  medaglie  unliche  relat.  alla  Confederas. 
degli  Achei,  Milan,  1817.  De  là  aussi  les  nombreuses  dédicaces  faites  sous 
l'empire  à  la  Démêler  d  Eleusis  par  la  Communauté  des  Achécns  :  Fr.  Lenormant 
Rech.  archéol.  à  Eleusis,  Inscript,  n.  16,  58  et  59.  —  8  Herod.  II,  171. 
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maintint  avec  toute  son  importance  et  tout  son  éclat  j 
chez  les  autres  populations  de  la  Grèce,  et  l’on  voit  de 
siècle  en  siècle  grandir  son  développement  et  son  rôle. 
Dans  les  poésies  homériques,  c’est-à-dire  dans  l’épopée 
achéo-éolienne,  Déméter  est  déjà  l’une  des  grandes  divi¬ 
nités,  mais  son  culte  est  encore  représenté  comme  prin¬ 
cipalement  concentré  en  Crète  et  en  Thessalie  9.  Pour 
Homère  10,  comme  pour  Hésiode  Déméter  est  unie 
conjugalement  à  Zeus ,  dont  on  la  fait  la  sœur,  fille 
comme  lui  du  Titan  Cronos 12.  Hésiode  parlait  du  culte  de 
Déméter  à  Eleusis13,  lequel  était  déjà  constitué  et  floris¬ 
sant  avant  le  passage  de  l’émigration  ionienne  d’Attique 
en  Asie  mineure  11  [eleusinia,  se‘-t.  i],  Eleusis,  on  le 
sait,  fut  le  point  où  la  religion  de  Déméter  subit  la  der¬ 
nière  et  plus  décisive  transformation.  Elle  doit  y  avoir 
été  établie  d’abord  par  les  anciens  habitants  pélasges, 
que  la  tradition  représentait  comme  des  autochthones  ; 
mais  les  aèdes  thraces,  dont  l’action  se  personnifie  sous 
le  nom  d’Eumolpe,  lui  donnèrent  une  organisation  et 
une  forme  nouvelle  [eleusinia,  sect.  i;  mysteria].  C’est  là 
que  cette  religion  se  constitua  définitivement  à  l'état  de 
mystères  réguliers,  dont  elle  contenait  par  son  essence 
même  les  premiers  germes.  La  forme  la  plus  ancienne 
de  ces  mystères  nous  est  révélée  par  l’hymne  à  Déméter 
de  la  collection  homérique18,  hymne  manifestement  com¬ 
posé  en  vue  des  cérémonies  éleusiniennes,  entre  l’épo¬ 
que  d’Hésiode  et  celle  d’Archiloque,  lequel  écrivit  aussi 
un  hymne  célèbre  en  l’honneur  des  Grandes  Déesses  16 . 
Un  peu  plus  tard,  l’influence  de  l’école  orphique  [orphici] 
parvint  à  y  pénétrer  et  y  amena  des  modifications  consi¬ 
dérables,  qui  devinrent  le  point  de  départ  d’un  nouveau 
développement  du  mysticisme  [eleusinia,  sect.  i].  Du 
reste,  jusqu’aux  Guerres  Médiques,  les  mystères  éleusi- 
niens  furent  assez  peu  connus  des  Grecs  autres  que  les 
Athéniens  17.  Mais  dans  la  période  historique  qui  suivit 
immédiatement 18,  ces  mystères,  où  l’orphisme  avait  in¬ 
troduit  dès  lors  un  élément  dionysiaque,  étranger  à  leurs 
origines  se  propagèrent  rapidement  sur  toutes  les  parties 
du  monde  hellénique,'  môme  dans  les  pays  doriens  [eleu¬ 
sinia,  sect.  ix],  et  l’on  vit  s’ouvrir  ainsi  une  nouvelle  ère 
de  diffusion  de  la  religion  de  Déméter. 

Pour  le  nom  de  Ari,ur(T>jp,  à  côté  duquel  nous  avons 
aussi  les  formes  plus  rares  Avi^-rpa  19  et  Ar,;j.-/[Teipa  “, 
l’étymologie  la  plus  généralement  admise  chez  les  an¬ 
ciens  21  et  aussi  la  plus  vraisemblable,  quoiqu’elle  soit 
sujette  à  quelques  objections  philologiques  2S,  est  celle 
qui  l’interprète  comme  Av)-pi.-oT7ip  pour  rvi-pr/jT-zip,  «  la  Terre 
mère  23.  »  Ajoutons  que  la  forme  Svj  pour  a  fort  bien 
pu  être  celle  de  l’ancien  pélasge,  car  dans  l’albanais,  qui 

9  Preller.  Demeter  und  Pei'sephone,  p.  26  et  s.;  Maurv,  Hist.  des  relig.  de  la 
Grèce ,  1. 1,  p.  278.  —  10  Iliad.  Z,  326  ;  Odyss.  b,  125  ;  cf.  Odyss.  A,  217.  —  11  Theo- 
gon.  912;  Op.  et  dies,  465.  —  12  Homer.  Hymn.  in  Ven.  21  et  s.  ;  Appolodor.  1, 

1,  3.  —  13  Ap.  Slrab.,  IX,  p.  393.  —  1*  Voy.  Bœckh,  Praef.  ind.  lect.  Berol. 
aestiv.  1830  ;  K.  Fr.  Hermann.  Allgem.  Schulzeitung ,  1833,  II,  p.  60  ;  Preller,  Dem.  u . 
Pers .,  p.  29.  —  15  Sur  cet  hymne,  envisagé  dans  ses  rapports  avec  les  mystères,  voy. 
principalement  Guigniaut,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  /user.,  n.  sér.  t.  XXI, 

2°  part.  Relig.  de  l’antiquité ,  t.  III,  p.  1098  et  s.;  nous  y  reviendrons  et 
[bledsiinu]  sect.  i  .  — l6Schol.  Aristoph.  Av.  1762;  cf.  llephaest.  p.  55.  — l7  Herod. 
VIII.  65. —  18  Preller,  Dem.  u.  Pers.  p.  29;  Gerliard,  Gr.  AJythol.  §  405,  3.  Voy. 
le  tableau  de  cette  propagation  des  Éleusiuies  dans  Welcker,  Gr.  G<etterlehre , 
t.  II,  p.  554-560  ;  Maurv,  llelig.  de  la  Grèce}  t.  111,  p.  368  et  s.  —  19  Lobeck, 
Parnlip.  p.  142.  —  20  Etvm.  Magn.  p.  218,  49;  cf.  Cramer,  Anecd.  t.  II, 
p.  300,  —  21  Cic.  De  nat.  deor.  1,  15  ;  II,  26  ;  Orph.  ap.  Diod.  Sic.  I,  12  ;  III,  62  ; 
Phil.  De  vit.  contempl.  II,  p.  472,  ed.  Mangey  ;  Sext.  Empir.  Adv.  math.  IX,  189. 

_  22  Preller,  D.  u.  P.  p.  366;  Gr.  Alyth.  t.  II,  p.  588.  —  28  Ea  forme  8à  pour 

Y»j  ou  y*  se  rencontre,  à  titre  de  dorisme,  chez  les  tragiques  :  Aeschyl.  Eumen.  841 
et  874  ;  Agam.  1072  et  1076;  Eurip.  Phoen.  1304 et  1332  ;  cf.  Ahrens,  in  Philologus, 


semble  avoir  conservé  beaucoup  de  mots  de  cette  langue, 
le  terme  pour  dire  «  terre  »  est  Ses. 24.  En  tous  cas,  il 
semble  assez  difficile  de  ne  pas  assimiler  la  première 
partie  du  nom  de  Ar,-fjoiT7]p  avec  une  autre  appellation  de 
la  même  déesse,  Ar,oi25,  laquelle  se  présente  comme  spé¬ 
cialement  éleusinienne  et  n’en  diffère  que  par  l’absence 
de  l’épithète  ajoutée  de  «  mère.  »  Il  est  vrai  que  l’on 
explique  ordinairement  Ayjw  comme  se  rattachant  au 
verbe  ôv[eiv  et  désignant  la  déesse  «  en  recherche  »  de  sa 
fille  enlevée  26.  Mais  c’est  là,  plutôt  qu’une  étymologie 
réelle,  une  de  cesparonomases  symboliques  auxquelles  se 
complaisaient  les  anciens,  aussi  bien  que  celle  qui  trou¬ 
vait  l’origine  de  Arjw  et  de  Ar)-pj-ry]p  dans  le  terme  de 
07|<xt  par  lequel  les  Grétois  désignaient  l’orge  ”.  Il  en  est 
de  même  d’un  certain  nombre  d’étymologies  capricieuses 
données  quelquefois  du  nom  de  Déméter,  de  celle  par 
exemple  qui  en  faisait  une  contraction  de  Sr^opoiTrip  28, 
Sri po; y  étant  entendu  avec  le  sens  de  «  sol  »,  qu’il  a  en 
effet  quelquefois 29  et  avec  lequel  il  est  peut-être  l’origine 
du  nom  de  la  damia  d’Égine  et  d’Épidaure30  divinité  fon¬ 
cièrement  identique  à  Déméter.  Le  nom  de  Aripw  était,  du 
reste,  donné  à  celle-ci  dans  certaines  poésies  orphiques31, 
et  quelques-uns  prenaient  Ar)w  comme  en  étant  une  alté¬ 
ration  32.  Pour  Platon  S3,  Ari^'v/ip  est  une  contraction  de 
StSoüua  wç  p'ovvip,  "  celle  qui  donne  (la  nourriture)  comme 
une  mère.  »  Enfin  d’autres,  prenant  en  considération  le  rôle 
de  Déméter  comme  déesse  des  morts  et  s’attachant  à  la 
forme  A-^pyrstpa,  l’interprétaient  par  SpriTsipa,  «  celle  qui 
dompte,  qui  abat 34.  » 

Ce  qui  rend  l’étymologie  de  Aîj  piirrip  pour  Tri  (nj-nip 
extrêmement  probable,  c’est  que  Déméter  est  en  effet 
incontestablement  une  des  personnifications  de  la  terre 
envisagée  comme  divine  38.  Elle  compte  au  premier  rang 
parmi  les  formes  dérivées  de  l’antique  conception  pélas- 
gique  envisageant  la  terre  comme  la  divinité  primordiale 
du  principe  féminin,  comme  la  mère  universelle  36.  A  ce 
point  de  vue,  elle  est  intimement  apparentée  à  la  ruea 
crétoise  37,  à  la  cybele  de  l’Asie  mineure,  et  aux  déesses 
mères  de  l’Italie  primitive,  telles  que  la  bona  dea,  ops  ou 
la  fortuna  Primigenia  de  Préneste.  Mais  dès  l’époque  de 
la  composition  des  poésies  homériques  38,  aussi  bien  que 
plus  tard  dans  la  Théogonie  d’Hésiode,  Déméter  se  montre 
avec  une  personnalité  très  nettement  distincte  de  celle  do 
Gê  ou  gaea  89,  et  la  différence  entre  ces  deux  divinités,  ré¬ 
sultant  de  leurs  attributions  autres,  est  très  bien  expri¬ 
mée  par  Ovide  40,  sous  des  noms  latins  : 

Officium  commune  Ceres  et  Terra  tuentur  : 

Haec  praebet  caussam  frugibus,  ilia  locwn. 

t.  XXIII,  p.  207.  —  2V  Th.  Benl’ey,  Griech.  Wurzellexicon ,  t.  II,  p.  114;  Maurv, 
llelig .  de  la  Grèce ,  t.  I,  p.  68.  —  25  Hum.  Hymn.  in  Cer.  47,  211  cl  492; 
Soph.  Antig .  1120;  Eurip.  Suppl.  290;  Helen.  1343  ;  sur  le  caractère  essentiel¬ 
lement  éleusinien  de  cette  appellation,  voy.  Guignant,  Relig.  de  Vant t.  III, 
p.  617,  637  et  1107.  Depuis  l'hymne  homérique  jusqu’aux  inscriptions  les  plus 
récentes  d’Éleusis,  on  le  trouve  trouve  toujours  spécialement  attache  au  culte 
mystique  de  celte  localité.  —  26  Schol.  Hum.  Iliad.  K,  685  ;  Eustath.  Ad  Odyss. 
p.  1675;  Etym.  M.  p.  263,  48;  cf.  Pieller,  D.  u.  P.  p.  89;  Welcker,  Gr.  Goet- 
terl.  t.  II,  p.  481.  —  27  Etym.  M.  p.  264,  12;  cf.  Preller,  D.  u.  P.  p.  317. 

—  28  Etym.  Gudiati.,  p.  140.  —  29  Iliad.  n,  437;  Odyss.  Z,  428;  Hesiod.  Theog, 
971  ;  Apollon.  Rhod.  I,  434;  Schol.  ad.  h.  I. —  30  Herod.  V.  82;  Paus.  II  32,  2. 

—  31  Voy.  Preller,  D.  u.  P.,  p.  135.  —  32  Elym.  M.  p.  264.  —  38  Cratyl.  p.  4U4. 

—  3V  Etym.  M.  p.  218,  49  et  281,  9;  Cramer,  Anecd.  t.  II,  p.  300.  —  35  Eurip. 
Bacch.  275 ;  Orph.  Theog.  537;  Phaedr.  Epicurei  vulgo  Anonymi  Hercul.  Fragm. 
ed.  Petersen,  p.  17  et  20;  Cic.  De  nat.  deor.  I,  15;  II,  26.  — 33  Gerhard,  Gr.  Myth. 
§  135  et  136  ;  Maurv,  Bel.  de  la  Grèce ,  t.  I,  p.  67.  —  37  Voy .  Preller,  D.  u.  P., 
p.  42  et  s.  Association  des  cultes  de  Rhéa  et  de  Déméter:  Paus.  VIII,  10,  1. 

—  38  Preller,  D.  u.  P.t  p.  14  et  s.  —  39  Preller,  D.  v.  P.  p.  3ü  et  s.  —  40  Fust.  1,  673. 
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En  effet,  Gê  est  la  terre  prise  dans  la  réalité  matérielle 
la  plus  absolue  [tellus]  ou  envisagée,  comme  chez  Hé¬ 
siode,  en  tant  que  puissance  cosmogonique  primitive; 
Déméter,  au  contraire,  est  la  terre  envisagée  spécialement 
comme  productrice  de  la  végétation  et  des  fruits  néces¬ 
saires  à  la  nourriture  de  l’homme,  d’où,  par  un  enchaî¬ 
nement  d’idées  que  nous  étudierons  plus  loin,  découle 
son  triple  caractère  de  déesse  de  l’agriculture,  de  celle 
qui  préside  à  la  constitution  des  sociétés  humaines  et  en 
particulier  à  l'établissement  des  saintes  lois  du  mariage, 
enfin  de  divinité  infernale  qui  préside  au  sort  des  défunts 
descendus  dans  les  régions  souterraines.  Le  célèbre  chant 
des  Péliades  de  Dodone  disait  :  «  La  terre  produit  les 
fruits,  aussi  honorez-la  du  nom  de  mère  Terre  41 .  »  Ici 
Déméter  n’est  pas  encore  distinguée  de  Gê,  mais  nous 
avons  le  premier  germe  de  sa  conception  spéciale  et 
aussi  de  sa  dénomination  propre.  A  Athènes,  Gê  Kouro- 
trophos  était  adorée  dans  un  même  temple  avec  Déméter 
Chloé,  présentée  comme  sa  fille  42.  A  Patræ  d’Achaïe, 
Pausanias43  observa  l’association  de  Gê,  Déméter  et  Coré 
dans  un  culte  commun.  La  distinction  de  ces  personna¬ 
lités  divines  était  désormais  assez  complète  pour  per¬ 
mettre  des  faits  de  ce  genre. 

Déméter  se  présente  généralement ,  dans  le  culte 
comme  dans  la  légende  mythologique,  non  point  seule, 
mais  associé  à  sa  fille  Perséphoné,  ou  comme  on  l’appelle 
aussi,  surtout  en  Attique  et  là  où  s’est  étendue  l’influence 
éleusinienne,  Coré,  c’est-à-dire  «  la  fille  »  par  excel¬ 
lence  44.  «  La  mère  et  la  fille,  »  Mvyrvip  xal  Kouprj  43,  ou  «  la 
plus  âgée  et  la  plus  jeune,  »  itpsaëuxspa  xai  vsonipoç 48,  for¬ 
ment  ainsi  un  couple  réellement  indissoluble  47,  que  l’on 
appelle  xw  0cà>,  «  les  deux  déesses  par  excellence  48,  al 
oioivugot  0scd  49,  ou  bien  «  les  augustes,  les  vénérables  », 
aî  2eu.val,  aî  Hôxviat  60,  «les  maîtresses,  »  at  AsWoivae 51 , 
enfin  et  plus  souvent  encore  «  les  Grandes  Déesses,  ai 
MsyâXat  0sai52  [plus  loin,  sect.  viii].  Nous  devons  réserver 
pour  un  article  suivant  tous  les  détails  qui  touchent  spé¬ 
cialement  à  Perséphoné-Coré,  en  particulier  les  mythes 
où  elle  joue  le  premier  rôle.  Pourtant  l’union  entre  la 
mère  et  la  fille  est  si  étroite,  dans  la  religion  et  dans  la 
fable,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  indiquer  au  moins 
dans  le  présent  article  une  portion  des  sujets  et  des 
mythes  dont  il  sera  traité  plus  à  fond  sous  la  rubrique 
proserpina.  Surtout  en  traçant  le  tableau  de  la  distribu¬ 
tion  géographique  du  culte  de  Déméter,  nous  allons  faire 
en  même  temps,  et  d’une  manière  qui  nous  dispensera 
d’y  revenir,  le  même  travail  pour  ce  qui  regarde  Persé¬ 
phoné-Coré  ;  car  s’il  est  extrêmement  rare  de  rencontrer 
l’adoration  de  la  mère  isolée  de  celle  de  la  fille,  nulle  part 
pour  ainsi  dire  la  fille  ne  se  montre  sur  les  autels  sans 
être  associée  à  sa  mère. 

U.  Nous  commencerons  par  le  nord,  par  les  contrées 
qui  apparaissent  historiquement  comme  le  berceau,  ou 


Tsus.  X,  12,  5  :  Taïa  xetoaoù;  avili  8ti  yatav.  —  43  p,iug#  J  50  g 

’’’  411'  —  44  PieU"'i  11.  P.t  p.  85.  ;  Eurip.  Ale.  35s. 

Archiloque  semble  avoir  été  le  premier  à  adresser  un  hymne  Aij^tfi  iTv«  *«i  KoPS  ; 
voy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  29.  —  48  Herod.  VIH,  58.  —  46  Hesych.  ».  'Paroi! 

—  47  •&«  fac.  in  orbe  lun.  p.  492;  Schol.  Eurip.  Phœn.  687.  —  48  p|at. 

Alab.  22  ;  Poilus,  X,  97.  —  M  Eurip.  Phœn.  6S7.  —  60  Preller,  D.  v.  P.,  p.  194. 

—  61  Ibid.  —  52  Ibid. }  p.  171.  —  53  Gr.  Myth.  §  4  07,  3.  —  54  paUs.  IX,  8  e! 

—  53  Paris.  I,  36  3.  —  56  Preller,  D.  u.  P.  p.  173  et  s.  —  57  o  Müller,  Porter  t! 

>.  P-  418;  Prolegomen.  z.  ein.  wissensch.  Mythol.  p.  363  et  s.  —  58  Eckhel" 
Doctr.  rnm.  t.  U,  p.  147;  Loheck,  Aglaoph.  p.  1213.  —  59  r.allim.  In  Cer.  24  et 
S-;  cl.  Strab.  IX,  p.  442;  Steph.  Byz.  s.  v.  —  60  Hum.  j]_  in  Cer_  j22  —  61  o 
Millier,  Prolog,  p.  161  et  s.;  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  406,  et  407  ,  4.  -  62  Uiad. 

B.  696;  Cf.  strab.  IX,  p.  435.  Sur  Pvrasos,  voy.  l'ssing,  Griech.  Heis.  u.  Stud. 


du  moins  comme  le  plus  ancien  séjour  connu  des  po¬ 
pulations  pélasgiques  et  helléniques,  notre  revue  des 
lieux  où  Déméter  était  spécialement  adorée.  Gerhard  55  a 
justement  relevé  des  traces  de  relations  entre  le  culte  de 
cette  déesse  en  Béotie  54  et  en  Attique  "  et  le  sanctuaire 
de  Dodone  et,  près  de  cette  dernière  cité,  dans  la  Thes- 
protie,  ud  groupe  de  légendes  met  en  rapport  avec  la 
religion  des  Grandes  Déesses  M  l’antique  oracle  des  morts 
à  Ephyra  37.  Cependant  rien  n’indique  que  Déméter  ait  eu 
jamais  formellement  une  place  dans  le  culte  de  Dodone, 
s’y  soit  montrée  avec  une  physionomie  nettement  distin¬ 
guée  de  Gê  ou  de  Dione  :  sa  conception  y  existait  seule¬ 
ment  en  germe,  comme  nous  venons  de  la  voir  dans  la 
formule  d’invocation  des  Péliades.  En  revanche,  la  Thes- 
salie  se  montre  à  nous  comme  un  des  plus  antiques 
foyers  où  la  religion  de  Déméter  se  soit  définitivement 
constituée,  un  de  ceux  d’où  elle  a  rayonné  sur  le  reste  du 
monde  hellénique.  Là  se  trouve,  non  loin  de  Phères  58, 
au  milieu  d’une  plaine  fertile  et  de  très  bonne  heure 
cultivée,  Dôtion  59,  qui  tire  son  nom  de  oà>~,  «  le  don,  » 
terme  que,  dans  l’hymne  homérique,  la  déesse  emploie 
pour  se  nommer  elle-même  pendant  son  séjour  à  Eleu¬ 
sis  60.  Dôtion  est  le  siège  d’un  culte  de  Déméter,  qui 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité;,  c’est  le  théâtre  de  la 
fable  de  Triopas  et  d’Erysichton,  sur  laquelle  nous  re¬ 
viendrons  plus  loin  [sect.  m]  et  le  point  de  départ  d’une 
forme  spéciale  de  la  religion  de  la  déesse ,  de  celle 
que  l’on  doit  appeler  triopienne 61  [sect.  ix  et  xn.j  Un 
peu  plus  au  sud,  sur  le  golfe  Pagasique,  nous  rencon¬ 
trons  Pyrasos,  la  ville  du  froment,  qui  déjà  dans  les 
poésies  homériques  est  représentée  comme  possédant  un 
téménos  de  Déméter  6î,  devenu  plus  tard  le  centre  d’une 
localité  du  nom  de  Démétrion  63,  et  tout  auprès  An- 
trôn  6*,  mentionné  pour  son  culte  dans  l’hymne  de  la  col¬ 
lection  homérique  65.  Enfin  tout  à  côté  des  Thermopyles, 
la  ville  d  Anthéla 66  possède  le  temple  de  Déméter  Am~ 
phictyonis 67  ou  Pylaia 68 ,  protectrice  et  patronne  de  l’Am- 
phictionie  du  Nord  de  la  Grèce  [amphictiones] . 

A  cette  Déméter  amphictionique  est  étroitement  appa- 
i entée  celle  que  1  on  honorait  à  Thèbes,  concurremment 
avec  Zeus,  dans  la  fête  des  homoloia  69.  Dans  la  citadelle  de 
la  Gadmée  était  un  temple  de  Déméter  Thesn.o ph oros,  que 
l’on  disait  avoir  été  originairement  la  maison  de  Cadmos 70  ; 
Coré  s’y  trouvait  associée  dans  le  culte  à  sa  mère 71 , 
et  la  fable  locale  racontait  que  la  citadelle  de  Thèbes 
avait  été  donnée  en  dot  par  Zeus  à  la  jeune  déesse  7S, 
prototype  des  récits  analogues  qui  se  faisaient  à  Cyzi- 
que  et  à  Agrigente  7S.  On  disait  apparentés  aux  Cad- 
méens,  les  Géphyréens,  qui,  venus  d’abord  d’Érétrie  en 
Eubée,  s’établirent  aux  environs  de  Tanagra,  puis  enfin 
émigrèrent  en  Attique74,  où  ils  apportèrent  le  culte  de 
la  Déméter  Achaia  ou  A chea  75,  en  l’honneur  de  laquelle 
les  femmes  de  la  Béotie  célébraient  aussi  une  fête  de 


jj.  u,  J-  '  p.  zi.  -  Oo  Sjpyl 

^ripl „6*-  -  Y'  V97  ;  Strab'  1X>  p-  433  i  S,eph-  B.VI.  5.  6.  ;  Etym.  M.  p.  1  [4, 
06.  -  65  Hem.  U.  im  Cer.  491.  -  66  Sur  cette  Tille,  Herod.  Vit,  176;  Strab.  IX 
p.  429  et  429.  _  67  Herod.  VII,  200.  _  68  Brœndsted,  Ue.se»,  t.  1  p  m’ 

-  69  Hesych.,  Suid.,  Phot.  et  Phavorin.  a.  ».;  Apostol.  Xlv>  400  Scho,  a" 
Uionys.  Perieg.  820;  voy.  O.  .Millier,  Orchom.  p.  233  ;  Preller,  D.  u  P  p  337 

-  76  Paus.  IX,  16,  3;  Diod.  Sic.  XVII,  10;  Aelian.  \ar.  hist.  XII,  57.  -  71  Pind' 
Bymn^  fragm. 8,  t.  Il,  2«  part  p.  561  dans  l'édit,  de  Bœckh;  Eurip.  Phœn.  m. 

-  Euphor.  Fr.  48,  p.  114,  ed.  Memeke.  —  73  0.  Millier,  Proleg.  p.  14ii  et  s. 
••  Herod  V,  57  et  61;  Schol.  Aristoph.  Acliarn.  716;  Scbol.  Aris'tid.  Pan, Mm. 
P  H0.  Sur  les  Géphyréens  et  leur  culte,  voy.  O  Muller,  Orchom.  p.  et  Paner, 
1. 1.  p  57;  Lubeck,  Aglaoph  p.  1225  ;  Preller,  D.u.  P .,  p.  392 et  s.  ;  Fr.Lenoimaut, 
Voie  Sacrée,  p.  246  et  s.  -  75  Herod.  V,  61  ;  voy.  Fr.  Lenonuaul,  l.  c.  p.  249  et  s. 
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deuil76.  LaDéméter apportée  parles  Géphyréens  en  Attique  ] 
portait  aussi,  en  vertu  de  cette  origine,  le  surnom  de  Ge- 
phyraia 77.  Signalons  encore  le  culte  de  Déméter  Cabina,  en 
compagnie  de  Coré,  tout  à  côté  de  Thèbes  '%  et  dans  les 
mômes  environs  celui  de  Potnise,  où  l’on  adorait  Déméter, 
Coré,  Zeus  Dodonéen  et  Dionysos  Aigobolos,  racontant  que 
les  porcs  que  l’on  y  précipitait  en  l’honneur  de  Déméter 
dans  des  cavités  souterraines,  p.£fapx,  reparaissaient  au 
jour  à  Dodone  79.  A  Mycalessos,  en  face  de  la  côte  de  Béo- 
tie,  Pausanias'80  signale  le  temple  de  Déméter  Dlycalessia, 
fondé  par  le  Dactyle  idéen  Héraclès,  temple  où  l’on  faisait 
à  l’automne,  aux  pieds  de  la  déesse,  une  offrande  de 
fruits,  qui  restaient  ensuite  là  toute  1  année.  Déméter,  sous 
le  surnom  d ' Eurôpé  81  était  une  des  divinités  principales 
associées  à  Trophônios  dans  le  culte  mystérieux  de  Lé- 
badée  82 ;  on  disait  qu’elle  avait  été  sa  nourrice.  Et  dans 
les  légendes  héroïques  de  cette  localité,  Hercyna,  la  Nym¬ 
phe  de  la  fontaine,  compagne  des  jeux  de  Coré  M,  n’était 
elle-même  autre  chose  qu’une  forme  juvénile  de  Déméter, 
à  laquelle  nous  connaissons  le  surnom  d 'Hercyna  8*.  Près 
de  là  la  Nysa  de  l’Hélicon  est  donnée  dans  les  documents 
d’une  haute  date  comme  l’Hymne  homérique,  pour  le 
théâtre  de  l’enlèvement  de  Perséphoné  8o.  A  Scolos  on 
adore  Déméter  Megalartos  et  Megalomazos  86  ;  enfin  Xiphê- 
phoros  est  cité  comme  une  épithète  béotienne  de  la 
déesse  87 .  En  Phocide,  nous  avons  la  Déméter  Hermuchos 
de  Delphes  88  et  la  Stiritis  de  Stiris  89,  dont  le  temple  ren¬ 
fermait  une  statue  de  marbre,  de  la  bonne  époque  de 
l’art,  tenant  les  flambeaux,  et  un  vieux  xoanon  enveloppé 
de  bandelettes.  Drymæa  adorait  aussi  Déméter  Thesmo- 
phoros  ",  de  même  que  la  petite  ville  d’Algonos  91 .  Chez 
les  Locriens,  les  monnaies  d’Oponte  offrent  la  tête  de 
cette  déesse  ",  et  à  Scarpheia  l’on  signale  une  Déméter 
Euryodeia  **. 

A  propos  de  l’émigration  des  Géphyréens  et  de  la  trans¬ 
plantation  de  leur  culte,  nous  avons  déjà  parlé  de  1  Atti¬ 
que.  Ce  pays  est  le  siège  de  la  plus  importante  et  de  la 
plus  glorieuse  institution  de  la  religion  des  Grandes 
Déesses  ;  l’éclat  et  l’importance  morale  d’Éleusis  éclipse 
tous  les  autres  sanctuaires  de  Déméter  et  de  sa  fille.  Nous 
n’avons  pas  à  nous  appesantir  ici  sur  les  mystères  éleu- 
siniens  et  leur  propagation,  cette  partie  capitale  de  notre 
sujet  fournira  la  matière  d’un  article  spécial  [eleusinia]. 
Nous  renverrons  également  à  l’article  thesmophoria  pour 
tout  ce  qui  touche  à  cette  autre  fête  de  Déméter  et  de 
Coré,  expression  d’une  forme  différente  de  leur  religion, 
Nous  reviendrons  du  reste  [sect.  v],  sur  le  culte  de  Dé- 
mcter  Thesmophoros,  sur  son  introduction  à  Athènes  et 
sur  la  part  que  cette  cité  a  eue  dans  sa  propagation  vers 
les  autres  contrées  helléniques.  Ici  nous  nous  bornerons 


à  signaler  le  très  ancien  culte  attique  de  Déméter  Chloé  91 
ou  Euchloos  9S,  associée  comme  fille  à  Gê  Kourotrophos 
et  honorée  au  printemps  dans  le  sacrifice  des  culoeia  96  ; 
puis  celui  de  la  Déméter  Proêrosia^ ,  à  qui  la  fête  des 
rnOEROsiA  était  consacrée,  en  même  temps  qu’à  Zeus  Om- 
hrios  et  à  Poséidon  Phytalmios  9S. 

Mégare  porte  un  nom  tout  particulièrement  significatif 
par  rapport  à  la  religion  de  Déméter99,  car  giyapa  était  le 
terme  consacré  pour  désigner  les  sanctuaires  souterrains 
des  divinités  chthoniennes  [megaron].  On  ne  doit  donc  pas 
être  surpris  de  voir  que  les  habitants  de  cette  ville  pré¬ 
tendaient  posséder  le  plus  antique  temple  ou  megaron 
consacré  à  la  déesse;  ils  en  attribuaient  la  construction 
à  leur  premier  roi,  Car,  fils  de  Phoronée  109,  ce  qui  im¬ 
plique  la  tradition  d’une  origine  carienne.  Tandis  que  ce 
sanctuaire  primitif  s’élevait  sur  l’acropole  de  la  Caria,  il 
y  avait  dans  la  ville  basse  un  temple  plus  récent  de  Dé¬ 
méter  7'hesmophoros  m,  et  à  Nisæa,  le  port  de  Mégare,  la 
même  déesse  était  adorée  sous  le  vocable  de  Malopho- 
ros 102.  C’est  de  Mégare  que  le  culte  de  Déméter  fut  porté 
à  Byzance l03,  colonie  de  cette  ville,  qui  eut  aussi  une  part 
considérable  à  sa  diffusion  en  Sicile m.  Cette  influence 
fut  à  la  fois  médiate  et  immédiate,  car  on  attribuait  à 
la  Déméter  de  Syracuse  une  origine  corinthienne  106  ;  or 
c’est  de  Mégare,  suivant  toutes  les  probabilités,  que  le 
culte  de  la  déesse  avait  passé  à  Corinthe,  où  il  se  présente 
à  nous  avec  un  certain  développement106,  comme  un 
reste  subsistant  de  l’antique  religion  locale  des  temps 
antérieurs  à  l’invasion  dorienne,  itlors  que  la  ville  por¬ 
tait  encore  son  nom  primitif  d’Ephyra,  lequel  est  de 
nature  à  faire  penser  à  une  parenté  avec  la  religion  chtho- 
nienne  de  la  localité  de  même  nom  dans  la  Thesprotie 107. 
L’association  de  Déméter  aux  Nymphes  Lemniennes, 
sœurs  des  Cabires,  dans  les  traditions  de  Corinthe  108, 
montre  aussi  l’existence  d’une  part  d’élément  cabirique. 

Sicyone  avait  une  légende  qui  rappelait  étroitement 
celle  de  Démophon  à  Eleusis  [sect.  x  de  cet  article  ;  bal- 
letys;  eleusinia,  sect.  i].  Le  roi  Plemnaios  perdait  tous 
ses  enfants,  qui  mouraient  en  jetant  leur  premier  cri  ; 
mais  Déméter  eut  pitié  de  lui,  et  prenant  la  figure  d’une 
vieille  femme  elle  se  fit  la  nourrice  d’un  nouveau  fils  de 
Plemnaios,  nommé  Orthopolis,  qu’elle  conduisit  à  bien 
jusqu’à  l’âge  d’homme109.  On  disait  aussi  que  Sicyone 
s’était  appelée  primitivement  Mécôné,  comme  le  lieu  où 
Déméter  avait  produit  pour  la  première  fois  le  pavot  ll0, 
une  de  ses  plantes  sacrées  [sect.  m  et  xnij.  Or,  chez, 
Ovide 111  elle  emploie  le  pavot  pour  guérir  Triptolème,  qui 
comme  son  nourrisson,  prend  la  place  de  Démophon  dans 
les  versions  les  plus  récentes  de  la  légende  éleusinienne, 
[triptolemus].  Il  semble  donc  qu’elle  devait  en  faire  le 


■:«  Ps.  Plut.  De  h.  et  Osir.  69.  Le  mois  où  avait  lieu  cette  fête  portait  le  nom  de 
Domatrios.  -  77  Etym.  M.  s.v.  rtrftc;.  -  ™  Paus.  IX,  25,  5.  -  79  Paus.  IX,  8 
I.  A  Platées  il  v  avait  un  temple  de  Déméter,  avec  un  bois  sacre  .  Herod.  IX,  6. 
c[  63.  _  80  ix,  19,  4.  —  S'  Paus.  IX,  39,  3  et  4.  On  peut  y  comparer,  si  Ion  se 
souvient  du  tvpe  constant  de  représentation  d'eonoe*  portée  sur  le  taureau  la 
Démeter  Tauropolos  de  r.opæ,  Keil,  N.  Jahrb.  Suppl.  IV,  p.  454.  -  Welcker 

Z eilschr.  f.  ait.  Kunst,  p.  122;  Preller,  D.  ,,  P.  p.  172;  Welcker  Gr.  GœttcA. 
t.  II  p.  489-  voy.  TRuPHonius.  -  83  Paus.  IX,  32.  2.  -  8»  Lycophr.  Cassandr. 
153  Hésychiùs  cite  une  fête  de  Déméter  appelée  'Ejmivia,  ce  qu’il  faut  probablement 
corriger 'en  'E^viu.  -  «3  Hom.  H.  in  Cer.  16  ;  voy.  Preller,  D.u.  P. .  p.  76 i  et  s. 

_ 86  Athen.  III,  p.  109;  X,  p.  416.  -  87  Lycophr.  Cass.  lo3.  Athen  X, 

,,  416  Ce  nom  doit,  suivant  toutes  les  probabilités,  se  corriger  en  Spermuchos. 
_  89  Paus.  X,  35,  5.-  90  PaUs.  X,  33,  6  ;  Steph.  Byz.  s.  o.  bjupuia.  -  91  Strah.  I, 
p.80.-  «Eckhel,  Doc.tr.  num.  vet.  t.  II,  p.  19Î.  -  93  Hesych.  *.  u.  Kf»oSna. 

_ 9V  paus.  I  22,  3;  Suid.  v.  xou(os(i<io(.  —  95  Soph.  Oedip.  Col.  ,  voy. 

Welcker,  Aes’ch.  Tnlog.  p.  368.  :  Schol.  Aristoph.  Lys, sir.  835;  Euseb. 


Praep.  eu.  III,  11.  —  96  Cornut.  De  nat.  deor.  28  ;  Schol.  Soph.  Oed.  Col.  1601  ; 
Hesych.  s.  v.  ^koia;  voy.  Corsini,  P asti  Att.  t.II.p.  377  ;  Preller,  D.  u.  P.  p.  332; 
A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  9  et  43.  -  97  plut.  Corn.  sept.  sap.  p.  158. 

—  98  Eurip.  Suppl.  28;  Hesych.  et  Phot.  s.  v.;  Eeltker,  Anecd.  p.  294;  vov. 
A.  Mommsen,  Heortologie,  p.  75  et  s.,  220  et  s.  —  99  Eckerman,  Melampos ,  p.  162  ; 
Gerhard,  Gr.  Myth.  §  409,  3.  —  W0  paUs.  I,  39,  4  ;  40,  5.  -  101  Paus.  I,  42,  7. 
_  102  paus.  I,  44,  4.  Le  culte  de  cette  forme  de  la  déesse  avait  été  porté  dans  plu¬ 
sieurs  des  colonies  de  Mégare.  On  adorait  Déméter  Malophoros  à  Sélinonte  (Sauppc, 
Gœlting.  Nachr.  1871,  p.  607  et  s.)  et  à  ByzaDee  il  y  avait  un  mois  Malophorios 
(Hermann,  Philol.  t.  II,  p.  248,  262  et  s.).  —  103  Dionys.  Byzant.  p.  2,  ed.  Huds. 

_ 104  o.  Millier,  Dorier ,  t.  I.  p.  402  ;  Preller,  D.  u.  P.  p.  175  et  s.  —  1°8  Plut.  TimoU 

8.  _  106  Paus.  II,  4,  7  ;  Plut.  Timol.  8;  Diod.  Sic.  XVI,  66;  Corp.  inscr.  gr.  n°  1104. 

—  107  Gerhard,  Gr.  Myth.  S  410,  7.  —  «8  Schol.  Pind.  Olymp.  XIII,  74  ;  Hesych. 
v.  UomSin;  voy.  O.  Muller,  Dorier,  t.  I,  p.  462;  Welcker,  Aesch.  Tril.  p.  211. 

—  109  Paus.  II,  5,  5  et  11,2.  —  H0  Hesiod.  Theog.  536  ;  Callim.  Fr.  195;  voy.  Ebert, 
De  Cerere  Chthonia,  p.  33;  Preller,  D.  u.  P.  p.  113.  —  m  Fast.  IV  540  et  s. 
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môme  usage  en  faveur  d’Orthopolis  dans  le  mythe  local 
de  Sicyone,  et  que  cette  plante  y  était  le  succédané 
de  l’herbe  ballis  de  la  légende  de  Tylos,  le  Triptolème  de 
la  Lydie,  et  peut-être  aussi  de  quelques  versions  de 
celle  de  Démophon  [balletys]. 

A  Pyraea,  entre  Sicyone  et  Phlionte,  on  voyait  un 
temple  de  Déméter  Prostasia  et  de  Coré,  avec  deux  édifi¬ 
ces  où  les  hommes  et  les  femmes  en  célébraient  séparé¬ 
ment  la  fête;  dans  celui  des  femmes,  appelé  Nuutpoîv, 
Dionysos  était  associé  aux  deux  Grandes  Déesses  112.  A 
Phlionte  même,  le  culte  principal  de  l’acropole  était 
celui  de  Ilébé  ou  Ganyméda113  [iiebe]  qui  s’y  présentait 
comme  une  variante  de  la  Coré  mystique  114  [bacchus, 
sect.  xv]  ;  et  en  même  temps,  tout  à  côté,  on  voyait  un 
temple  de  Déméter  et  de  sa  fille  dans  l’acropole  11S, 
comme  un  autre  dans  la  basse  ville  116.  Toutes  les  tradi- 
tionsde  Phlionte  ont  trait  àun  très  antique  développement 
agricole,  son  nom  primitif  d’Arœthyrea  117,  celui  de  la 
colline  voisine,  ’Apavxïvoç  Xc»oç 118  et  celui  du  vieux  héros 
local  Aras  119,  fils  de  Prométhée,  antérieur  de  trois  géné¬ 
rations  a  Areas  et  aux  premiers  autochthones  d’Athè¬ 
nes  12°,  héros  dont  le  fils  est  appelé  Aoris,  «  l’homme  à  la 
faucille  m.  »  On  montrait  le  tombeau  d’Aras  dans  la  loca¬ 
lité  voisine  de  Gelées  l!S,  siège  d’une  institution  de  mys¬ 
tères  issue  de  celle  d’Eleusis  128  [eleusinia,  sect.ix].  C’était, 
nous  dit  Pausanias,  celle  qui  copiait  le  plus  exactement 
les  rites  éleusiniens,  et  on  en  attribuait  l’établissement  à 
Dysaulès,  frère  de  Céléos,  chassé  d’Éleusis  par  Ion  m. 
Des  chants  en  l’honneur  d’Aras  étaient  exécutés  en  com¬ 
mençant  la  cérémonie  des  mystères  de  Gélées  I25. 

Argos  est,  dans  le  Péloponnèse,  un  des  plus  anciens 
centres  de  la  religion  de  Déméter  ;  elle  y  remontait  aux 
âges  primitifs  de  la  période  pélasgique  et  y  avait  survécu 
à  l’invasion  des  Doriens  et  à  leur  hostilité.  L’institution 
des  thesmophoria  passait  pour  y  avoir  été  implantée  par 
les  filles  de  Danaos  126  ;  et  comme  on  faisait  venir  celles-ci, 
avec  leur  père,  d'Égypte  ou  de  Libye,  il  y  avait  tout  près 
d’Argos  un  temple  de  Déméter  Ubyssa  127,  dans  un  lieu 
que  Festus128  appelle  Libyens  campus.  La  ville  même  ren¬ 
fermait  un  temple  de  Déméter  Pelasgis,  fondé,  disait-on, 
par  Pélasgos,  fils  de  Triopas;  dans  son  enceinte  étaient 
le  tombeau  de  Pélasgos  et  l'édifice  de  bronze,  /aXxeTov, 
qui  passait  pour  renfermer  les  cendres  de  Tantale,  avec 
les  trois  statues  de  Zeus  Mêchaneus  ,  d’Artémis  et 
d’Athéné  129.  Dans  un  gouffre  voisin,  on  jetait  à  certaines 
époques  des  flambeaux  allumés  en  l’honneur  de  Coré  1S0. 
On  racontait  même  que  Déméter  avait  honoré  Argos  de 
sa  visite,  et  qu’elle  y  avait  reçu  l’hospitalité  de  Mysios  et 
d’Athéras,  tandis  que  Colontas  refusait  de  l’accueillir  181 , 
et  le  souvenir  de  ce  passage  de  la  déesse  était  consacré 
par  le  temple  sans  toit  de  Déméter  Mysiam,  près  de 
Mycènes,  auquel  attenait  un  autre  sanctuaire  de  briques, 
contenant  les  images  de  Déméter,  de  Coré  et  de  Pluton 13S. 

U2  Paus.  II,  II,  3.  —  U3  Paus.  II,  13.  3;  Strab.  VIII,  P.  332  ;  Mnas.  ap. 
Aelian.  Nat.  an.  XVII,  46.  —  H»  Preller,  Gr.  Myth.  t.  I,  p,  391  et  535  ;  Gerhaid, 
Gr.  Myth.  §  456,  2.  —  US  Paus.  II,  13,  3.  —  06  /é.  _  117  niad.  B,  571  ; 
Strab.  VIII,  p.  382.  —  US  Paus.  II,  12,  4  et  5.  —  09  id.  Il,  12,  4  et  5  ;  14,  2  et  3*. 

—  l20  Id.  II,  14,  3.  —  121  Preller,  D.  u.  P.  p.  484.  —  122  paus.  II,  12,  5  ;  14,  2. 

—  123  Id.  Il,  14,  1.  —  124  Id.  Il,  14,  2.  On  montrait  à  Celées  le  tombeau  de  Dysau- 
lès  à  côté  de  celui  d’Aras.  —  12s  id.  Il,  12,  5.  _  126  Hcrod.  II,  171.  -  is7  pülem. 
Fragm.  ed.  Preller,  p.  44;  cf.  Tzetz.  ad  Hesiod.  Op.  et  d.  32  ;  Etvm.  M.  p.  410  28  • 
Preller,  D.  u.  P.  p.  302.  —  128  p.  90,  éd.  Lindemann.  —  lM  paus.  Il,  22  ’ 2-4.’ 

130  Id.  II,  22,  4.  131  Id.  II,  18,  3;  35,  3.  Sur  la  signification  des  noms  de 

ces  personnages,  voy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  283  et  s.  Un  bas-relief  de  Lerne  repré¬ 
sente  Déméter  reçue  par  Mysios,  sa  femme  Chrysauthis  et  leurs  filles,  les  person- 
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Lerne  prétendait  montrer,  sur  les  bords  du  torrent  Chei- 
marrhos,  le  champ  où  Pluton  avait  enlevé  Persé- 
phoné  m,  et  c’est  tout  auprès,  dans  le  bois  sacré  descen¬ 
dant  du  mont  Pontinos  à  la  mer,  bois  où  étaient  bâtis  les 
deux  temples  de  Déméter  Prosymna  et  Dionysos  et  de 
Dionysos  Saotès  et  Aphrodite158,  que  l’on  célébrait  les 
célèbres  mystères  de  Lerne.  Ces  mystères,  consacrés 
simultanément  à  Déméter  et  à  Dionysos138,  étaient  au 
nombre  de  ceux  qui  étaient  issus  des  mystères  éleusi¬ 
niens  [baccuus,  sect.  i  et  xv;  eleusinia,  sect.  ixj,  lesquels 
y  fournirent  même  à  diverses  époques  une  partie  du  per¬ 
sonnel  sacré  137.  Mais  la  part  de  Déméter  y  était  primée 
par  le  côté  dionysiaque,  auquel  seul  se  rattachaient  les 
plus  anciennes  traditions  du  lieu  [bacchus,  sect.  vi]  et 
sans  doute  son  culte  originaire,  sur  lequel  s’étaient  en¬ 
suite  greffés  les  mystères,  qui,  Pausanias138  le  reconnaît 
lui -même,  portaient  le  cachet  d’une  institution  récente. 
C’est  là,  du  reste,  ce  que  Preller 139  appelle  très  justement 
la  forme  relativement  moderne  de  la  religion  de  Déméter 
en  Argolide,  par  opposition  à  sa  forme  vraiment  antique, 
le  culte  de  Déméter  Pelasgis.  Celle-ci  remonte  aux  âges 
antédoriens,  tandis  que  le  culte  mystique  de  Lerne  ne 
s’est  sûrement  établi  qu’après  les  Guerres  Médiques. 

La  religion  d’Hermioné,  l’antique  cité  des  Dryopes  1M, 
telle  qu’elle  nous  est  décrite  par  Pausanias  141 ,  présentait 
une  physionomie  assez  originale  et  assez  intéressante 
pour  que  nous  en  parlions  avec  quelque  détail.  Sur 
le  mont  Prôn,  voisin  de  la  ville,  s’élevait  un  temple  de 
Déméter  C/ithonia  142,  que  la  tradition  prétendait  avoir  été 
fondé  par  Glyménos  fils  de  Phoronée,  et  Chthonia,  sœur 
de  Glyménos  suivant  les  Hermioniens,  fille  de  Colontas 
d’après  les  Argiens.  Dans  le  culte  de  ce  lieu,  la  Déméter 
Ghthonienne  étaitassociéeà  Clyménos,  celuiqu’on  entend 
et  qu’on  ne  voit  pas,  personnage  divin  dans  lequel  on 
reconnaissait  Hadès,  souverain  des  régions  infernales. 
La  grande  fête  du  sanctuaire  était  appelée  Chthonia  et 
avait  lieu  en  été.  Elle  consistait  en  une  procession  des 
hommes,  des  femmes  et  des  enfants,  tous  vêtus  de 
blanc  et  couronnés  des  fleurs  d’une  espèce  d’hyacinthe 
qu’on  appelait  cosmosandalon.  Cette  procession  amenait  au 
temple  des  vaches,  qu’on  y  faisait  entrer  successivement 
et  dont  chacune,  les  portes  fermées  derrière  elle,  était 
tuée  dans  l’intérieur  à  coups  de  faucille  par  les  vieilles 
femmes  investies  de  la  prêtrise.  Celles-ci  avaient  droit 
à  l’honneur  de  statues  iconiques  érigées  en  avant  du 
temple,  et  seules  étaient  admises  à  contempler  le  sym¬ 
bole  mystérieux  de  Déméter  Chthonia,  tenu  soigneuse¬ 
ment  caché  aux  yeux  du  vulgaire,  probablement  un 
emblème  phallique.  Car  en  pénétrant  dans  le  temple  on 
n’y  voyait  que  deux  statues  peu  anciences  de  Déméter 
et  d’Athéné,  placées  à  l’endroit  même  où  avait  lieu  l’im¬ 
molation  des  vaches.  En  face  du  temple  de  Déméter  il  y 
en  avait  un  de  Clyménos,  dans  lequel  on  sacrifiait  à 
• 

nages  principaux  étant  désignés  parleurs  noms  ;  Bursian,  Arch.  Zeit.  1855  ;  Anz. 
p.  57  *;  Osann,  Ibid.  p.  142  et  s.;  Overbeck,  Gr.  Kunstmyth.  t.  II,  p.  509  et  515. 
Le  personnage  de  Chrysanttis  est  expliqué  par  ce  que  dit  Pausanias  en  un  autre 
endroit  (I,  14,  2),  que  Déméter  fut  reçue  à  Argos  par  Pélasgos  dont  la  fille, 
Chrysanthis,  lui  apprit  l’enlèvement  de  Perséphoné.  —  132  Ce  nom  de  la  déesse 
est  encore  mentionné  par  Cornutus.  De  tint.  deor.  28.  133  paus.  II  18  3. 

—  134  Id.  II,  36,  7.  -  138  id.  Il,  37i  2.  __  136  preiier,  0.  p ’  p  ’2l0 
et  s.;  Gerhard,  A/cad.  Abhandl.  t.  Il,  p.  406,  note  196,  c.  —  137  Preller,  D.  u. 
P.  p.  211.  —  133  II.  37,  3.  -  -  139  d.  u.  P.  p.  299.  —  140  Strab.  VIII,  p.  373  ;  voy. 
0.  Millier,  Dorier,  t.  I,  p.  399  ;  Bursian,  Geogr.  von  Griechenland ,  t,  II,  p.  97. 

—  141  Paus.  II,  35,  3-7  ;  voy.  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  410,  3.  —142  Cf.  Eurip.  Berc 
fur.  615;  Aristoph.  Babyl.  ap.  Zenob.  Prov.  II,  22  ;  Phot.  Lex.  p.  16. 
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ce  dieu,  et  à  côté  un  sanctuaire  d’Arès.  A  droite  du 
temple  de  Déméter,  le  portique  d’Echo.  Enfin,  en  arrière 
de  ce  même  temple,  trois  endroits  distincts  étaient  quali¬ 
fiés  comme  le  champ  de  Clyménos,  le  champ  de  Pluton 
et  le  lac  Achérusien.  Dans  le  champ  de  Pluton,  un  gouffre 
entouré  d’une  clôture  de  pierre  passait  pour  avoir  été 
l’ouverture  par  où  Héraclès  était  remonté  des  enfers  en 
ramenant  Cerbère,  ce  qui  fait  que  les  Hermioniens  pré¬ 
tendaient  être  dispensés  de  payer  tribut  à  Charon  en  des¬ 
cendant  chez  les  morts  ''‘h  Dans  les  notions  ainsi  fournies 
par  Pausanias,  Coré  ou  Perséphoné  n’a  point  déplacé; 
elle  n’est  rappelée  que  par  le  personnage  héroïque  de  la 
jeune  Chthonia,  sœur  d’un  Clyménos  que  la  légende  po¬ 
pulaire  distinguait  du  dieu  homonyme.  Mais  d’autres 
sources,  littéraires  et  épigraphiques  1W,  représentent  le 
culte  d’Hermioné  comme  associant  à  Déméter-Chthonia 
sa  fille  Cora,  en  tant  qu’épouse  de  l’infernal  Clyménos; 
c’est  la  donnée  que,  dès  la  XLe  Olympiade,  avait  admise 
le  poète  Lasos  d’Hermioné  143  ;  Philiscos,  un  des  poètes 
de  la  Pléiade,  fournissait  même  la  série  suivante  de  di¬ 
vinités,  Gê  Chthonia,  Déméter,  Coré  et  Clyménos146. 

A  Trézène,  Déméter  Tkesmophoros  avait  un  temple, 
dont  on  attribuait  la  fondation  à  Althépos;  il  était  situé 
au-dessus  de  celui  de  Poséidon  147.  Dans  cette  ville,  la 
déesse  recevait  aussi  l’appellation  d 'Amaia  148,  que  nous 
Pouvons  accouplée  à  celle  d’Asêsiù ’49,  d’une  manière  qui 
semble  indiquer  un  groupe  de  deux  déesses  correspon¬ 
dant  à  celui  de  Déméter  et  de  sa  fille  13°.  Entre  Trézène 
et  Hermioné  on  rencontrait  un  sanctuaire  de  Déméter 
Thermésta  131  et  un  autre  de  Déméter  et  Coré  au  lieu 
nommé  Eileoi  132.  Une  forme  particulière  du  culte  des 
Grandes  Déesses,  désignées,  non  plus  par  les  noms  de 
Déméter  et  Coré,  mais  par  ceux  de  Damia  et  Auxêsici, 
avait  eu  sa  source  à  Trézène  133  et  de  là  était  passée  à 
Épidaure,  puis  à  Égine  134.  Quand  l’adoration  de  ces 
déesses  s’établit  à  Épidaure,  la  Pythie  ordonna  de  faire 
leurs  statues  en  bois  d’olivier,  et  les  Épidauriens,  consi¬ 
dérant  les  oliviers  de  l’Attique  comme  les  plus  sacrés 
de  tous,  demandèrent  aux  Athéniens  d’aller  en  couper 
chez  eux,  ce  qui  leur  fut  accordé  à  condition  de  faire  des 
présents  annuels  à  Athéné  Polias  133.  Aussi  les  images  de 
Damia  et  d’Auxésia  surmontaient-elles  le  fronton  du 
temple  d’Athéné  dans  l’île  d’Égine  136.  Dans  les  fêtes 
de  ces  déesses  à  Trézène  avait  lieu  une  lituobolia  ou 
combat  à  coups  de  pierres  137,  analogue  à  la  balletys 
d’Eleusis  [voy.  eleusinia,  sect.  ix]  dans  celles  d’Égine,  elle 
était  remplacée  par  un  échange  d’apostrophes  injurieuses 
et  plaisantes  I38,  pareilles  aux  gepüyrisjii  du  retour  des 
Eleusinies  [eleusinia,  sect.  vi]  et  aux  Stenia  139  des  thes- 
mophohia  attiques.  Cette  dernière  circonstance  est  de 
nature  à  faire  soupçonner  que  les  Thesmophories  que 
l’on  signale  à  Trézène  160  et  à  Égine  161  n’étaient  peut-être 
pas  autre  chose  que  les  fêtes  de  Damia  et  d’Auxésia.  En 
tous  cas,  comme  l’a  très  bien  vu  Preller  ,62,  elles  avaient 

l»3  Slrab.  VIII,  p.  373.  —  *44  Athen.  X,  p.  455  ;  XIV,  p.  62£  ;  C.  viser,  gr • 
n°»  1193,  1197,  1199,  1200,  1207-1211,  avec  les  commentaires  de  Boeckh  ;  voy. 
Preller,  D.  u.  P.  p.  57.  —  145  Ap.  Athen.  I.  c.  —  146  Ap.  Hephaest.  p.  30. 
Perséphoné  est  appelée  Clyméné  sur  un  vase  peint:  Welcker,  Ann.  de  l'Jnst.  arch. 
t.  XVII,  p.  172-178;  Gr.  Gœtterl.  t.  II,  p.  488.  —  147  pâus.  II,  32,  7.  —  148  Zenob* 
Prov .  IV,  20;  voy.  Lobeck,  Aglaopham.  p.  822.  —  149  Soph.  ap.  Bekker,  Anecd, 
p.  348.  —  I50  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  418,  4.  —  loi  Paus.  Il,  34,  6  et  1!.  —  ls*  Paus. 
II,  34,  6.  —  153  Faus.  II,  32,  2.  —  15*  Herud.  V,  82;  voy.  O.  Millier,  Aeginet.  p.  170 
et  s.  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  sacrée ,  p.  252  et  s.  —  155  Herud.  I.  c.  — ,56  Cockerell. 
Journal  of  sc.  and  art ,  t.  VI,  n°  xn,  pl.  1  ;  O.  Millier,  Denkin.  d.  ait.  Kunst.  t.  I. 
pl.  vi,  n°  28  ;  Clarac,  Mus .  de  s  ulpt.  pl.  818,  n°*  2057  et  2059  ;  Gerhard,  Prodr. 


dû  suivre  la  même  voie  et  passer  par  Épidaure  dans  leur 
transmission  d'Athènes  à  Égine.  Ajoutons  qu’une  des 
journées  des  Grandes  Éleusinics  portait  le  nom  A'Epi- 
dauria  et  était  marquée  par  un  sacrifice  à  Asclépios,  le 
grand  dieu  d’Épidaure  [eleusinia,  sect.  vi],  fait  qui  sc 
rattache  à  l’alliance  que  nous  venons  d’indiquer  entre  les 
religions  d’Athènes  et  d’Épidaure. 

En  Laconie,  dans  la  contrée  où  l’esprit  dorien  s’était 
le  mieux  conservé  avec  sa  rudesse  et  son  caractère  pri¬ 
mitif,  nous  ne  voyons  le  culte  de  Déméter  que  dans  un 
très  petit  nombre  d’endroits,  où  il  ne  s’était  établi  que 
tout  à  fait  tardivement,  par  suite  d’une  importation 
étrangère.  A  Sparte  même  il  y  avait  un  temple  de 
Déméter  Chthonia ,  que  ses  desservants  prétendaient  faire 
remonter  à  Orphée  163  ;  mais  Pausanias  lui- même  signale 
la  vanité  de  cette  prétention  et  reconnaît  que  c’est  d’Her¬ 
mioné  que  le  culte  de  la  déesse  avait  été  apporté  bien 
plus  tard  à  Sparte.  Les  autres  foyers  de  la  même  reli¬ 
gion  dans  la  Laconie  procèdent  du  sanctuaire  d’Eleusis, 
lel  est  certainement  le  cas  de  la  Déméter  Eleusinia,  dont 
le  temple,  situé  sur  le  Taygète,  renfermait  une  image 
antique  d’Orphée,  regardée  comme  l’œuvre  des  Pélasges, 
et  passait  pour  bâti  sur  l’endroit  où  Asclépios  avait  caché 
Héraclès,  tandis  qu’il  le  guérissait  de  ses  blessures  164.  A 
Gythion,  Déméter  avait  un  sanctuaire  auquel  s’attachait 
une  vénération  mystique,  et  à  côté  une  statue  de  Poséi¬ 
don  Gaiaochos  16s.  Enfin,  la  ville  de  Cænépolis  sur  le  pro¬ 
montoire  du  Ténare,  dont  le  nom  même  indique  la  fon¬ 
dation  récente,  possédait  un  mégaron  de  Déméter  166,  à 
l’imitation  de  celui  d’Élcusis. 

Les  Messéniens  rapportaient  l’origine  de  leur  nation 
aux  deux  frères,  fils  de  Lclcx,  Mvlès  et  Polvcaon,  et  à  la 
femme  de  ce  dernier,  venue  d’Olympie,  Messène,  fille  de 
Triopas  167,  origine  qui  la  met  en  rapport  avec  la  plus 
antique  forme  de  la  religion  de  Démcter  chez  les  Pélasges 
[sect.  ix  et  xii].  Et  en  effet  les  légendes  du  pays  liaient 
cette  Messène  avec  le  souvenir  de  l’établissement 
dans  la  ville  d’Andania,  capitale  de  la  Messénie,  d’un 
culte  issu  de  celui  d’Éleusis  [eleusinia,  sect.  ix].  L’insti¬ 
tuteur  en  avait  été,  disait-on,  Gaucon,  fils  de  Celainos,  fils 
de  l’autochlhone  Phlyos,  venu  directement  d’Éleusis  avec 
le  secret  des  rites  orgiastiques  des  Grandes  Déesses  16S. 
Cette  généalogie  rattache,  du  reste,  en  réalité,  les  mys¬ 
tères  d’Andania  à  ceux  de  Gélées  près  de  Phliontc 
(source  des  deux  noms  de  Celainos  et  Phlyos)  et  impose 
d’admettre  qu’ils  ne  procédaient  des  Éleusinies  que 
par  l’intermédiaire  de  ceux-ci.  Leur  plus  grand  éclat, 
suivant  les  récits  traditionnels,  eut  lieu  quand  vint  d’At- 
tique  Lycos,  fils  de  Pandion,  longtemps  après  Gaucon  169. 
A  la  suite  des  désastres  de  la  première  guerre  de  Mes¬ 
sénie,  la  famille  qui  desservait  ces  mystères,  et  qui 
semble  avoir  prétendu  tirer  son  origine  de  Lycos,  l’initia¬ 
teur,  émigra  en  Attique  17°,  et  de  grandes  probabilités 
indiquent  qu’elle  y  fut  la  souche  des  Lycomides  171,  qui 

myth.  Kunsterkl.  p.  135,  note  13.  —  157  paus.  Il,  32,  3.  —  158  nerod.  V,  82. 

—  159  Aristoph.  T/wsm.  834;  Hesych.  et  Phot.  u.  ï^via  ;  tov.  Preller,  Zeitschr.  f. 
Alterlhumsw.  de  Darmstadt,  1835,  n°  9S,  p.  792.  —  180  Paus.  Il,  32,  7.  —  181  Herud. 
VI,  91.  —  162  D.  u.  P.  p.  338.  —  163  Paus.  III,  14,  5.  —  164  paus.  III,  20,  5. 

—  185  Paus.  III,  21,7;  voy.  E.  Curtius,  Pelopon.  t.  H,  p.  323.  —  166  Paus.  III,  25, 

6.  A  Agila  de  Laconie,  il  y  avait  aussi  un  temple  où  les  femmes  seules  étaient  ad¬ 
mises  à  célébrer  la  fête  (Pausan.  IV,  17,  1),  ce  qui  indique  un  culte  de  Déméter 
Tkesmophoros.  Hésychius  (u.  parle  de  Thesmophories  à  Sparte,  lesquelles 

duraient  trois  jours.  C'est  probablement  la  fête  val»  Omïv  de  C.  inscr.  gr.  n°  1435. 

—  167  Paus.  IV,  1,  2  te  3.  —  168  Paus.  IV,  i,  4.  —169  Paus.  IV,  1,  ;  2,  4. 

I  —  170  Paus.  IV,  14,  1  ;  15,  5.  —  171  Preller  D.  u.  P.  p.  1 18. 
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à  partir  d’une  certaine  époque  fut  investie  de  l'office  de 
la  daduchie  à  Eleusis  même  [daducuus,  eleusinia,  scct.  i]. 
Ces  Lycomides,  en  Alticjue,  établirent  leur  sanctuaire  de 
famille,  honoré  avec  des  rites  particuliers,  à  Phlya  17i,nom 
qui  rappelle  ceux  de  la  ville  péloponnésienne  de  Phlionte 
et  du  premier  ancêtre  de  l’instituteur  des  mystères  de  la 
Messénie.  Ceux-ci,  privés  de  leurs  hiérophantes  émigrés, 
achevèrent  de  disparaître  après  la  chute  définitive  de 
l’indépendance  messénienne.  La  tradition  en  resta  ainsi 
interrompue  pendant  plusieurs  siècles,  jusqu’au  temps 
d’Épaminondas  et  à  la  reconstitution  nationale  des 
Messéniens.  Alors  le  Lycomide  Méthapos,  hiérophante 
ambulant  qui  avait  consacré  sa  vie  au  rétablissement  et 
à  la  réorganisation  des  vieux  mystères  tombés  en  désué¬ 
tude  *73,  après  avoir  reconstitué  ceux  de  Déméter  Cabiria 
auprès  de  Thèbes  m,  revint  dans  le  pays  d’origine  de  sa 
famille  175  et  y  institua  de  nouveau  les  mystères  d’An- 
dania  176.  Mais  au  lieu  de  les  refaire,  comme  on  disait 
qu’ils  avaient  été  d’abord,  tout  éleusiniens  et  consacrés 
exclusivement  à  Déméter  et  à  sa  fille,  il  leur  donna  le 
caractère  cabirique  qu’avaient  toutes  ses  institutions 
religieuses  [cabiri,  sect.  vi],  pour  lesquelles  il  semble 
avoir  puisé  directement  à  la  source  de  Samothrace.  Ils 
avaient  encore  ce  caractère  en  91  av.  J-C.,  époque  où  fut 
gravée  l’inscription,  retrouvée  il  y  a  peu  d’années  dans 
les  ruines  d’Andania  117,  qui  en  donne  le  règlement.  Les 
mystères  y  apparaissent  consacrés  à  Déméter,  à  Coré,  sous 
le  nom  d’Hagna,  aux  deux  Cabires,  à  Apollon  Carnéios 
et  à  Hermès.  Mais  plus  tard  les  Cabires  en  furent  évin¬ 
cés,  et  du  temps  de  Pausanias  on  y  honorait  seulement 
Déméter,  Coré-Hagna,  Apollon  Carnéios  et  Hermès'78. 

Lycos,  fils  de  Pandion,  passait  pour  avoir  encore  ins¬ 
titué  des  mystères  pareils  aux  Eleusinies  à  Aréné  179,  la 
seconde  capitale  de  la  Messénie  18°.  Après  la  reconstitution 
de  la  nation  messénienne,  ces  mystères  ne  furent  pas 
rétablis,  comme  ceux  d’Andania.  Mais  Aréné  possédait 
toujours  un  téménos  d’Hadès  et  un  bois  sacré  de  Dé¬ 
méter  I8'.  C’est  dans  les  environs  de  cette  ville  que  l’on 
plaçait  l’aventure  de  la  Nymphe  Minthé,  transformée  en 
la  plante  de  la  menthe  pour  avoir  excité  la  jalousie  de 
Terséphoné  dans  l’Hadès  ou  pour  avoir  insulté  à  la  dou¬ 
leur  de  Déméter  ’8i.  A  côté  de  Lépréos  on  voyait  une  fon¬ 
taine  Aréné  ;  il  est  donc  probable  que  c’est  de  cette  ville 
qu’y  était  venu  le  culte  de  Déméter'88.  Les  Hilotes  trans¬ 
portés  de  la  Messénie  à  Hélos  avaient  une  extrême  dévo¬ 
tion  pour  les  Grandes  Déesses  ;  chaque  année,  le  jour  de 
la  fête,  ils  amenaient  processionnellement  une  statue  de 
Co:é  au  temple  de  Déméter  Eleusinia  sur  le  Taygète  184. 
Pylos  est  un  des  lieux  auxquels  s’attache  le  souvenir  de 
Tnopas;  c’est  aussi  le  théâtre  du  combat  d’Héraclès  contre 
Iladès  185.  Les  cultes  de  Déméter,  Coré  et  Hadès  y  étaient 
en  grand  honneur  186. 

En  Elide,  Olympie  montrait,  au  pied  du  mont  Cronion, 


’ 72  rlut-  Themist- 1  ;  Origen.  s.  Hippolyt./>A!7osop/i«»i.  V.  20.  —  173  Preller  D  u 
*  '  p.-  148  ;  Sauppe,  Mysterieninschr.  nus  Andania,  p.  5.—  174  paUs.  iy  i  5 .  j  y  »»'  5' 

-  o»  Les  Lycomides  qui  se  montrent  à  la  même  époque  dans  l’Arcadie  reconstituée 
(D.od  Sic.  XV,  59,  62  et_67  ;  Paus.  VIII,  27.  2)  devaient  venir  aussi  de  l’Atlique. 
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‘  ,  Etym.  Gud,  p.  395;  Oppian.  Halieut.  III,  486;  Ovid.  Met  X  73i)  •  T  1  V 

^aopU.p.  333;  voy.  Preller,  u.  P.  p.  ,73.-  183  Paus.  V,  5^4  l’i84  p^ 
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le  lieu  où  le  sol  s’était  ouvert,  puis  refermé,  pour  donner 
passage  au  char  d’Hadès  enlevant  Perséphoné.  Là  s’éle¬ 
vait  un  temple  de  Déméter  Chamyné  l87,  où  du  temps  de 
Pausanias  les  anciennes  statues  de  Déméter  et  de  Coré 
venaient  d’être  renouvelées  par  Ilérode  Atticus.  La  prê¬ 
tresse  de  ce  temple  jouissait  du  privilège  exceptionnel 
d’assister  aux  jeux  Olympiques,  assise  sur  un  autel,  en 
face  des  hellanodiques  ’89.  Dans  l’Altis,  Pausanias  190  si¬ 
gnale  un  autel  consacré  à  la  Bespoina  que  nous  allons  re¬ 
trouver  en  Arcadie  comme  la  fille  de  Déméter,  et  un  peu 
plus  loin  il  parle  d’un  culte  commun  des  deux  grandes 
Déesses  sous  le  nom  de  eu  AÉuTroivoti  m,  culte  où  il  n’était 
pas  permis  d’employer  de  vin  dans  les  libations.  L’Achaïe 
nous  offre  le  temple  de  Déméter  Panachaia ,  situé  à 
Ægion  I9î,  à  côté  de  celui  de  Zeus  Homagyrios.  Ces  deux 
divinités  présidaient  au  lien  fédéral  des  Achéens,  et  c’est 
à  côté  de  leurs  temples,  sous  leur  protection,  que  se  te¬ 
naient  les  assemblées  du  conseil  de  la  Ligue  ’93.  Les  images 
de  Démeter  Panachaia  et  de  Zeus  Homagyrios  forment  les 
types  des  monnaies  de  bronze  de  la  confédération  des 
Achéens  m.  Auprès  du  temple  de  Déméter  à  Ægion  il  y 
en  avait  un  autre  de  Coré  et  un  de  Poséidon 195.  A  soixante 
stades  de  Pellène,  un  sanctuaire,  entouré  d’un  bois  sacré, 
était  dédié  à  Déméter  Mysia  et  passait  pour  avoir  été 
fondé  par  l’Argien  Mysios,  hôte  de  la  déesse.  On  y  célé¬ 
brait  annuellement  une  fête  qui  durait  sept  jours  ;  le 
troisième,  les  femmes  accomplissaient  des  rites  mysté¬ 
rieux,  d’où  non  seulement  les  hommes  étaientexclus,  mais 
aussi  tous  les  animaux  mâles;  le  lendemain,  une  lutte 
d’apostrophes  satiriques  et  bouffonnes  avait  lieu  entre 
les  hommes  et  les  femmes  '".  Tout  ceci  rentre  exactement 
dans  la  donnée  d’une  fête  de  tdesmopiioria'97.  A  Patræ  il  y 
avait  un  temple  de  Gê,  Déméter  et  Coré,  avec  une  source 
à  laquelle  était  attaché  un  oracle  infaillible  pour  les  ma¬ 
lades.  On  y  regardait  dans  un  miroir  magique,  où  l’on 
voyait  guérie  ou  morte  la  personne  au  sujet  de  laquelle 
on  était  venu  consulter  t98. 

L’Arcadie  était  restée,  jusque  dans  les  siècles  de  la 
pleine  histoire,  la  terre  pélasgique  par  excellence;  aussi 
est-ce  là  seulement  que  certains  cultes  et  certains  mythes 
avaient  conservé  fidèlement  leur  forme  primitive,  et  sou¬ 
vent  étrange,  remontant  au  temps  des  vieux  Pélasges. 
Ceci  est  particulièrement  marqué  dans  ce  qui  touche  à  la 
religion  de  Déméter.  Hérodote  »»  dit  qu’après  l’invasion 
donenne  les  Arcadiens  furent  les  seuls  dans  le  Pélopon¬ 
nèse  à  conserver  1  usage  des  Tliesmophories,  qui  ne  se 
rétablirent  que  ,plus  tard  dans  les  pays  conquis  par  les 
Doriens.  Surtout  l’Arcadie  gardait  encore  dans  certaines 
localités  une  version  singulièrement  antique  du  mythe 
fondamental  de  Déméter  ;  nous  l’exposerons  dans  la  sec¬ 
tion  x.  C’est  celle  que  l’on  racontait  à  Phigalie  au  sujet 
du  temple  de  Déméter  Melaina  et  avec  quelques  v  a¬ 
riantes,  à  Thelpusa,  à  l’occasion  du  sanctuaire  qui  ren- 
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formait  la  double  image  de  Déméter  comme  Erinnys  et 
comme  Lusia  801,  ainsi  qu’auprès  de  Phénée,  dans  la  lé¬ 
gende  du  bain  de  Démêler  irritée  dans  le  Styx,  dont  sa 
colère  avait  troublé  les  eaux  80i.  D'après  ce  récit,  Déméter 
aurait  subi  la  violence  de  Poséidon,  et  serait  ainsi  devenue 
mère  d'une  fille  que  les  Arcadiens  nommaient  Despoina 80s. 
C’était  une  forme  particulière  de  Perséphoné,  qui  se  rap¬ 
prochait  par  certains  côtés  d’Artémis,  m,  avec  laquelle 
elle  avait  en  commun  la  biche  comme  animal  sacré  805 
[proserpina].  Il  y  avait  à  Lycosura  un  temple  de  Déméter 
et  de  Despoina  806.  Le  plus  fameux  sanctuaire  de  Despoina 
était  à  Acacésion  et  Pausanias  807  le  décrit  longuement. 
En  avant  de  l’entrée  du  péribole  sacré  se  trouvait  un  petit 
temple  d’ Artémis  Hégémoné,  comme  à  Eleusis  celui  d’Ar¬ 
témis  Propylaia  808  [eleusinia,  sect.  v  ].  Les  propylées  du 
péribole  étaient  décorés  de  bas-reliefs  représentant  les 
Parques  sous  la  conduite  de  Zeus  Moiragétès  et  la  lutte 
d’Héraclès  et  d’Apollon  pour  la  possession  du  trépied  ;  on 
y  voyait  aussi  suspendu  un  tableau  qui  contenait  le  règle¬ 
ment  des  cérémonies  mystérieuses  à  accomplir  dans  le 
temple.  En  avant  de  celui-ci,  trois  autels  étaient  consacrés 
à  Déméter,  à  Despoina  et  à  la  Grande  Mère  des  dieux.  Le 
groupe  colossal  et  monolithe,  placé  dans  le  sanctuaire, 
était  l’œuvre  du  sculpteur  Damophon.  Il  représentait 
Déméter  et  Despoina  assises  sur  un  même  trône  :  la  mère 
tenant  un  flambeau  de  la  main  droite  et  appuyant  la  gau¬ 
che  sur  l’épaule  de  sa  fille;  celle-ci  avec  un  long  sceptre 
à  la  main  et  la  ciste  mystique  sur  ses  genoux.  Deux 
figures  de  plus  petite  dimension,  debout,  étaient  placées 
des  deux  côtés  du  trône  :  auprès  de  Déméter,  Artémis  en 
costume  de  chasseresse,  le  carquois  aux  épaules,  son  chien 
auprès  d’elle,  tenant  d’une  main  un  flambeau  et  de  l’autre 
deux  serpents;  auprès  de  Despoina,  représenté  comme 
un  homme  armé,  le  Titan  Anytos,  que  la  légende  locale 
disait  l’avoir  élevée.  Au  pied  de  ce  groupe,  les  habitants 
apportaient  des  offrandes  de  tous  les  fruits,  excepté  des 
grenades.  A  la  paroi  gauche  de  l’intérieur  de  la  cella  était 
suspendu  un  miroir  doué  de  propriétés  merveilleuses.  Ce 
temple,  constamment  ouvert  aux  adorations  publiques, 
était  distinct  du  mégaron  où  se  célébraient  des  initiations 
où  tous  les  Arcadiens  étaient  admis  et  où  les  sacrifices, 
à  cette  occasion,  avaient  lieu  avec  des  rites  particuliers. 
Au-dessus  du  mégaron  s’étendait  le  bois  sacré  de  Des¬ 
poina,  entouré  d’une  enceinte,  avec  des  autels  à  Poséi¬ 
don  Hippios,  père  de  la  déesse,  et  à  d’autres  dieux.  De  là 
on  montait  par  un  escalier  à  un  temple  de  Pan,  dieu  qui 
joue  un  rôle  important  dans  la  légende  de  Déméter 
Melaina  à  Phigalie  209.  La  réunion  de  divinités  de  cet 
ensemble  de  sanctuaires  offrait  une  très  étroite  ana¬ 
logie  avec  celle  qui,  dans  la  ville  voisine  de  Mégalo- 
polis,  marquait  le  péribole  des  Grandes  Déesses  81°.  A 
l’entrée,  deux  bas-reliefs  représentaient  l’un  Artémis, 
l’autre  Asclépios  et  Hygie.  Dans  l’enceinte  se  dressaient 
les  deux  statues  de  Déméter  et  de  Coré  Soteira,  hautes 
de  quinze  pieds.  En  avant,  de  plus  petites  statues  repré¬ 
sentaient  desjeunes  filles  en  tuniques  talaires,  portant  sur 
la  tête  des  corbeilles  de  fleurs  ;  les  uns  disaient  que 
c’étaient  les  deux  filles  de  Démophon,  les  autres  Artémis 
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et  Athéné  avec  les  fleurs  qu’elles  cueillaient  en  compagnie 
de  Perséphoné  quand  elle  fut  enlevée,  deux  interpréta¬ 
tions  dont  l’une  plus  relevée  et  plus  mystique  que  l’autre, 
mais  qui  toutes  deux  reportaient  à  la  source  des  traditions 
d’Eleusis.  A  côté  de  l’image  de  Déméter,  une  statue  d’une 
coudée  de  haut  représentait  le  Dactyle  idéen  Héraclès, 
qui  tenait  ici  la  place  du  Titan  Anytos  à  Acacésion  et  que 
nous  avons  déjà  vu  mentionné  comme  le  fondateur  du 
temple  de  la  déesse  à  Mycalessos  de  Béotie.  D’autres  pe¬ 
tites  figures  retraçaient  deux  Heures,  Pan  jouant  de  la 
syrinx  et  Apollon  lyricine.  En  outre,  devant  les  simula¬ 
cres  des  Grandes  Déesses  était  une  table  des  sacrifices 
ornée  de  bas-reliefs,  où  l’on  voyait  Zeus  enfant  porté  dans 
les  bras  de  Nais,  au  milieu  des  Nymphes  de  l’Arcadie, 
Anthracia  armée  d’un  flaTnbeau,  Hagno 811  avec  une  hydrie 
et  une  phialé,  Archiroé  et  Myrtoessa  avec  des  vases  d’où 
l’eau  s’échappait.  Dans  le  même  péribole  était  le  temple 
de  Zeus  Philios,  forme  particulière  du  dieu  des  enfers, 
que  sa  statue  par  Polyclète  représentait  sous  les  traits 
et  avec  les  attributs  ordinaires  de  Dionysos  [bacchus, 
sect.  xv]  ;  ce  temple  était  précédé  de  deux  statues  de 
Déméter  et  de  Coré. 

Les  deux  cultes  d’Àcacésion  et  de  Mégalopolis  ne  nous 
présentent  plus  dans  sa  pureté  la  vieille  religion  pélasgi- 
que  arcadienne  de  Déméter.  Ils  en  conservent  seulement 
quelques  vestiges,  combinés  avec  des  éléments  éleusi- 
niens  devenus  prédominants,  surtout  à  Mégalopolis.  En 
effet,  dans  toute  l’Arcadie,  nous  observons  par  dessus  ce 
fond  primitif  une  nouvelle  couche,  bien  distincte,  de  di¬ 
ffusion  de  la  religion  des  Grandes  Déesses,  qui  procède 
directement  du  sanctuaire  mystique  d’Eleusis  et  qui 
semble  avoir  été  apportée  par  de  véritables  missionnaires 
répandus  dans  tout  le  pays  vers  l’époque  d’Epaminon- 
das812  [eleusinia,  sect.  ix].  A  Thelpusa  ce  nouveau  culte 
se  superpose  à  l’ancien,  et  tous  deux  restent  intacts,  côte 
à  côte,  en  bonne  intelligence.  En  même  temps  que  le 
vieux  sanctuaire  de  Déméter  Erinnys  et  Lusia,  on  y  voit 
un  temple  de  Déméter  Eleusinia,  où  elle  est  honorée  con¬ 
jointement  avec  Coré  et  Dionysos  213.  A  Phénée,  il  ne 
reste  plus  de  l’ancienne  religion  que  la  légende  du  bain 
de  Déméter  dans  le  Styx,  mais  le  temple  de  la  ville,  au 
temps  de  Pausanias,  était  consacré  à  Déméter  Eleusinia  et 
on  y  célébrait  des  initiations  conformément  au  rituel 
d’Eleusis  su.  Tout  près  du  temple  était  ce  qu’on  appelait 
le  petroma,  deux  grandes  pierres  debout,  exactement  ap¬ 
pliquées  l’une  contre  l’autre.  Tous  les  ans,  lors  du  retour 
des  mystères,  qui  avaient  lieu  à  la  même  date  qu’à  Eleusis, 
l  on  faisait  pivoter  les  deux  pierres,  mettant  en  évidence 
une  inscription  gravée  à  l’intérieur,  qui  comprenait  le 
rituel  de  la  cérémonie.  On  en  donnait  lecture  aux  candi¬ 
dats  à  l’initiation,  et  la  nuit  suivante  on  refermait  le 
petroma.  Sur  les  deux  pierres,  pour  les  retenir  unies, 
était  placé  une  sorte  de  couvercle  rond,  contenant  un 
masque  de  Déméter  Cidaria.  A  la  fête  des  mystères,  le 
prêtre  en  couvrait  son  visage,  et  dans  cet  accoutrement 
frappait  de  verges  les  gens  de  la  contrée  qui  se  présen¬ 
taient  devant  lui 2IS.  A  quinze  stades  de  Phénée  était  en¬ 
core  un  temple  de  Déméter  Thesmia ,  sur  l’emplacement 
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où,  disait-on,  les  Phénéates  Trisaulès  et  Damithalès 
avaient  autrefois  reçu  la  déesse  dans  ses  courses  errantes 
sur  la  terre  !1S.  En  récompense  de  leur  hospitalité,  Dé- 
inéter  leur  avait  donné  toutes  les  plantes  alimentaires  des 
jardins,  à  l’exception  de  la  fève.  Cette  dernière  partie  de 
la  légende  avait  évidemment  pour  origine  la  défense  de 
manger  des  fèves,  faite  aux  initiés  de  Phénée  comme  à 
ceux  d'Eleusis  [faba].  Trisaulès  et  Damithalès  étaient  re¬ 
présentés  par  la  fable  locale  comme  les  instituteurs  des 
mystères,  qui,  disait-on,  s’étaient  d’abord  célébrés  dans 
le  temple  de  Déméter  Thesmia.  A  Mégalopolis,  quatre  in¬ 
dividus,  probablement  de  la  famille  des  Lycomides,  Cal- 
lignotos,  Mentas,  Sosigénès  et  Polos,  avaient  introduit 
les  initiations  d’Eleusis  vers  l’époque  de  la  fondation  de 
la  ville  par  Epaminondas  m. 

Citons  encore,  à  cinq  stades  de  Mégalopolis,  le  temple 
de  Déméter  au  Marais,  ev  eXei,  où  les  femmes  avaient 
seules  le  droit  d’entrer  218,  ce  qui  indique  un  culte  de  la 
nature  des  tüesmophoria.  Auprès  de  Tégée,  sur  la  route 
d’Argos,  étaient,  au  milieu  d’un  bois  de  chênes,  les  deux 
sanctuaires  contigus  de  Déméter  lv  Kopuôeüt»  et  de  Dio¬ 
nysos  Mystès  219 .  A  Tégée  même,  il  y  avait  un  temple  de 
Déméter  Carpophoros  et  de  Coré  220 ;  l’emplacement  en  a 
été  retrouvé  sur  la  colline  d’Haglicos  Sostis,  et  on  y  a  dé¬ 
couvert,  en  1861,  un  dépôt  très  considérable  de  terres 
cuites  votives  221  ;  la  plupart  reproduisaient  les  xoana  ar¬ 
chaïques  des  deux  déesses,  d’autres  un  type  plus  avancé 
de  représentation  de  Déméter  (plus  loin,  fig.  1294);  quel¬ 
ques-unes  enfin,  d’une  grossièreté  affectant  l’archaïsme, 
Apollon  lyricine  222,  circonstance  digne  de  remarque,  car 
tout  auprès  du  temple  de  Déméter  Carpophoros ,  à  Tégée, 
on  voyait  un  autel  de  Coré  entre  deux  temples  de  Dionysos 
et  d’Apollon,  ce  dernier  avec  un  xoanon  doré,  attribué  au 
Cretois  Cheirisophos  223.  De  même,  nous  venons  de  voir  à 
Mégalopolis  la  statue  d’Apollon  lyricine  auprès  de  celles 
des  Grandes  Déesses,  et  à  Thelpusa  le  lieu  où  s’élevait  le 
temple  de  Déméter  Erinnys  et  Lusia,  et  où  s’en  était  loca¬ 
lisée  la  légende,  était  appelé  Onceion,  d’après  Oncos,  fils 
d  Apollon  Enfin  Pallantion  possédait  aussi  un  temple 
de  Déméter  et  de  Coré  225. 

Dans  la  mer  Egée,  la  Crête  nous  apparaît  comme  un 
des  plus  anciens  foyers  de  la  religion  de  Déméter  226. 
C’est  dans  cette  île  qu’Hésiode  227  place  les  amours 
de  la  déesse  avec  Jasion,  déjà  chantés  dans  l’Odys¬ 
sée  ~  .  L  hymne  homérique  à  Déméter  la  représente, 
à  son  arrivée  à  Eleusis,  comme  se  donnant  pour  venue 
de  Crête  2M.  Bacchylide  230  plaçait  dans  cette  île  l’enlève¬ 
ment  de  Perséphoné.  Hiérapytna  rendait  un  culte  public 
aux  Grandes  Déesses  23‘.  La  numismatique  de  Præsos,  de 
Cnosse  et  de  la  Communauté  des  Crétois  sous  l’empire 


romain,  nous  offre  des  symboles  de  Déméter  2St.  Là,  du 
reste,  nous  constatons,  comme  en  Arcadie,  par  dessus 
1  ancien  fond  national,  une  nouvelle  couche  de  ce  culte, 
venue  de  l’Attique.  C’est  sûrement  d’Athènes  qu’on  y 
avait  importé  les  Eleusinies  et  les  Thesmophories,  dont 
1  adoption  est  attestée  par  les  noms  des  mois  Eleusi- 
mos  233  et  Thesmophorios  234.  L'introduction  des  Thesmo¬ 
phories  en  Crète  devait,  du  reste,  être  assez  ancienne,  car 
tout  semble  indiquer  235  que  c’est  de  Crète  que  fut  porté 
à  Paros  le  culte  de  Déméter  T/tesmophnros,  qui  y  prit  un 
développement  considérable  236.  Et  il  était  déjà  établi 
dans  cette  dernière  île  avant  la  colonisation  de  Thasos 
parles  Pariens.  Ces  colons  portèrent,  en  effet,  à  Thasos 
leur  Déméter  Thesmophoros  237.  Polygnote,  Thasien  de 
naissance,  avait  représenté,  dans  sa  peinture  des  enfers 
à  la  Lescbé  de  Delphes,  Tellis  et  Cleoboia,  les  deux  per¬ 
sonnages  qui  avaient  transmis  de  Paros  à  Thasos  les  or¬ 
gies  mystérieuses  de  Déméter  238  ;  et  Tellis  était  bisaïeul 
du  poète  Archiloque,  qui  consacra  un  hymne  célèbre  aux 
Grandes  Déesses  239.  Les  prêtres  de  ces  déesses  à  Paros 
portaient  le  nom  de  Cabarni  240  et  se  disaient  descendants 
d’un  certain  Cabarnos,  qui  aurait  informé  Déméter  de 
l’enlèvement  de  sa  fille  2tl.  Ce  nom  semble  étroitement 
apparenté  à  celui  des  cabiri  2‘2,  et  l’on  pourrait  en  con¬ 
clure  qu  à  Paros  l’institution  des  Thesmophories  s’était 
greffée  sur  un  ancien  culte  cabirique.  L’île  entière  était 
quelquefois  appelée  Démétrias  ou  Cabarnis  ***.  Source 
probable  des  Thesmophories  de  Paros,  la  Crête  l’était  sû¬ 
rement  du  culte  de  Damia  et  Auxêsia  à  Trézène  244.  Les 
Pariens  adoraient  encore  une  Déméter  Carpophoros 2*5. 

A  Syros  les  inscriptions  mentionnent  le  culte  de 
Déméter  et  Coré  comme  «  'déesses  célestes  »,  oùpavîat 
0£at  246;  les  monnaies  attestent  celui  d’une  Déméter  Cabi¬ 
rique,  accompagnée  de  deux  Dioscures-Cabires,  0eoi 
Kâëstpot  Sipioi  247  [cabiri,  sect.  ix].  A  Délos,  il  est  question 
de  la  célébration  de  Thesmophories  248  ;  aussi  à  Érétrie 
d’Eubée  ?49,  où  certains  détails  prouvent  que  cette  fête 
avait  été  apportée  d’Athènes  25°.  Les  inscriptions  parlent 
aussi  de  l’adoration  des  Grandes  Déesses  à  Mitylène,  dans 
l’île  de  Lesbos  25‘.  A  Samos  on  rendait  un  culte  à 
Déméter  comme  Kourotrophos iSÎ  e t  comme  Enelyscis**3. 
On  signale  à  Rhodes  une  fête  de  la  déesse,  les  Episca- 
phia  î0\  dont  le  nom  semble  indiquer  qu’elle  était  en 
rapport  avec  le  hersage  des  champs,  et  nous  parlerons 
un  peu  plus  loin  de  la  part  que  les  cités  rhodiennes  pre¬ 
naient  au  culte  Triopien  de  Cnide.  Une  inscription  de 
Palæpaphos  mentionne  la  grande  prêtresse  de  tous  les 
temples  de  Déméter  dans  l’île  de  Cypre  *»,  et  nous  savons 
qu’on  y  célébrait  des  Thesmophories  de  neuf  jours  de 
durée  256,  qui  jouent  même  un  rôle  dans  les  fables  de 
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.4,  4.  —  220  id.  VIII,  53,  3.  —  221  Pervanoglou,  Nuove  memor.  d.  Ir.stit.  di 
corr.  arch.  p.  72-76,  pl.  vi  ;  Fr.  Lenormant,  Gaz.  arch.  1878  ,  p.  42  et  s  • 
A.  Milchhoefer,  Mittheil.  d.  deutsch.  arch.  Imtit.  in  Athen,  t.  IV,  p.  J6S  et  s 
-i2i  F-  Lenormant,  Calai,  fiai f en"  992.-223  Paus.  VIII,  53*3.  -224  W  VUI  1H 
3-  -  225  Id,  VIII,  44,  5.  -  2»  Preller,  D.  u.  P.  p.  26  et  s.  Cnosse  disputait*  à 
Athènes  la  gloire  d  avoir  été  la  première  en  possession  des  dons  de  Déméter  •  Solin  1 1 
-  »«  Theog.  971.  -  228  E,  125.  -  229  Hom.  II.  in  Cer.  123.  -  230  Ap.  Sc’ho]‘ 
Ilesiod.  Theog.  914.  —  231  C.  inscr.  gr.  n»>  2567  et  2568.  —  232  Preller,  I).  u  P 
27.  -  233  c.  insc.gr.  n»  2554;  comp.  la  formule  de  serment  de  la  même  inscrip¬ 
tion:  xa!  Tàv  -AffoSi-rizv  xal  vàv  -EWivov  val  Tàv  BpiTépapvi,.  Diodore  de  Sicile  V 
67,  parle  aussi  du  culte  de  Déméter  Eleusinia  en  Crète.  —  23i  Ebert,  2uuXi&y  p'03’ 
285 Hocck,  Kreta,  t.  I,  p.  332  et  s.;  t.  XI,  p.  327  et  s.;  Preller,  D.  'u.  P.  p.’ 28  - 
536  lle,'od-  n>  134  i  Scho>-  Arislid.  p.  691,  ed.  Dindorf;  C.  inscr.gr.  n»  2557  *où  le 
Tliesmophorion  est  donné  comme  le  local  des  archives  de  l'État.  —  237  Pa’us  x 
23,  i;  Liebel,  Archil.  reliq.  p.  3  et  s.;  Dionvs.  Perieg.  523  ;  Eustatb.  Ad  h 


I.;  Etym.  M.  p.  820,  40.  Déméter  est  représentée  sur  une  partie  dés  monnaies  de 
Thasos  :  Eckhel,  Doclr.  num.  t.  II,  p.  54.  Vanthophoros  dont  il  est  question  dans 
une  inscription  tbasienne  (C.  inscr.  gr.  n»  2162)  devait  être  attaché  au  culte  des 
Grandes  Déesses.  -  238  paus.  I.  c.  _  239  Schül.  Aristoph.  i762;  „  , 

p.  55  -  240  Phot.  Suid.  et  Hesych.  s.  u.,-  Hesych.  Suid.  v.  J.  -  C 

ruser,  gr  n-  2384.  -  24.  Nicanor  ap.  steph.  BjJ  ni?0{-  _  w  Ma  £  '}'[ 

de  la  Grèce ,  t.  II,  p.  374.  —  243  stepb.  Byz.  u.  nif0!.  —  243  paus  II  33  ». 

voy  Wdcher,  Gr.  Goetterl.  t.  U,  p.  508  ;  Gerhard.  A/cad.  Abh.  t.  II,  p.'  335,  note  7 

-  24o  c.  rnscr.  gr.  n»  2384  f.  -  246  /A.  n„  2347  _  247  Miünnel  5  / 

p.  406-407,  pi.  xii,  n°  2;  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  t.  II  pl  LIm’ 

L!\f-Sli.Dr  "  r:  2e  édit-  p-  56  '  Cr-  Kunstmgth. ,. 

p.  451,  Munztaf.  VII,  n»  .8.  Une  de  ces  monnaies  est  gravée  plus  haut  (lig  9191 

t1'”'-  IU>  P'  ,09-  -  2W  Ouaest.  gr.  31.  -ho  P  JL.  D.  u.  P  P  2. 

-  ,  C-  ZT  9’\Z  lm'  r  ,S1  V“-  Hom-  29  i  v°y-  Welcker,  Zertschr.  f.  ait. 
Kunst,  p.  125.  -  Hesych.  s.  n.  -  254  Ile  fier,  fihodos,  t.  III,  p.  54.  -  255  C. 
rnscr.  gr.  n«  2640,  —  256  Engel,  Kypros,  t.  II,  p.  653. 
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Cinyras  et  de  Myrrha257.  Cependant,  on  no  connaît  jus¬ 
qu’ici  de  sanctuaires  spéciaux,  que  celui  de  Déméter 
Paralia  Citiori238,  et,  somme  toute,  le  culte  des  Grandes 
Déesses  ne  paraît  avoir  été  que  peu  développé  à  Cypre. 

Si  maintenant  nous  nous  tournons  vers  le  Nord, 
Acanthe  de  Macédoine  nous  offre  une  Déméter  Acanthia™. 
En  Thrace,  on  célèbre  les  Thesmophories  à  Abdère  !6°,  et 
en  dehors  de  Byzance,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  la 
numismatique  atteste  le  culte  des  Grandes  Déesses  à  Pé- 
rinthe*61,  Hadt'ianopolis262  et  Philippopolis !63,  comme  à 
Stobi  de  Macédoine  26\  à  Tomi  265  et  à  Nicopolis  266  dans  la 
Mœsie,  et  à  Olbia  sur  la  côte  de  Scythie  267. 

Les  Ioniens,  lors  de  leur  grande  émigration  en  Asie- 
Mineure,  transportèrent  dans  les  établissements  qu’ils 
fondèrent  sur  les  rivages  de  la  contrée  qui  prit  d’eux  le 
nom  d’Ionie,  le  culte  et  les  fêtes  de  Déméter  et  de  sa 
fille.  Telle  est  la  conclusion  qu'Ottfried  Miiller  268  et 
Bœckh269  se  sont  crus  l’un  et  l’autre  autorisés  à  tirer  du 
passage  de  Strabon  270  où  l’on  voit  que,  de  son  temps 
même,  les  Nélides  ou  Androclides  d’Éphèse,  descendants 
des  anciens  rois  de  l’Attique,  conservaient  avec  le  titre 
de  BaaDsïç,  comme  l’Archonte-Roi  d'Athènes,  le  privilège 
des  sacrifices  en  l’honneur  de  Déméter  Eleusinia ,  sacri¬ 
fices  qui  étaient  accompagnés  de  jeux  et  de  combats 
d’animaux271.  On  voit  aussi  dans  Hérodote  272  Philistos, 
fils  de  Pasiclès,  venu  à  la  suite  de  Nélée,  fils  de  Codros 
et  fondateur  de  Milet,  consacrer  un  temple  à  la  même 
déesse  sur  le  promontoire  de  Mycale.  Les  Thesmo¬ 
phories  furent  alors  portées  d’Athènes  en  Ionie,  en  même 
temps  que  le  culte  éleusinien  273  et  s’y  maintinrent  jus¬ 
qu’à  l’époque  impériale.  Une  inscription  de  cette  der¬ 
nière  période,  à  Smyrne  27\  parle  des  «  mystes  de  la 
grande  déesse  Déméter  Thesmophoros ,  du  temple  qui  est 
en  avant  de  la  ville,  »  fieyâ'krii  OîSç  irpô  noXewç  0î7[/.o:fôpou 
A-o;«]Tpo;.  Le  culte  de  la  même  forme  de  la  déesse  à  Priène 
est  encore  attesté  par  l’épigraphie  275.  Aussi  les  colonies 
milésiennes  portèrent-elles  la  religion  de  Déméter  jusque 
dans  le  fond  du  Pont-Euxin.  Ici  nous  nous  bornerons 
à  citer  l’importance  de  cette  religion  à  Héraclée  de 
Bithynie  276,  où  la  déesse  portait  le  surnom  de  Pam- 
pano 27T,  et  l’établissement  du  culte  de  Déméter  Thesmo¬ 
phoros  à  Panticapée 27S,  sur  le  Bosphore  Gimmérien. 

Les  inscriptions  nous  font  connaître  le  culte  que  Sigée 
deTroade  rendait  aux  Grandes  Déesses  279,  les  médailles 
l'importance  que  le  même  culte  avait  à  Parion  de 
Mysie  28°,  à  Nicée  de  Bithynie  281  et  dans  plusieurs  autres 
villes  de  la  même  région  282.  Cyzique  en  particulier, 
colonie  d’abord  de  Milet  puis  de  Mégare,  était  consacrée 
tout  à  fait  spécialement  à  Coré,  surnommée  Soleira  283  ; 

257  Eugel,  t.  II,  p.  585.  —  258  Cesnola,  Cyprus,  p.  52.  —  259  C.  inscr.  gr.  n»  2007 
/.*.  On  célébrait  les  Thesmophoria  dans  quelques  localités  de  la  Macédoine  :  Polvb.  XV , 
29  et  33.  —  260  Diog.  Laërt. IX, 43  ;  Athen.  Il,  p.  46.-261  Mionnet,  t.I,  p.  401,  n» 258; 
Overbeck,  Gr.  Kunstmyth.  t.  II,  Münztaf.  VII,  n°8. —  262  Mionnet,  Suppl,  t.  II,  p.  328. 
—  263/0.  p.  454,  et  Overbeck,  t.  il,  Münztaf.  VIII,  n°  14.  Un  bas  relief  de  Philippopolis, 
conserve  à  Moncalieri,  près  de  Turin,  est  un  ex-voto  à  Démêler  pour  la  guérison  d’uu 
aveugle  :  Bruzza,  Ann.  de  l'Inst.  arch.  t.  XXXIII,  pl.  S  ;  Overbeck,  Gr.  Kunst¬ 
myth.  atlas,  pl.  xiv,  n°  7.  —  264  Mionnet,  Suppl,  t.  III,  p.  1 1 1  et  s.  —  265  Mionnet, 
t.  I,  p.  36Ï,  n"  51  ;  Overbeck,  l.  I.,  n“  30.  —  266  Mionnet,  Suppl,  t.  II,  p.  163,  n"  620  ; 
Overbeck,  l.  I..  n°  32.  —  267  Stephani,  Compte-rendu  de  la  commiss.  arch.  de 
Saint-Pétersb.,  1865,  p.  19;  Overbeck,  VII,  n”  37.  —  268  Goetting.  gel.  Anzeig. 
1830,  p.  127  ;  article  Eleusinia,  dans  1  ’Allgem.  Encycl.,  sect.  I,  t.  XXXIII,  p.  274. 

_ 269  Index  lest.  Berol.  aestiv.  1830,  p.  4.  —  270  XIV,  p.  63  3.  —  271  Artemid. 

Oneir.  1,  8.-  272  IX,  97.  —  273  Herod.  VI,  16;  Steph.  Bvz.  v.  Parthen. 

Erot.  VIII,  19.  —  274  c.  inscr.  gr.  n”  3194,  cf.  n”  3211.  —  273  C.  User.  gr.  n"  2907. 

_  276  Eckhel,  D.  num.  t.  II,  p.  417.  —  277  Hesvcb.  s.  v.  —  278  C.  inscr.  gr.  n°  2106- 

2108.  _  279  Ib.  n°  3626.  —  280  Eckhel.  D.  num.  t.  II,  p.  459  ;  Mionnet,  t.  II,  p.  581 

el  e- _ 281  Eckhel,  t.  II,  p.  42F  •  Mionnet,  t.  II,  p.  453.  —  282  Gerhard,  Gr.  Mxyth. 


les  habitants  prétendaient  que  leur  ville  avait  été  donnée 
en  dot  à  la  déesse  par  Zeus28\  Les  cultes  de  Cyzique  ont 
été  l’objet  d’une  étude  de  Panofka  28S.  La  principale 
légende  de  cette  ville  était  celle  des  amours  de  Dionysos 
avec  la  nymphe  Aura  286,  forme  héroïque  du  mythe 
essentiel  de  la  religion  locale,  de  l’union  de  Dionysos 
Soter  avec  Coré  Soteira,  représentée  avec  son  nom  au 
droit  des  statères  d’argent  de  Cyzique  287  [cyziceni],  ou, 
sous  d’autres  noms,  de  Dionysos  Eleuthérios  avec  VEIeu- 
theria  figurée  sur  un  célèbre  statère  cyzicène  d’électrum, 
que  Millingen  288  a  le  premier  fait  connaître  [bacchus 
sect.  xv,  proserpina].  Cette  association  de  Dionysos  à 
Coré  est  toute  éleusinienne  [eleusinia,  sect.  ix],  et  les 
noms  sous  lesquels  elle  s’exprime,  que  nous  avons  déjà 
rencontrés  à  Lerne  et  à  Mégalopolis,  ont  directement 
trait  aux  doctrines  sur  l’autre  vie.  Ce  qui  est  propre  à 
Cyzique,  c’est  que  la  Coré  Soteira  de  cette  ville,  dans 
sa  conception  comme  dans  ses  représentations  plastiques, 
réunissait  les  attributs  d’ordinaire  séparés  de  la  mère  et 
de  la  fille  [proserpina].  Aussi  Déméter  n’apparaissait 
presque  pas  dans  le  culte  et  dans  les  traditions  de  cette 
ville;  parmi  les  types  de  ses  monnaies  elle  ne  figure 
qu’en  rapport  avec  des  épisodes  de  la  légende  poétique 
de  Perséphoné.  Cette  adoration  de  la  fille  seule,  rendue 
presque  entièrement  indépendante  de  sa  mère,  est  un 
fait  exceptionnel,  qui  ne  se  produit  jamais  dans  la  Grèce 
proprement  dite.  Mais  nous  le  retrouvons  à  Sardes  289. 
Là  il  est  positivement  le  résultat  de  la  traduction  hellé¬ 
nique  en  Perséphoné  d’une  antique  divinité  lydienne, 
dont  nous  ignorons  le  nom290.  Il  semble  qu’à  Cyzique 
également,  dans  la  conception  particulière  de  la  Coré 
Soteira  locale,  les  traits  de  la  Coré  hellénique,  se  soient 
fondus,  avec  ceux  de  la  Dindymène,  forme  juvénile  de 
cybele,  dont  les  Cyzicéniens  avait  enlevé  de  Proconnèse 
la  statue  vénérée  pour  la  transporter  dans  leur  ville291. 
La  tête  de  Coré  Soteira,  avec  le  type  qui  resta  de¬ 
puis  lors  consacré,  fait  son  apparition  sur  les  mon¬ 
naies  de  Cyzique  précisément  à  l’époque  du  transfert 
du  simulacre  de  Dindymène  [cyziceni]  292.  Dans  les  arti¬ 
cles  cybele  et  sabazius,  nous  montrerons  qu’il  est  des 
mythes  où  la  Cybèle  phrygienne  se  dédouble  en  deux 
personnes  distinctes,  l’une  matronale  et  l’autre  juvénile, 
et  qu’à  l’époque  où  l’Asie-Mineure  entière  achève  de 
s  helléniser,  ce  dédoublement  de  la  vieille  déesse 
nationale  est  traduit  par  le  couple  de  Déméter  et  Coré  293. 
C’est  par  cette  substitution  de  Déméter  à  Cybèle  que 
s’explique  le  culte  rehdu  à  l’époque  impériale  par  Pessi- 
nonte,  la  ville  de  la  Mère  des  dieux,  à  Déméter  Eubosia  29\ 
adorée  aussi  près  d’Æzani  293  et  à  Déméter  Carpophorosm. 

§  413,  3.  —  283  Eckhel,  t.  II,  p.  451  ;  Marquardt,  C  y  siens,  p.  119  et  s.  La  princi¬ 
pale  fête  de  Cyzique  portait  le  nom  de  Pherephattia  et  tombait  dans  une  saison 
avancée  de  l'année  :  Plut.  Lucull .  10  et  11  ;  Appian.  Bell.  Alithr.  75;  Porphvr. 
De  abst.  carn.  I,  25.  —  28'»  Appian.  Bell.  Mithr.  75.  —  283  Ann.  de  Vlnst.  arch, 
t.  V,  p.  272-286.  —  288  Etvm.  v.  Aiv$u|*ov  opo;  ;  Nonn.  Dionys.  XLY1II,  sub  fuie. 
—  287  Mionnet,  t.  II,  p.  529  ;  Sestini,  Staieri ant.,  p.  87.  —  288  Ancient  coins, pl.  v, 
n°  11.  —  289  Eckhel, # Z),  num.  t.  III,  p.  113.  —  290  Voy.  le  xoanou  accompagné 
comme  attributs  des  épis  et  du  pavot,  reproduit  à  l’époque  impériale  sur  des  mon¬ 
naies  de  Gordus  Julia,  Mæonia,  Sardes,  Silandos  :  Eckhel,  t.  III,  p.  112;  Overbeck, 
Gr.  Kunstmyth.  t.  U,  p.  16  et  s.,  413  et  s.,  Münztaf.  VIII,  n0s  1-4.  Il  semble  que 
ce  soit  la  même  image  qui  soit  retracée  sur  le  revers  d’un  tétradrachme  de  Démé- 
triuslll,  roi  de  Syrie:  Overbeck,  t.  Il,  p.  414,  Münzt.  VIII,  n°  5.  —  291  Marquardt, 
Cyzicus ,  p.  95  et  s.  —  292  Ch.  Lcnormant,  Reo.  numism.  1856,  p.  35.  —  293  Fr.  Le- 
normant,  Btv.  arch.  n.  s.  t.  XXVIII,  p.  303  et  s.  L’idenlilication  de  Cybèle  et  de 
Déméter  a  été  faite  souvent  par  les  Orphiques  :  Maury,  Relig .  de  la  Grèce,  t.  III, 
p.  321  ;  Gerhard,  A/cad.  Abh.  t.  II,  p.  422,  note  272.  Sur  la  décomposition  du  per¬ 
sonnage  de  Cybèle  en  une  dualité  de  mère  et  de  fille,  Ch.  Lenormunt,  iVouu.  ann.  de 
Vlnst .  arch.  1. 1,  p.  218  et  s.  —  29V  C.  inscr.  gr.  3906. —  293  76.3856, —  296/6.4082. 
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Nous  trouvons  aussi  le  culte  de  Déméter  à  Ancyre !97,  à 
Cibyra,  à  Laodicée  !98,  et  à  Iconium  un  grand  prêtre  de 
Déméter  Ac/iaia  ou  lachaia  (il  y  a  doute  sur  la  lecture 
exacte  du  nom),  laquelle  reçoit  en  même  temps  les 
épithètes  singulières  de  SexagaÇoç  et  TETpaxopv) 2",  qui  font 
évidemment  allusion  à  des  légendes  toutes  locales.  Des  ins¬ 
criptions  parlent  encore  du  culte  de  Déméter  à  Tralles 
en  Lydie  300.  Y  eut-il  également  en  Carie  assimilation 
d’anciennes  divinités  nationales  à  Déméter  et  à  sa  fille? 
On  l’ignore.  Mais  en  tous  cas,  Nysa  de  Carie,  fondée  sous 
les  Séleucides,  prétendit  être  la  Nysa  où  l’hymne  homé¬ 
rique  à  Déméter  plaçait  l’enlèvement  de  Perséphoné301. 
Aussi,  vers  la  fin  de  la  république  romaine,  adopta- 
t-elle  la  représentation  de  cet  enlèvement  pour  type  de 
ses  monnaies.  L’exemple  de  Nysa  fut  presque  immédia¬ 
tement  suivi  par  Orthosia  de  Carie  et  Hiérapolis  de 
Phrygie,  puis,  à  l’époque  impériale,  par  un  grand 
nombre  de  villes  de  Carie,  d’Ionie,  de  Lydie,  d’Eolide, 
de  Mysie,  de  Bithynie,  de  Pamphylie  et  de  Pisidie  302 
[proserpina].  Sous  les  empereurs,  Nysa  admit  aussi  parmi 
les  types  monétaires  1  image  de  Deroeter  à  la  recherche 
de  sa  fille,  et  un  certain  nombre  d’autres  cités  de  l’Asie- 
Mineure  firent  de  même  803. 


La  religion  de  Déméter,  sous  une  forme  purement  hel¬ 
lénique,  s’était,  du  reste,  implantée  sur  la  côte  de  Carie 
dès  1  époque  de  la  fondation  des  établissements  doriens 
de  cette  région;  et  1  on  prétendait  même  qu’il  y  existait 
bien  antérieurement.  C  était  ïriopas  en  personne,  disait- 
on,  qui,  fuyant  la  Thessalie,  avait  été  le  premier  fonda- 
tem  de  Cnide  304  et  du  célèbre  sanctuaire  du  promontoire 
liiopion,  centre  religieux  et  politique  des  cités  grecques 
de  la  Doride  asiatique,  de  Rhodes  et  des  îles  voisines803. 
Le  dieu  principal  du  Triopion  de  Cnide  était  Apollon  306, 
le  dieu  dorien  par  excellence  ;  mais  on  y  voyait  aussi  un 
temple  des  Grandes  Déesses307,  dont  M.  Newton  a  décou¬ 
vert  les  ruines808.  Il  y  a  de  fortes  raisons  pour  croire,  sur¬ 
tout  avec  la  façon  dont  Triopas  en  était  représenté  comme 
le  fondateur,  que  c’est  à  ces  déesses  que  le  Triopion  de 
Cnide  avait  été  d’abord  consacré  et  que  le  dieu  national 
des  Doriens  ne  s’y  était  introduit  que  plus  tard  309  [voy. 
sect.  ix]  ;  mais  en  tous  cas,  le  culte  de  ce  lieu  saint  et 
fameux  avait  fini  par  réunir  Apollon,  Déméter  et 
Coré3U,  association  que  nous  avons  déjà  vue  à  Andania 
et  que  nous  retrouvons  dans  le  temple  situé  au  milieu  du 
delilé  du  mont  Corydallos,  à  moitié  chemin  entre  Athènes 
et  Eleusis  312.  En  avant  du  promontoire  de  Cnide  est  située 
i  ile  de  Télos,  d’où  était  originaire  la  famille  des  pontifes 
des  Grandes  Déesses  à  Géla313,  ce  qui  rattache  à  cette 
source  l’introduction  du  culte  de  Déméter  dans  une 
partie  de  la  Sicile. 

Une  inscription  de  Sidé  de  Pamphylie  a  trait  à  la 
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religion  des  Grandes  Déesses81*.  En  Cilicie,  Tarse815, 
Syedra  16  et  Coracésion  mettent  l’image  de  Déméter  sur 
quelques-unes  de  leurs  monnaies  impériales817,  et  Syedra 
y  place  aussi  1  enlèvement  de  Perséphoné318.  Rappelons 
I  anssi  la  légende  forgée  à  l’époque  des  Séleucides  et  qui 
faisait  venir  Triptolème,  le  favori  de  Déméter.  d’Argos, 
en  Cilicie,  puis  de  là  en  Syrie,  à  Antioche,  et  dans  le 
pa}  s  de  Byblos  en  Phénicie,  et  qui  envoyait  même  son 
fils  Goidys,  portant  avec  lui  le  culte  de  la  déesse,  jusque 
dans  le  pays  de  Gordyée,  sur  le  Tigre819  [triptolemus]. 
Ici  il  doit  y  avoir  eu,  comme  pour  le  tylos  de  la 
Lydie,  assimilation  d’un  personnage  des  légendes  indi¬ 
gènes  avec  le  héros  grec.  Du  reste,  l’adoration  de 
Déméter,  dans  les  temps  grecs  et  romains,  ne  paraît 
guère  s’être  naturalisée  parmi  les  pays  Syropalestiniens, 
où  aucune  divinité  nationale  n’a  été  identifiée  avec  elle 
d’une  manière  formelle.  Dans  cette  région,  il  n’y  a  que 
la  ville  de  Sébaste  de  Samarie  qui  ait  adopté  le  type 
de  l’enlèvement  de  Proserpine  sur  une  partie  de  ses 
espèces  monétaires,  au  temps  des  empereurs  820. 

Au  contraire,  l’image  de  Déméter,  ses  emblèmes,  l’en¬ 
lèvement  de  sa  fille,  ou  bien  la  représentation  de 
Triptolème  tiennent  une  large  place  entre  les  types  de 
la  numismatique  impériale  d’Alexandrie321.  C’est  que,  dès 
le  premier  moment  où  les  Grecs  entrèrent  en  contact 
avec  l’Egypte,  ouverte  à  leur  commerce  par  Psammé- 
tique  Ier,  ils  rapprochèrent  de  leur  Déméter  l’isis  des 
bords  du  Nil322.  L’école  des  égyptologues  se  hâta  de 
conclure  de  ce  rapprochement  que  Déméter  et  ses 
mystères,  avaient  été  importés  d’Égypte  en  Grèce.  Héro¬ 
dote123  n’a  pas  un  doute  à  ce  sujet32*  et  croit  trouver 
aux  rives  du  Nil  la  source  des  thesmofuoria326,  tandis 
qu’Archemachos826  voulait  reconnaître  Perséphoné  dans 
Isis,  évidemment  sous  la  préoccupation  du  mythe 
orphique  de  zagreus,  tandis  qu’Eudoxe  327,  mieux  au 
courant  des  choses  de  l’Égypte,  relevait  de  nombreuses 
différences  entre  les  déesses  ainsi  rapprochées.  Mais  mai¬ 
gre  ses  objections,  l’assimilation  devint  si  absolue  et  si 
généralement  admise  que  Tertullien32*  put  en  venir  à 
écrire  Ceres  Pharia  pour  Isis  Pharia.  En  même  temps, 
les  Egyptiens  hellénisés  et  les  Grecs  égyptologues  reven¬ 
diquèrent  une  origine  égyptienne  au  personnage  de 
Triptolème329  [triptolemus]. 

Revenons  maintenant  dans  les  pays  purement  helléni¬ 
ques  en  nous  tournant  vers  l’Occident.  A  l’entrée  de  la 
mer  Adriatique,  Corcyre  nous  présente  une  légende  par- 
ïculière,  qui  remonte  peut-être  à  une  époque  antérieure 
à  1  établissement  des  colons  corinthiens  dans  cette  île 
Les  habitants  y  montraient  que  c’était  là  que  Déméter 
avait  enseigné  aux  Titans  à  moissonner;  la  déesse,  aiou- 
taient-ils,  avait  obtenu  de  Poséidon,  à  force  de  prières, 
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qu'il  cesserait  de  bouleverser  l’île  par  ses  flots,  raffer-  ! 
missement  du  sol  qui  y  avait  valu  le  nom  antique  de 
Sche?-ia,  et  pour  assurer  l’inviolabilité  de  ses  rivages,  elle 
y  avait  enfoui  sa  propre  faucille  d’où  l’appellation  d &  Dré- 
pané 33°.  On  narrait  une  légende  analogue  à  propos  du  cap 
Drépanon  de  Sicile,  dont  le  nom  était  aussi  rapporté  à  la 
faucille  de  Déméter 3SI. 

La  numismatique  des  villes  de  la  Grande  Grèce  atteste 
combien  le  culte  de  Déméter  et  de  sa  fille  avait  d’impor¬ 
tance  dans  presque  toutes3”.  Les  témoignages  littéraires 
ne  sont  pas  moins  formels  à  cet  égard.  A  Tarente  on 
adorait  une  Déméter  Epilysamené ***,  c’est-à-dire  présidant 
à  l’accouchement  des  femmes.  AMétaponte  et  à  Grotone, 
les  légendes  fabuleuses  de  la  vie  de  Pythagore  834,  s’accor¬ 
dent  avec  les  médailles  pour  donner  une  place  de  premier 
rang  aux  Grandes  Déesses  dans  la  religion  locale.  A 
Locres,  c’était  Perséphoné  qui  était  la  protectrice  spéciale 
de  la  ville,  dont  le  principal  temple  lui  était  dédié335.  A 
Hipponium,  Strabon336  nous  parle  aussi  de  l’adoration  des 
Grandes  Déesses.  A  Posidonia-Pæstum,  en  1820,  on 
découvrit  un  dépôt  de  plusieurs  milliers  de  statuettes 
votives  en  terre-cuite  de  Déméter  Kourotrophes 331  entre 
le  Temple  dit  de  Neptune  et  la  prétendue  Basilique,  ce 
qui  prouve  qu’un  de  ces  deux  sanctuaires,  les  principaux 
de  la  ville,  était  consacré  à  Déméter.  La  numismatique 
de  Pæstum  montre  d’ailleurs  que  dans  le  culte  de  cette 
ville  elle  tenait  le  premier  rang  après  Poséidon.  Les 
écrivains  nous  parlent  encore  du  développement  de  la 
religion  de  Déméter  à  Eléa-Vélia  et  à  Néapolis  de  Cam¬ 
panie338.  Dans  cette  dernière  ville  on  l’honorait  comme 
Thesmophoros  339  et  la  prêtresse  de  cette  forme  de  la  déesse, 
dont  on  a  trouvé  une  inscription  grecque  à  Pompéi  34°, 
devait  exercer  son  sacerdoce,  non  dans  la  ville  devenue 
romaine  après  avoir  été  osque,  mais  dans  la  cité  voisine  de 
Néapolis.  C’est  de  Cumes,  sa  métropole,  où  le  sacerdoce 
de  Déméter  Thesmophoros  était  le  plus  haut  honneur 
auquel  les  matrones  pussent  prétendre341,  que  ce  culte  y 
avait  passé.  Sur  le  lac  Averne,  les  colons  grecs  avaient 
établi  l’adoration  de  Perséphoné  comme  déesse  infer¬ 
nale343  et  ils  prétendaient  y  retrouver  le  bois  delà  déesse, 
par  où  Ulysse,  dans  le  XIe  chant  de  l’Odyssée,  pénètre 
dans  les  demeures  des  morts  343.  Ils  racontaient  aussi,  et 
les  Grecs  de  Sicile  comme  eux,  que  les  Sirènes,  dont  on 
montraient  les  tombeaux  à  Néapolis  et  au  promontoire 
Pélôron,  étaient  des  compagnes  de  Perséphoné,  associées 
à  ses  jeux  sur  les  bords  de  l’Achéloos  quand  elle  fut 
enlevée,  l’avaient  cherchée  inutilement  et  avaient  fini  par 
mourir  de  douleur  dans  ces  différents  endroits,  en 
exhalant  des  chants  mélodieux  344  [sirenae].  C’est  enfin 
aux  Grecs  de  Cumes  et  de  Néapolis  qu’il  faut  attribuer 
l’invention  de  la  fable  de  la  dispute  de  Déméter  et  de 
Dionysos  pour  la  possession  de  la  Campanie  84S.  Mais  ici 

330  Aristot.  ap.  Schol.  ad  Apollon.  Rhod.  IV,  983;  Steph.  Byz.  s.  v.  I/.tfi»; 
Euctath.  Ad  Odyss.  p.  1521  ;  Etvra.  M.  p.  287,  31  ;  Schol.  Hom.  Odyss. E.  34;  Tzetz  ad 
Evcophr.  763  et  869  ;  voy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  359.  D’autres  tiraient  le  nom  de  Dré- 
pané  de  la  faucille  arec  laquelle  Cronos  avait  mutilé  son  père  Ouranos  :  Tim.  ap. 
Schol.  Apollon  l.  c.;  Aristid.  Orat.  III,  p.  21.  -  331  Serv.  Ad  Aen.  III,  707. 
_  332  Gerhard,  Gr.  Nyth.  §  144,  3.  —  333  Hesych.  v.  -EiuWapivï,.  —  334  Tim.  ap. 
Porphyr.  Vif.  Pythag.  8  ;  Diog.Laërt.  VIII,  15.  —  333  strab.  VI,  p.  259;  Val.  Max. 

I,  1.  Les  trésors  célèbres  du  temple  de  Perséphoné  à  Locres  furent  1  objet  des  entre¬ 
prises  sacrilèges  de  Denys-le-Jeune,  de  Pyrrhus  et  de  Flamimus:  Cic.  De  nat.  deor. 
l'I  ’4-  Tit.  Liv.  XXIX,  8  ;  Diod.  Sic.  Bel.  p.  570.  —  336  Strab.  VI,  p.  227  ;  voy. 
Bartels,  Briefe  il  ber  Kalobnen,  t.  I,  p.  3  3  5.  -  337  Publiées  dans  Gerhard,  Ant.  Bitdw. 
pl.  xcvi-xcix.  —  338  Cic.  Pro  Balbo ,  24  ;  Val.  Max.  I,  1.  Sur  le  culte  de  Déméter  a  Néa¬ 
polis,  voy.  encore  Stat.  Sylv.  IV,  8,  50.  -  339  c.  inscr.  gr.  5799.  C'est  aussi  à 
ce  culte," d’où  les  hommes  étaient  eiclus,  que  se  rapporte  l'inscription  n*  5838. 


nous  touchons  au  domaine  de  la  Ceres  italique,  don! 
nous  devons  réserver  l’étude  pour  la  dernière  section 
de  ce  chapitre.  Remarquons  seulement  que,  dans  b 
religion  des  Hellènes  de  l’Italie  méridionale,  Déméter 
occupe  généralement  une  position  plutôt  subordonnée  à 
celle  de  sa  fille;  qu’elle  y  prend  place  surtout  comme 
mère  de  Dionysos343  et  de  Perséphoné,  de  Coros  et  de 
Cora,  traduits  en  latin  Liber  et  Libéra.  C’est  qu’en  effet, 
dans  toute  cette  contrée,  le  culte  des  divinités  chthonien- 
nes  s’établit  surtout  avec  la  forme  mystique  et  se  constitua 
en  mystères  où  l’élément  dionysiaque  prédominait,  issus 
des  mystères  bachiques  du  Péloponnèse  bien  plus  que  le 
des  Éleusinies  attiques  [bacchus,  sect.  xvi]. 

Mais  c’est  surtout  la  Sicile  qui  devint,  dans  la  partie 
occidentale  du  monde  hellénique,  la  terre  classique  par 
excellence  de  la  religion  de  Déméter  et  de  Perséphoné. 
Les  Grecs  de  ce  pays  prétendaient  que  leur  île  avait  été 
dès  l’origine  consacrée  aux  deux  Grandes  Déesses  347.  En 
réalité  le  culte  en  avait  été  introduit  par  les  colons  hel¬ 
lènes,  et  ce  n’est  même  qu’assez  tard  que  les  légendes  et 
les  prétentions  siciliennes  à  ce  sujet,  cessant  d’avoir  un 
caractère  exclusivement  local,  se  firent  adopter  hors  de 
l’île  348.  Différents  courants  y  avaient  concurremment 
apporté  les  principales  formes  que  cette  religion  des 
Grandes  Déesses  avait  prises  en  Grèce.  Nous  les  y  retrou¬ 
vons  toutes,  tendant  à  se  confondre  et  à  s’amalgamer. 

Le  culte  Triopien  des  cités  de  laDoride,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  tout  à  l’heure,  avait  été  introduit  à  Géla  par 
cette  famille  sacerdotale  originaire  de  Télos  dont  la  des¬ 
cendance  produisit  Gélon  et  Hiéron  Ier,  les  plus  glorieux 
tyrannoi  des  cités  siciliennes.  Agrigente  était  une  colonie 
de  Géla,  et  parmi  les  grandes  familles  établies  dans  cette 
ville  dès  sa  fondation,  les  Emménides  se  vantaient  d’une 
origine  thébaine  349.  Aussi  ne  devons-  nous  pas  être  sur¬ 
pris  de  voir  Agrigente  se  vanter,  exactement  comme  The- 
bes,  d’avoir  été  le  présent  de  noces  fait  par  Zeus  à  Per¬ 
séphoné  lors  de  son  hymen  avec  Pluton  350.  A  l’imitation 
des  usages  des  noces  humaines,  cette  constitution  de  dot 
était  commémorée  dans  la  cérémonie  des  anakalypte- 
ria  351  laquelle  faisait  partie  des  fêtes  appelées  theogamia 
et  destinées  à  célébrer  l’union  de  la  jeune  déesse  et  de 
son  époux  infernal  352.  Il  y  avait  aussi  des  Anakalypteria , 
ayant  le  même  caractère  et  le  même  objet,  à  Thèbes  353  et 
à  Cyzique  36\  c’est-à-dire  dans  les  deux  cités  qui  préten¬ 
daient  également  avoir  été  la  dot  de  Proserpine.  On  cé¬ 
lébrait,  du  reste,  également  des  Theogamia  dans  le  culte 
de  Déméter  en  Carie  355,  et  par  conséquent  cette  fête  avait 
dû  venir  à  Agrigente  de  deux  sources  différentes. 

C’est  de  Mégare  et  de  Corinthe,  nous  l’avons  indiqué 
déjà  plus  haut,  que  l’adoration  de  Déméter  Thesmophoros 
passa  en  Sicile  par  Syracuse  336.  On  célébrait  les  thesmo- 
fhoria  dans  toute  l’île,  mais  entre  ces  fêtes,  celle  de  Syra- 

—  340  C.  inscr.  gr.  5865.  —  341  Plut.  Virt.  mul.  26  ;  voy.  Beloch,  Campanien,  p.  156. 
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4;  Liban.  Progymn.  IV,  p.  855,  ed.  Reiske;  Scbol.  lliad.  K,  394;  Ovid.  Met.  Y, 
554;  Hygin.  Fab.  141  ;  Mythogr.  Vat.  I,  186;  II,  1 0 1 .  —  Plin.  Hist.  nat.  III,  6,  9. 
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dise  était  la  plus  célèbre  et  la  plus  brillante  357.  Dans 
cette  grande  cité,  Déméter  avait  un  temple  magnifique 
au  quartier  de  Néapolis  358  ;  elle  y  était  en  outre  adorée, 
non  seulement  comme  T/iesmophoros,  mais  aussi  comme 
Hermioné 3M,  ce  qui  rapellele  culte  dryopique  d’Hermioné, 
et  comme  Silo  360  et  Himalis  36‘,  en  mémoire  de  l’invention 
du  pain.  Les  Syracusains  célébraient  en  l’honneur  de  la 
déesse  et  de  sa  fille  deux  fêtes  annuelles,  dont  l’époque 
était  la  même  que  celle  des  Petits  et  des  Grands  Mystères 
du  culte  éleusinien  [eleusinia,  sect.  netix].  L’une  de  ces 
fêtes  avait  lieu  au  printemps  ;  c’était  celle  de  Déméter, 
les  Demetria  m,  correspondant  par  leurs  rites  aux  Thes- 
mophories,  qui  duraient  dix  jours,  et  où  l’on  offrait  à  la 
déesse  les  gâteaux  appelés  mylloi  363.  La  fête  d’été,  coïn¬ 
cidant  avec  la  maturité  des  grains  et,  par  suite,  à  peu  de 
chose  près  avec  les  Grandes  Éleusinies,  était  consacrée  à 
Perséphoné-Core,  dont  elle  commémorait  l’hymen  avec 
Hadès-Pluton  ;  elle  portait  le  nom  de  koreia  364  ou  KaTaytoy-Ji 
Kdpv)ç  36°,  et  elle  correspondait  aux  Theogamia  d’Agrigente. 
Un  des  actes  principaux  y  consistait  en  cérémonies  noc¬ 
turnes  et  mystérieuses  à  la  fontaine  Cyané,  où  les  Syracu¬ 
sains  prétendaient  montrer  la  place  à  laquelle  Pluton  s’é¬ 
tait  englouti  dans  les  entrailles  de  la  terre  en  emportant 
Peiséphone  366.  Des  sarcasmes  et  des  bouffonneries  analo¬ 
gues  à  ceux  des  Éleusinies  [gephyrismi]  etdesTesmophories 
[thesmophobia],  d’un  grand  nombre  de  localités  et  des  fêtes 
de  Damia  et  d  Auxésia  à  Égine,  marquaient  aussi  ces  so¬ 
lennités  de  Syracuse  en  l’honneur  de  Proserpine  367. 

Dans  tout  ceci  apparaît  une  part  bien  sensible  d’in¬ 
fluence  attique  et  éleusinienne,  ce  qui  s’accorde  avec  le 
fait  de  l’adoration  d’une  Artémis  Eleusinia  en  Sicile  368 
[diana].  Preller  369  cherche  pourtant  à  nier  cette  influence, 
en  s  appuyant  sur  le  fait  que,  dans  cette  portion  du 
monde  hellénique,  les  Léontins  et  les  Rhégiens  étaient 
seuls  en  alliance  ancienne  et  étroite  avec  Athènes  37°. 
Mais  nous  croyons,  avec  Gerhard  371,  que  cette  influence, 
peut-être  réelle  et  considérable,  n’a  pas  eu  besoin  de 
s’exercer  directement;  son  action  par  le  canal  de  Mégare, 
do  Corinthe  et  de  Syracuse  est  naturelle  et  vraisembla¬ 
ble.  Ainsi  s’explique  l’étroite  conformité  des  traditions 
propres  d’Eleusis  et  de  celles  qui,  en  Sicile,  finirent  par 
se  fixer  dans  la  localité  d’Enna,  colonie  de  Syracuse  m,  au 
centre  d’une  plaine  d’une  merveilleuse  fertilité,  toute 
entière  consacrée  à  la  culture  des  céréales  373.  C’est  là 
que  pour  les  Siciliens  se  localisa  définitivement  le  mythe 
de  l’enlèvement  de  Perséphoné,  auquel  ils  prétendirent, 
comme  beaucoup  d  autres,  donner  leur  propre  pays  pour 
théâtre  074 .  Les  Romains  acceptèrent  cette  prétention, 
en  l’an  621  de  leur  ère,  et  reconnurent  solennellement 
a  Cérès  d’Enna  pour  la  plus  antique  et  la  plus  vénérable 
de  toutes  37°.  Aussi  leurs  poètes  et  leurs  mythographes 
suivirent-ils  la  narration  sicilienne  376,  dont  la  valeur  de- 
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vint  comme  un  dogme  au  temps  de  l’empire,  et  ils  allè¬ 
rent  jusqu  à  admettre  que  c’était  d’Enna  que  Triptolème 
a' ait  porté  le  blé  à  Eleusis,  avant  d’en  répandre  ensuite  la 
connaissance  dans  les  îles  et  en  Asie  377.  Enna,  du  temps 
de  la  domination  romaine,  prit  parmi  les  Grecs  de  Sicile 
le  même  rôle  et  la  même  situation  que  Delphes  dans  la 
Gii  cc  piopre,  ce  fut  aussi  le  véritable  centre  religieux  du 
pays  3,s.  Malgré  la  façon  dont  les  légendes  d’Enna  procé¬ 
daient  de  celles  d’Éleusis,  dont  elles  n’étaient  qu’une  nou¬ 
velle  localisation,  aucune  cérémonie  secrète  ne  s’accom¬ 
plissait  dans  le  culte  de  cette  ville  379.  Des  mystères  sur  le 
type  des  Eleusinies  ne  paraissent  s’êtreimplantés  nulle  part 
en  Sicile.  C’est  à  la  religion  delà  Déméter  Thesmophoros, 
et  non  de  X Eleusinia,  qu’il  faut  rattacher  ce  qu’on  dit  du 
caracîère  mystérieux  qu’avait  à  Catane  un  antique  simu¬ 
lacre  de  la  déesse,  placé  au  fond  du  sanctuaire  et  dont 
la  vue  était  interdite  aux  hommes  ;  les  femmes  pouvaient 
seules  s  en  approcher  pour  lui  rendre  un  culte.  Et  Verrès 
fut  le  premier  qui  osa  porter  sur  ce  simulacre  révéré 
des  yeux  et  des  mains  profanes  38°. 


- -  oc  mutine  encore  a  nous 

établi  a  Sehnonte,  où  Perséphoné  recevait  l’appellation 
de  Pasikraieia  38‘.  Notons  aussi  les  légendes  qui  racon¬ 
taient  une  dispute  de  Déméter  et  d’Héphaistos  pour  la 
possession  de  la  Sicile  382,  symbole  de  la  lutte  qui  se  re¬ 
nouvelle  constamment  entre  la  fécondité  naturelle  du  sol 
et  des  effets  dévastateurs  de  la  lave  dans  la  région  de 
Etna,  ou  Deméter  passait  pour  avoir  allumé  ses  flam¬ 
beaux  quand  elle  cherchait  sa  fille  383  et  où  l’enlèvement 
de  Perséphoné  était  quelquefois  localisé  384.  Enfin  l’on 
racontait  que  Perséphoné,  avec  ses  deux  compagnes 
Athene  et  Artémis,  s’étaient  partagé  la  souveraineté 
de  I  île,  Athene  prenant  le  pays  d’Himéra,  Artémis  Or- 
tygie  et  Perséphoné  la  région  d’Enna,  et  qu’ensemble  elles 
a\  aient  brode  un  magnifique  péplos  pour  Zeus  leur  père  385 
Suivant  le  récit  de  Plutarque  386,  lorsque  Timoléon  était 
pret  à  faire  voile  de  Corinthe  pour  arracher  la  Sicile  au 
joug  des  tyrans,  les  prêtresses  de  Perséphoné  virent  en 
songe  les  deux  Grandes  Déesses  qui  se  disposaient  à 
accompagner  le  libérateur  et  à  passer  avec  lui  dans  leur 
île.  Informes  de  ce  prodige,  les  Corinthiens  armèrent  une 
trireme  sacrée,  qu’ils  joignirent  à  la  flottille  de  Timoléon 
et  a  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  des  déesses.  Le  sou- 

!aVÙ°rigince  Cr>inthienne  de  Ia  reügion  de  Déméter 
et  de  sa  fille  en  Sicile,  se  réveillait  ainsi  dans  cette  circon¬ 
stance  solennelle.  Mais  le  développement  universel  du 
culte  des  deux  déesses  dans  l’île  avait  été  dans  une  forte 
mesure  un  résultat  de  1  influence  personnelle  des  premiers 
princes  syracusains,  Gélon  et  Hiéron  I-,  qui  étaient  en 
meme  temps  que  souverains  de  la  plus  grande  partie  de 
la  Sicile  pontifes  de  Déméter  Phoinicopeza  et  de  Persé- 
p  one  Leucopolos  387,  par  héritage  du  sacerdoce  que  leur 
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ancêtre  Télinès  avait  établi  à  Géla.  Ce  fut  Gélon  qui  con¬ 
struisit  les  temples  d’Enna  avec  le  butin  fait  sur  les  Cartha¬ 
ginois  à  la  bataille  d’Himéra  S88.  On  doit  remarquer,  du 
reste,  que  nulle  part  la  religion  de  Déméter  et  de  Coré 
ne  se  montre,  en  Sicile,  associée  à  des  éléments  dionysia-  i 
ques.  C'est  qu’elle  garda  toujours  dans  ce  pays  le  carac¬ 
tère  avec  lequel  elle  y  avait  été  portée,  au  viue  et  au  vu6 
siècle  avant  l’ère  chrétienne,  antérieurement  h  l’époque 
où  s’opéra  la  fusion  entre  les  mystères  de  Déméter  et  ceux 
de  Dionysos  [bacchus,  sect.  xv;  eleusinia,  sect.  i]. 

Nous  reviendrons  [sect.  xn]  sur  les  différents  cultes  de 
Déméter  que  nous  venons  de  passer  en  revue  dans  leur 
distribution  géographique,  afin  de  les  classer  par  familles 
et  par  systèmes.  Mais  auparavant  il  nous  faut  étudier  la 
nature  intime  de  la  déesse,  ses  attributions  et  les  diffé¬ 
rentes  faces  de  sa  physionomie,  ainsi  que  les  mythes 
principaux  qui  se  rapportent  à  chacune  d’entre  elles.  | 
III.  Déméter,  nous  l’avons  dit  [sect.  i],  est  avant 
tout  et  originairement  la  terre  productrice  et  nourri¬ 
cière,  Aïiu.vj'nrjp  6e&,  r9j  S’èœtÎv  389.  Comme  telle  elle  est 
Melaina  390  ou  Eurôpé  391 ,  épithètes  qui  expriment  la  cou¬ 
leur  noire  de  l’humus  le  plus  fertile  392.  Mais  ce  qui  con¬ 
stitue  son  individualité  et  la  distingue  de  Gê  [tellus]  39S, 
c’est  qu’elle  est  spécialement  la  terre  envisagée,  non  à  un 
point  de  vue  cosmique  ou  cosmogonique,  mais  en  tant 
que  donnant  naissance  à  la  végétation  et  aux  fruits  néces¬ 
saires  à  la  nourriture  de  l’homme.  Tel  est  son  caractère 
primitif  et  fondamental,  d’où  a  découlé,  tout  naturelle¬ 
ment,  dès  l’origine,  sa  conception  comme  déesse  prési¬ 
dant  aux  travaux  qui  amènent  la  production  de  ces  fruits 
utiles,  c’est-à-dire  à  l’agriculture. 

Envisagée  sous  ce  point  de  vue  essentiel,  sa  physio¬ 
nomie  change  avec  les  saisons  de  l’année  agraire,  avec  les 
phases  de  la  végétation,  avec  les  travaux  du  laboureur 
qui  l’invoque  dans  les  différents  mois.  Et  en  étudiant  ses 
attributions,  ses  épithètes  et  ses  fêtes,  il  importe  de  tenir 
toujours  soigneusement  compte  de  cette  succession  des 
saisons,  telle  qu’elle  se  présentait  sous  le  climat  de  la 
Grèce  39\  A  Athènes,  avant  les  labours,  wpo  voü  dpd-rou  "5, 
on  célèbre  en  son  honneur  le  sacrifice  des  proerosia  396,  et 
Plutarque  397,  à  cette  occasion,  nomme  une  Déméter 
Proerosia  en  compagnie  de  Zeus-Ombrios  et  de  Poséidon 
Phytalmios.  Les  hommes  ne  sèment  pas  leurs  champs 
sans  invoquer  Déméter  398.  A  Rhodes  le  moment  du 
hersage  est  marqué  par  une  fête  de  la  déesse,  les  Epi- 
skaphia  3".  Au  printemps,  le  6  du  mois  de  thargélion, 
Athènes  offre  le  sacrifice  des  chloeia  400  à  Déméter 
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Cliloèm,  Euchloos™  ou  Chloéphorosm,  celle  qui  fait  pousser 
vigoureusement  la  végétation  verdoyante  des  plantes  de 
toute  nature,  qui  doivent  donner  ensuite  leurs  fruits  pour 
l’alimentation.  A  Cyzique,  à  Olbia  et  dans  un  certain 
nombre  de  villes  ioniques,  la  même  fête  s’appelle  Kala- 
inaict  et  donne  son  nom  au  mois  Kalamaiôn  404 .  Avant  la 
récolte  des  céréales  et  des  fruits,  Sparte  consacre  à 
Déméter  le  sacrifice  des  Prologia  405.  La  fête  des  vendanges, 
Synkomistêria  406  Eurythinia  407,  dédiée  à  cette  déesse  408, 
était  une  des  plus  célébrées  dans  la  Grèce  primitive. 
L’Iliade  409,  représente  Oineus  y  offrant  des  hécatombes 
aux  différents  dieux,  dans  la  saison  où  Déméter  sépare  le 
grain  et  la  paille  an  moyen  du  souffle  du  vent  4l°.  C’est  la 
fête  que  l’on  appelait  tualysia  dans  un  grand  nombre  de 
parties  de  la  Grèce  411  et  qui  donnait  son  nom  au  mois 
béotien  Theilouthios  41s.  Théocrite,  dans  sa  vu0  Idylle,  la 
décrit  telle  qu’on  la  célébrait  encore  de  son  temps  dans 
l’île  de  Cos.  La  fête  attique  correspondant  aux  Thalysia 
était  celle  des  haloa413,  reportée,  comme  les  Petites  Dio- 
nysies,  au  mois  hivernal  de  Poseidéon,  et  dans  laquelle 
Déméter  et  sa  fille  avaient  fini  par  être  associées  à  Dio¬ 
nysos 414  comme  dans  le  sacrifice  des  Protvygea  41S,  précé¬ 
dant  les  vendanges.  Même  les  fêtes  de  Déméter  qui  n’ont 
plus  un  caractère  spécialement  agraire,  où  la  déesse  et  sa 
fille  sont  honorées  avec  une  physionomie  plus  haute  et  plus 
compréhensive,  comme  les  eleusinia  et  les  thesmophoria, 
continuent  à  se  régler  sur  les  saisons  de  l’année  agricole. 

C’est  en  qualité  de  terre  productrice  et  nourricière  que 
Déméter  est  surnommée  Anésidora  416,  c’est-à-dire  (mets* 
Stop*417,  «  celle  qui  fait  pousser  ses  dons,  »  de  même  que 
Gê  est  surnommée  Pandora 418.  Déméter  est  encore  Anaxi- 
dora  419,  Ports  42°,  expression  qu’il  n’est  pas  possible  d’en¬ 
tendre  dans  un  sens  ethnique,  A^XatiStopoi; 4M,  et,  quand 
elle  veut  prendre  un  nom  humain,  en  revêtant  une  figure 
terrestre,  elle  s’intitule  Dôs  c’est-à-dire  «  le  don  »  en 
personne423.  Comme  Gê  elle-même  424,  elle  est  «  la  mère 
universelle,))  U*u.lu.-qT£tpa42S;  elle  est  ’OXêioSwnç  et  IIXoutoSI- 
T£tp*  426,  de  même  que  Gê  IIXouTosopo;  427.  Déméter  est 
encore  la  déesse  qui,  par  ses  dons  et  par  sa  puissance 
productrice  propre,  donne  la  vie  à  tous  les  êtres  et  à 
toutes  les  choses,  BioSwpoç,  <I>opÉ<j6toç,  dispdÇio?,  ZwoSdxstp*  428, 
celle  qui  nourrit  les  hommes  et  toutes  les  créatures  vi¬ 
vantes,  Btimdvctpa,  IloXuêoia,  rioÀuêoTetpa ,  flcAucpopêo;,  IPAu 
oop6-q  429  ,  Eubosia  43°.  Une  de  ses  épithètes  essentielles 
et  les  plus  significatives  à  ce  point  de  vue  est  celle  d”Ou.- 
ima  4Sl,  qui  réunit  les  notions  de  «  nourricière  »  et  de 
«  déesse  de  l’abondance  »  au  sens  le  plus  général  432.  On 

Ahrens,  Rhein.  Mus.  t.  XVII,  p.  332  et  s.;  E.  Ilohde,  Rhein.  Mus.  t.  XXV,  p.  557 
et  s. — 414  Harpocr.  s.  v.  ;  llimer.  (irat.  VIII,  3  ;  Schol.  Luciun.  Dialog.  merci)' . 
7;  Maxim.  Tyr.  Dissert.  III,  10  et  XXX,  5.  —  *15  Hesych.  s.  v.  —  *16  A  Phlya  en 
Attique  :  Pausan.  I,  31,  2.  —  *17  Alcipbr.  Epist .  I,  3,  p.  14;  voy.  Prelier,  D.  u. 
P.  p.  12.  —  *18  Aristoph.  Av.  970  ;  Philoch.  ap.  Harpoc.  v.  iuiSotov;  Hesych.  et  Phot. 

s.  y.  __  419  Hesych.  s.  v.  —  *20  Etym.  s.  v.  —  *21  Welcker,  Op.  I.  t.  II,  p.  469. 

—  422  Homer.  II.  in  Cer.  122.  —  *23  D’où  le  nom  de  Awtiov  itsSiov,  l’un  des  plus  an¬ 
tiques  sièges  de  son  culte  en  Thessalie.  —  *2*  Aesch.  Prometh.  90  ;  Orph.  Hymn. 
XXXIII,  1  ;  cf.  Hesiod.  Op.  et  d.  565  ;  Aesch.  Sept.  adv.  Theb.  16.  —  425  Orph. 
Hymn.  XXX IX,  1.  —  *26  Luciun.  Dial,  meretr .  7  ;  Orph.  Hymn.  XXXIX,  4. 

—  427  Orac.  ap.  Diod.  Sic.  Excerpt.  Vatic.  p.  4.  —  428  Welcker,  Gr.  Goetter  '• 

t.  II,  p.  469.  —  *29 Ibid.  —  *30  Steph.  Byz.  v.  'AÇavoi;  Corp.  inscr.  gr.  n°»  3856  et 
3906.  —  *31  Prelier,  D.  u.  P.  p.  324  ;  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  600.  L’épithète  à’ ali)  a 
(Virg.  Georg.  1,7)  en  est  assez  exactement  synonyme.  —  *32  On  dit  ojAimoç  xaçiïo;, 
oaima  &wç.a  Aijji.ïjTpo;,  <rxdy;j;  ojxivvio;,  ojaiïvioç  aci|aûv,  etc.-  Les  Nymphes,  associées 
à  Déméter  dans  la  production  des  fruits  de  la  terre  (Schol»  ad  Pind.  Pyth.  IV, 
104),  sont  aussi  qualifiées  d'yOp«vtai  (Athen.  XV,  p.  994  ;  Nonn.  Dionys.  XXXI, 
39;  C.  inscr.  gr.  nos  454  et  524  ;  Hesych.  s.  v.  Eustath.  Ad.  Iliad.  p.  1012;  Etym. 
M.  p.  625,  45;  Cramer,  Anecd.  t.  I,  p.  370),  de  même  que  Kapuo»opoi  et 
Kojpo-rpôsoi,  épithètes  qui  leur  appartiennent  encore  en  commun  avec  la  déesse 
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retrouve  dans  ce  surnom  le  môme  radical  que  dans  le 
nom  d’ops,  la  grande  déesse  des  religions  italiques  m. 
Déméter  est  encore  Phloia  434,  épithète  dont  nous  avons 
étudié  la  signification,  dans  l’article  baccuus  [sect.  ix], 
et  avec  laquelle  il  faut  mettre  en  rapport  le  nom  de 
ses  localités  consacrées  de  Phlionte  dans  le  Pélopon¬ 
nèse  et  de  Phlya  dans  l’Attique,  ainsi  que  l’appella¬ 
tion  du  héros  autochthone  Phlyos,  ancêtre  de  l’introduc¬ 
teur  mythique  du  culte  de  la  déesse  en  Messénie  4S5. 

C'est  spécialement  la  production  des  fruits  de  la  terre, 
au  sens  le  plus  étendu  et  le  plus  générique  de  cette 
expression,  qui  est  l’oeuvre  et  l’office  de  Déméter,  appelée 
Cil  conséquence  XyXabxzpTroi;  436,  Kap7toçopoç  M7,  iïoÀuxxpro;  43S, 
IvjxapTroç,  KapTtdîroioç  439.  Plus  particulièrement,  et  c’est  ainsi 
qu’elle  devient  la  déesse  de  l’agriculture,  elle  préside  à 
la  production  des  fruits  ou  1  homme  puise  sa  nourriture 
indispensable,  de  ceux  que  sa  main  fait  pousser  en  tra¬ 
vaillant  le  sol,  dont  la  culture  adoucit  la  rudesse  natu¬ 
relle,  augmente  Infécondité  et  dont  l  adoption  marque  le 
premier  pas  de  la  vie  civilisée,  l’abandon  de  l’état  sau- 
lage.  C  est  ce  que  les  Grecs  appelaient  fjptepoi  xotp7toi,  vjuEpoç 
Tpcmj  44°,  par  opposition  aux  fruits  sauvages,  àypiot  xapicoi441. 
Ces  fruits  obtenus  par  la  culture  sont  proprement  ceux 
que  les  Grecs  nommaient  a^rptot  xxpTOl,  a^po;  xapWt, 
ar)(xr,Tptaxoi,  les  fruits  de  Déméter  44î,  comme  les  Latins  à 
leur  imitation  cermlia  445  et  plus  complètement  cerealia 
munera  444.  On  y  étend  même  par  catachrèse  le  nom  de 
Aïipfop  445,  d’où  l’expression  de  Sx^arptCeiv  448,  employée  en 
Gypre  pour  dire  «  moissonner  ». 

Les  premiers,  les  plus  essentiels  parmi  ces  fruits  pro¬ 
duits  par  la  culture,  ceux  qui  forment  le  fond  de  l’ali¬ 
mentation  de  tout  peuple  civilisé,  sont  ceux  que  nous 
continuons  à  désigner  par  le  nom  de  céréales,  ce  sont 
par  excellence  ceux  qui  étaient  attribués  à  Déméter. 

La  désignation  générique  chez  les  Grecs  était  -moÇ,  d’où 
l’appellation  de  Sûdque  la  déesse  recevait  à  Syracuse  t47. 
Quant  aux  principales  espèces  que  l’on  cultivait,  c’étaient 
le  froment,  Ttupo;,  l’orge,  xpt  ou  xptOcù,  et  l’épeautre,  Çeta  «*. 

Or,  Déméter  est  <I>tXoTiupo;,  ESmipo;,  üupo^bpoç  449,  et  parmi 
ses  plus  anciens  sanctuaires  nous  avons  noté  ceux  de 
Pyrasos  en  lhessalie  et  du  bois  de  Pyraia  entre  Sicyone 
et  Phlionte;  elle  est  aussi  Zst'Stopoç  45°,  et  les  Crétois,  par 
une  étymologie  factice  mais  significative,  tiraient  de  or, à 
qui  dans  leur  dialecte  était  la  forme  remplaçant  Ç«4,  ses 
noms  de  Ar)-pfap  et  de  Ar]w  451.  On  joignait  aussi  avec  les 
céréales,  sous  la  désignation  générale  de  <moÇ,  en  étendant 


Creuzer,  Itelig.  de  l’antiq.,  trad.  Guigniaut,  t.  III,  p.  640  et  s.  —  434  Gerhard 
Gr.Mythol.  §  416,  2.  -  435  Paus.  1V(  ,,  4.  _  436  Ho,„er>  „  Cfij. 

-  Anstoph,  Ran.  382.  Déméter  était  adorée  sous  le  uom  de  Carpovhoros  à 
Tégée  (Pausan.  VIII,  53,  3),  à  Parus  (C.  inscr.  gr.  2384  f.),  a  Lesbos  (7b Tim 
-177)  et  a  Pessmoute  (Ib.  n»  4032).  A  Lesbos,  les  deux  Grandes  Déesses  sont 
associées  a  Pensemble  des  (dieu*  secondaires)  Carpophores,  Polvearpes  et  Télés 
phores  :  C.  mser.  gr.  n°.  2  1  75,  2  1  77  ,  2  1  92.  -  438  Iheocr.  x>  w  _  „9  p  ., 
u.  P.  p.  321;  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  600  ;  Welcker,  Gr.  Goetterl.  t.  II  p  469  ’ 

\17Ï  J'  Lïd‘  D&  P'  9°'  ~  440  Aeschyl.  Fragm.  38;  Herodot.  I,  93  IV 
1®8’  Paus-  h  *4'  2;  V1I1>  4>  '•  Alimenta  mitia  :  Ovid.  Metam.  V,  333  -  4H  pi,„ ’ 
De  vit.  pud.  1.  -  44*  Voy.  Treller,  D.  u.  P.  p.  316.  -  443  Plin  Bist  ,  “ 
XXUl,  1.  -  444  ovid.  Met.  XI,  121.  -  445  Herod.  VII,  141;  Ps.  P1f  De  /’ 

!  j0;"''  Pu3677-  Ch“  leS  K—  Ceres:  Virg.  Georg.  I,  397  ;  Ovid.  Amor.  lu 
7  ,  34.  -  446  Hesych.  s.  v.  -  447  Poleln.  ap.  Athen  m  “> 

Eustath.  Ad  Iliad.  p.  265.  -  448  La  philologie  établit  que  cette  espèce  de  grain’ 
a  été  la  plus  anciennement  cultivée  par  les  peuples  arvens  ■  4  k-„h„  a  , ,  ’ 

P'  «•  <***  ^nd,  Prf.  W.  T 

-■P.  p.  317;  Gr.  Mgth.  I,  p.  599.  -  450  Pre.lcr  Gr.  Alyt/i.  t.  I  p  6ot 

-  «t  Etym.  M.  p.  26  4,  12.  -  45*  Galen.  In  Bippocr  ^  ^  >  P-  »• 

-  Ans..  Byz.  ap.  EroDau.  p.  392  ;  Nicand.  Ther.  483  ;  Schol.  Ad  h  l  '■ 

'Z'  *■  LCgU"m,a  CSt  aUSSi  »>anu  leguntur  :  Plin.  H  7,7 

AV1II,  46;  Cat.  *  re  rust.  37.  -  454  Prelier,  D.  u.  P.  p.  3,6.  -  455  P  uT  Vu  ' 


1  sa  signification 4'*,  les  plantes  herbacées  et  annuelles  culti¬ 
vées  pour  1  alimentation  dansles  jardins  et  dans  les  champs, 
les  Xayavx  ou  plantes  potagères  et  les  o^ptx  ou  légumi¬ 
neuses,  réunies  sous  le  nom  commun  de  ou  légumes 

qu’on  peut  cueilliravec  la  main  4S,etsous  celui  de  8^^ 
oTTEppiaxa,  semailles  de  Déméter  4S4,  parce  qu’on  disait  que 
celte  déesse  était  aussi  celle  qui  les  donnait  aux  hommes 
et  les  leur  avait  révélées.  Nous  avons  déjà  dit  comment 
les  Phénéates  racontaient  que  Déméter,  en  échange  de 
l’hospitalité  qu’elle  avait  reçue  de  leurs  ancêtres,  avait 
ait  présent  à  ceux-ci  de  toutes  les  légumineuses,  excepté 
de  la  fève  45\  interdite  pour  des  raisons  mystiques  [fabaJ. 
Un  autre  végétal,  dont  la  production  et  la  révélation 
étaient  spécialement  attribuées  à  Déméter  45S,  dont  on 
avait  fait  un  de  ses  emblèmes  et  que  les  Grecs  cultivaient 
sur  une  assez  grande  échelle,  était  le  pavot,  pjxwv.  Les 
boulangers  avaient  1  habitude  d’en  employer  les  graines 
comme  condiment  dans  les  gâteaux 4",  et  sa  vertu  nar¬ 
cotique  lui  valait  un  fréquent  usage  médical  458,  dont 
on  prétendait  que  la  déesse  avait  donné  le  premier 
exemple  403  .  Les  gens  de  Sicyone,  dont  la  ville  avait 
porté  primitivement  le  nom  de  My)x«vt]  et  ceux 
d’Athènes  4lil,  se  disputaient  la  gloire  d’avoir 'appris  de 
Déméter  à  connaître  le  pavot  et  d’en  avoir  inauguré 
la  culture. 


Les  fruits  qui  viennent  de  sa  bonté  pour  les  hommes  et 
que,  comme  terre,  elle  fait  sortir  de  son  sein  fécond,  c’est 
Déméter  qui  préside  au  développement  de  leur  végéta¬ 
tion,  d’où  elle  est,  comme  nous  l’avons  déjà  vu  XAoV)  4,!i 
EÜxXooç433,  XXo7]tpôpoî  46\  A^tOxXrjg4”;  et  c’est  aussi  cette  idée 
qu  exprime  le  nom  de  YAuxésia,  de  Trézène,  d’Épidaure 
et  d  Egine,  qui,  à  côté  de  Damia,  la  personnification  du 
sol,  %oÇ  46\  est  tout  à  fait  pareille  à  la  Déméter  Chloé 
d  Athènes  à  côté  de  sa  mère  Gê  Kourolrophos  467.  C'est 
dans  ce  rôle  que  Déméter  a  près  d’elle,  pour  assistant  et 
pour  ministre,  le  génie  Hadreus  468,  génie  de  la  croissance 
et  du  développement  des  végétaux.  Elle  veille  ensuite  à 
la  formation  des  grains,  483,  et  en  qualité  de 

Epuaiêr)  47°,  elle  les  défend  des  ravages  de  la  rouille 
Surtout  c’est  elle  qui  les  fait  mûrir  à  la  chaleur  du 
soleil,  comme  l’expriment  ses  qualifications  de  Kaotm-471 
XfAcptxauaTtç  472,  ’EXv^pt; 473,  n^voS  *7‘.  Ge  moment  de  lj 
maturité  des  récoltes  est  celui  de  l’éclat  triomphant  de 
Déméter;  c  est  alors  que  les  moissons  forment  la  belle 
chevelure  blonde  dont  les  poètes  la  décorent,  EÙ7rXb- 
JM./.OÇ  475,  C.XV0-/]  °76,  ou  que  leur  couleur  rougeâtre  vaut  à 


u.  A-ruym.  iyo;  voy.  Ebert  Dr  C/>r 
Chthoma,  p.  33;  Prelier.  D.  u.  P.  p.  31$.  —  457  uhen  I  n’7-  m  n  m  i 

113.  -  458  ovid.  Frnt.  IV,  531  et  s;  546  et  s.;  Virg.  Georg' l  7$  J.  459  n  h 
IV,  540  et  s.  Ou  racontait  ausai  que  Déméter  avait  ^  recoure  au  suc^du 
pavot  pour  essayer  d  engourdir  sa  douleur  de  Fenlèvement  de  sa  Bile  ■  Serv  4d 

G_ÏZ'r  V. TlZ  P:dlCr’  D-  “•  P-  P-  *13-  -  461  sert.  Ad  Georg  l.  'm 
aus.  I,  3,  Suid.  s.  d.  KoupoTpôo.o;.  —  463  Soph  Oeiin  Cnl 
-  464  Sehoi.  Aristoph.  Lys.  835  ;  Euseb.  Praep.  ev.  ni  U  l' m  (>rh  l' 

f;-r^8  r* 2;  -  W  Nous — «J*  U  1]  dëceL.  du  mor  1  d: 

la  laçoa  dont  quelques-uns  prétendaient  le  trouver  contracté  dans  I _ _ _  7 

rTfSuide,r„drSe  étaiÎ  rd,a'“eU,S  «-U-rois  appelée  Awil  (Eudoc.  Yiolar. 

r;iq»;;orri^rd^  ^  ^ 

r  _  ,  ’  uemeter  était  adorée  sous  ce  uoui  chez  les 

Gorgomens  :  Etvin.  Gud.  p.  210  25  •  ,  •.  .. 

*  >  3  >  Q  apres  quoi  doit  elre  corrigé  Etvm  m  n  us 

Voy.  Prelier,  D.  u.  P.  p.  323  •  Welcker  /V  tl-m'  “•  P-  3<8' 

v  „  47!  7A.W  .  r,  „  "clcker>  Gr ■  Goetterl.  t.  II,  p.  469.  _  ;71  Hesych. 

lis  la  I  u  n  ’  •  5  '  P‘  9°’  3i'  ~  473  Eus,‘  Ad  Iliad.  p.  1197.  —  474  A 

Héraelée  de  Bithvme  ;  Hesvch.  s  u  n»,  ,  •  .  .  v  A 

Mmd  s  4i  r,  ,  '  476  n  II  \ ■'  ^  ',eDt  dc  e^aive.,.  _  475  Gerlnrd,  Gr. 

1 "  ■  3  416'  «  —  4‘6Boeckh,  Lxp.  „d  Pmd.  p.  163.  Flava:  Ovid.  Amor.  III.  10,  3. 
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la  déesse  l’épithète  de  «homxÔTtEÇa 4'7.  Elle  est  en  ce  temps 
la  reine  des  gerbes,  ’AuotXXotpôpoi; 478,  ’A(/.aXXot:oxo;  4‘9,  louXw  48l>, 
’EXsi'ouXoî481,  celle  qui  achève  de  faire  sécher  au  soleil, 
après  qu’ils  ont  été  moissonnés,  les  grains  qu’elle  a  ame¬ 
nés  à  maturité  48s,  ’Aî^a  483.  L’aire  il  dépiquer  le  grain 
est  le  lieu  où  elle  réside  dans  sa  majesté  féconde,  l’amas 
du  blé  prêt  à  être  engrangé,  <jiopo;,  son  trône,  d’où  elle 
est  appelée  'AXwàç  484,  EùuaXwtrla  *35,  i.copm;  486  et  lloXuo-w- 
po; 487  ;  de  là  aussi  son  rôle  dans  la  fête  des  haloa. 

La  suite  logique  de  ce  développement  de  la  physiono¬ 
mie  et  des  attributions  de  Déméter  amène  à  voir  en  elle 
la  déesse  ’tlp7)cpopoç  488,  c’est-à-dire  celle  qui,  dans  le  ciel 
aussi  bien  que  sur  la  terre,  ramène  les  saisons  et  leurs  vicis¬ 
situdes,  d’où  dépendent  la  production  des  richesses  végé¬ 
tales  et  les  phases  de  l’agriculture.  Yoilà  pourquoi  la  grue, 
dont  le  passage  annonce  les  pluies  de  l’extrême  automne 
et  appelle  le  laboureur  à  la  charrue,  est  un  des  animaux 
sacrés  de  la  déesse,  celui  qu’on  appelle  son  messager433. 
Déméter  cesse  ainsi  d’être  exclusivement  une  déesse 
chthonienne  ,  XQovtx  490  ,  pour  devenir  aussi  céleste , 
Oüpxvîa 491 ,  Oup«vnovYi 49î.  De  même  que  la  plupart  des  autres 
dieux,  après  avoir  été  originairement  la  personnification 
d’une  partie  localisée  de  l’univers  ou  d  un  phénomène 
déterminé  de  la  nature,  elle  tend  à  représenter  plutôt 
une  force  d’un  caractère  général,  conçue  d’une  manière 
plus  abstraite,  qui  peut  se  localiser  indifféremment,  et  à 
tour  de  rôle,  dans  des  phénomènes  et  dans  des  corps  tout 
à  fait  différents  ,  où  se  manifeste  et  par  où  s’exerce 
son  action.  Déméter  est  ainsi,  sous  son  aspect  le  plus 
étendu,  le  principe  féminin  de  la  fertilité  universelle,  de 
l’expansion  végétative  de  la  vie  à  la  surface  terrestre,  et 
englobe  en  elle  tous  les  facteurs  de  cette  production. 
C’est  de  cette  façon,  encore  plus  que  proprement  comme 
terre,  qu’elle  est  BtôSwpo;,  «fispécotoi;  <l>spEÇu>ç,  Ztooooxstpa,  et 
surtout  Onipnia,  expression  déjà  étudiée  par  nous  tout  à 
l’heure.  A  ce  titre  elle  a  pour  compagne  et  pour  assistante 
EùeT7]ptoc  493,  correspondant  à  l’ Abundantia  des  Romains. 

L’observation  naïve  du  paysan  et  la  croyance  populaire 
ont  toujours  attribué  à  la  lune  une  influence  de  premier 
ordre  sur  les  phénomènes  atmosphériques  qui  intéressent 
le  plus  directement  la  végétation  et  l’agriculture,  en  par¬ 
ticulier  sur  les  pluies.  De  là  l’idée,  enseignée  dès  la  plus 
haute  antiquité  dans  les  sanctuaires  de  l’Orient,  et  d’après 
laquelle  la  lune  serait  le  dépôt  de  tous  les  germes  ’9’,  la 
mère  de  l’univers  493.  Sans  être  formulée  chez  eux  d’une 
manière  aussi  nette,  ni  surtout  dogmatique,  cette  idée 
existait  aussi  chez  les  Grecs.  Et  une  déesse  delà  fécondité, 
de  la  production  végétative,  de  l’abondance,  ne  pouvait 
manquer  de  devenir  par  certains  côtés  lunaire,  en  même 
temps  que  chthonienne.  C’est  ce  qui  arrive  à  Déméter  496. 

477  pind  Olymp.  VI,  92;  cf.  la  Ceres  rubicunda  de  Virgile:  Georg.  I,  167. 
_  478  Nonn.  Dionys.  XVII,  153;  XXXI,  38;  XLV,  101  ;  XLVII1,  678;  Hesych.  et 
Phavor.  s.  ».  ;  Elym.  M.  p.  76,  7.  -  *79  Nonn.  Dion.  VII,  84.  -  *»»  Sem.  ap. 
Alhen.  XIV,  p.  618;  Didym.  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  I,  972.  Aussi  KakAtouko;  : 
Athen.  XIV,  p.  619.  —  481  Surnom  usité  à  Ténos,  où  il  donnait  naissance  à  1  ap¬ 
pellation  du  mois  iWAtiv  :  Ahrens,  Rhein.  Mus.  t.  XVII,  p.  3  5  3.  482  C  est  ce 

queipriroe  le  proverbe  i  ’A|rai »  vijv  -Aïnaiav  profASt  :  Soph.  ap.  Bekker,  Anecd. 
p.  348;  Zenob.  IV,  20.  —  483  Outre  les  passages  cités  dans  la  note  précédente,  voy. 
Hesych.  s.  v.  —  484  Nonn.  Dion.  XXX,  68.  -AWii]  :  Orph.  Ilymn.  XL,  1. 

_ 485  Hesych.  s.  v.  —  488  Orph.  I.  I.  • —  483  Preller,  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  601. 

_  4M  H  orner.  H.  in  Cer.  54.  —  488  Hesiod.  Op.  et  d.  448  ;  Aristoph.  Av.  710  ; 
Theocr.  X,  30;  Porphyr.  De  abst.  carn.  III,  5.  —  430  A  Hermioné  :  Paus.  Il,  35, 
3-7-  Eurip.  Herc.  fur.  615;  C.  imcr.gr.  n°*  1193-1195  et  1198.  A  Sparte  :  Paus. 
IH  ’ll  5.  —  491  C.  inscr.  gr.  2347  l.  —  W*  Ib.  n°  6280  B.  C’est  ainsi  qu’elle 
devient  la  Vierge  du  zodiaque  :  Eratosth.  Catast.  9  ;  Hygm.  Poet.  astr.  II,  2d.  Elle 
est  Jeprésentée  dans  ce  rôle  sur  une  base  de  candélabre  du  Louvre  :  Buudlou, 
Musee  des  antiq.  t.  III,  Autels,  pL  II;  Clavac,  Mus.  de  la  sculpt.  pl.  202,  n“  80; 
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Il  suffit,  pour  s’en  convaincre,  de  lire  sa  légende  sous  sa 
foripe  la  plus  universellement  répandue  [sect.  x].  La 
Terre  courant  neuf  jours  à  sa  propre  surface  est  une 
image  que  le  bon  sens  ne  saurait  admettre  un  seul  ins¬ 
tant.  Au  contraire,  les  courses  vagabondes  de  Déméter  à 
la  recherche  de  sa  fille,  qui  durent  juste  le  même  temps 
qu’une  des  phases  de  l’astre  nocturne  497,  les  flambeaux 
qu’elle  allume  à  la  source  du  feu  intérieur,  son  occul¬ 
tation  momentanée,  tous  ces  traits  caractérisent  do 
la  manière  la  plus  positive  une  personnification  de  la 
lune  498.  La  Déméter  Eurôpé  de  Lébadée  499,  dont  le  nom 
avait  probablement  à  l’origine  une  autre  signification,  a 
été  certainement  rapprochée  d’EUROPA,  héroïne  lunaire, 
qui  n’est  autre  qu’une  divinité  empruntée  aux  religions 
de  l’Orient.  Nous  en  avons  la  preuve  quand  nous  voyons 
dans  une  autre  localité  de  la  Béotie,  à  Copæ,  une  Artémis 
Tauropolos  300  comme  Europe  ,  c’est-à-dire  représentée 
d’une  façon  symbolique  et  tout  à  fait  significative  qui 
n’appartient  qu’aux  déesses  lunaires,  comme  Artémis 
[diana],  ou  rendis,  et  quand  nous  observons  le  rôle  que 
la  génisse  de  Déméter 601  joue  dans  le  mythe  de  cadmus  5M, 
frère  d’Europe  et  fondateur  du  culte  de  la  déesse  à 
Thèbes.  Perséphoné  revêt  encore  plus  souvent  que  sa 
mère  cette  physionomie  de  divinité  lunaire  503  [proserpina], 
et  nous  la  verrons,  dans  la  sect.  xn  de  cet  article,  se  mani¬ 
fester  surtout  chez  les  Grandes  Déesses  dans  le  culte  mys¬ 
tique  d’Éleusis  ;  car  il  n’y  a  rien  qui  soit  plus  propre  que 
la  lune  à  exprimer  la  nature  d’une  divinité  qui,  tour  à 
tour,  meurt  et  renaît,  se  dissout  et  se  recompose  50’, 
telles  que  sont  essentiellement  celles  des  mystères. 

Qui  dit  déesse  lunaire  dit  en  même  temps  divinité  en  re¬ 
lation  avec  le  principe  humide,  auquel  les  conceptions  de 
théologie  naturaliste  des  Anciens  ont  toujours  lié  la  lune. 
L’humidité  est  le  grand  agent  de  la  production  végétale  ; 
elle  est  absolument  nécessaire  à  la  fertilité  du  sol.  Nous 
avons  montré  dans  l’article  bacchus  [section  ix]  comment 
la  double  notion  d’abondance  et  de  flux  humide  se  réunit 
dans  les  dérivés  du  verbe  tpXéco,  <pXuw,  à  la  famille  desquels 
appartient  le  surnom  de  Déméter  Phloia ,  comparable  à 
la  Fluonia  des  Latins  50li.  Déméter  est  associée  fréquem¬ 
ment  aux  Nymphes  qui  personnifient  les  sources  fécon¬ 
dantes  506  et  on  leur  dédie  en  commun  des  fontaines  507. 
Elle  devient  ainsi  elle- même  dans  certains  cas  une  divi¬ 
nité  des  eaux  et  des  sources308.  C’est  sous  ces  traits  par¬ 
ticuliers  qu’elle  apparaît  quand  elle  est  adorée  comme 
Potêriophoros  à  Antheia,  près  de  Patræ  309,  ou  quand  on 
célèbre  en  son  honneur,  dans  la  Laconie,  la  fête  des 
Epikrênia  310.  Le  seul  oracle  connu  de  Déméter,  auprès 
de  Patræ,  est  attaché  à  une  fontaine  s“. 

Les  plantes  alimentaires  dont  la  déesse  a  gratifié  les 

Froehner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  p.  24,  n°  5  ;  Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm. 
pl.  xiv,  n°  25.  —  *93  Dans  un  temple  sur  l’isthme  de  Corinthe:  C.  insc.gr.  n°  1104. 
Elle-même  est,  Eùiviifi*  :  Spanheim,  Ad  Callim.  p.  723.  —  494  J.  Lvd.  De  mens. 
Il,  6  ;  ni,  4;  IV,  53;  De  ostent.  16.  —  493  Pseudo-Plut.  De  1s.  et  Os.  p.  452  ed. 
nèisk’e.  —  498  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  416,  1.  —  493  En  les  comptant  à  trois, 
comme  faisaient  les  Grecs.  -  498  Ch.  Lenormant  et  De  Witte,  Élite  des  mon.  céra- 
mogr.  t.  III,  p.  101  et  s.  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  Sacrée  p.  507.  —  499  Paus.  IX,  39, 
3  et  4.  _  500  Keil,  N.  Jahrb.  Suppl.  IV,  p.  584.  —  «R  Preller,  D.  u.  P.  p.  360. 

_  502  Paus.  IX,  19,  4;  Etym.  M.  v.  Boioma,  BouOov),  Bouxifa;.  —  503  Gerhard,  Gr. 

Myth.  §  429,  3.  —  504  Ch.  Lenormant,  Nouv.  ann.  de  VInst.  arch.  t.  I,  p.  271  ;  Fr. 
Lenormant,  Voie  Sacrée,  p.  508.  —505  Fest.  s.  ».  Fluonia;  Tertull.  Ad  nat.  Il,  Uj 
Arnob.  Ad»,  gent.  III,  30;  S.  Augustin.  De  civ.  Dei,  VII,  2,  3;  Martian.  Cap.  II, 
149,  p.  199;  voy.  Ambrosch,  Die  Religionsbiicher  der  Rômer,  p.  12  et  s.  ;  Corssen, 
De  Volscorum  lingua,  p.  4.  —  506  Schol.  ad.  Pind.  Pyth.  IV,  104.  —  507  Zoega, 
dans  Weleker,  Zeitschr.  cf.  ait.  Kunst,  1. 1,  p.  96.  -  508  Preller,  D.  u.  P.  p.  324  ; 
Gerhard,  Gr.Myth.  g  41  6  ,  2.  -  509  Athen.  XI,  p.  460  ;  yoy.  E.  Curtius,  Pelop.  t.  I, 
p.  452.  —  510  Hesych.  s.  ».  —  SU  Paus.  VII,  21,  5. 
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mortels,  et  qu’elle  reproduit  chaque  année  dans  son  iné¬ 
puisable  et  généreuse  fécondité,  c’est  elle  qui  a  enseigné 
aux  hommes  la  manière  de  les  cultiver  51\  elle  qui  pré-* 
side  à  tous  les  travaux  du  laboureur  et  du  paysan.  Elle  a 
inventé  le  labourage  813  et  la  manière  d’atteler  les  bœufs  à 
la  charrue  814  ;  elle  est  armée  de  la  faucille  dont  elle  a 
enseigné  l’usage,  ApETravo'fôpoç,  Ziipr^opo? 818,  Xpu^aopo?  516  ; 
elle  est  la  moissonneuse,  ’Apata517,  l’institutrice  des  Titans 
dans  cet  art  à  Corcyre  518,  de  même  qu’elle  est  la  déesse 
des  gerbes  819  et  celle  de  l’aire  à  dépiquer  le  grain.  C’est 
encore  elle  qui  a  enseigné  à  conserver  ces  grains  en  mon¬ 
ceaux820  et  à  les  enfermer  sous  clef  dans  les  greniers,  d’où 
l’une  de  ses  fêtes  porte  le  nom  d 'Epikleidia  82‘.  Casaubon 
et  Meineke  proposent,  avec  une  grande  vraisemblance, 
de  corriger  en  XirEppoïfyoî,  «  la  gardienne  des  grains  «  le 
nom  fort  peu  explicable  de  'Eppoü^oç,  donné  comme  une 
qualification  de  Déméter  à  Delphes  822.  Broyer  le  grain 
entre  deux  meules  pour  en  faire  de  la  farine,  âXfnov,  avec 
cette  farine  pétrir  la  pâte,paÇa,  et  en  confectionner  le  pain, 
ce  sont  encore  là  autant  d’inventions  de  Déméter  823,  que 
la  déesse  a  apprises  aux  hommes.  Ainsi  les  esclaves  em¬ 
ployées  aux  travaux  de  la  meule  l’invoquent  comme  leur 
protectrice,  sous  le  nom  d’AXi-^pi'a 8S4.  A  Scolos  de  Béotie, 
elle  est  adorée  en  qualité  de  MEyaXo'pa^oç  et  MEyâXapxo;  528. 
Dans  les  Thesmophories  de  Délos,  on  portait  en  proces¬ 
sion  des  pains  nouvellement  cuits,  et  l’on  appelait  ce  rite 
Megalartia  52G.  Nous  trouvons  également  citée  une  céré¬ 
monie  d 'Artophoria  527,  qui  devait  être  de  même  nature. 

Déméter  est  une  déesse  qui  s’est  plu  à  visiter  les  hom¬ 
mes,  à  s’asseoir  à  leur  foyer,  le  plus  souvent  en  cachant 
sa  majesté  sous  un  déguisement,  et  qui  a  récompensé 
l’hospitalité  ainsi  reçue  par  le  don  du  grain,  par  la  révé¬ 
lation  faite  à  ses  hôtes  du  secret  de  l’agriculture.  Beau¬ 
coup  de  localités  de  la  Grèce  se  vantent  d’avoir  ainsi  reçu 
de  ces  visites  de  la  déesse,  que  rappellent  ses  surnoms 
d’Emaasa 52S,  la  même  chose  qu’E^iouda589,  ’EîrnioXa  830  et 
’E-xoïxiSia  M1.  Les  constructions  systématiques  des  mytho- 
graphes  postérieurs  ont  rattaché  toutes  ces  histoires  d’hos¬ 
pitalité  donnée  par  des  mortels  à  Déméter  à  ses  courses 
errantes  pour  chercher  sa  fille  enlevée  [sect.  X],  et  ils  en 
ont  fait  autant  d’épisodes.  Mais  à  l’origine  la  plupart  d’en¬ 
tre  elles  semblent  en  avoir  été  complètement  indépen¬ 
dantes,  comme  l’est  restée  celle  de  la  visite  que  la  déesse 
est  censée  avoir  faite  à  l’Attique,  en  compagnie  de  Dio¬ 
nysos,  sous  le  règne  de  Pandion  832.  Les  hôtes  de  Déméter 
sont  Céléos  à  Éleusis  833,  Phytalos  sur  les  bords  du  Céphise 
athénien  534,  Prométhée  et  Aitnaios  en  Béotie  838,  Pélasgos 
à  Argos  836,  Athéras  et  Mysios  auprès  de  Mycènes  837,  Tri- 
saulès  et  Damithalès  à  Phénée  d’Arcadie  538.  La  plupart  de 
ces  noms  ont  une  signification  agraire  manifeste,  qui  en 

512  Virg.  Georg.  I,  1  ;  Cornut.  De  nat.  deor.  2S  ;  H;  gin.  Poët.  astr.  II,  24  ; 
Serv.  Ad  Georg .  I,  47.  Déméter  est  donc  elle-même  paysanne,  Ceres  ruricola  : 
Ovid.  Am.  111,  2,  53.  —  513  Ovid.  Met.  V,  352.  -  514  Liban,  Progymn.  IV,  p.  959", 
ed.  Beiske.  Sur  un  vase  peint,  l’une  des  Grandes  Déesses  apporte  la  charrue  à 
Triplolème,  qui  monte  dans  son  char,  El.  des  mon.  céram.  t.  III,  pi.  lxit,  Overbeck 
Op.  c.  pi.  xv,  n»  13.  —  515  Lvcophr.  Cass.  143.  —  516  Hom.  H.  in  Cer.  4  ;  Prellei  ’ 

D.  u.  P.  p.  77.  —  517  Soph.  ap.  Bekker,  Anecd.  p.  348.  Zenob.  IV,  20.  —  518  Schol'. 

A  poil.  Bhod.  IV,  934.  Etym.  51.  p.  287,  31.  —  519  Outre  les  surnoms  ayant  cette 
Signification,  que  nous  avons  cités  plus  haut,  il  faut  encore  enregistrer  ici  celui 
d’Etmypio;  (Authol.  I,  271  et  258),  dérivé  de  ôygo;,  «  la  javelle  ».  —  520  Diod.  Sic.  V 
08.  —  521  Hesych.  s.  v.  —  522  Athcn.  X,  p.  416.  —  523  pfin.,  H.  Nat.  VII  57- 
Diugenian.  Prov.  V,  18.  -  524  Anthol.  I,  122;  II,  11,  12  et  148;  cf.  Schol.  Ans’, 
toph.  Eq.  443.—  525  Athen.  III,  p.  189;  X,  p.  416  ;  Eust.  ad  Iliad.  p.  265.  Auipafc,," 
à  Iconium  :  C.  insc.  gr.  11»  4000.  —  526  Athen.  I.  c.  —  527  Cramer,  Anecd.  gr. 
Uxon.  t»,  III,  p.  277.  —  528  Hesych,  s.  v.  —  529  Meineke,  Philologus,  t.  XIII, 
p.  541.  —  530  Hesych.  s.  v.  —  531  Hesych.  s.  v.  —  632  Apollod.  III,  14,  7’ 

—  533  Welcker,  Zeitschr.  f.  ait.  Kunst.  p.  127,  et  s.;  Preller,  D.  u.  P.  p.’i06  et  s". 


fait  des  personnifications  transparentes  des  principales 
opérations  de  la  culture,  et  qui  se  retrouve  chez  ceux 
d’autres  héros  que  les  légendes  mythologiques  mettent 
aussi  en  rapport  avec  Déméter  539.  Tpto’-aûXr,;  est  un  syno¬ 
nyme  exact  de  Tpt-7uro'Xsuo; 84°,  le  nom  du  favori  de  la 
déesse,  du  héros  qui  remplit  spécialement  le  rôle  de  son 
missionnaire  [triptolemus]  ;  l’un  et  l’autre  ont  trait  au 
triple  labour,  la  tertiatio  de  Varron  et  de  Columelle, 
qu’Hésiode541  recommande  déjà  de  donner  à  la  terre.  Aus- 
aûXrjî,  dont  la  forme  primitive  et  seule  étymologiquement 
exacte  était  Aur-auX’/jç,  et  dont  nous  avons  la  variante 
At-auXo; 542,  exprime  la  notion  d’un  double  labourage  ;  les 
Orphiques  donnaient  ce  nom  à  un  des  autochthones 
d’Éleusis  qui  accueillirent  Déméter843,  au  père  d’Eubuleus 
et  de  Triptolème  544  ;  les  gens  de  Phlionte  disaient  que 
c’était  lui  qui  avait  apporté  dans  leur  pays  les  orgies  des 
Grandes  Déesses  848.  Amt-6u!Xy|ç  est  celui  qui  fait  pousser 
du  sol  la  végétation  845.  Tous  ces  noms  qualifient  celui  qui 
porte  l’un  ou  l’autre  d’entre  eux  comme  le  type  héroïque 
du  laboureur.  C’est  encore  la  signification  de  l’antique 
héros  de  Phlionte,  yApx;  547,  associé  à  Dysaulès,  dont  le  fils 
est  appelé  'Aoptç,  «  la  faucille548  »,  et  dont  le  nom  rappelle 
celui  d”Apavrt'a,  donné  d’abord  à  la  ville  de  Phlionte,  celui 
de,  la  localité  voisine  d’Apaut-Ôupi'a  549,  et  aussi  les  appella¬ 
tions  d’autres  endroits  qui  sont  le  siège  d’anciens  cultes  de 
Déméter,  Érétrie,  primitivement  ’Aporp-a  550,  et  ’Apôvj,  plus 
tard  Patræ  851 .  Mûatoç  est  dérivé  de  fuiatæv,  «  nourrir  »,  et 
’Aôs'paç  de  àOvjp,  «  la  balle  »  qui  enveloppe  le  grain  552  ; 
KoXovtocç,  nom  d’un  troisième  autochthone  de  l’Argolide 
qui,  lui,  ne  veut  pas  recevoir  Déméter  dans  sa  demeure  553, 
de  xo'Xov,  une  espèce  de  bouillie  de  grains  554.  MdX-qç, 

«  l’homme  de  la  meule,  »  est  un  des  introducteurs  mythi¬ 
ques  du  culte  de  Déméter  en  Messénie  55S.  Le  nom  de 
l’autre,  IIoXuxxwv,  se  rattache  à  une  autre  famille  d’appel¬ 
lations  de  héros  mis  en  rapport  avec  la  déesse,  celles  qui 
désignent  des  personnifications  du  feu  du  sacrifice,  tel 
qu’est  encore  Kowxtov  S56,  qui  figure  aussi  dans  les  tradi¬ 
tions  légendaires  de  la  Messénie.  Welcker557  et  Gerhard  558, 
attribuent  un  sens  analogue  au  nom  de  KsXeo'ç  ;  mais  leur 
explication  ne  se  justifierait  que  par  une  forme  KtiXeoç. 
Certains  grammairiens  anciens  tirent  KeXeo  de  xeXeueiv559  ; 
mais  il  est  plus  simple  et  plus  naturel  de  le  comparer  au 
picus  latin  et  d’y  voir  le  nom  du  pic-vert,  xeXeÔç,  oiseau  à 
qui  les  anciens  attribuaient  un  caractère  prophétique, 
spécialement  pour  les  agriculteurs  5G0.  En  tous  cas  il  faut 
en  rapprocher  KsXsal,  nom  de  la  localité  voisine  de  Phlionte 
où  l’on  célébrait  des  mystères  de  Déméter. 

Tout  un  riche  cycle  de  mythes  a  trait  au  rôle  agraire 
de  Démeter.  Le  plus  fameux  et  le  plus  universellement 
répandu  est  celui  de  Triptolème  [triptolemus],  La  fable. 


-  ’  1  . .  - ‘i  10.  Il,  35,  3. 

-  538  n.  VIII,  15,  1.  -  539  Preller,  D.  u.  P.  p.  2S3  et  s.  ;  Gerhard,  Gr.  Myth. 

§  432,  2-4.  -  540  Dans  l’un  le  second  élément  est  la  racine  de  u  sillon  . 

dans  l’autre  c’est  le  verbe  i rakrïv.  Cf.  le  *«i?  TpUvko;  Iliad.  I,  541  -  Oduss.  E 
*-'•  5’'  d.  450  et  462.  —  542  Schneidewin,  Philolog.  t.  I,  p  4“9 

Preller,  Ib.  t.  VII,  p.  48.  -  543  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  17,  ed  Potier 

-  544  Paus.  I,  14,  2.  -  545  ib.  VIII,  15,  I.  -  546  Schwenck,  Etym.  Forsch. 

p.  113.  5.7  paus.  II,  12,  5;  14,  2.  —  548  *Aap  est  évidemment  pris  ici  avec  le 

même  sens  que  dans  le  surnom  de  Déméter  Xfvaiojoî.  —  549  Iliad.  B  571  - 
Strab.  VIII,  p,  382.  Cher  Pausamas  (II,  12, *5)  Araithyrea  est  une  fille  d 'Arcs, 
d’après  laquelle  la  ville  reçoit  son  nom.  —  550  gtrab.  X,  p.  447.  —  551  paus. 

\II,  18.  2;  Etym.  M.  p.  14/,  35;  Tzetz.  ad  Hes.  Op.  et  d.  32. 552  Preller 

D.  u.  P.  p.  284.  -  553  paus.  VIII,  35,  3.  -1  554  Eust.  Ad  Odyss.  p.  1230  et 
18  1  7.  -  555  paus.  IV.  1,  4.  -  556  /6.  _  5S7  Zeitschr.  f.  ait.  Kunst.  p.  127. 

-  558  Gr.  Myth.  §  43  2  ,  2.  -  559  Etym.  M.  p  59_  43-  c.esl  ce  qu,adme,  Schwenckf 

Etym.  Andeutungen,  p.  144.  _  560  c  est  l'explication  de  Creuzer,  Relig.  de 
Vantiq .  t.  III,  p.  71  i,  trad.  Guigniaul, 
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du  reste,  semble  avoir  été  à  l’origine,  et  pendant  assez 
longtemps  encore,  exclusivement  éleusinienne;  elle  a  dû 
sa  fortune  et  sa  diffusion  générale  à  la  façon  dont  les 
mystères  d’Éleusis  deviennent  une  institution  religieuse 
panhelléniqiie  [eleusinia,  sect.  i].  Dans  la  poésie  antique 
chez  Homère561  et  chez  Hésiode362,  c’est  un  autre  mythe 
que  nous  trouvons,  celui  de  lasios  ou  Iasion,  «  le 
semeur363,  »  de  qui  s’éprend  Déméter  et  à  qui  elle  accorde 
ses  faveurs  «  dans  le  sillon  trois  fois  labouré,  »  devenant 
par  celte  union  mère  de  Ploutos.  L’allégorie  de  ce  mythe, 
qu  Hésiode  localise  en  Crète,  est  on  ne  peut  plus  trans¬ 
parente;  c’est,  traduite  en  action,  l’épithète  de  Déméter 
nXouToooTEtpx 565 ;  sous  l’action  du  laboureur,  qui  ouvre 
son  sein  et  y  répand  le  grain,  la  terre  féconde  enfante  la 
richesse565.  Aussi,  tandis  que  la  renommée  de  ce  récit 
s  oblitère  rapidement,  tandis  que  le  personnage  de  Iasion 
perd  son  aspect  originaire  de  personnification  du  semeur 
pour  se  transformer  en  un  héros  mystique  566,  une  sorte 
d’hiérophante  ambulant567,  la  notion  que  Déméter  est 
mère  de  Ploutos  se  maintient  chez  les  poètes  et  chez  les 
artistes  568  [plutus].  Déméter  est  encore  appelée  HXoÉtou 
p.r,TÉp’  ’OXuiATuav  dans  une  invocation  que  cite  Athénée  569. 
Nous  reproduisons  ici  (fig.  1294)  un  bas-relief  de  la 


Galerie  de  Florence570,  qui  représente  sûrement  Déméter 
avec  l’entant  Ploutos.  Une  pierre  gravée  du  même 
musée3'1  fait  voir  cet  enfant  divin  présentant  à  Déméter 
assise  la  corbeille  pleine  d'épis  qu’Hésychius  appelle 
euttXoutov  xavoïïv,  «  parce  que,  dit-il,  TtXoüro;  est  l’abondance 
des  céréales.  »  Sur  un  célèbre  vase  peint  de  Panti- 
capée572,  Ploutos,  toujours  sous  les  traits  d’un  enfant  et 
caractérise  par  la  corne  d  abondance,  est  placé  auprès  de 
la  Déméter  d’Éleusis.  Gerhard  573,  M.  Stephani374  et 
M.  Overbeck575  ont  établi  les  caractères  auxquels  on  peut 
reconnaître  avec  certitude  sa  figure  dans  de  semblables 
associations. 

Le  surnom  de  la  Déméter  Xajxuvr,  d’Olympie  676  paraît 
être  une  contraction  de  yapiateûvr, 577,  et  par  conséquent 
devoir  son  origine  au  mythe  des  amours  de  Déméter  et 
Iasion  ou  à  une  histoire  analogue.  Il  en  existe,  en  effet, 
plusieurs  variantes.  Eubulos  est  représenté  par  les  Orphi¬ 
ques  comme  le  fils  de  Déméter  et  du  laboureur  éleusinien 
Dysaulès5,8.  Dans  d’autres  récits,  la  déesse  se  livre  aux 

Odyss.  E,  125.  —  562  Theog.  969.  —  563  Cette  explication,  qui  tire  Wiuv 
de  M-, ai,  en  déjà  donnée  par  le  seholiaste  d'Hésiode,  et  elle  a  été  adoptée  par  la 
plupart  des  mythologues  modernes,  bien  que  contestée  par  Pott  (Z eitschr.  f.  vergl. 
Bprachf.  t.  VI,  p.  341).  —  56k  Euciao.  Dial,  meretr.  7  ;  Orph.  Hymn.  XXXIX,  4. 

—  56ô  Gaea  est  aussi  appelée  nWa>oif.>;  (Orac.  ap.  Diod.  Sic.  Exc.  Valic.  p.  4). 

—  566  Hoeck,  Kreta,  t.  I,  p.  332  et  s.;  Lobeck,  Aglaoph.  p.  1222  et  1255  ;  Preller, 
D.  u.  P.  p.  28  5.  —  367  Arrian.  ap.  Eust.  ad.  Od.  p.  1528;  Eudoc.  Violar.  p  234. 

—  568  ploutos  est  dit  aussi  fils  d ’Eirèné  (Paus.  I,  8,  3),  de  Tyché ( Paus.  IX,  16, 
1)  ou  de  Dionysos  (Paus.  IX,  26  ,  5.)  —  569  XV,  50.  —  570  Ann.  de  l’Inst.  arch.  1854, 
p.  76;  Overbeck,  Allas  z.  gr.  Kunst.  m .,  pl.  xvi,  n"  2.—  571  Gori,  Mus.  Florent. 


embrassements  de  Céléos  pour  avoir  par  lui  des  nouvelles 
de  sa  fille  579,  ou  bien  elle  a  pour  amant  le  jeune  Mécon 
qui  est  ensuite  changé  en  pavot580. 

Dans  ce  dernier  récit,  les  amours  de  la  déesse  ont  une 
issue  funeste  pour  le  mortel  qu’elle  a  distingué.  Il  en  est 
de  même  dans  la  fable  de  Iasion  sous  sa  forme  la  plus 
ancienne,  telle  que  nous  la  trouvons  dans  l’Odyssée  et  chez 
Hésiode.  Zeus  châtie  les  relations  du  héros  crétois  avec 
une  immortelle  en  le  frappant  de  sa  foudre.  Est-ce,  dans  la 
pensée  fondamentale  du  mythe,  simplement  l’effet  d’une 
jalousie  du  maître  de  l’Olympe,  qui  est,  lui  aussi,  épris  de 
Déméter?  On  entrevoit  ici  une  idée  plus  profonde,  le  sen¬ 
timent  de  terreur  mêlée  à  l’admiration  qu’inspira  l’audace 
des  premiers  agriculteurs.  Ils  osaient  faire  intervenir  l’ac¬ 
tivité  de  1  industrie  humaine  dans  la  succession,  jusque- 

là  fatale  et  indépendante  de  l’homme,  des  vicissitudes  des 

productions  de  la  nature.  Par  là  ils  semblaient  usurper  une 
part  de  la  puissance  créatrice,  et  cette  entreprise,  comme 
celle  de  Prométhée,  si  elle  faisait  d’euxles  bienfaiteurs  des 
hommes,  devait  attirer  sur  eux  la  jalousie  et  le  châtiment 
des  dieux  Olympiens.  Pour  forcer  la  terre  à  se  couvrir  de 
moissons,  avant  de  répandre  la  semence  dans  son  sein,  il 
fallait  l’ouvrir  violemment  avec  le  soc  de  la  charrue.  De 
là  la  conception  que,  si  le  premier  laboureur  a  été  l’amant 
de  la  terre  féconde,  il  ne  l’a  possédée  que  par  force;  qu’il 
lui  a  imposé  les  embrassements  d’où  est  né  Ploutos  ;  que 
ses  amours  ont  été  une  entreprise  violente,  et  par  certains 
côtés  sacrilège,  qui  devait  exciter  la  colère,  ou  de  la 
déesse  elle-même,  ou  des  autres  dieux,  et  entraîner  un 
châtiment  terrible.  Ainsi  s  expliquent  les  versions  diver¬ 
gentes  de  la  légende,  d’après  lesquelles  Iasion  a  été  fou¬ 
droyé  comme  un  violateurimpie,  qui  a  injurié  Déméter581. 
ÎSous  verrons  bientôt  [sect.  x]  que,  dans  tous  les  mythes, 
les  dieux  eux-mêmes  ne  peuvent  féconder  le  sein  de  Dé¬ 
méter  qu  en  lui  faisant  violence,  et  que  les  entreprises  de 
/eus  ou  de  Poséidon  sur  sa  chasteté  sont  toujours  suivies 
d’une  période  où  la  déesse  s’absorbe  dans  la  fureur  et 
dans  le  deuil,  emblème  transparent  de  la  saison  de  stéri¬ 
lité  apparente  qui  s’écoule  entre  le  temps  où  la  terre  a 
i cçu  la  semence,  à  1  automne,  et  celui  où  la  végétation 
commence  à  pointer  à  la  lumière,  au  printemps. 

Ces  observations  nous  permettront  de  comprendre  le 
sons  primitif  de  la  fable  tbessalienne  d’Érysichthon,  qui  se 
rattache  spécialement  à  l’un  des  plus  anciens  foyers 
du  culte  de  Démeter,  à  la  plaine  Dotienne,  berceau  d’une 
portion  des  Pélasges.  ’Epuuf-^Owv,  comme  la  composition 
et  le  sens  étymologique  de  son  nom  l’indique  d’une  façon 
incontestable582,  est  celui  qui  fend  la  terre,  c’est-à-dire 
une  personnification  du  laboureur,  comme  le  bœuf  attelé 
à  la  charrue  est  appelé  (LU;  Ipuat-^Owv  583.  Il  est  fameux 
dans  la  mythologie  par  la  punition  cruelle  qui  expie 
l’entreprise  violente  qu’il  a  dirigée  contre  Déméter.  Cette 
cntieprise  devait  être  à  1  origine  de  môme  nature  que 
celle  de  Iasion;  mais  plus  tard,  dans  le  récit  tel  qu’Hella- 
nicos  l’écrivit  le  premier  384,  tel  que  nous  le  lisons  chez 

t.  Il,  pl.  ixxviii,  n»  4;  Overbeck,  Op.  I.  t.  II,  Geramentaf.  IV,  n»  7.  Une 
pâte  semblable  existe  au  cabinet  de  Berlin  :  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  cccxi,  n«  12- 
Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  t.  Il,  pl.  xi,  n"  99*.  —  572  Q.  rendu  de 
la  commission  arch.  de  Saint-Pétersbourg,  1859,  pl.  ii  ;  Gerhard,  Akad.  Abhandl. 
pl.  lxxvii.  —  573  Akad.  Abh.,  t.  Il,  p.  342,  note  45;  p.  410.  —  574  C.  rendu  de 
Saint-Pétersb.  1859  ,p.  38  et  s.  —  573  Gr.  Kunstmyth.  t.  II,  p.  506  et  s.,  516  et  s. 

—  376  paus,  VI,  20,  6  ;  21,  I.  —  577  Preller,  D.  u.  P.  p.  286.  —  578  Orph.  Hymn. 
XLI,  6-8.  —  579  Schol.  ad  Aristid.  p.  22.  —  580  gerv.  Ad  Georg.  I,  212. 

—  581  Slrab.  VII,  p.  331;  Scymn.  Chi.  683.  —  582  preller,  D.  u.  P.  p.  331. 

—  583  Athen.  IX,  p.  382.  —  334  Athen  X,  p.  416. 
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Callimaque  685  et  chez  Ovide  m,  elle  devient  un  acte  ordi¬ 
naire  d’impiété.  Érysichthon,  fils  de  Triopas,  y  est  un 
prince  lhessalicn,  qui,  pour  bâtir  une  salle  de  son  palais, 
entreprend  de  faire  couper  un  bois  sacré  de  Déméter,  et 
y  persiste  malgré  l’apparition  de  la  déesse,  qui  lui  interdit 
de  poursuivre  son  œuvre.  Alors  Déméter  le  châtie  en  le 
frappant  d’une  faim  féroce  et  inassouvissable,  aï0tov,  pou- 
êporniç,  BwTTsiva887,  à  laquelle  la  faculté  de  métamorphose 
indéfinie  de  sa  fille  Mestra888  ne  parvient  pas  à  porter  re¬ 
mède,  et  dans  les  tortures  de  laquelle  il  finit  par  se  dévorer 
lui-même.  C’est  la  forme  de  vengeance  qui  appartient  na¬ 
turellement  à  la  déesse  dont  la  nourriture  est  le  bienfait 
et  la  fonction.  Elle  châtie  Érysichthon  par  la  faim,  comme 
elle  donne  à  Pandarée  de  pouvoir  manger  indé  finiment 
sans  être  incommodé  689.  En  Sicile,  on  honorait  ‘ASy)*aYta, 
la  fringale  personnifiée,  comme  ministre  des  colères  de 
Déméter  69°.  D’autres  versions  substituent  Triopas  à  Éry¬ 
sichthon,  dans  son  crime  et  dans  sa  punition891,  ou  bien 
disent  que  YOphiucftos  sidéral  est  Triopas,  que  Déméter  a 
fait  mourir  de  la  piqûre  d’un  serpent,  à  cause  de  son  im¬ 
piété692.  Mais,  en  même  temps,  il  est  toute  une  famille  de 
récits  où  Triopas  apparaît,  au  contraire,  comme  un  mis¬ 
sionnaire  du  culte  de  Déméter  dans  les  temps  héroïques. 
C’est  lui  qui  fonde  la  ville  de  Cnide  893  et  sa  religion  Trio- 
pienne  des  Grandes  Déesses  [sect.  îx]  89\  de  même  qu’on 
attribue  à  Pélasgos,  fils  de  Triopas,  l’établissement  du 
temple  de  Déméter  Pdasgis  à  Argos  898.  Il  est  vrai  que  les 
traditions  del’Argolide  attribuaient  un  autre  père  qu’Éry- 
sichthon  à  leur  Triopas.  Mais  il  ne  faut  pas,  comme  l’ont 
très  bien  vu  Ottfried  Müller  896  et  Preller  897,  attacher  plus 
d’importance  qu’elles  n’en  méritent  à  ces  variations  de 
généalogies.  Ainsi,  quand  il  s’agit  de  Triopas  comme  fon¬ 
dateur  de  Cnide  et  de  son  culte,  on  le  fait  tantôt  venir  du 
pays  de  Dôtion,  tantôt  on  le  rattache  en  tant  que  fils  au 
roi  d’Athènes  Érysichthon,  donné  pour  né  de  l’autochthone 
Cécrops o9S.  Dans  les  traditions  de  l’Attique,  Érysichthon 
n’est  plus  représenté  comme  l'ennemi  qui  s’attaque  à 
Déméter;  on  ne  raconte,  du  reste,  que  peu  de  choses  de 
lui,  si  ce  n’est  qu’il  est  mort  en  ramenant  la  Théorie  de 
Délos  à  Athènes  et  qu’il  a  été  enterré  à  Prasiæ,  dans  le 
temple  d’Apollon  699,  ce  qui  rappelle  l’association  d’Apol¬ 
lon  aux  Grandes  Déesses  dans  la  religion  Triopienne  de 
Cnide,  et  aussi  dans  un  temple  de  l’Attique,  sur  la  Voie 
Sacrée  d  Éleusis  600.  Et  ce  qui  relie  étroitement  l’Érysich- 
thon  athénien  à  son  homonyme  thessalien,  ce  qui  empê¬ 
che  d’en  faire  deux  personnages  absolument  distincts, 
c  est  qu’on  donne  pour  compagnon  au  premier  un  héros 
Pyrrhacos 601 ,  dont  le  nom  est  certainement  en  rapport 

MS  In  Cer.  82  et  s.  -  5S6  Met.  VIII,  739  et  s.  -  587  Voy.  les  textes  rassemblés 
dans  Preller,  D.  u  P.  p.  333.  -  588  Tzetz.  ad  Lycophr.  1393  ;  Anton!,,.  Liber. 
17;  Ov.  Met.  VII,  738  ;  VIII,  847  et  s.;  Palaephat.  24;  Hygin.  Poet.  astr.  I, 

1 ,a  conseUlère,  avec  ses  transformations  infiniment  variées  et  ses  inven¬ 
tions  ingénieuses,  personnifie  la  faim  cumme  l'aiguillon  qui  a  poussé  l’homme 
a  créer  la  plupart  des  arts  pour  sa  substance  :  Pott,  Zeitschr.  f.  vergleich. 
bpracbf.  t.  VI,  p.  337  ;  Preller,  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  606.  —  589  Ant.  Lib.  11. 
Déméter  elle-même  est  une  déesse  dévoranle  et  douée  de  cette  même  faim  féroce" 
dans  le  mythe  du  banquet  où  Tantale  olTre  aux  dieux  les  chairs  de  son  fils 
Pé  ops.  Serv.  Ad  Georg.  III,  7  j  Tzetz.  ad  Lycophr.  152.  —  390  Athen.  X, 

P-  416.  Cf.  l'adoration  de  Bootyaim;  à  Smyrnc,  comme  un  démon  terrible  :  Eust! 

//•  p.  1363  ;  Schol.  II.  si,  532;  et  la  personnification  de  lames  chez  Ovide. 
et.  4111,  784  et  s.  Aipo;,  ituq«tv!)ç  Otos  :  Simon.  Amurg.  p.  35,  ed  Welcker 
T  591  Scho1’  Thcocr-  XYU’  69'  -  89i  Hygin.  P.  aslron.  II,  14.  Comp.  la  légende 
dans  laquelle  Triopas  est  un  prince  des  Perrhèbes,  qui  exerce  son  pouvoir  si  tyran¬ 
niquement  que  son  propre  fils,  Carnabas  ou  Carcabas  finit  par  le  tuer.  Épouvanté 
de  son  crime,  le  fils  parricide  s'enfuit  en  Mysie,  où  il  fonde  Zeleia  :  Eust  Ad  11 
P-  448  ;  Schol.  Yenet  ad  II.  A,  88.  -  593  Diod.  Sic.  V,  56;  Hcrodot."  I  174' 
Triopas  est  aussi  le  père  de  Xanthos,  qui  colonisa  Lesbos  :  Diod.  Sic.  V  81  A 
Cos,  il  est  compté  parmi  les  rois  mythiques  et  a  pour  fils  Mérops  :  Schol.  Thcocr 
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avec  celui  de  la  colline  Pyrrhaiam  dans  la  plaine  de  Dô¬ 
tion.  Il  est  remarquable  de  voir  les  deux  personnages 
d  Érysichthon  et  de  Iasion  se  transformer  de  la  même 
manière,  en  revêtant  l’un  et  l’autre  une  variété  d’aspects 
qui  semblent  au  premier  abord  absolument  contradic¬ 
toires  entre  eux.  C’est  une  forte  présomption  pour  penser 
que  leurs  deux  légendes  étaient  originairement  la  même, 
sauf  qu  en  Crète  le  héros  était  appelé  lam'wv,  le  semeur, 
et  en  lhessalie  ’E^uGtyfJwv,  le  laboureur. 

IV.  Les  Grecs  distinguaient  deux  formes  de  la  nourri¬ 
ture  végétale,  les  céréales  et  légumes  et  les  fruits  des 
arbres,  Sr)iAïjTptot  xaptrol  etijuÀtvot  xxottoI,  constituant  ce  qu'ils 
appelaient  &r,pfc  xpo^  et  uypà  xpo^  603,  les  premiers  étaient 
attribués  à  Déméter,  les  seconds  constituaient  par  excel¬ 
lence  le  domaine  de  Dionysos604  [bacchüs,  sect.  xJ.  Mais  il 
finit  par  s  établir  une  certaine  confusion,  un  empiètement 
réciproque  entre  les  attributions  de  ces  deux  divinités, 
associées  de  bonne  heure,  et  sans  aucune  intention  mys¬ 
tique,  dans  certaines  fêtes  purement  agraires,  comme  les 
ualoa  600  et  les  thalysia  6IJ6.  De  même  que  Dionysos  estde- 
\enu  le  dieu  de  toute  agriculture  et  même  l’inventeur  de 
la  charrue,  Déméter  est  quelquefois  représentée  comme 
la  productrice  des  fruits  des  arbres,  aussi  bien  que  des 
céréales.  Sur  la  Voie  Sacrée  d’Éleusis,  au  lieu  dit  le 
Figuier  Sacré  607,  on  prétendait  que  la  déesse  avait  été 
reçue  par  Pfiytalos,  le  planteur,  et  avait  payé  son  hospi¬ 
talité  en  lui  donnant  le  plant  du  premier  figuier  qui  eût 
été  cultivé  par  les  hommes  608  ;  et  la  même  légende  paraît 
avoir  existé  à  Byzance  609,  où  elle  avait  été  portée  par  les 
colons  Mégariens.  Pourtant,  le  figuier  est  d’ordinaire, 
par  excellence,  un  arbre  de  Dionysos  [bacchüs,  sect.  xn] . 
Et  ce  n’est  pas  l’unique  cas  où  les  épithètes  de  Déméter 
Kap7ro:fopoç,  EuxapTcoj,  llcAuxaçTroç,  KapiroTo'xoç,  sont  appliquées 
à  ce  genre  de  production.  Dans  la  procession  du  calathos, 
décrite  par  Callimaque,  on  lui  adresse  l’invocation  fspCe 
j.ioùtç,  Çgpe  [AÔiXa,  cp£p£  GTayyv,  oTae  Qfpicrabv,  tgipët  xa't  etpdvav  01°. 
Même  quelquefois  les  raisins  sont  comptés  parmi  les  at¬ 
tributs  de  Déméter  6a,  empiètement  sur  le  domaine  le 
plus  propre  de  Dionysos,  avec  lequel  elle  est  honorée 
dans  la  fête  attique  des  llpoxpoyaia  619,  préliminaire  à  la 
vendange.  La  Déméter  Malophoros  de  Mégare  613  et  de  ses 
colonies,  Sélinonte  614  et  Byzance,  était  originairement  la 
déesse  productrice  des  pommes  615,  les  ,uïXa  de  l’invoca¬ 
tion  que  nous  venons  de  citer.  On  n’en  saurait  douter 
quand  on  voit  qu’à  Byzance  le  mois  Malophorios ,  nommé 
d’après  sa  fête,  correspondait  à  septembre616,  c’est-à- 
dire  était  le  mois  de  la  maturité  des  fruits.  Mais  ensuite 
les  Mégariens,  profitant  du  double  sens  qui  s’attachait 
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T.  „  -  -  .  '  *  .  - ’  —  ie  cuite  inopien,  compte 

Triopas  parmi  les  Hel.ades,  premiers  habitants  de  son  sol  :  Diod  Sic  V  61  et  63  • 
Dieuchid.  ap.  Athen.  VI,  p.  262  ;  Schol.  Pmd.  01.  VII,  131-135.  -  m  Hella„ic’ 

,UhCnE96pP\416;  SlCph‘  B-  ”•  T?l6,e-ov  5  Diod-  sic-  V,  57  et  61. -  595  Pans.  II, 
-2,  2.  -  596  proleg.  z.  em.  wissensch.  Myth.  p.  i6t  et  s.  _  197  D  u  P  0  ai 
et  s.  -  598  Pans.  1,  2,  5  ;  Apollod.  111,  14  ,  2.  -  599  Id.  h  18>  i;  3|  »  J  6V0  ,,, 
I,  37,  6.  -  601  Hesych.  s.  «.  -  to2  Id.  _  60,  p  ^  p  ^  ^ 

Myth.  t.  I,  p.  5o6.  -  60.  Cereren,  propter  aridos,  Liberum  propter  uvidos 
colunt  hommes  fructus  :  Serv.  Ad  Ecl.  V  9  _  im  c.i  ,  ,  /  P  V>a°S 
Jacobitz  ;  cf.  A.  Mommsen,  Heortol.  p.  32l!  -  606  Et,n,‘  M“  s. 
mnnt,  \oie  Sacrée,  p.  229  et  s.  -  608  Paus.  ,,  A7>  2.  Dans  ce  Déméter  a‘ 

jmiirso, vante  et  ministre  A-?,  dont  parle  Aristophane,  e"  5*6 

Üion.  Byz.  p.  8,  ed.  Hudson;  Hesych.  Miles.  Orig.  Constantinop.  1?6  •  voy 
IT.  Lenorm.nl,  I.  e.  p.  231.  _  6.0  Callim.  U.  in  Cer.  137  et  s.  -  6U  y’  °  s‘ 
mouiimen.s  cités  plus  loin,  dans  la  note  1377.  Euripide  (,1/c.  756)  appelle 

’  ratlribua0t  ainsi  à  Déméter  on  a  Gê. 

617  ,  '  6i«  r'  '  .  aUS'  *’  44,  4'  ~  614  Steppe,  Goetting.  Nachr.  1871, 

et"  O  s  , m  Ca’“°"lparraltC“'cnt  montré  Sauppe.  Ad.  Callim.  H.  in  Cer.,, 
et  O  Schneider  ( Op  e .  137,  ;  voy.  aussi  E.Plew,  dans  la  3-  édit,  de  la  Gr.  My,h.  de 
1  icller,  t.  I,  p.  633,  note  2.  _  616  K.  F.  Hermann,  PhÜolog.  II,  p.  24s  et  262  et  s. 


CE  H 


—  1040  — 


CEft 


au  mot  (ArjXa,  [AaXa,  entendirent  leur  Malophoros  comme 
une  protectrice  des  troupeaux  de  moutons,  et  c’est  cette 
explication  que  recueillit  chez  eux  et  enregistra  Pau- 
sanias617.  Un  passage  de  Lucien  618  semble  attribuer  à  Dé- 
méter,  et  non  plus  à  Dionysos,  le  don  de  la  première 
vigne  à  Icarios.  De  même,  Pline619  représente  Eumolpe, 
l'hiérophante  de  Déméter,  l’instituteur  des  mystères 
d’Eleusis  [eleusinia,  sect.  x],  comme  ayant  été  aussi  le 
créateur  de  la  viticulture  et  de  l’élève  des  arbres  fruitiers 
en  Attique.  Cette  donnée  doit  être  empruntée  aux  üocxpia 
EùpoXiriSwv  d’Eleusis  629,  qui  constituaient  comme  un  très 
antique  code  agraire,  extrêmement  vénéré  des  Athéniens. 

Ce  livre,  auquel  se  réfèrent  Cicéron  et  Yarron,  conte¬ 
nait  aussi  des  préceptes  pour  l’élève  des  bestiaux691.  En 
effet,  la  protection  de  Déméter  était  aussi  censée  s’éten¬ 
dre  à  cette  branche  de  l’agriculture.  «bspgs  p0’aç,  lui  dit 
l'invocation  rapportée  par  Callimaque,  et  le  bœuf  est,  en 
effet,  un  animal  particulièrement  cher  à  la  déesse  622, 
«  car  c’est  par  son  moyen,  par  son  travail,  qu’elle  assure 
la  production  des  dons  qu’elle  fait  aux  hommes  623.  »  Ici 
l’on  peut  rappeler  encore  la  Déméter  Tauropolos  de 
Copæ  en  Béotie  62‘,  et  surtout  celle  que  représente  une 
pierre  gravée  de  la  collection  de  Stosch  62S,  assise  sur  une 
tète  de  taureau,  tenant  d’une  main  des  épis  et  de  l’autre 
une  tête  de  bélier.  C’est  là  le  seul  moment  qui  nous  offre 
la  déesse  Malophoros  entendue  au  sens  de  protectrice  du 
petit  bétail  ;  car  les  monnaies  de  Pagæ  de  Mégaride,  où 
Eckhel  626  avait  cru  reconnaître  cette  forme  de  Déméter, 
avec  un  mouton  près  d’elle,  offrent  en  réalité  l’image 
d’Artémis  Soteira,  la  déesse  spéciale  de  la  ville  627,  accom¬ 
pagnée  d’une  biche  628.  Au  contraire,  la  représentation 
de  la  Déméter  Malophoros  portant  des  pommes  comme 
attribut  caractéristique,  est  bien  connue  dans  les  mo¬ 
numents  629.  Une  pierre  gravée  du  Cabinet  de  Berlin  680 
montre  une  Déméter  assise  entre  un  cheval,  qui  vient 
manger  les  épis  du  Calathos  déposé  aux  pieds  de  la  déesse, 
et  un  mulet  derrière  elle.  Elle  apparaît  ainsi  comme  une 
divinité  qui  préside  aux  bêtes  de  trait  et  de  somme.  Il 
est  bon  de  ne  pas  oublier  ici  que,  dans  certains  mythes, 
Déméter  revêt  la  forme  d’une  cavale  et  est  mère  du 
cheval  Arion631  [sect.  x]  ;  ceci  devait  conduire  néces¬ 
sairement  à  lui  attribuer  un  intérêt  tutélaire  pour  la  race 
chevaline  632. 

A  Phigalie,  le  sacrifice  à  Déméter  était  non  sanglant  et 
consistait  à  déposer  devant  sa  statue  des  épis,  des  fruits, 
des  raisins,  des  rayons  de  miel  et  de  la  laine  fraîchement 
tondue,  en  arrosant  le  tout  d’huile  633.  Nous  avons,  dans 
cette  offrande  rituelle,  la  réunion  des  prémices  de  toutes 


les  productions  agricoles,  du  règne  animal  et  du  règne 
végétal,  qui  étaient  spécialement  regardées  comme  dues 
aux  bienfaits  de  la  déesse.  Libanius,  dans  scs  discours 
adressés  à  l’empereur  63‘,  raconte  que,  lorsqu’à  la  suite 
des  édits  de  Tbéodose,  des  troupes  de  moines  se  répan¬ 
dirent  dans  les  campagnes  de  la  Syrie  hellénisée,  trans¬ 
portées  d’ardeur  religieuse  et  abattant  partout  les  tem¬ 
ples,  les  paysans  tombèrent  dans  un  accès  de  sombre 
désespoir  et  dans  beaucoup  d’endroits  refusèrent  de  cul¬ 
tiver  davantage  leurs  champs,  se  mirent  même  à  les  dé¬ 
vaster  dans  leur  fureur.  La  destruction  des  temples, 
disaient-ils,  enlevait  toute  espérance  pour  la  prospérité 
des  hommes,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  de  leurs 
troupeaux,  de  leurs  semailles  et  de  leurs  plantations;  ce 
n’était  plus  la  peine  de  s’épuiser  de  fatigue  dans  les  tra¬ 
vaux  de  l’agriculture,  puisqu’on  leur  enlevait  les  dieux 
qui  bénissaient  ces  travaux  et  les  faisaient  réussir.  On 
sent  dans  ce  tableau  le  pinceau  d’un  vieux  païen,  que 
rien  n’ébranle  dans  sa  fidélité  aux  anciennes  croyances, 
mais  on  doit  y  reconnaître  aussi  un  écho  exact  de  l’atta¬ 
chement  passionné  des  populations  rurales  à  leurs  divi¬ 
nités  agraires,  et  spécialement  à  Déméler,  dont  les  attri¬ 
butions  embrassaient  précisément  tout  ce  qu’énumère 
Libanius  .  Déjà  les  habitants  d’Enna  accusaient  Yerrès 
d’avoir  détruit  la  fertilité  de  leurs  campagnes  en  enlevant 
la  statue  de  Déméter  635.  Et  des  vestiges  de  ces  idées  ont 
persisté  jusqu’à  nos  jours  chez  les  populations  de  la 
Grèce  63\ 

V.  Libanius  range  les  enfants  des  hommes  au  nombre 
des  créatures  que  la  destruction  des  temples  des  divi¬ 
nités  agraires  vient  destituer  de  toute  protection  céleste. 
En  effet,  cette  protection  des  enfants  est  un  des  rôles 
I  essentiels  de  Déméter.  Elle  est  une  déesse  itaiSoipiX^ç 637 
et  xoupoTpoipo;  638  par  excellence.  C’est  un  résultat  de  sa 
conception  originaire  comme  déesse-Terre,  qui  en  fait, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu  [sect.  ni],  la  mère  univer¬ 
selle,  iraupyrapa  639,  et  la  nourrice  de  tous  les  êtres.  «  La 
Terre  est  mère  et  nourrice,  »  c’est  elle  qui  nourrit  les 
hommes  dans  leur  enfance,  quand  ils  rampent  encore  sur 
son  sein  64°.  Mère  universelle,  uavrcov  pjrrip 611 ,  Ttagpivîtsipa  6,'2) 
'jrafxjM[Tiop6W,elle  a  produit  les  premiers  hommes  6W,  /aptai- 
yevEÏi;  àvSpwTtoi  6W.  Elle  «  enfante  à  la  fois  les  mortels  et 
leur  nourriture616;  »  «  féconde,  elle  nourrit  les  oiseaux, 
les  animaux  et  les  enfants  des  hommes  6l7.  »  Gè  est  donc 
adorée  à  Athènes  sous  le  nom  de  Kourotrophos  648,  au 
triple  titre  de  sa  maternité  par  rapport  à  la  jeune  Déméter 
Chloé  qu’on  lui  associe,  de  sa  qualité  de  mère  ou  de 
nourrice  d’ERicmuoiuos,  l’autochthone  attique,  qui,  dit 


6171,  44,  4.  —  618  De  saltat.  40  ;  cf.  Serv.  Ad  Georg.  I,  19.  Érigone,  la  fille  d’Ica- 
rios,  a  été  identifiée  à  Perséphoné  :  Mcthod.  ap.  Etvm.  M.  p.  62.  Voy.  Preller,  D.  u. 
P.  p.  289.  —  619 H.  nat.  VII,  57.  —  620preller,  D.  u.  P.  p.  32  0.  —  621  O.  Millier, 
Etrusker,  1. 1,  p.  17.  —  622Gerhard,  Gr.  Myth.  §420,  1  ;  Akad.  Abhandl.  t.  II,  p.  397, 
note  165.  —  Liban.  Progymn.  IV,  p.  959.  —  62»  Keil,  N eue  Jahrb.  Suppl.  IV, 
p.  584.  —  625  u,  no  224  ;  voy.  Gerhard,  Prodr.  mythol.  Kunsterkl.  p.  83. 
_  626  Doctr.  num.  vet.  t.  II,  p.  225.  -  «27  Fans.  I,  4  4,  7.  —  «28  stephani,  C.  rendu 
de  Saint-Pétersbourg,  1869,  p.  53.  —  629  Panofka,  Terracotten  d.  k.  Mus.  zu 
Berlin ,  pi.  lvi,  n°  t,  et  lvii,  n°  2;  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  t.  II,  p  397,  n°  167. 
no  168.  _  630  stosch,  II,  n°  235  ;  Toclken,  Verzeichn.  d.  Gemm.  z.  Berlin ,  n“  236  ; 
Panofka,  Uebcr  verlegene  Mythen.  (dans  les  Mém.  de  l’Acad.  de  Berlin  pour  1839); 
pl.  î,  n»  2;  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst.  t.  II,  pl.  vm,  n°  91  b; 
Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  Gemmentar.  IV,  n»  10.  —  631  Pans.  VIII,  25,  4  ;  42, 

1. _  632  Parmi  les  hôtes  de  Déméter  à  Eleusis  quelques  récits  comptent  Hippothoon 

(Nicand.  Theriac.  484;  Schol.  ad.  h.  I.),  «  l’homme  aux  chevaux  rapides  »,  héros 
éponyme  de  la  Iribu  Hippotboontidc,  à  laquelle  appartenait  cette  ville.  Hippothoon 
est  le  fils  de  Poséidon  et  d’Alopé,  fille  d’Hippothoos,  fils  de  Cercyon,  l’un  des  au¬ 
tochtones  d'ÉIeusis  (Paus.  I,  5,  2  ;  38,4;  39,  3;  Hygin.  Fab.  187;  Steph.  Byz.  ». 

Harpocrat.  s.  ».  ’Aloitn  ;  Etym.  magn.  s.  ».  -IiiitoOoio*) .  Poséidon,  père  de  ce 
héros,  doit  être  pris  ici  sous  la  forme  d’Hippios,  qui  était  admise  dans  le  culte  de 


l’Attique  (Paus.  I,  30,  4)  comme  dans  celui  de  l’Arcadie  (Paus.  VIII,  10,  3  ;  25,  3). 
Voy.  Guigniaut;  Relig.  de  l’ant.,  t.  III,  p.  1141.  Nous  reviendrons,  du  reste,  plus 
loin  sur  ce  dernier  point  [sect.  x].  Au  sujet  delà  signification  agraire  d’Hippothoon 
ctd'Alopé,  Welcker, Zeitschr.  f.alt.  Kunst.  p.  131.  —  633  Paus.  VIII,  42,  5.  —  ®3Hl, 
p.  167,  ed.  Reiske.  —  633  cic.  In  Verr.  IV,  51.  —  636  y0y.  le  récit  de  Clarke,  Grcek 
marbles  in  the  public  library  of  Cambridge ,  p.  33;  Fr.  Lenormant,  Voie  Sacrée , 
p.  398.  —  637  Orph.  ffymn.  XXXIX,  13  ;  Gerhard  ( Gr .  Myth.  §  417,  2)  cite  auss; 
l'épithète  de  itaiSoOo/^,-  ;  mais  je  n’ai  pu  en  retrouver  l’autorité.  —  638  Hesycli.  s.  u.i 
Hcrodot.  Vit.  Hom.  29;  Orph.  Hymn.  XXXIX,  2;  voy.  les  commentaires  de  II e  i 
et  de  Mitscherlich  sur  l'hymne  homérique  à  Déméter,  v.  227.  Sur  le  culte  de 
Déméter  Kourotrophos,  voy.  les  inscriptions  publiées  par  H.  Gelzer,  Monatsber.  d . 
Berlin.  Akad.  1872,  p.  167;  cf.  aussi  la  mention  d’un  xô;  BXàtrn);  xa i  KoupoTçôoo'i 
à  Athènes  :  Keil,  N.  Jahrb.  Suppl.  IV,  p.  652.  —  639  Orph.  Hymn.  XXXIX,  1* 
—  640  Aeschvl.  Sept.  ado.  Theb.  16.  —  641  Hesiod.  Op.  et  d .  565.  —  642  Homer. 
Hymn.  XXXIII,  1.-  643  Aesch.  Prom .  90.  —  644  Sur  cette  notion,  voy.  Preller,  D.  u. 
P.  p.  33  et  s.  j  Gr.  Myth.  t,  II,  p.  500  et  s.  ;  Welcker,  Gr.  Goetterl.  t.  I,  p.  777  et  s.; 
Fr.  Lenormant,  Les  origines  de  P histoire,  1. 1,  p.  48.  —  645  Hesiod.  Theog.  879  ;  Homer. 
Hymn  in  Cêr.  352. — 646  Eurip.  ap  Sext.  Emp.  Ado.  mathem.  VI,  17.  —  647  Mela- 
nipp.  ap.  Diodys.  Halicarn.  V,  p.  355.  --  648  paus.  I,  22,  3;  Aristoph.  Thesm.  300  ; 
Schol.  ad.  h.  I,  ;  Hesych.  et  Suid.  v.  y.oupoTp©<jo;  ;  Etym.  m.  v.  xo^saQvjvau 
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Lucien  S49,  «  poussa  de  terre  comme  un  légume,  »  enfin 
de  l’attribution  plus  générale  qu’exprime  un  des  hymnes 
de  la  collection  homérique  en  disant  à  cette  déesse  :  ïv.  <séo 
S’euttocioeç  te  xai  Euxapîroi  teXe9ou<tiv  68°.  Et  ce  n’est  pas  El'i- 
chthonios  seul  que  la  légende  mythologique  présente 
comme  un  nourrisson  de  Gê  ;  d’autres  héros  sont  aussi 
dans  le  même  cas 651,  par  exemple  Pélasgos  682. 

Pour  Déméter  aussi,  la  qualification  de  Kourotrophos  a 
un  double  sens  :  une  signification  mythologique  spéciale 
en  rapport  avec  la  maternité  divine  que  l’on  prête  à  cette 
immortelle  et  dont  nous  parlerons  bientôt  [sect.  vm 
et  x],  spécialememt  avec  sa  maternité  mystique  d’Iac- 
chos  683  ;  une  signification  plus  générale  de  nourrice 
universelle  et  de  protectrice  des  petits  enfants  68\  Des 
figurines  de  terre  cuite  que  l’on  a  trouvées  par  grands 
dépôts  en  certains  endroits ,  par 
exemple  à  Pæstum  685,  représen¬ 
tent  la  déesse  (fig.  1295)  portant 
dans  les  plis  de  son  manteau  son 
nourrisson  divin,  mais  elles  ont  le 
caractère  certain  d’ex-votos  offerts 
par  les  mères  en  reconnaissance 
d’avoir  obtenu  des  enfants  par  la 
grâce  de  la  déesse  ou  pour  attirer 
sur  eux  sa  protection  686.  Aussi  la 
légende  mythologique  montre-t- 
elle  Déméter ,  dans  ses  voyages 
sur  la  terre,  se  faisant,  sous  un 
déguisement  humain,  la  nourrice 
des  fils  de  rois  pieux  et  justes, 
qu’elle  élève  pour  devenir  les  res¬ 
taurateurs  de  leurs  cités  6S7.  C’est  ainsi  qu’à  Éleusis  elle 
élève  Démophon  658,  le  fils  de  Céléos,  auquel  les  versions 
postérieures  substituent  Triptolème  659,  et  qu’à  Sicyone 
elle  est  la  nourrice  d’Orthopolis,  le  fils  de  Plemnaios  66°. 
Par  suite,  Déméter  appelle  à  elle  les  petits  enfants;  ils 
sont  reçus  comme  les  hommes  faits  à  ses  initiations 
d’Eleusis  661  [eleusinia,  sect.  iv],  où  un  rôle  capital  était 
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attribué  rituellement  dans  les  cérémonies  mystérieuses 
à  un  ou  deux  enfants  662,  les  tAuvjÔEVTE;  àcp’lcma;.  Toute  la 
conception  de  cette  déesse  respire  un  caractère  essentiel 
de  maternité,  que  son  nom  même  exprime,  et  qui  est  le 
trait  par  excellence  qui  la  distingue  d’Hestia  [vesta],  avec 
laquelle  elle  prend  autrement  plus  d’un  rapport,  comme 
protectrice  du  foyer  domestique  G63. 

Dans  l’éducation  de  Démophon  [sect.  x],  telle  qu’elle 
est  déjà  racontée  par  l’hymne  homérique,  Déméter  place 
chaque  nuit  son  nourrisson  au  milieu  des  flammes  pour 
anéantir  toutes  les  parties  périssables  de  sa  nature  et  le 


faire  parvenir  au  privilège  de  l’immortalité  M‘,  et  c’est 
l’aveuglement  de  la  mère  qui  empêche  la  déesse  de  ter¬ 
miner  ici  son  œuvre.  A  Sicyone,  l’enfant  qu’elle  élève 
semble  voué,  comme  ses  aînés,  à  une  mort  certaine,  et  il 
faut  la  puissance  bienfaisante  de  Déméter  pour  en  faire 
un  jeune  homme  fort  et  vigoureux,  malgré  tous  les 
augures.  En  effet,  Déméter  n’est  pas  seulement  une  déesse 
qui  accueille  favorablement  les  prières,  ’Avrotia668,  une  pro¬ 
tectrice,  IIpoaTaci'a  666,  elle  est  aussi  une  déesse  salutaire, 
SwTEtpa  667,  une  des  divinités  guérisseuses  et  médicales  66\ 
de  même  que  Gê,  qui  manifeste  ce  pouvoir  dans  la  pro¬ 
duction  des  herbes  médicinales  m.  Gê  et  Déméter  sont 
associées  dans  la  possession  de  la  source  fatidique  de 
Patræ,  qui  annonce  l’issue  des  maladies  67°.  Un  épi- 
gramme  d’Antipater  671  mentionne  une  guérison  de  la 
fièvre  par  Déméter  ;  un  bas-relief  de  Philippopolis  de 
Thrace  se  rapporte  à  un  vœu  qui  lui  a  été  adressé  pour 
recouvrer  la  vue  67!.  Plusieurs  inscriptions  unissent  dans 
le  même  hommage  Déméter  Chthonia  et  Asclépios  673  ;  la 
même  association  existait  dans  les  cultes  de  Sicyone  67\ 
de  Clitor  678  et  de  Mégalopolis  676,  ainsi  que  dans  une  des 
premières  journées  des  Grandes  Éleusinies  [eleusinia, 
sect.  vi].  Dans  le  Taygète,  en  Laconie,  un  temple  de  Dé¬ 
méter  s’élève  sur  l’endroit  où  l’on  dit  qu’Asclépios  a  caché 
et  guéri  Héraclès  677.  C’est  la  déesse  elle-même  qui  a 
révélé  les  vertus  curatives  du  pavot,  l’une  de  ses  plantes 
sacrées  ;  et  elle  a  été  la  première  à  en  faire  usage, 
pour  guérir  Triptolème  673.  L’apparition  de  cette  plante 
pour  la  première  fois,  à  Sicyone,  est  sûrement  en  rap¬ 
port  avec  l’éducation  et  la  guérison  du  jeune  Orthopolis679. 

L’oracle  de  la  fontaine  de  Patræ  est  le  seul  que  nous 
voyons  attaché  à  un  lieu  de  culte  de  Déméter.  Encore,  dans 
cet  endroit,  avec  l’association  de  divinités  qu’on  y  signale, 
il  est  probable  que  c’est  à  Gê  ou  Gaea  qu’appartient  spé¬ 
cialement  la  puissance  fatidique,  car  les  oracles  de  cette 
dernière  déesse  sont  fréquents  en  Grèce  680  [tellus].  Nous 
ne  saurions  donc,  avec  Gerhard681,  ranger  Déméter  parmi 
les  divinités proprementmantiques,  bien  qu’on  luiattribue 
l’invention  de  la  divination  populaire  des  IvoSta  aupSoXa 
[divinatio],  consistant  à  donner  un  sens  augurai  à  toutes 
les  paroles  que  l’on  entend  par  hasard,  à  toutes  les  ren¬ 
contres  fortuites  que  l’on  fait  en  chemin.  On  dit,  en  effet, 
qu  elle  a  eu  la  première  recours  à  ce  moyen  pour  savoir 
quelque  chose  du  sort  de  sa  fille  enlevée 
à  1.  Nous  venons  de  voir  Déméter  nourricière  et  protec¬ 
trice  des  jeunes  enfants.  Envisageons-la  maintenant  sous 
son  aspect  d  institutrice  du  mariage.  C’est  une  des  attri¬ 
butions  les  plus  importantes  de  la  déesse,  celle  qui  est 
essentiellement  exprimée  par  son  surnom  de  Thesmopho- 


™  Phüops.  3.  -  630  Hom.  Hymn.  XXX,  5.  Comp.  l'épithète  qui  lui  est 
donnée,  de  We)|  xou ptpooo,  :  Sol.  Fragm.  43.  —  651  stark,  De  Tellure,  p.  19 
et  s.;  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  137,  2.  —  652  Paus.  yIIt>  3.  _  eS3  Sehol. 
Aristoph.  Ran.  326 ;  Suid.  et  Hesych.  ».  Lucret.  De  nat.  rer.  III,  1461; 

Arnob.  III,  10,  et  V,  25;  cf.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  821;  Gerhard,  Gr.  Myth. 
I  416,  3  ;  Akad.  Abhandl.  t.  U,  p.  347,  note  70  ;  Welcker,  Griech.  Goetterl.  t.  II, 
p.  555.  Dans  la  procession  d'Iacchos  aux  Grandes  Éleusinies  [eleosinia,  sect.  ïv]’ 
la  statue  du  jeune  dieu  était  escortée  d'une  prêtresse,  appelée  la  Kourotrophos,  qui 
tenait  le  personnage  de  la  nourrice  :  Pollux,  I,  1,  35.  684  Preiier  D  „’  p 
p.  110;  Gr.  Myth ,  t,  II,  p.  599.  La  Déméter  Kourotrophos  de  Samos'  y  était  en 
rapport  avec  la  fête  des  apxturia  :  Herod.  Vit.  Homer.  29.  —  655  Gerhard  Anf 
Bildw.  pl.  xevi  ;  Akad.  Abhandl ,  t.  Il,  p.  399,  note  174.  —  650  Fr.  Lenormant’  Gai 
des  Beaux-Arts,  mars  1880,  p.  223.  -  657  Preller  Gr.  Myth.  t  H  p’  599’ 
-  608  Homer.  H.  in  Cer.  226  et  s.  ;  voy.  Welcker,  Zeitschr.f.  ait.  Kuns’t.  p.  1*9- 
Preller  D.  u.  P.  p.  109  et  s,  -  659  Apollod.  t,  5,  ,  ;  et  les  notes  de  Heyne.  Nous 
reriendrons  sur  cette  substdution  aux  articles  surs,»,»,  sect.  I  et  triptolemus. 

,IPiUS'  IIy  b’  5;  lfi  2-  —  661  Apollod.  ap.  Donat.  ad  Terent.  Phorm.  I  sc 
15;  H, mer.  Orat.  XXII,  7;  XXX1U,  3.  -  602  Lexic.  rhet.  ap.  Bekkc,,  ^ 


p.  204  ;  Porphyr.  De  abst.  car,,.  IV,  5.  -  663  E.  Braun,  Gr.  Goetterlechre,  §  316  • 
Gerhard,  Gr.  Mythol.  g  417,  2.  -  664  Sur'  cette  circonstance,  vov.  Voss.  Hymn. 
an  Demeter,  Erlâut.  p.  74;  Preller,  D.  u.  P.  p.  112.  -  665  0rph.  Hymn.  XL,  4. 

666  Paus.  U,  11, 2. -667  Déméter  reçoit  ce  surnomjsurun  certain  nombre  de  mon¬ 
naies  d’Hipponium  et  de  Syracuse  :  R.  Rochette,  Lettre  au  duc  de  Luynes,  p.  7  ; 
cf.  Aristoph.  Ran.  380.  F,Ue  est  même  quelquefois  appelée  le  Salut  personnifié 

dans  l'Italie  méridionale  :  Eckhel.  Doctr.  num.  vet.  t.  I,  p.  155;  Avellino,  Num. 
Ital.  vet.  t.  Il,  p.  19.  Comp.  1  adoration  de  Soteriaa.  Patræ(Paus.  VII  a|  2)  et  à 
Aegium,  auprès  de  Démeter  (Paus.  VU,  24,  2).  _  668  Artemidor.  II,  39  c’f.  Orph. 
Hymn.  XXIX;  XXXIX,  20;  Preller,  D.  u.  P.  p.  111.  _  669  Apollod.  I  6,  1. 

—  61O  Pai-  MI,  21,  5.  —  6U  Anthol.  t.  I,  p.  281,  n°291,  ed.  Jacobs.  —  672  A  n  ’nat. 
de  VInst.  arch.  t.  XXXIII,  pl.  S,  p.  380  et  s.  ;  Overbeck,  Atlas  .-.  gr.  Kunstm. 
pl.  XIV,  n®  7.  —  673  Cot'p.  inscr .  gr.  n°*  1 198  et  1222.  —  67*  paus.  Il,  1 1,  8.  —  Id. 
VIII,  21,  2.  -  6-6  ld.  VIII,  31,  1.  -  677  Id.  m>  ç,n>  6.  _  ’678  ’ovïd-  Fast. 
IV,  640  et  s.  -  6,9  Preller,  D,  u.  P.  p.  113.  _  680  Gerhard,  Gr.  Myth. 
§  135,  5  ;  Preller,  Gr.  Myth.  t.  II,  p.  501.  —  681  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  471,  3. 

-  682  philochor.  ap.  Schol.  Pind.  Ol.  XII,  10;  Schol.  Aristoph.  A».  721  ;  Hesych. 
v.  <uja66Xo'>î. 
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ros,  traduit  en  latin  Légiféra  et  dont  les  épithètes  de 
0£<7;Ata 6S4,  0£ff(*o0sTiç  @$<TfAoSoTEipa  686  ne  sont  que  des 
variantes. 

C’est  Déméter  qui  a  établi  le  mariage8*7,  en  l’élevant  à 
la  hauteur  d’une  loi  sacrée  et  en  faisant  passer  la  femme, 
de  sa  position  primitive  de  simple  concubine  sans  hon¬ 
neurs  et  sans  droits,  au  rang  d’épouse  légitime  688.  Tel 
est  le  sens  sous  lequel  est  envisagé  le  lien  conjugal  689, 
lorsque,  dès  les  époques  les  plus  anciennes,  on  lui  appli¬ 
que  spécialement  le  terme  de  ©eu^o?  69°,  qui  désigne  au 
propre  un  droit  et  un  précepte  sacré,  jus  sacrum 691  ;  il  est 
le  0ES1AOÇ  0EO1V  Y«(AYlXlWV  TE  XOtt  ÔlXOYVtCOV  te  ysvsSXûov  692 .  Tel  est 

le  TtctTpio;  0£<rp.b;  qu’à  Athènes  la  prêtresse  de  Déméter 
donnait  aux  nouveaux  mariés  enfermés  dans  la  chambre 
nuptiale  693.  Car,  dans  cette  cité,  elle  demeure  toujours  la 
déesse  des  mariages  et  n’est  jamais  supplantée  par  Héra, 
divinité  d’introduction  plus  récente,  dans  ce  rôle  69\  qui 
en  beaucoup  d’autres  endroits  appartient  à  l’épouse  de 
Zeus  Ijuno].  C’est  conformément  à  la  tradition  des  poètes 
attiques  que  Virgile  695  fait  offrir  par  Didon  le  sacrifice 
nuptial  à  Ceres  légiféra.  Les  jeunes  filles  athéniennes 
priaient  Déméter  pour  obtenir  un  époux  696  ;  les  femmes 
juraient  par  les  déesses  d’Éleusis  qu’elles  étaient  restées 
fidèles  à  la  foi  conjugale697.  C’esttout  spécialement  le  Oso-(j.oç 
nuptial  qui  est  attribué  à  la  Déméter  ©E<7|/.o^opoç  et  dont 
l’institution  est  commémorée  dans  la  fête  des  Thesmo- 
phories,  célébrée  dans  tant  de  parties  de  la  Grèce,  et  à 
Athènes  en  particulier,  avec  une  solennité  qui  dépasse 
celle  de  la  même  cérémonie  dans  les  autres  contrées  698. 
Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des  cérémonies  de 
cette  fête  dans  les  différents  lieux  où  on  la  faisait  [thes- 
mopuoria].  Notons  seulement  que  son  caractère  essentiel 
était  l’exclusion  absolue  des  hommes  6",  comme  dans  les 
fêtes  de  la  boxa  dea  de  Rome.  Les  hommes  faisaient  tous 
les  frais  des  Thesmophories  10°,  mais  ils  en  étaient  écartés 
de  la  façon  la  plus  sévère.  C’était  la  fête  exclusive  des  fem¬ 
mes,  qui  venaient  appeler  la  bénédiction  de  la  déesse 
sur  leur  union,  et  l’honorer  spécialement  pour  leur  avoir 
donné  leur  rang  légitime  dans  l’association  conjugale. 
Aussi  les  matrones  y  étaient-elles  seules  admises,  et  non 
les  courtisanes  701 .  Les  principaux  rites  des  Thesmopho¬ 
ries,  les  invocations  liturgiques  qu’on  y  prononçait  et 
qui  s’adressaient  en  partie  aux  0eoi  y*(atoXioi  70"2,  étaient 
en  rapport  avec  l’institution  du  mariage.  De  là  la  légende 
qui  représentait  les  matrones  athéniennes  sauvées  des 
embûches  des  pirates  par  Hyménée,  leur  protecteur  na¬ 
turel,  un  jour  qu’elles  allaient  faire  une  partie  des  céré¬ 
monies  de  la  fête  à  Halimonte  et  au  cap  Colias  703. 

Des  raisons  de  deux  ordres  différents,  l’un  moral  et 


l’autre  physique,  avaient  conduit  à  faire  ainsi  de  Déméter, 
de  la  déesse  de  l’agriculture,  la  divinité  institutrice  du 
mariage,  une  divinité  à  laquelle  la  tourterelle  était  con¬ 
sacrée  comme  l’oiseau  qui  s’associe  en  couples  indisso¬ 
lubles  m.  En  enseignant  aux  hommes  la  culture  de  la 
terre,  Déméter  avait  fait  cesser  la  promiscuité  sauvage; 
elle  avait  fixé  les  humains  errants  et  sans  lois  comme 
des  bêtes  fauves703;  elle  les  avait  amenés  à  prendre  des 
demeures  fixes  et  à  se  créer  des  familles  régulières,  pre¬ 
mière  base  de  toute  société.  Fondant  ainsi  la  famille,  à 
laquelle  elle  fournissait  ses  moyens  de  subsistance,  elle 
était  devenue  la  protectrice  du  foyer  domestique,  celle 
qui  y  réside,  'Eutioü^oç  706,  la  gardienne  du  lien  conjugal, 
veillant  sur  les  rapports  de  l’époux  et  de  l’épouse,  sur  la 
naissance  et  la  croissance  de  leurs  enfants. 

Voilà  pour  le  côté  moral.  Pour  ce  qui  est  du  côté  phy¬ 
sique,  une  métaphore  toute  naturelle,  et  qui  s’est  partout 
présentée  de  même  à  l’esprit  des  peuples  primitifs,  est 
celle  qui  consiste  à  assimiler  le  rôle  du  mari  dans  l’acte 
qui  perpétue  la  famille  à  celui  du  laboureur  et  du  se¬ 
meur,  le  rôle  de  la  femme  à  celui  de  la  terre  qui  reçoit  la 
semence.  De  là  le  fameux  oracle  donné  à  Laios  :  Mr; 
<nr£ïpE  texvojv  aXoxa  Satjxovojv  p£a  l07  ;  de  là  la  formule  ri¬ 
tuelle  des  mariages  athéniens,  lu’àpoTw  iraîSwv  yvt)<h'wv  70S,  et 
tant  d’antres  expressions  des  écrivains  grecs,  basées  sur  la 
même  figure  709.  «  Ce  n’est  pas  la  terre,  dit  de  son  côté 
Platon710,  qui  imite  la  femme  dans  sa  grossesse  et  dans 
son  enfantement;  c’est  la  femme  qui  se  modèle  sur 
l’exemplede  la  terre  71i.  »  Déméter,  comme  la  terre  envi¬ 
sagée  sous  le  point  de  vue  de  la  production  agraire,  est 
donc  devenue  la  déesse  du  mariage,  en  tant  qu’institution 
ayant  pour  objet  la  procréation  d’enfants  légitimes712  ;  sa 
maternité  universelle  est  le  type  de  la  maternité  de 
l’épouse.  C’est  à  elle  que  le  mariage  doit  sa  fécondité,  et 
elle  arrive  même  à  être  considérée  comme  une  déesse 
obstétrice,  en  tant  qu”ETttXi/oap.évï) 713.  Le  mariage  lit  àpoTw 
iratSwv  Yvr,(T[o}v  est  celui  qu’ont  en  vue  les  lhesmophories. 
Plus  d’un  symbole  y  fait  allusion,  avec  une  singulière 
crudité,  à  la  fécondité  de  l’union  conjugale  7U.  En  même 
temps  que  Déméter  et  sa  fille,  qui  sont  toujours  asso¬ 
ciées  dans  cette  fête  comme  «  les  deux  Thesmophores, 
tw  0E<rp.ocfbpoj  71S,  on  y  invoque  à  Athènes  des  divinités 
dont  le  nom  est  bien  significatif,  Gê  Kourotrophos  et  Calli- 
geneia  716,  «  celle  qui  donne  de  beaux  enfants  ».  Cette 
Calligeneia  tient  aussi  saplace  dans  les  Thesmophories  d  É- 
rétrie  d’Eubée717,  et  une  inscription  d’Acrae,  en  Sicile,  lui 
est  dédiée 7'8.  Alciphron  appelle  même  le  Thesmophorion, 
temple  de  Calligeneia719,  et  une  des  journées  de  la  fête 
attique  recevait  le  nom  de  KaXXtYÉvsta  [thesmophoria].  C  est 


683  Virg.  Aeneid.  IV,  58.  —  684  a  Phénée  :  Paus.  VIII,  25,  4.  —  685  Cornut. 
De  nat.  deor.  28.  —  686  Orph.  Hymn.  I,  25.  —  687  Calv.  ap.  Serv.  Ad  Aen,  IV, 
58  ;  voy.  Wellauer,  De  Thesmophoriis,  p.  14;  Lobeck,  Aglaoph.  p.  650. 
—  688  Nous  avons  pourtant  une  notion  contraire  chez  Servius  (L  c.),  qui  dit  Cérès 
nuptiis  contraria,  et  chez  Macrobe  ( Sat .  III,  12)  :  Plaçât  Cererem  nuptura ,  quae 
propter  raptum  filiae  nuptias  exsecratur  [cerealia].  Mais  ces  témoignages  sont 
peu  anciens  et  ne  représentent  probablement  pas  la  vraie  donnée  primitive;  et 
d’ailleurs  on  rencontre  toujours  des  contradictions  de  ce  genre  quand  il  s'agi^ 
de  la  conception  des  divinités  du  polythéisme.  Pour  Artémidore  ( Oneir .  II  39), 
Déméter  est  favorable  au  mariage,  et  Perséphoné  contraire.  —  689  Welcker,  Gr. 
Goetterl.  t.  II,  p.  495  et  s.  —  6"  Odyss.  <t>,  296;  Sophocl.  Antig.  791.  —  691  Har- 
pocr.,  Hesvch.  et  Thom.  Mag.  s.  v.  —  692  Max.  Tyr.  Diss.  XXVI,  6.  —  693  plut. 
Conj.  praec.  init.  —  69V  Welcker,  Gr.  Goett.  t.  II,  p.  505.  Il  en  résultait  une 
sorte  d’antagonisme  entre  les  deux  déesses;  le  temple  de  Déméter  à  Eleusis  était 
fermé  pendant  les  fêtes  de  Héra.  Pourtant  on  invoquait  dans  les  Thesmophories 
Héra  Teleia,  la  déesse  nuptiale  :  Aristoph.  Thesm.  973.  —  695  Aen.  IV,  58. 

_  696  Alciphr.  Ep.  II,  2.  —  697  /£.  HI,  69  ;  cf.  II,  3.  —  698  Sur  ce  véritable 

caractère  des  Thesmophories,  voy.  Wellauer,  De  Thesmophoriis}  p.  14;  Preller. 


D.  u.  P.  p.  352  et  s.;  Gr.  Myth.  1. 1,  p.  608  et  s.;  Maury,  lielig.  de  la  Grèce,  t.  Il, 
p.  222-229;  Welcker,  Gr.  Goett.  t.  Il,  p.  495-51  1  ;  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  417,  2. 

—  699  Preller,  D.  u.  P.  p.  343  ;  Welcker,  Op.  I.  t.  II,  p.  497.  —  100  Is.  Pe 
Pyrrh.  hered.  80;  Wellauer,  l.  c.  p.  28.  -  701  Preller,  D.  u.  P.  p.  343. 

—  702  Aristoph.  Thesm.  973  et  s.  —  703  Schol.  Iliad.  Z,  493  ;  Philem.  p.  174; 
Procl.  Chrest.  p.  385  ;  Serv.  ad  Aen.  IV,  99;  Preller,  D.  u.  P.  p.  355. 

—  704  Aristot.  Hist.  an.  IX,  11  ;  Aelian.  Hist.  an.  X,  33;  Plin.  Hist.  nat.  X,  52. 

—  703  Macrob.  Sat.  III,  12.  —  706  Eurip.  Suppl.  1.  C’est  par  là  quelle  sc  rap¬ 
proche  d'Hestia  :  Gerhard.  Gr.  Myth.  §  417,  1  et  2. -707 Eurip.  Phoen.  i8.-70Sis.d- 
Pelus.  III,  243;  Charit.  III,  2;  Lucian.  Tim.  17;  Aristaeuet.  Ep.  I,  19.  —  7«o  Voy. 
les  exemples  rassemblés  par  Preller,  D.  u.  P.  p.  354  et  s.  710  Menex.  p.  -38. 

—  711  Cf.  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  56.  On  dit  qu’au  printemps  la  terre  est 

en  état  de  grossesse  et  de  gestation  ;  Vitruv.  II,  9,  1.  j12  1111  'IlvofIua|l 

Tellus  aux  noces  romaines  :  Serv.  Ad  Aen.  IV,  166.  713  A  Tareule 

Hesych.  s.  v.  — 714  Welcker,  Gr.  Goetterl.  t.  II,  p.  503  et  s.  ;  Gerhard,  A  a  . 
Abhandl.  t.  II,  p.  339,  note  3t.  —  716  Welcker,  l.  I.  t.  II,  p.  532.  -  71  Aris¬ 
toph.  Thesm.  296-300.  —  711  plut.  Quaest.  gr.  3t.  —  7,8  Corp.  inscr.gr.  n»  .  432. 

—  719  Ep;  II,  4. 
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là  d’abord  un  surnom  de  Déméter  72°,  synonyme  de  celui 
d’AY^aorcatç  721 ,  qui  lui  est  donné  comme  mère  de  Persé- 
phoné,  «  la  belle  enfant  »  par  excellence,  notllinotu;  0eà  722. 
On  fait  ensuite  de  Calligeneia  un  génie  femelle  distinct, 
Satpwv,  un  ministre,  ■Kpoitoloq,  de  Déméter  723,  que  Nonnos 
représente  comme  la  nourrice  de  Perséphoné  m.  D’autres 
enfin  voient  dans  Calligeneia  la  fille  même  de  Déméter, 
une  forme  de  Perséphoné  72S.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’idée  que 
ce  nom  exprime  est  la  même  qui  a  fait  introduire  des 
concours  de  beauté  féminine  en  rapport  avec  les  Thes- 
mophories,  à  Basilis  en  Arcadie  726,  et  d’autres  dans  le 
culte  de  Déméter  Pylaia,  aux  Tliermopyles  727,  comme  il 
y  en  avait  de  consacrés  à  Héra  728,  autre  déesse  des  ma¬ 
riages.  Il  importe  encore  de  considérer  l’époque  cons¬ 
tante  où  ont  lieu  Jes  Thesmophories,  en  quelque  endroit 
que  nous  les  trouvions  établies  ;  cette  fête  de  l’union  con¬ 
jugale  et  de  sa  fécondité  se  célèbre  au  moment  des  se¬ 
mailles  ,29,  et  certainement  une  pareille  coïncidence  a  été 
hautement  significative  dans  la  pensée  de  ses  institu¬ 
teurs730.  Rappelons  que  les  divinités  auxquelles  on  offrait 
le  sacrifice  des  proteleia  dans  les  noces  grecques,  Héra, 
Artémis  etlesMoirai  'u,  étaient  à  cette  occasion  nommées 
ôco’i  Tuporipôfftoi  732,  de  même  que  celles  à  qui  l’on  offrait  le 
sacrifice  des  proerosia  avant  les  labours. 

Mais  si  le  lien  conjugal  était  par  excellence  le  Oeapo; 
établi  par  Déméter  Thesmophoros,  celui  qui  tenait  la  pre¬ 
mière  placedansles  ritesdes  Thesmophoria,  ilne  fautpour- 
tant  pas  exclure,  comme  l’ont  fait  trop  facilement  Preller 
et  Welcker,  un  point  de  vue  plus  large,  et  dans  l’institu¬ 
tion  de  la  fête  et  dans  la  qualification  de  la  déesse.  Sans 
doute  il  y  a  une  distinction  à  faire  entre  Oscpoç  et  vogo;,  et 
le  premier  de  ces  deux  mots  n’est  en  aucune  façon  le 
terme  propre  pour  désigner  les  lois  écrites  d’un  carac¬ 
tère  politique  et  civil  733.  Mais  Qeapoq  n’est  pas,  pour  cela, 
restreint  à  la  loi  du  mariage  ;  c’estproprementle  précepte, 
la  règle,  et  en  particulier  ce  terme  s’applique  à  tout  ce 
qui  constitue  le  jus  sacrum  734.  Les  prescriptions  légales 
revêtues  d’un  caractère  sacré  recevaient  donc  le  nom  de 
Os<Tf/.oi  en  même  temps  que  celui  de  vo'pwt  ;  on  appliquait, 
par  exemple,  celte  expression  aux  lois  de  Dracon  735,  et 
Solon  s’en  sert  en  parlant  des  siennes  propres  736.  C’est 
dans  ce  sens  qu’Héraclide  de  Syracuse  avait  écrit  mpl 
Osapwv  ,J7.  On  devait  donc  considérer  comme  de  véritables 
6e(T(m'i  AijpiTpoç  les  préceptes  fondamentaux  de  la  constitu¬ 
tion  de  la  famille  et  de  la  vie  civilisée,  née  immédiate¬ 
ment  de  l’établissement  de  l’agriculture  suivant  le  sys¬ 
tème  de  philosophie  de  l’histoire  universellement  admis 
des  Grecs  733.  L’homme,  disait-on  739,  est  un  Çûov  %spov,  à 
cause  de  son  %spoç  rpoi-ij.  En  donnant  ses  fruits  aux  hom¬ 
mes,  Déméter  a  fait  qu’ils  n’ont  plus  vécu  comme  des 
b®tes  ,  ces  fruits  sont  la  cause  qui  fait  vivre  sous  des 
lois  régulières (vop.îf«oç  Çîjv)7’1.  Aussi  les  Athéniens  se  van- 
taient-ils  de  ce  que  le  froment  et  les  lois  avaient  été  in- 


™  Hesïch-  s-  »■  ;  Preller,  D.  u.  P.  p.  346  ;  Welcker,  l.  c.  t.  II,  p.  504 

-  ’21  Nonn.  Dionys.  XIII,  188.  —  722  F.urip.  Orest.  963.  —  723  Hesych.’  et  Phot 

s.  ».  ;  Schol.  Aristoph.  Thesm.  299;  voy.  Wellauer,  De  Thesmoph.  p!  21  et  s 

-  *24  Dionys.  VI,  140.  -  725  Hesych.  s.  v.  —  726  Nic.  Arcnd.  ap.  Athen  ïm 

p.  609  ;  cf.  Paus.  VIII,  29  ,  4.  -  727  Hesych.  ».  TOwii«;.  _  728  Hiad.  I  128  et  s  • 
Schol.  ad  h.  I.  —  729  Cornut.  Nat.  deor.  28.  —  730  prellcr,  D.  u  P  p  337  "el  35  ■  ’ 
Welcker,  Gr.  Goett.  t.  II,  p.  498.-  731  Poll.,  III,  38.  _  732  p|ut.  Adv_  Coht  *  ' 

31  Preller,  D.  u.  P.  p.  350  et  352.  —  734  Harpocr.  Hesvch.  et  Thoni  Mao-  s  » 
Preller,  D.  u.  P.  p.  335.  -  736  fragm.  101.  _  737  Athen.  XIV  p  U1 

-  08  Aristot.  Polit.  Il,  5  ;  Dicaearch.  ap.  Varr.  De  re  mst.  1  9  .  u  ,  vov 

PA33“  et  395’  -  738  Flat-  S°PA-  P-  ---•  —  "'0  Isocr.  Pane],. 
.8.-741  Porphyr.  De  abst.  II,  12,  p.  122.  -  742  Aristot.  ap.  Diog.  Laërt.  V,  j, 
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ventés  en  même  temps  dans  leur  pays,  £upY)X£vat  imp où;  xcq 
vop.ou;74S.  Les  préceptes  fondamentaux  de  la  vie  agricole 
et  civilisée  constituaient  ce  que  l’on  appelait  à  Athènes 
«  les  lois  de  Triptolème  »,  conservées  à  Eleusis™,  dans 
le  temple  du  héros.  Porphyre,  qui  parle  d’après  Xénocrate 
des  vopot  Tpi7tToX£[Aou,  en  cite  trois  préceptes  :  «  Honorer 
ses  parents;  offrir  aux  dieux  les  prémices  des  fruits  ;  ne 
pas  maltraiter  les  animaux  domestiques.  »  Un  autre  en¬ 
core  nous  a  été  conservé  comme  enseigné  à  Triptolème 
par  Déméter  elle-même  744  et  semble  avoir  été  inséré  par 
Sophocle  dans  sa  tragédie  de  Triptolème  ;  il  correspond 
exactement  au  biblique  :  «  Tu  mangeras  ton  pain  à  la 
sueur  de  ton  front  745.  »  Tels  sont  lesvojxot,  véritables  Oesixot, 
qui  faisaient  compter  Triptolème  par  les  Athéniens 
comme  leur  n  plus  ancien  législateur  746.  »  Ce  sont  les  lois 


que,  chez  les  écrivains  latins,  Cérès  est  dite  avoir  insti¬ 
tuées  1,7  en  même  temps  qu’elle  établissait  le  mariage74*, 
et  il  ne  faut  pas  voir  ici,  avec  Preller  749,  une  altération  de 
1  ancienne  donnée  ;  leges  Cereris  y  rend  d’une  manière 
fort  acceptable  une  expression  grecque,  0eaaoiT?içA7iu.7jTpoç. 

Il  n’y  a  donc  pas  de  raison  sérieuse  de  rejeter,  comme 
1  a  fait  Preller  7S0,  et  comme  on  l’a  admis  trop  facilement 
d  après  lui  701 ,  le  témoignage  qui  dit  formellement  que 
1  on  portait  dans  les  Thesmophories  le  livre  des  lois  de 
Déméter,  venu  d’Éleusis  752.  Ce  témoignage  est  d’autant 
plus  croyable  que  le  volumen  des  lois  devient,  dans  les 
monuments  de  l’art,  l’attribut  caractéristique  de  Déméter 
Thesmophoros  ,o3.  Brœnsted  754  a  proposé  de  reconnaître 
la  déesse  munie  de  cet  attribut  dans  une  des  métopes 
du  Parthénon,  et  cette  conjecture,  sans  être  absolu¬ 
ment  certaine, 
offre  une  gran¬ 
de  vraisem¬ 
blance755.  Nous 
reproduisons 
ici  (fig.  1296), 
une  peinture 
de  vase  où  la 
figure  de  Dé¬ 
méter  tenant  le 
rouleau  des  lois 
ouvert  est  in¬ 
contestable  756. 

Elle  y  est  asso¬ 
ciée  à  Diony¬ 
sos,  parce  que 
le  surnom  de 
0£<7g.O'pÔpOÇ  est 
aussi  attribué 
à  ce  dieu  757  , 
non  pas  comme  protecteur  du  mariage  (ceci  ne  rentre 
pas  dans  ses  attributions),  mais  comme  ayant  enseigné 
aux  hommes  les  règles  des  sociétés  et  de  leurs  relations 


Fig.  1296.  Dionysos  et  Déméter  Thesmophoros. 


u.  _  743  Porphyr.  I.  e.  IV,  22,  p.  387.  -  744  Diogenian.  V,  17.  -  745  Genes. 
III,  19.  —  G6  Porphyr.  I.  c.  Voy.  la  pierre  gravée  où  Triptolème,  monté  dans  son 
char,  tend  le  rouleau  des  lois  à  un  autre  personnage  :  Gerhard,  Ant.  Bildw 
pl.  cccxi,  n°  13.  -  747  Calv.  ap.  Serv.  Ad  Aen.  IV,  58  ;  Ovid.  Met.  V,  332  ;  Plia.’ 
Hist.  uat.  VII,  a/  ;  Ilacrob.  Sat.  III,  12.  De  là  la  conservation  in  aede  Cereris 

des  tables  de  bronze,  où  les  lois  étaient  gravées  :  Macrob.  I.  c. _ 7*8Calv.  ap.  Serv. 

c‘  '  D.  u.  1  .  p.  35..  750  /é.  p.  351.  —  751  u.  Auguste  Mommsen [Heortol. 

p.  299)  accepte  cependant  l’exactitude  de  cette  donnée.  —  752  SchoI.  Theocr,  IV, 
25.  _  753  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  399,  note  173.  -  754  Basai  und  Un- 
tersuch.  t.  Il,  p.  240  et  s.  —  755  Voy.  cependant  Michaë  is,  Parthénon,  p.  134. 
—  756  Tischbciu,  t.  IV,  pl.  xxxvt,  éd.  de  Florence  ;  Ch.  Lcnormant  et  de  Witte, 
Elite  des  monum .  ccram.  t,  lu,  p|,  lt.  _  757  Orpb.  J/ymn.  XL1I,  I. 
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réciproques  [baccuus,  sect.  x].  Un  célèbre  camée  du 
Cabinet  de  France  758  montre  Déméter  portant  le  volumen , 
montée  à  côté  de  Triptolème  759  dans  le  char  que  traînent 
les  serpents  [triptolemus]  ;  c’est  la  réunion  de  Déméter 
0s7p.o^ôpo<;  et  de  Triptolème  No(j.o0éty)ç.  Gerhard  a  très  heu¬ 
reusement  expliqué  par  ce  que  l’on  dit  de  la  procession 
des  livres  des  lois  de  Déméter  aux  Thesmophories  cer¬ 
taines  figurines  de  terre  cuite  trouvées  dans  des  dépôts 
d'ex-votos,  tous  relatifs  au  culte  delà  déesse,  et  qui  repré¬ 
sentent  une  femme  portant  un  rouleau  et  un  diptyque760. 

C'est  donc  à  bon  droit  que  Virgile  761  a  traduit  en  Ceres 
Légiféra  la  Déméter  Thesmophoros  des  Grecs.  Le  titre  de 
0s<yf*ocpôpoç  exprime  la  notion  de  la  déesse  qui  a  apporté 
aux  hommes  les  lois  essentielles  de  la  vie  civilisée,  qui 
veille  sur  leur  maintien  et  en  qui  même,  comme  le  rend 
plus  spécialement  l’épithète  de  ©Eapua,  ces  lois  se  person¬ 
nifient.  Ici  il  importe  de  bien  fixer  le  berceau  de  cette 
forme  de  Déméter  et  de  la  fête  des  tuesmophohia.  Tout  le 
monde,  et  avec  raison,  rejette  ce  que  dit  Hérodote762  de 
leur  prétendue  origine  égyptienne  et  de  leur  importation 
dans  le  Péloponnèse  par  les  filles  de  Danaos.  Sans  doute 
même  Welcker763  a  eu  raison  de  ne  pas  regarder  les  Thes¬ 
mophories  comme  une  institution  primitive  et  exclusive¬ 
ment  pélasgique,  et  de  contester  ce  qu’ajoute  Hérodote 
que  c’est  en  Arcadie  que  cette  fête  s’était  perpétuée  avec 
les  autres  usages  religieux  des  Pélasges,  après  l’invasion 
dorienne.  L’Arcadie,  on  a  pu  le  voir  plus  haut,  est,  au 
contraire,  peut-être  la  partie  de  la  Grèce  où  les  Thes¬ 
mophories  à  proprement  parler  se  sont  le  moins  natu¬ 
ralisées.  Le  peu  de  vestiges  qu’on  en  rencontre  dans  cette 
contrée  appartiennent  certainement  à  la  seconde  couche 
du  culte  de  Déméter,  à  celle  qui  n'y  est  pas  originairement 
indigène.  Les  Thesmophories  n’ont  été  introduites  en 
Arcadie  que  tardivement,  avec  les  Éleusinies,  et  elles  y 
ont  beaucoup  moins  réussi.  Y  avait-il  dans  le  Péloponnèse 
avant  l’invasion  dorienne,  ce  qui  justifierait  dans  une 
certaine  mesure  le  dire  d’Hérodote,  des  fêtes  des  femmes 
en  l’honneur  de  Déméter  institutrice  du  mariage?  La 
chose  n’est  pas  impossible;  mais  en  tous  cas  ce  n’étaient 
pas  de  vraies  Thesmophories,  en  tant  que  celles-ci  im¬ 
pliquent  essentiellement  la  conception  de  la  déesse 
comme  législatrice  de  la  famille  et  de  la  société,  au  sens 
à  la  fois  le  plus  large  et  le  plus  précis  de  cette  expression. 

Welcker  paraît  disposé  à  croire  que  c’est  à  Athènes 
qu’a  pris  naissance  la  conception  de  Déméter  Thesmo¬ 
phoros  et  l’institution  de  sa  fête.  Il  est  vrai  que  c’est  d’A¬ 
thènes  que  cette  institution  a  rayonné  sur  tous  les  pays 
ioniens  ;  c’est  là  que  le  rituel  de  la  fête  a  revêtu  sa  forme 
définitive,  à  la  suite  d’une  association  intime  avec  les 
Éleusinies,  dont  l’esprit  particulier  les  a  désormais  péné¬ 
trées  et  y  a  fait  introduire  des  cérémonies  directement 
empruntées  aux  traditions  spéciales  d’Éleusis.  Il  suffira 

758  Millin,  Gai.  myth.  pl.  xlvii,  n°  220  ;  Ch.  Lenormant,  Trésor  de  numism. 
Icon.  des  emp.  rom.  pl.  xm,  n°  12;  Miiller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  t.  I, 
pl.  lxix,  n#  380;  Chabouillet,  Catal.  des  caméesf  etc.  de  la  Bibl.  imp.  p.  38, 
Qo  227.  —  739  L’artiste  leur  a  donné  les  tètes  de  Claude  et  de  Messaliue  ou 
d’Agrippine  la  jeune.  —  760  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  xcix,  n°  2.  —  761  Aen. 
IV,  58.  —  762  u,  171.  —  763  Gr.  Goett.  t.  II,  p.  499.  —  764  Clem.  Alex. 
Protrept.  p.  14,  ed.  Potter  ;  Schol.  Lucian.  Dial .  meretr.  II,  1,  publié  par 
E.  Rohde,  Bhein.  Muséum ,  t.  XXV,  p.  548  et  s.;  cf.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  827  et  s. 

_  765  Comp.,  en  effet ,  le  rite  qui  s’accomplissait  à  Potniae,  près  de  Thèbes  : 

Paus.  IX,  8,  6.  —  766  Preller,  D.  u.  P.  p.  338.  —  767  Hellenic.  Y,  2,  29.  —  768  Pelop. 

5. _  769  y,  61.  —  770  Sur  les  Géphyréens  et  leur  culte,  voy.  Preller,  D.  u.  P. 

p.  393  et  s.  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  sacrée ,  p.  246  et  s.  et  sect.  II  de  cet  article. 
—  771  Athen.  III,  p.  HO.  —  772  Paus.  IX,  16,  3.  —  773  D.  u.  P.  p.  359  et  s. 
774  Prolog .  z.  ein.  wiss.  Myth.  p.  146  et  s.  —  775  Kààjxo;  XtYtvat  6  :  Etym. 


de  rappeler  l’usage  de  précipiter  dans  des  trous  en  terre 
de  petits  cochons  vivants,  en  mémoire  des  porcs  d’Eubu- 
leus  engloutis  quand  Pluton  entraîna  Perséphoné  dans  le 
sein  de  la  terre764,  rite  auquel  on  pourrait  cependant 
aussi  attribuer  une  origine  béotienne765.  Mais,  à  l’origine, 
la  fête  des  Thesmophories,  qui  semble  s’être  d’abord 
établie  seulement  à  Halimonte  avant  d’être  admise  à  Athè¬ 
nes  même  766,  a  été  en  Attique  une  importation  étrangère. 
Les  Athéniens  eux-mêmes  le  reconnaissaient.  Xénophon767 
et  Plutarque  768  attribuent  l’origine  des  Thesmophories 
aux  Cadméens  de  Thèbes  et  aux  Géphyréens,  qui  leur 
sont  intimement  associés,  qui  vinrent,  dit-on,  s’établir 
de  Béotie  en  Attique  et  auxquels  Hérodote  769  rapporte 
l’introduction  du  culte  de  Déméter  Achaia  77°.  Et  cette 
dernière  forme  de  la  déesse  n’est  pas  sans  rapport  avec 
les  Thesmophories,  puisque  la  sorte  de  pain  spécial 
qu’on  y  employait  portait  le  nom  d’à^aivr) 171 .  Ainsi  par 
la  recherche  du  berceau  où  le  culte  Thesmophorien  des 
Grandes  Déesses  a  pris  naissance,  d’où  il  s’est  propagé 
dans  l’Attique  et  dans  le  reste  de  la  Grèce,  nous  sommes 
conduits  à  Thèbes  de  Béotie,  dont  les  traditions  locales 
prétendaient  montrer  le  plus  antique  temple  de  Déméter 
Thesmophoros,  établi  par  le  héros  Cadmos  dans  sa  propre 
maison  778.  Comme  Ta  justement  remarqué  Preller  773,  il 
y  a  une  signification  profonde  dans  cette  attribution  de 
l’établissement  du  culte  de  la  déesse  ©Eajxocpdpoç  ou  légis¬ 
latrice  à  un  héros  dont  le  nom,  KâSgoç,  signifie  «  l’ordon¬ 
nateur  »  [cabiri,  sect.  iv]  et  dont  l’épouse  est  Harmonia. 
Nousavons  déjà  [cabiiîi,  sect.  vijétudié,  àla  suite d’Ottfried 
Müller™,  le  système  de  groupement  et  de  hiérarchie  des 
divinités  poliades  de  Thèbes.  Nous  avons  vu  qu’il  était 
entièrement  cabirique  et  étroitement  apparenté  à  celui 
de  Samothrace,  d’où  la  légende  fait  venir  Cadmos  en 
Béotie,  puisque  ce  héros  y  figurait  en  qualité  de  ministre 
à  demi  divin,  de  updiroXoî  des  Grandes  Déesses,  tenant 
exactement  la  place  du  Cadmilos  de  Samothrace.  Mais 
le  Cadmilos  ou  Cadmos  cabirique,  nous  l’avons  aussi 
montré,  est  presque  constamment  assimilé  à  Hermès  778. 
Quand  donc  l’invocation  solennelle  des  Thesmophories 
athéniennes  ™,  et  aussi  le  sacrifice  des  hieropoei  à  Éleusis 
dans  un  des  jours  des  mystères  777  [eleusinia,  sect.  vi], 
sacrifice  où  le  groupement  des  divinités  honorées  est 
manifestement  emprunté  au  culte  Thesmophorien  778, 
quand  ces  deux  cérémonies  plaçaient  Hermès  et  les  trois 
Charités  en  qualité  de  divinités  ministres  aux  côtés  des 
«  deux  Thesmophores,  »  les  Thesmophories  attiques 
conservaient  fidèlement  la  construction  cabirique  de  la 
religion  de  Thèbes,  Hermès  correspondant  régulièrement 
à  Cadmos  779  et  les  Charités  à  Harmonie  780.  Maintenant, 
rien  de  plus  complexe  que  le  personnage  de  Cadmos, 
surtout  à  Thèbes;  sa  nature  et  sa  physionomie  se  sont 
formées  de  traits  fournis  par  deux  personnages  homony- 

Gud.  s.  v.  —  776  Aristoph.  Thesm.  296-300.—  777  Fr.  Lenormant,  Bech.  à  Éleusis, 
Inscr.  n°25;  C.  insc.  attic. t,  I,n. 5.  —778 Fr.  Lenormant,  1. 1.  p.  77  et  s.— 779  Comp. 
le  culte  de  l’aréopage  et  la  place  qu’y  tient  encore  Hermès  :  Pausan.  I,  28,  6.  Le 
même  rôle  de  irpéico).o?  des  Grandes  Déesses  est  tenu  par  le  Titan  Anytos  à  Acacésion 
(Paus.  VIII,  37,  3),  par  le  Dactyle  idéen  Héraclès  à  Mégalopolis  (Paus.  VIII,  31,  1) 
et  à  Mycalessos  (Paus.  IX,  19,  4).  —  Nous  verrons  plus  loin  [sect.  xnj  que  la 
substitution  des  trois  Charités  à  l’unique  Harmonie  est  peut-être  ic  le  résultat  d’une 
influence  de  la  mystique  éleusinienne.  Cependant  il  faut  remarquer  que  déjà,  dans  le 
culte  cabirique  de  Corinthe  [cabiri,  sect.  vi],  la  place  qu’Harmonie  tient  à  Thèbes 
est  occupée  par  les  trois  nymphes  Lemniennes  (Schol.  Pind.  Ol.  XIII,  74).  Il  faut 
aussi  se  rappeler  la  tradition  des  trois  images  d’Aphrodite,  sous  trois  formes  diffé¬ 
rentes,  dédiées  par  Harmonie  à  Thèbes  (Paus.  IX,  16,  2),  tradition  dans  laquelle 
l’épouse  de  Cadmos  semble  se  présenter  elle-même  aux  adorations,  comme  déesse, 
sou?  une  physionomie  de  triplicité. 
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l’un  purement  pélasgique,  l’autre  incontestablement 
phénicien  781  [cadmus]  ;  et  le  lieu  où  s’est  opérée  cette  fu¬ 
sion  a  été  Thèbes,  où  l’influence  cabirique  de  Samothrace 
est  évidente  782  [cabiiîi,  sect.  vi]  et  où  il  est  également 
impossible  de  révoquer  en  doute  l’existence  historique 
d’une  colonie  phénicienne,  exerçant  une  action  profonde 
sur  la  religion  locale  783.  Une  des  particularités  les  plus  for¬ 
mellement  phéniciennes  de  la  légende  de  Cadmos  est  son 
hymen  avec  Harmonie.  Ce  nom  appartient  essentielle¬ 
ment  au  cycle  mythologique  de  la  Phénicie  dans  la  tra¬ 
duction  grecque  de  ses  appellations  indigènes  784 .  C’est 
une  conception  propre  de  la  religion  des  Chananéens 
que  celle  d’une  déesse  Harmonie,  Hhouscharth,  qui  pré¬ 
side  à  la  loi  constitutive  de  l’ordre  de  l’univers  et 
des  sociétés,  en  qui  cette  loi  se  personnifie  même  à  tel 
point  qu’on  arrive  à  l’appeler  Thorah ,  «  la  Loi,  »  ©oupij 
t  FvovopaaQsTffa  Xoécapâtç 783.  Mais  cette  notion,  introduite 
en  Grèce  par  les  Cadméens  ou  «  Orientaux  »  établis 
à  Thèbes,  ne  se  reflète  pas  seulement  dans  le  person¬ 
nage  héroïque  d  Harmonie.  Elle  présente  une  singu¬ 
lière  analogie  avec  celle  de  la  Déméter  Thesmophoros 
ou  Thesmia,  dont  l’origine  est  précisément  rapportée  à 
Cadmos  et  à  Harmonie.  On  serait  donc  en  droit  de  sup¬ 
poser  que  cette  forme  spéciale  de  la  Déméter  pélasgique 
a  pris  naissance  à  Thèbes,  par  suite  d’une  influence  de 
l’idée  sémitico-chananéenne  de  la  Thorah  sacrée,  éter¬ 
nelle  et  divine,  que  le  terme  de  6e^6ç  traduirait  mieux 
que  tout  autre  en  grec.  Nous  ne  pouvons  ici  qu’indiquer 
ce  point  de  vue. 

En  dehors  même  de  l’enchaînement  d’idées  qui  avait  dé¬ 
veloppé  la  conception  spéciale  de  la  déesse  Thesmophoros 
un  trait  particulier  des  usages  les  plus  antiques  des  popu¬ 
lations  de  la  Grèce  avait  conduit  naturellement  de  très 
bonne  heure  à  faire  de  Déméter  la  protectrice  des  plus 
grands  actes  de  la  vie  civile,  la  déesse  qui  présidait  aux 
assemblées  populaires.  «  C’était,  dit  Aristote  788,  l’habitude 
des  anciens  de  tenir  les  assemblées  fédérales  et  de  célébrer 
les  grands  sacrifices  nationaux  au  sortir  de  la  moisson; 
tar  e  était  le  moment  où  les  populations  agricoles  avaient 
•  .  ?mps  hbre-  H  Les  assemblées  tenues  à  ce  mo¬ 

ments  ouvraient  naturellement  par  un  sacrifice  d’actions 
de  grâces  à  Déméter,  dont  on  venait  d’éprouver  lesTen- 
aits  et  se  mettaient  ainsi  sous  son  patronnage  787.  C’est  de 

du  Nord reUni°n  d’automne  de  l’Amphictyonie 
lemr ;ece  se  tenait  «“  Ti><™»pyies,  à  côté  d„ 

temple  et  sous  1  invocation  de  Déméter  Pidaia  ou  Am- 

tM?°]ntS  7  [AMPflICTI0NES]*  A  la  même  saison,  les  diètes 
fédérales  des  Achéens789  avaient  lieu  à  Aegion  sous  les 
auspmes  de  Déméter  Panachaia  799  et  de  Zeus  Homagyrios 
la  meme  deesse  présidait  aussi,  avec  Zeus  Homoïoios,’ 

dans  l’En- 

rtens  auquels  on  attribuait  l'étahr  phyréens  I  antique  peuple  des  Cabi- 

Ihébes  œaus.  IX,  7^  reT  d“  CUlte  de  üéméter  auprès  de 

t"  cnüis’atJ:,  t.  II.  -  ^ZlTp'koel  Tf*  *  Cadnua >  da“8 

f*0"**»  «ans  l’Encyclopédie  de  ErJ  et  L^p  3 ,  ’  £  ar‘i9<9 

éounu  la  représentation  de  cette  déesse  sur  de-  ’  P’  ■  ’  L‘  MulIer  a  •’e- 
de  ranc.  Afri  t  é  S;  “Taies  d’HiPP°  Diarrhytus 

*•  UI,  p.  68  et  s.  -^Sanchonia  b  p’  2  ed  ô.'  lî ‘ " 

11.  -  -87  Preller  D  p  -  786  Eth.  Nicom.  IX, 

Hund.  der  Amphikt.  p.  loi.  Les  monnaies  f,  *'  P'  61°'  ~  788  Tittnlan", 

(«ï-  Dus  haut,  fig.  266)  olTroot  Zal  d  le  T  "7^ 
de  celles  auprès  des  sanctuaires  de  qui  se  tenaient  ,V,mtéS  protectrices, 

ï0,lée  de  Déraélcr  -  -  -  -P-  £2 
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aux  homoloia  de  la  Béotie  79'.  A  Athènes,  avant  l’ouver- 
Uro„ du  1  assemblée  populaire,  les  pekistiabcuoi  7,2  en 
purifiaient  le  local 7M,  arrosant  les  bancs  en  l’honneur 
*  -éter  79*,  du  sang  d’un  porc  immolé,  victime 
habituelle  des  sacrifices  en  l’honneur  de  la  déesse.  Les 
heliastae  athéniens,  en  entrant  en  charge,  prêtaient 
serment  par  Zeus,  Athéné  et  Déméter  795,  réunion  de  divi¬ 
nités  ou  Zeus  est  le  dieu  BoiArioç,  Athéné  la  Poliade  et 
emeter  la  patronne  de  l’assemblée  du  peuple  796.  Cet 
usage  avait  été  établi  par  les  lois  de  Dracon  797. 

Dans  la  grande  solennité  panthellénique  des  Olympia  la 
prêtresse  de  Déméter  Chamyné  avait  une  place  d’honneur 
pour  assister  aux  jeux  798  ;  et  les  statues  des  Grandes 
Deesses  étaient  érigées  dans  le  gymnase  d’Élis  7". 
Demeter  et  sa  fille  n’étaient  pas  absolument  étrangères  à 
la  célébration  des  panathenaea  800  ;  le  rhéteur  Aristide  801 
dit  qu’ehes  y  conduisent  les  chœurs  en  l’honneur 
d  Athene,  et  ainsi  se  justifie  leur  présence  dans  le  groupe 
central  de  divjuiiés  vers  lequel  se  dirige  la  procession 
panathenaïque  dans  la  frise  du  Parthénon 80S. 

Institutrice  de  la  civilisation  en  même  temps  que  de 
agriculture,  législatrice,  présidant  à  l’assemblée  du 
peuple  et  par  suite  au  lien  national,  Déméter  est  une  des 
deesses  garantes  des  serments  solennels  803.  Elle  n’appa 
rait  pas  seulement  comme  telle  dans  la  prise  de  posses¬ 
sion  de  la  charge  des  héliastes,  mais  aussi  dans  l’usage 
syracusam  de  jurer,  dans  les  grandes  circonstances,  par 
emeter  et  Core  8Û\  C’est  elle  qui  a  appris  aux  hommes 
a  construire  des  villes  ( magnas  condidit  urbes  Ms)  •  aussi  se 
montre-t-elle  comme  divinité  poliade,  présidant  à  la 
fondation  même  de  la  cité,  dans  un  certain  nombre  de 

lïT’  T1™  *  ThèbeS’  à  PWi0nte’  à  Gorin^  et  à 
Megare  .  De  la  sans  doute  l’épithète  de  7tUpYO?o'poÇ  qui  lui 

est  quelquefois  donnée897,  mais  qui  peut  tenir  aussi  à 

assimilation  qui  se  prononça  de  bonne  heure  entre 

Demeter  et  Rhea,  et  qui  avait,  d’ailleurs,  sa  racine  dam 

le  point  de  départ  originaire  commun  de  la  conception 

de  ces  deux  deesses.  Cette  assimilation  est  déjà  en  voie 

<  e  se  former  dans  l’hymne  homérique  à  Déméter  808  et 

e  e  devient  tout  à  fait  formelle  et  complète  chez  les 

àT’fdenUfi  ;Elle/UnUn  d6S  échelons  fini  conduisirent 
à  identification  de  Deméter  avec  Cybèle,  la  Mère  des 

dieux  phrygienne,  identification  dont  nous  avons  déjà 

thètePd  Y  i  [SeCL  H]  6t  à  IaqUdle  se  «PPorte  l’épi 
thete  de  XctXxoxporoç  attribuée  par  Pindare819  à  la  déesse 

dans  le  rôle  de  parèdre  de  Dionysos.  Cette  qualification 

qui  1  associe  au  fracas  bruyant  dont  le  dieu  du  vin  aime  à 

nieuxT  L1’"  T™™  sect’  convient  bien 

mieux  a  la  nature  orgiastique  du  culte  de  la  Cybèle 

P  ygienne  qu  à  celle  de  la  Déméter  hellénique.  Et^Por- 


1.  I,  p.  105  ;  Mionnet,  Descr.  de  méd  n„t  t  n 

grecq.  pl.  n,  n°  18  ;  Broendsted,  Jteùen  t  I  J; a'  ,  n°  21  ’  Cada‘Tène.  Méd. 
“•  “  ;  ‘V,  7,  86  et  88  ;  XXVlû, ^  vilT  1  Tt  ^ 

2.  —  791  Hesych.  Suid.  Phot.  et  Phavnrin  ’  ’  1  ’  “4>  3‘  ~  ,9°  Paus.  VII,  24, 

Dionys.  Perieg.  820.  —  792  Suid  et  Ph  i  *'  ’’ ’  Aposto1,  XIV>  400  1  Schol.  ad 
/»  23  ;  Harpocrat.  ,  ^“^21  ^  ~  793  Acschia. 

794  Schol.  Aristoph.  Acharn.  44.  _’795  UemoslhrA?-  Anecd'  P’  26»- 

IS1  ;  Theophrast.  ap.  Bekker,  Anecd  p  443  T  P’  9  !  Ad«-  Timocr. 

-  796  Preller,  n.  ,  P.  ’p.  358.  -  797  ^ho  "  SUW' 

20,  6.  -  799  1,1.  V1>  ai.  a.  _  800  preUer  JJ  ad*lmd-  °-  3e-  -  798  PaaS.  VI, 

ed.  Dindorf.  _  809  Michaëlis,  Parût  p’  |86  '-’sos  r  1  *' T  P'"m‘hen-  P’  i4> 

—  804  Plut.  Dio,  56.  —  805  CaiV-  .  P  '  Gerhard,  Or.  Myth.  §  417,  3. 

P.  p.  3  65.  -  807  suid.  v.  4,H  'e(  /  ^7  IV>  58’  ~  806  Piller,  D.  u. 

442  ;  voy.  Voss  sur  ces  passages  et  iw*  »  ^  89 

p.  142  et  s.  —  809  Lobeck  Anh7.  *  ÿ<A‘  Bnefe<  JII>  P-  12  et  s.;  V, 

—  810  Isthm.  VII,  3;  voy.  Gerhard  7,  g  s  u  ’  Preller’  IK  "■  P-  P-  49  ct  s. 

note  272.  ’  *  a<*%  ^bh.  t.  H;  p.  390,  note  143  p.  422, 
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phyre8"  avait  bien  saisi  la  différence  fondamentale  des 
deux  déesses  quand,  s’appuyant  sur  la  distinction  do  leur 
rôle  physique  pour  l’étendre  il  leur  caractère  moral,  il  dit 
que  Rhéa-Cybèle  est  la  terre  montagneuse  et  sauvage, 
Déméterla  terre  civilisée  des  plaines  mises  en  culture. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  attributions  de  Déméter, 
qui  rentrent  dans  son  rôle  superterrestre.  On  a  dû  voir 
combien  cette  déesse  se  distingue,  au  milieu  des  au¬ 
tres  personnages  de  l’Olympe  hellénique,  par  sa  pureté 
vraiment  auguste,  par  son  caractère  chaste  et  grave. 
Elle  mérite  bien  les  épithètes  qui  expriment  une  sem¬ 
blable  notion  et  qui  lui  sont  propres,  que  du  moins  sa 
fille  est  seule  à  partager  avec  elle,  àyîa,  àYiwTotTYi812, 
•xô-rvta813,  ayvTi814,  cette  dernière  qualification,  qu’on  trouve 
déjà  chez  Hésiode  et  chez  Archiloque818,  étant  spécia¬ 
lement  mise  en  rapport  avec  le  culte  mystique  de  Dé¬ 
méter816.  Elle  est  aussi  «[«•$),  comme  sa  fille,  et  toutes 
les  deux  réunies  sont  par  excellence  et  absolument  ou 
Nsp.vou.  Ce  terme  de  aEfxvbç  a  une  haute  importance  dans 
le  langage  de  la  théologie  attique,  où  il  est  appliqué  d’une 
manière  spéciale  et  constante  à  tout  ce  qui  appartient  à 
la  religion  d'Éleusis,  à  ses  rites  et  à  ses  sanctuaires 
comme  à  ses  divinités817.  11  exprime  la  notion  de  quelque 
chose  departiculièrement  auguste  et  de  saint,  qui  inspire 
un  sentiment  de  vénération  mêlé  de  terreur.  La  même 
qualification  est  donnée  à  titre  euphémique  aux  Érin- 
nyes,  qui  même  à  l’Aréopage  d’Athènes  sont  appelées 
absolument  ou  NsiW818.  11  semble  donc  que  l’épithète  de 
ceuv})  ou  <7E|/.vot(xtï]  819  soit  spécialement  donnée  à  Déméter 
en  rapport  avec  son  caractère  funèbre  et  infernal880, 
dont  il  nous  reste  à  nous  occuper. 

VII.  Parmi  les  expressions  qui,  en  grec,  servent  à  dési¬ 
gner  la  terre,  celle  de  /9m  v  exprime  spécialement  du  sol 
et  de  ses  profondeurs821.  Dans  la  conception  première, 
comme  une  des  formes  de  la  terre  divinisée,  Déméter 
était  la  déesse  à  laquelle  devait  par  excellence  appartenir 
l’épithète  de  -/6ovta,  que  nous  ne  lui  voyons  pas  seulement 
donner  comme  surnom  8iJ,  mais  qui  devient  son  appel¬ 
lation  même  dans  le  culte  d’Hermioné  823 .  Elle  s’iden¬ 
tifie  entièrement  à  la  Tîj  -/Ôovîa  d’Eschyle  82\  et  à  ce  point 
de  vue,  de  souveraine  du  sol  fécond  de  l’humus  où  germe 
la  végétation,  elle  voit,  par  une  marche  naturelle  des 
idées,  son  empire  s’étendre  à  ce  qui  est  au-dessous  de  ce 
sol,  à  la  sombre  région  où  habitent  les  ombres  des  morts 
dont  la  dépouille  a  été  confiée  à  la  terre.  Elle  personnifie 
les  entrailles  de  la  terre  aussi  bien  que  le  sol  cultivable 
qu’ouvre  la  charrue,  et  comme  telle  est  identique  àla  y0cov 
vep-rÉpa  d’Euripide  825.  Elle  est  donc  xaxa^tfbvto;  826  en  même 
temps  que  -/6ovta  ;  et  cette  dernière  qualification  même 
tend  à  prendre  de  plus  en  plus  le  sens  d’infernale  8î7. 

811  Ap.  Euseb.  Praep.  eu.  III,  U.  —  812  C.  inscr.  gr.  n°  1449.  Nous  nous 
bornons  ici  à  des  renvois  épigraphiques;  ceui  que  l'on  pourrait  faire  aux  sources 
littéraires  seraient  trop  nombreux.  —  813  C.  insr.  gr.  n°  2907.  Sur  cette  épithète, 
vov.  Preller,  D.  u.  P.  p.  194.  —  814  C.  i.  gr.  n°-  2907,  5431,  5432,  5613. 

_  815  Hesiod.,  Op.  et  d.  465  ;  Archil.  ap.  Hephaest.  p.  55.  —  816  Gerhard,  Gr. 

Myth.  g  417,  5.  —  817  preller,  D.  u.  P.  p.  194.  — 818  paus.  I,  28,  6;  vov. 
Gerhard,  Prodr.  myth.  KunsterkI.  p.  78,  note  59.  A  Thèbes  elles  étaient  ai 
Ilâcviai  :  Preller,  Gr.  Myth.  1.  1,  p.  652.  Cf.  lïâxvia  ’Eptvvû;  :  Aesch.  Sept.  adu. 
Theb.  887  et  986.  —  813  C.  inscr.  gr.  n“  2347  l.  —  820  Jlaury,  Relig .  de  la  Grèce, 
t.  I,  p.  465.  —  821  Preller,  D.  u.  P.  p.  16,  114,  184  et  187.  —  822  A  Sparte  : 
Paus.  III,  14,  5.  —  8M  Paus.  II,  35,  3-7  ;  C.  inscr.  gr.  n«  1193,  1197,  1199, 
1207-1211.  —  82 i  Pers.  640,  220,  229,  629  ;  cf.  Philisc.  ap.  Hephaest,  p.  30. 

_  825  Alcest.  47.  —  826  c.  inscr.  gr.  n°  916.  Cf.  l’épithète  latine  de  profunda  : 

Stat.  Theb.  V,  156.  —  827  Preller,  D.  u.  P.  p.  187.  —  *28  Aesch.  Suppl.  25; 
Agam.  89;  Soph.  Oed.  Col.  1606;  Aristoph.  Aub.  305;  Piud.  Pyth.  IV,  159;  Plat. 
De  leg.  VIII,  p.  828.  —  829  Aesch.  Pers.  689;  Eurip.  Alcesr.  75;  Phoen. 
jlO,  —  830  lliad.  r,  278.—  831  lliad.  Z,  274.  —  832  Aesch.  Pers. 622;  Soph. 


Comme  telle,  Déméter  est  rangée  dans  la  classe  des  dieux 
que  l’on  appelle  aussi  bien  oî  y  flbvtot818  que  oî  xaxà  -/9ovb;  829. 

Ot  Cllîévspôs  83°,  oi  SVEpOs  831 ,  Ot  VEOTEpOt  Mî,  01  xo!xm  833,  o't  £i7toy0d- 

vtot  834,  oî  Onôyaioi 83S.  A  Hermioné,  Chlhonia  est  associée  à 
Clyménos,  le  même  qu’Hadès,  le  roi  des  régions  infer¬ 
nales  et  de  l’empire  des  morts,  couple  correspondant 
exactement  celui  que  nous  offre  Hésiode  83°,  de  Déméter 
et  de  Zeus  Chthonios,  le  même  que  le  Zeus  Kaxa/ôbvto; 
des  poésies  homériques  837.  Chez  Euripide  838  l’expression 
de  /Oo'vtoç  est  employée  pour  désigner  un  mort. 

Le  plus  ancien  mode  de  sépulture  chez  les  Grecs  fut 
l’inhumation,  et  non  la  crémation  [funera,  sepültura]  ; 
c’était  celui  de  l’âge  pélasgique.  Les  Athéniens  en  attri¬ 
buaient  l’établissement  à  Cécrops  839  ;  et  même  après  que 
les  lois  de  Solon  eurent  admis  l’usage  de  brûler  les 
corps  84°,  le  rite  plus  ancien  de  les  inhumer  se  maintint 
parallèlement.  Les  Athéniens  avaient  l’habitude  de  choi¬ 
sir  suivant  leurs  idées  ou  leurs  convenances  personnelles 
la  manière  dont  ils  seraient  enterrés  841 ,  et  les  fouilles  de 
leurs  tombeaux  montrent  que  le  plus  souvent  ce  n’était 
pas  la  crémation  qu’ils  préféraient.  En  cas  d’inhumation, 
le  corps  était  déposé  en  terre 8V2 ,  la  tête  tournée  vers  l’Oc¬ 
cident,  tandis  que  les  Mégariens  ne  se  préoccupaient  pas 
de  l’orientation  du  cadavre  dans  la  sépulture  m.  Ainsi  la 
terre  engloutissait  les  hommes  dans  son  sein  après  la  mort, 
après  leur  avoir  donné  l’existence  et  les  avoir  nourris  pen¬ 
dant  leur  vie  844  ;  elle  devient  encore  plus  sainte  quand 
elle  leur  donne  la  sainteté  du  sépulcre  845,  qu’exprime  l’é¬ 
pithète  d’ecp/b;  846,  laquelle  appartient  au  tombeau  comme 
à  la  déesse  chthonienne.  Par  rapport  à  l’homme,  comme 
par  rapport  aux  autres  créatures,  la  terre  était  celle  qui 
produit  tout  et  ensuite  absorbe  tout  ce  qu’elle  a  fait  naî¬ 
tre847.  De  là  naquit  l’idée  d’assigner  aux  morts  pour  de¬ 
meure  les  entrailles  du  sol. 

Gê,par  suite,  est  une  déesse  funèbre  848  [tellus],  et  cer¬ 
tains  des  sacrifices  qu’on  lui  offre  ont  le  caractère  d’une 
commémoration  des  morts  849.  Telle  est,  dans  le  culte  at¬ 
tique,  la  fête  des  horaia,  dont  on  attribue  l’établissement 
à  Ericlithonios,  et  qui  consiste  en  même  temps  dans  des 
vexuuia  et  dans  une  offrande  des  prémices  des  principaux 
fruits  du  sol  850.  Du  moment  que  se  fut  établie  la  distinc¬ 
tion  de  Gê  et  de  Déméter  comme  deux  personnalités  dif- 
rentes,  c’est  Déméter  qui,  comme  représentant  plus 
spécialement  le  sol,  fut  tenue  pour  la  déesse  à  qui  l’on 
confiait  la  dépouille  des  morts,  pour  celle  qui  gardait 
leurs  ombres  dans  son  sein.  Pour  exprimer  ce  rôle,  on  lui 
mettait  quelquefois  dans  la  main,  comme  à  Gê  851 ,  la  clef 
qui  ferme  les  demeures  infernales  882,  la  clef  de  l’epxoç  où 
sont  parqués  les  morts,  identiques  à  I’orcus  latin,  auquel 
préside  la  Déméter  Hercyna  de  Lébadée  883,  divinité  es- 

Antig.  749;  Oed.  Col.  15  4  8.  —  833  Aesch.  Choeph.  165  ;  Soph.  Aj.  865  ; 
Eleclr.  292;  Antig.  451  ;  Herodot.  II,  123.  —  834  Orph.  Argon.  153.  —  835  Paus. 
I  28,  7  •  Porphyr.  De  antro  nymph.  6.  Cf.  encore  ol  VtyojAevoi  ÛTtà  yîjv  açxetw  •  raus.  C  ■ 
3’^  2.  —  836  Op.  et  d.  465.  —  837  lliad.  i,  437.  —  838  Ion,  1442.  —  839  Cic.  De 
leg.  II,  25.  —  840  cic.  De  leg.  II,  23  et  s.;  Plin.  H.  nat.  VII,  55.  —  *41  plat. 
Phaed.  p.  115.  Les  anciens  philosophes  physiciens  s’étaient  prononcés,  chacun 
suivant  son  système  particulier,  pour  l’un  ou  pour  l’autre  mode  de  sépulture  : 
Serv.  ad.  Aen.  XI,  186.  —  842  pn  certain  nombre  de  faits  prouvent  aussi 
l’usage  primitif  de  l’inhumation  dans  les  Cyclades,  habitées  par  des  populations 
de  race  Carienne  (Thucyd.  I,  8),  à  Sicyone  (Paus.  II,  7,  3)  et  à  Tégee 
d’Arcadie  (Herodot.  I.  67).  —  843  Aelian.  Var.  hist.  VII.  20.  —  844  Plin. 
U.  nat.  ji(  63.  —  845  Ib.  —  846  ’Ayvà  ijçia  :  Lycophr.  Alex.  444.  —  847  Aesch. 
Choëph.  127.  —  848  Preller,  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  501.  —  849  Hesvch.  ». 

_  850  x,|.  u.  -fljata.  —  861  Serv.  Ad.  Aen.  X,  252.  —  852  Tœlkcn, 

Verzeichn.  d.  Gemm.  z.  Berlin,  III,  n«  238  ;  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  H, 
p.  440,  note  373.  —  853  Lycophr,  Alex.  153  vov.  O.  Millier,  Orchom. 
p.  155. 
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sentiellement  funèbre,  dont  Welcker  853  a  justement  assi¬ 
milé  le  nom  à  celui  d 'Orcina  8!S.  A  Athènes,  les  morts 
inhumés  dans  la  terre  étaient  qualifiés  de  Arip^Tpsioi,  ceux 
qui  appartiennent  à  Démêler  836.  A  Sparte,  le  douzième 
jour  après  le  décès,  les  rites  de  deuil  se  terminaient  par 
un  sacrifice  à  cette  déesse  857.  Cicéron  838  nous  apprend 
qu’un  des  plus  anciens  usages  religieux  de  l’Attique  fai¬ 
sait  semer  des  grains  sur  la  fosse  funèbre.  Il  faut  rappro¬ 
cher  ici  l’usage,  introduit  de  la  Grèce  à  Rome,  du  sacrifice 
de  la  porca  praectdanea  859  ou  praesentanea  860 ,  immolée  à 
Gérés  en  l’honneur  des  morts  au  moment  de  la  moisson, 
et  avec  le  sang  de  laquelle  on  purifiait  la  maison. 

Dans  ces  derniers  rites,  comme  dans  ceux  des  horaia 
d’Athènes,  en  l’honneur  de  Gê,  nous  voyons  apparaître 
l’idée  de  l’enchaînement  du  vaste  ensemble  de  phénomè¬ 
nes  qui  font  continuellement  succéder  la  mort  à  la  vie, 
puis  la  vie  à  la  mort  dans  le  sein  de  la  nature861,  phénomè¬ 
nes  au  milieu  desquels  l’homme  se  sentait  lui-même  em¬ 
porté,  etspécialement  1  assimilation  qui  s’imposa  de  bonne 
heure  à  l’esprit,  car  nous  la  retrouvons  chez  des  peuples 
très  divers,  en  Égypte  aussi  bien  qu’en  Grèce  de  la 
destinée  humaine  après  la  tombe  avec  celle  du  grain 
qui,  déposé  en  terre,  renaît  en  produisant  une  plante 
nouvelle.  Cette  notion  était  en  germe  dans  la  concep¬ 
tion  primitive,  naturaliste  et  agraire,  de  la  religion 
des  Grandes  Déesses.  Entendue  d’abord,  suivant  toutes 
les  vraisemblances,  au  sens  grossier  d’une  palingénésie 
purement  terrestre,  d  un  retour  à  l’existence  de  ce  monde, 
elle  alla  en  se  spiritualisant  chaque  jour  davantage  avec 
le  progrès  de  la  pensée  religieuse,  jusqu’à  atteindre  à  la 
conception  d’une  véritable  immortalité,  d’une  vie  par 
delà  la  tombe.  Ce  fut  le  point  de  départ,  la  source  de 
toute  la  mystique  du  culte  de  Déméter  et  de  sa  fille;  ce 
fut  l’essence  même  de  leurs  mystères,  en  particulier  de 
ceux  d'Eleusis,  car  c’est  précisément  l’application  à  la  vie 
luture  des  mérites  des  purifications  et  des  sacrifices  ac¬ 
complis  dans  ces  cérémonies,  ainsi  que  de  la  science 
qu’on  y  acquérait,  qui  fut  le  véritable  objet  de  leur  insti¬ 
tution863  [eleusinia,  sect.  i;  mysteria].  Cette  notion  de 
pahngenésie  et  d’immortalité  est  déjà  empreinte  partout 
dans  1  hymne  homérique  à  Déméter,  et  avec  elle  l’autre 
dogme,  connexe  et  exprimé  en  termes  formels  864 ,  de  la 
double  destinée  des  âmes,  du  bonheur  de  celles  des  ini- 
ies  et  du  malheur  de  celles  des  non-initiés.  «  Voss  et 
d  autres  ont  remarqué  avec  raison,  dit  Guigniaut  863,  que, 
bien  que  Triptolème  soit  nommé  deux  fois  dans  l’hymne  à 
Deméter  parmi  les  princes  d’Éleusis,  il  n’y  est  pas  ques¬ 
tion  de  lui  comme  ayant  le  premier  reçu  de  la  déesse, 
puis  communiqué  aux  hommes,  de  concert  avec  elle  le 
présent  du  blé.  Tout  au  contraire,  le  blé  est  supposé 
préexistant  en  Attique,  et  le  grand  bienfait  de  Cérès, 

6st  1  mshtutmn  de  ses  mystères  par  elle-même,  avec 


^Aesehyl.  Tril.  p.  368;  cl.  Gr.  Goetterl.  1.  p.  489.  Pl.e,ier  fJ 

5;  Lébldée  esT’  G-‘  Myr  §  4'7’  4'  “  "*  Cette  Déméter  du  Trophée» 
(Pans  vu,'  V ,T  T  IX>  39'  3  61  *),  synonyme  de  la  l«w 

ch.„,  ’  4-’.  b  raPprochement  qui  nous  amène,  à  la  suite  de  Gerhard  à 

“:;r  tir d  ■ — 

solum  aulem  -1’  '  •  S‘DUS  grenUUm  ma,ris  "><>rtuo  trtbuerelur 
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le  sens  profond  que  révélaient  leurs  cérémonies  et  leurs 
mythes,  en  retour  de  l'hospitalité  quelle  avait  trouvée 

dans  la  famille  de  Céléos .  Cette  tradition  implique, 

ainsi  que  les  rites  significatifs  qui  s’y  liaient,  tout  au 
j  “mms  une  vie  nouvelle,  sinon  l’immortalité  absolue  de 
;  l’àme  humaine.  »,  Aussi  est-ce  dans  les  Éleusinies  que  le 
!  dogme  de  la  vie  divine  après  le  trépas,  de  l’immortalité 
!  de  1  âme  avec  des  récompenses  et  des  peines,  se  développa 
j  principalement,  avant  que  la  philosophie  ne  s’en  empa- 
i  ràt  indépendamment  de  la  religion  [eleusinia,  sect.  vmj. 

De  simple  déesse  funèbre,  investie  de  ce  rôle  parce 
|  fin’ehe  était  la  terre  qui  reçoit  dans  son  sein  la  dépouille 
j  des  morts,  Déméter  devint  ainsi,  avec  sa  fille,  la  déesse 
j  des  belles  espérances  866  après  le  trépas  867.  Mais  ce  rôle  de 
;  divinité  des  morts,  qui  préside  à  leur  nouvelle  vie  au- 
|  delà  du  sépulcre,  la  typifie  et  en  assure  la  béatitude,  ap- 
!  P^ent  en  propre  à  la  fille  plutôt  qu’à  la  mère,  du  mo- 
j  ment  clu'on  eut  admis  leur  dualité.  Déméter  n’est  que 
|  rarement  la  déesse  infernale,  et  cela  dans  quelques  cir- 
j  constances  particulières  qui  persistent  comme  des  ves¬ 
tiges  d’un  état  de  choses  tout  à  fait  primitif,  antérieur  à 
son  dédoublement  en  un  couple  de  mère  et  de  fille.  Dès 
que  ce  couple  est  formé,  c’est  Perséphoné-Coré  qui  est 
la  reine  des  enfers,  la  déesse  de  l’autre  vie. 

VIII.  Avec  la  doctrine  de  panthéisme  qui  fait  le  fond 
de  toutes  les  religions  antiques,  l’ensemble  révolu toire  de 
mort  et  de  vie,  dans  lequel  l’homme  est  entraîné  par  les 
lois  fatales  de  la  nature,  n’est  point  distinct  à  ses  yeux  de 
la  divinité  elle-même.  Puisque  la  divinité  est  tout  et  que 
tout  est  divinité,  celle-ci  est  la  mort  et  la  vie,  la  destruc¬ 
tion  et  la  reproduction  ;  elle  veut  la  dissolution  et  le  re¬ 
nouvellement  des  êtres;  elle-même,  elle  vit  et  elle  meurt 
tour  à  tour.  De  là,  pour  les  religions  panthéistiques,  une 
conséquence  frappante;  ce  grand  Tout  qu’on  adore,  c’est 
la  vie  et  la  mort  réunies  ;  c’est  à  la  fois  l’être  actif  et  la 
matière  passive.  Aussi  dans  le  détail  des  mythes  et  des 
cérémonies  de  l’antiquité,  la  divinité  occupe-t-elle  tour  à 
tour  toutes  les  places,  tantôt  demandant  des  victimes 
tantôt  représentée  comme  une  victime  elle-même  868. 

Cette  complication  et  cette  variété  d’aspects,  au  premier 
abord  contradictoires,  existent  plus  que  partout  ailleurs 
dans  la  conception  d’une  déesse  Terre,  en  qui  se  person¬ 
nifie  la  nature  féconde  et  productrice,  embrassant  dans 
son  essence  et  dans  sa  vie  divine,  tout  le  cycle  des  nhé 
nomenes  de  la  vie  universelle  des  êtres,  avec  ses  vicissitu¬ 
des  périodiques  et  ses  alternances.  «  La  terre  sous 
beaucoup  de  noms  et  beaucoup  de  faces,  est  une’  seule 
oime,»  c,t  Eschyle  869.  On  a  pu  voir  combien  la  variété, 
et  même  dans  une  certaine  mesure  la  contradiction  des 
aspects  et  des  attributions  existe  chez  Déméter.  Comme 
toutes  les  deesses  de  même  nature,  qui  plongent  égale¬ 
ment  leurs  racines  dans  les  vieilles  conceptions  religieu- 

sius,  Dos  Tûdtenbuch  der  A egyptier,  Lp tZZZl  7 ™ 

Sans  qu  il  faille  pour  cela  en  chercher  l’origine  sur  le  h  À  a  P  ‘ 

üque  des  mystères  d'ÉIeusis  était  la  même  frf  te  ^  N'i’  '*  s-vmbo' 

mon.  céramogr.  t.  III,  p.  106),  et  la  fable  dé  p  "“""J?  et  de  Witte'  Él-  d« 
l'image  de  la  destinée  de  l’homme  après  la  mort  „  erSepbond'Coré  est  aussi  bien 
la  vie  végétative  par  la  semence  confiée  à  la  terre  ?  °  "  6  de  Ia  "production  de 
vini,  Bull.  Nat.  ,854,  p.  77.  1  m Z  ~  "*  V<>ï’  Mi— 

-  *5  Mém.  de  l  Acad.  des  /user.  sé,  ,  j™?  «3«*- 

LUI,  p..l  116.  -  868  K.Xat  aalitî,  c'est  '  P  ''  P'  *7  ’  ReU9-  de  1  anti9- 

mystiques  de  béatitude  dans  l'autre  vie  ■  isocraf  *7  C°DSaCrée  pour  les  Promesses 
Philem.  Fragm.  90.  -  «7  Voy.  Te  beau  eh? ?’  ^  1  Sÿmmach-  p'  266  > 
in  Eleusis,  dans  sa  Gr.  Goetterl.  t.  „  p.  g,  T34o  Demeter  und  K°re 

Sacrée,  p.  263.  —  639  /Vont.  210.  ’  P  '  Fl''  Lenormant,  Vote 
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ses  des  Pélasges  870,  elle  est  essentiellement  une  déesse 
double,  ;\  deux  faces  et  à  deux  significations  871 ,  car  suivant 
le  point  de  vue  où  on  l’envisage  elle  pesonnifie  toujours 
à  la  fois  la  vie  et  la  mort,  la  production  et  la  destruction, 
ou  la  maternité  primordiale  et  le  renouvellement  perpé¬ 
tuel  des  êtres  qu’elle  enfante.  De  là,  comme  pour  toutes 
les  déesses  analogues  et  étroitement  apparentées  à  elle 
dans  l’origine,  une  tendance  à  décomposer  son  unité  pri¬ 
mitive  en  une  dualité  extérieure,  où  se  marque  la  distinc¬ 
tion  de  ses  deux  aspects  fondamentaux,  de  ses  deux 
natures. 

Cette  décomposition  d’une  seule  déesse  en  deux  déesses 
s’opère  de  diverses  manières.  Le  premier  procédé,  celui 
qui  a  dù  se  présenter  tout  d’abord  à  l’esprit,  est  celui 
du  dédoublement  pur  et  simple,  qui  place  côte  à  côte 
deux  déesses  homonymes  et  pareilles,  ou  qui  présente 
simultanément  aux  adorations  deux  images  de  la  même 
divinité,  représentant  deux  de  ses  aspects  divers.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  une  double  Athéné  872,  une  double 
Aphrodite  873,  une  double  Artémis  87‘.  De  la  même  façon, 
dans  le  culte  de  Déméter,  nous  avons  l’adoration  paral¬ 
lèle  de  la  Sitô  et  de  YHimalis  à  Syracuse 875,  de  la 
Megalartos  et  de  la  Megalomazos  en  Béotie  876,  de  YAmaia 
et  de  l’AsÉ’Sî'a  à  Trézène  877.  Une  variante  du  même  pro¬ 
cédé  est  celle  qui  amène  à  présenter,  au  lieu  de  Démé¬ 
ter,  un  couple  de  deux  déesses  absolument  pareilles  entre 
elles,  mais  désignées  par  des  noms  différents,  entre 
lesquelles  on  n’établit  aucun  lien  de  filiation  et  qui  ont 
plutôt  l’apparence  de  sœurs  que  de  mère  et  de  fille, 
comme  Damia  et  Auxésia  en  Crète,  à  Trézène,  à  Épidaure 
et  à  Égine  878. 

Mais  un  procédé  de  dédoublement  beaucoup  plus 
fréquent  est  celui  qui  décompose  la  déesse ,  conçue 
d’abord  comme  unique  et  variable,  en  une  dualité  de 
mère  et  de  fille  879,  exprimant  par  cette  dernière  forme  la 
notion  du  renouvellement  perpétuel  de  la  nature,  que 
symbolise,  chez  la  déesse  restée  unique,  le  bain  où 
chaque  année  Héra  va  reprendre  sa  virginité  880  [juno]. 
Nous  avons  déjà  observé  ce  fait  dans  la  conception  et  le 
développement  de  la  déesse  mère  de  la  religion  cabi- 
rique  de  Samothrace  [cabiri,  sect.  iv]  ;  nous  le  consta¬ 
terons  de  nouveau  dans  les  variations  des  légendes  de 
la  cybèle  phrygienne  [voy.  aussi  sabazius].  Il  devient 
fondamental  dans  la  religion  de  Déméter.  Dès  une 
extrême  antiquité  881 ,  bien  antérieure  à  la  composition 
des  poésies  homériques  882  et  telle  que  certains  érudits, 
comme  Preller,  ne  semblent  pas  admettre  la  possibi¬ 
lité  d’une  conception  plus  primitive  de  Déméter  seule, 
cette  déesse,  presque  partout  où  elle  est  honorée,  se 
montre  à  nous  inséparable  de  l’adoration  rendue  en 
même  temps  à  une  déesse  qui  est  sa  fille.  Comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut  [sect.  i],  la  seconde  déesse  de  ce 

870  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  168,  4.  —  871  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  315  et  s. 
_  87ï  De  Witte,  Bullet.  de  l’Ac.  de  Belgique,  t.  VIII,  part.  1,  p.  28  et  s.;  Gerhard, 
Zwei  Minerven,  Berliu,  1849  ;  E.  de  Cbanot,  Gaz.  archéol.  1877,  p.  60  et  s. 

_  87 S  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunsterkl.  p.  130,  note  35  .  87t  Gerhard,  Ib ., 

note  34.  —  875  Polem.  ap.  Athen.  X,  p.  4  1  6.  —  876  Athen.  III,  p.  109.  —  877Soph. 
ap.  Becker,  Anecd.  p.  348.  ’A^at»,  qui  était  d'abord,  et  encore  pour  Sophocle,  un 
surnom  de  Déméter,  est  ensuite  expliquée  comme  Perséphoné  (Zenob.  IV,  20  ;  Suid. 
s  v.)  la  dualité  de  formes  de  la  déesse  xenant  à  être  entendue  comme  un  couple  de 
Déméter  et  Coré;  xoy.  Welcker.  Gr.  Goetterl.  t.  II,  p.  532.  —  878  Herodot.  V,  82; 
Paus.  II  32,  2.  —  878  Gerhard,  Alt.  Abh.  t.  II,  p.  123,  note  52;  Gr.  Myth. 

s  175  3’  _  880  Paus.  II,  38,  2.  —  881  Vov.  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  316 

et  336’  note  13.  -  888  Hiad.  s,  326;  Odyss.  Ê,  125  ;  A,  217.  -  888  Preller,  D.  u.  P. 

11  jgtj  ej  368.  _ 884  Ps.-Aristot.  Alirab.  ausc.  133  ;  Welcker,  Syllog.  epigr.  gr. 

ù»  203.  Voy.  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  418,  3  ;  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  335,  note  10; 


groupe  indissoluble  est  appelée  Kopr,,  «  la  fille  »  par 
excellence,  dénomination  d’origine  spécialement  attique 
et  éleusinienne,  ou  Ilspijstpôvr],  nom  dont  l’étymologie 
implique  une  signification  funèbre  883  et  dont  la  variante 
en  Thessalie,  IIspaEcpâcffa  ou  nepué-paTia,  se  montre  à  nous 
chez  les  Ænianes,  comme  l’appellation  d’une  déesse 
encore  toute  indépendante  88\  déesse  funèbre  qui  est 
donnée  comme  une  forme  d’Aphrodite  885.  Au  point  de 
vue  purement  physique  et  agraire,  qui  a  été  l’origine 
de  la  conception  première  de  cette  dualité  féminine, 
Déméter  est  la  terre  féconde  et  mère,  Perséphoné-Coré 
la  végétation  qui  se  développe  de  son  sein,  la  graine 
confiée  au  sol  et  qui  y  germe  en  reparaissant  à  la  lu¬ 
mière  sous  la  forme  d’une  plante  nouvelle,  et  aussi  la 
puissance  mystérieuse  qui  anime  cette  végétation886.  Leur 
couple  correspond  ainsi  exactement  à  celui  de  Gê  Kouro- 
trophos  et  Déméter  Chloé  à  Athènes  887,  dans  lequel 
Déméter  remplit  par  rapport  à  Gê  le  rôle  qui,  dans  la 
donnée  plus  habituelle,  appartient  à  Perséphoné  par 
rapport  à  Déméter;  c’est  aussi  la  même  notion  qu’impli¬ 
quent  les  deux  noms  de  Damia  et  Auxésia,  la  déesse  du 
sol  et  celle  de  la  croissance  végétative.  Puis,  par  le 
développement  naturel  du  sens  de  son  mythe  et  de  la 
conception  de  la  divinité  chthonienne,  Perséphoné  de¬ 
vient  bientôt  spécialement  l’épouse  d’Hadès,  la  reine  des 
demeures  infernales  et  des  morts  qui  les  habitent,  ce 
qu’elle  est  déjà  dans  les  poésies  homériques  888,  enfin  le 
type  mystique  de  la  destinée  de  l’homme  après  le  trépas, 
de  sa  palingénésie  et  de  sa  vie  éternelle  [proserpina]. 

Déméter  et  Perséphoné-Coré  forment,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  remarqué  [sect.  i],  le  couple  des  «  Deux 
Déesses  »  par  excellence,  toi  0ew,  ou  MEyâAat  0saîS89, 
appelées  aussi  «t 8t6Üvup.ot  Osai89",  at  ôjxoê cop.ot  891,  et  quand  il 
s’agit  spécialement  de  leur  présence  dans  les  Thesmo- 
phories,  tù  @£<ï|Aocfdpw.  Cet  accouplement  ainsi  exprimé 
implique,  comme  l’a  très  bien  vu  Welcker  892,  une  parité 
absolue  entre  les  deux  déesses  et  la  notion  de  l’unité  pri¬ 
mordiale  à  laquelle  peut  toujours  se  ramener  leur  dualité 
si  l’on  pénètre  au  fond  des  choses,  surtout  dans  la  reli¬ 
gion  mystique.  Ceci  entraîne  une  homonymie  parfaite 
dans  leurs  surnoms.  Ainsi  àyvrj  est  une  des  plus  antiques 
épithètes  de  Déméter  et  Uagna  une  appellation  spéciale 
de  Coré  en  Messénie  893  ;  toutes  deux  réunies  sont  en  Sicile 
at  'Ayvat  m.  Dans  l’hymne  homérique ,  Déméter  est 
appelée  <je(av}]  895  et  avec  sa  fille  «[Avat  896  ;  une  inscription 
de  Posidonia  qualifie  Coré  de  xptsEpvoç  897.  Déméter  est 
encore  dans  l’hymne  Ttdxvta  et  TrokuTcoxvia  898,  et  nous  avons 
pour  les  deux  déesses  Ttoxviat  chez  Sophocle  899  et  chez 
Aristophane  90°,  et  chez  ce  dernier  encore  ©so-pocpôpw  utAu- 
Ttoxvia901.  La  localité  de  Potniae  près  de  Thèbes  devait  bien 
évidemment  son  nom  au  culte  qu’elle  leur  rendait  m  et 
était  à  son  tour  le  point  de  départ  d’une  nouvelle  forme 

354,  note  112.  — 88»Gerhard,  Hyperb.  ravi.  Stud.  t.  II,  p.  170;  Gr.  Myth.  §  361,  5. 

—  886  c’est  pour  cela  que  les  Latins  ont  altéré  son  nom  en  Proserpina,  pour  lui 
donner  un  sens  dans  leur  langue.  Augustin.  De  civ.  Dei,  IV,  8  :  «  Proserpinam 
praefecerunt  fruinentis  germinantibus,  dictam  a  proserpendo  ;  »  Arnob.  Adv.  gent. 
III,  33  :  «  Quod  sata  in  lucem  proserpant  cognominatam  esse  Proserpinam.  » 

—  887  Paus.  I,  22,  3  ;  -Suid.  M.  *ouçoTp6oo;.  —  888  Preller,  D.  u.  P.  p.  H- 

—  889  id.  p.  184  ;  Gr.  Myth.  t.  1,  p.  588  ;  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  418,  4  ;  Welcker, 
Gr.  Goetterl.  t.  II,  p.  532.  —  890  Eurip.  Phoen.  684.  —  89’  Hesych.  ».  V 

—  892  Atm.  de  l'Inst.  arch ,  t.  XXXII,  p.  456  ;  Gr.  Goetterl  t.  Il,  p.  532  et  s. 

—  893  pans.  IV,  33,  5.  —  898  Torremuzza,  Sicil.  inscr.  I,  n"  2;  C.  inscr.  gr.  n°  5431 
et  5643.  ei.pooofojî  ii.it  :  Anthol.  Palat.  Append.  n°  376.  —  893  Hom.  H.  m 

Cer.  1. _  896  Ib.  486.  —  897  Welcker,  Kleine.  Schr.  t.  III,  p.  237  et  s.;  C.  inscr. 

gr.  n°  5778.  _  898  Hom.  H.  in  Cer.  211.  On  jurait  aussi  vâ  tàv  rioxviav  :  Thcocr. 

XV,  14.  — 899  Oed.  Col.  1045.  — 900  Thesm.  1149.  —  9<H  Ib.  1155.  — 902  paus.  IX,  8, 1. 
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de  leur  qualification,  al  IIoTvtaSeç  0£af  903.  Nous  avons 
comme  désignation  commune  al  &é<snoivaim;  en  môme 
temps  l’épithète  de  SeVrcotva  appartient  à  Déméter  903  et  à 
Perséphoné  m,  et  Despoina  devient  en  Arcadie  le  nom 
même  de  la  déesse  qui  correspond  à  cette  dernière  907. 
iojTEtpa  est  une  des  qualifications  les  plus  habituelles 
de  Perséphoné  908,  en  rapport  avec  son  caractère  infer¬ 
nal  ;  mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  Déméter  recevait 
aussi  quelquefois  le  môme  surnom  909.  A  cette  identité  de 
qualifications,  à  cette  homonymie  correspond  la  commu¬ 
nauté  de  leurs  principaux  attributs  et  symboles  910  ;  celle 
de  l’attribut  des  flambeaux  donne  même  lieu  à  un  nou¬ 
veau  surnom  commun,  al  Ttupcpo'poi  Seat 9H.  La  môme  notion 
s’exprime  dans  le  langage  plastique  de  l’art  par  une  sin¬ 
gulière  analogie  du  type  idéal  des  deux  déesses,  entre 
lesquelles  on  est  loin  de  marquer  toujours  une  différence 
entre  la  matrone  et  la  jeune  fille912;  à  tel  point  que 
l’attribution  exacte  des  noms  de  Déméter  et  de  Coré  est 
quelquefois  extrêmement  difficile  en  présence  des  monu¬ 
ments  qui  les  représentent  toutes  les  deux  ensemble  913, 
et  encore  plus  quand  il  s’agit  de  déterminer  les  têtes 
de  1  une  ou  de  l’autre  des  déesses  qui  figurent  isolément 
au  droit  des  monnaies,  quand  ces  têtes  ne  sont  pas  accom¬ 
pagnées  d’une  inscription  explicative  914  [sect.  xiv]. 

Gerhard913  a  insisté  avec  raison  sur  la  parité  absolue 
avec  laquelle  Déméter  et  Perséphoné-Coré  se  montrent 
dans  un  certain  nombre  de  monuments  figurés.  Ceux- 

ci  traduisent  exactement 
l’idée  dont  les  Pythago¬ 
riciens  se  sont  inspirés 
quand  ils  ont  appelé  la 
dyade  Déméter  ou  Eleusi- 
nia 916 .  C’est  comme  deux 
déesses  exactement  égales 
et  pareilles,  aussi  bien 
que  la  Damia  et  l’Auxesia 
qui  couronnaient  le  fron¬ 
ton  du  temple  d’Égine917, 
que  nous  voyons  Déméter 
et  Perséphoné  dans  les 

bas-reliefs  du  fameux 

tombeau  des  Harpyes  à 
Xanthos  en  Lycie  918.  Le 
même  caractère  est  mar¬ 
qué  de  la  façon  la  plus 
nette  dans  la  terre  cuite 
de  Préneste  9I9,  que  nous 
reproduisons  (fig.  1297),  où  les  deux  déesses,  siégeant  sur 
le  même  trône,  sont  accompagnées  du  petit  Iacchos,  assis 

903  Eurip.  Orest.  318  ;  Etym.  M.  p.  6  85  ,  40.  -  904  Paus.  V,  15,  6.  -  905  Aris 

toph.  Thesm.  286.  -  906  Hom.  H.  in  Cer.  365;  Pamph.  ap.  Paus.  VIH,  37  6  À 

Cyz.que  ce  faire  est  quelquefois  remplacé  par  celui  de  a^va,  emprunté  an  latin  • 
Slarquardt,  Cyztcus,  p.  124.  -  907  Paus,  vni,  37>  j.g  cf  V[I[  / 

~  *"  A  SParte  :  Pa“S-  Vl".  31,  U  Au  Corydallos,  dans  Unique’:  Bachmann' 
Anecd.  gr.  t.  II,  p.  379.  Aussi  a  Cyz.que,  comme  l'indiquent  les  monnaies  de 

r,V  \Tc(e\D0:\  T  Wt-  *'  1,1  P-  451  *  S  1 

p.  23.  -  909  Cf  Aristoph.  Ha,,.  380.  -  9,o  Gerhardi  Gr.  Mylh_  ^  ^ 
Preller,  Gr.  Myth.  t.  U,  p.  620.  —  911  E„rjp.  p)l0en .  699-  _  91s  Q 
ffandb.  d.  Arch.  §  358;  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  n,  p.  442  et  448.  -  9lV r 
Heroen  und  Goettergestalten,  p.  29;  Overbeck,  t.  II,  p.  427.  -  914  n  mBR**’ 
Handb.  d.  Arch.  §  357,  6  ;  Overbeck,  t.  II,  p.  453.  -  915  A/cad.  Abh  t  ir  " 
et  s.  -  916  Voy.  Guigniaut,  Relig.  de  Vaut.  t.  III,  p.  1243  et  s.  ;  Welcker  Gr 
Goett.  t.  II,  p.  532.  -  9,7  0.  Muller,  Denkm.  d.  ait.  Kunst.  1.  l  \U  T  ’  T. 
Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  ncccxvni,  n«  2057  et  2059  ;  voy.  Gerhard  ’  P, 7/7 
myth.  Kunsterkl.  p.  135,  note  43  ;  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  358.  -I  9,8  Mon  inéd  7 

[ff  Tf  '  ‘‘7V’  P*!  "  e‘  =  V°y-  Gerhard’  1  c-  P-  357  et  s.  7  9,9  Ger¬ 

hard,  Ant.  Büdw.  pl.  „.  -  920  Herodot.  VIII,  58.  -  99!  Hesych.  P.lToi. 


Fig.  1297.  Déméter  et  Coré. 


à  terre  entre  elles  deux.  Il  n’y  a  ici  aucune  trace  d’une  dis¬ 
tinction  extérieure  de  mère  et  de  fille,  iJ.r,rr\p  x«l  xoop7)  9i0,ou 
de  7rp£<76uT£pa  xaî  v£wrtp« 921 ,  pas  plus  que  dans  un  bas-relief 
votil  de  Panticapée  9!î.  M.  Stephani 925  reconnaît  encore 
Deméter  et  Coré  avec  cette  similitude  parfaite  de  repré¬ 
sentation  dans  des  terres  cuites  du  Bosphore  Cimmé- 
rien  924,  et  Gerhard  925  dans  les  deux  déesses  de  plus  petite 
dimension  que  la  figure  principale,  que  certaines  terres 
cuites  d’Athènes  926  placent  aux  côtés  d’Athéné  Polias 
assise  927.  Ces  dernières  images  représenteraient  donc  le 
groupement  de  divinités  indiqué  dans  le  serment  val  xaïv 
0£ocTv  xat  Tyjç  üoXtâSoç  928  ;  cependant  les  deux  plus  petites 
figures  pourraient  y  être  expliquées  aussi  bien  par  les 
deux  Heures  attiques  primitives,  Thallo  et  Carpo929 
[horae],  accompagnant  Athéné  comme  déesse  agraire 
[miner va] .  Il  est  vrai  que  ces  deux  Heures  exprimant  les 
phases  de  la  végétation  ont  la  plus  grande  ressemblance 
avec  les  deux  Grandes  Déesses  quand  elles  sont  absolu¬ 
ment  égales,  et  aussi,  comme  l’a  remarqué  Welcker  93°, 
avec  Damia  et  Auxesia.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  observe  une 
égalité  parfaite  de  position  entre  Déméter  et  Perséphoné 
dans  un  certain  nombre  de  monuments,  où  la  distinction  de 
la  mère  et  de  la  fille  se  marque  cependant  par  quelques 
traits  qui  donnent  à  la  dernière  un  caractère  plus juvé- 
nil.  Tel  est  un  marbre  de  Préneste  où  les  deux  déesses 
sont  placées  côte  à  côte  sur  un  lectisterne  931  ;  telle  est 
aussi  une  série  de  groupes  votifs  de  terre  cuite  trouvés 
dans  la  même  ville  932,  dont  il  faut  en  rapprocher  d’autres, 
de  l’Italie  méridionale  933  .  C’est  ainsi  qu’à  Acacésion 
d  Arcadie  le  sculpteur  Damophon  avait  figuré  Déméter 
et  Despoina  assises  côte  à  côte  sur  le  même  trône  934. 

Il  est  vrai  que,  si  nous  avons  ainsi  toute  une  suite  de 
représentations  qui  font  de  cette  parité  une  donnée 
hiératique  et  consacrée,  d’autres  expriment  une  supé¬ 
riorité  de  la  mère  sur  la  fille.  La  manière  la  plus  antique 
de  la  peindre  consiste  à  représenter  Déméter  assise  en 
reine  sur  un  trône,  tandis  que  Perséphoné-Coré  se  tient 
debout.  C’est  la  différence  que  l’on  observe  déjà  dans  les 
deux  statuettes  de  terre  cuite  d’ancien  style,  trouvées 
ensemble  dans  un  même  tombeau  à  Égine  93\  La  même 
distinction  d’attitude  est  ce  qui  permet  de  distinguer  la 
mère  et  la  fille  dans  les  idoles  votives  de  terre  cuite,  d’un 
travail  si  étrangement  grossier,  qui  ont  été  découvertes 
en  grande  quantité  à  Tégée  936.  Nous  la  trouvons  con¬ 
servée  à  l’époque  de  l’art  le  plus  perfectionné  dans  la 
composition  des  deux  statues  de  marbre  de  Déméter  et  de 
Perséphoné  exhumees  à  Cnide  du  milieu  des  ruines  du 
temple  des  Grandes  Déesses  auprès  du  promontoire 
Tiiopien  .  Coré,  debout,  tandis  que  Déméter  est  assise, 

-  922  Antiquités  du  Bosphore  Cimmèrien,  t.  II,  frontisp.  ;  voy.  Stephani 
C.  rendus  de  Saint-Pétersbourg,  1859,  p.  34.  Cf.  le  bas-relief  d'un  autel  de 
Chalandri  en  Attique  :  Arch.  Zeit.  1852,  pl.  xxxviu.  —  923  L.  c .  1373,  p.  ,, 

-  924  Ant.  duBosph.  Cimmèrien ,  pl.  Lxx,  nM  ;  C.  rendus.  1870-1871,  pl.’n,  n-  I. 

-  925  Prodr.  mythol.  Kunsterkl.  p.  29,  note  63;  31,  note  75;  Akad.  Abh.  ’t  II 
p.  390,  note  142.  -  926  Gerhard,  üeber  Minervenidole,  pl.  n»  1  ;  Akad.  Abh. 
pl.  xxii,  n”  1.  —  927  Et  non  C.aea  Olympia,  comme  l’avait  d’abord  pensé  Gerhard; 
voy.  encore  son  programme  Thetis  und  Priumne ,  1862,  p.  8.  —  928  Lueian  Dial 
meretr.  p.  721.  -  929  Paus.  Ix>  33)  , .  cf.  ,g;  7>  _  930  Qr  ^  t  ^  32fl 

et  s.  —  931  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  4;  Ak.  Abh.  pl.  lxxix,  2.  -  932  Gerhard, 

Ant.  Bildw  pl.  ni,  n”»  1  et  3.  Pour  l’iuterprétation  de  ces  terres  cuites  de  Préneste, 
voy.  Gerhard,  Prodr.  myth.  kunsterkl.  p.  45  et  s.  ;  Ak.  Abh.  t.  II,  p.  391,  note  145  - 
Welcker,  Alte  Denkm.  t.  III,  p.  457.  -  933  Gerhard,  Ak.  Abh.  pl.  lxxix,  n»  1. 

-  934  Paus.  4  III,  37,2.-935  Pr.  Lenormant,  Arch.  Zeit.  1867,  p.  122  et  s.;  Overbeck, 
Gr. Kunstmyth.  t.  II,  p.  415  et  s.  -  936  Fr.  Lenormant,  Gaz.  archéol.  1887  p.  42-48 
Statuettes  de  Déméter  :  Catal.  Raifé, n-  998-1001.  Stat  uettes  deCoré  :  /*.,  n".  1 007-1009. 

-  93.  Deméter  :  Newton,  Discov.  at  Halicamussus,  etc.  pl.  lui  jOverbeck,  A/fax  z.gr. 
Kunstm.  pl.  xiv,  n”  19.  Perséphoné  :  Newton,  l.  c.  pl.  ltii;  Overbeck,  pl.  xv,  n-  28. 
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s'observe  encore  sur  le  célèbre  sarcophage  de  Wilton- 
house93*,  dans  divers  monuments  représentant  une  scène 
de  l’époplic  d’Eleusis 1,  9  et  sur  le  grand  vase  à  reliefs  de 
Eûmes 9,0  (plus  loin,  lig.  1323). La  môme  notion  d’une  supé¬ 
riorité  de  la  mère  sur  la  tille  est  exprimée  encore  d’une 
autre  manière  par  la  cidaris941  et  le  sceptre  royal  donnés 
a  Déméter,  tandis  que  Eoré  a  une  coiffure  beaucoup  plus 
simple  et  lient  le  flambeau,  dans  la  peinture  de  vase 
ci-contre  (fig.  I2!>8)  représentant  la  mission  de  Tripto- 


lème  v'-.  La  nature  des  attributs  des  deux  déesses  ne  per¬ 
met  pas,  en  effet,  de  douter  943  que  nous  ayons  ici  un  des 
exemples  où,  contrairement  à  la  donnée  la  plus  générale 
triptolemus;,  les  rôles  habituels  de  la  mère  et  de  la  fille 
s  échangent  94‘,  où  c’est  Coré  qui  verse  à  Triptolème  la 
libation  du  départ.  Nous  mettons  en  parallèle  (fig.  1299) 


93!  Gerhard.  Ant.  JJUdui.  pl.  cccx;  Miiller-Wieseler,  Denkin  d.  ait.  Kunst,  t.  II, 
p).  x,  n°  117  ;  Overbcck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xvi,  n°  3.  —  939  Vase  de  marbre 
du  Musée  du  Capitole  :  Bullet.  arch.  comm.  di  Borna,  pl.  u-iii,  n°  3  :  cf. 
pl.  iv-Y,  n°*  6-8.  Plaque  décorative  de  terre  cuite  :  Campaua,  Ant.  op.  in  plastic a, 
pl.  xvii  j  Overbeck,  pl.  xvi,  n°  10.  Les  deux  déesses  sont  figurées,  coii- 
formémeut  à  la  même  donnée,  dans  le  bas-relief  placé  en  tête  d’un  décret 
du  iléine  d’F.leusis  :  Foucart.  Bull,  de  Corresp.  hellén.,  1879,  p.  123.  —  9'0  C. 
rendus  de  S.-Pétersb..  1862,  pl.  m;  Gerhard,  Alt.  Abh.  pl.  ixxvm;  Overbeck, 
pl.  *vlll>  20.  —  911  Cf.  la  Déméter  Cidaria  de  Pbénée  :  Paus.  VIII,  15,  1.  Preller 
(D.  n.  P.  p.  1G9)  remarque  avec  raison  que  cette  coiffure  implique  un  rap¬ 
prochement  entre  Déméter  et  Ithéa.  —  941  Tischbein,  Vases  d'J/amilton,  t.  IV, 
pl.  il,  édil.  de  Naples  ;  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Él.  des  mon.  céram.  t.  III, 
pl.  lvij  Overbeck,  AU.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xv,  n"  11.  —  S*3  Overbeck,  Gr.  Kunstm. 
t.  II,  p.  538  et  543  .  944  Cet  échange  est  attesté  par  es  inscriptions  qui  accom¬ 

pagnent  les  figures  sur  la  cvlix  du  potier  Hiéron  :  Mon.  de  l’Inst.  arch.  t.  IX, 
pl*  xiii  ;  Overbeck,  pl.  xv,  n°  22.  Il  est  donc  nécessaire  de  réviser  ce  qu’a  dit  Ger¬ 
hard  (Ah.  Abh.  t.  II,  p.  392,  note  1 50 )  des  ornements  plus  magnifiques  et  plus 
majestueux  que  ceux  de  Déméter,  qui  auraient  été  donnés  quelquefois  à  Coré  dans 
les  peintures  céramiques  de  la  mission  de  Triptolème.  -  915  Gerhard,  Auserl. 
Yasenb.  t.  I,  pl.  xlti;  Ch.  Lenormant  et  de  Witte  op.  c.  t.  III,  pl.  lvii  A  •  Overbeck, 
Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xv,  n»  19.  —  9.6  / liad .  z,  326  ;  Homer.  Hymn.  in  Cer.  75 
et  495  ;  Aristopb.  Ban.  384.  —  917  a  Calane  :  C.  inscr.  gr.  n"  5649;  vov.  Welcker 


assistées  de  lladès-PIuton,  qu’accompagne  un  chien  ou 
un  loup,  sont,  au  contraire,  sur  un  pied  d’égalité  parfaite, 
toutes  deux  munies  du  sceptre  de  reine,  lequel  convient 
également  l’une  et  l’autre,  à  Déméter  comme  avautra  94°, 

Eoré  comme  (ÜauiVi? 9’"  ou  TrauêaaOiEta  948.  La  mère  ne  se 
distingue  de  sa  tille  que  par  le  voile  qui  couvre  sa  tête  et 
qui  rappelle  la  période  de  deuil  qu’elle  traverse  après  l’en¬ 
lèvement  de  Perséphoné  949  [sect.  x],  ainsi  que  par  la 
grue  placée  à  côté  d’elle.  Ee  couple  des  deux  déesses  conçu 
dans  un  esprit  de  semblable  parité  est  celui  dont  le  sco- 
liaste  d’Euripide  9,0  exprime  la  nature  en  disant  :  «  Toutes 
les  deux  s’apellent  Déméter,  la  plus  jeune  aussi  bien  que 
l’aînée  ,S1.  »  Les  Orphiques  le  ramènent  à  son  unité  pri¬ 
mordiale,  quand  ils  qualifient  952  Déméter  de  xoupoTpôos 
xoépv)  et  quand  ils  lui  disent,  réunissant  en  elle  ses  attri¬ 
butions  et  celles  de  Eoré,  aù  j^Qovir),  <jù  Sà  (paivogsvr) .  Pour 
Hésychius  953,  c’est  Déméter  qui  est  «  la  vierge  sacrée  », 
désignation  que  l’on  s’attendrait  à  voir  appliquer  à  sa  fille. 

L’unité  fondamentale  des  deux  Grandes  Déesses  se 
rétablit  aussi  dans  le  culte  extérieur  et  public  de  quelques 
cités,  en  petit  nombre,  par  l’adoration  de  la  seule  Persé- 
phoné-Coré,  qui  absorbe  en  elle  les  attributs  et  le  rôle 
de  la  mère  93i.  Tel  est  le  cas  à  Locres,  à  Catane  el  à 
Cyzique;  et  Welcker  a  ingénieusement  remarqué935  que 
c’est  spécialement  dans  ce  cas  que  la  couronne  d’épis, 
qui  appartient  d’ordinaire  à  Déméter,  vient  ceindre  le 
front  de  sa  fille  a°6.  Mais  à  son  tour  Perséphoné,  envisagée 
au  point  de  vue  mystique,  est  une  déesse  à  double  sens 
et  à  double  nature  937,  susceptible,  elle  aussi,  de  se  résou¬ 
dre  en  une  dualité.  Car  nous  trouvons  quelquefois  deux 
Perséphonés  mises  en  contraste  938  [proserfina]. 

IX.  Dans  la  donnée  mythologique  ordinaire  exprimée 
déjà  par  les  poèmes  homériques  959,  Perséphoné-Goré  est 
fille  de  Zeus.  En  effet,  c’est  le  plus  souvent  Zens,  dont  les 
généalogies  divines  la  font  la  sœur  aînée,  960  qui  est  repré¬ 
senté  comme  l’époux  ou  l’amant  de  Déméter.  C’est  une 
tradition  persistante  de  l’antique  couple  du  Ciel  et  de 
la  Terre,  dont  l’adoration  comme  divinités  primordiales 
constituait  le  fondement  de  la  religion  des  Pélasges  961 
comme  de  tous  les  peuples  aryens  primitifs  962,  couple  dans 
lequel  le  ciel  mâle  est  toujours  appelé  Zeus  et  la  terre 
femelle  son  épouse  reçoit  suivant  les  localités  les  noms  de 
Gtxea [tellusJ  963,  de  dione  964,  ou  de  Déméter.  D’ailleurs,  au 
point  de  vue  purement  agraire  qui  a  présidé  au  premier 
développement  des  mythes  de  la  déesse  dont  nous  nous 
occupons,  Déméter  étant  le  sol  fécond  et  Perséphoné  la 

Gr.  Goett.  t.  II,  p.  487.  —  948  C.  inscr.  gr.  n°  2415,  v.  15.  —  949  Vov.  Heuzey, 
dans  les  Monum.  publ.  par  l’Assoc.  des  études  grecques,  1874,  p.  5  et  s. 

—  950  Ad  Phoeniss.  689.  —  951  cf.  Sfat.  T/ieb.  IV,  460;  V,  156.  —  932  Orph. 
Hymn.  XXXIX,  12  et  s.  —  933  S.  Vt  ^ipOtvo;.  —  93V  Welcker,  Gr.  Goett.  t.  II, 
p.  486  et  s.  ;  Gerhard,  Ah.  Abh.  t.  II,  p.  354,  note  112.  —  955  c.  t.  Il,  p.  532. 

—  9o6  i)ans  Un  des  bas-reliefs  archaïques  de  Locres,  conservés  au  Musée  de 
Naples  [Bull.  arch.  Napol.  t.  V,  pl.  v,  n°  1),  le  couple  de  la  Perséphoué  locale 
et  de  son  époux  infernal  est  représenté  d’une  manière  qui  rappelle  tout  à  fait 
celui  de  Zeus  Chthonios  et  Déméter,  Perséphoné  portant  les  épis  et  le  coq,  que 
l’on  donne  pour  consacré  à  la  mère  et  à  la  fille  (Porphyr.  Le  abst.  carn.  IV,  17). 

957  Gerhard,  Gr.  Mtjth.  §  418,  6.  —  958  Epicrat.  ap.  Aelian.  Var.  hist.  XII,  10; 
Artemidor.  Oneir.  II,  34;  Apostol.  X,  97;  voy.  Preller,  D.  n.  P.  p.  23. 

—  959  J  liad.  s,  326  ;  Odyss.  E,  125  et  s.;  a,  217;  cf.  Hesiod.  Theog.  912. 

—  960  Apollod.  I,  1,3;  Homer.  H.  in  Ven •  21  et  s.  —  961  Gerhard,  Gr.  Myth • 

§  134.  —  962  Maurv,  Relig.  de  la  Grèce ,  t.  I,  p.  67  et  s.  —  963  Dans  la 
formule  des  Péliades  de  Dodone  :  Pausan.  X,  12,  5.  A  Sparte:  Paus.  III,  11, 

8.  A  Athènes,  dans  l’union  de  Gè  et  de  Zeus  Ombrios  :  Ib.  I,  24,  3  ;  cf.  Ch.  Le- 
normaul,  Ann.  de  U  Inst.  arch.  t.  IV,  p.  63  et  s.  Dans  la  formule  du  serment 
des  Magnésiens  et  des  Srayrnicns  :  C.  insc.  gr.  n°  3137.  —  964  a  Dodone 
Strab.  VII,  p.  229.  Sur  Dioné,  voy.  surtout  Klausen,  Aeneas  und  die  Penaten , 
t.  I,  p.  410  et  s.  ;  Maurv,  Relig.  de  la  Grèce ,  t.  I,  p.  73  et  s.  ;  Gerhard,  Gr.  Myth. 

§  138  et  139. 
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végétation  qui  y  germe,  il  était  tout  naturel  que  la  fécon¬ 
dation  du  sol,  d’où  naissait  celte  végétation,  fût  attribuée 
à  Zcus,  comme  dieu  des  pluies  douces  et  fertilisantes 
[jcrri'Eit].  En  Arcadie,  dans  une  forme  particulière  de 
mythe  dont  nous  aurons  à  parler  à  la  section  suivante, 
c’est  Poséidon,  une  autre  personnification  du  principe 
humide,  mais  d’un  caractère  plus  violent  96S,  qui  rend 
Déméter  mère  de  Despoina9lilî.  L’association  de  Poséidon  à 
Déméter  se  rencontre  aussi  à  Eleusis967,  où  elle  paraît  avoir 
eu  primitivement  une  grande  importance  [voy.  lasect.  sui¬ 
vante,  et  eleusinia,  secl.  i],  dans  les  sacra  gentilitia  des 
Géphyréens  sur  la  Voie  Sacrée  d’Éleusis,  où  l’on  adorait 
ensemble  Déméter,  Coré,  Poséidon  et  Athéné  96\  enlin 
dans  les  environs  de  Trézène,  où  sont  honorés  côte  à  côle 
Poséidon  Phytalmios  et  Déméter  Thesmophoros  969.  Dans 
le  mythe  orphique  de  la  naissance  de  Perséphoné  97°,  de¬ 
venu  l’un  des  pivots  du  système  particulier  de  la  secte 
ORPinct,  sabazius,  zagueüs],  qui  parvint  à  le  faire  péné¬ 
trer  jusque  dans  les  représentations  mimiques  de  l’épo- 
ptie  d’Éleusis  [eleusinia,  sect.  vm],  le  dieu  père  prend 
tous  les  caractères  d’un  Zens  Ghthonios,  tel  que  celui 
auquel  Déméter  est  associée  dans  l’invocation  du  labou¬ 
reur  béotien  d’Hésiode  971 ,  c’est-à-dire  d’une  forme 
d’Hadès-Pluton,  comme  l’est  aussi  le  Clyménos  d’Her- 
mioné  972.  La  transformation  que  la  nature  de  Dionysos 
subit  à  partir  d’une  certaine  époque  dans  la  religion 
mystique  et  qui  l’identifia  au  dieu  des  enfers  [baccjius, 
sect.  xv],  fit  donner  la  même  signification  à  l’association 
qui  s’était  opérée  dans  certains  endroits  de  Dionysos  à 
Déméter,  comme  parèdre  973  et  même  comme  amant  ou 
epoux  association  qui  n’avait  eu  d’abord  qu’un  carac¬ 
tère  purement  agraire,  celui  de  la  réunion  des  deux  divini¬ 
tés  de  la  production  végétative  978  [baccuus,  sect.  x].  Mais 
nous  avons  déjà  dit  [section  précédente]  que  Déméter  se 
présente  très  rarement  elle-même  comme  étant  la  déesse 
des  enfers  et  des  morts,  l’épouse  du  dieu  infernal  ;  ce  rôle 
appartient  en  propre  a  sa  fille  et  est  celui  qui  la  caractérise. 

Leci,  du  moins,  est  vrai  pour  la  religion  hellénique 
telle  qu’elle  nous  apparaît  dans  les  âges  de  la  pleine 
histoire.  Car  i  1  y  a  d  assez  fortes  raisons  de  supposer 
que  la  donnée  d’Hésiode  sur  le  couple  de  Déméter  et 
de  Zeus  Ghthonios  conserve  la  trace  d’une  des  formes 
les  plus  antiques  du  culte  pélasgique  de  la  déesse,  tel 
qu’il  existait  dans  la  portion  de  la  Thessalie  qui  fut  le 
berceau  de  la  forme  spéciale  de  ce  culte  que  l’on  doit 
qualifier  du  nom  de  triopienne.  Gerhard  976  a  démontré, 
en  effet,  qu’à  l’origine  Déméter  devait  y  figurer  seule[ 
comme  on  la  trouve  encore  dans  le  culte  amphictioniquc 
de  Déméter  Pylaia  977  et  dans  les  traditions  de  Pyrasos 


Preller,  Gr.  Myth.  t.  1,  p.  Ml.  -  966  Paus.  VIII.  25,  5:  37,  0:  42,2 
1  aus.  I,  M,  7.  966  PL  i,  37 ;  i;  v0y.  Preller,  De  nia  sacra  eleusinia ,  disp,  i 

l>-  16;  Fr.  Lenomiant  Voie  Sacrée,  p.  229  et  254  et  s.  _  969  Paus,  II  32  7 

-  910  Ctem.  Alex.  Protrept.  p.  13  et  s.  Botter  ;  Aruob.  A  du.  rjent.  V,  21 .  —  971  On 
et  d.  465;  cf.  [liad.  I,  457  ;  voy.  Welckcr,  Gr.  Goett.  t.  I,  p.  391.  —  972  Vov.  « 
qui  a  été  dit  [sect.  II]  du  culte  d'Uermioné  et  du  rapport  de  Déméter  Chthonia 
avec  le  dieu  infernal  Clyménos,  et  les  autorités  citées  dans  les  notes  141,  1«  U: 
et  146.  —  973  pind.  Isthm.  VI,  3.  —  974  Schol.  Aristoph.  Dan.  326.  —  975  ], 'école 
'  CS  égyptologues  prétendit  aussi  retrouver  le  couple  conjugal  de  Déméter  et  de 
Dionysos  en  Egypte,  dans  celui  d'Isis  et  Osiris  :  Herodot.  Il,  123  ;  Diod.  Sir  I  13 
Bs.  Plot.  De  Is  et  Osir.  p.  382  ;  voy.  Preller,  D.  u.  P.  p  36-42  -  976  '  y  M 

§  406,  I.  -  977  Hciod.  VII,  200.  -  978  Gerhard,  Gr.  Myth.  g  407  ,  2.  -  979  Creuzcr 
Delig.  de  tant.  t.  III,  p.  843,  trad.  Guigniaut;  O.  Millier,  H  and  b.  d  Arch 
h  349,  2  ;  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunsterkl.  p.  19,  note  21  ;  Panofka  Arch 
Comment,  su  Pausnn.  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin,  II,  c.  1853,  g  6.  -  9so  Àpollod 
I,  G  4;  Diod.  Sic.  V,  56  et  61  ;  Steph.  B>z.  u.  Tf.émov;  Ovid.  Met.  VIII  731 

céra  n  T?"'  aI“’  68  “  r'V^  Pai,°fka’  M"Sée  D,aCns>  P'  «  ;  l'J.  des  mon 
’  t.  I,  p.  44;  Maury,  Delig.  de  la  Gr.  t.  I, 'p.  2  3  0.  -  981  La  substitution 


ou  de  Dôtion  sur  l’attentat  d’Érysichthon  ou  de  Triopas; 
que  l’introduction  du  personnage  de  Perséphoné-Coré  y 
était  le  résultat  d’une  modification  postérieure  et  d’une 
influence  externe  97S,  exactement  comme  dans  le  culte, 
d’Hermioné.  Dans  le  culte  amphictionique,  comme  dans 
les  Homoloïa  de  Thèbes,  qui  offrent  avec  lui  tant  d’analo¬ 
gies,  l’époux  de  la  Déméter  isolée,  telle  qu’on  la  conce¬ 
vait  avant  de  la  dédoubler  en  mère  et  fille,  est  appelé 
Zeus;  mais  c’était  sûrement,  au  moins  à  Pyrasos  et  à 
Dôtion,  le  Zeus  Triopas  979,  une  des  plus  vieilles  divinités 
des  Pélasges,  dont  le  culte  antique  n’était  plus  qu’un 
souvenir  confus  aux  temps  florissants  de  la  Grèce,  et  dont 
la  plupart  des  mythologues  modernes  ont  reconnu,  dans 
le  héros  Triops  ou  Triopas  930 ,  une  forme  ramenée  aux 
proportions  de  l’humanité  98‘.  Ge  Zeus  Triopas,  identique 
de  conception  au  triple  Zeus  de  Corinthe  9JJ  et  au  Zeus 
Triophthalmos  de  la  citadelle  d’Argos  *M,  est  le  dieu  su¬ 
prême  et  céleste  envisagé  sous  sa  forme  la  plus  haute  et 
la  plus  compréhensive,  à  la  façon  du  Zeus  «  qui  était, 
est  et  sera  »  de  Dodone  9<i,  embrassant  également  dans 
son  empire  les  trois  grandes  divisions  de  l’univers  aux¬ 
quelles  préside,  dans  la  donnée  mythologique  habituelle, 
la  triade  de  Zeus,  Poséidon  et  Plnton,  adorée  avec  tous 
les  caractères  d’un  triple  Zeus  985  à  Tritaea  d’Achaïe  9,6 
[jupiter].  Il  est  donc  chthonien  en  même  temps  que 
céleste.  Et  maintenant,  si  nous  tenons  compte  de  la  re¬ 
marque  si  judicieuse  de  Preller  987,  que  partout  où  il  est 
question  dans  les  traditions  locales  du  héros  Triopas,  on 
trouve  des  vestiges  de  l’établissement  du  peuple  des 
Dryopes  et  que  Hellanicos  appelait  ce  héros  Apûci  au  lieu 
de  Tpîotj»  988  ;  si  nous  tenons  aussi  compte  du  fait  qui  en 
résulte  nécessairement,  que  le  nom  du  Zeus  Triopas 
était  ainsi  susceptible  d’une  interprétation  ethnique, 
d’où  résultait  son  identité  avec  le  dieu  Hryops  d’Asiné  989, 
en  même  temps  que  de  l’interprétation  symbolique  qui 
eu  faisait  un  dieu  triple,  à  trois  faces  ou  à  trois  yeux  ;  si 
nous  combinons  toutes  ces  données,  nous  arrivons  à  la 
conclusion  que  c’est  la  forme  infernale  de  ce  dieu  qu’ex¬ 
primait  le  Clyménos  dryopique  d’Hermioné,  originaire¬ 
ment  époux  de  Déméter  Chthonia.  Par  suite,  nous  arri¬ 
vons  à  assimiler  le  vieux  couple  thessalien  de  la  Déméter 
de  Dôtion  et  de  Zeus  Triopas  au  couple  béotien  de  Dé¬ 
mêler  et  de  Zeus  Ghthonios,  chez  Hésiode. 

A  Pvlos,  terre  essentiellement  triopienne  puisque  nous 
y  trouvons  le  souvenir  du  héros  Triopas,  le  culte  simul¬ 
tané  de  Déméter,  de  Coré  et  d’Hadès  se  montre  établi 
dès  une  extrême  antiquité990.  Dans  le  sanctuaire  du  Trio- 
pion  de  Gnide,  les  adorations  s’adressent  à  Déméter,  Per¬ 
séphoné  et  Hadès  Épimachos  991 .  Ce  sont  là  les  vieilles 
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thun,  personnification  du  premier  laboureur,  cunnne  auteur  de  l’attentat  contre 
Déméter,  n'a  rien  d'inconciliable  avec  cette  manière  de  voir.  Les  mythes  arcadiens 
[sect.  suivante]  montreront  que,  même  de  la  part  de  dieux,  coimne'roseidou,  I  en. 
treprisc  sur  la  chasteté  de  Déméter  constitue  toujours  lui  attentat  violent  qui  excite 
la  fureur  de  la  déesse.  -  982  Faus.  H,  *,  7.  _  w  ld.  U,  24,  s.  Le  XuaI10n  dc  cc 
Zeus  Triophthalmos  passait  pour  venir  de  Troie  et  être  d'origine  dardanienne,  cc 
qui  le  met  en  rapport  avec  le  berceau  des  cultes  cubiriques.  M.  E.  Curlius  1  Die 
Ionier  vor  der  ionischen  Wanderung,  p.  34)  voit  aussi  dans  le  Zeus  Triopas  un 
dieu  ionien,  c'est-à-dire,  au  sens  où  il  entend  ce  mot,  un  dieu  des  populations  dc 
l'Asie  Mineure  étroitement  apparentées  aux  Pélasges  et  aux  Hellènes.  —  ïS4  Pau5. 
X,  12,  5.  98a  Représentés  sur  un  vase  peint  dans  inc  égalité  parfaite,  avec  les 

memes  traits  et  les  mêmes  attributs  :  Arch.  Zeit.  t.  IV,  pl.  xlï,|.  „«  »  .  panorka. 
Arch.  Comment,  su  Pausnn.  pl.  n°  10.  -  986  Phus.  vil,  22.  6  ;  voy.  Panolka 
/.  c.  ;  Lenormant  et  de  Witte,  Él.  céramogr.  t.  I,  p.  43  et  s.;  Fr.  Lenormaut, 
Voie  Sacrée,  p.  495  et  s.  -  987  D,  p.  p.  330.  _  9SS  Hel|nnic_  „p  SchoK 
Thcocr.  XVII,  68.  —  989  paUs.  IV,  34,  6.  —  990  strah.  VIH,  p.  344.  —  991  Newton, 
Oiseau,  at  JJnliarnassus,  etc.  pl.  lxxmx,  n»  14,  p.  4  5  et  -, 
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divinités  du  lieu,  celles  qu’y  a  établies  la  colonie  thessa- 
lienne  de  Triopas  ;  Apollon  s’y  est  superposé  ensuite 
comme  dieu  national  des  nouveaux  colons  doriens,  et  son 
association  a  pris  en  cet  endroit  une  importance  politique 
capitale  "2.  Mais,  malgré  cette  importance,  elle  n’a  jamais 
été  considérée  comme  appartenant  à  l’essence  du  culte 
triopien,  qui,  ainsi  que  l’a  défini  Hérodote  093,  était  un 
culte  des  dieux  chthoniens.  C’est  tel,  et  sans  qu’il  y  fût 
question  d’Apollon,  que  Télinès  le  transporta  à  Géla  de 
Sicile  et  que,  sous  l’empire  romain,  Hérode  Atticus  le 
renouvela  dans  son  Triopium  de  la  voie  Appienne,  dont 
les  célèbres  inscriptions  métriques  sont  conservées  à 
Paris  "•  et  les  bornes,  décorées  d’une  légende  en  carac¬ 
tères  pseudo-archaïques,  au  musée  de  Naples  998.  L’asso¬ 
ciation  du  dieu  infernal  aux  Grandes  Déesses  dans  les 
honneurs  du  culte  extérieur,  absolument  contraire  à 
1  esprit  propre  de  la  religion  éleusinienne  [voy.  sect.  xu], 
était  donc  une  donnée  fondamentale  de  la  religion 
triopienne  "6.  Mais  il  est  infiniment  probable  qu’à  Pylos 
et  à  Cnide,  Zeus  Chthonios  ou  Hadès  était  d’abord 
apparié  à  Déméter  seule  et  que  là,  comme  à  Hermioné, 
ce  ne  fut  que  postérieurement  qu’on  joignit  à  ce  couple 
une  déesse  fille,  dont  le  dieu  chthonien  devint  l’époux.  Ce 
qui  le  confirme,  c’est  que,  pas  très  loin  de  Pylos,  à  Aré- 
né,  nous  trouvons  encore  le  culte  de  Déméter  et  d’Ha- 
dès'9',  sans  qu  il  y  soit  question  de  Perséphoné-Coré.  De 
même  dans  son  temple  d’Argos,  que  l’on  dit  fondé  par  Pé- 
lasgos,  fils  de  Triopas,  Déméter  Pélasgis  a  près  d’elle  Zeus 
Mêchaneus  99S,  un  Zeus  chthonien,  tandis  que  sa  fille  n’a 
ni  autel  ni  statue  dans  le  sanctuaire  ou  dans  l’enceinte 
sacrée.  Quant  au  rite  que  Pausanias  décrit  comme  y 
étant,  de  son  temps,  célébré  à  certains  jours  en  l’honneur 
de  cette  dernière,  rien  n’y  porte  la  marque  d’une  attribu¬ 
tion  qui  n  ait  pu  être  qu’exclusivement  propre  à  Persé- 
phoné  ;  au  contraire,  il  a  pu  tout  aussi  bien,  à  l’origine, 
avoir  lieu  en  l’honneur  de  Déméter  elle-même,  quand  on 
la  reconnaissait  comme  la  déesse  catachthonienne. 

Nous  venons  de  constater  que  l’association  d’Apollon  à 
Déméter  et  à  sa  fille  ne  tenait  à  aucun  lien  établi  doctri¬ 
nalement  entre  ces  divinités,  mais  seulement  à  une  al¬ 
liance  établie  entre  les  cultes  nationaux  de  deux  races.  Il 
en  était  de  même  au  Delphinion  de  la  voie  Sacrée  d’Éleu- 
sis;  ce  temple  était  originairement  consacré  à  Apollon 
seul St,a  et  les  Grandes  Déesses  n’y  furent  introduites  que 
lorsqu  on  affilia  tous  les  sanctuaires  situés  sur  la  route 
d  Athènes  à  Éleusis  à  la  religion  de  la  cité  des  mystères 1000 
[eleüsixia,  sect.  y].  Nous  n'hésitons  pas  à  expliquer  de 
même  1  adoration  d’Apollon  Carneios  avec  les  deux  déesses 
à  Andania  de  Messénie  1001,  et  les  traces  d’une  association 
pareille  que  nous  avons  déjà  relevées  à  Tégée,  à  Mégalo- 

%  992  Herodot-  I.  ;  ScÜol.  Theocr.  XVII,  69.  —  993  id.  VII,  163.  —  994  C.  iriser, 

gr.  n°  6280.  — 99o  Jb.n °  26.-  996  Gerhard,  Akad.  Ab/i.  t.  II,  p.  335, note  7,  et  337, 
note  17.-  997  strab.  VIU,  p.  344;  Paus.  V,  5,  4;  cf.VI,  25,  3;  Gerhard,  Gr.Myth. 
§411,  2.  ..3  Paus.  II,  22,  2-4.  —  999  Paus.  I,  37,  6.  —  1900  pr.  Lenormant, 

Voie  Sacrée,  p.  47  9.  1901  Paus.  IV,  2,  4.  Sur  la  forme  plus  ancienne  du  culte 

d  Andania,  où  Apollon  Carneios  entrait  dans  un  ensemble  de  divinités  cabiriques, 
voy.  l'inscription  citée  note  177.  —  1002  paus.  VUI,  31 ,  1  et  2.  —  1003  Aussi 
Apollon,  à  Ilégalupolis,  est-il  associé  dans  ce  rôle  à  Pan,  qui  le  tien!  également 
dans  les  traditions  de  Phigalie  (Paus.  VIII,  42,  2)  et  dans  le  culte  d'Acacésion 
(Paus.  VIII,  37,  8),  et  au  Dactyle  idéeu  Héraclès,  qui  figure  de  même  auprès  de 
Déméter  a  Mycalessos  de  Béotie  (Paus.  IX,  19,  4)  et  au  gymnase  d’Élis  (Paus.  VI, 
23  ,  2).  —  1004  v,  82.  —  1003  paus.  n,  26j  7.  Phiiostrat.  yiL  Apollon.  IV,  18. 

'  1006  Xenoph.  Uellen.  VI,  3,  6.  C  est  le  sujet  d’une  peinture  de  vase  célèbre: 

Panofka,  Mus.  Pourtalès ,  pi.  xvi  ;  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Él.  des  mon.  céram. 
t.  III,  pl.  lxiii  A;  iVIüller-Wiescler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  t,  II,  pl.  x,  n»  112; 
Gerhard,  Akad.  Ab/t.  pl.  lixxi  ;  Overbeck,  Ail.  z.  gr.  Kunslm.  pl.  xviti,  n“  19. 
—  ,00'  Aul.  Gell.  Noct.  ait.  XI,  0.  —  1908  L’Attique,  nous  l  avons  montré,  avait  été 
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polis  et  à  Thelpusa  d’Arcadie.  Remarquons  de  plus  que, 
dans  ces  trois  dernières  localités  et  surtout  à  Mégalo- 
polis  1002,  Apollon  apparaît  avec  un  rôle  tout  à  fait  subor¬ 
donné,  comme  un  véritable  upoiroXo;  ou  ministre  divin 
de  Déméter  l00S.  Asclépios  prend  un  rôle  analogue  dans 
les  Grandes  Éleusinies  [eleusinia,  sect.  vi]  à  la  suite  de 
l’alliance  qui  s’établit,  dans  une  circonstance  historique 
racontée  par  Hérodote  1004,  entre  les  religions  d’Athènes  et 
d’Épidaure  ;  et  ce  rôle  s’exprime  dans  la  légende  mytho¬ 
logique  par  le  récit  qui  représentait*  Asclépios  venant 
recevoir  l’initiation  d’Élcusis  1008. 

Les  Dioscures,  disait-on,  reçurent  la  même  initiation 
par  l’office  de  Triptolème  1006  et  les  femmes  d’Éleusis  avaient 
l’habitude  d’en  faire  intervenir  les  noms  dans  leurs  ser¬ 
ments  1007.  Ceci  indique  clairement  qu’au  sanctuaire 
d’Éleusis,  comme  au  foyer  le  plus  fameux  et  le  plus 
auguste  de  la  religion  de  Déméter,  étaient  venus  se  ratta¬ 
cher  par  une  véritable  agrégation  quelques-uns  des 
cultes  qui,  dans  des  parties  fort  diverses  du  monde  hellé¬ 
nique  1008,  avaient  traduit  par  l’association  des  deux  Dios¬ 
cures,  en  tant  que  TtpÔ7roXot,  à  Déméter  Cabiria  un  groupe¬ 
ment  de  divinités  cabiriques  issu  de  celui  de  Samothrace 
[cabiri,  sect.  vi  ].  C’est  une  autre  traduction  du  même 
groupement  que  nous  reconnaissons  encore  dans  la  façon 
dont  Déméter,  au  gymnase  d’Élis,  était  flanquée  d’Éros  et 
d’Antéros  1009.  Éros  a,  en  effet,  sa  place  dans  beaucoup 
des  assimilations,  tentées  par  les  anciens,  des  dieux  de 
Samothrace  à  des  personnages  de  l’Olympe  grec  [cabiri, 
sect.  iv].  Nous  avons  aussi  montré  [sect.  iv]  que  c’est 
à  une  influence  de  la  religion  cabirique,  provenant 
également  de  Samothrace,  qu’il  faut  rattacher  le  rôle 
qu’Hermès  tient  comme  ministre  divin  auprès  des  Grandes 
Déesses  dans  quelques-unes  des  formes  du  culte  des  Thes- 
mophories.  Mais  on  ne  doit  pas,  avec  Gerhard  101°,  cher¬ 
cher  l’indication  d’un  autre  exemple  de  cette  association, 
tout  exceptionnelle,  dans  le  nom,  sûrement  altéré,  de  la 
prétendue  Déméter  Hermuchus  de  Delphes1011.  Une  pein¬ 
ture  de  Pompéi  1012  fait  voir  Hermès  debout  auprès  de 
Déméter  assise,  à  laquelle  il  tend  une  bourse  que  la  déesse 
se  prépare  à  recevoir  dans  un  pli  de  son  vêtement.  Her¬ 
mès  figure  ici  certainement1013  comme  Ipiouvioç  et  yôvo'vio? 1014 
ou  sptyOo'vtoç1018,  c’est-à-dire  comme  producteur  des  ri¬ 
chesses,  7cXouToSdT7]ç,  Swxtop  Idwv,  dont  la  bourse  pleine  est 
le  symbole  naturel,  et  spécialement  des  productions  du 
sol  [mercurius].  Il  tient  donc,  aux  côtés  de  la  déesse  de  la 
é;iagraire,  fécond  àpeuprès  la  même  place  que  Ploutos. 

X.  —  C’est  à  l’article  proserpina  que  doit  être  remise 
une  étude  développée  du  mythe  de  l’enlèvement  dePersé- 
phoné-Coré,  ainsi  que  des  nombreuses  compositions  que 
l’art  y  a  empruntées  sur  des  monuments  1016  de  toute  na- 

de  ce  nombre.  —  «09  paus.  vi,  23,  2.  —  1910  Gr.  Myth,  §427,  i.  —  1011  Athen.  X, 
p.  416.  —  1012  Mus.  Borb.  t.  XI,  pl.  xxxvm  ;  Muller- Wieseler,  Denkvn.  d .  ait . 
Kunst,  t.  II,  pl.  xxx,  330  ;  Berichte  d.  sàchs.  Gesell.  d.  Wissensch .,  Philol.  Classe, 
1849,  pl.  ix,  n°  4  ;  Hélbig,  Wandgemàlde  der  vom  Vesuv  verschütt.  Stàdte , 
p.  92,  n°  362.  —  1013  o.  Jahu,  Berichte  d.  sàchs.  Gesellschaft,  1849,  p.  162  et  s.  ; 
Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  Il,  p.  527  et  s.  —  1014  Aristoph.  Ban.  1141  et  s.  Sur  l'é- 
quivaleiice  et  la  liaison  intime  des  qualifications  d’èptoimoç  et  de  -/0<mO(*>  voy* 
Welcker,  Gr.  Goetterl.  t.  I,  p.  334  et  s.;  Preller,  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  306. 
—  1015  Etym.  M.  p.  371,  51  ;  Etym.  Gud.  p.  208,  31.  —  1016  Deux  études  très 
complètes  et  très  intéressantes  ont  été  récemment  consacrées  à  ces  monuments  : 
R.  Forster,  Der  Baub  und  die  Bückkehr  der  Persephone  in  ihrer  Bedeuluny  fur 
die  Mythologie,  Litteratur  und  Kunst  g  es  chic  h  te ,  Stuttgart,  1874  ;  Overbeck,  Der 
Baub  der  Kora ,  ihre  Kathodos  und  Anodos ,  ch.  x  du  1.  IV,  de  sa  Gr.  Kunst - 
mythologie ,  t.  II,  p.  590-667.  Auparavant  des  essais  de  catalogue  des  sarcophages 
décorés  de  l’enlèvement  de  Proserpine  avaient  été  donnés  par  Welcker,  Zeitschr. 
f.  ait.  Kunst,  p.  1  et  s;  Ann.  de  Vlnst.  arch.  t,  V,  p.  144  et  s.;  Gerhard,  Akad. 
Abhandl.  t.  11,  p.  466  et  s. 
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ture.  Cependant  il  est  nécessaire  d’en  dire  quelques 
mots,  principalement  au  point  de  vue  du  rôle  qu’y  tient 
Déméter,  et  aussi  au  point  de  vue  de  ses  origines. 

Quelques  expressions  de  l’Iliade1017  semblent  faire  allu¬ 
sion  à  l’enlèvement  de  Perséphoné  par  Hadès  et  à  la  célé¬ 
brité  dont  il  jouissait  dès  lors.  Chez  Hésiode  10,8  le  mythe 
est  formellement  indiqué,  résumé  en  quelques  vers  et 
paraît  complètement  constitué.  Pamphos  l’avait  chanté 
dans  un  de  ses  hymnes  composés  pour  Eleusis  1019  et  Ar- 
chiloque  dans  celui  avec  lequel  il  remporta  le  prix  d’un 
concours  de  poésie  à  Paros  1020.  Ces  deux  hymnes  sont 
perdus,  mais  en  revanche  nous  possédons  celui  qui  est 
compris  dans  la  collection  homérique  et  qui,  composé 
suivant  toutesles  probabilités  entre  Hésiode  et  Archiloque, 
raconte  tout  le  mythe  avec  un  magniiique  développement, 
en  le  mettant  constamment  en  rapport  avec  les  différents 
actes  des  Éleusinies,  telles  qu’on  les  célébrait  au  temps  de 
l’auteur1021  [eleusinia  ,  sect.  i] .  Il  fournit  la  plus  antique  forme 
sous  laquelle  on  puisse  saisir  directement  et  avec  certi¬ 
tude  les  traditions  d  Eleusis.  Une  seconde  époque  histo- 
iique,  marquée  par  1  introduction  d’éléments  nouveaux, 
d’origine  orphique,  dans  l’ancienne  légende,  est  repré¬ 
sentée  pour  nous  par  la  narration  que  contient  une  des 
tragédies  d  Euripide  1022,  où  Rhéa  est  complètement  iden¬ 
tifiée  avec  Déméter,  et  surtout  par  les  fragments  d’un  des 
poèmes  mis  sous  le  nom  d’Orphée,  lequel  était  spéciale¬ 
ment  consacré  à  l’enlèvement  de  Coré  et  est  souvent  cité 
par  les  écrivains  postérieurs,  en  particulier  par  les  Pères 
de  1  Eglise  1023.  On  sait  quelle  était  la  prédilection  de  l’or- 
phisme  pour  tout  ce  qui  touchait  au  personnage  de  Persé¬ 
phoné  [orphici].  Des  récits  encore  plus  récents,  et  toujours 


surchargés  de  nouveaux  traits,  nous  sont  fournis  par  Apol- 
lodore  "l2‘,  Ovide  1025,  Claudien,  dans  son  poème  spécial 
iJc  >  aptu  Proserpinae,  enfin  Nonnos  de  Panopolis  10s6. 

I  erséphoné  cueillait  paisiblement  des  fleurs  avec  les 
filles  de  l’Océan  dans  le  champ  de  Nysa.  Tout  à  coup, 
poui  la  décevoir,  la  terre  produit  devant  elle  une  fleur 
merveilleuse,  le  narcisse,  qui  dépasse  en  beauté  et  en 
éclat  toutes  les  autres  fleurs.  La  fille  de  Déméter  s’em¬ 
presse  de  le  cueillir,  mais  aussitôt  le  sol  s’entr’ouvre. 
Pluton  sort  de  son  ténébreux  séjour,  traîné  par  ses  cour- 
sicis  immortels;  il  saisit  la  jeune  vierge  malgré  ses  gé¬ 
missements,  et  la  place  de  force  sur  son  char  étincelant 
d  or.  G  est  en  vain  que  Perséphoné  se  raidit  contre  son 
ravisseur,  quelle  invoque  Zeus,  son  père,  le  premier  et 
le  plus  puissant  des  dieux  ;  aucun  des  immortels,  aucun 
des  hommes  n’entend  sa  voix.  Hécate  seule  et  Hélios  sont 
témoins  de  ce  rapt,  qu’autorisait  le  souverain  de  l’Olympe. 

1  lu  ton  luit  à  toutes  brides  ;  la  fille  de  Déméter  voit  suc- 


ciel  étoilé,  la  vaste  mer,  la  course  embrasée  du  Soleil  ;  le 
sommet  des  montagnes  et  les  profondeurs  de  l’Océan 
retentissent  inutilement  des  accents  de  sa  voix  divine. 
Tel  est  le  premier  acte  du  drame  mythique,  divisé  en  deux 
scènes,  que  les  anciens  ont  appelées  «  la  Cueillette  des 
fleurs  »  et  «  l’Enlèvement  »,  àvôoXoyfa  et 
Les  sculptures  des  sarcophages  réunissent  assez  généra¬ 
lement  aux  deux  scènes  constituant  le  premier  acte  du 
drame  de  l’enlèvement  de  Perséphoné-Coré,  le  début  du 
second  acte,  des  courses  errantes  de  Déméter  à  la  recher¬ 
che  de  sa  fille,  ÇrjTriacç  xal  ttXcxvt)  A^ïjTpoç.  Nous  en  plaçons 
ici  un  exemple  (fig.  i300),  emprunté  à  un  sarcophage  de 


Fig.  1300.  Enlèvement  de  Perséphoné,  poursuite  de  Déméter. 


Mazzara  en  1027  Sicile.  La  scène  de  1  «v6oXoYfa  y  occupe  le 
centre  de  la  composition  ;  sur  la  droite,  Pluton  entraîne 
Perséphoné  dans  son  char,  dont  les  chevaux  foulent  aux 
pieds  la  figure  couchée  du  dieu  du  lac  Pergus  d’Enna  1028 • 
SUr  la  gauche,  Déméter,  montant  dans  un  char  que  traî¬ 
nent  des  serpents,  s’élance  à  la  poursuite  du  ravisseur  de 
sa  fille.  Nous  parlerons  un  peu  plus  loin  du  symbolisme 


des  figures  du  laboureur  et  du  semeur,  qui  terminent  la 
composition  sur  la  gauche. 

Dans  le  récit  de  l’hymne  homérique,  les  cris  de  Persé¬ 
phoné  sont  parvenus  jusqu’à  sa  mère,  et  Déméter  a 
reconnu  la  plainte  de  sa  fille.  En  proie  à  un  violent  déses¬ 
poir,  elle  arrache  les  bandelettes  qui  ceignent  sa  belle 
chevelure;  elle  jette  sur  ses  épaules  un  manteau  d’un 


.*»V54’.'1,  *Cho1-  Iliad ■  A>  «5;  n,  623;  Cf.  Etym.  M.  p.  320,  54. 
vov.  P  “  PaUS'  VU1’  37’  6;  IX’  3I’  h  39,  f;  I,  38,  3; 

revanrhp  •’  ,*  p*  384‘38/‘  —  1020  Schol.  Aristoph.  Av.  1762.  Eu 

conté  Ha*  De  °nne  llGU  de  croire  9ue  Enlèvement  de  Perséphoné  fût  ra- 

Civinén  "Sl  y,mne  de  LaS0S  dHerraioné  en  l’honneur  de  Déméler,  Coré  et 

& In'  V?  PtttriC  ^  Prdler'  *  “•  ''  P‘  57),  ou  dans  ce.u! 

Thébos  (Preller,  p  “)ULe  éPetrSéPh°Dé’  '“"’P05'  P°Ur  Thes*"ophories  de 
dans  Pi  voine  h/b  "  h  ^  i  ,  au  contraire>  certainement  une  ] 

vmne  de  Bacchyl.de  (Schol.  ad  Hesiod.  Théo  g.  914  ;  Schol.  Aristoph. 


Acharn.  47;  voy.  Matthiae,  Animadv.  in  hymn.  Borner,  p.  84).  -  1MI  Sur  l’hvmne 

les  /fcDp.  de  l’antxq.  t.  III,  p.  1106  et  s.  -  1022  //«*„.  1301  et  s\  _P029  Lubeck' 
Aglaoph^  p.  543  et  s.  ;  59.  et  s.;  Prcller,  D.  u.  P.  p.  ,30-141.  -  1»  I  3 

des  il  rVv’  4!7'.618-.“  1026  Bl0n^-  VI>  ‘•‘W-  -  1097  Houel,  Voyage  pittor. 
n.,o  nehCo’  An  P  Ilv  >J',nl|er~Wiescler,  D.  d.  ait.  Kunst,  LU,  pl.  .r, 
SiLlai  p  143  '■  ÿr'  ^  Pl‘  n°  34‘  -  1028  Toi-  d  Orville, 
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bleu  sombre  et  se  met  en  route  à  la  recherche  du  ravis¬ 
seur.  Mais  aucun  des  dieux  ni  des  hommes  ne  veut  dire  à 
la  mère  éplorée  où  Pluton  a  passé  ;  le  vol  d’aucun  oiseau 
ne  peut  lui  donner  un  augure  certain  1039.  Pendant 
neuf  jours  la  déesse  parcourt  la  terre  en  portant  des 
torches  allumées  103°.  Toute  livrée  ;\  sa  douleur,  elle  ne 
goûte  pendant  ce  temps  ni  l’ambroisie  ni  le  nectar,  et  ne 
plonge  point  son  corps  dans  le  bain.  Enfin,  le  dixième  jour, 
Hécate  lui  apprend  qu’elle  a  aperçu  l’enlèvement,  mais 
sans  pouvoir  discerner  le  ravisseur.  Les  deux  déesses  se 
rendent  auprès  d’Hélios  ;  c’est  lui  qui  révèle  à  Déméter 
le  nom  de  Pluton,  dont  Zeus  a  autorisé  l’attentat  1M1.  La 
déesse  irritée  quitte  l’assemblée  des  dieux  sur  l’Olympe; 
prenant  les  vêtements  et  les  traits  d’une  vieille  femme, 
elle  parcourt  les  villes  et  les  champs  de  la  terre,  et  s’ar¬ 
rête  enfin  à  Eleusis. 

Les  courses  errantes  et  désespérées  de  Déméter  jus¬ 
qu’aux  extrémités  de  la  terre 103!,  à  la  recherche  de  sa  fille, 
sont  fameuses.  Ce  sont  elles  qui  ont  valu  à  la  déesse 
les  surnoms  d’EùpuSeia  1038  et  ’EvSfogw  1034  ,  qui  ont  inspiré 
l’étymologie  factice  de  A r,ù  par  le  verbe 


Sïjstv  ,033.  Le  sujet  se  présente  assez  sou¬ 
vent  comme  type  1036 

flambeaux  1037,  dont  la 


monétaire  103e.  Tou¬ 
jours  armée  des 

légende  sicilienne  faisait  deux  pins  allu¬ 
més  au  cratère  de  l’Etna  103S,  la  déesse 
poursuit  ses  courses  dans  le  char  attelé 
de  serpents  1039  (fig.  1301),  donnée  adop¬ 
tée  aussi  par  les  sculpteurs  des  sarcophages;  ou  à  pied  1040 
(fig.  1302),  ce  que  montrent  aussi 
quelques  peintures  de  vases 1011  ;  ou 
bien  enfin  montée  dans  un  qua¬ 
drige1043.  Une  titra  d’argent  frap¬ 
pée  à  Enna  dans  le  Ve  siècle  av. 
J. -C.  1043  (fig.  1303)  montre  d’un 
côté  ce  type,  de  l’autre  Déméter 
debout  auprès  du  puits  d’Eleusis 
dont  il  sera  bientôt  question.  11  y 
a  là  une  intention  de  concilier  les 
prétentions  traditionnelles  de  l’Attique  et  celles  de  la 

Sicile.  Et  le  type  de  la  monnaie 
d’Enna  nous  conduit  à  recon¬ 
naître  encore  Déméter  tenant 
les  flambeaux ,  debout  à  côté 
du  puits  d’Eleusis ,  dans  un 
bas  -  relief  votif  athénien  1044 
(lig.  1304).  Euripide  1015  décrit  la  déesse  cherchant  sa 
fille  dans  l’appareil  de  la  cybèle  phrygienne,  au  bruit 


Fis.  1303. 


10Î9  C'est  pour  y  suppléer  qu’elle  inventa  [sect.  v]  la  divination  par  les  IviStx 
rijiSoi»  :  voy.  Preiler,  D.  u.  P.  p.  88.  —  103»  C’est  ici,  nous  l’avons  remarqué, 
qu'elle  prend  le  plus  nettement  l’aspect  d’une  divinité  lunaire  [voy.  sect.  mj. 
line  pierre  gravée  du  cabinet  de  Berlin  (Gori,  Getnm.  aslrif.  t.  I,  pl.  cix  ;  Over- 
bcck,  Gr.  Mylh.  t.  Il,  Gemment.  IV,  pl.  il  )  montre  le  croissant  de  la  luue 
comme  symbole  auprès  de  Déméter.  —  1»31  Le  consentement  de  Zeus,  donné  à 
l’insu  de  Déméter,  est  essentiel  dans  toutes  les  anciennes  versions  du  mythe  : 
Hesiod.  Theog.  106.  Claudien  finit  par  en  développer  l’idée  outre  mesure  et  de 
la  manière  la  plus  plate  :  Rapt.  Pros.  111,  18-63.  Ovide  y  substitue  des  fadeurs 
érotiques  :  Met.  V,  363  et  s.  Pour  les  Orphiques,  l’enlèvément  est  décidé  Sa. ipovo; 
afn  :  Orph.  Argon.  1193.  —  1032  Callim.  In  Cer.  10.  —  1°33  A  Scarpheia  : 
Hcsvch.  s.  v.  —  1034  A  Halicarnasse  :  Hesych.  s.  v.  —  1°38  Sehol.  lliad.  K,  683; 
Eust.  Ad  Odyss.  p.  1675  ;  Etym.  m.  p.  263,  48;  voy.  Preiler,  D.  u.  P.  p.  89; 
Welcker,  Gr.  Goetterl.  t.  II,  p.  481.  —  1036  K.  Foerster,  Op.  I ■  p.  250  et  s.; 
Ovcrbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  p.  639  et  s.  —  1037  Apollod.  I,  5,  1.  —  1°38  Diod. 
Sic.  V  4:  In  Verr.  IV,  48;  Ovid.  Met.  V,  422.  —  1039  c’est  la  représentation  la 
plus  fréquente.  Nous  la  donnons  d’après  un  denier  républicain  du  monétaire 
M.  Volteius  :  Cohen,  Méd.  consul,  pl.  xtu,  Volteia,  n°  3;  Overbeck,  Gr.  Kunstm. 
t.  II  Münztaf.  IX,  n°  16.  Sur  une  pièce  de  bronze  d’Athènes  (Beulé,  Mon». 
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des  cymbales  cl  du  tympanon,  moulée  dans  un  char 
que  traînent  des 
lions1046.  C’est  dans 
ces  recherches 
qu’on  prétend 
qu’elle  laissa  tom¬ 
ber  sa  faucille  sur 
le  cap  de  la  Sicile 
qui  en  reçut  le 
nom  de  Drepa- 
non  1047 . 

Un  certain  nom¬ 
bre  de  traditions 
locales  s’écar¬ 
taient  des  données 
de  l’hymne  ho¬ 
mérique  au  sujet 
de  la  façon  dont 
Déméter  reçut  les 
premières  nouvel¬ 
les  précises  du 
sort  de  sa  fille. 

Elles  la  représen¬ 
taient,  en  effet,  avertie  par  les  Phénéates  ,048,  par  les  Her- 
mionéens  10*9,  par  Hélicé  en  Arcadie  1030,  par  Chrysanthis 
à  Argos1051,  par  Cabarnos  à  Paros  108ï,  par  Eubuleus  cl 
Triplème  à  Éleusis  1033,  par  Aréthuse  en  Sicile  1054,  ou  bien 
découvrant  la  ceinture  de  Coré  sur  les  bords  de  la  fontaine 
Cyané  1053.  C’est  également,  nous  l’avons  dit  [sect.  inj, 
pendant  les  courses  errantes  de  Déméter  et  les  recher¬ 
ches  de  son  anxiété  maternelle,  que  l’on  place  la  plupart 
des  visites  que  les  légendes  locales  lui  font  faire  chez 
différents  humains,  dont  elle  paie  l’hospitalité  par  des 
bienfaits,  en  leur  donnant  les  graines  alimentaires  et  en 
leur  révélant  ses  mystères.  Phytalos  en  Atlique,  sur  les 
bords  du  Céphise  1086  ,  Pélasgos  à  Argos  1037  ,  Athéras  et 
Mysios  auprès  de  Mycènes  1058,  Trisaulès  et  Damithalès  à 
Phénée  1069,  Eurypylo  et  Clytia  à  Cos  1060  sont  alors  ses 
hôtes.  Ce  que  l’on  rapporte  à  leur  sujet  n’est,  d’ailleurs, 
qu’une  reproduction  diversement  localisée  de  la  tradi¬ 
tion  fondamentale,  celle  du  séjour  de  la  déesse  à  Éleusis, 
dont  nous  allons  reprendre  le  récit,  en  suivant  toujours 
l’hymne  homérique. 

Sous  les  apparences  d’une  vieille  femme,  Déméter, 
parvenue  à  Éleusis,  s’assied  au  bord  de  la  route,  a  1  om¬ 
bre  d’un  olivier,  à  côté  du  puits  Parthénion  ,061.  Ce  nom, 
employé  par  l’auteur  de  l’hymne,  est  inconnu  à  la  topo¬ 
graphie  postérieure  de  la  cité  des  mystères.  Les  gens 

d’Athènes,  p.  291  ;  Ovcrbeck,  t.  U,  Miinzt.  VIII,  n“  39),  on  voit  Déméter  dans  son 
char  attelé  de  serpents,  entre  Coré  et  Hécate,  toutes  deux  debout,  tenant  des 
llambeaux.  —  ÎO’.O  Nous  empruntons  notre  exemple  à  une  monnaie  de  bionze  de 
Cyzique  :  Overbeck,  Gr.  Kunstm.,  t.  U,  Miinzt.  IX,  u"  23.  Sur  les  deniers  romains 
de  Vibius  Pansa,  Cérès  cherchant  sa  fille  à  pied  est  accompagnée  d’un  porc  : 
MiiUer-Wieseler,  D.  d.  ait.  Kunst,  t.  II,  pl.  vin,  n°  94;  Cohen,  Méd.  cons- 
pl.  XL1;  Vibia,  n“«  7  et  8.  —  MU  Et.  des  mon.  céram.  t.  III,  pl.  xxxvu  et 
xxxvii,  A.  —  1042  Ce  type,  qui  est  le  plus  rare,  se  trouve,  en  dehors  de  la  numis¬ 
matique  d’Enna,  à  Cyzique,  à  Téménothyrée  de  Lydie  et  à  Égialé  de  Paphlagonie. 
—  1043  Combe,  Mus.  Brit.  pl.  iv,  n»  5  ;  Müller-Wieseler,  D.  d.  ait.  Kunst.,  pl.  ix, 
n°  104  ;  Catal.  of  gr.  coins  in  the  Brit.  Mus.,  Sicily,  p.  58;  Overbeck,  Op.  I.  t.  II  : 
Miinzt.  IX,  n”  14.  —  1044  Le  Bas,  Voyage,  Mon.  fig.  pl.  xnv,  n”  1  ;  Hoydemaun,  Ant. 
Marmorbildw.  in  Athen,  n»  86;  Overbeck,  AV.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xiv.  n”  6. 
_  lois  Helen.  1301  et  s.  —  1046  Cf.  Schol.  Piud.  Isthm.  VI,  3.  —  *047  Serv.  Ad 
Aen.  III,  707.  —  4048  Con.  Narrat.  15.  —  1049  Apollod.  I,  5,  1.  —  10°°  Ovid.  Eust. 
IV,  580.  —  1031  Paus.  1,  14,  2.  —  1052  stepli.  Bvz.  v.  riàpo;.  —  l°53  Paus.  1,  14,  2. 

_  1054  Ovid.  Met.  V,  494;  Lactant.  V,  8.  —  l»88  Ovid.  I.  c.  —  1050  Paus.  I, 

37;  2.  _  1057  Id.  I,  14  ,  2.  —  1038  Id.  Il,  35,  3.  —  1059  id.  VIII,  15,  1.  —  1060  Sehol 
Theocr.  VII,  5.  —  '°61  Homer.  [/«  Cer.  99. 


d’ÉIeusis  désignaient  comme  celui  qui  avait  été  honoré  de 
la  station  de  Déméter  le  puits  Callichoron  10M,  ainsi 
nommé  d’après  les  chœurs  de  danse  qu’on  y  exécutait  en 
l’honneur  de  la  déesse  1083  ;  c’était  un  des  lieux  saints  les 
plus  vénérés  d’Eleusis  10H.  Tout  auprès  était  la  roche 
même,  ây s'Xaaxo;  irexpa,  sur  laquelle  on  disait  que  la  mère 
aflligée  s’était  assise  1065.  Mais  Pamphos  plaçait  la  scène 
auprès  d'un  autre  puits,  l’Anthion,  que  l’on  trouvait  au 
sortir  de  la  ville  en  allant  vers  Mégare  et  qui  était  aussi 
un  lieu  sacré  1068  [eleusinia,  sect.  vj.  La  légende  mytho¬ 
logique  de  la  station  de  Déméter  à  la  fontaine  s’était 
encore  localisée  dans  quelques  autres  villes.  Salamine 
montrait  aussi  une  ayekatreog  itETpa,  à  laquelle  s’attachait 
un  récit  tout  pareil1087,  et  Mégare  une  àvâx/r)6pa  ou  avax^ôpl; 
itExpa,  d’où  Déméter  avait  appelé  sa  fille  à  grands  cris  108S. 
La  fête  laconienne  des  ’Eittxp^vata  1089,  consacrée  Démé¬ 
ter,  avait  peut-être  pour  fondement  une  variante  locale 
de  la  même  narration  ir;o. 

Tandis  que  Déméter  est  assise  auprès  du  puits,  les 
tilles  de  Géléos,  le  roi  d’Éleusis,  viennent  j  puiser  de 
l’eau.  L’hymne  homérique  les  appelle  Callidicé,  Cleisi- 
dicé,  Démo  et  Gallithoé  1,ri ;  c’est  du  moins  ce  que  porte 
le  texte  parvenu  jusqu’à  nous,  car  celui  que  Pau sanias 1073 
a  eu  sous  les  yeux  n’en  comptait  que  trois,  et  les  appe¬ 
lait,  d  accord  avec  Pamphos,  Diugeneia,  Pamméropé  et 
Saisara  10'3.  Et  cette  donnée  du  nombre  de  trois  est  bien 
celle  qui  était  anciennement  consacrée  107\  car  les  filles 
de  Céléos  étaient  les  types  héroïques  des  trois  grands 
sacerdoces  confiés  aux  femmes  dans  le  culte  mystique 
d’Éleusis  1075  [eleusinia,  sect.  ni].  Les  jeunes  filles  abordent 
l’étrangère,  en  lui  demandant  son  nom  et  son  pays.  Elle 
répond  s’appeler  Dos  et  avoir  été  enlevée  en  Crète  par  des 
pirates,  des  mains  desquels  elle  a  fini  par  s'enfuir  1076,  et 
elle  sollicite  une  hospitalité  généreuse.  Les  filles  de  Géléos 
lui  montrent  alors  les  demeures  des  principaux  princes 
d’Éleusis  et  celle  de  leur  père,  où  elles  vont  aller  parler 
à  leur  mère  Métanire  l077,  qui  recueillera  l’étrangère  et  la 
prendra  pour  nourrice  de  son  jeune  fils  Démophon.  La 
i  eine  consent,  et  ses  filles  lui  amènent  la  divine  voyageuse 
toujours  inconnue.  Mais  Déméter  reste  en  proie  à  son 
violent  chagrin.  Son  visage,  en  signe  de  deuil,  est  couvert 
d’un  voile,  et  ce  n’est  qu’en  franchissant  le  seuil  hospita¬ 
lier  de  Céléos  ,0,s  qu’elle  le  découvre.  Alors,  malgré  son 
déguisement,  1  éclat  de  son  origine  céleste  rayonne  aux 
regards  de  Métanire,  saisie  d’une  crainte  respectueuse. 

La  reine  cède  son  propre  siège  à  Déméter,  mais  celle-ci 
lefuse  de  s  y  asseoir.  La  déesse  reste  silencieuse,  les  yeux 
baissés,  et  ne  consent  à  se  reposer  que  lorsque  Iambé  lui 


a  présenté  un  siège  couvert  d’une  peau  de  brebis.  Là,  le 
visage  caché  dans  ses  mains,  muette,  immobile,  absorbée 
dans  sa  douleur,  elle  refuse  tout  breuvage  et  toute  nour¬ 
riture.  .Chacun  s’efforce  de  la  distraire,  et  Iambé  seule  y 
parvient  par  ses  propos  joyeux  l079.  En  voyant  un  sourire 
involontaire  se  dessiner  sur  les  lèvres  de  la  déesse  dégui¬ 
sée,  Métanire  lui  offre  une  coupe  de  vin,  qu’elle  refuse 
encore;  mais  elle  consent  à  accepter  un  breuvage  singu¬ 
lier,  dont  elle  donne  la  formule  et  qui  devient  le  type  du 
cyceon  des  mystères.  Gerhard  a  pensé  reconnaître  cette 
scène  dans  la  peinture  d’un  vase  à  figures  noires  108°. 
Iambé,  dont  on  fait  une  fille  de  Pan  et  d’Écho  1081  ou  bien 
une  esclave  thrace  108i,  est  mise  par  son  nom  même  en 
rapport  avec  le  vers  iambique  et  personnifie  l’élément 
comique  qui  intervenait  sous  la  forme  des  gephyrismi  dans 
les  Grandes  Éleusinies  et  sous  celle  des  Stenia  dans  les 
thesmophoria  I083.  Dans  un  article  spécial,  il  a  été  déjà 
montré  comment,  sous  l’influence  des  Orphiques,  elle  se 
transforma  dans  l’obscène  baubo  im. 

Nicandre  1085  raconte  qu’un  enfant  de  Métanire,  Abas, 

s’étant  moqué  del’avidité  avec  laquellela  femme  reç.uechez 
sa  mère  buvait  le  breuvage  d’eau  mêlée  de  farine,  Déméter 
le  changea  en  gecko,  àxxaXaêoc,  espèce  de  lézard  que  l’on 
croyait  venimeux  et  qui,  comme  tel,  était  un  objet 
d’horreur  pour  les  agriculteurs  I088.  Dans  les  récits  d’An- 
toninus  Liberalis 10S7,  Dém  éter  est  accueillie  par  une  fem  me 
nommée  Mismé,  dont  l’enfant,  Ascalabos,  attire  sur  lui 
cette  métamorphose  comme  châtiment  de  ses  grossières 
moqueries.  Il  faut  rapprocher  de  ceci  l’histoire  d’Asca- 
laphos,  fils  d’Achéron  et  de  Gorgyra  1088,  ou  d’Orphné  108“, 
ou  de  Styx  109°,  qui  est  changé  en  hibou,  <x<rxà>.ct<poç,  pour 
avoir  trahi  un  acte  secret  de  Perséphoné  dans  les  en¬ 
fers  1091,  d  autant  plus  que,  d’après  un  ip.»_i  de  mots  entre 
Baubo  et  le  latin  Ouou,  quelques  écrivains  de  basse  époque 
parlent  d’une  métamorphose  de  Baubo  en  hibou  109i.  Les 
développements  donnés  dans  l’article  Baubo,  et  où  nous 
avons  montré  comment  elle  finit  par  devenir  Botuéi, 
eppouvï]  *093,  suffiront  à  nous  justifier  de  grouper  encore 
ici,  comme  de  même  famille,  l’histoire  des  paysans  de  la 
Lycie,  que  Déméter  transforme  en  grenouilles,  parce  qu’ils 
ont  troublé  l’eau  de  la  source  où  elle  voulait  boire,  au 
milieu  de  ses  courses  à  la  recherche  de  sa  fille  im. 

Dans  les  poèmes  Orphiques,  ce  n’était  plus  chez  Céléos 
et  Métanire  que  Déméter  était  reçue,  à  Éleusis,  mais  chez 
Baubo,  femme  de  Dysaulès,  dont  les  deux  fils,  Triptolème, 
bouvier,  et  Eubuleus,  porcher,  lui  révélaient' le  sort  de  sa 
fille1093.  PourNicandre1098l’hôte  de  ladéesse  estHippothoon. 
Reprenons  le  récit  du  séjour  de  Déméter  chez  Méta- 


1062  Paus.  I,  3S.  6;  Callimach.  In  Cer.  16;  Apollod.  Il,  5,  i.  —  1063  Sur  l’éty¬ 
mologie  de  ce  nom,  Preller,  D.  u.  P.  p.  101  ;  Welcker,  Gr.  Goett.  t.  Il,  p.  479. 
-  «‘Eunp.  Suppl.  392  et  G20  ;  Ion,  1073;  Alciph.  Ep.  lit,  69.  -  1063  Apollod 
:  Scho1-  Al‘*stoph.  Eq.  793  ;  Zenob.  I,  7;  Hesych.  et  Suid.  o. 

_  1066  Paus.  1;  39,  I.  -  1067  Suid.  V.  _  ,068  Paus.  ,  43  o. 

•lym.  M.  p.  96  ,  29.—  1069  Hesych.  s.  v.  —  1070  Welcker,  Gr.  Goetterl.  t.'  Il’ 
p.  48  0.  -  107.  nom.  In  Cer.  110.  -  1072  I,  38,  3.  -  1173  D'après  elle,  disait-on’ 
eus.s  avait  été  nommée  antiquement  Xcm.«fia  :  Hesych.  s.  v.  —  1071  Les  trois 
"Iles  de  Céléos  correspondent,  du  reste,  dans  l’ordre  des  héroïnes  aux  Irois 
compagnes  divines  de  Perséphoné  :  El.  des  mon.  céramogr.  t.  III,  p.  1 2~»  Cécrous 
a  aussi  trois  filles  :  Apollod.  111,  14,  2.  -  1075  Fr.  Lenormant,  Itech.  d  Eleusis 
oser.  p.  ,90  et  s.  -  10,6  Dans  l'hymne  de  Pamphos,  elle  se  donnait  pour  une 
femme  arg.enne  :  Paus.  1,  39,  1.  -  1077  Sur  le  sens  de  ce  nom,  Welcker,  Gr 
oetlerl-  '•  H,  P-  512.  HUTdvt.pa  est  quelquefois  altéré  en  Nijp,,  ■  Meursius 

„  i“:  ni’  *’  Les  ">ythographes  latins  de  basse  époque  l’appellent  Cothonea  ’■ 

,47’“  1079  Eleusis  cst  ‘«“j»»™  pour  la  poésie  la  ville  de  Céléos  • 
619  ;  Nonn.  Dionys.  XIII,  185;  XIX,  81.  On  racontait  que  «S* 
prince  qui  avait  le  premier,  à  Éleusis,  établi  l'institution  des  prytanes  •  Plut 
-  ympos.  IV,  4,  1.  L’hospitalité  qu'il  avait  donnée  à  Déméter  était  un  des  plus 


vieux  sujets  des  hymnes  attiques  :  Menand.  De  encom.  p.  42  ;  cf.  Nonn  Dionys 
XIX,  81.  Aussi  les  poètes  lui  donnaient-ils  le  surnom  de  ÊstvoW:  Nonn  XLV1I 
99. -  1079  Ceci  est  encore  raconté  dans  :  Apollod.  I,  5,  1  ;  Diod.  Sic.  V  4-'xicand’ 
Alexiph.  132;  Schol.  ad  h.  U;  Hesych.  n.  -|à|x6,.  —  1080  Gerhard  ’  Xuseri 
Vasenb.  t.  I,  pl.  lixiv  ;  El.  des  mon.  céramogr.  t.  111,  pl.  _  1081  philochor 
ap.  Natal.  Corn.  Mythol.  111,  16;  Etym.  m.  u.  ’ldpS,.  -  1082  xicand  Uexi  / 
132;  Procl.  Chrestom.  ap.  Phot.  Bibl.  p.  319.  -  .083  Creuser,  Del, g.  de  Tant' 
t.  Ill,p.  740,  trad.  Guigniaut;  Preller,  D.  u.  P.  p.  98  et  s.;  Fr.  Lenormant  Voie 

Sacree,  p.  242.  -  1084  Clem.  Alex.  Protr.  Il,  p.  17.  Pütle,. .  A  .  ’. 

-  <085  Theriac.  483  et  s.  -  1086  Le  mè,ne  récit  chez  0ïide  {,/e(’y  2  J 

appelle  l’enfant  Stellis,  d’après  le  nom  latin  du  lézard,  stellio.  -  1087  Anton 
L.b.  24.  -  1088  Apollod.  I,  5,  3;  cf.  H,  5,  12.  -  1089  0vid  Met  V  84o’ 

-  <090  Serv.  ad  Aen.  IV,  462.  -  1091  Prclier>  D  p  p  ^  ’ 

PseH.  ap.  L.  Allât.  De  quorumd.  Graec.  opin.  p.  139.  -  1093  Hymne  orphioue  à 

Hécate,  dans  Miller,  Mélanges  de  littér.  grecque,  p.  442.  -  1094  Serv  Id  GeZa 
1,  378  ;  Myth  Val.  1,  JO;  H,  17  et  95.  On  raconte  la  même  chose  d'Artémis,  PT's 
honorée  en  Lyc.e  que  Déméter  :  Anton.  Liber.  34.  -  1095  Paus  ,  14  i .  PalaeIa, 
et  Asclepiad.  ap.  Harpocrat.  p.  64,  5;  Suid.  v.  (corr.  B™,);’  vôv.  Preller' 
D.  u.  P.  p.  134  et  s.  —  1096  Theriac.  484;  Schol.  ad  h.  I.  ’ 


nire.  La  déesse  s’est  chargée  de  l’éducation  du  petit 
Démoplion.  Elle  le  nourrit  sans  lui  donner  le  sein  1097,  en 
l’oignant  d’ambroisie  comme  les  fils  des  immortels,  et 
en  le  plaçant  chaque  nuit  au  milieu  des  flammes,  pour 
détruire  en  lui  tout  élément  périssable  et  le  faire  ainsi 
parvenir  à  l’immortalité  lü98.  Étonnée  des  progrès  rapides 
de  force  et  de  beauté  de  l’enfant  10",  Métanire  épie  la 
nourrice  et,  une  nuit,  la  voit  le  mettre  dans  le  feu. 
Épouvantée,  elle  pousse  un  cri  perçant.  Déméter  retire 
l’enfant  des  flammes  et,  se  révélant  dans  toute  sa  puis¬ 
sance  divine,  elle  reproche  dans  les  termes  les  plus 
durs  â  la  mère  l’irrespectueuse  et  imprudente  curiosité 
qui  condamne  désormais  son  lîls  à  rester  mortel, 
au  lieu  de  lui  laisser  gagner  le  privilège  d’immortalité 
dont  la  déesse  voulait  le  douer.  Dans  la  narration  pos¬ 
térieure,  telle  que  l’a  recueillie  Apollodore  110°,  l’impru¬ 
dence  de  Métanire  fait  que  son  fils  Démopbon  est  dévoré 
par  les  flammes  ;  mais  Déméter  adopte  le  frère  aîné,  Tri- 
ptolème,  à  qui  elle  donne  le  char  attelé  de  serpents  ailés, 
avec  lequel  il  parcourra  la  terre  pour  y  répandre  les 
semences  des  céréales  [triptolemus].  Chez  Hygin  1101 ,  c’est 
le  héros  Éleusis  1102  et  sa  femme  Cothonea  11  °8,  qui  reçoi¬ 
vent  Déméter  et  lui  confient  leur  fils  Triptolème.  Éleusis 
épie  la  déesse  et  la  voit  mettant  l’enfant  dans  le  feu  ; 
Déméter  châtie  sa  curiosité  en  le  frappant  de  mort  et  con¬ 
tinue  l’éducation  de  Triptolème,  dont  elle  fait  son  favori. 

La  déesse,  après  s’être  fait  connaître,  suivant  le  récit 
de  l'hymne,  ordonne  qu’on  lui  construise  un  temple  au 
sommet  de  la  colline,  au-dessus  du  Calliehoron,  et  les 
habitants  d’Éleusis,  convoqués  par  Céléos,  se  hâtent 
d’accomplir  son  ordre  110*.  Elle  s’enferme  dans  le  nouveau 
temple  et  reprend  l’attitude  de  sa  douleur  inflexible.  La 
terre  ne  reçoit  plus  ses  bénédictions,  la  stérilité  se  répand 
au  loin  ;  aucune  semence  ne  germe.  Le  genre  humain  est 
menacé  de  périr  de  faim.  Zeus  prend  pitié  de  son  sort. 
11  députe  Iris  vers  Déméter,  qui  refuse  de  rien  entendre. 
Tous  les  dieux  viennent  successivement  la  prier  de  faire 
fléchir  sa  colère,  mais  elle  n’en  écoute  aucun.  Déméter 
déclare  qu’elle  ne  rendra  pas  ses  fruits  à  la  terre  tant 
qu’elle  n’aura  pas  revu  sa  fille.  La  déesse  se  présente  ainsi 
comme  «  mère  de  douleurs,  »  comme  ’A/ea  110S,  car  c’est 
ainsi  qu’on  écrivait  d’abord  ce  surnom ,  dérivé  de 
ayo; 1106  et  altéré  ensuite  en  ’A'/aîa  ll07,  contrairement 
à  l’étymologie  UÛS.  ’A/âela  1109  et  ’A/spoî 1110  en  sont  des  va¬ 
riantes,  et  les  Romains  font  traduit  en  Ceres  desei-tamx. 
Déméter  Achea  ou  Achaia  était  l’objet  d’un  grand  culte  en 

1097  Au  contraire,  elle  l’allaite  chez  Hygin  :  Fab.  147. — 1098  C’est  à  tort  que  l’on  a  cru 
reconnaître  cette  scène  dans  quelques  représentations  monumentales,  qui  retracent 
certainement  d’autres  sujets.  —  1099  D’après  Ovide  ( Fast .  IV,  512),  qui  substitue  le 
nom  de  Triptolème  à  celui  de  Démophon,  l’enfant  avait  été  confié  malade  à  Déméter, 
comme  Orthopolis  dans  la  légende  de  Sicyone  (Paus.  II,  5,  5).  —  1*00  if  5,  1. 

—  1101  Fab.  247.  —  1102  Fils  d’Hermès  et  de  l’Océanide  Daeira  (Paus.  I,  38,  7)  ou 
fils  d’Ogygès  (Panyas.  ap.  Apollod.  I,  5,  2).  Père  de  Céléos  :  Hom.  In  Cer .  105. 

—  1103  Ou  Cyntinia  :  Serv.  Ad  Georg.  1,  19.  —  Les  chronographes  postérieurs, 
d’après  leurs  différents  systèmes,  faisaient  construire  le  temple  d’Éleusis  sous 
Ogygès,  sous  Érechthée  ou  sous  le  premier  Pandion  :  voy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  107 
et  s.  —  H°5  Voy.  l’inscription  de  Thespies  publiée  par  M.  Stamatakis,  Mittheil.  d. 
deutsch.  arch.  Inslitutes  in  Athexi,  t.  IV,  p.  191.  —  H06  ps.  plut.  De  Is.  et  Os. 
69.  Le  terme  de  a/o;  est  consacré  depuis  l’hymne  homérique  (40)  pour  désigner 
la  douleur  de  Déméter  privée  de  sa  fille  :  voy.  Voss,  Hymn.  an  Dem.,  Erlüut.  p.  24  ; 
Guigniaut,  Relig.  de  l'anx.  t.  llf,  p.  1110.  —  1107  Aristoph.  Acham.  708  ;  Schol. 
ad.  h.  I.  ;  Hesych.  Suid.  et  Etym.  magn.  s.  v.  ;  Didym.  Fragm.  80,  ed.  M.  Schmidt. 
Sur  ce  surnom,  voy.  Creuzer,  Relig.  de  tant.  t.  III,  p.  620,  trad.  Guigniaut;  Lo- 
beck,  Aglaoph.  p.  1225  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  Sacrée,  p.  249  et  s.;  Preller,  Gr. 
Myth .  t.  I,  p.  506.  —  1108  Une  étymologie  factice  rattacha  ensuite  le  surnom 
A’ Achaia  au  bruit,  ^70;  (voy.  Buttmann,  Lexic.  t.  II,  p.  120)  des  cymbales  dont 
Déméter  se  faisait  accompagner  dans  la  recherche  de  sa  fille  (Schol.  ad  Pind.  lsthm. 
VI,  3)  ou  bien  de  celles  dont  le  son,  par  l’ordre  de  la  déesse  avait  conduit  les 


Béotie,  où  lui  était  consacrée  la  fête  de  deuil  appelée 
’Eua^ôii; im.  Elle  avait  eu  pour  les  Géphyréens  1113  le 
caractère  d’une  divinité  nationale111*,  et  c’est  ce  peuple 
qui  en  avait  transporté  le  culte  en  Attique  nis.  Nous  le 
trouvons  aussi  à  Iconium  1116.  Les  termes  dont  l’auteur 
de  l’hymne  se  sert  pour  dépeindre  la  déesse  dans  cette 
attitude  de  deuil  semblent  directement  inspirés  par  la 
vue  d’une  image  plastique,  d’un  antique  xoanon  qui 
aurait  tenu  la  place  d’honneur  dans  le  plus  vieux  temple 
d’Éleusis,  dans  celui  qui  existait  de  son  temps.  Déméter 
y  était  figurée  assise  et  le  trait  caractéristique  qui  expri- 
primait  son  deuil  était  le  long  voile  qui,  couvrant  sa  tête 
et  descendant  sur  les  épaules,  l’enveloppait  tout  entière, 
xaxdxpï)Osv  xexoAuapivY]  1117.  Ce  type  particulier  de  repré¬ 
sentation  de  la  déesse  affligée,  développé  par  l’art  à  l’épo¬ 
que  de  sa  perfection  et  de  sa  plus  grande  liberté,  s’offre 
à  nous  sous  une  forme  extrêmement  remarquable  dans 
la  belle  statue  découverte  par  M.  Newton  à  Cnide  et 
conservée  au  Musée  Britannique  1118  (fig.  130a).  Les  traits 
de  la  tête  de  cette 
statue  sont  empreints 
d’une  tristesse  mar¬ 
quée  1119,  mais  d’une 
tristesse  divine  et  ma¬ 
jestueuse,  qui  n’en 
altère  pas  l’idéale 
beauté  ;  l’artiste  en  a 
comme  adouci  et 
atténué  l’expression, 
sans  chercher  à  y 
introduire  l’angoisse 
d’une  douleur  hu¬ 
maine.  Dans  la  tête 
analogue  découverte 
à  Apollonie  d’Épire, 
et  actuellement  con¬ 
servée  au  Louvre  112°, 
l’accent  de  chagrin 
est  plus  vif  et  plus 
profond.  On  a  cher¬ 
ché  1121  à  appliquer  la  même  interprétation  à  une  assez 
nombreuse  série  de  figurines  de  terre  cuite  de  Tana- 
gra 1122,  dont  la  plupart  semblent  en  réalité  retracer  plutôt 
des  sujets  familiers.  On  sait  que  Clément  d’Alexandrie  1133 
dit  que  dans  les  œuvres  de  l’art  on  reconnaissait  Déméter 
«  à  son  malheur,  »  âxo  r?jî  aup.cpop3ç,  comme  Dionysos  à 

Géphyréens  dans  leur  émigration  vers  l’Attique  (Schol.  Farnes.  ad  Stob.  Eclog. 
t.  III,  p.  461  ;  Suid.  v.  ’A^aîa),  aussi  bien  que  les  colons  de  Cumes  dans  leur  navi¬ 
gation  vers  l’Italie  (Vell.  Paterc.  I,  4).  Il  est  certain  que  la  cymbale  ou  êcheion 
avait  un  rôle,  pour  exprimer  le  désespoir  de  Déméter,  dans  les  représentations  des 
nuits  mystiques  d’Éleusis  (Schol.  ad  Theocr.  II,  36;  voy.  Ch.  Lenormant,  Mém.  de 
i Acad,  des  Inscr.  n.  sér.  t.  XXIV,  lre  part.  p.  4  31)  [elbusinia,  sect.  vu],  et  aussi 
dans  les  diverses  processions  des  mystes  [eleuswia,  sect.  vij,  lors  de  l’arrêt  au 
pont  du  Céphise,  au  lieu  nommé  ’H/w,  lequel  n’était  autre  que  celui  où  les  Géphy¬ 
réens  avaient  établi  leur  sanctuaire  de  Déméter  Achaia  (Fr.  Lenormant,  l.  I.  p.  281 
et  s).  —  1109  Hesych.  s.  v.  —  1110  Hesych.  5.  v.  —  HH  Virg.  Aen.  II,  714. 
—  H12  Ps.  Piut.  De  Is.  et  Osir .  69.  —  H1S  Herodot.  V,  61.  —  ill*  La  Déméter 
r  Eo’j^ata  est  donc  la  même  que  Y  Achaia,  sous  un  autre  nom.  —  1*15  Preller,  D.  u. 
P.  p.  393;  Fr.  Lenormant,  Voie  Sacrée,  p.  249  et  s.  Parmi  les  sièges  honorifiques  du 
Théâtre  de  Bacchus  à  Athènes,  on  trouve  celui  de  la  prêtresse  de  Déméter  Achaia  : 
Gelzer,  Monatsber.  d.  Berlin.  Alcad.  1872,  p.  167  et  172.  —  m®  C.  inscr.  gr. 
4000.  —  1H7  Hom.  In  Cer.  42,  182  et  197;  voy.  Heuzey,  Monum.  de  l’Assoc.  des 
études  gr .,  1873,  p.  11.  —  H18  Newton,  Discov.  at  Halicarnassus,  C-nidus ,  etc. 
pl.  lui;  Ovcrbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xiv,  n°  19;  la  tète  séparément  sous  le 
n°  14.  —  1119  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  p.  447.  —  H20  Monum.  de  l’Assoc. 
des  études  gr.  1873,  pl.  i.  —  1121  L.  Heuzey,  Rech.  sur  les  figures  de  femmes  voilées 
dans  l’art  grec,  Même  rec.  1873  et  1874  —  H22  Ib.  1874,  pl.  i.  —  1123  Clem.  Al. 
Protr.  p.  50.  Potter. 


Fig.  1305.  Déméter. 
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sa  stola  et  Héphaistos  à  son  costume  d’ouvrier.  Ceci 
peut  avec  assez  de  vraisemblance  être  rapporté  à  des 
images  de  Déméter  Achea,  du  même  type  que  la  statue 
de  Cnide  ;  mais  on  l’entendrait  aussi  bien  des  représen¬ 
tations  de  la  déesse  dans  ses  courses  désespérées  à  la 
recherche  de  sa  fdle. 

On  parle  d’une  Déméter  Tpaîa  1124  ou  «  vieille  femme  »  ; 
ce  surnom  fait  allusion  à  la  forme  que  la  déesse  avait 
prise  en  arrivant  à  Éleusis  et  pendant  son  séjour  dans  la 
maison  de  Céléos.  Il  semblerait  en  résulter  que  l’on  a 
quelquefois  adoré,  et  par  suite  représenté,  Déméter  sous 
ce  déguisement  emprunté.  M.  Newton  112S,  M.  R.  Fœrs- 
ter1126  et  M.  Heuzey1'27  ont  même  cru  reconnaître  la 
Déméter  Graia  dans  une  statue  de  vieille  femme  en  pied, 
d’un  travail  fort  remarquable  et  d’un  accent  très  élevé, 
qui  provient  des  ruines  du  sanctuaire  des  Grandes  Déesses 
à  Cnide  1128.  M.  Overbeck  1129  y  voit  simplement  une 
statue  iconique  de  prêtresse. 

Pour  la  dernière  partie  du  mythe,  tous  les  récits  posté¬ 
rieurs  s’accordent  avec  celui  de  l’hymne  homérique.  Zeus, 
voyant  que  rien  ne  peut  fléchir  la  douleur  et  la  colère 
de  Déméter,  et  voulant  rendre  à  la  terre  sa  fertilité  trop 
longtemps  suspendue,  se  décide  à  envoyer  Hermès  cher¬ 
cher  Perséphoné  dans  les  enfers  et  la  ramener  des  bras 
de  son  époux  Pluton  auprès  de  sa  mère.  Quand  Déméter 
revoit  sa  fille,  sa  première  parole  est  pour  lui  demander 
si  elle  a  goûté  quelque  nourriture  dans  les  sombres  de¬ 
meures  ;  car  si  elle  ne  l’a  pas  fait,  rien  ne  les  séparera 
plus  désormais.  Mais  Perséphoné,  au  moment  de  quitter 
Pluton,  a  mangé  le  pépin  de  grenade  que  celui-ci  lui  a 
donné  1I3°,  et,  dès  lors,  les  destins  la  condamnent  à  passer 
le  tiers  de  l’année  sous  la  terre,  auprès  de  son  époux, 
revenant  ensuite  périodiquement  passer  les  deux  autres 
tiers  dans  le  ciel  avec  sa  mère  et  les  Olympiens  11,1 . 
Déméter  se  soumet  à  cet  arrêt  immuable  et  consent  à 
remonter  au  ciel  1132  avec  sa  fille,  conduite  parRhéa,  que 
Zeus  députe  à  sa  rencontre.  Aussitôt  la  terre  refleurit; 
le  champ  Rharien  1133  se  couvre  de  nouvelles  moissons. 
Avant  de  quitter  Éleusis,  la  déesse  institue  ses  mystères 


1,24  Hesîr°h-  ”•  —  112s-0«eou.  atllalic.  etc.  p.  399  et  s.  —  1126  Baub  der  Kora, 
p.  248  et  s.  - 1127  Monum.  de  l'Assoc.  des  éludes  gr.  1874,  p.  10  et  s.  —  ll28Newton’ 
Op.  c  pl.  lvi.  -  1129  Gr .  Kunstm.  t.  II,  p,  692.  -  H30  c'est  là  le  secret  que  révélé 
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,  _  jhez  les  écn,ains  romains,  qui  paraissent  avoir  suivi  ici  la 

six  mois  s  T’  C  CSt(Par  m°itiéS  égaleS  q"e  SC  répaKit  ‘'“istea“  de  Perséphoné, 
six  mois  sous  terre  et  six  mois  au  ciel  :  Ovid.  Fast.  IV,  614;  Met  y  567  . 

Hygin  Faé.  146.  Les  Siciliens  plaçaient  la  Descente,  KéOoSo;,  de  Cor’é  plué 
„..,?Ue  “  autres  Grecs,  dans  l’été,  au  moment  de  la  moisson  :  Diod.  Sic  V  4  •  O 
U  lier,  Kl.  Schriften,  t.  II,  p.  94.  -  1.32  Cc  relour  de  Déméter  au  ciel  est ’reé.é' 

...  té  iT  un  'vase  PeiDt  :  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  t.  I,  pl.  xL  •  cf  strube  <ft„d 
uber.  d.  Bilderkr.  v.  Eleusis  n  63  1133  •  •  P  „  ’  Sl“C 

de  la  plaine  adjacente  à  Éleusis.^ôù^  Lo^prétenitait^îu'avait1  pou^së^r^remler^blé  ^ 

de  DéméTer"  ZLTT  ^ 

=rir  dans  ces  éond’itL,  vo,^“  Z  ^ ^ 
personnage,  qui  figure  ici  comme  uu  des  ancêtres  et  des  tvnes  des  familles  s  a 
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singulière.  _  .137  Eumolpe  ligure  iei  comme  le  père  do  la  famille  des  Eu,nol„  d 
^ui  tenait  la  charge  d’hiérophante  à  Fleuris  rB11,  t  lpidts, 

des  mystères.  Mais  l’hymhe hlériq„e Z!Z 7727^  “  »n»i..teur 
tradition  presque  unanime  le  représente  comme  un  aède  thrLe"^!!!,00  lh°“e' 
Cependant  Eumolpe,  désigné  par  l’inscription  de  son nom  assis ^e^ 7 TZ  '  t 

Tr.ptoleme  sur  la  cylix  peinte  du  potier  Hiéron:  Mon  inëd  de  F  Inst  ^ 

P',  xlhi;  Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xy,  n°  _  1138  ,!  y  t  1X’ 
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et  charge  du  soin  des  rites  sacrés,  qui  ne  devront  jamais 
être  révélés  aux  profanes,  les  chefs  du  peuple  éleusinien, 
Triptolème lm,  Polyxénos  1136,  Dioclès  113«,  Eumolpe  tl3\ 
Dolichos  “38,  Céléos  et  les  filles  de  ce  dernier  ,15*.  Avec 
une  préoccupation  moins  mystique  et  plus  sociale  que 
celle  de  1  hymne  de  l’homéride  [voy.  sect.  vin  ;  et  eleu- 
sixia,  sect.  i],  les  autres  récits  placent  ici  l’institution  de 
1  agriculture,  que  1  hymne  suppose  au  contraire  préexis¬ 
tante,  et  la  mission  civilisatrice  donnée  à  Triptolème 
[triptolemus],  La  prétention  des  Athéniens,  liée  aux  lé¬ 
gendes  éleusiniennesde  Déméter,  était,  en  effet,  que  leur 
territoire  le  premier  avait  vu  la  culture  des  céréales  1,40 
et  que  les  autres  Grecs,  aussi  bien  que  les  barbares, 
l’avaient  apprise  d’eux  1,M.  Aussi  juraient-ils,  par  allusion 
aux  dons  d  Athéné  et  de  Déméter,  que  toute  terre  qui  por¬ 
tait  l’olivier etlescéréales  devait  être  à  eux1142;  Aristote1145 
îeconnaissait  qu  ils  avaient  eu  les  premiers  le  froment  et 
les  lois,  et  on  disait  que  tous  les  peuples  de  la  terre 
en  aient  élevé  des  autels  à  Triptolème  l’Athénien,  comme 
ayant  appris  de  lui  la  nourriture  civilisée  1144.  De  là  le 
nom  de  piTpo'TOÀiç  twv  xapuSv  dont  se  parait  Athènes,  et 
qui  lui  avait  été  donné  dans  un  oracle  dont  l’origine 
est  douteuse  ,145.  C’est  cet  oracle  qui,  à  la  suite  d’une 
famine  générale  chez  les  Grecs,  ordonna  l’établissement 
de  la  fête  athénienne  des  proerosia  1146,  fête  d’un  carac¬ 
tère  panhellénique,  à  laquelle  beaucoup  de  cités  étran¬ 
gères  envoyaient  les  prémices  de  leurs  moissons.  En 
effet,  presque  tous  les  autres  Grecs,  même  les  Spartiates 1147 
et  les  Arcadiens  1148,  acceptaient  cette  prétention  des  Athé¬ 
niens.  Les  seuls  qui  la  contestèrent  furent  les  Argiens  1149 
les  Crétois 1130  et  les  Siciliens  L’école  des  égyptologues 
admit  aussi  que  l’agriculture  était  d’invention  égyp¬ 
tienne  11S2,  de  même  que  Déméter  était  Isis,  et  que  Tripto¬ 
lème  était  parti  des  bords  du  Nil. 

Le  mythe  de  l’enlèvement  de  Perséphoné  est  d’un 
symbolisme  transparent  et  essentiellement  agraire  dans 
sa  conception  fondamentale.  «  Les  semences  de  la  terre 
a  très  bien  dit  M.  Maury  11S2,  demeurent  cachées  sous  le 
sol  durant  l’une  des  trois  saisons  entre  lesquelles  se  par- 


heros  Telesidromos  qui  avait,  à  côté  de  Triptolème,  une  part  dans  le  grand  sacri¬ 
fice  solennel  des  hieropoioi  à  Éleusis,  lors  de  la  célébration  des  mystères  •  Fr  Le 
normant,  Rech.  à  Éleusis,  Inscr.  n»  25;  Corp.  inscr.  attic.  t.  I,  n  ’  5  —  1139  Lej 
poésies  supposées  par  les  Orphiques  sous  le  nom  de  Musée,  nommaient  pour  premier 
prêtre  d’Eleusis  l’ancêtre  mythique  de  la  race  des  Lvcomides,  Caucon  (Paus  IV  1 
4  :  voy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  106),  pour  première  prêtresse  Antiopé  (Hermesiln 
ap.  Hermann,  Opusc.  t.  IV,  p.  242),  que  Bossler  (Degent.  Attic.  sacerd  p  ->0)  croit 
identique  avec  Déiopé,  fille  de  Triptolème  et  mère  d’Eumolpe  dans  certains  récit, 
(Schol.  Sophocl .  Oed.  Col.  1108;  Paus.  I,  14,2;  Ps-Aristot.  Afirab.  ausc  1431 
Celles  qu’on  attribuait  a  Eumolpe  nommaient  ses  propres  filles  ■  Suid  v  EU 
x«5;  Eudoc.  Violar.  p.  167.  -  «W  Isocr.  Paneg.  25;  Plut.  Menex.  p  237  ctT' 
De  leg.  VI,  p.  782;  Demosth.  ap.  AgathaVch.  De  mar.  rubr.  p.  19  ed.  Hudson- 
Aristid.  Panath.  p.  150,  107,  318  ;  Eleusin.  p.  415.  —  1141  Demctr.  Phal  ,id' 
Hutil.  Lup.  De  fig.  p.  53;  Himer.  Orat.  II,  5.  —  1142  pic  De  r  '  P' 

-  1U3  Ap.  Diog.  Laërt.  V.  1,  il.  -  1H4  Arrian.  Epict_  diss  ,  ,  %  _  J1M’  * 

racle  de  la  Pythie,  suivant  Isocrate  [Paneg.  21),  celui  des  lamides  a  Élis  suivant  le 
lexique  de  Photius;  celui  de  l’Apollon  Patrôos,  suivant  Aristide  l  Panât  h  n  3181 
-llWAristid.I.  c.;  Schol.  Aristoph.  Plut.  1055  ;  Eq.  725  ;  Suid.etPhot.  s. 
et  rlptatuvï) ;  Bekker,  Anecd.  gr.  p.  294;  Schol.  Aristid.  Panath.  p  55  _  1147  r' 
noph.  Hellen.  VI,  3,  6.  -  1148  Paus.  V1II>  Aussi  ^  Achéens  ;  ^ 

VU,  18,  2;  Etym.  M.  p.  147,-35;  Tzetx.  ad.  Hesiod.  Op.  et  d.  32.  Et  ceux  de 

Dulichium  :  Slcph  Byz.  u.  -  .149  Pàus.  ,,  i4>  ,  AristiJ.  p  6 

Les  Argiens  prétendaient  que  Triptolème  était  parti  de  chez  eux,  et  lui  attribuaient 
une  généalogie  en  rapport  avec  cette  donnée  :  Paus.  I.  c.  ;  Schol.  Euriuid  “ 

236  ;  Schol.  Il, ad  K,  435;  Eust.  ad  Iliad.  p.  817;  Tzetz.  ad  Hesiod.  p  V  ed‘ 
Galsr„,i;  voy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  29  9.  -  1150  Solin.  11.  _  1151  Diod  sic”  y  , 
Cependant  l’adoration  de  Triptolème  à  Enua  (Cic.  In  Verr.  IV,  49)  peut  être  consi' 
dérée  comme  une  reconnaissance  des  prétentions  d’Athènes,  surtout  si  l'„n  tient 
compte  de  ce  que  Sophocle  faisait  aller  le  héros  d’A.tique  en  Sicile  (voy.  Preller 
D.  u.  P.  p.  30»  .  Ov.de  (Fast.  IV,  565  et  s.),  après  avoir  placé  relèvement  de  Pcr- 
séphoué  en  Sicile,  donne  Eleusis  pour  point  de  départ  à  Triptolème.  -  1.52  neli„ 
de  la  Grèce ,  t.  I,  p.  476.  V* 
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tageait  l’année  primitive  des  Grecs ll55,  c’est-à-dire  durant 
l'hiver.  Les  deux  autres  saisons,  la  semence  germe  et 
s’épanouit  au  grand  jour.  Tant  que  Perséphoné  est  ab¬ 
sente,  qu’elle  habite  dans  les  enfers,  Déméter  est  désolée, 
c’est-à-dire  que  la  terre  est  sans  culture,  mais  sitôt  que 
le  printemps  renaît,  la  fille  de  la  terre,  Perséphoné,  c’est- 
à-dire  la  graine,  lève  et  se  dresse  comme  une  plante  vers 
les  deux.  Tout  ce  mythe  appartient  au  naturalisme  des 
premiers  âges;  c’est  un  fait  physique  dont  la  poésie  s’est 
emparée  et  qu’elle  a  embelli  des  couleurs  de  l’anthropo¬ 
morphisme  le  plus  brillant.  En  prenant  cet  aspect,  le 
phénomène  a  revêtu  du  même  coup  un  caractère  moral, 
qui  devient  dans  les  mystères  la  source  de  l’enseignement 
le  plus  élevé.  Déméter  est  pour  l’Hellène  l  image  visible 
de  la  divinité  se  révélant  aux  hommes  par  les  bienfaits 
de  la  nature  et  leur  donnant  les  premières  leçons  des 
connaissances  qui  doivent  assurer  leur  bonheur  et  leur 
opulence.  Dans  le  récit  de  la  tentative  de  la  déesse  pour 
doter  Démophon  de  l’immortalité,  on  retrouve  un  reflet 
de  la  tradition  consignée  dans  la  Genèse,  une  théorie  du 
péché  originel  et  de  la  chute  de  l’homme  analogue  à 
celle  qui  ressort  de  l’Ancien  Testament.  «  Le  symbolisme 
que  ce  mythe  empruntait  à  la  nature  a  été  d’ailleurs 
très  vite  appliqué  à  l’existence  de  l'homme  après  la  mort, 
dont  on  voyait  un  type  dans  la  destinée  du  grain  confié  à 
la  terre  [voy.  sect.  vin  ;  eleusinia,  sect.  i,  et  vm  ;  pro- 
serpixa]  ;  l’enlèvement  de  Perséphoné  a  été  pris  comme 
l’image  de  la  mort  I1S*  et,  dans  l’histoire  de  la  déesse,  on 
a  trouvé  une  promesse  de  vie  nouvelle  et  d’immortalité 
au-delà  du  tombeau,  idée  qui  s’est  développée  de  très 
bonne  heure  dans  les  mystères,  et  qui  y  a  toujours  été 
fondamentale  116S.  Le  symbolisme,  d’origine  agraire,  de 
ce  mythe  est  précisé  d’une  façon  remarquable  sur  le 
sarcophage  de  Mazzara,  reproduit  plus  haut(fîg.  1300), 
par  les  figures  du  laboureur  et  du  semeur  qui  accom¬ 
pagnent  la  représentation  de  l’enlèvement  deTerséphoné. 

Comme  l’a  bien  vu  Gerhard  11<6,  ce  mythe  n’appartient 
pas  au  premier  fond  de  la  religion  de  Déméter.  Quelque 
antique  qu’il  soit,  il  est  permis  d’entrevoir  comment  il 
s’est  formé  et  développé  sur  ce  premier  fond,  qui  ne 
le  contenait  pas  nécessairement.  La  poésie  a  fini  par  lui 
donner  une  popularité  universelle;  mais  dans  la  religion 
il  a  été  d'abord  propre  à  une  branche  spéciale  du  culte 
des  Grandes  Déesses.  C’est  le  mythe  éleusinien  par  excel¬ 
lence,  celui  qui  sert  de  base  aux  mystères  d’Éleusis 
[eleüsinia,  sect.  i.  et  vii]  ;  c’est  dans  ce  sanctuaire  fa¬ 
meux  qu’il  a  pris  naissance,  et  c’est  de  là  qu’il  a  rayonné 
dans  tout  le  monde  grec.  Je  ne  saurais  même  admettre, 
avec  Welcker  U37,  que  ce  mythe  ait  été  le  fondement 
commun  des  Éleusinies  et  des  Thesmophories.  Il  faut, 
au  contraire,  à  mon  avis,  distinguer  ici  deux  données 
mythiques  inspirées  par  les  mêmes  phénomènes  de  la 

1153  o.  Müller,  article  Eleusinien  dans  YAllgemeine  Encyclop.  de  Halle, 
S  29  ;  Preller,  D.  v.  P.  p.  116-118;  Guigniaut,  Relig.  de  Vaut.  t.  III,  p.  1112. 
—  113V  C’est  ainsi  que  la  représentation  de  ce  mythe  devient  un  sujet  favori 
sur  les  sarcophages.  Son  application  individuelle  au  défunt  est  attestée  par  la 
peinture  de  l’hypogée  funéraire  de  Vincentius  et  Vibia,  à  Rome,  où  la  scène  de 
l'enlevement  de  Proserpine  est  accompagnée  de  l’inscription  Abreptio  Vibies  : 
Garrucci,  dans  les  Mélanges  d’ ai'chéologie  de  Martin  et  Cahier,  t.  IY,  p.  19.  Pour 
l’assimilation  poétique  du  trépas  des  jeunes  filles,  mortes  avant  l’hymen,  à  l’en¬ 
lèvement  de  la  fille  de  Déméter  :  Soph.  Antig.  654  et  816;  Eurip.  Iphig.  Au/. 
451;  Alcest.’Jfâ  ;  Orest.  1102;  Suppl.  1024;  cf.  Burmann,  Ad  Anthol.  lat .,  t.  II, 
p.  221  et  s. — 1155  Boeckh,  Index  lect.  aestio.  Derol.  1830,  p.  4;  Welcker,  Gr. 
Goetterl.  t.  Il,  p-  515  et  suiv.  —  1«6  A/cad.  Abhandl.  t.  II,  p.  316  et  335,  note  10. 

_ 1157  Op.  I.  t.  II,  p.  498.  —  1158  Yov.  Orph.  Argon.  16  et  s.  —  n59  Clem.  Alex. 

Protr.  p.  14  Potter;  Schol.  Lucian.  Dial,  meretr.  2  (dans  le  Rhoin.  Mus.  t.  XXV, 


nature,  données  que  l’hymne  homérique  et  toute  la 
légende  éleusinienne  concilient,  mais  qui  y  restent  cepen¬ 
dant  séparées,  et  qui  certainement,  à  l’origine,  ont  été 
parallèles  et  indépendantes  l’une  de  l’autre.  G’esl;  d’une 
part  l’enlèvement  violent  de  Coré,  que  l’on  représente 
comme  une  aventure  qui  s’est  produite  une  fois  dans 
l’histoire  des  dieux  ;  c’est  de  l’autre  l’alternative  pério¬ 
dique  de  la  Montée  et  de  la  Descente  ('AvoSoç  et  KtxOoSoç) 
de  la  jeune  déesse,  partageant  son  temps  suivant  les 
saisons  entre  son  époux  infernal  et  sa  mère  céleste 
[rroserpina].  La  première  de  ces  données  est  la  seule  qui 
ait  pris  une  forme  mystique  et  qui  se  soit  liée  intime¬ 
ment  aux  croyances  sur  l’autre  vie.  Sans  doute  l’Or¬ 
phisme  a  énergiquement  tendu  à  amener  une  fusion 
entre  le  culte  éleusinien  et  le  culte  thesmophorien  1168,  et 
il  a  réussi  à  introduire  dans  les  l’hesmophoria  d’Athènes 
certains  rites  qui  rappelaient  directement  l’enlèvement 
de  Proserpine  1159  ;  de  même,  les  Demetria  de  Syracuse  se 
rattachaient  aux  Éleusinies  par  leur  durée  116°,  emprun¬ 
tée  à  celle  des  recherches  de  Déméter  après  la  dispari¬ 
tion  de  sa  fille,  tandis  que  leurs  rites  principaux  étaient 
empruntés  aux  Thesmophories  1161 .  Mais  ces  faits  de 
pénétration  réciproque  sont  peu  importants  et  assez 
tardifs.  Les  deux  cultes  restent  toujours  absolument 
distincts,  et  les  deux  courants  de  propagation  des 
Éleusinies  et  des  Thesmophories  ne  se  confondent 
jamais,  de  même  que  leurs  points  de  départ  ont  été  diffé¬ 
rents.  A  Athènes  môme,  dans  le  mois  d’anthestérion, 
époque  où  Perséphoné  remonte  à  la  surface  de  la  terre 
avec  les  fleurs  1162,  son  "AvoSo;  est  célébrée  par  deux  fêtes 
différentes,  qui  se  succèdent  presque  immédiatement  et 
ne  se  sont  jamais  fondues  l’une  dans  l’autre;  les  Anthes- 
teria,  qui  se  rattachent  à  la  fois  au  cycle  thesmophorien 
et  au  cycle  dionysiaque  [dionysia],  et  les  Petits  Mystères 
d’Agrae,  qui  appartiennent  au  cycle  éleusinien  [eleusinia, 
sect.  u],  La  séparation  des  deux  branches  du  culte  de 
Déméter  y  reste  donc  aussi  formelle  pour  la  fête  de  prin¬ 
temps  que  pour  la  fête  d’automne,  celle  de  la  IvdOoSoç  de 
la  déesse,  où  son  enlèvement  estcommémoré  àÉleusis1163. 

Nous  trouvons  étroitement  liées  au  culte  thesmopho- 
ricn,  et  faisant  réellement  partie  de  son  cycle,  comme 
l’ont  reconnu  Preller  et  Gerhard  I16'*,  des  fêtes  d’un  carac¬ 
tère  particulier,  les  tiieogamia  et  les  Anakalypteria ,  origi¬ 
naires  de  Thèbes  1165  et  célébrées  en  Sicile  avec  une 
dévotion  toute  particulière  "66,  fêtes  au  groupe  desquelles 
il  faut  rattacher  1107  les  Pherephatlia  de  Cyzique  1168  et  les 
Koreia  de  l’Arcadie  ,l69.  Le  nom  même  de  ces  fêtes,  repro- 
duilesdans  les  Orci nuptiae  de  Rome  1170  [ceiiealia],  et  aussi 
les  légendes  que  nous  y  trouvons  liées,  à  Thèbes,  à  Cyzi¬ 
que  et  à  Agrigente,  sur  les  villes  données  par  Zeus  en 
dot  à  Coré,  impliquent,  comme  l’a  très  bien  vu  Preller  “7I, 
non  plus  l’idée  d’un  rapt  violent,  mais  de  noces  régu- 

p.  548  et  s.);  voy  Gerhard,  A/cad.  Abh.  t.  II,  p.  341,  noie  38.  —  1160  plat. 
Ep.  vii,  p.  349;  Athen.  XIV,  p.  647  ;  Plut.  Dio,  8.  —  1161  Diod.  Sic.  V,  4  et  5. 

—  1162  *OiticQ-ct  o  avOs<n  yccV  eùtbSisiv  elaptvoùnv  navToîoitoï;  OàX),ei  :  Homer.  H.  in 
Cer.  401.  —  H63  £a  KâOo$o;  annuelle  de  Curé  était  encore  commémorée  dans  le 
sacrifice  des  nçoayuorpfyi*,  à  la  fin  des  Grandes  Éleusinies  (Harpocr.  p.  161,  ed. 
tmm.  Bekker;  A.  Mommsen,  Heortologie ,  p.  262),  son  'AvoSsç  par  le  sacrifice  des 
ripoyaçKj-.Ylpia,  au  printemps  (Suid.  s.  v.).  —  «64  A/cad.  Abh.  t.  II,  p.  320  et  341, 
note  39.  —  1165  Preller,  D.  u.  P.  p.  361.  —  «66  k.  F.  Hermann,  Gottesd.  Alterth. 
§  68,  24;  Welcker,  Gr.  Goett.  t.  II,  p.  480.  —  «67  Preller,  D.  u.  P.  p.  125. 

—  1168  plut.  Lucull.  10  et  1 1  ;  Appian.  Dell.  Mithr.  75;  Porphyr.  De  abst.  I, 
25.  —  «69  Schol.  Pind.  Olymp.  VIII,  152;  Philem.  p.  72,  ed.  Osann  ;  Hesych.  s.  v. 
A  Syracuse,  la  fête  correspondant  aux  Théogamics  s’appelait  Kôptia  ou  Koûpeia  : 
Ebert,  Zixût&v  p.  31  et  37.  —  «70  Plaut,  Aulul.  IV,  6,  5  ;  Scrv.  Ad  Georg.  I, 
344;  voy.  Preller,  Roem.  Myth.  p.  439.  —  «71  D.  u.  P.  p.  122. 
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iôres  et  solennelles,  succédant  à  une  xaTocywy^  Koprjç  ,m, 
dans  laquelle  Déméter  conduit  elle-même  sa  fille, 
xopvyeï  "73,  aux  bras  de  son  époux  1174.  Et  c’est  ainsi  que  la 
scène  est  retracée  dans  un  certain  nombre  de  peintures 
de  vases  “75,  où  elle  apparaît  absolument  différente  de 
celle  de  l’enlèvement  117C.  La  donnée  essentielle  de  la 
descente  de  Perséphoné  auprès  de  son  époux  infernal, 
envisagée  comme  une  thr'ogamie,  comporte  nécessaire¬ 
ment  une  place  d’honneur  donnée  à  Hadès-Pluton  auprès 
de  son  épouse,  comme  dans  le  culte  triopien  I177.  Le 
couple  des  deux  divinités  associées  conjugalement  dans 
la  royauté  des  enfers  ne  s’y  sépare  pas,  non  plus  que  dans 
les  Anthesteria  athéniennes,  ou  Dionysos  remplace  seule¬ 
ment  Pluton  d’une  manière  définitive  [dionysia],  et  ce 
couple  y  prime  la  déesse  mère,  qui  n’a  plus  qu’un  rôle 
effacé.  Bien  que  reposant  sur  un  même  symbolisme  fon¬ 
damental,  la  conception  et  1  esprit  de  la  fête  théogamique 
est  donc  absolument  opposé  à  celui  du  culte  éleusinien, 
qui  procède  de  la  donnée  mythique  de  l’enlèvement  vio¬ 
lent  1178.  AÉleusis,  en  effet,  le  trait  essentiel  de  la  religion 
des  G i  andes  Deesses,  celui  qui  fait  1  originalité  de  la  forme 
de  cette  religion  spéciale  au  sanctuaire  mystique,  c’est 
l’exclusion  absolue  de  Pluton  de  tous  les  honneurs  du 
culte;  Déméter  et  Coré  s’y  présentent  seules  aux  adora¬ 
tions,  n  admettant  comme  troisième  personne  auprès 
d  elles  que  1  enfant  mystique  de  Coré  [iacciius]  ;  dans  le 
culte  extérieur  et  même  dans  les  représentations  des 
nuits  mystiques  [eleusinia  ,  sect.  vu],  Pluton  est  un 
ennemi,  un  ravisseur,  qui  ne  possède  Coré  que  par  la 
violence,  qui  ne  la  garde  que  par  la  ruse,  et  à  qui  Démé- 
tei  dispute  toujours  sa  fille  avec  une  ardente  jalousie. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  érudits  ont  assimilé 
le  jeûne,  vr,<m(a,  qui  marquait  une  des  journées  des  Thes¬ 
mophories  ,179,  au  jeûne  de  neuf  jours  1180  des  mystes 
d  Eleusis  [eleusinia,  sect.  vi]  et  supposé  qu’il  avait  lieu  de 
même  en  imitation  du  jeûne  gardé  par  la  déesse  pendant 
la  recherche  de  sa  fille  enlevée  1181.  Mais  rien  ne  justifie 
cette  liaison  établie  entre  un  des  rites  essentiels  des  Thes- 
mophories  et  le  mythe  de  l’enlèvement  de  Perséphoné. 
Au  contraire,  des  témoignages  antiques  formels  1182  disent 
que  le  jeûne  des  Thesmophories  était  destiné  à  rappeler 
état  misérable  de  l’humanité  avant  les  dons  de  Déméter 
et  ces  témoignages  ne  sauraient  être  écartés,  en  présence 
d  autres  rites  qui  avaient  certainement  la  même  signi¬ 
fication  dans  les  fêtes  thesmophoriennes  d’Érétrie  1183  et 
de  Syracuse  »».  Pourtant  Plutarque  •««  met  ce  jeûne 
en  relation  avec  la  douleur  de  la  déesse.  Mais  la  douleur 
de  la  mère  qui  se  sépare  de  sa  fille  n’est  pas  nécessaire¬ 
ment  et  exclusivement  attachée  à  la  forme  du  mythe 


,'ZD:lPinP-  "73  f  °d-  S!C-  V’  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  t.  H, 

y  ’  '  *  Hesych.  s.  v.  —  11 10  c'est  pour  cela  qu’à  Rome  les  Orci 

Auphae  étaient  aussi  appelées  nuptiae  Ccreris,  bien  que  ce  neTt  pas  Cérès  mais 
Proserpme  qu,  y  fût  ,a  mariée.-  n^m^Anclned.  monum.  t. 1 pL B  n” 
Overbeck  Ail.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xv.r,  2 »  «.  B.  Tischbein,  Vases  of  W.  Ilamilon 
A  III’  pl.  i;  Overbeck,  pi.  xv„,  n-  26  b.  c  ;  Mon.  inéd.  de  VInst.  arch.  t.  VI  pl  xui 

MÜUerer»'  V „  U°  -  1,77  MillinKcn>  Ane.  uned.  mon.  p.  44  t  s  ■  O 
h  À  .f  ?  §  358’  2i  S‘ephani’  An,U  de  1860,  p  308  et  s  Ger 

11  P‘  f’  "°leS  275  "  Overbeck, P^.l:;m’,Geiî; 

ieculte  I,.  ’  •  C  est  puui  cela  SU  a  Géla,  ou  la  famille  de  Télinès  avait  institué 
luculle  triopien,  il  se  confondit  avec  une  singulière  facilité  avec  celui  n  J 

phot  ios  (Polyaen.  V,  1,  „  et  des  Théogamies.  -  m  Ma.iré  ropnosU  o  f  h  ™' 

•ale  des  deux  donnée.,  il  élait  naturel  et  inévitable  que  su  Tel 

par  s  établir  une  combinaison  entre  elles.  C’est  ce  qui  arriva  i  Rvra"8  P°mtS’  ^ 
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fpii  suppose  un  rapt  violent  ;  conformément  auxj“senti. 
ments  de  la  nature,  elle  existe  même  dans  la  donnée 
d  une  Théogamie  où  Déméter  remet  elle-même,  mais 
le  cœur  plein  de  tristesse,  la  fiancée  à  son  époux.  Les 
artistes  ont  très  nettement  exprimé  cette  nuance  dans 
les  compositions  où  ils  ont  représenté  la  Koc-rxymyr, 
sous  1  aspect  théogamique  1186.  Enfin,  si  nous  avons  vu 
plus  haut  que  la  conception  de  la  Déméter  Achea  ou 
désolée  n  était  pas  étrangère  au  culte  thesmophorien, 
puisqu’on  attribue  son  introduction  à  Athènes  et  cellç 
des  Thesmophories  aux  mômes  auteurs,  aux  Géphyréens, 
et  que  le  pain  usité  dans  la  fête  portait  le  nom  d’àyafvr,  M87’ 
cette  conception,  fournie  par  le  spectacle  du  deuil  et 
de  la  stérilité  de  la  nature,  a  primitivement  existé  par 
elle-même,  indépendamment  de  l’hymen  ou  de  l’en¬ 
lèvement  de  Perséphoné.  C’est  de  cette  façon  que  nous 
la  trouvons  originairement  en  Béotie,  au  berceau  même 
du  culte  thesmophorien,  liée  à  un  très  vieux  mythe  pé- 
lasgique  où  Déméter  seule  est  en  scène,  et  d’où  est  sorti, 
par  un  développement  postérieur,  la  légende  éleusinienne 
de  l’enlèvement  de  Perséphoné. 

Pour  avoir  ce  mythe  complet,  il  faut  le  demander  aux 
traditions  de  l’Arcadie,  les  seules  où  il  se  fût  conservé 
intact.  Au  dire  des  Phigaliens  118S,  Déméter  avait  subi  la 
violence  de  Poséidon,  union  forcée  d’où  naquit  Despoma. 
Irritée  de  cet  attentat,  la  déesse  prit  les  vêtements  de 
deuil  qui  lui  valurent  le  surnom  de  Melaina,  et  se  retira 
dans  l’antre  voisin  de  Phigalie,  qui  lui  fut  depuis  consa¬ 
cré.  Cependant,  continuait  la  légende,  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  terre  périssaient  et  la  famine  enlevait  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain,  sans  qu’aucun  immortel 
pût  parvenir  à  savoir  où  s’était  cachée  Déméter.  Pan,  qui 
parcourait  l’Arcadie,  reconnut  enfin  la  déesse  dans  l’antre 
de  l’Élaïon,  et  Zeus,  averti  par  lui,  envoya  vers  Déméter 
les  Moirai,  qui  réussirent  à  fléchir  sa  colère  et  à  calmer 
sa  douleur.  A  Thelpusa,  le  fond  du  récit  était  le  même, 
et  la  légende  locale  ne  différait  que  par  quelques  dé¬ 
tails  1189.  On  y  disait  que,  pour  échapper  aux  poursuites 
de  Poséidon,  Déméter  avait  pris  la  forme  d’une  cavale  et 
s’était  mêlée  aux  troupeaux  d’Oncos,  fils  d’Apollon.  Mais 
le  dieu,  se  métamorphosant  i  son  tour  en  cheval,  était 
parvenu  à  s’unir  à  elle  et  l’avait  rendue  mère  d’une  fille 
dont  le  nom  ne  devait  être  prononcé  que  par  les  initiés, 
mais  qui  était  en  réalité  Despoina  119°,  et  du  cheval  Arion’ 
si  fameux  dans  la  mythologie  119‘.  Alors  Déméter  était 
entrée  dans  un  état  de  fureur  qu’exprimait  son  surmon 
d  Erinnys;  mais,  au  bout  de  quelque  temps  (évidem¬ 
ment  après  son  accouchement),  elle  avait  apaisé  sa 
fureur  en  prenant  un  bain  dans  les  eaux  du  fleuve 


cette  partie  de  la  fête  était  en  rapport  avec  l’àvOoXoyi*  de  l'enlèvement  _  us»  Aris 
toph.  T/iesmoph.  8G  ;  Athen.  VU,  p.  307  ;  Plut.  Demosth.  30  ;  voy.  Prcller  Zeitschr 
f.  Altcrthumsw.  1835,  p.  98;  Jahrb.  f.  Philot.  1855,  p.  16  et  s.  •  Wel’cker  Gr 
Goetterl.  t.  U,  p.  502.  -  '180  Guigniaut,  Relig.  de  faut.  t.  111,  p.  1139  _  1,81  j,  ^  ' 
H.  in  Cer.  47  et  s.  ;  Callim.  B.  in  Cer.  6,  12  et  17.  -  118.  Cornut.  De  net  deor 
28,  qui  compare  l'absence  de  feu  dans  les  Bephaistia  de  Lemnus  _  1183  Piut’ 
Quaesl.  gr.  36.  -  USt  Diod.  Sic.  V,  4.  -  VM  Demosth.  30;  cf  De  !s  et  0s  -6 

-  1186  Voy.  les  observations  d'Overbeck  (Gr.  Kunstm.  t.  II,  p  601  et  s  )  éûà 
façon  si  ingénieuse  dont  il  y  compare  ce  qu'un  dit  de  l'attitude  d  lcarios  suivant 
le  char  qui  emmenait  sa  fille  Pénélope,  nouvellement  mariée  (Pans  m 

-  1187  Athen.  III,  p.  110..-  1188  Paus.  VIII,  42,  2  et  3.  _  1189  Paus.’vui  J' 

4  et  5.  —  '190  Paus.  VIII,  37,  5.  —  1191  Cette  généalogie  du  cheval  Ariou  a  été 
admise  par  Apollodore  (III,  6,  8),  par  Callimaque  (Fragm.  82  et  -07)  et  par 
Lycophron  {Alex.  153,  1040  et  1225);  cf.  Tzetz.  ad  Lycophr.  1225  et  1374.  Le  poète 
Aulimaque  substituait,  comme  mère  de  cet  animal  mythologique.  Gc  è  Déméter  :  An 
Paus.  VIII,  25,  5.  Ceci  rappelle  le  mythe  tlicssalien  ou  Puseldun.  dans  son  soin- 
meil,  féconde  un  rocher  d’où  uait  le  cheial  Scvphios  (Schol.  Pii.,1.  IV,  246) 
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Ladon,  d’où  l’épithète  de  Lusia  donnée  à  cette  forme  delà 
déesse.  Une  monnaie  de  bronze  de  Thelpusa  (fig.  1306) 
offre  d’un  côté  la  tête  de  Déméter, 
caractérisée  comme  Erinnys  par  ses 
cheveux  en  façon  de  serpents,  et  de 
l’autre  l’image  du  cheval  Arion,  dési¬ 
gnée  par  l’inscription  epiün  119a.  Une 
tête  de  Déméter  exactement  semblable 
se  voit  sur  des  monnaies  de  Tégée1193. 11  est  encore  question 
de  la  Déméter  Erinnys  dans  la  narration  qui  faisait  naître 
Oreste  le  jour  de  sa  fête im,  narration  apparentée  à  celle 
où  le  même  héros  était  pris  de  fureur  à  l’endroit  où 
s’éleva  depuis  le  temple  des  Euménides,  auprès  de  Méga- 
lopolis  1195.  Une  tradition  exactement  pareille  à  celle  de 
Thelpusa  existait  primitivement  à  Pbénée,  antérieure¬ 
ment  à  l’introduction  du  culte  éleusinien  dans  cette  ville; 
nous  en  avons  un  vertige  certain  dans  l’histoire  du  bain 
de  Déméter  dans  le  Styx,  dont  sa  fureur  troubla  les 
eaux  u96.  Et  ceci  nous  laisse  entrevoir  l’origine  de  la  gé¬ 
néalogie  particulière  qui  donnait  Styx  pour  mère  à  Per- 
séphoné1197.  Pausanias 1198  dit  formellement  que  les  Arca- 
diens  envisageaient  toujours  Poséidon  comme  époux  de 
Déméter  quand  ils  le  qualifiaient  A'Hippios;  ceci  nous 
induit  à  constater  l’existence  de  la  tradition  qui  nous 
occupe  à  Mantinée,  où  le  dieu  avait  un  temple  sous  ce 
nom,  tout  auprès  d’un  bois  sacré  de  Déméter1'99. 

Ce  mythe  arcadien  est  d’un  symbolisme  aussi  simple  et 
aussi  transparent  que  celui  de  l’enlèvement  de  Persé- 
phoné,  et  a  trait  aux  mêmes  phénomènes  de  la  produc¬ 
tion  végétale,  envisagés  d’un  point  de  vue  un  peu  diffé¬ 
rent.  Le  dieu  du  principe  humide  de  la  nature,  Poséidon, 
qui,  comme  Phytalmios,  est  tenu  pour  auteur  de  la  végé¬ 
tation  1200  et  même  de  toute  génération  l301,  féconde  vio¬ 
lemment  la  terre  par  ses  eaux  abondantes  de  l’arrière- 
automne.  A  cette  fécondation  succède  un  état  de  ges¬ 
tation  de  la  terre  pendant  la  saison  d’hiver,  où  la  nature 
est  en  deuil,  hostile,  et  refuse  toute  production.  Mais,  au 
printemps,  la  terre  redevient  joyeuse  et  bienfaisante, 
cesse  d’être  Erinnys,  et  fait  sortir  à  la  fois  de  son  sein  la 
plante,  sa  fille  divine,  et  les  sources  jaillissantes,  jusque- 
là  retenues  par  les  gelées  hivernales,  que  symbolise  le 
cheval  Arion  1202.  Quant  au  bain  de  la  déesse  dans  le  Ladon 
ou  dans  le  Styx,  c’est,  nous  l’avons  déjà  dit,  un  parallèle 
du  bain  annuel  de  Héra  à  la  fontaine  Canathos  1203  ;  la 
déesse  s’y  plonge  de  même  après  son  enfantement  pour 
reprendre  son  éternelle  virginité  120\ 

Mais  ce  mythe  n’a  pas  toujours  été  spécial  à  l’Arcadie. 
C’est  la  plus  ancienne  forme  de  celui  du  deuil  et  de  la 
colère  de  Déméter  dans  la  religion  des  Pélasges.  Il  serait 
facile  d’en  relever  plus  d’un  vestige  incontestable  dans  les 
parties  les  plus  différentes  de  la  Grèce.  Bornons-nous 
à  remarquer,  comme  l’a  déjà  fait  Welcker  120S,  mais  en 

1192  Th.  Bergk,  Bullet.  de  VInstit.  arch.  1848,  p.  136  et  s.;  Imhoof-Blumer, 
Zeitschr.  f.  Numism.  t.  I,  p.  131  et  s.  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  Münztaf.  VI, 
n°  26;  VII,  n°  34.  —  U93  Mionnet.  Suppl,  t.  IV.  p.  293,  n°  116;  Overbeck, 
t.  II,  Münztaf.  VII,  n°  15.  —  119i  Ptol.  Hephaest.  ap.  Phot.  Biblioth.  p.  148,  ed. 
Bekker.  —  1195  Paus.  VIII,  34,  1.  —  H96  Ptol.  Hephaest.  ap.  Phot.  Biblioth . 
p.  148,  ed.  Bekker;  Aelian.  Bist.  amm.  X,  40.  —  HW  Apollod.  I,  3,  1. 

—  1198  VIII,  25,  5;  37,  6.  —  H"  Paus.  VIII,  10,  2.  —  1*00  Cornut.  De  nat. 
deor.  22;  Plut.  Conviv.  p.  158;  Herodiau.  Epim.  p.  147.  Poséidon  Phytalmios 
était  adoré  à  Trézène  (Plut.  Thés.  6;  Themist.  10)  en  compagnie  de  Déméter  Thes- 
mophoros  (Paus.  Il,  32,  7).  —  1201  Preller,  D.  u.  P.  p.  164.  —  1202  Sur  la  signi¬ 
fication  du  cheval  dans  le  symbolisme  des  mythes  de  Poséidon  Hippios,  voy.  Voel- 
cker,  Mythol.  d .  Japet.  Geschlecht,  p.  132;  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Él.  des 
mon.  céramogr.  t.  I,  p.  Il  ;  t.  III,  p.  5.  —  1203  Paus.  II,  38,  2.  —  1204  Voy. 
Gerhard,  Akad.  Abhandl.  t.  II,  p.  123,  note  52.  —  1205  Epische  Cyclus ,  p.  66  et  s.  ; 


tirant  d’autres  conséquences  que  lui,  que  dans  les  tradi¬ 
tions  de  Thelpusa  tous  les  noms  rappellent  des  localités 
de  la  Béotie.  La  ville  et  la  source  arcadiennes  de  Thel¬ 
pusa  ont  pour  pendants  la  ville  et  la  source  béotiennes  de 
Tilphossa;  l’Oncéion,  où  Déméter  se  cache  parmi  les  ca¬ 
vales,  la  ville  d’Onchestos  en  Béotie,  célèbre  par  son 
culte  de  Poséidon  1206.  La  tradition  béotienne  disait  aussi 
que  le  cheval  Arion  était  né  de  Poséidon  et  d’une  des 
Erinnyes  1207,  de  l’Erinnye/filphossienne  qui  réside  dans 
la  source  de  Tilphossa  1208  et  dont  les  amours  avec  Arès 
ont  produit  le  dragon  vaincu  par  cadmus  1209.  Et  elle  repré¬ 
sentait  ce  cheval  merveilleux  comme  donné  par  Poséidon 
à  Copreus,  roi  d’Haliartos  12l°,  de  même  que  dans  la  lé¬ 
gende  arcadienne  il  était  donné  par  ce  dieu  au  roi  Oncos. 
L’antique  Déméter  Erinnys  est  devenue  dans  ces  récits 
une  vulgaire  Erinnye  1911 .  C’est  le  vieux  mythe  pélas- 
gique  de  Thelpusa  d’Arcadie  localisé  également  à  Til¬ 
phossa  et  à  Onchestos  de  Bcotie.  La  Déméter  Erinnys  de 
ce  mythe,  la  Melaina  de  Phigalie,  est  absolument  iden¬ 
tique  à  VAchea  des  environs  de  Thèbes  et  des  Géphy- 
réens.  La  cause  du  deuil  de  cette  dernière  devait  être 
originairement  la  même,  avant  d’être  rapportée  à  l’enlè¬ 
vement  ou  au  mariage  de  sa  fille.  Ottfried  Millier,  qui  a 
bien  discerné  ici  le  fond  primitif,  a  été  plus  loin,  et  a  re¬ 
connu  qu’à  l’origine  le  mythe  d’Eleusis  avait  dû  être  le 
même  que  celui  de  l’Arcadie;  que  c’était  aussi  d’abord 
Déméter  elle-même,  et  non  pas  sa  fille  qui  y  subissait  la 
violence,  et  cela  de  la  part  de  Poséidon  [eleusinia,  sect.  I], 
Cette  parenté  primitive,  et  remontant  au  temps  des  Pé¬ 
lasges,  entre  la  religion  d’Eleusis  et  celle  de  l’Arcadie, 
n’est  pas  seulement  attestée  par  une  ressemblance  de  lé¬ 
gendes  qui  a  frappé  tous  les  mythologues  modernes. 
Elle  ressort  aussi  des  traditions  relatives  à  Cercyon,  l’un 
des  ancêtres  de  Musée  et  l’un  des  héros  autochthones 
d’Éleusis  1212.  De  Poséidon  et  d’Alopé,  fille  d’Hippothoos, 
fils  de  Cercyon,  naissait  Hippothoon  1213,  l’éponyine  de  la 
tribu  dont  dépendait  la  cité  des  mystères.  Ceci  ramène  à 
la  donnée  de  Poséidon  Hippios,  l’époux  de  Déméter  en 
Arcadie,  qui  était  aussi  adoré  sous  ce  nom  dans  l’At- 
tique  12U.  Et  quand  nous  voyons  qu’au  temps  de  Pau¬ 
sanias  1215  il  y  avait  encore  un  temple  de  Poséidon  Pater  à 
Éleusis,  il  n’est  guère  possible  de  douter  que  ce  caractère 
de  paternité  lui  avait  appartenu  par  rapport  à  Coré  ou  à 
Daeira  comme  elle  paraît  s’être  appelée  le  plus  ancienne¬ 
ment  dans  ce  lieu  1216.  Le  temple  dont  parle  le  périégète 
subsistait  comme  le  dernier  vestige  d’un  temps  primitif, 
où  le  dieu  des  eaux  avait  dans  les  légendes  éleusiniennes 
le  même  rôle  que  dans  les  mythes  arcadiens. 

C’était  là  sans  aucun  doute  la  donnée  de  la  religion  des 
Pélasges  autochthones  d’Eleusis,  sur  laquelle  les  aèdes 
d’origine  thrace,  à  qui  l’antiquité  est  unanime  à  attribuer 
l’institution  historique  des  mystères  d’Eleusis1211  [eleusi- 

Gr.  Goetterl.  t.  II,  p.  491.  —  U06  Iliad.  B,  506;  Paus.  IX.  Î6,  3.  —  Hesych. 
s.  v.  ’Aptwv.  D’autres  versions  disaient  d’une  Harpyie  :  Eustath.  Ad  Iliad.  p.  1051  ; 
cf.  Quint.  Smyrn.  IV,  570.  —  1208  Schol.  Iliad.  T,  346.  —  1209  Schol.  Soph. 
Antig.  126.  —  1210  Schol.  Iliad.  'T,  346.  —  1211  Comme  Lycophron  Alex.  153  et 
1040.  Pour  les  Orphiques,  les  Erinnyes  sont  filles  de  Pluton  et  de  Perséphoné  : 
Orph.  Hymn.  XXIX,  6;  LXX,  3;  Prool.  lu  Cratyl.  p.  100;  voy.  Lobeck,  Aglaoph. 
p.  547.  —  1212  z u  Aeschyl.  Eumen.  p.  173  et  s.  —  1213  Voy.  Guigniaut,  Belig. 
de  l’ant.  t.  III,  p.  1141.  —  1214  Paus.  I,  5.  2;  38,  4;  39,  3;  Hygin.  Fab.  187; 
Steph.  Bvz.  v.  'AAôioj  ;  Harpocrat.  v.  'AXôitr)  ;  Etym.  M.  v.  ’lituoOôwv.  — 1215  Paus.  I, 
30,  4.  _  1216  38,  6.  —  1217  Eust.  Ad  Iliad.  p.  648;  Schol.  Apoll.  Hhod.  III, 

847.  La  généalogie  qui  faisait  du  héros  éponyme  Eleusis  le  fils  d'Hermès  et  de 
Daeira  (Paus.  I,  38,  7)  n'est  qu’une  variante  de  la  tradition  de  l’attentat  de  l’Hermès 
ithyphallique  sur  Perséphoné  (Hérodot.  II,  51  ;  Gic.  De  nat.  deor.  III,  22;  cf.  Propert. 
II,  2,  63),  dont  nous  avons  vu  l’origine  dans  la  religion  cabirique  [cabiiii,  sect.  iv]. 
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nia,  sect.  i],  greffèrent  de  nouveaux  mythes  et  de  nou¬ 
veaux  développements.  Ces  aèdes  furent  probablement 
ceux  qui,  antérieurement  à  l’âge  des  poésies  homériques, 
en  combinant  avec  l’ancien  mythe  pélasgique  de  l’atten¬ 
tat  subi  par  Déméter  elle-même,  la  donnée  plus  nouvelle 
du  dédoublement  des  attributions  entre  la  mère  et  la 
fille  [sect.  vin]  et  celle  de  l’hymen  de  Coré  avec  le  dieu 
des  enfers,  en  firent  sortir  le  mythe  de  l’enlèvement  de  la 
jeune  déesse.  Ce  mythe  avait  ses  plus  anciens  récits  dans 
les  vieux  hymnes  du  culte  athénien,  auxquels  on  attachait 
les  noms  vénérés  de  Musée  et  de  Pamphos,  représen¬ 
tants  mythiques  de  l’école  des  aèdes  thraces. 

Nous  n’avons  pas  à  développer  ici  le  mythe  étrange, 
monstrueux,  dans  lequel  le  syncrétisme  orphique  [voy. 
zagreüs]  prétendit  combiner  les  deux  données  de  la  vio¬ 
lence  subie  par  Déméter  elle-même  et  par  sa  fille,  en  les 
combinant  avec  des  éléments  étrangers,  empruntés  aux 
mythes  delà  Crète  et  de  la  Phrygie  [sabazius].  Ils  suppo¬ 
sèrent  un  premier  attentat  incestueux  commis  par  Zeus 
sur  Déo,  envisagée  par  eux  comme  sa  mère1218,  puis  un 
second  du  même  dieu,  prenant  la  forme  d’un  serpent, 
sur  Coré,  la  fille  née  de  cette  première  union1219.  C’est  du 
second  inceste  que  naissait,  suivant  eux,  Zagreus.  Ail¬ 
leurs  [eleusinia,  sect.  vu]  on  montrera  comment  l’in¬ 
fluence  de  l’orphisme  parvint,  à  partir  d’une  certaine 
époque,  à  introduire  ce  double  mythe  jusque  dans  les 
spectacles  de  l’époptie  d’Eleusis. 

Les  Orphiques  racontaient  aussi  que  Déméter  était  des¬ 
cendue  elle-même  aux  enfers  pour  y  chercher  sa  lille 
Perséphoné1220.  Elle  y  pénétrait  par  le  gouffre  que  lui 
montrait  Eubuleus,  et  où  les  porcs  de  ce  dernier  avaient 
été  engloutis,  en  même  temps  que  Pluton  entraînait  la 
jeune  déesse  sous  terre1221.  Ceci  était  emprunté  à  une 
des  formes  du  plus  vieux  récit  pélasgique,  dans  la¬ 
quelle  c’était  Déméter  qui  était  entraînée  dans  les  enfers 
par  le  dieu  chthonien,  ou  bien  se  retirait  dans  sa  fu¬ 
reur  au  sein  de  la  terre,  dont  l’antre  de  Phigalie  était 
une  image.  A  Thelpusa,  il  y  avait  un  gouffre,  ’Oyxaî'o; 
jâdOpo;1222,  où  l’on  précipitait  des  porcs  vivants  en  l’honneur 
de  Déméter  Erinnys  122\  de  même  qu’à  Halimonte,  dans 
les  thesmophoria  de  l’Attique  on  pratiquait  le  même  rite 
en  mémoire  de  l’engloutissement  des  porcs  d’Eubuleus  1224. 
A  Olympie  on  montrait  l’endroit  où,  disait-on  du  temps 
de  Pausanias1--',  la  terre  s’était  ouverte  pour  donner  pas¬ 
sage  à  Pluton  enlevant  Proserpine.  Mais  ce  dernier  récit 
était  évidemment  une  altération  de  l’ancien  mythe  local, 
carie  temple  qui  s’élevait  à  cet  endroit  avait  "été  jusque 
fort  tard  consacré  à  Déméter  seule  1226,  et  à  Déméter 
Xagwi,  surnom  significatif  dérivé  d’une  contraction  de 
'/_a|j.xtEuvï] 1221  et  impliquant  la  notion  d’une  union  amou¬ 
reuse  de  la  déesse.  Remarquons  encore  que,  tout  à  côté, 


Voy.  Maury,  Relig.  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  317;  et  la  note  du  même  aute, 
dans  Guigoiaut,  Relig.  de  faut.  t.  III,  p.  1131  et  s.  Le  nom  d'Eleusis,  comn 
la  remarque  O.  Muller  ( Or chômenos,  p.  37),  se  retrouve,  en  même  terni 
que  celui  d'Athènes  et  celui  du  fleuve  Céphise,  dans  les  plus  vieilles  traditioi 
des  bords  du  lac  Copaïs  (Strab.  IX,  p.  407),  c'est-à-dire  d'un  des  cantons  de 
Thrace  mythique  (sur  celle-ci,  voy.  O.  Millier,  Gesch.  d.  griech.  Literatur  t 
p.  43  et  s.),  et  qu’on  y  prétendait  Eleusis  béotienne,  ensevelie  sous  les’  eâi 
du  lac.  antérieure  à  l'Eleusis  attique.  -  1219  Dans  ce  cas,  ûéo  est  formdleme 

Identifiée  a  Rhéa;  voy.  Lobeck,  Aglaoph.  p.  59  3.  —  1220  elem  Alex  Prot 
p.  13  Potter  ;  Arnob.  V,  21.  -  »U  Orph.  Hymn.  XLI.  -  1222  Lobeck> Aalaoi 
p.  829.  _  Lycophr.  Alex.  1225.  -  1224  Welckor,  Gr.  Goetterl.  t.  II  p  49 
r.'Clem.  Alex.  Frotrept.  p.  14,  Potter;  Schol.  ad  Lucian.  Dial.' meret 
-,  1,  dans  le  Rhem.  Muséum,  t.  XXV,  p.  548  et  s.  —  1226  Paus  Vi  21 
-  '221  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  406,  1.  -  1228  Preller,  D.  u.  P.  p.  286.  —  1S*9  VI  ’ 2 
?■  -  1210  Claudian.  Rapt.  Pros.  I,  122.  Nounos  appelleDévovoxo  4 
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Pausanias  1228  signale  des  vestiges  du  culte  de  Poséidon 
Ilippios,  ce  qui  nous  ramène  complètement  à  la  donnée 
de  la  religion  de  l’Arcadie. 

XI.  Dans  la  mythologie  poétique,  Perséphoné  est  la 
fille  unique  de  Déméter  1229.  Dans  la  donnée  mystique, 
elle  est  seulement  sa  première  née,  T.pwtoyj-ri),  titre  sous  le¬ 
quel  les  Lycomides  lui  rendaient  un  culte  spécial  à  Phlya 
en  Attique  123°,  et  à  Andania  en  Messénie  1231 ,  et  auquel 
les  Orphiques  donnèrent  une  importance  cosmogonique 
de  premier  ordre  [orphici,  proserpina].  En  effet,  nous 
avons  déjà  vu  [sect.  m]  qu’un  mythe  agraire  très  ancien, 
que  l’on  trouve  déjà  chez  Homère  1232  et  chez  Hésiode1233, 
faisait  naître  un  fils,  Ploutos,  des  amours  de  Déméter  et 
du  laboureur  Iasion  [plutus].  Ce  Ploutos  figure  à  côté  des 
deux  Déesses  Thesmophores  dans  l’invocation  des  Thes- 
mophories  athéniennes1234,  où  il  tient  exactement  la  place 
d’iAccnus  dans  la  donnée  fondamentale  du  culte  d’Eleusis 
[eleusinia,  sect.  i].  A  quelle  époque  remonte  dans  les 
mystères  le  personnage  d’Iacchos?  L’hymne  homérique 
n’en  parle  pas;  mais  faut-il  conclure  de  là,  comme  l’ont 
fait  nombre  d’érudits,  qu’il  n’a  été  introduit  que  plus  tard 
dans  les  Eleusinies,  sous  l’influence  de  l’orphisme?  C’est 
l’opinion  de  Welcker,  de  Gerhard  et  de  Preller  dans  ses 
derniers  travaux.  Mais  n’est-ce  pas  par  une  réticence 
volontaire  que  l’auteur  de  l’hymne  a  laissé  dans  l’ombre 
le  plus  mystérieux  des  personnages  adorés  dans  le  culte 
d’Eleusis?  Ottfried  Müller  1235,  qui  a  très  bien  vu  dans  le 
Démophon  de  l’hymne  un  pendant  imparfait  d’Iacchos, 
fait  remarquer  que  le  nourrisson  humain  de  Déméter  n’a 
pu  être  imaginé  qu’en  contraste  avec  Iacchos,  son 
nourrisson  divin.  Il  faut  donc,  avec  M.  Kock  1236,  faire  re¬ 
monter  aux  aèdes  thraces,  et  par  conséquent  à  l’origine 
même  des  mystères,  la  conception  de  ce  démon  mys¬ 
tique  1237,  associé  aux  Grandes  Déesses  et  complétant 
leur  groupe  par  la  donnée  essentiellement  pélasgique  et 
primitive  du  Safp-wv  médiateur  et  sauveur,  issu  de  la 
Déesse-mère  1238.  Sans  doute,  le  nom  d'Iaxyoç  n’est  pas 
primitif;  il  a  un  caractère  dionysiaque  manifeste1239 
[baccuus,  sect.  v],  il  a  été  tiré  des  cris  joyeux  dont  on 
accompagnait  la  procession  du  jeune  dieu  1240,  et  a  dé¬ 
signé  d’abord  la  procession  même1241  ou  le  cantique  qu’on 
y  chantait 1!42,  avant  d’être  appliqué  au  dieu,  probable¬ 
ment  désigné  à  l'origine  par  le  nom  de  Ploutos,  rappelé 
plus  tard  par  l’épithète  d'Iacchos  u^ouroSor/iç  1243.  Ce  nom 
de  Ploutos  appartenait  au  fond  premier  de  la  religion 
de  l’Attique  184\  comme  celui  d’un  fils  mystérieux  de 
Déméter1245,  et  nous  venons  de  voir  que  le  nom  d’Iacchos 
ne  l  avait  jamais  supplanté  dans  l’invocation  des  Thes- 
mophories.  Welcker1246,  Gerhard1247  et  M.  Stephani1248  ont 
admirablement  reconstitué  la  physionomie  originaire 
et  la  conception  fondamentale  d’Iacchos  Ploutos,  en 


( Dionys .  VI,  31),  Apollonius  de  Rhodes  (III,  847)  Perséphoné  jiouvoyéveia.  Voy. 
Preller,  D.  u.  P.  p.  85.  —  1231  paUs.  I,  31,  2.  —  1*32  paus.  IV,  1,  5. 

—  1*38  Odyss.  E,  125.  —  l*3*  Theog.  969.  —  1233  Aristoph.  Thesm.  297. 

—  1236  Article  Eleusinien ,  dans  VAllgem.  Encyclop.  de  Halle,  p.  295.  —  1237  Ein- 
leit.  zu  den  Froschen,  p.  28.  C’était  aussi  l'opinion  première  de  Preller.  D. 
u.  P.  p.  389.  -  *238  strab.  X,  p.  468.  —  1239  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  155  et  175. 

—  12k)  Stephani,  C.  rendu  de  la  Comm.  arch.  de  S.-Pétersbourg,  1859,  p.  41; 

Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  318,  note  76.  —  1**1  Etym.  M.  u.  laxjro;. 

_  1242  Preller,  Gr.  myth.  t.  I,  p.  617.  —  1243  Herodot.  VIII,  65;  Arrian.  Exped. 
Alex.  II,  16.  —  Aristoph.  Ban.  482  ;  Fr.  Lenormant,  Bech.  à  Eleusis , 
Inscript.  n°  25  ;  C.  inscr.  attic.  t.  I,  n°  5.  —  1245  paus.  g,  2.  —  1246  y0y. 
la  vieille  invocation  athénienne  rapportée  par  Athénée,  XV,  50.  —  1247  Ann. 
de  VInst.  arch.  t.  XXXII,  p.  454  et  s.;  Gr.  Goetterl.  t.  II,  p.  540  et  s. 

_  1248  Gr.  Myth.  §  419  ;  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  322  et  s.,  344  et  s.,  409  et  s. 

—  1249  c.  rendit  de  la  comm.  arch.  de  S.-Pétersb.  1859,  p.  38  et  s. 
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montrant  son  originalité  mystique,  laquelle  diffère  pro¬ 
fondément  de  la  physionomie  dionysiaque  revêtue  par 
le  même  dieu  à  une  époque  quelque  peu  postérieure.  La 
version  qui  faisait  Iacchos  fils  de  Déméter  1250  a  été  cer¬ 
tainement  la  plus  ancienne.  C’est  seulement  ensuite 
qu’on  a  conçu  Iacchos  comme  le  fruit  de  l’union  de  Persé- 
phoné  avec  son  époux  souterrain  1,51 ,  ce  qui  finit,  du  reste, 
par  être  la  donnée  admise  dans  la  représentation  mystique 
d’Eleusis  [eleusinia,  sect.  vii;  iacchusJ.  Et  dans  ce  cas 
même,  comme  vestige  de  la  notion  première,  Déméter 
reste  sa  nourrice  1252,  si  elle  n’est  plus  sa  mère.  Un  beau 
camée  du  Cabinet  de  France1253  représente  llithyie  qui  re¬ 
met  à  Déméter,  assise  sur  le  même  trône  que  sa  fille  Coré, 
le  petit  Iacchos,  pour  qu’elle  le  nourrisse. 

Nous  disons  ailleurs  [bacciius,  sect.  xv,  iaccuus]  com¬ 
ment  d  une  part  1  Iacchos  d  Eleusis  devint  un  Diony¬ 
sos  enfant125*  et  de  l'autre  Dionysos,  assimilé  à  Hadès- 
Pluton,  fut  transformé  en  roi  des  enfers,  époux  dePersé- 
phoné-Core.  De  là  naquit  l’idée  de  faire  de  Dionysos  le 
frère  de  Coré,  en  même  temps  que  son  époux.  C’est  le 
couple  mystique  de  Corus  et  Cora,  le  fils  et  la  fille,  nés 
tous  deux  de  Déméter,  couple  si  bien  mis  en  lumière  par 
Creuzer  1253,  que  Cicéron  1256  appelle  Liber  et  Libéra ,  mais 
en  les  distinguant  soigneusement  des  divinités  italiques 
de  ce  nom.  La  terre-cuite  ci-contre  (fig.  1307),  trouvée 

à  Préneste,  représente  Dé¬ 
méter  portant  ses  deux  en¬ 
fants,  de  sexe  différent  1237. 
La  donnée  de  Perséphoné- 
Coré  et  de  Hadès-Pluton, 
frères  en  même  temps  qu’é- 
poux,  et  issus  tous  les  deux 
de  Déméter,  devient  le  fon¬ 
dement  de  tous  les  mystères 
dionysiaques  du  Pélopon¬ 
nèse  [BACcnus,sect.  xv],dont 
ceux  de  Lerne  1258  peuvent 
être  pris  pour  type.  Elle  a 
probablement  été  influencée  dans  une  certaine  mesure 
par  la  religion  cabirique  de  Samothrace,  qui  nous  offre, 
au-dessous  de  la  déesse  mère.  Axiéros,  le  couple  conjugal 
et  fiaternel  a  la  fois  d  Axiokersos  et  Axiokersa,  ce  que 
Mnaséas  et  Dionysodore  1259  traduisaient  par  Déméter, 
Hadès  et  Perséphoné  1260  [cabirj,  sect.  iv],  La  constitution 
du  couple  de  Dionysos-Hadès  et  Perséphoné  comme  Coros 
et  Cora  est,  du  reste,  notablement  plus  ancienne,  dans 
la  religion  du  Péloponnèse,  qu’on  n’eut  été  d’abord  dis¬ 
posé  à  le  croire.  Elle  a  précédé  d’une  manière  sensible 
l’introduction  du  mythe  crétois  de  zagreus  sur  le  conti¬ 
nent  grec.  Nous  en  avons  la  preuve  par  les  bas-reliefs  de 
Sparte,  de  si  ancien  style,  qu’ont  publiés  MM.  H.  Dressel 

1250  Diod.  Sic.  III,  62;  Schol.  ad  Aristid.  p.  648,  cd.  Dindorf;  Schol  Aristoph. 
Ran.  324.  —  1251  Arrian.  Exped.  Alex.  II,  16,  3;  Diod.  Sic.  III  64;  Schol. 
Aristoph.  I.  c.;  -vov.  Maurv,  Relig.  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  365.  —  1252  Arnob. 
Adv.  gent.  III,  10;  41,  25;  Lucre!.  III,  1461  ;  cf.  Schol.  Aristoph.  Ran.  326. 

—  H53  Ch.  Lenorinaot,  Nom.  gai.  mgt.  pl.  lii,  n°4;  Gerhard,  Akad.  Abhandl. 
pl.  lxxx,  n°  3;  Chabouillet,  Catal.  général  des  camées,  etc.,  de  la  Biblioth.  Impé¬ 
riale,  n»  59.  1-55  Par  suite  de  l’adoption  du  Dionysos  crétois,  que  la  tradition 

la  plus  vulgaire  faisait  fils  de  Déméter  :  Diod.  Sic.  IU,  63.  —  1255  Relig.  de  l'ant. 
t.  III,  p.  360,  trad.  Guigniaut.  —  1256  De  nat.  deor.  II,  24.  —  1257  Gerhard,  Ant. 
Bildw.  pl.  IV,  n»  1.  —  1258  Preller,  D.  u.  P.  p.  210;  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II. 
p.  406,  note  196.  —  1259  Schol.  Apollon.  Rhod.  I,  917;  Etym.  M.et  Gud.  s.v.  Kafftipo, 
I960  on  peut  aussi  y  comparer,  mais  avec  le  caractère  d’aînée  beaucoup  plus 
marqué  chez  la  déesse  fille,  le  groupe  des  divinités  poliades  d’ÉIis,  llithyie,  Tyché 
et  Sosipolis  :  Paus.  VI,  20,  2,  et  25,  4.  —  1261  Alittheil.  d.  deulsch.  Arch.  Inttit. 
Athen,  t.  II,  pl.  ix-xxiv.  —  1262  Yoy.  Fr.  I.enormaut,  Gaz.  artheol.  1878, 


et  A.  Milchhœfer 1!61,  et  dont  une  partie  au  moins  remonten 
au  vii0  siècle  av.  J.  C.  Les  deux  savants  éditeurs  ont  vu  dans 
le  couple  infernal  qui  y  est  représenté  celui  de  ZeusChtho- 
nios  et  de  Déméter.  Mais  ils  ne  semblent  pas  s’être  préoc¬ 
cupés  de  rechercher  comment  il  se  fait  que  le  roi  des 
enfers,  sauf  dans  un  exemple,  y  est  représenté  imberbe, 
et  presque  à  l’âge  éphébique,  exception  aux  habitudes  dé 
l’art  grec  primitif  qui  ne  peut  avoir  eu  lieu  qu’en  vertu 
d’une  intention  de  symbolisme  formelle.  C’est  la  marque 
certaine  de  ce  que  le  monarque  chthonien  y  est  envisagé 
comme  un  dieu  fils  et  juvénile,  xdpoç,  et  cette  dernière 
expression  avait  un  sens  spécialement  précis  à  Sparte,  où 
les  inscriptions  nous  montrent  que  la  désignation  officielle 
des  éphèbes  était  oixopot.  Les  noms  à  appliquer  aux  deux  di¬ 
vinités  infernales  des  bas-reliefs  archaïques  de  Sparte  me 
paraissent  donc  être  ceux  de  Coros  et  de  Cora,  d’autant 
plus  que  l’attribut  dionysiaque  du  canthare  y  estpresque 
constammentmis  àla  main  du  dieu  chthonien,  représenté 
sous  les  traits  d’un  éphèbo  1262. 

Ce  couple  de  Coros  et  Cora,  ou  Dionysos  etPerséphoné, 
associé  à  Déméter,  fut  donc  tout  naturellement  porté  en 
Italie  par  les  colons  grecs  de  cette  contrée,  qui,  pour  la 
majeure  partie,  sortaient  du  Péloponnèse.  On  sait  [bacchüs, 
sect.  xvi,  ceres,  sect.  n]  quelle  fut  dans  cette  contrée  la 
brillante  fortune  de  la  triade  de  mère,  fils  et  fille,  formée 
par  Déméter,  Dionysos  et  Coré,  ce  qu’on  traduit  en  latin 
par  Ceres,  Liber  oi  Libéra,  et  àquel  vaste  développement  de 
mysticisme  elle  y  donna  lieu.  On  peut  suivre,  sous  des 
noms  divers,  la  propagation  de  cette  triade  introduite  par 
les  Grecs,  dans  un  certain  nombre  de  cultes  proprement 
italiques  qui  remontent  à  une  date  antérieure  au  déve¬ 
loppement  de  la  puissance  de  Rome  *263.  A  Capoue,  par 
exemple,  du  temps  de  l’indépendance  osque,  nous  voyons” 
adorer  la  déesse  mère  Jovia  Damusa  avec  ses  deux  enfants 
ï  esolia  et  Jupiter  Flagius ,  triade  qui  est  traduite  à  l’époque 
romaine  en  Ceres,  Venus  Jovia  et  Jupiter  Compages  ou  Jirno 
Lucina,  Venus  Genetrix  et  Jupiter  Compages™'*.  Dans  le  La¬ 
tium,  le  fameux  culte  de  Préneste,  sur  lequel  l’influence 
des  Thesmophories  helléniques  est  manifeste  126s,  offre  à 
nos  regards  la  Fortuna  Primigenia,  mère  de  Juno  et  de 
Jupiter  puer  1266,  et  ici  la  déesse  fille  devient  quelquefois 
dans  les  inscriptions  Opsnil  ou  Feroniaim ,  cette  dernière 
formant  à  Tarracina  un  couple  fraternel  et  conjugal  avec 
le  Jupiter  Anxur  1269.  juvénile  comme  celui  de  Préneste, 
tandis  qu’au  mont  Soracte  elle  est  associée  au  dieu  à  la 
fois  chthonien  et  juvénile  1270  S or  anus  1271.  D’un  autre  côté, 
à  Antium,  la  Fortune  de  Préneste  et  sa  fille  deviennent 
les  célèbres  Fortunae  Antiatesnn  [fortuna],  Fortuna  1323  et 
Sors  1274  ou  Fortuna  fortis  1275  et  Fortuna  felix  1276,  que 
traduisent  ailleurs  Fortuna  respiciens  et  Proserpina  propi- 
tia  >~l1  et  encore  mieux  Minerva  et  Venus  avec  Amor  ma- 

p.  152.  —  1263  c’est  ce  qu’a  déjà  montré  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunsterkl. 
p.  45-116.  126.  pr.  Lenormant,  Le  musée  de  Capoue,  dans  la  Gazette  des  Beaux- 

Arts,  février  et  mars  1880.  -  1265  Établie  par  Gerhard,  cette  influence  est  aussi 
reconnue  par  Welcker  ( Allé  Denkm.  t.  III,  p.  547).  —  1266  cic.  De  divin.  II,  41. 

—  1267  Gruter,  p.  XXVI,  4;  Volpi,  Latium  vêtus,  IX,  p.  131,  28.  Ailleurs  nous 

avons  Cens  mater  et  Ops  :  Muratori,  p.  150;  Gruter,  p.  exxiv.  —  1268  Muratori, 
t.  I,  p.  307,  n°  5.  1269  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  564  ;  voy.  Preller,  Roem.  Myth. 

p.  238.  1270  Cette  dernière  particularité  est  ce  qui  le  fait  quelquefois  assimiler  à 

Apollon  :  Virg.  Aen.  XI,  7  8  6.  —  1271  o.  Millier,  Etrusker,  t.  II,  p.  67  et  s.  ; 
Preller,  p.  239  et  s.  —  1272  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunsterkl.  p.  62;  Cohen, 
Méd.  cons.  pl.  xxxvi,  Rustia,  n°‘  2  et  3.  —  1273  Horat.  Carm.  1,  33.  —  1274  Milün, 
Gai.  myth.  pl.  lxxii,  n*  358;  Cohen,  Méd.  cons.  pl.  xxxu,  Plaetoria ,  n°  7. 

—  1275  Fahretti,  Inscr.  IX,  26  9.  —  127P  Gerhard,  Prodr.  p.  100,  not  •  163.  Ou  bien 
encore  Fortuna  equestris  et  Fortuna  felix  :  Preller,  R.  Myth.  p.  504-  —  1277  Mura- 
tori,  p.  84,  d°  5  ;  cf.  p.  1042  j  n°  2. 


Fig.  1307.  Déméter,  Coros  et  Cora. 
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xsumus 1!78.  Nous  comparons  encore,  avec  Gerhard,  à  ces 
groupements  de  divinités  celui  de  Fortuna  et  Mater 
Matuta  1279  ou  Juno  Matula  1280  ,  au  Forum  Boarium  de 
Rome,  et  la  série  des  Pénates  célestes  des  Étrusques, 


composée  de  fortuna,  Ceres,  Paies  et  Genius  Jovialis  IM1. 
Tous  les  rapprochements  que  nous  venons  de  faire 
deviendront  plus  clairs  en  les  résumant  dans  le  tableau 
suivant. 


Culte  diouysiaque  grec  de  l'Italie 
méridionale. 

Culte  Thesmophorien. 

Càfoue  :  Époque  osque  : 

Càpoub  :  Époque  romaine  : 
PftÉpcKSTB  :  Type  fondamental  : 

Prénestb  :  Variantes  : 


Prénbstb  :  Légende  héroïque 
Tarracina  : 

Soractb  : 


Source  douteuse  : 

Rome  :  Forum  Boarium 
Rome  :  Ténates  : 


DÉMÉTEn. 

Déméter. 

Jovia  D amusa. 
Ceres. 

Juno  Lucina. 
Fortuna  Primigenia. 
Fortuna  Primigenia. 

Ceres  mater. 
Fortuna  Primigenia. 
Fortuna  Primigenia. 
Fortuna  Primigenia. 


CORE. 

Coré.  Calligenbia. 

Ve  solia. 

Venus  Jovia. 

Venus  Genetrix, 

Juno. 

O/ts. 

Ops. 

Venus  1283. 

Fer  onia. 

Double  Spes  l-'8V. 

Féronia. 

Pomona. 

Feronia. 

Fortunae  Antiates. 


Fortuna. 
Fortuna  fortis. 
Minerva. 

Fortuna  respiciens. 
Fortuna. 
Fortuna. 


Sors. 

Fortuna  felix. 
Venus. 

Proserpina  propitia. 
Juno  matuta. 
Ceres. 


Pales. 


Dionysos. 
Ploutos. 
Jupiter  Flagius. 
Jupiter  Compages. 
Jupiter  Compages. 
Jupiter  puer  l28î. 
Jupiter  puer. 
Jupiter  puer . 
Jupiter  puer. 
Jupiter  puer. 
Jupiter  puer. 
Vertumnus. 
Jupiter  Anxur. 
Soranus. 


Amor  maxsumus. 

Genius  Jovialis. 


Énos  hermaphrodite. 
Hermès. 


Caeculus  1285. 
Htrilus  1286. 


Tages  1287. 


Ces  groupements  de  divinités  procèdent  si  clairement  et 
si  directement  d  une  forme  déterminée  du  culte  hellénique, 
qu  il  n  y  a  pas  moyen  de  ne  pas  en  reconnaître  l’emprunt 
et  d  y  voir  seulement  le  résultat  d’une  parenté  originaire 
entre  les  religions  italiques  et  grecques,  remontant  à  la 
soin  ce  des  Pélasges.  Quant  aux  variations  des  noms  divins 
dansl  expression  delà  même  donnée  religieuse,  il  n’y  a  pas 
lieu  d  en  être  surpris  ;  c’est,  comme  on  le  voit  aussi  quand 
oh  suit  la  filiation  des  cultes  cabiriques  [cabiri,  sect.  vi], 
le  lésultat  de  la  superposition  de  cette  donnée  importée 
de  1  extérieur,  sur  le  substratum  des  anciens  cultes  locaux. 

XII.  Nous  pouvons  maintenant  dresser,  pour  ainsi  dire,  le 
tableau  généalogique  des  principales  formes,  des  princi¬ 
paux  systèmes  de  la  religion  de  Déméter1283,  systèmes  qui 
se  sontdéveloppésd’une  façondivergented’un mêmefonds 
premier  et  qui  s’ofrrent  à  nous,  à  la  suite  du  long  travail 
c  es  âges,  dans  les  cultes  helléniques  tels  que  nous  pou- 
'onsles  saisir  sur  le  fait,  tantôt  nettement  distincts  et  con¬ 
servant  leur  originalité  propre,  tantôt  par  une  pénétration 
leuproque  produisant  des  combinaisons  nouvelles  1289. 

Dans  la  donnée  pélasgique  primitive,  Déméter,  person- 
ni  ication  de  la  terre  féconde,  est  solitaire,  réunissant  au 
moins  en  germe  dans  sa  personne  toutes  les  attributions 
qui  se  partagent  ensuite  entre  elle  et  Perséphoné.  L’époux 
i  "in  qui  la  féconde  est  le  Zeus  Triopas,  aux  trois  faces, 
aux  trois  aspects,  qui  peut  donc  être  alternativement 
,  ‘sage,  dans  son  union  avec  elle,  comme  le  Zeus  cé- 

7pte,rmnme  Poseido11’  roi  des  eaux,  ou  bien  comme 
,  is  -hthomos  ou  Hadès.  Le  spectacle  des  vicissitudes 
les  savons  et  de  la  production  végétative  donne,  dans  cet 
i  a  e  choses,  naissance  à  un  premier  mythe,  celui  que 
nous  avons  vu  se  conserver  en  Arcadie  et  dont  nous  avons 
onstate  des  vestiges  en  Béotie  et  à  Éleusis,  la  violence 
ai  e  par  Poséidon  à  la  déesse  chthonienne  en  automne 
a  ureur  et  le  deuil  de  celle-ci  pendant  l’hiver  et  l’enfan- 

47-  Pr°dr'  P-  66  et  s'  >  ,09<  notes  207  et  215.  —  1279  T.  Liy.  yyit 

XXXI  y  53  Vf*,011’  27  ’  ÏOy’  Gerhard>  Prodr.  p.  101,  note  139.  —  l28o’T‘  Liv’ 
Aen  lil  N  “  enCOre  Jw'°  SoSpita:  T-  Li>-  XXXI1’  30.  -  lin  Ad 

Gruter,  kÀnfoTj^T'ov'  ^  ~  “  °U  ^er  Arcanus  : 

P  xn,  5.  Ou  Jupiter  Oplmus  Maximus  :  Volpi.  Lat.  vet.  IX,  p.  i2G, 


tement  au  printemps  d’une  fille  issue  du  viol,  en  qui  s 
personnifie  la  végétation  sortant  du  sol,  Despoina  en  Ar¬ 
cadie,  Daeira  à  Éleusis.  Ainsi  se  forme  la  conception  de  la 
Deméter  affligée,  Melaina,  Erinnys  ou  Achea. 

L  attribution  d’une  fille  à  Déméter  devient  bientôt  la 
source  d’un  riche  développement  mythique  et  religieux. 
Piesque  partout  on  n’admet  plus  la  mère  indépendam¬ 
ment  de  cette  fille,  Kdpvj .  Celle-ci  est  la  graine  que  l’on 
enfouit  en  terre,  qui  y  germe  et  qui  en  sort  sous  la  forme 
d  une  plante  nouvelle  au  moment  du  réveil  annuel  de  la 
nature.  Son  séjour  temporaire  et  hivernal  dans  le  sein  de 
la  terre,  au  point  de  vue  agraire,  amène  à  voir  spécia¬ 
lement  en  elle  la  reine  des  demeures  souterraines 
1  épousé  du  dieu  infernal.  La  fille  absorbe  en  elle  tout  ce 
cote  des  attributions  primitives  de  la  déesse  mère  et 
c  est  ainsi  que  Coré  s’identifie  avec  l’infernale  et  funèbre 
Perséphoné  [sect.  vm],  La  triade  chthonienne  de  Dé¬ 
méter,  Perséphoné-Coré  et  Hadès-Pluton  devient  dès 
lors  le  fondement  religieux  du  culte  Triopien  [sect.  ixl. 
Une  modification  postérieure,  en  assimilant  Hadès  et 
Dionysos  et  en  donnant  un  caractère  fraternel  au  couple 
des  deux  époux  infernaux,  transforme  cette  triade  en  celle 
de  Déméter,  Dionysos  et  Perséphoné  ou  Déméter,  Coros 
et  Cora;  ce  sont  les  dieux  des  mystères  dionysiaques  du 
e  oponnèse  et  de  la  Grande-Grèce  [sect.  xi  de  cet  article- 
bacchus,  sect  XV  et  xvi].  D’un  autre  côté,  et  bien 
antérieurement  à  la  formation  de  ce  culte  mystique, 
à  Thèbes,  chez  les  Cadméens  et  les  Géphyréens,  la 
donnée  de  la  triade  de  Déméter,  Perséphoné  et  Hadès 
se  développant  sous  le  point  de  vue  qui  faisait  des 
deux  deesses  agraires  les  institutrices  du  mariage  et 
de  la  société  régulière  et  se  combinant  avec  l’idée  sémi- 
üco-chananeenne  de  la  loi  divine,  de  la  Tkorak,  traduite 
en  grec  par  OwpAç,  produit  le  culte  Thesmophorien 
[sect.  vi],  qui  de  Thèbes  rayonne  d’une  part  sur  Athènes 

déjà  tenté  Gerhard  (Gr.  Myth.  §  406Wvec  ’  *’  ~  '",8S  C'eS‘  CC  q“'a 

absolument  d'accord.  -  .299  Gerhard)  ^  101,3  ‘rOUVOnS  iei  PreSq“ 


et  de  là  sur  tout  le  monde  ionien,  de  l’autre  sur  Mégare  et 
Corinthe,  et  de  là  sur  le  Péloponnèse  et  la  Sicile.  Ce 
culte  comporte  deux  ordres  de  fêtes,  les  tuesmopiioria, 
célébrées  par  les  femmes  seules  et  consacrées  exclusive¬ 
ment  aux  deux  Grandes  Déesses  comme  protectrices  du 
mariage  légitime,  et  les  theogamia,  qui  commémorent 
l’hymen  de  Perséphoné-Coré  avec  le  roi  des  enfers.  C’est 
sur  le  fonds  de  l’ancien  culte  des  Cadméens  en  Béotie, 
déjà  lié  dans  ses  origines  à  la  religion  cabirique  de  Samo- 
thrace,  que,  vers  le  temps  d  Épaminondas,  de  nouvelles 
influences  sorties  de  cette  île  sacrée,  et  dont  le  principal 
agent  fut  le  Lycomide  Méthapos,  greffent  le  culte  de  Dé- 
méter  Cabiria,  assistée  de  deux  Cabires  [cabiri,  sect.  vi]. 

En  même  temps  que  la  religion  Thesmophorienne  pre¬ 
nait  naissance  à  Thèbes,  les  aèdes  d’origine  thrace 
créaient  en  Attique  la  religion  Eleusinienne  [eleusinia, 
sect.  i].  Remaniant  l’antique  mythe  pélasgique  de  la  vio¬ 
lence  subie  par  Déméter  et  de  la  colère  de  cette  déesse, 
conformément  aux  données,  désormais  généralement 
admises,  du  partage  des  rôles  entre  la  mère  et  la  fille  et 
de  l’union  de  cette  dernière  avec  le  dieu  chthonien,  ils 
créent  le  mythe,  appelé  à  une  si  grande  et  si  universelle 
popularité,  de  l’enlèvement  de  Coré  par  Hadès,  des  re¬ 
cherches  désespérées  de  Déméter,  et  de  l’arrêt  de  Zeus 
partageant  l’existence  de  Coré  entre  le  lit  de  son  époux 
sous  la  terre  et  la  compagnie  de  sa  mère  au  milieu  des 
dieux  Olympiens.  Ce  mythe,  auquel  s’attache,  à  côté  de 
sa  signification  physique,  un  sens  moral  de  palingénésie 
et  d’immortalité  dans  la  mort,  devient  le  fondement  des 
mystères  d’Éleusis,  qui  à  leur  tour,  après  être  devenus 
une  institution  panhellénique  1290,  rayonnent  sur  tout  le 
monde  grec  et  y  propagent  des  affiliations  [eleusinia, 
sect.  ixl.  Il  s’y  combinait  avec  la  donnée  du  So x£[awv  sauveur 
et  médiateur  né  de  la  déesse  mère,  lacchos,  <x pxnyézrK 
TMV  (iUdTvipiwv1291,  dont  on  fit  ensuite,  d’abord  dans  les 
réformes  religieuses  d’Épiménide  et  de  Solon,  puis  plus 
complètement  sous  l’action  de  l’Orphisme,  un  Dionysos 
enfant,  et  qui,  de  fils  de  Déméter,  devint  l’enfant  mysté¬ 
rieux  né  dans  les  enfers  de  Core  et  de  Hadès  [iacchus]. 

Mais  dans  le  culte  éleusinien,  tel  qu’il  nous  apparaît 
constitué  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  après  que  les 
influences  de  la  théologie  orphique  y  ont  pris  définitive¬ 
ment  une  large  place,  il  est  encore  une  notion  qui  ac¬ 
quiert  une  importance  considérable  et  qui  se  traduit  en 
particulier  dans  les  groupements  de  divinités.  C’est  celle 
de  la  triplicité  divine1292,  de  la  triade,  qui  constitue  le 
monde1293,  de  ce  nombre  ternaire  qui  se  manifeste  dans 
tant  de  choses  de  la  nature  :  les  trois  éléments,  feu,  terre 
et  eau,  constituant  l’univers  par  leur  réunion  et  leur  ac¬ 
tion  mutuelle  ;  les  trois  saisons  de  l’année  ;  le  passé,  le 
présent  et  l’avenir,  dont  la  réunion  forme  le  temps;  les 
trois  divisions  cosmiques  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers, 
auxquelles  correspondent  les  trois  classes  d’êtres  divins, 
dieux  immortels,  héros  et  démons  infernaux 129 *  ;  les  trois 
phases  visibles  de  la  lune  1295.  Nous  avons  déjà  remarqué 
[bacchus,  sect.  xv]  avec  quelle  facilité  particulière  les  dieux 

1290  Le  premier  germe  de  cette  idée  apparaît  dans  le  nom  de  riafipipàTYi,  donné  à 
une  des  filles  de  Céléos  :  Welcker,  Gr.  Goetterl.  t.  II,  p.  534.  Les  iUpom;,  étant 
les  hommes  doués  d’un  langage  intelligible,  sont  les  Hellènes,  à  1  exclusion  des 
barbares.  —  1291  Strab.  X,  p.  468.  —  12"  Sur  cette  notion  dans  les  religions 
antiques,  Yov.  Fr.  Lenormant.  Voie  sacrée,  p.  492  et  s.  —  1293  Philol.  ap.  J.  Lyd. 
De  métis.  IV,  p.  76,  ed.  Bekker.  —  1294  Pythag.  Vers.  aur.  1  et  59.  —  1295  Clem. 
Alex.  Strom.  V,  8.  50;  Porphyr.  ap.  Euseb.  Praep.  eu.  III,  il;  voy.  de  Luvnes, 
Études  numism.  sur  le  culte  d’Hécate,  p.  88.  -  1296  De  Witte,  Noua.  ann.  de 


des  mystères  de  simples  deviennent  doubles,  et  de  doubles 
triples  1236.  Dans  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  mystique 
d’Eleusis  en  tant  que  sa  manifestation  extérieure,  vocables 
des  différents  sanctuaires  de  la  ville,  légende  mythique  et 
poétique,  sacrifice  solennel  offert  au  nom  du  peuple  athé¬ 
nien  lors  de  la  célébration  des  Grandes  Eleusinies,  à  côté 
de  la  dualité  suprême  etfondamentale  desGrandesDéesses, 
mère  et  fille,  nous  observons  une  recherche  de  groupes 
ternaires  de  divinités  féminines,  qui  a  depuis  longtemps 
frappé  les  érudits1297.  Cette  triplicité  féminine  y  est  parti¬ 
culièrement  en  rapport  avec  les  trois  saisons,  d’après  les¬ 
quelles  se  règle  la  destinée  de  Coré  ;  au  point  de  vue 
agraire  avec  la  tertiatio  ouïe  triple  labour,  qui  donne  leur 
nom  à  Triptolème  et  à  ïrisaulès,  et  qui  joue  un  rôle  ca¬ 
pital  dans  le  mythe  de  la  naissance  de  Ploutos  1298  ;  enfin 
au  point  de  vue  cosmique  avec  la  nature  lunaire1299,  qui  se 
développe  tout  spécialement  dans  la  religion  éleusinienne 
et  chez  Déméter  et  surtout  chez  Coré  1300  [proserpina].  A  la 
fin  du  spectacle  de  la  première  des  nuits  des  initiations 
[eleusinia,  sect.  vii],  au  moment  où  l’on  voyait  Tripto¬ 
lème  partir  pour  sa  mission  civilisatrice  et  Perséphoné 
s’élever  à  la  lumière,  apportant  dans  ses  bras  le  petit 
lacchos,  le  colosse  de  la  triple  Hécate  se  dressait  dans  le 
fond  de  la  scène, 
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comme  offrant  à  l’initié  un  résumé  de  tous  les  symboles 
qu’il  avait  contemplés.  La  Déméter  des  mystères  de  Phé- 
née,  issus  directement  de  ceux  d’Eleusis,  est  triple, 
connu  &  Eleusinia,  Cidaria  et  Thesmiaim.  Les  groupes  ter¬ 
naires  de  déesses  qui  expriment  la  même  idée  se  forment 
par  différents  procédés  :  en  ajoutant  à  la  dualité  des 
Grandes  Déesses  une  troisième  divinité,  qui  leur  est  su¬ 
bordonnée,  ou  bien,  au  contraire,  en  plaçant  au-dessus 
de  cette  dualité,  et  avant  elle,  une  déesse  mère,  qui  tient 
le  rôle  et  a  le  caractère  d’un  principe  primordial  de  ma¬ 
ternité  universelle;  le  nom  en  varie,  du  reste,  suivant  le? 
localités  si  la  conception  en  reste  la  même,  et  cette  mère 
primitive  est  ici  Gê,  ailleurs  la  Mère  des  dieux,  ailleurs 
encore  (surtout  à  Athènes)  Athéné,  ailleurs  enfin  Ilithyie. 
Dans  d’autres  cas,  le  groupe  des  trois  déesses  est  distinct 
de  Déméter  et  de  Coré,  adjoint  et  subordonné  à  la  mère 
et  à  la  fille  ;  ou  bien  encore  nous  rencontrons  simultané¬ 
ment  deux  triades  féminines,  s’étageant  hiérarchiquement 
à  deux  degrés  d’importance.  Ce  sont  là  autant  de  varia¬ 
tions  d’un  thème  commun,  constituant  l’économie  du 
groupement  particulier  de  divinités  qui  doit  être  qualifié 
A'éleusinien.  Ce  groupement  se  complète  le  plus  souvent 
par  l’addition  aux  grandes  divinités  d’un  ou  plusieurs 
personnages  d’ordre  inférieur  (quoique  bien  des  fois  pris 
parmi  les  dieux  olympiens),  qui  tiennent  l’office  de  dieux 
ou  héros  ministres,  TtpowoXot,  des  deux  déesses.  Nous  réu¬ 
nissons  les  principaux  exemples  du  groupement  de  divi¬ 
nités  du  système  éleusinien,  dans  un  tableau  qui  se  di¬ 
vise  naturellement  en  trois  parties  : 

l’Inst.  arch.  t.  11,  p.  292  et  s.  ;  Fr.  Lenormant,  Voie  sacrée,  p.  490.  —  1297  Wel¬ 
cker,  Zeitschr.  f.  ait.  Kunst,  p.  80  et  s.  ;  Gerhard,  Prodr.  p.  90  et  s.;  Orpheus, 
note  236  ;  Rathgeber,  Ann.  de  l’Inst.  arch.  t.  XII,  p.  60  et  s.  —  1296  Hesiod.  Theog. 
971,  —  1299  La  triplicité  féminine  est  toujours  essentiellement  lunaire  :  De  Luynes, 
Études  sur  le  culte  d’Hécate,  Paris,  1837  ;  De  Witte,  Noue.  ann.  de  l'Inst.  arch. 
t.  II,  p.  294  ;  Fr.  Lenormant,' [Voie sacrée,  p.  506.  —  l300  Gerhard,  Gr.  Mijth.  g  429, 
3.  _  1301  c.laudian.  Hapt.  Pros.  I,  5;  voy.  Ch.  Lenormant,  Mém.  de  l'Acad. 
des  Inscr.  n.  s.  t.XXIX,  U8  part.  p.  35  7.  —  1302  Paus.  VIII,  14,  8;  )5,  1. 


CER 


—  IUGG 


CER 


Les  faits  relevés  à  Eleusis  même  ;  les  cultes  attiques  origi¬ 
nairement  indépendants  et  afiiliés  ensuite  plus  ou  moins 
artificiellement  à  la  religion  éleusinienne;  enfin  les  cultes 
qui,  dans  le  reste  de  la  Grèce,  sont  issus  directement  de 
celui  d’Eleusis  ou  ont  été  remaniés  sous  l'action  de  la  pro¬ 
pagande  des  Eleusinies.  La  plupart  des  cultes  énumérés 
dans  la  troisième  section  de  notre  tableau  sont  de  cette 
dernière  espèce;  on  y  retrouve,  comme  dans  une  couche 
inférieure,  les  vestiges  de  l’ancienne  religion  locale,  qui 
permettent  d’en  discerner  encore  l’économie  sous  la  sys¬ 
tématisation  éleusinienne.  Dans  la  plupart  aussi,  par  un 
effet  de  l’esprit  propre  au  mysticisme  péloponnésien,  le 
dieu  mâle  associé  aux  deux  Grandes  Déesses,  au  lieu  d’être 
l’enfant  de  Coré,  est  son  époux  infernal,  contrairement  à 
la  conception  spéciale  du  culte  d’Eleusis. 

XIII.  Déméter  emprunte  une  grande  partie  de  ses  prin¬ 
cipaux  symboles,  dans  le  culte  et  dans  les  œuvres  de  l’art, 
au  règne  végétal,  dont  la  production  lui  est  rapportée 
avant  toute  autre  chose. 

Nous  avons  montré  plus  haut  [sect.  ni]  comment  toutes 
les  céréales  sont  à  elle,  le  froment  comme  l’orge  et 
l’épeautre,  passent  pour  le  don  qu'elle  a  fait  aux  hommes 


et  lui  doivent  la  désignation  générique  que  nous  leur 
appliquons  encore  aujourd’hui.  Une  mesure  d’orge  1332, 
récoltée  de  l’année  1333  dans  le  champ  sacré  de  Rharos, 
formait  le  prix  dans  les  jeux  Eleusinia  1334  ou  Demetria  1335 
qui  accompagnaient  les  mystères  d’Eleusis  1336  [eleusinia, 
sect.  vi].  Les  épis,  que  Déméter  nourrit  (Sta^uoTp'Kpoç  1337), 
multiplie  (HoXwTa^u;  1338),  apporte  dans  le  monde  1339,  sont 
son  symbole  et  son  attribut  le  plus  habituel,  le  premier 
de  tous  et  le  plus  caractéristique.  Ils  forment  sa  couronne 
dans  une  infinité  de  représentations,  ou  bien  elle  les 
porte  à  la  main  (Zxa^uo^opo;,  Spiciferaiw ),  ou  bien  encore 
ils  apparaissent  comme  emblèmes  isolés.  Ce  symbole  est 
si  connu  qu’il  n’est  pas  besoin  d’y  insister.  Remarquons 
seulement  que  les  épis  sont  presque  aussi  souvent  donnés 
comme  attribut  à  Coré  qu’à  sa  mère  [proserpina]  et  que 
les  spectacles  de  la  pannychis  suprême  des  initiations 
d’Eleusis  se  terminaient  par  l’apparition  d’épis  moisson¬ 
nés,  T£0îpi<Tp.Évoç  <7Ta]£uç,  présentés  aux  yeux  des  inities 
comme  «  le  plus  grand,  le  plus  merveilleux  et  le  plus 
parfait  mystère  de  l’époptie  1341  »  [eleusinia,  sect.  vu] . 
C’était,  en  effet,  le  symbole  dans  lequel  se  résumait, 
pour  qui  savait  le  comprendre,  tout  l’esprit  et  tout  l’en¬ 


seignement  éleusinien,  au  triple  point  de  vue  agraire, 
cosmique  et  palingénésiaque  ou  en  rapport  avec  l’autre 
vie.  La  peinture  d’un  vase  apulien  à  sujets  mystiques  1342 
nous  offre  celte  scène  de  l’adoration  des  épis  placés  sous 
un  riche  naos(fig.  1308). 

Le  pavot  est  encore  un  des  attributs  les  plus  habituels 
de  Déméter  1343.  Nous  en  avons  parlé  dans  la  sect.  ni,  en 
indiquant  les  mythes  dans  lesquels  il  figure.  Les  monu¬ 
ments  de  l'art  ne  présentent  guère  le  pavot  qu’associé 
aux  épis  1344,  soit  dans  une  des  mains  de  la  déesse  1343, 
soit  à  l’état  de  symboles  isolés.  Le  pavot  est  un  des  sym¬ 
boles  communs  aux  deux  déesses,  à  la  mère  et  à  la  fille 
[proserpina]. 

L’attribution  des  plantes  potagères ,  Xd/ava ,  et  des 
graines  légumineuses,  ox irpta,  à  Déméter  [sect.  ni]  ne  se 
traduit  plastiquement  sur  aucun  monument  jusqu’à  pré¬ 
sent  connu.  Parmi  les  fruits  qui  lui  sont  consacrés,  la 

1332  Schol.  Pind.  Olymp.  IX,  p.  228,  ed.  B.jeckh.—  033  Aristid.  Eleusin.  p.  417. 
ed.  Dindorf.  — 1334  Schol.  Pind.  /.  c.  cd.  Boeckh  ;  Schol.  German.  ad  Pind.  Olymp. 
IX,  p.  47,  ed.  Mommsen;  C.inscr.  gr.  n° 1868  ;  Rhangabé,  Ant.  hell.  n“  968  ;  •Eçnp.dp/,, 
n“  3046  ;  voy.  A.  Mommsen,  Beorlologie,  p.  263  et  s.  —  1333  Schol.  Pind.  ed.  Boeckh, 

Ct _  1336  Vov.  encore,  sur  l'importance  de  ces  jeux  :  Joseph.  Ant.  jud.  XIV,  16  ; 

•EW.  in.  n°-  4098,  4105,  4107.  —  «37  Orph.  Hymn.  XXXIX,  3.  —  «38  Theocr. 

I  42. _ 1139  ixa/iv  :  Callim.  In  Cer.  137.  —  «4°  Manil.  II,  442.  —  1341  Orig. 

s.  H’ppolvt.  Philosoph.  V,  8,  p.  116,  ed.  Miller.  —  1342  Minervini,  Monum.  ined. 
di  Baffaele  Barone,  pl.  xxn,  n°  1  ;  Gaz.  archéol.  1879,  p.  32  ;  voy.  Guigniaut, 
Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  n.  s.  t.  XXI,  2"  part.  p.  1 11  et  s.  —  ««  Callim.  B.  in 
Cer.  45  ;  Cornut.  De  nat.  deor.  27  ;  Yuy.  Preller,  D.  u.  P.  p.  318.  —  «44  o. 
Miiller,  Bandb,  §  357,  7;  Gerhard,  A  tend  Abh.  I.  Il,  p.  397,  n.  167.  —  «'•  Théo¬ 


pomme,  qui  lui  vaut  'le  surnom  de  Malophoros  [sect.  iv], 
apparaît  à  sa  main  dans  une  corbeille  ou  dans  une  scaplié, 
dans  quelques  figurines  de  terre-cuite  1346.  Certaines  des 
images  votives  de  terre-cuite,  trouvées  àTégée,  montrent 
un  cep  de  vigne  montant  au  côté  du  trône  dé  la  déesse  1347, 
d’autres  un  pavot  poussant  devant  ses  pieds  et  venant 
épanouir  son  fruit  sur  ses  genoux  1348. 

En  opposition  aux  plantes  qu’elle  a  données  aux  hom¬ 
mes,  et  qui  lui  sont  consacrées,  il  y  a  des  plantes  que 
Déméter  repousse:  parmi  les  légumineuses,  la  fève  1349 
[faba]  ;  parmi  les  fruits  la  grenade,  le  seul  fruit  que  l’on 
n’offrît  pas  à  la  Déméter  d’Acacésion  135°,  celui  qu’il  était 
défendu  aux  femmes  athéniennes  de  manger  pendant  les 
tuesmophoria  mi,  parce  que,  dans  l’ancienne  donnée  sym¬ 
bolique,  c’était  celui  qu’Hadès  avait  fait  goûter  à  Coré 
pour  assurer  son  retour  dans  les  enfers  1382  et  que,  d’après 
la  théologie  orphique,  le  grenadier  était  né  du  sang  de 

crite  (VIT,  157)  en  met  dans  les  deux  mains  de  Déméter.  Cette  circonstance  ne  se 
constate  que  dans  le  buste  que  représente  une  plaque  de  terre  cuite  :  Campana, 
Ant.  op.  di  plastica ,  pl.  xvi  ;  0\erbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm .  pl.  xvi,  n°  8. 
Aussi  au  revers  d’une  monnaie  impériale  de  Tralles  :  Ovcrbeck,  Gr.  Kunstm , 
t.  II,  Münzt.  VIII,  n°  36.  Sur  des  médailles  des  Thessaliens  et  d’Argos. 
Déméter  tient  de  chaque  main  des  épis,  sans  pavots  :  Ovcrbeck,  t.  II,  Münzt.  VIII 
n08  34  et  35.  —  1346  Panofka,  Terracotten  d.  K.  Mus.  z.  Berlin ,  pl.  lvi,  1  ;  lvii,  2. 

—  1347  A.  Milchhoefer,  Mittheil.  d.  deutsch.  arch.  Inst,  in  Athen.  t.  IV,  p.  170.  Sur 
une  monnaie  de  Taba  de  Carie,  Déméter  debout  tient  à  la  fois  des  épis  et  une 
grappe  de  raisin  :  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  Münzt.  VIII,  n°  33.  —  1348  Gaz. 
arch.  1878,  p.  44.  —  *3'.9  paUs.  I,  37,  3  ;  VIII,  15,  1.  —  «W  Pans.  VIII,  37,  4. 

—  1351  Clem.  Alex.  Protr.  Il,  p.  16,  Potier.  —  1352  Hom.  H.  [in  Cer.  37 i  et  412. 
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1865,  ,igB.  du  titre;  Overbeck  Atlas  su  nr  K  ,  S’'Péters- 

C.rnub,  de  S.-Pétersb.  1868,  p.  n6.’_  «si  Stophânl  c  d  7’’  5’  B  ; 

m  ’  ^  KUnS‘m"  l'  »’  pP-  528.  —  .362  Hcsych  "  ’  v  '  P’  ,S; 

îo,  5.  A  Pellènp  on  au-  sr.  Ai. .  —  13°8  Auprès  de  Thêbes  :  Paus  IV 

Plai«e  ^  Pylos  :  Strab.  VIII  p'mVpv  1°' ™'  26’  4‘  iJ 
— 1369  nnoM-  ,  >  P»  3n.  A  Pvrasos  en  Phthiotide  •  strah  iy 

AP»U.  Rhod.  1  U24  137ôr’  h’  i  ,,  Preller,  D.  u.  P.  171.  _  1374  g  (  ( 

'  “**’  "  Gerhir!’  Gr-  * V «•  §  «0,  1  ;  AAnd.  Ab/tandl.  t,  i°| 


CER 

Zagreus,  mis  à  mort  par  les  Titans  1333.  Au  contraire,  tous 
les  autres  fruits  étaient  déposés  comme  offrande  sur  les 
autels  de  Déméter,  où  on  les  laissait  quelquefois  l’année 
entière,  jusqu’à  une  nouvelle  récolte,  comme  à  Myca- 
lessos  de  Béotie  1334,  ou  bien  où  on  les  arrosait  d’huile 
pour  les  brûler,  comme  à  Phigalie  1355. 

Le  narcisse  est,  comme  le  pavot,  une  plante  à  laquelle 
on  attribuait  des  vertus  stupéfiantes  et  narcotiques,  d’où 
son  nom  de  vapxicraoç,  tiré  de  vapxSv.  C’est  une  fleur  des 
morts  13û6,  et  à  ce  titre,  déjà  dans  l’hymne  attribué  à  Pam- 
phos ,SS7  et  dans  celui  de  la  collection  homérique  —, 
c’était  celle  qui  décevait  Perséphoné,  celle  que  la  terre 
faisait  pousser  devant  elle  pour  la  livrer  à  Pluton.  So¬ 
phocle  13°9  fait  du  narcisse  «  la  couronne  antique  des 
Grandes  Déesses  »,  à  titre  de  personnifications  chtho- 
niennes,  et  deux  peintures  murales,  découvertes  dans  des 
tombeaux  du  Bosphore  Cimmérien  )360,  montrent  en  effet 
cette  fleur  ceignant  les  têtes  de  Déméter  et  de  Coré  1361 
En  Crète  le  narcisse  était  appelé  oaparptov 1362  ;  Ja  fleur 
appelée  xo<7|WvSaXov  et  analogue  à  l’hyacinthe,  dont  on 
se  couronnait  dans  les  fêtes  de  Déméter  Chthonia  à  Her- 
mioné  1363,  en  était  un  succédané. 

Dans  les  tiiesmophoria,  les  femmes  mangeaient  de  l’ail 
czopooov,  aussi  bien  que  dans  les  spirophoria,  cette  plante 
passant  pour  faciliter  lapratique  de  la  chasteté 136i,  imposée 
pendant  la  durée  de  ces  fêtes.  Aux  Thesmophories,  dans 
a  journée  du  jeûne,  «]«*!«,  où  les  femmes  restaient  de 
longues  heures  assises  par  terre,  on  leur  recommandait  à 
.  hènes  de  se  placer  sur  des  branches  de  l’espèce  de 
daphné  appelée  xve'Wpov,  d’agnus  castus,  «V°ç,  ou  d’aunée 
xovu'r“’  Plantes  auxquelles  on  attribuait  la  même  vertu 
A  Milet,  dans  la  même  occasion,  elles  devaient  s’asseoir  sui¬ 
des  branches  de  pin-,  arbre  que  d’autres  témoignages 
disent  avmr  ete  consacré  à  Déméter,  avec  l’olivier  et 

”™e  ,  ,  '  ,Dans  beaucoup  d’endroits  des  bois  étaient 
dédiés  a  la  deesse  —,  et  même  l’on  a  reconnu  1339  d’après 
un  passage  formel  d'Ovide  -,  qu’elle  était  au  nombre  des 

s ÂcraeI S  l0n  ad0rait  dans  un  ai’b>’e  sacré  [arbores 
arbres  H  ?  ^  génél'alement  pas  la  nature  des 

Phigalie  1371  eTcrtrZ  f°rméS’  6XCepté  CeUli  de 

b  cc  111  de  la  route  de  Tégéeà  Argos  1372  rmi 

1  un  et  l’autre  se  composaient  de  chênes,  indice  de  la 
c  n  usion  établie  entre  Déméter  et  Rhéa  I373,  car  c'est 
principalement  à  cette  dernière  déesse  que  le  chêne 
était  consacré  1374. 

Ea  protection  de  Déméter  s’étendait  sur  les  animaux 

LeTm  f  ^  enparticuIier  sur  Espèce  bovine  [sect.  ,v] 
bœuf  appartient  à  la  déesse  par  bien  des  raisons  mais 

Ur,  h111"1'  C°mme  Fanimal  tpaî-  la  charrue 
P  labourage  et  qui  trace  le  sillon  sacré  par  lequel  on 
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détermine  l’enceinte  des  villes  au  moment  de  leur  fon- 
d.ttion  '“'5.  H  est  la  monture  delà  Déméter  Tauropolos  de 
Copæ  137«,  de  la  Déméter  Europa  de  Lébadée  l577,  de  celle 
que  représente  une  pierre  gravée  de  la  collection  de 
Lippert13'8.  Unepeinture  de  Pompéi—.groupantquelques 
symboles  du  culte  de  la  déesse,  montre  un  bœuf  auprès 
d  un  piédestal  portant  une  corbeille  d’épis,  sur  laquelle 
est  appuyé  un  flambeau.  Dans  les  ruines  de  l’hiéron  des 
divinités  Triopiennes,  à  Cnide,M.  Newton  a  découvert  des 
figurines  votives  de  bœufs  et  de  veaux1380,  aussi  bien  que 
de  porc,  en  terre-cuite.  Le  bœuf  ou  la  vache  était  une  des 
victimes  favorites  pour  être  offertes  à  Déméter  en  sacri¬ 
fice1381.  Dans  les  grandes Eleusinies 1381  [eleusinia,  sect.  vi 
dans  les  froerosia  —,  dans  les  fêtes  que  les  émigrés 
d  origine  athénienne  avaient  instituées  à  Éphèse1384, 
et  dans  le  culte  de  Déméter  Chthonia,  à  Ilermioné  l3s\ 
le  rituel  voulait  que  cette  victime  fût  amenée  libre  et 
sans  entraves  jusqu’au  lieu  où  on  l’immolait.  Il  est  bon  de 
rapprocher  ici  le  sacrifice  romain  de  la  vache  pleine, 
immolée  en  l’honneur  de  tellus  au  mois  d’avril,  dans  là 
cérémonie  des  Fordicidia  —,  et  celui  de  la  vache  noire 
dans  les  Pfierephattia  de  Cyzique  1387.  Déméter  est  suscep¬ 
tible  d’être  elle-même  symbolisée  sous  les  traits  d’une 
vache.  Le  célèbre  symbole  d’origine  orientale  exprimant 
a  matermté  divine,  la  vache  allaitant  et  léchant  son 
veau,  figuré  comme  un  type  divin  de  premier  ordre  sur 
tant  de  monuments  des  arts  asiatiques —passe  dans  l’art 
grec  et  y  est  entendu  comme  la  vache  allaitant  sa  génisse  ; 
il  y  devient  une  expression  emblématique  de  Déméter  et 
de  Coré  1389.  Claudien—  emploie  cette  image  plastique 
comme  comparaison  pourdépeindrel’afTection  passionnée 
de  la  mere  pour  la  fille.  Au  tombeau  dit  des  Horpmes  à 
Xanthos  de  Lycie  -,  la  vache  allaitant  sa  génisse  àst 
sculptée  en  bas-relief  au-dessus  de  la  porte,  entre  les 
images  des  deux  Grandes  Déesses  assises  — .  Nous  avons  vu 
Lsect.  nj  quelle  importance  a  le  culte  de  Deméter  dans  les 
traditions  primitives  de  Corcyre,  qui  adopte  ce  type  sur 
ses  monnaies  d’argent  1393  (fig.  1309),  copiées  ensuite  à 
Dyrrhacliium  1394  et  à 
Apollonia  d’Illyrie1393. 

Ceci  nous  fait  com¬ 
prendre  le  symbo  - 
lisme  d’une  statuette 
de  bronze  1396,  où  l’on 
voit  Déméter  assise, 
tenant  d’une  main 


Fig.  1309.  Monnaie  de  Corcvre. 


une  patère  sur  laquelle  reposent  deux  épis,  de  l’autre  un 
petit  vase  à  miel,  et  ayant  un  veau  ou  une  génisse  de 
petite  dimension  couché  sur  ses  genoux.  C’est  la  traduc¬ 
tion  hellénisée  et  l’application  à  Déméter  et  Coré  ou  à 


p.  397,  note  166.  -  1376  Keil,  N.  Jahrb.  Suppl.  IV  p.  684.  -  1377  Plus  IV 
39  3.  -  13,8  Dactylioth  Suppl.  68;  Jlüller-Wieseler,  Denk,n.  d.  ait.  Kunsi 

ImV  vïr;  r  7fig’ "w?em’  *  t,°"  r-“- 

n°  1.9.  -  1380  D,scov.  at  Ifahcarnassus,  Cnidus ,  etc.  p.  421  et  «  •  ni  LVI1,  „„  . 

T  1381  G01’h37d>  ^  Abh-  <•  ».  P-  397,  „•  ,65.  -  Curtius,  TZggèl 
Anse, g.  1860,  p.  336;  DUtenberger,  De  ephebis  atticis,  p.  62.  -  1383  E  9 
4041  et  4104.  -  1384  Artennd.  Oneirocr.  I,  S.  -  1383  Pau«  n  '  Vî 
-  1386  Crcuzer,  Op.  c.  t.  III,  p.  547.  -  ,387  P|ul.  LucutL  ’  ’  G’.,' 

Il'-  1388  7  ^"SPéner  Dullet.  an/,  de  VAthénaeum  français,  1855,‘p  -4' 

A  V  A;  Len0rmaDl-  LeUres  ériologiques,  l.  II,  p.  203.'-  1389  Gerhard 
Akad  Abh  «  U,  p.  397,  note  ,65.  -  .39o  Rapt.  /Vû,  1;‘  127.  _  )391 

de  llnst  Arch.  t.  IV,  pl.  „  et  ;  Arc  A.  Zeit.  1855,  pl.  t»,„.  _  139i  Gerhur.l' 
Op  c  t.  U,  p.  357  et  s.  -  1393  Eckhel,  „uw  ,  'r“™' 

~  Z  TT’  ï  P-  T  ~  T  ECkhCl  *’  <52-  ~  1396  of  T. 

ft-  ».  P1-  lvin;  uarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  438  F  n-  786  F-  tl  illn,. 
•Wicseler,  Den/em.  d.  ait.  Kunst,  t.  U,  pl.  v,,,,  n»  91. 
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Déméter  et  Iacchos-Zagrcus  1397  d’un  type  d’origine  asia¬ 
tique  ;  car  dans  plus  d’un  exemple,  parmi  les  représenta¬ 
tions  de  l’antiquité  orientale ,  tandis  que  la  déesse  mère  a 
la  forme  humaine,  son  nourrisson  divin  est  figuré  par  un 
veau  1398. 

Une  statuette  de  marbre  trouvée  à  Rome  1399  représente 
Déméter  assise,  ayant  auprès  d’elle  un  bœuf  et  un  porc. 
Dans  la  version  orphique  du  mythe  éleusinien,  Triptolème 
et  Eubuleus  étaient  l’un  bouvier  et  l’autre  porcher  1400.  Le 
porc  est  par  excellence  l’animal  que  l’on  sacrifie 
Déméter1401,  encore  plus  que  le  bœuf.  On  raconte  que 
lorsque  Triptolème  fitles  premières  semailles,  le  porcvint 
bouleverser  son  travail,  qu’alors  il  le  prit,  plaça  des  fruits 
sur  sa  tête  et  l’immola  à  la  déesse  UOî.  Dans  ce  récit, 
l’animal  est  celui  qui  dévaste  le  champ  cultivé  Xupav- 
Ttxôç 1403  ;  mais  il  n’est  pas  seulement  la  victime  habituelle 
de  Déméter,  il  est  son  animal  sacré  1404.  Il  l’est  comme 
emblème  de  fécondité  1405  et  aussi  en  vertu  d’un  jeu  de 
mots  obscène  1406  que  nous  avons  déjà  indiqué  dans 
l’article  baubo  1407.  Enfin  le  porc  est  l’animal  par  excel¬ 
lence  que  l’on  emploie  dans  tous  les  rites  purificatoires; 
on  attribue  à  son  sang  une  vertu  sans  rivale  en  pareil 
cas  140S.  Aussi  Gerhard  1409  a-t-il  remarqué  que  toutes  les 
fois  que,  dans  les  idoles  de  terre-cuite,  Déméter  elle- 
même  tient  le  porc,  elle  a  en  même  temps  le  flam¬ 
beau1410,  attribut  auquel  s’attache  aussi  une  idée  de  puri¬ 
fication  (voy.  plus  loin  la  fig.  1321).  Dans  une  peinture 
murale  d’un  tombeau  de  Panticapée  1411  et  sur  le  denier 
romain  de  C.  Vibius  141J,  Déméter  armée  des  flambeaux, à 
la  recherche  de  sa  fille,  est  accompagnée  d’un  cochon 
qui  marche  à  côté  d’elle,  rappelant  ceux  que  cdttaines 
versions  de  la  fable  poétique  disaient  avoir  bouleversé  les 
traces  du  passage  de  Perséphoné  enlevée  1413. 

Nous  plaçons  ici  (fig.  1310)  le  dessin  d’un  bas-relief 
votif  du  Louvre  1414,  provenant  d’Éleusis,  qui  représente 
une  famille  sacrifiant  un  porc  aux  deux  Grandes  Déesses. 
L’immolation  du  porc  mystique,  -/.oïpo;  gucmxoç 1414,  était 
un  des  rites  importants  de  la  partie  préparatoire  et  pu¬ 
blique  des  mystères  d’Éleusis  [eleusinia,  sect.  vij. 
Chacun  des  mystes  y  était  tenu  ,  et  de  nombreuses 
statuettes  de  terre-cuite  représentent  des  initiés 1416  ou 
des  initiées  1417  portant  dans  leurs  bras  l’animal  de  ce  sa¬ 
crifice,  appelé  6ûa 1418.  La  scène  même  de  l’immolation, 
faile  par  le  myste  en  présence  d’un  prêtre  qui  tient  des 
têtes  de  pavot  dans  un  plat,  est  retracée  sur  plusieurs  bas- 
reliefs  1419.  Tous  les  particuliers  d’Athènes  offraient  égale¬ 
ment  un  porc  comme  sacrifice  domestique  1420,  le  jour 
que  les  candidats  à  l’initiation  pratiquaient  ce  rite1421. 

1397  Sur  le  caractère  tauromorphe  de  ce  jeune  dieu,  voy.  zagrbus.  —  1-398  Outre 
les  références  indiquées  dans  la  note  1418,  voy.  E.  Ledrain,  Gaz .  archéol.  1877, 
p.  135.  —  18‘f  Monum .  Matteiana ,  t.  I,  pl.  lxxi;  Engraoings  of  monum.  m  the 
coll.  of  H.  Blundell  at  Ince ,  pl.  xxxi;  Clarac,  pl.  396  C,  n°  662  A.  —  Paus. 
1,  14,  2  ;  Palaeph.  et  Asclepiad.  ap.  Harpocrat.  p.  64,  5  ;  voy.  Preller,  D.  u. 
P.  134.  —  Macrob.  Sat.  I,  12;  voy.  Gerhard,  Gr.  Myth.  §  420,  1  ;  Akad. 
AbhandL  t.  II,  p.  397,  note  166;  Preller,  Gr.  Alyth.  t.  I,  p.  621  ;  Stephani,  C. 
rendu  de  S.-Pétersbourg,  1859,  p.  92;  1862,  p.  41  et  46.  —  1402  Hygin.  Fab. 
277;  Serv.  Ad  Georg.  II,  380,  Ad  Aen.  III,  11,  8.  —  1403  Lobeck,  Ag.laoph.  p.  828. 

—  1404  Schol.  Aristopk.  Acharn.  747  et  et  764.  Pac .  374;  Ran .  338.  —  1405  Preller, 
Gr.  Myth.  t.  I,  p.  367.  Le  scholiaste  de  Lucien  publié  dans  le  Bhein.  Mus. 
t.  XXV,  p.  548  et  s.,  dit  que  le  porc  est  la  victime  de  Déméter  $tà  io  itolùxoxov, 
tlç  <r'jy tt(;  YtVE<Ttw4  ”Gv  xaprwv  xal  tüv  àvôpdrnuv.  Ceci  explique  les  figurines 
votives,  que  l’on  rencontre  si  fréquemment,  de  porcs  ayant  un  enfant  sur  leur  dos. 
(Pauofka,  Terra  cott.  d.  k.  Mus.  z .  Berlin ,  pl.  lx,  n°  2);  ce  sont  des  ex-votos  à 
Déméter  pour  obtenir  des  enfants  :  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  t.  II,  p.  340,  note  36. 

—  1406  Voy.  Varr.  De  re  rust.  II.  4;  cf.  Aristoph.  Vesp.  1353;  Acharn.  736  et  s; 
Schol.  ad  792.  —  1407  De  Witte,  Ann.  de  VInst.  arch.  t.  XIX,  p.  432;  Fr.  Lenor- 
mant,  Bech.  à  Eleusis ,  p.  357;  Voie  sacrée ,  p.  241.  —  1408  Aesch.  Eumen. 
293  :  xaOap pot  jfotooJttovot; ;  Poil.  VIII,  9,  104;  voy.  K.  Fr.  Hermann  Gott.  Alterth. 
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Dans  la  partie  des  Tbesmophories  attiques  qui  se  célé¬ 
brait  avec  un  caractère  mystérieux  au  dème  d’Halimonte 


[thesmopuoria],  les  porcs  de  ce  sacrifice  étaient  précipités 
j  vivants  dans  deux  trous  qui  s’ouvraient  dans  le  pavé  du 
temple  et  que  l’on  appelait  -/cwgotTa  tyJç  A^p)-tpo;  xai r?jç  Kopri;. 
Ils  tombaient  par  là  dans  des  souterrains  consacrés,  pteyapa, 
aôuxa,  habités  par  des  serpents  qui  les  dévoraient.  Des 
femmes  «pp-/)Tocpopot ,  préparées  par  une  purification  de 
trois  jours,  descendaient  alors  dans  les  souterrains,  éloi¬ 
gnaient  les  serpents  à  grands  cris  et  rapportaient  les 
débris  des  victimes,  que  l’on  déposait  sur  les  autels  avec 
les  appâta,  images  de  serpents  et  de  phallus  faites  en 
pâte  crue.  En  même  temps  que  les  porcs,  on  jetait  dans 
les  trous  du  pavé  des  branches  de  pin  chargées  de  leurs 
cônes  1422.  On  voulait,  disait-on,  rappeler  les  cochons 
d’Eubuleus  engloutis  dans  le  sol  en  même  temps  que 
Perséphoné.  C’est  ce  que  l’on  appelait  en  Attique 
pLeyocpiÇstv  1423,  et  je  crois  qu’il  faut  entendre  dans  le 
même  sens  l’expresssion  geyapa  xivetv  quand  on  parle 
des  fêtes  de  la  Déméter  Achéa  en  Béotie  1424.  En  effet, 
Pausanias  1423  signale  dans  cette  contrée,  à  Potniæ,  le 
rite  des  petits  cochons  précipités  dans  les  trous1426,  et 
il  se  sert,  en  en  parlant,  des  mots  k  tà  peyapa  xaXougeva 
àcptaaiv.  Auprès  de  Syracuse,  à  la  fontaine  Cyané,  on  préci¬ 
pitait  un  taureau  vivant  en  l’honneur  de  Coré,  là  où  l’on 
disait  qu’elle  avait  disparu  sous  terre  ;  et  cet  usage  reli¬ 
gieux  passait  pour  avoir  été  institué  par  Héraclès  1427. 
Dans  le  péribole  du  temple  de  Déméter  Pélasgis,  à  Argos, 
ce  sont  des  flambeaux  allumés  que  l’on  jetait  dans  un 
trou  en  l’honneur  de  Perséphoné  1428. 

§  23,  23;  De  Witte,  l.  c.  p.  426  et  s.;  Gaz.  archéol.  1879,  p.  129  et  a. 

—  1409  Akad  Abh.  t.  II,  p.  397,  note  166.  -  ttto  Arch.  Zeit.  1864,  pl.  «ci. 
D'autres  exemples  sont  énumérés  par  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  p.  493. 

—  1411  Aschik,  Antiq.  du  Bosphore  (en  russe),  pl.  v  ;  R.  Foerster,  Jîaub  der  Kora, 
pl.i,  Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xvm,  n"  5.  —  Cohen,  iléd.  consul. 
pl.  XL,,  Vibia,  n0'  7  et  8  ;  Miiller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst.  t.  II,  pl.  n«, 
n°  94.  _  1413  Oxid.  Fast.  IV,  465.  —  1414  Panofka,  Ant.  du  cab.  Pourtalès, 
pl.  xvm;  Miiller-Wieseler,  l.  l.  n”  96  ;  Frœhner,  Not.  de  la  sculpt.  ant.  p.  88,  n»  63  ; 
Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xiv,  n”  2.  —  141»  Schol.  Aristoph.  Acharn. 
747  ec  764  -,  Pac.  374  ;  Ban.  338.  —  1416  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  xeix  ;  Panofka, 
Terrac.  d.  k.  Mus.  z.  Berlin,  pl.  lvu,  n“  1.  —  1417  Caylus,  Bec.  d’antiq.  t.  VI, 
pl.  xxxvn.  —  1*18  Hesych. v.  —  1419  Maffei,  Mus.  Veron.  pl.  ccxi,  n»  Z-,Bullet. 
arch.  c om.  di  Borna,  1879,  pl.  n»  2  ;  pl.  iv-v,  n»  9.-1450  C.  inscr.  gr.  n»  523. 

_  nai  Ban.  337-339.  —  1422  Clément  d’Alexandrie  ( Protrept .  p.  14,  ed.  Potier) 

faisait  allusion  à  ce  rite  bizarre  ;  mais  les  détails  n’en  ont  été  connus  que  par  le 
Scholiaste  des  Dialogues  des  courtisanes  de  Lucien,  publié  par  M.  E.  ltohde  dans  le 
Bhein.  Muséum,  t.  XXV,  p.  548  et  s.  -  1*23  Ciem.  Alex.  I.  c.  -  1494  Pseudo-Plut. 

De  Is.  et  Os.  69.  _  1V25  IX,  8,  1.  —  1426  On  prétendait  qu'au  bout  d’un  an  ils  repa- 

raissaient  à  Dodone.  -  1427  Diod.  Sic.  V,  4;  voy.  Ebert.  ïtxùuiv,  p.  10. 

—  14Î8  paus.  II,  20,  3. 
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Dans  un  bas-relief  athénien  du  Louvre  1429,  la  victime 
immolée  à  Déméter  est  une  chèvre.  M.  Stephani 1430  a 
rassemblé  un  petit  groupe  de  monuments  qui  mettent 
d’une  manière  formelle  cet  animal  en  rapport  avec 
la  déesse.  En  revanche,  sauf  une  pierre  gravée  du 
Cabinet  de  Berlin1431,  aucun  monument  ne  vient  jusqu’ici 
apporter  d’illustration  à  ce  que  ditPausanias  de  la  Dé¬ 
méter  Malophoros  envisagée  comme  déesse  des  brebis1432. 
La  trittye  que  l’on  sacrifiait  à  Éleusis  en  l’honneur  des 
Grandes  Déesses  et  d’Iacchos  1433  comprenait  un  bélier 
avec  un  taureau  et  un  porc  ;  dans  les  mystères  d’An- 
dania,  on  immolait  un  mouton  à  Coré  Hagna,  en  même 
temps  qu’une  truie  ayant  mis  bas  à  Déméter  1434.  Ce  sont 
les  deux  seuls  exemples  connus  de  sacrifices  d’animaux 
de  cette  espèce  aux  Grandes  Déesses. 

Nous  avons  reproduit  plus  haut  (fig.  1598)  l’unique 
représentation  qui  se  soit  jusqu’ici  rencontrée,  où  Déméter 
apparaisse  accompagnée  de  la  grue,  qu’un  bon  nombre 
de  témoignages  antiques  disent  lui  avoir  été  consacrée 1435 
[sect.  m].  Quant  au  coq,  que  Porphyre  1436  attribue  à  la 
mère  et  à  la  fille,  on  ne  l’a  encore  observé  que  sur  les 
bas-reliefs  archaïques  en  terre-cuite  de  Locres,  où  Persé- 
phoné  tient  cet  oiseau  dans  ses  bras,  soit  au  moment  où 
elle  est  enlevée  1437,  soit  quand  elle  trône  en  reine  des 
enfers,  aux  côtés  de  son  époux  1438. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  signification  complexe  et  infi¬ 
niment  variée  du  serpent  dans  la  symbolique  religieuse 
de  l’antiquité  a  été  traité  de  main  de  maître  par  Ge¬ 
rhard1439.  Le  serpent  est  fils  de  la  terre  1440,  il  s’en  nour¬ 
rit1441  ;  c’est  avant  tout  un  animal  essentiellement  chtho- 
nien  1442,  et  à  ce  titre  on  en  fait  l’emblème  le  plus  expressif 
de  l’autochthonisme  1443.  Il  préside  à  la  fondation  de  cer¬ 
taines  villes  1444  et  c’est  sous  sa  forme  que  se  manifeste 
aux  regards  I’agathodaemon  et  le  Génie  local  [genius].  En 
même  temps  la  façon  dont  il  se  renouvelle  en  changeant 
de  peau  périodiquement  a  fait  de  lui  un  symbole  de  ré¬ 
novation1446,  spécialement  de  résurrection1447  ou  de  palin- 
génésie  dans  la  mort  :  d’où  sa  représentation  sur  les 
monuments  funéraires  1448.  C’est  par  là,  et  aussi  par  suite 
du  caractère  magique  que  tous  les  peuples  anciens  lui  ont 

1429  Bouillon,  Mus.  des  ant.  t.  III,  Bas-reliefs,  pl.  xxiv,  n°  2  ;  Clarac,  Mus .  de 
sculpt.  pl.  212,  n°  257  ;  Frœhner,  Not .  de  la  sculpt.  ant.  p.  86,  n°  59;  Over- 
beck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xiv,  n°  5.  —  "30  C.  rendu  de  S.-Pétersb.  1869, 
p.  81  et  s.  ;  voy.  aussi  Overbeck,  Gr.  Kunst,  t.  II,  p.  515.  —  1*31  stosch, 
II,  224;  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunstm.  t.  II,  n»  91  a.  —  1435  I,  44,  3. 

—  1433  Fr.  Lenormant,  Rech.  à  Éleusis,  Ioscr.  n°  25  ;  C.  inscr.  attic.  t.  I, 
n°  5.  On  immolait  encore  dans  ce  sacrifice  des  chèvres  à  Gê  Kourotrophos , 
à  Artémis  et  à  Triptolème.  —  1*34  Inscr.  d'Andania,  1.  70.  —  1435  Hesiod. 
Op.  et  d.  44S  ;  Aristoph.  An.  710;  Theocr.  X,  30;  Porphyr.  De  abst.  III,  5  ; 
voy.  Stephani,  C.  rendu  de  S.-Pétersb.  1862,  p.  33.  —  1436  De  abst.  IV,  16.  Il 
ajoute  que  les  initiés,  au  temps  des  mystères,  s’abstenaient  de  manger  du  poulet. 

1+37  Arch.  Zeit.  1870,  p.  77  ;  Overbeck,  Atl .  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xvin,  n°  17. 

—  1438  Bullet.  arch.  Napol.  t.  V,  pl.  v,  n"  1  ;  Ann,  de  l’Inst.  arch.  t.  XIX,  pl.  F. 

—  1439  Ueber  Agathodaemon  und  Bona  Dea,  in  Akad.  Abhandl.  t.  II,  p.  21-57. 

14+0  Herodot.  I,  78.  Comp.  les  histoires  mythologiques  des  dragons  de  Delphes, 

de  Colchos  et  du  jardin  des  Hespérides,  nés  de  Gê.  —  1441  Nie.  Ther.  372  ;  Sil. 
liai.  XVII,  499.  —  1442  Gerhard,  l.  I.  p.  41  et  s.,  notes  19  et  21.  A  cette  idée  se 
ra tache,  dans  le  cycle  des  monuments  relatifs  aux  Grandes  Déesses,  la  symbo¬ 
lisation  du  sol  terrestre  par  un  grand  serpent  placé  sous  les  chevaux  du  char 
de  Pluton,  dans  la  scène  de  l'enlèvement  de  Perséphoné,  telle  que  la  retracent 
plusieurs  sarcophages  et  quelques  monnaies  de  villes  de  l’Asie  Mineure  :  R.  Foers- 
ter,  Raub  der  Kora,  p.  124;  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  Il,  p.  645  et  653. 

—  "43  Gerhard,  l.  c.  p.  40  et  s.,  notes  17  et  21.  —  "44  A  Mantinée  ;  Paus.  VIII, 
8,  3.  A  Ophileia  de  Phocide  :  Paus.  X,  33,  5.  A  Parium  de  Mysie  :  voy.  Klausen, 
Aeneas  und  die  Penaten,  t.  I,  p.  339.  —  1445  Serv.  Ad  Aen.\,  85;  cf.  Isid. 
Orig.  XII,  4.  —  "46  Macrob.  Sat.  I,  20;  voy.  Klausen,  Op.  c.  t.  I,  p.  132  et  s., 
Rathgeber,  Ann.  de  l’Inst.  arch.  t.  XII,  p.  75.  —  "‘7  Apollod.  ni  3,  1  ;  Hygin. 
Fab.  36  ;  Creuzer,  Bist.  gr.  fragm.  p.  193.  —  "‘8  Peinture  d’un  tombeau  étrusque 
de  Bomarzo  :  Dennis,  Cities  and  cemeteries  of  Etruria,  t.  I,  p.  221.  Couvercles  de 
sarcophages  :  Mon.  inéd.  de  l'Inst.  arch.  t.  I,  pl.  xlii;  Dennis,  t.  I,  p.  222  et  227. 


attribué,  en  Orient  comme  dans  le  monde  classique,  que 
le  serpent  devient  l’animal  spécialement  consacré  aux  di¬ 
vinités  médicales1449  [aesculapiüs,  hygia],  l’emblème  de 
leur  action  salutaire  et  curative1450.  A  tous  ces  titres,  le 
serpent  devait  naturellement  appartenir  à  Déméter,  dont 
il  est,  en  effet,  un  des  symboles  les  plus  habituels  et  les 
mieux  connus.  Le  char  sur  lequel  la  déesse  s’élance  à  la 
poursuite  du  ravisseur  de  sa  fille  et  parcourt  la  terre  en  la 
cherchantlt5,(plus  haut, fig.  1300, 1301  et  1303), qu’elle  donne 
ensuite  à  son  favori  Triptolème  1452  [triptolemls],  est  at¬ 
telé  de  deux  serpents,  souvent  ailés  1453.  Très  fréquemment 
un  serpent  s’enroule  autour  du  sceptre  de  Déméter1454,  ou 
du  flambeau  qu’elle  tient  à  la  main  1455  ;  la  même  particu¬ 
larité  s’observe  quand  un  ou  deux  flambeaux  sont  fi¬ 
gurés  en  symboles  isolés,  comme  au  revers  de  certaines 
monnaies  impériales  de  Cyzique.  Quelquefois  des  serpents 
enveloppent  le  corps  1456  ou  les  bras  de  la  déesse  1457.  Sur 
le  denier  romain  de  C.  Memmius  Quirinus  1456  et  sur  une 
pierre  gravée  du  Cabinet  de  Berlin  1459,  Déméter  assise  et 
tenant  les  épis  a  près  d’elle  un  serpent1460.  Dans  le 
bas-relief  de  Déméter  et  Ploutos,  dont  nous  avons 
donné  le  dessin  (fig.  1294),  deux  grands  serpents  sortent 
du  temple  figuré  derrière  la  déesse.  Ce  sont  peut-être  ceux 
des  souterrains  du  temple  d’Halimonte 1461. 

En  effet,  Déméter  est  au  nombre  des  divinités  qui,  pour 
garder  leurs  temples1462,  ont  des  serpents  1463,  de  ces  gros 
serpents  inoffensifs  auxquels  on  appliquait  spécialement 
le  nom  de  Spaxovre;1464.  On  en  nourrissait  un  dans  le  grand 
temple  d’Eleusis  1468,  qui  était  le  serviteur  familier,  àpept- 
7toXoç,  de  Déméter.  C’était,  disait-on,  le  serpent  qui  rava¬ 
geait  autrefois  Salamine  et  qu’en  chassa  le  héros 
Cychrée  1466,  héros  qui  est  lui-même  appelé  aval;  oiptç1467  et 
qui  se  manifeste  sous  la  forme  de  cet  animal  sur  les  vais¬ 
seaux  des  Grecs,  au  moment  où  va  s’engager  la  bataille 
contre  la  flotte  de  Xerxès  1468.  Ces  derniers  traits  rappel¬ 
lent  singulièrement  la  légende  de  cadmus,  vainqueur  du 
serpent  et  lui-même  transformé  en  serpent.  Or,  Cadmos, 
nous  l’avons  vu,  est  essentiellement  un  héros  du  cycle  de 
Déméter  ;  en  même  temps,  le  dragon  dont  il  triomphe, 
issu  de  l’Erinnye  Tilphosienne1469,  était  sûrement  à  l’ori- 

Porte  d’un  tombeau  :  Ann.  de  l'Inst.  arch.  t.  VH,  pl.  d.  Comp.  le  serpent  qui 
garde  le  tombeau  de  Scipion  :  Plin.  H.  Nat.  XYI,  85.  —  14*9  Yoy.  le  mémoire  de 
Panofka,  Asklepios  und  die  Asklepiaden,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  de  Berlin  pour 
1845  ;  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  43,  note  24.  —  1450  Dans  le  bas-relief  votif  de 
Philippopolis,  où  Déméter  apparaît  comme  divinité  médicale,  elle  a  précisément  le 
serpent  enroulé  autour  de  son  flambeau  :  Ann.  de  l’Inst.  arch.  t.  XXXIII,  pl.  s; 
Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunst.  pl.  xiv,  n°  7.  —  1451  Welcker,  Zeitschr.  f.  ait. 
Kunst,  p.  82  et  93.  —  1452  Apollod.  I,  5,  1  ;  Hyg.  Fab.  147.  —  1453  Ce  char, 
accompagné  d’un  flambeau  colossal,  figure  isolément  dans  une  peinture  de  Pompéi, 
Helbig,  Wandgemâlde ,  n°  178.  —  1454  Autel  de  Chalandri  :  Arch.  Zeit.  1852, 
pl.  xxxvm,  n°  2.  —  1455  Même  monument  et  bas-relief  de  Philippopolis.  —  1456  Mon¬ 
naie  de  Parium  de  Mysie  :  Millingen.  Ane.  coins ,  pl.  v,  no  8  ;  Müller-Wieseler, 
Denkm.  d.alt.  Kunst ,  t.  II,  pl.  yiii,  n°  98.  Il  faut  probablement  rapprocher  ce  type 
de  la  légende  sur  les  premiers  habitants  du  pays  de  Parium,  nés  de  serpents 
transformés  en  hommes  :  Strab.  XIII,  p.  488  ;  cf.  Plin.  H.  Nat.  VII,  2. 

—  1*57  Campana,  Ant.  op.  in  plastica ,  pl.  xvi  ;  Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm. 
pl.  xvi,  n°  8.  —  1458  Cohen,  Méd .  cons.  pl.  xxvn,  Memmia ,  n°  5;  Müller- 
Wieseler,  L.  c.  t.  II,  pl.  vm,  n°  87;  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  Münztaf.  VIII, 

u°  10 -  1459  Gori,  Gemm.  astriferae ,  t.  I,  pl.  civ;  Toelken,  Vers.  d.  Gemmens. 

zu  Berlin,  n°  227  ;  Overbeck,  t.  II,  Gemmentaf.  IV,  n°  9.  —  1460  Stephani,  Op.  c. 
1862,  p.  155.  —  1461  yoy.  les  autorités  note  1452.  —  1462  Macrob.  Sat.  I,  20. 

—  1463  Gerhard,  Ak.  Abh.  t.  II,  p.  398,  note  170.  Sur  les  serpents  des  temples  en 
général  :  Ib.  p.  42,  note  21  et  51,  note  53.  Sur  la  manière  dont  on  les  nourrissait  : 
Ib.  p.  44,  note  26  ;  —  1464  Serv.  Ad  Aen.  II,  204.  —  H65  strab.  IX,  p.  393. 

—  1466  Strab.  I.  c.  ;  Steph.  Byz.  u.  Kuypùoç  nà-pç.  Dans  d’autres  versions,  le 
serpent  de  Salamine  est  tué  par  Cychrée  :  Apollod.  III,  12,  6  et  7t;  Diod.  Sic. 
IV,  7’  ;  Paus.  I,  36,  1  ;  Tzez,  Ad  Lycophr.  175.  —  1467  steph.  Byz.  I.  c.  Le 
serpent  d’Éleusis  était  donné  pour  Cychrée  lui-même,  chassé  de  Salamine  par 
Eurylochos.  —  u68  Paus.  I.  c.  ;  Plut.  Thés.  10;  Sol.  9.  —  1469  Schol.  Sopb; 
Antig.  117. 
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gine  1470,  né  de  Déméter  Erinnys  1470  ;  il  est  une  des  puis¬ 
sances  chthoniennes,  le  Safpwv  local  de  la  population  des 
autochthones  vaincue  parles  colons  Cadméens1479,  aussi 
lui  offre-t-on  des  sacrifices  1873  et  est-ce  lui  qu’il  faut  recon¬ 
naître  dans  Y  Agathodaimôn  ophiomorphe  qu’on  signale 
dans  le  voisinage  de  Thèbes  147\  Une  coupe  peinte  1473 
montre,  dans  l’intérieur  de  Yanactaron  ou  megaron  d’Eleu¬ 
sis,  les  filles  de  Géléos  effrayées  par  l’apparition  du  ser¬ 
pent1576.  Dans  la  scène  des  initiations  d’Eleusis  reproduite 
sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments1377  (fig.  4311), 


et  dont  la  signification  n’a  pu  être  comprise  que  par  l’en¬ 
chaînement  des  bas-reliefs  du  vase  de  marbre  récemment 
publié  par  madame  la  comtesse  Lovatelli1478,  l’épopte, 
admis  en  présence  des  Grandes  Déesses,  caresse  le  serpent 
familier,  l’oîxoupo;  osptç,  qui  s’enroule  autour  du  siège  de 
Déméter.  Une  des  choses  qui  frappent  dans  cette  scène 
d’époptie,  c’est  l’absence  d’Iacchos,  indispensable  pour¬ 
tant  pour  compléter  le  groupe  des  divinités  mystérieuses 
qui  se  révèlent  à  l’initié.  11  semble  donc  qu’ici  le  serpent 
tienne  sa  place  et  le  représente.  Ceci  n’a  rien  d’inconci¬ 
liable  avec  les  légendes  que  nous  venons  de  rappeler  sur 
l'origine  du  serpent  sacré  d’Eleusis,  et  s’accorde  d’une 
façon  remarquable  avec  le  caractère  de  oaftxwv  qu’avait 
d’abord  iaccuus  [sect.  xi] .  Gerhard1419  a  montré  que  le  génie 
sauveur  et  médiateur  des  religions  pélasgiques  et  mysti¬ 
ques  est  conçu  comme  un  enfant  qui  se  manifeste  sous  la 
forme  d’un  serpent,  qui  a  pour  symboles  essentiels  cet 

1470  o.  Muller,  Zu  Aesch.  Eumen.  p.  173  et  s.  —  1471  y0y.  plus  haut,  à  la  fia 
de  la  sect.  X,  ce  qui  a  été  dit  de  l’identité  de  la  déesse  de  Thelpusa  d’Arcadie  et 
de  rErinnye  de  Tilphossa  de  Béotie.  Cychrée,  qui  est  quelquefois  lui-même  le 
serpent  d’Éleusis,  est  donné  comme  fils  de  Poséidon,  le  dieu  dont  l’attentat  excilc 
la  fureur  de  Déméter  Erinnys.  —  1472  Welcker,  Kretische  Kolonie  zu  Thebcn , 
p.  7  8  et  s.  —  1473  Eurip.  Phoen.  941  ;  Philostr.  lmag.  I,  4.  —  1474  Suid.  v.  ’AyaOc.; 
SaijAwv.  Sur  ces  mythes  de  serpents  tués  par  des  héros  qui  sont  serpents  eux- 
mêmes,  voy.  Gerhard,  Ak.  Abh.  t.  II,  p.  53,  note  84;  Fr.  Lenormant,  Voie  Sacrée , 
p.  531  et  s.  —  1475  Gerhard,  Trinkschalen  und  Gefâsse,  pl.  A  B  ;  Ann.  de  V Inst, 
arch.  t.  XXII,  pl.  G  ;  Welcker,  Alt.  Denkm.  t.  III,  pl.  xii.  —  1476  Welcker,  Op.  c. 
t.  III,  p*  102;  Gerhard,  Ak.  Abh.  t.  II,  p.  461.  —  1477  Campana,  Ant.  op.  in 
plastica ,  pl.  xvii;  Bullet.  arch.  com.  di  Borna ,  1879,  pl.  iv-v,  no*  1,  6,  7  et  8  ; 
Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm .  pl.  xvi,  n°  1  b.  La  figure  a  été  exécutée  d’après  la 
terre-cuite  qui  est  au  Louvre.  —  1478  Bullet.  a^ch.  com.  di  Borna,  1879,  pl.  n-m. 
—  1479  Ueber  Agathodaemon,  et  Gr.  Myth.  §  155-153.  — 1480  Klausen,  Aeneas ,  t.  I, 
p.  131  ;  Gerhard,  Ak.  Abh.  t.  II,  p.  52,  note  65,  et  124,  note  66.  Ceci  n’est  pas 
étranger  à  la  symbolique  de  la  religion  de  Déméter  ;  offrande  de  serpents  et  de 
phallus  faits  de  pâte  dans  les  Thesmophories  d’après  le  Scholiaste  de  Lucien  publié 
dans  le  B  hein.  Mus.  t.  xxv,  p.  548  et  s. —  1481  Callim.  Fragm.  171  ;  Clem.  Alex. 
Proitr.  II,  p.  13  Potter;  Arnob.  Adu.  gent.  V,  21;  Etym.  M.  s.  v.  ZaypeO;  ;  Ovid. 
Met.  VI,  114;  Nonn.  Bionys •  VI,  264.  Monnaie  de  Priansos  de  Crète  :  Pellerin. 
Bec.  t.  III,  pl.  c,  n°  52;  Ch.  Lenormant,  Nouv.  gai.  myth.  pl.  xvm,  n®  3  ,  Fr. 
Lenormant,  Gaz.  archéol.  1879,  p.  24.  Monnaie  de  Sélinonte  :  Torremuzza,  Sicil. 
vet.  num.  pl.  lxvi,  n®  6;  Millin,  Gai.  myth.  pl.  lxvi,  n®  355;  Millier- Wieseler, 
Denkm.  d.  ait.  Kunst ,  t.  II,  pl.  vin,  nn  97 ;  Imhoof-Blumer,  d  ms  O.  Benndorf, 


animal  et  le  phallus,  deux  emblèmes  qui  s’échangent  et 
ont  dans  ce  cas  une  signification  adéquate  148°.  Dans  le 
mythe  orphique,  qui  finit  par  s’introduire  à  Eleusis  [eleu- 
sinia,  sect.  vin],  c’est  la  forme  d’un  serpent  que  revêt  le 
Zeus,  fils  de  Déméter1481,  fable  qui  se  reproduit  dans  celle 
de  faunus  et  de  la  bona  dea  1482,  dans  les  amours  de  Dio¬ 
nysos  et  de  Nicaea1483,  et  aussi  dans  les  légendes  répan¬ 
dues  sur  la  naissance  de  certains  mortels  auxquels  on  se 
plaisait  à  attribuer  une  origine  divine,  comme  Aristo- 
mène  U84,  Alexandre  le  Grand  1483  [sabazius]  et  Scipion  1486. 

On  offrait  quelquefois  à  Déméter  des  rayons  de  miel1487 
ou  des  libations  d’hydromel  1488.  Les  Nymphes  Briséennes, 
les  Nymphes  du  miel,  sont  mises  dans  son  cortège  1889. 
Comme  ouvrière  des  champs,  l’abeille  était  devenue  na¬ 
turellement  un  des  animaux  sacrés  de  Déméter1490.  Les 
prêtresses  et  les  initiés  delà  déesse  étaient,  dans  certains 
lieux,  appelées  M&tffuai1491,  c’est-à-dire  «  abeilles  »  1492.  Mé- 
lissa,  racontait  la  légende  corinthienne,  était  une  femme 
à  qui  Déméter  elle-même  avait  enseigné  son  culte  mysté¬ 
rieux,  en  lui  recommandant  de  ne  le  divulguer  à  per¬ 
sonne;  elle  se  laissa  tuer  par  les  autres  femmes  de 
Corinthe,  plutôt  que  de  révéler  le  secret  de  la  déesse  Dc- 
méter  vengea  sa  mort  en  envoyant  une  peste  ravager  le 
pays,  et  tira  les  abeilles  de  son  cadavre1493.  Une  pierre 
gravée  du  Cabinet  de  Berlin1494  place  la  fourmi  auprès  de 
Déméter.  C’est,  en  effet,  encore  une  travailleuse  agraire, 
el  de  plus,  dans  la  fable  de  l’origine  des  Myrmidons  1495, 
cet  insecte  est  un  emblème  d’autochthonie. 

Divers  attributs  deDéméter  sont  pris  parmi  les  œuvres  de 
l’industrie  de  l’homme.  Dans  l’hymne  homérique,  la  fau¬ 
cille  est  déjà  donnée  pour  atlribut  à  la  déesse  des  mois¬ 
sons1496;  plusieurs  de  ses  épithètes  y  ont  trait,  et  cet 
ustensile  agricole,  aux  mains  de  Déméter,  joue  un  rôle 
important  dans  les  traditions  antiques  de  Corcyre  et  du 
cap  Drépanon  en  Sicile  [sect.  n  et  ni].  Pourtant,  jusqu’à 
ce  jour,  aucun  monument  authentique  ne  montre  la 
déesse  munie  de  cet  attribut.  Le  flambeau,  simple  ou 
double,  est  au  contraire,  très  fréquemment  porté  par 
Déméter1497,  à  laquelle  il  vaut  les  surnoms  de  Hup^opoç, 
AaSoüyoç,  AoçjwtaSoscsa1498  ,  7 ’aedife?'a'm .  Ce  flambeau,  sou¬ 
vent  décoré  d’une  manière  somptueuse,  de  feuillages 
étagés1800,  enveloppé  de  guirlandes  de  myrte1501,  une  fois 
garni  de  bandelettes  1302,  est  souvent  associé,  entre  les 
mains  de  la  déesse,  aux  attributs  du  porc  1303  ou  des 

Metopen  von  Selinunt ,  p.  77,  n09  32-36,  et  s.;  Overbeck,  Op.  c.  t.  II,  Münzt.  IX, 
n°  27  ;  Fr.  Lenormant,  /.  c.  p.  25.  —  1482  Macrob.  Sat.  I,  12.  —  1483  Vov. 
Klausen,  Aen.  und.  d.  Penaten ,  t.  I,  p.  131.  —  1484  Paus.  IV,  14,  4.  —  1485  plut. 
Alex.  2;  Dio  Chrvs.  Orat.  IV,  19.  —  i486  t.  Liv.  XXVI,  19;  A.  Gell.  VII,  I.  On 
prêtait  aux  serpents  une  propension  pour  l’amour  des  femmes  :  Plut.  De  solert. 
anim.  p.  972;  Aelian.  Hist.  an.  VI,  17;  Tzetz.  Chiliad.  IV,  135.  Voy.  Boetiiger, 
Kl.  Schr.  t.  I,  p.  138;  Klausen,  O.  c.  t.  II,  p.  1030  et  s.;  Gerhard,  Ak.  Abh.  t.  II, 
p.  41,  note  20.  —  1487  paus.  VIII,  42,  5;  Ovid.  Fast.  IV,  545.  —  1488  Macrob.  Sat. 
III,  H.  —  1489  Etvm.  M.  s.  v.  —  1490  Creuzer,  Op.  c.  t.  III,  p.  687,  qui  se  livre, 
au  sujet  de  l’abeille,  à  de  véritables  divagations  ultra  symboliques.  —  1491  Cal¬ 
lim.  H.  in  Apoll.  110  (avec  les  notes  de  Mme  Dacier  et  de  Spanheim)  ;  Porphyr.  De 
antro  Nymph.  17;  Schol.  Theocr,  XV,  94;  Hesych.  v.  fjuXt<j<rai.  —  1492  Lobeck 
conteste  cette  étymologie  et  rattache  ji.0.tcrer a;  au  verbe  |JuXl<x.7eiv,  jxeiXlffoetv  : 
Aglaoph.  p.  817  et  s.  —  1493  Serv.  Ad  Aen.  I,  434;  IX,  2.  —  1494  Gori,  Gemm. 
astrif.  t.  I,  pl.  cix  ;  Tœlken,  Gemmens.  z.  Berlin,  n°  227  ;  Overbeck,  Op.  c.  t.  II, 
G.mment.  IV,  n®  9.  —  *493  Hcsiod.  ap.  Schol.  Pind.  Nem.  III,  21  ;  Strab.  VIII, 
p.  375  ;  Apollod.  111,  12,6;  Ovid.  Met.  VII,  520  et  s.  ;  Hyg.  Fab.  52.  —  1496  Xfuaàopoç  : 
Homer.  H.  in  Cer.  4.  —  1497  Gerhard,  Ak.  Abh.  t.  II,  p.  397,  note  164;  Preller,  Gr. 
Myth.  i.  I,  p.  621.  --  1498  Orph.  Hymn.  XXXIX,  11.  —  14"  Ovid.  Her.  II,  42. 
—  1500  Boetticher,  Philologus  t.  XXIV,  p.  228  et  s.;  XXV,  p.  19  et  s.;  Strube, 
Studien  z.  Eleus.  Bilderkreis ,  p.  56  ;  Wieseler,  Goating.  Nachr.  1871, 
p.  653  et  s.  —  1501  Bœtticher,  Philol.  t.  XXIV,  p.  231.  —  Mus.  Borbon.  t.  IX, 
pl.  xxxv;  Müller- Wieseler,  D.  d.  ait.  Kunst.  t.  II,  pl.  vin,  n®  90;  E.  Braun, 
Kunstmyth.  pl.  xxix;  Helbig.  Wandgemàlde  n°  176;  Overbeck,  Atl.  z.  gr. 
Kunstm.  pl.  xiv,  r  •  10.  —  1503  Gerhard,  /.  c.  II,  p-  497,  note  166. 


—  1071 


CER 

épis  '50‘.  H  est  donné  à  Goré  aussi  souvent  qu’à  sa  mère 
[rroserpina],  d’où  toutes  les  deux  réunies  sont  ai  7tup:pdpot 
Osai'  1508.  Le  flambeau  ou  les  flambeaux  ne  figurent  pas 
moins  souvent,  à  titre  d’attributs  isolés,  sur  les  monu¬ 
ments  de  toute  nature  relatifs  à  la  religion  des  Grandes 
Déesses,  ou  bien  entre  les  mains  des  personnages  secon¬ 
daires  qui  les  accompagnent  dans  les  peintures  de  vases 
de  la  mission  de  Triptolême.  Dans  le  culte  mystique 
d’Éleusis,  les  flambeaux  sont  les  insignes  caractéristiques 
de  deux  des  plus  hautes  fonctions  sacerdotales,  celles  du 
daduque  et  de  la  prêtresse  tédifère  [daduchus].  A  la 
grande  procession  d’Iacchos  [eleusinia,  sect.  vi],  l’image 
du  jeune  dieu  portait  un  flambeau  allumé1506,  et  tous  les 
mystes,  à  son  exemple,  en  tenaient  également  1507.  Devant 
le  temple  de  Triptolême,  dans  la  cité  des  mystères,  se 
dressaient  deux  torchères  colossales  de  marbre,  hautes  de 
cinq  mètres,  qui  subsistent  encore  aujourd’hui  1508  et  qui 
devaient  à  certains  jours  être  couronnées  de  flammes.  La 
légende  mythologique  ne  parle  du  flambeau  que  pour 
le  mettre  aux  mains  de  Déméter  quand  elle  cherche  sa 
fille  [sect .  x],  circonstance  où,  non  plus,  les  monuments 
de  l’art  ne  l’omettent  pas.  Mais  les  exemples  qui  viennent 
d’être  passés  en  revue  montrent  que  cet  attribut  a  une 
signification  bien  plus  générale.  L’idée  qu’il  faut  y  rat¬ 
tacher  est  éminemment  mystique  :  c’est  celle  de  la  puri¬ 
fication  par  le  feu  1509,  à  laquelle  l’histoire  de  l’éducation 
de  Démophon  donne  une  place  si  importante  dans  le 
cycle  des  mythes  de  Déméter. 

Le  sceptre  de  reine  est  fréquemment  placé  à  la  main 
de  la  déesse.  Sa  présence  exclut  celle  du  flambeau1510, 
mais  il  s  associe  fréquemment  avec  la  patère  des  sacri¬ 
fices  ou  les  épis,  tenus  par  Déméter  dans  l’autre  main, 
dans  les  peintures  de  vases  15u,  les  bas-reliefs  1512  et  les 
types  monétaires  1513. 

Le  calathos  rempli  de  fleurs  est  un  symbole  du  prin¬ 
temps  de  Perséphoné;  rempli  d’épis,  un  symbole  de 
l’été  et  de  la  moisson,  un  attribut  de  Déméter1514.  Les 
exemples  de  la  première  donnée  sont  fournis  par  les 
scènes  de  1  àvôoXoyéx  sur  les  sarcophages  qui  retracent 
1  enlèvement  de  Proserpine,  et  le  calathos  rempli  de  fleurs 
était  aussi  porté  par  les  deux  statues  énigmatiques  de 
jeunes  filles  ou  de  déesses  juvéniles,  placées  devant  les 
images  des  Grandes  Déesses  à  Mégalopolis1515.  Quant  au 
calathos  rempli  des  produits  de  la  moisson  et  emblème 
d’abondance  1516,  son  attribution  habituelle  à  Déméter  a 
été  déjà  signalée  plus  haut,  dans  l’article  calatrus. 

L  enfant  Ploutos  le  présente  à  la  déesse1517.  Dans  une 
belle  peinture  de  Pompéi 1518  (plus  loin  fig.  1319)  et  sur 
une  pierre  gravée  1519,  il  est  placé  auprès  des  pieds  de  la 

0UT  ' Uel'hard-'  L  c-  *•  "■  P-  497>  n°‘e  '67-  -  1“  Eurip.  Phoen.  699.  Le  flambeau 
les  flambeaux  de  Ferséphoné  sont  souvent  dans  scs  mains  abaissés,  leur  flamme 
tournée  vers  le  monde  inférieur,  auquel  elle  préside  (Welcker,  AlteDenkm.  t.  m, 

P'  9;  Beule,  Mann.  d  Athènes  p.  198;  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II  p.  3*1)  Aux 
ma, ns  de  Déméter  on  ne  les  voit  qu'une  fuis  dans  cette  position  (Gerhard 

:  C->  SUr  le  den,er  de  c-  Vibius  tous  les  autres  exemples  ils  sont  tenus 

debout  par  la  déesse,  leur  flamme  s'élevant  vers  le  ciel.  -  1506  Aristoph  Ban 
Gerhard,  Op.  c.  p.  397,  note  66,  et  411,  note  209.  -  i^He.vch 
Voy.  le  bas-relief  du  piédestal  colossal  dédié  à  Éleusis  ,  ar  l'hiéro- 
pban te  Numerms  Nigrinus  :  Spun.  Voyage,  t.  Il,  p.  283  :  Wehler,  Travels  p  4-9 

1509  Bc0eUlcher^OT'c/l1  über  die  Untersueh.  aufderAkrop.  von  Athen,  p.  226  ctV 
-15<»Stephani,  C.  rendu  de  S.-Pét.  .859,  p.  43  ;  Gerhard,  On.  c.  ..  il  q  3  7* 
note  68.  -  1310  Gerhard.  I.  c.  p,  397,  note  164.  -  1511  Ibid .  p.  372>  ,*0’ 

~  30  33  ferbe°k’  Gr,.  KTm-  *’  1,1  P-  5U-  ~  1813  Ibid •  Münzt.  VIII, 

.  .  Le  ''evers  d  un  den,er  de  Faustine  mère  présente  l'unique  exemnle  de 
association  du  sceptre  avec  un  flambeau  court  :  Cohen,  Mon.  imp  t  II  D 

IV  *■  ”>  MÜnZ'’  V"'.’  -  16'  -  1814  Peeller,  Or  M^ 

°  P.'US.  MU,  31.  !.  —  io!6  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  É'.  des  mon. 


Fig.  1312. 

rocession  du  calathos  de  Déméter. 
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déesse  assise.  Dans  une  autre  peinture  pompéienne  IS!°, 
c  est  une  corbeille  plate,  xavoüv  [canistrum],  au  lieu  du 
calathos  profond,  que  tient  la  Déméter  Chloé,  à  l’aspect 
juvénile,  et  qui  est  remplie  de  feuillages  verts  en  même 
temps  que  d’épis.  Ptolémée  Philadelphe  avait  institué 
à  Alexandrie  la  procession  solennelle  du  calathos  de 
Déméter  porté  sur  un  char  trainé  par  quatre  chevaux 
blancs.  G  est  pour  cette  cérémonie  que  Callimaque  com¬ 
posa  son  hymne  à  la  déesse.  Un  grand  bronze  d’Alexan¬ 
drie  à  la  tête  de  Trajan  1521  en  retrace  (fig.  GD2)  la  partie 
principale  et  essentielle,  le  char  du  calathos  d’Athènes. 
C’est  aux  Thesmophories  que 
Ptolémée  Philadelphe  l’avait 
empruntée  1523.  Elle  était  étran¬ 
gère  aux  Éleusinies.  Pourtant 
le  calathos  n’en  était  pas  ab¬ 
sent  1524  ;  avec  la  ciste  1525  il  y 
servait  à  contenir  les  objets 
sacrés,  Upa,  dont  la  collation 
aux  initiés,  7tapdo9at;rwv  îspwv Io26, 
constituait  un  des  actes  essen¬ 
tiels  des  mystères  [eleusinia, 
sect.  vi  ;  mysteria].  Mais  les 
corbeilles  qui  renfermaient  ces  tepà  de  dimensions  res¬ 
treintes  étaient  portées  dans  les  processions  sur  la  tête 
des  vierges  calathéphores  ou  canéphores. 

La  corne  d’abondance  [cornucopiae],  attribut  constant 
et  caractéristique  de  Tyché  [fortuna]  et,  parmi  les  per¬ 
sonnifications  adorées  à  l’époque  romaine,  celui  à'Abun- 
dantia  et  d’ANNONA,  appartient-il  à  Déméter  sur  les  monu¬ 
ments  de  l’art  ?  On  l’a  longtemps  admis,  et  Gerhard  1527 
partage  encore  cet  avis;  mais  M.  Overbeck  1528  a  élévé  ici 
des  doutes  que  les  monuments  justifient  pleinement. 
Dans  les  statues  jusqu’à  présent  connues,  la  corne  d’abon¬ 
dance  mise  aux  mains  de  Déméter  est  toujours  une 
addition  due  à  la  fantaisie  des  restaurateurs  moder¬ 
nes  1529.  Dans  la  numismatique,  le  seul  exemple  incon¬ 
testable  d’une  Déméter  ayant  une  corne  d’abondance 
est  celui  que  fournissent  les  tétradrachmes  athéniens 
signés  des  monétaires  Eumaridès  et  Alcidamas  153°,  Eu- 
maridès  et  Cléomène  1531 ,  où  1  déesse  est  assise  sur  son 
char  attelé  de  serpents.  Tous  les  autres  que  l’on  a  cru 
pouvoir  citer  s’expliquent  aussi  bien  ou  beaucoup  mieux, 
comme  l’a  montré  M.  Overbeck,  par  Tyché  ou  Abundan- 
tia,  cette  dernière  appelée  en  grec  EùOiqvta  ou  ECis-rripta. 
L’attribut  même  des  épis,  tenus  en  même  temps  que 
la  corne  d’abondancq,  comme  celui  du  modius  rempli 
d’épis,  n’est  pas  étranger  aux  représentations  certaines 
de  la  Fortune  1532.  Sur  le  revers  d'un  grand  bronze  de 

céram.  t.  I,  p.  91  ;  t.  111,  p.  16  et  54;  Stephani,  /.  c.  p.  85  et  109  ;  1865,  p.  23. 

—  1317  Guri,  Mus.  Florent,  t.  II,  pl.  xxivin,  u°  4;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  cccxi, 
n°  12;  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  Il,  Gemment.  IV,  n»  7.  —  1518  Mus.  Borb.  t.  VI 
pl.  XIV ;  Zahn,  Wandgem.  in  Pompeji,  pl.  xxv.  Müller-Wiessclcr,  Denkm.  d.  ait. 
Kunstm.,  t.  Il,  pl.  vm,  n®  SS;  Helbig,  Wandgem.  n®  175;  Overbeck,  Alt.  z.  gr. 
Kunst,  pl.  XIV,  n»  9.  —  1519  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  Gemment.  IV,  n»  4. 

—  l3"-0  Mus.  Borbon.  t.  IX,  pl.  xxxv  ;  Millier- Wieseler,  I.  L  pl.  vin,  n°  90;  Helbig, 
Wandgem.  n»  176;  Overbeck,  Atl.  pl.  xiv,  n"  10.  —  1521  Schol.  Callim.  /«  Cer.  1. 

—  1522  Zoëga,  Num.  aegypt.  p.  71  n®  84;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  cccv,  n»  15. 

—  1523  Clem.  Alex.  Protr.  p.  17,  ed.  Potier;  voy.  Welcker,  Gr.  Goelterl.  t.  11, 

p.  5  0  0.  1521  H  figure  parmi  les  symboles  essentiels  du  culte  mystique  sur  la  frise 
de  I  autel  monumental  dlileusis  et  sur  celle  des  Propylées  d'Appiiis:  Fr.  Lenormant, 
Rech.  d  Eleusis,  p.  53  et  398  (Voy.  p.  350,  fig.  419,  420).  —  1525  clem.  Alex.  I.  I. 
p.  18  ;  Arnob.  Ado.  gent.  V,  26.  —  1526  Theo  Smyrn.  Mathem.  I,  p.  18;  Lobeck, 
Aglaoph.  p.  39.  —  157  Akad.  Abh.  t.  II.  p.  398  et  s.  —  1528  Gr.  Kunstm.  t.  II, 
p.  500  et  s.  —  1529  Overbeck,  l.  c.  p.  470  et  s.  ;  691,  note  23.  —  15®0  Beulé,  Monn. 
d  Athènes,  p.  289.  1511  Ib.  p.  291.  —  1332  Vov.  l’autel  publié  par  Duni,  Inscr. 

ant,  t.  VH,  p.  43,  n®  1;  Muller  Wieseler,  t.  II,  pl.  nxxiii,  n®  926, 
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Néron  1535  (Pig.  1313)  qui  réunit  les  images  de  Ceres  et 
à' Annona  Augusti ,  la  corne  d’abondance  et  le  boisseau 

de  blé  sont  les  insignes  de  la 
seconde,  tandis  que  la  pre¬ 
mière  porte  le  flambeau  et  les 
épis.  Pourtant  les  intailles  gra¬ 
vées  à  l’époque  romaine  met¬ 
tent  quelquefois  la  corne  d’a¬ 
bondance  sur  le  bras  gauche 
de  Déméter,  que  caractérisent 
positivement  le  flambeau  tenu 
dans  sa  main  droite  1S3\  ou  la 
charrue  placée  auprès  d’elle1635. 
Mais  la  grande  majorité  des  monuments  de  la  même 
classe  où  l’on  a  vu  Cérès  dans  une  déesse  assise  ou  debout, 
tenant  les  épis  ou  la  corne  d’abondance,  ne  peuvent  pas 
être  acceptés  comme  offrant  des  types  certains  de  la 
déesse  d’Éleusis  1536.  H  faut  y  reconnaître  bien  plutôt 
Abundantia  ou  Annona,  et,  quand  la  déesse  est  voilée  et 
trône  en  reine  matronale,  la  boxa  dea,  maintenant  que 
la  représentation  typique  en  est  déterminée  d’une  façon 
définitive  par  la  statuette  de  marbre  que  vient  de  publier 
M.  O.  Marucchi  1537 . 

Déméter,  en  tant  que  divinité  des  mystères,  est  une  de 
celles  à  qui  appartient  la  ciste  mystique  1538  [cista],  em¬ 
ployée  dans  son  culte  secret  1539.  Mais  elle  ne  lui  est 
donnée  que  très  rarement  comme  attribut  par  les  ar¬ 
tistes.  Ainsi  la  ciste  ne  figure  jamais  dans  les  peintures 
de  vases  dont  les  sujets  appartiennent  au  cycle  des 
Grandes  Déesses  1540.  Dans  le  bas-relief  d’un  pateal  con¬ 
servé  à  Rome,  au  Palais  Colonna  1541 ,  et  dont  le  style  ar¬ 
chaïque  semble  d’imitation,  la  ciste  est  placée  ouverte 
aux  pieds  de  Déméter  assise  et  un  serpent  s’en  échappe, 
se  dirigeant  vers  la  déesse.  La  statue  de  Déméter  Erinnys 
à  Thelpusa  portait  la  ciste  et  le  flambeau  1542.  En  revanche, 
dans  le  groupe  des  déesses  d’Acacésion,  la  ciste  était  l’at¬ 
tribut  de  Despoina,  et  non  de  sa  mère  1543. 

Quelques  espèces  particulières  de  vases,  le  kernos  et  la 
plemochoe,  sont  encore  au  nombre  des  symboles  de  Dé¬ 
méter  ou  plutôt  du  culte  mystique  éleusinien.  On  les  voit 
figurer  dans  les  frises  du  grand  autel  monumental  d’Éleu¬ 
sis  1544  (voy.  p.  330  fig.  419),  deceluidel’Eleusinion  d’Athè¬ 
nes1545  (fig.  420)  et  des  Propylées  d’Appius  à  Eleusis  lblG. 
Le  van  [Xtxvov,  vannus]  avait  aussi  son  emploi  dans  quel¬ 
ques-uns  des  rites  purificatoires  des  Eleusinies  et  dans  la 
grande  procession  qui  conduisait  les  mystes  d  Athènes 
à  Eleusis  [eleusinia,  sect.  vi] .  Mais  il  appartenait  à  iaccuis 
et  non  à  Déméter  1547 ,  et  c’est  un  attribut  essentiellement 

dionysiaque  [bacchus,  sect.  xn]. 

Dans  la  sect.  x,  à  propos  de  la  Déméter  Achea,  il  a  été 

1533  Cohen,  Monn.  imp.  t.  I,  pl.  un,  Néron,  n»  SA  ;  Overbeck,  Op.  c.  t.  U, 
Miinzt.  VIII,  n°  10.  —  «34  Overbeck,  t.  II,  Gemment.  IV,  n»  6.  —  «3o  Jb.  n»  5. 
_  1536  1 b  p  505.  —  1537  Bullet.  arch.  comm.  di  Borna,  1879,  pl.  »m. 
_  1538  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  399,  note  171.  -  4333  Snr  la  ciste  mys¬ 
tique  son  rôle,  sa  signification  et  les  divinités  auxquelles  elle  appartient,  voy. 
Bœtticher,  Philologue  t.  XXV.  p.  16;  O.  Jahn,  Hernies  t-  111,  P-  326  et  s. 
_  15*0  Gerhard,  Etn.sk.  Spiegel,  t.  I,  p.  63.  «*1  Welcker,  Zeitschr  .  ait. 

Kunst,  pl.  11,  p.  96  et  s.  ;  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  415,  n“  223.  12  paus. 

VIII  25  4.  —  1513  Paus.  VIII,  37  ,  2.  —  1544  Boelticher,  Philologus,  t.  XXIV, 
D  2)7  et  s.;  Ant.  inéd.  de  VAttique,  éd.  Hittorff,  chap.  IV,  pl.  v.  n»  3.  Fr.  Le- 
normant,  Rev.  d'archit.  1868,  p.  150.  -  ««  Boetticher,  l.  c.  ;  Fr.  Lenormant 
Rech.  à  Eleusis,  p.  397.  -  «*«  Fr.  Lenormant,  l.  t.  p.  392;  Rev  darchit. 
1S68  d1  iii.  —  1547  Virg.  Georg.  I,  116;  voy.  O.  Muller,  art.  Eleusinien, 
dans’  VAllgem.  Encycl.  de  Halle,  §  36;  Stephani,  C.  rendu  de  S.-Pétersb.  1859 
p  46  Sard,  Ak.  Abh.  t.  .1,  p.  412,  note  217.  -  »«  Schol.  Theocr.  II,  36.  Il 
s'agit  dans  ce  passage  de  l'évocation  de  Coré  remontant  des  enfers.  Sur  le  beau 


parlé  du  rapport  établi  entre  la  cymbale  ou  ècheion  et 
Déméter,  de  l’emploi  qu’on  en  faisait  dans  certaines 
cérémonies  de  son  culte  1548.  Pourtant  aucun  exemple 
plastique  ne  nous  montre  jusqu’ici  cet  instrument  tenu 
par  la  déesse  ou  placé  dans  les  groupes  de  ses  symboles. 
Dans  les  bas-reliefs  de  l’autel  trouvé  à  Chalandri  en  Atti- 
que  1549,  Déméter  porte  le  tympanon  en  même  temps  que 
le  flambeau  auquel  s’enroule  un  serpent.  C’est  une  tra¬ 
duction  de  l’épithète  de  ^aXxôxpoTo;  que  Pindare  15j0  don¬ 
nait  déjà  à  la  déesse,  accentuée  dans  le  sens  d’une  con¬ 
fusion  entre  Déméter  et  Cybèle  [voyez  sect.  n]  d’autant 
plus  naturelle  ici  que,  d’après  son  inscription  métrique 1551 , 
l’érection  de  l’autel  de  Chalandri  se  rattachait  à  un  tau- 
robolium.  La  même  confusion  apparaît  chez  Euripide  1552. 
Claudien  1554  met  Cérès  dans  le  char  traîné  par  des  lions 
qui  est  propre  à  cybele,  et,  en  revanche,  certaines  mon¬ 
naies  de  l’Asie  Mineure,  à  l’époque  impériale,  donnent  à 
la  déesse  de  Phrvgie  le  pavot  et  les  épis  de  Déméter  1555. 
Quelques  figurines  de  terre-cuite  de  l’Italie  méridionale 1558 
semblent  donner  aussi  le  tympanon  à  Coré. 

XIV.  Déméter  a  été  d’abord  adorée  dans  des  arbres 
sacrés  1557  ou  sous  la  forme  d'ARGOi  lituoi.  Parmi  les  douze 
pierres  brutes  de  l’agora  de  Pharae,  représentant  les 
grands  dieux  1558,  il  y  en  avait  une  pour  Déméter.  Pau- 
sanias  mentionne,  comme  subsistant  encore  de  son 
temps,  un  certain  nombre  de  xoana  très  antiques  de  la 
déesse  1559.  Dans  la  plupart  elle  était  assise.  Les  idoles 
de  terre-cuite  de  Tégée  1560  peuvent  donner  une  idée  des 
xoana  de  cette  classe.  D’autres  devaient  ressembler  au 
simulacre  presque  informe  de  la  deesse  de  Lydie,  munie 
des  attributs  des  épis  et  du  pavot,  dont  nous  plaçons  ici 
une  image  (fig.  1314),  empruntée  à 
un  médaillon  d  argent  de  la  province 
d’Asie  [cistophori],  qui  porte  au  droit 
l’effigie  d’Hadrien  ,561. 

Parmi  les  xoana  mentionnés  par 
Pausanias,  le  plus  étrange  était  celui 
de  la  Déméter  Melaina  de'  Phiga- 
lie  1562.  Il  était  primitivement  en 
bois,  mais  il  fut  détruit  dans  un 
incendie.  Après  un  certain  intervalle,  il  fut  refait  en 
marbre  par  Onatas  d’Égine,  mais  d’une  manière  exac¬ 
tement  conforme  à  l’ancien  type,  d’après  l’ordre  d’un 
oracle.  La  déesse  y  était  assise,  vêtue  d’une  tunique 
talaire.  Elle  avait  sur  ses  épaules,  au  lieu  d’une  tête 
humaine,  une  tête  de  cheval  avec  sa  crinière,  autour 
de  laquelle  se  dressaient  des  serpents;  sur  une  main  un 
dauphin,  sur  l’autre  une  colombe.  Des  doutes  ont  été 
élevés  par  divers  érudits  1563  sur  l’existence  réelle  de  ce 
bizarre  simulacre;  ces  doutes  sont  devenus  une  négation 

vas*  de  Panticapée  qui  représente  cette  scène  mystique  {C.  rendu,  1859,  pl.  1, 
Gerhard,  Ak.  Abh.  pl.  txxTil,  la  nymphe  Écho  fait  résonner  le  tympanon  au 
moment  où  la  fille  de  Déméter  remonte,  apportant  dans  ses  bras  le  petit  «échos. 
_  15*9  Arch.  Zeit.  1852,  pl.  xxxvm,  n»  2;  1864,  pl.  clxxvi.  -  1550  Isthm.  VI,  3. 
_  1551  Gerhard,  Akad.  Abh.  t.  II,  p.  422,  note  272.  —  «52  Keil,  Philol.  Suppl.  II, 
p.  585  et  s.  —  1553  Helen.  1304.  —  «54  Rapt.  Pros.  I,  180  et  s.;  cf.  III,  49. 

_  1555  Miiller-Wieseler,  D.  d.  ait.  Kunst.  t.  II,  pl-  nxm,  n°  807,  a.  1556  Ger 

hard  Ant.  Bildw.  pl.  xcvn,  n»  2.  -  1551  Ovid.  Met.  VIII,  755;  voy.  Overbeck,  Gr 
Kunstm.  t.  II,  p.  409.-  1558  Pans.  VII,  22,  4.  -  «*>  Overbeck  t.  Il  p.  41- 
_  1560  Gaz.  arch.  1878,  p.  44.  —  ««1  Pinder,  üeber  die  Cistophoren  (dans  les 
Mém.  de  VAcad.  de  Berlin,  pour  18551,  pl.  v.n,  n-  3  et  4.  Voy  aussi  une  intaille  du 
Cabinet  de  France:  f'.habouillet,  Catalogue  des  camees,  etc.,  de  ta  Bibl.imper  n- 16  . 

_  1562  Paus.  VIII,  42,  4.  -  ««3  Preller,  D.  u.  P.  p.  160  et  s.  ;  Gr.  Myth.  t.  I, 
p  592  ;  Welcker,  Gr.  GoetterlA.  II,  p.  492  et  s.  ;  Overbeck,  Gesch.  d.  gr.  Plastik, 
2*  édit.  t.  I,  p.  204;  H.  D.  Millier  Mythol.  d.  griech.  Stâmme,  t.  II,  p.  494  et  s.; 
Rosenberg,  Die  Errinnyen,  29  et  s. 
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formelle  sous  la  plume  de  M.  Petersen 1584  et  de  M.  Over- 
beck  156S.  Pas  plus  que  M.  R.  Foerster  1566,  je  n’y  saurais 
souscrire.  Pausanias,  il  est  vrai,  ne  parle  de  la  statue  de 
Phigalie  que  par  ouï-dire;  elle  avait  été  détruite  depuis 
trois  générations  par  un  éboulement  de  la  voûte  de  la 
grotte  sous  laquelle  elle  était  placée.  Il  y  a  aussi  quelque 
chose  d’étrange  et  d’inattendu  à  voir  Onatas,  même  sur  la 
prescription  d’un  oracle,  consentir  à  reproduire  un  type 
aussi  monstrueux,  aussi  en  dehors  des  habitudes  et  de 
l’esprit  de  l’art  de  son  temps.  Mais  il  est  incontestable 
aujourd’hui  que  l’art  hellénique,  lors  de  ses  premiers 
balbutiements,  a  eu  assez  fréquemment  recours  à  la 
combinaison  de  têtes  d’animaux  placées  sur  des  corps 
humains  dans  la  représentation  des  divinités,  à  l’imita¬ 
tion  de  ce  qui  se  faisait  en  Égypte  et  en  Asie1867.  On 
trouve  des  combinaisons  de  ce  genre  dans  les  grossières 
intailles,  du  travail  le  plus  archaïque,  qui  se  rencontrent 
dans  les  îles  de  l’Archipel1568.  L’auteur  des  Philosophu- 
menam\  parlant  d’après  Plutarque  des  peintures  très 
anciennes  du  pastas  des  Lycomides  à  Phlya  en  Atti- 
que  ls7°,  y  signale  une  figure  de  femme  à  tête  de  chien  1571. 
Deux  vases  archaïques  du  Louvre  1572  offrent  des  person¬ 
nages,  l’un  à  tête  de  lion,  l’autre  à  tête  de  lièvre.  A  côté 
de  ces  exemples,  la  tête  de  cheval  de  la  Déméter  Melaina 
n’a  rien  d’invraisemblable;  et  en  même  temps,  cette  par¬ 
ticularité  du  symbolisme  des  premiers  temps  grecs  était 
trop  oubliée  à  l’époque  de  Pausanias  pour  venir  à  l’esprit 
de  ceux  qui  auraient  cherché  à  inventer  une  image  fabu¬ 
leuse.  Il  en  est  de  même  des  autres  attributs  prêtés  à  la 
même  statue.  Une  monnaie  de  Parium  de  Mysie 1573 
montre  à  nos  regards  une  Déméter  enveloppée  de  ser¬ 
pents  et  ayant  près  d’elle  un  dauphin.  Quant  à  la  colombe, 
des  textes  formels  la  donnent  à  la  même  déesse  1574. 

Cicéron10'3  parle  d’une  ancienne  statue  de  bronze  de 
Déméter  tenant  les  flambeaux,  qui  existait  à  Enna  et 
qui  paraît  avoir  daté  du  temps  de  la 
fondation  des  temples  de  cette  localité, 
sous  Gélon.  C’est  d’une  statue  assise  de 
cette  période  de  l’art  que  le  type  est  imité 
dans  la  terre  cuite  ci-jointe  (fig.  1315), 
trouvée  dans  un  tombeau  d’Égine  1576 
qui  appartient  au  Musée  Britannique  et 
porte  les  traces  d’une  inscription  dédi- 
catoire  peinte  sur  le  dossier  du  trône  de 
la  déesse.  Des  terres  cuites  de  l’Italie 
méridionale  lo77  offrent  une  image  ana¬ 
logue,  pour  laquelle  le  nom  le  plus  vraisemblable  est 
celui  de  Déméter  1578.  Les  deux  Grandes  Déesses  étaient 
représentées  dans  les  sculptures  de  la  base  de  l’Apollon 
Amycléen  lo'9,  et  leur  mode  de  figuration  pendant  la 


F'g.  1315. 
Déméter. 


et,  ■  KT't-BemeT^-zuralt-  Gesch.  d.  griech.  Kunst,  Progr.,  Ploen,  1871, 
:e’„  D„e  CZen  Ph'UaU  atyne  doDipaeno  et  Snjllide,  Programm,  Dorpat 
-  Gr.  Kunstm.  II,  p.  410  et  s.  -  1666  Baub  der  Kora,  p.  100.  -  1567  p 
normant,  Les  ant,q.  de  la  Troade,  lr"  part. .  p.  22  et  s.  - 1568  H,  lbig  Dullet  de  l 
arch.  1875,  p.  41.  -  1569  y.  20.  -  1570  Cf.  Plut.  Themist.  1.  -  1571  Vov  Gui„ 

'■  m’  p’  12îl  “  1872  De  L^ner,  Musée  Napol lu,  pl 
Millingen,  Ane.  coms,  pi.  y,  n°  10;  Müller-Wieseler,  D.  d.  ait.  Kunst 
P  •  vm,  n»  98.  —  1574  Aelian.  Bist.  ai  dm.  X,  33.  —  1575  /„  yerr 

n».  l'lAvCh\lmr  Zeit‘  pl-  n°  3-  -  1577  Gerh"<i,  Ant.  Bildw.  p! 

1-3  ,  Panofka,  Terraeott.  des  Mus.  in  Berlin,  pl. ,,  n»  2.-  1578  Gerhard  r 

”fA;  P-  14,  note  1;  Thetis  und  Priumne,  Berlin,  1S62  p  , 

f,kad. ■  Abh-  n>  P'  395’  nole  160  ;  Michaëlis,  Arch.  Zeit.  1864,  p.  i/o- Over 

Gr.  Kunstm.  t.  ,1,  p.  414  et  s.  -  .579  Paus.  UI.  )9,  *.  _  X  ™ 

t.wTm  TI;  p1'  1,11  ;  Mi"in’  GaL  myth •  P'-  v,  «"  ;  Souillon,  Mus.  de 

d  ait  K  t  P  '  "Y  CI“raC’  JUU°'  de  SC",pt '  p1,  173  et  174  i  Müller-W  iesel. 

h  pK  xu’™>  n°*  43-45  ;  Petersen,  Das  Zwôlfgôttersystem.  , 


période  de  l’ancien  style  et  de  l’art  hiératique  a  été  copié 
dans  un  certain  nombre  de  bas-reliefs  d’un  archaïsme 
d  imitation,  comme  l’Autel  des  douze  dieux  du  musée 
du  Louvre  1580  ,  où  il  ne  reste  plus  malheureusement 
d’antique  de  la  figure  de  Déméter  que  la  partie  infé¬ 
rieure,  une  base  carrée  de  la  Villa  Albani1581  et  le  puhal 
du  Palais  Colonna  )582. 

Les  deux  statues  de  Damia  et  d’Auxésia,  qui  couron¬ 
naient  en  acrotères  le  fronton  du  temple  d’Égine1585,  peu¬ 
vent  être  prises  comme  spécimens  de  la  représentation  des 
Grandes  Déesses  dans 
l’école  éginétique  1584. 

Mais  il  est  à  remar¬ 
quer  que  le  type  qui 
est  donné  également 
à  toutes  les  deux  se 
montre  en  général 
spécialement  propre 
aux  images  de  Coré 
[proserpina],  de  même 
que  c’est  celui  qui, 
toujours  empreint 
d  un  accent  d’archaïs¬ 
me,  est  conservé  par 
les  Romains  pour  la 
figure  de  sPES.Al’école 
des  sculpteurs  atti- 
ques  qui  précédèrent 
immédiatement  Phi¬ 
dias  paraît  dû  le  grand  bas-relief  d’Éleusis  l585,  dont  le 
sujetprécis  estencore  douteux,  mais  qui  contient  certaine¬ 
ment  une  représentation  de  Déméter  et  de  Coré  (fig.  1316). 

Phidias  et  ses  élèves  ont  représenté  les  deux  Grandes 
Déesses  d  Éleusis,  la  mère  et  la  fille,  dans  un  des  deux 
groupes  les  plus  admirables  et  les  plus  fameux  du  fronton 
oriental  du  Parthénon  1589.  La  figure  de  Déméter  que  la 
plupart  des  interprètes  ont  cru  reconnaître  dans  l’assem¬ 
blée  des  dieux  qui  occupe  le  centre  de  la  frise,  du  côté  de 
l’est1587,  est  plus  douteuse  1588.  M.  Benndorf1589  a  établi  que 
le  Praxitèle  auteur  de  trois  statues  de  Déméter,  Coré  et 
Iacchos,  qui  se  trouvaient  dans  le  temple  de  Déméter  à 
Athènes  1390,  n’était  pas  le  grand  sculpteur  de  ce  nom, 
mais  un  contemporain  et  probablement  un  élève  de  Phi¬ 
dias.  Vers  la  en'  olympiade,  vivait  Damophon  de  Mes- 
sène1591,  à  qui  l’on  dut  les  images  de  Déméter  et  de  sa  fille 
dans  les  temples  de  Mégalopolis  1592  et  d’Acacésion  1593. 
Vers  le  même  temps,  Euclide  d’Athènes  1594  exécuta  les 
statues  du  temple  de  Bura  en  Achaïe,  dont  l’une  repré¬ 
sentait  Déméter  1595.  Mais  le  maître  qui  établit  définitive¬ 
ment  le  type  plastique  de  Déméter  fut  le  chef  de  la  nou- 


‘  mcKeimanu,  .non.  ,ned.  n°  5;  Gerhard,  Akad.  Abh.  pl.  xvi,  2  •  Overbeck 
Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  x,  n»  29  b. -1582  Welcker,  Zeitsehr.  f.  ait.  Kunst  pl  II’ 
-158S  Cockerell,  Journal  o[ se.  and  arts,  t.  VI,  n»  XU,  pl.  i  ;  Müller-Wieseler,  On. 

c.  t.  I,  pl.  VI,  n°  28  ;  Clarac,  Mus.  de  scnlpt.  pl.  818.  n°*  205  '  el  2<i59.  —  158*  Ger¬ 
hard,  Akad.  AbhA.  Il,  p.  395,  note  157.  —  1585  Gaz.  des  B.-Arts  l«sér  t  \I 
p.  •  9  ;  Mon.  inéd.de  Und.  arch.  t.  VI,  pl.  xLv  ;  Kekulé,  Die  a  t.  Bildw.  in  Theseion 
“*  67  ;  °verbeck’  A“ ■  *■  ar.  Kunstm.  pl.  xiv,  n»  3.  -  1586  Anc.  marbles  BnL 
Mus.  t.  VI,  pl.  y,  Michaehs,  Parthénon,  pl.  n,n-  1 1  ;  Overbeck,  Ail.  pl.  x.v  n°tS- 
voy.  Michaëlis,  Parthénon,  p.  46;  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II  p  4«  et  s’ 
-  '587  Voy.  Michaëlis,  Parthénon,  p.  262  ;  Petersen,  Die  Kunstm.  de,  Pheidias  an, 
Parthénon  und  m  Olympia,  p.  258.  -  1588  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  Il  p  4*3 
et  s  -  1589  Gôtting.  gel.  Anzeiy.  1871,  p.  610  et  s.;  voy.  Overbeck,  t.  II.’  p.  425. 

-  Paus.  1,  2,  4  ;  Clem.  Alex.  Protr.  p.  54,  ed.  Putter.  -  1591  Brunn,  Gesrh. 

d.  gr,ech.  Künstler.  t.  I,  p.  290  ;  Overbeck,  G  esc  h.  d.  gr.  Plastik,  2*  éd,t.  t.  U. 

p.  124  et  s.  ;  Gr.  Kunstm.  t.  Il,  p.  429  el  s-  —  1592  (,aus  vm^  3^  _  159J  ,d 

VIII,  37,  et  4.  —  1594  Brunn,  Op.  I.  t.  I.  p.  274.  —  1695  paus.  VII1,  25,  9. 

135 


CER 


—  1074  — 


CER 


voile  école  attique,  Praxitèle1596,  qui,  à  notre  connaissance, 
exécuta  cinq  statues  différentes  delà  déesse,  représentée  j 
isolément  ou  groupée  avec  d’autres  personnages,  dans 
des  attitudes  variées1597.  Un  peu  après  lui,  on  nomme 
encore  Sthennis  d’Olynthe,  qui  avait  fait  trois  figures 
de  bronze  de  Déméter,  Zeus  et  Athéné,  transportées  en¬ 
suite  à  Rome,  dans  le  temple  delà  Concorde  1898. 

On  ne  cite  aucun  tableau  célèbre  de  Déméter.  Mais  cette 
déesse  tenait  sa  place  dans  les  compositions  des  douze 
grands  dieux  de  Zeuxis  1599,  d’Euphranor  1600  et  d’Asclépio- 
dore1601.  Se  mettant  dans  son  char  attelé  de  serpents  à  la 
poursuite  du  ravisseur,  elle  figurait  aussi  certainement 
dans  le  tableau  de  l’enlèvement  de  Perséplioné  par  Nicoma¬ 
que  160î,  qui,  transporté  à  Rome  et  conservé  dans  la  cella 
de  Minerve  au  grand  temple  du  Capitole,  a  été  le  prototype 
imité  dans  tous  les  sarcophages  de  l’époque  romaine  qui 
offrent  le  même  sujet  1603  [proserpina]. 

Malgré  la  grandeur  des  artistes  qui  se  sont  attachés  à 
le  créer,  le  type  idéal  de  Déméter  est  peut-être,  entre 
ceux  des  divinités  féminines  et  matronales,  le  moins  net¬ 
tement  déterminé  et  le  moins  fixe1604.  On  peut  dire  que, 
dans  les  œuvres  de  l’art  antique,  la  déesse  d’Éleusis  ne  se 
reconnaît  avec  certitude  qu  à  ses  attributs,  b  il  fallait 
pourtant  donner  une  définition  un  peu  précise  de  l’aspect 
qui  lui  a  été  le  plus  généralement  donné,  surtout  sous 
l’influence  de  l’école  de  Praxitèle,  et  de  ce  qui  distingue 
cet  aspect  de  celui  de  Héra  et  de  Hestia,  le  trait  qui  nous 
semblerait  le  plus  frappant  à  relever,  c’est  que  son  type 
est  toujours  moins  idéal,  se  rapproche  davantage  de 
l’humanité.  Le  caractère  matronal,  qui  semblerait  au 
premier  abord  une  conséquence  nécessaire  de  la  nature 
et  du  rôle  mythologique  de  Déméter1605,  est  loin  de  lui 
être  donné  d’une  manière  constante.  Elle  a  quelquefois, 
au  contraire,  une  apparence  singulièrement  juvénile,  à 
tel  point  que,  comme  nous  l’avons  déjà  dit  [sect.  vxxi],  la 
distinction  des  traits  de  la  mère  et  de  la  fille  devient  dans 
bien  des  cas  presque  impossible  16°6.  Rien  de  plus  instructif 
à  cet  égard  que  la  planche  où  M.  Overbeck  1607  a  réuni 
les  principaux  exemples  des  têtes  des  Grandes  Déesses 
représentées  sur  les  monnaies  antiques.  Untiers  au  moins 
de  ces  effigies  demeurent  incertaines,  sans  qu’on  puisse 
déterminer  d’une  manière  positive  s  il  faut  les  attribuer 
à  Déméter  ou  à  Coré.  De  même,  en  présence  des  nom¬ 
breux  vases  peints  qui  montrent  Triptolème  avec  les  deux 
déesses  qui  assistent  à  son  départ  [triptolemus],  les  éru¬ 
dits  ont  éprouvé  souvent,  pour  dire  quelle  est  la  mère  et 
quelle  est  la  fille,  des  hésitations  que  les  inscriptions, 
jointes  aux  figures  sur  un  certain  nombre  de  ces  monu¬ 
ments,  dissipent  seules  en  quelques  cas. 

Les  statues  authentiques  de  Déméter  sont  rares1608.  La 
majorité  de  celles  que  l’on  donne  comme  telles  dans  les 
musées  1609  doivent  être  impitoyablement  écartées,  car 


1596  o  Millier,  Handb.  §  357,  5  ;  Feuerbach,  Gesch.  d.  gr.  Plastik,  t.  Il,  p.  132 
et  «  •  Preller ,  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  621;  Welcker,  Gr.  Gôtterl.  t.  II,  p.  109. 
_  «97  Overbeck,  Eleusin.  Belief,  p.  189;  Gesch.  d.  gr.  Plastik.  t.  11,  p.  22 
Gr  Kunstm.  t.  Il,  P-  432  et  s.;  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  t.  II,  p.  395, 
‘  :s9  1598  Plin.  B.  nal.  XXXIV,  90.  -  «99  Ib.  XXXV,  63.  -  «00  Paus.  I,  3,  3  ; 

val  Mai.  VIII,  11,  e*<.  5;  Eust.  Ad  Iliad.  p.  145.  -  «01  Plin.  B.  nat.  XXXV, 
_  1602  lb  XXXV,  108.  —  1603  R.  Foerster,  Baub  der  Kora,  p.  196  et  s. 
üisot  O  Millier,  Ban'ib.  §  357  ;  Preller,  Gr.  Myth.  t.  I,  p.  621;  Gerhard,  Akad. 
a  }  h  l  I  D  360;  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  p.  438-449.  -  «05  0.  Millier,  /.  c.  ; 
t  '  wh  Gesch  d.  gr.  Plastik,  p.  133  ;  E.  Braun,  Gr.  Gôtterl.  §  316  ;  Vorschule 
TTaa  tCh  P  I6i  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  .1,  p.  440  et  s.  -  «06  0. 
Minier  Handb.  §  357,  6  ;  Overbeck,  t.  II,  p.  453.  -  «07  Gr.  Kunstra.  t.  II,  Miinzt. 
v„  _’«08  Elles  sont  passées  en  revue  et  étudiées  avec  une  sévère  critique  par 
M  Overbeck  Op.  c.  I-  II,  P-  435-473.  —  «09  Rassemblées  par  Clarac,  Mus.  de 


leur  attribution,  souvent  d’une  fausseté  manifeste,  ne 
repose  que  sur  des  attributs  ajoutés  par  la  fantaisie  des 
restaurateurs  modernes  et  qui  n’ont  rien  d’antique1610.  Une 
des  plus  belles  et  des  plus  certaines  est  la  statue  colos¬ 
sale  du  musée  du  Vatican1611  (fig.  1317),  qui  peut  servir 
de  type  de  tout  un 
groupe  de  figures 
analogues  1612,  par¬ 
mi  lesquelles  le 
premier  rang ,  au 
point  de  vue  de 
l’art ,  appartient 
sans  conteste  à  une 
statue  du  musée  du 
Capitole,  restaurée 
à  tort  en  Junon1613. 

Ces  statues  ont  une 
étroite  parenté  de 
type  avec  la  Démé¬ 
ter  du  grand  bas- 
relief  d’Éleusis  ; 
l’aspectdeladéesse 
y  est  très  matronal. 

Originairement,  la 
main  gauche  éle¬ 
vée  s’appuyait  à  un 
long  sceptre.  La 
numismatique  nous  offre  de  nombreux  exemples  d’ima¬ 
ges  de  Déméter  conçues  dans  la  même  donnée1614. 

La  statuette  (haute  de  1  m.)  du  palais  Doria  à  Rome1615 
(fig.  1318)  est  le  type  le  plus  complet  d’un  autre  groupe 
d’images1616,  où  la  deesse  est  voilee  et  tient  le  flambeau 
en  même  temps  que  les  épis.  On  en 
voit  de  semblables  sur  quelques  mé¬ 
dailles  1617. 

Un  troisième  groupe  de  représen¬ 
tations  statuaires  de  Déméter  de¬ 
bout1618  est  constitué  principalement 
par  la  prétendue  Sapho  de  la  villa 
Albani1619  et  par  deux  marbres  du 
musée  de  Naples1620.  Ici  la  figure,  par 
sa  pose  et  son  costume,  rappelle  la 
Coré  du  bas-relief  d’Éleusis;  la  tête 
est  sensiblement  juvénile,  mais  les 
formes  du  corps  conviennent  mieux  à 
la  mère  qu’à  la  fille. 

Les  monnaies  nous  offrent  de  nom¬ 
breuses  figures  de  Déméter  assise, 
qui  doivent  être  copiées  d’images  des 
temples  16,1 .  Jusqu’à  présent  on  ne 
connaît  qu’une  seule  statue  du  même  genre,  d’attribu- 
tinn  pa  rt  ai  ne  Elle  anDartient  au  musée  de  Naples  1622  et 


1317.  Déméter. 


Fig.  1318.  Déméter. 


sculpt.  pl.  424-438  G.  —  ««  Overbeck,  t.  II,  p.  690,  note  16,  Voy.  la  critique  d’un 
grand  nombre  de  ces  attributs  arbitrairement  ajoutés  dans  Gerhard,  Akad.  Abh. 
t.  II,  p.  395  et  s.  —  «a  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  t.  II,  pl.  xxvii  ;  Clarac,  pl.  427, 
n°  764;  Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm.  pl.  xiv,  n°  22.  —  «*2  Énumérées  dans 
Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  p.  461  et  s.  —  ««  Mus.  Capit.  t.  III,  pl.  vi  ;  Righetti, 
Cumpidoglio,  t.  I,  pl.  xix  ;  Clarac,  pl.  423,  n”  749  ;  Overbeck,  Atl.  pl.  xiv,  n”  20. 

—  1614  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t,  II,  Miinzt.  VIII,  n°-  30-38.  Les  n"  25-29  sont  très 
analogues  de  pose  ;  mais  c’est  le  flambeau,  au  lieu  du  sceptre,  que  tient  la  main 
gauche  de  la  figure.  —  ««  Clarac,  pi.  438,  C,  n»  776  A  ;  Overbeck,  Atl.  pl.  xiv, 
U0  24.—  1616  Énuméré  dans  Overbeck.  G~.  Kunstm.  t.  II.  p.  465.  —  «17  Overbeck, 
t.  II.  Miinzt.  VIII,  n-  23,  24,  26  et  27.  —  ««  Overbeck,  t.  II,  p.  469  et  s. 
— 1619  Morcelli-Fea-Visconti,  La  Villa  Albani ,  p.  109  ;  Overbeck,  Atl.  pl.  xiv,  n»  11. 

—  «Si  Clarac,  pl.  410  D  n»  742  C;  pl.  420  A,  n»  727  B.  —  «21  Overbeck,  t.  II, 
Miinzt.  VIII,  n<s  6-9  et  11-13.  —  «22  Clarac,  pl.  420  A,  n*  780. 


CER 


—  1075  — 


CER 


les  attributs  y  ont  été  restitués  d’après  des  indications 
sûres,  sice  n’est  que  le  restaurateur  a  refait  trop  court  le 
flambeau  que  tient  la  déesse .  La  statue  assise  de  Cnide,  re¬ 
produite  plus  haut  (flg.  1330),  nous  offre  un  type  spécial, 
la  Déméter  Ac/iea  ou  affligée.  Les  deux  statuettes  deStraw- 
berry-Hill  et  de  la  collection  Blundell,  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  dans  la  section  xm,  représentent  aussi  la  déesse  as¬ 
sise,  mais  avec  des  attributs  d’une  nature  exceptionnelle. 

La  figure  1319  fournit  un  beau  spécimen  des  repré¬ 
sentations  ,  assez 
rares  jusqu’à  pré¬ 
sent1623,  de  Démé- 
ter  dans  les  pein¬ 
tures  murales  des 
villes  de  la  Cam¬ 
panie.  L’artiste  l’y 
a  envisagée  exclu¬ 
sivement  comme 
déesse  des  mois¬ 
sons,  comme  àpaX- 
Xotpo'poç  ou  tooXw, 
bien  que  tenant  le 
flambeau  avec  les 


épis  162\  Une  autre 
peinture  intéres¬ 
sante  de  Pompéi 
représente  Démé- 
ter  Chloé  debout, 

nimbée,  les  cheveux  ceints  d’épis  et  de  feuillages  verts, 
tenant  un  flambeau  richement  orné,  autour  duquel  s’en¬ 
roule  une  bandelette,  et  une  corbeille  plate,  remplie 
d’épis  et  de  feuillages  162S.  Albricus  1626  décrit  en  grand 
détail  une  peinture,  évidemment  des  bas  temps  romains, 
où  l’on  voyait,  entre  deux  arbres  chargés  de  fruits,  Cérès 
assise  sur  un  bœuf.  A  son  bras  droit  était  suspendu  un 
calathos  rempli  de  semences;  sa  main  droite  tenait  une 
houe  et  la  gauche  une  faucille.  A  droite  de  la  déesse, 
étaient  un  laboureur  et  un  semeur,  à  sa  gauche,  un  mois¬ 
sonneur  et  un  batteur.  Dans  le  haut  de  la  composition 
l’on  voyait  à  droite  Junon  versant  la  pluie,  à  gauche 
Apollon,  comme  soleil,  répandant  ses  rayons. 

Les  représentations  de  Déméter  sont  assez  multipliées 
sur  les  vases  peints1627,  surtout  dans  les  scènes  de  la  mis¬ 
sion  de  Triptolème  et  dans  les  sujets  empruntés  au  mythe 
de  Perséphoné.  Deux  des  illustrations  insérées  plus  haut 
dans  cet  article  (flg.  1297  et  1298)  en  donnent  de  bons  spé¬ 
cimens.  Nous  en  ajoutons  ici  un  troisième  (flg.  1320) 1628 
Cette  figure  de  la  déesse,  tenant  les  épis  e°t  un  court 
flambeau  allumé,  est  remarquable  par  les  riches  broderies 
e  son  péplos  et  par  la  luxueuse  couronne  à  pointes  1629 
qui  ceint  son  front.  Quelques  autres  peintures  de  vases 
en  petit  nombre,  donnent  le  même  ornement  de  tête  à 
la  deesse,  avec  de  légères  variantes  1630  ;  il  s’observe  aussi 
sur  une  médaille  d’Hermioné  1631,  où  il  forme  un  simple 

im  °Terbeck>  »■  P-  522  et  s.  -  16»  Mus.  Borb.  t.  VI,  pl  1IV .  Zahn  w  . 

~  w?’ pl-  ,Xï;  Mailer-Wieseler> D- d ■ ait-  tonst,  t.  ii,  pi.  v„; 

Ilelbig.  Wandgem.  n°  175  ;  Overbeck,  Atl.  pl.  x.v,  n»  9.  -  1«S  Mus  Bnrh  ’  ,  v 

HuUw-Wtadw,  l. I.  no  90  ;  Helbig,  1.  e.  no  176  ;  Overbeck,  AU.  pl.  m  B’0 
7  De  deor.imag.  23.  -  1627  Overbeck,  t.  Il,  p.  517  et  s  _  1618  J 
*  lInst-  1-  XI-  Pl-  ™n  ;  overbeck,  Atl.  pl.  no  22  a.  _ 
ment  une  variété  de  expression  dont  le  sens,  absolument  distinct 

de  <mŸavT),  est  établi  par  Casaubon  (ad  Athen  p  222Ï  et  nar*  r  i  j  d 
mytl,  Kunsterkl.  p.  20,  note  30).  Lfc  Stéphane  ^rllf dite * a 
par  Déméter  sur  un  petit  nombre  de  monuments,  énumérés  dans  ôverb 
Wm.  t.  II,  p.  689,  note  14.  -  1680  A.  ch.  L„t  .  * 


Fig.  1320.  Déméter. 


cercle  de  métal,  sans  pointes  ni  dentelures.  Sur  une 
monnaie  d’Olbia1632,  c’est 
une  véritable  couronne  mu¬ 
rale  qui  se  combine  avec  les 
épis  autour  de  la  tète  de 
Déméter;  elle  la  caractérise 
comme  divinité  poliade  1633  , 
comme  la  IIupvocpôpoç  dont 
parle  Suidas  163\ 

Mais  la  vraie  couronne 
de  Déméter,  l’ornement  qui 
charge  le  plus  habituelle¬ 
ment  sa  tête,  quand  elle  en 
porte  un ,  est  le  calatuus, 
trop  souvent  désigné  des  ar¬ 
chéologues  sous  la  dénomi¬ 
nation  impropre  de  modius. 

Dans  certains  cas1638,  comme 
sur  le  fameux  vase  à  reliefs  de 
Cumes  (plus  loin,  fig.  1323), 
le  calathos  dont  est  coiffée  Déméter  se  surcharge  d’or¬ 
nements  somptueux,  à  la  façon  de  celui  de  métal  que 
l’on  a  découvert  dans  le  tombeau  d’une  de  ses  prê¬ 
tresses,  au  Bosphore  Cimmérien1636  (plus  haut,  fig.  1064). 

Il  tourne  alors  à  la  tiare  droite  ou  cidaris,  que  nous 
voyons  aussi  à  la  déesse  dans  quelques  peintures  de 
vases1637  (plus  haut,  fig.  1298)  et  qui  lui  valait  à  Phénée 
le  surnom  de  Cidaria  163S. 

Le  voile  se  combine  avec  le  calathos,  comme  coiffure 
de  Déméter,  dans  le  bas-relief  affectant  l’archaïsme  de  la 
base  de  la  villa  Albani16  9,  et  dans  une  belle  statuette  de 
terie  cuite,  trouvée  à  Éleusis  même,  que  possède  le 
Musée  du  Louvre  1640  (fig.  1321).  Cette  figurine  est  mani¬ 
festement  copiée  d’une  statue 
de  la  plus  grande  époque  de 
l’art,  empreinte  d’un  accent 
hiératique  intentionnellement 
cherché  par  le  sculpteur,  peut- 
être  de  celle  qui  se  dressait  à 
l’intérieur  de  1  ’anactoron  d’Éleu- 
sis,et  que  certains  indices,  dans 
les  témoignages  littéraires,  per¬ 
mettent  de  soupçonner  avoir 
été  chryséléphantine1641.  L’objet 
que  la  déesse  y  tient  dans  sa 
main  droite,  tandis  que  la  gau¬ 
che  porte  le  porc,  est  très  pro¬ 
bablement  le  flambeau  allumé; 
on  a  un  certain  nombre  d’exem¬ 
ples  d’une  représentation  aussi 
conventionnelle  de  sa  flamme. 

Déméter  est,  du  reste,  très  sou¬ 
vent  voilée  dans  les  monuments 

figures  de  toute  nature  ;  le  voile  est  un  de  ses  attributs 

céram.  t.  III,  pl.  lvu  Overbeck,  Atl.  pl.  xv,  n»  H.  B.  Mon.  inéd.  de  l/nst.  areh. 
t.  I,  pl.  iv;  El.  des  m on.  ceram.  t.  111,  pl.  lv.ii  ;  Overbeck,  Atl.  pl.  xv,  n»  31. 
-1631  Overbeck,  t.  11,  Müuzt.  Vil,  n»  35.  - 1633  lbid.  n°  37.  -  1633  stephani,  C.  rendu 
(de  S.-Pétersbourg),  1865,  p.  19.  -  1631 V.  et  n,.  -1633  C.  rendu  p.  1859,  pl.  II  ; 

Gerhard,  Ak.  Abh.  pl.  lxxvii;  Overbeck,  Atlas,  pl.  xvm,  n°  18.  _ 1*36  c.  rendu 

1865,  pl.  1,  p.  21  et  s.  —  16S<  A.  Élite  des  mon.  cér-m.  t.  III,  pl.  xlvii;  Overbeck’ 
Atlas,  pl.  tv,  no  7,  B;  Compte  rendu  (de  S.-Pétersbourg',  1862,  pl.  Il-  Over¬ 
beck,  Atlas,  pl.  xv,  n»  24.  -  1633  paus.  VI1I>  i5)  ,  .  ïov-  D  „  p  ’p  i69. 

-  1639  Winckelmann,  Mon.  inéd.  n"  6  ;  Gerhard,  Ak.  Abh.  pl.  xv.,  2  ;  Overbeck, 

A“0S>  P‘-  x-  n°  29’  b-  -  1640  A-rch.  Zeit.  1864  ,  pl.  cxc.  -  16.1  Müller, 
Handb.  d.  Archiiol.  §  357,  5. 
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caractéristiques.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu’il  lui  est 
constamment  donné  quand  on  la  représente  comme 
Achea  on  désolée.  Mais  elle  n’a  pas  besoin  d’être  envi¬ 
sagée  sous  cet  aspect  pour  être  voilée.  Cet  attribut 
appartient,  aussi  bien  qu’à  elle,  à  toutes  les  déesses  ma- 
tronales.  Et  il  est  à  remarquer  que,  parmi  les  têtes  de 
Déméter  figurées  sur  les  médailles,  celles  où  elle  est 
voilée16*3  sont  incontestablement  celles  où  le  caractère 
matronal  est  le  plus  accusé. 

On  rencontre  dans  les  collections  d’antiquités  des 

bustes  estampés  de  terre 
cuite,  qui  n’ont  jamais 
que  la  face  antérieure, 
ayant  été  destinés  à  ser¬ 
vir  d’appliques,  et  où  la 
figure  est  toujours  cou¬ 
pée  au-dessous  de  la  poi¬ 
trine  l6*3.  Ces  bustes  re¬ 
présentent  ou  bien  Dé¬ 
méter  voilée ,  comme 
dans  le  bel  exemple  que 
nous  insérons  ici  1644 
(fig.  1322),  ou  bien  Coré 
[  proserpina  ] ,  Dionysos 
[bacchus,  sect.  xm]  et 
même  Aphrodite,  en  tant 
qu’Epitymbia164Sou  Tym- 
bôrychos  1646,  se  confon¬ 
dant  avec  Coré  1647  [venus].  Ces  bustes  se  déposaient  dans 
les  tombes  grecques,  appliqués  contre  une  des  parois 
et  disposés  de  manière  à  ce  que  la  divinité  qu’ils  repré¬ 
sentent  parût  s  élever  de  la  terre,  dans  laquelle  la  partie 
inférieure  de  son  corps  serait  encore  engagée.  C’est  1\  un 
type  de  représentation  propre  aux  divinités  chthoniennes, 
qui  résident  sous  la  terre  et  opèrent  à  la  surface  du  sol, 
au  printemps,  une  montée  périodique,  type  et  gage  de  la 
palingénésie  des  morts  1648.  Déméter,  Coré  et  Dionysos 
étaient  ainsi  tigurés  dans  les  images  de  culte  du  A’ymphôn 
de  Pyraia,  près  de  Sicyone  1649.  Un  bas-relief  provenant  du 
tombeau  des  Haterii  sur  la  voie  Labicane,  actuellement 
conservé  au  Musée  du  Latran  1680,  montre,  sous  une  forme 
de  buste,  Déméter,  Coré,  Hadès-Pluton  et  Hermès  Psy¬ 
chopompe,  ou,  pour  employer  les  noms  latins,  Cérès, 
Proserpine,  Pluton  et  Mercure.  Des  bustes  isolés  de  Dé¬ 
méter,  s'élevant  du  sol,  s’observent  aussi  sur  des  plaques 
décoratives  de  terre  cuite1651  et  dans  les  peintures  murales 
de  tombeaux  helléniques1653.  Même  notre  déesse,  comme 
Dionysos,  pouvait  être  quelquefois  représentée  à  titre  de 
simulacre  de  culte  par  un  simple  masque.  Telle  était  la 
Déméter  Cidaria  de  Phénée  16S3.  11  est  bon  d’y  comparer 
les  témoignages  établissant  que  l’on  représentait  par  une 

ie«  Ovcrhenk,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  Münzt.  VII,  n°>  i-10.  —  ,6W  Heuzey,  Monum. 
publ.  par  l'AssOc.  des  études  grecques,  1873,  p.  17  et  s.;  S.  Trivier,  Gaz. 
arcuéol.  1879,  p  212  et  s.  Des  bustes  de  ce  genre  ont  été  publiés  dans  : 
Gerhard,  An' ■  liildw.  pl.  lviii,  et  xciv,  n°»  4  et  5;  Mon,  inéd.  de  l  Inst.  arch. 
t.  V,  pl.  ix  ;  De  \N  itic  Terres  cuites  du  cabinet  de  J aiizé .  p.  xxxu  et  xliv;  Gaz. 
anh.  1879,  pl.  xxx.  —  16'Msooc.  des  étud.  grecq.,  etc.  1873,  pl.  Il — WW  Plut.  Qu. 
rom.  20.  —  WW  Cb  m.  Alex.  Prutr.  p.  33;  xoy.  Eugel,  Kypros,  t.  II,  p.  157  et  242. 

_ 1  r*7  Gerhard,  Venere  Proseipina.  Fiesole,  1829;  dans  les  Hyperb.  rom.  Studien , 

t.  Il,  p.  119  et  s.  —  1618  Gerhard,  Ann.  de  l’inst.  arch.  t.  XXIX,  p.  211  ;  Heuzey, 

c  _ 1619  paus.  Il,  1 1,  3.  -  W50  Mon.  inéd.  de  l’inst.  arch.  t.  V,  pl.  vu  ;  Benndurf 

et  Scbôue,  Ant.  Bildw.  d.  Lateran.  Mus.  n"  359  ;  Overbeck,  Atl.  z.  gr.  Kunstm. 
pl.  xiv,  n°  15.  —  16SI  Campana,  Ant.  op.  in  plaslica,  pl.  xvn  ;  Overbeck,  Atl.  pl.xvi, 

„0  8.  _!l6SJ  c.  rendu  de  S.  Pétersh.  1895,  vignette  du  titre  ;  Overbeck,  Atl.  pl.xvr, 
if  5.  B.  C.  rendu  1868,  p  116.  -  1«3  Paus.  VIII,  15,  1.  -  W5V  Hesych.  et  Suid. 
t.  nf«s.iixv  —  1655  Pauo.  IX,  33,  2.  HfaïiSGi-  est  un  surnom  de  Persépltoné  :  Orph. 


simple  tête,  dans  une  intention  symbolique  1684,  la  Praxi- 
dikè  de  la  Béotie,  déesse  chthonienne  et  infernale  1688,  qui 
a  par  certains  côtés  une  grande  parenté  avec  Déméter1656. 

On  parle  d’une  6;u>v  dtyopà  sv  ’EXsuaïvi 1681,  dont  la  mention 
devient  proverbiale.  Cette  expression  définit  parfaitement 
les  réunions  de  divinités  que  nous  trouvons  quelquefois 
surles  monuments  autour  des  Grandes  Déesses  d’Éleusis, 
celle,  par  exemple,  qui  assiste  au  départ  de  Triptolème 
sur  la  cylix  peinte  à  figures  rouges  du  potier  Iiiéron  1658, 
où  tous  les  personnages  sont  désignés  par  leurs  noms.  Le 
plus  important  et  le  plus  magnifique  exemple  de  ces 
réunions  de  divinités  à  Éleusis,  en  rapport  avec  le  culte 
mystique  de  la  ville,  est  fourni  par  le  célèbre  vase  à 
reliefs  peints  de  Cumes,  au  Musée  de  l’Ermitage  à 
Saint-Pétersbourg  1639.  Nous  en  reproduisons  ici  la  com¬ 
position  (fig.  1323).  Au  centre,  on  voit  Déméter  assise  sur 
le  rocher  de  l’àYsÀatTxoç  rarpa,  coiffée  d’un  riche  calathos 
et  tenant  le  sceptre,  entre  Coré  et  Dionysos,  tous  les 
deux  debout  :  Coré  étroitement  enveloppée  dans  son 
himation  et  tenant  un  long  flambeau  allumé  ;  Dionysos, 
qui  tient  la  place  d’Iacchos  adolescent,  couronné  de 
lierre,  portant  le  thyrse,  vêtu  de  la  stola  théâtrale  étayant 
derrière  lui  le  trépied  des  concours  choragiques.  Des 
deux  côtés  de  ce  groupe  des  trois  divinités  principales, 
sont  Triptolème,  assis  sur  son  char  attelé  de  serpents,  et 
Eubuleus  debout,  tenant  le  bacchos  des  initiés  et  appor¬ 
tant  le  porc  du  sacrifice;  il  remplit  ici  l’office  de  I’epibo- 
mios  dans  les  Éleusinies,  et  Triptolème  celui  de  I’uiero- 
phantes,  comme  dans  les  peintures  de  vases  où  il  initie 
Héraclès  et  les  Dioscures  [triptolemus].  L’extrémité  gauche 
de  la  composition  est  occupée  par  les  figures  de  Rhéa 
assise  166°,  coiffée  d’un  haut  calathos  richement  orné,  qui 
tient  ici  la  même  place  que  Gê  Kourotrophos  dans  le 
grand  sacrifice  des  hieropoioi  à  Éleusis  [eleusinia  , 
sect.  vi],  et  d’un  héros  juvénile,  l’un  des  autochthones 
d’Éleusis,  probablement  Caucon  1661,  qui  fait  l'office  de 
DADuenus.  A  l’extrémité  de  droite  sont  Athéné  et  Aphro¬ 
dite  assise,  entre  elles  deux  Artémis-Hécate  debout, 
tenant  les  flambeaux  :  c’est  le  groupe  des  trois  déesses 
compagnes  de  Coré  au  moment  où  elle  fut  enlevée. 

XV.  Les  anciennes  religions  italiques  avaient  un  cer¬ 
tain  nombre  de  déesses  chthoniennes,  étroitement  appa¬ 
rentées  dans  leurs  origines  et  dans  leur  conception  à 
Déméter,  comme  tellus  1663,  ops,  la  fortuna  Primigenia  de 
Préneste  et  surtout  la  bona  dea.  Nous  avons  déjà  montré 
[sect.  ix]  l’influence  profonde  que,  dès  le  vin”  ou  le  vu0 
siècle  av.  J.-C.,  exerça  sur  les  cultes  de  ces  divinités  la 
religion  de  Déméter,  implantée  par  les  colonies  helléni¬ 
ques  en  Italie  sous  la  double  forme  du  culte  Thesmopho- 
rien  et  des  mystères  dionysiaques  de  la  Grande-Grèce. 
C’est  alors  que  la  Bona  Dea  reçut  le  nom  grec  de  Damiaim, 

Hxjmn.  XXVIII,  5;  Argon.  31.  —  1636  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunsterkl.  p.  95  et  s.; 
Gr.  Myth.  §  153,  1  et  595,  2.  —  1637  Append.  Vatic.  II,  25;  Zenob.  IV,  30;  voy. 
Curtius,  Attische  Stud.  t.  I,  p.  42.  —  1658  Mon.  inéd.  de  l'inst.  arch.  t.  IX,  pl.  xliii  ; 
Overbeck,  Atl.  pl.  xv,  n°  22.  —  ,6o9  Bullct.  arch.  Napol.  n.  s.  t.  111,  pl.  iv  j 
C. rendu,  de  S.  Pétersb.  1862,  pl.  iii;  Gerhard,  Akad.  Abh.  pl.  lxxviii;  Overbeck, 
Atlas ,  pl.  xviii,  n°  20.  Les  études  les  plus  récentes  et  les  plus  avancées  pour  l'inter¬ 
prétation  de  ce  monument  capital  sont  celles  de:  Stephani,  C.  rendu ,  1862,  p-  39 
et  s.;  Gerhard,  l.  c.  t.  II,  p.  447  et  s.;  Strube,  Slud.  über  d.  Bilderkreis  von 
Eleusis ,  p.  26  et  s.;  Overbeck,  Gr.  Kunstm.  t.  II,  p.  675  et  s.  —  1660  Cette  expli¬ 
cation  de  M.  Stephani  nous  paraît  préférable  à  celle  de  Strube,  qui  voit  ici  Artémis- 
—  1661  Le  vase  appartient  à  l'époque  où  l'office  de  la  daduchie  d’Eleusis  avait  passe 
à  la  famille  des  Lycomidc*,  qui  se  prétendaient  descendants  de  Caucon.  —  1662  Sur¬ 
tout  quand  elle  est  associée  à  Tellumo  :  Preller,  Rom.  Myth.  p.  402.  Leur  couple 

I  reproduit  alors  exactement  celui  de  Déméter  et  de  Zeus  Chthonios  chez  Hésiode  . 

I  Op.  et  d.  465.  —  1663  placid.  Gl.  p.  451  ;  Paul.  p.  68. 


Fig.  1322.  Déméter. 
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Damusa  à  Capoue  im,  péloponnésien  d’origine  et  introduit, 
semble  t-il,  par  Tarente  1668,  que  le  sacrifice  mystérieux 
qu’on  lui  offrait  fut  appelé  dumium,  Soîfxiov,  et  sa  prêtresse 
damiatrix ,66s.  Mais  ce  fut  en  Campanie  que  le  culte 
de  la  Déméter  hellénique,  exactement  tel  que  les  Grecs 
l’avaient  apporté  avec  eux ,  se  nationalisa  définitive¬ 
ment  chez  les  populations  italiques  et  que  la  déesse 
reçut  le  nom  dont  la  forme  latine  est  Ceres  1667.  Ce  nom 
n’avait  pas  d’abord  un  caractère  individuel,  mais  une 
signification  générique.  Dans  les  inscriptions  osques  1663 
le  mot  kerrés  et  kerré  est  un  substantif  indifféremment 


masculin  ou  féminin,  dont  le  sens  correspond  à  celui 
du  latin  genius,  et  on  en  dérive  un  adjectif  Kerrüüis 
gemalis.  Dans  l’ancien  latin,  kerus  ou  cerus  a  le  même  sens 
de  «  génie  »  im ,  pour  lequel  l’ombrien  emploie  çerfus 
d’où  l’adjectif  çerfius  im.  Dans  léchant  des  Saliens,  on 
disait  à  Janus  duonus  cerus  es  1671  pour  bonus  genius  es,  el 
une  coupe  à  relief  de  la  fabrique  de  Calés  1671  porte  l’in¬ 
scription  ken  pocolom,  qui  dans  le  latin  classique  serait 
Genii  poculum.  On  rattache  ces  mots  à  la  racine  “7*  du 
verbe  qui  est  en  latin  creare ,  contracté  de  cereare.  Paul 1671 
explique  cerus  manus  par  creator  bonus,  et  Servius  167‘ 


Ceres  a  creando.  M.  Bréal  1876  admet  une  forme  primit 
kerses  en  osque,  çersus  en  ombrien  1G77,  en  latin  kersus 
cersus,  identique  au  second  élément  des  noms  du  couj 

cabirique  de  Samothrace,  Axio -kersos  et  Axio-//ersa  Icabi 
sect.  iv]. 

Les  Campaniens  avaient  adopté  avec  empressement 
culte  de  Déméter,  qu’ils  avaient  connue  par  les  Grecs 
Lûmes  et  de  ses  colonies.  C’était  une  divinité  qui  corn 
naît  particulièrement  à  un  pays  comme  le  leur,  émine 
ment  propre  à  la  production  des  céréales,  qui  s’y  ét, 
t  eveloppée  sur  la  plus  large  échelle.  Aussi  s’y  était-il  ra 
dement  formé  une  légende  qui  disait  que  Déméter 
Dionysos  étaient  venus  dans  le  pays  et  s’en  étaient  di 
pute  la  possession  1678.  Déméter  identifiée  à  la  Darnu 

Na’I,GÏ8d6°3baBde^hmr  °  ^  ^  “*  0CC"S1'0"e  d'm(l  <SCrÙ *■  ««»  Vis, ogre 
7P  /=!  ’  h’  CamPanlen’  P-  356;  Fr.  Lcnormant,  Gaz.  des  Beau  r  Z 

vlTl  '  '6œ  WeICkCr’  ^  ^  *•  P'  '30  e.  J- ml p£fd 

: iis- r  r c?-t  mot- 


qu  on  adorait  à  Capoue,  devint  pour  les  habitants  de 
cette  contrée  la  déesse  par  excellence,  kerri.  Et  bientôt 
ce  terme,  originairement  générique,  prit  le  caractère 
d  une  appellation  spéciale  appliquée  comme  nom  propre 
i\  la  déesse  des  récoltes  ;  il  y  avait  même  là  une  traduc¬ 
tion  naturelle  de  la  façon  dont  les  Grecs  appelaient  la 
mère  et  la  fille  ™  Qeù,  «  les  deux  Déesses  »,  et  même 
Déméter -fj  9eô;,  «la  Déesse  par  excellence».  Dans  la 
célèbre  inscription  osque  d’Agnone,  kerri  est  employé 
simultanément  avec  le  double  sens  d’un  terme  générique 
voulant  dire  «  génie,  dieu  »,  et  du  nom  d’une  divinité 
déterminée,  qui  est  mentionnée  aux  côtés  d'Evklüs  — 
Dionysos.  Keri  arentika,  c’est-à-dire  Ceres  ultrix,  est  la 
déesse  des  morts,  la  Déméter,  Chthonia,  dans  l’inscription 


V'1  iv.iv.mi uu,  vmui. 


- y  i.  il, 


1(m  v  n  ..  ’  .  .  ,r  . ’  P*  203 î  labiés  Eugubines  p.  159. 

—  1871  Van*.  De  lut  a.  lat.  VU  _  1672  /■ 

n-,  .  .  n  ■  ,  »  "  •  Mus'  etrusc.  Gregor.  t.  11,  pi.  vin; 

Ritsch1’  P,, SC.  latin,  monum.  epigr.  pl.  v,  fig.  D,  d;  C.  inscr.  lat.  t.  I,  n»  46. 
-l67SEn  sanscrit  kri  -  kar.  - 1674  P.  ,23.-1673  Ad  G  ,  7.  _ ,676.1/cm.  de 
la  Soc.  de  hnguisl.  t.  IV,  p.  Uî.  _  ,677  0n  trouve,  eu  effet,  dans  les  tables  Engu- 
bmes,  çerstus  a  coté  de  çerfius  :  table  II,  1.  16.  —  1673  p,in.  jj.  „at .  IU)  6>  9- 
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imprécatoire  d’une  lame  do  plomb  trouvée  à  Capoue  1679. 
La  Campanie  fut  le  point  où  la  triade  hellénique  de  Démé- 
ter,  Perséphoné  et  Dionysos,  ouDéméter,  Coros  et  Cora, 
fut  traduite  sous  la  forme  italique  de  Kerri,  Lüvfrûsel  Lùv- 
fri  1680  en  osque,  ce  qui  est  en  latin  Ceres,  Liber  et  Libéra. 

C'est  donc  manifestement  à  la  Campanie,  dont  ils 
avaient  occupé  une  partie  au  vi°  siècle  avant  l’ère  chré¬ 
tienne,  et  avec  laquelle  ils  entretenaient  des  rapports 
étroits  par  terre  et  par  mer,  que  les  Étrusques  emprun¬ 
tèrent  le  nom  et  le  personnage  de  Kerri  ou  Ceres.  Ils  lui 
donnèrent  place  dans  leur  série  de  Pénates  célestes  1681 
[sect.  xi  de  cet  article;  fenates].  Mais,  en  dehors  de  cette 
donnée  spéciale,  Cérès  ne  paraît  pas  avoir  eu  beaucoup 
d’importance  dans  leur  mythologie,  et  nous  ignorons  la 
forme  étrusque  précise  de  son  nom. 

C’est  aussi  de  la  Campanie,  pays  qui  était  avec  la  Sicile 
celui  d’où  Rome  tirait  le  blé  nécessaire  à  sa  subsistance, 
que  les  Romains  reçurent  le  culte  de  Cérès,  qui  s’y  établit 
avec  celui  de  Bacchus  et  vers  le  même  temps  que  celui 
d’Apollon  [apollo].  En  496  av.  J.-C.,  le  dictateur  A.  Pos- 
tumius,  le  vainqueur  du  lac  Régille,  ayant  consulté  les 
Livres  Sibyllins  apportés  de  Cumes,  pour  y  chercher  les 
moyens  de  conjurer  la  stérilité  et  la  disette,  y  trouva 
l’ordre  d’élever  un  temple  à  Ceres ,  Liber  et  Libéra,  c’est- 
à-dire,  comme  devait  porter  la  rédaction  grecque  de  ces 
livres,  à  Déméter,  Dionysos  et  Coré.  L’édifice  fut  dédié 
trois  ans  après  par  le  consul  Sp.  Cassius  1682.  Décoré  par 
les  sculpteurs  et  peintres  Damophile  1683  et  Gorgasos,  ce 
fut  le  premier  temple  d’art  purement  grec  que  Rome 
posséda 16S*.  Bien  que  les  divinités  auxquelles  il  était  con¬ 
sacré  y  reçussent  des  noms  italiques  et  latins,  le  culte  y 
demeura  tout  grec,  et  par  ses  rites  et  par  la  langue  des 
formules  qu’on  y  récitait  et  par  les  noms  de  toutes  les 
choses  qu’on  y  employait  168\  Ce  fut  à  tel  point  que  ce 
culte  de  Cérès  demeura  classé  parmi  les  sacra peregrina  1688, 
comme  ceux  d’Esculape  [aesculapius]  et  de  la  Magna 
Mater  [cybele].  Les  prêtresses  du  temple  étaient  grecques 
et,  jusqu’à  l’époque  de  Cicéron,  elles  avaient  été  toujours 
prises  dans  l’une  des  deux  villes  de  Néapolis  et  de  Velia  1687, 
indice  décisif  de  l’origine  campanienne  de  cette  religion. 
Toutes  les  fêtes  romaines  de  Cérès,  établies  à  diverses 
époques,  l’avaient  été  sur  le  modèle  des  fêtes  helléni¬ 
ques  et  placées  aux  mêmes  époques  de  l'année  [cerealia]. 

Le  culte  de  Cérès  à  Rome  n’a  donc  jamais  rien  eu  d’ori¬ 
ginal  ni  d’indigène.  C’est  celui  de  la  Déméter  hellénique 

1679  Bücheler,  Rhein.  Mus .  1878,  p.  1-78.  —  t®80  Sur  ces  deux  derniers  noms, 
foy.  Mommsen,  Unterit.  Dial.  p.  273.  —  1®81  Arnob.  Adv.  gent.  III,  40  ;  Serv.  Ad 
Aen.  II,  325.  —  1682  Dionys.  Halic.  VI,  17  et  94  ;  Tacit.  Ann.  II,  49  ;  voy.  Preller, 
R.  Myth.  p.  432  et  s.  —  l®8®  II  était  natif  d’Himéra  en  Sicile  :  Broecker,  Untersuch. 
p.  35.  —  l®8*  Plln.  H.  nat.  XXXV,  12,  45.  —  1686  Cic.  Pro  Balh.  24.  —  1686  Fesl. 
p.  257.  —  1®87  Cic.  I.  c.  —  i®88  Cic.  In  Verr.  IV,  49;  V,  72;  cf.  Val.  Max.  I,  1,  1. 

. —  1689  FasU  IV,  392  et  s.  — 1®9®  Theb.  XII,  270  et  s.  —  1®91  Pun.  XIV,  239  et  s. 
—  1692  J)e  error.  prof,  relig.  7;  p.  10,  ed.  Bursian.  —  Bibliographie  :  Meursius, 
Eleusinia ,  sive  de  Cereris  Eleusinae  sacro  et  festo,  Leyde,  1619;  Observât,  de 
Spanheira  sur  l’hymne  à  Déméter  de  Callimaque,  comprises  dans  l’éd.  Variorum  de 
1761,  et  dans  celle  d  Ernesti,  Leyde,  1771;  Creuzer,  Symbolik ,  liv.  VIII,  t.  III, 
p.  409-820,  de  la  traduct.  de  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité  ;  avec  les  notes  de 
MM.  Guigniaut,  A.  Maury  et  E.  Vinet,  p.  1042-1245  ;  Welcker,  Zeitschrift  für 
alte  Kunst ,  p.  96  et  s.  ;  242  et  s.  Gerhard,  Prodromus  mythologischer  Kunster - 
klârung ,  p.  45-116;  Ottfr.  Muller,  article  Eleusinien  dans  Y Allgemeine  Ency- 
klopâdie  de  Halle;  Id.  Uandbuch  der  Archâologie,  §  357-359;  Müller-Wieseler, 
Denkmâler  der  alten  Kunst ,  t.  H,  pl.  viii-x  ;  Preller,  Demeter  und  Persephone , 
Hambourg,  1837  ;  Schwenck,  Mythologie ,  t.  I,  p.  356  et  s.  ;  Eckermann,  Mytho- 
logus ,  t.  Il,  p.  74  et  s.  ;  Limburg-Brouwers,  Histoire  de  la  civilisation  des  Grecs , 
t.  V,  p.  229  et  s.  ;  Preller,  article  Eleusinia  dans  la  ReaDEncyklopâdie  de  Pauly; 
Emil  Brau,  n Griech.  Goetterlehre,  §  382-384  ;  (  h.  Lenormant  et  J.  de  Witte,  Étude 
des  monuments  céramographiques,  t.  III,  chap.  x,  p.  97-190,  pl.  xxxvii-lxxi  ;  A. 
Maury,  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  antique ,  t.  I,  p.  67-73  et  463-485  ; 


transplanté  sous  un  autre  nom.  De  même,  les  artistes 
romains  n’ont  fait  que  copier  et  continuer  les  types 
grecs  de  la  déesse,  et  ses  mythes  ont  passé  tout  entiers 
sans  modifications  dans  la  poésie  latine. 

C’est  de  la  Campanie  que  Gérés  est  venue  à  Rome  ; 
c’est  de  l’Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  et  non  directe¬ 
ment  de  la  Grèce,  que  les  Romains  ont  reçu  ses  symboles, 
ses  types  et  ses  légendes.  Au  temps  des  troubles  des 
Gracques,  en  133  av.  J.-C.,  un  oracle  tiré  des  livres 
sibyllins  ordonna  d’apaiser  par  des  expiations  la  plus 
antique  Cérès.  Au  lieu  de  s’adresser  à  Eleusis,  c’est  vers 
Enna  que  les  Romains  se  tournèrent.  Ils  y  envoyèrent 
une  légation  solennelle,  en  reconnaissant  officiellement 
ce  sanctuaire  pour  la  métropole  primitive  et  originaire 
de  la  religion  de  Déméter 168S.  Aussi  la  plus  grande  impiété 
que  Cicéron  reproche  à  Verrès,  la  plus  inexpiable  est 
d’avoir  porté  une  main  sacrilège  sur  les  temples  d’Enna. 
De  cette  façon,  l’adoption  de  la  version  sicilienne  du 
mythe  des  Grandes  Déesses,  de  l’enlèvement  de  Persé¬ 
phoné, devint  chez  les  Romains  un  véritable  dogme  officiel 
[sect.  x].  Et  c’est  ainsi  que  nous  trouvons  cette  version 
invariablement  suivie  par  tous  les  poètes  de  Rome,  par 
Ovide  1689,  Stace  169°,  Silius  Ilalicus  1691  et  Claudien.  Le 
dernier  et  le  plus  lointain  écho  des  récits  siciliens  se 
trouve  dans  la  narration  de  Julius  Firmicus  Maternus  1692. 

Les  inscriptions,  les  monnaies  et  les  monuments  de 
toute  nature  attestent  la  popularité  du  culte  de  Cérès 
dans  le  monde  romain  jusqu’aux  derniers  soupirs  du 
paganisme.  F.  Lenormant. 

CEREUS  [ceraJ. 

CERNUUS  ou  CERNUATOR.  Kuëtcmrrljp.  —  Bateleur, 
saltimbanque  (littéralement,  qui  marche  la  tête  en  bas, 
ou  qui  fait  des  culbutes  et  des  sauts  périlleux 4). 

Dès  les  temps  homériques,  on  voit2  que  l’on  prenait 
plaisir  à  de  semblables  tours  de  force  et  d’adresse  et 
qu’on  introduisait  ceux  qui  les  exécutaient  dans  les 
repas  pour  le  divertissement  des  convives.  On  rencontre 
quelquefois  dans  les  auteurs  des  temps  postérieurs  la 
description  de  ces  exercices  ou  au  moins  quelques  traits 
qui  s’y  rapportent.  Il  suffira  de  rappeler  le  banquet  dont 
Xénophon  a  fait  le  récit3,  où  paraît  une  danseuse  qui 
jongle  avec  des  cerceaux,  fait  la  roue,  entre  dans  un 
cercle  d’épées  en  se  renversant  sur  la  tête  et  en  sort  de 
la  même  manière,  lit  et  écrit  tandis  qu’elle  est  rapide¬ 
ment  tournée  sur  une  roue  de  potier.  Le  goût  que  l’on 

t.  II,  p.  220-231  et  315-381  ;  Gerhard,  Griechische  Mythologie ,  §  405-432;  Preller, 
Griechische  Mythologie ,  2®  éd.  t.  I,  p.  618-655  (c’est  d’après  cette  édition  que 
nous  l’avons  constamment  cité);  3®  éd.  t.  I,  p.  618-655  ;  Id.  Rômische  Mythologie, 
lr°  éd.  1855,  VI,  §  1  et  7,  p.  402  et  432-445;  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre ,  t.  I, 
p.  385-392  ;  t.  II,  p.  467-571  ;  Fr.  Lenormant,  Recherches  archéologiques  àÉleusis, 
Recueil  des  inscriptions,  Paris,  1862  ;  Monographie  de  la  Voie  Sacrée  Éleusinienne, 
tome  I  (seul  publié);  Gerhard,  Gesammelte  akadem.  Abhandlungen,  t.  II,  p.  148- 
226  ( Ueber  die  Anthesterien  und  das  Verhàltniss  der  Attischen  Dionysos  zum 
Koradienst );  p.  314-506  (  Ueber  den  Bilderkeis  von  Eleusis)  ;  Strube  Studten  über 
den  Bilder/creis  von  Eleusis ,  Leipz.  1870  ;  Supplementen  zu  den  Studien,  etc., 
Leipzig,  1872,  publié  par  Brunn  ;  R.  Forster,  Der  Raub  und  die  Rückkehr  der 
Persephone,  Stuttgart,  1874;  Overbeck,  Gi'iech.  Kunstmythologie,  t.  II,  3®  partie, 
p.  407-701  ;  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique ,  livre  II,  c.  n  et  ni, 
p.  347-381. 

CERNUUS.  —  Non.  Marc.  20,  33  ;  21,  6  et  8  ;  Serv.  Ad  Aen.  X,  894;  Plato, 
Symp.  p.  190;  Etym.  M.  p.  543,  22;  Eusth.  Ad  lliad.  p.  584,  18  ;  1083,  60; 
1084,  46  ;  Stephan.  Thés.  s.  v.  KuSiatât o,  K.,jÇi.ffTV)|i.a,  Kv6iffTiqTT)p  ;  Oudendorp  ad  Apul. 
Met.  I,  p,  62;  Forcellini,  s.  v.  Cernuus.  —  2  Hom.  Odyss.  IV,  15;  cf.  lliad .  XVI, 
750;  XVIII,  604.  —  8  Xen.  Symp.  ii  et  vu  ;  cf.  Herodot.  VI,  130;  Plat.  U  l.  et 
Euthyd.  p.  294,  e;  Stob.  xxix,  202  (75);  Alhen.  iv,  p.  129;  Nonn.  Dionys.  xix, 
345  et  s.  ;  Joh.  Chrysost.  Ad  pop.  Antioch.  hom.  xix,  in  Op.  I,  p.  221  B,  Duc;  Clcm. 
Alex.  Strom.  Vil,  p.  738  Potter;  Aelian,  Epist.  16;  Artemid.  Oneirocr .  i,  78. 
Philostr.  Vit.  Apoll.  n,  28. 
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avait  pour  ce  genre  de  spectacle  est  aussi  attesté  par  des 
monuments  assez  nombreux.  Ce  sont  le  plus  souvent 
des  femmes  qui  font  des  tours  de  force,  dans  les  pein¬ 
tures  des  vases 


grecs.  Tantôt, 
(fig.  1324), 
comme  dans  le 
banquet  de  Xé- 
nophon, elles  se 
renversent  sur 
elles  -  mêmes 
pour  passer 
par-dessus  des 
épées  plantées 
la  pointe  en 
l’air4  :  c’est  ce¬ 
lui  de  tous  ces  tours  auquel  les  auteurs  font  le  plus  souvent 

allusion  ;  une  autre  dans  la 
même  attitude  tire  de  l’arc 
avec  les  pieds  (fig.  1325)5; 
tantôt  elles  marchent  ou 
dansent  sur  les  mains,  et 
on  les  voit  entourées  d’ins¬ 
truments  ou  d’ustensiles  à 
l’aide  desquels  elles  doi¬ 
vent  déployer  leur  adresse6. 
Quelquefois,  se  mêlant  aux 
jeux  des  convives,  elles 
font  l’office  d’échanson  :  on 
en  voit  une 7  qui  puise  du  vin  dans  un  cratère  (fig.  1326)  ; 
une  autre  qui  prépare  le  but  pour  les  joueurs  decottabe9 
[cottabus].  A  côté  de  ces  peintures,  il  faut  placer  des 


bronzes,  et  l’on  a  remarqué  que  ceux  qui  représentent 


Fig.  1327. 


Fig.  1328. 


Fig.  1326. 


des  sujets  semblables  appartiennent  pour  la  plupart 
à  l’art  étrusque  ,  comme  celui 
qu’on  voit  (fig.  1327)  :  ce  sont  gé¬ 
néraient  entdes  figuresd’hommes9  ; 
mais  la  figure  1328,  qui  reproduit 
l’anse  détachée  du  couvercle  d’une 
ciste  en  bronze,  prouve  que  l’on 
peut  y  rencontrer  aussi  des  femmes. 


Un  vase  panathénaïque  de  style  fort  ancien  10  montre 


(fig.  1329)  un  danseur  armé  d’un  casque  et  de  jambières 
et  tenant  de  chaque  main  un  bouclier,  qui  exécute  des 
tours  de  voltige  ;  il  est  debout  sur  la  croupe  d’un  cheval 
sur  lequel  il  vient  de  sauter;  une  inscription,  placée 

* Borb ■  ™>  P1-  17111 S  Jnghirami,  Vasi  fittili,  .,  66;  Gerhard,  Berlin  ant 
Bildwerke,  n”  1454;  Minervini,  Bullet.  Napolit.  V,  p.  98.  _  5  Bullet  Napolit 
'•  V’  P*’  71  !  Mus ■  Borb ■  P-  97-  “6  Christie,  Bisquüit.  upon  greèk  painted 
Vases,  pl. ,  ;  Millin,  Peint,  de  vas.  il,  pl.  Lxivm  ;  lnghirami,  Vasi  fitt.  pl.  LXI„„ . 
Minervini,  Monum.  di  B.  Barone,  1852,  pl.  ix.  -7  Tischbein,  Vases  d'Hamilton 
U,  pl.  n.  —  «Minervini,  Mon.  di  Barone,  pl.  m;  Stephani,  Vas.  de  l'Ermitage’ 
n.  1579;  Ic(.  Compte  rendu  de  la  comm.  arçhéol.  (de  Saint-Pétersbourg),  pour 


deiantles  spectateurs  et  qui  est  l'expression  de  leurs  ap¬ 
plaudissements,  le  désigne  par  le  nom  de  kybisteter( kaaoï 
toi  kybizteitoi).  Cette  peinture  offre  un  intérêt  parti¬ 
culier,  parce  qu  elle  montre  que  ce  genre  d’exercice  avait 


b  pi*  il  y  lu  j  puui 


,  -  '  raciauai,  ne  athletarum  KYB12TH2EI  in 

palaestra  graec..  Rom.  1756,  vign.  du  titre;  Caylus,  Bec.  d'antiq.  t.  111  pl  xx.v 
2;  IV,  pl.  «xxv.,  1;  Zannoni,  Galler.  di  Firenze,  Statue,  t.  II,  pl. 

M.cali,  Mon.  per  serv.  alla  storia  d'Ital.  av.  i  Romani,  ISiO  pl  Lv,  l  et  4- 
de  Longpérier,  Bronzes  antiq.  du  musée  du  Louvre,  613  et  s  ’  _  10  s’alzmann’ 
Nécropole  de  Camiros, pl.  xxxv„;  de  Witte,  Arc/,.  Zeitung,  1870,  p.  52  ;  Stephani’ 
Compte  rendu  de  la  comm,  arch.  pour  1876,  p.  100. 
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aussi  place  dans  les  grandes  fêtes  religieuses  de  la  Grèce. 

On  peut  tirer  des  monuments  beaucoup  d’autres  exem¬ 
ples,  qui  témoignent  à  la  fois  de  la  variété  des  exercices 
exécutés  dans  les  repas  et  les  fêtes  par  ces  virtuoses,  et 
du  plaisir  qu’on  prit  en  tout  temps  à  les  voir  ;  c’est  ce 
que  prouve  aussi  la  diversité  des  noms  par  lequels  on 
distinguait,  chez  les  Romains,  les  cernui,  des  danseurs 
ou  des  mimes  [ludio,  mimus,  saltator,  cinaedus],  de  ceux 
qui  faisaient  des  tours  de  voltige  [petaurista]  ou  des 
funambules  [funambulus,  scuoenobata],  etc.  Nous  ren¬ 
voyons  à  ces  différents  noms.  Toutefois,  il  n’est  guère 
douteux  que  le  nom  latin  cernuus,  comme  le  nom  grec 
xuêiffTï)rJ|p,  ne  s’applique  à  tous  d’une  manière  géné¬ 
rale.  E.  Saglio. 

CEROMA  (Kr(ow|Aa).  —  Pommade  dans  la  composition 
de  laquelle  la  cire  entrait  pour  une  forte  part,  comme 
l’indique  le  nom  (qui  vient  de  xnipôw).  On  s’en  servait  en 
médecine1.  Mais  elle  est  surtout  connue  comme  ayant 
été  h  l'usage  des  gymnastes  et  des  athlètes,  qui  s’en 
oignaient  avant  la  lutte2. 

Il  paraît,  d’après  le  témoignage  d’auteurs  appartenant 
tous  à  l’époque  des  empereurs,  qu’il  y  eut  dans  les  palestres 
et  les  gymnases  un  local  spécialement  affecté  à  cette  opé¬ 
ration,  lequel  s’appelait  aussi  ceroma  8.  11  y  en  eut  même 
quelquefois  chez  les  particuliers,  quand  le  goût  pour  les 
luttes  athlétiques  fut  devenu  à  Rome  une  passion  qui 
envahit  jusqu’à  des  femmes  \ 

De  ce  nom  vient  celui  de  ceromatites,  xY)pu>g,aTi'T7]ç  ou 
xvjpwp-otTtcrr^ç,  donne  d  abord  sans  doute  à  celui  qui  flottait 
d’onguent  les  athlètes  5  dans  les  gymnases,  et  ensuite  au 
maître  de  gymnastique,  comme  on  le  voit  par  la  place 
où  ce  maître  est  mentionné  dans  l’Édit  de  Dioclétien 
sur  le  maximum  6  ;  ses  services  sont  tarifés  à  cinquante 
deniers  par  mois,  comme  ceux  des  maîtres  élémentaires 
qui  professaient  dans  les  écoles  publiques.  E.  Saglio. 

CERTAMINA,  ’Aywvs;.  Luttes,  concours,  jeux  pu¬ 
blics.  _  Le  goût  de  la  lutte,  l’émulation  pour  la  vic¬ 

toire,  quel  qu’en  fût  le  prix,  était  un  des  traits  saillants 
du  caractère  de  l’ancien  Grec.  On  le  retrouve  dans  les 
circonstances  les  plus  diverses  de  sa  vie.  Tout  devenait 
pour  lui  une  occasion  de  mesurer  ses  forces  et  de  dispu¬ 
ter  à  un  adversaire  le  premier  rang.  Le  nom  grec  aydiv, 
comme  le  latin  certamen,  s’applique  à  toute  lutte  \  à  tout 
combat,  à  tout  engagement  qui  met  en  présence  deux 
adversaires,  aussi  bien  aux  défis  que  se  portent  des  com¬ 
pagnons  de  plaisir2  qu’aux  débats  des  assemblées  pu¬ 
bliques3,  aux  procès  portés  devant  la  justice  4  ou  aux  riva¬ 
lités  sanglantes  des  champs  de  bataille3,  mais  avant  tout 
aux  concours  de  toute  nature  qui  étaient  1  accompagne¬ 
ment  des  grandes  fêtes  nationales  et  religieuses.  Les  jeux 

CEROMA.  1  Hippocr.  p.  398,  54  ;  402,  27.  —  2  Schol.  Aristoph.  Eq.  490  ;  Senec. 
Ep.  58  ;  Plut.  Symp.  II,  4;  cf.  Juven.  III,  68  ;  Martial.  IV,  19  ;  XI.-  48.  —  3  Senec. 
Brev  vit.  XII,  3;  Plin.  Bist.  nat.  XXXV,  2,  4;  Plut.  Moral.  190  e;  Arnob.  111, 
29  •  Hieron.  Ep.  LVII,  12.  —  4  Juven.  VI,  246  :  •  Femineum  ceroma.  »  Voy. 
Fri’edlànder,  Sittengeschichte  Roms ,  II,  p.  473,  3«  éd.  Leipz.  1874.  -  5  Et  à  l'opé¬ 
rateur  qui  appliquait  de  pareils  baumes  aux  malades:  Ducange,  s.  t).  —  6  C.  vu,  64, 
éd.  M'addington. 

CERTAMINA.  1  Isocr.  Panerj.  12,  p.  45  :  'Et:  Si  ày iStïv  pi  povov  xàyou;  «ut 
.  ait. à  «ai  Xoyuv  «ai  yvi.|lin  «ai  vüv  SMuv  épyuv  àaàvvuv.  —  2  'Ayiiv  oWouUî,  a«oa- 

i,maieK  Aelian.  Var.  hist.  II,  41  ;  Atheu.  X,  p.  415  f  ;  'Ayiiv  dypaavia;,  Schol. 
pVnd.  Ol.  IX,  1 ,  Bôckh.  p.  207;  Athen.  XIV,  p.  647  c.  —  3  HoXituoI  iyüvr?,  Polyb. 
VII  27  8;  Demosth.  Pro  cor.  p.  226.  — 1  Ai«aeTlf»i  àyüvis,  Plut.  V.  dec..  orat.  mit; 
ld  Comp.  Rem  et  Cic.  1  ;  Demosth  In  Timocr.  p.  700,  702;  Isocr.  Paneg.  2,  p.  38. 
_  Snoliputoi  dyûvie, Xen.  Ment.  III,  12,4;  Diod.  Sic.  IV,  16;  'Ayoïv  pA)W, Soph  Trach. 
20-  Dio  Cass.  LXXI,  33  ;  Certamen  pugnae,  Virg.  Aen.  XU,  598.  —  6  Voy.  A.  Maury, 
"jlèligions  de  la  Grèce  antiq.  11,  p.  248  ;  Schômann,  Griech.  Alterthüm.  II  ;  p.  71, 
éd  Berl  1 873.  —  7  Biad.  XXIII,  257  et  s  ;  voy.  aussi  630  et  679  ;  de  même  Pind. 


qu’on  y  célébrait  n’en  faisaient  pas  seulement  l’ornement 
et  l’attrait  le  plus  vif,  ils  en  étaient  une  solennité  essen¬ 
tielle,  et  même  les  exercices  de  force  et  d’adresse,  qui, 
au  point  de  vue  des  modernes,  semblent  le  plus  étrangers 
à  la  religion,  étaient  aux  yeux  des  Grecs  une  des  manières 
les  plus  dignes  d’honorer  les  dieux  6.  Ils  ne  pensaient  pas 
que  la  force  et  la  beauté  du  corps  dussent  moins  leur 
plaire  que  celles  de  l’esprit  :  eux-mêmes  ils  avaient  de 
cette  beauté  un  sentiment  si  vif  et  si  passionné  que  tout 
ce  qui  servait  à  la  développer  et  à  la  faire  paraître  dans 
sa  perfection  prenait  pour  eux  un  caractère  divin. 

On  trouvera  aux  noms  des  différentes  fêtes  [Olympia, 
PYTH1A ,  NEMEA,  ISTUMIA,  PANATI1ENAEA,  etc.]  l’indication  des 
concours  dont  elles  étaient  l’occasion,  et  au  nom  de 
chaque  sorte  d’exercice  [lucta,  pugilatus,  rapsodia,  etc.] 
les  explications  nécessaires  sur  les  conditions  qui  les 
réglaient  et  la  manière  dont  on  les  pratiquait;  on  doit  se 
borner  ici  à  en  énumérer  les  diverses  espèces,  en  les  grou¬ 
pant  d’après  les  caractères  qui  les  réunissent  ou  qui  les 
distinguent,  et  montrer  en  même  temps  la  grande  place 
qu’ils  tenaient  dans  la  vie  des  Grecs,  l’éclat  dont  ils 
étaient  entourés,  et  les  honneurs  et  les  récompenses  qui 
étaient  décernés  aux  vainqueurs. 

On  peut  classer  les  jeux  d’abord  d’après  le  caractère 
qu’ils  tiraient  de  leur  fondation.  La  plupart  furent  sans 
doute  dans  le  principe  des  jeux  funèbres  (àywveç  litiTâ-ptot) 
institués  pour  honorer  la  mémoire  des  héros  ou  d’autres 
personnages.  C’est  ainsique,  dans  l’Iliade,  Achille,  après 
les  funérailles  de  Patrocle,  convie  les  Achéens  à  lutter  de 
force  et  d’adresse  pour  emporter  les  prix  qu’il  leur  pro¬ 
pose7.  Certaines  traditions  attribuaient 8  une  semblable 
origine  même  aux  jeux  Olympiques,  Pythiques,  Isth¬ 
miques  et  Néméens,  c’est-à-dire  à  ceux  qu’on  appelait  les 
grands  jeux  de  la  Grèce,  ayolvsi;  [«ycD-oi.  De  pareilles  fon¬ 
dations  appartiennent  aussi  aux  temps  historiques,  et  on 
voit  s’en  perpétuer  l’usage  non  seulement  chez  les  Grecs 9, 
mais  aussi  chez  les  Romains,  qui  l’avaient  reçu  des  Étrus¬ 
ques10,  jusqu’à  une  époque  très  avancée  de  l’Empire11. 

Mais  beaucoup  de  fêtes  remontent  à  un  passé  si  loin¬ 
tain  qu’il  est  difficile  d’y  reconnaître  le  principe  de  leur 
fondation,  et  les  concours  n’y  paraissent  que  comme  une 
solennité  de  plus  ajoutée  aux  cérémonies  du  culte  des 
dieux  pour  en  rehausser  l’éclat.  Il  est  inutile  d’énumérer 
ici  des  exemples  :  dans  la  plupart  des  fêtes,  les  jeux  sont 
ainsi  liés12  à  la  religion  d’une  divinité  qui  y  préside, 
quelquefois  de  plusieurs,  qui  en  partagent  les  honneurs. 
Nous  renvoyons  aux  noms  des  fêtes. 

D’autres  furent  célébrées  en  commémoration  ou  pour 
rendre  grâces  d’une  victoire,  d’un  grand  péril  évité  ou 
de  tout  autre  événement  dont  on  avait  à  remercier  les 

Ol.  IX,  148;  Nem.  IV,  32  ;  Hesiod.  Op.  et  dies,  654;  Diod.  XVII,  117  ;  XIX,  52  ;  Pau- 
san,  III,  1S,  9 ;  V,  17,4;  Tertull.  De  spect.  6  et  11  ;  Krause,  Gymnastile  und  Ago- 
nistik,  p.  9,  note  3;  Id.  Olympia,  p.  13;  Pyth.,  Nem.,  Isthm.  p.  116  ;  Welcker, 
Epische  Cyclus,  I,  p.  350  ;  K.  F.  Hermann,  Gotlesdienst.  Alterth.  §  50,  1,  2'  éd. 
Stark.  —  »  Schol.  Pind.  Nem.  arg.  p.  425  b  ;  Dion.  Hal.  V.  17,  p.  881  Reiske  ;  Vell. 
Pat.  I,  8  ;  Paus.  I,  44.  8  ;  Clem.  Alex.  Protrept.  II,  34,  p.  29,  Potier  ;  Euseb.  Pratp. 
Evang.  Il,  6,  1-7;  Krause,  i.  -  2  Thucyd.  V.  11  ;  Diod.  Sic.  XVI,  9;  Arrian. 
Exp.  Al.  VII,  14;  Strab.  XIV,  I,  644;  Pollux,  VIII,  9,  91  ;  Philostr.  Vit.  soph.  II, 
30.  —  10  Val.  Max.  II,  4,  7  ;  T.  Liv.  XLI,  33  ;  Gori.  Mus.  Etr.  III,  cl.  il,  pl.  vi  ; 
Mus.  Chiusino.  pl.  cxxii-cxxxm  ;  clxxxi  et  s.  cccvnll;  Canina,  Etruria  maritima, 
pl.  lxxxï.  Nous  rappellerons  ici  les  représentations  de  jeux  funèbres  qui  décorent  des 
tombeaux  étrusques  (Micali,  Antichi  popoli  ital.  pl.  lxix,  lxx  ;  Mon.  inéd.  pl.  lviii; 
Monum.  de  l’Inst.  arch.  1850,  pl.  xir-xvn;  1851,  pl.  xxxn  et  s.,  etc.)  et  les  combats 
de  gladiateurs  en  l'honneur  des  morts,  dont  ils  donnèrent  l’exemple  [gladiatorrs, 
Mtwani].  —  U  Bôckh,  Corp.  insc.  gr.  I,  32,  245,  240,  282,  283;  cf.  Ter- 

11.  I.  I.  et  Ad.  mat.  10.  -  ia  Dion.  Halic.  Ars  rhet.  2,  p.  226;  Plat.  Leg.  Il,  1, 
p.  653. 
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dieux13,  ou  pour  accomplir  un  vœu,  pour  obéir  aux  pres¬ 
criptions  d’un  oracle,  pour  expier  un  crime  et  obtenir  la 
cessation  d’un  lléau  u. 

Les  jeux  pouvaient  être  célébrés  une  fois  seulement, 
ou  un  nombre  de  fois  limité  d’avance,  ou  bien  d’une 
manière  permanente,  et  revenir  à  intervalles  réguliers. 
La  plupart  des  grandes  fêtes  de  la  Grèce  eurent  ainsi  des 
jeux  périodiques  irepioSixol) 15.  Dans  cette  classe  on 

peut  encore  distinguer  ceux  qui  étaient  annuels  16,  par 
exemple  les  Panathénées,  et  ceux  pour  lesquels  on  ne  se 
réunissait  qu’après  plusieurs  années  révolues.  Ainsi  les 
jetix  Olympiques  etPythiques  étaient  TCVTsrriptxà,  les  jeux 
Isthmiques  et  Néméens  xpiE-rripixà,  c’est-à-dire  qu’on  célé¬ 
brait  les  premiers  tous  les  cinq  ans,  après  une  période 
de  quatre  années  accomplie  ;  les  autres  tous  les  trois  ans. 

On  peut  encore  grouper  les  jeux  d’après  la  nature  des 
luttes  auxquelles  ils  donnaient  lieu.  Les  Grecs  en  distin¬ 
guaient  de  trois  sortes  :  les  luttes  gymniques  (àyûjvEç 
yupivtxoi),  hippiques  (iTnttxol)  et  musicales  (gouat xoî)17. 

Les  premières  consistaient,  comme  le  nom  l’indique, 
en  exercices  pour  lesquels  les  concurrents  se  dépouil¬ 
laient  de  leurs  vêtements,  et  comprenaient  tous  ceux  où 
se  déploient  uniquement  la  force  et  l’adresse  corporelles. 
Ceux-ci  se  divisaient  à  leur  tour  en  exercices  légers  (àytovî- 
cptcrra  xoîxpa)  :  telles  étaient  les  différentes  espèces  de  course 
(Spdfxoç,  oraStov,  oi'auÀo;),  le  saut  (aXjjta),  le  disque  (ôi'axoç),  le 
javelot  (àxovTiov),  et  en  exercices  pesants  (àytovitriJiocTa  papéa), 
à  savoir  la  lutte  (ttcxAv])  et  le  pugilat  (TruyptV)),  le  pentathle 
(névrafiXov)  et  le  pancrace  (•rcayxpâTiov) 18.  Les  concours  hip¬ 
piques  étaient  de  deux  sortes,  des  courses  de  chevaux 
(tmroSpoui'a)  montés  par  des  cavaliers  (tn-rr/iXacfa)  ou  attelés  à 
des  chars  (appwcTYiXairfa).  Il  y  avait  des  courses  de  chevaux 
d’âges  différents,  de  chars  attelés  de  deux,  de  quatre  che¬ 
vaux,  ou  de  mules,  etc.  Les  coureurs  étaient  quelque¬ 
fois  armés  (671X1x7)?  Spo'pto?),  d’autres  fois  ils  portaient  des 
flambeaux  (Xap.7:dç,  Xotp.TraSrjSpoptiot,  Xap.7rxî7)(popîa] .  Mais  nous 
n  avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  détails  concernant  les 
diverses  variétés  de  ces  exercices,  qui  seront  donnés 
dans  des  articles  spéciaux.  On  parlera  aussi  ailleurs  des 
combats  d  homme  à  homme  (p.ovop. àycovs?)  qui  précé¬ 
dèrent,  en  Grèce,  les  combats  de  gladiateurs,  plus  parti¬ 
culiers  aux  Romains.  19  Les  concours  musicaux  (àycôvEç 
pouoixol  ou  d ywvsç  jj.ou<7ix7jç) 20  étaient  des  concours  de  chant 
ou  de  déclamation  rhythmée  avec  accompagnement  de 
la  cithare  ou  de  la  flûte;  ou  des  concours  d’instruments 


seulement  qui  n’accompagnaient  aucun  chant.  Dès  les 
temps  héroïques,  les  aèdes  et  les  rhapsodes  se  dispu¬ 
taient  le  prix  en  récitant  dans  les  banquets,  aux  fêtes  et 
aux  funérailles,  les  aventures  des  dieux  et  des  héros !t.  La 
fête  d’Apollon  Pythien  ne  consista  à  l’origine  qu’en  des 
concours  de  chant  et  de  cithare,  et  un  peu  plus  tard  de 
flûte  [pythia]22  ;  les  jeux  Néméens  et  Isthmiques  eurent 
aussi  par  la  suite  des  concours  de  poésie  et  de  musique. 
Il  y  eut  des  concours  de  musique  dès  la  26e  olympiade 
(676  av.  J.-C.)  à  la  fête  d’Apollon  Carnéien  à  Lacédémone 
[karneia].  A  Athènes,  les  concours  de  rhapsodes,  aux  fêtes 
d’Athéné,  datent  très  probablement  de  Pisistrate  ;  ceux 
de  musique,  de  Périclès  [panathenaea].  Il  y  en  eut  de 
pareils  dans  beaucoup  d’autres  villes23.  A  cette  classe  de 
concours  se  rattachent  ceux  des  chœurs  de  chant  et  de 
danse  (cxTivtxof,  QugEXixot  aytovE?24)  qui  devaient  figurer  aux 
fêtes  de  Dionysos,  d’Apollon,  d'Athéné  et  d’autres  dieux 
[choregia,  chorus]  25.  Il  y  faut  joindre  ceux  des  hérauts 
[praeco]. 

On  vit  aussi  quelquefois  les  fêtes  devenir  l’occasion  de 
concours  pour  des  peintres  ou  d’autres  artistes26. 

D’autres  concours  ne  rentrent  dans  aucune  des  di¬ 
visions  précédentes  :»par  exemple,  la  régate  (ve îlv,  xpr/jpwv 
apuXXa)  qui  faisait  partie  des  fêtes  des  Panathénées27; 
une  lutte  nautique  et  une  autre,  de  natation,  qui  avaient 
lieu  près  du  temple  de  Dionysos  Melanægis,  en  Argo- 
lide;  les  combats  de  coqs,  introduits  parmi  les  jeux  pu¬ 
blics  à  Athènes  par  Thémistocle  [alektryonon  agones],  etc. 
Citons  encore  les  concours  de  beauté  masculine  et  fémi¬ 
nine  (d ytôvE?  EÙavSpfaç,  xaXXtaxsïac),  liés  en  quelques  en¬ 
droits  au  culte  de  plusieurs  divinités,  de  Héra,  de  Déméter, 
d’Athéné,  etc. 28.  Enfin  un  concours,  qui  n’est  pas  le  moins 
extraordinaire  pour  nous  aujourd’hui,  un  concours  de 
baisers,  à  la  fête  du  héros  Dioclès,  à  Mégare27. 

Les  Grecs  distinguaient  encore  les  dyûveç  par  des  noms 
particuliers,  d’après  le  caractère  différent  des  prix  qui 
y  étaient  proposés.  En  effet,  ceux-ci  étaient  de  deux 
sortes  :  les  prix  (afiLx)  qui  avaient  une  valeur  intrinsèque 
et  ceux  qui  étaient  purement  honorifiques.  On  appelait 
les  concours  où  l’on  remportait  les  premiers30  àywvE?  à QXo- 
cpôpot,  05u.aTi xof  OU  ÔEgarÎTac,  £pï)jj.aTÏTat,  àpyupÏTat,  Soipixai  ; 
on  nommait  àyôive;  axE^avÏTac  ou  <JTE'pav7)-po'pot,  œuXLÏTotc 
ou  (puXXtvat,  et  aussi  jeux  sacrés  (dcywvs?  îepot) 3I,  ceux  où 
le  prix  consistait  en  une  simple  couronne  de  feuillage, 
signe  de  la  victoire,  qui  fut  de  bonne  heure  et  qui  resta 


13  Xen.  Aiiai.  IV,  8,  23;  Aman.  Exp.  Al.  III,  16  ;  V,  20  ;  VI,  28;  VII,  14.  Vo 
aussi  lddi.  —  H  Strab.  V.  4,  246;  Herodot.  I,  167;  Diod.  Sic.  XVI,  9,  cf.  Pa 
V,  4,  4.  —  15  Quoique  cette  dénomination  ait  pu  s’appliquer  à  d’autres  jeux  ] 
riodiques,  l’usage  la  réserva,  longtemps  au  moins,  aux  quatre  grands  jeux  [olïm 
pythia,  hemëa,  isthmia]  Schol.  Pind.  Nem.  VI,  97,  p.  473  Bockh,  et  X,  49,  p.  S03 
cl’.  Bockh,  Corp.  insc.  ijr.  2738,  275);  Krause,  Olympia  p.  9,  note  4.  -  16  -A 
Meioç,  c’est  le  terme  employé  par  Diodore,  XXI,  90,  en  parlant  de  jeux  lunrtés 
l’honneur  de  Timoléon.  —  17  Plat.  Leg.  VI,  p.  754  d  e.  —  18  plat.  Leg.  V] 
p.  833  d;  Aristot.  Pal.  VIII,  4;  Diod.  IV,  14;  Dion.  Hal.  Ant.  rom.  VII,  72;  Pa 
41,  24,  1,  etc.  Yoy.  Krause,  Gymn.  p.  237,  note  1.  —  19  Voy.  déjà  Hom.  II.  XXI 
SU  ;  Eurip.  Phoen.  1368  ;  Athcn.  IV,  41,  p.  154  d  e  et  155  a;  Plut.  Qu.  symp. 
4.  -  20 Plat.  I  l.  p.  828  c;  Aristoph.  Plut.  1162;  Thuc.  III,  104;  Isocr.  Paneg.  , 
Pollux,  III,  1 42 ;  cf.  Hemsterhuis  ad  Aristoph.  Plut.  164  et  Morus  ad  Isocr.  P, 
§  159.  —  21  vov.  ce  que  dit  de  Thamyris  Homère  ( Iliad .  Il,  594)  ;  et  Welc] 
Kpische  Cyclus.  I,  p.  347  et  s.  371  et  s.;  W.  Millier,  Vorschule,  p.  32;  otl 
Muller,  Bist.  de  la  littér.  grecque  t.  I,  p.  68  de  la  trad.  de  Hillebrand.  —  SS  str; 
IX,  p.  421;  Paus.  X,  7,  2  et  3  ;  cf.  Schol.  Hom.  Od.  III,  267.  —  23  Herod.  V’,  ( 
Thuc.  III,  10t  ;  Plot.  Leg.  p.  828  c,  83t  e  ;  Aristoph.  Plut.  1163;  Diod.  XlY,  ’l( 
X'I.  90;  Isocr.  Eeag.  p.  189;  Paneg.  42;  Arrian.  Anab.  VI,  28,  VII,  14;'  rl 
Anton.  56;  Lysand.  18;  Pomp.  42;  Schol.  Pind.  Nem.  II,  1,  p.  435  ■’  Bockh. 
insn.  gr.  n.  2214,  3088.  —  2t  Poil.  III,  142;  Fr.  Lenormant,  Ilech.  archéol 
“P-  90  et  •—  23  Diod.  IV,  5;  cf.  Poil.  III,  1 44  :  Aiovooiax^ç  4vU.,i„;  ieXjjT 
Plin.  1],  nat.  XXXV,  9,  35  et  10,  356  ;  mais  voy.  O.  Jahn,  Berichte  d.  Sûa 


Gesellsch.  d.  Wisenschaft.,  Philol.  Classe,  1857,  p.  288.  Nous  ne  parlons  pas  ici 
des  lectures,  des  récitations,  des  exhibitions  de  tout  genre  qui  contribuaient  à  l’éclat 
des  fêtes  sans  prendre  la  forme  de  concours.  Voy.  Krause,  Olymp.  p.  183;  K.  F.  Her¬ 
mann,  Gottesdienst.  Alterthümer  d.  Gn'ecA.  §29,  26. —  27  Isocr.  Eeag.  p.  189;Hhan- 
gabé,  Antiq.  hcllén.  II,  n.  961,  28;  cf.  Sauppe,  De  inscr.  panathenaîca,  Gotting. 
1858,  p.  10  ;  Paus.  H,  35,  1.  —  28  Xen.  Mem.  III,  3,  12  ;  Sympos.  IV,  17;  Aristoph. 
Vesp.  544;  Andocid.  C.  Alcib.  p.  133;  Athcn.  XIII,  p.  556  a.  609  af„  610  a;  Hesych. 
s.  v.  nuXauiJeEç  ;  Schol.  Hom.  Iliad.  I,  125;  IX,  130;  Mus.  74  et  s.  ;  Krause,  Gymn. 
p.  35.  —  29  Schol.  Theocr.  XII,  29  ;  cf.  Bœekh  ad  Pind.  Ol.  A  tl,  86,  p.  176.  —  80  p0H. 
III,  153  ;  Pind.  Islhm.  I,  19,  208  ;  Nem.  X,  43  ;  Dissen.  Expi.  ad  Pind.  Isthm.  I,  p.  486; 
ad  Nem.  p.  470  ;  Schol.  Pind.  Arg.  p.  298;  Corp.  insc.  gr.  I,  n.  1582,  1720-  cf. 
247,  1719.  Ces  jeux  sont  appelés  8spt4t;  et  Sspotia  dans  beaucoup  d’inscriptions  de 
Lycie  et  de  Pamphylie,C.  i.  g.  n.  2758,  t.  II,  p.  503  ;  2811  b,  t.  II,  p.  1113,  33S0  et 
f,  g,  h;  4198,  t.  III,  p.  127;  4274,  t.  III,  p.  149;  4352,  4358,  t.  111,  p.  174;  4365, 
4366  b  à  h;  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  en  Asie  Min.  n.  139,  Inscr.  Il],  p.  48 
Expi.  p.  63;  I).  1209,  p.  297,  1210,  1223,  1257,  1620,  etc.  ©qiiîo;  se  lit  sur  des  mé¬ 
dailles  :  Pellerin,  Mélanges  II,  pl.  xxxn,  n.  9.  Mus.  Sanclement.  num.  sel.  lit, 
pl.  xxxt,  n.  330.  On  trouve,  dans  une  inscription  de  Sestos,  des  9;, tl;  cUov- 
vtffjAoâ  xcù  va'tin.;,  Hermès ,  III,  1872,  p.  137.  —  3t  Poil.  l.  I.  ;  Xen.  Mem.  III,  7, 
1  ;  Aristot.  Bhet.  I,  2.  6;  Demosth.  C.  Lept.  p.  500  ;  Schol.  Pind.  Ol.  VIH,  16, 
p. 203;  Nem.  Arg.  p.  424,  425  Bockh  ;  Isthm.  Arg.  p.  514;  C.  i.gr.  3425.  cf.  Paus.  V 
17,  10;  VII,  4,  10;  X,  7,5;  Plut.  Mor.  prœc.  ger.  reip.  27,  p.  1001  Didot  ;  Paroem, 
gr.  I,  p.  293;  Hesych.  s.  v.  ovttivcu  ;  Bachmann,  Anecd.  1,  p.  410,  9  et  s. 
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longtemps  mille  fois  plus  estimé  qu’un  gain  matériel. 
L’énumération  des  prix  des  jeux  distribués  aux  funé¬ 
railles  de  Patrocle 3!  montre  ce  que  les  prix  furent  pri¬ 
mitivement  :  esclaves,  bœufs,  chevaux,  mulets,  trépieds, 
bassins,  vases  destinés  aux  festins  et  aux  sacrilices, 
riches,  vêtements  armes  et  pièces  d’armure,  etc.;  ou 
encore  de  1  or,  de  1  argent,  du  fer.  On  continua  dans 
les  temps  historiques  à  donner  en  beaucoup  d’endroits 
des  récompenses  analogues.  Ainsi,  aux  iiecatombaea  d’Ar- 
gos  3,  le  prix  consistait  en  un  bouclier  et  une  couronne 
de  myrte,  aux  pytuia  de  Sicyone,  en  une  couronne  et  une 
phiale  d’argent34.  Dans  l’île  de  Céos,  il  y  avait  des  jeux 
militaires  pour  les  jeunes  gens  qui  s’exerçaient  au  manie¬ 
ment  du  javelot,  de  la  lance  et  de  l’arc  :  les  vainqueurs 
recevaient  des  armes  et  de  l’argent,  et  les  adolescents,  qui 
concouraient  aussi,  une  portion  de  viande38.  A  Elis,  les 
jeunes  filles  victorieuses  à  la  course  étaient  couronnées 
d’olivier  et  avaient  une  part  des  victimes  sacrifiées  à 
Héra 36.  La  tribu  à  laquelle  appartenait  le  vieillard  ou  le 
jeune  homme  choisi  au  concours  de  beauté  («üavSptct)  pour 
figurer  dans  la  procession  des  Panathénées  recevait  un 
bœuf37;  et  le  chœur  des  danseurs  ou  pyrrichistes  qui  était 
jugé  digne  du  prix  recevait  une  génisse  38.  Les  prix  pour 
le  dithyrambe  [dithyrambus]  étaient  un  taureau  et  un  tré¬ 
pied  9;  on  les  voit  l’un  et  l’autre  dans  une  peinture  de 
vase  (reproduite  p.  625,  fig.  703)  où  Dionysos  est  repré¬ 
senté  présidant  aux  concours  choragiques. 

On  sait  assez  que  le  trépied,  attributbien  connu  de  Diony¬ 
sos  et  d’Apollon,  était  à  Athènes  la  récompense  des  chœurs 
cycliques  qui  remportaient  la  victoire  aux  Dionysies  et 
aux  Thargélies 40.  A  Delphes,  le  vainqueur  aux  jeux  Pythi- 
ques  recevait  aussi,  anciennement,  un  trépied  41  ;  de  même 
sur  la  côte  de  la  Doride,  aux  fêtes  d’Apollon  Triopien 42.  En 
dehors  du  culte  de  ces  deux  divinités,  on  pourrait  encore 
citer  d’autres  jeux  où  le  même  prix  était  offert  :  ce  fut 
celui  que  le  poète  Hésiode  conquit  aux  jeux  funèbres 
institués  en  l’honneur  du  roi  Alcidamas,  à  Chalcis  en 


Fig.  1330.  Athlète^vaiuqueur  a  la  course.des^chcvaux. 


Eubée  ‘VDes  vases'peints, 'des  bas-reliefs  nous  montrent 


des  trépieds  destinés  aux  vainqueurs  de  la  course  à  pied 
et  en  armes 44  et  de  la  course  des  chars 48  ;  sur  une  amphore 
panathénaïque 46  est  représenté  (fig.  1330)  un  vainqueur  à 
la  course  à  cheval,  conduit  par  un  héraut  qui  proclame 
sa  victoire  et  suivi  d’un  homme  qui  porte  une  couronne 
et  un  trépied.  Sur  d’autres  monuments  assez  nombreux 
où  la  nature  de  la  lutte  reste  indéterminée,  des  trépieds 
entre  les  mains  de  Victoires  ailées,  auprès  desquels  on 
voit  ou  ces  Victoires  debout47  ou  un  personnage  qui  n’est 
autre  que  le  vainqueur  lui-même,  symbolisent  la  victoire 
réellement  remportée  dans  les  jeux.  Ainsi  dans  la  pein¬ 
ture  d’un  vase  athénien48,  reproduite  fig.  1331,  ndhs 
voyons  les  préparatifs  du  sacrifice  qui  doit  accompagner 
la  consécration  du  trépied;  une  Victoire  va  le  poser 
sur  sa  base,  un  autel  est  dressé  devant.  En  effet,  à 
Athènes,  le  chorège  qui  avait  obtenu  ce  prix  aux  fêtes 
d’Apollon  ou  de  Dionysos  était  tenu  d’en  faire  au  Dieu  la 
consécration  [ceoregia].  Ces  fêtes  n’étaient  pas  les  seules 
où  le  vainqueur  eût  une  pareille  obligation,  comme  on 


le  voit  par  ce  qui  se  passa  aux  jeux  Triopiens  49,  quand  un 
athlète  d’Halicarnasse  ayant  gardé  le  trépied,  au  lieu  de 
le  consacrer  à  Apollon,  fut  cause  que  sa  ville  natale  fut 
exclue  de  la  ligue  des  villes  doriennes  qui  avaient  au 
promontoire  triopien  leur  sanctuaire  commun. 

La  récompense  autrefois  recherchée  pour  sa  valeur 
réelle  pouvait  donc  devenir  pour  le  vainqueur  purement 
honorifique  ;  car  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  offrande  volon¬ 
taire  faite  par  le  vainqueur  à  un  dieu  protecteur,  offrande 
dont  on  trouverait  aussi  des  exemples  dans  les  monu¬ 
ments  80.  Il  arriva  plus  souvent  qu’aux  récompenses  hono¬ 
rifiques  s’ajoutèrent  des  prix  de  valeur  réelle,  et  souvent 
payés  en  numéraire81.  Des  pièces  de  monnaie  paraissent 
même  avoir  été  spécialement  frappées  pour  être  données 
en  prix.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  un  didrachme 


32  Hom.  II.  XXIII,  cf.  Pind.  Isthm.  I,  20  et  Dissen.  Ad  h.  I.  —  33  Dissen,  Ad  Pind. 
Nem.  IX,  p.  462  ;  ad  Isthm.  p.  486,  Krause,  Olymp.  p.  7.  —  34  Pind.  Nem,  X,  22 
et  80;  Schol.  Nem.  IX,  121,  123,  p.  498,  499  Bôckh  ;  cf.  Dissen,  l.  I.  p.  451,  462. 

—  35  Bôckh,  C.  inscr.  II,  n.  2360,  p.  287,  288  ;  Rangabé,  Ant.  hell.  II, 
d.  821.  —  36  Paus.  V,  16.  3.  —  37  Rangabé,  960,  col.  B,  1.  25  ;  cf.  Sauppe,  De 
inscr.  panathen.  p.  10.  —  38  Rangabé,  l.  L' lin.  21.  —  39  Welcker,  Satyrspiel, 
p.  241  et  s.  ;  cf.  Nachtrag  z.  Trilogie ,  p.  25  et  s.  —  Demosth.  C.  Phaenipp. 
p.  1045  ;  C.  Mid.  p.  516;  Isae.  Or.  IV,  p.  113  R;  Lysias,  'AtcoX.  SopwSoxlaç 
6*8,  38;  Plut.  V.  Andoc.  p.  835  b;  Nicias ,  3;  Aristid.  I;  Suid.  s.  v.  xùOtov  ; 
Schneider,  Bas  attische  Theaterwesen,  p.  123,  note  150.  —  41  Paus.  X,  7,  6; 
A.  Mommsen,  Delphica ,  p.  175.  —  42  Herod.  I,  144.  —  43  Hes.  Op.  et  d.  654. 

—  44  Gerhard,  '  Auserlesene  Vasenbilder,]  IV,  pl.  cclvii.  —  45  Afonum.  inéd. 


de  l’Inst.  de  corr.  arch.  t.  X,  pl.  v;  Inghirami,  Vasi  fUtili ,  pl.  cccvn.  —  46  Les 
mots  qui  semblent  s'échapper  de  sa  bouche  sont  les  suivants  :  ATNEIKETV  : 
HinOS  :  NIKAI,  le  cheval  de  Dysniketos  est  vainqueur.  M.  Stephani  ( Comptes 
rendus  de  la  commiss.  archéol.  (de  Saint-Pétersbourg),  1876,  p.  108),  explique 
toute  la  scène  d’une  manière  différente.  —  47  Stuart,  Antiq.  of  Attica ,  II, 
p.  36;  Panofka,  Musée  Blacas,  pl.  i;  Id.  Musée  Pourtalès,  pl.  vi  ;  Ch.  Lenor- 
mant  et  de  Witte,  Elite  des  monum.  cér amo graphiques ,  pl.  xci  ;  Wieseler, 
Denlcm.  d.  ait.  Kunst ,  II,  pl.  l.  n.  626;  Gerhard,  Op.  c.  pl.  ccxvr.  —  48  Archàol. 
Zeitung.  1867,  pl.  ccxxvi  ;  voy.  les  autres  monuments  indiqués  par  M.  Curtins, 
p.  90  et  s.  —  49  Herod.  I,  144.  —  80  Voy.  E.  Braun,  Annal,  de  l’Inst.  arch.  1844, 
p.  144  et  s.,  pl.  b  et  c.  —  *>1  Schol.  Pind.  Isthm.  Arg.  Bôckh,  p.  514;  cf.  Herod. 
VIII,  26. 
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d’argent  de  Métaponte  (fig.  1332),  où  la  figure  du  dieu 
Achéloüs  est  accompagnée  de  la  légende  A^eXwou  àOlov  "h 
Des  cités  accordèrent  quelquefois 
pour  leur  propre  compte  de  pareilles 
récompenses  à  ceux  de  leurs  enfants 
qui  avaient  vaincu  dans  des  con¬ 
cours  ouverts  par  d’autres  villes.  Dès 
le  temps  de  Solon,  il  en  est  question 
à  Athènes,  et  les  auteurs  donnent  à 
entendre  que  le  législateur  introdui¬ 
sait  des  réformes  dans  une  coutume 
déjà  ancienne,  en  fixant  à  500  drachmes  la  somme  que 
devaient  recevoir  les  vainqueurs  aux  jeux  Olympiques,  à 
100  drachmes  celle  qui  revenait  aux  vainqueurs  des  jeux 
Isthmiques  83.  On  ne  célébrait  pas  encore  à  cette  époque 
les  jeux  Pythiques  et  Néméens.  L’épithète  de  raXavriaïoi 
et  -/iiMTaXavnaïoi,  ajoutée  souvent,  dans  des  inscriptions 
de  l’époque  de  l’empire,  au  mot  àywvsç84,  précisant  la 

somme  d’un  talent  ou 
d’un  demi-talent  qui  en 
constituait  le  prix,  peut 
être  sans  doute  rapportée 
aux  usages  d’un  temps 
plus  ancien.  Ces  inscrip¬ 
tions  sont  nombreuses, 
et  on  doit  placer  à  côté 
d’elles  desmédailles88des 
villes  de  la  Thrace  ou  de 
l’Asie  Mineure  où  l’on 
voit  (fig.  1333)  représen¬ 
tées,  avec  la  table  qui 
servait  à  exposer  les  prix  “6,  des  bourses,  symbole  de  la 
rémunération  en  argent  offerte  pour  certains  jeux. 

On  peut  remarquer  que  les  bourses  ont  en  général  une 
place  secondaire  sur  ces  médailles  et  que  les  jeux  aux¬ 
quels  elles  font  allusion  ne  sont  indiqués  par  aucune 
mention  dans  la  légende;  tandis  que  les  jeux  sacrés  sont 
expressément  désignés  et  que  les  couronnes  dans  les¬ 
quelles  est  inscrit  le  nom,  les  palmes  ou  les  rameaux  placés 
dans  des  urnes,  qui  en  étaient  la  récompense,  y  occu¬ 
pent  une  place  d’honneur;  de  même  que  dans  les  monu 
ments  épigraphiques  cités  plus  haut,  les  àytôvE;  ïepol  ou  areepa- 
vîxai  sont  toujours  énumérés  les  premiers  etsoigneusemen  L 
détaillés,  tandis  que  l’indication  des  ày Sjveç  Sspa-axot  ou 
àpyupTxai  est  rejetée  à  la  fin  et  souvent  sommaire. 

La  table  des  jeux  où  étaient  déposés  les  prix  et  les  cou¬ 
ronnes,  faite  de  riche  matière  et  décorée  avec  art67,  est 
souvent  représentée  dans  les  monuments.  Elle  en  est  l’em¬ 
blème  sur  les  monnaies  des  villes  frappées  sous  les  empe¬ 
reurs  à  l’occasion  des  jeux58;  on  la  voit  sur  les  monnaies 

62  Millingen,  Ane.  coins ,  pi.  T,  n.  21.  p.  12  ;  de  Luynes,  Métaponte ,  pl.  i,  n.  13; 
O.  lahn,  Arch.  Zeitung ,  1862,  p.  321.  L’exemple  est  particulièrement  intéressant  a 
cause  de  son  ancienneté;  voy.  pour  l’époque  des  empereurs,  plus  loin,  note  68. 
—  83  Plut.  Sol.  23  ;  Diog.  Laert.  I,  55.  —  54  Bœekh,  C.  inscr.  gr.  I,  p.  361,  n.  247, 
U  ;  II,  p.  496,  n.  2791  ;  p.  503,  n.  278  ;  p.  507,  n.  2759  ;  p.  526,  n.  2810  ;  p.  739* 
n.  3208,  20  ;  III,  p.  220,  n.  4472;  Le  Bas  et  Waddington,  l.  I.  p.  380,  n.  1620  B; 
H-  de  Longpérier,  Rev.  archéol.  1869,  XIX,  p.  142  et  s.  ;  Rev.  numism.  1869.  7ù’ 
p.  31  et  s.  —  68  H.  de  Longpérier,  l.  I.  p.  138  et  s.  —  66  cf.  Virg.  Aen.  V,  109, 
112.  —  57  A  Olympie,  elle  était  d’or  et  d'ivoire  et  ornée  de  sculptures,  ouvrage  do 
Colotés,  Paus.  V,  20,  2;  cf.  12,5;  voy.  aussi  pour  Athènes,  Michaelis,  Parthenon, 
Anhang  I,  2,  Parlh.  f  f  450  a.  —  58  y0y.  Curtius,  Monatsberichte  der  Berlin. 
Akademie,  1869,  p.  468  ;  H.  de  Longpérier,  l.  l.  et  F.  Lenormant,  La  monn.  dans 
antiq.  t.  III,  p.  122.  —  59  Beulé,  Monn.  d'Athènes,  p.  392  ;  Michaelis,  Par¬ 
thenon,  pl.  xv,  25,  26,  p.  29.  —  60  Stuart  et  Revett,  Antiq.  of  Athens,  1IJ,  c.  3, 
P-  20:  cf.  Michaelis,  Parthenon,  p.  29  ;  voy.  d'autres  monuments  indiqués 
par  Braun,  Annal,  de  l'inst.  arch.  1856,  p.  116;  1863,  p.  399.  —  61  Epi  lEpi;  ùP7. 
t!39’  P-  1G7>  136  ;  Rangabé,  Ant.  hell.  Il,  p.  167;  Sauppe.  I.  I.  ;  cf.  Simonid.  in 


d’Athènes s9;  onlajtrouve  figurée  aussi  sur  d’autres  monu¬ 
ments,  parmi  lesquels 
nous  choisirons  pour  le 
reproduire  (fig.  1334) 
un  des  sièges  de  marbre 
retrouvés  à  Athènes, 
qui  étaient  destinés  aux 
agonothètes  lorsqu’ils 
présidaient  aux  jeux 
des  Panathénées  60.  La 
table  porte  les  couron¬ 
nes,  l’amphore  conte¬ 
nant  l’huile  des  oliviers 
sacrés  ((Jtoptat)  distri¬ 
buée  aux  vainqueurs, 
à  côté  est  un  de  ces  arbres  et  au-dessous  une  palme. 

Cette  huile  précieuse  des  oliviers  d’Athènes,  la  plus 
estimée  dans  l’antiquité,  ne  peut  être  comptée  parmi  les 
récompenses  purement  honorifiques,  puisqu’elle  était 
donnée  aux  vainqueurs  en  quantité  considérable  (de  six 
à  cent  quarante  amphores)  et  qu’elle  pouvait  devenir  pour 
eux  un  objet  de  commerce  :  ils  avaient  en  effet  le  privi¬ 
lège  exclusif  de  l’exporter  librement 61 .  On  pourrait  même 
douter  que  les  amphores  panathénaïques,  que  l’on  voit 
figurer  sur  la  table  des  prix  dans  les  monuments  précé¬ 
demment  cités  et  qu’on  retrouve  constamment,  avec  la 
chouette  d’Athéné,  sur  les  tétradrachmes  du  nouveau  style 
[amphora],  eussent  ce  caractère62  ;  mais  il  appartient  incon¬ 
testablement  aux  couronnes,  quiétaientd’olivierà  Athènes 
et  à  Olympie,  de  laurier  à  Delphes,  d’ache  à  Némée  et 
dans  l’Isthme,  et  ailleurs  d’autres  feuillages  encore63  ;  aux 
palmes  aussi,  qui  passaient  pour  avoir  été  données  aux 
vainqueurs  pour  la  première  fois  à  Délos,  aux  jeux  fondés 
en  l'honneur  de  Thésée,  et  qui  étaient  devenues  un  signe 
de  victoire  universellement  adopté64;  enfin  aux  bande¬ 
lettes  (xatvia,  aTÉ[xp.ix)e8,  symbole  ordinaire  de  consécration 
[infüla,  vitta]  qui  dans  l’ordre  des  récompenses  précédait 
peut-être  la  couronne  elle-même.  Tout  ce  qui  tenait  aux 
jeux  avait  un  caractère  sacré,  et  la  victoire  l'imprimait 
particulièrement  aux  vainqueurs. 

Cette  idée  est  clairement  exprimée  dans  les  peintures 
des  vases,  où  l’on  voit  des  Victoires  ailées  tenant  dans 
leurs  mains  la  bandelette,  comme  ailleurs  elles  portent 
la  couronne,  et  s’approchant  pour  en  ceindre  le  front  du 
vainqueur66.  Les  statues,  qu’il  était  permis  de  dresser  aux 
athlètes  après  leur  victoire,  dans  l’Altis,  à  Olympie,  et 
qui  leur  furent  de  même  élevées  en  beaucoup  d’autres 
lieux61,  étaient  sans  doute  parées  de  cet  insigne,  comme 
VAnadumène  de  Phidias  et  comme  le  Diadumène  de  Po- 
lyclète  68,  que  cet  artiste  avait  représenté  ceignant  lui- 

Anth.  Pal.  XIII,  19,  3;Schol.  Plat.  Parmen.  127  a;  Schol.  Aristoph.iVu6.i005; 
Pind.  Nem.  X,  54  et  Schol.;  cf.  Bcickh,  Staathaushalt.  der  Athen.  1,  p.  61. 

—  62  Voy.  sur  cette  question  Stephani,  Compte-rendu  de  la  Comm.  archéol.  de 
Saint-Pétersbourg,  p.  1876,  p.  20  et  s.  M.  de  Wittc  (Annal,  de  l’inst.  arch.  1877, 
p.  297,  298)  admet  qu’une  seule  amphore  peinte,  représeutantle  jeu  où  il  avait  rem¬ 
porté  la  -victoire,  devait  être  accordée  au  vainqueur.  —  63  Hermann,  Gottesdienst. 
Alterth.  §  50,  24  et  s.  —  64  Paus.  VIII,  48  ;  Plut.  Quaest.  symp.  VIII,  4;  Hermann, 

1. 1.  §  50,  23  ;  Bôtticher,  Baumkult.  p.  414  et  s.  —65  phuc.  V,  50  ;  Paus.  VI,  2,  I 
et  20,  10;  Hesych.  s.  ».  àvaSîma  ;  Hermann,  l.  I.  §§  25,  12  et  50,  24;  Bôtticher, 
Arch.  Zeitung,  1853, p-  7.  —  66  Tischbein,  Vases,  1,  53;  Mus.  Gregor.  I,  22,  2;  Arch. 
Zeit.  1853,  pl.  li,  2;  ui,  1  ;  Comptes-rendus  de  Saint-Pétersbourg,  1875,  pl.  v,  4  et 
voy.  Stephani,  Ib.  1874,  p.  16  et  s.  —  67  pün.  Bist.  nat.  XXXIV,  16  ;  Paus.  V,  21, 

1  et  passim  ;  cf.  Xeu.  Mem.  III,  505.  Sur  ces  statues,  vov:  Stenersen,  De  his'..  variis- 
que.  gener.  statuarum  iconic.  ap.  Alhenienses,  Christiania,  1877,  p.  us  et  s. 

—  68  winckelmaun,  VI,  pl.  n,  et  Fea  Adh.  I.  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  858,  C.,  N, 
2189;  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  lxik  ;  voy.  aussi  Bullet.  de  la  Soc.  des  Antiq; 
de  France ,  1873,  p.  172,  Paus.  V;  il;  2  ;  VI,  4,  3. 
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même  sa  tôle.  Quelquefois,  plusieurs  bandelettes  sont 
nouées,  non  seulement  autour  du  front,  mais  aussi  des 
bras  et  même  des  jambes  des  athlètes  figurés  dans  les 


peintures  de  vases.  On  en  voit  ici  un  exemple  :  au  revers 

d’un  vase69  sur 
lequel  est  figuré 
une  de  ces  Vic¬ 
toires  dont  nous 
venons  de  parler, 
volant  vers  l’a¬ 
thlète  victorieux 
et  lui  apportant 
le  bandeau,  ce¬ 
lui-ci  est  repré¬ 
senté  (fig.  1335); 
deux  larges  ban¬ 
des  entourent 
déjà  sa  jambe  et 
son  bras  gau¬ 
che  ,0;  une  troi¬ 
sième  estsuspen- 
due  à  la  pointe 
qui  surmonte  un 
bonnet  déformé 
étrange,  au  sujet 
duquel  on  ne 
trouve  dans  les 
auteurs  aucun 
renseignement,  mais  qui  devait  être  certainement  dans 
certaines  circonstances  un  des  insignes  du  vainqueur. 
Cet  exemple  en  effet  n’est  pas  unique;  déjà  une  autre 
peinture71  avait  offert  (voy.  p.  150,  fig.  182)  l’image  d’un 


Fig.  1335. 

Athlète  vainqueur,  au  moment  de  la  phyllobolia. 


Hg.  1336.  Atlhète  vainqueur  aux  Panathénées. 


athlète  ainsi  coiffé  d’une  sorte  de  casque  avec  un  haut 
cimier  terminé  par  une  tête  d’animal  fantastique,  et  re- 

69  C.  rendus  p.  1874,  p).  vu,  4  et  5.  —  70  cf.  Tisehbein,  Vases  d'Hamilton, 
pl.  lvii,  lii  j  Millingeu,  \as.  de  div.  collect.  pl.  xlvii.  —  71  pe  Luynes,  Descr.  de 
quelques  vases,  pl.  ilv  ;  Arch.  Zeilung,  1853,  pl.  lu,  3,  cf.  de  Laborde,  Vases 
de  Lamberg,  11,  pl.  xxix.  —  72  clem.  A[.  paejag_  n>  8]  p.  m  .  Schoi.  Eu,.ip 
tfec.  574.  Voy.  les  autres  textes  réuuis  par  Wclcker,  Annal,  de  V Inst.  1831, 
p.  381;  Krause,  11,  1,  p.  173;  Hermann,  l.  I.  50,  24;  Stepbaui  /.  I.  1874,  p.  133, 
et  comp.  Stackelberg,  Grâber  der  Hellen.  pl.  xu  ;  Arch.  Zeit.  1853,  pl.  li,  et  les 
peintures  indiquées  à  la  note  70.  On  disait  aussi  â»0?goüa  et  ivSoSo'uIv,  Boissonade, 
ad  Pacbym.  Mclel.  p.  248,  u.  3.  —  73  Benndorf,  Griech.  und  sicil.  Vasen ,  pl.  ix. 
—  74  Hangabé,  Ant.  hell.  II,  n.  776.  —  75  p]ut.  Them.  5.  —  76  Aristot.  Polit. 
VIII,  6,  7  ;  Simonid.  Curm.  37,  in  llrunck  Analect.  I,  p.  137;  Paus.  1,  22,  6  et  7  ; 
Plut.  Alcib.  1,  fi  ;  Atbeu.  XII,  p.  534  d  ;  Plin.  //.  nul.  XXXV,  4,  1 1  ;  cf.  ltaoul  Ro¬ 
chette,  Pei  .1.  antiq.  médites,  p.  220  et  406,  pl.  vi.  —  77  Voy.  p.  319,  fig.  376,  uu  de  ces 


présenté,  connue  celui  que  l’on  vient  de  voir,  au  moment 
qui  suivait  immédiatement  la  victoire  et  qui  précédait  le 
couronnement  solennel  :  alors  les  spectateurs  entraînés 
acclamaient  le  vainqueur  en  lui  jetant  des  couronnes,  des 
branchages,  des  fleurs,  des  bandelettes  et  finalement 
jusqu’à  des  parties  de  leur  vêtement  même,  s’ils  ne  trou¬ 
vaient  autre  chose  à  leur  portée  pour  manifester  leur 
enthousiasme  :  c’est  ce  qu’on  appelait  œuMoSoXia 72. 

Les  peintures  d’un  vase73,  que  nous  reproduisons 
(fig.  1336),  offrent  d’un  côté  l’image  d’un  vainqueur  em¬ 
portant  sur  son  épaule  l’amphore  panathénaïque ,  de 
l’autre  le  même  athlète  sans  doute,  le  front  ceint  du 
bandeau  et  tenant  dans  ses  mains  un  rameau  de  l’olivier 
sacré  et  une  tablette  peinte  qui  est  vraisemblablement 
son  portrait  (lixovixo;  Tti'vai;)’4  ;  il  va  la  dédier  dans  le 
temple  du  dieu  qui  l’a  protégé  ou  de  celui  en  l’honneur 
de  qui  ont  été  célébrés  les  jeux.  C’est  ainsi  que  Thé- 
misf.ocle75,  ayant  remporté  le  prix  avec  le  chœur  qu’il 
avait  formé,  fit  exécuter  un  tableau  avec  une  inscription 
commémorative.  Les  auteurs  fournissent  encore  d’autres 
exemples  de  faits  semblables,  et  ils  sont  confirmés  parles 
monuments  où  l’on  voit  des  tablettes  votives  suspen¬ 
dues  dans  des  lieux  consacrés  et  par  tout  ce  que  nous 
savons  d’ailleurs  des  habitudes  des  anciens76.  Ils  multi¬ 
pliaient  devant  les  images  et  dans  les  enceintes  sacrées 
ces  témoignages  de  leur  piété  et  de  leur  reconnais¬ 
sance,  et  les  tableaux  votifs  dont  on  vient  de  parler, 
aussi  bien  que  les  bas-reliefs,  dont  nous  possédons  en¬ 
core  quelques  types,  où  des  citharèdes  ont  rappelé  leur 
propre  victoire  en  représentant  celle  d’Apollon  77,  aussi 
bien  que  les  trépieds  déposés  dans  le  temple  de  ce  dieu 
ou  dans  celui  de  Dionysos,  dont  les  bases  sculptées  pré¬ 
sentaient  des  allusions  semblables78,  sont  autant  d’exem¬ 
ples  de  pareilles  offrandes,  qui  étaient  variées  à  l’infini79 
[donaria.]  Des  vainqueurs  aux  courses  de  chars  et  de 
cavaliers  se  firent  aussi  représenter  avec  le  cocher  et  les 
coursiers  qui  leur  avaient  valu  le  prix  so. 

Ceux  qui  avaient  vaincu  à  Olympie  (oAugTnovfxai)  avaient 
le  privilège  de  voir  leurs  statues  élevées  dans  l’en¬ 
ceinte  sacrée  de  l’Altis8*.  C’est  surtout  à  ceux-ci,  comme 
on  le  verra  ailleurs,  que  la  Grèce  prodigua  les  honneurs 
et  les  privilèges  [Olympia];  mais  ceux  qui  étaient  cou¬ 
ronnés  dans  les  autres  grands  jeux  n’étaient  guère 
traités  avec  moins  de  faveur.  Rappelons  seulement  ici 
la  proclamation,  devant  l’élite  des  Grecs  assemblés, 
de  leur  nom,  de  celui  de  leur  famille  et  de  leur 
patrie,  la  pompe  triomphale  qui  suivait  leur  couron¬ 
nement,  les  sacrifices  et  les  banquets  en  leur  honneur, 
les  hymnes  composés  par  les  Simonide  et  les  Pindare, 
où  retentissait  leur  gloire,  portée  ensuite  dans  toute 
l’Hellade  et  jusque  chez  les  Barbares  82  ;  et  quand  ils 
revenaient  dans  leur  ville  natale,  associée  à  leur  gloire 
par  la  voix  du  héraut  et  que  toute  la  Grèce  accla- 

bas-reliefs;  et  à  ce  sujet,  Welcker,  Alte  Den/anàler,  11,  p.  37  et  s  ;  Id.  Annal,  de 
V  Inst.  arch.  Y,  143  ;  cf.  Stephani,  l.  I.  1873,  p.  218  et  s.  Yoy.  aussi  Arch.  Zeit  un  g, 
1849,  pl.  xi,  2,  p.  118.  — 78  Becker,  Augusteum,  pl.v-vu;  cf.Welcker,/.  I.  p.  296  ; 
Arch.  Zeitung ,  1858,  p.  198  et  s.  213  et  s.  et  Friedrichs,  Bausteine  z.  Gesch.  d. 
griech.  Plastik,  n.  75.  Voy.  encore  Annal,  de  l’inst.  XXXIII,  pl.  c  et  g  ;  XXXIV,  pl. 
m  n.  —  79  Voy.  aussi  des  bas-reliefs  rappelant  d'autres  victoires,  Beulé,  L'Acropole 
d'Athènes ,  II,  p.  313,  317,  et  R.  Schône,  Griechische  Reliefs ,  Leipz.  1872. 
—  80  paus.  YI,  1,  2;  VI,  2,  1  et  18,  1  ;  Herod.  YI,  103;  Krause,  Olymp.  p.  177, 
note  35,  Stenerscn,  l.  L  Voy.  note  67.  —  81  plju.  U.  nat.  XXXIV,  9  ;  Paus.  V,  18,  5, 
voy.  note  67.  Des  vainqueurs  élevèrent  des  statues  aux  maîtres  qui  les  avaient  ins¬ 
truits,  en  rappelant  dans  la  dédicace  leurs  propres  victoires,  C.  i.  gr.  3208;  Phi- 
listor.  I,  p.  329.  —  82  Dem.  C.  Mid.  71,  72,  p.  537  Reiske;  Athen.  X,  2,  413,  b; 
Krause,  Gynin.  p.  641. 
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mait83,  les  nouveaux  triomphes  et  les  nouveaux  honneurs 
qui  les  y  attendaient  [voy.  atiileta,  p.  515].  On  a  déjà  dit 
dans  l’article  auquel  nous  renvoyons  comment  1  excès 
môme  des  honneurs,  et  l’appât  des  récompenses  dont  les 
vainqueurs  étaient  comblés,  corrompirent  le  caractère  des 
luttes,  sacré  à  l’origine,  et  firent  dégénérer  en  métier  lucra- 
tjf  la  pratique  de  ces  exercices,  regardés  autrefois  comme 
le  plus  noble  développement  des  forces  humaines  et  le 
plus  digne  spectacle  qu’on  pût  offrir  aux  dieux.  On  a  vu 
aussi  (p.  519)  combien  les  jugements  portés  par  les  an¬ 
ciens  eux-mêmes  sur  les  luttes  agonistiques  ont  différé  sui¬ 
vant  les  temps  et  les  points  de  vue  auxquels  on  se  plaçait. 

11  importe  en  effet  de  se  rendre  compte  surtout  de  l’épo¬ 
que  à  laquelle  on  se  place  pour  les  considérer.  M.  Krause 
distingue  quatre  périodes  dans  l’histoire  des  concours  en 
Grèce 84  :  la  première  comprend  les  temps  héroïques,  la 
seconde  va  jusqu’à  Alexandre  le  Grand;  la  troisième 
jusqu’à  la  fondation  de  l’empire  romain  et  la  quatrième 
jusqu’à  la  suppréssion  des  jeux  publics  par  Théodose. 
Dans  la  première  période,  la  gymnastique  n’était  pas  en¬ 
core  un  art  [gymnastica]  :  elle  ne  le  devint  que  dans  la 
seconde,  où  les  jeux  publics  brillèrent  du  plus  grand  éclat  ; 
dans  la  troisième,  par  suite  des  conquêtes  d’Alexandre, 
l’institution  des  jeux  publics  et  des  concours  se  répandit 
avec  beaucoup  d’autres  éléments  de  la  civilisation  grecque 
dans  une  grande  partie  de  l’Asie.  Aussi,  en  parcourant  les 
listes  des  vainqueurs  olympiques  de  cette  période,  on  ren¬ 
contre  assez  souvent  des  athlètes  regardés  autrefois 
comme  Barbares.  On  y  voit  aussi  apparaître  pour  la  pre¬ 
mière  fois  des  corporations  d’athlètes,  de  musiciens  , 
d’artistes  dramatiques,  ces  derniers  désignés  ordinaire¬ 
ment  sous  le  nom  de  xs^vïtai  irepl  tov  Aiovuaov  [dionysiakoi 
technitai],  corporations  qui  cependant  devinrent  encore 
beaucoup  plus  nombreuses  dans  la  période  suivante. 
Quatre  parlicularités  caractérisent  la  quatrième  période  : 
1°  Il  y  est  souvent  question  de  fêtes  célébrées  non  pas  au 
nom  d’une  seule  ville,  mais  de  toute  une  contrée,  ou  de 
tout  un  peuple  [koinon].  On  connaît  des  xotvà  'EXXrjvwv, 
©pcocôiv,  KpïiTÔÎv,  ’Iwvojv,  üuptaç,  BtSuvïaç,  ’Aaiaç.  2°  Les  habi¬ 
tants  des  villes  qui  donnent  la  fête  portent  souvent  le 
titre  honorifique  de  neocori,  quelquefois  avec  l’addition 
du  nom  d’un  des  empereurs  romains  [neocorae  civitates]. 
3°  L’adjonction  d’une  série  d’adjectifs  ou  d’épithètes  au 
nom  des  fêtes,  épithètes  qui  peuvent  se  ranger  sous  deux 
chefs;  ou  bien  ce  sont  des  adjectifs  dérivés  du  nom  d’un 
empereur  romain,  ou  de  quelque  personnage  qui  le  tou¬ 
chait  de  très  près  :  ainsi  nous  rencontrons  des  fêtes  appe¬ 
lées  :  Augustea,  Caesarea,  Hadrianea,  Antinoea  (d’Antinoüs 
le  favori  d’Adrien),  Antouinea,  Germanicea,  Severea,  Phila- 
delphea  (en  l’honneur  des  deux  fils  de  Sévère),  Eusebeia, 
Sebasteia;  ou  bien  pour  donner  plus  d’éclat  à  la  fête  on 
lui  donnait  le  nom  d’une  des  quatre  grandes  fêtes  de  la 
Grèce,  les  Olympia  et  les  Pythia  sont  plus  fréquentes  que 
les  Nemea  et  les  Isthmia.  4°  Les  combats  de  gladiateurs 
[gladiatores]  et  de  bêtes  féroces  [venatio]  devinrent  un 

83  Cf.  Paus.  VI,  13,  1  et  18,  4.  Bôekh.  C.  insc.  gr.  u.  247,  2935,  II,  p.  590. 
—  84  Yoy.  l’art.  Certamina  dans  la  Realencyclopaedie  de  Paulv,  t.  II,  p.  280 
et  s.  —  85  Tit.  Liv.  XXXIX,  22.  Yoy.  aussi  Dion.  Hal.  YII,  72.  Nous  renvoyons 
au  mot  ludi  pour  les  Étrusques,  qui  avaient  aussi  des  luttes  athlétiques,  des 
courses  de  chars  et  de  chevaux  et  d’autres  concours  dont  les  vainqueurs  rece¬ 
vaient  des  prix.  Les  monuments  ne  permettent  pus  d’eu  douter.  Voy.  p.  150, 
fls-  185.  —  86  Ib.  et  Polyb.  XXX,  13  ;  Atheu.  XIV,  4.  —  87  Appian.  Bell.  ciu.  1, 
99  ;  Val.  Max.  II,  4,  7  ;  Dio  Cass.  XXXIX,  38  ;  Plut.  Pomp.  52  ;  Caes.  39,  Fried- 
lànder,  Siltengeschichte  Bonis ,  II,  p.  459,  3°  éd.  Leipz.  1874.  —  88  cf.  Cic. 
Ad  fam .  VII,  1,  3.  —  89  Dio  Cass.  LI,  19;  Friedlànder.  I.  I.  p.  461.  —  90  Tac. 


élément  de  plusieurs  fêtes  même  en  dehors  de  l’Italie. 

Au  ue  siècle  seulement  avant  notre  ère  (508  de  Home, 
186  av.  J.  C.),  les  luttes  athlétiques  des  Grecs  furent  intro¬ 
duites  chez  les  Romains  85  et  avec  elles  bientôt  aussi  les 
concours  musicaux  86;  mais  pendant  longtemps  les  uns  et 
les  autres  furent  peu  goûtés.  Les  efforts  de  quelques  per¬ 
sonnages  qui  inclinaient  vers  les  mœurs  de  la  Grèce  87  ne 
purent  vaincre  la  répugnance  des  vieux  Romains  pour  la 
nudité  des  athlètes  et  leur  indifférence  pour  des  luttes 
qui  leur  semblaient  frivoles  auprès  des  combats  de  gla¬ 
diateurs  M.  Le  sentiment  esthétique  n’était  pas  chez  eux 
assez  éveillé  pour  s’enthousiasmer  comme  faisaient  les 
Grecs  à  la  seule  vue  des  beaux  corps  en  mouvement.  Le  pu¬ 
gilat  seul,  qui  était  de  tous  les  exercices  athlétiques  le 
moins  goûté  en  Grèce,  fut  au  contraire  de  tout  temps  en 
faveur  en  Italie  [pugilatus].  Il  faut  arriver  jusqu’au  temps 
des  empereurs  pour  voir  se  développer  à  Rome  le  goût 
des  luttes  agonistiques.  Auguste  donna  après  la  bataille 
d’Actium  un  éclat  tout  nouveau  à  des  jeux  déjà  anciens 
en  l’honneur  d’Apollon,  qui  désormais  vinrent  en  cin¬ 
quième  après  les  quatre  grands  jeux  de  la  Grèce  [actia]. 
A  Rome  même,  le  Sénat  ordonna  que  ces  jeux  seraient 
célébrés  tous  les  quatre  ans S9,  pro  salute  Caesaris  :  ils  le 
furent  pour  la  première  fois  en  726  de  Rome  (28  av.  J.  C.) 
dans  un  stade  construit  au  Champ  de  Mars;  on  y  vit  des 
luttes  gymniques  et  hippiques  à  la  manière  des  Grecs. 
Des  jeux  semblables  devinrent  plus  fréquents  sous  les  suc¬ 
cesseurs  d’Auguste  et  il  commença  àles  demander  Mais 
c’est  sous  Néron  surtout,  que  ce  genre  de  spectacle  devint 
véritablement  populaire.  Cet  empereur,  dont  on  connaît 
la  passion  pour  ces  concours,  où  il  se  piquait  d’exceller, 
fonda,  en  60  ap.  J.-C.,  des  jeux  sacrés  entièrement  imités 
de  ceux  des  Grecs,  où  se  succédaient  les  concours  hip¬ 
piques  et  gymniques  et  ceux  de  musique,  de  poésie  et 
d’éloquence91.  Une  monnaie  frappée  l’amée  de  leur  fon¬ 
dation,  et  à  la  face  de 
laquelle  on  voit  l’effigie 
de  Néron,  porte  au  re¬ 
vers  la  table  des  prix 
avec  la  légende  certa 
(rnen)  quinq  ( uennale )  rom 
(ae)  con  ( sutum )  s  ( enatus ) 
c  ( onsulto )  (flg.  1337)  92. 

Wagon  Capitolinus,  fondé  en  86  par  Domitien,  effaça 
par  son  éclat  et  fit  oublier  Yagon  Neroneus  93.  Célébré 
comme  celui-ci  tous  les  quatre  ans,  il  réunissait  les 
mêmes  genres  de  concours  et  l’on  y  vit  ceux  de  mu¬ 
sique  et  de  poésie  atteindre  une  perfection  que  l’on 
n’avait  jamais  connue  à  Rome.  Des  poètes  vinrent  des 
provinces  les  plus  éloignées  disputer  la  couronne  que 
l’empereur  y  donnait  de  sa  propre  main  9i.  C’est  pour 
ces  concours  musicaux  que  Domitien  fit  élever  au  champ 
de  Mars  parle  célèbre  architecte  Apollodore  un  Odéon  qui 
pouvait  renfermer  10,600  (ou  11,600)  auditeurs.  Un  stade 
destiné  aux  luttes  gymniques,  et  qui  en  contenait  de  30  à 

Ann.  XIV,  21.  —  91  Tac.  Ann.  XIV,  20;  Suet.  Nero,  12  ;  cf21  et  s.,  Dio  Cass. 
LXI,  21.  —92  Eckhel,  Doct.  num.  V,  264;  VIII,  p.  312;  Cohen,  Monn.  imp.  I, 
p.  188,  Néron  99;  Mommsen,  Hist.  de  la  monn.  rom.  trad.  de  Blacas,  t.  V, 
pl.  xxxv,  6;  cf.  t.  III,  p.  39.  Voy.  aussi  Corp.  insc.  lat.  IV,  1745,  et  Cavlus,  Rec. 
d’antiq.  1,  pi.  86,  2;  Bull.  d.  V Inst,  arch.  1864,  p.  37  ;  Friedlànder,  III,  p.  253 
—  93  On  retrouve  celui-ci  sous  Gordien,  III  (Aur.  Yict.  Caes.  27);  M.  Friedlànder 
(/.  I.)  suppose  que  c  est  le  même  qu’on  appela  Agon  Miner  nae  [Calai,  imper.  ;  C.  insc. 

I  gr.  1068).  —  9*  Suet.  Don.  13;  Morcelli,  Suite  agone  Capitolini,  publ.  da  Labus, 
I  2e  éd.  Milan,  1S16  ;  Friedlànder,  l.  I.  H,  p.  464  et  620;  III,  p.  254;  ajoute*  Ephem. 
|  arch.  n.  s.  207;  Bull,  de  l’Inst.  arch.  1871,  p.  393. 
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33,000,  fut  construit  dans  le  voisinage,  à  l’endroit  qui  s’ap¬ 
pela  longtemps  campus  agonis,  et  qui  est  devenu  la  place 
Navone.  Tous  les  exercices  habituels  dans  les  jeux  de  la 
Grèce  eurent  aussi  place  dans  ceux-ci,  jusqu’à  des  courses 
de  jeunes  tilles  imitées  de  celle  des  Spartiates,  au  moins 
à  1  époque  de  la  fondation,  car  elles  ne  furent  pas  conti¬ 
nuées.  Tout  1  appareil  dont  s'entourait  l’empereur  pour 
présider  à  ces  jeux  rappelait  celui  des  jeux  olympiques, 
dont  on  se  plaisait  à  les  rapprocher  [ludi  capitolini].  lisse 
conservèrent  jusqu  aux  dernières  années  du  paganisme. 

D’autres  agones  furent  fondés  encore  par  les  empe¬ 
reurs,  ainsi  par  Caracalla  en  mémoire  d’Alexandre  le 
Grand95;  par  Aurélien  en  l’honneur  du  Soleil96;  d’autres 
encore  sont  mentionnés  par  les  auteurs  ou  indiqués  par 
des  inscriptions97,  sans  que  l’on  sache  d’ailleurs  rien  de 
précis  à  leur  égard.  On  voit  à  quel  point  l’ancienne 
aversion  des  Romains  pour  les  luttes  athlétiques  et  musi¬ 
cales  avait  changé.  Toutes  les  résistances  avaient  paru 
vaincues  sous  Néron,  quand  on  vit  des  personnages  appar¬ 
tenant  à  la  noblesse,  un  fils  de  consulaire  môme,  comme 
Palfurius  Sura,  descendre  nu  dans  la  lice98.  Quoique  les 
écrivains  du  premier  siècle  protestent  encore  en  maint 
endroit  contre  l’envahissement  des  habitudes  grecques, 
considérées  comme  funestes  aux  mœurs,  la  mode  de  ces 
exercices  devint  un  entrainement  général.  Il  y  eut  alors 
desassociations  d’athlètes  régulièrement  organisées  qui  se 
transportaient  de  ville  en  ville,  de  concours  en  concours 99. 
C’étaient  des  hommes  libres,  car  les  agones  fondés  par  les 
empereurs,  comme  les  jeux  sacrés  de  la  Grèce,  n’admet¬ 
taient  pas  les  esclaves  10°,  et  l’exercice  de  leur  profession 
n’entraînait  pour  les  athlètes  aucune  déconsidération. 
Une  de  ces  corporations,  les  Herculani,  avait  à  Rome,  au 
ue  siècle,  son  gymnase,  sa  curie,  son  temple  même,  et  son 
chef  ou  Xystarque,  qui  paraît  avoir  été  chargé,  avec  le  titre 
d’dpxiepeuç,  de  la  surveillance  des  bains  de  l’empereur101. 
Dans  tout  le  monde  romain  ces  athlètes  trouvaient  des  théâ¬ 
tres  pour  leurs  exploits.  Néanmoins  l’occident  ne  paraît  pas 
avoir  été  jamais  pour  le  développement  de  l’athlétique  une 
terre  aussi  favorable  que  la  Grèce  et  l’Orient,  comme  le 
prouve  l’abondance  des  inscriptions  relatives  aux  jeux 
fondés  dans  toutes  les  villes  dans  cette  partie  du  monde 
romain  et  le  grand  nombre  des  noms  des  vainqueurs  qui 
leur  appartiennent,  si  on  les  compare  avec  la  rareté  de  té¬ 
moignages  pareils  dans  le  reste  de  l’empire 102.  E.  Saglio. 

CERTI  INCERTI  ACTIO.  —  En  droit  romain,  on  appe¬ 
lait,  en  général,  actiocerti  une  action  dont  l’objet  était  cer¬ 
tain.  Sous  l’empire  du  système  des  procédures  des  actions 
de  la  loi  ( legis  actiones ),  une  loi  Silia,  rendue  vers  501  de 
Rome,  en  507  de  Rome  (244  av.  J.-C.),  suivant  Rudorff'1, 
à  l’époque  de  l’établissement  du  préteur  pérégrin  [praetok], 
créa  une  action  delà  loi,  nommée condïctio  cerlae pecuniae, 

Al.  Sever.  35.  —  96  Catal.  irop.  p.  648  Mommsen.  —  97  Voy.  Friedlànder,  II, 
p.  467.  —  98  Tac.  Ann.  XIV,  20;  Schol.  Juven.  IV,  53.  —  99  C.  insc.  gr.  2031, 
3203,  5804,  6786  ;  Friedlànder,  p.  475.  —  >00  Dig.  IX,  2,  7,  4.  —  101  C.  insc.  gr. 
5906-5913,  et  xoy.  le  comment,  de  Franz,  p.  780.  —  102  Friedlànder,  p.  472  et  s. 
et  621.  —  Bibliographie.  P.  Fabre,  Agonisticon  sive  de  arte  athletica  ludisque 
veter.  gymnicis  musicis  atque  circensibus...  in  Gronovii  Thesauro ,  VIII,  7; 

H  Krause,  Olympia.  oder.Darssellung  der  grossen  Olymp.  Spiele,  Vienne,  1838  ;  Id. 
Gymnastik  und  Agonistik  der  Bellenen,  Leipz,  1841  ;  Id.  art.  certamiwa,  dans  la 
Realencyclopadie  de  Pauly,  t.  U,  p.  280;  K.  F.  Hermann,  Gotlesdienst.  Atler- 
thûmer  der  Griechen  ;  Schômaim,  Griech.  Alterthiimer,  11,  p.  49,  313,  Berlin,  1873  ; 
Atf.  Maury,  Histoire  des  religions  de  lu  Grèce  antique,  II,  p.  248  et  s.,  Paris,  1857  ; 
Friedlànder,  Darslellmgen  aus  der  Silteugeschichte  Roms,  t.  II.  pl.  ut,  4,  p.  439 
et  s.  3*  éd.  Leipz.  1874. 

CERTI  TOiCERTI  ACTIO.  1  Rom.  Rechtsgeschichte,  I,  p.  367.  — -  2  Gaius,  Comm, 


pour  réclamer  une  somme  d’argent  déterminée.  Une  loi 
Galpurnia,  que  l’on  place  habituellement  en  l’an  520 
de  Rome,  234  av.  J. -G.,  permit  d’agir  par  condïctio ,  à 
raison  d’une  obligation  ayant  tout  autre  objet  certain 
{de  omnicerla  re)\  Gaius  ignore  lui-même  le  motif  de  l’in¬ 
vention  de  cette  action,  alors  qu’on  pouvait  employer 
en  matière  personnelle  la  legis  actio  per  sacramentum  ou 
1  actio  per  judicis  postulationem3  ;  il  nous  apprend  seule¬ 
ment  que  la  question  était  fort  controversée  du  temps  des 
Antonins. 

Sous  le  régime  de  la  procédure  formulaire,  déjà  en 
vigueur  au  temps  de  Cicéron,  on  appelait  actio  incerti , 
celle  dont  1  intentio  de  la  formule  était  certa  ''  [actio]  ;  c’est 
ce  qui  arrivait  lorsque  les  conclusions  du  demandeur  in¬ 
diquaient  nettement  la  nature,  la  quantité  et  la  qualité  de 
1  objet  réclamé,  quid,  quale,  quantum  sit.  Dans  le  cas  con¬ 
traire,  Y actio  était  dite  incerta 6.  Ainsi  une  stipulation  cer¬ 
taine  engendrait  une  actio  certa,  et  la  stipulation  était 
certaine  quand  elle  avait  pour  objet  une  chose  corporelle 
déterminée,  soit  dans  son  individualité,  soit  au  moins 
dans  sa  quantité  et  sa  qualité6.  Toutes  les  fois  que  l’objet 
était  incorporel,  comme  un  usufruit,  ou  qu’il  s’agissait 
d  une  chose  de  genre  indéterminée  dans  sa  qualité,  ou 
d’un  fait  ou  d’une  abstention,  la  stipulation  et  l’action 
étaient  au  contraire  incertae1 .  Les  actions  réelles  ayant 
pour  objet  un  corps  corporel  certaine!  les  actiones  famosae 
étaient  aussi  certae.  Cette  distinction  offrait  un  grave  in¬ 
térêt  au  point  de  vue  du  danger  de  la  plus  petitio  ;  celui 
qui  réclamait  plus  qu’il  ne  lui  était  dù  perdait  son  procès 
par  l’effet  nécessaire  de  la  corrélation  entre  Y  intentio 
certa  de  la  formule  et  de  la  condemnatio ,  qui  ne  permettait 
au  juge  de  condamner  le  défendeur,  que  si  Yintentio  était 
vérifiée  8.  Ce  danger  n’existait  pas  pour  les  actions  incer¬ 
tae;  mais  il  y  en  avait  un  autre  :  quand  on  agissait,  il  fal¬ 
lait  éviter  parfois  de  déduire  en  justice  la  totalité  de  son 
droit,  pour  prévenir  la  consumptio  actionis ;  par  exemple, 
en  réclamant  les  arrérages  échus  d’une  rente,  il  fallait 
restreindre,  par  une  praescriptio  placée  en  tête  de  la  for¬ 
mule,  la  portée  d’une  intentio  conçue  en  termes  trop  géné¬ 
raux  9,  pour  permettre  de  demander  plus  tard  les  arrérages 
à  échoir. 

Parmi  les  actiones  certae,  l'on  distinguait  spécialement 
les  actions  ayant  pour  objet  une  somme  d’argent  liquide. 

L  action  s’appelait  alors  condictio  certae  pecuniae  10,  et  dif¬ 
férait  des  autres  condictiones  certae  par  une  procédure 
plus  rapide  et  une  sanction  plus  énergique.  Si  le  litige 
n’était  pas  tranché  injure  devant  le  préteur  par  l’aveu 11  ou 
par  la  prestation  du  serment  déféré,  conformément  à 
l’usage  admis  par  la  loi  Silia  la,  ce  magistrat  renvoyait 
les  parties  devant  le  juge  qui  n’avait  pas  ici  la  litis  aesti- 
matio  à  laire,  et  ne  devait  que  prononcer  sur  l’existence 

IV,  19.  —3  Gaius,  Comm.  IV,  20.  —4  Par  exemple  :  siparet.  N.  N.  A.  A.  X  aureos 
dare  oportere  ;  ou  :  si  paret  hominem  ex  jure  Quiritium  A.  A.  esse.  Gaius,  Comm, 

IV,  41.  —  6  Fr.  6  Dig.  De  rei  vindic.  VI,  1  ;  Fr.  74  et  75  Dig.  De  verb.  oblig , 
XLV,  1,  par  exemple  :  quidquid.  paret  u.  u.  k.  k.  dare  facere  oportere,  Gaius,  IV, 

6  Justin.  Instit.  III,  15,  pr.  ;  Gaius,  Comm.  IV,  53.  —  7  L’action  praes- 
criptis  verbis  est  souxent  appelée  incerti  actio,  Fr.  19,  §  2  Dig.  De  precario,  XLI11, 

26  ;  Fr.  6  D.  De  praesc.  verb.  XIX,  5  ;  Fr.  7,  g  2  D.  Depactis,  II,  14;  Demangeat, 
Cours  de  droit  rom.  II,  p.  589  et  s.  2e  édit.  L’intention  de  la  formule  était  incerta, 
et  le  contrat  innommé,  contractus  incertus,  Fr.  9  Dig.  XII,  1  De  reb.  auaitis 
—  8  Gaius,  Comm.  IV,  83;  JusT.  Instit.  V,  6,  33.  —  9  Gaius,  Comm.  IV,  130,  131 
ct  s*  10  Ou  condictio  certi  ou  action  si  certum  petatur,  Gaius,  IV,  171  in  fine; 

Ulp  fr.  1  p.  D.  De  condic.  trib.  XIII  3.  —  il  Paul.  Sent.  rec.  II,  1,  5.  —  12  Paul. 
Sent.  II,  1,  1-4;  fr.  38,  g  6,  De  jurejur.  XII,  2;  BudorfT,  Rechtsgesch.  II,  g  23 
et  41,  p.  83,  147  et  s.  ;  Gaius,  Comm.  IV,  52;  Gic.  Pro  Roscio,  4,  10,  11. 
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de  la  dette.  Les  parties  se  livraient  une  gageure  réciproque 
(sponsio  et  restipula  tio)  qui  obligeait  le  succombant  à  payer  le 
tiers  de  la  somme  d’argent,  ou  même  la  moitié,  en  cas  de 
porte  de  constitut (pactum  constitutae pecuniae)  ’  Au  temps 
des  jurisconsultes,  on  admit  une  action  appelée  condictio 
triticaria,  qui  ne  s’appliquait  pas  seulement  aux  res  certae, 
mais  qui  pouvait  être  donnée  aussi  de  re  incerta,  notam¬ 
ment  en  matière  de  denrées  n.  Il  n’est  donc  pas  sûr  que 
cette  action  soit  l’analogue  de  l’ancienne  condictio  de  omni 
certare,  créée  par  la  loi  Calpurnia18.  Hudorlf  admet  cepen¬ 
dant  l’affirmative  16,  mais  il  croit  que  dans  cette  condictio 
triticaria,  il  n’y  avait  plus  lieu  à  la  sponsio  pénale  de  la  légi¬ 
tima  pars,  et  qu’on  pouvait  y  éviter  la  plus  pétition  loco, 
au  moyen  d’un  arbitrium  liti  aestimandae^ .  Il  est  probable 
que  la  condictio  triticaria  comprenait  1°  le  cas  de  condictio 
de  alia  certa  re,  pour  les  choses  certaines  autres  que  l'ar¬ 
gent,  et  2°,  la  condictio  incerti,  qu’on  appelle  souvent 
actio  ex  stipulatu  ou  ex  testamenton,  savoir  quand  la  stipu¬ 
lation  ou  le  legs  a  un  objet  incertain.  Ces  deux  espèces 
n’admettaient  pas  la  sponsio  tertiae  partis,  mais  la  première 
diffère  de  la  seconde  et  se  rapprochait  au  contraire  de 
la  condictio  certae  pecuniae,  en  ce  que  la  condictio  certae  rei 
comportait  aussi  la  possibilité  d’une  plus  pétition.  Re¬ 
marquons  d’ailleurs  que  dans  toutes  les  deux  est  la  con¬ 
dictio  triticaria,  la  condemnatio  de  la  formule  est  incerta: 
car  elle  oblige  le  juge  à  une  estimation  pour  prononcer 
la  sentence  qui,  sous  le  régime  formulaire,  doit  être  tou¬ 
jours  pécuniaire 19.  G.  Humbert. 

CERVI  [munitio]. 

CERVICAL.  npocxEcpaXatov.  —  Oreiller,  coussin  pour  re¬ 
poser  la  tête,  dont  le  nom  est  quelquefois  opposé  à  celui 
des  coussins  qui  servaient  aussi  bien  à  tous  autres  usages 
[pulvinus].  Mais  en  grec  ni  en  latin,  pas  plus  qu’en  fran¬ 
çais,  la  distinction  n’a  été  rigoureusement  observée.  On 
trouve  dans  les  deux  langues  les  mêmes  termes  étendus 
hors  du  sens  précis  indiqué  par  l’étymologie  et  désignant 
également  des  coussins  sur  lesquels  on  s’asseyait,  on  se 
couchait  ou  l’on  s’accoudait  quand  on  était  étendu. 

En  effet,  les  coussins  étaient  chez  les  anciens  d’un  usage 
aussi  répandu  qu’ils  le  sont  encore  aujourd’hui  en  Orient. 
Non  seulement  sur  les  lits  où  l’on  se  plaçait,  soit  pour 
prendre  le  repas,  soit  pour  dormir  ou  se  reposer,  mais  sur 
le  sol  même,  on  en  empilait  au  besoin  un  grand  nombre, 
de  formes  et  de  dimensions  variées1  [lectus,  accubitum, 
coena],  les  uns  pour  appuyer  la  tête,  d’autres  pour  s’ados¬ 
ser  ou  pour  se  tenir  à  demi  levé  en  se  soutenant  sur  le 
coude;  on  en  mettait  aussi  sur  des  sièges,  et  ceux-ci  ne 
sont  pas  désignés  par  un  nom  différent2;  ou  l’on  en  fai¬ 
sait  porter  avec  soi,  notamment  quand  on  se  rendait  au 
théâtre3. 

Les  oreillers  étaient  de  toile,  de  laine,  de  cuir,  remplis 
déplumé  ou  de  crin4,  et  probablement  on  se  servait  pour 

13  Gaius,  IV,  171  ;  Lex  Julia  municipnlis ,  44,  45,  113  ;  Plaut.  Cure.  IV,  2,  10  ; 
Pers.  IV,  3,  9;  Budens,  prolog.  14;  Cic.  Ad  Attic.  I,  8;  Sallust.  Catilin.  25; 
Servius  ,  Ad  Aeneid.  VIII,  263;  Isidor.  Orig.  V,  26,  20.  —  14  Fr.  2  pr.  Dig.  De 
coud.  trib.  XIII,  3.  —  15  Demangeat,  Cours  élém.  II,  p.  469.  —  16  Bechtsgesch.  II, 
p.  34.  —  17  Fr.  3  et  4  Dig.  XIII,  3  ;  Fr.  3  D.  XIII,  4  ;  Fr.  8  §  1  D.  XIII,  1  ;  C.  unie. 
Cod.  Just.,  Ubi  conv.  q.  certo ,  III,  18.  —  18  lnstit.  Just.  III,  15  pr.  ;  Papin.  Fr.  4 
Dig.  De  usur.  XXII,  1;  Fr.  8,  §  6  De  liber,  légat.  XXXIV,  3;  Fr.  24  D.  XII, 

1.  Gaius,  Comm.  IV,  136,  137  donne  des  exemples  d ’ actio  incerta.  —  19  Gaius, 
Comm.  IV,  48-52.  —  Bibliographie.  Savigny,  Système  de  droit  romain ,  trad.  en 
français  par  Guenoux,  t.  V,  Append.  XIV ,  n°  36;  Paris,  1855  ;  Du  Caurroy, 
Institutes  expliquées ,  8°  éd.  Paris,  1851,  tome  II,  n08  9  5  7,  1231  ;  RudorfT,  Bômisch. 
Bechtsgeschichte ,  II,  p.  93,  115,  146,  274  et  s.  Leipz.  1857-1859  ;  Relier,  Procédure 
civile  des  Bomains,  §§  88  et  s.,  trad.  par  Capmas,  Paris,  1870  ;  Demangeat,  Cours 
élémentaire  de  droit  romain ,  2°  éd.  Paris,  1867,  tome  II,  p.  179,  469,  586,  619 


en  fabriquer  de  toutes  les  matières  que  l’on  employait 
pour  confectionner  les  matelas  et  les  coussins  en  général 
[culcita,  pulvinus]  8.  E.  Saglio. 

CERVISIA1.  —  Gervoise,  sorte  de  boisson  très  connue 
dans  le  monde  antique,  quoique  les  Grecs  et  les  Romains 
en  aient  fait  peu  d’usage.  On  la  regarde  comme  1  ori¬ 
gine  de  la  bière.  Elle  était  faite  avec  un  mélange 
d’eau  et  d’orge  ou  d’autres  céréales,  auquel  on  ajou¬ 
tait,  suivant  les  pays,  différents  ingrédients  aromati¬ 
ques.  Le  mot  de  cervisia  ou  cerevisia,  qu’on  trouve  de 
bonne  heure  dans  les  auteurs  latins ,  semble  être  de 
source  gauloise. 

Cette  boisson  était  connue  depuis  longtemps  dans  les 
contrées  du  sud  sous  différents  noms.  Chez  les  Égyptiens 
elle  était  d’un  usage  populaire.  On  en  attribuait  1  inven¬ 
tion  à  Osiris,  c’est-à-dire  qu’on  n’en  connaissait  pas  1  in¬ 
venteur.  Diodore  de  Sicile  2  et  d’autres  auteurs  3  parlent 
du  vin  d’orge  des  Égyptiens  et  le  désignent  sous  le  nom 
de  Çuûoç,  Ç-7Î0OÇ ,  &9iov,  que  Pline  et  Columelle  traduisent 
par  le  mot  latin  zythum.  Columelle  affirme  que  pour  le 
rendre  plus  agréable  on  y  ajoutait  divers  parfums4,  et, 
d’après  lui,  de  Paw  5  dit  qu’il  pouvait  se  conserver  long¬ 
temps  sans  se  corrompre;  car,  au  lieu  du  houblon  absolu¬ 
ment  inconnu  dans  cette  contrée,  on  y  mettait  une  infu¬ 
sion  amère  de  lupin.  Les  Égyptiens  y  faisaient  encore 
entrer  de  la  graine  d’Assyrie  et  probablement  d  autres 
plantes  aromatiques,  chacun  suivant  son  goût  particulier, 
car  la  manière  de  brasser  variait  beaucoup.  Mais  le  pro¬ 
cédé  indiqué  par  Columelle  devait  être  le  plus  employé 
dans  la  Rasse-Égypte  où  on  convertissait  le  zythum,  tout 
comme  la  bière  ordinaire,  en  vinaigre,  que  les  marchands 
grecs  d’Alexandrie  transportaient  dans  les  ports  de  1  Eu¬ 
rope.  Les  Éthiopiens  composèrent  aussi  une  boisson  avec 
de  l’orge  et  du  millet6,  et  l’on  trouve  encore  aujourd'hui 
vers  les  sources  du  Nil  des  tribus  de  nègres  qui  font  de  la 
bière  en  suivant  les  antiques  traditions.  Les  Byzantins 
appelèrent  le  vin  d’orge  ©ouxâç  du  mot  arabe  fokka  1 .  En 
Crète  on  le  nommait  xo'pga  ou  xoüpgt,  celia  ou  cerea  3  en 
Espagne,  et  Pline  nous  apprend  qu’on  en  faisait  dans  ce 
pays  une  grande  consommation,  ainsi  qu’en  Portugal  où, 
selon  Strabon,  on  ne  trouvait  presque  autre  chose  9.  Les 
Ligures,  les  Phrygiens,  les  Thraces  désignèrent  leur  bière 
sous  le  nom  de  [ipurov  10.  Les  Arméniens  s  en  servaient 
également,  comme  on  le  voit  par  le  récit  de  Xénophon  u, 
qui  raconte  que,  dans  sa  fameuse  retraite,  ses  soldats  en 
burent  avec  un  chalumeau  et  trouvèrent  ce  breuvage 
fort  agréable,  mais  très  fort  et  très  enivrant.  En  Illyrie  et 
en  Pannonie,  la  bière  s’appelait  sabaia  ou  sabaium  12.  L’em¬ 
pereur  Yalens  assiégeant  Chalcédoine  était  injurié  par  les 
ennemis,  qui  du  haut  des  remparts  le  nommaient  sabaia- 
rius  13.  Enfin,  lorsqu’en  448  des  ambassadeurs  grecs  se 
rendirent  auprès  d’Attila,  en  Pannonie,  on  leur  offrit  à 

et  s.;  de  Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekteny  7e  éd.  Leips.  1867,  III,  §  599. 
CERVICAL.  1  Pollux.  VI,  i,  10  ;  X,  8,  38  et  40;  Hesych.  iwmxoavov  et  ùitijséfua. 

—  2  Petron.  Sat.  XXXII,  1  ;  LXXVIIl,  5.  —  3  plat.  Bep.  I,  p.  328  ;  Theocr.  XV,  2. 

_  4  Theophr.  Char.  2;  Aeschin,  C.  Ctesiph.  76;  Juven.  VI,  353.  —  5  p0ll. 

I.  I. 

CERVISIA.  1  Ou,  selon  quelques  manuscrits  de  Pline,  cerevisia.  —  2  Diod.  Sic.  I, 
20,  olvo;  ïk  xpiÔt);  ;  cf.  Athen.  X,  p.  447  :  to  xaXoûpievov  irîvov.  —  3  Herod.  II,  77  ;  Hecatae. 
ap.  Athen,  X,  p.  446  ;  Theophr.  De  caus.  plant.  VI,  H,  2;  Dioscor.  Il,  8i  ;  Strab. 
XVII,  i,  14  et  2,  5;  Jul.  Afric.  Cest.  25.  — 4  Colum.  X,  116.  —  5  De  Paw.  Bech. 
sur  les  Égypt.  I,  148.  Voy.  aussi  Wilkinson,  Manners  and  customs  of  the  ancient 
Egypt.,  1834,  II,  p.  71.  —  6  Strab.  XVII,  2,  2.  —  7  De  Sacv,  Chrestom.  arabe,  II, 
437.  _  8  Dioscor.  II,  110  ;  Plin.  XXII,  164.  —  9  Strab.  III,  3,  7.  —  ™  Athen.  /.  /. 

—  H  Xenoph.  Anab.  IV,  5,  26.  —  12  Hieronym.  In  Isai.  V,  19  ;  cf.  Dio  Cass.  XLIX, 
36.  —  13  Priscus,  Ecl.  hist.  Goth p.  183  Niebuhr. 
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boire  soit  de  l’hydromel,  soit  de  la  bière  faite  avec  du 
millet,  qu’on  appelait  xccp.ov  u. 

Les  habitants  du  nord  de  l’Europe,  comme  ceux  du 
sud,  employèrent  de  très  bonne  heure  les  boissons  faites 
avec  de  l’orge.  Pythéas,  cité  par  Strabon  15,  raconte  que 
dans  les  pays  des  côtes  on  buvait  soit  de  l’hydromel  soit 
une  boisson  faite  avec  des  céréales.  Jules  l’Africain  16  dit 
que  la  bière  des  Celtes  se  nommait  xv)p(îii<iia,  Athénée  17 
appelle  xopua  celle  que  buvaient  les  Celtes  du  centre  de  la 
Gaule,  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Tacite  1S  n’oublie 
pas  non  plus  ce  breuvage  en  décrivant  les  mœurs  des 
Germains.  Toutefois  ce  peuple  connut  la  bière  beaucoup 
plus  tard  que  les  Celtes  et  lorsque  celle-ci  commen¬ 
çait  chez  ce  dernier  peuple  à  être  abandonnée  par  les 
classes  riches. 

La  cervisia  des  Gaulois  occupe  longuement  Pline19,  qui 
cite  aussi  le  mot  braie ,  lequel  signifie  d'abord  une  espèce 
de  grain  et  ensuite  le  ferment  20.  Ce  fut  surtout  sous  le 
nom  de  cervisia,  qui  devait  plus  tard  se  changer  en  celui 
de  cervoise,  que  les  Romains  connurent  la  bière  primitive. 
Le  jurisconsulte  Ulpien,  qui  vivait  dans  la  première  partie 
du  ni0  siècle  de  notre  ère,  en  parlant  des  diverses  bois¬ 
sons  enivrantes  analogues  au  vin  et  fabriquées  avec  de 
l’orge  ou  d’autres  céréales,  désigne  expressément  le 
zythum,  et  le  cainum 21 .  Nous  trouvons  dans  l’Edit  de  Dio¬ 
clétien  établissant  le  maximum,  au  début  du  iv°  siècle,  la 
cervisia,  le  camum  et  le  zythum  tarifés,  les  deux  premiers 
à  quatre  deniers  pour  unsetier,  c’est-à-dire  à  moitié  prix 
du  vin  le  plus  ordinaire,  et  le  zythum  à  deux  deniers  22  ; 
cette  sorte  de  boisson  ne  fut  pas  plus  goûtée  des  Romians 
que  des  Grecs,  qui  possédaient  le  vin  et  regardaient  la 
bière  comme  un  breuvage  convenable  tout  au  plus  pour 
des  barbares.  Aristote  l’appelle  tüvov.  La  plupart  des  mé¬ 
decins  condamnèrent  cette  boisson.  Galien,  Aétius,  Paul 
à’Egine,  Dioscoride  lui  attribuent  toutes  sortes  de  ma¬ 
ladies.  Ce  mépris  pour  la  bière  est  exprimé  dans  une 
épigramme  en  vers  grecs  adressée  par  l’empereur  Julien 
au  vin  d’orge  :  Eïç  o’.vov  àitô  xptôrjç  :  il  raille  ce  produit  d’une 
terre  dépourvue  de  vigne,  que  la  main  d’un  Celte  a 
brassée  et  qui  veut  passer  pour  Bacchus,  le  fils  de  Jupiter. 
On  possède  deux  vases,  l’un  et  l’autre  trouvés  en  Gaule, 
qui  étaient  destinés  à  boire  et  à 
verser  la  cervoise  si  l’on  en  croit 
les  inscriptions  qu'ils  portent  en 
caractères  sigillés  :  l’.un,  conservé 
au  Musée  de  Saint-Germain,  est 
un  poculum  très  mutilé  où  il  ne 
reste  que  le  mot  cervisia  ;  l’autre 
(fig.  i  338),  appartenant  au  Musée 
Carnavalet,  est  une  bouteille  de 
forme  annulaire  sur  laquelle  on 
lit  cette  invitation  d’un  buveur  : 
OSPITA  REPLE  LAGONA  CERVESA  25. 

Les  Gaulois  ont  gardé  longtemps  la  cervoise,  telle  que 
l’a  décrite  Pline,  c’est-à-dire  fabriquée  avec  de  l’orge. 
Mais  dans  la  suite  on  y  employa  d'autres  grains;  on  la  fit 

14  Muller.  Frag.  hist.gr.  IV,  p.  83.  —  13JV,  5,  o.  —  16  Cest.  25.  —  17  IV,  p.  loi.  Voy. 
dans  les  Acta  sanctorum,  vita  IV,  1  febr.  1 0,  le  miracle  de  l’eau  changée  eu  bière  par 
sainte  Brigitte.  —18  Germ.  23.  —  19  Eist.  nat.  XXII,  164.  —  20/6.  XVIII,  62.  —  Slüig. 
XXXIII,  6,  9.  —  22  Éd.  üiocl.  II,  11  et  12, éd.  Waddington. —  23  Anthol.  Pal.  —  2'» jyj.de 
Barthélemy,  Gazette  archéolAW,  p.  176,  propose  de  compléter  l’inscription  comme  il 
suit  :  «  cERVBSiRiis  féliciter.  »  —  25  Revue  archéol.  1868,  t.  XVIII,  p.  226;  Gaz.  ar- 
chéol.  I.  c.  —  26  Bolland.  febr.  VI.  —  27  Greg.  Tur.De  gloria  cens.  81.  —  Bibliographie. 
Meilwm.  De cerevisiis.  Helmest.  1668,  et  in  Gronov.  Thesaur.  IX,  p.  537;  Zozimi  Pauo- 


même  avec  du  froment.  Celle  que  le  roi  Clotaire  Ior  but 
chez  le  seigneur  Hozin  26  dans  le  pays  d’Artois  était  de  la 
première  espèce;  au  contraire  celle  qu’on  brassait  gros¬ 
sièrement  en  Auvergne  pour  les  moissonneurs  tenait  plus 
de  la  cerea  ou  celia  des  Espagnols.  Dans  certaines  contrées 
on  se  bornait  à  laisser  tremper  le  froment  dans  l'eau 
jusqu’à  ce  qu’il  poussât  en  germe  ;  ensuite  on  faisait 
griller  les  grains  sur  des  claies  allumées,  puis  on  les 
jetait  dans  une  nouvelle  eau,  ou  le  tout  s’échauffait 27. 

Nous  ne  rappellerons  ici  que  pour  mémoire  le  -/o'vSpdç 
des  Grecs  ou  alica  des  Latins,  aliment  liquide  tiré  de  di¬ 
verses  sortes  de  céréales,  mais  qui  n’était  pas  fermenté. 

Victor  Ciiampier. 

CESSIO  IN  JURE.  —  Manière  de  transférer  la  propriété 
consacrée  par  le  droit  civil,  et  ainsi  nommée  parce  que 
c’était  une  cession  de  propriété  qui  se  passait  devant  le 
magistrat,  et  qu’entre  autres  significations,  jus  désignait 
le  tribunal  du  Préteur  (jus  dicitur  locus  in  quo  jus  redditur1). 
Pellat  propose  de  traduire  cessio  in  jure  par  cession  juridi¬ 
que,  «  l’adjectif  juridique,  opposé  à  judiciaire,  s’appli¬ 
quant  assez  bien  à  ce  qui  se  passe  in  jure,  devant  le  magis¬ 
trat  qui  jus  dicit,  par  opposition  à  ce  qui  se  dit  in  judicio, 
devant  le  juge  qui  judicat* .  » 

La  translation  de  propriété  avait  lieu  dans  la  cession 
juridique  par  le  procédé  favori  de  l’ancien  droit  romain, 
c’est-à-dire  par  une  fiction  :  c’était  un  procès  fictif.  Nous 
en  emprunterons  encore  la  description  à  Pellat  :  «  On 
entend  par  là  l’abdication  qu’une  personne  fait  de  son 
droit  au  profit  d  une  autre,  sous  la  forme  d’un  acquies¬ 
cement  à  la  revendication  exercée  par  celle-ci.  Primus 
voulant  céder  sa  chose  à  Secundus,  tous  deux  se  rendent 
devant  le  magistrat  :  là  (in  jure),  Secundus,  touchant  la 
chose,  la  revendique  dans  la  forme  solennelle  de  l’an¬ 
cienne  procédure  par  action  de  la  loi  :  «je  déclare  que 
cette  chose  est  à  moi  d’après  le  droit  des  Quirites  (hanc 
ego  rem  ex  jure  Quiritium  meam  esse  aio)  ;  »  le  magistrat 
demande  ensuite  à  Primus  s’il  revendique  de  son  côté.  Si 
Primus  revendiquait  aussi,  il  y  aurait  procès  et  le  ma¬ 
gistrat  renverrait  les  parties  devant  un  juge  qui  décide¬ 
rait  à  laquelle  des  deux  la  chose  appartient.  Mais  les 
parties  étant  d’accord,  Primus  répond  qu’il  ne  reven¬ 
dique  pas,  ou  garde  le  silence  :  par  conséquent,  il  cède, 
recule,  se  retire,  cedit.  Alors  le  magistrat  déclare  que  la 
chose  est  à  Secundus,  qui  a  affirmé  en  être  propriétaire 
et  qui  n’a  point  été  contredit  par  l’autre  ( rem  addicit  ei  qui 
vindicavit).  Par  là,  en  paraissant  déclarer  un  droit  de  pro¬ 
priété  préexistant,  le  magistrat  l’attribue,  le  confère 
réellement  par  ce  prononcé  (addicit)*.  » 

Ulpien  a  résumé  énergiquement  toute  cette  procédure  : 
in  jure  cessio  fit  per  très  personas,  in  jure  cedentis,  vindi- 
canlis,  uddicentis.  Injure  cedit  dominus,  vindicat  is  cui 
ceditur,  addicit  praetor  \ 

Pour  que  la  cession  juridique  fût  valable,  il  fallait  la 
présence  personnelle  des  parties  devant  le  préteur  à 
Rome  ou  le  praeses  dans  les  provinces.  Le  cédant  et  le 
cessionnaire  devaient  être  tous  deux  citoyens  romains  et 

polilani,  De  zythorum  confectione  accedit  historia  zythorum  s.  cerevisiarum,  ed.  Eg- 
Grutier,  Salisb.  1814;  Victor  Hehn,  Kulturpflanzen  und Hausthiere  in  ihrem  Ueber- 
gangaus  Asien  nach  Griechenland  und  Italien,  2°  éd.,  Berlin,  1874,  p.  123  et  s. 

CESSIO  UN  J  CBE.  1  L.  11,  De  just.  et  jur.  I,  D,  1.  Ce  n'était  en  effet  qu’un  cas 
particulier  de  Yaddictio ,  attribution  de  propriété  par  un  magistrat,  laquelle  com¬ 
prend  en  outre  Vemptio  sub  corona  et  la  bonoi'um  sectio.  —  2  De  la  propriété , 
Paris,  2°  édit.  1853,  p.  18  et  s.  —  3  Op.  cit.  p.  49.  —  4  XIX,  reg.  9,  10;  v.  aussi 
Ga:us,  Tl.  ?4. 
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suijuris 5.  La  chose  devait  être  susceptible  d’être  possédée 
en  toute  propriété  ;  ainsi  les  fonds  provinciaux  ne  re¬ 
cevant  pas  la  propriété,  mais  seulement  la  possession 
[possessio],  ne  pouvaient  être  l’objet  des  cessions  juri¬ 
diques.  Du  reste,  toutes  choses  pouvaient  être  cédées 
juridiquement,  res  mancipi  ou  resnec  rnancipi,  corporelles 
ou  incorporelles,  même  une  hérédité  entière.  Les  effets 
de  la  cession  juridique  variaient6  à  ce  dernier  égard. 
L’héritier  légitime  par  intestat  cédant  avant  d’avoir  fait 
adition,  le  cessionnaire  devenait  complètement  héritier 
en  son  lieu  et  place  ;  mais  s’il  cédait  seulement  après 
l’adition,  il  n’y  avait  de  transférés  que  les  objets  corpo¬ 
rels  faisant  partie  de  l’hérédité  ;  les  choses  incorporelles 
étaient  éteintes,  les  créances  périssaient  au  profit  des  débi¬ 
teurs,  et,  au  contraire,  les  créanciers  héréditaires  conser¬ 
vaient  leurs  droits  contre  le  cédant  et  le  considéraient  tou¬ 
jours  comme  héritier.  L’héritier  testamentaire  cédant  avant 
l’adition  faisait  un  acte  nul  ;  après  l’adition,  il  en  résultait 
les  mêmes  effets  que  nous  venons  de  voir  pour  l’héritier 
légitime  dans  le  même  cas.  Quant  aux  héritiers  siens  et  aux 
héritiers  nécessaires,  il  y  avait  divergence  entre  les  juris¬ 
consultes  ;  les  Sabiniens  pensaient  que  la  cession  juridique 
opérée  par  eux  était  nulle,  tandis  que  les  Proculéiens  lui 
reconnaissaient  les  mêmes  effets  qu’à  celle  qui  aurait  été 
accomplie  par  les  autres  héritiers  après  l’adition  7. 

La  tutelle  légitime  des  femmes  pouvait  également  être 
cédée  judiriquement8  [tutela]  et  l’adoption  elle-même 
peut  être  considérée  comme  une  cession  juridique  de  la 
puissance  paternelle  [adoptio]. 

La  cession  juridique  est  d’institution  fort  ancienne. 
Gaius  l’appelle  une  action  de  la  loi9,  et  il  est  certain 
qu’elle  est  consacrée  dans  la  loi  des  XII  Tables10,  au  delà 
de  laquelle  il  faut  évidemment  la  faire  remonter.  On  s’en 
déshabitua  peu  à  peu  à  cause  de  la  complexité  de  ses 
formalités.  Gaius  en  témoigne  :  «  nous  faisons,  dit-il, 
ordinairement  et  presque  toujours  usage  des  mancipa¬ 
tions;  car  ce  que  nous  pouvons  faire  par  nous-mêmes,  en 
présence  de  nos  amis,  il  n’est  pas  nécessaire  de  chercher 
à  l’obtenir  avec  une  plus  grande  difficulté  devant  le 
préteur  ou  le  président  de  la  province  »  La  dernière 
mention  de  la  cession  juridique  que  l’on  connaisse  est 
faite  dans  une  constitution  de  Dioclétien  conservée  au 
Code  hermogénien  12.  Dans  le  droit  de  Justinien,  il  n’en 
est  plus  question .  F.  Baudry. 

CESTIC!  LUDI.  —  Jeux  célébrés  à  Padoue,  en  l’honneur 
du  Troyen  Anténor  qui,  d’après  la  tradition,  les  y  avait 
institués.  Le  nom1  fait  présumer  que  c’était  le  pugilat  qui 
formait  la  principale  partie  de  ces  jeux.  Mais  d’autres 
espèces  de  combats  s'y  étaient  sans  doute  ajoutées.  Tacite 
raconte  que  ce  fut  à  l’occasion  de  ces  jeux  que  Thrasea 
Paetus,  né  à  Padoue,  qui  était  connu  à  cause  de  ses  opi¬ 
nions  républicaines,  chanta  une  pièce  de  vers  en  costume 
tragique  et  excita  par  là  la  haine  de  Néron,  qui  le  perdit 
plus  tard2.  Hiinziker. 

CESTICILLUS,  Tu). t] ,  cTtripoc.  —  Coussinet  circulaire 


que  l’on  plaçait  sur  la  tête  pour  porter  plus  commodé¬ 
ment  un  fardeau  ou  un  objet  en  équilibre1.  On  le  voit 
dans  divers  monuments  où  sont  représentées  des  femmes 
chargées  de  vases  pleins  d’eau,  ou  allant  les  remplir  aux 
fontaines  :  ainsi  dans  la  figure  1339,  tirée  d’une  peinture 

de  vase8,  où  une  femme  sou¬ 
lève  de  ses  deux  mains  l’hydrie 


Fig.  1340. 

qu’elle  va  poser  sur  son  front,  sur  lequel  est  déjà  placé  le 
coussinet.  Dans  d'autres  représentations,  la  forme  de  cet 
objet,  tenu  à  la  main,  est  plus  clairement  déterminée, 
et  l’on  peut  voir  qu’il  est  fait  soit  d’un  linge3,  soit  de  feuil¬ 
lage  tordu  en  couronne,  comme  dans  la  figure  1340  tirée 
d’une  peinture,  où  il  sert  d’attribut  à  amymone*. 

Dans  certaines  cérémonies  du  culte  romain5,  on  se  ser¬ 
vait  de  la  même  manière  d’une  branche  de  grenadier  ar¬ 
rangée  en  couronne  et  qui  avait  le  nom  d’AHCULUM. 

E.  Saglio. 

CESTROPIIENDONE,  Ketrrpompevôôvï].  —  Ce  nom,  formé 
de  xÉcxpoç  et  de  (jievSovri,  désigne  une  arme  consistant  en  un 
trait  lancé  au  moyen  d’une  fronde.  Polybe1  et  Tite-Live8 
en  ont  donné  la  description.  Tous  deux  s’accordent  à  dire 
que  le  trait  se  composait  de  deux  parties  :  1°  le  fer  ayant 
deux  palmes  (0m,  13)  de  longueur,  y  compris  la  douille 
profonde  d’une  palme  (0m,07o);  2°  la  hampe  en  bois  lon¬ 
gue  d’un  empan  (0m,225),  grosse  comme  le  dofgt,  et  au 
milieu  de  laquelle  on  fixait  trois  ailettes  également  en  bois. 
Us  disent  aussi  que  ce  trait  était  lancé  àl’aide  d’une  fronde 
sur  laquelle  on  le  fixait  au  moyen  d’un  nœud  peu  serré, 
de  manière  qu’il  ne  pouvait  se  déplacer  pendant  le  mou¬ 
vement  de  rotation,  mais  se  dégageait  facilement  au  mo¬ 
ment  où  le  frondeur  lâchait  l’une  des  courroies  :  seule¬ 
ment  Tite-Live  est  plus  explicite  que  Polybe,  quand  il  dé¬ 
signe  ce  qui  servait  à  faire  le  nœud  ;  il  dit  que  la  poche  de 
la  fronde  ( media  funda )  était  munie  à  cet  effet  de  deux  cor¬ 
delettes  ( funalia ),  et  cette  disposition  est  judicieuse.  On 
peut  mettre  Polybe  d’accord  avec  lui  en  traduisant  le  mot 
ûitarp^dvTa  par  «  appendices  »,  ce  qui  désignerait  les  corde¬ 
lettes  de  Tite-Live.  Mais,  si  l’on  n’admet  pas  cette  inter¬ 
prétation,  c’est-à-dire  si  l’on  croit  que  le  mot  u7rapyovTa  se 
rapporte  aux  deux  courroies  (xôiAa)  de  la  fronde,  il  faudra 
bien  croire  aussi  que  Polybe  a  voulu  dire  qu’on  nouait  ces 


3  Gaius,  II,  96.  Ce  qui  exclut  les  fils  de  famille,  les  personnes  in  manu,  et  in 
mancipio,  et  les  esclaves.  —  6  Pellat,  Clp.  c.,  p.  89,  note  1.  —  7  Gaius,  II, 
34-7  ;  111,  83-7;  L'Ip.  XIX.  12-13.  —8  Gaius,  I,  168,  voy.  tutela,  Ulp.  Beg. 
XI,  7.  —  9  U,  24,  _  10  Frarj.  Vat.  §  50.  —  U  II,  25.  —  12  Édit.  Haenel,  VII,  i. 

Bibliographie.  Pellat,  Exposé  des  principes  généraux  sur  la  propriété  et  ses 
principaux  démembrements,  2"  éd.  Paris,  1853  ;  Du  Caurroy,  Institues  expliquées, 
éd.  Pans,  1851,  n°*  450-856;  Ortolan,  Explication  historique  des  Instituts,  6«  éd. 
taris.  1857,  ii,  n°*  298  et  318;  Walter,  Geschichte  des  rom.  Rechts.  Bonn,  1860, 
31  éd.  ii,  u»<  463  et  564:  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rômer.  Leip.,  1858,  p.  231. 

CEST1CI  LUDI.  —  i  De  cestus  ou  caestus ,  le  gant  fait  de  courroies  des  pugilistes, 
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voy.  pugilatls.  — 2  pacit.  Ann.  XVI,  21;  Krause,  dans  la  Realencyclopxdie  de 
Pauly,  t.  Il,  p.  288. 

CESTICILLUS.  —1  Diog.  Laert.  Protag.  IX,  53;  cf.  Menag.  Ad  h.  I.  53;  Paul. 
Diac.  s.  u.  —  2  Inghirami,  Vasi  fittili  ant.  pl.  cxxii  ;  voy.  aussi  pl.  xliu  et  la  fig.  469. 
p.  3S8,  de  ce  Dictionnaire.  —  3  D’où  vient  sans  doute  le  nom,  diminutif  de  cestus , 
Voy.  Dacier,  ad  Paul.  I.  I;  Millier,  ad  Fest,  p.  45.  —  4  Avellino,  Bullet.  Napolit. 
1844,  pl.  iii,  p.  5;  Minervini,  Bull,  de  l’inst.  de  corresp.  arch.  1843,  p.  119  et 
s.  Voy.  les  autres  exemples  cités  en  cet  endroit.  — 3  Fcst.  p.  113,  Millier;  Serv.  Ad 
Aen.  IV,  137. 

CESTROPIIENDONE.  —  1  XXVII,  9.  —  2  XIII,  65. 
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dernières  sur  le  trait  ;  or,  cela  ne  nous  paraît  pas  probable , 
car  si  tant  est  que  les  deux  courroies  se  séparassent  com¬ 
plètement  au  moment  où  le  frondeur  en  lâchait  une,  cela 
ne  pouvait  se  faire  assez  promptement  pour  que  le  projec¬ 
tile  fût  à  l’abri  d’un  frottement  prolongé,  cause  de  dévia¬ 
tion  et  de  perte  de  vitesse. 

Quant  à  la  longueur  inégale  qu’on  donnait  aux  moyens 
d’attache  du  trait,  détail  qui  est  mentionné  par  les  deux 
auteurs,  nous  croyons  qu’on  n’avait  adopté  cette  dispo¬ 
sition  que  pour  éviter  de  placer  le  point  d’attache  sur 
le  trait  lui-même,  ce  qui  eût  pu  nuire  au  glissement 
de  celui-ci,  et  surtout  pour  ménager  les  ailettes  par  qui 
le  nœud  était  ouvert,  puisqu’en  raison  de  la  position  du 
centre  de  gravité  et  des  nécessités  du  tir  elles  étaient  pla¬ 
cées  sur  la  fronde,  du  côté  opposé  à  l’ennemi. 

M.  Alexandre  Bertrand  a  fait  exécuter  3  une  arme 
(fig.  1341)  d’après  les  données  de  Polybe,  qui,  expéri¬ 
mentée  par  lui,  a  pénétré 
profondément  en  terre. 
Il  a  reconnu,  dans  ces 
expériences,  que  les  con¬ 
ditions  concernant  la  lon¬ 
gueur  du  trait,  la  place 
des  ailettes  au  milieu  de 
l’arme,  l’inégalité  de  lon¬ 
gueur  des  courroies  ou 
cordes  de  la  fronde,  sont 
très  nécessaires  :  avec  les 
ailettes  à  l’arrière,  le 
trait  ne  saurait  être  placé 
convenablement  sur  la 
fronde;  lancé  par  une 
fronde  à  soutiens  égaux, 
le  trait  tournoie  sur  lui- 
même  au  lieu  de  se  di¬ 
riger  droit  sur  le  but. 
L’inégalité  de  ces  sou¬ 
tiens  doit  être  telle  que 
l’angle  formé  par  le  trait 
incliné  et  la  ligne  de 
terre  soit  de  39  degrés. 
M.  Joseph  Bertrand,  con¬ 
firmant  par  ses  calculs 
les  expériences  de  son 
frère,  a  reconnu  que  la  direction  rectiligne  du  trait,  issue 
en  apparence  du  mouvement  giratoire  de  la  fronde,  pro¬ 
venait  de  l’action  exerc  ée  par  le  soutien  le  pluscourt  dans 
l’instant  qui  suit  celui  où  la  pointe  de  l’arme  devient  libre, 
et  que  cette  action  dépendait  de  l’inclinaison  de  la  flèche. 

«  L’exercice  de  cette  arme,  dit  M.  Alexandre  Bertrand, 
était  certainement  un  de  ceux  qui  exigeaient  le  plus 
d’habileté;  aussi  est-ce  un  de  ceux  que  paraissent  avoir 
préférés  les  Athéniensaux  époques  voisines  de  notre  ère  : 
la  mention,  dans  les  inscriptions  éphébiques,  d’un  magis¬ 
trat  gardien  des  x£UTpa(xE5Tpo-fûÀa?),  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  »  Masqdelez. 

CESTRUM  (KsVrpov).  —  Instrument  dont  on  se  servait 
pour  la  peinture  à  l’encaustique  [pictura].  Pline,  qui  en 


indique  le  nom  \  y  ajoute  un  second  mot  pour  en  rendre  la 
signification  plus  claire  :  cestro,  dit-il,  idest  viriculo.  Ce  rap¬ 
prochement  n’a  fixé  le  sens  ni  do  l’un  ni  de  l’autre  terme 
pour  les  commentateurs  modernes.  Ils  ont  entendu  ces 
mots  en  des  sens  différents,  suivant  la  manière  dont  ils  ex¬ 
pliquaient  tout  le  procédé  de  la  peinture  à  l’encaustique3. 
L’auteur  d’un  récent  traité  sur  la  technique  des  peintres 
anciens3,  M.  Otto  Donner,  nous  paraît  avoir  mieux  réussi 
à  définir  l’emploi  des  termes  et  à  déterminer  la  forme  des 
objets  qu’ils  désignent.  Il  a  d’abord  établi  que  dans  les 
passages  où  Pline  se  sert  du  mot  viriculum  ou  verucidum, 
il  ne  peut  être  question,  comme  on  l’a  cru,  d’une  petite 
broche,  qui  ne  serait  commode  ni  pour  étendre  des  cou¬ 
leurs,  ni  pour  un  autre  emploi  attribué  au  même  outil 
à  savoir  d’enlever,  quand  on  fond  l’argent,  l’écume  de 
plomb  oxydé  qui  surnage;  mais  qu’il  s’agit  plutôt  d’une 
sorte  de  spatule  ou  de  truelle  munie  d’un  long  manche, 
comme  il  convient  à  un  instrument  allant  au  feu.  Celui 
dont  on  fait  encore  usage  en  Italie  pour  écumer  le  métal 
fondu  s’appelle  cucchiaja  :  c’est  le  même  nom  que  celui 
de  la  truelle  ( cucchiajo ).  Si  donc  on  peut  se  faire  une  idée 
de  ce  qu’était  le  veruculum  (ou,  comme  on  lit  ailleurs5, 
viriculum  ou  verriculum),  qui  avait  le  même  emploi  dans 
l’antiquité,  c’est  en  le  rapportant  à  cet  outil  qui  n’a  pas 
changé  de  forme  jusqu’aujourd’hui.  La  figurel3i2  repro¬ 
duit  un  de  ces  outils  trouvé 
avec  d’autres  objets  de  l’époque 
romaine  en  Vendée  6.  A  quoi 
1  on  peut  ajouter  que  xsstpov  ou 
xEcxpo;  est  aussi  le  nom  grec 
d  une  plante  à  feuille  lancéolée  et  dentelée  dont  la  forme 
(fig.  1343)  s’éloigne  peu 
de  celle  qu’on  vient 
d’indiquer1.  On  peut 
imaginer  parle  rappro¬ 
chement  de  ces  types 
un  instrument  à  longue 
tige,  terminée  à  l’un  de  ses  bouts  par  une  pointe  au 
moyen  de  laquelle  on  pouvait  graver  un  trait,  à  l’autre  par 
une  palette  allongée,  propre  à  étaler  les  couleurs,  instru¬ 
ment  parfaitement  adapté  à  sa  destination.  E.  Saglio. 

CESTUS  [CINGULUM,  fUGILATUS] . 

CETARIUS,  CETARIA  [piscatus]. 

CETRA  [clipeus]. 

CI1ALCIDICU3I  (XaXxtSixov).  —  Construction  dont  on 
rencontre  le  nom  dans  un  certain  nombre  de  textes  et 
d’inscriptions.  De  leur  rapprochement  il  résulte  que  le 
chalcidicum  devait  être  un  bâtiment  annexé  à  un  édifice 
plus  considérable  et  pouvant  lui  servir  de  dégagement,  en 
même  temps  que  fournir  un  abri  ou  une  circulation  in¬ 
térieure.  Vitruve  1  recommande  d’ajouter  une  construc¬ 
tion  de  ce  genre  à  l’extrémité  des  basiliques,  si  leur  lon¬ 
gueur  n’atteint  pas  la  limite  de  l’emplacement  qui  leur 
est  destiné.  On  voit  par  l’inscription  d’Ancyre  2  qu’il  y 
avait  un  chalcidicum  attenant  à  la  curie  qu’Auguste  avait 
fait  construire  à  Rome  pour  le  sénat.  Ailleurs  il  est  ques¬ 
tion3  d’un  chalcidicum  complétant  avec  un  portique  le  plan 
d’un  marché  [macellum]  ;  c’est  vraisemblablement  à  un 


Fig.  1342.  Truelle. 


3  Yoy.  la  communication  de  M.  Alexandre  Bertrand  à  l’Académie  des  inscriptions, 
séance  du  29  janvier  1874  et  de  M.  Joseph  Bertrand  à  l'Acad.  de  sciences,  séance 
du  16  mars  1874,  et  Revue  archéologique ,  1874. 

CESTRUM.  —  1  H.  Nat.  XXXÜI,  6-,  35.  —  2  Nous  renvoyons  à  l'article  pictcrà. 
—  3  Ueber  die  antik.  Wandmalereien  in  technischen  Beziehung.  Introd.  à  l'ouvrage 
de  W.  Helbig,  Wandgemàlde  der  vom  Vesuv  verschütt.  Stâdte.  Leipz.  1868,  p.  xxv. 


—  '♦  Plin.  Hist.  Nat.  XXXIII,  107.  —  8  yet.  Dalcchamp.  —  6  L’abbé  Baudrv,  Puits 
funéraires  du  Bernard  (  Vendée ),  p.  220  —  7  plin.  XXV,  84.  Quac  vettoncia  dicitur  in 
Gallia,  in  Italia  autem  serratula,  a  Graecis  cestrum  aut.  psychotrophon  ;  cf.  Dioscor. 
IV,  173-  Galen.  XIII,  p.  189. 

CHALCIDICUM.  1  V.  1,4.  —  2  Mon.  Ancyr.  19  ;  cf.  Dio  Cass.  Lï,  22.  —  3  A 
Aesernia  rGarucci,  Storia  d'Isernia.  1848,  p.  91,  n.  16. 
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marché  semblable  que  fut  ajouté  le  chalcidicum  dont  il  est 
parlé  dans  une  inscription  de  Capoue,  de  l’an  99  avant 
l’ère  chrétienne4.  La  mention  d’un  chalcidicum  se  ren¬ 
contre  encore  dans  d'autres  inscriptions5,  lesquelles  tou¬ 
tefois  n’apportent  aucune  lumière  sur  la  disposition  et 
sur  la  destination  de  l’édifice.  A  Pompéi  enfin,  on  a  trouvé 
dans  le  voisinage  du  forum  une  inscription6  se  rappor¬ 
tant  à  la  construction  et  à  la  dédicace  d’un  cbalcidique  en 
môme  temps  que  d’une  crypte  et  d’un  portique.  Les  ruines 
qui  subsistent  montrent  qu’il  s’agit  d’un  avant-portique 
remplissant  l’intervalle  vide  entre  le  forum,  sur  lequel  il  a 
seize  colonnes  rangées  en  façade,  et  un  monument  consis¬ 
tant  en  une  area  entourée  d’une  galerie  ouverte  ( porticus ), 
puis  d’une  seconde  galerie  fermée  (crypta).  Ce  sont  là  sans 
doute  les  galeries  que,  d’après  l’inscription,  la  prêtresse 
Eumachia  avait  fait  construire  avec  le  chalcidique7.  Dans  le 
plan  (fig.  1344)  on  voit  que  le  chalcidique  est  séparé  des 
galeries  et  de  l'area  par  une  construction  qui  est  parallèle 


d’un  côté  à  celles-ci,  de  l’autre  à  la  colonnade  sur  le  forum, 
de  manière  à  racheter  la  dilférence  d’axe.  Des  cellules, 
des  passages  et  des  escaliers  ont  été  ménagés  dans  les 
vides  de  cette  construction.  On  reconnaît  une  disposition 
conforme  à  ce  que  prescrit  Vitruve  et  concordant  aussi 
avec  une  définition  qui  se  trouve  dans  le  Cdossaire  d’Isi¬ 
dore  :  «  Caldicum  (lisez  :  chalcidicum)  foris  deambulatorium 
quud  et  petibulum  ( veslibulum  ou  peribolum  *)  dicilur  et  ite- 
rum  ( pteron  ou  peripterum)  ;  »  d’après  ces  termes  le  chal¬ 
cidique  serait  un  promenoir  extérieur,  appelé  aussi  peri¬ 
bolum  et  peripterum  ;  d’autres  proposent  de  lire  veslibulum. 
On  adoptera  l’une  ou  l’autre  lecture  pour  le  mot  petibu¬ 
lum,  visiblement  estropié,  selon  que  l’on  croira  ou  non 
pouvoir  appliquer  à  des  annexes  latérales  le  nom  que 
Vitruve  a  donné  à  un  bâtiment  ajoutéen  longueur.  Le  mot 
avait  pu  prendre  cette  extension.  Hygin9  s’en  sert  pour 
désigner  la  partie  extérieure  de  l’antique  habitation  des 
Grecs  où  les  hôtes  étaient  logés  ;  Arnobe,'pour  un  coexa- 


culum  10,  où  l’on  mange,  où  l’on  boit  et  où  l’on  entend  de  la 
musique;  Ausone  traduit 11  par  le  même  mot  l’uTtgpwov 
d’Homère  [domus]. 

Quant  au  nom,  son  origine  nous  est  indiquée  par  Fes- 
tus  12  :  il  vient  de  celui  de  la  ville  de  Chalcis.  C’est  ainsi 
que  d’autres  termes  adoptés  par  les  architectes  romains 
à  l’époque  où  les  formes  helléniques  se  sont  répandues 
en  Italie,  rappellent  les  noms  des  villes  grecques  où  on 
en  avait  vu  les  modèles  13.  E.  Saglio. 

CHALCITS  (XdÀxEo;,  lalxous).  —  Ce  nom,  qui  signifie 
simplement  une  «pièce  de  bronze  »,  était  chez  les  Grecs 
celui  de  l’unité  monétaire  du  cuivre  l.  Le  chalque  se 
divisait  généralement  en  sept  lepta  2,  appelés  à  Athènes 
hollyba3.  Les  multiples  du  chalque  se  nommaient  di- 
chalque ,  trichalque,  télrachalque  et  pentéchalque.  On  voit  ici 

*  Corp.  insc.  lat.  I,  659;  Mommsen,  Insc.  reg.  JVeapol.  3561  ;  Henzen  6089. 
-  SMuratori,  4803 ;  Mommsen,  l.l.  2423  ;  Ag.  Gervasio,  Soprauna  iscriz.  Sip’ontina. 
Napl.  1851  ;  Antolini,  Bovine  di  Velteia,  1821,  p.  16;  Orelli,  1303,  3287,  3290  3995" 
— 6  CJnsc-  lat! Mommsen, Insc.  reg.  Neap.  2204(cf.  2205):  «  Eumachia  cîialcidichum, 
cryptam,  porticus...  sua  pecunia  fecit,  eademque  dedicavit.»  —  7  Mazuis,  Ruines  de 
Pompéi,  t.  lit,  Paris,  1855  ;  Breton,  Pompeia,  p.  102  ;  Bechi,  Del  calcidico  ed  délia 
eripta  di  Eumachia.  Napl.  1820  ;  Fiorelli,  Descriz.  di  Pompéi.  Napl.  1875,  p  957  . 
Nissen.Pompeùm.  Studien.  Leipz.  1877,  p  288.-8  Dans  les  Excerpta  Pitlweauaià 


(fig.  1 34o)  un  spécimen  de  la  première  de  ces  divisions. 


Au-dessus  du  quintuple  de 
l’unité,  les  auteurs  anciens 
ne  fournissent  plus  d’ap¬ 
pellations  particulières  des 
monnaies  de  bronze.  Il  est 
probable  qu’on  les  désignait 
parlenom  de  la  valeur  d’ar¬ 
gent  correspondante,  et  c’est 


Fig.  1345.  Dichalque  de  Chios. 


ce  que  semblent  prouver  les 


pièces  de  bronze  grecques  qui  portent,  comme  indication 
de  leur  valeur,  les  mot  ^[xtoëôXtov,  ôëoXo;  et  oêoXol  Suo. 

La  relation  de  valeur  du  cuivre  à  l’argent  dans  le  monde 


grec  est  bien  plus  difficile  à  déterminer  que  celle  qui 
existait  entre  les  deux  métaux  supérieurs  [drachma,  mo- 
neta].  Elle  paraît  avoir  beaucoup  varié  suivant  les  pays 


Alictor.  ling.  lat.  ed.  Gothofred.  Il,  1622,  appeud.p.  58) on  lit:  « peribulum> .  —  9Fab. 
137.  —  10  Adv.  gentes,  IV,  33.  —  U  Perioch.  Odyss.  I,  23.—  12  p.  Diac.  s.  v.  p.  52. 
Muller,  p.  40;  Lmdemann.  —  13  Tels  sont  ;es  noms  é’ air  mm  corinthium,  d’oecus 
corinlhius,  cyzicenus,  aegyptius,  etc.  Yoy.  Nissen,  l.  I.  p.  292.  Voy.  aussi  sur  le  mot 
chalcidicum ,  Promis,  \  ocab.  latini  di  archit.  poster,  a  Vitruvio.  Turin,  1875,  p.  53. 
CHALCUS.  '  Uemosth.  C.  Phaenipp.  p.  1045  ;  C.  Dionysod.  p.  1283  ;  Plut.  Sympcs. 

'  2m  ~  2  PulluI’  —  3  Id.IX,  72;  voy.  Prokescb-Ostcn,  Mém.  de  l'Acad. 

de  Berlin,  1848,  p.  5.  Beulé,  Monnaies  d’Athènes,  p.  76. 
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et  les  époques  ;  mais  nous  ne  possédons  à  cet  égard  qu’un 
bien  petit  nombre  de  renseignements.  Ce  que  l'on  distin¬ 
gue  seulement,  c’est  qu’il  faut  se  défier  du  danger  de  con¬ 
fondre  le  rapport  monétaire  entre  les  unités  des  deux  mé¬ 
taux  avec  le  rapport  réel  de  leur  valeur  respective.  C’est 
l’erreur  où  est  tombé  Letronne  4,  quand  il  a  cru  que  le  plus 
habituellement,  chez  les  Grecs,  le  cuivre  valait  ‘/eo  du 
môme  poids  d’argent.  La  réalité  est  qu’après  Alexandre  le 
Grand  la  drachme  d’argent  était  le  plus  habituellement  di¬ 
visée  en  60  chalques  ou  unités  de  cuivre5;  mais  le  poids 
normal  et  régulier  du  chalque  n’était  pas  celui  de  la 
drachme  d’argent,  et  par  suite  le  rapport  de  valeur 
::  1 :  60  entre  les  deux  métaux  n’en  résulte  aucunement. 

A  Athènes,  dans  les  premiers  temps  où  l’on  monnaya 
le  cuivre,  vers  le  milieu  du  vc  siècle  av.  J.-C. 6,  on  adopta 
pour  ce  métal  un  rapport  monétaire  1  :  48  avec  l’ar¬ 
gent,  lequel  demeura  toujours  le  même;  autrement  dit, 
on  décida  que  la  drachme  vaudrait  48  chalques  7.  Ce  qui 
donnait  les  équivalences  suivantes  de  l’unité  d'argent  et 
de  ses  divisions  avec  la  monnaie  de  bronze  : 

Drachme .  .  =  48  chalques  =  336  kol'yba. 

Téirobole .  =  32  chalques  =  224  kollyba. 

Trkibole .  =24  chalques  =  1G8  kollyba. 

Diobole .  =16  chalques  =  112  kollyba. 

Trihémiobole .  =  12  chalques  =  84  kollyba. 

Obole .  =  8  chalques  =  66  kollyba. 

Tritémorion .  =  G  chalques  =  42  kollyba. 

Hemiobole .  =  4  chalques  =  28  kollyba.' 

Trihémiiartémorion  ..  =  3  chalques  =  21  kollyba. 

Tartémorion .  =  2  chalques  =  14  kollyba. 

Hémitartémorion. .  .  .  =  1  chalque  =  7  kollyba. 

Mais  la  drachme  d'argent  attique  pesant  4sr, 325  [drachma] 
et  les  plus  anciens  chalques  entre  6®r,50  et  ogr,5l),  il  faut 
en  conclure  que  la  relation  de  valeur  des  deux  métaux 
était  alors  ::  1  :  72  '/58-  Plus  tard,  le  chalque  athénien 

descendit  entre  5§r,50 
et  4&r,90  ;  c’est  le  plus 
faible  écart  qu’il  soit 
possible  de  constater 
chez  les  Grecs  dans  la 
valeur  réelle  du  cuivre 
et  de  l'argent;  mais 
cette  circonstance 
s’explique  tout  natu¬ 
rellement  par  l’abon¬ 
dance  de  l’argent  que 
les  mines  du  Laurion 
versaient  sur  le  mar¬ 
ché  d’Athènes.  Nous 
plaçons  ici  (fig.  1346 
à  1348)  la  représenta¬ 
tion  des  trois  princi¬ 
pales  divisions  mon¬ 
nayées  du  cuivre  athénien  ;  la  plus  forte  est  le  chalque, 
dont  on  a  frappé  aussi  des  multiples,  de  2,  3  et  4,  la  plus 
faible  le  kollybon;  le  dikollybon  se  distingue  par  son 
type,  qui  offre  deux  chouettes,  au  lieu  d’une  seule  comme 
sur  les  autres  pièces. 

Dans  le  monnayage  d’Alexandre  le  Grand,  l’écart  de 

4  Récomp.  promise ,  p.  H.  —  5  Plin.  H.  Nat.  XXI,  34.  —  6  Boeckb,  Staatshaushxlt. 
d.  Athen.  t.  1,  p.  770.  —  7  p(J|i#  ix,  65;  Hultsch,  Griec/i.  und  rom.  Métrologie, 
p.  65.  —  8  J  Brandis,  Las  Minz.-Ma&s.  vnd  Gewichtswesen  in  Vorderasien,  p.  292. 
—  9  Brandis,  p.  301.  —  1°  Ce  rapport  monétaire  lui  mène  ne  parait  s’èlre  main¬ 
tenu  que  pendant  les  règnes  des  trois  premiers  Ptolemées,  alors  que  l’on  frappait 
une  quantité  considérable  d’argent.  Plus  tard,  la  plus  grande  rareté  de  l’argent 


valeur  des  deux  métaux  est  notablement  plus  fort  que 
dans  celui  d’Athènes.  La  drachme  d’argent  y  vaut  60 
chalques,  ce  qui  donne  l’échelle  d’équivalence  entre  les 
pièces  d’argent  et  de  cuivre  : 


Drachme  .  =  G0  chalques  =  420  lepta. 

Tétrobole . . .  =  40  chalques  =  280  lepta. 

Triobole .  =  3n  chalques  =  210  lepta. 

Diobole .  =  20  chalques  =  140  lepta. 

Tri  hemiobole .  =15  chalques  =  105  lepta. 

Obole .  =  10  chalques  =  70  lepta. 

Hémiobole .  =  5  chalques  =  35  lepta. 


Mais  la  drachme  d’argent  est  de  48r,32  et  le  chalque 
d’environ  7  grammes9,  ce  qui  révèle  un  rapport  effectif  où 


Fig.  1349  à  1354.  Série  des  bronzes  des  Lagides. 


l’argent  était  au  cuivre  ::  1  :  96  environ.  Dans  l’Égypte 
des  Lagides,  le  rapport  monétaire  est  encore  ::  1  :  60  10, 
mais  l’écart  de  valeur  réelle  des  deux  métaux  est  presque 

amena  un  écart  bien  plus  fort  entre  la  valeur  de  la  drachme  de  cuivre  et  de  la 
drachme  d’argent;  leur  cours  réciproque  fut  soumis  à  de  très  grandes  fluctuations 
de  change.  De  là,  dans  les  papyrus  grecs,  la  dislinetion  des  sommes  dues  en 
cuivre  dont  le  change ,  jjaXxôç  ou  dXka.’fy,  et  en  cuivre  isonome ,  jroXxo;  Idovopoç, 
deux  expressions  dont  le  sens  a  été  parlaitement  bien  déterminé  par  M.  Lum- 
broso  [Rech.  sur  l’écon.  politique  de  l'Egypte ,  p.  43  et  s.). 


Fig.  1346.  Chalque  d’Athènes. 


Fig.  1347.  Dikollybon. 


Fig.  1348.  Kollybon. 
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triple.  La  drachme  d’argent  valait  bien  60  drachmes  de 
cuivre  11  ;  mais  la  première  ne  pesait  que  3Kr,57  [drachma], 
tandis  que  la  seconde,  de  9B,',60  environ,  n’est  autre  que 
l’ancien  ktte  égyptien  ou  dixième  de  Vouteri  des  temps 
pharaoniques  ,2.  Les  grosses  pièces  de  bronze  des  Lagides, 
ayant  au  droit  la  tête  de  Zeus  et  au  revers  un  aigle,  les¬ 
quelles  forment  une  série  distincte  et  complète,  nous 
offrent  ainsi  l’échelle  de  tailles 13  : 

Obole  Drachme 
d’argent,  d’argent. 

9G  gr.  environ  =  1  outen  —  1 0  ÆzVe  ou  dratiimei  de  cuivre  =  1  =  'U 

48  —='/*  —  =  !>  —  =  'la  —  V 12 

—  =  1/s  —  =  2  “  =  V  5  =  ’/ao 

9sr,G()  —  =  ’/  îo  —  =  1  —  =  Vio  =  ’/eo 

4sr,80  —  =  ’/îo  —  =  ’/j  —  =  ’/so  =  V  iso 

?»r,20  —  =  Vso  —  =  Va  “  =  Vao  =  ’/iso 

Nous  plaçons  ici  (flg.  1349-1354)  la  représentation  des 
six  tailles  composant  cette  série,  depuis  la  grosse  pièce, 
le  décadrachme  de  cuivre  équivalant  à  une  obole  d’ar¬ 
gent,  jusqu’à  la  plus  petite,  le  diobole  de  cuivre  dont  il 
fallait  30  pour  représenter  la  valeur  d’uue  obole  en  ar¬ 
gent  et  130  pour  faire  une  drachme  de  même  métal. 

La  figure  1354  représente  cette  dernière  taille,  qui 
constitue  le  diobole  de  cuivre. 

La  relation  de  valeur  des  deux  métaux  sur  laquelle  ce 
monnayage  a  été  organisé  n’est  pas  ::  1  :  60,  mais  ::  1  : 
161  environ.  Ici  l’écart  entre  le  cuivre  et  l’argent  est  très 
considérable;  mais  c’est  le  résultat  des  circonstances 
économiques  particulières  à  l’Egypte,  où  l’argent  fut  tou¬ 
jours  relativement  le  métal  le  plus  rareu  et  où  la  circula¬ 
tion  intérieure  continuait  sous  les  Lagides,  comme  sous 
les  Pharaons,  à  se  faire  presque  uniquement  en  cuivre. 
De  même  qu’à  Athènes,  nous  nous  trouvons  en  présence 
d’un  rapport  exceptionnel,  mais  en  sens  inverse.  S’il  fal¬ 
lait  déterminer  approximativement  une  moyenne  géné¬ 
rale  pour  la  relation  de  valeur  la  plus  habituelle  entre  les 
deux  métaux  dans  le  monde  grec,  ce  serait  aux  chiffres 
1  :  120  et  ;  :  1  :  100  que  nous  nous  arrêterions.  Ce  sont 
ceux  qui  sont  le  plus  vraisemblables  à  la  fois  comme  rap¬ 
port  commercial  et  comme  rapport  monétaire  dans  les 
pays  qui,  pendant  la  seconde  moitié  du  vB  siècle  et  le 
cours  du  iv°,  taillaient  leur  cuivre  sur  le  pied  de  leur 
drachme  d’argent 1S. 

Nous  arrivons  à  constater  d’une  manière  presque  cer¬ 
taine  le  rapport  approximatif,  en  chiffres  ronds,  ::  1  :  105 
dans  la  numismatique  d’Olbia  ou  Olbiopolis  sur  l’Hypa- 
nis,  à  l’époque  qui  vient  d’être  indiquée.  La  circulation 
monétaire  des  pays  situés  au  fond  du  Pont-Euxin,  sur  la 
côte  de  Scythie  et  sur  le  Bosphore  Cimmérien,  était  dans 
des  conditions  assez  particulières,  qui  restèrent  les 
mêmes  jusqu’à  la  fin  des  temps  romains  [cyziceni;  dra¬ 
chma  ;  moneta].  L’or  y  était  d’une  abondance  extraordi¬ 
naire,  et  par  suite  à  un  cours  plus  bas  que  dans  les  autres 
pays  grecs;  on  n’y  monnayait  guère,  par  suite,  que  l’or  et 
le  cuivre.  Les  cités  de  ces  pays  n’ont  frappé  que  très  peu 
de  monnaie  d’argent,  et  cela,  paraît-il,  seulement  du 
milieu  du  ive  au  milieu  du  m°  siècle  av.  J.-C.  Mais  comme 
les  gens  de  la  Grèce  tiraient  de  ces  pays,  par  un  commerce 
très  actif,  les  blés  nécessaires  à  leur  consommation  pour 

letronne,  Récompense  prom.  p.  11  et  13;  Eoeckh,  Metrol.  Untersuch.  p.  H2  ; 
Mommsen,  Eist.  de  la  monn.  rom.  trad.  Blacas,  t.  ï,  p.  £15  et  s.;  Hultseh,  p.  285; 
Brands,  p.  2*9.  —  Sur  Vouten  et  le des  anciens  Égyptiens,  voy.  Von  Bermann 
Die  Anfânye  des  Geldes  in  Aegypten,  dans  la  Nwi<ism.  Zeilschr.  de  Vieuue,  1872, 
p.  179-1 8ü  ;  (’.habas,  liée  h.  sur  1rs  poids,  mes.  et  monn.  des  anc.  Égyptiens.  Paris, 
187b  ;  Fr.  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'antiquité 1 1. 1,  p.  94  et  s. _ 13  r.  s.  Poole, 


compenser  l’insuffisance  de  leurs  récoltes,  il  y  entrait, 
en  échange  des  blés,  beaucoup  d’argent  monnayé  de 
Grèce.  11  en  résultait  que,  si  l’argent  importé  sous  forme 
d’espèces  étrangères,  avait  un  cours  relativement  élevé 
par  rapport  à  l’or,  principal  élément  du  numéraire  circu¬ 
lant  dans  la  contrée,  il  n’y  avait  pas  un  écart  anormal  de 
valeur  entre  cet  argent  et  le  cuivre  formant  la  monnaie 
divisionnaire  indigène. 

Olbia,  fondation  des  Milésiens  et  siège  d’un  commerce 
des  plus  florissants,  frappa  de  bonne  heure  des  monnaies 
d’électrum  et  d’or,  comme  le  faisaient  les  cités  grecques 
d’Asie  Mineure  à  l’époque  de  sa  fondation  [croeset  sta¬ 
tures;  electrum  ;  moneta].  A  côté  de  ces  pièces  qu’elle  fa¬ 
briquait  elle-même,  pour  représenter  des  valeurs  moin¬ 
dres, elle  admeltaitdanssa  circulation  intérieure  certaines 
sortes  de  monnaies  d’argent  apportées  de  la  Grèce,  aux¬ 
quelles  elle  donnait  la  préférence  sur  les  autres  à  cause 
de  leur  bonne  qualité  de  métal  et  du  cours  de  faveur 
qu’elles  trouvaient  partout  dans  le  commerce  intei  natio¬ 
nal.  En  outre,  dans  le  cours  du  vs  siècle,  les  habitants 
d’Olbia  éprouvèrent  le  besoin  de  se  créer  une  monnaie 
inférieure.  C’est  en  cuivre  qu'ils  la  fabriquèrent,  en  cuivre 
circulant  pour  sa  valeur  métallique  intrinsèque.  Et 
comme  ils  voulurent  représenter  avec  cette  monnaie  des 
valeurs  supérieures  à  celles  à  l’expression  desquelles  les 
Grecs  employaient  la  monnaie  de  cuivre,  ifs  en  firent  un 
véritable  aes  grave,  tout  à  fait  analogue  à  celui  des  peuples 
italiques  [as].  Ils  ne  faisaient  évidemment  par  là  que  don¬ 
ner  la  forme  monétaire  à  une  circulation  de  cuivre  en 
lingots,  usitée  antérieurement  chez  eux  pour  représenter 
les  valeurs  minimes,  à  côté  de  la  monnaie  d’or  indigène 
et  de  la  monnaie  d’argent  importée  de  la  Grèce.  On  peut 
même  voir  un  premier  essai  de  donner  une  forme  à  cette 
circulation  de  lingots  de  cuivre,  essai  tenté  avant  qu’on 
se  fut  décidé  à  adopter  celle  de  la  monnaie  lenticulaire 
fondue  à  la  mode  italique,  dans  une  singulière  classe  de 
monuments  propre  à  Olbia.  Ce  sont  de  petits  lingots  de 
bronze,  dont  les  poids  se  rapprochent  de  ceux  des  pièces 
de  l’aes  grave  de  la  même  ville.  Ils  ont  la  forme  d’un 
poisson  de  l’espèce  du  sterlet;  un  des  côtés  est  modelé 
en  relief,  montrant  l’œil  et  la  nageoire  branchiale  ;  l’autre 
est  plat  et  porte  en  relief  un  nom  de  magistrat  plus  ou 
moins  abrégé.  On  en  a  de  trois  magistrats,  dont  l’un, 
Arichos,  est  celui  dont  le  nom  se  lit  aussi  sur  les  plus  an¬ 
ciennes  pièces  d’aes  grave  proprement  monétaire  1S. 

Celles-ci  ont  pour  type  le  masque  de  la  Gorgone  et  la 
roue,  copiés  des  anciens  statères  d’argent  euboïques 
[stateres  euboici],  puis  on  y  voit  apparaître  le  type  de  la 
mouette  saisissant  le  poisson  sterlet,  type  imité  des  dra¬ 
chmes  de  Sinope  et  qui,  dans  la  période  historique  sui¬ 
vante,  devint  le  plus  habituel  sur  les  monnaies  de  la  ville 
d’Olbia.  On  en  a  trois  tailles,  d’environ  228  gr.,  76  gr., 
57  gr.,  et  38  gr.  17.  La  plus  forte  porte  quelquefois  le 
chiffre  24,  indiquant  qu’elle  se  compose  de  24  unités, 
dont  les  autres  comprennent  8,  6  et  4.  Il  est  manifeste 
que  ceci  se  rapporte  au  système  athénien  de  division  de 
la  drachme  en  48  chalques,  d’où  ces  grosses  pièces  de 
cuivre  sont  destinées  à  remplacer  les  petites  pièces  d’ar- 

arti.le  Weights  dans  le  Dictionary  of  the  Bible  de  Smith;  et  dans  Madden,  Bist. 
of  ji-wish  cuinage,  p.  277  et  s.  -  H  Lumbroso,  O.  c.  p.  41.  -  15  Brandis,  287  et  s., 
p.  297  et  s.  —  16  Blaraïuberg,  Choix  de  med.  anl.  d'Olbiopolis,  pl.  i,  u"‘  7  et  8; 
De  Kœline  Musée  du.  prince  Basile  Kotchoubey.  t  1,  p.  41.  —  u  A.  Ouvaruff; 
Izslyédooaniya  u  dreonstyache  yozhnoi  Rossiii  béregove ,  Tcheniago  moryé,p.  109  ; 
De  Koehne,  O .  e.  1. 1,  p.  33-38  Fr*  Lenormant,  O .  c.  t.  I,  p,  158  et  s. 
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gent  divisionnaires  des  autres  villes  grecques,  triobole, 
obole,  tritémorion  et  hémiobole  (*/„  */„  7,  et  ‘/ls  de  la 
drachme),  et  à  représenter  les  mêmes  valeurs. 

A  Carthage,  nous  rencontrons  des  pièces  de  cuivre  de 
très  grosse  dimension  pesant  de  120  à  130  gr.,  au-dessous 
une  taille  de  26  à  18  gr.,  enfin  une  dernière  taille,  de 
•i  er,  50  à  6  8 r ,  50  environ,  marquée  d’un  globule  qui 
semble  la  noter  comme  l’unité  monétaire  du  cuivre  1S.  La 
division  de  la  drachme  d’argent  en  60  chalques  était  celle 
qui  prédominait  partout  à  l’époque  où  ces  monnaies  ont 
été  fabriquées.  Si  on  l’admet  ici,  la  plus  forte  taille  cor¬ 
respondra  au  diobole  d'argent  ou  ‘/s  de  la  drachme,  et  la 
seconde  sera  un  tétrachalque  ou  V,5de  la  drachme.  Celle 
qui  était  usitée  à  Carthage  était  de  3  gr.  540  ;  par  consé¬ 
quent,  un  chalque  de  6  gr.  50  environ,  représentant  ‘/60  de 
celte  drachme,  donnerait  la  relation  ::  1  :  107.  Mais  ceci 
n’est  encore  que  très  conjectural. 


Au  reste,  la  monnai  de  cuivre  n’a  jamais  été  employée 
chez  les  Grecs  que  comme  une  monnaie  d’appoint,  dont 
l’usage  ne  s’introduisit  que  tardivement  chez  eux.  Il  en 
résulte  qu’ils  n’attachaient  pour  ainsi  dire  aucune  impor¬ 
tance  à  la  coupe  et  au  poids  des  pièces  de  ce  métal.  De  là 
l’irrégularité  du  poids  des  monnaies  de  cuivre,  et  cela 
relativement  de  fort  bonne  heure19.  Par  exemple,  les 
chalques  d’Alexandre  le  Grand,  dont  le  poids  normal  et 
théorique  paraît  avoir  été  de  7  grammes  environ,  va¬ 
rient  de  78r,40  à  58r,60,  dans  les  exemplaires  bien  con¬ 
servés.  De  là  aussi,  comme  chez  la  plupart  des  peuples 
modernes,  l’habitude  de  faire  des  espèces  de  cuivre  une 
monnaie  dont  la  valeur  réelle,  légalement  déterminée,  ne 
correspondait  pas  à  sa  valeur  nominale.  Nulle  part,  après 
Alexandre,  si  ce  n’est  en  Égypte  et  à  Carthage,  c’est-à- 
dire  dans  deux  pays  où  la  circulation  métallique  se  pré¬ 
sentait  avec  des  conditions  toutes  spéciales,  autres  que 
dans  le  monde  proprement  grec,  les  monnaies  de  cuivre 
n’ont  un  poids  de  métal  équivalant  au  cours  qui  leur  était 
donné  par  la  loi;c’est  un  numéraire  conventionnel  et  non 
plus  représentatif.  Nous  en  avons  pour  preuves  certaines 
pièces  qui,  avec  un  faible  poids  de  cuivre,  portent  l'indi¬ 
cation  d’une  valeur  divisionnaire  de  la  monnaie  d’argent 
attribuée  à  ces  espèces  d’une  façon  purement  fiduciaire, 
celles,  par  exemple,  où  on  lit  oboaos  à  Métaponte !0, 
tpuiboao  à  Samothrace  **,  hmiobeain  aition  à  Ægium 
d’Achaïe5î,0B0A02  xinN  à  Chios28,  aiapaxmon  à  Rhodes24. 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  avec  ces  pièces  la  petite 

monnaie  de  cuivre  de  By¬ 
zance  avec  l’inscription 
APAXMAas(fig.  1355). Celle-ci 
est  antérieure  à  Alexandre, 
c’est-à-dire  d'un  temps  où  le 
c.  .......  ..  -  .  ,  „  numéraire  de  cuivre  n’était 

F  îg.  13oo.  Monnaie  de  cuivre  de  Byzance- 

pas  encore  devenu  pure¬ 
ment  conventionnel,  et  elle  pèse  juste  la  moitié  du  sicle 


médique  d’argent  [siclus],  laquelle  moitié,  dans  ce  der¬ 
nier  métal,  était  qualifiée  de  drachme.  Cette  monnaie  se 
rattache  donc  à  un  système  particulier  où  l’unité  de  cuivre 
était  taillée  sur  le  môme  pied  que  l’unité  d’argent  et 
portait  de  même  le  nom  [de  drachme.  La  numismatique 
de  Byzance  montre  que  ce  système  y  demeura  tou¬ 
jours  en  vigueur,  aussi  bien  après  qu’avant  Alexandre28. 
Mais  nous  n’avons  aucune  donnée  pour  apprécier  quel 
pouvait  être  le  rapport  de  valeur  légale  et  de  circulation 
entre  la  drachme  d’argent  et  la  drachme  de  cuivre.  Nous 
avons  vu  tout  à  l’heure  que  ce  dernier  terme,  Spr/gl] 
^aXxou,  était  en  usage  dans  l’Égypte  des  Lagides  pour  dé¬ 
signer  une  pièce  de  bronze  valant  l/eo  de  la  drachme  d’ar¬ 
gent,  mais  d’un  poids  tout  à  fait  différent. 

Une  monnaie  de  cuivre  d’Abydos  de  Troade,  de  la  fin 
du  ve  siècle,  porte  la  marque  de  la  valeur  de  trois  chal¬ 
ques,  xaak  in s7.  Elle  pèse  juste  le  môme  poids  que  trois 
oboles  de  la  drachme  d’argent  contemporaine  de  la  môme 
ville.  Ici  donc  le  chalque  se  présente  à  nous,  absolument 
différent  de  ce  qu’il  est  dans  les  autres  villes  grecques, 
taillé  sur  le  pied  de  l’obole  d’argent  et  représentant  une 
valeur  qui  se  rapproche  de  ce  qu’était  ailleurs  celle  du 
lepton  ou  du  lcollybon ,  qui  semble  même  y  avoir  été 
inférieure. 

Dans  l’article  litra  nous  exposerons  le  système  particu¬ 
lier  des  monnaies  des  Grecs  de  la  Sicile  et  de  l’Italie  mé¬ 
ridionale,  le  rôle  qui  y  était  attribué  aux  espèces  de 
cuivre  et  leurs  dénominations.  F.  Lenormant. 

CIIALDAEI  (XaXSaïoi).  —  Ce  nom  a  été  originairement 
celui  d’un  peuple,  appelé  Kaldi  dans  les  textes  cunéi¬ 
formes,  auquel  la  Bible  donne  une  place  dans  ses  plus 
antiques  souvenirs1  et  qu’Hellanicos  comptait  parmi  les 
éléments  primitifs  delà  population  delaBabylonie  et  de  la 
Chaldée2,  mais  qui  ne  fait  son  apparition  dans  l’histoire 
positive  qu’au  ive  siècle  avant  l’ère  chrétienne  et  presque 
aussitôt  s’empare  de  la  suprématie  dans  les  affaires  ba¬ 
byloniennes8.  Sous  la  dynastie  à  la  fois  sacerdotale  et  d’ori¬ 
gine  proprement  chaldéenne,  qui  régna  àBabylone  après 
la  chute  de  l’empire  d’Assyrie  et  dont  les  représentants 
les  plus  illustres  sont  Nabopolassar  et  Nabuchodorossor, 
le  nom  de  Chaldéens  fut  appliqué  à  la  puissante  caste 
sacerdotale  qui,  dans  les  pays  du  cours  inférieur  de  l’Eu¬ 
phrate  et  du  Tigre,  avait  le  dépôt  exclusif  des  connais¬ 
sances  religieuses  et  des  études  scientifiques.  Après  ce 
temps,  le  terme  de  Chaldéens  n’a  plus  de  significa¬ 
tion  ethnique  propre,  mais  devient  la  désignation  d’une 
caste  de  prêtres  et  de  docteurs4.  Le  livre  biblique  de 
Daniel,  qui  malgré  sa  date  relativement  récente,  contient 
beaucoup  d’excellents  renseignements  sur  la  Babylone 
de  Nabuchodorossor 5,  représente  les  Chaldéens  se  ser¬ 
vant,  comme  idiome  scientifique  et  sacré,  d'une  langue  à 
part 6,  celle  à  laquelle  la  science  moderne  a  donné  le  nom 
d 'accadien  ou  sumérien1,  et  les  divise  en  cinq  classes, 


*8  l.  Muller,  Numism.  de  Varie.  Afrique  t.  II,  p.  140.  —  19  Fr.  Lenormant,  O.  c. 
t.  I,  p.  160.  —  29  Mommsen,  Gesch.  d.  rom.  Münziv.  p.  112.  —  21  Eckhel, 
Doctr.  num.  vet.  t.  I ,  p.  xxxvm;  t.  II,  p.  52.  —  22  Khell,  Adpend.  • ait .  ad 
Numism.  gr.  p.  10  et  19,  pl.  I,  n<>  3.  —  23  Ibid.  p.  19;  Mionnet,  Descr.  de 
med.  ant.  t.  III,  p.  177,  n°  111.  A  côté  de  cette  pièce  on  en  trouve  qui  portent 
AIXAAKON  (voy.  fig.  1  345)  et  TETPAXAAKON,  et  qui,  au  lieu  d’en  être  comme  poids  1  /- 
et  2/5,  eo  sont  l/8  et  l/4.  —  Eckhel,  t.  II,  p.  427,  n°  277.  —  23  Mionnet,  t.  III, 
p.  377,  n°  93;  Brandis,  p.  294  et  576.  —  26  Brandis,  p.  295.  —  27  j.  Friedlânder, 
Berliner  Blâtler  fur  Münzkunde,  t.  III,  p.  12;  Brandis,  p.  294  et  554.  —  Biblio¬ 
graphie  :  Vasquez  Queipo,  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des 
anciens  peuples ,  tome  I;  J.  Brandis,  Bas  Miinz-Mass-und  Gewichtswesen  in  Vor- 
derasien  bis  au f  Alexander  den  Grossen,  chap.  n,  sect.  i,  p.  274-305,  et  Appendice, 


p.  550-584  ;  Fr.;  Lenormant,  La  monnaie  dans  l’antiquité ,  livre  II,  chap.  i,  §  1, 
3,  tome  I«r,  p.  152-1G0.  * 

CIIALDAEI.  —  1  Genes.  XI,  28  ;  cf.  S.  Hicronym.  Quaest.  in  Genes.  XXII,  22. 
—  2  Ap.  Steph.  Byz.  v.  XaXSâtot.  —  3  E.  Schrader,  Die  Keilinschriften  und  das 
Allé  Testament,  p.  43  et  s.;  Keilinschr .  und  Geschichtsforschung ,  p.  94-99;  Fr. 
Lenormant,  Premières  civilisations,  t.  II,  p.  218  et  s.  — 4  Hcrodot,  I.  181  et  183; 
Diod.  Sic.  Il,  29-31  ;  Plin.  H.  Nat.  VI,  30;  ban.  II,  o  et  10;  IV,  4;  V,  7  et  11.  Cf. 
Brucker,  Hist.  philosoph.  t.  I,  p.  114  et  s.  ;  Berthold,  Uebersetzung  des  Daniel, 
p.  811  cl  s.  — 3  v'oy.  Fr.  Lenormant,  Die  Magie  und  Wahrsage/cunst  der  Chaldàer , 
p.  525-571.  —  6  pan.  1,  4.  —  7  Sur  les  caractères  de  cette  langue,  voy  Fr.  Lenor¬ 
mant,  Études  accadiennes,  Paris,  1873-1880  ;  La  langue  primitive  de  la  Chaldée  et 
les  idiomes  touraniens,  Paris,  1875;  Études  cunéiformes,  Paris,  1878-1879. 
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kasdim  ou  Chaldéens  proprement  dits,  docteurs  en  science 
religieuse,  gazrim  ou  astrologues,  khartumim  ou  conju- 
rateurs,  hakamim  ou  guérisseurs,  asaphim  ou  devins8.  Les 
membres  de  cette  caste  savante  et  sacerdotale  recevaient 
leur  éducation  dans  les  grandes  écoles  sacrées,  qui,  au 
vme  siècle  av.  J.-C.,  du  temps  de  Sargon,  roi  d’Assyrie, 
étaient  fixées  à  Sippara,  Nipour,  Babylone  et  Borsippa9, 
et  du  temps  de  Strabon10  et  de  Pline  “,  se  maintenaient 
encore  à  Sippara,  Babylone,  Borsippa  et  Orchoé. 

Les  Chaldéens,  en  dehors  de  leurs  spéculations  pure¬ 
ment  religieuses,  étaient  surtout  adonnés  aux  fausses 
sciences  de  la  magie19,  de  la  divination 13  et  de  l’astro¬ 
logie  14 ,  dont  ils  passaient  pour  les  principaux  inventeurs. 
Ils  prétendaient  appuyer  leurs  théories  astrologiques  sur 
une  suite  ininterrompue  d’observations  du  ciel,  inscrites 
dans  leurs  tablettes  d’argile  passées  au  four,  in  coctilibus 
laterculis,  et  remontant  à  473,000  ans,  suivant  Diodore  de 
Sicile  1S,  480,000,  suivant  Cicéron  16  et  Pline 17, 720,000,  sui¬ 
vant  Épigène  de  Byzance  18,  ou  même  1,440,000  d’après 
Simplicius19  [astronomia,  sect.  vu].  L’énoncé  de  sem¬ 
blables  prétentions  suffit  aies  faire  juger,  et  si  l’on  se  re¬ 
porte  à  la  réalité  des  faits,  on  voit  que  le  calendrier  babylo¬ 
nien,  avec  les  noms  de  ses  mois  et  le  rapport  de  quelques- 
uns  d’entre  eux  avec  les  signes  du  zodiaque,  n’a  pas  pu 
être  constitué  définitivement  plus  tôt  que  le  second  millé¬ 
naire  avant  l’ère  chrétienne20.  Nous  possédons,  par  suite 
de  la  découverte  de  la  bibliothèque  palatine  de  Ninive, 
aujourd’hui  conservée  au  Musée  Britannique,  un  certain 
nombre  de  fragments  du  grand  traité  d’astrologie  compilé 
à  cette  époque  par  ordre  de  Sargon  Ier  et  de  son  fils 
Naram-Sin,  rois  d’Agadhê  ou  Sippara,  lequel  demeurait 
encore  au  vu”  siècle  av.  J.-C.  le  bréviaire  des  astrologues 
chaldéens 21.  Ce  qu’on  a  pu  en  déchiffrer  est  rempli  des 
plus  étranges  superstitions  et  ne  renferme  que  bien  peu 
de  notions  réelles  d’une  astronomie  scientifique.  Pourtant 
les  Chaldéens,  avec  le  cours  du  temps  et  la  suite  de  leurs 
observations,  finirent  par  arriver  à  un  certain  nombre 
de  résultats  de  vraie  science  des  astres 22  [astronomia, 
sect.  v  et  vu].  Ce  sont  eux  qui  ont  inventé  la  division  du 
zodiaque  en  dodécatémories  23  et  les  noms  des  signes  24  ; 
ils  avaient  constaté  empiriquement  la  période  de  retour 
des  éclipses  lunaires  2S,  qu’ils  étaient  ainsi  en  mesure  de 
prévoir  d’une  manière  exacte.  Surtout  ils  avaient  con¬ 
sommé  de  très  réels  progrès  dans  la  science  des  nombres  ; 
leur  ingénieux  système  de  numération  sexagésimale,  pro¬ 
cédant  par  une  échelle  de  1,  60,  600  et  3  600,  est  celui 
qu’Hipparque  introduisit  dans  l’astronomie  des  Grecs26 
et  que  nous  employons  encore  pour  la  notation  des  degrés 


et  de  leurs  divisions;  les  Chaldéo-Babyloniens  avaient 
construit  sur  sa  donnée  un  système  métrique  savamment 
coordonné  dans  toutes  ses  parties,  qui  a  exercé  une 
grande  influence  sur  tout  le  monde  antique  !7.  Diodore  de 
Sicile  28,  Philon  le  Juif 29  et  l’auteur  des  Philosophumena  ” 
nous  donnent  les  plus  intéressants  détails  sur  le  système 
astronomico-religieux  par  lequel  les  Chaldéens  expli¬ 
quaient  les  mouvements  sidéraux  et  leur  relation  avec  les 
choses  terrestres,  ainsi  que  sur  la  théorie  théologicophilo- 
sophique  qui  servait  de  base  à  leur  science  augurale31. 

Les  Chaldéens  astrologues  étaient  surtout  renommés 
par  leur  habileté  à  construire  les  thèmes  généthliaques  **. 
Du  temps  de  l’empire  des  Achéménides,  leur  réputation 
était  déjà  très  grande  dans  le  monde  grec,  et  c’est  à 
Ctésias  que  Diodore  de  Sicile  semble  avoir  emprunté  ce 
qu’il  dit  de  leur  science.  Quand  Alexandre  le  Grand  entra 
à  Babylone,  après  la  victoire  d’Arbèles,  son  premier  soin 
fut  de  consulter  les  Chaldéens  33.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
lorsqu’il  revint  de  l’Inde,  il  refusa  d’écouter  leurs  prédic¬ 
tions  annonçant  que  le  séjour  de  Babylone  lui  serait  fu¬ 
neste34.  Mais- la  réalisation  rapide  de  cet  oracle,  comme 
de  ceux  que  les  mêmes  astrologues  donnèrent  ensuite  à 
Antigone,  roi  d’Asie,  et  à  Séleucus  Nicator 3S,  porta  au  plus 
haut  degré  la  gloire  des  Chaldéens  et  la  confiance  dans 
leurs  pronostications.  Un  succès  certain  était  donc  ré¬ 
servé  à  celui  qui  importerait  chez  les  Grecs  les  principes 
et  les  méthodes  de  cette  astrologie  fameuse. 

C’est  ce  que  fit  Bérose,  prêtre  de  Babylone  et  membre 
delà  caste  des  Chaldéens,  qui,  né  du  temps  d’Alexandre, 
avait  étudié  les  lettres  helléniques  et  composé  en  grec  un 
livre  infiniment  précieux  sur  l 'Histoire  chaldéenne ,  XaX- 
Saïxi  36,  dédié  à  l’un  des  deux  premiers  Antiochus,  roi  de 
Syrie  37.  Le  déchiffrement  des  textes  cunéiformes  a  mis 
en  pleine  lumière  la  parfaite  exactitude  et  l’importance 
incomparable  du  livre  historique  de  Bérose38,  dont  nous 
ne  possédons  malheureusement  plus  que  des  lambeaux 
qui  n’y  ont  même  pas  été  puisés  directement,  mais 
empruntés  aux  abrégés  qu’en  avaient  fait  Cornélius 
Alexander,  dit  le  Polyhistor,  et  Abydène.  Ici  nous  n’avons 
à  l’envisager  que  comme  astrologue.  C’est  après  avoir 
publié  ses  XaXSa ïxà  qu'il  vint  en  Grèce.  A  Athènes,  où  il 
séjourna  quelque  temps,  ses  prédictions  excitèrent, 
dit-on,  un  tel  enthousiasme  qu’on  lui  éleva  officiellement 
une  statue  39.  Il  y  fit  connaître  un  type  nouveau  d’horloge 
solaire,  d’invention  chaldéenne,  jusque-là  ignoré  des 
Grecs  40,  dont  on  a  cru  retrouver  un  exemple  à  Pompéi 41 
[horologium].  Enfin  il  s’établit  définitivement  dans  l’île  de 
Cos,  oùil  ouvrit  publiquement  école  de  la  sciences  astro- 


8  Dan.  I,  20  ;  II,  2  et  27  ;  V,  II.  —  9  Fr.  Lenormant,  Essai  de  commentaire  des  fragi 
cosmog,  de  Bérose,  p.  218.  —  10  XVI,  p.  739.  —  11  H.  nat.  VI,  30.  —  12  Fr.  Lcuo 
inant,  Magie  und  Wahrsag.  p.  3-79.  —  H  Ibid.  p.  421-524.  —  H  Sayce,  The  astr 
nomy  and  astrology  of  the  Babylonians,  dans  le  t.  III  des  Transact.  of  the  Socie 
ofBibl.  Archæology.  —  15  II,  31.  —  16  De  divinat.  I,  16.  —  17  H.  Nat.  VII,  5 

—  18  Ap.  Plin.  I.  - - 19  Dans  Brandis,  Schol.  in  Aristot.  p.  475,  col.  2;  voy.  T 

IT.  Martin,  Mém.  sur  Ips  obs.  envoyées ,  dit-on ,  de  Babylone  en  Grèce  par  Calli 
thène  [Acad,  des  Inscr.,  Sav.  ètr.  1.  VI,  2"  part.  1863).  —  20  Sayce,  l.  I.  p.  23 
Fr.  Lenormant,  Les  orig.  de  l'histoire,  p.  263.  —  21  Fr.  Lenormant,  Magie  u> 
V  ahrsag.  p.  445  et  s.  —  22  Voy.  ldeler,  Ueber  die  Stern/cunde  der  Chaldâe 
dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin ,  1814-1815.  —  23  Diod.  Sic.  II,  30;  Sej 
Empirie.  Ado.  astrolog.  p.  342.  —  24  Fr.  Lenormant,  Fragm.  cosmog,  de  Béros 
p.  229-231  ;  Prem.  civilis.  t.  II,  p.  66-73  ;  Orig.  de  l'hist.  p.  235-238;  Sayce,  l. 
p.  161-164.  —  25  ptolem.  Almagest.  IV,  p.  215,  ed.  Halma;  Gemin.  Elem.  astro 
'a.  p-  62,  ed.  Petau;  Plin.  H.  Nat.  Il,  10;  voy.  ldeler,  Handb.  d.  Chronol.  t. 
P-  206.  —  26  Gemin.  I.  c.  ;  voy.  Nesselmann,  Die  Algebra  der  Griechen,  p.  68,  9 
136  et  s.;  Ilumboldt,  Ueber  die  bei  verschied.  Vàlkern  üblichen  Système  V( 
Zahlzeichen,  dans  le  Journ.  f.  Mathematik  de  Crelle,  t.  IV,  p.  225;  Lepsius,  Chr 
nol.  d.  Argypter.  t.  I,  p.  129.  —27  J.  Brandis,  Das  Münz-Mass  und  Gewichiswest 


in  Yorderasien,  p.  1-40;  Fr.  Lenormant,  Langue  primitive  de  la  Chaldée,  p.  151- 
154;  Oppert,  L’étalon  des  mesures  assyriennes,  fixé  parles  textes  cunéiformes. 
Paris,  1876  ;  Lepsius,  Die  Babylonisch-Assyrischen  Lângenmasse  nach  der  Tafel 
von  Senkereh,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  de  Berlin ,  1877  ;  Friedrich  Delitzsch,  Sar, 
Ner  und  Soss,  daus  Zeitschr.  f.  Ægypt.  Sprach.  und  Alterthumsk.  178.  —  28  II, 
30  et  31.  —  29  De  migrât.  Abraami,  32  ;  De  Abrah.  15  ;  Quis  ver.  divin,  hev.  sit, 
20.  —  80  y,  13,  p.  125  et  s.,  ed.  Millier.  —  31  Tous  ces  morceaux  sont  groupés  in- 
extenso  dans  Fr.  Leuormant,  Orig.  de  l’histoire,  append.  111.  Voy.  aussi  Guigniaut, 
Belig.  de  l’anliq.  t.  II,  p.  8S5-916.  —  32  cic.  De  divin.  1, 1.  Sur  les  procédés  qu’ils 
y  employaient,  voy.  le  résumé  de  Gescnius  daus  le  tome  II  de  son  Commentar  ùber 
den  Jtsaia.  —  33  Arriau.  Anab.  m,  16,  5;  cf.  Q.  Curt.  V,  3.  —  34  Arrian.  VII,  16, 
5;  17,  I  ;  22,  t.  —  3o  Diod.  Sic.  II,  31.  —  36  Sur  l'identité  de  Bérose  l’historien  et 
de  Bérose  l’astrologue,  voy.  ldeler,  Histor.  Untersnch.  ùber  d.  astron.  Beobachtun- 
gen  d.  Alten,  p.  324;  Richter,  Berosi  Chaldaeorum  histor.  quae  supersunt ,  p.  38. 
—  37  Tatian.  Ado.  graec.  58;  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  43.  ed.  Sylburg;  Euseb. 
Praep.  rvang.  X,  1 1  ;  voy.  Richter,  o.  c.  p.  2  et  s.  —  38  Voy.  Fr.  Lenormant,  Essa 
de  comm.  des  fragm.  cosmog,  de  Bérose,  Paris.  1871  ;  E.  Schrader,  Keüinschriften 
und  Geschichtsforschung,  p.  460-492.  —  39  pli„.  ff.  pfu(.  vu,  37.  —  *0  Vitruv 
IX,  6.  —  41  Quaranta,  L  orologio  a  sole  di  Beroso  scoperto  in  Pompei,  Naples,  1854. 
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ogique,  et  où  ses  premiers  disciples  furent  Antipater  et 
Achinapolos 

.V  dater  de  ce  moment,  le  terme  de  XccXS^Tot  en  grec43 
et  celui  de  C/ta/daei  en  latin41  n’est  plus  le  nom  d’un 
peuple,  ni  môme  de  la  caste  sacerdotale  de  Babylone; 
c’est  la  désignation  des  astrologues  d’une  certaine  école, 
qui  prétend  suivre  la  discipline  des  docteurs  de  la  Chaldée, 
transportée  dans  le  monde  grec  par  Bérose.  A  la  fin  do  la 
république  romaine  et  au  commencement  de  l’empire, 
Chaldaei  n’a  jamais  un  autre  sens.  Pour  Pline45  Chal- 
daeorum  disciplina,  comme  pour  les  Grecs  XaXSctïxà  Itutt)- 
c£'ju.ars( 46,  est  une  manière  de  dire  l’astrologie  et  l’astro¬ 
nomie.  On  lorme  même  un  verbe  yaXoai'Çsiv  pour  signifier 
exercer  les  pratiques  de  cette  école  et  en  professer  les 
doctrines.  Les  nouveaux  Chaldéens  étaient  fort  multipliés 
à  Borne  et  y  trouvaient  grand  crédit  auprès  des  supersti¬ 
tieux.  Moyennant  un  bon  payement,  ils  dressaient  des 
horoscopes  et  donnaient  d’après  les  astres  des  consulta¬ 
tions  sur  l’avenir.  Leur  grande  affaire  était  de  reconstituer 
l’état  du  ciel  au  moment  de  la  naissance  ou  de  la  con¬ 
ception47  de  la  personne  au  sujet  de  qui  on  les  interro¬ 
geait;  ceci  fait,  ils  prétendaient  en  déduire  toutes  les  for¬ 
tunes  de  sa  vie.  La  vieille  doctrine  chaldéenne  prétendait 
en  effet  que  chaque  homme  avait  une  étoile  qui  influait 
sur  sa  vie  et  en  déterminait  le  bonheur  ou  le  malheur 
d’après  sa  position  dans  le  ciel  au  moment  décisif  où  il 
avait  commencé  d’exister48.  Les  nouveaux  Chaldéens 
dressaient  encore  des  almanachs  où  ils  prétendaient  an¬ 
noncer  quel  temps  il  ferait  tous  les  jours  de  l’année  sous 
tel  ou  tel  climat  et  quelle  serait  l’issue  des  récoltes49.  Ils 
faisaient  aussi  des  prédictions  d’après  des  combinaisons 
de  nombres  auxquels  on  attachait  une  valeur  augurale, 
les  Babylnnii  nu/ne>7'dont  parle  Horace50. 

Ces  Chaldéens  du  monde  gréco-romain,  dont  Sextus 
Empiricus,  Aulu-Gelle  51  et  d’autres  encore  ont  combattu 
les  doctrines,  puisaient  principalement  les  principes  de 
leur  fausse  science  dans  des  livres  qu’ils  attribuaient  à 
Bérose  lui-même,  et  dont  Sénèque52,  Pline53,  Yitruve  54 
et  Plutarque  55  nous  ont  conservé  quelques  fragments. 
Ces  fragments  ont  trouvé  jusqu’à  présent  très  peu  de 
crédit.  Il  y  a,  en  effet,  la  plus  étrange  contradiction  entre 
les  connaissances  exactes  et  scientifiques  sur  la  lune, 
l’origine  empruntée  de  sa  lumière  et  la  cause  de  ses 
éclipses,  que  Diodore  de  Sicile  attribue  aux  astronomes 
chaldéens  de  Babylone,  et  les  idées  grossières  sur  le  même 
sujet,  que  les  écrivains  que  nous  venons  de  nommer  di¬ 
sent  avoir  puisées  dans  le  livre  de  Bérose.  Car,  d’après 
ces  dernières  idées,  la  lune  aurait  été  une  sphère  obscure 
d’un  côté  et  enflammée  de  l’autre,  et  ses  phases  auraient 
été  produites  par  une  révolution  qu’elle  aurait  opérée  sur 
elle-même,  ses  éclipses  par  un  mouvement  subit  qui  lui 
aurait,  à  des  époques  fixes,  fait  présenter  à  la  terre  sa 
face  obscure  au  lieu  de  sa  face  brillante.  Ceci  a  paru 
misérable  aux  critiques  modernes,  et  la  plupart  ont  admis 
que  des  renseignements  d'un  tel  genre  devaient  provenir 

—  42  Yi(r.  IX,  4.  —  43  Suid.  et  Hesvcli.  s.  v.  —  44  cic.  De  diu.  I,  I  ;  II,  42  et  47  • 
Pro  Mur.  9;  Lucret.  De  ter.  nat.  V,  726  ;  Juven.  Sat.  X,  94;  Suet.  Vitell.  24. 

—  45  //.  JVat.  4  1,  30.  —  4g  Damasc.  ap.  Suid.  s.  v.  —  47  Beaucoup  d'astrologues  de 
l’antiquité  regardaient  le  moment  de  la  conception  comme  la  vraie  heure  natale 
et  dressaient  leurs  horoscopis  en  conséquence  :  Letronne,  Obs.  sur  un  zodiaque 
égyptien,  p.  84.  —  *8  Diod.  Sic.  II,  31.  —  ‘9  Columell.  XI,  1, 3.  —  Su  Carrn.  I,  11.  o. 

—  51  Moct.  ait.  XIV,  1.  —  52  Mat.  quuest.  lit,  29.  —  53  H.  Mut.  VU,  30;  cf. 
Gensorin.  De  die  nat.  18.  —  84  IX,  1  et  4.  —  55  De  f.lacil.  philos,  il,  29  ;  cf.  Euseb. 
Praep.  eu.  XV,  31  ;  Stob.  Ecl  .phys.  p.  332,  536  et  558,  de.  Heeren.  —  56  £e 
teitç  cunéiforme  ans  :  Iraas.  of  the  Soc.  of  Dibl.  Archeol.  t,  IV,  pl.  %  à  la  p. 
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de  quelque  astrologue  ignorant  et  sans  rapports  réels 
avec  la  savante  Chaldée,  lequel  aurait  faussement  paré  ses 
écrits  du  grand  nom  de  Bérose. 

Mais  le  point  de  vue  doit  changer  aujourd’hui.  Cette 
singulière  théorie  de  la  lune,  nous  la  trouvons  exposée 
tout  au  long,  et  de  la  manière  la  plus  nette,  dans  le  récit 
cosmogonique  assyrien,  lorsqu’il  y  est  question  de  l'orga¬ 
nisation  des  corps  célestes'  et  de  leurs  mouvements  par  le 
dieu  Anou  5G.  Et  nous  pouvons  constater  que  les  notions 
encore  si  grossières,  que  l’on  nous  dit  empruntées  au 
livre  de  Bérose,  sont  exactement  conformes  à  celles  dont 
la  trace  est  empreinte  à  chaque  pas  dans  le  vaste  traité 
d’astrologie  compilé  par  ordre  des  rois  Sargon  Ier  et 
Naram-Sin.  C’est  bien  aux  écrits  du  vrai  Bérose  que  ces 
choses  ont  été  empruntées.  Et  en  les  exposant,  il  se  mon¬ 
trait  un  rapporteur  des  croyances  exprimées  dans  les 
livres  sacrés  de  sa  nation,  aussi  exact  en  matière  d’astro¬ 
logie  qu'en  matière  de  cosmogonie  et  d’histoire. 

La  contradiction  qui  surprend  dans  les  rapports  des 
écrivains  grecs  sur  la  science  chaldéenne  existait  dans  la 
réalité,  au  moins  dès  le  temps  du  règne  des  Sargonides 
en  Assyrie  (vme-viie  siècles  av.  J.  C.),  entre  l’astronomie 
proprement  dite,  fondée  sur  l’observation  et  le  calcul,  et 
déjà  maîtresse  de  réelles  découvertes,  et  les  doctrines  des 
anciens  livres  dont  les  prédictions  augurales  continuaient 
à  servir  de  code  pour  les  consultations  astrologiques.  Dès 
lors,  non  seulement  les  docteurs  chaldéens  connaissaient 
la  vraie  cause  des  éclipses  de  lune  et  savaient  en  calculer 
le  retour,  mais  ils  étaient  partis  de  là  pour  établir  un 
calcul  de  prévision  des  éclipses  de  soleil,  calcul  qui,  dans 
certaines  occasions,  se  trouvait  exact  ",  comme  celui  que 
fhalès  de  Milet  fit  un  jour58,  évidemment  d’après  leurs 
principes,  et  qui  dans  d’autres  cas  était  démenti  par 
l’événement59.  Mais  en  même  temps,  quand  les  particu¬ 
liers  ou  le  souverain  les  consultaient  sur  l’avenir,  d’après 
l’état  du  ciel,  ils  répondaient  conformément  à  l’antique 
traité,  que  leurs  connaissances  réelles  avaient  bien  dé¬ 
passé,  mais  dont  ils  croyaient  les  prédictions  toujours 
vraies,  si  les  théories  scientifiques  en  avaient  dû  être 
abandonnées 60. 

11  y  a  même  plus,  et  je  crois  que  l’on  est  en  droit  d’affii'. 
mer,  d  après  le  témoignage  de  Sénèque,  que  c’est  préci¬ 
sément  le  grand  traité  d’astrologie  de  Sargon  1er  que 
Bérose  avait  traduit  en  grec,  ou  tout  au  moins  analysé. 
En  effet,  le  philosophe  dit,  en  parlant  de  cet  écrivain  : 
Ber  oms  qui  Belmn  inlerpretatus  eslei.  Or,  d’après  les  for¬ 
mules  de  pagination  qui  accompagnent  ses  tablettes  en 
écriture  cunéiforme,  le  traité  en  question  était  intitulé 
«  L  illumination  de  Bel,  »  Narnar  Beli 62.  Et  même  une  fois 
on  trouve  simplement  :  «  Tablette  57  de  Bel63.  »  C’est 
manifestement  à  ce  titre,  cité  par  Bérose  lui-même 
comme  la  source  où  il  avait  puisé  ses  renseignements,  que 
font  allusion  les  expressions  de  Sénèque,  dont  le  véritable 
sens  n’avait  pas  pu  être  compris  jusqu’ici. 

Pendant  que  l’école  des  Chaldaei  astrologues  s’établis- 

'  63;  Friedrich  Delitzsch,  Assyrische  Lesestücke.  2‘  edit.  p.  78  et  s.  Transcription 
et  traduction  :  Fr.  Lenormant,  Oriy.  de  ’hist.  p.  398  e  s  —  37  M.  A'ry  a  déterminé 
dans  quel  cas  :  Proceed.  of  the  R.  astrnnom  Society,  t.  XVIII,  p.  148  —  58  Hcrod. 

I.  74;  Eudcm.  ap.  Clem.  Aies.  Stromal.  ,  p.  354,  Ce.  De  dio.  I,  49;  Plin.  H. 
J\at.  Il,  12.  —  o9  Dans  Cuneif.  ins'T.  of  West.  Asia ,  t.  111.  pl.  5 1 ,  n°  9,  nous  avons 
un  rapport  au  roi  sur  une  éclipse  de  soleil  attendue,  et  qui  n'eut  pas  lieu.  — 60  Fr. 
Lenormant,  Magie  und  Wahrsa 7.  p.  4'.5  et  s.  —  61  Nat.  quaest.  III,  29.  —  62  De 
là  la  croyance  que  les  Babyloniens  faisaient  de  Bélus  l'inventeur  de  l'astrologie  : 
Piin.  Hist.  i\at.  VI,  26  j  Solin.  56.  —  63  Cuneiform  inscr.  of  West  Asia ,  t.  III , 
pl.  n°  2, 
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sail  et  sc  répandait  dans  le  monde  gréco-romain,  1  exem¬ 
ple  de  Bérose,  dans  son  pays  natal,  ne  demeurait  pas 
stérile  et  devenait  le  point  de  départ  de  toute  une  littéra¬ 
ture  gréco-babylonienne,  qui  se  développa  dans  les  der¬ 
niers  siècles  avant  et  les  premiers  siècles  après  1  ère 
chrétienne.  L’histoire  de  cette  littérature  est  encore  à 
faire,  et  elle  constituera  sans  contredit  l’un  des  plus 
curieux  chapitres  des  rapports  de  l’hellénisme  avec  les 
civilisations  orientales64.  Malheureusement,  nous  n’en 
avons  plus  que  de  rares  lambeaux,  et  la  plupart  des  au¬ 
teurs  de  cette  littérature  ne  sont  connus  que  par  leurs 
noms.  Les  uns  sont  des  hommes  d’origine  chaldéenne, 
comme  Kidénas,  Naburianos  et  Sudinas,  que  cite  Stra- 
bon62;  d’autres  sont  qualifiés  de  Parthes  comme  le 
Inpsada  ou  Impsanda  de  Pline66,  le  Yanbouschad  de 
Y  Agriculture  nabatëenne 67  ;  d’autres  enfin  paraissent, 
d’après  leurs  noms,  avoir  une  origine  grecque,  comme 
Teucrosde  Babylone,le  Tenqélouscha  des  écrivains  astro¬ 
logiques  arabes  et  de  Y  Agriculture  nabatéenne 68 ,  et  Séleu- 
cos  deSéleucie,  que  mentionne  Strabon69. 

Aucun  de  ces  auteurs  n’est  signalé  comme  ayant  suivi 
Bérose  sur  le  terrain  de  l’histoire.  Leur  affaire,  leur  uni¬ 
que  préoccupation  est  de  mettre  en  grec  des  doctrines 
de  philosophie  religieuse,  qu’ils  donnent  comme  celles 
des  anciens  Chaldéens.  Car  dès  lors,  à  partir  de  l’ouver¬ 
ture  de  l’Orient  à  l’hellénisme  par  les  conquêtes  d’Alexan¬ 
dre,  et  surtout,  en  avançant  dans  le  temps,  à  mesure  que 
l’Orient,  par  un  mouvement  de  remous  qui  en  était  la 
conséquence,  faisait  invasion  dans  le  monde  classique, 
livré  désormais  aux  tendances  syncrétiques,  l’ancien 
point  de  vue,  l’ancienne  disposition  des  Hellènes  avaient 
changé.  Au  lieu  de  s’enfermer  dans  leurs  propres  tradi¬ 
tions  et  de  dédaigner  celles  des  autres,  ils  devenaient 
avides  de  connaître  les  doctrines  religieuses  et  la  philoso¬ 
phie  des  sanctuaires  de  l'Asie  et  de  l’Egypte,  dont  l’anti¬ 
que  réputation  de  sagesse  imposait  à  leurs  imaginations. 
Surtout  les  écrivains  de  la  littérature  gréco-babylonienne 
se  consacrent  à  la  propagation,  à  la  vulgarisation  de  la 
prétendue  science  divinatoire  des  Chaldéens,  de  leurs 
superstitions  astrologiques,  augurales  et  magiques.  Ils 
écrivent  sur  les  présages  célestes  et  terrestres,  sur  la  géné- 
thliaque,  ou  bien,  comme  Zachalias  de  Babylone70,  sur 
les  vertus  curatives  et  talismaniques  des  gemmes.  Leurs 
livres  étaient  donc  de  ceux  où  s’instruisaient  les  Chaldaei 
astrologues  du  monde  gréco-romain,  et  qu’ils  invoquaient 
pour  justifier  leur  qualité  de  Chaldéens. 

Il  est  même  remarquable  que,  dans  ce  qui  touche  à  la 
superstition  augurale,  nous  pouvons  saisir  sur  le  fait,  en 
dehors  de  cette  école  des  Chaldaei ,  une  influence  des 
Gréco-Babyloniens  sur  le  centre  même  de  la  littérature  et 
de  la  philosophie  des  Grecs,  dès  le  iu°  siècle  avant  J.-C. 
On  sait  que  les  Stoïciens  popularisèrent  de  plus  en  plus  la 
croyance  à  tous  les  augures,  qui  semblait  avant  eux  prête 
à  tomber  en  décadence,  et  la  firent  accepter  de  beaucoup 
d’esprits  éclairés,  en  lui  donnant  une  base  philosophique, 
liée  à  leur  doctrine  de  fatalité.  Ce  fut  Chrysippe  qui  le 
premier  formula  cette  théorie  stoïcienne  de  la  réalité  de 
la  divination  et  des  augures,  dont  Quintus  Cicéron  se 
fait  le  défenseur  contre  son  frère  dans  le  premier  livre  du 
traité  De  divinalione.  Chrysippe  écrivit  un  livre  sur  les  ora- 

64  Fr.  Lenormant,  L.  I.  p.  489.—  65  XVI,  p.  739.—  66  yi,  _  67  pr.  l0_ 

oormant,  Essai  sur  la  propagat.  de  l’alph.  phénicien ,  t.  Il,  p.  91.  —  63  Saumaise,  De 
amis  climatericis  et  antigua  astrologia  praefat.  ;  Renan,  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr. 
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clés  et  un  autre  sur  les  songes.  Quant  aux  diflérents  genres 
de  divinations  et  de  prodiges,  ce  futson  disciple  Diogène  le 
Babylonien  qui  en  fit  un  traité  complet,  que  Cicéron  regar¬ 
dait  comme  l’ouvrage  classique  par  excellence  sur  la  ma¬ 
tière.  Il  nesebornaitpasày  parler  des  procédés  man  tiques 
purement  etanciennementgrecs,  comme  Philochore  dans 
son  traité  antérieur71,  mais  il  exposait  aussi  ceux  des  peu¬ 
ples  étrangers 7i,  et  en  particulier  ceux  des  Chaldéens,  qu'il 
devait  bien  connaître,  comme  né  à  Séleucie  de  Babylonie. 
Aussi  est-ce  seulement  à  dater  du  livre  de  Diogène  que 
nous  voyons  employer  chez  les  Grecs  certaines  méthodes 
de  divination  qui  jusqu’alors  semblent  y  avoir  été  incon¬ 
nues,  et  qui  tiennent  une  place  considérable  dans  le  grand 
traité  babylonien  sur  les  présages  compilé  par  ordre  de 
Sargon  Ier73.  Diogène  le  Babylonien,  venu  de  bonne  heure 
à  Athènes  et  élève  de  Chrysippe,  devait  être  plus  pure¬ 
ment  grec  que  les  écrivains  que  nous  avons  cités  tout  à 
l’heure,  même  que  Teucros  et  Séleucos.  Mais,  étant 
donnée  son  origine  et  quelques-unes  des  choses  qui  se 
trouvaient  dans  ses  livres,  une  certaine  iniluence  exercée 
sur  lui  par  l’école  gréco-babylonienne,  qui  naissait  alors, 
peut-être  par  Bérose,  est  probable. 

Au  temps  de  la  floraison  du  néoplatonisme,  il  se  forma 
dans  les  cités  des  bords  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  à  Ctési- 
phon,  à  Séleucie  et  à  Babylone,  toute  une  école  dite  Chal¬ 
déenne,  qui  procédait  des  Néoplatoniciens  et  prétendait  sur¬ 
tout  s’appuyer  sur  les  anciennes  doctrines  de  la  religion 
ch'aldéo-babylonienne,  de  même  que  prétendait  s’appuyer 
sur  les  doctrines  de  la  religion  pharaonique  l'école  Alexan- 
drine  égyptisante  à  laquelle  nous  devons  les  Livres  Her¬ 
métiques  grecs  et  le  traité  d’Iamblique  Sur  les  mystères 
des  Égyptiens.  L’école  néoplatonicienne  et  syncrétique 
de  la  Babylonie  n’a  pas  eu  le  même  succès  ni  le  même 
retentissement  dans  le  monde  classique  que  l’école 
alexandrine.  Mais  les  doctrines  s’en  sont  conservées  par 
une  tradition  non  interrompue  dans  le  monde  byzantin 
jusqu’en  plein  moyen  âge,  comme  celles  d’une  secte 
mystérieuse,  ennemie  de  l’orthodoxie  et  du  fond  même 
du  christianisme,  qui  se  communiquait  par  une  sorte 
d’initiation  secrète  et  qui  combinait  des  prétentions  thé¬ 
urgiques  et  des  superstitions  augurales  avec  une  sorte  de 
philosophie  panthéiste  et  matérialiste.  Les  philosophes 
Chaldéens,  dont  il  est  si  souvent  question  chez  les  écri¬ 
vains  grecs  de  la  période  médiévale,  jusqu’au  xm"  siècle, 
étaient  les  héritiers  de  cette  branche  chaldéenne  du  néo¬ 
platonisme,  qui  a  exercé  aussi  une  puissante  iniluence 
sur  la  formation  de  la  Kabbale  juive. 

On  doit,  dans  l’étude  des  religions  antiques,  ne  se  servir 
qu’avec  une  grande  précaution  des  renseignements  de 
source  néoplatonicienne,  et  se  garder  de  prendre  pour 
des  choses  vraiment  antiques  des  spéculations  systéma¬ 
tiques  de  l’école,  auxquelles  tout  est  ramené,  bon  gré 
mal  gré.  Toutefois,  maintenant  que  l'on  a  pénétré  pro¬ 
fondément  dans  la  connaissance  des  livres  religieux 
de  l’Égypte  et  de  leurs  doctrines,  on  a  pu  constater 
d’une  manière  formelle  qu’il  y  a  beaucoup  d’excellentes 
données,  vraiment  égyptiennes  et  d’un  grand  prix,  dans 
les  livres  grecs  mis  sous  le  nom  d’Hermès  Trismégiste  et 
dans  le  traité  d’Iamblique.  Les  égyptologues  n’hésitent 
plus  à  faire  largement  usage  de  ces  écrits,  en  les  compa- 

n.  s.  t.  XXIV,  ire  partie,  p.  186  et  s.  —  69  L.  c.  —  70  Pli n.  H.  nat .  XXXVII,  10. 
—  71  Clem.  Alex.  Stromat.  I,  p.  334;  Ath<  n.  XIV,  p.  648.  —  "2  cic.  De  diu.  I,  3; 
II,  43.  —  "3  Fr.  Lenormaut,  Magie  und  Wahrsng.  p.  488. 
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rant  aux  textes  originaux,  et  à  y  chercher  la  traduction 
de  certaines  doctrines  égyptiennes  dans  une- terminologie 
philosophique  qui  nous  est  plus  familière.  De  même,  les 
longs  morceaux  que  nous  donnent  l’auteur  des  Philoso- 
phumena  75  et  Damascius  7\  l’exposé  des  doctrines  physico- 
religieuses  de  l’école  des  Chaldéens,  de  leurs  disserta¬ 
tions  sur  les  rôles  cosmiques  du  sec  et  de  l’humide,  du 
lumineux  et  du  ténébreux,  de  leurs  spéculations  raffinées 
sur  la  valeur  des  nombres,  tout  cela  est,  envers  la  mytho¬ 
logie  que  nous  trouvons  dans  les  textes  cunéiformes,  dans 
le  même  rapport  que  les  livres  dont  nous  venons  de  parler 
envers  les  vraies  doctrines  égyptiennes.  Ce  sont  des  GeoXo- 
Y&uusva  transformés  en  <p iXoaoaougsva  ;  mais  les  faits  y  sont, 
en  général,  tous  parfaitement  exacts,  présentés  seule¬ 
ment  à  la  mode  néoplatonicienne.  Il  y  a  même  davantage, 
et  rien  ne  peut  nous  donner  plus  de  confiance  dans  la  fidé¬ 
lité  de  l’école  philosophique  dite  Chaldéenne  à  conserver 
les  doctrines  essentielles  et  la  mythologie  de  l’ancienne 
religion  chaldéo- babylonienne  que  le  morceau,  inséré 
par  Damascius  dans  son  traité  Des  premiers  principes ,  sur 
es  générations  des  dieux  cosmogoniques,  se  développant 
du  sein  du  chaos  7\  C’est  la  traduction,  sans  une  faute  sé¬ 
rieuse  et  presque  mot  à  mot,  du  début  théogonique  du 
récit  assyrien  de  la  création,  tel  que  G.  Smith  l’a  retrouvé 
dans  les  tablettes  cunéiformes  du  Musée  Britannique77. 
Ni  Iamblique  ni  les  Livres  Hermétiques  ne  nous  ont  trans¬ 
mis  rien  d’égyptien  qui  ait  conservé  aussi  exactement 
jusqu’à  sa  forme  originale. 

Les  renseignements  de  l’auteur  des  Philosophumena  et 
de  Damascius  nous  font  suivre  l’école  dite  Chaldéenne  et 
la  conservation  de  ses  doctrines  jusqu’à  la  proscription  du 
paganisme,  non  plus  seulement  dans  le  culte  public, 
mais  aussi  dans  l’enseignement  philosophique.  Quand 
elle  passa  à  l’état  de  secte  secrète  et  persécutée,  ses  doc¬ 
trines  s’altérèrent  profondément.  Bien  que  çà  et  là  on 
puisse  encore  y  retrouver  un  fait  exact,  dont  la  tradition 
s'est  maintenue  à  travers  les  âges,  il  n’y  a  plus  qu’un  inté¬ 
rêt  de  curiosité  assez  oiseuse  à  la  lecture  de  ce  que  Michel 
Psellos,  au  xic  siècle,  appelle  le  système  des  philosophes 
Chaldéens  dont  il  se  montre  fort  préoccupé  et  dont  il 
avait  lu  tous  les  livres  qui  circulaient  de  son  temps.  L’é¬ 
tude  de  la  religion  antique  de  Babylone  et  de  la  Châldée 
n’a  plus  rien  à  en  tirer  de  sérieux,  non  plus  que  celle  des 
doctrines  astrologiques  des  Chaldaei  de  la  Rome  républi¬ 
caine  et  impériale.  Quand  quelquefois  on  y  rencontre 
1  écho  d  un  tait  réel,  il  est  défiguré  de  la  façon  la  plus 
singulière.  I  elle  est  la  façon  dont  est  arrangée  en  conte 
enfantin  et  transportée  chez  les  Égyptiens  l’histoire  de 
Joannès,  l’astrologue  qui  se  couvrit  d’une  peau  de  pois¬ 
son  pour  se  faire  proclamer  roi79.  C’est  la  dernière  défor¬ 
mation  du  grand  mythe  du  dieu  Êa-khan,  «  Êa  le  pois- 


43>P-  /  8  ;  VI,  23,  p.  178.  Sur  la  valeur  de  ces  passages, 
Yoy.  De  '  ogué  Mélangés  d’archéologie  orientale ,  p.  B7  et  s.  _  78  De  prim.  princip. 

'!  ’  P'  ,  ’  ed'  K”PP  ;  Cf-  Joh-  Laur-  Lîd-  De  mens.  IV,  78  ;  Anonym.  Compend.  de 
doctr.  chaldaica  dans  Stanley,  Uist.  philosoph.  t.  Il,  p.  n26;  Mich.  PselloSi  cité 

pa.  Sathas,  dans  le  Ballet,  de  corresp.  hellénique ,  t.  I,  p.  207.  Tous  ces  morceaux  sont 
réun.s  et  tradu.ts  dans  Fr.  Lenormant,  Orig.  de  l’histoire,  p.  5  27,  531.  -  76 1)amasc  De 

7nm'  r;/;?’/?’  P-,38,ted;  K0PP-77  «-«tonne  dans  Transaet.  of  the 

Soc.ofBM.  Arheal.  t.  IV,  pl. ,  a  la  p.  363  ;  Friedr.  Deiitzsch.  Assyr.  Lesest.  ««édit 
p  ,8.  Traduchons:  G.  Smith,  Chaldean  account  of  Genesis,  p.  62  et  s.  ;  Friedr 
Dclitucb.  Genesis,  p.  294-298  ;  Oppert,  dans  E.  Ledrain,  Bis- 

to,re  d  Asraeft.  I  p.  411  et  s.;  Fr.  Lenormant,  Orig.  de  l’histoire,  p.  494  et  s.  - 
ExOtatç  xceaVatu&jçxatffOvvejiaç-rüv  nap&Xal&aiai;  ^oyparuv,  dans  laPatrologia  graeca 
de  a.gne,  t.  CXXII,  p.  1150-1154;  Sathas,  Iv  “ 

p.57,  401,  449  et  510.  —  79  Bullet.  decarrm  hoii*  •  «  ,  P  ’  l* 

f  ’  ..  ,  „y  ,  aeconesp.  hellénique,  t.  I,  p.  129  et  s.  —  80  Fr. 

Lenormant,  Magie  und  Wahrsog.  p.  376  et  g  Sur  In,  • 

y  p*  u«u  «.i  ».  our  les  diverses  versions  de  ce  mythe 
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son80  »,  créateur  du  genre  humain,  révélateur  des  choses 
sacrées  et  des  principes  de  la  civilisation,  mythe  qui  avait 
été  très  exactement  raconté  par  Bérose 81  sous  le  nom 
d’Oannès,  par  Hygin82  sous  celui  d’Euahanès  et  par  Hel- 
ladios 81  sous  celui  d  Oès.  P.  Lenormant. 

CHALKEIA  (XaXxsïot).  —  Fête  célébrée  à  Athènes,  le 
dernier  jour  du  mois  pyanepsion  (octobre),  en  l’honneur 
d  llephaistos  [vulcanus],  et  d’Athéné  Ergané  [minerva]1. 
Elle  était  à  l’origine  commune  à  tout  le  peuple  (S-optoSyjç, 
Travori|Aoç)  et  avait  probablement  un  caractère  agricole,  qui 
s  expliquerait  par  les  grâces  que  tous  ceux  qui  cultivaient 
la  terre  devaient  rendre,  au  temps  du  labour  et  des  se¬ 
mailles,  à  la  déesse  qui  leur  avait  donné  la  charrue  et  au 
dieu  qui  l’avait  forgée  2.  On  l’appelait  aussi  At/ienaia  \ 
Plus  tard  les  artisans  seuls  la  célébrèrent  et  plus  parti¬ 
culièrement  les  forgerons. 

La  course  aux  flambeaux  [lampas]  qui  terminait,  la 
veille  au  soir,  la  fête  des  Apatouria,  commençait  peut-être 
celle  des  Chalkeia''.  Cette  course  de  jeunes  gens  partant 
de  1  autel  de  l’Amour,  dans  le  Céramique  extérieur,  où 
ils  avaient  allumé  les  flambeaux  pour  aboutir  dans  la 
ville,  où  Hephaistos  et  Athéné  étaient  adorés  dans  le 
même  temple5,  se  rapporte  bien  à  une  fête  qui  leur 
était  commune  et  aux  mythes  qui  les  unissaient6. 
Le  jour  des  Chalkeia  les  arrhéphores  commençaient 
à  filer  le  peplos  d’Athéné7,  destiné  à  lui  être  offert 
1  année  suivante  à  la  fête  des  Panathénées  [panatheanea], 

E.  Saglio. 

CHALKE  MUIA  (XaXxr)  pma).  La  mouche  d’airain.  _ 

Jeu  des  enfants  grecs,  très  semblable  au  Collin-Mail- 
lard  de  nos  jours.  Un  des  enfants  les  yeux  bandés  pour¬ 
suivait  ses  camarades  en  criant  :  «  Je  vais  chasser  la 
mouche  d’airain  »  ;  on  lui  répondait  :  «  Tu  lui  feras  la 
chasse,  mais  tu  ne  la  prendras  pas  «  ;  en  même  temps 
on  lui  donnait  des  coups  soit  avec  les  mains,  soit  même 
avec  des  lanières  jusqu’à  ce  qu’il  eût  réussi  à  prendre 
quelqu’un  *.  Cu.  Morel. 

CIIALKINDA  [CHALKISMOS]. 

C’est  à  tort,  semble-t-il,  qu’on  a  appliqué  à  ce  jeu  d’a¬ 
dresse  les  mots  ^aXxfvSa,  ^aXxîÇelv,  termes  généraux  em¬ 
ployés  pour  des  jeux  de  hasard,  où  la  pièce  de  monnaie 
servait  de  dé  ou  d’enjeu2.  E.  S. 

CHALKIOIKIA  (XaXxtoi'xta).  — Fête  célébrée  à  Sparte  en 
l’honneur  d’Athéné  Chalkioikos,  ainsi  appelée  à  cause 
des  feuilles  de  bronze  dont  son  temple  était  revêtu1.  A 
cette  occasion  les  éphèbes  armés,  et  conduits  par  les 
éphores,  s’assemblaient  dans  ce  temple  et  y  offraient  un 
sacrifice 2.  Hunziker. 

CIIALHISMOS  (XaXxispbç).  —  Jeu  consistant  à  faire 
tourner  rapidement  une  pièce  de  monnaie  sur  sa  tranche 
et  à  l’arrêter  net  avec  le  doigt,  en  la  maintenant  dans  la 

Id.  Orig.  de  l’hist.  append.  IV.  —  si  Ap.  Euseb.  Chron.  armen.  p.  9,  ed.  Mal. 
Syncell.  p.  28.  -  82  Fab.  274.  -  83  Ap.  Phot.  Biblioth.  279,  p.  535,  ed.  Bekker. 

CHALKEIA.  I  Suid.  II,  2,  p.  1588,  Bernh.  ;  Harpocr.  p.  296;  Eust.  Ad  Iliad.  II, 
552.  Plut.  Polit,  prace,  p.  802  b;  cf.  Soph.  Frag.  759,  Hesycb.  Xahxeîa;  Meur- 
sius,  Lect.  Att.  IV,  24.  — 2  G  est  l  explication  de  51.  Aug.  Mommsen.  ( Heorto - 
logie,  p.  7  et  34),  qui  fait  aussi  penser  au  dieu  du  feu  souterrain  qui  échauffe  le 
grain  et  à  Erechtée  confié  comme  ce  grainàla  terre,  voy.Prellcr,  Gr.Myth.  I,p.  134. 

—  3  Athéné  s'appelle  aussi  Hephaistia,  ap.  Resych.  s.  v.  et  dans  udc  inscription  : 
Philistor.  I,  p.  193-195.  —  *  Voy.  Mommsen,  l.  I.  p.  311  et  s.  Ce  serait  la 
même  que  celle  des  bepuaistia.  —  3  Pausanias  (At.  14,  et  s.)  explique  cette  circons- 
stance  en  la  rapportant  au  mythe  d'Erechtée. —  6  51ommsen,  l.  I.  p.  312.  —  7Suid.ct 
Eust.  I.  I;  Hcsych.  ipyaaxîvai;  Etym.  51.  s.  v.  àppy|aopeïv  et  yalxeîa. 

CIIALKÉ  MUIA.  —  1  Pollux  IX,  123;  Eustath.  Ad  11.  XXI,  394;  Stob.  Serai. 
LXXVIII,  6  ;  Hesych.  s.  v.  |auï<x  yoAxij. 

CHALKIOIKIA.  1  Paus.  III,  17,  3.  —  2  p0|yb.  IV,  22. 


CHA 


—  1099  — 


CHA 


position  verticale1.  C’était  un  des  amusementsfavoris  de  la 
célèbre  Phryné2.  Ch.  Morel. 

CHAMULCHÜS  [machinas]. 

CHARILA  (XaptXa).  —  Fête  périodique  célébrée  à  Del¬ 
phes.  Elle  revenait  à  huit  ans  d’intervalle  probablement 
dans  le  mois  heræos,  le  quatrième  de  l’année  dclphique3. 
Elle  avait  un  caractère  expiatoire.  Voici  ce  qu’on  racon¬ 
tait  pour  expliquer  son  origine3.  Pendant  une  famine 
qui  désolait  le  pays,  les  habitants  se  pressaient  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  devant  la  demeure  du 
roi,  implorant  son  secours.  Celui-ci,  ne  pouvant  subvenir 
aux  besoins  de  tous,  distribua  ce  qu’il  avait  de  provisions 
aux  plus  considérables  d’entre  eux.  Une  jeune  enfant 
orpheline  vint  le  supplier  à  son  tour;  elle  ne  reçut  que 
des  coups,  le  roi  la  frappa  de  sa  chaussure  et  la  lui 
jeta  au  visage.  La  malheureuse,  désespérée  et  humiliée, 
détacha  sa  ceinture  et  se  pendit.  La  famine  ne  fit 
qu’augmenter  et  les  maladies  vinrent  s’y  ajouter.  La 
pythie  fut  alors  consultée  et  répondit  que  le  roi  devait 
apaiser  Charila,  qui  s’était  donné  la  mort.  Lorsqu’on  eût 
connu,  après  avoir  longtemps  cherché,  que  ce  nom  était 
celui  de  la  jeune  fille  maltraitée,  un  sacrifice  accompagné 
de  rites  de  purification  fut  institué,  qui  devait  se  renou¬ 
veler  à  chaque  neuvième  année.  Le  roi  recevait  tout  le 
monde,  les  étrangers  aussi  bien  que  les  habitants  du 
pays,  et  distribuait  à  tous  de  la  farine  et  des  légumes. 
Puis  on  apportait  une  poupée,  image  de  Charila,  le  roi  la 
frappait  de  sa  chaussure  ;  alors  la  première  des  tiiyiades 
emportait  jusqu’à  un  précipice  le  mannequin,  auquel  on 
passait  un  lacet  autour  du  cou  et  qu’on  enterrait  à  l’en¬ 
droit  où  l’on  prétendait  que  l’avait  été  Charila. 

Les  circonstances  de  la  légende  et  les  pratiques  qui  de¬ 
vaient  en  rappeler  le  souvenir  doivent  également  faire 
considérer  cette  fête  comme  appartenant  au  culte  diony¬ 
siaque  de  Delphes  et  comme  l’analogue  de  la  fête  attiqüe 
de  I’aiora,  l’une  et  l’autre  consistant  principalement  dans 
la  purification  bachique  par  l’air4.  E.  Saglio. 

CHARISIA(Xapfffia).  —  «Fête  des  Grâces»,  qui  se  célé¬ 
brait  par  des  chœurs  nocturnes,  où  celui  qui  s’était  montré 
le  meilleur  danseur  recevait  pour  prix  un  gâteau  de 
froment  et  de  miel  (7tupap.oïïç) 1 .  Hunziker. 

CHARISTAI  [caristia]. 

CIIARISTERIA  ELEUTI1ERIAS  (Xaptcxrîpca  iXeu Ospi'aç). 

Fête  d  actions  de  grâces  que  l’on  célébrait  à  Athènes, 
le  12  de  boédromion  (août)  en  commémoration  de  la 
délivrance  de  la  ville  par  Thrasybule,  en  403  avant  notre 
ère1,  Hunzikër. 

CHARITES  [gratiae]. 

CIIARITESIA  (XapiTijo-ia).. —  Fête  des  Grâces,  célébrée 
à  Orchomène  en  Béotie,  par  des  concours  de  musique 

CHALKISMOS.  —  1  Pollus>  l-V,  118;  Eustath.  Ad  JL  XIV,  291,  p.  9S6,  41  ;  Ad  Od. 

I,  184,  D.  1409,  17.  2  Poil,  VU,  10;  yœkxÏEtv  SI  iraoSqià;  -L  eISû;  èv  Ÿ]vopUff[jta  n  TjptuÇov. 

lb.  406  ;  KuÏEia;  tUyj  ■/al-AÇm  «ai  jroÂMcpd;  ;  Bekker,  anecd.  gr.  anliattik ,  p.  116, 
10  ;  avxixoO  yaAxôi  Kuasûeiv. 

CHAÜ1LA.  —  1  plut.  Qaaest.  gr.  12.  —  2  a.  Mommsen,  Delphika,  p.  249. 

3  ^  ^  Serv.  Ad  Aen.  VI,  741,  et voy.  les  art.  aiora  et  ôscillum,  —  Bi¬ 

bliographie.  Oltlried  Muller,  Dorier ,  1;  Petersen,  Das  delphisc/ie  Festcyclus,  Tïarn- 
buul’r>  1839,  p.  21  ;  Weniger,  Die  Thyiaden,  p.  17  et  s;  Aug.  Mommsen,  Delphika 
p.  114,  241,  250,  Leipz.  1878. 

CSiAIUsiA.  1  Eustath.  Ad  Odyss.  XVIii,  194  ;  Aristoph.  T/iesmoph.  94. 

CIIAliiSTfcniA  KUiUTlIEltlÀS.  1  Plut.  De  glor.  At/ien.  7. 

CIIARITESIA.  iCorp.  insc.  gr.  1583,  158»;  Biickli,  Staalshausha.lt.  d.  Athen. 
H,  p.  357,  359,  362;  Üssing,  inscr.  ined.  p.  42.  Une  de  ces  inscriptions  indique 
comme  vainqueurs  :  un  trompette  ou  héraut,  un  poète  épique,  des  rhapsodes,  des 
joueurs  de  Ilûte,  des  chanteurs  accompagnés  par  ta  tlùle,  des  cilharistes  et  des 
chanteurs  accompagnés  par  la  cithare,  «les  tragédiens  et  dos  comédieps;  elle  montre 


et  de  poésie1.  Le  culte  des  Grâces  y  était  fort  ancien; 
on  en  attribuait  l’institution  au  rof  mythique  Étéocle 
[gratiae]  a.  E.  S.J 

CIIARMOSYNA  (Xapt/.ocruva).  —  Fête  d’Athènes  dont  le 
nom  seulement  est  indiqué  par  Hésychius  L 

CHAROIV  (Xdpojv).  —  Charort,  le  conducteur  des  morts 
dans  les  enfers,  n’est  pas  une  figure  très  ancienne  dans 
la  mythologie  des  Grecs.  Il  ne  fut  pas  connu  d’Homère 
mais  il  était  populaire  à  la  grande  époque  du  théâtre 
d’Athènes2,  et  il  semble  que  les  auteurs  dramatiques  ont 
particulièrement  contribué  à  rendre  son  image  familière 
à  toutes  les  imaginations.  Il  parut  souvent  sur  la  scène 
sous  les  traits  d’un  vieillard  morose,  pressant  et  gour- 
mandant  les  âmes  auxquelles  il  devait  faire  traverser  le 
Styx  ou  l’Achéron,  impitoyable  à  l’égard  de  celles  qui  n’a¬ 
vaient  pas  une  obole  pour  payer  leur  passage,  tel  enfin  que 
l’ont  dépeint  plus  tard  Virgile 3,  imitateur  des  Grecs,  et 
Lucien4  qui  recueillait  la  tradition  des  anciens  comiques. 

Tel  il  était  aussi  dans  les  représentations  de  l’art.  Po- 
lygnote  avait  placé  le  vieux  nocher  et  sa  nacelle  dans  sa 
peinture  des  enfers,  à  Delphes5;  sur  des  lécythus  athéniens 
ornés  de  la  peinture  de  sujets  funèbres6,  on  voit  aussi 
(flg.  1336)  Charon,  la  rame  en  main,  le  bonnet  de  marin 


sur  la  tête,  prêt  à  recevoir  dans  son  bateau  les  ombres  des 
morts,  qui  l’attendent  sur  la  rive  du  fleuve  infernal. 

Comment  le  personnage  d’abord  ignoré  des  Grecs  est-il 
devenu  populaire?  c’est  ce  que  l’on  ne  saurait  dire.  L’ori¬ 
gine  égyptienne  que  lui  attribue  Diodore7  est  bien  peu 
fondée.  Il  semble  plutôt,  quand  on  rapproche  le  Charon  des 
Grecs  de  celui  des  Étrusques,  lequel  est  d’ailleurs  fort  diffé¬ 
rent  d’aspect,  que  l’on  ait  à  constater  l’influence  d’un  cou¬ 
rant  étranger,  peut-être  venu  du  nord8,  qui  a  introduit 
cette  conception  nouvelle  parmi  les  populations  gréco- 
italiques,  et  peut-être  dès  l'époque  pélasgique.  Ottfried 
Muller 9  était  disposé  à  identifier  le  premier  «avec  le  mantis 

aussi  que  l’on  venait  à  cette  fête  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce.  —  2  Piud.  Ol.  XIV. 

CHARMOSYNA.  1  S.  D.  p.  1543  Beruh.  cf.  Plut.  Is  et  Osir.  29. 

CHARON.  1  Eustath.  p.  1666,  37.  On  le  trouve  pour  la  première  fois  nommé  dans 
la  Minvade,  que  cite  Pausanias,  X,  28,  2.  —  S  Aeseh.  Sept.  c.  Theb.  8»2  (835); 
Eurip.  Aie.  262  (255)  et  371;  Berc.  fur.  432;  Aristoph.  Lys.  606;  Plut.  278; 
Bail.  183  ;  cf.  Pollue,  IV,  127  et  132.  Xapèmioi  xU[iax«;.  —  3  Aen.  VI,  298  et  s. 
—  4  Dial.  mort.  4;  Charon,  etc.  —  5  Paus  :  l.  I.  —  «  Stackelberg,  Grâber  der 
Hellenen ,  pl.  xlvii,  xlviii  ;  Christie,  Painted  vases  5;Arch.  Zeitung,  1 870,  t.  XVIII, 
p.  15,  n.  10-12.—  7  uiod.  Sic.  1,  92;  voy.  cependant  Ambrosch,  De  Charonte 
etrusco,  Bresl.  1837,  qui  attribue  sdn  introduction  à  l’action  des  doctrines  or¬ 
phiques.  —  8  Cf.  Gerhard,  Etrusk.  Gottheiten,  in  Abhandl.  der  Berlin.  Akad.  1845, 
p.  532  (et  dans  ses  Akad.  Abhandl.  1866,  p.  302);  Alf.  Mau rv ,  Journal  des  savants. 
1869,  p.  562.  —  9  ËtrOsker,  fit ,  4,  10;  voy.  aussi  Gerhard,  Gottheiten  d.  Etrüsk. 
p.  15  et  56  [Akad  Abhandl.  I,  p.  302  et  343).  Preller,  Boni.  Myth.  le  rapproche 
de  l’Oicüs  latin;  Braun,  Ami.  de  l'Inst.  areh.  1837,  2,  p.  261,  cherche  une  originè 
dans  le  culte  des  Cabires,  Voy,  aussi  GlosSar  ital.  v.  Mantüa,  10,  et  Maury,  l.  I. 
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des  Étrusques  et  â  penser  qu’on  s’en  était  fait  ancienne¬ 
ment  une  plus  haute  idée  qu’on  ne  serait  porté  à  le  croire 
d’après  le  rôle  secondaire  auquel  on  le  voit  réduit  par  la 
suite  dans  les  enfers.  Cependant,  en  Étrurie,  où  son  image 
se  rencontre  dans  les  monuments  plus  fréquemment  qu’en 
Grèce,  Charon  semble  aussi  remplir  des  fonctions  subalter¬ 
nes;  on  a  peine  à  le  distinguer  d’autres  démons  infernaux 
à  figures  effrayantes,  souvent  ailés,  agitant  des  serpents, 
tenant  des  torches  enflammées  ou  armés  de  marteaux, 
de  fourches,  de  fouets,  de  bâtons,  dont  l’office  est  de  sai¬ 
sir,  de  garder  et  de  tourmenter  les  morts  [inferi].  C’est 
lui-même  sans  doute  qu’on  voit  sur  un  vase  peint  (fig.  1 337), 
s  avançant  pour  s’emparer  d’Ajax,  au  moment  oii  celui-ci 


va  se  suicider 10.  Des  inscriptions,  qui  le  désignent  par  son 
nom,  xapvn,  dans  quelques  scènes11,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  l’intention  qui  l’y  a  fait  placer  :  il  personnifie 
la  mort;  il  est  l’exécuteur  impitoyable  qui  n’épargne  ni 
jeunesse,  ni  beauté,  ni  vaillance,  et  ne  se  confond  plus 
avec  les  démons  et  les  furies  chargés  de  poursuivre  et  de 
torturer  les  coupables.  L’énorme  maillet  que  l’on  voit 
ordinairement  dans  sa  main  n’est  pas  seulement  un  insi¬ 
gne  ou  un  attribut  symbolique  12,  mais  aussi  une  arme  et 


un  instrument  de  supplice,  quelquefois  remplacé  par  une 
épée,  par  un  .bâton  fourchu,  parla  torche  ou  les  serpents 

des  furies.  Dans  un 
bas-relief  qui  décore 
une  urne  funéraire  de 
Volterre  13,  où  est  re¬ 
présenté  le  meurtre 
de  Clytemnestre,  il  est 
figuré,  au-dessous  de 
cette  scène,  armé 
d’une  sorte  de  mar¬ 
teau  de  forge,  à  côté 
d’un  démon  qui  tient 
un  flambeau  :  un  serpent  s’élance  avec  lui  hors  du  gouffre 
où  ils  vont  entraîner  leur  victime  (fig.  1338). 

Les  artistes,  se  conformant  à  l’idée  qu’on  se  faisait  vul¬ 
gairement  de  Charon,  se  sont  efforcés  de  rendre  sa  phy¬ 
sionomie  hideuse  et  repoussante.  Il  a  la  forme  humaine, 
mais  avec  les  oreilles  pointues  du  loup14,  un  nez  crochu, 
parfois  tout  semblable  au  bec  d’un  oiseau  de  proie,  sa 
bouche  est  ouverte  comme  la  gueule  d’un  animal  dé- 


10  Heydemann,  Archâol.  Zeitung,  1871,  pl.  xlv,  p.  60.  —  H  Cf.  Braun,  l.  I. 
— 12  Micali,  Storia  depopoli  ital.pl.  xlvii;  Inghirami  Mon.  etr.  VI.  pl.  a  2  ;  Kaoul 
Rochette,  Mon .  inéd.  XXX,  I  ;  Gerhard,  Etr.  Gott.  pl.  vi,  2.  ( Abhandl .  pl.  xxxix,  6); 
Bruun  1  rilievi  delle  urne  etrusche,  pl.  lxxx,  10.  —  13  Cf.  Hesych.  'Ax^o-A^r,?  6  Xàpwv, 
et  Plut.  De  sera  num.  vind.  22.  —  l*  Voy.  à  ce  sujet  Secchi,  Ann.  de  l'Jnst.  1836. 
—  1»  Monutn.  de  l’Jnst.  arch.  VI,  pl.  xxxi  ;  N,  Desvergers,  L" Etrurie,  pl.  xxvm  ;  Ga- 
rucci,  Tav.  fotogr.  d.  pitt.  Vulcenti  du  un  ipodgeo  pr.  Ponte  délia  Badia,  Rome 
1866,  pl.vi.pl.  xxxi.  De  même  auprès  d’Ajax  frappant  un  captif.  Mon.  ined.  II, 


vorant,  ou  rit  d’un  rire  féroce,  d’accord  avec  la  joie  mal¬ 
faisante  qu’exprime  son  regard.  On  le  voit  debout,  comme 


une  apparition  terrible,  à  côté  de  ceux  qui  vont  périr  de 
mort  violente  :  ainsi  auprès  d’Ajax,  dans  l’exemple  cité 
plus  haut  (fig.  1337);  ou  (fig.  1339)  auprès  des  prison¬ 
niers  Troyens  immolés  aux  funérailles  de  Patrocle,  dans 
une  peinture  célèbre15  d’un  tombeau  de  Vulci.  Sur  une 
urne  funéraire  du  musée  de  Florence,  il  arrête  un  des 
chevaux  du  char  d’OEnomaüs,  au  moment  où  le  héros  en 
est  précipité16.  Sur  une  autre,  au  musée  de  Volterre17 
(fig.  1360),  il  tient  par  la  bride  le  cheval  sur  lequel  est 


monté  le  défunt,  qu’il  conduit  comme  un  voyageur  au 
séjour  des  mânes.  Son  rôle  ne  s’éloigne  guère,  dans  ce 
cas,  si  son  caractère  en  diffère,  de  celui  du  Charon  hellé¬ 
nique,  nautonier  des  enfers.  11  s’en  rapproche  encore 
davantage  dans  la  composition  qui  décore  une  autre  urne 
du  même  musée,  où  il  assiste,  une  rame  à  la  main,  au 
massacre  des  captifs  troyens  ordonné  par  Achille18. 

On  retrouve  Charon  dans  sa  barque,  figuré  sur  des  sar¬ 
cophages  romains  dont  l’art  aussi  bien  que  le  sujet  sont 
purement  grecs19;  mais  la  tradition  étrusque  était  vivante 
encore  à  Home,  et  fort  tard  sous  l’empire  on  vit  dans  les 
jeux  sanglants  de  l’amphithéâtre,  parmi  les  masques  qui 

pl.  ix.  —  16.  Comp.  le  génie  ailé  qui  saisit  les  rênes  des  chevaux,  sur  une  urne 
du  musée  du  Louvre,  Micali,  Op.  I.  pl.  cv;  Guigniaut,  Nouv.  galerie  mijrk. 
pl.  cvm,  591  c.  —  17  Inghirami,  Mon.  etr.  Sér.  I,  p.  I,  pl.  vu;  Guigniaut,  l.  c. 
cliii,  591;  comp.  591  a;  Inghirami,  pl.  vi;  Micali,  l.  I.  civ.  1.  —  18  Inghirami, 
Galler.  Orner  ica ,  II,  216;  R.  Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  xxi,  1;  Brunn.  Urne  etr. 
pl.  lxvi,  2.  —  19  Mus.  Pio-Clem.  IV,  pl.  xxxv,  et  V,  xvm;  Guigniaut,  Galer.  mylh. 
pl.  cxlvi,  558  et  ccxxm ,  773;  Garucci,  Mus.  Lateran.  pl.Jii;  Bcnndorf  et  Schüne 
Ijuter.  Mus.  n.  415. 
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GUE 


figuraient  dans  les  intermèdes,  le  dieu  delà  mort  avec  son 
marteau,  venant  s’emparer  des  cadavres  des  gladiateurs 
qui  avaient  succombé20.  E.  Saglio. 

CIIARONEION  [desmoterion]. 

ClIARTA  ou  CARTA.  —  I.  Papier  [papyrus,  membrana, 

liber].  ... 

11.  Charte,  diplôme,  pièce  officielle  ou  écrit  quelconque. 

CHARTAPOLA1  et  Cil ARTOPR ATES 2.  —  Marchand 
de  papier. 

CIIARTARIUM.  —  Dépôt  de  chartes  ou  écrits  quel¬ 
conques,  archives1. 

CIIARTARIUS  ou  CARTARIUS.  —  Fabricant  et  mar¬ 
chand  de  papier1.  Les  fabriques  de  papier  sont  appelées 
par  Pline2  chartariae  officinae.  Il  y  avait  à  Rome  des  dépôts 
de  papier,  que  l’on  trouve  désignés  sous  le  nom  de  horrea 
chartaria 3.  E.  S. 

CHARTIATICUM  1  (Xapxiaxtxo'v,  ^apxaxtxov).  —  Droit  OU 
gratification  que  recevait  un  greffier  ou  commis  pour  la 
remise  d’une  pièce  ( charte )  qu’il  était  chargé  de  délivrer. 
On  rencontre  ce  mot  pour  la  première  fois  dans  un  frag¬ 
ment  d’Ulpien2,  où  il  est  parlé  de  l’emploi  que  peut  faire 
le  gouverneur  d’une  province  d'une  partie  de  la  dépouille 
des  suppliciés,  pour  un  payement  semblable.  Les  droits 
de  cette  nature  paraissent  avoir  été  très  multipliés  et 
très  onéreux  au  bas  empire,  notamment  pour  les  gou¬ 
verneurs  de  province  qui  venaient  de  recevoir  leur  nomi¬ 
nation.  Justinien  en  régla  le  montant  par  une  constitution 
spéciale3.  L’édit  d’Anastase  contient  une  prescription 
semblable  destinée  à  prévenir  les  exactions  des  employés 
du  gouverneur4.  E.  Saglio. 

CHARTOPIIYLAX  [scrinarius]. 

CIIEIROMAKTRON  [mantele]. 

CIIEIROINIPTRON  et  CHERNIBON  (Xiufovnrrpov,  -/_épvt- 

ëov).  — ■  Vase  où  on  se  lavait 
les  mains1.  L’étymologie, 
aussi  bien  que  les  textes  an¬ 
ciens  où  cettesortede  vase 
est  nommée ,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  la  signifi¬ 
cation  du  nom.  Il  est  pro¬ 
bable  que  les  Grecs  le  don¬ 
naient  d’une  manière  indé¬ 
terminée  à  des  ustensiles 
d’aspect  différent,  ayant  la 
même  destination,  aux  bas¬ 
sins  de  toute  forme  dont  la 
désignation  commune  est 
[lékanè]  aussi  bien 
qu’à  des  vases  d’apparence 
plus  élégante  consistant  en 
une  cuvette  montée  sur  un  pied,  avec  un  couvercle 

20  Tertull.  Ad  nat.  f,  10  ;  Apol.  15;  10.  Toutefois  c’est  à  tort  sans  doute  qu’Oltfried 
Muller,  l.  c.  reconnaît  Churou  dans  le  Munducus  qui  figurait  dans  la  ponij  e 
du  cirque,  en  donnant  à  ce  nom  pour  étymologie  mânes  ducere.  —  Biblio- 
ghàphie.  Ottf.  Muller,  Die  Etrüsker ,  2°  éd,  rev.  par  Deeclte,  Stutgard,  1877;  Am- 
brosch,  De  Charonte  elrusco,  Breslau,  1837  ;  Braun,  Annales  de  l’Institut  de  cor- 
resp.  archéologique  ,  1837,  p.  253  et  s.  ;  Dennis,  Cities  and  cemeteries  of  Etruria, 
2°  éd.  1S78,  t.  II,  p.  191;  Gerhard,  Gottheiten  der  Etrüsker ,  in  Abhandlungen 
der  Berlin .  Alcad.  1845,  p.  532,  et  dans  les  Gesammelte  akad.  Abhandlungen  du 
même, Berl.  1866,  1,  p.  302;  Preller,  Griech.  Mythologie,  2°éd.  Berl.  1872,  p.  672; 
ld.  Boni.  Mythologie ,  2e  éd.  Berl.  1865,  p.  460. 

CHARTAPOLA.  1  Schol.  Juven.  IV,  24;  Gloss.  xapTomjXnjç.  —  2  Cod.  Justin.  XI, 
17;  Gloss.  ^apxoTcçàxYi;  ;  Rubr.  Cod.  II,  17,  1. 

CnARTARlLM.  1  Hieron.  Adv.  Rufin.  III,  6.  Yoy.  uue  inscription  beaucoup 
plus  ancienne  dans  le  Bullet.  archéol.  municip.  de  Borne,  déc.  1872,  p.  75,  où  on  lit 
I  'à  mots  RATIONIS  CHART.,  se  rapportant  évidemment  à  la  conservation  des  chartes 


garni  d’un  bouton  servant  de  poignée  et  quelquefois 
d’anses,  tels  qu’on  en  voit  servir  à  la  toilette  des  dames, 
dans  les  peintures  de  vases.  Ces  objets  sont  ordinairement 
tenus  par  des  suivantes  (fig.  1361),  qui  portent  en  môme 
temps  des  flacons  d’huile  ou  d’essence  parfumée  [alabas- 
trum],  et  des  serviettes  (^etpofAaxxpdv)  richement  ornées 
[mantele].  On  possède  encore  des  vases  de  cette  forme, 
dont  la  destination  est  aussi  indiquée  parles  scènes  qu’on 
y  a  représentées.  Celui  que  reproduit  la  figure  1362  a  sa 


partie  supérieure  entièrement  couverte  de  peintures  re¬ 
présentant  des  femmes  occupées  à  se 
laver  et  à  se  parer3. 

Le  même  nom  convient  sans  doute 
encore  à  des  cuvettes  posées  sur  des 
trépieds ,  servant  au  même  usage , 
dont  on  trouve  aussi  l’image  dans  les 
monuments.  La  figure  1363  en  montre 
une  semblable,  placée,  avec  un  brùle- 
parfum,  devant  la  statue  de  Jupiter  : 
un  athlète  vainqueur  au  pentathle  y 
plonge  ses  mains,  pour  y  faire  ses 
ablutions  avant  de  sacrifier  au  Dieu. 

Par  la  place  qu’elle  occupe,  celle-ci 
serait  donc  une  sorte  de  TtEptppavxTiptov, 
nom  qui  s’applique  à  diverses  sortes 
de  vases,  comme  ceux  de  ^Eipovmxpov 
et  de  xÉpv‘êov>  plutôt  d’après  l’emploi 
que  d’après  une  forme  déterminée  [perirraxterion]  4. 

E.  Saglio. 

CIIEIROïNOMIA  (Xsipovopu'a).  — Mouvement  des  mains  et 
des  bras,  gesticulation,  partie  importante  de  la  danse  et 
de  la  mimique  chez  les  anciens.  En  dehors  même  de  son 
emploi  dans  la  danse  ou  au  théâtre,  l’art  de  se  faire  en¬ 
tendre  au  besoin  sans  le  secours  de  la  voix  et  par  la 
seule  expression  du  geste  était  familier  à  toutes  les 
classes,  cultivé  avec  soin  par  beaucoup  de  personnes,  et  il 
fut  souvent  poussé  à  une  perfection  dont  on  cite  des  effets 
surprenants  [saltatio,  mimica].  E.  Saglio. 

GHEIROPONIA  (Xstpouovia).  —  Fête  d’ouvriers,  nom¬ 
mée  par  Hésychius  sans  autre  explication.1  E.  S. 

CIIEIROTONIA  [suffragium]. 

CIIARTARITIS.  1  Diomdes  I,  p.  313  Pulsch;  Orelli,  Insc.  n.  4159;  Marini,  Pa- 
piri  diplomatici,  p.  278  a.  —  2  Hist.  nat.  XVIII,  20,  4.  —  3  Preller,  Die  Begionen 
der  Stadt  Rom ,  p.  7,  102. 

CHARTIATICUM.  1  Dig.  XLYIII,  20,  6,  et  voy.  sur  ce  passage  Cujas,  Observ.  IV, 
18,  in  Opp.  p.  104,  éd.  Paris,  1617.  —  2  y0y.  sur  les  chartae,  Joh.  Lvd.  De  magistr. 
IIIj  4.  —  3  Novell.  VIII,  1-  — k  L.  Ap.  16  et  s.  ;  Rev.  archéol.  n.  3.  xvhi,  1868, 
p.  426  ;  Kriiger,  Kritik  des  Just.  Codex ,  p.  191,  194. 

CHEIROÎNIPT RON,  CUERMBOY.  1  Athen.  IX,  p.  408  XépviÇov  se  trouve  déjà 
chez  Homère  II.  XXIV,  304;  voy.  Ussing,  De  nomin.vasor.  graec.  Copenhag.  1844, 
p.  120,  sur  ce  nom  et  celui  de  lequel  s’applique  plutôt  à  l’eau  versée  qu’au 

vase  qui  la  contient.  —  2  Lenormant  et  de  Witte,  Elite  des  monum.  céramographi- 
ques ,  IV,  pl.  xxxiii  et  s.  —  3  Comptes  rendus  de  la  commiss.  archéol.  (de  Saint-Pé¬ 
tersbourg)  pour  1860,  pl.  î,  p.  24.  Toy.  les  autres  vases  indiqués,  Ib.  p.  19.  — 4  Annal, 
de  VInstit.  de  corr.  arch.  1874,  pl.  P,  p.  185 

CHEIROPONIA.  1  Hesych.  Xttponovia  Iv  fj  $ùoo5tv. 
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CHELIDONISTAI  (XeXi8ovi<jtoc{).  —  C’était  la  coutume 
dans  1  île  de  Rhodes,  que  les  jeunes  garçons  se  rassem¬ 
blassent  un  jour  du  mois  de  badromion1,  et  allassent  de 
porte  en  porte  quêter  en  chantant  pour  l’hirondelle.  Cette 
quête  s’appelait  xsXiSovi'Çeiv  et  les  chanteurs  x^XtSovumu. 
Athénée  nous  a  conservé,  d’après  Théognis,  un  exemple 
de  ces  chansons.  On  faisait  remonter  la  coutume  à  Cléo- 
hule,  tyran  de  Lindos,  qui  aurait  le  premier  imaginé  ce 
moyen  de  collecte,  dans  un  têmps  où  Lindos  était  dans 
une  grande  nécessité 2.  E.  S. 

CIIELOXAI  (XeXwvat).  —  Ce  nom,  qui  signifie  tortues, 
était  la  désignation  populaire  des  monnaies  d’Égine,  au 
type  de  la  tortue 1  [stateres  aeginetiJ.  F.  Lenormant.' 

CHELONIUM  [machinae]. 

CI1ÉMÈ  (Xr;gïi).  —  Mesure  pour  les  liquides  pris  en 
tiès  petite  quantité,  dans  les  systèmes  attique  et  romain. 
Sa  capacité  est  évaluée  différemment  par  les  auteurs. 
Pour  Dioscoride 1  c’est  le  quart  du  cvatrus  ;  pour 
Priscien  2,  le  quart  du  cyathus  est  un  mystrum,  dont  la 
chémè  est  le  tiers.  E.  S. 

CHERNIROX  [cueironiptron]. 

CIIEROSTAI  [hereditas]. 

CIIILIARCI1US.  —  Ce  mot,  qui  signifie  proprement 
commandant  d’un  corps  de  mille  hommes,  est  employé 
dans  toutes  les  inscriptions  grecques  de  la  période  ro¬ 
maine  pour  désigner  un  tribun  des  soldats  [tribunus  mi- 
litum].  Cependant  il  est  pris  quelquefois1,  dans  un  sens 
large,  pour  exprimer  aussi  bien  les  titres  de  praefectus 
alae  et  de  praefectus  cohorlis.  G.  Humbert. 

CIIILIAS  OPHLEIN  [condemnatio]. 

EI1ILIOI  (XiXiot).  Les  mille.  —  C’est  ainsi  que  l’on  nom¬ 
mait  les  citoyens  les  plus  riches,  à  qui  appartenait  le  gou¬ 
vernement,  dans  plusieurs  cités  grecques  dont  la  constitu¬ 
tion  était  fondée  sur  le  cens.  Ainsi  à  Rhégium1,  àCrotone2, 
à  Agrigente3,  à  Cymè\  à  Locres8,  à  Colophon  6.  E.  S. 

CHIMAERA  (Xip.a{oa).  La  Chimère.  —  Monstre  informe 
et  ignivore,  d’origine  carienne  ou  lydienne.  SelonHomère1, 
la  Chimère  était  de  race  divine,  non  mortelle,  et  avait  été 
nourrie  par  Amisodaros,  roi  de  Carie.  Hésiode2  la  fait 
naître  de  1  hydre  de  Lerne  et  lui  donne  pour  grands  pa¬ 
rents  Typhon  et  Echidna,  pour  sœur  la  Sphinx,  et  pour 
père  le  lion  de  Némée;  c’est  la  grande  et  divine  famille 
des  monstres,  où  figurent  encore  Orthros  et  Cerbère, 
la  Gorgone  et  Scylla.  La  Chimère  était  un  monstre 
énorme,  terrible,  rapide  et  indomptable3,  h' Iliade  le  re¬ 
présente  avec  une  tête  de  lion,  une  queue  de  serpent 
et  le  milieu  du  corps  d’une  chèvre  sauvage.  Dans  la 
Théogonie,  la  forme  se  complique,  mais  les  éléments  res¬ 
tent  les  mêmes:  le  monstre  a  trois  têtes,  de  lion,  de 
chèvre  et  de  serpent;  en  outre,  l’encolure  est  du  lion, 
la  croupe  du  serpent  et  le  milieu  du  corps  de  la  chèvre. 
Lucien  reproduit  la  description  homérique4  ainsi  qu’Hy- 
gin5-  Ovide  fait  son  monstre  moitié  lion,  moitié  serpent6. 

CHELIDONISTAI.  1  Juin,  dans  le  calendrier  rhodien  [calbsdarilm].  —  2  VIII, 
60,  p.  360  ;  voy.  aussi  Joh.Chrysost.  In  Matth .  Bomil.XXXX,  4;  Eust.  Ad  Od.  XXI, 
441  ;  Ilesych.  jr0.t$ov.ffTa:.. 

CHKLONAI.  1  Poliui,  IX,  74;  Hesych  s.  v.  XtXwvij. 

CHÉMÈ.  1  Frag.,  îd  Galeni  Opp.  t.  XIX,  p.  776,  ed.  Kuhn.  —  2  De  panier,  et 
mensuris ,  v.  77. 

CIIILIARCHCS.  1  Corp.  iriser,  graec,  Bœckh.  n°  3484  a;  cf.  3484  b  et  3947. 
—  Bibliographie.  Léon  Renier,  Mélanges  d’ëpigraphie ,  Paris,  18b4,  p.  228 
et  suiv. 

CIIILIOI  l.  Ileracl.  Pont.  Frag.  25.  —  2  Jamblicfi.  Vit.  Pythag.  45.  —  8  Diog.  Laer, 

T III,  66.  —  *Heracl.  Pont,  Fr.  11  ;  Schneidewin,  p.  80;  cf.  Otf.  Millier,  Dorier,  II, 
p.  179.  —  5  Polyb.  XII,  6.  —  fi  Athen.  XII,  31. 
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Le  trait  commun  de  toutes  les  descriptions  poétiques 
de  la  Chimère,  c’est  qu’elle  vomit  des  flammes  :  flammis 
armata  chômera’'.  C’est  là  ce  qui  la  rend  redoutable 
invincible  aux  hommes,  qu’elle  dévore  dans  ses  irrésis¬ 
tibles  ravages.  Un  second  trait  qu’on  retrouve  partout 
c’est  sa  défaite  et  sa  mort  par  la  main  de  Bellérophon'. 
Les  récits  postérieurs  à  Homère  y  ajoutent  Pégase  comme 
monture  de  Bellérophon,  qui  joue  ici  le  rôle  héroïque 
de  destructeur  de  monstres,  donné  ailleurs  à  Hercule 
à  Thésée,  à  Jason,  etc. 

Quant  au  lieu  d’habitation  de  la  Chimère,  Homère, 
on  l’a  vu,  le  place  en  Carie.  D’autres  le  mettent  en  Carie 
ou  en  Lycie,  chez  les  Lélèges,  ces  frères  errants  des 
Pélasges8.  En  Lycie  une  montagne  volcanique  portait  le 
nom  de  Chimaera,  et  des  écrivains  anciens  la  regardent 
comme  ayant  donné  lieu  à  la  fable  de  la  Chimère9.  Selon 
Servius,  il  s’agit  d’une  montagne  de  Cilicie  (Lycie?),  dont 
le  sommet  vomissait  encore  des  flammes  de  son  temps. 
Des  lions  habitaient  près  de  son  sommet,  tandis  que  des 
chèvres  paissaient  sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  que 
des  serpents  rampaient  à  ses  pieds.  Bellérophon  en  s’y 
établissant  la  rendit  habitable10. 

On  a  fait  venir  le  nom  de  la  Chimère  du  phénicien  cha- 
mirah  qui  signifie  :  brûlé11-,  mais  l’étymologie  la  plus 
accréditée  la  tire  du  grec  xeigwv,  hiver,  tempête.  Xtgoupa 
était  aussi  le  nom  qu’on  donnait  à  la  jeune  chèvre  d’un 
an.  Il  y  a  là  un  rapprochement  qui  rappelle  celui  que 
l’étymologie  établit  entre  un  autre  nom  de  la  chèvre,  ai;, 
et  1  égide  d  Athéné  [aegis].  Cette  égide  est  regardée  par 
quelques-uns  comme  un  symbole  delà  nuée  orageuse13.La 
Chimère  serait  ainsi  le  symbole  du  nuage  d’où  jaillit  l’éclair. 
Son  mythe  serait  une  autre  forme  de  celui  d’OEdipe  et  du 
Sphinx,  selon  l’interprétation  qu’en  a  donnée  M.  Michel 
Bréal13.  «  Le  Sphinx,  ditM.Bréal,  est  de  la  même  famille 
que  la  Chimère  et  la  Gorgone  ;  le  combat  où  il  succombe 
est  une  des  formes  qu’a  revêtues  la  lutte  de  Zeus  contre 
J  yphon  ou  celle  d’Apollon  contre  le  serpent  de  Del¬ 
phes14.  »  Rien,  d  ailleurs,  n  empêche  de  penser  que  le 
mythe  de  la  Chimère  est  la  forme  lycienne  de  la  lutte  do 
Zeus  contre  Typhon  représentée  par  les  phénomènes  per¬ 
turbateurs  de  l’orage  et  des  éruptions. 

La  Chimère  a  été  souvent  représentée,  soit  seule,  soit 
dans  sa  lutte  contre  le  héros  solaire  bellérophon.  On 
trouvera  sous  ce  nom  les  indications  qui  se  rapportent 
à  ce  mythe.  On  la  voit  aussi  en  rapport  avec  Hercule 
sur  un  vase  du  Musée  Britannique10.  Un  vase  très  ancien 
la  réunit  au  Minotaure16.  Parmi  ses  représentations  iso¬ 
lées,  la  plus  célèbre  est  la  Chimère  de  Florence  (fig.  1364) 
trouvée  en  1554  à  Arezzo,  et  qui  porte  une  inscription 
étrusque.  Celte  Chimère  de  bronze  est  un  monstre  di- 
j  morphe  qui  porte  une  tête  de  chèvre  entée  sur  un  corps 
de  lion'1.  Laqueue  est  brisée;  mais  il  ne  semble  pas 
qu  elle  ait  dù  avoir  la  forme  du  serpent.  La  Chimère 

CHIMAERA.  l  Iliad.  VI,  179-184;  XVI,  328.  —  2  Theog.  319-325;  Hygin.  Fab. 
31,  3  Hesiod.  Loc.  cit.  4  Frima  leo,  postrema  draco,  media  ipsa  Chimaera  [De 

nat.  rer.  V,  903).  —  5  Fab.  151.  —  6  Metam.  IX,  647-649.  —  7  virg.  Aeneid.  VI, 
288.  —  8  ovid.  Hygin.  etc.  —9  Plin.  Bist.  nat.  II,  236,  édit.  Siliig;  Solin.  Po- 
lykist.,  39.  —  10  Servies  Ad  Aen.  VI,  288.  —  il  Rider,  Asien,  IX,  2,  p.  741. 
—  12  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique,  p.  76.  —  13  Mélanges  de  mytho¬ 
logie  et  de  linguistique ,  p.  176,  177.  —  14  Ibid.  p.  173,  174.  Sdlvant  M.  de  Gübcr- 
natis  ( Myth .  zoolog.  II,  166)  la  Chimère  est  une  image  dn  passage  du  soieil  du  soit* 
dans  l’obscurité  de  la  nuit.  —  13  v.  le  catalogue,  n»  575.  —  «  Bulletin  arch.  sard. 
III,  p.  43.  —  Inghirami,  Monum.  etrusch.  1.  III,  pi.  xii;  Gori,  Mus.  etrusc.  1, 
pi.  clv  ;  Micali,  Antich.  monum.  pi.  xpi|,  —  17  Jlicali,  Ant.  mon,  Ried.  pl.  xx;  King, 
Aitt.  getns  and  rings,  p,  106, 
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a  d’ailleurs  été  fréquemment  représentée  dans  les  œuvres 
de  l’art  étrusque.  On  la  voit  môlée  à  des  centaures  et  à 


Fig.  1364.  La  Chimère. 


d’autres  figures  de  personnages  et  d’animaux  sur  une 
plaque  de  terre  cuite,  sur  une  remarquable  bague,  dans 
une  coupe  de  terre  en  style  très  archaïque,  œuvre 
signée  d’un  nom  grec  qui  avait  paru  rappeler  le  compa¬ 
gnon  légendaire  de  Démarate,  Euchir18.  On  trouve  la 


Fig.  1365.  La  Chimère. 


Chimère  peinte  (fig.  1365)  sur  un  plat  très  ancien  décou- 


vert  à  Camiros,  dans  lile 
de  Rhodes,  actuellement  au 
Musée  du  Louvre  ’9. 

On  la  voit  encore  sur  des 
monnaies  grecques,  telles 
que  celles  de  Corinthe,  de  Si- 
cyone,  etc.  L.  de  Ronchaud. 


CI1IRAJ1AXIUM  (Xstpapa^a,  ^îtpajjtdijiov).  —  Ce  mot  se 
trouve  dans  le  Salyricon  de  Pétrone,  qui  désigne  ainsi 
un  petit  chariot,  sur  lequel  était  traîné  un  enfant  dont 
Trimalchion  avait  fait  son  favori1.  Ce  qu’il  ajoute,  que 
quatre  coureurs  harnachés  de  phalères  [phalerae]  comme 
des  chevaux,  marchaient  devant,  donne  à  supposer  que 
ce  chariot  était  tiré  au  moyen  d’un  timon.  Les  monu¬ 
ments  en  montrent  de  semblables  servant  aux  jeux  des 
enfants,  et  même  il  y  en  a  dans  lesquels  des  enfants 
sont  assis  et  traînés  2.  Mais  on  ne  peut  faire  que  des 
conjectures  quant  à  la  forme  :  tout  véhicule  mû  à  bras 


18  Micali,  Mon.  per  la  stor.  degli  antich.  popol.  ital.  pi.  xlh,  Eu^ço;  hraum 
19  De  Longpérier,  Musée  Napoléon  III ,  pl.  lui. 

CIIIUAMaxiem.  l  Sut.  28.  —  2  Arch.  Zeitung,  1 849,  pl.  u,  1802,  pl.  clvi 
m-v  ;  voy.  encore  Stackelberg,  Grüber  der  Hellenen,  pl.  tvn,  3  ;  Pauofka,  fiildei 
antlk.  Lebens,  1,3;  llaoul  Rochette,  Mon.  inéd.  liivii,  2.  —  8Cato,  Dere  ri’tst.  1B7 
”  Telle  était  peut-être  la  sella  tonsona  à  l’usage  des  paralytiques  (Coel.  Aurel 
lard,  u,  i). 

CHIROGRAPIIUM.  —  1  Cic.  Ad  Attic.  II,  20.  Ad  dm.  X,  25  ;  XII,  1  ;  Phil.  II 
4.  Orelli,  n»  4358 —  2  Cic.  Pro  domo,  30  :  Cautionem  chirographi  met.  —  3  guet.  / 
-aes.  17  ;  Calig.  12;  Vomit.  1  ;  Juven.  XIII,  7;  A.  Gell.  XIV,  2  ;  Quintil.  VI,  3,  100. 

D‘g-  n,  U,  47,  §  1  ;  XXII,  1,  41,  §  2:  XXXII,  1,  59.  V.  Dirkseu,  Manuale  latin 


peut  avoir  reçu  ce  nom.  11  est  aussi  possible  qu’on  l’ait 
appliqué  à  une  chaise  roulante,  telle  que  l’on  en  voit 
aujourd’hui  à  l’usage  des  malades.  Le 
Musée  Britannique  possède  un  fau- 
tcuildemarbre  (fig.  1367)  provenant  des 
thermes  d’Antonin,  à  Rome,  sur  les  côtés 
duquel  deux  petites  roues  sont  sculp¬ 
tées.  Ce  siège  ouvert  en  son  milieu 
{sella  perfusa) 3  était  évidemment  une 
chaise  à  l’usage  des  baigneurs  [balxea, 
p.  663,  fig.  768]  et  l’ouverture  facilitait 
l’écoulement  de  l’eau;  mais  il  imite 
par  sa  configuration  un  fauteuil  mobile  et  nous  en  offre 
peut-être  le  modèle*  [sella].  E.  Saglio. 

CHIROGRAPHUM.  —  Voy.  pour  les  Grecs  syngraphè. 

Ce  mot  dérivé  de  ^stp  et  de  ypa indiquait  chez  les  Ro¬ 
mains,  dans  son  acception  originaire  et  la  plus  large,  tout 
écrit  émané  d’une  personne  intéressée  aux  faits  qui  s’y 
trouvaient  relatés,  indépendammentmême  de  toute  affaire 
juridique1.  Plus  tard,  il  désigna  plus  spécialement,  chez 
les  Romains,  d’après  un  usage  emprunté  aux  Grecs,  mais 
avec  une  valeur  et  une  efficacité  moins  considérables,  un 
écrit  préconstitué  fourni  par  une  partie  qui  veut  donner 
contre  elle  un  moyen  de  preuves 2.  En  ce  sens  le  chirogra- 
phum  procure  une  sûreté,  en  constatant  par  exemple  une 
obligation  unilatérale  comme  un  prêt,  une  promesse3,  ou 
un  paiement",  et  devient  synonyme  d  ’inslrumentum ,  cautio 
ou  epistola  a.  Au  contraire,  chez  les  pérégrins  et  notam¬ 
ment  chez  les  Grecs,  Gaius  nous  apprend  que  par  le 
chirographum  (acte  unilatéral),  signé  d’une  partie  comme 
par  le  syngrapha  (acte  synallagmatique),  signé  des  deux 
parties 6,  on  entendait  un  contrat  littéral,  qui  trouvait  non 
pas  seulement  sa  preuve,  mais  sa  force  obligatoire  dans 
1  écrit  même  qui  en  était  considéré  comme  la  cause 
efficiente  au  même  titre  que  la  convention7.  Ce  genre 
d  obligation,  soumis  à  des  règles  différentes  de  celles 
qu  établissait  le  droit  civil  romain  pour  les  nomma  trans- 
criptitia  et  pour  les  nomina  arcaria,  était  propre  aux  seuls 
pérégrins  8.  Cependant  plusieurs  jurisconsultes  alle¬ 
mands  ,  à  cause  des  mots  de  Gaius,  litterarum  obligalio 
fie)  i  videtur,  ne  voient  dans  le  chirographum  qu’un  moyen 
de  preuve  ;  mais  cette  opinion  qui  paraît  contraire  à  l’en¬ 
semble  du  texte  de  Gaius  est  rejetée  par  les  interprètes 
fiançais  .  Quoi  qu  il  en  soit,  les  préteurs  de  province 
devaient  assurer  l’exécution  de  pareils  actes  où  les  péré¬ 
grins  étaient  engagés  entre  eux  ou  envers  des  Romains, 
ce  qui  arrivait  très  fréquemment  **.  Nous  trouvons,  dans 
le  Digeste,  des  exemples  de  chirographum  consacrés  par 
les  jurisconsultes  ;  ainsi  Scævola  fournit  le  texte  d’une 
obligation  ainsi  souscrite  envers  un  banquier  ,s,  et  Mo- 
destin  un  chirographum ,  signé  à  l’occasion  d’un  prêt  de 
dix  solidi  aurei'3 .  Epislola  désigne  aussi  un  écrit  probatoire 
en  forme  de  lettre  **,  qu’on  appelle  parfois  également  lif¬ 
te)  ae  .  Le  terme  générique  est  instrumentant 16 ,  qui  s’ap- 


Fig.  1367. 


n.  T.  -  »  Dig.  ALXYII,  2.  27,  §  1  ;  XIII,  5,  24  ;  Quintil.  XII,  8,  lî. -«  Gaius 
lit,  134  ;  Ps.  Ascon.  Ad  Verr.  1,  38,  p.  184.  Orell.  ;  Ortolan ,Expl.  Inst,  des  Instit.  II, 
n  s  1429  et  s.  7  Heimbach,  Creditum,  p.  507  ;  Demangeat,  Cours,  élem.  II,  p.  295. 

-  8  Gaius,  Comm.  III,  134.-9  Cités  par  Rein,  Privatrecbt  d.  Rom.  p.  «95  en  note. 

-  i»  Demangeat,  ubi  supra,  et  Ortolan,  Expi.  hist.  des  Inst.  t.  III,  n"  1431  •  voy. 
aussi  Gans,  Sc/tol.  p.  419-429  ;  Schilling,  p.  319;  Heimbach,  p.  533.  -  11  Plaut. 
Asmar  IV,  i,  57;  Cicer.  1  err.  I,  36,  IV,  13  ;  Pro  Rabir.  post.  III;  Ad.  die.  VII, 
1  '  ’  *lü’  2’  4>  8>  9’  •*!  Ad  Attic,  V,  25;  VI,  I,  2;  Phil.  II,  16,  37;  V,  4;  Senec. 
De  ben.  VII,  10.  —  H  Dig.  II.  14,  47,  g  De  pactis.  —  13  Dig.  XXII,  I,  41,  g  2,  De 
usuns.  —  1*  Dig.  XIV,  3,  20.  —  15  Dig.  XVII,  1,  62;  XXIV,  t,  57.  —  18  Quintil. 
XI,  8,  12;  Paul.  Sent-  recept.  V,  25,  1;  fr.  10  Dig.  g.  XXII,  4. 
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plique  notamment  aux  reconnaissances  de  dette  ou  | 
billets17;  on  trouve  le  mot  documentant ,  employé  dans  | 
ce  sens,  au  code  Théodosien  18. 

Primitivement  aucune  forme  particulière  n’était  exigée 
pour  la  validité  du  chirographum  considéré  comme  moyen 
de  preuve.  Mais  les  Romains,  afin  de  prévenir  toute  diffi¬ 
culté,  employèrent  de  bonne  heure  diverses  précautions. 
L’acte  qui  indiquait  en  tète  ou  dans  le  corps  du  texte  le 
nom  du  souscripteur  et  celui  du  créancier  était  revêtu 
du  cachet  de  la  partie  et  de  celui  des  témoins  (nbsigriatio), 
comme  dans  les  cautiones  habituelles  ou  les  tabulae  dotales 
et  les  testaments  19.  Car  on  employait  des  témoins 
nommés  pararii 90  pour  attester  au  besoin  la  sincérité  de 
l’acte.  Plus  tard,  un  sénatus-consulte,  rendu  sous  Néron21, 
détermina  la  forme  extérieure  que  devaient  avoir  les 
écrits,  tabulae ,  constatant  un  contrat  ou  acte  public  ou 
privé  ;  ils  devaient  être  percés  en  tète  de  la  marge  et  au 
milieu,  puis  traversés  d’un  triple  lien  sur  lequel  étaient 
apposés  les  cachets  des  témoins,  afin  d’assurer  la  conserva¬ 
tion  de  l’écriture  intérieure  ss.  Toute  altération,  tout  faux 
intellectuel  ou  matériel  tomba  sousl’applicationdes  peines 
de  la  loi  Cornelia  de  falsis,  comme  l’usage  fait  par  dol  de 
faux  instruments s3.  On  trouve  un  exemple  d’écrit  revêtu 
de  ces  formes  dans  le  triptyque  de  Blasendorff  ( tripycon ) 
constatant  une  vente  d’un  jeune  esclave  avec  garantie  et 
quittance  du  sixième  du  prix  (puerum  apochatum  pro 
unciis  duabus),  de  l’année  893  24.  On  connaît  aussi  les 
tablettes  d’Erdy25,  dont  la  première  contient  une  stipu- 
lalio  duplæ  avec  fidei  rogatio,  de  l’année  892,  revêtue  des 
sceaux  et  de  l’apostille  de  cinq  témoins  et  du  vendeur 
d’une  esclave.  Dans  l’instrument  de  Blasendorlf,  avant  le 
le  nom  du  vendeur,  auctor ,  se  trouve  celui  d’un  autre 
garant  (auctor  $ecundusîe).  Le  second  écrit  constate  une 
stipulation  faite  à  l’occasion  d’un  prêt  de  l’an  913  de  Rome 
(162  ap.  J.-C.),  avec  fidei  rogatio ,  liste  des  témoins  et 
subscriptio  du  débiteur.  En  effet,  la  signature  delà  partie  de¬ 
vint  d’usage  sous  l’empire27,  avec  l’introduction  de  l’écri¬ 
ture  cursive,  et  fut  garantie  contre  tout  faux  par  les  peines 
de  la  loi  Cornelia  28.  Vers  la  même  époque,  le  contrat  lit¬ 
téral  tomba  en  désuétude,  parce  que  le  codex  accepti  et 
depensi  ne  fut  usité  que  chez  les  banquiers,  argentarii ; 
on  n’employa  plus  guère  que  des  écrits  probatifs, 
chirographa  ou  cautiones  ;  la  pratique  tendit  à  les  iden¬ 
tifier  avec  les  chirographa  des  pérégrins,  en  confon¬ 
dant  ce  qui  crée  l’obligation  avec  le  moyen  de  preuve. 
Ainsi  le  souscripteur  d’un  billet  en  vue  d’un  mutuum  ou 
prêt  de  consommation  à  réaliser  ensuite  était  considéré 
comme  tenu  litleris.  Il  est  vrai  qu’en  matière  de  prêt  et 
à  cause  de  fraudes  trop  fréquentes,  le  droit  prétorien  avait 
admis  que  celui  qui  avait  promis  par  stipulation,  ou  re- 

17  Dig.  XXXII,  1,  64  et  fr.  92,  §  1  ;  XXXIX,  5,  35,  §2.-'!  Cod.  Theod.  II,  27, 

1  f  §9.  _  19  cic.  De  oral.  I,  38;  Pro  Flacco,  36;  P.  Quimt.  21  ;  Philipp.  V,  4;  Verr. 
I,’  52;  Scnec.  De  benef.  II,  23;  III,  15;  Gell.  XIV,  2.  -  20  Scnee.  De  benef. 
II  23  ;  III,  15.  --  21  Suet.  Nero,  17;  Apul.  De  mag.  p.  9 i-  Bipont.  ;  Quintil., 
XII,  8,  13.  —  52  Paul.  Sent,  recept.  V,  25,  6;  Huschke,  I,  Zeitschrift,  f.  gcsch . 
Recht's  Wi ss.  XII,  p.  200;  fr.  22,  g  6.  Dig.  XXVIII,  1,  Qui  estt.  facere 
—  23  Paul.  Sent.  V,  25,  1,  5,  9,  10,  II;  fr.  1  et  2.  Dig.  Ad  leg.  Corn,  de 
fulsis,  XLV1II,  10;  c.  14  cod.  J.  IX,  22;  Zumpt,  Criminalrecht  II,  2  p.  63 

Cl  s>  _  24  Mém.  de  l’acad.  de  Berlin ,  V,  26,  nov.  1857.  —  2o  Detlefscn. 

Comptes  rendus  des  séances  de  l’acad.  de  Vienne,  XXIII,  5,  1857,  p.  605,  625. 
_  26  t  Quem  Tulgo  auctorem  secundum  -vocant,  »  50  fr.  4  p.  Dig.  De  evicet.  XXI, 

2  ;  Budurff,  rèm.  Bechst-  gesch.  II,  §  6,  p.  254,  note  25.  —  27  Dig.  XV,  4. 
1,  §  4;  XXIH,  3,  9,  §  2.  Gneist,  Die  form.  Vertrage,  p.  350  et  s.  —  28  Paul. 
Sent,  recept.  V,  25,  5.  Voyez  aussi  les  cautiones  contractuum  publiées,  d’a¬ 
près  des  tablettes  en  cire  trouvées  en  Transylvanie,  par  Bruns,  Fontes  jw. 
rom.  antig.  3'  éd.  Tubing.  1876,  et  Corp.  inscr.  lat.  t.  III.  -  28  Guias, 


connu  par  écrit  la  dette  à  résulter  du  mutuum  projeté, 
pouvait,  au  cas  où  les  écus  n’étaient  pas  comptés,  opposer 
l’exception  de  dol29,  ou  l’exception  conçue  in  factum, 
non  numeratae  pecuniae  [exceptio]  30.  Mais  Antonin  Cara- 
calla  décida  qu’ici  par  dérogation  aux  règles  ordinaires 
le  prétendu  créancier  auquel  cette  exception  nouvelle  de 
dol  serait  opposée,  devrait  prouver  la  cause  véritable  de  la 
dette,  savoir  la  numération  des  écus  M.  Cela  tient  à  ce 
que  celui  qui  a  besoin  d’argent,  se  trouvant  d’ordinaire 
à  la  discrétion  du  prêteur,  remettait  par  avance  le  titre 
au  créancier  qui,  par  fraude,  refusait  ensuite  de  compter 
les  deniers.  L’exception  non  numeratae  pecuniae  pouvait 
être  opposée  pendant  un  délai  qui,  d’un  an 32,  fut  porté  à 
cinq  et  ramené  ensuite  à  deux  par  Justinien33.  Au  reste 
le  souscripteur  était  maître  d’agir  pendant  ce  temps  et 
de  redemander  son  billet  ( reddi  cautionem),  par  la  con- 
dictio  sine  causa  (s’il  n’était  pas  poursuivi  34),  ou  pour 
obtenir  une  remise  solennelle,  acceptilatio ,  quand  il  y 
avait  eu  stipulation  sans  cause.  Ce  délai  écoulé  sans  que 
le  promettant  ou  le  souscripteur  eût  agi,  ou  opposé  à  la 
poursuite  dirigée  contre  lui  l’exception  non  numeratae 
pecuniae,  il  était  présumé  avoir  reçu  les  écus35.  C’est 
en  ce  sens  que  Justinien  36  considère  le  souscripteur  du 
billet  comme  obligé  en  quelque  sorte  litteris,  bien  qu’il 
soit  tenu,  en  réalité,  en  vertu  d’un  mutuum  présumé.  Le 
jurisconsulte  Paul  semble  restreindre  la  nécessité  pour 
le  créancier  de  prouver  contre  cette  exception,  au  cas  où 
la  cautio  s’exprimait  en  termes  généraux,  et  sans  préci¬ 
ser  la  cause  de  la  dette  (indiscrète  loquitur  37)  ;  mais  le 
style  de  ce  fragment  paraît  bien  indiquer  qu’il  a  été  inter¬ 
polé  par  Tribonien,  de  manière  à  le  faire  concorder  avec 
une  distinction  introduite  à  cet  égard  par  une  constitution 
de  Justin38.  L’empereur  Justinien  dispensa  en  outre  le 
banquier  ( argentarius )  de  prouver  l'existence  de  la  dette 39. 
A  part  le  cas  de  prêt,  le  chirographum  était  soumis, 
quant  aux  preuves  [probatio],  aux  règles  ordinaires  appli¬ 
cables  aux  écrits  privés.  Quand  la  sincérité  de  l’acte  était 
reconnue  ou  établie  judiciairement 40,  prévalait-il  sur  la 
preuve  testimoniale  ?  La  question  est  controversée  entre 
les  interprètes  modernes.  Paul  semble  bien  dire  que 
lorsque  la  sincérité  de  l’acte  n’est  pas  mise  en  question 
et  qu’il  tend  à  établir  un  fait  contraire  à  l’intérêt  du 
souscripteur  M,  les  témoins  ne  peuvent  être  entendus 
contre  l’écrit42;  au  contraire,  les  actes  émanés  d’un 
officier  public  ou  du  moins  certifiés  par  lui  étaient 
d’abord,  d’après  leur  apparence  extérieure,  présumés  au¬ 
thentiques,  et  en  outre  faisaient  foi  de  tous  les  faits 
qu’ils  avaient  pour  objet  de  constater,  sauf  l’accusation 
de  faux  43  [falsum]. 

Existait-il  entre  les  chirographa  et  les  syngrapha 

IV,  116,  119;  Ulp.  fr.  25,  §  3,  Dig.  De  dol.  mal.  et  met.  except.,  44,  4. 

_ 30  Ulp.  fr.  4  g  16  Dig.  De  dol.  mal  et  met.  except.  —  31  c.  3  Cod.  Just..  IV, 

30.  De  non  numer.  pecun.  —  32  c.  1  Cod.  Hermog.  De  cauta  et  non  numer.  pec.  tit. 
1  ;  C.  Th.  IV,  27,  1.  Cod.  Just.  IV,  30,  13.  —  38  Instit.  Just.  .  III,  21.  De  litt.  obi.  ; 
c.  J.  IV,  30,  14.  —  34  ulp.  fr.  1  p.  et  g  5,  Dig.  De  coud,  sine  causa,  XII,  7. 

—  33  Cela  fut  étendu  àla  quittance  de  dot,  C.  Just.  IV,  30,  14;  V,  15,  30;  Instit.  III, 
2.  De  litt.  oblig.  ;  Demangeat,  Cours  élém.  de  dr.  rom.  U,  p.  295,  677  et  s.  ;  2"  éd. 
Voy.  cependant  les  auteurs  cités  par  Hein,  Prioalrecht,  p.  698,  note  1.  —  87  Paul, 
fr.  25,  §  4,  Dig.  De  probation.  XXII,  3.  —  88  C.  13,  c.  J.  De  non  num.  pec.  IV,  30. 

—  M  Nov.  136,  c.  6.  —  «  Instit.  Just.  III,  19,  12  et  17,  De  inutil.  slipul.  c. 
14,  C.  J.  De  contr.  et  comm.  stip.  VIII,  38;  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  n°»  1015  a 
1017  ;  Demangeat,  Cours  élém.  II,  p.  221  et  222.  —  41  Fr.  26,  g  2.  D.  X\  I,  3  ;  f.  2S, 
g  4;  fr.  29  pr .De  prob.  XXII,  3.  —42  Paul.  Sent.rec.  V,  15,  4;  fr.  7,  g  12,  Dig.  De 
pact.  II,  14  ;  Rudorff,  M.  Rechtsgesch.  II,  §76,  p.  254,  note  26;  comparez  Cu¬ 
jas,  Observ.  XIII,  38.  —  43  Fr.  10,  Dig.  De  probat.  XXII.  3;  c.  4  et  20  Cod.  Just.  De 
fide  inslrumentrum,  IV,  21  ;  Novell.  49,  c.  2. 
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d’autres  différences  que  celles  que  nous  avons  signalées 
plus  haut?  Le  faux  Asconius44  affirme  qu’il  y  en  avait 
au  fond  et  dans  la  forme.  Non  seulement  les  syngrapha 
auraient  constaté  un  contrat  synallagmatique,  mais  pour 
une  affaire  purement  financière,  et  à  l’occasion  d’argent 
non  compté.  Ces  assertions  paraissent  peu  conformes  à  la 
nature  des  choses,  au  texte  de  Gaius45  et  à  ce  que  nous 
savons  de  l’exception  non  numeratae  pecuniae,  qui  précisé¬ 
ment  s’appliquait  au  cas  de  simple  cautio  ou  de  chirogra- 
phurn  confondu  avec  la  cautio.  Cependant  Heimbach46  a 
récemment  essayé  de  justifier  le  témoignage  du  faux 
Asconius,  mais  son  opinion  n’a  pas  prévalu47.  M.  deSavi- 
gné,  après  avoir  tenté  de  concilier  aussi  le  pseudo-Asco- 
nius  avec  le  texte  de  Gaius,  a  rejeté,  en  1849,  toute 
conciliation  48  ;  il  est  probable  que  le  premier,  trompé 
par  un  passage  où  Cicéron  parle  avec  quelque  sévérité  des 
syngrapha ,  s’est  ingénié  à  trouver  entre  eux  et  les  chiro- 
grapha  des  différences  aussi  radicales  que  celles  qui 
existaient  entre  les  aduersaria  et  le  codex  accepti  et  depensi. 

G.  Humbert. 

CI1IRON,  Xetpcov.  —  Le  centaure  Chiron,  fils  de  Cronos 
et  de  Philyra,  nymphe  océanide,  d’où  le  surnom  de 
Philyrides,  qui  lui  est  donné  par  les  poètes  L  Cronos, 
surpris  par  Rhée  sa  femme  dans  ses  amours  avec  la 
nymphe,  se  changea  en  cheval  pour  lui  échapper.  De  ces 
amours  naquit  Chiron,  l’hippocentaure 2.  Chiron  diffère 
des  autres  centaures  [centauri]  par  la  douceur  de  ses 
mœurs  et  par  sa  sagesse,  comme  il  en  différait  par  l’ori¬ 
gine.  Homère  l’appelle  «  le  plus  juste  des  centaures  »  3, 
et  Pindare  le  qualifie  «  d’ami  des  hommes  »  4.  Il  régnait 
sur  les  vallées  du  Pélion,  riche  en  plantes  salutaires8,  et 
il  faut  sans  doute  voir  en  lui  un  génie  de  la  montagne, 
esprit  bienfaisant,  qui  connaissait  la  vertu  des  simples 
et  qui  l’enseignait  aux  hommes.  Virgile ,  qui  joint 
dans  le  même  vers  son  nom  à  celui  du  devin  Mélampos, 
célèbre  aussi  dans  la  légende  thessalienne,  les  qualifie 
tous  deux  de  maîtres  dans  l’art  de  guérir  les  bestiaux6. 
Selon  un  commentaire,  «  Chiron  représente  ici  l’emploi 
des  moyens  naturels,  Mélampos  celui  des  artifices  sur¬ 
naturels  7.  » 

Chiron  fut  le  maître  d’Asclepios  [aesculapius],  qu’A- 
pollon  lui  avait  confié  à  sa  naissance  pour  l’instruire 
dans  1  art  de  la  médecine 8.  Il  lui  montrait  à  panser  les 
blessures 9.  Il  fut  l’ami  ou  le  précepteur  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  héros,  tant  des  Argonautes  que  de  ceux  qui 
prirent  part  à  la  guerre  de  Troie.  On  cite,  entre  autres, 
Jason  10  et  son  fils  Médos  u,  le  chasseur  Actéon  12,  Pélée 
et  Achille.  Sa  liaison  paraît  avoir  été  surtout  intime  avec 
la  famille  des  Éacides.  Une  tradition  faisait  de  Pélée  son 


“Ad  Yerr.  I,  36,  p.  184  Orelli.  -  *5  Comm.  HT,  133,  où  le  chirographu, 
tonne  par  lui-même  un  contrat  litteris,  qui  peut  exister  indépendamment  d’un  autr 
contrat.  46  Creditum,  p.  521-532.  —  47  De  Gneist.  F  g  rn .  Vertrag.  p.  508-514  < 
es  auteurs  cités  par  Rein,  Privntrecht,  p.  697  en  note.  —48  De  Savignv,  Ver 
mtschte  Schriften,  t.  I,  p.  245  et  suiv.  —  Bibliographie.  A.  E.  Endemann ,De  ’chin 
graph.  et  except.  non  numeratae  pecuniae,  Marburg,  1832;  Du  Caurrov,  Institua 
11,1105  10a°.  103'.  8'<Sd-  Paris,  1851,  de  Savigny,  Vermischte  Schriften, U 
P-  -io  et  s.;  Berlin,  1850;  Heimbach,  Creditum,  Leipzig,  1849,  p.  508-552-  Cropi 
in  Helse  und  Cropp,  Jurist.  Abhandlung.  1827,  t.  I,  p.  325-361  ;  II,  2-  Gneis 
Die  font.  Vertràge,  Berlin,  1845,  p.  329,  380  et  s.  ;  E.  Pageustecher,  De  litte 
oütigat.  Heidelberg,  1851,  p.  45  et  s.  ;  Rudorff,  Hôm.  Behtsgesch.  I,  §  87  p  23* 
n,  §  76,  p.  252,  254  et  s.  Leipzig,  1857-9  ;  Rein,  Dos  Privatrecht  der  Hôm’er,  Leip'zi, 
18.18,  p.  694,  696  ;  Demaogeat,  Cours  élém.  de  droit  rom.  2'  éd.  Paris,  1867,  1 
P-  295,  677  et  s.  ;  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Institutes  de  Justinien,  III,  §  1425 
a.  ;  10»  éd  .  Paris,  1876  ;  René  Laboulaye,  Table  de  bronze  d’Esterzili ,  dans  la  Item 
‘  stor.de  droit  fr.  et  étr.,  tome  XIII,  p.  516  et  s.,  Paris,  1867  ;  C.  Giraud,  La  h 

Brin  ,  T'  3'  artiC'e’  R"Ue  MSt’  de  dr-  1867’  p-  95  et  s’>  XIII  ;  Walle 
Eechtsgrschichte,  3»  éd.  Bonn,  1860,  n01  6i'6,  607,  608. 

IL 


petit-fils.  Eaque  avait  épousé  Endeïs,  fille  de  Chiron,  qui 
fut  mère  de  Pélée  et  de  Télamon  ,s. 

Chiron  ne  fut  pas  seulement  l’instituteur,  il  fut  1  ami 
constant  et  le  conseiller  de  Pélée  [peleus].  Ce  fut  grâce  à 
ses  conseils  que  Pélée  parvint  à  vaincre  la  résistance  de 
Téthys  à  un  hymen  ordonné  par  les  dieux.  Les  noces  se 
célébrèrent  sur  le  Pélion,  dans  la  demeure  du  centaure; 
et  Pélée  reçut  de  Chiron  à  cette  occasion  la  lance  de  frêne 
qui  devait  faire  des  prodiges  de  valeur  dans  les  mains  de 
son  fils14.  Cette  lance  merveilleuse  d’Achille  avait  la  vertu 
de  guérir  les  blessures  qu’elle  avait  faites.  Télèphe,  blessé 
par  Achille,  fut  ainsi  guéri  par  l’arme  même  dont  il  avait 
reçu  l’atteinte  I5. 

L’éducation  d’Achille  n’est  pas  moins  célèbre  que  les 
noces  de  Pélée  dans  la  légende  thessalienne.  Apollodore 
nous  montre  le  centaure  nourrissant  son  élève  du  sang 
des  lions  et  de  la  moelle  des  ours  et  des  sangliers16.  Il  lui 
apprit  à  lancer  le  javelot  contre  les  bêtes  sauvages  et  à 
atteindre  les  biches  à  la  course  17.  Quelquefois  il  le  portait 
à  la  chasse  sur  son  dos,  et  lui  enseignait  ainsi  l’équitation 
avec  les  autres  exercices  héroïques  18.  Il  lui  inculquait  en 
même  temps  les  principes  de  la  sagesse  antique,  et  ses 
leçons  ont  fait  le  sujet  d’un  poème  d’Hésiode,  qui  n’est 
pas  parvenu  jusqu’à  nous  ,9. 

Parmi  les  cures  attribuées  à  Chiron,  on  cite  celle  par 
laquelle  il  rendit  la  vue  à  Phoenix,  fils  d’Amyntor,  à  qui 
son  père  avait  fait  crever  les  yeux.  Phoenix  s’était  réfugié 
chez  Pélée  qui  le  fit  guérir  par  Chiron20. 

Chiron,  dieu-centaure,  fils  de  Cronos,  était  immortel 
par  sa  naissance  divine.  Aussi  sa  mort  fut-elle  volontaire. 
On  racontait  qu’il  avait  été  blessé  par  hasard  d’une  flèche 
d’Hercule,  comme  il  fuyait  devant  le  héros  avec  les  autres 
centaures21.  D’autres  disent  qu’il  avait  lui-même  laissé 
tomber  sur  son  pied.,  en  l’examinant,  cette  flèche  infectée 
du  venin  de  l’hydre  de  Lerne  2î.  Tous  les  remèdes  ayant 
été  impuissants  contre  le  poisonrépandu  dans  ses  veines, 
Chiron,  en  proie  à  des  douleurs  incurables,  désira 
mourir.  On  dit  qu’il  avait  laissé  en  mourant  son  immor¬ 
talité  à  Prométhée;  mais  Prométhée  était  lui-même  im¬ 
mortel.  Peut-être  faut-il  entendre  que  Zeus  avait  promis 
de  délivrer  Prométhée  de  son  supplice  à  la  condition 
qu’un  immortel  consentirait  à  mourir  pour  lui !3.  La 
mort  de  Chiron  se  trouverait  ainsi  associée  à  la  délivrance 
du  Titan.  D’autres  expliquent  par  des  causes  morales  la 
mélancolie  du  dieu-centaure  et  son  dégoût  de  la  vie  84. 
Après  sa  mort,  Zeus  le  transporta  dans  le  ciel,  où  il  devint 
le  Sagittaire. 

Pausanias  a  cru  reconnaître  Chiron  dans  un  centaure 
aux  pieds  de  devant  humains,  qui  était  représenté  sur 

CHIRON.  1  Pind .Pyth.  IU,  1-5;  Hesiod.  Theog.  1002;  Apollod.  I,  2,  Yirg.  Georg. 
III,  550;  Hygin.  Fab.  Praef.  etCXXXVIII.  —2  Servius,  Ad  Georg.  III,  93  ;  Preller, 
Griech.  Myth.  II,  p.  18;  Hygin.  Fab.  138 . Iliad.  XI,  832;  cf.  Plut.  De  mus.  40. 

—  *  Pyth.  III,  7.  —  5  Theophr.  Hist.  plant.  IX,  15,  4;  Dicaearch.  de  Pelio,  Hist. 
gr.  Il,  262  ;  Nicand.  Ther.  440  et  505.  lïtksflçôviov  vôitc;.  Chiron  s'appelle  aussi  4  r.Cki- 
Oçovi-,;,  Schol.  Nie.  Ther.  438.  493.  —  6  Georg.  III,  550.  —  7  E.  Benoit,  Œuvres  de 
Virgile,  t.  I,  p.  243,  notes  au  v.  550.  Sur  le  rôle  médical  de  Chiron,  voy.  Welcker, 
Kleine  Schriften,  t.  III,  p.  1.  —  8  Pind.  Pyth.  III,  57  ;  Apollod.  III,  10,  3.  —  SriDd. 
i\em.  111,  68.  —  1°  Hesiod.  Fragm.  LXXXIII,  édit.  Didot;  Pind.  Aem.  III,  65. 

—  U  Hesiod.  Theog.  1001.  —  12  Apollod.  III,  4.  4.  Voy.  aussi  Xenoph.  Venat.  init. 

—  13  Apollod.  III,  12,  6.  —  1*  Apollod.  ni,  13,  5;  Iliad.  XVI,  141,  867;  XXVIII, 
84,  etc.  —  1®  Hygin.  Fab.  Cl.  - —  16  Apollod.  III,  3,  6.  —  17  Pind.  Aem.  43-52. 

—  18  Welcker,  ad  Philustr.,  II,  2,  éxlit.  Jacobs,  Leipz.  1825,  p.  409.  —  19  Pausao. 

IX,  31,  5.  Voy.  les  fragments  de  ces  CXXY-CXXVIII,  édit.  Didot 

p.  61.  —  20  Apollod.  III,  13,  8.  —  21  Apollod.  II,  5,  4  ;  Paus.  Y,  5, 10.  —  *2  Hygin. 
Poet.  astron.  II,  36.  D'autres  racontent  la  même  chose  du  centaure  Pholos.  Serv. 
Ad  Aen.  VIII,  291.  —  23  Hcyne,  Ad  Apollod.  Il,  5,  4;  I,  p.  355.  —  2*  Luciao. 
Dial.  mort.  26  ;  Arat.  Phaen.  436;  Hygiu.  Poet.  astr.  II,  27, 
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le  coffre  de  Cypsélus15.  On  l’y  voyait,  paraît-il,  déjà  mort 
et  passé  au  rang  des  dieux,  venir  consoler  Achille  de 
sa  fin  prématurée.  Un  des  tableaux  de  Philostrate  était 
consacré  à  l’éducation  d’Achille*8.  Parmi  les  monuments 
antiques  parvenus  jusqu’à  nous,  les  uns  le  représentent 
aux  noces  de  Pélée,  parmi  les  dieux  qui  apportent  leurs 
présents  aux  nouveaux  époux57  ;  d’autres  nous  le  montrent 
dans  ses  fonctions  de  précepteur  du  jeune  Achille  28 


(comme  dans  la  peinture  d’un  vase  du  musée  du  Louvre 
ici  reproduite  (fig.  1368).  On  l’y  voit  particulièrement  en¬ 
seigner  à  son  élève  l’art  de  jouer  de  la  lyre  29.  Dans  une 
peinture  de  Pompéi,  il  est  réuni  aux  dieux  de  la  méde¬ 
cine  Apollon  et  Esculape  30.  L.  de  Ronchaud. 

CH1RURGIA  ,  XstpoupYia.  La  chirurgie,  littéralement 
œuvre  de  la  main,  opération  faite  par  la  main  Xscpoupyo; 
veut  dire  manouvrier. 

On  donne  le  nom  de  chirurgie  à  la  branche  de  la  méde¬ 
cine  qui  traite  certaines  maladies  par  l’emploi  delà  main, 
aidée  ou  non  d’instruments.  Dans  la  haute  antiquité  la 
médecine  comprenait  tout  ce  qui  touche  la  science  des 
maladies  et  leur  traitement.  Mais  à  l’époque  de  l’école 
d’Alexandrie,  on  la  divisa  en  trois  parties  distinctes  dont 
l’une  guérissait  par  le  régime,  l’autre  par  les  médica¬ 
ments  et  la  troisième  par  le  secours  de  la  main.  Les  Grecs, 
dit  Celse  appelèrent  la  première  la  diététique,  la  se¬ 
conde  la  pharmaceutique  et  la  troisième  la  chirurgique. 
Il  est  clair  que  ce  sectionnement  de  la  science  médicale 
ne  fut  en  réalité  qu’un  artifice  scolaire,  commode  dans  son 
appropriation  à  l’enseignement  et  à  la  pratique  de  la  mé¬ 
decine,  mais  nullement  une  séparation  radicale  et  com¬ 
plète,  puisque  ce  sont  ces  trois  parties  réunies  qui  com¬ 
posent  le  tout  scientifique.  Par  conséquent  la  chirurgie 
ne  forme  point,  ainsique  beaucoup  le  croient  aujourd’hui, 
un  art  autonome  et  distinct  de  la  médecine  générale; 
elle  n’a  point  un  domaine  séparé  et  indépendant  ;  elle  ne  se 
distingue  des  autres  parties  et  du  tout  que  parce  qu’elle 
est  en  possession  de  moyens  spéciaux  qu’elle  applique  à 
une  catégorie  particulière  de  maladies.  La  diététique  et 

Paus.  Y,  19,  7  et  9.  —  28  Philostr.  Imag.  II,  2.  — ^Monum.  de  l’Institut,  de  cor- 
resp.  archéol.  de  Borne ,  IV,  pl.  liv-lvh,  amphore  du  musée  de  Florence.  —  28  Cata- 
log.  de  la  collect.  Barre ,  1879  ;  Mus.  capitol.  IV,  pl.  xvn,  Achille  à  cheval  sur  le  dos 
du  centaure  poursuivant  un  lion;  Millin,  Gâter,  mythol.  CIII,  554,  Chiron  donnant  à 
Achille  une  leçon  de  botanique  médicinale.— 59  Gori,  a/uç>  /r/or<  go,  2  ;  Pitt.  d'Er- 
col.  pl.  t.  I,  viii.  —  80  Pitt.  d'Ercol.  Y,  50;  Millin,  Mon.ined.  II  U  ;  Galer.  my- 


la  pharmaceutique  sont  dans  le  même  cas.  La  chirurgie 
est  donc  bien  réellement  une  partie  de  la  médecine, 
laquelle  est  la  science  qui  nous  apprend  à  connaître  les 
;  maladies  et  à  les  guérir  ou  à  les  prévenir  par  tous  les 
moyens  possibles.  En  fait,  aujourd’hui  les  médecins  et 
les  chirurgiens  font  les  mêmes  études  et  subissent  les 
mêmes  examens. 

Hippocrate  avait  parfaitement  compris  ainsi  la  science 
qu’il  a  portée  si  haut  ;  car  il  nous  dit  dans  un  de  ses 
aphorismes  :  «  ce  que  les  médicaments  ne  guérissent  pas, 
«  le  fer  le  guérit  ;  ce  que  le  fer  ne  guérit  pas,  le  feu  le 
«  guérit  ;  ce  que  ne  guérit  pas  le  feu  doit  être  considéré 
«  comme  incurable  s.  >>  Au  reste,  tous  les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  l’antiquité  médicale  comprennent  à  la  fois 
la  médecine  et  la  chirurgie  sans  distinction  ;  de  telle 
sorte  que  si  l’on  voulait  distraire  l’une  de  l’autre,  ces 
ouvrages  resteraient  tronqués  et  incomplets  et  manque¬ 
raient  d’unité.  Scribonius  Largus,  en  tête  de  son  livre  sur 
la  Composition  des  médicaments ,  ne  veut  pas  laisser  croire 
aux  lecteurs  qu'il  ne  cultive  que  cette  partie  de  la  science  : 
«  Quant  à  moi,  dit-il,  ayant  suivi  la  route  droite,  je  n’ai 
«  rien  eu  plus  à  cœur  que  de  m’instruire  dans  toutes  les 
«  parties  de  l’art  \  »  Homère  ne  fait  aucune  distinc¬ 
tion  entre  le  médecin  et  le  chirurgien  lorsqu’il  s’exprime 
ainsi  :  «  Le  médecin  est  un  homme  qui  en  vaut  plusieurs 
autres,  lui  qui  retire  les  traits  et  répand  sur  leurs  bles¬ 
sures  des  remèdes  adoucissants5.  » 

La  chirurgie  est  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  car  il  est 
certain  que  dès  qu’un  homme  s’est  luxé  ou  fracturé  un 
membre,  il  s’en  est  trouvé  un  autre  pour  essayer  de  ré¬ 
duire  la  luxation  ou  la  fracture  et  de  rendre  à  ce  membre 
ses  fonctions.  Elle  s’est  développée  comme  la  médecine, 
dans  la  suite  des  siècles.  Mais  il  ne  serait  pas  exact  de  dire 
que  ses  progrès  aient  été  parallèles  à  ceux  des  autres  par¬ 
ties  de  la  science.  La  chirurgie  scientifique,  en  effet,  re¬ 
pose  absolument  sur  la  connaissance  des  organes  qu’il 
s’agit  de  diviser,  de  ménager,  de  retrancher  ou  de  replacer, 
c’est-à-dire  sur  la  science  de  l’anatomie.  Or,  les  anciens  ne 
connaissaient  guère  que  la  grosse  anatomie,  c’est-à-dire 
celle  des  os  et  des  grands  organes  intérieurs  et  extérieurs. 
On  doit  en  conclure  que  la  chirurgie  des  anciens,  au 
point  de  vue  de  la  pratique  des  opérations,  était  assez 
limitée.  Il  y  avait  même  quelques-unes  de  ces  opérations 
que  refusaient  résolument  de  faire  les  médecins  respec¬ 
tables  et  instruits.  Ils  les  abandonnaient  aux  empiriques 
et  aux  spécialistes,  ne  voulant  pas  eux-mêmes  se  livrer  à 
des  pratiques  aventureuses,  aveugles  et  manquant  de 
toute  base  scientifique  et  raisonnable  6.  • 

C’est  certainement  pour  cela,  par  exemple,  que  l’école 
hippocratique  défendait  à  ses  élèves  de  faire  l’opération 
de  la  pierre,  pourtant  si  impérieusement  exigée  par  les 
malades  et  si  indispensable,  mais  qui  ne  présentait 
aucune  sécurité  et  ne  s’appuyait  sur  aucune  connaissance 
précise  des  parties  sur  lesquelles  il  fallait  porter  le  cou¬ 
teau  ;  de  sorte  que  le  hasard  seul  décidait  du  succès  7. 
Au  contraire,  les  chirurgiens  anciens  étaient  fort  habiles 
et  adroits  quand  il  s’agissait  d’opérer  sur  les  organes 

thol.  CLIII,  554;  Helbig,  Wajidgemâlde  dcr  von  Vesuv  vei'schütteten  Siâdte ,  n.  202. 

CHIHURGIA.  1  Cels.  De  re  med.  VU,  praef  :  «  quae  manu  curât.  »  —  2  Cels.  De  re 
medica ,  introd.—  3  Hippocr.  Aphorism.  Sect.  7,  Alph.  87,  éd.  Littré.— *  Scribon.Larg. 
De  comp.  medicam.  Introd.  —  5  Iliad.  XI,  514  :  Iïjtço;  y®P  avtâ;toç 

aX).o)v,  loù;  t’  èxTàp.veiv,  ’wi  t’-qma  cpàçjAocxa  it àaat<y.  — 6  Hippocr.  JllSjurand.  —  7  Voy. 
Le  serment  d’Hippocrate  et  la  lithotomie ,  par  le  Dr  René  Briau.  Paris,  1873. 
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extérieurs  et  visibles,  alors  que  l’instrument  pouvait 
être  conduit  avec  sûreté  vers  le  but  à  atteindre  ou  que 
l’opérateur  pouvait  se  rendre  compte  des  déplacements 
que  sa  main  était  appelée  à  réduire.  Dans  un  grand 
nombre  de  ces  cas  les  préceptes  et  les  indications  de 
l’école  hippocratique  sont  encore  aujourd’hui  employés 
avec  faveur  et  succès  ;  et  il  est  permis  d’affirmer  que,  en 
dehors  des  opérations  où  la  connaissance  de  l’anatomie 
est  indispensable,  les  médecins  anciens  étaient  fort  ingé¬ 
nieux  à  trouver  et  à  fabriquer  des  instruments,  ainsi  qu’à 
les  employer  à  la  guérison  des  maladies  chirurgicales. 

Nous  avons  insisté  sur  l’impossibilité  de  séparer  doctri¬ 
nalement  la  chirurgie  de  la  médecine  afin  de  combattre 
un  préjugé  très  répandu  dans  tous  les  temps.  Il  faut 
reconnaître  pourtant  que  la  pratique  des  opérations  chi¬ 
rurgicales  exige  des  qualités  et  des  aptitudes  particulières; 
et  que  s’il  est  indispensable  aux  chirurgiens  de  posséder  les 
connaissances  médicales  générales  pour  bien  déterminer 
les  maladies  dans  leurs  origines,  dans  leur  marche,  dans 
leur  nature  et  dans  leurs  tendances,  en  un  mot  pour 
poser  un  diagnostic  et  un  pronostic  exacts,  il  n’est  pas 
donné  à  tous  les  hommes  de  bien  manier  le  scalpel  et  de 
l’enfoncer  avec  un  sang-froid  imperturbable  dans  la  chair 
vivante,  mais  ici  il  faut  distinguer  l’opérateur  du  chirur¬ 
gien,  et  surtout  bien  se  pénétrer  qu’avant  d’être  opéra¬ 
teur  le  chirurgien  doit  être  médecin. 

Dans  l’antiquité,  comme  aujourd’hui,  on  exigeait  de 
celui  qui  voulait  se  livrer  à  l’art  chirurgical  certaines 
qualités  spéciales  pour  qu’il  fût  reconnu  apte  à  bien 
exercer  cet  art.  Yoici  le  tableau  de  ces  qualités  tel  que 
Celse  l’a  consigné  dans  son  œuvre  médicale  :  «  Le  chi- 
<>  rurgien  doit  être  jeune,  ou  du  moins  encore  près  de  la 
«  jeunesse;  il  doit  avoir  la  main  ferme  et  sûre  et  jamais 
«  tremblante  ;  être  aussi  adroit  de  l’une  que  de  l’autre; 
«  avoir  la  vue  claire  et  perçante,  le  cœur  intrépide  ;  sa 
«  sensibilité  doit  être  telle  que,  déterminé  à  guérir  celui 
«  qui  se  confie  à  ses  soins,  et  sans  se  laisser  émouvoir  par 
«  ses  cris,  il  ne  se  hâte  pas  plus  que  ne  l’exige  la  cir- 
«  constance,  et  ne  coupe  pas  moins  qu’il  ne  faut,  mais 
«  qu’il  accomplisse  toutes  choses  comme  s’il  n’était  nulle- 
«  ment  affecté  des  plaintes  du  patient 8.  »  Ce  tableau  si 
énergiquement  tracé  est  absolument  complet.  Les  temps 
pas  plus  que  les  progrès  de  la  science  n’y  ont  ajouté  une 
syllabe  ;  et  les  dispositions  énumérées  ici  sont  toujours 
exigées  comme  autrefois.  Ce  sontbienlà  les  qualités  indis¬ 
pensables  pour  être  un  bon  opérateur  et  l’on  comprend 
très  bien  que  tout  le  monde  ne  puisse  pas  aspirer  à  l’être. 

Mais  pour  se  montrer  un  bon  chirurgien  il  faut  quel¬ 
que  chose  de  plus  ;  et  ici  nous  rencontrons  un  autre  pré¬ 
jugé  très  répandu  dans  le  monde  et  qui  existait  sans 
aucun  doute  dans  l’antiquité.  Les  qualités  énumérées  ci- 
dessus  tombent  facilement  sous  l’appréciation  du  public 
étranger  à  la  médecine,  car  leur  nécessité  est  aisée  à 
comprendre  et  saisit  immédiatement  l’esprit.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  celles  dont  il  nous  reste  à  parler. 
On  entend  souvent  dire  que  la  chirurgie  est  bien  plus 
sûre  et  moins  conjecturale  que  la  médecine,  parce  que 
le  chirurgien  voit  et  touche  les  parties  sur  lesquelles  il 
opère  et  que  les  maladies  qu’il  traite  tombent  immédia¬ 
tement  sous  les  sens.  De  plus,  il  enlève  le  mal  avec  son 

8  Cols.  De  re  med.  VII,  Introd.  —  9  Voir  principalement  Hippocr.  De  offic.  ;  de 
ruiner.  cap.;  de  fract.,  éd.  Littré;  Galen.  Aledicus,  Comment,  in  Lib.  I  Hippoc.  : 
De  officbia  ;  De  anatom.  admin.  H;  Cels.  De  re  medica,  VII,  Iutrud. 


instrument,  tandis  que  le  médecin  ne  voit  point  les  or¬ 
ganes  malades  et  ne  marche  par  conséquent  qu’àl’aveugle 
ou  du  moins  par  conjectures  plus  ou  moins  probables. 
Tel  est  le  sophisme  avec  l’aide  duquel  on  veut  établir  une 
suprématie  illusoire  de  la  chirurgie  sur  la  médecine. 

Si  le  rôle  du  chirurgien  se  bornait  à  opérer  plus  ou 
moins  habilement,  l’argument  serait  plausible.  Mais  dans 
une  maladie  chirurgicale,  la  question  n’est  pas  aussi 
simple  et  il  y  a  bien  d’autres  conditions  plus  difficiles  à 
remplir;  et,  de  fait,  aucun  chirurgien  ne  consentirait  à 
accepter  de  n’être  qu’un  simple  opérateur.  Il  doit  d'abord, 
comme  le  médecin,  s’assurer  par  un  bon  diagnostic  s’il 
y  a  utilité  et  opportunité  d’opérer,  si  le  mal  localisé  n’est 
pas  la  manifestation  d’une  affection  générale  ou  consti¬ 
tutionnelle  et  si,  en  enlevant  le  mal  apparent,  il  n’ex¬ 
posera  pas  son  malade  à  une  récidive  dans  d'autres  or¬ 
ganes  ou  dans  le  même,  enfin  si  l’opération  n’aura  pas  un 
retentissement  général,  qui  mettra  en  danger  la  vie  de 
l’opéré.  Or  toutes  ces  considérations  si  essentielles  exigent 
des  qualités  bien  autrement  précieuses  et  rares  que 
celles  dont  Celse  nous  a  donné  le  tableau  ;  et  c’est  par  là 
que  le  chirurgien  est  véritablement  médecin  et  qu’il 
accomplit  la  partie  la  plus  excellente  de  son  art  ;  et  les 
traités  anciens  de  chirurgie  ne  manquent  point  d’en 
faire  la  remarque.  En  effet,  toutes  les  données  du  pro¬ 
blème  qui  se  pose  devant  le  chirurgien  avant  qu’il  de¬ 
vienne  opérateur  sont  précisément  les  mêmes  que 
rencontre  le  médecin  devant  une  maladie  quelconque,  et 
c’est  par  cette  ressemblance  qu’ils  sont  les  sectateurs 
d’une  seule  et  même  science.  Donc  le  chirurgien  est  un 
médecin  ;  celui  qui  ne  serait  qu’opérateur  ne  devrait  être 
regardé  que  comme  un  manœuvre  plus  ou  moins  adroit, 
plus  ou  moins  ingénieux,  mais  non  point  comme  un 
savant  et  un  véritable  artiste.  Toutes  ces  observations  se 
trouvent  disséminées  dans  les  livres  médicaux  qui  nous 
restent  de  l’antiquité9. 

La  médecine  s’exerçait  autrefois,  en  Grèce  comme  à 
Rome,  dans  des  officines  ouvertes  sur  la  rue.  Lorsque  la 
pratique  médicale  sortit  des  temples  d’Esculape  pour 
porter  au  dehors  des  secours  aux  malades,  elle  se  sécula¬ 
risa,  et  beaucoup  de  médecins  qui  avaient  étudié  à  l’école 
des  Asclépiades,  c’est-à-dire  des  prêtres  d'Esculape,  cessè¬ 
rent  d’être  attachés  aux  Asclépions  [asklepeion]  et  exercè¬ 
rent  leur  profession  dans  les  villes.  C’est  ainsi  qu’ils  s’établi¬ 
rent  avec  tout  leur  matériel  dans  des  boutiques  où  venaient 
les  trouver  tous  les  malades  qui  avaient  besoin  de  leurs 
services.  Ces  lieux  d’exercice  de  la  médecine  et  surtout  de 
la  chirurgie  se  formèrent  successivement  dans  toutes  les 
villes  qui  leur  offraient  quelques  ressources  par  leur  po¬ 
pulation  et  par  leurs  richesses.  Au  dire  de  Galien 10,  les 
villes  qui  entretenaient  des  médecins  publics  s’obligeaient 
à  mettre  à  leur  disposition  une  officine,  nommée,  à  cause 
de  cela,  îarpslov,  en  Grèce,  et  medicatrina  ou  medicina  dans 
les  pays  de  langue  latine.  La  collection  hippocratique  con¬ 
tient  un  traité  spécial  consacré  à  ces  officines  et  à  la  des¬ 
cription  des  conditions  où  elles  devaient  se  trouver  et  aux 
objets  qu’elles  devaient  contenir11.  Galien  de  son  côté  a  écrit 
trois  livres  de  commentaires  pour  expliquer  ce  traité  hip¬ 
pocratique  de  l’officine.  C’est  dans  cet  ouvrage  qu’il  nous 
apprend  que  ces  boutiques  devaient  être  grandes,  avec  de 

—  10  Galen.  Comment,  prim.  in  lib.  ffippocr.,  de  medici  officina%  cap.  vm,  éd.  de 
Kiihn.  —  H  Lib.  de  medici  officina,  dans  les  Œuvres  complètes  d'Hippocrate,  61. 
Littré. 
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larges  portes  pour  laisser  entrer  pleinement  la  lumière. 
On  comprend  bien  en  effet  que  la  pratique  des  opérations 
exigeait  une  grande  clarté  et  un  jour  éclatant 1!. 

Nous  pouvons  juger  par  là  quelle  importance  on  atta¬ 
chait  dans  l’antiquité  à  ces  boutiques  où  affluaient  les 
malades  pour  se  faire  panser  et  opérer,  pour  faire  réduire 
les  luxations  et  fractures  dont  ils  étaient  affectés,  et,  en 
un  mot,  pour  subir  toutes  les  opérations  dont  ils  avaient 
besoin.  Là  se  trouvaient  tous  les  objets  de  pansements 
usités,  tous  les  instruments  nécessaires,  tous  les  médica¬ 
ments  simples  et  composés  et  tous  les  remèdes  en  usage. 
On  y  trouvait  bandes,  bandages,  charpie,  compresses, 
éponges,  ventouses,  cautères  de  formes  diverses, couteaux, 
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Fig.  1369.  Cautère  lancéolé  à  manche  tourné  et  tronqué  (de  Pompéi). 


Fig.  1370,  Élévatoire  ou  cautère  à  palette  (de  Pompéi). 
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Fig.  1371.  Cupule  double  pour  cautériser  avec  une  pâte  caustique 
(au  Musée  du  Louvre). 


Fig.  1372-78.  Différentes  formes  de  cautères. 
(Dessins  extraits  des  manuscrits  d’Albucasis.) 


lancettes  et  bistouris  pour  toutes  les  appropriations,  sondes 
de  toute  espèce,  tiges  creuses  et  pleines  et  autres  instru¬ 
ments  pour  extraire  toutes  sortes  de  projectiles  et  de 
corps  étrangers  enfoncés  et  cachés  dans  les  chairs,  aiguil¬ 
les,  rugines,  crochets  de  petite  et  grande  dimension, 
pinces  très  variées,  attelles,  machines  pour  réduire  les 
luxations,  dilatateurs  et  spéculums  divers,  tarières  et 
couronnes  de  trépan,  appareils  à  fumigations  et  à  injec¬ 
tions,  en  un  mot,  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  même  sim¬ 
plement  utile  dans  la  pratique  de  l’art. 

Nous  connaissons  les  instruments  dont  se  servaient  les 
chirurgiens  anciens,  non  seulement  par  les  descriptions 
qu’ils  nous  ont  laissées  dans  leurs  ouvrages,  et  par  les  des¬ 
sins  que  contiennent  les  manuscrits  de  ces  ouvrages,  mais 
aussi  par  les  nombreuses  découvertes  archéologiques  qui 
ont  été  faites  tant  dans  les  fouilles  d’Herculanum  et  de 
Pompéi  que  dans  différents  endroits  de  la  Grèce,  de  l’Italie 
et  de  la  Gaule.  Dans  la  ville  de  Pompéi,  on  a  découvert 


une  boutique  de  médecin  encore  munie  de  ses  instru¬ 
ments,  à  l’exception  cependant  de  ceux  qui  étaient  sus¬ 
ceptibles  de  brûler.  Ces  instruments  sont  déposés  au 
musée  de  Naples  avec  d’autres  trouvés  à  Herculanum. 
Nous  en  reproduisons  ici  quelques-uns 13.  Il  en  existe  aussi 
dans  différents  musées  et  collections,  parmi  lesquels  nous 
en  choisissons  aussi  un  certain  nombre. 


Fig.  1379.  Pince  à  mors  dentés  avec  anneau  coulant  (de  Pompéi). 


Fig.  1380.  Pince  à  mors  dentés  et  coudés  (Musée  de  Naples  et  Cabinet  des 
antiques  de  la  Biblioth.  nationale). 


Fig.  1381.  Pince  pour  extraire  les  corps  étrangers  du  gosier  (Musée  d’Albucasis). 


Fig.  1382.  Fig.  1383.  Pince  tenaille  Fig.  1384.  Fig.  1385. 

Pince  (Ms.  à  mors  courbe  Pince  perforée  Spéculum  de  l’utérus 

d’Albucasis).  (de  Pompéi).  à  mors  courbes  (de  Pompéi). 

dentés  etcoudés 
(de  Pompéi). 

On  voit  donc  que  la  chirurgie  ancienne  était  riche  en 
instruments  et  qu’elle  était  habile  et  ingénieuse  à  trouver 
les  outils  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  s’en  servir  sui¬ 
vant  les  cas  et  les  circonstances.  Elle  excellait  parti¬ 
culièrement  dans  l’art  d’extraire  de  la  chair  vivante, 
où  ils  étaient  enfoncés  et  souvent  cachés,  les  projectiles 
dont  les  formes  étaient  extrêmement  variées.  En  effet, 
par  des  artifices  habilement  calculés,  on  compliquait  les 
traits  et  les  flèches  en  y  ajoutant  des  appendices  qui  en 
rendaient  la  présence  dans  le  corps  très  dangereuse,  et 
dont  1  extraction  était  aussi  pénible  et  douloureuse  poul¬ 
ie  patient  que  difficile  et  délicate  pour  l’opérateur.  Ceux 
qui  désirent  connaître  l’art  adroitement  et  ingénieusemen  t 
inhumain  avec  lequel  étaient  fabriquées  ces  armes  offen  ■ 
sives  devront  lire  le  long,  mais  très  intéressant  chapitre 
consacré  par  Paul  d’Egine,  dans  sa  Chirurgie"' ,  à  cette 

1847.  —  !'♦  Chirurg.de  Paul  d’Égmc,  ch.  48,  éd.  du  Dr  René  Driau,  Paris,  i853> 


12  Gdlcu-  L .  cil.  —  13  Vtilpès,  Illustra z.  di  ttxlti  ÿli  instrumenti ,  etc.  Kapoli, 


cm 


—  1109  — 


cm 


partie  essentielle  de  la  médecine  antique.  Ils  concluront 
de  cette  lecture  que  rien  n’égalait  l’habileté  cruelle  des 


Fig.  1386.  Le  médecin  lasis  pansant  la  blessure  d’Enée  (Peiulure  de  Ponipéi). 

fabricants  de  flèches  et  de  traits,  si  ce  n’est  l’incomparable 

Pour  les  instruments  de  Pompéi,  ou  peut  citer  Vulpes  et  le  musée  Borbonico,  t.  XV 


adresse  des  chirurgiens  à  les  extraire  et  à  en  débarrasser 
leurs  blessés. 

C’est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  de  la  médecine  mi¬ 
litaire  et  de  son  intervention  «dans  les  armées  des  anciens. 

A  Rome  il  n’y  eut  aucun  service  de  santé  dans  les  ar¬ 
mées  en  campagne,  tant  que  ces  armées  ne  furent  pas  per¬ 
manentes,  c’est-à-dire  jusqu’au  principat  d’Auguste.  Pen¬ 
dant  tout  le  temps  de  la  république  libre,  il  n’exista  point 
de  secours  médicaux  organisés  dans  les  légions.  Toute¬ 
fois,  les  officiers  supérieurs  et  les  guerriers  riches  se 
faisaient  accompagner  en  campagne  par  des  esclaves  ou 
même  des  affranchis  médecins 1S,  qui  avaient  pour  devoir 
et  pour  mission  de  secourir  leurs  maîtres  et  de  leur 
donner  leurs  soins,  s’ils  étaient  blessés  ou  malades.  Par¬ 
fois  même  ces  propriétaires  d’esclaves  médecins  les 
prêtaient  à  leurs  amis I6,  s’ils  en  avaient  besoin.  Mais 
tous  ces  actes  étaient  purement  privés,  et  l’État  n’avait 
rien  à  y  voir17.  Au  contraire,  lorsque  l’empereur  Auguste 
forma  des  corps  de  troupes  spéciales  et  sédentaires  telles 
que  la  garde  prétorienne,  la  garde  urbaine  et  le  corps  des 
vigiles  pour  sa  sûreté  personnelle  et  pour  la  police  et  le 
bon  ordre  de  la  ville,  il  les  établit  d’une  manière  stable 
dans  des  camps  permanents;  et  la  nécessité  se  fit  alors 
sentir  de  donner  des  soins  médicaux  à  ces  soldats  et 
d’organiser  des  secours  parmi  ces  troupes.  C’est  alors  que 
furent  institués  véritablement  le  corps  des  médecins  mi- 
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Fig.  1387.  Trousse  d’instruments 
(Pierre  funéraire  du  Musée  du  Capitole). 


Fig.  1388.  Ventouse 
(de  Pompéi). 


Fig.  1390.  Fig.  1391.  Lancette 
Etui  dans  son  étui 

d  instruments  appartenant  à  M.  Gosse, 
de  Pompéi).  de  Genève. 
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Fig.  1392.  Lancette. 
Collection 
de  M.  Dufresne, 
à  Metz. 


Fig.  139S.  Forme  d’attelles. 


Fig.  1393. 
Scalpel. 
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litaires  et  les  infirmeries  où  l’on  transportait  les  soldats 
malades  pour  leur  donner  les  soins  qu’exigeait  leur  état. 
Cette  organisation  se  développa  et  acquit  de  grandes 
proportions  ;  et  bientôt  il  y  eut  des  médecins  et  des  infir- 

13  Plutarch.  Cat.  Ulic,  70.  “  16  Suct.  Calig.  8  i  Ne.ro,  ï.  —  Il  CL  U.  Briau,  Du  sei - 
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Fig.  1389.  Trousse  d’instrumeuts 
et  ventouses 

(Pierre  funéraire  d'Athènes). 
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Fig.  1-391. 
Bistouri 

(Ms.  d’Albucasis). 


Fig.  1393. 
Bistouri 

(Ms.  d’Albucasis). 


Fig.  1396.  Cl  y  s  ter 
auriculaire  ou  cauulc 
évacuatrice  à 
robinet  (de  Pompéi). 


Fig.  1397.  Soude 
à  double  courbure 
pour  la  vessie 
(de  Pompéi). 


meries  dans  tous  les  camps  et  dans  toutes  les  légions  ,R. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi  dans  les  pays 
helléniques.  Dès  la  plus  haute  antiquité  et  dès  le  com¬ 
mencement  des  temps  historiques,  on  voit 


figurer  les 


vice  de  santé  militaire  chez  les  Domains,  c.  i  et  n,  Paris,  1866.  —  1*  ld.  Ibid 
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médecins  dans  les  armées  grecques.  Les  vases  peints 
et  d'autres  monuments  nous  montrent  ces  médecins 
ou  les  héros  eux-mêmes,  habiles  à  panser  les  blessés 
sur  les  champs  de  bataille.  Homère,  en  différents  pas¬ 
sages  de  ses  poèmes,  mentionne  les  médecins  et  leur 
intervention  dans  l’armée  des  Grecs  avec  les  plus  grands 
éloges.  Ils  se  portaient  partout  où  il  y  avait  des  blessés 


à  panser  ou  des  malades  à  traiter.  Ceux  qui  avaient 
reçu  des  blessures  légères  étaient  soignés  sur  le  champ 


de  bataille,  mais  les  soldats  gravement  atteints  étaient 
emportés  sur  les  vaisseaux.  Bien  que  le  poète  ne  nomme 
que  Machaon  et  Podalire,  il  est  certain  qu’il  y  avait  plu¬ 
sieurs  autres  médecins  dans  l’armée  des  Grecs,  ainsi  que 
le  dit  Homère  lui-même19.  Hippocrate  dit  peu  de  chose 
de  la  médecine  militaire90;  mais  ce  qu’il  en  dit  démontre 
jusqu’à  l'évidence  que  les  médecins  étaient  nombreux 
dans  les  armées.  Xénophon  parle  fréquemment  des  mé¬ 
decins  attachés  aux  armées  et  donne  même  quelques 
détails  sur  ceux  de  Lacédémone  *l.  Il  en  est  de  même  de 
la  plupart  des  écrivains  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous. 
Du  reste  tout  le  monde  sait  combien  la  profession  médi¬ 
cale  était  en  honneur  dans  les  pays  grecs  et  quel  cas  les 
villes  grecques  faisaient  des  médecins  et  des  services  qu’ils 

19  lliad.  XIII,  213;  XVI,  28.  —  Welcker,  Kleine  Schriften ,  III,  p.  27; 
Darcmberg,  La  médecine  dans  Homère ,  p.  77  et  s.  —  20  Du  médecin ,  XIV,  éd.  de 


rendaient.  11  est  à  peine  besoin  d’ajouter  que  ces  méde¬ 
cins  faisaient  beaucoup  plus  de  chirurgie  que  de  médecine, 
ainsi  que  le  remarque  le  poète  lui-même 22  ;  car  les  épidé¬ 
mies  qui  éclataient  dans  les  armées  étaient  considérées 
comme  des  fléaux  envoyés  par  les  dieux  et  qui  exigeaient 
autre  chose  que  des  secours  humains  et  médicaux  !S. 

11  est  permis  de  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  que  la  chirurgie  ancienne,  si  riche  en  instruments, 
se  livrait  à  la’ pratique  d’un  très  grand  nombre  d’opéra¬ 
tions,  à  part  l’extraction  des  traits  et  des  flèches  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  forme  une  catégorie  à  part, 
du  ressort  principalement  de  la  médecine  des  armées. 
Il  convient  maintenant  de  rechercher  quelles  étaient  les 
opérations  qui  se  faisaient  le  plus  habituellement. 

Le  sens  de  la  vue  est  un  des  plus  précieux  à  l’homme 
et  un  de  ceux  qui  lui  rendent  la  vie  et  les  relations  socia¬ 
les  le  plus  agréables  et  le  plus  utiles.  On  ne  s’étonnera 
donc  pas  d'apprendre  queles  médecins  anciens  se  livraient 
avec  ardeur  et  succès  à  l’étude  des  maladies  des  yeux  et  à 
leur  traitement  médical  et  chirurgical.  Vingt  chapitres  de 
la  Chirurgie  de  Paul  d’Egine  et  quinze  de  la  section  sep¬ 
tième  du  livre  VII0  de  l’ouvrage  de  Celse,  sont  consacrés 
à  la  chirurgie  oculaire.  En  regard  de  quelques  pratiques 
grossières  tenant  aux  systèmes  de  médecine  générale 
qui  dominaient  à  ces  époques,  on 
trouve  là  des  opérations  très  dé¬ 
licates,  savamment  décrites ,  et 
révélant  de  profondes  études,  une 
grande  expérience  et  une  habileté 
consommée.  Je  citerai  notamment 
la  cataracte  par  abaissement  qui  se 
fait  encore  aujourd’hui  comme  la 
faisaient  les  chirurgiens  de  l’anti¬ 
quité;  l’opération  de  la  fistule  la¬ 
crymale,  celles  de  l’ectropion  et 
du  dystichiasis.  Voilà  pour  ce  qui 
regarde  la  médecine  opératoire 
oculaire.  Mais  dans  d’autres  por¬ 
tions  de  leurs  ouvrages,  les  méde¬ 
cins  anciens  traitent  longuement 
des  maladies  des  yeux  qui  peu-  (Manuscrits  a  Aibucas.s.) 

vent  se  guérir  à  l’aide  des  médicaments,  sans  le  secours 
de  la  main. 

Une  des  opérations  pratiquées  le  plus  fréquemment 
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Fig.  1401. 
Elévateur  des 
paupières. 


Fig.  1402. 

Aiguille 
à  cataracte. 


Fig.  1403.  Tarière.  Fig.  1404.  Tarière  avec  arrêt,  Fig.  1405.  Tarière. 
(Dessins  extraits  des  manuscrits  d’Albucasis.) 


dans  l’antiquité  et  qui  est  presque  entièrement  délaissée 

M.  Littré.  —  21  Xenoph.  Lacaed.  resp.  13  ;  Id.  Anab.  4  et  5  et  passim.  22  j[,  XI, 
514  et  515.  —  23  JL  i. 
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par  la  chirurgie  de  nos  jours,  c’est  la  trépanation.  On  peut 
dire  avec  toute  vérité  que  les  chirurgiens  grecs  en  abu¬ 
saient  ;  car  ils  la  pratiquaient  pour  des  accidents  pai  fois 
peu  importants  survenus  au  crâne  ou  sur  les  autres  os. 
Pour  la  faire  ils  se  servaient  soit  de  simples  tarières  soit 
de  trépans  à  couronne.  Si  la  lésion  à  laquelle  ils  voulaient 
remédier  était  étendue,  ils  employaient  la  tarière  et  cii - 
conscrivaient  la  partie  malade  par  des  trous  creusés  à 
petits  intervalles,  suivant  une  ligne 
circulaire;  puis  ils  réunissaient  les 
trous  en  coupant  l’os  intact  entre 
eux.  Si  au  contraire  la  lésion  étaitde 
petite  dimension,  ils  employaient 
la  couronne  de  trépan  mue  par  un 
vilebrequin,  qui  faisait  une  entaille 
circulaire  dans  l’intérieur  de  la¬ 
quelle  la  lésion  était  circonscrite. 
Cette  opération  du  trépan  fut  certainement  introduite  à 
Rome  très  anciennement  ;  car  Plutarque  raconte  que, 
trois  ambassadeurs  ayant  été  envoyés  en  Bithynie  par  le 
sénat  romain,  il  se  trouva  que  l’un  d’eux  était  infirme 
par  la  goutte  aux  pieds,  l’autre  avait  été  trépané  et  por¬ 
tait  plusieurs  trous  à  son  crâne,  le  troisième  enfin  passait 
pour  un  niais  ;  si  bien  que  Caton  l’Ancien  disait  en  raillant 
que  les  Romains  envoyaient  une  ambassade  qui  n  avait 
ni  pied,  ni  tête,  ni  cœur21. 

On  a  trouvé  des  crânes  appartenant  aux  époques  dites 
préhistoriques,  qui  portaient  des  perforations  régu¬ 
lières  en  forme  de  couronne.  Ces  crânes  ont  été  l’objet 
d’études  et  d’examens  suivis28.  Mais  jusqu’à  présenties 
explications  qui  ont  été  fournies  par  les  anthropolo¬ 
gistes  ne  reposent  que  sur  des  hypothèses  en  général 
peu  vraisemblables. 

Pour  donner  une  idée  de  la  hardiesse  et  de  la  dé¬ 
cision  des  chirurgiens  anciens,  nous  pourrions  citer 
l’opération  de  la  pierre  dans  la  vessie  ;  toutefois,  comme 
elle  était  proscrite  par  la  chirurgie  scientifique,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  le  Serment  d'Hippocrate ,  il  vaut  mieux 
n’en  pas  parler  ici.  Mais  nous  mentionnerons  une  opéra¬ 
tion  très  ancienne  et  assez  fréquemment  faite  et  que  nous 
croyons  propre  à  faire  ressortir  les  qualités  des  opéra¬ 
teurs  de  l’antiquité.  Elle 
avait  pour  but  d’extraire 
un  enfant  mort  dans  le 
sein  de  sa  mère  vivante. 
Ainsi  que  chacun  peut  le 
comprendre,  la  présence 
de  ce  cadavre  mettait  dans 
un  danger  imminent  la 
vie  de  la  mère;  l’urgence 
de  l’extraction  était  donc 
instante.  Elle  se  faisait  en 
introduisant  dans  l'inté¬ 
rieur  de  la  matrice  des 
instruments  qui  avaient 
pour  but  et  pour  effet, 

Extracteur  des  os.  F.craseur  de  la  tête.  soit  d’écraser  la  tête  du 
(Manuscrits  d’Aibucaris.) 

lœtus  et  de  la  réduire  au 
plus  petit  volume  possible,  soir  de  couper,  pour  les  faire 
sortir  par  portions,  les  différentes  parties  du  corps  ;  en  un 
mot  d’attirer  au  dehors  par  tous  les  moyens  possibles  le 

21  Plut.  Cato  Maj.  9.  —  2ô  Voy.  les  Mémoir.  de  la  Société  d’anthropologie. 
—  26  Cels.  Lib.  7,  sect.  29;  Paul.  Aegin.,  Chirurg.,  c.  75.  Sucrutas  avnrvedas; 


Fig.  1106.  Fig.  1407. 
Couronnes  de  trépan. 
(Manuscrits  d'Albucasis.) 
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petit  cadavre  sans  en  laisser  la  moindre  parcelle  dans  le 
sein  de  la  mère.  C’était  là  certes  une  opération  qui  de¬ 
mandait  autant  de  hardiesse  que  de  sang-froid  et  d  habi¬ 
leté;  et  pourtant  c’est  une  des  plus  anciennement  faites 
et  décrites.  On  la  trouve  en  effet  non  seulement  dans  les 
livres  grecs  et  latins,  mais  aussi  très  détaillée  dans  1  ou¬ 
vrage  de  médecine  indienne  du  Suçruta,  antérieur,  selon 
toute  probabilité,  à  la  collection  hippocratique*6.  II  n’est 
pas  hors  de  propos  de  rappeler  à  ce  sujet  qu’une  très 
ancienne  loi,  appelée  Lex  Itegia ,  que  l’on  attribue  au  roi 
Numa  et  qui  est  conservée  au  Digeste  *7,  prescrivait  à  toute 
personne  présente  au  moment  de  la  mort  d’une  femme 
en  couches,  d’ouvrir  le  ventre  de  cette  femme  et  d  en 
extraire  l’enfant.  Par  cette  pratique  on  a  sauvé  la  vie  à 
un  grand  nombre  d’hommes,  dont  les  plus  illustres  se  sont 
appelés  César,  Céson,  Scipion  l’Africain  **. 

Sans  vouloir  entrer  dans  une  exposition  plus  complète 
de  la  pratique  chirurgicale  et  de  la  médecine  opératoire 
de  l’antiquité,  ce  qui  donnerait  à  cet  article  une  trop 
grande  étendue,  nous  nous  contenterons  d’ajouter  que 
toutes  les  opérations  nécessaires  dans  les  fractures  et  les 
luxations  des  membres  faisaient  partie  de  la  chirurgie 
courante  et  journalière.  En  effet,  le  développement  que 
les  anciens  donnaient  aux  exercices  du  corps  dans  les 
gymnases  et  dans  les  jeux  publics  devait  rendre  ces 
accidents  plus  communs  encore  et  plus  fréquents  que  de 
nos  jours.  Aussi  tous  les  livres  de  médecine  qui  nous  res¬ 
tent  entrent-ils  dans  les  plus  grands  détails  sur  cette 
partie  de  la  chirurgie.  Hippocrate  et  Galien  consacrent 
chacun  plusieurs  traités  à  ce  sujet  important  ;  et  tous  les 
auteurs  qui  ont  suivi  ces  maîtres  n’ont  pas  manqué  de 
décrire  tous  les  procédés,  toutes  les  méthodes,  tous  les 
instruments  indiqués  par  eux  pour  l’exercice  de  cette 
partie  importante  de  l’art  de  guérir. 

La  pratique  chirurgicale  des  médecins  de  l’antiquité, 
en  ce  qui  concerne  les  fractures  et  les  luxations,  était 
beaucoup  plus  scientifique,  plus  sûre  dans  son  manie¬ 
ment,  plus  habile  et  plus  ingénieuse  dans  ses  procédés 
et  certainement  plus  heureuse  dans  ses  résultats  que 
dans  aucune  autre  partie  de  la  médecine  opératoire. 
Là,  en  effet,  le  médecin  pouvait  se  baser  sur  la  connais¬ 
sance  qu’il  avait  acquise  de  l’anatomie  des  os  et  des 
articulations.  Il  était  très  facile,  même  dans  l’antiquité, 
de  se  livrer  à  l’étude  du  squelette  humain,  puisqu’il 
n’y  avait  besoin  pour  cela  ni  de  cadavre,  ni  de  dissec¬ 
tion  et  qu’il  suffisait,  ainsi  que  le  constate  Galien, 
d’assister  aux  démonstrations 
anatomiques  qui  se  faisaient, 
pièces  en  main,  dans  les  di¬ 
verses  écoles  de  médecine  et 
notamment  à  Alexandrie*9.  Il 
résultait  de  cette  connaissance 
que  le  chirurgien  savait  per¬ 
tinemment  ce  qu’il  faisait  et 
sur  quelles  parties  il  portait 
son  action.  Aussi  cette  section 
de  la  chirurgie  a-t-elle  été  la 
plus  perfectionnée,  à  ce  point  que  les  siècles  suivants  y 
ont  peu  ajouté  et  qu’elle  est  restée  dans  la  science,  presque 
entière,  avec  les  principes  que  les  maîtres  antiques  ont 
posés  et  qui  dominent  encore  l’art  de  réduire  les  luxations 

Chikitsctast’ana,  id  est  Therapia ,  c.  15.  —27  Digest.  lib.  XI.  7.  —  28  pijn.  ffist. 
nat.  lib.  VII,  c.  7.  —  29  Galen.  De  anatom.  admin.  I,  c.  2,  éd.  Kühn. 


Fig.  1410.  Chirurgien  en  action. 
'.Pierre  gravée.) 
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et  les  fractures.  C’est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  la 
réduction  de  la  luxation  de  l’épaule  on  emploie  encore 
aujourd'hui  les  diverses  méthodes  mises  en  usage  par  les 
anciens  et  décrites  dans  leurs  ouvrages  sous  les  noms  de 
procédé  par  l’épaule,  procédé  par  l’échelle  et  procédé 
par  l'ambi.  Tous  ces  moyens  de  réduction  ont  le  même 
but  et  un  effet  analogue  qui  est  d’exercer  une  pression 
dans  l’aisselle,  sur  la  tête  de  l’humérus,  pendant  qu’en 
même  temps  on  exécute  une  extension  sur  le  bras;  et 
c’est  la  simultanéité  de  ces  deux  actions  qui  fait  rentrer 
la  tête  de  l’os  dans  sa  cavité. 

Nous  avons  parlé  déjà  des  officines  médicales,  de  ces 
boutiques  sur  rue  où  les  médecins  de  la  Grèce  et  de  Rome 
se  tenaient  à  la  disposition  des  malades  et  où  ils  prati¬ 
quaient  leur  art.  Certes  ces  lieux  d’exercice  de  la  profes¬ 
sion  médicale  servaient  davantage  encore  aux  besoins  de 
la  chirurgie  qu’à  ceux  de  la  médecine,  bien  qu’ils  dussent 
contenir,  outre  les  instruments  et  les  objets  de  panse¬ 
ment  que  nous  avons  énumérés  plus  haut,  tous  les  mé¬ 
dicaments  simples  et  composés  que  les  médecins  admi¬ 
nistraient  eux-mêmes,  ou  qu’ils  vendaient  au  public  pour 
être  emportés.  Ces  boutiques  étaient  donc  en  même 
temps  de  véritables  pharmacies  munies  de  tous  les 
remèdes  minéraux,  végétaux,  animaux,  entrés  dans 
l'usage  médical  de  ces  époques  30.  Les  plus  grands  mé¬ 
decins  de  l’antiquité  ont  exercé  dans  ces  officines.  Il  pa¬ 
raît  même  que 
Aristote,  qui 
était  de  famille 
médicale,  héri¬ 
ta  d’une  offi¬ 
cine  de  grande 
valeur ,  mais 
qu’il  ne  voulut 
pas  se  livrer  à 
la  pratique  de 
la  médecine31. 
Toutefois  Epi- 
cure  ,  au  dire 
de  Diogène 
Laerte32,  accu¬ 
sait  le  philo¬ 
sophe  de  Sta- 
gyre  ,  d’avoir 
été  pharmaco- 
pole,  c'est-à- 
dire  coureur  de 
foires  pourven- 
dre  des  remè¬ 
des,  ce  qui  n  est  guère  vraisemblable.  Les  grandes  villes 
qui  engageaient  des  médecins  publics  avec  traitement 
annuel  étaient  tenues  de  leur  fournir  une  officine  dans  des 
conditions  convenables.  C’est  ainsi  qu’au  rapport  de  Pline 
le  naturaliste33,  en  535  la  ville  de  Rome  agréa  le  médecin 
Archagatus,  fils  deLysanias,  originaire  du  Péloponèse,  et, 
après  lui  avoir  accordé  le  droit  de  cité,  lui  acheta  aux  frais 
du  trésor  une  boutique  située  au  carrefour  Acilius.  II  y 
exerça  la  médecine  et  principalement  la  chirurgie,  car  il 
fut  surnommé  Vulnerarius,  médecin  des  plaies. 

30  Sur  un  miroir  étrusque  de  bonne  époque  où  est  gravé  le  sujet  de  Philoctète 
pansé  par  Machaon,  on  remarque,  outre  l’art  avec  lequel  est  pratiquée  l’opération, 
une  table  supportant  deux  vases,  dont  l’un  était  sans  doute  rempli  de  médicaments 
et  l'autre  peut-être  une  vessie  surmontée  d'un  tube  destiné  à  faire  des  injec- 


Telles  étaient  donc  ces  officines  médicales  qui  tiennent 
une  grande  place  dans  la  profession  médicale  chez  les 
anciens.  Mais  quelques  auteurs  classiques  nous  les  font 
connaître  sous  un  autre  point  de  vue  qui  a  aussi  son  in¬ 
térêt  et  dont  nous  devons  dire  quelques  mots.  D’abord  on 
peut  conclure  d’une  scène  des  Ménechmes,  comédie  de 
Plaute,  que  ces  officines  servaient  au  besoin  de  ce  que 
nous  appelons  aujourd’hui  des  maisons  de  santé;  c’est-à- 
dire  que  l’on  recevait  des  malades  à  demeure  pendant  un 
certain  temps,  sinon  dans  la  boutique  elle-même,  du 
moins  dans  l’habitation  du  médecin  qui  en  était  sans  au¬ 
cun  doute  une  dépendance.  Il  s’agit  dans  cette  comédie 
d'un  aliéné,  ou  prétendu  tel,  pour  lequel  on  avait  envoyé 
chercher  le  médecin.  Celui-ci,  après  un  interrogatoire 
fort  plaisant  du  malade,  sollicité  avec  véhémence  par  le 
beau-père  du  patient  qui  le  presse  d’agir  et  de  lui  donner 
des  remèdes,  lui  répond  :  «  Sais-tu  ce  qu’il  y  a  de  mieux 
«  à  faire?  fais-le  porter  chez  moi,  je  pourrai  le  traiter  à 
«  mon  aise 34.  » 

Ensuite  le  même  Plaute,  qui  nous  donne  tant  de  détails 
précis  et  exacts  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Ro¬ 
mains  de  son  temps,  nous  présente  ces  officines  médicales 
comme  des  lieux  de  loisir,  de  flânerie,  de  rendez-vous  où 
les  oisifs  et  les  désœuvrés  venaient  porter  ou  apprendre 
les  nouvelles  du  jour  et  les  cancans  de  la  ville.  Ainsi,  au 
quatrième  acte  de  la  comédie  d 'Amphitryon,  il  est  dit  que 
ce  personnage  a  cherché  Naucratês,  son  pilote,  dans  toute 
la  ville,  dans  les  places,  les  gymnases,  au  marché,  dans 
les  officines  de  médecin  et  dans  les  boutiques  de  barbiers. 
Il  en  est  encore  de  môme  dans  Epidicus  où  l’on  vient 
dire 34  que  l’on  a  cherché  Périphane  partout,  au  forum,  dans 
les  parfumeries  et  dans  les  boutiques  de  médecin.  Pour  dé¬ 
signer  ces  officines,  le  poète  se  sert  toujours  du  mot  me- 
dicina,  au  lieu  de  medicatrina.  Enfin,  il  paraît  que  dans  ces 
boutiques,  en  même  temps  que  l’on  vendait  des  médica¬ 
ments  de  toutes  espèces,  on  préparait  aussi  et  on  vendait 
des  poisons.  C’est  du  moins  ce  que  l’on  est  autorisé  à 
conclure  d’un  passage  du  même  Plaute  qui  fait  dire  à  l’un 
des  personnages  de  la  comédie  du  Marchand 33  :  «  Certaine- 
«  ment  je  vais  aller  chez  le  médecin  pour  m’y  faire  mourir 
«  par  le  poison.  » 

On  voit,  par  tous  ces  détails,  ce  que  pouvaient  être  ces 
officines  de  médecins  ;  quels  étaient  leurs  usages,  leur 
utilité  et  les  emplois  divers  que  les  mœurs  grecques  et 
romaines  leur  assignaient.  Cependant  l’exercice  de  la 
chirurgie  ne  fut  certes  pas  exclusivement  confiné  dans 
ces  officines.  Hippocrate  avait  déjà  mis  en  honneur  ce 
qu’il  appelle  lui-même  la  médecine  clinique ,  c’est-à-dire 
celle  qui  consiste  pour  le  médecin  à  aller  voir  le  malade 
dans  son  lit.  Assurément,  beaucoup  de  médecins-chirur¬ 
giens  se  transportaient  aussi  près  des  malades  pour  leur 
donner  des  soins  à  domicile.  Il  est  même  probable  qu’il 
en  était  ainsi,  môme  avant  Hippocrate  et  dès  que  la  mé¬ 
decine  fut  sécularisée,  c’est-à-dire  exercée  par  des  méde¬ 
cins  qui  n’étaient  ni  prêtres  d’Esculape  ni  sédentaires  dans 
les  Asclépions.  Evidemment  les  malades  riches  n’allaient 
point  se  faire  traiter  dans  les  officines  médicales,  et  ils 
faisaient  venir  chez  eux  les  médecins  lorsqu’ils  avaient 
besoin  de  leurs  services. Mais  les  petites  gens, les  médiocres, 

tions.  —  31  Hippocrat.  Argum.  de  l'Officine  du  médecin ,  2,  III,  édit.  Littré, 
p.  265.  —  32  Vit  a  Epie.  4.  —  33  piin.  His.  n.  6.  —  Plaut.  Menechm.  V,  5. 
—  35  Merc.  II,  4.  «  Certum’st  ibo  ad  medicum,  atque  ibi  me  toxico  morti 
dabo.  » 


Fig.  1411.  Philoctète  pansé  par  Machaon. 
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comme  on  disait  à  Rome,  ceux  qui  n’avaient  qu’une  for¬ 
tune  restreinte,  allaient  préférablement  chez  le  médecin 
boutiquier,  comme  ils  font  encore  aujourd’hui  en  Angle¬ 
terre,  et  de  même  qu’en  France  les  gens  du  peuple  vont 
à  la  pharmacie  et  même  à  l’herboristerie  consulter  et 
acheter  les  remèdes  qui  leur  sont  conseillés. 

Une  autre  manière  d’exercer  la  chirurgie  existait  encore 
dans  l’antiquité.  Il  y  avait,  en  effet,  des  médecins  voya¬ 
geurs  qu’on  appelait  periodeutes,  circulatores,  qui  allaient 
de  ville  en  ville  et  de  pays  en  pays  exercer  leurs  talents. 
C’étaient,  pour  la  plupart,  des  spécialistes  qui  se  bornaient 
au  traitement  d’une  seule  maladie,  ou  bien  des  maladies 
d’un  seul  organe.  Il  n’y  a  pas  bien  longtemps  que  cet 
usage  était  florissant  en  Europe;  et  il  existe  encore, 
quoique  très  atténué  et  amoindri,  pour  les  dentistes,  les 
oculistes  et  les  bandagistes  herniaires.  Au  reste  en  Grèce 
et  à  Rome,  dans  les  premiers  temps,  il  n’avait  rien  que 
d’honorable,  puisque  Hippocrate  lui-même  et  aussi  Ga¬ 
lien,  ainsi  que  Paul  d’Egine,  furent,  à  leur  moment,  des 
périodeutes  et  qu’une  loi  romaine  exemptait  ces  méde¬ 
cins  voyageurs  des  charges  de  la  tutelle36.  Ce  mot  de 
périodeute  est  aussi  quelquefois  pris  par  opposition  aux 
médecins  qui  restaient  assis  dans  leur  boutique  ou  dans 
les  Asclépions  et  auxquels  on  donnait  le  nom  de  mé¬ 
decins  sédentaires  ( sellularius ,  l7ttSicpp!o;). 

Bien  que  la  chirurgie  n’ait  jamais  été  réellement  séparée 
de  la  médecine,  au  moins  doctrinalement,  pas  plus  en  Grèce 
qu’à  Rome,  pas  plus  dans  l’antiquité  que  dans  les  temps 
modernes,  et  qu’elle  ait  été  exercée  par  les  mêmes 
hommes  à  la  fois  médecins  et  chirurgiens,  comme  il 
arrive  encore  aujourd’hui  en  dehors  des  grandes  villes,  il 
faut  cependant  reconnaître  que,  dans  la  pratique,  elle  fut 
souventexercéepar  des  médecins  qui  prenaient  exclusive¬ 
ment  le  titre  de  chirurgiens  et  qui  se  livraien  t  très  parti¬ 
culièrement  à  la  chirurgie  seule,  parce  qu’ils  se  sentaient 
les  qualités  naturelles  exigées  pour  être  un  bon  opérateur, 
telles  que  nous  les  avons  tracées  plus  haut  d’après  Celse. 
Mais  en  outre,  par  suite  de  préjugés  très  répandus  et  de 
préventions  enracinées,  il  se  forma  dans  la  chirurgie 
même  des  spécialités  fort  restreintes  dont  l’exercice 
suffisait  à  faire  vivre,  et  même  à  enrichir  ceux  qui  les 
pratiquaient.  C’est  ainsi  que,  dans  les  grandes  villes  sur¬ 
tout,  la  chirurgie  fut  fractionnée  en  un  grand  nombre  de 
spécialités  qui  consistaient  à  faire  toujours  la  même  ou 
les  mêmes  opérations,  sans  s’occuper  des  autres  et  par 
conséquent  sans  connaître  les  doctrines  générales  de  la 
science  et  sans  avoir  des  idées  et  des  vues  d’ensemble  sur 
la  médecine.  C’est  parmi  ces  spécialistes  surtout,  que 
l’on  trouve  les  pratiques  de  la  charlatanerie. 

Dans  l’antiquité,  nous  voyons  d’abord  les  lithotomistes 
ou  tailleurs  de  pierre.  La  lithotomie  était  une  opération 
que  les  médecins  instruits  et  honorables  refusaient  de 
faire,  parce  que  l’extraction  de  la  pierre  hors  de  la  vessie 
par  la  taille  était  une  opération  empirique,  dangereuse 
pour  la  vie  et  faite  à  l’aveugle,  puisque  l’opérateur  ne 
savait  pas  ce  qu’il  coupait,  ni  s’il  n’allait  pas  tuer  son 
malade  en  dirigeant  son  instrument  sur  des  organes 
essentiels  dont  il  ne  connaissait  ni  la  place  ni  les  rapports. 
Aussi  n’est-on  point  surpris  d’apprendre  que  Hippocrate 
défendait  à  ses  élèves,  sous  serment,  de  jamais  pratiquer 
cette  opération;  et  il  ajoutait  dédaigneusement  qu’il  fallait 

30  Dig.  L.  XXVII,  tit.  I,  VI,  §  I.  —  37  OEuvres  d’Hippocrate,  Le  serment,  édition 
Littré  ;  Hi-ppocrate  et  la  lithotomie,  par  le  docteur  René  Briau,  Paris,  1879. 


la  laisser  à  ceux  qui  s’en  occupaient37.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  l’expérience  s’acquiert  par  1  usage 
et  que  parmi  ces  lithotomistes  il  s’en  trouvait  qui,  à  force 
d’observations,  finissaient  par  acquérir  une  habileté  véri¬ 
table  et  par  faire  des  opérations  heureuses,  bien  qu’ils 
ne  fussent  guidés  par  aucune  méthode  scientifique  et  par 
aucune  connaissance  précise  des  organes  sur  lesquels  ils 
opéraient. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  développements  qu’avaient 
pris  la  médecine  et  la  chirurgie  oculaires  dans  les  temps 
anciens  et  de  l’habileté  que  les  médecins  avaient  acquise 
dans  le  traitement  des  maladies  des  yeux,  comme  le  témoi¬ 
gnent  tous  les  ouvrages  médicaux  parvenus  jusqu’à  nous. 
11  nous  reste  à  montrer,  qu’à  côté  des  vrais  médecins  qui 
traitaient  les  maladies  de  ces  organes  délicats  concurrem- 
mentavec  celles  de  toutesles  autres  parties  du  corps,  il  exis¬ 
tait  des  hommes  purement  oculistes  qui  ne  s’adonnaient 
qu’à  la  spécialité  exclusive  de  la  thérapeutique  ophthalmo- 
logique.  Ils  étaient  en  général  périodeutes  ou  voyageurs; 
et,  dans  le  but  de  se  faire  connaître  et  de  populariser 
leur  nom, ils  avaient  imaginé  de  fabriquer  et  de  répandre 
ces  cachets  d’oculistique  qui  ont  été  trouvés  dans  divers 
pays,  et  principalement  en  France  et  qui  nous  révèlent 
combien  l’art  de  l’oculistique  était  répandu  et  exploité, 
peut-être  dans  ce  cas,  plus  au  bénéfice  des  oculistes  qu’à 
celui  des  malades.  En  effet,  ces  cachets  faisaient  l’office 
d’une  réclame  permanente  qui  répandait  au  loin  le  nom 
du  guérisseur  et  faisait  vendre  son  remède.  Ces  monu¬ 
ments  exigus  consistent  en  un  petit  bâton  de  collyre  sec, 
en  forme  de  cachet,  sur  lequel  sont  inscrits,  1°  le  nom  de 
l’oculiste,  2°  le  nom  du  collyre  et  3°  le  nom  de  la  maladie 
àlaquelle  il  convient  de  l’appliquer.  Ces  cachets  étaient 
susceptibles  de  passer  de  main  en  main  et,  en  circulant 
ainsi,  de  populariser  le  nom  du  collyre  et  celui  de  son 
inventeur.  Il  existe  à  notre  connaissance 
au  moins  156  de  ces  cachets,  trouvés 
dans  des  fouilles  ;  et  on  en  découvre  en¬ 
core  de  temps  en  temps.  Il  serait  utile, 
aussi  bien  pour  l’épigraphie  que  pour  la 
médecine,  de  classer  et  de  décrire  tous  ces 
petits  monuments.  Peut-être  résulterait-il 
de  leur  comparaison  et  des  rapprochements 

auxquels  cette  étude  donnerait  lieu  quel¬ 
ques  notions  inattendues  etintéressantes. 

L’art  du  dentiste  remonte  à  une  très  haute  antiquité,  et 
il  était  exercé  d’abord  par  tous  les  médecins,  de  même  que 
les  autres  parties  de  la  chirurgie, 
ainsi  qu’on  doit  l’induire  des  cha¬ 
pitres  qui  lui  sont  consacrés  dans 
les  oeuvres  médicales  des  anciens 3S. 

Il  était  déjà  florissant  à  Rome  à 
l’époque  de  la  rédaction  du  code  de 
la  loi  des  douze  tables,  puisque  la  loi 
quinzième  do  la  dixième  table  fait 
mention  de  dents  attachées  avec  des 
fils  d’or.  Mais  cet  art  tomba  de  bonne 
heure  entre  les  mainsde  spécialistes, 
tant  périodeutes  que  sédentaires,  Fis-  14,s-  pour  scier  et 
commecelaexisteencoreaujourd'hui  L‘,™ede^“"r  limer  les 
chez  nous,  qui  en  firent  leur  profes¬ 
sion  exclusive,  ce  qui  ne  la  rendit  pas  très  recommandable. 

—  33  Chirurgie  de  Paul  d’Egiue,  28,  édition  de  René  Briau  ;  Cels.  De  re  mcdica , 
lib.  VI,  section  ix. 
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On  trouve  encore  parmi  ces  spécialités  restreintes  les 
kélotomistes  ou  herniaires  qui  ne  s’occupaient  que  de  la 


Fig.  1415.  Instruments  de  dentiste  et  de  chirurgie. 
(Marbre  funéraire  du  Musée  de  Latran.) 


réduction  ou  de  la  section  des  hernies,  maladies  très 
mal  connues  des  anciens,  aussi  bien  dans  leur  nature 
que  dans  leurs  rapports  avec  les  organes  qui  les  avoisi¬ 
naient35;  aussi  leur  arrivait-il  souvent  de  graves  accidents 
qui  les  discréditaient  aux  yeux  du  public  et  faisaient  des 
gens  qui  exerçaient  ce  métier  des  espèces  de  charlatans, 
mal  considérés. 

Les  médecins  auriculaires,  auricularii,  se  rencontrent 
un  certain  nombre  de  fois  dans  les  inscriptions  qui  nous 
restent;  et  il  est  très  vraisemblable  que  la  spécialité  des 
maladies  des  oreilles  attirait  beaucoup  de  sectateurs  dans 
les  grandes  villes  et  qu’elle  était  une  source  de  gros  pro¬ 
fits  pour  ceux  qui  l’exerçaient.  On  trouve  dans  les  auteurs 
diverses  mentions  du  spéculum  auris,  instrument  très  en 
usage  dans  l’antiquité,  ce  qui  prouve  que  les  maladies 
des  oreilles  avaient  provoqué  des  études  sérieuses  et 
qu’elles  étaient  traitées  scientifiquement. 

Il  y  avait  aussi  des  médecins  adonnés  à  la  pratique 
des  accouchements  et  appelés  principalement  dans  les 
cas  difficiles  où  le  travail  de  la  parturition  était  entravé 
par  des  obstacles  de  diverse  nature  venant  soit  de  la 
mère,  soit  de  l’enfant.  Ce  fait  est  mis  hors  de  doute 
par  les  écrits  qui  nous  restent  et  qui  formulent  des 
préceptes  relatifs  à  ces  cas  plus  ou  moins  dangereux40. 
Cependant  il  faut  reconnaître  que  dans  l’antiquité  l’art 
des  accouchements  était  très  généralement  exercé  par  des 
femmes  nommées  îarpogaîa  ou  simplement  pua  en  Grèce, 
et  obstetrix  ou  medica  en  latin .  Ces  sages-femmes  jouaient 
un  rôle  assez  important,  car  on  leur  confiait  des  exper¬ 
tises  délicates  dont  le  Corpus  juris  civilis  faitplus  d’une  fois 
mention  41 .  En  outre,  il  est  tout  à  fait  certain  que  dans 
beaucoup  de  circonstances  on  leur  demandait  des  conseils 
médicaux  pour  des  maladies  au  sujet  desquelles  on  ré¬ 
pugnait  à  recourir  aux  médecins  :  ainsi,  outre  que  le 
litre  de  medica  est  souvent  employé  concurremment  avec 
celui  A' obstetrix,  nous  avons  des  inscriptions  qui  spécifient 
les  cas  où  elles  étaient  appelées  et  qui  nomment  une  me¬ 
dica  a  tnammis  4Î,  une  clinice''3.  Ces  textes  indiquent  déjà 
d’une  manière  bien  claire  qu’il  s’agissait  là  de  donner  des 
soins  pour  des  maux  qui  ne  résultaient  pas  nécessaire- 

89  Martial.  XI,  84.  —  *0  Paul  d’Égine,  Chirurg.  c.  lïxiv  ;  Ib.  c.  7,  6.  —  Voir 
notamment  Digest.  L.  25,  Tit.  4;  Paul.  Recept.  sentent,  lib.  2,  tit.  24,  5  et  6. 
—  *î  Guidus,  Antiq.  inscript,  p.  224.  6.  —  43  Gruter,  Inscript,  p.  635,  16;  Corp. 
inscr.  latin,  t.  II,  n.  4386.  —  44  c.  uni,  éd,  R.  Briau.  —  43  VI,  37  3.  —  46  Revue 
archéol.  n.  5,  t.  XIII,  1866.  p.  151.  —  *7  Revue  archéol.  VIII,  pl.  ti  ;  p.  307, 
Ballet,  de  la  Société  des  antiq.  de  France,  1864,  p.  41.  —  48  Inscript,  de  la 


ment  de  l’accouchement  et  de  ses  suites.  Mais  il  y  a  plus  ; 
nous  avons  dans  le  Digeste  un  passage  qui  ne  peut  laisser 
aucun  doute  sur  ce  fait  que  les  medicae  et  les  obstetrices 
exerçaient  bien  réellement  la  médecine,  môme  en  dehors 
de  leur  spécialité  obstétricale.  Ce  passage  est  ainsi  conçu  : 
sed  et  obstetricem  audiant  ( praesides )  quae  ulique  medici- 
nam  exhibere  videtur,  «  que  les  présidents  entendent 
«  aussi  la  sage-femme  dans  le  cas  où  elle  paraît  exercer  la 
«  médecine.  »  Les  commentateurs  ajoutent  :  afin  de  fixer 
le  salaire  qui  leur  est  dû.  Les  medicae  faisaient  donc  habi¬ 
tuellement  acte  de  pratique  médicale. 

Dirons-nous  quelques  mots  d’une  autre  spécialité  qui 
semble  avoir  été  exercée  sans  vergogne  à  Rome  et  en 
Grèce? Il  le  faut  bien,  puisque  l’opération  à  laquelle  se 
livraient  les  castratores  est  décrite  dans  le  livre  de  la  Chi¬ 
rurgie  de  Paul  d’Égine  u.  Il  est  vrai  que  l’auteur  en  a 
quelque  peu  honte,  qu’il  s’en  excuse  et  qu’il  y  prépare 
ses  lecteurs  en  ces  termes  :  «  Notre  art  ayant  pour  but 
«  de  ramener  à  leur  élat  naturel  les  parties  qui  s’en  sont 
«  écartées,  l’eunuchisme  se  trouve  dans  un  ordre  con- 
«  traire.  Mais  comme,  malgré  nous,  des  hommes  puissants 
«  nous  obligent  souvent  à  faire  des  eunuques,  je  dois  dire 
«  en  abrégé  la  manière  de  pratiquer  cette  opération.»  Ce 
texte  d’un  auteur  qui  vivait  dans  les  premiers  temps  du 
bas  empire  indique  qu’à  cette  époque  on  appelait  les 
médecins  à  faire  des  eunuques.  Mais  il  est  certain 
qu’avant  le  transport  du  siège  de  l’empire  à  Constanti¬ 
nople  ce  honteux  métier  était  exercé  par  des  spécialistes 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  castrator  en  latin  et  de 
Togsû;  en  grec.  Juvénal  en  nomme  un  qui  vivait  de  son 
temps  et  qui  avait  conquis  une  abominable  réputation 
d’habileté  en  ce  genre  d’opération.  Il  se  nommait 
Héliodore 4S. 

Enfin  les  anciens  chirurgiens,  bien  qu’ils  eussent  infi¬ 
niment  moins  d’occasions  que  les  modernes  de  pratiquer 
les  amputations  des  membres,  savaient  mettre  en  usage 
les  appareils  prothétiques  destinés  à  remplacer  les  jambes 
et  probablement  même  les  bras  perdus.  Le  Musée  du 
Louvre  possède  un  vase  antique  de  l’Italie  méridionale, 
dont  M.  de  Longpérier  a  le  premier  décrit48  en  ces  termes 
la  peinture:  «On  y  voit,  dit-il,  un  satire  dont  la  jambe  droite 
repliée  et  pour  ainsi  dire  dissimulée  s’ajuste  avec  un  long 
bâton,  que  le  personnage  tient  de  la  main  gauche,  combi¬ 


naison  qui  arrive  à  imiter  une  jambe  de  bois.  Cette  inven¬ 
tion  ne  serait  guère  explicable,  si  elle  n’avait  eu  pour  rai¬ 


son  d’être  l’imitation  d’un 
état  de  choses  réel.  » 

Une  mosaïque  trouvée  à 
Lescar  (  Basses  -  Pyrénées), 
dans  une  église  du  xi°  ou  du 
xiic  siècle,  mais  probable- 
mentplus  ancienne  que  l’é¬ 
difice  où  elle  a  été  rapportée, 
nous  offre  (fig.  1416)  la  repré¬ 
sentation  la  plus  claire  d’un 
chasseurqui  marcheàl’aide 
d’une  jambe  de  bois 47 . 

M.  de  Guilhermy 48  nous 


donne  aussi,  à  la  date  de 


France  du  5'  au  18»  siècle.  Eglise  Sainl-Merry.  —  BiaLioGiurniB.  Leclerc, 
Histoire  de  la  médecine  ;  Goelike,  Historié  chirurg.  antiq.,  llalæ,  1713;  Dujardin 
et  Peyrilhe,  Histoire  de  la  chirurgie  depuis  son  origine,  1774-1780  /  Slcvogt.,  De 
fatis  chirurg...  lena,  1695  ;  Platner,  De  chirurgia  arlis  medicae  parente,  Leips 
1721  ;  Virgilius  de  Creutzenfeld,  Biblioth.  chirurg.  Vienne,  1781  ;  Bertosi,  Non- 
nulla  de  chirurgiae  historia  instrumentariu  ;  Trendeleniiurg,  De  veterum  Inde - 
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l’année  886,  l’épitaphe  de  Odon  le  fauconnier,  où  il  est 
dit  que  ce  guerrier  ayant  perdu  un  bras  le  remplaça  par 
un  bras  de  fer  qui  n’était  point,  dit  l’épitaphe,  inférieur 
à  l’autre  en  vigueur.  Dr  René  Briau. 

CIIITON  [tunica]. 

CHLA1NA,  XXaïva  [laena]. 

CIILAMYS,  XXaiiuç,  Chlamyde.  —  Vêtement  qui  fut  de 
bonne  heure  à  l’usage  des  Grecs,  mais  qui  passait  parmi 
eux  pour  avoir  une  origine  étrangère.  Ils  nommaient  les 
Thessaliens  et  les  Macédoniens  comme  les  peuples  de  qui 
ils  l’avaient  emprunté1.  Et,  en  effet,  nous  savons  que  la 
chlamyde  faisaitpartie  du  costume  national  en  Macédoine, 
comme  le  chapeau  appelé  causia  ;  et  de  même  que  le  bon¬ 
net  de  peau  de  renard  [alopekis]  et  les  bottines  de  peau 
[ambades)  montant  à  mi-jambe,  qui  appartenaient  plus 
proprement  à  laThrace,  ce  manteau  et  cette  coiffure  ser¬ 
vent  à  caractériser,  dans  les  monuments,  les  hommes  des 
pays  situés  immédiatement  au  nord  de  la  Grèce.  Les  sei¬ 
gneurs,  en  Macédoine,  portaient  la  chlamyde  et  la  causia 
de  couleur  pourpre.  Alexandre  le  Grand  en  était  vêtu  ha¬ 
bituellement2.  La  forme  de  la  chlamyde  macédonienne  est 
définie  par  Plutarque,  dans  un  passage3  où  il  la  prend 
comme  terme  de  comparaison,  pour  faire  comprendre  le 
plan  de  la  ville  d’Alexandrie  :  c’était  une  pièce  d’étoffe 
rectangulaire,  ayant  trois  côtés  droits  et  le  quatrième  ar¬ 
rondi  ;  Pline  dit,  d’autre  part  \  que  le  côté  arrondi  for¬ 
mait  deux  pans  qui  tombaient  angulairement  à  droite  et 
à  gauche.  Ges  chutes  ou  pointes  ont  été  comparées  à 
des  ailes  et  on  les  appelait,  en  effet,  0£r:aXtxà  itTspa, 

0ETTot)axai  Tixepuyôi;  5. 

Les  représentations  de  la  chlamyde  que  nous  offrent  les 

monuments  montrent  la  jus¬ 
tesse  de  cette  comparaison. 
Nous  en  donnons  un  exemple 
(fig.  1417)  où  la  ressemblance 
avec  deux  ailes  est  frappante6. 
11  est  plus  difficile  de  trouver 
des  représentations  qui  fassent 
bien  saisir  la  forme  du  man¬ 
teau  tel  qu’il  serait  entière¬ 
ment  déployé.  Toutefois  dans 
les  exemples  qui  suivent,  si 
l’on  remarque  que  des  glands 
sont  placés  au  bas  des  vête¬ 
ments,  de  manière  à  le  faire 
tomber  droit,  et  qu’il  reste  au 
delà,  de  chaque  côté,  un  pan 
Fig.  1417.  chlamyde.  qui  se  relève,  on  se  rendra 
compte  de  la  coupe  générale 
de  la  pièce  dont  il  était  formé. 

Aussitôt  que  l’usage  de  la  chlamyde  se  répandit  dans  la 
Grèce  7,  elle  devint  partout  le  vêtement  des  cavaliers,  des 


voyageurs,  de  ceux  qui  allaient  à  la  chasse  ou  à  la  guerre. 
Elle  paraît  avoir  fait  partie  du  costume  ordinaire  des 
Spartiates  8.  A  Athènes,  les  jeunes  gens  l’adoptaient 
quand  ils  parvenaient  à  l’âge  de  l’éphébie  9.  Dans  la  frise 
qui  représente  la  procession  des  Panathénées,  au  Parthé- 
non,  ceux  qui  galopent  à  la  suite  du  cortège  ou  qui  se 
préparent  à  monter  à  cheval  en  sont  revêtus  ;  les  uns  en 
ont  tout  le  haut  du  corps  et  même  les  bras  enveloppés 10  ; 
les  autres  l’ont  attachée  autour  du  cou  au  moyen  d’une 
agrafe,  mpm\ 11  [fibula],  qui  réunit  les  angles  supérieurs, 

de  manière  qu’elle  _ _  . 

couvre  les  épaules 
et  tombe  derrière 
le  dos  12  jusqu’à  la 
hauteur  des  genoux , 
comme  on  le  voit 
dans  la  figure  1418  ; 
ou  bien  l’agrafe  est 
placée  sur  l’épaule 
droite,  et  le  man¬ 
teau  s’ouvrant  de  ce 
côté  laisse  le  bras 


dégagé ,  et  enve- 


Fig.  1418.  Chlamyde. 


loppe  tout  le  côté 
gauche.  Les  sculptures  et  les  peintures  de  vases  en  offrent 
de  nombreux  exemples  ;  on 
peut  enfin  juger  par  celui13  que 
présente  la  figure  1419,  où  l’a¬ 
grafe  est  placée  sur  le  dos,  de  la 
facilité  avec  laquelle  ce  vête¬ 
ment  glissant  sur  les  épaules 
se  prêtait  à  tous  les  mouve¬ 
ments.  Au  besoin  il  pouvait, 
enroulé  autour  du  bras,  servir 
d’arme  défensive  contre  l’atta¬ 
que  inattendue  d’un  ennemi  ou 
l’atteinte  d’une  bête  sauvage  u. 

Sur  des  monnaies,  nous  voyons 
Neptune,  le  bras  gauche  ainsi 
enveloppé,  tandis  qu’il  bran¬ 
dit  de  son  bras  droit  le  tri¬ 
dent;  les  scènes  de  chasse  re¬ 
présentées  dans  les  monuments  nous  en  offrent  d’autres 
exemples 15. 

La  chlamyde  n’appartenait  pas  proprement  au  costume 
romain,  et  quand  des  personnages  enclins  à  l’imitation  des 
habitudes  des  Grecs  commencèrent  à  s’en  vêtir,  comme 
L.  Scipion  et  Sylla  16,  ce  ne  fut  pas  sans  encourir  le  blâme 
de  leurs  concitoyens.  Cependant  comme  elle  ressemblait 
beaucoup  au  manteau  militaire  appelé  sagum,  abolla,  pa- 
ludamentum,  c’est  par  le  motx.Aapjç  que  les  auteurs  grecs 
qui  se  sont  occupés  des  Romains  ont  traduit  constam- 


Fig.  1419.  Chlamyde. 


rum  chirurgia,  Berlin,  1866;  Sucrutas  ayurvédas,  Erlangne,  1844  ;  Scultet,  Arma- 
mentarium  chirurgie.  Ulm,  1655  ;  Rudtorfl'er,  Armament.  chirurg.  selectum , 
Vienne,  1817-1821  ;  Andrea  Délia  Croce,  Chirurgiae  uniuersalis  opus  obsolutum. 
Venise,  1596  ;  Kuhn,  De  instruments  chirurg.  veteribus  cognitis  et  nuper  effossis , 
Lîpsiæ,  1823;  Yulpes,  illustrazione  di  tutti  gli  instrument  scavati  In  Ercolano 
e  in  Pompei ,  Naples,  1847;  Daremberg,  La  médecine  dans  Homère ,  Paris,  1865. 

CIILAMYS.  1  Amnion.  Diff.  voc.  p.  146;  Poil.  Vil,  46;  X,  124.  —  2  Athen. 
p.  327.  —  3  Alex.  26  :  KuxXo-îtpt)  xôXtïov  ^ov,  ou  ttjv  èvtô;  itEpicp*'pEiuv  EÙOiîai  (ïàaÊtç,  ûansp 
®“6  xpa stcéSwv  eIç  a/r^a.  yXajjiûSoç,  ùitE'Xàpêavov  îaou  auvatyouaai  x'o  jaiyeOo;.  Vov.  aussi  la 
comparaison  de  la  terre  connue  des  anciens  avec  la  chlamyde,  Strab.  II,  5  ;  Macrob. 
Somn.  Scip.  2.  — 4  Hist.nat.  V,  101  :  «  Orbe  gyrato  laciniosam,  dextra  laevaque 
anguloso  procursu  ;  »  cf.  Amnion.  I.  I.  et  Suid.  ©fcvaAixain-cépuYt*.  —  5  Hesych.,  Phot. 
et  Suid.  5.  v.  ;  cf.  Eust.  Ad  II.  II,  732,  p.  331,  14.  —  6  Mus.  etrusco  Gregor.y  t.  II, 
pl.  lix.  —  7  Sapho,  d’après  Ammonius,  l.  l.t  était  le  premier  auteur  chez  qui  on 


en  trouvait  le  nom;  cf.  Poil.  X,  124.  —  8  Juvénal,  VIII,  101,  parle  aussi  de  la 
«  spattana  chlamys  »  ;  mais  il  s’agit  évidemment  d’un  vêtement  deluxe  d’une  époque 
postérieure;  Aristoph.  Lys.  988  ;  Olf.  Muller,  Dorier ,  II,  p.  266,  lr*  éd.  Breslau, 
1826.  —  9  'EYYPai?*ival  *at  xb  apuSiov  e>t  synonyme  de  îjtjÇov  yt*19®*1» 

Athen.  VI,  37,  p.  240  c  ;  cf.  Poil.  X,  146  ;  Hemsterhuis,  Ad  h.  f.;Plut.  Vit.  mulier. 
26  ;  Apul.  Met.  X,p.  233;  d’Orville,  Ad  Charit.  p.  384  ;  Jacobs,  Ad  Anthol.  gr.  1, 
1,  p.  24  et  s.  —  10  Apul.  Flor.  II,  15,  2.  —  H  D’où  les  noms  de  iitiitopiti;,ou  i<KiKÔp‘rrrl|i«, 
ou  è[itto6iir»uA<x  ,  donnés  aussi  à  la  chlamyde,  Plut.  Alex.  32  ;  Anth.  Pal.  VI,  274,  1  ; 
Hesych.  s.  v.  tKiT:opT:w[Aa  et  aXXixa.  —  H  cf.  Virg.  Aen.  IV,  263  :  «  Demissa  ex  hu¬ 
mer. s.  »  —  13  De  Laborde,  Vases  de  Lamberg ,  pl.  xiv.  —  H  pacuv.  ap.  Non.  s.  v. 
C.lypeatus  (Ribbeek,  Fr.  lat.  trag.  p.  87)  :  Chlamyde  contorta  clupeat  brachium  ; 
cf.  Val.  Flacc.  III,  119.  Ainsi  fit  Alcibiade  dans  son  dernier  combat  :  Plut.  Aie.  39. 
—  15  Mionuet,  Descr.  I,  578,  830  et  s.  ;  cf.  pour  les  chasseurs,  Xen.  Cyneg.  VI,  17; 
Poil.  V,  18.  —  16  Cic.  Pro  Babir.  10,  27  ;  Val.  Max.  III,  2  et  s. 
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ment  ces  noms ,7.  Au  théâtre,  et  déjà  dans  les  comédies 
de  Plaute 1S,  la  chlamyde  était  caractéristique  du  soldat. 
Lorsque,  sous  l’empire,  la  langue  et  les  choses  de  la 
Grèce  furent  entrés  de  plus  en  plus  dans  les  habitudes 
des  Romains,  ceux-ci  ne  firent  eux-mêmes  plus  do  dis¬ 
tinction  entre  la  chlamyde  et  les  vêtements  qui  avaient 
gardé  distinct  leur  nom  latin.  Le  paludamentum  de  pour¬ 
pre  de  l’empereur  s’appelait  désormais  chlamys 19.  Voici 
en  quels  termes  le  code  de  Théodose  renouvelle  20  pour 
les  sénateurs  l’ancienne  défense  de  porter,  dans  l’intérieur 
de  la  capitale,  l’habit  militaire  :  «  Nutlus  senatorum  habi- 
tum  sibi  vindicet  milïtarem,  sed  chlamydia  terrore  deposito 
quieta  coloborum  ac  penularum  induat  vestimenta.  » 

Les  particuliers  portaient  depuis  longtemps  des  chla- 
mydes  bordées  de  pourpre  et  d’or  et  richement  brodées. 
Dès  le  premier  siècle,  nous  en  trouvons  la  description 
dans  les  auteurs.  D’habiles  ouvriers  savaient  les  tisser  en 
y  mêlant  l’or  et  les  couleurs  éclatantes.  Les  femmes 
aussi  portaient  ce  vêtement  :  Agrippine  parut  un  jour 
avec  une  chlamyde  toute  d'or21.  On  s’étudiait  à  le  faire 
tomber  avec  grâce  et  à  faire  valoir  la  beauté  et  la  richesse 
de  l’étoffe  22.  Au  bas  empire,  la  chlamyde  se  couvrit  des 
larges  et  lourdes  broderies  qui  sont  propres  au  costume 
de  ce  temps.  L’usage  en  était  alors  général.  Dans  l’édit  de 
Dioclétien 2S,  ce  vêtement  est  mentionné  parmi  ceux  qui 
étaient  confiés  aux  brodeurs  en  soie  et  en  or.  A  côté  de 
ces  chlamydes  de  haut  prix  il  y  en  avait  de  fort  simples. 

Une  constitution  de  l’an  396 
fixe  à  un  solidus  le  prix  d’une 
chlamyde  de  soldat;  aupara¬ 
vant  elle  coûtait  un  tiers  de 
moins  2\  Notre  dernière  fi¬ 
gure  montre  un  exemple  em¬ 
prunté  à  une  des  grandes  mo¬ 
saïques  de  l’église  de  Sainte- 
Marie-Majeure25,  dont  l’exécu¬ 
tion  remonte  au  milieu  du  v° 
siècle  (fig.  1420).  Le  principal 
personnage  y  est  revêtu  d’une 
chlamyde  ornée  d’écus  de  xau- 
Fig.  1420.  Chlamyde.  *ta  ou  tabulae  carrées,  qui 

étaient  un  signe  de  distinc¬ 
tion,  le  second  d’une  chlamyde  unie.  E.  Saglio. 

ClILANTS,  XXttvt;,  yXavtStov,  jfXatvtov,  yXavîaxtov,  yXomaxi- 
otov.  —  Pièce  d’étoffe  légère  servant  de  couverture  ou  de 
manteau,  de  la  même  manière  que  la  y\<xïvv.  ou  laena, 
dont  tous  ces  noms  paraissent  être  autant  de  diminutifs1. 

CHLOEIA,  XXoeiz.  Fête  célébrée  en  l’bonneur  de  Démé- 
ter  Fuchloos1  ou  Chloé 2  (la  verdissante),  le  6  du  mois  de 
Thargélion,  quand  les  moissons  commençaient  à  mûrir. 
Alors  on  offrait  à  la  déesse  une  brebis  (xpioç  OvjXeia)  et  des 
fruits 3  [ceres,  sect.  m].  Hunziker. 

CIIOENIX,  Xoïvtt  — Mesure  grecque  de  capacité,  d’un 


usage  très  ancien.  Une  choenix  de  grain  est  déjà  chez 
Homère ‘indiquée  comme  le  salaire  ordinaire  d’une  jour¬ 
née  de  travail.  Hérodote  évalue  de  la  même  manière  à  une 
choenix  de  blé  par  homme  ce  que  consommait  l’armée  de 
Xerxès2.  La  valeur  de  la  choenix  est  diversement  fixée  par 
les  auteurs  et  a  pu  effectivement  varier  un  peu.  D’après 
un  des  fragments  de  Galien  sur  les  mesures,  elle  équivau¬ 
drait  à  trois  cotyles  attiques3;  d’après  un  autre  à  quatre4; 
d’après  un  autre  encore  àhuit5,  et  d’autres  auteurs  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  ces  évaluations  différentes  ;  c’est  la  pre¬ 
mière  qui  a  paru  généralement  préférable  aux  métrolo¬ 
gues  modernes*.  E.  Saglio. 

CHOIRINAI  [judicium]. 

CHONNOl,  Xovvoc .  —  Vases  à  boire,  en  airain,  en 
usage  chez  les  Gortyniens  de  Crète  et  qui  ressemblaient 
aux  vases  dits  de  Thériclès  [tuericlea  pocula].  Cn.  Morel. 

CIIORAGIUM,  XopyiysTov.  — C’était.,  chez  les  Grecs,  l’en¬ 
droit1  où  les  choreules  et  les  acteurs  s’exerçaient,  répé¬ 
taient  ensemble  et  trouvaient,  rassemblés  par  les  soins 
duchorège,les  masques,  les  costumes  et  les  accessoires  de 
toute  espèce  nécessaires  pour  remplir  leurs  rôles  [cho- 
regia].  Il  est  probable  que  ce  nom  ne  fut  pas  employé  de 
bonne  heure,  alors  que  le  chorège  choisissait  pour  cet 
emploi  le  local  qui  lui  paraissait  le  plus  convenable,  et  le 
plus  souvent  sa  propre  maison2.  Mais  le  besoin  d’avoir 
un  édifice  approprié  dut  se  faire  sentir  d’une  manière  plus 
pressante  à  mesure  que  les  représentations  du  théâtre 
prirent  une  plus  grande  extension.  On  ne  trouve  cepen¬ 
dant  aucune  indication  d’un  semblable  édifice  à  Athènes. 


Fig.  1421.  Choragium. 


Il  y  avait  à  Carthea,  dans  l’île  de  Céos,  auprès  du  temple 


17  Dio  Cass.  LIX,  17;  LX,  17;  LXV,  S,  et  16;  LXXV,  6;  LXXVI,  4;  Lampr. 
AL.  Seo.  40;  Herodian,  IV,  7  ;  voy.  aussi  Non.  Marc.  s.  v.  p.  538;  Schol.  Juv.  VI, 
400.—  18  Plaut.  Mil.  V,  4,  30;  Pseud.  II,  4,  45;  IV,  7,  40  et  88;  Rud.  II,  2,  9, 
Donat.  De  com.  et  trag.;  Poli.  V,  116;  5.  —  19  Vit.  Alex.  40;  Gallieni,  16;  Eutrop. 
IX,  26;  cf.  Tac.  Bût.  II,  89.—  20  Cod.  Theod.  XIV,  10  (anno  382).  —  21  Dio  Cass. 
LX,  33  ;  Pline,  Bût.  nat.  XXXIII,  3,  63,  racontant  le  même  fait  nomme  le  vêtement 
paludamentum.  Voy.  aussi  Suet.  Calig.  19.  —  22  Ovid.  Met.  II,  733  ;  V,  51  ;  Virg. 
Aen.  V, 250,  251  ;  XI,  775.  —  23  r„  XVI.  —  2»  Cod.  Theod.,  VII,  6,  4;  Waddington. 
Édit  de  Diocl.  I. —  G  a  rru  cci,  Stor.  de  arte  crist .,  Musaici,  pl.  ccxiv. 

CHLAMS.  1  Herod.III,  139  et  I,  !95;Athen.  XII,  p.545a;  548  a  ;  553  a;  Aeschin. 
C.  Timarch.p.  142;  Aristoph.  Acharn.  5!8;/>ax,  1002;  Alciphr.I,  38;  cf.  Strab.  XVI, 
1 ,  20  ;  Plut.  Symp.  probl.  VI,  6  ;  Ammon.  Diff.  voc.  p.  146,  1 47  ;  Edict.  Dioclet.  c.  xvi, 


63,  73, 74,  77  ;  dans  l’Anthologie,  VII,  173,  ou  voit  la  yW;  employée  comme  couverture. 

CHLOEIA.  1  Soph.  Oed.  Col.  1600.  —  2  paus.  I,  22,  3.  —  8  Schol.  ad  Soph. 
Oed.  Col.  1598  ;  Schol.  Aristoph.  Lys.  835. 

CHOENIX. 1  Od.  XIX,  28.-2  vil,  187  ;  cf.  Athcn.  III,  p.  98  e  :  XoïviÇ  ipcpovpooi;  ; 
Diog.  Laert.  VIII,  18  :  ’Hnsoijvio;  vpoçni,  Bückh,  Staats  haushalt.  der  Athen.  1,  p.  128. 
_  3  c.  7  ;  cf.  Poil.  IV,  23.  —  4  C.  5,  p.  755.  —  8  C.  8,  p.  762.  —  «  Btickh,  p.  201 
et  s.;  Hultsch.  Griech.  und.  rôm.  Métrologie,  p.  82.  Bcrl.  1862,  voy.  aussi  Alb. 
Dumont  Mélanges  archéol.,  p.  29. 

CIIONNOI.  1  Athcn.  XI,  106,  502,  d.  c. 

CHORAGIUM.  *  Bekker,  Anecd.  p.  72,  17;  Pollux  (IX,  41)  donne  le  nom  de 
yoptiyiTn  et  de  ppoi  à  des  écoles  ordinaires  (jiSaroaktta).  Hesych.  s.  v.  yojctY£‘>“v  ct 
yopa-ftïov.  —  2  Antiphon.  De  choreut.  il. 
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d’Apollon'’,  nn  ^opviysTov,  destiné  aux  exercices  des  chœurs 
réunis  pour  les  fêtes  du  dieu.  Dans  beaucoup  d’endroits, 
les  édifices  que  l’on  possédaitdéjàdurentêtre  accommodés 
et  d’autres  spécialement  construits,  pour  servir  à  l’instruc¬ 
tion  et  à  l’habillement  des  artistes  et  des  chœurs,  et  aussi 
il  la  conservation  du  matériel  théâtral,  comme  le  choragium 
des  Romains.  Une  mosaïque  dePompéi4  montre  (fig.  1421  ) 
des  acteurs  et  des  figurants  d’un  chœur  de  satyres  se  pré¬ 
parant  dans  un  local  semblable  et  recevant  les  conseils 
d’un  personnage  qui  est  probablement  le  ^opoSiSauxaAoç  ; 
près  d’eux  est  le  joueur  de  flûte  qui  les  accompagne 
(choraules). 

Chez  les  Romains  on  trouve  le  mot  choragium  appliqué 
au  matériel  théâtral,  costumes,  décors,  mobiliers,  acces¬ 
soires  nécessaires  à  la  mise  en  scène,  ainsi  qu’au  local  où 
ce  matériel  était  disposé.  Le  mot  se  rencontre  avec  la  pre¬ 
mière  signification  dans  un  prologue  de  Plaute6.  Yitruve 
l’applique7  à  un  vaste  espace  qu’il  recommande  de  réser¬ 
ver  derrière  la  scène  pour  la  conservation  du  matériel. 

Sous  l’empire,  quand  tout  ce  qui  appartenait  au  théâtre 
eut  pris  un  développement  extraordinaire,  il  y  eut  pro¬ 
bablement  plus  d’un  dépôt  de  ce  genre.  Les  inscriptions 
mentionnent  alors  un  summum  choragium,  dont  on  trouve 
d’ailleurs  l’emplacement  indiqué  dans  un  des  fragments 
du  plan  antique  de  Rome  conservés  au  Capitole,  et  dont 
parlent  aussi  les  anciennes  descriptions8.  Il  était  situé 
tout  près  de  l’amphithéâtre  Flavien.  C’était  sans  doute  un 
dépôt  principal  et  peut-être  celui  du  matériel  dont  le 
trésor  impérial  faisait  les  frais.  On  voit,  en  effet,  par  les 
inscriptions,  que  toute  une  administration  y  était  attachée 
(ratio  summi  choragiï),  ayant  à  sa  tête  un  procurator  summi 
choragii* )  et  comprenant  des  fonctionnaires  portant  les 
titres  de  adjutor10,  de  tabulariusil,  de  dispensator  ’2,  de  con- 
trascriptor  ’3,  de  medicus  rationis  summi  choragiin,  tous 
affranchis  ou  esclaves  de  la  maison  de  l’empereur.  Une 
division  de  cette  administration  paraît  indiquée  dans  les 
inscriptions  par  le  nom  de  ratio  ornamentorum'* .  E.  Saglio. 

C1IORÀGUS.  XopYiyo'ç.  —  Voy.  pour  les  Grecs  choregia, 
chorus. 

C’était,  chez  les  Romains,  celui  qui  gardait  et  par  qui 
devaient  être  fournis  les  costumes  et  les  accessoires  ( or - 
namenta )  nécessaires  à  la  mise  en  scène  d’une  pièce  de 
théâtre,  soit  qu’il  en  fît  personnellement  les  frais,  soit 
qu’il  employât  ce  qui  était  mis  à  sa  disposition  par  les 
édiles  b  E.  S. 

CHORAULA,  CHORAULES  [tibicen,  chorus], 

CIIOREA  [saltatio]. 

CHOREGIA,  Xopuyta,  Chorégie.  —  Une  des  plus  im¬ 
portantes  liturgies  périodiques  d’Athènes.  Celui  qui  s’en 
acquittait  portait  le  nom  de  Xopriyo;  (chorège),  il  devait 
organiser  et  faire  instruire  à  ses  frais  1  un  des  chœurs 

3  Atheu.  X,  p.  456  f  ;  cf.  Brôndsted,  Voyage  dans  la  Grèce,  I,  p.  98.  —  4  Raoul- 
Rochette  et  Bouchet,  Choix  d'édifices  inéd.  pl.  XIX  ;  Mus.  Borbon.  II,  pl.  lvi  ;  YVieseler, 
Ben/cmàler  des  Bühnewesens,  pl.  n,  1  et  p.  46.  —  3  Fest.  Epit.  p.  52  :  «  choragium, 
instrumentum  scenarum.  »  —6  Captivi,  61.  Voy.  pour  un  temps  postérieur,  Plin.  U. 
nat.  XXXVI,  15;  Val.  Max.  II,  6  ;  Apul.  De  mugia,  13.  —  ’  V,  10.  Les  substructions 
du  temple  de  Vénus  à  Rome  servirent  peut-être  à  agrandir  cette  réserve  pour  l'amphi¬ 
théâtre  Flavien,  voy.  Dio.  Cass.  LXIX,  4.  —  8  B-ellori  Vestig.  vet.  Bomae,  pl.  vm  ; 
Cauina,  Indic.  p.  112;  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Bom.  Il,  p.  117;  td.  Forma 
Urbis,  pl.  ii,  n.  7  ;  Hirschfeld,  Untersuch.  auf  dem  Gebiete  der  rom.  Verwaltungs- 
geschichte,  Berl.  1876,  p.  182  et  s.  —  9  Corp.  insc.  lat.  111,  348  ;  VI,  297  et  646  ■ 
Orelli,  12  et  1608.  —  10  Henzen,  6181-6533.  —  H  Id.  6182-6533;  C.  insc.  lat.  VI,  776  ■ 
Wilmans,  1873.  -  l2Fabr.4i,  223-253.  —  18  Wilmans,  1374.  —  U  Donati,  3j4]  4] 
—  ls  Voy.  Hirschfeld,  l.  I.  et  les  textes  qu’il  rapproche  des  précédents. 

CIIOUAGUS.  1  Plaut.  Pers.  159  ;  «  IléOev  ornamenta?  chorago  sumito.  Dare 
debet  :  praebenda  aediles  locaverunt.  »  Id.  Trinum,  858.  a  lpse  haec  ornamenta  a 
chorago  haec  sumsit  suo  periculo.  » 


qui  prenaient  part  aux  concours  des  Dionysies,  des  Thar- 
gélies,  des  Panathénées  et  peut-être,  bien  qu’il  y  ait 
de  fortes  raisons  d’en  douter,  aux  fêtes  de  Prométhée 
et  d’Hephaestosb  Ces  fonctions  étaient  très  honorables 
et  les  orateurs  athéniens  ne  manquaient  jamais  de  rap¬ 
peler  parmi  les  titres  qu’ils  avaient  à  la  reconnaissance 
de  leurs  concitoyens  les  chorégies  dont  ils  s’étaient  ac¬ 
quittés,  mais  elles  exigeaient  de  si  grandes  dépenses 
qu’elles  ne  pouvaient  être  remplies  que  par  les  riches  *  qui 
mettaient  leur  point  d’honneur  à  ne  reculer  devant  au¬ 
cun  sacrifice 4  ;  ils  étaient  stimulés  d’un  côté  par  l’exemple 
de  leurs  devanciers  ou  de  leurs  rivaux  (àvnyooi]‘(o\ s)  et 
l’espoir  d’obtenir  le  prix  du  concours,  de  l’autre  par  le 
désir  d’éviter  les  sarcasmes  de  leurs  concitoyens6  et  les  re¬ 
proches  des  magistrats.  Ces  magistrats  étaient  les  ’Enqj.s- 
Xr,xai  Tïjç cptArjç,  et,  dans  certains  cas,  l’archonte  éponyme  ou 
l’archonte  roi;  ils  surveillaient  les  chorèges  et  pouvaient 
les  contraindre  à  remplir  leur  devoir7. 

La  loi  dispensait  de  toute  chorégie  les  citoyens  qui  pos¬ 
sédaient  moins  de  trois  talents8;  or,  d’après  le  témoi¬ 
gnage  des  auteurs,  il  n’y  avait  à  Athènes  que  1200  person¬ 
nes  qui  eussent  une  fortune  supérieure  à  cette  somme  9, 
c’était  donc  parmi  ces  1200  citoyens  que  devaient  être 
désignés  les  chorèges;  mais  on  avait  créé  de  nombreuses 
exemptions  pour  certaines  personnes  ou  certaines  fa¬ 
milles  ;  on  le  fit  par  exemple  pour  les  descendants 
d’Harmodios  et  d’Aristogiton13;  on  pouvait  aus^i  avoir  re¬ 
cours  à  1”Avti'So<ï!s- ou  échange  de  biens  (voir  ce  mot);  enfin 
une  loi  de  Solon  défendait  à  tout  homme  âgé  de  moins  de 
quarante  ans  d’organiser  un  chœur  d’enfants  n,  mais  cette 
loi  ne  fut  pas  toujours  observée,  puisque  vers  404  (ol.  94. 
1)  un  client  de  Lysias,  qui  n’avait  pas  vingt-six  ans,  put 
l’éluder  15. 

Chaque  tribu  fournissait  pour  chaque  fête  un  chorège  16 
qui  devait  être  membre  de  la  tribu  ;  il  était  désigné  par  les 
’E7it[j.e)i7]Tal  TTg  oiAri;17  (spépetv  y opvqydv ,  7tpo6aX);ovTat  ot  yopriyoi). 
Nous  ne  pouvons  préciser  l’époque  de  l’année  où  se  faisait 
ce  choix,  le  seul  renseignement  que  nous  ayons  se  rap¬ 
porte  aux  grandes  Dionysies  et  nous  est  donné  par  l’au¬ 
teur  du  sommaire  anonyme  placé  en  tête  de  la  Midienne  ; 
d’après  lui 18  c’était  dans  le  mois  qui  suivait  la  célébration 
de  la  fête  qu’on  désignait  les  chorèges  de  la  fête  suivante, 
en  leur  accordant  un  intervalle  de  onze  mois  pour  apla¬ 
nir  toutes  les  difficultés;  il  est  bien  possible  qu’il  en  ait 
été  de  même  pour  toutes  les  fêtes,  c’est  du  moins  ce  que 
fait  supposer  le  passage  de  la  Iro  Philippique  19  où  Démos- 
thène  rappelle  que  pour  la  chorégie  tout  est  si  bien  réglé, 
que  longtemps  à  l’avance  chacun  connaît  le  chorège  de 
sa  tribu  et  sait  ce  qu'il  doit  faire. 

Il  arrivait  parfois  que  le  chorège  n’était  pas  désigné  par 
les  Epimélètes,  mais  se  proposait  lui-même20  pour  remplir 

CHOREGIA.  —  1  Demosth.  C.  Mid.  509  510  ;  Anliph.  Sup.  chor.  11  ;  Xenoph. 
Hieron.  IX.  4.  —  S  Xenoph.  De  republ.  Athen.  III,  4.  Corp.  insc.  ait.  H,  553  ; 
Mommsen,  Meorlologie,  p.  311,  n***.  —  8  Arist.  Polit.  V,  7,  11.  Xenoph.  Hip- 
parch.  1,  26;  De  rep.  Ath.  I,  13.  Ibid.  ;  Demosth.  C.  Lept.  §  18,  R.  462.  —  I  Isae, 
De  Apollod.  §  38  ;  Aotiph.  Sup.  chor.  Il  ;  Acschin.  C.  Tint.  11.  R.  35  ;  Aristot! 
Ethic.  Nicom.  IV,  5.-5  Andoc.  C.  Alcib.  p.  31  et  34.  R.  121  et  133;  Dem.  C. 
Mid.  68.  20.  R.  536.  —  «  Eupolis,  ap.  Pollue.  III,  1 15.  —  1  Xenoph.  Micron.  9," 
4  ;  lsoerat.  Antid.  145;  Dem.  Adv.  Boeot.  I,  8.  R.  993.  —  8  Lysias.  Philon.  12  ;  lsae. 
Pyrrh.  80;  Id.  Magmas.  40,  48  ;  Demosth.  lu  Aphob.  Or.  1,  64  ;  Bôckh,  Staats- 
haush.  der  Ath.  2«  éd.  I,  598  ;  749  ;  V.  Thumser,  De  civ.  Ath.  muneribùs,  p.  54. 

—  9  Isocr.  Antid.  145;  Harpocrat.  s.  v.  yüi-...  Simnot.  —  l»Bûckh,  Staatsh. 
der  Ath.  I.  599.  —  U  Dem.  C.  Polycl.  §9.  R.  1209.  —  12  Dem.  C.  Lept.  S.  R.  459. 

—  13  Dem.  C.  Dept.  130.  R.  195.  —  1»  Aesch.  C.  Ttmarch.  §  12.  R.  35;  Hermann, 
Antiquit.  §  161,  9;  Schneider,  Das  att.  Theaterwesen,  n.  151.  — 15  Lysias,  buok- 
SopoS.  1  et  4,  R.  161,  162.  —  16  Dém.  C.  Mid.  R.  510.  —  17  Ibid.  13.  R.  519. 

—  18  Ib.  R.  510.  —  19  Dem.  Philip.  G  36.  R.  50.  —  20  Dem.  C.  Mid.  13,  R.  519 
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ses  fonctions,  il  n’en  avait  alors  que  plus  de  mérite.  De 
toute  façon  il  était  établi*1  dans  sa  charge  par  l’archonte 
(xaSurrAm)  à  la  disposition  duquel  il  se  mettait,  car  c’était 
à  ce  magistrat  que  s’adressaient  les  poètes  qui  désiraient 
obtenir  un  chœur  (/°pov  odteïv)  et  c’est  de  lui  qu’ils  le  rece¬ 
vaient  (*opôv  StSovai,  Xocësîv). 

Le  chorège  s’occupait  aussitôt  de  l’organisation  de  son 
chœur;  s  il  ne  le  faisait  pas,  il  devait  comparaître  devant 
l’archonte  et  s’exposait  aux  châtiments  prévus  par  la 
loi  ;  il  se  procurait  une  personne  capable  d’instruire  le 
chœur  -*  (/opoSiSâaxaXoi  ou  StSàaxaXoç)  ;  pour  cela  il  se  réu¬ 
nissait  avec  ses  neuf  collègues  sous  la  présidence  de  l’ar¬ 
chonte  (pour  les  Dionysies  un  mois  avant  la  fête25)  et  tous 
les  dix  procédaient  en  présence  de  ce  magistrat  à  un  tirage 
au  sort26  qui  indiquait  le  rang  dans  lequel  chacun  d’eux 
devait  choisir  son  didascalos.  A  l’époque  de  Démosthène 
on  s  y  prenait  de  la  même  manière  27  pour  choisir  l’aùXviTVjç 
(joueur  de  flûte),  dont  le  rôle,  modeste  à  l’origine,  avait 
pris  une  telle  importance  qu’il  avait  relégué  audeuxième 
rang  le  didascalos. 

11  fallait  ensuite  réunir  les  personnes  qui  devaient  faire 
paitie  du  chœur-',  tâche  qui  devenait  singulièrement 
difficile  lorsqu  il  s  agissait  d’un  chœur  d’enfants  et  que  le 
chorège  se  heurtait  contre  le  mauvais  vouloir  des  parents. 
Il  se  rendait  auprès  des  personnes  intéressées  et  faisait 
sa  demande  ou  la  faisait  faire  par  le  /opoXsxiY]; 29  de  la 
tribu;  s’il  rencontrait  un  refus,  il  avait  le  droit  de  passer 
outre,  il  usait  d’abord  de  menaces,  puis  en  cas  de  néces¬ 
site  avait  recours  à  la  force  et  prenait  des  gages.  11  lui  était 
intei dit  ,  sous  peine  d  une  amende  de  mille  drachmes31 
d’admettre  des  étrangers  parmi  les  choreutes,  sauf  peut- 
être  aux  Lénées 32.  Plutarque31  nous  raconte  que  l’orateur 
Demade,  qui  avait  introduit  au  théâtre  cent  choreutes 
étrangers,  dut  payer  100,000  drachmes  et  qu’il  les  paya 
sur-le-champ. 

Le  chœur  réuni,  le  chorège  devait  s’en  occuper  active¬ 
ment,  si  ses  occupations  l’empêchaient  d’exercer  une 
suiveillance  efficace,  il  pouvait  se  décharger  de  ce  soin 
sur  des  personnes  de  confiance33;  il  pouvait  aussi  se  faire 
aider  dans  les  mille  détails  de  l’organisation,  mais  il  était 
personnellement  responsable  de  tout  ce  qui  se  faisait;  il 
commençait  par  fournir  un  lieu  propre  aux  exercices,  le 
plus  souvent  dans  sa  propre  maison3*  (^opvjyscov  ou  otSaa- 
xaXsîov),  et  renfermait  dans  ce  local  soigneusement  choisi 
et  approprié  à  son  but  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l’ins¬ 
truction  du  chœur33.  Il  nourrissait36  et  payait37  les  cho¬ 
reutes  et  subvenait  à  toutes  les  dépenses,  de  quelque 
nature  qu’elles  fussent38,  du  moment  qu’elles  étaient  ju¬ 
gées  nécessaires  ou  même  désirables  ;  il  s’occupait  aussi 
du  costume,  il  faisait  faire  pour  les  choreutes  et  pour  lui 
de  superbes  vêlements39,  parfois  brochés  d’or,  des  cou¬ 
ronnes  d’or40,  des  masques41,  des  ornements  de  toute  na¬ 
ture;  il  pouvait  aussi  louer  tout  cela  aux  ppaTiopi'arSai48. 
Enfin,  le  jour  de  la  fête  venu,  il  conduisait  en  grande 

SI  Hermann,  Antiquit.  161,  14.  -  22  Aristoph.  Equ.it.  513  ;  Han.  94.  Athcuae 
XIV,  p.  638,  F  ;  Plat.  De  rep.  II,  p.  3S3.  c.  et  Scol.  ;  Aristut.  Poet.  5.  -  23  Dem 
Adv.  Boeot.  1.8.  R.  996.-2»  Dem.  C  Md.  58,  sq.  R.  533.-  23  Dem.  C.  M,d.  R  510 
-26  Antiph.  Sup.  char.  142,  11.-  27  Dent.  C.Mii.  13.  R.  519.-28  Antiph.  Sup.  char 
142.  11.  -  29  Pollui,  Onomast.  IV,  106.  -  30  Dcra.  C.  Mid.  52.  II.  531.  -  31  p,ul 
Phocion.  30.  —  32  Aristoph.  Plutus,  953. Scol.-  33  Antiphon.  Sup.  char.  142, 12,  )a’ 

31  Ibid.  J»  Pollux,  IV,  106.  —  36  Ulpian.  Ad  Demosth.  C.  Lept.  28.  R.  465  ;  Plut 
De  glor.  AM.  6;  Bôckh.  O.  oit.  I.  602  1).  -  37Xenoph.  De  rep.  AM.  1,  13;  Aristoph. 
Acham.  1150.  Scol.  —  38  Antiph.  Sup.  chor.  143,  13.  —  39  Athen.  III,  103.  F.  — 40  Dem. 

C.  Mid.  16.  R.  520,  22.  R.  522.  — 41  Arist. Nub.  344.  Scol.  —  42  poil.  VII,  1 08. _ 43  Dem. 

C.i Mid.  55.  R.  532.—  44Arschin.  C.Ctes.  52.  R.  441  ;  Dem.  C.  Mid.55.  11.  532.— *3  Ibid. 
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pompe  son  chœur43  au  lieu  du  concours,  il  assistait  aux 
exercices44  et  prenait  part  aux  processions. 

Cette  participation  aux  fêtes  et  les  fonctions  qu’il  rem¬ 
plissait  donnaient  à  la  personne  du  chorège  un  caractère 
sacré;  l’outrager  pendant  sa  chorégie,  c’était  outrager 
1  Etat  et  même  le  dieu46  en  l’honneur  duquel  la  ville 
d’Athènes  célébrait  une  fête  solennelle.  Une  loi  qui  fut 
portée  après  l’époque  d’Alcibiade47  édictait  les  peines  les 
plus  sévères48  contre  ceux  qui  portaient  la  main  sur  le 
chorège  ou  même  qui  déchiraient  ses  vêtements49;  le 
discours  que  Démosthène  prononça  contre  Midias  qui  avait 
osé  le  frapper  nous  montre  que  celte  loi  dut  être  assez 
souvent  appliquée. 

A  la  suite  du  concours  (ocytov),  on  classait  tous  les 
chorèges30,  celui  qui  avait  été  classé  le  premier  par  les 
juges  (xpiral)  était  couronné;  ce  n’était  pas  lui  que  l’on 
considérait  comme  ayant  remporté  la  victoire,  mais  bien 
la  tribu31  à  laquelle  il  appartenait  et  qui  avait  fourni  le 
chœur;  c’était  elle  qui  recevait  le  prix52  qui  différait 
suivant  les  fêtes;  aux  grandes  Panathénées  on  décernait 
en  piix  à  un  chœur  de  danseurs  (Ttup^i^iavat)  une  gé¬ 
nisse01,  aux  Dionysies  et  aux  Thargélies  un  chœur  cycli¬ 
que  obtenait  un  trépied  54.  Le  chorège  était  tenu  de 
consacrer  ce  trépied  au  dieu 53  avec  une  inscription 36 
I  (fig.  1422)  rappelant  son  nom,  son  succès,  la  nature  de 


dans  celui  d’Apollon  suivant  la  fête37,  et  très  souvent  aussi 
dans  la  rue  des  Trépieds38. 

Bien  que  nous  ne  puissions  indiquer  d’une  manière 
absolue  à  combien  revenait  une  chorégie,  puisque  tout 
dépendait  de  la  nature  du  chœur  et  de  la  libéralité  du 
chorège,  nous  pouvons  cependant,  d’après  un  passage  de 
1  orateur  Lysias,  nous  faire  une  idée  des  frais  considéra¬ 
bles  que  cette  liturgie  entraînait.  Nous  savons  d’ailleurs 
qu  un  chœur  cyclique  d’hommes  (aùXtqTGu)  coûtait  beaucou  p 
plus  à  organiser  qu’un  chœur  tragique59,  qui  lui-même  était 
plus  dispendieux  qu’un  chœur  comique.  D’après  Lysias60, 

34.  R.  525.  —  »6/6.  *).  R.  527.-  4  / b .  147.  R. 562.  —  *3 1b.  12.  R.  51S. —  *9  Ib.  16. 
R.  519.  — 50isac.  De  Dicaeog.  hëred.  36.  S.  55;  Dem.  C.  Mid.  55.  R.  532.  — 51  Lysias, 
Devutn.  3.  S.  101 .  —  52  Dem.  C.  Mid.  55,  R.  532.  63,  R.  535.  5.  R.  516.  —  53  Raugabé, 
AtU.  hell.  960.  B.  lin.  21.  —  54 Dem.  C.  Mid.  5,  R.  516;  Plut.  V.  Andocid.  p.  835,  R. 
Suidas,  s.  v.  itûOiov.  —  55  isae.  De  Apoll.  hered.  40,  S.  67  ;  Suid-  l.  c.  —  56  plut. 
Anstid.  et  Themist.  5;  Bdckh.  C.I'nscr.  graec.  211-231.  La  ligure  est  tirée  de  la 
collection  Blacas,  Panôfka  Musée  Blacas,  pl.  i  ;  sur  la  base  du  trépied  on  lit  le 
nom  de  la  tribu  qui  a  obtenu  la  victoire  (AKA)IANTIï  ENIKA  4>ÏAE).  —  57  Acschiu. 
C.  Timarch.  R.  722.  Scol.  ;  Isae.  De  Dicaeg.  ber.  41  ;  Plut.  Nicias,  3  ;  Plat.  Gorg. 
472.  —  58  pausan.  I,  20,  1  ;  Alhen.  XII,  542,  f.  —  59  Dem.  C.  Mid.  156.  R.  565  ; 
Bôckh.  O.  cit.  I,  603.  Herald.  VI,  8,  5  —60  Lysias,  -A*o».  AujoS.  I,  sq.  S.  161  et  162. 
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un  riche  citoyen  athénien  dépensa  pour  un  chœur  de 
tragédie  3,000  drachmes,  et  pour  un  chœur  d  hommes 
2,000;  un  chœur  de  danseurs  (nofâvyia-uil)  lui  revint  à  800 
drachmes  ;  il  eut  à  payer  aux  Grandes  Panathénées  5,000 
drachmes  pour  l’organisation  de  son  chœur  et  la  consé¬ 
cration  du  trépied  qu’il  reçut  en  prix  ;  il  paya  en  outre 
1 ,600  drachmes  pour  un  chœur  comique,  700  pour  un 
chœur  de  danseurs  et  300  pour  un  chœur  cyclique  aux 
Petites  Panathénées  :  ce  qui  nous  donne  un  total  de 
13,400  drachmes  dépensées  en  neuf  ans  (411-403;  par  un 
seul  citoyen  pour  sept  chorégies,  dont  plusieurs  avaient 
dù  être  volontaires  et  n’auraient  pu  lui  être  imposées. 

Ces  chiffres  peuvent  nous  donner  une  idée  de  ce  que 
dépensaient  les  chorèges  qui  ne  voulaient  pas  simplement 
se  débarrasser  de  leur  tâche61  (àcpoutoüaâat),  mais  remplir 
dignement  leurs  fonctions  ;  ils  nous  expliquent  en  même 
temps  comment  il  se  fait  que, malgré  les  efforts  des  ’Jvrci- 
|wXy]t<x(  et  la  surveillance  de  l’archonte,  on  vit,  surtout 
après  la  guerre  du  Péloponnèse,  des  tribus  manquer  de 
chorège;  c’est  ce  qui  arriva  par  exemple  deux  années  de 
suite  pour  la  tribu  Pandionide  62  et  c’est  ce  qui  s’était  déjà 
vu  en  389  (ol.  97.  4)  63  puisque  Aristophane  dut  se  passer 
de  chœurcomique  pour  la  représentation  de  YEolosicon  et 
du  deuxième  Plutus.  Comme  on  ne  pouvait  laisser  ces  cas 
se  renouveler  souvent,  on  rendit  les  frais  de  la  chorégie 
moins  grands  en  permettant,  à  partir  de  l’archontatde  Ral¬ 
lias 64  (ol.  93.  3),  en  406,  à  deux  citoyens  d’y  subvenir  en 
commun65;  on  autorisait  de  même,  du  moins  auxThargé- 
lies,  deux  tribus  à  s’associer  pour  organiser  un  chœur66, 
c’étaitlesortqui indiquait  lestribusqui  devaientse  réunir; 
nous  voyons  ainsi  un  chorège  de  la  tribu  Erechtéide  di¬ 
riger  un  chœur  composé  de  choreutes  de  sa  tribu  et  de 
la  tribu  Cécropide  ;  une  inscription  de  la  104e  ou  106°  ol. 67 
mentionne  un  fait  analogue  ;  plus  tard  l’État  en  vint  à  s’ac¬ 
quitter  des  chorégies  pour  les  tribus  trop  pauvres;  nous 
en  avons  la  preuve  dans  la  double  inscription  du  monu¬ 
ment  de  Thrasylle 68  relatant  les  deux  victoires  remportées 
par  l’État  faisant  les  fonctions  de  chorège  pour  les  tribus 
Hippothontide  et  Pandionide.  M.  Kôhler  dans  un  article 
récent69  va  même  jusqu’à  supposer  que  par  suite  de 
l’appauvrissement  général  il  y  eut  dans  la  chorégie, 
vers  la  fin  du  ive  siècle,  une  modification  profonde  et 
qu’entre  les  années  320  et  307  l’usage  s’établit  de  laisser 
l’État  se  charger  de  cette  liturgie;  il  se  faisait  repré¬ 
senter  par  un  agonothète,  qui  supportait  tous  les  frais 
des  chœurs  et  qui  remplissait  les  fonctions  dont  s’acquit¬ 
taient  jadis  les  chorèges.  Cette  réforme  serait  due  à 
Démétrius  de  Phalère. 

Nous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que  des  chorégies  des  ci¬ 
toyens  athéniens,  il  paraît  que  les  métœques  étaient  par¬ 
fois  appelés  à  devenir  chorèges  10,  nous  ignorons  s’ils 
pouvaient  l’être  dans  toutes  les  fêtes;  d’après  le  scoliaste 
d  Aristophane,  ils  ne  l’étaient  qu'aux  Lénées71. 

Telle  était  la  chorégie  à  Athènes  ;  ces  fonctions  sem¬ 
blent  avoir  été  un  peu  différentes  à  l’origine  et,  si  nous  en 

61  Isae.  Ve  Apoll.  hered.  38.  S.  87.  —  «3  Dem;  C.  Mid.  13.  R.  518.—  «3  Bockh, 
O.  cit.  606  et  s.  —  61  Aristoph.  lian.  404.  Scol.  —  6®  "aO^v.  I.  160.  sq.—  664\n- 
tiphon.  Sup.  chor.  142.  11.  —  67  Corp.  inscr.  graec.  I.  216.  —  68  /5.  i? 
--4.  225.  —  69  Mittlieil.  des  deutsch.  archâolog.  Institutes  in  Athen,  1878,  229 
et  s.  —  70  Bôckh,  O.  c.  I.  691.  —  71  Aristoph.  Plut.  953.  Scol.  —  72  Athen. 
XIV»  p.  633  a.  —  73  Bockh,  O.  c.  I.  410.  —  74  C.  inscr.  gr.  2363.  —  75  Le 
Bas  et  Waddingtou,  Voyage  archéol.  Inscript,  ni,  252-299.  —  Bibliographie. 
Bockh,  Staatshaushaltung  der  Athener.  2*  éd.  I,  600  et  suiv.  ;  Hermann,  An 
tiquit.  I,  §  161,  1  et  9  ;  Schoemann,  Griech.  Alterthümer ,  I,  486  ;  Westermann, 
art.  XcfY)YÎa,  dans  la Real-Encyclopàdie  de  Pauly,  t.  Il,  p.  335  ;  ‘Wilzschel,  Ibid,  p.383 


croyons  certains  auteurs, le  chorège  aurait  commencé  par 
instruire  et  par  diriger  lui-même  les  chœurs  de  sa  tribu 

Cette  liturgie  n’était  pas  du  reste  une  institution  parti¬ 
culière  <à  Athènes73,  nous  la  retrouvons  à  Siphnos,  àEgine, 
à  Mitylène,  àThèbes,  à  Orchomène,  à  Ceos71;  mais  nous 
ne  savons  pas  si  dans  toutes  ces  villes  elle  était  semblable 
à  la  chorégie  athénienne;  elle  en  dilférait  dans  les  villes 
de  l'Asie  Mineure  ;  ainsiàLasosen  Carie75  nous  voyons  que 
«  tantôt  le  donateur  volontaire  (chorège)  faisait  les  frais 
d’une  représentation  gratuite  dans  le  théâtre  en  payant 
les  honoraires  d’un  artiste  tragique  ou  comique,  d  un 
joueur  de  flûte  ou  de  cithare  ainsi  que  le  salaire  d'un 
chœur,  tantôt  il  souscrivait  pour  une  somme  d’argent 
déterminée,  ce  qui  paraît  être  devenu  l’usage  habituel. 
Cette  contribution  est  toujours  en  argent  et  fixée  au  taux 
presque  toujours  invariable  de  200  drachmes  pour  un  ci¬ 
toyen  et  de  100  pour  un  métœque.  Ces  donations  étaient 
promises  d'avance,  apparemment  aux  dernières  fêtes  de 
Dionysos  »  (auxquellesseules  se  rapporlentles inscriptions 
citées  par  Le  Bas  et  Waddington).  Adrien  Krebs. 

CIIORITES  [perioikioi]. 

CIIOROBATES.  —  Instrument  qui  était  employé  pour 
prendre  le  niveau  de  l’eau  et  celui  du  pays  par  lequel  on 
devait  la  conduire  ;  il  est  décrit  par  Vitruve1. 

CIIOROCITHARISTA  [citiiarista,  chorus]. 

CIIORODIDASIÎALOS  [CHOREGIA,  chorus]. 

CIIORS  [villa]. 

CHORUS,  Xopôç,  Chœur.  —  L’acception  primitive  de 
ce  mot,  «  lieu  affecté  à  la  danse1  »,  s’est  fort  étendue  avec 
le  temps.  De  bonne  heure  il  est  dit  de  la  danse  elle-même, 
d’une  troupe  qui  danse  en  chantant,  enfin  des  poésies 
ainsi  chantées,  qu’elles  appartiennent  au  genre  mélique 
ou  au  genre  dramatique. 

Le  chœur  dansant  et  chantant  à  la  fois,  tout  en  restant 
à  un  endroit  déterminé  d’où  il  ne  sort  point,  personnage 
collectif  qui  figure  dans  les  cérémonies  religieuses  et  les 
représentations  théâtrales  de  la  Grèce,  organe  de  la 
poésie  d’un  Pindare,  d’un  Eschyle  ou  d’un  Aristophane, 
ne  date  point  de  l’époque  héroïque.  A  l’origine  nous  ren¬ 
controns  deux  éléments  qui  demeurèrent  d’abord  dis¬ 
tincts  avant  de  s’associer  et  de  s’unir  comme  ils  le  sont 
dans  le  chœur  :  le  chant  d’une  troupe  qui  s’avance  d’un 
pas  cadencé,  et  la  danse  exécutée  d’après  le  rhvthme  d’un 
air  chanté  ou  joué  par  un  personnage  qui  ne  fait  point 
partie  de  la  troupe  des  danseurs. 

Dans  V Iliade,  les  Achéens,  après  avoir  offert  à  Apollon 
un  sacrifice  expiatoire,  chantent  un  péan  en  l’honneur  du 
dieu2.  Vers  la  fin  du  poème,  lorsqu’Achille  a  tué  Hector, 
il  invite  ses  compagnons  à  le  suivre  vers  les  vaisseaux  en 
chantant  cet  hymne  triomphal  :  «  Nous  avons  acquis  une 
grande  gloire,  nous  avons  tué  le  divin  Hector  que  les 
Troyens  invoquaient  comme  un  dieu3!  »  Dans  le  premier 
exemple  les  chanteurs  sont  assis,  dans  le  second  ils  mar¬ 
chent.  Dans  l’hymne  à  Apollon  Pythien,  nous  voyons  le 
dieu  se  rendant  à  Pytho  en  jouant  de  lalyre,  tandis  que  les 

et  s  ;  Schneider,  Das  attische  Theatericesen,  Weimar,  1835,  p.  12  et  s.  et  notes  134- 
137,  140  et  s.;  Rosenkranz,  De  choregiu  et  choreutarum  numéro ,  Rostock,  1873. 

CHOROBATES.  1  "VIII,  5,  1  ;  cf.  Hesvch.  jrwooJJaTtîv  iv  Ttj  ztpiiîa-tïv. 

CHORUS.  —  1  L’étymologie  la  plus  vraisemblable  est  xûP0?>  “  lieu,  emplace¬ 
ment.  »  Vov.  Ottfr.  Millier,  Hist.  de  la  litt.  grecque ,  trad.  Hillebrand,  I,  p.  42.  Primiti¬ 
vement  c’est  la  dause  qui  est  la  chose  principale  dans  le  chœur.  Aussi  la  signifi¬ 
cation  la  plus  ancienne  du  mot  choros  est-elle  place  de  danse ,  et  on  rencontre 
souvent  dans  VIliade  et  l’ Odyssée  des  locutions  comme  aplanir  le  chœur  ().£iaivtiv 
XOfév),  c’est-à-dire  préparer  la  place  de  danse,  aller  au  chœur  (x®pôv$«  i?xi<rG«0»  etc* 
Od.  VI,  65,  157.  »  —  *  II.  I,  472.  —  3  II.  XXII,  391.  • 
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Crétois  le  suivent  d’un  pas  cadencé  en  chantant  le  Péan\ 

Le  chant  et  la  danse  sont  attribués  à  des  personna¬ 
ges  distincts  dans  la  description  homérique  du  bouclier 
d’Achille  et  dans  celle  qu’Hésiode  donne  du  bouclier 
d’Hercule.  De  jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles  revien¬ 
nent  de  la  vigne  en  portant  des  corbeilles  pleines  de 
raisin.  Au  milieu  d’eux  un  enfant  chante  un  beau  linos  en 
s’accompagnant  de  la  lyre.  Ils  s’avancent  avec  lui  en 
bondissant  et  en  chantant  un  refrain8.  —  De  jeunes 
hommes  et  de  jeunes  filles  dansent  en  se  tenant  par  la 
main.  Tantôt  ils  tournent  rapidement,  tantôt  ils  se  dispo¬ 
sent  en  rangs  qui  se  font  face.  Un  aède  joue  de  la  lyre, 
et  deux  xu6iarr,vripsç,  littéralement  deux  sauteurs  [cernuus], 
bondissent  au  milieu  d’eux.  Homère  compare  ce  chœur 
(-/opo'v)  à  celui  que  Dédale  avait  composé  à  Cnosse  pour 
la  belle  Ariadne6.  La  fête  qui  a  lieu  il  l’occasion  d’un 
mariage  présente  deux  parties  :  le  cortège  des  jeunes 
filles  s’avance  au  chant  d’un  hyménée  ou  épithalame  ;  de 
jeunes  danseurs  tournent  au  son  des  lyres  et  des  flûtes7. 

Dans  le  Bouclier  d’ Hercule* ,  Hésiode  décrit  la  fête  de 
l’hyménée  avec  plus  de  détails,  tout  en  restant  fidèle  à  la 
conception  générale  du  tableau  homérique.  La  peinture 
du  komos ,  troupe  joyeuse  de  jeunes  gens  qui  s’avancent 
en  chantant  et  en  dansant  au  son  de  la  flûte,  est  le  déve¬ 
loppement  de  la  seconde  partie  de  la  description  que 
présente  le  bouclier  d’Achille. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  cette  période  naïve  où  le 
chant  et  la  danse  s’unissent  à  toutes  les  manifestations 
de  la  vie,  et  qui  est  le  berceau  de  la  civilisation  helléni¬ 
que.  On  y  reconnaît  déjà  en  germe  la  plupart  des  genres 
dont  le  développement  remplit  l’histoire  de  la  poésie 
grecque.  Mais  la  transition  entre  l’époque  primitive  et  les 
temps  classiques  est  souvent  difficile  à  marquer.  Il  sem¬ 
ble  que  de  bonne  heure  un  progrès  dont  personne  ne  peut 
être  regardé  comme  l’auteur  unique  et  qu’explique  suffi¬ 
samment  la  parenté  de  l’orchestique  et  de  la  musique, 
amena  à  constituer  le  chœur  chargé  de  chanter  et  de 
danser  en  même  temps.  Ses  services  étaient  requis  en 
une  foule  de  circonstances,  car  la  poésie  mélique,  bien 
différente  de  la  poésie  lyrique  moderne,  a  plutôt  pour 
objet  des  intérêts  généraux.  Si  elle  est  le  charme  des 
cercles  intimes,  elle  est  surtout  l’ornement  des  fêtes 
publiques,  une  partie  essentielle  du  culte.  Elle  emprunte 
à  la  musique  et  à  l’orchestrique  toutes  leurs  ressources, 
aux  arts  plastiques  toutes  leurs  séductions,  pour  être  à  la 
hauteur  de  sa  fonction.  La  chorégie  [cuoregia],  institution 
si  respectée  et  charge  si  lourde,  est  une  preuve  du  soin 
que  les  Grecs  mettaient  à  donner  à  l’exécution  solennelle 
des  œuvres  lyriques  une  magnificence  et  une  perfection 
en  rapport  avec  l’importance  que  ces  poèmes  avaient  dans 
la  célébration  de  fêtes  qui  intéressaient  également  la 
ferveur  religieuse  et  l’amour-propre  national9. 

La  poésie  mélique  a  donné  naissance  au  genre  drama¬ 
tique.  Par  une  de  ses  branches,  le  dithyrambe,  elle 
aboutit  à  la  tragédie  et  au  drame  satyrique;  par  le 

*  Hymn.  Apoll.  Pyth.  514.  -  «  II.  XVIII,  567-572.  -  6  II.  XVIII,  590-606.  -  1  II. 
XVIII,  492-495.  —  s  Seul.  Herc.  212,  sqq.  —  9  Benihardy,  Grundriss  der  griech. 
Litter.  t.  II,  ire  part.  p.p.  576-581,  3e  éd. —  1°  Simonid.  Epigr.  58,  Schol.;  Aeschin. 
in  Timarch.  p.  721,  éd.  Reisk  ;  Tzelz.  In  Lycoplir.  p.  I,  Pott.  —  11  Vita  Sophocl. 
ap.  Dind.  Poet.  Scen.  p.  11  ;  Suidas,  s.  u.  ïofoiiMj;.  —  !iOUf.  Millier,  De  Eumenid. 
p,  72.  —  13  Eschyle  accepta  l'innovation  de  son  jeune  rival,  ainsi  qu'il  est  prouvé 
par  l’examen  de  plusieurs  de  ses  pièces.  Sophocle  emploie  quinze  choreutes  dans 
celles  de  ses  tragédies  qui  nous  sont  parvenues,  sauf  dans  l 'Ajax  qui  est  la  plus 
ancienne  et  dans  le  Philoctète  qui  est  une  des  dernières.  Vov.  Muff,  Die  chorischè 


chœur  phallique  elle  aboutit  à  la  comédie,  mais  dans  le 
drame  elle  s’est  réservé  une  place  :  le  chœur  y  reste  son 
représentant. 

Nous  examinons  ici  le  chœur  dramatique  sous  ses  trois 
formes  :  tragique,  satyrique,  comique.  A  l’article  dithy- 
rambus  il  sera  traité  du  chœur  cyclique  ou  dithyram¬ 
bique.  Aux  articles  pyrrhica  et  tibicen  il  sera  traité  des 
chœurs  de  pyrrhichistes  et  de  joueurs  de  flûte. 

I.  Chœur  de  la  tragédie.  —  Le  chœur  cyclique  ou  dithy¬ 
rambique  était  composé  de  cinquante  personnes10.  Ce 
nombre  fut  peut-être  l’origine  du  chiffre  des  douze  cho¬ 
reutes  qui  étaient  attribués  d’abord  à  chaque  tragédie11. 
Le  poète  présentait  en  effet  une  tétralogie ,  ou  quatre 
pièces,  au  concours  dramatique,  et  il  semble  naturel 
qu’on  lui  ait  accordé  pour  la  représentation  de  son  œuvre 
un  chœur  égal  au  chœur  dithyrambique12.  Ce  chiffre  de 
douze  fut  élevé  à  quinze  par  Sophocle  et  ne  subit  plus  de 
modifications13. 

Le  chœur  est  un  personnage  collectif  qui  d’ordinaire 
représente  l’opinion  publique,  et  qui  prend  part  au 
drame  au  moins  autant  par  ses  actes  que  par  ses  ré¬ 
flexions  ou  ses  conseils  **. 

Sa  composition  varie  suivant  les  sujets  traités  par  le 
poète.  Dans  le  Prométhêe  d’Eschyle,  pièce  toute  mytho¬ 
logique,  ce  sont  les  nymphes  Océanides  qui  assistent  aux 
souffrances  du  héros  enchaîné  et  torturé.  En  général  les 
choreutes  sont  du  même  sexe  que  les  personnages  prin¬ 
cipaux  et  leur  sont  unis  par  des  relations  particulières  15. 
Le  poète  s’attache  moins  fortement  à  l’égalité  de  l’âge. 
Dans  Electre,  des  amies,  plus  âgées  qu’elle,  s’efforcent  de 
consoler  la  jeune  princesse.  Dans  Philoctète ,  Néoptolème 
est  accompagné  à  Lemnos  par  des  guerriers  plus  âgés  que 
lui,  et  dans  ses  autres  pièces  Sophocle  nous  offre  encore 
des  chœurs  de  vieillards  que  recommandaient  sans  doute 
à  son  choix  la  connaissance  plus  complète  de  la  vie  et 
une  sagesse  plus  douce ie. 

L’usage  ne  permettant  pas  d’employer  les  femmes  dans 
les  représentations  théâtrales,  les  choreutes  comme  les 
acteurs  [histiuo]  étaient  toujours  des  hommes.  Leurs 
masques  [persona]  et  leurs  costumes  variaient  suivant 
les  pièces.  On  conçoit  que  la  danse  étant  une  partie  de 
leurs  exercices,  ils  étaient  dispensés  de  chausser  l’incom¬ 
mode  cothurne. 

Les  citoyens  athéniens  étaient  seuls  admis  à  faire  partie 
du  chœur17.  Le  lieu  consacré  aux  évolutions  du  chœur  était 
l’orchestre,  bien  que  le  chœur  ait  pu  paraître  sur  la  scène 
quand  l’action  y  réclamait  sa  présence.  Il  quittait  rare¬ 
ment  l’orchestre  avant  la  fin  de  la  pièce;  parfois  il  en 
sortait  pendant  l’action  pour  y  revenir  ensuite,  comme 
dans  Ajax  de  Sophocle,  dans  Alceste  et  Hélène  d’Euri¬ 
pide.  D’ordinaire  le  chœur  arrivait  sur  l’orchestre  par  le 
côté  droit  de  la  scène 18,  qui  était  regardé  comme  repré¬ 
sentant  la  ville  elle-même,  tandis  que  le  côté  gauche 
représentait  la  campagne  ou  l’étranger 19.  11  faut  remar¬ 
quer  que  le  chœur  est  composé  le  plus  souvent  de  per- 

Technik  des  Sophofclés ,  p.  1-2.  M.  Otto  Hensc  (De)'  Chor.  des  Sophokles)  voit  utie 
relation  entre  cette  augmentation  du  nombre  des  choreutes  et  l'introduction  sur  la 
scène  d’un  troisième  acteur  ou  tritagoniste,  innovation  qui,  elle  aussi,  est  due  à 
Sophocle.  Voy.  sa  préface,  p.  IV-Y. —  l^Aristot.  Poet.  18.  llorat.  Ad  Pison.  193  et  s. 

—  I3  Muir,  Op.  I.  p.  2.  Il  explique  l’exception  que  présente  Y  Antigone  par  la 
nature  du  sujet  de  la  pièce.  Le  conflit  qui  s’élève  entre  des  devoirs  différents  est 
au-dessus  de  la  portée  de  jeunes  filles,  et  réclamait  l’expérience  d  hommes  âgés. 

—  16  Muff,  Op.  I.  p.  3.  —  17  Schol.  Aristoph.  Plut.  v.  954. —  18  Schol.  Aristid. 
H  ,  p.  535,  Dind.  -  19  Poil.  IV,  126. 
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sonnages  natifs  du  lieu  de  l’action,  et  qu’au  théâtre  de 
Bacchus,  à  Athènes,  les  spectateurs  avaient  à  leur  droite  le 
port  et  la  ville,  à  leur  gauche  la  campagne  et  l’étranger. 
Le  chœur  arrive  par  le  côté  gauche  dans  les  Suppliantes , 
Prométhée,  les  Euménides  d’Eschyle,  Philoctète  de  So¬ 
phocle,  les  Phéniciennes ,  les  Suppliantes ,  Iphigénie  à  Auhs , 
les  Bacchantes ,  Hélène  d’Euripide *°. 

Le  chœur  tragique,  comme  le  chœur  satyrique  et  le 
chœur  comique,  se  présentait  sous  une  forme  quadran- 
o-ulaire21.  Cette  forme,  si  différente  de  la  ronde  primitive 
des  chœurs  cycliques,  offrait  au  théâtre  de  très  grands 
avantages  parce  qu’elle  se  prêtait  aux  évolutions  les  plus 
variées  et  les  plus  compliquées.  Elle  paraît  avoir  été  em¬ 
pruntée  au  chœur  dorienqui  était  aussi  quadrangulaire22. 

Le  chœur  était  formé  sur  trois  rangs  (exor/ot)  de  quatre 
chorcutes  quand  le  nombre  total  était  de  douze,  de  cinq 
quand  ce  nombre  fut  devenu  de  quinze.  La  file  (Çuyov)  fut 
toujours  de  trois  choreutes.Le  chœur  marche  xaxà  axoïyou;, 
ou  par  rangs,  quand  il  s’avance  par  trois  hommes  de  front 
sur  cinq  hommes  de  profondeur;  xaxà  Ç  uyà  ou  par  ûles, 
quand  il  s’avance  par  cinq  hommes  de  front  sur  trois 
hommes  de  profondeur23. 

Les  choreutes  faisaient  parfois  leur  entrée  sans  être 
rangés  de  cette  façon  régulière,  mais  un  à  un  Une  tra¬ 
dition  veut  que  les  Furies  dans  les  Euménides  d’Eschyle 
se  soient  précipitées  en  désordre  sur  la  scène  de  manière 
à  effrayer  les  spectateurs 2S. 

Les  trois  rangs  de  choreutes  portaient  des  noms  diffé¬ 
rents,  qui  s’expliquent  aisément, si  l’on  considère  comment 
les  spectateurs  voyaient  le  chœur.  Celui-ci  faisant  son  en¬ 
trée  par  la  porte  située  à  la  gauche  de  la  scène  (droite  du 
théâtre),  les  cinq  choreutes  qui  se  trouvaient  les  plus  rap¬ 
prochés  du  public  avaient  celui-ci  à  leur  gauche:  ils  étaient 
dits  àpiŒxepoaxâxai 26.  En  faisant  un  quart  de  tour  à  gauche 
ils  faisaient  face  au  public  aux  yeux  duquel  ils  formaient 
la  première  ligne.  De  là  leur  autre  nom  de  Trpcoxoaxàxai 27. 
Ce  rang  était  regardé  comme  le  plus  honorable.  On  y 
plaçait  les  meilleurs  chanteurs,  les  plus  habiles  danseurs, 
parce  qu’il  était  le  plus  exposé  à  l’attention  du  public  :  le 
coryphée  et  les  deux  parastates,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  s’y  trouvaient  aussi. 

Les  choreutes  qui  formaient  d’abord  l’aile  droite,  puis 
le  troisième  rang,  s’appelaient  ocijcoaxàxai  et  xpixoaxàxai  : 
c’étaient  les  plus  rapprochés  de  la  scène 2S. 

Les  Seuxepoaxàxai ,  ou  choreutes  du  second  rang,  étaient 
dits  aussi  ),aupocxàxai  parce  qu’ils  remplissaient  le  vide 
entre  les  deux  autres  rangs.  Cette  place,  réservée  aux 
choreutes  les  moins  habiles,  était  aussi  la  moins  honora¬ 
ble29.  On  appelait  enfin  xpaaraStxat  30  ou  ij/iXeT;31  les  trois 
derniers  choreutes  des  trois  rangs. 

Les  termes  employés  pour  désigner  les  choreutes 
étaient  empruntés  à  la  tactique  militaire  82. 

Dans  ses  évolutions  le  chœur  était  guidé  par  un  chef, 
le  coryphée,  xoputwxïo; 33.  Il  occupait  la  troisième  place  du 
premier  rang,  de  celui  qui  était  le  plus  rapproché  des 
spectateurs  s\  Il  est  probable  que  lorsque  le  chœur  venait 


de  l’étranger,  c’est-à-dire  lorsqu’il  entrait  par  la  porte 
de  gauche,  le  rang  composé  des  meilleurs  choreutes  se 
trouvait  encore  le  plus  rapproché  du  public,  sans  que. 
pour  cela  on  ait  songé  à  changer  les  dénominations  ordi¬ 
naires  des  rangs  M.  11  est  aussi  probable  qu’après  le  pre¬ 
mier  chant  du  chœur  (7tâpoSo;),  on  opérait  une  évolution, 
et  que  le  coryphée  se  plaçait  près  de  la  scène36.  C’est 
avec  lui  en  effet  que  s’entretiennent  les  personnages 
principaux,  c’est  lui  qui  représente  le  chœur  auprès  d’eux. 

A  côté  du  coryphée,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  étaient 
les  deux  parastates  (7iapasxàxat),  chefs  subalternes  qui  l'ai¬ 
daient  dans  sa  tâche37.  11  y  avait  ainsi  deux  demi-chœurs 
(y)p.t/ôpta)  qui  agissaient  sous  la  direction  commune  du 
coryphée 38.  On  a  supposé  qu’un  terme  particulier,  dichorie 
(ôtyopia),  exprimait  cette  division  du  chœurendeux  moitiés 
composées  de  personnages  différant  par  l’âge,  le  sexe  ou 
la  condition.  Le  fait  est  certain  pour  les  Oiseaux  d’Aristo¬ 
phane  où  le  chœur  est  formé  de  douze  oiseaux  mâles  et 
de  douze  oiseaux  femelles,  probable  pour  les  Suppliantes 
d’Eschyle  où  le  chœur  est  formé  de  six  Danaïdes  et  de  six 
servantes39.  Quand  le  chœur  était  composé  de  douze 
personnages,  il  n’y  avait  sans  doute  qu’un  parastate;  le 
coryphée  conduisait  le  premier  demi-chœur  et  le  paras¬ 
tate  conduisait  le  second. 

A  l’exemple  de  Sommerbrodt  et  de  Muff  nous  joignons 
à  ces  indications  des  tableaux  qui  les  rendront  plus  in¬ 
telligibles. 

Chœur  de  quinze  choreutes  faisant  son  entrée  par 
rangs  (xaxà  cxoïyouç). 

Rang  I 
Rang  II 
Rang  III 
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20  Yoy.  Schultze,  De  chori  Graecorum  tragici  habitu  externe ,  p.  41.  —  W  TrcpàYw- 
voç.  Bekker,  Anecdot.  p.  746  ;  Elyin.  M.  p.  764,  5  ;  Tzetz.  In  Lycophr.  p.  1  Potter; 
Vit  a  Aristoph.  p.  xm,  éd.  Küster. —  22  Athen.  Y,  181,  c.  —  23  Pollux,  IV,  108-109. 

—  2i  16.  109.  —  23  Vit  a  Aeschyl  ;  cf.  Bottiger,  Vermisch.  Schrift.  I,  p.  249;  Hermann, 
Opusc.  II,  128,  134.  —  26  Schol.  Aristid.  III,  p.  535,  536;  Photius,  s.  v.  -rpi-co; 
opiffTEçoû.  —  27  Hesychius  ,  S.  v.  àptff«çoatâTi)ç,  itpwcoffTàTYjç  ;  Pollux,  I,  126. 

—  28  Pollux,  IV,  106  ;  Photius,  s.  v.  xpixo^  àpin-ccpoO.  Ou  les  appelait  peut-être  aussi 
itÇioxoïpi  ;  voy.  Hesych.  s.  v.  —  29  Poil.  IV,  106  ;  Photius,  s.  v .  Xaupoorâ-cai  ;  Hesych. 
s.  v.  Xauootj-iKTC'..'  ùiïqxôTcjuov.  —  30  plut.  Symp.  V,  5,  p.  678;  Cf.  Xenoph.  Hell  III, 
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2,  16.—  31  Suid.  VAtOç  .  Hesych.  WCkiï;  —  32  p0ll.  I,  126;  Eust.  Ad  Diad.  XIII, 
131.—  33  Suid.  xopuoaïos;  Schol.  Aristoph.  Plut.  953,  954;  Athen.  IV,  152,  B. 
On  trouve  aussi  le  nom  de  £opo<TTà-:ir)ç  (Himer.  Orat.  VIII,  §  3,  éd.  Wernsdotf),  et 
des  périphrases  comme  ^yejjiwv  -où  x°poü  (Demosth.  In  Mid.  p.  533).  A  l'origine  la 
coryphée  ne  semble  pas  distinct  du  chorège  [choregiaI.  —  34  photius,  s.  v.  -.p'-.zo; 
àpicrtepov  ;  Bekker,  Anecd.  p.  444,  15  ;  Schultze,  Op.  I.  p.  44.  —  35  Muff,  Op.  I. 
p.  8,  9.  —  36  Hermann,  Opusc.  VI,  p.  144;  Mu8,  Op.  I.  p.  9.  —  37  Arislot. 
Polit.  IV,  Metaphys.  IV,  11;  Muff,  Op.  I.  p.  12,  13.  —  38  p0R.  IV,  107. 
—  00  Scltullze,  Op.  I.  p.  52,  53. 


141 


cno 


__  H22  _ 


CIIO 


Dans  les  tableaux  suivants  le  signe  A  indique  la  place 
occupée  par  le  coryphée,  le  signe  O  la  place  occupée  par 
les  parastates. 

I 

Chœur  de  quinze  personnes.  Entrée  par  rangs. 

THÉÂTRE. 

Rang  I  — *  O  A  O  — > 

Rang  I  — >  — >  _ >  _ >  _ , 

Rang  III  . — >  — ,  , 

SCÈNE. 

II 

Chœur  de  quinze  personnes.  Entrée  par  files. 


THÉÂTRE. 

File  I 

O  A 
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File  II 
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File  V 

SCÈNE. 

III 

Chœur  de  douze  personnes.  Entrée  par  rangs. 

THÉÂTRE. 

Rang  I  . — >  O 

Rang  II  — >  — > 

Rang  III  — ?  ■ — > 

SCÈNE. 

Le  chœur,  qu’il  ne  fit  que  passer  sur  la  scène  ou  qu’il 
s’y  arrêtât  pour  chanter  la  parodos,  descendait  sur  l’or¬ 
chestre,  appelé  aussi  thym'elè,  par  des  degrés  qui  le  re¬ 
liaient  à  la  scène40.  Là  il  devait  chanter  et  danser,  sou¬ 
vent  faire  les  deux  choses  à  la  fois.  Des  lignes  (ypapfAca), 
destinées  à  régler  ses  évolutions,  étaient  tracées,  sur  le 
plancher  de  l’orchestre41.  Des  joueurs  de  flûte  accompa¬ 
gnaient  ses  chants  et  ses  danses42.  Des  officiers  publics 
(éziiAfX^Taî)  veillaient  à  la  discipline  des  choreutes 43. 

Les  chants  du  chœur  (xà  ^opixd)  se  distinguent  en 
parodos ,  épiparodos,  stasimon,  hyporchème,  komraos ,  exodos. 

La  7râpoîo;  est,  dans  la  tragédie  comme  dans  la  comédie, 
le  premier  chant  du  chœur44,  y  compris  les  hypermètres 
anapestiques  qui  en  précèdent  immédiatement  la  pre¬ 
mière  strophe  dans  quelques  tragédies  4S.  C’était  à  l’ori¬ 
gine,  l’étymologie  le  prouve,  le  chant  qui  accompagnait 
l’entrée  du  chœur,  mais  dans  la  suite  l’usage  donna  ce  nom 
au  premier  grand  morceau  chanté  parle  chœur  tout  entier. 

L’EiriirâpoSo;  est  évidemment  un  chant  qui  succède  à  la 
mtpoSoç,  soit  que  le  chœur  revienne  sur  l’orchestre  après 
l’avoir  quitté,  soit  qu’il  remplace  un  autre  chœur46. 

40  wieseler,  Theatergebaùde  und Denlcm.  des  Bühneuwesens ,  p.  31 , 33;  Poil.  IV,  127; 
Athen.  mech.  iu  Vet.  mathem.  op.  ed.  Paris,  p.  8.  —  41  Hesych.  I,  p.  855  ;  cf.  Hermann, 
Opusc.  VI,  part.  II,  p.  145,  et  s.  —  42  Scliol.  Aristoph.  Nubes,  311  ;  Fax,  531  ;  Yesp . 
580.  — 43Suid.  iittjiàij-rtû.  —  44  Aristot.  Poet.  XII  cf;  Th.  Kock,  Ueber  die  Parodos 
der  griech.  Trag,  p.  12;  Westphal,  Metrik  112,  p.  303  ;  Muff,  l.  I.  p.  29,  30. 

—  45Heph.  p.  71,  76;  cf.  Westplial,  l.  I.  p.  304.  —  46  Pull.  IV,  108;  Euclides  ap- 
Westphal,  Proleg.  adAeschyl.p.  nu  (Muff,  31);  Westplial, Metrik,  U2,  p.  310  ;  Myrian; 
theus,  Die  Marschliedtr  des  griech.  Draina*,  p.  16,  52,  59.  —  47  Aristot.  Poet,  XII. 
Schol.  Phoeniss.  202;  Etym.  AI.  725,  2.  Euclid.  ap.  Cramer,  Anecdot.  Ox.  III. 
p.  346,  20  ;  344,  26;  Id.  Anecdot.  Paris.  1,  19  ;  Schol.  Han,  1281  ;  Schol.  Iran  h , 
216  ;  Schol.  Vesp.  273  ;  cf.  Westplial  Metrik ,  112 }  p.  310  et  s.  —  48  Muff,  l.  I.  p.  36. 

—  49  Aristot.  Poet.  XYIII.  —  Victoriuus,  I,  16,  2;  Atiiius,  p.  295  K;  Didymus, 


Les  oxdaipia  sont  les  chants  que  le  chœur  fait  entendre 
une  fois  qu’il  occupe  sa  place  sur  l’orchestre47.  Dans  la 
construction  de  la  tragédie,  les  stasùna  se  rencontrent 
régulièrement  aux  moments  où  l’action  éprouve  un 
temps  d’arrêt,  et  séparent  deux  épisodes  ou  actes48.  Ils 
remplissent  en  quelque  façon  l’entr’acte,  et  on  comprend 
qu’ils  devaient  se  rapporter  étroitement  au  sujet  de  la 
pièce  afin  que  celui-ci  fût  toujours  présent  à  la  pensée 
des  spectateurs 49. 

Le  chœur  tragique,  comme  le  chœur  dithyrambique, 
chantait  en  dansant.  Les  noms  de  strophe,  antistrophe, 
épode  qui  désignent  les  parties  constitutives  du  dithy¬ 
rambe,  répondent  aux  mouvements  que  le  chœur  opérait, 
allant  vers  la  droite  pendant  la  strophe,  vers  la  gauche 
pendant  l’antistrophe,  s’arrêtant  pour  l’épode 60. 

Sa  danse  ordinaire,  l’ÈppisXeia,  était  grave  et  solen¬ 
nelle61.  Mais  quand  l’action  prenait  un  caractère  plus 
émouvant,  au  dithyrambe  succédait  l’uitop^ïijxa  5i,  genre 
plus  vif  et  plus  animé  qui  était  accompagné  d’une  danse 
d’un  caractère  analogue.  L’hyporchème  affectait  trois 
formes  :  tantôt  les  choreutes  dansaient  en  chantant, 
tantôtles  uns  dansaientpendant  que  les  autres  chantaient, 
tantôt  le  coryphée  chantait  seul  tandis  que  le  chœur 
dansait83.  L’étude  de  la  danse  antique  et  de  ses  moyens 
d’interprétation  dramatique  se  trouvera  à  l’article 

SALTATIO. 

Le  mot  xoupoç,  dérivé  de  xo'wreiv,  frapper,  désigne  un 
chant  plaintif  pendant  lequel  la  personne  affligée  se 
frappe  la  poitrine64.  Ce  genre  est  commun  à  tous  les  per¬ 
sonnages  de  la  tragédie  et  n’est  pas  particulier  au  chœur65. 

L’!;oooç,  grand  chœur  final,  contre-partie  de  la  paro¬ 
dos,  termine  les  Perses,  les  Suppliantes,  les  Euménides 
d’Eschyle.  Mais  à  dater  de  Sophocle  le  mot  exodos  est  le 
terme  technique  pour  signifier  le  dernier  acte,  la  partie 
de  la  pièce  qui  suit  le  dernier  chœur.  Il  n’est  pas  employé 
pour  désigner  les  quelques  vers  qui  terminent  souvent  la 
tragédie,  et  qui  ne  sont  pas  un  chant  chorique  propre¬ 
ment  dit,  mais  qui  sont  débités  par  le  coryphée  pendant 
la  sortie  du  chœur 66. 

Le  chœur  ne  chantait  pas  seul,  mais  était  toujours  sou¬ 
tenu  par  la  flûte.  Un  joueur  de  flûte  le  précédait  quand  il 
arrivait  sur  l’orchestre,  accompagnait  ses  chants  pendant 
toute  la  durée  de  la  représentation67,  et  continuait  à  jouer 
pendant  qu’il  sortait,  une  fois  la  pièce  terminée68.  Le 
chœur  chantait  à  l’unisson.  Il  est  incontestable  que  les 
Grecs  ne  songèrent  jamais  à  associer  les  voix  autrement. 
Mais  le  fait  est  moins  certain  pour  les  instruments  qui 
accompagnaient  le  chœur.  A  l’origine  ils  ne  servirent  qu’à 
renforcer  l’ensemble  choral,  à  bien  marquer  la  mesure,  à 
donner  plus  de  sûreté  à  l’exécution  de  la  mélodie.  Mais 
il  est  possible  qu’avec  les  progrès  de  l’art  et  aussi  de  la 
science  harmonique,  on  ait  employé  la  flûte  à  exécuter 
des  variations  sur  le  motif  de  la  mélodie  chorale  M. 

ap.  Boissonade,  Anecd.  gr.  IV,  459;  Schol.  Euripid.  Hecub.  647  ;  Schol.  Aris¬ 
toph.  Nub.  563;  Schol.  Piiid.  p.  11  Bôckh  ;  cf.  Christ,  Metrik,  p.  615,  671,  672  ; 
Somraerbrodt,  Scœnica,  p.  221.  n.  1.  —  51  Athen.  I,  20  D,  E.  ;  Lucian.  De  saltat. 
XXVI.  —  52  Cramer,  Anecd.  Paris.  I,  p.  19;  Tzetz.  in  Anecd.  Oxon.  III,  p.  346. 
—  53  Athen.  XIV,  p.  628  D;  Lucian.  De  sait.  XXX;  Aristot.  Poet.  IV;  Athen.  X, 
p.  445,  B;  Schol.  Aristoph.  Nub.  1355;  Schol.  Soph.  Traeh.  216.  —  54  Aeschyl. 
Choeph.  423  ;  Aristot.  Poet.  XII  Tzetz.  De  tragica  poesi ,  66  et  s.  —  85  Westphal, 
Metrik,  II2,  p.  426;  Muff,  Op.  I.  p.  40  ,  41.  —  56  p0ll.  IV,  108;  Aristot.  Poet. 
XII  ;  Muff,  Op.  L  p.  45.  —  57  Schol.  Aristoph.  Pac.  i>31  ;  Vesp.  580  ;  Horat.  Ad 
Pison.  202  et  s.  —  58  Suid.  s.  v.  ei-o^iot  v6{xot.  —  59  plut.  De  music.  28,  29  ; 
Aristot.  Probl.  19,  39;  Uossbach  et  Westphal,  Metrik,  I2,  p.  704  et  s.;  Christ, 
Metrik,  p.  645. 
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11  faut  distinguer  le  chant  proprement  dit  du  chœur 
ou  pAo;,  et  le  récitatif  noté  ou  ro/paxaraXo^.  Ce  récitatil 
qui,  à  l’origine,  était  accompagné  par  un  instrument  à 
corde,  le  clepnambe 60,  le  fut  ensuite  par  la  flûte.  L’examen 
seul  de  la  métrique  des  parties  du  chœur  permet  de  re¬ 
connaître  quand  il  y  avait  pAo;  ou  mapaxsToAoY^.  On  com¬ 
prend  que  les  morceaux  vraiment  lyriques  appartiennent 
au  premier  genre,  et  que  l’on  doit  attribuer  la  plupart 
des  autres  au  second01. 

Les  figures  1423,  1424,  1423,  reproduisent  des  pein¬ 
tures  découver¬ 
tes  par  un  voya¬ 
geur, Pacho, dans 
une  nécropolo 
de  Cyrène,  au 
commencement 
de  ce  siècle 63.  On 
jugea  d’abord 
qu’elles  devaient 
représenter  des 
jeux  funéraires. 

D’après  M.  Wie- 
seler,  qui  les  a 
commentées  6S, 
nous  avons  ici 
lareprésentation 
de  choreutes  dis¬ 
tribués  en  trois 
groupes,  chacun 
réunissant  sept 
personnes .  En 
effet,  le  chœur 
qui  accompa¬ 
gnait  un  chorau- 
les  paraît  avoir 
été  composé  de 
sept  chanteurs, 
non  seulement 
dans  les  fêtes 
apolliniques  , 
mais  aussi  bien 
dans  toutes  cir¬ 
constances6*.  Le 
premier  groupe 
qu’on  voit  ici  en¬ 
toure  un  chorau- 
les,  le  suivant  un 
cithariste,le  der¬ 
nier  des  acteurs 
tragiques  en  costume,  coiffés  de  perruques  que  surmonte 
l’oncos  [persona],  et  debout  sur  des  supports  qui  doivent 
probablement  représenter  le  cothurne.  Les  premiers  sont 
donc  des  chœurs  de  musique,  le  dernier  seul  est  propre¬ 
ment  un  chœur  tragique. 

Chœur  du  drame  satyrique.  —  Dans  le  drame  satyrique 
le  chœur  contenait  le  même  nombre  de  personnes  que 
dans  la  tragédie,  c’est-à-dire  douze  ou  quinze,  et  faisait 
aussi  son  entrée  en  forme  de  carré  long65.  Les  seules  dif- 

60  Plut.  De  misic.  28;  Aristot.  Probl.  XIX,  6;  Athen.  XIV,  p.  636;  Xenoph. 
Convie.  VI,  3;  Christ,  Metrik ,  p.  651,  et  la  dissertation  du  môme:  Dit 
ParaJcntaloge  im  griech .  m.  rom.  Drama.  —  61  Christ,  Metrik,  p.  653-655. 
—  62  Pacho,  Voyage  dans  la  Marmarique ,  la  Cyrénaïque ,  etc.,  Paris,  1827  ; 
Wicseler,  Denkmâler  des  Dùhnenwesens,  pl.  xm,2. —  63 L.L  — H  Hygin.  i'ab.  273; 
Saumaise,  Ad  Vospisc.  Carin.  19,  p.  819;  et  ad  Tertull.  De  pallio ,  p.  470.  —  65  TzeU. 


férences  que  nous  ayons  à  relever  entre  les  deux  chœurs 
résultent  de  ce  qu’ici  les  choreutes  sont  toujours  des 
satyres,  personnages  d’une  allure  libre  et  licencieuse 
[satyri] **.  Les  costumes  et  la  danse  offrent  donc  un  ca¬ 
ractère  particulier,  conforme  aux  situations  et  aux  pa¬ 
roles.  Les  choreutes  devaient  être  tous  vêtus  de  la  môme 
manière,  et  rien  ne  prouve  que  Silène,  le  père  nourricier 
de  Bacchus,  ait  fait  partie  du  chœur,  où  il  aurait  rempli 
le  rôle  de  coryphée67. 

Les  satyres  portaient  un  masque  au  nez  camus  et  aux 

oreilles  poin¬ 
tues.  Le  front 
étaittantôtchau- 
ve,  tantôt  garni 
de  cheveux.  On 
distinguait  le  sa¬ 
tyre  grisonnant, 
le  satyre  barbu, 
le  satyre  im¬ 
berbe,  le  satyre 
roux.  Les  mas¬ 
ques  d’un  même 
chœur  semblent 
avoir  été  pa¬ 
reils  68. 

Le  costume 
des  satyres  pa¬ 
raît  avoir  été  as¬ 
sez  varié  à  en 
juger  par  l’énu¬ 
mération  sui¬ 
vante  :  une  peau 
de  faon ,  une 
peau  de  chèvre 
ou  de  bouc,  une 
peau  de  panthè¬ 
re,  un  manteau 
bigarré,  un  vête¬ 
ment  couleur  de 
pourpre,  etc.  69. 
Dans  la  figure 
1426  70,  les  sa¬ 
tyres  n’ont  que 
le  masque  et  un 
caleçon  de  peau 
de  bouc  muni  du 
phallus  et  d’une 
queue.  Cette  re¬ 
présentation  est 
plus  conforme  à  la  nudité  dont  il  est  parlé  dans  l 'Art 
poétique  d’Horace71. 

Il  est  difficile  d’établir  dans  quelle  mesure  les  divers 
costumes  attribués  aux  satyres  soit  par  la  mythologie, 
soit  par  les  arts  plastiques,  étaient  observés  dans  le 
chœur  satyrique73.  Il  est  possible  que  la  nudité  des 
choreutes  n’ait  été  qu’apparente,  qu’ils  aient  porté  un 
vêtement  collant  analogue  à  nos  tricots.  Il  est  enfin  peu 
probable  qu’ils  aient  eu  les  pieds  nus  comme  nous  le 

Ad  Lycophr.  p.  I,  Potter  ;  cf.  Wieseler,  Dos  Satyrspiel,  pp.  41,  42.  —  66  II 
est  d'ailleurs  très-difficile  de  distinguer  exactement  les  satyres  et  les  silènes. 
Voy.  Wieseler,  Op.  I.  p.  197  et  s.,  d’après  qui  l’âge  fait  seul  la  différence.  —  67  Wie¬ 
seler,  Op.  I.  p.  28.  —  68  Poil.  IV,  132;  Wieseler,  Op.  I.  p.  155.  — R9  poli.  IV,  118; 
cf.  Wieseler,  Op.  I.  p.  138  ets. —  70  Wieseler,  Denkm.  des  Bühnenw.  pl.  vi.  — 71  Ad 
Pison.  220  et  s.;  Lucian.  Bacch.  III. —  7s  Wieseler,  Dos  Satyrspiel,  p.  1G7  ets. 
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Fig.  1423.  Chœur  de  musique. 
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*ig.  1424.  Chœur  de  musique. 


Fig.  1425.  Chœur  et  acteurs  tragiques. 
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voyons  dans  notre  figure  7\ 
Eu  entrant  sur  la  scène,  ils 
portaient  sans  doute  leurs  at¬ 
tributs  ordinaires,  le  thyrse  et 
le  tambour.  Ils  s’en  débarras¬ 
saient,  ainsi  que  d’une  partie 
de  leur  costume,  pour  dan¬ 
ser  7V. 

La  danse  du  chœur  satirique 
était  la  cîxtwtç 75.  A  l’origine 
l’époque  d’Eschyle  et  de 
Pratinas,  elle  présentait  en¬ 
core  une  certaine  gravité  re¬ 
ligieuse76.  Mais  le  caractère 
licencieux  et  lascif  prédomina 
bientôt,  et  on  nous  la  peint  gé¬ 
néralement  comme  une  danse 
rapide,  bondissante,  sans  rien 
de  pathétique,  conforme  en 
tout  point  aux  sentiments  qui 


animaient  les  serviteurs  de 
Dionysos  78.  Le  Gyclope  d’Eu¬ 
ripide  est  un  document  pré¬ 
cieux  pour  l’étude  du  carac¬ 
tère  et  des  mœurs  du  chœur 
satyrique. 

La  figure79  que  nous  don¬ 
nons  représente  d’une  façon 
complète  et  intéressante  la 
dernière  répétition  d’un  chœur 
satyrique.  Elle  a  lieu  en  plein 
air,  dans  un  lieu  consacré  à 
Dionysos.  Au  milieu,  sur  un 
lit  de  repos,  se  tiennent  le 
dieu  lui-même,  en  compagnie 
de  son  épouse  Kora-Ariadne, 
et  une  femme,  sans  doute  la 
Muse,  qui  de  sa  main  gauche 
élève  un  masque,  et  à  qui 
lliméros  tend  une  couronne. 


la  main  gauche,  en  ayant  près 
de  lui  un  autre  plus  grand, 
peut-être  un  étui.  Un  seul  des 
choreutes  est  représenté  dan¬ 
sant.  Sa  position  nous  donne 
une  idée  des  figures  (cy^aTa) 
de  la  sikinnis.  Sa  main  fait  le 
geste  appelé  Seïltç  [saltatio]. 
Un  des  choreutes,  Eunikos,  se 
distingue  de  ses  compagnons 
en  ce  qu’il  porte  un  caleçon 
d’étoffe  brodée.  Il  est  à  remar- 

arch.  t.  III,  p.  31,  et  dans  l’ouvrage  de 
Wieseler  :  Theatergebàude  und  Denlcmàlo' 
des  Bühnenwesens  bei  den  Griechen  und 
JRômern.  Elle  est  le  texte  sur  lequel  repose 
l’étude  de  Wieseler  :  Dos  Satyrspiel ,  à 
laquelle  nous  renvoyons  souvent,  et  qui 
contient  tous  les  détails  désirables.  —  79  Pau* 
san.  IV,  27,  4;  IX,  12,  4;  Athcn. 
XIV,  p.  631;  Wieseler,  Das  Satyrspiel , 


' 


Nous  trouvons  ensuite  trois 
acteurs:  un  héros  inconnu, 
Hercule  et  Silène  ;  puis  onze 
choreutes  dont  deux  se  distin¬ 
guent  des  autres  par  le  cos¬ 
tume;  deux  musiciens  ;  un 
joueur  de  flûte  auprès  duquel 
on  lit  le  nom  du  célèbre  Pro- 
nomos”  et  un  joueur  de  ci¬ 
thare  ;  le  maître  du  chœur  ou 
chorodidascalos,  Démétrius,  te¬ 
nant  un  rouleau  (volumen)  dans 

73  Ib.  p.  1S2-191.  —  7*  lb .  p.  192  ets- 
—  75  Photius,  dxiyyiç  ;  Hesycb.  ippAeia, 
<Tix'.wiç  ;  Poil.  IV,  99  et  53  ;  Alhen.  I,  21  ; 
XIV,  p.  630.  —  76  Slepbanos  ap.  Aristot. 
Jlhetor.  III,  8;  Cramer,  Anecd.  Paris.  I, 
p.  307.  —  77  Gell.  XX,  3  ;  Athen.  XIV,  630; 
Eurip.  Cy/cl.  37,  222.  —  78  Cette  figure  est 
empruntée  à  un  vase  déterré  à  Ruvo  eu 
1836.  Elle  a  été  reproduite,  entre  autres, 
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quer  que  les  feuilles  de  lierre,  ornement  consacré  à 
Bacchus,  ne  se  retrouvent  pas  sur  les  masques. 

Chœur  de  la  comédie.  —  Les  poètes  seuls  de  la  comédie 
ancienne  ont  employé  le  chœur.  Organe  des  opinions 
personnelles  du  poêle,  il  disparaît  de  1  orchestre  dès  que 
la  comédie  moyenne  fait  son  apparition  sur  la  scène. 
Dans  la  comédie  ancienne,  telle  surtout  que  nous  la 
connaissons  d’après  Aristophane,  le  chœur  est  à  la  fois 
l’élément  féerique  du  drame  et  l’interprète  du  poète.  11 
entraîne  l’esprit  dans  le  monde  de  la  parodie,  et  n’en  est 
que  plus  autorisé  à  plaider  en  forme,  une  fois  le  moment 
venu,  la  cause  que  soutient  l’auteur.  Pendant  que  sur 
la  scène  se  démènent  les  caricatures  de  personnages 
connus,  dans  l’orchestre  dansent  et  parlent  d’étranges 
choreutes  que  l’on  croirait  empruntés  aux  récits  éso- 
piques,  nuées,  oiseaux  ou  guêpes.  Cette  fantaisie  railleuse 
fait  mieux  ressortir  l’hyperbole  comique  de  l’action,  des 
personnages  scéniques  et  du  dialogue.  Horace  a  tort  de 
supposer80  que  les  excès  du  chœur  provoquèrent  une 
répression  qui  le  condamna  à  un  silence  honteux.  La 
tyrannie  des  Trente  enleva  aux  poètes  le  droit  de  parler 
des  choses  publiques,  comme  elle  supprima  toutes  les 
autres  libertés,  et,  une  fois  la  démocratie  rétablie,  deux 
raisons  firent  maintenir  la  suppression  du  chœur  comique. 
L’une  fut  la  nécessité  de  diminuer  les  dépenses  des  repré¬ 
sentations  théâtrales,  l’autre  l’évolution  qu’accomplissait 
la  comédie  elle-même  :  s’écartant  de  plus  en  plus  de  la 
forme  antique,  elle  allait  aboutir  au  genre  dont  Ménandre 
resta  le  modèle  et  qui  a  reçu  le  nom  de  comédie  nouvelle. 

Le  chœur  comique  était  composé  de  vingt-quatre  cho¬ 
reutes81.  Comme  le  chœur  tragique,  il  s’avancait  par  rangs 
et  files,  en  forme  de  carré  long82,  tantôt  par  quatre 
hommes  de  front  et  six  de  profondeur,  tantôt  par  six 
hommes  de  front  et  quatre  de  profondeur83.  Le  chœur 
comique  faisait  ordinairement  son  entrée  par  la  porte  de 
gauche  (en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  scène)  parce 
que  le  chœur  représentait  le  plus  souvent  des  person¬ 
nages  indigènes.  L’aile  gauche  faisait  alors  face  aux 
spectateurs  et  contenait  pour  cette  raison  les  meilleurs 
artistes.  L’aile  droite  avait  la  scène  à  sa  droite84.  Lorsque 
le  chœur  se  décomposait  en  demi-chœurs,  il  y  avait  natu¬ 
rellement  douze  choreutes  de  chaque  côtéSj. 

L’entrée  du  chœur  n’avait  pas  toujours  lieu  dans  cet 
ordre  régulier.  Les  Oiseaux  d'Aristophane  nous  donnent 
un  exemple  curieux  de  la  liberté  qu  avait  le  poète  de  faire 
apparaître  dans  l’orchestre  ses  choreutes  de  la  manière 
la  plus  inattendue  et  la  plus  divertissante.  Dans  les 
Grenouilles  les  choses  se  passent  d’une  façon  encore  plus 
originale.  Les  grenouilles  ne  se  montrent  pas  aux  specta¬ 
teurs  :  c’est  derrière  ou  sous  la  scène  qu’elles  font 
entendre  leur  Brekekekex  Koax  Koax.  C’est  seulement 
lorsque  Dionysos  a  réduit  au  silence  ces  clameurs  impor¬ 
tunes,  et  après  une  scène  de  transition,  qu’arrive  le  chœur 

80  AdPison.  282  et  s.  —  81  Vita  Aristoph.  ap.  Meiueke,  p.  545,  16;  Schol.  Au. 
598  ;  Acharn.  W)-,Equit.  206;  Poil.  V,  109  ;  Suid.  x°e»s  !  Vit.  Aeschyl.  ap.  Robor- 
telli’;  Rekker,  Anecd.  p.  746;  Tzetz.  Ad Lyeophr.  p.  234;  Anon.  De  comoedia,  in 
Cramer,  Anecd.  Paris.  1,  p.  9,  16.  -82  Vita  Aristoph.  ap.  Meiueke,  p.  545,  19:  -Ev 
Cramer,  o-rfpaxt;  Anecd.  Paris,  1,  p.  8,  25  :  T«eoY»viÇôpt*oç  6  x°P6s,  c.-à-d. 

à  xuipixôç.  —  83  Poil.  IV,  108,  109  ;  Photius,  s.  u.  Schol.  Aristoph.  Poe.  733. 

—84  Vit.  Aristoph.  I.  I., -Schol.  Aristid.  III,  p.  535,  éd.  Diudorf  ;  Cratiuus  ap.  Bekker, 
Anecdot.  p.  444,  16;  Poil.  Il,  161  ;  IV,  107  ;  Hesych.  «ewwfo«dtv.  —  88  L'opinion 
contraire  du  sckoliaste  d'Aristophane  (Equit.  586)  résulte  évidemment  de  quelque 
confusion.  Le  chœur  des  Oiseaux  est  composé  de  douze  oiseaux  mâles  et  de  douze  oi¬ 
seaux  femelles.  V.  297-304.  —  86  Les  grenouilles  sont  là  une  sorte  de  chœur  accessoire 
xapa/oçvj-pina.  V.  Schol.  Aristoph.  Han.  211;  et.  Schol.  Pac.  113.  —  87  Otfried 


des  initiés  chantant  un  bel  hymne  en  1  honneur  du  dieu  . 

Les  chants  du  chœur  comique,  tels  que  la  parodos  et 
les  stasima,  n’ont  jamais  l’étendue  et  la  valeur  lyrique  qui 
leur  donnent  une  si  grande  importance  dans  la  tragédie. 
Mais  la  comédie  ancienne  a  la  j jarahase ,  sorte  d  intermède 
qui  consiste  en  un  véritable  discours  que  le  chœur  adiesse 
au  public.  L’origine  de  la  parabase  est  obscure,  fin  peut 
supposer  que,  formant  une  marche  du  chœur  au  milieu 
de  la  comédie,  elle  est  sortie  des  cortèges  phalliques  dont 
les  ébats  capricieux  furent  la  forme  première  du  genre  lui- 
même  et  qui  ont  légué,  comme  héritage  à  la  comédie 
ancienne,  ce  ton  de  franchise  impudente  et  aggressive, 
ces  plaisanteries  indécentes,  souvenir  évident  du  culte 
rustique  de  Bacchus87.  Quelques  vers  de  Susarion  :  «  écou¬ 
tez, peuple,  ce  que  vous  dit  Susarion, etc... 88  »  paraissent 
indiquer  que  le  poète  acteur  des  premiers  temps  se  tour¬ 
nait  à  un  certain  moment  vers  les  spectateurs  et  leur 
adressait  un  discours. 

Telle  que  nous  la  possédons,  la  parabase  est  l’endroit 
du  drame  où  le  poète,  laissant  de  côté  l’action  et  son 
sujet,  entretient  le  public  tantôt  de  questions  générales 
intéressant  l’État,  tantôt  de  ses  propres  aflaires.  Elle  est 
composée,  quand  elle  est  complète,  de  sept  parties  qui 
sont:  le  kommation  (xoupa-rtov),  la  parabase  (-aeâêatjiç)  pro¬ 
prement  dite,  le  makron  (uaxp'jv)  ou  pnigos  (tt vïyo;),  1  ode 
(w5r,)  ou  strophe  (arpoep»)),  l 'êpirrhèma  (èirtppyjtta) ,  1  antudè 
(àvTwS-q)  ou  antistrophe  (dtvxtcTpos^),  Vantépirrhêma  (àvTEzîp- 
pqaa)89.  On  groupe  ces  sept  morceaux  en  deux  systèmes 
dont  le  premier  contient  le  kommation,  la  parabase,  le 
pnigos.  Il  était  débité  par  le  coryphée. 

Le  kommation  est  une  sorte  d’introduction  à  la  para- 
base  proprement  dite90  :  il  est  écrit  en  vers  lyriques, 
comme  l’indique  le  nom  lui-même.  La  parabase  propre¬ 
ment  dite  s’appelle  aussi  Y  anapeste9' ,  parce  que  d’ordi¬ 
naire  elle  était  écrite  dans  le  mètre  anapes tique.  Elle 
s’achève  avec  le  pnigos  ou  makron,  ainsi  nommé  parce 
qu’il  fallait  le  débiter  tout  d’une  haleine92. 

Pendant  le  kommation  le  chœur  a  opéré  une  évolution 
en  dansant  et  s’est  rangé  en  face  des  spectateurs  :  de 
cette  évolution  vient  le  mot  lui-même  de  parabase  93. 
La  parabase  proprement  dite  est  débitée  pendant  qu’il 
garde  cette  attitude,  et  n’est  accompagnée  d’aucun 
mouvement  de  danse.  Elle  est  consacrée  à  l’expression 
des  idées  personnelles  du  poète. 

Le  second  système  consiste  en  quatre  morceaux  :  deux 
morceaux  lyriques  du  chœur  tout  entier,  chantés  en 
strophe  et  antistrophe  correspondantes  94,  et  deux  réci¬ 
tatifs  trochaïques  du  coryphée  93  dont  le  premier  est 
placé  entre  la  strophe  et  l’antistrophe.  La  partie  lyrique 
célèbre  la  cité;  les  récitatifs  contiennent  des  recomman¬ 
dations  et  des  conseils  politiques. 

Peu  de  comédies  ont  une  parabase  régulière  et  com¬ 
plète.  Tantôt  les  deux  systèmes  sont  séparés  par  un 

Miiller,  Hist.  de  la  littér.  gr.  ch.  xxvn.  —  88  Bekker,  Anecd .  p.  748.  —  89  He- 
phaest.  p.  131  sq.  Gaisf.  ;  Schol.  Aristoph.  Nub.  518;  Poil.  IV,  111  ;  Cramer,  Anecd. 
Paris.  I,  p.  8,  14  ;  cf.  Platouios,  De  comoedia ,  p.  532,  27  ;  Tzetz.  ap.  ('rainer.  Anecd. 
Oxon.  III,  p.  341,  19;  Vita  Aristoph.  p.  545,  20.  —  90  Poil.  IV,  111  ;  Schol.  Nub. 
5 1  S.  Av.  676;  Eq.  498;  Vesp.  1009.  —  91  Schol.  Nub.  518;  cf.  Aristoph.  Eq.  501; 
Pax.  719;  Av.  6S4;  Acharn.  600.  —  92  Hephaest.  p.  132  :  Aià  ?ô  d-R>eu9?l  Xé?E<r6at 
èS&xu  [AaxçôTcpov  ;  cf.  Poil.  IV,  112.  Exemples  dans  Aristophane  :  Av.  723  ;  Eq. 
547;  Pax.  765  ;  Acharn.  659;  Vesp.  1051  ;  Thestn.  814;  cf.  Schol.  Pax.  730 

_ 93  Aristoph.  Pax,  719;  Eq.  506  ;  Acharn.  604;  cf.  Platouios,  De  cornoed.  p.  53?. 

24;  Anonym.  De  comoed.  p.  541,  12  ;  Schol.  Nub.  518;  Anonym.  de  vita  Aristopi , 
p.  545;  Cramer,  Anecd.  Paris.  1,  8,  27.  —  94  MAo;  ou  ou  <jtçoç>4>  et  ou 
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épisode,  tantôt  l’un  est  absent.  Les  Oiseaux  ont  deux  pa- 
rabases,  mais  la  seconde  est  incomplète.  Dans  les  Thesmo- 
phonazousae  les  éléments  constitutifs  de  la  parabase  se 
retrouvent,  mais  disséminés  entre  les  scènes.  11  y  aurait 
encore  bien  d’autres  exemples  de  diversité  à  relever  :  on 
comprend  que  la  comédie  ait  eu  dans  sa  forme  une  li- 
icrte  pareille  à  celle  dont  elle  jouissait  pour  le  fond. 
Ce  qui  est  vrai  de  toutes  les  pièces  où  il  y  a  une  parabase 
(huit  sur  onze  dans  le  théâtre  d’Aristophane),  c’est  qu’elle 
y  est  absolument  étrangère  à  l’action,  qu’elle  y  est  un 
intermede  que  les  spectateurs  attendaient  avec  curiosité, 
et  qu  elle  devait  produire  un  effet  dont  il  est  difficile  de 
se  taire  une  idée  juste,  sur  la  multitude  qui  assistait  ii  la 
représentation. 

La  danse  ordinaire  du  chœur  comique  est  la  xo'pS-4  96, 
Le  caractère  en  était  burlesque  et  licencieux  :  c’était 
encore  un  souvenir  des  chœurs  phalliques,  aussi  bien  que 
attribut  célèbre  qui  faisait  partie  du  costume  des  cho- 
reutes  Les  personnages  de  la  scène  se  livraient  parfois 
aussi  à  des  exercices  orchestiques  de  même  nature.  Aris¬ 
tophane,  qui  reproche  àEupolis  d’avoir  fait  danser  d’une 
façon  indecente  la  mère  d’Hyperbolos 9S,  ne  s’est  pas  re¬ 
fuse  de  montrer  Dikaeopolis  dans  les  Acharniens  etPhilo- 
cleon  dans  les  Guêpes  formant  des  pas  ridicules.  La  kordax 
pouvait  cependant  affecter  un  caractère  grave  et  religieux, 
puisqu’elle  était  usitée  dans  le  culte  d’Artémis  à  Elis 
La  kordax ,  semble-t-il,  n’était  pas  la  seule  danse  de 
la  comédie.  L’imagination  du  poète  avait  à  cet  égard  une 
liberté  dont  le  ballet  final  des  Guêpes  est  un  exemple  : 
il  paraît  en  effet  se  rapprocher  plutôt  de  la  sikinnis  sa-  j 
tyrique.  Il  est  aussi  fort  malaisé  de  se  figurer  quels  mou-  ! 
vements  devaient  exécuter  les  chœurs  des  Nuées  et  des 
Oiseaux.  L’étude  du  texte  et  des  rhythmes  écarte  toute 
idée  de  l’emploi  de  la  kordax. 

Le  costume  du  chœur  était  déterminé  par  sa  composi¬ 
tion,  et  était  en  général  le  môme  pour  les  choreutes  : 
chevaliers  et  Acharniens  dans  les  pièces  de  ce  nom, 
paysans  attiques  dans  la  Paix ,  initiés  dans  les  Grenouilles, 
femmes  attiques  dans  les  Thesmophoriazousae  et  les 
Ekklésiazousae ,  vieillards  ou  femmes  dans  les  demi- 
chœurs  de  Lysislrata.  A  l’origine,  avant  la  construction 
du  grand  théâtre  attique,  les  choreutes  se  barbouillaient 
le  visage  de  lie  :  Aristophane  fait  allusion  à  cet  usage 
quand  il  appelle  jla  comédie  une  trygodie  (chant  de  la 
lie)  On  comprend  que  dans  bien  des  pièces  où  la  chose 
n  avait  pas  d'inconvénient,  le  chœur  ait  pu  paraître  sans 
masque  et  à  visage  découvert,  mais  l’emploi  du  masque 
était  nécessaire  toutes  les  fois  que  le  chœur  représentait 
des  personnages  féminins  ou  symboliques.  On  s’imagine 
difficilement  comment  pouvaient  être  costumés  les 
Oiseaux,  les  Guêpes,  les  Nuées.  Avec  de  tels  choreutes, 
Aristophane  entrait  de  plain-pied  dans  le  domaine  de  la 
féerie.  Nous  voyons  que  les  Oiseaux  étaient  munis,  sui¬ 
vant  1  espèce,  d  aigrettes  ou  de  longs  becs*01,  que  les  Guêpes 
portaient  au  coccyx  un  aiguillon  pointu  et  extensible  102, 
que  les  Nuees  étaient  de  vieilles  femmes  au  nez  long  et 
monstrueux lu3.  «  On  ne  doit  pas  cependant  se  figurer  ces 

96  Lucian,  De  sait.  XXII  et  XXVI;  Aristoienos,  Anecd.  Bekkcr,  p.  101  ;  rho- 
tius.s.  v.  oïjxiwlç,  <rhuwi5;  Etym.  M.  p.  712,  51;  Plut.  Symp.  VII,  8,  3;  Athen.  I, 

20  D;  XIV,  629  D,  630  C;  Pull.  IV,  99  ;  Sehol.  Aristoph.  Nub.  540  ;  Schol.  De- 
musth.  Olynth.  Il,  23;  Suid.  nu7.«$<];.  Eust.  Ad  II.  XVIII,  p.  1167.  —  97  Poil.  IV, 

100:  çaVuxèv  im |ia  i„l  Aiovûfftu  ;  Hesvch.  ;  Suid.  Schol.  Aris- 

toph.  Nub.  540  ;  Athen.  XIV,  p.  63l  D.  IX,  p.  403  A.;  Tho.n.  Magist.,  p.  547; 
Theophr.  Char.  VI;  Hesych.  KopS.Ç.  --  98  jVui.  547.  —  lpau,.  yi,  22,  1  ;  | 


«  chœurs  d’oiseaux,  de  guêpes,  de  nuées,  etc...,  comme 
«  composés  de  véritables  figures  d’oiseaux,  de  guêpes,  etc 
«  De  nombreuses  allusions  du  poète  permettent  de  ’sup 
«poser  que  c’étaient  plutôt  des  composés  de  figures 
«  humaines  et  de  corps  d’animaux  dans  lesquels  le  poète 
«  s’appliquait  à  faire  bien  ressortir  telle  partie  du  masque 
«  choisi  qui  lui  importait  le  plus.  Dans  les  Guêpes,  pât¬ 
it  exemple,  qui  représentaient  la  foule  des  juges  àthé- 
«  niens,  1  aiguillon  était  la  chose  principale;  car  il  signi- 
«  fiait  le  style  avec  lequel  les  juges  écrivaient  leur  vote 
«  sur  une  tablette  cirée.  On  voyait  donc  ces  juges-guêpes 
«  s  agiter  en  bourdonnant  et  murmurant ,  et  tantôt 
«  allonger,  tantôt  retirer  une  longue  lance  qu’ils  avaient 
«  attachée  à  leur  corps  comme  un  gigantesque  aiguillon. 
«La  poésie  ancienne,  par  son  symbolisme  plastique,  se 
«  prêtait  beaucoup  à  produire  cet  effet  comique,  par  la 
«  seule  vue  du  chœur  et  de  ses  mouvements.  C’est  ainsi 
«que,  dans  une  des  pièces  d’Aristophane  (le  r^paç),  les 
«vieillards  entraient,  couverts,  en  signe  de  leur  âge, 

«  d’une  peau  de  serpent,  qui  s’appelait  également  ^p*e>’ 

«  et  qu’ils  secouaient  soudain,  pour  s’agiter  tout  à  coup  et 
«  pour  se  démener  en  folâtrant  avec  une  licence  exces- 
«  sive  m.  »  Un  vase  peint  qui  a  été  publié  par  Miner- 
’Gni  ,  avec  des  explications  dans  l’examen  desquelles 
nous  n  entrerons  pas,  paraît  représenter  deux  chœurs 


comiques,  1  un  (fig.  1427)  composé  de  personnages  qui 
défilent  au  son  de  la  flûte,  chevauchant  sur  des  au¬ 


truches  ;  l’autre  (fig.  1428)  de  personnages  guerriers 
montés  sur  des  dauphins. 

Ces  personnages  grotesques,  dansant  et  chantant  dans 
l’orchestre,  formaient  comme  l’encadrement  du  drame 
comique,  et  le  détachaient  en  quelque  sorte  de  la  réalité 

c^*  Aristid.  In  prodit.  jnyst.  III,  p.  708  ;  Sleph.  et  Liban.  Orat.  pro  salt.p.  497. 

—  100  Aristoph.  Ach.  400,  499,  500  ;  Schol.  cf.  Schol.  Nub.  296;  Eq.  519;  Tzelz. 
Chil.  VI,  860  et  s.  866;  Evanth.  De  trag.et  com.  in  Gronov.  Thés,  antiq.  VIII, ,p.  1683. 

—  101  Av.  291,  672.  —  101  Vesp.  22g  et  Si)  404,  4  20,  1103,1  121.  —  103  Nub.  298,  340, 
354,  343;  cf.  Ibid.  Schol.  —  loi  otf.  Millier,  Ilist.  de  la  litt.  gr.  c.  XXVII,  t.  III, 
p.  19,  20,  de  la  trad.  fr.  d  Hillebrand.  —  105  Bulletlino  archeol.  napotit ■  w.  a.  v. 

1  857,  pl.  vif,  p.  134. 
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vulgaire  pour  le  placer  dans  le  monde  du  rêve  et  de  la 
fantaisie.  Les  comédies-ballets  de  Molière,  avec  leurs 
Trivelins,  leurs  Scaramouches,  leurs  matassins  ,  leurs 
Égyptiens,  leurs  dervis  et  leurs  Turcs,  parmi  lesquels  se 
promènent  les  Sganarelle,  les  Pourceaugnac,les  Jourdain, 
nous  offrent  peut  être  une  image  lointaine  et  affaiblie  de 
ce  qu’était  la  représentation  d’une  comédie  ancienne. 

F.  Castets. 

II.  Le  chœur  n’eut  pas  dans  le  théâtre  des  Romains  la 
môme  importance  que  dans  celui  des  Grecs.  Diomède  dit 
que  les  comédies  latines  n’en  avaient  pas  1  °6,  et  l’exemple 
de  Plaute  et  de  Térence  prouve  qu’il  a  raison.  Les  tragé¬ 
dies  les  avaient  conservés;  seulement  nous  savons  par 
Vitruve  que  l 'orchestra,  réservée  au  chœur  sur  le  théâtre 
grec,  était  occupée,  chez  les  Romains,  par  les  specta- 
leurs 101  [theatrum].  On  fut  donc  forcé  de  mettre  le  chœur 
sur  le  pulpitum,  avec  tous  les  autres  acteurs.  De  là  une 
première  nécessité  :  celle  de  faire  le  pulpitum  plus  large 
sur  les  scènes  latines.  Nous  voyons,  en  effet,  par  les  frag¬ 
ments  de  plusieurs  tragédies  romaines,  que  le  chœur  y 
exécutait  quelquefois  des  danses  bachiques, et  que  d’autres 
fois  il  y  avait  deux  chœurs  différents  sur  la  scène  108  ;  il 
fallait  que  le  pulpitum  fût  assez  grand  pour  les  contenir. 

Une  autre  conséquence  de  cette  place  occupée  par  le 
chœur  fut  le  rôle  qu’il  joua  désormais  dans  l’action.  Une 
pouvait  plus,  comme  celui  des  Grecs,  servir  d’intermé¬ 
diaire  entre  les  acteurs  et  le  public,  commenter  et  trans¬ 
mettre  aux  spectateurs  l’émolion  dramatique  ;  mais  il 
devint  plus  étroitement  lié  à  l’action  même  au  milieu  de 
laquelle,  pour  ainsi  dire,  il  était  placé109.  Il  y  prenait  une 
part  plus  directe,  non  seulement  par  ses  paroles,  comme 
dans  le  théâtre  grec,  mais  aussi  par  ses  actes.  A  la  fin  des 
Niptra  de  Pacuvius,  il  transportait  avec  toute  espèce  de 
soins  Ulysse  blessé  sur  un  brancard,  le  déposait  en  un 
lieu  sûr,  loin  de  la  mêlée,  et  lui  prodiguait  ses  consola¬ 
tions.  C’est  sans  doute  en  ce  sens  qu’Horace  a  pu  dire 
qu’il  était  devenu  un  acteur  comme  les  autres 110. 

C’était  surtout  pendant  les  entr’actes  qu’il  pouvait 

106  Diomed.  Kcil.  p.  491.  —  lu7  Vitruv.  Y,  6,  2.  —  l°8  Yoy.  O.  Ribbeck,  Die 
rômisehe  Trogôdie ,  p.  607.  —  109  Yoy.  l’article  d’O.  Jabn  dans  le  Hermes , 

t.  II,  p.  2^7.  —  HO  Horat.  Ars  poet.  193.  —  m  Douât.  Argum.  Terent.  Andr. 
—  112  Ars  poet.  194  :  «  Neu  quid  medios  intercinat  actus  Quod  non  proposito  con- 
ducat  et  liaereat  apte.  »  —  U3  Suet.  Galb.  13  :  «  Si  quidem  Atellanis  notissimura, 
canticum  exorsis.  »  — Biblioguapdie.  C.  Agthe,  Die  Parabase  und  die  Zwischena/cte 
der  altottischen  Komoedie,  Altona,  186G,  Nachtrag,  1868;  Rich.  Arnoldt,  Die  Chor- 
partien  bei  Aristop/ianes  scenisch  erlautert,  Leipzig,  1873;  Die  chorische  Technik 
des  Euripides,  Halle,  1878;  F. Asclierson,  De  parodo  et  epiparodo  tragoed.  graecarum. 
Berl.  1856  ;  O.  Baumgarten,  Quaestiones  scemnae  in  Aeschyli  Choephori <?,  Inaug. 
dissei't.  Halle,  1878;  G.  Bemhardy.  Grundriss  der  griechischen  Litteraiur ,  IIIe  éd. 
Halle,  1861;  G.  H.  Bode,  Geschichte  der  hellen.  Dichtkunst ,  Leipzig,  1838-1840,  H. 
Buchholtz,  Die  Tanz/cunst  des  Euripides,  Leipzig,  1871;  Die  Parodos  in  don 
Choephoren  des  Aeschylus,  Philol.  XXXIII,  p.  216-226  ;  W.  Christ,  Metrilc  der 
Gi'iechenund  Borner,  Leipzig,  1874;  Die  Parakataloge  im  griech .  und  rômischen 
Draina,  in  Abhandl.  der  bayer.  Akad.  der  Wiss.  1  cl.  XIII  Bd.,  III  Abtb. 
Munich,  1875  (§  155-222);  Theilung  des  Chors  im  Aitischen  Drama  mit  Bezug  auf 
die  melnsche  Form  der  Chorlieder ,  Ibid.  XIV  Bd.  Il  Abth.  (à  part,  Munich, 
1S77);  J.  VY.  Donaldson,  The  Theater  of  the  Gveeks ,  Yill°  éd.  Lond.  1875  ;  Cuno 
Fecht,  Quaestiones  choricae  Euripide ae,  Inaug.  dissert.  Freiburg,  1878  ;  II.  Chr. 
Genelli,  Das  Theater  zu  Athen  hinsichtlich  auf  Architektur,  Scenerie  und  Dars- 
tellungskunst,  Berlin,  1818  ;  C.  G.  Geppert,  Die  altgriechische  Bàhne ,  Leipzig,  1843  ; 
lleimsoeth,  Vom  Yortrage  des  Chors  in  den  ynech.  Dr  amen,  Buun.  1841  ;  W.  Helbig, 
Quaestiones  scenicae,  Bonn,  1861  ;  O.  lieuse,  Der  Chor.  des  Sophokles,  Berlin,  1877  ; 
G.  Hermann,  Epitome  doctrinae  melricae ,  IV"  éd.  Leipzig,  1869  ;Z>e  choro  Eume 
nidum,  Opusc.  Il,  p.  144  et  s.  ;  De  re  scenica  in  Aeschyli  Orestea ,  Opusc.  VIII,  p.  158 
et  s.;  De  choro  Vesp.  Aristoph.,  Ibid.  p.  249  el  s.  Ferd.  Hoppe,  Ueber  den  Vortrag 
der  chonschen  Interloquien  bei  Sophokles ,  in  Wissenschaftl.  Monatsblàtter ,  Yl 
(1878),  p.  141-143;  C.  D.  Ilgen,  Chorus  tragicus  qualis  fuerit ,  Erfurt,  1785;  B.  F. 
Ivannegiesser,  Die  aile  komische  Biihne  in  Athen,  Breslau,  1817;  Cbr.  Kirchhof, 
Die  orchestische  Eurythmie  der  Griechen ,  Altona,  1873;  J.  L.  Klein,  Geschichte 
des  griech.  u .  rom.  Drama's,  Leipzig,  1S74;  C.  Kuck,  De  pai'abasi  antiquae  co- 
moediae  interludio,  Progr.  Anclain,  1856;  H.  Kocster,  De  graecae  comocdiae  para- 


reprendre  quelque  chose  du  caractère  qu’il  avait  eu  chez 
les  Grecs.  «  11  est  de  règle,  dit  Donat,  que  quand  les 
acteurs  ont  quitté  la  scène  on  y  fasse  entendre  ou  le 
joueur  de  flûte  (dans  les  comédies),  ou  le  chœur  (dans 
les  tragédies)  pour  faire  connaître  que  l'acte  est  fini  » 
Sur  cette  scène  restée  vide  et  dont  il  devenait  maître  le 
chœur  entonnait  un  de  ses  chants.  L’insistance  que  met 
Horace  à  lui  recommander  de  ne  rien  chanter  alors  «  qui 
ne  soit  intimement  lié  avec  le  sujet 111  »  montre  qu’il  avait 
l’habitude  d’en  sortir  fréquemment,  et  qu’il  essayait  d  or¬ 
dinaire  de  charmer  le  public  par  un  de  ces  brillants  hors- 
d’œuvre  qui  étaient  devenus  à  la  mode  dans  les  derniers 
temps  de  la  tragédie  grecque.  11  ne  faudrait  pas  croire  qu’il 
soit  parvenu  à  reproduire  l’élévation  et  le  mouvement 
lyrique  de  ses  modèles;  il  ne  paraît  pas  même  lavoir 
essayé.  Dans  sa  tragédie  d 'Iphigénie,  Ennius  a  remplacé 
ces  jeunes  filles  de  Chalcis  qui,  chez  Euripide,  viennent 
voir  le  camp  des  Grecs,  et  «  dont  la  joue  rougit  de  honte 
au  moindre  bruit  »  par  un  chœur  de  soldats  mécontents, 
qui  font  des  allitérations  et  des  pointes.  La  poésie  lyrique 
des  drames  grecs  paraît  avoir  été  plus  reproduite  dans  les 
cantiza  que  dans  les  chœurs  du  théâtre  latin  [canticum]. 

Un  passage  assez  incertain  de  Suétone  a  fait  soupçon¬ 
ner  qu’il  y  avait  des  chœurs  dans  les  Atellanes  113  ;  on 
sait  avec  certitude  qu’il  y  en  avait  dans  les  pantomimes. 

Gaston  Boissier. 

CHOUS  (Xoîi;).  —  Ce  nom  désigne  à  la  fois  un  vase  et 
une  mesure  de  capacité  du  système  attique. 

I.Le  nom,  qui  vient  de  /Éco,  indique  un  vase  à  verser,  se 
rapprochant  par  sa  forme  et  par  son  usage  d’autres  vases 
ayant  cette  destination,  tels  que  le  prochous  et  I’oenochoé. 
Mais,  s’il  peut  être  pris  dans  cette  acception  générale,  le 
même  nom  s’applique  aussi  à  un  type  particulier  de 
vase,  plus  petit  que  le  cratère  [cratera]  où  l’on  puisait  le 
vin  mélangé  d’eau,  plus  grand  que  Yuenochoé  au  moyen 
de  laquelle  on  le  faisait  passer  dans  les  coupes,  et  parti¬ 
cipant  de  l’un  et  de  l’autre  par  l’usage  que  l’on  en  faisait. 

Nous  savons,  en  effet,  que  ce  vase,  d’un  emploi  très 

basi ,  Progr.  Stralsund,  1835  ;  G.  H.  Kolsler,  De parabasi,  Altona,  1829  ;  Eiielestaïul  Du 
Méril,  Eist.  de  la  Comédie ,  Paris,  1864,1.  111;  Chr.  Muff,  Die  chorische  Technik  des 
Sophokles ,  Halle,  1877;  De  choro  Persarum  fabulae  Aeschyleae,  Halle,  1878;  O. 
Muller,  Abhandlung  zu  Aeschylos  Eurneniden,  Gôtting.  1833,  Anhang,  1834;  Erklâ- 
rung,  1835;  Id.  Geschichte  der  griechischen  Litteraiur,  Breslau,  1841  et  tiad.  frauç. 
d’Hillebrand,  Paris,  11"  éd.  1866  ;  L.  Myriantheus,  Die  Murschlieder  des  griechischen 
Drama ,  Munich,  1873  ;  Rud.  Nicolaï,  Gi'iechische  Litteratur- Geschichte,  Magdeburg, 
1873;Oeri,  Christ,  Prien,  Thesen  ùber  die  scenische  Besponsion  bei  den  griech.  Tra- 
gikern  und  Aristophanes,  Verhandlung.  der  32e  Versammlung  dentscher  Philol.  u. 
Sehulm,  1877,  p.  142-161  ;  Patin,  Etudes  sur  les  tragiques  grecs,  III"  éd.  Paris,  1865; 
A.  Pauly.  Real-E ncyclopâdie  der  class.  Alterthumswiss.  Art.  chorus,  comobdu, 
satyhdrama ,  tragoebia;  M.  Happ,  Geschichte  des  griech.  Schauspiels  vom  Stand- 
punkte  der  dramat.  Kunst,  Tübing.  1862  ;  Jac.  Reissertuayer,  De  choro  Sophocleo , 
Program-  des  Realgymn.  zu  Regçnsburg,  1878;  A.  Rossbach  und  R.  Westphal, 
Metrik  der  Griechen  im  Yereine  mit  den  übrigen  musischen  Kùnslen.  IN  éd. 
Leipzig,  1867-1 86S;  Schiller,  De  l'emploi  du  choeur  (en  tète  de  laFiancêe  de  Messine)  ; 
!..  Schmidt,  De  parodi  in  trag.  graeca  notione,  Bonn,  1855;  H.  Schmidt,  Die  Eu - 
rhythmie  in  der  Chorgesàngen  der  Griechen ,  Leipzig,  1868  ;  W.  Schneider,  Das 
attische  Theaterwesen,  Weimar,  1835  ;  A.  Sehônboni,  Die  Skene  der  Hellenen , 
Lcipz.  1858  ;  R.  Schullze,  De  chori  Graccorum  tragici  habitu  externo,  Berlin,  1857  ; 
J.  Sommerbrodt,  Scenica  ( collecta  edidit ),  Berlin,  1876  ;  Uylenbroek,  De  choro 
tragic.  graec.  Levd.  1846  ;  Pb.  WTagner,  Die  griech.  Tragôdie  und  das  Tneater  zu 
Athen,  Dresden,  u.  Leipzig,  1844  ;  W’elcker,  Nachtrag  zur  Aeschyl.  Trilogie ,  nebst 
einer  Abhandlung  über  das  Satyi'spiel ,  Francf.  1826  ;  N.  Wecklein,  Ueber  den 
Vortrag  der  tragischen  Chôre,  iu  Zeitschr.  f .  d.  Gymnasialwesen  ;  XXXII,  S. 
470-492  ;  Studien  fûr  scenischen  Archaeologie,  in  Philologus ,  XXXI,  S.  435 
Iigg;R.  Westphal,  Metrik  ;  Y.  Rossbach,  Proll.  zu  Aeschylos  Tragédien ,  Leipzig; 
1869;  Fr.  W’ieseler,  Ueber  die  Thymele  des  griechischen  Theaters ,  Gôtting.  1847, 
Id.  Das  Satyrspiel  nach  Maassgabe  eines  Vasenbildes  daryestellt,  Gôtting. 
1848  ;  Id.  Theater  g  ebâude  und  Denkmàler  des  Bühnenwespns  bei  don  Griechen 
und  Rômei'n,  Gôtting.  1851  ;  A.  Witzohel,  Die  tragische  Bù/tne  in  Athen,  lena, 
1847.  Voyez  aussi,  pour  le  chœur  latin  les  articles  cités  plus  haut  de  la  Beat- 
Encyolopadie  de  Pauly. 
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ordinaire*,  cruche  ou  broc  d’argile  commune  et,  à  ce 
qu’il  semble*,  muni  d’une  seule  anse,  était  placé,  dans  les 
repas,  devant  les  convives,  rempli  de  vin  mélangé  d’eau 
comme  dans  les  cratères3;  ou  bien  chacun  l’apportait 
avec  soi,  en  même  temps  que  la  corbeille  de  pain  (xiVnç). 
C’étaient  là  des  accessoires  en  quelque  sorte  indispen¬ 
sables  à  ceux  qui  se  rendaient  au  souper  qui  terminait  le 
second  jour  (dit  des  choés)  de  la  fête  des  antbestéries 
[dionysia].  Là* chacun  avait  son  chous,  qu’il  vidait  en  l’hon¬ 
neur  de  Bacchus;  les  buveurs  se  portaient  des  défis  et 
les  plus  vaillants  y  emportaient  le  prix.  On  faisait  remon¬ 
ter  l’ordonnance  de  cette  fête  au  roi  Démophon,  et  l’on 
racontait,  à  ce  sujet,  qu’Oreste  étant  venu  à  Athènes  après 
le  meurtre  de  sa  mère,  le  roi,  qui  célébrait  alors  la  fête,  ne 
voulut  ni  refuser  l’accueil  au  fugitif,  ni  l’admettre,  parce 
qu'il  ne  s’était  pas  encore  purifié  du  sang  versé,  à  faire 
ies  libations  avec  le  vin  puisé  au  cratère  commun  :  il 
commanda  que  l’on  servît  un  chous  à  chacune  des  per¬ 
sonnes  présentes.  Ce  récit  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  de  l’emploi  du  chous  et  de  sa  capacité. 

«  Les  choés,  dit  Cratès  5,  avaient  d’abord  le  nom  de 
péliké;  car  par  la  forme  ce  vase  ressemblait  originaire¬ 
ment  à  l'amphore  panathénaïque,  et  c’est  pourquoi  on 
l’appelait  péliké.  Ensuite  il  prit  le  type  del’oenocAoé,  et  fut 
tel  que  ceux  qu’on  voit  dans  la  fête  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom,  et  qui  servent  à  verser  le  vin.  » 

Ce  sont  des  brocs  semblables  que  nous  voyons  aux  mains 
de  personnages  revenant  de  la  fête  des  Choés ,  dans  une 
peinture  qui  décore  un  vase6  précisément  de  même  forme 
(fig.  1 129,  1430).  L’un  des  acteurs  de  cette  scène  est  dési¬ 


gné  par  le  nom  de  KûMOi,le  héros  du  banquet  personnifié  : 

c’est  probablement  le  vainqueur  dans 
les  luttes  bachiques  dont  ce  banquet  était 
l’occasion;  un  autre  par  celui  de  iiaian : 
c’est  le  nom  du  chant  en  l’honneur  des 
dieux  qui  le  terminait.  Au-dessus  des 
autres  personnages  on  lit  les  mots  kaaoi 
(beau),  et  neaniax  (jeune  homme).  Les 
vases  sont  enguirlandés  de  lierre  comme 
le  prescrivait  encore  l’usage  réglé  par  Démophon. 

CHOUS.  —  1  Cratiii.  ap.  Athen.  XI,  p.  494  c;  cf.  Aristoph.  Pac.  537  ;  Equit.  95. 
—  2  Pollui,  X,  122  :  voy.  aussi  X,  73.  —  ^Eubul.  ap.  Athen.  XI,  p.  473  e;  cf.  Aris¬ 
toph.  Acharn.  1068.  —  4  Aristoph.  I.  I.  et  1085,  et  Schol.  ad  h.  I.  et  ad  960; 
Athen.  X,  p.  437  ;  XI,  p.  482  d  ;  lïurip.  Iphig.  Taur.  95  et  s.  ;  Plut.  Quaest.  symp . 
Il,  10.  —  5  Ap.  Athen.  XI,  p.  495.  —  8  DU  musée  de  Berlin,  Arch.  Zeitung ,  1852, 
pi.  xxxvii,  2  ;  voy.  un  autre  vase  et  les  explications  de  M.  Fr.  Lenormant,  Gazette 
archéolog.  1878,  p.  155,  pl.  vii,  et  1879,  p.  6  et  s.  Ces  figures  sont  réduites  à  des 
proportions  enfantines  comme  dans  d’autres  peintures  décorant  des  vases  de  même 
forme  et  de  petite  dimension  :  Gerhard,  Ant*  Blidwerke,  cccxn  ;  Stackelherg, 


IL  Comme  mesure  de  capacité,  le  chous  valait7  douze 
colyles  attiques  (ou  sixsetiers  romains),  c’est-à-dire  3,283 
litres  ;  il  était  la  douzième  partie  du  metuetes.  E.  Saglio. 

CIIREOUS  DIRE  [daneion]. 

CHRONOGRAEIIIA.  —  Le  terme  de  chronologie  est 
formé  des  deux  mots  ^pdvoç  et  Xôyo;,  mais  son  équivalent 
dans  la  langue  grecque  est,  plus  ou  moins,  ^povoypacpîa1  et 
le  mot  chronologia  n’appartient  pas  à  la  latinité. 

Avant  de  présenter  un  exposé  des  ères  (btvfai,  aerae) 
en  usage  chez  les  anciens2,  il  convient  de  faire  connaître 
un  procédé  chronologique  moderne  qui  trouvera  son  ap¬ 
plication  dans  cet  exposé.  Les  chronologistes  prennent 
pour  base  de  leurs  recherches  et  de  leurs  calculs  ce  qu’on 
appelle  la  période  jiclienne,  période  fictive  imaginée  par 
Joseph-Juste  Scaliger.  Cette  période,  nommée  julienne 
parce  qu’elle  se  compose  d’années  conformes  de  tout 
point  au  calendrier  julien,  se  divise  en  deux  parties, 
l’une  comprenant  4713  ans  comptés  avant  l’ère  chré¬ 
tienne,  l’autre  commençant  avec  cette  ère. 

Pour  établir  une  période  chronologique  générale, 
Scaliger  multiplia  entre  eux  les  nombres  d’années  qui 
composent  le  cycle  solaire,  le  cycle  lunaire  et  le  cycle 
d'indiction,  trois  termes  expliqués  plus  bas,  c’est-à-dire 
28,  19  et  15,  ce  qui  lui  donna  une  période  de  7980  années 
juliennes. 

Il  s’agissait  ensuite  de  faire  entrer  l’ère  chrétienne  dans 
cette  période.  Comme  l’année  532  après  J.-C.  (532  est  le 
produit  de  28  X  19)  avait  été  choisie  par  Denys-le-Petit, 
moine  chrétien  et  savant  chronologiste,  pour  servir  de 
point  de  départ  à  une  série  remontante  des  3  cycles,  et 
que,  dans  cette  supputation  rétrograde,  l’an  1er  de  l’ère 
chrétienne  s’était  trouvé  le  10°  d’un  cycle  solaire,  le  2e 
d’un  cycle  lunaire  et  le  4°  d’une  indiction,  il  fallait  trouver 
dans  la  période  un  nombre  d’années  tel  qu’en  le  divisant 
par  28,  par  19  et  par  15  on  eût  respectivement  pour 
reste  10,  2  et  4.  L’année  4714  remplissait  seule  cette  con¬ 
dition;  il  fut  donc  convenu  que  le  degré  4714  de  cette 
échelle  générale  de  7980  années  correspondrait  à  l’an  1er 
de  l’ère  chrétienne.  En  conséquence,  pour  convertir  une 
date  de  la  période  julienne  en  date  chronologique  comp¬ 
tée  avant  J.-C.,  il  faut  comparer  cette  dernière  date 
avec  le  nombre  4714,  ou  avec  le  nombre  4713.  Si  elle 
est  inférieure  à  4713,  la  différence  marquera  le  nombre 
d’années  avant  J.-C.  Si  elle  est  supérieure  à  4714,  la 
différence  marquera  au  contraire  le  nombre  d’années 
après  J.-G. 

Quant  aux  dates  égales  à  4713  et  à  4714  et  considérées 
respectivement  dans  l’un  et  l’autre  cas,  elles  correspon¬ 
dent  naturellement  à  l’an  1er  soit  avant,  soit  après  J.-G. 

Donnons  un  exemple3.  La  lro  olympiade  a  été  célébrée 
dans  l’année  3938  de  la  période  julienne.  On  soustrait  ce 
nombre  moins  1  de  celui  qui  représente  l’année  de  la  pé¬ 
riode  julienne  correspondant  à  la  date  de  la  naissance 
de  J.-C.,  soit  4713;  reste  776.  L’unité  retranchée  de  3938 
représente  l’année  qui  précède  la  naissance  de  J.-C.  * 

La  chronologie  astronomique  emploie  aussi  la  période 

Grâber  der  Hellen.  pl.  xvii  ;  Elite  des  mon.  céramogr.  II,  pl.  89;  C.  rendu  de  la 
Commiss.  archéol.  (Saint-Pétersb.)  1868,  pl.  iv,  5  et  6;  1870,  pl.  vi,  1  et  8,  1873, 
III,  4,  5;  Arch.  Zeitung,  1879,  pl.  v  etvi;  Heydemann,  Griech.  Vasenbilder,  pl.  xu 
et  pl.  supplém.  —  7  Galen.  Op.  éd  Kühn,  XIX,  p.  770  et  779. 

CHRONOGRAPHIA.  1  Oa  trouve  j^oYoyçaoi a  dans  Polybe  et  XP0V0YP(*<P0’  dans  Stia- 
bon.  Ces  mots  correspondent  plus  exactement  à  nos  termes  de  chroniques,  annales 
et  de  chroniqueur ,  annaliste.  —  2  Voy.  astroxomia,  p.  497.  —  3petau.  Rat.  tempor. 
t.  II,  p.  15.  — *  Voir  dans  VHist.  de  l’Acad.  des  inscr.t  t.  I,  1717,  p.  180  et  s. 
les  raisons  alléguées  par  Boiwn,  eu  1703  contre  l’emploi  de  la  période  julienne. 
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julienne,  niais  alors,  l’année  1  avant  J.-C.  de  la  chrono¬ 
logie  historique  (4713  de  cette  période)  devient  l’année  0, 
l’année  2  historique  devient  l’année  1,  etc. 

Les  chronologistes  ont  de  plus  adopté  le  calendrier 
julien  [calendarium],  sans  tenir  compte  de  la  réforme 
de  Grégoire  XIII.  Du  reste  cette  réforme  n’aurait  pu  re¬ 
cevoir  d’application  qu’à  partir  d’octobre  1582;  or  nous 
n’avons  pas  à  nous  occuper  de  la  chronologie  usitée  de¬ 
puis  cette  époque.  Le  calendrier  employé  dans  la  chro¬ 
nologie  julienne  repose  sur  la  division  de  l’année  en  12  mois 
et  en  365  jours  et  un  quart.  Pour  les  astronomes,  la 
4°  année  a,  par  suite,  366  jours,  soit  que  l’on  remonte 
ou  que  l’on  descende  le  cours  des  ans  à  partir  de  l’ère 
chrétienne;  tandis  que  pour  les  chronologistes  l’armée 
bissextile  avant  J. -G.  est  la  lrc,  la  5°,  la  9°,  etc.,  c’est-à- 
dire  toujours  la  4e  année  plus  une.  Cette  différence  entre 
les  supputations  astronomiques  et  chronologiques  tient 
à  ce  que  la  lrc  s’établit  ainsi  : 

B  B  ère 

7,  C,  5,  4  1  3,  2,  1,  0  ||  1,  2,  3,  4  |  5,  6,  7,  8 
tandis  que  l’autre  procède  de  la  manière  suivante  : 

B  B  ère 

8,  7,  G,  5  |  4,  3,  2,  1  ||  1,  2,  3,  4  |  5,  6,  7,  8 

on  voit  que  la  chronologie  astronomique,  dans  lapériode 
avant  J. -G.,  compte  une  année  de  moins  que  la  chrono¬ 
logie  historique. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  différentes  ères  consi¬ 
dérées  ou  mises  en  usage  par  les  historiens  et  les  astro¬ 
nomes  grecs  et  latins,  en  profitant  des  recherches  de  la 
science  moderne.  Quant  aux  notions  générales  concer¬ 
nant  les  tables  chronologiques  ou  canons  (xocvo'veç),  elles 
ont  été  réunies  dans  le  §  XII  de  l’article  astronomia. 

Pour  désigner  les  dates  chez  les  Athéniens,  c’était  l’un 
des  archontes,  l’archonte  éponyme  (apywv  È7uÔvuij.qç),  qui 
donnait  son  nom  à  l’année  où  il  était  en  charge6  [ar¬ 
chontes];  de  môme  à  Delphes  ;  à  Sparte,  c’était  le  pre¬ 
mier  éphore;  à  Argos,  la  grande  prêtresse  de  Junon6,  dont 
la  charge  était  à  vie. 

L’usage  de  compter  par  olympiades,  dit  M.  Biot,  ne  com¬ 
mença  qu’à  la  130"  ;  on  en  attribue  la  première  idée  à 
Timée  de  Tauroménium  (l’an  264  av.  J. -G.). 

«  Les  olympiades7  étaient  intentionnellement  com¬ 
posées  de  4  années  solaires  vraies,  commençant  et  finis¬ 
sant  au  solstice  d’été,  dont  le  retour  dut  être  pendant 
bien  longtemps  estimé  plutôt  que  fixé  par  des  approxi¬ 
mations  très  larges.  Cette  période,  commune  à  toute  la 
Grèce,  a  principalement  été  usitée  pendant  beaucoup  de 
siècles  pour  enregistrer  les  dates  historiques.  » 

L’emploi  des  olympiades  se  rencontre  dans  les  histo¬ 
riens  Polybe,  Diodore,  Denys  d’Halicarnasse  et  plus  ra- 
rementchez  Pausanias,  Élien,  Diogène  Laërce,  Aerien,  etc. 

La  lr0  olympiade  ou  pentaétéride  (irevraETripti;)  commence 
le  1er  juillet  776  av.  J.-C.8.  Pour  convertir  la  chronologie 
olympique  en  nombre  d’années  avant  ou  après  J. -G.,  il 
faut  multiplier  le  nombre  d’olympiades  donné  moins  1 
par4.  Si  le  produit  est  inférieurà776l  onle  soustraitde  ce 
dernier  nombre  et  le  reste,  duquel  on  retrancheles  années 

6  Démétrius  de  Phalère  avait  dressé  au  tableau  chronologique  des  archontes 
épouymes  d'Athènes  (àvayçasi]  àpyôv-uv).  Pour  désigner  une  date,  on  disait  èv  nji 
tnt  toü...  Zç-jami  IvmuTSi  (inscription  inédite).  —  6  Thucydid.  Il,  2.  —  I  Biot, 
Chronologie  astronumiq.  p.  403.  —  8  Censorinus,  De  die  natali,  c.  21.  —9  Uist. 
de  l'Acad.  des  inscr.  1. 1,  p  187,  —  1°  Cp.  Aug.  Bernard,  Observ.  sw  le  sens  du 

11. 


fractionnaires  de  la  dernière  olympiade,  donne  l’année 
avant  notre  ère.  Si  le  produit  est  supérieur,  on  en  re¬ 
tranche  au  contraire  776,  et  le  reste,  auquel  on  ajoute  les 
années  fractionnaires  de  la  dernière  olympiade,  indique 
l’année  de  l’ère  chrétienne. 

Prenons  pour  exemple  l’olympiade  254,  2,  date  sur  la¬ 
quelle  Censorin  a  écrit  une  véritable  dissertation  dans 
son  livre  de  Die  natali  (chap.  16  et  suiv).  253  X  4  =  1012; 
1012  —  776  =  236.  On  ajoute  les  2  années  fractionnaires, 
ce  qui  donne  238  après  J. -G.9. 

La  supputation  par  olympiades  se  conserva  jusqu’au 
règne  de  Théodose  le  Grand  et  jusqu’à  la  294°  (an  400), 
époque  où  l’on  commence  à  compter  par  indiction ,0. 

A  côté  de  l’ère  olympique,  on  distingue  Père  pythique 
qui  était  en  usage  à  Delphes.  Les  pythiades  étaient  aussi 
des  pentaétérides  ou  périodes  de  quatre  ans.  La  première 
année  de  la  lre  pythiade  est  rapportée  tantôt  à  l’olympiade 
39,  3,  ou  à  Pan  582  avant  notre  ère11  (commençant  au 
6  thargélion  d’Athènes),  tantôt  à  Pan  586.  Le  commen¬ 
cement  de  chaque  pythiade  coïncidait  avec  la  troisième 
année  de  l’olympiade  correspondante  n. 

On  place  sous  la  même  date  de  582  l’origine  de  Père 
isthmique  pratiquée  à  Corinthe  ,  mais  les  isthmiades 
étaient  des  triétérides  (TpteTrjpfSsç)  ou  périodesde  deux  ans. 

Enfin  les  néméades,  périodes  de  la  même  durée  que  les 
isthmiades,  étaient  employées  en  Argolide.  On  les  consi¬ 
dère  comme  ayant  commencé  le  12  panémus  olympiade 
53,  2  (567  avant  J.-C.)  13. 

Le  cycle  d’indiction  ( indictio ,  ÊirivÉpwiaiç),  période  pure¬ 
ment  conventionnelle  de  quinze  années,  a  pour  point 
d’origine  julienne  le  24  septembre,  Pan  15  du  règne 
d’Auguste.  Il  fut  employé  à  Rome  et  à  Constantinople, 
en  vue,  suppose-t-on,  de  désigner  des  époques  détermi¬ 
nées  auxquelles  s’accomplissaient  certains  actes  adminis¬ 
tratifs,  tels  par  exemple  qu’une  révision  cadastrale  ser¬ 
vant  de  base  à  une  nouvelle  assiette  de  l’impôt. 

L’indiction  chronologique  dut  être  inventée  sous 
Constantin  ou  au  plus  tard  sous  Constance.  Au  vin8  siè- 
'  cle,  la  cour  de  Rome  commença  à  compter  par  indic¬ 
tions  en  faisant  partir  la  première  du  1er  janvier  313,  mais 
cette  «  daterie  »,  comme  on  disait  encore  au  dernier 
siècle,  se  rencontre  aussi  dans  un  grand  nombre  de  cou¬ 
vents  ecclésiastiques  byzantins. 

L’ère  de  Nabonassar ,  roi  de  Babylone,  employée  par 
Ptolémée  pour  ramener  les  dates  des  observations  astro¬ 
nomiques  à  une  mesure  vulgairementconnue  en  Égypte, 
a  pour  point  initial  le  26  février  747  avant  J. -G.  à  midi 
vrai  (méridien  de  Paris,  10  h.  26  m.).  De  cette  année  date 
l’avènement  de  Nabonassar  au  trône  de  Babylone. 

L’ère  olympique  et  c,elle  de  Nabonassar  ont  été  insti¬ 
tuées  d’une  façon  rétrospective,  mais,  indépendamment 
de  ces  supputations  arbitraires,  les  Grecs  mesurèrent 
le  temps  en  prenant  pour  base  de  leur  chronologie  les 
révolutions  du  monde  sidéral,  notamment  les  mouve¬ 
ments  du  soleil  et  de  la  lune. 

Quelques  détails  sur  les  cycles  lunaires,  solaires  et  /«ni- 
solaires  trouvent  ici  leur  place.  On  nomme  cycle  solaire , 
xuxâo;  T|)itaxo;,  une  période  de  28  années  de  365  jours  et  un 

mot  olympiade ,  Méra.de  la  Société  des  autiq.  de  Frauce,  1854,  3#  série,  t.  11. 
—  il  pauly,  Jiealencyclopâdie ,  art.  Cbrouologia.  —  i*  C.  W'escher,  Monument 
bilingue  de  Delphes ,  p.  107,  d’apres  Pausanias,  X,  ji,  4;  cp.  Corsini,  Fasti  attici, 
t.  II,  p.  437.  —  13  Guil.  Llo>d,  Sériés  olympiadum ,  pythiad .,  isthmiad.t  nemead * 
passirn. 
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quart,  ou  années  juliennes  [astronomia,  calendariumJ. 

Les  jours  de  la  semaine,  considérés  respectivement 
dans  deux  cycles  solaires  continus,  se  succèdent  tou¬ 
jours  dans  le  même  ordre.  Le  cycle  lunaire  se  compose 
de  19  années  juliennes  moins  une  heure  et  demie.  11 
comprend  235  révolutions  lunaires  ou  6  939  jours 
688  180,  et  les  19  années  juliennes  6  939  jours  75,  d’où 
résulte  un  écart  de  */v  de  jour  en  4  cycles  ou  76  ans. 

On  a  toujours  attaché  une  grande  importance  au  rang 
qu’une  année  occupait  dans  le  cycle  lunaire,  rang  indi¬ 
quant  si  cette  année-là  devait  être  composée  de  12  ou  de 
13  lunaisons  et  faisant  voir  comment  les  nouvelles  et  les 
pleines  lunes  moyennes  s’y  trouvaient  distribuées  On 
donna  la  dénomination  de  nombre  d’or  au  nombre  qui 
exprime  le  rang  de  l’année  dans  le  cycle  lunaire,  soit  à 
cause  de  cette  importance,  soit  parce  que  l’usage,  au 
moyen  âge,  était  d’indiquer  ce  nombre  en  lettres  d’or  dans 
les  calendriers  des  livres  d’église. 

La  combinaison  des  cycles  lunaires  et  des  cycles  so¬ 
laires  (28x  19  =532)  frappa  Denys  le  Petit.  «  Si  les  deux 
cycles,  dit  M.  Biot 1S,  embrassaient  en  réalité  des  nombres 
complets  de  révolutions  moyennes  des  deux  astres,  après 
chaque  période  pareille  comprenant  532  années  juliennes, 
les  jours  juliens  d’égale  dénomination  reviendraient  suc¬ 
cessivement  en  correspondance  avec  des  phases  pareilles 
de  l’année  solaire,  comme  aussi  les  phases  lunaires  se 
trouveraient  revenir  aux  mêmes  jours  de  la  semaine  et 
au  même  quantième  du  mois.  Denys  le  Petit  s’appuya  sur 
ces  propriétés  pour  présenter  les  périodes  de  532  ans 
comme  pouvant  servir  de  grand  cycle  pascal 16.  » 

Eudoxe  de  Cnide  (409-356  av.  J. -G.)  avait  écrit  un  traité 
de  l’Octaétéride  (6xTa£-7)pU),  cycle  luni-solaire  de  8  ans 
établi  à  Athènes  par  Cléostrate  de  Ténédos  17,  et  com¬ 
prenant  trois  mois  intercalaires  de30  jours  chacun,  placés 
à  des  intervalles  aussi  égaux  que  possible.  Dans  le  voyage 
qu'Eudoxe  fit  en  Égypte  vers  362,  il  fut  surpris  d’y  ren¬ 
contrer  une  période  purement  solaire  de  4  ans  com¬ 
posée  de  trois  années  vagues  à  365  jours  et  d’une  4e  à 
366  ,8.  Mais  ce  cycle  ne  fut  pas  introduit  dans  l’usage 
civil  des  Grecs  auxquels  il  ne  devait  venir  qu’après  avoir 
été  institué  chez  les  Romains  par  suite  de  la  réforme 
julienne. 

L’an  4281  de  la  période  julienne,  432  ans  av.  J. -G.,  sous 
l’archontat  d’Apseudès,  le  27  juin,  à  6  heures  du  matin, 
Méton  et  Euctémon  firent  à  Athènes  l’observation  d’un 
solstice  d’été.  Méton  fit  partir  de  ce  jour  son  cycle  so¬ 
laire  ou  ennéadécaétéride  (ivvsaSexaeT/ipi'ç)  comprenant 
19  ans.  Notons  d’ailleurs,  d’après  M.  Th. -H.  Martin,  que  le 
solstice  vrai  n’arrive  que  34  heures  plus  tard.  La  jonction 
vraie  du  soleil  et  de  la  lune  eut  lieu  le  15  juillet  suivant, 
le  soir,  premier  coucher  de  soleil  qui  suivit  la  lre  néoménie 
[calendarium]  après  le  solstice  d’été.  Ge  jour  (1er  héca- 
tombéon,  ol.  87,  1)  fut  à  son  tour  le  point  initial  du  cycle 
lunaire  comprenant  235  lunaisons  ou  près  de  6  940  jours 19. 
Malgré  le  perfectionnement  apporté  dans  la  chrono¬ 
logie  par  cette  nouvelle  période  de  19  ans,  l’on  continua 
dans  la  pratique  nouvelle  d’employer  les  octaétérides,  et 

Biot,  Chronol.  astron.  p.  233.  —  15  Lieu  cité ,  p.  231.  —  16  Sur  le  système 
de  Denys  le  Petit,  voir  Petau  liationarium  temporum,  III,  p.  27  et  Doctrina 
temporum,  ■vol.  II,  lib.  XII.  —  17  Voir  sur  Eudoxe,  article  de  Letronne,  Journal 
des  savants ,  armées  1840-1841  ;  et  de  M.  Th. -H.  Martin,  Notice  sur  Eudoxe 
1859,  dans  le  Dictionnaire  d’histoire  de  I)<zobry  et  Barhelet.  —  18  On  distingue  : 
1°  l'année  sidérale  de  365  jours  6  heures  9  miuutes  11  secondes;  2°  l’année 
cauici.Ialrc  ou  héliuque  de  365  jours  6  heures  ;  3°  l’année  tropique,  de  CG5 


Géminus  prétend  qu’elles  ne  cessèrent  jamais  d’avoir  cours. 

Méton,  en  égalant  235  lunaisons  moyennes  à  près  de 
6  940  jours,  attribuait  implicitement  à  chacune  d’elles 
29  jours  531  915,  tandis  que  la  durée  exacte  de  la  lunai¬ 
son  moyenne  est  de  29  jours  530  594  1  ;  au  bout  de  5  cy¬ 
cles  métoniens  et  7  ans  (soit  102  ans),  c’est-à-dire  en  l’an 
330  avant  J. -G.,  la  lune  se  trouvait  en  avance  sur  la  révo¬ 
lution  solaire  de  1  jour  2/3. 

Callippe  en  cette  année-là,  qui  est  la  4  384e  de  la  période 
julienne,  ouvrit,  le  29  juin,  une  nouvelle  ère  qui  a  reçu 
son  nom  et  qui  comprend  des  périodes  (rapioSot)  de  76  ans, 
ou  de  4  cycles  métoniens  formant  un  total  de  940  lunai¬ 
sons  et  de  27  759  jours. 

L’époque  du  commencement  de  la  lre  période  callip- 
pique  est  le  coucher  du  soleil  du  28  juin20  de  l’an  330, 
premier  coucher  du  soleil  après  une  néoménie  coïnci¬ 
dant  avec  le  solstice  d’été.  La  durée  moyenne  de  la  lu¬ 
naison,  dans  ce  système,  était  de  29  jours  0,530851 1 , 
ce  qui  se  rapproche  sensiblement  de  la  durée  exacte 
énoncée  plus  haut. 

<(  Chaque  cycle  de  Méton  (19  ans)  se  divisait  en  110  pé¬ 
riodes  de  63  jours  plus  10  jours.  A  la  suite  de  chaque 
période  de  63  jours,  on  supposait  qu’un  64e  jour  avait 
été  retranché,  et  tout  mois  où  ce  64°  jour  serait  tombé 
était  cave,  xoïXoç,  c’est-à-dire  de  29  jours.  Le  jour  retranché 
était  dit  vipÉpa  £^aipsc7[|jto;.  »  Dans  la  période  callippique  de 
76  ans,  on  observait  le  même  principe  pour  la  distribu¬ 
tion  des  mois  pleins ,  TtXvipsïç  (de  30  jours),  et  caves ,  xoîToc,  en 
continuant  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin  du 
cycle  de  76  ans  la  série  des  périodes  de  63  jours  [au  lieu 
d’avoir,  comme  Méton,  83  jours  à  la  fin  de  la  19e  année]. 

Dans  les  cycles  de  Méton  et  de  Callippe  l’intercalation 
du  13e  mois  était  ordonnée  de  telle  sorte  que  toutes  les 
années  commençaient  avec  la  lre  lunaison  postérieure  en 
totalité  au  solstice  d’été  ou  bien  avec  une  lunaison  posté¬ 
rieure  en  majeure  partie  à  ce  solstice.  M.  Biot  a  restitué 
les  cycles  métonien  et  callippique  en  donnant  le  tableau 
du  calendrier  complet  pour  chacune  des  années  qui  les 
composent  l’un  et  l’autre. 

Hipparque,  au  ne  siècle  avant  notre  ère,  observa  que  la 
période  callippique  se  composait  d’années  encore  trop 
longues  d’un  300e. 

11  imagina  de  retrancher  un  jour  après  la  quatrième  ré¬ 
volution  de  cette  période,  c’est-à-dire  au  bout  de  la  trois 
cent  quatrième  année.  C’est  en  conformité  du  même 
principe  que  dans  les  temps  modernes  l’usage  s’est  éta¬ 
bli  de  retrancher  un  jour  à  chaque  première  année  d’une 
période  séculaire,  afin  de  compenser  l’excès  qui  résulte 
de  l’intercalation  quadriennale  d’un  jour,  le  29  février. 

Après  la  mort  d’Alexandre  le  Grand  (323  av.  J.-C.)., 
ceux  des  princes  ou  des  officiers  qui  furent  appelés  à  se  par¬ 
tager  son  empire,  Philippe  Arrhidée,  son  frère,  Ptolémée 
Lagus  et  SéleucusNicator,  ses  lieutenants,  introduisirent  le 
calendrier  macédonien21  dans  les  provinces  dont  ils  étaient 
devenus  les  souverains  ou  les  conquérants;  mais  le  point 
initial  del’ère  nouvelle  ne  fut  pas  partout  le  même. 

jours  5  heures  48  minutes  51  secondes  ;  4°  l’année  -vague  (égyptienne)  de 
365  jours.  L’année  héliaque  finit  quand  Sirius  est  de  retour,  à  son  lever  du  matin, 
au  moment  où  le  soleil,  surgissant  lui-même  à  l’horizon,  fait  disparaître  cette 
étoile  à  nos  yeux.  (Villiers  du  Terrage,  Application  de  l’astronomie  élémentaire , 
Rev.  archéolog.  t.  X.  p.  516.)  —  *9  Cp.  Ideler,  Uandbuch  d.  math.  Chronologie, 
t.  I,  p.  384.  —  20  Ideler  (l.  c.  p.  386)  propose  le  1er  juillet.  —  21  Th. -H.  Martin, 
Uev.  arch.  Calendrier  chaldéo-macédunicn ,  t.  X,  p.  325,  d’après  Géminus,  ch.  vi. 
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Le  mahématicien  Claude  Ptolémée  fait  commencer 
l’ère  attribuée  à  Philippe  Arrhidée  le  12  novembre  32.1 
(an  4390  de  la  période  julienne).  C’est  de  ce  moment  que 
part  la  série  d’années  vagues  que  Ptolémée  appelle  années 
d'Alexandre  (astronomia)  22.  Les  Arabes  ajoutent  à  son 
nom  la  qualification  de  Macédonien  pour  distinguer  cette 
ère  de  l’ère  A' Alexandre  Dsi-Ikarnaïn,  prince  qui  n’est 
autre  que  Séleucus  Ier  surnommé  Nicator. 

Ère  syro-macédonienne  ou  des  Séleucides. 

Séleucus,  après  avoir  tour  à  tour  conquis,  perdu  et 
recouvré  définitivement  l’empire  de  Babylone,  fit  dater  de 
l’époque  de  sa  réintégration  une  ère  nouvelle  dite  syro-ma¬ 
cédonienne ,  commençant  en  l’an  312  av.  J.-C.  au  lor  sep¬ 
tembre  suivant  les  uns,  au  1er  octobre  selon  d’autres23. 

Il  y  eut  aussi  une  ère  judéo-macédonienne  partant  du 
printemps  de  la  même  année  312. 

Ère  chaldéo-rnacédonienne.  . 

Lorsque  Séleucus  Nicator  après  la  bataille  de  Gaza 
(312)  devint  définitivement  maître  de  la  Babylonie,  au 
calendrier  solaire  des  Chaldéens  fut  substitué  celui  qui 
avait  cours  en  Macédoine  depuis  la  réforme  de  Méton. 

L’ère  chaldéo-rnacédonienne,  d’après  les  recherches  de 
Th. -H.  Martin24,  a  pour  point  de  départ  le  25  septembre 
311  au  soir.  L’année  que  remplaça  ce  nouveau  calendrier 
commençait  au  printemps.  L’auteur  inconnu  de  cette 
ère  établit  en  même  temps  un  cycle  lunisolaire  de  76  ans, 
à  l’imitation  du  cycle  athénien  de  Callippe.  Pour  rendre 
cette  imitation  parfaite,  dit  M.  Martin25,  il  fit  remonter 
le  commencement  de  ce  cycle  à  un  coucher  du  soleil 
immédiatement  postérieur  à  une  néoménie  et  à  un 
équinoxe  d’automne,  savoir  au  coucher  du  soleil  du 
28  septembre  de  l’an  311.  Le  calendrier  chaldéo-macé- 
donien  fut  entièrement  semblable  à  celui  de  Callippe 
tant  pour  l’ordre  des  mois  de  30  jours  et  de  29  jours  que 
pour  l’ordre  des  années  de  12  mois  et  de  13  mois. 

M.  Th. -H.  Martin 26  a  calculé  pour  tout  le  1er  cycle  cal- 
lippique  de  76  ans  appliqué  à  ce  calendrier,  le  nombre  de 
jours  compris  dans  chaque  mois  ainsi  que  la  concordance 
entre  le  premier  jour  de  chaque  année  chaldéo-macédo- 
nienne  et  celui  de  l’année  julienne  qui  lui  correspond. 

Les  Romains,  dès  qu’ils  eurent  établi  leur  domination 
sur  l’empire  des  Séleucides,  introduisirent  dans  les  calen¬ 
driers  de  ces  contrées  l’usage  des  mois  solaires  du  calen¬ 
drier  julien,  qui  remplaça  celui  des  mois  lunisolaires 
chaldéo-macédoniens;  mais  ils  maintinrent  l’ère  elle- 
même,  ou  plus  probablement  l’ère  syro-macédonienne. 

Ere  égypto-macédonienne. 

M.  A.-J.-H.  Vincent  a  fait  des  recherches  approfondies  sur 
le  calendrier  institué  en  Égypte  parles  Lagides 27,  mais  il  ne 
croyait  pas  possible  encore  de  rétablir  d’une  manière  com¬ 
plète  ce  calendrier.  Toutefois  il  propose  de  fixer  le  com¬ 
mencement  du  gouvernement  de  Ptolémée  Soter  au  4  fé¬ 
vrier  322,  date  qui  deviendrait  en  même  temps  le  1er  jour 
c’est-à-dire  le  1 er  du  mois  dios  de  l’an  Ier  de  la  nouvelle  ère 
égyptienne.  Il  ressort  aussi  des  recherches  et  des  suppu¬ 
tations  de  M.  Vincent 28  que  «  le  mois  lunaire  pendant  le¬ 
quel  avait  lieu  l’avènement  du  nouveau  roi,  en  fixant  son 


22  Chronologie  astronomiq .  p.  416  et  446.  Comp.  Ideler,  qui  a  dressé  un  tableau 
analogue,  t.  I,  p.  383-392.  —  2i  Cp.  Rev.  critique,  janvier  1878,  p.  9.  —  24  Rev. 
arch.  t.  X,  p.  332.  —  2S  L.  c.  p.  339.  —  26  L.  c.  34S.  —  27  Recherches  sur 
l'année  égyptienne  :  Revue  de  l’Orient,  1865.  Mémoire  sur  le  calendrier  des  La- 
gides.  Rev.  archéol.  1er  semestre,  1863,  et  Mém.  de  l’acad.  des  inscriptions  et  b.-l. 
1868.  —  28  Rev.  de  l’Or.  p.  17  du  tirage  à  part.  —  29  Une  invasion  gauloise  en  Ma¬ 
cédoine  en  l’an  117  av  J.-C .  (Rev.  archéol.  janvier  1875,  p.  16).  Cp.  Heuzey,  Mis¬ 
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éponyme,  prenait  dès  lors  le  nom  de  dios  en  même  temps 
qu’il  devenait  la  tête  d’une  nouvelle  série  de  mois  ainsi 
que  l’origine  d’une  ère  propre  au  nouveau  souverain, 
quel  que  fût  d’ailleurs  le  nom  du  mois  précédent.  », 

Ere  de  Citium. 

Üanslaséance  de  laSociétéasiatiquetenue  enavril  1880, 
M.  Clermont-Ganneau  a  proposé  de  fixer  l’ère  locale  de 
Citium  (île  de  Chypre)  à  l’année  311,  en  lui  donnant  pour 
point  de  départ,  non  point  celui  de  l’ère  des  Séleucides, 
mais  le  moment  de  la  destruction  même  du  royaume 
phénicien  de  Citium  par  Ptolémée  Soter. 

Une  ère  macédonienne  commença  peu  de  temps  après 
la  réduction  de  la  Macédoine  en  province  romaine,  au 
dius  (octobre)  de  l'an  146  avant  l’ère  chrétienne.  Une 
inscription  de  50  lignes  découverte  et  publiée  parM.  l’abbé 
Duchesne29  est  datée  du  20  panémus  an  29  de  cette  ère. 

L’ère  de  Seleucie  du  Piérus,  en  Syrie,  dut  probable¬ 
ment  son  origine  à  l’inauguration  du  régime  autono¬ 
mique  dans  cette  cité.  Elle  commença  l’an  109  et  dura 
jusqu’à  l’établissement  de  l’ère  actiaque. 

L’ère  de  Philadelphie ,  en  Palestine,  commença  ol. 
179,  2,  l’an  63  av.  J.-C.  30  ;  Y  ère  de  Gaza,  l’an  61. 

Ainsi  qu’on  l’a  déjà  observé31,  l’institution  d’une  ère 
nouvelle  dans  ces  deux  villes  (et  nous  ajouterons,  celle 
des  ères  contemporaines  que  révéleraient  des  découvertes 
ultérieures  d’inscriptions  et  de  monnaies  gréco-asiatiques) 
s’explique  par  les  expéditions  de  Pompée,  puis  de  J.  César 
en  Orient.  La  réduction  en  province  romaine  avait  pour 
conséquence  apparente  le  rétablissement  ou  le  maintien 
de  l’autonomie  dans  la  cité  subjuguée.  Ces  contrées  au¬ 
raient  pris  volontiers  pour  devise  Roman  service  libertas. 

Il  y  eut  trois  ères  dites  ères  d'Antioche.  La  plus  usuelle 
commença  vers  l’an  49-48,  date  de  la  proclamation  de 
l’autonomie  de  cetle  ville  par  Pompée.  Une  autre  par¬ 
tait  de  la  mort  de  J.  César,  l’an  44 3i.  La  troisième  se  con¬ 
fond  avec  l’ère  d’Actium  ou  d’Auguste. 

Un  passage  important  de  la  Chronique  d’Eusèbe,  tra¬ 
duit  par  saint  Jérôme  33,  nous  fait  connaître  du  même 
coup  plusieurs  ères  usitées  dans  l’Orient  grec,  savoir  : 

L’ère  d’Édesse  commençant  l’an  312-311  av.  J.-C. 

—  de  Tyr  —  126-125  — 

—  d’Ascaton  —  103-102  31  — 

—  d’Antioche  —  49-48  — 

—  de  Laodicée  —  48-47  — 

Ère  d’Actium.  —  Année  vague  et  année  fixe  en  Égypte  à 
partir  d' Auguste. 

En  l’an  719  de  Nabonassar,  année  4684  de  la  période 
julienne,  l’an  30  av.  J.-C.,  le  31  août  julien  (1er  dius  du 
calendrier  macédonien),  commença,  en  Égypte,  l’emploi 
du  calendrier  institué  par  Auguste.  Il  suppose  l’année 
vague,  c’est-à-dire  comprenant  360  jours  répartis  sur 
12  mois  de  30  jours  et  5  jours  complémentaires  ou  épa- 
gomènes  (Èirayoasvat,  sous-entendu  jaspai). 

Pendant  la  5e  année  de  cette  ère,  an  724  de  Nabonassar, 
le  24  août  4689  de  la  période  julienne,  24  av.  J.-C.,  l’ad¬ 
ministration  impériale  établit,  parallèlement  à  l’année 
vague  égyptienne,  l’année  julienne  de  365  jours  et  un 


sion  de  Macédoine ,  p.  275  et  suiv.  ;  Foucart,  Inscription  inédite  de  Mantinée . 
Annuaire  de  l’Assoc.  des  Études  grecques,  1875,  p.  3  3  2.  —  30  Chronicon  Alexandr. 
ed.  Rader,  p.  435.  —  31  ideler,  Handbuch ,  t.  Il,  p.  433  et  458.  —  35  Chronique 
d’Eusèbe,  ed.  Ang.  Mai,  p.  363  et  Chroniq.  de  Samuel  n.  éd.  p.  24.  —  33  Hierou. 
Opéra ,  t.  VIII,  p.  760;  cp.  Ideler,  Handbuch ,  t.  I,  p.  457  sv.  —  3V  ideler  (p.  473) 
dit  104.  Il  cite  aussi  comme  en  usage  à  Ascalon  l’ère  des  Séleucides  et  entin 
une  3®  ère  ayant  dû  partir  de  l’an  58. 
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quart  [calendarium],  rendue  fixe  par  l’intercalation  qua¬ 
driennale  d’un  366e  jour  à  la  suite  des  5  épagomènes. 

Le  6e  épagomène  était  ajouté  à  la  3°  année  de  chaque  té- 
traétéride.  Le  jour  civil  commence  au  lever  du  soleil, 
et  le  jour  astronomique  au  midi  vrai  qui  suit  ce  lever. 

L’ère  d’Actium  se  distingue  généralement  de  la  précé¬ 
dente  ère  macédonienne,  partant  de  l’an  146,  parl’addition 
du  mot  isêacToC  à  la  suite  du  chiffre  de  l'année. 

En  Cappadoce,  il  s’établit,  l’an  2  av.  J. -G.  une  ère 
propre  à  la  ville  d’Héracléopolis,  en  raison  sans  doute  de 
ce  que,  à  partir  de  cette  mêmeannée,  elle  reçut  d’Auguste 
le  nom  de  Sébastopolis-Héracléopolis  35. 

Une  ère  provinciale  africaine  date  de  l’an 40  après  J.-C.86. 

L’ère  de  la  Commagène  et  particulièrement  de  Samo- 
sate,  capitale  de  cette  province,  a  pour  point  de  départ 
l’olympiade  212,  3,  an  67  après  J.-C. S7. 

L'ère  de  Pétra,  alors  capitale  de  la  IIP  Palestine,  comme 
celle  de  Bostra,  cité  voisine,  date  de  l’ol.  221,  1,  an  103 
de  notre  ère  3S. 

Le  principal  monument  chronologique  que  nous  aient 
laissé  les  Grecs,  est  la  magnifique  collection  des  Annales 
qui  couvrent  les  marbres  découverts  dans  l’île  de  Paros, 
sous  les  auspices  d’un  érudit  français,  Peiresc,  rapportés 
à  Londres  par  l’ambassadeur  anglais  comte  d’Arundel  et 
publiés  presque  aussitôt  par  Selden  (Londres,  in-4°,  1629). 
Ils  furent  publiés  de  nouveau  en  1763  par  Chandler  (Ox¬ 
ford,  in-f°),  dont  l’édition  n’a  pas  été  surpassée.  Cette  pré¬ 
cieuse  chronique,  qui  a  pour  points  extrêmes  les  années 
1382  et  264  avant  J.-C.,  est  conservée  depuis  1667  parmi 
les  richesses  de  l’Université  d’Oxford  à  laquelle  le  fils  aîné 
d’Arundel  en  fit  don .  De  là  son  nom  de«  Marbres  d’Arundel  » . 

Ères  romaines.  —  Chez  les  Latins,  le  nombre  des  ères 
fut  beaucoup  moins  considérable  etnousn’en  connaissons 
d’autres  que  celles  des  Romains. 

L’ère  qui  a  pour  point  de  départ  la  fondation  de  Rome 
commence  1 1  jours  avant  les  calendes  de  mai,  ou  le  21  avril 
733,  3e  année  de  la  6e  olympiade,  suivant  le  témoignage 
de  Varron  cité  par  Plutarque  39.  D’autres  anciens  40  ont 
adopté  l’année  correspondant  à  734.  Les  Romains  célé¬ 
braient,  le  jour  précité,  la  fête  des  palilia,  en  l’honneur 
de  la  déesse  palès.  On  désignait  l’ère  par  les  mots  ab  urbe 
condila.  Elle  n’a  été  employée  que  par  les  historiens. 
L’an  733  de  Rome  correspond  à  l’an  1er  avant  J.-C.  et 
l’an  734  à  l’an  1er  après  J.-C. 

Une  autre  ère  part  de  l’expulsion  des  rois,  post  exactos 
reges  (an  509  av.  J.-C.);  mais  comme  la  précédente  elle 
n’a  été  employée  que  par  les  historiens.  L’ère  vraiment 
usuelle  a  pour  premier  degré  le  premier  consulat  (an 510), 
et  la  nomenclature  qui  constitue  les  fastes  consulaires 
[fasti]  représente  la  seule  ressource  que  possédât  le 
peuple,  à  Rome,  pour  supputer  et  désigner  les  années 
révolues.  Cette  circonstance  suffit  pour  faire  voir  quel 
intérêt  s’attache  à  la  découverte  des  monnaies  et  des  ins¬ 
criptions  portant  des  effigies  ou  des  noms  de  consuls.  Cet 
intérêt  n’est  pas  moindre  dans  le  domaine  de  la  numis¬ 
matique  et  de  l’épigraphie  grecques.  On  peut  affirmer 
que  ces  deux  branches  de  l’archéologie,  cultivées  par 
nos  érudits  avec  un  soin  et  un  goût  critique  dont  leurs 
devanciers  n’avaient  pas  même  l’idée,  ont  renouvelé 
complètement  les  études  historiques. 

*5  Léon  Renier,  laser.  relative  à  l’historien  Flavius  Arrianus  (Rev.  arehéol. 
mars  1877,  p.  204.)  —  26  Rev.  arehéol.  1870,  p.  206.  —  37  Chronicen  alex.  ol. 


Les  prêtres,  chargés  de  veiller  au  maintien  d’une 
chronologie  régulière,  s’en  acquittèrent  parfois  d’une 
manière  qui  laissait  beaucoup  à  désirer  [calendarium]. 
Néanmoins,  ils  avaient,  sous  la  direction  du  grand  pon¬ 
tife,  la  mission  expresse  d’écrire  les  Annales  politiques 
du  peuple  [annales  maximi].  De  plus,  on  a  longtemps 
prétendu  que  les  Romains  de  la  première  époque 
étaient  dans  l’usage  de  faire  ficher  annuellement  un 
clou  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin,  par  les  soins 
du  grand  pontife,  afin  d’assurer  en  quelque  sorte  l’enre¬ 
gistrement  officiel  de  chaque  année  accomplie.  Mais 
cette  attribution  a  été  contestée  par  des  savants  qui 
veulentôter  à  la  cérémonie  du  clou  annal  [clavis  annalis] 
toute  signification  chronologique. 

Ere  julienne.  —  C’est  en  vertu  de  ses  fonctions  de  grand 
pontife  que  Jules  César  réforma  le  calendrier  romain.  De 
cette  réforme  résulta  un  nouveau  régime  de  supputation, 
une  nouvelle  ère,  à  partir  du  1er  janvier  de  l’an  45 
avant  J.-C.  [calendarium]. 

Ère  d’Espagne.  —  On  appelait  ainsi  au  moyen  âge  une 
ère  partant  de  l’an  38  avant  J.-C.  Un  historien  de  la  ba¬ 
taille  de  Muret  (12  septembre  1213),  date  cet  événement 
de  l’an  1252  de  l’ère  d’Espagne41. 

Ere  romaine  d’Auguste  ou  des  Augustes.  —  Les  années  de 
cette  ère  commencent  avec  le  1er  janvier  4687,  de  la 
période  julienne,  la  27e  avant  J.-C.  où  le  nom  d’Auguste 
fut  décerné  à  Octave.  Mais  l’usage  de  cette  ère,  dit 
M.  Biot42,  est  spécialement  historique. 

Ère  de  Dioclétien.  —  L’an  309  de  l’ère  d’Auguste,  4997  de 
la  période  julienne,  le  17  septembre  284  de  J.-C.  date 
à  laquelle  Dioclétien  était  devenu  empereur,  les  Alexan¬ 
drins  firent  partir,  suivant  l’usage,  une  nouvelle  ère 
du  l6r  jour  de  l’année  où  Dioclétien  se  fut  emparé 
d’Alexandrie.  Cette  ère  est  encore  en  usage  parmi  les 
Coptes  ou  chrétiens  d’Égypte.  Elle  porte  aussi  le  nom 
d’ère  des  martyrs. 

L 'ère  chrétienne,  qui  a  pour  point  initial  la  nativité  de 
Jésus-Christ,  fut  établie  sous  Justinien,  sur  la  proposition 
d’un  savant  religieux  dont  nous  avons  eu  à  parler  plus 
haut,  Denys  le  Petit,  Dionysius  Exiguus.  Denys  fixa 
l'origine  de  cette  ère  à  l’an  754e  de  la  fondation  de  Rome. 
L’ère  chrétienne  ne  fut  universellement  adoptée  que  sous 
Charlemagne.  Jusqu’au  vie  siècle,  les  chrétiens  avaient 
compté  les  années,  comme  les  Romains,  suivant  le  calen¬ 
drier  de  Jules  César,  lequel  avait  pour  ère  historique  la 
fondation  de  Rome,  et  pour  ère  usuelle  tour  à  tour  l’avè¬ 
nement  d’Auguste  à  l’empire,  l’an  27  avant  J.-C  ,  puis 
celui  de  Dioclétien  dont  l’ère  commence  l’an  284  après 
J.-C.  Cette  dernière  ère  fit  place  à  l’ère  chrétienne,  en 
l’an  532.  Justinien,  neuf  ans  après,  cessa  de  nommer  des 
consuls.  Jusque-là,  malgré  le  caractère  entièrement  fictif 
de  cette  magistrature,  les  deux  premiers  consuls  de  cha¬ 
que  année  avaient  conservé  le  privilège  de  l’éponymie. 

Lustre.  Siècle.  A  côté  de  Y  ère,  dont  la  durée  peut  varier 
à  l’infini,  prennent  place  des  périodes  limitées  qui,  chez 
les  anciens,  ont  une  signification  en  quelque  sorte  reli¬ 
gieuse  et  rituelle. 

Le  lustre,  luslrum,  était  chez  les  Romains  une  période 
de  5  années  à  la  suite  de  laquelle  avait  lieu,  comme  chez 
nous,  le  recensement  de  la  population. 

221.  —  38  221.  —  39  Romul..  §  12.  —  40  Denys  d'Halicarnasse,  Solin,  Eusèbe. 

—  41  Rec.  des  histor.  de  France,  t.  XIX,  p.  230.  —  42  j.-b.  Biot,  Chronol.  astron.  p.  317. 
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Cette  opération  était  terminée  par  un  sacniice  purili- 
catoire  qui  donne  la  raison  du  mot  iustrum  (luo,  la\ei). 
Remarquons,  avec  Niebuhr48,  qu’il  ne  s  en  faut  que  d  un 
jour  pour  que  6  années  romaines  primitives  de  36 1 
jours  [calendarium]  équivalent  à  la  durée  du  lustre  ou 
5  années  vagues  de  3G5  jours.  La  première  célébration 
lustrale  eut  lieu  sous  Servius  Tullius,  l’an 566 avant  J. -C., 
et  la  dernière  sous  Vespasien  l’an  74  de  notre  ère.  Mais 
le  mot  fut  souvent  employé  avec  le  sens  pur  et  simple 
de  période  quinquennale  w.  Le  siècle,  seculum  ou  saeculum, 
était  originairement  une  période  de  110  années  lunaires. 
Lorsque  le  siècle  était  révolu,  fait  à  la  constatation  duquel 
présidait  le  grand  pontife  et  dont  l’appréciation  était  fort 
arbitraire,  on  célébrait  les  ludi  saeculares  [ludi].  D’une 
manière  générale  saeculum  a  la  signification  que  nous 
donnons  à  notre  mot  siècle  et  désigne  un  intervalle  de 
cent  ans.  Ch.-Ém.  Ruelle. 

CHRYSARGYRUM.  —  Cette  expression  embrassait 
deux  espèces  d’impôts,  usitées  au  Bas-Empire  et 
parfois  confondues  par  les  interprètes,  d’autant  plus 
aisément  que  toutes  deux  furent  abolies  par  1  empereur 
Anastase. 

I.  Un  premier  chrysargyrum  %  nommé  aussi  aurum  et  ar- 
yentum 2,  consistait,  suivant  Cujas 8,  en  une  contribution 
d’un  sou  d’argent,  imposée  à  toute  personne  :  1°  à  raison 
de  l’enlèvement  de  l’urine  et  des  vidanges;  2°  à  raison  de 
la  possession  de  chaque  bœuf,  cheval  ou  mulet,  sorte  de 
capitatio  animalium,  et  de  six  oboles  ou  folles  en  sus,  pour 
la  possession  des  ânes  et  des  chiens.  Ce  tribut  fut  aboli 
en  Orient  par  Anastase  en  56 1 

II.  Un  chrysargyrum  beaucoup  plus  important,  nommé 
aussi  aurum  et  aryentum,  aurana  functio  ou  lustralis  col- 
latio,  était  un  véritable  impôt  des  patentes 5,  qui  frappait 
les  marchands  à  raison  de  leur  profession.  Il  avait  eu  pour 
précédent  certains  droits  bizarres  imaginés  par  Caligula c, 
et  les  droits  établis  par  Alexandre  Sévère  sous  le  nom  de 

43  Eist.  de  Borne,  I,  p.  727.  —  ^  Ovid.  Pont.  IY,  6,  5;  Horat.  Od.  II,  4,  24. 
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Id.  Opus  de  doctrina  temporum ,  1705,  3  vol.  in-fol.  Chronicon  alexandrinum 
(alias  paschaie ),  ed.  Math.  Rader,  Muoich,  1615,  in-4,  Paris,  1652,  et  in-fol.  ; 
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1763,  graud  in-foi.  U.  Noris,  Annus  et  epocha  Syrumacedunum  in  vetustis  urbium 
Syriae  ruinis  expositae,  Florence,  1689  et  Leipzig,  1696,io-4°.  Guill.  Lloyd,  Sériés ^ 
chronologica  olympiadum ,  pythiaduin ,  isthmiadum,  nemeadum ,  quibus  veteres 
Graeci  tempora  sua  metiebantur ,  Oxford,  1700,  in-fol.  Newton,  2 lie  chronulogy  of 
ancient  Kindoms  (posthume),  Londres,  1728  (Trad.  en  français  la  même  uuuce). 
Des  Yignoles,  Chronologie  de  l’histoire  sainte .  H.  Dudwell,  Annales  Tbucydidei 

—  Xenophontei,  Oxford,  1702,  in-4°.  De  veteribus  Graecorum  Romanorumqur 

cyclis ,  Oxford,  1701,  in-4°  et  Des  histoires  étrangères  depuis  la  sortie 
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Fasti  attici ,  etc.,  Florence,  1744-56,  4  vol.  in-4°.  Nie.  Fréret,  Défense  de  la  chro¬ 
nologie  contre  le  système  de  M.  Newton ,  Paris,  1758,  in-4°*  Le  même,  Œuvres 
complètes ,  Paris,  1796,  Li0  vol.  iu-12,  notamment  :  t.  X,  Nouvelles  observations  sur 
la  chronologie  de  Newton;  t.  XI,  Sur  les  années  employées  dans  la  chronique  de 
Paros  ;  de  1ère  des  Grecs  de  Syrie  ou  ère  des  Séleucides ;  t.  Xlll,  Remarques  sur  les 
œuvres  astronomiques,  etc.  Lenglet  Dufresnoy,  Tablettes  chrouolo  giques.  Paris, 
1778,  2  vol.  in-8°.  Eusebii  Pamphili,  Chronicorum  canonum  libri  II.  Samueli 
Presbyteri  Àniensis,  Temporum  ratio,  ed.  Jo.  Zohrabus  et  Ang.  Maius,  Milan, 
1818,  p.  in-fol.  (Dom  Clément,  etc.)  Art  de  vérifier  les  dates.  3°  éd.  Paris,  1783-87, 
3  vol.  in-fol.  j  nouv.  éd.  continuée  par  Y.  de  Saint-AUais,  1818-19,  18  vol.  in-8°  ou 
5  vol.  gr.  in-4°.  Complément  1820,  5  vol.  in-8°.  Sanclemente,  De  vulgaris  aerae 
emendatione  libri  IV,  Rome,  1793,  in-fol.  ld De  epochis  sive  de  notis  chro 
nologicis  numismatum  imper lalium,  Rome,  1819,  in-4°.  J. -A.  Saint-Martin,  Nouvelles 
recherches  sur  l’époque  de  lamort  d’ Alexandre  et  sur  la  chronologie  des  Ptolémées ’ 
Pans,  1820,  in-8°.  Ludw.  Ideler,  Ilandbuch  der  mathematischen  und  technischen 


aurum  negotiatorium  7.  Mais  la  collatio  fut  réorganisée  par 
Constantin,  d’une  manière  assez  large  pour  embrasser 
d’abord  même  tous  ceux  qui  louaient  leurs  services  à  prix 
d’argent  dans  une  ville  ou  sur  son  territoire.  Les  negotia- 
tores  étaient  à  cet  effet  inscrits  sur  un  registre  matricule 
spécial8;  et  l’on  considérait  comme  tels  les  artifices  et 
môme  ceux  d’une  autre  condition  comme  les  clercs, 
décurions,  employés,  etc.,  qui  laisaient  un  négoce  quel¬ 
conque9,  ou  exerçaient  en  fait  une  profession  mercantile. 
Cet  impôt  se  payait  tous  les  cinq  ans,  mais  le  taux  n  en 
est  pas  bien  connu.  Suivant  J.  Godefroy  I0,  il  y  aurait 
eu  un  tarif  pour  chaque  profession,  s’élevant  parfois  à 
deux  pour  cent  du  capital  commercial.  Quoi  qu’il  en 
soit,  les  négociants  devaient  s’assembler  pour  nommer 
des  syndics,  chargés  de  répartir  entre  eux  le  contingent 
communal u. 

Cet  impôt  était  fort  considérable,  et  recouvré  par  les 
moyens  les  plus  cruels,  comme  la  prison  et  les  tortures;  on 
vit  des  parents  se  résoudre  à  vendre  ou  à  prostituer 
leurs  enfants  pour  se  soustraire  aux  poursuites  des  exac- 
tores.  Cependant  il  existait  un  certain  nombre  d’exemp¬ 
tions  12 ;  ainsi  étaient  exceptés  :  l°la  curie  qui  faisait  le 
négoce  pour  le  compte  de  la  ville;  2°  les  nuviculaiii;  3°  les 
médecins  archiatri  ou  exarcHiatri ;  4°  les  peintres;  5°  les 
vétérans  dans  une  certaine  limite;  6°  les  clercs  qui  n’exei- 
çaient  le  négoce  que  pour  vivre  ;  7°  les  laboureurs  ou  co¬ 
lons  vendant  le  produit  de  leurs  récoltes  ;  8°  les  copialae, 
fossoyeurs  ou  ensevelisseurs.  Valentinien  11  exempta  par 
une  loi  tous  ceux  qui  ne  gagnaient  leur  vie  que  parle  tra¬ 
vail  de  leurs  mains  13.  Anastase  abolit  cet  impôt  en  Orient, 
en  501  H;  mais,  en  Occident,  il  survécut  à  la  chute  même 
de  l’empire,  et  subsista  sous  les  Ostrogoths  ’5.  G.  Humbert. 

CIIRY^SOCOLLA  (XpucozoXXa),  Chrysocolle.  —  Les  an¬ 
ciens  donnaient  ce  nom  à  une  substance  minérale  verte 
dont  ils  se  servaient  pour  souder  l’or  et  pour  préparer 
diverses  nuances  de  vert1.  Cette  substance,  qui  devait  son 

Chronologie ,  Berlio,  1825-26,  2  vol.  in-S°.  Clinton,  Fasti  hellenici,  Leipzig,  1830, 
in-4°.  Champollion,  Résumé  de  chronologie ,  Paris,  1830,  in-32.  N.  de  Wailly,  Elé¬ 
ments  de  paléographie ,  Paris,  1838,  2  vol.  gr.  in-4°.  C.  L.  Largetean,  Tables  abré¬ 
gées  pour  le  calcul  des  équinoxes  et  des  solstices  (Mém.  de  l’Acad.  des  sc.  t.  XII, 
1850,  in-4°).  Tables  pour  le  calcul  des  syzygies  écliptiques  ou  quelconques 

(même  volume).  J.-B.  Biot,  Résumé  de  chronologie  astronomique  (même  volume). 
Bouché-Leclercq,  les  Pontifes  de  l’ancienne  Rome,  3«  partie,  chronologie  et  hisl. 
Paris  1871,  iu-8°. 

CHRYSARGYRUM.  1  Evagr.  Eist.  ecclcs.,  III,  39  ;  Zonar.  XIV,  11,  p.  54, 
Paris;  Const.  Manasses,  p.  133,  Bonn;  Zosim.  II,  38  ;  Cedrenus,  1,  p.  627,  Bonn: 
Kuhn,  Dieslâdt.  Verfassung ,  p.  286  et  s.  —  2  C.  11,  Cod.  Theod.  XII,  1,  De  decur ., 
C  1  6  8,  Cod.  Theod.  XIII,  1.  —  3  Cujas,  Observ.  XXII,  34  ;  Bureau  de  la  Malle, 
Écon.  polit,  des  Rom.,  Il,  p.  482  et  s.  ;  Kuhn,  Op.  I.  I,  p.  287.  —  4  Evagr.  111, 
39,  41  ;  Cod.  Justin.  XII,  1.  —  5  Serrigny,  Droit  public  rom.  II  n°»  778  et  s., 
p.  130  et  s.  —  6  Sueton.  Calig.  40;  — 7  Lamprid.  AL  Stv.  32.  —  8  Godefroy, 
Cod.  Theod.  Xlll,  1  ;  c.  18  Cod.  Th.  De  lust.  col.  ;  Xlll;  Novell.  Valentin.  111, 
tit.  23  Hanel.  —  9  C.  4,  5,  16  Cod.  Th.  XIII,  1.  —  Ad  c.  7  Cod.  Theod.  Xlll,  1. 

_ Il  Qié  17  Cod.  Theod.  eod.  tit.  —  C.  3,  6,  10,  13,  14  Cod.  Theod.,  eod.  ; 

et  \lll,  3,  2  De  medic ,  c.  8  ët  15  De  episcop.  XYI,  2.  —  *3  C.  10  h.  t.  Cod.  Theod. 
X1I1  i.  _  14  Evagr.  III,  37,  40,  41;  Cod.  Justin.  XII,  1.  —  15  Kuhn  conjecture 
qu’après  l’abolitition  de  la  capitatio  personnelle  par  Dioclétien  et  Licimus,  au 
profit  de  la  classe  infime  de  la  population  des  villes,  celle-ci  dut  subir  eu 
compensation  l’impôt  des  marchands,  la  lustralis  collatio,  avec  certaines  modifi¬ 
cations  et  notamment  en  y  ajoutant  un  reste  de  l’aucienne  capitatio  animalium, 
V.  c.  6  Cod.  Theod.  De  collât,  don.  XI,  20.  —  bibliogiuphib.  Serrigny,  De 
l’impôt  des  patentes  en  droit  romain ,  Revue  critique  de  législ.  Paris,  186! , 
tome  XIX,  p.  512,  516  ;  Kulin,  Die  stâdtische  und  bùrgerl.  Verfassung  des 
rom.  Reichs ,  Leips.,  1874,  I,  p.  286  et  s.  ;  Baudi  di  Vesmc,  Dei  tributinelle 
Gallie,  Turin,  1839,  trad.  franc,  par  E.  Laboulaye,  Rev.  hist.  de  droit  fr.  et  étr., 
Paris,  1861,  p.  391,  394  et  suiv.  ;  Godefruy,  Comment,  du  Cod.  Théodosien , 
X,  1  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  3°  édit.  Bonn,  1860,  n°»  406  et  410  ; 
Serrignv,  Droit  public  et  administratif  romain,  Paris.  1862,  t.  Il,  p.  130 
et  s.  ;  Marquardt,  Rômische  Staatsverwaltung,  II,  p.  229  et  s.  Leipsig,  1876. 

CHRYSOCOLLA.  —  t  Pline  rapporte  même  que  toutes  les  substances  vertes  d< 
même  nuance  que  la  chrysocolle  ont  été  appelées  de  ce  nom.  Eist.  nat.  XXXIII, 
5,  93. 
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nom  au  premier  des  usages  que  nous  venons  de  signaler 
(/puTo'c,  xoUïv)1,  est  très  probablement  le  carbonate  de  cui¬ 
vre  bibasique  monohydraté,  autrement  dit  la  malachite 3 
Il  en  fut  de  ce  corps  comme  de  beaucoup  d’autres  dans 
l’antiquité;  on  ne  se  rendit  nullement  compte  de  sa  com¬ 
position,  et  ses  caractères  physiques,  ou  les  formes  acci- 
den  telles  sous  lesquelles  il  se  présentait,  le  firent  confondre 
avec  d’autres  sels  de  cuivre,  notamment  avec  Vaerugo, 
nom  sous  lequel  on  comprenait  ;\  la  fois  l’hydrocarbonate 
de  cuivre  et  le  vert-de-gris  (acétate  bibasique)  \  Grâce  à  sa 
couleur,  à  son  aspect  brillant,  il  fut  assimilé  â  l’émeraude 
(«xiActpaySo;),  avec  laquelle  il  n’a  aucun  rapport  de  composi¬ 
tion5.  L’émeraude  de  quatre  coudées  de  longueur, surtrois 
de  largeur,  qui,  si  nous  en  croyons  des  traditions  rappor¬ 
tées  par  Théophraste,  avait  été  envoyée  en  présent  à  un  roi 
d’Égypte  par  un  roi  de  Babylone,  était  très  probablement 
un  beau  fragment  de  malachite;  on  peut  en  dire  autant 
des  quatre  émeraudes  dont  se  composait  l’obélisque  haut 
de  quarante  coudées,  qui  ornait  un  temple  de  Zeus.  Telle 
paraît  avoir  été  l’opinion  de  Théophraste  lui-même  ;  car  il 
n’a  pas  voulu  assumer  la  responsabilité  des  assertions 
qu'il  rapportait;  il  a  même  élevé  des  doutes  au  sujet  d’une 
stèle  d’émeraude  qui  se  trouvait,  paraît-il,  dans  le  temple 
d’Héraclès  àTyr6.  Du  resté,  au  temps  d’Aristote  et  de 
Théophrasle,  les  morceaux  de  malachite  un  peu  consi¬ 
dérables,  trouvés,  assez  rarement  d’ailleurs,  dans  les 
mines  de  Chypre  et  de  Demonesos  (île  de  la  Propontide, 
possession  des  Chalcédoniens),  étaient  considérés  comme 
des  pierres  précieuses,  et  estimés  presque  autant  que 
l’or.  On  les  appelait  fausses  émeraudes  et  l’on  en  faisait 
des  cachets 7.  Quelques  personnes  avaient  à  peu  près 
reconnu  l’identité  de  la  fausse  émeraude  avec  la  chryso¬ 
colle,  en  partant  de  cette  observation  que  les  plus  petits 
fragments  de  fausse  émeraude  étaient  utilisés  pour  la 
soudure  de  l'or,  usage  auquel  l’émeraude  véritable  est 
absolument  impropre8. 

Les  anciens  ont  décrit  deux  espèces  de  chrysocolle, 
celle  qui  était  fabriquée  artificiellement,  et  celle  que  l’on 
trouvait  dans  la  nature  9.  Cette  dernière  se  tirait  des 
mines  d’or,  d’argent  et  de  plomb;  mais  c’était  des  mines 
de  cuivre  ou  de  leur  voisinage  que  provenait  la  chryso¬ 
colle  la  plus  estimée10.  On  donnait  la  préférence  à  celle 
d’Arménie,  qui  était  de  couleur  vert-poireau  foncée  ;  ou 
second  rang  venait  celle  de  Macédoine,  enfin  celle  de 
Chypre11.  Alors,  comme  de  nos  jours,  cette  substance  se 
rencontrait  tantôt  pure,  et  sous  l’aspect  d’un  sable  (oTov 
àujiou),  tantôt  associée  à  l’azurite  (xuavoç),  ce  qui  est  très 
fréquent 12. 

Préparation.  La  chrysocolle  native  ne  pouvait  servira 
l’état  brut.  Il  était  nécessaire  de  la  pulvériser  si  elle 

!  Plin.,  Bist.  liât.,  XXXIII,  i,  4.  —  3  Lenz,  Minéralogie  der  allen  Griechen 
wid  Borner,  p.  21 ,  not.  71  ;  cf.  Bussemaker  et  Daremberg,  Œuv.  d’Oribase ,  II,  pages 
517,  I;  576,  10;  722,  10;  Sprengel,  Commenter .  ad  Dioscor.  p.  645;  Pelouze  et 
Frémy,  Traité  de  Chimie,  t.  III,  p.  1023.  Pline,  Bist.  nat.  XXXVII,  8,  114,  appelle 
molochites  une  gemme  opaque,  donton  faisait  des  cachets  ;  elle  était,  selon  lui,  d'un 
vert  plus  foncé  que  1  émeraude  et  venait  d'Arabie.  Cette  pierre  pourrait  bien  être 
la  même  substance  que  la  chrysocolle  ou  malachite;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  170, 
not.  634.  —  ‘  Dioscor.  Mat.  med.  V,  91  ;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  71,  rot.  250;  Plin. 
Bist.  nat.  XXXIV,  11,  110-111.  Cf.  Pelouze  et  Frémy,  Op.  cit.  t.  III,  p.  972,  t.  IV, 
p.  195.  —  »  Theophr.  De  lap.  26  (coll.  Didot)  ;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  21, 
not.  71.  —  6  Theophr.  De  lap.  24  et  25;  Plin.  Bist.  nat.  XXXVII,  5,  74-75;  Lenz, 
Op.  cit.  p.  20,  not.  69.  —  7  Aristot.  De  mirabilib.  auscultation,  c.  lviii  (coll. 
Didot;  ;  Theophr.  Op.  cit.  25  et  26  ;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  20,  not.  70.  —  8  Theophr . 
Op.  cit.  26;  Lenz,  Op.  cit.  p.  21,  not.  71.  —  9  p]i„.  Bist.  nat.  XXXIII,  5,  86. 
Galen.  t.  XII,  p.  242  (ed.  Sprengel).  —  >0  Theophr.  Op.  cit.  26  et  51  ;  Plin.  Bist. 
nat.  XXXIII,  5,  86;  Vitruv.  VII,  9.  11  faut  ajouter  qu’on  n’en  saurait  trouver 


I  était  pure,  et,  si  elle  ne  l’était  pas,  il  fallait  la  séparer  des 
éléments  auxquels  elle  était  unie.  Pour  arriver  à  ce 
résultat,  après  l’avoir  broyée,  on  la  mettait  avec  de  l’eau 
dans  un  mortier,  contre  les  parois  duquel  on  la  frottait 
avec  la  main  pour  la  laver;  il  se  formait  alors  au  fond  du 
mortier  un  dépôt  que  l’on  tamisait.  Cette  opération  se 
recommençait  autant  de  fois  qu’il  était  nécessaire  pour 
obtenir  la  chrysocolle  à  l’état  de  pureté  ;  ensuite  la  poudre 
qui  résultait  de  cette  préparation  était  séchée  au  soleil. 
On  soumettait  encore  la  chrysocolle  au  grillage  13. 

Chrysocolle  artificielle.  Il  y  avait  quatre  sortes  de  chry- 
socolle  artificielle.  La  première  se  produisait  dans  les 
mines  mêmes,  en  introduisant  dans  les  filons  une  faible 
quantité  d’eau,  qui  y  passait  l’hiver  et  finissait  par  dispa¬ 
raître  aux  mois  de  juin  et  de  juillet,  en  laissant  sur  toutes 
les  parties  du  minerai  atteintes  par  l’humidité  des  efflo¬ 
rescences  vertes  d’hydrocarbonate  de  cuivre  que  l’on 
recueillait.  Une  autre  sorte  se  faisait  en  mélangeant  la 
teinture  jaune,  fournie  par  le  Réséda  luteola,  avec  la  chry¬ 
socolle  naturelle  réduite  en  poudre  fine  et  criblée  avec 
soin;  les  peintres  appelaient  celle-ci  orobitis;  la  troisième 
n’était  qu’un  mélange  de  la  teinture  du  Réséda  luteola  avec 
du  bleu  ( caeruleum ),  probablement  l’azurite  **.  Ces  deux 
espèces  de  chrysocolle  étaient  employées  en  peinture, 
[colores].  La  quatrième  sorte  était  la  chrysocolle  des 
orfèvres  dont  on  trouve  deux  recettes  dans  les  auteurs 
anciens.  La  première  consistait  à  agiter  de  l’urine  d’enfant 
dans  un  mortier  de  cuivre  rouge  avec  un  pilon  de  même 
métal.  Cette  préparation  devait  se  faire  en  été  ou  au 
moins  dans  un  milieu  chaud  1S.  D’après  la  seconde 
recette  il  faut  mêler  avec  l’urine  d’enfant  de  la  malachite 
ou  chrysocolle,  de  l’aerugo  de  Chypre  et  du  nitre;  Pline 
appelle  ce  mélange  santema 15. 

Pour  la  soudure  de  l'or,  voy.  caelatura,  p.  793. 

La  chrysocolle  naturelle  et  celle  des  orfèvres  étaient 
employées  en  médecine;  elles  entraient  dans  la  compo¬ 
sition  de  collyres,  d’emplâtres  siccatifs  ou  émollients  ; 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  médecins  ont  employé  la 
chrysocolle  naturelle  comme  vomitif17. 

Lnfin  on  a  donné  le  nom  de  chrysocolle  à  une  sorte  de 
mets  composé  de  graine  de  lin  et  de  miel18.  Alfred  Jacob. 

CIIRYSOGRAPHIA  (Xpudoypaï/ia).  Dessin  ou  écriture 
en  or.  —  Dans  l’antiquité  on  a  écrit  et  dessiné  en  or  (ou 
en  argent)  principalement  sur  métal,  sur  étoffe  et  sur 
parchemin.  Les  procédés  ont  dû  nécessairement  varier  et 
être  appropriés  à  chaque  matière  ;  toutefois  les  mêmes 
expressions,  par  lesquelles  on  trouve  désignés  les  figures, 
lettres  ou  ornements  ainsi  tracés,  sur  quelque  fond  qu’ils 
fussent  appliques  (xpucoYpacpttx,  ypuara  Ypdp.pt.aT0t,  ÿtpuiroYpcttpsïi; 
EuedSsç,  scuta  chrysografata,  etc. 4)  indiquent  entre  tous  une 

que  dans  celles  des  autres  mines  qui  renferment  du  cuivre,  ce  qui  est  fréquent  du  reste. 
—  H  Dioscor.  Op.  cit.  V,  104;  Vitruv.  VII,  9.  —  12  Theophr.  Op.  cit. 
39  et  40;  cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  23,  not.  89;  D’Orbigny,  Dictionn.  d’histoire  natu¬ 
relle,  t.  IV,  p.  455.  —  13  Dioscor.  Op.  cit.  V,  104.  —  14  Plin.  Bist.  nat.  XXXIII, 
5,  86,  87,  89  et  91;  cf.  Lenz,  Op.  cit.,  p.  171,  not.  636.  —  15  Strabo,  Geogr.  XV, 
2,  43  (ed.  Meineke).  Dioscoride,  Op.  cit.  V,  92,  considère  celle-ci  comme  une 
aerugo  (165)  artificielle,  et  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  chrysocolle;  c’est  sous  ce 
dernier  nom  que  Galien,  t.  XII,  p.  242,  indique  cette  préparation,  qui  donnait  un 
mélange  d'hydrocarbonate  de  cuivre  et  de  phosphates  alcalins;  cf.  Hoefer,  Bisloire 
de  la  chimie,  t.  I,  p.  173  et  178.  —  I®  Plin.  Bist.  nat.  XXXIII,  5.  93.  —  17  Hippu- 
crat.  t.  VI,  p.  455  et  t.  VIII,  p.  131  (éd.  Littré);  Dioscor.  Op.  cit.  V,  92  et  104. 
Plin.  Bist.  nat.  XXXIII,  5,  92  ;  Galen.  t.  XIII,  p.  243.  —  18  Athen.  Deipnosoph. 
III,  111  a;  cf.  Hesych.,  s.  v. 

CHRYSOGRAPUIA.  —  1  Voy.  des  exemples  cilés  aux  notes  22,  38,  42,  43, 
Anthol  Pal.  Y,  158  :  Çtimov  âvOtiüv  itoixlAov  éyov  ;  Yirg.  Aen.  III,  483  : 

u  picturatas  auri  subtemiue  vestes  ;  »  Ovid.  Met.  III,  556  :  «  pictis  intextuin  vea- 
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ressemblance,  qui  consiste,  croyons-nous,  dans  l’imita¬ 
tion  des  effets  de  la  peinture  sur  une  surface  unie,  op¬ 
posés  ainsi  aux  ornements  qui  se  détachent  sur  le  fond, 
en  reliefs  plus  ou  moins  saillants,  comme  dans  les  ouvrages 
delà  toreutique  [caelatura,  p.  801  et  s.,  806  et  s.]. 

I.  Le  goût  pour  le  mélange  des  tons  différents  des  mé¬ 
taux  s’est  manifesté  dès  une  très  haute  antiquité,  et  il 
semble  qu’on  ait  recherché  l’effet  produit  par  leur  con¬ 
traste  partout  où  l’on  s’est  occupé  de  les  travailler.  Les 
peuples  de  l’Orient,  qui  y  furent  de  tous  temps  si  ha¬ 
biles,  en  ont  donné  sans  doute  à  l’Europe  les  premiers 
modèles.  Nous  pouvons  le  conjecturer  à  coup  sûr,  non 
seulement  parce  que  c’est  de  là  que  des  œuvres  de  métal 
d’une  exécution  admirable  sont  venues  en  Grèce,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs  [caelatura,  p.  781  et  s.],  à  une  époque 
où  personne  n’y  était  encore  capable  de  les  imiter,  mais 
aussi  parce  que  nous  trouvons  dans  les  descriptions  homé¬ 
riques  la  preuve  que  l’on  se  plaisait  dès  lors  au  rappro¬ 
chement  des  métaux  diversement  colorés.  Il  y  est  dit  fré¬ 
quemment  que  l’or,  l’argent,  le  cuivre,  l’étain  2,  le  fer 
qualifié  tour  à  tour  de  gris  ou  de  violet 3,  l’acier  d’un  bleu 
foncé4,  ont  été  employés  ensemble  àla  confection  d’armes, 
de  chars,  de  parures,  ou  à  la  décoration  des  palais.  Nous 
n’insisterons  pas  sur  ces  passages,  parce  qu’on  ne  peut  de¬ 
viner,  d’après  les  termes  dont  s’est  servi  le  poète,  si  les 
procédés  au  moyen  desquels  les  métaux  se  trouvaient  unis 
étaient  de  ceux  que  nous  considérons  comme  propres  à 
la  chrysogra/ihia  ou  comme  pouvant  s’y  rattacher.  Dans 
les  riches  trésors  découverts  à  Mycènes,  il  ne  s’en  est  ren¬ 
contré  aucun  exemple,  bien  que  larecherche  des  colorations 
de  métaux  différents  y  soit  manifeste  :  beaucoup  d’objets 
sontpartied’oretpartie  d’argent5;  un  vase  d’argentestorné 
d’une  bande  d’étoiles  d’or  exécutées  au  repoussé6.  C’est 
à  peine  si  dans  l'âge  qui  précède  la  période  classique  de 
l’art  grec  on  peut  citer  quelques  bronzes  ornés  de  filets 
d’or  incrustés  7.  Mais  les  exemples  qui  manquent  alors 
à  peu  près  entièrement  sur  le  sol  même  de  la  Grèce, 
nous  les  trouvons  déjà  dans  des  productions  extrême¬ 
ment  anciennes  des  arts  de  l’Égypte  et  de  l’Asie,  dont  quel¬ 
ques-unes  nous  ont  été  conservées.  Les  portes  du  Mem- 
nonium  étaient  garnies  de  bas-reliefs  de  «  cuivre  d’Asie  » 
avec  des  incrustations  d’or8.  Tout  le  monde  a  pu  voir  à 
1  Exposition  universelle  de  1867  des  gonds  des  portes  du 
temple  de  Tanis,  en  bronze  orné  de  fines  incrustations 
d’argent,  et  surtout  le  magnifique  poignard  trouvé  dans 
le  tombeau  delà  reine  AahHotep,  mère  d’Ahmès  (Amo- 
sis),  le  fondateur  de  la  xvine  dynastie  égyptienne  (1703 
av.  J.-C.)  :  le  tranchant  de  l’arme  en  est  d’or  entourant  une 
lame  centrale,  faite  d’un  bronze  noirâtre,  sur  lequel  se 
détachent  des  inscriptions  et  des  figures  incrustées9. 
Dans  l’Assyrie,  dans  l’Inde,  et  on  peut  dire  dans  tout 
l’Orient,  les  diverses  sortes  d’incrustation  paraissent 
avoir  été  pratiquées  dès  la  plus  haute  antiquité,  aussi 
bien  que  le  procédé  qui  consiste  à  remplir  des  traits  ou 


des  interstices  creusés  dans  le  métal  d’une  substance 
noire  ou  colorée10.  Philostrate  rapporte  dans  la  Vin  d'Apol¬ 
lonius"  que  le  philosophe,  après  avoir  traversé  l'Ind  us,  arri¬ 
vant  àTaxila,  capitale  de  l’ancien  royaume  de  Porus,  visita, 
aux  portes  de  la  ville,  un  temple  dans  l’intérieur  duquel 
étaient  des  tables  de  bronze  où  «  les  hauts  faits  de  Porus 
et  d’Alexandre  étaient  représentés  en  orichalque.  en  ar¬ 
gent,  en  or,  en  bronze  noir;  on  y  voyait  des  éléphants,  des 
chevaux,  des  soldats  avec  leurs  casques,  leurs  lances,  leurs 
javelots,  leurs  épées  touten  fer  :  telle  une  peinture  célèbre 
où  la  main  d’unZeuxis,  d’un  Polygnote  ou  d’un  Euphranor 
se  serait  plu  à  rendre  les  effets  de  l’ombre  et  de  la  lumière, 
l’air,  les  plans  saillants  et  rentrants,  tant  les  matières  ici 
mises  en  œuvre  avaient  la  transparence  et  le  fondu  des 
couleurs.  »  Ces  tableaux  avaient  été  exécutés  postérieu¬ 
rement  àla  mort  du  conquérant  macédonien;  mais  ce 
qui  est  dit  de  leur  perfection  atteste  une  expérience  con¬ 
sommée  dans  un  art  depuis  longtemps  pratiqué. 

Il  n’est  donc  guère  douteux  que  la  Grèce  ait  connu  dès 
un  temps  fort  ancien,  au  moins  par  des  modèles  étran¬ 
gers,  l’art  de  tracer  des  ornements  sur  des  ouvrages  de 
métal  par  quelques-uns  des  procédés  que  nous  faisons 
rentrer  sous  le  titre  de  cet  article:  mais  on  ne  saurait  pré¬ 
ciser  l’époque  à  laquelle  elle  commença  à  les  pratiquer, 
ni  même  affirmer  qu’ils  lui  aient  été  jamais  également  fa¬ 
miliers.  Quand  Pline  fait  la  remarque  ls  qu'en  Égypte  on 
a  donné  une  teinture  à  l’argent,  qu’on  l’a  peint  au  lieu 
de  le  ciseler,  il  sem¬ 
ble  indiquer  à  la  fois 
un  goût  différent  de 
celui  des  Grecs  et  des 
Romains  et  une  mé¬ 
thode  qui  n’était  pas 
en  usage  chez  eux  de 
son  temps.  Toute¬ 
fois,  ce  qu’il  dit  s’ap¬ 
plique  très  bien  à  des 
ouvrages  que  nous 
possédons  encore , 
qui  se  rattachent  à 
l’art  égyptien  par  le 
choix  des figures  dont 
ils  sont  ornés,  mais 
ne  peuvent  avoir  été 
fabriqués  que  dans 
la  période  de  l’art 
gréco-romain  où  ces 
types  étaient  devenus 
un  objet  d’imitation. 

La  figure  1431  donne 
le  dessin  d’un  vase 
trouvé  en  Hongrie 
en  1831 ,  actuelle¬ 
ment  conservé  au  musée  de  Pesth  13.  Il  est  en  cuivre 


Fig.  1431.  Vase  eu  cuivre  plaqué  et  damasquiné 
d'or  et  d’argent. 


tibus  aurum  ;  »  etc.  Sur  le  mot  Chrysographia ,  Reuveos,  Lettres  à  M.  Letronne, 
III,  p.  67  ;  Letronne,  Lettres  d’un  antiquaire,  p.  517;  Otf.  Millier,  Handbuch  der 
ArchàoLugie ,  §  311,  éd.  de  Welcker,  1848.  —  %  Iliad.  X,  438;  XT,  24  et  s.;  XVIII 
474  et  s.;  XXIII,  503  et  561  ;  Od.  IV,  71.  —  3  I7<Ai6ç,  II.  IX, 365  ;  XXIII,  260;  cf! 
Ilesiod.  Theog.  161  :  tcoXioü  ùàà(j.avToi;  ;  Scut.  Herc.  231  :  ^Xwçoü  à£àp.avroç  •  II. 
XXIII,  850  :  losv-ca  aiS^çov.  —  4  II.  XI,  24,  35  ;  Od.  Vil,  87.  —  5  Sehlicmann,  \ ly- 

icnes,  p.  259,  272,  280,  290,  401,  de  la  traduct.  française,  Paris,  1879.  _  G  Ib. 

p.  290.  —  7  Épée  de  bronze  incrustée  d’or,  au  musée  de  Copenhague  :  lingelhardt, 
Li/luence  de  l'industrie  et  de  la  civilis.  classique  dans  le  Nord>  Copenhag.  1876; 
vov.  aussi  Worsaae,  Nordishe  Oldsàger,  112  ;  Montélius,  Antiq.  suédoises ,  p.  43. 
—  8  Brugsch,  Dcnkmàler ,  III,  167;  Chabas,  Études  sur  V antiq.  historique  d’après 


les  monum.  égyptiens,  p.  43;  de  Linas,  Origines  de  l'orfèurerie  cloisonnée,  t.  I, 
c.  i,  Paris,  1877.  —  9  Mariette,  Catalogue  du  Musée  de  Boulaq ,  p.  262;  Chabas, 
l.  I.  -  10  Semper  ( Der  Stil.  II,  p.  561)  a  été  plus  loin  :  il  a  émis  l'opinion 
que  la  gravure  et  le  relief  en  creux  des  figures  dans  les  ouvrages  de  l'É¬ 
gypte  et  de  1  Assyrie  ne  nous  montrent  que  le  travail  préparatoire  qui  devait 
être  complété  par  la  peinture,  la  dorure,  l’émail  ou  l’incrustation  des  mé¬ 
taux  et  des  pâtes  de  couleur.  Voy.  aussi  de  Lin<s.  Op.  c.  —  11  II,  9. 
—  i-  Hist.  nat.  XXXI II,  46  :  «  Tmgit  et  Aegvptus  argentum.  .  pingitque  ucn 
caelat  argentum.  »  -  13  otf.  Muller,  Handbuch  der  Archàol.  §  230,  4;  Arneth, 
Anale/îten,  in  Sitzungbenchte  der  Wiener  Akademie,  Philolog.  historische  Classe, 
1862,  p.  309. 
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plaqué  d'argent;  sur  l’argent  a  été  uniformément  éten¬ 
due  une  couverte  d’un  brun  rouge  sombre  qui  sert  de 
fond  aux  figures  et  aux  ornements  dessinés  au  moyen 
de  fils  d’or  et  de  petites  feuilles  d’argent  plaquées  sur 
les  traits  gravés  dans  le  métal  avant  qu’il  ne  reçût  la 
couverte  :  c’est  donc  là  un  travail  de  damasquinure.  Le 
pied  du  vase  et  son  col,  dont  les  ornements  sont  du  style 
grec  le  plus  élégant  ,  ont  été  trouvés  dans  le  même  endroit, 
mais  séparément  et  adaptés  au  corps  du  vase  auquel  ils 
paraissaient  se  rapporter.  Le  monument  célèbre  du  Musée 
de  Turin,  connu  sous  le  nom  de  table  Isiaque,  qui  fut  re¬ 
trouvé  chez  un  serrurier  après  le  sac  de  Rome  en  1527, 
est  un  ouvrage  du  même  genre  u.  Il  doit  son  nom  aux 
figures  d’Isis  et  d’autres  divinités  égyptiennes  qui  y  sont 
représentées.  C’est  une  plaque  de  cuivre  dans  laquelle 
ont  été  gravés  les  contours  des  figures,  ensuite  incrustées 
en  argent;  mais  le  cuivre  n’a  pas  été  argenté  préalable¬ 
ment  et  on  n’y  aperçoit  aucune  trace  d’un  vernis  sem- 
blableà  celui  quicolore  le  fond  du  vase  du  musée  dePesth. 

Il  semble  bien  que  cette  teinture  ou  cette  peinture  de 
l’argent,  ainsi  que  Pline  l’appelle,  n’ait  guère  été  effective¬ 
ment  en  usage  en  dehors  de  l’Égypte  ;  peut-être  faut-il 
dire  plus  exactement,  de  l’Orient,  car  il  est  permis  de 
croire  que  les  méthodes  analogues  qu’on  y  trouve  encore 
pratiquées  de  nos  jours  y  furent  connues  dès  l’antiquité  : 
les  merveilles  qu’on  raconte  des  portes  du  temple  de 
Taxila  en  laissent  supposer  l’emploi.  Rien  de  semblable 
en  Occident.  La  prédilection,  si  marquée  dans  les  poèmes 
d’Homère,  pour  l’association  des  métaux  de  couleurs  dif¬ 
férentes  ne  se  retrouve  pas  en  Grèce  dans  les  œuvres  des 
temps  postérieurs.  Il  est  vrai  que  dans  celles  delà  statuaire 
chryséléphantine  [sculptura],  où  se  conservèrent  long¬ 
temps,  en  se  transformant,  le  goût  et  les  traditions  primi¬ 
tives,  non  seulement  l’or  et  l’ivoire,  mais  d’autres  matières 
encore  combinaient  leurs  nuances.  Mais  quelle  part  y 
avaient  les  procédés  de  la  chrysoyraphia?  Est-ce  à  l’in¬ 
crustation15  ou,  comme  l’admettent  aujourd'hui  plusieurs 
savants  "%  est-ce  à  l’émaillerie  que  Phidias  avait  eu 
recours  pour  couvrir  de  fleurs  et  de  figures  animées  le 
manteau  d’or  du  Jupiter  d’Olympie,  pour  colorer  la  cou¬ 
ronne  d’olivier  dont  sa  tête  était  ceinte  et  son  sceptre 
diapré,  dit  Pausanias,  des  couleurs  de  tous  les  métaux17? 

Les  Grecs,  moins  enclins  que  les  Orientaux  à  chercher 
la  beauté  dans  la  richesse  et  l’éclat  des  couleurs,  et  sen¬ 
sibles  avant  tout  à  la  pureté  de  la  forme,  ont  usé  avec  plus 
de  réserve,  mais  non  quelquefois  sans  hardiesse,  dans 
leur  statuaire,  des  effets  qui  résultent  de  pareils  con¬ 
trastes.  On  possède  des  statues  et  des  bustes  en  bronze 
dont  certaines  parties  se  détachent  en  un  métal  plus  bril¬ 
lant  :  ce  sont  les  yeux,  le  plus  souvent,  qui  sont  en  ar- 

1*  Pignorius,  Mens  a  Isiaca,  Venise  et  Rome,  1605,  Amsterd.  1669  ;  Montfaucon, 
A ntiq. expliquée ,  t.  Il,  2®  part.  c.  i-m  ;  Caylus,  Recueil,  d’antiq .  VII,  pl.  xii;  O. 
Muller,  l.  I.  —  15  C’est  ce  que  pensait  Buonarrotti,  Sopra  aie.  medagl.  p.  xix; 
cf.  Semper,  Der  Stil.  II,  p.  576.  —  ™  Overbeck,  Geschichte  d.  griech.  Plastik., 
I,  229;  H.  Bruno,  Geschichte  d.  griech.  Künstler ,  I,  p.  170,  2°  éd.  p.  170; 
H.  Blumuer,  in  Fleckeisen,  Neue  Jarhb.  für  Philol.  1876,  p.  136.  —  Pausan. 
V,  11,  1  :  ex r(7tvpov  |UtâUot;  toîç  icâatv  â'.r(v6t«n£vov.  Faut-il  admettre  aussi  que  les 
«otxû-ai  mentionnés  parmi  les  artistes  et  aitisans  de  tout  genre  qu  employa 
Périclès ,  entre  les  Çwvp«*oot  et  les  ?opeu?aî,  étaient  des  émailleurs,  comme  le 
croit  M.  Blumncr,  l.  I.,  ou  des  ornemanistes  exécutant  sur  le  métal  des  brode¬ 
ries  semblables  à  celles  qu’on  appliquait  sur  des  vêtements  d'apparat?  Voy.  sur 
l’emploi  du  mot  «ouOmfc,  Hall.  Allgem.  Litteratur  Zeitung,  avril  1837,  et  Bliimner, 
l.  l.-j  cf.  Hom.  11.  XVIII,  590.  —  ™  Les  exemples  abondent  :  on  en  pourrait 
citer  de  vingt-cinq  a  trente  parmi  les  bronzes  du  Louvre.  —  19  On  a  trouvé  de 
petites  ligures  de  bronze  semblables  à  Herculanum.  Cf.  Pausan.  I,  24,  3. 

20  piroli,  Mus.  Napol.  IV,  74;  Brunn,  Beschreibung  der  Glyptothek ,  n°  302 


gent  incrusté  ’8;  dans  quelques-unes  même  les  ongles  des 
pieds  et  des  mains 19 ;  une  lête de  jeune  homme,  au  Musée 
dcMunich,a  les  lèvres  dorées20;  une  statue  d’Apollon, au 
Louvre  2l,  a  les  lèvres,  les  sourcils,  le  bout  des  seins 
de  cuivre  rouge.  Ces  exemples  ne  sont  pas  les  seuls. 
Plus  ordinairement  ce  sont  les  vêtements  ou  les  acces¬ 
soires  qui  ont  été  rehaussés  et  agrémentés  par  l’incrusta¬ 
tion  dans  le  bronze  de  dessins  d’un  métal  différent.  C’est 
àces  dessins  que  convient  plus  exactementle  nom  de  chry- 
sographia.  Ainsi  la  tunique  et  la  chaussure  du  Camille  du 
Capitole  (Voy.  p.  859,  fig.  1051)  conservent  la  trace  de 
légères  broderies  d’argent 22.  Le  Musée  britannique  pos- 
sèdeune  petite  statue  en  bronze,  d’un  Romain,  dontlacui- 
rasse  est  couverte  d’ornements  en  argent  incrusté.  Une 
autre  figure  semblable,  trouvée  à  Pompéi,  a  une  cuirasse 
pareillement  décorée  d’incrustations  d’or 23.  Nous  n’essaye- 
ronspas  d’énumérericiles  objets  mobiliers  encore  conser¬ 
vés  dans  les  collections24,  vases,  coffrets,  candélabres,  bases 
de  statuettes,  armes,  ustensiles  et  instruments  de  toute 
espèce  décorés  de  dessins  ainsi  tracés  en  or,  en  argent 
et  quelquefois  au  moyen  des  deux  métaux  réunis;  mais 
nous  en  donnerons  au  moins  un  exemple.  C’est  un  siège 
à  deux  places  [bisellium],  qui  a  pu  être  reconstruit  à  l’aide 
des  fragments  retrouvés,  il  y  a  peu  d’années,  dans  les 
Abruzzes,  et  qui  est 
aujourd’hui  à  Rome, 
au  musée  du  Capi¬ 
tole  25.  Tout  le  devant 
du  siège  aussi  bien 
que  des  appuis  laté¬ 
raux  est  couvert  d’or¬ 
nements  et  de  sujets 
bachiques,  tracés  au 
moyen  de  filets  et 
de  lamelles  d’argent 
incrustés  dans  le 
bronze.  La  figure 
1432,  qui  en  repro¬ 
duit  un  morceau, 
donnera  l'idée  de  ce 
genre  d’ornementa¬ 
tion,  qui  paraît  avoir 
été  en  faveur  dans 
l’Italie  méridionale 
vers  la  fin  de  la  Ré¬ 
publique  et  le  com¬ 
mencement  de  l’Em¬ 
pire  :  les  découver¬ 
tes  de  Pompéi  en  ont  fourni  plus  d’un  exemple.  On  y 
reconnaît  les  procédés  qui,  plus  tard,  employés  dans  les 

Paciaudi  ( Monum .  Peloponn.  t.  II,  p.79.  a  reproduit  un  buste  dont  les  lèvres  étaicn 
d’argent.  —  21  De  Longpérier,  JXolice  des  bronzes,  u.  69  ;  Annal,  de  V Inst,  de 
corresp.  arch .  1833,  p.  193;  1834,  p.  230;  Monum.  I,  pl.  lviii.  —  22  Rigketti,  Mus. 
del  Campidoglio ,  I,  33;  cf.  Braun,  Ruinen  und  Museen  Roms,  p.  142  ;  Friedrichs, 
Bausteine  zur  Geschichte  der  griech.  und  rom.  Plastik,  p.  497  ;  voy.  de  même,  de 
Longpérier,  l.  I.  n.  277  ;  cf.  Athen.  v,  p.  200  d  :  t;i.oa$£;  ^puo-o;ç>ao£î;  :  il  s’agit  de  la 
chaussure  d’une  statue  de  Dionysos  ;  Apul.  Flor.  II,  15  :  <  tuuicam  piétons  varie- 
gatarao  ;  Callistrat.  7  :  xaxâa-TiATo;  ;  Martorelli,  De  regia  theca  calamaria,  II, 

c.  iv,  j,  Napl.  1756.  —  23  Mus.  Borbon.  V,  pl.  xxvi.  —  2V  Voy.  Buonarrotti,  Op.  c.\ 
Martorelli,  Op.  c.  ;  Ballet.  Napolit.  I,  p.  122,  pl.  vu,  5;  Mus.  Borb.  II,  pl.  xxxn- 
Rocchegiani,  Cento  tavole ,  pl.  xxn  ;  Millingen,  Ane.  uned.  monum.  T,  pl.  xn  ;  cf. 
Gôtting.  gelehrte  Anzeig.  1801,  p.  1800;  Arcliàologia,  t.  XXVI,  pl.  34;  Jahrb. 
des  Vereins  von  Altherthumsfreunde  im  Rheinande ,  XIV,  p.  33, 37,  pl.  i,  n  ;  Gazette 
archéologique ,  1877,  pl.  vin  et  îx  ;  1878,  pl.  xix,  etc.  —  23  Bullet.  délia  Commis- 
sione  municipale ,  Rome,  1874,  p.  29,  pl.  n-iv.  Voy.  aussi  les  lits  incrustés  d  argent 
de  Tumpéi,  dans  Xiccolini,  Case  d\  Pompéi ,  Descriz  generale,  pl.  xxxv. 


Fig.  1432.  Bronze  incrusté  d’argent. 


cim 


—  1137  — 


cim 


ouvrages  de  Damas,  ont  fait  donner  à  ce  travail  le  nom 
de  damasquinure.  L’argent  ou  l’or  refoulé  par  le  mar¬ 
telage  ou  par  une  forte  pression  dans  le  cuivre,  où  le  dessin 
a  été  préalablement  creusé,  est  plus  fortement  encore 
fixé  dans  l’intaille  par  le  rabat  de  ce  métal  sur  les  contours 
au  moment  où  il  est  poli,  après  1  incrustation  ;  ou  bien 
la  feuille  dont  on  a  recouvert  le  cuivre  est  maintenue  par 
de  petits  rivets  dont  on  retrouve  quelquefois  des  restes16. 

Ce  n’est  pas  au  bronze  seulement,  mais  aussi  au  fer, 

que  l’or  et  l’argent 
ont  été  appliqués 
ainsi.  Nous  en 
donnons  un  exem¬ 
ple  (fig.  1433)  :  c’est 
le  plateau  supé¬ 
rieur  d’un  petit 
vase  découvert 
près  de  Mayence  : 
les  incrustations 
d’argent  sont  d’un 
travail  délicat  27. 

Dans  les  ouvra¬ 
ges  de  ce  genre  qui 
nous  restent  il  n’est 
pas  toujours  aisé  de  discerner  si,  pour  obtenir  l’adhérence 
parfaite  sur  un  métal  plus  dur  que  le  cuivre,  les  anciens 
gravaient  le  fond  de  l’intaille,  à  la  manière  des  damasqui- 
neurs  orientaux,  ou  s’ils  couvraient  toute  la  surface  de 
l’objet  qu’ils  voulaient  orner  et  la  burinaient  ensuite,  de 
manière  que  le  métal  brillant  ne  demeurât  que  sur  les 
parties  épargnées  par  l’outil.  Ce  dernier  procédé  est 
surtout  visible  dans  des  objets  de  basse  époque  et  appar¬ 
tenant  à  l’industrie  des  Barbares  du  nord  qui  envahi¬ 
rent  l’empire  au  v°  siècle  M.  Le  tenaient-ils  des  artistes 
romains,  ou  l’avaient-ils  apporté  eux-mêmes  d’Orient, 
comme  des  études  nouvelles  sur  les  voies  suivies  par 
l’industrie  du  métal  portent  quelques  personnes  à  le 
croire  aujourd’hui?  Cela  reste  encore  incertain. 

Le  fer  lui-même  a  été  quelquefois  incrusté  dans  le 
bronze.  Nous  en  trouvons  des  exemples,  non  seulement 
chez  des  populations  placées  en  dehors  du  monde  romain 
et  à  une  époque  où  le  fer  pouvait  être  considéré  par  elles 
comme  un  métal  précieux29,  mais  chez  les  Romains  eux- 
mêmes  au  premier  siècle  de  l’empire.  C’est  ainsi  que  Pé¬ 
trone  nous  montre  30  Trimalchion  ayant  à  son  doigt  un 
anneau  d’or  constellé  d’étoiles  de  fer.  Auguste  possédait 
une  figurine  de  bronze  portant  une  inscription  dont  les 
lettres  étaient  de  ce  métal  31.  Plus  fréquemment  nous 
voyons  des  inscriptionstracées  sur  le  bronze  en  lettres  d’ar¬ 
gent  et  sur  l’argent  en  lettres  d’or.  La  statue  en  bronze 
d’Apollon,  par  Myron,  que  Verres  osa  soustraire  au  tem¬ 
ple  d’Esculape,  à  Agrigente,  portait  sur  la  cuisse  le  nom  de 
l’artiste  en  caractères  d’argent32.  C’est  aussi  en  lettres  d’ar- 

26  Milliugen,  Ane.  uned.  monum.  IV,  pl.  xiv;  MicaLi,  Antichi  won.  pi.  xlv,  i. 

—  27  Lindenschrait,  Alterthümer  unserer  heidn.  Vorzeit,  III,  2,  pl.  vu,  u.  2. 
Yoy.  la  clef  de  fer  incrustée  d’argent  trouvée  dans  la  maison  de  Diomède, 
Mazois,  Ruines  de  Pompëi ,  II,  pl.  vu;  Mus.  Dorb.  XVI,  pl.  xxm.  —  28  Labarte, 
Hist.  des  arts  industriels,  t.  I,  p.  475;  Bulletin  monumental,  1S59,  p.  404. 
Vov.  au  contraire  Lindensclimit,  Allerthüm.  uns.  heidn.  Vorzeit ,  lit,  pl.  v; 
Worsaae,  Afbildningtr ,  n.  347  :  fers  de  lance  incrustés  d’or  et  d'argent  d’après 
le  procédé  romain.  —  29  Rapport  de  M.  J.  Quicherat,  Revue  des  soc.  savantes, 
7°  série,  I,  1879;  cf.  Liudenschntit,  Op.  c.  Il,  2,  Bcilagc  zu  taf.  IL  —  30  Sat. 
32;  cf.  Virg.  Aen.  IV,  261.  —  31  Suet.  Aug.  7.  —  32  cic.  In  Verr.  11,  4, 
43,  93.  —  33  Rio  Cass.  XLIY,  7  ;  Macro  b.  Sat.  5.  —  3  V  Atheu.  XI.  30,  p.  460 

—  35  Chabouillet,  Catal.  du  Cabinet  des  antiq.  n.  2824,  2835;  Ai  chcological 

il. 


gent  que  sont  tracées  au  pointillé  sur  des  poids  en  bronze 
la  marque  de  leur  valeur.  Un  décret  du  Sénat  conférant 
à  César  dictateur  des  honneurs  extraordinaires  fut  gravé 
en  lettres  d’orsur  des  colonnes  d’argent33. Des  pièces  d'ar¬ 
genterie  sur  lesquelles  des  noms  ou  des  inscriptions,  ou 
même  des  vers  entiers  étaient  ainsi  gravés,  sont  plusieurs 
fois  citées 34  et  nous  en  possédons  encore  quelques-unes®. 
Sur  le  bouclier  que  Démosthène  jeta  en  se  sauvant  à  la  ba¬ 
taille  de  Chéronée,  on  lisait  selon  Pythias,  cité  par  Plu¬ 
tarque,  les  mots  ’AyaO^  Tuyvj  en  lettres  d’or 36.  Sur  certaines 
enseignes  du  corps  d’élite  "qu’Aurélien  passa  en  revue, 
suivant  le  récit  de  Dexippe 37,  au  delà  du  Danube,  après 
la  défaite  des  Jutunghes,  des  catalogues  des  légions  étaient 
écrits  de  la  même  manière. 

Dans  l’histoire  Auguste  **,  parmi  les  objets  donnés  en 
cadeau  à  Claude  le  Gothique  par  l’empereur  Valérien, 
figurent  deux  boucliers  «  chrysoyrafata  »,  ce  qui  ne  peut 
signifier  des  boucliers  dorés,  car  le  mot  qui  veut  dire  doré 
( inuuratus )  a  été  employé  à  plusieurs  reprises  dans  la 
même  phrase  à  propos  d’autres  objets,  mais  plus  vraisem¬ 
blablement  des  boucliers  enrichis  d’un  travail  d'incrusta¬ 
tion  semblable  à  celui  que  I  on  vient  de  voir  appliqué 
à  beaucoup  d’objets  divers. 

Il  n’est  pas  douteux  qu’il  l’ait  été  à  d’autres  armes.  11  y 
avait  au  bas  empire,  dans  les  ateliers  impériaux,  des  ou¬ 
vriers  dont  c’était  la  spécialité.  On  les  appelait  barbai  i- 
carii  38.  Ce  nom  indique  assez  quel  était  le  caractère  de 
leurs  ouvrages,  emprunté  sans  aucun  doute  au  luxe  des 
Asiatiques,  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  Bar¬ 
bares  [barbari].  Il  est  à  remarquer  qu’on  donnait  aussi  le 
nom  de  barbaricarü  à  une  classe  de  brodeurs  et  celui  de 
barbaricum  opus  aux  broderies  qu’ils  exécutaient 40.  Les 
barbaricarü  qui  travaillaient  à  l’ornement  des  armes  imi¬ 
taient  donc  sur  le  mêlai  les  dessins  des  étoffes  brodées 
que  toute  l’antiquité  a  connues  [vestis,  tapes,  plu- 
marii] .  On  rencontre  appliquées  aux  broderies  et  aux  in¬ 
crustations  des  désignations  communes,  telles  queSta/pu- 
i7oç,  terme  général,  appliqué  d’ailleurs  à  des  objets  de 
toutes  matières  rehaussés  d’ornements  d’or41,  tels  que 
pièces  d’orfèvrerie,  verres,  meubles,  vêtements  et  par 
conséquent,  aux  dessins  tracés  en  or  sur  métal  aussi 
bien  qu’aux  tissus  qui  pouvaient  leur  servir  de  modèles. 
Ces  dessins  sont  indiqués  aussi  par  le  mot  /pusoypas ûç, 
appliqué  aune  chaussure,  où  étaient  imitées  des  broderies 
d’or,  d’une  statue  colossale  de  Dionysos,  dans  la  descrip¬ 
tion  de  la  pompe  de  Ptolémée  4!,  et  ailleurs,  la  chaus¬ 
sure  que  portait  Démétrius  Poliorcète  en  Macédoine  43. 

La  même  recherche  qui  avait  conduit  à  tracer  des  des¬ 
sins  sur  le  bronze  ou  sur  d’autres  matières  au  moyen  d’une 
incrustation  ou  d’un  placage  d’or  ou  d’argent,  devait 
donner  l’idée  d’obtenir  des  contrastes  analogues  par 
l'introduction  de  substances  différentes,  telles  que  l’émail 
[caelatura,  p.  799],  le  verre  ou  les  pâtes  colorées  imitant 

journal ,  VIII,  p.  36;  Gerhard,  Arch.  Zeitung,  VII,  p.  177.  —  36  plut.  Demosth. 
20.  —  37  Histor.  gr.  min.  éd.  Dindorf,  Leipz.  1870,  p.  191.  —  38  Treb.  Poil. 
Claud.  XIV,  5.  —  39  C.od.  Thcud.  X,  22,  1  :  Notit.  dign.  Or.  10;  Occid.  10; 
cf.  Corippus,  De  laud.  Justini  min.  111,  121  ;  «  Ipse  triumphorum  per  singuli 
vasa  suorum  barbarico  historiam  fieri  mandaverat  auro.  »  —  40  Edict.  Dioclet. 
XVI,  50  ;  Douât,  ad.  Virg.  Aen.  XI,  777  :  «  barbaricarii  dicuutur  exprimentes  ex 
auro  et  coloratis  lilis  homiuum  formas  et  diversorum  animaliutn  et  specicruiu 
imitantes  subtililatc  veritatem.  n  Cf.  Lucret.  II,  199:  «  barbaricac  vestes»;  Ovid. 
Met.  VI,  576:  *  Stamina  barbarica  u  ;  Philostr.  Imag.  II,  31  :  ■  *Oia  lîoixiÀAoujrt 
UdfC.fM.  •  —  41  Pollux,  IV,  116  ;  Atheu.  V,  p.  194  f.  195  a,  197  c,  199  f,  200  b. 
Polyb.  IV,  116  et  VI,  53  ;  Plut.  Cunj.  praec •  30;  Longus,  I,  5.  —  **  Atheu, 
V,  p.  iûO  d.  —  43  plut.  Demetr.  41. 
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l’éclat  des  gemmes,  dont  il  sera  parlé  ailleurs  [gemm.ve, 
vitrum],  enfin  par  la  niellure,  dont  nous  dirons  ici  quelques 
mots,  par  ce  qu  elle  se  rattache  à  la  damasquinure.  Elle  en 
est  en  quelque  sorte  la  contre-partie,  puisqu’elle  consiste 
en  un  dessin  noir  se  détachant  sur  un  fond  de  métal  plus 
brillant.  La  composition  dont  on  se  sert  à  cet  effet  est 
un  mélange  fusible  de  cuivre,  d’argent,  de  plomb,  de 
soufre,  et  ordinairement  de  borax.  Ce  mélange  est  en 
poudre  ;  on  en  remplit  les  traits  gravés  ou  les  creux  du 
métal  qu’on  veut  décorer;  on  l’expose  à  un  degré  de  cha¬ 
leur  suffisant  pour  en  obtenir  la  fusion  et  on  polit  la  sur¬ 
face  après  qu’il  est  refroidi41;  au  contraire,  la  damas¬ 
quinure  se  bat  à  froid  dans  l'intaille  et  y  adhère 
par  le  refoulement.  Il  existe  encore  des  exemples  fort 
anciens  de  nielles,  tant  grecs  que  romains.  Un  plat  d’ar¬ 
gent  trouvé  en  Crimée,  actuellement  au  musée  de  l’Er¬ 
mitage,  que  l’on  fait  remonter  au  me  siècle  avant  J.-C., 
porte  à  son  centre  un  monogramme  entouré  d’une  cou¬ 
ronne  de  laurier  et  a  pour  bordure  une  couronne  sem¬ 
blable  ;  le  chiffre  et  les  couronnes  sont  niellés43.  On  voit 
des  restes  de  niellure  sur  un  des  plus  beaux  vases  du 
trésor  de  Berthouville,  conservé  au  cabinet  des  antiques 
de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  46.  Tout  le  fond  sur 
lequel  se  détache  le  relief  doré  des  figures  est  moucheté 
de  points  noirs  exécutés  par  ce  procédé,  et  le  trône  sur 
lequel  est  assise  une  de  ces  figures  est  orné  de  compar¬ 
timents  disposés  en  échiquier,  alternativement  dorés  et 
niellés.  Il  se  trouve  aussi  quelques  objets  niellés  parmi 
ceux  qui  composent  le  trésor  trouvé  en  1868  à  Hildes- 
heim,  en  Hanovre,  actuellement  au  musée  de  Berlin  47. 
Sur  d  autres  encore,  la  niellure  a  servi  à  tracer  des 
chiffres  et  des  inscriptions48. 

Nous  reproduisons  (fig.  1434)  deux  plaques  de  ceinturon 


Fig.  1434.  Flaques  de  bronze  niellées. 


en  bronze  fondu,  ornées  de  dessins  gravés  et  niellés,  de 
travail  romain.  Elles  ont  été  découvertes  en  Suisse,  ainsi 
que  trois  autres  à  peu  près  semblables,  à  Windisch,  l’an¬ 
cienne  Yindonissa49.  A  mesure  que  l’on  descend  vers  un 

44  Comparez,  pour  la  préparation  et  l'emploi  de  la  nielle,  Theophili,  Divers, 
arlium  schedula.  1.  I,  c.  xiïi-iiyih,  et  Denvenuto  Cellini,  Traité  de  l'orfèvrerie, 
c.  h.  Les  procédés  ne  paraissent  pas  avoir  changé  depuis  l'antiquité.  —  «  Antiq. 
du  Bosphore  Cimmërien,  pi.  ixx,  H.  —  *6  Chabouillet,  Catalog.  n.  2806;  Le 
Prévost,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Normandie,  VI,  p.  151.  —  47  wicseler, 
Der  Hildesheimer  Silberfund,  Gûtting.  1869,  p.  27.  —  48  Fr.  Lenormant,  Gazette 
des  B.-Arts.  1879,  p.  422;  Visconti,  Opéré  varie,  I,  pi.  ivm,  p.  222  ;  Von  Sackcn 
et  Kenner,  Sammluny.  d.  anti/c.  Cabinets  in  Wien,  p.  336,  n.  48;  p.  338,  n.  87, 
91,  93,  104  ;  Chabouillet,  Catalog.  n.  2884. —  49  Mittheilungen  der  Antiquar. 
Gesellschaft  in  Zurich ,  1862,  t.  XIV,  p.  94,  pl.  v,  7-11  ;  voy.  encore  Ibid.  XV,  pl.  n, 
19  ;  Lindcnschmit,  O.  I.  II,  vi,  5;  ix,  4  et  5.  —  50  Voy.  surtout  J.  Damascène,  ap. 
eïske,  Comment,  ad  Cons’.  Porphyrog.  De  cerim.  aulae  Byz.  Bood,  1830,  III, 


temps  plus  rapproché  de  nous,  les  exemples  sont  plus 
abondants.  Les  tombeaux  de  la  Gaule  en  ont  offert,  aussi 
bien  que  les  restes  des  stations  militaires  des  Romains 
dans  les  provinces  septentrionales  de  l’empire;  on  en  ren¬ 
contre  aussi  chez  les  peuples  barbares  qui  leur  succédèrent. 

D’autre  part  la  niellure  fut  souvent  employée  par  les 
artistes  byzantins,  comme  on  le  voit  par  les  descriptions 
des  écrivains  du  bas  empire,  qui  désignent  ces  procédés 
par  le  nom  d’eyxauctç 80.  E.  Saglio. 

IL  Les  tissus  ornés  de  dessins  brodés  en  or  ou  mêlés 
de  fils  d’or  introduits  dans  la  trame  ont  été  très  répandus 
dans  l’antiquité,  et  les  expressions  par  lesquelles  on  les 
trouve  quelquefois  désignées  permettent  de  rattacher  les 
ouvrages  ainsi  exécutés  à  ceux  que  nous  avons  déjà 
rangés  sous  le  nom  de  chnjsographia ;  mais  nous  ren¬ 
voyons  les  explications  nécessaires  à  celles  qui  se  rappor¬ 
tent  à  la  fabrication  des  tissus  mêmes,  dont  ils  ne  doi¬ 
vent  pas  être  séparés.  E.  S. 

III.  Il  est  peu  probable  en  soi  qu’on  ait  jamais  écrit, 
sinon  peut-être  dans  quelque  cas  exceptionnel,  avec  une 
encre  aussi  précieuse  que  l’encre  d’or  sur  une  matière 
offrant  si  peu  de  garanties  de  durée  que  le  papier  de  pa¬ 
pyrus  ;  et,  en  fait,  il  n’en  a  pas  été  cité  d’exemple  précis, 
que  nous  sachions.  Les  premiers  volumes  à  lettres  d’or 
furent  en  peaux  d’animaux  préparées  comme  on  savait  le 
faire  avant  l’invention  du  parchemin.  La  tradition  rapporte 
que,  lorsque  le  grand  prêtre  Éléazar  envoya  à  Ptolémée 
Philadelphe  le  texte  des  livres  sacrés  des  Hébreux,  les 
Septante  déroulèrent  devant  le  roi  émerveillé  des  volumes 
faits  de  peaux  d’une  remarquable  finesse,  collées  au  bout 
l’une  de  l’autre  avec  une  habileté  telle  que  la  soudure 
était  invisible,  et  qui  étaient  écrits  en  caractères  d’or51.  Il 
existait  dans  le  trésor  d’un  temple  de  Sicyone  au  n°  siècle 
avant  J.-C.,  au  rapport  de  Polémon  le  Périégète,  un  livre 
écrit  en  lettres  d’or  et  qu’avait  consacré  la  poétesse  Aris- 
tomaché,  d’Erythrée,  à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
par  elle  aux  jeux  Isthmiques52.  Ce  livre  devait  être  un  livre 
vrai,  —  soit  en  cuir,  soit  en  parchemin,  suivant  l’époque 
où  aura  vécu  Aristomaché,  —  et  non  pas  une  offrande  en 
or  imitant  la  forme  d’un  livre.  Il  n’était  pas  bien  rare,  en 
Grèce,  de  consacrer  des  livres  dans  les  temples  :  ainsi,  par 
exemple,  avait  fait  Héraclite  pour  son  livre  Sur  la  nature , 
qui  fut  conservé  longtemps  dans  le  temple  de  Diane  à 
Éphèse.  Gorgon,  cité  par  Athénée  comme  auteur  d’un 
ouvrage  sur  les  Fêtes  de  Rhodes ,  écrivain  d’époque  d’ail¬ 
leurs  indéterminée,  dit  que,  dans  le  temple  d’Athéné  à 
Lindos,la  septième  Olympique  de  Pindare  était  consacrée 
en  lettres  d’or53.  A  rapprocher  ce  texte  des  exemples  précé¬ 
dents,  il  n’est  guère  douteux  que  ce  ne  fût  aussi  sous  forme 
de  livre  à  caractères  d’or.  L’empereur  Néron  ambitionna 
pour  ses  œuvres  le  même  honneur  qui  avait  été  fait  à 
l’ode  du  grand  lyrique  grec.  Au  témoignage  de  Suétone  H, 

p.  205;  cf.  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels  au  moyen  âge ,  II,  p.  17.  —  51  Joseph. 
Antiq. jud.  XII,  10  :  napij7.9ov  |A£xà  $ib9îowv  al;  e'iyov  tou;  vojaou;  ypu<xoî; 

Yçâ^jiaaiv.  Cf.  Pseudo-Arist.  xxix,  p.  286  :  ’Ev  al;  (SioObai;)  ^  vojJio9s<na  yeypaptiAivvj 
XpuaoYpaola  toTç  *Jou$aïxoï;  y ;  et  Georg.  Syncell.  p.  272  B  (éd.  de  Paris)  : 

£ÙV  xaï;  kpaï;  piS7.ot;  l/puffOYçaçr^ivat;.  —  Plutarch.  Quaest.  conviv.  Y,  ii,  9, 
citant  Polémon  d’Athènes  üepiTwv èv  AeXeoI;  Oijffauçwv  :  ‘Ev  tfi  Sixutimw  Otiaa-jpû  y puaoüv 
àvtjcü-o  fli6Xlov  'ApnjToixâjrvj;  àvâ9vj|xa  xi);  ’EpuOpaia;  isoivjTfia;,  'laOpua  vevtx>jxutaî. 

63  Schol.  in  Pind.  Olvmp.  YII,  init  :  Taû-rrçv  xijv  àvajciï'rOr.t  r©pY<ov  I(? 
xij;  Atv3ia;  ’AOvjvâç  tepû  ypunol;  YpâjA,  jAaaiv.  —  64  Nero ,  10  ;  «  Ilccitavit  et  carmina, 
non  modo  domi,  sed  et  in  tbeatro,  tanta  universorum  laetitia,  ut  ob  recitatio- 
nem  supplicatio  décréta  sit  eaque  pars  carminum  aureis  litteris  Jovi  Capitolino 
die  a  ta.  « 
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une  partie  de  ses  poésies,  qui  avait  obtenu  un  grand 
succès  lors  de  la  lecture  au  théâtre,  fut  dédiée  en  lettres 
d’or  à  Jupiter  Capitolin.  Au  second  siècle  de  notre  ère, 
la  chrysographie  des  manuscrits  semble  être  devenue 
déjà  une  industrie  assez  répandue.  Le  jurisconsulte 
Gaïus  Es,  discutant  sur  des  points  de  droit  qui  se  rat¬ 
tachent  à  l’usucapion  et  à  la  possession  de  bonne  foi, 
imagine  l’espèce  suivante  :  quelqu’un  ayant  écrit  en  let¬ 
tres  d’or  sur  du  papier  ou  parchemin  appartenant  à 
autrui.  C’est  alors  que  Charax,  un  de  ces  philosophes  qui 
prétendaient  ramener  les  antiques  légendes  aux  propor¬ 
tions  des  événements  de  la  vie  journalière,  expliquait  66 
que  la  «  toison  d’or»  n’était  autre  chose- qu’un  livre  en 
peau  dans  lequel  se  trouvait  copiée  une  «  méthode  pour 
écrire  en  or  »  :  d’où  l’on  peut  tirer,  sans  hésiter,  la 
conclusion  que,  du  temps  de  Charax,  de  telles  méthodes 
avaient  cours  dans  le  monde  gréco-romain. 

Une  mode  dont  l’origine  remonte  sans  doute  beaucoup 
plus  haut,  commença  à  faire  fureur  au  troisième  siècle. 
On  employait  beaucoup,  dès  les  temps  antérieurs,  le 
brocart  d’or  sur  fond  d’étoffe  couleur  pourpre E7.  Un  luxe 
très  aristocratique  consista  ensuite  à  posséder  des  ma¬ 
nuscrits  en  parchemin  teint  en  pourpre,  à  écriture  d’or  et 
d'argent.  Maximin  enfant,  le  môme  qui  devint  quelques 
années  plus  tard  empereur  et  est  connu  sous  le  nom  de 
Maximin  le  jeune,  reçut  en  cadeau  d’une  de  ses  tantes, 
lorsqu’on  lui  choisit  un  précepteur,  les  œuvres  complètes 
d’Homère  en  or  sur  parchemin  pourpre  E8.Ce  ne  fut  point 
la  seule  fois  qu’on  fit  pour  les  poèmes  homériques  les 
frais  de  dispendieuses  transcriptions.  Au  dire  de  l’histo¬ 
rien  byzantin  Malchos,  cité  par  Zonaras  E9,  il  périt  dans 
l’incendie  qui  dévora  sous  l’empereur  Basilisque  (474- 
477)  la  grande  bibliothèque  de  Constantinople,  un  ma¬ 
nuscrit  d’une  sorte  bien  singulière  :  c’était,  dit-on,  un 
intestin  de  dragon,  de  cent  vingt  pieds  de  long,  sur 
lequel  étaient  écrites  en  or  V Iliade  et  YOdyssée  entières. 
Ce  manuscrit,  unique  en  son  genre,  remontait-il  jus¬ 
qu’au  in6  siècle,  ou  même  plus  haut,  il  n’est  pas  possible 
de  le  dire  au  juste  :  l’incertitude  est  limitée,  en  tout  cas, 
à  deux  ou  trois  siècles.  Dans  la  remarquable  lettre,  dit 
M.  Wattenbach60,  où  Théonas,  probablement  évêque 
d  Alexandrie,  donne  au  majordome-m  ajor  Lucien  des 
indications  sur  la  manière  dont  il  doit  s’y  prendre  pour 
bien  disposer  l’empereur,  c’est-à-dire,  à  ce  qu’on  peut 
supposer,  Dioclétien,  en  faveur  des  chrétiens,  il  lui  fait  la 
recommandation  suivante  au  sujet  de  la  bibliothèque  du 


5->  Institut.  Il,  77  :  «  Quod  iu  charlulis  sive  membranis  aliquis  scripserit,  lices 

auras  littens,  meum  esse,  quia  literae  chartulis  sive  raembraDis  cedant.  »  _ 56  cit 

ap.  Eustath.  in  Dionys.  Perieget.  p.  232, 1. 13  (Bernhardy,  Geograph.  minor.)  :  Tè  XfU- 
Mppa  piloSov  e’wm  jtpuMypMiaç,  w6pt;v<us  i|MiP«AWiy,,v  ;  cf.  Suidas,  s.  ».  Asp  a;  : 
pÆAiov  ÿv  il  Seçposeï  YiTfWt7„v  Ufilgcv  înoi;  Sii  ymeOal  S, h  Xr)|uia;  ypiïôv.  Montfaucon 
'  “  aeographia  graeca,  p.  5)  communique  diverses  receltes  grecques  qu’il  avait 
copules  dans  des  manuscrits  de  la  Renaissance,  pour  faire  de  l’encre  d’or.  On 
rouvera  l’indication  de  nombreuses  autres  recettes  du  même  genre  chez  W’atten- 
ac  ,  Op.cü .,  p.  209  sq.  ;  Rockinger,  Zum  Baierischen  Schripwesen  im  Mittelalter, 
”  part’’  .P’  48  (e*‘iait  des  Mémoires  de  l’Acad.  de  Munich,  1872):  Caneparius  De 
"  ramenUs  (16C0).  P-  367  et  s.;  Ducange,  Glossar.  s.  ».  iuiugiufus  etXeu„,fâ.i«- 
‘dion,  Manuel  d  iconographie  chrétienne ,  p.  43  et  s.,  etc.  11  y  en  a  encore  beau- 
coup  d  autres  inédites  dans  les  manuscrits.  Ce  ne  serait  pas  d’ailleurs  chose  aisée 
que  de  déterminer  le  rapport  qui  existe  entre  ces  recettes  du  moyen  â^e  et  celles  qui 
ont  pu  etre  en  usage  dans  l’antiquité.  -  57  chaussures  de  Démétrius  Poliorcète  (note 
«),  manteau  d’Enée  chez  Virgile,  Aen.  IV,  264  ;  cf.  III,  483  ;  Nomes.  Cunea.  91  ■ 
au  m,  Vit.  Martini,  1.  II.  -  58  jul.  Capitolin.  Maxim,  jun.,  IV,  4  :  «  Cum  gram- 
...  .  ‘laretur’  quorum  Parens  sua  libres  Homericos  omnes  purpureos  dédit  aureis 
’densscriptos. ,  _59Lib.  X1V,  c.  „  (t.  III,  p.  236,  éd.  Dindorf;  t.  II,  P.  52  D.  éd  Pa- 
"S)  :  Ar“’tov;°;  '««pav  Êy.ov  •  nfirP«|t|ii»a...  Xpu<roî;  Tpdp|uc«  t4  toû  ’O^ço-j  «hUct*  ■  cf. 
,0)0rg'  Cedren’  P-  351  c  :  To  Sfimnt  tvTtpov...  tv  ,T,  îjv  ïrrW|,i,1I  Y  ^ 

vriltx  zpuoioiî  ps-à  xai  Vf,;  isTOfia;  Tf,î  Tûv  ijfiluv  _  CO  (jp.  cil 


Palais  61  :  «  Ne  faites  copier  de  volumes  entiers  sur  par¬ 
chemin  pourpre  et  à  l’encre  d’or  que  sur  l’ordre  formel 
du  prince.  A  partir  de  Constantin  le  Grand,  c’est  surtout 
pour  les  livres  du  Nouveau  Testament  que  les  libraires 
déploient  toute  la  magnificence  dont  l’art  de  la  calligra¬ 
phie  était  alors  susceptible.  L’empereur  Constantin  lui- 
même  fit  cadeau  à  S.  Nicolas,  évêque  de  Myre,  d’un  livre 
d’Evangiles  en  lettres  d’or6ï;  et  plusieurs  de  ses  succes¬ 
seurs  passent  pour  avoir  commandé,  à  son  exemple,  à 
des  chrysographes  des  copies  del’Écriture Sainte".  «  Dans 
les  manuscrits64  qui  nous  restent  (de  Publilius  Optatianus 
Porfyrius,  versificateur  du  temps  de  Constantin)  certaines 
lettres  sont  écrites  au  minium, et,  au  milieu  d’un  texte  à 
l’encre  ordinaire,  forment  par  leur  réunion  des  dessins 
rouges  sur  fond  noir;  elles  figurent  des  lignes  droites, 
des  polygones,  des  chiffres,  et  jusqu’à  un  navire  avec  son 
gouvernail  et  ses  rames.  La  préface  d’Optatianus  nous 
apprend  que  jadis,  dans  la  prospérité,  il  avait  adressé  à 
l’empereur  des  poésies  dont  l’exécution  était  bien  autre¬ 
ment  luxueuse  :  Ostro  tota  nitens  argento  aurorjue,  coritscis 
Scripta  notis,  picto  limite  dicta  notons  »,  etc.  On  voit  là  un 
usage  différent  de  ceux  qui  ont  été  indiqués  dans  les 
lignes  ci-dessus,  de  l’encre  d’or  et  de  l’encre  d’argent. 
Dans  les  manuscrits  pourpres  d’Optatianus,  les  dessins, 
au  lieu  de  se  détacher  en  rouge  sur  fond  noir,  devaient 
cette  fois  ressortir  en  or  au  milieu  de  l’écriture  d’argent. 
Sur  parchemin  pourpre,  on  n’écrivait  point  avec  l’encre 
ordinaire,  qui  loin  de  briller,  n’aurait  même  pas  été  visi¬ 
ble.  Les  Pères  de  l’Église  grecque  et  latine  du  ive  et  du 
v°  siècle  se  sont  élevés  souvent  contre  cette  manie  des 
livres  d’or.  Ils  étaient  indignés  qu’on  ouvrît  avec  osten¬ 
tation  un  splendide  Évangile  en  or  pour  en  faire  admirer 
l’exécution,  et  non  point  pour  lire  le  texte  sacré 65. 

On  manque  absolument  de  renseignements  remontant 
à  1  antiquité  même,  concernant  la  technique  de  l’écriture 
d’or.  Plusieurs  des  textes  rapportés  ci-dessus  indiquent 
clairement  que  l’or  se  préparait  à  l’état  d  encre  liquide. 
Si  nous  en  devions  juger  par  l’apparence  qu’offrent  plu¬ 
sieurs  codices  aurei  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’exa¬ 
miner,  il  semblerait  que  l’on  écrivît  en  or  avec  une 
plume,  et  non  point  qu’on  peignît  les  lettres  avec  un  pin¬ 
ceau.  Enfin,  si  les  anciens  aimaient  voir  l’or  sur  fond 
pourpre,  on  a  eu  l’habitude  au  moyen  âge,  après  que 
l’usage  de  teindre  le  parchemin  eut  été  abandonné,  de 
superposer  la  lettre  d’or,  comme  seconde  couche,  au- 
dessus  d’une  première  lettre  tracée  au  cinabre  ou  en 


*  -  zc  eau.  ):  «  Veteres  item 

codices  pro  mdigencia  resarciri  procuret,  ornetque  non  tantum  ad  superstitiosos 
sumptus  quantum  ad  utile  ornamentum  :  itaque  scribi  in  purpureis  membranis  et 
Mens  aureis  totos  codices,  nisi  specialiter  Princeps  demandaverit,  non  affecte!  » 
—  2  Vita  Nicolai  ap.  Surium,  vi  decembr.  (t.  VI,  p.  8  95).  —  63  Wehrs,  Vom  Papier 
Halle,  1789),  p.  590  :  .  Und  eiuige  der  folgenden  Kaisec  liessen  Bibelbiicher  yen 
Goldschreibern  abschreiben.  .  L’auteur  allemand  n'a  pas  cité  les  textes  ou'il 
avait  en  vue.  -  «4  L.  Havet,  Revue  de  Philologie,  t.  I  de  la  II»  sér 
232.  -  tSHomil.  32  in  S.  Joann.  (t.  VIII,  p.  m,  éd.  Montfauc.)  :  où*„4-  -  JY 

oiSish  iy„iptv«.  AU’  fc,  XpU*ois  iiu  „*„«.„  i’  .,,, 

Hieronvm.  Praefat.  m  Job  :  Habeant  qui  volunt  veteres  libres  vel  in  membranis 
purpureis  auro  argentoque  descriptos  vel  uncialibus,  ut  vulgo  aiunt  litterh 
ouera  magis  exarata  quam  codices;  »  ld.  Ad  Eustoch.  de  eustod.  viiginit  (éd’ 
Vall.  t.  I  p.  115)  :  .InSciuntur  membranae  colore  pnrpureo,  aurum  liquescit  in 
literas.  .  Ci.  Isidor.  Ongm.  VI  11  :  «  Purpurea  (membrane)  inficiuntur  color- 
purpureo,  m  qu.bus  aurum  et  argentum  liquescens  patescat  in  literas.  .  Cf 
J*1)1"”'’  Pseudo-Chrvsost.  t.  XI,  p.  910  D  ;  Anon.  In  odorat,  crucis,  p.  l45'c  éd' 
Gretser  Anonym.  De  terrae  motibus,  ap.  Wachsmuth.  ed.  J.  Laur 

Lydi,  De  estent, s,  p.  169;  Georg.Cedren.  t.  I,  p.  787,  I.  16,  éd.  Bekker  ;  „UTO. 

An7m’  ap;  Reu;cns*  Lettre*  d  Letronne  II,  p.  67,  1S._  Sur  l’usage  de 
écriture  d  or  pendant  la  période  byzantine,  voy.  Wattenbach,  Op.  cit.  et  Car- 
thauscu,  Griechuehe  Palaeographie  (Leipzig,  1879),  p.  8b  ;  Biauchini,  Evangelium 
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toute  autre  couleur  rouge  [cinxabauis]  :  l’or,  semble-t-il, 
gagne  ainsi  en  reflet.  Il  y  a  lieu  de  supposer  que  les 
anciens  employaient  déjà  ce  procédé  quand  ils  écri¬ 
vaient  en  or  sur  parchemin  blanc.  Gu .  Giuux. 

CHRYSOPHORIA,  Xputrosopi'a.  —  Plusieurs  villes  grec¬ 
ques,  sous  l’empire,  décernaient  aux  prêtres  et  aux  magis¬ 
trats  qui  avaient  rempli  leurs  fonctions  avec  éclat  le  droit 
de  porter  des  ornements  d’or  l.  Cette  distinction  était  con¬ 
férée  par  un  décret  de  la  cité  pour  un  certain  temps  ou 
pour  la  vie.  Les  Argiens  y  ajoutaient  encore  le  droit  de 
porter  des  vêtements  de  pourpre  s.  Les  Amphictions  attri¬ 
buèrent  aux  artistes  Dionysiaques,  entre  autres  privilèges, 
le  droit  de  xpusosopta  s.  P.  Foucart. 

CHRYSOUS,  Xpuaoüç.  —  Nom  donné  quelquefois  à 
l’unité  monétaire  d’or  des  Grecs  ou  statère,  pesant 
2  drachmes  [stater].  F.  Lenormant. 

CIITIIONIA,  XOo'v.a.  —  Fête  célébrée  à  Hermionée 
d’Argolide  en  l’hnnneur  de  Déméter  Chthonia1  [ceres, 
sect.  II].  F.  L. 

CHYTRA,  Xutox  ou  ^utpoç  *,  vase  à  cuire,  marmite.  — 
Le  nom,  qui  vient  de  jim,  indique  un  vase  propre  à  con¬ 
tenir  de  l’eau  :  c’était  celui  où  on  la  faisait  chauffer2  et 
où  l’on  mettait  à  cuire  les  aliments.  Il  est  souvent  cité 
comme  servant  à  cet  usage  3  et  comme  un  ustensile  in¬ 
dispensable  même  dans  les  plus  pauvres  maisons4.  En 
même  temps  qu’il  y  servait  à  faire  la  cuisine,  il  tenait 
lieu,  pour  les  rites  du  culte  domestique,  de  vases  plus 
somptueux5.  Les  chytres  étaient,  en  effet,  ordinairement 
des  pots  d’argile  commune,  et  que  l’on  pouvait  mettre 
sur  le  feu  sans  crainte  de  les  détériorer,  par  conséquent 
dépourvus  de  peintures.  De  là  cette  locution  :  «  peindre 
une  chytre  »,  pour  dire  «  faire  une  chose  inutile  »  6.  On 
comprend  d’ailleurs  qu’il  pouvait  y  en  avoir  qui  fussent 
faites  d’autres  matières  et  aussi  plus  ornées,  lorsqu’elles 
n’étaient  pas  destinéesuniquement  aux  besoins  vulgaires. 
Ainsi  on  voyait  un  /ûxpo;  d’argent  dans  le  temple  de  Héra, 
àOlympie7.  Le  vase  qu’on  voit,  fig.  1435,  est  en  fer;  il  ap¬ 
partient  au  musée 
de  Naples.  Quant  à 
la  forme,  ces  vases 
ne  pouvaient  pas 
différer  beaucoup 
de  ceux  dont  on  fait 
encore  le  même 
usage  aujourd’hui  : 
c’est-à-dire  qu’ils 
devaient  avoir  une 

Fig.  1435.  Marmite  de  fer.  panse  très  âllOIldie 

avec  une  large  ou¬ 
verture.  Le  fait  attesté  que  des  enfants  furent  quel¬ 
quefois  enfermés  dans  des  chytres8,  pour  être  exposés, 
s’accorde  avec  ces  indications.  Nous  savons  de  plus, 
par  Pollux9,  que  les  chytres  avaient  sur  les  flancs  deux 

quadruplex  (Rome,  1749)  contient  un  chapitre  De  codicibus  aurcis,  argenteis  ac 
purpureis ,  ou  il  donne  une  liste  de  manuscrits  bibliques  appartenant  à  cette  caté¬ 
gorie  de  volumes  précieux. 

CHRYSOPHORIA.  l  Artemid.  II, £.  —  2  Keil,  Schedae  epigraphicae,  p.  4G  ;  Cor¬ 
pus  inscr.  gr .,  n°  1123;  Le  Bas  et  Foucart,  Inscr.  du  Péloponnèse ,  n°  117.  — 3Fou- 
cart,  De  collegiis  scaiicorum  artifieum  apud  Graecos,  Paris,  1873,  p.  48. 

CH1HON1A.  1  Pausan.  II,  35,  3  et  4;  Aelian.  Hist.  anim.  XI,  4. 

CHYTRA.  1  Cette  forme  s’est  conservée  notamment  dans  le  nom  du  troisième 
jour  de  la  fête  des  Anthestéries,  qui  s'appelait  XOtfoi  comine  le  second  s’appelait 
Xoect  [chocs,  dioxysia].  —  2  Aristoph.  Acharn.  1175.  —  3  id.  Equit.  745,  1 173  ;  Eccl. 
845,  1091  ;  Dan.  505;  Eccl.  845,  1092;  Vesp.  828,  938;  Schol.  Aristoph.  Plut.  227  ; 
Athen.  IX,  p.  407  d;  Diphil.  ap.  Poil.  X,  24,  99.  —  4  Arist.  Dan.  983;  Plut.  812; 
Eccl.  734,  745;  Ac/tarn.  453;  Pan.  202;  Sdiol.  Ar.  Av.  798.  -  »  Aristoph.  Pau. 


oreilles  servant  à  les  saisir10,  qu’on  appelait  âpSwvsç, 
nom  qui  convient  aussi  bien  à  des  rebords  saillants, 
comme  on  en  voit  à  nos  marmites,  qu’à  des  anses  pro¬ 
prement  dites. 

Que  sa  base  fût  ronde,  conique  ou  aplatie 11 ,  un  support 
était  nécessaire  à  un  vase  de  cette  sorte,  afin  de  le  tenir 
élevé  au-dessus  du  feu.  Les  Grecs  appelaient  yurpoVouç ls, 
et  aussi  X«<javov13,le  pied  sur  lequel  on  le  plaçait;  mais  nous 
ne  savons  pas  s’il  faut  attacher  à  ces  noms  l’idée  d’aucune 
forme  spéciale,  ni  si  les  supports  ainsi  désignés  se  distin¬ 
guaient  des  trépieds  communément  employés  au  même 
usage  [tripus],  on  en  peut  voir  un  exemple  au  mot 
cacabus  (p.  774,  fig.  920).  Il  y  avait  aussi,  et  l’on  a  con¬ 
servé,  des  vases  de  la  même  sorte,  montés  sur  des  pieds 
très  courts  adhérents  à  la  panse.  La  figure  1436  reproduit 


un  grand  vase  de  ce  genre  de  style  étrusco-grec,  trouvé 
dans  un  tombeau  de  Cervetri,  actuellement  au  musée 
du  Louvre.  Mais  y  a-t-il  véritablement  une  séparation  tran¬ 
chée  à  faire  dans  la  nomenclature  entre  tous  les  vases 
qu’on  plaçait  sur  le  feu  pour  chauffer  l’eau  et  cuire  les 
aliments,  tels  que  le  cacabus,  la  chytra,  Folla,  I’ahe- 
num,  etc.?  Ces  noms  s’appliquaient  aux  mêmes  objets  ou 
à  des  objets  très  voisins  par  leur  forme  comme  par  leur 
usage,  qui  ont  dû  varier  et  se  modifier  plus  d’une  fois 
selon  le  besoin  ;  et  les  noms,  comme  les  objets,  ont  dû 
être  souvent  pris  l’un  pour  l’autre  14. 

Les  chytres  devaient  d’ailleurs  avoir  des  emplois  très 
divers.  On  en  a  déjà  vu  figurer  dans  les  cérémonies  du 
culte  15 .  Le  dernier  jour  des  Anthestéries  [dionysia]  était 
appelé  jy rpoi.  Dans  la  comédie  de  Lysistrate  l8,  des  vieil¬ 
lards  portent  à  la  citadelle  du  feu  enfermé  dans  les  mêmes 
vases.  Ailleurs  ils  servent  à  faire  croître  des  plantes  17. 
D’autres  de  petite  taille  étaient  des  vases  à  verser  et  à 

920,  923  ;  Plut.  UPS  f,  et  Schol.  ;  cf.  A».  43,  357.  —  6xùt?«v  «oudtttiv,  Schol.  Ar- 
Vesp.  279.  —  7  Athen.  XI.  480  a.  —  8  Moeris:  tYXUTPt(TlJ-3(S  v)  toü  pfiœou,-  ex0£<uç  Irai  iv. 
•/•jtpai;  èÇexlOsvro  ;  Schol.  Arist.  Vesp.  289;  llesych.  s.  v.  ;  cf.  Arist.  Thés- 

moph.  505,  509  et  Schol.  —  9  VI,  16,  97.  —  10  D’où  les  noms  de  yjjrçu.  et  •/;!> xoav 
çiXeïv  pour  un  baiser  donné  en  tenant  les  oreilles,  voy.  Poil.  X,  24,  100  et  les  com¬ 
ment.  —  il  Hésychius  rapproche  la  chytra  du  cadus  et  du  gaulos,  s.  v.  'A.uSua  et 
TaM.  —  12  Hesiod.  Op.  et  d.  748  ;,  Poil.  X,  21,  99;  Schol.  Arist.  Pac.  893; 
Av.,  436  ;  Plut.  815.  —  13  Diodes  ap.  Poil.  I.  /.,  Moeris,  Hesych.,  Suid.,  s.  v .; 
Schol.  Arist.  Pac.  893  et  12.  —  "14  Hesych.  :  KaxxeU>v)‘  xoixi;  yrO-cpa  •qv  Ÿjix&ïç  xàxxaÇov  ; 
Phot.  p.  305,  ed.  Naber,  1864  :  xaxxa&qv...  <njp.aivei  rp  p-pav,  et  \oy-  Athen.  IV, 
p.  169  c,  et  Dig.  XXXIII,  7,  18,  3.  —  15  KOflpoi  dans  une  inscription  athénienne 
de  basse  époque,  ’EeijjJtep'iç  àpjratoXoy.  1862.  —  16  Arist.  Lys.  297,  308,  "SiS. 
—  I7  Eustath.  Ad  Odyss.  XI,  590.  —  13  Herodot.  V.  88;  Athen.  VI,  p.  502  b,  c. 


Cl  I Y 


—  H  41 


cm 


un  second  l’a  saisie  par  le  milieu  ;  il  est  armé 
d’une  verge  ;  tous  deux  paraissent  se  garder  contre  un 
troisième,  qui  les  poursuit,  en  tenant  une  baguette 
levée,  comme  pour  les  frapper.  Dans  la  peinture  de 

Pompéi  (fig- 
1441),  on 
voit  dix  en¬ 
fants  ;  un 
seul  tient  la 
corde,  fixée 
à  terre  par 
un  grand 
clou,  com¬ 
me  dans  la 

Chytrides,  réduites  au  quart  environ  de  la  grandeur  réelle.  précédente 

peinture  ;  les  autres  tournent  autour  de  lui  ;  tous,  un 
seul  excepté,  sont  armés  de  verges  ou  de  courroies. 
Ces  peintures  peuvent  s  expliquer  par  la  manière 


boire  **.  Les  noms  de  ^oTptSsç  et  yurpiSta  leur  doivent  ûtie 
sans  doute  particulièrement  appliqués  19.  Ils  conviennent 
parfaitement  à  des  vases  fort  anciens  qu’on  trouve  en 
Grèce  parmi  les  restes  de  la  plus  haute  antiquité.  Ceux 
qu’on  voit 
(fig.  1 437 , 

1438,  1439) 
proviennent, 
les  premiers 
deïirynthe, 
le  troisième 
de  Mycènes. 

Il  suffit  de 
grandir  par 
la  pensée  les 

dimensions  pour  se  figurer  les  grandes  chytres  dont  elles 
étaient  des  diminutifs.  E.  Saglio. 

CHYTRINDA,  Xurptvoa.  —  Jeu  de  la  marmite,  usité  en 
Grèce.  Un  des  joueurs,  qu’on  appelait  «  la  marmite  »  ou 
«  le  pot  »  (-/urpa),  s’asseyait  au  milieu  des  autres,  qui  le 
harcelaient,  le  tiraillaient  ou  le  frappaient  par  derrière 
en  tournant  autour  de  lui,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  réussi  à 
atteindre  l’un  d’eux  en  se  retournant.  Celui  qu’il  avait 
saisi  prenait  sa  place1. 

Il  y  avait  une  autre  manière  de  jouer  à  ce  jeu.  Quel¬ 
qu’un  se  plaçait  au  milieu  du  cercle,  tenant  de  la  main 
gauche  une  marmite  posée  sur  sa  tête,  et  cherchait 
autour  de  lui  à  atteindre  ceux  qui  le  frappaient  en  criant  : 
«  Qui  tient  la  marmite  ?  (vi'ç  T-qv  yyrpav)  »  ;  à  quoi  il  devait 
répondre  :  «  Moi,  Midas  (’Eyù  Mîoaç)  »  autrement  dit,  par 
une  allusion  à  la  légende  bien  connue  :  «  C’est  moi  qui  ai 
les  oreilles  d’àne.  »  S’il  parvenait  à  toucher  du  pied  un 
de  ceux  qui  le  frappaient,  celui-ci  prenait  la  marmite 
à  son  tour2. 

A  ce  jeu  nous  en  rattacherons  un  autre,  que  représen¬ 
tent  deux  peintures,  l’une  d’Herculanum3,  l’autre  de  Pom- 
péiLDans  la  première  (fig.  1440)  on  voit  des  amours  tour¬ 
nant  autour  d’un  clou  planté  en  terre,  auquel  est  attachée 
une  corde,  dont  l’un  d’entre  eux  tient  une  extrémité; 


Fig.  1440.  Jeu  du  clou. 


dont  les  enfants  jouent  encore  aujourd’hui  en  Gvèce 
à  la  marmite s.  Ordinairement,  c’est  un  chapeau  qui 
sert  de  pot  :  il  est  posé  au  milieu  d’un  cercle  au¬ 
tour  duquel  courent  les  joueurs  qui  cherchent  à 


l’en  faire  sortir  d’un  coup  de  pied  ;  mais  l’un  d’eux 
doit  le  défendre  et  si  quelqu’un  est  atteint  par  lui, 
il  doit  prendre  sa  place.  D’autres  fois,  c’est  un  clou 
qui  est  au  milieu  du  cercle,  une  corde  y  est  attachée 
et  l’enfant  qui  en  a  la  garde  reste  exposé  aux 
coups  des  autres  jusqu’à  ce  qu’il  en  atteigne  un 
sans  lâcher  la  corde.  On  reconnaît  ici  le  jeu  figuré 

19  Schliemann,  Mycènes ,  p.  67  et  243  de  la  trad.  française,  Paris,  1879. —  Biblio¬ 
graphie.  Ussing,  De  nojninibus  vasomm  graecorum,  Copenhag.  1844,  p.  87  et  97  ; 
J.  H.  Krause,  Angeiologie ,  Halle,  1854,  p.  111. 

CHYTIUNDA.  1  Pollux,  IX,  113,  114;  Hesych,  et  Snid.  s.  v.  XuTt/tvSa.  — 2p0ll. 
l.l.  Comp.  le  jeu  d’osTRAKiNDA,  où  la  réponse  est  :  «  èyw  ovo;  »  ;  cf.  Suit!,  ovo;  aytov 
Il  y  avait  aussi  un  coup  de  Midas  au  jeudis  osselets  [tali]. — %Pitt.  d’Erco- 


dans  les  peintures  d’Herculanum  et  de  Pompé  et 
on  voit  qu’il  n’est  qu’une  variété  du  jeu  appelé  Chy- 
trinda.  E.  Saglio. 

CIIYTRIS  et  CHYTROPUS  [chytra], 

CIBARIA.  Les  aliments.  —  La  manière  dont  se  nourris¬ 
saient  les  anciens  est  peut-être,  de  toutes  les  circon¬ 
stances  de  leur  vie,  celle  sur  laquelle  nous  possédons  le 

lano,  I,  pl.  «XII,  p.  169  ;  Mus.  Barbon.  XI,  pl.  lvij  Helbig;  Wantlgemùlde,  n.  753. 
—  4  Zahn,  Die  schônsten  Ornam.  und  Gemâlde  ans  Dompei,  Hi,  pl.  lxxu;  Helbig, 
l.  I.  il.  1477.  0  Aô^o;  icepl  tiîiv  r.aoi  toi;  âsjralol;  EXXvjat  ixai&ixwv  Athènes. 

1854,  p,  15,  cité  par  L.  Grasberger,  Erziehung  und  Unterricht  im  klass.  Alter- 
thum .  "Wurzbourg,  1864,  I,  p.  50.  Yoy.  aussi  Becq  de  Fouquières,  Les  jeux  des  an¬ 
ciens ,  2°  éd.  Paris,  1873,  p.  89. 
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plus  de  renseignements.  Eux-mêmes  se  sont  chargés 
d’en  fournir  ;\  la  postérité.  C’est  un  des  sujets  sur  lesquels 
ils  s’exerçaient  volontiers.  On  sait  qu’Archestrate  lit  un 
voyage  spécial  pour  s’enquérir  de  ce  que  dans  chaque 
ville  on  trouvait  de  meilleur  à  manger  *.  Quelques  élèves 
de  Théophraste,  Lyncée,  Diagoras,  Hippolochus,  ayant 
résolu  d’entreprendre  chacun  pour  leur  compte  une 
excursion  analogue,  s’étaient  engagés  à  se  communiquer 
mutuellement  leurs  découvertes,  et  de  celte  promesse 
résulta  une  nombreuse  correspondance  qui  existait  encore 
du  temps  d’Athénée*.  Un  certain  Eudème  ou  Euthydème 
avait  écrit  sur  la  préparation  des  aliments  un  traité  dont 
le  môme  Athénée  nous  a  conservé  les  divisions  princi¬ 
pales  et  plus  d’un  passage3;  Philotime,  un  traité  IIspl 
TpoaTjç  ou  Tfotpwv v;  Mnésithée,  un  autre  II  s  pi  loEcadxwv.  Les 
médecins  de  l’antiquité,  dont  c’était  d’ailleurs  le  devoir, 
ont  particulièrement  étudié  l’alimentation.  On  s’accorde 
pour  attribuer  à  Hippocrate 5  le  Ilspi  Sutivr\ç,  dont  le  second 
livre,  le  plus  authentique,  en  traite  presque  entièrement. 
Deux  des  ouvrages  de  Galien  sont  intitulés  :  l’un  IIspl  rpwpwv 
ouvajAîto;,  1  autre  TI  Epi  EÛ^upi-aç  xa  i  xaxoyualaç  xpopiov.  Indé¬ 
pendamment  de  ces  travaux  spéciaux,  nous  trouvons  de 
nombreux  documents  chez  les  poètes  lyriques  et  les 
poètes  comiques,  chez  les  historiens,  chez  les  natura¬ 
listes,  chez  les  agriculteurs  et  même  chez  les  auteurs 
de  traités  d’art  culinaire.  Enfin  les  encyclopédistes 
tels  que  Pline  et  Athénée,  déjà  cités,  les  compilateurs 
tels  qu’Oribase  nous  ont  conservé  de  précieux  docu¬ 
ments,  provenant  d'auteurs  plus  anciens,  dont  sans  eux 
le  nom  même  nous  serait  souvent  inconnu;  et  (ïalien, 
par  ses  Commentaires  des  œuvres  d’Hippocrate  comme 
par  son  glossaire,  de  même  que  Dioscoride  par  mainte 
synonymie,  ont  permis  des  déterminations  qui  sans  leur 
secours  seraient  impossibles. 

De  tout  temps,  les  anciens  ont  divisé  les  aliments  en 
deux  grandes  classes  :  1°  l’aliment  principal,  en  grec  aîxoç, 
en  latin  far,  classe  uniquement  composée  du  produit  des 
céréales;  2°  l'aliment  secondaire,  en  grec  otov  ou  oij/wviov, 
en  latin  toujours  obsonium,  qui  comprenait  le  reste. 
Cependant  ces  deux  classes  d’aliment  n’étaient  pas  rigou¬ 
reusement  distinctes.  L'oj/ov  était  surtout  toute  nourriture 
végétale  ou  animale  préparée  sur  le  feu  ;  et  comme  le 
poisson  était  avec  le  pain  la  nourriture  principale  des 
Athéniens,  oi/ov  désignait  fréquemment  le  poisson  6.  Aussi 
comprend-on  que  l’un  des  personnages  d’une  comédie 
d  Aristophane  proclame  les  lentilles  le  plus  agréable  de 
tous  les  o  j/a  \  Enfin  on  peut  signaler  au  point  de  vue  culi¬ 
naire  une  troisième  classe  d’aliments,  d'un  caractère 
accessoire,  les  friandises  qui  servaient  soit  de  hors-d’œu¬ 
vre  ou  Tpayr^aaTa ",  soit  de  dessert,  en  latin  bellaria,  en 
grec  lirispopjpa-roq  ÈnSopzi'a'u.aTa,  peTaSôpiua  9  [coena]. 

Mais  pour  une  classification  méthodique  on  est  obligé 
de  recourir  ici  à  des  expressions  d’un  caractère  plus  mo¬ 
derne.  Parmi  les  cibaria  l’on  doit  distinguer  les  aliments 
selon  le  règne  de  la  nature  qui  les  produit.  Le  règne 
minéral  fournit  peu,  comme  on  sait  ;  le  sel  est  plutôt 
un  condiment  qu’un  aliment  [sal,  salagma]  et  la  terre 
crayeuse  que  les  Romains  mélangeaient  à  leur  farine  10 

CIBARIA.  1  Athen.  VII,  278.  —  2  Vov.  Rossignol,  Jiestitution  de  la  lettre  de 
Lyncée  à  Diagoras ,  dans  le  Journal  des  Savants,  1839.  —  3  Athen.  1.  XII,  p.  516  c . 
\oy.  1  index  de  1  édition  de  Casaubon,  d  apres  laquelle  cet  auteur  sera  cité  dans  les 
renvois  suivants.  — 4  Athen.  1.  II,  p.  53;  Galcn.éd.  Kuhn.t.  VI,  p.  507.  —  5  Voy.dans 
Galien,  t.  VI,  p.  473,  la  trace  d’opinions  différentes.  —  6  Athen.  VII,  p.  277  ;  Plut. 
Symp.  I\,  4.  \ oy.  les  notes  au  tome  1er d’Oribase,  éd.  Daremberg  et  Ruelle,  p.  258. 


ou  à  leurs  amandes"  ne  peut  guère  être  citée  ici  que 
pour  mémoire.  Le  règne  végétal  était,  des  deux  règnes 
organisés,  celui  qui  contribuait  le  plus  largement  à  la 
nourriture  des  peuples  de  l’antiquité,  et,  pour  cette  rai¬ 
son,  doit  être  étudié  ici  en  premier.  Il  fournit  des  ali¬ 
ments  de  deux  ordres,  les  aliments  liquides  [potiones, 

V1NUM,  CONDITUM,  MEL,  SACCRARUM,  OLEUM,  CEREVISIA]  ;  et 

les  aliments  solides,  qui  vont  être  passés  en  revue. 

Ces  derniers,  tels  que  les  Romains  et  les  Grecs  les 
dénommaient,  comprenaient  :  1°  les  Frumenta  par  les¬ 
quels  Archestrate  commençait  sa.  Gastronomie12 ;  2°  les 
Legumina  (yjSpoTux)  ;  3°  les  O  leva  (Icfyava)  ;  4°  les  Poma, 
terme  sous  lequel  les  Romains  désignaient  les  fruits  do 
quelque  nature  qu’ils  fussent;  5°  les  Fungi  (p.ôx?]Teç). 

Les  céréales  ne  doivent  être  étudiées  ici  que  quant  à 
leur  valeur  alimentaire  [rüstica  res,  frumentum].  Primi¬ 
tivement,  on  mangeait  le  grain  à  peine  formé  sur  l’épi, 
c’est-à-dire  encore  tendre  etcommelaiteux.  C’était  Numa, 
disait-on,  qui  avait  appris  aux  Romains  à  le  torréfier  [for- 
NACALiAj.La  nourriture  des  premiers  temps  de  Rome  ne 
fut  que  du  grain  rôti  et  bouilli  13.  Le  grain  qu’on  semait 
et  celui  qu’on  mangeait  n’avaient  alors  qu’un  même  nom, 
parce  que  ce  n’était  qu’une  chose  :  far u.  Plus  tard  les 
Romains  eurent  des  mortiers  de  bois,  et  à  l’aide  du  pilon, 
ils  ôtèrent  à  leur  far ,  qui  était  une  épeautre,  la  balle  qui, 
chez  cette  céréale,  ne  se  sépare  pas  du  blé  par  le  battage. 
Archigène  nous  apprend13  la  préparation  du  far  :  on  le 
faisait  tremper  pendant  quelque  temps  dans  l’eau,  puis 
on  l’en  retirait  pour  le  jeter  sous  le  pilon;  dès  que  la 
balle  en  était  séparée,  on  le  séchait  au  soleil,  puis  on  le 
pilait  de  nouveau  jusqu’à  ce  que  le  grain  fût  partagé 
en  trois  ou  quatre  fragments,  et  on  le  mettait  au  sec 
pour  le  conserver.  Petit  à  petit,  le  far  devint  farine,' 
et  le  dérivé  farina  s’introduisit  dans  la  langue,  bien  que 
le  terme  primitif  conservât  le  même  sens,  si  bien  que 
Pline  put  écrire  que  l’on  faisait  du  far  avec  le  triticum 
comme  avec  Yolyra.  Le  far  portait  aussi  le  nom  ancien 
d 'ador  ( edor  Festus)  ou  adoreum.  Plus  tard  ador,  aussi 
bien  que  far,  a  désigné  la  farine.  C’est  dans  ce  dernier 
sens  que  Virgile  a  pu  dire  adorea  liba  pour  désigner  la 
pâte  grossière  qui  servait  à  soutenir  les  mets  dans  les  fes¬ 
tins  l6,  et  dont  l’ancien  nom  ombrien  dut  plus  tard  devenir 
celui  de  la  table  elle-même  17. 

Les  farines  reçurent  selon  leur  origine  et  leur  prépara¬ 
tion  des  noms  divers.  Il  y  eut  même  chez  les  anciens  des 
produits,  que  notre  civilisation  ne  connaît  plus,  intermé¬ 
diaires  entre  le  grain  et  la  farine,  h'alica  fut  un  de  ces 
produits,  qui  demeura  en  honneur  à  Rome  même  lorsque 
l’on  sut  y  pulvériser  le  grain  d’une  manière  plus  parfaite.1 
Valica  se  préparait  principalement  en  Italie  avec  le  far 
ou  Çsa.  Pline  18  en  distingue  trois  variétés,  selon  la  gros¬ 
seur  du  fragment,  grandissimum,  secundarium  ou  minimum, 
obtenu  dans  des  mortiers  de  bois  par  le  pistor.  La  plus 
grosse  sorte  n’était  guère  que  le  grain  dont  on  avait  en¬ 
levé  la  pellicule  extérieure.  Une  fois  ces  préparations 
faites,  on  ajoutait  à  Yalica,  pour  la  rendre  plus  blanche, 
de  la  craie  de  Puteoli,  provenant  de  la  colline  nommée 
leucogaeon  à  cause  de  la  nature  de  son  sol.  L’Afrique  pro- 

—  7  Fragm.  Comic.  graec.,  éd.  Meineke,  t.  II,  p.  953.  —  8  Galen.  t.  YI,  p.  550. 

—  9  Alex,  in  Fragm.  comic.  graec.  III,  p.  469.  —  1<*  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  29. 

—  11  Apic.  De  re  coq.  éd.  Schuch,  n.  53.  —  1*  Athen.  III,  p.  lli.  —  13  Serv. 
Ad.  Aen.  I,  179.  —  14  J.  Michon,  Des  céréales  en  Italie  sous  les  Romains ,  p.  96. 

—  13  Ap.  Aëtius,  I.  IX,  c.  xlv.  —  1®  Virg.  Aen.  VII,  109  et  s.;  cf.  1 1 1 ,  256. 

—  17  Bréal,  Tables  Eugubines ,  texte,  p.  101.  —  I3  Plin.  XVIII,  29. 
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duisit  une  fausse  alica,  faite  avec  un  grain  do  qualité  infe¬ 
rieure,  et  blanchie  avec  du  plâtre  au  lieu  de  craie.  Un 
passage  de  Paul  d’Égine  permet  d’identifier  1  alica  des 
Romains  avec  le  yovSpoç  des  Grecs,  déjà  connu  au  temps 
deStésichore  et  d’Ibycus  19.  D’apres  Dioscoride 20,  leyovopo; 
se  faisait  avec  le  triticum  dicoccum,  qui  est  aussi  une 
épeautre.  Divers  témoignages  amènent  à  comparer  le 
xpîpivov  à  la  variété  la  plus  fine  d 'alica.  L’àôvipa  était  Yalica 
faite  avec  Yolyra  d’Égypte81,  laquelle  était  nommée  dans 
ce  pays  e-qp*82.  Quant  au  xpayof,  c’était  encore  une  alica 
faite  tantôt  avec  le  blé23,  tantôt  avec  l’épeautre24,  pro¬ 
bablement  différente  du  yo'vSpo;  par  quelque  circonstance 
de  sa  préparation. 

Le  pollen  et  le  similago  ont  au  contraire  leurs  analogues 
chez  nos  boulangers.  Le  pollen  était  la  partie  amylacée 
et  intérieure  du  grain  de  blé  85,  la  fleur  de  farine,  en  grec 
yuptç  ;  1  e,  similago  sa  partie  extérieure  ou  azotée,  la  plus 
nourrissante,  le  gluten  des  naturalistes,  le  gruau  de  nos 
boulangers  :  c’était  en  grec  le  crejjt.tSa'Xtcr.  Il  n’y  a  pas  à 
mentionner  ici  le  siligo,  qui  était  une  variété  de  blé,  non 
une  farine  [frumentüm].  Quant  à  Yamylum ,  ap.iAov,  qui 
n’était  pas  soumis  à  la  trituration,  il  était  fait  avec  le 
grain  trempé  dans  de  l’eau  renouvelée  plusieurs  fois  par 
jour  et  par  nuit,  gonflé  ainsi,  puis  séché  par  filtration  à 
travers  des  linges  et  enfin  séché  sur  des  plaques  enduites 
de  levain26.  Cet  amylum  ou  amolum  servait  dans  la  cuisine 
à  lier  les  sauces  ;  c’est  ce  qu’Apicius  appelle  en  maint 
endroit  obligare  amolo 27  et  parfois  amolare  ;  il  servait 
aussi,  imbibé  d’huile,  pour  former  un  revêtement  aux 
volailles  mises  à  la  broche,  afin  d’éviter  l’action  trop  im¬ 
médiate  de  la  chaleur  à  leur  surface 88. 

La  farine  d’orge  a  été  d’usage  dès  une  antiquité  très 
reculée89.  C’est  ce  dont  témoigne  le  nom  de  l’impôt  des¬ 
tiné  à  subvenir  à  l’entretien  des  montures  que  l’État 
fournissait  aux  chevaliers  romains  [aes  hordearium];  c’est 
ce  dont  témoigne  aussi  le  nom  des  gladiateurs,  dits 
hordearii  parce  qu’on  les  nourrissait  jadis  de  cette  céréale. 
Les  Romains  s’en  dégoûtèrent  vite 30  :  au  temps  de  Galien 
elle  ne  servait  plus  habituellement  pour  le  régime  de  l’ar¬ 
mée31;  au  temps  de  Yégèce  32  elle  n’y  figurait  plus  que 
comme  punition  [militum  poenae].  Mais  en  Grèce  l’orge 
était  entrée  bien  plus  profondément  dans  l’alimentation. 
On  y  donnait  le  nom  d’aXcoixov  à  des  fragments  plus  ou 
moins  menus  de  grains  d’orge,  correspondant  à  Yalica 
des  Romains,  mais  que  l’on  torréfiait  légèrement33;  quand 
la  torréfaction  était  forte,  l’orge  portait,  avant  d’être 
réduite  enfariné,  le  nom  de  xâypuç34.  La  farine  d’orge 
était  encore  très  employée  au  temps  de  Galien  dans 
certaines  parties  de  la  Grèce35,  dans  les  campagnes  de 
l’île  de  Chypre,  notamment,  bien  qu’on  y  cultivât  le  fro¬ 
ment  en  abondance. 

Toutes  ces  farines  ont  servi  chez  les  anciens  à  préparer 
des  houillies,  puis  des  pâtes,  des  gâteaux  ( placentae )  et 
enfin  du  pain  [panis].  Les  bouillies  portèrent  divers  noms. 
Chez  les  Latins  c’était  le  puis  ou  pulmenturn;  c’est  de  là 

19  Athen.  1V>  p.  172.  —  20  Diosc.  ed.  Sprcngcl  (in  Kuhn,  Medic.  graec.  oper. 
xol.  XXV  et  XXVJ),  IUp!  la-tpixfjç,  1.  II,  c.  cxvm.  —  21  plin.  XXII,  57. 

—  22  Hieron.  Quaest.  in  Gener.  opp.,  t.  II,  coll.  545,  ed.  Mart.  —  23  p]in. 
XMII,  16.  — 24  Galen.  Comm.  I  ad.  Bippocrat.  ntfi  Smi-n);,  ed.  Kuhn  t.  XV. 

—  23  J.  Michon.  O.  c.  104.  —  23  pijn.  XVIII,  17.  —  27  Apic.  111,  39S.  — 
28  Apie.  n.  132.  —  29  plin.  XVIII,  14.  —  30  Ibid.  _  31  Galen.  t.  VI,  p.  507. 

—  32  Vcget.  De  arte  milit.  I,  13.  —  33  Nutes  du  vol.  dOribase,  p.  535, 

565.  34  Eustath.  Ad  Od.  <r\  p.  1835,  1.  42  ;  Hesych.  s.  v.  xa/fuSiuv.  —  35  Galen! 

'I,  p.  507.  —  30  cl.  Plaut.  Mostelt.  928  :  pultifagus  opifex;  Vair.  Ling. 
lat.  V,  105  :  «  De  victu  autiquissima  puis  ;  »  plin.  XY11I,  19  ;  Juvcu.  XIV,  171. 
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qu’ils  reçurent  le  sobriquet  de  pulmentarii.  Le  puis  était 
essentiellement  composé  de  fur  et  d’eau 38 .  Parfois  on  y 
mêlait  du  fro¬ 
mage  récent, 
du  miel,  un 
œuf37:  c’était  le 
puis  punica.  Les 
recettes  qu’Api¬ 
cius  nous  a  pi  g.  144^,  Pain  et  pulmenturn. 

transmises  sur 

la  préparation  du  pnds  juliana3*  et  d’autres  bouillies, 
tout  en  reposant  sur  de  l’alica  bouillie  avec  de  l’eau,  sont 
plus  compliquées  encore,  puisqu’elles  admettent  des 
cervelles  d’animaux,  du  vin  et  divers  aromates.  Le  itô/.xo; 39 
des  Grecs  correspond  sans  aucun  doute  au  puis  de  la 
langue  latine.  Chez  eux,  toutes  les  farines  des  céréales 
ont  été  la  base  de  bouillies  alimentaires,  le  xsayo;  comme 
les  produits  du  xiV/j40,  du  millet  et  du  panie  ou  selaria 
italica  M.  Ils  laissaient  aux  Germains  la  bouillie  d’avoine*1, 
laquelle  n’était  pour  eux,  cuite  avec  du  vin  sucré  *3,  qu’un 
aliment  de  luxe,  estimé  par  Dieuchès**.  La  farine  la  plus 
employée  chez  les  Grecs  fut  toujours  la  farine  d’orge,  qui 
servait  à  confectionner  la  TtTiuâvr,  et  la  ptâÇa. 

La  Tïxi<7av7]  était  une  bouillie  d’orge  mondée  et  non  tor¬ 
réfiée  *5.  Bien  que  souvent  employée  par  les  malades,  elle 
n’était  pas  pour  cela  exclue  de  la  nourriture  des  gens 
bien  portants  M.  11  fallait  savoir  la  préparer.  La  meilleure 
était  celle  qui  commençait  par  se  gonfler  fortement  pen¬ 
dant  la  coction47,  et  qui,  après  avoir  jeté  un  premier 
bouillon,  recevait  l’addition  d’un  peu  de  vinaigre  et  con¬ 
tinuait  à  mijoter  à  petit  feu  pour  la  dissolution  de  tous 
les  principes  solubles  de  la  graine.  Pline  48  et  Horace  49 
mentionnent  la  ptisane  de  riz,  Galien50  celle  qu’on  pré¬ 
parait  avec  du  lait;  mais  l’usage  de  cette  céréale  semble 
avoir  été  peu  répandu  chez  les  Grecs,  et  il  ne  paraît  pas 
qu’ils  l’aient  cultivée  pour  l’alimentation. 

La  iiwÇa  des  Grecs  sort  de  la  catégorie  des  bouillies 
pour  se  rapprocher  davantage  du  pain.  La  paÇa,  que  les 
Romains  appelaient  polenta,  de  l’éolien  TtoXuvrpa  conservé 
par  Hésychius,  la  pSÇa,  déjà  mentionnée  par  Hésiode51, 
et  aussi  par  Homère52,  formait  la  principale  nourriture 
des  Athéniens53,  et  probablement  aussi  de  plusieurs 
autres  peuples  grecs 54.  D’après  une  prescription  de  Solon, 
on  en  servait  tous  les  jours  aux  pensionnaires  de  l’État 
qui  prenaient  leurs  repas  dans  le  Prytanée;  ce  n’était 
qu’aux  jours  de  fête  qu’on  leur  donnait  en  même  temps 
du  pain.  Il  y  avait  plusieurs  espèces  de  pôîÇa  dont  on 
trouve  l'énumération  chez  Athénée55,  et  qui  différaient 
entre  elles  selon  le  liquide  qu’on  ajoutait  à  TaX-pixov,  soit 
du  vinaigre  miellé,  de  l’eau  vinaigrée,  de  l’hydromel,  de 
l’eau  simple,  du  lait,  du  vin,  etc.,  suivant  la  variété  d’orge 
dont  l’âX^txov  avait  été  fait,  suivant  qu’on  la  préparait  au 
moment  même  de  la  servir,  ou  qu’on  la  laissait  macérer 
plus  ou  moins  longtemps  56. 

Entre  les  farines  des  céréales  et  les  produits  des  légu- 

—  37  C.at.  It.  rust.  86.  —  33  Apic.  d.  186.  —  39  Alcman.  ap.  Athca.  XIV, 
p.  648.  —  49  Galen.  t.  VI,  p.  509.  —  41  Yov.  entre  autres  Hippocrat.  t.  VI, 
p.  542,  éd.  Littré  ;  Galen.  t.  VI,  p.  523-524;  Colum.  II,  19;  Plin.  XVIII,  14  et 
24.  —  «  Plin.  XVIII,  44.  -  ‘3  Galen.  t.  VI ,  p.  522.  —  44  Ap.  Oribas.  t.  I, 
p.  282.  —  43  Notes  du  1"  vol.  d'Oribase,  p.  554.  —  48  Athen.  1.  IV,  p.  149,  158. 

—  47  Galen.  t.  VI,  p.  501.'—  43  plin.  XV1JI,  13.  —  ‘9  Horat.  Sat.  n,  3,  155. 

—  50  vi,  p.  525.  —  51  Hesiod.  Op.  et  dies,  588.  —  32  lu  Allien,  1.  IV,  p.  137. 

—  63  Aristopb.  Eqtut.  1104,  1165  ;  Ach.  834  ;  Ecoles.  665;  Athen.  IV,  p.  137;  XIV, 
p.  663. —  54  Plut.  Apopht.  Lac.  p.  230  f.  —  55  Athen.  111,  82,  p.  114-115;  Pullux. 
VI,  76.  —  63  Voy.  Hippocr.  t.  VI,  p.  536  et  538. 
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mineuses,  on  doit  mentionner  ici  les  bouillies  composées 
dans  lesquelles  les  anciens  mélangeaient  aux  céréales 
les  légumes  secs  ou  même  certaines  herbes  potagères. 
Ainsi  l’on  connaît  une  bouillie  d’orge  mondée  et  de  len¬ 
tilles,  ç/axoTTTtuavr, S7,  une  bouillie  d’orge  mondée  et  de 
lèves58.  La  ■xà nti\  dont  il  est  assez  souvent  question  chez 
les  poètes  comiques  athéniens  était,  d’après  une  glose 
conservée  par  Hésychius,  un  mélange  de  gruau  d’orge 
torréfié  et  d’une  purée. 

Aux  céréales  succèdent,  dans  cette  étude,  les  graines 
des  légumineuses,  yfSpoxa.  Avant  de  les  examiner,  nous 
devons  faire  remarquer  que  les  Grecs  comprenaient 
sous  le  nom  général  d'otJTrpia  toutes  les  graines  alimen¬ 
taires  qui  n’entraient  pas  dans  la  panification  S9,  c'est-à- 
dire,  avec  les  légumineuses,  les  graines  oléagineuses 
[oleum].  Nous  nous  tenons  donc,  dans  la  suite  de  cet 
exposé,  aux  graines  que  les  Latins  nommaient  legumina, 
que  Théophraste  appelait,  au  point  de  vue  alimentaire, 
avec  tous  ses  compatriotes,  -/sSporac,  à  un  autre  point  de 
vue  plus  technique  et  plus  scientifique,  IXXofla,  c’est-à- 
dire  renfermées  dans  une  gousse  ou  Xo?>oç60. 

Les  anciens  mangeaient  les  graines  légumineuses  de 
plusieurs  manières,  à  l’état  vert  ou  à  l’état  sec,  et  soit 
crues,  soit  bouillies,  soit  grillées  pour  le  dessert.  Ils 
préparaient  avec  elles  le  XéxtOoç,  formé  de  graines  moulues 
et  bouillies  dans  l’eau;  Iètvoç,  de  graines  écrasées.  Les 
genres  et  espèces  de  légumineuses  indigènes  étaient  fort 
bien  distingués  par  eux  et  même  classés.  Les  sXXo|5o'xap7ta 
sont  partagés  par  Théophraste 61  en  deux  catégories,  sous 
les  noms  de  SiaTUEcppxyf/ivx  et  d’àSidippaxxa,  suivant  que  la 
cavité  de  leur  gousse  est  partagée  par  des  cloisons,  ou 
qu’elle  reste  simple.  Ces  cloisons  sont  formées  par  la 
condensation  du  parenchyme  qui,  au  lieu  de  se  résorber, 
constitue  parfois  dans  les  fruits  des  cloisons  complètes 
ou  de  simples  bourrelets  adhérents  aux  valves.  A  la  ca¬ 
tégorie  des  S'auc-ppayiuva  appartiennent,  parmi  les  Légu¬ 
mineuses  dont  nous  avons  à  nous  occuper  ici  :  1°  le 
Lupin  et  2°  la  Fève. 

1°  Le  lupin,  lupinum,  dspgo;  ( Lupin  us  hirsutus  et  L.  an- 
gustifolius  en  Grèce,  L.  albus  en  Italie),  que  recherchaient 
particulièrement  les  philosophes  voués  à  la  sobriété62, 
était  un  aliment  pour  le  moins  médiocre,  comme  l’attes¬ 
tait  son  bas  prix63.  Son  amertume  obligeait  à  le  traiter 
par  l’eau  chaude 64  pour  l’en  débarrasser  avant  de  s’en 
nourrir,  à  moins  qu’on  ne  voulût  s’en  servir  en  guise 
d’apéritif  avec  des  condiments  salés 6S. 

2°  La  fève,  faba  ou  baba  des  Latins,  était  chez  les 
Grecs  nommée  xuacuw;  ou  Tttiavoç.  En  lisant  les  auteurs  an¬ 
ciens,  il  importe  de  ne  pas  se  laisser  tromper  par  l’im¬ 
perfection  de  leur  nomenclature,  et  de  se  rappeler  que 
les  noms  de  xôaaoç  et  de  faba  désignent  quelquefois  chez 
eux  tout  autre  chose  que  la  fève  [lotus].  Le  terme  de 
xûatao; paraît  avoir  eu  le  sens  général  de  graine  comestible, 
comme  le  mot  fève  dans  certaines  provinces  de  France  ; 
6spu.oxuag.oç  était  la  fève  de  lupin.  Lorsque  Aristote66 
reconnaît  que  l’œil  d’un  poulet  de  dix  jours,  dans  l’œuf, 
est  plus  grand  qu’un  xuag.o;,  il  a  en  vue  une  légumineuse 
qu’un  passage  de  Galien67  permet  de  déterminer.  C’était 

57  Galcn.t.  VI,  p.  526-S28.  —  Wfbid.p.  529.-59  Galen.  VI,  p.524.  — 6»  Theophr.; 
cf.  Plia.  XVIII,  10.  —  61  Theophr.  nif'i  îu,û,,  é<l.  Wimmcr,  VIII,  5,  2.  —  62  Voy. 
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la  vesce,  le  vicia  des  Romains,  aujourd’hui  encore  (Mxoç 
en  Grèce,  appelée  fhxi'ov  par  Galien,  et  par  les  Attiques, 
dit-il,  àpvxoî  ou  xuago;.  La  véritable  fève,  pour  la  dis¬ 
tinguer,  était  nommée  xuapo;  éXXvjvtxoç.  La  vesce  n’était 
mangée  par  l’homme  qu’en  cas  de  disette,  ainsi  que 
l’àadxï] 68  ou  ervum  vieioides  Desf..  le  cicer  punicum  de 
Columelle69,  et  surtout  en  vert.  Pour  la  fève,  il  en  est 
déjà  question  dans  Homère70;  on  tenta  parfois  d’en  faire 
du  pain71  ou  tout  au  moins  d’en  mêler  la  farine,  nommée 
lomentum,  Zpzyga,  à  la  farine  moins  pesante  des  céréales72, 
ce  qui  se  fait  encore  dans  certaines  campagnes,  et  se  fai- 
.  sait  surtout  dans  les  districts  voisins  du  Pô73.  On  man¬ 
geait  les  fèves  vertes74  ou  mûres  et  grillées,  telles  qu’on 
I  en  a  trouvé  à  Pompéi.  Les  Romains  les  employaient  par¬ 
ticulièrement  en  purée,  sous  le  nom  de  fabacia  ou  fabula , 
dans  les  festins  préparés  pour  les  funérailles  ou  offerts 
aux  dieux  [faba].  Mais  l'interdiction  formulée  par  Pytha- 
gore  restreignit  de  bonne  heure  l’usage  de  la  fève.  On  a 
écrit  quelque  part  qu’en  Grèce  la  purée  de  fèves  mêlée  à 
la  ptisane  constituait  à  une  certaine  époque  l’alimentation 
principale  des  gladiateurs,  mais  il  faut  prendre  garde  de 
s’en  laisser  imposer  par  le  terme  de  Truâvtov,  qui  a  désigné 
toute  purée  de  grains  cuite  dans  du  vin  doux75.  La  fève, 
malgré  sa  flatulence,  que  l’on  corrigeait  par  diverses  addi¬ 
tions,  entrait  dans  plusieurs  préparations  culinaires76. 

Les  autres  légumineuses  appartiennent  aux  àâtcbpaxTa 
de  Théophraste,  c’est-à-dire,  soit  comme  la  lentille,  à  la 
tribu  des  viciées,  soit  comme  le  haricot  à  celle  des  pha- 
séolées,  soit  comme  le  fénugrec  à  celle  des  lotées. 

1°  La  lentille,  lens,  spaxo;,  encore  aujourd’hui  cpocxvj  ou 
cpaxfa,  ervum  lens  L.,  que  caractérisent  ses  fruits  plats  ou 
ses  graines  comprimées.  On  en  préparait  une  décoction 
et  une  bouillie,  ovxrj77,  dans  laquelle  entrait  aussi  l’àpdxT], 
très  voisine  de  la  lentille  par  ses  caractères  botaniques 
et  culinaires  Nous  devons  encore  mentionner  ici  une 
bouillie  de  lentilles  et  de  bettes,  TeuiXoïiax^78,  une  bouillie 
de  lentilles  et  de  bulbes,  (3o),êopax?j79. 

2°  h' ervum  ervilia  L.,  ervum  de  Pline,  opo[ïoç,  aujour¬ 
d’hui  encore  fdjât,  £o[it8tc<,  qui  se  distingue  delà  précédente 
par  ses  fruits  cylindriques  allongés,  lomentacés,  c’est-à- 
dire  étranglés  entre  les  graines.  On  le  mangeait  aussi 
dans  les  grandes  famines  80.  Sa  farine  servait  de  ma¬ 
tière  fermentescible  pour  la  panification  81.  M.  Schlie- 
mann  en  a  recueilli  de  la  graine,  dans  ses  fouilles  de  la 
Troade 82. 

3°  Le  pois  chiche,  cicer ,  Èpé^tvOoç,  aujourd’hui  £e(Mv0i«, 
que  caractérisent  ses  fruits  courts,  cylindriques  et  velus, 
sa  tige  droite  ligneuse  se  soutenant  elle-même  et  ses 
feuilles  multifoliolées  non  accrochantes.  De  même  que  le 
botaniste  Lamarck83,  Théophraste  84connaissaittrois  varié¬ 
tés  de  couleur  dans  les  graines  du  pois  chiche  :  les 
blancs,  les  rouges  et  les  noirs.  La  variété  à  graines  noires, 
plus  robuste,  était  celle  qui  portait  surtout  en  grec  le 
nom  de  xpïoç,  en  conformité  avec  celui  d’un  dême  de 
l’Attique,  nom  traduit  chez  Pline  et  chez  Columelle  par 
arietinum  et  que  Linné  a  conservé  dans  la  nomenclature 
botanique  au  cicer  arietinum.  Une  autre  variété  de  la 
même  espèce,  IpsfûvOo;  5  vj(jt.epoç  de  Dioscoride,  était  le 

Severum.  —  73  plin.  XVIII,  25.  —  74  Voy.  Galen.  Alim.  fac.  1.  I,  cap.  xix,  I.  VI, 
p.  550. —75  Sosib.  Ap.  Athen.  XIV,  648;  cf.  Galen.  VI,  p.  529.  —  76  Apic.  p.  197  et 
s*  —  '7  Bal.  t.  VI,  p.  525-526  et  voy.  Phot.  s.  v;  Etym.  M.  p.  786.  40;  Atrnnon. 
p.  141.  —  78  Gai.  t.  VI,  p.  477  et  329.  —  79  Alhen.  IV,  p.  158  et  XIII,  p.  584.  — 
80  Gai.  t.  VI,  p.  546.  —  8i  Plia.  XVII 1 .  26.  —  88  Botanische  Zeitung ,  1800, 
p.  138.  —  M  Encycl.  t.  11,  p.  1.  —  84  Theophr.  Ilt?i  flnC>v  VIII,  6,  5. 
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cicercula  des  Romains85.  C’était  sans  doute  le  pois  chiche 
blanc,  qu’Hippocrate  préférait,  l’spépivOo;  ôpoêiatoç  de  Théo¬ 
phraste.  Les  paysans  faisaient  bouillir  les  pois  chiches  avec 
de  peau  ou  du  lait, ou  les  saupoudraient  de  fromage  râpé88. 

4°  Les  gesses,  qui  entrent  dans  le  genre  lathyrus  de 
Linné,  et  qui  diffèrent  des  précédents  par  des  tiges 
couchées  (ÈTitysidiu^Xa  Theophr.)  à  défaut  de  support,  pai 
leurs  folioles  plus  allongées  (TrpopjxsaTspa  Théophr.),  par 
leurs  feuilles  terminées  en  vrilles,  par  leurs  fruits  cylin¬ 
driques,  comprenaient  chez  les  anciens  deux  plantes  de 
c,rande  culture,  ervilia  et  cicera  chez  les  Romains, 
Xd0upoçet<%>°î  chez  les  Grecs,  correspondant  à  deux  plan¬ 
tes  de  la  flore  méditerranéenne,  le  lathyrus  cicera  d’une 
part,  et  d’autre  partie  L.  sativus  d’Italie,  qui  paraît  rem¬ 
placé  en  Grèce  par  le  L.  quadrimarginatus  Rory  et  Chaub. 
Le  tacQupoç  était  en  grand  usage  dans  la  Mysie  et  la  Pliry- 
gio;  on  le  regardait  comme  plus  nourrissant  que  l’wypo; 
et  même  que  le  haricot,  et  il  remplaçait  parfois  la  len¬ 
tille  dans  la  tpotxoTmaavri87. 

5°  Le  7ti'ffoç  ou  TtÉdffoç,  que  l’on  est  très  porté  à  identifier 
avec  notre  pois.  Mais  il  y  a  déjà  longtemps  que  Link88  a 
reconnu  combien  différait  du  pois  ce  légume  qui  souffrait 
du  froid  dans  la  région  méditerranéenne89,  que  l’on  ne 
pouvait  semer  qu’au  printemps  (dans  l’Italie  méridio¬ 
nale),  et  dans  des  lieux  bien  exposés.  C’était  probablement 
le  pisum  elatius  Bieb.,  cultivé  aujourd’hui  sur  plusieurs 
points  de  la  région  méditerranéenne  et  en  Algérie  90. 

6°  Le  haricot.  Le  nom  de  tiré  de  la  forme  du 

fruit,  avait  vieilli  au  temps  de  Galien91,  où  il  était  rem¬ 
placé  par  celui  de  <pa<nqoXoç,  conservé  encore  aujourd’hui 
sous  la  forme  cpcwouMa.  On  connaissait  aussi  le  haricot 
sous  le  nom  de  AoBo'ç,  celui  de  la  gousse  des  légumineuses 
appliqué  spécialement  à  cette  espèce,  dont  on  mangeait 
le  fruit  vert.  Ce  détail  nous  fait  douter  du  sens  attri¬ 
bué  par  les  lexicographes  au  grec  xo'y latin  conchis,  qui 
se  trouve  dans  Athénée,  Hésychius  (au  mot  xpto'ç),  Martial 
et  Juvénal,  et  auquel  on  a  imposé  le  sens  de  gousse 
comestible  de  la  fève. 

7°  Le  fénugrec,  Bouxspots,  aîyi'xspaç  (nom  dû  à  la  forme 
recourbée  de  son  fruit),  aussi  xapito'ç  (par  excellence)  et 
TîiXcç  (d’où  le  nom  actuel,  TîjÀu),  en  latin  feenum  graecum 
(d’où  le  nom  technique  de  trigonella  foenum  graecum)  et 
siliqua 92.  Considéré  comme  légume  comestible,  le  Fénu¬ 
grec  rendait  à  peu  près  dans  les  repas  des  anciens  les 
mêmes  services  que  le  lupin93. 

Les  ' herbes  potagères  (Xa^ocvx,  olera)  ont  occupé  jadis 
une  si  grande  place  dans  la  nourriture  de  l’homme 
qu’Antiphane  a  pu  appeler  les  Grecs  «  des  mangeurs  de 
feuilles  »,  cpuXXoxpwYEç94-.  11  est  vrai  que  chez  Homère,  où  il 
est  si  souvent  question  de  repas,  on  ne  voit  jamais  les 
héros  manger  des  herbes.  Mais  on  se  demande,  avec 
Athénée9",  à  quoi  pouvaient  servir  les  carrés  de  légumes 
du  jardin  d’Alcinoüs.  Hésiode  est  déjà  plus  explicite.  Il 
cite  la  mauve  et  l’asphodèle.  Dans  les  fragments  qui  nous 
restent  d’Épicharmc,  on  trouve  un  certain  nombre  de 
plantes  potagères.  Il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre 
dans  la  collection  hippocratique.  C’était  principalement 

85  Cf.  Thcophr.  rufl  IV,  15,  3;  pli,,.  XVIII,  73  -,  Glose.  1.  n,  c.  cxvi  ; 
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dans  le  régime  alimentaire  des  pauvres  et  des  gens  de  la 
campagne  que  les  légumes  verts  tenaient  une  si  grande 
place,  ou  dans  le  régime  de  ceux  qui  y  passaient  quelque 
temps  pour  leur  agrément98,  régime  qui  excitaitles  raille¬ 
ries  des  poètes  comiques  tels  qu’Amphis97,  Diphile98 
et  Aristophane99.  A  propos  du  jardin  potager,  Colu- 
melle100  veut  que  l’intendant  ( villicus )  ne  fasse  pas  trop 
de  frais  pour  la  nourriture  de  tous  les  jours,  et  qu’il 
puisse  servir  à  son  maître,  si  celui-ci  survient  à  l’impro- 
viste,  un  repas  champêtre  non  acheté.  D’autres  preuves  à 
l’appui  de  ce  que  nous  avançons  ici  ont  été  rassemblées 
par  Schuch101.  Les  herbes  se  mangeaient  crues  en  salade 
(, acetarium )  ou  cuites;  dans  les  deux  cas  on  les  servait  avec 
du  vinaigre,  du  garon,  et  fréquemment  de  l’huile.  Sou¬ 
vent  encore  on  les  hachait  pour  les  réduire  en  bouillie 
(Xdyava  xvtaict  OU  (juy/.OTTTot). 

Théophraste  est  de  toute  l’antiquité  l’auteur  qui  nous 
a  donné  le  plus  de  détails  originaux  sur  les  herbes  pota¬ 
gères;  en  le  lisant  avec  soin,  on  reconnaît  même  dans  ses 
œuvres  des  indices  d’une  nomenclature  scientifique  qui  ne 
sauraitêtre  nulle  part  mieux  reproduite  qu’ici.  Appréciant 
exactement,  bien  que  d’une  manière  sans  doute  superfi¬ 
cielle,  les  caractères  botaniques  de  ces  herbes,  il  nomme 
7taTC7ro<;7tépf/.ocTa  celles  dont  les  graines  portent  une  aigrette 
ou  pappus  ;  yu7rvo(j7t£pjxaTa  celles  dont  les  graines  lui  pa¬ 
raissent  nues  ;  !XXoj3o<j7T£puaTa  celles  dont  les  graines  sont 
contenues  dans  une  silique;  ipcpXoiO(7Tvsppu*Ta  celles  dont  les 
graines  paraissent  à  la  maturité  renfermées  dans  le  calice 
comme  dans  une  enveloppe;  xeçaXo'p^tÇa  celles  dont  la 
racine  est  tuberculeuse;  (ïoX (Bioài)  celles  où  elle  est  bul¬ 
beuse.  Il  faut  excuser  le  botaniste  grec  de  ne  pas  s’être 
mieux  dégagé  des  entraves  que  lui  imposait  une  langue 
imparfaite,  et  d’avoir  pris  quelquefois  pour  des  graines 
les  fruits  dont  le  péricarpe  est  mince  et  rudimentaire. 

Les  77a7î7TO57tÉpp.aTa  correspondent  à  la  famille  des  com¬ 
posées,  dans  laquelle  nous  avons  à  examiner  ici  ; 

1°  La  laitue  nommée  par  les  Romains  lactuca,  à  cause 
de  son  suc  laiteux,  par  les  Grecs  Ôi'pSaü ,  parce  qu’elle 
passait  pour  guérir  les  morsures  des  animaux  venimeux. 
En  lisant  Pline  et  Columelle,  il  ne  faut  pas  se  laisser  in¬ 
duire  en  erreur  par  le  nom  de  lactuca ,  qu’ils  ont  donné 
parfois  à  des  plantes  vénéneuses  ou  simplement  purga¬ 
tives,  comme  les  euphorbes  ou  tithymales,  parce  que  ces 
dernières  ont  aussi  un  suc  laiteux,  et  à  une  algue,  Vulua 
lactuca  L.,  qui  s’appliquait  aussi  sur  les  blessures.  II  en 
est  même  résulté  chez  eux  quelque  confusion loa.  Même 
en  se  restreignant  au  point  de  vue  alimentaire,  on  con¬ 
state  que,  sous  le  nom  de  lactuca  ou  de  thridax,  les  an¬ 
ciens  cultivaient  et  mangeaient  plusieurs  races  végé¬ 
tales  différentes,  comme  nous-mêmes  sous  le  nom  de 
laitue.  Théophraste  en  distingue  plusieurs  luS;  Pline  bien 
davantage  104  ;  Columelle  en  a  bien  caractérisé  les  princi¬ 
pales  103.  Les  unes  étaient  sessiles ,  terme  employé  par 
Martial  108  et  que  nous  pouvons  traduire  par  pommées  : 
c’étaient  la  caecilia ,  ainsi  nommée  de  Cæcilius  Metel- 
lus,  variété  verte  ou  roussâtre,  et  la  gaditana,  blanche 
et  crépue,  originaire  de  la  Bétique;  les  autres  s’éle- 

copiste.  —  93  Gai.  t.  VI,  p.  537.  —  9^  Ap.  Athcn.  IV,  p.  130.  —  95  Athen.  I, 
p.  24.  —  96  Plat.  Resp.  Il,  p.  372.  —  97  Ap.  Athen.  Il,  p.  57  et  VII,  p.  277. 
—  98  Ap.  Athen.  VI,  p.  228.  —  99  Pac.  1169;  Plut.  253  et  288.  —  100  Colum. 
XI,  31;  cT.  Virg.  Geovg.  IV,  133.  —  191  Schuch,  Gemiïse  und  Salate  der  Alten, 
llastailt,  1853,  p.  9  et  13.  —  102  y0y  Colum.  VI,  15.  —  103  Theophr.  Il  Epi  outüv 
Vil,  4,  5.  —  10V  Plin.  XIX,  38.  —  105  Colum.  X,  379  ;  XI,  3.  —  *06  Mart.  111, 
74. 
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'•aient  davantage,  et  tenaient  de  nos  romaines,  savoir  la 
cappadocia ,  dont  Martial  faisait  si  peu  de  cas 101 ,  et 
la  cypria ,  veinée  de  rouge,  à  feuille  lisse  et  tendre,  un 
vrai  régal  de  gourmet.  Quant  à  la  race  il  tige  large  et 
aplatie  dont  parle  Théophraste,  c’était  évidemment  une 
de  ces  monstruosités  par  fasciation  si  fréquentes  dans  la 
famille  des  composées,  et  qui  se  transmettent  facilement 
par  hérédité.  Fraas  en  a  vu  au  jardin  de  Munich  une  tige 
large  de  deux  pieds  108.  On  semait  la  laitue  à  des  époques 
fort  diverses,  selon  la  variété,  et  l’on  arrivait  ainsi  à  en 
avoir  de  fraîches  jusqu’en  automne 100  ;  on  la  goûtait  fort 

Home,  même  dans  les  premiers  temps  de  la  République, 
témoin  le  surnom  de  lactuca  donné  aux  membres  d’une 
branche  delà  famille  Yaleria110,  et  surtout  depuis  qu’elle 
avait  contribué  à  préserver  les  jours  du  divin  Auguste111. 
On  en  relevait  le  goût  fade  et  aqueux  par  divers  condi¬ 
ments  112  [condimenta  ]  ;  on  en  faisait  même  des  conserves 113 . 
Comme  les  anciens  la  reconnaissaient  pour  tempérante  au 
point  d  affaiblir  la  puissance  génitale,  d’où  scs  noms  grecs 
(acTUTis  et  eùvoû/ ttiv  m),  on  lui  associait  la  roquette  118 ,  douée 
de  propriétés  opposées.  Mais  cette  action  était  surtout 
celle  de  l’espèce  médicinale,  le  lactuca  virosa.  Une  autre 
espèce,  plus  amère  (Z.  scanola ?),  était  employée  cuite, 
avec  une  sauce,  feuilles  et  tiges. 

2°  Le  laiteron  appelé  chez  les  anciens  sonchus  ou 
coyyo;.  Ils  en  connaissaient  sous  ce  nom  plusieurs  espèces  ; 
aujourd  hui  encore  celui  de  aoyôç  ou  aoyouç  est  donné  en 
Grèce  à  plusieurs  composées  des  genres  helminthia, 
urospermum  et  sonchus.  La  plante  comestible,  dont  on 
mangeait  encore  les  racines  en  Italie  au  xvi°  siècle116,  est  ici 
le  sonchus  oleraceus  L.  Il  est  cité  comme  herbe  potagère 
par  Matron  qui  vivait  du  temps  de  Philippe  de  Macé¬ 
doine  m,  par  Callimaque  118,  par  Nicandre  U9,  par  Dios- 
coride 150  et  par  Galien 1,1 . 

3°  La  chicorée,  dont  Dioscoride 122  nous  a  indiqué  quatre 
espèces  ou  variétés,  mais  dans  un  texte  incertain  et  altéré. 
Les  variétés  amères  ont  été  mangées  comme  les  variétés 
douces,  crues  aussi  bien  que  cuites  123.  Bien  que  la  chico¬ 
rée  fût  sauvage  en  Grèce,  où  on  la  nommait  aépiç  (plante 
sans  doute  aussi  amère  que  l’absinthe,  aspéptov),  les 
meilleures  variétés  alimentaires  de  ce  légume  parais¬ 
sent  être  venues  successivement  de  l’Orient,  témoins  les 
noms  de  la  plante  :  son  nom  syrien,  qui  rappelait  la  cavité 
de  la  tige,  creuse  comme  une  flûte,  et  que  les  Romains 
transcrivirent  par  ambubata  et  traduisirent  par  inlubus  ou 
intybum;  son  nom  copte,  qui  devint  en  grec  xi^topv)  ou 
xiyojptov  124  ;  enfin  son  nom  arabe  qui  fournit  le  terme  en- 
divia  au  latin  barbare  du  moyen  âge. 

4°  L’aunée,  l’un  des  helenium  (qui  devaient  ce  nom  à 
File  de  l’Archipel  d’où  ils  étaient  originaires),  1  ’inula  des 
Latins  et  plus  tard  Venu/a  campana  de  l’école  de  Salerne, 
qui  n’avait  de  comestible  que  sa  racine  à  la  fois  aroma¬ 
tique  et  surtout  amère;  mais  on  savait  faire  disparaître 

Mart.  79  ;  Colura.  XI,  3  :  «  quae  pallido  et  puro  densoque  folio  viret.  » 
Le  vers  183  du  livre  X  montre  qu'il  faut  lire  ici  puro  et  non  pexo.  Il  n'y  a  pas 
de  laitue  cultivée  qui  soit  velue.  —  108  Fraas  Syn.pl.  Fl.  class.  200.  —  109  Diphil. 
Siphn.  ap.  Athen.  II,  p.  69.  —  110  piin.  X1X,  19.  —  «l  Suet.  Auj.  cap.  lix. 
—  112  Apic.  n.  104,  105.  —  113  Athen.  1.  II,  p.  69.  Plin.  XIX,  39.  —  114  Athen. 
Il»  P-  69.  H5  Plin.  XIX,  44.  —  116  Matthiole,  Comment,  in  Dioscorid.  2*  éd. 
p.  287.  —  m  Ap.  Athen.  II,  p.  64.  —  118  Ap.  Plin.  XXII,  44.  —  U»  Ap.  Athen. 

I.  IX,  p.  371.  —  120  Diosc.  II,  cap.  clviii.  —  121  Gai.  XII.  p.  128.  —  122  Diosr. 

II,  c.  eux.  —  123  Plin.  XIX,  39;  Schuch,  Op.  cit.  p.  27.  —  124  Voy.  Maillet 
Descr.  de  l'Égypte,  éd.  de  1735,  p.  12.  —  125  Colum.  XII,  46.  —  126  plin.  43. 
XIX,  29.  —  127  Diosc.  IV,  c.  clvi.  —  128  piin.  xxu,  42,  —  123  Theophr.  n»fl 
?«“»i  VI,  4,  10.  —  130  Pline,  XIX,  43.  —  ,131  Apic.  n.  106.  —  132  Theophr. 


celte  amertume128.  La  célèbre  Julie  en  faisait  sa  nour¬ 
riture  quotidienne  126. 

5°  Le  chardon-Marie,  silybum  Mananum ,  qui  est  en¬ 
core  un  comestible  dans  la  Grèce  actuelle, l’était  déjà  sous 
le  nom  de  aDiu^ov  au  temps  de  Dioscoride  ;  on  le  mangeait 
avec  de  l’huile  et  du  sel  quand  il  venait  de  sortir  de  terre  1S7. 
Pline  semble  dire128  qu’on  avait  renoncé  à  manger  cette 
herbe  cuite  parce  qu’elle  était  trop  difficile  à  préparer. 

6°  Le  cardon  (xdxvo;,  carduus),  dont  le  nom  grec  est 
devenu,  par  suite  d’une  confusion  regrettable,  celui  d’un 
genre  américain,  jadis  inconnu  en  Grèce,  où  il  est 
encore  à  peine  cultivé  aujourd’hui.  Il  était  propre  à  la 
Sicile  129  ;  on  le  cultivait  à  Carthage,  à  Cordoue.  Pline,  qui 
sans  doute  ne  l’aimait  pas,  s’indignait  qu’on  en  fit  des  con¬ 
serves,  et  qu’on  rendît  inaccessibles  au  peuple  des  plantes 
auxquelles  les  ânes  refusaient  de  toucher  13°.  Les  prépa¬ 
rations  qu’Apicius  indique  131  prouvent  cependant  qu’on 
le  tenait  dans  une  certaine  estime. 

7°  L’artichaut ,  décrit  sous  le  nom  de  itTspvd;  par 
Théophraste132.  Galien,  qui  le  nommait  xi'vapa,  nom  pres¬ 
que  conservé  aujourd’hui,  n’en  faisait  que  peu  de  cas133. 
Le  réceptacle  de  cette  composée,  la  seule  partie  qu’on 
mangeât,  s’appelait  axotÀiaç  OU  daxaAiaç  et  tr.pôv5uÀo;  OU  cttov- 
SiAo;,  nom  qui  paraît  dans  l’Édit  de  Dioclétien  sur  le  ma¬ 
ximum  être  celui  du  fruit  tout  entier. 

8°  La  cardousse,  scolymus  hispanïcus  L.,  encore  au¬ 
jourd’hui  axoXupjîpo'ç,  dont  il  est  question  dans  les  Singu- 
laritez  de  Belon,  qui  l’avait  observé  dans  l’Archipel;  elle 
paraît  déjà  dans  Dioscoride  comme  comestible,  sous  le 
nom  de  <7xôXup.oç  ;  on  la  mangeait  cuite  comme  nous  faisons 
de  l’asperge  13‘,  et  surtout  sa  racine  135  comme  on  le  fait 
encore  dans  le  midi  de  la  France.  D’ailleurs  on  pourrait 
en  dire  autant  de  la  plupart  des  carduacées  connues  des 
anciens  pour  indigènes  en  Europe,  comme  en  témoigne 
un  chapitre  spécial  de  Galien  136. 

LesYU!AvoŒiTEp(/.aTa  de  Théophraste  sont  nos  omhellifères, 
et  ont  pour  type  le  cerfeuil,  dont  les  graines  étaient  nues 
pour  les  botanistes  de  l’antiquité.  II  suffira  de  signaler 
ici  certaines  racines  alimentaires  : 

I°La  carotte,  qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  la  même  impor¬ 
tance  dans  la  cuisine  des  anciens  que  dans  la  nôtre;  ils  la 
mangeaient  cependant,  aussi  bien  en  Grèce  qu’en  Italie 137. 
On  voit  des  carottes  groupées  avec  d’autres  légumes  dans 
une  peinture  de  Pompéi  reproduite  plus  loin  (fig.  1414). 
Le  nom  de  pastinaca  gallica  sous  lequel  Pline  paraît  la 
désigner  particulièrement  indique  que  nous  avons  hé¬ 
rité  d’un  goût  de  nos  ancêtres.  Cet  auteur  est  d’accord 
avec  Columelle 138  pour  établir  la  concordance  entre  le 
pastinaca  des  Latins  (qui  du  reste,  comprenaient  sous  ce 
nom  des  racines  bien  différentes,  entre  autres  celles  de 
la  guimauve,  hibiscus )  et  le  srapiAïvo;  des  Grecs.  Chez 
ceux-ci  le  terme  de  xapio tov  existait  bien,  mais  d’après 
Diphilus  de  Siphnos 139  c’était  le  nom  d’une  espèce  de  ca- 

ç'j-cüv  YI,  4,  11,  paraît  avoir  confondu  l’artichaut  et  le  cardon  :  il  n’en  est  rien 
cependant.  Le  mot  exeoov  qui  commence  le  §  Il  se  rapporte  non  à  xouAôv,  qui  suit, 
mais  à  çu-rev  sous-entendu.  C’est  bien  aiusi  que  l’a  compris  M.  Wimmer,  qui  traduit 
aliud  genus ,  etc.  Le  contre-sens  parait  avoir  été  fait  par  Athénée  qui  a  reproduit 
ce  passage  (II,  p.  71).  Yoy.  Schweighiiuser  Animado.  in ,  Athen.  p.  70  a). 
—  133  Gai.  t.  VI,  p.  G36.  Il  faudrait  écrire  xuvâoa,  comme  l’avoue  implicitement 
Galien  dans  le  passage  cilé,  la  plante  ayant  été  ainsi  nommée  à  cause  de  l’un  des 
sens  de  xuwv,  clou,  épine,  comme  on  peut  i’inférer  d’Alhénée  (ii,  p.  70),  chez 
qui  l'on  trouve  d’ailleurs  xjvàpa  et  xûvapo;.  —  13'»  Diosc.  III,  cap.  xiv.  —  135  Theo¬ 
phr.  o.  c.  YI,  4,  7.  —  I36  Gai.  Alim.  fac.  II,  cap.  l,  t.  YI,  p.  635.  —  137  Diosc. 
III,  Gai.  VI,  p.  654;  Pl  n.  XIX,  27;  XXI,  50.  —  138  Colum.  IX,  4.  —  139  In  Athen. 
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rotte  beaucoup  plus  grosse  que  les  autres.  2°  Une 
autre  espèce  de  pastinaca,  qui,  nous  dit  Pline  dans  le  der¬ 
nier  passage  cité,  se  propageait  par  sa  racine  comme  par 
sa  graine  et  rendait  surtout  des  services  dans  1  artculinaiie 
à  sa  deuxième  année  :  il  est  impossible  de  n  y  pas  voir 
notre  panais.  Aussi  reste- t-on  dans  l’incertitude  sur  la 
nature  de  l’eXacpo iëocxoç  de  Dioscoride  1 '°,  que  Pline  a 
traduit  par  la  simple  transcription  du  terme  grec. 

3°  Quant  au  daucus  de  Crète,  rangé  par  Galien  parmi 
les  aliments,  c’est  selon  toute  probabilité  1  ’alhamanta 
cretensis.  —  4°  Le  carvi,  y.ctpov  de  Dioscoride  ut  et  de  Ga¬ 
lien  142,  est  le  careum  de  Pline143,  ainsi  nommé  de  son 
pays  d’origine,  la  Carie.  Fraas  144  a  rapporté  à  cette  plan  te  le 
chara,  dont  César  alimentait  son  armée  en  guise  de  pain  145 
sous  les  murs  de  Dyrrachium,  etqui  valait  à  ses  soldatsles 
railleries  de  ceux  de  Pompée.  —  5°  Enfin  le  chervi,  que 
Tibère  faisait  venir  chaque  année  des  bords  du  Rhin,  est 
la  racine  sucrée  du  sium  sisaron,  le  afrapov  des  Grecs  et  le 
siser  des  Romains  1M.  —  Pour  être  complet,  il  faudrait 
citer  encore  ici  le  centumcapita  de  Pline  147  dont  la  tige  et 
la  racine  étaient,  dit-il,  alimentaires  chez  les  Grecs,  et 
qui  ne  peut  guère  être  que  Veryngium  campestre. 

Les  iXXoëoaxépuaTa  de  Théophraste  sont  nos  crucifères. 
Les  légumes  potagers  proprement  dits  de  cette  classe 
sont  avec  la  roquette  ( eruca ,  e3Çw[jlov),  que,  d’après  Ga¬ 
lien148,  les  paysans  mangeaient  avec  du  pain,  et  dont  le 
nom  grec  signifie  succulente ,  les  espèces  des  deux  genres 
brassica  et  rciphanus.  On  entre  ici  dans  une  des  grandes 
difficultés  de  cette  étude;  les  espèces  de  ces  genres  sont 
en  effet  classées  d’une  manière  différente  par  chacun 
des  botanistes  qui  les  ont  le  plus  sérieusement  étudiées. 
Il  résulte  de  leurs  travaux  que  ce  n’est  pas  la  grandeur 
ni  la  forme  de  la  racine  plus  ou  moins  comestible  qui 
constitue  le  caractère  spécifique  :  c’est  ce  que  savait 
déjà  Théophraste.  D’ailleurs  les  noms  de  ces  plantes  ont 
changé  dans  l’antiquité  avec  les  siècles.  Théophraste  149 
n’a  que  les  termes  de  ^a^avoç,  ^ocpaviQ  (fort  distincts 
comme  nous  l’apprend  d’ailleurs  Hésychius)  et  YoyyuXtç. 
Sous  le  premier  de  ces  termes  il  désignait,  comme  le 
prouve  sa  description  et  les  types  qu’il  en  reconnaît, 
les  variétés  de  chou  mangées  pour  leurs  feuilles;  sous 
le  second,  les  variétés  du  genre  brassica  et  du  genre  ra- 
phanus  comestibles  pour  leurs  racines  alimentaires. 

Chez  Dioscoride,  comme  chez  Athénée,  le  jiâcfavoç  de 
Théophraste  se  nomme  xpap.67],  terme  déjà  connu  d’Aris¬ 
tote  16°,  que  les  Attiques  développaient  en  xopap-Qv)  m, 
d’où  par  une  fausse  dérivation  étymologique  (de  xdpy)  et 
de  àgêXuvw)  la  croyance  fort  erronée  que  l’usage  du 
chou  nuisait  à  la  vue.  Le  chou,  Glus  (ou  le  légume 
par  excellence)  chez  les  Romains,  était  fort  prisé  des  an¬ 
ciens,  puisque  Moschion,  Chrysippe  et  Dieuchès  lui 
avaient  consacré  chacun  un  mémoire  spécial 182  ;  on  sait 
combien  Caton  l’a  vanté  1M.  Les  populations  riveraines  de 
la  Méditerranée  avaient  pu  trouver  le  chou  à  l’état  sau¬ 
vage  sur  la  plupart  des  côtes  septentrionales  de  cette 
mer,  où  les  botanistes  le  connaissent  sous  les  noms  de 
Brassica  insularis ,  B.  Boberliana,  B.  balearica  et  B.  cre- 
tica.  Ces  formes  ont  été  sans  doute  considérablement 

140  Diosc.  III,  c.  lxxiii.  —  1*1  Diosc.  III,  c.  tix.  —  1*2  Gai.  .  VI,  p.  6o4.  _ 

145  riin.  XIX,  4D. —  i**  Fraas,  Syn.  pl.  Fl.  class.  145.  —  "3  Caes.  De  bcllo  civ. 
III, 48.  —  l*6plin.XIX,  28.  —  '*7  Plin.  XXIII,  9.  —  1*8  Gai.  VI,  p.  637.  —  H9  Thco- 
phr.  ritfl  VII,  cap.  iv,  49  ;  Athcn.  n,  p.  02.  —  1*0  Voy.  l’index  de  Bonitz. 
—  161  Voy.  Colum.  X,  178  et  la  noie  de  l’édit,  des  Scriptores  rei  rusticae  de  Gcs- 
ner.  — 132Voy.  riin.XlX,  26;  XX,  33.  —  153  Cal .dererust.  136,  137.-  18*  ln  Alhen 


améliorées  parla  culture.  Le  type  sauvage,  à  feuilles  plus 
petites,  plus  rudes,  à  suc  plus  Acre,  était  le  pobavoç  aypi* 
de  Théophraste,  le  xp vy.ëri  aypia  de  Dioscoride,  le  brassica 
marina  de  Pline,  le  légume  qu’Eudème  nommait  aXpupiç 
dans  son  traité  sur  les  herbes  potagères1”4,  sans  doute 
parce  qu’on  le  conservait  dans  la  saumure.  Les  variétés 
issues  de  ce  type  étaient  très  nombreuses.  La  première, 
à  lige  grande,  forte  et  robuste,  émettant  des  jets  laté¬ 
raux  et  terminée  par  une  tête,  était  le  xduXtov  d’Aristote 
et  le  caulis  de  Pline  (d’où  l’italien  cavolino  et  notre  chou 
dit  cavalier),  le  £«®a voç  XsuxpuXXoç  de  Théophraste  et  le 
brassica  laevis  de  Caton  155  ;  sous  les  noms  d’Ôpusvo;  et  de 
cymae  ou  cymatani,  du  grec  xüg a  pour  xûv jixa  (Galien) 
(noms  synonymes  d’après  la  traduction  grecque  de  l’Edit 
de  Dioclétien),  on  mangeait  les  bourgeons  que  nous  nom¬ 
mons  les  choux  de  Bruxelles,  les  délices  de  M.  Apicius, 
sur  lesquelles  était  déjà  blasé  le  jeune  Drusus 137  ;  sous  le 
nom  de  cauliculus,  de  jeunes  rameaux  encore  tendres 
issus  du  développement  de  ces  bourgeons,  et  dont 
C.  Apicius  indique  plusieurs  modes  de  préparation1”8. 
La  fasciation  qui  en  élargissant  tous  ces  rameaux  aux 
dépens  de  leurs  fleurs  avortées  constitue  nos  choux  fleurs 
(du  latin  cauliflora ),  particulièrement  cultivée  sans  doute 
à  Pompéi,  donnait  Valus  pompeianum  159.  L’avortement 
qui  ralentit  ou  même  supprime  le  développement  de  la 
lige  et  produit  nos  choux-pommes  était  aussi  connu  des 
Romains,  comme  le  prouvent  les  expressions  folio  sessili, 
capile  patulum ,  appliquées  au  chou  de  Cumes160.  Nos 
choux-frisés  ou  choux  de  Milan  avaient  leurs  sembla¬ 
bles  dans  le  ^dipavo;  oSXr,  de  Théophraste,  le  xp raXtvou- 
g ta  d’Eudème  16i,  Vol-us  sabellicum  de  Pline,  Yapiacon  de 
Caton.  Telles  sont  les  variétés  comprises  dans  le  fa&avo; 
de  Théophraste. 

Son  6a:pav£ç  comprend,  nous  l’avons  dit,  des  types  à 
racine  dilatée  et  comestible  appartenant  aux  genres  bras¬ 
sica  et  raphanus ,  c’est-à-dire  le  navet,  qui  est  un  bras¬ 
sica,  le  raifort  et  le  radis,  qui  sont  des  raphanus.  Chez 
Hippocrate  1M,  chez  Dioscoride  et  chez  Galien,  ^atpavfç  est 
exclusivement  le  nom  d’une  espèce  de  raphanus ;  d’ailleurs 
le  radis  s’appelle  encore  aujourd’hui  en  Grèce  aypia  pavea- 
vtd163.  Mais  Pline  164  a  traduit  par  napus  tout  ce  qui  est  re¬ 
latif  au  faozvîi  dans  le  passage  de  Théophraste.  11  semble 
donc  que  sous  ce  dernier  nom  le  disciple  d’Aristote  ait  en¬ 
visagé  à  la  fois  deux  espèces  alimentaires  très  différentes. 
C’est  ce  qu’il  nous  apprend  lui-même,  car  il  les  a  distin¬ 
guées  par  leurs  feuilles  et  parleur  suc. Les  Spipnepai  sont 
évidemment  les  radis.  D’après  feu  J.  Gay  168,  le  radis  de  la 
Grèce  n’est  autre  que  le  raphanus  maritimus  Smith,  qui 
croît  depuis  Gibraltar  jusqu’à  la  mer  Caspienne,  et  dont 
la  racine  vivace  fournit  la  seconde  année  un  corps  gros  et 
allongé.  Cette  distribution  géographique  concorde  avec 
une  assertion  de  Pline,  d’après  lequel 166  Varmoracia  des 
Latins,  qui  est  le  faipaviç  aypia  de  Dioscoride  167,  se  nommait 
armor  dans  le  Pont.  Columelle  168  désignait  par  assyrium 
semen  le  radis  qui  s’appelle  en  italien  ramoracia 1M.  Tous 
ces  témoignages  concordent  sur  l’origine  géographique 
de  la  plante.  Ajoutons  que  le  genre  des  radis  comprend 
plusieurs  espèces  ou  formes,  notamment  le  raifort  et  le 

IX,  p.  369.  —  153  Ciit.  R.  rnst.  150.  —  156  Colum.  X,  129.  —  157  Plin.  XIX,  41. 

—  153  Apic.  n.  81  et  s.  —  133  plin.  XIX,  41  ;  Colum.  X,  135.  —  160  plin.  I.  I. 

—  161  In  Athen.  IX,  369.  —  162  Hipp.  t.  YI,  p.  558.  —  163  Fraas,  Syn.  pl.  fl. 
class.  123.  —  *64  plin.  A IX,  25.  —  *65  Yoy.  Alph.  de  (’.audolle,  Géographie  bol. 
p.  826,  en  note.  —  166  Pl  in.  XIX,  26.  —  167  Diosc.  II,  cap.  cxxxyih.  —  168  Co- 
lum.  X,  113-114.  —  169  Tami-Togiozzetti,  Dizzion .  144. 
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petit  radis  rose,  et  que  ce  dernier  était  le  radicula  des 
Romains.  Les  anciens  mangeaient  ces  légumes  non  seu¬ 
lement  crus,  mais  aussi  après  coction170;  c’était  un  ali¬ 
ment  très  utile  en  hiver.  On  associait  les  radis  à  la  chico¬ 
rée  171  ;  et  d’après  Hippocrate 171  et  Galien  on  en  mangeait 
aussi  les  feuilles  et  la  tige,  après  coction. 

Restent  les  jJxtpavt'SEç  yXuxurspai  de  Théophraste  et  son 
YoyyuXi';.  Les  premiers  sont  pour  nous  les  navets  ;  le  second, 
la  rave.  Pline  a  traduit  le  fatpcmç  de  Théophraste  par  na- 
pus,  et  son  YoyyuXî;  par  rapurn m.  En  outre  Dioscoride  a 
un  YcypXr),  et  dans  l’article  où  il  en  traite17*,  la  synonymie 
est  établie  entre  ce  yoyy^i  le  yoyyu^C  et  le  rapum  des  La¬ 
tins.  Chez  Dioscoride  aussi175  le  navet,  napus,  s’appelle 
(iouvtxç,  la  plante  des  collines  ((Souvoi)  sur  lesquelles  le  navet 
se  cultive  encore  aujourd’hui  en  Grèce176;  et  Pline  a  dit 
du  napus  les  mêmes  choses  que  Dioscoride  du  [ïouvt'a;.  Les 
meilleures  races  de  rave  ou  de  gongylis  venaient  de  Narsia, 
celles  de  navet  ou  de  bunias  d’Amiterni.  Des  passages  de 
Pline1'1  et  de  Columelle 178,  où  les  deux  auteurs  ont  parlé 
visiblement  des  mêmes  légumes,  le  premier  en  prose  avec 
les  noms  latins,  le  second  en  vers  avec  les  noms  grecs, 
fortifient  ces  déterminations,  en  dépit  d’un  texte  un  peu 

ambigu  de  Galien  17s.  Les 
races  que  les  anciens  pos¬ 
sédaient  de  ces  légumes 
étaient  des  plus  remar¬ 
quables;  Pline  cite  des 
raves  qui  atteignaient  un 
poids  de  40  livres  18°.  Les 
Romains  en  tiraient  vani¬ 
té,  et  s’amusaient  même 
à  les  teindre  avant  de  les 
servir.  Quant  aux  prépa¬ 
rations  culinaires,  on  leur 
faisait  subir  les  mêmes  qu’aux  navels181. 

Les  ip.cpXotoo'TTEpp.aTa  de  Théophraste  (proprement  les 
plantes  dont  les  graines  sont  renfermées  dans  le  calice  ou 
ipXoïôç  comme  dans  une  écorce)  comprennent  dans  la  flore 
culinaire  de  la  Grèce  des  genres  appartenant  aux  feuilles 
végétales  :  1°  des  labiées,  2°  des  portulacées,  3°  des  urti- 
cées,  4°  des  chénopodiacées.  5°  des  polygonées.  —  Les 
labiées  ne  sont  pas  des  aliments  proprement  dits  [con- 
dimenta]  —  Les  portulacées  ne  comptent  que  le  pourpier, 
portulaca,  avSpa yvv),  peu  estimé  comme  aliment  par  Ga¬ 
lien181,  bien  qu’on  le  semât  en  Italie183.  Parmi  les  urti- 
cées  nous  devons  citer  1  ortie,  xviSr),  axa X'/jav),  urtica;  les 
anciens  croyaient  en  en  mangeant  se  prémunir  contre 
toutes  les  maladies  do  l’année184.  —  Les  chénopodiacées 
renferment  un  grand  nombre  d'herbes  innocentes  que 
l’on  peut  assaisonner  en  salade.  Les  anciens  connaissaient 
surtout  1  arroclie,  atriplex ,  àOpxip acjû; ;  le  blilum ,  jüXiTov, 
sorte  d’épinard,  la  seule  qu’ils  aient  eue,  la  blette  de  nos 
jardiniers  dont  le  peu  de  saveur  était  proverbial  ;  enfin  la 
bette,  qui  avec  une  souche  développée  est  la  bette-rave, 
beta,  teïïtXov,  te'utXcov  ou  (?eutXiov.  Ils  faisaient  usage  de  ses 

l<0  Gai.  t.  VI,  p.  656-658. —  171  Ovid.  ap.  Schneider,  ad  Colum.  XI,  3,  16. 

—  172  Hipp.  t.  VI,  p.  553.  —  173  Plin.  XIX,  25.  —  174  Diosc.  II.  —  175  Diosc.  ü. 

—  176  praas.  Syn.  pl.  fl.  class.  122  —  177  pijn.  XV11I,  34  et  35.  —  173  Colum. 

X,  4 21-22.  Voy.  aussi  Martial,  XIII,  20.  —  179  Gai.  t.  VI,  p.  648.  Cf.  Oribas. 
t.  1er,  p.  83  et  209.  180  Plin.  XVIII,  34.  —  131  Apic.  n.  94.  La  ligure  où 

1  on  voit  des  raves  servies  crues,  dans  un  repas,  sur  un  plateau  au  milieu 
duquel  est  un  petit  vase  desliné  à  1  assaisonnement,  est  tirée  de  peintures  dé¬ 
couvertes  à  Rome  en  1783,  aujourd’hui  détruites  :  Cassini,  Pitture  antiche  trov. 

M  Laterano ,  Rome,  1783.  —  182  Gai.  t.  VI,  p.  634.  —  183  p|jn.  XIX,  56» 

—  184  Plin.  XXI,  55.  —  185  voy.  le  Dictionn.  de  Littré  au  mot  Patience 186  Gai. 


feuilles,  do  sa  racine  charnue,  savaient  qu’elle  aime  les 
terrains  salés,  et  en  distinguaient  deux  variétés,  la  blan¬ 
che  et  la  noire,  probablement  d’après  la  couleur  de  la 
souche.  —  Enfin  parmi  les  polygonées  nous  n’avons  à 
mentionner  ici  que  les  rumex.  Le  XaraOov  était  connu  pour 
sa  racine  unique,  profonde  et  charnue,  notre  racine  de 
patience185,  qui  se  mangeait  cuite,  ou,  chez  les  paysans, 
crue  ainsi  que  l  oÇuXauaOov186,  qui,  d’après  Dioscoride187, 
servait  à  ranimer  l’appétit  conjointement  avec  le  XtrxaOov 
aYftov  (le  lapathi  brevis  herba  d’Horace)188  et  l’ôÇaXl;.  En  te¬ 
nant  compte  de  ce  que  ces  trois  dernières  espèces  ne  peu¬ 
vent  appartenir  qu’à  la  section  acelosa  du  genre  rumex , 
on  arrive  à  désigner  pour  leur  identification,  avec  de 
grandes  probabilités,  le  rumex  aculeatus  L.,  le  R.  buce- 
phalophorus ,  aujourd’hui  encore  en  Grèce  àYptoXontaOo189, 
et  le  R.  acelosa  L.,  notre  Oseille. 

Les  xE'-paXoppiÇa  de  Théophraste  sont  les  plantes  dont  la 
tige  se  renfle  inférieurement  en  une  souche  tubériforme, 
pleine,  vivace,  d’où  partent  les  feuilles  quand  elle  est  for¬ 
mée,  ce  qui  se  voit  chez  les  aroïdées  et  certaines  cypéra- 
cées.  Parmi  les  Aroïdées,  il  s’agit  surtout  de  plantes  que 
les  anciens  ont  connues  par  l’Égypte.  Le  mot  d’aros  ou 
aron  est  égyptien190  comme  celui  d’oüïTtov 191 .  Galien  nom¬ 
me  quelque  part  Y  arum  de  Cyrènes192,  qu’il  préférait. 
C’est  là  le  culocasia  antiquorum  Schott,  dont  les  tubercu¬ 
les,  le  niliacum  olus  de  Martial,  que  l’on  savait  planter  et 
cultiver  en  Italie193,  formaient  un  aliment  de  prix  [lotus]. 
En  Italie  les  tubercules  indigènes  de  l’arum  italicum  Mill.  et 
peut-être  de  Yarisarum  vulgare  Targ.  étaient  tantôt  man¬ 
gés  crus194,  tantôt,  pour  que  l’àcreté  en  fût  dissimulée, 
bouillis  pour  être  assaisonnés  ensuite  avec  la  moutarde, 
l'huile,  le  vinaigre  ou  le  garon  195.  —  Quant  aux  cypéra- 
cées,  il  n’y  a  à  citer  ici  que  le  cyperus  esculentus,  le  xikstpoç 
des  Grecs,  dont  le  nom  a  été  confondu  dans  plus  d’un 
manuscrit  avec  celui  du  xiiirpo;  ou  Henné.  Peut-être 
d’autres  espèces  sont-elles  aussi  en  cause,  telles  que  le 
C.  rotundus  et  le  C.  longus.  Les  expressions  de  Théo¬ 
phraste,  Xsir-tv]  xat  îvwSy]?196  se  rapportent  plutôt  à  cette 
dernière  espèce.  Le  sapt  ou  axptov  et  le  gaXivaOâXXv)  appar¬ 
tiennent  à  la  même  catégorie  de  plantes. 

Les  (ioXêioori  de  Théophraste,  ou  plantes  bulbeuses, 
comprennent  ici  : 

1°  Le  (âoXêdç.  Ce  terme  a  eu  chez  les  Grecs,  à  une  certaine 
époque,  une  valeur  presque  générique;  il  s’appliquait  à  di¬ 
vers  petits  bulbes  comestibles,  parmi  lesquels  le  [3oXëmj  ’97, 
comme  on  le  voit  fort  bien  en  lisant  avec  attention  le  cha- 
pilre  xxiii  du  second  livre  d’Athénée  (ce  qui  prouve  l’im¬ 
portance  qu’avaient  jadis  ces  bulbes  dans  l’alimentation), 
ainsi  que  le  chapitre  cc  du  second  livre  de  Dioscoride.  Ce¬ 
pendant  le  motpoXSôç  a  désigné  spécialement  le  muscarico- 
mosum  L. ,  qui  porte  encore  aujourd’hui  les  noms  depoXêoç, 
(âopêoç,  (âoopêoç 198  en  Grèce,  où  il  sert  d’aliment  aux  mois¬ 
sonneurs.  Le  médecin  Diphilus  de  Siplinos  regardait 
ces  bulbes  comme  très  nourrissants;  on  les  mangeait 
à  moitié  crus,  mais  leur  goût  un  peu  amer  engageait  à 

VI,  p.  635.  —  18'  Diosc.  Il,  40.  —  188  Horat.  SaL  II,  h,  29.  ---  189  Fraas,  O. 
c.  231.  —  190  Plin.  XIX,  30.  —  19*  Thciop'ir.  IUfi  qutûv  I,  I,  7;  I,  6,  9  et  II. 
La  lecture  oüiuov  parait  devoir  être  préférée  à  ouït ov  et  surtout  à  o&ïYyov,  en  atten¬ 
dant  qu'on  ait  trouvé  le  mot  dans  un  texte  égyptien.  Le  copte  oued  désigne 
la  l'.hicorée.  —  192  Gai.  t.  VI,  p.  649.  C’est  probablement  là  le 
a -çOvjç  koiuÇôjmvoç,  de  Dioscoride  (II,  cc),  les  bulbi  afvi  de  l’édit  de  Dioclétien. 
—  193  Yoy.  Serv.  ad  Virg.  EcL.  IV,  20;  Pallad.  febr.  24;  Sprengel  Antiquit.  bot. 
p.  63  et  s.  —  194  pliu.  XIX,  30.  —  195  Gai.  L  cit.  —  *96  Tbeophr.  Ili'À  ®utwv, 

6,  8.  —  197  Theophr.  Ctp.  c.  II,  13,  9  j  Matron  ap.  Athcn.  1.  II,  p.  64.  —  198  Fraas, 
Syn.  fl •  class.  289. 
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les  assaisonner  fortement  avec  des  aromates.  Un  passage 
de  Varron199  prescrit  de  les  manger  avec  des  pignons 
doux,  ou  bien  du  suc  de  roquette  et  du  poivre.  I)  autres 
assaisonnements  plus  compliqués  indiqués  par  Api- 
cius  200  prouvent  que  la  qualité  de  la  sauce  faisait  admettre 

ce  mets  des  pauvres  sur  la  table  des  riches. 

2°  Les  alliacés,  qui  se  divisent  en  deux  catégories,  selon 
qu’on  employait  dans  la  cuisine  leurs  bulbes  seulement, 
ou  bien  leurs  bulbes  avec  leurs  feuilles. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  principalement 
l’oignon  et  l’ail  avec  leurs  variétés  et  quelques  espèces 
voisines.  L’oignon,  aujourd’hui  en  Grèce  xpoguuSt  ou 
KpspguSi,  était  déjà  connu  d’Homère  201  sous  le  nom  de 
xpop.jji.uov  ;  c’est  lui  probablement  qu’au  temps  d’Aristo¬ 
phane  le  peuple  d’Athènes  appelait  ôugov  202  par  allusion 
à  son  arôme  piquant  et  échauffant.  C’est  encore  le  cepa 
des  Romains,  qui  en  nommaient  les  bulbes  capita, 
c’était  Yvnio  des  paysans  de  l'Italie,  quand  le  bulbe  était 
seul  et  non  accompagné  d’une  lignée  ( soboles )  de  caïeux 
acuminés  ou  spicaem.  Les  anciens  ont  connu  plusieurs 
sortes  d’oignons  204  :  leurs  noms  indiquaient  surtout  des 
races  du  pays,  parmi  lesquelles  les  oignons  de  Chypre 
étaient  les  plus  estimés  205.  Ceux  d’Égypte  étaient  si  excel¬ 
lents  qu’ils  recevaient  des  hommages  à  l’égal  des  divinités, 
au  grand  amusement  de  Juvénal  206.  Le  xpo'jxjxuov  dixaXômw 
de  Théophraste  207  n’est  évidemment  pas  une  race  de  pays. 
Mais  Pline  ayant  ajouté  à  la  traduction  du  texte  de  l’au¬ 
teur  grec  :  ascalonia,  ab  oppidn  Judaeae  nominatam,  Linné 
a  nommé  notre  échalotte  allium  ascalonicum,  bien  que 
cette  espèce  ne  croisse  pas  en  Palestine209  et  ne  présente 
pas  les  caractères  du  xpôjxjxuov  aaxaXcovtov  de  Théophraste. 
Ce  dernier,  le  cepina  de  Columelle  2I°,  ne  donnait  pas 
de  caïeux,  et  par  conséquent  n’était  pas  notre  écha¬ 
lotte,  dont  le  caractère  est  d’en  donner  beaucoup  au  lieu 
de  porter  fleur.  Bien  que  Galien  211  eût  l’oignon,  comme 
les  autres  alliacés,  en  médiocre  estime,  les  anciens  en 
faisaient  au  moins  autant  d’usage  que  nous.  Ils  le  man¬ 
geaient  cru  ou  cuit,  sec  ou  conlit  212.  L’ail,  allium ,  axo- 
poSov,  était  préféré  à  l’oignon  par  Hippocrate 213  parce 
qu’étant  chaud  il  était  en  môme  temps  évacuant;  par  la 
torréfaction,  il  perdait  un  peu  de  ses  inconvénients, 
son  principe,  une  huile  essentielle,  étant  volatil.  Le 
terme  yÉXytç  s’appliquait  aux  caïeux  de  l’ail,  ysXytStoi  et 
axopoo  en  grec  moderne.  —  A  côté  de  l’ail  se  plaçaient 
un  certain  nombre  de  bulbes  désignés  par  les  anciens 
sous  les  noms  deoxopoSpoupdauv,  ôptocjxo'poSov,  auxquels  cor¬ 
respond  notre  rocambole  ( allium  scorodoprasum  L.,  ou 
ophioscorodon  Don),  spontané  dans  les  îles  de  l’Archipel 
grec,  et  qui  n’est  probablement  qu’une  variété  de  l’Ail  ou 
allium  sativum  L.  L’m Ipicum  des  Romains  était  beaucoup 
plus  volumiueux  que  l’ail214.  Broyée  avec  du  vinaigre  et 
de  l'huile,  cette  espèce,  connue  par  les  Grecs  à  Chypre, 
fournissait  une  écume  abondante218,  d’où  son  nom  grec 
d’àçpocrxopooov  ,  malheureusement  traduit  par  Columelle 
en  allium  punicuml  C’était  pour  Végèce  216  Yulpicum 
bæticum  ou  gallicum,  et  c’est  probablement  l 'allium  ni- 


grum  L.  (A.  ruons pessulanum  Gouan,  A.  magicum  Brot.) 

A  la  deuxième  catégorie  d’alliacés  appartiennent 
d’abord  le  yijtEtov  xotX'fyuXXov  de  Théophraste  217,  cepula  de 
Palladius218,  notre  ciboule,  l 'allium  fistulosum  L.,  dont  on 
coupait  le  feuillage  pour  le  mêler  aux  aliments,  puis  le  * 
Trpdcrov,  parrum ,  notre  poireau.  Comme  nous,  les  anciens 
mangeaient  tantôt  le  bulbe,  tantôt  les  feuilles  du  poireau, 
et  ils  le  cultivaient  de  façons  différentes,  selon  qu’ils 
voulaient  en  obtenir  l’oignon,  yaOuXXî;  ou  y rjOuXXî; ,l9,  porn 
caput,  ou  les  feuilles,  porrum  sectivum  ou  sectile 22".  Non 
seulement  ils  tiraient  un  aliment  des  feuilles  coupées, 
mais  ils  espéraient  en  les  coupant  faire  grossir  le  bulbe*11. 

A  côté  du  poireau  se  trouvait  l’txjj.7rcXd'xpxtrov  222  ou  poireau 
de  vignes,  sur  lequel  nous  ne  savons  que  peu  de  chose. 

3°  L’asphodèle  a  été  placé  par  Théophraste  parmi  les 
poXëwSr],  bien  que  ses  racines  charnues,  qu’il  nomme 
(iocXavwSï)  (g landi formes),  soient  tuberculeuses  et  non  bul¬ 
beuses. Il  en  est  question  comme  aliment  dans  Hésiode  223  ; 
on  les  mangeait  cuites  sous  la  cendre  avec  de  l'huile  et 
du  sel,  ou  écrasées  avec  des  figues  au  temps  de  Théo¬ 
phraste  224  ;  mais  quelques  siècles  plus  tard  cet  aliment, 
que  Galien  trouvait  à  peine  mangeable !i3,  était  visible¬ 
ment  en  désuétude. 

11  y  a  encore  quelques  légumes  des  anciens  qui  ne  sont 
pas  compris  dans  la  classification  précédente,  et  qui  se 
répartissent  en  tiges,  feuilles  et  bourgeons  comestibles. 
Les  tiges  étaient  nommées  parles  Grecs  à<x:rafayo;,  d’une 
manière  pour  ainsi  dire  générale  226.  Aussi  faut-il  bien  se 
garder  de  traduire  toujours  ce  mot  par  asperge.  Théo¬ 
phraste227  n’a  connu  qu’une  asperge  sauvage,  Y asparagus 
acutifolius  L.,  qui  paraît  (comme  il  le  croyait)  n’avoir  que 
des  épines  et  point  de  feuilles.  Dioscoride  228  n’a  aussi 
connu  qu’une  asperge  (car  la  seconde  partie  de  son  cha¬ 
pitre  relatif  à  ce  légume  paraît  être  une  addition  posté¬ 
rieure).  Il  la  qualifie  de  Trsrpocïo;  îj  uuxxavOo;,  ce  qui  rappelle 
le  jxutxxxvOoç de  Théophraste  229,  probablement  un  leontice. 
Galien  connaît  aussi  cette  sorte  d’ào-Ttapayo;,  et  il  cite  de 
plus  230  l’àTrtâpayoç  fiajtXecoç,  qui  guérissait  le  morbus  re- 
gius ,  à  ce  que  nous  apprend  la  fin  du  chapitre  cité  de  Dios¬ 
coride,  et  qui  naît  dans  les  jardins.  Tout  fait  penser, 
d’après  la  description  donnée  dans  ce  chapitre,  que  c’est 
là  notre  asparagus  offcinalis.  La  culture  de  cette  espèce 


Fig.  1441.  —  Asperges,  carottes  et  radis. 


ne  s’est  introduite  que  tardivement.  Caton  est  le  premier 
qui  la  signale231.  Les  asperges  cultivées  étaient  au  temps 
de  Pline  232  un  mets  très  estimé  inaccessible  aux  pau- 


188  Apic.  n.  311.  —  ÎOO  Ap.  n.  309.  -  201  Itlad.  XI,  630.  -  202  Sohol. 
Aiistoph.  Plut.  2110  ;  Atiliphan.  in  Atlien.  Il,  p.  60.  —  203  Coluin.  XII  10. 
Apic.  n.  445.  —  20*  Theophr.  O.  c.  VII,  4.  Plin.  XIX,  32.  —  203  plin.  xlx’  32. 
Marc.  Emp.  15.  —  206  Juvcn.  Sut.  XV,  9;  Prudent.  Contra  Symmach.  U,  863. 
—  2°1  Theophr.  Ilsçt  o-jtûv  VII,  4,  7.  —  208  plin.  XIX,  32.  —  209  Aiph.  de  Can- 
dolle,  Céogr.  bot.  829.  —  210  Colum.  XI,  3.  —  211  Gai.  t.  VI,  p.  658.  —  212  pljn, 
XIX,  32.  —  213  Hipp.  t.  VI,  p.  557.  —  214  Colum.  XI,  3.—  215  Piin.  XIX,  34. 
“-216  Véget.  ue  arle  veterin.  I,  18.  —  217  Theophr.  ntpupoTû*,  1, 10, 1.  —218  pal- 


lad.  111,  24.  -  219  Alhen.  IX,  371-372.  —  220  Colum.  XI,  3.  Theophr.  O.  c  VU, 

4,  10.  Plia.  XIX,  32.  Pallud.  XI,  11.  -  221  pim.  \1X,  33;  Geop.  XII,  29,  1-3.' 

—  222  Diosc.  II.  179.  —  223  Hesiod.  Op.  et  dieu.  —  224  Theophr.  o.  c.  Vil,  12,  I  ; 
X  11,  13,  3.  —  —o  Gai.  t.  VI,  p.  652.  —  226  Atheu.  1.  II,  p.  62.  Sur  l’orthographe 
du  mol  «orapra;,  cf.  Notes  du  tome  I"  d’Oribase,  p.  58  3.  —  227  Theophr.  O.  c. 
VI.  4,  2.  —  228  Diosc.  II,  CM.  —  229  Theophr.  O.  c.  VI,  5,  1.  —  230  Gai.  Alim. 

pic.  t.  VI,  p.  642.  —  231  cat.  Bust.  6.  —  232  plin.  XIX,  42.  La  figure  est  tirée 

d  une  peinture  de  Pompéi  ,  Pitture  d'Ercolano,  II,  p  52. 
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vres.  Les  meilleures  venaient  deRavenne  et  pesaient  jus- 
qu’àVs  de  livre.  Les  grandes  asperges  d’Afrique  citées  par 
Athénée  533  doivent  appartenir  à  quelque  autre  espèce.  Il 
ressort  de  divers  passages  de  Juvénal  231,  de  Martial 835 
que  la  culture  des  asperges  n’avait  pas  supprimé  l’usage 
alimentaire  des  asperges  sauvages,  que  Martial  semble 
même  préférer.  11  ressort  encore  de  l’Édit  de  Dioclétien 
sur  le  maximum  236  que  les  asperges  sauvages  étaient  par¬ 
fois  fournies  par  les  bourgeons  sortant  de  terre  (ppua)  du 
ruscus  des  Latins,  notre  ruscus  aculeatus  ou  fragon. 

La  seule  tige  comestible  il  mentionner  ici  à  côté  des 
asperges  est  celle  d  une  orobanche.  L’orobancbe  citée 
ici  est  celle  de  Dioscoride  237,  le  XtfAoSwpov  de  Théo¬ 
phraste838,  Yorobanche  cruenta  Bertol.,  parasite  sur  les 
radicelles  des  légumineuses,  que  sa  souche  multiple 
étreint  de  ses  divisions  tuberculeuses  agglomérées.  La 
tige  rougeâtre,  épaisse  et  spongieuse  de  cette  orobanche 
était  mangée  soit  crue,  soit  en  décoction  dans  des  ragoûts, 
et  pas-ait  même  pour  hâter  la  cuisson  des  graines  des 
légumineuses.  11  ne  faut  pas  la  confondre  avec  l’opoSaY/ï] 
de  Théophraste  239,  notre  cuscuta  epithymum,  et  que  Har- 
douin  2i"  a  mal  â  propos  rapportée  au  lathyrus  aphaca  L. 

Les  feuilles  comestibles  dont  il  nous  reste  à  parler  ici 
sont  celles  de  la  rue,  des  malvacées  et  du  Strychnos. 
Pour  la  rue,  il  y  a  un  problème  d’une  solution  difficile  : 
le  rula  yraveo/ens,  plante  herbacée  à  feuilles  caduques 
très  profondément  découpées,  à  odeur  fétide,  a  des  pro¬ 
priétés  délétères,  abortives;  or  cette  plante  était  bien 
l’un  des  rula  des  Latins  ;  Pline  a  traduit  par  rula  le 
Tn^yavov  des  Grecs,  et  notre  rue  s’appelle  encore  en  grec 
Tr/îyotvt  ou  TTriyaviâ  211  et  aussi  aTu^yavov.  Cependant  le  nr\yxvov 
était  un  arbrisseau  à  feuilles  persistantes,  entières212,  si 
notablement  charnues  que  Théophraste  nomme  géné¬ 
riquement  roi  Yiyocvia  les  plantes  à  feuilles  charnues  213.  On 
greffait' le  Tnfyavov  sur  le  figuier  21t.  Tout  cela  montre  que 
lcrni-fïvov-légume  n’avait  rien  de  commun  avec  notre  Rue. 
Celle-ci  est  bien  le  Tr-^yavov  àyyiov  de  la  fin  du  chapitre  45 
du  3e  livre  de  Dioscoride,  d’après  ses  propriétés,  mais  ne 
saurait  être  le  x/iyavov  xr,7-£UTov,  ou  ruta  hortensis.  Comme 
Dioscoride  en  décrivant  les  hypericum 215  compare  leurs 
feuilles  à  celles  du  ir^yavov,  on  doit  se  demander  si  le  7trj - 
yavov-légume  n’était  pas  un  hypericum  de  la  section  Andro- 
saemum,  à  feuilles  entières  et  persistantes,  dont  quelques 
espèces  ont  une  odeur  fétide  analogue  à  celle  de  la  rue we. 

La  mauve,  sur  laquelle  Apicius  217  a  laissé  des  indi¬ 
cations  culinaires,  piaXdyi]  ou  f«Xoy/)  des  Grecs  *48,  malva 
des  Romains,  est  assez  connue  pour  qu’il  suffise  de  la 
citer.  Le  corchorus,  herbe  potagère  fort  peu  estimée  qu’on 
ne  mangeait  guère  qu’en  Égypte,  et  dont  l’amertume  avait 
passé  en  proverbe  219,  était  une  tiliacée,  notre  corchorus 
olitorius.  Quant  au  strychnos,  toutes  les  plantes  que  les 
Grecs  désignaient  sous  ce  nom  étaient  des  solanées.  Le 
ffxpuyvo;  ou  tpuyvoç  icoiitaoc  paraît  être  le  solarium  nigrum, 
notre  morelle,  dont  on  peut  en  effet  manger  les  feuilles 

233  Athen.  II,  p.  G2.  —  234  XI,  68.  —233  Mari.  XIII,  21.  —  236  VI,  36. 

—  237  Diosc.  II,  clxxi  ;  Plin.  XXII,  80;  Dodoëns  Pempt.  p.  543.  —  -38  Theophr. 
IUfl  aWiwv,  V,  15,  a.  —  239  Theophr.  nsf1  çutùv,  VIII,  8,  4  ;  Ilifl  aM«iv,  V,  15, 
5;  Plin.  XVIII,  44;  Geop.  Il,  41.  —  240  plin.  éd.  Hardouin.  t.  11,  p.  121. 

—  241  Fraas.  Syn.  pl.  Fl.  class.  82.  —  242  Theophr.  IItfi  çu-rûy  I,  3,  1  ;  I,  9,  4  . 

—  243  lb.  J,  lo,  4.  —  244  Aristol.  Prubl.  18,  p.  773  ;  XX,  18;  Theophr.  IItfi 
alttwv,  V,  6,  10;  cf.  Diosc.  III,  45.  Sprcngcl  a  commis  un  contre-sens  en  tradui¬ 
sant  :  «  quae  juxta  ficos  provenit.  »  —  245  Diosc.  III,  cap.  clxi  et  cixm.  — 243  cf. 
Dndoëns  Pempt.  p.  77.  —  247  Apic.  u.  201.  — 248  Athen.  II,  p.  59.  —  249  Theophr. 
IItfi  ç'jtüiv,  411,  7,  2  ;  Schol.  Nie.  Ther.  626  ;  Schol.  Arist.  Vesp.  23  ;  Plin.  XXI, 

52  et  106  ;  Zenob.  IV,  57  ;  Diogen.  Paroemiogr.  gr.  ed.v.  Leutsch  et  Schneidewin, 


bien  que  ses  baies  soient  suspectes.  Les  Grecs  la  ser¬ 
vaient  sur  leurs  tables  cuite  aussi  bien  que  crue  230. 

Enfin  l’unique  bourgeon  qu’il  y  ait  â  signaler  ici  est  le 
bourgeon  terminal  du  palmier,  le  chou-palmiste,  que  les 
Grecs  n’apprirent  à  connaître  qu’après  avoir  été  mis  en 
relation  avec  l’Asie.  11  faut  lire  dans  VAnabase  de  Xéno- 
phon  quel  étonnement  frappa  ses  soldats  lorsqu’on  leur 
offrit  â  manger  l’È-j-xé-faXo;  cpdtvtxo; 26i.  Plus  tard  cet  aliment 
entra  dans  la  vie  des  peuples  de  la  Grèce  232  .  Le  palmier 
fournissait  aussi  à  l’alimentation  les  bourgeons  de  son  in- 
llorescence  femelle  encore  enveloppés  dans  leur  spathe  233. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  fruits  ou poma,  qui  sont 
ici  très  nombreux.  En  effet  les  anciens  ont  fait  beaucoup 
plus  de  cas  que  nous  des  fruits  sauvages.  Ils  acceptaient 
sur  leurs  tables  bien  des  baies  que  récoltent  seulement 
chez  nous  les  enfants  des  villages,  par  exemple  le  fruit  des 
églantiers231.  Les  Grecs  divisaient  les  fruits  en  épatai, 
oTtwpat  et  a’xpdSpua,  divisions  qui  malheureusement  ont 
manqué  de  constance  et  de  netteté  23S.  Aussi  avons-nous 
cru  devoir  recourir  aux  termes  latins,  qui  sont  clairs 
pour  tout  le  monde  :  ficus,  mala,  baccae ,  siliquae ,  acini, 
mora,  fraya,  nuces,  cucumeres. 

Le  figuier,  ficus,  fournissait  à  l'alimentation  non  seu¬ 
lement  ses  jeunes  rameaux,  xpaoat  ( cradephroriae ),  qui  se 
vendaient  chez  un  marchand  particulier236,  mais  surtout 
ses  fruits  (aû'xa).  La  figue  a 
été  par  excellence  le  fruit 
d’Athènes ,  et  la  barrière 
légale  mise  â  son  exporta¬ 
tion237,  jointe  à  certains  traits 
des  mœurs  de  la  Perse,  qui 
ne  permettaient  pas  à  son  roi 
d’user  d’aliments  étrangers, 
peut  être  invoquée  parmi  les  causes  qui  ont  hâté  l’expé¬ 
dition  de  Xerxès.  Hérodote  de  Lycie  avait  écrit  un  traité 
spécial  sur  les  figues,  auxquelles  on  attribuait  avec  raison 
le  pouvoir  de  donner  de  l’embonpoint  238.  Les  figues  fraî¬ 
ches  étaient  estimées  surtout  quand  elles  se  présentaient 
sur  le  marché  comme  primeurs  259  ;  mais  les  figues  sèches 
caricae,  t<r/dosç,  étaient  certainement  le  plus  employé  de 
tous  les  fruits,  même  après  le  repas  et  en  superfétation  260. 
Souvent  on  coupait  la  figue  en  deux  avant  de  la  faire  sé¬ 
cher  261,  ce  qui  donnait  le  /icms  Dans  bien  des  bour¬ 

gades  on  peut  dire  que  les  figues  tenaient  lieu  de  pain  262. 
Dans  la  saison  des  figues,  Caton  diminuait  la  ration  de  pain 
des  esclaves  263  .  On  avait  plusieurs  sortes  de  figues;  les 
plus  grosses  étaient  les  olynthiennes.  On  connaît  celles 
de  Caunus,  ville  de  Carie,  et  leur  rôle  prophétique  quand 
Crassus  partit  pour  l’expédition  où  il  perdit  la  vie  26‘. 

A  côté  du  figuier  se  place  le  sycomore,  feus  syco- 
morus,  cuxdjxtvoç  265  ou  au xdp.opoç  266,  feus  aegypliaul ,  qui 
tient  du  mûrier  par  ses  feuilles  et  du  figuier  par  son  fruit. 
Ce  fruit  précoce,  et  qui  tirait  de  sa  précocité  son  nom 
hébreu  schikmim  (au  pluriel),  d’où  le  grec  auxdpuvo;, 

Gott.,  1839,  t.  V,  p.  36;  Suid.  s.  v.  —  250  Theophr.  O.  c.  VII,  .7,  2;  Diosc.  IV, 

c.  lxx i ,  Gai.  YI,  p.  635.  —  251  Xenoph.  Anab.  II,  3,  16.  —  252  Voy.  Athen.  Il, 

P-  71.  —  253  Edict.  Dioclet.  VI,  40  et  le  commentaire  de  M.  Waddingtou. 

—  23V  Gai.  t.  VJ,  p.  589.  —  235  Voy.  Notes  du  Ier  vol.  d’Oribasc,  p.  576.  —  236  Eus- 
tath.  p.  1409,  63.  On  voit  (fig.  415)  une  corbeille  de  figues  fraîches  avec  leurs 
rameaux  et  leurs  folioles,  d’api ès  une  peinture  de  Pompéi,  Pitt.  d’ Ercotano ,  II. 

—  257  Antiphan.  ap  Athen.  III,  74.  — 258  Athen.  XIV,  652.  —  259  Athen.  III.  p.  78. 
Lucil.  ap.  Noniumc,  éd.  Quicherat,  p.  312,  1.  10.  —  260  Athen.  111,79.  —  *61  Pallad. 
IV,  10  ,  35.  —  262  piiij.  XV,  21.  —  263  Cat.  It .  rust.  56.  —  264  ci  c.  De  divin.  II, 

d.  40,  84.  —  -05  Theophr.  O.  c.  IV,  2,  1  et  2.  —  266  Gai.  t.  VI,  p.  616.  —  267  plin. 
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croissait  cependant  pendant  toute  l’année  sur  le  tronc  de 
l’arbre,  d’où  vient  qu’il  était  une  véritable  ressource 
contre  la  disette.  C’est  par  l’Orient  que  la  Grèce  a  connu 
ces  fruits,  très  abondants  Rhodes  2M. 

Le  terme  de  mala  comprend  la  plus  grande  partie  des 
fruits  des  rosacées,  môme  ceux  des  aurantiacées,  la 
Grenade,  et  les  jujubes.  La  plupart  des  arbres  dont  les 
Romains  nommaient  les  fruits  mala  étaient  appelés  ^léa. 
par  les  Grecs,  avec  ou  sans  déterminatifs  ;  le  mot 
était  même  plus  exactement  généralisé  dans  son  applica¬ 
tion  aux  rosacées.  Plusieurs  de  ces  fruits  sont  réunis 
avec  des  raisins  et  d’autres  encore  dans  une  des  pein¬ 
tures  déjà  citées  269  trouvées  à  Rome  en  1783. 

Le  premier  de  ces  arbres  est  le  pommier,  dont  les  an¬ 
ciens  connaissaient  beaucoup  de  variétés,  môme  celle 
qui  rapporte  deux  fois  l’an  27°.  C’est  Pline  qui  a  le  mieux 
décrit  ces  variétés271,  caractérisées  par  leur  forme  ronde 
comme  les  mala  epirolica  ou  orbiculata  272,  parleur  couleur 
rouge  comme  les  mala  syrica,  par  leur  grosseur  comme 
les  mala  appiana  (qui  pour  cette  raison  ne  pouvaient 
être  nos  pommes  d’api),  par  quelques  phénomènes 
tératologiques  comme  les  pommes-jumelles  et  celles  où 
une  feuille  naissait  du  fruit.  Ces  pommes,  auxquelles 
Pline  en  ajoutait  beaucoup  d’autres,  nommées  d’après 
leur  pays  d’origine,  étaient  distinguées  par  les  anciens  en 
pommes  fades,  douces  ou  sucrées,  aigres  et  astringentes. 

Ils  les  mangeaient  aussi 
bien  cuites  que  crues  273, 
cuites  soit  dans  la  vapeur 
d’eau,  soit  dans  la  cendre 
chaude ,  enduites  d’une 
couche  de  pâte  27\  En 
Grèce,  une  sorte  de  pom¬ 
mes,  désagréables  àl’esto- 
mac  (par  leur  crudité  sans 
doute)  et  que  l’on  réser¬ 
vait  pour  les  faire  cuire 
dans  une  tourtière  (tDAtoc- 
voç)  avait  pris  de  cet  usage  le  nom  de  irXaTocvtx  27S. 

Les  poires,  pira,  avaient  chez  les  anciens  des  variétés 
encore  plus  nombreuses,  dont  on  peut  voir  la  liste  chez 
Pline  276,  et  qui  variaient  depuis  un  petit  volume  jusqu’à 
celui  des  piva-m  de  Galien.  M.  Fée,  dans  le  commentaire 
qui  accompagne  le  texte  de  Pline,  del’éditionPanckoucke, 
s'est  efforcé  de  déterminer  ces  variétés.  On  traitait  les  poi¬ 
res  comme  les  pommes  277  ;  on  les  servait  parfois  dans  un 
bain  d’eau  278.  Les  poires  conservées,  c’est-à-dire  coupées 
par  tranches  et  séchées  au  soleil  279,  passaient  pour  très 
nourrissantes;  on  les  mangeait  bouillies  dans  du  vin 
coupé  d’eau.  Elles  tenaient  lieu  de  bouillie  aux  paysans, 
de  même  que  les  pommes  28°,  surtout  en  temps  de  disette. 
Apicius  a  un  plat  aux  poires. 

Le  coing  a  été  très  prisé  des  anciens  sous  le  nom  de  xuSco- 
via  (trouvé  dans  1  île  de  Crète)  et  de  xooomx  transcrit  avec 
quelque  altération  dans  le  latin  malurn  cotoneum.  C’est  à 
lui  que  Virgile  faisait  allusion  dans  un  vers  élégant  sous 

268  Diosc.  I,  181.  —  269  Voy.  note  181.  —  210  Theophr.  n£f-,  I,  U,  |.  pliu. 

XVI,  50.  —  271  plia.  XV,  15.  —  212  Voy.  Athen,  111.  p.  SI.  Diosc.  I,  c.  clxxii. 

—  270  llippocr.  t.  VI,  p.  553.  —  274  Gai.  Atim.  f„c.  11,  cap.  xxi,  t.  VI,  p.  596. 

—  215  Athen.  III,  S 1-275.  —  276  Pliu.  xv,  IG.  —  277  Hippocr.  L.  c.  —  278  Aiexis  ap. 
Atlicn.  XIV,  p.  630.  —  279  p|in.  XV,  17;  Gai.  VI,  p.  605;  PallaJ.  ül,  25,  9) 
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Philoüm.  ap.  Athen.  111,  p.  81.  -  283  pli,,.  XV,  10.  -  284  Ap.  Alhèn.  Ht,  p.  Si’. 

585  Hippuc,'.  t.  VI,  p  502.  —  286  Diosc.  I.  -  287  Ap.  Oribas.  Coll.  méd.  1.  IV, 


le  nom  de  rana....  (encra  lanugine  mala-*\  Il  y  a  deux 
sortes  de  coings,  les  uns  ronds,  les  autres  allongés  :  ceux- 
ci  étaient  les  5Tpou0djM]Xa  des  Grecs,  ou  mala  slruthea,  plus 
doux  et  moins  astringents  que  les  autres261.  En  entant  le 
coignassier  ordinaire  sur  le  coignassier  à  fruits  allongés, 
on  obtenait  le  genus  mulvianum  de  l’line269,  la  seule  race 
de  coings  qui  pût  être  mangée  crue.  Pline  mentionne 
encore  les  chrysomela,  qu’un  sculpteur  antique  regardait 
comme  les  fruits  des  Hespérides  et  a  placés  dans  les 
mains  d’Hercule.  Les  coings  sont  déjà  mentionnés  par 
Alcman,  par  Stésichore 284  et  par  Hippocrate  28r’.  Glaucidès 
était  l’organe  de  ses  compatriotes  en  proclamant  les 
coings  les  meilleurs  de  tous  les  fruits.  En  général  on  les 
cuisait  soit  dans  le  miel,  soit  par  l’exposition  au  feu  286  ; 
Rufus  recommande  d’enlever  les  pépins  et  de  les  rempla¬ 
cer  par  du  miel  pour  cuire  ensuite  le  fruit  sous  la  cendre 
enveloppé  d’une  couche  de  pâte  287.  Apicius  a  donné  la 
recette  d’un  plat  aux  coings  288.  Enfin  le  coignassier  ser¬ 
vait  encore  à  greffer  le  pommier;  la  greffe  obtenue  por¬ 
tait  des  fruits  d’une  douceur  particulière,  que  nous  ne 
connaissons  plus,  et  que  les  anciens  nommaient  p.s7tp)Xa 
ou  yXuxu|A-oÀa  289,  en  latin  mala  mustea  29°. 

Les  nèfles  ont  été  sans  doute  connues  des  anciens, 
mais  moins  qu’on  ne  l’a  cru.  Le  néflier  ( mespilus  germa- 
nica)  ne  croît  pas  en  Grèce,  et  en  Italie  seulement  dans 
la  région  montagneuse.  Galien  s’est  trompé  sur  son 
compte291,  ce  qui  prouve  qu’il  le  connaissait  assez  peu. 
Le  [j-saml-f]  de  Théophraste  292  était  un  grand  arbre  à 
large  cime  et  à  feuilles  profondément  incisées  ;  ce  n’était 
donc  pas  le  néflier.  Chez  Dioscoride  293  il  y  a  deux  plantes 
complètement  différentes.  Celle  du  chapitre  clxix  convient 
à  la  description  de  Théophraste,  elle  s’appelle  xptxoxxo;  à 
cause  des  trois  divisions  de  son  fruit.  Cela  nous  indique  le 
ci-alaegits  tanacelifolia,  nommé  encore  aujourd’hui  -rptxox- 
xtâ  en  Grèce.  La  seconde  plante  de  Dioscoride,  celle  du 
chapitre  clxx,  qu’il  n’indique  qu’en  Italie,  est  bien  notre 
Néflier.  11  la  nomme  lTcqM|X£ç,  c’est-à-dire  «  un  peu  pom¬ 
mier  »  et  rapporte  à  ses  fruits  les  d’Hippo¬ 

crate291,  signalées  aussi  par  le  poète  comique  Aristomène 
et  l’agriculteur  Æschylidès  295  ;  il  n’y  a  guère  de  doute 
que  leur  au.au.7)Xtç  ne  soit  aussi  l’ôp.opiXfç  de  l’historien 
Aëthlius  296  ;  entre  les  deux  il  n’y  a  probablement  qu’une 
différence  de  prononciation  dialectale.  Il  faut  cependant 
faire  observer  que  ces  termes  correspondent  expressé¬ 
ment  à  des  fruits  dépourvus  de  noyaux,  sans  doute  à  une 
race  particulière.  En  tout  cas,  les  nèfles  ne  seraient  pas 
les  hypomeltdes  de  Palladius  29T,  dont  cet  agriculteur  dit 
que  l’arbre  recherche  les  lieux  chauds  et  insolés,  exposés 
au  vent  marin.  Ces  détails  conviennent  mieux  au  era- 
laegus  Azarolus ,  cultivé  d’une  manière  générale  à  Naples 
encore  au  xvi°  siècle  298. 

Les  fruits  du  sorbus  domeslica,  ta  oux  ou  oTa,  sorba  des 
Latins,  ont  été  mentionnés  par  Hippocrate  299.  Dioscoride 
rapporte  que  ces  fruits  ou  sorbes,  écrasés  parla  meule, 
fournissaient  une  farine  d’orge  grillée.  Apicius  a  aussi  109 
un  plat  de  sorbes. 

2;  t.  1",  p.  27 i  ;  cf.  Mart.  XIII,  21.  —  288  Apie.  n.  170.  —  289  Diosc.  I, 
Uioph.  in  Geop.  X,  20  ;  Schneider  ad  Yarron.  I,  59,  Mari.  I,  44.—  290  pii„.  XV, 
15  ;  •>  a  célérité  mitescendi.  „  —  291  Gai.  t.  VI,  p.  619.  U  est  à  croire  que  les 
piiiuX*  lie  Galien  (Al/m.  fac.  Il,  t.  VI,  p.  006)  sont  les  fruits  du  de  Théo¬ 

phraste.  Voy.  Sprcngel,  Comment,  in  JJiosc.  p.  420.  —  292  Theoph.  III,  12,  5. 
—  293  Diosc.  —  294  Hippocr.  t.  VIII,  p.  104  et  la  note  1.  —  293  Athen.  XIV, 
p.  6  50.  —  296  îb.d.  —  297  pallad.  Decembr.  4.  —  298  Matthiolen  Comm.  in 
Dioscor.  [1560]  p.  155.  —  299  Hipp.  t.  VI,  p.  5  62.  —  300  Apic.  n.  166. 
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L’origine  des  pêches  est  connue.  C’est  le  poêle  latin 
Suevius  cité  par  Macrobe 301  qui  l’a  indiquée  le  premier. 
L’Europe  en  a  dû  la  connaissance  et  l’acclimatation 
à  l’expédition  d’Alexandre.  D’après  Pline,  ces  fruits 
furent  longtemps  rares  et  valurent  à  une  certaine  époque 
environ  30  sesterces  la  pièce.  Comme  on  doit  s’y  attendre, 
Apicius  a  un  plat  aux  pêches  302. 

Palladius  303  distingue  quatre  sortes  de  pêches  : 
duracina,  praecoqua,  persica,  armenia.  Les  persica  étaient 
des  pêches  ordinaires,  velues;  les  persica  duriora  citées 
par  Apicius  ou  duracina,  plus  estimées  par  Pline  304, 
Stopâxtva  des  Géoponiques  30%  celles  dont  la  chair  adhère 

au  noyau  306.  Restent 
les  praecoqua  et  les 
armenia  appelés  ar- 
meniaca  par  d’autres 
auteurs.  Dioscoride 
identifie  nettement 
ces  deux  termes  307  ; 
le  passage  cité  de 
Palladius,  peut-être 
apocryphe,  les  distin¬ 
gue  ,  mais  Galien 


aussi s08,  tout  en  con¬ 
venant  que  certaines 


personnes  les  confondent.  Il  est  évident  qu’il  y  avait  là 
deux  types  peu  différents  l’un  de  l’autre.  Les  praecoqua, 
ainsi  nommées  par  Martial  309,  fruits  à  maturité  ou  coc- 
tion  hâtive,  sont  les  mêmes  que  les  praecocia,  qu’à  l'épo¬ 
que  de  Pline  on  ne  connaissait  guère  en  Italie  que  depuis 
trente  ans.  C’étaient  alors  des  fruits  de  luxe  et  d’un  prix 
assez  élevé.  Plus  tard  ils  devinrent  d’un  usage  général, 
et  le  mot  latin  praecocia  fut  écrit  en  grec  sous  la  forme 
rcaixôxxiov,  donné  par  Galien,  en  arabe  sous  la  forme 
berkouk,  qui  donna  au  grec  byzantin  (kpfxoxxa  et  à  l’es¬ 
pagnol,  avec  l'article  al,  albaiûcoque,  d’où  est  venu  le 
français  abricot310. 

L’introduction  du  citronnier  paraît  remonter  aussi  à 
l'époque  de  l’expédition  d’Alexandre.  Les  poètes  comi¬ 
ques  Antiphane  et  Ériphus311  nous  parlent  du  citron 
comme  d'un  objet  de  curiosité  récemment  importé  *à 
Athènes.  C’était  pour  Théophraste  3I2,  le  premier  qui  l’ait 
décrit,  le  priXov  to  uvj? txbvîj  to  xspotxbv  xaXouasvov  ;  pour  Pline, 
qui  l’a  traduit,  le  fruit  du  malus  assyria ;  pour  Dioscoride 
le  xeSpôaTjXov 313 ,  c’est-à-dire  le  fruit  du  xsSpoç.  Le  nom  de 
xsSpoç  a  été  donné  par  les  Grecs  à  plusieurs  conifères, 
notamment  à  un  arbre  d’Afrique,  le  callitris  quadrivalvis 
Vent.,  dont  le  bois  est  nommé  par  les  ébénistes  bois  de 
thuya,  mais  il  appartenait  aussi  au  citronnier314,  sans 
doute  parce  que  les  deux  arbres  possédaient  la  même 
odeur  et  servaient  aux  mêmes  usages  contre  les  insectes. 
Le  mot  xéopoî,  ayant  passé  en  latin  sous  la  forme  citrus, 
il  en  résulte  que  nous  lui  devons  à  la  fois  le  nom  du 
citronnier  et  celui  du  cèdre315.  Chez  Théophraste,  le 
citronnier  est  un  arbre  épineux,  déjà  cultivé  en  Grèce 


301  Macrob.  Sat.  III,  18,  12.  —  302  Apic.  n.  167.  —  303  pallad.  Non.  VII. 
—  304  plin.  XV,  1  1.  —  305  Geopon.  X,  13  cl  13.  —  306  rlin.  XV,  34.  —  307  Diosc. 
j.  —  303  Gai.  t.  V,  p.  594.  —  309  Mari.  XIII,  46.  —310  i_e  mot  praecocia,  qui 
a  plus  tard  englobé  dans  son  sens  celui  du  fruit  désigné  d’abord  par  armerinca , 
pouvait  bien,  en  Italie,  être  appliqué  par  ceux  qui  distiguaien!  les  deux  termes,  a 
une  variété  de  pêche  nommée  encore  aujourd’hui  precocha  à  Naples.  —  311  Ap. 
Athen.  III,  p.  84.  —  312  Theophr.  11**1  cutûv,  VII,  4,  2  et  3.  —  3'3  Diosc.  I. 

_ 314  phanias  d'Erèse  in  Athen.  1  II,  81  d.  — 315  Vov.  V.  Helin  Die  Kullurp/lunzen, 

etc.,  lr*  éd.,  p.  326,  approuvé  par  Baudry,  Revue  critique.  IS73,  p.  229.  —  316  Virg. 
Georq.  II,  13.  —  317  Gai.  t.  V  f  p.  618  et  619.  —  318  y0y.  Alhen.  III,  84  a. 


de  son  temps,  dont  les  fruits,  doués  d’une  odeur  ex¬ 
cellente,  y  étaient  employés  pour  corriger  l’haleine, 
de  même  que  chez  les  Modes  316  ;  ces  fruits  furent 
longtemps  restreints  à  l’usage  médical.  On  ne  possé¬ 
dait  pas  les  variétés  que  nous  avons  du  citrus  medica. 
Aussi,  bien  qu’en  trois  cents  ans,  de  Pline  à  Palladius,  la 
culture  du  citronnier  se  fût  répandue  dans  l’Italie  méri¬ 
dionale,  on  ne  fit  pas  des  citrons  le  même  usage  que  chez 
nous.  Leur  suc  ne  servait  qu’à  corriger  le  vinaigre  de 
mauvaise  qualité,  et  au  temps  de  Galien317  on  en  man¬ 
geait  seulement  avec  du  vinaigre  et  du  garon  la  partie 
blanche  intermédiaire  entre  la  chair  et  l’écorce318. 

Les  mala  granata  (ou  mala  cum  granis )  ont  donné  leur 
nom  à  la  Grenade.  L’arbre  qui  les  portait  était  l 'arbor 
punica,  d’ou  le  nom  technique  du  grenadier,  punica  gra- 
nalum  L.  Cependant  il  est  à  supposer  que  l’adjectif  latin 
désigne  ici  la  couleur  pourpre  des  rameaux,  de  la  fleuret 
du  fruit,  car  le  grenadier  n’est  pas  spontané  sur  la  côte 
d’Afrique319.  En  Grèce  sa  culture  remonte  à  une  très 
liante  antiquité,  car  le  terme  de  po£a  (ait.  pba)  est  déjà 
dans  l’Odyssée  :  le  grenadier  habitait  les  jardins  d’Alci- 
noiis  ;  il  excitait  les  désirs  de  Tantale.  On  disait  que  Vénus 
l’avait  planté  à  Chypre  320,  ce  qui  indique  bien  son  origine 
asiatique,  confirmée  par  les  recherches  de  géographie 
botanique.  En  Béotie,  le  nom  local  était  a£or,321,  plus 
anciennement  alëSv )  d’après  Callimaque  32i,  ce  qui  fait 
penser  à  la  ville  carienne  de  — tê3a.  Les  anciens  distin¬ 
guaient  des  grenades  douces,  âpres,  acides,  vineuses, 
et  des  grenades  sans  pépins  323,  le  tout  agréable  au  goût 
plutôt  que  nutritif.  Galien  assure  qu’on  ne  mangeait 
jamais  les  grenades  cuites,  et  Dioscoride  que  l’on  em¬ 
ployait  comme  assaisonnement  les  pépins  de  grenades 
acides  dont  on  saupoudrait  les  mets  et  qu’on  cuisait  avec 
eux.  Les  anciens  faisaient  cuire  dans  l’enveloppe  de  la 
grenade  ( malicoriurn ,  xà  otStoc  Diosc.)  321  certaines  subs¬ 
tances  pour  leur  communiquer  un  goût  particulier. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  fruits  du  jujubier  [lotus],  et 
nous  passerons  de  suite  aux  baccae,  lesquelles  différaient 
des  poma,  dans  une  classification  ancienne  qui  manque 
assurément  de  netteté,  par  leur  volume  plus  petit  ou 
leur  chair  moins  ferme.  Ici  se  rencontrent  d’abord  les 
espèces  du  genre  prunus  de  Linné,  qui  comprennent 
deux  groupes,  les  Pruniers  dont  le  fruit  est  revêtu  d’un 
duvet  céracé,  et  les  Cerisiers,  auxquels  ce  duvet  manque. 
Ces  deux  groupes  sont  nettement  caractérisés  dans  des  vers 
d’Ovide  323.  Les  véritables  prunes,  ou  fruits  des  pruniers, 
étaientlescerea  prima3-6.  Le  prunus  spmosa,  don  t  les  rameaux 
épineux  327  forment  des  broussailles  328  et  des  haies  natu¬ 
relles,  était  sans  doute  l’a/efSoç  d’Homère  329,  et  ses  fruits, 
les  prunelles  de  nos  paysans,  en  Lorraine  br imbelles3™,  les 
ppaêuXa331.  Le  jmunus  insitilia  L.,  aux  fruits  arrondis,  sau¬ 
vage  dans  nos  bois  et  susceptible  de  culture,  a  chez 
Théophraste  deux  noms,  shoota;  pour  1  arbre  sauvage 
et  pour  l’arbre  cultivé  xoxxuijtTiXsot,  qui  se  rencontre  déjà 
.  dans  Archiloque  333  et  dans  Hipponax  334.  Ce  dernier  terme, 

—  319  AI  pli.  de  Candolle,  Géogr.  bot.  891.  Vov.  la  note  de  Hardouin  sur  le  pas¬ 
sage  de  Pline,  XIII,  34.  —  320  Eriphus  in  Athen.  1.  III,  p.  84.  —  321  Agathaichid. 
in'  Athen.  XIV.  p.  650  ;  Tint.  Sympos.  V,  8,  2.  Vov.  Nicandrc,  Alex.  6Ï3. 

—  322  |U  Laoacr.  Pallad.  28.  —  323  Hippocr.  t.  VI,  p,  562  ;  Theophr.  mfi  «irt./ 
II,  2,  7;  ntçl  «ttiwv,  1,  9,  2.,  Diosc.  1,  c.  eu  ;  Gat.  I.  VI,  p.  603  ;  Ath.  I.  XIV, 
p.  650.  —  324  uiosc.  I,  c.  cl.ii  ;  Plin.  XXVIII,  4S.  —  32S  Oùd.  Metam.  XIII,  818. 
_  326  Virg.  Ecl.  Il,  53.  —  327  virg.  tieorg.  IV,  145.  —  323  Horat.  Ep.  1. 
16,  8.  —  329  Hoincr.  Od.  t  10.  CL  Sophocl.  Œdip.  Colon.  1596.  —  330  Fée,  Flore 
de  Théocrite,  26.  -  331  Alhen.  II,  p.  50.  -  332  Theophr.  Iltf!  «nùv,  IX,  I,  2- 

—  333  Ap.  Pollue.  I,  132.  —  334  Ap.  Athen.  Il,  49. 
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prunier  de  Coucou,  et  le  nom  de  son  fruit,  xoxw^ov, 
démontrent  qu’on  tenait  en  médiocre  estime  le  prunier 
de  nos  bois.  Aussi  le  remplaça-t-on  volontiers  par  le  pru. 
nus  domestica  L.,  à  fruits  ovales-allongés.  Celui-ci,  oiigi- 
naire  d’Orient,  le  auptcou]  xoxxuppiéa  de  Dioscoride 3  ,  a 
porté  aussi  en  Grèce  le  nom  de  itpoupivï)  336,  mais  ce  terme 
venait  de  l’Orient,  Galien  indique  337  le  nom  de  icpoüfwtt 
comme  donné  aux  pruniers  par  les  paysans  des  environs 
de  Pergame.  Les  variétés  cultivées  par  les  anciens,  en 
nombre  considérable  338,  portaient  des  noms  dont  quel¬ 
ques-uns  attestent  des  procédés  de  culture  singuliers  pour 
nous.  Ils  avaient  les  prunes  greffées  sur  pommier  ( mo.lina ) 
ou  sur  amandier  ( amygdalina ).  La  plus  estimée  était  la 
variété  qui  arrivait  à  l’état  de  pruneaux  secs  du  pays 
d’origine,  de  Damas  339,  et  dont  le  nom,  étendu  plus  tard 
en  Grèce  à  toutes  les  prunes  cultivées,  a  fourni  au  grec 
moderne  celui  de  Socg.aaxTivtâ,  à  l’anglais  celui  de  dansons. 
Galien  recommandait  de  manger  les  prunes  cuites  dans 
de  l’eau  miellée  34°,  Dioscoride  dans  du  vin  doux  cuit. 

Les  cerises  sont  nettement  classées  par  Pline341  parmi 
les  baccae.  Il  y  a  deux  cerisiers  principaux  en  Europe,  le 
prunus  avium  L.,  sauvage  de  temps  immémorial,  et  le 
prunus  cerasus  L.,  introduit  à  Rome  par  Lucullus  après 
sa  victoire  sur  Mithridate  345.  Ce  sont  les  fruits  noirs  et 
acides  du  prunus  avium  L.,  qu’indiquait  Ovide  par  le 
terme  de  nigro  liventia  succo,  et  Pline  par  celui  de  niger - 
rima.  C’est  le  prunus  avium  que  Théophraste  désignait 
sous  le  nom  de  xparaiyoc,  si  l’on  comprend  bien  le  témoi¬ 
gnage  d’Athénée.  Le  mot’  xépctaoç  paraît  déjà  bien  avant 
Lucullus,  chez  Théophraste  et  chez  Diphilus  de  Siphnos. 
Pour  Théophraste 34S,  le  xepatroç  croît  le  long  des  rivières  et 
dans  le  voisinage  des  eaux  ;  il  ne  le  donne  pas  pour  étranger  ; 
il  ne  cite  pas  pour  comestible  son  fruit  à  noyau  tendre,  et 
dit  son  feuillage  semblable  au  feuillage  découpé  duyEc-tX-/]. 
Les  seules  analogies  que  ce  xépocao;  offre  avec  notre  ceri¬ 
sier,  c’est  d’avoir  la  fleur  rosacée,  l’écorce  spontanément 
ruptile  et  le  fruit  rouge.  Chez  Diphile,  le  sens  se  rapproche 
du  nôtre  344  ;  il  vantait  les  cerises  de  Milet.  Il  est  probable 
que  les  populations  de  l’Asie-Mineure  ont  donné  le  nom 
de  xépaso;  à  un  arbre  à  fruit  rouge  comme  le  xlpasoç  de 
Théophraste  et  de  la  Grèce  ancienne,  et  que  le  xlpacoç 
asiatique  a  donné  son  nom  à  la  ville  de  Cérasonte  et  au 
cerasus  des  Latins,  qui  ont  reçu  ce  mot  avec  l’arbre.  Le 
terme  manque  au  De  re  rustica  de  Caton.  Les  cerises  des 
bois,  nos  merises,  étaient  confondues  par  les  Romains 
sous  le  nom  de  corna  avec  les  fruits  des  cornouillers  345. 

Les  cornouilles,  corna,  xpâvsia,  ne  peuvent  avoir  eu  dans 
l’alimentation  des  anciens  qu’une  place  restreinte.  Elles 
ne  servent  chez  Homère  346  qu’à  nourrir  les  cochons. 
Hippocrate  les  range  positivement 34ï  parmi  les  fruits 
comestibles.  C’étaient  les  fruits  du  cornouiller  mâle,  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  plus  grande  force  de  son  bois3'18. 
On  le  cultivait,  mais  sans  succès,  paraît-il,  puisque  les 
cornouillers  sauvages  portaient  de  meilleurs  fruits  849. 
Nous  devons  encore  signaler  parmi  les  baccae ,  les  fruits 

*35  Diosc.  I,  —  336  Theophr.  rUçT  oot5v,  IX,  1,2.  —  337  Gai.  t.  YI,  p.  916. 

—  338  plin.  XY,  12.  —  339  Diosc.  Athen.  I.  c.  —  *k40  Gai.  t.  YI,  p.  614. 

—  3.1  pün.  XV,  34.  —  342  Athen.  Il,  p.  50  et  51  ;  Plin.  XV,  30.  —  343  Theophr. 

O.  c.  III,  13.  —  344  Ap.  Athen.  II,  51.  —  345  Serv.  Ad  Georg.  II,  18.  —  346  Hotn. 
Od.  ix,  242.  Yoy.  le  commentaire  d’Eustathc.  Le  fruit  du  cornouiller  se  serait 
nommé  aussi  N’y  a-t-il  pas  là  une  confusion  avec  m-j-axla  ?  —  347  Hippocr. 

t.  YI,  p.  563.  —  348  Theophr.  O.  c.  III,  4,  3;  11T,  12,  1  et  2  ;  Diosc.  I, 
173;  cf.  Plin.  XVI,  77.  —  349  Theophr.  FUçi  ouïSv,  111,  2,  1;  m?l  «ItLwv,  III,  1, 
4,  et  III,  10,  2.  —  350  plin.  XIII,  10  et  XY,  12.  —  351  Diod.  Sic.  I,  34. 

—  352  Theophr.  Ilepl  œuxwv,  IV,  2,  10.  —  353  Gai.  t.  YI,  p.  592.  —  354  Diphil. 

II. 


]  nommés  myxa  par  Pline  350  et  g.<£y.çn*  par  Diodore’"1,  les 
baies  du  myrte  et  du  genévrier,  les  fruits  du  plaquemi- 
nier,  du  gattilier,  les  dattes  et  les  olives. 

Les myxae  sontles fruits  d’uneGordiacéc,  le  cordia  myxa 
L.  ;  ces  fruits  que  Théophraste  compare  à  ceux  du  pru¬ 
nier353  servaient,  aux  environs  deThèbes  d’Egypte,  a  faire 
des  iourtes.  Les  baies  de  Myrtes  furent  longtemps  un 
aliment  de  prédilection  pour  les  anciens  Romains  icoxru- 
menta]  ;  pour  les  Grecs,  qui  leur  enlevaient  leur  âcreté 
en  les  faisant  griller  ou  bouillir  353,  c’étaient  spécialement 
des  mets  de  dessert  354.  Les  baies  des  genévriers  étaient 
nommées  àpxsuôlSe;  etxsofîosç,  parce  que  l’on  désignait  ces 
arbres  sous  les  noms  d’apxsuôo;  et  de  xtSpoç,  celui-ci  corri- 
!  mun  à  plusieurs  conifères.  Théophraste  préférait  les  xs3pt- 
I  ôeç  355,  et  Galien  356  les  àpxsuôt Ô£ç,  les  autres  fruits  devant 
subir  une  macération  avant  d’être  servis.  Les  fruits  du 
plaqueminier  d’Europe,  tà  Stôsîiupa,  que  Théophraste  com¬ 
pare  à  ceux  du  xÉpxcoç  337,  sont  donnés  pour  comestibles 
par  Galien  358.  La  graine  du  gattilier  se  mangeait  grillée359. 
Comme  cet  arbre,  le  vitex  agnus  castus  L.,  se  nomme  âyvo; 
à  cause  de  la  pubescence  de  ses  feuilles  qu’un  simple 
contact  déflore,  et  que  ayvoç  signifie  chaste,  on  attribuait 
à  tort  à  cette  nourriture  un  effet  tempérant. 

Les  dattes,  ootvixe;,  cpoivtxoêaXavot,  palmulae ,  ont  été 
mentionnées  pour  la  première  fois  par  le  poète  dithy¬ 
rambique  Mélanippidès  36°.  Les  Grecs  et  les  Romains  ne 
les  connaissaient 
que  par  importa¬ 
tion.  Au  temps  de 
Périclès,  les  Athé¬ 
niens  en  recevaient 
déjà  de  la  Phéni¬ 
cie361;  au  temps  de 
Platon,  c’était  déjà 
pour  eux  des  fruits 
de  dessert  362.  Aris¬ 
tote  a  cité  les  dat¬ 
tes  sans  noyau383. 

Pline  ne  connais¬ 
sait  pas  moins  de  Fig.  1 448.  Dattes,  figues  et  amandes. 

49  espèces  de  dat¬ 
tes364;  les  deux  espèces  les  plus  caractérisées  étaient  les 
dattes  de  la  Thébaïde  ou  dattes-patètes  365  et  les  dattes- 
noix  (xapuwxot)  qu’on  tirait  de  la  Palestine  et  principale¬ 
ment  de  Jéricho  366.  Parmi  ces  dernières,  on  distinguait 
encore  comme  une  excellente  variété  les  nicolai,  longues 
d’un  quart  de  coudée,  et  dont  le  nom  vient  de  ce  que  le 
philosophe  et  historien  Nicolas  Damascène  en  envoyait 
à  titre  de  rareté  à  l’empereur  Auguste  367.  On  les  trouve 
plus  d’une  fois  représentées  dans  les  peintures  de 
Pompéi  (fig.  1448). 

Les  olives  étaient  rarement  mangées  fraîches  ;  on  uti¬ 
lisait  parfois  avec  du  pain  celles  qui  étaient  tombées  de 
l’arbre,  mais  en  général  on  les  faisait  mariner  [salagma]. 
Nous  n’avons  pas  cité  ici  le  persea  des  anciens,  dont 

ap.  Athen.  II,  p.  52.  Vov.  aussi  l’index  dressé  par  Hermann  Jacobi  de  l'édition 
des  Fragm.  comic.  gr.  donnée  par  Meineke.  —  33.  Vov.  pour  ces  fruits, 
Theophr.  mp  çuiOv,  ni,  4,  5  ;  Iïtsi  olv.wv,  VI,  14,  4;  IUçi  4.(*<3v,  5.  —  336  Gai. 
t.  VI,  p.  590,  591.  Diosc.  I,  cap.  cm.  —  357  Theophr.  nepl  ourûv,  III,  13,  3; 

—  358  Gai.  t.  VI,  p.  621.  —  359  Gai.  t.  VI,  p.  550.  —  360  Ap.  Athen.  1.  XIV. 
p.  631.  —361  Hermipp.  ap.  Athen.  1.  I.  p.  2S.  —  362Voy.  l’index  citéde  l'édition  des 
Fragm.  comic.  gr.  de  Meineke.  —  363  ln  Athen.  XIV,  p.  652.  —  364  plin.  XIII,  9. 

—  365  Gai.  t.  VI.  p.  607.  —  866  strab.  t.  XVI,  p.  7  63.  —  867  Athen.  1.  XIV, 
p.  652  ;  cf.  Plut.  Sympos.  VIII,  S,  1. 
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les  fruits  appartiendraient  à  cette  catégorie,  arbre  singu¬ 
lier  que  tous  les  auteurs  anciens  ont  dit  être  vénéneux 
en  Perse  et  avoir  perdu  cette  qualité  en  Égypte,  où  on 
l’avait  transplanté.  M.  de  Sacy,  dans  la  Description  de 
l'Ègypte  traduite  par  lui  d’Abdallatif,  a  exposé  tout  ce 
que  l’on  sait  de  cet  arbre  perdu 3M,  et  l’impossibilité  où 
l’on  est  aujourd’hui  de  l’identifier. 

11  est  encore  une  catégorie  de  fruits  difficiles  à  classer, 
baccis  similiora  quam  malis ,  dit  Pline  369.  Nous  voulons 
parler  des  tuberes  que  Sextus  Papirius  apporta  d’Afrique 
en  Italie  vers  la  fin  du  règne  d’Auguste,  et  sur  lesquels 
divers  détails  ont  été  donnés  par  Palladius  37°.  On  ignore 
absolument  quels  sont  ces  fruits. 

La  classe  des  siliquae,  parmi  les  fruits  comestibles,  ne 
contient  guère  ici  que  ceux  du  Caroubier,  notre  ceratonia 
siliqua  L.  Théophraste  s’élève  avec  raison  contre  ceux 
qui  les  nommaient  figues  d’Égypte 871.  La  seule  ressem¬ 
blance  que  les  caroubes  offrent  avec  les  figues,  c’est 
qu’elles  sont  souvent  attachées  au  bois  même  de  l’arbre. 
Les  caroubes,  Ta  xspaxta,  siliquae  graecae  ou  syriacae ,  que 
la  culture  sut  produire  en  Italie372,  ne  paraissent  pas 
avoir  été  fort  en  honneur  chez  les  anciens,  malgré  le 
principe  sucré  qu’elles  renferment.  Galien  373  les  regar¬ 
dait  comme  nuisibles  à  la  santé  et  ne  craint  pas  de  dire 
qu’il  aurait  désiré  qu’on  n’eût  pas  importé  ces  fruits. 

Les  acini  (pour  nous  les  petites  baies)  étaient  pour  les 
Romains  les  fruits  de  la  vigne  et  ceux  du  sureau. 

Le  raisin  a  été  chez  eux  l’un  des  principaux  fruits  de  des¬ 
sert,  comme  il  l’est  chez  nous.  Il  y  avait  des  gens  qui  pen¬ 
dant  deux  mois  de  l’année374  ne  mangeaient  que  des  figues 
et  des  raisins,  avec  un  peu  de  pain,  et  qui  cependant  ne 
manquaient  pas  d’embonpoint.  Les  anciens  distinguaient375 
des  raisins  de  première  qualité  (eùyevEïç),  c’est-à-dire  des 
raisins  charnus,  des  raisins  doux,  acides  ou  âpres,  et  des 
raisins  vineux,  dépourvus  d’aucun  goût  particulier.  Les 
anciens  faisaient  grand  cas  du  raisin  sec  (<rratpf«)  ;  il  en  est 
déjà  question  dans  Hippocrate  376  ;  ils  en  distinguaient 
également  plusieurs  sortes  377.  Tantôt  on  en  enlevait  les 
pépins,  tantôt  on  les  tirait  de  variétés  qui  en  étaient 
naturellement  dépourvues.  Théophraste  indique  le  moyen 
d’obtenir  ces  variétés  378.  Les  raisins  secs,  mélangés  avec 
de  la  farine  d’orge  et  de  millet,  et  frits  dans  la  poêle  avec 
un  œuf  et  du  miel,  formaient  un  appoint  important  à  la 
cuisine  379  [placenta]. 

Le  sureau,  àxr?j,  dans  Hippocrate  380,  ne  joue  que  tout 
au  plus  un  rôle  alimentaire,  mais  Pline  assure  qu’on 
en  mangeait  les  baies  bouillies  dans  l’eau381,  et  en  effet 
Apicius  en  confectionnait  un  plat  382. 

On  sait  que  sous  le  nom  de  gopa  l’on  confondait  les 
fruits  du  mûrier  et  ceux  de  la  ronce,  comme  nous  le  fai¬ 
sons  sous  le  nom  de  mûres.  Les  premiers,  pop*,  âêpuva, 
nuvAu. iva383  sont  déjà  mentionnés  par  Eschyle,  par 
Sophocle  884  par  Hippocrate  385  qui  les  range  parmi  les 
aliments.  On  les  mangeait  frais  et  même  cuits  386.  Les 

368  Cf.  E.  Meyer,  Nicolai  Damasc.  De  plantis,  p.  101.  —  369  Xy 
14.  —  370  x,  14.  —  371  Theoph.  mPi  çutOv,  IV,  2,  4.  —  372  Colum.  V, 
10,  20  :  Id.  De  arbor.  25.  —  373  Gai.  t.  VI,  p.  615.  —  874  Gai.  p.  573. 
_  375  Colum.  XII,  45.  Plin.  XIV,  3  ;  Pallad.  XII,  12.  —  376  Hippocr.  t.  VI, 
p.  266.  —  377  Gai.  t.  VI,  p.  580-582.  —  378  Theophr.  1 1 = 5 :  «hlwv,  III,  14,  6. 
_  379  Diosc.  V,  4.  —  380  Hipp.  t.  VI,  p.  562.  —  381  pnn.  XVI,  71.  —  382  Xpic. 
n.  128.  -  383  Athen.  II,  p.  51.  —  384  Ap.  Athen.  II,  p.  51.  —  385  Hipp.  1.  VI, 
p.  562.  —  3'6  Gai.  t.  VI,  p.  586  et  XIII,  p.  589.  -  387  Hipp.  t.  VI,  p.  242! 
_  388  Gai.  t.  VI,  p.  620,  621.  —  389  plin.  XXIV,  73.  —  390  pün.  XV,  28  ;  XXI,  50  ; 
Oïid.  Metam.  I,  804.  -  391  Theophr.  IIifi  y,™,,  m,  le,  4.  —  392  Diosc.  I,  175. 

_  393  Plin.  XV  28  :  «  ut  cui  nomen  sit  unius  tanlum  edeodi.  >.  Sur  l’erreur  de 


seconds  sont  signalés  de  même  par  Eschyle  et  sous  le 
nom  de  p.ôpa  àtro  toü  (ilctToo  chez  Hippocrate  387,  sous  le  nom 
de  pdrivachcz  Galien  388  qui  les  abandonnait  aux  paysans. 
Pline  les  donne  nettement  pour  comestibles  38“. 

Lafraise,/raya,  a  été  connue  des  anciens390,  mais  comme 
un  fruit  sauvage,  et  l’on  peut  assurer  qu’ils  n’ont  pas  cul¬ 
tivé  le  fraisier.  Il  y  avait  un  fruit  qu’ils  comparaient  à  la 
fraise,  à  cause  de  sa  couleur  et  de  son  aspect  mamelonné, 
celui  de  l’arbousier,  le  xopapo;  des  Grecs.  Les  arbouses, 
rà  ptp.ai'xtûa,  paraissaient  sur  les  tables  au  temps  de 
Périclès,  et  cet  usage  persista  longtemps,  depuis  Théo¬ 
phraste 891  jusqu’à  Dioscoride  89s,  qui  les  regardait  comme 
un  assez  triste  aliment.  Pline  est  du  même  avis  et  fait 
valoir  à  l’appui  de  son  opinion  le  sens  du  mot  unedo,  qui 
désigne  en  latin  l’arbousier  et  son  fruit  393. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  nuces,  ou  fruits  à  enve¬ 
loppes  crustacées,  qui  comprennent  1°  les  noix;  2°  les 
glands  ;  3°  les  châtaignes  ;  4°  les  noisettes  ;  5°  les  amandes  ; 
6°  les  pistaches  et  7°  les  fruits  des  abiétinées. 

Le  mot  grec  xolpuov  et  le  mot  latin  nvx  se  sont  employés 
dans  deux  sens,  l’un  très  étendu,  comprenant  tous  les 
fruits  que  nous  venons  de  nommer  394,  comme  nous 
en  donnerons  des  exemples  plus  loin.  Mais  les  mots  xdpua 
ou  nuces  sans  adjectif  se  disaient  exclusivement  des  fruits 
du  noyer  395  et  même  quelquefois  aussi  avec  un  adjectif, 
comme  Ta  cTpoyytAa  xdpua,  xà  [WiLxà  xdpua.  Il  faut  même 
admettre  at  TTEpatxai'  comme  désignant  les  noix  appelées 
Treptuxoc;  Çrjp dç  dans  une  inscription  MB.  En  effet,  d’après 
Dioscoride  397  et  Pline  398,  les  noix  de  la  Perse  s’appelaient 
chez  les  Grecs  rapaixal  et  paatÀixat.  Cependant  le  noyer 
est  parfaitement  indigène  en  Grèce,  comme  l’a  prouvé 
récemment  M.  de  Ileldreich  399  ;  aussi  ces  adjectifs  dési¬ 
gnaient-ils  probablement  certaine  race  de  noix,  préférée 
aux  autres.  Les  noms  sont  ici  une  source  de  difficultés 
singulières.  En  latin  le  noyer  a  porté  le  nom  déjugions, 
et  les  noix  celui  de  nuces  juglandes ,  tandis  que  c’est  la 
châtaigne  qui  s’est  appelée  en  grec  A-.oç  (?,dXavoç.  Les  an¬ 
ciens  ont  mangé  les  noix  fraîches,  les  noix  sèches  ramol¬ 
lies  dans  l’eau  40°,  et  même  grillées  dans  le  four  40‘.  On 
les  prenait  au  dessert,  quelquefois  aussi  avec  du  garon 
au  commencement  du  repas. 

Les  glands  ont  sans  aucun  doute  été  mangés  par  les 
peuples  riverains  de  la  Méditerranée.  Les  preuves  n’en 
sont  peut-être  pas  aussi  nombreuses  qu’on  Ta  dit.  On  a 
cité  le  xa pTroTpocpoç  Spïïç,  de  Lycophron  402.  Mais,  d’après  le 
scoliaste  d’Aristophane  403  et  Hésychius,  Spïïç  était,  dans  le 
vocabulaire  primitif  de  la  Grèce,  le  nom  générique  de 
l’arbre,  et  un  synonyme  de  oÉvSpov.  On  a  aussi  beaucoup 
cité  un  oracle  de  Delphes,  rapporté  par  Hérodote  40\ 
où  le  mot  p.aW/1  payot  pourrait  ne  désigner  que  des 
mangeurs  de  châtaignes  40S.  Dans  le  vers  d’Homère  408, 

toigt  Sè  Ki'pxyj 

7càp’  axuXov  pàXavov  t*  eëaXev.... 

nous  savons  par  Pline  407  et  par  Amphis  408  qu’axuXoç  dé¬ 
synonymie  commise  à  l’égard  de  1  ’unedo  par  Galion,  -voy.  Sprengel  Comm.  in 
Diosc.  p.  420.  —  394  Etym.  M.  p.  283  ;  Cramer,  Anecd.  Oxon.  III,  p.  357  ;  Schol. 
Nicandr.  Alex.  99  ;  Isi3.  Orig.  XVII,  7  ;  Athen.  II,  p.  52  ;  Macrob.  Sut.  II.  14. 

—  395  Gai.  t.  VI,  p.  609  ;  Geop.  X,  73  ;  Varr.  Ling.  lat.  V,  182.  —  396  C. 
inscr.  gr.  n°  123.  —  397  Diosc.  I,  178.  —  398  pi;n.  xv>  04.  ;  ,<  Perside  a 
regibus  translatae.  »  —  399  De  Heldrcich,  Beitràge  zur  Kenntniss  des  Voter- 
landes  des  Nussbaums,  in  Sitzungsberichte  des  botanischen  Vereins  der  Provins 
Brandenburg,  1879,  p.  147  et  s.  —  Mo  Gai.  t.  VI,  p.  610-611.  —  Ml  Diosc. 
t.  c.  ;  Athen.  II,  p.  53,  54.  —  M2  Lycophr.  Alex.  1423.  —  M3  Aristoph.  Equit. 
672  ;  Hesych.  s.  v.  —  *04  Herod.  I,  66.  —  *05  De  Heldreich.  0.  c.  p.  149,  note  7. 

—  406  Hom.  Od.  IX,  242.  —  *07  plia.  \-y(,  g,  _  ;08  in  Athen.  p.  150,  t.  II. 
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signe  le  gland  d’un  chêne,  le  7rpïvo;  ou  chêne  vert l0J  ; 
resterait  donc  (bdXavov  pour  la  châtaigne.  Touteiois  on  a 
quant  au  sens  de  pdXavo;,  gland,  et  quant  aux  anciens 
usages  des  peuples  de  la  Grèce,  un  passage  non  équi¬ 
voque  d’Hésiode  410  et  d’autres  témoignages  probants. 

D’ailleurs  l’antiquité  a  été  unanime  à  conserver  la 
tradition  qui  faisait  des  anciens  Arcadiens  des  mangeurs 
de  glands.  Les  échos  de  cette  tradition,  encore  vivants 
chez  Aristote,  411  et  chez  Galien 412,  se  rencontrent  non 
seulement  chez  un  poète  comme  Apollonius  de  Rhodes  m, 
mais  jusque  chez  un  prosateur  comme  Plutarque  4,\ 
On  fait  remarquer  que  tpriyoc;  dérive  de  cpijyw  et  esculus  de 
esca.  Bien  que  nous  n’ayons  trouvé  aucun  texte  où  escu¬ 
lus  désigne  positivement  un  chêne  comestible,  il  n’est  pas 
douteux  qu’on  n’ait  mangé  des  glands  en  Italie.  Dans 
les  temps  de  disette  on  savait  les  moudre  pour  en  faire 
de  la  farine  et  même  du  pain  41S.  Les  glands  étaient  sur¬ 
tout  estimés  en  Espagne,  où  on  les  admettait  sur  les 
tables  au  second  service,  surtout  après  les  avoir  fait  cuire 
sous  la  cendre.  Ce  sont  là  les  (idXavot  oti toi  d’Oribase  41°. 
11  s’agit  là  des  glands  doux,  fruits  du  quercus  ballota,  le 
bellouth  des  Arabes 417,  qui  doit  avoir  été  le  cp/jyoç  de  Théo¬ 
phraste  418  ou  son  %.s pîç,  et  peut-être  tous  les  deux.  Le 
quercus  ballota  croît  en  effet  en  Grèce,  ainsi  qu’en  Espagne, 
où  ses  glands  sont  encore  en  usage  vulgaire  dans  l’ali¬ 
mentation  419. 

La  châtaigne  est  un  des  fruits  qui  ont  le  plus  varié  de 
nom  pendant  les  divers  âges  de  l’antiquité.  Nous  avons 
cité  plus  haut  celui  de  Atoç  édXavo;,  fréquent  chez  Théo¬ 
phraste  42°,  qui  la  décrit  fort  bien,  enveloppée  dans  un 
involucre  épineux,  lv  lyi'vw  âxavOwSet 421.  Chez  Hippocrate  422, 
par  opposition  aux  noix,  xdpux  toc  axpo'yyuXa,  les  châtaignes 
sont  les  noix  larges,  xdpua  rà  irXaxc'a,  expression  qui  a  tra¬ 
versé  bien  des  siècles  423  pour  reparaître  dans  un  des 
extraits  de  Dioclès  faits  par  Oribase  424.  Dioscoride,  dans 
son  chapitre  nept  xacxdvwv  426,  s’exprime  ainsi  :  ai  8s  capStaval 
(bàXavot,  aç  xiveç  Xoitcpca  ?j  xa'axava  xaXoïïaiv,  po'xa,  y)  Aïoç  ëaXa- 
vou;,  etc.  C’est  la  seule  fois  que  paraît  le  terme  poxa,  qu’un 
certain  Agélochus  a  écrit  apcwxa  426.  C’était  un  terme  de 
Sinope.  Cependant  le  nom  de  xdaxavov  prévalut  et  dé¬ 
termina  celui  de  beaucoup  de  localités  42\  Le  scoliaste  de 
Nicandre  428  connaissait  quatres  races  de  châtaignes,  dé¬ 
signées  d’après  leur  origine  et  les  caractères  de  leur  invo¬ 
lucre  par  :  xb  «xapStavbv,  xo  XoVigov,  xo  ptaXaxov,  et  xo  yup/o- 

Xozov.  «Sardibuseae(castaneae  nucesjprovenereprimum,» 
dit  Pline  429.  To  paXxxbv  fait  penser  aux  castaneae  molles  de 
Virgile  480,  xo  yugvo'XoTrov  aux  nuces  calvas  de  Caton,  et  xo 
XoTtcptov  au  purgabilis  de  Pline.  Galien  ajoute  à  ces  noms 
celui  de  Xsuxîjvai,  d’un  bourg  de  l’Ida  W1.  Les  xapua  EÙêoïxâ 
n’étaient  encore  que  des  châtaignes482.  Ces  fruits, nommés 
xaoxavaïa  dans  l’inscription  n°  123  du  recueil  de  Bœckh, 
ont  été  une  consommation  habituelle  pour  les  anciens. 
On  les  torréfiait  et  même  on  les  réduisait  en  farine. 

Vient  maintenant  le  noisetier,  xapua  IjpaxXeioxtxij  de  Théo- 

409  Gai.  t.  VI,  p.  778.  —  *10  Hesiod.  Op.  et  dies,  240.  —  411  Aristot.  Ilepl  Tij; 

re-jeiiTûv  iroXiTEla;.  —  412  Gai.  t.  VI,  p.  621.  —  413  Argon.  IV,  265. _ 414  Corio- 

lan,  Id.  De  carn.  esu,  p.  993,  éd.  Xylander.  —  *18  Plin.  XVI,  6.  —  *16  Orib.  t. 
III,  p.  180.  —  *U  Dr  ce  terme  arabe  vieüt  le  mot  latinisé  belotae  dans  le  De 
planlis  de  Nicolas  Damascéne,  éd.  E.  Meyer,  p.  21 ,  1.  14.  —  418  Theophr. 
n«fl  çutü»  ,  III,  8,  2.  —  *19  Fée,  Comment,  de  Pline  de  l’édit.  Panckoucke,  XVI, 
6.  —  420  Voy.  l’index  de  l’édit.  Wimmer.  —  *21  Theophr.  O.  c.  III,  16  1. 

—  *22  Hippocr.  t.  VI,  p.  564.  —  *23  Voy.  un  passage  de  Philotime  in  Alhen. 
U,  p.  53.  —  *24  Orib.  t.  lit,  p.  180.  —  *2*  Diose.  I,  145.  —  *26  iu  Athcn. 
Il,  p.  54.  —  *27  Voy.  De  Heldreich,  Musinitza,  p.  Il  ( Archio  für  Alillel-und 
iugrichischen  Philologie ,  t.  1er).  —  *28  Alexipk.  271.  —  *29  plin.  XV,  25. 


phraste  et  de  Dioclès488,  qui  l’ont  distingué  soigneusement 
du  châtaignier,  ce  qui  ruine  une  opinion  d’Oppius  rap¬ 
portée  par  Macrobe  484.  Les  noisettes  se  mangeaient  fraî¬ 
ches  ou  grillées.  Ces  fruits  se  nomment  encore  aujour¬ 
d’hui  Xstpxoxapuot  488  et  ©ouvxouxta,  du  turc  fondulc.  Le  mot 
turc  est  apparenté  à  plusieurs  termes  analogues  du 
pehlvi  et  du  persan  486.  Cela  nous  montre  que  les  termes 
anciens  de  Xs7txoxdpua  et  de  txovxi xi  xapua,  identifiés  par 
Dioscoride481,  devaient  désigner  la  noisette,  et  que  le 
second  de  ces  deux  termes  anciens  n’avait  probablement 
pas  un  sens  géographique.  Ce  n’est  que  pour  mémoire 
qu’il  faut  enregistrer  une  opinion  contraire  inscrite  dans 
la  compilation  d’Athénée  488.  En  latin,  les  noisettes  étaient 
les  nuces  avellanae  et  les  nuces  praenestinae .  Ce  sont  cette 
fois-là  des  noms  de  pays.  Avellanae  vient,  d’après  Pline 48°, 
d’Abellanae,  village  de  la  Campanie;  et  si  les  noisettes 
ont  gardé  le  nom  de  Préneste,  c'est  pour  un  fait  histori¬ 
que  que  Tite-Live  rapporte  avec  détails  440  :  une  troupe 
d’habitants  de  cette  ville  s’étant  renfermée  dans  Casili- 
num,  s’y  trouvait  assiégée  par  Annibal  et  réduite  à  la 
plus  extrême  famine,  lorsque  les  Romains  confièrent 
aux  eaux  du  Volturne  des  claies  chargées  de  ces  fruits, 
que  le  courant  porta  sous  les  murs  de  Casilinum. 

L’amandier  existait  à  peine  à  Rome  au  temps  de  Caton, 
qui  en  nomme  les  fruits  nuces  graecas 441  ;  c’est  aussi  à  cet 
arbre  qu’il  faut  rapporter,  d’aprcsle  passage  un  peu  inco¬ 
hérent  de  Pline  442,  le  nux  mollusca  dont  l’amande  rompait 
sa  coque.  Des  amandes  ont  été  figurées  plusieurs  fois 
dans  les  peintures  de  Pompéi  (fig.  1419).  On  connaît  des 
amandes  dont  le  péricarpe  ex¬ 
térieur  se  fend  spontanément 
sur  l’arbre.  En  Grèce  l’amandier 
était  bien  plus  ancien.  Le  terme 
d’dcp.uySâX7],  qui  paraît  assez  fré¬ 
quemment  dans  Hippocrate  448, 
est  purement  sémitique  d’après 
Movers  444,  et  les  amandes  de 
Naxos  étaient  célèbres.  Les  anciens  distinguaient  par¬ 
faitement  les  amandes  douces  des  amandes  amères  445. 
Ils  faisaient  griller  les  premières.  Les  amandes  amères 
ont  passé  dans  toute  l’antiquité  pour  empêcher  l’ivresse 
quand  on  les  mangeait  avant  de  boire  446. 

Les  pistaches  sont  les  fruits  du  pistacia  vera,  le  TtiuTaxta 
des  Grecs,  dont  le  nom  trahit  l’origine  persane  comme 
celui  du  x£|j[Atv0oç447,  notre  térébinthe.  Pline  classe  nette¬ 
ment  les  pistaches  parmi  les  rances  448  ;  elles  sont  venues  à 
Rome  par  la  Syrie.  Discoride  449  donne  le  fruit  rouge  du 
térébinthe  comme  comestible  aussi  ;  on  lui  reconnais¬ 
sait480  un  goût  piquant  et  agréable  [condimenta]. 

Restent,  pour  en  finir  avec  les  nuces,  les  fruits  du  pin 
pignon,  pinus  pinea  L.  Les  cônes  de  ce  pin,  le  7rsux7i 
xwvoxopoç  de  Théophraste451,  ont  reçu  aussi  des  noms 
variés  chez  les  Grecs  ;  xbxxcova  chez  Solon  452,  xbxxaXot  chez 
Hippocrate  458,  xîivot  dans  l’inscription  n°  123  déjà  citée, 

430  Virg.  Ecl.  I,  82.  *31  Gai.  t.  VI,  p.  778.  —  *32  Voy.  Dieuchès  in  Orib. 

Coll.  med.  1.  IV,  cap.  vu,  t.  I«r,  p.  294  .  et  Mnesith.  in  Athen.  p.  54.  —  *33  i„ 
Alhen.  il,  53.  -  *3*  Macrob.  Sat.  III,  18  ,  7.  -  435  De  Hehlreich  ,  Musinitsa, 
p.  12.  *36  Voy.  Pott,  Aurdische  Studien ,  in  Lassen’s  Zeitschrift ,  t.  Vil. 

-  *37  Diosc.  I,  c.  clxxix;  cf.  Gai.  t.  VI,  p.  609.  —  *38  Alhen.  II,  53.  —  *39  Plin. 

XV,  24.  —  **0  Tit.  Liv.  XXIII,  19.  —  *41  Cat.  R.  rust.  VIII,  2.  —  **2  Plin, 
XV,  24.  **3  Voy.  lindcxdc  M.  Littré,  —  ***  Movers  lie  Phüenizier ,  I,  578. 

386.  -  **3  Theophr.  mtl  II,  7,  7;  n£?l  o*pû»,  16.  -  **s  Diose.  mei 

?Wtov,  1,  21;  Plut.  Sympos.  1,  6.  —  **7  Voy.  Pott.  I.  cit.  —  **s  Plin.  XIII,  10. 

-  **9  Diosc.  I,  111.  —  *30  Theophr.  Ihpl  cd™,,,  VI,  14,  4.  —  *51  Theophr.  llEp- 
ouvùv,  II,  2,  6.  —  432  phryuicus,  cd.  Lubbeck,  p.  396.  —  *53  Hippocr.  t.  II,p.  406 
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terme  resté  le  plus  vulgaire  en  Grèce,  (rrpofkXoi  à  l’époque 
de  Galien'31,  qui  éclaircit  toute  cette  synonymie,  aujour¬ 
d’hui  xouxxouvatp'.ct455;  quant  aux  amandes  renfermées  dans 
ces  cônes,  c’étaient  les  ôcTfotxîos;  du  médecin  Mnésithée486, 
les  TnjprjvE;  de  la  même  inscription,  le  ittxuf;  de  Diosco- 
ride 157  ou  les  xâpua  wrvtva.  En  latin  c'étaient  chez  Caton 438 
les pineae  nuces,  dont  Pline  439  énumère  plusieurs  variétés, 
sans  qu’on  soit  bien  sûr  qu’il  s’agisse  toujours  là  des 
fruits  du  pinus  pinea.  Le  même  Pline  rapporte  que  les 
habitants  du  Piémont  donnaient  le  nom  d 'aquiceli  aux 
pignons  doux  cuits  dans  le  miel.  On  voit  encore  des 
pignons  doux  figurer  dans  les  Saturnales  de  Macrohe 460 
au  v°  siècle  de  notre  ère. 

Les  fruits  des  cucurbitacées  étaient  au  nombre  de 
cinq  dans  les  potagers  des  anciens.  Hippocrate  en  si¬ 
gnale  trois  :  1°  le  xo^oxuvty)  ou  xcAoxuvQr] 461  ;  2°  le  ctxubç 
wixô; 462 ;  et  3°  le  aixuo;  tcÉtiwv  4M,  qui,  d’après  Galien  464, 
s’est  appelé  également  •kstzmv  et  cixuotchiov.  Les  adjectifs 
wu.b;  et  tu-wv  sont  opposés  l’un  à  l’autre;  ibp.b;  signifie  le 
fruit  vert  dans  sa  crudité,  tel  qu’on  mange  le  cornichon 
avant  qu’il  soit  développé  en  concombre;  ttewov,  de  la 
même  racine  que  le  verbe  icéitn o  465,  désigne  le  fruit  ar¬ 
rivé  à  une  sorte  de  coction  naturelle  par  une  matu¬ 
rité  complète.  Quant  à  &  8s  erepoç  ■ksi: mv,  que  M.  Littré  a 
admis  466,  il  nous  paraît  que  c’est  une  mauvaise  leçon  d’où 
le  mot  tie-uv  doit  disparaître,  et  cela  sur  l’autorité  de  plu¬ 
sieurs  manuscrits  :  le  sens  est  6  Sè  szspo ç  (fftxuô'ç).  Théo¬ 
phraste  a  encore  le  xoaoxuvOy)  dont  il  ne  connaît  qu’une 
sorte  467.  Les  trois  variétés  de  ctxuoç  qu’il  indique  dans  le 
même  passage  ne  sont  que  des  races  locales.  Il  nomme 
enfin  le  trtxtîa  qui  avait  468  des  rangées  de  graines  écartées 
dans  son  fruit,  ce  qui  pour  nous  le  rapproche  du  ■kskm'j. 

Un  passage  de  Speusippe  469  nous  autorise  d’ailleurs  à 
identifier  complètement  ces  deux  termes.  Dioscoride  a 
aussi  le  xoXoxûvÔvi  47°.  Chez  lui  le  terme  atxuoç  ou  six ua  de¬ 
vient  cfxuç.  Son  oix’j;v5y.spo; 4,1  est  le  cixu bç  wp.oç  d  Hippocrate  ; 
son  chapitre  suivant  traite  du  tie'tujov.  Quant  à  son  cixo; 
àypioç,  qui  n’est  pas  comestible,  c’est  une  cucurbitacée 
toute  différente,  le  momordica  elaterium  [unguenta].  De 
ces  trois  cucurbitacées,  les  plus  anciennement  connues 
des  peuples  de  la  région  méditerranéenne,  le  xoXoxuvûv)  se 
distinguait  par  sa  rotondité4'’;  c’était  notre  potiron.  On 
le  mangeait  soit  bouilli  dans  l’eau  vinaigrée,  soit  avec  de 
la  moutarde,  soit  bouilli 4|3.  11  faisait  souvent  le  fond  d  un 
de  ces  ragoûts  aromatiques  dont  les  Romains  étaient 
friands  474.  En  Grèce  on  le  réservait  à  la  nourriture  des  [ 
esclaves  pour  l’hiver,  en  le  coupant  par  tranches  qui 
séchaient  suspendues  dans  la  fumée  475  .  Le  cuxuo;  wg-o? 
ou  clxuç  était  le  cornichon  [salagma].  Le  itimn  ne  peut  ! 
avoir  été  que  le  melon  ou  la  pastèque.  Le  grec  moderne 
rcs-wva  indique  le  premier  sens.  Mais  les  passages  cités  de 
Dioscoride  et  un  autre  de  Galien  476  montrent  que  le  ks-km 
excitait  le  vomissement,  surtout  par  sa  racine,  que  1  on 
réduisait  en  poudre  pour  exercer  cette  influence  émé¬ 
tique.  On  ne  le  mangeait  cru  qu’avant  sa  maturité  “7  et 


à  cette  époque  Galien  recommande  soigneusement  de 
s’abstenir  de  sa  chair  intérieure  où  sont  renfermées  les 
graines.  Ces  détails  nous  écartent  singulièrement  du  me¬ 
lon.  Le  tce'ttwv,  qu’Ibn  Beithâr  (n°  303)  traduit  par  battich , 
c’est-à-dire  pastèque,  fournissait  un  mets  agréable  quand 
on  enlevait  l’écorce  pour  faire  cuire  ce  fruit  dans  un  mé¬ 
lange  d’huile,  de  vinaigre  et  de  miel. 

Une  quatrième  cucurbitacée,  •?)  IvSix-J)  xoXoxuvQy),  ^  xod  aùxb 
xxi  <jtxua,  dit  Ménodore  478,  ainsi  nommée  parce  que  ses 
graines  venaient  de  l’Inde,  était  la  gourde,  qui  servait 
habituellement  dans  l’alimentation,  surtout  bouillie.  Enfin 
le  melopepo  de  Pline  479  existe  encore  dans  nos  pota¬ 
gers.  Le  radical  p;Xov,  expliqué  par  Pline,  indique  que 
ce  fruit  ressemblait  à  celui  du  cognassier.  Nous  possé¬ 
dons  encore  des  melons  de  la  grosseur  d’une  orange  qui 
doivent  se  rapprocher  de  cette  race,  toute  nouvelle  quand 
Pline  écrivait,  et  qui,  nommée  melo  par  Palladius  48°,  nous 
a  fourni  le  nom  du  melon. 

Cette  étude  du  régime  végétal  des  anciens  se  termine 
naturellement  par  celle  des  champignons,  dont  le  tissu 
azoté  se  rapproche  par  ses  qualités  alimentaires  de  celui 
des  animaux.  Les  termes  spéciaux  qui  désignent  les 
champignons  (u.ûxïitei,  fungi)  chez  les  anciens  sont  nom¬ 
breux,  et  plusieurs  d’entre  eux,  tels  qu 'agaricus,  bolelus 
(pwXi'r/iç),  amanites,  ont  été  conservés  dans  la  nomencla¬ 
ture  moderne.  Mais  les  termes  modernes  sont  loin  de  cor¬ 
respondre  aux  termes  anciens.  Comme  (1wMtï)ç  signifie  en 
grec  une  masse  sphéroïde  et  que  Pline  parle  du  volva  et 
de  la  couleur  rouge  du  boletus ,  il  est  probable  que  ce  nom 
désigne  Yagaricus  caesareus  ou  oronge  vraie,  espèce  du 
midi  de  l’Europe,  dont  l’hyménium  se  mangeait,  comme  le 
prouve  le  texte  de  Galien  4SI.  Pline  ajoute  :  temerem,  et 
son  texte  montre  que  les  paysans  de  l’Italie,  de  même  que 
lesnôtres,  confondaientà  leurs  dépens  la  vraie  etla  fausse 
oronge.  Les  «  fungorum  tutissimi  qui  rubent  »  de  Pline 483 
peuvent  être  identifiés,  grâce  à  une  des  fresques  de 
Pompéi  que  reproduit  la  figure  1420  :  c’est  bien  là  notre 
lactarius  deliciosus. 

Les  fungi  pratenses 
dont  Horace  vante 
l’excellence  484  sont 
évidemment  les  pra- 
telles  ( agaricus  cam- 
pestris),  que  nos  hor¬ 
ticulteurs  ont  appris  à  cultiver  sur  couche  artificielle. 
Les  spongioli  d’Apicius  483  devaient  être  nos  morilles,  dont 
l’hyménium  a  l’aspect  d’une  éponge,  si  le  texte  d’Apicius 
porte  bien  spongioli 48B.  Quant  aux  fungi  faginei  et  aux 
funguli ,  ce  serait  beaucoup  s’avancer  que  de  leur  assigner 
une  détermination  précise. 

11  est  déjà  question  de  l’emploi  alimentaire  des  cham¬ 
pignons  dans  Hippocrate  487  et  dans  Épicharme.  Ces  végé¬ 
taux  semblent  avoir  été  assez  employés  en  Grèce,  sans 
toutefois  y  être  considérés  comme  un  mets  de  choix  488. 
Dioscoride  les  tenait  toujours  et  avec  raison  comme  d’une 


Fig.  1450.  Champignons. 


454  Gai.  t.  XIII,  p.  10.  —  4SB  Fraas.  Synotu  planta  Flor.  class.  p.  264. 
—  486  io  Athen.  II,  p.  57.  —  «7  Diose.  I.  —  488  Cat.  B.  rust.  48,  3. 
_  489  pün.  xv,  9.  —  460  Macrob.  Sat.  DI,  18,  14.  —  *61  Hippocr.  t.  VI,  p. 
2(36.  _  462  Hippocr.  t.  VI,  p.  564.  —  463  Hippocr.  t.  V,  p.  438  et  462;  t.  VI, 
p.  266,  458  et  664.  —  *64  Gai.  t.  VI,  p.  565.  —  468  Gai.  Ibid .  —  46iJ  Hippocr.  t. 
VI,  p.  266,  §  57.  Le  sens  est  :  ôît  ta tjo;  (ntxuiî).  —  467  Tbeopbr.  Ilcçi 
Vi’i,  4.  6.  —  468  Theophr.  O.  c.  I,  11.  4.  —  «s»  ln  Athen.  ü,  69.  —  470  Uiosc. 

Ut  Ig,. _ 471  Diosc.  11,  162.  —  472  Menodor,  ap.  Athen.  II,  59;  —  4,3  Diphil. 

Si'ph.  ap.  Athen.  I.  cit.  -  474  Apic.  n.  67-74.  -  478  Nicand.  ap.  Athen.  II, 


58.  —  476  Gai.  t.  VI,  p.  566.  —  477  Phanius  ap.  Athen.  II,  69.  —  478  Ap. 
Athen.  II,  59.  Il  faut  évidemment  lire  ^  et  non  ÿ  comme  la  conservé  même 
Schwe’ighaeuser.  -  473  Pün.  XIX,  23.  -  483  Pallad.  IV,  9.  —  487  Gai.  t.  IV, 
p.  655;  Juven.  V,  148  :  «  fungi  ponentur  amicis,  boletus  domino  ;  »  Martial  III, 
60,  5  ’  «  sont  tibi  boleli,  fungos  ego  sumo  suillos.  »  —  482  Plin.  XXII,  46. 
-  433  plin.  XXII,  47.  -  484  Hor.  Sat.  II,  5,  20.  —  483  Apic.  n.  190.  —  M  Spon¬ 
gioli  résulte  d’une  correction  d'Humelberg.  N’oublions  pas  que  creévSuko* 
désigne  le  fond  de  l’artichaut.  -  487  Hipp.  V.  454.  -  438  Antiph.  ap.  Athen.  II, 
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digestion  difficile  48°.  Ils  étaient  très  recherchés  chez  les 
Romains;  Pline  490  les  nomme  opimi  cibi,  sans  dissimuler 
leurs  dangers  [yenenxjm].  On  les  coupait  avec  des  cou 
teaux  d’ambre  jaune  ou  d’argent;  quelques  amateurs  ne 
dédaignaient  pas  de  descendre  à  la  cuisine  pour  les  pi e- 
parer.  On  en  faisaitvenir  de  secs  de  Bithynie.  On  les  man¬ 
geait  crus,  grillés  ou  bouillis.  Diphilus  de  Siphnos  veut 
qu’on  les  prépare  avec  du  vinaigre,  du  miel  et  du  sel. 

Les  truffes,  qui  sont,  comme  on  sait,  des  champignons 
hypogés,  ont  été  fort  appréciées  par  les  anciens,  bien  que, 
selon  toute  probabilité,  ils  n’en  connussent  pas  les  meil¬ 
leures  espèces.  Galien 491  les  tient  pour  un  aliment  aqueux 
et  sans  goût  prononcé,  qui  sert  seulement  de  substratum 
aux  assaisonnements.  Cependant  Théophraste49-  en  a 
connu  deux  espèces  particulières  appelées  et  itov, 
dont  l’une  venait  do  Cyrènes  et  l’autre  de  Thrace,  qui 
avaient  toutes  deux  une  saveur  très  agréable  et  une  odeur 
de  chair.  Suivant  Dioscoride  493  on  mangeait  les  truffes 
crues  ou  grillées.  Apicius  a  encore  d’autres  manières  de 
les  préparer. 

II.  La  nourriture  végétale,  dont  nous  venons  d’indiquer 
les  éléments,  fut  dans  l’origine  à  peu  près  la  seule  connue 
des  peuples  anciens.  Sans  recourir,  pour  justifier  cette 
affirmation,  aux  louanges  d’un  caractère  un  peu  légen¬ 
daire  prodiguées  par  les  poètes  à  l’antique  frugalité  40J, 
il  suffit  de  rappeler  [arbores  sacrae,  p.  3S6]  les  traditions 
qui  rapportaient  à  l’enfance  de  l’humanité  le  culte  de 
certains  arbres  sa  première  nourriture,  tels  que  le  chêne 
à  glands  doux,  le  figuier,  l’olivier  et  d’autres  encore.  La 
coutume  se  conserva  longtemps  à  Athènes  de  servii  tous 
les  ans  aux  Dioscures  un  repas  composé  de  fromage,  d’un 
gâteau,  d’olives  mûries  sur  l’arbre  et  de  poireaux,  en 
mémoire  de  l’ancienne  manière  de  vivre  495.  Dans  les  plus 
somptueux  festins  de  l’Iliade,  il  n’entre  guère,  en  fait  de 
viande,  que  de  la  chair  de  bœuf  bouillie.  On  ne  se  nour¬ 
rissait  de  celle  des  oiseaux  qu’en  cas  de  nécessité;  de 
même  dans  l’Odyssée,  où  sont  représentées  tant  de  scènes 
de  la  vie  maritime,  on  ne  mange  guère  de  poisson  ; 
ou,  quand  cela  se  trouve,  Ulysse  s’eri  excuse  sur  une 
faim  pressante  496,  comme  ailleurs  Ménélas.  Les  Athé¬ 
niens  eux-mêmes  avaient  été  frappés  de  cette  profonde 
différence  entre  les  mœurs  do  leurs  ancêtres  et  les  leurs, 
et  cela  dès  le  ive  siècle  avant  l’ère  chrétienne  497.  On 
vantait  alors  l’utilité  d’un  régime  simple  et  salubre  : 
saine  pensée  dont  on  trouva  un  écho  répété,  mais  inutile 
en  présence  du  luxe  toujours  croissant,  chez  Horace  49S, 
chez  Pline  499  et  jusque  chez  Macrobe  500.  Ce  luxe  de  la 
table  ne  consista  pas  seulement  à  y  faire  figurer  les 
meilleurs  morceaux,  et  pour  cela  à  nourrir  dans  des 
garennes,  dans  des  volières,  dans  des  viviers,  des  ani¬ 
maux  préparés  à  point  pour  des  convives  blasés;  on 
s’ingénia  à  y  servir  les  êtres  les  plus  rares  de  la  créa¬ 
tion,  c’est-à-dire  les  plus  difficiles  à  rencontrer,  par¬ 
tant  les  plus  chers  à  acquérir.  Les  nécessités  de  la  vie 
avaient  dans  le  commencement  forcé  l’homme  encore 
sauvage  à  essayer  de  tous  les  végétaux,  parfois  à  ses  dé¬ 
pens  ;  les  abus  d’une  civilisation  trop  raffinée  le  portèrent 

Diosc.  IV,  c.  lxxxiii.  —  490  Plin.  XXII,  46  et  47.  —  491  Gai.  t.  YI,  p.  65b. 
—  492  Theophr.  I,  6,  9.  Le  terme  ftçxmtov,  qu’on  lit  dans  certaines  éditions 
d’ Athénée,  et  qui  caractérise  une  sorte  de  truffe,  doit  être  lu  xspaûviov.  —  493  Dioscor 
II.  —  49*»  Ovid.  Fast,  1,197  et  s.  ;  Jim  XI,  77  et  s.  —  495  Atli.  1Y,  13.  —  496  Qd.  Xll, 
331.  —  497 Eust.  Ad  Od  XU,  320;  cf.  Plat.  Rep.  III,  p.  404  c;  Suid.  S.  v.  "0MPo;; 
Plut.  Is.  et  Osir.  7;  Id.  Quacst.  Symp.  VIII,  8,  3.  —  498  Hor.  Sat.  II,  1,  70;  II, 
2,  70  et  s.  —  499  plin.  XI,  117  J  XVIII,  40;  XIX,  51  et  52.  —  «00  Macr.  Sat.  VII, 


CIB 

à  goûter,  ne  fût-ce  que  par  ostentation,  de  presque  toutes 
les  substances  animales. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  cette  étude  du  régime  ani¬ 
mal,  il  importe  de  considérer  séparément  les  qualités  de 
l’individu  dans  l’espèce  alimentaire,  et  celles  de  1  espèce 
elle-même  501 .  L’animal  dont  nous  faisons  notre  nouni- 
ture  varie  en  effet  selon  son  âge,  son  état  physiolo¬ 
gique,  son  état  de  domestication  ou  de  liberté,  selon 
les  lieux  qu’il  habite  et  selon  la  saison  où  on  le  captuie. 

L’influence  de  l’âge  était  bien  connue  des  anciens,  qui 
reconnaissaient  avec  raison  comme  préférable  la  chair 
des  animaux  adultes,  encore  voisins  de  la  jeunesse'  ,  et 
surtout  rejetaient  celle  des  bêtes  âgées  509 .  Dans  1  état 
physiologique,  ils  considéraient  comme  nous  1  importance 
de  la  santé,  et  plus  que  nous  celle  du  sexe,  bien  qu  ils 
aient  varié  sur  ce  point.  Toutes  choses  égales  d  ailleurs, 
le  médecin  Philotime  504  préférait  les  femelles  ;  le  faisan 
mâle  était  cependant  réputé  meilleur  que  sa  poule  5IJ>.  Les 
mâles  étaient  surtout  recherchés  après  une  castration 
préalable506,  notamment  les  boucs  et  les  béliers  ;  pour  les 
femelles  des  mammifères  on  avait  généralement  soind  é- 
viter  la  période  de  lactation  qui  les  affaiblit  807.  L  état  de 
domestication  a  été  fort  étudié  par  les  anciens,  plus 
proches  que  nous  de  l’origine  de  cet  état.  La  même 
espèce,  à  l’état  de  domestication,  leur  semblait  avoir  une 
chair  humide,  à  l’état  sauvage  une  chair  plus  dure  et  plus 
sèche,  moins  grasse  et  plus  facile  à  conserver  long¬ 
temps  S08,  nourrissant  davantage  et  laissant  moins  de  ré¬ 
sidu.  C’est  pour  cela  que  Celse  la  trouvait  plus  légère  à  la 
digestion609. Lastationoccupée  par  l’animal  (solum,coelum, 
aqua )  était  fort  considérée.  On  savait  par  exemple  que  de 
la  nourriture  des  perdrix  dépendait  le  goût  de  leur  chair. 
Les  perdrix  de  Cirrha  avaient  mauvaise  réputation  ; 
elles  sentaient  l’ail,  ce  qu’Élien510  attribue  à  l’instinct 
préservateur  de  l’animal.  Le  poisson  était  plus  léger 
pris  sur  un  fond  de  galet  que  sur  un  fond  de  sable,  plus 
léger  sur  le  sable  que  sur  la  vase  M1,  plus  salubre  dans  la 
haute  mer  qu’à  l’embouchure  marécageuse  des  fleuves, 
par  lesquels  s’écoulaient  les  immondices  des  villes 5IÎ.  C’est 
ce  que  Galien  fait  notamment  remarquer  du  muge  et  des 
murènes  513.  Si  le  rivage  le  long  duquel  vivaient  les  pois¬ 
sons  regardait  au  nord,  le  poisson  passait  pour  bien  meil¬ 
leur  :  celui  d’un  grand  étang,  ou  même  du  Pont-Euxin, 
semblait  inférieur  à  celui  de  la  haute  mer.  Pour  Mnési- 
thée  d’Athènes  51\  le  meilleur  poisson  se  trouvait  dans 
les  bas  fonds,  à  l’abri  du  vent.  H  y  a  toujours  eu  certaines 
eaux  renommées,  le  Rhin  pour  ses  perches,  le  Tibre  pour 
ses  bars8’5,  surtout  entre  les  deux  ponts  de  Rome518. 
C’est  au  printemps  que  les  poissons  sont  généralement 
les  meilleurs,  à  cause  de  l’époque  ordinaire  de  leur 
frai 817  ;  les  oiseaux  en  automne,  à  cause  de  l’abon¬ 
dance  des  fruits  dont  ils  se  nourrissent,  et  les  herbi¬ 
vores  à  l’époque  où  le  gazon  est  le  plus  abondant518. 

Les  animaux  qui  remplissaient  les  meilleures  de  ces 
conditions  ne  rentraient  pas  toujours  pour  cela  dans 
l’alimentation  des  anciens.  Chaque  peuple  exceptait 
de  la  sienne  quelque  animal,  consacré  par  lui  à  une 

cap.  IV  et  y.  —  501  Cels.  p.  88,  Paris,  1826.  —  503  Philotim.  ap.  Oribas.  I,  p.  185. 

—  503  Gai.  t.  VI,  p.  663  ;  Orib.  I,  181.  —  50V  Ap.  Orib.  I.  c.  —  505  Atb.  XIV,  654. 

—  606  Gai.  I.  c.  —  507  Cels.  I.  c.  —  508  Gai.  t.  VI,  p.  681.  —  509  Gels.  p.  89. 

—  510  Aelian.  IV ,  mu.  —  511  Orib.  t.  1,  p.  213.—  513  Gai.  t.  VI.  p.  709.  —  513  Gai. 
t.  VI,  p.  722.  —  51V  Ath.  VIII,  358.  —  515  Xenocr.  éd.  Coray.  0’.  —  516  plin, 
IX,  54.  Hor.  Sat.  II,  2,  32  ;  Lucil.  ap.  Macr.  Sat.  XII,  12.  —  517  Xenocr.  éd. 
Corav,  S'.  —  518  Gai.  t.  vi,  p.  665. 
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divinité.  Cg  n  étoit  pus  toujours  1  idée  religieuse  qui 
causait  de  semblables  interdictions.  Le  nom  do  l’a¬ 
gneau  est  rattaché  à  une  racine  sanscrite  han  (occi- 
dere),  d  où  le  dérivé  également  sanscrit  aghnya,  et  ag/ma, 
non  laedendum  519,  l’animal  qu’il  ne  faut  pas  tuer  pré¬ 
maturément,  mais  conserver  pour  le  profit  futur.  Cette 
dérivation  concorde  avec  une  vive  réprimande  que,  dans 
1  Iliade  °'0,  Priam  adresse  à  ses  fils,  qu’il  qualifie,  au  mi¬ 
lieu  de  ses  invectives,  de  «  ravisseurs  d’agneaux  et  de 
chevreaux,  »  animaux  qui  appartenaient  à  la  cité  et  se 
trouvaient  placés  sous  la  sauvegarde  publique.  Le  senti¬ 
ment  de  la  nécessité  de  cette  protection  fut  plus  tard 
empreint,  chez  les  Athéniens,  dans  une  mesure  législa- 
ti\e  spéciale  0-1  ;  même  du  temps  d’Athénée,  un  vestige 
de  ces  dispositions  anciennes  subsistait  encore,  concer¬ 
nant  la  prêtresse  de  Minerve  à  laquelle  il  était  interdit 
d’immoler  une  jeune  brebis,  et  même  de  goûter  du  fro¬ 
mage  fait  avec  son  lait 5SÎ.  De  même,  à  Rome,  la  reli¬ 
gion  protégea  longtemps  le  bœuf,  le  compagnon  du 
travail  de  l’homme  52J.  D’autres  interdictions  furent 
formulées  dans  des  lois  anciennes  contre  l’usage  d’une 
nourriture  trop  choisie,  notamment  dans  la  loi  Fannia 
qui  prescrivait  aux  Romains  de  n’admettre  sur  leurs 
tables,  en  fait  d’oiseaux,  qu’une  seule  poule;  encore 
fallait-il  que  la  poule  n’eût  pas  été  engraissée  824  [sump- 
tuariae  leges].  D’autres  raisons  ont  imposé  le  respect  de 
certains  animaux  :  ce  sont  les  services  qu’ils  rendent  en 
détruisant  des  êtres  nuisibles,  comme  le  font  les  ibis  et 
les  cigognes  en  avalant  les  serpents  825  ;  en  Thessalie  il 
y  eut  peine  de  mort  pour  le  meurtre  d’une  cigogne,  et 
un  Romain  qui,  pour  affecter  un  luxe  bizarre,  s’en  fit 
servir  une  contre  la  coutume,  en  fut  puni  parles  raille¬ 
ries  du  peuple. 

Outre  les  animaux  interdits,  il  y  en  avait  que  la  mau¬ 
vaise  qualité  de  leur  chair  écartait  du  régime  ordinaire. 
Terpsion,  qui  fut  le  maître  d’Archestrate,  avait  soigneuse¬ 
ment  énuméré  dans  sa  Gastronomie  de  quels  mets  il  con¬ 
venait  de  s’abstenir  826.  Nous  rencontrons  ici  des  faits  singu¬ 
liers.  L’antiquité  a  été  unanime  à  considérer  comme 
dangereuse  la  chair  de  la  caille,  parce  que  cet  oiseau  était 
supposé  se  nourrir  d’herbes  vénéneuses  8‘27,  telles  que  la 
ciguë,  l’ellébore,  l’aconit  napel.  La  chair  de  la  salamandre 
aussi  était  regardée  comme  mortelle  828.  Le  mépris  que 
l’on  avait  du  lézard  et  de  la  tortue  529  était  justifié  par  le 
mauvais  goût  du  Testudo  Cephalo,  le  Trovxta;  yeXoV/),  que 
l’on  pêche  dans  la  Méditerranée,  sinon  par  celui  du  Tes¬ 
tudo  graeca,  le  yepeata  83°.  Un  proverbe  cité  par 

Athénée  531  prouve  qu’il  régnait  chez  les  anciens  au  moins 
une  grande  indécision  quant  à  l’usage  de  la  tortue.  La 
chair  du  cerf  était  rejetée  comme  indigeste 832  ;  Galien 
mettait  sur  le  même  rang  celle  de  l’àne,  fût-il  jeune  et 
de  cette  belle  race  d’Orient  que  Mécène  avait  vainement 
essayé  de  mettre  en  honneur  833.  Manger  des  solipèdes 

619  Pictet,  Ong.  Indo-europ.  I,  363.  Voyez  plus  haut  ce  qui  est  dit  d'àyvdç, 
i-astiis,  non  temerandus ,  et  d'a-^oç,  la  plante  dont  les  feuilles  sont  revêtues  d’un 
duvet  que  le  moindre  contact  suffit  pour  déflorer.  —  520  Hom.  ap.  Ath.  I,  p.  9. 
xxiv,  262.  —  521  philochor.  ap.  Ath.  I.  I.  ;  Androt.  ap.  Ath.  IX,  p.  375.  —  5*3  Ath. 
J*  c. — 523  Virg.  (reor g.  II,  537,  et  Serv.  ad  l.  ;Cic.  Nat .  deor.ll,  63,  159;  Varro,  R. 
rust.  II,  5,  4;  Ovid.  Fast .  I.  362  :1V,  413  ;  Plin.  VIII,  70  ;  Colum.  VI,  2. 
—  624  Tertull.  Apol.  vi. — 325  plîn.  X,  31;  B ufTon,  Œuvres,  éd.  Cuvier,  1831, 
t.  XXV,  p.  399.  —  526  Ath.  VIII,  p.  337.  —  527  Gal.  De  theriaca,  1.  I,  c.  VI  ;  Sext.- 
Emp.  Ilypot .  1.  I,  cap.  xiv;  Didym.  in  Geopon.  1.  XIV;  et.  benenk,  Observ.  med. 

1.  I,  p.  133.  —  5-8  Aelian.  JX,  xxvm.  — 529  Orib.  t.  I,  p.  182.  —  530  Voy.  les  tortues 
figurées  dans  les  pl.  de  V Expédition  de  toor<;c ,  Zoologie,  pl.  vi,  IX.—  531  Ath.  Vlll, 
337  ;  voy.  pour  l'explication  de  ce  proverbe,  Zenob.  VI,  19  et  les  notes  de  AI.  Schnei- 


]  était  mal  vu;  c’était  se  ravaler  au  rang  d’un  esclave  534 
Galien  condamne  l’usage  alimentaire  du  cheval  aussi 
bien  que  celui  du  chameau.  Ces  prescriptions  n’ont  de 
valeur  historique  que  pour  les  contrées  et  les  époques 
où  elles  ont  été  écrites,  car  Aristote  tient  au  contraire 
la  chair  du  chameau  pour  un  mets  fort  agréable  53s,  et 
Diodore  838  rapporte  qu’en  Arabie  on  en  faisait  un  très 
grand  usage.  Suivant  Hérodote  837,  en  Perse,  les  riches 
se  faisaient  servir,  au  jour  de  leur  fête,  un  bœuf,  un 
âne,  un  cheval,  un  chameau  rôti  en  entier;  et  du 
temps  de  Galien  838  on  mangeait  de  l’âne  et  du  chameau 
à  Alexandrie. 

Reste  le  chien.  Sa  chair  est  présentée  comme  un  ali¬ 
ment  usité  dans  plusieurs  passages  de  la  collection  hip¬ 
pocratique  539.  A  une  époque  plus  reculée  84°,  les  jeunes 
chiens  paraissaient  fréquemment  sur  les  tables,  de  même 
que  chez  les  Romains 841  où  cette  nourriture  était  encore 
en  usage,  au  temps  de  Pline,  dans  les  festins  d’un 
caractère  religieux.  Aussi  est-on  étonné  de  lire  dans 
Sextus  Empiricus  que  la  chair  de  chien  était  consi¬ 
dérée  comme  un  mets  impur.  Quant  au  renard,  s’il  est 
aussi  entré  dans  l’alimentation,  comme  en  témoignent 
quelques  passages  des  auteurs  anciens  842,  ce  n’a  jamais 
été  que  d’une  manière  accessoire. 

En  énumérant  les  nombreuses  espèces  animales  dont 
les  peuples  de  l’antiquité  se  sont  nourris  avec  plus  de 
constance  843 ,  il  faut  observer  un  ordre  scientifique,  et  il 
convient  ici  de  suivre  celui  des  anciens,  c’est-à-dire 
de  commencer  par  les  quadrupèdes  (  xà  raÇà,  xà  xExpcaroîa) 
pour  continuer  par  les  oiseaux,  les  limaçons,  et  enfin 
1  immense  catégorie  des  animaux  aquatiques  (xà  svuopa). 

Les  quadrupèdes  n’ont  pas  offert  à  l’alimentation 
seulement  leur  chair.  On  est  quelque  peu  étonné  de 
trouver  dans  le  traité  de  la  vertu  des  aliments  de  Galien 
un  chapitre  sur  le  sang  des  animaux  844.  Le  sang  de  liè¬ 
vre,  dit-il,  est  excellent,  et  on  a  coutume  de  le  faire 
cuire  avec  les  viscères  de  cet  animal,  ce  qui  nous  prouve 
que  notre  «  civet  »  est  d’origine  assez  ancienne.  On  ser¬ 
vait  aussi  sur  les  tables  le  sang  du  porc,  et  Homère 
n  avait  pas  ignoré  la  valeur  nutritive  de  celui  de  la  chèvre. 
Seul  le  sang  de  taureau  était  soigneusement  exclu.  L'an¬ 
tiquité  s’est  accordée  à  lui  reconnaître  des  propriétés  dé¬ 
létères  et  lui  a  attribué  la  mort  d’Annibal  846  ainsi  que 
celle  de  Thémistocle  847.  Pour  le  lait,  apprécié  par  les  an¬ 
ciens  comme  il  l’est  par  nous,  et  pour  ses  dérivés  1  ’oxg- 
gala,  le  beurre  et  le  fromage,  nous  renvoyons  aux  arti¬ 
cles  spéciaux  [lac,  buïvrum,  caséum]. 

Lorsque  les  peuples  que  nous  étudions  firent  entrer 
les  quadrupèdes  dans  leur  nourriture,  ils  tirèrent  de 
leurs  diverses  parties  des  produits  plus  variés  que  nous. 
Non  seulement  ils  mangeaient  toute  bouillie  leur  chair, 
que  l’on  pouvait  acheter  chez  le  marchand  de  cette  sorte 
de  comestibles  (ê  IcfSouwX-/];),  mais  encore  ils  connaissaient, 

dewin  dans  ses  Paroemiographi  graeci.  —  532  Gal.  t.  VI,  p.  664.  —  333  Plin.  Vlll, 
68.  —  334  Orib.  1,  178.  —  635  Aristot.  Hist.  anim.  1.  VI,  p.  578,  i.  14.  —  636  niod. 
Sic.  I,  54,  6.  —  637  Herod.  I,  133.—  53s  Gal.  t.  VI,  p.  486;  t.  XII,  p.  142.  —  539  aip- 
pocr.  t.  VI,  p.  356;  t.  VII,  p.  88  et  246.  —  640  Ath.  1.  VII,  p.  282.  Mncsitli.  ap. 
Orib.  I,  181.  —  541  püQ.  XXIX,  14.  —  542  Hippocr.  t.  VI,  p.  564  ;  Gai.  t.  VI.  >.  665 
et  t.  XV,  p.  882;  Ath.  1.  VU,  p.  282;  1.  IX,  p.  375  ;  Orib.  I,  181.  —  543  Voy. 
Castellani,  De  esu  carmum  ap.  veteres,  in  Gronov.  Anliq.  gr.  IX,  362.  —  3*4  Gal. 
Alim.  fac.  1.  111,  cap.  xvm,  t.  VI,  p.  699.  —  545  Yoy.  Notes  du  lep  vol.  d  Oribase, 
p.  645.  —  646  Plutarch.  Flaminin.  29.  —  647  Aristoph.  Eqait.  34.  Ceci  n'est  pas 
d’accord  avec  certaines  légendes  d’après  lesquelles  la  prêtresse  de  la  Terre,  à 
F.gire,  trouvait  dans  le  sang  de  taureau  une  vertu  divinatrice  (Plin.  XXVIII,  41), 
ou  le  buvait  pour  éprouver  sa  virginité  (Paus.  VII,  xxv,  13). 
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sous  le  nom  de  suffocatio,  un  mode  particulier  de  cuisson 
[coquinabia  res].  Sans  doute  ils  servaient  sur  leurs  tables, 
comme  nous,  la  langue  des  animaux648,  leurs  reins  ou 
rognons,  leur  cœur,  leur  t'oie,  surtout  le  fuie  gras,  in¬ 
venté  en  Sicile  649,  et  extrait  d’animaux  engraissés  avec 
des  figues  6S0.  Mais  ils  se  nourrissaient  aussi  d’organes 
dont  le  nom  môme  est  inconnu  à  nos  cuisinières, 
par  exemple  les  glandes  salivaires  et  les  ganglions  lym¬ 
phatiques  65‘,  le  thymus,  qui  ne  se  développe  au  devant 
du  cou  que  chez  les  jeunes  mammifères,  les  mamelles, 
les  testicules  662,  etc.  En  outre,  les  intestins  et  leurs  an¬ 
nexes,  que  nous  n  oserions  pas  admettre  sur  une  table 
bien  servie,  étaient  en  grand  honneur  sous  les  noms 
multiples,  et  difficiles  à  identifier  exactement,  de  lactés , 
xotXtoc,  yo'pSat  (ôpai,  Epicharme),  yvuarpov,  vîjaTt;  d’où 

le  latin  jéjunum).  C’étaient  là  les  axpsa  p-opia.  Pour  n’aban¬ 
donner  aucune  parcelle  utile  de  tissu  animal,  on  creusait 
jusque  dans  les  canaux  osseux  afin  d’en  retirer  la  moelle, 
et  l’on  extrayait  môme  du  canal  rachidien  jusqu’à  la 
moelle  épinière,  plus  estimée  que  la  cervelle,  comme 
élant  moins  nauséeuse  66s. 

Les  espèces  vraiment  alimentaires  de  quadrupèdes 
étaient  le  bœuf,  le  porc,  la  chèvre,  le  mouton,  le  lièvre, 
le  lapin  et  le  loir.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  viande 
de  bœuf,  qui  passait  pour  avoir  servi  de  nourriture  à  Her¬ 
cule654,  et  qui  avait,  dès  l’origine,  en  Grèce,  un  rôle  prépon¬ 
dérant,  de  môme  qu’aujourd’hui  en  Europe.  Comme  celte 
viande  est  lourde  à  la  digestion,  et  qu’elle  passait  pour  en¬ 
gendrer  les  affections  atrabilaires566,  elle  céda  de  bonne 
heure  le  premier  rôle  dans  l’alimentation  à  celle  du  porc, 
qui  paraît  déjà  dans  l’Odyssée  666.  Les  anciens  sont  inépui¬ 
sables  dans  les  louanges  qu’ils  accordent  au  porc  661  ;  on 
le  trouvait  fort  léger  à  l’estomac  en  comparaison  du 
bœuf  558.  Les  athlètes,  dont  le  régime  avait  tant  d’impor¬ 
tance  [atiiletae,  p.  517  et  s.],  et  auxquels  leur  camarade 
Pythagore  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  philo¬ 
sophe  659)  fit  changer  leur  diète,  disait-on,  d’abord  pure¬ 
ment  végétale  660  et  composée  principalement  de  figues  661 , 
se  nourrirent  alors  de  bœuf,  de  taureau,  de  chèvre  et  de 
bouc  ;  mais  plus  tard  leurs  médecins  voulurent  qu’ils 
substituassent  à  ces  viandes  si  lourdes  celle  du  porc. 
Il  leur  suffisait  de  la  remplacer  un  seul  jour  par  un  poids 
égal  d’une  autre  nourriture  pour  ressentir  une  diminution 
de  leurs  forces.  On  croyait  la  chair  du  porc  semblable  à 
celle  de  l'homme  562  ;  de  là  sans  doute  une  préférence,  dans 
ce  cas  fort  logique.  C’était  le  porc  encore  jeune,  mais 
adulte  et  à  chair  ferme  (SsXcpa?;)  que  l’on  préférait  et 
qu’on  engraissait  pour  la  nourriture  663  :  le  cochon  de  lait 
(faXaOvjvos,  porcus  lactens)  664 ,  quoique  j ugé  par  les  médecins 
trop  humide,  et  capable  d’engendrer  plutôt  de  la  lymphe 
que  du  sang665,  était  recherché  sur  la  table  des  riches  Ro¬ 
mains.  On  en  voit  un  sur  un  large  plat  que  porte  un  des 


jeunes  esclaves  des  peintures  déjà  citées,  découvertes  au 
siècle  dernier  près 
de  Saint-Jean  de 
Latran  Le  porc 
d’étable,  non  en¬ 
graissé  pour  la  table, 
était  abandonné  aux 
esclaves.  On  servait 


Fig.  1451.  Cochon  de  lait. 


souvent  l’animal  tout  entier;  Athénée  nous  a  conservé 
l’exploit  d’un  cuisinier  qui  le  présenta  moitié  bouilli 
et  moitié  rôti  587,  et  de  plus  farci.  Le  cochon  farci  était 
nommé  par  les  Romains  sus  trojanus ,  en  souvenir  du 
cheval  de  Troie,  farci  d’hommes  et  d’armes.  On  conser¬ 
vait  comme  chez  nous  le  porc  sous  forme  de  jambon 
irépva,  xtoXv)v,  xo>Xta  568  ,  le  tuccetum  de  Perse  589,  le 
fumosa  perna  d’Horace  57°.  Plusieurs  contrées  en  Asie- 
Mineure,  et  l’Étrurie,  le  Picenum,  la  Gaule  cisalpine 
en  Italie,  les  pays  des  Séquanes  en  Gaule,  des  Ména- 
piens  en  Belgique,  celui  des  Cerretani  en  Espagne, 
étaient  réputés  pour  la  fabrication  du  jambon  571.  La 
couenne  de  lard,  surtout  celle  du  sanglier,  était  un 
mets  très  estimé  chez  les  Romains  [callus  et  laridum 
dans  Plaute  672,  lardum  dans  Horace  573,  en  grec  xoXXo<f  574 
et  xaXXwtrov).  On  préférait  la  peau  épaisse  de  la  partie 
postérieure  du  dos  et  de  la  partie  supérieure  du  cou, 
lorsqu’elle  formait  des  excroissances  sous  lesquelles 
so  cachaient  de  petits  amas  de  graisse  :  c’étaient  là 
les  glandia  573,  dont  une  loi  somptuaire  avait  défendu 
l’usage  à  Rome  876.  Toutes  les  parties  du  porc  for¬ 
maient  des  plats  plus  ou  moins  recherchés,  les  pieds 
(petasones  ungulae,  ungellae),  les  oreilles,  la  hure  (sin- 
ciput,  p'ec/pç  577),  les  abattis 
(xà  àxpoxtàXia),  les  entrailles 
( aqualiculum ),  môme  la  cer¬ 
velle  573  malgré  les  défenses  des 
Pythagoriciens  ;  de  sa  chair  et 
de  son  sang  même  le  charcutier 
Lirait  aussi  les  mêmes  produits 
qu’aujourd’hui  [porimarius].  On 
recherchait  les  testicules  des 
mâles  879.  On  engraissait  les 
truies  avec  des  figues  pour 
rendre  leur  foie  meilleur  588  ; 
mais  c’étaient  surtout  leurs  or¬ 
ganes  sexuels  que  l’on  apprê¬ 
tait  pour  la  table,  tant  leurs 
tétines  ( sumen ,  ouOap,  unoyât 
xpiov),  bien  entendu  au  mo¬ 
ment  de  la  lactation,  que 
leur  matrice  elle-même,  nulva , 
et  celle-ci  non  seulement  dans  l’état  de  vacuité  581 ,  mais 
surtout  dans  l’état  de  primiparité  et  quand  la  portée 


Fig.  1452.  Charcutier. 


518  Gai.  t.  VI,  p.  676.  —  849  Plin.  VIII,  77.  —  650  Gai.  t.  VI,  p.  679.  Ou  sait 
que  de  cette  habitude  sont  venus,  à  l’époque  de  la  décadence  littéraire,  les 
nouveaux  noms  du  foie,  auauvlv  en  Grèce  et  ficatum  en  latin,  d’où  le  français 
fuie.  —  551  Voy.  le  chapitre  Iïeçi  aStvuv  de  Galien,  t.  VI,  p.  673.  —  552  Gai. 
t.  VI,  p.  670;  Ath.  1.  IX,  p.  396.  —  583  Gai.  t.  VI,  p.  7  7  8.  —  58k  Athrn.  1.  VII, 

р.  27  6.  —  558  nippocr.  t.  II,  p.  88.  —  556  ap.  Athen.  1.  IX,  p.  315.  —  557  voy. 
ilippocr.  11,  92;  Plat,  comic.  ap.  Clem.  Alexandr.  Strom.  VII,  vi,  p.  304;  Plin. 

VIII,  51  ;  rlut.  Sjjrup.  IV,  iv,  4  et  IV,  v,  1;  Oppian.  Halieut.  111,  442;  Aelian. 

IX,  xxvm;  Orib.  t.  I,  p.  207  et  les  notes  de  Busseiriaker  et  Daremberg,  1.  Il, 

с.  xxviii,  p.  584.  —  558  Tels.  p.  S8.  —  539  Diog.-Lacrt.  Pythag.;  lamblich. 
il).  I,  De  vita  Pythag.  c.  iv.  —  560  Rufus  ap.  Oribas.  t.  I,  p.  51.  — 
661  Plin.  XXIII.  03.  —  562  simeon  Seth.  Synt.  p.  119.  —  563  Athen.  IX,  p.  383 
et  XIV,  p.  350.  —  564  Ath.  IX,  p.  396  ;  Martial.  IR,  47,  12;  Col.  VII,  9,  4. — 
565  Orib.  I,  2  1  5.  —  866  Cassini  Pitture  antiche.  —  567  Ath.  IX,  370.  —  568  /J. 


XIV,  p.  657;  Poil.  VI,  52.  —  569  pers.  II,  43.  Voy.  Bréal,  Tables  eugubitxes, 
p.  259,  586;  Mart.  XIII,  54,  55.  —  570  Hor.  Sal.  II,  2,  117  et  4,  60;  Pers. 

VI,  70,  et  le  commentaire  de  l'édition  de  Jahn.  —  571  strab.  III,  p.  162-  IV, 

p.  197;  V,  p.  218;  Athen.  XIV,  p.  687  e;  Polyb.  II,  15;  XII,  4;  Varro,  il.  rust.  II, 

4,  10;  Mart.  XIII,  35  et  54;  Edict.  Diocl.  IV,  8  et  la  note  de  M.  Waddington. 

—  572  Capt.  IV,  III,  3  et  4;  Pseud.l,  n,  33;  Persa,  II,  v,  4;  Apic.  n.  259 _  573 Hor. 

Sat.  II,  6,  64.  Voy.  aussi  Isid.  Orig.  XX,  I,  24:  Taxea  lardum  est  gallice  dic- 
tum,  etc.  »  —  574  Hcsych.  s.  v.  ;  Florent,  in  Geopon.  XIX,  6.  —  575  ijotes  du 
1"  vol.  d'Oribase,  p.  613.  —  576  Plin.  vin,  51  ;  XXXVI,  2.  —  577  pljn.  /.  f.; 
Judicium  coci  et  pist.  ap.  Wernsdorf,  Poet.  lat.  min.  II,  p.  236;  Schneider  ad 
Cat.  De  re  rust.  162;  Ath.  III,  96.  —  578  Ath.  II,  66.  —  579  Gai,  t.  VI,  p. 
67  6.  —  880  plin.  VIII,  77.  Édit,  de  Dioclétien,  IV,  fi.  —  881  Hor.  Ep.  I,  15, 
il;  Plin.  Ep.  I,  15,  3;  Juv.  XI,  81;  Lucian.  Mist.  cotiser.  56;  Apic.  n.  260, 
261  et  s.,  n.  258  :  vulvae  stériles,  édit.  Dioclétien,  IV,  4. 
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avait  été  expulsée  avant  terme  :  c’est  le  p.ifrpa  èxSoW;  des 
auteurs  grecs  58S.  Dans  un  bas-relief  de  la  villa  Albani 58S, 
on  voit  plusieurs  de  ces  morceaux,  la  tête,  un  jambon, 
les  tétines,  une  flèche  de  lard,  suspendus  à  une  barre, 
dans  la  boutique  d'un  charcutier.  Celui-ci,  tenant  un 
large  couperet,  est  en  train  d’accommoder  une  hure  posée 
devant  lui  sur  un  billot. 

Le  sanglier,  qui  est  le  porc  à  l’état  sauvage,  aper, 
sus  férus ,  xctTrpoç,  aûocYpoç  pour  <ruç  ày ptoç,  dèr^éSiopo;  en 
Sicile584,  dont  Caton  le  censeur  réprouvait  l’usage,  fut 
aussi  servi  tout  entier  sur  les  tables  585,  et  d’abord  par 
un  certain  Publius  Servilius  Rullus.  Cependant  on  le 
partageait  aussi  en  plusieurs  morceaux,  dont  le  plus 
estimé  était  le  râble  (lumbus  aprugnus).  Le  terme  de  xd- 
zpo;  Ixtojj uaç,  sanglier  châtré,  employé  par  Antiphane  58B, 
donne  à  penser  que  l’on  élevait  peut-être  les  jeunes 
marcassins  avant  de  les  lâcher  dans  les  vivaria. 

La  chèvre  et  même  le  mouton  ne  tenaient  dans  l’a¬ 
limentation  qu’une  place  assez  restreinte.  Aux  yeux  de 
Galien,  la  chair  d’agneau  était  humide  et  insuffisante  pour 
la  nutrition  887  ;  elle  avait,  disait-on,  plus  de  lait  que  de 
sang  588.  La  chair  de  la  brebis  semblait  plus  mauvaise 
encore,  donnant  plus  de  résidu;  celle  de  la  chèvre  âcre 
et  de  qualité  pire.  On  préférait  les  mâles  de  ces  animaux, 
mais  après  une  castration  préalable,  et  à  double  fin,  car 
leurs  testicules  étaient  recherchés  pour  la  table. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  du  cerf,  dont  la  chair  a  un 
goût  par  trop  sauvage  589,  bien  qu’Antiphane  l’ait  énu¬ 
mérée  parmi  les  aliments590;  mais  nous  devons  citer 
le  Dama  ( Antilope  Dama  L.)  mentionné  par  Juvénal591, 
ainsi  que  son  Pygargus  592,  qui  est  la  gazelle  d’Egypte, 
Antilope  Oryx  Pall.  593. 

Le  lièvre,  lepus,  Xaywç,  oacuToü;,  très  estimé  des  Grecs 
aussi  bien  que  des  Romains  594,  se  servait  rôti  ou  en 
civet  595,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  ou  encore 
recouvert  d’huile  et  de  fromage,  assaisonné  avec  de  la 
coriandre  et  du  sel  ou  avec  d'autres  aromates  596.  Parfois 
on  le  suspendait  au  préalable  dans  la  fumée  597. 

Le  lapin,  cuniculus,  originaire  d’Espagne  598,  se  répandit 
de  bonne  heure  en  Corse  5".  C’étaient  les  lapereaux 
qu’on  estimait  le  plus,  retirés  vivants  du  ventre  de  la 
mère  ou  arrachés  tout  jeunes  à  ses  mamelles. 

Les  loirs,  glires,  ont  été  peu  connus  des  Grecs,  témoin  le 
sage  de  Galien  600  qui  ne  les  cite  qu’en  Italie,  et  l’incer¬ 
titude  où  l’on  est  de  leur  véritable  nom  grec601.  Au  con¬ 
traire  les  Romains  les  recherchaient  beaucoup.  Il  en  est 
déjà  question  dans  Plaute  602.  Sous  le  consulat  de  M.  Aemi- 
lius  Scaurus,  lia  ans  av.  J.-C.,  une  loi  somptuaire  en 
interdit  l’usage  603.  Malgré  cette  loi,  Q.  Fulvius  Lupinus 
ou  Iiirpinus  604,  qui  était  contemporain  de  Varron,  s’avisa 
de  les  élever  [glirarium].  Apicius  605  les  faisait  entrer 
dans  un  hachis.  On  estimait  les  loirs  d’autant  qu’ils  pe¬ 
saient  davantage,  et  pour  en  montrer  le  prix  le  maître 
faisait  parfois  apporter  des  balances  dans  les  festins  606. 

582  Ath.  ni,  100  ;  cf.  Plin.  XI,  84.  —  583  Guattani,  Monum  ined.  1786, 
Sett.  S.  ;  Zoega,  Bassirilievi  antichi,  XXVIII.  —  s8k  Athen.  IX,  401.  —  585  Hor. 
Sat.  II,  4,  40  ;  cf.  3,  324  cl  8,  6;  Juv.  I,  140;  Y,  115;  Toy.  encore  Stat. 
Silv.  IV,  6,  10;  Mart.  VII,  27,  etc.;  Plin.  VIII,  50,  78;  XI,  78;  Ath.  IV, 
130.  —  586  Ap.  Ath.  IX,  402.  —  587  Gai.  t.  VI,  p.  663.  —  588  jUT.  xi, 
68.  —  589  Gai.  t.  VI,  p.  664.  —  590  Ap.  Ath.  IX,  402.  —  591  jUv.  XI,  121;  cf. 
Bnffon,  t.  XVII,  p.  149.  —  59»  Juv.  XI,  138.  —  593  Buffon,  t.  XVII.  p.  155. 

_ 594  Aristoph.  Equit.  1200;  Ach.  1006;  Pac .  1150;  Eccl.  843  ;  Athen.  IX,  6t  ; 

Martial.  XIII,  92  :  «  Inter  quadrupèdes  inattea  prima  lepus  ».  —  595  Archestrat. 
ap.  Ath.  IX,  399  ;  Apic.  n.  400.  —  596  Apic.  n.  3  9  5.  —  597  Apic.  n.  401. 
_  598  Aelian.  XIII,  15.  —  599  p„lyb.  XII,  m.  — «WGal.  t.  VI,  p.  166.  —  601  Notes 
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Il  n’est  presque  pas  d’oiseau  de  leur  pays  que  les  an¬ 
ciens  n’aient  fait  servir  à  leur  nourriture.  Les  oiseaux 
chanteurs  eux-mêmes  ont  paru  sur  leurs  tables,  sacrifiés 
à  leur  somptuosité  et  à  leur  ostentation  607.  Apicius  a  con¬ 
sacré  un  livre  tout  entier  de  son  traité  d’art  culinaire  à 
l’assaisonnement  des  oiseaux.  Nous  devons  même  au  goût 
des  anciens  pour  la  bonne  chère  et  pour  l'ornement  de 
leurs  tables,  la  domestication  de  la  pintade,  oiseau  de 
Numidie,  celle  du  faisan,  l’oiseau  du  Phase,  colle  du  coq, 
originaire  de  la  Perse,  et  celle  du  paon,  venu  de  l’Inde. 
Ne  pouvant  à  propos  de  nourriture  énumérer  tous  les 
oiseaux  connus  des  anciens,  nous  devons  nous  borner  à 
quelques  détails  sur  les  plus  importants,  placés  dans 
l’ordre  de  la  classification  de  Blainville. 

Nous  mentionnerons  :  parmi  les  préhenseurs  le  psitta- 
eus,  qui  est  la  grande  perruche  à  collier  rouge,  psittacus 
Alexandri  L.,  oiseau  qui  fut  apporté  en  Grèce  par  Onési- 
crite,  commandant  de  la  flotte  d’Alexandre.  Les  instruc¬ 
tions  d’Apicius  nous  prouvent  que  cet  oiseau  rare  a  été 
l’une  des  victimes  du  luxe  des  Romains  608. 

Parmi  les  passereaux  dentirostres  :  1°  le  merle,  me- 
rula,  xôffo uipoç  et  xôt/i^oç609  ;  —  2°  l’étourneau,  strudus,  ^ap610; 
—  3°  la  grive,  turdus,  xi'yXv),  turdus  musicus  L.  6U,  qui 


fut  de  bonne  heure  très  estimée  en  Grèce612  et  nourrie 
chez  les  Romains  dans  les  grandes  volières  décrites  par 
Varron  [ornituon],  pour  faire  les  délices  des  gourmets  613, 
assez  friands  pour  en  distinguer  les  sexes  au  goût 614  ;  — 
4°  la  draine,  fljosdyo; 6I5,  turdus  viscivorus  L.  ;  — 5°  le 
loriot,  jrXwptov,  galgulus,  assez  recherché  pour  que  l’on 
en  lit  un  objet  de  commerce  616,  et  difficile  à  reconnaître 
sous  la  dénomination  de  xivd[AM[Aoç  opvtç 617  ;  —  6°  le 
bec-figue,  auxaL'ç618,  que  l’on  chassait  dans  la  saison  des 
figues;  —  7°  une  sorte  de  fauvette,  le  motacilla  troglo¬ 
dytes  Gmel.,  en  grec  TpwyXi'x-q;  ou  7tupyiVq<;,  qui  se  nichait 
dans  les  cavités  des  vieilles  tours  en  ruines619. 

Parmi  les  passereaux  conirostres  :  1°  le  pinson, 
<j7rt'vo;  620  ;  —  2°  l’ortolan,  dont  les  noms  anciens,  milia- 
riam,  xsy^pi'ç,  indiquent  la  nourriture  habituelle. 

Les  colombins  ont  été  fort  connus  des  anciens.  Les 
gens  riches  de  Rome  construisaient  pour  leur  multiplica¬ 
tion  de  véritables  palais  [ornituon],  et  consacraient  des 
sommes  considérables  à  l’achat  d’un  seul  couple  de  ces 

du  l,r  vol.  d'Oribase,  p.  607.  —  602  Ap.  Non.  p.  119.  —  603  Plin.  VIII,  82  et  s. 
XXXVI,  2.  —  6ov  plin.  VIII,  78  et  82.  —  605  Apic.  n.  408.  —  606  Amra.  Marcell, 
XXVIII,  IV,  13.  —  607  Plin.  X,  72.  —  603  Apic.  n.  234.  —  609  Ath.  II,  65. 

—  610  Ath.  II,  55.  —  611  Ath.  II,  65.  —  6*2  Menechm.  ap.  Alh.  II,  65,  68;  VI,  95; 
VII,  71;  XIV,  4;  Aristoph.  Pac.  531,  1149,  1195.  —  613  Mor.  Ep.  /,  15,  40  et  59. 
Mart.  xin,  92  la  fig.  est  tirée  d’une  fresque  de  Pompéi,  Niccolini,  Case  di  Pomp, 
casa  del  Franco,  pl.  n.  — •  614  Scol.  ad  Pers.  VI,  24.  —  6l5Aristot.  ap.  Ath.  II, 
65.  _  616  Pün.  x,  50.  —  617  Aelian.  Il,  34.  —  618  Alex.  Mynd.  ap.  Ath.  II,  60. 

—  619  Gai.  t.  VI,  p.  435  et  700.  Voy.  la  note  du  tome  1er  d’Oribase,  p.  588,  laquelle 
prouve  que  les  traducteurs  ont  mal  à  propos,  dans  le  texte  correspondant,  traduit 
TtupyiTt);  par  moineau  domestique.  —  620  Ath.  II,  65.  —  621  Varr.  De  ling.  lat.  4, 
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oiseaux  donl  le  sang  même 022  est  entré  spécialement  dans 
l’alimentation.  Les  différents  types  de  colombins  sont 
d’une  détermination  difficile,  surtout  parce  que  Buffon 
a  traité  celle  des  pigeons  différemment  dans  deux  pas¬ 
sades,  selon  qu’il  avait  lu  Aristote  sur  le  texte  grec  ou 
sur  la  traduction  latine523.  Les  colombins,  dont  le  nom 
"énérique  était  en  grec  uspumpa,  sont,  dans  les  écrits 
des  anciens,  au  nombre  de  quatre  :  1°  le  ramier,  qui  fait 
son  nid  sur  les  ramées,  columba  palumbus  L.,  «paccra  ou 
ctS-rra 624  et palumbes 625  ;  —  2°  le  petit-ramier,  cpcty,  désigné 
par  quelques  naturalistes  sous  le  nom  de  palumbus  rninor, 
et  que  Buffon  regarde  comme  une  variété  du  précédent  ; 

_ 3»  le  pigeon  de  rocher  ou  de  colombier,  columba  do- 

mestica  L.,  proprement  rapurrepa  en  grec  et  columba  en 
latin,  dont  les  anciens  ont  distingué  plusieurs  variétés  : 
en  Grèce  l’otva'ç,  plus  grand  et  de  couleur  vineuse,  le 
tieXeTgc,  plus  petit  ;  en  Italie  le  pigeon  sauvage  et  le  pigeon 
domestique,  dont  le  croisement  avait  produit  une  nom¬ 
breuse  pustérité  ;  —  4°  la  tourterelle,  turtur ,  xpuywv. 

Parmi  les  gallinacés,  nous  rencontrons  :  le  paon,  la 
pintade,  le  faisan,  les  tétras,  le  coq,  l’attagen  et  la  per¬ 
drix.  Le  paon,  xao jç,  pavo,  originaire  de  l’Asie,  où  il  vivait 
en  liberté  dans  les  grands  bois  626  et  d’où  le  rapportaient 
les  flottes  de  Salomon  °27,  fut  introduit  à  Samos,  où  son 
effigie  fut  placée  sur  les  monnaies,  puis  se  répandit 
dans  tout  le  monde  grec  et  romain  628.  A  Rome  ce 
fut  l’orateur  Hortensius  qui  fit  servir  le  premier  de 
la  chair  de  paon,  dans  un  festin  qu’il  donna  pour  fêter 
son  entrée  dans  le  collège  des  augures.  Bientôt  il  n’y  eut 
plus  de  dîner  somptueux  sans  cet  oiseau  629,  apprécié 
sans  doute  pour  son  plumage  630  plus  que  pour  sa  chair, 
assez  en  tout  cas  pour  qu’un  seul  œuf  de  paon,  bon  à 
être  couvé,  valût  cinq  sesterces  et  un  de  ces  animaux 
quarante. 

La  pintade,  pEXEotypiç631,  afra  ou  numidica  avis  œ,  gallina 
africana  633,  dont  l’élève  en  Grèce  s’était  concentrée  en 
Étolie  et  en  Béotie  63\  était  encore  de  grand  prix  à  Rome 
au  temps  de  Varron,  bien  que  cet  oiseau  n’ait  pas  la  chair 
excellente,  et  ne  soit  entré  dans  la  cuisine  des  anciens  qu’à 
cause  de  leur  goût  pour  tous  les  produits  étranges  et  rares. 

Le  faisan,  cpacnavoç,  fasianus,  dont  la  tradition  635  rappor¬ 
tait  l’introdüction  aux  Argonautes,  ne  parut  sans  doute 
en  Grèce  que  beaucoup  plus  tard.  La  première  mention 
que  nous  en  trouvions  remonte  à  l’époque  de  Solon  636. 
Il  eut  dès  qu’on  le  connut  la  réputation  culinaire  qu’il 
méritait  637.  A  Alexandrie  il  était  élevé  dans  le  palais  des 
Ptolémées,  où  on  le  recevait  de  la  Médie  638.  Dans  certains 
festins  somptueux,  chaque  convive  voyait  paraître  sur 
la  table  qui  lui  était  destinée,  un  de  ces  oiseaux  dont 
le  prix  était  élevé  et  se  trouve  limité  dans  l’Édit  de  Dio¬ 
clétien  689  ;  enfin  dans  la  cuisine  on  faisait  un  usage  parti¬ 
culier  de  la  graisse  de  faisan. 

Le  grand  tétras  ou  coq  de  Bruyère,  tetrao  urogallus 
L.  a  été  connu  d’Aristote  sous  le  nom  de  xéx ptÇ  6W,  et  de 

6»  Cal.  t.  VI,  p.  708.  —  623  Buffon,  t.  XX,  p.  3  70  ,  378.  —  624  Ath.  IX, 
394.  623  pün.  X,  52;  Hor.  Sat.  Il,  8  ,  91.  —  626  Curt.  IX,  2;  Lucian. 

Navig.  sett  vota,  23;  Aelian.  V,  20;  XI,  33;  Clem.  Al.  Pacd.  II,  1,  3.  —  627  Dcg. 
1,  10  ,  22.  —  628  Menodot.  ap.  Ath.  XIV,  655  ;  Plut.  Pericl.  13.—  629  cic. 
Ad  famil.  IV  20,  3  —  630  yarr.  De  re  rust.  III,  vi,  7  ;  Colum.  VIII,  xi,  I;  Horat. 
Sat.  II,  2,  23;  Juv.  I,  143;  Petr.  35.  —  631  Ath.  XIV,  653.  —  632  Colum.  VIII 
-,  2;  VIII,  H;  Hor.  Epod.  II,  13;  Petron.  Sat.  93;  Mart.  m,  58,  15. 
—  633  Varr.  De  re  rust.  III,  9.  —  634  pün.  X,  38.  —  636  p0n.  y,  26;  Mart. 
XIII,  72.  —  636  Diog.  Laërt.  Sol.  51.  —  637  Aristoph.  Nub.  108  ;  Athen.  IX, 
387,  et  dans  le  sens  de  faisan,  voy.  Lobeck  Ad  Phrynich.  p.  460.  —  638  Ath.  XIV. 
654,  387  ;  v.  Hehn  Kullurpfianzm  und  /Jaust/dere,  etc.,  1»  od.,  p.  264, 
11 


Pline  841  sons  le  nom  de  tetrao ,  ainsi  que  le  petit  tétras, 
tetrao  tetrix  L.  C’est  encore  parmi  les  tétras  qu’on  range 
la  gélinotte,  gallina  rustica  de  Varron,  bonasa  aussi  en 
latin,  tetrao  bonasia  L.,  oiseau  d’une  grande  rareté  à 
Rome,  que  l’on  ne  pouvait  élever  que  dans  des  cages,  et 
qui  avait  donné  son  nom  à  Yinsula  Gallinaria 645 ,  aujour¬ 
d’hui  Pile  de  Gallinara. 

Le  coq  paraît  avoir  été  connu  depuis  une  haute  anti¬ 
quité  643 .  Cependan  t  il  n’est  pas  nommé  par  Homère  64‘,  et 
la  plus  ancienne  mention  s’en  trouve  chez  le  poète  Théo- 
gnis.  Il  est  à  remarquer  que  le  terme  d’opvt;,  d’abord  nom 
général  de  l’oiseau,  devint  plus  tard  le  nom  spécial  de  la 
poule.  C’est  probablement  par  poule  qu’on  doit  traduire 
opvtî  dans  ce  vers  d’Aristophane  :  m rspov  opvtç  îj  xa5;;  ainsi 
que  dans  un  vers  de  Ménandre  cité  par  Athénée  645  ;  et 
pour  une  époque  plus  rapprochée  le  texte  de  Galien 
est  formel  646.  Un  autre  nom  du  même  oiseau,  Tt£ptiixc>;opyt; 
ou  àXgxxoïç 641 ,  en  indique  l’origine,  de  même  que  celui 
de  rnelicae  ou  mieux  medicae  aves  6‘8.  En  latin  c'étaient  les 
gallinae  villaticae,  gallinae  cohortales  643,  dont  les  mâles 
étaient  châtrés  pour 
la  raison  déjà  exposée 
àpropos  des  boucs650. 

L’élève  de  toutes  les 
sortes  de  volailles  fut 
dans  beaucoup  d’en¬ 
droits,  en  Grèce  aussi 
bien  qu’à  Rome,  l’ob¬ 
jet  d’une  industrie 
considérable.  Il  en 
sera  parlé  ailleurs, 

[pastio].  La  figure 
1454,  qui  représente 
un  poulet  gras  sus¬ 
pendu  auprès  d’un 
lièvre  est  la  repro¬ 
duction  d’une  peinture  d’Herculanum  651 .  Les  poules 
blanches  étaient  regardées  comme  meilleures  que  les 
noires 652. 

L’attagen,  àxxayvîv  d’Aristote,  txxxâyaç  d’ Athénée,  xayavapt 
en  grec  moderne  653,  perdix  pelrosa,  donnait,  une  nourri¬ 
ture  recherchée,  réservée  pour  les  occasionssolennelles654. 
Cet  oiseau,  qui  est  l’un  des  francolins  de  Belon,  était 
porté  de  la  Lydie  en  Égypte  653  ;  il  était  connu  surtout  en 
Ionie,  d’où  le  nom  d 'atlagen  ionicus  656.  Aristophane 
vante  les  attagens  des  environs  de  Mégare.  Clément 
d’Alexandrie  nous  apprend  que  ceux  d’Égypte  étaient 
le  plus  appréciés  des  gourmets.  Saint  Jérôme  en  parle 
dans  ses  lettres  comme  d’un  morceau  exquis  857.  L’at- 
tagas  blanc  de  Buffon  est  le  second  lagopus  de  Pline, 
excellent  quand  on  l’accommodait  au  safran  658. 

Les  anciens  ont  connu  surtout  une  perdrix  rouge, 
la  bartavelle,  perdix  graeca  Brisson,  mUot;  d’Aristote, 
nommée  aussi  xaxxâêr,  669,  perdix  des  Romains  660,  si 

—  639  IV,  17-20.  —  640  Buffon,  t.  XX,  p.  113.  —  641  plin.  X,  29.  —  612  Voir. 
De  re  rust.  111,  c.  ix.  —  643  Pictct,  Orig.  indo-europ.  t.  1«:,  §  97.  —  644  Eust. 
ad  Horn.  U.  p.  1120,  13;  et  147  9  ,  2.  —  64S  Ath.  IX,  3  7  3.  —  646  Gai.  t. 
VI,  p.  709  —  647  Aristoph.  Anes,  4  8  3  ,  833.  —  643  Vatr.  De  re  rust.  m,  9; 
Colum.  VIII,  2;  voy.  la  uotc  au  mot  medicus  dans  le  glossaire  des  Scriptores  rci 
rusticae,  éd.  Gesner.  —  649  Varr.  et  Colum.  I.  c.  —  660  Gai.  t.  VI,  p.  663. 

—  651  Pitt.  d’Ercol.  II,  pl.  lvi.  —  632  Ath.  IX,  37  3.  —  653  Coray,  ’Avintta,  IV,  289. 

—  654  Aristoph.  ap.  Ath.  IX,  3  87.  —  655  Alex.  Mynd.  ap.  Ath.  IX,  388.  —  656  Hor. 
Epod.  II,  54;  Mart.  Il,  37,  3;  XIU,  61  ;  Plin.  X,  68.  —  657  Bulfon.  t.  XX,  p.  160. 

—  658  riin.  X,  68.  -  650  Alcman  ap.  Athen.  IX,  3  90.  —  660  plin.  X,  50  ;  Mart. 
111,  58,  15. 
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excellente  pour  l’estomac  Ml.  La  perdrix  grise  n’était  pas 
connue  en  Grèce,  et  Athénée  marque  sa  surprise  de  ce 

qu’en  Italie  les  per¬ 
drix  n’aient  point  le 
bec  rouge.  On  en  voit 
plusieurs  fois  repré¬ 
sentées  dans  les  pein  • 
tures  662  d’Hercula- 
num  et  de  Pompéi 
(fig.  1455). 

Parmi  les  échas¬ 
siers  nous  mention¬ 
nerons  : 

L’outarde:  c’est  l’o- 
tis,  confondue  sous 
le  nom  d’ofws  comme 
sous  celui  d’atùs  tarda 663  avec  l'otus,  qui  est  un  oiseau 
de  nuit.  Aussi  Pline  donne-t-il  l’outarde  comme  un 
mauvais  manger,  tandis  que  sa  chair  est  excellente, 
au  témoignage  de  Synésius  66i,  assurément  compétent 
pour  un  oiseau  de  Libye  66S. 

Le  vanneau,  dont  parle  Synésius  dans  le  même  pas¬ 
sage  sous  le  nom  de  vaw;  àyfto;,  en  le  comparant  à  l’ou¬ 
tarde.  Belon  assure  que  de  son  temps  le  nom  dV;  était 
donné  en  Grèce  au  vanneau,  à  cause  de  l’analogie  de 
son  cri  avec  le  bêlement  de  la  chèvre  :  l’oiseau  désigné 
par  Aristote  sous  ce  même  nom  665. 

La  grue,  yépavo;,  gruis.  Les  anciens  ont  fait  grand  cas 
de  la  grue,  qu’ils  appelèrent  l’oiseau  de  Scythie  (parce 
qu’elle  passait  l’été  au  nord  de  la  Grèce),  et  aussi  l'oiseau 
de  Libye  (parce  qu’elle  séjournait  l’hiver  dans  des  con¬ 
trées  plus  méridionales).  Sa  graisse  était  employée  dans  la 
cuisine  687.  On  recherchait  les  grues  de  l’île  de  Mélos  663. 

11  faut  citer  encore  la  bécasse,  axoXÔTrai;669  ;  le  butor,  bu- 
/eo610;  le  râle  de  genêt  ou  roi  des  cailles,  opTuyopUP'* 671  ; 
le  porphyrion  672,  qui  est  la  poule  sultane  de  Buffon, 
fulica  porphyrio  L.  ;  surtout  le  flammant,  phoenicopte- 
rus  ruber  L.,  à  l’aile  couleur  de  flamme,  que  nomme 
pour  la  première  fois  Aristophane  613  et  qui  comptait 
parmi  les  délices  des  festins  67t.  Originaire  des  bords  du 
Nil 67S,  fréquent  en  Afrique  676,  le  flammant  fut  introduit 
dans  la  cuisine  par  le  célèbre  gourmet  Apicius,  qui  dé¬ 
couvrit  le  premier  les  qualités  de  sa  langue  677.  Cœlius 
Apicius  678  s’en  est  occupé  avec  de  grands  détails,  et  son 
texte,  comme  celui  de  Juvénal,  prouve  qu’on  servait  le 
phénicoptère  entier  sur  les  tables.  La  beauté  comme  la 
rareté  de  cet  oiseau  ne  suffisent  assurément  pas  pour 
nous  faire  comprendre  les  excès  de  Caligula  non  plus  que 
ceux  d’Héliogabale,  qui  se  faisait  servir  des  plats  de  lan¬ 
gues  de  phénicoptères  679. 

Parmi  les  palmipèdes,  nous  citerons  :  les  plongeons, 
çoiXocptSeç  680  ou  aalviptSs;  68‘,  que  l’on  admettait  dans  des 
viviers  spéciaux,  sur  le  bord  d’étangs  artificiels  ;  les  goé¬ 
lands,  •/. atappaxTE; ;  les  pélicans;  les  sarcelles, potrxâoeç,  dont 

661  plin.  XXX.  15.  —  66!  P, il.  d’Ercolano,  t.  II,  pl.  lvi.  —  663  Buffon.  t.  XIX, 
p.  3  9  0.  -  661  Synes.  Epist.  IV,  165.  -  665  Ath.  IX,  390.  -  *'6  Aristot.  éd. 
Bekker,  596  b,  23.  —  661  Hor.  Sat.  II,  8,  87;  Plin.  X,  30  ;  XXX,  33;  Aspic.  VT, 
2.  Plat.  Deesuearn.  II, t.  X,p.  147  R.  —  663  Aul.  Gell.  VII,  16;  Varr.  R.  rust.  III. 
2,  14.  —  669  Neraesian.  Fr.  2  De  aucup.  ap.  Wernsdorf.  Poet.  lut .  min.,p.  131.. 
610  plin.  X,  69.  —  611  Cratin.  ap.  Athen.  IX,  3  9  3.  —  672  Plin.  X,  63  ;  A'hen.  IX,  388. 
—  613  Arisloph .  Anes,  653.  —  614  Mart.  III,  58  et  XIII,  71;  Juv.  XII,  139;  Suet. 
Vi tell.  13.  —  676  Heliud.  Aelhi.jp .  VI,  268.  —  616  Seol.  Juvcn.  I.  c.  —  677  Pim.  X, 
P8.  —  618  Apic.  n.  234.  —  619  Lamprid.  p.  198.  —  680  Athen.  IX,  3  9  5.  —  681  Ath. 
IX,  373  ;  Varr.  R.  rust.  III,  11.  -  682  Athen.  IV,  163;  IX,  395.  —  c83  Athen.  IX, 
373.  -  684  Hom.  Od.  XIX, 536  et  ap.  Athen.  IX,  381.  —  683  plut.  De  esu  car».  Il, 


l’entretien  avait  fourni  à  la  langue  grecque  le  terme  de 
pouxotpo-pEÎov  ;  les  canards  682  ;  les  cygnes681;  et  surtout  les 
oies,  qui  furent  en  grand  honneur  chez  les  anciens  ; 
L’élève  de  l’oie  en  basse  cour,  qui  existait  déjà  à  l’époque 
homérique68*,  donna  lieu  en  Grèce  à  une  industrie  dési¬ 
gnée  par  un  nom  spécial,  celle  des  ^rivojîoaxol,  ou  ^r,vo- 
êioTÎa 685 .  L’usage  d’engraisser  l’oie  avec  des  figues  pour 
en  obtenir  le  foie  gras,  le  ficatumjecur  anseris  d’Horace  686, 
remonte  à  une  assez  haute  antiquité  687  ;  à  Rome  on  se 
disputait  la  priorité  de  cette  invention  688. 

Les  anciens  ont  mangé  les  œufs  d’un  grand  nombre 
d’oiseaux,  ils  en  faisaient  une  grande  consommation  et 
sous  des  formes  très  variées689.  Ils  plaçaient  ceux  du 
paon  en  première  ligne  690,  même  avant  ceux  du  faisan  et 
de  la  poule  ;  ceux  de  l’oie  et  de  l’autruche  venaient  au 
dernier  rang.  Un  passage  d’Horace691  prouve  que  les  œufs 
allongés  étaient  préférés  comme  contenant  plus  de  blanc. 

Les  limaçons,  xoyMat  yeptraïoet,  ont  été  au  nombre  des 
aliments  journaliers  chez  les  anciens  692  ;  on  en  a  des  té¬ 
moignages  d’une  antiquité  certaine  693.  Ce  ne  fut  cepen¬ 
dant  qu’au  temps  de  la  guerre  civile  entre  Pompée  et 
César  que  Fulvius  Hirpinus  694  s’avisa  de  construire  des 
parcs  d'escargots,  ou  l’on  rassemblait  des  animaux  d’es¬ 
pèce  et  de  provenance  différentes  695  [cochlearium]. 

Les  animaux  aquatiques,  va  ÉvuJpa,  ont  fourni  aux  Grecs 
la  plupart  des  éléments  de  leur  nourriture  animale, 
comme  le  prouve  un  chapitre  spécial  de  Galien  et  un  traité 
tout  entier  de  Xénocrate  69S.  Les  svuopa  ont  reçu  de  cer¬ 
tains  auteurs,  dans  leur  généralité,  le  nom  d’fyOus;,  mais 
la  majorité  des  naturalistes  anciens  s’entendait  pour  dis¬ 
tinguer  parmi  eux  :  1°  les  poissons  (y  compris  les  lé¬ 
zards)  697  ;  —  2°  les  crustacés,  là  fi.aXaxoïïTpaxa  ;  —  3°  les 
mollusques  céphalopodes,  và  (j.-x),axoSEp(jta  ;  —  4°  les  mol¬ 
lusques  testacés,  rot  oaTpaxdSeppix  ;  —  3°  les  cétacés  et 
autres  grands  animaux  aquatiques,  tels  que  les  hippopo¬ 
tames,  xot  xvyrwôîa,  belluae  marinae;  —  6°  enfin  les  holo¬ 
thuries  et  les  oursins,  xà  QaXdatna  r/ïva. 

Les  poissons  ont  rempli  dans  la  nourriture  des  peuples 
riverains  de  la  Méditerranée  un  rôle  bien  plus  important 
qu’ils  ne  font  dans  la  nôtre.  Ils  se  trouvaient  en  tout 
temps  dans  leurs  fleuves  ou  sur  leurs  côtes  69S.  Leur  étude 
avait  fait  l’objet,  au  point  de  vue  de  l’alimentation,  de  plu¬ 
sieurs  traités  spéciaux,  entre  autres  ceux  d’Érasistraté  et 
de  Dorion.  Frais  ou  conservés  [salagma],  les  poissons  fai¬ 
saient  si  bien  le  fond  de  la  nourriture  en  Grèce,  qu’à  une 
certaine  époque,  ce  sont  eux  que  le  mot  cétov  y  désignait 
principalement, 6",  et  que  les  médecins,  obligés  de  respec¬ 
ter  chez  leurs  malades  l’influence  d’une  habitude  acquise, 
s’occupèrent  particulièrement  de  les  nourrir  de  poisson. 

C’était  le  poisson  qui  excitait  le  plus  les  recherches 
des  gourmets.  On  lui  donnait  des  épithètes  dont  l’exagé¬ 
ration  nous  surprend,  telles  que  Osoitxtç,  enfant  des 
dieux;  les  soles  étaient  pour  Matron  700  les  sandales  des 

p.  997  a.  —  686  Hor.  Sat.  II.  8,88;  Mart.  XIII,  58.Voycx  la  noté552  ;  cf.  Pers.  Ç 
25.  —  687  Eupolis  ap.  Ath.  IX,  384.  —  688  plin .  X,  27  et  Pallad.  I,  30  ,  4.—  689  Vov. 
Gai.  t.  VI,  p.  703  ;  Geopon.  XIV,  7;  Hor.  Sat.  I,  3,  6  et  Schol.  ;  Mart.  X,  48,  11! 
XI,  53,  8;  Plin.  Epist.  1, 15.  —  690  Athen.  II,  p.  57,  58.-  691  Hor.  Sat.  Il,  4, 12; 
Tint.  Polit,  p.  264  c.  —  892  Gai.  t.  VI,  p.  669;  Diosc.  II,  si;  Apic.  n.  326  et  s. 
—  693  Aih.  II,  63  et  64.  -  694  plin.  IX,  82.  —  695  yarr.  III.  14.  —  696  Gai.  Allm. 
■fac.  III,  c.  x xiv ;  t.  XI,  p.  708;  Xenocr.  ap.  ldeler,  Phys.  et  medici  minores,  1841, 
I,  p.  112.  —  C97  Cels.  p.  8S.  —  698  Ath.  p.  277.  Le  poisson  de  rivière  était  moins 
estimé  qne  le  poisson  de  mer,  Arteinid.  II.  14;  Athen.  VII,  32.  L'ile  de  Rhodes 
sur  les  côtes  de  laquelle  il  abonde  est  appelée  par  Lyncée  eoiyOu;.  —  699  Ath. 
p.  276;  Plut.  Qu.  Symp.  IV,  4,  —  "°6  Ib.  p  136. 


Fig.  1435.  Perdrix  et  grenades. 
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dieux.  Les  fragments  qui  nous  restent  d’une  comédie 
d’Archippus 701  nous  montrent  un  chœur  composé  de  pois¬ 
sons  qui  se  plaignent  dos  excès  commis  à  leurs  dépens  par 
les  gastronomes,  dont  quelques-uns  ont  servi  de  point  de 
mire  aux  railleurs  :  tel  fut  un  certain  Gallimaque,  sur  lequel 
les  comiques  ne  tarissaient  point;  tel  encore  Philoxène 
de  Cythère,  poète  dithyrambique,  lequel  apprenant  de 
son  médecin  qu’il  allait  mourir  d’indigestion  pour  avoir 
mangé  une  grande  partie  d’un  poisson,  demanda  à  en 
manger  auparavant  le  reste.  L’usage  habituel  de  cette 
nourriture  augmenta  forcément  le  prix  des  poissons  re¬ 
cherchés,  et  l’éleva  plus  tard  à  des  hauteurs  insensées. 
Des  hommes  riches  allaient  volontiers  choisir  eux-mêmes 
les  poissons  ou  les  faisaient  acheter  par  des  serviteurs 
spéciaux702.  L’esturgeon  s’est  vendu  jusqu’à  mille  dra¬ 
chmes,  sans  qu'on  eût  pour  cela  la  plus  belle  pièce  du 
marché  708,  et  l’on  a  flétri  le  luxe  d’un  simple  crieur  public 
qui  se  permettait  d’en  faire  servir  un  sur  sa  table70*,  sans 
doute  accompagné,  suivant  l’usage,  par  des  esclaves 
jouant  de  la  flûte  et  couronnés  de  fleurs  comme  le  pois¬ 
son  lui-même  708.  Nous  ne  pouvons  comprendre  aujour¬ 
d’hui  qu’un  rouget  ait  pu  être  acheté  au  prix  de  1000 
sesterces  la  livre  pesant  705,  ce  qui  donne  5  à  6000  sester¬ 
ces  pour  le  prix  d’un  de  ces  poissons,  qui  devenaient  l’ob¬ 
jet  de  raffinements  culinaires  aussi  cruels  qu’étranges.  Le 
rouget  n’était  tenu  pour  frais  que  s’il  mourait  dans  la 
salle  même  du  festin  ;  et  grâce  à  des  rigoles  provenant 
des  piscines,  on  l’exposait  aux  yeux  des  convives  expirant 
dans  des  vases  de  verre;  on  leur  faisait  contempler  les 
dégradations  de  teintes  qui,  depuis  le  rouge  de  cinabre 
jusqu’au  blanc  le  plus  pâle  marquaient  avec  des  mouve¬ 
ments  convulsifs  l’agonie  de  la  malheureuse  bête,  il 
fallait,  d’après  une  recette  de  M.  Apicius,  et  pour  qu’elle 
semblât  meilleure  au  goût,  la  faire  périr  dans  une  sauce 
faite  avec  les  viscères  d’autres  rougets  707. 

Les  anciens  ont  connu  et  distingué  environ  150  espèces 
de  poissons,  la  plupart  comestibles.  Nous  mentionnerons: 

1°  Parmi  les  cyclostomes,  la  lamproie,  petromyzon 
marinus  Gmel.,  yaXa;tâç  de  Galien708,  à  laquelle  on  doit 
attribuer  ce  qu’Athénée  rapporte  d’une  murène  fluvia- 
tile  709,  comme  ce  que  Strabon  a  écrit  de  sangsues  de  sept 
coudées  qui  remontaient  dans  un  fleuve  de  la  Libye 710  ;  et 
l’ammoce t, petromyzon  branchialis  L.,clupea  de  Pline7". 

2°  Parmi  les  placoïdes,  les  raies,  les  squales,  et  les 
opbicéphales.  Les  raies  comprenaient  deux  poissons  à 
chair  plus  molle,  le  vctpxr) 112,  notre  torpille,  le  torpédo  dont 
Pline  recommandait  si  fort  le  foie  713,  représentée  au  n°  6 
de  la  fig.  1457,  qui  reproduit  une  peinture  de  Pompéi, 
et  le  -rpYiiv  ou  pastinaca 71*,  raja  asterias  L.;  et  d’autres 
à  chair  plus  ferme  et  partant  plus  nourrissante,  le  p«roç 
ou  pdviç715,  raja  de  Pline716,  raja  bâtis  L.,  que  l’on  ser¬ 
vait  coupée  en  morceaux717;  le  LnoSdtroç  ou  raie  lisse, 
notre  raie  miralet;  le  pw)718,  raja  flossada,  à  peau  rude 
comme  une  lime;  enfin  lVie-rôç719,  myliobatis  aquila,  dont 

703  Voy.  Fragm.  comte,  gt'aec.,  éd.  Didot.  —  702  Arist.  Ban.  1068  ;  et  Athen.  IV, 
p.  171  a,  p.  228  ;  Thcophr.  Char.  18.  —  703  Ath.  p.  294.  —  704  Hor.  Sat.  Il,  2,  47, 

—  705  Archestr.  ap.  Atb.  294;  Sammon.  Sever.  ap.  Macr.  Sat.  II,  cap.  xu. —  706  plin. 
XI,  31  ;  Juv.  IV,  15;  Martial,  ni,  12.  — -  707  Scnec.  Quaest.  nat.  III.  17;  pun. 
IX,  30.  — 708  Gai.  t.  VI,  p.  727.  —  709  Dorion,  ap.  Ath.  p.  312.  —  710  Strabo,  III  4. 

—  711  Pliu.  IX,  17.  —712  Ath.  p.  314.  —  713  p]iü.  IX,  67.  —  714  /^.  __  715  £p^ 

charm.  ap.  Alh.  p.  286  ;  Aellan.  XVI,  cap.  xm.  —  716  piïn.  IX,  40.  —  717  ppi_ 
charra.  in  Alhen.  p.  286.  —  718  t.  VI,  p.  738  ;  Ath.  p.  309.  —  719  Archestr.  ap. 
Ath.  p.  286.  —  720  Alhen.  p.  356.  —  721  plin .  ix,  07.  —  722  Ath.  p.  356. _ 7*23  Ar¬ 

chestr.  ap.  Ath.  p.  2S6.  —  724  Philotim.  ap.  Gai.  t.  VI,  p.  727,  729.  —  725  in  Alhen. 
I.  c.  —  726  piin.  ix,  1.  —  727  Theophr.  Fragm.  clxxi,  2.  Plin.  IX,  35. _ 728  y0y. 


la  forme  rappelle  celle  d’un  aigle  aux  ailes  éployées. 

J. es  sqaules,  qaltoi  ou  yaXewvuaot,  xuvei;,  étaient  peu 
appréciés  des  gourmets  ;  l’odeur  désagréable  de  leur  chair 
était  cependant  corrigée  chez  le  squa/us  stellalus  L.,  àare- 
ptaç  des  anciens720,  ainsi  que  chez  le  squale  renard, 
vulpes  marinus  de  Pline72', qui  devait  son  nom  à  ce  qu’on 
lui  trouvait  le  même  goût  qu’au  renard  7îl,  et  qui  rendait 
célèbres  les  rivages  de  Rhodes71’.  Auprès  des  squales  se 
classe  le  marteau,  zygaena  malleus,  Çvyi*iv* 72V,  que  sa 
grosseur  faisait  ranger  parmi  les  celia ;  et  la  scie,  prislis 
antiquorum ,  d  Epicharme 7!5,  serra  de  Pline  72\ 

Quant  aux  ophicéphales,  auxquels  la  structure  par lieu  - 
lière  de  leurs  os  pharyngiens,  dits  labyrinlhiformes  parles 
naturalistes,  et  par  conséquent  de  leurs  branchies,  per¬ 
mettait  de  quitter  pendant  un  certain  temps  l’élément 
humide,  ont  été  clairement  désignés  par  Théophraste  727. 

3°  Parmi  les  ganoïdes,  nous  avons  à  citer  les  estur¬ 
geons,  les  silures  et  le  sanglier.  Nous  avons  déjà  rap¬ 
pelé  le  goût  ruineux  des  Romains  pour  l’esturgeon  728, 
ïaeipenser  de  Pline,  à  côté  duquel  il  convient  de  citer 
Yattilus,  indiqué  par  le  même  naturaliste  dans  le  Pù, 
autre  sturionien  nommé  par  Cuvier  attilus  plinianus.  Le 
terme  d’IXXo-J/729  a  été  appliqué  à  Vacipenser,  notre  aci- 
penser  sturio  L.,  mais  paraît  l’avoir  été  aussi  à  VA.  ituso, 
qui  habite  une  zone  plus  septentrionale  proprement 
l’àvTxxaToç  du  Danube  730.  Les  Grecs  ont  pu  connaître  le 
sterlet,  acipenser  ruthenus  L.,  qui  descend  des  grands 
fleuves  de  la  Russie  dans  la  mer  Noire  ;  Cuvier  a  même 
pensé  que  certains  acipenser  ou  eXXo’j/,  de  petite  taille  et 
tenus  en  estime  particulière,  étaient  des  sterlets  que  la 
Grèce  envoyait  parfois  jusqu’en  Italie731,  et  que  Cicéron 
estimait  fort  732  tandis  que  le  véritable  esturgeon  serait 
resté,  dans  l’usage,  un  poisson  fort  ordinaire,  dont  on  ne 
faisait  aucun  cas  au  temps  de  Pline.  Le  silure  le  plus 
connu  de  l’antiquité,  silurus  733  ou  yXâviç  du  Danube  et  des 
grands  fleuves  de  l’Europe73*  ne  donnait  pas  non  plus  un 
plat  de  choix  735  :  c’est  le  silurus  glanis;  celui  du  Nil  736,  le 
N.  mystus  L.  Le  sanglier,  caper  737  ou  aper  porculus  ma¬ 
rinus™,  Oç 73B,  xotupôt,  xonrpi'cxoi;  et  aussi  yoT po;,  dont  la 
tête  était  recherchée  dans  les  festins,  n’est  autre  que  le 
balisles  capriscusL .,  aujourd’hui  encore  aovo'/otpo;  en  Grèce. 

4°  Parmi  les  cycloïdes  malacoptérygiens  nous  avons  à 
signaler  des  poissons  qui  appartiennent  aux  familles  des 
anguilliformes,  des  gadoïdes,  des  clupéides,  des  ésocidés 
et  des  cyprinoïdes  ;  et  dans  les  anguilliformes,  l’anguille, 
l'ophisure,  le  congre  et  les  murènes.  L’anguille,  que  Numa 
exceptait  des  tables  sacrées  à  cause  de  sa  valeur,  a  été 
chez  les  anciens  aussi  en  honneur  que  chez  nous,  surtout 
chez  les  Grecs,  celle  du  lac  Copaïs7*0.  L’ophisure  est  l’o-pt? 
dxUaatoç  d’Aristote.  Le  congre7*1,  muraena  conger  L.,  si 
gros  à  Sicyone  que  l’on  était  obligé  de  le  transporter 
sur  un  chariot,  portait  avec  le  nom  de  yoyy celui  de 
ypéXXo;.  Les  murènes,  qui  doivent  leur  nom  scientifique 
de  murenophis  Helena  Lacép.  à  un  calembour  consigné 

sur  Vacipenser,  Plin.  IX,  27;  Hart.  XIII,  91  ;  Aul.  Gell.  VII,  16;  Varr.  Ile.  rust.  Il, 
6,  I  ;  Ath.  p.  294.  Archestrate  l’assimilait  à  tort  à  739  Voy.  Corav, 

Parerga  111,  8i.  —  730  Vov.  les  Hôtes  du  1"  vol.  d’Oribase,  p.  612.  _  731  Voy 

les  notes  de  Cuvier  sur  le  Pline  de  la  collection  Lemaire,  IX,  17.  _  732  cic! 

De  fin.  II,  c.  xxvm  ;  Tutc.  111,  c.  xvm,  etc.  L’un  des  passages  de  Cicéron  parait 
avoir  été  mal  entendu  par  Cuvier.  —  733  Ausou.  Mas.  y.  135  et  s.  ;  Diosc.  H,  xnx. 

—  731  pün.  IX,  17.  -  733  jUv.  Sat.  IV,  23,  XIV.  —  736  pii„.  y,  10  ;  VI,  37  ;  IX, 

17*_  737  plin-  1.111.  —  ,3*Pün.  XXXII,  9.  -  739  Archestr.  ap.  Ath.  326. 

—  ;i*0  Aristoph.  Lysist.  36;  Acharn.  S79  ;  Pac.  702  ;  1U05.  et  Àtli.  p.  29S  et  p.  300. 

—  7*1  Athen.  I,  49;  U,  84;  VII,  50-56;  Paus.  IX,  24,  2;  Schol.  ad  Oppiau.  liai. 
I  ,  113. 
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dans  les  Deipnosophistes  d’Athénée,  étaient  en  effet  la 
pièce  éclatante,  le  flambeau  du  repas,  ^  IXévy)  toü  oebtvou; 

Elles  étaient  au  nom¬ 
bre  des  poissons  les 
plus  recherchés  742 
[piscina]  ;  on  lesatrou- 
vées  plusieurs  fois 
représentées  sur  les 
murs  de  Pompéi  dont 
la  figure  1456  repro¬ 
duit  une  peinture. 

Les  gadoïdes  com¬ 
prennent  les  espèces 
du  genre  gadus  nom¬ 
mées  OVOl  ,  OVICTXOt  , 
asel/i ,4î.  Le  nom  d’ôvtaxoç  était  surtout  donné  h  la  merluche, 
gadus  mer  lue  dus  L.,  comme  ceux  de  fiâxyoç  et  de  ysXçcpn). 
C’est  au  gadus  eglefinus  que  l’on  a  rapporté  l’vpraToç 744,  au 
gadus  Iota  L.  le  mustela  de  Pline 74s.  Les  clupéides  sont  des 
poissons  très  connus,  qui  ont  encore  un  rôle  important 
dans  notre  nourriture,  et  en  première  ligne  l’alose, 
clupea™ ,  alausa 747 ,  dite  en  grec  Optcrtrot  à  cause  de  la 
multitude  de  ses  arêtes,  comparables  à  des  cheveux  pour 
leur  finesse;  2°  la  sardine,  alausa  pilchardus  Val.,  sar- 
dina1M,  auquel  il  paraît  que  l’on  doit  assimiler  le  chal- 
cos  749  ;  3°  une  espèce  voisine  de  la  sardine,  le  rpt^fç  ou 
xptyi'a  750  dont  on  obtenait  à  Athènes  cent  individus  pour 
une  obole  731  ;  4°  enfin  l’anchois,  lyxpotfffyoXoç,  éyypauXiç  et 
ÀuxoGTopioç752.  Les  ésocidés  ne  renferment  pour  nous  que 
le  brochet,  esox  lucius  L.,  lucius  d’Ausone  753,  aujourd’hui 
encore  luche  en  Picardie  754. 

Les  salmonidés,  habitant  des  régions  plus  septen¬ 
trionales,  n’ont  été  pour  la  plupart  connus  des  anciens 
qu’à  une  époque  relativement  récente.  Ils  comprennent 
en  effet  le  saumon,  salmo  salar  L.,  salmo  de  Pline  et 
d’Ausone753  ;  la  truite  saumonée,  salmo  lacustris  L.,  fario 
d’Ausone  756  ;  et  le  salar  du  même  poète157,  qui  ne  peut 
s’entendre  que  des  petites  truites  tachetées  de  rouge  de 
nos  rivières,  le  salmo  trutta  Lacép. 

Les  cyprinoïdes  renferment  la  carpe,  cyprinus  caipio 
L.,  xu“pTvoç  et  xu-p'avo;  758  ;  le  goujon,  cyprinus  gobio  L., 
gobio  d’Ausone  759  et  probablement  aussi  d’Ovide  ;  le  bar¬ 
beau,  barbus  d’Ausone  7M,  et  le  bynni  du  Nil,  barbus 
bynni  Val.,  le  Xsxiowxôç,  dont  plusieurs  exemplaires  em¬ 
baumés  sont  conservés  au  Musée  Passalacqua;  la  tanche, 
tinca  vulgaris  Cuv. ,  déjà  populaire  dans  notre  pays  à 
l’époque  où  Ausone  célébrait  les  louanges  de  la  Moselle761  ; 
la  loche  franche,  cobitis  barbatula  L.,  redo  d’Ausone; 
et  la  loche  d’étang,  cobitis  fossilis  L.,  qui  s’enfonce  dans 
la  vase  et  dont  les  habitudes  ont  été  bien  décrites  par 
Théophraste  762,  qui  l’appelle  opux-oç  ty0uç,  parce  qu’on  le 
déterrait  au  lieu  de  le  pêcher. 

5°  Parmi  les  cycloïdes  acanthoptérygiens,  nous  devons 
passer  en  revue  les  familles  des  labroïdes,  des  Io¬ 
ns  Athen.  312,  313;  Plin.  IX,  39;  Apic.  n.  460  et  sq.  La  présence  d’une 
variété  rousse  de  murène  dans  la  Méditerranée  explique  le  ternie  duiconupçiÇovxa 
employé  par  Dori  on  dans  un  des  passages  cités  d’Athénée.  --  743  Ath.  p.  315  ;  Plin. 
IX,  28.  —  744  Athen.  p.  118,  316.  —  745  plin.  IX,  29.  —  746  Callisthen.  up. 
Plutarch.  De  fluviis ,  p.  780,  781.  —  747  Auson.  Mos.  v.  127.  —  748  GaleD.  t.  VI, 
p.  746;  Colum.  VIII,  17.  —  749  Ath.  p.  328-329.  —  750  Ath.  p.  328.  —  751  Aris- 
toph.  Equit.  v.  662.  —  752  Ath.  p.  128,  28b,  300  ;  Aelian  II,  18.  —  753  Aus. 
Mos.  v.  122- J 23.  —  754  Voy.  Ai  série  Darmsteter,  Trai  e  'le  la  formation  des 
mots  composés  dans  la  langue  française ,  p.  137.  —  755  plin-  IX,  32;  Aus.  Mos. 
y.  97.  —  756  Aus.  Mos .  v.  128.  —  '57  Ibid.  v.  88.  —  758  Ath.  p.  309;  Cf.  Har- 
douin,  Emend.  ad  nonutn  librum  Plinii ,  n.  -xlih.  — 759  a  us.  Mos.  v.  121.  —  760  Jb, 


phioïdes,  des  blennioïdes,  des  ténioïdes,  des  sphyré- 
noïdes,  des  trachinides  et  des  scombéroïdes. 

Plusieurs  labroïdes  sont  représentés  dans  la  fig.  1427, 
notamment  au  n°9.Le  principal  de  ces  poissons  était  pour 
les  anciens  le  scare,  scarus  cretensis  Aldovrande,  dont  la 
patrie  primitive  est  l’Archipel,  et  qui  fut  introduit  dans  la 
mer  Thyrrhénienne,  pour  la  plus  grande  joie  des  gour¬ 
mets  d’Italie,  sous  le  règne  de  Claude763.  L’excellence  de  ce 
poisson,  attestée  par  une  foule  de  témoignages764,  lui  avait 
valu  le  nom  étrange  de  cerebrum  Jouis  765.  L’on  estimait 
surtout  la  sauce  faite  avec  les  viscères  du  poisson  que  l’on 
apportait  sous  les  yeux  des  convives, sauce  que  l’on  croyait 
capable  de  rappeler  l’appétit  766.  On  sait  que  Vitellius  767 
le  fit  entrer  avec  des  cervelles  de  paon  et  de  faisan,  des 
langues  de  flampnt  et  des  laitances  de  murènes,  dans 
ce  plat  recherché  qu’il  nommait  le  bouclier  de  Minerve. 
C’est  au  genre  labrus,  dont  les  espèces  sont  nommées 
tourds,  turdo ,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée,  qu’appar¬ 
tiennent  les  poissons  nommés  par  les  anciens,  à  cause 
de  l’analogie  de  leur  coloration  avec  le  plumage  de  cer¬ 
tains  oiseaux,  turdus,  ou  m.erula,  xôxxuœo;  768.  Il 

convient  encore  d’assimiler  au  julis  mediterranea  Risso 
notre  girelle,  l’iouXi;  des  Grecs  769  représenté  fig.  1427,  n.  12, 
et  au  x yrichthys  cultratus,  le  novacula  de  Pline,  pesce 
pettine  aujourd’hui  en  Italie,  et  en  Grèce  irovxtxo'^apov  et 
xxsvt,  ce  qui  rappelle  les  xxsveç  de  Xénocrate  71°. 

Les  lophioïdes  ne  nous  offrent  ici  que  la  baudroie, 
dont  Archestrate  vantait  l’abdomen  771  et  à  laquelle  sa 
conformation  singulière  a  valu  les  noms  de  (Setxpaxoc  et 
d erana.  Le  type  des  blennioïdes  est  dans  le  genre  blennus, 
où  nous  trouvons  les  poissons  nommés  pXüwb?  772  et  no¬ 
tamment  le  blennus  guttorugine,  que  l’on  faisait  manger 
aux  enfants  affectés  d’une  exagération  de  la  sécrétion 
salivaire,  d’où  son  nom  ancien  de  crtaXfç. 

Les  ténioïdes  ne  nous  offrent  à  citer  que  le  xaivfa  713, 
notre  cepola  rubescens;  et  les  sphyrénoïdes  la  sphyrène, 
CTcpupaiva  774,  nommée  par  les  Attiques  xÉsxpa,  malheureu¬ 
sement  confondue  par  les  copistes  avec  la  murène,  agu- 
patva.  Ce  poisson,  à  chair  délicate,  est  figuré  sur  la  fresque 
de  Pompéi  reproduite  fig.  1427,  n.  7. 

Le  seul  trachinide  à  indiquer  ici  est  la  vive,  trachinus 
draco  L.,  Spaxwv  des  anciens  775,  aujourd’hui  Spaxaiva. 

Parmi  les  scombéroïdes,  le  genre  scomber  de  Cuvier,  qui 
renferme  les  maquereaux,  correspond  à  peu  près  à  ce  que 
les  anciens  nommaient  génériquement  o-aüpoç  et  lacertus, 
à  cause  du  vert  doré  qui  colore  le  dos  de  ces  poissons. 
Les  espèces  étaient  ici  le  scomber  et  le  collas,  que  l’on 
enveloppait  de  papier  pour  les  cuire  776,  usage  spécial 
dont  on  menaçait  les  vers  des  mauvais  poètes  777.  Le 
scomber  ou  axoptpp d;  ne  peut  avoir  été  que  notre  maque¬ 
reau,  commun,  scomber  scombrus  L.,  axoujjL7rpi  encore  en 
Grèce 77S.  Le  colias  était  distingué  par  Pline  en  colias 
sexitanus,  de  la  ville  de  Sex  en  Bélique  779  (c’est  là  le 
sexitanus  lacerta  de  Martial  78°,  le  scomber  pneumato- 

v.  94.  —  761  Tb.  y.  125.  —  762  Theophr.  Fragm.  clxxi,  n.  7  et  11.  —  763  plin. 
IX,  29;  Macrol).  Sat.  II,  cap.  xii.  —  764  Ath.  p.  319,  328,  355  ;  Gai.  Alim . 
fac.  1.  III,  cap.  xviu.  —  76b  Ennius  ap.  Apul.  Apolog.  1.  —  766  Mart.  XII, 
84.  —  767  Suet.  Vitell.  13.  —  768  Ath.  p.  305.  —  769  Athen.  p.  304.  —  770  Xe- 
nocr.  ed.  Coray  tô\  Coray  nous  paraît  avoir  mal  à  propos  corrigé  en  *p>axa-rŸ)veç. 
—  771  Archestr.  ap.  Ath.  p.  286.  —  772  Jb.  p.  287.  —  773  Aristot.  H.  anim.  II, 
c.  xiii  ;  Opp.  Hal.  I,  v.  5;  Ath.  p.  321  et  325.  —  774  Arist.  O.  c.  IX,  cap.  n  ; 
Aelian.  I,  33;  Ath.  p.  323.  —  775  Hippocr.  t.  VI,  p.  549;  Phiiotim.  ap.  Gai.  t.  VI, 
p.  726;  Plin.  IX,  43  et  passim.  —  776  Mart.  IV,  86.  -  777  pers.  t,  43;  Sid. 
Apoll.  Carm.  IV,  317.  —  778  Coray,  Parerga,  III,  64.  —  779  plin.  XXXII,  53.  Il 
f ut  lire  oeijuava  et  non  façcmvcx  dans  Galien,  t.  VI,  p.  746.  —  780  Mart.  VII,  78, 
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nhorm  Delaroclie),  et  en  codas  pariams  On  en  pê¬ 
chait  en  effet  beaucoup  aux  environs  de  Pari.irn  dans 
l’Mellespont 781  ;  la  conservation  du  nom  h  Marseille  sous 
la  forme  de  cogniol,  comme  à  Lemnos,  du  temps  de 
Beion  sous  celle  de  xokdç,  fait  penser  que  c  est  bien  la 
le  sromber  codas  Cuv.  et  Val.  L’dvOt'a?  d’Elien  a  été  rap¬ 
porté  au  scomber  ala  loriga.  Entre  les  maquereaux  et  les 
thons  est  le  pelamys  sarda  Cuv.,  l’apa  des  Grecs1  -,  aussi 

nommé  Y°M>“Pta  78\  sarda  de  Plu:deui's  auteurs- 

Le  thon  ii  été  l’un  des  poissons  les  plus  estimés  des 

anciens  qui  lui  donnaient  môme  des  noms  différents 
suivant  les  âges784.  Le  scordyle  785  des  Grecs,  d’où  le 
cordyla  ou  cordylla  des  poètes  latins  que  l’on  traitait 
ordinairement  comme  les  maquereaux  ™,  dit  aufo  à 
Byzance,  était  le  jeune  thon  lors  de  sa  première  sortie; 
la  pélamide,  le  thon  plus  âgé,  lorsqu’il  retourne  dans  le 
Pont  au  printemps  787.  Les  très  grands  thons  portaient  le 
nom  à' or cy nus.  Cette  terminologie  variée  s’étendait  jus¬ 
qu’aux  morceaux  de  l’animal.  Le  grand  thon  coupé  en 
rondelles  minces,  séchées  et  semblables  à  des  planchettes 
de  chêne  s’appelait  [j.eXavopu; 7S8.  Du  thon  plus  jeune  ou 
de  la  pélamide,  coupée  en  petits  morceaux  cubiques, 
était  le  xuë iov,  que  l’on  servait  avec  des  œufs  durs 
coupés  789  ;  le  nom  de  cybiurn  a  même  été  donné  au  thon 
tout  entier  790.  Les  parties  voisines  de  l’épaule  formaient  le 
xXeiStov;  Yauchenia  ou  le  <rtpo'vSuXoç  était  la  partie  de  la 
nuque,  et  la  queue  l’oupaTov.  Un  recherchait  particulière¬ 
ment  les  pélamides  de  Chalcis791,  lesthons  des  bouches  du 
Metaurus  dans  l’Adriatique  et  des  côtes  de  la  Laconie,  de 
même  que  ceux  qui  broutaient  les  forêts  d  algues  sous- 
marines  sur  les  côtes  d’Espagne792,  et  dont  la  figure  orne  les 
monnaies  phéniciennes  de  Cadix  et  de  Carteia,  mais  surtout 
ceux  dont  le  commerce  a  valu  au  port  de  Byzance  le  nom 
de  Corne  d'or.  Quant  au  0uvv(ç  des  Grecs,  on  l’identifie 
avec  une  autre  espèce  de  thon,  le  thynnus  thunnina  Cuv. 

Les  scombéroïdes  comprenaient  encore  le  xpa^oupoç 
l’un  des  lacerti,  de  même  que  le  Çicpfotç  ou  epavi;  794,  notre 
espadon,  très  estimé  pour  sa  chair  798,  quand  on  l’assai¬ 
sonnait  avec  de  la  moutarde.  , 

Parmi  les  cténoïdes  acanthoptérygiens,  nous  devons 


passer  en  revue  les  familles  des  mugiloïdes,  cottioïdes, 
gobioïdes,  sicénoïdes,  sparoïdes  et  perçoïdes.  Les  mugi¬ 
loïdes  ne  comprennent  à  notre  point  de  vue,  outre  l’àQeptvr), 
atherina  hepsetus  Cuv.,  que  le  genre  mugü,  qui  corres¬ 
pond  à  peu  près  au  sens  que  présentent  le- terme  Wêœxoç 
chez  Athénée  798  et  le  terme  xectpsu;  chez  Aristote  '97.  Le 
principal  de  ces  poissons  est  notre  muge  ou  mulet,  le  mu¬ 
git  cephalus  L.,  mugit  des  Romains,  xscpaXo?  des  Grecs, 
capito  chez  Ausone,  aujourd’hui  encore  cefalo  à  Rome, 
dont  la  tête  volumineuse  a  toujours  été  un  morceau  ex¬ 
quis  et  qui  n’était  pas  seul  de  son  espèce  79\  Il  faut  en 
effet  citer  à  côté  de  lui  le  mugit  auratus  Risso,  à  chair 
plus  glutineuse,  à  peau  plus  fortement  enduite  de  mucus 
que  celle  des  autres  espèces,  le  pifo  899  ;  le  muge  à  grosses 
lèvres,  mugit  cheilo  Val.,  -/ÉXtov,  yhXcov  ou  yéXXoïv  800  ;  le 


muge  sauteur,  mugit  saliens  Lac.,  à  forme  mince,  le 
wrivEv;  m,  figuré  sur  une  des  peintures  d’Herculanum  ; 
enfin  le  muge  du  Nil,  mugit  cryptocheilos  Val.,  sans 

doute  l’àgpocgt;  d’Athénée  Ms. 

Les  cottioïdes  (joues  cuirassées  de  Cuvier)  nous  offrent 
à  citer  :  1°  le  trigla  cuculus  Bloch,  notre  grondin,  xvxxu; 
d’Athénée"03  ;  2°  l’hirondelle  de  mer,  dactyloptcrus  voli- 
tans  Cuv.,  yeXtowv  804  ou  -/DaSovfa;  805  que  Speusippe  rappro¬ 
chait  du  précédent  808  ;  3°  l’épinoche,  connue  de  Théo¬ 
phraste  sous  le  nom  de  xevrpwxoç  807  ;  4®  les  scorpènes, 
scoipaena  scrofa  L.  et  scorpaena  porcus  L.,  connues  des 
Grecs  sous  les  noms  de  «xop^to;  et  de  axôpraiva  *°\  et  com¬ 
parées  au  scorpion  à  cause  des  piquants  dont  leur  tête  est 
armée  ;  l’une  d’elles  est  figurée  fig.  14..7,  n.  2;  5°  enfin  le 


Fig.  1457.  —  Poissons  figurés  dans  une  fresque  de  Pompéi. 

xoTto;  ou  xottoç  d’Aristote,  que  l’on  prend  parmi  les  pierres 
des  ruisseaux,  notre  chabot,  cotlus  gobio  L.,  que  Nume- 
nius  appelle  xSOoç So9  et  avec  lequel  il  identifie  le  xwëiôç  des 
Grecs810,  que  tous  ses  caractères  rapprochent  des  colins. 
Les  auteurs  comiques  ou  didactiques  ont  maintes  fois  parlé 
du  x co tùdc 81 1  et  Galien  lui  a  consacré  un  chapitre  spécial m. 

Les  gobioïdes  renferment  le  gobius  paganeltus  (G.  niger 
Olivi  non  Linné),  vulg.  bordereau,  le  csuxQ  des  anciens,  seul 
poisson  qui  fasse  son  nid  dans  les  algues  du  rivage813. 
Les  gobies  s’appelant  encore  à  Toulon  gobi  et  à  Nice 
gobou,  il  est  probable  que  le  mot  gobio  a  désigné  en  Italie 
ces  poissons  de  peu  de  prix  m,  par  lequel,  suivant  Mar¬ 
tial818,  tous  les  repas  commençaient  en  Vénétie.  Linné  a, 
en  outre,  désigné  sous  le  nom  de  gobius  aphya  un  pois¬ 
son  particulier;  la  dénomination  était  mauvaise.  Le  terme 
collectif  d’àwq  est  synonyme  de  fret  in  ;  les  Grecs  dési¬ 
gnaient  sous  ce  nom  ces  amas  de  petits  poissons,  longs  à 
peine  d’un  pouce,  et  de  quelques  lignes  de  diamètre  815 


781  Ath.  p.  146.  —  782  Ath.  p.  277-78  ;  Opp.  Hal.  I,  v.  —  783  Schol.  ad  Opp. 
Haï .  I  v.  112.  —  78V  Xenocr.  tvj’ ;  Plia.  IX,  18.  —  785  Aristot.  XI,  c.  xvi. 

—  786  Mart.  III,  2;  XIII,  1.  —  787  Atlien.  303,  315;  Plrn.  XXXII,  53;  Opp.  Hal , 

111,  v.  132;  Aelian.  I,  cap.  xl.  —  788  Athen.  121,  357;  Plin.  IX,  1S.  —  789  Mart.  Y, 
7S  •  XI,  27;  Ath.  p.  120.  —  790yarr.  De  ling.  lut.  IY  ;  Festus.  s.  v.  xûÇiov. — 791  Aul. 
Gell.  VII,  16.  — 792  strab.  III,  n,  7.  Le  SaXavoç,  dont  Strubou  a  fait  le  gland  d’un 
chêne  n'est  ici  autre  chose  que  le  fruit  des  fucus  (Theophr.  n&pi  ouiwv  IY,  6, 
2  et  s>)  _  793  Xenocr.  \.t-  —  79V  Xenocr.  —  795  Archestr.  in  Ath,  314. 

—  796  Ath.  p.  306.  —  797  Aristot.  O.  c.  V,  cap.  ix.  —  798  Galon.  Alim.  fac.  1.  llî, 
cap.  xxy;  Plin,  IX,  17,  26;  Col.  VIII;  Mart.  X,  30.  —  799  Aristot.  O.  c  V,  îx  et 


ap.  Athen.  p.  306.  —  800  Hicesius  ap.  Ath.  306.  —  801  Euthvdem.  ap.  Ath.  307. 

_  802  Yoy.  Valenciennes,  H  ut.  gén .  des  poissons,  t.  XVII,  p.  5.  —  8  13  Ath.  309; 

1  hilotim.  in  Galon,  t.  VI,  p.  726.  —  8<>4  Opp.  Hat.  I,  427  ;  II,  457-61  ;  Aelian. 

5.  —  805  Diphil.  ap.  Ath.  357.  —  806  Speusipp.  ap.  Ath.  324.  —  807  Theophr. 
Fragm.  clxxi,  9.  —  8&8  Ath.  320,  355,  358;  Plin.  XXXII,  53.  Apic.  n.  475; 
llippocr.  De  victu ,  11,  §  18;  Philotim.  ap.  Gai.  7  2  6.  —  809  Ap.  Athen.  319. 
—  810  Aelian.  II,  50;  Opp.  Hal.,  Il,  v.  48  et  s.  —  81i  Ath.  105,  329. 

_  8tî  Galcn.  Alim .  fac.  1.  III,  cap.  xxix.  —  813  Opp.  Hal.  I,  126  ;  Ovid.  Hal. 

122;  Plin.  IX,  42.  —  814  Juv.  XI,  37;  Col.  VIII,  17.  —  Mart.  XIII,  88. 
_ 816  cf.  Xenocr.  iâ, 
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qui  restent  ensemble  quelque  temps  après  l’éclosion  et 
qu'on  peut  prendre  et  griller  en  masse  d’un  seul  coup  de 
feu 8n.  C’est  ce  qu’on  nomme  nonnat  sur  les  côtes  de  Pro¬ 
vence,  du  latin  non  natus.  On  voit  en  effet  par  certains 
passages  d’Aristote  que  ce  fretin  passait  pour  n’être  pas 
toujours  le  résultat  d’une  véritable  génération,  mais  pour 
provenir  d  une  sorte  de  concrétion  de  l’écume,  ce  qui  lui 
valait  aussi  le  nom  d’œppo'ç 8I8.  Dans  d’autres  cas,  l’idée  de 
génération  était  devenue  claire  pour  les  observateurs  de  la 
Grèce,  qui  joignaient  au  mot  o*ûa  un  déterminatif.  L’cbua 
xo)oïtiç  était  le  fretin  du  xiuJMoç,  l’cttpûa  T:iyX~Ttc;  celui  du  rouget. 
L’aphye  a  été  très  prisée  des  Grecs.  Elle  formait  à  Athènes 
la  nourriture  du  pauvre,  principalement  l’aphye  de  Pha- 
lères,  estimée  à  l’égal  de  celle  de  Rhodes 8l9.  Dans  les 
Chevaliers  d’Aristophane  820,  Agoracrite  l’emporte  sur 
Cléon  parce  qu’il  vient  annoncer  que  les  aphyes  sont  à 
bon  marché.  On  en  voulait  à  tout  prix  dans  certains  repas. 
Apicius,  selon  Suidas,  voulant  satisfaire  le  désir  que  le 
roi  Nicomède  éprouvait  de  manger  des  aphyes,  parvint  à 
imiter  ces  poissons  en  découpant-des  raves  en  filaments  : 
et  l’ouvrage  que  nous  avons  sous  son  nom  indique  821 
un  autre  moyen  de  préparer  le  «  patina  de  apua  sine 
apua.  » 

Les  sciénoïdes  qui  ont  servi  à  la  nourriture  des  anciens 
étaient  les  cxiatvai  ou  umbrae,  poissons  dont  le  dos  plus 
foncé  paraît  porter  la  trace  d’une  ombre.  C’étaient  le 
cormna  nigra  Cuv.,  xopaxïvoç  822,  coracinus  82S,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  o-aTCpS-o?  824,  et  n’était  pas  d’ailleurs  un 
manger  délicieux820;  L ’umbrina  vulgaris  Cuv.  ( sciaena 
cirrosa  L.),  extatva 826,  uxtviç827  et  axiaSsûç  828,  umbra  de 
Yarron  et  de  Columelle;  et  le  sciaena  aquila  Risso,  notre 
maigre,  qui  n’apparaît  sur  les  côtes  septentrionales  de 
la  Méditerranée  que  quand  il  est  de  grande  taille,  et  que 
l’on  trouve  jeune  sur  les  côtes  d’Afrique.  Aussi  Columelle 
distingue-t-il  les  ombres  d’Afrique  et  les  autres. 

Beaucoup  de  sparoïdes  ont  été  connus  des  anciens. 
Les  n05  14  et  15  de  la  fig.  1457  en  représentent  deux  ty¬ 
pes.  Nous  ne  citerons  que  les  principaux  :  le  câpyoç,  sar- 
gus  vulgaris  Cuv.,  qu’Archestrate  vantait  saupoudré  de 
fromage  829,  le  sparulus  d'Ovide  830,  poisson  petit  et  mé¬ 
diocrement  goûté  831 ,  le  sparaillon  des  côtes  de  Pro¬ 
vence,  sargus  annularis  Cuv.  ;  le  onu poç,  tenu  au  contraire 
par  les  Grecs  en  grande  estime,  et  qui  appartient  sans 
doute  au  même  genre,  mais  qui  a  été  confondu  par  les 
copistes  avec  le  exapo?,  de  manière  à  rendre  la  déter¬ 
mination  du  premier  difficile  ;  le  cpapiç  ou  paptç  832 ,  notre 
picarel;  le  su.amç  ou  pam'ç 8S3,  maena  vulgaris  Cuv.,  dont 
la  chair  prend  à  certaines  époques  un  goût  de  venaison, 
qui  a  fait  donner  à  ce  poisson  le  nom  de  xpayo;;  l’spuGptvoç 
d’Aristote  83\  rubellio  de  Pline  835,  Üxï]  des  Cyrénéens, 
pagellus  erg thr inus  Cuv.,  à  chair  blanche  et  molle,  figuré 
pl.  1457,  n.  5,  le  rutilas pagur d’Ovide  836  ;  le  tpaypôç837  dont 
on  ne  mangeait  que  la  tête  838,  aujourd’hui  encore  <pdy- 

811  Aussi  iaia  est-il  synonyme  de  tir,™;  (Ath.  p.  301.)—  818  Aristot.  B.  anim.  VI, 
iv ;  Ath.  p.  284-285.  —  819  Archestr.  ap.  Ath.  p.  285;  PMd.  IX,  74.  —  «20  Aristoph. 
Equit.  641  et  s.  —  821  Apic.  n.  i3j,  _  822  Ath.  p.  300,  308,  309.  —  823  plin.  ix, 

24  et  32.  —  824  Euthyd.  ap.  Ath.  p.  309  ;  Archestr.  ap.  Ath.p.117.  —  «25  Amphis 
ap.  Ath.  p.  30  9.  —  826  Aristot.  O.  c.  VIII,  19.  -  827  Gai.  Alim.  fac.  t.  VI,  p.  4. 

—  828  Xenocr.  6';  Ath.  p.  322.  —  829  Ap.  Ath.  p.  321.  —  830  Ovid.  Bal.  106  107. 

—  831  Mart.  III,  60.  —  832  Sonoini,  Voy.  en  Grèce,  II.  —  833  Ath.  p.  313  ;  Plia. 

IX,  42;  cf.  Ath.  II,  63,  65;  VII,  293.  —  834  Aristot.  IV,  xt;  VI,  xm  ;  VIII.  xm; 
Opp.  Bal.  I,  v.  97  ;  Ath.  p.  327  ;  Xenocr.  t;'.  —  835  plia.  XXXII,  49  ;  Apic.  d.  459. 

—  836 Ovid.  Bal.  108.  —837 Xenocr.  S'.  —  838  Archestr.  ap.  Ath.  p.  327.  —  839  Athen. 
p.  313.  —  840  Hicesius  ap.  Ath.  313;  Colum.  VIH,  16;  Plin.  XXXII,  8.  —  841  Coray 
Parerga,  III,  104.  —  842  Ath.  p.  328,  355;  Plin.  IX,  16,  25;  Varr.  R.  rust.  111,  3; 
Col.  VIII,  16;  Macrob.  II,  11;  Mart.  XIII,  90;  Apic.  n.  473  ,  474.  —  843  Ath.  I 


Y«pt  en  Grèce,  d’après  Bory  de  Saint-Vincent,  c’est-à-diro 
le  pagrus  vulgaris  Cuv.;  le  poppupoç  830  ou  pdppuAoç,  pa. 
gellus  mormgrus  Cuv.  ;  le  ps7avoïïpoÇ  84°,  notre  oblade,  oblada 
melanura  Cuv.  et  Val.  ;  la  daurade,  ypu<ro-ppïï?  ou  Ottoudo; 
X,pu<j(.)7tôv  de  Plutarque  841,  aurala  des  Latins  (d’où  le  sur¬ 
nom  d’Orata  donné  à  Sergius,  le  promoteur  des  viviers), 
l’un  des  poissons  les  plus  estimés  842  représenté  fig.  1457’ 
n.  3;  le  tjuvaypt;  d’AIhénée  843,  dentex  des  Romains  844,  den- 
tex  vulgaris ,  nommé  aussi  cruvo'Sou;  bien  que  ce  dernier 
nom  nous  semble  appartenir  surtout  au  dentex  macro- 
phthalmus;  l’uxtva,  charax  puntazzo  Risso  :  le  put!;  845,  boops 
vulgaris  Cuv.  ;  le  cal-nu  8W,  boops  salpa  Cuv. 

Les  percoïdes  nous  offrent  aussi  à  citer  :  notre  perche 
de  rivière,  perça  fluviatilis  L.,  la  perça  d’Ausone  ;  la 
perche  marine,  serranus  scriba  Cuv.,  perça  de  Pline  847, 
itÉpxï]  d’Athénée;  la  variole  du  Nil,  perça  nilotica  L., 
latus  de  Strabon  et  d’Athénée  848  ;  le  yo twa  849  ou  /awoç, 
serranus  cabrilla  Cuv.  ;  un  autre  poisson  qui  fut  l’un 
des  poissons  sacrés  pour  les  anciens,  laôvîaç  d’Athénée  850, 
dit  aussi  xsXojvutgoç,  xaXXtyGè;  et  eXXoj/;  le  cernier,  polg- 
prion  cernuus,  op-poç  ou  optptoç  851  ;  l’uranoscope  dont  les 
yeux  regardent  le  ciel,  porteur  d’épines  qui  conseil¬ 
lent  de  n  y  pas  toucher,  d’où  les  noms  d’oùpavoaxÔTioç, 
d’àvwSôpxaÿ  et  d’àyvoç  832,  auxquels  il  faut  joindre  ceux  de 
^pEpoxoïT v)?,  de  vuxrepîç  et  de  Aotp.uoSuTr;ç,  tirés  de  ce  que  ce 
poisson  dort  pendant  le  jour  niché  dans  le  sable  ;  on  a 
vanté  la  grosseur  du  foie  de  ce  poisson  853.  Mais  de  tous 
les  percoïdes,  le  plus  apprécié  des  anciens  était  notre  bar, 
X-lSpa;  854  ou  lupus  855,  représenté  fig.  1457,  n.  4.  On  croyait 
que  la  peine  que  se  donnait  ce  poisson  pour  remonter  le 
cours  de  l’eau  le  rendait  tendre 856,  par  exemple  entre  les 
deux  ponts  du  Tibre  et  dans  le  Géson  près  de  Milet;  hors 
de  ces  circonstances,  les  bars  d'eau  douce  étaient  peu 
estimés  857.  Ceux  de  moyenne  taille  étaient  ceux  qufen 
préférait;  on  appréciait  surtout  leur  tête. 

C’est  au  voisinage  des  percoïdes  que  l’on  classe  le 
midlus  barbatus  L.,  ou  rouget  de  la  Méditerrannée,  en 
latin  mullus,  en  grec  Tpiy^r,858.  Le  rnullus  85°,  auquel  l’exis¬ 
tence  de  deux  barbillons  à  la  mâchoire  inférieure  a  valu 
les  noms  de  barbatus 80°,  de  barbatulus 861,  deTrwyu)vo:popo<;  ^ 
et  de  ysvüS-ttç  ou  yEvnyjTi;  863,  et  sa  teinte  rouge  le  nom  de 
p!XT07raP-/]oç  86‘,  est  représenté  ici,  fig.  1438,  d’après  une 
peinture  de  Pompéi.  C’é¬ 
tait  l’un  des  poissons  les 
plus  estimés  des  anciens  et 
surtout  des  Romains865.  Le 
gastronome  Arches trate  a 
soigneusement  indiqué  sur 
quels  rivages  on  devait  le 
pêcher  866.  O11  le  cherchait 
au  loin;  aucuns  frais  ne  paraissaient  trop  grands  pour  se 
le  procurer.  On  lit  avec  étonnement  les  prix  auxquels  il 
atteignait 867.  Asinius  Celer,  au  temps  de  Caligula,  en 

p.  322.  —  844  Colum.  VIII,  16;  Apic.  n.  471,  472.  —  843  Aristot.  O.  c.  IX,  3; 
Ath.  p.  286.  —  846  Athen.  p.  3  22.  -  847  plin.  IX,  24;  Apic.  n.  458.  —  848  Ath. 
p.  312.  —  849  Xenocr.  it-.  —  830  Ath.  p.  2S2.  -  831  /é.  p.  315  ;  F]i„.  iX,  24; 
XXXII,  24,  et  52.  —  852  Ath.  p.  356.  —  853  Aristot.  O.  c.  11,  c.  xvu  ;  Aelian. 
XIII,  4.  —  864  Ath.  p.  310,  311;  Xenocr.  ry';  Gai.  Alim.  fac.  1.  ni,  c.  xxvi. 

858  Plin.  IX,  28,  79  ;  Mart.  XIII,  89  ;  Hor.  Sat.  II,  2,  32  ;  Lucil.  ap.  Macrob.  Sat. 
III,  12.  —  856  Colum.  XIII,  10,  4.  —  8S7Varr.  R.  rust.  III,  3,  9.  —  833  Ath.  p.  324-25 
Gai.  Alim.  fac.  III,  c.  xxvn  ;  Xenocr.  A;\  —  859  plin.  IX.  30.  —  860  Varr.  R. 
rust.  III,  17;  Cic.  Ad.  Alt.  Il,  1.  —  861  Cic.  Paradox.  V,  2.  —  862  Xenocr.  I.  c . 

—  863  Sophron  ap.  Ath.  325,  Eratosthcn.  ap.Ath.  234.-864  Matron  ap.  Aih.  p.  135. 

—  865  Diphil.  ap.  Ath.  355;  Horat.  Sot.  Il,  2,  34;  Mart.  X,  37,  31  ;  XI,  50.  — 860  Ar¬ 
chestr.  ap.  Ath.  p.  3  2  0  ,  3  2  5.  —  367  jUy.  [y,  13;  yt  93;  y0y,  )es  évaluations  île 
Letronnc  dans  l'Bist.  nat.  des  poissons  de  Cuvier  et  Valenciennes,  t.  111,  p.  314. 
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acheta  un  au  prix  (le  4558  fr.  868,  mais  les  plus  chers  de 
tous  furent  ceux  dont  parle  Suétone,  qui  au  nombre  de 
trois  furent  payés  30, C00  sesterces,  soit  5814  fr.  C’était  le 
foie  des  mulles  qui  passait  pour  en  être  la  partie  la  plus 
délicieuse;  c’est  pourquoi  on  le  broyait  avec  du  vin  pour 
obtenir  la  sauce  d’assaisonnement  889,  et  c’était  pour 
avoir  de  gros  foies  qu’on  payait  si  cher  les  gros  mulles. 
Ajoutons  que  les  mulles  qui,  d’après  Pline  81°,  se  trou¬ 
vaient  surtout  dans  l'Océan  septentrional  et  occidental 
devaient  appartenir  à  l’espèce  du  mullus  surmuletus  L. 

Enfin  parmi  les  pleuronectoïdes  nous  trouvons  d’abord 
la  sole,  pleuronectes  soleaL.,  solea  et  lingulaca  871  des  Latins 
poûyXwauo; 873,  que  l’on  péchait  près  de  Chalcis  d’Eubée,  et 
qu’Apicius  enseigne  à  préparer  au  gratin  873  :  la  limande, 
xi'ûapoç  87\  moins  estimée  naturellement  que  la  précé¬ 
dente;  Yoculata  de  Celse  87S,  -pleuronectes  oculata;  l’&yapov 
ou  xop£ç  de  Dorion  876,  la  pégouse  de  Marseille  ;  le  carrelet, 
passer  de  Pline  et  arpotiSo;  d’Aristote,  pleuronectes  platessa 
Cuv.  ;  enfin  le  turbot  et  la  barbue,  qui  se  ressemblent 
beaucoup,  la  seconde  différant  du  premier  par  l’incur¬ 
vation  des  deux  premiers  rayons  allongés  de  la  na¬ 
geoire  dorsale  qui  lui  a  valu  son  nom.  Le  mot  rhombus  a 
désigné  l’un  et  l’autre  chez  Pline  877.  Il  a  traduit  par  rhombus 
le  |rjTTa  d’Aristote  878,  qui  est  aussi  la  barbue.  Les  Grecs 
prisèrent  fort  les  psettes  d’Éleusis  879,  recommandées 
comme  d’une  digestion  facile  par  le  médecin  Mnési- 
thée  88°.  Leur  £d|j.éoç881,  à  chair  plus  tendre,  est  incontes¬ 
tablement  le  turbot,  dont  ce  mot  caractérise  la  forme. 

Les  Grecs  ont  encore  vanté  plusieurs  autres  poissons, 
par  exemple  le  glaucus,  estimé  déjà  d’Hippocrate  883,  et 
dont  la  tôle  excitait  tant  de  convoitises  883  ;  la  détermi¬ 
nation  en  est  impossible  aujourd’hui884. 

Parmi  les  crustacés,  -rà  (jtaW.daTpaxa  885,  dont  l’étude 
n’a  donné  lieu  à  aucune  divergence  de  synonymie,  il 
suffit  de  signaler  le  homard,  aaxootoç,  astacus  888,  qu’Ar- 
che>trate  recommandait  de  choisir  pourvu  de  grandes 
pinces,  et  qui,  quand  il  atteignait  de  grandes  dimensions, 
prenait  le  nom  de  àe'uv  ;  la  langouste,  xdpaSoç,  ypa^aïcv, 
locusta ,  fort  recherchée  et  dont  Apicius  indique  plusieurs 
sortes  de  préparation  887  ;  elle  est  figurée  parmi  d’autres 
comestibles  dans  une  peinture  d’Herculanum  que  nous 
reproduisons  (flg.  1439);  les  deux  espèces  de  crevettes, 
l’une,  le  xapî;  (ou  xwpfv,  xoupfç),  squilla,  que  l’on  servait  sur 
des  feuilles  de  figuier;  l’autre,  xafxfxapoç,  ypxîlç,  abondante 
près  des  rivages  de  Lesbos,  comme  l’indique  son  nom  de 
p.sSuuvoû'o;  ;  le  crabe,  xotpxïvoç,  cancer,  peu  estimé,  comme 
on  le  pense  ;  et  1  écrevisse,  xapxïvo;  iroxaptid; 88s. 

Les  céphalopodes,  toc  p.aXâxca  ou  ptaXaxoSspfj.a  889,  ont  eu 
jadis  plus  d’importance  dans  la  nourriture  de  l’homme 
que  nous  ne  leur  en  connaissons  aujourd’hui.  La  seiche, 
m,  sepia  officinalis  L.,  aussi  figurée  dans  la  peinture 
ici  reproduite  (fig.  1439),  entrait  dans  l’usage  commun  à 
Athènes,  où  le  prix  moyen  était  d’une  drachme  pour  trois 
seiches,  et  où  l’on  recherchait  celles  d’Abdère891.  On  la 
trouvait  d’une  digestion  facile893, pourvu  qu’on  lui  eût  enlevé 

ses- Min.  IX,  31.  -  869  Gai.  I.  c.  -  870  pün.  IX,  30.  -  871  r.olum.  VIII,  16. 
Non.  De  re  ciboria,  III,  25.  —  S7a  Ath.  288;  Xenoor.  —  87S  Apic.  n.  'l65. 

—  871  Ath.  288,  306  ;  Xenocr.  *5'.  —  875  Cels.  p.  9.  —  876  iQ  Alb.  3  3  0.  —  877  c'est 

évidemment  la  barbue,  IX,  67.  Voy.  la  noie  de  Cuvier  dans  le  Pline  de  la  col¬ 
lection  Lemaire,  et  Heindorf  ad  Hor.  Sut.  1,2,  116;  II,  8,29. _  878  Aristot. 

O.  c.  IX,  37.  —  879  Lynceus  ap.  Àlh.  330.  —  880  Ap.  Ath.  357;  voy.  aussi  288, 
329  et  330.  —  881  Ath.  356;  Xenocr.  *6'  et  —  882  Hippocr.  t.  VI,  p  548 

—  883  Ath.  p.  27  9.  —  88*  cf.  lu  note  de  Cuvier  dans  le  Pline  de  la  collection 
Lemaire,  IX,  15,  p.  68.  -  885  Ath.  p.  104  et  s;  Gai.  Alim.  fac.  lit,  c.  xv*,y. 

—  886  pli,,.  IX,  51;  stob.  Serin.  LXXX11,  7.  —  887  Apic.  n.  409  et  s.  —  888  nipp. 


les  yeux  en  la  préparant  893.  Le  calmar,  loligo  "4,  TeüOtç,etlo 
poulpe,  7ioXu7touç,  zojX'jtto'j;  et  T.utku'^  895,  ont  été  également 
figurés,  le  premier  plus  estimé  des  Grecs  que  la  seiche  89\ 
le  second  recher¬ 
ché  par  eux  à  Tha- 
sos  et  en  Crète  897. 

Les  mollusques 
testacés  aquati¬ 
ques,  t«  ôuTpaxôScp- 

89S,  se  trouvent 
déjà  énumérés  au 
point  de  vue  culi¬ 
naire  par  Hippo¬ 
crate  899  :  c’est-à- 
dire,  parmi  les 
gastéropodes,  nos 
murex  (7rop®upcd),  et  particulièrement  le  murex  brandaris, 
représentés  fig.  4459,  nos  strombes  (xvpuxEî  "°,  murices  de 
Pline)  et  nos  patelles,  XoTtâos;901,  nourriture  indigeste  qui 
exigeait  de  forts  condiments  90i,  auxquels  il  faut  joindre 
les  haliotides,TocwTt'a  ou  «xapta  ;  et  parmi  les  acéphales,  les 
jambonneaux,  ittwat,  les  xtsveç,  nos  peignes  ou  pectoncles, 
fig.  1439  et  fig.  4457,  n.  47,  les  Te)M'vat,  les  prie?  et  les  huî¬ 
tres,  oarpea.  Les  jambonneaux,  de  même  que  d’autres  co¬ 
quillages,  sont  fréquemment  habités  par  un  petit  crustacé 
parasite  qui  sort  de  leur  coquille  pour  chercher  sa  nour¬ 
riture  et  y  rentre  pour  s’abriter.  Les  anciens  croyaient 
à  tort  que  la  nourriture  était  partagée  entre  le  jambon¬ 
neau  et  le  crustacé  903  qu’ils  nommaient  7uvvo®u),aç,  et  que 
le  bon  goût  du  mollusque  dépendait  de  la  chasse  plus 
ou  moins  heureuse  faite  par  son  conservateur  904.  Les 
TsWavat  étaient  distingués  en  marines,  mytili,  905  nos 
moules,  et  en  fluviatiles,  probablement  nos  anodontes. 
Quant  aux  pris?,  un  passage  de  Pline906  permet  d’y  voirl’wmo 
margaritifera  ;  on  estimait  surtout  les  prie?  d’Éphèse907. 
Ijes  anciens  n’ont  pas  négligé  les  huîtres,  vendues  parfois 
à  des  prix  très  élevés  908  ;  celles  d’Abydos  dans  le  détroit 
des  Dardanelles,  celles  de  la  côte  de  Brindes,  celles  du 
lac  Lucrin,  etc.,  ont  été  célèbres  M9.  On  les  mangeait 
quelquefois  cuites  910.  A  ces  bivalves  il  faut  joindre  les 
(rwPîjvEç  et  les  ^piai.  Le  terme  de  < rwXrjv  était  générique 
chez  les  Grecs,  qui  en  distinguaient  plusieurs  sortes,  sous 
la  dénomination  fausse  de  mâles  et  de  femelles;  ceux-ci, 
aussi  nommés  ovu^eç,  nos  pholades,  brillaient  parfois  de 
lueurs  phosphorescentes  jusque  dans  la  bouche  des  con¬ 
vives.  Le  nom  de  ypp-tn  ou  était  donné  aux  bivalves 
à  valves  bâillantes.  Xénocrate  en  indique  plusieurs  es¬ 
pèces,  notamment911  celles  dont  les  valves  sont  hérissées 
d’épines  comme  la  cupule  des  glands  du  quercus  cerris 
ou  l’involucre  des  faînes919  (c’est  le  sphondylus  gaedero- 
pus),  et  celles  dont  les  valves  sont  transparentes  et  striées, 
les  yôLxxs;  d’Aristote  913  (c’est  Vanomia  ephippium).  La 
partie  postérieure  du  corps  des  Gastéropodes,  renfermée 
dans  le  fond  de  leur  coquille,  qui  est  d’une  couleur 
noire  et  contient  le  foie  de  ces  mollusques,  de  même  que 

t.  VI,  p.  550.  -  889  Mncsith.  ap.  Ath.  p.  3  57.  —  890  Ath.  p.  323  ;  Apic.  n.  41$ 
et  5.  -  891  Archestr.  ap.  Ath.  p.  3  24.  —  892  Diphil.  Siphn.  ap.  Ath.  p.  356 

—  893  Plaut.  Bud.  -  894  Apic.  n.  417.  —  893  Alh.  p.  316  et  s.  ;  Apic.  n.  422. 

—  896  Archestr.  ap.  Ath.  p.  3  56.  —  897  yj.  3iS.  _  893  Alh.  p.  85  et  s. 

—  899  Hipp.  t.  VI,  p.  550.  —  900  Diosc.  Il,  6.  —  901  plaut.  ap.  Non.  551. 

—  902  Xenocr.  55'.  -  90S  p]in.  IX(  66.  _  904  xenocr.  ,t\  _  90»  Apic.  n.  430. 

906  PUn'  1X-  56’  -  907  Ath.  p.  90.  -  908  Lucil.  ap.  Nonn.  s.  v.  Ostrea. 

—  909  Plia.  IX,  79  ;  cf.  Xenocr.  <T .  -  910  Mnesith.  ap.  Ath.  p.  92.  -  911  Xenocr. 
m’  et  5'.  —  912  Minuta  echinorum  modo,  dit  Pline,  IX,  56.  —  913  Aristot  O  c 
IV,  4. 


Fig.  1459,  Seiches,  laugousle,  murex,  etc. 
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les  parties  internes  et  profondes  des  bivalves,  qui  con¬ 
tiennent  ce  môme  organe,  étaient  nommées  pjxwv,  et 
étaientparticulièrement  recherchées  par  opposition  à  la 
partie  antérieure  du  corps  des  gastéropodes,  nommée 
Tp5c';/7)Xoç.  Le  cuisinier  ne  faisait  aucun  cas  de  la  partie 
moyenne,  to  àvûoç,  celle  qui  produisait  le  florern  purpurae. 

A  côté  des  mollusques  il  faut  citer  l’anatife,  dont  la 
coquille  multivalve  trpovouXoç,  sphondylus 914,  forme  un 
renflement  prononcé  au-dessus  du  pied,  915  par 

lequel  elle  s’attache  aux  corps  sous-marins  ;  et  les  ba- 
lanes,  al  fiâXavoi,  agréables  à  l'estomac,  que  l’on  estimait 
à  proportion  de  leur  grosseur,  surtout  celles  d’Égypte  916, 
et  dont  les  valves  multiples  forment  au-dessous  de  la 
partie  inférieure  de  l’animal  un  revêtement  protecteur 
comparé  encore  à  la  cupule  du  gland  de  chêne. 

En  dernier  lieu  viennent  les  acalèphes,  comprenant 
l’holothurie  ou  ortie  de  mer,  xvi'ârç,  àxa^y/i 9l7,  qui  roulée 
en  cercle  ressemble  à  un  concombre  918  ;  et  les  oursins 
de  mer,  èylvot  0a)ria<7toi,  qu’il  était  important  de  débar¬ 
rasser 919  avant  de  les  servir  de  leur  enveloppe  épineuse. 

II.  On  trouvera  ce  qui  concerne  l’alimentation  des  bes¬ 
tiaux,  des  volailles  et  de  tous  les  animaux  de  la  ferme  et 
de  la  basse-cour  aux  mots  pastio  et  villa  rustica;  à  orni- 
tuon  ce  que  l’on  sait  de  la  nourriture  des  oiseaux  de  vo¬ 
lière  ;  pour  celle  des  poissons  dans  les  rivières  nous  ren¬ 
voyons  à  piscina  ;  pour  celle  du  gibier  dans  les  garennes  à 
leporarium  et  vivariüm.  Nous  ajouterons  seulement  à  ce 
qui  vient  d’être  dit  des  aliments  destinés  aux  hommes, 
quelques  mots  au  sujet  des  substances  employées  pour 
la  nourriture  des  animaux. 

Sans  parler  des  fourrages,  que  les  herbivores  se  procu¬ 
raient  librement  dans  les  pâturages  il  faut  nommer  ici  les 
farines  et  les  grains,  les  fruits,  le  vin,  même  des  aliments 
empruntés  pour  les  nourrir  au  règne  animal  et  au  règne 
minéral,  et  jusqu’à  la  fiente  des  animaux  eux-mêmes. 

La  farine  a  été  fournie  tantôt  par  les  céréales,  tantôt 
par  les  légumineuses.  Parmi  les  premières,  c’est  l’orge 
qu’on  a  le  plus  employée.  On  formait  avec  de  l’eau  et 
de  la  farine  d’orge  des  boulettes  dont  les  animaux  se 
montraient  friands,  non  seulement  les  veaux920,  les  bêtes 
de  somme,  auxquelles  cette  préparation  paraissait  don¬ 
ner  plus  de  vigueur921,  et  les  ânes922,  mais  surtout  les 
gallinacés.  Dans  d’autres  cas,  on  mélangeait  la  farine 
d’orge  avec  de  l’eau  miellée,  pour  obtenir  une  chair  plus 
savoureuse923  ;  plus  souvent  avec  du  vin924,  surtout  du  vin 
cuit  quelquefois  avec  de  l’huile92'’.  Parfois  la  farine  était 
du  far,  c’est-à-dire  de  la  farine  d’épeautre  ;  et  quand 
on  y  mettait  plus  de  recherche  encore,  de  la  farine  de 
pur  froment  ou  triticum.  Les  colimaçons  destinés  à  la 
table  [coculearium]  passaient  une  partie  de  leur  vie 929  dans 
des  pots  enduits  àl’intérieur  d’un  mélange  devin  cuit  et  de 
farine  de  blé,  dont  le  fond  était  garni  de  quelques  feuilles 
de  laurier,  et  les  parois  percées  de  petits  trous  pour  1  ac¬ 
cès  de  l’air.  La  farine  était  employée  même  pour  engraisser 
les  gros  vers  qui  rongent  le  bois,  (c’est-à-dire  la  larve  du  cos¬ 
sus  lignipevdd),  dont  l'homme  avait  inventé  de  faii  e  usage 

914  piin.  XXXII,  53;  Macrob.  Sat.  II,  19.  —  9»  Alla.  p.  87.  —  «6  Hiccsius 
ap.  Ath.  I.  c.  -  911  Dipfail.  Ib.  p.  90.  -  918  Plin.  IX.  1.  -  «»»  Mari.  XIII,  86  ; 
Apic.  n.  425  et  s.  —  320  Varr.  De  re  rust.  II,  5.  —  92t  Plin-  Bat.  nat.  XVIII, 
18.  É  922  varr.  De  re  rust.  II.  6.  -  923  Colum.  VIII,  7.  -  92'*  Paltad.  1,  28. 
_  925  pallad.  I,  29.  —  926  Varr.  III,  H.  —  927  plin.  XVII,  37,  3.  —  928  Pallad. 

I  jg  _ 9î9  jiart.  II,  376.  —  930  Pallad.  I,  28;  Colum.  VUI,  il.  —  931  Colum. 

VIII,  5;  Pallad.  I,  27.  —  932  Colum.  VIII,  7.  —  «33  Varr.  III,  6.  —  934  Colum. 


Les  différentes  préparations  des  farines  ont  presque  toutes 
servi  dans  la  nourriture  des  animaux,  le  gluten  et  la  polenta 
pour  les  oies  92“,  l’alica  pour  les  colombes  929.  On  recourait 
même  à  une  cuisson  préalable. La  bouillie  refroidie  entrait 
dans  le  régime  des  paons  930,  que  des  fèves  légèrement 
grillées  excitaient  à  la  reproduction.  L ’hordeum  sernicoclum 
passait  pour  favoriser  la  ponte  des  volailles931,  entremêlé 
des  feuilles  et  des  graines  de  la  luzerne  en  arbre,  le  cytisus 
des  Latins.  Le  pain  blanc  était  employé  avec  succès,  sou¬ 
vent  trempé  dans  un  mélange  formé  de  1/4  de  bon  vin  et 
de  3/5  d’eau  932.  Ces  recherches  prirent  une  telle  exagéra¬ 
tion  qu’elles  furent  défendues  par  les  lois  somptuaires. 
Pour  frauder  ces  lois,  on  engraissa  les  volailles  avec  du  pain 
trempé  dans  du  lait,  procédé  qu’elles  n’avaient  pas  prévu. 

Le  grain  des  céréales  servait  rarement  en  nature,  par 
exemple  l’orge  pour  les  paons933,  le  blé  et  le  millet  pour 
les  tourterelles  934  et  les  oies  935 ,  le  millet  pour  les  grives936, 
mais  surtout  pour  les  becs-figue,  dits  miliariae  aves  937. 
Ce  sont  surtout  les  légumineuses  dont  les  graines  ont  été 
employées  aussi  (pisum,  phaseolus,  ervum ,  cracca),  et  tout 
particulièrement  la  fève.  La  purée  résultant  delà  cuisson 
de  la  fève  (liquor  coctae  fabae),  servait  spécialement  dans 
l’alimentation  des  chiens,  à  condition  qu’elle  fût  tiède; 
bouillante,  elle  passait  pour  engendrer  la  rage  938. 

Le  principal  des  fruits  à  mentionner  ici  est  la  figue, 
souvent  jointe  à  la  farine  dans  la  confection  des  offae 9iJ, 
mais  souvent  employée  seule,  notamment  pour  en¬ 
graisser  les  oies  et  améliorer  les  qualités  culinaires  de 
leur  foie940,  invention  excellente  dont  on  se  disputait 
l’honneur941.  On  donnait  aux  oies,  pendant  vingt  jours, 
des  figues  pilées,  macérées  dans  l’eau  et  roulées  en  bou¬ 
lettes942.  Les  frères  Quinlilius943  avaient  une  manière  plus 
compliquée  de  les  engraisser  :  ils  employaient  d’abord 
le  froment  et  l’orge,  ensuite  des  bols  allongés  (xoXXupia), 
dont  on  augmentait  graduellement  le  nombre;  plus  tard 
un  ferment  trempé  dans  une  décoction  chaude  de  mauve, 
avec  de  l’eau  miellée  pour  boisson;  enfin,  les  derniers 
jours,  on  mêlait  au  ferment  les  figues  sèches  écrasées. 
La  figue  était  aussi  employée  pour  l’engraissement  des 
truies  944.  En  Orient,  on  leur  donnait  des  dattes  945.  D’une 
manière  générale,  Columelle  recommandait  de  leur  four¬ 
nir  non  seulement  des  glands,  comme  aux  loirs  [glira- 
rium],  mais  toutes  espèces  de  fruits,  selon  la  saison9*6,  des 
pommes947,  des  prunes,  des  poires  948,  des  nuces  de  diverses 
sortes.  Des  fruits  plus  petits,  tels  que  ceux  du  myrte,  du 
lentisque,  de  l’olivier  sauvage,  du  lierre,  de  l’arbousier, 
figuraient  encore  dans  l’alimentation  des  grives,  pour 
varier  une  nourriture  949  trop  farineuse,  qui  aurait  pu 
exciter  le  dégoût  d’oiseaux  habitués  à  butiner  dans  les 
bois.  Le  raisin  a  joué  aussi  un  rôle  important  dans  la 
nourriture  des  animaux.  Les  bœufs  de  travail,  chez  les 
Romains,  étaient  nourris  habituellement  avec  des  graines 
rondes,  des  fèves,  des  glands,  du  marc  d’olives  et  de 
raisin.  Les  glands  et  les  produits  de  la  vigne  n’étaient 
pas  moins  appréciés  pour  les  canards950. 

On  a  donné  enfin  parfois  une  nourriture  animale  aux 
gallinacés  omnivores.  Les  paons  recevaient  du  fromage 

VIH,  9.-  933  Colum.  VIII,  14.  -  936  Colum.  VIII,  10.  -  937  Varr.  De  re  rust. 

\  1U,  5;  De  ling.  lat.  4.  —  938  Colum.  VII,  12.  —  939  Varr.  III,  5.  -  949  Mart. 

!  XIII,  58;  tlorat.  Sat.  II,  8,  88.  Voy.  plus  haut,  p.  1162,  notes  686  et  s.  —  941  plin. 

1  X,  27.  —  912  Pallad.  I,  30.  —  ®43  in  Geopon.  XIV,  22,  10-16.  —  944  Galen. 

I  t.’  VI,  p.  679  et  771  :  t.  XV,  p.  657;  Plin.  VIII,  77.  -  943  Plin.  XIII,  9. 
—  946  Colum,  VII,  9.  —  947  Galen.  ap.  Orib.  t.  I,  p.  62.  —  948  Rorat.  Epist.  I, 

|  7,  (4.  _  949  Pallad.  I,  26.  —  960  Colum.  VIII,  15t 
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nouveau  931  et  des  sauterelles,  auxquelles  on  avait  au 
préalable  enlevé  les  pattes984.  Sur  les  rivages  de  l’Adria¬ 
tique  les  pêcheurs  donnaient  de  petits  poissons  à  leurs 
poules,  et  les  œufs  de  fourmis  ont  été  recherchés  dès 
l’antiquité  par  ceux  qui  élevaient  des  faisans983. 

On  savait  quelle  est  l’importance  du  sel  comme  condi¬ 
ment  dans  la  nourriture  du  bétail954.  Si  la  cendre  est  entrée 
dans  celle  des  gallinacés,  ce  n’est  qu’en  vertu  d’une  su¬ 
perstition  ridicule  :  on  s’imaginait  que  les  résidus  de  la 
crémation  d’une  belette  joints  à  la  farine  dont  on  gavait 
les  volailles,  les  garantissaient  contre  les  attaques  de  ce 
visiteur  si  redouté  des  poulaillers  955. 

Vient  en  dernier  lieu  la  fiente  des  oiseaux.  On  la  don¬ 
nait  avec  avantage  aux  bœufs  et  aux  cochons  956,  en  même 
temps  qu’elle  servait  pour  engrais.  Dr  Eus.  Fournier. 

CIBARIA,  2iTY)pÉfftov,  ô^tovtao'p.dç.  Vivres,  subsistances. 
Cenom  comprend,  non  seulement  les  denrées  alimentaires 
distribuées  par  rations  aux  officiers  et  soldats  1  ou  aux 
fonctionnaires  qui  leur  étaient  assimilés,  mais  encore  les 
sommes  qu’ils  recevaient  pour  les  dépenses  de  leur  en¬ 
tretien.  En  principe,  le  soldat  romain,  comme  le  grec, 
se  nourrissait  et  s’équipait  à  ses  frais 2.  Les  tribus  devaient 
y  pourvoir,  chacune  donnant  aux  hommes  qui  lui  appar¬ 
tenaient  ce  qui  leur  était  nécessaire 8.  Lorsque  la  solde 
fut  régulièrement  établie  dans  l’armée  romaine,  en  348 
de  Rome  (406  av.  J.-C.),  ce  ne  fut  d’abord  qu’à  titre 
d’indemnité  payée  aux  soldats  pour  les  dépenses  qui 
leur  étaient  imposées.  Si  des  fournitures  leur  étaient 
faites  en  nature,  la  valeur  en  était  déduite  sur  le  montant 
de  la  solde4.  Nous  renvoyons  pour  ces  questions  aux  mots 
tributum  et  stipendium.  On  expliquera  dans  l’article  sui¬ 
vant  [cibaria  militum]  en  quoi  consistait  la  nourriture  du 
soldat  romain  ;  on  trouvera  ce  qui  concerne  les  approvi¬ 
sionnements  et  la  distribution  des  vivres  au  mot  erogatio. 

Le  même  nom,  cibaria ,  était  donné  aux  sommes  allouées 
aux  officiers  qui  accompagnaient  celui  qui  avait  le  com¬ 
mandement  militaire  dans  les  provinces3,  ainsi  qu’au 
salaire  et  aux  gratifications  accordés  à  des  employés 
auxiliaires  et  aux  esclaves  publics6,  le  principe  de 
l’indemnité  pour  les  dépenses  qu’ils  avaient  à  faire  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions  leur  étant  aussi  appliqué. 
[Voyez  aussi  congiarium,  salarium].  Enfin  on  trouve  ce 
nom  encore  employé  pour  les  contributions  en  argent 
auxquelles  étaient  taxées  les  provinces  pour  l’achat  des 

931  Colum.  VIII,  li.  —  952  Pallad.  I,  28.  —  953  Pallad.  I,  29.  —  934.  plin. 
XXIX,  38.  —  955  plin.  XXX,  50.  —  956  Van*,  i,  58;  Plin.  XXII,  6.  —  Biblio¬ 
graphie.  G.  Sluckii  Antiquitates  conviuales ,  Zurich,  1852  et  Leyde,  1595  ; 
Cornarius ,  De  conviviis  veterum  Graecorum  ;  Castellani,  De  esu  carnium  apud 
veteres,  in  Graevii  Thesaur.  antiquitatum ,  t.  IX;  Bulengerus,  De  conviviis, 
Ib.  t.  XII.  Outre  les  traités  anciens  recueillis,  avec  les  précédents,  par  Graevius 
et  Gronovius,  et  ceux  qui  sont  indiqués  par  Fabricius  dans  sa  Bibliotheca  anti- 
quaria ,  éd.  Schaafhausen,  Hambourg,  p.  871,  nous  mentionnerons  ici  :  L.  Nonn.  etc. 
Rome,  1527 .Diaeteticons.de  re  cibaria ,  Anvers,  1646;  Belon,  La  nature  et  diversité 
des  poissons,  Paris,  1555  ;  Jovius,  De  piscibus,  etc.,  Rome,  1527,  et  dans  le  Thesaur. 
antiq.  de  Sallengre,  1. 1;  Pétri  Artedi,  Synonymia  piscium  graeca  etlatina,  etc.  ed. 
Schneider  Leipz.  1789  ;  Cuvier  et  Valenciennes,  Histoire  naturelle  des  poissons,  e t  les 
notes  de  Cuvier  à  V Histoire  naturelle  de  Pline,  édit,  de  la  collection  Lemaire; 
Ameilhon,  Sur  la  pèche  des  anciens,  dans  les  Mém.  de  l’Institut.  Litt.  et  Beaux- 
arts,  v.  p.  350  ;  Kôhler,  Tàçiy.o?,  Recherches  sur  les  pêcheries  de  la  Russie  méridio¬ 
nale,  Petersb.  1832;  Xenocrates,  Ileçi  xïj;  too  -twv  èvùSçwv  Tçoxtjç;  dans  Coray,  Pa- 
rerga ,  t.  III,  contenant  aussi  des  fragments  de  Galien,  et  dans  Ideler,  Physici  et 
medici  graeci  minores.  1841,  t.  I  ;  Galenus,  Iïepi  xpoçwv  $uvà[«w;,  ed.  Kühn,  t.  VI  des 
OEuvres,  p.  453  et  s.  ;  et  ïIeç!  «al  xa-/oxu[ûa;  -çoçüv,  1b.  p.  749;  Oribasius, 

lib.  IV,  v.  éd.  Bussemaker  et  Daremberg;  Simeon  Scthi  Syntagma  de  alimento- 
rum  facultat.  éd.  Langkavel,  Leipz.  1868  ;  Apicius,  De  re  coquinaria ,  éd.  Schuch, 
Heidelb.,  1867;  Van  Coolh,  Diatribe  in  diaeteticam  veterum ,  Traj.  ad.  Rhen., 
1835;  Rossignol,  Restitution  de  la  lettre  de  Diagoras  à  Lyncée,  dans  le  Journ.  des 
Savants,  1839;  XVellaucr,  Ueber  die  Ess-und  Kochliteratur  der  Griechen ,  in  Jahns 
Archiv.  X,  p.  176  et  s.  ;  Becker,  Charikles,  Bilder  altgriech.  Silte,  t.  II,  p.  231  et  s. 
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grains  nécessaires  à  l’alimentation  de  l’armée  et  des  fonc¬ 
tionnaires  7  [frumentum,  aestimatüm,  annona  militaris]. 

Quant  aux  denrées  alimentaires  délivrées  à  bon  marché 

à  la  nombreuse  population  de  Rome,  et  plus  tard  à  celle 
de  Constantinople,  on  peut  consulter  les  articles  frumen- 

TAR1AE  LEGES,  CANON  FRUMENTARIUS,  ANNONA  CIVICA,  CURA 
ANNONAE,  PRAEFECTÜS  ANNONAE,  CONGIARIUM.  E.  SaGLIO. 

CIBARIA  MILITUM.  Vivres,  subsistances  militaires.  — 
D’après  Polybe1,  chaque  fantassin  romain  ou  allié  re¬ 
cevait,  chaque  mois,  à  peu  près  les  deux  tiers  d’un  mé- 
dimne  attique  de  blé.  Admettons,  avec  M.  Letronne-. 
que  la  capacité  du  médimne  était  de  cinquante-deux  litres 
huit  dixièmes  ;  les  deux  tiers  de  ce  dernier  nombre  corres¬ 
pondent  à  quatre  modii  romains,  et  précisément  Caton  3 
évalue  à  quatre  modii  la  quantité  de  blé  nécessaire  à  un 
homme  pour  sa  nourriture  pendant  un  mois  :  le  fantassin 
recevait  donc  environ  trente  litres  de  blé  par  mois. 

L’hectolitre  de  blé,  de  qualité  moyenne,  pesant  75  kilo¬ 
grammes,  le  poids  moyen  d’un  litre  de  blé  est  de  750 
grammes  :  le  poids  total  de  35  litres  était  de  26k,250,  et 
c’est  précisément  la  quantité  qui  est  allouée  mainte¬ 
nant  à  chacun  de  nos  soldats.  En  effet,  celui-ci  reçoit,  par 
jour,  750  grammes  de  pain  de  repas  et  250  grammes  de 
pain  de  soupe,  c’est-à-dire  30  kilog.  de  pain  par  mois  de 
trente  jours.  Or,  suivant  MM.  Lenormand  et  Mellet4,  le  fro¬ 
ment  transformé  en  pain  donne  une  fois  son  poids,  plus 
un  septième  :  26k,250  —  30  kilog.  Donc,  la  quan¬ 

tité  de  blé  employée  pour  la  nourriture  du  soldat  fran¬ 
çais  est  la  même  que  celle  qu’on  donnait  au  soldat  romain  ; 
seulement,  le  rendement  en  pain  est  différent,  par  suite 
du  perfectionnement  du  blutage  et  de  la  manutention. 
Pline  8  disant  que  le  poids  du  pain  militaire  ( partis  mili¬ 
taris)  était  égal  à  quatre  tiers  du  poids  du  blé  qui  servait 
à  sa  confection,  les  35  litres  donnés  pour  un  mois  à 
chaque  soldat  romain  devaient  produire  35  (7oOg,  -j-222) 

—  35  kilos  de  pain;  la  ration  journalière  de  pain  était 
donc  égale  à  1167  grammes,  mais  elle  n’était  pas  plus 
nourrissante  que  les  1000  grammes  que  nous  donnons 
à  nos  soldats. 

On  distribuait  généralement  aux  soldats  du  blé  de  pré¬ 
férence  au  pain  6,  non  seulement  pour  éviter  les  frais  et 
les  difficultés  de  manutention,  mais  encore  parce  que  la 
conservation  du  pain  était  moins  facile,  et  que  l’eau 
qu’il  contenait  ajoutant,  comme  nous  venons  de  le  dire, 

2*  éd.,p.  312,  et  3e  éd.  rev.par  Gôll,  1878;  Id.  Gallus  oder  rôm.  Scenen,  t.  III,  p.  235 
et  s.,  2e  éd.  rev.  par  Rein,  Leipz.  1863  ;  K.  F.  Hermann,  Lehrbuch  der  griech.  Privât - 
alterthümer,%%  24  et  25,  2*  éd.  rev.  par  Stark,  1870;  J.  Marquardt,  Rômische  Pri- 
vatalterthümer,  t.  I,  p.  333  et  s.;  t.  II,  p.  23  et  s.,  Leipz.  1864;  2*  éd.  du  t.  I«'. 
Leipz.  1879,  p.  314  et  s.  ;  J.  Michon,  Des  céréales  en  Italie  sous  les  Romains ,  Paris, 
1859;  Schuch,  Die  Gemùse  und  Salaten  der  Alten,  Rastat,  1854;  Magerstedt. 
Bilder  aus  der  rôm.  Landwirthschaft ,  Sondershausen,  1858-1863;  H.  Wiskemann, 
Die  antike  Landwirthschaft  unddas  Thünensche  Gesetz  aus  den  alten  Schriftstellen 
dargelegt,  Leipz.,  1759  ;  V.  Hehu.  Kulturpfianzen  und  Hausthiere,  2e  éd.  Berlin,  1874. 

CIBARIA.  IC.  Nep.  Eum.  8;  Caes.  Bell •  g  ail.  II,  18;  VIII,  15;  Varr.  Ling . 
lat.  V,  90.  —  2  Tit.  Liv.  IV,  59;  V,  4;  Dion.  Hal.  IV,  19.  —  3  Dion.  Hal.  V,  47 ; 
XIII,  68;  Mommsen,  Die  rômische  Tribus,  p.  31.  —  4  Voy.  Marquardt,  Rôm. 
Staatsverwaltung,  II,  p-  90,  Leipz.  1876.  —  5  cic.  Ad  Attic .  VI,  3,  6;  Ad  fam. 
V,  20,  9;  cf.  Verr.  I,  14,  36;  Suet.  Tib.  46  ;  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  I,  2®  éd. 
Leipz.  1876,  p.  287.  —  6  Frontin.  De  aq.  100;  Mommsen,  Op.  I.  p.  309,  n.  2. 

—  7  Cic.  Verr.  III,  93,  216;  Mommsen,  l.  I.  p.  287. 

CIBARIA  MILITUM. 1 VI, 39.—  Tabulae  octo  nummorum,  ponderum,  mensurarum 
ap.  Romanoset  Graecos ,  Paris,  1825.  Voy.  medimnus  et  modius.  Cf.  Corn.  Nep.  Attic. 
22;  Cic.  Verr.  II,  3,  46  et  49.  —  3  De  re  rust.  56  ;  de  même  Donatus  ad  Tereot. 
Phorm.  9,  parlant  de  la  nourriture  des  esclaves.  —  4  Encyclopédie  moderne. 

_ 5  Hist.  nat.  XVIII,  12.  Il  y  avait  diverses  qualités  de  pain  par  homme  :  Vopisc. 

Aurel.  9  :  a  panis  militaris  mundos  sedecim  panes  militares  castrenses  quadra- 
giuta.  »  On  appelait  aussi  le  pain  de  munition  panis  cibarius ,  Cic.  Tusc .  V,  34,  97  ; 
Cels.  II,  1 S  ;  Frouto,  Ad  Anton,  imp.  I,  3,  p.  101,  ed.Naber,  Leipz.  1867.  —  6  Sallust. 
Jug.  44. 
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un  tiers  au  poids  du  blé  qui  avait  servi  il  sa  confection, 
le  soldat  pouvait  alors  porter  un  plus  grand  nombre  de 
rations.  Presque  toujours  les  Romains  se  contentaient 
d’une  préparation  fort  simple:  ils  commençaient  par 
faire  griller  le  blé,  et  le  broyaient  au  moyen  de  mou¬ 
lins  à  bras7  et,  il  défaut  de  ceux-ci,  entre  deux  pierres  8; 
puis,  y  ajoutant  une  petite  quantité  d’eau  et  de  sel,  ils 
en  formaient  la  pâte  appelée  puis  9  [cibaria,  p.  1143], 
qu’ils  faisaient  cuire  en  la  plaçant  dans  l’eau  bouil¬ 
lante  10.  C’était,  du  reste,  la  seule  préparation  employée 
par  leurs  ancêtres  ll,  et  c’est  pour  cette  raison  que  l’em¬ 
pereur  Julien,  qui  voulait  rétablir  les  anciens  usages, 
ne  se  faisait  pas  servir  autre  chose  à  son  repas  du  soir15. 
Quelquefois  on  faisait  cuire  cette  pâte  sur  les  charbons13. 
Mais  le  blé  ainsi  préparé  ne  formait  l’unique  nourriture 
de  l’armée  que  lorsqu’il  était  impossible  de  se  procurer 
d'autres  aliments.  Tite-Live  u  parle  d’aliments  cuits  em¬ 
portés  par  les  soldats  dans  des  expéditions  qui  eurent 
lieu  en  295  et  296  :  nous  verrons,  en  outre,  qu’ils  man¬ 
geaient  de  la  viande. 

Le  bucce/latum,  dont  il  n’est  question  que  tard  sous 
l’Empire15,  n’est  pas  le  biscuit,  comme  l’ont  cru  plu¬ 
sieurs  traducteurs;  ce  n’est  pas  non  plus  le  biscuit  qui 
est  désigné  par  l’expression  panis  siccus  dans  une  lettre 
de  Sénèque  16,  puisque,  dans  la  même  lettre,  cet  au¬ 
teur  dit  qu’il  fait  constamment  usage  de  cet  aliment 
et  qu’il  est  atteint  d’une  maladie  qui  lui  fait  perdre  les 
dents.  Dioscoride 17  parle  aussi  d’une  sorte  de  pain 
qu’il  appelle  oîe»0o;  (deux  fois  cuit).  Pline  le  naturaliste 18 
mentionne  un  pain  destiné  spécialement  aux  gens  de 
mer  (panis  nauticus),  mais  il  ne  parle  de  la  deuxième 
cuisson  qu’on  lui  faisait  subir  que  pour  indiquer  les  pro¬ 
priétés  astringentes  qu’il  acquérait  après  cette  nouvelle 
opération.  Celse 19  est  un  peu  plus  explicite,  quand  il 
attribue  les  mêmes  propriétés  au  pain  fait  avec  de  la  fleur 
de  farine  sans  levain  et  cuit  deux  fois.  Enfin  Procope20 
raconte  que,  de  son  temps,  on  se  servait  à  l’armée  d’une 
espèce  de  pain  qu’on  mettait  deux  fois  au  four,  pour 
qu’il  pût  se  garder  plus  longtemps  sans  se  corrompre. 
Cette  deuxième  cuisson  le  rendait  aussi  plus  léger,  et 
c’est  pourquoi,  quand  on  le  distribuait  aux  troupes,  on 
diminuait  un  quart  sur  le  poids  attribué  à  chaque  ration. 
Tous  les  détails  donnés  par  ces  différents  auteurs  se 
rapportent,  non  pas  au  biscuit,  mais  tout  au  plus  au  pain 
biscuité,  qui  est  bien  différent.  Le  buccellatum  n’était 
autre  chose  que  le  blé  grillé,  soit  pour  s’en  servir  immé¬ 
diatement,  soit  dans  le  but  d’assurer  sa  conservation 
dans  les  magasins 21 . 

Le  blé  était  donc,  au  temps  des  Romains  comme  à 
présent,  la  base  de  l’alimentation;  aussi,  quand  il  venait 
à  manquer  dans  une  armée,  celle-ci  souffrait  extrême¬ 
ment.  César  n’en  ayant  plus,  lorsqu’il  faisait  le  siège  de 
Dyrrachium,  fît  distribuer  à  ses  troupes  de  l’orge,  des 
légumes  et  de  la  viande 22.  Quand  les  appr  ovisionnement 
d’orge  et  de  légumes  furent  épuisés,  il  employa  une  sorte 
de  racine  très  abondante  dans  le  pays  qu’il  occupait. 

7  T.  Liv.  XXVIII,  45;  Plutarcli.  Anton.  45.  —  8  Virg.  Aeneid.  1,  179 

—  9  Juv.  XI,  58;  XIV,  17U  ;  Per-.  VI,  14;  Cic.  De  dio.  II,  35;  Van-.  Deling.  lat.V , 
105.  —10  Varr.  I.  L  —  H  Plin.  Hist.  nat.  XVIII,  19;  Val.  Max. H,  5,  5.  —  l*Anun. 
Marc.  XXV,  2.  —  13  Herotl.  IV,  12.  — 14  III,  23  :  «  quod  cocti  ad  manant  fuit  cibi;  » 
Ib.  27  :  «  cibariis  in  dies  quinque  coctis  »,  cf.  XXI,  49;  XXIV,  4;  XXXIV,  12. 

—  15  Vulc.  Avid.  Cass.  5;  Spart.  Pèse.  Nig.  10  ;  Anirn.  Marcell.  XVII,  8.  —  16  Ejr 
83.  —  17  II,  107.  —  18  XXII,  68.  —  19  JI,  30.  —  20  Bell.  Vandal.  I,  13.  —  21  Amm. 
Marc.  XVII,  8.  Voy.  le  comment,  de  Godefroy  au  Code  Théodosien,  VII,  4,  De  eroga - 


Après  avoir  fait  sécher  au  feu  cette  racine,  on  la  pulvé¬ 
risait  et  on  l’humectait  avec  du  lait:  selon  Cuvier,  celte 
racine,  appelée  chara  dans  les  Commentaires  sur  la 
guerre  civile,  était  un  chou  sauvage  qu’on  trouve  dans 
les  plaines  de  la  Hongrie,  et  cette  opinion  est  corroborée 
par  Pline  le  naturaliste23  [voy.  plus  haut,  p.  H 47]. 

Nous  avons  dit  que  le  soldat  romain  recevait,  même 
sous  la  République,  outre  le  blé,  des  rations  de  viande 
quand  on  pouvait  s’en  procurer  :  nous  en  avons  la  preuve 
dans  le  fait  que  nous  venons  de  rappeler  et  dans  la  men¬ 
tion  faite  par  Polybe  25  d’un  emplacement  réservé  dans 
le  camp  pour  les  troupeaux  de  l’armée.  En  outre,  Po- 
lyen25  dit  que  les  troupes  de  Scipion,  qui  remit  en  vigueur 
tous  les  anciens  usages,  mangeaient  de  la  viande  au 
moins  une  fois  par  jour,  et  un  passage  des  écrits  de 
Frontin26  prouve  aussi  que  cet  aliment  faisait  habituelle¬ 
ment  partie  de  la  nourriture  du  soldat.  Nous  croyons 
que  c’est  surtout  la  viande  de  porc  qui  servait  à  l’alimen¬ 
tation  de  l’armée  romaine,  non  seulement  parce  que 
plusieurs  auteurs  mentionnent  le  lard  parmi  des 
approvisionnements  militaires  27,  mais  encore  parce  que 
l’usage  de  cette  viande  était  très  répandu  en  Italie28. 
Varron  29  parle  de  deux  manières  d’apprêter  la  chair  de 
porc  qui  étaient  usitées  dans  l’armée.  On  donnait  aussi 
aux  soldats  de  la  viande  fraîche80. 

Pendant  bien  longtemps,  la  seule  boisson  permise  à 
l’armée  fut  le  mélange  d’eau  et  de  vinaigre,  mélange  ap¬ 
pelé  posca.  Ce  fut  seulement  sous  les  empereurs  que 
l’usage  du  vin  commença  à  être  toléré.  Pescennius  Ni¬ 
ger 31  défendit  à  ses  soldats  d’en  boire  pendant  les  expédi¬ 
tions,  et  d’après  les  expressions  employées  par  l’auteur 
de  sa  biographie,  il  est  facile  de  voir  qu’il  ne  pouvait  être 
alors  question  que  du  vin  acheté  par  les  soldats  ;  mais 
peu  de  temps  après,  sous  le  règne  d’Aurélien  32,  cette 
boisson  fit  partie  des  approvisionnements  de  l’armée.  On 
trouve  dans  le  Code  Théodosien  33  les  règlements  relatifs 
à  sa  distribution  régulière  [erogatio].  On  distribuait  aussi 
du  sel  et  de  l’huile 3'*. 

Lorsque  l’amour  du  luxe  s’introduisit  à  Rome,  les 
chefs  des  armées  eurent  â  lutter  contre  les  exigences  du 
soldat,  qui  réclamait  sans  cesse  l’amélioration  de  sa 
nourriture,  et  les  plus  énergiques  se  virent  obligés  de 
donner  l’exemple  de  la  frugalité.  Hadrien35,  lorsqu’il  était 
en  campagne,  prenait  ses  repas  en  public  et  ne  se  faisait 
servirque  du  porc  salé  ( laridum ),  du  fromage,  du  pain  et  de 
l’eau  mélangée  de  vinaigre.  Avidius  Cassius  36  ne  permet¬ 
tait  pas  à  ses  soldats  d’emporter  d’autres  provisions  que  du 
porc  salé,  du  blé  grillé  et  du  vinaigre.  Pescennius  Niger 37 
exigeait  que  chacun  préparât  sa  nourriture;  il  chassa  de 
l’armée  les  boulangers  qui  l’avaient  suivie.  Mais  tous  ces 
efforts  furent  inutiles,  et  déjà  au  milieu  du  ni0  siècle  on 
voit  par  une  lettre  de  l’empereur  Valérien38  que  Claude  le 
Gothique  étant  tribun  chef  de  légion  recevait  par  an  pour  sa 
maison  militaire  30U0  moclii  de  blé,  6000  d’orge,  200  livres 
de  lard,  3500  sextarii  de  vin  vieux,  150  de  bonne  huile, 
600  d’huile  de  seconde  qualité,  20  modii  de  sel,  150  livres 

tione  militaris  annonae ,  1.  VI.  —  22  Bell.  civ.  III,  48  ;  voy.  aussi  VII,  17.  —  23  XIX, 
41.  —  2*  VI,  31  ;  cf.  Tacit.  Ann.  XIV,  24.  —  25  strat.  VUI,  xvi,  §2.-26  [y,  ,, 
§2.  —  27  Pol.  II,  15  ;  Spart.  Hadr.  10;  Yulcat.  Avid.  Cass.  5.  —  28  Poi.  il,  15; 
XII,  4.  —  29  Ling.  lat.  Y,  111.  —  30  Cod.  Theod.  VU,  3,  2  et  6.  —  31  Spart.  Pèse. 
Nig.  10.  —  32  Vopisc.  Aurel.  10.  —  33  VII,  tit.  4,  1.  4,  6  et  25.  —  34  Vopisc.  en 
Spart.  I .  I.  ;  Cod.  Theod.  VII,  9,  De  salgam.  1.  2,  3,  4;  Ib.  VIII,  4,  De  cohortalibus 
17.  —  35  Spart.  Hadr.  9.  —  36  Vulc.  Avid.  Cass.  5.  —  37  Spart.  Pèse.  Nig.  10. 
—  8  Treb.  Poil.  Claud.  14. 
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(le  cire,  une  quantité  qui  n’est  pas  déterminée  de  foin, 
de  paille,  de  vinaigre,  de  fruits  et  de  légumes,  etc. 
Parmi  les  serviteurs  attachés  à  sa  suite,  on  remarque 
deux  chasseurs,  un  pêcheur,  un  pâtissier.  Un  peu 
plus  tard  le  même  empereur,  quand  il  nomma  Probus, 
encore  fort  jeune,  au  même  commandement,  lui  attri¬ 
bua,  outre  des  gratifications  extraordinaires,  huit  livres 
de  viande  de  bœuf  par  jour,  six  de  porc,  huit  de  che¬ 
vreau,  dix  sextarii  de  vin  vieux,  de  la  viande  salée, 
du  sel,  des  légumes  et  du  bois  à  discrétion;  de  plus, 
tous  les  deux  jours  une  poule  et  un  sextarius  d’huile  jJ. 

Gomme  à  notre  époque,  les  soldats  prenaient  leurs 
repas  à  des  heures  déterminées  et  annoncées  par  une 
sonnerie  de  trompettes40  :  le  repas  du  matin, prandium, 
avait  lieu  à  la  sixième  heure  du  jour  et  ne  comprenait  que 
des  aliments  froids  ;  le  repas  du  soir,  cœna,  qui  était  plus 
substantiel,  se  prenait  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil 41 . 
Les  jours  de  combat,  on  avait  soin  de  faire  manger  les 
soldats  et  de  faire  boire  les  chevaux  de  grand  matin42. 

Les  chevaux  étaient  nourris  avec  de  l’orge  et  des 
fourrages  w.  César,  étant  bloqué  dans  un  camp  près  de 
la  mer,  nourrit  ses  chevaux  avec  de  l’algue  marine  préa¬ 
lablement  lavée  dans  l’eau  douce44. 

L’orge,  qui  faisait  anciennementpartie  de  la  nourriture 
des  soldats  43,  ne  leur  fut  plus  distribuée  par  la  suite  que 
quand  le  blé  manquait,  ou  par  punition40  [militumpoenae]. 

Maso  celez. 

CIBORIUM  (Kiêwpiov).  —  Vase  à  boire,  dont  le  calice, 
aminci  par  le  bas,  ressemblait  à  la  gousse,  ou  ciborium, 
qui  contient  les  graines  de  la  colocasia  ou  nelumbium 
d'Égypte1.  On  dit  même  que,  dans  ce  pays,  cette  gousse 
vidée  et  nettoyée  servait  quelquefois  de  coupe 2.  Le  nom 
de  la  plante  aurait  été  donné  au  vase  à  cause  de  cette 
ressemblance;  à  moins  que  ce  ne  soit  plutôt,  comme  le 
pensait  Saumaise,  la  plante  qui  ait  été  désignée  par  les 
Grecs,  quand  ils  la  connurent,  d’après  le  vase  dont  la 
forme  leur  était  familière 3. 

11  existe  des  vases  appartenant  à  la  plus  ancienne  céra¬ 
mique  de  la  Grèce  qui 
sont  remarquables  par 
une  forme  pareille  à  celle 
que  l’on  doit  chercher 
d’après  ces  indications. 
Largement  ouverts  par 
le  haut,  ils  s’amincissent 
graduellement  et  se  ter¬ 
minent  en  bas  par  un 
pied  allongé  que  l’on 
peut  comparer  à  la 
queue  du  fruit  du  ne¬ 
lumbium.  Celui  que  l’on 
voit  (fig.  1460)  provient 
de  l’île  de  Rhodes  et  appartient  au  musée  du  Louvre. 

39  Vopisc.  Prob.  5;  voy.  aussi  Aurelian.  9.  —  40  Joseph.  Bell.  Jud.  III 
5.  _  41  poi.  XIV,  3.  —  42  Veg.  III,  11;  Léo,  Inst.  13.  —43  yeget.  III,  3;  Ca¬ 
pitolin.  Gord.  III,  28;  Cod.  Theod.  Yli,  9,  23.  —  44  Bell.  Afr.  24.  —  4b  Galen. 
Op.  t.  VI,  p.  507,  éd.  Kühu.  —  46  Bell.  civ.  III,  48.  —  47  t.  Liv.  XXVII, 
13;  Polyb.  VI,  3S  ;  Dio  Cass.  XLIX,  27,  38  ;  Suet.  Aug.  24;  Front.  Strat.  IV, 
1,  23,  37  ;  Veg.  I,  13  ;  Appian.  Illyr.  26.  —  Bibliographie.  Godefroy,  Paratitlon  du 
livre  VII,  tit.  XU  du  Code  Théodosien,  De  erogatione  militaris  annonae  et  les  com¬ 
mentaires  des  lois  auxquelles  il  renvoie  ;  Le  Beau,  De  la  nown'iture  du  soldat  légion¬ 
naire ,  daus  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  t.  XL1,  p.  129  et  s.; 
Zander,  Andeuiungen  zur  Geschichte  des  r omis chen  Kricgswesen ,  II®  Forsetzung, 
Batzeburg,  1849. 

CIliOIULM.  1  Alhen.  XI,  p.  477  f.  :  -oTijfiou  sî£o;...  t'Â/7  £v  *urç  xi  la  ôjjava 
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Fig.  1461.  Vase  d’or. 


D’autrescoupes  tout  à  fait  analogues,  en  or  eten  argent, 
ont  été  trouvées  à  Mycènes  par  le  docteur  Schliemann4. 
Celle  qui  est  ici  reproduite  (fig.  1461),  au  quart  de  la 
grandeur  réelle,  est  en  or;  les  anses  sont  ornées  de  têtes 
de  chien;  une  autre  est  égale¬ 
ment  en  or  et  entourée  d’un  cer¬ 
cle  de  rosaces  d’un  beau  dessin. 

Une  autre  encore,  de  même  mé¬ 
tal,  est  ornée  de  figures  de  lions 
courants  d’un  style  toutoriental. 

On  remarquera  que  dans  le 
passage  cité  d’Athénée3  où  il 
est  parlé  de  xtêwpta,  ces  vases 
sont  mentionnés  comme  des 
ouvrages  précieusement  travaillés.  On  ne  les  trouve 
nommés  qu’une  fois  en  latin,  par  Horace6,  qui  joint  au 
mot  ciboria  l’épithète  levia,  signifiant  sans  doute  des 
vases  de  métal  sans  relief  [caelatura,  note  300]. 

Dans  le  même  passage  d’Athénée,  la  forme  du  ciborium 
est  comparée  à  celle  du  scyphus,  c’est- 
à-dire,  sans  doute,  d’un  scyphus  qui 
serait  pourvu  d’un  pied7.  Les  types  que 
nous  avons  reproduits  s’accordent 
assez  bien  avec  cette  description;  il  en 
est  de  même  d’un  petit  vase  peint  du 
musée  du  Louvre  (fig.  1462),  dont  la 
forme  est  tou  t  à  fait  celle  du  «  ciboire  » 
qui  sert  encore  dans  les  cérémonies 
du  culte.  Toutefois  il  ne  semble  pas 
qu’il  y  ait  entre  le  nom  de  l’antique 
ciborium  et  celui  du  vase  adopté  par 
l’Église  aucune  filiation  établie.  Ce 
nom  désignait,  à  la  fin  de  l’antiquité,  non  un  vase,  mais 
la  coupole  ou  le  dais  qui  abritait  l’autel8.  E.  Saglio. 

CICADA.  —  Cigale,  ornement  des  cheveux,  à  Athènes 
coma]. 

CICONIA.  —  Cigogne,  instrument  dont  se  servaient 
les  fermiers  pour  mesurer  le  travail  d’un  ouvrier  creusant 
à  la  bêche.  Il  était  formé  de  deux  barres,  l’une  horizon¬ 
tale,  l’autre  perpendiculaire  à  celle- 
ci  ;  au  moyen  de  la  première  on  s’as  • 
surait  de  la  largeur,  au  moyen  de  la 
seconde,  de  la  profondeur  des  tran¬ 
chées.  Il  est  facile  de  se  figurer  cet 
instrument,  qui  ressemblait  à  un  i 
renversé  (fig.  1463). 

Son  usage  laissant  encore  trop  de 
place  à  l’erreur,  il  fut  perfectionné 
par  Columelle  :  c’est  à  lui  que  nous  1  ; 

devons  ces  détails 1.  Il  ajouta  deux 
barres  transversales  se  croisant  en  forme  de  x  au-dessus 
de  l’instrument  primitif  et  plaça  un  fil  à  plomb  au  point 
La  position  du  fil  indiquait  si  la 


Fig.  1462.  Vase  d'argile. 


1 


de  leur  intersection. 


•rxusita,  Sid.  to  xàxwôsv  et?  otivôv  iruv/j/Dou  wç  ■ci  xt6«î>çia.  —  2  Nicand.  ap. 

Athen.  III,  p.  72  a.  —  3  Exerc.  Plinian.  in  Solin .  II,  p.  680  a,  et  De  homonym. 
Hiles  iatricae,  p.  198.  Il  fait  remarquer  que  le  mot  est  de  même  racine  que 
xiSuxôç;  de  même  Casaubon  ad  Athen.  I.  I.  —  4  Schliemann,  Mycènest  p.  314, 
315,  320  et  433  de  la  trad.  française.  —  3  Voy.  note  1.  —  6  Od.  II,  7,  21,  et 
Vet.  Schol.  ad  h.  I.  —  7  La  manière  dont  s’exprime  Didyme  cité  par  Athénée 
{l.  I •  tà.  ^qopava  a’xûçta),  en  parlant  d’un  vase  aussi  connu  que  devait  l’être  encore 
de  sou  temps  le  scyphus ,  a  fait  penser  qu’il  y  avait  là  quelque  altération  du 
texte.  M.  Ussing  [De  nominibus  uasorum  graecorum ,  Copenhag.  18  p.  133)  propose 
de  lire  :và.  Xqdpava  wocrxû®ia.  — 8  Du  Gange,  Gloss,  yned.  et  inf.  latin,  s.  v.  ciborium  ; 
Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét .  s.  v. 

CIC  ONIA..  1  III,  13,  U  et  12. 
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base  de  l’instrument  était  placée  bien  horizontalement 
au  fond  du  sillon,  et,  quand  on  s’en 
était  assuré,  on  pouvait  reconnaître,  en 
observant  l’extrémité  des  branches  trans¬ 
versales,  si  la  largeur  était  la  môme  en 
haut  et  en  bas.  Schneider  dans  son 
édition  des  Scriptores  rei  rusticae 2  a 
donné  une  restitution  de  la  ciconia  de 
Columelle.  C’est  son  dessin  que  nous  re¬ 
produisons  (fig.  1464).  E.  Saglio. 
CICUTA.  —  I.  Ciguë,  poison  [venenum]. 

II.  —  Chalumeau,  pipeau,  flûte  de  pan  [fistula]. 
CIDARIS  [tiara]. 


CILICARC1IA,  CILICARCIIES  (KtÀtxâpyj,?).  —  Grand 
prêtre  qui  exerçait,  à  l’époque  impériale,  dans  la  province 
de  Cilicie,  des  fonctions  analogues  à  celles  que  remplis¬ 
sait  dans  la  province  d’Asie  l’Asiarque  [asiarcha].  Il  était 
sans  doute  désigné  par  l'assemblée  des  délégués  des  villes 
qui  formaient  le  xoivbv  KiXixiaç.  Cette  assemblée  est  men¬ 
tionnée  sur  les  monnaies  de  Tarse  et  d’Anazarbe  sous  le 
nom  de  xoivoëuXiov  IXsôOspov.  L’épithète  èXeuOepov,  qui  semble 
propre  à  la  Cilicie,  indique  peut-être  que  ces  députés 
avaient  le  droit  de  se  réunir  quand  bon  leur  semblait,  et 
sans  l’autorisation  du  légat  impérial1.  G.  Perrot, 

CILICIUM  (Asîp^iç).  —  Étoffe  grossière  faite  de  poil  de 
chèvre  (et  aussi,  dans  quelques  pays,  ae  poil  de  chameau)1. 
On  en  tirait  la  matière  première  de  Lycie,  d’Espagne, 
d’Afrique,  mais  surtout  de  la  Phrygie  et  de  la  Cilicie, 
dont  les  montagnes  nourrissaient  de  grands  troupeaux 
de  chèvres  à  long  poil 2.  On  s’en  servait  principalement 
pour  fabriquer  des  vêtements,  des  couvertures  à  l’usage 
des  pauvres,  des  pêcheurs  et  des  matelots3.  Comme  le 
cïlicium  résistait  plus  que  tout  autre  tissu  à  l’humidité, 
on  en  faisait  aussi  des  tentes  pour  les  soldats 4 *,  des  ri¬ 
deaux  pour  les  édifices  exposés  au  vent  et  à  la  pluie6; 
des  sacs  et  des  câbles 6.  On  en  couvrait  les  machines 
de  guerre  et  les  parois  de  bois  ( tabulât  a )  des  tours  mou¬ 
vantes,  afin  de  les  préserver  du  feu.  On  en  confectionnait 
des  mantelets,  au  moyen  desquels  les  défenseurs  d’une 
place  assiégée  amortissaient  le  choc  du  bélier  contre  les 
murs  [aries,  agger]  ;  ou  des  sacs  à  terre  qui  servaient  de 
défense,  et  au  moyen  desquels  on  pouvait  boucher,  dans 
un  siège,  les  mines  ( cuniculi ),  quand  elles  venaient  à  être 
découvertes 7.  E.  Saglio. 

C1LLIBA,  CILLIBANTIUM  (KtXXi'ëaç).  —  Le  mot  grec 
signifie  un  tréteau  servant  de  support,  et  l’on  voit  par  un 
vers  d’Aristophane  et  par  les  commentateurs  que  l’on 
appelait  notamment  ainsi  l’espè  ce  de  chevalet  sur  leque 
les  militaires  déposaient  leurs  boucliers  *. 

Les  noms  latins  qui  en  sont  dérivés  ont  été  appliqués  à 
des  tables  ainsi  montées,  servant  pour  les  repas;  elles 


furent  d’abord  carrées,  puis  rondes,  quand  les  tables 
carrées  ne  furent  plus  en  usage2  [mensa].  E.  Saglio. 

CINAEDUS  (KtvatSoç),  danseur,  baladin.  —  Ce  nom 
d’origine  grecque,  après  avoir  été  commun  à  tous  ceux, 
danseurs,  pantomimes,  bouffons,  qui  faisaient  métier 
de  se  montrer  à  la  foule  [agyrtae],  ou  dans  des  réu¬ 
nions  privées,  prit  de  bonne  heure,  à  Rome,  et  presque 
aussitôt  qu’il  y  eut  été  introduit,  un  sens  défavorable.  Les 
Romains,  attachés  aux  vieilles  mœurs,  ne  pouvaient  voir 
de  bon  œil  l’envahissement  des  plaisirs  de  la  Grèce  et 
encore  moins  des  danses  exécutées  par  les  xt'votiSoi,  qui 
passaient  dans  ce  pays  même  pour  les  plus  efféminées1. 
Cependant  l’entraînement  pour  ces  plaisirs  fut  si  grand 
que,  dès  l’avant-dernier  siècle  de  la  République,  on  vit 
des  jeunes  gens  et  des  jeunes  filles  de  nobles  familles  ro¬ 
maines  apprendre  à  danser  avec  ces  hommes  que  l’on 
affectait  de  mépriser2.  Ils  furent  introduits  dans  les  fêtes 
et  les  repas  pour  y  donner  des  divertissements;  ils  firent 
même  partie  de  la  domesticité  de  quelques  riches  mai¬ 
sons3.  Leurs  danses  paraissent  avoir  été  des  pas  et  des 
ballets  mimiques  d’un  caractère  plus  ou  moins  lascif4. 
Les  mauvaises  mœurs  de  ceux  qui  s’y  livraient  firent  do 
leur  nom  un  terme  injurieux  appliqué  aux  hommes  qui 
se  souillaient  des  plus  honteuses  débauches8.  E.  Saglio. 

CINCTORIUM  f  cingulum]. 

CINCTURA  [cingulum]. 

CINCTUS.  ZXp.a  ou  ÇCWfxa,  7t€ptCw[L0(,  îtept&osTpa,  St i- 
Çwga.  —  Ces  noms,  dans  leur  acception 
la  plus  générale,  s’appliquent  au  port 
d’un  vêtement,  quel  qu’il  fût,  dont  on 
se  couvrait  en  se  ceignant1  [cingulum, 
tunica,  toga,  limusJ.  Dans  une  accep¬ 
tion  plus  restreinte ,  ils  désignaient 
une  légère  draperie  fixée  autour  des 
reins,  large  ceinture  ou  étroit  jupon2, 
vêtement  élémentaire  que  l’on  mettait 
le  premier3  et  que  l’on  gardait  lors¬ 
qu’on  était  forcé  de  se  débarrasser  des 
autres.  C’était  celui  des  paysans  qui 
travaillaient  dans  la  chaleur  du  jour4 
et  des  artisans  qui  s’exposaient  à  l’ar¬ 
deur  des  fourneaux8.  Les  monuments, 
d’accord  avec  les  textes,  nous  en  offrent 
de  nombreux  exemples..  Ainsi  sont 
figurés  dans  un  bas-relief 6  Dédale, 
représenté  comme  un  charpentier  qui 
fabrique  une  vache  de  bois,  et  près  de 
lui  un  bouvier  ;  dans  une  peinture  citée 
dans  ce  volume  (p.  362,  fig.  453)  un  Fig.  i«5.  ciuctus. 
ouvrier  travaillant  à  la  construction 
d’un  coffre7.  Ailleurs,  des  paysans  (fig.  1465),  des  sa- 


2  Script,  rei  rust.  Lips.  1794,  t.  III,  pi.  m  et  t.  IV,  p.  167. 

CILICARCHA,  CILICARCIIES.  1  Voir  le  commentaire  d’une  inscription  de 

Tarse  par  M.  Waddington,  Voyage  archéologique  de  Lebas,  Partie  V,  Explication 
lies  inscriptions,  n.  1480;  Ruinart,  Acta  primor.  martyr.,  1713,  p.  444. 

CILICIUM.  1  Aristot.  Hist.  an.  VIII,  28  ;  Glossar.  nomic.,  in  Stephan.  Thesaur,  éd. 
de  Londres,  IX,  p.  462.  —  2  Varro,  De  re.r.  II,  il  ;  Virg.  Georg.  III,  311  ;  Col.  I,  pr. 
§  26  ;  Plin.  Hist.  nat.  VIII,  203  ;  Avien.  Ora  maril.  I,  218  ;  Solin.  33,  3  ;  Isid. 
Or.  XIX,  26,  10.  —  3  Sulp.  Sev.  Ep.  I;  Virg.  Georg.  I.  I.  ;  Hieronym.  Ep.  97  Ad 
Demetriad.  —  *  Varr.,  Plin.,  lsid.,  I.  I.  —  5  Dig.  XXVIII,  7,  12,  §  17.  —  6  Cic.  In 

Verr.  III,  38,  et  Ascon.  p.  185  Orelli  ;  Geopon,  XVIII,  9.-7  Tit .  Liv.  XXXY1IJ, 

7  ;  Serv.  Ad  Georg.  III,  913  ;  Sisenna  an.  Non.  p.  91,  27;  Veget.  .Ars  vet.  I,  42  ; 

«De  re  mil.  IV.  6;  A  mm.  Marc.  XX,  H  ;  XXIV,  2. 

CILLIBA,  CILLIBANTIUM.  1  Arist.  Acharn.  1122 et  Schol  ;  Hesych.  s.  v.  Kù/.i- 
fàvtaî.  —  2  Varro,  De  ling.  lat.V ,  118  et  121  ;  Fest  :  «  cillibae  mensaerotundae.  » 
CINAEDUS.  l  Varr.  ap.  Non.  p.  5  ;  Polyb.  V,  37  ;  Plut.  Cleom.  35  ;  Strabo,  XIV. 


p.  648;  Athen.  XIV,  p.  620  e  ;  Suid.  SwTaSïjç;  0.  Jabn,  Abhandl.  d.  p/iilol.  Classe 
der  Bayer.  Akademie  der  Wissenschaft.  VIII,  856,  p.  254  et  267.  —  2  Macrob. 
Sat.  III,  1417;  cf.  Hor.  Od.  III,  6,  21.  —  8  PR,,.  Ep.  IX,  7;  Petron.  Sat.  23;  Ju- 
ven.  XIV,  28.  —  4  Plaut.  Mil.  glor.  668;  Lucil.  ap.  Non.  p.  5  Merc.  ;  Varr.  Ib. 
p.  176.  —  •  Pollux,  VI,  126.  IuvaiSia  a  déjà  le  caractère  d’une  flétrissure  chez 
Eschine  Fais.  leg.  99,  et  Platon,  Gorq.  p.  494. 

CINCTUS.  1  Varro,  Ling.  lat.  V,  114;  Pollux,  VII,  51;  Etym.  M.  p.  431,  50. 

—  2  Eustath.  Ad  Od.  XIV,  482  ;  cf.  76.488  ;  Glossar*  in  Mai,  Class.  auct.  t.  VII,  p.  660  : 
«  Cinctus  est  lata  zona,  et  minus  lata  hemicinctium  et  utriusque  minima  cinculum.  » 
Porphvr.  ad  Hor.  Art.  poet.  50  :  «  Cinctus  est  genus  tunicae  infra  pectus  aptatae.  » 

—  3  Hum.  Iliad.  XXIII,  683  ;  Hesiod.  Op.  et  dies ,  345.  —  4  Dion.  Halic.  X,  17  :  ocy/.Twv 
7ïiçt'CwiA(/.Tiovë^(uv.  — 3  Comme  les  ouvriers  en  métaux  :  Arrian.  Diss.  Epict.  IV,  8,  16, 
ouïes  cuisiniers:  Atheu.  IV,  p.  131  et  170  c;  VII,  p.  190  f;  VIII,  p.  340  f  ;  Meineke, 
Frag.  com.  gr.  III,  p.  186. —  6  Winckelraann,  Monum.  ant.  ined.  93  ;  Clarac,  Musée 
desculpt' pl.  164, u.  227.  —  7  Voy.  encore  Gerhard,  Auserles.  Vasenbilder,  pl.  ccxxix 


CI  N 


lyres8  ont  pour  seul  vêtement  un  linSe  ^ 

hanches  et  couvrant  le  haut  des  jambes.  Des  alites  e 
portent  un  sembl  able  dans  un  bas-relief  en  erre 
musée  Britannique  •.  Dans  une  autre  sculpt  me,  «J  mu 
de  Naples  10,  on  voit  un  héraut  précéda 
porte  une  sorte  de  tablier  faisant  le  tour  du  corp  _.  0 
v  peut  voir  aussi  (p.  7JU,  up 

des  ouvriers  travaillant  ainsi 
vêtus  dans  l’atelier  d’un  fon¬ 
deur.  La  figure  1466,  tirée 
d’un  vase  peint11,  en  montre 
un  autre  occupé  à  1  achève¬ 
ment  d’un  casque  ;  son  vête¬ 
ment  consiste  en  une  pièce 
d’étoffe  rayée,  attachée  à  la 
taille,  et  descendant  à  la 
moitié  des  cuisses  ;  elle  pa¬ 
raît  ouverte  surle  devant.  Un 
vêtement  semblable,  entière¬ 
ment  fermé,  est  porté  par  des 
guerriers  armés,  dans  d  au¬ 
tres  peintures,  soit  sur  le  corps  nu  (fig.  1467)  soit  par- 
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essentielle  du  costume  primitif1’.  Les  vieux  Romains  le 
portaient  alors  qu’ils  n’avaient  pas  encore  de  tunique  sous 
la  toge;  c’était  leur  vêtement  quand  ils  se  dépouillaien 

de  celle-ci.  Quand  Cincinnatus  reçut  les  délégués  du  sénat 


dessus  la  tunique  13  (fig.  1468)  et  rappelle  le  campestre 
des  Romains. 

Nous  savons  qu’à  Rome  on  donnait  ce  nom  au  ju¬ 
pon  court  que  revêtaient  les  hommes  quand  ils  s  exer¬ 
çaient  nus  au  Champ-de-Mars  :  son  nom  lui  serait  venu, 
d’après  les  commentateurs,  de  cette  circonstance 14  ;  mais 
on  voit  d’ailleurs  par  divers  passages  que  le  campestre 
ne  différait  pas  du  cinctus  ou  du  mp  noms  sous  les¬ 
quels  il  est  désigné  tour  à  tour  par  les  auteurs  grecs  et 
latins.  En  Italie  aussi  bien  qu’en  Grèce,  il  fut  une  partie 


Fig.  1169. 

dans  son  champ,  qu’il  labourait,  il  n’était  couvert  que  du 
cinctus,  mot  que  l’historien  grec  traduit  par  itepîÇco(ia  ,6. 
Polybe 17  nous  apprend  que  pendant  longtemps  la  cava¬ 
lerie  romaine  n’eut  pas  de  cuirasse  et  que  les  cavalieis 
combattaient  couverts  de  ce  seul  vêtement.  Des  hommes 
qui  avaient  le  culte  des  mœurs  antiques  affectèrent  encore 
de  le  porter  au  lieu  de  la  tunique,  quand  l’usage  de  celle- 
ci  fut  devenu  général18.  Il  faut  voir  aussi  une  marque  de 
respect  pour  les  coutumes  des  ancêtres  dans  le  soin  que 
montraient  les  candidats,  quand  ils  briguaient  les  suf¬ 
frages,  de  se  présenter  au  forum  sans  tunique,  par  consé¬ 
quent  en  remplaçant  celle-ci  par  un  simple  cinctus''3. 

Le  Çwjjux  est  mentionné  aussi  comme  faisant  partie  du 
costume  féminin  :  c’était  un  vêtement  de  dessus  (êirn:r)Seiov 
IvoCvou),  ordinairement  garni  de  franges,  et  particulière¬ 
ment  porté  parles  femmes  âgées20.  E.  Saglio. 

CINCTUS  GABINUS  [toga]. 

CINERARIUM  [sepulcrum]  . 

CINERARIUS,  CINERARIA  [ciniflo1],  esclave  homme 
ou  femme,  qui  était  chargé  de  mettre  au  feu  et  d’entre¬ 
tenir  dans  la  cendre  chaude  les  fers  [calamistrum]  dont 
se  servaient  les  cosmetae  et  les  ornatrices  pour  lriseï 
les  cheveux  [comaJ. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  cinerarius  à  l’esclave  chargé 
de  raser.  Ch.  M . 

ClNGULA.  — I.  Ceinture  [cingulum]. 

IL  MotsyaÀto'TTip,  sangle  qui  passe  sous  l’avant-train  d’un 
cheval  ou  de  tout  autre  animal l.  On  en  peut  trouver  des 


8  O.  Jahn,  Berichte  der  Sdchs.  Gesellschaft  der  Wissenschjft.  Phil.  Classe,  1867, 
pl.  n;  noy.  plus  haut,  p.  473,  et  Monum.  de  l’instit.  de  corresp.  archéol.  X. 
pl.  xlvi  ;  Clarac,  IV,  pl.  742,  n.  1786.  —  9  Cf.  Schol.  Venet.  ad  Hom.  lliad. 
XX11I,  683  ;  Thuc.  I,  6;  Paus.  I,  44.  Ailleurs  le  des  athlètes  a  plutôt 

l’apparence  d’un  caleçon  collant  ou  d’une  bande  d  étoile  passant  entre  les 
jambes  et  nouée  à  la  ceinture  [athletae.,  p*  521,  fig.  607],  c  est  un  subliga- 
culum.  —  10  Mus.  Borbon.  VI,  pl.  XXIII;  Toy.  aussi  le  conducteur  d’une 
voilure,  Gerhard,  Auserles.  Yasenbilder ,  pl.  ccxvn.  —  il  Catalog.  of  vases  in  Bri - 
tish  Muséum,  n.  969;  d’Hancarville,  Antiq.  étrusq.  I,  pl.  cxn;  Lenormant  et  de 
Witte,  Élite  des  monum  céramogr.  I,  pl.  xlvi,  cf.  pl.  lxxxiii.  Des  forgerons  sont 
ainsi  couverts,  Mus.  Capitol .  IV,  25.  —  1*  Dubois  Maisonneuve,  Introd.  à  l’étude 
des  vases,  II,  pl.  xiv;  Millingen,  Peint,  de  vases ,  pl.  xxxvn;  Panofka,  Musée 
Blacas,  pl.  xxx;  Le  Bas,  Voyage  arch.  Monum.  figurés,  pl.  xvm.  —  13  Dubois- Mai¬ 
sonneuve,  Op.  c.  pl.  lxiii;  Comptes  rend,  de  la  Comm.  archéol.  (de  Saint-Pétersb.) 
p.  1873,  pl.  v.  —  u  Schol.  Horat.  Epist.  I,  11,  18  ;  Augustin.  De  civ.  Dei.  ad.  XIV,  17  : 
Isidor.  Or.  XIX,  22,*  5  ;  Gloss,  ap.Mai,  l.  L  —  1*  Lafigure  1439reproduil  un  bronze 
étrusque,  d’après  Micali,  Monum.  ined.  pl.  xvi,  2;  voy.  encore  Gori,  Mus.  etrusco. 
I,  pl.  evi;  Canina,  Etruria  marittima ,  pl.  84,  a;  la  figure  1449  est  tirée  d’une 
peinture  découverte,  il  y  a  peu  d’années,  sur  l’Esquilin,  à  Borne,  et  représen¬ 


tant  des  sujets  de  l’histoire  primitive  des  Romains,  Brizio,  Pitture  e  sepolcri  scop. 
suit*  EsquilinOf  Rome,  1876,  pl.  n  ;  Monum.  de  l'instit.  archéol.  X,  pl.  lx. 

_ 16  pion.  Hal.  I.  I.  De  même  encore  au  III*  siècle  :  Volcat.  Avid.  Cass.  4  :  »  processif 

nudus  campestri  solo  tectus.  »  —  17  VI,  io  3;  Id.  Il,  9,  3;  cf.  Suid.  vô 

üiïà  xà  al8oîa  <mita«raa*  yûp.vo»v  jjiayouivwv  Pwxaiuv  iv  toï;  icceU*u.p.a<7U  —  18  Comme  Ca¬ 
ton  :  Ascon.  ad  Cic.  Pro  Scauro ,  p.  30,  9  Orelli;  Plut.  Cat.  M.  6;  et  ies  Cethegi  : 
Porphyr.  ad  Hor.  I.  L:  cf.  Lucan.VI  794  :  «  nudique  Cethegi.  »  —  *9  Plut.  Coriol. 
14  ;  Id.  Quaest.  rom.  49.  —  20  Poil.  VII.  51  :  cf.  Wieselcr  Satyrspiel ,  p.  17i.  —  Bi¬ 
bliographie.  Ferrari  us,  De  re  vestiaria ,  I,  c.  IX,  p.  29,  Padoue,  16S5,  et  t.  VI  du 
Thesaur.  antiq.  romanarum;  Mongez,  Recherches  sur  les  habillements  des  anciens 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  IV,  p.  302; 
Wieseler,  Das  Satyrspiel ,  Gotting.  1848,  p.  169;  Marquardt,  Rômische  Privât- 
alterthümer,  II,  p.  159,  Leipz.  1867. 

CINERARIUS.1  Les  deux  noms  sont  donnés  indistinctement.  Voy.  Varro,  De  ling. 
lat.  V,  29  ;  Hor.  Sat.  1,2,  98  ;  Acron.  ad  l.  et  la  note  de  Heindorf  ;  Catull.  LXI,  133 
Servius  ad  Aen .  XII,  111  ;  Tertull.  Ad  uxor  II,  8;  Not.  Tir  on,  p.  163. 

ClNGULA.  1  Calpurn.  Ecl.  VI,  40  :  «  A  dorso  quae  totam  circuit  alvutn...  ciu- 
gula.  »  Pollux,  1,  10,  147  :  Tà  8k  ûnô  -où;  tüv  ït.iîwv  Voy.  encore 

Ovid.  Rem.  am.  236;  Serv.  Ad  Aen.  IX,  359  ;  Hesych.  nasrçaki yxr'ç. 
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exemples  dans  des  monuments  de  toute  espèce  où  sont 
représentés  des  attelages  ou  des  cavaliers  (voy.  p.  (iGG 


Fig.  1471.  Cingula. 


fig.  777  et  p.  1179,  fig.  1488).  La  figure  1471  est  tirée  d’un 
fragment  de  bas-relief  où  est  représenté  un  attelage2. 

E.  Sagi.io. 

CINGULUM,  cinctura,  zona ,  cestus.  Ziovv],  Çtovtov,  ÇtociTvjp, 
xe(7tc;,  ceinture,  ceinturon. 

I.  La  ceinture  faisait,  en  Grèce,  partie  du  costume  des 
hommes  aussi  bien  que  des  femmes.  Elle  était  nécessaire 
aux  uns  et  aux  autres  pour  serrer  au  corps  le  vêtement; 
elle  servait  aussi  de  parure;  pour  les  hommes  elle  était 
encore  une  pièce  défensive.  On  doit  mettre  à  part  la  bande 
que  les  femmes  portaient  en  dessous  de  la  tunique  pour 
soutenir  les  seins.  Il  faut  donc  distinguer  ces  différents 
emplois  sous  les  désignations  dont  les  auteurs  se  servent 
d’une  manière  indéterminée,  l’une  étant  souvent  prise 
pour  l’autre,  et  l’on  n’y  parvient  qu’en  tenant  compte  des 

circonstances  où  une  cein¬ 
ture  est  nommée.  Les  mo¬ 
numents  figurés  sont  ici  un 
secours  indispensable. 

La  principale  utilité  de  la 
ceinture  était  d’assujettir  la 
tunique,  que  rarement  on 
laissait  flottante,  et  de  la  rac¬ 
courcir  quand  il  le  fallait, 
en  la  haussant  de  manière 
ù  rendre  libre  le  mouvement 
des  jambes  [tunica].  On  la 
tirait  alors  par-dessus  la 
ceinture  ;  l’étoffe,  en  retom¬ 
bant,  formait  un  large  pli 
(xoXtcoç),  qui  tantôt  la  cachait 
entièrement,  tantôt  la  lais¬ 
sait  en  partie  visible.  C’est 
ce  que  montrent  les  monu- 
fjg,  U72.  ments,  non  seulement  ceux 

où  sont  représentées  des 
femmes  vêtues  de  l’ample  et  longue  tunique  ionienne  ’, 
dont  le  repli  profond  était  regardé  comme  une  beauté 

7  Piranesi,  Antich.  romane,  III,  pi.  jxvn. 

C  IA  G  CIA  M .  t  11  suffira  ds  citer  ici  la  procession  des  Panathénées,  dans  la  frise 
du  Parthénon,  et  les  cariatides  du  temple  d'Érechtée  à  Athènes.  —  2  C’est  la  signi¬ 
fication  de  l  épithète  pa9ûx&>.no,  ou  paô'iÇwvo;  chez  les  poètes  :  Hom.  Iliad.  IX,  590  ; 
XV1I1,  339  ;  XXIV,  215;  CM.  II,  154;  In  Cer.  5,  95,  161,  201,  304;  In.  Ven.  258  ; 
Pind.  Pylh.  1,  i2,  et  IX,  2;  Isthm.  V,  71;  01.  111,  37;  Aeschyl.  C/ioeph.  169; 
Sept.  c.  Theb.  864;  cf.  Hesych.  (iaOvxiSXituv ;  Etym.  m.  patySwvov;  ;  Eust.  Ad  II.  IX, 
55C.  —  J  La  iig.  1442  représente  Thésée,  d’apres  un  -vase  peint  :  Mon.  de  l'inst. 
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de  l’habillement  féminin’,  mais  ceux  aussi  qui  nous  fonl 
voir  la  tunique  dorienne,  plus  étroite  et  plus  courte, 
quelquefois  tombant  sans  aucun  repli,  plus  souvent  re¬ 
troussée  et  formant  un  repli  qui  descend  plus  ou  moins  bas: 
c’est,  dans  les  monuments  (fig.  1472,  1473) 3,  le  costume 
de  Diane  chasseresse,  celui  des  Amazones  et  de  beau¬ 
coup  d’autres  personnages,  particulièrement  de  ceux 
qui,  à  raison  de  leur  rôle  mythologique  ou  des  fonc¬ 
tions  qu’on  leur 
supposait  dans 
la  vie  réelle,  de¬ 
vaient  être  repré¬ 
sentés  dans  un 
mouvement  vio¬ 
lent  ou  rapide. 

Cette  manière  de 
se  ceindre  est 
ce  que  les  Grecs 
appelaient  ivocÇoi- 
<7flxt4  et  les  La¬ 
tins  succingere* . 


Le  repli  dont  on  vient  de  parler  était  souvent  assujetti 
sur  les  hanches  par  une  seconde 
ceinture,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  1473,  qui  reproduit 
en  partie  une  statue  d’Amazone 
conservée  au  musée  de  Berlin 6,  et 
dans  la  figure  1474,  tirée  d’un 
vase  peint  inédit  du  musée  du 
Louvre.  La  ceinture  de  l’Amazone 
est  fixée  à  la  fois  à  l’aide  d’un 
nœud  et  d’une  agrafe.  Dans  la 
deuxième  figure,  représentant 
Ténus,  on  ne  peut  voir  l’attache 
de  la  ceinture  supérieure;  celle 
qui  serre  la  tunique  sous  le  xôâtttç 
est  un  simple  cordon,  semblable 
à  celui  qu’on  peut  observer  très 
fréquemment  dans  les  monu¬ 
ments1.  Les  bouts  noués  forment 
ici  un  flot  et  sont  terminés  par 
es  glands  (Ouaavot) 8.  Ailleurs,  on 
oit,  à  la  même  place,  un  ruban  plat,  fixé  par  un 


Fig.  1475.  Ceinture  en  or. 

nœud.  Une  ceinture  en  or  (fig.  1473),  trouvée  dans  l’île 


arch.  1833,  pl.  lii.  —  *  Dio  Chrys.  Or.  72,  t.  III,  p.  382  ;  Didym.  ap.  Athen.  IV, 
p.  139  d  ;  Acta  Pauli  et  Theclae,  ap.  Tisehendorf,  Act.  apost.  apocr.  p.  59,  3  , 
cf.  Heuzey,  Assoc,  pour  Vencourag.  des  études  grecq.  1877,  p.  270.  Aristophane; 
Thesm.  656,  dit  aussi  ÇuuwiTâjjitvaç  tu  xav^cUu;,  et  Callimaque,  ln  Dian.  lire?  yôvu 
H-^XÇ1  XtTÛva  ÇwvvuffTai  j  cf.  Spanheim  ad/i.l.  —  SOvid.  Amor.  III,  2,  31  ;  Met.X.  536; 
Fast .  IV,  413  ;  Juv.  VI,  446,  etc.  Voy.  plus  loin  note  50.  —  6  Monum.  de  l'inst.  arch, 
1869,  pl.  xn.  On  en  peut  citer  de  nombreux  exemples.  —  7  Cf.  Thom.  Mag.  p.  414  Ouden- 
dorp  :  tiû  tô  nXtîffiov  oTjacu,  tû  tûi  yuvatxûv  Çwvta  elvai  ittn>  /vjnva  —  8  Hom.  II.  XIV  ,181. 
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d’Ithaque9,  a  pour  fermoir  un  nœud  de  métal  orné  de  lé¬ 
gers  lleurons  et  de  grenats;  de  chaque  côté  sont  suspen¬ 
dues  à  des  têtes  de  Silènes  trois  cordelettes  terminées  par 
des  petites  grenades.  On  peut  conjecturer,  d  api  es  ce 
exemple,  que  les  pendeloques  à  peu  près  semblables  que 
l’on  voit  souvent,  mais  moins  distinctement,  dans  les  pein¬ 
tures  des  vases  ne  sont  pas  toujours  placées  à  l’extrémité 
du  cordon  qui  serre  la  tunique10,  mais  aussi  bien  comme 
un  ornement,  ajouté  à  uneceinlure  plus  riche.  Quelquefois 
celte  seconde  ceinture  n’est  pas  posée,  comme  dans  les 
exemples  qui  précèdent,  par-dessus  le  repli  de  la  tunique, 
mais  par-dessus  la  première  ceinture,  qu’elle  recouvre 1  , 
et  est  alors  moins  un  accessoire  indispensable  du  vête¬ 
ment  qu’une  parure.  Le  bijou  reproduit  (fig.  1415)  montre 
quelle  en  était  souvent  en  réalité  l’élégance  et  la  richesse. 
Ce  n’est  donc  pas  seulement  dans  la  poésie  homérique 
que  les  femmes  ont  mérité  d’être  appelées  eSÇwvoi  «  (aux 
belles  ceintures)  et  qu’on  les  voit  porter  des  ceintures 
toutes  d’or13.  Nous  savons  aussi,  et  nous  voyons  par  les 
monuments,  qu’on  brodait  et  qu’on  mêlait  dans  le  tissu 
même  des  dessins  élégants  et  d’éclatantes  couleurs  u.  Ces 
ornements  sont  particulièrement  visibles  dans  quelques 
peintures  de  vases  appartenant  à  l’époque  où  1  on  cher¬ 
chait  par  l’abondance  et  le  soin  des  détails  à  donner  plus 
de  richesse  à  la  décoration  :  par  exemple,  dans  le  célèbre 
vase  de  Ruvo  où  est  représentée  la  mort  de  Talos  ’%  les 
figures  de  femmes  et  celles  des  hommes  sont  couvertes 
d’habillements  également  somptueux  et,  sur  leurs  tuni¬ 
ques  à  fleurs  et  à  personnages,  les  Dioscures  et  Jason, 
aussi  bien  que  Médée,  portent  des  ceintures  où  sont 
dessinés  des  ondes,  des  fleurons,  etc. 

Des  ornements  du  même  genre  sont  brodés  ou  insérés 

dans  la  trame  de  la  lar¬ 
ge  draperie  qui,  dans 
une  autre  peinture  16 
(fig.  1476),  entoure  la 
taille  d’un  prêtre  de 
Bacchus,  par-dessus 
la  tunique  talaire  [bas- 
sara]  propre  au  culte 
de  ce  dieu.  Ce  cos¬ 
tume  dionysiaque,  qui 
d’Asie  passa enThrace 
et  enThessalie,  on  ne 
peut  s’étonner  de  le 
retrouver  sur  la  scène 
des  Grecs 17  et,  à  l’imi¬ 
tation  de  ce  qu’on 
voyait  au  théâtre , 
dans  les  peintures  des 
vases,  où  des  rois,  des  héros  et  d’autres  personnages  18 
paraissent,  comme  ici  Créon  (fig.  1477),  vêtus  de  longues 
robes  orientales  très  ornées  et  souvent  assujetties  par  de 


riches  ceintures,  auxquelles  s’adaptent  des  bandes  croi¬ 
sées  sur  la  poitrine  ,9.  Mais  cette  manière  de  soutenir  la 
ceinture  n’est  pas  restée  exclusivement  propre  au  cos¬ 
tume  tragique  et  aux  personnages  que  l’art  voulait  repré¬ 
senter  avec  un  caractère  de  majesté,  elle  est  entrée  dans 
l’usage  général.  Dans  les  monuments  cette  sorte  de  bie- 
telles  croisées  fait  partie  de  l’habillement  d  hommes  et  de 
femmes  inconnues  ou  sans  rôle  marqué,  aussi  bien  que 


des  rois  ou  des  personnages  mythologiques.  La  figure  14/8 
représente  une  femme  portant  des  offrandes  à  un  tom¬ 
beau20,  à  laquelle  on  ne  saurait  assigner  aucun  nom.  On 
peut  aussi  remarquer  que  ces  bretelles  accompagnent  la 
tunique  courte  aussi  bien  que  la  tunique  traînante21. 

Quels  noms  faut-il  donner  aux  différentes  ceintures 
qu’on  rencontre  ainsi  figurées?  Ceux  qui  se  trouvent 
chez  les  auteurs  ont  presque  tous  une  acception  très  large 
et  laissent  souvent  le  sens  indéterminé.  Ainsi  xaivîa  et 
fju'xpa  s’emploient  pour  toutes  sortes  de  rubans,  échar¬ 
pes,  bandeaux  et  bandelettes,  pour  ceux  dont  on  se 
ceignait  la  tête  aussi  bien  que  pour  ceux  qui  entouraient 
la  taille,  et  pour  la  bande  que  les  femmes  portaient  sous 
la  tunique  et  qui  soutenait  les  seins  [fascia  pectoralis], 
comme  pour  les  ceintures  posées  par-dessus  le  vêtement 
[taenia,  mitra].  Il  en  est  de  même  de  orpôpiov  (proprement 
un  cordon  ou  une  étoffe  enroulée),  qui  est  tantôt  un  des 
noms  de  la  fascia  pectoralis ,  tantôt  celui  d’une  ceinture 
véritable,  passée  comme  celle-ci  sous  les  seins,  non  sur  la 
peau,  mais  par-dessus  la  première  tunique  ;  tantôt  encore 
celui  d’un  ornement  de  tête  :  ces  distinctions  seront  éta¬ 
blies  au  mot  strophiun.  ’A'itôSeap.oç  aussi  se  prend  dans  ces 
diverses  acceptions.  Ce  nom,  qui  peut  s’entendre  de 
toute  espèce  d’attache,  est  peut-être  celui  qui  convient 
le  mieux  aux  bandes  croisées  sur  la  poitrine  et  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut  **.  Zojvt]  et  Çwviov  et  les  autres  déri¬ 
vés  de  Çojwupt,  comme  ceux  de  cingo  en  latin,  ont  une  ac- 


9  Stackelberg,  Gi'àber  der  Hellenen,  pl.  lxxiii.  —  1°  Yoy.  par  exemple,  Vases 
i'Hamilton ,  III,  pl.  liii.  —  H  Elite  des  mon.  céram.  II,  pl.  xlvi,  cf.  lxxv  ; 
Dubois-Maisonneuve,  Introd.  à  l'étude  des  vases ,  H,  pl.  xnv.  —  12  Hom.  II. 
l,  429  et  saepe.  —  13  Hom.  Od.  X,  544.  —  M  Asclep.  in  Anthol.  pal.  Y,  158. 
—  15  Bullet.  Napolit.  III,  pl.  u;  Avellino,  Il  mito  di  Talo,  Napl.  1847;  Arch. 
Zeitung.  IV,  1846,  pl.  xliv  et  xlv.  — 16  Panofka,  Mus.Blacas,  pl.  xm.  —  1"  C’est 
ce  vêtement  qu’on  appelait  uotxUov  et  Çw[a<x:  Poil.  IV,  115;  VII,  47,  5  et  60;  cf.  Hesych. 
neÇosoçôt;  Ç<b(ia<rtv  ;  Bekker,  Anecd.  s.  v.  pauattçat;  Strab.  XI,  12,  p.  530;  Büttichcr, 
Kleine  Schrift.  I,  p.  210,  3;  Millingen,  Peint,  de  vases  grecs ,  p.  9,  4;  Wieseler, 
de  Pollucis  aliorumque  locis ,  qui  ad  ornatum...  Gôtting.  1870,  p.  5,  8  et  18. 
Voy.  fig.  1426,  p.  1124;  et  pour  la  ceinture  tragique  ou  ixoKT/aWvqç,  voy.  pbusona, 
mlsae  et  la  fig.  1425.  —  18  Voyez  le  costume  de  Hadès,  d’Orphée,  de  Minos, 
de  Tantale,  dans  la  peinture  des  Enfers,  sur  le  vase  reproduit  par  Millin.  Tombeaux 


de  Canosa,  pl.  ii,  et  un  grand  nombre  d’autres  figures  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyonsà  la  riche  énumération  et  aux  observations  de  Stephaui,  Comp  tes  rendusde  la 
commission  archëol.  (Saint  Pétersbourg)  pour  1860,  p.  80.  Comp.  le  costume  de  Créou, 
Mon.  de  L’Inst.  X,  pl.  xxvii.  —  *9  Strabon  dit  des  Perses  (III,  p.  175)  :  lÇua|i&voi 
Tîeçl  xà  <rti&va;  et  (XI,  p.  530)  :  Çwvûouai  iteot  xi  ffTrjOTj.  Voy.  aussi  Herod.  I,  215;  Diod. 
Sic.  XVII,  77;  Plut.  Alex.  51.  —  29  Millingen,  Peint,  de  vases  grecs ,  pl.  xxxix; 
Elite  céram.  IV,  pl.  lxxxyiii;  voy.  de  même,  lnghirami,  Vasi  fittili ,  pl.  ccclm. 
—  21  Millingen,  l.  I.  pl.  xlii;  lnghirami  l.  I.  pl.  ccxlv;  Panofka,  Musée  Blacas, 
pl.  xxx  ;  Raoul  Rochette,  Monum.  ant.  inéd.  pl.  xx  ;  Monum.  de  VInst.  arch.  Il, 
pl.  xxxi,  etc.  et  Stephani,  l.  I.  —  22  On  remarquera  qu’il  est  employé  au  pluriel 
daus  un  passage  d’Aristophane  cité  par  Pollux  VII,  65  :  Tr,v  tt.î  iuya  "afcû.Ocatfoi 
toü  jrtTuvlou  xa'i  xùv  à-Ko^idjAuv,  olç  ivt|v  tà  xuOia  ;  ailleurs  au  singulier,  avec  le  sens 
bien  déterminé  de  baude  pour  les  seins  :  Luciau.  Dial,  meretr.  12. 
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ception  plus  étroitement  limitée  et  signifient  la  ceinture 
proprement  dite,  celle  qui  tient  le  vêtement  serré  au  mi¬ 
lieu  du  corps.  On  a  cru,  sur  la  foi  d’anciens  grammai¬ 
riens  **,  que  le  premier,  Çwvy),  était  réservé  à  celle  des 
hommes,  et  queÇiovtov  était  le  nom  de  la  ceinture  des 
femmes  ;  mais  Çtovr)  se  rencontre  dans  tous  les  temps 
appliqué  aussi  à  cette  dernière  !\  On  ne  saurait  dire  si 
sous  l’un  ou  l’autre  nom  il  faut  entendre  la  première  ou 
la  seconde  des  deux  ceintures  que  les  femmes  portaient 
souvent,  comme  on  l’a  vu,  simultanément.  Quant  à  déter¬ 
miner  le  nom  de  la  ceinture  d’après  la  hauteur  où  elle 
était  placée  tantôt  immédiatement  sous  les  seins,  tantôt 
sur  les  hanches  et  tombant  même  au-dessous,  et  à  recon¬ 
naître  sur  cette  indication,  comme  on  a  essayé  de  le 
faire,  si  celle  qui  la  porte  estime  jeune  fille  ou  une  femme 
mariée,  c’est  une  distinction  qui  n'est  pas  justifiée  par 
l’examen  des  monuments. 

La  ceinture  brodée  de  Vénus  (xsoTdîtpàçjoù,  d’aprèsHo- 
mère,  l'aiguille  avait  tracé  la  peinture  des  désirs,  des  joies 
et  des  peines  de  l’amour  55,  est  devenue  le  type  des  cein¬ 
tures  pareillement  ornées  !6,  et  l’épithète  xjgtôç  a  été  em¬ 
ployée  comme  un  nom  commun  pour  les  désigner57.  Vé¬ 
nus,  dans  l’Iliade,  détache  cette  ceinture  de  son  sein,  et 
Junon  la  place  dans  le  sien  ;  mais,  d’après  les  termes  dont 
se  sert  le  poète  (à? -b  Grrfîzçqiv  eXucccto  xstxxdv  IjxâvTa  teû  lyxat- 
6so  xoXrcp),  on  ne  saurait  décider  s’il  a  voulu  parler  de  la 
bande  soutenant  les  seins  ( fascia  pectoralis ),  que  l’on  voit 
dans  des  ouvrages  d’un  âge  avancé  àdes  figures  de  Vénus 
représentée  nue  as,  ou  s'il  ne  faut  pas  entendre,  comme  il 
serait  plus  naturel  de  le  supposer  quand  il  s’agit  d’une  si 
riche  parure,  une  ceinture  mise  en  évidence  par-dessus 
le  vêtement29.  Il  semble  que  par  la  suite  le  mot  cesluç  ne 
tut  pas  plus  rigoureusement  appliqué  à  l’une  qu’à  l’autre 
sorte  de  ceinture. 

Le  mot  Çojsriip,  quoiqu’on  le  rencontre  aussi  désignant 
une  ceinture  de  femme 80,  est  proprement  le  nom  d’une 
ceinture  d’homme  81,  et  plus  particulièrement  de  celle  qui 
pouvait  servir  de  soutien  et  de  défense,  soit  à  la  guerre, 
soit  pour  les  simples  exercices  du  corps.  On  se  ceignait 
pour  la  lutte  ou  pour  le  combat  :  c’est  ce  que  font  Ulysse 
et  Irus,  qui  n’ont  pas  d’autres  armes ,  lorsqu’ils  se 
défient  mutuellement 32  ;  c’est  ce  que  fait  toutle  camp  des 
Grecs  aussitôt  qu’Agamemnonacom  mandé  de  se  préparer 
pour  la  bataille  33.  L’expression  Çwwuuflat  ou  ÇoWcOat  est 
ici  l’équivalent  de  «  s’armer  »,  et  elle  avait  en  effet  cette 
acception3*.  Des  monuments  nous  offrent  la  représenta¬ 
tion  de  lutteurs  ou  de  guerriers35  n’ayant,  pour  protéger 
le  milieu  du  corps,  qu’une  ceinture  :  tel  est  le  vase  d’où 
la  figure  1479  est  tirée,  où  des  Grecs  combattant  sont 
placés  en  face  d’Amazones36,  avec  l’intention  manifeste  de 
caractériser  les  uns  et  les  autres  par  les  particularités  de 

23  Ammonius,  p.  65  ;  Moeris.  Att.  p.  124  Fiers.  ;  Ploiera.  Asc.  De  di/fer.  voc.  87. 

—  24  Aesch.  Suppl.  452  ;  Herod.  I,  51;  Euiip.  liée.  762;  Plat.  Alcib.  1,  p.  123  b; 
Plut.  Lycurg.  15;  Id.  Quaest.  gr.  12.  —  25  u0m.  Iliad.  XIV,  214.  —  26  cf.  Hom. 

11.  III,  371  et  375,  et  voy.  Schol.  ad  Horo.  XIV,  214;  Phot.  mu-c ô;  p.  337,  éd. 
Xabcr,  1864;  Hesycb.  xtmâv  qtâwa  et  icoAûxewo;.  —  27  Alciphro,  I,  37,  p.  180;  Avis- 
taenet.,  Ep.  1;  liuraath.  p.  341.  —  28  oitf.  Millier,  Handb.  d.  Archâol.  §3  339,  3 
et  377,  5.  Voy.  strophium.  —  29  wiiiekelmann,  Explic.  des  monum .  de  Vanliq. 

I,  c.  III  ;  Hist.  de  l’art ,  IV,  c.  y,  et  note  de  Fea,  trad.  franç.  Paris,  1790,  I,  p.  509 
et  s.  ;  Hejne,  Antiq.  Aufsâtze ,  I,  p.  148  (trad.  par  Jansen,  De  eue  U  de  pièces  con¬ 
cernant  l'antiq.  et  les  beaux-arts,  1,  42).  —  30  pausan.  I,  31,  1.  te  Çutrtrip 
des  Amazones  n'est  autre  chose  que  la  ceinture  défensive  des  hommes  dont  il  va 
être  parlé.  Elles  portent  souvent  celle-ci  en  même  temps  que  la  ceinture  ordinaire  | 
de  la  tunique,  O.  Millier,  De  Alyrina  Amaz.,  in  Comment,  soc.  Gotting.  VII,  §  6.  I 

—  31  pu  serre  la  tunique  d'Eumée,  dans  l ‘Odyssée,  XIV,  72;  et  retient  le  1 

manteau  d’un  chevrier,  chez  Théocrite,  VII,  18.  —  32  Odyss.  XVIII,  30,  66  et  75; 


leur  costume.  Ces  monuments  sont  d’un  art  avancé  et 
appartiennent  géné¬ 
ralement  à  l’Italie 
méridionale  ;  mais 
ils  ont  été  exécutés 
sous  l’influence  des 
grandes  écoles  de  la 
Grèce,  et  si  l’on  ne 
doit  pas  les  prendre 
à  témoin  pour  l’é¬ 
poque  homérique, 
on  ne  peut  leur 
refuser  pour  d’au¬ 
tres  temps  l’exacti¬ 
tude,  dans  des  dé¬ 
tails  si  attentive¬ 
ment  notés. 

Homère,  quand  il  Fig’  1479‘ Gumier  ceint 
décrit  l’armure  de  ses  héros,  nomme,  avec  la  cuirasse,  le 
ÇoKjT-qp,  le  Çt»[Aa,  la  [Airp-q.  Celle-ci,  portée  sur  la  peau 
même,  était  une  dernière  protection  après  que  toutes 
les  autres  armes  avaient  été  percées  37.  Elle  s’attachait 
sur  les  flancs,  de  manière  à  couvrir  les  parties  molles 
au-dessous  des  côtes  3S.  L’analogie  avec  les  pièces  de 
vêtement  ordinairement  désignées  par  le  même  nom 
[mitra]  indique  qu’elle  devait  être  faite  d’une  étoffe  ou 
d’une  peau  souple,  mais  non  pas  dans  toutes  ses  parties  : 
c’est  ce  que  prouve  d’abord  le  rôle  qu’elle  avait  comme 
arme  défensive  ;  puis  ce  que  dit  Homère  parlant  de  Méné- 
las,  dont  la  (Anrpri  avait  été  faite  par  des  ouvriers  qui 
travaillent  le  métal 39 .  Une  plaque  de  bronze  (fig.  1480), 
trouvée  dans  l’île 
d’Eubée40,  apparte¬ 
nait  peut-être  à  une 
p.iTpa.  Elle  est  courbe 
et  pouvait  couvrir 
entièrement  l’esto¬ 
mac;  elle  se  termine 
à  l’une  de  ses  extré¬ 
mités  par  un  cro¬ 
chet  qui  devait  s’en¬ 
gager  dans  un  an¬ 
neau  ,  tandis  qu'à 
l’autre  des  trous 
marquent  la  place 
des  rivets  qui  se  fixaient  sur  le  cuir  ou  l’étoffe  de  la  cein¬ 
ture.  Cette  plaque  peut  aussi  avoir  fait  partie  d’un  Çco<7Tr(p. 
Ce  nom,  qui  a,  comme  on  l’a  vu,  un  sens  fort  large, 
peut  fort  bien  s’appliquer  à  la  large  ceinture  de  guerre 
portée  comme  unique  défense  du  milieu  du  corps,  dont  on 
vient  de  citer  des  exemples  ;  mais- chez  Homère,  ce  nom 

cf.  XXIV,  88.  —  33  II.  XI,  15.  —  34  Eust.  p.  827,  18  et  1954,  21;  Pausan.  IX, 
17,  3  :  To  3i  èv&ûvat  là  SîîXa  èxàXouv  apa  oi  rcàXatoi  Çib(ra<yQcu.  —  35  Ainsi  est  repré¬ 
senté  un  des  Argonautes  sur  la  ciste  Ficoroni  (v.  p.  416  fig.  505);  de  même,  sur  les 
vases,  des  éphèbes  au  bain  ou  à  la  palestre  :  Millin,  Vas.  de  Canosa ,  pl.  iii;  Mon. 
de  VInst.  1864,  pl.  ix.  Des  femmes  même  sont  ainsi  ceintes  pour  la  danse  armée, 
Stackclberg,  Gràber  d.  Hellen.  pl.  xxn  :  Panofka,  Bilder  anti/c.  Lebens ,  pl.  xvin,  7; 
cf.  Tischbein,  Vases  d’Hamillon,  I,  pl.  lx.  —  36  Mon.  de  VInst.  X,  pl.  xxvm.  Ajax 
estainsi  figuré  sur  le  vase  Vivenzio,  du  Musée  Blacas,  Raoul  Rochette,  Monum.  inéd. 
pl.  lxvi,  p.  301;  voy.  encore  Gerhard,  Apulische  Vas.  pl.  i  et  ni;  Arch.  Zeit., 
1877,  pl.  v  et  ci-après  fig.  1453.  —  37  u;jux  xçoô;,  epxoç  àxôvtwv,  II.  IV,  137  et 
Schol  ad.  h.  I.  —  38  II,  V,  857  ;  vtiaxov  èç  xtvtwva  oOi  ÇwvijffjcEro  jAtxçvjv  ;  cf. 
Daremberg,  La  médecine  dans  Homère,  Paris,  1865,  p.  34.  —  39  II.  IV,  216  :  |ûtPy,v 
tï)v  ^aXxijeç  xà|*ov  ccv&pe;.  —  40  Brôiisted,  Bronzes  of  Siris ,  p.  42;  cette  plaque  forme 
un  arc  dépassant  0,41  en  longueur  et  dont  la  corde  est  de  0,29  ;  sa  hauteur  est  de 
0,11.  Comp.le  fragment  oublié  par  Caylus,  Bec.  d’antiq.V ,  pl.  xcvi. 
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Fig.  1481.  Ceinture  de  guerre. 


est  particulièrement  réservé  à  la  ceinture  qui  s  ajustait 
extérieurement  au  bas  de  la  cuirasse,  en  assujettissai  es 
pièces  et  protégeait  le  bas-ventre  que  celle-ci  laissait 
découvert  [lorica].  Les  épithètes  employées  par  le  poète 
indiquent  qu’elle  était  toute  brillante  de  l’éclat  des  boutons 
Ibulla]  et  des  plaques  de  métal  dont  elle  était  garnie,  e 
aussi  delà  couleur  même  de  l’étoffe  sur  laquelle  celles-ci 
étaient  placées 42.  Sur  les  vases  peints,  où  nous  avons  déjà 
cherché  des  exemples,  d’un  temps  il  est  vrai  très  posté¬ 
rieur,  on  peut  observer  des  garnitures  de  ce  genre. 

Les  agrafes  (orf ieç)  au  moyen  desquelles  la  ceinture 
se  bouclait  lui  servaient  aussi  d’ornement.  Le  poète  parle 
d’agrafes  d’or  ou  dorées  4S.  Nous  pouvons  nous  faire  une 
idée  du  soin  avec  lequel  ces  agrafes  étaient  travaillées  en 

examinant  celles  qui 
garnissent  un  assez 
grand  nombre  de  cein¬ 
tures  de  guerre.  On  en 
voit  une  (fig.  1481)  qui 
appartient  au  musée 
d'artillerie  de  Turin. 
Plusieurs  musées  en  possèdent41  qui  sont  comme  celle-ci 
formées  d’une  large  lame  de  bronze  et 
s’agrafent  de  la  même  manière.  Les 
piqûres  qui  se  remarquent  sur  les 
bords  étaient  destinées  à  coudre  les 
garnitures  intérieures.  On  pense  que 
ces  pièces  sont  de  fabrication  grecque; 
toutefois  elles  ont  été  trouvées  dans  les 
tombeauxdel’ltalie  méridionale,  etc’est 
dans  les  peintures  des  vases  de  ce  pays, 
ou  dans  celles  qui  décoraient  les  parois 
des  sépultures  reproduisant  des  types 
des  populations  de  la  Grande-Grèce,  de 
la  Campanie,  du  Samnium,  que  l’on  a 
pu  observer  comment  des  ceintures  de 
ce  genre  étaient  attachées,  ordinaire¬ 
ment  par  dessus  la  cuirasse  ou  le  vête¬ 
ment.  Le  petit  bronze  reproduit  (fig.  1482)  a  été  trouvé  en 
Sicile48.  On  en  trouve  également  des  exemples  dans  les 
œuvres  de  l’art  gréco-étrusque. 

Nous  n’aurions  pas  à  nous  occuper  ici  du  Çwp.ot, 
également  mentionné  par  Homère,  mais  qui  n’est  pas 
proprement  une  ceinture,  et  dans  lequel  on  ne  peut  voir 
que  l’étoffe  dont  on  s’entourait  le  milieu  du  corps  ou  le 
jupon  qui  descendait  au-dessous  de  la  cuirasse  sur  le  haut 
des  jambes  [cinctus]  ;  toutefois  on  pourrait,  au  sujet  des 
monuments  qui  viennent  d’être  cités,  se  demander  si  ce 
nom  ne  doit  pas  aussi  bien  s'appliquer  à  un  appendice 
que  l’on  voit  dans  quelques-uns,  suspendu  à  la  ceinture. 
C’est  un  court  tablier  (fig.  1483),  qui  cache  le  ventre  et  les 
parties  naturelles  47 ;  il  paraît  placé  là  moins  par  pudeur 
que  pour  protéger  un  endroit  particulièrement  vulné- 

*1  La  place  est  nettement  indiquée  :  II.  v.  339  et  615;  XVII,  519;  XX,  413; 
cf.  âchol.  ad  II.  Xj  77;  Poil.  II,  166  ;  Lehrs,  Aristarchi  stud.  homer.  p.  121,  et 
Darenâberg.  I.  I .  p.  17  et  39.  —  42  Aat SaXeo;,  râavaio7.oç,  II.  IV,  135,  186  ;  X,  77; 
la  ceinture  d’iphidamas  est  garnie  d’argent,  II.  XI,  236.  —  43  II,  IV,  132;  XX, 
414.  —  44  Musée  d’artillerie  de  Paris,  Calai,  de  1861,  nos  14  à  18;  musées  du 
Louvre,  de  Naples  {Mus.  Borb.  t.  IV,  pl.  xliV);  Armeria  reale  de  Turin  ;  musées 
de  Londres,  de  Berlin,  (Friedrichs,  Klein.  Kunst  und  Industrie ,  p.  230  et  s.) 
Voy.  encore  Tischbein,  Vases  d'Hamiltun ,  II,  addit  ,  p.  99,  pl.  n;  Milliu,  Tomb.  de 
Canosa ,  pl.  u  ;  Raoul  Rochette,  Mém.  de  V Acad,  des  InScr.  N.  S.  t.  XIII,  p.  611  et  s.  ; 
Lindenschmit,  Alterth ,  uns.  heidn.  Vorzeirt,  I.  III,  pl.  î  ;  11,  IX,  pl.  n.  —  45  La 
fig. 1452  reproduit  un  bronze  du  Louvre,  De  Longpéricr,  Bronzes  du  Louvre,  n°  93. 
Voy.  les  gueH'iers  campaniens  ou  samnites  figurés  sur  les  vases  :  Dubois-  Maisonneuve, 
Op.  c.  I,  pl.  xli;  II,  pl.  xxx  ;  Ann.  del'Inst.ai'ch.  1865,  pl.  g;  Monutn.  de  V Inst.,  1863, 

n. 


rable  48  :  on  voit  en  effet,  dans  un  très  grand  nombre  de 


monuments  grecs  et  étrusques,  l’armure  complète  lais¬ 
sant  précisément  à  nu  ce  qui  devrait  être  caché  *s. 

II.  Les  explications  qui  précèdent  nous  ont  tait  passer 
des  monuments  grecs  ou  italo-grecs  à  ceux  qui  sont  pro¬ 
pres  à  l’Italie.  Dans  ce  pays  comme  en  Grèce  nous  trouvons 
la  ceinture  faisant  partie  de  l’habillement  des  hommes 
aussi  bien  que  des  femmes,  par  suite  des  mêmes  néces¬ 
sités  :  il  fallait  assujettir  la  tunique  et  la  relever  au  besoin, 
et  à  cet  usage  constant  répond  la  variété  des  termes  em¬ 
ployés  pour  indiquer  le  plus  ou  moins  de  hauteur,  non  de 
la  ceinture  même,  mais  de  la  tunique  tirée  par  dessus  pour 
dégager  lesj  ambes  :  ainsi  les  épithètes  succinctus,alticinctus , 
ou  alte  praecinctus  50  sont  appliquées  aux  personnes  que 
leur  condition,  leurs  occupations  habituelles  ou  d  un  mo¬ 
ment  obligeaient  à  donner  aux  mouvements  plus  d’aisance 
par  ce  moyen.  Par  contre,  un  autre  terme, discinctus  ',  qui 
désigne  quelqu’un  qui  porte  la  tunique  sans  ceinture, 
implique  toujours  l’idée  d’une  certaine  négligence  ou 
même  d’un  relâchement  accoutumé  dans  le  costume, 
indice  de  celui  qui  devait  exister  dans  les  mœurs. 

La  figure  1484  reproduit  une  statue  du  musée  du  Capi¬ 


tole  S3,  représentant  un  canaille  ou  assistant  dans  un 

pl.  xxi  ;  Mus.  Borb.  t.  III,  pl. xxxu,  etc.  Voy.  fig.  794.  p.  675,  et  pour  un  autre  peuple 
Vases  de  l'ltalie  méridionale,  fig.  793,  p.  674. —  46  7/,  IV,  187,  216.  47  Millingen, 

de  Coghill,  pl.xtvn.  —  Athen.  X,  p.  445  b.  —  49  Voy.  Mieali,  Stor. 

d'antichi  pop.  ital.  ai),  il  dominio  romano,  pl.  xxi  de  l’édit,  franç.  ;  et  les  recueils 
de  vases  peints.  —  59  Phaedr.  Il,  5,  4;  Uor.  Sat.  I,  5,  6;  U,  8,  10  et  .0;  Petr. 
Sa/.  60  et  67;  Mart.  XII,  24;  cf.  Quintil.  XI,  3,  138.  Voy.  plus  loin  note  64,  pour 
les  mots  succinctus,  aecinctus,  appliqués  aux  soldats.  —  51  Hor.  Sat.  I,  2,  132;  cf. 
Ib.  25  et  II.  1,  73,  et  Porphyé.  ad.  h.  /,;  Epod.  I,  34;  Senec.  Ep.  114;  Pcdo  Albin. 
Écl.  II,  21,  25.  De  même  recinctus ,  Yirg.  A  en.  IV,  518.  —  53  Dans  le  même  sens 
on  trouve  aussi  :  «  lougis  ou  demissis  tunicis  u,  Plaut.  Poen .  V,  5,  19  et  24;  Cic, 
Pro  Cluent.  XL,  111;  Propcrt.  V,  2,  38,  et  la  qualification  de  «  male  cinctus  > 
appliquée  à  César  dans  sa  jeunesse,  Suet.  Caes.  45.  —  53  Rigbetti,  Mas.  del 
Campidoglio,  1,43;  voy.  les  monuments  cités,  p.  5S9,  note  16. 
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sacrifice  :  les  jeunes  garçons  qui  remplissaient  cet  office 
sont  constamment  figurés  la  tunique  ainsi  retroussée 
[camillus] .  La  ceinture  est  ici  un  simple  cordon  noué  sur 
le  devant.  A  côté  l’on  voit  (fig.  1485),  d’après  une  peinture 
qui  décore  un  tombeau  de  Pæstum 5l,  un  personnage  vêtu 
de  la  toge,  sous  laquelle  est  une  tunique  serrée  à  la  taille 
par  une  large  ceinture  plate,  munie  d’agrafes,  et  qui 
ressemble  la  ceinture  militaire  en  usage,  comme  on 
1  a  vu  plus  haut,  dans  la  Grande-Grèce  et  dans  l'Étrurie. 

On  rencontre  souvent  dans  les  monuments  étrusques85 
la  ceinture  faisant  partie  du  costume  masculin  ou  fémi¬ 
nin,  àlafois  comme 
un  soutien  néces¬ 
saire  etcommeune 
parure  ;  elle  est  ri¬ 
chement  brodée  et 
bordée  de  franges, 
de  pierreries  ou  de 
boutons  saillants. 
Quelquefois,  elle 
maintient,  au  lieu 
de  tunique,  une 
sorte  de  jupon  ou 
de  cinctus  attaché 
à  la  taille  et  descen¬ 
dant  plus  ou  moins 

Fig.  I486.  Ceintures  étrusques.  bas  SUC  les  hanches 

(fig.  1486). 

On  x  retrouve  aussi 56  ces  bandes  croisées  sur  la  poitrine, 
qui  ont  été  déjà  signalées  dans  le  costume  grec,  tantôt  se 
reliant  à  la  ceinture  et  paraissant  en  être  le  complément 
nécessaire,  tantôt  formant  un  pur  ornement,  qu’il  ne  faut 


pas  confondre,  comme  on  le  ferait  aisément,  avec  des 
chaînes  dont  on  a  donné  ailleurs  des  exemples  [catena]. 
Ces  bandes  ou  bretelles  accompagnent  aussi  quel¬ 
quefois  la  ceinture 
dans  le  costume  mili¬ 
taire  E7.  On  retrouve 
enfin  dans  les  monu¬ 
ments  qui  appartien¬ 
nent  à  l'Étrurie 58  cette 
sorte  de  tablier  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut, 
souvent  renforcé  de 
lames  ou  d’écailles, 
qu’on  peut  supposer 
de  métal  ou  de  corne, 

Fig.  .487,  Guerriers  étrusques.  posées  à  recouvrement 

(fig.  1487). 

Les  guerriers  étrusques,  comme  ceux  des  contrées 
méridionales  de  l’Italie  dont  on  a  parlé  plus  haut,  por¬ 
taient  en  général,  soit  par  dessus  la  cuirasse  de  cuir  ou  de 
lin  [lorica],  quelquefois  garnie  d’écailles,  qui  couvrait  le 


5*  Bullet.  Napolit .,  t.  I\,  pl.  iv.  —  se  lnghirami,  Monum.  etmschi,  I,  pl.  vin 
(Voy.  p.  u, 3,  lig.  668,  le  costume  rie  l'Aurore)  ;  Ib.  pl.  xxvm,  xxxvm,  lvii  lxhi,  i.xx, 
lwxvi;  Micali,  Op.  c.  pl.  xxv  j  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  ccxiv  bis;  Brunis,  1  rilievi 
delte  unie,  etr .,  pl .  xxxiv  et  passim.  —  56  g.  Rochette,  Monuin .  inéd.  d'antiq.  figurée, 
pl.  xx  ;  Brunn,  /il lien  d.  unie  etruscfie.pl.  vu,  vin,  xlvjii,  lvi.lxxxv,  etc.  ;  Caylus, 
liée,  d  ant.  4  ,  pl.  lxxv,  1,  figure  (le  Mars,  prise  à  tort  pour  une  œuvre  de  bas  temps.  — 
5‘  Micali,  Op.c.,  pl.  xxx .  —  ■J’*  Micali,  l.cit.  ;  Brunn,  l.  pi.  xlv  ;  Mus.  Chiusino,  II,  112. 

-■>-*  I  ar  exemple  quand  il  s  agit  de  la  ceinture  de  l’Amazone,  Hygin.  Falb.  30  ;  Scrv. 
AdAcn,  XI.  661.  Vov.  de  même,  Sil.  liai.  X,  181  ;  Sid.  Apuliin.  Ep.  IV,  20.  Au  bas 
empire,  J.  Lvdus,  De  mag.  II,  13,  traduira  cingulum  par  Çwotvîp,  en  parlant  du  préfet 
du  prétoire.  Balteus  est  aussi  le  nom  de  la  ceinture  des  gladiateurs  [gladiatok]. 
-  60  Ou  au  pluriel  cingula ,  'irg.  Aen.  XII,  942;  on  trouve  aussi  cingulus,  Cod 

Juslin.  XII,  34,  6.  61  Serv.  Ad  Aeu.  VIII,  524  :  «  omnes  qui  militant  ciucti  sunt.  » 
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ventre  et  le  haut  des  cuisses,  soit  au  bas  de  la  cuirasse  de 
métal, dont  lespiècesne  descendaient  pas  au-dessous  de  la 
taille,  une  large  ceinture,  qui  ne  différait  pas  de  celle  que 
les  Grecs  appelaient  Çwtjrqp,  les  Romains  cingulum  ou  bal¬ 
teus;  car  ce  dernier  mot  sert  souvent  à  traduire  Ço«mi'p 
en  latin  59,  et  ne  s’applique  pas  uniquement  au  baudrier 
passant  sur  l’épaule,  qui  tenait  une  arme  suspendue  au 
côté  [balteus], 

Cingulum  60  est  le  vrai  nom  de  la  ceinture  du  soldat  ro¬ 
main.  Elle  était  une  partie  essentielle  de  l’équipement 
militaire  et  comme  un  insigne  dont  s’honorait  et  auquel 
on  reconnaissait  celui  qui  était  soumis  à  la  discipline  de 
l’armée.  Prendre  le  ceinturon  ( cingi )  était  synonyme  de 
devenir  soldat61;  être  dépouillé  du  ceinturon  (t liscingi ) 
était  une  marque  de  dégradation,  et  il  ne  manque  pas 
d’exemples  de  l’application  de  cette  peine  à  des  soldats, 
à  des  officiers  et  même  à  une  cohorte  ou  à  une  légion  tout 
entière62.  C’était  aussi  pour  les  vaincus  le  signe  de  la  ca¬ 
pitulation  et  de  la  défaite  e3.  Non  seulement  il  n’était  pas 
permis  au  soldat  de  quitter  le  cingulum  quand  il  était  en 
campagne,  en  présence  de  l’ennemi  ou  occupé  des  tra- 
vauxqu’il  devait  toujours  exécuter  en  armes  ( accinctusy 4  : 
c’est  ainsi  que  l’on  voit  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane 65  des  soldats  ceints  et  armés,  travaillant  à 
creuser  des  fossés,  à  moissonner,  à  abattre  des  arbres  et 
à  porter  du  bois, 
etc.  ;  mais  dans  la 
paix  même,  il  fai¬ 
sait  partie  de  la 
tenue  d’ordon¬ 
nance  66  :  on  n’eût 
pas  osé,  par  exem¬ 
ple,  paraître  de¬ 
vant  le  prince 
sans  le  cingulum. 

On  voit  aussi 
par  les  textes  que 
la  ceinture  était 
pour  le  soldat  la 
poche  la  plus  com¬ 
mode  et  la  plus 
sûre  pour  serrer 
son  argent;  mais 
les  témoignages  à 
ce  sujet  se  rap¬ 
portent  mieux  en¬ 
core  à  une  cein¬ 
ture  intérieure 
serrant  la  tunique  qu’au  ceinturon  d’ordonnance,  tel 
qu’on  va  le  décrire  67. 

Outre  les  bas-reliefs  des  colonnes  de  Trajan  et  de 
Marc  Aurèle  et  ceux  des  arcs  de  triomphe,  qui  sont  les 
monuments  principalement  consultés  pour  les  armes  et 

C’est  par  le  même  mot  que  sont  désignés  dans  le  langage  du  droit  ceux  qui  étaient 
au  service  au  moment  où  ils  ont  fait  leur  testament,  Dig.  XIX,  1,  25;  Ib.  1,  38,  §  1 
et  1,  43.  Dans  Je  même  sens  il  faut  entendre  l’expression  «  quisquis  cinguli 
sacrainenta  desiderat  »,  Cod.  Theod.  VU,  2,  2.  Yov.  A.  Müller,  Dus  Cingulum 
militiae ,  Programm,  Plocn,  1873,  p.  6.  —  62  t.  Liv.  XXVII,  13,  9;  Frontin. 
Stratag.  IV,  1,  26,  27  et  43;  Val.  Max.  II,  7,  9;  Plut.  Luc.  15;  Suet.  Od.  24; 
Vulc.  Gallic.  Avid.  Cass.  6;  Herodian.  Il,  13,  8  et  s.;  A.  Müller,  l.  I.  p-  7. 

—  63  Fest.  p.  104  Müller.  —  64  Tac.  Ann.  XI,  18;  Veget.  Mil.  III,  8.  —  63  Santi 
Baitoli,  Col.  Traj.y  pl.  9-14,  IG;  Frohner,  Col.  Traj,  pl.  xxxvii  et  s.  et  passim. 

—  66  A.  Gell.  XIII,  21,1;  Trcb.  Poil.  Salon.  Gallien.  2;  Joh.  Chrys.  I,  Ad 
Corint/i.  20.  —  67  a.  Gell.  XV,  12,  4;  Hor.  Ep.  II.  2,  40;  Vopisc.  Aur.  7.  Dans  ces 
passages  la  ceinture  est  appelée  zona  et  balteus  ;  cf.  Edict.  Dioclet.  c.  x,  De  zoms 
militaribus. 


Fig.  1488.  Soldats  romains  de  la  fin  de  la  république. 
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le  costume  du  soldat  romain,  on  possède  un  certain 
nombre  de  tombeaux  de  militaires  ornés  de  leurs  effigies, 
où  les  détails  sont  reproduits  avec  plus  d’exactitude  que 
l'on  n’en  rencontre  d’ordinaire  dans  des  œuvres  d  art 
d’un  ordre  plus  élevé.  Ils  appartiennent  h  toutes  les  épo¬ 
ques  de  l’empire.  Les  bas-reliefs  du  monument  des  Jules, 
à  Saint-Remy  (Bouches-du  Rhône),  offrent  même  des 
types  de  soldats  de  la  fin  de  la  république  68.  Ceux-ci, 
fantassins  et  cavaliers,  ont  (fig.  1488)  avec  le  baudrier 


Fig.  1489,  1490.  Cavaliers  romains,  icr  siècle  avant  et  après  J.-C. 

[balteus]  auquel  l’épée  est  suspendue  sur  le  flanc  gau¬ 
che,  une  large  ceinture  joignant  la  cuirasse  au  jupon  qui 
lui  servait  de  prolongement  ;  à  quelques-uns  on  voit 

encore  les  bre¬ 
telles  croisées 
qui  ont  été  si¬ 
gnalées  dans  le 
costume  des 
Grecs  et  des 
Étrusques.  On 
ne  distingue 
pas  nettement 
les  autres  dé¬ 
tails  dans  ces 
sculptures  très 
dégradées.  Au 
même  temps 
environ  re¬ 
monte, croyons 
nous,  un  bas- 
reliefdu  musée 
du  Louvre  69 , 
où  l’on  voit,  as¬ 
sistant  à  un  sacrifice  solennel,  des  soldats  qui  portent  par 
dessus  la  cotte  de  mailles  une  ceinture  large  et  plate,  à 
laquelle  est  attachée  une  épée  courte  :  deux  d’entre  eux 
l’ont  fixée  sur  le  côté  droit  ;  un  troisième,  qui  est  un  cava- 

68  Yov.  pour  la  dale  de  ce  monument,  Ritschl,  Priscae  latin,  epigraph.  sup- 
plem.  V,  Bonn,  1864;  L.  Renier,  C.rend.  de  l’Acad.  des  inscr 1864,  p.  237;  Lohde, 
Jahrb.  fur.  Alterth.  in  Rheinlande ,  XLllI,  p.  133;  J.  Quicherat,  Mém.des  antiq. 
de  France ,  t.  XXIX.  Il  a  été  reproduit  par  Millin,  Voyaqe  dans  les  départ,  du  midi 
de  la  France,  atlas.  pl.Lxm;  A.  de  Laborde,  Monum.  de  la  France ,  t.  I,  pl.Lxxm, 
lxxiv.  Le  moulage  est  au  musée  de  Saint- Germain.  —  69  Clarac,  Mus.  de  sculpt . 
pl.  ccxxi,  n°  751.  —  70  Caristie,  Monum.  antiq.  d’Orange ,  pl.  xxvi  ;  pour  la  date, 
Yoy.  de  Sauky,  Jonrn.  des  Sav.,  1880,  p.  46.  —  71  Musée  archéologique,  I,  p.  31. 
Yov.  eûcore  Lindeuschmit.  O.  c.  I,  m,  7,  1  et  2  ;  I,  xi,  6,  2  ;  III,  vin,  4  ;  A .  Muller, 
O.  c.  p.  18  ;  Jahrb.  für  Alterth.  in  Rheinl.,  1875,  pl.  v,  p.  177,  et  le  sarcophage  qui 
passe  pour  avoir  contenu  les  restes  de  Charles  le  Chauve,  Martin,  Bist.  de  Metz  I, 
p.  360.  — 72  On  l’a  vue  plus  haut  (lig.  1458,  1459),  sur  des  monuments  plus  anciens 


lier,  sur  le  côté  gauche  (fig.  1 489).  Les  bas-reliefs  de  1  arc 
de  triomphe  d’Orange70  offrent  l’image  de  soldats  à  peu 
près  pareillement  armés  (fig.  1 490). 

Parmi  les  figures  qui  décorent  îles  tombeaux  (fig.  f  4J1  , 
on  peut  citer  aussi  des  cavaliers71  revêtus  d  une  cubasse 
ou  d’un  justaucorps,  par-dessus  lequel  un  ceinturon  est 
serré  à  la  taille  ;  l’épée  pend  ordinairement  au  côté  droit  !. 
Dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  I  rajane  et  dans  ceux 
du  même  temps  qui  ont  été  placés  plus  tard  sur  lare 
de  Constantin,  les  cavaliers  ont  tous  la  cotte  de  mailles 
ou  d’écailles,  par  dessus  laquelle  eri  passé 'obliquement 
le  baudrier,  auquel  l’épée  est  suspendue. 

Ceux  de  la  colonne  Trajane  nous  montrent  le  soldat 
légionnaire  au  commencement  du  11e  siècle,  la  taille 
ceinte  de  bandes  de  métal  flexibles ,  qui  s’ajustent  de 
manière  à  se  prêter  aux  mouvements  du  corps  [lortca],  et, 
par  dessus  les  bandes  inférieures  de  ce  corselet,  on  peut 
observer,  dans  quelques-unes  des  seulpturesles  mieux  con¬ 
servées73,  un  ceinturon  garni  de  plaques  carrées  à  boutons 
ou  autres  ornements  saillants;  sur  le  devant  pendent  des 
courroies  garnies  de  même  et  ayant  des  extrémités  en 
métal  (fig.  1492),  qui  rappellent  le  tablier  que  nous  avons 
remarqué  dans  des  mo¬ 
numents  beaucoup 
plus  anciens.  Cette 
ceinture  est  indépen¬ 
dante  du  baudrier  au¬ 
quel  l'épée  est  suspen¬ 
due.  On  peut  faire  les 
mêmes  observations 
sur  une  figure  de  légion¬ 
naire  du  iiic siècle,  dont 
la  pierre  est  au  musée 
de  Wiesbaden74. 

Les  soldats  que  l’on 
voit  dans  les  bas-re¬ 
liefs  des  colonnes  et 
des  arcs  triomphaux, 
couverts  de  cuirasses  d’une  espèce  différente,  c  est-à-dire 
de  la  cotte  de  mailles  ou  du  justaucorps  garni  d’écailles, 
ont  aussi  l’épée  pendue  à  un  baudrier  et  on  n’aper¬ 
çoit  aucune  ceinture,  soit  que  leur  ceinture  fût  atta¬ 
chée  sous  cette  cuirasse,  moins  étroitement  ajustée  que 
celle  dont  on  vient  de  parler,  soit  qu’en  revêtant  celle-ci 
on  échangeât  la  ceinture  contre  le  baudrier.  On  a  vu, 
par  les  exemples  des  figures  1489,  1490  et  1491,  repré¬ 
sentant  des  cavaliers,  qu’une  ceinture  pouvait  être  cepen¬ 
dant  portée  par-dessus  des  cuirasses  semblables73:  c’est  ce 
que  prouve  également  l’examen  des  effigies  de  fan¬ 
tassins  placées  sur  des  tombeaux.  Plusieurs  ont  la  cein¬ 
ture  passée  par-dessus  la  cuirasse  ;  les  autres,  sans 
cuirasse,  par-dessus  la  tunique.  La  ceinture  sert  alors 
de  support  à  l’épée,  et  le  baudrier,  auquel  celle-ci  est 

suspendue  au  côté  gauche.  De  même  sur  une  pierre  funéraire  (Fabretti,  Col.  Traj.. 
p.  179).  Ici,  comme  dans  d’autres  monuments  où  un  cavalier  est  figuré  sans  cuirasse,  a 
pied  et  tenant  son  cheval  par  la  bride,  on  n’aperçoit  pas  la  ceinture.  —  73Frühner,  Col. 
Traj.  pl.  xcx;  de  même,  pl.  xxxix,  lxxxix.  Nous  ne  citons  que  cet  ouvrage,  dont  les 
planches  sont  des  photographies.  Les  gravures  anciennes  de  la  colonne  Trajane  ne  peu¬ 
vent  faire  foi  pour  de  pareils  détails.  Voy.  encore  les  tombeaux  de  légionnaires,  à  Bonn, 
Liudenschmit,  Altei'thütner  uns.  heidn.  Vorzeit.  I,  vi.  5,  et  la  figure  que  Guatlani  (Mo¬ 
num.  ined.  ann.,  1788'',  et  Clarac  (Musée,  pl.  864,  n°  2198)  ont  prise  pour  celle  d’un 
cocher  du  cirque.  — 7V  Lindeuschmit  O.  c.  III,  vi,  5;  A.  Muller,  O.  c.  n°  10. 
—  73  Yoy.  encore  les  porte-enseignes  de  la  colonne  Trajane.  Parmi  les  amas  d'armes 
figurés  sur  le  piédestal  de  la  colonne  Trajane,  on  voit  aussi  une  cuirasse  à  écailles 
d’un  cataphraciarius  barbare,  par  dessus  laquelle  une  ceinture  est  bouclée  à  la  taille. 
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Fig.  1491.  Cavalier  auxiliaire. 


Fig.  1492.  Légionnaires  romains  du  n*  siècle 
après  J.-C. 
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ordinairement  suspendue,  est  en  ce  cas  absent  :  ce  qui 
a  fait  penser76  que  dans  leurs  effigies  les  défunts  n’ont 


pas  toujours  été  figurés  dans  la  tenue  de  guerre,  comme 
ils  le  sont  sur  la  colonne  Trajane  ou  sur  la  colonne 

An  to n  in  e ,  m  ais  d  an  s 
une  tenue  moins 
rigoureuse ,  qu’il 
était  peut-être  loi¬ 
sible  d’adopter  hors 
du  service.  Alors 
sans  doute  on  pou¬ 
vait  se  soulager  du 
poids  de  la  cuirasse, 
mais  sans  quitter  le 
cingulum;  peut-être 
même  donnait-on  à 
celui-ci  plus  d’ap¬ 
parence  et  de  ri¬ 
chesse,  et  il  semble 
que,  dans  les  monu¬ 
ments  dont  nous 
parlons,  une  atten¬ 
tion  particulière  ait 
été  donnée  à  tous  les 
détails  de  cette  pièce 
essentielle.  Alors 
aussi  on  pouvait  se 
passer  du  baudrier, 
devenu  inutile  puis¬ 
que  l’épée  et  aussi  le  poignard  étaient  fixés  à  un  cein¬ 
turon.  On  peut,  en  effet,  constater  que  les  personnages 
ainsi  figurés  portent  un  ou  deux  ceinturons,  suivant  qu’ils 
sont  munis  de  l’une  des  deux  armes  ou  des  deux  à  la 
fois.  Dans  ce  dernier  cas,  les  deux  ceinturons  sont  tantôt 


Fig.  1493.  Soldat  de  la  Hotte,  commencement 
du  ii«  siècle  après  J.-C. 


superposés  parallèlement  l’un  à  l’autre  et  tantôt  entre¬ 
croisés.  Nous  donnons  des  exemples  de  ces  diverses  dis¬ 
positions. 

La  figure  1493  est  celle  d’un  soldat  de  la  flotte  de  Mi- 
sène  77,  sculptée  sur  un  tombeau  du  commencement  du 
n0  siècle.  Il  n’a  pas  de  cuirasse.  Sa  ceinture  consiste  en 
une  simple  bande  d’étoffe  ou  de  cuir  souple78,  frangée  à 
ses  extrémités  et  nouée  par  devant.  Cette  manière  d’assu¬ 
jettir  la  ceinture  n’est  pas  ordinaire  dans  le  costume  mili¬ 
taire  :  le  plus  souvent  la  ceinture  s’attachait  au  moyen 
d'une  boucle  à  ardillon,  dans  laquelle  s’engageait  une 
languette  de  cuir,  comme  le  montrent  les  figures  1494, 


Cingulum ,  commencement 
du  ne  siècle. 


carrés.  Dans  les  figures 


1493,  1496,  qui  sont  tirées  des  pierres  funéraires  de  lé¬ 
gionnaires  du  icr  siècle  et 
du  commencement  du  u° 
siècle  de  l’empire79.  Quel¬ 
quefois  on  ne  voit  qu’un 
disque  ou  un  bouton,  qui 
recouvre  peut-être  une 
agrafe  80.'Quand  un  bouton 
semblable  est  placé  dans 
le  voisinage  du  poignard 
ou  de  l’épée  (fig.  1494),  on 
peut  supposer  qu’il  servait 
à  fixer  l’arme 8t.  Il  est  rare 
que  le  cuir  du  ceinturon  ne 
soit  pas  couvert  d’une  série 
de  plaques  de  métal  [la- 
rninaey 2,  sur  lesquelles  on 
dislingueplus  ou  moins  net¬ 
tement  des  ornements  en 
relief  dans  des  compartiments 
1494  et  1496  on  aperçoit  au-dessus  des 
deux  ceinturons  qui  se  croisent  une  autre 
ceinture,  c’est  celle  de  la  tunique,  qui 
dans  le  premier  exemple  paraît  faite  de 
cordons  enlacés.  Enfin  dans  les  trois 
figures  on  peut  remarquer,  comme  dans 
la  plupart  de  ces  effigies,  le  tablier  formé 
de  lanières  doublées  de  plaques  ou  de 
boutons  de  métal,  qui  défend  le  bas- 
ventre,  tantôt  (fig.  1495)  en  retombant 
pardessus  le  ceinturon,  sous  lequel  est 
son  point  d’attache  (c’est  ce  qu’on  a  déjà 
observé  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
Trajane),  tantôt  en  prolongeant  une 
pièce  carrée, qui  est  serrée  et  retenue  par 
le  doubleceinturonetdonton peutvoir, le 
dépassant  par  en  haut,  la  partie  supé¬ 
rieure  (fig.  1494,  1496). 

On  a  retrouvé  sur  l’emplacement  des 
campsromains83desdébris  deceinturons,  j 
qui  permettent  de  se  rôndre  compte  de 
la  manière  dont  étaient  placées  les  garni-  Fis-  ,497- 
tures  de  boutons  [bulla],  et  les  ornements  de  métal  qui 
pendaient  au  bout  des  lanières,  affectant, 
comme  on  le  voit,  des  formes  très  variées 
(fig.  1498  à  1500). 

Le  cingulum  se  reconnaît  encore  dans  les 
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Fie.  1498. 


Fig.  1499. 


Fig.  1500. 


monuments  des  bas  temps;  il  s’allège  et  se  simplifie  à 
mesure  que  le  soldat  se  défait  de  tout  ce  qui  l’embarrasse 
ou  lui  pèse  dans  son  équipement.  Dans  la  partie  des  bas- 


76  A.  Muller,  O.  c.  p.  14  et  17.  —  77  Archâol.  Zeitung.  18G8,  pl.  v,  i, 
p.  40.  Voy.  encore  Gruter,  friser,  t.  II,  pl.  dxxix,  n°  7,  et  A.  Müller,  O.  c.  p.  15» 

—  78  On  voit  par  l'Édit  de  Dioclétien,  c.  x,  8  et  s.,  que  les  ceintures  des  mili¬ 
taires  étaient  souvent  faites  d'un  cuir  de  choix.  —  79  Lindenschmit,  I,  iv,  62; 

I,  ix.  4;  I,  x,  5;  A.  Muller,  n.  3,  7  et  17.  —  80  Fabrelti,  Col.  Traj.  syn - 


tagma ,  p.  195.  —  81  A.  Millier,  p.  16,  note  26.  Yov.  les  fig.  1464,  1465;  cf. 
A.  Millier,  n.  12  et  13,  d’après  Becker,  Grabschrift  eines  rom.  Panzerreiters 
Offizier,  Francf.  s.  Mein,  1868.  —  **  Plin.  H.  nat.  XXXIII,  12;  «  baltea  laminis 
crépitant.  » —  88  Lindenschmit,  O.  c.  Il,  10,  4  et  5;  Public .  de  la  Société  de 
Luxembourg .  XI,  1855,  pl.  ii. 
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reliefs  de  l’arc  de  Constantin  exécu  tée  du  temps  de  cet  empe- 
Ï ï i  paraît  réduit  aux  proportions  d’un  simple  ruban 
rer-flés'us  lequel  retombe  le  pli  de  la  tumque  Cepen- 
dant  il  semble  que  Théodose,  en  rétablissant  la  discipline 
dans  l’armée,  ait  fait  reprendre  à  celle-ci  un  costume  mieux 
adapté  aux  besoins  de  la  défense.  Sur  la  colonne  clevée 
en  son  honneur  à  Constantinople  85,  on  voit  des  soldats 
couverts  de  cuirasses  qu’entoure  un  étroit  ceinturon 
à  ce  ceinturon  se  rattache  à  gauche  la  courroie,  quel¬ 
quefois  remplacée  par  une  chaîne,  à  laquelle  est  suspendu 

le  poignard  sur  le  côté  droit.  ,  , 

Aucun  ornement,  aucun  détail  ne  semble  destine,  dans 
les  monuments  qui  ont  été  cités,  à  marquer  le  grade;  on 
ne  saurait  du  moins  jusqu’à  présent  le  reconnaître  d  apres 
les  particularités  qu’ony  peut  signaler.  Toutefois  on  remar¬ 
que  dans  beaucoup  de  figures  qui  représentent  des  empe¬ 
reurs  ou  des  personnages  exerçant  le  commandemen 
militaire,  une  ceinture  86  placée  sur  la  cuirasse  droite  à 
lambrequins 87  et  toujours  nouée  de  la  même  manière  sur 
l’estomac  ;  les  bouts  ne  re¬ 
tombent  pas  régulièrement, 
mais  sont  ordinairement  re- 


Fig.  1503.  Empereur  ro¬ 
main,  iv*  siècle. 


Fig.  1501.  Général  romain, 
ior  siècle. 


levés  sous  la  ceinture  même,  qui  les  retient,  de  manière  à 
former  un  flot  symétrique.  A  en  jugerpar  sa  souplesse  appa¬ 
rente,  cette  ceinture  était  faite  d’étoffe  ou  d’une  peau  mince. 
Bien  que  l’épée  y  soit  quelquefois  attachée,  elle  semble 
avoir  été  moins  destinée  à  porter  une  arme  qu’à  être  l’in¬ 
signe  du  commandement,  et  cet  insigne  ne  changea  pas, 
au  moins  en  Occident,  jusqu’à  la  fin  de .l’antiquité.  Telon  le 
voit  dans  la  figure  1501,  tirée  d’un  monument  déjà  cité88, 
qui  remonte  au  moins  au  commencement  de  l’empire,  et 
sur  les  statues  des  premiers  césars,  tel  on  le  retrouve  en¬ 
core  sur  le  diptyque  d’Aoste  (fig.  1502)  dontles  deux  feuilles 
offrent  l’image  répétée  de  l’empereur  Honorius 89.  Le  cos- 

8^DeRubeis,  Veteres  areu  s,  pl.xLvi.  — 85  Le  P.Mcncslrier,  Z>escu.  de  la  colonne  hist. 
de  Constantinople.  Comp.  les  dessins  d’après  G.  Bellini,  au  Louvre  et  a  la  Biblio¬ 
thèque  de  l’École  des  Beaux-Arts.  —  86C’est  celle  qu’on  appelle  communément  cincto- 
rium;  mais  le  mot  ne  se  rencontre  que  dans  un  seul  passage  (Pomp.  Mêla,  II,  15), où  même 
il  ne  lui  est  pas  applicable.  —  87  Elle  y  reste  fixée  même  lorsque  la  cuirasse  est  dé¬ 
posée.  Yoy.  Mus.  Borb.,  t.  III,  pl.  lviii;  Maulfaucon,  Ant.  expi. ,  t.iv,  pl.  xxxv  ;  Y, 
128,  etc.  —  88  Yoy.  note  68.  —  89 Ed.  Aubert,  Bev.  archéol.  1842,  pl.  m;  Garrucci, 
Storia  d.arte  crist .  Scult.,  pl.  440.  —  90  L.  Passy,  Bull,  de  VAc.  des  Inscr 187  »,  p.  59. 
Les  plus  connus  sont  ceux  de  Venise,  adossés  àun  mur  qui  sépare  Saint-Marc  du  Palais 
ducal;  on  en  peut  voir  d’autres  à  Borne,  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  —  91  J.  La  balte, 
Hist.  des  arts  industr.  au  moyen  âge,  Album,  t.  1,  pl.  il.  —  92  Yoy.  les  commen¬ 
taires  de  Cujas  et  de  Godefroy  sur  les  codes  de  Théodose  et  de  Justinien;  Büeking, 
sur  la  Notitia  dignitatum;  Bethmann  Holweg,  Der  Civilprozess  des  gemeinen 
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tume  qu’il  porte  n’était  plus  sans  doute  sous  les  derniers 
empereurs  que  la  tenue  traditionnelle 
du  général,  reproduite  dans  les  repré¬ 
sentations  officielles,  de  la  même  ma¬ 
nière  que  l’armure  du  moyen  âge  s  est 
conservée  chez  les  modernes  dans  les 
portraits  de  personnages  qui  ne  la 
portaient  plus  en  réalité. 

Il  existe  des  groupes  de  porphyre  , 
grossiers  mais  curieux  monuments  de 
la  décadence,  qui  sont  probablement 
des  portraits  des  Augustes  et  des 
Césars  du  ive  siècle,  réunis  deux  à 
deux.  Us  sont  vêtus  de  même  et  por¬ 
tent  encore  la  grande  cuirasse  avec 
les  lambrequins,  qui  prennent  1  appa¬ 
rence  d’une  véritable  jupe  ;  mais,  à  la 
place  du  ruban  noué  sur  la  poitrine, 
on  voit  une  ceinture  enrichie  de  pier¬ 
reries  (fig.  1503),  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  nous  savons 
du  goût  et  du  luxe  de  cette  époque  ;  au  bas  de  la  cuirasse 
une  seconde  ceinture,  ornée  également  de  pierreries  ou 
de  plaques  de  métal,  soutient 
l’épée.  Un  monument,  peut-être 
postérieur,  mais  d’une  bien  meil¬ 
leure  exécution,  le  diptyque  d’i¬ 
voire  de  Monza91,  dans  lequel  on 
croit  reconnaître  Aetius,  montre 
(fig.  1504)  une  nouvelle  manière 
de  porter  l’épée,  au  moyen  de 
deux  ceinturons  combinant  leur 
action  :  l’un  serre  la  taille,  l’autre 
attaché  sur  la  droite  du  premier 
descend  obliquement  vers  le 
fourreau,  dans  le  quel  il  s’engage. 

Ce  mode  de  suspension  se  con¬ 
tinuera  et  se  perfectionnera  au 
moyen  âge. 

On  ne  peut  douter  de  l’im¬ 
portance  qu’avait  gardée  le  cin- 
gulum  dans  le  costume  militaire, 
quand  on  voit  qu’il  était  devenu 
même  pour  les  fonctionnaires 
civils  la  marque  du  rang  et  de 
la  dignité.  L’organisation  et  la 
hiérarchie  administratives  se  sont  réglées,  au  bas-empire, 
sur  le  modèle  de  l’armée93.  Ceux  qui  exerçaient  les  emplois 
à  tous  les  degrés  formaient  aussi  une  milice  et  en  avaient  le 
nom93.  Importaient  comme  les  soldats  le  cingulummilitiae, 
qui  faisait  partie  de  la  tenue  obligatoire  dans  le  service,  et 
sans  lequel  il  ne  leur  était  jamais  permis  de  paraître  en  pré¬ 
sence  del’empereur94.  Entrer,  demeurer  dansle  service  actif 
se  traduisait  par  sumerecingulum  ou  encore  cingulomererP*, 

Rechts,  Bonn,  1806  ;  Kuhn,  Die  stâdtische  und  lùrgerl.  Verfassung  des  rï,m.  Reidis, 
Leipz.  1804,  1,  p.  149  et  s.  Dos  officiantenstand  ;  A.  Miiller  ,Op.  c.  p.  21.  —  Déjà  dans 
une  ordonnance  de  l’an  319,  Cod.  Theod.  VI,  35, 3,  la  domesticité  impériale  est  désignée 
par  les  mots:  «  qui  sub  castrense  militant.  .  Les  mots  miles,  militia  se  trouvent 
ensuite  constamment  employés  pour  désigner  des  fonctionnaires  civils.  Vuv.  Nov.  Siajo- 
riani,  tit.  VU,  §  14  Hamel  ;  Amm.  Marc.  XXVI,  6,  5  ;  Laclaut.  I)e  morte  persec.  31  ; 
Symmach.  Ep.  X,  43  ;  Cod.  Theod.  1.  22  et  s.  De  cohort.,  et  1.  14  De  die.  off-, 
1.  il,  22,  31,  42,  De  decur.-,  Juh.  Lydus,  lit,  4,  13,  21,  28,  30,  66,  etc.,  se  sert  de 
même  des  mots  OTÇlZT.jîGÛai,  -rTsa-iia,  crvpttTlwTai,  va;-.;.  —  Cod.  Theod. 

VIII,  4,  16;  XII,  i.  147,  §  3;  XIV,  10,  i,  §  1;  I.  13,  16,  g  1  ;  1.  7,  i;  1. 
147  evtr.  De  decur.-,  Nov.  Majoriauî,  t.  VII,  g  16  ;  S.  J.  Chrys.  I,  Ad  Cor. 
Î0.  —  9S  Cod.  Just.  I,  40,  13;  XII,  24,  9;  XII,  30.  2  et  31,  51;  cf.  J.  Lyd. 
111,  21  :  Çilmjv  lïSfllÜGvat,  et  III,  26  :  r.'.h-,  GTçavitttv  àvaÇwcaeûa t;  A.  Muller,  p.  26. 
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le  quitter  par  cingulum  deponere,  liberari  cingulo,  ÇoW»|v 
àzoOsiTTat,  àipsîvat  %,  et  si  c’était  par  suite  de  dégrada¬ 
tion  que  l’on  était  forcé  de  s’en  dépouiller,  cela  s’appelait 
solri  ou  spoliari  cingulo  **,privilegio  cinguli  exui 99 .  On  peut 
juger  par  les  prescriptions  des  codes  et  les  textes  des 
écrivains  du  bas  empire  du  soin  avec  lequel  était  réglé  le 
privilège  de  porter  le  cingulum  et  de  l’éclat  qui  rejaillis¬ 
sait  sur  celui  qui  en  était  décoré  10°.  Jean  le  Lydien  a 
décrit 101  le  cingulum  (ÇwcrJjp)  du  préfet  du  prétoire,  qui 
était  fait  d’un  double  cuir  teint  en  pourpre,  bordé  d’une 


délicate  broderie,  et  dont  les  extrémités  portant  d’une 
part  un  ménisque  d'or,  de  l’autre  une  languette  en  forme 
de  grappe,  d’or  également,  se  bouclaient  l’une  dans 
l’autre.  Nous  n’avons  aucun  renseignement  sur  les  cein¬ 
tures  des  autres  dignitaires.  Sur  le  médaillon  d’or  de 
Yalens,  qui  est  ici  reproduit103,  on  voit  (fig.  1505)  cet 

empereur  avec  Valen¬ 
tinien  associé  à  l’em¬ 
pire,  tous  deux  assis 
sur  le  même  trône  et 
tous  deux  portant  une 
large  ceinture  enrichie 
de  pierreries,  à  la¬ 
quelle  est  suspendu 
sur  le  devant  un  orne- 
mentenforme  de  bulle 
[bulla].  Le  disque  vo¬ 
tif  connu  sous  le  nom 
de  bouclier  de  Théo- 

Fig.  1506.  Ceinture  de  femme, ,«  siècle  ap.  J.-C.  d°Se  n0US  °ffl'e  aUS‘ 

si,  avec  l’image  de 
l’empereur,  celle  de  ses  deux  fils,  assis  à  ses  côtés,  re¬ 
vêtus  du  costume  impérial  et  portant  une  ceinture  qui 

96  Cod.  Just.  XII,  53,  3;  Cod.  Theod.  VI,  30,  8;  3.  Lyd.,  III,  4,  T,;» 
ij&ÜIjAEvcç  ;  III-  30,  Ti-v  U,v,v  4=S7;.  —  '-7  J.  Lvd.  111,  4;  III,  67.  —  98  f.od.  Theod. 
VIII,  4,  16,  23  et  29  ;  XII,  I,  147;  §  3;  XII,  1,  181,  §  1  ;  XVI,  4,  4;  Nov.  Major. 
VII,  I,  §  16.  —  19  Cod.  Just.  VII,  38,  1  ;  Nov.  Val.  III,  vu,  3,  §  I  ;  Mém.  de 
l  Acad,  des  Inscr.  t.  XXVI,  p.  152,  181  ;  A.  Millier,  l.  I.  —  100  Cod.  Just.  XII,  8, 

2;  XII,  5,  15;  XII,  10,8;  XII.  30,  2;  fod.  Theod.  XIV.  10,  1;  Nov.  Theod.  II,  25, 

I,  §  4;  Cassiod.  Vur.  VI,  2;  VI,  12  elc.  —  10'.  De  mag.  II,  13.  —  102  Arneth, 

Gold  und  Silbermonum.  des  antiken  Cabinet  in  Wien,  pl.  o  nv,  12,  p.  52 _ 103  pel. 

gado,  ilemoria  historico  critica  sobre  il  grau  disco  da  Theodosio,  Madrid,  1840. 

—  101  On  peut  rappeler  la  richesse  des  ceintures  qu’on  remarque  dans  les  monuments 
étrusques.  Voy.  pour  d’autres  temps  Nemesian.  91  ;  Claudian.  De  VI cons.  Honorii ,  I 


semble  brodée  de  perles  ou  ornée  de  pierres  précieuses. 

Le  goût  pour  les  joyaux  et  les  riches  broderies,  qui 
faisait  des  ceintures  au  bas  empire  unobjel  de  grand  luxe 
n’était  pas  nouveau  chez  les  Romains,  mais  il  avait  été 
poussé  très  loin  depuis  que  les  habitudes  et  les  modes 
orientales  avaient  envahi  la  cour  des  empereurs.  Les 
ceintures  des  femmes  n’avaient  pas  moins  d'éclat m. 
Une  statue  de  femme  du  haut  empire’03  en  offre  un  exemple 
(fig.  1506),  qu’on  peut  rapprocher  de  ceux  des  siècles  sui¬ 
vants.  Elle  consiste  enunruban  orné  au  centre  d’une  boucle 
et  entièrement  bordé  de  pierres  en  table  ou  en  cabochon, 
avec  de  grosses  perles  en  pendeloques.  La  ceinture  que 
porte  Galla  Placidia  (430  après  J. -G.)  sur  une  des  feuilles  du 
diptyque  deMonza,  en  regard  de  celle 
d’Aétius’06,  est  garnie  de  pierres  dans 
toute  sa  longueur.  On  en  trouve 
d’autres  à  peu  près  semblables 
dans  les  mosaïques  des  églises  107 
et  dans  les  peintures  des  cata¬ 
combes108.  Aussitôt 
que  les  chrétiens 
commencèrent 
rehausser  par  l’é¬ 
clat  du  costume  la 
beauté  qu’ils  vou¬ 
laient  donner  aux 
figures  des  saintes, 
ils  leur  donnèrent 
aussi  pour  parure 
des  ceintures  toutes  Flg’  1507  et  13US’  Ceilllul'es  de  femmes,  iv”  siècle, 
brillantes  de  broderies  et  de  pierres  précieuses  (fig.  1307 
et  1508).  E.  Saglio. 

CINNABAUIS  (Kiwâoapi),  cinabre.  — La'plupart  des  au¬ 
teurs  anciens,  Aristote  et  Théophraste  exceptés  n’ont  pas 
su  distinguer  le  cinabre  proprement  dit,  qui  est  un  deuto- 
sulfure  de  mercure,  d’avec  diverses  substances  minérales 
rouges,  le  minium  ou  bioxyde  de  plomb  entre  autres. 
Dioscoride  réserve  le  nom  de  xtwâSapi  au  sang-dragon, 
suc  du  dragonier  commun  (dracaena  clraco) 3,  aussi  appelé 
cinabre  indien  (xiwâëapt  îvSixdv) 3,  qui,  outre  ses  emplois 
thérapeutiques,  servait  encore  en  peinture  à  représenter 
la  couleur  du  sang'*;  cet  auteur  désigne  par  le  même 
mot,  aaatov,  notre  cinabre  et  notre  minium  \  Les  Latins 
ont  de  même  appelé  couramment  le  vrai  cinabre  mi¬ 
nium  6,  tout  comme  l’oxyde  rouge  de  plomb;  Pline  con¬ 
fond  perpétuellement  les  deux  substances.  Il  donne,  lui 
aussi,  le  nom  de  cinnabaris  au  sang-dragon,  et  regarde 
cette  résine  comme  un  mélange7  de  la  sanie  du  dragon 
avec  le  propre  sang  de  cet  animal  et  celui  de  l’élé¬ 
phant8.  Nous  savons  d’ailleurs  par  lui  que  le  nom  de 
cinabre  a  été  appliqué  au  minium  à  cause  de  sa  cou¬ 
leur.  Ces  confusions  involontaires,  auxquelles  se  joignait 
encore  la  fraude,  causaient  de  nombreux  accidents; 
il  arrivait  que  l’on  remplaçait,  ce  qui,  on  le  comprend, 

56 1  ;  Stilich.  11,88;  Idyll.  V,  12.  — 10 * Mirieo  Borbon.  XI,  pl.  lix.  —  l06Labarte,  Hist. 
des  arts  industr.,  Allas  I,  pl.  n.  —  107  Garrucci,  Storia  di  arte  crist.  IV,  pl.  244, 
245.  —  103  Perret,  Catacombes ,  III,  pl.  xm  et  pl.  m  ;  Garrucci,  Op.  c.  pl.  ii,  etc. 

CINlSABAItlS.  1  Aristot.  Meteor.  III,  7,  (col I .  Didot)  ;  Thcophr.  De  lapid.  58 
(coll.  Didot).  —  2  Dioscor.  Mat.  ined.  V,  109.  —  3  Arrian.  Peripl.  maris  rubri. 

—  4  Fli».,  Hist .  nat.  XXXIII,  7,  116.  —  &  Diosc.  Mat.  med.,  Y,  109. 

—  6  Vitruv.  Y II,  8.  —  7  Ce  mélange  ne  se  fait  pas  artificiellement,  mais  il  est  le 
résultat  du  combat,  mortel  pour  tous  deux,  que  se  livrent  le  dragon  et  l'éléphant; 
cf.  Pl i ii.  Hist.  nat.}  VIII,  12.  —  «  Plin.  H.  nat.  XXXIII,  7,  116;  Dioscoride,  que 
Pline  a  certainement  consulté  ici,  fait  allusion  à  cette  fable,  mais  sans  parattic 
y  ajouter  foi;  cf.  Mat.  med .  V,  109. 
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Mail  loin  d’être  indifférent,  dans  des  préparations  mé¬ 
dicales  le  sang-dragon  par  le  cinabre  ou  le  minium 

On  trouvera  à  l’article  colores  des  détails  sur  la  produc- 
ünn  et  les  usages  spéciaux  du  minium  chez  les  anciens.  Ici 
nous  dirons  seulement  quelques  mots  de  la  métallurgie 
du  vrai  cinabre,  puis  nous  passerons  à  ses  emplois. 

Préparation  du  cinabre.  Falsifications.  -  Le  cinabre  vrai 
dont  se  servaient  les  anciens  était  soit  natif,  soit  obtenu 
nar  le  traitement  d’un  minerai.  Le  premier  se  tirait  d  Ls- 
nasme  et  de  Colchide,  peut-être  aussi  de  Garmame  et 
d’Ethiopie  où  des  mines  avaient  été  signalées.  Le  minerai 
cinabrifère,  qui  était  employé  pour  la  préparation  artifi¬ 
cielle  se  rencontrait,  en  assez  faible  quantité  d  ailleurs, 
aux  environs  d’Ephèse,  dans  les  champs  Cilbiens,  sous 
la  forme  d’un  sable  de  couleur  rouge  et  brillant  (Xoipwpi- 
Çouaa)9  10.  On  le  traitait  de  la  manière  suivante  :  après 
l’avoir  pulvérisé  dans  des  vases  de  terre,  on  le  lavait 
dans  des  bassins  de  cuivre,  au  fond  desquels  se  formait 
un  dépôt  de  matière  riche  en  cinabre.  La  double  opera¬ 
tion  du  broyage  et  du  lavage  se  répétait  plusieurs  fois  de 
suite,  et  à  chaque  fois  la  proportion  du  cinabre  dans  le 
dépôt  augmentait.  Le  rendement  du  minerai  dépendait 
essentiellement  de  l’habileté  de  l’opérateur;  celui  qui  ne 
possédait  pas  suffisamment  le  tour  de  main  n’obtenait 
que  peu  ou  point  de  cinabre11.  Ce  procédé  fut  imagine 
par  un  Athénien  nommé  Callias,  quatre-vingt-dix  ans 
environ  avant  l’archontat  de  Praxiboulos,  l’an  de  Rome  43‘J 
(314  av.  J.-C.)12.  L’éclat  de  ce  sable,  qu’il  avait  rencontré 
dans  les  mines  d’argent,  lui  ayant  fait  supposer  qu’il  con¬ 
tenait  de  l’or,  Callias  l’avait  soumis  à  divers  traitements 
sans  en  obtenir  le  métal  précieux  qu  il  cherchait,  mais  il 
se  trouva  en  revanche  avoir  découvert  une  magnifique 


couleur  rouge.  Les  essais  qu’il  fit  alors  le  conduisirent 
au  procédé  de  préparation  que  nous  venons  de  rappeler. 

Plus  tard,  chez  les  Romains,  le  minerai  fut  traité  d’une 
façon  un  peu  différente.  On  1  extrayait  des  mines  sous 
forme  de  blocs  qu’on  expédiait  à  Rome  sous  scellés.  Le 
bloc  brut,  tant  qu’il  n’avait  pas  été  soumis  aux  manipu¬ 
lations,  était  appelé  anthrax;  c’est  seulement  à  Rome 
qu’il  était  permis  de  le  réduire  et  de  l’affiner13 * *.  Le  traite¬ 
ment  consistait,  au  temps  de  Yitruve,  à  broyer  le  minerai 
dans  un  mortier  de  fer,  puis  à  le  laver  et  à  le  griller,  jus¬ 
qu’à  ce  que  l’on  obtînt  du  cinabre  bien  pur1’.  L  extrac¬ 
tion  de  ce  minerai  était  considérée  comme  nuisible  à  la 


santé;  car  il  donnait  des  exhalaisons  étouffantes  ;  aussi 
les  ouvriers  s’attachaient-ils  devant  le  visage  une  vessie 
qui  les  préservait  d’aspirer  l’air  vicié16.  Selon  Pline,  c  est 
pendant  le  travail  de  la  pulvérisation  dans  les  ateliers 
que  les  ouvriers  s’enveloppaient  ainsi  le  visage16.  C’est, 
en  effet,  durant  cette  dernière  opération  que  les  vapeurs 
mercurielles  et  sulfureuses  devaient  se  produire  avec  le 
plus  d’abondance. 


Rome  ne  tirait  guère  son  cinabre  que  des  mines  de 
Sisapon,  en  Bétique  (aujourd’hui  Almaden,  ou,  selon 
d’autres,  Guadalcanal)  ;  c'était  un  tribut  que  payait  la 
province,  et  il  s’élevait  en  poids  à  environ  deux  mille 
livres  par  an 17.  La  vente  de  ce  produit  était  un  monopole 
de  l’État,  et  une  loi  en  avait  fixé  le  prix  maximum  à 
soixante-dix  sesterces  (44f, 70)  la  livre.  Mais  dans  ces  con¬ 
ditions  mêmes,  c’est  vainement  qu’on  se  serait  flatté  de 
l’espoir  de  l’obtenir  pur;  car  les  mines  étaient  affermées 
à  une  compagnie,  qui  n’hésitait  pas  à  réaliser  de  gros 
bénéfices  en  falsifiant  le  cinabre  par  toutes  sortes  de 
moyens.  La  principale  altération  qu’on  lui  faisait  subit 
dans  les  laboratoires  de  la  compagnie  consistait  à  le  mé¬ 
langer  avec  du  minium  ;  les  Romains  du  reste  considé¬ 
raient  cet  oxyde  comme  un  cinabre  de  seconde  qualité 
( minium  secundarium) 18 *. 11  fut  mêlé  quelquefois  aussi  av  ec 
de  la  chaux;  mais  cette  dernière  fraude  était  facile  à 
reconnaître  :  il  suffisait  de  mettre  du  cinabre  sui  une 
plaque  de  fer  chauffée  au  rouge  ;  si,  après  refroidissement, 
il  était  devenu  noir,  c’est  qu’il  contenait  de  la  chaux 
On  le  falsifiait  enfin  avec  la  rubrique  de  Lemnos  (argile 
d’un  rouge  vif)20.  Un  autre  genre  de  fraude  était  pra¬ 
tiqué  par  les  peintres  :  ceux-ci,  au  lieu  d’appliquer 
deux  couches  de  cinabre  l'une  sur  1  autre,  donnaient 
la  première  soit  avec  de  la  rubrique,  soit  avec  du 
syricum 21 .  Les  peintres  communiquaient  encore  artifi¬ 
ciellement  à  leur  peinture  un  éclat  qui  jouait  celui  du 
cinabre,  en  étendant  sur  une  couche  de  sandyx  [colores] 
d upw'purisswn (laque  de  pourpre)  mélangé  avec  de  1  œul  . 

Le  cinabre  indien  ou  sang-dragon,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ne  fut  pas  non  plus  à  1  abri  des  falsi¬ 
fications;  comme  le  véritable  était  un  produit  très-rare, 
et  qui  coûtait  fort  cher,  cinquante  sçsterces  la  livre  (10f50), 
on  le  mêla  avec  du  sang  de  chèvre  et  des  sorbes  broyées 

Emplois  du  cinabre.  Dans  l’antiquité,  comme  de  nos 
jours,  le  cinabre  servit  à  préparer  le  mercure24  [uydrar- 
gyrum],  à  peindre  et  à  écrire  2j. 

Le  rouge  de  cinabre  passe  pour  avoir  été  la  première 
couleur  employée  dans  les  arts  ;  c’est  avec  le  sang-dragon 
et  avec  le  cinabre  d’Éphèse  que  furent  exécutés,  dit-on, 
les  premiers  tableaux  monochromes;  mais  l’éclat  de  ces 
deux  substances  paraissant  trop  dur,  et  le  cinabre  exi¬ 
geant  beaucoup  d’entretien,  on  passa  bientôt  à  l’emploi 
des  ocres  ou  argiles  colorées  ( rubrica ,  sinopis)  26.  A 
Rome,  où  le  rouge  fut  une  couleur  sacrée,  c’était  en  ver¬ 
millon  que  l'on  peignait  aux  jours  de  fête  la  statue  de 
Jupiter;  et  le  premier  devoir  des  censeurs,  en  entrant  en 
charge,  était  de  mettre  cette  peinture  en  adjudica¬ 
tion  27.  Cette  coutume  semble  venir  de  ce  que  le  Jupiter 
du  Capitole,  œuvre  du  sculpteur  frégellan  Turianus, 
sous  Tarquin  l’Ancien,  était  d’argile,  et  qu’on  avait  pris 
l’habitude  de  le  peindre  en  vermillon  ( miniari )  soit 


9  Plin.  H.  nat.  XXXllI,  7,  116.—  10  Theophr.  De  lap .  58.  Dioscor.  I.  cit. 
Vitr.  VII,  8;  Plin.  XXXllI,  7,  114  et  118.  —  U  Theophr.,  De  lap.,  58  et 
59.  Pline,  qui  cite  tout  ce  passage  de  Théophraste  (H.  nat.,  XXXIII,  7,  114), 
semble  n’avoir  pas  compris  entièrement  ce  qui  a  rapport  à  la  préparation 

du  ciuabre.  —  12  Theophr.  Op.  cit.,  59;  Plin.  XXXÏ11,  7,  113;  pour  la  date 

il  y  a  divergence  entre  les  éditions;  les  anciennes  portent  249  ;  il  s’agit  de  l’an 

de  Rome  439,  selon  Casaubon  (Ad  Theophr.)  et  de  l’an  349,  selon  Barbarus  et 

Brotier.  —  13  Vitr.  VII,  8.  Plin.  XXXIII,  7,  118.  —  14  Vitr.  VII,  9.  —  13  Theophr. 

52  ;  Dioscor.  Mat.  med.  V,  109.  Cf.  Lenz,  Minéralogie  der  allen  Griechen  und 

liômer,  p.  73,  not.  266.  —  16  Plin.  XXXIII,  7.  122.  —  17  Ibid.  118  ;  quelques  texies 

portent  dena  millia.  —  l8  Vitr.  VII,  9.  Les  ateliers  de  la  compagnie  étaient 

situés  entre  les  temples  de  Flore  et  de  Quirinus,  Plin.  XXXUI,  7,  1 18-120.  —  *9  Vitr. 

VII,  9  ;  Lenz,  Op.  cit.,  p.  43,  note  165  ;  Plin.  XXXllI,  7,  121  ;  Hoefer,  Histoire  delà 

chimie ,  t.  I,  p.  138.  —  20  plin.  XXXV,  6,  33;  le  mot  latin  rubrica,  comme  le  mot 


grec  lûîuo;,  s’applique  à  toutes  sortes  de  substances  rouges,  et  notamment  à  cc 
qu  aujourd’hui  nous  appelons  bols  ou  ocres  ferrugineuses;  cf.  Lenz,  Op.  cit. ,  p.  25, 
note  95.  -  21  Plin.  XXXllI,  7,  120;  XXXV,  6,  40.  —  22  pliu.  XXXV,  6,  45. 
—  23  Diosc.  Mat.  med.,  V,  109  ;  Plin.  XXXllI,  7,  117.  —  2*  Theophr.  De  fop.,  60  ; 
Diosc.  Op.  cit.  V,  110;  \itruv.  VII,  8;  Plin.  XXXllI,  8,  123;  Pline  ici  prétend  que 
c'est  du  minium  de  la  seconde  qualité  (ex  minio  secundario)  que  se  tire  le  mercure  ; 
c’est  évidemment  une  erreur  de  sa  part  ;  car  le  procédé  qu’il  décrit  lui-même 
(XXXllI,  7,  119),  comme  employé  pour  la  fabrication  du  minium  secundarium  ne 
permet  pas  d’y  voir  autre  chose  que  de  l’oxyde  rouge  de  plomb.  Cf.  Lenz,  Op.  cit. 
p.  103.  —  25  Dioscor.  Mat .  med.,  V,  109;  Plin.  XXXllI,  7  1  22.  —  26  plin.  Hist. 
nat.  XXXUI,  7,  117.  —  27  plin.  XXXUI,  7.  112.  —  28  plin.  XXXV,  12,  157.  II  y  a 
divergence  entre  les  textes  :  les  éditions  portent  Turianumque  a  Fregellis ,  et  le 
manuscrit  de  Bamberg  Yulcaniveis  que  M.  Jan  lit  aujourd’hui  Vulcan  Xeis ;  il 
faudrait  alors  substituer  Yulca  appelé  de  Yeies  à  Turianus  appelé  de  Frég elles . 
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pour  le  préserver,  soit  pour  lui  donner  une  teinte  plus 
agréable  à  la  vue.  Les  triomphateurs  eux-mêmes  s’en¬ 
duisaient  le  corps  de  cinabre  (ou  peut-être  de  minium), 
et  c’est  ainsi  qu’avait  triomphé  Camille.  Les  traditions 
religieuses  exigeaient  encore  que  l’on  colorât  de  la  môme 
manière  les  huiles  dont  on  se  parfumait  au  festin  triom¬ 
phal  s!).  Le  rouge  du  reste  entra  toujours  comme  un 
élément  assez  important  dans  la  composition  des 
parfums,  surtout  ceux  de  rose  et  de  safran,  que  l’on 
colorait  avec  du  sang-dragon,  de  l’anchuse  (orcanette, 
anchusa  tinctoria )  et  du  vin  30.  Enfin  quelques-unes  des 
matières  colorantes  rouges  familières  aux  anciens, 
particulièrement  le  minium  et  le  cinabre,  ont  été  uti¬ 
lisées  dans  la  préparation  du  fard  31 . 

Pour  peindre  les  murailles  des  édifices  somptueux,  on 
employa  le  cinabre  32.  Le  témoignage  des  anciens  à  cet 
égard  a  été  confirmé  par  l'analyse  qu’a  faite  H.  Davy  des 
couleurs  que  contenait  un  grand  vase  de  terre,  trouvé 
dans  une  chambre  des  bains  de  Titus,  il  y  avait  dans  ce 
vase  quatre  espèces  de  rouge  ;  l’un  était  du  minium, 
deux  autres  des  ocres  ferrugineuses;  un  autre  enfin  du 
cinabre.  Cette  dernière  substance  avait  même  servi  ;\ 
peindre  la  niche  et  les  autres  parties  de  la  pièce  où  fut 
trouvé  le  groupe  du  Laocoon33.  Mais  cette  peinture  s’al¬ 
térait  facilement,  soit  par  l'action  de  l’air  et  de  la  lumière, 
soit  par  l’humidité;  on  a  vu  plus  haut  que  les  artistes  y 
avaient  renoncé  pour  les  tableaux.  Yoici  ce  qui  avait  été 
imaginé  pour  la  conserver  intacte  sur  les  murailles  :  la 
peinture  une  fois  sèche,  on  appliquait  dessus  à  chaud, 
avec  le  pinceau,  une  couche  de  cire  punique  fondue  avec 
de  l'huile;  puis  on  faisait  suer  cet  enduit  en  le  chauf¬ 
fant  avec  des  charbons  de  galles;  enfin,  après  l’avoir  uni 
en  passant  dessus  des  chandelles  de  cire  ( candelœ ),  on  le 
frottait  avec  des  linges  propres  pour  le  faire  briller  34. 

Emploi  du  cinabre  dans  l’écriture.  Le  cinabre  fut  em¬ 
ployé  pour  faire  ressortir  les  lettres  gravées  sur  l’or  ou 
sur  le  marbre  35.  Les  inscriptions  rouges  sur  les  tombeaux 
ne  sont  pas  rares.  Elles  n’étaient  pas  toujours  gravées, 
mais  souvent  seulement  peintes  ;  Boldetti  et  Lupi  en 
signalent  dans  les  cimetières  de  Rome  !G. 

Les  copistes  usèrent  non  seulement  du  cinabre,  mais 
encore  du  minium,  du  coccus,  de  la  rubrique,  et  ces 
mots,  quand  il  s’agit  de  l’écriture,  sont  la  plupart  du 
temps,  chez  les  latins,  employés  pour  signifier,  d’une 
façon  générale,  la  couleur  rouge  37.  Du  reste,  ici  comme 
dans  la  peinture,  bien  des  matières  colorées  lurent  en 
usage,  que  les  anciens  ne  distinguèrent  souvent  les  unes 
des  autres  qu’en  les  nommant  d’après  leurs  lieux  d’origine. 
Notons  seulement,  en  passant,  que  les  copistes  ne  purent 
employer  le  sang-dragon,  qui  est  insoluble  dans  l’eau  3*. 

Les  Grecs  durent  recevoir  des  Égyptiens  l'encre  rouge 
comme  ils  en  avaient  reçu  le  papyrus  39.  «  Les  analyses 
de  Landerer,  dit  M.  Gardthausen,  ont  prouvé  que  l’encre 
rouge  égyptienne  était  du  cinabre,  et  l’on  peut  supposer 

29  plin.  XXXIII,  7,  ili  et  112.  —  30  Theophr.  De  odor.  31  ;  Plin.  XIII,  2,  5. 
—  31  Tibull.  I,  8,  H;  Plaut.  Trucul.  265;  Ovid.  Ars  am.  III,  200.  Cf.  J.  Mar- 
quardt,  Iiômische  Privatalterthilmer,  Y,  u,  p.  369*  —  32  Dioscor.  Mat.  med.}  V, 
\  09.  —  33  Hœfer,  Op.  cit .,  t.  I,  p.  109.  —  3V  Plin.  XXXIII,  7,  122.  —  35  Plin. 
XXXIII,  9,  122  :  «  Minium  in  voluntinum  quoque  scriptura  usurpatur ,  cla- 
rioresque  littéral  vel  in  auro  vel  in  marmore  eliam  in  sepulchris  facit.  » 

_  36  Boldetti,  Osservaz.  su’  cimilerj liv.  II,  ch.  I  ;  Lupi,  SeiJerae  epitaph. 

(1734)  p.  38.  —  37  Géraud,  Essai  sur  les  livres,  ch.  II.  —  38  On  trouve  dans 
Dioscoride  des  chapitres  sur  la  rubrique  de  Sinope  et  la  terre  de  Lemnos  {Mat. 
med.  Y,  111  et  113),  Voy.  Gardthausen,  Griech.  Paléographie,  p.  80  et  82;  cf. 
Pliu.  XXXV,  6,  30,  31,  33,  36.  —  3»  Gardthausen,  Op.  cit.,  p.  80.  Cf.  Watten- 


qu’il  eu  fut  de  même  chez  les  Grecs,  puisqu’ils  connais¬ 
saient  cette  substance.  »  D’ailleurs  des  expériences,  si¬ 
gnalées  par  le  même  auteur,  ont  fait  reconnaître  dans 
l’encre  de  certains  manuscrits  anciens,  conservés  jusqu’à 
nous,  la  présence  du  mercure  ',0. 

C’est  surtout  dans  les  titres,  les  initiales  et  les  premières 
lignes  des  livres  que  brillent  les  encres  de  couleur,  et 
entre  toutes  l’encre  rouge  (gsXxvtov  xoxxtvov).  De  ce  que 
les  titres  étaient  le  plus  ordinairement  rouges  dans  les 
beaux  livres  est  résultée  la  synonymie  entre  les  termes 
rubrica  et  titulus,  et  aussi  entre  rubrica  d’une  part  et 
lex  ou  formula  de  l’autre,  parce  qu’on  écrivait  les  titres 
de  lois  avec  une  espèce  de  sanguine  ( rubrica )  w.  Au  siècle 
d’Auguste  l’absence  du  titre  rouge  en  tête  d’un  ouvrage 
est  présentée  par  Ovide  comme  un  signe  de  deuil42. 

Les  premières  lignes  des  manuscrits  très-anciens  des 
auteurs  classiques,  comme  les  Tite-Live  de  Vienne  et  de 
Paris,  le  Virgile  de  Florence,  sont  en  rouge43.  Un  palimp¬ 
seste,  qu’a  publié  Tischendorf,  en  1843,  présente  trois 
lignes  à  l’encre  rouge  au  commencement  de  chaque 
livre  de  la  Bible  ;  on  en  voit  deux  en  tête  de  chaque  évan¬ 
gile  dans  les  deux  plus  anciens  manuscrits  de  Cantor- 
béry  u.  Les  titres  destinés  à  être  passés  à  l’encre  d’or 
étaient  d’abord  tracés  en  rouge  [cHRYSOGRAPniAj. 

Dans  quelques  cas,  mais  assez  rares,  l’encre  rouge  a 
servi  à  écrire  un  texte  continu,  par  exemple  le  résume 
des  chroniques;  une  version  mise  en  regard  d’une  autre 
écrite  en  noir.  C’est  ainsi  que,  dans  un  vieux  manuscrit 
de  Bàle,  le  texte  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  est  écrit 
en  rouge,  tandis  que  le  commentaire  d’Élie  de  Crète,  qui 
l’accompagne,  l’est  en  noir.  Il  en  est  de  même  du  texte 
des  psaumes,  qu’entoure  un  commentaire  de  Cassiodorc 
tracé  à  l’encre  noir  4S.  Une  partie  des  exemples  que  l’on 
cite  ici  se  rapporte,  il  esl  vrai,  à  une  époque  plus  récente 
que  l’antiquité  proprement  dite  ;  mais  peu  de  manuscrits 
véritablement  anciens  sont  parvenus  jusqu’à  nous,  et  faute 
de  pouvoir  juger  de  visu  de  l’exécution  matérielle  de  ces 
derniers,  il  est  légitime  de  conclure  rétrospectivement, 
avec  quelques  justes  réserves,  de  l’usage  un  peu  posté¬ 
rieur  à  l’usage  plus  ancien. 

Souvent  au  contraire  l’encre  rouge  servit  pour  les 
notes  marginales  et  les  remarques  46  ;  pour  distinguer 
les  unes  des  autres  des  scolies  de  deux  auteurs  différents 
autour  d’un  même  texte  41  ;  pour  marquer  dans  un  livre 
les  passages  qui  devaient  être  médités,  ou  qui  attiraient 
la  critique  ;  ceux  sur  lesquels  on  devait  revenir  ;  et  même, 
à  cet  effet,  au  lieu  de  tracer  une  marque  à  l’encre  rouge, 
on  collait  quelquefois  de  petits  morceaux  de  cire  rouge 
(ira pxîiX«(7lu.aTa)  pour  signaler  l’endroit,  comme  cela  res¬ 
sort  d’une  lettre  où  Cicéron  dit  à  Atticus  qu’il  redoutait 
scs  cerulas  miniatulas  48. 

L’emploi  du  cinabre  à  côté  de  l’encre  noire  avait  encore 
pour  but  de  distinguer  entre  elles  différentes  indica¬ 
tions  :  Euthalius,  au  Ve  siècle,  dans  le  programme  de  son 

bacli,  Bas  Schriftwesen  im  Mittelalter,  2"  édit.,  p.  203.  —  1,0  Gardthausen, 
Op.  cit.,  p.  80.  —  M  Géraud,  loc.  cit.-,  Mart.  III,  2,  11  ;  Virg.  in  Ries,  Antholog. 
Int.  n°  673.  —  42  Ovid.  Trist.,  I,  1,  7  :  «  Ncc  titulus  minio,  nec  cedro  charlu 
notetur.  »  —  43  Wattenbach,  Op.  cit.,  p.  201.  —  44  Ibid.  —  4o  Ibid.  p.  20a. 
—  46  Dans  une  lettre  d’Ammonius  à  Carpien  conservée  par  Eusèbe,  on  voit  quou 
écrivait  les  notes  (và;  ireo>n]psuiiMiî)  avec  du  cinabre,  Sià  «iwaSift uç  (Montfaucou 
Antiquité  expliquée,  t.  111,  2"  partie,  p.  34S).  —  *7  Iriarte,  Iieg.  Bibliothecae 
Matritensis  çnd.  graec.  mss.  p.  447.  —  48  cic.  Ad  Attic.  16,  11.  Cf.  Géiaïui, 
Essai,  p.  52  (et  p.  763  du  Bulletin  des  bibliophiles  pour  1839);  Montfaucon.,  Op. 
cit.  t.  III,  p.  3 4 S  j  Casaub.,  Comment,  in  Pers.,  p.418;  Saumaise,  Ptinian.  exeici.. 
p.  55a E. 
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édition  des  É pitres  catholiques  prévient  qu’il  écrit  en  noir 
les  titres  des  chapitres,  et  ceux  des  subdivisions  de 
chapitre  en  rouge.  Dans  l’édition  des  Actes  des  Apôtres, 
il  donne  de  môme  aux  chifl'res  en  couleur  une  valeur 
d’emploi  différente  de  celle  des  chiffres  en  noir  49.  On 
s’est  aussi  servi  du  cinabre,  ou  du  minium,  pour  tracer, 
au  milieu  d’un  texte  écrit  à  l’encre  noire,  certaines 
lettres  qui,  par  leur  disposition,  formaient  des  dessins 
rouges  se  détachant  sur  un  fond  noir.  On  a  vu,  à  1  ar¬ 
ticle  cHRYSOGHAPniA,  le  même  procédé  employé  pour  faire 
ressortir  une  figure  dessinée  par  des  lettres  d’or  au 
milieu  des  lettres  d’argent. 

L'encre  rouge  fut  choisie  par  les  empereurs  d’Orient, 
(de  bonne  heure,  à  ce  qu’il  semble,  sans  qu  on  puisse 
d’ailleurs  préciser  l’époque),  pour  signer  les  lettres 
écrites  en  leur  nom,  les  actes  ou  les  diplômes  émanés  de 
leur  autorité80.  L’encre  dont  ils  se  servirent  d’abord  pour 
cet  usage  fut  une  encre  faite  avec  la  pourpre  cuite  au  feu, 
et  avec  ses  coquilles  réduites  en  poudre  ;  c’était  1  encre  sa¬ 
crée  ( sacrum  encaustum ).  Par  un  rescrit  de  l’an  470  il  fut 
interdit  aux  particuliers,  sous  peine  de  confiscation  des 
biens  et  même  sous  peine  de  mort,  de  fabriquer  cette 
encre,  de  la  posséder,  ou  de  chercher  à  l'obtenir  de  l’offi¬ 
cier  qui  en  avait  la  garde .  Cet  officier  eut  le  titre  de  Garde 
de  l’encrier  rouge  (  O  lui  xavtxXsiou) 01 .  La  loi,  d  autre  part, 
ne  permettait  de  reconnaître  pour  rescrits  impériaux  que 
ceux  où  la  signature  du  prince  était  tracée  ou  enluminée 
avec  la  pourpre52.  Cependant  l’encre  de  pourpre  deve¬ 
nant  de  plus  en  plus  rare,  le  cinabre  à  une  époque  qu’il 
est  impossible  de  déterminer,  la  remplaça  dans  les  sous¬ 
criptions  impériales,  dont  la  couleur  rouge,  du  reste,  se 
maintint  aussi  longtemps  que  dura  l’empire  grec.  Dans 
les  actes  de  divers  conciles  on  lit,  avant  la  signature  de 
l’évêque,  la  mention  6  BaaiXsùî  Sii  xiwaëdpecoç  83.  Cette  en¬ 
cre  impériale  est  encore  désignée  chez  les  Grecs  par  les 
noms  de  [3a9-o  et  de  xôxxoç,  aussi  bien  que  par  celui  de  xtv- 
vaëapi  8\  Quant  à  la  façon  dont  signaient  les  empereurs,  la 
plus  ancienne  était  legimus ,  qu’on  voit  au  bas  de  la  lettre 
grecque  adressée  par  un  empereur  d’Orient  à  Pépin- 
le-Bref 85.  Il  y  a  lieu  de  croire  que,  même  quand  les  em¬ 
pereurs  signèrent  au  cinabre,  l’usage  de  cette  encre  ne 
fut  pas  interdit  aux  particuliers,  car,  après  comme  avant 
le  rescrit  de  470,  les  Grecs  n’ont  jamais  cessé  d’orner 
leurs  livres  de  lettres  rouges 86. 

Autres  encres  de  couleur.  Comme  les  autres  encres  de 
couleur  ne  méritent  pas  que  l’on  consacre  un  article  spé¬ 
cial  à  chacune  d’elles,  nous  en  dirons  un  mot  ici,  une  fois 
pour  toutes. 

A  l’empereur  seul  était  réservé,  comme  on  a  vu,  le  droit 
de  signer  au  cinabre  ;  en  cas  de  minorité,  le  tuteur 
de  l’empereur  souscrivait  les  pièces  officielles  à  l’encre 
rerie87,  (JocTpxyeîov  ^pwp.a,  probablement  le  même  corps 
connu  sous  le  nom  de  cinabre  vert 88.  L’encre  verte  est  as- 

49  Voy.  Zacagni,  Collectait,  monument,  veter.  eccles.  graec.,  ou  le  tome  LXXXY, 
de  la  Palrologia  graeca  de  Migue.  —  80  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  I, 
p.  554.  Cf.  Chœrobosc.,  Bekker.  Anecdot.,  p.  1208.  —  81  Nouveau  Traité ,  p.  554. 
De  ce  titre  O  1*1  xowixksiou  on  a  conclu,  sans  preuve,  à  ce  qu’il  semble,  que  l’encrc 
sacrée  était  contenue  dans  un  vase  exprès  appelé  xavixkuov  ;  Wattenbach  (Op.  cit., 
p.  206)  croirait  plutôt  que  ce  mot  vient  du  latin  ..  cancelli  ».  —  82  Nouveau  Traité 
p.  554.  —  83  Ibid.  —  84  Saumaise,  Exercitat.  de  homonymiis  hyles  iatricae ,  p.  242 
b,  A  ;  cf.  Plinian.  exercit.,  t.  Il,  p.  173  et  814.  —  85  Wattenbach,  Op.  cit.,  p.  207. 
—  56  Nouveau  Traité,  p.  55  6.  —  57  Nouveau  Traité,  p.  557.  —  88  Gardthausen, 
Op.  cit.,  p.  81.  —  59  Hontfaucon,  Palaeographia  graeca,  p.  4.  —60  Montfaucon, 
Ibid. 

CIDPÜS.  1  Cass.  Dell,  yall.,  \  11,  73.  — 2  Hvgin.  De  gener.  controv.  p  117 
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sez  rare  dans  les  manuscrits  grecs  et  se  rencontre  plus 
fréquemment  dans  les  latins  ;  encore  ceux  où  elle  a  te 
remarquée  sont-ils  relativement  récents  . 

L’antiquité  a  connu  aussi  l’encre  bleue.  On  a  prétendu  , 
sans  fondement  que  cette  encre  n’avait  jamais  été  em¬ 
ployée  seule  pour  les  titres  et  les  initiales  des  manuscrits, 
mais  toujours  conjointement  avec  d’autres  couleurs,  le 
rouge  notamment  ;  cependant  Montfaucon  avait  déjà  si¬ 
gnalé  des  notes  et  des  majuscules  dans  lesquelles  l’encre 
bleue  n’alternait  avec  aucune  autre6",  et,  si  cela  ne  sor¬ 
tait  trop  du  cadre  de  cet  article,  on  en  pourrait  citer 
d’autres  exemples. 

La  couleur  jaune  et  la  couleur  brune  paraissent  avoir 
été  beaucoup  moins  employées  dans  les  livres  anciens  que 
les  précédentes  ;  pourtant  quelques  manuscrits  présen¬ 
tent  des  initiales  brunes. 

Outre  les  encres  de  fantaisie,  les  anciens  connaissaient 
encore  les  encres  sympathiques  dont  ils  usaient  pour 
les  correspondances  secrètes.  On  trouvera  des  détails  sur 
ces  encres  à  l’article  emstolae  secretae.  Alfred  Jacob. 

CIPPUS.  Pieu,  poteau,  pilier  de  bois  ou  de  pierre, 
cippe.  —  Ce  mot  se  trouve  dans  les  Commentaires  de  Cé¬ 
sar1,  appliqué  à  des  troncs  d’arbres  simplement  dégagés 
de  leurs  rameaux  et  taillés  en  pointe  pour  être  plantés  en 
terre  et  servir  à  la  défense  d’un  retranchement.  Ce  passage 
est  d’accord  avec  ceux  des  écrits  des  agrimensores'i  où  il 
est  dit  que,  dans  certains  pays  particulièrement  où  la 
pierre  manquait,  des  troncs  ( pâli  sacrificales )  de  chêne, 
d’olivier,  de  genévrier  ou  d’autres  bois  étaient  mis  à  la 
place  des  bornes  qui  marquaient  ailleurs  une  limite,  une 
frontière,  un  terrain  consacré,  une  sépulture.  Les  pierres 
mêmes  qui  servaient  de  cippes  gardaient  dans  leur  forme 
l’apparence  d’une  semblable  origine  [terminus,  sepulcrum]. 

On  appelait  plus  précisément  cippi  monumentales, 
ceux  qui  indiquaient  une  sépulture;  et,  comme  ils 
étaient  quelquefois  placés  en  plein  champ  comme 
des  termes  et  en  tenaient  lieu  quelquefois,  pour  les 
reconnaître  on  prescrivait  de  tailler  la  partie  saillante 
au-dessus  du  sol  et  de  laisser  sans  la  dégrossir  celle  qui 
était  enfouie  3. 

Cippus,  dans  la  basse  latinité  \  signifie  aussi,  comme 
le  français  ceps,  qui  en  est  venu5,  des  entraves  que  1  on 
mettait  aux  mains  et  aux  pieds  d’un  prisonnier  [compes]. 

E.  Sagi.io. 

CIRCENSES  LUDI  [CIRCUS,  LUDi]. 

CIRCENUS  *.  AiaëiiTr,;  s,  To'pvoç  3,  xapxivo?  \  Compas.  — 
L’invention  du  compas  était  attribuée  à  Perdix  \  neveu 
de  Dédale  et  à  Dédale  lui-même  G.  Elle  était  certainement 
fort  ancienne,  quoique,  dans  les  productions  de  l’art  pri¬ 
mitif,  on  remarque  que  les  cercles  ont  toujours  été  tracés 
à  la  main . 

La  représentation  de  compas  de  différentes  formes  se 
rencontre  sur  des  tombeaux,  avec  celle  d’autres  instru- 

Lacbmana  ;  Sic.Flacc.  De  condic .  agr.,  p.  138  et  s.;  Lib.  coloniar.  I,  p.  211,  218  f 
221.  222  ;  cf.  Ovid.  Fast.,  II,  641;  Lactant.  Inst.,  I,  20.  —  3  Sic.  Flacc.,  I.  I. 
p.  140;  Agror.  quae  sit  inspectio ,  p.  281.  —  *  Rien  ne  prouve  que  cippus,  noté 
par  Àul-Gelle  ( Noct .  Att.,  XVI,  7)  comme  un  néologisme  de  Laberius,  ait  été 
pris  par  lui  daus  celte  acception.  -5  Du  Cange,  Gloss,  med.  et  inf.  latin.  Cippus  ; 
Saumaise,  Ad  Tertull.  De  pallio,  p.  374. 

CIRCINUS.  1  Caes.  Bell.  gall.  I,  38;  Vitr.  I,  1,  4;  IX,  7,  2*  X,  4,  1;  Isid.  Or. 
XIX,  19,  10.  —  2  Aristoph.  Nub.  178  et  Schol.  ad  h.  1.;  Av.  1003.  —  3  Theogn. 
803;  Plat.  Phileb.  36  b;  Eurip.  Bacch.  1066,  et  ap.  Atheo.  X,  p.  474  b;  Herod.  IV, 
36-  Hcsych.  s.  v;  Eust.  ad  Dion.  Perieg.  157.  —  1  Sext.  Emp.  Adv.  phijs .  II,  54. 

—  ’&  Ovid.  Met.  VIII,  248;  Hygin.  Fa  b.  274;  Isid.  XIX,  19,  2.-6  Diod. 
Sic.  IV.  76. 
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menls  à  l’usage  des  charpentiers,  des  architectes,  des  ma¬ 
çons,  des  sculpteurs,  etc.  Quelques-uns  de  ces  objets  eux- 
mêmes  sont  venus  de  l’antiquité  jusqu’il  nous.  On  peut 
juger  d’après  les  exemples  ici  reproduits  que  les  anciens 
en  avaient  de  très  variés  et  qui  répondaient  il  tous  les 
besoins.  Celui  qu’on  voit  (fig.  1509)  diffère  cependant  des 
nôtres,  comme  l’a  fait  remarquer 
le  comte  de  Caylus,  qui  l’a  publié 
dans  son  Recueil1,  en  ce  que  «  le 
mouvement  de  la  tête  n’est  point 
formé  par  deux  parties  qui  s’en¬ 
clavent  réciproquement  et  qui 
soient  fixées  sur  un  axe  :  ce  sont, 
dit-il,  deux  parties  également  for¬ 
mées,  dont  une  est  chargée  d’un 
axe  qui  perce  l’autre.  Cet  axe  est  percé  et  reçoit  une 
petite  cheville  de  bronze,  qui  servait  à  fixer  les  pointes, 
c’est-à-dire  à  les  arrêter  sur  l’espace  qu’on  avait  me¬ 
suré...  Ce  compas  ne  pouvait  servir  que  pour  conserver 
une  mesure  nécessaire  à  répéter  fréquemment.  »  Notre 
compas  commun,  dont  Aristophane  compare  la  forme 
à  celle  de  la  lettre  A  s,  est  figuré  sur  un  certain  nombre 
de  pierres  funéraires,  et  il  en  existe  dans  les  collections. 
Les  branches  sont  tantôt  rondes  et  pleines,  tantôt  apla¬ 
ties9.  On  voit  un  compas  de  cette  dernière  sorte  sur  un 
monument  funéraire 10,  à  côté  duquel  est  un  autre  compas 
de  calibre  à  branches  arquées  (fig.  1511)  pour  mesurer 


les  corps  circulaires.  Sur  une  pierre  du  cimetière  des 
Aliscamps  (fig.  1512),  où  sont  sculptés  une  équerre  et 
un  compas11,  on  remarque  entre  les  branches  de  celui-ci 
une  lame  formant  une  section  de  cercle,  sur  laquelle 
étaient  sans  doute  marquées  des  divisions.  On  a  aussi 


Fig.  1514. 


trouvé  dans  une  maison  de  Pompéi,  que  l’on  pense 
avoir  été  celle  d’un  sculpteur,  un  compas  de  proportion 


7  liée,  d’antiq.  Y,  pl.  lxxxv,  n.  iv  et  vi  pl.  xeix  ;  cf.  Friedrichs,  Derlins  Antilce 
Btldwerke,  II,  p.  252.  —  8  L.  I.  Voy.  Ilote  2  :  6  $ia£ilTY)ç  r.oWa. ï;  tïi^pvjirtov  xe^vat; 

xü  \  •Jt'A-f  i'.u  Trastoixô;.  Touxov  xà  iv  piooç  tvxiôévxtç,  xè  $e  exe^ov  icefiâyovTeç  x*jx).ou;  Yfetsoum: 
cf.  Suid.  s.  v.  —  9  Mus.  Borbon.  YI,  pl.  xv.  —  *0  Gruter,  Inser.  t.  I,  p.  644,  1,  voy. 
aussi  76.,  p.  229  ;  Caylus,  Bec.  YI,  pl.  xeix,  ni  ;  Perret,  Catacombes ,  I,  pl.  xxx  ; 
Gairucci,  Storia  d.  arte  crist.,  Scultura,  pl.  488.  — 11  A.  de  Laborde,  Monum .  de  la 
France,  I,  pl.  xxi,  8.  —  1-  Mus.  Borb.  I.  l.  \  cf.  Ficoroni,  Gemm.  antiq.}  pl.  vi. 

CIltCITOR.  l  Petron.,  Priap.  XVI,  1  ;  Reinesius,  Inscr.  cl.  xx,  424.  —  2  Veget. 
Mil.  III,  8;  Hierou.  Ep.  61,  7  ;  Muratori,  540,  2  ;  Cod.  Theod.  VI,  27,  5.-3  Fron- 
tin.  De  aq.  103  et  117;  Marini,  Atti  di  frat  arv.  £67;  Orelli,  2900,  et  Henzcn, 
6310;  Mommsen,  Inscr.  reg.  Neap.  2139.  —  Dig.  XIY,  3,  5,  §  4  :  «  quibus  ves- 
tiarii  et  lintearii  dant  vestem  circumferendam,  quos  vulgo  circitores  appellamus.  » 
CIRCüLATOR.  1  Victor.  Afer  :  «  circulaires  qui  animos  hominum,  sensusque 


(fig.  1513)  et  un  compas  de  calibre  (fig.  1514),  dont  les 
extrémités  sont  courbées  de  manière  à  pénétrer  dans  les 
creux12.  E.  Saglio. 

CIRCITOR  ou  C1RCUITOR.  Surveillant  chargé  de  faire 
des  rondes.  —  Ce  nom  a  été  usité  aussi  bien  pour  dé¬ 
signer  le  gardien  d’une  propriété  privée1,  que  les  soldats 
ou  officiers  qui  visitaient  et  inspectaient  les  postes2 
[vigilia]  ou  les  employés  qui  remplissaient  un  office  ana¬ 
logue  dans  l’administration  des  eaux. 

Ces  derniers  examinaient  chaque  jour  les  aqueducs, 
fontaines,  réservoirs  dans  un  circuit  déterminé  et  ren¬ 
daient  compte  de  l’état  où  ils  les  avaient  trouvés3. 

On  appelait  aussi  circitores  des  placeurs  qui  se  char- 
gaient  de  faire  des  tournées  à  domicile  pour  le  compte 
de  marchands  ou  de  fabricants.  Nous  en  avons  un  exemple 
au  Digeste*,  où  il  est  question  de  circitores  qui  offraient 
des  vêtements  confectionnés  par  des  vestiarii  et  linte- 
arii.  E.  Saglio. 

CIRCULATOR,  ’O'/XocYwyoç,  àyupTYiç.  —  Charlatan,  jon¬ 
gleur,  faiseur  de  tours,  qui  va  de  pays  en  pays  et  d’as¬ 
semblée  en  assemblée,  amassant  la  foule  autour  de  lui  ' 
[agyrtes].  E.  S. 

CIRCULUS.  Cercle.  —  Par  extension  toutes  sortes  d’ob¬ 
jets  présentant  cette  figure,  comme  les  cercles  d’un  ton¬ 
neau1  [cuPA],la  bande  portant  les  signes  du  zodiaque2, ou 
celle  qui  entoure  une  sphère  [zodiacus],  ou  encore  un  plat, 
une  lampe,  un  gâteau  de  forme  circulaire  3,  une  rondelle 
de  harnais*,  etc. 

Comme  en  français  le  mot  cercle,  circulus  s’applique 
aussi  à  une  réunion  de  personnes  assemblées  pour  s’entre¬ 
tenir  ou  assister  à  un  spectacle  ou  à  une  audition5.  E.  S. 

CIRCUMSCRIPTOR.  —  I.  En  droit  romain,  c’est  celui 
qui,  par  des  manœuvres  frauduleuses,  est  parvenu  à 
tromper  autrui,  en  lui  faisant  accomplir  un  acte  préjudi¬ 
ciable  à  ses  intérêts  [dolus]1.  Le  mot  circumscribere  est 
employé  par  les  lois  romaines,  comme  synonyme  de 
circumvenire,  fallere  ou  deciperc,  notamment  à  l’occasion 
de  la  loi  Plaeioria,  qui  permit  de  nommer  un  curateur 
spécial  au  mineur  de  vingt-cinq  ans  [minor,  cürator],  et 
institua  une  action  publique  ( judicium  publicum)  contre 
celui  qui  avait  abusé  de  l’inexpérience  d’un  adolescent, 
en  traitant  avec  lui2.  Mais  on  ne  considérait  pas  comme 
circumscriptus  celui  qui  subissait  les  conséquences  du 
droit  commun3. 

IL  Les  mots  circumscribere  et  circumscriptio  (en  grec 
xaTonrocptciAÔç)  ont  été  aussi  appliqués  au  fait  d’une  per¬ 
sonne  qui,  en  observant  la  lettre  de  la  loi,  agissait  con¬ 
trairement  à  son  esprit  *. 

III.  Circumscribere  s’appliquait  encore  à  l’abrogation 
totale  ou  partielle  d’une  loi 8,  à  la  radiation  d’une  opinion 
ou  d’un  jugement  d’expression  senalus  circumscribit  s’en¬ 
tendait  de  l’intervention  d’un  sénatus  consulte6  qui 
limitait  l’autorité  des  tribunaux  ou  d'un  magistrat,  ou 

quadam  specie  yeritatis  illudunt  »  ;  Vet.  Gloss.  «  circulator,  ayùçvri;  ;  « 

Apul.  Met.  I,  p.  8;  Paul.  Dig.  XLVII,  11,  11;  De  extr.  crim;  Schol.  Juven. 
VI,  582. 

CIRCULUS.  1  Plin.  H.  nat.  XIV,  27;  XVI,  30;  Petr.  Sat.  60.  —  2  A.  Gell. 
XIII,  9,  3.  —  8  Mari.  XIV,  138  ;  Varr.  Ling.  lat.  V,  106;  Vopisc.  Tac.  6.  —  ‘  lidicl. 
Dioclel.  X,  4,  5.  — 8  C\c.  Pio  Balbu,  26;  Ad  AU.  U,  18,  I  ;  Quintil.  VI,  3,10b;  XII, 
10,  74;  T.  Liv.  XL1V,  22;  Apul.  Met.  II,  p.  110;  Friedlâader,  Sittengcschichte 
Iioms,  II,  p.  281,  2°  éd.  Leipz.  1865. 

CIRCUMSCRIPTOR.  1  Fr.  16  16,  Dig.  IV,  3.  —  2  Fr.  7,  65,  I  Dig.  XLIV,  I  ; 
Cic.  De  offic.  III,  1S;  De  nat.  deor.  III,  30.  —  3  Frag.  9,  55,  I  Dig.  De  mus. 
IV,  4.  —  4  C.  9  Just.  II,  22.  —  5  Cujas,  Observ.  XIII,  24.  —  6  Cic.  Ad  Altic. 
IV,  2;  VII,  9;  Pro  Milone,  33;  Ad  famil.  VIII,  8;  Phil.  XIII,  9  Cacs.  Dell 
civ.  I,  32  III,  21  ;  Suet.  Jul.  16. 
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qui  la  lui  enlevait  (republica  movere ),  en  vertu  du  principe 
de  salut  public.  Le  sénat  se  permit  môme  de  faire 
emprisonner  un  tribun,  mais  à  une  époque  de  désordre 
général7.  G.  Humbert. 

CIRCUS.  Cirque.  —  Lieu  destiné  chez  les  Romains  aux 
jeux  publics  et  particulièrement  aux  courses  de  chars. 
Une  confusion  s’établit  fréquemment  entre  les  dénomina¬ 
tions  des  édifices  antiques  du  môme  ordre,  relatifs  à 
des  jeux  et  à  des  exercices  auxquels  une  grande  foule  de 
peuple  pouvait  assister.  Amphithéâtre,  hippodrome, 
cirque,  palestre,  stade,  ne  sont  pas  synonymes.  Ils  indi¬ 
quent  des  monuments  analogues  d’une  destination  parti¬ 
culière,  que  les  récits  des  écrivains  anciens,  d’une  part, 
et  de  l’autre,  les  nombreux  restes  antiques  que  nous 
possédons  suffisent  à  déterminer  très  exactement. 

U  L’édifice.  —  Les  renseignements  tirés  directement 
des  ruines  sont  pour  les  cirques  peu  abondants.  Le 
livre  de  Vitruve  ne  contient  rien  sur  ce  sujet,  soit  que 
le  chapitre  où  il  en  était  question  n  ait  pas  été  conseive, 
soit  que  l’architecte  écrivain  n’ait  pu,  comme  il  l’a  fait 
pour  les  théâtres,  donner  les  règles  de  la  superposition 
des  étages,  des  portiques,  des  gradins,  parce  qu’avant 
son  temps  les  Romains  n’avaient  fait  qu’imiter  les  hip¬ 
podromes  des  Grecs.  Ceux-ci  utilisaient  un  mouvement 
de  terrain  favorable,  l’augmentaient  de  talus,  ou  môme, 
comme  il  arriva  plus  tard  pour  le  stade  d’Hérode  Atticus 
à  Athènes,  ils  construisaient  solidement  et  richement 
des  massifs  portant  gradins,  mais  n’élevaient  pas  ces  der¬ 
niers  sur  des  piles  et  des  arcades,  comme  on  fit  en  Italie. 

11  est  donc  possible  qu’aucun  cirque  ne  présentât  avant 
Vitruve  ces  combinaisons  hardies,  et  que,  par  suite,  cet 
architecte  n’ait  pu  établir  des  règles  fixes,  qui,  pour  les 
autres  édifices  dont  il  traite,  étaient  autant  le  résultat  de 
l’expérience  de  ses  prédécesseurs  que  de  son  savoir. 

Le  cirque,  où  l’on  donna  aussi,  comme  on  l’expliquera 
plus  loin,  d’autres  jeux,  tels  que  des  combats  d’animaux 
et  de  gladiateurs,  était,  nous  l’avons  dit,  destiné  sur¬ 
tout  aux  courses  de  chars  et  de  chevaux.  Dans  les  temps 
les  plus  reculés,  c’est  sur  les  gazons  du  Champ  de  Mars 
que  le  peuple  romain  assistait  à  ces  exercices.  Qu’ils 
aient  été  empruntés  aux  Thuriens,  ainsi  que  l’indique 
Tacite,  ou  que  les  restes  de  cirques  qu’on  trouve  dans  les 
villes  latines  existant  au  temps  de  la  fondation  de  Rome, 
soient  antérieurs  ou  postérieurs  à  la  conquête  romaine  ‘, 
il  est  dans  tous  les  cas  certain  que  ces  jeux  remontent 
â  une  haute  antiquité,  puisqu’ils  avaient  lieu  aux  equirria 
et  aux  consualia,  fêtes  dont  l’institution  est  rapportée  à 
Romulus.  D’autre  part,  ils  persistèrent  dans  les  habitudes 
du  peuple  jusqu’à  la  chute  môme  de  l'empire  d’Orient: 
lors  de  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés,  on  y 
donnait  encore  des  courses  de  chars  dans  le  grand 
hippodrome. 

La  description  et  l’histoire  du  cirque  le  plus  important 
de  Rome,  le  circus  Maximus,  donneront  une  idée  exacte  de 

7  Dio.  XL,  45,  46.  —  Bibliographie.  RudorfT,  Bômisch.  Rechts  Geschchiie ,  Leip¬ 
zig,  1859,  p.  97  ;  Waller,  Geschichte  des  rom.  Redits,  3°  éd.  Bonn,  1860,  n°  140. 

CIRCUS.  1  Tacite,  Annal.  XIV,  21,  fait  venir  les  courses  de  Thurium,  les  spec- 
acles  d’histrions  d’Etrurie;  mais  vov.  T.  Liv.  I,  35  ;  Nie.  Damasc.  ap.  Athen.  IV, 
39.  Un  cirque  à  Anagni  servait  de  lieu  d’assemblée  aux  peuples  herniques.  T.  Liv. 
IX,  42;  cf.  Corp.  insc.  lat.  1,  1412.  — 2  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  636  ;  Fcst.  p.  14S,  1, 
Muller.  —  a  Dion.  Halic.  Anliq.  Rom.  III,  68.  —  4  Qvid.  Ars  am.  I,  107;  et 
Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Rom,  I,  p.  498.  —  5  T.  Liv.  1,  35.  —  6  x.  Liv.  VIII, 
20.  —  7  R.  I.  —  SH.  nat.  XXXVI,  24.  —  9  Plin.  j.  Paneg.  51  ;  Dio  Cass.  LVIII.  7  ; 
Orelli,  3065.  —  10  Et  même,  d’après  les  meilleurs  manuscrits,  485000;  mais  voy. 
Jordan,  Forma  Urbis  Romae  regionum  XIIII,  Berlin,  1874,  p.  19  a.  —  U  Le 


ce  que  pouvait  ôtre  un  édifice  de  ce  geme  armé  a  son 
plus  grand  développement  et  tel  qu’il  convenait  à  la  capi¬ 
tale  du  monde  antique. 

La  vallée  qui  portait  le  nom  de  Murcia  \  située  entre 
le  mont  Palatin  et  le  mont  Aventin,  est  remarquablement- 
disposée  pour  un  cirque.  Maintenant  que  la  destruction 
presque  complète  des  édifices  a  en  quelque  suite  rendu 
aux  lieux  leur  aspect  primitif,  on  peut  aisément,  du  som¬ 
met  du  Palatin,  se  figurer  la  foule  groupée  autour  du 
vaste  espace  compris  entre  les  collines,  debout3  ou  assise 
sur  les  gazons4,  jusqu’au  jouroù,parun  premier  progi  i  s, 
on  éleva  des  estrades  en  bois  {fori)*\  puis  Tarquin  entre¬ 
prit  de  construire  le  cirque  en  matériaux  durables.  On 
attendit  encore  jusqu’en  425  6  avant  d’établir  des  remises 
pour  les  chars.  Le  premier  édifice  ainsi  complété  ayant  été 
incendié,  fut  reconstruit,  puis  agrandi  par  Jules  César.  Il 
put  alors  recevoir,  d’après  Denys  d  Halicarnasse7,  150,000 
spectateurs;  Pline  dit  qu’il  en  contenait  250,000.  après  les 
agrandissements  de  Néron8;  Trajan  y  ajouta 5,000  places 
encore  9,  et  enfin  la  I\o  lit  ici  (jvbis  Iioviae,  donne,  au 
iv°  siècle,  le  chiffre  incroyable  de  385,000  10. 

La  forme  générale  du  Grand  cirque  avait,  comme  celle 
de  l’hippodrome  grec,  ses  deux  côtés  parallèles  très 
étendus11  ;  elle  se  terminait  à  1  une  de  ses  extiémités  pai 
un  demi-cercle,  à  l’autre  par  une  partie  légèrement  cin¬ 
trée  dont  la  corde  ne  formait  pas  un  angle  droit  avec  les 
côtés.  Il  est  certain  que  des  fouilles  entreprises  sur  une 
grande  échelle  dans  cet  espace  amèneraient  la  recons¬ 
titution  complète  du  plan  de  ce  vaste  ensemble  de  cons¬ 
tructions,  du  milieu  duquel  on  a  déjà  sorti,  sous  huit 
mètres  de  remblai,  deux  obélisques  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Dans  l’état  actuel,  on  ne  connaît  que  des  sub- 
structions  existant,  dans  la  Via  de  cerchi ,  sous  les  maisons 
modernes;  le  guide  le  plus  sùr,  si  Ion  veut  essayer 
de  reconstituer  par  la  pensée  le  cirque  antique,  est  encore 
la  description  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  s’éclaire  d’ail¬ 
leurs  par  la  comparaison  avec  les  ruines  d’autres  cirques 
de  moindre  dimension,  et  le  rapprochement  qu’on  peut 
faire  des  fragments  du  plan  antique  de  Rome,  conser¬ 
vés  au  musée  du  Capitole,  ainsi  que  de  monnaies,  de 
bas-reliefs  et  de  mosaïques  où  sont  représentés  les  jeux 
du  cirque. 

Pour  la  partie  extérieure,  celle  qui  supportait  les 
gradins  et  les  sièges  des  spectateurs,  on  a,  dans  les 
restes  des  amphithéâtres  [amphitueatrum]  des  dispo¬ 
sitions  architecturales  constitutives  très  analogues,  qui 
expliquent  bien  ce  que  dit  Denys  d'Halicarnasse  de  la 
superposition  de  trois  portiques  en  arcades,  régnant 
autour  des  deux  côtés  longs  et  de  l’hémicycle  et  sur  les 
voûtes  desquels  étaient  portés  les  gradins  construits  en 
bois  ( partecta  subsellia,  xaOsopai),  avec  les  escaliers  et 
vomitoires  y  conduisant.  Dans  les  fragments  antiques, 
conservés  au  Capitole13,  qui  semblent  offrir  le  plan  d'une 
des  extrémités  du  cirque  à  l’étage  du  rez-de-chaussée 

cirque  avait,  d’après  Denys  d’Halicarnasse,  3  stades  et  demi  de  long,  4  plèthres 
de  large;  Pline  dit  3  stades  de  long,  1  de  large.  Sur  la  valeur  de  ces  chiffres,  voy. 
Jordan,  Op.  I.  p.  -1»  qui  estime  à  600  mètres  de  long,  sur  110  de  large  les  dimen¬ 
sions  de  l'arcue;  à  640  m.  environ  de  long,  sur  190  de  large  celles  du  cirque  tout 
entier,  non  compris  les  carceres,  ou  remises,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  1365 
mètres  de  tour.  —  12  Ces  constructions  supérieures  continuèrent  à  être  faites 
en  bois,  comme  ou  le  voit  par  la  mention  d’accidents  arrivés  sous  Antonin  le 
Pieux  et  sous  Dioclétien  et  Maximin.  Elles  s’écroulèrent  eu  partie,  ce  qui  causa 
la  mort  de  milliers  de  personnes.  Clironog.  imp.  éd.  Mommsen,  in  Abhandl. 
d.  Sachs.  Gesellesdiaft  der  ^  issensdiaften ,  II,  647.  — 13  Jordan,  Fonna  Urbis 
I  Romae,  pl.  vin. 
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(fig.  1315),  on  remarque  trois  lignes  contournant  l’arène 
et  enfermant  un  espace  divisé  en  deux  parties  presque 


d’égale  largeur,  destiné  aux  spectateurs,  puis  une  qua¬ 
trième  ligne,  qui  circonscrit  les  premières  et  dessine  un 
couloir  (. ambulacrum  ou  praecinctio )  ;  au  delà,  tout  autour 
de  l’hémicycle,  une  série  de  logements  ou  de  boutiques14 
avec  indication,  de  trois  en  trois,  des  escaliers  conduisant  à 
l’étage  supérieur;  enfin  tout  à  fait  en  dehors  une  sorte 

de  portique  continu.  Tout  cela 
est  conforme  à  la  description 
de  l’historien  grec;  et  c’est  par 
la  multiplicité  des  issues  ainsi 
olfertes  aux  spectateurs,  qu’il 
explique  comment  tant  de  mil¬ 
liers  d’hommes  pouvaient  en¬ 
trer  et  sortir  sans  accidents  et 
sans  désordre.  Au-dessus  du 
portique  extérieur,  un  grand 
bronze  de  Caracalla  (fig.  151G), 
montre  un  grand  mur  plein, 


Fig.  1516.  Le  Grand  cirque  d’après 
une  médaille  de  Caracalla. 


sans  aucune  ouverture  13 . 

La  série  des  gradins  se  terminait  tout  autour  de  l'arène, 
à  quatre  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  cette 
dernière  16,  par  une  plate-forme,  réservée  probablement, 
comme  dans  les  amphithéâtres,  aux  sièges  mobiles  des 
sénateurs  et  des  personnages  les  plus  importants  17, 
et  devant  laquelle  était  une  balustrade  ou  un  appui 
( podium ) l9. 

Gomme  dans  les  amphithéâtres,  notamment  dans 
l’amphithéâtre  Flavien  [amphitueatrum],  l’ensemble  des 
gradins  était  divisé  dans  le  sens  longitudinal  en  trois 
étages  ( maeniana )  déterminés  par  des  murs  verticaux 
et  parallèles  (  praecinction.es  ).  Les  gradins  inférieurs 
étaient  en  pierre  et  ceux  des  étages  supérieurs  en  bois, 
abrités  sans  doute  sous  un  portique  qui  couronnait 


tonte  la  composition.  De  petits  rebords  appelés  lineae 
marquaient  la  séparation  des  fort,  compartiments  où 
deux  personnes  au  moins,  sinon  davantage,  pouvaient 
prendre  place19.  Les  spectateurs  devaient  poser  leurs 
pieds  sur  le  gradin  inférieur,  inconvénient  qui  amena 
la  construction  de  balustrades  ( cancetli 20)  à  peu  près 
au  milieu  du  gradin.  Pour  s’asseoir,  on  faisait  usage  de 
coussins  rembourrés  de  paille  ou  de  feuilles  de  roseaux 
hachées  ( tomenta ).  Caligula  permit  aux  sénateurs  d’en 
avoir  d’autre  sorte21. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  partie  du 
cirque  consacrée  aux  spectateurs  et  c’est  d’après  les  dispo¬ 
sitions  analogues  des  amphithéâtres  qu’on  peut  conjec¬ 
turer  avec  quelque  probabilité,  soit  l’existence  des  petits 
escaliers  ou  couloirs  ( viae ),  espacés  de  distance  en  dis¬ 
tance,  remontant  à  la  partie  supérieure  de  chaque  mae- 
nianum  (toutefois  on  n’en  trouve  aucune  trace  sur  le 
plan  antique),  soit  des  issues  [vomit aria)  débouchant  sur 
les  couloirs  de  chaque  étage  de  portique.  Il  n’y  avait  pas, 
comme  dans  les  autres  spectacles,  des  places  séparées 
pour  les  hommes  et  pour  les  femmes:  aussi  Ovide  recom¬ 
mande-t-il  le  cirque  comme  le  lieu  le  plus  propice  aux 
intrigues  amoureuses22.  Il  est  possible  que  de  tout  temps 
les  sénateurs  aient  en  des  places  séparées  des  autres 
spectateurs23;  il  en  fut  de  même  des  chevaliers  sous  Au¬ 
guste24.  Sous  Claude,  des  places  fixes  furent  officiellement 
assignées  aux  sénateurs,  et  sous  Néron,  aux  chevaliers 25. 
Les  précinctions  qui  marquent  la  séparation  des  places 
en  trois  étages  dans  le  plan  du  cirque  de  Maxence,  dans 
ceux  de  Boville  et  d’Orange  aussi  bien  que  dans  le  plan 
du  circus  Maximus,  paraissent  bien  correspondre  à  la  divi¬ 
sion  des  places  entre  les  ordres  privilégiés  et  le  reste  des 
spectateurs  qui  occupaient,  divisés  par  tribu,  les  gradins 
supérieurs26.  C’est  au-dessus  du  podium  que  se  plaçaient 
les  empereurs  avec  les  sénateurs;  c’est  là  aussi  [in  prima 
fronte  spectaculorum),  qu’ils  eurent  une  loge  réservée 
( cubiculum ,  suggestus ,  pulvinar)  27 ,  qu’ils  abandonnaient 
quand  ils  siégeaient  comme  présidents  des  jeux,  une 
autre  place  particulière  étant  affectée  aux  personnages 
aux  frais  ou  sous  la  présidence  desquels  les  courses 
étaient  données. 

Lesruines  assez  bien  conservées  du  cirque  de  Maxence28 
sont  d’un  grand  secours  pour  l’interprétation  des  textes 
qui  se  rapportent  au  circus  Maximus.  On  y  voit  (fig.  1517) 
la  longue  ligne  des  gradins  opposée  à  celle  sur  laquelle 
s’élève  la  saillie  qu’on  suppose  être  la  loge  impériale. 
Une  autre  construction  semble  être  aussi  une  place  de 
distinction  :  c’est  peut-être  là  que  siégeaient  les  juges 
chargés  de  décerner  les  prix  [tribunal  judicum)  et  qui 
pour  cela  devaient  avoir  leur  place  près  de  la  ligne 
marquée  de  craie  où  s’arrêtaient  les  chars  29.  Quant  à 
celle  du  magistrat  qui  présidait  aux  jeux  ou  de  Yedilor 
spectaculorum  qui  les  avait  ordonnés  à  ses  frais,  elle 


14  Dion.  I.  I.  :  mia  jiovdateyoç  IfflOiv njfia  ïjovo*  i/  atltot;  -/al  olxirçaei?  ûicep  amk 

&  tj;  tlatv  itro5oitt  aalàvaêàctiç.  L'existence  de  tabernae  ainsi  placées  autour  du  cirque 
est  attestée  (Tacit.  Ann.  XV,  38).  et  les  auteurs  parlent  fréquemment  des  industries 
de  tout  genre  qui  s’y  exerçaient  :  voy.  Friedlander,  Sittenyeschichte  Roms,  II, 
p.  294,  3e  éd.  1874.  —  13  Cohen,  Monn.  imper.  II,  Trajan,  494;  IV,  Caracalla,  439  ; 
Sabatier,  Aléd.  contorriates,  pl.  m  ;  cf.  J.  Friedlander,  Abhandl.  d.  Berlin.  A/cademie, 
1873.  p.  69.  —  i°  Si  l’on  s’en  rapporte  à  la  mesure  indiquée  par  Tite-Livc  (I,  35)  poul¬ 
ie  premier  cirque  construit  sous  Tarquin.  —  17  Juv.  II,  147.  --  1&  Amm.  Marc.  XXI, 

3, _ 19  T.  Liv.  I,  35;  O'id.  Amorcs,  III,  2,  19,  —  20  Ib.  63.  —  21  Dio  Cass.  IX,  7. 

_  *2  Ovid.  Ars  am.  1,  96,  135  et  163;  Amor.  III,  2,  1  et  19.  —  23  D’apres  Dion 
Cassius.  LX,  7,  et  Suétone,  Claud.  21,  ils  n’auraient  eu  ce  privilège  que  depuis  le 
t-ègne  d’Auguste;  mais  Tite-Live  (I,  35)  le  fait  remouter  jusqu’à  la  construction 


du  cirque  par  Tarquin.  Voy.  aussi  Mommsen,  Lex  coloniae  Genetivae,  dans 
VEphemeris  epigr.  Il,  130,  4.  —  s*  Dio,  LV,  22.  —  2S  Dio.  LX,  7  ;  Suet.  I.  I.  ;  cf. 
Aug.il,  et  -voy.  Hübner,  Iscrizioni  sui  sedili,  p.  8-12;  Jordan,  2.2.,  p-  ls- 
—  28  Mommsen,  liômische  Tribus,  206;  Hübner,  Iscrizioni,  p.  65  a;  OrclU, 
3065.—  27  Suet.  Claud ■  4;  Aug.  45;  Nero,  11;  Plin.  Paneg.  51;  Mommsen, 
lies  gestae  divi  Aug.  p.  53  ;  Perrot,  Explor.  de  la  Galatie,  p.  251,  ni;  Grævius, 
Ant.  rom.  IX,  p.  96;  so'j.  Annal,  de  l'Inst.  arch.  1839,  pl.  iv.  et  le  mé¬ 
daillon  de  rhilippe  (fig.  1522),  Friedlander,  Abhandl.  d.  Berlin.  A/ead.  1873, 
p.  70.  —  2S  Bianconi,  Descrit.  dei  cerchi,  1789  ;  Nibliv,  Del  circo  volgarmente 
detto  di  Caracalla,  Rome,  1825;  Gailhabaud,  Momim.  anc.  et  modernes, 
Paris,  1866,  1.  1;  Jordan,  Forma  Urbis,  p.  17  et  s.  -  29  Renier,  Inscr.  de 
l’Algérie,  3573;  cf.  Henzcn,  Acta  fratr.  Areal.  p.  37:  «  ad  crelam  praesidebant -• 
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était  située  au-dessus  de  la  porte  principale,  du  côte 
où  étaient  les  remises  ou  carcercs  3Ü.  On  la  voit  sur  des 
monnaies,  de  Trajan  et  de  Caracalla  31 ,  dans  la  mosai- 


C1R 

que  d’italica  et  dans  celle  de  Lyon  (plus  loin  lig.  1  .j J.J)  , 
dans  un  bas-relief 33  trouvé  à  Foligno,  dans  un  autre 
bas-relief  ici  reproduit  (fig.  1518),  où  un  magistiat 


avec  d’autres  assistants  est  salué  par  les  conducteurs 
des  chars34. 


Au  cirque  de  Maxence,  les  deux  côtés  de  l’arène  ne 
sont  pas  parfaitement  parallèles  entre  eux,  non  plus 
qu’à  la  ligne  construite  en  épine  ( spina )  qui  divisait  en 
deux  dans  la  longueur  le  champ  de  courses.  Cette  dispo¬ 
sition  n’est  sans  doute  qu’accidentelle,  mais  peut-être 
aussi  devait-elle  faciliter  au  départie  placement  des  chars 
d’une  façon  absolument  équitable  dans  un  espace  un  peu 
restreint.  Vu  l’énorme  surface  occupée  parle  circus  Maxi- 
mus  une  pareille  irrégularité  n’y  était  pas  nécessaire35,  non 
plus  qu’une  autre  destinée  à  obtenir  le  même  résultat: 
nous  voulons  parler  de  l’inclinaison  de  la  ligne  courbe  du 
petit  côté  du  cirque  opposé  à  l’hémicycle,  sur  laquel  s’ou¬ 
vraient  les  remises.  On  peut  remarquer  dans  le  plan  du 
cirque  de  Maxence,  dans  le  bas-relief  de  Foligno  et  dans  la 
mosaïque  d’italica,  la  courbe  que  forment  celles-ci 36. 

Ces  remises  ( carceres ,  tniraassEii;  <J/aXi8wTaî)  étaient  au 
nombre  de  douze37,  six  de  chaque  côté  de  la  porte  d’en¬ 
trée  principale  du  cirque;  elles  étaient  flanquées  de 

30  Henzen,  l.  L,  p.  38  :  «  magistcr  summoto  super  carceres  escendit  et  signum 
quadrigis  et  deultoribus  misit  ;  »  T.-Liv.  XLY,  1  ;  Sidon.  Ap.  Carm.  XXI II ,  117.  Outre 
les  monuments  cités  dans  les  notes  qui  suivent  on  peut  observer  sur  les  diptyques  d'i¬ 
voire  où  sont  figurés  les  jeux,  la  loge  dans  laquelle  siège  celui  qui  y  préside  (fig.  1518). 

31  Cohen,  Alonn.  impér.  t.  11,  Trajan,  494;  t.  IV,  Caracalla,  439.  —  32  a.  de 
Laborde,  Mosaïque  d’italica,  pl.  ix  ;  Artaud,  Mosaïque  représ,  les  jeux  du  cirque , 
Lyon,  1806.  —  33  Annal,  de  l’Inst.  de  corresp .  archéol,  1863,  pl.  d.  Les  statues 
qu'on  aperçoit,  à  gauche,  dans  le  bas-relief  de  Foligno  sont  vraisemblablement  les 
Victoires  qu’on  voyait,  selon  S  par  tien  (A  l.  Scv.  22),  ordinairement  à  cette  place. 
—  34  Mus.  Pio-Clementino ,  t.  V,  pl.  xlii.  —  33  On  ne  voit  sur  le  plan  an¬ 
tique  (fig.  1515)  que  l'extrémité  de  la  spina  la  plus  rapprochée  de  l'hémicycle. 
D’après  ce  fragment,  toutefois*  il  y  a  une  légère  différence  dans  l'intervalle 


deux  hautes  tours  crénelées.  L’ensemble  de  cette  disposi¬ 
tion  portait  anciennement  le  nom  d 'oppidum  3\  sans 
doute  à  cause  de  l’analogie  d'aspect  avec  les  murailles 
d’une  ville  fortifiée.  On  s’en  rend  compte  en  observant 
les  restes  du  cirque  de  Maxence,  ou  en  examinant  les 
médailles.  Chaque  remise  voûtée  était  fermée  à  sa 
partie  supérieure  par  un  grillage  orné,  et  plus  bas  par 
des  portes  en  bois  à  claire-voie,  que  séparaient  des 
hermès  adossés  aux  piles  39.  C  est  du  moins  ce  qu’on  voit 
dans  divers  monuments40,  et  particulièrement  dans  ceux 
qui  représentent  les  carceres  du  Grand  cirque  (fig.  1519 
et  1534) 41 .  Ailleurs,  comme  le  montrent  notamment  les 
ruines  du  cirque  de  Boville  4î,  la  face  des  carceres  était 
décorée  de  colonnes. 

La  tradition  veut  qu’un  mécanisme  ait  permis  d’ou¬ 
vrir  d’un  seul  coup  les  douze  portes  des  remises  du  Grand 
cirque  43,  sans  doute  en  tirant  au  moyen  de  cordes  les 
longs  verroux  que  l’on  peut  remarquer  dans  le  bas-relief 


ici  reproduit  (fig.  1519)44.  On  y  voit  des  hommes  occu¬ 
pés  à  refermer  les  portes  après  le  départ  des  chars. 

Les  carceres  du  Grand  cirque,  qui  n’existaient  que 
depuis  l’an  425  de  Rome,  furent  bâtis  en  pierre  en  578, 
sous  le  consulat  de  O.  Fulvius  et  de  Postumius  Albinus45. 
Claude  les  fit  revêtir  de  marbre  46. 

Outre  la  grande  porte  s’ouvrant  entre  les  remises, 
que  Néron  trouva  trop  petite  et  qu'il  fit  démolir  pour 

qui  sépare  la  spina  des  deux  côtés  du  cirque.  Il  est  de  0*»,13  d  une  part,  de  0m,15 
de  l'autre  :  Jordan,  l.  c.  p.  20.  —  36  Annal,  de  l’hist .  arc/i.  18G3,  pl.  d  ;  A.  de  La¬ 
borde,  Mosaïque  d'Italica ,  pl.  ix.  — 37  Cassiod.  Var.  III,  51  ;  Dion.  Hal.  III,  68; 
Sid.  A  poil.  Carm.  XXIII,  319.  —  33  Varr.  De  ling.  lat .  V,  153;  Festus,  p.  112 
Muller.  —  39  J.  Friedlâuder,  Abhandl.  der  Berlin .  Akad.  1873,  69.  —  40  Cassiod. 
I .  t ;  cf.  Schol.  Juven.  VIII,  35.  —  41  Ann •  de  l’Inst.  arch .,  1870,  pl.  m  et  n, 
n  p.  235;  Panvinius,  in  Graevii  Thés.  IX,  p.  62  et  183:  Bianconi,  Op.  I.  Prcfaz.  ; 
Zocga,  Basiril .  antichi ,  II,  pl.  exiv  ;  de  Laborde,  /.  I.  Gerhard,  Ant.  Dildinerke. 
pl.  exx  ;  31  et  les  autres  monuments,  indiqués  par  Zangemeister.  L.  I. 

_  Ki  Cassiod.  I.  I  :  cf.  Dionvs.  lll,  68.  —  43  Poletti,  Dissertaz.  dell'  Academ. 

rom.  di  archeol  ;  —  4+  Annal,  de  l’Inst *  l.  I.  —  45  x.  Liv.  XLI.  —  Suct. 
Claud.  21. 
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le  passage  d'un  cortège,  il  y  avait  une  autre  porte  qui 
faisait  face  à  la  première,  au  centre  de  l'hémicycle,  et 
qu’on  appelait  porta  triumphalis  ou  principalis;  elle  ser¬ 
vait  peut-être  de  sortie  aux  vainqueurs.  Un  passage 
d’Ausone  établit  que  cette  circulation  dans  la  longueur 
du  Grand  cirque  était  ouverte  d’une  façon  permanente  au 
public.  D'autres  portes  s’ouvraient  sur  chacun  des  longs 
côtés  du  podium,  tout  près  des  tours  de  l 'oppidum. 

C’est  à  peu  près  tout  ce  qui  peut  être  dit,  avec  certitude 
dans  l’état  des  connaissances  archéologiques,  sur  les 
constructions  élevées  autour  du  champ  de  course.  Jus¬ 
qu’ici  il  n’a  guère  été  fait  de  fouilles  en  cet  endroit  si 
ce  n’est  à  l'époque  de  la  renaissance  et  suivant  les  pré¬ 
occupations  de  ce  temps,  bien  moins  dans  le  but  de  sa¬ 
tisfaire  à  la  passion  archéologique  ethistorique  qui  carac¬ 
térise  le  nôtre,  que  de  trouver  des  objets  d’art  ou  simple¬ 
ment  des  matériaux  rares  ou  précieux.  Sixte-Quint  a  fait 
démolir  une  grande  partie  des  murailles  qui  subsistaient 
de  son  temps  pour  en  employer  les  pierres  à  la  construc¬ 
tion  de  Saint-Pierre. 

11  nous  reste  à  décrire  l’arène  même  ( arena ),  qui  tirait 
son  nom  de  la  couche  de  sable  dont  elle  était  revêtue. 
Quelques  empereurs  poussèrent  l’extravagance  jusqu’à  la 
recouvrir  de  poussières  précieuses,  de  minium,  de  ma¬ 
lachite  ( chrysocolla )  ou  de  mica  47. 

Au  milieu  de  l’arène,  et  la  partageant  en  deux  dans  le 
sens  longitudinal,  s’étendaitun  long  mur,  dont  nous  avons 


parlé  déjà,  large  soubassement  ( agrjer,axis ,  spina, yû jjia)48, 
autour  duquel  les  coureurs  devaient  tourner.  En  parlant 
du  cirque  de  Maxence,  nous  avons  signalé  la  disposition 
des  careeres,  qui  forment  le  segment  d’un  cercle  dont  la 
corde  ne  se  présente  pas  à  angle  droit  sur  les  deux  côtés 
de  l’ensemble  des  gradins  ( cavea )  ;  l’explication  plausible 
qu’on  en  a  donnée  se  complète  par  l’inclinaison  de  la 
spina  par  rapport  à  ces  mêmes  côtés49.  Au  moment  où, 
les  portes  ouvertes,  les  chars  se  précipitaient  dans 
l’arène,  le  plus  éloigné  avait  à  parcourir  un  espace  plus 
grand,  pour  partir  de  front  et  bien  en  ligne  avec  ses  con¬ 
currents.  L’élargissement  obtenu  par  l’inclinaison  de  la 
spina  favorisait  ce  passage  difficile,  et  la  disposition  de 
l’arc  les  mettait  tous  à  une  distance  plus  égale  du  point 
à  atteindre  pour  commencer  la  course,  en  diminuant 
l’avantage  qui  pouvait  résulter  du  départ  de  la  remise  la 
plus  éloignée60.  Par  contre,  au  débouché,  après  le  pre¬ 
mier  tour,  le  resserrement  de  la  spina  aurait  pu  être  un 
inconvénient,  si  déjà  un  classement  ne  s'était  fait  entre 
les  lutteurs  et  si  l’ordre  en  file  n’avait  en  partie  succédé 
à  l’ordre  de  face.  Nous  répétons  d’ailleurs  que  rien  n’éta¬ 
blit  qu’une  disposition  existât  dans  les  cirques  où,  l’es¬ 
pace  ne  manquant  pas,  ces  précautions  étaient  inutiles. 

Les  vues  de  cirques  ici  reproduites  (fig.  1520-1523)  don¬ 
neront  une  idée  assez  complète  de  la  disposition  et  de  l’orne¬ 
ment  de  la  spina;  celle  du  circus  Maximus  l  ut  certainement 
imitée  dans  beaucoup  d’autres  “.  Le  soubassement,  en 


Fig.  1520.  Cirque,  d’après  la  mosaïque  de  Barcelone. 


maçonnerie  revêtue  de  marbre,  portait  un  grand  nombre 
d'objets  divers,  colonnes,  fontaines,  statues,  obélisques, 
autels,  trophées,  édicules,  dont  les  uns  n’étaient  qu’une 
pure  décoration,  les  autres  avaient  une  destination 
spéciale,  relative  aux  jeux,  ou  un  caractère  religieux. 

A  chaque  extrémité  de  l’épine  et  séparées  d’elle  s’éle¬ 
vaient,  sur  une  haute  base,  de  plan  demi-circulaire,  des 
bornes  [metae),  autour  desquelles  tournaient  les  chars62. 

*7  Plin.  XXX1U,  27,  et  XXXVI, 45  ;  Suet.  Calig.  18.  —  *8  Juven.  VI,  588.  M.  Fried- 
lânder  (daus  Marquardt,  Hanibach  der  rôm.  Altert/i.  IV,  p.  502,  note  70,  etStaats- 
verwaltung ,  in,  p.  490,  note  2)  fait  remarquer  que  le  mot  spina,  d'un  usage  populaire, 
De  se  rencontre  que  chez  Cassiodore  (  Var.  III,  57  et  IV,  42).  —  49  \oy.  les  mesures 
dounces  par  Nibbv,  p.  36,  et  Jordan,  l.  c .,  p.  20.  —  59  Sur  cette  question,  souvent 
étudiée,  voy.  Th.  H.  Martin,  Mém,  des  Sav.  étrangers  à  l'Acad.  des  Ittscr.  t.  IV, 
1854,  p.284et301.  —  St  Lalig.  1520  reproduit  une  mosaïque  découverte  à  Barcelone, 
(Hübner,  Annal,  de  l’Inst.  arch.  1863,  pl.  d,  p.  135  ;  la  lig.  1521,  un  bas-relief  de  l'an¬ 
cienne  collection  Mattéi  (Grævius,  Thés,  ant.rom.  IX,  p.  96;  Ann.  de  l’Inst.  arch. 
1839,  pl.  iv).  La  fig.  1523,  d'après  la  mo-aïque  de  Lyon  déjà  citée  (Artaud,  l.  I.)  pré¬ 
sente  la  disposition  différente  icVeuripus  dont  il  est  parlé  p.  1191,  1192.  Outre  ces  mo- 


C’élaient  d’abord,  à  Rome,  trois  cônes  en  bois  que  Claude 
remplaça  par  d’autres  en  bronze  doré  S3.  On  appelait  meta 
prima  celle  qui  était  la  plus  rapprochée  de  l’extrémité 
circulaire,  parce  que  c’était  celle  autour  de  laquelle  les 
chars  devaient  tourner  en  premier;  la  meta  secunda  se 
trouvait  donc  à  l’autre  extrémité,  du  côté  des  remises. 

Dans  les  représentations  de  la  spina  on  remarquera 
particulièrement  une  travée  de  portique,  composée  de 

numents,  od  peut  en  citer  un  très  grand  nombre  d’autres  et  principalement  le  bas-relief 
de  Foligno,  publié  par  Zangemeistcr,  Annal.  1870,  pl.  l,  p.  232  et  s.  Nous  renvoyons 
à  l’énumération  donnée  par  cet  auteur  et  par  Hübner,  l.  c.  La  spina  d’un  cirque 
existe  encore  à  Carthage,  Falbe,  Sur  l’emplacement  de  Carthage ,  p.  40;  une  autre 
à  Tienne  en  Dauphiné,  Allmer,  Dullet.  de  l'Inst.  1S6I,  p.  143.  —  32  11  est  pro¬ 
bable  que  la  base  n’existait  pas  sous  la  République  et  que  les  metae  alors  étaient 
facilement  déplacées  :  Suet.  Caes.  39;  cf.  Yiscouti,  Mus.  Pio-Clem.  pl.  v;  Becker, 
Rôm.  Alt.  665  ;  Friedlandcr,  dans  Marquardt,  Staatsverwalt.  p.  490,  n°7.  Yov.  prin¬ 
cipalement  pour  la  représentation  des  metae ,  Znngcmeister,  l.  L,  p.  247  ;  Arneth, 
Wiener  Anti/cen,  p.  12,  n°  49  ;  Campana,  Antiche  opéré  in  plastica ,  pl.  xcn.  —  33  Suet. 
Claud.  21;  Chronogr.  ann.  354,  p.  646,  14.  éd.  Mommsen. 
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deux  colonnes  ot  d’une  architrave  chargée  de  sept  œufs 
(ewz)  mobiles,  dont  un  était  retiré  après  chaque  tour 
couru,  de  manière  à  permettre  aux  spectateurs  de  les 
compter1*.  Symétriquement  à  ces  œufs,  et  placés  de  la 
môme  façon,  sur  l'architrave  d’une  autre  édicule,  étaient 
sept  dauphins  qui  leur  faisaient  pendant.  Dans  les  mo¬ 
saïques  de  Lyon  et  de  Barcelone,  les  dauphins  sont  re¬ 
présentés  lançant  de  l’eau  comme  des  fontaines.  Dans  le 
bas-relief  du  palais  Barberini,  la  présence  d’une  échelle 
appliquée  à  une  des  colonnes  de  l’architrave  qui  porte  les 
dauphins,  comme  elle  l’est  ailleurs  aux  édicules  qui  por¬ 
tent  les  œufs  ( ovaria ),  ferait  croire  que  ceux-ci  avaient  la 
même  destination  pour  les  spectateurs  placés  à  l’autre 
bout  du  cirque.  Les  œufs  et  les  dauphins  peuvent  être 


considérés  d’ailleurs  comme  des  symboles  des  Dioscures 
et  de  Neptune,  divinités  protectrices  des  chevaux. 

On  voyait  encore  sur  la  spina  du  Grand  cirque  deux 
obélisques  :  l’un  qu’Auguste  avait  fait  rapporter  d  Egv  pte, 
pour  remplacer  probablement  un  mat  qui  s  y  trouvait 
précédemment **,  cetobélisque  est  élevé  maintenant  sui  la 
place  du  Peuple.  Constantin,  lors  de  la  restauration  et  de 
l’agrandissement  du  cirque,  donna  l’ordre  d’en  poser  un 
second,  ce  qui  ne  fut  réalisé  que  sous  son  successeur 
Constance  :  c’est  celui  qu’on  voit  maintenant  sur  la 
place  Saint-Jean  de  Latran.  Innocent  X  fit  dresser  sur  la 
place  Navone  celui  qui  faisait  l’ornement  du  cirque  de 
Maxence  56.  On  appelait  phalae  qu  falae u,  des  tours  en 
bois  élevées  aussi  sur  la  snïna,  peut-être  lorsqu  on  donnait 


Fig.  1521.  Cirque,  d'aprèsle  bas-relief  Mattéi, 


des  combats  dans  le  cirque 67.  On  y  voyait  encore  58 
des  autels,  des  chapelles  dédiées  aux  grands  dieux 
( magnis ),  aux  dieux  puissants  (po lient ibus),  aux  dieux 
forts  ( valent  ibus ),  des  figures  de  la  Victoire,  de  Pol- 
lentia,  des  déesses  Seia  ou  Segesta,  Messia,  Tululina, 
et  Cybèle  ( Mater  dcorum)  assise  sur  un  lion,  un  sistre  à 
la  main.  Sur  un  médaillon  de  l’empereur  Philippe, 
(fig.  1522),  la  spina  paraît  transformée  par  une  décora¬ 


tion  nouvelle,  peut-être  pour  les  jeux  séculaires  de  l’an 
1000  (248  ap.  J.-C.),  à  l’occasion  desquels  ce  médaillon 
fut  frappé.  L’obélisque  a  pris  l’apparence  d’un  palmier 
gigantesque  ;  les  melae  sont  remplacées  par  des  édifices 

5'LiVarr.  De  rcrust.  I,  2,  11;  Cassiod.  I.  /.  O'aprcs  Tite-Livc,  XLI,  27  les  ovaria 
auraient  élé  élevés  par  ordre  des  censeurs  en  174  av.  J.-C.;  cf.  Dio.  Cass.  XLIX 
43.  Le  nom  est  connu  par  une  inscription  :  L.  Renier,  Inscr.  de  l’Algérie  3575. 
—  55  T.  Liv.  XXXIX,  7.  —  56  Nibby,  lioma  anlica,  I,  255,  270,  276;  Preller 

Die  Regionen  der  Stadt  Rom.,  p.  221  et  s.;  Jordan,  Topog.  II,  181. _ 57  Non. 

Marc.  s.  v.  p.  114  Mercier  ;  Juvcn.  VI,  590.  Des  tours  où  sont  placés  des  specta- 


élevés  sur  un  haut  soubassement,  avec  un  toit  à  double 
rampant.  Les  carceres  sont  du  côté  droit  du  médaillon, 
Y  oppidum,  à  l’extrémité  gauche  ;  on  voit  au  fond  les  gra¬ 
dins  qui  s’appuyaient  à  la  pente  du  mont  Palatin  °9. 

A  l’extrémité  de  la  spina ,  dans  la  partie  qui  faisait  face 
au  socle  des  bornes,  était  une  excavation  demi-circulaire 
qui  figure  dans  différentes  sculptures  et  qui  pouvait  avoir 
une  destination  religieuse.  C’est  vers  cette  place,  peut- 
être  en  avant  de  la  meta  voisine  des  carceres ,  que  devait 
se  trouver  l’autel  mystérieusement  caché  du  dieu 
consus,  enclavé  dès  l’origine  dans  le  premier  cirque 
construit  sous  les  rois.  On  le  déterrait  régulièrement 
chaque  fois  qu’il  y  avait  des  jeux60.  La  chapelle  consa¬ 
crée  à  Murcia  était  placée,  à  ce  qu’il  semble,  sur  la 
pente  de  l’Aventin,  parmi  les  sièges  mêmes  des  specta¬ 
teurs  de  la  meta  secunda.  C’est  là  qu’on  la  voit  placée 
sur  les  médailles  déjà  citées  de  Trajan  et  de  Caracalla61 
(ûg.  1516). 

Dans  la  mosaïque  de  Lyon  (fig.  1523)  63,  l’intervalle  qui 
sépare  les  metae  placées  aux  deux  extrémités,  est  rempli, 
non  par  une  construction  s’élevant  au-dessus  de  l’arène, 
mais  par  deux  bassins  bordés  de  murs,  formant  un 
carré  long;  au  milieu  se  dresse  un  obélisque  et  dans 
chacun  d’eux  on  retrouve  les  édicules  qui  portent  les 
œufs  et  les  dauphins  vomissant  de  l’eau.  Une  pareille 
disposition  dut  être  adoptée  dans  un  assez  grand  nombre 

teurs  sont  figurées  dans  des  bas-reliefs  eu  terre  cuite,  au  musée  du  Louvre,  Cam- 
pana,  Ant.  opéré  in  plastica ,  pl.  xcm.  —  58  x,  Liv.  I.  c.  ;  Plin.  //.  nat.  XVIII,  3  ; 
Tertull.  De  spect.  8;  voy.  Zaugemeister  et  Hübner,  l.  I.  —  59  Friedlander,  Abhandl. 
d.  Berlin.  Akad.  1873,  p.  69.  —  6°  Mommsen,  Rhein.  Muséum,  XIV,  1859, 
p.  79.  —  Pl  Fest.  s.  v.  Murciae  ;  Plin.  //.  nat.  XV,  36;  Varro,  De  ling.  lat.  V,  32; 
Tertull.  De  spect.  8  ;  Jordan,  Topogr.  I,  191,70;  Friedlander,/./. — Pi  Artaud,  /./. 


de  cirques  :  c’est  celle  que  plusieurs  écrivains  désignent 
sous  le  nom  d ’euripus 6S.  A  Home,  ce  môme  nom  fut  d’abord 
donné  un  canal,  large  d’environ  3  mètres  et  profond 


d’autant,  que  César  lit  creuser  dans  le  grand  cirque,  le 
long  du  podium ,  tout  autour  de  l’arène,  pour  isoler  les 
spectateurs,  des  éléphants,  dans  une  représentation, 


ayant  menacé  d’atteindre  le  public64.  Cet  espace  fut,  dit- 
on,  repris  plus  tard  par  Néron,  pour  établir  de  nou¬ 
velles  places  réservées  aux  chevaliers  65. 

Le  fait  cité  comme  une  des  prodigalités  d’Héliogabale, 
qu’il  fit  couler  du  vin  dans  l’euripe,  pourrait  bien  être 
rapporté  à  des  bassins  figurés,  dans  certains  monuments 
sur  la  spina  même,  au-dessous  des  dauphins  (voy.  la 
figure  1490).  Au  cirque  deMaxence,  le  soubassement  qui 
constitue  la  spina  est  creusé  dans  toute  sa  longueur. 

Il  y  avait  à  Rome,  outre  le  circus  Maximus  et  le  cirque 
de  Maxence,  le  circus  Flaminius 66,  construit  (en  220  av. 
J.-C.j  par  le  consul  Flaminius,  celui  qui  périt  à  la  ba¬ 
taille  de  Trasimène.  Ce  cirque,  situé  entre  le  théâtre  de 
Pompée,  le  Capitole  et  le  Tibre,  avait  encore  des  restes 
considérables  au  xvi°  siècle;  ils  ont  disparu  dans  la 
construction  du  palais  Mattéi  et  de  l’église  santa  Cata- 
rina  de  Funari. 

Le  circus  Agonalis  ou  d’Alexandre  Sévère,  espace  occupé 
actuellement  par  la  place  Navone,  qui  en  conserve  encore 
la  forme67. 

Le  circus  Vaticanus  onNeronianus 68,  commencé  par  Cali- 
gula,  achevé  par  Néron  ;  il  fut  détruit  par  Constantin  qui 
établit  sur  son  emplacement  la  première  basilique  de 
Saint-Pierre.  De  ce  cirque  provient  l’obélisque  qui  décore 
aujourd’hui  la  place  de  Saint-Pierre  à  Rome. 

Le  circus  Sallustianus 69,  dontonvoit  encore  la  base  des 
gradins,  situé  vers  la  Porta-Salara ,  où  sont  aussi  les  restes 
des  jardins  de  Salluste. 

On  trouve  encore  la  mention  d’un  circus  Badrianus, 
qui  aurait  été  commencé  par  Néron,  sur  l’emplacement 

63  Anthol.  lat.  I,  197,  13  Riese;  Tertull.  De  spect.  8;  Adv.  ffermog.  31;  cf. 
Cic.  De  leg.  II,  et  plus  tard  Cassiodore,  saint  Jean  Chrysostome,  Jean  le  Lydien, 
voy.  Saumaise,  Exerc.  Plin.  638  et  8.;  Roether  Ad  Joannem,  p.  8;  Banduri, 
lmp.  Orient.  II,  p.  663  ;  Texier,  liev.  archéol.  II,  p.  142.  —  64  Suet.  /.  Caes, 
39.  —  65  Dion.  Hal.  III,  68;  Plin.  VIII,  7;  Suet.  Nero ,  11.  — 66  t.  Liv.  Epit. 
20;  Cassiod.  Chron .  ;  Panvinius,  De  lud.  cire.  I,  18;  Bianconi,  p.  6;  Becker, 
Handbuch ,  1,  p,  667;  Jordan,  Tupogr.  der  Stadt  Hom,  I,  499;  Id.  Forma 
Urbis,  pl.  vu,  p.  21.  —  67  Panvinius,  I.  19,  p.  235  ;  Bianconi,  p.  8. 
—  68  Bianconi,  /.  I.  ;  Becker,  p.  668.  —  69  Bianconi,  p.  9;  Becker,  p.  673,  met 
en  doute  son  existence.  —  Becker,  /.  I.,  Prellcr,  Régional ,  p.2ll  .  —  71  Nibby, 
Contorni  di  Roma,  II,  p.  217  ;  Jordan,  Forma  Urbis,  p.  18.  —  72  Caristie,  Alonum. 
à  Orange ,  Paris,  1856.  —  73  Allmer.  I.  c.  —  74  Petit,  dans  le  Ballet,  monumental 


des  jardins  de  Domitia,  sa  tante,  et  terminé  par  Hadrien  ; 
d'un  circus  Aurelianus  ;  d’un  circus  Domitianus  in  pratis , 
peut-être  le  même  que  le  circus  Vaticanus,  et  d’autres 
encore  dont  l’existence  n’est  pas  sûrement  établie  70. 

A  l’exemple  de  Rome,  non  seulement  la  plupart  des 
grandes  villes,  mais  encore  de  fort  petites  eurent  leur  cir¬ 
que  ou  leur  amphithéâtre  (un  seul  édifice  suffisait  souvent 
pour  les  jeux  de  toutes  espèces)  :  nous  nommerons,  en 
Italie,  Boville,  cité  très  ancienne  du  Latium,  dont  le  petit 
cirque  encore  assez  bien  conservé71,  vers  le  douzième 
mille  de  la  voie  Appienne,  a  été  d’une  grande  utilité  pour 
l’étude  des  autres;  en  Gaule,  des  restes  importants  de 
cirques  ont  été  retrouvés  à  Orange72,  à  Vienne  73,  à  Fré¬ 
jus7*,  etc.  J.-L.  Pascal. 

IL  Les  jeux.  —  Pompe  du  cirque.  Les  jeux  du  cirque, 
dont  il  importe,  pour  l’explication  de  beaucoup  de  points, 
dene  pas  oublier  l’origine  religieuse  [ludi],  commençaient 
par  une  procession  solennelle  {pompa)  où  était  imitée  la 
pompe  du  cortège  des  triomphateurs  [triumpiius].  L’usage 
en  venait,  en  effet,  des  jeux  qui,  au  mois  de  septembre 
de  chaque  année,  accompagnaient  la  rentrée  de  l’armée 
à  Rome  [ludi  magni,  romani].  Les  généraux  vainqueurs 
se  rendaient  processionnellement  au  Capitole  1  et  de  là 
au  cirque,  pour  la  célébration  des  jeux.  Cette  procession 
paraît  avoir  été  dès  lors  une  partie  essentielle  de  toutes 
les  fêtes  publiques  données  dans  le  cirque2. 

Nous  en  connaissons  les  détails  surtout  par  des  descrip¬ 
tions  et  des  monuments  de  l’époque  impériale,  mais  la 
pompe  ne  paraît  pas  avoir  été  alors  fort  différente  de  ce 
qu’elle  était  sous  la  république3.  Elle  était  conduite  par 

de  Cauraont,  1865.  Voy.  l’énumération  de  Ch.  Magnin,  Annuaire  de  la  Soc.  de  l’Hist. 
de  France,  1840,  p .  1 99 et  s.  et  les  additions  de  Charma,  Mémoires  des  Antiq.  de 
Normandie ,  XX,  1855,  p.  469. Voy.  aussides  inscriptions  mentionnant  des  jeux  du 
cirque,  en  Gaule  (Willmanns  2224),  en  Espagne  [Ib.  744, 796, 2316;  Orelli,  1571),  etc. 

CIRCUS.  II. —  1  Sans  doute  dès  la  construction  du  temple  des  trois  divinités  du 
Capitole.  Cf.  Mommsen,  Rhein.  Muséum,  XVI,  81;  Jordan,  Topogr.  der  Stadt 
Itom,  I,  275  et  294;  Friedlauder  dans  Marquaidt,  Rom.  Staat’.verwaUung,  IU, 
p.  487.  —  2  On  en  trouve  la  mention  pour  les  Ijfdi  Magni,  T.  Liv.  IL  36  (cf.  Merkel, 
Prol.  ad  Ovid.  Fast.  p.  exix)  et  Suet.  Aug.  43;  pour  les  ludi  Romani,  Dion.  liai. 
V,  57;  pour  les  ludi  Megalenses,  Ov.  Fast.  IV,  391  ;  pour  les  ludi  Augustales,  Tac. 
Ann.  1,  15;  Dio.  Cass.  LVI,  46,  et  aussi  pour  les  ludi  Apollinares,  Mommsen,  R- 
Staatsrecht,  1, 377,  2°  éd. —  3Renys  d’Halicarnasse(VII,  72)  s’appuie  sur  Fabius  Victor. 
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le  magistrat  qui  présidait  aux  jeux,  portant  le  costume 
et  les  ornements  triomphaux*,  la  toge  de  pourpre,  la 
tunique  brodée  de  palmes  ( tunica  palmala);  un  esclave 
public  tenait  au-dessus  de  sa  tête  la  couronne  de  feuilles 
dechône  en  or,  et  dans  sa  main  il  avait  le  sceptre  d’ivoire 
surmonté  d'un  aigle.  Il  était  traîné  dans  un  char  à  deux 
chevaux  (biga),  s’il  était  consul  ou  préteur5  ;  Caligula,  le 
premier,  conduisit  la  procession,  monté  sur  un  char  attelé 
de  six  chevaux6,  et  son  exemple  fut  sans  doute  imité  par 
ses  successeurs 7.  Aveclui,  entourant  son  char,  s’avançait  la 
foule  de  ses  clients,  en  toge  blanche,  et  la  jeunesse  de  Rome 
divisée  par  troupes,  à  pied  ou  à  cheval8.  Ensuite  venaient 
ceux  qui  devaient  prendre  part  aux  jeux,  conducteurs  de 
chars,  cavaliers,  lutteurs  et  danseurs,  chaque  groupe  ac¬ 
compagné  de  sa  musique  ;  puis  les  porteurs  d’encensoirs 
et  des  autres  objets  sacrés,  précédant  les  prêtres  et  les 
corporations  religieuses,  ou  accompagnant  les  images  des 
dieux9  placées  sur  des  civières  (fercula)et  leurs  symboles 
et  attributs  ordinaires  ( exuviae )  sur  des  chars  [tensa]  pré¬ 
cieusement  ornés  (flg.  1524  à  1526) 10,  conduits  par  de 


Tensac  de  Jupiter,  de  Junon  et  de  Minerve. 


jeunes  garçons  de  noble  famille  ayant  encore  vivants  leur 
père  et  leur  mère  ( pueri patrimi  et  matrimi)". 

L’honneur  de  voir  ses  propres  images  avec  celles  des 
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dieux,  portées  dans  la  pompe  du  cirque  ( traductio  "< 
pompa)  fut  accordé  à  Jules  César  de  son  vivant u,  et  après 
lui  il  fut  d’usage  d’y  faire  figurer  celles  des  empereurs 
défunts  et  celles  des  impéra¬ 
trices  et  d’autres  personnes  de 
la  famille  impériale.  Le  char 
qui  portait  celles  des  femmes 
était  un  carpentum  :  tel  est  celui 
d’Agrippine  mère  de  Caligula, 
qu’on  voit  (fig.  1527)  sur  une 
monnaie,  attelé  de  deux  mu¬ 
les13.  Quelquefois,  au  lieu  de 
chevaux  ou  de  mulets,  c’étaient 
des  éléphants  qui  les  traî¬ 
naient1*.  Quant  aux  images  des  hommes,  on  peut  conjec¬ 
turer  d’après  les  expressions  dont  se  servent  les  histo¬ 
riens,  qu’elles  étaient  portées  à  bras,  comme  celles  des 
dieux 13.  Une  sculpture  grossière  d’un  sarcophage  (fig.  1 528; 
représente  quelques  parties  delà  pompe,  des  personnages 
en  toge,  le  bas  d’un  char  à  quatre  roues  tiré  par  quatre 
éléphants,  chacun  ayant  sur  sondos  son  conducteur;  puis 
les  images,  sur  des  fercula,  de  Cybèle  et  de  la  Victoire; 
un  buccinator  est  à  côté,  soufllant  dans  sa  trompe16. 

La  procession  partait  du  Capitole,  traversait  le  Forum , 
le  vicus  l'uscus,  le  forum  Boarium  et  le  Velabrum.  Elle 
entrait  dans  le  cirque  par  la  grande  porte  placée  entre 
les  remises,  faisait  le  tour  de  l’arène,  en  tournant  autour 
de  la  première  borne17,  et  s’arrêtait  au  pulvinar 18,  où  l’on 
offrait  probablement  des  sacrifices.  A  l’arrivée  du  cortège 
le  public  se  levait  en  applaudissant  et  en  poussant  des 
acclamations 19.  Mais  on  se  lassa  de  la  monotonie  de  ce 
spectacle  et  il  finit  par  exciter  plus  d’impatience  encore 


Fig.  1527.  Carpentum  d'Agrippine. 


Fig.  1528.  Pompe  du  cirque. 


que  de  curiosité-0.  Constantin  le  supprima  comme  une 
cérémonie  où  la  religion  païenne  restait  trop  visiblement 
empreinte 21 . 

Les  courses.  —  Les  jeux  du  cirque  consistaient  principa¬ 
lement  en  courses  de  chars.  Les  chars  étaient  attelés  de 

4  lit.  Liv.  V,  41  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  ÏO  ;  Juv.  X,  36  ;  Mari.  33  ;  VIII, 
voy.  Mommsen,  Staatsrecht,  I,  p.  377  et  397,  2°  éd.  —  5  piin.  I.  I.  Lorsque  les 
tribuns  présidèrent  aux  ludi  Augustales,  ce  privilège  ne  leur  fut  pas  accordé, 
Tac.  Ann.  I,  15;  Dio,  LYI,  46;  Mommsen,  l.  l.  397,  398.  —  6  Dio,  LIX,  7.  —  7  Voy. 
la  médaille  de  Gordien  ;  reproduite  plus  loin  (fig.  1508).  —  8  Nous  suivons  la 
description  de  Denys  d’Halicarnasse,  l.  L;  voy.  encore  Juv.  XI,  194;  Treb.  Poil. 
Gall.  II,  8;  Tertull.  De  spect.  6;  Colum.  R.  rust.  III,  8,  2.  —  9  Denys  nomme  les 
douze  dieux  avec  beaucoup  d’autres  ;  cf.  Macrob.  Sat.  I,  23,  13  ;  Ovide  (Am.  111,  2,  45), 
la  Victoire.  On  y  faisait  paraître  même  des  personnages  des  superstitions  popu¬ 
laires.  Fest.  p.  59  Muller;  Placid.  Gloss,  ap.  Mai,  Class.  auct.  III,  418.  —  10  Fest. 
p.  364  :  u  tensam  ait  vocari  Sinnius  Capito  vebiculum,  quo  exuviae  deorum  ludicris 
circ.ensibus  in  circum  ad  pulvinar  vehuntur.  Fuit  ex  ebore  ut  apud  Titinum  in  Bar- 
bato  et  ex  argento.  »  Sur  les  deniers  de  la  gens  Rubria  (F.ckhel,  D.  num .  V,  296; 
Cohen,  Monn.  consul.  Rubria,  1,2,3.)  les  tensae  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Minerve, 
reconnaissables  au  foudre,  au  paon,  à  la  chouette  figurés  sur  la  caisse  (fig.  1524a  1526), 
sont  des  chars  à  deux  roues  attelés  de  quatre  chevaux.  Voy.  aussi  Ann.  de  l’Inst. 
arch.  1839,  pl.  o.  et  Mus.  Pio.-Clem.  t.  VI.  pl.  xliii,  et  l’art,  tbssa.  —  H  Cic.  De 


quatre  chevaux  ( quadriga ,  x-OpîuTiov) ï!,  souvent  aussi  de 
deux  chevaux  {biga,  auvùipt;) ,  plus  rarement,  de  trois 
( triga ,  Tpntwtav  étpaa),  ou  de  six,  de  sept,  de  huit  et  même 
de  dix  chevaux  ( sejuges ,  septemjuges,  octojuges,  decem- 
jugcs) 23 .  Sur  une  pierre  gravée21,  est  figuré  un  cocher 

har.  resp.  XI,  23;  cf.  Friedlander,  1. 1.  p.  489,  n.  1.  —  12  Suet.  Cars.  76  ;  C  e.  Ad 
AU.  XIII.  44,  1;  Dio,  XLlll,  45;  Appian.  Bell.  cio.  III,  5i.  —  13  Eckhel,  Do  t. 
num.  VI,  213;  Cohen.  Monn.  inip.  I,  p.  144;  cf.  pl.  xv,  Domitilla.  —  14  Suel.  Claud. 
11;  Dio,  LIX,  13;  LXXIV,  4;  Eckhel,  V,  128;  VII,  39;  Friedlander,  /.  /.  —  15  Suet. 
Tit.  2;  Capitolin.  M.  Ant.  21;  cf.  Tac.  Ann .  II,  83;  Vit.  Ant.  p.  6.  —  16  Ann. 
de  l'Inst.  arch.  1839,  pl.  o;  Gerhard.  Antike  Bildwerke,  pl.  exx,  1.  —  17  Varr. 
Ling.  lat.  V,  153.  —  18  Festus,  l.  c.  —  19  Ovid.  Am.  III,  2,  43;  Suet.  Claud.  12; 
Cic.  Ad  Alt.  XIII,  44,  1  ;  cf.  Friedlâudcr,  Sittengeschichte  Roms,  II,  p.  273  et 
324,  3°  éd.  1874.  —  20  Senec.  Controv.  1,  prooem.  —  21  Zosim.  II,  31.  —  22  Dion. 
Hal.  VII,  73;  Suet.  Caes.  39;  Tib.  26.  Dans  l’inscription  qui  énumère  les  victoires 
remportées  par  le  cocher  Dioclès  (Gruter,  337;  Friedlander,  Sittengesch.  Roms , 
II,  Anhang  III,  p.  492;  "NVillmanns,  Exempta  inscr.,  2601),  chaque  fois  qu’il 
s’agit  de  prit  gagnés  avec  des  attelages  de  plus  ou  de  moins  de  quatre  chevaux, 
cette  particularité  est  spécialement  énoncée.  —  23  Corp.  insc.  gr.  t.  III,  6274; 
Gruter,  337  ;  Orelli,  2593  ;  Henzen,  6179,  7419  $7;  Appian.  XII,  il2;  Suet.  Nero. 
24;  Friedlander,  l.  I.  p.  483  et  s.  —  Caylus,  Recueil  d'ant.  I,  pl.  lx,  4;  Cha- 
I  bouillet,  Calai,  des  cayyie’es ,  etc.  n.  1871. 
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tenant  une  palme  derrière  un  attelage  de  vingt  che¬ 
vaux  (fig.  15:29). 

D’après  Festiis35,  on  faisait,  chaque  année  aux  consualia 

(probablement  à  celles 
qui  avaient  lieu  le  15  dé¬ 
cembre),  une  course  avec 
des  chars  attelés  de  mu¬ 
lets,  parce  que,  d’après 
l'opinion  générale,  le  mu¬ 
let  était  le  premier  ani¬ 
mal  qu’on  eût  attelé  aux 
chars.  Néron  et  Hélio- 
gabale  firent  courir  des 
chars  attelés  de  quatre 
chameaux;  le  dernier,  il 
est  vrai,  dans  des  jeux  particuliers S6.  Héliogabale  donna 
encore,  mais  non  dans  le  cirque,  des  courses  de  chars  atte¬ 
lés  d’éléphants,  de  cerfs,  de  lions,  de  tigres,  de  chiens. 
Sous  Néron  aussi,  le  préteur  M.  Fabricius  fit  atteler  des 
chiens  dressés,  un  jour  que  les  chefs  des  partis  deman¬ 
daient  un  prix  exorbitant  pour  lui  louer  leurs  chevaux î7. 
Dion  Cassius  mentionne  encore  des  courses  de  petits  che¬ 
vaux  traînant  des  chars  à  deux  roues38;  il  s’agit  probable¬ 
ment  de  courses  dans  quelque  cirque  privé. 

Dans  un  grand  nombre  de  monuments  on  voit,  à  côté 
ou  en  avant  des  chars,  un  homme  à  cheval,  vêtu  tantôt 
comme  les  cochers,  tantôt  autrement.  Gruter  et  Yisconti 
ont  cru  reconnaître  dans  ces  figures  les  moratores  ludi n, 
mentionnés  dans  certaines  inscriptions.  Peut-être  n’a- 


Fig.  1530. 


t-on  pas  assez  remarqué  que  dans  le  bas-relief  publié 
par  Panvinius30,  ces  cavaliers,  qui  paraissent  exciter 
par  leurs  cris  et  leurs  gestes  l'ardeur  des  cochers,  sont 
appelés  jubilatores.  Une  mosaïque  appartenant  à  des 
thermes  découverts  récemment  près  de  Rome,  sur  la 
voie  Flaminia31,  offre  l’image  (fig.  1530)  de  l’un  d’entre 

25  p.  148  éd.  Müllcr;  Foggini,  KaUnd.  Praenest.  Rome  1781.  —  26  Suet.  Nero , 
2;  Dio.  LX,  7;  Lamprid.  Heliog.  23.  —  27  Dio  Cass.  LXI,  6.  —  28  LXXVI,  7. 
—  29  Grut  r,  p.  339,  3  ;  Yisconti,  Museo  Pio-Clem.  V,  3;  Campana,  Antiche 
opéré  in  plaslica,  p'.  xrn  ;  Ten'acottas  of  British  muséum ,  pl.  xxxi,  lyi  ;  Zan- 
gemeister,  Ann.  de  r Inst.  arch.  1870,  p.  256;  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  exx,  2; 
Benndorf  et  Schœne,  Ant.  Bildwerke  des  Lateran.  Muséum ,  n.  34.  — 30  Graevius, 
Thés.  IX,  p.  183,  2:  Galer.  di  Firense,  sér.  IY,  pl.  xcvii;  cf.  Zangemeistcr, 
Annal,  de  l’Inst.  1870,  p.  256.  —  31  Vov.  le  mémoire  de  la  comtesse  Caetani 
Loratelli,  Atti  del.  Accad.  dei  Lincei ,  Classe  di  scicnze  morali,  p.  250.  —  32  Le 
mot  grec  nica  se  rencontre  employé  à  la  place  du  latin  vincas ,  dans  beaucoup 
d’inscriptions,  particulièrement  dans  des  monuments  se  rappprtant  aux  jeux 
du  cirque  :  Gruter,  338,  2;  Marini,  Atti  de  frat.  Arvali,  p.  637;  Buonarrotti, 
Osserv.  sopra  aie.  frammenti  di  vetro,  p.  180  et  222,  pl.  xxx;  Séroux  d’Agin- 
court,  Frag.  de  sculpt.  Yignette  du  titre;  Sabatier,  Médaillons  contorniates 
pl.  m,  11  et  v,  12;  Ch.  Robert,  Catalogue  de  méd.  contorn.  p.  15  et  18;  Bull 


eux  courant  à  la  suite  des  chars;  il  tient  d’une  main 
une  couronne,  de  l’autre  une  palme.  L’inscription  qu’on 
lit  à  côté,  liber  nica,  précise  son  action;  il  acclame  le 
vainqueur33.  De  même  dans  la  mosaïque  de  Barcelone 
reproduite  plus  haut  (fig.  1522),  deux  hommes  à  pied  pré¬ 
cèdent  les  coureurs;  au-dessus  de  l’un  d’eux,  qui  agite 
des  drapeaux  on  lit  le  nom  eridanus,  qui  est  celui  du 
cheval  de  gauche  ( funalis )  du  premier  char,  c’est-à-dire 
du  cheval  de  qui  dépendait  surtout  la  victoire 33  :  c’est  ce 
nom  sans  doute  qui  est  acclamé. 

La  durée  des  jeux  a  varié.  Elle  fut  longtemps  très 
courte34.  Au  commencement  de  l’empire,  le  nombre  des 
courses  dans  une  journée  ne  dépassait  pas  encore  dix  ou 
douze.  Caligula,  en  l’an  37  après  J.-C.,  célébra  pour  la 
dédicace  d’un  temple  d’Auguste  des  jeux  dans  lesquels, 
le  premier  jour,  il  fut  couru  vingt  fois,  et  le  second, 
vingt-quatre  fois  :  ce  fut  bientôt  le  nombre  habituel  dés 
courses35;  quelquefois  même,  dans  des  occasions  excep¬ 
tionnelles,  il  y  en  eut  davantage  36.  Dès  lors  les  jeux  du¬ 
rent  commencer  au  lever,  pour  finir  au  coucher  du  soleil, 
non  toutefois  sans  interruption.  Ordinairement  après  la 
sixième  course  (après  la  cinquième  quand  le  nombre  total 
se  divisait  par  dix  et  par  vingt)  ;  vraisemblablement  aussi 
au  milieu  du  jour,  après  la  douzième  course  (ou  la 
dixième)  il  y  avait  une  pause,  pendant  laquelle  les  spec¬ 
tateurs  pouvaient  retourner  chez  eux  37,  mais  beaucoup 
u’en  profitaient  pas,  retenus  parla  curiosité  et  la  crainte 
de  perdre  des  places  qu’on  se  disputait. 

On  appelait  missus  (aptXXa,  à0Xov),  la  course  fournie  par 
les  chars  qui  sortaient  simultanément  des  carceres  3S, 
et  qui  luttaient  en  faisant  autour  de  l’arène  le  nombre  de 
tours  ( curricula ,  spatia)  déterminé.  Habituellement  ils 
devaient  faire  sept  tours 39.  Ils  prenaient  la  droite  de  la 
spina,  doublaient  les  bornes  dressées  à  son  extrémité, 
puis  parcouraient  la  carrière  en  sens  inverse,  en  suivant 
la  gauche  de  la  spina 40.  La  victoire  était  à  celui  qui,  après 
avoir  tourné  sept  fois,  franchissait  le  premier  la  ligne 
marquée  de  craie  sur  le  sol  ( creta ,  calx),  auprès  de  laquelle 
se  tenaient  les  juges  M. 

Pour  que  les  spectateurs  pussent  toujours  se  rendre 
compte  du  nombre  de  tours  accomplis,  à  la  fin  de 
chaque  curriculum,  un  homme  enlevait  un  des  sept 
œufs  et  un  des  sept  dauphins  placés,  comme  on 
l’a  vu  dans  la  première  partie  de  cet  article 42,  sur  deux 
architraves,  chacune  supportée  par  deux  colonnes.  Sur 
quelques  monuments  on  voit  une  échelle  appliquée  à 
un  de  ces  édicules.  Dion  Cassius  43  en  parle  comme  d’un 
perfectionnement  dû  à  Agrippa;  mais  d’après  Tite-Live44 
les  œufs  furent  employés  à  marquer  les  tours,  dès  l’an  17  4 
avant  notre  ère.  Le  plus  souvent,  chaque  missus  se  com¬ 
posait  de  quatre  chars,  dont  chacun  représentait  l’un 

de  l'Inst.  8  mars  1 S6 1  ;  Frühner,  Musées  de  France,  p.  53.  —  33  Vov.  à  la  fin 
de  la  page  suivante.  —  3*  T.  Liv.  XLIV,  9.  —  33  Dio  Cass.  LIX,  7  ;  Suet  '.Calig.  18; 
cl.  Nero  22  et  Claud.  21;  vov.  Friedlândcr,  ap.  Marquardt,  Staatsverwalt.  III, 
p.  494,  note  3.  -  86  Friedlander,  l.  I.  et  Sittengeschichte  Roms,  p.  32ti.  Lors¬ 
qu  on  voit  mentionner  30,  36,  40  et  jusqu’à  100  courses,  il  faut  supposer  qu’elles 
étaient  abrégées  ou  qu'elles  avaient  lieu  dans  un  cirque  plus  petit.  —  37  Friedliin- 
der,  l.  I.  ;  Sitteng.  p.  50G.  —  38  Varr.  Ling.  lat.  V,  153;  Cic.  Brut.  XLVI,  73;  De 
sen.  XXIII,  83.  Plus  tard,  les  chars  se  rangèrent  pour  le  départ  sur  une  ligne  tra¬ 
cée  en  blanc,  Cassiod.  Par.  III,  51  ;  vov.  Zangemeistcr,  Ann.  de  l'Jnst.  arch.  1870, 
p.  240.  —  39  A.  Gell.  III,  10,  16  ;  Cassiod.  I.  I.  ;  Jsid.  Or.  XVIII,  34.  —  *0  Lacan. 
Phars.  VIII,  199;  Sil.  Ital.  XVI,  360  ;  voir  les  monuments.  —  41  Plin.  B.  nat. 
VIII,  65;  XXXV,  58;  Sen.  Ep.  CVIIl,  32;  Henzen,  Acta  fratr.  Aru,  p.  37,  38. 
—  ‘2  Varr.  R.  rust.  I,  2,  H;  Dio,  XLIX,  43  ;  Cassiod.,  L  l.  ;  cf.  Zangemeistcr,  l. 
I.  p.  242,  n.  9  et  p.  250;  Hübner,  Annal.,  1863,  p.  157,  164.  Voy.  les  fig.  1520, 
1521,  1523  et  la  note  54.  —  43  XLIX,  43.  —  41  XLI,  27. 


Fig.  1529.  Attelage  de  vingt  chevaux. 
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des  quatre  partis  du  cirque,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin,  et  en  portait  les  couleurs.  Domitien  ayant  ajouté 
deux  nouvelles  couleurs  à  celles  qui  existaient  avant 
lui,  il  est  probable  que  chaque  missus  sous  son  règne 
compta  six  chars.  La  règle  n’était  pas  sans  exception  4S. 

Les  concurrents  tiraient  au  sort  les  places  qu’ils  de¬ 
vaient  occuper  au  départ.  Cette  opération  se  faisait  en 
présence  de  fonctionnaires  et  des  représentants  des  fac¬ 
tions,  au  moyen  de  boules 
que  l’on  faisait  tomber  en 
renversant  une  urne  pivo¬ 
tant  sur  un  axe  entre  deux 
montants  (fig.  1531)  4“.  Le  si¬ 
gnal  du  départ  était  donné 
par  le  magistrat  qui  prési¬ 
dait  aux  jeux,  placé  dans]  sa 
loge  au-dessus  des  carceres: 
il  agitait  un  linge  blanc  (?nap- 
pa).  L’usage  s’en  perpétua 
depuis  le  temps  de  la  répu¬ 
blique  jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité  47.  On  voit  \a.mappa, 
comme  un  insigne  auquel  on  peut  reconnaître  ce  magis¬ 
trat,  dans  quelques-unes  des  représentations  du  cirque 4S, 
aussi  bien  que  sur  les  diptyques  d’ivoire  (fig.  1532)  dont 
les  sculptures  étaient  destinées  à  rappeler  les  jeux  donnés 
par  ce  magistrat  tandis  qu'il  était  en  fonction  49.  D’après 
Sidoine  Apollinaire  50,  le  signal  était  donné  par  le  son  de 
la  trompette.  Peut-être  s’agit-il  d’un  second  signal  donné 
après  que  les  chars  s’étaient  rangés  à  la  linea  alba,  ligne 
tracée,  dit  Cassiodore  5I,  non  loin  des  portes  des  remises, 
d’un  côté  du  podium  à  l’autre.  Mais  cette  coutume  ne 
pourrait  avoir  été  introduite  que  peu  avant  l’époque  de 
Sidoine  et  de  Cassiodore  82. 

Les  chars  employés  pour  la  course  étaient,  comme  en 
Grèce  [uli‘i>odromus],  des  voitures  légères  à  deux  roues, 
ouvertes  par  derrière,  comme  on  peut  le  voir  par  un  grand 
nombre  de  monuments  53.  Pour  atteler  les  chevaux 
on  suivait  encore  la  même  méthode  que  chez  les  Grecs  : 
s’il  s’agissait  de  deux  chevaux  on  les  attelait  au  timon 
(jugum)  ;  s’il  y  en  avait  quatre,  on  les  plaçait  tous  sur 
la  même  ligne,  les  deux  chevaux  du  milieu  étaient  attelés 
au  joug  (equi  jugules  ou  introjugi)  et  les  deux  autres 
étaient  attachés  à  droite  et  à  gauche  avec  une  chaîne 
ou  une  corde  ( equi  funales  ou  funarii )  64.  Pour  les 
chars  attelés  de  trois  chevaux,  il  n’y  avait  naturellement 
qu’un  seul  funalis,  celui  de  gauche.  Nous  ne  savons  pas 
comment  on  s’y  prenait  pour  atteler  six,  sept,  huit  ou 
dix  chevaux  à  un  seul  char.  Nous  remarquerons  seu¬ 
lement  que  dans  l’inscription  déjà  citée  de  Dioclès  *5, 
il  est  plus  d’une  fois  question  de  trois  ou  même  de 
cinq  introjugi.  La  principale  difficulté  étant  de  faire 
tourner  le  char  autour  des  bornes,  qui  se  trouvaient 

48  Becker  (De  Romae  Veteris  mûris  atque  portis,  p.  84  et  s.)  a  -voulu  éta¬ 
blir  une  relation  entre  le  nombre  des  carceres  et  celui  des  chars  de  chaque 
missus  :  il  suppose  que  les  douée  carceres  du  Grand  cirque  ne  dataient  que 
du  temps  de  Domitien;  qu'auparavant  il  n'y  en  avait  que  huit;  que  le  nombre 
des  carceres  était  toujours  double  de  celui  des  chars  de  chaque  missus,  parce 
que  les  chars  entraient  dans  l'arénc  par  les  carceres  qui  étaient,  à  droite  de 
la  grande  porte  d'entrée,  et  qu’ils  en  sortaient  par  ceux  de  gauche.  M  Fried 
lànder  fait  remarquer  (Rs,n.  Staatscerw.  p.  492,  note  t)  que  dans  la  mosaïque 
de  Lyon  et  sur  le  bas-relief  de  Foligno  (lequel  représente  certainement  le  Grand 
cirque),  on  voit  huit  chars.  11  est  certain  que  chaque  parti  pouvait  faire  courir  plus 
d’un  char:  l'inscription  de  Dioclès,  lin.  7  et  s.  (Friedlander,  Sittcng.  p.  49V,  men¬ 
tionne  des  courses  singtllarum,  binarum ,  lernarum  ( quadrigarum ).  _  46  Ch.  Robert 
Elude  sur  lesméd.  contOrniates,  1882,  p.  51  ;  cf.  Texïer,  Rec.  Archéol.  1345  pl.  2$  ,  e’t 
Tcrtull.  Spect.  10  ;  Sid.  Ap.  Carm.  XXIII,  10  ;  Const.  Porph.  1.  69,  p.  49a’  _  47  cjc. 
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toujours  à  gauche,  les  cochers  devaient  atlacher  la  plus 


Fig.  1532. 


grande  importance  au  choix  du  funalis  placé  de  ce  côté  ; 
c’était  celui  qui  attirait  aussi  particulièrement  l’atten- 

De  div.  I,  48  ;  T.  Liv.  VIII,  40  ;  XLV,  1  ;  Juv.  XI,  194  ;  Suet.  Nero,  22  ;  Mart.  XII, 
29,9  ;  Tertull.  1. I.  ;  Henzen,Acfa  fratr.  Arv.  p.  36.  Sous  Justinien,  (Novell.  CV  :  Marcel¬ 
lin.  Chron.  iu  Sirmond.  Op.  p.  378.)  le  mot  mappa  désignait  la  course  elle-même. 

—  De  Laborde,  Mosaïque  d'Italica ,  pi.  xv  ;  üartoli,  Admir.  roman,  pl.  xxm; 
Bracci,  Dissert,  sopra  un  clipeo  votivo  spett.  alla  famiglia  Ardaburia ,  trou.  1769. 
nello  vie .  d'Orbetello,  Lucqnes,  1771.  —  *9  Buunarrotti,  Osservaz.  sopra  alcunt 
frammenti  di  vetro ,  pl.  xxm,  Flor.  1817;  Donati,  De  dittici  degli  antichi ,  etc. 
Lucques,  1753;  Gori,  Thés.,  v et.  diptychorum,  Flor.  1739,  vov.  tabulas. 

—  50  Carm.  XXII  1,317.  —  51  V»tr.  III,  31.  On  reconnaît  celte  li^ne  dans  la  mosaïque 
de  Lyon  (fig.  1523);  cf.  Zangemcister,  l.  I.  p.  239.  — 52  Peut-être  (c'est  l'opinion 
de  M.  Friedlander,  Sitteng.  p.  328)  seulement  apres  qu’on  eut  cessé  de  faire  courir 
les  chars  dans  toute  la  longueur  du  cirque.  —  53  yoy.  notamment  la  mosaïque 
de  Barcelone  (fig.  1520),  où  ces  chars  se  présentent  dans  diverses  positions. 

—  5*  Argoli  ad  Pauvinium  ,  p.  195  (31),  —  53  y0y.  note  22. 
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tion  des  spectateurs86.  Une  inscription  fort  curieuse67, 
contenant  une  longue  liste  de  vainqueurs,  et  ou  chaque 
nom  de  cocher  est  suivi  du  nom  d’un  cheval,  de  l’indica¬ 
tion  de  sa  couleur  et  du  nombre  des  prix  remportés,  nous 
a  été  conservée.  Les  chevaux  nommés  sont  évidemment 
des  funales  de  gauche.  Les  chars  en  tournant  autour  des 
vtctac  ou  en  les  serrant  de  trop  près  pouvaient  s’y  briser; 
ou  bien  un  char  en  accrochait  un  autre  en  s’efforçant 
de  le  dépasser.  Ces  accidents  ( naufi-agia )  ont  dû  être 
moins  fréquents  dans  les  cirques  romains  que  dans  les 
hippodromes  de  la  Grèce,  parce  qu’on  y  admettait  un 
moins  grand  nombre  de  chars;  cependant  on  voit  qu’ils 
étaient  encore  assez  communs,  et  cm  n’a  pas  manqué 
de  les  retracer  dans  la  plupart  des  monuments  où  les 
courses  sont  représentées.  Les  cochers  devaient  être  très 
attentifs  à  éviter  la  roue  de  leurs  adversaires,  qui  s’effor¬ 
caient  quelquefois  de  leur  faire  faire  naufrage 88  :  aussi 
les  voit-on  fréquemment  dans  les  monuments  (fig.  4501) 
se  retourner  en  arrière.  C’est  par  allusion  à  ce  mouvement, 
qui  leur  était  habituel,  que  dans  une  pièce  de  Plaute89 
on  dit  à  quelqu’un  qui  regarde  à  chaque  instant  der¬ 
rière  lui  :  «  Vous  feriez  sans  doute  un  bon  cocher.  » 
Pour  se  préserver  du  danger,  les  cochers  avaient  re¬ 
cours  non  seulement  aux  amulettes,  comme  tout  le 
monde  dans  l’antiquité,  mais  souvent  aussi  à  des  sorti¬ 
lèges  ou  à  des  breuvages,  réputés  magiques60. 

Les  cochers  ( agitatores ,  aurigae ,  -qvio'^oi)  apprenaient  leur 
métier  pendant  plusieurs  années,  avantd’oser  paraître  en 
public  ;  cette  éducation  commençait 
quelquefois  de  très  bonne  heure  61. 
Ils  devaient  savoir  conduire  des 
chars  attelés  de  deux  chevaux  avant 
qu’on  leur  confiât  des  attelages  plus 
nombreux. 

Comme  ils  avaient  l’habitude  d’at¬ 
tacher  les  rênes  en  les  enroulant  au¬ 
tour  de  leur  corps,  ils  étaient  exposés 
à  être  traînés  à  terre  s’ils  venaient  à 
être  renversés  :  c’est  pourquoi  ils  por¬ 
taient,  passé  dans  les  courroies  entre¬ 
lacées  ( fasciae ,  Çw ct-ov)  qui  les  cei¬ 
gnaient  étroitement  jusqu’aux  ai- 
selles62,  un  couteau  destiné  à  couper 
les  rênes  aussitôt  qu’ils  se  sentaient 
en  danger  (fig.  1533).  Leur  costume 
consistait  qn  une  tunique  ou  une  casaque  courte,  de  la 
couleur  du  parti  auquel  ils  appartenaient;  quelquefois 
des  manches  ( mankae ),  de  couleur  différente  6:!,  passaient 
par  les  ouvertures  latérales  de  la  casaque  ;  sur  la  tête 

I)i g.  XXXI,  6o,  i  :  «  equus  qui  demonstrabat  quadrigam.  »»  Cf.  Mart.  YII,  7 
et  XII,  36  ;  Sauraaise,  Ad  Solin.  p.  897  et  s.  ;  Gori,  Thés.  dipt.  II,  p.  82.  —  Pan- 
vin.  p.  13S  et  s.  —  Voy.  les  auteurs  cités  par  Boulenger,  p.  663. —  S9  Menae- 
chmi,  I,  2.  30.  —  60  piin.  H.  nat.  XXVIII,  27  ;  Aminian.  XXVI,  3  ;  XXVIII,  I  et  4  ; 
Cod.  Theod.  IX,  16.  —  61  Gruter,  p.  656,  n.  1,  et  p.  340.  n.  4;  cf.  Symmach.  VI,  43. 
—  6-  Gale».  De  fasciis,  106  La  fig.  1503  reproduit  une  statue  du  Vatican,  Visconti, 
Mus.  Pio-Clem.  III,  pl.  xxxi,  p.  151.  Voy.  les  autres  figures  et  Winckelmann,  Mon. 
inel .  203  ;  Guattaoi,  Mon.  ined.  déc.  1788  ;  Zoega,  Bassiril.  ant.  I,  pl.  xxxiv;  Cla- 
rac,  Mus.  864,  2198;  Buouarrotti,  Vetri,  p.  179,  pl.  xxvn;  Martin  et  Cahier,  Mé¬ 
langes  d'arch.  IV,  258  et  263;  A.  Dumont,  Le  Musée  de  Sainte-Irène,  1868; 
Mittheil.  des  deutsch.  Instit.  in  Alhen ,  V,  1880,  pl,  xvi.  Pour  l’époque  byzantine 
vuy.  t  oust,  Purph.  De  cerim.  Ed.  de  Bonn.  p.  330.  —  63  Dio  Cass.  LXIII,  6  ;  Stat. 
Theb.  VI,  330;  Bull,  de  l’Inst.  1873,  p.  133.  —  64  Dio  Cass.  LXXIX,  13;  cf.  LXIX, 
16;  Dig.  \l,,  9,  17;  Terl.  Spect.  22;  Symm.  Ep.  VI,  33,  42.  —  63  ulpian.  Dig.  III, 
2,  4  ,  CoJ.  Throd.  XV,  7,  2.  et  Godefroy,  V,  p.  426.  —  66  pio,  LIV,  14;  Suet. 
Cal' g  19  et  54;  Ntro,  22;  Tac.  Afin.  XIV,  14;  Lampr.  Comm.  2  ;  Xiphil.  61-63 
et  72.  — 67  Tac.  Ann.  XIV,  14;  Suet.  JS'ero ,  4  ;  Vilell.  4;  Calig.  55;  Dio,  LXV,  5; 
Juv.  VIII,  146  et  s.  Voy.  Friedlander,  Sitteng.  p.  302  et  s.;  Rom.  Staatsverw, 


ils  avaient  un  chapeau  ressemblant  à  un  casque  (xpâvo;, 
xacatSiov)  et  ils  tenaient  un  fouet  à  la  main.  On  remarquera 
aussi  dans  la  figure  1533  les  cordons  noués  autour  des 
jambes,  qui  enétaient  quelquefois  couvertes  entièrement. 

Les  cochers  étaient  pour  la  plupart  des  esclaves  ou  des 
hommes  appartenant  à  la  plus  basse  classe6'*.  Cependant, 
malgré  le  mépris  dans  lequel  était  tenue  leur  profession, 
en  droit  ils  n’étaient  pas  (ceux  du  moins  qui  paraissaient 
dans  les  jeux  sacrés),  rangés  parmi  les  personnes  in  famés. 
Dans  le  çode  de  Théodose65,  ils  sont  mis  au  nombre  des 
inhonestac  personae.  Mais  ils  étaient  soutenus  par  la  fa¬ 
veur  populaire  et  par  l’engouement  des  pins  grands  per¬ 
sonnages.  Dès  la  fin  delà  république  on  avait  vu  des  jeunes 
gens  des  plus  nobles  familles  et  plus  tard  on  vit  les  empe¬ 
reurs  eux-mêmes  se  mêler  à  eux,  et  partager  leurs  exer¬ 
cices.  Caligula,  Néron,  Commode,  Caracalla  conduisirent 
des  chars  dans  le  cirque66.  On  citait  les  cochers  comme 
des  types  d’impudence  et  d’audace67,  à  qui  l’impunité, 
quoi  qu’ils  fissent,  semblait  être  assurée. 

Les  prix  qu’ils  recevaient  étaient  à  l’origine  des  cou¬ 
ronnes  et  aussi  des  palmes  ;  celles-ci  furent  adoptées  à 
l’imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  jeux  de  la 
Grèce68.  Dans  l’ancien  temps,  la  couronne  était  jugée 
glorieuse  pour  le  citoyen  dont  l’attelage  avait  été  victorieux 
et  on  la  déposait  sur  son  cercueil 69.  Mais  plus  tard  on  tint 
pour  peu  honorable  de  prendre  part  aux  jeux  en  personne, 
et  la  récompensecomme  la  lutte  devintl’affaire  de  cochers 
qui  n’avaient  pas  à  craindre  la  déconsidération  en  con¬ 
duisant  les  chars  dans  le  cirque.  Outre  les  palmes  et  les 
couronnes,  et  l'affranchissement,  qui  fut  quelquefois  la 
récompense  des  esclaves,  les  vainqueurs 70  recevaient  des 
sommes  d’argent  souvent  considérables,  grossies  parla 
libéralité  de  celui  qui  donnait  les  jeux71  et  plus  encore  des 
partis,  qui  cherchaient  à  s'attacher  les  plus  habiles  72, 
si  bien  que  plus  d’un  cocher  se  trouva  en  état  d’avoir 
part  à  son  tour  à  leur  direction73.  Martial  78  parle  de  l’un 
d’eux,  Scorpus,  fameux  sous  Domitien,  qui  en  une 
seule  heure  emporta  cinquante  bourses  d’or,  et  Juvénal78 
compare  la  fortune  acquise  par  un  cocher  à  celle  de  cent 
avocats.  Leurs  gains  furent  par  la  suite  souvent  plus 
énormes  encore.  En  343,  un  consul  fit  célébrer  des  jeux 
magnifiques  où  les  cochers  reçurent,  non  plus  de  sim¬ 
ples  prix,  mais  des  patrimoines  entiers,  des  chevaux,  des 
vêtements  de  soie,  alors  payés  au  poids  de  l’or76.  (Juelques- 
uns  sous  le  bas-empire  arrivèrent  aux  honneurs  munici¬ 
paux77.  Si  l’on  en  juge  d’après  un  bas-relief  déjà  cité  du 
Vatican  (fig.  1518) 78,  les  prix  étaient  remis  aux  vainqueurs 
par  Vcditor  spectaculomm,  au  moment  où  ils  se  présen¬ 
taient  devant  sa  loge  pour  le  saluer  après  la  victoire  et  se 

p.  50Î;  Dio,  LIX,  5;  Suet.  Nerû  16.  Friedlander,  l.  I.  note  12);  Aminian.  XXVIU,  4, 

25.  _  68  T.  Liv.X,  47.  Les  couronnes  et  les  palmes  furent  quelquefois  de  métal 

précieux,  Marini,  Acta  frat.  Arv.  XXIV,  col.  II,  1.  12;  Henzen,  p.  361.  — 69  Hin. 
H.  nat.  XXI,  (175,  3,  7);  Mommsen,  Staatsrecht.  I,  343,  1.  —  70  Dig.  XL,  9,  17; 
Dio  Cass,  LXIX,  16  ;  LXXIX,  15  ;  Sozom.  VU,  23;  Bufin.  II,  18.  —  71  Suet.  Claud. 
21.  Sur  l’usage  de  demander  de  l’or  pour  les  chevaux  ou  les  cochers  vainqueurs, 
voy.  Capitolin.  Ver.  6  ;  Dio  Cass.  LXXVIl,  10;  Xiph.79.  —  72  11  passait  d’un  parti  à 
l'autre,  voy.  l’inscription  de  Dioclès  (note  22)  et  d’autres  :  Muratori,  623,  3t  ;  Orelli. 
2593,  2596  ;  Henzen,  6179  ;  Friedlander,  Op.  I.  Anhang  I  :  Willmanns,  2600,  2601, 
2602.  —  73  Gruter,  338,  2  et  3.  —  74  X,  745  ;  cf.  IV,  67,  5  ;  Schol.  Juven.  VII,  243. 
—  75  vu,  lia.  — 76  Vopisc.  Aurelian.  15;  Caria.  19.  Voy.  pour  l’Orient,  Liban.  Il, 
190,  12,  Ruiskc;  Friedlander,  Sitteng.  p.  299.  Un  rescrit  de  384  (Cud.  Theod.  XV, 
9,  1)  défend  de  donner  pour  aucun  spectacle  des  vêtements  entièrement  desoie,  Sym¬ 
mach.  Ep.  V,  20;  X,  21.  Cette  interdiction  mèmene  fut  pas  maintenue,  Symm.  Lp. 
IV,  8;  Cassiod.  Var.  V ,  42;  Sid.  Apoll.  Carm.  23.  —  77  willmanns,  Ex.  inser,  2609 
à  2625.  — 78  Mus.  Pio-Clem.  V,  pl.  un.  C'est  le  prix,  ou  le  plat  (taux,  disais)  sur 
lequel  il  était  donné,  plutôt  que  la  niappa,  que  l’un  voit  dans  la  main  du  président 
des  jeux,  dans  la  mosaïque  de  Lyou;  cf.  Dig.  XII,  1,  11  ;  XVI,  3,  26  g  2  ;  XXX,  41. 
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recommander  à  sa  bienveillance  'a,  tandis  que  la  foule  des 
spectateurs  agitant  ses  vêlements  poussait  des  acclama¬ 
tions  si  bruyantes  qu’elles  s’entendaient  dans  toute  la 
ville  et  arrivaient  jusqu’aux  oreilles  de  ceux  qui  s  en 
éloignaient,  longtemps  après  qu’ils  l’avaient  quittée80. 

L’enthousiasme  pour  ceux  qui  devenaient  les  favoris  de 
la  fortune  ne  se  contentait  pas  de  ces  applaudissements81  : 
on  les  voyait  partout  suivis  d’une  grande  foule  d’amis 
et  de  partisans 82  ;  les  poètes  même  les  célébraient. 
Tous  les  arts  travaillaient  pour  eux  ou  prenaient  pour 
sujet  leurs  victoires  8:1  ;  de  tous  côtés  on  rencontrait 
leurs  bustes  et  leurs  statues8’,  et  l’on  peut  juger  par  la 


Fig.  1534. 


1 


quantité  de  monuments  de  toute  espèce  qui  subsistent 
encore,  sculptures,  mosaïques,  lampes  (fig.  1534),  mon¬ 
naies,  pierres  gravées,  ivoires,  verres83,  où  ont  été  repré¬ 
sentés  les  cochers  et  les  courses,  combien  l’on  était 
ingénieux  à  multiplier  les  moyens  de  rappeler  leurs 
victoires,  dont  tout  le  monde  était  occupé.  Biles  avaient 
place  parmi  les  faits  mémorables  rapportés  dans  les 
acta  86,  et  l’on  possède  encore  des  inscriptions  gravées 
sur  la  pierre  et  le  marbre  où  sont  énumérées  avec  un 
soin  minutieux  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles 
elles  ont  été  remportées,  le  parti  auquel  appartenait  le 
vainqueur,  le  nombre  et  les  noms  des  chevaux  avec  les- 


79  Dio  CasS.  LXXVIl,  10  ;  LXXI.V,  U.  —  80  Sen.  Ep.  LXXXI1I,  7  ;  Juv.  XI,  10 
lUitil.  Namal.  I,  SOI  ;  Sil.  1t.  XVI,  303.  81  Saint  Jérôme  parle  d’applaudissemci 

payés,  Ep.  83  ;  cf.  Svmmach.  Ep.  VI,  48.  —  8S  p|ïn.  H.  nat.  XXIX,  5.  —  83  Ma 
V.  25;  Anthol.  gr.  t.  III, p.  23S-254  Brunck. —  8V  Yoy.  note  62.  et  Lucian.  Nigr, 
21);  Galcn.  De  praenot.  ad  Postum.  XIV,  604,  p.  451  X,  50  et  53  Kuhn  ;  C.hr 
sost.  In  psalm  ;  Cod.  Theod.  XV,  7,  12.  —  Outre  les  monuments  ici  reproduits 
cités  (cf.  Hiibncr  et  Zangemeister,  l.  L),  voy.  la  représentation  du  cirque  et  d 
jeux  sur  des  lampes  et  des  frises  en  terre  cuite,  sur  des  verres  et  des  pierres  gi 
vècs  :  V  inckelmann,  Mon.  ined.  ccm  ;  Id.  Descr.  de  pierr.  gr.  Cl.  V,  53,  6 
pierr.  gr.  du  cab.  de  Gorlée,  t.  II,  pl.  ccitvi,  n.  519,  520  ;  Tassie,  Pierres  gravé, 
t.  II.  pl.  xLvn  ;  Lippcrt,  Dactytiothek,  II,  n.  S99;  Sabatier,  Mëd.  conformâtes,  P 
ris,  1860;  Bellori,  Luc.  vet.  I,  25,  26;  Beger,  Luc.  vet.  25,  26  ;  Passcri,  Luce, 
petnes,  III,  p.  ,,,  et  pl,  2e,  28,  40  ;  la  fig.  534  reproduit  une  lampe  du  musée  Brita 
nique,  Birch,  Ane.  pottery,  II,  p.  288;  Séroux  d’Agmcourt,  Frag.  desrulpt.pt.  v 
Baudot,  Commise,  des  Antiq.  de  la  Côte-d’Or,  VIII,  p,  205,  pl.  i  ;  Hiibncr,  Monta 


quels  il  avait  mérité  le  prix,  combien  de  fois  il  avait 
obtenu  le  premier,  le  second,  le  troisième  ou  le  qua¬ 
trième87,  et  le  montant  des  sommes  qu’il  avait  ainsi 
gagnées.  On  voit  par  ces  inscriptions 88  qu’il  y  avait  comme 
une  classe  à  part  de  cochers  {miliarii)  qui  avaient  atteint 
le  nombre  de  mille  victoires;  plusieurs  le  dépassèrent  de 
beaucoup.  Scorpus  en  comptait  2Ü48,  Pompeius  Mus- 
closus  3559,  Pompeius  Epaphroditus  1467,  lorsque  tous 
trois  furent  vaincus  par  Dioclès  :  celui-ci  d’après  le  mo¬ 
nument  élevé  en  son  honneur  (vers  450  après  J. -G.), 
après  qu’il  se  fut  retiré  de  la  carrière,  à  1  âge  de  qua¬ 
rante-deux  ans,  avait  eu  le  prix  3000  fois  en  conduisant 
des  chars  à  deux  chevaux,  4462  fois  avec  des  chars 
attelés  de  trois,  de  quatre  ou  d’un  plus  grand  nombre  de 
chevaux.  On  notait  aussi  les  chevaux  qui  comptaient  cent 
victoires  (cenlenariï).  Dioclès  en  possédait  un  qui  avait 
gagné  au  moins  deux  cents  fois  le  prix  ( ducenarius ).  Nous 
savons  encore  par  les  inscriptions,  que  les  courses  où  cha¬ 
que  parti  avait  un  seul  char  engagé  étaient  considérées 
comme  les  plus  sérieuses  :  c'étaient  celles  où  la  victoire 
était  le  plus  appréciée;  mais  celles  où  couraient  deux  et 
trois  chars  de  chaque  couleur  sont  marquées  avec  non 
moins  de  soin,  aussi  bien  que  toutes  les  choses  notables 
( insignia )  dont  le  vainqueur  pouvait  tirer  quelque  gloire: 
par  exemple  s’il  avait  pris  la  tête  dès  le  commencement 
de  la  course  et  l’avait  gardée  jusqu’à  la  fin  ( occupavit  et 
vicit ) 89,  au  besoin  en  leur  donnant  une  avance  à  ses  con¬ 
currents  [praemisit  et  vicit)  ;  si  du  second  rang  il  avait 
passé  au  premier  ( successif  et  vieil)30;  ou  si  (ce  qui 
était  bien  plus  estimé),  après  être  resté  en  arrière  pen¬ 
dant  une  partie  de  la  course,  il  avait  tout  à  coup  con¬ 
quis  la  première  place  ( eripuit  et  vicit)3'.  On  lui  faisait 
honneur  encore  d’avoir  conduit  ses  chevaux  sans  em¬ 
ployer  le  fouet92  ;  ou  d’avoir  vaincu  avec  les  chevaux 
d’un  autre  parti93;  ou,  comme  Dioclès,  d’avoir  fait  cou¬ 
rir  sept  chevaux  attelés  de  front  sans  joug9*,  etc. 

Les  chevaux  destinés  au  cirque  étaient  tirés  principale¬ 
ment  de  l’Italie,  de  la  Sicile,  de  la  Grèce,  de  l’Afrique,  de 
l'Espagne  ;  ceux  qui  venaient  de  cette  dernière  province 
passaient  pour  les  plus  rapides.  Au  troisième  et  au  qua¬ 
trième  siècle,  ceux  de  Cappadoce  acquirent  une  réputation 
égale95  [equus].  D’après  Pline96,  les  chevaux  d’Italie  ne  le 
cédaient  à  ceux  d’aucun  autre  pays  pour  les  attelages  à 
trois.  Il  semble  ressortir  d’un  passage  d’Hygin  97  que  l’on 
préférait  les  juments  pour  les  atteler  au  joug  et  les  mâles 
pour  servir  de  funales;  mais  les  noms  qui  nous  sont  con¬ 
nus  sont  à  très  peu  d'exceptions  près  ceux  de  chevaux 
mâles95.  La  plupart  étaient  des  chevaux  entiers99.  On 
ne  commençait  guère  à  les  dresser  avant  qu’ils  eussent 
trois  ans100  et  on  ne  les  faisait  pas  courir  dans  le  cir¬ 
que  avant  cinq  10‘.  Quelques-uns  y  fournirent  une  car¬ 
rière  qui  paraît  extraordinaire  :  ainsi  Tuscus,  qui  fut  le 

berichte  Jer  Berlin.  Akad.  1868,  febr.  ;  Brizio,  Bull,  de  l’Inst.  arch.  1873,  p.  133; 
Wilmowsky,  Arch.  Fundein  Trier ,  1873,  p.  14 avec  pl.,  etc.  —  SBMonum.  de  Dioclès, 
Gruler,  337,  lin.  13;  Friedlânder,  Sitlengcsch.  t.  Il,  Anhang,  p.  301  et  t.  I,  p.  499. 

—  87  Sur  la  victoire  désignée  par  les  mots  «  ad  honorem  »  voy.  Friedlânder.  I.  I. 
p.  496.  —  8»  Ib.  p.  30  et  Anhang  1.-89  Lin.  10,  il  ;  Friedlânder,  l.c.;  1b.  p.  49S  ; 
Plin.  II.  nat.  VIII,  160.  —  90  Cf.  Muratori,  624,  t  b;  Friedlânder,  L  c.  —91  Ib.  1.  11 
et  25.  —  9*  /b.  I.  21  ;  cf.  Fabrctti,  Insc.  p.  273  ;  éd.  Col.  Trajan.  p.  238.  —  93  Fried¬ 
lânder,  p.  500.  —  9*  Jb.  p.  502.  —  93  Friedlânder,  Op.  c.  p.  304  ;  Staatsvenoalt , 
p.  502;  Id.  De  nominib.  equorum  circensium,  Progr.  Academ.  Regiomont.  (Kdnigs- 
berg)  1 S / 5.  —  96  //.  XXX.VII,  13,  77.  —  97  Voy.  la  note  d’Argoli,  dans 
Panvinius,  p.  195  (31).  —  98  Friedlânder,  /.  c.  ;  voy.  aussi  Séances  de  l’Acad.  des 
Inscr.  1S<8,  nov.  ;  et  la  Mosaïque  des  bains  de  Pompéianus  publiée  par  la  Soc. 
archèol.  de  Constantine ,  1880,  pl.  in.  —  99  Friedlânder,  De  nom.  eq.  cire. 

—  100  Colum.  VI, '9,  4;  cf.  Argoli,  l.  I.  p.  121,  note  i9.  —  101  plin.  VIII,  65  et 
«G6,  n.  42,  1 62. 
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funalis  du  cocher  Fortunatus  10S,  gagna  38(5  fois  le  prix  ; 
et  Victor,  qui  appartenait  à  Gutta  Calpurnianus  ,M, 
l’emporta  429 fois;  ce  qui  suppose,  d’après  le  calcul  de 
M.  Friedlànder  10‘,  qu’ils  avaient  couru  au  moins  quatre 
fois  aussi  souvent  attelés  à  des  quadriges,  et  qu’ils 
avaient  parcouru  1600  ou  1700  fois  dans  le  grand  cirque 
un  nombre  égal  de  lieues.  De  pareils  chevaux  coûtaient 
plus  cher  que  des  esclaves  l05,  et  on  faisait  de  grands  frais 
pour  leur  éducation.  Leurs  noms  étaient  dans  toutes  les 
bouches  106.  Les  amateurs  connaissaient  leur  âge,  leur 
généalogie,  leur  lieu  de  naissance,  leurs  états  de  service 107. 
On  connaît  les  folies  que  fit  Caligula  pour  son  cheval 
Incitatus 108,  elles  paraissaient  sans  doute  aux  contempo¬ 
rains  moins  extravagantes  qu’elles  ne  nous  semblent  au¬ 
jourd’hui.  D’autres  empereurs,  Néron109,  Commode110, 
Vécus  111  et  même  Hadrien112  ne  furent  guère  moins  pas¬ 
sionnés  pour  leurs  chevaux  favoris,  et  parmi  les  specta¬ 
teurs  du  cirque,  il  en  était  peu  qui  ne  les  eussent  imi¬ 
tés113.  On  a  déjà  vu  que  des  noms  de  chevaux  ont  été 
conservés,  aussi  bien  que  ceux  de  leurs  conducteurs,  dans 
les  inscriptions  114  ;  on  les  trouve  placés  à  côté  d’eux  sur 
les  monuments  de  tout  genre  qui  les  représentent.  Dans 
une  mosaïque  découverte,  il  y  a  peu  d’années  en  Afrique, 
dans  la  province  de  Constantine,  auprès  de  chevaux  de 
course  représentés  dans  leur  écurie,  on  lit  leurs  noms 
avec  des  paroles  d’éloge  et  d’affection  (fig.  1335) “6.  A  quel¬ 


ques-uns  on  éleva  des  tombeaux  avec  des  épitaphes ll6. 

Les  monuments 117  nous  montrent  les  chevaux  du 
cirque,  souvent  richement  équipés. Ils  portaient  une  plume, 
une  palme  ou  un  rameau  garni  de  feuillage  sur  la  tête, 
un  collier,  des  brides,  un  filet,  qui  devaient  être  de  la 
couleur  du  parti  pour  lequel  ils  luttaient;  on  remarque 
fréquemment  suspendus  à  leur  cou  des  clochettes,  des 
bulles  ou  grelots,  des  phalères,  des  croissants,  tous  ob¬ 
jets  qui  se  rencontrent  ordinairement  dans  le  harnache¬ 
ment  des  chevaux  et  dont  le  choix  était  motivé  plus 
particulièrement,  quand  il  s’agissait  de  ceux  du  cirque, 
par  l’idée  de  préservation  que  l’on  attachait  aux  orne¬ 
ments  de  cette  sorte  [amuletum,  pdalerae,  fascinum]. 
Aucun  caparaçon  ou  harnais  ne  les  chargeait,  pour  ne  pas 

102  luscr.  de  Dioclès,  ap.  Friedlànder,  l.  I.  n.  20;  Willmanns,  Exempta ,  2601, 

].  ôi.  —  103  Iusc.  de  Calpurnianus,  Friedlànder,  1.  25;  Willmanns,  2600,  2,  1.  3. 

—  104  Op.  c.  p.  305.  —  105  ve-et.  Veter.  Praef.  10.  —  106  Dio  Cass.  LXXIII,  4; 
Slart.  VII,  7;  X,  48,  21  ;  XII,  36;  Lucian.  Nigrin.  29.  —  107  Cyprian.  De  spect.  5  ; 
i.  Clirvsost.  Nom.  5  (IV,  39  b)  et  6  (41  ü)  ;  Mart.  III,  63,  12;  Stat.  Situ.  V,  2,  21 
Vegct.  Veter,  IV,  6.  —  108  Suet.  Calig.  55;  Dio  Cassi  LIX,  14  et  28.  —  109  Dio. 
LXI,  6.  —  11°  Id.  LXXIII,  4.  —  m  Capitol.  Ver.  6.  —  11®  Spartian.  Hadr.  20.  Voy. 
aussi  dans  le  code  de  Théodose  (X,  6,  1)  le  décret  qui  assigne  une  pension  aux  che¬ 
vaux  cappadociens  qui  ne  pouvaient  plus  courir.  —  113  Voy.  le  Irait  rapporté 
pdr  Epictète,  Diss.  I,  II,  27.  —  H4  Gruter,  337,  338,  342;  Friedlànder,  Sitteng.  Àn- 
hang  I;  Fabretti,  Insc.  p.  273,  276,  et  Acad,  des  lnscr.  Xov.  1878  ;  Ac.  dei  Lincei , 
1879,  pl.  ii,  p.  252  ;  Mitthcil.  d.  deutsch.  Dis  lit.  in  Athen ,  1880,  p.  304.  —  H&  Mo¬ 
saïque  des  bains  de  Pornpéianus ,  pl.  m.  —  H6  Muratori,  625,  21  ;  Auson.  Eplt.  35. 

—  117  Buonarruoti.  Frammenti  di  velro,  pl.  xxvn,  p.  J 79  :  Passeri,  Lucernae,  III, 
pl.  xxviii  ;  Winckelmann.  Mon.  ined.  Il,  pl.  cci.i;  Zoega,  Üassiril.  I,  pl.  35;  de  La- 
borde,  Mosaïque  d’Italica,  pl.  ti  et  s.  p.  52;  Garrucci,  VeVri  ornati  di  fig.  in  aüro ,.  | 
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embarrasser  leurs  mouvements;  dans  la  figure  1536 
d’après  un  verre  peint,  une  teinte  particulière  indique 
une  sorte  de  chaussure  à  la  jambe  des  deux  introjugi 
la  plus  rapprochée  du  timon 118.  La  queue  était  relevée 
au  moins  celle  des  chevaux  de  côté  ( funales ),  et  retenue 
par  un  nœud  très  serré,  afin  qu’elle  ne  se  prît  pas  dans 


Fig.  1536.  Quadrige  de  course. 


les  roues  d’un  char  ou  dans  les  harnais  d’un  attelage 
voisin.  Sur  la  croupe  on  voit  très  souvent,  comme  dans  la 
mosaïque  de  Barcelone  (fig.  1520)  et  sur  la  plaque  d’ivoire 
reproduite  plus  haut  (fig.  1532),  une  marque,  ou  même 
un  nom  entier  (au  génitif),  probablement  celui  du  pro¬ 
priétaire  des  chevaux  119. 

Factions.  —  Les  magistrats  à  qui  incombait  la  charge 
de  préparer  les  jeux 120  n’auraient  pu,  le  plus  souvent,  avec 
leurs  propres  ressources,  avoir  des  chevaux  de  course, 
des  cochers  exercés  et  le  nombreux  personnel  accessoire, 
que  les  documents  nous  font  connaître  comme  ayant 
appartenant  à  de  grandes  entreprises  particulières.  La 
nécessité  de  pourvoir  à  tous  les  détails  d’une  vaste  or¬ 
ganisation,  autant  que  la  passion  violente  des  Romains 
pour  les  jeux  du  cirque,  a  contribué  à  constituer  ce  qu’on 
a  appelé  les  partis  ou  factions  ( facliones ,  greges,  populi, 
calcrvae,  jJ-spY] ,  orjuoi,  ysvr,,  Trpaijstç,  alpeWç,  cuaT^p.orra),  que 
l’on  s’habitua  à  désigner  par  les  noms  des  couleurs 
adoptées  pour  reconnaître  dans  la  course  les  voitures  et 
les  cochers.  Ceux-ci  dans  les  monuments  figurés,  com¬ 
portant  l’emploi  des  couleurs,  qui  nous  sont  parvenus 
de  l’antiquité,  tels  que  les  peintures  et  les  mosaïques, 
sont  distingués  avec  soin  121  de  cette  manière.  Il  n’y  eut 
d’abord,  semble-t-il,  que  deux  factions,  celle  des  rouges 
( russata )  et  celle  des  blancs  ( albata )  122.  La  faction  bleue 
(veneta)  existait  peut-être  au  temps  d’Auguste;  les  bleus 

pl.  xxxiv,  p.  67  ;  Annal,  de  VDist.  1839,  pl.  31,  etc.  —  118  Tà  *càa6ft;:<*> 
Const.  Porph.  De  cerim,  p.  339.  Buonarruoti,  l.  y  voit  non  seulement  une 
défense,  mais  un  ornement;  cf.  du  Cange,  Gloss.  Graec.  s.  v.  TouÇia.  —  1,9  Voy. 
la  fig.  1502  tirée  de  la  mosaïque  de  Barcelone,  Hübner,  L  l.  p.  168  et  Sabatier, 
Mèd.  contorniates,  pl.  iv  à  vu.  Dans  le  bas-relief  de  Foligno,  Ann.  de  VInst. 
1870,  pl.  L»t,  la  queue  des  funales  est  nouée,  celle  des  introjugi  est  lloltunte  ;  cf. 
Const.  Porph.  I.  I.  —  120  Quant  aux  frais  et  aux  moyens  d'v  pourvoir,  voy.  lodi. 
—  i2l  Pour  les  mosaïqeus,  voy.  de  Laborde  et  Artaud,  Op.  C;  ;  et  aussi  les 
n°*  25  à  28  du  musée  Kircher.  La  distinction  des  couleurs  est  également  ob¬ 
servée  dans  le  ms.  de  V Iliade  de  la  bibliothèque  Ambrosiennc,  voy.  A.  Mai,  pré f. 
de  l'édit,  de  l’Odyssée,  pl.  xxuu  On  voulut  établir  un  rapprochement  allégorique 
entre  les  couleurs  des  factions  et  les  quatre  éléments  et  les  quatre  saisons  : 
Tcitull.  De  spect.  9;  Cassiod.  Var.  III,  42;  Coripp.  Laud.  Justin,  min.  I,  314 
et  s.;  J.  Lvd.  De  mens.  IV,  25;  lsid.  Or.  XV11I,  28;  Cedren.  Chron.  147  c;  de  La¬ 
borde,  Mos.  d'Italica  pl.  vm,  xm,  xiv;  Friedlànder;  Op.  c.  p.  498;  11.  2. —  l22  Ter- 
tull.  De  spett.  5  et  9. 
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sont  nommés  dans  une  inscription  qui  paraît  appartenir 
à  cette  époque  123  ;  quant  à  celle  des  verts  (prasina),  Jean 
le  Lydien  prétend 124  qu’elle  fut  antérieure,  mais  elle 
n’est  pas  mentionnée  avant  Caligula  w‘.  Domitien  ajouta 
deux  couleurs,  la  pourpre  et  la  dorée  {purpureusetauratus 
pannus)  mais  il  n’en  est  plus  question  après  son  règne. 
A  un  moment,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  ni0  siècle  de 
notre  ère,  les  deux  anciens  partis  s’unirent  ou  du  moins 
se  subordonnèrent  aux  deux  nouveaux;  les  blancs  aux 
verts  et  les  rouges  aux  bleus.  Dès  lors  il  est  bien  plus 
souvent  question  des  verts  et  des  bleus  que  des  blancs  et 
des  rouges;  ces  derniers  sont  pourtant  mentionnés  en¬ 
core  au  Xe  siècle  127. 

A  Constantinople  il  s’établit  une  nouvelle  division  des 
partis  :  on  distingua  deux  partis  de  la  ville  (ttcAitixoi),  et 
deux  partis  des  faubourgs  (rapa-ruo:).  Il  paraît  vraisem¬ 
blable  que  les  blancs  et  les  rouges  étaient  les  7coXmxo(  et 
les  bleus  et  les  verts  les  Tcspa-nxol  ;  en  effet,  Constantin 
Porphyrogénète 138  désigne  le  parti  bleu  comme  ne  faisant 
qu’un  avec  le  blanc,  le  vert  avec  le  rouge,  et  les  chefs  du 
parti  blanc  et  du  parti  rouge  comme  chefs  des  partis 
de  la  ville. 

A  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  au  sujet  de  l’orga¬ 
nisation  des  factions  à  Rome  est  fondé  sur  des  inscrip¬ 
tions,  dont  aucune  ne  remonte  jusqu’au  temps  delarépu- 
blique.  Il  est  probable  que  cette  organisation  ne  fut 
complète  que  sous  l’empire.  Auparavant  les  chevaux  et 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  courses  était  fourni 
par  un  entrepreneur  {quadrigarum  dom  inus ) 129  appartenant 
à  l’ordre  des  chevaliers,  entre  les  mains  desquels  se  trou¬ 
vaient  toutes  les  grandes  entreprises  financières.  La  loi 
permettait  aux  sénateurs  de  prendre  àforfaitla  fourniture 
des  chevaux  pour  les  ludi  magni  Romani  et  les  ludi  Apol- 
linares.  Un  décret  d’Auguste  étendit  cette  autorisation  à 
la  fête  de  Mars  Ultor130.  Il  arriva  naturellement  que  l’en¬ 
treprise  se  partagea  entre  autant  de  sociétés  qu'il  y  avait 
ordinairement  de  chars  engagés  de  différentes  couleurs. 
Elles  avaient  à  leur  tête  des  directeurs  ( domini  faclio- 
num  m),  avec  lesquels  devaient  s’entendre  ceux  qui  don¬ 
naient  les  jeux  132.  Ils  commandaient  à  un  très  nombreux 
personnel  composé  en  partie  d’esclaves  et  en  partie  d’em¬ 
ployés  à  gages.  Nous  connaissons  par  une  inscription133  une 
fainilia  quadrigqria,  qui  comptait  24  ou  23  decui'i.unes,  et 
qui  par  conséquent  se  composait  de  240  à  230  personnes. 
11  pouvait  y  en  avoir  encore  davantage,  si  on  en  juge  par 
la  variété  des  emplois  dont  on  trouve  la  mention  :  d’abord 
les  cochers  ( agitatores ,  aurigae,  aurigatores  ou  quadrigarii, 
Y]vio-/ot  ou  apjxxx/iXaxat),  puis  des  conditores  et  succondi- 
lores  13t,  probablement  les  garde-magasins  et  leurs  su¬ 
bordonnés;  des  charrons  (sellarii) 134 ,  des  cordonniers 
(sufores) 136,  des  tailleurs  [sarcinatores) 137 ,  des  ouvriers 


«3  Gruter,  340,  3  ;  Mommsen,  Inscr.  reg.  Neap.  6907  ;  Friedlander,  Staatsven 
p.  497,  note  5.  Les  auteurs  de  ce  temps  ne  parlent  pas  des  factions.  —  124  J 
mens.  IV.  23.—  125  Suet.  Calig.  55;  Dio.  Cass.  LIX,  14.  —  126  Suet.  Domit.  ’ 
Dm.  Cass.  LXVII,  4;  Friedlander,  l.  I.  note  6.  -  127  Const.  Porph,  p.  330,  53 
589;  Cedren.  Chron.  p.  553.  M.  Friedlander  [l.  I.  p.  498}  incline  à  penser  que  I 
-victoires  des  blancs  et  des  rouges  étaient  mises  au  compte  des  deux  autres  parti 
auxquels  ils  s’étaient  subordonnés;  cf.  Sid.  Apnll.  Carm.  XXIII,  322.  —  12S  y0 
Wilken,  dans  le  Taschenbuch  de  Iiauiner,  I,  p.  332,  Lcipr.  1830 ;’cf.  Itambaud.  ) 
yzant.  hippodromo  et  de  cire,  factiombus,  Paris,  1870,  p.  30  et  85.  —  129  pi: 
H.  nat.  X  34.  -  130  Dio.  Cass.  Lv>  1Q.  Ascon.  ad  Cic  /n  e,  L 

T7\Z  Gruter’  330’  2  i  Sue».  Ne, -o.  5,  p.  333  et  334;  cf.  Friedlander,  O 
t.  1,  ’  rP'  gr ■  fi354’  A  ^tantinople  ou  appela  démargu 

y0yC  ,y:5|k<’eS  ParllS  de  la  ,""e’  et  iémo"ates  ceux  des  partis  des  faubourg 
•'  °'  c '  P-  333>  33i-  —  132  Voy.  sur  leurs  exigences,  Suet.  Nero 

C  o'  T'eu  6-  ~  1,3  r"'UtCr’  336’  3-  -  134  Id-  3331  2  et  5  ;  339,  5  ;  340,  3  c 
1er  '  CZ»“°r'  înm*lv ,  Friedlander,  O.  c.  p.  499,  note  5.  -  135  Qr 

1er,  339,  5.  -  136  ,d.  340,  3.-  .37  /*.  _  ,38  Ib.  _  139  Ib,  339>  ,  „  34#>  . 


en  perles  ( margaritarii  ,38)  :  il  s’agit  probablement  de 
perles  destinées  à  l’équipement  des  chevaux;  des  mé¬ 
decins  ( medici ) 139  ;  les  vétérinaires  sont  peut-être  compris 
sous  cette  dénomination  générale.  Sous  celles  de  magister 
et  de  doclor  110  il  faut  entendre  sans  doute  les  maîtres  d’é¬ 
quitation  et  aussi  ceux  qui  enseignaient  l’art  de  conduire 
les  attelages;  des  vialores U1,  messagers,  et  des  villici 12, 
intendants  qui  géraient  probablement  les  propriétés  d’où 
la  société  tirait  ses  fourrages  et  où  elle  faisait  paître  ses 
chevaux  ;  des  tentores,  qui  sont  peut-être  les  hommes  qui 
ouvraient  les  portes  pour  le  passage  des  chars  146  ;  des  spar- 
lores  ou  sparsoresM  :  ce  pouvaient  être  des  gens  chargés 
soit  de  rafraîchir  les  chevaux  soit  de  verser  de  l’eau  sur  les 
roues  des  chars  pour  les  empêcher  de  prendre  feu.  On  voit 
dans  une  peinture  antique145  un  homme  qui  s’approche 
du  char  d’un  aurige  vainqueur  et  pose  une  main  sur  les 
naseaux  d’un  cheval,  tandis  que  de  l’autre  il  lient  un  vase. 
On  remarque  souvent  dans  les  bas-reliefs  146  des  hommes 
qui  se  glissent  le  long  des  chars  ou  sous  les  pieds  des  che¬ 
vaux,  en  tenant  une  amphore  à  la  main;  quelquefois  on 
n’aperçoit  que  les  amphores  gisant  à  terre.  Vitellius  avait, 
disait-on  147,  été  blessé  en  remplissant  un  pareil  office  {mi¬ 
nis  trator)  auprès  de  Caligula,  lorsque  celui-ci  voulut  con¬ 
duire  lui-même  dans  la  carrière.  On  reste  dans  le  doute  au 
sujet  des  moralores  ludi 148,  confondus  à  tort,  croyons-nous, 
avec  les  jubilatores  dont  il  a  été  parlé  plushaut  (p.  1194). 

On  connaît  mal  les  rapports  qui  rattachaient  au  fisc 
impérial  cette  organisation.  On  voit  cependant  qu’une 
autorisation  de  l’empereur  fut  sollicitée  par  Gordien  Ier 
lorsqu’il  était  encore  simple  particulier  pour  pouvoir 
donner  des  chevaux  en  présent  aux  quatre  factions149. 
Les  écuries  des  factions  se  trouvaient  dans  la  9e  région, 
au  pied  du  Capitole,  dans  le  voisinage  du  cirque  Fla- 
minien150.  Elles  paraissent  avoir  été  au  moins  en  partie 
construites  par  les  empereurs  1M.  C’est  là  sans  doute  que 
les  empereurs  et  les  autres  puissants  personnages  qui 
firent  quelquefois  courir  leurs  propres  chevaux,  les  fai¬ 
saient  conduire;  car  tout  le  monde  prenait  parti  et  enga¬ 
geait  des  paris  ( sponsio  152)  pour  l’une  ou  l’autre  faction. 
Rome  entière  se  partagea  entre  les  bleus  et  les  verts,  depuis 
le  prince  jusqu’au  dernier  des  esclaves.  Les  empereurs  fu¬ 
rent  passionnés  pour  cette  lutte  ardente,  autant  qu’aucun 
de  leurs  sujets,  et  quelques-uns  ne  craignirent  pas  de  pe¬ 
ser  de  toute  leur  puissance  pour  favoriser  un  des  partis  et 
écraser  les  autres.  Caligula,  qui  passait  des  journées  en¬ 
tières  dans  les  écuries  des  verts  et  y  prenait  ses  repas,  fut 
accusé  de  s’être  débarrassé  par  le  poison  des  cochers  les 
plus  habiles  de  ses  adversaires153.  Vitellius,  qui  étrillait 
lui-même  les  chevaux,  mettait  à  mort  des  citoyens  pour 
avoir  calomnié  les  bleus  154.  Caracalla  faisait  envahir  le  cir¬ 
que  par  une  troupe  année  pour  punir  les  spectateurs  de 
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ter,  339,  5;  340  .  3.  -  142  Gruter,  33  9,  5.  -  143  Gloss.  Labb.  :  Tentores.  4-i-ai-  cf 
Liban.  De  vitasua,  I,  p.  106,  17  Reiske.  -  H4Gruler,  339,  5;  cf.  Uipian  Dig  ’lll 
2.  4  :  .  qui  aquam  equis  spargunt  »  et  Plant.  Poen.  V,  5,  12  :  «  qui  cortinam  ludis 
per  ci, cm,  ferunt.  »  -  145  Autrefois  à  Rome,  à  la  eilla  Massimi,  Bellori.  Animado 
ad  Append.  vet.  musiv.  et picturarum,  pl.  ,x,  p.  92  ;  Annal,  de  VJnst.  1839,  pi.  „  . 

aujourd  hui  à  Madrid,  Hiibner,  Antik.  u.  Madrid,  n.  402.  —  146  viscouti  Mus 

Pio-Clem.  V,  pl.  ixxtii  à  lxii,  ;  Passer!.  Lucernae,  III,  pi.  xxv,  ;  CampauV  Op 
ant.  m  plastica,  pl.  xcii;  Friedlander,  O.  c.  p.  493,  n.  1.  —  147  Suet  Vite'll  4 
-  HS  Gruter,  339,  3  et  5.  -  149  Gord .  ///_  „  _  l50  Au  nombre  Je  sjl 

le  Curiosum  urbis  Bomae,  IX;  de  huit,  d’après  la  Notitia  région,  urbis.  Voy  Jor¬ 
dan,  Topogr.  der  Stadt  Don, ,  II,  p.  55t;  Preller,  Degionen  Don, s,  167.  -  151  j’0Seph. 
Ant.  /ud.  XIX,  4;  Tac.  III,  94;  Suet.  Calig.  35.  Voy.  le  comment,  de  Gode¬ 
froy  au  code  Théod.  XV,  10.  1  et  2.  -  152  Mari.  Xl  1,  15  ;  Juv.  XI,  196  •  Petron 
70  ;  Ter!.  Spect.  20;  Apol.  38;  Lad.  Inst.  dio.  VI,  20;  Ainsi.  Marc.  XXVIII  4, 
9;  rassied.  \ar.  I,  51  :  r.ypr.  Spect.  5.  -  153  Rio.  Cass.  LIX,  5  et  14;  Suet.’ 

Calig.  55;  Yitell.  4.  —  154  Suet.  Yitell.  14;  Dio.  Cass.  LXV,  5. 
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ce  qu’ils  se  moquaient  d’un  cocher  favori  du  môme  parti, 
et  punissait  de  mort  un  cocher  du  parti  opposé,  trop  sou¬ 
vent  vainqueur155.  Ou  peut  peine  citer  qclques  princes 
qui  soient  demeurés  maîtres  d’eux-mêmes  au  milieu  de 
ces  fureurs,  comme  Marc-Aurèle,  qui  se  félicitait 158  d’être 
resté  libre  de  cette  attache  à  la  fortune  des  partis,  et 
Alexandre  Sévère  qui  osa  dire  qu’un  cocher  du  cirque  ne 
méritait  pas  d’être  mieux  traité  qu’un  esclave157.  Ni  l’a¬ 
vènement  du  christianisme,  ni  l’invasion  des  Barbares  et  la 
ruine  des  villes  mises  par  eux  à  sac,  ne  purent  faire  cesser 
les  luttes  des  partis.  Partout  où  un  cirque  subsistait  (et  il 
n’y  avait  guère  de  ville  qui  n'en  fût  pourvue),  elles  recom¬ 
mençaient  aussitôt  que  le  danger  semblait  s’être  éloigné158. 

On  ne  s’étonnera  pas  que  les  jeux  du  cirque  aient  donné 
souvent  lieu  à  de  violentes  émeutes  à  Home,  à  Alexan¬ 
drie,  à  Antioche  et  ailleurs  159.  Mais  c’est  à  Constantinople 
que  la  folie  du  cirque160  atteignit  son  dernier  degré  ; 
c’est  de  l’hippodrome,  que  partirent  ces  formidables  sédi¬ 
tions  qui  ensanglantèrent  tout  l’empire161.  Il  suflit  de  rap¬ 
peler  celle  de  l’an  532,  qui  s'éleva  à  l’occasion  des  jeux 
par  lesquels  Justinien  célébra  le  cinquième  anniversaire 
de  son  avènement.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Nika, 
mot  qui  servit  de  cri  de  ralliement;  elle  faillit  coûter  à 
l’empereur  le  trône  et  la  vie.  Bélisaire  ne  put  la  dompter 
qu’après  avoir  tué  plus  de  30,000  des  rebelles  162. 

Autres  jeux  dans  le  cirque.  —  D’autres  courses  encore 
avaient  lieu  dans  les  cirques,  c’étaient  celles  des  desul- 
tores ,  cavaliers  qui  conduisaient  deux  chevaux,  en  sau¬ 
tant  de  l’un  sur  l'autre163,  imitant  ainsi  une  manière  de 
combattre  anciennement  usitée  dans  l’armée  romaine164. 
Ils  parcouraient  la  carrière  dans  l’intervalle  des  courses 
de  chars,  annonçant  celles  qui  allaient  commencer,  et 
peut-être  les  accompagnaient-ils  quelquefois163.  On  les 
reconnaît  sur  un  assez  grand  nombre  de  monuments166, 

sarcophages,  lampes,  monnaies,  etc.  Ils  différaient  des 

cochers  par  le 
costume  ,  car 
ils  ne  portaient 
pas  par  dessus 
leur  tunique  les 
lanières  entre¬ 
lacées  et ,  au 
lieu  du  chapeau 
à  calotte  bom¬ 
bée  et  muni  d’o¬ 
reilles  (xpocvoç)  , 
ils  étaient  coif¬ 
fés  d’un  bonnet 
pointu  !67.  Sur  une  pierre  gravée  168  on  voit  (fig.  1337)  un 
de  ces  écuyers  menant  quatre  chevaux  de  front,  ce  qui 

155  Herodian.  IV,  6;  et  Dio.  Cass.  LXXVII,  !;  LXXVI1I,  S.  —  155  Comment. 

5. _ 157  i.ampr.  Al.  Sev.  37.  —  158  Yov.  les  nombreux  faits  cités  par  Fried- 

lânder,  Sittengesch.  p.  311  et  s.  —  >59  Philostr.  Vif.  Apoll.  Txjan.  26;  Liban. 
Se  sait.  t.  III,  p.  394  et  449,  éd.  Heiske;  Malalas,  p.  389,  392,  393  ,  408. 

_  160  Hieron.  Ep.  XLIIl,  3  :  «  circus  insaniat  »  ;  Procop.  Pers.  I,  17,  24. 

_  161  siaialas,  p.  408  :  fyluju.oi  àao  toü  BiiÇaviiou  ;  Danduli,  Chron.  ap.  Muratori 

t.  XII,  p.  109;  Vdken,  Op.  c.  ;  nambaud,  De  Byx.  bippodromo  et  de  circensi- 
tus  fuctionibus ,  c.  ji.  —  18*  Wilken,  p.  321  et  s.  —  163  Dion.  Ha!.  VII,  73;  Suct. 
Caes.  39;  Tib.  26;  Henzen,  Acfa  fr.  An.  p.  37;  Marini,  p.  264;  Cassiod.  Ep. 
ad  Faust,  praep.  —  164  Hygin.  Fab.  80;  Tit.-Liv.  XXIII,  29;  Propert.  V,  2,  33; 
Isid.  Or.  XVIII,  39.  —  '65  Cassiod.  Vdr.  III,  31;  Cic.  Pro  Mur.  27;  cf.  Visconti, 
Mus.  Pio-Cl.  IV,  18.  —  166  Beger,  Thesaur.l,  p.  136;  Bellori,  Lucernae.  24; 
Eekhcl,  Doctr.  num.  VI,  9  ;  Bôm.  Münxwesen,  p.  60  8.  —  167  Hvg.  I.  I.  —  '68  Au- 
gustini,  Gemmae ,  pl.  193.  —  169 cf.  Eust.Ad Iliad.  p.  1037,  36.  —  170  Mantl.  Aslron. 
V,  83;  Sil.  Ital.  P  un.  X,  464  ;  Firin.  Mat.  VIII,  6.  —  Cic.  De  leg.  II,  la, 
38;  Dion.  Hal.  I.  I;  Suet.  Aug.  49;  Plin.  H.  nat.  VII,  83;  Lampr.  Al.  Seo. 
42;  Caleud.  Pracuest.  23  april.  —  Cic.  et  Dion.  Hal.  I.  c.  ;  Dio  Cass.  LX,  23. 


n’était  pas  ordinaire169.  Les  desultores  ne  se  contentaient 
pas,  en  effet,  de  la  manœuvre  classique  à  laquelle  ils 
devaient  leur  nom,  on  en  vit  qui  y  ajoutaient  toutes  sortes 
de  tours170,  dont  les  cirques  de  nos  jours  offrent  encore 
le  spectacle,  comme  d’exécuter  leurs  exercices  en  armes, 
de  ramasser  un  objet  û  terre  en  pleine  course,  de  se  tenir 
debout,  couché  ou  agenouillé  sur  le  dos  du  cheval  au  ga¬ 
lop,  de  franchir  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux,  etc.  [desultor]. 

11  y  eut  aussi  dans  le  cirque 
des  courses  à  pied171;  celles-ci, 
sous  l’empire,  avaient  plutôt  lieu 
dans  le  stade  [cursus,  stadium],  et 
des  luttes  d’athlètes  et  de  pugi¬ 
listes  17s.  On  voit  sur  une  monnaie 
de  Gordien  (fig.  1538)  ces  derniers 
exercices  réunis  aux  courses  de  Fie- lü3s' Pomreet  j™xd“'rque. 
chars  et  la  pompe  dans  le  fond  du  cirque  173. 

Souvent  aussi  les  jeunes  citoyens  faisaient  en  armes 
dans  le  cirque  des  évolutions  militaires  ( armatura )  et 
des  combats  simulés.  L’usage  en  datait  de  la  républi¬ 
que174,  etil  continua  jusqu’aux  derniers  temps  de  l’empire 
d’occident  et  plus  tard  encore  à  Byzance1'3.  On  distinguait 

Y  armatura  pedestris,  exécutée  par  une  troupe  à  pied,  et 

Y  armatura  equestris,  exécutée  par  des  cavaliers  ;  la  pre¬ 
mière  a  été  décrite  par  Ammien  Marcellin176,  et  la  seconde 
par  Claudien177.  Laj nyrrhica  militaris,  d’après  Spartien178, 
semble  avoir  été  une  espèce  d 'armatura.  11  ne  faut  pas 
confondre  avec  Y armatura  equestris  les  manœuvres  à  che¬ 
val  exécutées  par  des  jeunes  gens  de  la  noblesse,  qui 
constituaient  le  ludus  trojae. 

Les  ludi  sevirales  ont  avec  ces  manœuvres  beaucoup 
d’analogie  et  devaient  avoir  lieu  dans  le  cirque.  C’étaient 
aussi  des  manœuvres  exécutées  par 
les  chevaliers  divisés  en  six  détache¬ 
ments  ( turmae ),  chacun  ayant  à  sa 
tête  un  sévir  et  tous  conduits  par  le 
princeps  juventutis  [équités].  Auguste 
avait  voulu  que  ces  jeux  fussent  cé¬ 
lébrés  en  l’honneur  de  Mars  Ultor 179. 

On  les  trouve  encore  mentionnés 
sous  Marc-Aurèle 180.  Ils  sont  rappe¬ 
lés  sur  des  monnaies  181 ,  où  l’on  voit  les  cavaliers  au  galop 
avec  la  légende  princ.  ivvent  (fig.  1539). 

Les  combats  de  gladiateurs182  [gladiator],  les  chasses  et 
les  combats  de  bêtes  [venatio],  qui  avaient  ordinairement 
lieu  dans  les  amphithéâtres,  se  donnèrent  avant  la  cons¬ 
truction  de  ces  édifices,  et  aussi  bien  souvent  après,  dans 
les  cirques183.  Enfin  on  y  admit  des  bateleurs,  des  mon¬ 
treurs  de  bêtes,  des  funambules,  des  faiseurs  de  tours 


Fig.  1539.  Ludi  sevirales. 


—  173  Eckhel,  Doctr.  num.  VIT,  314;  Buonarrotti,  Medagl.  ont,  14,  5;  Annal,  de 
l’Imt.  1839,  pl.  o,  3.  Voy.  aussi  Cohen,  Monn.  imp.  1Y,  pl.  vii,  189;  Sabatier; 
Médaillons  contorniates ,  pl.  îv,  12.  —  174  t.  Liv.  XLIY,  9;  Suet.  J.  Caes ,  395; 
Plin.  H.  nat.  VII,  7  Sen.  Brev.  vit.  13.  —  175  Agathias,  De  Narsete ,  II,  5. 

—  176  xiY,  1 1,3  ;  XVI,  5,  et  le  comment,  de  Valois.  —  177  De  XI  consul.  Honora, 
621-638.  —  178  Hadrian.  19;  voy.  Saumaise,  Ad.  et  Le  Beau,  Mém.  de  V Acad, 
des  lnsc.  t.XXXV,  p.  262. — 179  Dio.  Cass.  LV,  10.  —  180  Capitol.  Marc.  Antonin.  6.  — 
181  Eckhel,  Doct.  num. VIII,  373  ;  Gœbcl ,De  Trojae  ludo,  Düren,  1852,  p.  23.  — 182  Suet. 
Aug.  43;  Domit.  4.  —  183  Suet.  Calig.  18  ;  Nero ,  7  ;  Claud.  21  ;  Spart.  Hadr.  19; 
Gordiani  III ,  33;  Prob.  9;  A.  Oeil.  V,  14.  Voy.  Panvinius,  De  ludis  cire.  II,  c.  in. 
On  doit  reconnaître  les  oppida  ou  les  fulae  du  cirque  dans  les  tours  où  sont  placés 
des  spectateurs  regardant  des  gladiateurs  qui  combattent  des  lions,  sur  des  pla¬ 
ques  en  terre  cuite;  voy.  la  note  57.  Sur  la  médaille  reproduite  (fig.  1538)  on  yoit 
aussi  des  gladiateurs.  Voy.  encore  le  diptyque  d’Anastasc,  à  la  Bibliothèque 
Nationale,  Gori,  Thés,  diptych.  I,  pl.  xn;  Lenormant,  Trésor  de  numism.  et 
glyptique,  Bas-reliefs  lre  part.  pl.  xvn  ;  Labarle,  Ilist.  des  arts  industr.  Album, 
pl.  in,  etc. 
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de  force  et  d’adresse  et  toutes  sortes  de  divertissement  ,8‘. 

Ceux  qui  donnaient  des  fêtes  dans  le  cirque,  aussi  bien 
qu’au  théâtre  ou  dans  l’amphithéâtre,  y  ajoutaient  quel¬ 
quefois  des  repas  publics185  [epula]  ou  des  distributions 
de  vivres,  d’argent,  de  vêtements,  etc.,  ou  mêmede  gibier 
vivant,  comme  aux  saturnales  de  l’an  90,  où  on  jeta  au 
peuple  des  faisans  et  des  poules  de  Numidie.  Lorsque 
l’empereur  Probus  célébra  son  triomphe  sur  les  Ger¬ 
mains  et  les  Blemmyes,  des  arbres  furent  plantés  dans  le 
cirque  et  l’arène  transformée  en  une  forêt,  où  furent 
lâchés  des  milliers  de  cerfs,  de  sangliers,  d’antilopes,  de 
daims,  d’autruches  et  de  toutes  sortes  d’animaux  sau¬ 
vages  ;  puis  il  fut  permis  à  la  foule  de  s’y  précipiter  et 
d’emporter  tout  ce  qu’elle  y  pourrait  saisir I88.  D’autres  fois 
c’étaient  des  jetons  ou  des  tablettes,  donnant  droit  comme 
des  billets  de  loterie  à  des  présents  de  la  nature  la  plus  di¬ 
verse,  qui  étaient  jetés  et  répandus  comme  une  pluie  ( spar ■ 
sio)  parmi  les  spectateurs187  [largitio,  missilia,  tesserae]. 
La  presse  était  si  grande,  dans  ces  occasions,  et  la  mêlée 
qui  s’en  suivait  si  terrible,  que  les  gens  prudents  avaient 
soin  de  s’éloigner  avant  qu’elle  ne  commençât 18s. 

En  tout  temps  du  reste  il  y  avait  affluence  de  monde  aux 
abords  du  cirque.  Toutes  sortes  de  spectacles  et  d’amuse¬ 
ments  y  attiraient  les  oisifs  :  des  marchands  avaient  leurs 
étalages  sous  les  portiques  extérieurs189;  on  y  faisait  la 
cuisine  en  plein  vent 190  ;  des  astrologues  et  des  devins 
prédisaient  l’avenir  ou  disaient  la  bonne  aventure  191  ;  des 
bateleurs  exécutaient  des  tours192;  des  Syriennes  ou  des 
Gaditanes,  par  leurs  danses  et  par  leurs  costumes,  et  des 
femmes  de  toutes  sortes  essayaient  d’attirer  et  de  retenir 
les  passants  I9S.  Les  alentours  du  cirque  étaient  un  des 
endroits  les  plus  animés  et  aussi  un  des  plus  mal  famés 
de  Rome.  Rdssemaker.  E.  Saglio. 

CIRNEA.  Iûpvaç.  —  Vase  servant  à  puiser  ou  à  verser 
le  vin,  dont  la  forme  n’est  pas  d’ailleurs  connue  *.  E.  S. 

CISIANUS,  CISIARIÜM,  CISIARIUS  [cisium]. 

CISIUM  *.  Voiture  légère,  à  deux  roues,  dont  on  se 
servait  pour  des  courses  rapides.  C’était  une  sorte  de 
cabriolet,  ou  de  calessino,  comme  ceux  qui  sont  encore 
en  usage  dans  l’Italie  méridionale8.  Il  pouvait  conte¬ 
nir  au  plus  deux  personnes  assises  sur  la  caisse  ( capsa ), 
l’une  à  côté  de  l’autre.  On  y  attelait  tantôt  une  seule 
bête  de  trait,  mulet  ou  cheval,  comme  on  le  voit  sur 
un  sarcophage  de  Pesaro  3,  tantôt  deux.  La  figure  1510 
représente  un  cisium  que  l’on  voit  sur  un  bas-relief 
du  monument  des  Secundini,  à  Igel,  près  de  Trêves  *. 


I8i  Suet.  Claud.  20  ;  Galba,  3  ;  Vopisc.  Carin.  19  ;  Claudian.  De  Fl.  Mail.  Theoi 
cens.  280  et  s.  ;  Panvinius,  p.  409.  Voy.  aussi  ceux  qui  sont  figurés  sur  les  médail 
lous  conformâtes,  Sabatier,  Op.  e.;  Friedlander,  Sittengesch,  p.  282.  -  185  Epic 
’  î°’  21  ;  Nemesian-  De  aucup.  16  ;  cf.  Stat.  Silv.  I,  6,  28  et  s.  —  186  y, 

Vov'  F  M1!;  Cf',C,apitolin-  Gord-  II[>  3-  -  187  Suet.  Calig.  18;  Nero,  Il  et, 
y.  riedlauder,  l.  I.  et  Staatsverw.  p.  476  et  les  articles  indiqués  par  le renvo 

S??  £  LXX1V’  "•  “1S9  Ta"  XV'  38 i  Fabretti, /use.  8,  3: 

~  588  ~  m  Cic’  De  diü ■  ■’  S8'  ,3-;  Hor-  Sot.  I,  6,  14,  ; 

leve  ,6~  ,  i'r  ,  ~  *"  ^  UI'  63  ;  Priap'  26>  in  ^nlhol.  la,,  é, 
Meyer,  1642,  Lampr.  Behogab.  26;  Friedlander,  Sittengesch.  H,  p.  295  -  b.dlu 

°““phf-  Pa™“-.  *  M.  circensibus.e t  Bulengerus .Uclco  roman 
BiancT-^n8"1'  “’J  ““  61  ‘’aU,re  danS  Graeviu5'  Thesaur.  antiquit.  roman,  t.  IX 
Bianchinl  âtT'  Ce-C'd’  partkolnrmmte  di  di  Caracalla,  Rome,  .780 
en  *  1  maX,m  lc0floyraPhia' Rome,  1828;  Al.de  Laborde,  Descr.  d’ùnpav 

en  mosaïque  découvert  dans  V ancienne  ville  d’italica,  Paris,  1802  ;Artaud,ZW.<Pu„ 
caque  repres.  les  jeux  du  cirque,  découv.  à  Lyon,  1806  :  Ch  Ma°-nin  f  p* 
Z:  dU  t/,êd!re’  PariS  1838>  r-  ^  a  et  s.  ;  Hiibner/dans  les  Annâll  de  nnfutuTà 
'resP  arc  éol.  de  llome,  1863  ;  Zangemeister,  Ibid.  1870  ;  Becker  Bandbur 

derr^Uerlhhmer,  1. 1,  Topograp . ,  p.  064  et  s,  !..  Fried’land^.  da^  t  n 

meme  ouvrage,  Leipz.  1856  ;  et  mieux  dans  le  t.  III  de  Marauardt  n- 

Staatsoerwaltuna  n  464  et  «.  i.i  n  ,  ,,  ,  -uarquardt.  lion 

I  11  3-  é,i  r  •  \ f.. 1  ’  Id'  Durstelluogen  nus  der  Sittengeschichte  Ronv 

■  3  éd-  Lel,pî-  1874  i  *>«!•<,,  Forma  Urbis  Ho  mao,  Berlin,  1874,  p.  ,7. 


Il  est  assez  haut  sur  roues  et  attelé  de  deux  mulets. 

ün  choisissait  de  préférence  le  cisium  à  cause  de  sa  lé¬ 
gèreté,  lorsqu’on  voulait  faire  en  peu  de  temps  un  long 
trajet.  On  trouve  dans  les  auteurs  les  expressions  :  cisio 
pervo lare  5 ,  impe tus  cisi  volanlis 6.  Quelquefois  deux  con¬ 
ducteurs  se  joignant  sur  la  même  roule  voulaient  lutter 


de  vitesse,  et  il  arrivait  des  accidents  ;  aussi  avait- on  pris 
des  mesures  pour  les  forcer  à  modérer  leur  allure  7 ; 
quiconque  a  vu  les  cochers  deNaples  comprendra  combien 
cette  intervention  de  l’autorité  était  nécessaire.  Il  y  avait 
le  long  des  routes  des  relais  où  l’on  trouvait  des  cisia  de 
rechange  ;  un  messager  dont  parle  Cicéron  put,  en  passant 
de  cabriolet  en  cabriolet,  parcourir  en  dix  heures  de  nuit 
les  cinquante-six  milles  (plus  de  quatre-vingt-deux  kilo¬ 
mètres)  qui  séparent  Rome  d’Ameria8.  Les  courriers  des 
grandes  maisons  et  des  personnages  politiques  se  faisaient 
souvent  transporter  dans  des  véhicules  de  ce  genre  9. 

Le  mot  cisiarius  désigne  sans  doute  également  les  fabri¬ 
cants,  loueurs  et  conducteurs  de  cisia'0;  on  trouve  aussi 
dans  une  inscription  cisiarius1'.  Les  uns  et  les  autres  avaient 
d’ordinaire  leur  quartier  ( cisiarium ) 12  aux  portes  des  villes, 
afin  que  les  voyageurs  pressés  n’eussenl  à  subir  aucun  re¬ 
tard  dans  les  relais.  APompéi  ils  habitaient  près  de  la  porte 
Stabienne 15  ;  à  Calés,  près  de  la  porte  Stellatina1*.  Les  cisa- 
rii  de  Préneste  étaient  d’anciens  esclaves,  qui  formaient 
un  collège  ayant  ses  magistri  et  ses  ministri “.  G.  Lafaye. 

CISSYBIUM.  Kwffôêtov.  —  Vase  à  boire,  nommé  par 
Homère,  c’est  un  cissgbium  qu’UIysse  remplit  trois  fois 
pour  enix  i er  le  cyclope 1.  Il  paraît  avoir  été  d’assez  grande 
dimension,  mais  sa  forme  ne  peut  être  déterminée. 
Philémon2  le  désigne  comme  un  vase  à  une  anse  (jaoWov 


*  - *  .  mue  luipievi  cirneam»; 

Hesych.  *,fvî,  o,voXoeî  ;  Nonius,  p.  546  Mercier  ;  cf.  H.  Steptun.  Thés.  Gr.  ling  ,..v4u 
CISIUM.  1  Cicer.  Pro  Base.  Amer.  7  et  Philipp.  Il,  31;  Virg.  Catalect  VIII 
3;  Vitruv.  X,  1;  Scnec.  Epist.  LXX1I,  2  ;  Serv.  Ad.  Aen.  VIII,  666  ;  Festus' 
s.  v.  Ploximum.  ;  Kon.  Marcell.  Il,  p.  86;  Auson.  Epist.VUl,  6.  -  s  u  u.y  a  8U’ 
cune  raison  pour  croire  que  ce  véhicule  fût  propre  à  la  Gaule  (Lemaire  ad  Cic 
Pro  Base.  1.  c.)  ou  à  la  Gaule  Cisalpine  (Scaliger  ad  Virg.  Catal.  I.  c  •  Dacier  ad 
Fest.  I.  c.)  ou  qu’il  eu  fût  originaire.  L'erreur  vient  sans  doute  d'une  fausse  inter¬ 
prétation  du  passage  d’Ausone,  et  d'une  induction  fondée  à  tort  sur  le  mot  Ploxi 
mum,  qui  était  cisalpin.  -  3  Dans  l'église  des  saints  Deceutius  et  Germain 
01, ver..  Marmara  Pisaurenia,  p.  155.  -  4  A.  de  Laborde,  Monum.  de  la  France 
raïus,  me  I,  pi.  xcvm;  Schorn,  Abhandlungen  d.  Akad.  der  W.ssenschaft.  zù 
München,  1S3d,  p.  2o9  et  s.  Ou  peut  voir  au  musée  de  Saint-Germain  le  moulai 
de  ce  monument.  Voy.  encore  Montfaucon,  Anliq.  expliquée,  Supplém.  t.  V  pl  ,xv, 
1,  p.  61  ;  Ficoroui,  Gemmae  litteratae.  G.  rariores.  pl.  2;  de  Gaumont,’  Bulletin 
monumental,  t.  XXI,  1855,  p.  81.  -5  f.ic.  Pro  Dose.  I.  c.  -  6  Vire.  r„tal  ,  „ 

~7  UIP’  l)'SeSt'  XIX’  I[’  ,3-~  8  Cic-  1 ■  c ■  Remarquer  le  pluriel  cisi, s.  _  9  cic 
Phthpp.  Le.:,  A  Marco  tabellarius.  .  -  10  0relli,  4163.  —  11  Fabreln 
p.  731,  n°  450.  -  12  Fabretti,  p.  91,  179.  -  13  Orelli,  5163.  -  n  G  1 

N.  3953  ;  Orelli,  6983.  -  13  Corp.  insc.  lat.  I,  1129.  -  BiBLloonaraia.  Schcfler'  De 

r7,î“V^W’  Vf?,*  16M*  “•  18'  p-  237  81  -i  BôUiger,  Sabine,  p.  315, 
C.1SSXBIIM.  Odyss  IX,  316  ;  Athcn.  VI, 4, p.46t. -S Ap.  Alhen.  XI, p.  176,-t  477 
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îtonîptov).  Néoptolème  le  Parien  assure  que  le  cissybium 
était  de  bois,  et  Eumolpus  dérive  môme  son  nom  de 
xttroo'c,  lierre8.  Chez  les  Éoliens  ce  nom  était  l’équiva¬ 
lent  de  celui  de  ffxéyoç  [scyphus],  tandis  que  Denys  de 
Samos  le  considère  comme  désignant  la  môme  chose  que 
le  cymbium*.  Cn.  M. 


C1STA,  CISTELLA.  Ki'<jtï),  x«mç.  Ciste.  — Ce  mot,  d’un 
emploi  très  général,  désigne  toute  espèce  de  corbeille  et 
de  boîte,  et  est  à  peu  près  synonyme  des  termes  arca  et 
capsa.  11  est  passé  sans  transformation  de  la  langue 
grecque  dans  la  langue  latine  ‘.La  ciste  semble  avoir  été  il 
l’origine  une  corbeille  d’osier  2  destinée  aux  usages  de  la 
campagne  et  spécialement  à  la  conserve  des  légumes  et 
des  fruits  8  ;  elle  étaitcylindrique  et  quelquefois  carrée4. 
Par  extension  on  désigna  sous  ce  nom  toutes  espèces  de 
boîtes  et  de  cas-ettes.  Voici  les  différentes  acceptions  dans 
lesquelles  ce  mot  est  pris  par  les  auteurs  anciens  : 

1°  Corbeille  ou  cassette  dans  laquelle  on  serrait  l’ar¬ 
gent;  le  mot  cista  est  dans  ce  sens  synonyme  de  fiscus ,  bien 
que  dans  le  texte  de  Cicéron  qui  nous  donne  cette  accep¬ 
tion  6,  cista  serve  il  désigner  la  cassette  d’un  particulier, 
par  opposition  au  fiscus,  caisse  qui  contenait  l’argent 
du  trésor6  [fiscus].  La  ciste  était  fermée  par  un  couver¬ 
cle,  que  retenait  sans  doute  une  serrure  ou  un  cadenas1. 

_  2°  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  boîtes  et  paniers 

dans  lesquels  on  conservait  roulés  les  manuscrits  [capsa]. 
—  3°  Sorte  de  panier  dans  lequel  aux  comices  on  dépo¬ 
sait  les  suffrages  [suffragium]  8.  Une  monnaie  de  la  gens 
Cassia  porte  au  revers  la  figure  d’un  sénateur  debout,  cn 
toge,  tenant  une  tablette  sur  laquelle  se  lit  la  lettre  V(Fo- 
tum  ou  Veto?)-,  à  ses  pieds  est  une  ciste  9  (fig.  1541).  — 
4°  Corbeille  sacrée  portée  dans  les  mys 
tères  [cista  mystica].  —  5°  Panier  ou 
boîte  servant  à  enfermer  des  jouets 
d’enfants  10,  des  vêtements  “,  des  bijoux, 
des  objets  précieux  ’2,  des  objets  de  toi¬ 
lette.  On  donnait  le  nom  de  cistellatrix 
à  l’esclave  chargée  de  garder  les  cistes 
de  sa  maîtresse 18.  Sur  les  vases  grecs  ces 
corbeilles  et  ces  boites  sont  fréquemment  représentées; 
nous  possédons  en  outre  une  centaine  de  cistes  de 
bronze,  qui  ont  été  presque  toutes  trouvées  à  Préneste. 

I.  Les  cistes  représentées  sur  les  vases  grecs,  et  surtout 
sur  les  vases  de  la  Grande-Grèce,  où  les  scènes  de  toilette 
sont  si  communes,  sont  de  plusieurs  sortes.  La  plupart 
d’entre  elles  sont  cylindriques  et  semblent  avoir  été  laites 
en  osier;  elles  étaient  munies  d’un  couvercle  plat  ou 
bombé,  tressé  de  la  môme  façon.  On  ne  peut  avoir  aucun 
doute  sur  leur  destination.  Sur  un  vase  de  la  Grande- 
Grèce  est  représentée  une  suivante  tenant  une  ciste  de  la 
main  gauche,  un  miroir  de  la  main  droite  n.  La  fi¬ 
gure  1542  montre  une  ciste  ouverte  à  côté  de  laquelle  est 
un  miroir;  dans  l’intérieur  de  la  boite  on  voit  1  extrémité 


Fig.  1541. 
Ciste  des  votes. 


3  Poilus,  VI,  97;  cf.  Theocr.  I,  27  et  s.;  Eurip.  ap.  Ath.  I.  l.\  Macr.  Sat.  V, 
21.  —  4  Athen.  I.  I. 

CISTV.  1  Isidore  de  Séville  Orlg.  XX,  9,  8,  donne  de  ce  mot  une  étymologie  de 
lantaisie.  —  s  Plin.  Bist.  nat.  XVI,  77,  2  :  «  (arbores)  omnes  autem  ad  cistas 
quaeque  flexili  crate  conslent,  »  — 3  Colum.  XII,  54;  Piin.  B.  nat.X\,  17,  18,  25; 
Pallad.  IV,  10,  35.  —  *  Cf.  Colum.,  XII,  54.  —  6  Cic.  Verr.  Il,  3,  85  (197). 

_ 6  Mommsen,  Ilôm.  Staatsreclit,  2"  éd.  II,  p.  958,  note  1.  —  Horat.  Ep.  I,  17, 

54.  —  8  Auct.  ad  Herenn.,  1,  12;  Plin.  Bist.  nat.  XXXUI,  7,  2;  cf.  Sisenn.  ap. 
Non.  Il,  p.  91  Mercier.  —  9  Cohen,  Médailles  consulaires,  p.  82  et  pl.  xi,  Cassia, 
4.  _  10  Plaut.  Cistellaria,  IV,  1,  3  v.  330  :  v  Cistella  cum  creptrndiis;  »  Tereot. 
Êun.  IV,  6,  15,  v.  752;  cf.  Plaut.  Rudens,  II,  3,  60,  v.  389-390.  —  »  Quintil1 
Inst.  orat.  VIII,  3.  19.  —  l2  Plaut.  Amphitr.  Il,  2,  141 ,  v.  773-74  ;  Trin.  II,  1,  31. 
v.  252-53.  _ 14  Élite  des  monum.  céramogrophiq.  t.  IV,  pl.  ixvii.  —  18  Gerhard, 


supérieure  d’un  vase  destiné  à  contenir  de  l’huile  ou  des 
parfums, et  peut-être  aussi 
celle  d’un  strigile15.  Sur 
un  autre  vase,  une  femme 
se  regarde  dans  le  miroir 
qu’elle  a  posé  sur  une 
ciste  16.  Quelquefois  des 
cordons  permettent  de 
suspendre  l’objet;  la  fi¬ 
gure  1543  en  représente 
lin  de  ce  genre  n,  muni 
aussi  de  trois  pieds.  Peut- 


Fig.  1542.  Ciste  de  toilette. 


être  faudrait-il  appliquer  également  ce  nom  aux  boîtes 
cn  forme  d’édicules,  quelquefois  or¬ 
nées  de  dessins,  qui  sont  représentées 
suspendues  le  lougdes  murs  au-dessus 
des  scènes  de  bain  ou  de  toilette 18. 

Si  des  cistes  en  osier  ou  même  en 
bois  sont  souvent  figurées  sur  les 
vases  peints,  on  ne  voit  pas  jusqu’ici 
qu’on  se  soit  servi,  ni  en  Grèce,  ni 
dans  le  sud  de  l’Italie,  pour  enfermer 
les  objets  nécessaires  à  la  toilette, 
de  ces  boîtes  en  bronze  qu’on  a  retrou¬ 
vées  en  si  grand  nombre  à  Préneste. 

IL  Les  cistes  de  bronze  qui  ne  proviennent  pas  de  cette 
ville  sont  très  rares;  on  a  trouvé  à  Bologne  et  ailleurs19 
des  vases  cylindriques  sans  reliefs  ni  dessins  à  la  pointe, 
et  seulement  ornés  de  quelques  bandes  parallèles.  La 
ciste  ovale  de  Vulci,  conservée  au  musée  Grégorien  du 
Vatican  20,  offre  aussi  un  travail  tout  différent  des  cistes 
de  Préneste  ;  elle  est  en  effet  décorée  de  dessins  travaillés 
au  repoussé  et  non  de  graffiti.  Il  ne  faut  donc  pas  appli¬ 
quer  à  ces  deux  objets  antiques  les  observations  suivantes 
qui  ne  concernent  que  les  cistes  de  Préneste  2‘. 

Fabrication  des  cistes.  Les  cistes  en  bronze  de  Pré¬ 
neste  sont  cylindriques  ou  ovales  ;  l’intérieur  en  est 
quelquefois  doublé  d’une  boîte  de  bois  ou  de  paille  tres¬ 
sée.  Le  couvercle  est  la  plupart  du  temps  détaché  de  la 
ciste;  mais  quand  celle-ci  est  de  forme  ovale,  il  y  est 
joint  par  une  charnière.  Tantôt  il  entre  dans  le  corps  de 
la  ciste,  tantôt  il  en  recouvre  les  bords. 

A  ces  pièces  principales  viennent  se  joindre  des  pièces 
accessoires  :  1°  des  anneaux  placés  aux  deux  tiers  de  la 
hauteur  du  vase,  et  en  nombre  variable  ;  à  ces  anneaux 
sont  souvent  demeurés  attachés  des  débris  de  chaînettes  ; 
2°  la  poignée,  presque  toujours  formée  d’un  groupe  de 
personnages  et  attachéesurle  couvercle  parune  soudure  ; 
3°  les  pieds,  au  nombre  de  trois  pour  les  cistes  de  forme 
cylindrique,  de  quatre  pour  les  cistes  de  forme  ovale. 

Le  cylindre  de  la  ciste  est  formé  d’une  plaque  de 
bronze  rectangulaire  travaillé  au  marteau  et  soudée  dans 
sa  hauteur.  On  gravait  d’abord  les  dessins  à  la  pointe  sur 


Etrusk.Spiegel.pi.su,  i.  —  i*Ib.  pl.  ix,  I.  —  U  Gazette archéol.  1879,  pl.  m;  de 
même  dans  un  miroir  trouvé  à  Préneste,  Mon.  de  l’Inst.  de  corr.  arch.  1873,  pl.  lvi. 

_  18  Élite  des  mon.  céram.  t.  IV,  pl.  lxxxiii.  —  19  Gerhard,  Etr.  Spiegel,  pl.  1, 

n«*  4-7;  Zannoni,  Certosa  di  Bohgna,  pl.  xxvi  ;  Gozzadini,  Scaui  d'Arnoaldi,  p.  36 
et  s.;  Helbig,  Ann.  de  l’Inst.  1880,  p.  241.  -  2»  Museo  Gregoriano,  pl.  ix-xi. 

_ 21  nous  avons  donné  daus  notre  Élude  sur  Préneste  (Paris,  1880,  17“  fascic. 

de  la  biblioth.  des  Écoles  françaises  d’Athènes  et  de  Rome)  la  liste  des  cistes  pu¬ 
bliées  jusqu’ici  (p.  168-170.).  MM.  Hel  big  et  Schüne  ont  dressé  un  catalogue  des 
cistes  de  la  collection  Barberini,  à  Rome,  la  plus  riche  en  objets  de  cette  nature 
( Bulletin  de  l’Institut  de  corresp.  archéol.,  1866,  p.  14-22,  38-44,  76-81,  139-144; 
Annales,  1866,  p.  150-209  ;  1868,  p.  413  et  s.  1870,  p.  334  et  s.);  nous  y  avons 
ajouté  quelques  observations  ( Op .  cit.  p.  181-191)  et  publié  le  catalogue  des  cistes 
de  la  riche  collection  de  M.  Angusto  Castellani  [Ib.  p.  191-262). 
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la  plaque  de  bronze,  et  c’était  seulement  après  cette  opé¬ 
ration,  qu’on  donnait  à  celle-ci  la  forme  cylindrique.  Il 
y  avait  des  plaques  de  toutes  dimensions  depuis  Om,20  de 
hauteur  jusqu’à  0m,50.  Lorsqu’on  n’en  avait  pas  de  la 
dimension  voulue,  il  arrivait  quelquefois  de  prendre  sur 
une  plaque  déjà  gravée  la  hauteur  nécessaire  et  on  fabri¬ 
quait  la  ciste  sans  se  préoccuper  des  graffiti.  Ainsi  une 
ciste  n’offre  à  nos  yeux  que  la  partie  inférieure  des  person¬ 
nages  avecla  galerie  de  palmettes  qui  se  trouve  au-des¬ 
sous  n.  L’autre  est  formée  seulement  d’une  galerie  d’or¬ 
nements  et  des  bustes  des  personnages*3. 

La  manière  dont  étaient  attachés  la  poignée  et  les 
pieds  ainsi  que  les  anneaux,  tout  autour  du  corps  de 
la  ciste,  montre  combien  dans  les  fabriques  de  Préneste' 
on  s’occupait  peu  des  dessins  ;  la  plupart  du  temps  ils 
sont  recouverts  par  ces  pièces  et  complètement  gâtés. 
Aussi  semble-t-il  que  les  cistes,  malgré  la  valeur  artistique 
de  quelques-unes  d’entre  elles,  comme  la  ciste  Ficoroni  *\ 
aient  été  surtout  des  objets  de  fabrication  commune. 

Style,  motifs  d’ornementation,  etc.  —  Les  pieds  n’offrent 
qu’un  nombre  assez  restreint  de  types;  ils  représentent 
ordinairement  une  griffe  de  lion  surmontée  d’un  lion 
passant  ou  d’une  tête  de  lion,  de  cygne  ou  de  griffon 
aux  ailes  étendues,  de  harpies,  de  génies  ailés  age¬ 
nouillés,  tenant  un  strigile  et  s’essuyant  les  cheveux  *3. 
Ceux  de  la  ciste  Ficoroni,  que  nous  reproduisons  ici,  figu¬ 
rent  une  griffe  de  lion  écrasant  une  grenouille  (fig.  1544), 
au-dessus  est  un  groupe  de  trois  personnages,  peut-être 
Héraclès  et  Jolaos  sous  la  protection  d’Eros  ;  le  même 
sujet  se  retrouve  traité  d’une  manière  presque  identique 
sur  un  miroir  étrusque  26. 

Les  groupes  que  forment  les  poignées  sont  la  plupart 
du  temps  des  groupes  athlétiques  ;  homme  et  femme  lut¬ 
tant  ou  appuyés  l’un  sur  l’autre,  femme  nue  courbée  la 
face  vers  le  ciel  (voy.  p.  1079,  fig.  1328',  les  pieds  et  les 
mains  posant  à  terre,  parfois  aussi  des  groupes  bachi¬ 
ques.  Sur  la  ciste  Ficoroni  (fig.  1544),  le  groupe  du  cou¬ 
vercle  représente,  au  milieu,  un  jeune  homme  revêtu  d’un 
riche  manteau  qui  retombe  sur  l’épaule  gauche  ;  la  partie 
supérieure  du  corps  est  nue,  il  porte  des  chaussures  ;  son 
cou  est  orné  d’un  collier  auquel  est  suspendue  une  bulle  ; 
dans  les  cheveux  on  voit  une  couronne  avec  des  perles  ;  il 
s’appuie  sur  deux  satyres  vêtus  de  peaux  de  panthère.  L’un 
tient  de  la  main  droite  une  corne  à  boire,  l’autre  un  us¬ 
tensile  dont  il  est  difficile  de  déterminer  la  nature.  Le  plus 
beau  groupe  trouvé  jusqu’ici  est  un  Bacchus  soutenu  par 
un  Faune  ;  27  un  autre  représente  un  homme  et  une 
femme  sous  l’aspect  de  génies  aux  ailes  déployées28;  un 
troisième,  une  Minerve  à  côté  d’un  cheval,  etc. 

Le  style  de  ces  parties  de  la  ciste  est  tout  à  fait  différent 
de  celui  des  graffiti,  pieds  et  groupes  ornant  les  couver¬ 
cles  ont  été  travaillés  par  des  artistes  latins,  dans  un 
style  presque  toujours  réaliste,  et  ne  sont  pas  sans  offrir 
quelque  analogie  avec  les  bronzes  de  fabrication  étrusque. 

Revenons  à  la  ciste  elle-même.  Le  couvercle  est  ordi¬ 
nairement  orné  d’une  guirlande  de  feuillage  et,  au  mi¬ 
lieu,  de  groupes  représentant  des  animaux,  des  chasses 
et  surtout  des  divinités  marines;  quelquefois  le  sujet  est 


2-  Monum.  med.  de  VInst.  de  corr.  archéol.,  t.  VIH,  pl.  tu-viii.  -  23 

Zf  e-  Utal°Sue-  "*  ”•  -  24  La  ciste  Ficoroni,  conservée  an  nu 

dont  iear°mam  ‘“T6  KirCl“er)  *  <W  ‘’°hjet  d'Un  »ra°d  nomb'e  'le  <K»*er 
dont  la  p  us  complété  est  celle  d'Otto  Jahn,  Die  Ficoronische  Cista ,  I 

18a..  On  y  trouvera  une  bibliographie  complète  (p.  1-2  notes).  -  25  cf  Ét 

Preneste.  Calai,  n»  78-90.  -  26  Gerhard.  Ktr.  Spiegel,  „o  ,3,1s 


plus  compliqué,  comme  sur  la  ciste  où  on  a  cru  recon¬ 
naître  le  combat  d’Énée  contre  Turnus,  sa  réconciliation 
avec  Latinus  et  son  mariage  avec  Lavinie  **.  Quant  au 
corps  de  la  ciste  il  porte  des  graffiti  divisés  en  trois 
zones:  celle  du  milieu  est  la  plus  large,  c’est  là  qu’est 
dessiné  le  sujet  ;  celles  du  haut  et  du  bas  plus  étroites 
sont  couvertes  de  palmettes  ou  de  guirlandes. 

Les  ornements  des  galeries  inférieure  et  supérieure  de 
la  ciste  proviennent  directement  de  l’imitation  des  vases 
grecs,  quoique  du  reste  on  les  retrouve  aussi  sur  des 
objets  de  style  étrusque,  tels  que  la  ciste  prénestine 
d’argent  du  musée  des  Conservateurs  30 ;  ce  sont  ordinai¬ 
rement  des  palmettes,  des  calices  de  fleurs  3I,  ou  des 
animaux  aux  formes  légères  et  élancées  luttant  les  uns 
contre  les  autres  3*. 

Les  graffiti  du  milieu  de  la  ciste,  qui  forment  un  ou 
plusieurs  sujets,  n’indiquent  pas  que  les  fabricants  pré- 
nestins  aient  conçu  quelque  type  particulier  de  la  figure 
humaine;  nulle  part  on  ne  trouve  dans  la  manière  de  la 
dessiner  des  traces  d’archaïsme.  Tous  les  graffiti  appar¬ 
tiennent  à  une  époque  où  les  proportions  du  corps 
humain  étaient  parfaitement  connues  et  étudiées  ;  si 
quelquefois  il  est  représenté  d’une  manière  grossière, 


Fig.  1544.  Cisle  Ficoroni. 


cela  provient  de  la  maladresse  de  l’ouvrier  et  non  de 
1  ignorance  générale  des  règles.  Il  semble,  quand  on 

Duruy ,  Ilist.  des  Domains,  édit,  illustrée,  t.  I,p.  133,  d'après  une  photographie  que 
nous  avons  rapportée  de  Rome.  —  28  Étude  sur  Préneste ,  pl.  n.  _  i»  Monum. 
inêd.  de  l'Inst.  t.  V1U,  pl.  tu-viii.  —  30  J  h.  yill,  pl.  JITI.  _  31  Cf_  Élite  des 
monum.  cér.,  IV,  pl.  tixxix.  —  ïi  Cf.  Gerhard,  Vases  et  coupes  du  musée 
de  Berlin ,  2e  part  ,  pi.  xxm-xxiv  Élite  de  mon.  cérame  t.  I,  pl.  m  •  ,, 

pl.  cm. 
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étudié  ces  figures,  que  leurs  auteurs  aient  cherché  à 
imiter  des  modèles  grecs;  toutefois,  malgré  ces  efforts, 
les  proportions  du  corps  sont  toujours  un  peu  massives. 

Il  v  a  une  imitation  évidente  de  l’art  grec  ;  mais  l’artiste 
latin,  à  l’exception  de  l’artiste  à  qui  nous  devons  la  ciste 
Ficoroni,  ne  peut  arriver  à  la  môme  perfection  ;  la  plu¬ 
part  du  temps,  il  reste  au-dessous  du  médiocre. 

Compositions.  Sujets.  —  La  composition,  sur  les 
graffiti  des  cistes,  comme  sur  ceux  des  miroirs,  est 
quelquefois  fort  soignée.  On  a  étudié  bien  souvent  celle 
de  la  ciste  Ficoroni;  les  personnages  y  sont  groupés  de 
la  manière  la  plus  heureuse.  Il  n’y  a  qu’un  sujet  avec 
un  centre,  la  victoire  de  Pollux  sur  le  roi  des  Bébryces 
Amycos,  épisode  emprunté  à  la  légende  des  Argonautes 
[aiigonautae].  Tous  les  autres  groupes  se  rallient  à  ce 
centre  ;  les  personnages  les  plus  l’approchés  semblent 
s’intéresser  à  l’action,  les  autres  s’en  détachent  peu  à 
peu.  11  n’y  a  pas  d’autre  exemple  d’une  composition  aussi 
belle  avec  des  gradations  aussi  délicatement  observées. 
Toutefois,  sur  un  certain  nombre  de  cistes,  le  sujet  est 
un.  Dans  ce  cas,  il  y  a  presque  toujours  un  centre;  les 
personnages  se  distribuent  de  part  et  d’autre;  mais  il 
arrive  souvent  qu’à  l’autre  extrémité  du  diamètre  deux 
personnages  se  trouvent  dos  à  dos  ou  séparés  par  une 
colonne;  les  sujets  continus,  comme  ceux  de  la  ciste 
Ficoroni,  sont  très  rares,  et  on  le  comprend,  puisqu’on 
général  ces  objets  semblent  avoir  été  l’œuvre  de  fabri¬ 
cants  plutôt  que  d’artistes.  Quelquefois,  lorsqu’un  sujet 
ne  remplissait  pas  entièrement  la  plaque  de  bronze  des¬ 
tinée  à  fabriquer  une  ciste,  on  y  ajoutait  une  seconde 
composition  qui  n'avait  avec  la  première  aucune  relation, 
une  simple  scène  de  toilette,  par  exemple,  à  côté  d’un 
sujet  mythologique. 

L’identification  des  sujets  est  difficile,  les  personnages, 
et  même  un  grand  nombre  de  divinités,  étant  représentés 
sans  les  attributs  qui  les  caractérisent.  On  a  du  reste  re¬ 
marqué  que  les  vases  peints  de  l’époque  de  la  décadence 
sont  moins  accessibles  que  les  autres  à  l’interprétation 33, 
il  règne  dans  toute  la  composition  un  très  grand  vague. 

Il  y  a  entre  ces  deux  classes  d’objets  un  autre  point  de 
comparaison  :  c’est  l’analogie  des  sujets  traités.  Ceux 
qu’on  voit  le  plus  souvent  sur  les  graffîtes  sont  précisé¬ 
ment  ceux  qui  appartiennent  presque  en  propre  à  la  der¬ 
nière  période  de  la  céramique,  comme  le  mythe  d’Apollon 
et  de  Marsyas  34,  le  jugement  de  Paris  et  les  aventures  de 
Persée.  Si*  l’art  latin  imite  l’art  grec  et  spécialement  les 
produits  de  la  céramique,  il  prend  pour  modèles  les  pro¬ 
duits  les  plus  imparfaits,  l’art  le  plus  dégénéré.  En 
dehors  de  ces  sujets,  on  trouve  les  suivants  représentés 
sur  les  cistes:  naissance  de  Mars,  Prométhée  et  Pan¬ 
dore  33,  mariage  d’Hercule  et  d’Hébé,  combat  de  Grecs 
contre  les  Amazones,  Persée  délivrant  Andromède  et 
combattant  Phinée  30,  Thélis  apportant  les  armes 
d’Achille,  Achille  égorgeant  des  prisonniers  sur  le  bû¬ 
cher  de  Patrocle,  sujets  palestriques,  scènes  bachiques. 
Les  sujets  vraiment  latins  sont  rares.  On  n’en  a  trouvé 
que  deux  jusqu’à  présent,  la  légende  d’Énée  et  une  scène 
de  triomphe  37.  La  liberté  dont  usaient  les  artistes  latins 
dans  l’interprétation  des  mythes  grecs  apparaît  frappante 

53  Cf.  un  article  de  M.  de  VVitte,  Ann.  de  l'Inst.  arch.  1845,  p-  154  et  s. 
_  34  Étude  sur  Préneste,  Catalogue  n°  74.  —  33  Ciste  actuellement  au  musée 
du  Louvre  [Ann.  de  l'Inst.  1860,  p.  99;  Monum.  inéd.,  t.  VI,  pi-  ***'*) 
—  30  ciste  du  Musée  du  Louvre,  Ann.  de  l’Inst.  1860,  p.  110;  Monum.  inéd. 


dans  les  deux  cistes  du  musée  du  Louvre  représentant  le 
mythe  de  Prométhée  et  la  délivrance  d’Andromède  ;  sur 
cette  dernière,  Andromède  qui,  suivant  la  légende,  fut 
attachée  au  rocher  les  mains  ouvertes,  est  représentée 
les  mains  liées  à  une  fourche,  que  le  P.  Garrucci  a  com¬ 
parée  très  ingénieusement  au  sororium  tigillum,  si  célèbre 
parmi  les  Latins  38.  Sur  une  ciste  de  la  collection  Barbe- 
rini  est  représentée  la  lutte  d’Apollon  et  de  Marsyas  ;  un 
grand  nombre  de  divinités  y  assistent;  il  n’y  en  a  qu’une 
seule  qui  soit  absente  :  c’est  précisément  celle  dont  le 
rôle  est  le  plus  important  et  qui  se  trouve  figurée  dans 
toutes  les  représentations  de  ce  mythe,  Minerve. 

Enfin  quelques-uns  de  ces  graffiti  rappellent  des  usages 
romains  ou  latins.  La  scène  où  est  figurée  Minerve  tenant 
au-dessus  d’un  grand  vase  Mars  enfant,  représente  la 
cérémonie  de  la  lustratio39.  La  scène  de  triomphe  figurée 
sur  une  autre  ciste  est  entièrement  empruntée  aux  cou¬ 
tumes  romaines.  Les  scènes  de  toilette  sont  aussi  bien 
italiennes  que  grecques  -.  les  instruments  employés  à  cet 
usage,  miroirs,  discernicula,  peignes,  alabastra,  etc.,  sont 
ceux  que  l’on  trouve  dans  les  cistes  ou  à  côté  d’elles. 

En  résumé  l’art  de  Préneste  est  bien  un  art  original,  qui 
appartient  au  Latium,  mais  qui  commence  à  subir  l’in- 
iluence  de  l’art  grec  et  qui  cherche,  avec  une  grande 
imperfection  de  moyens,  à  en  atteindre  la  pureté.  Ce  n’est 
ni  l’art  phénicien  dont  on  retrouve  des  monuments  dans 
les  plus  anciennes  tombes  de  la  nécropole  prénestine 
[caelatura,  p.  781  et  s.],  ni  l’art  étrusque  des  tombes  de 
Tarquinii  et  de  Caere  ;  ce  n’est  pas  non  plus  l’art  italo- 
grec  du  dernier  siècle  de  la  République  ;  c’est  un  dévelop¬ 
pement  qui  précède  l’introduction  de  l’art  italo-grec. 

Date.  —  La  date  de  la  fabrication  des  cistes  prénes- 
tines  a  pu  être  déterminée  au  moyen  des  inscriptions 
latines  archaïques  que  portent  souvent  ces  objets40.  Si 
on  examine  la  forme  des  lettres  et  les  particularités  or¬ 
thographiques,  on  arrive  à  cette  conclusion  qu’elles  ne 
sont  pas  d’une  fabrication  postérieure  au  commencement 
du  second  siècle  avant  notre  ère,  c’est-à-dire  à  la  fin  de 
la  deuxième  guerre  punique.  Plusieurs  appartiennent  à 
une  époque  où  l’orthographe  du  nominatif  masculin  do 
la  deuxième  déclinaison  n’est  pas  encore  fixée,  c’est-à- 
dire  à  la  période  comprise  entre  24G  et  220;  quelques- 
unes  peuvent-être  antérieures,  mais  il  est  peu  probable 
qu’elles  remontent  au  delà  du  troisième  siècle.  La  pé¬ 
riode  de  fabrication  des  cistes  ainsi  que  des  miroirs 
s’étend  donc  à  peu  près  de  l’an  300  à  l’an  200  avant  J.-C. 

Ces  inscriptions  apprennent  de  plus  qu’à  Rome  et  dans 
le  Latium,  au  troisième  siècle,  on  signait  les  cistes,  les 
miroirs,  les  strigiles.  Toutefois  on  n’a  trouvé  jusqu’ici 
qu’une  signature  sur  une  ciste,  sur  la  ciste  Ficoroni  : 
Novios  Plautios  med  Romai  fend". 

De  l'usage  des  cistes  de  bronze.  —  Différents  systèmes  ont 
été  émis  parles  archéologues  au  sujet  de  l’usage  des  cistes. 

La  première  et  la  plus  belle  qui  ait  été  découverte  est 
la  ciste  Ficoroni.  On  la  regarda  d’abord  comme  un  objet 
de  toilette.  C’est  Yisconti  qui,  le  premier  après  la  décou¬ 
verte  de  nouvelles  cistes,  assigna  à  ces  objets  un  usage 
mystique.  La  dénomination  de  «  cistes  mystiques»  appli¬ 
quée  aux  cistes  prénestines  fut  adoptée  pendant  de  lon- 

t.  VI,  pl.  xl.  —37  Annal.  1876,  p.  105  124;  Mon.  inéd.  pl.  xxix.  —  33  Aon. 
1860,  p.  110  et  s.  —  39  Monum.  inéd.  t.  X,  pl.  xxix.  —  40  Pour  la  bibliographie 
de  ccs  inscriptions,  cf.  Étude  sur  Préneste,  p.  168,  note  I.  —  41  Corp.  i user, 
lat.  t.  I,  n°  54. 
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gués  années  par  les  archéologues.  Le  savant  Gerhard 
s’aperçut  que  la  forme  de  ces  cistes  ne  correspondait 
pas  parfaitement  à  celle  des  cistes  employées  pour  le 
culte.  Il  imagina  de  combiner  les  deux  hypothèses  . 
d’après  lui,  les  cistes  ont  servi  originairement  au  bain  et 
à  la  toilette  et  plus  tard  au  culte  de  Bacchus.  Ses  argu¬ 
ments  ont  été  combattus  par  Otto  Jahn  “  [cista  mystica]. 

Cette  hypothèse  n’est  plus  aujourd'hui  acceptée  de 
personne;  les  cistes  étaient  certainement  des  objets  de  la 
vie  ordinaire  et  nous  avons  indiqué  plus  haut  que  ce 
terme  se  rencontre  très  fréquemment  dans  les  auteurs 
pour  désigner  toute  espèce  de  boîte  ou  de  cassette.  Un 
ou  deux  textes  qui  se  rapportent  aux  cistes  employées 
dans  les  mystères  ne  peuvent  s’appliquer  à  toute  caté¬ 
gorie  d’objets.  On  sait  du  reste  qu’on  a  trouvé  dans  les 
cistes  tous  les  objets  qui  composaient  l'attirail  de  la  co¬ 
quetterie  féminine,  ce  que  les  anciens  appelaient  le  mun- 
dus  muliebris  [mundus];  miroirs,  épingles,  discernicula , 
alabaslro,  éponges,  boîtes  à  parfum,  boîtes  à  fard.  Parmi 
les  graffiti  mêmes  de  la  ciste  Ficoroni  est  représenté  un 
objet  de  même  nature  servant  évidemment  à  la  toilette. 

Les  cistes  ont  été  trouvées  dans  la  nécropole  de  Préneste 
ou  aux  environs,  la  plupart  du  temps  dans  des  sarco¬ 
phages  en  pépérin  ou  dans  les  petites  caisses  en  tuf 
appelées  en  italien  pile,  qui  servaient  à  enfermer  les  os 
des  corps  consumés  par  la  flamme  du  bûcher.  Quelques 
cistes  contenaient  des  ossements  ;  il  ne  faut  pas  en  con¬ 
clure  qu’elles  aient  été  fabriquées  pour  les  recueillir;  il 
paraît  assez  naturel,  qu’après  avoir  servi  pendant  la  vie, 
elles  aient  été  quelquefois  employ  ées  comme  urnes  funé¬ 
raires.  Emmanuel  Fernique. 

CISTA  MYSTICA.  —  La  ciste  (cista,  xiW,),  appelée 
aussi  quelquefois  dans  ce  cas  xoît/-,1,  était  un  objet  qui 
avait  une  place  très  importante  dans  la  célébration  de 
tous  les  mystères  antiques,  à  côté  du  calalhus  et  du  van 
dionysiaque  [bacchus 2,  calathus,  vannus].  Son  rôle  y  était 
toujours  le  même  et  parfaitement  déterminé.  La  ciste, 
fermée  d’un  couvercle,  servait  à  conserver,  cachés  aux 
yeux  des  profanes,  ces  objets  sacrés  et  mystérieux  (ûpà), 
dont  la  révélation  aux  mystes  constituait  l’acte  essentiel 
de  toutesles  initiations,  cet  acte  que  l’on  appelaitratpâSoct; 
twv  îepwv,  comprenait  presque  toujours  une  véritable 
communion,  car  dans  les  objets  de  la  ciste  il  y  avait  des 
gâteaux2,  auxquels  goûtaient  les  initiés3  [eleusinia,  mys- 
teria].  Ces  îspoe,  que  Clément  d’Alexandrie4  nous  fait 
connaître  pour  un  grand  nombre  de  mystères,  sont  ce 
qu’Apulée5  appelle  tacila  sécréta  cistarum.  Une  terreur 
religieuse  défendait  contre  la  curiosité  des  indiscrets  les 
objets  mystérieux  cachés  dans  la  ciste  et  la  ciste  elle- 
même  ( plenae  tacitae  formidine  cistae 6),  à  laquelle  les 
dévots  rendaient  de  véritables  honneurs  d’adoration7. 

Les  textes  littéraires  et  les  monuments  figurés  nous 
attestent  que  la  ciste  des  mystères  était  toujours  rituel¬ 
lement  une  corbeille  cylindrique  à  couvercle  en  osier 
tressé  8,  jamais  un  coffret  de  bois  ou  de  métal  en  imitant 

42  Die  Ficoronische  Cista ,  p.  47-52. 

CISTA  MYSTICA.  1  Plut.  Phoc.  28;  Hesvch.  s.  v.]  Poil.  VII,  79.  Et  quand  elle 
était  de  petite  taille  xocciStov  :  Cramer,  Anecd.  Oxon.  II,  p.  456.  —  2  Clem.  Alex.  Pro- 
trept •  22.  Cf.  Aristoph.  Thesmoph.  284,  où  les  gâteaux  de  la  ciste  servent  au  sa¬ 
crifice  dionysiaque,  et  Theocrit.  Idyll.  XXX,  7,  et  s  ,  où  il  faut  corriger  TOTtavtuiJiaTOi 
au  lieu  de  Teuovap.Éva.  On  employait,  du  reste,  fréquemment  dans  la  vie  quotidienne 
des  cistes  ou  corbeilles  rondes  à  couvercle  pour  conserver  ou  transporter  les  ali¬ 
ments  :  Apollon.  Lex.  ! tomer .;  Suid.,  Hesych.  5.  v.  ;  Poil.  VI,  14;  Schol.  Aristoph. 
Acharn.  1086;  Eq.  1208.  —  3  Clem.  Alex.  Protrept.  21;  Arnob.  V,  26.  —  4  Pro- 
trcpt,  22.  —  5  AJetum.  VI,  2.-6  Val.  Place.  II,  267.  —  7  Aristid.  Or.  XLVII, 
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la  forme.  Quelquefois  elle  avait  une  grande  dimension, 
comme  celle  dans  laquelle  les  deux  frères  lottes  et  Onnès 
apportèrent  dans  Milet  assiégé  les  hiera  des  mystères 
cabiriques";  celle-là,  ii  fallait  deux  hommes  pour  la 
porter,  un  la  tenant  de  chaque  côté.  Mais  le  plus  souvent 
la  dimension  de  la  ciste  était  médiocre;  un  seul  homme 
la  portait  sans  effort.  Le  ministre  sacré  qui  en  avait 
l’office  était  appelé  xicrapopo; ,#,  ce  que  les  Romains  ont 
quelquefois  traduit  en  cistiferu. 

C’est  surtout  dans  le  culte  mystique  de  Dionysos  que 
la  ciste  était  un  élément  essentiel,  à  tel  point  qu’à  l’époque 
romaine  elle  devint  comme  une  sorte  de  caractéristique 
des  scènes  en  rapport  avec  Bacchus  et  les  Bacchanales, 
même  sans  intention  mystique,  et  chez  les  poètes  12  et 
dans  les  œuvres  de  l’art13.  Pourtant  la  ciste  ne  paraît  pas 
avoir  eu  sa  place  dans  les  rites  primitifs  de  la  religion 
dionysiaque,  surtout  de  celle  du  Dionysos  thébain.  Elle 
est  absolument  étrangère  aux  Triétériques  de  la  Béotie 
[B.vccnus2,  dionysia]  ;  Sénèque  le  Tragique  seul  l’y  intro¬ 
duit14,  avec  une  ignorance  marquée  des  véritables  pra¬ 
tiques  de  ces  fêtes15.  On  ne  voit  non  plus  la  ciste  auprès 
de  Dionysos  et  de  ses  suivants  sur  aucun  monument  de 
la  Grèce  propre  remontant  à  la  belle  époque,  ni  dans 
aucune  des  innombrables  scènes  dionysiaques  que  nous 
offrent  les  vases  peints  16.  Chez  Aristophane  17,  la  ciste 
n’est  encore  que  le  récipient  dans  lequel  on  apporte  les 
gâLeaux  du  sacrifice.  Les  premières  mentions  littéraires 
de  la  ciste  comme  objet  mystique  dans  des  cérémonies 
dionysiaques  sont  chez  Démosthène18  et  chez  Théo- 
trite19.  Encore  chez  le  premier  s'agit-il  des  pratiques 
d’un  thiase  spécialement  consacré  au  culte  de  Sabazios. 
C’est  en  effet  avec  les  éléments  étrangers  empruntés  à  la 
religion  de  ce  dieu  thraco- phrygien,  que  la  ciste  a  été  in- 
produite  dans  le  culte  dionysiaque  de  la  Grèce  [bacchus  3 
et  12,  sabazius].  Aussi,  dans  les  rites  bachiques,  ren 
ferme-t-elle  toujours  le  serpent,  animal  qui  dans  la 
symbolique  dionysiaque  provient  des  Sabazies  de  l’Asie- 
Mineure  [bacchus  11].  Un  serpent  vivant  était  gardé  à 
demeure  dans  la  ciste  dionysiaque,  non  pas,  comme  l’a 
pensé  O.  Jahn  so,  à  titre  de  gardien  des  hiera  qu’elle  ren¬ 
fermait,  mais,  Clément  d  Alexandrie  nous  le  dit  en  ter¬ 
mes  formels21,  comme  l’emblème  animé  de  Dionysos 
Bassareus  ou  Sabazios,  comme  étant  le  dieu  lui-même. 

La  plus  ancienne  représentation  que  nous  ayons  de 
la  ciste  dionysiaque  est  fournie 
car  le  type  des  monnaies  d’argent 
de  l’Asie-Mineure  dites  cistophores 
[cistophori],  où  on  la  voit  au  mi¬ 
lieu  d'une  couronne  de  lierre,  avec 
son  couvercle  soulevé  par  le  ser¬ 
pent  qui  en  sort  (fig.  1543).  En 
effet,  elle  tenait  de  tout  temps  une 
place  considérable  dans  les  céré¬ 
monies  du  culte  de  Dionysos  dans 
cette  contrée ,  aussi  bien  de  celui  des  cités  helléni- 

p.  320.  —  8  C'était  là,  du  reste,  l’essence  originaire  de  la  ciste,  même  comme  objet 
usuel  :  Ammon.  p.  82;  Theophrast.  Iitst.  plant.  III,  U),  4;  V,  7,  5.  —  9  Nicol. 
Damasc.  IDst.  univ.  19,  p.  94.  —  10  y0y.  \lb.  Rudens,  De  re  vestiar.  p.  268  et  s.; 
Lubeck,  Aglaopham .  p.  647  ;  O.  Jahn,  Hermes,  I.  III  (186S),  p.  317  et  s.  —  il  Mar¬ 
tial.  Epigr.  V,  17.  On  trouve  xlaviSep  dans  une  inscription  grecque  de  Rome;  Corp. 
inscr.  gr.  n.  6218.  —  13  Catul.  I  X1V,  259;  Val.  Flacc.  II,  265  et  s.  —  13  O.  Jahn, 
Além.  cit.  p.  326.  —  1  '+  Herc.  Oet .  597  et  s. —  15  0.  Jahn,  /.  cit.  p.  319.  —  *‘l  ILid.  p.  324. 
—  17  Thesmoph .  284. —  18  Pro  cor.  260.  Sur  l'hésitation  qui  existe  entre  les  leçons 
xiTxoçéçoç  et  xKTToçipo;  et  les  raisons  de  se  décider  pour  la  seconde,  vov.  O.  Jahn, 
Mêm.  ci',  p.  318  et  s.  —  19  Id^ II.  XXX,  7  et  s.  —  20  L.  c.  p.  323.  —  21  Protrept,  2. 
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ques22,  que  de  celui  des  indigènes,  qui  avait  certainement 
influencé  sous  ce  rapport  les  Grecs  asiatiques.  Du  même 
temps  environ  que  les  cistophores  monétaires  est  le 
célèbre  groupe  du  Taureau  Farnèse13,  œuvre  de  sculp¬ 
teurs  rhodiens,  où  la  ciste  mystique  figure  à  terre  comme 
indice  de  la  cérémonie  dionysiaque  au  milieu  de  laquelle 
Dircé  a  été  saisie  par  Amphion  et  Zéthos.  Au  môme 
temps  encore,  et  probablement  à  l’art  de  l’Asie-Mineure  24, 
appartient  l'admirable  vase  de  sardonyx  de  notre  Cabinet 
des  Médailles,  connu  sous  le  nom  de  Coupe  des  Ptolé¬ 
mées (p.  919,  fig.  L183),  où  nous  voyons  la  ciste  entr’ou- 
verte  d’où  s'échappe  le  serpent,  au  milieu  de  l’accumula¬ 
tion  des  objets  religieux  de  toute  nature,  vases,  masques, 
etc.,  préparés  pour  la  fôte  de  Bacchus. 

A  1  époque  romaine  impériale,  l’image  de  la  ciste  mys¬ 
tique  ne  manque  plus  presque  jamais  sur  les  bas-reliefs 
à  sujets  bachiques,  particulièrement  ceux  des  sarco¬ 
phages.  Mais  elle  n’y  figure  pas  comme  portée  dans  une 
procession  ou  employée  dans  un  rite  déterminé.  C’est  un 
attribut  qui  git  à  terre,  quelquefois  seul,  pour  définir  la 
nature  de  la  scène  et  comme  pour  rappeler  que  le  dieu 
auquel  elle  se  rapporte  est  un  dieu  des  mystères.  Tou¬ 
jours,  sur  ces  bas-reliefs,  la  ciste  a  son  couvercle  plus  ou 
moins  soulevé,  et  l’on  voit  le  serpent  qui  se  glisse  dehors. 
C’est  ainsi  que  nous  la  voyons  auprès  de  Bacchus  enfant 
nourri  par  une  chèvre  en  présence  de  Pan 26  ;  auprès  du 
dieu  dans  la  fleur  de  son  éternelle  jeunesse  quand  il 
s’avance  vers  Ariadne  endormie27;  sous  le  char  où  il  est 
porté  en  triomphe  28  ;  aux  pieds  des  personnages  du  thiase 
bruyant  qui  l’accompagne23;  ou  même  au  milieu  de  la 
scène  de  sa  bataille  contre  les  Indiens 30.  Le  célèbre  camée 
du  cardinal  Carpegna31  (p.  634,  fig.  719)  laisse  voir  aussi 


la  ciste  sous  le  char  traîné  par  des  centaures,  qui  porte 
Bacchus  et  Proserpine.  Souvent,  par  une  combinaison 


22  Dans  une  inscription  d’Apollonie  de  Pont,  colonie  de  Milct,  le  wuj.06^  figure 
parmi  les  ministres  du  culte  officiel  de  Dionvsos  :  Corp.  inscr.  gr.  n°  2052. 

—  23  Mus.  Il  or  b  on.  t.  XIV,  pl.  v  et  ti;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  n°  811  A  ; 
Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  t.  I,  pl.  xlvii,  n°  215.  —  24  o.  Jahn,  l. 
cit.  p.  323.  —  s5  Montfaucon,  Ant.  expi.  t.  1,  pl.  clxvii;  Clarac,  n°  125;  Müller- 
Wieseler,  t.  II,  pl.  L,  u°  526;  Chabouillet,  Catal.  p.  51,  n»  279.  —  26  Mus.  Napol. 
t.  II,  pl.  aux;  Millier- Wieseler,  t.  II,  pl.  xxxv,  n°  411.  —27  Lasinio,  Seul!,  del 
Campo-Santo,  n»  60  ;  cf.  Catull.  LX1V,  259.  —  28  clarac,  pl.  124,  n«  4;  Gerhard, 
Ant.  Bildw.  pl.  ciit,  n»  1.  —  29  Gori,  Inscr.  etr.  t.  III,  pl.  xl;  Visconti,  Mus. 
Pio-Cltm.  t.  V,  pl.  tiii;  Gerhard,  Anf.  Bildw.  pl.  ex,  n°  1;  cm,  n°*  2  et  3. 

—  80  Clarac,  pl.  126,  n»  362;  144,  n»  725.  —  31  Buonarotti,  Medaglioni,  pl.  à 
la  p.  427  ;  Millin,  Gai.  Myth.  pl.  iltiii,  n°  275;  Miiller-Wicseler,  t.  Il,  pl.  xl,  n°  116. 

—  82  Gori,  Inscr.  etr.  t.  III,  pl.  ni  ;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  t.  IV,  pl.  xxn  ;  t.  V, 
pl.  vu  ;  Mus.  Chiaram.  t.  I  pl.  x\xiv;  Clarac.  pl.  128,  u»  421;  150,  n”  472; 
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ingénieuse,  c’est  un  Pan  qui,  en  dansant  au  milieu  du 
Thiase,  heurte  la  ciste  de  son  pied  de  bouc,  en  dérange 
le  couvercle  et  donne  issue  au  serpent  qu’elle  renfermait32 
Ailleurs  ce  sont  des  amours  qui  l’ouvrent  en  jouant  et  sont 
épouvantés  par  la  vue  du  serpent33.  Sur  le  sarcophage 
Casali 34,  c’est  une  ménade  qui  ouvre  la  ciste  en  présence 
d’un  satyre  dans  l’attitude  de  l’étonnement  et  de  l’admi¬ 
ration.  Nous  reproduisons  ici  (fig.  1346)  un  beauMissoRiüM 
ou  plat  d’argent38,  découvert  en  Russie  dans  le  gouver¬ 
nement  de  Perm  et  conservé  dans  la  collection  du  comte 
G.  Stroganoff,  à  Saint-Pétersbourg;  on  y  voit  une  ménade 
qui  soulève  le  couvercle  de  la  ciste,  posée  sur  une  sorte 
d  autel  rond,  et  donne  à  boire  au  serpent  sacré.  Des  bas- 
reliefs  nous  montrent  encore  la  ciste  réunie,  comme 
attribut  bachique,  au  canthare,  au  tympanum  et  au 
thyrse38;  suspendue  avec  des  masques  sous  des  arca¬ 
des37;  portée  avec  le  canthare  sur  un  char  que  traînent 
des  panthères38;  enfin  décorant  le  devant  d’un  char39. 

Dans  les  œuvres  de  la  statuaire  romaine  de  ronde  bosse, 
la  ciste  accompagne  quelquefois  l’image  de  Bacchus40,' 
d’accord  avec  la  description  de  Valerius  Flaccus41,  lors¬ 
qu'il  montre  Hypsipyle  déguisant  son  père  Thoas  en  Bac¬ 
chus  et  plaçant  auprès  de  lui  la  ciste  avec  le  tympanum. 

On  la  voit  aussi  auprès  d’un  Satyre 42  ou  même  servant 
de  siège  à  Silène  43 
(fig.  13 17).  Dans  les 
monuments  de  cette 
classe,  elle  est  tou¬ 
jours  hermétique¬ 
ment  fermée ,  sauf 
auprès  d’une  statue 
d’Antinoiis  en  Bac¬ 
chus44,  où  le  serpent 
s’en  échappe,  comme 
sur  les  bas-reliefs. 

La  ciste  habituelle¬ 
ment  employée  dans 
les  mystères  diony¬ 
siaques  [bacchus  la]  : 
renfermait,  avec  le 
serpent  vivant,  à  titre 
de  !ep à  48,  des  grena¬ 
des,  des  tiges  de  férule,  des  rameaux  de  lierre  et  des 
cœurs,  xapotat 4l,  probablement  des  gâteaux  en  forme  de 
cœur?  Ces  derniers  étaient  là  pour  rappelei*  la  légende 
d  après  laquelle  Athéné  avait  caché  dans  une  ciste  le  cœur 
encore  palpitant  du  jeune  zagreus,  déchiré  par  les  Ti¬ 
tans  ,  de  même  cjue,  dans  d’autres  récits,  les  Cabires  y 
déposent,  pour  le  porter  en  Tyrrhénie,  le  phallus  du 
fi  ère  qu  ils  ont  assassiné48  [cabiri  7  et  8].  Dans  certaines 
initiations  particulières,  ce  sont  les  jouets  mystérieux 
de  1  enfant  divin  Zagreus  que  l’on  conservait  dans  la 

Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  civ,  n»  1  ;  cxn,  n°  2;  Mus.  Lateran.  pl.  xxi  :  Stephanl, 
Parerg.  archaeol.  26.  -  33  Zoëga,  Bassiril.  pl.  xc:  Lasinio,  Sc.  del  Campa 
Santa,  50;  cf.  Clarac,  pl.  cxxxn,  n°  116.  —  34  visconti,  Mus.  Pio-Clem.  t.  V,  pl.  1  ; 
Millin,  Gai.  Myth.  u”  243;  Miillcr-Wieseler,  t.  Il,  pl.  xxxvn,  n°  432.  —  35  L.  Ste- 
phani,  Bas  Schlangenfütterung,  Saint-Pétersbourg,  1878;  Aspelin,  Antiquités 
du  Nord  finno-ougrien,  p.  139,  n»  6  05.  —  86  clarac,  pl.  204  quater,  n°  801  E. 

—  37  Mus.  Chiaramonti ,  t.  III,  pl.  xxxi  B.  —  38  Mus.  Capit.  t.  IV,  pl.  xxx;  Millin, 
Gai.  Myth.  n»  32.  —  39  Benndorf  et  Schœne,  Mus.  de  Lateran.  n"  515, pl.  xx,  n»  2. 

—  ‘0  Clarac,  pl.  673,  n"  1590.  -  »I  II,  265  et  s.  —42  Mus.  Capit.  t.  III,  pl.  xxxiV; 
Clarac,  pl.  706,  n»  1685  ;  728,  n»  1744.  —  43  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  cv, 
u”  4;  Mus.  Chiaram.  t.  II,  pl.  xi;  Clarac,  pl.  730,  n”  1756.  —  **  Guattani, 
Mon.  iued.  1805,  pl.  ii  ;  Clarac,  pl.  947,  n»  24  28.  —  45  cietn.  Alex.  Protrept.  19. 

—  46  i.  est  à  tort  que  Lobeck  ( Aglaopham .  p.  703)  a  voulu  corriger  ici  vçâSai. 

—  *7  Firraic.  Matern.  De  error.  profan.  relig.  5.  —  *s  Clctn.  Alex.  Protrept.  19. 


Fig.  1547.  Silène  assis  sur  la  ciste. 
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ciste*9. 11  est  à  remarquer  quequelques  récits  représentent 
Dionysos  enfant  élevé  dans  un  coffre  t0,  qui  se  substitue 
alors  au  van  mystique  de  la  donnée  plus  habituelle,  mais 
que  jamais  on  ne  lui  donne  pour  berceau  la  ciste  51 ,  tan¬ 
dis  que  c’est  dans  une  corbeille  de  cette  forme  qu  Athéné 
enferme  le  petit  Erichthonios  H,  ut  mysteria  5S. 

La  ciste  appartient  au  culte  mystique  de  Déméter 
[ceres  13]  aussi  bien  qu’à  celui  de  Dionysos.  Elle  n’y  est 
cependant  pas  mentionnée  dès  une  époque  très  an¬ 
cienne  5\  Dans  les  peintures  de  Polygnote  à  la  Lesché  de 
Delphes,  Cléoboia,  en  tant  qu’ayant  porté  de  Paros  à 
Thasos  les  mystères  de  Déméter,  était  représentée  tenant 
sur  ses  genoux  la  ciste  dont  on  se  servait  dans  ces  initia¬ 
tions  55.  C’est  la  plus  ancienne  mention  que  nous  rencon¬ 
trions  de  la  ciste  démétriaque.  Dans  la  vie  de  Phocion 
par  Plutarque,  il  est  question  des  bandelettes  de  pourpre 
qui  entouraient  les  cistes  mystiques  employées  dans  les 
grandes  Éleusinies  66.  Elles  y  avaient  place,  en  effet, 
comme  contenant  les  Upà,  composés  en  majeure  partie 
de  gâteaux  67,  auxquels  les  initiés  goûtaient  dans  la  ira- 
pâSojtç  twv  UpSiv  des  nuits  des  initiations  [eleusinia],  ainsi 
qu’il  appert  de  la  célèbre  formule  :  «  J’ai  jeûné,  j’ai  bu 
le  cycéon,  j’ai  pris  dans  la  ciste  et,  après  avoir  goûté,  j’ai 
remis  dans  le  calatlios,  puis  du  calathos  dans  la  ciste  58  » 
La  ciste  apparaît  encore  comme  un  élément  essentiel  des 
rites  des  mystères  de  Déméter  établis  ou  réorganisés 
dans  le  Péloponnèse  à  l’époque  de  la  prépondérance  po¬ 
litique  des  Thébains  [ceres,  eleusinia].  Ainsi,  dans  l’in¬ 
scription  contenant  le  règlement  des  mystères  d’Andania 
en  Messénie  ï9,  on  parle  des  vierges  sacrées,  tirées  au 
sort,  qui  conduisent  les  chars  sur  lesquels  sont  portées 
les  cistes  contenant  les  îspà  fjtutmxâ.  A  Acacésion,  près  de 
Mégalopolis,  le  sculpteur  Démophon  de  Messène  avait 
exécuté  un  groupe  des  Grandes  Déesses,  placé  dans  le 
temple,  et  Despoina,  la  déesse  fille,  la  môme  que  Persé- 
phoné,  avait  la  ciste  sur  ses  genoux  60.  Le  simulacre  de 
Déméter  Erinnys,  à  Onceion  près  de  Thelpusa,  en  Ar¬ 
cadie,  avait  pour  attributs  la  ciste  mystique  et  le  flam¬ 
beau61.  Chez  Apulée62,  Psyché  jure  à  Cérès  per  tacita 
secrela  cistarum. 

Sur  les  monuments  de  l’art,  la  ciste  de  Déméter  est 
beaucoup  plus  rare  que  celle  de  Dionysos,  surtout  si  l’on 
veut  n’en  relever  que  des  représentations  certaines  et 
bien  caractérisées  63.  Un  sarcophage  du  Louvre,  représen¬ 
tant  l’enlèvement  de  Proserpine  6’,  nous  montre,  dans  la 
scène  de  la  réunion  de  la  fille  et  de  la  mère,  Cérès  assise, 
le  bras  gauche  appuyé  sur  une  ciste.  Dans  une  peinture 
de  Pompéi 65,  une  grande  ciste  d’osier  tressé  sert  de  siège 
à  la  déesse  des  récoltes.  En  général,  la  corbeille  mys¬ 
tique,  quand  elle  appartient  à  Déméter,  est  fermée,  sans 


être  accompagnée  du  serpent  M,  animal  qui  appartient 
pourtant  à  la  symbolique  de  la  déesse  [ceres  13].  Et,  en 
effet,  Clément  d’Alexandrie,  en  énumérant  les  îepà  con¬ 
tenus  dans  la  ciste  démétriaque,  n’y  place  pas  de  ser¬ 
pent  vivant,  tandis  qu’il  mentionne  celui  de  la  ciste  dio¬ 
nysiaque  ®7.  Dans  la  scène  de  l’époptie  d’Eleusis  retracée 
sur  un  certain  nombre  de  plaques  de  terre  cuite  ®* 
(p.  1070,  fig.  1311),  dont  le  sujet  n’a  été  compris  que 
depuis  la  publication  d’une  urne  de  marbre  du  nouveau 
Musée  du  Capitole  69,  le  grand  serpent,  qui  est  à  la  fois 
l’oîxoupoç  cfpi;  de  l’Anactoron  des  Grandes  Déesses  et  une 
sorte  d’emblème  d’Iacchos  [ceres  13],  a  seulement  sa 
queue  enroulée  autour  de  la  ciste  fermée,  tandis  que  sa 
tête  et  sa  partie  supérieure  reposent  sur  le  sein  de 
Déméter.  La  ciste  hors  de  laquelle  se  glisse  le  serpent 
sacré,  en  en  soulevant  le  couvercle,  est  toujours  diony¬ 
siaque10,  même  quand  elle  accompagne  la  représentation 
des  Grandes  Déesses,  comme  sur  le  vase  d’onyx  de 
Brunswick  71  et  sur  une  lampe  romaine  12  ;  elle  exprime 
alors  l’association  des  cultes  de  Déméter  et  de  Dionysos 
dans  les  mêmes  mystères  [baccuus  13,  ceres,  eleusinia]. 

Clément  d’Alexandrie  73  parle  encore  des  cistes  em 
ployées  dans  d’autres  mystères  de  moindre  importance, 
en  énumérant  les  hiera  qu’elles  contenaient  à  l’abri  des 
regards  :  de  celle  du  culte  secret  de  Thémis  11  et  de  celle 
des  mystères  de  l’Aphrodite  de  Cypre  75,  que  l’on  préten¬ 
dait  fondés  par  Cinyras  76.  Pour  la  ciste  des  initiations 
cabiriques  [cabiri  7  et  8],  il  en  est  parlé  par  le  même 
Clément  d’Alexandrie77  et  par  Nicolas  de  Damas  71 ,  quand 
il  raconte  l'introduction  de  ces  initiations  à  Milet.  Une 
lampe  romaine  79  place  une  ciste  auprès  de  Minerve  ; 
mais  dans  ce  cas  elle  n’a  manifestement  pas  de  rapport 
avec  des  mystères.  C’est  la  corbeille  dans  laquelle  la 
déesse  avait  caché  le  petit  Erichthonios. 

La  ciste  avait  trouvé  place  dans  les  cérémonies  du  culte 
osiriaque,  tel  qu’on  le  célébrait  dans  le  monde  gréco- 
romain.  Elle  n’y  était  pas  un  emprunt  au  rituel  égyptien, 
mais  une  addition  grecque,  puisée  aux  usages  des  mys¬ 
tères  dionysiaques,  par  suite  de  l’assimilation  qui  avait 
été  établie,  dès  le  temps  d’Hérodote,  entre  Osiris  et  Dio¬ 
nysos  [bacchus  3,  osiris].  Tibulle  80  parle  de  la  ciste 
d  Osiris,  et  Apulée  81  la  montre  portée  solennellement 
dans  la  grande  procession  isiaque.  Sur  la  face  antérieure 
d’un  autel  votif  découvert  à  Rome,  sur  l’emplacement 
du  temple  d’Isis,  on  voit  une  ciste  ronde  et  fermée, 
autour  de  laquelle  un  serpent  est  enroulé,  et  qu’accom¬ 
pagnent  un  croissant  et  des  épis  S1.  Le  cippe  funéraire 
de  Babillia  Varilla  présente  la  figure  de  la  défunte  cos¬ 
tumée  en  Isis,  avec  le  sistre  et  la  situla  sacrée,  et  auprès 
d’elle  une  ciste  accompagnée  du  serpent 83.  Celui  de 


*3  Nomi.  Dionys.  IX,  127  ;  Clem.  Alex.  Protrept.  18  ;  Arnob.  V,  19.—  50  oppiB 
Cyneg.  IV,  244  et  s.,  273.  —  51  0.  Jahn,  Mém.  cit.  p.  321.  —  52  Apollod.  I 
14,  6,4;  Anlig.  Caryst.  12;  Ovid.  Metam.  II,  534;  voy.  Gerhard,  Gesam 

Abhandl.  t.  II,  p.  30.  —  53  Hygin.  Poel.  astr.  I,  13 - 54  Gerhard,  Gesam 

Abhandl.  t.  II,  p.  399;  O.  Jahn,  Mém.  cil.,  p.  326.  —  55  raus.  X,  28,  3. _  56  PI 

P  hoc.  23.  —  57  Clem.  Alex.  Protrept.  22.  -  58  ma.  21.  _  59  Coumanoud 
*iWn«ei(,  29  novembre  1838,  5  janvier  et  28  mars  1859  ;'  Sauppc,  Die  Mys 
rieninschrift  aus  Andania,  1860  ;  Conze  et  Michaëlis,  Bullet.de  t  Inst.  Arch.  ISt 
p.  52;  Foucart,  Inscriptions  de  la  Mégaride  et  du  Péloponnèse ,  p.  161-17 

dans  ia  continuation  du  Voyage  de  Le  Bas.  —  60  Paus.  VIII,  37,  4.  _  61  pa. 

Mil,  25,  7.  62  Metam.  VI,  2.  —  63  Dans  |es  bas-reliefs  du  putéal  de  si' 

archaïque  d’imitation  publié  par  Welckcr  ( Zeitschr .  f.  ait.  Kunst,  pl.  II,  n»  ' 
il  est  difficile  de  dire  si  le  réceptacle  posé  sur  un  support  à  trois  pieds,  d' 
sort  un  serpent,  est  en  réalité  une  ciste  ou  un  boisseau  :  voy.  O.  Jahn,  l. 
p.  329.  —  64  clarac,  pl.  204,  n»  366;  Miiller-Wieseler,  t.  II,  pl.  u,  n»  i( 
-  63  Mus.  Borbon.  t.  IX,  pl.  xnvin  ;  Miiller-Wieseler,  t.  n,  pl.  xxx,  n.’330  ;  t 
nchte  d.  Sachs.  Gesellsch  1849,  pl.’ix,  n"  4.  -  «6  Eu0  Cst  encore  ainsi  figurée  du 


les  bas-reliefs  du  trône  votif  de  Déméter,  au  Vatican  :  Visconti.  Mus.  Pio-Clem. 
t.  VII,  pl.  xlv ;  Mus.  Napol.  ».  IV,  pl.  cm.  —  67  Protrept.  22.  —  68  Campana" 
Antiche  opéré  tnplaslica,  pl.  xvu;  Bullet.  arch.  com.  di  Borna,  1879,  pl.  iv-v,  n°‘  I, 
6,  7  et  8  ;  Overbeck,  Atlas  su  griech.  Kunstmyth  pl.  xvi,  n"  1  b.  —  69  Bullet. 
com.  di  Borna,  1879,  pl.  ii-m.  —  70  c’est  aussi  le  cas  de  celle  qu’on  voit  comme 
type  sur  une  petite  monnaie  de  bronze  d’Athènes,  de  l’époque  romaine  (Beulé, 
Monnaies  d'Athènes,  p.  356),  où  la  ciste  est  remarquable  par  son  couvercle  pointu] 
Pourtant  ici  l’on  pourrait  penser  également,  avec  Beulé,  au  mythe  d’Erichthonios. 

—  71  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  cccx.  —  «  Passeri,  Lucent,  ant.  t.  I.pl.xx _ 73  Pro¬ 

trept.  22.  -  74  Gerhard,  Prodr.  myth.  Kunsterkldnmg.  p.  95  ;  Ahrens,  Die  Gœltit 
Thémis,  I,  p.  27.  C’est  à  tort  que  quelques-uns  ont  rattaché  ceci  aux  Thesmophorics 
attiques  ;  O.  Jahn,  p.  329.  _  75  Arnob.  y,  19  ;  Firmic.  Matern.  De  errer,  pro/an. 
relig.  10.  —  76  Engel,  Kypros,  t.  II,  p.  141.  _  77  Protrept.  19.  —  78  /JisL 

19,  p.  95.  —  79  Passeri,  Lucent,  t.  I,  pl.  lxiii.  —  80  i,  7,  47.  _  gi  Metam.  XI.  11. 

—  82  Oliva,  In  marm.  isiac.  exercit.  Rome.  1719  ;  Montfaucon,  Ant.  expi.  Suppl, 

t.  II.  pl.  xi  ;  Mus.  Capit.  t.  Il,  pl.  x.  —  83  Gl.uter,  p.  470,  8.  Ua  dessio  s  cn 

trouve  dans  ,c  Codex  Pighiauus  de  Berlin,  fol.  87. 
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L.  Yalcrius  Firmus,  sacerdos  Isis  Ostiensis  et  Matris  Deo- 
rum  Transliber inae,  le  montre  en  costume  phrygien, 
ayant  sa  droite  une  table  sur  laquelle  sont  posées  deux 
cistes  fermées,  l’une  décorée  do  la  tête  du  soleil  radiée, 
l’autre  du  croissant  de  la  lune  84. 

On  a  aussi  le  tombeau  d’un  cistophorus  aedis  Bellonae 
Pnlvinensis**  ( voy.p.  086,  fig.  815),  et  la  ciste  accompagne 
encore  le  buste  d’un  prêtre  de  Cybèle  sur  un  monument 
de  la  Villa  Albani 86. 

Attachés  à  des  cultes  étrangers  que  méprisaient  les 
amis  des  vieilles  mœurs  nationales,  les  cistophores  ou 
cistifères  jouissaient  à  Rome  d’une  très  médiocre  consi¬ 
dération  s‘.  Mais  les  Romains,  en  même  temps,  étaient  si 
Lien  habitués  à  voir  dans  la  ciste  le  réceptacle  normal  des 
sacra  arcana  que  dans  les  reliefs  de  la  table  Iliaque  c’est 
dans  une  corbeille  de  ce  genre  qu’Énée  emporte  les  Péna¬ 
tes,  au  milieu  de  l’incendie  de  Troie,  bien  qu’aucun  texte 
littéraire  connu  n’enregistre  ce  détail 88.  Fr.  Lenormant. 

CISTERNA.  RxooysTov,  G-oSo/y]  ,  Xa'xx oç.  Citerne.  —  Les 
uns1  font  dériver  le  mot  latin  de  cista  (coffre,  réservoir)  ; 
les  autres2  de  cis  terrena  ou  cis  terrain  (sous  terre).  Une 
citerne  est  un  réservoir,  le  plus  souvent  souterrain  et 
voûté,  destiné  à  la  conservation  et  à  l’épuration  des 
eaux  pluviales  ou  des  eaux  apportées  par  les  aqueducs, 
dans  les  localités  où  les  eaux  de  source  ou  fluviales 
manquent  ou  sont  de  mauvaise  qualité.  La  cisterna  doit 
être  distinguée  du  lacus  et  de  la  piscina.  La  citerne  est 
en  général  un  réservoir  souterrain  et  voûté,  la  piscina 
ou  le  lacus,  un  bassin  découvert3.  Cependant  ces  mots 
ont  été  pris  quelquefois  indifféremment  l’un  pour  l’autre. 

L’usage  des  citernes  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Tous  les  peuples  de  l’Orient  l’ont  pratiqué.  Les  Égyptiens, 
les  Hébreux,  les  Phrygiens,  les  Grecs,  etc.,  ont  creusé  ou 
construit  des  citernes.  Les  Romains  ont  laissé  un  nombre 
considérable  de  ces  constructions  dans  toutes  les  parties 
de  l’empire.  Des  ruines  importantes  témoignent  du  soin 
qu  ils  y  apportaient  et  plusieurs  de  ces  grandioses  ci¬ 
ternes  servent  encore  aujourd’hui. 

Les  forteresses  taillées  par  les  Phrygiens  dans  les 
rochers  de  l’Asie-Mineure  présentent  des  citernes  et  des 
silos  creusés  dans  le  roc4;  il  en  était  de  même  probable¬ 
ment  de  celles  dont  Tacite5  signale  l’existence  dans 
l’enceinte  du  Temple  de  Jérusalem.  Il  est  souvent  ques¬ 
tion  de  citernes  dans  l’Écriture  sainte,  mais  les  différents 
passages  de  la  Genèse,  de  Jérémie,  de  Samuel6,  n’indi¬ 
quent  pas  si  ces  citernes  étaient  creusées  dans  le  roc 
ou  construites  en  maçonnerie.  Des  citernes  existent  en¬ 
core  à  Sarepta,  à  Bethléem,  à  Emmaiis,  à  Bethsaïde,  la 
plus  importante  est  à  Itama7. 

En  Grèce  l’eau  des  puits  et  des  sources  manque  en 
beaucoup  d’endroits,  principalement  dans  les  antiques 
acropoles  [acropolisJ.  Aussi  les  anciens  habitants  étaient- 

84  HenzeD,  laser,  lat.  n°  5962.  —  85  Doni,  laser,  pl.  tiii,  n°  1  ;  Millin,  Gai. 
ilyth.  n°  157;  Guigniaut,  Noue.  gai.  mijth .,  pl.  cl,  b.  3688.  —  86  Zoëga, 
Bassinl.  pl.  nu;  Re  et  Mori,  A/ns.  Capitol.  I,  A  trio,  pl.xxv;  Foggini,  A/us.  Capit.  IV, 
16;  Miiller-Wieseler,  t. II. pl.  nm,n»  817.—  87  Martial.  Epigr.  V,  17.—  88  o.  Jahn, 
p.  333.  —  Bibliographie.  Spanheim  ad Callimacb .  Hymn.  inCererem,  3;  G.  Lanii, 
Sopra  le  ciste  mistiche,  dans  lesSappi  dell’Academia  di  Corlona,  t.  I,  p.  63  et  s.  ; 
Gerhard,  Etrus/cische  Spiegel,  t.  I,  p.  4  et  s.  ;  Bœtticher,  Philologus,  t.  XXV,  p.  16 
et  s.;  O.  Jahn,  Die  Cista  mystica,  dans  YHermès,  t.  III  (1868),  p.  317-334  ;  Ste- 
phaoi.  Bas  Schlangenfûtterung,  S‘-Pétersb.,  1878. 

CISTEllXA.  1  Forcellini,  Latin,  lexic.  ;  vov.  les  dictionnaires  de  Littré,  Bescherelle, 
Larousse.  —  *  Festus  (P.  Üiac.)  p.  34.  Lindemann  et  Dacier  ad  h.  I.  ;  Quatremère  de 
Quincv,  Dict.  d  architecture.  3  \arro,  De  rcrust.  I,  11  :  «  Si  oniuino  aqua  non 
est  viva  cisternae  faciundae  sub  tectis  et  lacus  sub  dio,  etc.;  »  Ulpiun.  Uig.  43, 
22  :  «  Cisterna  non  babet  perpetuam  causam  uec  vivam  aquara...  cisternae  aulem 


ils  obligés,  comme  ceux  d’aujourd’hui,  de  se  creuser  des 
réservoirs  artificiels,  soitdans  le  roc,  soit  dans  la  terre  pour 
les  revêtir  ensuite  de  maçonnerie.  M.  Heuzey8  décrit  une 
citerne  très  intéressante  (fig.  1548),  située  dans  la  forte¬ 


resse  de  Pélégriniatza.«  Elle  est  circulaire,  dit-il,  d’appareil 
hellénique,  aujourd’hui  à  demi  comblée  par  les  éboule- 
ments.  Son  diamètre  est  de  9m,60,  les  assises  sont  parfai¬ 
tement  régulières,  les  pierres  larges  et  taillées  à  bossages. 
Les  Grecs,  dans  leurs  constructions  ordinaires,  ne  faisaient 
usage  d’aucune  liaison,  mais  pour  une  citerne  il  était  de 
toute  nécessité  que  les  joints  fussent  bouchés  avec  un 
enduit  :  dans  celle-ci  on  trouve  entre  toutes  les  pierres 
les  restes  d’un  ciment  très  dur...  On  y  voit  encore  des 
pierres  saillantes,  disposées  en  échelons,  qui  servaient  à 
descendre  jusqu’au  niveau  de  l’eau.  Les  nombreux  frag¬ 
ments  de  tuile  qu’on  trouve  parmi  les  terres  éboulées 
feraient  penser  que  cette  citerne  était  recouverte  d’un 
toit.  »  Dans  le  même  pays  M.  Heuzey  a  rencontré  des 
citernes  carrées  taillées  dans  le  roc  vif9. 

Les  petites  citernes  de  l’Athènes  primitive  existent 
encore  dans  la  région  du  Pnyx,  au  S. -O.  de  l’Acropole. 
Elles  sont  creusées  dans  le  roc,  en  forme  de  bouteille  ;  des 
entailles  servant  de  degrés  permettent  d’y  descendre, 
Des  canaux  profonds  y  conduisent  les  eaux  de  pluie10. 
Longtemps  on  a  cru  voir  là  des  prisons.  Une  de  ces 
citernes  a  été  mesurée  :  les  murs  ont  3m,30  d’élévation  et 
sont  enduits  d’un  ciment  jusqu’à  la  hauteur  de  3  mètres. 
Au  sud  de  l’Acropole  existe  aussi  une  grande  citerne  for¬ 
mant  une  chambre  quadrangulaire  construite  en  poly¬ 
gones  irréguliers  et  d’un  excellent  travail  u.  Quelquefois 
une  citerne  est  placée  entre  plusieurs  maisons  auxquelles 
elle  pouvait  servir  en  commun. 

On  peut  observer  des  réservoirs  plus  ou  moins  sem¬ 
blables  à  ceux  d’Athènes  dans  les  petites  îles  de  l’Ar¬ 
chipel  qui  sont  dépourvues  d’eau.  A  Délos,  on  en  ren¬ 
contre  sous  l’emplacement  de  presque  toutes  les  maisons 
antiques;  les  unes  sont  voûtées,  les  autres  couvertes  de 

imbribus  concipiuntur  denique  constat  interdictum  cessare,  si  lacus,  piscina,  puteus 
vivam  aquam  non  habcat  ;  »  Colum.  I,  5  :  «  Si  deerit  lluens  unda  puteaiis  quaeratur... 
haec  quoque  si  deficiet  et  spes  arctior  aquae  maoantis  coegerit,  vastac  cisternae 
hominibus  piscinaeque  pecoribus  instruantur,  eolligendae  aquae  tandum  pluviali;  i 
cf.  Potlux,  IX,  5,  492  ;  Gloss,  ins  :  «  cisterna  lacus  collectorius.  »  —  4  Perrot 
et  Guillaume  Explor.  de  la  Galatie  et  de  la  Bithynie,  p.  144  et  169,  pl.  vm.  — 

5  Tacit.  Hist.  V,  12.  —6  Genèse,  xxi,  25;xxvi-15,  xxxvii-22 ;  Jérém.  c.  xxxvm, 

6  et  s.;  Samuel,  11,  c.  xvn,  18,  19,  21.  —  7  Pococke,  Descript.  of  the  east,  Lond. 
1743-45.  —  8  L'Olympe  et  l'Acarnanie,  p.  329,  pl.  vu.  —  9/6.  p.  361,  363,  366, 
412.  —  10  Burnouf,  Archives  des  missions  scientif.  1S52;  Id.  Bec.  d’archit.  de  G. 
Daly,  1878,  p.  129  ;  Forchammcr,  dans  le  Philologus,  1873,  p.  100;  Curlius,  Attische 
Studien,  Gütting.  1805,  p.  68;  Id.  Atlas  von  Ather,  1878,  p.  1S  et  s.;  cf.  Aristot. 
I  olit.  4  11,  10  ■  liito$o£aï  toi  "j3aviv  oçôovoi  xoi  peycAxi.  —  H  Curtius,  Atlas  non 
Alhcn ,  pl.  vi,  p.  31. 
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dalles11.  A  Céos,  l’ancienne  Iulis,  on  a  découvert13,  sous 
un  caveau  dont  la  couverture  est  soutenue  par  un  pilier 
taillé  dans  le  roc  môme,  une  importante  citerne,  dans 
laquelle  on  descend  du  caveau  supérieur  par  des  degrés; 
l’entrée  est  une  ouverture  circulaire  pratiquée  dans  le 
sol,  les  murs  sont  couverts  d’un  enduit  très  dur.  Parmi 
les  ruines  de  l’antique  Thuria,  de  Messénie14,  subsistent 
les  restes  d’une  grande  citerne,  dont  un  côté  est  pris 
dans  le  roc,  les  trois  autres  construits  en  maçonnerie,  et 
qui  est  divisée  en  trois  chambres  par  des  murs  de  refend. 

Les  voyageurs  ont  rencontré  d’autres  citernes,  en  dehors 
de  la  Grèce  propre,  à  Clazomène15,  àCnide16,  à  Antioche 17, 
dans  l’île  de  Cypre  1S,  dans  l’île  de  Crète  19,  à  Argyropolis, 
Aptera  et  Eleutherna,  à  Cyrène20,  à  Syracuse21,  à  Ca- 
marine  et  dans  plusieurs  autres  localités  de  la  Sicile  22. 
Celles  d’Alexandrie  sont  nombreuses  et  remarquables  2S. 

Les  Romains,  qui  tenaient  à  ôtre  largement  approvi¬ 
sionnés  d’eau,  ont  construit,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
vastes  et  monumentales  citernes  dans  toutes  les  parties 
du  monde  qu’ils  ont  conquises.  Nous  allons  citer  ou 
décrire  les  principales  parmi  celles  qui  ont  subsisté  ou 
qui  ont  laissé  des  ruines  plus  ou  moins  importantes. 

Vitruve  ne  s’étend  pas  longuement  sur  les  disposi¬ 
tions  à  donner  aux  citernes.  11  indique24  le  genre  de  ma¬ 
çonnerie  ( opus  signinum )  qu’il  faut  employer  pour  les 
construire  et  pour  en  faire  les  enduits,  puis  il  ajoute  : 

«  Si  l’on  fait  deux  ou  trois  citernes,  de  manière  qu’en 
passant  de  l’une  dans  l’autre  l’eau  puisse  se  clarifier,  elle 
est  bien  meilleure,  bien  plus  douce  à  boire.  »  Palladius 25 
dit  qu’une  citerne  doit  être  plus  longue  que  large  et 
donne  le  détail  de  la  fabrication  de  l’enduit  [tectorium] 
dont  on  doit  la  recouvrir.  Selon  Pline26  le  mieux  est  de 
construire  deux  citernes,  de  telle  sorte  que  les  immondices 
de  l’eau  s’arrêtent  dans  la  première  et  que  le  liquide 
arrive  pur  dans  l’autre,  comme  à  travers  un  filtre.  Var- 
ron27  et  Columelle  28  recommandent,  le  premier,  de 
creuser  des  citernes  que  l’on  couvre  d’un  toit;  le  second, 
de  vastes  citernes  pour  les  hommes,  et  des  piscines  pour 
les  troupeaux,  dans  lesquelles  on  rassemblera  les  eaux 
pluviales.  Tous  ces  principes  énoncés  par  les  écrivains 
latins  se  trouvent  appliqués  dans  la  construction  des  citer¬ 
nes  dont  on  a  conservé  des  restes. 

A  Rome,  sur  le  mont  Esquilin,  existe  une  citerne 
creusée  dans  la  terre  et  triple  comme  le  prescrit  Vitruve 29, 
Un  des  plus  beaux  exemples  est  celui  que  présente, 
dans  la  même  ville,  la  vaste  citerne  des  thermes  de  Titus, 
(42m  sur  56),  appelée  aujourd’hui  le  Sette  Sale,  quoique, 
en  réalité,  elle  présente  neuf  divisions30.  Non  creusée 
dans  le  sol,  elle  est  construite  en  pierres  d’appareil. 
M.  Leclerc,  pensionnaire  de  l’Académie  de  France  à 
Rome,  y  a  découvert  des  dispositions  qui  font  croire 
que  l’eau  contenue  dans  cette  citerne  était  chauffée  ou 
du  moins  attiédie,  pour  l’usage  des  thermes  voisins31.  La 
communication  entre  les  différentes  divisions  de  ce  vaste 
réservoir  est  formée  par  des  portes  qui  ne  sont  jamais 
placées  en  face  l'une  de  l’autre,  afin  que  les  eaux,  forcées 

L.  Ross,  Beisen  auf  die  griech.  Inseln  des  Aegâisch.  Meeres ,  Stuttg.  1840,1, 
31  ;  Curtius,  Archâol.  Zeilimg,  1847,  p.  23.  -  13  Ross,  l.  I.  I,  130;  Curtius,  l.  I. 

—  11  Curtius,  Ib.  p.  24  ;  Welcker,  Tagebuch  ein.  griech.  Ileise.  I,  p.  228,  Berl. 
lbüü;  Bursian,  Géographie  von  Griechenland,  11.  i,  p.  269.  —  15  Prokesch 
von  Osten,  Denkwürdigkeiten  aus  dem  Orient,  n,  p.  172.  —  16  Newton,  Bist.  of 
discoveries  at  Balicarnassus,  Cnidus,  etc.  Lond.  1862-63.  —  17  G.  Iley,  ’ Étude  sur 
Varchit.  des  croisés  en  Syrie,  p'.  xvn,  p.  190.  —  18  r„SSi  Op.  I.  IV,  p.  1»4 

-  >9  Perrot,  Vile  de  Crète ,  p.  79  et  93  ;  Theuon,  Descr.  de  file  de  Crète,  dans 
la  Itev.  arché'd.  t.  XV,  p.  267  ;  XXII,  p.  294.  -  50  Rxrth,  Wanderungea  durch  das 


de  parcourir  plus  lentement  un  plus  long  espace,  pussent 
se  purifier  en  laissant  déposer  tous  les  sédiments  qu’elles 
pouvaient  contenir. 

Il  existe  encore  à  Fermo,  autrefois  Firmum,  dans  le 
Picentin,  un  remarquable  édifice  du  même  genre  (Og.  1549- 
1551), qui  remonte  au  temps  des  Césars  *2.  Il  est  situépres- 
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Fig.  1549.  Plan  de  la  citerne  de  Fermo. 


Fjg.  1550.  Section  transversale. 


que  au  sommet  d’une  haute  colline,  loin  de  tout  cours 
d’eau,  et  l’on  n’a  décou¬ 
vert  aucune  trace  d’aque- 
ducaux  environs. Leseaux 
de  pluie  découlant  des 
cimes  qui  l’entourent  en 
amphithéâtre  pouvaient 
seules  remplir  ce  réser¬ 
voir.  Il  se  compose  d’une 
série  de  chambres  carrées 
et  voûtées,  mesurant  chacune  en  superficie  9  mètres  sur  G 
et  ayant  5m.20 
de  haut.  Elles 
forment  deux 
étages  superpo¬ 
sés.  L’eau  pas¬ 
sait  d’un  étage 
à  l’autre  par  de® 
ouvertures  qua-  Fig’  153,‘  Sectiou  l0Dgi,udinalc- 

drangulaires  qui  traversent  les  voûtes  de  deux  en  deux 
chambres;  et  d’une  chambre  dans  l’autre  par  des  portes 
cintrées  larges  de  2m,45,  hautes  de  lm.50.  Tout  l’édifice 
est  construit  en  opus  signinum  avec  une  rare  perfection. 
Les  murs  du  périmètre  extérieur  sont  enduits  jusqu’à  la 
retombée  des  voûtes  d’un  ciment  hydraulique  ;  c’est  vrai¬ 
semblablement  la  hauteur  à  laquelle  l’eau  pouvait  at¬ 
teindre.  Elle  a  déposé  une  telle  quantité  de  sédiment  en 
traversant  ces  salles  qu’elles  sont  devenues  en  grande 
partie  impraticables,  par  le  défaut  d’entrelien. 

Une  autre  disposition  souventappliquée  par  les  Romains 
dans  la  construction  des  citernes  consiste  à  supprimer 
les  murs  de  division  et  à  soutenir  les  voûtes  sur  des  arcs 
portés  par  des  piliers  ou  des  colonnes.  Il  en  existe  un  très 
bel  exemple  à  Pouzzoles,  près  de  l’amphithéâtre33.  Les 


Punischeund  Cgrenâische  Küstenland,  1849,  p.  436.  -  si  Schubring,  Philologue 
1864,  p.  577  et  s.  -  22  Ib.  1872,  p.  -  23  Descr.  de  l'Égypte,  Éta! 
moderne,  t.  II,  2'  part.  ;  Vivant  Denon,  Voyage  dans  la  Basse  et  la  Bante  Égypte 

I,  p.  61.  -  24  Vitr.  Vfll,  7.  -  25  Pallad.  I,  17.  _  26  pUn.  XXXVI,  52.  _  î7  Varr 

II.  rust.  I,  11.  28  Colum.  I,  5.  —  29  Canina,  Architett.  romana,  pl.  clxxii, 

fig.  4.  30  Ibid.  31  Leclerc,  Bestauration  des  thermes  de  Titus,  à  la  biblio¬ 

thèque  de  l’Ecole  des  beaux-arts.  -  32  Annales  de  l'Instit.  de  corresp.  archéol. 
1846,  p.  46  et  s.;  Monum.de  Vlnst.Vf ,  pl.  ht,  xxvi.  -  33  Ant.  paolioi,  Antidata 
de  Pozsuo’.i,  Cuma  e  Baya,  pl.  m. 
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voûtes  en  sont  portées  par  trois  rangs  de  piliers  sur  la 
largeur  et  dix  rangs  sur  la  longueur.  Elle  est  si  vaste 
qu'on  peut  la  parcourir  en  barque.  Elle  sert  encore  au¬ 
jourd'hui  à  sa  destination.  Non  loin  de  Pouzzoles,  fi  Baja. 
existe  un  autre  exemple  du  même  genre,  qu’on  a  appelé 


Piscina  mirabileu.  Ici  (fig.  1552  et  1553)  quarante-huit 
gros  pilastres  soutiennent  les  voûtes,  partageant  l’espace 

en  cinq  nefs.  Dans  le  mi¬ 
lieu  le  sol  est  plus  appro¬ 
fondi,  sans  doute  pour  y 
rassembler  le  limon  dé¬ 
posé.  Cette  citerne  a  72 
mètres  sur  28;  on  y  des¬ 
cend  par  deux  escaliers 
de  40  marches  chacun. 
Dans  les  voûtes  treize 
ouvertures  existent  en¬ 
core  par  lesquelles  on 
tirait  de  l’eau.  Cette  im¬ 
mense  citerne  était  desli 
née  au  service  de  la  flotte 
de  Misène. 

L’ancienne  Carthage 
avait  aussi  des  citernes 
considérables35;  elles  fu¬ 
rent  restaurées  en  l’an 
116  av.  J.-C.  par  C.  Grac- 
chus,  quand  il  fonda,  sur 
les  ruines  de  la  Carthage 
punique,  la  nouvelle  Car¬ 
thage.  Parmi  ces  citernes 
étaient  celles  qui  avaient 
été  creusées  dans  la  cé¬ 
lèbre  Byrsa,  près  le  tem¬ 
ple  d’Esculape ,  et  qui 
alimentaient  le  Cothon  et  les  ports;  les  Romains  restau¬ 
rèrent  aussi  celles,  bien  plus  importantes,  qui  avaient  été 
construites  contre  les  remparts,  près  de  la  porte  d’Utique. 

En  Algérie  subsistent  de  nombreuses  citernes  cons¬ 
truites  par  les  Romains  s6.  Nous  les  trouvons  principale- 


Fig.  1553.  Plan  de  la  citerne  de  Baja, 


34  Ibid.  pl.  LX11.  —  35  Granville  Temple,  Relat.  d'une  excursion  à  Bone, 
Guelma ,  etc.,  Paris,  1838  ;  Falbe,  Sur  V emplacement  de  Carthage.  Paris,  1833; 
f.ailat,  Revue  archéol.  t.  XXVI,  1873,  p.  29 2;  Baux,  Rech.  sur  tes  emporia  phéni- 


ment  Constantine  (l’ancienne  Cirta),  sur  le  Iîoudiat-Ati- 
à  Boue  (ancienne  Hippone);  à  Philippeville  (Rusicada) 


Fig.  1554.  —  Plan  d’une  citerne  romaine 
à  Cherche  11  (Algérie). 


et  à  Stora.  Nous  reproduisons  (fig.  1554  à  1556)  les  plan 
et  coupes  de  la  citerne  de  Cherchell  (Julia  -Caesarea)81, 


Fig.  1555.  Coupe  sur  la  ligûe  AB  du  plan. 

dont  les  dispositions  rappellent,  en  plus  petit,  celles  des 
Setle  Sale  décrites  plus  haut.  On  peut  y  remarquer 


Fig.  1556.  Coupe  sur  la  ligne  CD  du  plan. 

aussi  les  restes  d’un  escalier  et  des  trous  dans  la  voûte, 
analogues  à  ceux  que  nous  avons  signalés  ci-dessus  dans 
la  Piscina  mirabile. 

Des  citernes  particulières,  moins  importantes,  égale¬ 
ment  construites  par  les  Romains,  existent  en  Italie  et 
en  France.  A  Pompéi  on  peut  observer  comment  les 
toits  des  cavaeclia  amenaient  les  eaux  dans  l 'impluvium 
[cavaediüm]  ;  elles  tombaient  dans  les  citernes  construites 


Fig.  1557.  Citerne  dans  une  maison  de  Pompéi. 


au-dessous,  où  elles  étaient  ensuite  puisées,  selon  les 
besoins  du  ménage,  par  des  ouvertures  entourées  d’une 
margelle  [puteal]  presque  toujours  élégamment  ornée.  La 


ciens,  etc.,  Paris,  1869,  p.  50  et  s.,  pl.  iv  ;  Bculé,  Fouilles  et  découvertes,  t.  U, 
p.  23.  —  36  Granville  Tempte,  Op.  I.  ;  Dclaniarre,  Explorât,  de  /'A/ÿe'We, Archéolo¬ 
gie,  pl.  xxxiv,  xxxv,  xxxxt.  -  3tUa\oisié,  Explor.  scientif.  de  l'Algérie,  III,  I.  xu. 
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Maison  de  campagne,  àPompéi88,  offre  un  exemple  très 
complet  (fig.  1557)  de  ces  petites  citernes.  On  y  puisait 
l’eau  pour  le  service  journalier  de  la  maison  par  deux 
puits.  A  Rome  et  à  Ostie,  où  l’eau  potable  était  abon¬ 
dante,  ces  petites  citernes  étaient  rares.  Sous  le  Monte 
Pincio,  des  galeries  taillées  dans  le  tuf,  revêtues  de 
stuc,  servaient  de  citernes  à  la  villa  des  Acilii  Glabrio- 
nes39.  La  villa  dite  de  Gassius  avait  une  citerne  rectan¬ 
gulaire  divisée  en  deux  nefs  par  une  rangée  de  sept 
piliers  *?.  Sur  le  Palatin  existent  encore  des  citernes  avec 
les  ouvertures  qui  permettaient  d’y  puiser  de  l’eau.  A 
Velletri,  en  novembre  1858,  on  a  découvert,  près  de  la 
station,  une  citerne  de  forme  allongée,  terminée  par 
deux  parties  demi-circulaires  et  munie  de  deux  puits41. 

En  France  il  existe,  à  Lyon,  sur  la  montagne  Saint-Just, 
dans  le  clos  d’un  ancien  monastère  des  Ursulines,  de¬ 
venu  une  maison  de  santé,  une  citerne  antique  qui  est 
disposée  à  peu  près  de  même  que  la  Piscina  mirabile. 

Les  empereurs  byzantins  ont  construit  aussi  un  grand 
nombre  de  citernes  très  importantes.  Nous  en  trouvons 
une  très  considérable,  à  Nicomédie,  aujourd’hui  Ismidt. 
Elle  est  composée  de  36  piliers  portant  des  arcades,  sur¬ 
montées  de  voûtes  sphéroïdes  rachetées  par  des  penden¬ 
tifs.  Toute  la  construction  est  en  briques,  les  impostes 
seules  sont  en  grès.  La  surface  est  de  250  mètres  carrés, 
elle  contenait  1585  mètres  cubes  d’eau42. 

La  plus  vaste  et  la  plus  magnifique  des  citernes  con¬ 
nues  est  à  Constantinople.  Les  Turcs  la  désignent  au¬ 
jourd’hui  sous  le  nom  Bïn-Bir-Direk  (les  Mille  et  une  co¬ 
lonnes  ;  elle  en  a  en  réalité  224),  et  l’on  croit  y  retrouver  la 
citerne  dePhiloxène,  construite  sous  Constantin  le  Grand, 
dans  la  première  moitié  du  ive  siècle.  Elle  est  aujourd’hui 
à  sec  et  occupée  par  des  cordiers  et  des  ouvriers  en  soie. 
Selon  M.  de  Hanuner,  elle  comprend  trois  étages  super¬ 
posés.  Les  colonnes  de  l’étage  supérieur,  le  seul  que  l’on 
visite,  sont  écartées  de  3m,76  ;  elles  ont  0m,58  de  diamètre 
et  7m,55  de  hauteur,  en  y  comprenant  les  chapiteaux  de 
marbre,  grossièrement  sculptés.  M.  de  Salzenberg 43  a 
compté  15  rangées  en  long  et  14  en  largeur,  total  210  co¬ 
lonnes.  La  hauteur  est  de  9m,40,  la  contenance  de 
325400  mètres  cubes.  Le  deuxième  étage,  qui  est  inac¬ 
cessible,  est  porté  par  des  colonnes  de  2m,40  de  hauteur. 
Près  de  Bïn-Bir-Direk  se  trouve  une  autre  citerne, 
également  à  sec,  où  l’on  compte  28  colonnes  corin¬ 
thiennes,  plus  belles  que  celles  de  la  citerne  aux  mille  et 
une  colonnes. 

En  France,  au  xne  siècle,  on  construisait  encore  des 
citernes  sur  le  plan  des  citernes  romaines.  Celle  de  l’ab¬ 
baye  de  Vézelay,  située  dans  le  cloître,  se  compose  de 
deux  nefs  voûtées,  soutenues  par  une  rangée  de  petits 
piliers  carrés.  Elle  est  creusée  dans  le  roc  et  soigneuse¬ 
ment  enduite  à  l’intérieur 44. 

II.  On  construisit  aussi  de  véritables  citernes  pour  le 
vin  en  provision  [vinum]  45.  Enfin  on  rencontre  chez  un 
auteur  le  nom  cisterna  frigidaria ,  qui  semble  désigner 
une  sorte  de  glacière  *6.  Ed.  Guillaume. 

CISTOPIIORI  (Ktovo^opoi).  —  Cette  espèce  de  monnaie, 

ss  MazoiSi  Ruhm  ie  Pompéii n  p  S3  ct  gi;  p,  Ilvi|i  __  39  R  Lancian. 

Topografia  di  Roma  antica,  §4,  Uei  complmm  e  delle  cisterpe,  dans  les  Att'i 
délia  Accademia  dei  Lincei,  1879-80,  toI.  IV,  p.  240.  —  40  Ibid.  pl.  ,,  fig.  8. 
"T  41  Itnd •  Pl-  ~  42  ch-  Telier.  Rescript.  de  l’Asie-Alineure,  t.  I,’  p.  24, 

P.  '  1  *l  "•  —  43  Altchristliche  Baudenkmàler  von  Constanti.nopel,  Berlin 
-  *,  P  •  Kxrm,  f.  17.  Voy.  aussi  Castellan,  Lettres  sur  la  Grèce ,  l’Rellespont  et 
Constantinople,  Taris,  1811,  2<  pari.  p.  43  ;  Frukesch  von  Ostcn,  Den,\wHrdigkeiten 


que  mentionnent  fréquemment  les  écrivains  et  les  in  - 
criplions  pendant  le  11e  et  le  Ier  siècle  avant  l’ère  chré¬ 
tienne,  a  depuis  longtemps'  été  reconnue  par  les  numis¬ 


mates  dans  les 
pièces  d’argent 
de  l’Asie-Mineu- 
re, d’une  fabrica¬ 
tion  plate,  avec 
peu  de  relief, 
qui  ont  pour 
type  (d’où  leur 
nom',  d’un  côté 


Fig.  1558.  Cistophore  d'Adraroyttium. 


la  ciste  dionysiaque  [cista  mystica]  entr’ouverte  et  lais¬ 
sant  échapper 
un  serpent  au 
milieu  d’une 
couronne  de 
lierre  muni  de 
ses  corymbes , 
et  de  l’autre  un 
arc  dans  son 
étui, entredeux 


Fig.  1559.  Cistophore  de  Pergame. 


serpents  dont  les  queues  sont  enlacées  et  les  têtes  dres¬ 
sées  (fig.  1558  et  1559). 

Les  cistophores  appartiennent  au  système  monétaire 
rhodien,  dérivé  de  l’ancien  système  asiatique  [drachma]. 
Le  poids  moyen  en  est  entre  128r5Û(J  et  12ir800  2;  ce 
sont  donc  des  tétradrachmes  à  l’unité  de  38r200  envi¬ 
ron,  donnée  que  confirme  pleinement  la  comparaison 
que  Festus  3  établit  entre  la  valeur  du  talent  des  cisto¬ 
phores  et  celle  de  la  monnaie  romaine.  On  possède  dans 
les  collections  numismatiques,  en  assez  grand  nombre, 
le  didrachme  et  la  drachme  qui  correspondent  à  la  série 
des  cistophores.  Ces 
pièces  ne  portent  plus 
la  ciste,  mais  d’un 
côté  la  massue  d’Her- 
cule  et  la  dépouille 
du  lion  de  Némée  au 
milieu  d’une  cou¬ 
ronne  de  pampres,  et 
de  l’autre  une  grappe 
(fig.  1560). 

Le  didrachme  pèse  68r505  à  68r450,  juste  le  même 
poids  que  les  didrachmes  ou  drachmes  fortes  de  Rhodes, 
sur  l’un  desquels  est  surfrappé  un  exemplaire  du  Cabinet 
royal  de  Berlin5.  La  drachme  pèse  de  3?r100  à  38r225. 
Jointes  au  passage  de  Festus,  ces  divisions  établissent 
d’une  manière  indubitable  sur  quelle  unité  monétaire 
était  fondé  le  système  des  cistophores.  Mais,  quoique 
assez  multipliées,  elles  ont  été  évidemment  frappées  en 
masses  moins  considérables  que  les  grandes  pièces  à  la 
ciste,  dont  le  succès  fut  certainement  dû  en  partie  à  la 
combinaison  ingénieusement  organisée  par  laquelle  ces 
pièces  pouvaient  circuler  également,  sans  difficultés  de 
change,  sur  les  marchés  où  le  poids  attique  était  en 
usage,  comme  sur  ceux  où  le  poids  asiatique  prédo- 


Fig.  1560.  Demi-cistophore  frappé  à  Tralles. 

de  raisins  avec  ses  feuilles 4 


ans  dem  Orient.  III,  p.  239;  Dict.  de  VAcad.  des  Beaux-Arts,  t.  IV,  pl.  xi,  p.  61; 
J.  vou  Hamraer,  Constantinople ,  I,  p.  55,  et  s.  —  O  Viollet  Le  Duc,  Dictionn.  de 
l'archit.  française,  Citerne.  —  45  Dig.  XLVII,  2,  21,  §  5.  _  46  p,.tr.  gai.  73. 

CISTOPnom.  1  Panel, Decistop/iorû,  Lyon,  1734;  Eckhel,  Doct-.  mon.  net.  t.  IV, 
p.  552-56S.  —  S  Vasquex  Queipu,  Systèmes  métriques  et  monétaires,  lalile  XLVI. 
—  3  P.  359,  ed.  C.  O.  Müller.  —  4  l'imler,  Veber  die  Cistophore  \  pl.  I,  nM  12-16; 
Revue  numismatique  1839,  p.  118  ct  128,  pl.  III.  —  5  l'inder,  Mém.  c:té,  p.  551* 
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minait,  puisqu’elles  représentaient  3  drachmes  attiques 
au  taux  de  4gr250,  aussi  bien  que  4  drachmes  rho- 
diennes  légères6. 

Les  villes  où  les  cistophores  ont  été  frappées,  et  dont 
elles  portent  les  marques,  sont  en  Mysie  :  Parium, 
Adramyttium  et  Pergame  ;  en  Ionie  :  Smyrne  et  Ephèse  ; 
en  Lydie  :  Thyatira,  Sardes  et  Tralles;  en  Phrygie  : 
Apamée  et  Laodicée;  enfin  Nysa  sur  les  frontières  de  la 
Carie7;  toutes  villes  qui  ont  été  plus  ou  moins  tôt  com¬ 
prises  dans  les  domaines  des  rois  de  Pergame.  C’est  sous 
l'autorité  de  ces  princes  que  l’émission  en  commença, 
après  la  fin  de  la  fabrication  des  tétradrachmes  autono¬ 
mes  des  cités  de  la  Mysie,  de  l’Eolie  et  l’Ionie,  et  proba¬ 
blement  (à  ce  que  font  supposer  leurs  types)  sous  l’in* 
fluence  de  ces  grandes  corporations  demi-religieuses, 
demi-théàtrales,  et  aussi  quelque  peu  politiques,  des 
DiONYSiAKOi  technitai,  qui  prirent  une  telle  importance  en 
Asie  Mineure  sous  les  Eumène  et  les  Attale.  Les  plus  an¬ 
ciennes  mentions  faites  des  cistophores  par  les  auteurs 
anciens  se  rapportent  à  la  guerre  des  Romains  contre 
Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  et  on  y  voit  que  dès 
lors,  c’est-à-dire  dès  le  commencement  du  ne  siècle 
avant  notre  ère,  cette  monnaie  constituait  la  plus  grande 
partie  du  numéraire  d’argent  circulant  en  Asie-Mineure 
et  même  dans  certaines  parties  de  la  Grèce.  On  porta 
dans  le  triomphe  de  Manius  Acilius  Glabrio  sur  Antiochus 
et  les  Étoliens  (190  avant  J.-C.)  1130i  0  tétradrachmes 
attiques  et  24S000  cistophores 8  ;  dans  celui  de  L.  Æmilius 
Itegillus,  pour  la  défaite  de  la  flotte  du  roi  de  Syrie, 
34700  tétradrachmes  attiques  et  131300  cistophores9; 
enfin  dans  celui  de  L.  Cornélius  Scipio  Asiagenes,  après 
la  victoire  définitive  (18S  avant  J.-C.),  180000  philippes 
d’or,  224000  tétradrachmes  attiques  et  331070  cisto- 
phores10.  Deux  ans  après,  quand  Cn.  Manlius  Yulso  reçut, 
après  sa  campagne  contre  les  Galates,  les  honneurs  du 
triomphe,  il  y  exposa,  dans  le  butin  de  son  armée, 
16320  philippes  d’or,  127000  tétradrachmes  attiques  et 
230000  cistophores11. 

Ces  chilfres  sont  formels.  Tite-Live  a  dû  les  puiser 
dans  les  catalogues  des  Fastes  triomphaux,  et  il  est  im¬ 
possible  d’admettre,  avec  M.  Mommsen  12,  que  la  men¬ 
tion  des  cistophores  y  soit  le  résultat  d’un  calcul  qui  au¬ 
rait  traduit  sous  cette  forme  la  valeur  de  monnaies  d’une 
autre  nature  comprises  dans  le  butin.  Les  indications  de 
l’historien  romain  doivent  donc  faire  écarter  l’hypothèse 
de  l’érudit  berlinois,  d’après  laquelle  l’émission  des  cis¬ 
tophores  n’aurait  commencé  qu’avec  la  constitution  de 
la  province  romaine  d’Asie  13.  Elles  ne  permettent  pas 
non  plus  d’adopter  la  conjecture  très  ingénieusement 
présentée  parM.  Barclay  Head  u  au  sujet  de  l’origine 
de  ce  monnayage.  «  11  est  probable,  dit-il,  que  la  chute 
de  Rhodes  (167  av.  J.-C.),  et  le  brusque  déclin  du  com¬ 
merce  rhodien  dans  les  années  qui  suivirent 1S,  inspi¬ 
rèrent  à  Eumène  II  la  pensée  de  supplanter  le  monnayage 
de  Rhodes  dans  la  circulation  métallique  de  l’Asie-Mi- 
neure,  par  la  création  d’une  nouvelle  monnaie  taillée  sur 
l’étalon  rhodien  et  battue  dans  les  principales  cités  de  sa 
domination,  d’une  sorte  de  monnaie  panasiatique,  uni¬ 
forme  comme  type,  où  les  différents  lieux  d’émission 

6  Pinder,  p.  551.  —  7  Pinder,  p.  538  et  suiv.  —  8  T.  Liv.  XXXVII,  46. 

—  1  T.  Liv.  XXXVII,  58.  —  I»  T.  Liv.  XXXVII,  59.  —  l>  T.  I.iv.  XXXIX,  7. 

—  12  Ifist.  de  la  monnaie  rom.,  trad.  Blacas,  t.  III,  p.  806.  —  13  Ibid*  t.  1,  p.  63  et 
suiv.;  t.  III  p.  304  et  suiv.  —  1-  On  the  chronologicul  sequcnce  of  ihe  coins  of 


n’étaient  déterminés  que  par  des  marques  accessoires 
de  même  que  dans  le  monnayage  contemporain  de  la 
Ligue  Achéenne.  Dans  une  semblable  entreprise  le  roi  de 
Pergame  fut,  suivant  toutes  les  vraisemblances,  soutenu 
et  encouragé  par  les  Romains,  qui  s’étudiaient  alors  acti¬ 
vement  à  ruiner  dans  toutes  les  directions  le  commerce 
de  Rhodes,  par  l’érection  de  Délos  en  port  franc  sous 
l’administration  des  Athéniens  et  par  la  réouverture  des 
mines  d’argent  de  la  Macédoine  (138  av.  J.-C),  où  ils 
firent  fabriquer  en  si  énorme  quantité  les  tétradrachmes 
de  poids  attique  au  nom  des  quatre  provinces  entre 
lesquelles  ils  avaient  divisé  cette  contrée.  »  L’observation 
est  d’une  justesse  historique  parfaite,  et  ces  circons¬ 
tances  si  bien  déterminées  n’ont  pu  manquer  d’exercer 
une  influence  des  plus  considérables  sur  le  monnayage 
des  cistophores  ;  mais  elles  ont  eu  seulement  pour  ré¬ 
sultat  d’en  augmenter  le  développement  et  le  succès, 
elles  ne  l’ont  pas  créé.  Il  y  avait  déjà  plus  d’un  quart 
de  siècle  que  l’on  fabriquait  des  cistophores,  puisque 
vingt  ans  auparavant  on  en  avait  porté  en  abondance 
dans  les  triomphes  sur  l’Asie  Mineure. 

Quand  Attale  III  eut  légué  par  testament  ses  états  au 
peuple  romain,  les  cistophores  devinrent  la  monnaie  offi¬ 
cielle  et  locale  de  la  nouvelle  province  d’Asie  et  conti¬ 
nuèrent  à  se  frapper  exactement  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  que  dans  l’époque  antérieure.  Il  y  a  pourtant  une 
marque  incontestable  à  laquelle  on  distingue  les  cisto¬ 
phores  frappés  sous  ce  nouveau  régime  de  ceux  du 
temps  des  rois  de  Pergame  :  outre  les  noms  et  les  sym¬ 
boles  des  villes  d’émission,  les  noms  et  les  monogrammes 
de  leurs  magistrats  monétaires,  ils  portent  encore  les 
dates  d’une  ère  qui  est  celle  de  l’érection  de  la  province 
proconsulaire 16. 

Vers  le  milieu  du  Ier  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  une 
modification  considérable  s’introduisit  dans  la  fabrication 
des  cistophores.  On  y  inscrivit  en  latin  les  noms  des  pro¬ 
consuls  des  deux  provinces  où  se  frappaient  ces  monnaies, 
de  la  province  de  Cilicie  où  la  Phrygie  était  comprise,  et 
de  la  province  d’Asie,  qui  embrassait  la  Mysie,  l’Ionie  et 
la  Lydie  ’7.  Parmi  ces  noms  de  proconsuls  le  plus  illustre 
est  celui  de  Cicéron,  qui  se  lit  sur  des  cistophores  d’Apa- 


Fig.  1561.  Cislophore  proconsulaire  de  Cicéron,  frappé  à  Apamée. 

mée  et  de  Laodicée  (fig.  1361);  dans  cette  dernière  ville 
avec  le  titre  d 'imperator,  qu’il  avait  eu  la  petite  vanité  de 
se  faire  décerner  par  ses  soldats  après  une  bien  mince 
victoire  18.  Les  lettres  de  Cicéron  prouvent  que  les  pièces 
à  la  ciste  étaient  la  monnaie  la  plus  répandue  dans  sa 
province  et  dans  celle  qu’avait  antérieurement  gouvernée 
son  frère  Quintus,  mais  qu’on  éprouvait  quelque  peine  à 
les  faire  changer  par  les  banquiers  de  Rome  19.  En  outre, 

Ephesus,  p.  61.  —  ISHcrzberg,  Geschichte  Griechenlands ,  t.  T,  p.  206.  —  16  pin¬ 
der,  Beitrage  z •  ait,  Miïnzkunde ,  t.  I,  p.  26  et  s.  —  I7  Pinder,  Ueber  die 
Cistoph.  p.  515-548.  —  ™  Ad  fam.  11,  10.  —  19  Ad  AtLic.  II,  0  et  16;  XI,  1  ;  Ad 
fam.  Y,  20. 
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sur  les  cislophorcs  proconsulaires  de  la  province  d  Asie, 
au  lieu  de  l’arc  dans  son  étui,  les  deux  serpents  du  revers 
embrassent  dans  leurs  replis  un  symbole  qui  change 
chaque  année 20,  une  aigle  légionnaire,  un  trépied  sur¬ 
monté  de  l'aigle  romaine,  une  édicule  périptère,  etc. 

Ces  changements  nous  font  arriver  par  une  transition 
insensible  aux  tétradrachmes  qui  ont  au  droit,  dans  la 
couronne  de  lierre,  la  tête  de  Marc-Antoine,  au  lieu  de 
la  ciste  mystique,  et  au  revers,  entre  les  deux  serpents, 
la  ciste  surmontée  de  la  tête  d’Octavie21  (fig.  1562),  ou 


Fig.  1562.  Cistophore  d’Antoine  et  d’Oclavie. 

bien  les  effigies  accolées  d’Antoine  et  d’Octavie  avec,  au 
revers,  les  deux  serpents  embrassant  la  ciste  que  sur¬ 
monte  une  image  de  Bacchus22.  Immédiatement  après 
la  défaite  d’Antoine,  Octave  fit  à  son  tour  frapper  deux 
monnaies,  dont  l’une,  qui  est  un  triobole  ou  hémi- 
drachme  du  système  des  cistophores,  porte  au  droit  sa 
tête  et  au  revers  une  Victoire  debout  sur  la  ciste  qu’en¬ 
veloppent  les  deux  serpents,  avec  la  légende  asia  re- 
CEPTA23  (fig.  1563);  l’autre,  qui 
est  un  tétradrachme,  laisse  voir 
au  droit  la  tête  d’Octave,  avec 
la  légende  imp erator  caesar  D1VI 
F ilius  consul  vi  LIBERTAT1S  p opuli 
r omani  vindex;  au  revers,  dans 
une  couronne  d’olivier ,  est  la 
figure  de  la  Paix,  pax,  tenant  le  caducée  et  ayant  auprès 


Fig.  1563. 

Huitième  de  cistophore  d’Octave. 


d’elle  la  ciste  entrouverte,  d’où  s’échappe  un  serpent24 
(fig.  1564). 

Ces  deux  monnaies  sont  les  dernières  que  l’on  puisse 
désigner  sous  le  nom  de  cistophores.  Après  l'organisation 
complète  du  pouvoir  impérial,  la  province  d’Asie  ne 
perdit  pas  du  premier  coup  le  droit  d’avoir  sa  monnaie 
d’argent  particulière.  Jusqu’au  règne  d’Hadrien,  elle  con¬ 
tinua  à  frapper  des  tétradrachmes  appartenant  au  même 
système  de  poids  que  les  cistophores25.  Mais  la  ciste, 
devenue  déjà  tout  à  fait  secondaire  sur  les  monnaies 


d’Antoine  et  d’Octave,  disparut  complètement  des  tétra- 
drachmes  impériaux,  équivalant  toujours  à  3  deniers. 
Sauf  le  poids  et  la  nature  de  l’unité  monétaire,  ces  tétra¬ 
drachmes  n’avaient  plus  rien  de  grec  et  étaient  absolu¬ 
ment  semblables  aux  monnaies  frappées  à  Home.  Les 
collections  numismatiques  en  contiennent  un  grand 
nombre.  Les  légendes  en  sont  purement  latines;  au 
droit,  on  voit  la  tête  de  l’empereur  régnant,  et  au  revers 
des  types  fort  variés,  mais  toujours  subordonnés  à  l’ef¬ 
figie  impériale. 

La  série  s’en  interrompt  un  moment  sous  les  règnes 
de  Néron  et  de  Vespasien,  qui  tentèrent  de  substituer  à 
ces  pièces  des  drachmes  et  des  didrachmes,  portant  l’in¬ 
dication  de  leur  valeur  et  taillés  sur  le  pied  un  peu  diffé¬ 
rent  qui  étaiten  usage  dans  l’atelier  provincial  de  Césarée 
de  Cappadoce26.  Mais  la  tentative  ne  réussit  pas  et  n’eut 
pas  de  suites;  aussitôt  après  Vespasien  l’on  reprit  la 
fabrication  des  tétradrachmes  sur  l’ancien  pied 

Sous  Hadrien  l’on  procéda  à  un  recensement  et  à  un 
contrôle  général  des  cistophores  qui  se  trouvaient  encore 
dans  la  circulation  de  la  province  d’Asie.  Ceux  qui  avaient 
trop  perdu  de  leur  poids  furent  retirés.  Ceux  qui  étaient 
usés,  mais  dont  le  poids  restait  encore  acceptable,  furent 
contremarqués  et  remis  ainsi  dans  les  mains  du  public27. 
Après  Hadrien  on  ne  frappa  plus  de  tétradrachmes  pro¬ 
vinciaux,  mais  l’usage  de  ces  monnaies  dans  l’intérieur  de 
la  province  se  perpétua  jusqu’à  la  grande  crise  monétaire 
du  ine  siècle.  Fr.  Lenormant. 

CITIIÀRA  [lyra], 

CITIIAKISTA.  Rtflaptar/iç,  ’j/aXtrig.  Cithariste,  celui  qui 
joue  de  la  cithare.  —  L’art  de  jouer  de  la  cithare  ou 
de  la  lyre  (xiOaptÇeiv)  faisait  partie  chez  les  Grecs  de  toute 
bonne  éducation.  On  l’enseignait  aux  enfants  presque 
aussitôt  qu’à  lire  et  à  écrire,  et  ensuite  à  chanter  en 
s’accompagnant  de  ces  instruments  (xi9apwSi'a).  Dans  ce 
sens  le  plus  large  du  mot,  chacun  était  donc  cithariste ‘ 
[musica].  Mais  le  même  nom,  dans  une  acception  plus 
restreinte,  désignait  particulièrement  le  musicien  de 
profession,  le  maître  qui  apprenait  à  jouer  de  la  cithare 
et  à  chanter. 

On  voit  dans  une  peinture  qui  décore  une  coupe 
d’argile 2  et  signée  du  nom  de  Duris,  un  de  ces  citharistes 
avec  ses  élèves.  Ils  se  servent,  non  de  cithares  propre¬ 
ment  dites,  mais  de  lyres  plus  légères  montées  sur  des 
écailles  de  tortue  [lyra];  le  maître  et  un  des  élèves 
touchent  les  cordes  sans  l’aide  du  plectrum,  avec  les 
doigts  de  la  main  gauche  seulement,  ce  qui  semble 
indiquer  un  simple  accompagnement.  Sur  une  autre 
coupe3,  on  voit  une  scène  pareille,  ici  reproduite 
(fig.  1565).  Le  maître  et  les  élèves  tiennent  des  cithares. 
Plus  loin,  sur  la  même  coupe,  un  second  cithariste 
accompagne  et  dirige  un  jeune  homme  qui  apprend  à 
jouer  de  la  flûte. 

Les  citharistes  étaient  généralement  aussi  des  citha- 


80  Barclay  Head,  Chronol.  seq.  of  the  coins  of  Ephesus,  p.  73.  —  St  Piod 
Cistoph.  pl.  ,  n°  i.  —  22  Ibid .  pi.  II;  n„  2<  _  23  Jb  p,_  Uj  n„  3  _u 

P'-  "•  1 “*  4:  -  25  Mommsen-  Ve, rail  d.  rôm.  Münzwesens  in  d.  Kaiserzeit ,  p.  1 
*  ,  ,"’der’  Veber  tcaiserlichen  Silbermed aillons  der  r/im.  Provins  As 

dans  les  Mm.  de  l’Acad  de  Berlin  pour  1855,  p.  572-631  ;  Mommsen,  ffist. 
,  mTaie  r0maine >  trad-  Blaeas>  '•  m,  P-  302  et  s;  Fr.  Lenormant,  Mono, 

sen P’  15K  "  56  Eckhcl>  Doctr-  "«*•  t-  VI,  p.  277;  Mom 
’  But.  de  lamon.  rom.,  t.  111,  p.  306  et  5.  _  S7  Mommsen,  t.  III,  p.  304.  - 

Panel’  De  cisl°Phoris’  L?°">  )734  Eckhel,  Doctvina  nummorum  ve. 
VAcJl  lv>  P-  552-568  ;  Pinder,  Veber  die  Cistophore,,,  dans  les  Mémoires 
Académie  de  Bcrlm  pour  1855,  p.  533-571  ;  Mommsen,  Histoire  de  la  , nonne 


romaine,  trad.  Blacas,  t.  I,  p.  54  et  s.  ;  t.  III,  p.  301-306  ;  Fr.  Lenormant, 
Revue  numismatique,  1867,  p.  182-185;  La  monnaie  dans  l’antiquité  t  II 
p.  42-44;  145-148.  ’ 

CITH AJUSTA.  1  Plato,  Theag.  p.  123  a  ;  Protag.  p.  326;  Ion,  p.  553  b;  Plut, 
Ale, b.  2;  Them.  2;  Cim.  9;  Athen.  XIV,  42,  p.  637;  Dio  Chrys.  Or.  XIII, 
p.  245  Diudorf.  Le  nom  se  rencontre  pour  la  première  fois  chez  Hésiode,  Theog  95 
-  2  Michaelis,  Arch.  Zeitung ,  1873,  p.  1  et  s.  pl.  ,  ;  Monum.  de  VInst.  arch. 
IX,  pl.  liv  ;  ll  blig,  Annal. ,1.  XLV.p.  53  et  s.  ;cf.  Grasberger,  Erziehung  und  Enter. 
r,cht  ,n  klass.  AUerthum,  II,  p,  385,  Leipz.  1875.  -  3  Annal,  de  l’Inst.  arch. 
1S;8,  pl.  or.  vov.  aussi  De  AVitte,  Cabinet  Durand,  n.  759  ;  Panofka,  Bilder 
antil.en  Lcbcns,  IV,  5;  Gerhard,  Vasenbiider ,  pl.  cclxsxviii,  9, 
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r&dos,  c’est-à-dire  qu’ils  chantaient  en  s’accompagnant 
sur  la  cithare  [cituahoedus].  Mais  ils  trouvaient  leur  em¬ 
ploi,  indépendamment  du  chant,  comme  instrumen¬ 
tistes*.  soit  dans  l’exécution  de  morceaux  détachés,  soit 


dans  l’accompagnement  de  la  danse  et  du  chant.  Dans 
des  peintures  découvertes  à  Cyrène5,  qui  appartiennent 
vraisemblablement  au  commencement  de  l’ère  chré¬ 
tienne,  on  voit  plusieurs  chœurs  de  musique,  dont  l’un 


est  dirigé  par  un  cithariste  (fig.  1336);  celui-ci,  qui  tient 
une  cithare  de  très  grande  dimension,  n’est  pas  vêtu  de 
la  longue  robe  que  portaient  les  citharèdes  quand  ils  se 
faisaient  entendre  en  public.  Au  contraire,  il  faut  recon¬ 


naître  des  citharèdes  dans  deux  musiciens  ainsi  vêtus, 
placés  en  dehors  des  chœurs.  De  ces  trois  musiciens,  un 
seul  se  sert  du  plectrum  pour  faire  vibrer  les  cordes  (:tpé- 
xeiv)  ;  les  deux  autres  les  touchent  des  deux  mains  :  c’est 


Fîg.  1566.  Citharèbes  et  cithariste. 


ce  que  les  Grecs  appelaient  proprement  i}/âX'Aetv.  Dans  un 

sens  <J/ctXXetv  peut 
être  opposé  à  xi0oc- 
pt'Çsiv,  de  même 
que  tl/aX-rï)?,  l’exé¬ 
cutant,  l’est  àxt0«- 
ptexv);6.  Les  Latins 
dislin  gu  aient  ces 
deux  manières  de 
jouer  par  les  mots 
in  tus  et  foris  cane- 
re 7.  Mais  ij/aXXstv 
et  xtôapiÇstv  finirent 
par  devenir  syno¬ 
nymes  dans  le  sens 
de  chanter  avec 

accompagnement  d’un  instrument  à  cordes8. 


Des  citharistes,  d’un  talent  inférieur,  sans  doute 
en  même  temps  au  besoin  joueurs  de  flûte  (fig.  1367)  \ 
étaient  appelés  dans  les  sacrifices  10  et  dans  les  banquets, 
où  l’on  faisait  venir  plus  souvent  encore  des  musiciennes. 

Les  femmes  grecques,  en  effet,  jouaient  de  la  cithare: 
non-seulement  les  citharistes  de  profession,  de  basse  con¬ 
dition  et  de  mœurs  faciles  (xtôapfarptai,  ^âXxpiat),  qui  ap¬ 
prenaient  cet  art  pour  s’en  faire  un  attrait  qui  les  fît  re¬ 
chercher  dans  les  réunions  où  les  honnêtes  femmes  ne 
se  montraient  pas11;  mais  parmi  ces  dernières  mêmes, 
il  y  en  avait  qui  s’y  exerçaient.  On  les  voit12  représentées 
dans  des  peintures  de  vases,  la  lyre  en  main  ;  ou  bien 
cet  instrument  est  suspendu  auprès  d’elles,  avec 
d’autres  objets  qui  indiquent  une  scène  d’intérieur 
plutôt  encore  qu’une  école  (  StSocTxaXéïa ,  ludus  fidici- 
nus'3).  Cette  éducation  musicale  fut  peut-être  assez  rare 
à  Athènes  et  dans  les  pays  habilés  par  les  peuples  de 


4  ViVri  ’P-M  viOaoivTtxiJ.  Cette  distinction  est  tardive,  vov.  Athen.  XIV 

142,  p.  637  f  ;  Strab.  IX,  10,  p-  424  c.  Chez  Homère  même,  le  ciihariste,  assis  ail 
mdieu  des  danseurs,  chante  en  jouant  de  son  instrument:  Odyss.  IV,  17; 
4  III,  266;  O.  Millier,  ffist.  do.  la  litt.  grecque,  I,  p.  43  de  la  trad.  Hillebrand. 
—  5  Fncho,  Voyage  dans  Cyrénaïque,  etc.,  Paris,  1827,  pi.  ux,x  et  l;  Wieseler, 
Denkm.  d.  Bühnenwesens,  Gfltting.  1851,  pl.  xm.  _  6  Athen.  IV,  p.  183  d  •  Inscr. 
de  Téos,  Hermès,  IX,  p.  501  :  à  J,aT,v.  -  1  Ascon.  ad  Cio.  Verr. 

Il,  1,  2".  8  Hesvch.  iizUlv  àjtiv  àeiiiTa.  —  9  D’Hancarville.  Antiq.  élrusq. 

grecq.  et  rom.  II!,  78;  l’anolka  Dild.  ont.  Lebens,  pl.  iv,  3;  O.  Jahn,  Ah/iandl 
der  Sachs.  Gesellsch.,  Phil.  hist.  Classe,  III.  1861,  p.  732.  —  10  Ce  sont  pres¬ 
que  toujours  des  joueurs  de  flûte  que  l’on  y  voit  figurer;  cependant  la  lyre 
était  en  usage  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies  du  euhe  :  Ilom.  II.  402;  Hésiud. 


Sent.  Herc .  260.  Voy.  plus  loin,  note  17,  et  Micaii,  l'Italie  av.  ta  dom.  des 
Bom.  1832,  pl.  xix;  Brunn,  Bilievi  d.  urne  etrusche,  pl.  xlii,  uni.  Des  citha- 
riste3  sont  mêlés  aux  danseurs  dans  les  peintures  des  tombeaux  étrusques  :  Mon.  de 
VInst.  arch.  I,  pl.  xxxu;  V,  pl.  xvn,  lxxix.  —H  Plut.  Symp.  II,  10;  Polyaen,  IV, 
2,  3  ;  T.  Liv.  axxix,  6;  Mus.  Borb.  V,  pl.  li  ;  Stackelberg,  Grâber  der  Hellen. 
pl.  xxvi ;  Lenormaut  et  de  Witte,  Élite  cëram.  IV,  pl.  xcvii;  Stephaui,  C.  rendus 
pour  1868,  p.  82,  etc.  Voy.  Ja  fig.  65,  p.  34.  —  12  Mus.  Borb.  III,  pl.  xn;  de 
Witte,  Catal.  Durand,  n.  423  et  s.;  Pauofka,  Bilder  ont.  Leb.  pl.  XIX,  3;  Cab. 
Pourtalès,  307  ;  Mus.  etr.  Gregor.  II,  15,  2,  26;  O.  Jahn,  Vos.  in  München,  n.  2; 
Neapels  ant.  Billwer/ce,  p.  352,  61  ;  370,  2016;  Gerhard,  Vasenbilder,  IV,  pl.  cciv- 
ccvi;  Pistolesi,  Vaticano  descr.  III.  pl.  lxix.  —  13  plaut.  Bud.  Prol.  43;  Terent. 
Phorm.  I,  2,  36;  lsoer.  Antid.  287  :  ôu/.ïj  rfi'îiuv  ;  cf.  Areop.  48, 
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race  ionienne,  où  les  femmes  vivaient  très  renfermées 
et  où  les  jeunes  filles  n’étaient  guère  préparées  qu’aux 
soins  à  donner  à  leurs  enfants  et  à  leur  ménage  ;  mais 
elle  dut  être  plus  développée  chez  les  Doriens  et  chez 
les  Éoliens,  qui  faisaient  aux  femmes  une  plus  grande 
part  dans  la  vie  active  et  chez  qui  elles  profitèrent  de 
tous  les  progrès  de  la  culture  générale  u.  Il  suffit  de 
rappeler  ici  la  place  que  tenait  la  musique  dans  les 
écoles  de  Lesbos  où  se  formèrent  Sappho  et  ses  émules. 
Celle-ci  est  figurée  avec  la  lyre  dans  des  peintures  de 
vases  et  dans  des  bas-reliefs15. 

Lorsque  les  mœurs  helléniques  s’introduisirent  à 
Rome,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles  y  apprirent 
aussi  à  jouer  de  la  cithare,  instrument  longtemps  in¬ 
connu  des  vieux  Romains16;  l’usage  n’en  pénétra  que 
lentement  dans  le  culte.  Elle  prit  place  dans  les  céré¬ 
monies  de  rit  grec17,  au  théâtre,  dans  les  fêtes  et  dans  les 
banquets.  Beaucoup  de  personnages  même  appartenant 
à  de  nobles  familles  y  excellèrent  dès  le  temps  de  la 
république,  en  dépit  du  préjugé  romain  qui  ne  voulait 
pas  que  l’on  s’y  montrât  trop  habile,  si  l’on  n’en  faisait 
son  métier18.  Au  commencement  de  l’empire  la  musique 
faisait  partie  de  toute  éducation  distinguée,  et  l’on  vit 
même  à  la  cour  et  dans  la  famille  impériale  des  jeunes 
gens  habiles  à  jouer  de  la  cithare19.  Les  bons  citharistcs 
étaient  estimés  pour  leur  talent,  même  indépendamment 
du  chant  qu’ils  devaient  ordinairement  soutenir,  soit 

qu’ils  jouassent  un 
solo,  soit  qu’ils  fis¬ 
sent  leur  partie  dans 
un  concert  d’instru¬ 
ments;  et  l’on  appré¬ 
ciait  le  mérite  de 
virtuoses  qui  sa¬ 
vaient  tirer  des  cor¬ 
des  de  la  lyre  des 
sons  comparables  ù 
ceux  de  la  voix  hu¬ 
maine  20.  On  peut 
voir  (p.  35,  fig.  66)  la 
reproduction  d’une 
peinture  d’IIerculanum  21  où  une  cithariste  est  placée  à 
côté  d  une  chanteuse  et  d’un  joueur  de  flûte  :  celui-ci,  à 
l’aide  du  scabillum  attaché  à  son  pied,  marque  la  mesure 
et  paraît  diriger  l’orchestre.  Dans  une  autre  peinture22 
(fig.  1568),  c  est  la  cithariste  qui  a  la  première  place. 
Elle  tient  de  la  main  gauche  une  lyre  dont  elle  fait  réson¬ 
ner  les  cordes  avec  les  doigts  seulement,  et  de  la  droite 
elle  touche  de  la  même  manière  les  cordes  d'une  sorte 

H  0Uf'  Mul,er’  Hist'  la  littêr ■  grecque ,  I,  p.  358  de  la  trad.  franc.  —  15  \>ov 
sur  ces  monuments,  O.  Jahn,  Abhandl.  der  Sachs.  Gesellschaft,  III,  p.  706  et  s‘ 
7  "7-  ».  ■ 3  ;  Cio.  Tusc.  IV,  2, 3 5  Non.  Marcs.  assa voce.  — '^Mommsen 

hom.  Geschchte,  I,  6- édit.  p.  226;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  lu,  p.  m’ 

Saî  clT  26  *  ?  V-  1  Mira,i  et  B‘'U'‘n'  *•  '•  -  18  do.  Catil.  II  10,  23 

Sal.  Cnr.26;  Macrob.  Sat.ll,  10;  Hcr  .Bp.  II,  I,  33.  -  19  Suet.  Tit.  3  ;  Nero 33  • 

rîsiae  »  Plin^/ntfv'  II'  7  *°  SU6t'  4  :  "  ^locitharistae,  'chorocitha- 

V  n  20,  V  I  n  l  l  '  MeïCr’  A"th0L  M •  953-  957'  -  21  Aut.  d’Ercol. 
Temite  P  ‘  /  !<7°o  °'  '  ’  P-XXI1>Roux  et  Barré,  Pompei  et  Hercul.  II  13. 

P  Zel  *,*"*?■  P'-  "" ;  Z“h"’  Die  Oemàide  * 

Helbitr/Vv’  Wondgemàlde,  n.  1442.  -  22  Mus.  Barbon.  I,  pl. 

cithabÔedÎisTo6  T1'  Admir~  roma"'  pl-  6l* 62 ;  stephani.  '■  !■  p.  93’. 

*.w,  xZTZriT:,  “ï  ”” 

LT,” TIT, 1  ”■  P»..  /«,. SU! k; ,  s„.b.  „ .ütal. J 
,  y  7r  7  eS  aedes’  0U-  MÜUer>  But.  de  la  littéral,  grecque,  I  6  c  ,v 
Krause,  Pythia,  A  emea,  hthmia  p.  17  ;  Hermann,  GottesdiLt.  Alterth.  d. 


de  harpe  ou  de  Irigonon,  comme  si  elle  voulait  mettre 
les  deux  instruments  d’accord.  Les  personnages  qui 
l’entourent,  chanteurs  ou  auditeurs,  paraissent  1  écouter 
avec  une  grande  attention.  E.  Sagi.io. 

CITIIAROEDÜS.  KcOstptoSdç.  Citharède.  —  C’était, comme 
l’étymologie  l’indique,  celui  qui  chantait  en  s’accompa¬ 
gnant  de  la  cithare.  Ce  nom  aurait  donc  pu  s’appliquer, 
dans  son  sens  le  plus  large,  à  tous  les  Grecs  qui  avaient 
reçu  une  complète  éducation,  puisque  tous  s’exerçaient 
à  cet  art  [musica],  et  que  pendant  longtemps  on  ne  sépara 
pas  le  jeu  de  la  cithare  (xtOâptaiç)  du  chant  qu’elle  fut 
d’abord  destinée  à  soutenir1.  Mais  dans  son  acception 
rigoureuse  et  habituelle,  ce  mot  ne  désigne  que  des  mu¬ 
siciens  ayant  fait  de  leur  art  une  étude  spéciale  et  plus 
complète,  tels  que  les  aèdes  (àotooî)  des  temps  homéri¬ 
ques2,  et  plus  tard  ceux  qui,  à  leur  exemple,  se  faisaient 
entendre  dans  les  réunions  publiques  et  privées,  dans 
les  cérémonies  et  les  fêtes  religieuses,  et  pour  lesquels 
des  concours  furent  institués  à  Délos,  à  Delphes,  à 
Olympie,  à  Athènes  et  en  d’autres  endroits3.  Ils  étaient 
recherchés  et  pour  leur  talent  de  virtuoses  et  pour 
leurs  leçons,  et  beaucoup  s’enrichirent  soit  par  cet  en¬ 
seignement,  soit  par  les  récompenses  qu’ils  recevaient 
à  la  cour  des  princes  ou  dans  les  villes  où  ils  se  trans¬ 
portaient  \ 

A  côté  des  maîtres,  dont  les  écoles  étaient  célèbres,  il 
y  avait  des  artistes  inférieurs  qui,  à  la  manière  des  anciens 
aèdes,  mais  moins  respectés  qu’eux,  gagnaient  leur  vie 
en  se  faisant  entendre  dans  les  carrefours  ou  en  chantant 
et  en  accompagnant  les  chants  et  les  danses  pendant  les 
repas5.  On  y  fit  surtout  venir,  au  moins  au  temps  de  la 
décadence  des  mœurs,  des  femmes,  appelées  pour  la  plu- 
j  part,  comme  les  joueuses  de  flûte  et  les  danseuses  qui  s’y 
rendaient  avec  elles,  plus  encore  pour  leurs  charmes  et 
leurs  mœurs  faciles  que  pour  leur  talent  de  musiciennes. 

Les  Romains,  à  1  imitation  des  Grecs,  introduisirent  la 
cithare  et  le  chant  dan-  leurs  fêles  et  dans  leurs  repas. 
C’était  un  divertissement  assez  commun  dès  le  dernier 
siècle  de  la  république,  et  qui  le  devint  encore  plus  sous 
1  empire  \  On  chantait  avec  accompagnement  de  la 
cithare  les  poésies  des  lyriques  grecs  et  aussi  celles  des 
lyriques  latins7.  Des  concours  de  cithare  et  de  chant 
furent  institués  en  60  après  J.-C.,  avec  beaucoup  de 
solennité  par  Néron,  qui  se  flattait  d’y  paraître  comme 
un  citharède  accompli s.  Lagon  IVeroneus,  qui  comprenait 
aussi  des  courses  et  des  luttes  athlétiques  et  gymnas¬ 
tiques,  ne  survécut  pas  à  Néron.  Il  fut  surpassé  en 
éclat  par  des  concours  semblables  qui  firent  partie  de 
lagon  Capitolinus,  fondé  en  l’an  86,  sous  Domitien9.  Cet 


1T  .  t  ■  ,  r,  .  - - - »  pi.  •  a.  Mommsen. 

Heortologie,  p.  139;  Id.  Delphica,  p.  174,  191,  195,216  ;  C.  insc.gr.  2214.  «»i  30So 

3088.  -  *  Herod.  I,  23;  Aelian.  Hist.  an.  II,  6  ;  III,  15;  XII,  45  ;  A.  Cell.  XVI  19  -’ 
Plat» .Hipparch.  p.  228  ;  Isocr.  Antid.  160;  Aesch.  Epist.  44  ;  Schol.  Pind.  Puth  II’ 
127;  Athen.  VIII,  p.  349  el  s.  ;  XII,  p.  538;  Aristot.  Polit.  VIII,  6  ;  K.  F  Hermann’ 
Griech.  Pnvatalterthùmer,  g  50,  9  à  1 1 .  Une  inscription  de  Téos  (Hermès  IX,  501  et  s  3 
fa.t  connaître  la  rémunération  annuelle,  700  drachmes,  donnée  a  un  maître  de  chant 
et  de  cithare  -  50n  voit  dans  un  grand  nombre  de  peintures  de  vases  représentant 
des  repas  ou  le  komos  qui  les  terminait,  des  hommes  jouant  de  la  cithare  ou  dau- 
tres  instruments.  II  est  souvent  difficile  de  distinguer  si  ce  sont  des  musiciens  loués 
ou  les  convives  eux-mêmes  [Wos.osJ.-.  Friedlânder.  Sittenge-chichte  Roms ,  III, 
p.  250.  On  voit  aussi i  des  citharedes  dans  les  représentations  de  repas  sur  les  nionu- 
men.s  étrusques  t  A/usec  Blacas,  pl.  v  ;  Monum.pubL  par  l’Inst.  archéol.  1866,  p. 
nxxix  ,  Micalt,  L  Italie  avant  la  domin.  des  Romains,  pl.  xxxvm  de  l  edit,  française. 
\  oy.  plus  haut  p.  34,  hg.65:  voy.  aussi  Mon.  de  Hnst.  arch.Y,  pl.  xn,-  VI  n| 

7„°  C  ,V  9,  3;  P, in.  Ep.  VII,  4,9;  Gel,.  XIX,  ’.-5  et  8;  O. 'Lm  in 
Uermes,  II,  p.  4.7  et  s.  ;  Friedlânder,  l.  c.  p.  234.  -8  Suet.  Nero,  12-  Tac  XIV 
20;  Dio,  MI,  2.  ;  Friedlânder,  Op.  c.  II,  p.  413,  éd.  1874.  -  9  Sue,,  lomit.  i. 
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empereur  fit  construire  pour  les  fûtes  musicales  un 
théâtre. spécial,  l'Ûdéon,  dont  l’enceinte  couverte  pouvait 
contenir  plus  de  dix  mille  auditeurs10.  Des  prix  particu¬ 
liers  étaient  destinés  aux  citharèdes  vainqueurs,  d’autres 
aux  citharistes  qui  jouaient  sans  accompagner  un  chant, 
soit  en  solo,  soit  en  chœur.  A  ces  concours,  qui  revenaient 
tous  les  quatre  ans,  prenaient  part  des  musiciens  de  tous 
pays11.  Ces  artistes,  qui  allaient  de  ville  en  ville  chercher 
un  nouvel  auditoire,  acquirent  souvent  de  grandes  ri¬ 
chesses15,  des  honneurs  et  des  privilèges.  Ainsi  Ana- 
xenor  de  Magnésie 1S,  après  avoir  brillé  sur  les  théâtres 
de  l’Asie,  fut  nommé  par  Antoine,  le  triumvir, phorologos 
ou  receveur  des  impôts  de  quatre  villes  ;  il  avait  dans  ces 
fonctions  une  escorte  de  soldats.  Sa  ville  natale  le  revêtit 
de  la  pourpre  de  grand  prêtre  de  Jupiter;  et  c’est  ainsi 
qu’il  était  représenté  dans  le  portrait  qu’on  voyait  de  lui 
à  l’agora.  11  avait  en  outre  sa  statue  en  bronze  au  théâ¬ 
tre,  honneur  accordé  ailleurs  encore  à  des  citharèdes  14. 

Les  citharèdes,  quand  ils  paraissaient  dans  les  concours 
et  dans  les  solennités  du  culte,  revêtaient  un  riche  et 
pompeux  costume,  au  sujet  duquel  les  écrivains  ancien; 
nous  fournissent  quelques  renseignements,  mais  qui 
nous  est  mieux  connu  encore  par  les  monuments.  Cicé¬ 
ron,  Lucien,  Apulée15  parlent  d  une  couronne  d’or  enri¬ 
chie  de  pierreries,  d’une  longue  robe  ipalla ,  stola,  tunica ) 
de  pourpre  brodée  d’or  et  de  dessins  de  couleurs  bril¬ 
lantes,  et  d’une  chlamyde  attachée  par  une  agrafe  (wôpici), 
w>pm)[Mt),  d’où  son  nom  d’Iitwcopiuiç  ou  ÉiriiTCpiw)[Mt16.  Le 
dernier  auteur  ajoute  à  sa  description  une  ceinture  «  à  la 
mode  grecque  »,  fixant  la  tunique  sans  la  relever;  en 

effet,  elle  tombait  jus¬ 
qu’aux  pieds.  Mais  il 
faut  distinguer  les  épo¬ 
ques  :  c’est  ce  que  per¬ 
mettent  de  faire  les 
nombreuses  représen¬ 
tations  que  nous  avons 
de  citharèdes,  particu¬ 
lièrement  sur  les  vases 
peints  11 .  Dans  les  plus 
anciennes,  ces  musi¬ 
ciens  n’ont  pas  un 
costume  qui  leur  soit 
propre  ;  ce  n’est  guère 
avant  le  v°  siècle,  que 
les  artistes  se  sont  ef¬ 
forcés  de  les  faire  re¬ 
connaître  par  des  traits 
distinctifs.  Leur  costume  consiste  d’abord  en  une  robe  ou 
tunique  sans  ceinture,  descendant  du  cou,  qu’elle  en- 


1569.  Citharèdes. 


serre  étroitement,  jusqu’aux  pieds;  elle  est  quelquefois 
rayée  de  bandes  longitudinales.  Par-dessus  cette  tunique 
est  souvent  jeté  un  manteau,  orné  parfois  aussi  de  des¬ 
sins  tissus  ou  brodés,  et  qui  enveloppe  le  corps  en  lais¬ 
sant  ordinairement  le  bras  droit  dégagé  (fig.  1569) 18 ;  ou 
affectant  la  forme  d’une  chlamyde,  qu’une  broche  ou  un 
bouton  fixe  sur  l’épaule  droite  (fig.  1570) 19.  Dans  le  cours 
du  îv'  siècle,  la  position  de  la  chlamyde  change  :  celle-ci 
est  attachée  par  une  agrafe  sur  le  devant  du  cou,  ou  par 


Fig.  1570.  Citbarède  vainqueur. 

deux  agrafes  sur  l’une  et  l’autre  épaule,  et  retombe  en 
longs  plis  par  derrière  en  laissant  le  devant  du  corps 
découvert.  Cette  chlamyde  accompagne  le  vêtement  de 
dessous  plus  ou  moins  richement  orné  que  l’on  a  pu 
observer  dans  les  monuments  de  l’époque  précédente, 
lequel  est  quelquefois  pourvu  de  manches  et,  de  plus, 
assujetti  par  une  large  ceinture,  que  l’on  ne  remarque 
pas  antérieurement.  C’est  le  costume  que  Scopas  avait 
donné  à  Apollon  dans  la  célèbre  statue  qu’Auguste  plaça 
plus  tard  au  Palatin  (p.  320,  fig.  379) 20,  et  ce  type  fut 
après  lui  abondamment  reproduit21.  Ainsi  est  vêtu  le 
dieu  dans  les  bas-reliefs  dits  choragiques 22,  qui  passent 
généralement  pour  des  offrandes  de  citharèdes  vain¬ 
queurs  ;  Apollon  y  est  représenté  recevant  la  libation  que 
lui  verse  la  Victoire  (p.  329,  fig.  377).  On  retrouve  le  même 
costume  dans  des  statues,  et  des  bas-reliefs,  des  peintures 
de  vases,  des  pierres  gravées,  des  monnaies,  etc.,23  où 
sont  figurés  comme  citharèdes  soit  de  simples  mortels, 
soit  Apollon,  soit  des  muses.  La  statue  du  musée  de 
Naples  qui  est  ici  reproduite  (fig.  1571),  appartient  à  la 


10  Preller,  Hegionen  der  Stadt  Rom,  p.  169.  —  H  Friedlânder,  Op.  I.  II,  3°  éd. 
p.  465;  III,  ire  éd.  p.  254,  —  12  Après  les  jeux  célébrés  dans  le  théâtre  de  Marcel  lus 
restauré,  l’économe  Vespasien  fit  donner  aux  citharèdes  Diodorc  et  Terpnus  200  ses¬ 
terces,  Suet.  Vesp.  19;  Néron  avait  récompensé  Ménécrate  par  le  don  d'un  palais 
et  d’un  domaine,  Suet.  Nero,  30.  Yoy. aussi  Martial,  III,  4,  7,  Y,  36;  Juven.  Y 1 1, 
175  et  s.  — 13  Strab.  XIV,  41,  p.  648  c.  —  Dio  Cass.  LXIII  ;  Kohler,  Vennischte 
Schrift.  Yl,  209.  —  13  Auct.  ad  Hcrcnn,  IV,  47,  60  ;  ef.  Cic.  De  orat.  II,  80,  330  ; 
Tusc.  V,  40,  116;  Lucian.  Adv.  indoct.  8;  Apul.  Forida ,  II,  15,  p.  51  Oudendorp; 
cf.  Plut.  Sept.  sap.  conv.  18;  Herodot.  I,  24;  Ovid.  Fast.  II,  105;  Juveu.  X,  212  ; 
Varro,  Dererust.  III,  13,  3;  Suet.  Nero,  25;  et  la  description  du  costume  d’Apollon 
Citbarède,  Him.  Orat.  X,  5;  Tibull.  III,  4,  35  ;  Ovid.  Met.  XI,  165  ;  Amor.  1,  8,  5  ; 
Stat.  Theb.  VI,  335,  etc.;  Corp.insc.  gr.  16S8;  A.  Monpnsen,  Belphika,  p.  186;  cf. 
PolJ.  YII,  13  :  (Tj^wwûjievoç.  —  Callim.  In  Apoll.  32;  Poil.  X,  190;  Corp.  tnsc.gr. 
1688,  lin.  27  et  31.  Etym.  m.  p.  363,  28.  —  17  Outre  les  exemples  cités  ici,  vov.  la 
riche  énumération  de  Stephani,  Comptes  rendus  de  la  commiss.  arch.  jour  1875 
p.  107  et  s.  — 18  Revue  archéol.  1859,  pi.  375  ;  Gerhard.  Etrusk.  and  kampan 
Vas.  pl.  m  ;  cf.pl.  i,  il,  pl.  a,  13  et  14;  Lcno:  niant  et  de  Wittc,  Elite  des  momm. 


e’ramogrophiq.  t.  I,  pl.  lix  et  lxii;  t.  II,  pl.  xi,  xxxvi  b,  xxxvi  d  et  p.  42; 
Mus.  etr.  Greg.  II,  pl.  lix  (lxiii),  2  et  lx  (lxiv);  Panofka,  Bilder  anti/c.  Lebens , 
pl.  iv,  6  et  8;  Benndorf,  Griech.  und  sicil.  Vasenbilder,  pl.  xliii,  4  b;  Stephani, 
l.  c.  p.  66  et  pl.  v,  2.  Dans  les  derniers  exemples,  et  aussi  sur  quelques  vases 
du  Louvre,  le  manteau  couvre  le  bras.  —  19  D'Hancarville,  Antig.  gr.  étr.  et 
rom.  III,  pl.  xxxi  ;  Inghirami,  Vasi  fit t.  III,  pl.  ccxl;  Dubois-Maisonneuve,  Introd. 
à  l'étude  des  vas.  pl.  81  ;  Millingcn,  Unedit.  monum.  I,  pl.  xxxm;  Élite  ce  ram.  II, 
pl.  x,  xiii,  xvi,  xxxm,  xxxiv,  xxxvi  c,  xxxviii,  xxxix,  xlvii,  xLxm,  etc.  ;  Stackelberg, 
Grâber  der  Hellenen,  pl.  xx;  Gerhard,  Antike  Bildwerke ,  pl.  ix  ;  Id.  Auserlesene 
Vasenbilder ,  pl.  xxiv,  xxvu,  xxx,  lxxvi  ;  de  Luynes,  Choix  de  vases,  pl.  xxvi; 
Stephani,  l.  I.  p.  161,  199  et  pl.  v,  l.  —  27  Pli n.  Hist.  nat.  XXXVI,  25  ;  Propert.  II, 
23(31),  15.  —  21  Viscouli,  Mus.  Pio-Clem.  1,15;  Pistolesi,  Vatic.  deser.V,  94  ;  Bouil¬ 
lon,  Mus  ;e  des  antiq.  I,  xxxv  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  496,  n.  967;  Raoul- 
Rochette,  Mérn.  de  l’Acad.  des  Inscr.  N.  S.  XV,  p.  68.  —  22  Clarac,  Musée  de 
s  ulp.  pl.  120,  122,  173,  174;  Voy.  sur  ces  bas-reliefs.  O.  Jahn,  Arch.  Beitràge, 
p.  209  ;  ld.  Bilderchroni/cen ,  p.  45  et  s.;  Stephani,  Comptes  rendus,  1873,  p.  218 
et  s.  123  et  s.  —  23  Stephani,  Op.  I.  1857,  p.  127-153.  Voy.  aussi  la  fig.  1566 
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dernière  catégorie24.  A  côté  (flg.  1572)  on  voit  Apollon, 
d’après  un  vase  peint28.  Si  les  figures  de  ce  type  seralla- 


Fig.  1571.  —  Muse. 


Fig.  1572.  —  Apollon  citharede. 


chent  à  l’œuvre  de  Scopas,  d’autres  représentations  de 
musiciens  dans  le  même  costume,  mais  dépouillés  de  la 
chlamyde,  paraissent  avoir  eu  pour  modèle  la  statue 
d’Apollon  par  Bryaxis,  consacrée  dans  le  sanctuaire  de 
ce  dieu  à  Daphné,  près  d’Antioche26.  Enfin  dans  quel¬ 
ques  peintures  de  vases 
du  ive  et  du  Ve  siècle, 
on  remarque  des  cilha- 
rèdes,  hommes  ou  fem¬ 
mes,  portant  par-dessus 
la  longue  tunique  une 
sorte  de  casaque  ornée 
qui  ne  descend  pas  plus 
bas  que  les  hanches  et 
a,  au  lieu  de  manches, 
deux  ouvertures  pour 
les  bras.  Ce  costume  pa-  • 
raît  avoir  été,  vers  le 
ive  siècle,  adopté  par  les 
musiciens  ;  ailleurs  on 
le  voit  porté  par  des 

Fig.  1573.  -  Artémis  citharède.  joueurs  de  flûte  [TlBlCENl 

et  sur  un  vase  du  mu¬ 
sée  de  l’Ermitage  (flg.  1573),  il  l’est  par  Artémis  tenant  la 
lyre  d’Apollon  ;  sur  un  autre  par  Apollon  lui-même  27. 


E.  Saglio. 

CIVITAS.  —  Voyez  pour  les  Grecs  politeia. 

Dans  la  langue  du  droit  romain,  ce  mot  désignait  tan¬ 
tôt  la  qualité  de  citoyen  '  avec  les  différentes  prérogatives 
qui  en  dépendaient,  tantôt  l’ensemble  des  citoyens  d’une 
ville,  ou  la  cité  elle-même  considérée  comme  personne 
morale2,  respublica.  Nous  renvoyons  aux  articles  colonia, 
MUNICIl'IUM,  JUS  1TALICUM,  JUS  LATII,  FROVINCIA,  tout  Ce  qui 

concerne  1  organisation  des  différentes  cités  soumises  à 


n  CIal'ac>  Mus-  de  sc-  pl-  538  c,  n.  1102  b,  figure  ici  reproduite  d'après  un  recuei 
de  planches  supplémentaires  aux  Antiquités  d'Berculanum,  appartenant  à  1, 
bifide  Uust'tut  de  France.  -  28  Benndorf,  Gr.  und  S, cil.  Vasenbilder ,  pl.  xl 
-  O.  Muller,  Antiq.  Antioch.  p.  47  et  s.;  Stephani,  l.  I.  1875,  p.  116  et  s 
Stephen],  Comptes  rendus ,  1875,  p.  118;  Id.  Gazette  archéol.,  Il  pl  3» 
CIVITAS.  1  Gains.  Jnstit.  I,  95,  96,  161  ;  Ulp.  Reg.  111,  2,  6;  Démangeai,  Cour, 
de  droit  romain,  2-  éd.  I,  p.  152, 159  et  s.  -  2  I,  2,  2,  §  1  Dig.  De  orig.  juris  .  F„  2 

Jf'  6  reb ’  dub ■  XXXIV>  s-  -  3  Leur  ensemble  formait  V optimum  jus  civiun 
Romanorum  ;  Willems,  Le  droit  public  romain,  4»  éd.,  p.  73  et  s  -  *  Ulo 

£*■  “m  V  ;  **• 1U-  72-  73-  -  5  Q«*«ct.  v,  10.  _  e  Gaius>  ,,  56,  5: 

.  80,  Ulp.  Reg.  V,  8.  -  7  Gaius,  1,  89;  Ulp.  V,  10  ;  T.  Liv.  IV,  4.  _  8  isidor 
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la  domination  romaine,  pour  ne  traiter  ici  que  de  la 
qualité  de  citoyen  romain.  On  examinera  successivement 
comment  elle  s’acquérait,  quelles  prérogatives  y  étaient 
attachées3,  et  enfin  comment  elle  pouvait  se  perdre. 

Acquisition  de  la  cité  romaine.  —  Le  droit  de  cité  romaine 
est  l’ensemble  des  facultés  légales  attachées  au  titre  de 
citoyen;  aussi  les  confondait-on  souvent  dans  l’usage 
sous  les  noms  d  a  jus  Quirilium,  dénomination  plus  antique 
peut-être,  ou  civitas,  jus  civis 4.  La  cité  romaine  s’acqué¬ 
rait  de  trois  manières6,  par  la  naissance,  par  concession 
spéciale,  ou  par  manumissio. 

I.  Dans  le  cas  de  justum  matrimonium  ou  mariage 
civil  romain  entre  deux  personnes  qui  avaient  le  con- 
nubium 6,  en  principe  l’enfant  suivait  la  condition  du  mari 
lors  de  la  conception,  et,  si  celui-ci  était  citoyen  romain, 
l’enfant  naissait  avec  le  même  titre7.  Il  en  était  de  même 
quand  la  femme  étaitpérégrine  ou  latine,  si  elle  avait  obtenu 
le  connubium.  En  l’absence  d’un  mariage  romain,  ou  dans 
le  cas  de  simple  union  naturelle8,  l’enfant  suivait  la  con¬ 
dition  de  la  mère,  au  point  de  vue  de  la  cité,  en  se  plaçant  à 
l’époque  de  la  naissance 9.  Cependant  l’application  de  cette 
règle  avait  été  écartée  par  une  loi  Mensia,  ou  plutôt  Minicia 
d’après  une  inspection  nouvelle  du  manuscrit  de  Gaius10. 
Quelques  auteurs  avaient  prétendu  que  cette  loi  se  con¬ 
fondait  avec  la  loi  Aelia  Sentia  et  corrigeaient  le  texte11 
en  ce  sens;  mais  cette  correction  n’est  plus  admissible 
depuis  la  révision  du  manuscrit  de  Gaius  12  par  Stude- 
mund.  Cette  loi  Minicia  décidait  qu’au  cas  de  mariage  sans 
connubium  entre  deux  personnes  dontl'une  était  pérégrine 
ou  latine,  l'enfant  prenait  la  condition  du  parent  non  ci¬ 
toyen.  Mais  le  progrès  des  idées  amena  un  sénatus-con- 
sulte  proposé  par  l’empereur  Hadrien,  aux  termes  duquel 
l’enfant  devait  toujours,  en  pareil  cas,  suivre  la  cité  du 
père13;  par  analogie  on  décida  que  celui  qui  naîtraitd’un 
mariage  pérégrin,  lorsque  la  mère  n’avait  acquis  le  droit 
de  cité  qu’à  l’époque  de  l’accouchement,  demeurerait 
pérégrin14. 

IL  La  concession  de  la  cité  romaine  pouvait  être  ac¬ 
cordée  individuellement  à  certaines  personnes  (viritim  ou 
sigillatim),  ou  même  en  bloc  aux  habitants  d’une  cité,  par 
une  décision  souveraine  émanée  primitivement  du  roi15, 
puis,  sous  la  république,  du  peuple  romain16  assemblé 
dans  les  comices  centuries  ou  par  tribus.  Quelquefois 
celui-ci  confirma  les  decisions  des  généraux  ou  procon¬ 
suls17.  W.  Zumpt  admet  même  que  ce  droit  appartient 
aux  censeurs18.  Après  la  guerre  sociale,  la  plupart  des 
cités  d’Italie  obtinrent  le  droit  de  cité  en  vertu  de  lois 
successives  [italia,  jus  itaucüMj  en  664  et  665  de  Rome, 
et  même  celles  de  la  Gaule  transpadane  le  reçurent  de  Jules 
César  en  705  de  Rome,  ce  qui  donna  lieu  à  la  loi  Rubria 
de  Gallia  Cisalpina ,  et  en  /Ûü  a  la  loi  Julia  municipalis  qui 
oiganisa  toutes  les  citésd  Italie11.  Sous  1  empire,  le  mou¬ 
vement  se  généralisa  et  les  princes,  soit  en  vertu  de  leur 
imperium  proconsulare,  soit  en  vertu  de  leur  potestas 


—  i  •  *  }  ou,  oo,  vz  ,  Ulp. 

Reg.  y,  S,  9,  10.  —  10  Willems,  Droit  civil  romain,  I.  p.  73,  note  4.  —  11  Puchta, 
Cursus  instit  II,  §  217  et  lludoi  lî,  Rechtsgesch.  I,  g  26.  —  12  i,  78,  79  -  Glp.  [>t,y _ 
V,  8.  —  13  Gaius,  I,  77.  —  1»  Gaius,  1,  89,  90,  92;  Demange’at,  I,  p’.  170  et  s 

-  »  Dion.  Hal.  II,  16,  35,  36,  46;  111,  47;  IV,  23;  TU.  Liv.  1,  8,  13  30  33. 

-  t-Tit.L.v.  IV,  4;  VIII,  17,  21;  III,  29;  XXIII,  31;  Vell.  l’aterc.  U.  16;  Cicer. 
Pr°  Bnlbo,  10,  11,  14,  24;  Pro  Archia,  10;  Uio  Cass.,  p.  36  et  41  ;  Walter,  Gesch. 
des  rom.  Redits,  3"  éU.t.  n»  352.  -  17  Plut.  Mar.  28;  Val.  .Max,  V.  2,  8  ;  TU.  Liv. 
CX  ;  Dio  Cass.  XU,  24;  Ce.  Pro  Ralbo,  17,  20  à  24  ;  Pro  Archia  10  ;  À.  W.  Zumpt 
ütud.  roman.,  p.  304.  -  18  Ibid,,  p.  36,  308,  370.  -  19  Id.,  p.  342  ;  Walter,  Gesch., 
n09  258,  259,  260;  Marquard  ,  llüm.  Staatsverwaltung  l  p.  58  à  65. 
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censoria M,  et  même  sine  lege ”,  accordèrent  le  droit  de 
cité  romaine  à  des  pérégrins22,  des  chefs  de  tribus  con¬ 
quises53,  des  villes  et  ;\  des  provinces  entières54. 

En  outre,  par  faveur  pour  les  anciens  Latins  et  ensuite 
pour  ceux  qui  y  furent  assimilés,  certaines  lois  confé¬ 
rèrent  le  bienfait  de  la  cité  romaine  ipso  jure  à  ceux  qui 
avaient  accompli  des  conditions  déterminées.  C’est  ainsi 
qu’Ulpien55  nous  montre  les  Latins  Juniens  pouvant 
acquérir  le  titre  de  citoyen  :  iteratione,  par  une  nouvelle 
manumission,  ce  qui  rentre  dans  la  matière  de  l’affranchis¬ 
sement  [hbertus]  ;  militia,  en  servant  six  ans  à  Rome 
dans  les  gardes  de  nuit  [vigiles],  en  vertu  de  la  loi  Visellia56  ; 

nave,  par  la  construction  d’un  navire  de  la  contenance  de 
six  mille  modii  [modius]  ;  celui  qui  l’avait  en  outre  employé 
pendant  six  ans  à  porter  du  blé  à  Rome,  reçut  la  cité  ro¬ 
maine  en  vertu  d'un  édit  de  l’empereur  Claude57;  -aedi- 
ficio.-  la  même  faveur  fut  accordée  à  celui  qui  avait  affecté 
à  la  construction  d  édifices  la  moitié  de  son  patrimoine28. 
Ln  outre,  quand  un  citoyen  épousait  par  erreur  une  pé- 
régrine,  ou  réciproquement  et  en  avait  un  fils,  il  pouvait 
établir  son  erreur  ( causant  erroris  probare)  et  leur  faire 
acquérir  la  cité  29.  Enfin  la  loi  Aelia  Sentia  ouvrait  aussi 
une  voie  analogue  en  permettant  au  Latin  Junien  de  se 
marier  avec  une  Latine  ou  une  Romaine  et  réciproque¬ 
ment,  et  s  il  y  avait  un  enfant  d’un  an,  d e  probare  causain 
et  d’obtenir  la  cité  avec  son  fils  30. 

Si  un  pérégrin  avait  contracté  avec  une  Romaine  un 
mariage  de  droit  des  gens  et  que  ce  mari  eût  acquis  la 
cité  romaine  après  la  conception,  mais  avant  la  naissance 
d’un  enfant,  celui-ci  devenait  citoyen 31  ;  il  en  était  de  même 
pour  celui  qui  obtenait  ainsi  que  sa  femme  enceinte  le  jus 
civitatis 3_ ,  sans  doute  d’après  des  décisions  de  droit  posi¬ 
tif,  dont  la  première  ne  paraît  pas  en  harmonie  parfaite 
avec  le  sénatus-consulte  rendu  sous  Hadrien  33.  En  outre 
plusieurs  rescrits  impériaux  avaient  conféré  ipso  jure  le 
titre  de  citoyens  à  ceux  qui  avaient  exercé  dans  des  villes 
latines  des  magistratures  annuelles;  malheureusement 
le  passage  de  Gaius 34  relatif  à  ce  point  est  incomplet,  et 
a  donné  lieu  à  de  graves  controverses  sur  l’existence  d’un 
majus  et  d’un  minus  Latium  [latinitas],  suivant  que  le 
bienfait  de  la  cité  se  serait  étendu  ou  non  à  la  femme  et 
aux  enfants  du  magistrat.  Cependant  le  droit  le  plus 
avantageux  à  cet  égard  appartenait  incontestablement 
aux  habitants  de  la  colonie  latine  de  Salpensa,  en  vertu  de 
la  loi  municipale  récemment  découverte33.  Rappelons 
en  outre  que  la  loi  Servilia  repetundarun  récompensait 
par  la  concession  de  la  cité,  le  Latin  qui  avait  fait  con¬ 
damner,  sur  son  accusation,  un’magistrat 36  pour  crime  de' 
concussion  [repetundae  pecuniae]. 

III.  Enfin,  l’affranchissement  d’un  esclave  lorsqu’il  avait 
eu  lieu  avec  les  formes  solennelles  prescrites  procurait 
encore  à  1  affranchi  la  cité  romaine37,  sauf  certaines  res¬ 
trictions  [voyez  pour  les  détails,  les  articles  libertinus  et 

20  A.  W.  Zumpt,  Depropag.  ciuitat.  rom.,  in  Studia  romand,  p.  303,  306,  308  ; 
Walter,  Gesch.,  n°  352.  —  21  Zumpt.  Op.  c.,  p.  303.  —  22  Mommsen,  in  Monatsbe- 
richte  der  Berlin.  Akademie ,  29  oct.  1857,  p.  6.  —  23  Zumpt.  O.  c.  p.  329  et  s. 

—  24  Walter,  Gesch.,  n°  352,  notes 7  et  17;  Marquardt,  R.  Staatsverw.  I,  p.  422  et  s.  ; 

T.  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  2’  éd.  I,  p.  463,  464.—  25  Beg.  111,  4;  Démangeai, 
Cours  de  droit  rom.  I,  p.  191  et  s.  —  26  ulp.  Reg.  III,  5.  —  27  Bip.  Reg.  111,  6; 
Sucton.  Claud.  18,  19.  —  28  Gaius,  I,  31.  —  29  Gaius,  I,  67,  68,  69,  70,  71,  72,  73* 
74,  75.  —  30  Gaius,  I,  66,  80;  ajoutez  I,  29  à  32.  —  31  Gaius,  I,  92.  —  32  id.  I,  94. 

—  33  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts;  3'  édition,  §  460  et  461.  —  34  i,  96  ;  Appian. 
Bell.  cio.  II,  26;  Strabo,  IV,  1,  §  12,  p.  187  ;  Casaub.  Aseon.  In  Pis.  p.  2.  p.  3 
Orelli,  Decret,  tergest.  ap.  Orelli-Henzen,  n«  7168  ;  Lex  municip.  Salpens.  c.  zn  ; 
Demangeat,  I,  p.  156.  —  33  Giraud,  Les  tables  de  ÿulpensa,  ch.  XXI,  Paris,  1856. 


manumissioJ.  Mais  ce  mode  d’acquisition  fut  singulière¬ 
ment  restreint  par  les  lois  Aelia  Sentia,  Junia  Norbana, 
et  Furia  Caninia™,  abrogées  seulement  par  Justinien39! 

Avant  cette  réforme  déjà,  il  n’existait  plus  parmi  les 
sujets  de  1  empire  qu  un  petit  nombre  de  pérégrins,  c  est- 
à-dire  les  déportés  sans  doute  [exsilium],  les  Latins  Ju¬ 
niens  et  les  DEDÎTITII. 

D’après  un  texte  célèbre  d’Ulpien 40,  l’empereur  An- 
tonin  Ga  racal  la  aurait  concédé  (211  à  217  après  J. -G.)  la 
cité  romaine  à  tous  les  habitants  de  l’empire  romain  ; 
mais  le  sol  de  province  ne  fut  pas  en  même  temps  assi¬ 
milé  au  point  de  vue  de  la  propriété  au  sol  italique  et  rien 
ne  tut  changé  à  la  constitution  des  villes  [jus  italicumJ. 
La  portée  de  cette  constitution  et  les  motifs  qui  la  dic¬ 
tèrent  ont  donné  lieu  à  de  graves  controverses  entre  les 
érudits 41 . 

En  effet,  un  texte  d’Ulpien  42  mentionne  encore  des 
Latins  coloniaires  et  des  Latins  Juniens.  On  peut  faire 
observer  que  ce  dernier  fragment  a  dû  être  écrit  avant  la 
constitution  de  Caracalla;  d’autres  pensent  qu’il  s’agit  là 
seulement  des  affranchis  non  citoyens,  auxquels  ne  se 
serait  pas  appliquée  la  loi  nouvelle.  Mais  la  généralité  de 
celle-ci  paraît  embrasser  tous  les  habitants  actuellement 
vivants43  de  l’empire,  ce  qui  n’excluait  pas  la  possibilité  de 
trouver  encore  des  pérégrins  à  l’avenir,  soit  parmi  les  af¬ 
franchis  postérieurement,  soit  parmi  les  étrangers  admis 
à  servir  dans  les  armées  romaines,  ou  enfin  parmi  les  habi¬ 
tants  des  provinces  nouvellement  conquises.  Quant  au 
motif  de  cette  concession  de  Caracalla,  il  faut  le  chercher 
dans  les  besoins  du  fisc.  L’empereur  voulut  augmenter  le 
produit  de  1  impôt  de  mutation  sur  les  successions  [vice- 
sima  hereditatum],  déjà  doublé  par  lui,  et  qui  ne  se  perce¬ 
vait  que  sur  l'hérédité  des  citoyens;  or,  en  donnant  la 
cité  à  tous  les  habitants  de  l’empire,  on  élargissait  de 
beaucoup  la  matière  imposable. 

Conséquences  de  la  cité  romaine 44.  —  Elles  peuvent  être 
envisagées  sous  deux  points  de  vue  suivant  qu’elles  se  rat¬ 
tachent  au  droit  public  ou  au  droit  privé. 

I.  La  civitas  romana  optimo  jure  comprenait  plusieurs 
jui  a  pu  b  lie  a  .  jus  suffragii,  jus  honorum,  jus  provocal  ionis, 
jus  census,  jus  militiae ,  etc.  Ce,  jus  census  45  a  pour  effet  de 
donner  la  faculté  et  d’imposer  l’obligation  au  citoyen  de 
figurer  à  Rome  sur  le  registre  du  cens,  avec  son  article 
particulier  ( caput )  et  1  indication  de  toutes  les  propriétés 
prises  en  considération  pour  la  distribution  des  classes  et 
des  centuries.  Or  on  sait  que  le  census  servait  de  base  au 
système  électoral,  financier  et  militaire  organisé  par  Ser- 
vius  Tullius.  En  vertu  du^/ws  suffragii 46  celui  qui  avaitla 
cité  complète,  pouvait  voter  dans  les  comices  [comiïia]. 
toutefois,  d  après  1  opinion  commune,  les  patriciens 
jouissaient  seulement  de  ce  droit  dans  les  comices  curies 
ou  par  centuries,  du  moins  à  l’origine.  Quant  aux  plé¬ 
béiens,  ils  prenaient  part  aux  comices  centuries,  et  plus 

—  33  Frag.  leg.  Sera.  c.  xxm,  éd.  Klenze;  Cic.  Pro  Balbo,  24.-37  Gaius,  Comm. 

I.  12,  17;  Ulp.  Reg.  I,  7,  8.  —  38  Gaius,  I,  13  à  47;  Instit.  Justin.  I,  lit.  5,  6  et  7. 

—  39  Cod.  VII,  3  et  6.  —  40  Fr.  17.  Dig.  De  statu  homin.  I,  5;  Dio  Cass.  LXXVII, 

9  :  mais  voy.  aussi  Spart.  Sever.  1  ;  Aurel.  Victor,  Caesar.  16  ;  vov.  la  Nov.  78,  c.  v, 
qui  parle  à  tort  d’Antonin  le  Pieux. -41  Haubold ,  De const.  Antonin.  etc.  Lips,  1819. 

42  Reg.  XIX,  4;  et  aussi  Reg.  XVII,  1.  —  43  Mais  non  sans  doute  les  déportés. 
Voy.  Ortolan,  Expi.  histor.  des  Instituts,  11-  édit.  I,  n"‘  380  à  381;  Demangeat,  1, 
p.  160  et  s.  —  44  cic.  De  lege  agr.  II,  29;  Demangeat,  I,  p.  153  et  s.  —  4b  Florus, 

I,  3;  Ulp.  Reg.  1,  8;  XI,  Il  ;  T.  Liv.  XXXIX,  3;  XLI,  8,  9;  XLH,  10;  Cic.  Pro 
Caecina,  34;  Willems,  Droit  publ.  I,  p.  85,  etc.;  cf.  Mommsen,  R.IStaalsrecht, 

2'  édit.  1,  p.  455  et  s.  —  46  Diou.  liai.  IV,  209;  Cic.  De  leg.  agr.  II,  12;  Suet.  lut. 
Caes.  41  ;  August.  40;  Caligula,  15  ;  Tacit.  Annal.  I,  15. 
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tard  ils  furent  d’abord  seuls  admis  aux  comices  tribus 
[comitia,  suffragium].  Il  existait  cependant  une  classe 
de  citoyens  dépourvus  du  jus  suffragii,  et  dont  la  qualité 
se  nommait  civitas  sine  suffragio  47.  Le  jus  honorum 
donnait  l’aptitude  à  être  investi  des  magistratures  48 
[magistratus.J  Depuis  l'an  300  avant  Jésus-Christ  cette 
capacité  fut  égale  pour  les  citoyens  romains  patriciens 
ou  plébéiens 49.  Le  jus  provocationis  permettait  de  faire 
appel  au  peuple  contre  toute  décision  d’un  magistrat, 
ayant  l’imperium  et  qu’un  citoyen  prétendait  préjudicier 
à  son  droit50  [appellatio,  provocatio].  Cette  garantie  ainsi 
que  l’exemption  de  toute  peine  déshonorante51,  comme 
la  croix  et  le  fouet,  appartenaient  même  aux  cives  sine 
suffragio.  Il  en  était  ainsi  de  l’ancien  principe  renouvelé 
par  la  loi  Sempronia,  qui  défendait  de  porter  atteinte  à  la 
vie  ou  à  la  liberté  du  citoyen  romain,  sans  une  décision 
du  maximus  comitiatus 51.  A  cette  inviolabilité  politique  se 
rattachait  encore  le  droit  de  l’accusé  de  se  soustraire  par 
un  exil  volontaire  à  l’application  d’une  peine  criminelle 53, 
et  de  ne  pouvoir  perdre  la  cité  que  par  le  moyen  indirect 
de  Yaquaeet  ignis  interdictio  [ExsiLiuMj.En  outre,  le  citoyen 
était  seul  admis  en  principe  à  l’honneur  de  servir  dans  les 
armées  romaines  54  (jus  militiae) 55.  Enfin,  il  jouissait  du 
droit  de  porter  une  accusation  publique  devant  les  co¬ 
mices  par  l’entremise  des  magistrats  qui  avaient  le  jus 
rogationis,  et  directement  devant  les  commissions  perma¬ 
nentes  [QUAESTIO  PERPETUA,  1NSCRIPTIO  IN  CRIMEN,  JUDICIUM]. 

IL  Au  point  de  vue  du  droit  privé 56,  la  cité  romaine 
comprenait  plusieurs  prérogatives  importantes  ( jura 
privata)  :  le  commercium,  le  connubium,  le  jus  patriae  po- 
testatis,Vagnaiio  et  la  gentilitas.  On  appelait  commercium*1 
la  faculté  d’acquérir  la  propriété  par  les  modes  du  droit 
civil  [dominium],  tels  que  la  mancipatio  5S,  dérivée  du  nexum, 
la  cessio  in  jure  59,  ou  revendication  fictive,  I’usucapio60, 
I’adjudicatio61,  admises  dans  les  trois  actions  divisoires,  et 
la  loi  (lege),  ce  qui  comprenait  notamment  les  successions 
et  le  legs  per  vindicationem,  le  caducum  et  I’ereptorium  61. 
On  peut  rattacher  encore  au  commercium  les  modes  civils 
d’acquérir  les  créances,  comme  la  stipulation  spondes  spon- 
deo63,  les  nomina  Iranscriptitia  64,  etc. 

Au  commercium  se  relie  naturellement  le  droit  de 
prendre  part  à  la  confection  d’un  testament  ( testamenti 
f'aclio) 65 ,  puisque  la  forme  la  plus  usitée  au  temps  du  droit 
romain  classique  était  la  mancipatio  per  aes  et  libram, 
ou  vente  fictive  de  l’hérédité  à  un  emptor  familiae,  originai¬ 
rement  l’héritier  institué. 

On  entendait  par  connubium 66  la  faculté  de  contracter  un 
mariage  civil  vomd\n(justummatrimoniumsivenuptiae)  avec 
une  personne  déterminée.  Quant  à  la  puissance  paternelle 
[patria  potestas],  elle  était  organisée  d’une  manière  toute 
spéciale  aux  11  omains  parla  loi  des  Douze  Tables,  et  n’appar¬ 


tenait  en  principe  qu’aux  citoyens*7.  Quelquefois  l’empe¬ 
reur  accordait  au  nouveau  citoyen  les  jura  cognationis  rela¬ 
tivement  à  ses  parents68.  Sur  cette  base  reposait  la  parenté 
civile,  agnatio,  et  sous  certaines  conditions,  le  jus  gentili- 
tatis  [gens].  Les  Romains  concédaient  souvent  par  fraction 
les  différentes  prérogativesdépendantesdela  cité  romaine  ; 
c’est  ce  qu’on  a  déjà  vu  pour  la  civitas  sine  suffragio; 
mais  la  concession  de  partie  des  droits  privés  était  beau¬ 
coup  plus  fréquente;  ainsi  les  Latins,  puis  les  Latins 
coloniaires69  et  après  eux  les  Latins  Juniens70,  obtinrent 
le  jus  commercü,  mais  non  pas  le  connubium 71,  sauf  pri¬ 
vilège  individuel  [uatinitas].  Du  reste,  certains  citoyens 
comme  les  affranchis  [libertini]  pouvaient  se  trouver 
dépouillés  d’une  partie  du  droit  public;  ainsi  dans  l’ori¬ 
gine  privés  du  jus  suffragii,  ils  ne  le  conquirent  qu’avec 
certaine  infériorité,  et  n’eurent  qu’assez  tard  le  jus  hono¬ 
rum ,  et  même  le  connubium  complet71. 

Le  titre  de  citoyen  romain,  si  honoré  sous  la  républi¬ 
que73,  perdit  beaucoup  de  son  éclat  avec  la  plupart  de  ses 
conséquences  politiques,  sous  l’empire74.  Dès  la  fin  de 
la  république  tous  les  habitants  de  1  Italie  [jus  italicum], 
la  Gaule  cispadane  et  même  en  703  de  Rome  la  Gaule 
transpadane,  avaient  acquis  la  cité  romaine75. 

Néanmoins,  avant  la  constitution  de  Caracalla,  ce  titre 
offrait  encore  de  précieux  avantages,  comme  la  jouissance 
de  tous  les  droits  civils,  l’exemption  des  peines  corpo¬ 
relles76,  la  faculté  d e  provocatio  à  l’empereur  contre  les 
sentences  de  tout  tribunal  criminel77,  et  l’aptitude  aux 
honneurs.  Cependant,  jusqu’à  Claude,  les  habitants  de  la 
Gaule  chevelue  ( Gallia  comata )  ne  pouvaient,  quoique 
citoyens,  entrer  au  sénat.  Les  Égyptiens  étaient  frappés 
de  la  même  incapacité, fondée  sur  des  préjugés  nationaux78. 
Néanmoins,  à  cette  époque,  le  jus  civitatis,  conféré  d’abord 
avec  ménagement  par  les  empereurs  à  des  particuliers 
ou  à  des  cités  entières,  fut  bientôt  prodigué.  Il  apparte¬ 
nait  en  principe  à  tous  les  Italiens,  en  province,  aux 
habitants  des  municipes  et  des  colonies  romaines,  et,  par 
concession  spéciale,  à  des  villes  ou  à  des  particuliers79, 
qui  prenaient  alors  le  surnom  de  leur  bienfaiteur80.  Au¬ 
guste  s'était  montré  fort  avare  de  semblables  faveurs81, 
Tibère  etCaligula  ne  le  furent  guère  moins,  mais  Claude 
devint  plus  facile82,  ainsi  que  Néron83.  L’empereur  Galba 
revint  à  la  rigueur  primitive84,  dont  on  se  départit  beau¬ 
coup  sous  les  règnes  suivants85.  On  trouve  des  cas  nom¬ 
breux  de  Juifs  mentionnés  comme  citoyens  romains86. 
Quant  aux  Égyptiens,  ils  ne  pouvaient  devenir  cives  qu’en 
obtenant  d’abord  le  droit  de  cité  dans  Alexandrie87.  Du 
reste,  la  civitas  romana  ou  jus  Quiritium  s’accordait  tan¬ 
tôt  à  des  Latins  Juniens,  tantôt  à  des  pérégrins  ordi¬ 
naires88,  c’est  donc  à  tort  qu’on  a  voulu  établir  une  dif¬ 
férence  entre  ces  deux  dénominations  du  droit  de  cité89. 
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-  88  Ulp.  Reg.  XIX,  3.  -  59  u,p.  Reg.  XIX,  9-15.-60 Ibid.  g.Lct/j  [T-V, 
17.-63  Gatus,  Comm.  111,  93,  94.  -  64  Gaius,  Comm.  III,  133.  _  6b  UIp  It  x 
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lach,  De  roman,  connubio.  Halle,  1851  ;  Demangeat,  I,  p.  247.  —  67 ’Gaius  j  ! 


—  68  pün.  Panegyr.  37,  39;  Spanheim,  Orb.  rom.  c.  xiv-ivin,  p.  83,  112.  —  «9  ulp. 
Reg.  XIX,  4;  Gaius,  I,  66.  —  70  Gaius,  111,  56.  —  71  Ulp.  Reg.  V,  4.  —  7î  Walter, 
Gesch.  §459;  T.  Mommsen,  R.  Staatsr.  2*  édit.,  p  459  et  s.  —  73  Cic.  Pro  Font.  8; 
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Apost.  XXII,  25-29;  XXIII,  27  ;  XXV,  11,  12,  21,  25  ;  fr.  7  Dig.  ad  leg.  Jul.  de  ni 
publ.  XLVIll,  6.  —  78  Tacit.  Ami.  XI,  23,  24,  25;  Claud.  imp.  Orat.  (ap.  Qaubold 
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LX,  17;  Spanheim,  Orbis  rom.  I,  14-18;  Plin.  Epist.  X,  4.  —  80  Mommsen,  in 
Monatsberichte  der  Rerlin.  Akad.  29  oct.  1857,  p.  6.  —  «1  Suet.  Octao.  40,  47 , 
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Ner.  12.  —  84  Suet.  Galba,  14.  —  85  Tac.  Hist.  I,  78;  Plin.  H.  nat.  IV,  10  ;  Plin. 
Epist.  X,  22,  107,  108  ;  Spart.  Hadr.  21.  86  Joseph.  Antiq.  Jud.  XIV,  10,  11-19. 

—  87  Plin.  Epist.  X,  4,  5  ,  23.  —  88  plin.  H.  nat.  V,  5;  XXIX,  6;  Plin.  Epist.  X; 
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Nous  avons  expliqué  plus  haut  la  portée  de  la  célèbre 
constitution  d’Antonin  Caracalla90,  qui  étendait  la  cité 
romaine  à  tous  les  habitants  de  l’empire. 

Perle  de  la  qualité  de  citoyen.  —  La  cité  romaine  se 
perdait  jadis  par  suite  de  tout  exil  volontaire  [exsilium], 
immédiatement,  comme  conséquence  de  Yaquae  et  ignis 
interdiction,  qui  forçait  un  condamné  à  s’agréger  à  une 
cité  nouvelle.  Dans  ces  derniers  cas,  il  y  avait  moyenne 
déchéance  d’état  (ininor  vel  media  capitis  deminutio  9S) 
[caput].  En  effet  il  était  de  principe  que  nul  ne  pouvait 
appartenir  à  la  fois  à  deux  cités93,  et  la  naturalisation 
volontaire  entraînait  la  perle  de  la  civitas  rornana ,  lors 
môme  qu’il  s’agissait  d’une  cité  foederata,  ou  de  l’envoi 
dans  une  colonie  latine  [colonia,  latinitas].  La  dépor¬ 
tation9'  qui  fut  substituée  sous  l’empire  à  l’interdiction 
de  l’eau  et  du  feu,  eut  également  pour  effet  la  media 
capitis  deminutio.  Mais  les  enfants  déjà  conçus  ex  justis 
nuptiis,  antérieurement  à  la  déportation,  demeuraient 
citoyens,  soit  que  la  mère  ou  le  père  eût  été  déporté93. 
De  même  un  captif  affranchi  par  les  Romains,  mais  qui 
retournait  volontairement  vers  les  siens,  perdait  la  cité 
romaine,  en  vertu  de  la  fiction  du  postliminium 96 .  A  plus 
forte  raison,  toute  cause  de  privation  de  la  liberté,  pro¬ 
duisant  la  maxima  capitis  deminutio,  impliquait  par  voie 
de  conséquence  la  perte  de  la  qualité  de  citoyen,  sauf  en 
cas  de  retour  du  captif,  l’application  du  postliminium  ;  il 
en  était  ainsi  de  la  vente  d'un  Romain  par  son  père  à 
l’étranger97,  ou  de  la  tradition  d’un  citoyen  à  l’ennemi  par 
les  féciaux,  pour  violation  du  droit  des  gens98.  Seulement 
on  avait  douté  si,  en  cas  de  refus  par  l’ennemi,  la  simple 
expulsion  faisait  encourir  au  deditus  la  perte  de  la  civitas ", 
Du  reste,  ces  deux  cas  ne  donnaient  pas  lieu,  en  cas  de 
retour,  à  la  fiction  du  postliminium.  G.  Humbert. 

CLABULARIS  ou  CLAVULARIS1.  —  Mot  de  basse  la¬ 
tinité,  qui  apparaît  pour  la  première  fois  dans  des  textes 
du  iv°  et  du  Ve  siècle  de  notre  ère;  il  entre  comme  ad¬ 
jectif  qualificatif  dans  l’expression  cursus  clabularis ,  par 
laquelle  on  désignait  d’une  manière  générale  le  service 
des  chariots  et  voitures  de  toute  espèce  dans  l’adminis¬ 
tration  des  transports  publics  [cursus  pvblicus,  evectio- 
nes].  D’après  Jean  le  Lydien2,  auteur  contemporain  de 
Justinien,  cet  adjectif  serait  synonyme  de  ôyY][/aTtxôç 
et  viendrait  de  xXaêoç,  qui  n’était  probablement  qu’une 
transcription  du  latin  clavus,  timon 3.  Les  auteurs  moder¬ 
nes,  qui  n’ont  pas  connu  ce  témoignage,  ont  donné  de¬ 
puis  Saumaise4  plusieurs  explications  qui  paraissent  er¬ 
ronées.  Le  mot  clabulare ,  employé  comme  substantif  dans 

90  Yoy.  sur  l’extension  de  la  cité  romaine,  Zumpt,  De  propag.  civit.  rom.  dans 
ses  Studia  roman,  p.  325-380. —  91  Cic.  Pro  domo ,  29,  30;  P.  Balbo ,  H; 
P.  Caecina ,  34.  —  92  Gaius,  I,  161;  Justin.  Instit.  I,  16,  §  2.  —  93  Cic. Pro  Archia, 
5  ;  Pro  Balbo ,  12;  Pro  Caecina ,  34.  —  94  Gaius,  I,  128,  161  ;  fr.  10,  §  6.  Dig. 
II,  4;  Ulp.  fr.  2,  §  4.  Dig.  De  poenis,  XLVI1I,  19.  —  95  Gaius,  I,  90;  fr.  18. 
Dig.  De  stat.  hom.  I,  5.  —  96  fr.  5,  §  3.  Dig.  De  captiv.  XLIX,  15;  Cic.  De 
orat.  I,  7.  40;  Pro  Balbo ,  11,  12.  —  97  cic.  Pro  Caecina ,  34.  —  93  Tit  Liv. 
Epit.  xv  ;  XXXVIII,  42,  fr.  17.  Dig.  De  légat.  4,  7.  —  99  Cic.  De  orat.  I,  40; 
Topic.  8;  fr.  17,  Dig.  I,  —  Bibliographie.  A.  Willems,  Le  droit  public  rom.  4e  éd. 
Louvain  1880,  p.  22,  65  et  s.  ;  Zumpt,  Studia  rornana ,  p.  325  et  s.,  Berlin,  1859; 
Sigonius,  De  ant.  jure  pop.  roman.  1  i b .  XI,  1.  Lips.  1715;  Spanheim,  Orbis  roma- 
nus.  Hall.  1728  ;  Heineccius,  Syntagma  antiq.  roman,  édit.  Muhlenbr.  1841  ;  I  Re- 
kell,  Setect.  antiquit.  1829,  rom.  pars.  T.  Hag.  Com.  1744  ;  Eiscndecher,  Entsthehung , 
Ausbild.  des  Burgerrechts  im  ait.  Bom.  Hamburg;  Beaujon,  De  var.  modis  quibus 
var.  temp.  jus  civit.  rom.  acquiri  pot.  Leiden,  1845  ;  Villate,  De  propagat.  civ. 
rom.  Bonn.  1870;  Becker,  Handbuch  der  rom.  Altertbümer.  Leipzig,  1844,  II,  1, 
p.  89  à  100  ;  Walter,  G^schichte  des  rom.  Rechts ,  3«  éd.  Boun.,1 860,  n°*98,  100  à  104, 
227,  230,  246,  317,  318,  352  et  459  à  463;  Ortolan,  Explic.  histor.  des  Instituts  de 
Justinien ,  11e  édit.  Paris,  1877,  I,  n°*  78,  183,  291,  302,  374,  380  et  II,  48;  G.  Déman¬ 
geai,  Cours  élém.  de  droit  romain ,  2®  éd.,  1866,  p.  152,  159,  169  191,  342;  Lange, 


le  sens  de  chariot,  ne  se  trouve  qu’une  fois  dans  un  pas¬ 
sage  du  Gode  Théodosien5,  qui  n’est  pas  sûrement  éta¬ 
bli6.  Il  est  donc  téméraire  de  dire  qu’il  y  avait  un  véhicule 
de  ce  nom,  garni  sur  les  côtés  de  claies  en  osier7  ( cia - 
vula ,  qui  n’a  d’ailleurs  pas  ce  sens).  Il  l’est  encore  bien 
davantage  d’espérer  retrouver  dans  les  monuments  anté¬ 
rieurs  au  ive  siècle  l’image  de  ce  prétendu  chariot. 

G.  Lafaye. 

CLAMOR.  —  Comme  la  plupart  des  peuples,  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  eu  leurs  cris  de  guerre  :  nous  voulons 
parler  non  de  cris  de  ralliement,  mais  de  ceux  que  pous¬ 
sent  les  guerriers  avant  de  marcher  au  comb;it  pour  exci¬ 
ter  leurs  courages  et  répandre  la  terreur  parmi  leurs 
ennemis. 

Déjà  Homère*  désigne  par  un  nom,  qui  est 

une  véritable  onomatopée,  le  cri  (dtXaXâ)  des  Grecs  et  des 
Troyens,  au  moment  où  iis  vont  s’élancer  les  uns  contre 
les  autres,  et  il  compare  ce  cri  à  celui  d’un  vol  de  grues 
qui  fend  les  airs,  aux  bêlements  d’un  troupeau  de  mou¬ 
tons,  au  fracas  d’un  torrent  se  précipitant  du  haut  d’une 
montagne  ou  des  flots  de  la  mer  que  la  tempête  pousse 
contre  les  brisants. 

Pindare  a  personnifié  l’attaque  sous  le  nomd’AXaXâ,  fille 
de  la  guerre2.  On  trouve  plus  tard,  pour  désigner  un  cri 
de  guerre,  les  formes  analogues  otXâXxy(xa,  àXaXayuLoç3,  et 
aussi  èXeXsXsu4,  qui  est  peu  différent  des  précédents. 

Des  textes  qui  viennent  d’être  cités  il  ressort  que  les 
Grecs  ont  constamment  gardé  l’usage  du  cri  de  guerre; 
en  outre  ils  frappaient  avec  leurs  piques  leurs  boucliers5. 
Cependant,  dès  que  les  troupes  étaient  formées  en  ba¬ 
taille,  ils  marchaient  lentement  afin  de  bien  conserver 
leurs  rangs6.  C’est  pour  obtenir  cette  marche  régulière 
que,  depuis  la  guerre  des  Héraclides 7,  les  Lacédémoniens 
placèrent  dans  leurs  rangs  des  joueurs  de  flûte,  qui  ré¬ 
glaient  la  cadence  du  pas8.  Les  Grétois,  les  Arcadiens, 
les  Thébains,  eurent  le  même  usage9. 

Les  Romains  poussaient  un  grand  cri  ( clamor ),  au  mo¬ 
ment  de  l’attaque10,  le  renouvelaient  chaque  fois  qu’ils 
recommençaient  la  charge11,  et  l’accompagnaient  d’une 
sonnerie  de  tous  les  trompettes12;  cet  usage  était  fort 
ancien13.  Par  cette  clameur,  ils  épouvantaient  l’ennemi 
tout  en  s’animant  eux-mêmes14  ;  si  poussée  avec  ensem¬ 
ble,  elle  marquait  la  résolution  et  la  confiance,  ils  y 
voyaient  des  gages  de  victoire,  tandis  que  l’hésitation  et 
la  dissonnance  indiquaient  une  émotion  de  mauvais 
augure  15.  Tacite  dit16  la  même  chose  de  l’effet  que  le  cri 
de  guerre  des  Germains  produisait  sur  eux-mêmes  et  sur 

Boni.  Alterthiimer,  2°éd.  Berlin,  1863, 1,  p.  446  et  447,  514,  §  63  et  67;  T.  Mommsen, 
Bôm.  Staatsrecht,  2e  éd.  I,  p.  451  et  s.,  Leipzig,  1876;  Madvig,  Die  Verfassung 
und  Verioaltung  des  rom.  Beichs,  I,  c.  i,  Leipz.  1881. 

CLABULARIS.  1  Amm.  Mareell.  XX,  iv;  Cod.  Theodos.  YI,  xxix,  2,  §  4  et  5, 

§  1  ;  Y 1 1 1 ,  v,  23.  —  2  De  mensib.  I,  9.  —  3  De  vit.  Lexicon ,  s.  v.  Clabularius. 

—  4  Ad  Capitolin.  Anton.,  p.  12;  Scheffer,  De  re  vehicul.  s.  v.  —  3  vi^  xxix,  2, 
§  2;  Godefroi,  Ad  h.  I.  —  6  Hünel  Ad  h.  I.  —  7  Rich,  Dict.  des  antiq.  Clabulare. 

CLAMOR.  I  Iliad.  IV,  436;  XIV,  393  ;  XVI,  78;  voy.  en  outre  II,  394  ;  XIII,  169 
et  540;  XVI,  267;  Eust.  Ad.  h.  994,  57  et  s.  ;  cf.  Hesiod.  Theog.  686;  Aristoph.  Av. 
953.  — 2  Pind.  fr.  56  Bergk,  255  Boeckh;  Plut.  De  frat.  am.  11,  p.  483  c;  cf.  Eust. 
I.  I. —  3  Herodot.  VIII,  37  ;  Callim.  Fr.  310,  ap.  Suid.  s.  v.  èXeXeXeff;  Themist.  Or. 
13,  p.  176  b;  -voy.  de  meme  employé  par  Xénophon,  Hellen.  IV,  3,  17; 

Cyrop.  III,  2,  9;  Anab.  V,  2,  il;  Polybe.  I,  34,  2;  XV,  12,  Euripide,  Bacch. 
593;  Arrien,  V,  10,  3  et  Dion  Cassius,  XXXV  et  XLVll,  43.  —  4  Aristoph.  Aves, 
364  et  Schol.  ad  h.  I.  ;  Hesych.  et  Suid.  eXtXeXeü.  —  5  Pollux,  I,  10,  163.  —  6  Arr. 
Al.  1,  4;  Thuc.  Hist.  V,  70.  —  7  Polyaeu.  1,  10.  —  8  Xen.  Lac.  13  ;  Thuc.  V,  70. 

—  9  Polvb.  IV,  20  ;  Polyaeu.  I,  10.  —  10  Tit.  Liv.  XI,  38  ;  XXX,  33,  34  ;  XXXIII,  9; 
Tac.  Hist.  IV,  18;  Luc.  Phars.  1, 388.  —  U  Tit.  Liv.  IX,  35.  —  **  DioCass.  XLVll,  43; 
Polyb.  XV,  12.  —  13  Tit.  Liv.  VIII,  16,  38;  XXX,  34;  Bell.  civ.  III,  92.  —  ^  Bell, 
civ.  III,  92.  —  1»  Tit.  Liv.  IV,  37.  —  16  Germ.  3. 
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leurs  ennemis.  Ce  cri  appelé  barditus  ou  barri  tus'1  était  une 
explosion  de  sons  rauques,  que  l’on  rendait  plus  prolongés 
et  plus  retentissants  en  serrant  le  bouclier  contre  la  bou¬ 
che.  Les  Romains  imitèrent  le  cri  des  barbares,  quand 
ceux-ci  furent  admis  dans  les  légions.  C’était,  dit  Ammien 
Marcellin,  un  cri  terrible  qui,  commençant  par  un  mur¬ 
mure  à  peine  sensible,  augmentait  progressivement  et 
finissait  par  éclater  en  un  mugissement  semblable  à  celui 
des  vagues  qui  se  brisent  contre  les  rochers;  ce  cri 
surexcitait  le  soldat18.  Végèce  mentionne19  le  barritus,  en 
disant  qu’il  ne  doit  être  poussé  qu’au  moment  où  l’on 
aborde  l’ennemi,  et  en  faisant  remarquer  que  les  lâches 
et  les  gens  sans  expérience  sont  les  seuls  qui  crient  de 
loin.  Dans  les  Institutions  de  l’empereur  Léon20,  il  est 
encore  recommandé  aux  soldats  d’en  venir  aux  mains  en 
jetant  un  grand  cri  et  en  faisant  un  grand  bruit  d’armes. 

Masquelez. 

CLARIGATIO.  —  La  déclaration  solennelle  des  griefs 
et  des  réclamations  du  peuple  romain  contre  un  peuple 
étranger,  se  nommait  jadis  clarigalio,  parce  qu’elle  se 
faisait  à  haute  voix  (a  claritate  vocis ) 1  par  un  des  féciaux 
[fetiales],  nommé  pater  patratus.  Tite-Live  attribue 
l’établissement  de  cette  formalité  au  roi  Ancus  Martius  3 
qui  l’aurait  empruntée  aux  Aequicoles,  ancienne  nation 
d’Italie.  On  envoyait  trois  ou  quatre  féciaux3,  appelés 
aussi  oratores ,  quelquefois  accompagnés  de  députés, 
legati’’,  pour  demander  satisfaction  ( condicere  ou  res 
repetere).  Mais  le  pater  patratus 5  était  chargé  de  porter 
la  parole,  en  prononçant  la  formule  solennelle,  dont 
Tite-Live  nous  donne  le  texte  traduit  dans  la  langue  de 
son  temps.  En  résumé  le  fécial  y  déclarait,  près  delà  fron¬ 
tière,  sa  qualité,  et  affirmait  par  serment  et  avec  impré¬ 
cation  la  justice  de  ses  prétentions  ;  il  répétait  la  for¬ 
mule  en  franchissant  la  limite,  puis,  avec  quelques 
changements,  au  premier  habitant  qu’il  rencontrait  sur 
le  chemin  à  la  porte  ou  dans  la  ville  6.  S’il  n’obtenait  pas 
satisfaction,  après  de  nouvelles  formalités  et  l’expiration 
de  trente-trois  jours,  avait  lieu  la  déclaration  de  guerre 
[jus  fetiale].  G.  Humbert. 

CLARISSIMI  [illustres]. 

CLASSIARII,  CLASSICI.  —  Soldats  de  la  flotte  ro¬ 
maine. 

I.  Sous  la  République.  —  Après  leurs  grandes  guerres 
maritimes  contre  Carthage,  les  Romains  ne  construisi¬ 
rent  plus  eux-mêmes  leurs  navires  de  guerre.  Ils  impo¬ 
sèrent  cette  construction  aux  peuples  alliés  ou  sujets, 
et  c’est  parmi  eux  aussi  qu’ils  recrutèrent  leurs  équipages. 

Le  recrutement  des  troupes  de  mer  et  des  hommes 
chargés  de  la  manoeuvre  à  bord  des  navires  avait  quatre 
sources  différentes: 

1°  Les  citoyens  de  la  sixième  et  dernière  classe  for¬ 
maient,  dit  Polybe  ’,  les  troupes  de  marine.  Ils  compo¬ 
saient  sans  doute  ce  détachement  d’hommes  in  classem 
scripti,  dontparle  Tite-Live2.  Les  troupes  de  terre  servaient 


aussi  sur  mer  en  cas  de  besoin.  Tite-Live  mentionne  une 
legio  classis,  et  la  xvu*  des  trente  légions  levées  par  Antoine 
portait  le  surnom  de  classica  *. 

2°  Mais  Polybe  dit  aussi 4  que  ces  citoyens  pauvres, 
réservés  pour  le  service  de  la  marine,  étaient,  en  cas  de 
nécessité,  incorporés  dans  les  légions.  Les  Romains 
devaient  donc  recruter  d’un  autre  côté  leurs  troupes  de 
mer,  et,  en  effet,  ils  enrôlèrent  souvent  des  affranchis  pour 
ce  service.  Mais  ce  qui  montre  bien  qu’ils  n’en  venaient 
là  que  quand  ils  ne  trouvaient  plus  d’ingénus  à  qui  la 
République  pût  donner  des  armes,  c’est  que,  dans  les 
circonstances  où  Tite-Live  mentionne  de  tels  enrôlements, 
Rome  était  engagée  dans  des  guerres  considérables  où 
toute  sa  milice  de  condition  libre  était  occupée.  C’est, 
par  exemple,  sous  la  dictature  de  Fabius  Maximus, 
pendant  la  guerre  contre  Antiochus,  les  colonies  mari¬ 
times  ayant  refusé  leurs  redevances  en  hommes  et  vais¬ 
seaux  ;  c’est  encore  pendant  une  épidémie  ou  au  milieu  de 
la  guerre  contre  Persée  5. 

3°  On  alla  plus  loin  encore:  dans  des  circonstances 
très  graves,  la  République  recruta  ses  équipages  parmi 
les  esclaves6.  Cette  mesure,  d’après  le  discours  que  met 
Tite-Live7  dans  la  bouche  de  Valerius,  fut  tout  à  fait 
exceptionnelle.  Peut-être  même  ces  esclaves,  achetés 
par  l’État  à  vil  prix,  reçurent-ils  leur  affranchissement 
avant  d’être  armés,  comme  fît  Octave  pour  ceux  qu’il 
enrôla  dans  la  guerre  civile 8. 

4°  Enfin  on  recrutait  les  troupes  de  mer  soit  parmi 
les  peuples  alliés,  soit  dans  les  colonies  ou  dans  les 
provinces.  Hiéron,  les  Rhodiens,  Attale,  Eumène,  les 
habitants  de  Smyrne  rendirent  à  la  République  des 
services  signalés  pendant  les  guerres  maritimes9.  Quant 
aux  colonies  dites  maritimes,  elles  étaient  dispensées 
du  recrutement  légionnaire,  à  la  condition  de  fournir 
des  équipages.  Un  sénatus-consulte  rappela  cette  obli¬ 
gation  aux  villes  d’Ostie,  Frégènes ,  Castrum-Novum, 
Pyrgi,  Antium,  Terracine,  Minturnes  et  Sinuesse10. 
D’autres  villes,  telles  que  Rhegium,  Yelia,  Pæstum11, 
devaient  fournir  des  vaisseaux.  A  mesure  que  les  Ro¬ 
mains  étendirent  leurs  conquêtes  dans  les  pays  baignés 
par  la  mer,  ils  imposèrent  des  conditions  de  ce  genre 
aux  peuples  vaincus.  Non  seulement  l’Italie  leur  four¬ 
nissait  des  troupes  de  mer,  mais  ils  en  demandaient  à 
la  Sicile,  à  l’Asie,  à  d’autres  provinces  qui  continuèrent 
à  peupler  les  flottes  sous  l'Empire  1S. 

Ces  contributions  en  hommes  et  en  vaisseaux  étaient 
ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  premières  résultaient 
d'un  traité,  tel  que  celui  conclu  avec  les  Mamertins,  et 
par  lequel  ceux-ci  étaient  obligés  à  fournir  un  vaisseau  et 
son  équipage13.  Ils  livraient  le  navire  tout  armé  à  la 
République,  qui  pouvait  l’envoyer  où  bon  lui  semblait, 
dans  l’Océan  même.  La  ville  se  chargeait  aussi  de  la 
solde  des  hommes,  dont  le  montant  était  remis  au  capi¬ 
taine.  Ainsi  tout  embarras  de  recrutement,  de  paiement, 


17  Sur  ce  nom>  ™y.  Just.  Lips.  De  milit.  Bom.  IV,  U  ;  cluvier,  Germ,  I,  c.  SI 
p.386  ;  Vossius,  Etym.  s.  v.;  Mëm.  de  l'Acnd.  des  Inscr.  XXIII,  p.  164-  Sprec-el 
et  Burnouf.  ad  Tac.  I.  I.  _  18  Amm.  XVI,  12;  XXVI,  7;  XXXI  7  _ ’i9  ni  is 
—  20  lmt.  20.  ’  ’  ’ 


CLARIGATIO.  1  Serv.  Ad  Aen.  X,  52;  Plia.  But.  nat.  XXII,  2.  SjHuschke  l 
Mu.Ua,  p.  412.  —  2  Tit.  Liv.  I,  32  ;  mais  voy.  Plutarch.  A'uma,  12.  —  3  Varr  i 
Non.  p.  362,  G;  Tit  Liv.  III,  25;  XXXI,  18  ;  XLII,  25.  -  4  Tit.  Liv.  IV,  58  ;  Dion 
XV  7  13.-3  serv.  Ad  Aen.  IX,  53  ;  Tit.  Liv.  I,  32,  11;  Dionys.  II,  72  ;  Dionys.  e: 
édi  .  Reiske  IV,  p.  2325.  -  6  TU.  Liv.  iv,  30;  Aruob.  R,  67;  Tit.  Liv.  XXI  1 
.II,  25-  -  B'bliogiuphie.  Conradi,  De  fecialibus  et  jure  feciali,  iu  eius  Sert 
^  Edit'  18î3>  >'  P-  3U  et  s.;  Osenbrüggen,  De  jw  Jli  et  pa, 


rom..  Lips.  1876;  Rein,  in  Pauly  Dealenyclopàdie,  III,  p.  466.  Sluttgardt,  1814. 
Becker-M&rquardt,  Handbuch  der  rômisc/i.  Allherthümer.  Leipzig,  1856,  IV,  p.  385 
et  suiv.  ;  Waller,  Geschichte  des  rômischen  Bechts,  3*  édit.  Bonn.  1860,  I,  n«  76, 
p.  108  et  109;  Huschke,  Die  Alulta  und  Sncramentum.  Leipzig,  1874,  p.  174  412 
411,  433. 

CLASSIARII,  CLASSICI.  t  VI,  19.  —  3  T.  Liv.,  XXII.  57.-3  Ib.  ;  voy.  Cohen, 
Méd.  consul,  p.  38,  n°  90.  —  4  L.  I.  —  5  t.  Liv.,  XXII,  1;  XXXVI,  2;  XL,  18; 
XLII,  27.  —  6  Id.,  XXIV,  U;  VI,  35;  XXXXXVI,  6.  —  7  Id.,’  XXXIV,  6.’  —  8  Ap- 
pian.,  Bell,  ci  v.,  Y,  1.  —  9  t.  Liv.,  XXII,  37;  XLV,  22;  XXXII,  8;  XXXVII,  53  ; 
Tacit.  Ann.,  IV,  56.  —  10  T.  Liv.,  XXXVI,  3.  —  U  T.  Liv.,  XXVI,  39.  —  1*  T.  Liv., 
XLIII,  12  f.ic.  Verr.  II  5  19  Pro  Flacco,  14.  —  13  Cic.  Verr.,  II,  5,  18,  20,  24 
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de  gestion,  était  épargné  à  la  République.  En  Asie,  la 
dépense  de  la  Hotte  avait  été  répartie  par  Sylla  entre 
toutes  les  villes,  proportionnellement  à  leurs  ressources. 
Le  frère  de  Cicéron  les  affranchit  de  cette  contribution 
mais  ce  fut  pour  peu  de  temps.  On  sait  tout  ce  que 
Pompée  en  tira  pendant  la  guerre  civile  15. 

Voici  maintenant  une  contribution  extraordinaire. 
Dans  la  xi°  Philippique16,  Cicéron  demande  au  sénat  que 
le  proconsul  C.  Gassius  soit  chargé  de  l’administration 
de  la  Syrie  et  de  la  guerre  contre  Dolabclla,  et  qu'il  puisse 
lever  des  navires,  des  matelots,  de  l’argent  en  Syrie,  en 
Asie,  en  Bithvnie  et  dans  le  Pont. 

A  recruter  seulement  chez  leurs  alliés  leurs  troupes 
de  mer,  les  Romains  trouvaient  cet  avantage  de  se  pro- 

icer  des  hommes  habitués  aux  manœuvres  des  vais¬ 
seaux.  D  autre  part,  les  changements  survenus  dans 
leur  constitution  militaire  devaient  les  conduire  au  même 
résultat.  Des  quatre  sources  de  recrutement  que  nous 
avons  énumérées,  les  prolétaires,  les  affranchis,  les 
esclaves,  les  alliés,  la  dernière  seule  restait  ouverte  à  la 
lin  de  la  République  ;  car  les  esclaves,  comme  nous 
lavons  dit,  ne  furent  enrôlés  que  par  exception.  Marins 
incorpora  dans  les  légions  les  citoyens  pauvres,  et  les 
affranchis  y  entrèrent  pendant  la  guerre  sociale.  Mais  ce 
mode  de  recrutement  maritime  les  exposait  à  de  graves 
périls.  Pendant  la  guerre  sociale,  une  trahison  éclata 
parmi  le  contingent  latin  de  la.  flotte.  Déjà  Polybe  disait 17 
que  de  son  temps,  les  Romains,  maîtres  absolus  de  l'uni¬ 
vers,  et  disposant  d'une  puissance  beaucoup  plus  grande 
qu’elle  ne  l’était  autrefois,  ne  pouvaient  plus  ni  armer 
autant  de  galères  ni  lever  des  flottes  aussi  nombreuses. 

Les  Romains  ne  connaissaient  plus  la  mer.  Un  soldat 
d’Antoine  lui  disait,  la  veille  de  la  bataille  d’Actium,  en 
montrant  ses  cicatrices  :  «  général,  pourquoi  te  défies-tu 
de  ces  blessures  et  de  cette  épée,  et  mets-tu  dans  un 
bois  pourri  tes  espérances  ?  Laisse  aux  Égyptiens  et  aux 
Phéniciens  les  combats  de  mer,  et  donne-nous  la  terre,  à 
nous  qui  sommes  habitués  à  y  combattre  de  pied  ferme, 
à  y  vaincre  ou  à  y  mourir 18.  » 

Depuis  deux  siècles,  en  effet,  la  proportion  des  contin¬ 
gents  alliés  augmentait  constamment  dans  la  flotte 
romaine.  Dans  la  première  guerre  punique  presque  tous 
les  marins  sont  Romains  ;  en  557  les  alliés  fournissent 
un  cinquième  des  navires  ;  en  581  ils  en  fournissent  le 
tiers;  en  583,  la  moitié.  Lucullus,  dans  la  guerre  contre 
Mithridate,  n’emploie  que  des  vaisseaux  et  des  équipages 
fournis  par  les  Asiatiques 19. 

Les  troupes  de  mer  étaient  tenues  en  médiocre  estime. 
Lorsqu’on  fit  la  guerre  au  roi  de  Macédoine,  Philippe, 
beaucoup  de  marins  désertèrent  adspem  honoratioris  mili- 
tiae  so.  Ces  troupes  recevaient  du  trésor  public  une  solde 
qui  se  composait  d’argent,  de  blé  et  de  vêtements.  Le 
montant  de  cette  solde  ne  nous  est  pas  connu  :  il  était 
peut-être  égal  à  celui  de  la  solde  légionnaire,  car  légion¬ 
naires  et  marins  recevaient  la  même  part  de  butin21.  Les 
commandants  des  navires  étaient  logés  aux  frais  des 
provinces  où  la  flotte  était  en  station  22. 

IL  Sous  l'empire.  —  Les  soldats  de  marine  étaient  choisis 

H  Cic.  Pro  Flaeco,  U.  —  «  Caes.  Bell.  civ.  III,  5.  —  16  XI,  5.  —  17  I, 
64.  —  18  Plutarch.  Ant.,  64.  —  13  Polyb.  I,  49  et  61  ;  T.  Liv.,  XXXIV,  8;  XI, II, 
31  ;  Plut.  Lucull.,  6.  —  20  T.  Liv.,  XXXII,  23.  —  21  T.  Civ.,  XLV,  43.  —22  T.  Liv., 
XLIII,  8.  —  23  Mommsen,  Sc/iweizer  Nachstudien,  dans  le  Hermès,  t.  XVI  (1881), 
p.  463.  —  24  Ibid.,  p.  464.  - —  25  Ferrero,  L’ordinamento  delle  armate  romane, 


uniquement  parmi  les  provinciaux  non  citoyens,  comme 
le  prouvent  les  diplômes  militaires  qui  leur  confèrent  le 
droit  de  cité  et  le  droit  de  connubium,  et  aussi  l’absence 
du  prénom  du  père  sur  la  plupart  de  leurs  inscriptions 
funéraires.  Sous  Auguste  et  sous  Tibère  les  capitaines  et 
les  équipages  appartiennent  tous  à  la  familia  imperatoris 
et  ne  semblent  pas  avoir  été  organisés  militairement33. 
Claude  soumit  le  personnel  de  la  flotte  à  un  régime  plus 
régulier,  et  à  l’époque  d'Hadrien  la  marine  romaine 
apparaît  sous  la  forme  qu’elle  a  conservée  à  partir  de  ce 
règne  ». 

Cette  milice,  aussi  dédaignée  sous  l’Empire  que  sous 
la  République,  était  recrutée  surtout  dans  les  provinces 
grecques,  en  Égypte,  en  Syrie  et  en  Asie  Mineure;  dans 
les  pays  latins  c’était  la  Dalmatie,  la  Sardaigne  et  la  Corse 
qui  fournissaient  le  plus  grand  nombre  des  marins !S. 
Pour  accorder  une  faveur  aux  soldats  de  marine,  les 
empereurs  les  incorporaient  dans  les  légions,  ou  bien  en 
formaient  des  légions  nouvelles36.  Inversement,  pour 
punir  un  soldat  de  l’armée  de  terre  on  le  faisait  servir 
dans  la  marine  27. 

Végèce  dit 28  qu’à  chacune  des  flottes  de  Misène  et  de 
Ravenne  était  attachée  une  légion.  Ce  mot  donne  lieu  à 
quelque  confusion,  et  a  induit  en  erreur  Fabretti  lui- 
même  29.  Juste  Lipse  avait  cependant  montré30  l’erreur 
de  Végèce.  Elle  tient  à  ce  que  les  classiarii  étaient  divisés 
en  cohortes  pour  leur  service  à  terre  [classicus  centurio]. 

Outre  leur  service  sur  la  flotte,  les  soldats  de  marine 
étaient  employés  à  divers  services.  Claude  en  établit 
deux  cohortes,  l’une  à  Pouzzoles,  l’autre  à  Ostie  3t.  Com¬ 
mode  les  employait  comme  machinistes  dans  les  repré¬ 
sentations  du  cirque32;  et,  en  effet,  leur  habitude  de  ma¬ 
nier  les  voiles  et  les  cordages  les  rendait  tout  à  fait 
propres  à  ce  service. 

Les  classiarii  figurent  dans  une  liste  de  soldats  qui 
donnèrent  à  Rome  une  représentation  scénique  l’an  212 
de  notre  ère  33 . 

Les  marins  de  Ravenne  et  de  Misène,  détachés  à  Rome 
pour  ces  divers  services,  y  avaient  des  camps  particuliers. 
Celui  des  Misénates  était  situé  dans  la  IIIe  région  ( Jsis  et 
Moneta)  et  celui  des  Ravennates  au  delà  du  Tibre  ». 

Enfin  les  classiarii  étaient,  en  campagne  sur  le  conti¬ 
nent,  occupés  aux  travaux  de  terrassement  de  concert 
avec  les  soldats  de  l'armée  de  terre.  Hygin,  dans  son  livre 
sur  la  Castramétation  écrit  sous  le  règne  de  Trajan,  dit 
que  les  classiarii  sont  placés  en  avant  du  camp  parce 
qu’ils  doivent  en  sortir  les  premiers  pour  ouvrir  et  déga¬ 
ger  les  routes  au  reste  de  l’armée 3S. 

Une  inscription  trouvée  à  Salone,  rappelle  que  l’équi¬ 
page  de  la  trirème  Concordia  (flotte  de  Ravenne)  a  tra¬ 
vaillé  au  mur  d’enceinte  de  la  ville. 

Le  chef  de  ces  soldats  de  marine  détachés  pour  suivre 
l'armée  de  terre  était  nommé  praepositus  vexillationi, 
litre  et  emploi  qui  ne  sont  connus  que  par  une  inscrip¬ 
tion  de  Rome 36. 

Pendant  qu’ils  servaient  sur  la  flotte,  ils  étaient  sous 
certains  rapports,  légalement  assimilés  aux  soldats  de 
l’armée  de  terre,  par  exemple  pour  ce  qui  regarde  les 

p.  42-45;  Mommsen,  l.  c.,  p.  464-465.  —  26  Tacit.  Hist .,  I,  87;  III,  50.  —  27  nio 
Cass.  LXXIX,  24.  —  28  i.  —  29  Col.  Traj.  Roma,  1683,  p.  83.  —  30  De  magnit. 
Rom.  1,5.  —  31  Suet.,  Claud.  25.  —  32  Lamprid.  Commod.,  15.  —  33  Kellermann, 
Vigil •,  pp.  30  et  48.  —  34  preller,  Die  Regionen  der  Sladt,  p.  100.  —  35  [Je  munit . 
castrorum ,  c.  24,  p.  177,  éd.  Lange.  —  36  Henzen,  6023. 
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testaments.  Le  Digeste  est  formel  à  cet  égard  :  «  Navarchos 
et  trierarchos  classium  jure  militari  passe  testari,  nu  Ha  dubi- 
tatio  est.  In  classibus  omnes  remiges  et  nautae  milites  sunt 37 . 

Le  nombre  d’années  que  durait  le  service  militaire  à 
bord  de  la  flotte  paraît  avoir  varié  sous  l’Empire.  Les  plus 
anciens  diplômes  militaires  sont  accordés  à  des  soldats 
ayant  vingt-six  ans  de  service;  ceux  de  Philippe  et  de 
Dèce  à  des  soldats  ayant  servi  vingt-huit  ans  38.  D’autre 
part,  un  soldat  qui  n’a  servi  que  vingt-six  ans  est  qua¬ 
lifié  de  vétéran39.  11  n’y  a  donc  rien  de  fixe  à  cet  égard. 

Les  vétérans  de  la  marine  pouvaient,  aussi  bien  que 
les  vétérans  légionnaires,  être  rappelés  au  service.  Un 
G.  Nonius  Calvisius,  de  la  flotte  de  Misène,  est  dit  vete- 


ranus  evo/catus 40. 

Yégèce  distingue  41  dans  l’armée  de  terre  les  simplares , 
sesquiplares,  duplares.  On  trouve  souvent  des  soldats  de 
marine  duplarii  ou  dupliciarii ,  c’est-à-dire  qui  recevaient 
double  ration  ou  double  solde.  La  mention  de  la  simple 
solde  n’a  pas  besoin  d’être  indiquée,  puisque  c’est  le 
droit  commun.  On  la  trouve  cependant  sur  l’inscription 
de  L.  Didius  Ruber  mil.  elass.  ravenn.  simp.  tr.  Neptun. 
On  n’a  pas  trouvé  encore  d’inscription  funéraire  de  ses- 
quiplaris  de  la  flotte  ;  cependant  un  librarius  sesquiplarius 
de  la  flotte  de  Ravenne  est  mentionné  dans  un  diplôme 
militaire  de  Trajan  Dèce 42. 

Il  serait  très  difficile  d’énumérer  les  différentes  charges 

rempliespar  les  prin¬ 
cipales  'de  la  flotte. 
Parmi  les  fonctions 
purement  navales 
des  principales,  on 
peut  citer  cepen¬ 
dant  celles  du  gu- 

BERNAT0R,  du  PRO- 
RETA,  dll  NAUPnYLAX 
et  de  l’noRTATOR.  On 
rencontre  aussi  I’op- 
tio  et  le  suboptio, 
I’armorum  custos,  le 
signifer,  le  beneficia- 
rius  stolarchi  [sto- 
larchus],  le  secutor 
trierarchi,  le  pitu- 
lus,  l’ architeclus  ou 
ingénieur- construc¬ 
teur  de  la  flotte  qui 
avait  sous  ses  ordres 
les  compagnies  d’ou¬ 
vriers  ( artifices ,  fa- 
bti,  velariï)  dirigées  par  un  optio,  le  coementarius  espèce 
de  calfat,  le  subunctor,  le  coronarius,  le  cornicen  43. 

Le  service  de  santé  était  confié  à  un  medicus  attaché  à 
chaque  navire  H. 

Les  employés  du  commissariat  de  marine  connus  par 
les  inscriptions  sont  I’exceptor,  I’exactus,  le  scriba,  le 
librarius  et  le  rationalis  qui  appartenaient  tous  au  ser- 
uee  actif  de  la  marine.  Au  contraire,  le  dispensator  clas- 


Hj,r.  1574.  Soldat  de  la  flotte  de  Misène. 


1937»5IS,fiXXXV"i  13’  1  1  ülp’  lib’45  Ad  edict.  -  38  Cardinal!,  Dipl.  1,  5. 
n.’28l3  1T,  „  'S  ,S’’  Œuvres’  '■  1V-  p-  278’  -  40  Mommsen,  Inter. 
main  IW  n  I  43'  4‘  lr>  7‘  ~  43  Aujourd'hui  au  musée  de  Sain 

et  suiv  ü  *  ’  y'  '  16  ;  L’  *•  «>.  »■  LV1.  -  H  Perrero,  op.  1, 

O  ,  ’’  p'  46  '*•  Hirschfeld,  Untersuchungen,  p.  126  •  Ft 

t.  11.  “  yy  ZeitUng'  1866’  p-  ,72>  et  1868>  p'  «,  pl.  v;  c. 

a‘  Spreti,  Alomim.  de  Ravenne,  éd.  de  Cam.  Spreti, 


sis  ou  payeur  de  la  flotte  et  le  tabglariüs  ou  archiviste, 
qui  élaienttousdeux  des  esclaves  ou  des  affranchis  impé¬ 
riaux  ne  paraissent  pas  avoir *fait  partie  du  service  actif  48 
(voir  ces  différents  mots). 

Un  tombeau  (fig.  1574),  trouvé  à  Athènes  dans  le  Céra¬ 
mique46,  nous  présente  l’effigie  d’un  soldat  de  la  flotte  de 
Misène,  vêtu  d’une  tunique  et  d’un  manteau,  il  porte 
des  braccae  et  est  chaussé  de  bottines,  il  a  le  cingulum 
(voy.  p.  1180)  ;  une  épée  est  suspendue  à  son  flanc  droit; 
d’une  main  il  tient  une  haste,  de  l’autre  un  coffret.  On 
possède  aussi  la  tombe  d’un  faber  navalis  47. 

Le  vêtement  des  gens  de  mer  était  de  couleur  noire. 
Plaute,  à  qui  nous  devons  ce  détail,  nous  apprend  aussi 
qu'ils  mangeaient  beaucoup  d’ail.  Ils  avaient  un  pain 
d’une  espèce  particulière,  probablement  analogue  au 
biscuit,  et  un  vin  fort  médiocre,  que  Caton  se  vantait 
d’avoir  pu  boire48.  C.  de  la  Berge. 

CLASSICUJI  [signa]. 

CLASSICI  QUAESTORES.  —  Questeurs  chargés  spé¬ 
cialement  du  service  de  la  flotte  et  de  son  recrutement 
sous  la  République  [classis], 

CLASSICUS  ou  ELASSIARIÜS  CENTURFO.  —  La 
situation  du  centurio  classiarius  n’est  pas  connue  d’une 
façon  précise.  La  plupart  des  inscriptions  mentionnant 
des  centurions  de  la  flotte  de  Misène  ont  été  trouvées 
à  Rome1,  à  Athènes5,  à  Civita-Vecchia3  et  à  Porto4, 
c’esjt-à-dire  en  dehors  de  la  station  principale  de  cette 
flotte.  Il  est  probable  que  ces  centurions  commandaient 
des  détachements.  Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  certain 
que  les  soldats  de  marine  étaient  divisés  en  cohortes 
pour  leur  service  à  terre  :  de  là  le  nombre  relativement 
important  de  centurions  de  marine  fourni  par  les  ins¬ 
criptions  de  Rome,  où  les  soldats  des  flottes  de  Misène  et 
de  Ravenne  avaient  des  quartiers  permanents  et  un  ser¬ 
vice  à  terre  particulier. 

Tacite,  en  parlant  des  gens  qui  prirent  part  au  meurtre 
d  Agrippine,  cite  le  trierarckus  Herculeius  et  le  centurio 
classiarius  Obaritus5;  il  fait  également  mention  du  navar- 
chus  Volusius  Proculus  6.  Il  existait  donc  une  distinction, 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  entre  le  trierarckus,  le 
centurio  classiarius  et  le  navarchus.  Dans  des  inscriptions 
certainement  postérieures  au  règne  de  Néron,  la  centurie 
paraît  correspondre  exactement  à  un  navire7.  11  est  ce¬ 
pendant  difficile  d’admettre  l’existence,  sur  le  même 
bâtiment,  de  deux  commandants,  l’un  avec  le  titre  de 
triérarque,  l’autre  avec  celui  de  centurion. 

Une  inscription  trouvée  à  Baies8  a  fourni  une  occa¬ 
sion  de  traiter  cette  question.  Les  uns  pensent,  avec 
M.  Mommsen9,  que  l’empereur  Antonin  avait  élevé  au 
rang  de  centurions  les  navarchi  et  les  trierarchi  de  la 
flotte  de  Misène  auxquels  on  ajouta,  sous  Marc-Aurèle 
et  Lucius  Vérus,  les  principes  classis.  Il  y  aurait  eu  sur 
chaque  navire  trois  centurions  :  le  trierarchus,  le  navar¬ 
chus  et  le  princeps.  D’autres  croient  avec  M.  Henzen  10 
qu  Antonin  accorda  aux  navarques  et  aux  triérarques  de  la 
flotte,  seulement  les  ornements  du  centurionat  qui  repré¬ 
sentaient  un  grade  supérieur  à  celui  dont  ils  étaient  revêtus. 

t.  I,  pt.  ».  —  48  Plaut.  Mil.,  IV  4;  Poenul.  V,  5;  Plin.,  Hisl.  nat.  XXII.  68 
XIV,  23. 

CLASSICUS  ou  CLASSIARIUS  CENTURIO.  1  Kellermann,  Vigil.,  p.  30,  n*  14; 
Ferrera,  L  ordinamento  delle  annale  romane,  n”*  10,  47,  30,  51,  158,  162,  318, 
33, ,  .i6.,  —  2  Ibid.,  n»>  251,  309,  338,-3  Ibid.,  n«‘  220,  270.  —  ‘  Ibid  n»  196. 

-  5  Ann.  XIV,  8.  -  6  Ann.  xv  S1.  _  7  Forr,,r0i  Qp  p_  3_  _  ,  [mc 

Neap.,  □.  2653.  -  9  Ibid.  -  10  Bull.  delV  Inslit.,  1851  p.  174  et  suiv. 
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11  est  certain  que  le  commandant  d’un  navire,  le  na- 
varchus  par  exemple,  avait  un  rang  inférieur  à  celui  du 
centurion  légionnaire,  cela  résulte  de  l’inscription  de  G. 
Sulgius  Caecilianus11.  11  faut  toutefois  remarquer  qu’un 
détachement  de  la  flotte  de  Germanie  employé  dans  les 
travaux  des  carrières,  à  Brohl,  est  placé  pour  son  service 
à  terre,  sous  les  ordres  d’un  triérarque  qui  remplit  tout 
à  fait  en  cette  circonstance,  les  fonctions  du  centurion  12. 

A.  Héron  de  Villefosse. 

CLASSIS.  —  Dans  l’organisation  du  census  par  le  roi 
Servius  Tullius 1  [census,  servii  tullii  constitutiones]  le 
nom  de  classis  fut  donné  aux  grandes  divisions  des  ci¬ 
toyens  romains2,  d’après  leur  fortune  déclarée  au  cens. 

On  doit  expliquer  particulièrement,  dans  cet  article, 
combien  il  existait  de  classes  et  quel  était  le  taux  fixé  pour 
chacune  d’elles.  Suivant  les  écrivains  romains3,  Servius 
ne  distingua  que  cinq  classes;  cependant  un  autre  té¬ 
moignage  mentionne  six  classes 4,  parce  qu’on  range 
dans  une  sixième  classe  les  individus  dont  la  fortune  était 
au-dessous  du  minimum  du  census;  mais  c’est  là  une 
manière  inexacte5  d’envisager  l’organisation  de  Servius 
Tullius;  car  elle  repose  tout  entière  sur  une  certaine 
valeur  exigée  du  patrimoine;  la  prétendue  sixième  classe 
est  donc  évidemment  en  dehors  du  cens. 

Chaque  citoyen  inscrit  dans  les  listes  des  tribus  [tri¬ 
bus]  fut  appelé,  sous  peine  de  mort  pour  les  incensi 6, 
à  déclarer,  sous  la  foi  du  serment,  la  valeur  de  ses  biens, 
estimés  en  as,  unité  monétaire  de  cette  époque  [as].  Ce¬ 
pendant  d’après  M.  Mommsen,  c’est  seulement  en  312 
av.  J.-C.,  que  les  propriétés  non  foncières  furent  admises 
au  cens,  et  qu’on  en  exprima  la  valeur  en  asses  de  cuivre  ; 
il  n’y  a  là  qu’une  conjecture7.  C’est  d’après  cette  base  que 
les  citoyens  furent  distribués  en  cinq  classes  ou  catégo¬ 
ries,  d’après  un  taux  déterminé  pour  chacune  d’elles8. 
Ceux  dont  la  fortune9  atteignait  100,000  as  et  au-dessus 
formèrent  la  première  classe,  d’après  Tite-Live  et  Denys 
d’Halicarnasse.  La  seconde  classe  renferma  ceux  qui 
avaient  de  75,000  jusqu’à  100,000  as  ;  la  troisième  ceux  qui 
en  avaient  au  moins  50,000,  la  quatrième  ceux  qui  en  pos¬ 
sédaient  25,000.  Pour  la  cinquième  classe,  Denys  donne 
le  chiffre  minimum  de  12,500,  et  Tite-Live  celui  de  11 ,000 
as.  Certains  critiques  ont  préféré  le  premier  chiffre,  parce 
qu’il  est  la  moitié  du  chiffre  précédent.  Mais  Bôckh  dans 
son  excellent  ouvrage  sur  la  métrologie  des  anciens10,  a 
proposé  un  système  qui  écarte  cette  antinomie.  Suivant 
cetauteur,  le  chiffre  réel  auraitété  de  10,000  as  seulement. 

En  effet,  les  historiens  anciens  auraient  donné  pour  le 
cens  de  Servius,  des  chiffres  qui  sont  l’évaluation  en  as  11 
monnayés,  d’après  leur  valeur  au  sixième  siècle  de  Rome, 

Il  C.I.  L.,  t.  vin,  n.  1322.  —  12  Brambach,  I.  R.,  n.  663. 

CLASSIS.  1  Tit.  Liv.,  I,  42,  43.  — 2  Et  quelquefois  comme  les  noms  d’exercilus, 
classis,  ou  quintana  classis  à  l'assemblée  des  comices  centuriates.  Gell.  X,  15,  4; 
Festus,  s.  v.  procincta  classis,  quintana  classis.  —  3  Tit. -Liv.,  I,  43  et  III,  30. 
Gell.  X,  28;  Cic.  Republ.  II,  22;  Fustel  de  Coulantes,  La  cité  antique ,  7e  édit, 
p.  339  et  s.  —  *  Dionvs.  IV,  18,  20  ;  VII,  59.  —  3  Voy.  en  ce  sens  Walter, 
Geschichte  des  rôm.  Rechts,  I,  n°  30  ;  Becker,  Handbuch  der  rom.  Alterth.  II,  i’ 
p.  199  et  218;  Mommsen,  Rôm.  Tribus ,  p.  218;  Lange,  Rôm.  Alterth.  2®  éd.  I, 
p.  432-495,  3e  éd.,  p.  464  et  s.  —  6  Tit.  Liv.,  I,  42,  44;  Dionys.  IV,  15,  46; 
V,  75.  —  7  Rôm.  Gesch.  3e  éd.  I,  297;  Untersuch.  I,  315.  —  8  Tit.  Liv.,  1,  43  ; 
Dionys.  IV,  16.  —  9  II  s'agissait  évidemment  du  capital,  et  non  du  revenu,  alors 
fort  peu  considérable  à  Rome,  voy.  Becker,  p.  210  ;  Willems,  Droit  publ.  rom. 
4®  éd.  p.  60  et  s.  Louvain,  1880.  —  l *  Metrolog.  Untersuch.,  p.  427  à  446, 
XXIX,  4  à  7.  Berlin,  1838.  —  H  Voy.  l’article  as.  T.  Mommsen,  Hist.  de  la  monn. 
rom.,  trad.  de  Blacas  et  de  Witte.  Paris.  1865-1870  ;  Hultsch,  Métrologie.  Ber¬ 
lin,  1862  ;  Maury,  Des  progrès  de  l'archéologie.  Paris,  1867,  p.  29-35  ;  D’Ailly, 
Rech.  sur  la  monnaie  rom.  Paris,  1868.  —  12  Plin.  H.  nat.  XXXIII,  13.  —  13  Ce 
qu’explique  le  chiffre  de  Tite  Live.  Voir  cependant  Belot,  Hist.  des  chevaliers  rom., 


des  sommes  en  aes  grave  ou  en  livres  de  cuivre  exigées  par 
Servius.  Or  cette  évaluation  a  consisté  à  quintupler  les 
chiffres  primitifs.  Ceux-ci  devaient  être  les  suivants  : 
20,000,  15,000,  10,000,  5,000  et  2,000. 

Plus  tard,  le  taux  exigé  pour  la  première  classe  fut  élevé 
pendant  la  république  à  110,000  as  monnayés12,  et  celui 
de  la  cinquième  à  11,000 13 ;  en  outre,  derechef  le  taux 
de  la  première  classe  fut  porté  à  125,000,  chiffre  donné 
par  Aulu-Gelle14etpar  Festus 18.  On  appelait  infra  classent, 
les  citoyens  en  dehors  de  la  première  classe,  et  classici, ou 
censi,  proci,  principes 16,  ceux  qui  en  faisaient  au  contraire 
partie.  Le  chiffre  de  la  dernière  classe  fut  également 
élevé  de  nouveau  à  12,500;  c’est  ce  dernier  taux  auquel 
s’est  arrêté  Denys. 

On  appelait  assidui 17  ou  locupletes,  tous  ceux  qui,  ins¬ 
crits  dans  ces  classes,  étaient  soumis  à  l’impôt  direct 
proportionnel  [tributum  excensu],  par  opposition  aux  pro- 
letarii18.  Cependant  "Walter19  pense  que  le  mot  locupletes  . 
n’avait  rien  de  technique  et  désignait  simplement  les 
riches,  tandis  que  M.  Mommsen20  croit  qu’il  indiquait 
seulement  les  possesseurs  de  terre.  Mais  rien  ne  prouve 
que  les  seuls  immeubles,  ou  même  que  les  seules  choses 
mancipi  aient  été  estimés  pour  la  formation  du  cens21. 
L’étymologie  du  mot  locuples,  et  l’absence  d’autres 
documents,  ne  suffit  pas  pour  établir  cette  interprétation, 
qui  ne  repose  sur  aucun  texte,  et  ne  s’accorde  pas  avec 
les  faits  postérieurs22  sur  la  formation  du  cens  [census]  ; 
un  changement  à  cet  égard,  s’il  avait  eu  lieu,  aurait  été 
mentionné  par  les  historiens. 

Les  déclarations  avaient  lieu  d’après  une  formule  (for¬ 
mula  census )  tracée  par  le  roi,  et  plus  tard  par  les  consuls 
ou  par  les  censeurs  [censor]23.  Les  fils  de  famille  qui 
ne  pouvaient  alors  avoir  de  patrimoine,  étaient  compris 
dans  la  classe  de  leur  père,  lorsqu’ils  avaient  atteint  l’âge 
du  service  militaire24.  Mais  on  ne  comptait  dans  les  classes 
ni  les  orphelins  mineurs,  ni  les  femmes  viduae  ou  non 
mariées25,  ni  les  artisans  ou  petits  commerçants26.  Ces 
personnes  étaient  portées  sur  les  listes  des  tribus  et  im¬ 
posées  spécialement  [aes  hordearium  ,  capitatio]  ;  il  en 
était  de  même  d’abord  des  liberti  ou  affranchis  [aerarii]. 

La  division  des  classes 27  (descriptio  centuriarium  clas- 
siumque)  servait  de  base  à  l’impôt  direct  des  citoyens 
romains  [tributum  ex  censu],  au  service  militaire  [exer- 
citus,  legio]  et  enfin  à  l’organisation  des  comices-cen¬ 
turies.  En  effet,  chaque  classe  se  divisait  en  un  certain 
nombre  de  centuries  ;  chacune  d’elles  avait  son  suf¬ 
frage,  et  la  majorité  des  centuries  formait  le  vote.  Nous 
renvoyons  à  l’article  comitia  centuriata.  Mais  on  sait 
que,  pour  assurer  la  prépondérance  à  la  fortune 28, 

I,  250,  et  les  auteurs  cités  par  Willems,  p.  62,  note  1.  —  14  VII,  13.  —  S.  v. 
Infra  classem.  —  *6  Gell.  VII,  13;  XIX,  8;  Gaius,  II,  274;  Cic.  Verr.  I,  41,  42; 
cf.  Willems  p.  64.  —  l7  Gell,  XVI,  10;  Cic.  Rep.  11,2;  Varro,  ap.  Non.  Marc. 

I,  342.  —  18  Becker,  p.  211  ;  Schwegler,  Rôm.  Geschichte ,  XVII,  5.  —  19  I, 
n<>  32,  note  85.  —  20  Rôm.  Tribus,  p.  114,  152,  221  ;  Lange,  R.  Alterth.  I,  p.  343- 
345,  3°  édit.  p.  489.  —  21  Voyez  cependant  Huschke,  Serv.  p.  549,  552;  Becker- 
Marquardt,  II,  3,  44;  Schwegler,  XVII,  6.  —  22  Tit.  Liv.,  XXIX,  44;  Festus,  s.  v. 
Rodus  ;  in  aestimatione  censoria  aes  inflatum  rodus  appellatur.  —  23  Tit.  Liv.,  XXIX, 

15  ;  Festus,  s.  v.  rodus,  censores  ;  T.  Mommsen,  R.  Staatsrecht,  2°  éd.  II,  p.  355 
et  s.  —  24  Dionys.  V,  20,  75  ;  VI,  63  ;  IX,  25,  36  ;  XI,  63  ;  Tit.  Liv.,  I,  44.  —  23  Tit. 
Liv.,  111,  3;  Epit.  59  ;  Dionys.  X,  25.  —  23  Dionys.  IX,  25.  —  27  Liv.  IV,  4;  Cic. 
Rep.  II,  22.  —  28  Dionys.  IV,  20;  VII,  59;  VIII,  82;  X,  17;  Cic.  De  rep.  II,  22. 

—  Bibliographie.  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts ,  3°  édit.  Bonn,  1860,  n°  29  ; 
Belot,  Hist.  des  chevaliers  romains.  Paris.  1869-1873, 1,  p.  101,  135,  171,  387  ;  Huschke, 

Die  Verfassung  des  Servius  Tullius.  Heidelberg,  1838  ;  T.  Mommsen,  Rômisch. 
Staatsrecht,  2®  éd.,  t.  II,  i,  p.  347  et  s.  Leipzig,  1877  ;  De  Raumer,  De  SenU  Tull., 
censu.  Erlangen,  1839  ;  Gerlach,  Die  Verfassung  des  Servius  Tullius,  Gotha,  1841 
in  Hist.  Studien;  Id.,  Die  neu.  Untersuch.  über  die  Servian.  Verfass.,  iu  Iiislr. 
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Servius  avait  multiplié  le  nombre  des  centuries  des  pre¬ 
mières  classes.  Malheureusement,  les  témoignages  des 
auteurs  anciens  different  sur  le  détail,  et  nous  renvoyons 
ce  point  controversé  à  l’article  centuria.  G.  Humbert. 

CLASSIS.  T o  vaurixov.  La  flotte. 

FLOTTES  GRECQUES.  —  Disséminés  de  bonne  heure  sur 
les  côtes  et  dans  les  îles  de  la  partie  occidentale  de  la  Médi¬ 
terranée,  n’ayant  entre  eux  de  rapports  faciles  que  par 
mer,  initiés  à  l’art  de  la  navigation  parles  Phéniciens  qu’ils 
chassèrent  peu  à  peu  de  leurs  eaux,  les  Grecs  nous  sont 
de  toute  antiquité  représentés  comme  un  peuple  de  ma¬ 
rins.  Les  légendes  primitives  attribuaient  aux  Minyens 
l'expédition  des  Argonautes,  aux  Achéens  et  aux  Argiens 
celle  de  Troie.  L’hymne  Homérique  à  Apollon  Délien 1  nous 
montre  les  Ioniens  faisant  de  Délos  leur  centre  religieux 
et  commercial  et  s’y  rendant  de  toutes  parts  à  jour  fixe 
sur  leurs  navires  rapides.  A  l’époque  historique,  les  cités 
qui  se  disputèrent  et  conquirent  tour  à  tour  l’hégémonie 
eurent  toutes  une  marine,  complément  nécessaire  et 
souvent  instrument  principal  de  leur  puissance. 

Thucydide 2  regarde  Minos  comme  le  plus  ancien  roi  qui 
ait  eu  à  sa  disposition  une  escadre,  soumis  les  Cyclades  à 
une  domination  unique  et  combattu  la  piraterie.  Il  rap¬ 
pelle3,  après  Homère4,  qu’Agamemnon  a  dù  posséder  une 
flotte  et  un  empire  insulaire.  Il  est  incontestable  que, 
pendant  toute  la  période  qui  précède  les  premiers  faits 
datés  de  1  histoire,  les  Grecs  s’éveillèrent  à  la  vie  maritime 
en  luttant  contre  les  Cariens  et  les  Phéniciens.  Le  navire 
de  guei  re  était  des  lors  une  harque  mince  et  effîlee  (p.ocxpov 
xXoîov),  munie  à  l’avant  de  poutres  proéminentes  formant 
éperon,  et  mue  par  deux  rangées  horizontales  de  rameurs 
disposées  lelong  de  chaque  bord  du  bâtiment.  M.  B.Graser3 
a  reproduit  d’après  les  monnaies  un  certain  nombre  de 
spécimens  du  type  de  vaisseau  phénicien,  duquel  est 
dérivé  le  vaisseau  grec  ;  celui-ci  prit  le  nom  d 'Eikosore, 
de  Triakontore ,  de  Pentékontore,  selon  qu’il  comptait  de 
chaque  côté  dix,  quinze  ou  vingt-cinq  rameurs.  Il  est 
même  question  d ' Hékatontores*.  Dans  ce  système  en 
effet,  le  seul  moyen  d’accroître  la  force  de  propulsion  et 
la  vitesse  du  navire,  c’était  d’ajouter  des  rameurs  à 
chacune  des  files  horizontales  ;  mais  on  ne  pouvait  en 
augmenter  le  nombre  indéfiniment,  sous  peine  de  donner 
au  bâtiment  une  longueur  démesurée.  On  songea  donc, 
nous  ne  savons  pas  exactement  à  quelle  époque,  à  su¬ 
perposer  de  chaque  côté  de  l’embarcation  deux  rangées 
horizontales  de  rameurs,  et  l’on  eut  la  dière,  inventée 
selon  Pline  par  les  Erythréens7.  Un  fragment  de  vase  ar¬ 
chaïque  inédit,  actuellement  entre  les  mains  deM.  O.  Rayet 
et  qu’on  peut  faire  remonter  au  vin*  siècle  avant  notre 
ère,  c  est-à-dire  au  moment  où  les  Cariens  étaient  puis¬ 
sants  dans  l’Archipel,  présente  précisément  une  dière 
ouverte  sur  les  côtés  ou  aphracte,  avec  les  deux  files  de 
rameurs  visibles  l'une  au-dessus  de  l’autre.  Thucydide8 
attribue  aux  Corinthiens,  favorisés  dans  leurs  goûts  mari¬ 
times  par  leur  position  sur  l’isthme,  la  construction  des 
premières  trières;  ce  fut  là  le  développement  naturel  du 
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système  inauguré  pour  les  dières.  D’après  cet  auteur,  le 
nouveau  progrès  de  l’art  naval  fut  porté  aux  Samiens  par 
le  constructeur  corinthien  Aminoclès  en  l’an  704  avant 
J.-C.  La  marine  prit  à  Samos  une  extension  rapide  et 
nous  avons  conservé  sur  les  monnaies  le  type  de  l’avant 
en  forme  de  hure  qui  fut  propre  au  pays  ®.  Polycrate 
possédait  cent  pentékontores10,  et,  au  moment  de  l’expé¬ 
dition  de  Cambyse  contre  l’Égypte,  il  mit  à  la  disposition 
de  ce  prince  40  trières  Les  îles  et  les  villes  principales 
de  la  côte  ionienne,  Phocée,  Chios,  Milet,  etc.,  avaient 
également  de  nombreux  navires.  La  flotte  combinée  des 
Ioniens  tenta  de  défendre  contre  Darius  l'indépendance 
des  Grecs  asiatiques  et  comptait  à  la  bataille  de  Ladé 
330  trières12.  Après  la  chute  de  Milet  et  la  soumission  de 
l’Ionie,  les  villes  maritimes  durent  fournir  au  roi  de  Perse 
des  vaisseaux,  qui  figurèrent  à  côté  des  vaisseaux  phéni¬ 
ciens  dans  l’expédition  de  Xercès  contre  la  Grèce  13. 

La  marine  s’était  également  développée  dans  le  reste 
du  monde  hellénique,  avant  même  la  naissance  des 
flottes  des  colonies  ioniennes.  Le  premier  combat  naval 
dont  l’histoire  fasse  mention  eut  lieu  entre  les  Gorcyréens 
et  les  Corinthiens  en  664  avant  J.  C. u.  Mais  ce  ne  fut  que 
tard,  et  à  l’époque  des  guerres  Médiques.  que  les  bâtiments 
du  nouveau  type,  les  trières,  parvinrent  à  se  substituer 
définitivement  à  ceux  de  l’ancien,  les  pentékontores.  La 
marine  Éginétique  n’avait  pas  grande  importance,  mais 
elle  força  Athènes  à  augmenter  la  sienne,  pour  sortir  vic¬ 
torieuse  de  la  lutte  entre  les  deux  villes.  Ce  fut  sur  les 
conseils  de  Thémistocle,  que  les  Athéniens  édifièrent  les 
trières  sur  lesquelles  ils  combattirent  les  Perses  15.  Cor- 
cyre  avait  alors  une  flotte  puissante,  mais  c’étaient  sur¬ 
tout  les  Grecs  de  Sicile,  en  guerre  contre  les  Carthaginois, 
qui  avaient  accru  prodigieusement  leur  marine.  Gélon, 
tyran  de  Syracuse,  ne  promettait  pas  moins  de  200  trières, 
si  on  voulait  lui  confier  le  commandement  des  forces 
grecques  réunies  contre  les  barbares 16. 

L’escadre  hellénique  qui  combattit  à  Salamine  sous 
le  commandement  des  Lacédémoniens  était  une  escadre 
confédérée. Elle  comprenait,  selon  Hérodote  17,  378  trières, 
sans  compter  les  pentékontores;  sur  ce  nombre  les  Athé¬ 
niens  avaient  fourni  180  trières18.  Après  la  victoire,  les 
Lacédémoniens  ne  tardèrent  pas  à  se  lasser  d’une  guerre 
maiitime  longue  et  lointaine.  Les  Athéniens  prirent  leur 
place  et  surent  transformer  une  confédération  passagère 
en  une  ligue  perpétuelle,  la  ligue  Délo  Athénienne,  dont 
M.U.  Kôhlera  raconté  la  fondation  et  l’histoire  d’après  les 
inscriptions  19.  Les  États  réunis  s’engageaient  à  fournir, 
les  plus  puissants  des  vaisseaux,  les  plus  faibles  une  con¬ 
tribution  en  argent  (<popoç),  tous  des  équipages,  avec  une 
caisse  commune  située  à  Délos  et  une  magistrature 
spéciale,  celle  des  Hellénotames.  La  politique  d’Athènes 
consista  à  se  rendre  la  maîtresse  presque  absolue  de  cette 
association  primitivement  libre  et  à  transformer  la  flotte 
confédérée  en  une  flotte  athénienne  alimentée  par  les 
tributs  des  alliés.  C  est  grâce  à  ces  tributs  que  Périclès 
put  avoir  dans  les  arsenaux  300  trières  toujours  toutes 


.  - •  -  »,  ttijuu,  —  «  i,  y  . —  •*  ji.  m  J  os  _ *  Die 

atteste,,  Schi/Tsdarstellungen...  pl.  A.  -  6  Pollux,  i,  82.  _  7  f/ist.  nat.  VU  57 

17  8  V3'.""9,8'  GraSer'  '•  '•  P1’  B'  “ü‘  3S6t>,  398»,  400  b.  Cf.  Herodot.  III,’  59  i 
llesych.  et  Phot.  s.  v.  -apt.xo;  et  _  10  Herodot.  III,  39.  —  H  Ib,d 

UI,  44.  —  12  Ib,d.  VI,  8.  —  13  Ibid.  VII,  90  et  suiv.  -  14  Thucvd  I  13 
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prêtes,  dont  60  étaient  sans  cesse  à  la  mer  et  croisaient 
dans  l’Archipel.  Dans  son  expédition  contre  Epidaure,  il 
mena  avec  lui  100  trières  d’Athènes,  50  de  Lesbos  et  de 
Chios,  sans  compter  les  autres  alliés*0. 

La  bataille  navale  la  plus  importante  livrée  jusque-là 
entre  Grecs  fut  celle  de  Sybota  entre  les  Corcyréens  et  les 
Corinthiens **  (432  av.  J.-C.).  Au  début  de  la  guerre  du 
Péloponèse,  les  Athéniens  possédaient  environ 30l)  trières, 
qui  tinrent  tète  à  la  flotte  combinée  des  Péloponésiens, 
commandée  par  les  Lacédémoniens  et  dont  le  point  de 
ralliement  était  à  Corinthe.  Une  division  de  100  trières 
choisies  parmi  les  meilleures,  avec  des  triérarques  dési¬ 
gnés  d’avance,  était  toujours  prête  pour  le  cas  d’une  at¬ 
taque  par  mer  de  l’Attique**.  L’expédition  maritime  la 
plus  considérable  entreprise  par  les  Athéniens  pendant 
cette  guerre  fut  celle  de  Sicile.  Elle  comprenait  100  trières 
athéniennes  dont  60  rapides,  40  hoplitagoges,  34  trières 
de  Chios  et  des  autres  peuples  alliés,  2  pentékontores 
rhodiennes,  30  holcades  pour  le  transport  des  vivres, 
100  bâtiments  réquisitionnés,  et  d’autres  navires  mar¬ 
chands  qui  suivaient  volontairement  la  flotte  43.  A  la  fin 
de  la  guerre  du  Péloponèse  (404  av.  J. -G.),  Athènes  dut 
livrer  à  Lysandre  toutes  ses  trières;  elle  n’en  conservait 
que  12. 

Nous  n’avons  pas  à  nous  étendre  sur  la  reconstitution 
de  la  puissance  navale  d’Athènes  et  sur  la  formation  d’une 
nouvelle  confédération  maritime  pendant  les  premières 
années  du  iv8  siècle  avant  notre  ère.  Notons  seulement 
qu’à  l’époque  de  Philippe  et  de  Démoslhène  la  marine 
athénienne  était,  au  point  de  vue  matériel,  plus  florissante 
que  jamais2'.  Elle  comptait  en  effet,  même  après  Ché- 
ronée,  plus  de  quatre  cents  bâtiments,  et  M.  Kôhler23  en 
établit  ainsi  d'après  les  inscriptions  la  progression  crois¬ 
sante  : 

Ol.  100,  2.  37  8/7  la  flotte  se  composait  de  100  bâtimeuts. 

«  105,  4.  35  7/6  «  >>  283  » 

»  106,  4.  35  s/2  »  »  349  » 

»  112,  3.  3  ao/29  „  »  410  » 

•>  113,4. 32  e/5  ..  »  413  » 

Ces  bâtiments  étaient  en  majeure  partie  des  trières,  qui 
se  partageaient  en  navires  de  combat  et  en  transports- 
écuries  (Î7t7f/iYot',  îttTtaYtoYot).  Les  Athéniens  ont  encore  à 
cette  époque  des  triakonlores  et  des  pentékontores  ;  mais 
ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’est  qu’ils  commencent 
à  posséder  en  nombre  assez  considérable  des  navires 
plus  grands  que  les  trières.  Ainsi  nous  trouvons  men¬ 
tionnées  pour  l’Olymp.  113,4  360  trières,  50  tétrères, 
3  pentères  *6.  C’est  vers  l’Olymp.  95,2  que  Denys  l’ancien, 
tyran  de  Syracuse,  avait  donné  l’exemple  de  construire  des 
tétrères  et  des  pentères  sur  le  modèle  des  Carthaginois*7. 
Denys  le  jeune  avait  déjà  des  héxères*8.  Les  Athéniens 
tinrent  longtemps  à  leurs  anciennes  trières  rapides  et 
maniables.  C’est  seulement  peu  de  temps  avant  l’Olymp. 
112  3  qu'ils  se  mirent  à  édifier  des  tétrères.  On  trouve  la 
mention  des  premières  pentères  dans  un  document  de 
l’Olymp.  113,4.  A  partir  de  cette  époque  tétrères  et  pen- 

*0  Thucyd.  VI,  i .  —  *1  Ibid.  I  50.  —  22  Ibid.  Ii,  24.  —  23  Ibid.  VI,  43  et  44. 
—  2V  A.  Bockh,  Die  Staatshaushaltung  der  Athener,  III,  Urkunden,  c.  vu,  p.  79 
et  suiv.  ;  cf.  S'rabo,  IX,  i,  15.  —  25  Alittheil.  d.  deutsch.  arch.  Ins  fit.  17stcr  Jahrn. 
I*1**  Heft.  p.  30.  —  26  A.  Bockh,  l.  c.  —  27  Diod.  Sic.,  XIV,  41  et  42.  —  28  Aelian. 
Hist.  var .,  VI,  12.  —  29  Hist.  nat.f  VII,  57.  —  30  Plut.  Demetr.  c.  xx.  —  31  Athen.  V, 
37.  —  32Schneiderwirth,  Geschichte  der  Insel  Iihudus ,  Heiligenstadt,  1868.  —  33  Alcur- 
sius,  Rhod .,  1.  I,  c.  xm.  —  3V  Diod.  Sic.  XXXI,  38;  Polyb.  XVI,  4  et  s  —  35  Rhei- 


tères  prennent  dans  l’escadre  athénienne  une  assez 
grande  importance. 

La  perte  de  l’indépendance  d’Athènes  amena  la  dé¬ 
cadence  de  sa  marine,  désormais  sans  utilité  et  sans 
objet.  La  flotte  Athénienne  disparaît  des  eaux  de  l’Ar¬ 
chipel  et  est  remplacée  par  celles  d’Alexandre,  des  Dia- 
doques  et  des  Epigones.  Cette  période  est  intéressante, 
parce  qu’elle  correspond  à  de  grandes  nouveautés  dans 
l'histoire  des  constructions  navales  ;  on  pousse  jusqu’aux 
dernières  limites  du  possible  le  système  de  la  superpo¬ 
sition  des  rangs  de  rames,  de  façon  à  obtenir  des  bâti¬ 
ments  de  dimensions  considérables.  Pline 29  fait  remon¬ 
ter  à  Alexandre  le  Grand  la  construction  des  dékères; 
Démètrios  Poliorkètès  fit  édifier  des  TCVTsxatSexvjcEi,-  et  des 
IxxaiSsjoipetç,  qui  étaient  pour  ses  adversaires  un  objet 
d'étonnement  et  d’effroi30.  11  faut  considérer  comme  une 
simple  curiosité,  dans  le  genre  du  Great-Eastern  de  nos 
jours,  la  tessarakontère  monumentale  de  Ptolémée 
Philopator,  qui  n’eut  jamais  d’utilité  pratique31. 

La  dernière  marine  qui  domina  dans  l’Archipel,  après 
l’abaissement  d’Athènes  et  avant  la  conquête  romaine, 
fut  celle  des  Rhodiens,  qui  rendit  aux  Romains  de  si 
grands  services  dans  leurs  guerres  orientales32.  Les 
Rhodiens  possédaient  de  vastes  ports  et  des  arsenaux 
spacieux33.  Leur  flotte  de  commerce  était  considérable  et 
nous  avons  conservé  dans  le  recueil  de  Leunclavius  des 
fragments  plus  ou  moins  altérés  de  leur  code  maritime. 
Leur  flotte  de  guerre  était  composée  en  majeure  partie 
de  tétrères  et  de  pentères.  On  commençait  à  s’apercevoir 
que  les  vaisseaux  gigantesques,  lourds  et  peu  maniables, 
n’étaient  pas  toujours  victorieux  des  barques  plus  petites, 
mais  plus  agiles34. 

Nous  n’avons,  sur  l’organisation  des  diverses  marines 
que  nous  venons  d’énumérer,  que  des  renseignements 
épars  et  incomplets35.  Mais  nous  connaissons  en  détail 
l’organisation  de  la  flotte  athénienne,  grâce  aux  in¬ 
scriptions  navales  dont  les  premières  furent  trouvées  en 
septembre  4834,  dans  les  travaux  entrepris  au  Pirée  pour 
la  construction  de  la  douane.  Ces  inscriptions,  publiées 
d’abord  par  A.  Bockh36,  l’ont  été  ensuite  plus  correcte¬ 
ment  dans  l”E'i/|jj.Epiç  àpy_atoXoYtxr(  d’Athènes37  et  ont  été 
complétées  par  divers  fragments  découverts  depuis,  en 
particulier  par  ceux  qu’ont  fait  connaître  tout  récemment 
les  Mittheilungen  des  deutschen  archæologischen  Jnstilutes 
in  Athen™.  Ces  inscriptions  étendent  considérablement 
ce  que  nous  connaissions  par  les  historiens,  les  orateurs 
et  les  lexicographes,  de  l’organisation  de  la  marine  athé¬ 
nienne  ;  le  commentaire  dont  A.  Bockh  les  a  accom¬ 
pagnées  dans  son  ouvrage  est  resté  la  base  de  nos  rensei¬ 
gnements  à  ce  sujet. 

La  péninsule  du  Pirée  comprenait  trois  ports  natu¬ 
rels89,  à  l’O.  le  grand  bassin  du  Pirée  proprement  dit, 
dont  la  baie  S. -E.  était  réservée  aux  navires  de  guerre  et 
appelée  KavSapou  Xi^'v,  puis,  en  contournant  extérieure¬ 
ment  la  presqu’île  dans  la  direction  de  l’E.,  Zéa  et  enfin 
Munychie 40.  Ces  trois  ports,  reliés  entre  eux  par  les 
remparts  qui  entouraient  toute  la  péninsule  du  Pirée, 

ntsches  Muséum,  t.  XXXIV,  I'"  livr.  ;  J.  Beloch,  La  Nauarchie  à  Sparte.  —  88  Staats- 
haushalt,,  III,  Urkunden  über  das  Seewesen  des  Attischen  Staates,  Berl.  I S40. 

—  37  Année  1857,  n°*  45  et  siiiv.,  luscript.  3122  etsuiv.  —38  h‘°r  Jahi-gang,  l»’1  heft 
6,ltt  Jahrg.  1««  heft.  5lcr  Jabrg,  )•!'■  beft.  —  39  Thucyd.  I,  93;  Pausan.  I,  2. 

—  *0  C.  Bursian,  Géographie  von  Griechenland,  1862,  lor  vol.,  §  II,  Atlika,  p.  264, 
K.  Curtius,  Erlàuternde  Text  der  sieben  Karten  sur  Topographie  von  Athen, 
Gotha,  1868,  p.  60  et  61;  C.  Wachsmuth,  Die  Studt  Athen,  1874,  c.  il,  p.  12  et  5. 
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l’étaient  avec  l’enceinte  fortifiée  d’Athènes  par  les  longs 
murs  (paxpà  rei C’est  au  Pirée  que  se  trouvaient  les 
arsenaux  (vewpta),  et  autour  des  trois  ports  étaient  disposés 
les  abris  couverts  (vEwaotxoi),  dans  lesquels  on  remisait 
les  bâtiments,  lorsqu’ils  ne  tenaient  pas  la  mer.  Des  abris 
semblables  existaient  dans  toutes  les  villes  possédant 
une  marine  de  guerre,  à  Samos,  à  Corinthe,  à  Rhodes,  à 
Cyzique,  à  Syracuse,  etc.  Les  inventaires  des  arse¬ 
naux  athéniens  en  comptent  196  à  Zéa,  94  au  Kanlharos 
et  82  à  Munychie41.  On  peut  admettre  qu’ils  n’étaient 
pas  tous  terminés  à  l’époque  de  nos  documents,  pour 
arriver  au  chiffre  rond  de  400;  en  tous  cas,  un  certain 
nombre  de  navires  demeuraient  en  plein  air.  Les  restes 
de  ces  vswaotxoi  ont  été  signalés  par  Ulrichs42  et  mesurés 
par  M.  B.  Graser48,  mais  d’une  façon  tellement  imparfaite 
et  insuffisante,  qu’il  faut  attendre  le  résultat  des  sondages 
et  des  mesures  opérés  par  le  lieutenant  von  Alten,  pour 
la  section  du  Pirée  de  l’atlas  d’Athènes  de  E.  Curtius  et 
J.  A.  Kaupert.  Certains  agrès  étaient  conservés  dans  des 
magasins,  que  nos  inscriptions  désignent  sous  le  nom 
de  (TXEuoOîjxat  IjuXcvai  ;  les  magasins  furent  remplacés  par  la 
célèbre  2xsuo07jxv)  de  l’architecte  Philon,  qui,  sans  être 
complètement  terminée,  pouvait  cependant  être  utilisée 
à  partir  de  l'Olymp.  1 12, 3  u.  On  a  cru  que  cette  Skeuothè- 
que  devait  se  trouver  sur  le  quai  E.  du  Ivantharos,  à  l’en¬ 
droit  où  s’élèvent  maintenant  les  magasins  publics  et  le 
bâtiment  de  la  quarantaine,  parce  que  c’est  là  qu’ont  été 
découverts  les  inscriptions  navales  et  quelques  trigly- 
phes;  mais  ces  pierres  encastrées  dans  un  aqueduc  ro¬ 
main  n’occupaient  plus  leur  place  primitive,  et  il  est 
possible  que  laSkeuothèque  de  Philon  fût  située  à  quelque 
distance,  à  côté  du  grand  port  de  Zéa. 

La  marine,  comme  tout  le  reste  de  l’administration 
athénienne,  dépendait  du  conseil  des  Cinq-cents  (•/)  BouAt] 
twv  TtevTaxoaûov)  et  du  peuple  assemblé  (’ExxXïjcua)4*.  Le 
peuple,  qui  tenait  tout  particulièrement  à  la  prospérité 
de  sa  marine,  entrait  parfois  dans  le  détail  et,  comme 
nous  le  montrent  nos  inscriptions,  réglait  un  certain 
nombre  de  points  par  des  décrets.  C’était  l”ExxAr|<Tta  qui, 
en  temps  de  guerre,  donnait  les  permissions  nécessaires 
pour  faire  la  course  et  constituait,  le  cas  échéant,  un 
tribunal  des  prises  46.  La  BouAri  s’occupait  des  con¬ 
structions  navales,  qui  se  poursuivaient  même  en  temps 
de  paix,  de  façon  qu’il  y  eût  toujours  300  ou  400  trières 
toutes  prêtes  ".  Elle  le  faisait  au  moyen  des  xpivjpo- 
TOioi  et  nous  trouvons  dans  nos  inscriptions  un  vap.taç 
twv  xptYipoTtoixwv.  Si  elle  ne  s’acquittait  pas  de  ce  soin 
d  une  façon  satisfaisante,  on  lui  refusait  la  couronne 
à  sa  sortie  de  charge.  Nos  inscriptions  énumèrent  un 
certain  nombre  de  cas  spéciaux,  dans  lesquels  la  BovXij 
intervient48.  Ainsi  nous  voyons49  les  prytanes  invilés  par 
un  décret  du  peuple  à  réunir  la  BouXvj  au  Pirée  sur  la 
d'Suei  jusqu  à  ce  que  la  flotte  ait  levé  l’ancre  ;  on  choisis¬ 
sait  en  outre  10  àTrocToXeïç  pour  en  activer  le  départ.  Le 
peuple  pouvait  au  besoin  nommer  des  commissaires 
extraordinaires;  c’est  ainsi  que  Démosthène  fut  élu 


.  B"C,kh'  U‘'k;'Q •  v1’  P-68-  -  Athènes,  1843; en  allemand  du 

Tu,  r  ;  pA,7oS-P/liW-  Kto"  <*•  k.  Bayer.  Alcad.  d.  Wissenschafte 

•  1,3  partie  p.  645  et  smv.  -  43  Philologus,  t.  XXXI,  1872,  p.  I  et  suiv.,  Mei 

Messungeu  m  dm  alt-Alhenischen  Krieghàfen.  -  44  A.  Bikkh.  Urk  c  vi  p 
et  s.  -  45  a.  Bückh,  Stnntshaushaltj  1.  U,  c.  xrx  et  »...  ;  Urk'unden’  c. 
* ïôTT»  t”' -L  *“er,hÜm"  L  b  3,  ce  et  lï.  -  43  Demosth.  c.  Timoi 

TUT  l’  l  S'  ~  Dem°Sth-  C ■  And''0t ■  P'  398>  §  *°-  -  Ins('-  XI-  »,  I-  53  et 
XUI.  b.  .  8a  e.  s.  XIV,  b,  125,  etc.  -  49lnsCr.  1.  XIV.  b.  1.  10  e.  suiv.  _  60  Aesc 
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Olymp.  HO,  1)  ÈitujTaTr,;  toi»  vauTtxou M.  Avant  la  loi  d  Ilé- 
gémon,  portée  entre  la  bataille  de  Chéronée  et  l’Ol. 
112,  3,  les  administrateurs  du  théorique,  par  suite  de  la 
confiance  du  peuple  en  Euboulos,  eurent  une  influence 
prépondérante  sur  l'administration  de  la  marine. 

Les  fonctionnaires  qui  surveillent  et  gardent  le  maté¬ 
riel  nautique  contenu  dans  les  arsenaux  sont  les  inu e- 
Ay]toù  twv  vEwpfwv Leur  charge  était  une  magistrature 
régulière  (dtp yvj).  On  choisissait  un  épimélèle  par  tribu  et 
ceux-ci  formaient  un  collège  de  lu  membres.  Ils  restaient 
en  fonctions  pendant  un  an  et  leur  année  de  charge  cor¬ 
respondait  à  l’année  civile  de  l’archontat.  Les  épimélètes 
veillent  sur  les  arsenaux,  sur  les  vewtoixoi,  gardent  les 
vaisseaux  et  les  agrès  dont  ils  font  examiner  la  qualité 
par  un  homme  du  métier,  le  dokimaste32.  Ils  dressent  la 
liste  des  objets  qui  sont  entre  leurs  mains  et  ils  ont,  d’après 
les  résolutions  du  peuple,  à  remettre  aux  triérarques  le 
navire  et  les  agrès,  quand  l’escadre  doit  prendre  la  mer55. 
Ils  tiennent  registre  des  objets  confiés  aux  triérarques 
devenus  débiteurs  de  l’État34.  Ils  opèrent  le  recouvrement 
de  ces  dettes.  Sur  une  décision  de  la  BooX^,  ils  vendent  de 
vieux  agrès  et  en  achètent  de  neufs.  Ils  ont  des  attribu¬ 
tions  juridiques  spéciales  dans  les  affaires  qui  concernent 
les  arsenaux.  Ils  sont  aidés  pour  la  tenue  des  livres  et  des 
comptes  par  un  secrétaire  (ypauuaTEu;) ,  responsable 
comme  eux  55.  Ils  disposent  d’un  serviteur  public  58 
(ô  îv|u.ôi7io;  6  Èv  toTç  vstopfotç).  Ils  ont  un  maniement  de  fonds 
considérable,  sans  pourtant  avoir  de  caisse  spéciale.  Ils 
versent  l’argent  qu’ils  recouvrent  entre  les  mains  des 
Apodektes,  qui  centralisaient  les  revenus  de  l’État37. 
Nous  trouvons  dans  les  inscriptions  un  Tapuaç  twv  xps- 
g.a<jTwv  °8,  et  un  Tapua;  stç  va  vEwpia  59,  vraisemblablement 
chargé  de  conserver  en  caisse  l'argent  dont  les  Epimélètes 
ont  la  disposition  pour  les  besoins  de  la  marine. 

Quand  on  voulait  faire  une  expédition  maritime,  on 
avait  recours  à  la  triérarchie,  qui  était  l’une  des  plus  im¬ 
portantes  liturgies  incombant  aux  citoyens  riches 
d’Athènes  6“.  On  appelait  triérarque  même  le  liturge  d’une 
triakontore,  d  une  tétrère  ou  d’une  pentère61 .  On  ne 
nommait  généralement  les  triérarques  qu’au  moment 
même  du  départ  de  la  flotte;  pourtant  nous  voyons 
à  diverses  époques  et  pour  parer  aux  lenteurs  qui  ré¬ 
sultaient  de  là  des  triérarques  désignés  d’avance  62.  Ils 
sont  constitués  par  les  stratèges  6:i,  qui,  comme  autorité 
établie  pour  les  choses  de  la  guerre,  portent  devant  les 
tribunaux  les  affaires  triérarchiques.  Si  l’on  se  trouvait 
chargé  d’une  façon  disproportionnée,  on  pouvait  recourir 
à  l’àvTÎSoaiç 64  ;  dans  les  cas  extrêmes,  on  se  présentait  en 
suppliant  devant  le  peuple,  ou  bien  on  se  réfugiait  à 
l’autel  d'Artémis  à  Munychie  65.  Les  retardataires  pou¬ 
vaient  être  mis  en  prison  par  les  àTtotjToAsïç  chargés  du 
départ  de  la  flotte 66.  Les  trois  premiers  qui  avaient 
mis  leur  navire  à  la  mer  recevaient  une  couronne  d’or, 
le  premier  de  la  valeur  de  500  drachmes,  le  second  de  la 
valeur  de  300,  le  troisième  d’une  valeur  moindre67.  Le 
triérarque  était  légalement  exempt  pendant  sa  triérarchie 

C.  Clesiph.  p.  614.  H.  —  51  A.  Bückh,  Urkund.  c.  v.  —  5!  inscr.  II,  I.  56.  —  53  XIV  a, 
au  cummencemcnl.  —  64  Demosth.  C.  Everg.  et  Mnesib.  p.  1145.—  55  Inscr.  XVI.  b,  I. 
165.  —  56  Inscr.  XVI,  b,  1.  135.  —  57  Inscr.  XI,  b,  1.  15ets.,  30  I.  et  s.,  etc.  —  53  inscr. 
XIV  ,  b,  1.253.  — 59  Inscr.X,  1.  5.— 60  A.  Bückh.  Slautshaush.  L.  IV,  c.  19  et  s.  Urkund. 
c.  XI.  — 61  Inscr.  XIII  a.passim,  XIV  a  1.  95  et  s.  Cf.  Pulyb.  XVI,  5,  1.  —  61  Thucyd. 
II.  24.  C.r.  Inscr.  1  et  II.  —  6J  Demosth.  C.  Lacrit.  p.  940;  c.  Hœot.  p.  997.—  6*  A.  Bückh, 
Staatshaush.l,.  IV,  c.  16.  —65  Demosth.  Procorona,  p.  262.  Lys.  C.  Agoracrit.  p.  460  II. 
—  68  pem.  I  i.  et  De  cor.  tricrarch.  p.  12*9.—  67  Inscr.  XIV  a.  I.  195  et  suiv. 
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de  toutes  les  autres  liturgies «\  La  triérarchie  était  an¬ 
nuelle  et  l’année  triérarchique  correspondait  à  l'année 
civile  de  l’archontat.  Toutefois,  quand  un  triérarque 
était  entré  en  charge  dans  le  courant  de  l’année,  Bockli 
croit  avec  raison  qu  il  devait  le  service  jusqu'à  la  même 
époque  de  l'année  suivante;  si  au  contraire  la  triérarchie 
prenait  fin  avant  l’année  révolue,  il  n’était  pas  tenu  à 
une  nouvelle  triérarchie  pour  le  temps  qui  restait  encore 
à  courir.  Le  successeur  (SidSoyo;),  quand  l’expédition  se 
prolongeait  plusieurs  années,  devait  aller  rejoindre  le 
navire  en  mer,  faute  de  quoi  il  s’exposait  aux  peines  les 
plus  sévères.  La  dépense  occasionnée  par  la  triérarchie 
s’appelait  Tpir.pdp^ua,  et  la  dépense  supplémentaire, 

quand  le  successeur  n’arrivait  pas  àtemps,  ÈrtiT:ir,pdp^YjpLa 69  ; 

on  pouvait  naturellement  la  lui  faire  supporter.  Léga¬ 
lement,  au  moins  dans  les  derniers  temps  d’Isée,  on 
n’était  exposé  à  une  nouvelle  triérarchie  qu’après  deux 
ans  écoulés70,  mais  on  ne  profitait  pas  toujours  de  cette 
faveur.  En  vertu  des  anciennes  lois  encore  en  vigueur 
Cfiymp  106.  2,  personne  sauf  les  neuf  archontes  n’était 
dispensé  de  la  triérarchie  n.  Échappaient  à  la  triérarchie, 
outre  les  fortunes  reconnues  insuffisantes,  les  biens  des 
tilles  héritières  (s7rcxX7;pcov),  tant  qu’elles  n’étaient  pas  en 
pouvoir  de  mari,  ceux  des  orphelins,  jusqu’à  un  an 
apiès  leui  majorité,  ceux  des  cléruques,  —  il  va  sans  dire 
que,  si  les  cléruques  laissaient  à  Athènes  une  fortune 
suffisante,  celle-ci  était  soumise  à  la  triérarchie,  —  et  les 
biens  en  communauté,  c’est-à-dire  ceux  qui,  possédés  en 
communauté  par  plusieurs  enfants,  auraient  par  leur  mo¬ 
dicité  été  soustraits  à  la  triérarchie,  s’ils  avaient  été  par¬ 
tagés.  Le  triérarque  recevant  de  l’État  un  navire,  des  agrès, 
de  1  ai  gent  dans  certains  cas  et  toujours  les  sommes  néces- 
saiies  à  la  solde  et  à  1  entretien  de  l’équipage  devait 
lendre  des  comptes  C  est  en  effet  par  une  reddition  de 
comptes  que  se  terminait  à  Athènes  toute  charge  pu¬ 
blique  et  tout  maniement  des  fonds  de  l’État. 

La  triérarchie  était  très  ancienne  à  Athènes,  puisqu’elle 
existait  déjà  à  l’époque  d’Hippias  73.  Comme  c’était  une 
des  plus  lourdes  charges  qui  pùt  incomber  à  un  citoyen, 
et  l’Etat  étant  particulièrement  intéressé  à  être  bien  servi, 
la  législation  sur  ce  point  varia  en  raison  des  circonstances 


et  pour  remédier  aux  inconvénients  que  révélait  la  pra¬ 
tique.  Bôckh  distingue  quatre  formes  de  triérarchie  74  : 

l°La  triérarchie  remplie  par  une  personne  seule  dé¬ 
signée  selon  les  voies  légales  d’après  sa  fortune  ;  c’est  la 
forme  la  plus  ancienne. 

2  La  syntriérarchie,  c’est-à-dire  la  triérarchie  à  deux, 
autorisée  vraisemblablement  après  la  défaite  de  Si¬ 
cile,  Olymp.  92,  1,  pour  alléger  les  frais.  Chacun  des 
duvTfiTjpapyfc  ou  (JuvTpr/jpapyoüvTEç  faisait  le  service  pen¬ 
dant  une  moitié  de  l’année,  ou  bien,  par  suite  de  con¬ 
ventions  à  1  amiable,  l’un  des  deux  associés  s’en  ac¬ 
quittait  seul.  L’allusion  la  plus  ancienne  que  nous  con¬ 
naissions  à  la  syntriérarchie  se  rapporte  à  l’Olymp.  92,  3 75. 
Ce  n  était  du  reste  qu’un  moyen  de  suppléer  à  l’insuffi¬ 
sance  des  fortunes,  et,  même  après  cette  époque,  nous 
tiouvons  encore  bien  des  exemples  de  triérarchies  sup¬ 
portées  isolément. 

3°  Synlélies  et  symmories,  —  de  l’Olymp.  103,  4  à 
1  Olymp.  110,  1 .  La  troisième  année  de  la  cent  cinquième 


68  A.  Bockh,  Staalshanh.  L.  III,  c.  21—  69Suid.,  H,rpokr.,  Zon.,  s.  y. 

‘°  Isae.  De  ApoUod.  her.  p.  184.-71  Demosth.  C.  Lept .  p.  462.  —  72  Aeschin  C. 
Clesiph.  p.  407,  II.;  Demoslh.  C.Polycl.  —  73  Aristot.  Oeeonom.  II,  2,4.  —7»  Slaahh. 


Olymp.,  on  ne  trouva  pas  assez  de  triérarques  pour  les 
besoins  de  l’État  et  l’on  dut  recourir  à  la  triérarchie  vo¬ 
lontaire.  L’année  suivante,  on  établit  1200  participants 
(ffuvTeXetç)  partagés  en  symmories,  pour  supporter  les  frais 
de  la  triérarchie.  C’est  incontestablement  la  loi  de  Pé- 
riandie,  portée  cette  année  même,  qui  est  la  loi  primitive 
sut  le  sujet  et  qui  institua  les  symmories  triérarchiques. 
Les  1 200  cruvrekT;  étaient  évidemment  les  citoyens  les  plus 
opulents  d’Athènes,  et  parmi  eux  on  avait  encore  fait  un 
choix  des  300  personnes  les  plus  riches  de  toutes.  Les 
1200  participants  étaient  répartis  en  20  symmories  de  60 
tètes,  subdivisées  à  leur  tour  en  un  certain  nombre  de 
syntélies  chargées  chacune  d’équiper  un  vaisseau;  le 
nombre  des  membres  des  syntélies  ne  paraît  pas  avoir 
été  fixe.  La  présidence  des  symmories  appartenait  aux 
citoyens  les  plus  riches,  qui  devaient  naturellement  sup¬ 
porter  la  part  la  plus  lourde  de  la  triérarchie. 

La  troisième  année  delà  106°  Olymp.,  Démosthène  pro¬ 
posa  pour  la  réforme  de  l’institution  tout  un  plan  très 
rigoureux  et  très  précis,  qu’il  développe  dans  son  Discours 
sur  les  Symmories  et  qu’il  serait  trop  long  de  reproduire 
ici.  Ce  projet  était  fort  sage;  nous  ne  savons  pas  jusqu’à 
quel  point  il  fut  mis  en  pratique,  ni  même  s’il  reçut  un 
commencement  d’exécution.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que, 
dans  le  système  des  symmories,  les  citoyens  les  plus 
riches  trouvaient  le  moyen  de  se  décharger  de  la  plus 
grosse  part  des  frais  sur  les  plus  pauvres  qui  étaient  ainsi 
écrasés. 

4  La  triérarchie  d  après  l’estimation  des  fortunes, 
i  partir  de  1  Olymp.  110,  1.  Frappé  de  ces  inégalités  et 
des  inconvénients  qui  en  résultaient  pour  les  particuliers 
et  pour  1  État,  Démosthène  étant  l7tiTrdxy)ç  toü  vauftxoîi  fit 
passer  une  loi  qui  établissait  la  triérarchie  sur  des  bases 
nouvelles 76.  Les  symmories  et  les  syntélies  étaient  suppri¬ 
mées.  Les  citoyens  soumis  à  la  triérarchie  le  sont  d’après 
1  évaluation  de  leur  fortune.  Une  fortune  imposable  de 
dix  talents  entraîne  l’obligation  d  équiper  une  trière;  une 
fortune  plus  considérable  une  charge  plus  forte,  qui  peut 
aller  j  usqu’à  l’équipement  de  trois  trières  et  d’un  ÔTnjpirrtxdv. 
Ceux  qui  possèdent  moins  de  dix  talents  sont  groupés  en 
syntélies,  de  façon  à  former  par  la  réunion  de  leurs  for¬ 
tunes  une  somme  imposable  de  dix  talents.  Ainsi  tous 
contribuaient  proportionnellement  à  leurs  moyens.  Tel 
qui  jadis  ne  fournissait  que  le  seizième  des  frais  d’une 
triérarchie,  devait  maintenant  supporter  à  lui  seul  la 
triérarchie  pour  deux  navires.  Démosthène  déclare  que 
sa  loi  eut  les  conséquences  les  plus  heureuses,  tandis 
qu’Eschine  prétend  qu’elle  a  été  funeste  à  l’État.  No  us  ne 
savons  pas  pendant  combien  de  temps  elle  resta  en 
vigueur;  il  est  probable  quelle  subit  de  bonne  heure  des 
modifications77. 

Les  dépenses  occasionnées  par  la  marine  se  parta¬ 
geaient  comme  on  le  voit  entre  l’État  et  les  particuliers78. 

L  Etat  a  toujours  fourni  la  coque  du  navire;  sans  doute 
certains  citoyens  dans  un  élan  de  patriotisme  donnaient 
parfois  à  1  État  des  trières,  Tpnipen;  ImSécigot 79  ;  mais,  soit 
qu  elles  fussent  construites  avec  les  revenus  publics,  soit 
qu  elles  provinssent  de  la  générosité  privée,  une  fois  dans 
les  arsenaux,  elles  étaient  la  propriété  de  l’État.  L’État 
fournissait  également  l'équipage,  qui  était  levé  lx  xonraXo- 

L.  IV  c.  12  et  s.  ;  ür/cund.  c.  m.  —  75  Lys.  c.  Diogit.  p.  907  R.  —  76  De  cor. 
p.  260  et  suiv.  —  77 Ibid.  p.  329 —  78  a.  Bückh,  Staatsh.  !..  IV.  c.  15;  Urkund,  XIII. 

—  79  Demosth.  C.  Mid.  p.  566  ;  C.  Stephan .  A.  p.  1127;  Plut.  Alcib.  10,  etc. 
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Y  ou,  ainsi  que  l’argent  nécessaire  à  son  entretien  et  à  la 
solde  ;  cet  argent  était  versé  au  triérarque  par  le  stratège. 
Quand  le  triérarque  voulait  avoir  un  équipage  d’élite, 
soitpar  patriotisme,  soit  par  ambition  politique,  il  recrutait 
des  matelots  à  ses  frais  et  donnait  un  supplément  de 
solde.  Ce  qui  a  beaucoup  varié  selon  les  époques  comme 
le  constatent  nos  inscriptions,  c’est  la  quantité  des  agrès 
fournis  par  l’État.  Le  triérarque  avait  à  compléter  le  gré- 
ment,  en  achetant  tout  ce  qui  manquait,  à  mettre  le 
navire  à  la  mer  (xaôéXxstv),  à  lui  adapter  les  agrès,  à  les 
tenir  en  état  et  à  les  restituer  complètement,  enfin  à 
réparer  le  navire  pendant  et  après  la  traversée,  à  moins 
qu’une  décision  judiciaire  n’établît  qu’il  n’était  point 
responsable  des  avaries  ou  de  la  perte  du  bâtiment. 
On  conçoit  que  les  dépenses  pouvaient  être  très  diffé¬ 
rentes,  selon  qu’on  recevait  un  vaisseau  et  des  agrès 
neufs  ou  vieux.  Bien  que  les  lois  contre  les  débiteurs 
de  l’État  fussent  très  sévères,  on  avait  souvent  beau¬ 
coup  de  peine  à  faire  rentrer  les  agrès  dans  les  arsenaux 
et  il  s’élevait  des  contestations  juridiques  importantes. 
Si  certains  citoyens  refusaient  de  profiter  des  disposi¬ 
tions  légales  et  se  servaient,  même  à  leur  bord,  d’agrès 
à  eux  appartenant,  d’autres  au  contraire  cherchaient 
à  s’acquitter  de  leur  triéarchie  au  plus  bas  prix  possible. 
Ils  traitaient  alors  à  forfait  avec  un  entrepreneur.  Le 
plus  ancien  exemple  que  nous  connaissions  d’un  arran¬ 
gement  de  cette  nature  est  celui  de  Thrasyloclios  (Olymp. 
104,  1).  Il  pouvait  attirer  des  désagréments  et  en  parti¬ 
culier  un  procès  en  ÀeciroTdtjiov 89  au  triérarque  légal,  qui 
demeurait  toujours  seul  responsable  envers  l’État.  Bien 
que  les  obligations  du  triérarque  aient  été  tantôt  plus 
légères,  tantôt  plus  lourdes,  tous  nos  renseignements 
s  accordent  pour  établir  qu’une  triérarchie  ne  coûtait 
guère  moins  de  quarante  mines,  ni  plus  d’un  talent,  en 
moyenne  cinquante  mines;  une  syntriérarchie  coûtait 
par  conséquent  moitié  moins. 

Une  fois  1  escadre  à  la  mer,  elle  est  sous  les  ordres  du 
stratège,  qui  prescrit  les  manœuvres  d’ensemble  et  in¬ 
dique  aux  triérarques  les  mouvements  qu’ils  ont  à 
accomplir.  Mais  chaque  triérarque  est  maître  à  son 
bord,  et,  quand  le  stratège  veut  y  donner  des  ordres 
directs,  il  se  produit  entre  les  deux  autorités  des  conflits, 
dansjesquels  celle  du  stratège  n’a  pas  toujours  le  des¬ 
sus  81 .  Les  fonctions  du  triérarque  à  bord  sont  com¬ 
plexes  ;  il  est  à  la  fois  commandant  du  navire  et  officier 
d  administration;  voyons  comment  il  est  secondé  dans 
les  diverses  parties  de  sa  tâche 8*.  Sans  doute  le  triérarque 
était  souvent  un  armateur  d’Athènes  très  au  courant  des 
choses  de  la  mer,  et  d’ailleurs  la  triérarchie  revenait 


assez  souvent  pour  donner  au  besoin  de  l’expérience 
ceux  qui  en  manquaient;  mais,  comme  le  triérarque éta 
surtout  choisi  pour  sa  situation  de  fortune,  les  connais 
sances  techniques  pouvaient  lui  manquer.  Il  les  trouva 
chez  le  xu&pv^ç,  qui  était  un  homme  du  métier,  habitu 
epms  longtemps  à  la  mer,  ayant  passé  par  tous  le 
g  ades  inferieurs,  et  qui  était  chargé  de  la  direction  d 
îmcn  et  de  1  exécution  de  toutes  les  manœuvres 
G  était  sous  1  autorité  du  triérarque  le  véritable  capitain 
au  navu-e  ;  d  commandait  directement  aux  matelots  d 
ere  et  par  ses  subordonnés  au  reste  de  l’équipage 


80 
suiv. 
§  1. 


Demosth.  De  cor.  trier,  p. 

8”  A.  Cartault,  Ln  Trière 
88  Xenoph.  Œconom.  8, 


230.  —  81  Demosth.,  C.  Polycl. 
Athénienne,  Paris,  1881,  ch.  v,  § 
4.  —  84  Stantshaushalt.  III,  c.  i: 
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Le  grade  immédiatement  inférieur  était  celui  du  Ttpwpeuf 
ou  7tpwpâTV]ç.  Le  Trpwpeuî  ayant  son  poste  à  l’avant  com¬ 
mandait  directement  aux  matelots  de  proue,  observait 
l’état  du  ciel  et  de  la  mer,  faisait  au  besoin  opérer  les 
sondages,  signalait  les  écueils  et  transmettait  au  xu&pvrjr/K  ' 
par  des  gestes  ou  de  vive  voix  tous  les  renseignements 
dont  celui-ci  avait  besoin  pour  diriger  le  vaisseau  en  con¬ 
naissance  de  cause.  En  outre,  il  veillait  à  ce  que  tous  les 
agrès  fussent  toujours  en  place  et  en  état,  de  manière 
qu’on  pût  s’en  servir  au  besoin  83. 

D’après  Bôckh  8t,  le  nombre  des  rameurs  de  la  trière 
s’élevait  à  170.  J’avais  8S,  après  Graser,  adopté  le  chiffre  de 
174,  en  m’appuyant  sur  divers  passages  des  inscriptions  na¬ 
vales  qui  semblaient  porter  le  nombre  des  rameurs  zygites 
à  58;  mais,  d’une  révision  récente  des  documents  lapi¬ 
daires  parM.  Kôhler  86  il  résulte  que  ces  passages  avaient 
été  mal  lus  et  que  le  chiffre  54  est  le  seul  autorisé  pour 
les  rames  zygites,  comme  pour  les  rames  thalamiles.  Les 
thranites  étant  au  nombre  de  62,  la  trière  était  donc  mise 
en  mouvement  par  170  rameurs  ;  ces  rameurs  étaient 
sous  les  ordres  de  deux  roé/apjrot,  dont  l’un  commandait  à 
tribord  et  l’autre  à  bâbord.  Ceux-ci  sont  subordonnés  au 
xeXsu<tt-/)i;  qui  dirige  la  vogue,  la  fait  cesser  ou  reprendre. 

Il  est  aidé  par  le  joueur  de  flûte  (TptripïuXr,;),  qui,  en  exé¬ 
cutant  un  air  appelé  tô  -rptr,pix9v,  imprimait  aux  mouve¬ 
ments  des  hommes  le  rythme  voulu  et  soutenait  leur 
vigueur  pour  les  efforts  prolongés.  Le  grade  du  xsXe utmfc 
semble  avoir  été  inferieur  à  celui  du  7rpojp£uç;  j’estime 
cependant  que  pendant  le  combat  le  xsWti-ç  recevait 
directement  des  ordres  non  du  TtpwpEÜ;,  mais  du  xu^-pw-TTK. 

Indépendamment  des  rameurs,  il  y  avait  sur  chaque 
bâtiment  un  certain  nombre  de  matelots,  destinés  à  la 
manœuvre  des  cordages  et  des  voiles.  Bien  qu’on  ne 
puisse  fixer  ce  nombre  avec  une  précision  absolue,  on 
est  conduit  par  des  analogies  à  supposer  qu’il  n’y  avait 
guère  sur  chaque  trière  plus  d’une  vingtaine  de  matelots. 
Ceux-ci  obéissaient  à  leurs  quartiers  maîtres,  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  nom  et  qui  étaient  les  subordon¬ 
nés  du  xu6spv7yrr)ç  et  du  rpcopEu;. 

Nous  avons  dit  que  le  triérarque  était  une  sorte  d’agent 
comptable  recevant  du  stratège  et  transmettant  à  l’équi¬ 
page  la  solde  et  les  vivres.  11  est  secondé  par  le  7cevtt]xov- 
•rap/oç,  chargé  de  faire  tous  les  achats  et  toutes  les  dé¬ 
penses  nécessaires  s‘.  Le  subordonné  du  pentékontarque 
pour  toutes  les  questions  administratives  c’est  le  kéleuste; 
le  kéleuste  surveille  les  distributions,  s’occupe  du  pain’ 
de  la  \iande,  de  1  huile,  et  fait  en  sorte  que  les  hommes 
reçoivent  leurs  rations  88. 

Outre  les  rameurs  et  les  matelots,  on  embarquait  sur 
chaque  trière  un  certain  nombre  de  soldats  (mêa'-cou) ,  des¬ 
tinés  à  défendre  le  bâtiment  en  cas  d’abordage  ou  à  s’em¬ 
parer  du  navire  ennemi,  enfin  à  combattre  comme  sur  la 
terre  ferme,  lorsque  les  bâtiments  étaient  immobilisés,  ce 
qui  arrivait  quelquefois.  Les  Athéniens,  qui  comptaient 
surtout  dans  les  batailles  navales  sur  le  choc  de  leurs 
éperons  et  sur  l’agilité  de  leurs  navires,  n’avaient  qu’un 
petit  nombre  d’épibates.  A  l’époque  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponese,  le  chiffre  réglementaire  des  épibates  était  de  dix89 
Vraisemblablement  les  épibates  obéissaient  directement 
au  triérarque. 


trière  Athénienne,  p.  135.  -  86  Mittheil.  d.  deutech.  arch.  1 nstit . 
1“'r  Hcft<  P-  3S-  -  87  Demosth.,  C.  Polycl.  p.  12U.  —  83  Suid  „ 
—  89  Thucyd.  II,  102,  III,  95  et  passim. 
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Si  l'on  ajoute  aux  170  rameurs,  les  20  matelots  et  les 
10  épibates,  on  arrive  au  chiffre  de  200  hommes  pour 
l’équipage  de  la  trière  ;  ce  chiffre  est  précisément  celui 
que  nous  donnent  les  historiens90.  Dans  ce  nombre 
n’était  pas  compris  l’état-major. 

Après  avoir  examiné  l’organisation  de  la  marine  à 
Athènes  et  la  physionomie  de  chaque  trière  en  particu¬ 
lier,  il  serait  intéressant  de  voir  comment  se  comportait 
l’escadre  à  la  mer.  La  question  a  été  effleurée,  mais  d'une 
façon  peu  scientifique,  par  l’amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière81.  Une  escadre  athénienne  remplissait  des  fonctions 
très  diverses  :  croiser  dans  l’Archipel  pour  protéger  le 
commerce  et  réprimer  la  piraterie,  en  temps  de  guerre 
livrer  bataille  à  la  flotte  ennemie,  dévaster  les  côtes  et  le 
pays  de  l’adversaire  par  des  incursions  rapides,  faire  la 
course,  transporter  au  delà  de  la  mer  des  corps  d’armée 
souvent  considérables.  Elle  était  composée  de  bâtiments 
marchant  à  la  fois  à  la  voile  et  à  la  rame;  en  pleine  mer 
on  se  servait  de  la  voile;  on  y  ajoutait  la  rame  dans  les 
cas  où  l’on  avait  besoin  d’obtenir  une  vitesse  exception¬ 
nelle  9î.  On  employait  uniquement  les  avirons  quand  le 
vent  était  contraire,  dans  les  passages  difficiles  et  lorsqu’il 
fallait  entrer  dans  un  port93.  Lorsqu’on  cherchait  l’en¬ 
nemi  pour  le  combattre,  on  laissait  à  terre  comme  un 
poids  encombrant  et  inutile  les  grandes  voiles  et  on  ne 
conservait  que  les  voiles  àxaTEia94.  Une  fois  l’action  en¬ 
gagée,  on  ne  se  servait  que  de  l’aviron.  Mais  on  hissait 
les  voiles,  quand  on  voulait  se  soustraire  à  l’ennemi 
après  une  défaite. 

La  mise  à  la  mer  d’une  flotte  occasionnait  toujours 
dans  les  arsenaux  un  grand  déploiement  d’activité95.  Le 
départ  était  accompagné  de  cérémonies  religieuses95. 
Autant  que  possible,  on  évitait  les  longues  traversées  en 
pleine  mer,  les  navires  fatiguant  beaucoup  et  courant  de 
grands  dangers  parle  gros  temps.  On  longeait  le  plus  or¬ 
dinairement  les  côtes,  et  l’équipage,  qui  était  fort  à  l’étroit 
et  fort  mal  logé  sur  les  trières,  débarquait  souvent  deux 
fois  par  jour,  au  moment  du  déjeuner  et  du  dîner.  11  en 
est  résulté  bien  des  exemples  d’escadres  surprises  par 
l’ennemi  et  capturées,  avant  même  que  les  rameurs  et  les 
matelots  eussent  pu  regagner  leur  poste. 

On  n’engageait  pas  le  combat  sans  avoir  accompli  cer¬ 
taines  opérations  de  mantique,  et  sans  que  les  présages 
tirés  des  victimes  fussent  favorables97.  On  faisait  des  liba¬ 
tions  et  on  entonnait  le  péan 98.  On  ne  marchait  à  l’ennemi 
qu’après  que  le  commandant  de  l’escadre  avait  donné  le 
signal  de  l’action99.  Chaque  bataille  navale  avaitnaturelle- 
ment  sa  physionomie  propre  suivant  les  circonstances. 
Au  début  de  la  guerre  du  Péloponèse,  les  combats  livrés 
entre  les  Corinthiens  et  les  Corcyréens  ressemblaient 
beaucoup  à  des  combats  sur  terre  10°.  Il  en  fut  de  même  de 
ceux  qui  eurent  lieu  pendant  l’expédition  de  Sicile  dans 
le  port  de  Syracuse.  Mais  en  général  les  Athéniens,  qui 
comptaient  pour  vaincre  sur  la  précision  de  leurs  mouve¬ 
ments  et  sur  les  qualités  nautiques  de  leurs  vaisseaux, 
aimaient  à  combattre  dans  un  espace  libre  où  ils  pussent 
évoluer.  L’une  des  manœuvres  qu’ils  pratiquaient  le  plus 

90  a.  Bôckh.  Stnatshaush.  ait.  L.  II,  c.  22.  —  91  La  marine  de  V avenir  et  la 
marine  des  anciens.  —  92  Thucyd.  III,  4L  —  93  Hesych.,  s.  v.  Iç  x ov  Xipiva. 

—  94  Xenoph.  H e lien.  VI,  227.  —  95  Aristoph.  Acharn.  x,  541.  —  96  Thucyd,  VI, 
32.  —  97  H^rodot.  IX,  19  et  passim  ;  Xenoph.  Hellen.  III,  I,  19,  etc.  —  98  Thucyd., 
VI,  32.  —  99  Thucyd.,  I,  49.  —  100  Ibid.  —  loi  \v.  Wachsmuth  Hflleuische  Al¬ 
ler  t  h.,  2e  édit.,  L  VI,  §  112,  p.  335  et  suiv.  —  102  Thucyd.,  Il,  83,  84,  89,  90. 

—  103  Thucyd.,  I.  59  IV,  14,  Vil,  23.  —  10*  p.  Fouccart,  Rev.  archéol. ,  34e  vol. 
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habituellement  était  le  otéxTrXou;101.  Elle  consistait  à  briser 
la  ligne  ennemie  en  enlevant  ou  en  coulant  un  navire.  La 
flotte  assaillante  s’avançait  alors  sur  une  seule  file  (kl  utï; 
ou  kl  xspwçy102-  On  s’efforçait  aussi  de  passer  le  plus  près 
possible  de  l’adversaire  en  fracassant  ses  rames,  ce  qui 
l’immobilisait  et  en  faisait  une  proie  facile.  Enfin  chaque 
trière  ayant  un  éperon,  le  but  principal  de  la  bataille  était 
d’aborder  vigoureusement  l’ennemi  (Soïïvott  kêoXvjv)  pour 
le  couler,  ou  tout  au  moins  pour  lui  occasionner  de 
sérieuses  avaries.  Un  des  signes  de  la  victoire,  c’était  de 
recueillir  les  épaves  (tà  vocuayia),  d’amarrer  et  d’emmener 
les  navires  capturés 103.  On  élevait  un  trophée  et  on  consa¬ 
crait  dans  les  temples  les  acrostoles  aux  dieux.  Les  ami¬ 
raux  se  servaient  d’espions  pour  être  renseignés  sur  les 
mouvements  de  l’ennemi 104  et  faisaient  des  ruses  de  guerre 
un  usage  plus  fréquent  que  de  nos  jours.  A.  Cartault. 

FLOTTE  ROMAINE.  —  I.  La  FLOTTE  ROMAINE  AVANT  AU¬ 
GUSTE.  —  Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  flottes  romaines 
avant  l’Empire  est  encore  peu  éclairci;  cependant  quand 
on  songe  au  développement  que  la  marine  avait  pris  chez 
tous  les  peuples  de  la  Méditerranée,  dans  les  temps  les 
plus  reculés,  on  ne  peut  hésiter  à  croire  que  les  Romains 
aient  possédé,  dès  l’époque  la  plus  ancienne,  des  navires 
et  même  des  navires  de  guerre.  Ancus  Marcius  (113  à  138), 
qui  étend  il  le  territoire  de  Rome  jusqu’à  la  mer,  passe  pour 
être  le  fondateur  de  la  colonie  maritime  d’Ostie1.  Tout 
le  monde  sait  que  la  proue  de  navire  représentée  [asJ 
sur  le  revers  des  pièces  romaines  du  système  de  l’aes 
grave  est  pour  ainsi  dire  l’emblème  officiel  de  la  monnaie 
de  cuivre  et  peut  fournir  par  conséquent  une  indica¬ 
tion  utile  de  l’activité  maritime  des  anciens  Romains2. 
En  360,  c’est  un  navire  de  guerre,  longa  navis,  qui  porte  à 
Delphes  l'offrande  promise  par  Camille  après  la  prise  de 
Veies3.  En  406,  Rome  conclut  avec  Carthage  un  traité  de 
navigation  :  on  y  distingue  les  navires  romains  et  alliés 
auxquels  il  est  défendu  de  franchir  le  Pulchrum  Promon- 
torium,  au  nord  de  Carthage,  d'avec  les  navires  de  com¬ 
merce  qui  peuvent,  au  contraire,  mouiller  dans  les  eaux 
carthaginoises4.  Après  la  conquête  définitive  du  Latium, 
en  416,  les  Romains  se  font  livrer  les  navires  longs,  naves 
longue,  appartenant  aux  gens  d’Antium  ;  ils  en  conduisent 
une  partie  dans  les  arsenaux  de  Rome,  in  navalia  Romae 5, 
brûlent  les  autres  et  réservent  les  éperons,  rostra ,  pour 
décorer  la  tribune  aux  harangues  sur  le  forum6. 

En  443,  sur  la  proposition  du  tribun  du  peuple 
M.  Decius,  un  plébiscite  ordonna  l'élection  des  duumviri 
navales  chargés  de  l’armement  et  de  la  réparation  de  la 
flotte7.  En  effet,  sous  la  République,  les  flottes  romaines 
étaient  composées  en  partie  de  navires  fournis  par  les 
alliés  des  villes  maritimes  de  l'Italie  inférieure  et  de  la 
Sicile8,  en  partie  de  navires  construits  dans  les  arse¬ 
naux  [navalia]  qui  existaient  à  Rome,  à  Ostie  9,  et  peut- 
être  encore  ailleurs.  La  construction  de  ces  navires  était 
exécutée  avec  une  promptitude  surprenante  sous  la  haute 
direction  d’un  magistrat,  consul  ou  préteur10,  ou  sous  la 
surveillance  de  fonctionnaires  spéciaux  comme  les  duum¬ 
viri  navales. 

1877,  Décret  en  l’honneur  de  Phanocritos  de  Parium. 

CLASSIS.  —  1  Tit.  Liv.  33;  Dionys.  III,  44.  —  2  Mommsen,  Bxst.  de  lamonn . 
rom.,  trad.  Blacas,  t.  I,  p.  176  et  194.  —  3  Tit.  Liv.  V,  28.  —  4  Polyb.  III,  22. 
—  5  Sur  les  navalia  Romae  voir  Jordan,  Forma  urbis  Romae  regionum  XIV , 
p.  45;  Topographie  der  Stadt  Rom  in  Alterthum ,  t.  I,  p.  435.  —  6  t.  Liv.  VIII, 
14.  —  7  t.  Liv.  IX,  30.  —  8  T.  Liv.  XXVI,  39;  XXXIV,  8  ;  XXXVI,  42  ;  XXXVII,  Il  ; 
XLII,  48.  —  9  Jbid.,  XXII,  H  ;  XXXVI,  2.  —  10  Ibid.,  XXXVI,  2,  3  ;  XLII,  48. 
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On  possède  peu  de  renseignements  sur  ces  oificieis 
qui  n’étaient  probablement  nommés  que  dans  des 
cas  extraordinaires  et  sur  la  proposition  des  consuls1  . 
P.  Cornélius  qui  commandait  en  444  une  flotte  romaine 
sur  la  côte  de  Campanie  était  sans  doute  un  duumvir 
navalis12.  Les  galères  romaines  qui  furent  prises  ou  coulées 
par  les  Tarentins  en  472  étaient,  d’après  Tite-Live,  sous 
les  ordres  d’un  duumvir18;  elles  formaient  une  petite 
division  navale  ayant  reçu  mission  de  croiser  dans  le 
golfe  de  Tarente  et  d’y  exercer  une  surveillance.  Un  siècle 
plus  tard,  en  574,  il  est  fait  mention  des  duumviri  navales, 
C.  Matienus  et  C.  Lucretius,  chargés  de  défendre  les  côtes 
contre  les  pirates;  ils  avaient  chacun  dix  navires  sous 
leurs  ordresu.  Enfin,  en  574,  C.  FuriusetL.  Cornélius 
Dolabella,  revêtus  de  ce  titre,  sont  envoyés,  avec  20  na¬ 
vires  pour  protéger  le  littoral  de  l’Adriatique  entre 
Aquilée  et  Tarente15.  On  ne  trouve  plus  mention  de  ces 
officiers  à  la  fin  de  la  République. 

Après  la  soumission  complète  de  l'Italie  en  487.  on 
avait  créé  quatre  questeurs  qui  sous  le  nom  de  quaestores 
classici  étaient  spécialement  chargés  de  la  flotte  et  de  son 
recrutement  dans  les  villes  alliées16.  L’un  d’eux  résidait 
à  Oslie,  le  second  à  Calés,  en  Campanie,  le  troisième  sans 
doute  à  Ariminum  (Rimini),  le  quatrième  probablement 
à  Lilybée  ;  celui  de  Sicile  disparut  en  527,  ceux  d'Ostie  et 
de  Rimini  n’existent  plus  depuis  Claude17;  celui  de  Cam¬ 
panie  fut  supprimé  au  commencement  de  l’Empire18. 

Mais,  avec  leurs  petits  navires,  les  Romains  ne  pou¬ 
vaient  prendre  part  à  une  guerre  maritime,  surtout  contre 
Carthage  dont  la  principale  force  consistait  dans  sa  puis¬ 
sante  marine.  Aussi,  lorsque  la  première  guerre  punique 
éclata,  ils  comprirent  qu’ils  ne  pouvaient  continuer  la 
lutte  sans  modifier  complètement  leur  armement  et 
augmenter  leur  force  maritime.  Avec  une  activité  et  une 
énergie  peu  communes  ils  improvisèrent  une  flotte  de 
420  navires,  400  quinquerèmes  et  20  trirèmes,  construits 
sur  le  modèle  des  vaisseaux  ennemis19.  Reconnaissant 
combien  leurs  marins  étaient  inférieurs  à  ceux  de  Carthage 
sous  le  rapport  de  l’expérience,  au  point  de  vue  de  la 
rapidité  et  de  l’habileté  des  manœuvres,  ils  modifièrent 
la  tactique  de  la  guerre  maritime  en  plaçant  sur  leurs 
navires  un  nombre  considérable  de  soldats  de  terre  qui 
cherchèrent  à  vaincre  l'équipage  ennemi  dans  une  lutte 
corps  à  corps.  L’invention  des  mains  de  fer,  corvi,  qui  en 
s’accrochant  aux  vaisseaux  des  Carthaginois  les  rendaient 
immobiles,  facilita  l’abordage  des  bâtiments  et  permit 
d’expérimenter  au  profit  des  Romains  les  avantages  de 
cette  nouvelle  tactique  dont  Duilius  fit  usage  à  la  bataille 
de  Miles,  en49420.  Quatre  ans  plus  tard,  les  Romains  bat¬ 
taient  encore  les  Carthaginois  à  Ecnomos,  avec  une 
grande  flotte  de  330  navires;  l’équipage  de  chaque  bâti¬ 
ment  de  cette  flotte  se  composait  de  300  rameurs  et  de 
420  soldats 81.  Pendant  cette  longue  guerre  ils  éprouvèrent 
néanmoins  quelques  désastres  dont  le  plus  important  fut 
celui  de  Drépane,  mais  ils  surent  les  réparer  avec  une 


promptitude  admirable  et  la  lutte  se  termina  en  542  par  la 
grande  bataille  navale  des  îles  Égales”  rappelée  par  les 
deniers  de  la  famille  Lutatia,  au  type  de  la  galère”. 

I-.es  fastes  triomphaux  nous  ont  conservé  le  souvenir 
d’un  certain  nombre  de  victoires  navales  des  Romains 
entre  les  années  487  et  587,  sur  les  Carthaginois,  les  Illy- 
riens,  les  Macédoniens”. 

Après  la  chute  de  Carthage,  après  la  conquête  de 
l’Espagne,  de  la  Grèce,  de  l’Asie  Mineure  et  l'affaiblisse¬ 
ment  de  l'Égypte  et  de  la  Syrie,  les  Romains  crurent 
inutile  de  continuer  à  entretenir  une  flotte.  Aussi  quand 
la  guerre  éclate  avec  Jugurtha,  en  643,  et  qu’il  faut  aller 
la  soutenir  en  Numidie,  on  conduit  d’abord  leslégions  par 
terre  jusqu’à  Reghium,  puis  on  les  transporte  en  Sicile; 
de  là  on  les  fait  passer  en  Afrique  sur  des  navires  mar-  • 
chands  du  pays25.  En  6G5,  au  commencement  de  la  guerre 
contre  Mithridate,  Rome  avait,  il  est  vrai,  quelques  na¬ 
vires  à  l’entrée  du  Pont-Euxin,  mais  l’escadre  devait  être 
bien  faible,  car  elle  n’osa  même  pas  en  venir  aux  mains 
avec  l’ennemi  et  fut  complètement  dispersée2*.  Quand  le 
roi  du  Pont  eut  envahi  la  Grèce,  Sylla  n’ayant  pas  de 
flotte  à  opposer  à  celle  de  Mithridate  chargea  son  lieute¬ 
nant  Lucullus  d’en  lever  une  chez  les  peuples  alliés  de 
l’Orient27.  Malgré  des  difficultés  nombreuses  et  des  dan¬ 
gers  de  tout  genre  Lucullus  parvint  à  obtenir  un  certain 
nombre  de  bâtiments  en  Cypre,  en  Phénicie,  à  Rhodes  et 
en  Pamphylie.  A  la  fin  de  la  guerre,  parmi  les  conditions 
de  paix  imposées  au  vaincu,  figure  la  livraison  aux  alliés 
des  Romains  de  70  navires,  avec  l’obligation  de  payer  et 
de  nourrir  les  équipages28. 

Au  momentdelaguerrecontreles  pirates,  laloiGabinia, 
en  687,  confère  à  Pompée  le  commandement  sur  mer, 
avec  Y  imperium  infinitum,  pendant  trois  ans.  On  met 
à  sa  disposition  500  navires  et  un  nombre  suffisant  de 
soldats.  Il  partage  la  Méditerranée  en  plusieurs  circons¬ 
criptions  dont  il  distribue  la  surveillance  à  des  chefs  de 
petites  escadres  et  il  parvient  très  promptement  à  purger 
la  mer  des  pirates  qui  la  désolaient29.  Il  était  encore 
occupé  de  cette  besogne  quand  la  loi  Manilia  le  chargea 
de  la  seconde  guerre  contre  Mithridate  au  détriment  de 
Lucullus 30. 

Pendant  la  guerre  des  Gaules,  César  fit  plusieurs  fois 
construire  des  navires  qu'il  pourvut  de  rameurs  et  de 
matelots  ;  ces  flottes  lui  servirent  pour  combattre  les 
Venêtes  de  l’Armorique  et  tenter  ses  deux  expéditions 
en  Bretagne,  mais  ce  furent  toujours  des  flottes  équipées 
pour  la  circonstance,  à  la  hâte,  grossies  par  des  bateaux 
de  réquisition,  et  sans  organisation  connue31. 

Lors  de  la  guerre  civile  entre  César  et  Pompée  le  parti 
sénatorial  avait  à  sa  disposition,  sous  le  commandement 
supérieur  de  M.  Calpurnius  Bibulus,  une  flotte  de  plus  de 
500  navires,  composée  en  grande  partie  de  contingents 
grecs  et  asiatiques3-.  Après  la  mort  de  ce  personnage, 
l’unité  de  commandement  fut  détruite  et  chacun  des 
chefs  des  différents  contingents,  agissant  à  sa  guise, 


“  Voir  au  suiel  de  ces  officiers,  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  2*  édit.,  t. 

1,  p.  56o-567.  —  12  T.  Liv.  IX,  38.  «  P.  Cornélius,  quem  senatus  maritimae  oi 
praefecerat.  a  -  18  T.  Liv.  Epit.  XII  ;  Uio  Cass.  fr.  39,  4.  -  IV  T.  Liv  X 
18  26,  28.  -  «  t.  Liï.  XL,  «.  xu,  | .  _  16  T.  Liv.  Ep.  XV;  Tac  An,i. 

2. ;  Uio  Cass.  LV,  4;  Lvdus,  De  magistr.  reip.  Rom.  I,  27,  en  porte  à  te 
le  nombre  à  12.  -  n  Suet.  Claud.  24;  Dio  Cass.  LX,  24.  -  18  Sur  les  quaestoi 
classici,  voir  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  2"  éd.,  t.  II,  t,p.  556-539.  _  19  Po|y 

-!.’,20,  ~  S°  Pul-b-  L  23  i  cf-  Corp.  inscr.  lat.  t.  1,  p.  37  et  suiv.  n.  19 
llttschl,  Pnscae  latinitatis  monumenta,  lab.  xcv;  Garrucci,  Sylloge  inscr.  U 


n.  474;  Corp.  insc.  lat.,  t.  VI,  n.  1300.  —  21  Polyb.  I,  26.  —  22  Polvb.  I,  60. 

—  -3  Cuhen,  Descr.  gin.  des  médailles  consulaires,  pi.  xxv,  Lutatia,  n.  2,  3. 
2»  Carp.  insc.  lat.,  t.  I,  p.  438,  459.  —  25  Sali  usé.  Bellum  Jugurthinum,  46.  —  26  Ap- 

pian.  Bell.  Mithr.  17,  19.  -  27  P|u[.  LucM  ,  3.  Appian  ,jell  mhr  33>  g6 

—  28  Grani  Licimani  quae  supersunt,  Lipsiae,  1858,  p.  35;  Plut.  Lucull.  22-24; 
Appian.  Bell.  Mithr.  58.  —  29  I  icer.  Rro  lege  Man.,  15  ;  T.  Liv.,  Ep.,  XCIX  ;  Vell. 
Pal.  Il,  -U  ;  Plut.  Pomp.  24-28  ;  App.  Bell.  Mithr.  94-96;  Dio.  Cass.  XXXVI, 5  et’suiv.; 
cf.  Plin  Bist.  nat.,  VIII,  27.  -  30  PUlt.  Pomp_  30.  _  3,  (-les  De  BeU  Ga„ 

9-16  ;  IV,  20-36  ;  V,  1-23;  cf.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule  rom.  1,  281  et  358. 
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continua  la  lutte  contre  César  avec  des  alternatives  de 
succès  et  de  revers33.  11  existe  des  monnaies  frappées  par 
les  préfets  de  la  flotte  de  Marc-Antoine  **. 

Dans  la  guerre  entre  les  triumvirs  et  les  conjurés 
Sextus-Pompée  reçut  du  Sénat  le  commandement  en 
chef  des  flottes  romaines  3S.  Sentant  qu’il  était  le  maître 
de  la  mer  il  se  tourna  contre  les  triumvirs  et  se  mit  à  la 
tete  de  tous  les  proscrits.  On  possède  des  monnaies  qui 
rappellent  sa  victoire  sur  la  flotte  d’Octave:  il  y  porte  le 
titre  de praefeclus  c/assis  et  orae  maritimae  38.  Comme  les 
gens  de  mer  manquaient  parmi  les  Romains,  Sextus 
Pompée  éleva  des  Grecs  et  des  Orientaux  au  rang  d’of- 
ficiers  supérieurs  et  confia  d’importants  commandements 
à  plusieurs  de  ses  affranchis  Ménas  ou  Ménodore,  Me- 
necratès,  Démocharès,  Apollofanas,  Papias.  Ménodore, 
après  avoir  trahi  Pompée,  reçut  un  important  comman¬ 
dement  dans  la  flotte  d'Octave37. 

Après  ses  premiers  revers  maritimes,  Octave  comprit 
que  pour  résister  aux  équipages  expérimentés  de  Pompée 
il  fallait  des  hommes  aguerris  et  disciplinés.  Grâce  à  la 
générosité  de  son  parti,  au  concours  des  municipalités  et  à 
un  impôt  extraordinaire  d 'esclaves  rameurs  mis  sur  les  sé¬ 
nateurs,  les  chevaliers  et  les  plus  riches  citoyens,  il  parvint 
à  organiser  une  nouvelle  flotte  avec  laquelle  fut  gagnée  la 
grande  bataille  navale  de  Nauloque  qui  anéantit  complète¬ 
ment  les  espérances  de  Pompée 38.  Cette  même  flotte  ad- 
mirablementdisciplinée  et  commandée  par  Agrippa  décida 
de  l’empire  du  monde  à  Actium.  La  flotte  d’Antoine  était 
nombreuse,  composée  de  bâtiments  fournis,  pour  la  plu¬ 
part,  par  les  provinces  et  les  rois  alliés  de  l’Orient,  mais 
c'était  un  ramassis  de  toutes  les  nations;  elle  formait  un 
bizarre  assemblage  de  navires  qui  ne  pouvaient  se  prêter 
à  des  manœuvres  d’ensemble  et  dont  les  soldats  ne  résis¬ 
tèrent  pas  aux  équipages  exercés  de  la  flotte  d’Octave39. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  après  la  fin  des  guerres 
Puniques,  les  Romains  avaient  renoncé  à  posséder  une 
flotte  propre  et  ce  fut  seulement  dans  les  derniers  temps 
de  la  République  qu'ils  furent  encore  une  fois  dans  la 
nécessité  d'équiper  des  navires  romains.  Avant  la  guerre 
des  pirates,  chaque  fois  qu’il  fallait  combattre  sur  mer, 
on  était  forcé  de  recourir  aux  villes  alliées  pour  obtenir 
des  secours.  Les  hommes  étaient  levés  suivant  les  besoins 
du  moment,  les  navires  équipés  à  la  hâte,  les  équipages 
n'étaient  pas  exercés,  et  si  les  socu  navales  (voir  ces 
mots)  étaient  recrutés  parmi  les  gens  de  mer,  il  leur 
manquait  néanmoins  le  sentiment  do  la  discipline  et 
l'habitude  des  grandes  manœuvres10.  Jusqu’à  l’époque 
d’Auguste  les  flottes  romaines  ne  reçurent  donc  aucune 
organisation  fixe,  ni  durable.  Sous  l’empire,  au  contraire, 
elles  deviennent  permanentes,  elles  ont  des  stations 
déterminées,  des  commandants  et  des  officiers  qui  leur 
sont  propres.  En  outre,  de  nombreuses  inscriptions  ont 
jeté  une  certaine  lumière  sur  leur  organisation. 

32  plut.  Pomp.  64;  App.  Bell.  Civ.  II,  49.  —  33  Caes.  Bell.  civ.  7,  8,  15,  18. 
—  3^Borghesi.  Œuvres ,  U,  p.  427  et  suiv.  —  33  App.  Bell,  civ.,  III,  14. —  36  Cohen, 
Peser,  des  méd.  consul .,  p.  262,  263,  n°*  22  à  28,  pl.  xxxm  et  xxxiv.  —  37  App., 
Bell,  civ.,  Y,  passim  ;  Dio.  XLVIII,  46;  cf.  Robiou,  Rev.  arch  ,  nouv.  série,  XXIV, 
p.  34;  Marquardt,  Rom.  Staatsverwallung,  II,  p.  483,  note  4  ;  E.  Ferrero,  L’ordina- 
mento  delle  armate  Romane,  p.  14,  note  12.  — 88  yell.  Pat.,  II,  79;  Suet.,  Oct.  Aug., 
16;  App.  Bell.  civ.  Y,  92-97;  Dio.  XLVIII,  49-51  ;  XLIX,  1-11.  —  39  plut.,  Ant., 
65-67;  Dio.  Cass.,  L,  15-36;  Florus,  II,  21.  —  40  Pour  plus  de  détails  sur  l'état  de  la 
Hotte  romaine  avant  l’Empire,  voir  Félix  Robiou,  Le  recrutement  de  l’état-major 
et  des  équipages  dans  les  f lottes  romaines  au  temps  de  la  République  (dans  la  Rev. 
archéol.  n.  s,  t.  XXIV,  1872.  p.  95-108);  J.  Marquardt,  Rom.  Verwaltung,  t.  II, 
p.  478-485  ;  Ermano  Ferrero.  U ordinamento  delle  arnuitc  Romane,  parte  prima, 
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H.  La  flotte  romaine  déduis  Auguste.  —  Les  guerres 
de  la  fin  de  la  République  avaient  démontré  la  nécessité 
des  flottes  permanentes.  Aussi,  après  l’organisation  de 
l’armée  de  terre,  Octave  songea  à  la  marine.  Reprenant 
une  idée  du  grand  Pompée11,  il  établit,  pour  protéger 
l'Italie,  deux  flottes,  l’une  à  Misène  sur  la  Méditerranée, 
l’autre  à  Ravenne  sur  l’Adriatique42.  Celle  de  Misène 
occupait  le  premier  rang. 

11  est  difficile  de  dire  si,  dès  le  principe,  les  deux  flot¬ 
tes  de  l’Italie  eurent  chacune  un  commandant  particu¬ 
lier,  plusieurs  inscriptions  des  premiers  temps  de  l'em¬ 
pire  mentionnant  simplement  le  praefeclus  classis,  sans 
autre  indication43  et  il  semble  que  ce  n’est  qu’à  partir  de 
Néron  qu’elles  furent  distinguées  l’une  de  l’autre  par  le 
nom  de  leur  station14.  Exceptionnellement  dans  diver¬ 
ses  circonstances  elles  furent  réunies  sous  le  comman¬ 
dement  d’un  seul  officier. 

On  peut  affirmer  qu’à  leur  origine  elles  étaient  compo¬ 
sées  de  matelots  de  rencontre  et  d’esclaves  impériaux. 
Sous  Auguste  comme  sous  Tibère  les  capitaines  et  les 
hommes  des  équipages  appartiennent  tous  à  la  familia 
imperatoris  et  le  personnel  n’est  pas  soumis  à  une  organi¬ 
sation  militaire13.  Cette  situation  se  modifia  notablement 
sous  Claude  et,  à  partir  d’Hadrien,  les  flottes  apparaissent 
sous  la  forme  qu’elles  ont  conservée  depuis. 

Ces  flottes  contribuèrent  à  protéger  la  navigation  et 
rendirent  surtout  de  grands  services  pour  les  transports 
des  troupes  au  moment  des  expéditions  lointaines,  car, 
sous  l’Empire,  les  guerres  maritimes  étaient  terminées  et 
une  attaque  sur  les  côtes  de  l’Italie  n’était  à  craindre 
d’aucun  côté  ;  la  Méditerranée  était  devenue  un  grand 
lac  bordé  par  des  provinces  romaines46.  Il  fut  nécessaire 
ensuite  de  faire  stationner  des  navires  de  guerre  dans 
toutes  les  parties  de  l’Empire,  sur  mer  et  sur  les  grands 
fleuves.  Nous  allons  passer  en  revue  ces  différentes  flottes, 
en  les  distinguant,  en  flottes  maritimeset  flottes  fluviales. 

FLOTTES  Maritimes.  — flotte  de  misène,  classis praetoria 
Misenensis.  —  La  flotte  de  Misène  fut  instituée  par  Auguste17. 
Elle  fut  d’abord  désignée  par  ces  mots  :  classis  Misenensis 
ou  classis  cjuae  est  Miseni 48.  C’est  dans  un  texte  de  l’année 
129  qu’on  trouve  pour  la  première  fois  la  mention  classis 
PRAETORIA  Misenensis'''3 .  On  ne  sait  pas  exactement  à 
partir  de  quelle  année  la  flotte  de  Misène  reçut  la 
dénomination  praetoria,  mais  ce  fut  sans  doute  à  la  fin 
du  premier  siècle  ou  au  commencement  du  second.  Sous 
le  haut  empire  elle  se  trouvait  donc,  comme  les  cohortes 
prétoriennes,  sous  le  commandement  direct  de  l’empe¬ 
reur.  Au  ve  siècle  elle  ne  porte  plus  le  litre  praetoria 30  ;  elle 
le  perdit  lorsque  le  siège  de  l’Empire  fut  transporté  à  Cons¬ 
tantinople.  Dans  les  documents  les  plus  anciens  le  nom  de 
cette  flotte  apparaît  sous  la  double  forme  Misenensis  ou 
Miseras;  les  soldats  sont  simplement  désignés  parle  mot 
Misenales.  A  partir  de  Caracalla  elle  reçut  divers  surnoms 

p.  3-20;  nous  n’avons  fait  que  résumer  ici  les  renseignements  réunis  par  ces  savants. 
—  41  Cic.  pro  leg.  Man.,  12;  cf.  Garruoci,  Classis  praetoriae  Misenensis  monu- 
menta ,  p.  3.  —  ^  Suet.  Oct.  49;  Tacit.  Ann.  IV,  5;  Veget.  IV,  31.  —  43  Robion 
Le  recrutement  des  flottes  romaines  (dans  la  Rev.  archéol.  nouv.  série,  XXIV, 
p.  142;  E.  Ferrero,  L’ ordinamento  delle  armate  romane ,  p.  70-71.  —  4'»  Ferrero, 
Ibid.,  p.  71.  —  45  Mommsen,  Schweizer  Nachstudien,  dans  le  Hermes ,  t.  XVI 
(1881)  p.  463-464.  —  46  Sur  la  situation  et  le.  service  des  flottes  d'Italie,  voir 
Hirschfeld,  Die  italischen  Flotten  dans  ses  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der 
rômischen  Verwaltung sgeschichte,  p.  122-127.  —  47  Suet.  Oct.  49;  Tac.,  Ann»,  IV, 
5;  Veget.  IV,  31.  —  48  Renier,  Pipi,  mil.,  n.  9  ;  C.  1.  L.,  t.  III,  p.  844.  —  W  Garrucci, 
Classis  praetoriae  Misenensis  monumenta  quac  exstant,  n.  1;  Mommsen,  Insc.. 
reg.  Ncap.  n.  2647.  — 30  A ’otitia  dignitatum,  éd.  Sccck,  p.  21b,  Occid.  XI. II.  11, 
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empruntés  aux  noms  des  empereurs  régnants  comme  pia 
vindex  Gordiana,  pia  vindex  Philippiana1' . 

La  station  la  plus  importante  de  la  Hotte  de  Misène 
était  dans  le  port  du  même  nom,  sur  le  golfe  de  Pouz- 
zoles52.  C’est  là  que  résidait  le  préfet;  on  y  a  trouvé  un 
grand  nombre  d’inscriptions  funéraires  des  soldats  de  la 
Hotte  ainsi  que  dans  le  voisinage,  à  Baies,  à  Naples,  à 
Sorrenlo,  à  Pouzzoles,  à  Capri  et  sur  plusieurs  points  de 
la  côte  de  Campanie53.  A  Porto  on  a  retrouvé  des  inscrip¬ 
tions  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  séjour  à  Ostie 
d’un  détachement  de  la  flotte  de  Misène84;  de  même  à 
Civita-Vecchia88  et  à  Mariana  dans  Plie  de  Corse56.  Des 
soldats  de  la  flotte  de  Misène  stationnaient  à  Rome  d’une 
façon  permanente.  Ils  avaient  leur  camp,  castra  Misena- 
tium,  dans  la  IIIe  région,  près  de  l’amphithéâtre  Flavien67; 
ils  paraissent  avoir  été  spécialement  chargés  de  la  ma¬ 
nœuvre  du  velarium  qui  protégeait  les  spectateurs  contre 
les  rayons  du  soleil58.  On  a  découvert  leur  cimetière  sur 
la  voie  Appienne  entre  le  second  et  le  troisième  mille89. 
Deux  inscriptions,  l’une  de  l’année  21 2,  l'autre  un  peu 
antérieure,  rappellent  des  jeux  qu’ils  donnèrent  à  Rome, 
avec  les  vigiles,  en  l’honneur  de  la  famille  impériale60. 

On  a  établi  la  liste  des  préfets  de  la  flotte  de  Misène 
connus  par  les  auteurs  et  les  inscriptions61;  ils  sont  au 
nombre  de  dix-neuf  :  1°  Sex.  Aulienus62;  2°  Ti.  Julius 
Optatus  Pontianus,  affranchi  de  Tibère63,  le  pisciculteur 
dont  parle  Pline,  préfet  en  32  64  ;  3°  l’affranchi  Ti.  Claudius? 
Anicetus,  précepteur  de  Néron  et  meurtrier  d’Agrippine65; 
4°  l’affranchi  Ti.  Claudius?  Moschus,  sous  Othon66; 
5°  Claudius  Julianus,  sous  Vitellius67;  6°  Sex.  Lucilius 
Bassus,  sous  Vitellius  et  Vespasien68;  7»  Claudius  Apolli- 
naris,  successeur  du  précédent69;  8°  C.  Plinius  Secundus, 
(Pline  l’ancien),  auteur  de  Y  Histoire  naturelle,  préfet  sous 
Titus,  et  victime  de  la  grande  éruption  du  Vésuve  en  7970; 
9°  Julius  Fronto,  sous  Hadrien71  ;  10°  M.  Calpurnius  Senecà 
Fabius  Turpio  Sentinatianus,  sous  Hadrien72;  11°  Valerius 
Paetus,  sous  Antonin78;  12°  P.  Cominius  Clemens,  à 
l'époque  de  Marc-Aurèle74;  13°  Cn.  Marcius  Rustius 
Rufînus,  sous  Septime  Sevère  et  Caracalla76;  14°  Valerius 
Valens,  sous  Gordien  III76;  15e  Aelius  Aemilianus,  sous 
les  Philippe77;  16°  un  personnage  dont  le  nom  manque, 
mais  qui  fut  préfet  en  302,  sous  Dioclétien73;  17°  Flavius 
Marianus,  au  commencement  du  iv°  siècle79;  18°  Rufus, 
préfet  probablement  de  la  flotte  de  Misène,  dont  on  né 
connaît  pas  le  nom  de  famille80;  19°  11  faut  ajouter 
Ti.  Claudius  Ilus,  dont  l’inscription  a  été  sans  doute 
interpolée81. 

On  possède  6  diplômes  mililaires  se  rapportant  à  la 
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flotte  de  Misène8*.  Un  a  retrouvé  un  grand  nombre  d’ins¬ 
criptions  concernant  les  officiers,  les  sous-officiers,  les 
soldats  et  les  vétérans  de  cette  flotte.  Réunis  d’abord  par 
le  P.  Garrucci83  et  parM.  Mommsen  8‘,  ces  documents,  qui 
s’élèvent  aujourd’hui  à  environ  300  ont  été  récemment 
réédités  par  M.  E.  Ferrero85. 

Flotte  de  Ravenne,  classis  praetoria  Havennas.  —  La 
flotte  de  Ravenne  fut  instituée  par  Auguste  en  même 
temps  que  celle  de  Misène86.  Elle  fut  appelée  d’abord  classis 
Ravennas ;  c’est  dans  un  document  de  l’année  427  qu’on 
rencontre  pour  la  première  fois  le  titre  PRAETORIA  uni  à 
son  nom87.  Comme  la  flotte  de  Misène,  elle  reçut  au 
iue  siècle  les  surnoms  de  pia  vindex  ;  sous  Caracalla  et 
Elagabale  elle  fut  appelée  Antoniniana,  et  sous  Trajan 
Dèce,  Deciana 88.  Au  ve  siècle  elle  perd,  comme  la  flotte  de 
Misène,  le  titre  praetoria  et  figure  dans  la  Notitia  digni- 
tatum  sous  le  nom  de  classis  Ravennatium™ . 

L’église  de  Saint-Apollinaire  in  classe,  située  aujour¬ 
d’hui  à  3  kilomètres  au  S.-E.  de  Ravenne,  est  le  dernier 
reste  de  la  ville  Classis  qui  tirait  son  nom  de  la  station 
de  la  flotte.  Dans  d’autres  ports  de  l’Adriatique  il  dut  y 
avoir  des  stations  secondaires  de  cette  flotte,  mais  elles 
n’ont  pas  encore  été  déterminées  d’une  façon  certaine. 
Tout  porte  à  croire  cependant  que  le  praefectus  classis 
Venetum  qui,  d’après  la  Notitia  dignitatum90  avait  son 
quartier  général  à  Aquilée,  au  ve  siècle,  commandait  une 
escadre  sortie  de  l’ancienne  flotte  prétorienne  de  Ravenne. 
A  cette  époque  l’importance  du  port  de  Ravenne  avait  dû 
déjà  diminuer  par  suite  des  alluvions  et  des  ensablements. 

A  Civita-Vecchia  et  à  Porto,  comme  nous  l’avons  déjà 
constaté  pour  la  flotte  de  Misène,  stationnaient  aussi  des 
navires  de  Ravenne91.  De  même  que  les  soldats  de  la 
flotte  de  Misène,  ceux  de  Ravenne  étaient  également 
détachés  à  Rome  pour  un  service  spécial  qui  paraît  avoir 
été  celui  des  naumachies;  leur  camp,  castra  Ravenna- 
tium,  était  situé  dans  le  Transtévère  (xiv*  région) 9i. 

On  connaît  quatorze  préfets  de  la  flotte  de  Ravenne  93  : 

1°  Palpellius  Maecius  Clodius  Quirinalis  94,  en  l’année  57; 
2°  l’affranchi  Ti.  Claudius?  Moschus,  du  temps  d’Othon  95 ; 
3°  Sex.  Lucilius  Bassus,  sous  Vitellius  et  Vespasien96; 
4°  Cornélius  Fuscus,  sous  Vespasien97;  5°  P.  Cornélius 
Cicatricula,  au  second  siècle98;  6°  Numerius  Albanus, 
en  427,  sous  Hadrien99;  7°  M.  Calpurnius  Seneca  Fabius 
Turpio  Sentinatianus  à  l’époque  d'Hadrien100;  8°  P.  Comi¬ 
nius  Clemens  vers  le  temps  de  Marc-Aurèle 101  ;  9»  Tullius 
Crispinus,  sous  Dide  Julien  ,0*;  40°  Cn.  Marcius  Rustius 
Rufinus,  du  temps  de  Septime  Sévère  103 ;  14°  M.  Aquilius 
Félix  104  ;  12°  J...cianus  dont  le  nom  mutilé  se  lit  dans  un 


epujr.,  t.  II,  p.  457-459,  LX.  —  8»  Classis  praetoriae  Misenensis  Piae  Vindicte 
Philippianae  monumenta  quae  exstant,  Neapoli,  1852.  —  84  lnsCTé  regni  Neap 
lat.,  1852.  —  85  Lordinamento  delle  annale  romane,  Torino,  1878,  p.  65  a  130  ■ 
cf.  O.  Hirschfeld,  Untersuchungen,  p.  122-125;  C.  I.  L.,  t.  VI,  n. ’309»  à  3147  - 
Ephem.  epigr.,  vol.  IV,  p.  341-342,  n.  9  1  9-9  22.  -  86  yoir  la  uote  reIatWe'à  ,a 
stituliOD  de  la  flotte  de  Misène.  —87  Renier ,  Diplom.mdit.,  n.  15,  pl.  et  «11  • 
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p.  215,  Occid.,  XL1I,  7 - 90  Ibid.,  p.  215,  Occid.,  XXII,  4.  —  91  G.  r.  de  Rossi' 

Bullett.  de  VInst.  1865,  p.  42-46.  -  92  JordaDj  Topographie  der  Stadt  Rom,  II! 
p.  574.  -  93  0.  Hirschfeld,  Untersuchungen,  p.  125,  note  2;  E.  Ferrero  on  c 
p.  133-136.  -  94  Tac.,  Ann.,  Xlll,  30;  C.  I.  L.,  t.  V,  n.  533.  -  95  Tac  BlsL  , 
87.  96  '»,r  la  uot«  65  relative  à  ce  personnage  comme  préfet  de  la  flotte  de  Mi- 
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LX4UI,  9;  Eutrope,  4  II,  23.  —  98  Fabretti,  Inscr.  domest.,  p.  700,  n.  211  •  Olivieri 
Marmara  Pisaurensia,  p.  15,  n.  35.  -  99  Reniel.,  Diplom.  milit.,  n.  15;’c.  1.  L.,’ 
t.  III,  p.  874,  n.  XXXI.  —  100  Renier,  Dipl.  mil.,  n.  11;  C.  I.  L.  t.  III  p  878 
n.  XXXV;  C.  I.  L.,  t.  H,  n.  1178.  -  >01  C.  I.  L.,  t.  V,  n.  8659.-  102  Spartiàn.’,  Did. 
JuL,  3,  6,  7,  S.  -  103  Mommsen,  1.  R.  N.,  11.  1460  et  1884;  Garrucci,  Class,  praet. 
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diplôme  de  Trajan  Dèce,  de  l'année  249  105  ;  13“  M.  Aure- 
lius  Regulus 106  ;  14°  L.  Aemilius  Sulleclinus  107  ;  ces  deux 
derniers  sont  d'une  époque  incertaine.  Il  faut  ajouter  à 
cette  liste  un  autre  préfet,  dont  le  nom  manque  malheu¬ 
reusement,  mais  dont  l’existence  est  révélée  par  un  frag¬ 
ment  d’inscription  récemment  découvert  à  Ghardimâou 
(Tunisie) 108. 

On  possède  quatre  diplômes  militaires  relatifs  à  la 
flotte  de  Havenne  109  ;  les  inscriptions  concernant  les  offi¬ 
ciers  et  les  soldats  ne  sont  pas  aussi  nombreuses  que 
pour  la  flotte  de  Misène;  on  en  a  réuni  environ  130  uo. 

Flotte  d’Egypte,  classisA  ugusla  Alexandrina. — La  flotte 
impériale  d'Alexandrie  est  désignée  dans  les  inscriptions 
par  les  mots  classis  Alexandrina  111  ou  classis  Alexan¬ 
drie m,  classis  Augusta  Alexandrina 113,  ou  simplement 
classis  Augusta  m.  Sa  fondation  remonte  probablement  à 
la  conquête  de  l’Égypte;  elle  est  la  continuation  de  la 
flotte  royale  des  Ptolémées. 

Le  document  le  plus  ancien  que  l’on  possède  sur  cette 
flotte  est  une  inscription  funéraire  récemment  découverte 
à  Gbercbell  par  M.  Schmitter,  et  fort  intéressante  à  cause 
des  différentes  mentions  qu'elle  renferme  :  TI.  CLAVDIO. 
AVG.  LIB.  EROTI.  ||  TRIERARCHO.  LIBVRNAE.  NI.  ||  LI.  EXACTO. 
CLASSIS.  AVG.  ||  ALEXANDRINAE...  etc.  On  y  voit  que  la  flotte 
d’Alexandrie  portait  officiellement  le  titre  Augusta ,  dès 
le  milieu  du  premier  siècle.  Un  texte  découvert  à  Rome, 
et  qui  est  vraisemblablement  de  l’époque  de  Néron,  se 
rapporte  à  un  autre  affranchi  impérial,  Ti.  Julius  Xan- 
thus,  commandant  en  second  de  la  flotte  d’Alexandrie 
(sub  praefectus  classis  Alexandriae)  “6.  Un  diplôme  mili¬ 
taire  du  temps  de  Domitien,  de  l’année  86,  acheté  en  1733 
à  Tbèbes,  en  Égypte,  mentionne  les  «  classici  gui  militant 
in  Aegypto  sub  C.  Septimio  Vegeto  et  Claudio  Clemenle  prae- 
fecto  classis  116 ».  Septimius  Yegetus  était  préfet  d’Égypte 
en  86  ;  on  peut  donc  en  conclure  qu’il  avait  une  autorité 
supérieure  sur  cette  flotte  et  que  le  praefectus  classis 
Alexandrinae  était  placé  sous  sa  dépendance. 

La  station  principale  de  la  flotte  d’Egypte  était  Alexan¬ 
drie,  mais  il  paraît  certain  qu’une  division  de  cette  flotte 
stationnait  à  Cberchell  (Caesarea)  dans  la  Maurétanie 
Césarienne  117.  L’inscription  citée  plus  haut  et  plusieurs 
autres  textes  le  démontrent  d’une  manière  évidente.  Deux 
inscriptions  de  Cherchell  mentionnent,  en  effet,  l’une 
un  praepositus  classibus 118,  l’autre  un  praepositus  classis 
Syriacae  et  Augustae 110 ;  les  fonctions  de  ces  deux  prae- 
positi  paraissent  avoir  été  identiques.  C’est  à  cette  divi¬ 
sion  des  flottes  d’Égypte  et  de  Syrie  qu’appartenaient 
sans  doute  les  classici  milites  employés,  sous  Antonin,  au 
percement  d’un  aqueduc  souterrain  près  de  Saldae 
(Bougie)  et  mentionnés  dans  une  célèbre  inscription  de 
Lambèse  uo. 

Trois  préfets  de  cette  flotte  sont  connus  :  1°  Claudius 
Clemens,  dont  le  nom  figure  dans  le  diplôme  de  Domitien 
cité  plus  haut;  2°  Q.  Marcius  Hermogenes,  qui  inscrivit 

105  Renier,  Dipl.  mil.,  n.  16,  17,  pl.  vu,  viu;  C.  I.  L.,  1. 111,  p.  898,  n.  LVI.  —  100  C. 
I.  L.,  t.  VI,  d.  3150.  —  1Q7  ije  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  16.  — 108  Bulletin  critique, 
du  15  juin  1881,  p.  60.  —  109  Renier,  Dipl.  mil.,  n.  14,  15,  16,  17,  pl.  vu,  vm,  xxx 
xxxi  ;  C.  I.  L  ,  t.  III,  n.  VII,  VIII,  XXXI,  LVI.  —  Ho  Voir  Camillo  Spreti,  Monum.  di 
Ilavenna  et  surtout  le  recueil  formé  par  E.  Ferrero  dans  Y  Ordinamento  delle  armate 
romane,  p.  131  à  153,  n.  359  à  493,  cf.  C.  I.  L-.  t.  VI,  n.  3148  à  3162,  et  Ephem. 
epiyr.,  vol.  IV,  p.  342,  n.  923.  —  H1  C.  1.  L.,  t.  Il,  n.  1970.  —  112  Ephem.  epiyr ., 
vol.  IV,  p.  343.  — H3  C.I.L.,  t.  III,  n.  43.  — 114  c.  1.  L  ,  t.  VIII,  n.  9358.  — 115  Ephem . 
epiyr .,  vol.  IV,  p.  343.  —  H®  Renier,  Dipl.  mil.,  n.  48;  C.  I.  L.,  t.  III,  p.  856,  n.  XIII. 
—  117  E.  Ferrero,  Sulle  iscrizioni  classiarie  deiï Africa,  p.  7  (extr.  des  Atti  délia 
B.  Academ.  delle  Scienze  di  Torino ,  1881).  —  118  c.  I.  L.,  t.  VIII,  n.  9363.  —  H9  C. 
1.  L.,  t.  VIII,  n.  9358.  —  120  c.  I.  L.,  t.  VIII,  n.  2728.  —  1*1  C.  I.  L.,  t.  III,  n.  43. 


son  nom  sur  le  pied  droit  du  colosse  de  Memnon,  le 
7  mars  134  121  ;  3°  L.  Valerius  Proculus,  connu  par  une 
inscription  de  Malaga  du  second  siècle  de  notre  ère122. 

Le  préfet  de  la  flotte  d’Alexandrie  paraît  avoir  joint  à 
ce  titre,  au  moins  momentanément,  celui  de  praefectus 
potamophulaciue 123,  c’est-à-dire  commandant  de  la  flottille 
chargée  de  la  surveillance  des  douanes  du  Nil m.  Les 
navires  •jtoTap.otfuXoodSec;  mentionnés  sur  des  ostraca  du 
Musée  du  Louvre  remontant  au  second  siècle  de  notre 
ère  faisaient  partie  de  cette  flottille. 

Flotte  d’Afrique,  classis  nova  Libyca. — Cette  flotte  n’est 
connue  que  par  une  seule  inscription  découverte,  en  1873, 
à  Constantine,  en  démolissant  la  caserne  des  Janissaires. 
Cette  inscription,  de  l’époque  de  Commode  et  antérieure 
à  l’année  188,  a  été  élevée,  en  l’honneur  de  G.  Arrius 
Antoninus,  par  C.  Julius  Libo,  trier(ar)chus  classis  novae 
Libycem.  Les  uns  font  remonter  la  fondation  de  cette 
flotte  à  l’époque  de  Marc-Aurèle  l27,  les  autres  pensent 
qu’elle  n’est  pas  antérieure  au  règne  de  Commode  128. 

Flotte  de  Syrie,  classis  Syriaca.  —  Comme  son  nom 
l'indique  elle  stationnait  sur  la  côte  de  Syrie,  mais  elle 
paraît  avoir  eu  aussi  une  station  secondaire  à  Cherchell, 
l'antique  Caesarea,  sur  les  côtes  de  la  Maurétanie.  Elle 
est  connue  par  sept  inscriptions  dont  la  plus  importante, 
découverte  à  Bougie,  en  Algérie,  contient  le  cursus  hono- 
rum  de  Sex.  Cornélius  Dexter,  ancien  préfet  de  la  flotte 
de  Syrie,  probablement  sous  Hadrien  ,2B.  Un  autre  texte 
trouvé  à  Cberchell  se  rapporte  à  P.  Aelius  Marcianus, 
praepositus  classis  Syriacae  et  Augustae  13°.  Un  Hiérarque 
de  cette  flotte,  qui  commandait  la  liburne  Grypus,  a  été 
enterré  à  Ephèse  181 .  Trois  inscriptions  mentionnant  des 
soldats  de  la  flotte  de  Syrie  ont  été  relevées  à  Cherchell 132, 
à  Ténos  dans  l’archipel  133,  et  au  Pirée  m.  Un  fragment 
bilingue  très  mutilé,  provenant  de  Téos,  en  Lydie,  ren¬ 
ferme  aussi  le  nom  de  cette  flotte  I33. 

Une  constitution  de  Valentinien  et  de  Valens,  en  369, 
parle  de  la  classis  seleucena  qui  était  évidemment  la 
flotte  de  Syrie  transformée,  et  qui  avait  son  mouillage  à 
Séleucie,  port  d’Antioche  sur  l’Oronte  l36. 

La  classis  carpatiiica  citée  pour  la  première  fois  en 
l’année  409  137  et  qui  stationnait  à  Carpatbos,  au  sud-ouest 
de  Rhodes,  doit  avoir  aussi  son  origine  dans  une  division 
ou  une  transformation  de  la  flotte  de  Syrie. 

Flotte  du  Pont-Euxin,  classis  Pontica.  —  Déjà  sous  la 
République  une  flotte  stationnée  à  Byzance  était  chargée 
de  surveiller  l’entrée  du  Pont-Euxin138;  on  la  retrouve 
dans  les  mêmes  eaux  pendant  l’empire.  Sous  Vespasien, 
en  69,  la  flotte  du  Pont  était  à  Trébizonde,  l’antique 
Trapezus139;  d’après  Josèphe,  elle  se  composait  de  40 
navires  de  guerre  et  de  3,000  hommes  d’équipage140.  Une 
inscription  grecque,  du  temps  de  Domitien,  copiée  sur 
la  côte  de  Thrace  à  Érégli,  Perinthus,  par  le  célèbre 
Cyriaque  d’Ancône,  la  nomme  flotte  de  Périnthe;  cette 
inscription  a  été  élevée  par  un  Hiérarque,  Ti.  Claudius 

—  n*  C.  I.  L.,  t.  Il,  u.  1970.  —  n3  Oa  n’en  connail  jusqu’ici  qu’un  seul  esemple, 
C.  I.  L.,  t.  Il,  n.  1970.  —  12’*  Lumbroso,  Bullett.  dell'Inst.,  1876.  p.  102.  —  Krüh- 
ner,  Ostraca  inédits  du  Louvre  (dans  la  Rev.  archéot.,  1865,  t.  XI,  p.  427,  u.  5  et 
p.  435,  n.  23).  —  126  Recueil  de  la  Soc.  arch.  de  Constantine,  1873,  p.  460;  C.  I, 
L.,  t.  VIII,  n.  7030.  — 12‘  Rullett.  dell’Inst.,  1874,  p.  115.  —  128  Lampride,  Com¬ 
mode,  17.  —  129  Renier,  I.  4.,  n.  3518;  C.  I.  L.,  t.  VIII,  n.  8934.  -I8»  Renier,  I.  A., 
n.  3885;  C.  1.  L.,  t.  VIII,  n.  9358.  -  l3>  C.  I.  L.,  t.  III,  n.  434.  — 332  Renier,  I.  A. , 
n.  3941  ;  Héron  de  Villcfosse,  Rapport  sur  une  mission  en  Algérie,  n.  2;  C.  I.  L., 
t.  VIII,  n.  9385.  —  133  C.  I.  Gr.,  n.  2340,  e,  add.  —  134  Bullett.  dell'lnstit. 
1840,  p.  167.  —  t33  C.  I.  Gr.,  n.  3125;  C.  I.  L.,  t.  III,  n.  421.  —  »8  Cod.  Theod.. 
X,  23,  1.  —  137  Cod.  Theod.,  XIII,  5,  32.  —  138  App.,  Bell.  Milhr.,  17.  19. 

—  139  Tacit.,  Hist.,  n,  83;  III,  47.  -  I4»  Bell.  Jud.,  II,  16,  4 
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Zena  m,  qui  était  peut-être  le  même  personnage  qu’un 
Ti.  Glaudius  Zena,  de  Cherchell  '**.  L’épitaphe  grecque 
métrique  d’un  certain  Grispinus,  originaire  de  Ravenne, 
qui  porte  le  titre  de  stolarque,  üovti'wv  psXwv,  et 

était  par  conséquent  préfet  de  la  Hotte,  a  été  trouvée  à 
Cyzique,  en  Mysie  14S.  La  flotte  du  Pont  stationnait  en 
effet  dans  ce  port  au  commencement  du  ni 0  siècle  144. 
Sous  Justinien  on  la  retrouve  à  Périnthe  14S. 

Flotte  de  Bretagne,  classis  Britannica .  —  Elle  était 
destinée  à  mettre  en  communication  la  Bretagne  et  le 
continent.  Malgré  le  silence  des  historiens  il  est  à  peu 
près  certain  qu’elle  fut  établie  par  Claude,  probablement 
en  43,  au  moment  de  l’expédition  de  Bretagne.  Une 
inscription  trouvée  à  Boulogne-sur-Mer,  a  été  élevée  par 
un  triérarque  contemporain  de  cet  empereur146.  Cette 
flotte  est  mentionnée  en  l’année  70,  lors  du  soulèvement 
de  Civilis;  elle  essuya  un  sérieux  échec  la  plupart  de  ses 
navires  ayant  été  pris  et  coulés  par  les  Caninefates  147.  En 
83  elle  contribua  puissamment  au  succès  de  l’expédition 
d’Agricola  en  soutenant  le  long  des  côtes  la  marche  de 
l'armée;  elle  bâta  ainsi  la  soumission  des  indigènes;  par 
l’ordre  d’Agricola  elle  fît  le  tour  de  la  Bretagne148. 

On  a  découvert  à  Boulogne-sur-Mer,  à  l’est  de  la  ville 
sur  la  route  de  Montreuil  des  briques  romaines  portant 
l'estampille  cl.  br.  classis  Britannicae;  la  station  prin¬ 
cipale  de  la  flotte  britannique  se  trouvait  en  effet  dans  le 
port  de  Gesoriacum,  qui  devint  plus  tard  Bononia.  Les 
inscriptions  latines  découvertes  à  Boulogne  mentionnent 
trois  triérarques,  deux  soldats  et  un  navire,  la  trière 
Radians ,  de  la  flotte  Britannique149;  le  plus  ancien  de  ces 
textes  est  du  règne  de  Claude.  Une  autre  inscription, 
encore  inédite,  conservée  au  Musée  d’Arles,  permet  de 
constater  l’existence  de  la  classis  Britannica  vers  l'an¬ 
née  24o,  car  elle  est  mentionnée  avec  le  surnom  Phi- 
[lippiana],  Galien  nous  a  conservé  le  nom  d’un  médecin 
oculiste  de  cette  flotte  nommé  Axius150.  Un  archiguber- 
nus  et  un  triérarque  sont  mentionnés  par  Javolenus151. 

Sous  Dioclétien,  Carausius  chargé  de  défendre  les  côtes 
de  la  Belgique  et  de  l’Armorique  contre  les  descentes  des 
Francs  et  des  Saxons,  avait  son  quartier  général  à  Geso¬ 
riacum152.  Il  passa  en  Bretagne  avec  la  flotte  et  se  déclara 
indépendant153.  Ce  fut  seulement  dix  ans  plus  tard, 
en  292,  que  Constance  Chlore  put  reprendre  Gesoria¬ 
cum  et  fit  combler  l’entrée  du  port  pour  y  bloquer 
des  pirates;  l’année  suivante  Carausius  fut  tué,  et,  en 
1  année  296,  la  Bretagne  reconquise  retombait  entre  les 
mains  des  Romains  après  la  mort  d’Alettus154.  Il  y  avait 
encore  des  navires  de  guerre  dans  le  port  de  Boulogne 
en  360  et  en  368 155. 

Un  plan  du  port  antique  de  Boulogne,  où  s’abritait  la 
flotte  Britannique,  a  été  publié  par  M.  Ern.  Desjardins156. 

De  l’autre  côté  du  détroit,  vis-à-vis  de  Calais,  à  Douvre 


“!  BOrRhesi’  Œuvres’  '•  in>  P-  27*  ;  A.  Dumont,  Inscr.  et  monum.  figurés  d 
a  Thrace,  p.  36,  n.  72,  «.  -  US  C.  I.  L„  t.  VIII,  n.  9345.  -  143  M'ratori  , 
dcccu,  1  ;  C.  I.  Gr.,  n.  36  9  4.  —  144  Dio  Cass.,  LXXIX,  7.  —  145  Procon.  Bel 
VW.,  xn,3.  —  146  p..  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  Rom.,  1,  368.  —  147  t,,,;. 
Ihst.,  IV,  79.-  148  Tacit.,  Agric.,  25,  27.  -  149  E.  Desjardins,  op.  I.  I  D  3a 

f  r368;  "n-100  Galen'’  éd'  Kuhn’  *•  XI1'  p-  786;  ïoir  la correction  proposée  pLr  Grc 
tefend,  The  Stempel der  Bôm.  Augendrzte,  p.  41,  p.  66.  —  151  Big.  XXX  vi  1 
(46),  ad.  s.  c.  Trebellianum.  —  152  Eutrop.,  Breviar.,  IX,  21.  -  153  p,,.  ’  / 

Aur.  Victor,  ^  Caes„  XXXIX,  20.  -  .54  Eumen.,  Paneg.  Ccnstantii^M  . 

/T1-  MarCelL’  xx-  G  xxv".  8-  -  156  op.  laud.,  1,’pl.  ïvll.  1  )IJ( 
I.  !..  t.  VU  n.  1226.  _  158  C.  I.  L.,  1.  VII,  n.  864.  -  ^Orelli  804.  e 
Ç.  I.  L.,  t.VII,  n.  379  ic  382.-l60C.  i.  L.,  t.  VU,  n.  18.  —  161  c  1L  ,  ,  .’  , 
1643.  —  16Î  U.  Seeck,  p.  207,  Occid., XXXVUI,  8.-163  Rucher,  Belg.  rom.,  p.  494 


(Dubrae)  et  à  Lymne  (portus  Lemanae)  on  a  trouvé  éga¬ 
lement  des  briques  portant  l'estampille  de  la  flotte  de 
Bretagne  cl.  br.  cl{assis)  Britannicae)'*1  ;  ces  découvertes 
indiquent  l’emplacement  de  deux  stations  secondaires. 
Au  nord  du  vallum  Iladriani,  près  de  Birdosxvald  (Ambo-- 
glanna),  et  à  Netherby,  on  a  relevé  deux  inscriptions 
mentionnant  des  terrains  appartenant  à  la  flotte  Britan¬ 
nique158. 

Trois  préfets  de  la  flotte  Britannique  sont  connus  par 
des  textes  épigraphiques  :  1°  M.  Maenius  Agrippa  Tussi- 
dius  Campestris,  de  l’époque  d’Hadrien159;  2°  C.  Aufidius 
Pantera160;  3°  un  préfet  dont  le  nom  ne  nous  a  pas  été 
conservé161. 

La  classis  Britannica  n’est  pas  citée  dans  la  Notifia 
dignilatuin,  qui  mentionne  un  praefectus  classis  sambricae 
in  loco  Quartensi  sive  Hornensi,  sous  les  ordres  du  dux 
Belgicae  secundae162.  On  a  beaucoup  disserté  sur  le  point 
occupé  par  la  station  de  la  classis  Sambrica.  Les  uns  l’ont 
placé  à  Sambre,  près  Wissant,  au  nord  de  Boulogne,  les 
autres  sur  la  Sambre  près  de  Bavay  ;  d’autres  enfin  à 
l’embouchure  de  la  Somme,  Samaraie 3.  Cette  dernière 
opinion  paraît  la  plus  probable164.  Il  est  impossible  que  la 
classis  Britannica  ait  été  entièrement  supprimée  tant  que 
la  Bretagne  appartenait  encore  aux  Romains.  Elle  peut 
avoir  été  déplacée  et  la  base  de  ses  opérations  étant  trans¬ 
portée  aux  bouches  de  la  Somme  elle  aura  reçu  une 
désignation  nouvelle  tirée  du  nom  même  du  fleuve  à 
l’embouchure  duquel  elle  stationnait.  Du  reste,  les  monu¬ 
ments  épigraphiques  d’Amiens  ont  servi  à  démontrer 
l’importance  stratégique  de  Samarabrix’a  au  point  de  vue 
des  expéditions  des  Romains  en  Bretagne165. 

Flotte  de  Fréjus,  classis  Forojuliensis.  —  Auguste  établit 
à  Forum  Julii  un  arsenal  maritime  important  qui  reçut 
les  vaisseaux  conquis  à  la  bataille  d’Actium166.  Delà,  le 
surnom  classica  donné  à  la  colonia  Octavanorum  Forum- 
Julii 167.  La  flotte  de  Fréjus  eut  une  très  courte  existence; 
elle  fut  supprimée  dans  les  premiers  temps  de  l’Empire, 
peut-être  en  l’an  22  av.  J.-C.  lorsque  la  Narbonnaise 
devint  une  province  sénatoriale  168.  Les  navires  qui  la 
composaient  furent  sans  doute  rattachés  à  la  flotte  de  Mi- 
sène.  Une  inscription  trouvée  à  Fréjus  nous  a  conservé  le 
nom  d’un  esclave  impérial,  Anthus,  qui  commandait  un 
navire  avec  le  titre  de  triérarque  169.  Les  alluvions  sécu¬ 
laires  de  l’Argence  ont  isolé  de  la  mer  l’ancien  port  de 
Forum  Julii  dont  un  plan  a  été  publié  17°. 

FLOTTES  FLUVIALES.  —  Flotte  du  Rhin,  classis  Germa- 
nica.  —  La  création  de  cette  flotte  remonte  à  l’époque 
d’Auguste,  au  temps  des  guerres  de  Drusus  ,n.  Elle  ser¬ 
vit  particulièrement  pendant  les  expéditions  de  Germa- 
nicus  pour  le  transport  des  troupes 17S.  En  l’an  16  ce  prince 
réunit  mille  vaisseaux  pour  transporter  huit  légions  jus¬ 
qu’à  l’embouchure  de  l’Ems  ;  assaillie  au  retour  par  une 


Valois,  No  t  ilia  Gall.,  p.  499  ;  d'Amille,  Not.  de  la  Gaule ,  p.  373  ;  Bôcking,  Notitia 
Dignitatum,  t.  II,  p.  S37  etsuiv.;  E.  Desjardins,  op.  laud., I,  p.  375.  —  164  J.  Mar¬ 
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nas,  Hist.  de  Fréjus,  p.  748,  n.  12.  —  170  A.  Léger,  Les  travaux  publics  chez 
les  Romains,  p.  468  et  pl.  vi  ;  cf.  Bonstetten,  op.  cit .,  p.  19;  Aubenas,  op. 
cil.,  p.  482  et  suW.  —  171  Florus,  II,  30  (IV,  12,  26).  —  17J  Tacite,  Ann.,  I,  60, 
63,  70. 
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violente  tempête  cette  flotte  considérable  fut  presque 
entièrement  détruite  m. 

Après  l’affermissement  de  la  domination  romaine  sur 
le  Rhin  la  flotte  de  Germanie,  commandée  par  un  pré¬ 
fet,  fut  divisée  en  plusieurs  stations  espacées  le  long  du 
fleuve.  En  69,  au  début  de  la  révolte  de  Civilis,  une  es¬ 
cadre  de  24  navires  tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi  174  ; 
pendant  toute  la  campagne  suivante  son  action  fut  parti¬ 
culièrement  nulle  ou  malheureuse175. 

On  connaît  cinq  préfets  de  cette  flotte  :  1°  Julius  Burdo, 
sous  Yitellius  ,76;  2°  C.  Manlius  Félix,  sous  Trajan177; 

3°  P.  Helvius  Pertinax,  le  futur  empereur,  sous  Marc- 
Aurèle  178  ;  4°  M.  Pomponius  Yitellianus 179  ;  5°  M.  Aemilius 
Grescens  ,8°. 

Les  autres  documents  relatifs  à  cette  flotte  nous  ap¬ 
prennent  que  des  détachements  de  ses  équipages  furent, 
à  diverses  reprises,  employés  dans  les  carrières  du  Rhin  181. 
Trois  insci’iptions  font  connaître  des  triérarques  182,  une 
autre  est  relative  à  un  proreta183  (voir  ce  mot)  ;  une  seule 
mentionne  un  soldat184.  Enfin  deux  textes  découverts  à 
Mayence  se  rapportent  à  des  optiones  navaliorumm  {sic) 
ce  qui  fait  croire  à  l'existence,  dans  cette  ville,  des  arse¬ 
naux  de  la  flotte . 

La  classis  germanica  reçut  les  titres  de  pia  fidelis  qui 
accompagnent  son  nom  dans  plusieurs  inscriptions186. 

Flotte  du  danube,  classis  Pannonica  ;  classis  Moesica. 
—  Les  guerres  qui  eurent  lieu  sur  le  Danube,  à  la  fin  de  la 
République  et  au  commencement  de  l’Empire,  rendirent 
nécessaire  le  stationnement  de  navires  de  guerre  sur  ce 
grand  fleuve  formant  au  nord  de  l’Europe  la  limite  du 
monde  romain.  On  créa  deux  escadres  qui  empruntèrent 
leur  nom  aux  provinces  de  Pannonie  et  de  Mésie,  la 
classis  Pannonica  et  la  classis  Moesica  chacune  fut  com¬ 
mandée  par  un  préfet  particulier.  La  classis  in  Danuvio 
mentionnée  par  Tacite 187  sous  le  règne  de  Claude  désigne 
une  de  ces  escadres. 

La  classis  Pannonica  reçut  le  surnom  Flavia  188.  On 
connaît  trois  inscriptions  relatives  aux  préfets  qui  1  ont 
commandée  :  1°  C.  Manlius  Félix,  du  temps  de  Tra¬ 
jan  189  ;  2°  L.  Cornélius  Restitutus  190  ;  3°  un  préfet  dont 
le  nom  manque  malheureusement191.  D’autres  textes 
mentionnent  des  triérarques198. 

La  classis  Moesica  reçut  également  le  surnom  Flavia. 
Trois  diplômes  militaires  des  années  92,  99  et  10a  (sous 
Domitien  et  Trajan)  se  rapportent  à  des  soldats  de  ses 
équipages  19s.  Quatre  préfets  de  cette  flotte  sont  connus 
par  les  inscriptions  :  1°  Sex.  Octavius  Fronto,  sous  Do¬ 
mitien  194  ;  2°  P.  Aelius  Marcianus,  sous  Antonin  193  ; 
3°  Q.  Atatinus  Modestus196;  4“  Un  personnage  dont  le 
nom  manque  197. 

Ces  deux  flottes  stationnaient  non  seulement  sur  le 
Danube,  mais  encore  sur  ses  affluents  et  formaient  un 
grand  nombre  de  petites  divisions  qu’on  retrouve  au 

173/éwf.,  n,  7,  8,  23.—  174  Tacite.,  Hist.,  IV,  16.  —  173  Ibid.,  V,  18,  21,  22,  23. 
_  176  Ibid.,  I,  58.  —  177  C.  I.  L.,  t.  III,  n.  726.  —  l’8  Capitol.,  Pertin.,  c.  2. 

_  119  c.  I.  L.,  t.  VIH,  n.  9327.  —  16°  Brambach,  I.  R.,  n.  355.  —  181  Ibid., 

n.  660,  662,  665,  680.  —  i«»  Ibid.,  n.  522,  665;  Orelli,  n.  3600.  —  l88  Brambach, 
I.  R.,  n.  410.  -  Ibid.,  n.  684.  —  183  Ibid.,  n.  1301,  1302.  —  18«  Pour 
l’histoire  de  la  flotte  du  Rhin,  voir  Allmcr,  Inscr.  de  Vienne,  I,  p.  421  et  suiv.  ; 
Ferrero,  op.  L,  p,  181  à  184.  —  «7  Ann.,  XII,  30.  —  188  K.  Ferrero,  op.  L, 
n.  535-538.  —  189  C.  I.  L.,  t.  Iir,  n.  7  26.  —  190  Renier,  I.A.,  n.  2165;  C. 
1.  L.,  t.  VIII,  n.  7977.  —  191  C.  I.  L.,  t.  VI,  n.  1643.  —  192C.  I.  L.,  t.  III,  n. 
4025*  4319;  Éph.épigr.,  t.  II,  p.  366  ,  n.  610.  —  193  Renier,  Dipl.  milit., 
n.  43,  44.  45  ;  C.  I.  L.,  t.  III,  p.  858,  n.  xv,  p.  863,  n.  xx,  p.  865,  n.  xxn. 

_  194  Diplôme  de  l’an  92. —  195  Renier,  I.  A.,  n.  3885  ;  0.  I.  L.,  t.  VIII  n.  9358. 

_  196  Mommsen,  I.  R.  N.,  n.  59  86.-  197  C.  I.  L..  t.  VI,  n.  1643.  -  198  Ed.  Seeck 


vo  siècle,  à  l’état  de  flottes  principales.  La  Notitia  digni- 
tatum  mentionne  en  effet  le  praefectus  classis  Lauriacen- 
sis 198  à  Lauriacum,  dans  le  Norique  (Lorch,  près  de  Leinz), 
le  praefectus  classis  Arlapensis  et  Màginensis  199  à  Arlapa, 
également  dans  le  Norique  (Gross-Pochlarn),  le  praefectus 
classis  Histricaem,  à  Carnuntum,  en  Pannonie  (Petronell)  ; 
ces  trois  escadres  étaient  sur  le  Danube.  Une  autre 
mouillait  sur  la  Drave,  à  Mur  sa  m,  dans  la  Pannonie  su¬ 
périeure  (Eszeg),  localité  située  un  peu  au-dessus  du 
confluent  de  la  Drave  et  du  Danube.  Il  y  en  avait  une  autre 
à  Taurunum  208,  en  Pannonie  (Semlin),  au  confluent  de  la 
Save  et  du  Danube.  Sur  la  Save  étaient  les  trois  stations 
de  Sisciam  (Siszeck),de  Servilium 104  (Gradiska)  et  de  Sir- 
mium  806  (Mitrovica),  toutes  trois  en  Pannonie.  En  Mé¬ 
sie,  sur  le  Danube,  nous  retrouvons  celles  de  Vimina- 
cium  206  (Kostolatz),  de  Aegeta  (Brzu-Palanka),  de  Ra- 
tiaria  807  (Artscher),  et  enfin  une  dernière  station  qui  est 
encore  indéterminée J0S  mais  qui  devait  etre  piès  de  1  em¬ 
bouchure  du  Danube  809. 

Flotte  de  l’Euphrate.  —  On  ne  la  connaît  que  pai  un 
passage  de  Dion  Cassius  810  relatif  aux  nombreux  vais¬ 
seaux  construits  par  Trajan  pour  naviguer  sur  le  Tigre 
et  le  golfe  Persique  et  par  le  récit  que  fait  Ammien  Mar¬ 
cellin211  de  l’expédition  de  Julien  contre  les  Perses. 


Il  faut  encore  mentionner  un  certain  nombre  de  flot¬ 
tilles  qui,  au  temps  de  la  Notitia  dignitatum,  existaient 
sur  les  lacs  et  les  fleuves  de  1  Italie  et  de  la  Gaule  . 

1°  La  flotte  du  lac  de  Côme,  classis  Comensis 212  dont  le 
préfet  résidait  à  Côme. 

2°  La  flotte  du  Rhône,  classis  fluminis  Rhodani 813  qui 
stationnait  à  Vienne  et  à  Arles. 

3»  La  classis  Barcoriorum  214,  à  Yverdun,  sur  le  lac  de 

Neufchâtel. 

4°  La  flotte  de  la  Saône,  classis  Aracicae  215,  à  Chalon- 
sur-Saône. 

5°  La  classis  Anderetianorum 916,  peut-être  à  Andrésy, 
près  Paris,  au  confluent  de  l'Oise  et  de  la  Seine. 

A.  Héron  de  Yillefosse. 

CLATHRI  ou  CLATRI  '.  Kavôveç.  —  Barreaux  for¬ 
mant  la  clôture  d’un  endroit  réservé,  d’un  tombeau 
ou  d’un  monument  quelconque 2,  le  grillage  d  une 
porte3,  d’une  fenêtre4,  d’une  cage  d’animaux5,  une 
barrière  pour  les  bestiaux,  ou  fermant  une  étable6, 
un  vivier  7 ,  etc. 

Ce  mot  est  venu  du  grec  (xXrj0poç,  xki$0pa),  comme 
beaucoup  d’autres  termes  d’architecture;  il  est  entré 
de  bonne  heure  dans  l’usage,  à  côté  du  latin  cancri  ou 
cancelli,  et  paraît  s’être  appliqué,  comme  ce  dernier,  à 
toute  espèce  de  grille  ou  de  barrière,  indépendamment 
de  la  matière  dont  elle  était  faite  et  de  la  manière  dont 
les  barres  étaient  assemblées.  Dans  les  figures  qui  accom¬ 
pagnent  l’article  cancelli  (p.  868),  on  voit  des  balustrades 


»  q  199  Tixjfj  YYVIV  42.  —  200  Ibid..  XXXIV,  28. 
p.  198,  Occid.,  c.  xxxiv,  43.  —  lûia.,  a.yaiv,  ’ 

—  201  Ibid.,  XXXII,  52.  —  202  Tauruno  classis,  dans  Yltiner.  Antomni,  éd.  P&rthey 
et  Pinder  ’n.  I3l’.  —  203  Not.  dign.  (éd.  Seeck),  p.  190,  Occid.,  XXXII,  56. 

-  204  Ibid.,  XXXII,  55.  -  9°5  Ibid;  XXXII,  50.  -  206  Ibid.,  Or.  XL1,  38.  -207  Ibxd.., 
XLTI  49  43  _  208  Ibid.,  XXXIX,  35.  —  209  Sur  ces  diverses  stations,  voir  Mar¬ 
quait,  Mmische  Staatsverwaltung,  t.  II,  p.  489-490  ;  E.  Ferrero.  op.  L,  p  190- 
191  _  210  LXVIII,  26-28.  -  211  XXUI,  3,  5;  XXIV,  1,  4.  -  ™  Not.  d,gn,t.  (éd. 
Seeck),  p.  215  ;  Occid.,  XL.I,  9.  -  213  Ibid.,  XLII,  14.  -  «*  Ibid.,  XLII,  15. 
_  215  Ibid.,  XLII,  21.  —  216  Ibid.,  XLII,  23. 

CLATHRI  1  On  trouve  aussi  le  neutre  clatra  chez  Properce,  IV,  5,  72.  —  2  Henzen, 
Inscr  7365,  7366.-3Gruter,  CCVIl,  2  ;  Gloss.  Philox:  «  Clathri,  K-vivt;  oit.  8-w«v 
emw’ot.»  -  4  Plaut.,  Mü.glor.,  Il,  4, 26  ;  Henzen,  6588.-5  aov.,  Ars  poet..  4,3; 
p, in  ,  Hist.  nat.,  VIH,  7.  7.  -  6  Cato,  Mes  rus,.,  4.  -  7  Colatn.,  VIH.  17, 10. 
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d 'aspects  divers  ainsi  formées,  soutenues  par  des  montants 
en  forme  d’hermès(AeraMÙ'8)  placés  de  distance  en  distance. 
Dans  une  inscription  9,  se  rencontre  l’expression  ba- 
thrum  clathrorum ,  qui  paraît  signifier  la 
barre  plus  forte  que  les  autres  qui  divise 
de  la  même  manière  une  grille  prolongée. 
La  figure  1575  reproduit  un  barreau  de 
grille  en  fer  trouvé  parmi  les  ruines  de 
Dodone  ,0.  Il  est  muni  à  sa  base  d’une 
traverse  en  croix,  disposée  pour  en  affer¬ 
mir  l’encastrement  sur  la  crête  d’un  mur 
de  clôture.  La  figure  1576  montre  les 
restes  de  la  garniture  en  fer  d’une  porte 


S 


Fig.  1573. 


Fig.  1576. 


Barreaux  en  fer. 


retrouvée  dans  un  édifice  romain,  à  Caudebec  (Seine- 
Inférieure)11.  On  trouvera  d’autres  exemples  aux  mots 

JANUA,  FENESTRA.  E.  SaGLIO. 

CLAUSTRUM,  et  plus  ordinairement  CLAUSTRA.  — 
Ce  nom  s’applique  d’une  manière  générale  à  tout  moyen 
de  clôture  ou  de  défense,  plus  particulièrement  à  la  porte, 
aux  barres  ou  à  la  serrure  qui  la  ferment.  Dans  une 
acception  plus  spéciale  encore,  c’est  la  gâche,  l’anneau 
ou  la  partie  creuse  dans  laquelle  s’enfonce  le  pêne  de  la 
serrure,  le  verrou  ou  la  barre  [janua,  sera].  E.  S. 

CLAVA.  'PottoXov,  xopuvv).  —  Massue,  gourdin,  lourd 
bâton  servant  d’arme  au  besoin.  Nous  en  avons  le  modèle 
dans  les  figures  antiques  d’Hercule  armé  de  la  massue, 
son  attribut  ordinaire  [hercules],  et  nous  sommes  assu¬ 
rés  que  c’est  précisément  une  massue  de  cette  forme  que 
désigne  le  mot  pouaXov,  par  l’emploi  que  les  auteurs  ont  fait 
de  ses  dérivés  pour  définir  toutes  choses  qui  s’allongent 
en  grossissant  graduellement  d’une  extrémité  à  l’autre1. 

L’arme  primitive  mise  dans  les  mains  d’Hercule  ou  de 
Thésée,  des  centaures  et  d’autres  combattants  des  pre¬ 
miers  âges,  n’est  autre  chose  que  le  bâton  rusti¬ 
que  des  pâtres  9  (fig.  1577),  qui  s’en  servaient  pour  se 
défendre  avec  leurs  troupeaux3,  et  des  chasseurs,  que 
1  on  voit  dans  divers  monuments  attaquer  sans  au¬ 
tre  secours  les  bêtes  sauvages 4  [venatio].  C’est  aussi 
celui  qu’adoptèrent  par  la  suite  certains  philosophes 

8Cassiod.,  lar.,  111,51;  Bullet.  de  l'Inst.  de  corr.  arch.  1871,  p.  5c-  -voy.  la 
mite  4  de  Uit.  Cancelli.  —  9  Heuzen,  7369;  De  Rossi,  Borna  soterranea.lll,  p.  439  • 

JD'"’  2 r  UL  d  archiMtura<  T“"“.  )87S>  P-  «.  Pense  qu'il  faut  écrire  batrum 

'•  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines,  pl.  lui,  14;  Heuzey,  ib  p.  239 
—  Cochet, La  Seine-Inférieure  hist.  et  archéologique,  p.  223;  cr.  p.  518. 

CLAVA.  1  Voy.  dans  les  lexiques  les  mots  ponaWos,  poeàXwei;,  x0OT. 

Ai*»!.  Et  pour  les  étymologies  proposées  de  pomxXu»,  Eust.,  p.  672,  12;  862  47-  1S15 
3191  H  "  MonUm\  de  iInsLde  corresp.  archéol,  t.  IV,  pl.  ,x.  -  3  Homère  (CW.  I, 

Theocrirvn  TSa“  T  ^  ^  dU  b°is  noueu*  d'un  d™»  !  voy.  aussi 
,  .  poixa*  $  lytv  drou^diu  StfctTepixooùvav.  —  *Xenoph.,  Cyn VI,  Il  et 


dont  on  raillait 


GLA 

la  rudesse  et  la  pauvreté  affectées1 


Fig.  1577.  —  Clava  de  pâtre. 


Fig.  1578.  —  Massue  de  guerre. 


Fig.  1579.  —  Massue. 


De  bonne  heure,  dans  certains  récits6,  la  massue 
d’Hercule  devient  un  ouvrage 
de  Vulcain  ou  de  Dédale,  qui 
l’ont  perfectionné  en  ajou¬ 
tant  au  bois  une  tête  de 
métal,  et  en  faisant  ainsi 
une  arme  semblable  à  celle 
dont  se  servaient  en  divers 
pays  des  troupes  régulières7. 

En  Grèce,  la  massue  ne  fît 
pas  partie  ordinairement  de 
l’armement  du  soldat8;  ce¬ 
pendant  on  ne  peut  douter 
qu’on  en  fit  usage  au  moins 
exceptionnellement.  C’est  un 
guerrier  grec,  à  en  juger  par 
ses  autres  armes,  que  l’on 
voit  (fig.  1578)  tenant  une 

massue  à  long  manche,  dans  une  peinture  de  vase  du 
musée  de  Chiusi9.  C’est  le  dieu  Mars  lui-même,  à  ce  qu’il 
semble,  qui  est  ainsi 
figuré  dans  une  pein¬ 
ture  murale  10,  d’un 
temps  très  postérieur, 
où  sont  représentées 
des  femmes  brûlant 
de  l’encens  devant  une 
idole.  La  massue  pla¬ 
cée  dans  sa  main 
droite  est  hérissée  de 
piquants  (fig.  1579). 

Pour  les  Romains, 
comme  pour  les  Grecs, 
la  massue  était  une 
arme  de  Barbare, 


Fig.  1580. 


Auxiliaire  gerniaiu. 

abandonnée  aux  étrangers  qui  servaient  à  titre  d’auxi¬ 
liaires  dans  leurs  armées.  Ainsi  (fig.  1580),  dans  les  bas- 

!..  —  s  Sid.  Ap.,  Ep.  IV, 11;  IX,  9  ;  Canal.,  XV,  197.  —  «  Hom.,/L,  VH,  141-144; 
cL  Eust;,  p.  672,  12  :  *„fi  t,v  *de*v.  _  7  Herod.,  VU,  63  :  pda.Xa  ÜW,  xrruXifixv. 
"  1  101  des  Assyiens;  plus  loin  il  parle  de  même  dos  Ethiopiens. 

ero  .,  ,  9;  Anslot.,L>ofif.,  5;  y0y.  ce  que  dit  des  ArcadicnsXénophon,  Bell. 
\  II,  5,  20;  Eurip.,  Suppl.,  715.  ASicvone,  des  esclaves  armés  de  massues  servaient 
comme  aux, 1, aires.  _  9  Iughirami,  Museo  Chiusino.  La  massue  est  une  arme 

donnée  dans  les  monuments  aux  Amazones.  Winckelmann,  Monum.  ined.,  II.  pl.  137; 

aux  Ethiopiens,  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder,  pl.  ccvtt.  _  to  Winckelmann. 
Monum.  med.,  11,177,  p.  232  ;  cf.  Arrian.,  Tact.  :  nUutç  nmpi,  «»x»e>.  i, 
àxuixiî  tyovTiç. 
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reliefs  de  la  colonne  Trajane11,  des  Germains  demi-nns 


Fig.  1581. 


brandissent  de 
lourdes  massues 
sans  fer. 

La  clava  lignea , 
mentionnée  13 
comme  servant  à 
des  soldats  ro  - 
mains,  n’est  autre 
chose  qu’un  bâton 
employé  pour  des 
exercices  d’es¬ 
crime. 

On  conserve  ce¬ 
pendant  dans  les 
collections  des 
massues  en  bronze 
ou  enfer,  hérissées 


Fig.  1582. 
Massues  de  guerre. 


Fig.  1583. 


de  pointes  ou  de  nœuds,  et  de  forme  annulaire  ou  pourvues 
d’une  ouverture  circulaire  qui  permettait  de  les  emman¬ 
cher.  Beaucoup  de  ces  objets  ont  été  trouvés  dans  le  nord, 
mais  quelquefois  mêlés  à  des  objets  purement  romains; 
et  on  en  a  découvert  aussi  qui  sont  plus  ou  moins  sem¬ 
blables  en  Grèce  13,  à  Pompéi  et  dans  diverses  parties  de 
l’Italie  u.  Ceux  que  l’on  voit  ici  appartiennent,  le  premier 
(fîg.  1381)  au  musée  de  Salzbourg,  les  deux  autres  (fig.  1382 
et  1383)  au  musée  d’artillerie  de  Paris15.  E  Saglio. 

CLAVARIÜM  [dona  militaria]. 

CLAVATOR. — Valet  de  camp,  porteur  de  bagage1  [calo]. 

CLAVIS.  —  I.  Clef  [janua,  sera]. 

II.  Clavis  trochi.  Baguette  de  cerceau,  ressemblant  à 
une  clef  [trochus]. 

CLAVUS,  “HXoî,  yÔ|aï-o;.  Clou,  cheville,  rivet.  —  De  très 
bonne  heure  on  a  su  fabriquer  des  clous  de  toutes 
formes  et  de  toutes  grandeurs.  C’est  à  l’aide  de  rivets  de 
bronze  que  l’on  assemblait,  avant  l’invention  de  la  sou¬ 
dure,  les  feuilles  de  métal  battu  dont  étaient  faits  les 
ouvrages  de  la  chaudronnerie  et  de  l’orfèvrerie  primitives. 
Les  têtes  de  ces  rivets,  visibles  à  l’extérieur,  servaient  de 
décoration1.  C’est  comme  ornements,  en  effet,  qu’ils  sont 


mentionnés  chez  Homère.  On  en  a  donné  ailleurs  des 
exemples  [caelatura,  p.  779  ;  bulla].  On  clouait  aussi  des 
plaques  sur  une  âme  de  bois  afin  de  parer  les  grossières 
idoles  qui  ont  précédé  les  œuvres  de  la  statuaire  (p.  787), 
et  les  parois  des  édifices  étaient  couvertes  parfois  entière¬ 
ment  de  plaques  semblables  (p.  786).  On  a  retrouvé  et 
l’on  possède  encore  quelques-uns  des  clous  de  bronze 
qui  fixaient  le  revêtement  intérieur  de  la  construction 
connue  sous  le  nom  de  Trésor  deMycènes3. 

Si  des  clous  étaient  ainsi  employés  dès  l’âge  le  plus 
ancien  par  les  industries  du  métal,  à  plus  forte  raison 
durent-ils  l’être  de  très  bonne  heure  pour  les  travaux  de 
charpente  et  de  menuiserie,  qui  ne  s’en  passent  que  dif¬ 
ficilement;  de  même  pour  la  construction  des  navires,  où 
l’on  fit  successivement  usage  de  clous  et  de  chevilles  de 
bois,  de  cuivre  et  de  fer3. 

Beaucoup  de  clous  an¬ 
tiques  de  fer  et  de  bronze 
existent  encore  dans  les 
collections.  Nous  en  don¬ 
nerons  des  exemples  qui 
montrent  les  ressources 
d’une  fabrication  suffi¬ 
sant  à  tous  les  besoins. 

D’abord  des  fiches  de 
charpente  destinées  à 
être  enfoncées  dans  des 
poutres  ou  des  ais  de 
bois  ( clavi  trabales*  ou 
tabulaires*).  La  première 
(fig.  1584),  qui  provient 
des  fouilles  faites  sur 
l’emplacement  de  l’an¬ 
tique  Dodone6,  est  en 
bronze,  à  tête  ronde  et 
plate  etmesure  0m,170de 
long  ;  la  seconde  (fig.  1583) 
est  en  fer  et  dépasse  un 
peu  la  première  en  lon¬ 
gueur  ;  la  tête  au  lieu  d’ê¬ 
tre  ronde  est  découpée  : 
elle  appartient  au  musée 
de  Zurich 7.  Il  en  existe  de 
beaucoup  plus  fortes  :  une  fiche  de  fer  trouvée  avec 
d’autres  débris  romains  à  Luxeuil  mesure  0,45  de  long 
et  la  tête  a  0,075  de  diamètre.  C’en  est  une  semblable 
qu’enfonce  un  soldat  représenté  dans  les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Trajane8,  occupé  à  construire  une  palissade 
(fig.  1586).  A  côté  de  ces  clous  de  grandes  dimensions  on 
pourrait  en  placer  de  tailles  graduées  jusqu’aux  plus 
petits.  Celui  qu’on  voit  (fig.  1587),  est  en  fer  et  ressem¬ 
ble  à  nos  pointes  de  Paris9.  Les  figures  1388  et  1589  re- 


il  Frôhner,  Col.  Troj.,  pl.  60,  62  ;  Bartoli,  pl.  xxvii.  —  12  Yeget.,  De  re  milit., 
11.  —  13  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines ,  pl.  l,  24;  Furtwringler,  Bronzefunde 
aus  Olympien.  Berlin,  1880,  p.  78.  —  U  Musellius,  Antiq.  selectae,  pl  64.  65; 
Friedrichs,  Klein.  Kunsi  und  Industrie  (Ber lins,  ant  t.  Bildwerke),  n.  1160,  1174 
et  s.*  cf.  Lindenschmit,  Alterthümer  unseres  heidn.  Vorzeit.,  I,  8,  2,  5  et  6,  pl.  ii. 

_  15  Sitzungrbericht  der  Wiener  Akademie ,  1881,  pl.  vi. 

CLAVATOR.  1  Plaut.,  Bud.,  III,  5,  25  ;  Fest.  s.  v.  Calones. 

CLAVUS.  1  Iliad.,  I,  246;  XI,  29,  633;  cf.  Athen.,  XI,  p.  488  b;  IL,  II,  334; 
Od.,  VII,  162  :  'açppotjXoç  ôpivoç  ;  Aesch.,  Sept.,  527  et  Schol.  ;  Eurip. ,  Phoen.,  1386. 
De  très-anciens  restes  de  meubles  à  clous  d’argent  ont  été  trouvés  dans  les 
fouilles  d’Olympie  ;  Furtwangler,  Bronzefunde  aus  Olympia ,  p.  102  (Abhandl. 
d.  Berlin.  Akad.,  déc.  1879).  —  4  Antiquarium  de  Munich ,  n.  864;  Blouet,  Expé- 
dit.  de  Morée,  t.  II,  p.  70;  Archâol.  Zeitung ,  1862,  p.  382. —  3  Hom.,  Od.  V, 
246-248  et  schol.;  Apoll.,  Rhod.,  II,  615;  Athen.,  V,  p.  207  b  ;  M.  H.  Blümner 


(Technologie  und  Terminol .  der  Gewerbe  und  Künste.  bei  Griech.  und  Bômern. 
Leipz.  1879,  II,  p.  230  et  307)  fait  remarquer  que  v$|a«o;  a  élé  employé  première¬ 
ment  dans  le  sens  de  cheville  ou  mortaise  de  bois  et  n  est  devenu  que  plus 
tard  synonyme  de  -if|Xoç  et  de  clavus.  Dans  les  comptes  de  la  marine  athénienne 
(Boeckh,  Ueber  das  Seewesen ,  Urkunden,  XI  b,  96,  100  et  108),  on  distingue  des 
clous  (t^oi),  des  pointes  (àxctl)  et  une  cheville  ou  liche  (yô|aç°î)>  le  tout  en  fer;  le 
vaisseau  d’Hiéron  était  chevillé  en  cuivre,  Athen.  V ,  p.  207  b;  cf;  Poil.,  I,  84  ,  Lu- 
cian.,  G  ail.,  24.  —  4  Cic.,  Verr.t  II,  5,21  et  53;  Hor.,Carm.,I,  35,  18  ;  Arnob.,  II, 
13.  —  5  Petron.,  Sut.,  75.  On  trouve  aussi  dans  une  inscription  :  clavus  materiarius , 
Muratori,  p.  944, 1  ;  cf.  Promis,  Vocab.  lat.  di  architettura ,  p.  60.  —  6  Carapanos, 
Dodone  et  ses  ruines ,  pl.  lu,  11.  —  7  Vov.  Blümner,  t.  II,  p.  231,  ou  l’on  trouve 
d’autres  exemples  de  même  provenance.  Voy.  aussi  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts 
etmétiers  des  anc.  pl.,Lx.  —  3  Frohner,CoZ.  Trajr,  pl.xLi;  Bartoli,  pl.  m.  — 9  Gri¬ 
vaud  de  la  Vincelle,  op.  c .,  pl.  lx  et  lxi. 
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présentent  des  clous  en  bronze,  fondus,  trouvés  dans  un 
tombeau  étrusque  à  Cervetri 10. 

Le  nom  de  clous  à  tête  ( clavt 
capitati)"  était  probablement  ré¬ 
servé  à  ceux  dont  la  tête  devait 
rester  saillante  après  qu’on  les 
avait  enfoncés.  Les  formes  des 
têtes  sont  très  variées  :  il  y  en  a 
de  pointues,  de  coniques,  de 
globuleuses,  refendues  et  à  fa¬ 
cettes,  forgées  à  plusieurs  pans 
ou  en  tête  de  diamant,  ou  ayant 
l’aspect  d’un  gland,  des  pétales 
ou  du  pistil  d’une  fleur’2,  etc.  On 
a  retrouvé  en  grand  nombre,  dans 
les  fouilles  de  Dodone  et  dans 
celles  d’Olympie  ’3,  des  clous  de 
bronze  à  tête  unie  en  forme  de  calotte  un  peu  aplatie  (üg. 
1592),  et  d’autres  allongés  en  pointe  (fig.  1593).  D’autres 
clous  sont  ornés  d’un  mascaron  avec  une  face  humaine  14 , 
une  ligure  d’animal,  un  feuillage,  etc.  Les  grands  clous 


Fig.  1587.  Fig.  1588.  Fig.  1589.  Fig.  1590.  Fig.  1591. 

de  bronze  ciselé  qui  garnissent  les  portes  du  Panthéon  à 
Rome  (on  en  voit  deux,  fig.  1594)13,  offrent  de  beaux  mo¬ 
dèles  de  la  richesse  qu’on  mettait  dans  des  ouvrages  de 
ce  genre,  quand  ils  devaient  contri¬ 
buer  à  l’ornement  d’une  porte, 
comme  ceux-ci,  ou  de  la  paroi 
d’un  édifice  ou  d’un  meuble  [bulla]. 
Le  gros  clou  de  fer  à  tête  de  cham¬ 
pignon  reproduit  (fig.  1595)  16  a 
probablement  servi  à  assujettir  la  ferrure  d’une  porte;  i! 
est  sans  ornements.  Quelquefois  la  capsule  hémisphéri¬ 
que  dont  est  formée  la  tête  de  clous  semblables  était  dou¬ 


blée  extérieurement  d’une  seconde  capsule  en  cuivre  :  nous 
rappellerons  les  clous  qui  décoraient  jadis  la  grande  porte 


de  l’église  abbatiale  de  Vézelay 17 
d’après  une  tradition  antique 
plus  tard  abandonnée. 

On  a  pu  remarquer  que  les 
clous  des  portes  du  Panthéon 
ont  à  leur  tige  une  ouverture 
allongée.  On  rencontre  fré¬ 
quemment  (fig.  1590, 1597) 18 
des  clous  de  toutes  formes 
ainsi  percés  d’un  trou  où  l’on 
pouvait  passer  une  clavette, ce 
qui  leur  donnait  de  la  solidité. 

Ce  moyen  était  employé  là 
où  nous  faisons  usage  de 
boulons  ou  d’écrous  tarau¬ 
dés.  Ces  clous  n’ont  pas  de 
pointe  et  quelquefois  même 
ils  se  terminent  par  un  bou¬ 
ton  orné,  destiné  à  rester 
exemples  ici  reproduits. 

Les  anciens  n’ont  pas 
ignoré  un  moyen  employé  de¬ 
puis  pourempêcher  la  tête  du 
clou  d’érailler  le  bois,  comme 
il  arrivequand  il  yestdirecte- 
ment  enfoncé.  Ce  moyen  con¬ 
siste  à  interposer  une  plaque 
mince  de  métal  battu,  quel- 
quefoisprésentantdu  côté  du 
bois  une  légère  concavité,  de 
manière  à  faire  ressort,  de 
telle  façon  qu’en  frappant  sur 
la  tête  du  clou,  on  la  joint  exac¬ 
tement  au  bois  et  on  faitpéné- 
trerles  extrémités  de  la  plaque 
dans  les  fibres,  sans  laisser 
d’aspérité  à  la  surface.  On  a  re¬ 
trouvé  quelques  clous  accom¬ 
pagnés  de  plaques  semblables 
bable  que  l’on  en  reconnaî¬ 
trait  beaucoup  d’autres,  si 
l’on  y  prêtait  attention,  parmi 
des  débris  antiques  dont  l’u¬ 
sage  se  laisse  aujourd’hui 
difficilement  deviner. 

Quand  on  examine  ces  di¬ 
verses  sortes  de  clous,  on  s’a¬ 
perçoit  que  les  moyens  em¬ 
ployés  pour  les  fabriquer 
différaient  peu  de  ceux  qui 
sont  encore  en  usage.  Il  y  a 
des  clous  de  bronze  qui  sont 
simplement  le  produit  de  la 
fonte;  la  tête  a  été  quelque¬ 
fois  fondue  séparément,  puis 
soudée  à  la  tige.  D’autres 
clous,  de  bronze  ou  de  fer  *° 


;  ils  avaient  été  fabriqués 


visible,  comme  dans  un  des 


Fig.  1596.  Fig.  1597. 


Fig.  1598.  .  Fig.  1599. 


Fig  1600. 


Fig.  1601. 

ont  été  forgés  comme  les 


(fig.  1600,  1601  ) 19  ;  il  estpro- 


OMus.etrusco  Greqor.,  1,  pl.  xvm.  —  U  Varr.,  It.rust.,  II,  9, 15.  -  l*Grivaud  de 
la  Vincelle,  l. 1.  ;  Schmidt,  Antiq .  d' Avenches  et  de  Culm.  Berne,  1760,  pl.t-i,  7  ;  Jahrb. 
für  AUerth.in  Meinlande,mS,p\. i,  11  et  12.-  UGarapanos,  op.c.,  pl.’xùu,  s  et 
9;  Furtwaugler,!.  f.,p.  101.  —  n  Voy.  daiisC.uylus./îec.  d’ antiq.,  t.  VI,  pl.  xcv,  4,  un  clou 
d  argent  à  face  humaine. — ISllesgodetz,  Édifices  antiques  de  Home, pl.  xm ;  Cay lus,  liée, 
d' antiq.,  1. 111,  pl.  i.xxx  et  t.  VI,  pl.  xlv.  —  iSGrivaud  de  la  Vincelle,  pl.  n.  — 17  viollel- 


Le-Duc,  Dictionn.  de  Varchit.  française,  t.  III,  p.  471.  -iSGrivaudde  laViucelle,  pl. 
lx,  lxi.  On  en  trouve  en  tous  pays.  Voy.  Carapauos, Dodone,  pl.  lu;  Baudot,  Antiq.  trou¬ 
vées  aux  sources  de  la  Saône,  pl.  xvii,  IS  -,  Jahrb.  für  Altert/i.  im  Jlheinlande,  1858, 
pl.  i,  20.-19  Grivaud  de  la  Vincelle,  pl.  n  ;  J  ah,  b.  f.  Alt.  im  Rheinlande,  l.  c.  Les 
clous  sout  en  bronze,  la  plaque  est  en  laiton.  -  »  Ou  a  trouvé  des  clous  de  fer  daus 
les  couches  les  plus  profondes  des  fouilles  d’OIympie.  Furlwiingler,  l.  I.,  p.  102. 
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nôtres,  c’est-à-dire  qu’on  a  étiré  la  verge  de  métal  au  sor¬ 
tir  du  feu  et  qu’on  l’a  redressée  et  parée  sous  le  marteau  ; 
puis  la  tête  a  été  rabattue  par  des  coups  frappés  verticale¬ 
ment,  si  cette  tête  est  plate,  inclinés  en  différents  sens,  si 
elle  est  ronde  ou  à  plusieurs  pans,  et  quelquefois  travaillée 
à  l’étampe.  On  ne  peut  guère  douter,  quand  on  y  regarde 
de  près,  que  les  anciens  ne  se  soient  aidés  de  quelque  instru¬ 
ment  analogue  à  la  cloutière  sur  laquelle  les  cloutiers  rabat¬ 
tent  la  tête  du  clou,  car  on  ne  voit  le  plus  souvent  aucune 
trace  de  soudure  à  l’endroit  où  la  tige  s’élargit  pour  former 
la  tête,  et  l’on  y  remarque  fréquemment  au  contraire  un 
excédant  de  métal  aplati  et  resserré  sous  les  coups  5 
l’endroit  où  il  a  été  forcé  de  s’étendre  par  la  résistance 
de  la  surface  dure  sur  laquelle  il  a  nécessairement  été 
forgé. 

Il  est  plus  singulier  de  trouver  des  clous  de  fer  dont  la  fiche 
est  régulièrement  et  parfaitement  évidée,  ce  qui  rappelle 
certaines  monnaies  romaines  de  cuivre,  du  haut  empire,  à 
àme  deferfappéesur  un  fian  adroitement  plaqué  de  bronze. 
On  en  arencontré  de  pareils  dans  la  province  de  Liège2’, 
qui  sont  conservés  au  musée  de  Bruxelles;  en  France  à 
St-Priest-la-Fougère,  dans  l’arrondissement  de  Nontron 
(Dordogne). 

Des  clous  à  crochet  ont  été  retrouvés  en  grand  nom¬ 
bre52.  A  côté  de  crochets  communs  (fig.  1602, 1603),  on  voit 


ici  (fig.  1604, 1603)  des  crochets  en  forme  de  doigt  plié  :  on 
en  connaît  plusieurs  de  ce  genre23.  La  figure  1606 


Fig.  1604.  Fig.  1605. 


montre  réunis  des  crampons  qui  servaient  à  fixer  les 

lettres  de  bronze  des  inscrip¬ 
tions  monumentales  '2*.  On 
rencontre  aussi  des  clous  à 
piton  et  des  clous  d’attache, 
de  formes  et  de  dimensions 
diverses  (fig.  1607-1611)  25; 

Fis-  ,606-  dont  la  tige  repliée  forme 

une  anse  semblable  à  l’ou¬ 
verture  du  piton,  et  dont  les  deux  bouts  se  réunissent  en 
une  seule  pointe  droite  (fig.  161 1)26,  ou  bien  se  séparent 
à  leurs  extrémités  et  se  rivent  (fig.  1612) 27. 

On  rencontre  assez  fréquemment  28  des  clous  dont  la 
tête  se  divise  en  deux  branches  égales,  affectant  la  forme 
d’un  T  (fig.  1612).  En  plusieurs  endroits  où  de  pareils 
clous  ont  été  retrouvés  en  place,  on  a  constaté  qu'ils 


servaient  à  attacher  à  un  mur  de  grandes  briques  et  à 


y 


Fig.  1608. 


Fig.  1609. 


Fig.  1610. 


les  retenir  dans  une  position  verticale.  De  cette  sorte 
devaient  être  les  claui  muscarii  dont  parle 
Vitruve29,  à  propos  de  cloisons  dans  la 
construction  desquelles  il  veut  qu’on 
emploie  des  roseaux  fixés  à  l’aide  de  ces 
clous.  On  ne  peut  penser  pour  cet  usage 
à  des  clous  terminés  par  un  bouton  orné, 
encore  moins,  comme  l’a  proposé  un  Figt  16,u 
des  interprètes  de  Vitruve  à  des  clous  dont  la  tête 
aurait  présenté  la  figure 

d’une  mouche;  leur  nom  "  ~ - 

s’expliquerait  mieux,  comme 
le  dit  Caylus 81 ,  «  par  la  res¬ 
semblance  queleurtête  avait 
avec  des  mouches  quand  on 
n’y  faisait  pas  une  grande 
attention  et  qu’on  voyait  ces 
clous  posés  indifféremment 

.  .  Fig.  1612. 

sur  une  cloison  ». 

Voici  enfin  (fig.  1613)  un  clou  à  vis,  en  bronze 
spirale  paraît  avoir  été  taillée  à  la  lime.  Il 
provient  du  camp  de  Dalheim,  où  l’on  a  trouvé 
de  nombreux  restes  de  l’occupation  romaine  32. 

IL  Planter  un  clou  ( clavum  fîgere,  YO|nç.oùv) 
était  un  acte  auquel  une  croyance  générale 
dans  l’antiquité  attachait  une  idée  de  préser¬ 
vation,  en  même  temps  qu’on  y  voyait  le  sym¬ 
bole  de  ce  qui  était  désormais  nécessaire  et  ir¬ 
révocablement  fixé.  Le  clou  était  un  attribut 
des  divinitésdu  destin.  C’est  ainsi qu’Horace  33le  met  dans 
la  main  de  la  Nécessité,  qu’il  représente  comme  la  com¬ 
pagne  de  la  Fortune;  que  sur  un  beau  miroir  étrusque3* 
on  voit  la  Parque,  Atropos  (Athrpà),  tenant  d’une  main  un 
marteau  et  de  l’autre  le  clou  qui  va  marquer  l’heure  inévi¬ 
table  où  Méléagre  doit  mourir,  et  que,  dans  un  certain 
nombre  de  monuments35,  pour  exprimer  de  même  un 


«à 

<1 

•*- 

V 

, dont  la 


Fig.  1  613. 


21  De  Longpérier,  Bullet.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France ,  1864,  p.  138. 

—  «2  Grivaud  de  la  Vincelle,  Z.  Z.  —  23  Jb.  et  Caylus,  Bec.,  t.  VI,  pl.  xcviu,  3. 

—  2*  Pirauesi,  Antich.  rom.,  III,  pl.  xxix.  —  2S  Grivaud  de  la  Vincelle,  Z.  Z. 

—  26  Jb.  —  27  Carapanus,  pl.  lui.  —  53  A  Rome,  au  Colisée,  Promis,  Z.  L;  dans 
les  villas  et  les  bains  de  la  Gaule  romaine,  Mém.  des  antiq.  de  la  Côte-d'Or,  11, 
pl,  xvti  ;  IV,  pl.  sii;  de  Pibrac,  Société  d’agric.  sciences,  etc.  de  l'Orléanais,  III,  1857, 
pl.  îv.  La  figure  1381  reproduit  un  clou,  plus  aucien,  en  bronze,  trouvé  à 


Dodone.  Carapanos,  op.  c .,  pl.  lii,  16.  —  29  vitr.,  VII,  3.  —  30  Barbaroad  Vitr.  Z.  Z., 
—  ni  T.  V.  —  32  Public »  de  la  Société  de  Luxembourg,  1851,  pl.  x,  6. —  33  Carm.,  I., 
35  ;  voy.  aussi  Mart.  Capella,  Nupt.  Phil.,  9,  qui  donne  le  clou  pour  instrument  à  Né¬ 
mésis.  —  84  Gerhard,  Etrusk.  S  pie  gel,  III,  pl.  clxxvi  ;  cf.  Archàol .  Zeilung ,  1862, 
p.  164.  — 33  Fig.  1583,  monnaie  d’Agathocle;  fig.  1584,  Pitt.  d’Ercol. ,  III,  p.  197;  Mus. 
Borbon.,  VII,  pl.  vu.  Voy. l’énumération  de  M.Stephani  (Comptes  rendus  de  la  commis, 
arch.  de  Saint-Pétersbourg,  1862,  p.)  et  le  développement  qu’il  donne  à  cette  idée. 
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événement  accompli  et  désormais  immuable,  la  Victoire  est 
figurée  debout  devant  un  trophée  dans 
la  même  attitude  (fig.  1614  et  1615). 

Cette  pensée  se  retrouve  dans  le  lan¬ 
gage  courant,  non  seulement  chez  les 
Romains,  mais  avant  eux  chez  les  Grecs: 
des  locutions  proverbiales  38  témoi¬ 
gnent  que  cette  superstition  était  très 
ancienne  et  très  populaire. Les  Romains 
l’avaient  sans  doute  reçue  des  Etrus¬ 
ques.  A  Vulsinii37,  dansle  templedeNortia,  déesse  qui  était 
pour  ces  derniers,  à  ce  qu’il  semble,  ce  que  fut  pour  les  pre¬ 
miers  la  Fortune  dePrénesteoud’Anlium38,  on  enfonçait  un 
clou  chaque  année,  et  les  clous  mis  ainsi  à  la  suite  l’un  de 
l’autre  servaient  à  supputer  les  années  écoulées.  La  cou- 


Fig.  1614.  —  Monnaie 
d’A^athocle. 


tume  en  fut  portée  àRome,  probablement  par  les  Tarquins, 
lorsqu’ils  fondèrent  le  temple  du  Capitole.  Un  clou  (clavus 
annalis)**é tait  fiché  dans  le  mur  qui  séparait  la  cella  où  était 
la  statue  de  Jupiter  delà  cella  consacrée  à  Minerve.  Cette  cé¬ 
rémonie  avait  lieu  aux  ides  de  septembre,  c’est-à-dire  à  l’é¬ 
poque  qui  marquait  probablement  la  fin  d’une  année  et  le 
commencement  de  l’autre  chez  les  Étrusques 40;  c’était  aussi 
l’anmversairedela  dédicace  du  temple  ;  ce  fut  encore,  après 
1  établissement  de  la  république,  le  jour  où  les  consuls  de¬ 
vaient  entrer  en  fonction.  On  compta  dès  lors  les  années  d’a¬ 
près  cette  sorte  de  registre,  de  la  môme  manière  que  les  rois 
avaient  compté  celles  de  leur  règne41.  L’antique  loi  voulait 

que  la  cérémonie  fût  accomplie  par  la  main  du  magistrat  qui 

avait  la  plus  haute  autorité  à  Rome 12.  Aussi  voit-on  qu’un 
dictateur  fut  chargé  de  ce  soin  à  partir  de  l’an253  de  Rome  ,3. 

trahiu'fi  V’  21,  53  :  “  Ut  hoc  beneficium,  quemadmodum  dicitur,  clavo 
L l  h  1  f  ,1  1  71  1  “  °UOj  SCmel  deStinavi  claTO  fahali  fixum  est  - 

/J  ’ t  mu  p  783  If'5  tf  uPh:  F:g;  m  '  Ri'oul-"oche«e>  Mém.  de  l’Acad.  des 
...  ’  ’  P-  783  et  s.,  Stepham,/.  I.  —  37Cincius  ap.  T.  Liv.  VII,  3  7-Fests» 

»—  ;.  i ,  XZSiïïïizrz:  7 

p  .  xu,,  p  550;  Otf.  Muller,  Etruslcer,  IV,  7,  6  ;  R.  Rochette,  l.  I.  -58  R.  Rochette’ 

^«ropo.  par  OlC 

YXV  “Uiier,  t.(. ,  Alf.  Maury, Mem.  de  l  Acad.  des 

XXV,  1866,  p.  219.  Peut-être  l'aimée  se  renouvelait  elle  »„  „  \/nSn' 


Pour  se  conformeràlarègledu  droit  sacré,  il  eût  été  néces¬ 
saire  qu’un  dictateur  fût  nommé  chaque  année  à  cette 
môme  époque  ;  mais  à  n’en  juger  que  par  les  faits  à  propos 
desquels  les  historiens  ont  parlé  de  cette  cérémonie,  on  se 
contenta  de  désigner  un  dictateur  pour  l’accomplissement 
du  rite  (clavi  figendi causa)  dans  des  circonstances  graves,  à' 
la  suite  de  calamités  publiques.  La  première  fois  ç’avait  été 
à  1  occasion  d’une  peste.  En  26 1  de  Rome,  l’année  de  la  sé¬ 
cession,  ce  fut  pour  mettre  fin  à  l’agitation  de  la  républi¬ 
que41.  En  391,  une  nouvelle  peste  désolait  Rome  et  avait 
déjà  duré  toute  une  année,  lorsque,  aprèsavoirépuisé  tous 
les  moyens  de  conjurer  le  fléau,  qu’on  se  rappela  la  céré¬ 
monie  du  clou  à  laquelle  on  avait  eu  jadis  recours  4t.  En 
423,  de  nombreux  empoisonnements  jetèrent  dans  Rome 
un  trouble  profond  :  ces  crimes  parurent  le  signe  d’une  ma¬ 
ladie  générale  des  esprits  qu’on  ne  pouvait  guérir  que  par 
le  remède  jadis  employé  dans  les  dernières  extrémités  48. 
On  trouve  encore  la  cérémonie  du  clou  mentionnée  dans 
quelques  autres  circonstances  47. 

Dans  toutes  celles  où  elle  est  rappelée  par  les  historiens, 
cette  cérémonie  (piaculum)  a  un  caractère  d’expiation  pou  r 
le  passé  qu’elle  clôt,  et  de  pré¬ 
servation  pour  l’avenir  dont 
elle  marque  le  début.  Qu’elle 
s’applique  au  changement 
d’année,  à  la  fondation  d’un 
nouveau  temple,  à  l’entrée  des 
magistrats  en  fonction,  c’est 
toujours  sous  une  forme  plus 
solennelle, la  mêmeidéerépan- 
due  dans  le  monde  ancien  et 
que  l’on  retrouve  dans  des  su- 
perstitionsvulgaires,  par  exem¬ 
ple  dans  la  recette  contre  le 
haut  mal  enregistrée  par  Pli¬ 
ne48:  «Unremèdeefficace  pour 
l’arrêter,  dit-il,  est  de  planter 
un  clou  de  fer  à  la  place  où  la 
tête  du  malade  a  frappé  lors¬ 
qu’il  est  tombé  pour  la  pre¬ 
mière  fois.  »  On  rencontre  des 
recettes  semblables  chez  d’au¬ 
tres  auteurs  contre  les  mala¬ 
dies  49  et  les  enchantements  50 


Fis 


y]  _ 

1616.  —  Clous  magiques. 


C’est  encore  la  même  croyance  qui  a  fait  placer  dans  les 
tombeaux  ces  clous  que  l’on  y  a  si  fréquemment  trouvés  : 
quelquefois  ils  sont  chargés  de  figures  bizarres  (fig  1616) 
ou  d’inscriptions  contenant  des  formules  qui  devaient 
ajouter  encore  à  leur  vertu  «  Même  lorsqu’ils  en  sont 

I  «  T.  ut  47  M  Di0":  HaliC-  67:T-  Li- Oros.  „, 

Thorlacius,Copenh.l814(Prog,-.’)iToprJUrrî,68M  ^  U  V1  : 

p.  .8  et  s.  VT  i.  uai; 

c  renouvela,!  tous  les  cent  ans;  mais  voy.  conlre  ce  système  Va  J  dan,  leP/lvo 

p.  63!  et  s.  ;  M.  Huschke,  lias  allé  rôm.  Jahr,  p.  73”  avec  plus  dCppa 
rence  de  raison,  penseque  iacérémouie  avait  1;,.,,  ,  ,  - ,  p  us  a appa- 

des  cas  extraordinaires.  _  18  XXVlU  7  “'T'  a”S’  ^  P^Ud'Ce 

mande  comme  un  amulette  contre  la  fièvre  quarte  un'd  ' lX‘VVIII\4’  lt^‘l  recum' 
•1  x  ta  .  e(lUd‘le>  un  clou  ayant  serv  à  attacher  mipl 

-  serse  s  s  ”  -  v  rr 

chez  les  Romains  à  tout  enchantement.  Voy.  Heinsius  ail  Ovid! Ber.' 

secoli  délia  barbaria  in  lia, la  mZ’  !  °rl01'’  °  'h'°do  * 

O.  Jahn,  in  Abkandlung  Z  sTbs  Z  Z  77 S™ **  »’  22 ’ 

hist.  Classe,  1855  ,  p.  107  Anna  dî  t  ,  Z  ^ssenschaf,.  Philo,. 

d.asg  ’  V  ’  Annttl ■  rfe  llMt ■  *  corresp.  areb.  1846,  tav. 
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dépourvus,  il  suffit  d’en  considérer 52  l’ornement  et  la 
conservation  (fig.  1617  et  1618),  pour  s’apercevoir  qu’ils 
ne  furent  jamais  destinés  à  être  employés  comme  des 

clous  ordinaires, 
maisplutôtqu’ilsde- 
vaientdéfendre  con¬ 
tre  toute  atleinteles 
restes  enfermés 
dans  le  tombeau.  On 
en  a  rencontré  dans 
beaucoup  de  tom¬ 
beaux  même  de  l’é¬ 
poque  chrétienne53. 
A  Vercelli,  on  a  dé¬ 
couvert  une  urne  ci¬ 
néraire  entièrement 
entourée  de  clous 
dans  l’intention  ma¬ 
nifeste  de  la  proté¬ 
ger54.  E.  Saglio. 

CLAVUS  GUBER- 
NACULI.  —  Barre 
du  gouvernail  d’un 
navire  [navis]. 

CLAVUS  LATUS, 
ANGUSTUS1.  —  Le 
substantif  :  clavus  , 
proche  parent  de 
Fig.  i6i8.  ctava,  ne  désignait 
pas  seulement  un 
clou,  une  cheville.  Il  exprimait  à  l’origine  l’idée  d’un  éclat 
de  bois,  d’un  bâton,  d’un  barreau  (comparez,  en  grec, 
xXoîw,  xàdSoç).  C'est  dans  ce  sens  qu’il  s’appliquait  à  cette 
partie  d’un  gouvernail  que  nous  appelons  nous-mêmes 
la  barre.  Il  arriva  ainsi  à  être  employé  figurément  pour 
désigner  des  raies  d’une  certaine  largeur,  de  véritables 
barres ,  tissées  dans  une  étoffe2.  Les  Latins  empruntaient 
volontiers  au  travail  du  bois  les  noms  par  lesquels  ils 
distinguaient  les  différentes  rayures  des  vêtements  :  virga 
(baguette)  était  un  simple  filet,  trabs  (poutre)  était  une 
très  large  bande,  d’où  le  manteau  appelé  trabea;  le  mot 
clavus  se  place  entre  les  deux. 

Clavus  et  le  qualificatif  qui  en  est  dérivé,  c  lava  tus  3, 
s’emploient  en  général  pour  toute  espèce  de  tissu  orné  de 
ces  barres,  par  exemple  les  coussins,  les  serviettes,  ou 
les  couvertures  de  lit,  qui  conservent  encore  de  nos 
jours  la  lointaine  tradition  de  l’usage  antique.  Les  bandes 
les  plus  riches  étaient  de  pourpre  ou  même  de  fil  d’or, 
d’où  les  expressions  purpureus  clavus,  aureus  clavus1',  la 
dernière  remplacée,  à  l’époque  de  la  basse  latinité,  par  le 
terme  hybride  chrysnclavus 5. 

Associé  aux  adjectifs  latus,  anguslus ,  le  mot  clavus 
indique  des  raies  de  pourpre  plus  ou  moins  larges,  tissées 
verticalement  dans  l’étoffe  de  la  tunique,  qui  devinrent  à 
Rome  un  insigne  pour  différentes  classes  de  citoyens6. 


La  tunique  angusticlave,  tunica  angusticlavia ,  était  ;\  ban¬ 
des  étroites;  la  tunique  laticlave,  tunica  laticlavi  ou  lati- 
clavia,  à  bandes  plus  larges  et  devait  naturellement  mar¬ 
quer  une  supériorité  de  rang. 

Les  Grecs,  sans  leur  donner  la  même  valeur,  n’igno¬ 
raient  pas  l’usage  de  ces  bandes  de  couleur  de  la  tunique 
comme  on  peut  le  voir  par 
l’inscription  des  mystères 
d’Andania  7.  J’en  ai  retrouvé 
des  exemples  jusque  sur  les 
figurines  de  Tanagre,  au  mu¬ 
sée  du  Louvre  :  une  figure 
d’éphèbe  (fig.  1619),  coiffée  du 
pétase,  porte  une  tunique  sans 
ceinture,  de  couleur  rouge, 
avec  deux  bandes  blanches 
parfaitement  visibles.  On  les 
appelait  en  grec  <ry]g.sïa;  mais 
les  écrivains  grecs  de  l’époque 
romaine  appliquaient  spécia¬ 
lement  les  adjectifs  ■rcXaTucvijAoç 
et  ciTEvoar] ao; 8  à  la  distinction  établie  par  l’usage  romain. 

L’angusticlave  était  porté  par  les  chevaliers  romains, 
comme  nous  le  savons  par  l’exemple  de  Mécène  9.  Cepen¬ 
dant  c’est  une  erreur  de  croire  que  ce  fut  un  privilège 
réservé  à  cette  classe,  à  l’exclusion  des  hommes  du 
peuple.  Le  véritable  insigne  distinctif  des  chevaliers  était 
l’anneau  d’or  :  quant  à  la  tunique  à  bandes  étroites,  elle 
pouvait  être  portée  par  tous  ceux  qui  en  avaient  le 
moyen10.  Aussi,  dans  les  sacrifices,  dans  les  fêtes,  dans 
les  jeux  solennels,  la  voyons-nous  donnée  aux  ministres 
inférieurs  du  culte,  aux  officiers  d’un  rang  subalterne, 
même  aux  lanistes  ou  entrepreneurs  de  combats  publics, 
qui  la  reçoivent  alors  comme  une  sorte  de  livrée  ou  de 
vêtement  de  cérémonie,  tandis  que  le  citoyen  pauvre  ne 
la  portait  pas  n.  Aux  derniers  siècles  de  l’empire,  la  ten¬ 
tative  isolée,  faite  par  Alexandre  Sévère,  pour  établir  des 
différences  plus  systématiques,  n’aboutitmomentanément 
qu’à  distinguer  les  chevaliers  par  l’usage  d’une  pourpre 
de  qualité  supérieure,  clavi  qualitate  IS. 

Il  en  était  tout  autrement  du  laticlave.  Pendant  l’empire 
romain  et  les  derniers  siècles  de  la  république,  on  a  des 
preuves  multipliées  que  c’était  un  véritable  ornamentum, 
un  insigne,  une  décoration  réservée  aux  sénateurs  et  aux 
personnages  de  rang  sénatorial.  Si  l'on  remonteplus  haut, 
avant  la  réaction  aristocratique  de  Sylla,  à  l’époque  des 
victoires  du  parti  plébéien,  les  lois  d’étiquette  qui  ré¬ 
glaient  les  dimensions  de  la  pourpre  paraissent,  il  est  vrai, 
avoir  été  moins  fixes  ou  s’être  relâchées.  Pline  cite  for¬ 
mellement  un  fonctionnaire  subalterne,  un  simple  crieur 
ou  praeco,  qui  paraissait  alors  en  public  revêtu  du  lati¬ 
clave,  exagérant  sans  doute  l’usage  des  officiers  publics 
de  porter  les  bandes  de  pourpre  comme  un  costume 
d’apparat13.  Cependant  il  est  permis  de  conclure  de  l’at¬ 
tention  même  qui  a  été  portée  à  un  pareil  fait,  que 


52  Au  Cabinet  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  Caylus,  Bec.  d’antiq.  V,  pl.  xcvi.  Le 
dessin  est  différent  sur  les  quatre  côtés  de  la  fiche  ;  la  tète  n'a  jamais  été  frappée. 
—  53  Boldelti,  Osservaz.  I,  c.  xl,  p.  319;  Barbaro  adVitr.  VII,  3;  Mazois.  Le  palais 
de  Scaurus  ;  Jorio,  Metodo  per  f  ru  gare  i  sepolcri  deyli  ant .,  p.  127  ;  Bamonte,  An- 
tich.  Pestan.  p.  74  ;  Annal,  de  Vlnit.  arch.,  IV,  p.  299,  302  ;  Suchier,  in  Philologus , 
1873,  p.  335  ;  Bruzza,  Iscr.  Vercellease,  pl.  lui;  Brizio,  Sepolcri  scop.  sull’Es- 
qwlino ,  p.  138  ;  cf.  Plin.  H.  nat.  XXXIV,  44,  1.  —  54  Bruzza,  l.  I. 

CLAVUS.  1  Ferrari  us,  De  re  vestiaria,  p.  206  et  sttiv.  et  Analecta  de  re  ves- 
tiaria;  ftubenius,  De  re  vestiaria,  praecipue  de  lato  clavo,  lib.  I.  —  2  plus  rare¬ 
ment  cousues,  surtout  à  la  basse  époque  :  Digest.  XXXIV,  2,  23,  1  et  19,  5. 


—  3  Paulus,  56,  9.  —  4  Ammian.  XVI,  8  ;  Petron.  32  ;  Martial.  IV,  46,  1  ;  Lamprid. 
Ah‘X.  Seuer.  37,  2.  —  5  Digest .  XXIV,  2,  19,  5;  Nonius,  p.  240. —  6  Anastas.  De 
vit.  ponti.f.  p.  273-275.  —  7  Koucart,  dans  Le  Bas  et  Waddington,  Voyage  archéol. 
Explication,  t.  II,  326®.  I.  16,  21.  Dans  celte  inscription  les  femmes  initiées  ne  dôiven 

pas  avoir  les  bandes  de  leurs  vêtements  plus  larges  qu'un  demi-doigt,  «rajAtla . 

jjL-f)  •üXaxûxtça  ^jAi'Sax-cuXtou.  —  8  Arrian.  Epict.  I,  24,  12.  —  9  Vell.  Paterc.  Il,  88,  2. 

—  pün.  H.  Nat.  XXXIII,  7  :  u  Annuli  distinxere  alterum  ordinem  a  plebe . 

sicut  tunica  ab  annulis  senatum  quanquam  et  hoc  sero.  »  Cf.  Appian.  Bell,  civil.  II. 

—  11  Voir  les  exemples  cités  plus  loin  d’après  les  monuments.  —  *2  Lamprid.  Alex 
Sev.  Cf.  Rubenius,  De  revest.  c.  I.  p.  52.  —  13  plin.  loc.  cit. 
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ce  personnage  abusait  de  la  tolérance  qui  régnait  à  cette 
époque  et  qu’il  s’était  rendu  ridicule  par  une  prétention 
au-dessus  de  son  rang. 

Plus  anciennement,  nous  n’avons  plus  de  témoignages 
contemporains;  mais  Tite-Live  nous  montre  les  laticlaves 
déposés  dans  un  deuil  public14.  La  tradition  faisait  môme 
remonter  cet  insigne  aux  rois  de  Rome,  qui  l’auraient 
emprunté  aux  lucumons  de  l’Étrurie.  Tullus  Hostilius 
passait  pour  l’avoir  revêtu  le  premier,  après  ses  victoires 
sur  les  Etrusques  16.  Toutefois,  il  importe  de  remarquer 
que  le  témoignage  très  sérieux  de  Pline  paraît  infirmer 
en  partie  ces  traditions  et  ne  faire  commencer  l’attribu¬ 
tion  hiérarchique  du  laticlave  aux  sénateurs  qu’à  une 
époque  relativement  récenle,  peul-ôtre  au  temps  de  Sylla 
(Voir  le  texte  cité,  note  10). 

Il  reste  seulement  un  fait  qui  porterait  à  croire  que  le 
laticlave  dut  être,  à  l’origine,  non  pas  seulement  une  dis¬ 
tinction  attachée  aux  fonctions  sénatoriales,  mais  la  dé¬ 
coration  héréditaire  d’une  classe  privilégiée,  un  véritable 
costume  aristocratique  du  patriciat.  Je  veux  parler  de  la 
tendance  à  laisser  porter  cet  insigne  par  les  jeunes  patri¬ 
ciens,  par  les  fils  des  sénateurs.  L’empereur  Auguste  les 
autorisa  formellement  à  prendre  la  tunique  laticlave,  en 
même  temps  que  la  toge  virile  ;  mais  il  ne  fit  probable¬ 
ment  que  réglementer  une  tolérance  établie  par  l’usage, 
puisque  lui-même,  dans  sa  jeunesse,  avait  reçu  cet  in¬ 
signe  l6.  Stace,  à  une  époque  plus  récente,  nous  montre 
un  enfant  de  famille  patricienne  et  sénatoriale  revêtant  la 
«  puissante  tunique  »  c’est-à-dire  le  laticlave,  dès  l’âge 
où  il  porte  encore  1a.  prétexte17.  Ces  anticipations  ne 
semblent-elles  pas  trahir  le  souvenir  d’un  temps  où 
1  usage  du  laticlave  était  un  privilège  de  naissance? 

Les  jeunes  Romains  qui  se  trouvaient  ainsi  désignés 
d  avance  pour  la  dignité  sénatoriale  recevaient  le  nom 
de  laliclatni  :  c  était  une  pépinière  pour  l’administration 
et  pour  l’armée,  où  ils  étaient  envoyés  comme  tribuns  ou 
comme  préfets  de  la  cavalerie  auxiliaire  18.  La  même  dis¬ 
tinction  était  aussi  accessible  aux  fils  des  chevaliers;  mais 
ils  devaient  l'obtenir  de  l’empereur  à  titre  de  faveur  per¬ 
sonnelle  ety  renoncer  du  moment  où  ils  briguaient  des  ma¬ 
gistratures  qui  donnaient  entrée  au  sénat lÿ.  De  là  une  cer¬ 
taine  confusion,  qui  faisait  que  les  jeunes  ambitieux  modi¬ 
fiaient  parfois  cette  décoration  suivant  leurs  prétentions 
du  moment20.  Hors  de  Rome,  les  magistrats  des  municipes 
avaient  droit  aussi  aux  honneurs  du  large  clavus ,  comme 
ce  préteur  de  Pundi,  qui  excita  l’hilarité  d’Horace21. 

Les  textes  prouvent  surabondamment  que  les  raies  de 
pourpre  appelées  laticlave  et  angusticlave,  appartenaient 
exclusivement  à  la  tunique.  C’était  «  la  tunique  »,  selon 
es  paroles  de  Pline,  qui  distinguait  le  sénat  des  cheva¬ 
liers.  Il  faut  même  observer  que  les  mots  latus  clavus , 
sont  employés  le  plus  souvent  par  les  écrivains  latins 
comme  une  expression  abrégée  pour  tunica  lati  c/avi,  et 
quils  désignent,  en  même  temps  que  l’ornement  de 
pourpre,  le  vêtement  qui  en  était  décoré. 

C’est  dans  ce  sens  qu’il  est  rapporté  de  Jules  César, 


14  T'C  L>v.  IX,  7.  -  1S  Piin.  ff.  nat.  IX,  63.  _  )6  guet.  Aug.  38-  cf  in  ■ 
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qu’il  se  revêtait  d’un  laticlave  frangé  aux  manches,  lato 
clavo  admanus  fimbriato  1!.  Sous  l’empire,  l’usage  s’intro¬ 
duisit  même  de  fabriquer  cette  tunique  avec  l’étoffe 
laineuse  appelée  gausapa  **.  La  toge  que  l’on  portait  sur 
le  laticlave  était  au  contraire  d’une  étoffe  fine  et  transpa¬ 
rente,  de  manière  à  laisser  voir  les  bandes  de  la  tunique  : 
c’étaient  des  «  toges  de  verre  »,  comme  on  disait 
plaisamment n.  La  tunique  laticlave  se  portait  aussi 
moins  serrée  à  la  ceinture  et  par  conséquent  plus  tom¬ 
bante,  évidemment  pour  permettre  à  la  pourpre  de 
s’étaler  et  de  descendre  sans  interruption  depuis  les 
épaules  jusqu’en  bas25. 

La  direction  verticale  des  clavi  est  démontrée  par  les 
mêmes  textes  ;  mais  y  avait-il,  quant  au  nombre  et  à  la 
position  de  ces  bandes,  quelque  différence  entre  la  tunique 
laticlave  et  l’angusticlave?  Là  est  le  point  le  plus  difficile 
de  la  question.  C’est  un  sujet  sur  lequel  les  marbres 
romains  ne  peuvent  fournir  aucun  éclaircissement,  par 
suite  de  l’habitude  où  étaient  les  sculpleurs  anciens  de 
ne  point  accuser  par  un  système  arbitraire  de  traits  les 
détails  marqués  seulement,  dans  la  nature,  par  des 
différences  de  couleur.  En  l’absence  de  ces  preuves  visi¬ 
bles,  les  archéologues  se  sont  plu  à  chercher,  pour  la 
tunique  sénatoriale,  une  décoration  d’un  caractère  tout 
à  fait  à  part.  Ils  se  sont  arrêtés  généralement  à  l’opinion 
que  le  clavus  des  sénateurs  était  une  seule  et  large  bande 
de  pourpre  sur  le  devant  de  la  poitrine,  tandis  que 
1  angusticlave  consistait  en  deux  filets  qui  tombaient 
parallèlement  des  épaules.  Cette  opinion,  que  j’ai  tou¬ 
jours  combattue  dans  mon  cours  à  l’École  des  Beaux- 
Arts,  est  maintenant  abandonnée26;  mais,  comme  elle  a 
été  accréditée  auprès  des  artistes,  par  les  anciens  ou¬ 
vrages  sur  le  costume  et  par  les  dictionnaires  d’anti¬ 
quités  s',  il  importe  de  lui  opposer  une  série  de  textes  et 
de  monuments,  dont  il  me  semble  que  l’on  n’a  pas 
jusqu’ici  tenu  assez  de  compte. 

Il  y  a  d’abord  un  passage  de  Varron,  où  le  savant 
antiquaire  romain,  voulant  expliquer  ce  que  c’est  que 
1  analogie,  prend  l’exemple  d  une  tunique,  formée,  comme 
à  l’ordinaire,  de  deux  pièces  ou  lés  d’étoffe,  en  latin 
plagulae,  cousus  ensemble;  il  cite  le  cas  où  l’un  de  ces 
lés  porte  les  clavi  étroits  et  l’autre  les  larges,  et  il  ajoute 
qu  il  y  a  toujours  analogie  (c’est-à-dire  ressemblance  de 
disposition)  entre  les  deux  faces  de  la  tunique26.  Outre 
le  sens  général  de  la  phrase,  on  remarquera  le  pluriel 
latis  qui  est  décisif.  Les  mots  t/i  usu  et  1  indicatif  constat 
montrent  aussi  qu’il  s’agit  d’un  usage  réel  et  que,  pour 
le  reiers  de  la  tunique  laticlave,  on  devait  se  contenter 
ordinairement  de  bandes  étroites. 

Dans  un  autre  texte,  tire  de  Suetone29,  nous  voyons 
que  1  empereui  Auguste,  qui  apportait,  jusque  dans  ses 
habits,  une  simplicité  calculée,  avait  adopté  un  moyen 
terme  entre  le  laticlave  et  l’angusticlave  ;  Ususest....  clavo 
nec  lato  nec  angusto.  Or,  ce  compromis  n’aurait  pas  été 
possible,  si  la  distinction  entre  les  deux  tuniques  avait 
consisté  dans  la  position  et  dans  le  nombre  des  bandes 
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de  pourpre,  et  non  pas  uniquement  dans  le  plus  ou 
moins  de  largeur  de  ces  bandes,  dans  ce  que  les  Latins 
appelaient  très  justement  clavi  mensura30. 

L’archéologue  byzantin  Jean  Lydus  confirme  en  termes 
positifs  notre  manière  de  voir,  dans  sa  description  de 
1  ancien  costume  consulaire.  11  donne  aux  consuls  des 
tuniques  sans  manches,  appelées  alors  xoXoëoî,  avec  deux 
larges  bandes  de  pourpre  tombant  des  épaules  ;  il  ajoute 
que  ces  bandes  régnaient  aussi  par  derrière,  sans  rappeler 
toutefois  la  différence  notée  par  Varron31.  11  est  vrai  que 
Ion  trouve,  chez  le  même  auteur,  une  singulière  déro¬ 
gation  aux  vieux  usages,  dans  l’application  des  clavi  au 
manteau  appelé  paenula,  en  grec  qui,  dans  les  der¬ 

niers  siècles  de  1  empire,  avait  remplacé  la  toge  ;  de  là  aussi 
sans  doute  les  soi-disant  ehlamydes  laticlaves,  que  le  même 
auteur  attribue  aux  sénateurs  ou  patriciens  de  son  temps. 

Le  seul  texte  que  1  on  cite  en  faveur  de  l’opinion  con¬ 
traire,  se  retourne  contre  ceux  qui  s’en  servent.  C’est  un 
trait  de  la  vie  de  l’empereur  Héliogabale,  cet  ancien 
prêtre  du  Soleil  à  Ernèse,  qui,  dans  les  sacrifices  offerts 
a  >on  dieu  favori,  forçait  les  hauts  dignitaires  romains 
a  porter  des  tuniques  à  manches,  tombant  jusqu’aux 
pieds  et  n  ayant  au  milieu  qu’une  seule  bande  de 
pourpre,  ëv  (/.sum  tpepovre;  puav  TOptpupav 32.  Or,  Hérodien,  qui 
rapporte  le  fait,  prend  lui-même  soin  de  dire  que  c’était 
là  une  mode  orientale  et  phénicienne,  vo'gw  d>omxwv  : 
si  elle  paraissait  choquante,  c’était  justement  par  ce 
qu’elle  était  en  contradiction  avec  l’usage  romain.  Elle 
se  rattache  à  la  mode  asiatique  des  étoffes  appelées  ge<jo- 
wpcpupa,  mode  qui  ne  s’était  introduite  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  que  dans  le  costume  des  femmes;  tel  était 
par  exemple  le  patagium  des  dames  romaines.  Pour  la 
tunique  laticlave,  il  faut  donc  écarter  ce  large  plastron 


rouge  et  s’en  tenir  à  une  disposition  plus  conforme  au 
goût  des  anciens,  qui  employaient  de  préférence  les  bandes 
de  couleur  pour  souligner  le  bord  naturel  des  étoffes. 

Il  faut  voir  maintenant  si  les  monuments  figurés  ne 
confirment  pas  le  système  établi  par  le  témoignage  des 
auteurs.  Pour  commencer  par  les  moins  anciens,  les 
peintures  des  catacombes,  qui  nous  montrent  les  pre¬ 
miers  chrétiens  encore  vêtus  du  costume  romain,  prou¬ 
vent  combien  l’usage  du  double  clavus  s’était  vulgarisé 

30  Ovid.  Trist.  IV,  x,  35  :  «  Clavi  mensura  coacta  est.  —  31  j.  Lyd.  De 
mayist.  %  32  :  Xeuxoi  eatvô/ai  isoàijfEi;  xal  /.oAgocA  prrpUu;,  itapà  toïç  çaivôXai; 
àïîETTaXjttvoi,  lîOfeûfa  tÇ  éxa-réçtov  tüv  toîç  (Jitv  catvoAatç  •rpôa’Dev, 

toï;  Si  xo'koSoiç  xai  i£6iti<r8ev;  cf.  Ibid,  17.  —  32  Herodian.  V,  5,  9.  Le  carac¬ 
tère  oriental  de  celle  mode  est  confirmé,  par  les  bas-reliefs  funéraires  de  Pal- 


à  cette  époque.  On  le  retrouve  partout,  non  seulement 
sur  les  tuniques  ordinaires33,  mais,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  sur  les  pénules  3‘  et  encore  sur  les  dalmatiques 35, 
qui  portent  en  outre  deux  autres  bandes  parallèles  sur 
leurs  larges  manches.  De  là  évidemment  cet  ornement 
a  passé  dans  les  costumes  monastiques  et  sacerdotaux 
de  l’Église  primitive;  on  peut  l’y  suivre  jusqu’au  moyen 
âge  et  même  jusqu’à  nos  jours,  par  exemple  dans  les 
dalmatiques  que  portent  encore  les  diacres. 

Sans  doute,  les  figures  peintes  sur  le  tuf  des  cata¬ 
combes,  sont  le  plus  souvent  trop  grossières  ou  trop 
effacées,  pour  qu’il  soit  possible  de  discerner  si  elles  ont 
le  laticlave  ou  l’angusticlave.  Je  crois  cependant  que 
cette  distinction  s’y  trouve  quelquefois  exprimée.  L’ar¬ 
tiste  naïf  prêtant  au  Christ  et  même  aux  personnages  de 
l’Ancien  Testament  les  usages  de  son  époque,  quelques 
images  du  Sauveur  portent  des  clavi  plus  larges  que  ceux 
de  ses  disciples  (fig.  1622),  et  les  chefs  du  peuple  d’Israël, 


Fig.  1622. 


particulièrement  Moïse  (fig.  1623),  se  font  remarquer 
par  leur  tunique  ornée  de  deux  bandes  d’une  largeur 
exceptionnelle,  empruntées  bien  évidemment  au  lati¬ 
clave  des  sénateurs  romains. 

Les  célèbres  miniatures  qui  ornent  le  Virgile  du  Vati¬ 
can  sont  moins  anciennes  que  certaines  peintures  chré¬ 
tiennes  des  catacombes  ;  mais,  pour  la  question  qui  nous 
occupe,  elles  ont  l’avantage  de  représenter  des  sujets 
païens.  L’usage  de  la  tunica  clavata  y  est  constant,  et  les 
exemples  en  sont  beaucoup  plus  nombreux  sur  le  ma¬ 
nuscrit  même,  que  sur  les  gravures,  assez  peu  fidèles,  de 


Fig.  1623.  Fig.  1624. 


l’édition  de  Bartoli.  Dans  une  récente  visite  à  la  biblio¬ 
thèque  vaticane,  j’ai  noté  que  les  figures  caractéristiques 
d’Énée,  d’Anchise,  de  Latinus,  sont  rarement  représen¬ 
tées  sans  que  leur  tunique  soit  ornée  de  deux  bandes 

myre,  où  Pou  voit  la  tunique  des  hommes  souvent  ornée  au  milieu  d’une  seule 
bande,  richement  brodée  en  relief  et  portant  parfois  des  traces  de  couleur  rouge. 
—  33  Sur  cette  transmission,  voir  Acro,  ad  Horat.  Sat.  I,  V.  —  34  Cf.  Isidor. 
Etym.  19,  22;  Raban.  Maur.  Institut,  cleric.  19.  —  35  Virgil.  Vatican,  ed.  Bartoli, 
31,  132  Ang.  Mai,  Virg.  pict.  ex  codic.  Valic .,  Rome,  1850,  pl.  xix. 
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violettes,  qui  rappellent  le  laticlave.  La  distinction  est 
difficile  à  faire  pour  les  clavi  que  portent  déjà,  sur  les 
planches  de  Bartoli,  certains  personnages  secondaires 
comme  un  vates,  des  canailles,  l’architecte  des  murs  de 


Fig.  1625. 


laticlave  se  trouve  sur  plusieurs  portraits  peints  de  l’épo¬ 
que  romaine,  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Thèbes  en 
Égypte.  Comme  ces  tombeaux  appartenaient  à  une  puis¬ 
sante  famille  gréco-romaine  de  la  haute  Égypte,  celle  des 
Sôter,  archontes  de  Thèbes  sous  l’empereur  Adrien36,  les 
bandes  larges,  de  couleur  pourpre,  que  l’on  remarque 
sur  plusieurs  portraits  d’hommes  de  cette  famille,  dans 
la  collection  égyptienne  du  Louvre,  peuvent  être  regardés 
comme  des  exemples  authentiques  du  large  clavus.  Je  si¬ 
gnalerai  à  ce  propos  l’existence,  au  musée  de  Marseille, 
de  tuniques  égyptiennes  en  fil  de  lin,  qui  conservent  des 
clavi  de  couleur  bleue,  encore  tissés  dans  l’étoffe. 

Pour  l’angusticlave,  les  peintures  de  Pompéi,  quand 
par  exception  elles  sortent  des  sujets  tirés  de  la  fable 
grecque,  fournissent  quelques  exemples  qui  nous  re¬ 
portent  en  pleine  vie  romaine.  C’est  particulièrement, 
dans  les  combats  de  gladiateurs,  queles  lanistes  ou  les  ser¬ 
viteurs  qui  assistent  les  combattants,  sont  figurés  d'ordi¬ 
naire  avec  les  clavi  de  couleur  rouge.  Dans  les  deux  exem- 


Fig. 1627. 

pies  que  nous  reproduisons  (fig.  1623)  d’après  le  grand 
ouvrage  de  Niccolini37,  l’étroitesse  du  double  filet  disposé 
sur  les  deux  faces  de  la  tunique  donne  une  idée  très 
exacte  de  l 'angustus  clavus.  Sur  les  murs  de  Pompéi  nous 
trouvons  aussi  un  muletier,  avec  la  tunique  angusticlave, 
sans  doute  à  cause  de  la  fête  de  la  déesse  Epona38. 

Les  terres  cuites  étrusco-romaines  nous  font  remonter 
a  une  période  plus  ancienne  encore  :  on  voit  fréquem¬ 
ment  sur  les  urnes  funéraires  à  inscriptions  étrusques 
des  figures  couchées  d’hommes  (fig.  1 626 j  et  même  de 

36  l)e  Rongé,  Notice  des  monum.  éf/ypt.,  nouv.  éJ.,  p.  114.  —  37  Niccolini.  Le 
case  ed  i  monuments  di  Pompéi,  vol.  111.  Anfiteatro,  tav.  ni.  —  38  Annal,  dell’lnst. 


Carthage  (fig.  1624).  Ces  exemples  confirment  cependant  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l’usage  de  donner  au  moins 
l’angusticlave  à  certains  officiers  publics  ou  religieux. 
Une  représentation  beaucoup  mieux  caractérisée  du 


Fig.  1626. 


femmes  (fig.  1627),  qui  ont  à  leur  tunique  deux  clavi  soi¬ 
gneusement  tracés,  avec  différentes  nuances  de  rouge  ou 
de  rose,  qui  approchent  la  couleur  de  la  pourpre.  Les 
deux  spécimens  qu’on  voit  ici  sont  tirés  de  la  collection 
Campana,  au  musée  du  Louvre. 

La  célèbre  fresque  étrusque  publiée  par  Noël  des  Ver¬ 
gers 39  et  parle  P.  Garrucci40  représente, 
auprès  d’un  personnage  vêtu  d’une  ma¬ 
gnifique  toga  picta,  un  enfant  assis  par 
terre,  donnant  la  volée  à  un  oiseau,  et 
vêtu  d’une  tunique  blanche,  bordée 
verticalement  de  deux  rayures  d’un  brun 
violacé,  qui  ressemblent  aux  clavi  des 
canailles  romains  (fig.  1628  .  Ce  serait 
une  confirmation  intéressante  de  la  tra¬ 
dition  qui  attribuait  l’usage  ancien  du 
clavus  aux  populations  de  l’Étrurie. 

Si  les  statues  romaines  de  marbre  ne 
portent  aucune  trace  des  bandes  de  la 
tunique,  on  n’a  pas  observé  que  les 
bronzes  n’étaient  pas  toujours  dans  le  même  cas.  Par 
1  incrustation  de  filets  de  métal,  d’une  nuance  différente, 
particulièrement  de  cuivre  rouge,  on  y  indiquait  parfois 


Fig.  1629. 

ces  insignes.  Dans  la  statue  de  bronze  représentant  un 
jeune  Camille,  au  musée  du  Capitole,  l'angusticlave  est 
ainsi  marqué  sur  les  deux  faces  de  la  tunique.  11  en  est 
de  même  de  quelques  petits  bronzes  (fig.  1629)  qui  repré- 

di  corresp.  archeol.  1872,  tav.  d’agg.  D.  -  39  Ues  Vergers,  UEtrurie  et  les  Etnts - 
çues.  atlas;  pl.  xvi'.  —  ‘0  Garrucci,  Pitture  Vulcenti,  Rome,  1865,  pl.  îv,  2. 
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sentent  les  dieux  Lares,  sans  doute  comme  Lares  publics 
ou  comme  ministres  des  dieux  supérieurs,  avec  la  tunique 
à  bandes  des  camilles  et  des  autres  ministri  romains  : 
en  voici  un  exemple  d’après  une  statuette  de  notre  Cabi¬ 
net  des  médailles.  11  faut  le  comparer  aux  nombreuses 
peintures  des  carrefours  de  Pompéi  qui  représentent  ces 
divinités  avec  le  même  ornement 41 . 

Sur  les  peintures  de  Pompéi,  on  voit  ordinairement, 
entre  les  deux  images  de  ces  dieux,  une  troisième  ligure 

voilée  de  la  toge,  dans  l’attitude 
du  pontife  romain  sacrifiant  : 
on  la  considère  comme  repré¬ 
sentant  le  fjenius  d’Auguste, 
introduit  dans  le  culte  des 
Lares.  Il  existe  aussi  un  grand 
nombre  de  statuettes  de  bronze 
qui  reproduisent  le  même  sujet. 
Un  de  ces  bronzes,  appartenant 
comme  le  précédent  au  Cabinet 
des  médailles  42  (il  était  consi¬ 
déré  par  Cohen  comme  un  por¬ 
trait  de  Claude)  porte,  sur  le 
côté  non  couvert  par  la  toge, 
une  rainure  destinée  à  recevoir 
une  bande  de  métal,  qui  devait 
ici  ngurer  le  laliclave  ;  nous  en  donnons  une  représen¬ 
tation  partielle  (fig.  1630). 

Sans  doute  les  exemples  qui  précèdent  ne  suffisent  pas 
pour  nous  donner  l’indication  précise  de  la  dimension 
réglementaire  de  ces  bandes.  Les  textes  semblent  prouver 
que  l’étiquette  n’imposait  pas  sur  ce  point  une  règle  ab¬ 
solue.  Cependant  une  fausse  étymologie,  donnée  par 
Festus  43,  au  sujet  de  la  tunica  palmata  ou  tunique  ornée 
de  palmettes,  fait  penser  que  la  palme  (largeur  de  la 
main)  représentait  à  peu  près  la  largeur  ordinaire  du 
laticlave. 

Ces  ornements  du  costume  étaient  de  toute  manière  une 
marque  visible  du  profond  esprit  hiérarchique  et  aristocra¬ 
tique  qui  dominaitdans  la  société  romaine.  L.  Heuzey. 

CLEMENTIA.  — La  Clémence  personnifiée  comme  une 
divinité  a  eu  des  images  et  des  autels  à  Rome  sous  les 
empereurs1.  Elle  était  honorée  comme  la  vertu  propre 

du  fondateur  de  l’empire. 
Jules  César  avait  un  tem¬ 
ple  commun  avec  elle  : 
c’est  celui  qu’on  voit  re¬ 
présenté  (fig.  1631)  sur 
une  monnaie  de  Sepullius 
Macer ,  avec  la  légende 
CLEMENTIAE  CAESARIS  2.  La 
Clémence  est  représentée3  en  buste  sur  un  bouclier 


Fis 


1631 .  —  Temple  de  la  Clémence 
et  de  César. 


Fig.  1632.  —  La  Clémence. 


votif  au  revers  d’une  médaille  de  Tibère  (fig.  1632),  avec 
la  légende:  ob  cives  servatos;  car 
les  pires  empereurs  furent  associés 
à  ce  culte 4.  Il  est  moins  sûr  que 
des  figures  de  femme,  qu’on  voit 
sur  d’autres  monnaies,  tenant  une 
haste  d’une  main  et  de  l’autre  une 
patère,  représentent  la  Clémence. 

E.  Saglio. 

CLEPSYDRA.  —  [horologium]. 

CLIBANARIE  — Ce  nom  se  rencontre  chez  les  histo¬ 
riens  romains  *,  mais  appliqué  à  des  soldats  de  la  cavalerie 
perse,  armés  à  la  manière  des  cataphracti. 

CLIBANUS.  KXîêavo?  ou  xptëavoî1.  —  Sorte  de  fourneau 
fait  de  terre  cuite2,  de  bronze3,  de  fer4,  quelquefois  d’un 
métal  plus  précieux8,  servant  ordinairement  à  cuire  du 
pain  ou  des  gâteaux,  ou  aies  conserver  chauds6.  Il  y  en 
avait  de  légers  et  de  mobiles,  qui  pouvaient  être  placés  sur 
la  table  pendant  le  repas,  comme  celui  du  souper  de  Tri- 
malcion’,  lequel  était  d’argent;  il  y  en  avait  aussi  de  très 
grands  :  Caton  indique8  comment  on  doit  cuire  sur  le 
clibanus  un  énorme  gâteau. 

Celse9  donne  le  même  nom  à  une  espèce  de  four  où 
l'on  prenait  des  bains  de  vapeur  et  qui  devait  par  consé¬ 
quent  être  assez  vaste  pour  contenir  un  homme. 

Des  xXiêâvia  servirent  à  chauffer  les  appartements10. 

Quant  à  la  forme  de  ces  fourneaux,  on  sait  seulement 
qu’ils  étaient  comme  une  voûte  arrondie,  plus  larges  à  la 
base  qu’au  sommet11.  Nous  reproduisons  (fig.  1633),  à  titre 
de  renseignement,  une  figure  qui  se 
trouve  dans  un  manuscrit  d’Ori- 
base  12,  où  ce  xXtëxvoç  a  l’apparence 
d’un  four  chauffé  tout  autour  par  les 
flammes  qui  circulent  entre  deux 
parois13,  ce  qui  paraît  avoir  été  la 
différence  essentielle  entre  cet  appa¬ 
reil  et  un  four  commun ,  auquel  il  est  fréquemment 
opposé 14.  Mais  il  paraît  qu’on  en  faisait  qui  étaient 
percés  tout  autour  de  petits  trous  pour  laisser  passer  la 
chaleur15.  E.  Saglio. 

CLIENS.  —  La  clientèle1  formait  à  Rome  un  rapport 
de  protection  de  la  part  des  patrons,  et  de  dépendance 
de  la  part  des  clients,  entre  une  famille  patricienne  et 
des  individus  de  condition  inférieure.  U  y  a  lieu  de 
rechercher  à  ce  sujet  d’abord  l’origine  de  la  clientèle, 
puis  la  nature  de  ses  effets,  et  enfin  le  développement  et 
la  décadence  de  cette  institution. 

I.  D’après  la  tradition  adoptée  par  les  auteurs  an¬ 
ciens2,  Romulus,  lors  de  la  fondation  de  Rome,  avait 
établi  ce  système  de  vassalité,  en  rattachant  un  certain 
nombre  de  plébéiens  par  des  liens  particuliers  aux 


*1  C.habouillet.  Calai.  3059.  Sur  l’atlribution  de  ces  figures,  voir  l’article  de 
H.  Jordan.  Annal.  dell’Inst.  di  corr.  archeol.  1863,  p.  128.  Plus  rarement,  les 
images  peintes  des  Lares  portent  la  tunique  orientale  à  une  seule  bande  :  cf.  id. 
1872,  tav.  d’agg.  D.  —  45  Cbabouillet,  Catal.  3063.  — *3  «  Tunica  autem  palmata  à 
latudine  clavorum  dicebatur,  quae  nunc  a  genere  picturæ  appellatur.  209ft,  23. 

CLEMENTIA.  1  Plin.  ffist.  nat.  II,  5,  7;  Appian.  Dell.  civ.  II,  106.  —  2  plut. 
J.  Caes.  57;  Dio  Cass.,  lx,  6;  Cohen.  Monn.  impériales}  t.  I,  J.  César.  —  3  Ib.  Ti¬ 
bère,  23;  cf.  Borghesi,  Osserv.  numism.  Décad.  XIII,  7,  t.  II,  p.  114  des  Œuvres. 

—  1  Tac.  Arm.  IV,  74. 

CLIBANARII.  1  Lampr.  Al.  Sev.  56;  Amm.  Marc.  XVI,  10;  XII,  22. 
CLIBANUS.  t  Athen.  III,  p.  110  c;  Pollux,  Y,  13;  Hesych.  *?igavoç.  Yoy.  le 
Tbesaur.  ling.græ.cæ.  —  2  Galen .  Simpl.med.  XI,  1,  26  ;  Gloss,  cité  par  Burmann,  Ad 
Petr.  Sat.  35,  p.  449  ;  Gloss,  cité  par  Bussemaker  et  Daremberg,  Notes  à  Oribase,  I, 
8,  p.  563.  —  3  Cassiod.  Ad  ps.  70.  — ^  Moscbopul.rUp'i  <rjrt$Gv,  p.  99.  éd.  de  1545. 

—  5  Petr.  Sat.  35:  «  clibanus  argenteus  ».  —  6  piin.  XVIII,  27  :  «  artoptici,  ve 


in  clibanis  cocli  »,  et  les  auteurs  cités  plus  haut.  —  7  Petr.  I.  I.  —  8  D.  rust.  76. 
—  9  II,  17  et  III,  21.  —  10  Const.  Porphyrog.  De  cerim.  c.  89,  p.  223  Reiske;  Ar- 
temid.  Oneir.  II,  10.  —  H  Colum.  Y,  10,  4;  Id.  De  arb.  XIX,  2.  —  12  Reproduit  par 
Bussemaker  et  Daremberg,  l.  I.  —  13  Cassiod.,  Moschop.,  Cat.  I.  I.  ;  Dioscor.  II, 
202.  — 14  Plin.  XVIII,  27;  XIX,  3;  Tertull.  Adv.  Marc.  IV,  30.  —  15  Dioscor.  II,  81 
et  96  ;  cf.  Herodot.  11,  92  :  x).i5àvw  Sia®avEï,  et  Erotian.  Lcxic.  Hippocr.  Siayaviet  = 

CLIENS.  1  Suivant  les  uns,  le  mot  cliens  viendrait  de  colere ,  à  raison  du  culte 
de  respect  dû  au  patron,  ou  à  cause  des  concessions  de  terres  que  faisaient 
les  patrons  à  leurs  clients  (J.  I  vd.  De  mag.  I,  20;  Isidor.  (Jrig.  X,  53;  Serv. 
ad  Aeneid.  YI,  609)  ;  suivant  d'autres,  du  verbe  cluere ,  synonyme  d'audire,  ou 
suivant  Pline,  de  purgare,  expier  ( Hist .  nat.  XX,  27).  —  2  Dionys.  Hal.  II,  9;  Plat. 
liomul.  13  ;  Cic.  De  rep.  II,  9  ;  Festus,  s.  v.  patricios.  Voy.  Mommsen,  Rom.  Gastrecht 
und  Clientel,  in  Rom.  Furschung.  I,  320-390;  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique , 
p.  124,  271  et  s. 


—  1247  — 


CLI 

différentes  gentes  patriciennes.  Mais  ce  système  embras¬ 
sait  il  toute  la  plèbe,  en  sorte  que  celle-ci  se  confondît 
complètement  avec  la  masse  des  clients?  La  plupart  des 
modernes  avaient  adopté  cette  opinion,  qui  est  encore 
aujourd'hui  défendue  par  d’éminents  jurisconsultes  et 
historiens3;  mais  elle  a  été  victorieusement  combattue, 
à  notre  avis,  par  Niebuhr4.  En  effet,  l’histoire  nous 
montre  toujours  la  plèbe  [plebs],  à  partir  de  l’institution 
des  comices  par  centuries  [comitia],  en  lutte  perpétuelle 
avec  les  patriciens  soutenus  par  leurs  clients6.  Comment 
donc  y  aurait-il  eu  identité  absolue  entre  la  plebs  et  les 
clientes 6  ?  Il  est  facile  de  tout  concilier  en  faisant  observer 
que  la  race  victorieuse  qui  prit  possession  de  Rome  y 
introduisit  sans  doute  l’ancienne  institution  de  la  clien¬ 
tèle7,  pratiquée  dès  longtemps  chez  les  divers  peuples 
d’Italie,  Sabins,  Étrusques,  Samnites  et  Campaniens. 
Les  familles  de  la  tribu  primitive  (les  Rammes )  amenèrent 
des  clients  dont  le  nombre  dut  être  grossi  par  les  étran¬ 
gers  admis  à  l’asile  8  ou  par  les  affranchis.  Quant  aux  ha¬ 
bitants  primitifs  de  I’ager  romanus,  ils  furent  d’abord  de 
simples  sujets  sans  droit  politique  {jus  suffragii  et  hono- 
rum) ,  ni  connubium.  Ce  fut  le  noyau  de  la  plèbe  pro¬ 
prement  dite,  dont  un  certain  nombre  de  membres 
purent  obtenir  leur  admission  in  (idem  parmi  les  clients 
des  patriciens,  peut-être  au  moyen  du  jus  applicationis* . 
On  comprend  que  cette  circonstance  jointe  à  l’état 
d’infériorité  des  clients  originaires,  les  ait  fait  confondre, 
en  apparence  du  moins,  avec  la  masse  des  plébéiens, 
par  les  auteurs  qui  rapportèrent  à  Romulus  l’honneur 
d’une  organisation  consacrée  déjà  par  les  coutumes 
italiennes. 

IL  Les  rapports  obligatoires 10  qui  liaient  les  clients  aux 
patrons  ressemblaient  à  ceux  qui  unissaient  les  descen¬ 
dants  à  leurs  ascendants  ",  ou  du  moins  les  pupilles  à  leur 
tuteur  :  ils  impliquaient  des  devoirs  de  reconnaissance  et 
de  protection  sanctionnés  par  les  mœurs  et  la  religion 
aussi  bien  que  par  les  lois.  En  effet,  le  patron  devait  à 
son  client  assistance  en  toute  occasion,  notamment  en 
matière  contentieuse,  où  il  devait  non  seulement  lui 
faire  connaître  ses  droits,  mais  encore  agir  pour  lui  en 
justice,  suivant  les  rites  mystérieux  du  collège  des  pon¬ 
tifes.  Quand  au  client,  il  était  tenu  de  dévouer  sa  per¬ 
sonne  au  service  du  patron  12,  et  de  contribuer  par  des 
redevances  pécuniaires  à  la  dot  de  sa  fille,  au  paiement 
de  sa  rançon,  ou  des  amendes  qu’il  aurait  encourues13, 
ou  enfin  de  frais  des  magistratures  ou  charges  publi¬ 
ques.  Enfin,  un  devoir  sacré  de  fidélité  réciproque  leur 
défendait  de  porter  accusation  14  ou  témoignage,  ou  de 
donner  son  suffrage  l’un  contre  l’autre.  La  violation 
de  la  foi  jurée  entraînait  pour  son  auteur  l’anathème 
religieux  de  la  sacratio  capitis16;  dévoué  aux  dieux 
infernaux,  il  pouvait,  comme  le  coupable  de  haute 

3  Mommsen.  lîôm.  Gesch.  4"éd.  I,  vi  ;  Ortolan,  Explic.  histor.  des  Instituts,  11"  édit.  I, 
n.  15,  Paris,  1877.  —  l  Rôm.  Geschichte,  1,  p.  332,  617.—  5  T.  Liv.n,  35,  56,  64;  lu’ 

14,  16;  Dion.  VII,  19,21  ;  IX,  41  ;  X,  43.-6  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Bechls,  3«  édit! 
n.  13;  Schwegler,  Bôm.  Gesch.  XIV,  12.  —  ’  Tit.  LiY.II,  16;  V.  1;  XXIII,  2,7;  Dioiivs. 

V,  40  ;  IX,  5  ;  X,  14;  Non.  Marcell.  Il,  1.  —  8  Lyd.  De  may.  I,  20.  —  9  cic.  De  orat. 
f  39;  cf.  Tit.  Liv.  V,  32;  VI,  18  ;  Gell.  Noct.  XX,  !  :  «  clieutem  infidem  acceptum  ». 

—  10  Dionys,  II,  9,  10  ;  plut.  Romul.  13.  —  U  Le  mot  patronus  paraît  Yenir  de 
P  “ter,  comme  patricii,  voy.  Becker,  Handbuch.  der  rôm.  Alterth.  Il,  1,  p.  128. 

—  Notamment  de  l’accompagner  à  la  guerre:  Dionys.  VII,  19;  VI  47-  x  43- 
15  i  VI,  4  ;  X,  14.  —  13  T.  Liv.  V,  32  ;  XXXVIII,  60.  —  1*  Plut.  Mar.  5  ;  Gell.  V,  1 3  • 
XX,  1.  —  15  Serïius,  Ad  hen.  VI,  609  ;  Fest.  s.  v.  sacer.  —  >6  Schwegler,  Rôm. 
«esc A.  XXV,  9;  Tit.  Liv.  IV,  48,  51,  53  ;  VI,  3,  37,  39.  Voy.  cependant  Momm¬ 
sen,  Itôm.  Gesch.  II,  2.  —  ”  S.  v.  Patres.  Le  roi  lui-même  avait  ses  clients  :  Cic.  De 
rep '  V>  4  1  Dionys.  III,  1.  -  1*  Cf.  Savigny,  Besitz.  p.  180,  513  et  suiv.  6"  éd.,  1837  ; 
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trahison  [perduellio]  ,  être  impunément  mis  à  mort 

Les  clients  comptaient  parmi  les  familiares  du  patron 
et  dépendaient  de  sa  gens;  quelques-uns  habitaient  même 
avec  lui;  la  plupart  en  recevaient  des  concessions  de 
terres  publiques  (agri  occupatorii),  que  les  patriciens 
seuls  18  avaient  le  droit  d’occuper,  moyennant  une  auto¬ 
risation  de  l’État  et  le  paiement  d’une  dîme. 

C’est  ce  que  nous  apprend  Festus  ”,  qui  fait  dériver  le 
mot  paires  des  distributions  de  parties  du  sol  faites  par 
les  patriciens  tenuiioribus.  Il  est  permis  de  voir18  dans  ces 
concessions  l’origine  de  la  convention  nommée  plus  tard 
precarilm  par  le  droit  romain,  et  qui  offre  une  certaine 
analogie  avec  les  bénéfices  du  moyen  âge.  Remarquons 
d’ailleurs  que  celui  qui  avait  ainsi  pris  possession  des 
agri  occupatorii  [ager  publicus]  par  lui-même  ou  par  ses 
clients,  n’en  avait  pas  la  propriété,  et  ne  pouvait  même 
l’acquérir  par  usucaimo  19,  mais  il  obtenait  un  droit  de 
possession  indéfini,  sauf  retrait  par  l’État80  et  moyennant 
le  paiement  d’une  dîme.  Cette  possessio  81  était  protégée 
par  les  magistrats,  peut-être  à  l’aide  des  ordonnances 
appelées  interdicta.  Le  client  lui-même  ne  devait  avoir  à 
l’égard  du  patron  qu’une  concession  purement  révo¬ 
cable  au  moyen  de  Y interdictum  de  precario  88. 

Au  point  de  vue  du  droit  sacré  et  du  droit  public, 
voyons  quelle  était  la  situation  du  client.  Il  est  incon¬ 
testable  qu’il  participait  aux  sacra 83  de  la  gens,  et  aux 
charges  qu’ils  entraînaient.  En  conséquence,  aussi  les 
membres  de  la  gens  devaient  avoir  droit  à  la  succession 
et  à  la  tutelle  du  client,  au  défunt  d’héritier  sien  et 
d’agnat  [heres].  Mais  le  client  était-il  lui-même  gentilis 
au  point  de  vue  actif?  la  question  est  fort  controversée 
entre  les  savants,  et  nous  préférons  la  négative84,  plus 
conforme  à  la  position  inférieure  des  cliens.  Par  la  même 
raison,  dans  les  comices  aristocratiques  et  religieux  des 
curies,  ceux-ci  ne  devaient  point  participer  au  jus  suf- 
fragii 86 .  Enfin,  ils  faisaient  partie  des  fantassins  de  la 
légion,  dont  ils  composaient  la  masse86,  car  les  centuries 
de  chevaliers  appartenaient  aux  familles  les  plus  riches  87. 
L’augmentation  du  peuple  romain  par  l’adjonction  des 
tribus28  des  Luceres  et  des  Titienses  ne  changea  rien  à 
l’institution  de  la  clientèle  déjà  pratiquée  par  les  divers 
peuples  de  l’Italie  ;  chaque  nouvelle  gens  amena  ses  clients 
avec  elle  dans  ses  curies  et  dècuries. 

III.  Mais  la  constitution  nouvelle  établie  par  Servius  Tul¬ 
lius  atteignit  dans  son  application  tous  les  membres  de  la 
nation  romaine.  Ainsi,  la  division  du  peuple  en  tribus 
locales  embrassa  à  la  fois  les  patriciens,  les  clients  et  les 
plébéiens29  n’appartenant  à  aucune  clientèle,  et  dans 
l’intérêt  desquels  surtouts’était  opérée  la  réforme  [v.  plebs, 
census].  En  effet,  un  grand  nombre  de  textes30  postérieurs 
mettent  en  saillie  la  distinction  des  clientes  d’une  part  etdes 
plcbeii  de  1  autie,  placés  en  dehors  de  1  influence  patricienne 

Niebuhr.  R.  Gesch.  II,  p.  168.  -  19  Front.  Cent.  ayr.  p.  50,  ap.  RudorfT,  Ayrimens. 

-  20  Cic.  In  Bull.  II,  40.  -  21  T.  Liv.  Il,  41,  61  ;  III,  1  ;  IV,  36,  51,  53;  VI,  5,  14 
35  ;  Cic.  In  Bull.  III,  3  ;  Schwegler,  Gesch.  XXV,  6  ;  Festus,  s.  v.  possessiones! 

—  22  Dig.  XLII1,  26.  -  23  Walter,  Gesch.  u.  15.  —  24  Ortolan.  Expi.  hist.  I.  u»"  17, 

18  ;  Becker,  Handb.  II,  1,  p.  131.  —  25  Walter,  Gesch.  n.  22  ;  Gell,  XV,  27  ■  T  Liv 
1,43  ;  Dion.  IV,  20.—  26  Walter,  Gesch.  n.  25.-27  Tit.  Liv.  1,36,  43;  Varr.  De  Img 
lat.  V,  91.  -28  Cic.  De  rep.  II,  8  ;  Tit.  Liv.  I,  13  ;  X,  6  ;  Plut.  Rom.  20  ;  Festus  s.  » 
Luceres,  Luco.nedi,  T.tiensis;  Walter,  Gesch.  11,  12,  13,  14,  15  ;  Schwe-lcr  1  15 
Mommsen,  I.  4;  Lange,  Bôm.  Alterth.  I,  77.  -  29  ceuv-ci  av;ient  é,° 
primitivement,  ou  par  une  anneiiun  postérieure,  comme  celle  d’Albe  (Walter, 
Gesch.,  26).  30  Tit.  Liv.  II,  35,  36,  56,  64;  III,  14,  16;  Dion.  VII,  19,  21; 

IX.  41  ;  X,  43.  Voy.  en  ce  sens,  Becker,  Handb.  II,  1,  p.  133-163  ;  Lange,  Alterth. 

I,  183,  301-312;  surtout  Schwegler.  Gesch.  XIII,  4,  5;  XIV.  7-12  Walter.  Gesch. 

I  n.26. 
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et  luttant  sans  cesse  à  l’effet  de  conquérir  l’égalité  civile  et 
politique  avec  la  classe  privilégiée.  Quoi  qu’il  en  soit,  tous 
les  Romains  furent  renfermés  dans  cette  division  exclu¬ 
sivement  topographique  et  statistique  du  pays  en  30  re- 
giones  ou  tribus  locales,  dont  quatre  pour  la  ville  et  vingt- 
six  pour  la  campagne,  et  à  la  tête  de  chacune  desquelles 
était  un  curator 31 .  Clients  et  plébéiens  s’y  trouvaient 
réunis  avec  les  patriciens;  cependant  les  clients  af¬ 
franchis  n’ayant  aucune  propriété  ne  figuraient  que  dans 
les  listes  des  tribus  urbaines,  dressées  par  désignations 
nominatives.  Dans  la  division  par  classes  et  centuries,  les 
clients  étaient  distribués  aussi  d’après  leur  fortune 
■  census]  ;  mais  parmi  eux,  les  affranchis  ou  libertini  étaient 
primitivement  exclus  du  service  militaire  et  des  comices 
par  centuries 8Î,  à  raison  de  leur  origine,  mais  portés 
pour  le  paiement  d’un  impôt  de  capitation  sur  la  liste  des 
aerarii.  Plus  tard,  les  affranchis  obtinrent  la  jouissance 
des  droits  politiques,  et  même  du  connubium  [libertini]. 

Le  progrès  des  classes  plébéiennes  pendant  la  républi¬ 
que  tendit  à  restreindre  les  avantages,  et  par  cela  même 
l’importance  de  la  clientèle33.  En  effet,  le  droit  et  la  science 
des  formules  cessèrent  d’être  le  secret  du  collège  des 
pontifes  et  de  la  caste  patricienne 84  [legis  actiones].  D’un 
autre  côté,  les  plébéiens  obtinrent  le  droit  d’occuper  aussi 
les  terres  publiques,  agri  occupatorii 35  ;  dès  lors  le  recru¬ 
tement  de  la  clientèle  par  voie  d’hommage  volontaire  dut 
être  moins  fréquent36,  mais  il  s’opérait  toujours  par 
l’affranchissement37  et  par  transmission  héréditaire,  en¬ 
traînant  avec  elle  les  charges  indiquées  plus  haut.  La  loi 
des  Douze  tables  paraît  avoir  sanctionné  le  maintien  de  ces 
devoirs,  en  rappelant  la  peine  de  la  sacratio  capitis 3S.  Il 
semble  en  outre  que  les  lois  ou  les  usages  ne  permettaient 
pas  à  une  cliente  ou  affranchie  de  se  marier  dans  une 
autre  gens  39,  sans  l’autorisation  du  patron,  comme  le 
prouve  la  récompense  accordée  par  privilège  à  Fecenia 
Hispala,  c’est-à-dire  la  gentis  enuptio 40.  Quelquefois  de 
nobles  étrangers  venaient  se  fixer  à  Rome,  où  ils  ame¬ 
naient  avec  eux,  comme  Attius  Clausus,  un  nombre  con¬ 
sidérable  de  clients,  magna  clientium  comitatus  manu''1. 
C’est  ainsi  qu’on  avait  vu  jadis  plusieurs  gentes  de  la 
nation  sabine  suivre  à  Rome  le  roi  Tatius,  avec  leur 
clientèle43.  Mais  ces  exemples  devinrent  de  plus  en  plus 
rares  lorsque  Rome  eut  étendu  sa  domination  en  Italie. 
D’ailleurs,  les  plébéiens  trouvaient  dans  la  classe  des 
nobles  et  des  riches,  et  surtout  dans  leurs  tribuns,  une 
protection  qui  les  dispensait  de  recourir  à  la  vassalité  de 
la  clientèle.  Avec  la  formation  des  provinces  romaines 
s’ouvrit  une  nouvelle  source  de  clients.  Souvent  une 
cité43  obtenait  de  son  vainqueur  un  patronage  acheté 

3t  Sch'wegler,  XVII,  2  ;  Becker,  II,  I,  175-182;  Lange,  I,  370  ;  Walter,  n.  28,  note 
31.  —  32  T.  Liv.  Il,  16,  21  ;  Dionys.  V,  40;  T.  Liv.  V,  32.  —  33  T.  Liv.  IV,  24;  V, 
30,  33;  XXIX,  37.  —  3*  T.  Liv.  X,  21  ;  XXII,  11  ;  Plut.  Poblic.  VII.  —  35  Fest. 
8.  v.  tribut.;  Ascun.  Ad  Divin.  3.  —  36  Walter,  Gesch.  n.  114.  —  37  Fr.  2,  §  6, 
7,  35;  Dig.  Ve  origine  juris,  I,  2;  Cic.  De  oral.  I,  39;  Tit.  Liv.  V,  32;  VI,  18. 

—  38  Tit.  Liv.  XL1IL16;  Servius,  Ad  Aen.  VI,  608.  —  39  Walter,  Gesch.  n.  30. 
Tit.  Liv.  XXXIX,  19.  —  40  Huschke,  De  privilegio  Fec.  Bispalae.  Gotting.  1822  ; 
cf.  Plut.  Lato  maj.  XXIV  ;  T.  Liv.  IV,  4  et  X,  33.  —  41  t.  Liv.  II,  16  ;  Dion.  V, 
40.  —  *3  Dion.  Il,  46.  -  ‘3  Cic.  De  of/ic.  I,  1 1  -,  Ad  famil.  XV,  4  ;  T.  Liv.  XXVI,  32  ; 
Plut.  Marc.  23  ;  Ascon.  In  die.  I,  4,  p.  100,  105,  édit.  Orelli.  —  44  Tit.  Live,  XL, 
44  ;  Cic.  In  Verr.  IV,  3,  40,  21  ;  Pro.  Sulla,  41.  —  45  Dionys.  II,  11;  App.  Bell, 
cio.  II,  4;  Suet.  Tiber.  6;  Val.  Max.  IV,  3,  6;  Tit.  Liv.  IX,  20;  Orelli,  Inscr.  II, 
369-3;  Walter,  Gesch.  d.  232;  Niebuhr.  Gesch.  I.  616;  II.  275  ,  361.  —  46  cic.  In 
Verr.  IV,  65  ;  Pro  Balbo,  18;  Walter,  Gesch.  n.  247.  —  47  plut.  Mar.  4,  5; 
Sallust.  Catil.  50;  App.  Bell.  cio.  IV,  18,  19;  Tell.  Pat.  II,  29.  —  »8  Gains, 
III,  17.  —  49  Fr.  7,  §  I,  Dig.  XLIX,  15.  —  50  Fr.  89,  Dig.  De  furt.  XLVII,  2, 

—  51  Gaius,  IV,  46.  —  **  Becker,  Bandb.  II,  p.  129,  130.  —  53  Fr.  5,  §  1,  Dig.  IX. 

—  54  plut.  Mar.  5.  —  55  Tacit.  Hist.  I,  4;  III,  74;  Orelli,  II,  n.  3  06  2.  —  86  Fr. 


parfois  par  de  coûteux  hommages44,  et  qui  se  transmettait 
à  ses  descendants.  Les  citoyens  de  la  ville  ou  de  la  pro¬ 
vince  cliente  obtenaient  ainsi  Yhospitium  d’une  famille 
occupant  à  Rome  un  rang  considérable45,  et  dont  le  chef 
remplissait  à  leur  regard  le  rôle  de  patron,  notamment 
en  défendant  ses  intérêts  devant  le  sénat,  ou  en  accusant 
un  gouverneur  odieux  [repetundae  pecuniae ].  Réciproque¬ 
ment,  une  ville  accordait  Yhospitium  dans  son  sein  à  un 
protecteur46  ou  ami. 

Vers  la  fin  de  la  république,  l’institution  de  la  clientèle 
subsistait  encore47,  et  se  prolongea  même  sous  l’empire, 
mais  en  s’affaiblissant  de  plus  en  plus.  Les  droits  de 
succession  qui  dépendaient  de  l’antique  gentilitas  étaient 
tombés  en  désuétude48  soit  par  l’extinction  des  anciennes 
familles,  soit  par  l’impossibilité  d’en  suivre  la  trace  dans 
les  générations  successives.  Quant  aux  clients  issus  d’an¬ 
ciens  affranchis,  ou  admis  volontairement  comme  tels, 
ils  étaient  encore  assujettis  à  certains  devoirs 49  de  respect 
envers  leur  patron.  Le  droit  privé  en  tenait  compte,  dans 
une  certaine  mesure,  en  refusant  l’action  de  vol 50  [furtum] 
contre  un  patron,  et  probablement  toute  action  déshono¬ 
rante;  en  outre,  en  exigeant  comme  pour  l’affranchi,  la 
permission  préalable  de  conduire  le  patron  en  justice51 
(vocare  in  jus). 

D’un  autre  côté,  les  mœurs  obligeaient  les  clients  à 
lui  faire  cortège,  à  le  saluer  dans  sa  maison,  salutatio, 
à  l’accompagner  au  forum,  etc  52.  Souvent  de  son  côté 
le  patron  les  aidait  de  ses  bons  offices,  de  sa  protection 
dans  leurs  affaires  contentieuses  ou  criminelles;  parfois 
même  il  leur  concédait  un  logement  gratuit83  dans  une 
de  ses  maisons.  Du  reste,  la  qualité  de  client  n’était  plus 
depuis  longtemps  un  obstacle  à  l’investiture  des  fonc¬ 
tions  publiques;  mais  l’obtention  d’une  charge  curule 
le  libérait  ainsi  que  ses  héritiers  des  devoirs  de  la  clien¬ 
tèle54. 

On  trouve  encore  sous  l’empire  quelques  mentions  des 
clients85  soit  dans  les  historiens,  soit  dans  les  inscri¬ 
ptions  ou  les  fragments  des  jurisconsultes S6.  G.  Humbert. 

CLIMA.  —  1.  Mesure  de  surface  des  Romains,  compre¬ 
nant  60  pieds  en  carré  ;  elle  valait  par  conséquent  le  quart 
de  Yactus1. 

II.  Situation  des  différentes  contrées  par  rapport  à 
l’équateur  [geographia]. 

CLI1NICUS.  —  [medicus]. 

CL1PEUS  ou  CLIPEUM.  SCUTUM,  PARMA,  PELTA.  ’Acnu'ç, 
Cupsoç,  7rdp!AY).  —  Les  anciens  avaient  plusieurs  mots  pour 
désigner  un  bouclier,  selon  qu’il  prenait  telle  ou  telle 
forme,  qu’il  était  particulièrement  l’arme  défensive  de 
tel  ou  tel  peuple,  qu’il  servait  à  l’infanterie  ou  à  la  cava- 

3  Dig.  De  usu ,  VII,  8;  fr.  7,  §  1,  De  capt.  XLIX,  15.  —  Bidliogu apiiib. 
Niebuhr,  Rômische  Geschichte,  4®  édit.  Berl.  1846,  I,  339  et  s.,  617  et  s.;  Suriugar, 
De  patron,  et  clientel.  in  rom.  civit.  ration.  Groning.  1821,  22  ;  Wichers,  De  pa¬ 
tron.  et  client,  roman.  Groning.  1825;  Kôellner,  De  clientela.  Gotlingen,  1831; 
Kobbe,  Ueber  Curien  und  Clientel.  Lübeck,  1839  ;  Roulez,  Considérations  sur  la  condi¬ 
tion  politique  des  clients  dans  les  mélanges.  Bruxelles,  1848,  fasc.  II;  Ihne,  Fors- 
chungen  auf  dem  Gebiete  derrôm.  Verfass.  Francfort,  1847  ;  Becker,  Handbuch  der 
rômisch.  Alterthiimer.  Leipzig,  1844,11,  1,  p.  124-163  ;  Lange,  Rom.  Alterthïimer. 
Berlin,  1856,  p.  183-194,  et  301  à  312;  2e  éd.  Berlin,  1863;  Schwegler,  Rômische 
Geschichte.  Tübing,  1858,  XIV,  12;  XIII,  4,  5;  Mommsen,  Rom.  Geschichte ,  2e  édit. 
Berlin,  1856,  I,  6:  Id.  Rom.  Forschungen ,  I,  n.  350  à  390  ;  Fustel  de  Coulanges,  La 
cite  antique ,  3e  éd.  Paris,  1S78,  p.  124  et  s.,  272  et  s.  ;  Ortolan,  Explication  hist. 
des  Instituts  de  Justinien ,  11e  édit.  Paris,  1877,  I,  n.  15  à  21  ;  Walter,  Geschichte 
des  rômisch.  Rechts ,  3®  édit.  Bonn,  1860,  n°»  13,  15.  19,  22,  25,  26,  28,  34,  38,  39, 
114.  232,  247,  358. 

CLIMA.  1  Columell.V,  1  ;  Isid.  Orig.  XV,  15;  De  mensuris  excerpta,  in  Gromat. 
veter.  éd.  Lachmann,  p.  372  :  «  Clima  dicitur  pars  agri  quadrata,  quae  habet  ex 
omni  parte  ped.  L\,  id  est  perticas  decempedas  undique  sex.  » 
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lcrie,  aux  troupes  légères  ou  aux  soldats  pesamment 
armés.  Gomme  les  objets  que  ces  termes  désignent  ser¬ 
vaient  tous  au  môme  usage  et  se  ressemblent  par  cer¬ 
tains  points,  il  convient  de  réunir  dans  un  seul  article  les 
explications  qui  doivent  être  présentées  au  sujet  des 
diverses  sortes  de  boucliers. 

I.  —  Le  clipeus  ou  àamç  était  de  forme  circulaire  et 
concave.  «  Les  daitlSeg  des  anciens,  dit  le  scholiastc 
d’Aristophane,  étaient  ronds1.  »  Homère  joint  souvent 
aux  mots  amU  et  aaxoç,  qui  pour  lui  paraissent  être 
synonymes,  les  épithètes  eüxuxXo;,  Travroc’Eur/i 2  ;  et  Eschyle, 
qui  se  sert  de  la  périphrase  dcmlcoç  xùxXov,  compare  ce 
bouclier  à  une  roue3.  De  même,  chez  les  Latins,  le 
mot  orbis\  à  tout  instant  uni  au  mot  clipeus,  qui  lui- 
même  vient  peut-être  de  xuxXtoç5,  ne  laisse  aucun  doute 
sur  la  forme  de  ce  genre  de  bouclier.  11  ne  paraît  pas 
improbable  toutefois  que  le  grand  bouclier  homérique 
eût  souvent  la  forme  d’un  cercle  allongé  et  qu’on 
puisse  s’en  faire  une  idée  par  la  vue  des  boucliers 
ovales,  aussi  bien  que  ronds,  qu’on  voit  si  souvent  re¬ 
présentés  par  la  suite.  • 

Il  semble  qu’au  temps  d’Homère  la  circonférence  de 
1  aamç  était  assez  grande  pour  couvrir  le  combattant  de  la 
tête  aux  pieds.  Aucun  spécimen  de  bouclier  aussi  vaste 
ne  se  trouve,  il  est  vrai,  sur  les  monuments  figurés; 
mais  nous  savons  que  les  guerriers  de  l’Iliade,  ces 
héros  plus  forts  et  plus  grands  que  les  autres  mortels, 
ne  craignaient  pas  de  porter  ces  pesantes  armes  défen¬ 
sives  que  le  poète  appelle  souvent  Tcpu.to£<7aat ,  dpciSpovat 
TCoSrjvexal6;  il  compare  même  celui  d’Ajax  à  une  tour7. 


Tyrtée,  plus  précis 
encore ,  parle  d’un 
bouclier  qui  proté¬ 
geait  tout  le  corps  de¬ 
puis  la  tête  jusqu’au 
bas  des  jambes8.  Ce¬ 
pendant  de  bonne 
heure  l'danlç  paraît 
avoir  été  plus  petit; 
il  ne  descendait  que 
du  col  aux  genoux  : 
c’est  la  dimension  qui 
lui  est  généralement 
donnée  dans  les  mo¬ 
numents  figurés.  La 
fig.  1634  et  plusieurs 
Fig.  1634.  —  Bouclier  argieD.  autres  qui  accompa¬ 

gnent  cet  article  en 
° tirent  des  exemples.  On  rencontre  non  moins  fréquem¬ 
ment  la  représentation  de  grands  boucliers  ovales  avec 
des  échancrures  (xEyypwgara)  sur  les  côtés  (fig.  1633) 9 
Un  bouclier  de  cette  sorte  est  figuré  sur  les  monnaies 
des  villes  de  Béotie  ;  (fig.  1636)  on  l’a  appelé  bou- 
c  îer  béotien ,  par  opposition  aux  boucliers  ronds,  ordi¬ 
nairement  désignés  par  l’épithète  argien.  (ayPTe‘o;’,  arqo_ 
heus)  S’il  faut  en  croire  Pline  11  et  Apollodore  ls, 
cest  par  les  Argiens  qu’aurait  été  inventé  l’&m'ç.  Prœ- 
tus,  roi  de  Tirynthe,  et  Acrisius,  roi  d’Argos,  deux 


clipeus  ou  CLIPEUM.  I  Vesp.  18.  -  2  lliad.  V,  797-  111  347-  Iv  f  ■. 
...  Ae8ehyl-  Sept-  489.  —  *  Virgil.  .4 en.  Il,  227;  III,  637  ;  X,’s48;’.\II,9ÎS- Valer! 

acc.  rgon.  VI,  367  ;  Claudien.  De  belle  geldonico,  211.  etc.  —  5  t-reund  Dir 
ùonnmre,  de  la  langue  latine,  clipeus.  —  6  II.  II,  839;  XVI,  803-  \i  «  .’  v7 

î  ’  7’  !L  T"*™-  -8  ^  «■  23  (***■  L.  Bergk).  -  2  Cf.’  Eurip 
■  ■  La  fig.  1633  cst  urée  d’un  vase  du  iv»  siccle,  .Vomint.  de  l'In.-t.  aich  ,  t.  \ 


jumeaux  ennemis,  se  seraient  les  premiers  dans  une 
guerre  fratricide  servis  de  cette  sorte  de  bouclier. 


Le  grand  bouclier,  rond  ou  ovale,  resta  l’arme  défen¬ 


sive  des  hoplites13.  D’autres  boucliers  ronds,  plus  petits, 
qui  ne  couvrent  le  guerrier  que  de  l’épaule  à  la  hanche, 
rappellent  par  leur  forme  l’wm'ç,  mais  appartiennent  en 
réalité  à  une  autre  classe  de  boucliers,  propres  aux 
troupes  légères  et  aux  cavaliers,  tels  que  la  ttsXtt] 
des  Grecs  et  la  parma  des  Romains,  dont  il  sera  ques¬ 
tion  plus  loin  ;  mais  ils 
doivent  être  dès  à  présent 
distingués.  C’est  d’un  bou 
cher  de  ce  genre (fig.  1637) 
que  sont  armés  des  cava¬ 
liers  sur  un  vase  peint  de 
style  très  ancien u.  Un 
autre  cavalier,  sur  un  vase 
du  Louvre,  porte  le  bou¬ 
clier  béotien  (plus  loin, 
fig.  1640).  Cependant  le 
bouclier  ne  paraît  pas  avoir 
fait  régulièrement  partie  de  l’armement  des  cavaliers 
grecs,  et  il  n’est  mentionné  par  les  auteurs  que  dans 
quelques  circonstances  exceptionnelles15. 

L’icTuç  est  le  véritable  bouclier  grec.  Parmi  les  innom¬ 
brables  peuples  orientaux  qu  enrôle  Xerxès  en  partant 
pour  la  Grèce,  il  n  en  est  pas  un  seul  qui  en  soit  armé. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  ont  bien  des  itsitiSeç  «quxpsu; 
mais  ces  boucliers  ronds,  petits  et  légers  ressemblent 
bien  moins  a  1  £<7711;  des  Argiens  qu’au  Xatuijïov,  qui  était, 

pl.  XXVIII  ;  la  fig.  1603,  d  un  vase  de  style  ancien,  Archâol.  Zeitung.  1831,  pl.  xxx. 

Les  exemples  abondent  dans  toutes  les  collections  et  tous  les  recueils.  _  10  Pollux, 

1,  149;  Virg.  Aen.  111,  637.  —  U  ffût.  nat.  VU,  57.  9.  — 12  Bibl.  II,  —15  Xenoph. 
Allah.  1.8,9:  >cf.  1, 7, 10  ;  Herod.  V,30  ;  Arrian.  Tact.  111, 10.—  1» Monum. 

de  I  Inst,  tirch.  1836,  pl.  xxxvm  ;  vov.  de  même  Mus.  etrusco  Gregor.  pl.  lxxii,  etc. 

— 10  Xcn.  llell.  11,  4  24;  IV,  4,  10;  Aclian.  Tact.  II,  12;  Ariian.  Tact.  IV,  15. 
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selon  Hérodote,  l’arme  des  Ciliciens,  et  qui  paraît  avoir 
été  commun  aux  peuples  asiatiques16.  Les  sclioliasles 
d'Homère  définissent  le  motXau^iov  par  les  mots  àairlS iov, 
oaïusicxtov,  cfjuxpot  àaizlç,  aâxY]  xouia  xotl  È),o«ppa17  et  ils  in¬ 
sistent  sur  la  diflérence  qui  sépare  le  )vxi<7>iiov  ou  àani'Stov 
de  ràoitiç,  le  véritable  bouclier  rond  des  Grecs.  Ces  petites 
rondaches  étaient  faites  de  peau  de  bœuf  non  tannée  et 


Fig.  1038.  —  Laisèion. 


sans  doute  quelquefois  doublée  de  métal,  comme  le  sont 
des  armes  semblables  que  l’on  fabrique  encore  en  Asie. 
De  ce  genre  paraît  être  un  petit  bouclier  (fig.  1638) 
découvert  en  1875  dans  un  tombeau  d’Amathonte,  dans 
l’ile  de  Chypre  ,s.  Il  a  0,305  de  diamètre  et  est  couvert 
d’une  feuille  de  bronze,  d’un  demi-millimètre  d’épais¬ 
seur,  dont  les  ornements  repoussés  appartiennent  entiè¬ 
rement  à  l’art  de  l’Orient.  Il  est  muni  d’un  ombilic  pointu 
et  saillant. 

Dilférents  matériaux  pouvaient  entrer  dans  la  compo¬ 
sition  de  Yaspis  ou  clipeus.  Tantôt  il  était  fait  d’un  seul 
morceau  d’airain;  volontiers  alors  on  lui  appliquait  chez 
les  Grecs  l’épithète  de  TrâyyaXxoç,  chez  les  Latins  celle 
à'aereus 19.  Tantôt  il  se  composait  de  plusieurs  plaques  en 
métal,  circulaires  et  superposées.  Tel  était,  par  exemple, 
le  bouclier  d’Achille  fait  avec  cinq  lames  différentes, 
deux  d’airain,  deux  d’étain  par  dessous,  une  d’or  au 
milieu20.  Le  plus  souvent  la  lame  d’or  était  remplacée 
par  des  disques  en  peau  de  bœuf21,  cousus  ensemble. 
Sur  les  deux  faces  étaient  appliquées  des  lames  d’ai¬ 
rain.  ordinairement  maintenues  par  une  monture  de 
bois  ou  de  métal  :  c’est  ainsi  que  le  bouclier  de  Sar- 
pédon22  nous  est  représenté  soutenu  d’une  armature 
d’or  (pâêoot).  Homère  parle  aussi  des  cercles  (xiixXot)  qui 
de  même  devaient  servir  à  consolider  le  bouclier  autant 
qu’à  l’orner.  Celui  d’Agamemnon 23  avait  dix  cercles  pa¬ 
reils  en  acier.  Le  bord  de  métal  qui  entourait  la  circon¬ 
férence  du  bouclier  était  ce  qu’on  appelait  aviu?2'*.  Les 
peaux  étendues  sur  cette  carcasse  variaient  en  nombre. 
11  y  en  avait  quatre  au  bouclier  de  Teucros  et  à  celui  d’U¬ 
lysse25;  sept  au  bouclier  d’Ajax,  sept  aussi  à  celui  de 


16  Herod.  VII,  91;  Homère,  II.  XII,  425,  l’attribue  aux  Lvciens  ;  Hvbrias, 
ap.  Athen.  XV,  p.  685  F,  aux  Cretois.  —  VI  Schol.  ad  Jliad.  V,  453  et  XII, 
425.  Voy,  aussi  Michaelis,  Annal,  de  l’Jnst.  arch.  1875,  p.  77.  —  18  Hev.  ar- 
chéol.  1876,  p.  33.  pl.  11;  Cesnola,  Cyprus ,  p.  274;  cf.  p.  203.  —  I9  Aesch.  Sept. 
591;  Eurip.  Phoen.  121;  Tit.  Liv.  XLV,  33.  —  20  Uiad.  XVIII,  148;  XX, 
295  et  s.  —  21  A’diti;  pêeiY],  -aû^ofi,  pivô;,  0oGç.  Iliad.  IV,  447;  V,  452;  VII, 
238;  XII,  105;  XIII,  163;  XIV,  492;  268-272  ;  XV,  360.  —  22  IUad .  XII,  297. 
Les  xàvove;  deux  fois  mentionnés  dans  l’Iliade  (VIII,  193;  XIII,  407)  sont  peut- 
être  des  pièces  de  cette  armature.  —  23  Iliad.  XI,  33.  —  2V  VI,  118;  XVIII, 
480,  508;  XX,  275.  —  25  //.  XV,  479.  Od.  XXII,  122.  —  26  il.  VII,  248;  Virg. 
Aen.  XII,  925.  —  27  Dubois  de  Montpéreux,  Voyage  au  Caucase ,  Atlas, 


Turnus26.  Toutefois,  de  même  que  la  plaque  centrale  en 
or  que  le  poète  donne  au  bouclier  des  héros,  était  dans 
l’usage  commun  remplacée  par  des  disques  en  cuir  cru, 
de  même  aux  lames  d’airain  ou  d’étain  disposées  dans  la 
partie  concave,  on  substituait  quelquefois  un  treillis  de 
branches  en  osier,  sur  lequel  étaient  étendues  les  peaux 
de  bœuf  recouvertes  à  leur  tour  de  plaques  d’airain.  Sur 
un  beau  vase  de  Panticapée,  qui  représente  le  combat 
des  Amazones,  une  guerrière  blessée  laisse  voir,  en  tom¬ 
bant,  la  partie  intérieure  de  son  bouclier 27  ;  on  y  distingue 
très  nettement  (fig.  1639)  les  tiges  entrelacées  qui  per¬ 
mirent  aux  Grecs  de  donner 
à  cette  espèce  de  boucliers  les 
noms  plus  particuliers  d’ixéa, 
de  aâxoç  et  de  yép^ov 28.  Cette 
garniture  se  retrouve  sur  les 
armes  de  plusieurs  peuples 
barbares.  .  Eustathe  parlant 
des  boucliers  perses  29  se  sert 
de  l’expression  ex  Vuymv.  Cé¬ 
sar30  à  propos  des  boucliers 
de  certaines  peuplades  gau¬ 
loises,  et  Tacite  31,  à  propos 

des  boucliers  germains,  disent  :  viminum  texius  ei  vimi- 
nibus  texlis.  Quelle  que  fut  d  ailleurs  la  composition 
intérieure  de  retenue,  il  était  toujours  recouvert  d  airain, 

7T£ptxaXyoe,  yaÀovMxo; 32. 

C’est  au  centre  de  cette  surface  convexe  que  se  trou¬ 
vait  lVpaXo;,  Yumbo  des  latins  (agêwv),  c’est-à-dire  la 
partie  relevée  eu  bosse  du  bouclier.  Homèie  a  garni  le 
bouclier  d’Agamemnon  de  vingt  bosses  ou  plutôt  de 
vingt  bossetles  entourant  l’ôjxpaXôç  central  :  elles  étaient 
d’étain  blanc  et  d’acier  33.  Cette  bosse  prenait  souvent  la 
forme  de  têtes  monstrueuses;  nous  en  voyons  (voy.  plus 
loin,  fig.  1646,  1647)  des  exemples  sur  les  vases  grecs31. 
De  là  serait  venu  le  nom  de  buccula,  diminutif  de  bucca, 
qui  servit  à  désigner  la  bosse  d’abord,  puis  le  bouclier 
tout  entier  [buccula- bucculerius ,  bouclanus ,  bouclier ) 3s. 
L'umbo  saillant  rendait  plus  protectrice  encore  cette 
arme  défensive36.  On  verra  que  Yumbo  servait  tout  par¬ 
ticulièrement  à  protéger  le  soldat  romain.  A  1  intérieur 
du  bouclier  se  trouvaient  une  ou  plusieurs  poignées,  au 
moyen  desquelles  on  le  maniait.  Les  mots  qui  dési¬ 
gnent  en  grec  cette  parti»  du  bouclier  (oyavov  ou  fyowi, 
Tto'pira?)  ne  se  trouvent  pas  dans  Homère.  Agamemnon 
tient  son  bouclier  suspendu  à  une  courroie  garnie  d  ar¬ 
gent37.  A  l’origine,  en  effet,  on  se  servait  pour  porter 
et  pour  gouverner  le  bouclier  (otcxxîÇev)38,  d’un  baudrier 
(xeXapiwv)  qui  se  tenait  attaché  au  col  et  de  manière  à 
couvrir  l’épaule  gauche39  [balteus].  L’arme  ainsi  portée, 
quand  elle  devenait  inutile  pour  la  défense  laissait  au 
guerrier  ses  mouvements  libres  pour  diriger  plus  aisé¬ 
ment  son  char  ou  son  cheval.  Plusieurs  vases  peints 
d’ancien  style  montrent  des  boucliers  ainsi  attachés  et 


série  IV,  pl.  ni.  -  58  Eurip.  Suppl.  6  9  7.  —  29  Eust.  Ad.  Od.  19-23,  23.  —  88  Caes. 
Bell,  g  ail.  II,  33.  —  31  Tacit.  Annal.  II,  14.  —  32  Eurip.  Troad.  1126, 
Pau san  VI  19  4.  —  33  XI,  32;  de  meme,  VI,  118  :  Wî  i^Mcnuu. 

_  3V  Monum.  de  VInst.  arch.  II,  pl.  xxi.  ;  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder , 
pl.  cevm,  etc.  -  33  Allou,  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  France, 
1837  d.  28  5.  —  38  Cependant  on  ne  voit  pas  ordinairement  a  l  umbo  en 

pointe’  qui  est  plutôt  propre  aux  peuples  asiatiques  et  dont  le  taiseion  figure 
plus  haut  offre  un  remarquable  exemple.  On  le  retrouve  au  moyen  âge 
sur  lesécus  et  même  au  chanfrein  et  au  poitrail  des  chevaux.  —  «  U.JU.  3»- 
—  38  Hcrcd.  I,  171.  —  33  Iliad.  XI,  527  ;  de  même  II,  388  ;  V,  196;  XIV,  404, 

XVIII,  480. 
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suspendus  sur  le  dos40  (lig.  1ü40).  Mais  aucun  monu¬ 
ment  n’est  assez  ancien  pour  nous  expliquer  comment 
on  manœuvrait  le  grand  bouclier  homérique,  alors  qu’on 
était  réduit  pour  cela  au  TEXapoiv.  Peut-être  prenait-on 
en  main  une  des  tiges  de  l’armature  (xdvove;,  pctCSot), 

dont  nous  avons  par¬ 
lé;  ou  bien  doit-on 
supposer  que ,  dès 
cette  époque,  le  bou¬ 
clier  était  intérieure¬ 
ment  garni  d’attaches 
analogues  à  celles  de 
l’écu  dont  se  cou¬ 
vraient  les  chevaliers 
au  moyen  âge?  On 
dut  être  naturelle¬ 
ment  amené  à  s’en 
servir  de  très  bonne 
heure.  On  voit  deux 
anneaux  auxquels  la 
courroie  est  fixée,  et, 

Fig.  1640.  —  Bouclier  suspendu  sur  un  baudrier. 

de  plus,  deux  anses 
ou  poignées  dans  le  bouclier  (fig.  1641)  placé  auprès 
d’une  statue  célèbre,  le  Mars  de  la  villa  Ludovisi  41 . 

L’exemple  est,  il 
est  vrai,  d’un 
temps  bien  posté¬ 
rieur;  mais  ce 
n’est  pas  sans  des¬ 
sein  assurément 
que  le  statuaire  a 
tourné  vers  le 
spectateur  ce  côté 
du  bouclier,  con¬ 
trairement  à  ce 
qui  est  habituel,  et 
l’on  peut  supposer 
qu’il  a  voulu  rap¬ 
peler  l’arme  des 
temps  héroïques, 
tout  en  la  rédui¬ 
sant  dans  son 
groupe  aux  pro- 
Kig.  1641.  —  Bouclier  pourvu  du  baudrier.  portions  d’uil  ob¬ 
jet  accessoire.  Il 

nous  montre  au  moins  le  bouclier  dorien  tel  qu’il  resta 
en  usage  à  Sparte  jusqu’à  la  réforme  de  Cléomène  III,  au 
III  siècle  av.  J. -G.  Ce  roi  fit  échanger  à  ses  concitoyens 
la  lance  contre  la  sarisse,  qu’il  fallait  saisir  à  deux  mains, 
et  comme  conséquence,  il  leur  apprit  à  tenir  r«m',  non 
plus  à  l’aide  du  ito'pitaÇ,  dit  Plutarque42,  mais  de  l’oyàvr, 
ou  o'Xavov,  depuis  longtemps  adopté  par  les  autres  Grecs. 
Hérodote  attribue  1  invention  de  l  oyavov  aux  Cariens43. 
Il  est  malaisé  de  déterminer  exactement  ce  qu’il  faut 
entendre  par  Trop™?  et  par  fyavov.  Déjà,  dans  l’antiquité, 


La  fig  est  tirée  d’un  vase  du  Louvre;  cf.  Mus.  eh-.  Gregnr.  II,  pl.  xv 
de  arch-  1840,  pl.  xxiv ;  1841,  pl.  xlv  ;  1845,  pl.  xx;  I 

V  e ririM°n'  VUd"  pl‘  XVm;  Inehirami>  Vasi  fitlili,  IV,  pl.  CCCV  •  Gerh’arc 
Vasenbtlde,-,  pl.  ccvm;  Bulletin  de  V Académie  de  Bruxelles,  1842  t  IX  a.  pa, 

l,e-  p-  «!•  -  41  pl.  66 ;  Raoul-Rochette,  Mon!  led  p,  ^ 

Brunn,  Kunstmythotogte,  pl.  86.  -  Plut.  Cleom.  11.  _  W  1  171  .  c'r.  P^nac| 

ap.  Eustath.  p.  367,  xapioi eYéo;  4x„,otu.  _  H  Schol.  Hom.  II.  VIII  193-  Etvn 
•  P:  E"st-  P-  59;  Schol.  Arisioph.  Eç.  849,  et  Pa.  6«-  Suie 

"("t  -  'SMiUin^-  “•  monum.  1.  pl.xx,;  Gerhard,  A  user  les  Va, 
pl.  ccllv,;  Uesvergers,  1  Etrurie,  pl.  xxxvm;  Ballet.  Nopal, t.  N.  s.  VI.  pl. 


les  grammairiens  qui  discutaient  la  valeur  de  ces  termes 
les  prenaient  indifféremment  l’un  pour  l’autre”.  Le 
passage  de  Plutarque,  relatif  au  changement  opéré  par 
Cléomène,  prouve  qu’ils  n’avaient  pas  été  toujours 
confondus.  Les  monuments  figurés  et  particulièrement 
les  vases  peints,  où  ces  détails  sont  parfois  très  distincts, 
laissent  vôir  à  l’intérieur  du  bouclier  plusieurs  sortes 
d’appendice  :  d’abord  une  poignée  placée  à  portée  de  la 
main  (voy.  plus  haut,  fig.  1635  et  1639);  il  y  en  a  sou¬ 
vent  deux,  une  de  chaque  côté  du  bouclier45,  ou  un  plus 
grand  nombre;  et  ces  attaches,  qui  paraissent  faites  de 
courroies  ou  de  cordes  fixées  de  distance  en  distance,  font 
quelquefois  tout  le  tour  de  l’cwiuç  (fig.  1 G 42)  ;  dans 


d’autres  exemples  on  les  voit  tendues  toutes  droites  d’un 
bord  à  l’autre 47.  En  second  lieu,  comme  il  ne  suffisait  pas 
pour  porter  le  bouclier,  qui  était  grand  et  lourd,  de  la 
poignée,  que  l’on  pouvait  tenir  dans  sa  main  fermée,  on 
avait  l’habitude  de  passer  le  bras  jusqu’au  coude  dans 
une  anse  faite  de  métal,  ou  de 
cuir,  ou  de  ces  deux  matières  à 
la  fois,  tantôt  formant  un  anneau 
assez  large  seulement  pour  que 
le  bras  y  pùt  entrer  (fig.  1639  et 
1647),  tantôt  traversant  le  bou¬ 
clier  d’un  bord  à  l’autre  dans 
toute  sa  largeur  (fig.  1642  et 
1643)48.  Deux  cordons  croisés  en 
sautoir  pouvaient  en  tenir  lieu, 
comme  on  le  voit  dans  quelques 
exemples 49. 

Il  faut  encore  signaler  un  au¬ 
tre  appendice,  moins  nécessaire 
que  les  poignées,  qu’on  trouve  Fig-  t643‘  —  Buuclier  §»"“  d  u“ 

.  .  i  tablier. 

joint  au  bouclier  rond  dans  un 

grand  nombre  de  monuments  (fig.  1643-1 G45).  C’est  une 
sorte  de  garniture  de  forme  quadrangulaire,  adaptée  à  la 


etc.  *6  Gerhard,  Op.  c.  pl.  clxv,  ccii  ;  cf.  pl.  clxxxix  ;  Mus.  Greg.  II,  pl.  lxiv, 
lxxviii  ;  Monum.  de  l  Inst.  arch.  1,  pl.  xxxvi;  XI,  pl.  xiv;  Inghirami,  Vasi  fittili.  II, 
pl.  clix,  etc.  47  Gerhard,  op.  cit.  pl.  clxviii,  ccii;  Mus.  Greg.  Il,  pl.  xviii  ; 
coupe  de  Brygos,  au  musée  du  Louvre.  —  *8  Celte  traverse  centrale  paraît  «le 
métal  dans  les  monuments  ;  mais  quelquefois  on  distingue  des  matériaux  diffé¬ 
rents.  Voy.  par  exemple  (Gerhard,  Auserles.  Vasenb .  pl.'  xevi,  clxv;  Mnnum.de 
l  Inst,  XI,  1S80,  pl.  xiv  ;  Mus.  Greg.  II,  pl.  xi,  des  peintures  où  l’on  distingue 
un  anneau  central  de  métal,  à  ce  qu’il  semble,  avec  des  prolonges  faites  de 
cuir  ou  de  tresse.  -*9  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  lxxxiv,  cicvii;  Monum.  de 
Vlnst.  arch.  1860,  pl.  xl. 
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partie  inférieure  de  Vaspis ,  et  qui  descendait  jusqu’au 
bas  des  jambes.  Quatre  guerriers  sont  représentés  autour 
d’une  cylix  de  Géré,  et  un  cinquième  au  fond  de  la 
coupe  (fîg.  16i3),  armés  de  boucliers,  au  bas  desquels 


Fig.  1644.  —  Bouclier  garni  d’un  tablier. 


pendent  ces  espèces  de  tapis  frangés  ou  découpés  à  leur 
partie  inférieure,  et  ornés  de  bandes,  de  méandres,  de 

damiers,  ou  même  de  figures 
analogues  à  celles  qu’on  voyait 
sur  le  bouclier  lui-même.  Ce  ta¬ 
blier  était  sans  aucun  doute  des¬ 
tiné  à  protéger  les  jambes  :  on 
peut  remarquer  que  les  boucliers 
représentés  avec  cette  garniture 
sont  le  plus  souvent  tenus  par 
des  guerriers  sans  jambières 
[ocreae].  La  fig.  1644  représente 
un  guerrier  qui  en  est  pourvu  ; 
mais  on  voit  que  la  longue  garni¬ 
ture  suspendue  au  bouclier  n’était 
pas  inutile  quand  on  soulevait 
celui-ci  pour  protéger  le  corps 
même,  alors  en  partie  décou¬ 
vert60.  Cet  appendice  était  en  cuir 
ou  en  étoffe,  à  en  juger  par  les 
dentelures  du  bord  inférieur  et 
par  les  dessins,  semblables  à  ceux  des  tissus  employés 
dans  les  vêtements  et  le  mobilier. 

Les  monuments  figurés  et  les  textes  les  plus  anciens 
nous  apprennent  que  la  surface  extérieure  des  boucliers 
était  recouverte  d’ornements.  Très  simples  à  l’origine, 
ces  décorations  devinrent  dans  la  suite  souvent  très 
compliquées  et  très  riches.  Sur  un  bouclier  rhodien,  con¬ 
servé  au  musée  du  Louvre,  sur  un  autre,  trouvé  dans  un 
tombeau  de  Corneto  en  Italie,  et  reproduit  plus  loin 
(fig.  1657),  on  ne  voit  guère  que  des  lignes  brisées,  courbes 
et  enroulées61.  D’autres  provenant  des  tombeaux  de  Cer- 
vetri  et  de  Corneto,  sont  ornés  aussi  de  dessins  très  primi- 


Fig.  1645.  —  Bouclier  garni  d’un 
tablier. 


50  Inghirami,  Vasi  fittili,  pl.  clxix;  voy.  la  cylix  de  Caere,  dans  Mus.  etr.  Greg . 
II,  lxxxix.  La  fig.  1644  d’après  Gerhard,  Auserles.  Vasenbi  Id.  pl.  clxv;  cf.  clxvj  ; 
voy.  encore  Schullz,  Arnazonenvase  von  liuvo ,  p.  d,  note  189;  d'Hancarvill-', 
Vases  d'Hamilton,  IV,  pl.  li  ;  TisrhbeiD,  IV,  51;  Dullet.  Napolit.  N.  s.  0}  I, 
pl.  x;  Annal,  de  l’Inst.  arch.  1875,  pl.  f,  g,  p.  77;  de  Luynes,  Vas.  pl.  xix; 
Millingen,  üned.  mon.  pl.  xxi  ;  Vases  de  Coghill,  pl.  x.  —  51  y„y.  caelatura, 
p.  781,  II;  comp.  le  bouclier  de  Préneste.  Mon.  de  l'Inst.  arch.  VIII,  pl.  xxvi. 
—  52  lliad.  XI,  34  et  s.  —  53  Mus.  Gregor.  I,  pl.  îx,  xii;  Grifi,  Cere  ant.  pl.  xi  ; 
Raoul  Rochette,  Mémoires  de  l’ Acad,  des  Tnscrip.  t.  XIII,  p.  616  et  h.  —  5V  lliad. 
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tifs,  de  figures  géométriques  ou  de  ces  boutons  saillants 
qu’Homère  nomme  ôucpocXoî62  comme  Yumbo  central,  mêlés 
il  des  animaux  grossièrement  esquissés63.  Si,  à  l'époque 
homérique,  les  boucliers  des  principaux  guerriers  grecs 
et  troyens  sont  décrits  comme  de  véritables  chefs- 
d’œuvre  artistiques,  c’est  que  l’Orient,  patrie  des  mé¬ 
taux  ciselés,  a  conquis  sur  l’esprit  et  l’art  grec  une 
influence  considérable.  Sans  doute,  les  descriptions  de 
bouclier,  dans  Homère,  sont  en  grande  partie  fantasti¬ 
ques.  Cependant  il  est  permis  de  croire,  comme  on  l’a 
fait  remarquer  ailleurs  [caelatuiu],  que  le  poète  lorsqu’il 
a  dépeint  le  bouclier  d’Achille  n'était  pas  guidé  par 
sa  seule  imagination:  il  devait  avoir  sous  les  yeux  ou 
dans  l’esprit  quelque  modèle  de  l’Égypte  ou  de  l’Assyrie, 
puisque  c’est  de  là  que  viennent  les  belles  armes  ciselées 
qu’il  met  aux  mains  de  ses  héros64.  Notons  toutefois  que 
les  décorations  des  boucliers  n’étaient  pas  à  l’origine 
purement  artistiques.  Les  vers  des  poètes  et  les  sujets 
représentés  indiquent  que,  loin  de  chercher  à  plaire,  on 
préférait  les  images  effrayantes,  soit  que  l’on  voulût, 
en  complétant  l’aspect  terrifiant  du  guerrier,  intimider 
l’adversaire  et  contribuer  à  sa  défaite,  soit  plutôt  que 
l’on  attachât  aux  emblèmes  choisis  une  idée  de  préser¬ 
vation  pour  celui  qui  les  portait  [fascinum].  Homère  sus¬ 
pend  aux  épaules  d'Agamemnon  un  bouclier66  sur  lequel 
est  figurée  la  Gorgone  aux  regards  horribles  avec  la  Crainte 
et  la  Terreur  pour  compagnes.  Eschyle  garnit  le  bouclier 
de  Tydée  de  clochettes  d’airain  qui  sonnent  l’épouvante56. 
Ailleurs,  ce  sont  des  têtes  de  Méduse,  des  lions  à  la 
crinière  hérissée,  Jupiter  brandissant  un  trait  enflammé, 
Typhon  entouré  de  serpents  enlacés  et  vomissant  une 
fumée  noire57,  etc.  La  fig.  1646  est  tirée  d’un  vase  peint58 
où  l’on  voit,  déposés  auprès  d’Achille  et  d’Ajax  qui  jouent 
aux  dés ,  leurs  boucliers 
chargés  de  figures  de  ser¬ 
pents,  de  panthères  et  des 
masques  grimaçants  d’un 
satyre  et  de  la  Gorgone.  Ces 
ornements  avaient  un  autre 
avantage  :  ils  permettaient 
de  reconnaître  au  milieu  de 
la  mêlée  les  principaux  guer¬ 
riers,  de  les  provoquer  ou 
de  les  éviter,  de  les  attaquer 
ou  de  les  secourir.  C’est 
grâce  à  la  décoration  de 
leurs  boucliers  que  le  péda¬ 
gogue  des  Phéniciennes  distingue  et  signale  à  Antigone 
les  sept  chefs  rangés  sous  les  murs  de  Thèbes69,  et  que  le 
messager  peut  donner  à  Jocaste  des  détails  précis  sur  le 
combat  et  les  combattants60.  A  ces  emblèmes  distinctifs 
(s^p-ava,  d^gsïa),  dont  une  tradition  attribuait  l’invention 
aux  Cariens  61,  s’ajoutent  quelquefois  des  inscriptions, 
menaçantes  elles  aussi  :  «  xp imXiv,  je  brûlerai  la  ville  » , 
est  écrit  en  lettres  d’or  sur  le  bouclier  de  Capanée,  à  côté 

XI,  19 ;  X,  43S,  XXIII,  503,  etc.  —  SS  //.  xi,  32  et  s.  —  &6  Sept.  375-685. 

—  57  Ibid,  passim;  Eurip.  Phœn.  1090-1140  ;  cf.  Jb.  1124-1128;  Hesiod.  Scut. 
Herc.  8-164  et  s.;  cf.  Uomcr.  II.  XVUI,  373  et  s.;  Odyss.  Vil,  91  et  s. 

—  58  Monum.  de  l'Inst.  arch.  II,  pl.  xxu  ;  et  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  ccvm. 
La  face  de  la  Gorgone  sor  le  bouclier,  et  même  le  couvrant  tout  entier,  n’est  pas 
rare  dans  les  monument';;  cf.  Schol.  Aristoph.  Acharn.  1095,  èÇüjyçàsoût»  Iv  xq  outu'Îi 
p.i'jalri  ropvéva.  —  59  Eurip.  Phœn.  141  et  s.  —  60  Ibid.  1090  et  s.  —  61  Horod.  I, 
171.  Voy.  Curtius,  Ueber  Wuppcngebrauch,  iu  Abhandl.  der  Berlin.  Akud.  1874, 
p.  91. 


Fjg.  1646.  —  Décoration  extérieure 
du  bouclier. 
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d'un  homme  nu  qui  tient  un  flambeau  allumé;  «Mars  lui- 
môme  ne  me  renverserait  point  à  bas  de  ces  remparts  », 
vocifère,  sur  le  bouclier  d’Etéocle,  un  soldat  qui  monte 
les  degrés  d’une  échelle  appliquée  contre  une  tour  enne¬ 
mie62.  Peu  à  peu,  de  menaçantes  qu’elles  étaient  dans  le 
principe,  les  inscriptions  et  1rs  décorations  de  boucliers 
deviennent  simplement  distinctives  ;  les  premières,  très 
explicites  d’abord,  comme  celles  qu’avait  imaginées  Po- 
lynice63,  s’abrègent  de  plus  en  plus.  Une  lettre  initiale 
finit  par  signaler  seule  la  nationalité  de  chaque  combat¬ 
tant.  Les  Lacédémoniens  se  reconnaissaient  au  À,  les 
Sicyoniens  au  N,  les  Messéniens  au  M,  les  Argiens  à  l’A 
gravé  sur  le  dos  bombé  de  leurs  boucliers  6‘.  Nous  retrou¬ 
verons  un  usage  analogue  à  Rome.  Quant  aux  représen¬ 
tations  figurées,  elles  perdent,  elles  aussi,  leur  caractère 
guerrier.  Les  unes  ne  sont  plus  que  des  emblèmes 
distinctifs,  qui  désignent  le  combattant,  son  origine,  sa 
patrie  ou  ses  dieux.  Sur  le  bouclier  de  Parthénope 65  est 
représentée  Atalante  poursuivant  un  sanglier;  ce  qui  in¬ 
dique  que  le  guerrier  descend  de  l’illustre  chasseresse. 
Le  bouclier  d’Aventinus;  fils  d’Hercule,  est  décoré  de 
l’image  de  l’hydre  de  Lerne  66.  De  même  Turnus,  petit- 
fils  d’Inachus,  porte  sur  son  bouclier  l’image  d’Io 
changée  en  génisse  67.  Hippomédon  pour  rappeler  qu’il 
est  Argien  a,  gravé  sur  le  sien,  Argus  aux  cent  yeux68. 
Les  habitants  de  Mantinée  représentent  sur  les  leurs 
un  trident,  symbole  de  leur  dieu  Poséidon 69.  Les  Thébains 
y  placent,  le  sphinx  ou  la  massue  d’Hercule  70.  On  pour¬ 
rait  multiplier  ces  exemples.  D’autres  figures  plus  simples 
telles  que  le  lion,  la  panthère,  lé  sanglier,  l’aigle,  etc., 
peuvent  indiquer  le  courage  du  guerrier  porteur  du  bou¬ 
clier;  d’autres  comme  le  cheval,  ou  une  partie  de  cheval, 
ou  une  simple  jambe,  symbolisent  la  vitesse.  D’autres 
encore,  tels  que  le  dauphin  ou  les  monstres  marins,  con¬ 
viennent  aux  guerriers  qui,  comme  Ulysse,  ontbeaucoup 
navigué,  etc.  71.  Il  est  enfin  une  classe  de  représentations 
qui  sont  purement  artistiques.  On  fut  fort  étonné  à  Athènes 
de  ne  voir  sur  le  bouclier  d’Alcibiade  aucun  des  emblèmes 
ordinaires,  mais  un  Amour  portant  un  foudre  n.  A  cette 
époque,  les  armes  étaient  de  véritables  œuvres  d’art.  Si 
1  orentre  dans  leur  composition,  c’estbien  moins,  comme 
au  temps  d'Homère,  pour  en  augmenter  la  solidité,  que 
pour  en  rehausser  la  valeur  et  l’éclat.  On  en  vint  à  déco¬ 
rer  même  la  partie  concave  du  bouclier.  Le  bouclier  de 
la  Minerve  du  Parthénon  et  celui  de  la  Minerve  d’Élide 
étaient  célèbres  :  Phidias  avait  ciselé  le  premier  et  repré¬ 
senté  à  1  extérieur  le  combat  des  Grecs  et  des  Amazones, 
à  1  intérieur  celui  des  dieux  et  des  géants  73  ;  Panænus, 
son  frère,  avait  peint  l’intérieur  du  second  74.  On  trouve 
aussi  sur  les  vases  et  sur  les  médailles  de  nombreux  spé¬ 
cimens  de  boucliers  dont  la  partie  concave,  voire  même 
la  poignée,  ne  sont  pas  moins  richement  ornées  que  la 
surface  extérieure  :  ici  ce  sont  des  serpents  78,  là  une  cou- 
îonne  de  lierre  l6,  ailleurs  un  griffon  77,  ailleurs  encore 


6-  Aesch.  Sept.  434.  —  63  74.  647  et  s.  —  64  Xenoph.  ffist.  gr.  IV,  4,  10  ;  Pau 
IV,  28,  3;  Eualath.  ad  II.  Il,  582.  -  65  Eurip.  Phoen.  1108.  —  60  Virg.  Aetu 
Cj'  et  s'  ~  67  Ib-  7Si)  el  s-  —  68  Eurip.  Phoen.  125.  —  69  Uacchvlid.  Trag  4|  e 
.  °1’  Pi'ular-  Ohjmp.X I,  83.-  70Xeu.  Ihst.  gr.  VII,  5,  20.-71  R.  nochettc, 1 

med-  P-  114i  Monum.  ined.  de  VInsl.arch.il ,  22;  II,  48;  III,  24;  Millingen  P, 
me<1'  P*-  L>  e‘c-  i  Paos.  IV,  16,  4.  —  72  piut.  Alcib.  16.  —  73  piut.  Pend. 

î  "vm'  ,'7’  Plln‘  11  '  nal'  XXXVI>  5>  4i  P-  Lenurmant,  Gaz.  des  Beaux -A 
q  ’  ^  »  Archâol-  Zeitung.  Michaelis,  Der  Parthénon.  Leipz.  1871,  pl. 
P-  “-73;  Overbeck,  GeschichLe  der  griech.  Plasli/c,  3°  éd.  1881,  1U,  p.  J54  ’ 

4  istm1"1]  ',at'  XXXV’,34’  '•  ~  75  Gerhard,  Archâol.  Zeitung.  1848,  t.  ,\ 
■  o  ,  pl.  xxx.  —  76  inghirami,  Vasï  fittili.  pl.  hü  et  116.  —  77  o.  jahn,  Arch 
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six  figures  ailées  78.  A  l’intérieur  du  bouclier,  reproduit 
par  la  figure  1047,  est 
représenté  un  combat79. 

Du  développement  de 
l’ornement  des  boucliers 
devait  venir  l’idée  de 
donner  à  l’arme  même 
un  emploi  purement  dé¬ 
coratif.  (Voy.  pour  les 
imagines  clipeatae  la 
IIe  partie  de  cet  article.) 

Une  pareille  arme  de¬ 
venue  un  cadre  élégant 
pour  le  sculpteur,  le 
peintre  et  le  graveur, 
avait  besoin  d’être  pro-  ....  „  ,  ..  .  . 

légée.  Plusieurs  au¬ 
teurs80  parlent  d’une  enveloppe  (aâyax),  qui  la  couvrait 
quand  on  ne  s’en 
servait  pas.  Dans 
la  peinture  d’une 
coupe,  autour 
de  laquelle  sont 
représentés  des 
jeunes  gens  pré¬ 
parant  leurs  ar¬ 
mes  ou  s’en  re¬ 
vêtant  on  en  voit 
un  (fig.  1648)  qui, 
avec  l’aide  d’un 
jeunegarçon, en¬ 
lève  la  draperie 
qui  couvre  un 
bouclier  encore  Fig.  1648. 

suspendu  au  mur81. 

Les  Romains  suivirent  l’exemple  des  Grecs,  des  Sam- 
nites  et  des  Carthaginois  82,  leurs  voisins  et  leurs  enne¬ 
mis.  Longtemps  on  admira  à  Rome  Je  fameux  bouclier 
d’Hasdrubal ,  trouvé  par  Marcius  dans  le  camp  pu¬ 
nique  et  consacré  à  Jupiter  Capitolin83.  Les  Gaulois 
aussi,  sensibles  à  la  beauté  des  armes,  appliquaient 
sur  leurs  boucliers  de  fines  feuilles  de  métal  ornées 
de  figures,  de  pierres  brillantes  ou  de  corail81.  César 
aimait88,  comme  Alexandre86,  à  voir  entre  les  mains 
de  ses  soldats  des  boucliers  ciselés  resplendissant  d’or 
et  d’argent. 

Les  textes  aussi  bien  que  les  monuments  prouvent 
l’identité  du  clipeus  latin  et  de  l’àcnrtç  argien87.  D’après 
Denys  d’Halicarnasse  et  Diodore  de  Sicile88,  c’est  par  les 
Etrusques  que  les  Romains  auraient  connu  le  bouclier 
rond.  Auparavant  ils  ne  se  seraient  servis  que  de  boucliers 
carrés.  Le  bouclier  rond  se  trouve  souvent  figuré  dans  les 
monuments  de  l’Étrurie,  les  vases,  les  bronzes  (fig.  1649), 
les  bas-reliefs  et  les  peintures  murales  des  chambres  fu- 


Aufsàtse,  t.  I,  5.  '8  Gerhard,  Apulische  Vasenbilder,  pl.  d.  Pour  toute  cette 

partie,  voy.  Gôttiing,  Gesarnmelte  Abhandlung.  III,  p.  117  et.  s.  ;  G.  H.  Fuchs,  De 
ratioue  quam  veteres  artifices  in  clipe,s  imaginibus  exornandis  adhibuerint,  mi. 
-  79  Monum.  de  llnst.  arch.  IX,  1869,  pl.  „i.  -  80  Arist.  Ach.  574;  Xen.  Anab. 
I,  2,  6;  Eurip.  Andr.  617.  -  81  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  IV.  pl.  cclxix;  Mus. 
Greg.  II,  pl.  6o.  —  82  Tit.  Liv.  IX,  40.  -  83  p|in.  Hist.  nat.  XXXV,  3,  4.  —  84  i)j„d. 
V,  30;  Plut.  IJ.  nat.  XXXII,  12,  2.  —  85  Justin.  XII,  7;  Q.-Curt.  VIII,  5.  —  86  guet. 
Cites.  6. .  8|  Des  boucliers  ronds  du  v"  siècle,  ont  été  retrouvés  dans  les  fouilles 

d  Olvnipie  (Furtwàngler,  Die  Bronzefunde  aus  Olympia.  Berlin,  1880,  p.  79);  ils 
étaient  semblables  à  ceux  qui  ont  été  découverts  dans  les  tombeaux  de  l’Étrurie,  Mus. 
Greg.  I.  21.  Voy.  plus  bas.  note  120.-  8S uiou.  Hal.  iv,  16;  l),od.  l-ragm.  X,  111,  3. 
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néraires89.  Quand  il  fut  adopté  à  Home,  il  devint,  comme 
Via-xi;  en  Grèce,  l’arme  défensive  de  l’infanterie.  Il  était 

principalement  fait  de 
bronze  90.  Au  temps  de 
Servies  Tullius,  tous  les 
citoyens  de  la  première 
classe  devaient  avoir  le 
clipeus;  mais,  comme 
celui-ci  ne  protégeait 
qu’une  partie  du  corps, 
ils  devaient  en  même 
temps  porter  la  cuirasse 
[lorica]91.  Plus  tard  (413 
de  Rome,  340  av.  J.-C.), 
quand  l’usage  s’établit 
de  donner  aux  citoyens 
une  solde  pour  leur  ser¬ 
vice  militaire,  on  rem¬ 
plaça  définitivement  le 
clipeus  par  le  scutum  9î. 
Dans  des  peintures  de 
la  fin  de  la  République, 
retrouvées  à  Rome 93  il 
y  a  peu  d’années,  et  qui 
représentent  des  scènes  de  l’histoire  primitive  du  Latium, 
on  voit  (fig.  1648)  des  Latins  combattant  contre  des  adver- 


Rutules.  Les  uns  portent  le  bouclier  rond  ou  clipeus ,  les 
autres,  des  boucliers  allongés  aux  extrémités  carrées  ou 
plus  ou  moins  arrondies,  qui  appartiennent  à  une  autre 
classe  dont  nous  allons  parler  maintenant. 

II. —Le  scutum  (Oupeo;)  se  distingue  d’abord  du  clipeus  par 
sa  forme.  Celui-ci  est  rond  et  est  appelé  xûxAto;  ou  rotun- 
dus celui-là  est  caractérisé  par  les  épithètes  Iirtp^xT)?  et 
longurn.  L  &  scutum,  en  effet,  avait  la  forme  d’un  carré  long 
et  ressemblait  un  peu  à  une  porte  ;  de  là  le  nom  de  dupso'ç, 
(de  ôupa),  que  lui  donnaient  les  Grecs. 

Il  semble  que  ses  proportions  se  sont  quelque  peu 

89  La  figure  reproduit  uu  bronze  du  musée  de  Florence,  Micali,  l'Italie  av,  la 
domin,  des  Bomains,  pl.  xxx  de  l’édit,  franç.  1832;  voy.  aussi  les  pl.  suiv.  et  les 
recueils  de  monuments  étrusques,  Gerhard,  Etruskische  Spirgel  ;  Desvergers,  L’ L- 
trurie ,  pl.  i,  A.  Brunn,  Bilievi  di  urne  elrusche.  Rome,  1870,  etc.  —  9o  T.  Liv.  1, 
43;  XLV,  3S  ;  Plin.  H.  nat.  VI,  40,  77.  —  91  Tit.  Liv.  I,  43.  —  92  id.  VIII,  8. 
—  93  Rrizio.  Pitture  e  Sepolcri  scoperti  sul.  Esquilino.  Rome,  1876;  Alonum.  de 
U  Inst,  de  corresp.  arch.  t.  X,  pl.  xx;  Annal.  1878,  p.  234.  —  94  Or  bis,  Virg.  Aen. 
Il  ;  227,  111,  637  ;  X,  346  ;  Paul.  Diac.  s.  v.  p.  56  Millier.  —  95  VI,  23.  —  96  Clarac, 


modifiées  dans  la  suite  des  siècles.  Cette  espèce  de 
bouclier,  d’après  Polybe95,  mesurait  deux  pieds  et  demi 
de  large,  quatre  pieds  et  parfois  un  peu  plus  de  long. 
Les  scuta  des  peintures 
dont  on  vient  de  parler 
ont  à  peu  près  cette  lon¬ 
gueur  avec  un  peu  moins 
de  largeur.  Ceux  dont 
on  voit  armés  (fig.  1631) 
des  soldats  de  la  fin  de 
la  république  ou  du 
commencement  de  l’em¬ 
pire,  dans  un  bas-relief 
du  musée  du  Louvre96,  se 
rapprochent  davantage 
des  dimensions  indi¬ 
quées  par  Polybe,  en 
tenant  compte  de  la 
courbure  du  bouclier, 
qui  est  creux  à  l’inté¬ 
rieur  et  présente  à  l’ex¬ 
térieur  une  surface  bom¬ 
bée.  La  courbe  est  moins 
prononcée  toutefois,  dans  les  exemples  qui  viennent 
d’être  cités,  que  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane 
et  dans  d’autres  monuments  du  même  temps,  où  le 
scutum  forme  un  demi-  cercle,  ce  qui  l’a  fait  comparer 
à  une  tuile  faîtière97.  Dans  un  de  ces  bas-reliefs98,  un 
soldat  est  représenté  (fig.  1632)  franchissant  un  gué  ;  il  a 
posé  sa  cuirasse,  son  casque, 
son  épée  dans  la  concavité  de 
son  bouclier  qu’il  porte  sur  sa 
tête.  Pendant  la  bataille,  le  scu¬ 
tum  protégeait  admirablement  le 
corps,  qui  en  était  presque  en¬ 
tièrement  enveloppé.  On  voit,  par 
les  mesures  données  plus  haut, 
et  aussi  en  considérant  le  bas- 
relief  du  Louvre,  que  le  combat¬ 
tant  n’avait  qu’à  se  courber  un 
peu  pour  être  tout  entier  à  cou¬ 
vert.  On  s’explique  aussi  com¬ 
ment  des  soldats  en  faction  la 
nuit  pouvaient  s’endormir  quoique  debout  ( stantes ),  la 
tête  appuyée  sur  le  rebord  supérieur  du  bouclier99.  Dans 
les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  (voy.  fig.  1636)  le 
scutum  n’a  plus  la  même  hauteur;  mais  peut-être  faut-il 
admettre  qu’il  y  est  représenté,  comme  d’autres  acces¬ 
soires,  d’une  manière  un  peu  conventionnelle  et  moins 
grand  qu’il  n’était  en  réalité. 

Le  scutum  était  fait 100  de  planches  de  bois  léger101  jointes 
l’une  à  l’autre  avec  de  la  colle  de  taureau  et  couvertes  exté¬ 
rieurement  d’abord  d’une  toile  et,  par  dessus,  d’un  cuir  de 
veau  (ffxÜToç) 102.  C’est  cette  enveloppe  qui,  dans  les  sièges, 
devint  quelquefois  la  nourriture  des  soldats  affamés109. 
Cette  légère  charpente  était  consolidée,  d’abord,  par  une 

Mus .  de  sculpt.  u.  751.  —  97  2wLï,voei$vi;,  imbricatus,  Dio.  Cass.  XLIX,  30  :  LXXVI1I, 
37.  Cf.  Amm.  Marc.  XXIV.  6  :  «  Scutis  oblongis  et  curvis.  Scuta  patula  et 
incurva.  »  —  99  Frohner,  Col.  Traj.  pl.  51;  S.Bartoli,  pl.  19*  99  Tit.  Liv. 

XUV,  33.  —  100  Pulvb.  VI,  23,  2.  —  101  Pline,  VII,  17,  dit  qu’on  y  employait 
le  figuier  et  le  sureau  parce  que  les  ouvertures  faites  dans  ce  buis  se  referment 
d’elles-mémes.  —  t"  Étymologie  plus  vraisemblable  que  celle  de  Varron  .  «  a 
secando  quasi  seratuni  »  ;  uu  que  celle  qu’a  proposée  Isidore  «  ab  cxcutiendo,  quia 
t  xiutmt  tela.  »  —  103  Tit.  Liv.  XXIII,  19. 


Fig.  1649.  —  Bouclier  étrusque. 


Fig.  1651.  —  Scutum  (Ier  siècle). 


Fig.  1652.  —  Soldat  passant  une 
.  rivière. 
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bordure  de  métal,  qui  empêchait  que  le  bouclier  posé  à 
terre  ne  se  pourrît  à  la  longue  par  l’eflet  de  1  humidité; 

ensuite  par  une  armature 
dont  la  structure  se  com¬ 
prendra  bien  si  l’on  exa¬ 
mine  une  de  ces  pièces 
(fig.  1653)  retrouvée  en 
Gaule  104.  Elle  consiste  en 
une  forte  tige  prolongée 
dans  toute  la  hauteur  du 
bouclier,  se  relevant  en 
bosse  et  soutenant  une 
plaque  qui  forme  sous 
Vumbo  une  coquille  ou 
boîte  creuse,  où  le  soldat 
pouvait  mettre  son  pé¬ 
cule103.  On  voit  distincte¬ 
ment  cette  partie  creuse 
à  l’intérieur  de  plusieurs 
boucliers  figurés  dans  un 
amas  d’armes  romaines  sur 
un  bas-relief  du  musée  de 
Berlin  (fig.  16oi)106.  A  l’ex¬ 
térieur,  Vumbo,  dans  ce  bas- 
relief,  comme  dans  ceux 
de  la  colonne  Trajane  et  dans  d’autres  monuments,  a  l’ap- 


Fig.  1654. 


parence  d’un  carré  orné  de  dessins  gravés  ou  en  relief  plus 
ou  moins  saillant.  Ces  dessins,  qui  décoraient  le  clipeus 
aussi  bien  que  le  scutum,  avaient  pourbut  de  distinguer  les 
soldats  les  uns  des  autres.  Chacun,  dit  Végèce,  avait  sur 
son  bouclier  un  emblème  différent  et  au  revers  son  nom 
avec  1  indication  de  sa  cohorte  et  de  sa  centurie107.  On 
peut  distinguer  une  grande  variété  de  ces  emblèmes  [signa, 
digmata)  sur  les  boucliers  de  la  colonne  Trajane  (fig.  1656). 
Ici,  c’est  un  foudre  ailé,  là  une  guirlande,  ailleurs,  un  ou 
plusieurs  croissants  avec  des  étoiles,  une  ou  plusieurs  cou¬ 
ronnes  de  laurier  10\  On  voit  (fig.  1655)  106la  plaque  centrale 


104  Aux  environs  du  camp  de  Châlons  (Marne),  actuellement  au  ir 
Saint-Germain  ;  üictionn.  archéolog.  de  la  Oaule,  Époque  gauloise  ;  Lindei 
Alterthümer  unser.  heidn.  Vorzeit,  III,  n,  pl.  i.  —  103  Mérimée,  Joi 
savants,  1866,  p.  404.  «  Plusieurs  fois  autour  d’Alise,  on  a  retrouvé  < 
amas  de  médailles  dans  la  concavité  d'un  umbo  de  bouclier,  i.  _  106 
Zeüung,  1859,  pl.  cxxvm.  —  107  Mil.  rom.  II,  3.  —  108  Frôhner,  Co 
passim.  109  Bruce,  Lapidarium  septentrionale,  p.  58,  n.  106-  Linde 
Alterthümer  Op.  land.  Il,  ,v,  13;  voy.  aussi  I,  v,  5;  Ilühnèr,  in  , 


d’un  bouclier  du  n*  siècle,  trouvé  dans  le  lit  de  la  Tyne,  en 
Angleterre  ll0.  Elle  est  en  bronze  avec  un  umbo  saillant;  les 


Fig.  1655.  —  Umbo  d’un  scutum. 


figures  sont  gravées  et  incrustées  en  argent.  L’inscription 
indique  que  l'arme  appartenait  à  un  soldat  de  la  8'  légion  ; 
une  autre  inscription  gravée  sur  le  bord  semble  désigner 
le  possesseur  du  bouclier  et  peut-être  sa  centurie. 

L'umbo  donnait  au  bouclier  plus  de  force  pour  repous¬ 
ser  les  traits  les  plus  terribles,  les  grosses  pierres  et  les 
redoutables  sarisses  macédoniennes111.  Quelquefois  il  en 
faisait  même  une  arme  offensive.  Grâce  à  lui,  le  soldat 
serré  de  près  dans  la  mêlée  pouvait  repousser  et  blesser 
son  ennemi.  D’une  forte  secousse  du  bras  et  de  l'épaule 
( ala ),  il  projetait  le  bouclier  en  avant,  et  l’adversaire,  à  la 
fois  étourdi  par  la  masse  d’airain  et  percé  de  Vumbo, 
tombait  à  terre  :  il  pouvait  alors  facilement  être  achevé. 
C’est  ainsi  que  Cornélius  Cossus,  tribun  des  soldats, 
frappe  et  tue  le  roi  Tolumnius,  que  M.  Manlius  précipite 
un  Gaulois  du  haut  du  Capitole113.  Le  mot  umbo  était 
souvent  employé  pour  désigner  le  bouclier  tout  entier. 
Mais  on  ne  le  rencontre  avec  ce  sens  plus  général  qu’à 
partir  d’Auguste 113. 

L’origine  du  scutum  est  des  plus  incertaines.  D’après 
Plutarque,  c’est  aux  Sabins114,  d’après  Athénée  115  et  Clé¬ 
ment  d’Alexandrie  116 ,  aux  Samnites  que  les  Romains 
auraient  emprunté  l’usage  de  ce  bouclier.  Le  premier  de 
ces  trois  auteurs  qui,  ici,  se  trouve  en  contradiction  avec 
lite-Live  sur  la  date  de  1  adoption  du  scutum  par  les 
Romains,  attribue  à  Romulus  1  idée  d’avoir  pris  aux 
Sabins  la  forme  de  leurs  boucliers  (Ôupeoçj  et  d’avoir  ainsi 
changé  1  armure  de  ses  soldats,  porteurs  jusqu’alors  de 
boucliers  argiens  (àcmfâoiç).  Clément  d’Alexandrie  pré¬ 
tend,  au  contraire,  que  c’est  un  Samnite,  nommé  Itanus, 

epigr.  Mittheilung.  aus.  Oesterreich,  1878,  II,  2,  p.  105.  —  lio  Vuy.  les  obser¬ 
vations  de  Hiibner,  l.  I.  au  sujet  de  cinq  autres  monuments  analogues;  ils 
diflerent  de  celui-ci  en  ce  qu’ils  sont  circulaires  et  non  carrés,  mais  tous  sont 
a  peu  près  de  meme  grandeur  (20  cent,  de  diamètre)  et  portent  des  inscriptions 
de  pareille  signification.  _  111  p0|yb.  VI,  23,  2.  —  112  Tit.  Liv.  IV  19;  V  47  • 
IX,  41  ;  XXX,  34.  -  113  virg.  Aen.  VII,  633;  IX,  810;  X,  884;  Sil.  liai.  IV.’.Isi; 
Lucan.  VI,  380.  etc.  —  11V  Homul.  21.  —  115  Vf,  21,  p.  573.  _  116  Strom  l 
p.  307;  Euseb.  Praep.  X,  6. 
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qui  le  premier  fabriqua  et  fit  connaître  aux  Romains 
le  scutum.  C’est  de  ce  bouclier  que  sont  toujours 
armés  les  gladiateurs  appelés  Samnites.  Ce  qui  aug¬ 
mente  la  difficulté,  c’est  que  Tite-Live  définit  ainsi  le 
scutum  de  cette  nation  :  «  forma  erat  senti  :  summum 
latins,  qua  pectus  atquc  humeri  teguntur,  fastigio  aequali, 
ad  imum  cuneatior ,  mobilitatis  causa111  ».  Plusieurs  des 
boucliers  figurés  dans  les  peintures  trouvées  sur  l’Esqui- 
lin,  qui  ont  été  citées  plus  haut,  se  rapprochent  de  cetle 
description,  mais  peut-on  reconnaître  dans  celle-ci  le 
bouclier  long  et  rectangulaire  que  nous  retrouvons 
constamment  sur  les  monuments  figurés?  La  solution 
la  plus  vraisemblable  de  ce  problème  obscur,  c’est  que 
les  Romains  employaient  ce  terme  dans  une  acception 
très  étendue  et  appelaient  scutum  non  seulement  les  bou¬ 
cliers  carrés  et  bombés  dont  sont  armés  les  soldats  lé¬ 
gionnaires  représentés  sur  la  colonne  Trajane,  mais  aussi 
les  boucliers  plats  et  ovales  que  portent  dans  les  mêmes 
bas-reliefs  et  dans  ceux  de  la  colonne  Antonine  les  cava¬ 
liers,  les  troupes  prétoriennes  et  les  auxiliaires  (fig.  1656). 


Fig.  1656.  —  Légionnaire  et  auxiliaires  (ii**  siècle  ap.  J.-C.). 


Le  scutum  ovale  rappelle  les  boucliers  ovales  avec 
une  large  échancrure  circulaire  sur  les  côtés,  les  Oupsof 
d’origine  béotienne,  dont  on  a  vu  plus  haut  le  type. 
Comme  les  auteurs  qui  se  servent  du  mot  scutum  insis¬ 
tent  surtout  sur  la  grande  taille  de  ces  boucliers  et 
l’appliquent  souvent  à  des  armes  barbares118,  il  n’est 
pas  téméraire  de  supposer  que  les  Romains  finirent 
par  donner  le  nom  de  scutum  à  tous  les  grands  boucliers, 
qu’ils  fussent  carrés,  ovales  ou  terminés  en  pointe. 

III.  —  L&parma  (irâppi)  était,  comme  le  clipeus,  déformé 
circulaire.  Ce  serait  même  à  sa  forme,  s’il  fallait  en 
croire  Yarron119,  qu’elle  aurait  dû  son  nom.  Elle  pouvait 
avoir  jusqu’à  trois  pieds  de  diamètre,  elle  en  avait  sou¬ 
vent  moins120,  et  consistait  en  une  carcasse  en  fer  garnie 
à  l’intérieur  d’une  poignée  et  à  l’extérieur  de  divers  orne¬ 
ments.  Un  bouclier,  dont  on  voit  l'intérieur  (fig.  1657), 
découvert  en  1869,  dans  une  tombe  de  Corneto121,  est 
sans  doute  une  parma:  il  mesure  66  centimètres  de  dia¬ 
mètre  ;  en  dessous  sont  fixés  des  anneaux  où  s’attachaient 
des  courroies  et  une  poignée  en  métal.  Les  deux  faces 


sont  couvertes  des  mêmes  ornements  consistant  en  une 
série  de  cercles  concentriques  remplis  par  des  points,  des 
ronds,  des  lignes  brisées  dont  la  disposition  et  l’exécution 


Fig.  1657.  —  Bouclier  étrusque. 


rappellent  ceux  qu’on  trouve  sur  la  plupart  des  boucliers 
des  tombes  italiennes.  La  plaque  de  métal,  qui  est  tout 
ce  qui  reste  de  ces  boucliers,  est  si  mince  qu’elle  n’aurait 
pu  résister  aux  coups  :  aussi  on  ne  doit  pas  les  considérer 
comme  des  véritables  armes  ayant  servi  au  défunt  au¬ 
près  de  qui  ils  ont  été  déposés,  mais  comme  des  imitations 
destinées  à  l’ornement  de  leurs  tombes  122.  La  parma  était 
particulièrement  réservée  dans  l’armée  romaine  à  la 
cavalerie  [équités]  et  aux  troupes  armées  à  la  légère 
[velues]123.  Pour  que  les  cavaliers  pussent,  comme  le 
dit  Tite-Live,  sauter  rapidement  à  bas  de  leurs  chevaux, 
et  terrifier  l’ennemi  par  la  promptitude  de  leur  attaque,  il 
leur  fallait  des  boucliers  très  portatifs  et  facilement  mania¬ 
bles.  'Lo.parma  remplisssait  toutes  ces  conditions.  Elle  est 
figurée  sur  des  monnaies  (fig.  1658)  et 
sur  divers  monuments  comme  un  insigne 
de  la  chevalerie124  et  y  paraît  quelquefois 
richement  ornée,  et  comme  une  arme 
faite  pour  la  parade  plutôt  que  pour  la 
défense 12\  Dans  les  bas-reliefs  de  la 
colonne  Trajane,  le  bouclier  des  cavaliers 
n'est  plus  de  forme  ronde,  il  est  ovale  (fig.  1639)  et  sem¬ 
blable  à  celui  des  fantassins  des  troupes  auxiliaires. 

Plus  tard,  le  scutum  carré  paraît  tout  à  fait  abandonné. 
C’est  un  clipeus  rond  ou  ovale  que  l’on  voit  au  bras  des 
soldats  figurés  sur  l’arc  de  Constantin,  dans  les  bas- 
reliefs  qui  datent  de  la  construction  du  monument  et  dans 
ceux  de  la  colonne  de  Théodose126;  sur  le  disque  127  où 


Fig.  1658.  —  Parma. 


117  IX,  40.  —  118  Virg.  (Aen.  VIII ,  662)  dit  des  boucliers  gaulois  «  scutis 
protecti  corpora  longis  ».  —  H9  Ling.  lat.  V,  115.  —  120  xit.  Liv.  XXXYIII, 
21.  —  121  Annal,  de  l’Inst.  arch.  1874,  p.  249  ;  Aîomtm.  ined .  t.  X,  pl.  x.  Ses 
dimensions  seules  doivent  le  faire  considérer  comme  une  parma,  il  est  difficile 
de  distinguer  autrement  celle-ci  du  clipeus.  —  122  Voy.  Mus.  Greg.  I,  18-20; 
Monum.  de  VInst.  VIII,  26,  4,  4;  Cone^tabile,  Pitt.  murali  scoperta  presso 
Orvieto,  pl.  xii;  Raoul-Rochette,  Mém.  de  l’Acad.  des  I user .  n.  s.  XIII,  p.  616; 
Friedricbs,  Berlin,  antike  Bildwerke,  II,  p.  220.  —  123  jr.  Liv.  n,  20;  XXXI,  35. 
—  12*  Eckhel,  Doctr.  num.  VI,  p.  261  ;  Cohen.  Monn.  imper.  Néron,  pl.  xi,  9, 


10;  Claude,  pl.  i,  9;  Id.  Monn .  consul.,  Vipsania  ;  Annal,  de  VInst.  1846, 
p.  124  et  s.;  Gerhard,  Antike  Bildwerke ,  pl.  xxx,  2;  Bullet.  délia  commiss. 
arch.  communale  di  Borna,  1881,  pl.  xm,  p.  179.  —  125  Cf.  Propert.  IV,  10,  21. 

—  126  Bellori,  Arcus  triumphales.  pl.  xlvi  ;  Séruux  d’Agincourt,  Hist.  de  L’art., 
t.  IV,  pl.  ii  ;  Le  P.  Menestrier,  Descr.  de  La  colonne  histor.de  Constantinople ; 
coinp.  les  dessins  d’après  G.  Bellini,  à  la  biblioth.  de  l’École  des  Beaux-Arts. 

—  1-7  Delgado,  Memoria  sopra  il  grau  disco  di  Theodosio.  Madrid,  1849. 
Garrruci,  Storia  del  arte  cristiana,  Scultuiv,  pl.  395,  445;  Sarcofagi,  pl.  308,  309, 
341,  352,  353,  Pitture,  pl.  157-167,  etc. 
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cet  empereur  est  représenté  sur  le  trône,  entre  ses  deux 
fils  et  entouré  de  ses  gardes  ;  ou  encore  sur  le  diptyque  du 


trésor  de  Monza  (fîg.  1660),  où  est  représenté  un  personnage 
dans  lequel  on  croit  reconnaître  Aétius128.  On  le  voit  sur 

un  grand  nombre  de  sarcophages 
et  d’autres  monuments  du  bas 
empire. 

Pour  la parma  des  gladiateurs 
nommés  Thraces,  voy.  gladiator. 

IV.  —  La  cetra  (ou  caetra)  était 
un  petit  bouclier  rond  fait  de 
peau,  d’environ  deux  pieds  de 
diamètre.  Servius  la  définit  : 
«  Scutum  loreum  quo  utuntur 
A  fri  et  Hispani  »,  et  Isidore  : 
«  Scutum  loreum  sine  ligno 1S9.  » 
Les  épithètes  resona  et  crépi¬ 
tons  accompagnent  souvent  ce 
mot130,  parce  que  les  soldats  ar¬ 
més  de  ce  bouclier  avaient  cou¬ 
tume  de  marcher  au  combat  en 
frappant  avec  leurs  glaives  sur 
leurs  cetrae,  comme  avec  des 
baguettes  sur  des  tambours.  De 
semblables  boucliers  sonores, 
uniquement  faits  de  peaux  ten¬ 
dues  et  collées  l’une  sur  l’autre,  sont  encore  en  usage  chez 
quelques  peuples  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  et  l’on  en  a, 
dansl'lnde,  en  peau  de  rhinocéros  et  en  peau  d’éléphant, 
qui  sont  h  l’épreuve  de  la  balle  et  du  sabre,  comme 
ceux  dont  parle  Pline  m.  Cette  peau  était  souvent  ornée 
de  peintures;  de  là  l’adjectif  versicolor,  joint  quelquefois 
au  mot  cetra nî.  Elle  pouvait  aussi  être  garnie  d’orne- 

'-8  Gori,  Thés,  diptych.,  II,  pl.  vu;  J.  Lubarte,  Hi si.  des  arts  industr.  au  moyen 
âge,  album,  pl.  n.  —  lis  Serv.  Ad.  Am.  VII,  732  ;  Isid.  Orig.  VIII,  12;  voy.  encore 
Varr.  ap.  Nouium,  82,  18.  —  ISO  Sil.  Ital.  Punie.  III,  348;  X,  231,  XVI,  30. 
—  ■' '  Plin.  H.  nat.  XI,  93.  —  >32  sil.  Ital.  Punie.  III,  278.  —  133  pe  Lagov.  /tech. 
numismatiques  sur  les  armes  des  Gaulois,  p.  13.  -  >34  Tacit.  Agricole,  3ô;Diod. 
S>c.  V  33  ;  Lucan.  Phars.  VII,  232  ;  X,  231.  -  135  Morelli,  III,  n.  3  ;  Cohen.  Mann, 
consulaires,  Caccilia;  de  Lagoy,  l.  I.  et  pl.  j,  1  ;  cf.  lb.  pl.  i,  13-17.  —  136  Devue 
archeolog.  1876,  p.  25  et  suiv.  _  137  Freund,  Dictionn.  de  la  langue  latine,  au  mot 


ments  en  relief,  qui  ajoutaient  encore  à  la  solidité  de 
cette  arme  défensive *33.  La  cetra  était  plus  particulière¬ 
ment  l’arme  des  Africains,  des  Espagnols  et 
des  Bretons1**.  On  la  voit  (fig.  1661),  réunie 
à  d’autres  armes,  dans  un  trophée  formé  de 
dépouilles  de  l’armée  des  Carthaginois,  re¬ 
présenté  sur  un  denier  de  la  famille  Caecilia 
frappé  en  mémoire  des  victoires  de  Scipion 
en  Afrique1**.  Connue  dans  toute  l’Asie,  elle 
aurait  été  apportée  sur  les  rivages  de  la  Mé¬ 
diterranée  et  de  l’Océan  par  les  Phéniciens1**.  Ce  sont  les 
Ihères  qui  semblent  surtout  l’avoir  adoptée.  Ils  en  firenten 
quelque  sorte  leur  arme  nationale  et  lui  donnèrent  son 
nom.  Le  mot  cetra  ou  caetra  est  un  terme  d’origine  espa¬ 
gnole  137,  dont  les  mots  grecs  xoccrpeai,  xalrpai,  xÉrpat,  xEp-rtai 
ne  sont  que  la  très  indécise  traduction138.  La  cetra,  très 
légère,  était  portée  dans  l’armée  romaine,  comme  dans 
celle  de  Philippe  de  Macédoine  et  d’Annibal139,  par  les  sol¬ 
dats  chargés  des  reconnaissances  et  des  mouvements  qui 
devaient  être  rapidement  exécutés.  Ce  sont  les  cetratorum 
cohortes  que  César  charge  d’enlever  à  la  course  une  posi¬ 
tion  très  importante  sur  une  montagne  très  élevée140. 
Les  brèves  cetrae  qu’Agricola  vit  aux  mains  des  Bretons141 
semblent  s'être  conservées  jusqu’à  nos  jours  :  on  croit 
les  retrouver  dans  la  large  des  Écossais. 

V.  — La  pelta  (hAtti)  était  un  petit  bouclier  léger 142,  dont 
laforme  ordinaire  était  celled’un croissant,  un  desescôtés 
étant  arrondi  et  souvent  allongé,  l’autre  ouvert  par  une 
ou  deux  échancrures  plus  ou  moins  profondes.  Cette 
forme  l’a  fait  comparer  tantôt  à  une  feuille  de  lierre  l43, 
tantôt  au  croissant  de  la  lune144;  de  là  l’épithète  lunata 
qui  sert  chez  les  poètes  à  caractériser  la  pelta"-5.  Ce 
bouclier  était  probablement  fait  d’un  treillage  d’osier 
comme  celui  qu’on  a  vu  plus  haut  (fig.  1639)  et  recouvert 
de  cuir  épais  ;  aucun  cercle 
(Ïtuç)  ne  le  bordait146.  Il 
était  muni  d’une  poignée 
et  de  courroies  qui  per¬ 
mettaient  de  le  porter  sur 
le  dos.  Au  début  de  la  ba¬ 
taille  de  Pydna,  les  Macédo¬ 
niens  détachent  les  peltae 
suspendues  à  leurs  épau¬ 
les  14T.  Ce  genre  de  bouclier 
était  une  arme  barbare  par¬ 
ticulière  aux  peuples  asia¬ 
tiques  et  aux  Thraces,  par 
qui  les  Grecs  le  connurent 148.  Euripide  l’appelle  ôp^xia  148. 
C’est  un  Thrace,  reconnaissable  à  son  bonnet  de  four¬ 
rure  [alopekis]  et  au  manteau  droit  ou  zeira  qui  tombe 
derrière  ses  épaules,  que  l’on  voit  (fig.  166i)  tenant  une 
pelta,  au  fond  d'une  coupe  du  musée  du  Vatican150.  Les 
soldats  de  Persée  et  de  Philippe  en  étaient  armés. 
Quand  les  Thraces  entrèrent  dans  les  armées  helléniques, 
comme  mercenaires  d’abord,  puis  plus  tard  comme 
troupes  régulières,  ils  conservèrent  leur  arme  nationale 

caetra.  —  >38  Uesych.  «aUjai,  in\u  —  139  xit.  Liv.  XXXI,  36  ;  XXI,  1. 

—  110  De  bello  Civ.  I,  70.  — ni  Tac.  Agricola,  36.  —  »2  Suid.  s.  v.  ;  Aelian.  Tact. 
II,  10.  —  >43  Poil.  I,  10,  134;  Xenopb.  Anab.  V,  4,  17;  Plin.  H.  nat.  XII,  2. 

—  144  Serv.  Ad  Aen.  I,  490  ;  XI,  662  :  «»  In  modum  lunae  jam  mediue.  »  —  145  Virg. 

Aen.  I,  490.  Varr.  L.  lat.  VII,  43. —  146  Schol.  Eurip.  Aie.  ;  Sch.  plat.  Tim.  p.  230  ; 
Hesych.  et  Suid.  s.  v.  ;  cf.  Herod.  VH,  89  :  «  «ncioeç  ctuç  ovx  Plut. 

Paul.  Aem.  19.  —  Xenoph.  Memor.  III,  9,  2.  —  149  A/c.,  498.  —  150  Mus.  etr. 
Greg.  Il,  pl.  lxxiii,  1. 
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Fig.  1662.  —  Thrace  portant  la  pelta. 
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et,  cause  d’elle,  reçurent  pour  se  distinguer  le  nom  de 
peltastes'*' ,  donné  ensuite  à  des  troupes  qui  tenaient  le 

milieu  ps'av))  entre  les 


Fig.  1663.  —  Amazones  armées  de  la  pelta. 


attribué  aux  Amazones  par  les  poètes,  qui  ont  coutume 
de  les  appeler  peltatae,  peltiferae 16s,  et  par  les  artistes,  qui 
les  ont  représentées  armées  de  la  pelta.  Telles  on  les  voit 
au  moins  dans  des  peintures  de  vases  et  dans  des  sculp¬ 
tures  d’un  âge  peu  ancien;  car  antérieurement  on  peut 
remarquer  dans  un  grand  nombre  de  monuments  des 
Amazones  portant  des  boucliers  ronds  ou  ovales,  sem¬ 
blables  à  ceux  des  Grecs  qui  les  combattent154.  Mais  dans 
les  peintures  des  vases  de  Ruvo  ou  de  Bari,  comme  aussi 
dans  beaucoup  des  culptures 155,  on  voit  des  Amazones  avec 
des  pellae  à  simple  ou  à  double  échancrure  (fig.  1663), 
ou  même  ayant  un  bouclier  de  forme  ovale  sans  échan¬ 
crure  aucune.  Plutarque  dit  que  le  bouclier  des  Amazones 
était  en  forme  de  losange  parfait 156  ;  mais  ce  spécimen  de 
pelta  ne  se  rencontre157  que  très  rarement.  On  rencontre 
assez  souvent  des  boucliers  ronds  avec  une  échancrure 
très  petite158;  mais  on  voit  rarement  ces  boucliers  au  bras 


Fig.  1664.  —  Pettaste. 

de  guerriers  grecs.  L’exemple  ici  reproduit  (fig.  1664)  est 
tiré  d’un  vase  athénien  159. 

A  Rome  le  mot  pelta  est  souvent  employé  par  les 
auteurs  comme  synonyme  des  mots  cetra  et  scutum.  Il 
y  avait  des  gladiateurs  qui  portaient  un  petit  bouclier 
appelle  pelta  [gladiator].  La  véritable  pelta  ne  se  retrouve 
que  comme  accessoire  de  comédie,  au  bras  des  con¬ 
cubines  de  Néron  déguisées  en  Amazones. 

151  Xen .Hellen.  IV,  4;  V,  12;  T.  Liv.  XXVIII,  5  ;  XXXI,  36.  — 152  Aelian.  Tact.  U, 
10;  Suid.  s.  v.  oirViTac.  —  153  Ovid.  Her.  XXI,  117  ;  Am.  II,  14,  2;  Mart.  IX,  102; 
Stat.  T/ieb.  XII,  761.  —  15V  Millingen,  Unedit.  monum.  I,  pl.  xl;  Gerhard,  A userles. 
Vasenb.  pi.  cm,  civ;  Monum.  ined.  de  l’Inst.  arch.  X,  pl.xxvm.  —  155  inghirami, 
Vasi  fitt.  III,  pl.  cccxxvi  ;  Bullet.  Napolit.  N.  s.  VI,  pl.  iv;  voy.  encore  Monum.  de 
l  Inst.  arch.  II,  pl.  xxx;  X,  pl.  il,  etc.  —  156  C.f.  Suid.  :  iciXxai,  à<Trci£ia  xexçàYwva, 
—  157  Inghirami,  Vasi  fitt.  pl.  98;  Gerhard,  Auserl.  Vas.  pl.  96.  —  158  Mon.  ined. 
de  l'Inst.  arch.  II,  13.  —  159  Stackelberg,  Grâber  der  Hellen.  pl.  xxxvm,  4  ;  voy. 


VI.  —  On  appelait  clipeus un  disque  en  métal  ou  en  marbre 
sur  lequel  étaient  représentées  des  images  de  dieux,  de 

héros  ou  de  grands  hommes.  Le  nom  donné  ces  portraits 

s’explique  par  l’origine  de  cet  usage,  que  les  Romains 
avaient  emprunté  aux  Grecs.  Ceux-ci  avaient  l’habitude 
de  suspendre  dans  les  temples  des  boucliers  transformés 
en  ex-voto  et  ornés  d’inscriptions  rappelant  une  victoire160. 
A  ces  boucliers,  qui  d’abord  étaient  des  trophées  pris  sur 
l’ennemi,  se  substituèrent  peu  à  peu  des  armes  qui 
n’avaient  jamais  servi,  et  qu’on  fabriquait  exprès  en  sou¬ 
venir  d’un  exploit  guerrier161-.  Tels  étaient  les  présents 
de  Crésus,  que  l’on  voyait  dans  le  temple  de  Delphes  et 
dans  celui  d’Apollon  à  Thèbes162,  tels  les  boucliers  d’or 
forgés  après  la  bataille  de  Platées  et  accrochés  par  les 
Athéniens  dans  le  temple  d’Apollon  deDelphes163  ;  tel  aussi 
le  bouclier  d’or  attaché  à  la  voûte  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  par  les  Tanagréens  vainqueurs  d’Athènes164. 
Les  athlètes  eux  aussi  suspendirent  dans  les  temples  à 
titre  d’ex-voto  de  petits  disques  en  métal  gravés  sur  leurs 
deux  faces  et  qui  représentaient  le  vainqueur165.  Des 
boucliers  sculptés  en  marbre  portant  des  inscriptions 
furent  placés  dans  les  temples  ou  dans  des  lieux  publics 
pour  honorer  des  magistrats  ou  des  citoyens  qui  avaient 
bien  mérité166.  On  a  un  remarquable  exemple  d’une  con¬ 
sécration  analogue  dans  un  bas-relief  (fig.  1665),  décou¬ 


vert  en  1780  près  du  rivage  de  Laurentum,  où  l’on  voit 
un  bouclier,  sur  lequel  est  représentée  la  bataille  d’Ar- 
bèles,  soutenu  par  les  figures  de  l’Europe  et  de  l’Asie 
au-dessus  d’un  autel  élevé  à  la  divinité  d’Alexandre167. 
Un  usage  analogue  se  retrouve  à  Rome.  On  attacha 

encore  de  Laborde,  Vases  de  Lamberg ,  II,  pl.  xxvn  ;  Mus.  etr.  Greg.  II,  pl.  lxxii. 
— 160  paus.  X,  19,  4.  —  161  Suet.  Nero ,  44.  —  162  iJerod.  II,  92;  cf.  Pausan.  I,  25, 
26  ;  X,  8,  7.  —  163  Aeschin.  In  Ctesiph.  116.  —  I64paus.  V,  10.  —  165  Paus.  V,  12  ;  8  ; 
Gazette  archéologique ,  1875,  p.  182.  —  166  C.  insc.  gr.  234  et  2654  ;  'Ap^aio>oY^Ti 
'Eç-/jjxe^iç,  1862,  p.  106,  n.  107,  pl.  15  ;  de  Longpérier,  Bull.  arch.  de  Y Athcnaeum 
franc.  1855,  p.  76.  —  167  Visconti,  dans  la  2e  édit,  de  Saint-Croix,  Examen  des 
historiens  d’Alexandre,  Paris,  1804,  p.  777  et  s.;  Id.  Opéré  varie ,  111,  p.  67 
O.  Jahn,  Griech.  Bilderchronik.  pl.  vi  m. 
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d’abord  à  l’architecture  des  temples  les  boucliers  pris  sur 
l’ennemi.  T.  (Juintus,  après  la  défaite  de  Philippe,  consa¬ 
cra  aux  dieux  dix  boucliers  d’argent  et  un  d  or  massif 
trouvés  parmi  les  dépouilles  ,6li.  Marcius  ollrit  à  Jupiter 
Capitolin  le  fameux  bouclier  d’Hasdrubal  abandonné  dans 
le  camp  punique  169.  Sur  ce  bouclier  d’or  était  représenté 
l’image  du  héros  carthaginois. 

Les  Romains  eux  aussi  lirent  placer  des  portraits  sur 
leurs  c^jpei.'Scipion  portait  sur  le  sien  l’image  de  son  père 
et  de  son  aïeul  ,7°.  Puis,  le  clipeus  ainsi  orné  cessa  d’ôtre 
une  arme  défensive  et  devint  un  cadre  à  portrait  :  ces  por¬ 
traits  s’appelèrent  imagines  clipeatae,  elxove;  ev  &rXw  m,  ou 
simplement  clipei  et  clipea  ,n.  C’est  Appius  Claudius  qui, 
le  premier,  introduisit  cette  coutume  à  Home.  De  son 
autorité  privée,  il  suspendit  dans  le  temple  de  Bellone 
ses  ancêtres  représentés  sur  des  clipei m.  Après  lui, 
M.  Aemilius,  consul  après  la  mort  de  Sylla,  plaça  les 

siens  dans  la  basilique 
Aemilia,  comme  on  le 
voit  sur  une  monnaie 
de  cette  famille  (fig. 
1666)  17\  et  dans  sa  pro¬ 
pre  maison.  Cicéron , 
plaisante  son  frère  Quin- 
lus,  qui  s’était  fait  faire  son  imago  clipeata  dans  de 
grandes  proportions  175.  C’est  une  image  semblable,  en 
marbre,  représentant,  à  ce  qu’il  semble,  Claudius  Drusus 
l’ancien,  que  possède  le  musée  du  Louvre176.  L’Empire 
devait  perpétuer  cet  usage.  En  effet,  tous  les  empereurs 
depuis  Auguste  jusqu’à  Claude  le  Gothique,  firent  ainsi 
représenter  et  suspendre  dans  les  temples  sur  des  clipei 
leur  image  ou  celle  des  vertus  pour  lesquelles  ils  voulaient 
être  honorés177.  Caligula  alla  même  jusqu’à  instituer  une 
cérémonie  annuelle  dans  laquelle  une  troupe  de  jeunes 
gens  et  de  jeunes  filles  nobles  accompagnait  en  chantant 
le  bouclier-portrait  de  l’empereur  jusqu’au  temple  de 
Jupiter  118 .  Le  même  honneur  était  fait  après  leur  mort  et 
même  de  leur  vivant  178  à  des  personnages  qui  n’étaient 

nullement  illustres.  Rien 
n’est  plus  commun  d’ail¬ 
leurs  que  de  voir  sur  un 
tombeau  l 'imago  clipeata 
du  défunt,  le  représentant 
quelquefois  avec  sa  femme 
[skpulcuum]. 

Vers  la  fin  de  la  Républi¬ 
que,  l’usage  de  graver  et  de 
sculpter  des  disques  en  mé¬ 
tal  ou  en  marbre  s’était  gé¬ 
néralisé  et  modifié.  Sur  ces 
clipei  on  représenta  non 
seulement  des  portraits, 
mais  des  dessins  de  toute  espèce  destinés  à  décorer  les 
édifices  publics  et  les  demeures  privées.  Les  Grecs  avaient 
connu  cet  usage.  Pausanias  dit  avoir  vu  au  prytanée  d’O- 
lympie  des  boucliers  décoratifs  placés  là  uniquement  pour 


Fig.  1666.  —  Basilique  Aemilia. 


168  Ann.  de  l’Inst. 
liai.  Punie.  XVII,  397 
grammairiens,  clipeus 
Trebellius  Pollion  par 
w  illi  clipeus  aureus, 
curia  cullocaturn  est.  » 
H.  nat.  XXXV,  3.  — 
Républ,  pl.  i,  Aemilia 
Plia.  XXXVI,  4.  —  1‘ 


1839,  p.  15.  —  169  piin.  //.  na(  XXXV,  4,  3. _ 170  gQ, 

•  ~  171  C‘  insc ■  Br-  124,  2059,  277.  -  172  D'aptes  certains 
serait  le  bouclier  militaire  et  clipeum  le  bouclier  rotif. 
lant  d'un  bouclier  d'or  consacré  à  Claude  le  Gothique  dit  : 
sire,  ut  grammatici  dicunt,  clipeum  aureum  in  romana 
Pline  l'Ancien  traite  cette  distinction  de  frirole.  —  '78  plin. 

174  Morelli,  Thcs.  Aemilia,  I,  7;  Cohen.  Monn.  de  la 
,  8  ;  Mommsen.  Hist.  de  la  monn.  rom.  t.  V.  pl.  xxxv,  10  • 
J  U,  3.  —  176  elarac,  J/us.  de  Sculpt.  pl.  214 


charmer  les  yeux  m.  De  ce  genre  sont  ceux  (fig.  1667) 
qu’on  voit  dans  une  peinture  de  Pompéi,  suspendus  aux 
colonnes  d’un  édifice  circulaire181.  Plusieurs  de  ces  clipei , 
tous  en  marbre,  ont  été  trouvés  à  Tusculum  et  surtout  à 
Pompéi  et  à  llerculanum.  Dans  ces  deux  dernières  villes, 
ils  gisaient  à  terre,  quelques-uns  brisés,  la  plupart  encore 
intacts,  dans  les  maisons  particulières.  Ils  étaient  autrefois 
suspendus  entre  les  colonnes  des  portiques  et  des  péris- 
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Fig.  1669. 

Clipei  suspendus  sous  les  portiques. 

tyles,  comme  l’indiquent  les  crochets  ou  les  anneaux  dont 
ils  sont  encore  munis,  et  comme  on  le  voit  plus  clairement 
encore  dans  des  bas-reliefs  en  terre  cuite  (fig.  1668, 
1669)  conservés  au  Musée  du  Louvre  18î.  Ces  bas-reliefs, 
dont  sont  détachées  les  figures,  représentent  ces  bou¬ 
cliers  décoratifs  à  la  place  même  qu’ils  occupaient. 
Suspendus  au  plafond  des  portiques  qui  couraient  au¬ 
tour  de  l’atrium,  ils  frappaient  toujours  les  yeux,  qu’on 
se  promenât  sous  la  colonnade  ou  dans  Y  impluvium. 
C’est  pourquoi  ils  sont  presque  tous  ornés  de  sculptures 
sur  leurs  deux  faces.  Les  sujets  représentés  offrent  entre 
eux  de  grandes  analogies,  et  la  figure  1670  donnera  une 
idée  exacte  de  tous  ceux  qui  sont  conservés  au  Musée  de 
Naples:  ce  sont  de  gracieuses  scènes  empruntées  au  culte 
de  Bacchus.  Les  personnages,  Faunes,  Bacchantes,  etc., 
les  animaux,  panthères,  boucs,  etc.,  etc.  ;  les  instru¬ 
ments,  tambourins,  thyrses,  etc.,  rappellent  le  plus  sou¬ 
vent  le  culte  de  Dionysos,  le  dieu  de  l’Apulie  et  de  la 
Campanie  [bacchus].  Ajoutons  que  les  dimensions  et  les 
formes  de  ces  élégants  boucliers  décoratifs  sont  plus  va¬ 
riées  que  celles  des  imagines  clipeatae.  Le  plus  grand  de  tous 
ceux  qui  sont  conservés  au  musée  de  Naples  ne  mesure 
pas  en  diamètre  plus  de  quarante  centimètres  et  le  plus 
petit  moins  de  vingt-trois  ;  mais  entre  ces  deux  dimen¬ 
sions  extrêmes  il  serait  possible  de  trouver  une  série 
complète  d’intermédiaires,  surtout  entre  les  plus  petits 
et  les  moyens,  qui  ont  de  trente  et  un  à  trente-cinq  cen¬ 
timètres  de  largeur  s’ils  sont  carrés,  en  diamètre  s’ils  sont 
elliptiques  ou  circulaires.  Car  les  artistes  n’ont  pas  imité 
seulement  les  boucliers  ronds,  le  clipeus  et  1  «mç  ;  ils  ont 
adopté  aussi  les  formes  elliptiques  et  rectangulaires.  De 
là  vient  que,  parmi  ces  boucliers  décoratifs,  les  uns  rap- 

quater,  n.  322  ;  Bouillon,  IU,  pl.  11,  du  suppl.  —  177  Monum.  Ancyr.  xiiit  ; 
Hadriani.  Epis!,  de  Trajani  hon.  ;  Treb.  Poil.  3  ;  Tacit.  Ann.  11,83.  Vov.  Eckhel. 
Doctr.  num.  VI,  p.  121;  Borghesi,  üsservas.  n umismat.  Décad.  XIII,  7,  t.  H,  p. 
114  des  Œuvres  complètes  ;  Cohen,  Med.  imp.  I,  Auguste,  225;  cf.  Heozeu,  5354. 
—  178  Suet.  Calig.  16.  —  179  Gruter,  374,  1.  —  180  V,  23,  7  :  6ià,-  ul  où» 
e;  epyov  *o).inou  i«îîoii]ntvo;.  —  181  Zahn.  Die  schônste  Gemâlde  in  Pompéi ,  11, 
pl.  lxx;  Arc/i.  archèol.  1862;  Hittorf  Mém.  de  VAcad.  des  Inscr.  1866  vov. 
encore  Pitt.  d  Ercolan,  l,  pl.  o,  à  la  p.  229.  —  *8*  Campaoa,  Antiche  opéré 
in  plaslica . 
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pellentle  clipeusou  lnpanna, d’autres,  le  sculuine td’autres 
enfin,1  la pelta  ,M.  Maurice  Albert. 


CLITELLAE.  KavO^Xta.  — Double  panierou  bissac,  placé 
sur  le  dos  d’une  hôte  de  somme,  par-dessus  le  bât  ou  la 


trousse,  qui  en  est  indépendant  (fig.  1671).  Cemot'est  tou¬ 
jours  employé  au  pluriel1  les  exemples  ici  reproduits  sont 
pris  d’un  bas-relief  de  la  colonne  Trajane  -.  E.  Saglio. 


Fig.  1671.  —  Clitellae. 


CLOACA,  cluaca  (peut-être  de  xXûÇoj,  nettoyer,  en 
latin,  cluo,  'TiruvojMç).  —  Cloaque  ou  plutôt  égout.  Large 
canal  souterrain,  voûté  le  plus  souvent,  par  lequel 
s’écoulent  les  eaux  et  les  immondices  d’une  ville,  pour 
se  déverser  dans  le  tleuve  voisin  ou  dans  la  mer  *. 

La  construction  des  égouts  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Elle  était  pratiquée  à  Ninive  avec  une  grande 
perfection.  Les  égouts  que  M.  V.  Place  y  a  retrouvés  ont 
lm,12  de  largeur  et  lm,40  de  hauteur.  Ils  sont  construits 
en  briques  cuites  et  très  dures,  le  radier  est  formé  de 
grandes  dalles  posées  à  bains  d’asphalte.  Toutes  les 
formes  de  voûtes  étaient  connues  des  architectes  assy¬ 
riens;  on  retrouve  dans  leurs  égouts  la  voûte  en  ogive, 
le  plein-cintre,  les  courbes  surhaussées,  surbaissées,  etc., 
et  les  particularités  d’exécution  les  plus  curieuses2. 

Les  Grecs  sont  accusés  par  Strabon  d’avoir  négligé  les 
chemins  pavés,  les  aqueducs  et  les  égouts,  dont  les  Do¬ 
mains  se  sont  principalement  occupés3.  Ce  préjugé  n’est 
pas  mieux  fondé  pour  les  égouts  que  pour  les  aqueducs 
[aqüaeductus].  Un  égout  existait  à  Athènes,  presque  aussi 
grand  que  ceux  de  Rome,  et  on  en  retrouve  aujourd’hui 
encore  une  partie  importante,  traversant  la  ville  de  l’est 

183  Nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  a  l’étude  que  nous  avons  publiée  sur  ce 
sujet  dans  la  Revue  archéologique ,  1881. 

CLITELLAE.  1  Hor.  Sat.  I,  5, 47  :  Phaedr.  I,  18  ;  Plaut.  Most.  III,  2, 91  ;  cf.  lb.  94  : 

«  horao  clitellarius  »  ;  Fest.  e.  v.  :  *  Clitellae  haec  quibus  sarcinae  colligatae  mulis 


l’ouest,  depuis  l’église  Saint-Théodore  jusqu’au  Dipy- 
lon,  en  passant  sous  laKapnikarea  et  en  suivant,  près  de 
la  rue  d’Hermès,  la  ligne  la  plus  creuse  de  la  ville4.  Des 
regards,  profonds  de  6  mètres,  permettent  d’y  descendre. 
La  construction,  très  diverse,  appartient  à  différentes 
époques.  Ici,  la  voûte,  de  4m, 20  de- diamètre,  est  cons¬ 
truite  en  pierre  du  Pirée,  plus  loin,  elle  s’abaisse  et  n’est 
plus  qu’en  brique  ;  vers  le  Dipyle,  sur  une  longueur  de 
om,60,  ce  n’est  plus  une  vraie  voûte,  c’est  une  suite  d’en¬ 
corbellements  (fig.  1672),  qui  rappelle  la  construction  du 


Trésor  d’Atrée  à  Mycènes.  C’est  évidemment  là  la  partie 
la  plus  ancienne,  remontant  à  une  époque  où  la  voûte 
n’était  pas  encore  pratiquée  en  Grèce.  Chose  intéres¬ 
sante,  l’extrémité  ouest  de  l’égout  forme  une  espèce  de 
réservoir  sur  lequel  s’ou¬ 
vrent  des  conduits  en 
briques,  cylindriques  ou 
carrés,  qui  divisent  et  ré¬ 
pandent  les  eaux  de  l’é¬ 
gout,  pour  les  utiliser  dans 
la  plaine,  où  elles  se  diri¬ 
gent  vers  les  bois  d’oliviers. 

Il  y  a  donc  ici  un  système 
complet  d’irrigation,  d’uti¬ 
lisation  des  eaux  d’égout 
qu’on  aurait  pu  croire  une 
invention  moderne.  Le  conduit  cylindrique  représenté 

portantur...  etiam  tormenti  genus.»  — 2prohner.  Col.  Traj.  pi.  170  ;  Bartoli,  pl.  103. 

CLOACA.  i  Salliist.  Frag.  Égouts  de  Cyzique.  —  2  V.  Place,  Ninive  et  l'Assyrie, 
p.  269  et  sui».  pl.  38  et  39.  —  »  Strabo,  V.  —  <•  Ernst  Ziller ,Die  antilcen  Wairtr- 
leitungen  Athens,  in  Mittheilungen  des  dentsch.  Instit.  in  Athen,  1877. 
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Hg.  1673  a  U”, 67  du  diamètre;  il  est  en  terre  cuite, 
formé  de  deux  parties  finement  et  solidement  i  atta¬ 
chées  au  moyen  d’agrafes  en  plomb. 

Aux  temps  les  plus  anciens  de  Rome,  quand  elle  com¬ 
prenait  seulement  quatre  des  sept  collines,  le  Palatin,  le 
Capitole,  le  Gœlius  etl’Aventin,  les  habitants  furent  con¬ 
traints  par  l’accroissement  de  la  population  de  descendre 
dans  les  vallées;  on  fut  obligé  de  dessécher  et  de  com¬ 
bler  ces  bas-fonds,  occupés  par  des  marais,  dont  le  plus 
considérable  était  le  Vélabre,  au  pied  du  mont  Aventin. 
C’est  aux  rois  étrusques,  et  particulièrement  à  Tarquin 
l’Ancien,  que  l’on  attribue  la  fondation  du  Forum  et  les 
commencements  des  vastes  travaux  d’assainissement  qui 
préparèrent  l’arène  du  Circus  Maximus,  celle  du  Forum, 
en  un  mot  l’assiette  de  la  Rome  primitive3.  Un  gigan¬ 
tesque  souterrain,  construit  en  beaux  matériaux  et  dans 
lequel  aboutissaient  d’autres  égouts  secondaires,  fut  ap¬ 
pelé  Cloaca  Maxima,  et  il  est  resté  jusqu'aujourd’hui  le 
plus  grand  de  tous  les  cloaques.  Voici  son  parcours,  en 
joignant  aux  indications  de  la  Rome  moderne  celles  des 
monuments  antiques.  Commençant  au  milieu  du  Forum 
en  face  du  cimetière  de  l’église  délia  Consolazione,  il  se 
dirige  par  la  Via  de  S.  Teodoro  vers  l’église  de  S.  Giorgio 
in  Velabro,  passe  sous  l’arc  de  Janus  Quadrifrons,  tra¬ 
verse  une  fabrique  de  papiers  où  la  voûte  en  partie  dé¬ 
truite  laisse  voir  cette  magnifique  construction  ;  il  pour¬ 
suit  en  traversant  d’abord  la  Via  dei  Cerchi,  sur  l’empla¬ 
cement  de  l’ancien  Circus  Maximus,  puis  la  place  Bocca 
délia  Verità  et  débouche  dans  le  Tibre,  près  du  Ponte 
Rotto  (pont  Palatin),  après  avoir  passé  entre  les  temples 
de  la  Fortune  virile  et  de  Vesta.  Ce  parcours  est  d’environ 
800  mètres 6. 

A  mesure  que  Rome  s’étendit  surl’Esquilin,  le  Viminal, 
le  Quirinal  et  dans  les  vallées  adjacentes,  les  successeurs 
de  Tarquin  l’Ancien  créèrent  de  nouveaux  égouts,  les  uns 
allant  directement  au  Tibre,  le  plus  grand  nombre  se 
réunissant  à  la  Cloaca  Maxima,  qui  était  le  véritable 
égout  collecteur.  Ce  monument,  le  plus  ancien  que  les 
Romains  nous  aient  laissé,  atteste  la  puissance  de  leurs 
conceptions  pratiques.  Après  vingt-quatre  siècles,  cet 
égoût  modèle  sert  encore  aujourd'hui  et  conduit  au  Tibre 
les  eaux  d'une  grande  partie  de  Rome,  car  il  reçoit  l’égout 
dit  de  la  Suburra,  qui  recueille  les  eaux  du  Quirinal, 
du  Viminal,  de  l’Esquilin  et  des  vallées  intermédiaires. 
L’embouchure  forme,  dans  le  mur  du  quai  appelé  autre¬ 
fois  Pulchrum  littus,  un  arc  plein-cintre  d’environ  5m,00  de 
diamètre,  à  triple  rang  de  voussoirs  concentriques,  dont 
les  joints  sont  en  liaison  les  uns  sur  les  autres  (üg.  1674 
et  1675).  La  voûte,  les  murs,  sont  en  blocs  de  grand  appa¬ 
reil  (2m,00delong  sur  lm,00  de  haut),  posés  sans  ciment,  de 
pierre  de  Gabie  ( peperino ),  toujours  employée  dans  les 
constructions  de  la  Rome  primitive.  Certains  auteurs  mo¬ 
dernes  tels  que  Venuti,  Nibby  et  Letarouilly,  donnent  à  la 
Cloaca  Maxima  une  hauteur  égale  à  sa  largeur;  d’autres 
tels  que  Piranesi  et  Dezobry  lui  attribuent  10  mètres  de 
haut  et  même  davantage.  La  vérité  serait  plutôt  que 
cette  hauteur  n’est  pas  connue,  le  lit  du  fleuve  s’étant 
élevé  et  la  vase  ayant  rempli  l’égout  jusqu’à  la  naissance 
de  la  voûte 7.  On  y  circulait  en  barque  autrefois  ;  Agrippa, 
chargé  par  Auguste  de  la  réparation  des  égouts,  les  par- 

5Dionys.  Hal.  III  ;  Tit.  Liv.  I,  38,  56.  — 6  Nibby,  Roma  nell’anno  1838.  P,  1,  art.  7, 

654.  —  7  Canina,  Archit.  romana ,  II,  c.  XI  ,  p.  203.  —  8  ûio  Cas  si  us,  XLIX,  34-  ; 
l’Iin.  Hist.  nat •  XXXVI,  24. —  8  Strab.  V  5  Plin,  loc.  cit.  —  4°  Dionys.  Ual.  111,67 


courut  en  entier8.  Strabon  et  Pline  nous  disent  que  les 
égouts  de  Rome  étaient  assez  larges  pour  qu’en  certains 
endroits  des  chariots  chargés  de  foin  pussent  y  passer9. 


A  toutes  les  époques,  depuis  vingt  siècles  comme  aujour¬ 


d’hui,  ces  prodigieuses  constructions  ont  excité  l'éton¬ 
nement,  l’admiration  et  même  la  stupeur10. 

S’il  faut  en  croire  Piranesi11,  une  fouille  lui  aurait 
montré  l’extrados  de  la  Cloaca  Maxima  consolidé  par  des 
contreforts  ( anterides ),  lesquels,  s’ils  existent,  pourraient 
dater  de  réparations  dont  parle  Denys  d’Halicarnasse  et 
qui  coûtèrent  la  somme  considérable  de  1000  talents19. 
Quatremère  de  Quincy13  et  Letarouilly11  disent  que  sur 
les  côtés  de  la  Cloaca  une  banquette  règne  tout  le  long 
des  murs  et  que  sur  ces  murs  saillissent  des  corbeaux  de 
pierre  destinés  à  soutenir  les  principales  conduites  des 
eaux.  Ces  dispositions,  qui  feraient  ressembler  la  Cloaca 
à  nos  égouts  modernes,  ne  sont  indiquées  nulle  autre 
part  et  nous  les  croyons  douteuses,  attendu  que,  si  des 
banquettes  existent,  la  vase  du  Tibre  les  a  recouvertes  et 
rendues  invisibles  depuis  de  longs  siècles.  Quant  aux  cor¬ 
beaux,  ils  auraient  pu  servir  plutôt  à  porter  les  cintres 
pour  la  construction  des  voûtes. 

Un  autre  égout  datant  également  du  temps  des  rois,  à 
en  juger  parle  mode  de  construction  et  par  la  nature  de 
la  pierre,  qui  esll epeperino  de  Gabie,  existe  aussi  à  Rome. 
Partant  de  l’angle  de  la  Via  Paganica  et  de  la  Piazza 
ôlattei,  il  se  dirige  en  ligne  droite,  sous  le  Ghetto,  pour 
déboucher  dans  le  Tibre  devant  l'ile  S.  Bartolomeo  [in- 
sula  Tiberina).  La  construction  y  est  aussi  de  grand  ap¬ 
pareil  ;  les  assises,  posées  sans  ciment,  ont  Üm,y0  de 

Strab.  V  ;  Tit.  Liv.,  I,  56  ;  Plin.  loc.  cil.  -,  Cassiod,  III,  30.  —  »  Piranesi,  Délia 
magnificetvsa  dei  Romani,  p.  30,  39,  43.  —  i»  Dion.  Hal.  loc.  cit.  —  w  Quatremère 
de  Quiucy,  Dtct.  d  arc  h.  art.  Cloaqus.  —  Letarouilly,  Edif.  de  Rome.  p.  102. 
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haut;  des  blocs  ont  jusqu’à  2m,50  de  long.  Le  radier  est 
pavé  de  grands  blocs  polygonaux.  Cet  égout  sert  encore  ; 
il  fut  restauré  et  joint  au  grand  égout  dit  «  dell’  Olmo  », 
construit  en  160015. 

Ces  égouts,  construits  par  les  rois,  furent  disposés 
suivant  le  tracé  des  différentes  voies  existantes.  Après  la 
destruction  de  la  ville  par  les  Gaulois  (863  de  Home), 
dans  l'empressement  que  l’on  mit  à  la  reconstruire,  on 
ne  prit  pas  garde  d’observer  les  anciens  alignements;  des 
cloaques  et  leurs  branchements  ( cloacula )  se  trouvèrent 
sous  les  maisons.  Tite-Live  nous  dit  que  de  son  temps, 

1  ensemble  de  la  ville  annonçait  encore  le  désordre  d’une 
construction  improvisée  plutôt  qu’une  régulière  distri¬ 
bution16.  Le  Digeste  montre  aussi,  en  plus  d’un  passage, 
les  diflicultés  qui  en  résultèrent  et  qu’eurent  à  résoudre 
les  juriconsultes  romains 17. 

Cependant  l’Aventin  et  d'autres  parties  de  Rome  étaient 
restés  sans  cloaques  jusqu’en  l’an  de  Rome  568,  où  les 
censeurs  M.  Porcius  Caton  et  L.  Valerius  Flaccus  en  lirenl 
construire  de  nouveaux  18.  Ils  firent  aussi  réparer  et  curer 
les  cloaques  déjà  existants,  et  c’est  probablement  à  cette 
opération  que  se  rapporte  le  passage  cité  plus  haut  de 
Denys  d'Halicarnasse.  En  aval  de  l’embouchure  de  la 
Cloaca  Maxima,  avant  les  ruines  du  pont  Sublicius,  se 
trouvent  dans  le  même  mur  de  l’antique  Pulchrum 
littus,  les  émissaires  de  deux  autres  égouts  moins  grands 
et  dont  la  construction  remonte  à  la  République  19.  Ils  | 
appartiennent,  selon  toute  probabilité,  à  ces  égouts  de  I 


l’Aventin,  construits  par  Porcius  Caton  et  Valerius  Flac¬ 
cus s0.  A  présent,  l’un  est  à  sec,  l’autre  sert  encore  à 
l’écoulement  dans  le  Tibre,  de  YAqua  Crabra ,  dite  aujour¬ 
d’hui  Marrana,  qui,  venant  de  la  villa  de  Cicéron  à  Tus- 
culum,  traverse  d’abord  la  vallée  Égérie,  puis  celle  du 
grand  Cirque. 

En  721 ,  Agrippa,  édile  au  sortir  de  son  consulat,  nettoie  à 
ses  frais  les  égouts  de  Rome  et  les  parcourt  en  barque, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  jusqu’au  Tibre81.  Pour  en 
maintenir  la  propreté  il  y  fait  aboutir  par  sept  canaux  le 
trop-plein  des  sept  aqueducs  et  établit  par  ce  moyen  des 
chasses  d  eau  abondantes  qui  enlèvent  toutes  les  obstruc¬ 
tions  î2.  Il  construit  aussi  de  nouveaux  cloaques  dans  le 
Champ  de  Mars,  où  tant  de  monuments  furent  édifiés 
par  lui.  Un  de  ces  cloaques,  large  de  quatre  mètres,  haut 
de  trois,  fut  retrouvé  sous  Urbain  vin,  au  xvi°  siècle. 
On  l’appelle  aujourd’hui  vulgairement  Chiavica  délia  Ro- 
tonda.  Curé  et  nettoyé,  il  sert  encore  à  l’écoulement  des 
eaux  de  la  partie  la  plus  peuplée  et  la  plus  importante 
de  la  Rome  moderne. 

Dans  les  fouilles  qui  furent  exécutées  en  1851  au 
Forum,  sous  la  direction  de  Canina,  un  égout  de  petite 
section  fut  trouvé  courant  parallèlement  au  portique  de 
la  Basilica  Julia,  tandis  qu’un  branchement  de  ce  même 
égout  traverse  sous  la  basilique  même  pour  rejoindre  la 
Cloaca  Maxima 83.  Parmi  ces  égouts  secondaires,  on  trouve 
vers  le  Capitole,  la  section  en  plein-cintre  (lig.  1676);  un 
autre  est  couvert  par  une  simple  dalle  (fig.  1677);  au 


Palatin,  c’est  le  plein-cintre  en  briques  (fig.  1678); 
d’autres  très  nombreux  sont  en  briques  et  couverts  par 
deux  grandes  tuiles  inclinées  (fig.  1679) 2t. 

Des  renseignements  que  nous  donnent  les  auteurs  an¬ 
ciens,  nous  pouvons  induire  que  certains  égouts  étaient 
découverts,  qu’un  certain  nombre  d’entre  eux  furent 
voûtés  après  coup  et  que  les  bouches  en  étaient  grandes, 
au  moins  commes  celles  qui  existent  encore  à  Pompéi, 
(plus  loin,  fig.  1681).  Trajan  écrit  àPlinele  Jeune  de  couvrir 
le  cloaque  dont  les  exhalaisons  sont  dangereuses  pour  la 
santé  des  habitants  d’Amastria23.  Un  passage  de  Plaute28 
indique  bien  aussi  que,  de  son  temps,  des  égouts  de  Rome 
étaient  encore  visibles,  à  ciel  ouvert.  Quant  aux  dimen¬ 
sions  des  bouches,  Suétone  nous  raconte  que  le  gram¬ 
mairien  Cratès  de  Mallus,  envoyé  au  Sénat  par  le  roi 
Attale,  tomba  dans  une  bouche  d’égout  (in  cloacæ  fora¬ 
men),  et  s’y  cassa  la  jambe27.  Lampridius,  dans  le  récit  de 
la  mort  d’Héliogabale,  nous  dit  qu’après  avoir  traîné  le  ca¬ 
davre  de  cet  empereur  sous  les  yeux  du  peuple,  les  soldats 

15  Narducci,  Bulletino  del  l'Inslituto  di  corrispondenza  archeologica,  oct. 
1881.  —  16  Tit.  Liv.  V.  55.  —  1?  Dig.  Tit.  XXIII.  —  18  Tit.  Liv.  XXXIX,  44. 
—  i®  Piranesi,  op.  c.,  pi.  XXXVI.  —  20  Nibby,  Borna  ant .,  P.  I,  art.  7.  —  21.  Dio  Cass. 
ioc.  cit.  —  22  piin,  XXXVI,  24.  —  23  G.  Montiroli,  Del  Foro  romano,  p.  14,  38  et 


l’outragèrent  au  point  de  vouloir  le  jeter  dans  un  égout28. 

Le  cadavre  de  saint  Sébastien  a  pu  entrer  dans  une 
bouche  d’égout29. Dans 
les  cours  des  palais  ou 
sur  les  places  riche¬ 
ment  décorées,  les 
orifices  d’écoulement 
étaient  relativement 
petits  et  on  les  ornait 
de  sculpture.  Canina 
voit  un  spécimen  de 
ces  orifices  dans  le 
grand  masque  en  mar¬ 
bre,  aux  yeux  et  à  la 
bouche  perforés,  ap¬ 
pelé  V  ulgairement  J,'j njgo.  — Orifice  d'écoulement. 

Rocca  délia  Verila 

(fig.  1680),  et  qui  se  trouve  placé  à  Rome  sous  le  portique 
de  l’église  de  Santa  Maria  in  Cosmedin30. 

39  ;  Venuti.  Antichita  di  Borna,  II.  c.  2.  —  2J>  Canina,  Archit .  rom.  part.  II,  c.  xi 

p.  203.  —  25  piin.  Epist.  XC1X  et  C.  —  26  Plaut.  Curcidlio,  IV,  i.  —  2?  Suct. 

Gram.  II.  —  28  Lamprid.  Heliogab.  17.  —  29 Bollandistcs,  20  janvier.  —30 Canin i, 
Arch.  rom.,  part.  II,  c.  xi. 
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Tous  les  égouts  n’offraient  pas  la  solidité  de  la  Cloaca 
Mnxirrta.  Pline  l’Ancien  raconte  que  lors  du  transport  sur 
le  mont  Palatin,  de  colonnes  de  .‘18  pieds,  en  marbre  lu- 
cullin,  pour  l’atrium  de  la  maison  de  Scaurus,  l’entre¬ 
preneur  des  égouts  exigea  une  caution  contre  le  dommage 
probable  qu’elles  pouvaient  causer81. 

La  construction  et  l’entretien  de  leurs  admirables 
cloaques  imposèrent  aux  Romains  de  rudes  travaux.  La 
Cloaca  Maxirna  joue  un  rôle  important  dans  l’histoire  de 
Rome  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  chute  de  ses  pre¬ 
miers  rois.  Rebutés  par  cette  périlleuse  besogne,  aussi 
longue  que  pénible,  les  travailleurs  se  suicidaient.  Tar- 
quin  fit  mettre  leurs  corps  en  croix,  exposés  aux  bêtes 
féroces  et  aux  oiseaux  de  proie,  expédient  qui  eut  un 
plein  effet  sur  la 
multitude32. Laran- 
cune  subsista  pour¬ 
tant  et  Brutus  sut 
la  réveiller  quand, 
après  la  mort  de 
Lucrèce,  il  voulut 
soulever  le  peuple 
et  chasser lesrois85. 

Sous  la  Républi¬ 
que,  l’administra¬ 
tion  et  l’entretien 
des  égouts  appar¬ 
tient  aux  cen¬ 
seurs  8t.  Sous  Au¬ 
guste,  ce  sont  les  édiles  qui  en  prennent  soin85;  plus  tard, 
de  nouvelles  charges  sont  créées  par  Adrien,  sous  le  titre 
de  curatores  cloacarurn,  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
inscriptions  à  partir  du  second  siècle  de  notre  ère  36.  Ce 
sont  alors  les  condamnés  et  les  criminels  que  l’on  charge 
du  nettoyage  des  égouts87.  Festus  les  appelle  canalicolae; 
après  Constantin,  il  semble  que  cette  fonction  fut  réunie 
à  celle  des  préfets  et  cela  durait  encore  au  ve  siècle,  sous 
les  rois  barbares.  Théodoric  informe  Argolicus,  préfet  de 
Rome,  de  la  nomination  d’un  fonctionnaire  chargé  de 
veiller  sur  les  splendides  égouts  de  la  Ville  ( splendulas 
cloacas)33.  Dans  le  vie  siècle,  son  petit-üls  Athalaric  fait 
une  ordonnance  concernant  le  nettoyage  des  égoûts  de 
Larme.  Il  envoie  aussi  un  délégué  pour  veiller  à  ce  'que 
la  municipalité  ne  les  laisse  pas  obstruer39.  Plus  tard, 
dans  les  bas  temps,  après  les  désastres  que  Rome  eut  à 


subir,  les  égouts  furent  négligés,  en  partie  détruits  ou 
obstrués.  De  nos  jours,  en  1872,  on  en  a  trouvé  dans  le 
Forum  qui  étaient  remplis  de  fragments  de  statues. 

Il  faut  arriver  jusqu’au  xin"  siècle  pour  trouver  trace 
de  préoccupation  des  égoûts.  Le  pape  Grégoire  IX,  vers 
1230,  répare  et  nettoie  d’anciens  cloaques  et  il  en  fait 
construire  de  nouveaux.  Ces  derniers,  ainsi  que  les  égouts 
creusés  au  xve  et  au  xvi*  siècles,  sont  faciles  à  recon¬ 
naître,  non  seulement  par  le  mode  de  construction,  mais 
encore  parce  que  leur  niveau  est  généralement  supérieur 
au  niveau  du  sol  antique. 

Les  égouts  anciens  et  modernes,  si  nombreux  à  Rome, 
forment  sous  le  sol  un  labyrinthe  inextricable  w. 

Des  égouts  existent  à  Poinpéi,  mais  on  n’en  connaît 

guère,  jusqu’à  pré¬ 
sent,  que  les  bou¬ 
ches  et  les.  orifices 
d’écoulement.  Ma- 
zois41  nous  donne 
l’aspect  extérieur 
des  égouts  princi¬ 
paux  de  cette  ville 
(fig.  1681).  Les  eaux 
s’accumulaient 
entre  deux  trottoirs 
élevés  et,  par  deux 
ouvertures  voûtées 
en  plein-cintre,  se 
précipitaient  dans 
un  égout  qui,  après  avoir  traversé  1  '  Agger  ou  rempart, 
débouchait  au  dehors,  laissant  tomber  les  eaux  du  haut 
des  murailles,  le  long  des  rochers,  pour  aller  se  per¬ 
dre  à  la  mer,  autrefois  très  rapprochée  de  la  ville.  Une 
rampe  douce,  placée  entre  les  deux  bouches  d’égout, 
permettait  de  monter  facilement  sur  le  trottoir. 

A  Rome,  à  Pompéi,  à  Vérone,  les  latrines  étaient  re¬ 
liées  aux  égouts.  Le  «  tout  à  l  égout  »,  que  l’on  parle 
d’établir  aujourd'hui,  existait  chez  les  Romains;  il  existe 
encore  à  Rome. 

Nicomédie  (aujourd'hui  Ismidt),  l'ancienne  capitale  de 
la  Bythinie,  construite  comme  Rome  sur  des  pentes  ra¬ 
pides  et  sur  des  terrains  ondulés,  eût  été  exposée  égale¬ 
ment  aux  ravages  des  eaux  pluviales  et  aux  inondations 
sans  un  système  d  égouts  nombreux  et  bien  entretenus. 
Ce  système  existe  encore  en  grande  partie,  mais  encom- 


Fi  g.  1682.  —Orifices.  Égouts 

bré,  obstrué;  il  ne  fonctionne  plus,  et  la  ville  moderne, 
par  les  jours  d  orage,  voit  ses  rues  transformées  en  tor- 
îents  dévastateurs.  On  ne  connaît  guère  encore  de  ces 

31  Plia.  XX.YVI,  24.  —  3*  Til.  Liv.  I,  56  ;  Dionys.  Hal.  IV,  33.  —  33  U.  1I(  .  Tit_ 
iv.  XXXIX,  44.  34  Dio  Cass.  loc.  cil.  —  SbCaniua,  ArcA.  rom.,  part.  II,  c.  xi,p!»03. 


Nicomédie.  Fig.  1683.  —  Coupe. 

égouts  antiques  que  les  orifices  d’écoulement,  percés  dans 
un  grand  mur  de  soutènement  qui  plongeait  autrefois 
dans  la  mer,  retirée  aujourd’hui  à  quelque  distance.  Ce 


—  36  pliu.  Epist.  XLI.  —  37  Cassiod.  lit,  Ep.  30.  —  38  id.  vin,  E'p.  29.-39  Nibby, 
Borna,  part.  I,  art.  VII,  p.  654.  —  40  Mazois.  Les  Buines  de  Pompéiy  2*  part.,  p.  99. 
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Fig.  1684.  —  Plan. 
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mur  est  bâti  en  briques  ;  de  grands  contreforts  de  pierre, 
espacés  de  trois  mètres  environ,  lui  donnent  une  grande 
solidité.  Entre  ces  contreforts  s’ouvrent  les  égouts,  de 

section  très  élevée,  qui  pénè¬ 
trent  dans  l’intérieur  des  ter¬ 
res  (fig.  1682,  1683,  1684). 
Cet  ensemble  est  d’un  aspect 
grandiose  et  donne  une  haute 
idée  de  la  puissance  d'une  ville  qui  fut  un  moment, 
sous  Dioclétien,  la  capitale  du  monde  romain  M. 

La  plupart  des  villes  antiques  où  s’est  développée  la  ci¬ 
vilisation  romaine  avaient  un  système  d’égouts  analogues 
à  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  On  en  a  constaté  l’exis¬ 
tence  à  Arpino,  Parme,  Aoste, Turin,  Vérone,  etc.  et  dans 
nos  villes  gallo-romaines  Nîmes,  Arles,  Vienne,  Lyon, 
Besançon,  Périgueux,  Metz,  Reims,  etc.  Ed.  Guillaume. 

CLOACARIUM.  —  Parmi  les  impôts  municipaux  des¬ 
tinés  à  l’entretien  des  édifices  ou  ouvrages  communaux, 


aqueducs,  fontaines1,  égoùts,  etc.,  on  comptait  chez  les 
Romains  une  taxe  [tributum,  vectigal]  affectée  aux 
égoùts,  et  pesant,  sans  doute  sur  les  propriétés.  On  la 
nommait  cloacarium  ;  il  y  est  fait  allusion  dans  plusieurs 
lois  du  Digeste,  qui  parlent  du  tribut  payé  pour  nettoyer 
les  cloaques  {cloacarum  purgandarum  causa 2  ou  cloacarii 
nomine )s  ou  pour  conduire  des  eaux  à  l’égoût  public.  En 
cas  de  legs  du  fonds,  elle  était  supportée  par  l'héritier 
pour  les  arrérages  passés  ;  en  cas  de  constitution  d’usu¬ 
fruit,  l’usufruitier  la  payait  comme  une  charge  des  fruits. 

Ces  ouvrages  étaient  faits  sous  l’inspection  des  édiles 
ou  des  censeurs  à  Rome,  et  plus  tard  des  curatores  alvei  et 
riparum  Tiberis  et  cloacarum  urbis  ‘,  dans  les  villes  par  les 
magistrats  locaux  ( curator  operum ).  Au  bas-empire  il  y 
eut  un  cornes  riparum  et  alvei  Tiberis  et  cloacarum 5.  Le 
recouvrement  des  taxes  s’opérait  par  des  publicani  ou 
fermiers,  qui  les  prenaient  à  bail6,  moyennant  une 
somme  fixe  versée  à  forfait  dans  le  trésor  de  la  cité 
[arca  mumcipalis]  .  G.  Humbert. 

CLOACARIUS.  Cureur  d’égoût.  —  L’édit  de  Dioclétien 
sur  le  maximum  nous  fait  connaître  1  quel  était,  au  début 
du  ive  siècle,  le  salaire  d’un  ouvrier  occupé  aux  égouts  à 
la  journée.  II  recevait  23  deniers  (un  peu  plus  d’un  franc 
de  notre  monnaie)  et  était  nourri.  E.  S. 

CLODONES.  [maenades]. 

CLUDEN.  —  Glaive  de  théâtre,  dont  la  lame  rentrait 
dans  la  poignée1. 


CLUNACULUM.  — Couteau  de  sacrifice1  [cultrarius]. 
CLYSTER,  CLYSTERIUM.  KWrrip,  KXwniptov.  —  Se¬ 
ringue1,  et  aussi  le  lavement  ( lotio )  injecté  à  l’aide  de  cet 


Fig.  1685.  —  Clyster  aurieularius. 


instrument5.  La  figure  1683  reproduit  une  seringue  à 
oreille  ( clyster  aurieularius*)  trouvée  à  PompéiL  E.  S. 

COA,  COA  VESTIS. —  Étoffe  de  Cos,  tissu  remarquable 
par  sa  légèreté,  sa  finesse  et  sa  transparence;  on  en  faisait 
des  tuniques  ou  vêtements  de  dessous  très  légers,  dont  se 
servaient  surtout  les  courtisanes ‘.Les  monuments  de  l’art 
ancien  nous  ont  conservé  de  nombreuses  représentations 
de  vêtements  qui  laissent  voir  sous  leurs  plis  le  corps 
tout  entier,  et  servent  ainsi  de  commentaires  aux  paysa¬ 
ges  des  auteurs  latins  qui  font  allusion  à  cette  qualité  des 
coae  vestes-  ;  mais  il  est  vrai  que  d’autres  tissus  étaient 
également  vantés  pour  ce  mérite. 

Les  coa  (le  mot  au  pluriel  neutre  désigne  l’étoffe), 
étaient  de  grand  prix,  souvent  teints  en  pourpre  et  brodés 
d’or3.  On  a  cru  que  ce  n’était  autre  chose  qu’une  espèce 
de  gaze  de  soie,  parce  que  déjà  dans  une  haute  antiquité 
l’île  de  Cos  était  célèbre  par  une  sorte  de  soie  qu’on  y 
filait  et  tissait1;  mais  cette  supposition  n'est  confirmée 
par  aucun  auteur  ancien  [bombycinum]5.  C.  M. 

COACTILIA  ou  COACTA.  nïXoç,  Tr£Xr]|x.a,  feutre,  étoffe 
foulée.  —  Les  anciens  fabriquaient,  comme  les  modernes, 
au  moyen  de  la  laine  ou  du  poil  de  divers  animaux,  foulé, 
et  imprégné,  pour  le  crisper  et  le  durcir,  de  certaines  sub¬ 
stances  ‘,  des  feutres  qui  pouvaient  acquérir  une  très  forte 
consistance.  Ce  sont  ces  étoffes  que  l’on  trouve  désignées, 
en  latin  sous  les  noms  de  coactitia  et  coacta 2,  et  en  grec 
sous  ceux  de  tcIXoç3,  n£Xvipi.a4,  ittXïixà5.  A  l’opération  du 
foulage  répondent  les  mots  cogéré  6,  niXsïv  Cette  fabrica¬ 
tion  s’appelait  ars  coactilaria  8,  mX^-cocr, 9,  7tiXo7roia  10,  7tîXy|- 
«ç“,  eteelui  qui  l’exerçait  utXo7to£b;,  irtXioTonoi'oç,  tuXï]ttiç18,  la- 
narius  coactiliarius 13  ou  coactorn.  La  laine,  en  effet,  était 
la  matière  le  plus  ordinairement  mise  en  œuvre  dans  cette 
industrie  ;  mais  on  y  employait  aussi  le  poil  de  lièvre,  de 
chèvre,  de  chameau,  de  castor,  etc.  )5. 

On  faisait  en  feutre  principalement  des  chapeaux  ou 
bonnets  [piLEüs],des  chaussures  [iMPiLiA],des  couvertures 
et  des  manteaux  résistants,  quj  servirent  même  àladé- 


41  Perrot,  Guillaume  et  Delbet,  Exploration  archéologique  de  la  Galatie  et  de 
la  Bithynie,  I,  p.  2  ;  C.  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineure,  I,  p.  24,  pl.  IL 
CLOACARIUM.  I  Cicer.  In  Bull.  leg.  agrar.  III,  2;  Auctor  De  limitib.,  p.  349; 
Gromat.  script,  éd.  Lachmann,  Berliu,  1848,  p.  349.  —  2  Fr.  27,  §  3,  Dig.  De 
usufr.  VU,  1.  —  3  Fr.  39,  §  5.  Dig.  De  légat.  ;  J.  Marquardt,  B  dm.  Staatsverwalt. 
U,  p.  145  et  146,  note  4.  —  *  Gruter.  Inscr.  p.  197,  2  et  5;  p.  198,  2,  3,  4  ;  Suet. 
Oct.  37.  —  5  Bôcking,  Notitia  dign.  Il,  16.  —  6  Fr.  53.  Dig.  locat.  XIX,  2 ,  fr.  13, 
s  1,  De  public.  XXXIX,  4;  fr.  2,  §  4,  Dig.  L,  I  ;  fr.  2,  S  12,  Dig.  L,  8.  Sur  les 
cloaques  a  Rome  et  leur  régime  légal,  V.  Schmidt,  Die  interdicta  de  cloacis, 
iu  Zeitschrift  fur  gesch.  Bechtswissenschaft,  XV,  1,  p.  51  et  s.  —  Bibliobkaphie. 
Burman,  De  vectigalibus  populi  romani,  Leid.  1734,  in-4°,  cap.  xu  ;  Bureau  de  la 
Malle,  Économie  politique  de3  Romains,  Paris,  1840,  II,  p.  480;  Walter,  Ges- 
chichte  des  rômischen  Bechts,  3"  éd.  Bonn,  1860,  n.  210  et  306;  Becker-Marquardt, 
Handbuch  der  rümischen  AlterthUmer ,  Leipzig,  1842-53,  H,  3,  p.  248,  249  ;  1H,  2, 
p.  69,  70  et  80;  J.  Marquardt,  Rôm.  Staalsverwaltung,  t.  II,  p.  145,  146,  Leipzig, 
1876;  Bôcking,  Notitia  dignitaturn,  I,  180;  II,  16,  187  et  594.  Bonn,  1853  ;  Willems, 
Droit  public  romain,  4»  éd.  p.  577,  Louvain,  1880. 

CLOACARIUS.  1  Ed.  Dioclet.  c.  vu,  32. 

Ct.UDKN.  1  Le  mot  se  rencontre  dans  Apulée,  Apol.  78,  p.  324  Elm.;  mais  la 
eçon  est  douteuse;  d’autres  lisent  cunucunu». 

CLUNACULUM.  1  Fest.  p.  38  Lind.  :  •  Clunaculum  cultrum  sanguinarium  dic- 
tum  vel  quia  ad  dunes  dependet,  vel  quia  dunes  bostiarum  dividit.  » 

CLYSTER.  1  Suet.  Claud.  44;  Plin.  H.  nat.  XXXI,  33  ;  Marc.  Emp.  24  ;  Ulp.  Dig. 


IX,  2  9.  —  2  Pliu.  XXV,  23;  Cels.  VII,  27  ;  Scribon.  Comp.  114,  118.  —  3  Cels.  VI,  7 

et  18  ;  VII,  27. _ 4  Vulpès,  Illustrez,  di  tutti  gli  strumensi  chirurg.  scav.  in  Ercolano 

è  in  Pompei,  Napl.  1347,  pl.  n,  4;  Védrènes,  Traduct.  de  Celse,  Paris,  1876, pl.ix, 7. 

COA  VESTIS.  1  Mais  voy.  pour  d’autres  femmes,  en  Grèce  :  Aristoph.  Lys.  48, 
et,  pour  celles  de  Rome,  les  auteurs  cités  dans  les  notes  qui  suivent.  —  2  Hor.  Sut. 

I  \  lot  ;cf.  Plin.  H.  nat.  XI,  22,  36;  Ovid.  Ars  am.  II,  290;  Sen.  De  ben.  VII,  19. 

—  3  Tibull.  II,  3,  53.  —  4  Hor.  Od.  IV,  13,  13;  cf.  Propert.  H,  I,  5;  V,  2,  25; 
V,  5,  55.  —  3  Aristot.  Hist.  an.  V,  19. 

COACTILIA.  1  On  y  emploie*  aujourd’hui  le  tarlre,  1  acide  acétique,  le  nitrate  d 
mercure,  etc.  D’après  Pline,  Hist.  nat.  VIII,  192,  on  se  servait  chez  les  anciens  de 
vinaigre.  Ailleurs,  Alex.  T  rail.  1,  p.  9,  il  est  questiou  d’une  terre  à  feutrer.  »*>« 
mXo*oii]viK^.  V oy.  à  ce  sujet  H.  Blümner,  Technologie  und  Terminal,  der  Gewerbe  bu 
Griech.  und  Borner,  I,  p.  213,  note  4.  —  2  Au  neutre  pluriel,  Dig.  XXXIV,  2,  25  ;  1  ; 
Caes.  Bell.  civ.  lit,  48.  —  3  Pollux,  VH,  33,171;  Plat.  Convie,  p.  220  a  ;  Etym.  m.  p.  672, 
1  •  Theophr.  Hist.  pl.  iv,  8,7.  — »  Pull.  1. 1.  ;  Dioscor.  1,68.  — 3  Plat.  Tim.Ub;  Galcu. 
t.'lV.  p.  814.  — 6 Plin.,  Caes.  1. 1. ;  Varr.  Ling.lat.~Vi,  43.  —7  Plat.  Pol.  281  a;  Etym. 
ln.  672  12.  —8  Une  manufacture  de  feutres  est  nommée  taberna  coactilaria ,  ap- 
Capitolin.  Pert.  3.  -  9  Poil.  1. 1.  et  VII,  208;  Plat.  Pol.  281  a;  voy.  Blümner,  Op. 
c.p.  212,  note  4.  —  1°  Poil.  VII,  171.  —  U  Ib.  et  Plat.  Leg.  VIII,  p-  849  c.  —  12  Jb. 

—  13  Orélli,  Insc.  4206  ;  Insc.  reg.  Neap.  6848.  -  Gruter,  648,  3.  -  13  Plin.  Hist. 
nat.  VIII,  209,  mentionne  expressément  le  feutre  de  poil  de  lievre.  Celui  des  autres 
animaux  ordinairement  employé  pour  les  tissus  servait  certainement  aussi  a  faire 
des  étoffes  feutrées.  Blümner  l.  I. 
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fcnse  des  soldats,  et  des  chevaux16  ou,  comme  les  centons 
[cento],  à  protéger  les  machines  de  guerre  E.  Saglio. 

COACTOR.  —  I.  On  appelait  ainsi,  en  général,  des  col¬ 
lecteurs,  de  diverses  sortes,  qui  faisaient  payer  des  dettes, 


des  revenus,  des  taxes,  le  prix  des  achats  dans  les  ventes 
[auctio]  etc.  Les  traitants  ou  fermiers  des  impôts 
avaient  des  subordonnés  auxquels  on  donnait  ce  nom;  le 
père  d’Ilorace  exerçait  un  emploi  de  ce  genre,  qui  était 
peu  considéré s. 

Les  changeurs  et  les  divers  créanciers  qui  ne  pouvaient 
ou  ne  voulaient  pas  se  faire  payer  directement  em¬ 
ployaient  aussi  des  agents  ainsi  appelés,  qui  faisaient  les 
recouvrements  à  leur  place,  moyennant  une  remise,  (elle 
paraît  avoir  été  de  2  p.  1003).  Cette  industrie  ou  cet  em¬ 
ploi  est  nommé  par  Suétone  coacliones  argentariae 4  ; 
celui  qui  l’exerçait  s'appelait  coactor  argenlarius b. 

II.  coactohes.  Corps  placé  à  l’arrière-garde  d’une  armée 6. 

III.  coactor  lanarius.  Ouvrier  qui  foule  la  laine,  fabri¬ 
cant  de  feutre  [coactilia7.]  E.  Saglio. 

COCCUM.  Koxxoç.  —  Couleur  rouge  écarlate  ( color  coc- 
cineus ),  que  les  anciens  tiraient  d’un  insecte  analogue  à 
la  cochenille  ( coccus  ilicis  L.),  vivant  sur  une  variété  du 
chêne  ( quercus  coccifera )  et  longtemps  pris  pour  une  baie 
de  cet  arbre1.  Cette  teinture  était  d’un  grand  prix  et  à 
l’usage  seulement  de  personnes  très  riches  ou  de  haute 
condition2.  Dans  l’Édit  de  Dioclétien  sur  le  maximum3,  la 
livre  teinte  en  écarlate  est  taxée  à  1500  deniers.  Cette 
teinture  imitait  la  pourpre  et  est  souvent  confondue  avec 
elle,  quoique  les  anciens  l’aient  fort  bien  distinguée4 
[puri'ura].  E.  Saglio. 

COCIILEA.  Ko^ia;.  —  I.  Mollusque  à  coquille  en¬ 
roulée,  plus  particulièrement  l’escargot,  qui  entrait  dans 
l'alimentation  des  anciens  [cochlearium]. 

Le  même  nom  fut  donné  à  divers  objets  qui  avaient  la 
forme  de  l’hélice  ou  qui  s’en  rapprochaient,  tels  que  les 
suivants. 

II.  Escalier  tournant 1.  La  colonne  de  Trajan,  désignée 
par  un  historien  sous  le  nom  de  columna  cochlis 2,  en  offre 
un  remarquable  exemple.  On  peut  en  voir  la  construction 
au  mot  COLUMNA. 

III.  Vis  de  pressoir,  employée  dans  la  fabrication  de 
l’huile,  du  vin,  le  foulage  des  étoffes,  etc.  [tullo,  forcu- 
larium]. 

IV.  Machine  pour  élever  de  l'eau,  établie  sur  le  prin¬ 
cipe  de  la  vis  inventée  par  Archimède3.  Elle  consistait 
en  un  cylindre  incliné  tournant  sur  deux  pivots,  autour 
duquel  un  tuyau  était  enroulé  en  spirale,  l’oritice  de  ce 
tuyau  plongeant  dans  l’eau.  Un  cheval  attelé  ou  une  roue 
à  bras  faisait  tourner  le  cylindre  et  l’eau  entrant  dans  le 
tuyau  s'élevait  de  spire  en  spire  et  allait  se  décharger  par 
l'extrémité  supérieure.  Cet  appareil  est  encore  employé 


en  divers  pays  sous  le  nom  de  limace  ou  d  escargot  d  eau. 

V.  Coddea  in  cavea.  Varron  désigne  ainsi 4  un  système 
de  porte  en  usage  dans  le  cirque  de  son  temps,  lorsqu  oh 
y  donnait  des  combats  de  taureaux,  et  qu  il  recommande 
d’imiter  pour  les  volières.  Il  s'agit  évidemment  de  portes 
facilitant  l'entrée  ou  la  sortie,  pour  celui  qui  en  connaissait 
le  mécanisme,  et  fermant  en  même  temps  le  passage  aux 
animaux  que  l’on  y  voulait  retenir  ou  auxquels  on  essayait 
d’échapper.  Le  nom  de  cochlea  est  une  première  indica¬ 
tion  sur  la  construction  de  ces  portes,  et  l’on  peut  en 
compléter  l’idée  en  examinant  quelques  monuments  des 
bas  temps,  où  sont  représentés  des  combats  contre  les 
bêtes  dans  l’amphithéâtre.  On  en  voit  deux  ici.  Le  premier 
(fig.  1080)  est  un  médaillon  contorniate*  :  au  milieu  de 
l’arène ,  un  bestiaire  de¬ 
bout,  poursuivi  par  un  ours 
s'est  réfugié  derrière  un 
appareil  qui  ressemble  à 
un  tourniquet  ;  quatre  cloi¬ 
sons  s’appuient,  chacune 
par  un  de  ses  côtés  au 
même  jambage  autour  du¬ 
quel  elles  pivotent.  Il  est 
facile  de  concevoir  que 
c’est  en  les  faisant  tourner 
sur  leur  axe,  que  les  bes¬ 
tiaires  se  mettaient  à  l’abri 
des  bêtes  qu’ils  avaient  provoquées.  Leur  action  se  com¬ 
prendra  mieux  encore  si  l’on  examine  la  figure  1087  où 


Fig.  1686.  —  Cochlea  dans  l'amphi¬ 
théâtre. 


Fig.  1687.  —  Cochlea  dans  l'amphithéâtre. 

est  reproduite  la  partie  inférieure  du  diptyque  d'Anas- 
lase,  consul  en  517,  qui  est  conservé  à  Paris  à  la  Biblio¬ 
thèque  nationale6.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  du 
fond,  où  l’on  voit  un  combattant  parcourant  l’arène  à 
cheval,  comme  un  picador,  et  d’autres  qui  tiennent  des 


16  Caes.  I.  I.  ;  Poil.  VII,  68  (où  il  faut  lire  UOîteç  mWüa't ;  Arcad.  Gramm.  xàaa;  •  tô 
tt'AwTÔv  nxâTiov;  Hesych.  y.â<ra;»  â[x«uâir.j;  «ai  irAurcà;  Saumaise,  Ad  Solin,  p.  678. 

—  17  A  en.  Tact .  33  ;  voy.  aussi  Schol.,  ad  Thucyd.  IV,  34.  —  Bibliographie.  Monter, 
llecherches  sur  les  habillements  des  anciens ,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  Litt.  et 
Beaux-Arts,  1818,  p.  263  ;  Yates,  Textrinum  antiquorum,  Londres,  1843,  p.  388  et 
s.;  Marquardt,  Rômische  Privatalterthümer,  II,  p.  114,  Leipz.  1867;  H.  Blümner, 
Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe  and  Künste  bei  Griechen  and  Rômern, 
I,  p»  211  et  s.  Leipz.  1875. 

COACTOR.  l  Cic.  Pro  Rab.  Post.  11  ;  Gruter,  626,  6;  Garrucci,  Dissert,  di  vario 
argomento ,  1,  p.  41.-—  2  Hor.  Sat.  1,  6,  86;  cf.  Acro  et  Porphyr.  Ad  h.  I  ;  Suet. 
Mt.  Hor .  init.  ;  «  Coactor  exactionum  i>  —  3  cic.  Pro  Cluent.  64,  180  ;  voy.  Momm¬ 
sen,  in  Hermès ,  XXVI,  p.  113.—  *Suet.  Vespas.  1.-5  Dig.  XL,  7,  40,  §  8;  Corp. 
nsc.  lat .,  VI,  1923  ;  Muratori,  975,  3  ;  Orelli,  2901  et  3252.  —  6  Tac.  Hist.  II,  68. 

—  7  Gruter,  însc.  648,  3. 

COCCUM.  1  Theophr.  Hist.  plant.  III,  7,  4  et  16,  1  ;  Simonid.  ap.  Plut.  Thés. 
17  ;  Plin.  H.  nat.  IX,  41,  65  ;  XVI,  8,  12  et  Cuvier,  Ad  h.  I.  ;  XXII,  2;  Isid.  Or.  XIX, 

II. 


28,  1  ;  Hieron.  Ep.  64,  19.  —  2  Hor.  Sat.  Il,  6,  102;  Suet.  Xero ,  30  ;  Mart.  V,  35, 
2;  X,  76;  Juv.  III,  283;  Sil.  liai.  XVII,  396.  —  3  F.d.  Diocl.  Mommsen,  p.  91. 

—  4  Suet.  I.  /.;  Ulp.  Dig.  XXXII,  1,  70,  §  13;  Mart.  V,  23;  Petron.  38;  Quintil.  XI, 

i,  31  ;  Capitol.  Clod.  Alb.  2;  Lampr.  Diadum.  3  ;  Cyprian.  De  discipl.  ei  hab.  virg. 
éd.  Rigalt.  p.  188.  Elle  est  quelquefois  nommée  r.oçzj?*  ou  ir.6  £o?avw*, 

Etym.  Gud.  éd.  Sturz.  p.  71,  s.  v.  drnop.ôpÇa'ra ;  Chion.  Pasch.  p.  44  e,  éd.  Bonn. 

—  Bibliographie.  A.  Schmidt,  Forschungen  aus  dem  Gebiete  des  Alterthums, 
Berlin,  1842,  p.  100;  H.  Blümner,  Technologie  und  Terminologie  der  Gewerbe 
und  Künste  bei  Griechen  und  Rômer ,  Leipz.  1875,  l,  p.  240.  Id.  Die  gexoerbliche 
Thàtigkeit  der  Yôlker  des  klassischen  Allerthums ,  Leipz.  1869.  Voy.  l’Index  de  cet 
ouvrage  au  mot  Scharlach  Farberei. 

COCHLEA.  1  Strab.  XVII,  p.  795  c  ;  De  atitiq.  Constantinop.  ap.  Banduri,  III,  p.  4. 

—  2  P.  Vict.  Reg.  Urb.  8,  9.  —  3  Diod.  Sic.  1,  34  ;  V,  37;  Vitruv.  X,  11.  —  'De  re 
rust.  III,  5,  3.  —  5  Sabatier,  Médaillons  contorn.  pl.  ix,  4,  p.  63  ;  voy.  aussi  pl.  ix,  5. 

—  6  Gori,  Thés,  diptych .  I,  pl.  tu,  et  de  mèmepl.  vu  ;  Lenormant,  Trésor  de  numism-. 
et  de  glyptique,  pl.  tvn;  J.  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels ,  Album  I,  pl.  ni. 
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laseaux.  Derrière  ceux-ci  on  aperçoit,  il  est  vrai,  des 
hommes  qui  se  dérobent  derrière  des  portes  entr’ou- 
vertes7;  mais  rien  n’indique  que  ces  portes  soient  dis¬ 
posées  pour  se  mouvoir  d'une  manière  spéciale.  Au 
contraire,  il  est  facile  de  reconnaître  dans  les  grilles  pi¬ 
votant  sur  un  axe,  qui  servent  de  refuge  aux  bestiaires 
placés  sur  le  premier  plan,  le  tourniquet  du  médaillon 
contorniate;  et  c’est  probablement  un  appareil  de  ce  genre 
que  décrit  Gassiodore,  lorsque,  énumérant  les  moyens  très 
divers  auxquels  avaient  recours  de  son  temps  les  figurants 
des  jeux  de  l'amphithéâtre,  pour  se  soustraire  à  l’atteinte 
des  bêtes  féroces,  il  parle  de  portes  grillées  placées  dans 
l’arène  même,  derrière  lesquelles  ils  se  cachaient,  appa¬ 
raissant  tantôt  de  face,  tantôt  de  dos,  échappant  toujours 
et  voltigeant,  dit-il,  entre  les  griffes  et  les  dents  des  lions8. 
Il  paraît  probable  que  les  portes  auxquelles  Varron, 
plusieurs  siècles  auparavant,  donnait  le  nom  de  cochlea, 
offraient  une  disposition  analogue  c’est-à-dire  qu’elles 
étaient  formées  de  plusieurs  cloisons  tournant  sur  le 
même  axe9,  et  que  ces  divisions  leur  donnaient  quelque 
ressemblance  avec  les  compartiments  de  la  coquille  ou¬ 
verte  d’un  limaçon.  E.  Saglio. 

COCIILEAR  ou  COC.IILEARE.  Ko/Xtaptov,  xo'/Xtojpu/ov. 
—  I.  Cuiller  d'une  forme  particulière,  dont  on  se  ser¬ 
vait  pour  manger  des  œufs  et  des  coquillages  [cociilea]  *. 

Parmi  les  cuillères  antiques  qui  ont  été  conservées,  les 
unes  ont  un  cuilleron  allongé,  ovale,  arrondi  ou  pointu, 
à  peu  près  comme  les  cuillères  actuellement  en  usage;  et 
le  manche,  droit  ou  courbé,  se  termine  par  un  ornement 
quelconque.  D'autres  au  contraire,  dont  on  voit  ici  des 
exemples,  ont  une  tige  droite,  effilée  et  pointue  à  l’une 
de  ses  extrémités,  portant  à  l’autre  une  petite  coupelle 
circulaire.  Nous  devons  reconnaître  dans  ces  dernières  le 
cochleare,  dans  les  premières  la  ligula,  que  les  auteurs 
en  distinguent  nettement.  Il  en  sera  parlé  ailleurs.  Le 
cochleare,  plus  petit s,  avait  la  destination  spéciale  qui  a 
été  indiquée  :  avec  le  bout  pointu  on  trouait  et  on  ou¬ 
vrait  la  coquille  de  l’œuf,  avec  l’autre  on  en  puisait  le 
contenu  ;  et  si  on  l'employait  à  manger  des  mollusques, 
on  pouvait  avec  la  pointe  piquer  l’animal  et  le  dérouler 
pour  le  porter  à  sa  bouche.  Un  usage  superstitieux  vou¬ 
lait  qu’après  avoir  vidé  l’œuf  ou  le  coquillage  on  le  perçât  : 
c’était  un  moyen  de  se  mettre  à  l’abri  de  toute  mauvaise 
influence3. 

Les  deux  sortes  de  cuillères  n’étaient  pas  si  bien  sépa¬ 
rées  dans  l’usage,  et  leur  forme  si  déterminée,  que  l'on 
puisse  sans  hésiter  quelquefois  désigner  l’espèce  de  celles 
qu'on  possède.  Plusieurs,  qui  ont  été  trouvées  à  Pompéi 
(fig.  1688),  peuvent  être  prises  pour  type4.  Les  Grecs  ont 
connu  le  cochlear  et  ils  l’ont  appelé  xoyXtaptov  et  xo^Xtto- 
pu/_ov5,  mais  seulement  à  ce  qu’il  semble,  après  qu'ils  en 

7  Vov.  des  ortes  semblables,  derrière  lesquelles  se  cachent  des  bestiaires, 
sur  d'autres  diptyques,  Montfaucon,  Suppl,  t.  III,  pl.  74;  Millin,  Voyage ,  I, 
pi.  xxiv,  3;  Monum.  de  l Inst,  de  corresp.  arch.  V,  pl.  li,  etc.  —  8  Cassiod.  Var. 
Y,  42  :  «  Alii  tribus,  ut  ita  dixerim,  disposais  ostiolis,  paratam  in  se  rabiem 
provocare  praesumunt;  in  patenti  area  cancellosis  se  postibus  occulentes,  modo 
faciès  modo  terga  monstrantes,  ut  mirum  si  t  evadere  quos  ita  respicis  per 
leonum  ungues  dentesque  voûtantes.  »  —  9  C’est  à  peu  près  l'explication  proposée  du 
mo  de  Varron  par  Gcssner  [ad  h.  I.)  et  que  Schneider  a  eu  tort  de  condamner, 
Script,  rei  rust.  Index,  s.  v.  Cavea. 

COCIILE Alt.  1  Mart.  XIV,  121  :  «  Sum  cochleis  habilis,  sed  ncc  minus  utilis 
ovis  ;  num  quid  scis  potius  cur  cochleare  vocer.  »  —  2  Mart.  VIII,  71  et  VIII,  33, 
23;  cf.  Petron.  Sat.  33.  —3  Plin.  ff.  nat.  XXVIII.  2,  4;  cf.  Petr.  1. 1.  et  Mart.  VIII, 
71  :  «  acu  levius  cochleare  >*.  L’auteur  d’une  dissertation  spéciale,  Pagano,  La 
ligula ,  ossia  quell’ instrumenta  da  tavola  gli  antichi  facevan  uso  invece  délia  for - 
chetta ,  Napl.  1830,  veut  que  les  anciens  se  soient  aussi  servis  de  la  pointe  de  ces 
cuillères  en  guise  de  fourchette;  mais  la  vérité  est  qu'ils  se  passaient  pour  manger 


eurent  emprunté  l’usage  aux  Romains.  Un  de  ces  ins¬ 
truments,  en  argent,  a  été  découvert  dans  un  tombeau 
du  Bosphore  Cimmérien6,  du  ni®  siècle 
av.  J. -G.  Au  fond  est  écrit  en  caractères 
grecs  le  mot  oïaae,  qui  est  peut-être 
la  formule  latine  vale.  Il  en  existe 
d’autres  semblables  en  argent,  en 
bronze,  en  os,  de  diverses  provenances 7. 

D’autres  sont  un  peu  différentes,  le 
cuilleron  est  allongé  et  tranchant;  mais 
on  doit  les  reconnaître  pour  des  co- 
chleavia  à  leur  tige  pointue  :  cette  cuil¬ 
lère  moins  commode  pour  manger  des 
œufs  que  la  précédente,  pouvait  l’être 
davantage  pour  détacher  un  mollus¬ 
que  encore  adhérent  à  la  coquille.  On  lit  au  dedans  d 
celle  qui  est  ici  reproduite  (fig.  1689 )8  l’inscription 


Fig.  1680.  —  Cochlear. 


utere  felix.  Le  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  d’autres  collections  renferment  des  exem¬ 
ples  des  deux  variétés  du  cochlear. 

IL  Comme  chez  nous  la  cuillerée  est  une  mesure  pour 
le  dosage,  qu’il  est  nécessaire  de  préciser  en  indiquant 
l’emploi  habituel  de  la  cuillère  qu’on  choisit  (cuillère  à 
café,  à  soupe,  etc.),  nous  voyons  que  chez  les  anciens 
aussi  le  cochlear  et  la  ligula  servaient  à  mesurer  des  quan¬ 
tités  différentes,  particulièrement  dans  la  pratique  de  la 
médecine  et  dans  les  combinaisons  culinaires  9.  Isidore 
dit 10  que  le  cochlear  est  la  plus  petite  mesure  et  vaut 
la  moitié  d’une  drachme.  E.  Saglio. 

COCIILEARIUM.  Parc  à  escargots.  —  Ges  animaux  sont 
déjà  mentionnés  comme  aliment  par  les  poètes  comiques 
Épicharme  et  Alexis  et  par  Héraclide  de  Tarente1.  C’était  à 
Rome  un  mets  recherché.  Peu  de  temps  avant  la  guerre 
civile  entre  Pompée  et  César,  un  Romain,  Fulvius  H ii pi- 
nus  fit  construire  des  parcs  d’escargots2.  Varron 3  indique 
avec  soin  comment  on  doit  entendre  cette  construction 
pour  que  les  animaux  y  trouvent  l’ombre  et  la  fraîcheur 
qui  leur  sont  favorables,  en  l’entourant  d’eau  et  en  y 
entretenant  l’humidité,  au  besoin  au  moyen  de  petits 
conduits  en  forme  de  mamelle  ( mamillae ),  lançant  un  flot 
d’eau  sur  une  pierre  où  elle  puisse  s  étaler.  On  pense  avoii 
retrouvé  de  ces  conduits  parmi  les  restes  d’une  habitation 
romaine  sur  les  bords  du  Rhin4.  E.  Saglio. 

CODEX  ou  CAUDEX.  —  Bois,  tronc  d’arbre,  souche. 
Le  même  nom  a  été  donné  à  divers  objets  faits  de  bois 
grossièrement  travaillé  : 

de  l’une  aussi  bien  que  de  l’autre,  comme  on  fait  encore  eu  Orient,  qnoique  la  four 
chette  leur  fût  connue.  -  4  Mus.  Barbon.  X,  pl.  xlvi  ;  Niccolini,  Case  di  Pomp. 
Descr.  gén.  pl.  xxxiv;  celles-ci  n’ont  pas  la  tige  pointue,  mais  terminée  par  trois 
perles  en  file.  —  5  Pollux,  VI,  87;  X,  89;  cf.  Phrjnich.  p.  321  et  in  Becker, 
Anecd.  p.  51,  s.  t).  Aiaepiov.  —  6  Antiq.  du  Bosphore  Cimmér.  pl.  xxx,  5. 
—  7  Mitthleilungen  der  antih.  Gesellsch.  in  Zurich ,  XIV,  ni,  p-  88,  pl.  iv.  1  ; 
Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pl.  xxxn;  Musellius,  Antiq. 
pl.  lxxyi,  3  et  4;  Friedrichs,  Berlins  antike  Bildwerke,  II,  609  et  s.  —  8  Trouvée  a 
Avenches,  Schmidt,  Antiq.  d’Avenches,  pl.  xxiv,  p.  57.  —  9  Galen.  De  pond,  et 
mens.  t.  XIII,  p.  976  ;  Etym.  Gud.  myktàpiov  ;  Plin.  XXIII,  4,  76  et  XXVII,  4,  17. 
Scrib.  Larg.  76,  94  ;  Apul.  De  virt.  herb.  t,  in  Med.  Ant.  éd.  Aid.  in  I",  211  ;  Apic. 
II,  2;  III.  18;  VII,  10;  VIU,  6;  Colum.  XII,  21,  3.  —  1°  Orig.  XVI,  26,  3  :  «  Men- 
surarum  pars  rninima  cochlear,  quod  est  dimidia  pars  drachmae.  » 

COCIILEARIUM.  t  Ap.  Athen.  II,  p.  63  c,  et  64  a.  —  9  Phn.  Mist.  nat.  IX,  o8, 
82.  -3  De  re  rust.  III,  14.-4  Th.  Bergk,  in  Jahrb.  d.  Alterthumsfreunde,  < n 
Hheinlande,  LVI,  p.  240. 
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1°  Au  bloc  ou  billot  attaché  comme  punition  aux  pieds 
d'un  esclave,  que  celui-ci  traînait  avec  lui  et  qui  lui  ser¬ 
vait  de  siège  au  besoin1. 

2°  A  des  bateaux  de  transport,  chalands  ou  radeaux 
faits  de  bois  assemblés;  ils  étaient  particulièrement  em¬ 
ployés  sur  le  Tibre  entre  Rome  et  la  mer  [caudicariae 
NAVEs], 

3°  Aux  tablettes  de  bois  réunies  pour  faire  un  livre  ;  par 
suite,  ce  nom  a  été  un  de  ceux  du  livre  en  général  [liber]. 

E.  Saglio. 

CODEX  ACCEPTI  ET  DEPENSE  —  Les  Romains 
avaient  l’habitude  de  constater  tous  leurs  actes  juridi¬ 
ques  ayant  une  importance  pécuniaire,  sur  des  registres 
brouillons  nommés  adversaria1.  Le  contenu  en  était 
reporté,  à  la  fin  de  chaque  mois,  sur  un  autre  registre 
tenu  avec  le  plus  grand  soin,  et  appelé  iabulae  ou  codex 
accepti  et  depensi s.  Ce  créancier  y  portait  au  débit  d’un 
tiers  ( expensum  ferre,  scribere  nomen ,  nummos )  et,  avec 
son  consentement,  la  somme  qu’il  lui  avait  versée  réelle¬ 
ment  ou  fictivement 3  {expensum  Titio  centiim);  il  portait 
à  son  crédit  (acception  referre)  celle  qu’il  en  avait  reçue 
(acceptumà  Titio  centum).  Ces  tabulae,  lorsqu’elles  étaient 
régulièrement  tenues,  faisaient  foi  en  justice4  du  mutuum, 
ou  bien  l’inscription  tabulae  constituait  directement  la 
cause  et  la  preuve  d’une  créance  (nomen),  quelquefois 
par  suite  d’une  novation  [nomina  transcriptitia]  a  re  in 
personam  ou  a  persona  in  personam 6.  L’usage  du  codex 
tomba  en  désuétude  sous  l’empire,  excepté  pour  les  ban¬ 
quiers,  changeurs  ou  escompteurs  nommés  argentarii  ou 
mensularii  6.  On  les  obligeait  à  produire  en  justice,  edere 
[editio]  leurs  registres  (rationes,  codicem)  7,  à  l’appui  de 
leurs  prétentions,  ou  même,  contre  eux,  sur  la  demande 
de  leur  adversaire.  Ceux  qui  avaient  de  l’argent  en  dépôt 8 
chez  un  argent  anus  donnaient  souvent  à  un  tiers  mandat 
d’en  toucher  tout  ou  partie9,  au  moyen  d’une  rescription, 
soit  que  ce  tiers  fût  un  donataire  ou  qu’il  eût  fourni  une 
marchandise  ou  valeur  au  mandant,  souvent  unargentarius 
s’obligeant  lui-même  envers  un  tiers  à  payer  à  jour  fixe 
une  dette  pour  le  compte  de  son  client  ;  la  fixation  du 
jour  se  nommait  recipere,  et  cette  convention  avec  le 
créancier  donnait  à  celui-ci  l’action  receptitia  contre  l’ar- 
gentarius.  Cette  opération  fut  imitée  plus  tard  par  le 
préteur,  qui  revêtit  d'une  action  prétorienne  in  factum  10 
le  pacte  de  constitut  ( constitutum  ou  pactum  constitutae 
pecuniae)11.  Enfin  l’empereur  Justinien  fondit  en  une 
seule  ces  deux  institutions  12.  Il  importe  de  ne  pas  con¬ 
fondre  le  codex  accepti  et  depensi  avec  les  arcaria  nomina 
ou  avec  les  chirographa,  ou  syngrapha.  G.  Humbert. 

CODEX  JUSTINIANEUS.  —  Lorsque  Justinien  monta 
sur  le  trône  de  Constantinople,  en  527,  le  code  Théodosien 
publié  depuis  moins  de  quatre-vingt-dix  ans  était  déjà 
fort  dépassé  par  la  législation  et  par  les  simplifications 
dont  elle  avait  été  l’objet.  Justinien  résolut  de  refondre 
entièrement  la  législation  de  l’Empire  grec  et  commença 
par  faire  résumer  dans  une  compilation  systématique  ce 
qu’il  entendait  conserver  des  constitutions  impériales  de 


CODEX  ou  CAUDEX.  1  Plaut.  Poen.  y,  3,  34;  Juven.  II,  57  ;  Propert.  IV,  7,  l 
CODEX  ACCEPTI  et  DEPENSI.  1  Cic.  Pro  Pose.  com.  1,  S,  3.  _  a  pu,,’, 
nat.  U.  7.-  3  Dans  ce  dernier  cas  avait  lieu  le  contrat  litteris  appelé  expensilat 
Gel!-  jVoct.  AU.  XIV,  2;  Val.  Max.  VIII,  2.  -4  Cic.  In  Verr.  11,1,  23.  _  5  Gains,  1 
123  à  130.  —  6  Ascon.  In  Verr.  III,  l,  23.  —  1  Digest.  De  edendo,  U,  tit.  i3  ;  fr’.  I 
S  1  et  2.  —  8  Fr.  8  Dig.  XVI,  3  ;  c.  3  cod.  IV,  25.  —  9  Donat.  ad.  Terent.  Adel ; 
H,  4,  13;  Polyb.  XXXII,  13.  L'argent  qu’on  payait  directement  était  dit  pecw 
enumerata  de  domo  ou  ex  area.  —  10  Inst.  Just.  IV,  6,  §  9.  —  11  Dig.  fr.  1  XIII 
—  18  C.  s.  Cod.  Justin.  IV,  18.  —  Biblioghxphii.  Ortolan,  Explicat.  hist.  des  Ins. 


tous  les  âges,  depuis  celles  des  empereurs  payens  trans¬ 
mises  parles codices gregohia.vl'set  uermogemanls, jusqu  à 
celle  des  empereurs  chrétiens  contenues  dans  le  codex 
theodosianus,  et  à  celles  qui  avaient  été  promulguées 
depuis,  en  y  comprenant  les  siennes  propres.  Le  LJ 
février  528,  la  constitution  lluec  quae  necessario  1  ordonna 
la  confection  d’un  nouveau  code  et  nomma  pour  y  pro¬ 
céder  une  commission  de  dix  jurisconsultes  à  la  tête 
desquels  était  Jean,  ancien  questeur  du  palais,  et  dont 
les  membres  les  plus  distingués  étaient  Théophile,  pro¬ 
fesseur  de  droit  à  Constantinople,  et  Tribonien,  qui 
devait  être  le  principal  auteur  de  la  législation  Justi- 
nienne.  La  commission  avait  le  droit  de  choisir  dans  les 
trois  codes  et  dans  les  novelles  postérieures,  de  suppri¬ 
mer  ce  qui  serait  superflu  ou  contradictoire,  de  réunir 
au  besoin  plusieurs  constitutions  en  une,  de  les  altérer  et 
de  les  interpoler  pour  les  mettre  d’accord  avec  les 
circonstances  présentes.  Elle  pouvait  tirer  ses  citations 
non  seulement  des  édits  [edictum]  impériaux,  mais 
encore  des  rescrits  [rescriptum]  ,  et  de  tous  les  actes 
émanés  des  empereurs  qui  pouvaient  revêtir  un  caractère 
législatif.  Le  travail  fut  achevé  au  bout  d’un  an,  le  7 
avril  529  *,  et  reçut  force  de  loi  à  partir  du  16.  L’empereur 
fit  ensuite  procéder  à  la  confection  des  Pandectes  ;  mais 
pour  y  éviter  les  contradictions,  il  résolut  de  trancher 
législativement  les  principales  controverses  des  juriscon¬ 
sultes,  qui  se  décidaient  auparavant,  suivant  la  loi  des 
citations3,  à  la  majorité  des  jurisconsultes  autorisés.  Il 
rendit  à  cet  égard  une  cinquantaine  de  constitutions  qui 
prirent  le  nom  de  Quinquaginta  decisiones,  et  furent  pu¬ 
bliées  en  recueil  en  532.  Pendant  ce  temps  il  continuait 
aussi  à  publier  des  constitutions  particulières  qui  modi¬ 
fiaient  la  législation,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre.  11  en  résulta  bientôt  que  le  code,  qui  était  la  pre¬ 
mière  en  date  de  ses  réformes,  ne  fut  plus  en  harmonie 
avec  les  changements  que  le  reste  de  ses  travaux  avait 
apportés  au  droit.  Il  le  fit  remanier  en  534  et  en  confia  la 
révision  à  une  commission  nouvelle  à  la  tête  de  laquelle 
était  Tribonien,  et  qui  comptait  parmi  ses  membres  Do¬ 
rothée,  professeur  de  droit  à  Réryte,  mais  non  plus  Théo¬ 
phile.  Le  nouveau  travail,  constituant  la  seconde  édition 
du  code  (Codex  repetitae  praelectionis),  fut  publié  le 
16  novembre  534  et  reçut  force  de  loi  à  partir  du  29  dé¬ 
cembre  suivant  \  C’est  la  seule  qui  nous  soit  parvenue. 
Elle  avait  opéré  quelques  retranchements,  attestés  par 
les  Institutes  qui  renvoient  quelquefois  à  des  constitu¬ 
tions  de  la  première  édition,  qu’on  ne  retrouve  plus. 
Mais  elle  avait  aussi  reçu  de  nombreuses  additions  de 
constitutions  anciennes  et  surtout  nouvelles.  Justinien  y 
avait  absorbé  ses  Quinquaginta  decisiones,  et  toutes  les 
novelles  qu'il  avait  promulguées  depuis  529. 

Comme  on  en  peut  juger  par  la  comparaison  avec  les 
constitutions  du  code  Théodosien  reproduites  dans  celui 
de  Justinien,  les  altérations  et  les  interpolations  sont  très 
fréquentes  dans  ce  dernier.  11  en  acquérait  plus  d’unité 
comme  législation  pratique,  mais  il  y  perdait  beaucoup 

de  Justin.  6°  éd.  Paris,  1876, III, n.  1416  et  s;  Savigny,  Vermischte  Schriften,  Berlin, 
1850,  I,  p.  205-261  ;  Schüler,  Die  litterarum  obligation  Bieslau,  1842  ;  Pagenstecher, 
De  litterarum  obligatione,  Heidelberg,  1851  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts , 
3e  éd.  Bonn,  1860,  n.  202  et  605;  Demaugeat,  Cours  élém.  de  droit  romain , 
2°  éd.  Paris,  1866,  p.  288  et  s.;  Rein,  Dos  Privatrecht  der  Rômer ,  Leipzig,  1858, 
p.  677  et  s. 

CODEX  JUSTINIANEUS.  l  En  tête  du  code.  —  9  Constit.  Summa  reipublicue , 
en  tête  du  code.  —  8  C.  Thood.  De  resp.  prud.  1.  3.  Yoy.  jurisconsulte  —  *  Const. 
Cordi,  De  emendat.  Codicis  et  secund.  ejus  edit.  en  tête  du  code. 
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de  l’intérêt  historique  dont  on  se  préoccupe  surtout 
aujourd’hui. 

Le  code  de  Justinien  est  divisé  en  titres  munis  de  rubri¬ 
ques,  dans  lesquels  les  constitutions  sont  rangées  par 
ordre  chronologique,  portant  chacune  en  tête  le  nom  de 
l’empereur  qui  l’a  rendue,  et  la  date  ( dies  et  consul)  à  la 
fin.  Les  litres  eux-mêmes  sont  groupés  en  douze  livres. 
Les  neuf  premiers  livres  suivent  autant  que  possible 
l’ordre  adopté  dans  le  digeste,  sauf  l'intercalation  des 
matières  de  politique  et  d’administration,  dont  il  n’est 
pas  question  dans  ce  dernier  recueil.  Telles  sont  les  affaires 
ecclésiastiques,  contenues  dans  la  première  moitié  du 
premier  livre  du  code.  Les  trois  derniers  livres  ne  con¬ 
tiennent  que  des  questions  d’administration. 

La  plus  ancienne  constitution  du  code  remonte  à  l’em¬ 
pereur  Hadrien 5. 

Le  code  fut  publié  en  latin  par  Justinien,  mais  bientôt 
traduit  en  grec  pour  les  besoins  de  la  pratique  par  Thal- 
lelaeus,  un  des  jurisconsultes  qui  concoururent  à  la  con¬ 
fection  du  Digeste.  L’original  latin  d’un  certain  nombre  de 
constitutions  n’est  pas  parvenu  jusqu’à  nous  ;  elles  ont  été 
retraduites  en  cette  langue  sur  la  version  de  Thallelaeus, 
par  Gharondas,  Cujas  et  Le  Conte  ( Contius ).  F.  Baudry. 

CODEX  THEODOSIANUS.  —  En  429,  l’empereur 
d’Orient  Théodose  II,  dit  le  jeune,  résolut  de  réunir  et  de 
classer,  à  l’exemple  des  codices  gregorianus  et  iiermoge- 
niaxus,  les  édits  et  les  constitutions  générales  des  empe¬ 
reurs  chrétiens  à  partir  de  Constantin.  A  cet  effet,  il  nom¬ 
ma  une  commission  de  huit  jurisconsultes  dont  le  chef  était 
un  certain  Antiochus.  Le  travail  ayant  traîné  en  longueur 
jusqu’en  43a,  l’empereur  nomma  pour  l’activer  une  nou¬ 
velle  commission  de  seize  membres,  à  la  tête  desquels 
était  toujours  Antiochus;  l’œuvre  tut  achevée  et  promul¬ 
guée  en  438  et  reçut  de  son  promoteur  le  nom  de  Code 
Théodosien.  La  même  année  Théodose  le  jeune  commu¬ 
niqua  son  code  à  l’empereur  d’Occident  Valentinien  III, 
qui  le  fit  recevoir  par  le  sénat  de  Rome  et  le  confirma 
comme  loi  de  l’empire  d'Occident.  Les  constitutions 
émises  postérieurement  à  ce  code  par  les  Empereurs  de 
Rome  et  ceux  de  Constantinople,  jusqu  à  Léon  et  à  An- 
themius,  en  468,  furent,  communiquées  d’un  empire  à 
l’autre  et  ajoutées  à  la  collection  théodosienne  sous  le 
titre  de  Constitutions  nouvelles,  Novel/ae  constitutiones. 
On  leur  donne  aussi  souvent  le  nom  de  Novelles  post- 
théodosiennes. 

Le  code  Théodosien  contient  une  énoçme  quantité  de 
constitutions  impériales  disposées  sous  un  grand  nombre 
de  titres,  tous  munis  de  rubriques  et  partagés  en  seize 
livres.  Les  constitutions  sont  rangées  dans  chaque  titre, 
suivant  l’ordre  chronologique.  Elle  sont  quelquefois  abré¬ 
gées,  mais  non  altérées,  comme  elles  le  furent  plus  tard 
dans  la  compilation  de  Justinien.  Les  cinq  premiers 
livres  ont  rapport  au  droit  civil  et  suivent  l’ordre  adopté 
dans  les  commentaires  sur  l’Édit  du  préteur;  du  6e  au 
8e  livre  les  matières  appartiennent  à  la  politique  et  à 


l’administration;  le  9°  traite  du  droit  criminel,  le  10«  et  le 
11°  des  finances;  du  12°  au  13°  on  trouve  surtout  des 
questions  d’administration  des  villes  et  des  corpora¬ 
tions,  et  enfin  le  16e  est  rempli  par  les  lois  relatives  à 
l’Église. 

Le  code  Théodosien  a  pour  l’histoire  de  l’Europe  occi¬ 
dentale  un  intérêt  tout  particulier,  qui  tient  à  ce  qu’il  fut 
reçu  comme  loi  positive  par  cette  partie  de  l’empire 
romain,  et  qu’il  y  exerça  une  influence  très  grande  sur 
le  développement  législatif  qui  suivit  la  destruction  de 
l’empire.  Il  fut  la  base  de  l’édit  de  Théodoric  roi  des  Oslro- 
goths  ( edictum  Theodorici),  et  fut  abrégé  [Codex  Theodosia- 
nus  epitomatus)  h  l’usage  des  Visigoths,  dans  le  breviarium 
alarici.  Ce  dernier  recueil  a  longtemps  contenu  tout  ce 
qu’on  possédait  des  cinq  premiers  livres  du  code  Théodo¬ 
sien.  Los  premiers  manuscrits  qu’on  ait  retrouvés  ne 
contenaient  même  que  les  huit  derniers  livres.  Tel  était 
le  manuscrit  du  Vatican,  que  DuTillet  publia  à  Paris  en 
1530.  En  1566,  Cujas  publia  à  Lyon  une  édition  nouvelle 
avec  les  6e  et  T  livres,  et  une  autre  plus  complète  encore 
à  Paris,  en  1586.  Mais  pour  les  cinq  premiers  livres  et  les 
deux  premiers  titres  du  6e,  on  en  fut  longtemps  réduit 
aux  extraits  tirés  du  bréviaire  d’Alaric.  En  cet  état  il  on 
fut  publié  en  1665,  à  Lyon,  une  édition  avec  un  admirable 
commentaire  par  Jacques  Godefroi;  elle  reparut  augmen¬ 
tée  par  Ritter,  à  Leipzig,  en  1736-49,  et  a  été  encore  repro¬ 
duite  dans  le  Jus  civile  ante-j ustinianeum  de  Berlin,  en  1813. 
Cependant  en  1820,  Peyron  découvrit  à  Turin  dans  un  pa¬ 
limpseste  une  partie  des  cinq  premiers  livres  ;  et  en  même 
temps  Clossius  en  retrouvait  d’autres  fragments  dans  un 
manuscrit  du  bréviaire  d’Alaric  appartenant  à  l’Ambro- 
sienne  de  Milan.  Ces  découvertes,  qui  furent  d’abord  l’ob¬ 
jet  de  publications  particulières,  ont  été  réunies  dans  la 
nouvelle  édition  du  code  Théodosien  que  M.  Hænel  a 
publiée  en  1842.  Depuis  ce  temps  M.  Charles  Baudi  di 
Vesme  a  retrouvé  encore  dans  le  palimpseste  de  Turin 
des  fragments  nouveaux,  qui  avaient  échappé  à  Peyron. 

F.  Baudry. 

CODICARIAE  NAVES  [caudicariae  naves]. 

CODICARII  [caudicaiîii] . 

CODICES  GREGORIANUS  ET  IIERMOGENIANUS.  — 

Ce  sont  les  premières  collections  qui  aient  été  faites  des 
constitutions  impériales.  On  ignore  le  nom  exact  de  leurs 
auteurs,  Gregorius  ou  Gregorianus,  Hermogenes  ou  Her- 
mogenianus;  on  ne  sait  pas  même  au  juste  s  il  s  agissait 
d’un  seul  code,  ou,  comme  on  est  plus  porté  à  le  croire,  de 
deux  codes  dont  le  second,  le  code  Hermogénien,  aurait 
été  le  supplément  du  premier.  On  assigne  généralement 
au  code  Grégorien  la  date  de  296  après  J.-C.  et  au  code 
Hermogénien  celle  de  365.  Le  contenu  du  premier  n  au¬ 
rait  pas  remonté  plus  haut  qu’Hadrien  et  se  serait  arrêté 
avant  l’avènement  de  Constantin,  tandis  que  le  second 
aurait  surtout  renfermé  des  constitutions  de  Dioclétien. 

Ces  deux  compilations  étaient  des  œuvres  particulières, 
non  revêtues  du  caractère  législatif,  et  n’avaient  qu  une 


5  C’esl  la  loi  première  De  testaments  et  quemadmodum  testam.  ordin.  (IV, 

23).  _  Bibliographie.  Von  Buchottz,  J  us  tint  an.  Verordnungen  in  dessen  Cons- 

titut.  Codex  chronal  geordnet,  in  Scll,  Jahrbuch  1843,  II,  p.  97-147  ;  Walter, 
Gesch.  des  rôm.  Jtechts,  Bonn,  1860,  3*  édit.  II,  n.  448,  452;  Rudorff,  Rôm. 
Rechts  Geschichte,  Leipzig,  1857,  §  108  et  113;  E.  Spangenberg,  Einleintung  in 
dus  rôm.  Just.  Rechts  Buch,  Hannover,  1817  ;  Dirksen,  doit.  Abhandlung.  1820, 
p.  40  ;  Biener,  Beitrag  zur  Révision  des  Justin.  Cod.  1833,  p.  171  et  s. 
Bchr.  Vil,  321;  Bdcking,  Pandect.  1853,  Anhang.  2  ;  Berriat-Saint-Prix,  Histoire 
du  droit  romain,  Paris.  1821  ;  Charles  Giraud, .Histoire  du  droit  romain,  Paris,  1842. 
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autorité  de  jurisprudence.  Il  est  probable  que  la  plu¬ 
part  des  constitutions  qu’elles  contenaient  ont  été  répé¬ 
tées  dans  les  codes  de  Théodose  le  jeune  et  de  Justinien , 
mais  on  n’en  a  conservé  que  fort  peu  de  citations  directes, 
textuelles  ou  abrégées,  qui  se  trouvent  dans  le  breviarium 
alarici,  dans  la  Collalio  leyummosaïcarum  et  romanarum, 
dans  la  Consultatif)  veteris  jurisconsulti,  dans  les  llesponsa 
Papiani,  dans  saint  Augustin1,  et  dans  les  scholiastes 
des  Basiliques  [basilica],  On  possède  ainsienviron  7U  con¬ 
stitutions  du  code  Grégorien  et  38  du  code  Hermogénien, 
tandis  qu’il  est  certain  que,  dans  tous  les  deux,  elles 
s’élevaient  à  plusieurs  mille. 

On  a  essayé  de  reconstituer  par  les  fragments  les  codes 
Grégorien  et  Hermogénien.  La  première  édition  est  celle 
de  Sichard,  en  1328,  et  les  dernières  sont  celles  de  Beck, 
dans  le  Jus  civile  ante-justinianeum  de  Berlin,  et  de  Haenel 
dans  le  Corpus  juris  ante-justinianei  de  Bonn.  F.  Baudry. 

CODICILLI. 1  —  Livret,  tablettes  à  écrire  [liber,  tabulae], 

Ges  tablettes,  qui  pouvaient  se  fermer  et  se  sceller 
au  besoin,  convenaient  particulièrement  pour  l’usage 
journalier  comme  agenda  et  memento  ( ephernerides ). 
On  y  inscrivait  au  brouillon,  les  dépenses,  les  créances 
et  obligations,  et  tous  les  actes  juridiques  qui  devaient 
être  ensuite  reportés  sur  un  autre  registre  [adversaria, 
codex  accepti  et  depensi,  cuirographum]  .  Le  mot  codicille, 
qui  a  passé  dans  notre  langue,  est  venu  de  l’usage  de 
confier  à  de  pareilles  tablettes  des  dispositions  testa¬ 
mentaires  isolées  [testamentum].  On  se  servait  aussi  de 
semblables  tablettes  fermées  pour  les  messages ,  ou 
ordres  qui  devaient  demeurer  secrets,  pour  les  placets 
ou  requêtes. 

On  trouve  dans  les  inscriptions,  à  partir  du  ii°  siècle 
après  J. -G.,  des  fonctionnaires  désignés  sous  le  nom  de  a 
codicillis 2  ou  adjutor  a  codicillis  3  ;  c’étaient  des  affranchis 
de  la  maison  impériale,  employés,  probablement  sous  les 
ordres  des  procurator  hereditatum  patrimonii  privati,  à 
l’administration  des  biens  qui  entraient  dans  le  trésor  du 
prince  par  voie  de  testament  [procurator  hereditatum]. 
Leur  nom  venait  de  ce  que,  depuis  Auguste,  les  codicilles 
étaient  la  forme  habituelle  des  legs  ainsi  faits  à  l’empe¬ 
reur  \  E.  Saglio. 

COENA  ou  mieux  CENA.  Aeïnvov. — Nousréunirons  sous 
ce  nom,  qui  était  celui  du  repas  principal  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  les  explications  relatives  aux  usages 
des  repas  en  général,  en  écartant  tous  les  détails  qui  peu¬ 
vent  être  mieux  traités  dans  des  articles  spéciaux,  aux¬ 
quels  nous  renverrons.  On  trouvera  ce  qui  concerne 

CODICES  GREGORIANUS  et  HËRMOGENI  ANUS.  1  Ad  Pollentium,  II,  7. 
—  Bibliographie.  Puchta,  Cours  d’Institutes,  3®  éd.,  §  551 ,  Leipzig,  1857;  Jacobson, 
De  cod.  Greg.  et  Hermog.  Kônigsb.  1826  ;  Huschke,  Zeitschrift.  XIII,  9  ;  Ru- 
dorff,  Rom.  Redits  Gesch.  Leipzig,  1857,  §  98,  99,  p.  274  et  s.  ;  Walter,  Gesch. 
des  rom  Redits ,  3®  é <  1  i t .  Bonn,  1860,  II,  n°  446,  p.  34;  Zimmeru,  Geschichte  des 
rom.  Privatrechts ,  Heidelberg,  1826-1829,  I,  p.  157-165  ;  Rein,  Dos  Pirvatrecht 
der  Ramer ,  Leipzig,  1858,  p.  16  et  17,  Ortolan,  Histoire  de  la  législation  romaine, 
entête  de  l’ Explication  histnr.  des  Instituts ,  6®  éd.  Paris,  1858,  1,  n.  421,  p.  313. 

CODICILLI.  1  Propert.  IV,  23,  20;  Ovid.  Am.  I,  12,  25.  —  2  Orelli,  2902,  2903, 
5009  ;  C.  insc.  gr.  4033,  4034;  Waddiugton,  Afém.  de  U  Acad,  des  inscr .,  t.  XXVI, 
1857,  p.  220.  —  3  Bullet.  dell'Inst.  arch.  1862,  p.  8.  —  *  Willmanns,  Exempta , 
1275;  Hirschfeld,  Untersuchungen  auf  dern  Gebiete  der  rôm.  Verwaltungsgeschichte, 
Berl.  1876,  p.  60. 

COENA  ou  CENA.  1  Ni  le  nombre,  ni  le  nom  des  repas  ne  peut  être  toutefois 
rigoureusement  déterminé  chez  Homère.  Voy.  Athen.  I,  19  et  Terpstra,  Antiq. 
Hom.  p.  144;  Lehrs,  Aristarch.  p.  132;  Becker,  Charikles ,  II,  2®  éd..  p.  234; 
K.  F.  Hermann,  Griech.  Privatalterth.  §  17,  25  et  s.  ;  Brosin,  De  coenis  homer. 
Berl.  1861,  c.  n.  —  2  De  éap,  le  matin,  et  itrcôv  le  manger.  Voy.  Pott,  Etymol. 
Forschung.  I,  p.  loi;  Benfev,  Wurzellexic.  1,  28.  —  3  Odyss.  XVI,  2:  aptatov 
a|A  vjoï;  cf.  Iliad.  XXIV,  124.  Le  mot  ne  se  rencontre  que  dans  ces  deux  passages. 
Ailleurs  ( Od .  XV,  397,  XIX,  320),  pour  le  même  repas  pris  dès  l'aurore,  le  poète 


les  aliments  aux  mots  ciharia,  potus,  pasis,  vinum,  etc. 

Cena  et  SeÏ7rvov,  comme  Son?  et  epulum,  se  rencontrent 
souvent  employés  pour  signifier  un  repas  quelconque,  sans 
distinction  d’espèce,  mais  ces  mots  ont  aussi  une  accep¬ 
tion  plus  restreinte  :  les  deux  derniers  désignent  alors 
un  festin  public  ou  religieux  [epclcm],  les  deux  premiers 
l’un  des  repas  de  la  journée  par  opposition  à  ceux  qu  on 
faisait  à  d’autres  heures.  Hès  l’âge  homérique,  on  trouve 
trois  noms  1  pour  désigner  ces  repas  successifs  :  apioTov’ 
était  alors  (car  les  mêmes  noms  s’appliquèrent  autrement 
par  la  suite)  le  déjeuner  léger  qu’on  faisait  le  matin  au 
lever  3;  Seïuvov,  un  repas  pris  soit  dans  la  matinée  ‘,  soit 
vers  le  milieu  du  jour3,  mais  qui  parait  être  le  premier 
repas  solide  et  le  plus  important,  toutes  les  fois  que  le 
mot  est  employé,  non  dans  un  sens  large  et  indéterminé, 
mais  avec  précision  et  dans  des  circonstances  qui  ne 
laissent  pas  confondre  le  Séïiwov  avec  le  oop-ov  ou  SopitOî: 
ce  dernier  repas  était  toujours  celui  du  soir  6. 

On  rencontre  encore  chez  Homère  d'autres  noms,  qui 
se  rapportent,  non  à  l’heure  du  repas,  mais  à  sa  nature, 
à  son  caractère  propre,  ainsi  eïXotTrtvY),  qui  désigne  7  un  fes¬ 
tin  particulièrement  abondant  et  joyeux  et  épavoî,  un  de 
ces  banquets  où  chacun  des  convives  apportait  son  écot, 
qui  restèrent  toujours  dans  les  habitudes  des  Grecs,  mais 
en  se  transformant  [eraxosJ.  Aux  temps  homériques*,  ils 
n’étaient  peut-être  pas  différents  des  repas  auxquels  les 
chefs  du  peuple,  qu’on  appelait  aussi  les  anciens  [gero.v- 
tes]  étaient  invités  chez  le  roi  ou  se  conviaient  entre 
eux,  toutes  les  fois  au  moins  qu’ils  devaient  sacrifier  et 
tenir  ensemble  conseil 9.  Les  frais  de  ces  repas  paraissent 
avoir  été  supportés  par  la  nation  10. 

Une  partie  des  usages  observés  dans  les  repas  des 
Grecs  et  des  Romains  resteraient  inexplicables,  si  l’on  ne 
commençait  par  en  retrouver  le  principe  dans  les  plus 
anciennes  pratiques  du  culte.  Le  repas,  à  l’origine,  était  un 
acte  religieux,  le  frugal  souper  que  chacun  faisait  dans 
sa  maison  aussi  bien  que  les  banquets  qui  rassemblaient 
tout  un  peuple  pour  quelque  fête  solennelle,  il  n’y  en 
avait  aucun  qui  ne  commençât  par  un  sacrifice,  et  de 
même,  à  quelques  rares  exceptions  près,  il  n'y  avait  pas 
de  sacrifice  qui  ne  fût  suivi  d’un  repas  11  [sacra].  C'est  ce 
qu’on  n’avait  pas  entièrement  oublié  au  temps  même  où 
la  religion  avait  le  plus  perdu  de  son  empire  sur  les 
âmes  14  :  les  prières  du  repas,  le  langage  même,  qui 
continuait  à  employer  dans  une  acception  vulgaire  des 
termes  appliqués  autrefois  aux  choses  consacrées13, étaient 
les  témoins  d’un  âge  où  l’homme  croyait  véritablement 

emploie  ie  mot  St i-v&tv;  Nilzsch,  Ad  Od.  I,  124.  —  4  Od.  IX,  311;  XV,  76;  XIX 
320.-6  II.  Il,  399  ;  XI,  86.  —  6  Od.  IV,  429;  IX,  291;  XIII,  34;  II.  VII,  370;  VIII, 
503;  XIX,  203  ;  XXIV,  2  et  444.  —  7  Od.  1,  225;  XI,  415  ;  XVII,  410,  53b,  577  ;  Il 
XVIII.  491  ;  cf.  Athen.  VIII,  p.  362  e;  Hesych.  s.  u.  ;  Terpstra,  Ant.  homer.  111,  4, 
2;  Brosin,  l.  I.  p.  19.  —  8  Le  mot  êsavo;  ne  se  rencontre  pas  dans  V Iliade,  mais 
dans  l' Odyssée,  1,  227  ;  XI,  415  ;  Rassmussen,  Iltfi  té.,  if» vu,..  Copenh.  1833  ;  Nilzsch. 
Ad  Od.  I,  226  ;  Terpstra,  Op.  c. II,  6,  1.  —  9  II.  IX,  70  ;  Od.  VI,  54  ;  VII,  189  ;  VIII, 
42;  XIII,  8.  On  appelait  olvo;  -ïfo-jcio;  un  -vin  qui  était  servi  dans  ces  occasions  : 
II.  1Y,  259;  Od.  XIII,  8;  cf.  II.  XVII,  250,  8aii*ia  -.vi:v,  et  Schol.;  el  Nitzsch.  I .  I.  ; 
Brosin,  p.  28.  —  10  Cf.  Od.  II,  51  ;  XVII,  250  et  Schol.;  II.  IV,  344;  IX,  70  et  s. 
—  U  Ce  n’étaient  pas  seulement  les  sacrifices  solennels  et  publics  qui  étaieut  consi¬ 
dérés  comme  des  repas  offerts  au  ieux  (Me..  i«ï;,  Od.  III,  336)  :  celui  qui  sa¬ 
crifiait  devant  sou  foyer  les  croyait  présents  et  leur  faisait  leur  part  :  Uesiod.  Frag. 
187,  éd.  Gottling;  Hermann,  Gottesdienst.  Allerthùmer,  §  28,  2;  Fustel  de  Cou¬ 
langes,  La  cité  antigue,  c.  ni.  —  1*  Athen.  Il,  11;  V,  19;  VIII,  65-67.—  »  Ainsi, 
chez  Homère,  les  animaux  destinés  au  repas  sont  des  victimes  consacrées,  ttfatx; 
tz?rj£tv,  Oütiv  sont  les  termes  par  lesquels  on  exprime  qu’on  les  abat.  ;  II.  40!  ;  VU, 
314;  II.  XXIV,  125;  Od.  U,  55;  XIV,  74;  XVII,  180;  XVIII,  599;  XX,  250;  XXIV, 
2i5;  cf.  Eust.  Ad  Od.  11,  56;  XIV,  74;  XXIV,  215;  Xen.  Cyr.  I,  4.  17;  2,  2  ; 
Athen.  I,  10,  p.  13,  et  Casaub.  Ad  h.  I.  ;  td.  V,  19;  VII,  39;  YVelcIter,  Kleine 
Scarifiai,  p.  287  ;  Phrynich.  Appar.  p.  42,  4». 
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partager  avec  les  dieux  ses  aliments  u,  où  sa  première  et 
sa  dernière  pensée,  quand  il  les  prenait,  était  une  invoca¬ 
tion  à  la  divinité  du  foyer  qui  les  avait  préparés  et  à  qui 
il  s’en  croyait  redevable15. 

Dans  les  repas  auxquels  Homère  nous  fait  assister  nous 
voyons  presque  toujours  des  hommes  assemblés  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  autour  de  l’un  d’entre  eux,  qui 
offre  pour  tous  le  sacrifice.  C’est  quelque  fête  solennelle 
qui  en  est  l’occasion,  un  deuil,  une  expiation,  un  mariage, 
l’accomplissement  d’un  vœu;  ou  bien  un  chef  a  invité 
à  sa  table  d’autres  chefs  ou  les  anciens  et  les  princi¬ 
paux  de  la  nation;  ou  encore,  chacun  apportant  sa 
contribution,  ils  se  rencontrent  chez  l’un  d’entre  eux 
pour  un  festin  en  commun  ;  ce  festin  peut  même  être 
motivé  par  un  événement  fortuit,  comme  l’arrivée  d’un 
hôte,  le  départ  d’un  ami,  l’annonce  d’une  heureuse  nou¬ 
velle,  un  signe  manifeste  de  la  volonté  des  dieux  :  dans 
tous  ces  cas  il  paraît  naturel  que  le  repas  ne  soit  que 
la  suite  du  sacrifice  et  l’on  s’explique  le  soin  et  la  ré¬ 
gularité  constante  avec  lesquels  sont  faits  tous  les  pré¬ 
paratifs  ;  ce  sont  là  de  véritables  rites  que  le  poète  dé¬ 
crit  en  se  servant  de  termes  consacrés.  Mais  on  ne  peut 
guère  douter  que  dans  les  autres  repas,  le  même  ordre 
ne  fût  suivi,  et  que  toutes  les  cérémonies  ne  s'accomplis¬ 
sent  avec  le  même  soin  religieux,  quoiqu’elles  ne  soient 
pas  toujours  énumérées  point  à  point.  Chez  Eumée,  le  por¬ 
cher  comme  sous  la  tente  d’Achille16,  c’est  aux  dieux  que 
l’on  sacrifie  d’abord  des  victimes  dont  chacun  ensuite  prend 
sa  part,  et  personne  ne  touche  aux  mets  placés  devant  lui 
avant  que  les  prémices  qui  leur  sont  destinés  n’aient  été 
consumés  par  le  feu  du  foyer17.  Même  dans  l’antre  du 
cyclope,  Ulysse  et  ses  compagnons,  avant  de  manger  des 
fromages  qu’ils  y  ont  trouvés,  offrent  aux  dieux  un  sa¬ 
crifice  18. 

C’est  celui  qui  commande  dans  la  maison,  qui  sacrifie 
pour  la  famille  et  pour  les  hôtes  réunis  autour  du  foyer: 
aussi  voit-on  les  princes  eux-mêmes  prendre  le  couteau 
(ptx/aipa)  pour  abattre  la  victime,  ladépécer,  faire  les  parts 
que  l’on  doit  réserver  aux  dieux  et  celles  qui  seront  distri¬ 
buées  aux  convives  19.  Le  maître  en  personne  se  charge 
de  cet  office,  ou  bien  il  est  confié  à  des  serviteurs  spé¬ 
ciaux  (Sairpot) 20.  Il  y  en  a  deux  qui  se  le  partagent  dans  les 
repas  que  font  les  prétendants  dans  le  palais  d’Ulysse  21  ; 
on  en  voit  deux  aussi  sur  un  vase  peint  de  très  ancien 
style,  au  musée  du  Louvre  (fig.  1690),  l’un  qui  découpe 
les  viandes,  l’autre  qui  les  prendra  des  mains  du  premier 
pour  les  porter  aux  convives  22.  Cette  division  en  parts 
égales  (pot pai)  estd’usage  constantdanslesrepasréunissant 
plusieurs  convives,  dont  nous  trouvons  la  peinture  chez 
Homère,  et  il  n’est  fait  d’exception  que  pour  les  hôtes 
que  l’on  veut  tout  particulièrement  honorer  23.  Le  poète 
donne  à  ces  repas  leur  véritable  nom  Saiç,  qui  indique  le 
partage  *\  Les  participants  s’appelaient  SatTupo'veç  et  les  dis¬ 
tributeurs  Saivpot 25.  Le  changement  des  mœurs  détacha 
peu  à  peu  du  culte  les  repas  ordinaires,  où  l’on  n’en 

14  Hom.  Od.  III,  335  :  6eûv  iv  Sam;  cf.  Schol.  lliad.  III,  310;  Hxjmn.  in 
Vest.  et  Merc.  6;  Eurip.  Ion,  112.  —  '5  Eurip.  Fr.  Phaet.  35;  Athcn.  VIII,  65, 
p.  363;  Ovid.  Fast.  VI,  315,  et  II,  631.  -  «  Od.  XIV,  446.  -  «  II.  IX,  219. 
_  18  Od.  IX,  231.  —  1®  II.  VII,  3;  IX,  209;  XXIV,  623;  Od.  III,  448  et  s.;  XX,  250. 
_  20  od.  XVII,  331;  cf.  XIV,  432;  XV,  140;  XX,  280,  293;  Plut.  Q.  symp. 
H  ,0.  Brosiu,  op.  c.  p.  45.  —  *'  XVI,  253;  cf.  XVII,  331.  —  22  Welcker,  Alte 
Denkemâler,  V,  pl.  xv  ;  De  Longpérier,  Mus.  Napoléon  III ,  pl.  lui.  —  23  H- 
VII  321;  Od.  XIV,  437;  XX,  280,  293;  cf.  Athen.  I,  c.  21,  23.  —  2»  Comp. 
S.  J,  Safîû,  Saivupt,  Samopai,  S«,tPoç.  -  23  Od.  VII,  102,  148  ;  VIII,  66  ;  IX,  7  ;  XXIII, 
12  •  Athen.  I,  20,  les  passages  cités,  noie  20  ;  Dôderlein,  Gloss.  Hom;  Brosiu,  p.  16, 


trouve  plus  de  trace  par  la  suite  que  dans  les  invocations 
et  dans  les  libations  par  où  ils  commençaient  et  finis- 


Fig.  1690.  —  Daitroi. 


saienl  ;  mais  dans  les  repas  publics  [daps  ou  epulum]  et 
dans  tous  ceux  qui  suivaient  des  sacrifices  le  partage 
entre  les  convives  demeura  toujours  rigoureux26. 

Ce  n’est  pas  la  seule  coutume  des  repas  dont  l’explica¬ 
tion  se  trouve  dans  les  anciennes  pratiques  religieuses. 
L’ablution  des  mains  (vtyaaOat,  àTtovt'Çuv,  EÎ8t,>p  xa-cà^Eipoç) 27, 
qui  précède,  dans  les  récits  homériques,  le  sacrifice  et  la 
libation,  et  qui  se  conserva  toujours  dans  les  repas, 
n’était  pour  les  anciens,  même  dans  le  temps  où  ils 
avaient  le  plus  perdu  de  vue  ces  origines  sacrées,  autre 
chose  que  la  purification  nécessaire  avant  d'accomplir  un 
acte  religieux28.  Homère  11e  manque  pas  de  mentionner 
cette  ablution,  comme  une  préparation  indispensable, 
même  après  le  bain,  que,  dès  ce  temps,  l’on  prenait 
volontiers  avant  le  repas29;  et  dans  quelques  cas  où  la 
libation  se  renouvelle,  il  la  mentionne  une  seconde  fois  30. 

La  libation,  qui,  dans  les  temps  postérieurs,  ne  se  fai¬ 
sait  plus  qu’au  moment  où  on  allait  desservir,  au  temps 
d’Homère  se  plaçait  au  début  comme  à  la  fin  du  repas, 
ou  du  moins  on  ne  touchait  point  aux  mets  avant  d’avoir 
répandu  le  vin  sur  le  feu  31  :  c’est  ce  qu’on  pourrait  d’ail¬ 
leurs  induire  de  cette  circonstance,  que  le  vin  tout  d’abord 
est  versé  aux  convives  32,  en  même  temps  qu’on  leur  pré- 
sentel’eaupourlesmains  ;  c’est  ce  qu’atteste  aussi  le  nom, 
iTrâpx.£<riai,  donné  par  le  poète  à  la  cérémonie  même  de  la 
libation,  au  moment  où  elle  s’accomplit  pour  la  seconde 
fois33.  En  effet  ap^striai  ou  ETtâpysuOat  signifiant  offrir  les 
prémices  le  mot  l7tâpye(;9ai  ne  peut  avoir  d’autre  sens  que 
les  offrir  de  nouveau34.  C’était  la  part  des  dieux,  et  celui 
qui  l’offrait  en  l’accompagnant  de  prières  35  remplissait 
une  fonction  sacrée.  Aussi  voyons-nous  que  c’est  souvent 
le  maître  de  la  maison  qui  l’accomplit  :  c’est,  comme  le 
remarque  Athénée  36,  le  fils  de  Ménélas  qui  remplit  cet 
office,  le  jour  même  de  ses  noces  et  dans  le  festin  donné 
à  cette  occasion. 

En  ce  temps,  dit  le  même  auteur37,  dans  ces  réunions 
où  tout  était  encore  rapporté  aux  dieux,  c’étaient  des 
jeunes  gens  de  condition  libre  qui  servaient  d  échansons. 

23,  45.  -  26  Plut,  et  Athen.  I.  I.  -  27  Od.  I,  136,  146  ;  VII,  172  ;  X,  182;  XVII,  91  ; 
Athen.  I.  I.  —28  Od.  I,  136,  146;  VII,  172;  X,  182;  XVII,  91;  Aristoph.  Vesp. 
1210;  Plat.  Symp.  p.  175  a;  Athen.  Il,  55;  VII,  40  ;  XV,  33.  -  28  Schol.  ad  Od. 
I,  138;  cf.  11.  459  ;  VI,  266  ;  VII,  480;  IX,  174  ;  Od.  III,  445.  —  29  II-  X,  378  ;  Od. 
VI,  96.  —  S0  II.  ix,  174;  Od.  III,  338  ;  VII,  172.  —  31  Od.  III,  40  et  s.;  XIX 
447,  cf.  XII,  363.  —  32  Od.  I,  148;  cf.  III,  40,  etc.  —  33  H-  I.  471  i  1X’  1  i0  > 
Od.  III,  340;  VU,  183;  XVIII,  418;  XXI;  273.  —  3‘  C’est  l’explication  de  Voss  et 
de  Gronovius.  Voy.  aussi  Buttmann,  Lexilog.  I,  p.  200;  Nitzsch.  Ad.  Odyss.  Ml, 
183  ;  Brosin,  De  coenis  hom.  p.  59.  —  33  Od.  III,  45  et  s.  ;  Ib.  394.  33  Deipn.  V, 

19. —  37  Ib.  et  X,  p.  424  e. 
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Il  ajoute  qu’aucun  esclave  n’y  était  employé,  ce  qui  ne 
doit  s’entendre  toutefois  que  des  actes  pouvant  etre  con¬ 
sidérés  comme  se  rattachant  au  sacrifice  :  ceux-là,  le  prince 
lui-môme,  le  chef  de  la  famille  ou  ses  fils  y  procédaient, 
ou  quelques-uns  des  convives  ou  des  hérauts,  serviteurs 
libres  et  honorés38;  mais  nous  voyons  aussi  des  esclaves, 
souvent  en  grand  nombre  dans  la  demeure  des  person¬ 
nages  riches  et  puissants,  occupés  des  autres  soins  du  ser¬ 
vice39.  L’état  servile  ne  parait  pas  lui-même  avoir  été  in¬ 
compatible  avec  les  fonctions  ordinairement  réservées  aux 
hommes  libres.  C’est  ainsi  qu’on  voit  Eumée  accomplir 
avec  l’aide  des  autres  pasteurs,  esclaves  comme  lui,  toutes 
les  cérémonies  du  sacrifice  qui  précède  les  repas;  il  est 
vrai  que  c’est  dans  la  chaumière  où  il  est  le  maître,  alors 
qu’il  y  reçoit  Ulysse 40.  Ce  repas  chez  Eumée,  dont  Homère 
fait  une  si  exacte  et  si  vive  peinture,  représente  ce  qui  se 
passait  dans  toutes  les  humbles  demeures.  Pour  faire  fête 
à  l’étranger  les  porchers  vont  chercher  un  porc  déjà  en¬ 
graissé.  Ils  l’étendent  devant  le  foyer.  Eumée  n’oublie 
point  les  dieux  ;  il  leur  adresse  sa  prière,  mais  avant,  il  jette 
d’abord  dans  le  feu  les  soies  de  la  tête  du  porc  ;  il  le 
frappe  ensuite  avec  une  branche  de  chêne  réservée  pour 
cet  usage.  Puis,  quand  l'animal  est  sans  vie,  les  pasteurs 
l’égorgent,  le  flambent  et  le  coupent  par  morceaux.  Eumée 
retire  les  entrailles,  qu’il  recouvre  de  la  graisse  prise  au 
corps,  les  saupoudre  de  farine  et  les  jette  dans  le  feu.  Puis 
les  pasteurs  divisent  le  reste,  embrochent  les  viandes,  les 
font  rôtir  et  quand  ils  les  retirent  du  feu,  ils  les  déposent 
dans  les  plats.  Eumée  se  lève  alors  pour  faire  les  portions  : 
deux  sont  réservées  pour  être  consacrées  aux  Nymphes 
et  à  Hermès,  les  autres  doivent  être  distribuées  également 
aux  convives  ;  un  morceau  de  choix  est  destiné  à  l'hôte 
qu’on  veut  honorer.  Mais  avant  que  personne  n’y  touche, 
Eumée  offre  les  prémices  aux  dieux,  et  fait  des  libations 
avec  le  vin.  Ace  moment  seulement  un  esclave  distribue 
les  parts  et  chacun  étend  les  mains  vers  les  mets  placés 
devant  lui. 

Les  choses  se  passent  de  la  même  manière  dans  la  tente 
d’Achille,  lorsqu’il  y  reçoit  les  envoyés  des  Grecs  41 .  Aus¬ 
sitôt  que  le  héros  les  aperçoit,  il  ordonne  à  Patrocle 
d’apporter  un  cratère  pour  mélanger  le  vin  et  de  préparer 
des  coupes.  Lui-même  avec  l’aide  de  son  ami  et  d’Auto- 
médon,  il  étend  sur  un  billot,  près  du  feu,  le  dos  d’une 
brebis,  d’une  chèvre  et  d’un  porc,  les  découpe  et  les  em¬ 
broche  ;  Patrocle  allume  le  feu.  Quand  la  flamme  tombe  et 
s’éteint,  il  étend  les  broches  au-dessus  des  charbons,  et  les 
saupoudre  de  sel  sacré  ;  enfin  il  pose  sur  une  table  les 
chairs  rôties  et  distribue  le  pain  contenu  dans  des  cor¬ 
beilles.  Achille  coupe  les  viandes.  Enfin  il  s’asseoit  et  dit 
à  Patrocle  de  sacrifier.  Celui-ci  fait  les  libations  dans  le 
feu;  alors  seulement  on  commence  à  manger. 

Les  repas  plus  somptueux  qui  se  font  dans  le  palais 
de  Ménélas  à  Lacédémone  42  chez  Nestor  à  Pylos  4S,  ou 
à  Ithaque  chez  Ulysse  absent 44  ne  diffèrent  pas  des 

35  IV.  IX,  202  et  s.  ;  XXIV,  626  ;  Od.  1,  110,  14S;  III,  45  et  s.,  390,  393;  VII,  163  ; 
XV,  141  ;  XVII,  180,  331  ;  XXI,  145.  —  33  Od.  XX,  122,  147  et  s.  Les  servantes  de 
Pénélope  préparent  et  nettoient  la  salle,  rangent  les  tables  et  les  sièges,  lavent 
les  coupes,  etc.  Cf.  Od.  I,  109;  XVI.  252  :  8tjàito«e;  Sa^ovr?  Soiipiewalov.  Voy. 
aussi  XVI,  248  :  SpY|crijpeî,  ceux-ci  libres  sans  doute.  Ulysse  [Od.  XV,  323)  énumère 
les  offices  :  fendre  le  bois,  allumer  le  feu,  couper  et  faire  rôtir  les  viandes 
verser  à  boire,  qui  étaient  souvent  le  partage  d'hommes  libres  réduits  à  servir 
les  riches.  —  40  Od.  XIV,  419  et  s.  —  *1  II.  IX,  201  et  s.  —  42  Od.  111,  52  et  s. 
—  43  Od.  III,  33  et  s.  —  44  1,  1 10,  148  ;  XX,  250  et  s.,  etc.  —  45  Od.  XIV,  112, 
XVIII,  121  ;  II.  IX,  124;  XV,  86;  XXIV,  102.  Voy.  sur  la  valeur  du  mot  i«îi™e<rt«ù 
Eust.  ad  II.  IV,  p.  436,  22;  Schol.  Aristarch.  ad.  II.  IX,  224;  Athcn.  XI,  498  c  et  s. 


précédents.  Les  mêmes  soins  y  sont  pris  par  les  princes 
et  parleurs  convives  pour  que  les  animaux  soient  sacri¬ 
fiés,  rôtis  et  partagés  selon  les  rites.  A  tous  ceux  qui  y 
prennent  part  on  offre  l’eau  à  laver,  on  distribue  le  pain 
et  l’on  verse  le  vin,  et,  si  quelque  hôte  survient,  on  le 
sert  comme  les  invités,  et  on  lui  présente  une  coupe 
en  faisant  des  vœux  pour  son  bonheur. 

C’est  de  la  même  manière  que  les  convives  se  saluent 
aussi  entre  eux  quand  ils  s’invitent  à  boire  réciproque¬ 
ment  45.  Souvent  le  festin  est  égayé  par  le  chant  d  un 
aède,  qui,  après  en  avoir  pris  sa  part,  célèbre,  en  s’accom¬ 
pagnant  de  la  cithare,  les  exploits  des  dieux  et  des  héros  ; 
et  aussi  par  les  danses,  qui  sont,  avec  le  chant,  dit  le 
poète,  «  l’ornement  des  repas  48  ». 

L’usage  de  se  couronner  pendant  le  repas  n’est  pas 
encore  connu  au  temps  d'Homère,  non  plus  que  celui 
de  s’étendre  sur  des  lits.  Les  hommes  de  cet  âge  man¬ 
geaient  assis  47  et  non  couchés,  comme  on  fit  constam¬ 
ment  dans  la  suite.  Quand  la  nouvelle  coutume,  venue 
d’Asie,  eut  envahi  toute  la  Grèce,  les  seuls  Crétois  restè¬ 
rent  fidèles  aux  mœurs  primitives  w.  Les  plus  anciennes 
peintures  de  vases,  aussi  bien  que  celles  des  tombeaux  ou 
les  bas-reliefs,  en  Italie  comme  en  Grèce,  montrent  les 
convives  étendus  sur  des  lits  (voyez  les  fig.  dans  la. suite 
de  cet  article).  On  voit  cependant  ici  (fig.  1691)  une  scène 


de  repas,  détachée  d’une  de  ces  frises  en  relief  d’un  dessin 
très  primitif,  mais  où  l’influence  de  la  Grèce  est  déjà  sensi¬ 
ble,  qui  décorent  certains  vases  noirs  de  l’Étrurie49.  Des 
personnages  y  sont  assis  à  la  manière  des  héros  d’Homère. 

On  a  dit  quelquefois,  et  déjà  dans  l’antiquité  60  que 
chacun  des  assistants  au  repas  avait  une  table  séparée  ; 
mais  on  ne  voit  pas  qu’il  y  eût  à  cet  égard  rien  de  régu¬ 
lier  :  tantôt  deux  personnes  étaient  assises,  comme  ici,  à 
la  même  table  M,  tantôt  un  plus  grand  nombre  52 ;  ordi¬ 
nairement  Homère  parle  au  pluriel  des  tables  (xpaTts^at) 
qui  sont  dressées  pour  le  festin58;  une  table  est  placée 
devant  le  chantre  Démodocus;  une  aussi  devant  Ulysse, 
quand  il  reçoit  l'hospitalité  chez  Alcinoüs,  et  plus  tard, 
quand  il  entre  comme  un  étranger  dans  son  propre 
palais  5t. 

Dans  les  récits  d’Homère,  les  femmes  assistent  quelque¬ 
fois  au  repas55,  mais  elles  n’y  prennent  point  part  avec 
les  hommes.  Il  semble  qu’elles  préparaient  et  prenaient  le 

Terpstra,  p.  159;  Brosio,  p.  68.  —  46  od.  I,  loi  :  Mslxê  ti1  ?à  -à?  v‘àva- 

II.  IV,  17;  VIII,  43,  99  ;  IX,  7;  XIII,  8  ;  XVII,  270;  XXI,  430  ;  Athen. 
I,  24.  —  47  Od.  Vil,  203  ;  XXI,  189;  XVII,  478;  XX,  136;  II.  XXIV,  473,  515. 
—  48  Athen.  I,  p.  17  f;  IV,  p.  143  e  ;  er.  V,  p.  192  e;  VIII,  p.  363  f;  418;  Terpstra, 
Antiq.  hom.  p.  151  et  s.;  Brosin,  p.  48.  —  49  Micali,  Afoaum.  de  ant.  popoli  ital. 
pl.  xi,  19.  —50  Athen.  I,  p.  Il  f;  Terpstra,  III,  5,  4.  —  51  Od.  I,  138;  XVII, 
93  ;  II.  XXVI,  625;  voy.  encore  XI,  628.  —  51  II.  tx,  216.  —  SS  Od.  I,  111  ;  XVII, 
447  ;  XXII,  74,  84.  —  54  Od.  VIII,  69  ;  VII,  174;  XVII,  333.  —  55  Comme  Hélène, 
O.I.  IV,  219;  Pénélope,  Od.  XVII,  96;  Arélè,  VII,  141  ;  XIII,  57.  L’eiemple  de 
Circé  et  de  Calypso  recevant  Ulysse  et  Mercure  ne  prouve  rien  contre  les  précé¬ 
dents;  pas  plus  que  celui  des  déesses  dans  l'Olympe. 
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leur  dans  la  partie  de  la  maison  qui  leur  était  réservée  w. 

Les  tables  restèrent  servies  aussi  longtemps  que  les 
convives  étaient  réunis;  c’est  seulement  quand  ils  se 
séparaient  que  1  intendante  (toquR)  )  ou  les  autres  servantes 
emportaient  ce  qui  restait 57.  Rarement  on  prolongeait  le 
repas  après  le  coucher  du  soleil.  Avant  de  se  quitter  on 
remplissait  de  nouveau  les  coupes,  les  langues  des  ani¬ 
maux  sacrifiés  étaient  jetées  dans  le  feu  et,  après  avoir  fait 
une  dernière  libation,  on  allait  prendre  le  repos  de  la  nuit58. 

E.  Saglio. 

II.  En  arrivant  à  la  période  historique  on  est  frappé 
d  un  fait,  qui  s’est  produit  successivement  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains  et  dans  le  monde  moderne  :  c’est  qu’avec 
le  développement  de  la  civilisation,  le  repas  principal  a 
été  reculé  de  plus  en  plus  vers  la  fin  de  la  journée.  On 
continua  en  général  à  manger  trois  fois  par  jour.  Il  y  eut 
deux  déjeuners,  dont  le  premier  était  pris  en  se  levant; 
il  consistait,  comme  autrefois,  en  un  peu  de  pain  trempé 
dans  du  vin  :  de  là  le  nom  d’ocxpaxisp.»,  dxpaTto-|.<.oç  qui  lui  fut 
donné  ’9,  tandis  que  1  ancien  mot  àpurroç  ou  ap;arov  désigna 
dès  lors  le  repas  de  midi  ou  du  milieu  de  la  journée, 
correspondant  au  prandium  des  Romains  et  à  ce  que 
nous  appelons  plus  spécialement  déjeuner  60.  A  Athènes, 
nous  savons  qu’il  avait  lieu  après  l'heure  du  marché,  où 
1  on  allait  acheter  les  provisions,  et  après  les  séances 
des  tribunaux,  qui  devaient  bien  se  prolonger  au  delà  de 
la  quatrième  et  même  de  la  cinquième  heure  (entre  10 
et  11  h.)81  et  peut-être  plus  loin  encore.  Nous  savons  peu 
de  chose  sur  la  nature  de  ce  repas  ;  on  peut  seulement  con¬ 
clure  de  quelques  passages  qu’on  y  prenait  une  nourri¬ 
ture  plus  substantielle,  car  on  avait  recours  à  la  cuisine  62. 

Le  repas  qui  correspond  à  notre  dîner  et  que  les  Grecs 
nommaient  ôectcvov  par  excellence,  avait  lieu  à  la  fin  de  la 
journée  à  la  tombée  de  la  nuit 63,  ou  même  lorsque  la  nuit 
avait  déjà  commencé.  C'était  le  repas  pour  lequel  on  fai¬ 
sait  des  invitations,  et  si  nous  sommes  moins  bien  ren¬ 
seignés  sur  les  dîners  en  famille  que  sur  ceux  de  société, 
cela  ne  tient  pas  uniquement  à  ce  que  les  seconds  ont 
étél  objet  de  plus  de  récits  et  d'attention  que  les  autres 6'': 
c  est  que  pour  un  Grec  de  la  ville,  en  effet,  l’idée  de  man¬ 
ger  seul  était  tout  à  fait  singulière  ;  il  ne  croyait  pas  avoir 
vraiment  soupé  s'il  avait  soupe  sans  amis 68.  De  là  le  grand 
nombre  d  associations  [eranos,  thiasos],  les  souscriptions 
et  cotisations  (Seutvov  an o  a ujaSoXcov  ou  cruptcpopiov  66)  qui  facili¬ 
taient  à  tous  la  participation  à  des  festins,  quand  aucun 
sacrifice,  aucune  fête,  aucun  repas  public  ou  de  famille, 
ne  faisait  échapper  à  la  nécessité  de  dîner  seul. 

Ces  festins,  dont  l'usage  remonte  à  une  haute  antiquité87, 
avaient  lieu  soit  chez  un  des  convives,  soit  chez  un  affran¬ 
chi,  qui  louait  une  salle  pour  cet  usage,  soit  chez  quelque 
hétaire  de  la  ville68.  On  appelait  aussi  dbro  <77tup{Sojv  Seïttvov 
le  souper  où  chacun  apportait  sa  nourriture  dans  des 
corbeilles  69  (<m!p£oEç,  xavEa)  ou  dans  des  coffres  70.  On  voit 
(fig.  1692)  une  corbeille  et  un  coffre  dans  les  mains  d’un 
jeune  esclave  qui  porte  ainsi  le  souper  de  son  maître  71. 
Sur  les  vases  où  sont  représentées  des  réunions  de  con- 

56  Od.  VII,  13  :  cf.  Lucian.  Gall.  il.  —  57  Od.  vu,  60  et  232.  —  88  Od.  III,  332 
et  s.;  I\ ,  294;  Schol.  ad  JL  I,  472,  475.  —  59  Suid.  s.  v.  âeîitvov;  Schol.  Theocr.  Ij 
51;  Athen.  I,  51.  60  Athen.  I,  p.  1 1  e  :  tô  |Atniux§pivèv  6  lijjuîç  aptirrov;  cf.  Xen* 

Oecon.  11,  18;  Aristoph.  \rsp.  613;  Plut.  Symp.  VIII,  615.  —  d  Suid.  1.1.  et 
S.  v.  itXï56ot »<ra  à^opâ,  et  ictpt  ïïX^Oouïrav  àvopàv ;  cf.  Aristoph.  Vesp.  605  et  s.  ;  Oecon.  II, 
146  et  s.  —  62  Athen.  I,  p.  11  ;  Plat.  Ep.  p.  326  b.  —  63  Lys.  De  caede  Erat.  22. 
\oy.  Bôttiger,  hleine  Schrift.  III,  192  et  s.  —  64  On  a  cependant  quelques  des¬ 
criptions  des  repas  des  populations  rustiques,  mais  en  général  pour  une  époque  assez 
récente.  Voy:  Dio.  Chrys.  Orat.  VIL  —  66  plut,  Siymv.  7;  Alexis,  ap.  [Athen.  Il, 
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vives,  sont  fréquemment  suspendues  aux  murailles  des 
corbeilles  semblables  à  celle  qu’on  voit  ici  et,  qui  doivent 
selon  toute  apparence,  indiquer  pré¬ 
cisément  de  quel  genre  de  repas  il 
s’agit 7S. 

On  peut  donc,  si  l’on  veut  se  faire 
une  juste  idée  de  ce  qu’était  un 
Ssnrvov,  prendre  pour  type  un  dîner 
en  ville,  donné  par  un  particulier  à 
ses  amis.  La  journée  était  consacrée 
aux  affaires  tant  publiques  que  pri¬ 
vées,  à  l’agora,  à  la  gymnastique,  aux 
bains;  on  rentrait  le  soir  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  vie  intellec¬ 
tuelle  et  sociale.  On  cherchait  sur¬ 
tout  à  s  égayer  d’une  façon  plus  ou  moins  honnête.  Après 
le  diner  d’ailleurs  avaient  lieu  les  réceptions  proprement 
dites;  tantôt  un  nouveau  cercle  d’amis  venait  se  joindre 
aux  convives,  tantôt  au  contraire  ces  derniers  se  levaient 
et  allaient  finir  leur  soirée  dans  une  autre  maison,  et  alors 
commençait  le  aup/iro'ffiov,  qui  doit  être  traité  à  part,  mais 
qui  n’était  le  plus  souvent  que  la  seconde  partie  d’un 
d’un  Mnvov  [comissatio]. 

Les  invitations  se  faisaient  la  plupart  du  temps  d’une 
manière  fort  simple.  On  prenait  jour  au  marché  ou  bien 
on  faisait  dire  à  ses  amis  de  venir.  Dans  certains  pays  plus 
raffinés,  il  était  d’usage,  selon  quelques-uns,  d’inviter  à 
l’avance,  les  dames  surtout;  ainsi  on  accusait  plaisam¬ 
ment  les  Sybarites  de  s'inviter  un  an  à  l’avance,  afin  que 
leurs  femmes  pussent  préparer  leur  toilette.  La  coutume 
était  même  si  large,  que  ceux  des  invités  qui  étaient  très 
liés  avec  la  famille,  pouvaient  amener  des  amis  et  même 
venir  sans  etre  invités  (axXr,Toç,  aÙTo’jjiaTcç,  âÙTtnâ'fyiXroi; 73), 
mœurs  hospitalières  qui,  il  est  vrai,  prêtaient  à  quelques 
abus  et  ont  engendré  la  classe  si  méprisée  des  parasites 
[parasiti].  Si,  d’une  part,  l'usage  de  ces  surprises  était  res¬ 
treint  aux  intimes,  il  faut  observer,  en  outre,  que  ce  n’était, 
en  général,  qu’après  le  dîner  proprement,  dit  qu’on  se  pré¬ 
sentait,  pour  le  symposion.  Du  reste  on  trouvait  toujours 
moyen  d'écarter  les  importuns,  les  gens  qui  ne  venaient 
que  pour  boire,  et  l'on  peut  retrouver  dans  1  e  Banquet  de 
Platon  quelques-unes  des  formules  polies  par  lesquelles 
on  recevait  ou  renvoyait  à  son  gré  les  nouveaux  venus. 
Aristodème  est  reçu  à  bras  ouverts;  on  lui  dit  qu’on  l’a 
cherché  partout  pour  l’inviter  et  qu’on  n’a  pu  le  trouver. 
Plus  tard,  lorsqu’Alcibiade  vient  frapper  à  la  porte  on 
donne  pour  mot  d’ordre  aux  valets  de  ne  laisser  entrer 
que  les  amis  et  de  dire  aux  autres  que  la  réception  est 
terminée.  La  question  de  délicatesse  était  ici  prédomi¬ 
nante  :  aussi  Plutarque 74  a-t-il  consacré  un  chapitre  entier 
à  examiner  jusqu’à  quel  point  on  pouvait  amener  un  con¬ 
vive  avec  soi,  sans  prévenir  le  maître  de  la  maison.  Ces 
convives  surnuméraires  (sTÙxXviTot)  portèrent  plus  tard  le 
nom  d’ombres  (cxtat),  probablement  d’origine  romaine73. 

On  s'habillait  avec  soin;  ordinairement  on  prenait  un 
bain  immédiatement  avant  le  repas;  on  se  parfumait76 

p.  47  c.  — 66  Athen.  VIII,  p.  365  d  ;  Lucian.  Lexiph.  ;  Terent.  Eun.  111,  4.  —  67  Hes. 
Op.  et  dies  722.  —  68  Aristoph.  Acharn.  1210;  Lucian.  Dial,  meretr.  VII,  1  ;  Athen. 
VIII,  68,  p.  365.  —  69  Athen.  VIII,  p.  365.  —  70  Aristoph.  Acharn.  \  138.  —  71  Comp¬ 
tes  rendus  de  la  commiss .  arch.  de  Saint-Pétersbourg,  pour  1869,  pl.  iv,  18. 

—  72  Panofka,  Griechinen  und  Grieche?i}  p.  3  ;  O.  Jahn,  Abandl.  der  Sdchs.  Ge- 
sellsch.  der  Wissenschaft.  Philol.  Classe;  cf.  Ruhnken  ad  Terent.  Andr .  I,  1,  61. 

—  73  plat.  Symp.  p.  174;  Zenob.  II,  48  ;  Lucian.  Lexiph.  9;  Conv.  s.  Lapith.  12. 

—  74  Symp.  VII,  6.  —  75  Hor.  Sat.  II,  8,  22  et  Heindorf,  ad.  h.  I.  —  76  plat.  /.  c.  ; 
Xen.  Symp.  I,  7;  Aristoph.  E'ccl.  652  ;  Lucian.  Lexiph.  5;  Plut.  Sept.  sap.  conv.  B. 
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et  la  politesse  exigeait,  comme  de  nos  jours,  qu’on  arrivai 
à  l’heure,  parce  qu’on  se  mettait  à  table  sans  attendre  les 
retardataires,  dont  l’arrivée  causait  toujours  un  certain 
trouble 77.  Il  semble  que  l'usage  des  voitures  pour  se 
rendre  aux  invitations  ait  été  une  exception,  du  moins  on 
cite  comme  une  chose  extraordinaire  le  fait  de  Périandre, 
maître  de  la  maison,  qui  envoie  prendre  ses  hôtes  par  ses 
propres  équipages  79. 

On  a  déjà  dit  que  l’habitude  de  manger  assis  ne  se  con¬ 
serva  que  dans  un  petit  nombre  de  tribus  helléniques,  et 
particulièrement  en  Crète,  où  les  mœurs  doriennes  restè¬ 
rent  plus  austères  qu’ailleurs.  Dès  avant  les  guerres  médi- 
ques,  les  Spartiates  eux-mêmes  avaient  adopté  la  coutume 
orientale  de  prendre  leurs  repas  étendus  sur  des  lits  7B.  11 
ne  s’agit  ici  que  des  hommes,  car  les  femmes  et  les  en¬ 
fants,  lorsque  par  hasard  ils  prenaient  part  à  un  dîner  où 
des  hommes  se  trouvaient  réunis,  ce  qui  n’était  pas  l’usage 
des  Grecs 80,  mangeaient  toujours  assis  ;  et  même,  dans  un 
grand  nombre  de  monuments  funéraires  81  on  remarque 
(fig.  1693)  ce  fait,  que  le  mari  est  toujours  couché,  tandis 
que  la  femme  et  les  enfants  sont  assis  au  pied  du  lit 82.  Il 
va  sans  dire  qu’il  n’est  question  ici  que  des  femmes  ma¬ 


riées,  car  les  hétaires  suivaient  la  mode  des  hommes, 
mais  c’est  surtout  dans  le  symposion  qu’elles  se  mêlaient 
a  eux  [comissatio]. 

Chaque  lit  (xAi'vk))  était  disposé  ordinairement  pour  une 
ou  deux  personnes  83.  Les  monuments  en  montrent  quel¬ 
quefois  un  plus  grand  nombre,  et  les  lits  placés  à  la  suite 
l’un  de  l’autre  ressemblent  alors  à  un  long  divan.  Ces  lits, 
dont  nous  n’examinerons  pas  ici  la  construction  [lectus], 
étaientgarnis  de  couvertures  élégantes  ou  de  fourrures  8\  et 
souvent  assez  élevés  pour  qu’on  dut  y  monter  au  moyen  de 
petits  bancs.  Les  convives  avaient  derrière  eux  des  coussins 
(irfoaxsvâXoo.ov  8S)  semblables  par  leur  forme  à  des  oreillers 
ou  à  des  traversins  et  recouverts  d’une  housse  aux  cou¬ 
leurs  et  aux  dessins  variés  (<jTptop.vat,  tmayxtovia  sTpoipwtTa)  ; 
on  les  apportait  parfois  avec  soi  86.  A  notre  expression 
se  mettre  à  table  répondait  en  grec  le  mot  xatooGaWOat, 

77  Plut.  Symp.  VIII,  6.  —  18  Plut.  I.  c.  —  79  Athen.  IV,  p.  142  a;  XII,  p.  518  c; 
O.  Millier,  Dorier,  I,  p.  142,  1'"  éd.  Breslau,  1824.  —  80  isae.  III,  14  ;  Corn.  Nep’. 
Praef.  7;  Cic.  In  Verr.  II,  1,  26;  Lucian.  Gall.  11.  —81  La  fig.  reproduit  un  bas- 
relief  du  Louvre,  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  159,  n,  287  ;  cf.  pi.  156,  157,  161,  etc.- 
Stephani,  Ausruh.  Herakles,  dans  les  Mëm.  de  l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg, S’ série' 
Sci.  hisl.  VIII,  p.  297.— 82Xen.  Symp.  I,  8;  Lucian.  Lucius,  2  ;  Dio.  Chrysost.  Or.  7, 
p.  243,  244,  Reiske;  Welcker,  Aile  Denkmàler ,  II,  p.  240  et  s.;  Letroune,  Rev. 
archéot.  1846,  p.  218  et  s.  ;  cf.  Alb.  Dumont,  Ib.  1869.  11  faut  faire  exception  pour  les 
repas  donnés  à  l’occasion  de  certaines  fêtes,  comme  les  mariages  :  Lucian.  Conviv. 
8;  Athen.  XIV,  p.  644  d;  Clarac,  Recueil,  t.  II,  pl.  nxxiv.  —83  piat.  Symp.  p.  175; 
Herod.  IX,  16.  —  84  Voy.  cependant  pour  les  ancieus  Spartiates,  Cic.  Pro  Murena, 

II. 


littéralement  se  coucher.  Ce  n’était  pas  chose  bien  com¬ 
mode,  semble-t-il,  que  de  s’arranger  dans  cette  position 
(oyîijAa  tt;<;  xa-roocXtau»; *’).  Les  monuments  nous  montrent 
les  convives  appuyant  le  coude  gauche  sur  le  coussin 


(Êr’aYxtovo;  «iirveïv88),  en  soulevant  le  haut  du  corps  ;  de  cette 
façon  ils  sont  à  moitié  assis,  à  moitié  couchés  sur  le  côté. 
L’habitude  avait  établi  des  règles  de  convenance  ou  de 
politesse  grâce  auxquelles  on  parvenait  à  ne  pas  trop  se 
gêner  mutuellement 89.  Il  y  avait  du  reste  des  variations 
assez  notables,  ainsi  que  le  montrent  les  monuments  figu¬ 
rés  90.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  difficile  à  s’expliquer,  c’est  si,  de 
deux  convives,  l’un  tournait  toujours  le  dos  à  l’autre.  Il  est 
à  présumer  que  les  deux  convives,  tout  en  s'appuyant  sur 
le  même  bras,  comme  on  le  voit  sur  un  si  grand  nombre 
de  vases  peints,  donnaient  simplement  une  inclinaison 
différente  à  leur  corps,  en  plaçant  le  bras,  l’un  plutôt  vers 
le  dos,  l’autre  devant  la  poitrine.  Il  est  à  remarquer  en 
outre  que  les  jambes  des  deux  voisins  n’étaient  pas  néces¬ 
sairement  parallèles  et  qu’elles  avaient  toute  la  largeur 
du  lit  pour  s’étaler,  en  sorte  que  nous  pouvons  les  consi¬ 
dérer  comme  tournés  presque  en  sens  inverse  l’un  de 
l’autre.  La  question  devenait  plus  compliquée  lorsqu’on 
admettait  un  troisième  compagnon  91 .  Le  nombre  des  lits 
et  des  tables  devait  être  très  variable.  On  les  disposait  de 
façon  à  rapprocher  autant  que  possible  les  convives,  pro¬ 
bablement  en  formant  un  demi-cercle  ou  un  fer  à  cheval 
au  centre  duquel  se  trouvaient  les  tables.  Il  est  rare  qu’on 
puisse  distinguer  nettement  cet  arrangement  dans  les  bas- 
reliefs  ou  sur  les  vases,  dont  la  décoration  se  prête  malai¬ 
sément  à  la  rendre  visible.  Cependant  on  voit  dans  la 
fig.  1693  tirée  d’un  vase  du  Louvre,  un  lit  faisant  retour 
sur  l’autre  à  angle  droit 9Î.  Si  l'on  s’en  rapporte  aux  mo¬ 
numents  de  l’art,  les  tables  carrées  (TpcouÇat)  et  plus  tard 
rondes  et  à  trois  pieds  (rpÎTroSe;) 98  devaient  être  un  peu 
plus  basses  que  les  lits.  Il  y  en  avait  une  pour  chaque  lit. 
En  général,  on  remarque  dans  tous  les  usages  grecs  rela¬ 
tifs  aux  repas  une  régularité  moins  grande  que  celle  que 
nous  devrons  signaler  relativement  au  triclinium  romain. 
On  observe  cependant  une  gradation  dans  l’ordre  des 
places,  et  la  plus  honorée  (7:pdvop)) 94  semble  avoir  été  à 
droite  du  maître  de  la  maison95,  qui  occupait  toujours  le 

35;  Athen.  IV,  p.  142.  —  85  Aristoph.  Acharn.  1089;  Pollux,  VI,  9  ;  Athen.  I.  c . 
—  86  Diog.  Laërt.  II,  139.  —  87  plut.  Symp.  V,  6.  —  88  Lucian.  Lexiph.  6  : 
àY*wv.Çitv  >  Ms.  Boucherie,  Bull,  de  l'Acad.  des  inscr.  1868,  p.  278.  —  Aristoph. 
Vesp.  1210;  Plut.  /.  c.  —  90  Millin,  Peintures  de  vases.  I,  38;  I,  69;  Monum. 
delV  Institut  o ,  I,  33;  III,  12  et  beaucoup  d’autres.  — 91  Corap.  Dubois-Maisonneuve, 
Introduction  à  l'étude  des  vases,  pl.  xix,  xlx;  Tischbein,  Recueil ,  11,52,  53,  55  ;  III, 
10  ;  IV,  40.  —  92  Comp.  la  peinture  d’un  tombeau  étrusque,  voy.  la  fig.  à  la  page 
suivante;  Monum.  de  l'Inst.  arch .,  pl.  xxxu,  Mus.  Grtgor.  1,  pl.  eu.  —  93  Athen.  II, 
p.  49;  Aristoph.  Frag.,  Meineke,  II,  1.  Les  monuments  offrent  des  exemples  de  ces 
deux  sortes  de  tables.  Voy.  les  figures.  —  9*  Lucian.  Cronosol.  17.  —  95  Theophr, 
Char.  21;  Plat.  Symp.  p.  222  ;  Lucian.  Conviv.  91  ;  Dio  C.hrys.  Or.  XXX,  29. 
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premier  rang  à  commencer  par  la  gauche96;  et  la  moins 
honorable  (à-ngo;  xXtai*,  iayârr]  ^wpa)97,  celle  qui  en  était  le 


plus  éloignée.  Et,  comme  il  se  produisait  souvent  des 
disputes  à  cet  égard  entre  les  convives,  Plutarque 98  re¬ 
commande  au  maître  de  maison  de  désigner  lui-même  la 
place  de  chacun  des  invités.  Plus  tard  il  paraît  que  la 
mode  romaine  de  faire  appeler  les  convives  par  un  valet 
( nomenclator ,  ovogaxXviTMp)  s’introduisit  en  Grèce  ". 

On  commençait,  en  arrivant  au  souper,  par  se  faire  enle¬ 
ver  les  chaussures  (&m>Xôsiv),  comme  on  le  voit  dans  le  bas- 
relief  connu  100 
qui  représente 
l’arrivée  de  Bac- 
chus  chez  Ica- 
rius  (fig.  1696); 
on  les  repre¬ 
nait  quand  on  se 
retirait  (sgëâSaç 
xexpaYÉvai  10‘), 

puis  les  esclaves 
vous  lavaient  les 
pieds  (onroviÇEiv), 
opération  qui 
pouvait  se  faire 
debout  ou  assis 
sur  un  lit  102.  On 
poussait  quel¬ 
quefois  le  luxe 
jusqu’à  mêler  à 
l’eau  destinée  à 
cet  usage  du  vin 
ou  des  parfums 
précieux  103.  Ensuite  on  prenait  place  et  les  esclaves  pas¬ 
saient  de  l'eau  pour  se  laver  les  mains  (àTtoi'Çsiv,  xaxa  x.£tp°? 
Soüvac  10').  C’est  alors  seulement  qu’on  apportait  les  tables 
sur  lesquels  les  mets  étaient  servis  (xàç  Tpa^'Ca;  stapspEtv), 
et  chacun  n’avait  qu’à  tendre  la  main  pour  saisir  les  por¬ 
tions  toutes  préparées  dans  des  vases  ou  des  plats.  Le 

96  plut.  Qu.  conv.  I,  3.  —  97  plut.  Conu.  sept.  sap.  3;  5106;  Slob.  Serm 
XIII,  36-1.  —  98  plut.  I.  J.2;cf.  II,  10;  Lucian.  Deor.  dial.  13  ;  Conviv.  9.  —  99  Athen. 
II,  p.  47.  —  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  IV,  pl.  xxv;  Id.  Œuvres,  t.  IV,  p.  202  ; 
Bouillon  111,  pl.  xxxviii  ;  Clarac,  Mus.  de  sc.  pl.  133,  Ane.  marbles  in  British.  mus. 
II,  pl.  iv ;  cf.  Jalin,  Archâolog.  Beitrâge ,  p.  198  et  s.  —  Aristoph.  Vesp. 
103  et  Interpr.  ad  Equit.  896.  —  102  Plat.  Symp.  p.  175  et  213.  —  103  Piut.  Phoc. 
20,  cf.  Iaterp.  ad.  Joana.  Evang.  XIII,  5.  —  1°'»  Plat.  Symp.  p.  175  a;  Arist. 
Vesp.  1216;  Aves.  464;  Athen.  11.  p.  60  a  ;  IV,  p.  156  ;  VII,  p.  292  e;  IX,  p.  408, 
410;  XIV,  p.  641  ;  XV,  p.  685  d.  —  105  Voy.  Barrufaldus,  De  armis  conv ivali bus,  in 


couvert  était  peu  compliqué  106  :  pas  de  fourchette,  pas  de 
couteau,  ou  du  moins  il  n’est  fait  mention  d’un  couteau 
que  dans  un  seul  fragment  de  Phérécratc  conservé  par 
Pollux  106  ;  mais  on  les  voit  dans  la  main  de  quelques  per¬ 
sonnages  sur  les  vases  peints  107.  La  cuillère  (xoïXov  gijaTpov, 
Xî'jxfov)  [ligula]  seule  est  usitée  pour  les  mets  liquides  ou 
qui  ont  de  la  sauce  ;  souvent  même  elle  est  remplacée  par 
une  croûte  de  pain  ((jupitÎXt)  ’08).  On  mange  presque  tout 
avec  les  doigts,  et  ce  n’est  pas  une  mince  difficulté  d’ap¬ 
prendre  aux  enfants  à  s’en  servir  convenablement lt9,  à 
prendre  les  salaisons  avec  un  seul  doigt,  le  poisson,  les 
bouillies,  la  viande  chaude  avec  deux  doigts  110  ;  aussi  fal¬ 
lait-il  attendre  que  les  mets  ne  brûlassent  plus,  et  il  paraît 
que  certains  gourmets  qui  avaient  peur  de  leslaisserrefroi- 
dir  se  servaient  de  gants  ou  de  doigtiers  (8ax-ruX-ô0pai 1U). 

On  n’avait  pas  de  serviettes  ;  on  s’essuyait  avec  de  la 
mie  de  pain  ou  avec  une  pâte  préparée  exprès  et  qu’on 
apportait  quelquefois  de  chez  soi,  on  la  roulait  entre  les 
doigts  de  manière  à  en  faire  des  boulettes  (àTOgaySaXiai), 
qu’on  jetait  ensuite  aux  chiens119.  Ce  ne  fut  que  beaucoup 
plus  tard  qu’on  emprunta  aux  .Romains  l’usage  des  ser¬ 
viettes  auxquelles  on  donna  le  même  nom  (•/Etpop.axrpov) 
qu’aux  essuie-mains  dont  on  se  servait  après  s’être  lavé113. 

Nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  la  manière 
dont  se  faisait  le  service  ;  il  paraît  toutefois  que  l’usage 
permettait  aussi  bien  aux  invités  de  se  faire  servir  par 
leurs  esclaves  particuliers,  qui  les  suivaient  partout,  que 

par  les  valets  de 
leur  hôte m. 
Comme  cepen¬ 
dant  il  fallait  une 
certaine  direc¬ 
tion  dans  la  mar¬ 
che  du  repas,  un 
esclave  était  spé¬ 
cialement  chargé 
de  la  surveil¬ 
lance  des  autres, 
de  l’arrange¬ 

ment  des  tables 
et  des  soins  de 
l’office(È(p£<m]xw?, 
TporJieÇouoi'oç  u5)  et, 
dans  quelques 
maisons,  il  était 
de  règle  que  le 
maître  se  fît  sou¬ 
mettre  la  carte 
des  mets  ou  me¬ 
nu  (Ypap|A«xioiov  u6)  par  le  cuisinier.  Donc,  lorsqu’on  or¬ 
donnait  aux  esclaves  d’apporter  les  tables,  d’autres  valets 
entraient  avec  des  plateaux  (tu'v axE?)  dont  ils  distribuaient 
le  contenu  ou  qu’ils  plaçaient  devant  les  invités,  ceux-ci 
alors  se  servaient  eux-mêmes  ce  qu’ils  voulaient  et  le 
déposaient  sur  la  table  qui  était  placée  devant  eux  l17. 

Sallengre,  Thesaur.  Ht,  p.  737  et  s.  —  106  X,  89.  —  107  Monum.  de  l’Inst.  arch.  1866, 
pl.  xxvii  ;  de  Longpérier,  Mus.  Napol.  III ,  pl.  lxxi.  —  103  Aristoph.  Equit .  1167  , 
Poil.  VI,  87  ;  Suidas  s.  v.;  Athen.  III,  p.  126  e.  —  109  Plut.  EJucal.  1-,  De  fort.  5  ; 
Virt.  doceri  posse  2;  cf.  Athen.  I,  p.  5.  —  U0  Athen.  IV,  p-  161,  f.  VI,  p.  241  c. 
—  m  Athen.  I,  p.  6,  d.  —  112  Pull.  VI,  93  ;  Eustath.  Ad  Odyss.  XIX,  92,  p.  1857, 
17;  Aristoph.  Equit.  414  et  819.  —  HS  Athen.  IX,  p.  400  b  ;  Lucian.  De  mercede 
coud.  15.  —  114  Lucian.  Hermot.  II;  Conviv.  X,  14  et  s.  cf.  H  et  36.  —  H5  Plat. 
Symp.  p.  175  ;  Athen.  IV.  p.  170  e  ;  Pull.  III,  41  ;  VI,  13.  —  H»  Athen.  II,  p.  49 
d.  —  117  Poil.  VI,  81,  83  ;  Plat.  Ilep.  I,  p.  354;  Luc.  Conv.  38. 
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Mais  le  nom  de  7ii'vai;  est  donné  aussi  aux  assiettes  "  qui 
avec  les  corbeilles  à  pain  (xavea,  x*vâ  "9),  et  les  petits 
vases  destinés  aux  assaisonnements  et  aux  hors-d  œuvre 
((J^êonpa,  ôSt'Seç ,  £gS aipta lî0,  etc.) ,  composaient  toute  la 
vaisselle  de  table.  On  peut  remarquer  dans  les  peintures 
de  repas  sur  un  assez  grand  nombre  de  vases  que  des 
branchages  garnis  de  leurs  feuilles  sont  souvent  étalés 
sur  les  tables  ,M. 

Le  mot  TpâraÇo»  n’est  pas  employé  toujours  pour  nommer 
la  table  sur  laquelle  les  mets  étaient  servis,  il  désigne  aussi 
une  des  deux  grandes  divisions  du  repas  grec  (-fwrat, 
Seu repon  xpareÇai),  divisions  qui  ne  correspondentnullement 
à  notre  mot  service.  Les  npSkat  Tpa-rcs^at  sont  le  dîner  pro¬ 
prement  dit,  qui  peut  comprendre  plusieurs  services, 
tandis  que  les  8eutep*i  sont  le  dessert  et  le  commencement 
du  symposion;  c’est  le  moment  où  l’on  se  met  à  boire. 
Cette  dénomination  vient  de  ce  qu’en  réalité  à  la  fin  du 
dîner  on  changeait  les  tables  (aïpecv,  E’xcps'pEiv,  eîntpépeiv,  [ïaaTa- 
Çsiv  xi;  TpaTCE'Çaç  m). 

Sans  revenir  ici  sur  ce  qui  est  dit  ailleurs  [cibaria]  avec 
développement  des  diverses  sortes  d’aliments  dont  pou¬ 
vait  se  composer  le  repas,  nous  devons  indiquer  simple¬ 
ment  dans  quel  ordre  ils  y  étaient  offerts. 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  marche  gé¬ 
nérale  d’un  grand  repas  grec.  Les  services  différents  ne 
sont  pas  indiqués.  On  s’est  demandé  si,  comme  chez  les 
Romains,  on  débutait  par  des  hors-d’œuvre  froids  accom¬ 
pagnés  de  vin  doux  {promut sis),  et  la  question  semble 
être  résolue  négativement  pour  le  temps  de  l’indépen¬ 
dance  grecque  m.  Sous  l’empire  cependant,  un  usage 
analogue  semble  s’être  introduit  et  de  là  vient  le  nom  de 
itpo7tu)(*a  employé  par  quelques  auteurs  m,  celui  de  J/u^pal 
xpâirsiîcu  désignant  un  service  préliminaire  composé  d’huî¬ 
tres,  de  coquillages,  de  raves,  salades,  hors-d'œuvre  de 
toute  espèce,  que  l’on  mangeait  dans  les  temps  antérieurs 
à  la  lin  du  repas  m.  On  servait  alors,  au  commencement, 
des  mets  excitant  l’appétit,  mais  qui  n’étaient  pas  néces¬ 
sairement  froids  126.  On  apportait  ensuite  les  viandes, 
poissons,  légumes  et  ragoûts  de  toutes  sortes  dont  se 
composaient  les  Tipojxat  xpairEÇat. 

C’était  là  le  repas  proprement  dit  127.  Lorsqu'il  était 
achevé,  après  une  nouvelle  ablution  (<xirovtya<;0ai 128),  pour 
laquelle  les  esclaves  présentaient  de  l’eau  et  des  serviettes 
[mantele]  aux  convives,  on  se  parfumait,  on  se  couronnait 
de  fleurs  [corona],  chacun  faisait  une  libation  au  Bon 
Oénie  [agatuodaemon],  en  buvant  une  gorgée  de  vin  pur 129. 
Les  tables  étaient  alors  enlevées  et  l’on  en  apportait 
d  autres,  sur  lesquelles  était  servi  le  dessert  (Ssu-tEpai 
TpâueÇa-  13u).  C’était,  en  même  temps  que  la  fin  du  Seïttvov, 
le  commencement  du  cupntociov,  dont  il  sera  parlé  ail¬ 
leurs  [comissatio].  Nous  en  dirons  seulement  ici  ce  qui 

U8  Pull.  VI,  8*2.— 119  Ath.I,  c.20  ;  IV,  31.—  lMPoll.VI.8S;  Ath.  11,76;  XI.  87.  Voy. 
acktabulcm,  oxybaphon  et  les  noms  des  autres  sortes  de  vases. —  121  Mus.  Gregor.  II, 
pl*  x,x>  LXXIX-  1;  lxxxiii,  i;  Monum.  de  VInst.  1866,  pi.  xxvn  ;  Annal.  1866, 
p.  243,  note  3;  0.  Jalm,  Ahb.  der  Sachs.  Gesellschafl,  p.  748,  note  152.  —  122  Aris- 
loPh*  VesP •  *215  ;  Poil.  VI,  83;  Àtheu.  IV,  p.  146  f;  XV,  p.  665.  Plut.  Symp.  VIII, 
4.  —  123  Becker,  Charikles ,  II,  p.  321,  3°  éd.  1877.  —  124  plut.  Symp.  VIII,  4,  1  ; 
Qu.  symp.  VIII,  9,  3  ;  Athen.  II,  p.  58-64  ;  cf.  Plin.  H.  nat.  XIV,  143.  —  125  Athen. 

III,  p.  101,6.  —  126  Aristoph.  Acharn.  1112  et  Schol.  ;  Diog.  Laert.  II,  139  ;  Athen. 

IV,  p.  132.  —  127  Lucian.  Cotiv.  38  :  tô  IvtiH;  ôvo|AaÇô;uvov  Seîtïvov  ;  cf.  Lexiph.  6  ; 
Athen.  IV,  p.  147.  —  128  Terme  opposé  à  vi’WOoi  cl  à  xatà  y.eiçô;,  qui  s’appliquent 
à  l’ablution  du  commencement  du  repas  :  Ath.  IX,  p.  408  f  ;  409  e  ;  XV,  p.  665  b  ; 
Menand.  ap.  Suid.  s.  v.  aîpttv  ;  Poil.  VI,  92;  Ath.  IX,  p.  409  c;  cf.  XV,  c.  8-16. 
—  129  Schol.  Aristoph.  Yesp.  525;  Athen.  II,  p.  386  ;  XV,  p.  675  b  ;  Diod.  IV,  3; 

Hesych.  'AvaOou  —  130  Matro  ap.  Ath.  IV,  p.  137  a,  v.  III.  _  131  Vov.  le 

témoignage  formel  de  Plutarque;  Qu.  Symp.  VIII,  9,  2.  La  libation  au  Bon  Géuic 
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appartient  à  notre  sujet.  Pendant  la  première  partie  du 
repas  on  ne  buvait  point  131  ;  mais  durant  la  seconde  on 
était  principalement  occupé  à  boire  :  aussi  les  mets  q'ue 
l’on  offrait  paraissent-ils  avoir  été  choisis  comme  devant 
particulièrement  plaire  à  ce  moment. 

Le  dessert  est  aussi  appelé  par  les  auteurs  d’une  époque 
plus  récente  :  èiuSo'p ma,  £7u8o'p7nai  xpaxE^a»,  £7:100 pridgara, 
ETrfoEnrva,  ETUsopijgaTa,  £7:atxXta,  vioYOcXeugaTï,  et  surtout  xpa- 
■pîputxa 13î.  De  même,  les  mets  qu’on  prenait  pendant  le 
repas  proprement  dit  s’appelaient  èSéannn,  tandis  que 
ceux  qu’on  prenait  au  dessert  étaient  désignés  sous  le 
nom  de  rpuyakict.  Ces  changements  de  nom  en  indiquent 
un  plus  important  dans  l’usage.  Tandis  qu’autrefois  le 
dessert  était  simple,  il  était  devenu  déjà  au  temps 
d’Aristote  un  véritable  second  repas,  où  l’on  servait  du 
gibier  et  de  la  volaille  133.  Les  éléments  les  plus  simples 
d’un  dessert  étaient  des  fruits  :  figues  sèches  (hr/otos;), 
olives,  amandes,  noix,  châtaignes,  dattes m,  pommes, 
poires,  raisins135;  puis  du  fromage  [caseus].  Le  but 
principal  qu’on  se  proposait  étant  d’exciter  à  boire,  on 
aimait  aussi  les  épices  et  le  sel.  Le  terme  aXe;,  souvent 
employé  par  les  auteurs,  demande  quelques  explica¬ 
tions.  Il  est  certain  qu’on  mangeait  quelquefois  du  sel, 
soit  mélangé  avec  du  cumin  ou  d’autres  herbes,  soit 
enfin  parfumé  (xXe;  7)$wtîip£ç  m),  mais  les  an¬ 

ciens  semblent  avoir  aussi  appelé  aXsç  les  gâteaux  sa¬ 
lés  (È7U7ra<7Ta)  qu’on  mangeait  en  buvant137;  ces  gâ¬ 
teaux  composés  probablement  de  farine  fortement  as¬ 
saisonnée  de  sel  et  épicée  étaient  léchés  par  les  buveurs 
(ttXrx  àeî/eiv,  £7 ttTraoxa  Xei/eiv  138).  Des  gens  plus  simples 
encore  s’en  tenaient  à  l’ail,  à  l’oignon,  au  silphium, 
etc. ,39.  Les  pâtisseries  proprement  dites  ne  faisaient  pas 
défaut  non  plus.  L’Attique  en  particulier  était  célèbre 
pour  ses  gâteaux  (xtXa- 
xoîjvteç)  de  toute  espèce  ; 
l’excellent  miel  de  l’Hy- 
mette  remplaçait  le  su¬ 
cre  140  :  de  là  le  nom  de 
gs^tToixia  U1  ;  on  en  faisait 
aussi  au  fromage  (tstu- 
pwgivot  7tXaxoùvTE;  U!),  au 
pavot  ([AY]XOvîo£Ç  aptot  1M) 
et  au  sésame 1W.  On  dis¬ 
tingue  assez  nettement, 
dans  les  peintures  de 
vase 145  et  surtout  dans  les 
bas-reliefs  (fig.  1697)  146, 
sur  les  tables,  des  fruits, 
des  gâteaux,  et  des  cônes  ou  pyramides,  qui  sont  eux- 
mêmes  des  gâteaux,  à  en  juger  par  les  mots  rAïKV 
ou  meai  gravés  sur  des  objets  de  même  forme  trouvés 


est  indiquée  en  plusieurs  endroits  (Schol.  Aristoph.  Equit.  87;  suiv.  s.  v.  *A-,a9vj 
jaovo;  ;  cf.  Ath.  II,  p.  38  ;  XV.  p.  693)  comme  la  première  fois  qu’on  buvait.  Cependant 
on  ne  doit  pas  prendre  ces  afûrmations  trop  à  la  lettre.  Voy.  par  exemple,  Athen. 
III,  p.  125  f;  Malthos,  Iltpl  p.  50  et  s.  Cf.  Bliimncr,  dans  la  nouvelle  édition 

de  Hermann,  Griech.  Privatalterthilmer,  1882,  p.  243,  n.  6.— 132  Aristot.  Probl.  XXII , 
6;  Athen.  II,  p.  52  f;  XIV  p.  640  d;  Eust.  Ad  Iliad.  XVIII,  245;  Becker,  Charikles , 
11,  p.  331.  —  133  Aristot.  I.  I.  ;  Athen.  III,  p.  101,  c  ;  IV,  p.  141  e;  XIV,  c.  83-85; 
Poil.  VI,  70.  —  134  Schol.  in  Thcocr.  I,  147;  Athen.  II,  47,  IV,  14;  Plut.  Symp. 

VIII,  41.  —  133  Ath.  IV,  13;  XIV,  47  et  s.  ;  Aristot.  Probl.  XXII,  6.  —  136  Athen. 

IX,  p.  366,  b;  Poil.  VI,  71.  —  137  Aristoph.  Equit.  103,  1089.  —  133  Diog.  Laert. 
VI,  57.  —  139  Athen.  IV,  7.  —  140  p0l!.  VI,  108.  —  H1  Lucian.  As  in.  I,  39. 

—  142  Athen.  III,  75.  —  143  Philoslr.  Gymn.  c.  3.  —  144  Schol.  Arist.  Equit.  271. 

—  145  Staekelberg,  Grâber  der  Uellenen ,  pl.  xxvi. —  146  La  ligure  1697  est  tirée 
d’un  bas-relief  récemment  entré  au  Louvre,  voy.  Arch.  Zeitung  ;  cf.  Jîev.  archéol. 
1877,  pl.  ii.  1878,  pl.  îv. 
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dans  les  tombeaux  et  qui  en  étaient  sans  doute  des 
imitations  “7. 

Naturellement  le  luxe  des  repas  a  varié  suivant  les 
contrées  et  les  temps.  On  a  vu  ce  qu’était  la  chère  de 
l’âge  homérique.  A  l’époque  des  guerres  médiques,  et 
même  après  encore,  les  raffinements  de  la  table  n’étaient 
pas  encore  introduits  en  Grèce  1W.  Jusqu’au  temps 
d’Alexandre,  Athènes  fut  renommée  pour  la  frugalité  de 
ses  habitants,  ou  du  moins  pour  la  simplicité  qui  régnait 
même  aux  tables  des  riches  ’*9,  tandis  que  les  Béotiens 
passèrent  toujours  pour  aimer  les  grands  festins  et  les 
bons  repas  15°.  Sybaris  et  les  villes  de  la  Grande  Grèce 
sont  celles  qui  passaient  pour  avoir  poussé  le  plus  loin  le 
raffinement  en  tout  genre151.  Les  Spartiates,  qui  longtemps 
poussèrent  la  simplicité  jusqu’à  ses  dernières  limites,  au 
tempsdes  réformes  de  Cléomène  ne  le  cédaient,  quant  au 
luxe,  à  aucun  autre  peuple  grec. 


II.  Les  repas  des  Etrusques,  qui  se  placent  ici  comme 
intermédiaires  entre  ceux  des  Grecs  et  des  Romains,  ne 
nous  sont  pas  aussi  bien  connus.  Les  auteurs  anciens  ont 
cependant  parlé  de  leur  amour  pour  la  bonne  chère de 
leurs  fastueux  repas  servis  deux  fois  par  jour,  qu’ils  pre¬ 
naient  couchés  sur  des  lits  couverts  de  riches  tissus  1M, 
coutume  venue  pour  eux  sans  doute  comme  pour  les 
Grecs  de  l’Orient.  Sur  ces  lits  les  femmes  prenaient  place 
à  côté  des  hommes  m,  ce  qui  n’était  conforme  aux  mœurs 
primitives  ni  des  Romains  ni  des  Grecs  ,5S.  Et  parce  que, 
chez  ces  derniers,  les  courtisanes  seules  se  mêlaient  aux 
hommes  dans  de  pareilles  réunions,  les  écrivains  n’ont 
pas  manqué  de  trouver  dans  ce  fait  un  motif  pour  décrier 
les  mœurs  des  Étrusques,  mais  leurs  récits  sont  empreints 
d’une  visible  exagération 156.  Les  peintures  des  tombeaux 
nous  montrent  (fig.  1698)  des  personnages  couchés,  tantôt 
un  seul,  tantôt  deux  sur  chaque  lit,  ou  un  plus  grand  nom- 


Fig.  1698.  — 

bre  réunis  sur  une  sorte  de  long  divan  formant  une  suite 
non  interrompue  ;  devant  les  lits  sont  des  tables  à  quatre 
ou  à  trois  pieds  chargées  de  vaisselle,  et  sous  lesquelles 
se  jouent  librement  des  animaux  familiers.  De  jeunes  es¬ 
claves  sont  debout  auprès  d’eux,  et,  comme  en  Grèce,  des 
musiciens,  joueurs  de  flûtes  ou  citharistes,  et  des  dan¬ 
seurs  des  deux  sexes  divertissent  les  convives.  Quelques- 
uns  de  ces  banquets  sont  éclairés  par  la  lumière  des 
lampes,  les  autres  paraissent  avoir  lieu  en  plein  jour, 
quelquefois  sous  l'ombrage  des  arbres  ou  sous  une 
treille  ,57. 

III.  Chez  les  Romains,  le  contraste  est  plus  grand  en¬ 
core  que  chez  les  Grecs  entre  la  frugalité  primitive  et  le 
luxe  effréné  de  la  table  qui  s’introduisit  dans  les  familles 
riches,  lorsque  les  richesses  affluèrent  à  Rome. 

Dans  cette  période  encore,  il  faudrait  faire  une  distinc¬ 
tion  entre  la  simplicité  des  cultivateurs,  celle  de  la  popu¬ 
lation  pauvre  des  villes,  réduite  à  vivre  de  peu,  et  le  faste 
des  gens  aisés,  dont  le  genre  de  vie  nous  est  seul  bien 
connu.  Suivant  les  temps  et  les  lieux,  suivant  la  condition 
des  individus,  il  y  avait  diversité,  non  seulement  dans  les 
mets,  mais  aussi  dans  le  nombre  et  les  heures  du  repas. 

Pendant  longtemps  la  nourriture  essentielle,  le  mets 
national  du  Romain  fut  une  bouillie  ( puis ,  pulmentum), 

147  Alb.  Dumont,  Archives  des  miss,  scientif.  2®  série,  t.  VI,  p.  50.  —  148  Herod. 

I,  133.  —  li9  Athen.  IV,  p.  131;  Becker,  Charikles ,  II,  p.  289.  —  130  Plut. 
De  esu  carn .  6  ;  Polyb.  XX,  4,  17;  Ath.  X,  p.  £l7.  —  Ath.  I,  p.  25  f. 
Plut.  I.  I.  5  ;  De  san.  tu.  12  ;  Ath.  IV,  p.  142.  —  I3*  Virg.  Aen.  XI,  736  et  s;  cf. 
Georg.  II,  193  :  «  Pinguis  Tyrrhenus  »  ;  Catuil.  39,  Il  :  «  Obesus  Etruscus  ». 
—  133  Diodor.  V,  40;  Athen.  IV,  153;  XIV,  p.  642.  —  151  Sous  la  même  couverture, 
dit  Aristote,  ap.  Ath.  I,  p.  23,  d  ;  cf.  Heraclid.  Pdl.  Frag.  16,  et  Vermiglioli  Iscer. 
Perug.  p.  135  ;  O.  Miiller,  Etruskèr ,  il,  p.  261,  note  112,  2®  édit.  1877.  —  133  Voy. 
plus  haut  la  figure  représentant,  d’aptès  un  Vaâe  étrusque  à  reliefs,  deux  personnages 


Repas  étrusque. 

préparée  avec  du  froment,  ou  de  l’épeautre  (/hr,  ador)  [fru- 
mentum]  rôtie  et  concassée  dans  un  mortier  ;  cette  bouillie 
est  restée  toujours  en  usage  dans  les  campagnes  et  même 
à  la  ville  dans  les  ménages  modestes  et  chez  l’homme  du 
peuple158.  L’invention  du  pain  et  les  distributions  gratuites 
qu’on  en  fit  au  peuple  durent  restreindre  cependant  la 
consommation  de  la  puis. 

A  part  cette  bouillie,  on  ne  mangeait  sur  les  tables  vul¬ 
gaires  que  des  légumes  verts  ou  secs,  des  asperges,  de 
l’oignon,  de  l’ail,  de  petits  poissons  salés  (meme),  des 
fruits  verts  ou  secs,  du  fromage,  des  espèces  de  biscuit 
( adipata )15s,  rarement  de  la  viande.  Le  nombre  des  repas 
était  ordinairement  de  trois  ;  le  principal  s’appela  tou¬ 
jours  cena,  seulement,  tandis  que  les  anciens  le  faisaient 
vers  le  milieu  du  jour,  l'heure  descendit  peu  à  peu  jus¬ 
qu’à  l’entrée  de  la  nuit,  et  il  remplaça  dès  lors  le  repas  du 
soir  ( vesperna ).  Ainsi,  tandis  qu’on  comptait  autrefois  un 
déjeuner  (jentaculum),  un  dîner  (cena)  et  un  modeste  sou¬ 
per  (vesperna),  on  eut  (autant  que  l’on  peut  faire  une  règle 
pour  des  habitudes  qui  variaient  sans  cesse)  un  premier 
déjeuner  (jentaculum),  un  second  déjeuner  (prandium  ou 
merenda)  et  un  dîner  (cena),  suivi  encore  chez  les  riches, 
lorsqu’ils  recevaient  du  monde,  d’un  souper  (comis- 
satio)  16°. 

à  table  assis  et  non  couchés,  et  la  note.  —  l58  Ath.  XII,  517,  518.  —  157  La  fig.  1698 
reproduit  une  peinture  d’un  tombeau  de  Tarquinii,  Monum.  de  l’Inet,  arch.  I, 
pl.  uni,  xxxiii ;  Annal.  1831,  p.  337  et  s.  ;  IV,  pl.  xxxn,  Mus.  Gregor.  I,  pl.  eu  ; 
Micali,  Italia  avanti  il  dominio  romano,  II,  pl.  37  ;  Ant.  popoli  ital.  pl.  68  ;  Mon. 
ined.  pl.  xxm,  pl.  63;  Mus.  Gregor.  I,  pl.  eu;  IX,  pl.  xiv.  Drunn;  I  rilievi  delle 
urne  etrusche,  pl.  xcv  et  s;  Caniua,  Etruria  maritlima,  etc.  —  158  Varro,  Ling. 
lat.  V,  105,  108;  Mart.  V,  78,  9;  XIII,  8;  Juven.  XIV,  170.  —  '88  Lucil.  Fragm. 
p.  243,  Bip;  Horat.  Ep.  I,  17,  13;  Varro  ap.  Non.  p.  201  ;  Juv.  XI,  77.  —  1««  Suet. 
Vit.  14;  P.  Diac.  p.  54  et  338;  Isid;  On  XX,  2,  14;  mais  cf.  Galen.  t.  X,  p.  492. 
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I  Le  premier  déjeuner,  jentaculum  ou  jantaculum,  de¬ 
vait  son  nom  à  ce  fait  qu’on  le  prenait  à  jeun  ( jejunus , 
jantare,  ou  jejentare 1SI)  ;  on  l’appelait  anciennement  sila- 
tum,  parce  que  selon  Festus  '"‘on  buvait  du  vin  aromatisé 
avec  du  séséli  (seselis  ou  silis).  Il  avait  lieu  vers  la  troisième 
ou  quatrième  heure  (c’est-à-dire,  suivant  la  saison,  entre 
sept  et  neuf  heures  ,63).  Le  vin,  soit  pur,  soit  sous  la  forme 
de  inulsum  était  la  boisson  ordinaire  qui  accompagnait 
ce  repas,  composé  essentiellement  de  pain  qu’on  trem¬ 
pait  dans  le  vin  ou  qu’on  frottait  de  sel,  d’ail  ou  de 
quelque  autre  condiment 194 ;  parfois  on  prenait  aussi  du 
miel,  du  fromage,  du  lait,  des  œufs,  des  fruits  secs,  des 
raisins,  des  dattes  ou  des  olives  conservées.  Depuis  que  la 
boulangerie  s’était  développée  à  Rome,  les  pâtissiers  ven¬ 
daient  dès  les  premières  heures  du  jour  du  biscuit  ( adipata ) 
aux  enfants  qui  allaient  à  l’école  165. 

2.  Le  second  déjeuner  ( prandium )  avait  lieu  vers  la 
sixième  ou  septième  heure  (entre  onze  heures  et  mi¬ 
di  166),  quelquefois  plus  tôt  :  aussi  l’a-t-on  appelé  cibus 
meridianus 16T.  Ceux  qui  ne  faisaient  pas  de  premier 
déjeuner  168,  ou  des  gens  cités  pour  leur  intempérance, 
commençaient  ce  repas  plus  tôt  ’69.  Les  mets  qu’on  y  ser¬ 
vait  étaient  et  pouvaient  être  chauds  ou  froids.  Plaute 
nomme  diverses  espèces  de  charcuterie  comme  en  faisant 
partie170  :  légumes  verts  ou  secs  ;  du  poisson,  desœufs,  des 
champignons,  des  fruits  se  trouvent  également  mention¬ 
nés  171  ;  on  se  contentait  souvent  des  reliefs  de  la  veille 
froids  ou  réchauffés  178  ;  en  fait  de  boisson  on  avait  du  vin, 
du  mulsum.  ou  de  la  calda  173  [vinum]. 

Le  nom  demerenda,  qui  désignait,  semble-t-il,  surtout  le 
repas  du  soir  ( vesperna )  des  esclaves  174,  fut  ensuite  appli¬ 
qué  à  tout  repas  léger  pris  sans  apprêt,  par  opposition  à 
la  cena  et  principalement  au  prandium  175. 

3.  Le  dîner,  cena,  avait  lieu  à  la  fin  de  la  journée,  dans 
le  sens  que  les  Romains  donnaient  à  ce  mot,  c’est-à-dire 
vers  la  neuvième  ou  dixième  heure  (entre  deux  et  trois 
heures) 176.  Car  la  journée  des  affaires [dies  solidus) 177  était 
terminée  à  une  heure  ;  on  prenait  ensuite  un  bain, 
avant  de  se  mettre  à  table.  Dîner  à  une  heure  moins 
avancée  s’appelait  cenare  de  die  178,  et  était  considéré 
comme  peu  convenable.  Dans  les  bonnes  maisons,  dès 
l’époque  où  le  luxe  commença  à  s’introduire  à  Rome,  le 
repas  se  prolongeait  d’ailleurs  tout  le  reste  de  l’après- 
midi  ;  il  y  avait  même  des  orgies  qui  duraient  jusqu’au 
jour  (in  lucem).  L'expression  tenipestivum  ou  intempestivum 
convivium,  prise  toujours  en  mauvaise  part,  désigne  à  la 
fois  un  dîner  commencé  trop  tôt  ou  terminé  trop  tard  : 
par  exemple,  Suétone  rapporte  que  Néron  se  mettait  à  ta¬ 
ble  à  midi  et  ne  s’en  levaitqu’àminuit t79.  Ce  n’est  pas  sans 
surprise  qu’on  voit  citer  comme  un  exemple  d’une  vie  très 

161  Iàid.  Or.  XX,  2,  10  ;  Fulg.  33;  Non.  p.  126.  —  *62  Paul.  Diac.  p.  346;  Hiero- 
pbil.  in  Phijsic.  et  medic.  gr.  minor.  ed.  Ideler,  Berlin,  1842,  I,  p.  409.  410. 

—  163  Galen.  t.  VI,  p.  332,  333,  410  ;  Paul.  Aegin.  I,  23;  Mari.  VIII,  67,  9. 

—  164  Vopisc.  Tacit.  et  le  comment,  de  Saumaise;  Senec.  Epist.  83;  Galen. 
t.  VI,  p.  412.  —  165  Lamprid.  Al.  Seo.  30;  Apul.  Met.  I,  18;  Galen.  VI,  p.  332; 
Mart.  XIII,  31  ;  Plin.  Ep.  III,  5,  10.  —  166  Mart.  XIV,  2  23.  —  167  Galen.  t.  VI, 
p.  332,  333  ;  Suet.  Cland.  34;  Schol.  ad  Anthol.  Pal.  X,  43;  Jacobs.  Anth .  gr. 
IV,  242;  cf.  Mart.  VIII,  68;  Cic.  Ad  famil.  VII,  30,  1.  —  168  Suet.  Oct.  78. 

—  169  Auson.  Ephem.  p.  59,  Bip.;  Sid.  Ap.  Ep.  VII,  8.  —  170  Cic.  Phil.  II,  41,  104; 
In  Pison.  VI,  13;  Senec.  Nat.  qu.  IV,  13,  6.  —  171  Plaut.  Pers.  I,  3,  25  et  s.; 
Menaechm .  I,  3,  25;  Cure.  II,  3,  44;  Bacch.  IV,  4,  65;  Auson.  I.  I.  —  172  Plaut. 
Pers.  109  ;  Galen.  t.  VI,  p.  332,  333,  412  ;  Paul.  Aeg.  I,  33.  —  173  cic.  Pro  Cluent. 
60;  cf.  Tacit.  Ann.  XIV,  2.  —  174  Hor.  Epod.  II,  61  ;  Calpurn.  Ecl.  V,  60;  Isid.  Or. 
XX,  3,  3  et  XX,  2,  12.  —  17  5  Paul.  Diac.  p.  123,  23  ;  Front.  Ep.  ad  Marc.  IV,  6.  p.  76  ; 
Non.  p.  28.  —  176  cic.  Ad  faux.  IX,  26  ;  Auct.  Ad  Herenn.  IV,  51,  6  4;  Mart.  IV,  8, 
6;  Vil,  51,  11  ;  Hor.  Epist.  1,  7,  71  ;  Anth.  gr.  Jacobs,  II,  p.  76,  n.  23  et  p.  79; 


rangée,  celui  de  Pline  l’Ancien,  qui  en  été  se  levait  de  table 
à  la  nuit,  en  hiver  vers  la  première  heure  de  la  nuit  :  c’est- 
à-dire  qu’il  restait  trois  heures  à  table1*0.  On  s’en  étonnera 
moins  si  l’on  considère  que  ce  moment  était  celui  du  re¬ 
pos  qui  suivait  une  journée  remplie,  et  d’un  repos  souvent 
occupé.  C’était,  pour  des  hommes  éclairés,  le  temps  des 
conversations  les  plus  instructives,  celui  où  quelques-uns 
se  faisaient  lire  les  œuvres  des  grands  écrivains  ou  les 
nouveautés  du  jour 1,1 .  Caton  l'Ancien,  sévère  observateur 
des  anciennes  mœurs,  se  plaisait  à  ces  entretiens  1M.  Spu- 
rinna,  qui  était  très  frugal,  savait  charmer  ses  hôtes,  jus¬ 
qu’à  une  heure  avancée  183.  D’autres  faisaient  venir  des 
musiciens  18‘,  des  chanteurs  18ï,  des  comédiens  186,  des 
danseurs  187  ou  tout  autre  divertissement  [acroama]. 

Comme  chez  les  Grecs,  on  distinguait,  quoique  peut-être 
d’une  façon  un  peu  moins  tranchée,  le  dîner  proprement 
dit  de  la  comissalio  (<iu|a-ô<xiov),  banquet  qui  accompa¬ 
gnait  et  suivait  le  dessert,  ou  qui  avait  lieu  un  peu 
plus  tard  dans  la  soirée,  et  c’est  à  ce  dernier  que  s’ap¬ 
plique  plus  spécialement  le  nom  de  comissatio,  tandis 
que  convivium  désigne  en  général  le  repas  auquel  on 
invitait  des  amis. 

Le  diner  {cena),  dans  les  premiers  temps  de  la  Répu¬ 
blique,  était  assez  simple:  on  y  voyait  figurer  essentielle¬ 
ment  la  bouillie  nationale  et  les  mets  que  nous  avons  in¬ 
diqués  plus  haut  ( pulmentaria)'** ;  ce  n’est  guère  qu’aux 
jours  de  fête  que  l’on  faisait  meilleure  chère  et  que  l'on 
mangeait  la  viande  des  animaux  immolés  aux  divinités. 

C’est  vers  la  fin  du  sixième  siècle  de  Rome  seulement, 
qu’on  commença  à  connaître  et  à  rechercher  des  mets 
plus  fins  et  une  cuisine  plus  raffinée  189  :  on  eut  dans  les 
grandes  maisons  des  cuisiniers  [coques],  des  boulangers 
[pistor],  et  des  pâtissiers  [dulciarius]  ;  on  fit  venir  de  con¬ 
trées  lointaines  les  produits  les  plus  divers  ;  on  éleva  dans 
les  villas  des  volatiles  de  toute  espèce,  dans  les  parcs  [vi- 
yaria,  leporarium]  du  gibier.  Ainsi  se  constitua  un  art 
culinaire  très  développé  qui  donna  naissance  à  son  tour 
à  l’art  de  faire  un  menu,  à  l’art  de  servir  et  de  découper 
les  pièces  de  viande.  Le  luxe  portait  non  seulement  sur 
la  vaisselle  et  le  prix  des  pièces  rares  qu’on  servait,  mais 
aussi  sur  la  façon  artistique  d'arranger  les  mets  sur  les 
plats.  De  nombreuses  lois  somptuaires  essayèrent  en 
vain  d’en  réprimer  l’excès  :  on  voulut  fixer  le  nombre 
des  convives,  la  dépense  à  faire,  la  nature  et  la  quantité 
des  mets  19°.  La  recherche  ne  fit  que  croître  dans  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  l’agrément  du  repas. 

La  salle  à  manger  se  nommait  généralement  triclinium , 
ce  qui  indique  suffisamment  que  les  convives  étaient  cou¬ 
chés  [accubitum].  Dans  l’ancien  temps,  il  est  vrai,  comme 
chez  les  Grecs  des  premiers  âges,  on  mangeait  assis  dans 

n.  33  ;  Plin.  Ep.  III,  I,  8.  —  CT  Hor.  Od.  1,  1,  20.  —  178  T.  Lir.  XXIIÎ,  8,6;  Plaut. 
Asin.  IV,  2,  16  ;  Terent.  Ad.  V,  9.  8  ;  Catull.  47,  3  ;  Hor.  Sat.  Il,  8,  3.  —  179  cic. 
Pro  Mur .  VI,  13  ;  cf.  Cot .  moj.  XIV,  46  et  voy.  Saumaise,  ad  Vopisc.  Florldn.  6 
et  Marquardt,  Privalleben,  der  Iiômer,  I,  p.  291.  _  180  jy.ro,  27  ;  de^même  Plaut. 
Menaechm,  I,  2,  62;  Mai  l.  1,  28,  2.  —  >«>  Plin.  Ep.  111;  S,  13  :  .  tanta  erat  parci- 
monia  temporis.  »  —  >82  Pers.  I,  30  ;  Plin.  Ep.  I,  13,  2;  III,  5,  10,  13  ;  IX,  17,  3. 
Mart.  V,  78,  25;  111,44;  IV,  82;  Juv.  VI,  434:  XI,  434.  —  >83  Cic.  Cato  maj.  13,  43  ; 
cf.  Plut.  Qu.  conv.  VIII,  14,  12.  —  184  plin.  Epist.  III,  1,  2.  —  >85  plut.  Qu.  conu. 
VII,  s,  4;  Plin.  Ep.  I,  15;  Macrob.  Sat.  II,  4,  28;  Sid.  Apoll.  Ep.  IX,  13;  cf. 
Quintil.  Inst.  I,  10,  20.  —  >86  Hor.  Epist.  Il,  2,  9;  Macrob.  Sat.  H,  1,  5. 
—  1»7  Plin.  Ep.  I,  15;  III,  1;  IX,  20;  Plut.  Q.  conu.  Vil,  8,  3.  —  >»8  juven. 
XI,  77;  cf.  Ovid.  Met.  VIII,  665  et  s.;  Plin.  H.  nat.  XVIII,  19.  2.  —  >8»  Tit. 
Liv.  XXXIX,  6;  Plin.  XVIII,  11,  21;  Sen.  Ep.  CXIV,  24.—  190  Cell.  Il,  24. 
Macrob.  Sat.  III,  17;  Marquardt,  Privalleben  der  Iiômer ,  I,  p.  290.  Voy. 
BUMPTUARiAE  LtcES.  La  première  de  ccs  lois  ( lex  Orchia)  est  de  373  de  Rome,  181 
av.  J.-C. 
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I' atrium,  auprès  du  foyer  191 .  Le  père  seul  eut  d’abord  le 
droit  d’être  couché,  la  mère  était  assise  au  pied  du  lit192, 
les  enfants  tout  auprès  (ad  fulcra  lecti),  sur  des  chaises  ou 
des  escabeaux  193  (voy.  plus  haut  fig.  1693),  quelquefois  à 
une  table  il  part,  où  on  leur  donnait  de  plus  petites  por¬ 
tions  et  sans  doute  pas  de  tous  les  mets  (parciore  men- 
sa)'n;  les  esclaves  étaient  dans  la  même  pièce,  sur  des 
bancs  en  bois  ( subsellia )  et  souvent  ils  avaient  aussi  une 
table  séparée,  ou  bien  ils  mangeaient  sur  le  foyer:  c’est  ce 
qui  se  faisait  surtout  à  la  campagne193. Plus  tard,  on  cons¬ 
truisit  des  salles  spéciales  dans  la  maison,  pour  les  repas 
d’invités,  et  les  femmes  et  les  enfants,  qui  n’y  avaient  pas 
eu  d’abord  accès, finirent  par  y  prendre  place.  Dèslors,  non 
seulement  ils  se  mêlèrent  aux  conversations  des  hommes, 
mais  encore  on  permit  aux  femmes  de  manger  cou¬ 
chées  à  côté  des  convives196,  ce  qui  selon  Plutarque197  ne 
contribua  pas  peu  à  la  corruption.  On  eut  même  des  salles 
différentes  selon  la  saison  198.  Le  triclinium  d’hiver  était 
situé  au  rez-de-chaussée  de  la  maison  et  éclairé  par  des 
lampes,  l’été  on  se  transportait  à  un  étage  supérieur  [ce- 
naculum],  ou  bien  les  lits  étaient  placés  sous  un  vélum  199, 


sous  un  berceau,  sous  une  treille200,  dans  la  cour  ou  le 
jardin.  La  figure  1699  en  offre  un  exemple. 

Le  chiffre  normal  des  convives  était  fixé  à  neuf 201 ,  et  la 
disposition  de  la  salle,  en  conséquence,  était  également 
fixe.  Son  ameublement  se  composait  de  deux  parties  essen¬ 
tielles  :  une  grande  table  carrée  au  milieu,  et  de  trois  cô¬ 
tés  de  la  table,  en  fera  cheval,  trois  lecti  tricliniares,  xVivai, 
le  quatrième  côté  restant  ouvert  pour  la  facilité  du  ser¬ 
vice.  Autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  renseignements 
que  fournissent  les  auteurs  et  par  la  vue  du  triclinium 
de  Pompéi  (fig.  1700),  les  lits  consistaient  ordinairement 

191  Servius,  ad  Virg.  Aen.  I,  6;  Plut.  Calo  min.  3756.  —  192  Isid.  Oriff.  XX,  11, 
9;  Val.  Max.  Il,  1,  2  ;  Sei».  Ad  Aen.  I,  79,  214,  708;  VII,  176.  —  «3  Suet.  Auy.  64; 
Claud.  32;  Marini,  Atti  dei  fr.  Arnali,  t.  XLI  a,  1.  12.  —  19‘  Tac.  Ann.  X,1II,  16. 
—  193  Hor.  Epod.  II,  65.  —  196  Val.  Max.  II.  I,  2;  Suet.  Cal.  24;  Lucian.  De  merc. 
cond.  15;  Pelron.  Sat.  67.  —  '9l  Symp.  VU,  8,  4.  —  198  Vilruv.  VI,  4;  Varr.  II.  rust. 
I,  13;  Ling.  Int.  VIII,  29;  Plut.  Lucull.  41;  Sid.  Apoll.  II,  2.  —  199  Zahn, 
Die  schônste  Gemâlde  in  Pom/iei,  III,  51.  —  200  Mazois,  Ruines  de  Pompei,  II, 
pi.  xxviii,  fig.  1.  —  201  Vov.  cette  règle  confirmée  dans  la  Lex  Genetiva  Julia , 
c.  132;  Ch.  Giraud,  Bronzes  d'Osuna,  1864, p.  13  et  36.  —  202  sid.  Apoll.  Epist.  I,  H . 


en  un  large  support  en  bois,  ou  en  maçonnerie  formant  un 
plan  incliné,  dont  le  côté  bas  était  tourné  vers  les  murs  de 


Fig.  1700.  —  Triclinium.  • 

la  pièce,  le  plus  haut  vers  la  table  ;  ces  supports  ne 
devaient  pas  être  très  élevés,  car  on  plaçait  dessus  des 
matelas  ( torim )  et  des  couvertures  ( stragulae ).  Les  trois 
lits  étaient  d’égale  longueur  et  destinés  à  recevoir  chacun 
trois  personnes;  ils  avaient  à  une  de  leurs  extrémités  un 
appui  ou  dossier.  Les  places  étaient  séparées  par  un  cous¬ 
sin  ou  oreiller  garni  (pulvinus),et  le  bord  le  plus  élevé  du 
ledits  dépassait  peu  la  hauteur  de  la  table.  Les  convives 
s’étendaient  en  biais  le  haut  du  corps  appuyé  sur  le  coude 
sur  l’oreiller  203  à  gauche  ;  et  les  pieds  vers  la  droite.  Cette 
position  devait  nécessairement  changer  plus  d’une  fois 
pendant  le'cours  d’un  long  repas  m. 

Chaque  lit  et  chaque  place  avait  d’ailleurs  son  nom  et 
l’étiquette  ne  permettait  pas  de  prendre  place  indifférem¬ 
ment203.  La  figure  1701  aidera  à  comprendre  les  explica¬ 
tions  qui  suivent  206.  Le 
ledits  du  milieu  ( médius ) 
était  le  premier  en  rang, 
celui  de  gauche  ( summus ) 
le  second,  et  celui  de 
droite (imus)  le  dernier201; 
les  deux  premiers  étaient 
réservés  aux  invités ,  le 
dernier  à  la  famille.  La 
place  d’honneur  de  cha¬ 
que  lit  était  celle  de 
gauche,  près  du  dossier, 
sauf  pour  le  lectus  médius  oii  c’était  celle  de  droite 
(locus  consulavism),  laquelle  se  trouvait  à  côté  du  maître 
de  la  maison.  Plutarque  en  donne  plusieurs  autres  rai¬ 
sons  de  réserver  au  magistrat  cette  place  auprès  d’un  an¬ 
gle  libre  :  il  pouvait  ainsi  donner  accès  aux  personnes  qui 
lui  apportaient  des  messages,  répondre,  écrire  et  donner 
des  signatures.  Le  maître  de  la  maison  se  trouvait  placé 
près  de  l’hôte  qu'il  honorait,  sur  le  troisième  lit,  d  où  il 
présidait  au  repas,  ayant  près  de  lui,  aux  places  inférieures 
du  même  lit,  sa  femme  ou  ses  enfants209  ou  un  affranchi  21°. 

—  263  Hor.  Od.  I,  27;  Sat.  H,  4,  38;  Petron.  27.  —  201  Alexandr.  Aphrod.  Probl.  I, 
8».  —  205  Vov.  les  explications  de  Saumaise,  Excrc.  Plin.  p.  886;  Gronovius,  Lec- 
tiones  Plautinae,  Amsterd.  1740,  p.  307;  Becker,  Gallus,  III,  p.  379,  3°  éd.  Berlin, 
1882  ;  Marquardt,  Prioatleben,  p.  294.  —  206  y0y.  la  fig.  1702  d’après  Furlanetto,  Le 
antiche  lapidi  del  museo  di  Este ,  Padonc,  1837,  p.  165,  n.  78.  —  207  Sen.  Quaest.  nat. 
V,  16,  6;  Plut.  BrutuSf  34;  Symp.  I,  3;  cf.  Plaut.  Most.  43  ;  Stick ,  492,  et  Veget. 
Y,  8.  —  208  Ou  praetoris,  Sen.  Controv.  IX,  25:  cf.  Mart.  VI,  74,  1,  et  Tac.  Ann, 
III,  |4.  _  209  p|ut.  Symp.  I,  3,  4,  cf.  Suet.  Cal.  24;  Sena,  Contr.  IX,  25.  —  210Petr. 
38. 
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Fig.  1701.  —  Disposition  du  triclinium. 
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D’après  cela  le  rang  des  places  peut  s’énumérer  dans 
l’ordre  suivant  :  1°  locus  consularis  ou  imus  (conviva)  in 
medio  (lccto).  —  2°  Summus  in  medio.  —  'à0 Médius  in  medio. 


—  4°  Summus  in  summo.  —  5°  Médius  in  summo.  —  6°  Imus 
in  summo.  —  7°  Summus  in  imo.  —  8°  Médius  in  imo.  — 
9°  Imus  in  imo. 

Telle  était  du  moins  la  distribution  des  places  à  l’épo¬ 
que  classique.  On  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  dépasser 
le  nombre  de  neuf  convives,  quoique  cela  pût  arriver, 
quand  quelqu’un  amenait  un  hôte  non  attendu  ( umbra , 
ax 7a,  ÈTuxxYiTr.i),  qui  prenait  place  en  surplus  sur  un  lit 2U. 
Il  pouvait  êtrê  moindre212,  et  d’autre  part  plusieurs  tricli¬ 
nia  pouvaient  être  disposés  à  la  suite  l’un  de  l’autre,  dans 
une  même  salle  à  manger.  Ce  qui  est  de  règle  constante, 
c’est  que,  tant  que  se  maintint  la  disposition  du  lit  en 
carré,  il  n’était  pas  convenable  de  placer  plus  de  trois 
personnes  sur  un  même  lit  213.  Un  type  de  repas  normal 
se  trouve  dans  Horace  214  ;  on  ne  remarque  dans  la  dispo¬ 
sition  des  places  qu’une  seule  irrégularité  :  c’est  que  l’hôte, 
Nasidienus,  a  abandonnéla  sienne  àNomentanuset  occupe 
la  seconde  de  Yimus  lectus.  On  a  des  exemples  de  festins 
où  les  convives  sont  répartis  deux  à  deux  lorsqu’ils  ne 
sont  que  six.  Dans  celui  où  fut  assassiné  Sertorius  à  Osca 
il  y  avait  sept  personnes,  les  deux  premiers  lecti  n’en 
comptaient  que  deux,  les  trois  autres  étaient  sur  Yimus  21S. 
Dans  le  cas  où  il  n’y  avait  que  deux  personnes,  les  places, 
au  lieu  de  s’appeler  imus  et  summus,  s’appelaient  inferior 
et  superior.  Enfin  souvent,  lorsqu’une  personne  devait  être 
seule  sur  son  lit,  c’était  à  l'hôte  qu’il  appartenait  de  le 
prendre  216.  L’usage  des  triclinia  était  tellement  général  jus¬ 
que  vers  la  tin  de  la  république,  qu’on  en  établissait  même 

2U  Hor.  Sa<.  II,  8,  22;  Epiât.  I,  5,  28;  Plut.  Qwiett.  conv.  VII,  6,  3. 

—  212  Gel!.  XIII,  11,  2;  Juv.  Y,  17.  —  219  Cic.  In  Pison.  27,  67.  —  21*  Sat.  II,  8. 

—  215  Sallust.  Fragm.  Hist.  III,  p.  83;  Serv.  Ad.  Aen.  I,  702;  Macrob.  Sut.  III, 
13,  11;  Festus,  p.  185  a,  22.  —  216  Sali,  et  Cic.  I.  c.  ;  Juv.  I,  136.  —  217  t.  Liv. 

XXXIX,  46;  Plut.  Caes.  56;  Dio  Cass.  XLIII,  21.  —  218  vitruv.  VI,  7,3. _ 219  /„ 

Verr.  VI,  21,  58  :  u  Tricenos  lectos  optime  stratos  cura  ceteris  ornamentis  convivii  »  ; 
ce  chiffre  contesté  par  plusieurs  éditeurs  qui  voulaieut  lire  trino*  n'a  rien  d'éton. 

liant,  puisqu’on  le  retrouve  dans  Plutarque,  Symp.  (tftoKovtiiKWvouç)  Y,  5,  9. _  220  Ju- 

ven.  XI  10;  Varr.  Un  g.  lat.'Y,  118  ,  Ovid.  Heroid.  XVII,  87.  —  221  Apul.  Met. 
V,  3;  Savaro  ad  Sid.  Apoll.  Ep.  II.  2.  —  222  Serv.  Ad  Aen.  I,  698;  Plin.  Epist. 


pour  les  repas  donnés  au  peuple  ,l7.  On  construisait  aussi 
des  salles  pour  une  société  plus  considérable,  dans  les¬ 
quelles  il  y  avait  non  seulement  l’espace  nécessaire  pour 
un  service  immense,  pour  des  spectacles  divers  [acroa- 
mata],  mais  encore  trois,  quatre  et  jusqu'à  dix  triclinia  ,l®. 
Cicéron  parle  des  villas  de  Verrès,  où  les  salles  à  manger 
(. conclavia )  contenaient  trente  lecti,  avec  des  housses  de 
luxe  et  tous  les  ornements  d’un  festin 
Plus  tard  cependant  cette  disposition  fut  changée.  Vers 
la  fin  de  la  République  on  adopta  dans  beaucoup  de  mai¬ 
sons  les  tables  rondes  ou  ovales  [orbes,  mensae  cilreae) 22°, 
ce  qui  nécessita  la  transformation  des  lecti:  on  établit  un 
seul  lit,  en  demi-cercle,  auquel  on  donna  le  nom  de 
sigma  (d’après  l’ancienne  forme  grecque  de  cette  lettre  : 
C  22‘)  ou  de  stibadium  222  [voyez  aussi  acclbitum].  Cinq  ou 
six,  quelquefois  jusqu’à  huit  convives  se  plaçaient  sur  un 
de  ces  lits  223  ;  il  fallait  une  table  immense  et  d’un  prix 
énorme  pour  qu’on  pût  l’entourer  d’un  lit  à  neuf  ou 
douze  personnes.  Il  ne  parait  pas  que  les  places  fussent 
séparées,  comme  dans  le  triclinium,  par  des  coussins.  Les 
monuments  (fig.  1703)  nous  montrent  au  contraire  un 


Fig.  1703.  —  Repas  sur  un  sigma. 


seul  coussin  formant  un  bourrelet  tout  autour  du  sigma, 
et  sur  lequel  les  personnages  sont  accoudés  22‘.  Du  reste 
l’usage  était  de  garnir  également  ces  lits  avec  des  tapis 
(sternere).  Héliogabale  imagina  de  supprimer  complète¬ 
ment  les  lits,  et  on  déposa  simplement  à  terre  le  plateau 
de  la  table  et  les  matelas  avec  leur  garniture  2*>.  Mais 
cette  mode  ne  prévalut  pas.  On  peut  citer  jusqu’à  la 
fin  de  l’antiquité  des  exemples  de  lits  formant  le  sigma. 
Celui  qu’on  voit  (fig.  1704)  est  une  miniature  du  manus¬ 
crit  célèbre  de  Virgile,  de  la  Bibliothèque  du  Vatican  [du 
Ve  siècle]  228.  On  remarquera  aussi  la  forme  de  la  table.  Ou 
voit  encore  d’autres  monuments  où  sont  figurées  des 
t«bles  ayant  elles-mêmes  la  forme  d’un  sigma**1  ;  plus 
souvent  encore  des  tables  rondes  à  trois  pieds  (tripodes) 
[voy.  mensa].  Quelquefois  aussi  on  se  passait  tout  à  fait  de 
table  et  les  mets  étaient  apportés  à  chaque  convive,  ce  qui, 
dansla  règle,  était  cependant  considéré  comme  peu  conve¬ 
nable228.  Sur  ces  lits  en  sigma,  l’ordre  des  places  était  tout 
dilférent  de  ce  qu  il  était  sur  le  triclinium  ;  les  deux  places 
d’honneur  étaient  aux  deux  extrémités  ( cornua )  229,  la  pre¬ 
mière  à  droite  (in  dexlro  cornu),  la  seconde  à  gauche  (in 
sinistro  cornu)  ;  et  comme  on  était  couché,  de  la  même  ma- 

V,  6,  36.  —  **3  Mart.  X,  48,  6;  IX,  59,  9;  XIV,  87  ;  Auson.  Ephem.  p.  58  ;  Bip 
Lamprid.  Heliog.  29;  Capitolin.  Verus,  5  ;  Macrob.  Sat .  1,  7,  12  ;  Athen.  II,  p.  47  f; 
Suet.  Auy.  70.  —  *2A  Niccolini,  Le  case  e  monumenti  di  Pompei,  fasc.  XV,  pl.  ni  ; 
Voy.  plus  haut,  fig.  1667  ;  Caylus,  Recueil  d'antiq.  II,  115,  3.  Stephani,  Der  aus- 
ruhende  Herakles ,  p.  55  et  s.  —  2*3  Laraprid.  Heliog.  25;  O.  Jahu,  Wandgemâlde 
des  Columbarium  in  der  Villa  Pamfili ,  Munich,  1857,  p.  42;  Iliad.  Imag. 
éd.  Mai.  pl.  xxvu  et  xxx,  225;  Garrucci,  Storia  di  arte  cristiana ,  IV',  Musaici. 
pl.  ccl,  2  et  passim.  — *27  Carapana,  Di  due  sepolcri ,  Rome,  1841,  pl.  xiv. 
—  2*8  Mart.  VII,  48;  Montfaucon,  Antiq .  expi.  III,  pl.  clvii.  —  Juveucus,  III, 
615  et  s. 
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nière  que  sur  le  triclinium  de  gauche  à  droite,  la  personne 
occupant  la  première  place  (locus  consularis)  avait  ainsi  le 


visage  tourné  du  côté  libre  du  divan,  ce  qui  lui  permettait 
encore  de  communiquer  avec  les  messagers  qui  pouvaient 
venir  lui  apporter  des  dépêches.  Les  autres  places  se 
comptaient  à  partir  de  la  deuxième  23°,  c’est-à-dire  de 
gauche  à  droite  ;  les  femmes  et  les  convives  inattendus 
étaient  assis  sur  des  chaises  ou  tabourets  531 . 

On  parlera  ailleurs  avec  plus  de  détails  de  la  construc¬ 
tion  des  lits  et  des  tables  et  du  luxe  apporté  dans  leur  fa¬ 
brication  [mensa,  lectus],  ainsi  que  des  précieuses  cou¬ 
vertures  [stragulum,  vestis]  que  les  esclaves  (tricliniarcha, 
tricliniarii,  stratores )  chargés  du  soin  du  triclinium  éten¬ 
daient  chaque  matin  et  drapaient  avec  goût 232  ( lectos  ou 
triclinium  sternere).  Les  parois  de  la  salle  étaient  également 
ornées  de  riches  tentures  (voyez  plus  haut  fig.  1696, 1699, 
1702)  [plagulae,  aulaea,  tapes]  233.  Le  plafond  présentait 
une  ouverture  carrée  ( lacunar )  au  dessus  de  la  table  et  1  on 
utilisa  souvent  cette  ouverture  pour  faire  descendre  sur 
les  convives  des  fleurs,  des  couronnes  ou  des  présents  2S\ 
Outre  les  lits  et  les  tables,  l’ameublement  de  la  salle 
à  manger  comprenait  des  buffets  ou  dressoirs  [abacus 
delphica,  monopodium],  sur  lesquels  la  vaisselle  et  l’argen¬ 
terie  étaient  exposés.  Le  linge  de  table  se  composait  à 
l'origine  essentiellement  d’essuie-mains  (fig.  1705)  [man- 
tele  233,  •/etpôfitxxTpov  236),  fort  utiles  dans  1  antiquité,  où 
l’on  mangeait  presque  tout  avec  les  doigts.  On  s  en 
servait  d’ailleurs  aussi  bien  après  s’être  lavé  que  pen¬ 
dant  et  après  le  repas  ;  plus  tard  ce  furent  des  serviet¬ 
tes  [mappae  î37],  souvent  décorées  avec  luxe  et  qu’on 
mettait  devant  la  poitrine,  afin  de  ne  pas  tacher  ses  vête¬ 
ments  338.  Quant  aux  nappes  l’usage  paraît  en  avoir  été 
longtemps  inconnu,  et  les  auteurs  de  l’époque  classique 


parlent  souvent  des  bois  des  tables  et  de  ses  ornements 
et  disent  qu’on  l’essuyait  soigneusement  entre  chaque 
service  avec  un  torchon  [gau- 
sapa  239].  Sous  Domitien  seu¬ 
lement,  on  commença  à 
étendre  sur  les  tables  des 
nappes  auxquelles  on  donna 
l’ancien  nom  des  essuie-mains 
(mantele)  et  qu’on  faisait  sou¬ 
vent  en  étoffes  précieuses, 
avec  des  ornements  brodés  à 
l’aiguille  ou  tissés  dans  la 
trame  ( manlelia  picta  de  acu 
aut  textilis  pictura H0)  ou  de 
couleurs  brillantes  ( cocco  cla- 
vata,  aurata,  aurea 24‘).  Les 
serviettes  étaient  fournies  par 
le  maître  de  la  maison  243  ;  par-  Fig.  1705.  —  Esclave  tenant  un  cssuie- 
fois  cependant  chaque  convive  raams' 

en  apportait  une,  afin  d’y  mettre  en  partant  les  petits  ca¬ 
deaux  [apophoreta  243]  qu’il  était  d’usage  de  leur  distribuer, 
comme  on  le  voit  par  maint  passage  des  auteurs  sati¬ 
riques.  Plus  d’un  y  emportait  des  restes  et  quelquefois  des 
plats  entiers  244.  Le  couvert  était  également  très  simple. 
Dans  les  représentations  figurées  on  ne  voit  ordinaire¬ 
ment  que  quelques  plats  et  quelques  vases  à  boire.  Le 
couteau  et  la  fourchette  n’étaient  guère  employés  qu’en 
dehors  de  la  table  pour  découper  les  viandes  en  menus 
morceaux,  qu’à  table  on  mangeait  avec  les  doigts  245,  à 
l’exception  seulement  des  œufs,  des  escargots  et  autres 
coquillages,  et  de  mets  liquides  qui  se  mangeaient  à  la 


cuillère  [coculear,  ligula]. 

Les  mets  n’étaient  pas  posés  tout  d’abord  sur  la  table; 
chaque  service  ( ferculum )  était  apporté  sur  un  plateau 
(reposilorium) ,  qu’on  fit  d’abord  en  bois, puis  en  argent"'0; 
quelquefois  au  lieu  d’un  plateau  c’était  une  sorte  d’éta¬ 
gère  ronde,  contenant  plusieurs  plateaux  superposés  247. 
Les  plats  devaient 
être  arrangés  avec 
goût,  par  un  esclave 
spécial  248  ( structor ). 

Chaque  convive  se 
servait  à  son  tour, 
en  étendant  la  main 
vers  les  plats  249. 

Quelquefois  aussi  les 
pièces  de  viande  é- 
taient  apportées  tout 
entières  (fig.  1706) 

et  1  esclave  chaigé  _ Esclaves  apportant  les  plats. 

de  trancher  ( scis - 

sor250 J  les  découpait  en  présence  des  convives,  tandis  que 
d’autres  serviteurs  distribuaient  les  morceaux-01.  Le 
pain,  l’eau  et  le  vin  étaient  distribués  régulièrement S52. 

Les  convives  en  arrivant  se  mettaient  à  leur  aise;  ils 
quittaient  l’habit  de  ville,  la  toge  et  les  souliers,  pour 


230  Sid.  A  poil.  Epia.  I,  H  ;  Juvenc.  I.  t.  M.  Marquardt,  Privatleben,  p.  299,  cite 
un  exemple  curieux  tiré  de  Grégoire  de  Tours,  Mirac.  I,  80.  —  231  Lucian.  Cône.  13. 
_  232  Cic.  In  Verr.  IV,  15  ,  33.—  233  T.  Liv.  XXXIX, 6,  7  ;  Serv.  AclAen,  I,  697;  Val. 
Mas.  IX,  8,  5—  234  Ib.  IX,  1,  5;  Suet,  Nero  31  ;  Senec.  Epist.  90,  15;  Petron.  60. 
_  235  i’sid.  Or.  XIX,  26,  6.  —  236  Athen.  IX,  p.  410  b.  La  ligure  est  tirée  d’une 
peinture  de  Pompéi,  Pitt.  d’Ercolano.  —  237  Quint.  Inst.  or.  I,  5,  57. 
_  238  plin.  VII,  2,  12;  Petron.  32.  —  239  Lucil.  ap.  Priscian.  IX,  50;  Hor.  Sat. 
II,  8,  10.  —  240  Lamprid.  Beliog.  27.  —  241  Id.  Alex.  Sev.  37;  Treb.  Pollio, 


Gallien.  16.—  242  Varr.  Ling.  lat.  IX,  47;  Hor.  Ep.  I,  5,  21  ;  Mail.  III.  o97, 
Marquardt,  Op.  c.  p.  304,  n.  51.  -  243  Mart.  XIV,  1,  6.  -  244  Mart.  III.  37  ; 
VU,  20,  13  ;  Lucian.  Convie.  -  245  Mart.  1U,  17  ;  V,  78,  6.  Voy.  Barrufaldus, 
De  armis  convivalibus ,  in  Salengre,  Thesaur.  t.  III,  p*  737  et  s.  -  **  m* 

nat.  XXXIII,  11,  146;  Llpian.  Dig.  XXXIV,  2.  19,  §  10.  -  ™  Petron.  35;  Pim. 
I.  140.  —  240  juv.  VII,  184  :  «  ferculum  docte  componere.  »  Petron. 

—  249  petron.  60  ;  Plut.  Symp.  II,  10.  —  250  Petron.  36,  40.  —  251  Ib.  38  ;  Lucian. 
Epist.  saturn.  22  ;  Athen.  p.  100  f,  245  f,  275  a  ;  cf.  Mart.  VII,  48.  -  252  Petr.  3a. 
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mettre  un  costume  plus  léger  ( vestis  cenatoria™,  c-.o'A 
centvTït;554,  synïuesis258),  et  des  sandales  [soleae23']  ;  on  pre- 
nait  avec  soi  un  valet  de  pied  (ad  pedes ),  qui  poitait  es 
vêtements  de  rechange  257.  Chacun,  en  se  mettant  à  table 
[accumbere,  discumbere),  se  faisait  retirer  ses  sandales  par 
son  esclave  ( soleas  deponere,  demere *M),  et  lorsqu’on  voulait 
partir,  on  se  les  faisait  remettre  par  lui  (soleas poscere 20  )  • 
c’est  ce  qu’on  voit  (fig.  1096)  dans  une>peinture  d’un  tom¬ 
beau  étrusque260. 
Ensuite  on  faisait 
passer  l’eau  pour 
selaverlesmains, 
opération  qui  se 
renouvelait  entre 
les  différents  ser¬ 
vices,  ou  plus  sou¬ 
vent  selon  le  désir 
ris-  17û7-  des  convives  261. 

Le  service,  dans  ses  diverses  parties,  était  dirigé  par  le 
maître  d’hôtel  ( tricliniarcha ),  qui  avait  sous  ses  ordres  les 


Iricliniarii,  divisés  selon  leurs  fonctions  en  struclores,  qui 
dressaient  le  couvert,  scisso?’es,  qui  découpaient,  poeilla- 
tores,  pincernae,  qui  versaient  à  boire,  etc  [servi]. Quelque¬ 
fois  le  maître  faisait  distribuer  les  places  par  un  nomen- 
clator  262  ;  l’hôte  ( dominus ,  magisler  convivii !63)  avait  devant 
lui  le  menu  du  repas  (Yp«pp.«Ti'Stov  tc  repu/ov  àvaypa^rjv  twv 
•jtapaaj'.suaiTijisvMv),  et  expliquait  la  nature  de  chaque  plat, 
sa  préparation  et  ses  mérites  2“. 

Une  cena  romaine  se  composait  ordinairement  de  trois 
parties  :  la  gustalio,  la  cena  proprement  dite  et  le  dessert, 
secundae  mensae. 

La  gustalio  2C5,  nommée  aussi  gustus  266  ou  promulsis  267, 
ce  dernier  nom  vient  de  ce  qu’on  buvait  pendant  cette 
partie  du  repas  du  vin  doux  (mulsum  [vinum],  ou  encore 
frigidamensa ,  ']/uypv.f  TpâmÇac265.  Elle  se  composait  essentiel¬ 
lement  de  hors-d’œuvre,  de  mets  destinés  plutôt  à  exci¬ 
ter  l’appétit  qu’à  le  satisfaire  263.  Mais  dans  l’origine  on 
ne  faisait  pas  un  service  à  part  de  ces  sortes  d’entrées  : 
c’étaient  des  œufs  (ora)  270,  quelques  salades  ( lactuca ) 271  et 
légumes  tels  que  le  chou,  l’artichaut,  l’asperge,  le  potiron 
et  le  melon,  accommodés  au  poivre  et  au  vinaigre  272, 
les  concombres,  la  mauve,  le  poireau,  cuits  à  l’huile  et  au 
vin,  des  conserves  de  raves  ou  de  navets,  des  olives, 
des  champignons,  des  truffes,  du  poisson  salé  ou  mariné; 
des  huîtres  et  autres  coquillages  étaient  servis  en  abon¬ 
dance  m.  On  yjoignait  parfois  des  mets  plus  consistants, 
des  pâtés  et  rôtis  de  volaille  et  d'autres  viandes  274.  Les 
esclaves  apportaient  ces  plats  sur  un  plateau  spécial  (gus- 
tatorium  ou  promulsidare  27î). 

Le  repas  proprement  dit  (cena)  se  composait  de  plu¬ 
sieurs  services  276  ( fercula ,  misnts  277  ou  cena  prima,  se¬ 
conda,  lertia  278,  etc.). 

Longtemps  on  se  contenta  de  deux  services  279;  plus 


tard  le  chiffre  normal  semble  avoir  été  trois  250 ;  il  y 
en  eut  dans  quelques  occasions,  sans  doute  exception¬ 
nelles,  jusqu’à  sept  et  davantage2*1.  Il  est  bon  de 
noter  que  chacun  de  ces  services  se  composait  à  son  tour 
d’un  ensemble  de  mets  assortis,  en  sorte  qu  il  fal¬ 
lait  souvent  plusieurs  esclaves  pour  l'apporter  dans  la 
salle  ■M.  Nous  voyons  dans  le  festin  de  Trimalchion  qu’on 
apporte,  par  exemple,  un  plateau  à  deux  étages,  ou  plu¬ 
tôt  surmonté  d'un  couvercle  rond,  surlequelétaient  repré¬ 
sentés  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  sur  chaque  signe 
était  un  petit  plat  correspondant  :  sur  le  Capricorne,  une 
locuste  marine  ;  sur  le  Verseau,  une  oie  ;  sur  les  Poissons, 
deux  mulets,  etc.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  simulacre,  et  au 
moment  où  tous  les  convives  tendent  la  main  vers  ces 
mets  vulgaires,  quatre  danseurs  s’élancent  au  son  des 
instruments  et  enlèvent  le  dessus  du  plateau.  On  dé¬ 
couvre  alors  des  volailles  grasses,  des  tétines  de  truie,  et 
au  milieu  un  lièvre  garni  d'ailes  en  façon  de  Pégase  ;  aux 
angles  du  plateau  sont  quatre  figures  de  Marsyas,  et  de 
leurs  outres  s’échappe  du  garon  poivré  qui  coule  sur  des 
poissons.  On  voit  par  cet  exemple  de  quel  talent  devait 
être  le  slructor  chargé  de  la  disposition  d’une  pareille 
entrée.  Un  peu  plus  tard  on  apporte  un  sanglier  entier, 
dans  le  ventre  duquel  se  trouvent  des  grives  vivantes  et 
autour  de  lui  des  petits  marcassins  en  pâte  (coptopla- 
centa)  ;  dans  ses  défenses  sont  suspendus  de  petits  pa¬ 
niers  remplis  de  dattes  (thebaïcae  et  caryotae)  qu’on  dis¬ 
tribue  aux  convives  comme  cadeaux  (apophorela).  Pen¬ 
dant  qu’on  mange  le  sanglier,  on  fait  passer  du  raisin. Puis 
on  sert  comme  troisième  service  un  porc  entier  rempli 
de  saucisses  et  de  boudins.  Dans  les  grgnds  repas  la  pièce 
de  résistance  était  ordinairement  un  sanglier  ou  un  porc 
farci,  c’est-à-dire  rempli  d'aliments  divers;  c'est  ce  qu’on 
appelait  porcus  trojanus.  Le  festin  de  Trimalchion  est  évi¬ 
demment  la  description  d'un  dîner  exceptionnellement 
fastueux,  et  quoique  de  pareils  repas  ne  fussent  point  rares 
sous  l’empire,  on  ne  peut  cependant  le  prendre  comme 
type. Nous  possédons  d’ailleurs  pour  l’époque  républicaine 
le  menu  d’un  dîner  de  cérémonie,  déjà  fort  somptueux 
(cena  pontificalis  283),  dont  on  trouvera  plus  loin  le  récit. 

Le  repas  commençait  toujours  par  une  invocation  aux 
dieux  28\  Après  la  cena  proprement  dite,  on  faisait  de 
nouveau  le  silence  pour  sacrifier  aux  dieux  lares,  selon 
l'antique  usage;  on  pointait  au  foyer  les  portions  mises  de 
côté  à  celte  intention  ( libata },  notamment  des  gâteaux  de 
farine  rôtie  et  mélangée  de  sel  (mola  salsa) 2S5,  et  une 
coupe  de  vin  :  pour  annoncer  cet  acte  un  esclave  entrait 
dans  la  salle,  la  coupe  àla  main,  et  criait  :«  Dû  profit  ii'u  ». 

Après  cela  seulement  on  commençait  le  dessert,  appelé 
mensae  secundae  (secondes  tables),  quoiqu'il  ne  soit  pas 
prouvé  que,  comme  en  Grèce,  on  ait  changé  les  tables. 
Dans  les  triclinia  d'ailleurs  cette  opération  ne  pouvait 
pas  se  faire  à  la  lettre,  en  tout  cas  on  devait  enlever  le 


—  253  Mart.  X,  87,  12  ;  XIV,  135;  Capitol.  Maxim,  jun.  4.  Il  est  parlé  au  Digeste, 
XXXIV,  2,  33,  d’un  vêtement  semblable  pour  les  femmes.  —  *5V  D  o.  Cass.  LXIX, 
13.  _  255  Mart.  IV,  66,  4;  l)io.  Cass.  LXIII,  13.  Acta,  fratr.  Arv.  p.  cxxxt,  Hetizext, 
p.  15  ;  cf.  22  et  17.  —  256  Gell.  Xïll.  22,  t.—  257  Mart.  V#  79,  2;  XII.  87;  cC  Plut. 
Qu.  conv.  VU,  8,  4,  §  4.  —  238  Mart. III,  50,  2;  Plaut.  Truc.  II,  4,16.  —  259  Hor. 
Sat.  Il,  8,  77.  —  260  Alomun.  de  l’Inst .  arch.  V,  pl.  XVII.  —  261  Plaut.  Persa ,  V,  1, 
16;  Lampiid.  Heliog.  25;  Sid.  Apoll.  Epist.  I,  11.  Dans  un  vase  nommé  /io/u* 
bruni ,  Nouius,  p.  5 H  s.  v.  —  2r»2  Atlien.  11,  29,  p.  47  e.  —  263  Jïonius,  p.  281,  21  ; 
Mart.  XII,  42.  —  26V  Athen.  Il,  33  p.  49  d  ;  \oy.  cluz  Pétrone  le  repas  de  Tri- 
malchion.  —465  Pelron.  21  et  31.  —  ‘-66  Mart.  X,  43,  13;  XI,  31,  4;  XI,  52,  12. 

—  2S7  Cic.  Ad  fam.  IX,  16,  8.  —  268  pi„t.  fju.  conv.  VIII,  9,  3;  Saumaisc,  ad 
Capitol.  Gord.  jun.  21.  —  ?69  Uor.  Sat.  II,  4,  27  ;  8,  8.  -  *'0  «  Ab  ovo  ad  raala  ». 

II. 


Hor.  Sat.  I,  3,  G  et  Porphyr.  Ad  h.  I.  Voy.  encore  Hor.  S  it.  Il,  4,  12;  Cic. 
Ad  fam.  IX,  20,  1,  etc.  —  271  Mart.  XIV,  1;  Hoindorfî,  Ad  Uor.  Sat.  Il,  4, 
57.  __  178  Apicius,  III,  4,  7;  Colnm.  XII,  56.  —  273  Mart.  X,  48,  7;  V,  7$; 
Macrob.  Sat.  111,  13,  12;Cels.  11,2;  yov.  Becker,  Galius .  III,  p.  325  et  s.; 
Marquardt,  Privatlebe »f  I,  p.  31 4  et  les  articles  ciD.vniA,  cox'Ita,  etc.  —  27V  Macr. 
I.  I.  —  275  piin.  Epist.  V,  6,  37  ;  Petrun.  31.  —  *76  Suet.  Oct.  74;  Lampr.  Hehog. 
25.  —  277  Fulgent.  ap.  Goth.  p.  805;  Capitol.  Perl.  12.  —  273  Mart.  XI,  31. 

—  279  Cato.  ap.  Set  v.  Ad  Aen.  I,  637.  —  *S0  Mart.  /.  I.  —  231  jUv.  1,  91;  Philo. 
le  vita.  contempt.  6.  —  2S*  Petron.  35,  36.  —  285  Macr.  /.  /.  cf.  ;  Friedlauder, 
Darstell.  aus  der  Siltengeschichte  Roms ,  III,  p.  21.  —  28V  Quiiitil.  De  cl.  301. 

—  235  Virg.  Aen.  VIII,  283;  Serr.  Ad  Acn.  I,  730  ;  Marquardt,  Prioatleben,  1. 
p  317,  n.  8.  —  286  pcir.  60. 
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dernier  repositorhtm  ou  ferculum,  et  alors,  ou  bien  on 
apportait  les  mets  sur  un  nouveau  plateau,  ou  bien  on 
les  posait  directement  sur  la  table  ;  dans  ce  dernier  cas 
on  comprendrait  mieux  l’étymologie  donnée  parFestus 281 
du  mot  impomentum,  qui,  comme  epideipnis  !S8,  désigne 
les  mets  qu’on  mangeait  au  dessert,  et  qui  consistaient 
essentiellement  en  fruits  frais  ou  secs  ou  en  pâtisseries 
( bellaria )  289  [placenta,  dulciarius]. 

Le  dessert  commençait  la  comissatio,  comme  chez  les 
Grecs  le  symposion,  pendant  laquelle  on  se  mettait  à  boire 
en  abondance  ;  car  pendant  le  repas  proprement  dit,  on 
buvait  sans  doute,  mais  avec  beaucoup  de  modération  : 
on  croyait  que  le  vin  empêchait  d'apprécier  le  goût  des 
aliments  î9°.  Dans  le  festin  de  Trimalchion  nous  voyons 
cependant  qu’on  apporte  au  commencement  de  la  cena 
des  amphores  cachetées  de  vin  de  Falerne  d’une  année 
réputée. 

Pour  résumer  ce  que  nous  avons  dit  d'un  repas  romain 
complet  [cena  recta,  ab  ovo  itsque  ad  mala  S91),  nous  ne  sau¬ 
rions  mieux  faire  que  de  transcrire  la  description  du  fes¬ 
tin  offert  à  l’inauguration  de  Lentulus  comme  flamine  de 
Mars,  à  la  belle  époque  de  la  république 292  :  «  La  maison, 
dit  Macrobe,  fut  décorée,  et  des  lits  d’ivoire  furent  dressés 
dans  la  salle  à  manger  [triclinia  lectis  eburneis  strata 
fuerunt).  Les  convives  se  placèrent  sur  trois  triclinia, 
probablement  six  personnes  à  chaque  table.  Le  menu 
du  repas  [cena)  fut  le  suivant  :  Gustalio  (Macrobe  dit  :  ante 
cenam );  elle  se  composait  ainsi  :  1°  coquillages,  à  savoir  : 
oursins,  huîtres  crues  à  discrétion,  palourdes,  spondyles; 
2°  grives;  3°  une  poule  grasse  sur  des  asperges;  4°  ter¬ 
rines  d’huîtres  et  de  palourdes  [patinam  ostrearum,  pelori- 
dum )  probablement  cuites;  5°  coquillages,  savoir  :  glands 
de  mer  [balanos)  blancs  et  noirs,  spondyles,  glycomorides 
orties  de  mer;  6°  beefigues;  7°  filets  de  chevreuil  et  de 
sanglier;  8°  pâté  de  volailles  grasses;  9°  beefigues;  10°  co¬ 
quillages  :  murex  et  pourpres.  —  Cena  proprement  dite  : 
1°  tétines  de  truie;  2°  hure  de  sanglier;  3°  plat  de  poissons 
[patinam  piscium );  4°  plat  de  tétines  de  truie  [patinam  su- 
minis)-,  3°  canards;  6°  sarcelles  bouillies;  7°  lièvres;  8°  rôts 
de  volailles.  —  Secundae  mensae  (Macrobe  n’en  fait  pas 
une  catégorie  à  part)  :  crème  à  la  farine  [amylum)  et  bis¬ 
cuits  (panes  Picentes). 

On  est  frappé  dans  cette  énumération  de  voir  des  pièces 
de  viande  déjà  assez  respectables,  telles  que  des  filets  de 
chevreuil  et  de  sanglier,  être  servies  dans  la  gustalio.  Mar¬ 
tial293  nous  donne  encore  les  menus  de  deux  dîners  plus 
simples,  où  l’on  ne  mange  avant  la  cena  que  des  salaisons 
avec  des  œufs  durs,  de  la  laitue,  des  poireaux  et  quelques 
autres  légumes.  Pour  dessert  on  y  voit  figurer  une  fois  du 
raisin  et  l’autre  fois  des  pommes.  Il  est  parlé  ailleurs 
[apoi'uoreta,  acroamata,  comissatio],  des  divertissements 
qui  accompagnaient  d’ordinaire  les  repas  de  société.  A 
la  fin  du  dîner,  quand  on  voulait  partir,  on  appelait  son 

48"  Paul.  Diac.  p.  103  Muller.  —  288  Mari.  XI,  31;  Alhen.  XIV,  p.  664  e. 

—  2£9a.  Gell.  XIII,  11.  —  293  Hor.  Sat.  Il,  8,  14  et  s.  —  191  Suet.  Oct.  74; 
Remit.  7;  Slart.  11,69,  7;  VII,  20,  2;  VIII,  50,  10.  —  294  Macrob.  Sat.  II,  9. 

—  295  V,  98  ;  X,  43,  7.—  291  Seucc.  Ad  Helv.  X,  3  ;  Ep.  XVIII,  296;  Suet.  Clnud. 
33;  Vitelt.  9  ;  Mail.  III,  82  ;  VII,  67,  10.  —  293  Golen.  VI,  p.  391  ;  Cîls.  I,  3;  Oribas. 
VIII,  20  et  voy.  les  notes  de  l'édition  d’Oribase  de  Raremberg  et  Bussemakcr,  t.  II, 
p.  19a,  813,  829;  Friedlànder,  Sittengesctiichte ,  III,  p.  28.  —  293  jav.  VIII,  172; 
Virg.  Copa,  3,  uncla  popina ;  Hop.  Epist.  I,  14,  21.  —  396  Pilt.  d'Ercolano,\ll  ; 
Helbi»,  Wandgemâlde. —  Bibliogiuphib.  Stuckius,  Antiquitates convivales,  Zurich, 
1582  et  Leyde,  1695;  Ciacconius  et  Ursinus,  De  triclinia,  Amsterdam,  1664;  Bulen- 
gerus,  Deconviviis,  in  Graevii  The<uur.  t.  XII  ;  Gronovius,  Thésaurus,  t.  IX  ;  Hein- 
ilui-n  dall5  son  commentaire  sur  les  satires  d’Horace,  passim;  Wiistemann,  Palast 
des  Scaurus;  Van  Cooth,  Diatribe  in  diaetcticam  veterum,  Utrecht,  1835;  Fagot, 


esclave  pour  se  faire  mettre  ses  sandales  :  soleas  poscere 
est  donc  synonyme  de  se  lever  de  table. 

Beaucoup  de  gens,  pour  pouvoir  supporter  la  masse 
de  nourriture  qui  leur  était  offerte,  prenaient,  soit  le 
matin,  soit  après  le  bain,  soit  après  le  repas,  des  vo¬ 
mitifs  29k,  dont  l’usage  était  d’ailleurs  recommandé  par 
quelques  médecins. 

Les  occasions  de  grands  repas  publics  ou,  pour  mieux 
dire,  de  repas  donnés  au  peuple  [cenae  populares )  se  re¬ 
présentaient  assez  fréquemment,  soit  dans  les  cérémonies 
religieuses,  soit  lorsque  des  candidats  aux  fonctions  pu¬ 
bliques,  des  triomphateurs,  des  héritiers  de  riches  per¬ 
sonnages,  y  invitaient  tout  le  peuple  [epula].  En  outre 
chaque  corporation  sacerdotale,  chaque  curie,  chaque 
gens  semble  avoir  eu  des  repus  de  corps  à  la  suite  des 
sacrifices  qu’elle  accomplissait  régulièrement  dans  l’an¬ 
née.  Il  en  était  de  même  des  collèges  et  confréries  de 
toute  espèce  [collegium].  Des  personnages  léguaient  en 
mourant  une  somme  d’argent  destinée  à  faire  les  frais 
d’un  festin  annuel  des  membres  de  la  famille,  des  af¬ 
franchis  et  même  des  esclaves,  auprès  de  leur  tombeau. 

Les  classes  inférieures,  surtout  les  ouvriers  et  aussi  des 
esclaves,  allaient  manger  dans  les  cabarets,  dont  quel¬ 
ques-uns  offraient  aux  chalands  des  lecli  293,  d’autres 
simplement  des  bancs  et  des  chaises  [caupona,  p.  973,  fig. 
1237];  ou  bien  ils  mangeaient  sur  la  place  publique, 
comme  on  le  voit  faire  de  nos  jours,  à  Naples  et  ailleurs, 
des  mets  achetés  aux  cuisines  en  plein  vent298  [lixa] .  G.  M. 

COENACULUM,  COENACULA.  'Yjrepiôov.  —  Chambres 
situées  à  l’étage  supérieur  d’une  maison.  D’après  l’étymo¬ 
logie  (de  coena);  le  coenaculum  aurait  été  d’abord  une  salle 
à  manger,  une  pièce  où  l’on  soupe.  Yarron  indique  cette 
origine  ;  mais  il  ajoute  que  sous  le  nom  de  coenacula  on 
comprit  tout  l’étage  supérieur  de  la  maison  *.  Il  se  com¬ 
posait  généralement  de  chambres  ou  d’humbles  loge¬ 
ments,  auxquels  on  montait  par  un  escalier  séparé  de  l’ha¬ 
bitation  principale  et  loués  à  un  prix  peu  élevé  2.  Souvent 
un  locataire  principal  les  sous-louait  à  son  profit  :  cette 
industrie  s’appelait  :  coenaculariam  exercere%.  E.  Sagi.io. 

COENATIO.  —  Salle  à  manger  [coena,  domus]. 

COENATORÎA  VESTÎS  [coena,  synthesis]. 

COGNAT1,  COGNATIO.  —  Ces  mots  s’appliquent  ex¬ 
clusivement,  en  droit  romain,  à  la  parenté  naturelle,  par 
opposition  aux  sui  et  aux  agnati,  qui  représentent  la  pa¬ 
renté  civile.  Les  cognats  sont  ceux  qui  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  les  liens  du  sang.  Leur  classification  a  été 
étudiée  avec  un  grand  soin  par  les  juriconsultes  romains. 
On  a  inséré  au  Digeste  1  un  traité  presqu’enlier  de  Paul, 
Liber  singularis  de  gradibus  etaffinibus  etnominibus  eorum, 
qui  décrit  dans  tous  leurs  détails  chacun  des  degrés  de 
parenté.  On  les  compte,  soit  en  ligne  directe  [linea  recta), 
entre  individus  issus  les  uns  des  autres,  soit  en  ligne  col¬ 
latérale  [ex  transverso,  linea  transversa,  obliqua,  lateralis), 

la  Gastronomie,  ou  les  Classiques  de  la  table,  Paris  1841;  K.  F.  Hermann,  Privât- 
alterthümer  des  Griechen,  nouv.  édit,  revue  par  H.  Blümncr,  1SS2;  Becker,  Cha- 
rikles,  3°  éd.  rev.  par  Goll,  1882;  Id.  Gallus,  3e  éd.  III,  p.  220-314,  Berlin  1882; 
Marquait,  Privatleben  der  Damer,  Leipz.  1879,  I,  p.  260  et  s. 

COKNACÜMJM.  1  Ling.  lat.  V,  162  :  «  Ubi  coenabant  coenaculum...  Posteaquani 
in  superiorc  parte  cpenitare  coeperunt,  snperioris  domus  universa  coenacula 
dicta.  »  Cf.  Fest.  p.  54  Millier  :  «  Coenacula  ad  quae  scalis  ascenditur  »  ;  Gloss. 
Labb.  :  «  coenaculum,  inUpÇov  ;  Orelli,  4321;  Corp.  insc.  lat.  IV,  133  ;  coenacula 
equeslria,  et  l’explication  de  Preller,  Regionen  der  Stadt  Rom,  p.  92.  » 
—  2T.  Liv.  XXXIX,  14;  Hor.  Ep.  I,  I,  91;  Suet.  Vitell.  7  ;  Prud.  C.  Symm.  1, 
580;  Macr.  Sat.  I,  6,  15.  -  3  Uig.  VII.  1,  13,  8;  IX,  3,  5,  I  ;  XIX,  20,  p.  2;  XI, III 
17,  3,  7. 

COGNAIT,  COGNATIO.  1  Lib.  XXXVIII,  tit.  10,  I.  19. 
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entre  individus  qui  ne  descendent  pas  les  uns  des  autres, 
mais  d’un  auteur  commun.  Les  degrés  se  supputent  par 
le  nombre  des  générations  intermédiaires,  ou,  si  1  on  veut, 
par  le  nombre  de  parents  moins  un.  Ainsi,  du  grand-père 
au  petit-fils, deux  générations,  trois  parents,  deux  degrés. 
Le  compte  se  fait  dans  la  ligne  collatérale  en  partant  du 
premier  parent,  remontant  à  l’auteur  commun,  et  redes¬ 
cendant  au  second  parent.  Ainsi  entre  des  cousins  ger¬ 
mains,  qui  sont  des  petits-fils  d’un  grand-père  commun, 
on  compte  cinq  parents,  ou  du  premier  petit-fils  au  grand- 
père  deux  générations,  deux  autres  du  grand-père  au 
second  petit-fils,  total  quatre  degrés. 

Noms  des  parents.  1°  dans  la  ligne  directe  ascendante  : 
1er  degré  pater,  mater  ;  2e  d.  avus,  avia,  aïeul;  3°  d.  proa- 
vus,  proavia.  bisaïeul  ;  4°  d.  abavus,  abavia,  trisaïeul  ;  5°  d. 
alavus,  atavia,  quadrisaïeul  ;  6°  d.  trituvus,  tritavia.  Si  l’on 
remonte  encore,  on  ne  dit  plus  que  majores,  les  ancêtres. 

2°  Ligne  directe  descendante.  1er  degré  fîlius,  fîlia;  2°  d. 
nepos,  neptis;  3°  d.  pronepos,  proneptis  ;  4°  d.  abnepot  ; 
5°  d.  adnepos;  6”  d.  trinepos ;  plus  bas  on  ne  dit  plus  que 
posterinres,  les  descendants. 

3°  Ligne  collatérale.  Au  2°  degré  se  trouvent  les  frères 
et  sœurs,  qui  sont  dits  germains,  consanguins  ou  utérins, 
suivant  qu’ils  sont  frères  de  père  et  de  mère,  ou  de  père 
ou  de  mère  seulement.  Les  neveux  se  nomment  fratris 
fîlius,  nepos,  pronepos,  etc.  La  nomenclature  des  oncles 
et  des  tantes  est  plus  compliquée  :  oncles  et  tantes  pater¬ 
nels,  patrius,  amita,  patrius  i&agnus,  amita  magna,  propa- 
trius,proamita,  abpatrius,  abamita;  maternels,  avunculus, 
materlera,  avunculus  magnus,  matertera  magna,  proavun- 
culus,  promater  ter  a,  abavunculus,  abmatertera.  Les  cousins 
germains  sont  fralres patrueles s’ils  sont  nésde  deuxfrères, 
fratres  consobrini  ( cunsororini )  s’ils  sont  nés  de  deux 
sœurs,  fratres  amitini  s’ils  sont  nés  d’un  frère  et  d’une 
sœur.  Puis  les  issus  de  germains,  sobrinits,  sobrina  ;  les 
cousins  germains  de  mon  père  ou  de  ma  mère,  propior 
sobrino,  etc.,  etc.  Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons 
au  texte  de  Paul  cité  plus  haut. 

La  cognation  étant  une  parenté  naturelle  existe  indé¬ 
pendamment  des  conditions  du  droit  civil,  mais  la  preuve 
n’en  est  pas  toujours  également  disponible  :  facile  dans 
tous  les  cas  pour  la  mère  et  les  lignes  maternelles,  elle 
n’est  possible  pour  le  père  et  les  lignes  paternelles  que  s’il 
y  a  eu  des  justes  noces.  Alors  seulement  le  droit  reconnaît 
la  paternité  et  accorde  des  effets  à  la  parenté  qui  en 
résulte,  sauf  les  empêchements  au  mariage,  pour  lesquels 
il  suffit  d’un  simple  indice  de  parenté  naturelle.  En  de¬ 
hors  de  ce  cas,  les  enfants  issus  hors  du  mariage  n’ont 
qu’une  parenté  maternelle.  La  parenté  servile  ne  produi¬ 
sait  pas  plus  d’effets  que  la  parenté  naturelle  avec  le  père 
en  dehors  du  mariage.  L’enfant  né  en  esclavage  et  affran¬ 
chi  ensuite  n’avait  avec  sa  famille  que  des  liens  suffisants 
pour  empêcher  le  mariage,  mais  insuffisants  pour  tout 
le  reste.  Justinien  modifia  cet  état  de  choses  en  réglant 
la  succession  des  affranchis  [heres]. 

L’adoption  et  l’adrogation  produisaient  la  cognation 
au  même  titre  que  l’agnation,  car  tout  agnat  était  co- 

*  L.  4,  §  2,  De  grad.  et  affin.  XXXVIII,  d,  10.  —  *  De  Fresque!,  Du  tribunal  de 
famillechcz  les  Domains,  dans  la  Dénué  historique  de  droit,  Paris,  1835,  p  |  s  g 
et  s.  —  s  Polyb.  VI,  2,  ap.  Athcn.  X,  H  ;  Plut.  Quaest.  rom.  6.  —  5  l.'  I,'§  "i, 
Vbi  pupill.  educ.  vel  mor.  deb.  XXVII,  d,  2.-  Bibliographie.  Kleuie,  Die  Coynaten 
und  Affine n,  in  Savigny  Zeitschrift,  VI,  p.  1-114;  Sanio,  Dechts  hist.  Abhandluny 
und  Studien,  Kônigsberg,  1843,  1,  p.  102;  Rein,  Dus  Prinatrecht  der  Rouler 
Leipzig,  1858,  p.  501-503. 


gnat’;  mais  une  fois  qu'elles  étaient  dissoutes,  cette  co¬ 
gnation  s’évanouissait,  tandis  que  celle  qui  est  produite 
par  le  lien  du  sang  constitue  un  rapport  naturel  qui  sub¬ 
siste  toujours  et  ne  se  dissout  entièrement  que  par  la 
mort,  quoiqu’il  perde  quelques-uns  de  ses  effets  par  les 
capïtis  dirninutiones. 

Sauf  les  empêchements  au  mariage,  le  droit  archaïque 
ne  reconnaissait  pas  d'effets  civils  à  la  cognation  ;  mais 
elle  parait  avoir  eu,  dès  le  principe,  certains  effets  secon¬ 
daires  consacrés  par  les  mœurs.  1°  les  cognats,  avec  les 
agnats  et  les  alliés  {affines),  sous  le  titre  commun  de  pro- 
pingui,  necessarii,  familiares,  et  avec  les  amis,  faisaient 
partie  du  tribunal  domestique  (judicium  domesticurn)  ; 
2°  ils  étaient  obligés  de  porter  le  deuil  des  cognats  décé¬ 
dés;  3°  ils  jouissaient  du  jus  osculi,  c’est-à-dire  du  droit 
de  baiser  à  l’égard  des  femmes  de  la  famille,  dans  les 
limites  où  la  parenté  constituait  un  empêchement  au 
mariage.  Ce  droit  fort  ancien  avait  sans  doute  pour  cause 
la  reconnaissance  des  liens  du  sang.  Les  auteurs  lui  as¬ 
signent  cependant  une  autre  origine  :  les  parents  auraient 
eu  le  jus  osculi  afin  de  pouvoir  surveiller  les  femmes,  et 
de  s’assurer  si  elles  observaient  la  défense  qui  leur  était 
faite  de  boire  du  vin3. 

La  cognation  commença  à  produire  des  effets  juridiques 
utiles  en  vertu  de  l’édit  du  préteur.  Les  cognats  furent 
appelés  à  la  succession  ab  intestat  dans  des  cas  déterminés 
[qeres]  où  ils  occupèrent  à  peu  près  la  place  que  le  droit 
archaïque  avait  assigné  aux  gentiles.  Sous  l’Empire,  leur 
importance  augmenta,  l'empereur  Sévère  les  appela  à 
faire  partie  des  conseils  de  famille1.  Enfin  Justinien, 
dans  sa  Novelle  118,  les,  substitua  complètement  aux 
agnats.  F.  Baudry. 

COGNITIO  —  I.  Sous  la  République.  —  En  droit  civil 
comme  en  droit  criminel,  à  la  procédure  ordinaire  de  la 
République  s’appliquent  les  mots  :  ordo,  jus  ordlnauium, 
judicium,  actio1.  Il  y  a  aussi  une  procédure  exception¬ 
nelle,  la  cognitio  ( praetoria ).  Elle  peut  se  définir  ainsi  : 
instance  particulière  dans  laquelle  le  magistrat  tranchait 
lui-même,  exceptionnellement,  le  litige  porté  devant  lui, 
sans  renvoyer  l'affaire  à  un  judex.  Les  cognitiones  pi  ae~ 
toriae  offrent  un  intérêt  restreint  et  purement  juridique*. 

IL  Sous  l'Empire.  —  Cognitio  exlraordinaria,  extra  ordi- 
nem,  persecutio,  tels  sont  les  termes  usités  pour  la  procé¬ 
dure  inaugurée  par  l’empire.  Le  droit  nouveau  des  em¬ 
pereurs  s’appelle  jus  exlraordinarium ,  par  opposition  au 
jus  ordinarium,  droit  de  la  République3. 

C’est,  comme  l'a  déjà  fait  observer  Rudorff*,  une  erreur 
de  croire,  avec  certains  auteurs  modernes5,  que,  dans  les 
cas  où  les  magistrats,  suivant  le  droit  de  la  République 
et  en  vertu  de  leur  imperium,  procédaient,  soit  par  voie 
de  cognitio, .soit  autrement,  il  y  avait  un  procès  extra  or- 
dinem.  A  la  vérité,  il  y  avait,  dans  l’ancienyus  ordinarium, 
certains  cas  où  le  préteur  cognoscebat ;  mais  ces  cas  ne 
constituaient  pas  des  cognitiones  extraordinariae 6.  D'où  il 
résulte  que  cognitio  et  cognitio  extraordinaria  sont  deux 
choses  distinctes. 

Quand  y  avait-il  cognitio  exlraordinaria? 

COGNITIO.  1  Vov.  les  exemples  donnés  par  Belhmanu  Hollweg,  Der  Civilprozrss 
des  gemeinen  Rechts  in  geschichtlicher  Entwickelung,  Bonn,  1866,  t.  II,  p.  190, 
§82.-2  id.  ibid.  t.  II.  p.  1 92  note  17, 1 8.  —  3  Id.  ibid.,  t.  II,  §  82.  —  4  Doemische 
Dechlsgeschichte,  t.  I,  §  5,  et  t.  Il,  §  1.  —  5  Puchla,  Cursus  der  Jnstitutionen 
t.  II,  p.  9-13;  Keller,  De  la  procédure  civile  et  des  actions  chez  les  Romains 
(Iraduct.  Capmas),  §  1,  p.  4-5.  —  6  [lelhmanu  Hollweg,  Up.  cit.  I.  Il,  p.  190, 
§82. 
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1°  Dans  les  cas  sur  lesquels  l’ancien  droit  civil  et  le  droit 
prétorien  étaient  muets,  et  où  cependant  il  fallait  bien  que 
l’autorité  du  magistrat  se  manifestât,  pour  rendre  obliga¬ 
toire  ce  qui,  sans  cela,  n’aurait  été  régi  que  par  les  règles 
impuissantes  du  for  intérieur  et  des  convenances.  La 
cognilio  servait  donc  à  régler  des  difficultés  qui  divisaient 
des  personnes  entre  lesquelles  un  procès  véritable  ne 
pouvait  s’agiter  (par  exemple,  entre  un  esclave  et  son 
maître,  un  enfant  et  ses  parents),  ou  relativement  à  des 
matières  auxquelles  n'avaient  pourvu  ni  le  droit  civil, 
ni  les  prescriptions  prétoriennes  (par  exemple,  les  fidéi- 
commis,  la  dette  alimentaire).  Ce  fut  seulement  sous 
les  empereurs  que  ce  mode  nouveau  commença  à  être 
pratiqué7. 

2°  La  juridiction  de  l'empereur  étant  extra  ordinem,  il  y 
avait  encore  engnitio  extraor  dinar  ta  quand  celui-ci  se 
constituait  juge  d’une  affaire  au  civil  ou  au  criminel,  soit 
directement,  soit  par  un  délégué8. 

Dans  le  cas  où  la  cognilio  exlraordinaria  avait  lieu  par 
suite  de  la  substitution  du  princeps  aux  juges  ordinaires, 
le  princeps  se  chargeait  de  l’affaire,  ou  la  confiait  à  un 
délégué,  soit  de  sa  propre  initiative,  soit  à  la  suite 
d’une  dénonciation,  soit  en  accueillant  une  supplicatio  de 
la  partie  lésée  ou  de  son  représentant.  C’est  ce  qu’on 
appelait  cognilionem  ou  judicium  suscipere  \  recipere 10 , 
excipere  “.  Peut-être  faut-il  voir  une  intervention  spon¬ 
tanée  du  princeps  dans  ce  fait  mentionné  par  Suétone  12  : 
le  nombre  des  procès  s’etait  accru  à  un  tel  point  que  les 
tribunaux  ordinaires  n’auraient  pu  y  suffire;  Yespasien 
remédia  ainsi  à  cette  situation  difficile  :  «  sorte  elegit... 
«  qui...  judicia  cenlumviralia  extra  ordinem  dijudicarent, 
«  redigerentque  ad  brevissimwn  numerum.  »  C'est  certaine¬ 
ment  par  une  cognitio  extraordinaria  spontanée  queTibèrc 
poursuivit  les  meurtriers  ou  les  prétendus  meurtriers  de 
Drusus13.  À  la  suite  d'une  dénonciation,  Néron  jugea  lui- 
même  Fabricius  Yeiento  Trajan,dans  une  circonstance 
semblable, retint  la  cause  del'Éphésien  Claudius  Ariston 15 
et  celle  de  Montanius  Atticinus’6.  Le  même  prince  s’était 
réservé,  après  une  supplicatio  des  parties  intéressées,  le 
jugement  relatif  au  testament  de  Julius  liro  :  «  heredes, 
quum  Caesar  esset  in  Dacia,  communiter  epistola  scripta, 
petierant  ut  susciperet  cognilionem.  Susceperat11 .  »  Dans 
l’affaire  de  Pison,  au  contraire,  Tibère  avait  refusé, 
malgré  la  demande  qui  lui  en  avait  été  faite,  de  se 
charger  de  la  cognitio  :  «  petitumque  est  a  principe  cognilio¬ 
nem  exciperet...  inlegram  causant  ad  senatum  remiltit l8.  » 
L’empereur,  dans  les  jugements  qu’il  rendait  par  la 
cognitio  extraordinaria,  était  seul  juge,  n  ayant  pas, 
comme  les  autres  magistrats,  à  tenir  compte  du  vote  d’un 
jury  ou  du  sénat1*.  Il  était  bien  assisté  d’un  consilium 
choisi  par  lui,  mais  les  membres  de  ce  conséil  n’avaient 
que  voix  consultative,  l’empereur  seul  prenait  la  dé¬ 
cision  ,0.  Un  texte  de  Tacite,  relatif  au  procès  de  Pison,  le 
donne  à  entendre  :  après  avoir  exposé,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  que  Tibère  fut  prié  de  retenir  la  cognitio 
de  l'affaire,  l’historien  ajoute  que  l’accusé  lui-même 


ne  s’y  refusait  pas  :  «  studia  populi  et  patrum  me - 

tuens  ;  contra .  vera  aut  in  deterius  crédita,  judice  ab  uno 

facilius  discerni,  odium  et  invidiam  apud  multos  valere  21 .  » 

On  ne  sait  pas  d’une  façon  bien  certaine  quelle  était  la 
procédure  suivie  dans  les  causes  jugées  par  cognilio  ex¬ 
lraordinaria.  Rudorff  croit  cependant  qu’elle  ressemblait 
à  une  instance  contradictoire,  exempte  toutefois  des 
formes  caractérisées  et  des  limites  de  temps  des  judicia  n. 

La  même  incertitude  subsiste,  s’il  s’agit  de  déterminer 
les  cas  de  cognilio  extraordinaria.  La  cognitio  impériale  et 
certaines  questions  qui  s’y  rattachent  sont  un  des  points 
les  plus  obscurs  du  droit  romain.  Rudorff23  affirme 
cependant  que,  à  l’époque  des  Antonins,  au  temps  de  la 
jurisprudence  classique,  le  domaine  de  la  cognilio  com¬ 
prenait  quatre  parties  du  droit  :  l’administration,  la  pro¬ 
cédure,  les  questions  d’honneur  et  de  pénalité24. 

Jusqu’à  Dioclétien,  les  res  cognilionis  subsistèrent  pa¬ 
rallèlement  avec  l’ancien  ordo  judiciorum ;  mais,  entre  le 
règne  de  ce  prince  et  celui  des  fils  de  Constantin,  lesyt/- 
dicia  exlraordinaria  s'étendent  de  plus  en  plus23;  toutes 
les  affaires  importantes  sont  transformées  en  cogni- 
liones  par  le  fait  du  demandeur26;  l’ancien  ordo  judi¬ 
ciorum  devient  une  antiquité  juridique  hors  d’usage,  et, 
à  l’époque  de  Justinien,  il  est  complètement  tombé  en 
désuétude27. 

Ce  n’est  pas  à  Rome  seulement,  mais  partout  où  il 
réside,  que  l’empereur  peut  exercer  son  droit  de  co¬ 
gnilio 2S.  Nous  voyons  Pline  assister  comme  consiliarius 
l’empereur  Trajan,  statuant,  dans  sa  villa  de  Centum 
cellae,  sur  des  affaires  dont  il  avait  retenu  la  cognitio 29. 
Yerus  se  livrait  à  la  débauche  dans  la  villa  qu’il  avait  fait 
construire  sur  la  via  Claudia;  Marc  Aurèle  se  rendit  près 
de  lui,  et,  pour  lui  donner  un  exemple  salutaire,  «  cogni- 
tionibus  perpetuis  operam  dédit™.  »  Enfin  l’épitaphe  d’un 
employé  du  bureau  a  cognitionibus (voyez  ce  mot),  qui  obiit 
in  expeditione  germanica 31,  où  il  avait  suivi  l’empereur, 
peut  être  citée  à  l’appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Si  un  accusé  pouvait  solliciter  la  cognitio  impériale, 
pouvait-il  aussi  la  récuser  quand  on  voulait  la  lui  impo¬ 
ser?  Il  semble  qu’il  le  pouvait,  ou  tout  au  moins  que, 
dans  certains  cas,  il  y  avait  sujet  à  contestation.  Tacite 
nous  fait  observer  que  Pison  ne  récusait  pas  la  cognitio  de 
Tibère  :  «  quod  ne  reus  quidem  abnuebat31.  »  Il  en  aurait 
donc  eu  le  droit?  Un  texte  de  Suétone  est  plus  expressif; 
il  s'agit  de  Claude  :  «  alium  inlerpellatum  ab  adversarits 
de  propria  lite,  neganlemque  cognitiunis  rem ,  sed  ordinarii 
juris  esse,  agere  causam  confeslim  apud  se  coegit 33.»  Claude 
il  est  vrai  n’admet  pas  la  réclamation,  mais  l’accusé  se 
croyait  autorisé  àlafaireet  ce  fait  suffit  pour  prouver  que, 
dans  certains  cas,  cette  réclamation  pouvait  être  admise. 

La  cognilio  extraordinaria  eut  une  importance  poli¬ 
tique  réelle  ;  ce  fut  un  des  moyens  par  lesquels  les  em¬ 
pereurs  absorbèrent  les  institutions  républicaines  au 
profit  de  la  monarchie 34. 

A  l’origine  les  empereurs  usèrent  du  droit  de  cognitio, 
comme  de  tous  les  droits  nouveaux,  avec  une  certaine 


7  Zimmern,  Traité  des  actions  (traduction  Etienne),  Paris,  1 843,  p.  2/1-  Cf.Cuq, 
De  quelques  inscriptions  relatives  à  l'administration  de  Dioclétien,  Paris,  18SI, 
79-80.  —  8  L.  2,  §  33,  Idg.  De  origine  juris,  lib.  I,  tit.  2;  1.  7,  §  2,  De  officio 
nroconsulis,  lib.  1.  lit.  16;  Cuq,Op.  laud.  p.  SI.  _  9  Tacit.  Ann.  I.XIV,  50;  Pline, 
fpist.y I.  31.-’°  P  i"-  Epist.  VI,  22.-  H  Tacit.  Ann.  1.  111,  10.  Cf.  Th.  Mommsen, 
flamisches  Staatsrecht,  1.  U,  p.  026,  2‘6dit.  -  n  In  Vespasiano,  X.-  13  Suet.  m 
Tib  LX1T.  —  “  Tacit.  Ann.  I.XIV,  50.  —  »  Plin.  Epist.M.  31.  —  16  Id-  ib'd.  2- 
—  lipiin.  Epist.  VI,  31.— 13  Tacit.  Ann.  1. 111,  10.  —  m  Mommsen,  Doem.  Staatsr. 


t.  II.  p.  923.  —  20  Mispouli't,  Les  instit.  politiques  des  Domains,  1882,  I.  I, 

p.  283.  21  Tacit.  loc.  cit.  —  22  Rudorff,  Doemische  Rechtsgeschichte,  t.  H. 

g  59,  p.  203.  —  23  Loc.  cit.  p.202.  — 2*  Sur  les  cas  dans  lesquels  la  cognilio  est 
employée,  cf.  Dctlinmnn  Hollweg,  Op.  laud.  t.  II,  g  122;  RudorEf,  toc.  cit.;  Cuq, 
Op.  laud.  p.  82,  83.—  25  Zimmeru,  Traité  des  actions,  p.  27  3.  —  26  Rudorff,  loc.  cit. 

_ 27  zimmern,  loc.  cit.  —  23  Mommsen,  Doem.  Staatsr.  t.  II,  p.  926.  —  29  Pim. 

Epist.  VI,  31. _  30  Capitolin,  in  Vero,  vm.  — 31  Eabretti,  Muséum  1 eronense . 

p.  208,  n.o’li;  Cuq,  p.  92.—  32  Aim.l.III,  10. -33  In  Claud.XV.-  31  Cf.  Cuq,  p.  83. 
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modération  dont  ils  se  départirent  bientôt.  On  peut  juger 
de  l’importance  toujours  croissante  de  cette  institution 
par  les  textes  des  auteurs,  et  aussi  par  l’étude  attentive  du 
développement  constant  d’un  bureau  créé,  probablement 
par  Claude,  pour  aider  les  empereurs  dans  cette  tâche 
de  plus  en  plus  absorbante  [Voy.  a  cognitionibus]. 
semble  que  les  cogniliones  eurent,  sousSeptime  Sévère, 
une  grande  importance35,  qui  ne  fit  qu’augmenter  après 
lui.  A  la  fin  du  troisième  siècle,  en  effet,  le  nombre 
des  employés  subalternes  du  bureau  des  cognitiones  étant 
devenu  plus  considérable,  on  mit  à  leur  tête  un  chef  qui 
porta  le  titre  de  magister 36 .  C’est  ainsi  que  nous  connais¬ 
sons,  par  une  inscription,  un  magister  sacrarum  cogni- 
lionum 37 .  Mais,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  les  cogni¬ 
liones  et  les  Libelli  (voyez  ce  mot)  sont  réunis  sous  un 
même  chef  qui  prend  le  titre  de  magister  libellorum  et 
sacrarum  cognitionum 38.  Une  inscription  de  l'an  376,  men¬ 
tionne  un  vir  clarissimus  ainsi  désigné39.  Le  texte  de  la 
Notitia  dignitalum  «  magister  libellorum  cogniliones  et  preces 
tractai 50  »  confirme  sur  ce  point  les  données  de  l’épigra- 
phie.  M.  Cuq  voit  dans  ce  fait  la  preuve  d’une  modifi¬ 
cation  de  la  cognitio,  et  l’explique  ainsi  :  l’empereur,  à 
cette  époque,  rendait  peu  la  justice  en  personne,  il  délé¬ 
guait  son  pouvoir  à  un  vice  sacra  cognoscens;  de  plus,  les 
causes  que  l’empereur  jugeait  étaient  alors  des  causes 
d’appel,  déjà  étudiées  par  les  magistrats  de  première 
instance  qui  lui  transmettaient  les  pièces  de  la  procé¬ 
dure.  L’empereur  avait  donc,  moins  qu’autrefois,  besoin 
du  secours  des  fonctionnaires  a  cognitionibus.  De  là  l'im¬ 
portance  moindre  de  ce  bureau  et  sa  réunion  au  bureau 
a  libeliis w.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  théorie,  il  y  eut 
alors,  dans  la  cognitio  impériale,  un  changement  qu  il 
était  bon  de  signaler. 

Nous  venons  de  voir  qu’à  cette  époque  l’empereur 
faisait  souvent  juger  les  cognitiones  par  un  suppléant. 
C’était  un  personnage  important,  un  consulaire,  ayant 
exercé  les  charges  les  plus  considérables.  Les  inscrip¬ 
tions  le  désignent  de  différentes  manières;  il  n’avait  pas 
un  titre  déterminé  :  cognoscens  vice  sacra ”,  cognoscens  ad 
sacras  appellationes™,  judex  sacrarum  cognitionum  elec- 
tus  ad  cognoscendas  vice  Caesaris  cogniliones  *3,  index  ex 
delegatu  cognitionum  Caesarianarum  w.  H.  Tiiédenat. 

COGNITIONIBUS  (A).  —  On  donnait  le  nom  a  cogni¬ 
tionibus  à  l’un  des  quatre  bureaux  de  la  chancellerie  im¬ 
périale  et  aux  employés  ou  fonctionnaires  attachés  à  ce 
bureau.  Le  but  de  cette  institution  était  d’aider  l’empe¬ 
reur  dans  l’exercice  de  sa  juridiction,  extra  ordinem  [cog- 
nitio];  cela  ne  fait  l’objet  d’aucun  doute,  et  le  nom  même 
du  bureau  indique  sa  destination  générale.  Mais,  si  l’on 
veut  préciser,  on  rencontre  de  nombreuses  difficultés. 
Nous  essayerons  d’exposer  ce  que  l’on  sait  :  1°  des  ori- 

35  Dio,  1.  LXXVI,  c.  7  et  17;  Cuq,  p.  119—36  Cuq,  p.  134;  Madvig,  Die 
Verfassung  vnd  Venoallung  des  rœm.  Staatcs,  Leipzig,  1831-1882,  t.  I,  p.  560. 
—  37  Corp.insc.  lat.  t.  Y,  n.  8972,  Cuq,  p.  77.  —  33  Mispoulet,  Inst.  pol.  des  Rom. 
1. 1,  p.  329.  — 39  C.  insc.  1. 1.  VI,  n.  510;  Cuq,  p.  137. —  Notitia  dignitatum,  édit. 
Eœcking,  t.  I,  p.  50,  et  t.  II,  p.  60.  —  41  Cuq,  p.  137  et  138.  —  42  Gruter,  p.  459, 
n.  7;  Wilmanns,  Exempta  inscr.  n.  1225  a .  —  43  Wilmanns,  n.  1220;  C.  I.  L . 
t.  VI,  n.  1532;  Cuq.  p.  102.  —  4V  Mommsen,  Mcmone  dell'  Institulo  arch.  t.  II, 
p.  20;  Wilmanns,  n.  1223  ;  Orelli,  Inscr.  n.  60;  Wilmanns,  n.  1224.  Mommsen,  Insc. 
r.  Neap.  n.  2618  ;  Wilmanns,  n.  1228.  —  43  Orelli,  n.  3042;  Wilmanns,  n.  1218  ; 
Cuq,  p^  99  —  46  Mommsen,  Eph°m.  epigr.  t.  1,  p.  130;  De*jardins,  Revue  aich. 
1873,  t.  XXVI,  p.  67;  Cuq,  p.  100.  —  Bibliographie.  Bcthmnnn  Hollweg,  Der 
Civilprozess  des  gemeinen  Rechts  in  geschichtlicher  Entwickelung ,  Bonn,  18*6, 
t.  II,  §  22,  82;  t.  III,  §  153;  Rudorff,  Romiische  Reehlsgeschic/ile ,  Leipzig,  1S57, 
t.  II,  §  59,  60  ;  Keller,  De  la  procédure  civile  et  des  action s  chez  les  Romains 
(iraduct.  Capmas),  §  81  ;  Zimmcrn,  Traité  des  actions  (traduit.  Elicnnc),  Paris, 


gines  de  ce  bureau;  2”  des  fonctionnaires  q”>  'e  com" 
posaient;  3°  de  la  nature  de  leur  emploi. 

1°  Origine.  —  Le  bureau  a  cognitionibus  n’éxistail  pas 
sous  la  République  à  côté  de  la  cognitio  praetoria.  L  est 
une  institution  purement  impériale. 

11  est  de  toute  évidence  que,  les  cognitiones  impériales 
prenant  une  importance  chaque  jour  plus  considérable, 
l’empereur  dut,  à  un  moment  donné,  se  faire  aider  dans 
une  tâche  à  laquelle  il  ne  pouvait  suffire.  Ce  fut,  on  n’en 
peut  douter,  l’origine  du  bureau  a  cognitionibus,  ana¬ 
logue  aux  trois  autres  bureaux  qui  formaient  avec  lui  la 
chancellerie  impériale [scrinia,  voyez  ce  mot)  :  ab  epistulis, 

A  LIBEELIS,  A  MEMORIA  L 

Si  la  cognitio  exlraor dinar ia  date  des  origines  de  l’em¬ 
pire  et  ressort  de  la  nouvelle  constitution,  il  n’en  est  pas 
de  même  .de  l’administration  correspondante,  qui  dut 
être  créée  sous  Claude  *.  En  effet,  nous  ne  trouvons  trace 
de  son  existence  ni  sous  Auguste,  ni  sous  Tibère,  ni  sous 
Caligula.  Ce  fait  peut  s’expliquer  par  la  modération  avec 
laquelle  l’empire,  désireux  de  ménager  des  susceptibilités 
encore  éveillées,  usa  à  l’origine  de  ses  droits  nouveaux. 
Les  témoignages  des  auteurs  s’accordent  au  contraire  à 
nous  représenter  Claude  comme  un  infatigable  rendeur 
de  justice.  Suétone  3  et  Dion  Cassius  \  le  premier  cepen¬ 
dant  non  sans  faire  de  fortes  réserves5,  l’en  félicitent. 
Sénèque  l’en  raille  vertement6.  Si  Claude  a  réellement 
mérité  ces  éloges  et  ces  railleries,  s’il  est  vrai,  comme 
l’affirme  Dion,  qu’il  rendait  la  justice  tous  les  jours', 
même,  selon  Suétone,  pendant  les  jours  solennels  pour 
lui  et  pour  les  siens  8,  le  jour  du  mariage  de  sa  fille  par 
exemple9,  souvent  aussi  malgré  les  fêtes  religieuses 
observées  de  toute  antiquité10,  on  comprendra  qu’il  ait 
créé,  pour  lui  venir  en  aide,  un  bureau  spécial. 

A  ces  considérations  s’ajoute  ce  fait  que  le  premier 
texte  d’auteur  connu  aussi  bien  que  la  première  inscrip¬ 
tion  faisant  mention  du  a  cognitionibus  nous  reportent 
l’un  et  l’autre  au  règne  de  Claude. 

Le  texte  nous  est  fourni  par  Sénèque  :  Claude  vient  de 
mourir;  Hercule  l’introduit  dans  l’assemblée  des  dieux 
où  il  est  mal  reçu;  de  là  on  le  conduit  devant  Eaque,  qui 
cherche  pour  lui  un  supplice  nouveau  :  Claude  sera  con¬ 
damné  à  jouer  aux  dés  avec  un  cornet  percé,  d’où  les  dés 
fuiront  sans  cesse.  Sur  ses  entrefaites  arrive  Caligula  qui 
se  le  fait  adjuger  et  le  livre  à  son  affranchi  Ménandre  «  ut 
a  cognitionibus  eiesset  »  ".  Ce  supplice  ressemble  au  pre-. 
mier  ;  grand  amateur  du  jeu  de  dés  ”,  Claude  était  con¬ 
damné  à  manier  les  dés  sans  parvenir  à  jouer;  atteint  de 
la  manie  de  rendre  la  justice,  il  sera  simple  employé  du 
bureau  a  cognitionibus,  c’est-à-dire  qu’il  s'occupera  de 
procès  sans  pouvoir  les  juger  13. 

L’inscription  fait  connaître  un  T.  Aelius  Theodotus,  qui 

1843,  §  83,  89. 

COGMTIOMBL'S  (A).  1  Sur  la  chancellerie  romaine,  cf.Otto  II  rsclifeld,  Untersu- 
chuugen  auf  dem  Gebiele  der  roemischen  Verwaltungsgeschichtej  t.  I.  p.  20S  et 

s. ;  Egger, Recherches  historiques  sur  les  fonctions  de  secrétaires  des  princes  chfz 
les  anciens,  dans  ses  Mémoires  d’histoire  anciennef  p.  220  et  s.  ;  Madvig,  Die  Ver¬ 
fassung  und  Verwaltung  des  roemischen  Staatest  t.  I,  p.  557  et  s.  ;  Mispoulet,  Des 
institutions  politiques  des  Romains ,  t.  I,  p.  279,  sv.  — *0:to  üirschfeld,  Op.  laud. 

t.  I,  p.  208.  —  3  in  Claude  XIV.  —  4  Lib.  LX,  c.  4.  —  »  Ibid.  c.  XV.  —  «  De 
morte  Claudii,  c.  XII,  vers  36-55  ;  cf,  ib.  VII,  X,  XIV,  XV.  —  7  L  e.  cit.  —  8  lu 
Claud.,  XIV.  —  9  Dio,  lib.  LX,  c.  5.  —  1°  Sueton.  in  Claud.  XIV.  —  11  Siinec. 
De  morte  Claud.,  c.  XIV  et  XV.  —  iî  Voy.  la  fin  de  la  complainte  ch  mléc  aux  fu¬ 
nérailles  de  Claude,  Senec.  Op.  cit.  e.  XII,  vers  58  et  s.  —  13  cf.  Otto  Hrscbfcld, 
Unlersuchungen...  t.  I,  p.  208,  note  4;  Cuq,  De  quelques  inscriptions  relatives  à 
l'administration  de  Dioclétien ,  p.  111-112.  Dans  cet  article,  nous  avons  souvent  mis 
ce  dernier  mémoire  à  contribution. 
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fut,  sous  Claude,  culjutoi'  a  cognilionibus H.  C’est  l’ins¬ 
cription  la  plus  ancienne  où  soit  attestée  l’existence  du 
bureau  a  cognilionibus.  Ce  bureau  existait  donc  sous  Claude 
et,  quoique  les  preuves  positives  fassent  défaut, ii  est  vrai¬ 
semblable  qu'il  fut  créé  par  cet  empereur15. 

2“  Fonctionnaires  du  bureau  a  cognitionibus.  Les  inscrip¬ 
tions  nous  en  font  connaître  un  certain  nombre. 

On  ne  peut  en  dresser  la  liste  sans  être  dès  l’abord 
frappé  de  la  différence  qui  existe  entre  la  condition  des 
fonctionnaires  a  cognitionibus  des  deux  premiers  siècles, 
et  celle  de  leurs  collègues  d’une  époque  postérieure. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles,  en  effet,  les  em¬ 
ployés  du  bureau  a  cognitionibus  sont  des  esclaves  et  des 
affranchis.  Les  inscriptions  de  cette  période  nous  font 
connaître  :  1°  des  a  cognitionibus  16  ;  2°  des  adjutores  a 
cognitionibus  17 . 

L  adjutor  est  d’ailleurs  un  fonctionnaire  que  l’on  ren¬ 
contre  dans  presque  toutes  les  administrations.  Les  ins¬ 
criptions  en  font  connaître  un  grand  nombre.  Une  liste  con¬ 
sidérable,  quoiqu’incomplète,  de  ces  employés  se  trouve 
dans  le  lexique  de  Forcellini  (éd.  de  Yit)  au  mot  adjutor. 

A  dater  du  règne  de  Septime  Sévère,  les  a  cognitioni¬ 
bus  connus  par  les  monuments  épigraphiques  ne  sont  plus 
des  affranchis,  mais  des  viri  perfectissimi,  personnages  de 
l’ordre  équestre.  L’un  est  ancien  procurator  de  la  Béti- 
que  ’8,  deux  autres  anciens  praesides  de  la  Maurétanie  19. 

Ce  fait  n’est  pas  particulier  au  bureau  a  cognitionibus. 
A  une  certaine  époque,  beaucoup  d’emplois,  particulière¬ 
ment  dans  la  chancellerie,  exercés  d’abord  par  des  af¬ 
franchis,  passent  entre  les  mains  des  chevaliers20. 

Celte  réforme,  commencée  par  Vitellius21,  fut  pour¬ 
suivie  par  ses  successeurs  avec  des  alternatives  diverses. 
Hadrien  lui  fit  faire  un  pas  décisif  2ï.  Nous  avons  la  preuve 
qu’elle  était  complète  sous  Septime  Sévère,  tout  au  moins 
en  ce  qui  concerne  le  bureau  a  cognitionibus  2J. 

Cette  évolution  s’explique.  A  l’origine,  l’empereur  n’est 
considéré  que  comme  un  particulier.  Il  administre,  comme 
son  propre  patrimoine,  la  partie  de  l’empire  romain  qui 
lui  est  confiée.  Les  emplois  nécessaires  pour  le  service  de 
cette  administration  ont  un  caractère  privé,  et  l’empereur 
les  confie  à  ses  esclaves  ou  à  ses  affranchis.  Peu  à  peu, 
avec  les  progrès  de  l’idée  monarchique,  la  situation  de  ces 
employés  se  modifie,  ils  deviennent  fonctionnaires  pu¬ 
blics  2i;  ce  fait,  joint  à  l’importance  de  plus  en  plus  con¬ 
sidérable  de  ces  emplois,  les  fit  confier  à  des  chevaliers. 

Une  nouvelle  modification  apparaît  vers  la  fin  du 
troisième  siècle  dans  l’organisation  du  bureau  a  cognitio¬ 
nibus.  Il  est  placé  à  cette  époque  sous  la  direction  d’un 
chef  qui  porte  le  titre  de  magister  ;  une  inscription 

**  Maffei,  Muséum  Yeronense ,  p.  28»,  n°  3;  Otto  Hirsclifeld,  Op.  laud.  p.  276, 
en  note;  Cuq,  Op.  laud.,  p.  88  et  sv.  —  15  a  l’appui  de  cette  opinion,  M.  Cuq 
(Op.  laud.  p.  111-112)  apporte  un  autre  argument  :  On  reprochait  vivement  à 
Claude  déjuger  les  causes  sans  les  avoir  instruites  (Cf.  Senec.  De  morte  Claud., 
c.  X,  XIII,  v.  36  et  suiv.f  XIV).  Ce  reproche  viendrait,  suivant  M.  Cuq,  de  ce 
fait  que  Claude  cessa  de  faire  lui-même  les  enquêtes,  confiant  ce  soin  aux  fonc¬ 
tionnaires  a  cognitionibus  qu’il  venait  de  créer.  Mais  cette  preuve  n’a  de  valeur 
que  si  l'on  admet  l’opinion  de  M.  Cuq,  à  savoir  que  les  a  cognitionibus  étaient 
surtout  des  ■  commissaires  enquêteurs  »,  opinion  digne  d’être  prise  en  considération, 
mais  très  incertaine  dans  l’état  actuel  de  la  science.  Cf.  Bulletin  critique ,  t.  III, 
p.  211-212.  —  î6  Maffei,  Muséum  Yeronense,  p.  284,  n®  3  ;  C.  i.  lat .,  t.  VI,  n°  7634; 
Cuq,  Op.  laud.  p.  88,  n°  7;  Fabretti,  Inscript,  antiq.,  p.  208,  n°  514  ;  C.  I.  L., t.  VI, 
n°  8635;  Cuq,  p.  92,  n°  8.  —  Muratori,  p.  900,  9  ;  C.  I.  L.,  t.  VI,  n°  8628  ;  Cuq, 
p.  84,  n°  1;  Fabretti,  p.  208,  n°  513;  C.  1.  L.,  t.  VI,  n°  8629  ;  Cuq,  p.  86,  n°«  2, 
3;  Fabretti,  p.  208,  n®  56;  C.  i.  L,  t.  VI,  n°»  8631  et  8632;  Cuq,  p.  86  et  87, 
n°®  4  et -5;  Annali  dell'Insiit.  di  corrisp.  archeol .,  1852,  p.  314;  Hen/en,  n°  63 1 1  ; 
C.  i.  I  ,  t.  VI,  n°  8633  ;  Cuq,  p.  87.  u*  6.  —  18  C.  t.  7.  t.  II,  n®  1085;  Wil- 
mauus,  n°  liSO,  Cuq,  p.  93,  u°  9.  —  19  lîenicr,  Inscript,  de  l’Algérie,  u°  3286,  C . 


trouvée  à  Aquilée  nous  fait  connaître  un  de  ces  fonction¬ 
naires  **  ;  son  titre  officiel  est  magister  sacrarum  cogni- 
tionum.  D’ailleurs  nous  voyons  également  des  magislri 
à  la  tête  des  autres  bureaux  de  la  chancellerie  26. 

Enfin  une  inscription,  datée  par  les  noms  des  consuls 
de  l’an  376,  nous  montre  les  cognitiones  réunies  au xlibelli 
entre  les  mains  d’un  magister  libellorum  et  cognitionum 
sacrarum  27  ;  il  y  avait  eu  fusion  des  deux  bureaux.  La 
Notitia  dignitatum ,  en  orient 28  et  en  occident29,  confirme 
ce  fait  :  «  magister  libellorum  cognitiones  etpreces  tractat.  » 
(Voy.  le  mot  cognitio  à  la  fin.) 

Une  inscription  que  nous  avons  déjà  citée30  a  été  sou¬ 
vent  commentée  par  les  savants  ;  elle  commence  ainsi  : 
T.  Fl(avio)  Sereno,  a  cognitionib(us)  Aug(usti)  utrubique 
praesidi  optimo,  etc.  On  s’est  demandé  quel  devait  être  le 
caractère  spécial  et  l’emploi  d’un  fonctionnaire  nommé  a 
cognitionibus  utrubique.  M.  L.  Renier  31  estime  que  ce  per¬ 
sonnage  était  attaché  aux  deux  tribunaux  du  préfet  du 
prétoire  et  du  préfet  de  la  ville,  prononçant  au  nom  de 
l’empereur  et  en  dernier  ressort,  l’unau  criminel,  l’autre 
au  civil.  M.  Mommsen32  pense  qu’il  faut  plutôt  rapporter 
le  mot  utrubique ,  non  aux  deux  tribunaux,  mais  aux 
affaires  civiles  et  criminelles.  Selon  M.  Cuq  33,  le  a  cog¬ 
nilionibus  de  notre  inscription  était  attaché  à  deux 
Augustes,  associés  à  l’empire.  C’est  ce  que  lui  semble 
indiquer  le  mot  utrubique.  Les  éditeurs  du  Corpus  incrip- 
lionum  latinarum 33  font  rapporter  utrubique  à  praeses  qui 
suit,  et  non  aux  mots  a  cognitionibus.  Le  personnage 
aurait  été  selon  eux  utrubique  praeses,  c’est  à-dire  «  prae¬ 
ses  duarum  Mauretaniarum  extra  ordinem  conjunctarum.  » 

Nous  avons,  à  dessein,  omis  de  parler  du  procurator 
sacrarum  cognitionum.  L’inscription  unique  par  laquelle 
on  connaît  ce  fonctionnaire  est  fausse,  ou,  tout  au  moins, 
interpolée  33. 

3°  Emploi  des  fonctionnaires  a  cognitionibus.  —  Quelles 
étaient  les  fonctions  des  a  cognitionibus  ?  La  question  est 
des  plus  obscures.  Les  différentes  opinions  émises  sur  ce 
point  ne  peuvent  guère  être  que  des  hypothèses.  Nous 
nous  bornerons  à  les  résumer  brièvement. 

Il  faut  distinguer  entre  les  deux  périodes.  Il  est  certain 
que,  à  toutes  les  époques,  le  fonctionnaire  a  cognitionibus 
aidait  l’empereur  dans  l’exercice  de  son  droit  de  juri¬ 
diction  extra  ordinem,  sans  doute  en  lui  fournissant  les 
informations  nécessaires  36,  en  faisant  un  rapport  sur  la 
question  soumise37.  Mais  comment  cela  se  faisait-il,  et 
dans  quelle  mesure?  Ici  commencent  les  difficultés. 

Pendant  la  période  où  les  employés  de  cette  admi¬ 
nistration  étaient  des  esclaves  ou  des  affranchis,  ils 
furent,  suivant  l’opinion  de  MM.  Friedlânder  38  et  OLto 

i.  L,  t.  VIH,  no  9360,  Cuq,  p.  94,  n°  10;  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscript • 
et  Belles-lettres ,  t.  XXIII,  lr*  partie  (1868),  p.  59;  C.  i.  I. ,  t.  VIII,  n°  9002  ;  Cuq, 
p.  1*9-  —  20  cf.  Mommsen,  Boernisches  Staatsrecht,  t.  II,  p.  809;  Cuq,  Op.  laud., 
p.  115  et  s.  —  21  Tacit.,  Hist.  1.  I,  c.  58.  —  22  Spartian.  in  Uadriano ,  c.  xxn; 
cf.  Mommsen,  Boem%  Staalsr.  p.  809,  no  te.  3;  Cuq,  Op.  laud.  p.  115.  —  23  Cf.Otlo 
Hirsclifeld,  Roem.  Verioalt.  t.  I,  p.  209.  —  24  Mispoulet,  Les  institutions  poli¬ 
tiques  des  Romains,  t.  I,  p.  279  et  292.  —  2b  c.  i.  L ,  t.  V,  n°  8972,  Cuq, 
p.  77,  cf.  p.  136.  —  26  Madvig,  Die  Yerfasmng  uni  Verwaltung  des  roemischen 
Stautes,  t.  I,  p.  560  ;  inscription  de  Sextilius,  C.  i.  L,  t.  VI,  n°  510,  Wilmann®, 
Exempta ,  n°  110.  —  27  C.  i.  L  t.  VI,  n°  510;  VViimanns,  n°  110;  Cuq,  p.  137. 
—  23  Notitia  digvit.,  édit.  Boccking,  t.  I,  p.  50.  —  29  Ibid.  t.  II,  p.  60.  —  30  C. 
i.  L,  t.  VIII ,  n°  9002  ;  Cuq,  p.  129.  —  31  Dullett.  dell'  Instit.  di  corr.  arch.,  1860, 
p.  23,  et  Mémoires  de  l’Acad.  des  Inscr.  et  Belles-Lettres,  t.  XXIII,  lr®  partie 
(1868).  p.  59.  —  32  Rjem.  Staatsr .,  t.  Il,  p.  926,  note  1.  —  33  Op.  laud., 
p.  133.  —  34  T.  VIII,  n°  9002.  —  35  Muratori,  Novus  thésaurus  veter.  inscript., 
p.  680,  n°  7.  —  33  Cf.  Otto  Hirsclifeld,  Op.  laud.  t.  I,  p.  209.  —  37  Mispoulet, 
Op.  laud.,  p.  281.  —  33  Darstellungen  aus  der  Sittengeschichte  Roms,  t.  1, 
p.  10S,  4°  édit. 
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Ilirschfeld 39,  les  greffiers  du  tribunal  de  1  empereur. 

Plus  tard,  quand  le  consilium  prmcipis  fut  créé,  les 
fonctions  du  a  cognitionibus  s'étendirent  peut-être  unique¬ 
ment  aux  affaires  sur  lesquelles  l’empereur  pouvait  statuer 
en  dehors  du  consilium.  Cette  hypothèse  a  été  proposée 
par  M.  Otto  Hirschfeld40  et  reprise  par  M.  Mispoulet  “. 

A  dater  de  l’époque  de  Septime  Sévère,  peut-être 
d’Hadrien,  le  a  cognitionibus,  toujours  chevalier,  serait 
devenu,  si  l’on  en  croit  des  auteurs  anciens  et  modernes41, 
un  membre  du  conseil  de  l’empereur,  de  sorte  que  l’ex¬ 
pression  a  cognitionibus  serait  synonyme  des  mots  con- 
siliarius  Augusti,  a  consiliis  Augusti. 

Une  troisième  opinion  voit,  dans  le  personnage  dont 
nous  nous  occupons,  celui  qui,  dans  d’autres  textes,  est 
appelé  :  vice  sacra  judicans,  et  vice  sacra  cognoscens  (Voy. 
le  mot  cognitio  à  la  fin).  Le  a  cognitionibus  serait  donc  un 
suppléant  que  l’empereur  désignait  pour  juger  à  sa  place. 
Nous  ne  croyons  pas  que  cette  opinion  ait  aujourd’hui 
beaucoup  de  défenseurs  4S. 

M.  Cuq  croit,  non  sans  vraisemblance,  que,  à  toutes 
les  époques,  affranchis  ou  chevaliers,  les  fonctionnaires  a 
cognitionibus  ont  exercé  un  emploi  analogue  H.  Aucune 
des  opinions  précédentes  concernant  la  nature  de  cet 
emploi  ne  le  satisfait.  Selon  lui,  le  a  cognitionibus  était 
«  quelque  chose  d’analogue  au  commissaire  enquêteur 
(i  de  notre  ancien  droit  français  4S.  —  Il  était  chargé, 
«  soit  au  civil,  soit  au  criminel,  de  diriger  l’enquête  sur 
«  le  point  litigieux,  et  de  présenter  à  l’empereur  un 
«  rapport  sur  les  faits  qui  donnaient  lieu  au  procès 
«  dont  il  était  saisi  46  ».  La  part  de  l’incertitude  reste, 
on  le  voit,  considérable.  H.  Thédenat. 

COIîORS.  —  I.  Enclos  de  ferme,  bergerie  [villa]. 

II.  Nom  donné  à  une  troupe  d’infanterie  de  l’armée 
romaine  ;  si  Tite-Live  1  l’applique  à  une  troupe  de  cava¬ 
liers,  c’est  que  ceux-ci  avaient  mis  pied  à  terre  pour 
combattre  l’infanterie. 

Yarron  dit  qu'on  avait  donné  à  la  villa  le  nom  de 
cohors,  parce  que  les  troupeaux  y  étaient  renfermés  (coer- 
cchantur );  puis,  qu’on  était  arrivé  à  donner  le  même  nom  à 
une  division  de  troupes,  parce  que,  de  même  que  la  villa 
était  la  réunion  de  plusieurs  bâtiments,  de  même  la 
cohorte  était  la  réunion  de  plusieurs  manipules;  mais, 
un denos meilleurs  écrivains  militaires3,  se  basant  sur  ce 
que  de  fréquentes  allocutions  étaient  adressées  aux 
troupes  romaines,  a  supposé  qu’on  avait  réglé  l’unité 
tactique  d’après  le  nombre  d'hommes  qui  pouvaient 
entendre  un  orateur,  et  que,  dès  lors,  le  mot  cohors 
provenait  de  cohortari,  haranguer  un  certain  nombre 
d'hommes.  Sous  le  Bas-Empire,  le  mot  numerus  remplaça 
le  mot  cohors  ;  l'auteur  de  Y  Iiistoria  tripartita  dit  expres¬ 
sément  :  «  Romanarum  cohortes  mine  numeri  vocanlur,  » 
et  l’on  a  même  précisé  ce  mot  en  l’écrivant  ainsi,  voéfucoç 4  : 
Dans  les  Novellae 5  on  s’est  contenté  de  le  traduire  en 
appelant  la  cohorte  àpiOy-oc,  et  Synésius6  a  fait  de  même. 

39  Op.  laud.  t.  I,  p.  209,  note  3.  —  40  Op.  laud.  p.  210.  —  41  op.  laud. 
p.  281.  — 42  Marini  Fr.  Arval p.  798  ;  Léon  Renier,  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscrip.  et  B.-L.  t.  XXIII,  lr#  partie  (1868),  p.  59;  Friedlaender,  Op.  laud. 
t.  I,  p.  108,  note  2.  —  43  Sur  les  différentes  thèses  proposées  au  sujet  des  fonc¬ 
tions  des  a  cognitio  mbus,  ci.  Cuq ,Op.  laud.,  p.  95  et  sv.  Dans  ces  paçes  l'auteur 
expose  et  combat  les  opinions  de  ses  prédécesseurs.  —  44  op.  laud.  p.  12V. 
—  43  p.  126.  —  46  p.  124.  Cf.  sur  cette  opinion  notre  note  15.  —  47  Mommsen, 
Ephemeris  rpigraphica,  t.  I  (1S72),  p.  137,  n’a  pas  \oulu  prendre  parti  entre  les 
diverses  opinions.  —  Biblioghaphie.  Los  ouvrages  cités,  note  1,  et  Léon  Renier 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Letres,  t.  XXIII,  i«-«  partie 
(l$6S);  Frienlaeuder,  Darstcllungen  a  s  der  Sillet  gcschichle  Bonis,  4*  édit.  t.  I. 


Mais  presque  tous  les  écrivains  grecs  ont  employé  à  ce 
sujet  les  mots  crr-Tpv,  ptp;,  -ray [/.a,  çy)f/.afa,  Xoyoç,  t *Xo;T, 
qui  manquent  de  précision,  puisqu’ils  peuvent  servir  et 
servent,  en  effet,  dans  leurs  écrits  à  désigner  un  corps 
de  troupe  d’une  importance  variable,  c’est-à-dire  aussi 
bien  une  centurie  ou  un  manipule  qu’une  cohorte.  De 
plus,  en  appliquant  aux  différents  corps  de  l’armée 
romaine  les  expressions  en  usage  dans  l’armée  grecque, 
dont  les  divisions  n’étaient  pas  les  mêmes,  ces  auteurs  ont 
manqué  d’exactitude  dans  leurs  récits.  Seulement,  nous 
devons  dire  que  le  mot  cr,u aîa,  employé  pour  désigner 
une  réunion  de  soldats  marchant  sous  la  même  enseigne, 
correspond  au  mot  signum  employé  dans  le  même  sens 
par  un  auteur  latin8  :  celui-ci,  en  disant  que  Jules  César 
défendit  à  ses  soldats  de  s’éloigner  de  plus  de  quatre 
pieds  des  signa,  ne  pouvait  parler  des  enseignes,  puisque 
celles-ci  se  trouvaient  nécessairement  à  plus  de  quatre 
pieds  de  presque  tous. 

On  a  dit  que  Tite-Live,  qui  n’était  pas  homme  deguerre  et 
qui  a  confondu  entre  elles  les  institutions  militaires  des 
différentes  époques,  avait  eu  le  tort  de  parler  des  cohor¬ 
tes,  à  propos  d’événements  de  guerre  antérieurs  aux 
guerres  civiles9.  Pour  lui  faire  ce  reproche,  on  s’est  fondé 
sur  ce  que  Polybe,  l’homme  le  plus  compétent  en  pareille 
matière  et  qui  a  décrit  si  minutieusement  l’organisation 
légionnaire,  n’aurait  pas  parlé  une  seule  fois  de  la  cohorte. 
Mais  Tite-Live,  cette  fois,  ne  s’est  pas  trompé  ;  Polybe, con¬ 
trairement  à  ce  qu’on  a  assuré,  a  parlé  de  l’organisation 
de  la  cohorte  :  en  effet,  l’auteur  grec  a  dit10,  dan' son 
récit  de  la  bataille  d’Iüpa,  que  Scipion  fit  soutenir  par 
trois  manipules  des  troupes  qui  opéraient  un  mouvement 
tournant,  et  il  a  ajouté  :  «  C’est  celte  troupe  d’infanterie 
que  les  Romains  appellent  cohorte  ».  Du  reste,  l’emploi 
de  la  cohorte  à  l’époque  où  la  formation  par  manipules 
était  la  règle  générale  est  démontré  par  la  mention 
simultanée  de  ces  deux  unités  tactiques  ",  et  surtout  par 
le  témoignage  de  plusieurs  historiens  qui  racontent  que 
des  généraux  ont  confié  certaines  opérations  militaires  à 
des  corps  de  troupes  composés  d’un  nombre  de  cohortes 
inférieur  à  dix12,  et  par  conséquent  inférieur  à  l’effec¬ 
tif  d’une  légion.  Ajoutons  le  témoignage  de  Frontin, 
d’après  lequel  l’ancienne  légion  était  divisée  en  dix 
cohortes  1S.  Enfin  on  vit  plusieurs  fois,  sur  les  champs  de 
batailles  la  réserve  de  l’armée,  formée  par  quelques 
cohortes,  subsidiariae  cohortes u. 

Marius  fit  donc  une  règle  de  ce  qui,  précédemment, 
existait  déjà  comme  exception.  Avant  lui,  l’armée  était 
composée  de  citoyens  libres  pour  qui  le  service  militaire 
était  à  la  fois  un  honneur  et  un  devoir,  et  chez  lui  l’on 
trouvait  parconséquent  un  patriotisme  ardent,  un  courage 
à  toute  épreuve.  Quand  Marius  enrôla  indifféremment 
les  hommes  de  toute  classe,  il  comprit  que  le  manipule, 
qui  constituait  l’ancienne  unité  tactique,  était  trop  faible, 
parce  que  chacun  de  ses  éléments  avait  diminué  de  va- 

Cuq,  De  quelques  inscriptions  relatives  à  l'administration  de  Dioclétien ,  p.  -74- 1 33. 

COHORS.  I  IV.  38.  —  2  l.ing.  Lat.  V,  88.  —  3  Carriou-Nisas,  Ilist.  de  l  a- 1 
militaire,  Taris,  IS21,  l,  183.  —  4  Chrys.  Hom.  22,  Suid.  s.  v.  «rsi-pat.  —  5  85.  — 

6  De  regno.  —  7  Pol.  VI,  24;  Jos.  Bell .  Jud.  III,  6;  Suid.  s.  v .  çTîùpa*.  ;  Acl. 
Apost.  10.  —  3  Bell.  Afr.  15.  —  9  II,  H;  m,  5;  IV,  38;  IX,  27;  XXIII,  17,  18; 
X X A  II,  41;  XXXI,  2;  X XX 1 X ,  14,  15.  —  *0  XI,  23  :  Tpit^  cnlpa;  (to'jt:*  xaXiî-rai 
tô  oûvTayjitt  tùv  «t^wv  rasa  xoôott;).  —  H  T.  Liv.  XXII,  5;  Cincius  ap.  Gel I • 

XVI,  4.  —  1*  Tit.  Liv.  XXVII,  41;  XXXI,  2;  XXXIV,  14;  Sali.  Jug.  51;  Pol.  XI, 
33.  —  13  Front.  Strat.  I,  6,  1.  Quant  au  témoignage  de  Cincius,  l.  c.  il  ne  se 
rapporte  pas  à  un  temps  si  reculé,  puisqu’on  admet  aujourd'hui  que  son  livre  fut 
écrit  au  dernier  siècle  de  la  République.  —  H  Tit.  Liv.  IX,  27;  XXXIV,  15. 
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leur,  et  parce  qu’on  ne  donne  de  la  confiance  aux  sol¬ 
dats  médiocres  qu’en  les  réunissant  par  troupes  nom¬ 
breuses;  il  réunit  donc  un  manipule  de  hastats,  un  mani¬ 
pule  de  princes  et  un  manipule  de  triaires,  et  en  forma  la 
cohorte  :  dès  lors,  la  légion  ne  comprit  plus  que  dix  unités 
tactiques  an  lieu  de  trente,  et  bientôt  les  distinctions 
établies  entre  les  hastats,  les  princes  et  les  triaires  dispa¬ 
rurent,  en  ne  laissant  d’autres  traces  que  les  titres  portés 
par  les  centurions;  enfin,  l’armement  devint  uniforme. 

Cependant,  malgré  le  complet  abandon  de  la  formation 
par  manipules,  on  conserva  longtemps  l'usage  de  cer¬ 
taines  expressions  militaires  qui  s’y  rapportaient  :  c’est 
ainsi  que  César  13  désigne  par  les  mots  manipulas  laxare 
l'action  de  desserrer  les  rangs,  et  que  l'auteur  du  Com¬ 
mentaire  sur  la  guerre  civile  16  emploie  l’expression 
manipulos  circuit ,  pour  dire  que  Petreius  parcourt  les 
rangs  de  ses  soldats;  c’est  encore  ainsi  que  Germanicus 
donne  h  ses  soldats  l’ordre  de  former  les  manipules17.  En 
outre,  et  pendant  bien  longtemps,  on  continua  à  appeler 
manipulares 18  les  simples  soldats,  et  particulièrement  ceux 
qui  appartenaient  à  la  même  centurie 19  ;  les  mots  com- 
manipulares  20,  commanipulariiu ,  commanipulatio  s2,  corn- 
manipulo  28,  commanipulus 24  e't  commaniplus 23  ont  la  même 
origine.  Enfin,  ondésigna  longtemps  par  le  mot  manipulus 
une  fraction  de  la  cohorte,  probablement  comme  autre¬ 
fois  la  réunion  de  deux  centuries26,  quoique  Yégèce  27 
prétende  qu’on  appelait  ainsi  le  contubernium. 

Avant  Marins,  les  troupes  alliées,  quand  elles  n’étaient 
pas  assez  nombreuses  pour  former  une  légion,  et  les 
troupes  étrangères  (peregnnae  copiae) 28  étaient  organisées 
en  cohortes,  dont  les  noms  rappelaient  la  nationalité 
de  ceux  qui  en  faisaient  partie  29  ;  cet  usage  se  maintint 
après  l’abandon  de  la  formation  par  manipules30.  En 
outre,  quelques  cohortes  portaient  le  nom  de  l’empereur, 
qui  les  avait  formées,  et  même  deux  noms  d’empe¬ 
reurs,  probablement  le  nom  de  celui  à  qui  elles  devaient 
leur  première  organisation  et  ensuite  le  nom  de  l’empe¬ 
reur  régnant81.  On  ajoutait  parfois  à  la  dénomination  des 
cohortes,  l’indication  du  pays  où  elles  étaient  canton¬ 
nées  3i.  Si  dans  l’une  d’elles  se  trouvaient  des  contingents 
fournis  par  plusieurs  nations,  celles-ci  étaient  mention¬ 
nées  dans  la  dénomination  adoptée  83.  Enfin  ,  il  arrivait 
aussi  qu’on  se  bornait  à  signaler  l’arme  dont  les  soldats 
faisaient  spécialement  usage  :  telles  étaient  les  cohortes 
funditorum  34  et  les  cohortes  sagittariorum 3S,  etc.  Quand 
on  voulait  en  désigner  à  la  fois  plusieurs  apparte¬ 
nant  à  des  nationalités  différentes,  on  employait  une 
expression  particulière  pour  les  distinguer  des  cohortes 
légionnaires  ( cohortes  legionuriae 36)  :  on  les  appelait  alors 
cohortes  sociae*1 ,  cohortes  sociorum  38,  cohortes  auxiliariae  , 
cohortes  auxiliares 40 ,  mais  plus  généralement  cohortes 
alariae  ".  Quelquefois  pourtant,  on  se  bornait  à  désigner 
ces  troupes  par  le  mot  cohortes  42.  Nous  en  trouvons  la 

15  Dell.  Gall.  n,  25.  —  16  I,  76.  —  H  Tac.  Ann.  I,  34.  —  18  C.ie.  Phi!.  V,  5. 
_  19  Caes.  B.  gall.  VII,  47.  50;  Bell.  civ.  II,  27;  III,  91.  -  2»  Tac.  Hist.  IV, 
40,  Gruter,  Lise.  521,  9;  Muratori,  2034,  6;  Orelli,  3557.  21  Ilcincs.  S,  <4. 

—  22  Spart.  Xig.  10.  —  23  lh.  —  24  Giuter,  517,  9  ;  532,  1.  —  25  Gruter,  551,  1. 

_ 26  Bell.  rie.  II,  23.—  *7  II,  13.  —  28  T.  LU.  111,5.-29  Id.  II,  6»;  111,  5,  X,  33; 

XXIII,  17;  XI.IV,  40;  Sali.  Jug.  77.  Voy.  les  index  des  inscriptions  Oielli-Honzen, 
p.  134  et  s.;  XVillmanns,  p.  590.  —  30  Bell.  civ.  III,  88;  Tac.  Hist.  I,  59; 
IV,  19;  Agr.  36;  Sali.  Jug.  100,  105.  Gruter,  443,  3  ;  102,  3;  534,  4;  11.0,  3. 

—  31  Crut.  44,  2;  193;  3;  1007,  4,  5,  6;  1063  ,  2.  —  32  Gruter,  490,  2;  550,  5;  564, 
®-33  Gruter,  402,  5.  —  34  Tac.,  Ann.XIll,  39;  cf.  II,  89;  B.  civ.  111,  4;  Steincr, 
/«sc.  Bh.  276.  -  35  Tac.  Ann.  II,  16  ;  XIII,  40  ;  C.  i.  lat.  111,  335,  600,  1583,  6279; 
Kcilci  mann,  Yigil.  rom.  insc.  271;  Gruter,  4  3  9,  5.  —  36  Sali.  Jug.  51;  Tac.  Ann. 
XII,  38;  Tell.  Pat.  II, S;  Hyg-  De  cast.  31.  —37  Tac.  Ann.  I,  49;  Hist.  VI,  1,  18. 


preuve  dans  les  détails  donnés  par  Suétone  48  sur  la  com¬ 
position  de  l’armée  de  Yespasicn  :  «  Additis  ad  copias 
duabus  legionibus,  octo  alis,  cohortibus  decem,  atque 
inter  legatos,  etc.  »  S’il  avait  été  question  de  troupes 
nationales,  ces  cohortes  n’eussent  pas  été  désignées 
ainsi,  puisque  dix  cohortes  légionnaires  formaient  préci¬ 
sément  une  légion48;  Suétone  se  serait  donc  borné  à 
dire  :  «  Additis  ad  copias  tribus  legionibus,  octo  alis,  atque 
inter  legatos,  etc.  »  Mais  fl  faut  remarquer  qu’Hygin, 
au  contraire,  quand  il  emploie  le  mot  cohortes  seul, 
désigne  ainsi  les  troupes  auxiliaires,  il  ajoute  les  épi¬ 
thètes  peditatae  ou  equitatae. 

Les  cohortes  dont  les  soldats  étaient  armés  à  la  légère 
étaient  désignées  par  l’expression  cohortes  leves  48  et 
cohortes  cetratae  46  par  allusion  au  bouclier  léger,  cetrakl, 
dont  elles  étaient  armées,  et  par  opposition  à  l’expression 
cohortes  scutatae  w,  employée  à  propos  des  cohortes  légion¬ 
naires  qui  portaient  le  grand  bouclier,  scutum  [clipeus]. 
les  cohortes  expeditae 49  n’étaient  autres  que  celles  à  qui 
l’on  faisait  momentanément  déposer  leurs  bagages  pour 
qu’elles  pussent  opérer  plus  rapidement;  celles  qu’on 
appelait  cohortes  coloniae 30  se  composaient  de  soldats 
recrutes  dans  les  colonies;  enfin,  on  continua  à  appeler 
cohortes  subsidiariae*'  les  troupes  de  réserve  ou  de  soutien 
pendant  le  combat.  On  trouve  dans  quelques  inscrip¬ 
tions32  la  mention  de  corps  de  troupes  appelés  cohortes 
novae  lironum  :  peut-être  s’agit-il  de  cohortes  organisées 
temporairement  pendant  une  campagne  et  destinées, 
comme  nos  bataillons  et  nos  compagnies  de  dépôt,  à 
instruire  les  recrues  et  combler  les  vides  produits  dans 
les  rangs  des  corps  permanents;  néanmoins,  en  voyant 
l’auteur  du  Commentaire  de  la  guerre  d’Afrique68  men¬ 
tionner,  parmi  les  corps  qui  figurèrent  au  combat  d  Uzila, 
des  légions  qu  il  appelle  legiones  tironum,  on  est  autorisé 
à  croire  que  cette  dénomination  s’appliquait  à  des  troupes 


de  nouvelle  levée. 

Lorsque  la  décadence  de  l’armée  commença,  beaucoup 
de  jeunes  citoyens  romains  préférèrent  servir  dans  les 
corhortes  auxiliaires  où  le  service  était  moins  pénible,  la 
discipline  moins  sévère  et  les  récompenses  plus  fré¬ 
quentes  que  dans  les  cohortes  légionnaires34.  Quelquefois 
aussi  ils  formèrent  des  cohortes  particulières  qu  on  appe¬ 
lait  voluntariorum  numeri  53 ;  voluntariorum  cohortes  3’, 
civiurn  rornanorum  voluntariorum  cohortes  37,  cohors  mili- 
tum  italicorum  voluntariorum  38,  cohors  ingenuorum  ou 
civiurn  rornanorum  ingenuorum 69,  cohors  prima  equilata 
civiurn  rornanorum  ct>.  Dans  les  cohortes  de  citoyens  ro¬ 
mains  volontaires,  on  recevait  aussi  des  étrangers  des¬ 
tinés  probablement  à  en  compléter  l'effectif 61 . 

L’effectif  d’une  cohorte  légionnaire  fut  d’abord  de  trois 
cents  hommes,  puisqu’elle  comprenait  un  manipule  de 
hastats,  un  de  princes  et  un  de  triaires;  il  s’éleva  à 
environ  cinq  cents  hommes  lorsqu’elle  devint  unité  tac- 


-38  T.Liv.  X,  33;  Tac.  Ann.  II,  16.-39  Bell.  Alex.  62;  Tac.  Ann.  I.  51;  Thst.  IV, 
70.  -  40  Tac.  Ann.  XII,  39.  —  ‘1  T.  Liv.  X,  41  ;  B.  civ.  \,  73,  83;  II,  18,  etc. 

—  42  Suct.  Vesp.  4;  Tell.  Pal.  Il,  112,  113,  117  ;  Tac.  Hist.  II,  89.  -  \rsp.  4. 

—  44  B.  gall.  VI,  7;  Veg.  II,  6.  —  45  Tac.  Ann.  I,  51;  11,  52;  III,  39;  14,  7  • 
Xi|,  33.  —  46  B.  civ.  I,  39.  48,  75.  —  47  Tac.  Agric.  36.  —  48  Cl°-  3J' 
_  49  T.  Liv.  XXXIV,  14;  Sali.  Jug.  46,  90;  Tac.  Ann.  XII,  39.  —  50  H- 

II  19’  III,  87.  —  51  Tac.  Ann.  I,  63.  —  52  Gruter,  1358,  3  ;  430,  1.  —  5 
C  V.  60.  -  5*  Veg.  II,  3.  -  53  Vell.  Pat.  II,  113.  -  56  Gruter,  454,  8  ;  Orelli,  90, 
214,  3402,  3586;  HenJcn,  5154.  6756;  C.  insc.  lat.  III,  386.  —  *7  Tac.  Ann.  I,  > 
Fabrelli,  100,  10,  ïll  ;  Orelli,  3831  ;  C.  i.  lat.  III,  p.  859.  -  58  Gruter,  434,  I;  c  . 
Act.Apost.  xi.  —  59  Gruter,  376,  6.  -  60  Gruter,  1103,5;  voy.  sur  toutes  ce»  dénomi¬ 
nations,  Porghesi,  Œuvres,  t.  IV,  p.  197  et  s.  -  «>  Gruter,  5,4  5,  6  et  C.  i.  a. 
III,  p.  859. 
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tique  et  il  resta  à  peu  près  invariable  pendant  bien 
longtemps,  puisqu’il  était  encore  de, 480  hommes  sous  le 
règne  de  Trajan03.  11  est  vrai  qu’à  la  bataille  de  l’barsale 
les  cohortes  de  Pompée  étaient  de  400  hommes,  et 
celles  de  Jules  César  de  275  hommes,  mais  les  deux 
armées  étaient  en  campagne  depuis  un  certain  temps  et 
celle  de  César  était  particulièrement  affaiblie  6<.  Au  temps 
de  Yégèce  65,  les  cohortes  légionnaires  étaient  dites  quin- 
genariae ,  d'un  effectif  de  500  hommes,  quoiqu’on  réalité 
elles  comprissent  chacune  555  fantassins  dont  500  sol¬ 
dats,  50  decani  ou  chefs  de  contubemium  et  5  centurions, 
et  en  outre  66  cavaliers  dont  5  décurions  et  un  chef  de 
turme.  Mais  la  première  cohorte,  formant  une  sorte  de 
corps  d’élite  commandé  par  le  primipile  et  chargé  de 
garder  l’aigle  de  la  légion  [signa  militaria],  avait  un  effectif 
deux  fois  plus  considérable.  Elle  existait  déjà  au  temps  de 
César  :  en  effet,  on  voit,  dans  la  relation  de  la  bataille  de 
Pharsale66,  que  Grastinus,  qui  avait  été  primipile  de  la 
dixième  légion,  se  présenta  devant  la  troupe  qu’il  avait 
commandée,  et  décida  120  hommes  de  la  même  centurie 
à  commencer  l’attaque  ave.c  lui  ;  or,  à  cette  époque  la 
légion  de  César  comprenant  au  plus  500  hommes,  il 
fallait  que  la  première  cohorte  eût  un  effectif  bien  plus 
considérable  que  celui  des  autres,  pour  qu'on  pût  tirer 
120  hommes  d’une  seule  de  ces  centuries;  en  outre, 
nous  devons  faire  remarquer  que  les  soldats  de  cette 
cohorte,  dans  le  passage  en  question,  sont  appelés  electi 
milites.  Ilygin67  appelle  cette  cohorte  cohors  prima  et 
dit  qu’elle  avait  un  effectif  double  de  celui  des  autres. 
Au  temps  de  Yégèce68,  on  l’appelait  cohors  miliaria,  et  elle 
comprenait  132  cavaliers  dont  120  soldats,  10  décurions 
et  2  chefs  de  turme,  plus  1105  fantassins  dont  100  soldats, 
100  decani  et  5  centurions  de  dignité  inférieure  ;  les  5 
autres  centurions,  appelés  ordinarii,  étaient  trop  considé¬ 
rés  pour  être  comptés  en  même  temps  que  les  soldats.  11 
y  avait  quelquefois  plus  d'une  cohors  miliaria  par  légion69. 

L’effectif  des  cohortes  auxiliaires  a  toujours  été 
variable  :  il  était  tantôt  de  460  hommes70,  tantôt  de 
600  hommes71.  La  cohors  miliaria  peditata  comprenant 
1000  hommes  et  la  cohors  quingenaria  peditata  compre¬ 
nant  500  hommes  étaient  entièrement  composées  de 
fantassins  72,  mais  il  y  avait  en  outre  des  corps  mixtes. 
L  usage  de  faire  combattre  des  soldats  d'infanterie  mêlés 
à  des  cavaliers,  comme  le  faisaient  les  véliles,  subsista 
après  la  suppression  de  ces  derniers  et  le  rôle  en  fut 
attribué  aux  auxiliaires.  Jules  César73,  ayant  remarqué 
les  bons  résultats  obtenus  par  les  Germains  exercés  à  ce 
genre  de  combat,  en  prit  un  certain  nombre  à  sa  solde7*, 
et  plus  tard  üt  faire  le  même  service  à  ses  antesignani 75. 
Les  empereurs  continuèrent  à  employer  des  auxiliaires 
organisés  de  la  même  manière76  et  formant  des  cohortes  spé¬ 
ciales  appelées  cohortes  equeslres 77  ou  cohortes  equitatae™  : 
Josèphe’9,  donnant  la  composition  de  l’armée  de  Vespa- 
sien,  parle  de  cohortes  comprenant  chacune  613  fantas¬ 
sins  et  120  cavaliers;  Hygin  en  mentionne  deux  espèces, 
la  cohors  nliliaria  equitata so,  comprenant  760  fantassins 

«  App.  En?.  wX.  I,  82;  Plut.  Pomp.  69,  71.  Teut-être  à  600  hommes,  si  Pou 
tient  compte  de  passages  où  la  légion  est  évaluée  régulièrement  à  600  hommes  : 
Plut.  Suit.  9  ;  A/or.  35  ;  Cic.  36;  Cic.  Ad  Attic.  V,  15;  App.  Dell.  Alithr .  7a. 

—  63  Hyg.  De  cast.  1,  2.  —  et  Dell.  civ.  III,  2,  87.  —  es  II,  6,  8.  —  66  Bell.  tin. 
III,  91.  —  67  De  cast.  3.  —  68  u,  6.  —  69  Vcg.  U,  6,  7,  8.  —70  xit.  Liv.  XXIII 
17.  —  71  Dell.  cia.  III,  4.  —  72  Hyg.  De  cast.  31.  —73  B.  G  ail.  I,  48.  —  74  Ib. 
VII,  65;  VIII,  13.  —  75  Bell.  cio.  III,  75,  84;  D.  Afr.  75.  —  76  Tac.  Huit.  IV,  19. 

—  77  plin.  Bp.  X,  107,  108;  Amm.  Marc.  XIV,  2.  —  78  Hyg.  De  cast.  26.-79  B. 

Jud.  III,  4.  —  80  De  cast.  26 _ 6>  Ib.  27.  —  82  Ib.  2.'—  83  u,  3.  —  s»  u  a3[ 

II. 


et  240  cavaliers,  et  la  cohors  quingenaria  equitata  ",  com¬ 
prenant  380  fantassins  et  120  cavaliers. 

La  cohorte  légionnaire  ayant  été  à  l’origine,  comme 
nous  l’avons  dit,  formée  de  la  réunion  de  trois  manipules, 
comprenait  six  centuries;  cette  division  existait  encore 
au  temps  d'IIygin  81  et  de  Trajan.  Yégèce 83  dit  qu’autrelois 
il  y  avait  dix  centuries  dans  la  première  cohorte,  tandis 
qu’il  n’y  en  avait  que  cinq  dans  chacune  des  autres  ;  mais 
quand  Végèce  rappelle  un  ancien  usage,  il  ne  précise 
rien  et  parle  simplement  de  ce  qui  a  précédé  le  temps 
■où  il  vivait,  indication  qui  est  beaucoup  trop  vague  ; 
cependant,  comme  il  dit  ailleurs81  que  chaque  centurie 
avait  à  sa  suite  une  machine  de  guerre,  et  que,  par  consé¬ 
quent,  il  y  avait  55  machines  par  légion,  on  doit  en 
conclure  que  la  légion  entière  comprenait  55  centuries  : 
10  pour  la  première  cohorte  et  5  pour  chacune  des 
autres.  Donc  la  cohorte  était,  de  son  temps,  subdivisée 
de  la  même  manière  que  précédemment.  Quant  aux 
cohortes  auxiliaires,  Hygin85  dit  que  la  cohors  miliaria 
peditata  comprenait  dix  centuries  et  que  la  cohors  quin¬ 
genaria  peditata  en  comprenait  six,  que  la  cohors  miliaria 
equitata  était  partagée  en  dix  centuries  et  dix  turmes  et  la 
cohors  quingenaria  equitata  en  six  centuries  et  six  turmes  : 
les  centuries  étaient  subdivisées  en  contubernia  de  dix 
hommes  chacun  et  les  turmes  en  décuries  86. 

Les  cohortes  légionnaires  étaient  commandées  par  des 
tribuns,  tribuni  militum,  tribuni  legionum 87 ,  ou  tribuni  mi- 
lilum  legiunumn,  ou  par  ceux  qui  en  remplissaient  les 
fonctions,  praepositi 89 ;  et  les  cohortes  auxiliaires  par  des 
préfets,  praefecti  cohortium™ .  De  même  qu’on  avait  soin 
de  réunir  dans  la  même  cohorte  les  auxiliaires  apparte¬ 
nant  au  même  peuple,  non  seulement  à  cause  de  la 
communauté  de  langage,  mais  encore  parce  que  tous 
conservaient  leur  armement  national9’,  on  leur  donnait 
généralement  pour  préfet  un  de  leurs  compatriotes 9i; 
néanmoins  M .  Henzen93  pense  que  les  cohortes  auxiliaires 
qui  portaient  le  n“  1  étaient  commandées  par  des  tri¬ 
buns.  Le  praefectus  cohortis  était  d’un  rang  inférieur  à 
celui  du  praefectus  alae 95. 

Quant  aux  chefs  des  subdivisions  de  la  cohorte,  on  les 
trouvera  indiqués  à  l’article  promotioxes. 

Dans  la  légion  attachée  à  chacune  des  deux  flottes 
permanentes  de  Misène  et  de  Ravenne,  les  cohortes 
étaient  aussi  commandées  par  des  tribuns 9i. 

Nous  parlerons  ultérieurement  des  cohortes  organisées 
en  vue  d'un  service  spécial,  c’est-à-dire  des  cohortes  prae- 
toriae  [praetoriani  milites],  des  cohortes  urbanae  [ürbanae 
cohortes]  et  des  cohortes  vigiium  [vigiles],  Masquelez. 

COHORTALES  [officilm]. 

COI1UM.  —  Courroie  qui  attache  le  joug  au  timon  de 
la  charrue1  [Voy.  aratrum,  p.  355,  fig.  435]. 

COL1PHIUM  [Voy.  athletae,  p.  517], 

COLLARE  ou  COLLARIS.  Asçatov,  xXotoç.  —  Le  mot 
col/are  ne  se  rencontre  ordinairement  dans  les  auteurs 
qu’avec  le  sens  de  collier  servant  à  attacher  un  chien,  un 
esclave,  un  prisonnier;  cependant  collaris  désigne  aussi, 

—  85  27,  28.  —  86  Spart.  Pesa.  Nig.  10;  Yeg.  Il,  8,  13.  —  87  Sali.  Jug.  46; 
Yell.  Pat.  II,  112;  Vcg.  111,  12;  Ulp.  III,  1,  2;  Kellermann,  Yigil.  rom.  insc. 

16,  40,  244,  etc.  —  88  Kellcrmann,  l.  e.  243,  255,  etc _ 89  yeg.  lu,  12.  —  90  Sali. 

Jug.  46  ;  Yell.  Pat.  II,  112;  Suct.  Aug.  38;  Tac.  Ann.  XII,  39;  XIII,  9;  Agr.  37; 

I  Orelli,  339S,  34:5.  —  91  Tac.  Dist.  II,  89.  —  92  Caes.  B.  Gall.  1,  18;  VIII,  12; 
j  D.  cic.  III,  59  ;  Tac.  JJist.  IV,  12.  -  93  Jahrbùcher  des  Yereins  fàr  Alter  ’th.  t» 
Bheinlande,  XUI,  p.  52.  —  »4  Suet.  Claud.  25.  —  95  Suet.  Aug.  49;  Vcg.  V,  I,  2. 

COULAI.  1  Fcst.  p.  31  Liodemauu  :  ■  Cobura  loruni  quu  leu.o  Luris  cum  jugo 
colligaiur 
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dans  une  inscription  du  premier  siècle  après  J.-C.',  des 
colliers  servant  de  parure’  [monile]. 

I.  Des  colliers  de  chien  sont  représentés  dans  divers 
monuments:  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  nous  voyons 
aujourd'hui.  Nous  donnons  comme  exemples  un  collier3 
orné  de  boutons  peu  saillants  (fig.  1708);  un  autre4  à 


Colliers  de  chien. 


Fig.  1709. 


<s£  J- 

Fig.  1710.  —  Collier  àpointes. 


grelots  (fig.  1709);  un  troisième  (fig.  1710)  de  l’espèce  que 
Yarron  désigne  5  sous  le  nom  spécial  de  milium  :  c’était 
un  collier  de  cuir  épais,  hérissé  de 
pointes  aiguës,  que  l’on  mettait  au 
..  col  des  chiens  exposés  à  l’attaque 

des  loups  ou  d’autres  bêtes6. 

Le  collier  était  doublé  d’une  peau 
molle,  afin  que  le  chien  ne  fût  pas 
blessé  par  la  tète  de  ces  sortes  de 
clous  ( clavi  capitati)  ;  une  doublure 
de  peau  découpée  en  pointes  est  ap¬ 
parente  dans  la  figure  du  chien  de  garde  représenté  en 
mosaïque  à  l’entrée  de  la  maison  à  Pompéi7. 

Pour  les  chiens  de  chasse,  Xénophon  recommande  8 
que  les  colliers  soient  larges  et  souples,,  de  manière  à  ne 
pas  user  le  poil.  Les  chiens,  dans  la  campagne,  étaient 
souvent  attachés  au  moyen  de  colliers  de  bois  9. 

On  a  retrouvé  de  petites  plaques  de  bronze  percées  d’un 

trou  pour  les  suspendre 
au  collier,  avec  une  ins¬ 
cription  gravée  des  deux 
côtés  faisant  connaître 
que  le  chien  qui  le  portait 
était  gardien  du  jardin  de 
Q.  Clodius  Hermogenia- 
nus  Olybrius,  préfet  de 
Rome  (en  388).  La  plaque 
qu’on  voit  (fig.  1711)  ap¬ 
partient  au  cabinet  des 
antiques  de  la  Bibliothè¬ 
que  Nationale  10.  Une 
autre  plaque,  portant  une  inscription  semblable,  avec 
quelques  différences  dans  l’arrangement  des  lettres,  est 


1711.  —  PJaque  d’un  collier  de  chien. 


conservée  au  musée  de  Munich".  On  remarquera  la  recom¬ 
mandation  qui  suit  le  nom  du  propriétaire  :  «  Ne  cherche 
pas  à  me  prendre,  car  cela  ne  te  réussirait  point  (noli  me 
teneve,  non  tibi  expediet).  »  Cette  formule  est  le  contraire 
de  celle  qui  est  gravée  sur  des  plaques  attachées  aux 
colliers  des  esclaves  fugitifs,  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l’heure.  Ajoutons  seulement  ici  que  l’on  peut  supposer  que 
des  plaques  du  même  genre  étaient  suspendues  au  col 
d’autres  animaux.  Ainsi  une  plaque,  aujourd’hui  au  Musée 
de  Vérone,  trop  grande  pour  avoir  appartenu  à  un  chien, 
a  été  reconnue  pour  celle  du  cheval  d’un  pâtre  des  domaines 
de  la  basilique  de  l’apôtre  Paul,  à  la  fin  du  ive  siècle  12. 

IL  On  rivait  des  colliers  de  bronze  et  de  fer  au  cou  des 
esclaves  qui  avaient  tenté  de  s’enfuir.  Le  poète  Lucilius 
mentionne  13  le  collier  avec  les  menottes  et  la  chaîne  au 
moyen  desquelles  on  s’assurait  de  la  personne  du  fugitif. 
Anciennement  sur  ce  collier  14,  plus  tard  sur  une  plaque 
qui  y  était  fixée  comme  une  bulle  [bulla]  et  qui  est  quel¬ 
quefois  désignée  sous  ce  nom  15,  on  gravait  une  inscrip¬ 
tion  invitant  à  saisir  celui  qui  le  portait,  et  à  le  reconduire 
chez  son  maître,  dont  le  nom  et  quelquefois  l’adresse 
étaient  indiqués.  L’inscription  de  la  plaque  ici  représentée 
(fig.  1712)  prometde  plus  en  récompense  un  solidus 16.  Une 
autre  (fig.  1713) 
rappelle  l’inter¬ 
diction  légale  de 
donner  asile  à 
l’esclave  17.  On 
pense  que  c’est 
sous  le  règne  de 
Constantin  que 
l’usage  d’atta¬ 
cher  une  plaque 
au  collier  s’éta¬ 
blit,  après  que 
cet  empereur 
eut  prohibé  la  marque  au  fer  rouge  auparavant  imprimée 
sur  le  front  des  fugitifs.  La  loi  de  Constantin,  dont  un  frag¬ 
ment  nous  a  été  conservé  1S,  était  édictée  en  faveur  des 
esclaves  condamnés  au  travail  des  mines  (ad  met  alla)  ;  mais 
elle  paraît  avoir  profité  à  tous  les  autres,  et  c’est  par  suite 
de  cette  interprétation  que  l’on  substitua  à  la  marque 
au  fer  chaud  la  bulle  attachée  au  collier  19.  E.  Saglio. 

COLLATIO  DONATARU3I  YEL  RELEVATAUUM  POS- 
SESSIONU3I. — Parmi  les  impôts  extraordinaires  usités 
sous  le  bas  empire,  en  cas  de  nécessité  pressante  du  trésor, 
se  trouvait  la  Collalio  donalarum  possessionum  établie  sur 
les  immeubles  provenant  de  la  munificence  impériale, 
par  l’empereur  Constance1.  Julien  décida,  en  363,  que 
cet  impôt  ne  s’étendrait  pas  aux  proscrits2  qui  avaient 
obtenu  la  restitution  de  leurs  biens;  il  consistait  dans 


Fig.  1712.  —  Collier  d’esclave 
fugitif. 


1713.  —  Plaque 
collier  d’esclave. 


COLLARE  ou  COLLARIS.  1  Hermès ,  1872,  p.  8.  —  2  Non.  Marc.  s.  v *  p.  36. 
Mercier.  :  u  Collare  est  vinculi  genus,  quo  collum  adslringitur.  »  Lucil.  lib.  XVIII  : 
«  Cura  manicis,  catulo  collarique,  ut  fugilivum  déportera.  »  —  3  D’après  un  groupe 
eu  marbre  du  musée  de  Berlin.  A ton.  de  Vlast.  arch.t  t.  III,  pl.  lviii.  —  *  D'après 
une  lampe  en  terre  cuite,  Muselli,  Antiquit.  reliquiae  selectae,  pl.  clv.  —  3  De  re 
rust.  II,  7, 15.  —  6  D’après  la  peinture  célèbre  de  Pompéi  représentant  Adonis  blessé  ; 
son  chien  est  auprès  de  lui:  Raoul  Rochette,  Choix  de  'peint,  de  Pompéi ,  9;  Zahn , 
Gemâldc  aus  Pompéi ,  II,  pl.  xxx  ;  Helbig,  Wandgemâlde,  n.  340.  —  7  Voy. 
fig.  1122,  p.  888  etles  autres  ligures  de  l’article  caïus.  —  3  Cyneg.Y I,  1.  — 9  Aristoph. 
Vesp.  932  (892)  et  Schol.  —  1°  C’est  celle  qui  est  gravée  dans  le  lier,  d'anti¬ 
quités  de  Cavlus,  t.  YI,  pl.  ci.  —  H  De  Rossi,  Bullet.  d'archéol.  chrét.  1874,  p.  $7 
de  l'édit,  française;  cf.  Fabretti,  Insnr.  domest.  p.  523,  530;  Muratori,  Thés.  C91, 
2;  Maffci,  Mus.  Véron,  p.  311.  —  12  Muselli,  Antiq.  reliq.  pl.  lxxxii;  Bianchini,  Se- 
polcro  dei  servi  e  liberti  di  Livia ,  p.  11  ;  Muratori,  1870,  3  ;  De  Rossi,  l.  I.  e»  séance 
du  8  avril  1877,  Ib.  1878,  p.  72.  —  13  y0v.  la  note  2  cf.  Tlaut.  Capt.  /,  ?,  107; 


Fupulis,  ap.  Athen.  Yl.  p.  237.  —  14  Pignorius,  De  servis ,  p.  21  ;  Fabrcttr,  p.  522, 
162;  Marini,  Inscr.  christ,  ms.  p.  171.  12.  13;  Gori,  Inscr.  elr.\,  p.  69;  De  Rossi 
Bullet.  1874,  p.  45,  65.  —  13  Gori,  Inscr.  etr.  II,  p.  283,  418;  cf.  Cesare  Guusti, 
dans  la  Bevue  de  numism.  et  de  sphragistique  de  C.  Strozzi,  1873,  p,.  93.  Il  y  a  aussi 
des  plaques  carrées  ou  d’autres  formes,  Gori,  l.  I.  I,  p.  263,  49;  III,  p.  7;  De  Rossi. 
I.  I.  p.  67.  —  1®  A  Rome,  au  musée  Kircher,  n.  58,  Brunatti,  Iscr.  d.  Mus.  Kirch. 
n.  89;  cf.  Maffei,  Mus.  Veron.  p.  262,  4;  Bonstettcn,  Antiq.  suisses,  Suppl,  pl.  xxix, 
26.  Le  petit  diamètre  du  collier  pourrait  faire  supposer  que  ce  n’était  pas  celui  d  un 
esclave.  —  17  Orclli-Henzcn,  6264.  Yoy.  sur  les  bulles  d’esclaves,  principalement 
Pignorius,  De  servis ,  Padoue,  1613,  p.  21;  Fabretti,  Inscr.  domest.  522,  523,  364, 
365;  Spon,  Mise.  erud.  antiq.  p.  300;  De  Rossi,  Bullet.  d'arclt.  chrét.  I.  I .) 
Lefort,  Bevue  archénl.  1875,  t.  XXIX,  p.  102.  —  18  Cod.  Tlu  od.  IX,  40,  2;  Cod. 
Just.  IX,  40.  17.  —  I9  Pignorius,  1. 1.  p.  21  ;  Spon,  /.  I.  p.  1 11  ;  De  Russi,  /.  I.  p.  63. 

COLLATIO  DOYATARUM  POSSESSIONUM.  1  C.  1.  Cod.  Theod.  XI,  20.  —  2  Cette 
règle  fut  confirmée  ;  ar  Valons  et  Valentinien  (c.  2,  Cod.  Theod.  cod.),  en  3ü4. 
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une  portion  du  revenu,  payable  en  or  ou  en  argent,  à 
titre  de  redevance  [canon)  et  comme  superindictio. 

En  423,  Honorius  et  Théodose 5  fixèrent  cet  impôt  au 
revenu  d’une  année  pour  ceux  qui  possédaient  les  biens 
donnés  depuis  plus  de  cinq  ans,  et  de  deux  années  (bien- 
nalis pensio)  pour  ceux  qui  les  possédaient  depuis  plus  de 
dix  ans,  sous  peine  de  soixante  livres  d’or  contre  le  gou¬ 
verneur  et  ses  agents  qui  auraient  excédé  le  taux  légal. 
L’empereur  ordonne  de  brûler  en  présence  de  l’assemblée 
provinciale,  in  convenlu  provincialium  [concilium],  les  re¬ 
gistres  qui  porteraient  la  trace  de  fraude  ou  de  concus¬ 
sion.  Mais  les  bases  de  cet  impôt  furent  encore  modifiées 
par  Théodose  II,  en  424  et  en  430  \  G.  Humbert. 

COLLATIO  EQUORUM  [jugüm]. 

COLLATIO  FRUMENTI.  —  Dès  le  temps  de  la  répu¬ 
blique,  certaines  provinces  étaient  soumises  à  un  impôt 
en  nature  *.  Ainsi  la  Sicile  payait  un  frumenlum  decuma- 
num,  ou  dîme  [decuma]  d’après  ses  anciennes  lois,  à  titre 
de  vectigal2.  Les  cités  alliées  fournissaient  aussi  des  se¬ 
cours  en  blé  3.  La  Sardaigne  se  plaignit  souvent  d’avoir  à 
supporter  une  collatio  frumenti  trop  considérable  *,  indé¬ 
pendamment  du  tributum  ou  stipendium.  Après  la  victoire, 
les  cités  vaincues  étaient  souvent  condamnées  à  livrer, 
outre  le  slipendium,  des  réquisitions  de  froment,  impera- 
tum  frumenlum* .  En  Sardaigne  comme  en  Sicile  même,  on 
finit  par  établir  une  dîme  sur  les  céréales 8.  Sous  l’em¬ 
pire7,  le  système  des  contributions  en  nature  se  maintint 
sous  le  nom  cI’annona,  même  comme  supplément  dans  les 
provinces  qui  payaient  l’impôt  en  argent 8.  G.  Humbert. 

COLLATIO  GLEBALIS.  —  On  appelait  collatio  glebalis, 
glebatio  senatoria  ou  gleba  *,  ou  follis 2  un  impôt  spécial 
établi  par  Constantin  sur  les  immeubles  [glebae]  des  sé-  • 
nateurs,  indépendamment  de  I’aurum  oblatitium,  et  de  la 
votorum  oblatio.  Cet  impôt  foncier,  pour  l’établissement 
duquel  on  emploie  les  mots  glebalis  ou  senatoria  cles- 
criptio,  nommé  aussi  illalio  glebalis  ou  senatorius  follis, 
était  payé  d’après  la  valeur  des  biens  que  devait  déclarer 
aux  censuales,  dans  un  acte  appelé  professio,  tout  proprié¬ 
taire  clarissimus,  ou  revêtu  de  la  dignité  sénatoriale,  fût-ce 
même  la  veuve  d’un  sénateur,  sous  peine  de  confiscation  du 
bien  non  déclaré3.  Pour  prévenir  les  fraudes,  il  était  inter¬ 
dit  à  celui  qui  acquérait  la  dignité  de  sénateur,  d’aliéner 
ses  propriétés,  si  ce  n’est  pour  juste  cause  approuvée  par 
le  gouvernement  *.  Le  prince  lui-même,  à  titre  de  chef 
du  sénat,  demeurait  soumis  à  1  impôt  pour  son  domaine5. 
On  n’en  était  affranchi  que  par  la  perte  du  titre  de  sé¬ 


nateur'1.  Les  contribuables  étaient  divisés  en  trois  classes 
imposées  à  2,  4  ou  8  livres  d’or7.  Cependant  il  existait 
quelques  exemptions  :  1“  pour  les  dignitaires  supérieurs; 
2°  pour  ceux  qui  obtenaient  la  dignité  sénatoriale  après 
avoir  rempli  tous  les  honneurs  municipaux,  ou  comme 
professeurs  d  arts  libéraux*  ;  3°pour  lesemphylhéotes  des 
fonds  rciprivatae.  On  n  imposait  qu’à  sept  solidi  ceux  qui, 
après  avoir  atteint  la  charge  de  proximus *,  devenaient 
sénateurs;  enfin,  n’étaient  pas  comprises  dans  les  immeu¬ 
bles  imposables,  les  terres  stériles  attribuées  aux  posses¬ 
seurs  de  fonds  fertiles10. 

Le  montant  de  l’impôt"  était  fixé,  d’après  la  déclara¬ 
tion  par  le  censualis,  et  recouvré  par  les  agents  des  auto¬ 
rités  locales"  ( officium  rectoris).  Du  reste,  les  fonds  séna¬ 
toriaux  formaient  une  catégorie  d’immeubles  à  part  en 
matière  de  contribution  ;  et  pour  protéger  les  intérêts  de 
leurs  propriétaires,  il  existait  dans  chaque  province  un 
magistrat  élu  par  eux  sous  le  nom  de  défenseur  du  sénat, 
defensor  senatus  ’3,  avec  mission  de  recourir  à  l  empereur 
contre  les  décisions  du  gouverneur,  autant  quelles  se¬ 
raient  contraires  aux  franchises  des  sénateurs.  Du  reste 
le  recouvrement  de  cet  impôt  devait  d’abord  demeurer 
étranger  aux  curiales,  et  la  senatoria  functio  était  exigée 
parles  apparitores  des  gouverneurs  ( rectorum  provinciae . 
Cependant  les  empereurs  Areadius  et  Honorius,  ayant 
constaté  qu  une  moitié  de  cette  contribution  était  ar¬ 
riérée  dans  plusieurs  provinces,  confièrent,  en  397,  aux 
curiales  le  soin  d’exiger  le  paiement  à  la  place  de  Yoffi- 
cium  du  rector  Il  paraît  d’ailleurs  que,  abolie  en  Italie 
par  Honorius,  remise  au  moins  pour  le  passé  en  Orient  par 
Marcien  en  430 13,  elle  se  maintint  en  Gaule  jusqu’à  la  fin 
de  l’empire.  Justinien,  dans  son  code,  la  déclare  abrogée  ", 
en  reproduisant,  avec  de  graves  altérations  tendant  à 
la  généraliser,  la  constitution  adressée  au  sénat  par  Ho¬ 
norius  et  Théodose.  G.  Humbert. 

COLLECTARII.  —  Les  collée  tara 1  paraissent  avoir 
formé  une  corporation  de  changeurs,  faisant  partie  de  la 
classe  des  nummularii  *,  et,  comme  tels,  attachés  par  leurs 
fondions  à  l’administration  des  monnaies  à  Rome  ou  dans 
les  provinces.  En  effet,  ils  étaient  chargés  de  mettre  en 
circulation  sur  leur  comptoir  ( mensa )  les  nouvelles  mon¬ 
naies  en  les  échangeant  contre  les  monnaies  étrangères, 
ou  usées,  ou  rognées  moyennant  pour  les  dernières  un 
tarif3.  D’ailleurs  sous  le  bas  empire  l'arca  vinaria  Urbis 
Ilomae  avait  le  droit  d’exiger  de  cette  corporation,  à  un 
taux  déterminé,  le  change  en  argent  de  l’or  qu’elle  four- 


3  C.  2  Cod.  Theod.  XI,  5  et  c.  3  et  4  Cod.  Theod.  XI,  ïo.  -  ‘  C.  S  et  6  Cod 
Tlieod.  eod;  Novell.  Theodos.  U,  lit.  27,  De  relevatis.  —  Bibliographie.  Godc- 
feo. Parai, tt.  ad.  Codic.  Theod.  XI,  20  ;  Walter,  Geschichle  des  rômischen  Itechts 
3«  édition,  Bonn,  1860,  I,  410,  p.  598;  Heraldi,  Quaestiones  quotid.  Paris,  1650 

in  fol.  I,  9,  §  12,  p.  74;  Bocking,  Notitia  dignitatum,  I,  p.  2f>0  et  s. 

COLLATIO  FRUMENTI.  1  ].  Marquardt,  /loi».  Staatsverwalt.  II,  p.  ne  et  s 

U  U0~lTr  /SvvVr  6’  8’  S1’  73;  ,U’  3J'  78;  -J. 

1’  '  -  r  rV'  v  ’  2I’  5’  ~  *  TU-  LW-  XXI1I>  32  !  Marquardt,  Staatsv.  II, 

p.  190.  -  v  de.  In  Verr.  III,  70;  V,  21,  22.  -  «  T.  Liv.  XXXVI,  2-  XXXVII  ». 

“Xn!1"’  5°f!  Xe"’  3' :  ‘"v"15’  ^  ML  ^  *»*  -  7  «W»».,  »  lirait,  cànsi 
p.  20b  «dit.  Lachmann,  Berlin,  1848.  _  8  Joseph.  Be,L  Jud  2>  ,g  4.  ff  3, 

f’7’  Marquardt,  Op.  cil.  p.  221.  _  Dik,o..aw„.  Becker’-  Marquardt’ 
ffandbuch.  der  ronnschen  Alterthümer,  Leipzig,  1853,  lit,  2,  p.  154;  J  Marquardt 
liomisclte  Staatsverwalt  ung,  U,  p.  178,  199,  224  et  s.  Leipzig,  1876;  Savienv’ 
\ernuschle  Schrifeen,  Berlin,  1852,  II,  p.  71  et  103  et  suiv.  .Walter,  Gerchi.hu  des 
rômischen  Redits,  3’  édition,  Bonn,  1860,  1,  n.  96,  97,  240,  241  305  3„6  40s . 
Iluschke  tleùer  de,,  Census  and  die  Steuerverfassung  der  frùheren  ’romiie/J 
luuserze.t,  Berl.n,  1847,  p.  72,  107,  109,  114-123,  139-148;  Serrignv,  Droit  publie 
romani,  I.  U.  p.  135  et  s.,  n*  784  et  s.,  Paris,  186».  P 

ThcoT'nw  C,-KBAL,S-  '  C-  !c-  19  Cod-  Theod.  VI,  2,  De  sénat.-,  c.  14  Cod. 
••  -  ccur.  XII,  I.  —  s  7.osim.  II,  33;  Novell.  Martiun.  lit,  n,  De  indulgent. 


reliquor.  c.  1,  S  4;  Kuhn,  Die  slàdl.  Verf.  I,  p.  201,  213.  —  S  f„  7_  g  p0<j. 

Theod.  De  senator.  VI,  2;  c.  2,  3,  4.  Cod.  Theod.  De  praediis  scnator.  'vt,  3. 

—  *C.  13  Cod.  Theod.  VI,  2.  —  5  C.  19,  c.  Th.  VI,  2.  —  6  C.  4  et  15  eod 

—  ’Libanius,  Epist.  255,  1461  ;  c.  21,  §  6  C.th.  VI,  4;  Kuhn,  p.2U.-  8  C.  i’,  Cod 
Theod.  De  deeunon.  et  silent.  VI,  23  ;  c.  18  et  21,  VI,  2.  -  9  f_  7  et  8  Cod  Theod 
De  proxim.  VI,  26.  -  10  C.  19  Cod.  Theod.  VI,  2.  -  11  Yeteres  glossae  in 
OlUs  Thesaur.  7,  2,  1.  III,  p.  817;  Godcrroi.  Ad  Cod.  Tb.  t.  U,  38  éd.  Ritter. 

12  C.  12,  Cod.  Theod.  VI,  2  ;  c.  2,  3,  4,  cod.  De  praed.  sénat.  VI,  3  _ 1S  u. 

2,  3,  4,  Cod.  Theod.  De  defens.  sénat.  I,  28;  c.  2,  3,  eod.  Codic.  VI,  23.  —  14  C.  4. 
Cod.  Theod.  VI,  3.  -  15  Nov.  Martian.  H,  c.  4,  De  indulg.  reliq.  16  C.  2,  Cod. 
Just.  De  praetor.,  XII,  2.  —  Bibliocbamii.  Godefroi,  Ad  Codic.  Tkcodosian.,  VI, 
2  et  M,  4;  Cujas.  Comment,  ad  Cod.  Juslinian.  XII,  2,  édit.  Francfort.  1595,  III,' 
p.  423  et  s.  J.  Marquardt,  Sômisch.  Staatsverwalt,, ng,  U,  p.  236,  286,  Leipzig, 
1S76;  et,  suilout  Baudi  de  Vesrae,  Des  impositions  de  la  Gaule  dans  la  Revue 
histor.  de  droit  fr.  Paris,  1861,  p.  392  et  393  ;  Serrigby.  Droit  public  romain , 
Paris,  1S62,  II,  p.  21  j  et  216  ;  Walter,  Geschichte  des  rômischen  Reehts.  3*  édit. 
Bonn,  1860.  I,  n.  3,3  ;  E.  Kuhn,  Die  slddtische  und  bürgerliche  Verfassung  der 
rôm.  Reicl.s,  Lepzig  1864,  I,  p.  204,  213  et  s. 

COLLECTARII.  1  Suidas,  s.  v.;  Marquardt,  D.  Staatsverwalt.  II,  p.  63,  65. 

—  2  Vov.  AïtGKNTARius,  Orelli,  hiscr.  n.  3226,  3227,  4226;  Gruler,  p.  74,  1  et  633.  2. 

—  »  Nov.  Valentin.  III,  De  prêt,  solid.  XIV,  c.  1,  §  1. 
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nissait  à  titre  de  subvention  aux  calcis  coctorcs,  qui  appor¬ 
taient  des  matériaux  à  Rome  ‘.  Une  constitution  de  Théo¬ 
dose  et  d’Honorius  s,  rendue  en  108,  défend  de  prêter  de 
l’argent  au  magistrat  d’une  province,  et  à  tout  collecta- 
rius  de  fournir  le  prix  d’une  dignité  ( honores )  à  celui  qui 
désire  se  la  procurer  par  cette  voie,  sous  peine  d  exil  contre 
ce  magistrat  ou  gouverneur  ( judex  provinciaé)  et  contre 
le  changeur.  G.  Humbert. 

COLLEGIUM.  —  Réunion  de  personnes  associées  par 
la  communauté  des  fonctions  ou  de  la  profession,  ou 
pour  la  célébration  d’un  culte  et  y  participant  au  même 
titre. 

Au  point  de  vue  du  droit,  le  mot  collegium  est  (avec 
sodnlitas)  la  traduction  la  plus  exacte  de  l’expression  fran¬ 
çaise  personne  morale  ou  personne  juridique,  c’est-à-dire 
qu'il  s’applique  dans  sa  signification  propre  aux  associa¬ 
tions  qui  ont  une  individualité  distincte  et  peuvent 
acquérir  des  droits  ou  être  soumises  à  des  obligations. 
C’est  là  son  sens  technique  ;  mais  nous  le  voyons  fré¬ 
quemment  employé  par  les  auteurs  pour  désigner  des 
réunions  de  citoyens  qui,  sans  former  une  personne  juri¬ 
dique,  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  l'exercice  simul¬ 
tané  des  mêmes  fonctions.  Ainsi  Tite-Live,  lacite,  Cicé¬ 
ron'  parlent  du  collège  des  consuls,  des  préteurs,  des  tri¬ 
buns,  des  questeurs. 

On  reviendra,  aux  articles  concernant  les  magistra¬ 
tures,  sur  le  principe  qui  faisait  de  ceux  qui  les  exer¬ 
çaient  ensemble  des  collègues  2,  pour  ne  s  attacher  ici 
qu’aux  associations  dont  l’existence  n'était  bornée  à  la  vie 
d’aucun  de  ses  membres  ni  à  la  durée  de  leur  participa¬ 
tion  individuelle. 

Les  membres  de  ces  associatiens  portaient  les  noms  de 
fratres  sodales,  suai,  corporati 3  ou  collegiati 4. 

Sans  étudier  précisément  ici  la  signification  des  syno¬ 
nymes  de  collegium,  nous  rappellerons  que  les  mots 
sodalitas  et  soladitium,  qui  n  avaient  pas  d  abord  une  signi¬ 
fication  différente,  finirent  par  s’entendre  exclusivement 
des  sociétés  illicites  fvoy.  le  §  III).  Le  mot  societas  s  ap¬ 
plique  aux  associations  temporaires  ayant  ordinaire¬ 
ment  pour  but  des  opérations  civiles  ou  commerciales 
qui  rentrent  dans  le  droit  privé  ;  on  le  trouve  cependant 
employé  d’une  manière  impropre  dans  le  sens  de  colle¬ 
gium5.  Quant  aux  expressions  or  do  et  corpus,  elles  ne  com¬ 
portaient  primitivement  aucun  sens  juridique  et  compre¬ 
naient  toute  réunion  d’individus. 

I.  Dès  le  berceau  de  Rome6,  il  existait  des  corpora¬ 
tions  chargées  de  l’entretien  du  culte,  et  la  communauté 
des  sacra  dont  l’accomplissement  était  obligatoire  dut  être 
la  première  marque  et  le  premier  lien  d  une  association. 
De  toute  antiquité,  la  plupart  des  dieux  avaient  à  Rome 
des  collèges  de  prêtres  spécialement  attachés  à  leurs  tem- 
*  pies,  et  s’y  réunissant  pour  fêter  le  jour  de  sa  fondation 

*  Symmach.  Epist.  X,  49;  Cod.  Th.  XIV,  4,  4.  —  6  C.  16  Cod.  Justin,  Si  cert. 
petat.'lV,  2.  —  Bibliogiuphib.  Vf.  P.  Krant,  De  argentariis  et  nummulariis  com¬ 
mentât™,  GStting.  1826,  p.  33;  Bôcking,  Notitia  dignitatum  ocident.  Il,  p.  196; 
Walter,  Gesckiclite  des  rômiseh.  Redits,  3*  édit.  Bonn,  1860,  I,  n.  202,  379  , 
Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rômiseh.  Alterthümer  Leipzig,  1853,  111,  2,  p. 
53  et  56;  J.  Marquardt,  Itôm.  Staatsverwaltung ,  11,  p.  63  et  s.  Leipzig,  1876. 

COLLEGIUM.  1  Tit  Lia.  X,  22  ;  Tacit.  Annal.  III,  31  ;  Cic.  De  off.  III,  20  ;  Verr. 
Il,  41  ;  Suet.  Claud.  24  {Cars.  23.  —  î  Collegium  est  le  terme  pour  toutes  les  ma¬ 
gistratures  réunissant  plus  de  deux  collègues,  Dig.  L,  16,  85.  11  s'applique  aussi 
au  lien  qui  les  attache  l’un  à  l’autre.  Vuy.  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht ,  2’  éd.  I, 

ji  _  !  Grutcr,  126,  127  et  p.  1027,  cont.  Benzen;  Oreili,  4104;  Disc.  reg. 
Neap.  2530;  Herzog.  Gall.  Narbon.  356;  Cod.  Just.  XI,  14,  Ve  priait,  corporat. 
Urb.  rom.  —  *  Cod.  Just.  17,  De  colleg.  et  chartoprut.  et  num.nul.  —  5  Dig.  XIA  II, 
2  31  §  1  ;  XXXVII,  1,  3,  S  4.  —  6  Elles  sont  nommées  dans  la  loi  des  XII  Tables, 


comme  le  natalis  dies  du  dieu  même7.  Lorsqu’une  divi¬ 
nité  nouvelle  s’introduisait  dans  l’État,  un  nouveau  col¬ 
lège  était  formé  soit  par  le  pouvoir  public,  soit  par  l’ini¬ 
tiative  des  citoyens  ;  d’ailleurs  il  était  nécessaire  que  l’État 
voulût  admettre  le  culte  introduit. 

En  dehors  des  grands  collèges  sacerdotaux  des  pon- 

T1FICIÎS,  des  AUGURES,  deS  QUlNnECIMVIRI  SACRIS  FACIUNDIS, 
des  septemviri  epulones,  nous  citerons  parmi  les  cor¬ 
porations  religieuses  les  titii  sodales  pour  le  culte  sa- 
bin,  les  luperci,  les  arvales  fratres,  pour  lesquels  nous 
renvoyons  aussi  aux  articles  spéciaux,  le  collegium  merca- 
torum  pour  le  culte  de  Mercure8,  les  collèges  pour  les 
jeux  capitolins9  [ludi],  ceux  qui  furent  établis  après  l’in¬ 
troduction  à  Rome  de  la  MAGNA  MATER  dePessinunte10,  enfin 
les  innombrables  sociétés  que  fit  naître  plus  tard  le  ser¬ 
vilisme  impérial  pour  le  culte  des  princes  après  leur 
apothéose,  les  sodales  Augustales,  Flaviales,  Claudiales, 
Titiales,  etc.  ". 

Les  repas  en  commun  [epula]  faisaient  partie  du  céré¬ 
monial  sacré  de  ces  collèges  ta. 

Plutarque13  attribue  àNuma  l’institution  des  corpora¬ 
tions  industrielles  ( collegia  opificum ),  primitivement  au 
nombre  de  huit:  charpentiers,  potiers,  corroyeurs,  cor¬ 
donniers,  teinturiers  ou  foulons,  chaudronniers,  orfèvres 
et  joueurs  de  flûte;  on  en  ajouta  bientôt  une  neuvième, 
qui  embrassait  les  professions  indéterminées.  M.  Mom¬ 
msen  14  a  remarqué  avec  raison  que  celles  qui  viennent 
d’être  nommées  représentent  un  cycle  industriel  complet 
pour  un  temps  et  un  pays  où  la  farine  était  moulue,  le 
pain  cuit  et  la  viande  préparée  à  la  maison,  les  étoffes 
filées,  tissées  et  cousues  par  les  femmes.  Plus  tard  elles 
•  perdirent  de  l’importance  par  suite  du  travail  des  esclaves 
et  de  l'importation  des  marchandises  étrangères,  et  d’un 
autre  côté  il  s’y  joignit  des  professions  nouvelles,  for¬ 
mant  les  corporations  des  boulangers  ( pistores ),  des  mar¬ 
chands  [mercatores],  des  bateliers  ( navicularii ),  elc.  Rien 
ne  porte  à  croire  que  ces  corps  de  métiers  aient  exercé 
aucun  monopole  légal.  Leur  but  était  1  accomplissement 
de  cérémonies  religieuses,  et  sans  doute  aussi  le  maintien 
des  traditions  de  leur  art. 

Un  fragment  du  commentaire  de  Gains  sur  la  loi  des 
XII  Tables,  inséré  au  Digeste  1S,  nous  apprend  que  cette 
loi  avait  autorisé  les  corporations  à  instituer  pour  elles- 
mêmes  le  règlement  (pactionem )  qu’elles  jugeraient  à 
propos,  à  condition  de  respecter  les  lois  publiques.  Cette 
disposition,  ajoute  Gaius,  avait  été  prise  à  l'imitation 
d’une  loi  de  Solon,  dont  il  donne  le  texte. 

Ruinées  par  le  travail  des  esclaves,  les  corporations  in¬ 
dustrielles  se  prêtèrent  à  tous  les  désordres  qui  affligèrent 
les  derniers  temps  de  la  République,  et  se  transformèrent 
aisément  en  clubs  politiques  et  en  sociétés  secrètes.  Déjà 
Marius  avait  recruté  dans  leur  sein  ses  partisans  les  plus 

Gai.  IV,  Ad  leg.  XU  Tab.  ,-Dig.  XLVII,22,  4  ;  Macrob.1, 16,32.  — 7  Lactant.  Inst.V II. 
20  •  Varro,  De  ling.  lat.  VI,  17  et  19  ;  Lobeck,  Aglaophamos,  I,  p.  436  ;  Marquardt, 
R.’staatsvcrwalt.  III,  p.  133,  134.  8  T.  Liv.  Il,  27  ;  l'est,  s.  i>.  Maüaidibus;  O-td. 

Fust.  V,  609  ;  Borghesi,  Œuv.  IV,  p.  407.  —  9 T.  Liv.  V,  50  et  52  ;  Cic.  A<  •  Q-  Pa 
H  5.  _  10  Cic.  Cato.  X1M,  45;  Gell.  11,  24.  —  U  Dio  Cass.  LYI,  46,  LVIll,  12;  Tac 
Ann .  m,  6 i ;  Suet.  Claud.  6  ;  Galb.  8,  Dom.  3.  -  12  Cic.  /.  l.\  Marini,  Altidei  fr»t. 
Armli, p.  677;  Henzen,  Actafr.Arv.  p.25.27,  35;  Oreili,  2414,  4073;  —13  A uma,  , 

c.  Florus.  I.  6;  le  texte  de  Plutarque  indique  clairement  leur  caractère  religieux.  Si" 
la  question  sauvent  discutée  de  savoir  si  les  collegia  opificum  et  artificum  et  1rs 
collegia  sodalicia  eurent  une  origine  politique  ou  religieuse;  voy.  principalemc" 
Schwarz,  De  colleg.  utriculariorum,  in  Opusc.  Nuremb.  1793,  p.  61  ;  Mommsen,  - 
colleg.  et  sodal.  p.  27  ;  Dirkse»,  Cicilislische  Abhandl.  II,  P-  27  ;  Marquardt,  Rom. 

Slatsverwalt,  111,  p.  135;Madvig,  Verfass.  vnd  Verwall.  d.  rom.  Staats.ll. j.  *• 

-  n  Rom.  Geschichte,  «•  éd.  t.  1,  p.  179.  -  ‘SL.4,  De  colleg.  et  corpor.  XLVII,  — 
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dévoués18.  Laloi  Licinia 17  fut  dirigée  en  53  av.  J. -G.  conlre 
certaines  associations,  plutôt  sociétés  que  coiporations, 
qui  avaient  pour  objet  1  exploitation  de  la  bi  iguc  [amuit i.  j 
et  de  corruption  électorale.  Les  associés  se  chargeaient 
chacun  de  gagner  les  votes  d  une  tribu  ou  d  une  centurie. 
La  loi  Licinia  punit  ce  crime  du  bannissement,  en  ajou¬ 
tant  que  dans  ces  sortes  d'affaires  l’accusateur  choisirait 
lui-même  les  juges  dans  les  tribus  qu’il  voudrait.  Une 
accusation  de  ce  genre  fait  l’objet  du  discours  de  Cicéron 
pour  Plancius.  Cicéron  nous  apprend  18  que  de  son  temps 
les  collegia  se  mêlaient  activement  de  politique.  Le  mal 
alla  si  loin  que  le  sénat  se  crut  obligé  de  les  supprimer 
par  une  décision  rendue  en  08  av.  J.-C.  19.  Clodius  les  ré¬ 
tablit  par  un  plébiscite20,  et  en  créa  de  nouveaux  dans  le 
sens  de  sa  politique  démagogique  ;  mais  César  et  Auguste 
supprimèrent  les  créations  de  Clodius,  et  ne  conservèrent 
que  les  corporations  anciennes  et  légitimes !l. 

Sous  le  prétexte  de  sociétés  de  secours.,  il  s’était  glissé 
aussi  dans  l’armée  des  sociétés  secrètes.  L’empire  sup¬ 
prima  tout  cela,  mais  il  laissa  se  former  de  nouvelles 
corporations  sous  sa  surveillance  22. 

La  ressemblance  des  conditions,  le  besoin  de  se  rappro¬ 
cher  pour  des  hommes  quelquefois  jetés  par  le  sort  dans 
une  province  lointaine 23,  ou,  à  Rome  même,  pour  ceux  que 
leur  naissance  ou  leur  profession  mettait  à  part  dans  la  so¬ 
ciété  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient24,  quelquefois  de 
simples  relations  de  voisinage,  firent  naître  partout  une 
multitude  de  collèges.  Il  y  en  avait  dansles  maisons  des 
riches  et  dans  le  palais  impérial.  Elles  réunissaient  presque 
toujours  des  esclaves  et  des  affranchis,  qui  rendaient  un 
culte  aux  dieux  domestiques  du  patron  à  la  libéralité  du¬ 
quel  ils  devaient  un  asile  pendant  leur  vie  et  un  tombeau 
après  leur  mort25. 

De  ce  nombre  étaient  les  collegia  tenuiorum. 26,  sociétés 
de  secours  à  l’usage  des  artisans  et  des  petites  gens,  où 
l’on  admettait  même  des  esclaves  avec  la  permission  de 
leurs  maîtres.  Un  des  buts  poursuivis  par  ces  associations 
ôtait  de  former  une  caisse  {area)  par  des  cotisations  men¬ 
suelles  ( stips  menstrua )  pour  les  frais  de  leur  culte  et  sur¬ 
tout  pour  payer  les  funérailles  de  leurs  membres.  Il  y 
en  avait  un  grand  nombre  qui  prenaient  le  nom  des  dieux 
qu’elles  honoraient  particulièrement.  Nous  connaissons 
ainsi  un  collegium  Aesculapii  et  Hggiae;  un  collegium  Jovis 
Cerneni  ;  un  collegium  cultorum  Dianae  et  Antinoi 27,  etc. 

Il  y  en  avait  aussi  dans  les  légions  du  temps  de  l’Empire, 
qui  paraissent  avoir  subvenu  à  beaucoup  d’autres  be¬ 
soins  qu’à  ceux  de  la  sépulture,  car  les  associés  recevaient 
des  frais  de  routes,  et  quand  ils  obtenaient  leur  congé,  on 
leur  comptait  une  somme  pour  s’établir28. 

Des  patrons  généreux,  des  confrères  plus  fortunés  dé¬ 
cédés  sans  héritier  faisaient  quelquefois  don  de  leurs 
hiens  au  collège.  Un  sénatus-consulte  rendu  sous  Marc- 
Aurèle  permit  aux  collegia  l’acceptation  des  legs  29.  Mais 
c’est  surtout  à  partir  d’Alexandre  Sévère  qu’ils  prirent  une 
grande  extension.  Ce  prince,  au  lieu  de  les  restreindre,  sui¬ 
vant  l’exemple  de  ses  prédécesseurs,  constitua,  au  té- 

16  Sallust.  Jug.  72,  73.  —  17  Cie.  Pro  Plancio,  15,  55.  —  18  Pro  Sul/a,  2  ; 
Brut.  45  ;  Pro  domo,  28;  Post  red.  in  sen.  13;  Ascon.nd  Cie.  Pro  Corn.  p.  104. 
—  19  Asoon.  In  Pison.  4.  —  2°  Cic.  Ad  Attic.  III ,  « o.  —  21  Suet.  Cnes.  42  ;  Aug.  31  ; 
voy.  Mommsen,  Dr.  calleg.  p.  80;  Id.  Zeitschrift  filr  geschicht.  Beehtswissensehaft. 
XV,  p. 356  et  s.—  22  I..  i  Dig.  Tit.  ctf.;  L.  I,  Quod  cvj uscunque  univers,  nomine  III, 
D.4.  —  23  C.  insc.  gr.  5853  ;  Orelli,  178,  1246,  2252,  2393,  3217,  4236;  Mommsen,  Inse. 
r.Neap.  2476,  2168.  —2»  Orelli,  2SS0,  6275.  —  25  Orelli,  123,  4123,  4938;  Insc.  r. 
Aeap.  5029,  6833  ;  C.  insc.  lot.  III,  6077.  —  26  Dig.  XLVII,  22  ;  Orelli,  4407-4420  ; 


moignage  de  Lampride30,  des  corporations  ( corpora )  des 
marchands  de  vin  ( vinariorum ),  des  marchands  de  légumes 
( lupinariorum ),  des  cordonniers  { caligariorum ),  et  de  tous 
les  métiers  en  général  ( omnino  omnium  artiurn).  Il  mit  à 
leur  tête  des  défenseurs  tirés  de  leur  sein  ( defensores  ex 
sese),  et  régla  les  juridictions  auxquelles  ressortiraient 
leurs  procès.  Dès  lors  ces  institutions  ne  firent  que  se 
développer  jusqu’à  la  fin  de  l’empire,  et  l’on  peut  dire 
sans  rien  exagérer  que  les  corporations  du  moyen  âge 
n’en  furent  que  la  continuation. 

«  Les  empereurs,  dit  M.  Levasseur81,  poussèrent  les  so¬ 
ciétés  dans  cette  voie  nouvelle.  Quand  ils  n’eurent  plus  ù 
redouter  d’agitations  séditieuses  de  la  part  de  ces  réu¬ 
nions,  ils  s’en  firent  un  moyen  de  gouverner;  les  collèges 
furent  une  garantie  contre  la  licence  industrielle,  et  per¬ 
mirent  en  outre,  au  milieu  de  la  dissolution  lente  de 
l’empire,  de  tenir  enchaînés  à  leurs  fonctions  et  à  leurs 
travaux  les  hommes  qui  tendaient  toujours  à  s’y  dérober. 
La  corporation,  qui  protégeait  les  ouvriers,  devint  aussi 
la  chaîne  qui  les  rendit  captifs  et  que  la  main  impériale 
serra  d'autant  plus  que  leur  travail  était  plus  pénible  ou 
plus  nécessaire  à  l’État.  Un  des  soins  qui  préoccupèrent 
le  plus  les  empereurs  fut  d’assurer  l'approvisionne¬ 
ment  des  grandes  villes,  et  surtout  celui  de  Rome  :  l'un 
d’eux  écrivait  que  rien  n’était  plus  aimable  que  le  peuple 
quand  il  avait  mangé.  Aussi  des  lois  particulières  régi¬ 
rent-elles  les  métiers  qui  avaient  quelque  rapport  avec  la 
subsistance  publique  ;  ceux  qui  les  exerçaient,  sacrifiés  à 
la  tranquillité  commune,  furent  traités  beaucoup  plus  du¬ 
rement  que  les  autres  artisans  et  tenus  dans  une  dépen¬ 
dance  voisine  de  l’esclavage.  Au-dessous  d’eux  il  n’y 
avait  que  les  ouvriers  qui  dépendaient  immédiatement  de 
l’État  et  qui  travaillaient  dans  ses  ateliers  ;  ceux-ci  for¬ 
maient  encore  une  classe  à  part.  Rome  avait  eu  de  bonne 
heure  des  esclaves  publics.  Sous  les  empereurs  elle  orga¬ 
nisa  de  nombreuses  familles  serviles  pour  remplir  divers 
offices  32.  Puis  à  ces  esclaves  se  mêlèrent  des  condamnés, 
des  malfaiteurs,  des  hommes  de  la  lie  du  peuple,  qui 
furent  principalement  employés  aux  mines,  aux  fourni¬ 
tures  des  armées,  à  la  fabrication  des  monnaies.  Ils 
étaient  traités  comme  de  véritables  esclaves,  et  l’histoire 
nous  a  conservé  le  souvenir  d’une  terrible  révolte,  à  la¬ 
quelle  les  poussa  sans  doute  l'excès  de  la  misère.  C’était 
sous  le  règne  d’Aurélien.  Les  ouvriers  des  monnaies,  sou¬ 
levés  par  Felicissimus,  esclave  devenu  administrateur  du 
trésor,  prirent  les  armes.  II  fallut  envoyer  contre  eux  des 
troupes  et  livrer  dans  Rome  même.une  sanglante  bataille; 
les  rebelles  furent  vaincus,  mais  cinq  mille  légionnaires 
périrent  dans  l’action  33.  Ces  distinctions  existaient  de¬ 
puis  longtemps  en  germe  dans  l’empire,  mais  c'est  prin¬ 
cipalement  dans  le  cours  du  second  siècle  quelles  se 
montrent  d’une  manière  nette,  et  que  les  classes  ou¬ 
vrières  reçoivent  la  forme  définitive  et  qu’elles  ont  conser¬ 
vée  jusqu'à  l'époque  des  invasions.  Dès  le  troisième  siècle 
on  les  trouve  partout  formées  en  collèges  et  partagées  pour 
ainsi  dire  en  trois  groupes  dont  les  membres  jouissent 

Mommsen,  Dccoll.  p.  87 .  95  ;  De  Rossi,  Borna  soterr.  1, 102;  Id.  Comm.philol.  in  hnnnr. 
Mommseni,  p.  705  et?.;  Boissier,  Larrligion  rom.  d'Auguste  aux  Antonins, t.il,  p.330 
et  s.  —  *7  Orelli.  2417  ;  Corp.  insc.  lat.  lit,  p.  924;  Hemen,  60S6;  Mommsen,»,  c., 
p.  93,  9S;  Marquant t,  II.  Staatsverw,  III,  p.  138.-28  Dig.  L.  cil.  et  Vegct.ap.  Suumaise, 
De  usurts ,  p.  46;  Renier,  Insc.  de  I  Algérie,  60-70  ;  Id.  Archives  des  missions  scient. 
1854, p. 218; Boissier, Beu. archeol.  1872.-!9L.20,flere4.  rfu&.xxxiv,  D.  5.— SMe-x. 
Se  ver.  .,3.  31  Hist.  des  clas.  ouvr.  en  France,  1. 1.  p.  31;  voy.  aussi  Boissier,  La  relig. 

rom.  II,  p.2S2el  s.  32  D:o  Cass. LV,  26;  Front.  Deaquaeduct.  i  16. — 33Vopisc..4ure/.  38. 
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d'autant  moins  de  liberté  individuelle  qu'ils  ont  avec  l’État 
des  rapports  plus  intimes.  Ces  trois  groupes  comprennent 
les  manufactures  de  l’État,  les  professions  nécessaires  à 
la  subsistance  du  peuple,  et  les  métiers  libres.  » 

Les  manufactures  de  l’État  comprenaient  les  mines 
{salinae,  auri  argentive  fodinae)  dont  les  ouvriers  portaient 
le  nom  de  melal/arii;  on  comptait  aussi  les  ouvriers  des 
monnaies  (monetdriï),  ceux  des  ateliers  de  luxe  tels  qu’or- 
fèvres  (aurani,  barbaricarii,  argentarii),  qui  travaillaient 
pour  la  couronne,  et  des  gynécées,  qui  sans  doute  travail¬ 
laient  des  étoffes  ( gyneciarii),  des  tisserands  (textrini),  des 
pêcheurs  de  pourpre  ( murileguli ),  des  teinturiers  ( baphii\ 
des  ouvriers  chargés  des  transports  ( baslagarii ) S4,  etc. 

Les  mêmes  manufactures  comprenaient  aussi  des  fa¬ 
briques  d’armes  pour  les  légions.  La  notice  de  l'empire 
en  cite  huit  pour  la  Gaule  au  iv'  siècle  :  fabriques  d’arcs 
et  de  flèches  à  Mâcon  ;  de  cuirasses  à  Autun;  d’épées  à 
Reims  ;  d’épées  et  de  boucliers  à  Amiens  ;  de  boucliers, 
de  cuirasses  et  de  balistes  à  Soissons;  à  Trêves  deux  fa¬ 
briques,  l’une  de  balistes  et  l’autre  de  boucliers,  et  enfin 
une  fabrique  de  toutes  espèces  d’armes  à  Strasbourg. 
D’autres  ouvriers  accompagnaient  les  légions  ;  telle  était 
peut-être  la  corporation  des  fumatoresr%  si  l’on  entend  par 
là  les  faiseurs  de  signaux.  Tous  ces  ouvriers  militaires 
étaient  sans  doute  les  successeurs  des  centuries  de  forge¬ 
rons,  de  fourbisseurs,  de  charpentiers  attachées  aux  deux 
premières  classes  dans  la  constitution  de  Servius  Tullius36. 

Les  manufactures  de  l’État  avaient  pour  ouvriers  des 
esclaves,  des  affranchis,  des  hommes  libres,  et  pour  les 
mines  des  malfaiteurs  condamnés  aux  travaux  forcés  (in 
metallum  danmatï).  Mais  pour  tous  la  servitude  était  à 
peu  près  la  même,  tous  étaient  marqués  d’un  fer  rouge 
au  bras  ou  à  la  main,  afin  de  ne  pouvoir  se  soustraire  à 
1  atelier.  Leurs  enfants  mâles  ne  pouvaient  y  échapper, 
et  dans  certains  cas ,  par  exemple  lorsqu’il  s’agissait 
d’ouvriers  des  monnaies,  leurs  filles  mômes  ne  pouvaient 
prendre  des  maris  hors  de  la  fabrique  37.  11  va  sans  dire 
que  ces  corporations  ne  jouissaient  d’aucune  autonomie, 
et  qu’elles  devaient  obéir  absolument  aux  préposés  nom¬ 
més  par  l’empereur. 

Les  professions  nécessaires  à  la  subsistance  du  peuple, 
tant  dans  les  provinces  qu’à  Rome  même  38,  différaient 
surtout  des  manufactures  de  l’État  en  ce  que  leurs  pro¬ 
duits  n’étaient  pas  absorbés  par  lui,  mais  vendus  au  pu¬ 
blic  ;  cependant  les  membres  de  ces  corporations  n’étaient 
guère  moins  assujettis  et  enchaînés  à  leur  métier  que 
ceux  des  premières.  Ils  ne  pouvaient  en  sortir  qu’en  se 
donnant  un  successeur,  et  à  leur  mort  un  de  leurs  en¬ 
fants  au  moins  devait  prendre  leur  place,  l’État  ayant  in¬ 
térêt  à  ce  que  leur  fonds  continuât  toujours  d’être  oc¬ 
cupé.  En  revanche,  ils  jouissaient  du  monopole  et  de  cer¬ 
tains  privilèges,  tels  qu’exemption  de  la  milice,  des  cor¬ 
vées  de  toute  espèce,  des  redevances,  et  des  fonctions  do 
la  curie.  Les  principales  corporations  de  cette  classe  étaient 
celles  des  bouchers  divisés  en  trois  catégories  selon  qu’ils 
vendaient  du  bœuf  ( boarii )39,  du  mouton  (pecuarii)M,  ou  du 
porc  ( suarii )“;  ils  s'approvisionnaient  par  voie  de  réquisi- 

^4  Sur  celle  nomenclature  cl  l’institution  des  corporations  qu’elle  contient,  tov. 
la  1 Xotitia  utriusque  imperii  arec  le  commentaire  de  Pancirole;  les  titres  19-22, 
liv.  X,  du  code  Théodosien  avec  le  commentaire  de  Jacques  Godefroi,  et  les  titres 
5,  7.  9,  liv.  Xt  du  code  de  Justinien.  —  33  Orelli,  504i.  — 36  Cic.  De  rep.  II.  22  ;  T. 
Liv.  I,  32  ;  Dion.  Halic.  IV,  5.  —  37  r.od.  Theod.  L.  X,  t.  20,  L.  10.  —  38  Gaius 
L.  1,  Quod  cujuscunq.  univerr.  nomme.  —  39  Orelli,  913.  —  »0  C.  insc.  lat.  1130; 
Orelli,  4114.  —  *1  Insc.  reg.  Aeap.  ItiOO.  —  >2  A.  Victor.  Cnes  13,  5;  Frarjm. 


tion  dans  les  campagnes  de  l'Italie,  et  débitaient  la  viande 
gratis  au  peuple  pendant  une  partie  de  l'année;  des  bou¬ 
langers  (pistores)*,  qui  débitaient lepain  soit  au’prix  ordi¬ 
naire,  soit  à  prix  réduit,  soit  même  gratuitement.  Les  blés 
tirés  des  provinces,  leur  étaient  apportés  par  des  corpo¬ 
rations  maritimes  ( nautae ,  naviculariï),  puis  par  la  navi¬ 
gation  fluviale  d’Ûstie  à  Rome  ( caudicarii ),  puis  enfin  par 
les  déchargeurs  et  porteurs  ( saccarii ,  frumenti  portitores ). 

A  la  fin  de  l’Empire,  les  métiers  libres  étaient  comme  les 
au  ti  es  constitués  en  corporations  qui  n  étaient  pas  moins  ty¬ 
ranniques  ;ceux  de  leurs  membres  qui  s’enfuyaient  étaient 
ramenés  de  force  à  leur  travail  :  vains  efforts  pour  main¬ 
tenir  une  aggrégation  sociale  qui  se  dissolvait  d’elle-même. 

Nous  n’essaierons  pas  d’énumérer  les  corporations  con¬ 
nues  de  métiers  libres  ;  il  y  en  avait  une  variété  infinie, 
comprenant  la  plupart  des  industries43:  celles  du  bâti¬ 
ment,  forgerons  (fabri,  ferrarii),  charpentiers  ( tignarii ), 
menuisiers  (dolabrciriji),  fabricants  d’escaliers  (scalarii,  ; 
celles  des  foulons  ( fullones ),  des  fabricants  de  couvertures 
et  de  vêlements  grossiers  ( centonarii ),  des  fabricants  de 
toile  (lintiarii),  des  fabricants  d’outres  (utricularii)  ;  les 
nautes  (nautae,  naviculariï),  qui  réunissaient  le  commerce 
des  transports  sur  presque  toutes  les  grandes  rivières;  les 
médecins,  les  vétérinaires  (mulomedici),  etc.,  etc.  Sou¬ 
vent,  dan  s  les  petites  villes,  plusieurs  professions  voi¬ 
sines  étaient  réunies  dans  un  même  collège,  par  exemple 
les  fabri  avec  les  centonarii,  les  tignaiii,  etc.;  les  utn- 
culai'ii  avec  les  lintiarii,  les  lenuncularii  avec  les  tabu¬ 
lant,  etc.  F.  Baudky. 

IL  Nous  grouperons  à  la  suite  de  l’exposé  qui  précède 
quelques  notions  sur  la  situation  légale  et  la  constitution 
des  collèges,  que  l’on  peut  tirer  principalement  des  textes 
juridiques  et  des  inscriptions. 

Pour  fonder  une  corporation  il  fallait  le  concours  de 
trois  personnes  au  moins  s’associant  dans  un  but  déter¬ 
miné  et  pour  une  durée  fixe  ou  indéfinie44. 

Un  lien  religieux  consacrait  toujours  la  réunion  des  as¬ 
sociés,  quelque  fût  le  caractère  de  la  corporation,  et  l’État 
était  appelé  à  donner  son  approbation.  Dans  l’origine, 
pourvu  que  la  corporation  ne  fût  point  directement  hos¬ 
tile  au  pouvoir,  elle  se  formait  librement.  Mais,  à  la  fin  de 
la  République,  la  surveillance  de  l'autorité  devint  de  plus 
en  plus  sévère  et  à  l’époque  d’Auguste  une  loi  Julia,  puis 
un  sénatus-consulte  et  diverses  constitutions  qui  ne  nous 
sont  pas  textuellement  parvenues  vinrent  réglementer 
cette  matière.  Les  lois  du  Digeste 45  nous  disent  claire¬ 
ment  qu’il  n’était  point  licite  aux  citoyens  de  fonder  une 
société  à  leur  caprice,  les  lois,  les  constitutions  s’y  oppo¬ 
sent  et  le  jurisconsulte  ajoute  que  les  sociétés  autorisées 
sont  très  peu  nombreuses.  On  trouvera  plus  loin  (voy.  §  III) 
ce  qui  concerne  les  collegia  illicita.  Même  lorsqu’elles 
n'encouraient  pas  la  répression,  les  sociétés  non  autori¬ 
sées  pouvaient  avoir  une  existence  de  fait,  mais  ne  cons¬ 
tituaient  pas  une  personne  juridique,  et  le  jurisconsulte 
Paul  nous  apprend  qu’un  legs  fait  à  une  de  ces  sociétés 
n’est  point  valable,  à  moins  qu’il  ne  soit  fait  à  tous  les 
membres  individuellement48. 

Yalic.  233  et  s.;  Gruter,  255;  Cod.  Theod.  XIV,  3,  2,  5  et  6.  Voy.  ptsTon  et  les 
autres  articles  spéciaux  relatifs  aux  professions  ici  nommées.  Voy.  aussi  Symmach. 
En.  X,  27.  —  43  Vov.  les  index  des  recueils  d’inscriptions,  Orelli-Hcnzen,  p.  170 
et  s.;  Willmanns,  II,  p.  631.  —  *4  Di  g-.  L.  16,  fr.  85.  —  45  Quoct  cujus  univers.  III, 

4,  fr.  1.  Voy.  Mommsen,  De  colleg.  p.  80,  et  dins  le  Zitschrift  filr  Geschicht/. 
Ilechtswiss,  XV,  p.  356.  —  46  «  N  isi  si  n  gulis  legelur  hi  cnim  non  quasi  collegium, 
sed  quasi  ccrli  hom'nes  admiltcntur  ad  legatum.  » 
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Dans  la  plupart  des  corporations,  la  qualité  d’associé 
était  héréditaire;  les  enfants  suivaient  la  condition  pater¬ 
nelle,  sans  qu’il  fût  besoin  de  l’assentiment  général.  Au 
contraire  pour  l’admission  d’un  nouveau  membre,  le 
collège  entier  était  consulté47. 

Comme  l'adjonction  à  la  société  entraînait  des  charges, 
les  sociétaires  ne  pouvaient  se  démettre  qu’exceplionnel- 
lement,  et  sous  des  conditions  onéreuses,  ou  bien  en 
fournissant  un  successeur48.  Mais  ils  pouvaient,  pour 
leur  inconduite  ou  pour  une  infraction  aux  règlements, 
être  expulsés  du  corps  social49. 

La  corporation  se  dissolvait  :  1°  par  le  décès  de  tous  ses 
membres;  car  tant  qu’il  en  restait  un  seul  sa  personnalité 
subsistait 50;  2°  par  le  retrait  de  l’autorisation  gouverne¬ 
mentale  ;  3°  par  la  volonté  unanime  de  tous  les  membres 
de  l’association. 

Dans  maintes  sociétés  était  établie  une  règle  sévère 
interdisant  à  chaque  membre  de  faire  partie  d’une  société 
nouvelle,  parce  que  la  fortune  de  chacun  était  grevée  en 
quelque  sorte  d’un  droit  de  gage  pour  les  dépenses  com¬ 
munes.  Une  constitution  de  Marc-Aurèle  et  Verus  dé¬ 
fendit  à  tout  individu  d’être  membre  à  la  fois  de  deux  cor¬ 
porations  :  il  devait  opter,  sauf  à  se  faire  rendre  compte 
de  son  apport  à  la  corporation  qu’il  quittait 51 . 

Les  membres  purement  honoraires,  qui  ne  partici¬ 
paient  point  aux  charges,  portaient  le  nom  à’ immunes 59 
par  opposition  à  celui  de  collegiati,  corporati,  incorporati 
qui  désignait  les  associés  effectifs. 

Le  corps  social  pouvait  être  propriétaire  d’un  certain 
nombre  d’esclaves,  et,  dans  certaines  associations,  ces 
derniers  pouvaient  figurer  comme  membres;  c’est  ce 
qui  avait  lieu,  comme  on  l’a  vu,  pour  les  collegia  teniu'orwn, 
où  les  membres  pouvaient  être  transportés  quelquefois 
par  punition  53. 

Les  administrateurs  des  sociétés  portaient  le  nom 
d 'actor  ou  de  syndicus  :  c’est  a  eux  qu’était  échue  la 
mission  de  représenter  la  corporation  en  justice  et  de 
diriger  ses  procès54.  Les  autres  associés  chargés  d’une 
lonction  spéciale  étaient  :  les  curatores,  qui  s’occupaient 
de  1  admission  des  associés  nouveaux68;  les  quaeslores, 
ou  trésoriers66  ;  les  quinquennales,  élus  pour  cinq  ans 
ou  pour  une  durée  indéfinie  et  remplissant  les  fonctions 
de  censeurs  67 ;  les  mayislri,  chargés  de  l’administration 
intérieure  et  désignés  également  sous  les  noms  de  prae- 
fecti,  praepositi,  procuratores  et  decuriones  58. 

La  plupart  des  sociétés  avaient  des  palroni,  qui  n’étaient 
point  membres  le  plus  souvent,  et  qui  prêtaient  simple¬ 
ment  à  la  corporation  1  appui  avantageux  d’un  nom  con¬ 
sidéré09.  Et  comme  les  membres  se  donnaient  entre  eux 
le  nom  de  fratres eo,  on  donnait  quelquefois  à  ces  protec¬ 
teurs  le  titre  de  patres.  On  rencontre  aussi  la  mention 
de  maires 61 . 


47  Cod-  Thco<1-  10>  2°.  10,  de  muritegul.  XII,  I,  1.  51,  62,  64  et  lül.  —  18  cod 

Theod.  XII,  1  ;  1.  18,  XIV,  3  ;  I.  8,  XIV,  4.  —  *9  Cic.  Ad  Qu.  fr.  II,  5  ;  L.  3.  C.  II  1» 

—  60  fr'  7’  11b  —  51  Diô-  XLV1I,  23,  §t.  —  52  Orolli,  2333,  2117,  2Ü8,  3096 

4055,  4235,  4947;  Henzcn,  7116.  —  53  Kr.  pr.  D.  XL  VU,  22;  fr.  5  §  12  Di».  L  6 

—  54  Fr.  §  1  et  fr.  2.  D.  III,  4;  fr.  10,  §4  D.  II,  4.  _  55  L.  3.  §  2,  D.  XLVII,  22-  i  3 

pr.  D.  L.  8  ;  I.  9;  Gruter,  883,  15;  Orelli,  2417,4071,  4077;  Henzen,  7194,  7212,  73 u 
7232.  —  58  Orelli,  491,  3954,  4056,  4057,  4109,  4133  ;  Henzen,  60S7  ;'  C.  ins  ~!at 
t.  VI,  1002.  —  57  Gruter,  126  et  127,  p.  1077,  cent.  Henzen;  Orelli,  73,  160»  0417 
3711,  4115,  etc.;  Henzen,  72  1  2  ,  74  0  6.  —  53  Orelli,  2275.  4055,  4056.  4037"’4_I33 
Henzen,  6085  ;  cf.  Fcst.  s.  ».  magisterare  ;  Dirksen,  p.  57.  —  59  Orelli,  4031  403 

4104,  etc.  Henzen,  7007,  7205  ;  de  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon,  p.  201,  209  211  390 

—  60  Orelli,  2117,  4055,  4056  ;  Henzen,  6039;  Corp.  insc.  lut.  V,  7S4.  —  61  0,-elli 
1238,  1  185,  2318,  2417,  4055  ;  îluratori,  p.  565,  1  ;  Corp.  insc.  lat.  III  1207 
.  Bo,8l‘esi,  Œuv.  111,  4,  11  et  la  note  de  Mommsen.  —  «  L.  1,  §  |  Dig.  i’n  4  . 


Toutes  les  associations  étaient  soumises  à  la  surveil¬ 
lance  de  l’Etat,  qui  s’exercait  par  l’intermédiaire  des  con¬ 
suls,  des  édiles  et  des  questeurs;  sous  l’Empire,  elle  ren¬ 
tra  dans  les  attributions  du  praefectus  urih,  qui  s’occu¬ 
pait  spécialement  des  associations  communales. 

La  première  conséquence  de  la  personnalité  des  socié¬ 
tés  était  la  possibilité  d’acquérir  des  biens  et  de  posséder 
une  caisse  commune  {area commuais) 61.  Les  sociétés  d’ori¬ 
gine  ancienne,  les  prêtres  par  exemple,  obtenaient  même 
de  l’État  des  concessions  de  territoire  ( possessions )“.  Les 
associations  communales  étaient  dans  le  même  cas 84  ;  et, 
de  plus,  elles  pouvaient,  avec  l'autorisation  impériale, 
établir  et  recueillir  des  impôts. 

Les  sociétés  acquéraient  encore  par  droit  de  succession  : 
il  est  à  remarquer  toutefois  qu’elles  étaient  incapables  de 
rien  recevoir  directement  par  succession  testamentaire 6S, 
la  transmission  indirecte  par  fidéicommis  leur  était  seule 
possible;  mais  plus  tard  l'acquisition  par  tous  les  modes 
de  succession  et  de  legs  fut  concédée  sous  forme  de  pri¬ 
vilèges  à  un  très  grand  nombre  d'entre  elles  6S. 

De  même  qu’ils  pouvaient  acquérir,  les  colleyia  pou¬ 
vaient  être  soumis  à  des  obligations67.  Mais  la  dette  n’in¬ 
combait  qu’à  la  personne  juridique  et  nullement  àchaque 
sociétaire  considéré  comme  simple  individu  6S. 

Les  sociétés  avaient  des  privilèges  fort  différents,  qui 
dépendaient  toujours  de  la  concession  du  pouvoir;  c’est 
ainsi  que  certaines  communes  étaient  exemples  d’impôt, 
faveur  qui  fut  accordée,  pour  la  première  fois,  sous  le 
règne  de  Constantin69. 

C’est  ainsi  encore  que  quelques  sociétés  héritaient 
de  leurs  membres,  privilège  concédé  d’abord  par  Con¬ 
stantin  aux  décurions,  étendu  dans  la  suite  à  d'autres  col¬ 
lèges70;  et  enfin  que  les  cités  créancières  étaient  privilé¬ 
giées  pour  leurs  créances71  et  pouvaient  obtenir  comme 
les  mineurs  une  reslilutio  in  integrum  7l. 

Les  associés  de  maintes  corporations  étaient  exempts 
des  charges  publiques,  de  la  tutelle,  du  service  militaire75; 
il  était  rare  que  tous  ces  privilèges  fussent  concédés  à  la 
fois;  on  en  a  pourtant  l’exemple  à  Rome  pour  les  navicu- 
larii  74.  F.  Gaïet. 

111.  Collegia  illicita.  —  Il  était  de  principe  à  Rome 
qu’aucune  association  ne  pouvait  se  former  d’une  manière 
permanente,  ni  constituer  un  être  moral,  sans  autorisa¬ 
tion  préalable  78.  Le  concours  des  volontés  des  associés 
sans  cette  autorisation  préalable  et  leur  engagement  réci¬ 
proque  constituait  un  délit,  et  donnait  lieu  à  la  dissolu¬ 
tion  de  1  association  par  le  sénat,  indépendamment  d’une 
accusation  en  forme.  Sous  la  République  en  effet,  le  sénat 
exerçait  la  juridiction  criminelle  en  Italie;  Dirksen  a 
même  soutenu  qu'elle  lui  appartenait  dans  Rome  76.  Mais 
cette  opinion  a  été  combattue  par  Burkhardt  77  et  Ru- 
bino78,  dont  M.  Laboulaye  adopte  l’avis 7S.  11  nous  semble 

Orelli,  406S.  —  63  sic.  Flacc.  De  cond.  ayr.  p.  183;  Fcst.  s.  ».  Oscum;  App.  Dell. 
Mithr.  22.  —  64  Cic.  Ad.  die.  XIII,  7,  H  ;  piin.  Ep.  VII,  18.  —  65  ulp.  XXII,  5; 
Plin.  Ep.  V,  7.  —  66  c.  8,  C.  VI,  24;  Orelli,  4076,  4080,  4083,  40S8,  4039,  etc.  — 

67  Fr.  S  Dig.  111,4  ;  fr.  27,  XU.  1.  —  68  Fr.  7,  §  1  ü.  III,  4;  fr.  6,  §  I  D,  1,  S;  fr.  10,’ 
g  4  D.  Il,  4;  fr.  g  7  D.  XLVin,  18.  —  69  Cod.  I,  2,  et  Cod.  Theod.  XI,  16,  I.  1. 
21,  22.  —  ‘0  L.  1,  Cod.  Theod.  V,  2,  Cod.  VI,  62;  I.  3  Cod.  VI.  62;  1.  1  ;  «  od. 
Theod.  V.  4.  —  71  L.  1,  2,  Cod.  XI.  31.  —  7!  L.  9,  D.  XUX,  1.  —  73  L.  17,  g  I,  D. 
XX\  II,  1  ;  Cod.  Theod.  XII,  1  ;  XIV,  2,  2.  —  74  (;0d.  Theod.  XIII,  5.  —  ”5  F.  1  et  3  De 
colleg.  et  corpor. VIA  n,  22;  f.  1.  Quod  cuju  c.  univers,  >  amine  I II. 4 ;  A.  W.  Zumpt, 
Crim-  nec'“  der  ràm-  n'l‘ub!-  H,  2,  p.  382  et  s.  -76  Cioilist.  Abhandlung.  Berlin. 
1820,11,  a"  1,99  et  suiv  ;  Id.  Ueber  die  crim.  Juridiction  des  ràm.  Sénats  ;  et  Schmie- 
d'Cke,  /List.  proc.  crim.  rom.  Breslau,  1827,  p.  95-124.  -77  Die  crim.  Gerichlsbirkeit 
m  Dom.  bis  auf  die  Kaiserzeit,  Bâle,  1838,  p.  5.-78  üntersueh.  ueber  ràm.  Verfassung, 
Cassc  l,  1S39,  p.  450.  -7 *  Essai  sur  les  lois  crim.  des  Dom..  Paris,  1813,  p.  113  et  s 
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qu'il  est  permis  de  concilier  ces  systèmes  opposés  en  ad¬ 
mettant  que,  dans  des  circonstances  extraordinaires,  le 
sénat  pouvait  exercer  à  Rome  par  lui-même  ou  par  ses 
délégués  une  juridiction  criminelle,  lorsque  le  salut  de 
l'État  l’exigeait. 

Si  cette  intervention  n’était  pas  rigoureusement  con¬ 
forme  à  l'esprit  de  la  constitution,  et  surtout  aux  garan¬ 
ties  établies  par  les  lois  Valeria  et  Porcia  en  faveur  des  ci¬ 
toyens,  du  moins  faut-il  reconnaître  qu’elle  se  produisit 
plusieurs  fois,  avec  l’assentiment  tacite  du. peuple,  bien 
que  des  protestations  fort  vives  se  soient  élevées  contre 
elle  ultérieurement,  notamment  à  l'occasion  du  meurtre 
des  Gracques,  et  de  l’exécution  des  complices  de  Cati¬ 
lina  80.  Nous  trouvons  un  exemple  remarquable  de  la  ju¬ 
ridiction  criminelle  exercée  par  le  sénat  à  Rome  comme 
en  Italie  [judex,  crimen,  senatusconsultum],  dans  la  ré¬ 
pression  des  bacchanales,  en  566  de  Rome.  On  sait  que 
sous  prétexte  de  solennités  religieuses  consacrées  à  Bac- 
chus,  il  s’était  formé  des  associations  illicites,  fort  nom¬ 
breuses,  qui  formaient  des  assemblées  secrètes  et  noc¬ 
turnes,  où  se  pratiquaient  ou  se  préparaient  toutes  sortes 
d’attentats.  Le  consul  Sp.  Posthumius  dénonça  au  sénat 
l’existence  de  ces  réunions  criminelles,  et,  sur  son  rap¬ 
port,  un  sénatus-consulte  fut  rendu,  qui  confia  à  Posthu¬ 
mius  et  à  son  collègue  A.  Marius  Philippus  une  quaestio  de 
clandestinis  conjurationibus  extra  ordinem  81 .  Cette  déléga¬ 
tion  ou  commission  extraordinaire  les  autorisait  à  recher¬ 
cher,  à  poursuivre  et  à  arrêter  les  coupables,  et  à  leur 
appliquer  des  peines,  même  la  peine  capitale  ;  enfin  à  pro¬ 
poser  des  primes  aux  délateurs.  Les  consuls  remplirent 
rigoureusement  leur  mission,  et  plus  de  sept  mille  per¬ 
sonnes  furent  reconnues  coupables  d’avoir  pris  part  aux 
serments  de  cette  association  ;  les  simples  conjurés  furent 
emprisonnés,  un  plus  grand  nombre  furent  mis  à  mort82. 

11  est  vrai  de  dire  qu’auparavant  les  consuls  avaient  con¬ 
voqué  le  peuple,  et  que  Posthumius  lui  avait  fait  connaître 
les  motifs  et  les  termes  du  sénatus-consulte,  qui  les  in¬ 
vestissait  de  pouvoirs  extraordinaires88.  Il  paraît  du  reste 
que  la  peine  de  mort  avait  été  édictée  antérieurement  par 
la  loi  des  Douze-Tables  contre  les  assemblées  ou  attrou¬ 
pements  nocturnes  8l.  En  outre,  la  même  loi  interdisait 
aux  sodales  ou  membres  d’un  collegium,  d’insérer  dans 
leurs  conventions  ou  règlements  des  clauses  contraires 
à  la  loi  générale,  bien  qu’en  principe  ils  fussent  maîtres 
de  leurs  statuts.  C’est  ce  qu’on  peut  inférer  d'un  frag¬ 
ment  du  commentaire  de  Gaius  sur  la  loi  des  Douze- 
Tables,  conservé  dans  les  Pandectes  de  Justinien  8o.  D  un 
autre  côté,  le  sénat,  tout  en  laissant  subsister  les  dieux 
et  les  cérémonies  des  nations  conquises,  se  réservait  une 
haute  juridiction  en  ce  qui  concerne  l’introduction  à 
Rome  de  divinités  ou  de  pratiques  religieuses  nouvelles, 
notamment  par  des  associations  pieuses.  L’autorisation 
de  ces  cérémonies  était  regardée  comme  rentrant  dans 
la  sphère  de  la  haute  administration  86.  Le  sénat  interve¬ 
nait  soit  par  voie  d’avertissement  ou  de  prohibition,  soit 
par  voie  de  répression  suivant  les  cas  81. 

80  taboulavp,  Op .  c.  p.  lïl  et  s.  —  81  Tit.  Lin.  XXXIX,  8,  14;  Rudoiff, 
Jlrim.  Redits  Gesclt.  Lcipz.,  I,  p.  221.-82  T.  Liv.  I. 1.  17  à  19.  —  83  y0y.  le  discours 
que  lui  prête  T. le  Live,  l.  I.  15  et  16.  Ou  peut  consulter  le  teste  du  S.-C.' dans 
II  a  u  bol  d ,  Anleitung  sur  genauen  Quellen-Kunde  des  rôm.  Redits,  p.  251,  233. 

_ ai  Porcius  Latro,  Declam.  in.  Catihn.  19;  Ortolan,  Hist.  de  la  législat.  rom. 

i  f  éd.t.,  Paris.  1877,  p.  118.  —  *5  L.  4.  Dig.  XL VII,  22.  —  86  Walter,  I leehtsge ■ 
sdiic/ite,  t.  H,  3”  éd.,  1860,  p.  458,  n°  804.  —  87  T.  Li*.  IV,  30  ;  IX,  46  ;  XXV, 

1  ;  Dio  Cass.,  I.IV,  6  ;  de.  Le  dioin.  I,  48,  51.  —  88  f.ic.  Pro  Planco,  15,  36  ;  Dio 
Cass.  XXXIX,  37  i  A.  XV.  Zunipt.  Crim.  liccht .  der.  L.  Ilepubl.  II,  2,  p.  367, et 


En  686  de  Rome  (68  av.  J.-C.),  il  supprima  les  associa¬ 
tions  de  gens  pauvres,  sauf  les  anciennes,  mais  Clodius  les 
rétablit.  En  699  de  Rome  (oo  av.  J.-C.),  à  la  suite  d’un  séna¬ 
tus-consulte  relatif  aux  réunions  électorales,  fut  rendue 
une  loi  Lïcinia  de  sodnliciis,  qui  interdit  les  associations 
publiques  dans  une  tribu  en  leur  appliquant  la  peine  de 
la  violence  88  [vis].  Sous  l’empire,  les  magistrats  statuèrent 
également  extra  ordinem  contre  les  associations  illicites 
de  toute  nature  ;  ce  qui  autorisait  le  plus  grand  arbitraire 
en  ce  qui  concerne  l’instruction  et  la  peine.  Après  la  dis¬ 
solution  d'un  collegium  prononcée  par  le  sénat  ou  par 
l’empereur,  tout  citoyen  était  autorisé  par  un  rescrit  de 
Sévère  à  accuser  les  associés  devant  le  praefeclus  urbi  89„ 
Mais  ceux-ci  pouvaient  être  poursuivis  d’office  et  sans  ac¬ 
cusation  régulière  (insci'iptio  in  crimen ),  en  vertu  des  cons¬ 
titutions  impériales  ou  mandats  qui  prescrivaient  aux  pré¬ 
sidents  des  provinces  [provincia]  de  réprimer  les  sociétés 
illicites,  surtout  parmi  les  militaires  90.  La  contravention 
à  ces  prohibitions  était  regardée  comme  un  délit  ana¬ 
logue  à  la  violence  publique,  ou  à  la  lèse-majesté  [vis,  ma- 
jestas]  ;  aussi  Ulpien  nous  apprend-il  qu’on  y  appliquait 
la  peine  de  ce  dernier  crime  81.  Mais  il  ne  résulte  pas  de 
là  que  cette  infraction  fût  traitée,  à  tout  autre  égard, 
comme  un  crime  de  majesté.  Du  reste,  on  n  appliquait 
ce  châtiment  rigoureux  qu’aux  associations  formées  dans 
un  but  coupable  ;  quant  aux  associations  simplement 
irrégulières,  c’est-à-dire  non  autorisées,  elles  devaient 
se  séparer,  et  les  associés  reprendre  leurs  apports. 

Les  réunions  religieuses  n’étaient  permises,  même  aux 
vétérans,  sous  prétexte  d’un  vœu  ou  de  toute  autre  cé¬ 
rémonie,  que  conformément  aux  prescriptions  des  cons¬ 
titutions  ou  sénatus-consultes,  qui  exigeaient  une  autori¬ 
sation  préalable  92.  Il  nous  paraît  certain  que  les  persécu¬ 
tions  contre  les  chrétiens  reposèrent  uniquement  sur  le 
principe  qui  prohibait  toute  association  illicite ,  et 
notamment  celles  qui  tendaient  à  introduire  de  nouvelles 
doctrines  ou  pratiques  religieuses  non  autorisées.  Or  le 
culte  chrétien  n’obtenait  jamais  que  la  tolérance,  sous 
certains  empereurs,  parce  qu’on  le  considérait  comme 
exclusif  de  tous  les  autres  cultes  autorisés,  et  spéciale¬ 
ment  comme  attentatoire  aux  fondements  traditionnels 
de  la  prospérité  romaine;  quelquefois  aussi  le  refus  de 
toute  espèce  de  sacrifices  à  l’empereur  faisait  ranger  les 
chrétiens  parmi  les  criminels  de  lèse-majesté.  Leur 
persécution  paraissait  donc  avoir  au  premier  chel  un 
caractère  politique,  et  reposer  sur  la  violation  des  lois  de 
l’empire,  plutôt  que  sur  desprohibitions  spéciales93.  Sous 
les  empereurs,  on  appliqua  aux  propagateurs  de  doctrines 
ou  religions  nouvelles  ou  inconnues  et  de  nature  à  trou¬ 
bler  les  esprits,  la  peine  de  la  déportation,  et  aux  humi- 
liures  la  peine  de  mort 94  ;  contre  les  citoyens  romains  ou 
leurs  esclaves,  qui  se  faisaient  circoncire,  ou  contre  les 
juifs  qui  soumettaient  à  la  circoncision  les  esclaves  d’une 
autre  nation,  on  prononça  des  peines  analogues  95.  Mais 
souvent  on  procéda  plus  cruellement  contre  les  chrétiens, 
à  cause  de  leur  opiniâtreté  et  de  leur  foi  indomptable 96,  et 

s.  —  89L.1,  §  14,  D.  De  off.  praef.  urbi ,  I,  12.-9»  Fr.  1  Dig.  Decolleg.-,  Platner, 
Quaest.de  jure  crim.  rom.,  Marburg  1842,  p.  301  ;  cf.  Dirksen,  p.  22  et  87.  -  91  Pr. 
2  O.  De  colt.  ;  cf.  f.  I,  D.  Ad.  leg.  Jul.  moj.  ;  Matthaeus,  De  crim.  p.  245  ;  Zirkler, 
Voit  Majesliits  Verbrechen,  p.  80,  217,  Stuttgarilt,  1838.-  92  F.  1,  §  1  D.eoü.tit.j 
f.  2  H.  Deextraord.  crimin.  XLV1I,  11.  —  93  De  Suckau,  Elude  sur  Marc-Aurèlc, 
Paris,  1857,  p.  176  et  s.;  Des  Vergers,  Etude  sur  Marc-Auràle,  p.  112;  De  Rossi, 
Romatoterr.  I,  102  et  s.;  Walter,  n"  804.  -  94  Paul.  Sent.  V.  21,2;  Coll.  leg. 
Mosaïc.  XV,  3.  —  95  Paul.  Sent.  V,  22,  3,  4;  1.  U  D.  Ad.  leg.  Corn,  de  sicar. 
XLV11I,  8;  Spart.  Setier.  17.  —96  Tac.  Ann.  XV,  44;  Spart,  l.  c. 
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surtout  à  cause  de  leur  refus  de  sacrifier  aux  dieux  de  la 
patrie97.  G.  Humbert. 

COLLICIAE  ou  COLLiQUIAE.  —  Gouttières,  ordinaire¬ 
ment  faites  de  tuiles  concaves  ( tegulae  colliciares),  qui  re¬ 
cevaient  l’eau  à  l’intersection  de  deux  rampants  d  un 
toit 1  [tectum,  cavaedium]. 

Conduits  de  drainage  qui  facilitaient,  dans  la  cam¬ 
pagne,  l’écoulement  de  l’eau  de  pluie  et  la  conduisaient 
dans  les  fossés2  [fossa].  E.  S. 

COLLYBISTA.  KoUuêtaTT-jç.  —  Changeur,  usurier 

[COLLYBUS]  *. 

COLLYBUS.  Ko'MuSoç.  —  Petite  monnaie  de  cuivre,  va¬ 
lant  probablement  le  quart,  selon  d’autres  le  7e,  d’un 
chalque  [chalcuus]  *,  employée  surtout  à  Athènes  comme 
monnaie  d’appoint.  Ce  mot  servit,  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains,  à  désigner  l’agio  ou  la  différence  du  change 
prélevé  par  les  banquiers  [argentarius  nummularius]2 
pour  le  change  des  monnaies.  E.  Saglio. 

COLLYRA,  COLLYRIS.  KoXXupa,  xoXXupiç.  —  Sorte  de 
pain  commun1  [panis].  Tertullien  compare  pour  leur 
poids  extravagant  certaines  coiffures  des  femmes  de  son 
temps  à  une  collyris  et  à  1  ’umbo  des  boucliers,  [coma]  2. 

COLLYRIUM.  KoXXupiov.  —  Nom  commun  à  tous  les  mé¬ 
dicaments,  liquides  ou  solides,  destinés  à  être  introduits 
dans  des  cavités  naturelles  ou  accidentelles  1  II  est  pro¬ 
bable  que  le  nom  venait  de  la  forme  des  médicaments 
solides,  pétris  en  pains  arrondis  et  allongés,  auxquels  il 
fut  d’abord  donné.  Ce  n’est  que  tardivement  qu’il  a  été 
plus  particulièrement  appliqué  aux  topiques  oculaires2. 
Pour  ceux-ci,  un  très  grand  nombre  de  recettes  nous  sont 
venues  de  l’antiquité  3.  E.  Saglio. 

COLOB1UM  [tunica]. 

COLONIA.— COLONIES  GRECQUES.  — I.Tousles  historiens 
qui  se  sont  occupés  des  colonies  sont  d’accord  pour  af¬ 
firmer,  avec  Raoul  Rochette,  «  qu’il  n’est  pas  de  nations 
qui  aient  produit  autant  de  colonies  que  la  nation  grec¬ 
que1».  Lorsqu’on  songe,  en  effet,  au  nombre  prodigieux 
des  cités  grecques  qui  étaient,  au  vie  siècle  avant  notre 
ère,  répandues  sur  tout  le  monde  civilisé,  on  ne  peut 
se  défendre  d’une  impression  de  surprise.  Comment  un 
pays  aussi  restreint  que  la  Grèce,  si  actifs  et  si  vivaces 
que  fussent  ses  habitants,  a-t-il  pu  produire  sans  s’é¬ 
puiser  les  générations  innombrables  qui  sont  allées  co¬ 
loniser  les  rives  de  la  Méditerranée,  de  la  Propontide 
et  du  Pont-Euxin?  Les  historiens  anciens  rapportent  avec 
stupéfaction2  que  les  Milésiens,  pour  leur  seule  part, 
avaient  peuplé  de  soixante-quinze  à  quatre-vingt-dix  vil- 


9lAct.  S.  Justin,  I  ;  S.  Felic.  I;  Euseb.  Hislor.  eccles.  Vin,  2;  Lact.  De  moi 
persecut.  13,  26;  Ruinait,  Actn  martyrum  passim.  —  Bibliographie.  Panciro 
De  corporibus  arlificum,  dans  le  t.  111,  du  Thésaurus  de  Graevius  ;  Heinecciu 
De  collegiis  et  corporibus  opificum,  dans  sa  S  y  liage  opusculorum ,  t.  I,  Genès 
1746;  Wassenaer,  De  collegiis,  in  Fellenberg,  Jurisp.  antiq .,  Berne,  1760,  t. 
h0  7,  p.  397  et  445  ;  Dirksen,  Hislor.  Bemerk.  über  den  Zustaud  der  juristisc 
Personen  nachrôm.  Ilecht,  in  Civilistische  Abhandlungen,  Berlin,  1820,  11,  p.  <4 
Pialncr,  Quaestiones  de  jure  crim.  Bom.  Marburg.  1842.  p.  300-302.  Rudorff,  Bô 
Bechls  Geschichte,  Leipz.  1857-9,  II,  p.  402,  *03  ;  Walter,  Geschichte  des  rom.  Bech 
3* édit.  Bonn,  1860,  n»  804,  805  et  816  ;  Rein,  Privatrecht  der  Bümer,  p.  163-173,  Lcip 
1858;  Schilling,  Instit.  und  Geschichte  der  Borner,  Leipz.  1S37  ;  II,  p.  198-20 
Savigny,  System  des  rom.  Bechts,  II,  p.  235-373,  Berlin,  1850;  Zumpt.  Crim.  Becl 
d.  rôm.  Bepublik.  II,  2,  p.  3S2,  Berlin  1869;  Mommsen,  De  collegiis  et  sodnlic 
i2oma».,KieI,  1843  ;  Id.  Zeitschrift,  fur  gesch.  Bechtswissenschaft.W ,  p.  345.3g 
Levasseur,  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France,  depuis  la  conquête  de  Cés 
jusqu  à  la  Dévolution,  t.  I,  Paris,  1859  ;  de  Rossi,  Borna  soterranea,  I,  c.  G.  Bo 
sier,  La  religion  rom.  d'Auguste  aux  Anlonins,  Paris,  1874,  t.  II,  p.  077  et  . 
Marquardt,  Bom.  Staatsverwallung,  Leipz.  1878,  III,  p.  131-142;  Belin  de  Launa 
Progrès  des  corp.  dans  l’empire  rom.,  dans  les  Mémoires  lus  à  la  Sorbonne.  186 
Madvig,  Die  Yerfasiung  und  Verwallung  des  rOm.  Slants,  Leipz.,  1832  11  B  13 
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les3,  toutes  florissantes  et  prospères,  dont  quelques-unes, 
Odessa  et  Sinope  entre  autres,  existent  encore  aujour¬ 
d’hui.  Comment  Milet,  dont  le  territoire  était  si  restreint, 
a-t-elle  pu  résister  aux  affaiblissements  successifs  causés 
par  tant  de  migrations?  Je  crois  qu’il  y  a  eu  beaucoup 
d’exagérations  et  que  l’on  a  rangé  parmi  les  colonies  des 
cités  auxquelles  ne  convenait  pas  ce  titre. 

Lorsque  les  habitants  d’un  pays,  impuissants  à  résister 
à  une  invasion  ennemie,  cherchent  un  refuge  sur  une 
terre  étrangère  et  fondent  une  nouvelle  ville,  ils  ne  sont 
pas  en  réalité  des  colons.  Ils  peuvent,  sans  doute,  garder 
pieusement  le  souvenir  de  la  terre  qu’ils  ont  autrefois 
occupée;  mais  ils  n’entretiennent  pas  de  relations  ami¬ 
cales  avec  les  conquérants  qui  les  ont  expulsés,  et  ceux- 
ci  ne  songent  guère  à  protéger  dans  leur  nouvelle  rési¬ 
dence  les  malheureux  dont  ils  ont  pris  la  place. 

Il  faut  en  dire  autant  des  migrations  qui  sont  la  consé¬ 
quence  de  discordes  intestines.  Lorsque  le  parti  vaincu, 
pour  se  dérober  à  la  domination  du  vainqueur,  a  fui  à 
l’étranger,  il  ne  peut  pas  être  question,  entre  l’ancienne 
et  la  nouvelle  ville,  de  ces  obligations,  de  ces  devoirs 
réciproques  qu’implique  le  mot  colonie. 

Toutes  les  colonies  grecques  n’ont  pas  d’ailleurs  été 
fondées  par  des  Grecs;  beaucoup  d’entre  elles  avaient 
une  origine  plus  ancienne.  Dans  une  cité  barbare  exis¬ 
tant  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  des  négociants 
grecs,  attirés  par  leurs  affaires,  établissaient  des  comp¬ 
toirs  ou  créaient  des  habitations  pour  eux  et  leur  famille. 
D’autres  Grecs]  encouragés  par  le  succès  de  leurs  compa¬ 
triotes,  suivaient  leur  exemple.  Peu  à  peu,  l’élément  grec 
se  renforçait,  sans  que  la  mère  patrie  s’en  aperçût.  L’in¬ 
fluence  de  cette  nouvelle  population,  plus  civilisée  que  celle 
au  milieu  de  laquelle  elle  vivait,  ne  tardait  pas  à  s’exercer 
sur  les  naturels  du  pays.  Grâce  à  une  série  de  transforma¬ 
tions  successives,  la  cité  perdait  son  caractère  barbare  ;  elle 
devenait  semblable  aux  villes  d’origine  grecque,  et,  par 
un  sentiment  de  généreuse  gratitude,  elle  reportait  l’hon¬ 
neur  de  son  changement  à  la  mère  patrie  des  premiers 
colons  grecs,  qui  lui  avaient  apporté  la  civilisation.  Bien 
que  ceux-ci  eussent  agi  comme  de  simples  particuliers 
et  sans  mandat  officiel,  la  cité  à  laquelle  ils  appartenaient 
devenait  la  métropole  de  la  ville  gréciséeb  La  preuve 
de  ce  phénomène  si  naturel  de  transformation  se  trouve 
dans  l’histoire  de  plusieurs  villes  anciennes.  Sinope,  par 
exemple,  que  l’on  cite  habituellement  parmi  les  colonies 
de  Milet,  avait  été,  à  une  époque  antérieure  aux  migrations 
grecques,  habitée  par  des  Syriens  ou  par  des  Assyriens s. 

COLLICIAE.  —  1  Vitruv.  VI,  3  ;  Ca'.o,  De  re  rust.  14.  —  2  Plin.  Hist.  nal.  XY1II, 
49,  3  ;  Colum.  II,  8. 

COLLYBISTA.  1  Menand.  ap.  Phrvn.  440;  Hieron.  Comment,  itatth.  21,  12. 

COLLYBUS.  I  Arisloph.  Par,  1200  ;  Eupolid.  ap.  Srhol.  Arist.  Pax,  1176; 
Callim.  ap.  Poil.  IX,  72;  Hultsch,  Métrologie,  2'  éd.  1882,  p.  228.  —  !  fie.  Lu 
Verr.  III,  78;  Ad  Allie.  XII,  6;  Poil.  III,  84;  Vil,  170, 

COLLYRA.  1  Arisloph.  Pax  122  et  Schol.  ad  h.  I.  Athen.  III,  p.  3  a;  Pollux, 
VI,  72  ;  Augustin.  De  gen.  ad  lilt.  8,  5,  ad  fin.;  cl.  Plaut.  Pers.  1.  3,  12.  —  I  De 
cuit.  fem.  7;  vov.  Sanmalse,  ad  Terlull.  De  pallia,  p.  319,  Paris,  1622. 

COLLYRIUM.  —  'H.  Slephan.  Thesaur.  et  Forcellini,  Lexic.  s.  v.  —  !  Saumaise, 
Exercit.  ad  Solin.  p.  1S2  et  937  ;  Daremberg  et  Busscmaker,  noies  de  leur  édition 
d  Oribase,  p.  889.  —  3  Jugler,  De  veter.  medtcorum  oeulariorum  collyriis,  Leipz.  1785; 
Triller,  De  vet.  med.  ocul.  collyr.,  Viteb.  1772;  et  les  ouvrages  de  Tochon  d  Annecy’ 
Duchalais,  Sichel,  Simpson,  Grutefend,  Klein,  Cb.  Robert.  Hérou  de  Villefosse  et 
Tliédenat  sur  les  cachets  d’oculistes  romains. 

COLONIA.  1  Histoire  crit'que  de  l  établiss.  des  colonies  grecques,  t.  I*r,  p.  1. 
-  2  Strabo,  XIV,  I,  6;  Athenac.,  XII,  26,  p.  523.  —  3  Sénèque,  Consotatio  ad 
Helviam,  M,  §  9,  parle  de  soixante-quinze;  mais  Pline,  Hist.  nat.,  V,  29,  dit  que 
Milet  a  donné  le  jour  à  plus  de  quatre-vingt-dix  villes.  —  4  Biichsensehüti,  BesiU 
und  Eirneib  in 1  gmech.  Allerlhüme,  p.  376.  —  5  Plutarcn.  Lucull.,  *3. 
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Iléraclée  sur  le  Pont,  avant  de  devenir  une  colonie  grec¬ 
que,  était  le  siège  d'un  établissement  phénicien. 

Peut  on  regarder  comme  de  vraies  colonies  tous  ces 
établissements  fondés  sine  connlio publico* ,  sans  l’assenti¬ 
ment,  sans  le  patronage  d’un  État  grec7? 

II.  L’envoi  par  une  cité  grecque  d’une  partie  de  ses 
membres  en  pays  étranger,  en  d’autres  termes  la  fonda¬ 
tion  d’une  véritable  colonie,  pouvait  être  motivée  par 
des  causes  très  diverses. 

D’abord,  par  la  nécessité.  Lorsque  la  population  était 
arrivée  à  un  degré  de  densité  tel  que  les  ressources  du 
pays  ne  suffisaient  plus  à  sa  subsistance,  l’État,  pour  se 
débarrasser  de  l’excédent,  décrétait  la  fondation  d’une 
colonie8.  Les  prolétaires,  toujours  en  proie  àl'illusion que 
leur  sort  s’améliorera  s’ils  changent  de  résidence,  pro¬ 
fitaient  volontiers  de  l’occasion  et  s’inscrivaient  sur  la 
liste  des  colons. 

D'autres  fois,  c’étaient  des  considérations  politiques.  A 
l'époque  de  la  grande  impulsion  coloniale,  l’aristocratie 
était  encore  maîtresse  en  Grèce.  Tout  au  plus  y  avait-il 
de  temps  à  autre  un  mouvement  démocratique  prompte¬ 
ment  réprimé.  La  création  d’un  établissement  à  l’étranger 
était  un  moyen  excellent  et  pacifique  de  se  débarrasser 
des  éléments  qui  compromettaient  la  tranquillité  de  l’État. 

On  invoquait  aussi  des  raisons  religieuses.  A  l’occasion, 
les  dieux  ne  manquaient  pas  d’exiger  qu’on  leur  livrât  la 
dîme  de  la  population  ;  puis,  quand  cette  dîme  leur  avait 
été  remise,  ils  l’envoyaient  au  loin  fonder  une  colonie9. 

Il  est  probable  toutefois,  bien  que  les  auteurs  anciens 
mentionnent  très  rarement  ce  point  de  vue,  que  la  plu¬ 
part  des  colonies  furent  fondées  dans  un  intérêt  commer¬ 
cial.  C’est  même  là  ce  qui  nous  explique  pourquoi  elles 
étaient  presque  toutes  situées  sur  le  bord  de  la  mer.  Dans 
ces  villes  maritimes  de  l’Asie,  de  la  Tbrace,  de  l'Italie,  de 
la  Sicile,  de  l’Afrique,  si  nombreuses  que  Cicéron  compa¬ 
rait  le  littoral  de  la  Méditerranée  à  une  bande  de  terre 
grecque  appuyée  sur  les  terres  des  Barbares  ( Barbarorum 
agris  quasi  attexta  or  a  Graeciae'0),  les  négociants  grecs 
trouvaient,  au  besoin,  d'excellents  refuges  contre  les 
dangers  de  la  navigation.  Ils  se  renseignaient,  en  tout 
temps,  sur  les  avantages  ou  sur  les  périls  du  négoce  avec 
lespeupladesvoisines,  et  ne  s’engageaient  qu’à  bon  escient 
dans  l’intérieur  des  terres.  Lorsque  la  colonie  vivait  en 
bonne  intelligence  avec  les  habitants  du  pays,  ceux-ci 
apportaient  sur  son  marché  les  produits  de  leur  sol  ou 
de  leur  industrie  et  les  vendaient  directement  aux  navi¬ 
gateurs  étrangers.  La  colonie  devenait  alors  une  sorte 
d’entrepôt  international,  et,  si  l'emplacement  choisi  était 
favorable,  elle  devait  arriver  promptement  à  un  état  de 
bien-être  et  de  prospérité,  que  la  métropole  aurait  pu, 
à  bon  droit,  lui  envier. 

III.  Avant  de  décider  la  fondation  d’une  colonie,  les 
anciens  prenaient  l’avis  des  oracles".  Cicéron  met  pres¬ 
que  au  défi  de  citer  une  seule  colonie  grecque  en  Éolie,  en 
Ionie,  en  Asie,  en  Sicile,  en  Italie,  qui  ait  été  établie 
sans  que  l’oracle  de  Delphes,  celui  de  Dodone  ou  celui 
d’Haramon  eussent  exprimé  préalablement  leur  avis12. 
Partir  sans  consulter  les  Dieux  sur  la  direction  que  de¬ 
vaient  prendre  les  colons,  c'était  agir  contrairement  à 
l’usage  et  s’exposer  à  un  échec  certain 13 

6  Servius,  Ad  Aeneid I,  12.  —  ?  Diesterweg,  De  jure  coloniarum  graecnrum,  p.  5 
et  suiv.  —  8  Thucyd.,  I,  2.  —  9  Slrab.,  VI,  1,  6.  —  10  De  repub.,  II.  4.  — 11  Thuc., 
111,92.  —  12  De  divinatione,  I,  1,  §  3.  —  13  Hcroil.,  Y,  42.  —  !'♦  Schœmann,  Griech 


En  dehors  même  de  toute  idée  religieuse,  la  coutume 
générale  ne  pouvait  avoir  que  des  avantages.  Les  temples 
grecs  tels  que  le  temple  d’Apollon  Pythien  étaient  cons¬ 
tamment  remplis  de  gens  venus  de  tous  les  points  de 
l’horizon.  Cette  affluence  d’étrangers  permettait  aux 
prêtres  de  se  renseigner  exactement  sur  les  besoins  de 
chaque  région  et  d’apprécier  les  chances  de  succès  que 
pouvaient  avoir  des  émigrants,  suivant  qu’ils  prendraient 
telle  ou  telle  route.  En  consultant  les  dieux,  les  futurs 
colons  étaient  donc  assurés  d’obtenir  de  précieuses  indi¬ 
cations,  sans  lesquelles  leur  entreprise  aurait  peut-être 
échoué  et  qu’ils  auraient  difficilement  trouvées  ailleurs. 
Les  prêtres,  de  leur  côté,  avaient  un  grand  intérêt  à  ne 
donner  que  d’utiles  renseignements.  Car,  en  dirigeant 
sur  des  points  favorables  les  migrations  de  leurs  com¬ 
patriotes,  non  seulement  ils  étendaient  l’influence  de  la 
Grèce,  mais  encore  ils  prouvaient  que  le  dieu  dont  ils 
étaient  les  interprètes  méritait  toute  confiance.  Les 
colons,  dont  l’établissement  prospérait,  en  reportaient 
l’honneur  à  l’oracle  qui  les  avait  guidés  et  leur  recon¬ 
naissance  se  traduisait  plus  tard  par  des  hommages  et 
par  des  libéralités  proportionnées  au  succès14. 

Lorsque  l’oracle  avait  fait  connaître  son  avis,  on  dres¬ 
sait  la  liste  des  émigrants.  Quelquefois,  c’était  une 
fraction  déterminée  de  la  population,  qui  s’expatriait  en 
masse.  Mais  le  plus  souvent,  les  colons  étaient  recrutés 
individuellement  dans  les  diverses  classes  de  citoyens. 
On  avait  alors  recours  aux  engagements  volontaires,  en 
invitant,  par  la  voie  d’affiches  ou  de  proclamations,  les 
citoyens  désireux  de  partir,  à  donner  leurs  noms  aux 
magistrats.  Dans  une  inscription,  il  est  question  de  sol¬ 
dats  qui  partent  comme  volontaires  (éxoûuioi)  pour  la 
colonie  que  les  Athéniens  veulent  fonder  à  Bréa,  en 
Thrace15.  Une  autre  inscription  nous  apprend  que  les 
colons,  recrutés  pour  la  même  colonie,  devaient  tous 
appartenir  à  la  classe  des  thètes  ou  à  celle  des  zeugites, 
c’est-à-dire  aux  classes  les  plus  pauvres  de  la  cité  16  :  dis¬ 
position  bien  inutile  1  car,  à  Athènes  comme  chez  nous, 
les  émigrants  étaient  toujours  des  citoyens  pauvres, 
manquant  du  strict  nécessaire17,  et  disposés  à  s’éloigner 
par  l’espérance  de  trouver  ailleurs  le  bien-être  que  leur 
pays  natal  leur  refusait. 

Quand  les  engagements  volontaires  n’étaient  pas  assez 
nombreux,  on  employait  la  contrainte.  Les  habitants  de 
Théra,  pour  coloniser  l’île  de  Platée  sur  les  côtes  de  la 
Libye,  désignèrent  par  le  sort  un  frère  sur  deux  dans 
toutes  les  familles  qui  avaient  plusieurs  enfants  mâles18. 

Parfois  même,  on  invitait  soit  une  nation  amie 19,  soit  les 
Grecs  en  général,  à  se  joindre  aux  colons  de  la  cité.  Seule¬ 
ment,  dans  le  dernier  cas,  par  mesure  de  prudence,  on 
excluait  nominativement  les  étrangers  appartenant  à  des 
pays  hostiles  20.  Ges  colons  venus  du  dehors  n’étaient  pas 
toujours  assimilés  aux  colons  citoyens;  mais,  souvent, 
pour  en  accroître  le  nombre,  on  décidait  que  tous  les  co¬ 
lons,  citoyens  ou  étrangers,  jouiraient  des  mêmes  droits. 

On  désignait  ensuite  le  citoyen  qui  devait  guider  les 
émigrants  et  présider  à  la  fondation  de  la  colonie  ;  c’était 
I’oîxittviç.  Cet  oîx-.a-niç,  sur  le  choix  duquel  on  consultait 
quelquefois  la  divinité,  avait  la  perspective  d’être  un  jour 
honoré  comme  un  héros.  La  règle  était,  en  effet,  que 

Alterthümer,  V  éd.,  II,  p.  86.  —  15  Rangabé,  Antiquités  helléniques ,  n°  785,  b, 
t.  Il,  p.  403.  — Ib.,  n°770,  h,  t.  II,  p.  372.  —  17  Demosth.,  De  Chersoneso,  argnm., 
§  2,  R.,  88.  —  'SHerod.,  IV,  153.  —  19  Diodor.,  XII,  10.  —  “  Thuc.,  III,  92,  §  5. 
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toute  colonie,  à  côté  des  dieux  nationaux,  devait  placer 
son  fondateur  et  lui  rendre  un  culte  public*1.  Lorsque 
c’était  une  colonie  qui  voulait  fonder  à  son  tour  d  autres 
établissements,  elle  était  tenue,  en  vertu  d  un  usage  im¬ 
mémorial,  de  faire  venir  de  la  métropole  le  directeur  de 
la  nouvelle  expédition**. 

A  l’oîxtarq;  on  adjoignait  des  augures  (pxvTeiç),  pour 
consulter  les  présages  dans  les  circonstances  importantes, 
et  quelques  magistrats  d’un  ordre  inférieur.  Dans  le 
décret  relatif  à  la  colonie  athénienne  de  Bréa,  il  est  dit 
qu’on  élira  dix  géonomes,  à  raison  d’un  par  tribu, 
dont  la  mission  sera  de  procéder  au  partage  des  terres 
entre  les  colons.  Un  trésorier  suivra  la  colonie  pour 
subvenir  aux  dépenses  du  premier  établissement  *3. 

Lorsque  toutes  les  mesures  étaient  prises,  injonction 
était  faite  aux  émigrants  de  se  préparer  à  partir  dans  un 
delai  déterminé**.  Comme  la  plupart  des  colons  n’avaient 
pas  de  ressources  suffisantes,  la  métropole  leur  donnait, 
au  moment  de  leur  départ,  sur  les  fonds  du  trésor  pu¬ 
blic,  des  armes  et  des  provisions  de  voyage  (ItpôStov) !S. 

Enfin,  la  colonie  se  mettait  en  route,  emportant  avec 
elle  du  feu  sacré  pris  dans  le  foyer  de  la  métropole. 
Ce  feu,  entretenu  avec  soin  pendant  la  durée  du  voyage, 
servait  à  allumer  le  foyer  de  la  nouvelle  cité  *6. 

IV.  «  Il  y  a',  dit  Platon,  des  colonies  que  l’on  peut 
comparer  à  des  essaims,  parce  que  tous  les  colons  sont 
enfants  du  même  pays...  Les  colons  ont  alors  une  même 
origine,  ils  parlent  la  même  langue,  ils  ont  été  jadis 
soumis  aux  mêmes  lois,  ils  honorent  les  mêmes  dieux. 
Aussi  est-il  difficile  de  leur  imposer  une  forme  de  gou¬ 
vernement  autre  que  celle  qui  était  en  vigueur  dans  leur 
pays.  Lors,  au  contraire,  que  la  colonie  est  formée  d'une 
multitude  confuse,  rassemblée  de  divers  côtés,  il  est  plus 
aisé  au  législateur  de  faire  accepter  une  nouvelle  cons¬ 
titution  et  de  nouvelles  lois*7».  L’élude  des  monuments 
historiques  prouve  la  justesse  de  ces  réflexions  du  philo¬ 
sophe  grec. 

Les  colonies  composées  exclusivement  de  membres 
d’une  même  cité  adoptèrent  presque  toutes  à  l’origine 
le  gouvernement  monarchique  ou  oligarchique.  C’était 
bien  le  régime  qu’elles  avaient  vu  fonctionner  dans  leur 
pays  ;  car,  à  l’époque  du  grand  mouvement  colonial  de 
la  Grèce,  les  métropoles  étaient  encore  pour  la  plupart 
soumises  à  la  monarchie  ou  à  l’oligarchie58.  Là  d’ailleurs 
où  la  démocratie  était  déjà  maîtresse,  le  peuple  était 
moins  pressé  de  s’affaiblir  par  l’envoi  au  loin  d’une 
partie  de  la  population  qui  faisait  sa  force.  Quand  une 
cité,  désireuse  d’échapper  au  joug  de  son  vainqueur, 
émigrait  en  masse,  elle  emmenait  avec  elle  ses  rois  ou 
sa  noblesse  *s,  et  naturellement  la  nouvelle  ville  était  cons¬ 
tituée  sur  le  modèle  de  l’ancienne.  Un  phénomène 
analogue^  se  produisait  lorsque  l’émigration  était  la 
conséquence  de  discordes  intestines  ou  d’excédents  de 
population30.  Platon  remarque  que,  même  dans  le  cas 
où  les  colons  sont  des  victimes  de  la  mauvaise  constitu¬ 
tion  de  leur  pays,  ils  veulent  encore  par  habitude  se 
soumettre  aux  lois  qui  ont  été  la  cause  de  leur  infortune. 
Les  fondateurs  ou  les  législateurs  de  la  colonie  rencon¬ 
trent  de  la  part  de  ces  malheureux  beaucoup  de  résis- 

*'  Horod-.  3S  ;  cf.  I,  168.-2!  Thuc.,  I,  24.  §2.-23  Rangabé,  Ant.  hellén., 
n  765,  b,  t.  u,  p.  403.  24  /A.  —  25  Demosth.,  De  Chersoneso ,  urgum.,  §  2,  11. 

88.  —  26  Schol.  in  Aristidis  Orat.,  p.  48;  cf.  Herod.,  I,  146.  —  27  Legès,  IV  1)1 
p.  320  et  s.  _  28  Strub.,  X,  1,8;  Polyb.,  XII,  5,  §  6  et  s.  -  29  Herod.,’  I,  H7! 


tances,  si,  pour  prévenir  le  retour  de  pareilles  misères, 
ils  cherchent  à  corriger  l’ancien  état  de  choses.  On  ne 
doit  donc  pas  s’étonner  de  trouver  dans  les  colonies  des 
monarchies  ou  des  aristocraties. 

Ce  qu’il  ne  faut  pas  toutefois  perdre  de  vue,  c’est  que, 
une  fois  cette  satisfaction  donnée  à  la  coutume,  les 
colons,  recrutés,  nous  l’avons  vu,  dans  les  classes  amou¬ 
reuses  de  changements  et  de  révolutions 81  plutôt  que 
dans  le  parti  conservateur,  ne  tardaient  pas  à  marcher 
vers  la  démocratie  d’un  pas  plus  rapide  que  les  habitants 
des  métropoles.  C’est  dans  ses  colonies  que  la  Grèce  nous 
offre  les  premiers  exemples  d’une  démocratie  effrénée. 
Les  démagogues  de  Sybaris3* ,  par  exemple,  ont  précédé 
de  longtemps  les  démagogues  d’Athènes.  On  trouve  sans 
doute,  dans  l’histoire  des  colonies,  au  vi*  siècle,  des 
tyrans,  Polycrate  à  Samos,  Thrasybule  à  Milet83,  Lygda- 
mis  à  Naxos3*.  Mais  la  tyrannie  est-elle  autre  chose 
qu’une  des  formes  de  la  démagogie?  Cela  est  si  vrai  que 
les  mêmes  personnages  portent  indifféremment,  dans  les 
auteurs  anciens,  le  titre  de  ûtî[jixywy°î  et  celui  de  Tvpawoî58. 

Dans  les  colonies  formées  d’éléments  d’origine  diverse 
dont  aucun  n’était  prépondérant 36,  les  distinctions  de 
naissance  n’avaient  plus  leur  raison  d’être.  Aussi  le 
régime  politique,  au  lieu  d’être  aristocratique,  fut  ha¬ 
bituellement  timocratique.  Le  pouvoir  appartint  aux 
citoyens  les  plus  riches37.  C’était  un  moyen  d’arriver 
plus  rapidement  encore  à  la  démocratie.  Tous  les  colons 
d’ailleurs,  pouvant  s’enrichir  par  leur  activité  et  par 
leur  industrie,  avaient  le  droit  d’espérer  que  leur  tour 
viendrait  bientôt  de  prendre  part  à  la  direction  des  af¬ 
faires  publiques,  et,  pour  leur  rendre  plus  facile  l’accès 
du  gouvernement,  on  le  partageait  entre  des  masses  de 
citoyens.  A  Rhegium,  à  Crotone,  à  Locres,  à  Agrigenle, 
c’était  un  sénat  de  mille  membres  (ot  /JXiot)  qui  présidait 
aux  destinées  de  la  cité. 

Le  fait  que  la  démocratie  s’attesta  plus  tôt  dans  les 
colonies  que  dans  les  métropoles  eut  une  notable  con¬ 
séquence.  Ce  sont  les  colonies  qui  nous  offrent  les 
premiers  essais  de  codification.  Là  le  peuple,  devenu 
vite  influent,  ne  veut  plus  être  régi  par  le  droit  tradi¬ 
tionnel,  dont  la  connaissance  est  l’apanage  des  classes 
sacerdotales  ou  privilégiées.  Il  ne  veut  plus  de  l’incer¬ 
titude  et  de  l’arbitraire,  auxquels  ses  frères  de  la  mé¬ 
tropole,  toujours  soumis  à  l’aristocratie,  se  résignent 
encore.  Il  réclame  des  lois  écrites.  Zaleucus,  le  législa¬ 
teur  des  Locriens  Epizéphyriens,  est  bien  antérieur  à 
Solon  et  même  à  Dracon.  Les  lois  de  Pittacus  à  Lesbos, 
celles  de  Charondas  à  Catane,  remontent  environ  au 
vu'  siècle  avant  notre  ère. 

La  colonie  ne  se  bornait  pas  à  allumer  le  foyer  de  la 
nouvelle  ville  avec  le  feu  pris  au  foyer  de  la  métropole  ; 
elle  adoptait  tous  les  dieux  honorés  dans  la  mère-patrie. 
Les  colons  emportaient,  en  effet,  non  seulement  les 
images  de  leurs  dieux  particuliers,  mais  encore  les 
statues  de  leurs  divinités  nationales38.  On  trouve  cons¬ 
tamment  sur  les  monnaies  des  colonies  les  noms  des 
dieux  révérés  dans  la  métropole.  Cette  identité  de  culte 
est  attestée  par  tous  les  auteurs  anciens39  et  Strabon  écrit 
que,  lorsqu  on  la  rencontre  dans  deux  villes  différentes, 

—  30  Thuc.,  VI, 4.  —  31  Plai0>  Crilo,  13  D.  I,  p.  41.  —  32  Diodor..  XII, 9.—  îSHerod., 

I,  -O-  34  Arislot.,  Polit.,  V,  5,1.  —  SôTeJys,  que  Dioilore,  XII,  9,  appelie  un  déma- 

gogue,  est  pour  Hérodote,  V,44,  un  tvran  deSyburis. —  36  Thuc.,  VI,  5.  —  37Hermaim, 
Staatsalterthümer,  5»  éd.,§  88.  -  33  pausan.,VII,  2,  §  II.  —  JîPulyb.,  IX, 27,  §  8. 


COL 


—  1300  — 


COL 


on  est  autorisé  à  affirmer  que  ces  deux  villes  ont  une 
commune  origine  40. 

A  leurs  dieux  nationaux,  les  colons  associaient  quel¬ 
quefois  les  divinités  en  honneur  dans  le  pays  où  ils 
s’établissaient.  De  plus,  en  vertu  de  l’usage  qui  exigeait 
que  toutes  les  villes  anciennes  rendissent  les  honneurs 
divins  à  leur  fondateur,  l’olxtax^ç  “,  celui  qui  avait  dressé 
le  foyer,  sur  lequel  brûlerait  éternellement  le  feu  sacré, 
était  mis  au  nombre  des  dieux  ou  au  moins  des  héros42. 
On  lui  offrait  des  sacrifices,  et  chaque  année  des  jeux 
étaient  célébrés  en  son  honneur43.  Seulement,  comme 
beaucoup  de  colonies  l'emontaient  à  une  époque  très 
reculée,  le  souvenir  du  véritable  fondateur  s’était  par¬ 
fois  perdu  dans  la  nuit  des  temps.  On  honorait  alors  à  sa 
place  quelque  dieu,  quelque  héros,  clans  lequel  une 
pieuse  illusion  incarnait  le  conducteur  des  colons,  et 
qui  recevait  les  titres  d’oixtaTvjç,  d'ap^^YÉ-rr;;,  de  xtisttjç 44. 
Apollon  et  Hercule  paraissent  avoir  joui  à  ce  point  de 
vue  d’une  préférence  marquée  :  car  c’est  leur  nom  qui 
revient  le  plus  fréquemment  dans  la  liste  des  àpyj^lxou 
des  colonies  grecques.  On  trouve,  à  côté  d’eux,  mais  moins 
souvent,  Artémis,  Esculape,  Athéné,  Dionysos,  Hermès, 
Zeus  lui-même,  puis  les  héros  des  grands  mythes,  Iolas 4S, 
Persée,  Agamemnon,  Ménélas,  Teucer,  Utysse,  etc. 

C’est  aussi  en  souvenir  de  leur  origine  que  les  colonies 
adoptèrentquelquefois  les  types  monétaires  de  leurs  mé¬ 
tropoles  46.  Voy.  le  §  VIII. 

Y.  Les  rapports  entre  la  colonie  et  la  métropole  étaient 
quelquefois  réglés  d’avance  dans  un  acte  écrit,  qui  por¬ 
tait,  comme  la  colonie  elle-même,  le  nom  d’ànotxta 47,  et 
que  nous  pourrions  appeler  le  pacte  colonial. 

On  a  retrouvé  plusieurs  de  ces  pactes  dans  les  monu¬ 
ments  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous  4S;  mais  il  est  per¬ 
mis  de  croire  que  beaucoup  d’autres  n’ont  jamais  été 
gravés  sur  la  pierre.  A  l'époque  où  la  plupart  des  colonies 
grecques  furent  fondées,  l’écriture  n’était  guère  en  usage. 
C’étaient  les  mœurs,  les  coutumes  qui  déterminaient  les 
droits  réciproques  des  métropoles  et  des  colonies.  Les 
renseignements  que  nous  possédons  sur  cette  époque 
sont  peu  précis  et  nous  devons  nous  borner  à  de  rapides 
indications. 

On  peut  poser  en  principe  que  les  colonies  grecques 
étaient  indépendantes  et  qu’elles  s’administraient  elles- 
mêmes  comme  elles  le  jugeaient  à  propos.  On  trouve,  il 
est  vrai,  des  faits  qui  ne  concordent  pas  avec  cette  pro¬ 
position.  Potidée,  colonie  de  Corinthe,  recevait  chaque 
année  de  la  métropole  des  magistrats  supérieurs,  nom¬ 
més  iziSïigtoupyoi ‘9.  Les  habitants  d’Égine  étaient  obligés 
d'aller  plaider,  comme  demandeurs  et  comme  défendeurs, 
devant  les  tribunaux  d’Épidaure  leur  métropole  50.  Sinope 
imposait  à  ses  colonies  un  tribut  périodique  S1.  Enfin,  s’il 
faut  en  croire  le  scholiaste  de  Thucydide,  c’était  la  mé¬ 
tropole  qui  fournissait  habituellement  un  pontife  suprême 
aux  colonies  ss.  Mais  ce  sont  là,  de  l’aveu  de  tous  les 
historiens  anciens,  des  faits  exceptionnels  qu’il  ne  faut 
pas  généraliser. 

*0  VIH,  6,  22  ;  cf.  IV,  1,  4;  Pausan.,  IV,  34,  11.  —  41  Fustel  de  Coulanges, 
La  Cité  antique ,  III,  5.  —  42  Herod.,  VI,  38.  —  43  paus.,  III,  1,  §  8  ;  Thuc.,  Y,  1  ; 
Herod.,  VI,  38.  —  *4  Voir  Lampros,  De  conditoi'um  coloniarum  graecarum 
indole ,  1873,  p.  8  et  suiv,  —  45  p  lUS.,  X,  17,  5.  —  46  Eckhel,  Doctrina  numorum 
veterum,  IV,  276.  —  47  Harpocrat.,  s.  v.  Aicoixîa.  —  48  Voir  Egger,  Journal  des 
savants,  1872.  p.  31,  et  Rangabé,  Ant.  hell .,  n°  250,  I,  p.  113  et  s.  Nous 
devons  reconnaître  toutefois  que  ni  le  décret  relatif  à  Méthone  en  Piérie,  ni  l’ins¬ 
cription  locricnne  de  Galaxidi  ne  sont  pour  nous  de  véritables  pactes  coloniaux. 
Le  décret  relatif  à  Bréa  en  Thrace  mérite  seul  à  nos  yeux  le  nom  d  aroixia. 


Les  colonies  grecques  étaient  donc  autonomes  et  non 
assujetties  à  leur  métropole.  Si  parfois  celle-ci  interve¬ 
nait  dans  leurs  affaires,  c’était  parce  que  les  colons,  victi¬ 
mes  de  dissensions  intestines,  faisaient  appel  à  son  arbi¬ 
trage  pour  le  rétablissement  de  la  concorde,  ou  bien  par¬ 
ce  que  la  colonie,  sous  le  coup  de  graves  échecs,  implo¬ 
rait  le  secours  et  l’assistance  de  la  mère  patrie 63.  «  De 
même,  ditDiodore,  quedes  enfants  maltraités  se  réfugient 
près  de  leur  père,  de  même  les  villes  opprimées  ont  re¬ 
cours  à  leurs  métropoles54,  a 

Ces  faits  d’immixtion  étaient  eux-mêmes  fort  rares.  La 
plupart  des  colonies,  grâce  à  leur  rapide  développement, 
étaient  à  un  degré  de  vigueur  et  de  prospérité  supérieur 
à  celui  de  la  mère  cité;  elles  n’avaient  donc  régulièrement 
rien  à  solliciter,  rien  à  espérer  d’un  appel  à  la  métropole. 

Mais,  tout  en  admettant  en  principe  l’indépendance  des 
colonies  grecques,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  y  eût  absence 
complète  de  lien  entre  l’ancienne  et  la  nouvelle  ville  :  la 
colonie  devait  témoigner  à  la  métropole  un  certain  res¬ 
pect.  Les  auteurs  anciens  comparent  volontiers  les  mé¬ 
tropoles  à  des  parents  et  les  colonies  à  des  enfants  55  ; 
ils  traitent  de  sœurs  les  colonies  sorties  de  la  même  mé¬ 
tropole  et  disent  qu’il  doit  y  avoir  entre  elles  une  parenté 
fraternelle  56.  N’est-il  pas  du  devoir  des  enfants  d’honorer 
leurs  parents  ? 

Ce  respect  se  manifestait  officiellement  de  plusieurs 
manières.  Lorsque  la  métropole  célébrait  de  grandes  fêtes 
religieuses,  la  colonie  devait  y  être  représentée  par  des 
théores  ou  ambassadeurs  extraordinaires,  chargés  d’of¬ 
frir  en  son  nom  des  présents  et  des  victimes  6:.  Si  des  ha¬ 
bitants  de  la  métropole  se  trouvaient  dans  la  colonie  au 
moment  des  fêtes  ou  des  représentations  scéniques,  ils 
avaient  droit  à  des  places  d’honneur  dans  les  temples  et 
au  théâtre.  Lorsque  la  colonie  avait  résolu  de  fonder  à 
son  tour  une  nouvelle  cité,  elle  demandait  à  la  métropole 
de  lui  envoyer  lVixi<mfc  préposé  à  la  direction  des 
émigrants  58.  Quand  un  conflit  surgissait  entre  la  colonie 
et  la  métropole,  il  devait,  à  moins  de  raisons  majeures59, 
être  terminé  par  des  voies  amiables  ou  au  moins  par  une 
procédure  judiciaire  ;  une  lutte  armée  aurait  été  considé¬ 
rée  comme  impie  eo. 

Dans  les  moments  de  détresse,  la  métropole  appelait  à 
son  aide  ses  colonies.  Le  refus  de  celles-ci  de  secourir 
leur  mère  patrie  en  butte  à  d’injustes  attaques  eût  été 
sévèrement  jugé  par  l’opinion  publique  61.  A  plus  forte 
raison,  les  colons  ne  devaient  pas  se  joindre  aux  agres¬ 
seurs  et  porter  les  armes  contre  la  métropole62.  De  son 
côté,  la  métropole  était  tenue  de  ne  pas  abandonner  ses 
colonies  à  l’heure  du  danger 63. 

Ces  liens,  comme  on  le  voit,  n’étaient  pas  très  forts. 
Là  même  où  l’assujettissement  semblait  plus  marqué,  à 
Potidée,  par  exemple,  où  nous  avons  signalé  la  présence 
de  magistrats  corinthiens,  il  est  permis  de  croire  que  la 
réalité  ne  répondait  pas  complètement  à  l’apparence.  Si 
les  BTuSrijxioupYûi'  eussent  eu  quelque  autorité,  ils  auraient 
empêché  les  Potidéates  de  conclure  des  traités  d'alliance? 

Rangabé,  Ant.  hell.,  n°  785,  b,  t.  II,  p.  403  ;  Kirchhoff,  Corpus  inscript,  attic., 
I,  ii»  31.  —  -*3  Thuc.,  I,  06.  —  5»  Herod.,  V,  S3.  —  51  Xmoph.,  Amib.,  V, 
5,  §  10.  —  52  Schol.  in  Thucyd.,  I,  25,  D.  1.  40.  —  53  polvb.,  II,  39,  §  4; 
Plut.,  Timoleo ,  23  et  suiv.  —  54  l.  X,  fraym .,  ad  finem.  —  55  Polyb.,  XII,  9, 
§  3;  Herod.,  VIII,  22;  Plat.,  Leg.,  VI,  ü.  351,  5.  —  86  Polyb.,  XXII,  7. 
§  H.  -  51  Thuc.,  1,  25;  VI,  3;  Rangabé.  Ant.  hel.,  n»  785,  b,  t.  II,  p.  403  ; 
Schol.  in  Aristuph.  Nubes,  v.  385.  —  58  Thucydide,  I,  24.  -  59  Thucydide, 
I,  23.  _  60  Hérodote,  III,  19.  —  61  Thuc.  I,  27;  Y.I,  57,  §  4.  —  «2  Id.,  V,  84. 
—  63  Id.,  V,  10G. 
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avec  Athènes,  et  pourtant  nous  lisons  dans  Thucydide  que 

Potidée  était,  à  l’époque  même  de  la  présence  des jTtiîr,- 
ptoupYot,  une  ville  alliée  et  tributaire  de  la  république 
athénienne  6\ 

Les  métropoles  disaient  :  «  Nous  fondons  des  colonies, 
non  pas  pour  être  en  butte  à  leurs  outrages^  mais  pour 
avoir  sur  elles  un  droit  d’hégémonie  eW)  et  pour 

recevoir  d’elles  les  hommages  convenables 65.  »  Les  colo¬ 
nies  répondaient  :  «  Lorsque  nous  sommes  bien  traitées, 
nous  devons  respecter  notre  métropole;  mais,  si  nous 
sommes  opprimées,  notre  devoir  est  de  nous  détacher. 
Les  émigrants,  en  quittant  leur  pays  natal,  ne  deviennent 
pas  les  esclaves,  ils  demeurent  les  égaux  de  ceux  qu’ils 
laissent  derrière  eux  6S.  »  Les  droits  et  les  obligations 
réciproques  étant  si  vaguement  déterminés,  des  conflits 
nombreux  devaient  surgir67.  Le  lien  qui  unissait  la  mé¬ 
tropole  à  la  colonie  se  relâchait  de  plus  en  plus  et  il  n  é- 
tait  pas  rare  que  la  colonie,  lorsqu’elle  avait  foi  en  sa 
puissance,  traitât  d’égale  à  égale  avec  la  métropole,  quel¬ 
quefois  même  la  méprisât68.  Amphipolis,  colonie  athé¬ 
nienne  qui  honorait  comme  fondateur  Iiagnon69,  voulant 
bien  montrer  l’antagonisme  qui  existait  entre  elle  et  sa 
métropole,  renversa  les  monuments  élevés  en  l’honneur 
de  son  oixtaTvfc,  et,  pour  comble  d’outrage,  elle  substitua 
au  culte d’Hagnon le  culte  de Brasidas, général  Spartiate70. 

Cet  esprit  d’individualisme  exagéré,  de  rébellion  contre 
tout  ce  qui  semblait  une  atteinte  à  l’autonomie,  était 
naturel  aux  Grecs  et  on  le  retrouve  partout  dans  leur  his¬ 
toire.  Que  de  fois  il  leur  fut  préjudiciable!  Lorsqu’il  eût 
fallu,  pour  résister  aux  attaques  du  dehors,  réunir  toutes 
les  forces  disséminées  dans  l'Orient  et  dans  l’Occident, 
les  Grecs,  divisés  par  les  jalousies  et  les  rivalités,  ne 
pouvaient  se  résigner  à  suspendre  leurs  luttes  intestines. 
Là  où  il  n’y  a  pas  d’unité  politique,  il  ne  peut  guère  y 
avoir  unité  dans  la  défense.  Les  colonies  grecques,  au 
lieu  d’être  une  force,  furent  souvent  un  danger  et  elles 
contribuèrent  pour  leur  part  à  la  victoire  des  Romains. 

VI.  Les  habitants  de  la  métropole  jouissaient-ils  du  droit 
de  cité  dans  la  colonie,  et  réciproquement  les  colons 
avaient-ils  le  droit  de  cité  dans  la  métropole  ?  Deux  ar¬ 
guments  principaux  pourraient  conduire  à  répondre  af¬ 
firmativement.  Dans  un  traité  diplomatique,  sur  lequel 
l’attention  de  l’historien  Timée  avait  été  appelée,  on  li¬ 
sait  que  les  Locriens  d’Italie  et  les  Locriens  de  Grèce  jouis¬ 
saient  réciproquement  les  uns  chez  les  autres  du  droit 
de  cité71.  Onsait  aussi  queles  Corinthiens,  lorsqu’ils  invi¬ 
tèrent  les  Grecs  à  se  joindre  à  eux  pour  repeupler  Epi- 
damne,  promirent  à  ceux  qui  répondraient  à  leur  appel 
tous  les  droits  qui  appartenaient  aux  Epidamniens  72.  Si 
les  Corinthiens  pouvaient  ainsi  accorder  le  droit  de  cité 
aux  étrangers  qui  allaient  se  fixer  dans  leur  colonie,  ils 
devaient,  à  plus  forte  raison,  avoir  eux-mêmes  ce  droit73. 

On  pourrait  être  tenté  d’objecter  ce  principe  de  droit 
public,  écrit  dans  la  plupart  des  constitutions,  que  nul 
ne  peut  avoir  à  la  fois  deux  patries;  qu’il  faut  que,  le  jour 
où  un  conflit  s’élève  entre  deux  cités,  chacun  voie  sans 
hésitation  de  quel  côté  il  doit  se  ranger.  Mais  il  y  eut  en 
Grèce  trop  d’exceptions  à  cette  règle  pour  qu’on  puisse 
la  prendre  comme  base  d’un  raisonnement  ;  il  arriva  par- 

6‘  Id.,  I,  56.  -  65  IJ.,  I,  38,  §  2  ;  cf.  III,  61,  §  2.  -  66  Id.,  I,  34,  §  1 67  piat.,  teg., 

VI,  D.  351,  7.  —  68 Thuc.,  I,  25.  — 69  ld.,  IV,  102.—  70ld.,V,  11 _ 71  Polyb.,  XII,  10, 

3.  —  72Thuc.,  1,27.  —  73  Diesterweg,  De  jure  coloninrum,  p.  41.-7'»  Bœekh  Staats- 
haushaltung ,  2*éd.,  1,  p.  563.  —  75  Thuc.,  I,  25.  — Staatsaltcrthümer,  5»  éd.,  §  74,9. 


fois  que  tous  les  habitants  d’une  ville  obtinrent  ensemble 
le  droit  de  cité  dans  une  autre  ville  7>.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  faire  remarquer  que  les.  exemples  cités  ne  sont 
pas  très  concluants.  Les  Epidamniens  étaient,  nous  dit 
Thucydide,  réduits  à  la  plus  extrême  misère;  ils  avaient 
fait  hommage  de  leur  cité  aux  Corinthiens  et  accepté 
ceux-ci  pourleurs  chefs75.  On  ne  doit  donc  pass’élonner  de 
ce  que  les  Corinthiens  aient  pu  disposer  du  droit  de  cité  à 
Epidamne.  Quant  au  traité  dont  parle  Timée,  Polybe  con¬ 
teste  son  authenticité.  Mais,  en  admettant  même  que  Fi- 
mée  ne  se  soit  pas  trompé,  par  cela  seul  que  la  clause  de 
communication  réciproque  du  droit  de  cité  l’avait  surpris, 
nous  sommes  autorisé  à  dire  qu’elle  était  exceptionnelle. 

Nous  serions,  pour  notre  part,  enclin  à  soutenir,  avec 
Hermann76,  que,  à  défaut  de  conventions  spéciales,  les  co¬ 
lons  n’étaient  pas  citoyens  de  la  métropole,  et  réciproque¬ 
ment  que  les  habitants  de  la  métropole  n’étaient  pas  ci¬ 
toyens  de  la  colonie. 

VII.  Il  ne  faut  pas  complètement  assimileraux  colonies 
dont  nous  venons  de  parler  une  espèce  particulière  de 
colonies,  les  clérouchies  (aî  xXvipouyîai;,  qui  occupent  une 
place  importante  dans  l’histoire  d'Athènes,  et  qui  ont  dû 
être  également  en  usage  chez  d’autres  peuples  grecs  '.  On 
va  voir  que  ces  clérouchies  présentent  avec  les  colonies 
romaines  des  similitudes  qu’on  ne  trouve  pas  dans  les 
colonies  grecques  proprement  dites. 

Lorsque  la  république  athénienne  avait  conquis  un 
territoire  ennemi  et  jugeait  à  propos  de  le  conserver  sous 
son  entière  domination,  pour  bien  assurer  sa  conquête 
elle  expulsait  leshabitants79ou  les  rédnisaiten  servitude  M; 
puis  elle  établissait  à  leur  place  des  citoyens  d’Athènes. 
Cette  expropriation  au  profit  des  Athéniens  fut  surtout 
employée  pour  réprimer  les  défections  des  peuples  alliés. 
En  même  temps  qu’elle  inspirait  aux  indécis  une  crainte 
salutaire,  elle  offrait  à  la  République  un  moyen  facile 
d’enrichir  ou  au  moins  de  mettre  à  l’aise  des  citoyens 
pauvres.  C’était  un  reste  de  l’ancienne  rigueur  avec  la¬ 
quelle  les  vainqueurs  traitaient  les  vaincus. 

Les  premiers  exemples  de  clérouchies  athéniennes  qui 
nous  soient  connus  sont  antérieurs  à  la  guerre  des  Perses. 
A  la  suite  d’une  victoire  remportée  sur  les  habitants  de 
Chalcis  en  Eubée  (506  av.  J. G.),  les  Athéniens  s’emparè¬ 
rent  des  terres  des  Ilippobotes,  ou  citoyens  riches  de 
Chalcis;  ils  en  firent  quatre  mille  lots  et  les  distribuèrent 
par  le  sort  entre  un  nombre  égal  de  citoyens  d’Athènes81. 
Plus  tard,  Cimon,  s’étant  emparé  de  l’ile  de  Scyros  habitée 
par  des  pirates  dolopes,  fit  vendre  ceux-ci  comme  esclaves 
et  repeupla  l’ile  avec  des  clérouques 8i.  Imbros,  Lemnos, 
Lesbos,Délos,  et  beaucoup  d’autres  localités,  soit  insulai¬ 
res,  soit  continentales,  en  Chalcidique,  en  Thrace,  etc., 
eurent  le  même  sort83.  Les  établissements  de  ce  genre  se 
multiplièrent  surtout  au  temps  de  Périclès  et  des  autres 
démocrates,  qui  y  trouvèrent  un  moyen  de  se  concilier  les 
faveurs  du  peuple.  «  A  quoi  sert  la  géométrie  »  ?  dit  Strep- 
siade.  «  A  mesurer  la  terre  »,  lui  répond  soninterlocuteur. 
Aussitôt  le  vieillard  applique  aux  clérouchies  la  science 
qu’on  vient  de  définir 84. 

Le  territoire  confisqué,  sur  lequel  les  Athéniens  de¬ 
vaient  être  établis,  était  en  effet  partagé  par  des  géomô- 

—  T7Büchsenchütz,  BesilzundErwerb,  p.  62,  note  2.— 78  Isocrat.,  Paneffyr.,%  107. 
D.  39. —  79  Thuc.,  II,  27.—  80U.,  i  98.-81  Herod.,V,77;  VI,  100.  —  82  Thuc.,  I.  98- 

—  83  Voir  dans  Bœekh,  Staatshaushalt.  der  Athener,  2*  éd.,  1,  p.  557  et  s.,  une  énu¬ 
mération  des  principales  clérouchies  athéniennes.—  Ar istop b., iVuô.,  y.  202  et  s. 
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très  (yiwvduoi)  en  lots  de  valeur  à  peu  près  égale  et  pro¬ 
duisant  assez  pour  subvenir  aux  besoins  d’une  famille  en¬ 
tière.  Puis  ces  lots  étaient  distribués  par  la  voie  du  sort 
entre  les  Athéniens.  C’est  à  cette  distribution  par  le  sort 
que  les  clérouques  étaient  redevables  de  leur  nom  85, 
bien  qu’il  ait  pu  exister  dans  certains  cas  un  autre  tirage 
au  sort,  pour  déterminer,  lorsque  les  candidats  étaient 
trop  nombreux,  quels  seraient  ceux  qui  seraient  admis 
au  partage  des  terres  conquises. 

Nul  netait  contraint  de  devenir  clérouque  malgré  lui; 
le  tirage  au  sort  n’avait  lieu  qu’entre  les  citoyens  qui  se 
présentaient  volontairement.  Les  riches  avaient  sans  doute 
le  droit  de  se  faire  inscrire  ;  mais,  en  général,  ils  n’en 
usaient  guère,  etles  clérouques,  comme  les  colons  propre¬ 
ment  dits,  se  recrutaient  habituellement  dans  les  classes 
pauvres.  Il  fallait,  en  effet,  s’éloigner  de l’Attique  et  renon¬ 
cer  par  cela  même  à  l’exercice  de  la  plupart  des  préroga¬ 
tives  attachées  au  titre  de  citoyen  :  sacrifice  pénible,  de¬ 
vant  lequel  reculaient  certainement  les  privilégiés  de  la 
fortune86.  Il  y  eut  cependant  des  cas  dans  lesquels  les 
clérouques  ne  furent  pas  astreints  à  l’obligation  de  résider 
danslacolonie  et  purent  demeurer  à  Athènes;  on  leur  per¬ 
mit  quelquefois  de  faire  exploiter  par  des  fermiers  ou  par 
des  mandataires  le  lot  qui  leur  était  échu.  Thucydide 
nous  dit  même  que,  lors  du  partage  du  territoire  de  Les- 
bos  entre  deux  mille  sept  cents  clérouques,  les  Lesbiens 
continuèrent  à  cultiver  leurs  terres  et  furent  seulement 
tenus  de  payer  à  chaque  clérouque  une  redevance  annuelle 
de  deux  mines  87. 

Les  clérouques,  à  la  différence  des  véritables  colons 
qui  cessaient  d’être  citoyens  de  la  métropole,  restaient 
citoyens  d'Athènes  tout  en  devenant  membres  d’un  État 
nouveau88.  Aussi  portaient-ils  toujoursle  titre  d’Athéniens, 
et  leurs  biens  étaient  comptés  parmi  les  propriétés  atti- 
ques.  Quand  ils  étaient  de  passage  à  Athènes,  ils  pou¬ 
vaient  exercer  tous  les  droits  civiques,  prendre  part  no¬ 
tamment  aux  délibérations  de  l’assemblée.  En  revan¬ 
che  ils  étaient  naturellement  soumis  aux  charges  at¬ 
tachées  à  la  qualité  d’Athénien  ;  ils  étaient  justiciables 
des  tribunaux  d’Athènes,  ils  devaient  le  service  militaire 
et  supportaient  leur  part  des  liturgies89.  Notons  toutefois 
que,  dans  l’inventaire  de  leur  fortune,  pour  savoir  s'ils 
étaient  tenus  de  cette  dernière  obligation,  on  ne  faisait 
pas  figurer  les  biens  qu’ils  possédaient  en  qualité  de  clé¬ 
rouques90.  [antidosis.] 

Quant  à  l’État  nouveau  formé  par  les  ciérouchies,  il 
avait,  en  principe,  le  droit  de  s’administrer  et  de  nom¬ 
mer  ses  magistrats;  mais  il  était  réellement  vis-à-vis  d’A¬ 
thènes  dans  un  état  de  dépendance  beaucoup  plus  mar¬ 
quée  que  celle  des  colonies  proprement  dites.  La  mesure 
de  cette  dépendance  variait  suivant  leslieux.  Quelquefois, 
des  magistrats  envoyés  d’Athènes  prenaient  la  direction 
des  affaires  religieuses  ou  civiles  et  nommaient  aux  fonc¬ 
tions  publiques.  D'autres  fois,  la  république  se  conten¬ 
tait  de  charger  des  inspecteurs  (eir>gsV/)Taf)  d’examiner  les 
divers  services  de  la  colonie  et  de  lui  rendre  un  compte 
détaillé  de  ce  qu'ils  auraient  observé.  Parfois  Athènes 
exerçait  un  contrôle  sur  les  décrets  rendus  par  la  clé- 
rouchie.  C’était  la  métropole  qui  donnait  des  ordres  pour 
les  opérations  militaires  et  qui  désignait  les  chefs  des  clé¬ 
rouques;  ainsi  à  Salamine,  les  clérouques  de  Chalcis 

85  Harpocr.,  s.  v.  vlr^oj/oi.  —  8Ç  Biichsenschütz,  Besitzund Erwerb,  p.  61.  —  87 Thu- 
cydid.,  III,  50.  —  88  Bœckh,  Staatshaush.,  I.  p.  561  et  s.  —  89  Antipho,  De  caede. 


combattirent  sur  les  galères  athéniennes.  Toutes  les 
affaires  importantes  devaient  être  jugées  par  les  tribu¬ 
naux  d’Athènes,  les  juridictions  locales  n’étant  compéten¬ 
tes  que  pour  les  litiges  les  moins  graves.  Peut-être  même 
les  clérouques  payaient-ils  un  tribut  à  la  république. 
Quelques-uns  d’entre  eux  au  moins  étaient  soumis  à 
cette  obligation,  peut-être  ceux  qui  avaient  pris  la  place 
d’une  population  déjà  tributaire  9l. 

Pour  bien  constater  ses  droits  sur  la  cléroucbie,  la  ré¬ 
publique  se  réservait  souvent,  au  moment  du  partage,  une 
portion  plus  ou  moins  considérable  du  territoire,  qu’elle 
faisait  exploiter  par  des  locataires,  et  dont  les  revenus 
étaient  ordinairement  affectés  aux  dépenses  du  culte. 

Ces  renseignements  sommaires  sur  les  ciérouchies  suf¬ 
fisent  pour  permettre  deles  distinguer  des  coloniespropre- 
ment  dites;  nous  réservons  leur  histoire  et  les  détails  de 
leur  organisation  pour  l’article  kleroucuia.  E.  Caitxemer. 

VIII.  Monnaies  des  colonies  grecques.  —  Il  est  impossible 
de  déterminer  une  règle  fixe  au  sujet  des  droits  des 
colonies  grecques  au  point  de  vue  monétaire.  L’intro¬ 
duction  et  la  généralisation  de  la  pratique  du  monnayage 
chez  les  Hellènes  furent  postérieures  à  l’époque  du  grand 
mouvement  de  la  fondation  des  colonies.  Aussi  la  numis¬ 
matique  de  ces  villes 
ne  commence  que 
quand  déjà  leurs  liens 
avec  les  métropoles 

s’étaient  considéra-  Fig.  17U.—  Monnaie  de  Phocée. 

blement  affaiblis, 
quand  elles  menaient 
toutes  l’existence  de 
cités  pleinement  au¬ 
tonomes  et  indépen¬ 
dantes. 

,  ,  .  Fig.  1715.  —  Monnaie  de  Velia. 

En  general ,  les 
monnaies  des  villes 
fondées  en  Italie,  en 
Sicile,  en  Asie -Mi¬ 
neure,  présentent  des 
types  qui  leur  sont 
entièrement  propres  FiS-  1716  ~  Monnaie  de  Massulia. 

et  n  ont  pas  été  empruntés  à  la  cité  d’où  étaient  partis  les 
colons.  Ce  n’est  que  très  rarement  que  plusieurs  colo¬ 
nies  de  même  origine,  dans  des  contrées  différentes,  ont 
un  type  monétaire  commun,  qui  est  un  symbole  de  la 
mère  patrie.  L’exemple  le  plus  frappant  de  ce  genre  est 
fourni  par  la  numismatique  de  Yelia  et  de  Massalie,  qui, 

1  une  en  Lucanie  et  l’autre  en  Gaule,  ont  également 
comme  type  constant  des  revers  la  figure  d’un  lion,  parce 
que  cet  animal  était  déjà  représenté  sur  les  espèces 
archaïques  de  Phocée,  leur  métropole  (fig.  1714,  1715 
et  17-16).  Ce  même  symbole  du  lion  s’observe  aussi  sur  des 
pièces  de  fabrication  étrusque,  qui  paraissent  avoir  été 
frappées  à  Pise,  où  les  Phocéens  eurent  pendant  quelque 
temps  un  comptoir  M.  L’animal  était  resté  l’emblème  de 
la  ville,  même  après  la  disparition  de  la  colonie  grecque. 
Dans  les  deux  séries  d’argent  parallèles  de  Rhégion  et 
de  Zanclé-Messine,  on  voit  apparaître,  au  commence¬ 
ment  du  Ve  siècle  avant  notre  ère,  quelques  pièces  re¬ 
produisant  les  types  de  Samos.  Elles  marquent  le  mo¬ 
ment  où  les  réfugiés  samiens,  à  la  suite  de  la  défaite  des 

Herodis ,  §  77,  D.  36.  —  90  Démostliène,  De  classibus,  §  16,  R.  182.  —  91  Bœckh, 
Staatshaush.,  I,  p.  565  et  s.  —  92  Deeck(\  R truskische  Forschungen ,  II,  p.  107. 
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révoltés  d’Ionie  par  les  Perses,  vinrent  s  établir  dans 
ces  deux  villes,  où  les  appelait  Anaxilas93. 

On  connaît  un  très  grand  nombre  de  monnaies  d  argent, 
du  iv”  siècle,  frappées  dans  des  villes  fort  diverses,  qui 
copient  le  poids  des  statères  de  Corinthe  [stateres  corintiiii] 
et  leurs  types,  d’un  côté  le  Pégase  et  de  l’autre  la  tête 
d’Aphrodite  armée.  Les  numismatistes  ont  longtempscru 
qu’une  telle  adoption  de  symboles  monétaires  caractéri¬ 
sait  comme  colonies  corinthiennes  les  villes  qui  ont  émis 
les  monnaies  en  question.  S’il  en  est,  en  effet,  quelques- 
unes,  comme  Ambracie,  Apollonie  d’Épire  et  Syracuse, 
qui  avaient  été  fondées  par  des  colons  corinthiens,  il  est 
aujourd’hui  prouvé94  que  les  copies  de  la  monnaie  corin¬ 
thienne  sont  sorties,  pendant  un  espace  de  temps  de  cent 
ans  environ,  des  ateliers  d’un  très  grand  nombre  de  cités 
de  l’Acarnanie,  de  l'Épire,  de  l’Illyrie,  en  général  des  côtes 
de  l’Adriatique,  et  aussi  de  l’Italie  méridionale  et  de  la 
Sicile,  cités  dont  la  plupart  n’avaient  aucunement  le  ca¬ 
ractère  de  colonies  de  Corinthe.  Il  faut  donc  voir  ici  un 
simple  fait  d’imitation  monétaire,  tenant  au  crédit  dont 
les  espèces  corinthiennes  jouissaient  sur  les  marchés 
commerciaux 9S. 

Pour  une  époque  de  plusieurs  siècles  postérieure  aux 
origines  du  monnayage,  lorsqu’on  étudie  les  suites 
numismatiques  d’Égine,  de  Naxos  et  de  Mélos,  il  est 
facile  de  constater  que  la  fabrication  des  pièces  d’argent, 
abondante  jusque-là,  cesse  brusquement  avec  l’établisse¬ 
ment  des  clérouques  athéniens,  entre  lesquels  on  partage 
le  sol  enlevé  aux  anciens  habitants.  La  nouvelle  popula¬ 
tion  des  colons  athéniens  n’émet  que  des  pièces  de 
cuivre.  Ces  faits  sont  si  caractérisés,  qu’ils  paraissent 
révéler  un  principe  suivi  par  Athènes  à  l’égard  des  terri¬ 
toires  qu’à  cette  époque  elle  réduisit  à  l’état  de  colonies  : 
interdiction  de  tout  monnayage  d’argent  pour  ne  se 
servir  que  des  espèces  de  la  mère  patrie  dans  ce  métal, 
permission  de  frapper  seulement  de  petites  monnaies 
d’appoint  en  cuivre96.  En  revanche,  Thurioi,  fondée  en 
Italie  sous  les  auspices  d’Athènes,  frappe  dès  son  origine 
de  grosses  espèces  d’argent.  C’est  qu’avec  les  Athéniens 
d’autres  Grecs,  en  nombre  égal,  avaient  contribué  à  son 
peuplement,  et  que  l’oracle  l’avait  déclarée  colonie 
d’Apollon,  non  d’Athènes. 

11  ne  paraît  pas,  du  reste,  y  avoir  eu  de  règle  générale 
et  constante  définissant  le  droit  monétaire  des  colonies 
qui  gardaient  un  lien  de  dépendance  avec  leur  métropole. 
Les  faits  à  cet  égard  ont  varié  suivant  l’esprit  de  la  poli¬ 
tique  des  cités.  Quelquefois  la  ville  souveraine  interdit 
tout  monnayage  à  la  ville  dépendante;  d’autres  fois, 
comme  nous  venons  de  le  voir  pour  Athènes,  elle  la 
restreint  à  ne  frapper  que  des  espèces  de  cuivre.  Il  y  a 
des  cas  où  elle  se  réserve  la  fabrication  exclusive  des 

93  Percy  Gardner,  Samos  and  samian  coins,  p.  36.  —  9»  Imhoof-Blumer  Die 
Münzen  Akarnaniens,  Vienne,  1878,  p.  4  et  s.  -  95  Fr.  Lenormant,  La  monnaie 
dans  l'antiquité,  t.  Il,  p.  58.  _  96  IMd.  I.  U,  p.  98.  -  91  Mommsen  Bist  de 
la  monnaie  romaine,  trad.  Blacas,  I.  I,  p.  145  et  169.  —  98  y.  Brandis,  Müns- 
Mass-und  Gewichtswesen  in  Vorder-Asien,  p.  486.  -  99  Mionnet,  Descr.’de  mè'd. 
ant.  t.  I,  p.  433,  n°  12.  —  100  Fr.  Lenormant,  Monnaie  dans  l’antiquité,  t.  II  p  98 
-  Bibliographie,  De  Bougainville,  Quels  étaient  les  droits  des  métropoles  grecques 
sur  les  colonies,  les  devoirs  des  colonies  envers  les  métropoles,  et  les  engagements 
réciproques  des  unes  et  des  autres?  Paris,  1745  ;  Chr.  G.  Heync,  De  veterum  colo- 
niarum  jure  ejusque  cousis,  Gôttingue,  1766  ;  Saintc-Croii,  De  l’état  et  du  sort 
des  colonies  des  anciens  peuples,  Philadelphie,  1779,  Paris,  1799  ;  E.-G.  Hartmann 
De  statu  coloniarum  apui  veteres,  Leipzig  1779  ;  D.-H.  Hegewish,  Gconr.  und 
hutorisch.  Nachricht.  d.  Colon,  d.  Griech.  betreff.,  Altona,  1808  ;  Raoul-Rochette 
aiîtare  critique  de  l’établissement  des  colonies  grecques,  Paris,  1815;  Froelich’ 
Ueberdie  Coionien  der  Griechen,  Neisse,  1834;  W.  Brunet  de  Presle,  Recherches 


COL 

j  espèces  d’argent  les  plus  fortes,  ne  laissant  à  la  ville 
soumise  à  son  autorité  que  l’émission  exclusive  de  très 
petites  pièces  divisionnaires  de  ce  métal  ;  c’est  ce  que 
nous  observons  à  Iléraclée  de  Lucanie,  dans  les  temps 
assez  anciens  où  elle  dépendait  politiquement  de  Tarente, 
et  plus  tard  chez  les  Pitanates,  colonie  des  Tarentins 
dans  le  Samnium,  toujours  subordonnée  politiquement 
à  la  mère  patrie97.  Enfin  il  est  des  cas  où  la  ville  dépen¬ 
dante  jouit  de  la  plénitude  du  droit  monétaire  et  frappe 
des  monnaies  de  même  valeur  que  celles  de  la  ville 
dominante,  en  moins  grand  nombre  seulement  Citons 
Astyra,  dont  les  pièces  d’argent  égalent  celles  de  Rhodes, 
sa  métropole,  dans  le  commencement  du  iv°  siècle9*,  et 
Crénides,  dépendance  de  Thasos,  qui  pendant  sa  courte 
existence  a  frappé,  avec  l’or  de  ses  mines,  des  monnaies 
désignées  par  leur  légende  comme  celles  des  Thasiens  du 
continent,  ©AïinN  HnEii’o**.  Déjà,  dans  le  vi®  siècle, Sybaris 
avait  laissé  émettre  par  les  villes  voisines  qui  étaient  ses 
colonies  et  dépendaient  de  son  empire,  comme  la  Siris 
achéenne,  Laos,  Pyxus,  Poseidonia,  des  monnaies  d’ar¬ 
gent  égales  aux  siennes  ,0°.  F.  Lenormant. 

COLONIES  ROMAINES.  —  Colonia,  chez  les  Romains, 
désignait,  dans  une  première  acception,  un  groupe  de 
citoyens  ou  d’alliés,  régulièrement  organisé  et  envoyé 
par  un  décret  du  roi,  sous  la  république  par  une  loi,  en 
vertu  d’un  sénatus-consulte 1  et  plus  tard  par  un  décret 
de  l’empereur9,  pour  occuper  en  tout  ou  en  partie  une 
cité  conquise  et  son  territoire,  ou  pour  fonder  une  ville 
nouvelle  sur  un  domaine  appartenant  à  l’État  [ager  pu- 
blicus]  .  Dans  une  seconde  acception,  ce  même  mot  signi¬ 
fiait  le  lieu  où  se  trouvait  établi  le  groupe  dont  il  s’agit. 

Il  venait  sans  doute  de  colere  (cultiver)  ou  de  ex  cultu 
agri3,  parce  que  les  colons  se  partageaient  le  territoire 
assigné  à  la  colonie. 

Des  colonies  sous  les  rois  et  sous  la  république.  — 
Pendant  cette  période  on  voit  paraître  successivement  des 
colonies  de  citoyens  romains,  des  colonies  latines,  des 
colonies  agraires,  enfin  des  colonies  militaires,  et  cet  ordre 
historique  servira  de  cadre  à  notre  exposé. 

I.  Colonies  de  citoyens  romains.  —  Les  premières  colo¬ 
nies  qui  se  présentent  dans  l’histoire  romaine  sont  des  co¬ 
lonies  civium  romanorum ,  c’est-à-dire  exclusivement  com¬ 
posées  de  citoyens;  l’histoire  Iégendaire4attribueà  Romu- 
lus  cette  institution,  mais  on  admet  généralement  qu’elle 
appartient  aux  antiques  traditions  des  peuples  italiques*. 
On  la  voit  en  effet  pratiquée  aussi  fréquemment  chez  les 
Éques  et  les  Samnites6,  chez  les  Étrusques7,’ chez  les 
Volsques8,  chez  les  Ombriens9.  La  ville  de  Posidonia, 
colonie  grecque  d’origine,  devient  ensuite  une  colonie 
des  Lucaniens  10.  Rome  mit  à  profit  cette  institution, 
d’abord  et  principalement  pour  étendre  et  consolider  sa 

sur  les  établissements  des  Grecs  en  Sicile,  Paris,  1845;  G.-F.  Sehœmann,  Grie- 
chische  Alterthùmer,  2«  éd.,  I.  II,  1863,  p.  83  el  s.;  G.  Diesterweg,  De  jure  colonia- 
rum  graecarum,  Berlin,  186a;  S. -P.  Lampros,  De  conditorum  coloniarum  graecarum 
indole praemiisque  et  honoribus,  Leips.,  1873;  K,-F.  Hermann,  Staatsalterthümer, 

5*  éd->  ‘S74'  P-  274-338  ;  A.  KirchhofT,  Ueber  die  Tribulpflichtigkeit  der  attischen 
hleruchen,  Berlin,  1873;  P.  Foucarl,  Mémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au  t*  et 
au  iv*  siècles,  Paris,  1880  ;  G.  Gilbert,  Handbruch  der  griech.  Staatsalterthümer , 

I.  Leipzig,  1880,  p.  419-427. 

COLONIES  ROMAINES.  I  Servius,  Ad  Aeneid.  I,  1»;  Marquardt,  Rômische 
Staatsverwaltung,  I,  p.  35  et  suiv.  ;  T.  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  2*éd.  II,  p.  608. 

—  Ï  V.  Mommsen,  Op.  I.  II,  611  et  955;  sauf  le  cas  de  la  loi  de  Nerva,  Dig.  47, 

21,  3,  l.  — 1  3  Isidor. ,  Orig.  IX,  4;  lit.  c.  il,  2  et  Servius,  l.  I.  —  *  Dionvs.,  II, 

16.  35,  50.  3  Tit.  Liv.  I,  3;  Aurel.  Victor,  Gcnt.  rom.  17.  —  6  Tit.  Liv.  IV,  37, 

49.  —  7  Tit.  Liv.  V,  33.  —  »  Tit.  Liv.  VII,  27.  —  9  strab.,  V,  I,  §  10,  p.  216. 

—  10  Slrab.  VI,  1,  §  3,  p.  254;  Alhen.  XIV,  31. 


COL 


—  1304  — 


COL 


domination  en  Italie,  puis  dans  les  provinces,  ensuite  ac¬ 
cessoirement,  pour  soulager  la  misère  des  plébéiens"; 
ce  but  devint  principal  sous  les  Gracques  ls.  Les  colonies 
dont  les  historiens  attribuent  la  fondation  à  la  royauté 
sont  les  suivantes ,s  :  Ostia,  Caeninae,  Medullia ,  Cameria, 
Fidenae,  Antemna,  Crustumeria ,  Signia,  Circeii.  Gomme 
on  manque  de  documents  précis  sur  l’organisation  de 
ces  colonies,  nous  nous  placerons  surtout  à  l'époque 
républicaine  pour  décrire  les  règles  relatives  à  la  forma¬ 
tion  des  coloniae  civium  romanorum.  11  parait  cependant 
que  dès  l’origine  elle  était  décrétée  par  le  sénat  sur  la 
proposition  du  roi,  ou  par  le  roi  seul,  d’après  M.  Momm¬ 
sen1*.  Après  la  chute  de  la  royauté,  le  décret  fut  pré¬ 
senté  par  les  consuls  aux  centuries15.  Depuis  le  Ve  siècle 
de  Rome  seulement,  les  tribuns  soumirent  le  sénatus- 
consulte  à  la  continuation  des  comices-tribus16.  Quelquefois 
seulement  Tite-Live  ne  mentionne  que  le  sénatus-con- 
sulte,  parce  que  la  confirmation  ne  soulevait  d’ordinaire 
aucune  difficulté  11  ;  c’est  à  tort  que  le  savant  Rudorff 
admet18  que  l’intervention  de  la  plèbe  n’aurait  été  exigée 
que  depuis  les  Gracques.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  sénatus- 
consulte  ou  la  loi  confirmative  [lex  coloniae'*)  réglait  les 
bases  de  l’organisation  de  la  colonie,  le  nombre  des  co¬ 
lons  à  y  envoyer,  l’étendue  du  territoire  assigné  à  la  cité, 
celle  des  lots  qui  devraient  être  attribués  à  chaque  colon, 
et  le  nombre  des  cur ator es  coloniae  deducendae,  à  nommer 
pour  présider  à  la  formation  de  la  cité  nouvelle.  Ces  cu¬ 
rateurs  étaient  originairement  au  nombre  de  trois,  trium- 
viri  coloniae  deducendae),  probablement  un  de  chacune  des 
tribus  primitives;  plus  tard,  on  trouve  deux,  cinq,  dix  et 
même  vingt  curatores *°.  En  vertu  du  sénalus-consulte 
ou  du  plébiscite  constitutif,  ces  curateurs  étaient  choisis 
parles  centuries,  et  créés  par  le  consul21  président  de 
ces  comices,  ou  par  le  préteur22  qui  le  suppléait;  plus 
tard,  ils  furent  nommés  par  les  comices-tribus23.  Dans 
tous  les  cas ,  ils  étaient  revêtus  par  les  comices  curiates 
de  1 'imperium  24  pour  le  nombre  d’années  désigné  parla  loi, 
ordinairement  trois  années25. 

Nous  venons  d’entrer  dans  les  détails  d’organisation; 
il  convient  de  présenter  ici  d’après  Madvig26,  et  T.  Mom¬ 
msen27,  suivis  par  J.  Marquardt28,  la  liste  probablement 
incomplète  29  des  colonies  de  citoyens  romains  fondées 
jusqu’en  654  de  Rome,  ou  100  ans  avant  J.-C.,  époque  où 
ces  colonies  présentèrent  surtout  un  caractère  agraire  et 
économique. 

On  cite  Labicum  fondée  longtemps  après  Ostia  (qui  forme 
le  n°  1  sous  la  royauté)  en  336  de  Rome,  ou  400  avant 

H  Marquardt,  H.  Staatsverw.  I,  p.  55,  427  et  42S.  —  12  Rein,  in  Pauly’s  Realcn- 
cgçlop.  II,  p.  517  et  s.;  Marquardt,  Op.  I.,  I,  3S,  427.  —  »  Tit.Liv.  I,  33;  27,  38; 
Dion.  3,  44;  Polyb.  6,  2,  9,  Cic.  Ve  rep.  2,  18,  33;  Rein,  U.,p.  317.  Ostia  fut  peut- 
être  fondée  par  la  confédération  latine.  Mais,  d’après  Madvig,  De  jure  et  cond.  col.', 
Mommsen,  II.  Münzwesen,  p.  332  et  s.,  Ostia  serait  une  colonie  d'Ancus-Martius. 

_ 14  Dionys,  II,  15,  35;  Mommsen,  R.  Staatsv.,  II,  101,  610,  619. —  15  Tit.  ni v.  II, 

48;  VIII,  14,  16;  IX,  28;  Dionys.  VII,  13.  —  1«  Tit.  Liv.  XXXII,  29  ;  XXXIV,  53  ; 
XXXV,  40;  Vell.  Pat.  I,  14.  —17  Id.  XXXVII,  46,  47;XUII,  17;  VIII,  16;  XIV,  9; 
28,8;  37,46;  Mommsen,  R.  St.  II,  p.  608.  —  18  Feldmesser ,  II.  331;  cf.  Walter,  Gesch. 
des  rôm.  Rechts.S'éd.n’  223;  Rein,  in  Pauly’s  Realenc.,  p.  513;  Tit.  Liv.  XXXIV,  53; 
Mommsen,  II,  p.  608.  —  '«Quelquefois  on  l’appelait  lex  agraria  ou  colonica,  comme 
les  lois  Flavia,  Julia  et  Mamilia.  —  20  Voy.  migistiutus  extiu  oudihe*  cnasn; 
T.  Mommsen,  II,  610.  Marquardt,  I,  p.  428.  —  -1  Tit.  Liv.  III,  1  ;  VIII,  16  ;  IX,  28  ; 
XXXII,  2.  -  22  Tit.  Liv.  X,  21  ;  XXXVII,  46  ;  XXXIX,  23  ;  34,  53.  —  33  Cicer.  lu 
Rullum  II,  7.  —  81  Cic.  In  Rullum,  II,  7.  —  *5  Tit.  Liv.  XXXII,  29;  XXXIV,  53. 

_ 26  De  jure  col.  p.  265,  235  et  s.  —  *7  T.  Mommsen,  Rôm.  Münzwesen,  p.  332  et  s. 

_  28  R.  Stautsverwalt.  I,  p.  38.  —  29  Mommsen,  p.  860,  fait  remarquer  que 
d'après  Asconius  ( In  Pison.  p.  3)  la  53*  colonie  fut  fondée  en  836  de  R.  ou  218  av. 
J.-C.  ;  or  nous  ne  connaissons  jusqu’à  cette  époque  que  45  colonies  en  tout,  dont 
11  de  citoveas  romains  et  34  latines  ;  il  y  en  aurait  donc  3  inconnues.  Mais  Madvig, 


J.-C.30;  —  2.  Antium,  en  416  de  Rome81  =  338  avant 
J.-C.  ;  —  3.  Anxur  ou  Terracina 32,  en  423  de  Rome  =  329 
avant  J.-C  ;  —  4.  Minturnes  en  Campanie  ;  —  S.  Sinuessa 
en  Campanie,  ces  deux  colonies  fondées83  en  438-296; 

—  6.  Sena  Gallica  en  Oinbrie;  —  7.  Castrum  Novum  en 
Picenum34,  toutes  deux  fondées  en  471  de  Rome  =  282; 

—  8.  Aesium  en  Ombrie35,  maintenant  Iesi,  en  507  =  247; 

—  9.  Alsium  en  Étrurie36,507  deRome  =  247. — 10.  Fre- 
genae  en Étrurie37, an  deRome  509  =  245;  —  11.  Pyrgi  en 
Étrurie38,  avant  J.-C.  563  =  191  ;  —  12.  Puteoli  en  Cam¬ 
panie  ;  —  13.  Volturnum  en  Campanie; —  14.  Liternum 
en  Campanie;  — 15.  Salernum  en  Campanie;  —  16.  Buxen- 
tum  en  Lucanie  ;  — 17.  Sipuntum  en  Apulie  ;  —  18.  Tem- 
psa,  en  Bruttium;  —  19.  Croton  en  Bruttium,  toutes39 
en  560  =  194;  —  20.  Potentia  en  Picenum  ;  —  21.  Pi- 
saurum  en  Ombrie40  en  570  =  184;  —  22.  Parma  en 
Gaule  Cispadane;  —  23.  Mutina  en  Gaule  Cispadane; 

—  24.  Saturnia  en  Étrurie,  en  573  =  181 41  ;  —  25.  Gra- 
viscae  en  Étrurie 42  en  573  =  181  ;  —  26.  Luna  en  Étrurie 43, 
en  574  =  180,  et  encore  en  577  =  177  ;  —  27.  Auximum  en 
Picénum  u,  en  597  =  157  ;  —  28.  Fabrateria  en  Latium  en 
630  =  12445;  —  29.  Minervia,  autrefois  Scylacium  dans  le 
Bruttium;  — 30.  Neptunia  ouTarente46  en  632  =  122;  — 
31.  Dertona47,  en  Ligurie  ;  —32.  Eporedia  en  Gaule  Trans- 
padane48;  —  enfin  hors  de  l’Italie  :  33  Colonia  Junonia 
Cartago  qui  ne  subsista  pas;  — 34.  Narbo-Martius  en 
636=  118. 

On  accordait  aux  magistrats  chargés  de  conduire  la  co¬ 
lonie  un  état-major  et  une  suite  nombreuse 49  de  géomètres 
arpenteurs,  agrimensores ,  librarii,  praecones,  initores, 
et  d'augures,  pour  prendre  les  auspices  et  procéder  à 
l’installation  de  la  colonie.  Comme  la  deductio  coloniae  était 
une  affaire  importante  et  propre  d'ailleurs  à  concilier  la 
faveur  du  peuple,  la  mission  de  curalor  coloniae  deducendae 
était  souvent  attribuée  à  d  es  personnages  importants,  à  des 
consulaires50, on  le  voit  par  l’exemple  de  L.  Quinctius,  de 
CaesoDuilius.deC.TerentiusVarro,  et  de  P.Aetius  Paetus. 

Quels  motifs  présidèrent  à  la  fondation  des  colonies  de 
citoyens  Romains  pendant  cette  période?  il  s’agissait  sur¬ 
tout  d’assurer  la  domination  romaine51  sur  des  villes 
conquises  et  dépouillées  en  tout  ou  en  partie  de  leur  ter¬ 
ritoire,  autrement  il  y  aurait  eu  simple  assignation  de 
terres.  La  colonie  jouait  le  rôle  d’une  sorte  de  garnison 
[praesidium)  destinée  à  la  fois  à  tenir  en  bride  les  nou¬ 
veaux  sujets,  et  à  défendre  le  territoire  romain  ( spécula  ou 
propugnaculaimperiï)  contre  d’autres  ennemis,  c’est  ce  que 
dit  en  termes  formels  Siculus  Flaccus 52.  Aussi  les  colo- 

р.  300,  note  1,  remarque  que  le  texte  d’Asconius  repose  sur  une  édition  princeps 
dépourvue  de  critique.  —  30  Voy.  Tit.  Liv.  IV,  47,  7  ;  Madvig,  p.  264.  Mais  ce  rensei¬ 
gnement  est  très  douteux  d’après  T.  Mummsen  (Rôm.  Gesch.  1,  3,  p.  338),  qui  ne 
voit  là  qu'une  simple  assignation  déterres. —  3>  Tit.  Liv.  VIII,  14;  XXVII,  38;  XXXVI, 
3.  En  2S7  =  467,  il  y  avait  eu  une  colonie  latine  ;  Tit.  Liv.  III,  1  ;  Dionys.  IX,  39 
Madvig,  p.  260.  —  52  Tit.  Liv.  VIII, 21  ;  XXVII,  38;  XXXVI,  3  ;  Vell.  I,  14,  ,1a  place 
en  427  =  327  av.  J.-J.  —  33  Tit.  Liv.  X,  21  ;  XXVII,  38;  XXXVI,  3.  —  34  Polyb 
2  19,  12  ;  Tit.  Liv.  Epit.  tt  ;  Vell.  I,  14,  8,  la  place  en  490  de  R.  =  264  av.  J. 

с.  _  SB  Vell.  I,  14.  —  38  Vell.  I,  »,  8.  Tit.  Liv.  XXVII,  38.  -  37  Vell.  I,  14 
Tit.Liv.  Epit.  19;  36,  3.  -  38  Tit.  Liv.  XXXVI,  3.-  39  Tit.  Liv.  XXXIV,  45 

_  40  Tit.  Liv.  XXXIX.  44;  Hieronym.  Ad  Ol.  160,2.  —  at  Tit.  Liv.  XXXIX,  55 

—  ta'Tit.  Liv.  XL,  29.  — 33  Tit.  Liv.  XLVII,  13  ;  Mommsen,  Corp.  insc.  Latin,  n.  599 
_  U  Vell.  I,  15,  3.  —  43  Vell.  I,  15,  4.  —  48  Vell.  I,  15,  4;  App.  Bell,  civil.  2,  23 

_  47  vell.  I,  15,  5.  —  48  Vell.  I,  15,  5.  —  13  Cic.  In  Rull.  II,  12,  31,  13,  3î 

Rein  in  Pauly's  Realencgc.  II,  p.  514;  Marquardt,  1,  p.  429  ;  Mommsen,  II.  P-  613 
-SOTit.  Liv.  III,  1  ;  VUl,  16;  XXXI,  49;  XXXII,  2.  -  3‘  Appian.  Bell,  civ.l 
7;  II,  140;  Dionys.  II,  53,  54;  V,  43,  60;  VI,  32,  34;  VII,  13;  Tit.  Liv.  I,  56;. Cic 

Phil.  V,  10.  _  B2  De  condic.  ogror.  dans  le  recueil  des  Granialici  veteres  de  La 

chmânn’  p.  135;  v.  aussi  Cic.  In  Rull.  n,  27,  28;  Pro  Fonteio,  1,  2;  Tit.  Liv.  IV,  It 
X,  10.21;  Walter  n“  217;  Mommsen,  R.  Slaatsr.  Il,  p.  619 
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nies  n’étaient-elles  pas  envoyées  d’ordinaire  dans  un  lieu  j 
non  déjà  couvert  de  maisons  ( locum  certum  aedificiis  mu-  , 
nitum 63),  bien  que  le  fait  ne  soit  pas  sans  exemple5*.  Si  la  , 
ville  n’était  point  fortifiée,  on  la  mettait  à  l’abri  d  un  coup 
de  main 55.  Lorsque  les  anciens  habitants  avaient  été  exter¬ 
minés  ou  dépouillés  de  tout  leur  territoire,  on  procédait 
au  partage  du  sol  entier  de  la  cité.  Mais  souvent66  les 
nouveaux  sujets  n’en  prenaient  qu’une  partie,  habituelle¬ 
ment  le  tiers,  attribué  à  titre  de  châtiment  [mulcta]  au 
domaine  public  [ager  publicus],  le  reste  leur  était  rendu; 
mais  la  partie  vacante  du  territoire  était  assignée  à  la 
colonie  de  citoyens  romains  qui  devait  garder  la  cité. 

Les  curalores,  en  vertu  d’une  clause  de  la  loi  spéciale,  J 
statuaient  sur  toutes  les  difficultés 57  nées  du  partage,  ou 
donnaient  des  judices  ou  recuperatores  58. 

Outre  le  motif  principal  déjà  indiqué,  d’autres  raisons 
secondaires  portèrent  les  Romains  à  fonderies  premières 
colonies  :  ainsi  :  l°On  y  yoyait  un  moyen  d’étendre  la  race 
romaine  en  Italie,  de  façon  à  assurer  le  recrutement  de 
l’armée  ( ad supplendum  civium  numerum 69  ou  auctum  lloma- 
num  nomen66 ou  stirpis augendae  causa61).  2°  Quelquefois  il 
s’agissait  de  repeupler  une  ville  ruinée  par  la  guerre62; 
ou  de  recruter  une  colonie  notablement  affaiblie63. 3°  Plus 
tard  surtout,  les  colonies  eurent  un  objet  à  la  fois  politique 
et  économique,  celui  d'écarter  de  Rome  des  citoyens  in¬ 
digents  et  turbulents,  pour  les  transformer  en  colons  et 
propriétaires  laborieux  :  on  en  voit  quelques  exemples 
avant  les  Gracques64.  4°  Certaines  colonies  de  citoyens 
romains  nommées  coloniae  maritimae  furent  chargées 
comme  praesidia 66  de  veiller  à  la  défense  des  côtes 
de  l'Italie.  Aussi  prétendaient-elles  avoir  le  privilège 
d’exemption  du  service  militaire  hors  de  leur  enceinte66; 
nous  reviendrons  sur  ce  point,  en  parlant  de  la  condition 
des  habitants  d’une  colonie67. 

Le  nombre  des  citoyens  envoyés  pour  coloniser  était 
déterminé  par  la  lex  colonica;  il  était  originairement  de  300 
familles,  comme  à  Caeninae,  à  Antemnae  et  à  Fidenae  6S. 
Suivant  Niebuhr  et  Walter,  ce  chiffre  correspondait  à 
celui  des  gentes  primitives,  et  chaque  gens  fournissait 
une  familia ;  c’était  un  moyen  d’éviter  la  division  des 
antiques  lots  ou  heredia  entre  les  fils  de  famille  patri¬ 
cienne  de  Rome  69.  La  nouvelle  famille  devait  recevoir 
deux  jugera  ,0  sur  le  terrain  de  la  colonie.  Ces  chiffres 
modiques  furent  assez  longtemps  maintenus,  et  on  en 
trouve  encore  un  exemple  au  cinquième  siècle  dans  la 
colonie  maritime  d’Anxur71;  on  voit  même,  après  la 
guerre  d  Annibal,  trois  cents  familles  envoyées  dans  les 
colonies  maritimes  de  Ruxentum,  Liternum,  Puteoli,  Sa- 
lernum  et  Vulturnum72.  Cependant  déjà  dès  le  quatrième 
siècle  de  Rome  ‘3,  et  surtout  après  la  seconde  guerre  pu¬ 
nique7  ,  Rome  accrut  le  chiffre  des  colons,  qui  s'éleva  à 


1,000,  2,000ou3,000.Quant  au  nombre  des  jugera  assignés 
à  chacun,  il  variait  entre  deux  et  dix1*;  c’est  par  une 
faveur  extraordinaire  qu’on  trouve  en  377  de  Rome 
une  deduclio  colonica 16  avec  des  lots  de  31  jugères  1/2,  aux 
deux  mille  citoyens  envoyés  à  Luna,  pris  sur  un  terri¬ 
toire  enlevé  jadis  par  les  Ligures  aux  Étrusques.  Pour 
obtenir  le  nombre  de  colons  fixé  par  la  loi,  les  sénateurs 
faisaient  d’abord  appel  aux  personnes  de  bonne  volonté77 
qui  se  présentaient  ( nomen  dare ),  et  recevaient  leur 
inscription  ( adscribere 76).  Plus  tard,  on  admit  môme  des 
Latins  à  s’inscrire 7*.  Ceux-ci,  en  vertu  de  leur  commercium 
[eatinitas],  pouvaient  bien  acquérir  la  propriété  romaine 
de  leurs  lots  [dominium  ex  jure  quiritium],  mais  ils  n’ob¬ 
tenaient  pas  la  cité  romaine  par  le  seul  fait  de  leur 
colonisation.  C’est  ce  que  décida  le  Sénat80,  à  l’occasion 
des  habitants  de  Ferentinum,  en  539  de  Rome,  ou  193 
av.  J.-C.  Lorsque  le  nombre  des  volontaires  était  insuf¬ 
fisant,  on  procédait  comme  en  matière  de  recrutement 
pour  l’armée  [delectus]  ;  car  l’envoi  dans  une  colonie 
était  assimilé  à  un  service  militaire,  dont  la  charge 
pesait  sur  tous  les  citoyens  propres  à  la  guerre81.  Le 
consul  présidait  à  la  levée  des  colons  par  voie  de  tirage 
au  sort82  [familias  conscribere ).  Les  triumviri  ad  coloniam 
declucendam  conduisaient  les  colons  au  territoire  indi¬ 
qué  par  la  lex  colonica;  ils  avaient  aussi  pour  mission 
de  le  partager  entre  les  colons83;  également  nommait-on 
parfois  ces  curateurs  triumviri  coloniae  deducendae  agro- 
que  dividendou,  ou  agro  metiundo  dividundoque,  ou  agrarii. 
Il  ne  faut  pas  cependant  confondre  complètement  la 
fondation  d’une  colonie  avec  une  lex  agraria  [agrariae 
leges  ss],  lors  même  que  l’établissement  a  lieu  sur  un 
terrain  détaché  de  Y ager  publicus;  car,  dans  une  colonie, 
les  colons  forment  un  groupe  régulièrement  organisé,  et 
destiné  à  fonder  une  cité,  à  la  différence  du  cas  où  une 
loi  d'assignation  distribuait  des  terres  à  une  partie,  ou  à 
l'ensemble  des  plébéiens  de  Rome,  ou  à  des  soldats  à 
titre  de  récompense.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  curateurs 
procédaient  d'abord  à  la  délimitation  générale  du  terri¬ 
toire,  pour  arriver  à  sa  distribution  (agro  dando 86  ou  a  g  ris 
dandis  assignandis).  Le  mesurage  avait  lieu  solennellement 
après  avoir  pris  les  auspices  ( posita  auspicaliter  groma  87), 
ce  qui  donnait  à  1  ensemble  de  l’opération  une  consécra¬ 
tion  religieuse.  Aussi  tant  qu’existait  une  colonie  ainsi 
fondée,  en  conduire  une  autre  au  même  lieu  eût  été 
commettre  un  sacrilège88.  Nous  renvoyons  les  détails  sur 
la  délimitation  à  la  section  IV  (des  colonies  militaires,.  Il 
suffit  de  constater  ici  que  le  terrain  régulièrement  mesuré 
était  aborné,  et  les  lots  distribués  entre  les  colons. 
L’excédent  qui  pouvait  rester  demeurait  au  domaine  de 
1  État  [ager  publicus],  ou  parfois  attribué  à  de  nouveaux 
colons  supplémentaires89,  ou  même  concédé  à  titre  de 


53  Servius,  Ad  Aeneid.  I,  12.  _  si  Dionys.,  IV,  63.  -  55  p0ub.  m,  /, 
Tacit.  Annal.  XIV,  31.  —  56  uion.  II,  35,  50  ;  Xit.  Liv.  X,  1  ;  Becker-Marqùar 

Ilôm.  Allerth.  III,  i.  p.  14  et  s.;  Marquardt,  Stnatsverwalt.  p.  35.  _ 57  / 

Mimdlia,  c.  5  ;  lex  T/ioria,  p.  1S,  20  éd.  Spangenberg.  -  58  Mommsen,  II  p  6 
-  59  Sic.  Place.  I.  Z.  _  60  Vell.  Pal.  I,  II.  —  61  TU.  Liv.  XXVII,  9.  -62  j,/  l 
II,  34;  IV,  11;  Bionvs.  VII,  13  ;  Isid.  XV,  2;  Cic.  Ad.  Attic.l,  19.  —  63  Consc 
bere  familias  quae  inter  colonias  diuiderentur.  Tit.  Liv.  XXXVII  46  XLIII  17 
64  Tlt-  Liv'  5>  6’  16  I  8>  10-  —  63  Paestum,  quoique  placé  sur  le  bord  de' 

mer, n'avait  pas  ce  caraclère.  Marquardt,  R.  Staatsverw.  I,  p.  50.  — 66  Tit.  Liv 
33;  3:  Madvig,  De  colon,  p.  260-26  6.  -  67  Tit0  Liv.  X.\V1I,  10,  énumère 
colonies  latines  en  545  de  B.,  209  av.  J.-C.,  sans  citer  les  maritimes.  —  68  Dion 
II,  35,  53  ;  ajouter  Xit.  Liv.  VU,  21  ;  XXXII,  29 ;  XXXIV,  45  ;  Madvig,  p.  226- SI 

quardt,  li.  Staatsv.,  1,  p.  36,  51.  —  69  Walter,  Gesch.  n"  217,  218.  _ 70  sicu 

Fluccus,  De  condic.  agror.  p.  153  des  Gramatici  veteres,  éd.  Lachmann  —  71  - 
Liv.  VIII,  21.  -72IÜ.  Liï.  XXXU,  29;  XXXI V,  45.  -  73  Id.  JV,  47-  V  *4-  VI 

IJ.  ’  ”  ’  ’ 


—  74  id.  XXXIX  ;  55  ;  XLI,  13  ;  Marquardt.  I,  p.  52.  —  75  xit.  Liv.  IV,  47  •  V,  24  ;  VI 
16  ;  XXXIX,  66;  55;  XL,  29.  —76  [q.  XLI,  13.  —  77  id.  I,  u  ;  m,  i  ;  x,  21  ;  Dionys! 
VII,  13.  —  78  Festus,  s.  v.  Adscripti.  —  79  Walter,  Gesch.  n»  220;  Voigt,  /us  naiu- 
rale,  II,  115.  —6»  xit.  Liv.  XXXIV,  42,  45,  Madvig,  De  jure  colon,  p.  251. 

81  Xit.  Liv.  14,  49;  réciproquement,  on  tenait  compte  du  temps  de  service, 
quand  on  distribuait  des  terres  aux  soldats  sans  fonder  de  colonie.  Xit.  Liv. 
XXXI,  11,  47;  XXXII,  1  ;  Frontin.  Strat.,  IV,  3,  12.  —  89  Dionys.  VII,  13.  28; 
j  Tit'  LW-  xxxyn'  46;  Piularch.  Coriolun.  13.  —  83  Marquardt,  Staatsv.  1, 
p.  457  et  s.  —  8-  4oy.  Lange,  /font.  Allerth.  I.  p.  658,  1'*  édition;  Xit.  Liv.  XXVU, 
21  ;  c.  XXL  2j.  3v  Rein,  in  Pauty’s  lie.  lien  c  cia  pd  l  ie ,  II,  p.  506,  critique 
a  ce  sujet  Sigonius,  De  ont.  jure  haliae;  T.  Mommsen,  II.  Staatsrecht,  II,  p.' 618, 
!  619>  2"  édit'  -  86  T'1-  Liv-  Ut,  1  ;  XXXI,  25  ;  XXV11,  21.  Marquardt,  1,  p.  457  et  s. 

I  —  87  Hygin.  De  limit.  constit.  p.  166,  170  éd.  Lachmann.  —  83  cic.  Philipp.  il,  40. 

—  89  xit. Liv.  XXXV,  9  ;  Walter, Gesch.  n”  223  ;  Agenn.  Urb.  De  controv.  agr.  p.  SI; 
\  M  irnuunit,  1,  p.  461. 
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présent  à  la  colonie.  Les  écrivains  du  droit  agraire  I 
(script  or  es  rei  agrariae  ou  gromatici  veteres 90)  se  réfèrent 
en  maint  endroit  à  cette  distinction  entre  les  subscesiva 
appartenant  au  domaine,  et  ceux  qui  passaient  aux  j 
coloniae ,  parfois  pour  servir  aux  pâturages  communs  | 
( pascua  publica  vel  compascua). 

Condition  des  habitants  de  la  colonie.  Lorsque  les 
anciens  habitants  n’avaient  pas  été  transportés  à  Rome9', 
détruits  ou  vendus,  la  population  de  la  cité  colonisée  se 
composait  de  deux  éléments  92  qu’a  fort  bien  distingués 
Niebuhr,  savoir  :  les  indigènes,  en  partie  dépossédés,  et 
les  colons.  Ces  derniers  appartenaient  dans  les  premiers 
temps  de  Rome  probablement  aux  gentes  et  devaient  être 
patriciens93.  Mais  on  doit  admettre  qu’après  la  réforme 
de  Servius  Tullius  99  les  plébéiens  eux-mêmes  furent  ad¬ 
mis  à  coloniser;  par  suite  les  patriciens,  moins  nombreux 
et  qui  conservèrent  jusqu’aux  lois  Liciniennes  le  privilège 
d’occuper  les  parties  vacantes  de  Yager  publiais,  durent 
s’abstenir  le  plus  possible  de  faire  partie  des  colonies. 
Dès  lors  cette  institution  commença  à  fournir  un 
moyen  de  venir  au  secours  de  la  plèbe95,  bien  que  le  but 
principal  en  fût  toujours  militaire.  On  ne  vit  plus  que 
des  plébéiens  figurer  parmi  les  colons;  il  faut  donc  rejeter 
l’opinion  exagérée  de  Niebuhr98,  qui  voit  encore  dans 
Antium  fondée  en  287  de  Rome  (467  av.  J.-C.)  et  dans 
Ardée  (31 1  de  Rome  ou  443  av.  J.-C.)  des  colonies  patri¬ 
ciennes.  Quoi  qu’il  en  soit,  Madvig  a  démontré  91  que 
les  Romains  envoyés  dans  les  colonies  civium  romanorum 
conservaient  le  droit  de  cité  au  point  de  vue  civil  et 
politique,  et  même  le  jus  honorum  et  suffragii ,  et  quand 
le  connubium  avec  les  patriciens  fut  concédé  à  la  plèbe 
par  la  loi  Comelia  (309  de  R.  ou  443  av.  J. -G.),  cet 
avantage  dut  appartenir  ipso  jure  aux  colons  plébéiens  en 
leur  qualité  d’anciens  citoyens  romains.  En  effet,  le  nom 
même  de  ces  colonies  prouve  qu’ils  conservaient  leur 
titre;  seulement  ils  ne  votaient  dans  leur  centurie  ou 
dans  leur  tribu  que  lorsqu’ils  se  trouvaient  à  Rome. 
Leur  cité  formait  d’ailleurs  une  sorte  de  Rome  au  petit 
pied  et  en  reproduisait  les  principales  institutions  93. 
Les  chefs  des  300  familles  constituaient  le  sénat  de  la 
ville  ",  formé  de  trente  membres,  decuriones  ou  senatores, 
et  dans  son  sein  étaient  élus  les  magistrats  municipaux 
(comme  à  Antium  ,00J.  Les  plus  importants  de  ceux-ci 
s’appelaient  ordinairement  duoviri  ou  praetores  et  repré¬ 
sentaient  les  consuls  de  Rome,  et  aussi,  suivant  Zumpt, 
mais  non  en  général,  des  quatuorvin l01.  Ils  portaient  la  robe 
prétexte 102.  On  trouvait  encore  dans  ces  colonies  des  édiles, 
des  questeurs103  et  des  prêtres,  pontifes,  augures,  flamines, 
etc.  ;  car  elles  conservaient  les  sacra  romains  10\  La  ville 
se  nommait  urbs  et  ses  habitants  formaient  un  populus  10°, 

80  Voy.  l’édition  Lachmann,  Berlin,  1848  ;  Sicul. Flacc.  De  cond.  agr.  p.  168;  Hygin. 
De  lirait .  cons.  p.  202;  De  cond.  agr.  p.  117  ;  Nipsus,  p.  29S.  —  9t  Tit.  Liv.  I,  33  ; 
Uionvs.  II,  35.  —  92  On  rencontre  rare  ment  des  colonies  bâties  par  les  Romains  comme 
Ostie,  Tit.  Liv.  1,  33,  et  Dionys.  IV,  63;  v.  Madvig,  De  jure  col.  p.  226;  Marquardt, 
11.  Staatsv.  p.  36.-33  Niebuhr,  11,  55,  et  Walter,  Gesch.  I,  n»  219;  Becker,  Alter- 
thümer ,  III,  i,  p.  16.  —  94  Gabies  donna  des  droits  politiques  au*  plébéiens.  — 9a  Tit. 
Liv.  III,  1  ;  IV,  47  ;  V,  24  ;  Dionvs.  VI,  43,  44;  VU,  13,  28.—  96  Gesch.  II,  261,  278, 
488,  508  et  Waller,  Gesch.  n°  219.  —  97  De  jure  colon,  in  Opusc.  academ.  p.  228 
à  254;  Rein,  l.  I.  II,  p.  506  ;  Becker-Marquardt,  II, "3,  50  et  III,  1,  p.  16;  Staatsv. 
p.  36,  et  Walter,  Gesch.  n°  2t9,  sont  du  même  avis.  Voyez  en  effet  Appian.  Dell, 
cto.  I,  7.  Zumpt  seul.  Studio  roman,  p.  367,  paraît  tenir  à  l'ancien  système. 
—  $3  Gel  1.  XVI,  13.  —  99  Tit.  Liv.  IX,  16:  ainsi  à  Satricum,  qui,  colonisée  en  370 
de  R.,  fut  prise  par  l’ennemi  trois  ans  après,  puis  rétablie  en  406.  Tit.  Liv.  VI,  16, 
2J  •  v  U,  27.  —  100  Tit.  Liv.  IX,  20.  —  101  V.  l’inscription  dite  Lex  parieti  faciundo,, 
Puteoli  anno  640  U.  c.,  dans  Haubold,  Monumenla,  p.  71  ;  C.  insc.  lat.  I,  577;  Eckhel, 
Doct.num.  IV‘p.  480;  K.  Lenormant,  La  monnaie  dans  l'anliq.,  t.  III,  p.  231.  Bruns 


qui  se  choisissait  parfois  un  Genius  106  ou  dieu  protecteur; 
mais  ils  demeuraient  entièrement  soumis  àla  domination 
comme  à  la  législation  romaine,  au  cens  et  au  service 
militaire.  En  effet,  les  colons  n’avaient  pas  de  censeurs 
propres,  et  devaient  se  présenter  à  Rome  pour  le  census 
à  chaque  lustre107.  En  revanche,  les  censeurs  pourvoyaient 
aux  constructions  à  faire  dans  les  colonies108.  Cependant 
celles-ci  conservaient  leur  existence  indépendante  comme 
municipalités,  et  quelques  colonies 109  firent  une  ère 
spéciale  de  l’époque  de  leur  fondation.  Si  de  graves  diffi¬ 
cultés  s’élevaient  parmi  les  colons,  Rome  y  envoyait  des 
commissaires  spéciaux110. 

D’après  leurs  anciens  titres  de  fondation  (lex  ou  forma 
ou  formula  coloniae),  plusieurs  colonies  maritimes  se 
prétendirent  exemptes  de  tout  service  militaire  ( vacatio 
militiae)  sur  terre  et  sur  mer111.  Antium,  Alsium,  Anxur, 
Minturnae,  Ostia,  Sena  et  Sinuessae  réclamèrent  au  sénat 
contre  les  contingents  à  elles  assignés  pour  les  légions  pen¬ 
dant  la  guerre  d’Hannibal  ;  la  présence  de  l’ennemi  ne 
permit  d’admettre  ce  privilège  que  pour  Antium  et  Ostie, 
probablement  parce  que  leurs  titres  étaient  plus  formels 
pour  consacrer  une  sacrosancta  vacatio.  Plus  tard,  en  501 
de  Rome  ou  191  av.  J.-C.  m,  les  colonies  maritimes 
échouèrent  dans  leur  prétention  de  se  faire  exempter  du 
service  sur  les  vaisseaux.  Elles  avaient  fait  appel  aux 
tribuns  de  la  plèbe,  qui  les  renvoyèrent  au  sénat;  celui-ci 
les  condamna. 

Le  deuxième  élément  de  la  population  d’une  colonie 
se  composait  des  anciens  habitants  dépossédés  d  une 
partie  de  leur  territoire  ;  leur  condition  paraît  avoir  été 
assez  malheureuse  à  côté  de  leurs  voisins  colons,  qui 
exploitaient  leurs  anciens  domaines.  Aussi  l’histoire 
mentionne-t-elle  souvent  la  reprise  de  la  ville  113  par  les 
sujets  et  même  l’égorgement  des  colons  romains.  C’est 
ce  qui  eut  lieu  notamment  à  Fidenae  m,  puis  à  Cameria  "5, 
à  Antium  116,  à  Velitrae117  et  à  Sora  ,18.  Quant  à  la  condi¬ 
tion  politique  de  ces  habitants,  elle  ne  donne  pas  lieu 
à  difficulté  :  ils  étaient  certainement  exclus  de  tout 
droit  de  suffrage,  du  jus  honorum  à  Rome,  et  même  dans 
la  colonie119,  où  ils  ne  participaient  en  rien  à  l’admi¬ 
nistration  municipale,  à  moins  qu’ils  n’eussent  obtenu 
par  une  faveur  120  exceptionnelle  de  se  faire  inscrire  sur 
la  liste  des  colons  pour  la  compléter.  Mais  quelle  était 
leur  situation  au  point  de  vue  du  droit  civil?  Madvig121 
leur  accorde  la  cité  sine suffragio;  Rein  au  contraire  voit 
en  eux  de  simples  pérégrins 12’2.  Le  premier  avis  est  trop 
favorable  pour  des  vaincus,  le  second  inadmissible  à 
raison  de  la  juxtaposition  des  deux  classes  d’habitants. 
On  peut  conjecturer,  avec  Walter  123,  que  primitivement 
ces  sujets  n’avaient  pas  le  connubium  avec  les  colons,  au 

Fontes  jurts  rom.,  p.  21 2.  - 1°2  Tit.  Liv.  XXXIV,  7.  - '°3  Voy.  «ug.stiutos  movici- 
pales.  —  10*  Norris,  Cenotnph.  Pis.  dise.  I,  c.  5,  p.  72,  op.  III.  —  ,0°  Gell.  16,  13  , 
Varro,  l.  I.  V,  147.  —  106  Orelli,  n01  367,  1693  et  s.;  Tertull.  De  idol.  21  ;  Rem, 
cl.  I,  n»  161.—  1°7  Cic.  In  Verr.  I,  18;  Asconius,  Ad.  h.  I.  p.  150  Orelli. 

_ 108  Tit.  Liv.  XLI,  27.  —  1°9  Ainsi  Inleramna,  Orelli.  t.  I,  n°  685;  Puteoli,  v.  Lex 

parieti  faciundo.  -  ”0  Tit.  Liv.  XXXII,  2.  -  m  Tit.  Liv.  XXVII,  38.  -  "2  Tit. 
Liv.  XXXVI,  3.  Voyez  sur  ces  colonies  maritimes  Madvig,  p.  264-266  ;  Huschke, 
Servius  Tullius,  p.  4Sl  à  483  ;  Marquardt,  D.  Staatsv.  I,  p.  50  et  s.;  Rmloiff, 
Mm.  Feldm.,  II,  p.  315,  327;  Mommsen,  Dôm.  Münzwes,  p.  224  ;  Id.  Ilom. 
Gesch.  I,  7;  II,  7.  —  t13  Walter,  n°  218;  Plut.  Ftomul.  24.  —  1“  Tit.  Liv.  1, 
27;  IV,  ’u’i  31  à  34;  Dionys.  V,  40,  43,  52,  60.  -  «s  l>Rm.  II,  56;  V,  49. 

—  116  Tit.  Liv.  III,  4,  10,  22;  Dionys.  IX,  62;  X,  20,  21.  —  111  Tit.  Liv.  VI,  I-,  13, 
21;  VIII,  3,  14.  —  l'8  ld.  IX,  23,  24.  —  >W  Marquardt,  R.  Staatsv.  I,  P-^  37. 

—  120  Comme  il  advint  à  Antiuni  et  à  Ardée.  T.  Liv.  IV,  11;  4  111,  14.  —  1  I, 

p.  18  et  suiv.  et  Opusc.  p.  232-241;  Becker-Marquardt,  111,  1,  P-  16.^  1  Rea  ■ 

encycl.  U,  p.  506  ;  Marquardl,  Staatsv.  v.  I,  p.  37.  -  123  Gesch.  n.  218. 
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moins  avant  la  loi  Cornelia,  mais  que  du  reste  ils  étaient 
citoyens  romains  m,  sans  toutefois  pouvoir  acquérir  les 
lots  de  terre  des  colons.  Ordinairement  du  reste,  la  lex 
coloniae  déclarait  ces  lots  inaliénables,  au  moins  pendant 
vingt  ans  12b.  Il  serait  difficile  de  refuser,  avec  Niebuhr126, 
à  ces  sujets  le  jus  commercii,  quand  il  leur  concède  la 
cité  romaine  ;  néanmoins  leur  nullité  politique  leur  pe¬ 
sait,  et  môme  quand,  par  exception,  ils  avaient  été  admis 
parmi  les  colons,  ils  prirent  parfois  part  à  des  insurrec¬ 
tions  127.  Cependant  lorsque  le  connubium  fut  étendu  aux 
colons  par  l’effet  de  la  loi  Canuleia  ou  d’une  concession 
du  sénat,  les  deux  populations  des  colonies  tendirent  à  se 
confondre128.  Longtemps  avant  la  loi  Julia  (664  de  Rome), 
ce  nom  de  colonia  comprenait  déjà  tous  les  habitants. 

La  création  de  coloniae  civium  romanorum  fut  étendue 
postérieurement  à  la  Gaule  Cisalpine  ;  elle  fut  même 
appliquée  en  province  par  les  Gracques  (comme  on  le 
verra  plus  loin,  §  III,  dans  l’intérêt  de  la  plèbe  ( coloniae 
provinciales).  En  l’année  100  av.  J.-C.  ou  654  de  Rome129, 
cessa  l’usage  des  coloniae  civium  romanorum ,  pour  faire 
place  à  celui  des  colonies  militaires,  coloniae  militum, 
établies  à  titre  de  récompense  en  faveur  des  vétérans. 
Mais  avant  de  nous  en  occuper,  il  nous  reste  à  traiter  des 
colonies  latines,  des  colonies  agraires  des  Graeques,  etc. 

IL  Colonies  latines.  —  Organisation.  On  appelait  coloniae 
Latinorum  les  colonies  composées  de  colons  qui  devaient 
exercer  dans  la  nouvelle  cité  les  droits  inhérents  à  la  lati¬ 
nité  [latinitas],  soit  qu’ils  fussent  Latins  antérieurement, 
soit  qu’ils  eussent  seulement  reçu  fictivement  cette  qua¬ 
lité  [JUS  LATll] . 

Il  est  probable  que  la  dissolution  de  l’ancienne  confé¬ 
dération  latine  [latinum  eoedus]  donna  lieu  d’inventer 
ce  nouveau  genre  de  colonies  13°.  En  effet  pendant  la 
durée  de  la  ligue,  les  coloniae  civium  romanorum  étaient 
de  deux  espèces:  les  unes  étaient  tirées  de  Rome  même, 
coloni  ob  urbe  missi131;  les  autres  formées  de  Romains  et 
de  Latins  ou  de  Herniques,  après  leur  annexion  à  la 
fédération.  C’était  un  moyen  d’exécuter  par  équivalent  les 
clauses  relatives  au  partage  des  territoires  conquis  par 
les  confédérés.  11  est  difficile  de  savoir,  pour  cette  période 
ancienne,  quelles  Curent  les  colonies  de  l’une  et  de  l’autre 
espèce;  peut-être  Antium132  fut-elle,  en  287  de  Rome, 
fondée  par  la  ligue  latine.  On  ignore  également  le  nom 
que  portaient  ce  genre  de  colonies.  Car,  pour  Cora  et 
Pometia,  que  Tite-Live  133  appelle  latines,  elles  paraissent 
avoir  été  des  colonies  d’Albe  13‘.  On  sait  moins  encore 
comment  y  étaient  organisés  les  éléments  romains  et 
latins.  Mais,  après  la  dissolution  de  la  ligue,  la  politique 


romaine  imagina  d’envoyer  des  colonies  tirées  des  alliés 
latins,  socii  ou  coloniae  nominis  Latini ,3S.  Son  but  était 
de  peupler  de  nouvelles  conquêtes  d’alliés  éprouvés  par 
leur  courage  et  leur  fidélité,  et  dont  le  nombre  devait 
assurer  des  contingents  considérables  aux  armées  de  la 
république136.  On  occupait  ainsi,  d’ailleurs,  des  contrées 
éloignées  et  importantes,  sans  éloigner  un  citoyen  romain, 
et  l’on  s’attachait  les  villes  alliées  qu’on  débarrassait 
d’un  excédent  de  population,  en  leur  distribuant  des  ter¬ 
ritoires  fort  étendus.  La  création  de  la  colonie  était 
ordonnée,  comme  précédemment137,  par  un  sénatus-con- 
sulte,  confirmé  par  une  loi  qui  réglait  les  bases  de  la 
colonisation  ;  les  curatores  ad  deducendam  culoniam  étaient 
également  élus  dans  les  comices  parmi  les  citoyens 
romains,  créés  par  le  consul  ou  préteur,  et  revêtus  de 
I’imperium  par  une  loi  curiate  (lex  curiata). 

Voici,  d’après  Madvig  et  Mommsen 138,  le  catalogue 
des  colonies  latines  :  I.  Signia.  — 2.  Circei,  toutes  deux 
attribuées  à  Tarquin  le  Superbe  139,  et  toutes  deux  coloni¬ 
sées  une  seconde  fois,  la  première  en  239  de  R.  =  493  av. 
J. -G.,  la  dernière  en  361  =393116.  — 3.SuessaPometia,  dans 
le  pays  des  Volsques.  —  4.  Cora,  dans  la  même  contrée, 
toutes  deux  peut  être  du  temps  des  rois  ,u.  —  3.  Velitrae, 
dans  le  pays  des  Volsques,  fondée  en  260  =  494,  puis 
supprimée  en  416  =  338  1(2.  —  6.  Norba,  dans  le  pays 
des  Volsques,  fondée  262  de  R.  492  “3.  —  7.  Antium 
en  287  =  467,  transformée^  ensuite  en  colonie  romaine 
en  416  de  R.  =  335  av.  J. -G.  u5.  —  8.  Ardée,  dans  le 
pays  des  Rutules,  en  312  de  R.  ==  442  av.  J.-C. 1W. 

—  9.  Satricum,  dans  le  pays  des  Volsques,  en  369  de  R.  = 
385  av.  J.-C.1*7. —  10.  Sutrium,  enÉtrurie,  en371=383  “®. 

—  H.  Nepete,  en  Étrurie,  en  371  =  383 1M.  —  12.  Setia 
dansle  pays  des  Volsques,  en  372  de  R.  =382  av.  J. -G.  15°. 

—  13.  Cales,  en  Campanie,  en  420 de  R.  ou 334  av.  J.-C. 151 . 

—  14.  Fregellae,  dans  le  pays  des  Volsques, 152  en  426  de 
R.  =  328  av.  J.-C.,  fut  détruite  en  629  de  R.  =  125  av. 
J.-C.133.  — 15.  Luceria,  en  Apulie,  fondée  en  440 de  R.  = 
314  av.  J.-C. 153  —  16.  Suessa,  dans  le  pays  des  Aurunces, 
en  441  de  R.  =313  av.  J.-C.  — 17.  Pontiae,  île  des  Vols¬ 
ques,  en  441  =313  1S3.  — G 8.  Saticula,  dans  le  Samnium,  en 
441  =  313 156. —  19.  Interamna  Lirinas,  dans  le  pays  des 
Volsques  en  442  =  312 157.  —  20.  Sora,  dans  le  pays  des 
•Volsques,  en451=303 158.  —  21.  Alba,  sur  le  lac  Fucinus, 
en  451  =303 139.  —  22.  Narnia.en  Ombrie, en455  =  299av. 
J.-C. 160  —  23.  Carseoli,  dans  le  pays  des  Èques,  en  456  = 
298  m.  —  24.  Venusia,  en  Apulie,  en  463  =  291  16s.  —  25. 
Hatria,  en  Picenum  en  465  =  289 16\  —  26.  Cosa  (en  Cam¬ 
panie  ?)  en 481  =  273  16‘.  —  27.  Paestum,  en  Lucanie,  en  48 1 


12V  Dionys.  Il,  35,  50  ;  DI,  49  ;  VII,  13;  Tit.  Liv.  VIII,  14  et  44;  cf.  VI,  17;  E 
16.  —  125  App.  Bell,  civil.  III,  7.  —  126  n,-  56  et  s.  —  127  Tit.  Liv.  IX,  il 

—  128  Becker-Marquardt,  .fl.  Alterth.  III i,  p.  17;  Maïquardt.fl.Sfaafsueno.  I,  p.  3 

—  123  Vellei.  1,  15,  5  ;  Zumpt,  Comment,  epigr.  p.  205;  Becker-Marquardt,  III, 
p.  37.  et  B.  Staatsv.  I,  p.  38;  Walter,  n»  22  2.  —  130  V.  Walter,  n”  215  et  s 
Madvig,  Opusc.  acad.,  p.  25  et  s.;  Becker-Marquardt,  III,  1,  p.  31-36;  Ma 
quardt,  R.  Staalsverw.  I,  p.  47  et  s.  —  131  Walter,  Gesch.  no  225 .  Rci 
iu  Pauly’s  Realencycl.  II,  p.  500  ;  Marquardt,  R.  Staatsv.  I,  p.  47  et 

132  Tit.  Liv.  III,  1  ;  II,  31  ;  IV,  47;  Dionys.  IX,  59.  Les  colonies  de  l’ancien] 
ligue  latine  sont  antérieures  à  262  de  It.  =  443  av.  J.-C.  ;  celles  des  trois  peupl 
alliés  vont  jusqu'à  365  de  R.  =  389  av.  J.-C.  ;  puis  viennent  les  fondations  par  1 
Romains.  Dionys.  IX,  59  ;  Niebuhr,  Gesch.  II,  46,  97,  278  ;  Marquardt,  R.  Slaats 

1,48 -  133  U,  (6  ;  Niebuhr,  II,  24  ;  Festus,  s.  v.  Priscae  lat.  col.  —  13 1  Voy.  cepei 

dant  Madvig,  De  jure  colon,  p.  259.  —  m  Ce  sont  les  colonies  proprement  dit 

parfois  appelées  romanae.  Tit.  Liv.  VIII,  3.  —  136  Tit.  Liv.  XXVII,  10.  _ 137  Ti 

Liv.  VIII,  16;  IX,  2«,  28;  X,  1,  3,  10;  les  colonies  citées  figurent  plus  tar 
parmi  les  Latines.  —  138  Madvig,  De  jure  et  candie  coloniar.  rom .  ;  Mommse 
R.  Alünzuiesen,  p.  230-234,  t.  III,  p.  182  de  la  trad.  franç.  —  13s  Xit.  Liv.  I  5, 
Dionys.  II,  63.  —  1*0  Tit.  Liv.  II,  21;  üiodor.  XIV,  102;  cf.  Tit.  Liv.  VI,  2 

—  m  Tit.  Liv.  II,  16;  Madvig,  p.  259;  Niebuhr,  R.  G.  II,  123;  Mommse 


R.  Münzteesen,  p.  311.  —  1*2  Tit.  Liv.  II,  30,  31  ;  Dion.  VI,  42,  43;  réparée  en  262 
de  R.  =  692;  Tit.  Liv.  II,  34;  Dionys.  Vil,  13  mais  n'est  plus  mentionnée  après 

416  =  338.  V.  Madvig,  p.  295  ;  Mommsen,  p.  312;  Marquardt,  p.  48,  note  5 _ 1*3  T. 

Liv.  11,34;  Dionys.  Vil,  13.  —  1**  Tit.  Liv.  III,  1  ;  Dionys.  IX,  59.  —  1*5  Tit.  Liv. 
VIII,  14.  —1*6 Tit.  Liv.  IV,  Il  ;  Diodor.  XII,  3*.  —  1*7  Bien  queTite  Live,  VI,  16,  dise: 
Senatus  Satricum  colaniam  duo  mille  civium  romanorum  deduci  jussit;  mais  d'après 
Denys,V,  61.  elle  appartient  aux  30  colonies  latines,  voy.  Mommseu,  Rôm.  Gesch.  [,  3, 
p.  337,  et  peut  avoir  acquis  plus  tard  la  cité  romaine.  Elle  fut  abolie  en  435  =  319. 

Tit.  Liv.  IX,  16  ;  Mommsen,  Afûnsioeeen,  p.  313.  —  1*9  Vellei.  Paterc.  I,  14. _ U9  Xii. 

Liv.  VI,  2 1  ;  Vellei-  I,  14,  en  38t. —  130  Vell.  1,14;  Tit.  Liv.  VI,  30.  —  151  Tit-  Liv. 
vni,  16;  Vell.  I,  14.  —  13i  Tit.  Liv.  VIII,  22.  —  159  Tit.  Liv.  Epit.  60;  Obsequeus, 
50;  Auct.  Herenu.  4,  15,  22.  —  13V  Tit.  Liv.  IX,  26.  D'après  Diodore,  XIX.  72,  en 
439  =315  ;  d’après  Velleius,  en  431  =  323.  —  133  8ur  les  deux,  v.  Tit.  Liv.  IX,  2* 
17.  _  156  Festus,  p.  340;  Tit.  Liv.  IX.  22;  Vell.  I,  14.  —  157  Tit.  Liv.  IX,  28;  Voit’. 
1,  14;  Diodor.  XLX,  105.  —  158  Tit.  Liv.  X,  1  ;  Vell.  I,  14;  Tite  Live,  LIX,  23,  24  (cL 
IJiodor.  19,  72),  mentionne  déjà  en  439  de  R.  =  315  av.  J.-C.  des  colons  égorgés 
après  la  défection  de  (avilie  aux  Samnites  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  plus  sur  celte 
culonie.  —  159  Tit.  Liv.  X,  1  ;  Vell.  I,  14;  Piin.  Nat.  Hist.  3,  107.  —  16o  X,  10. 
—  161  X,  13.—  162  Uionvs.  Exe.  p.  22  35;  Vell.  1.  H.  —  168  Tit.  Liv.  Epit.  11. 

1  —  lf*  Tit*  Liv.  Epit.  14;  Vell.  I,  t4;  Mommsen,  Rôm.  Mùnzwescn ,  p.  315. 


COL 


—  1308 


COL 


=  273  16s.  —  28.  Ariminium,  Rimini,  dans  1  ’Ager  ( lalUcus , 
en  486  de  R.  ou  268.  —  29.  Beneventum,  en  Samnium, 
en  486  =  268  166.  —  30.  Firmum,  dans  le  Picenum  167,  en 
490—  264.  —  31.  Aesernia,  dans  le  Samnium168,  en  491 
=  263.  —  32.  Brundisium,  en  Calabre  169,  en  510  =  244. 

—  33.  Spoletium,  en  Ombrie 110,  en  513  =  241.  —  34.  Cre- 
mona,  enGaule.  —  3o.Placentia,  enGaule171,  en 536=218. 

—  36.  Copia  (Thurii),  en  Lucanie178,  en  561  =  193.  —  37. 
Valentia  (Vibo),  dans  le  Bruttium173,  en  562  =  192.  —  38. 
Bononia,  en  Gaule17',  en  565  =  189.  —  39.  Aquileia,  en 
Gaule  175,  en  573  =  181. 

La  lex  ou  formula  coloniae  déterminait  notamment 
le  chiffre  des  colons  latins,  qui  était  plus  élevé178  que 
celui  des  colons  dans  les  anciennes  colonies  civium  roma- 
norum;  en  effet,  dans  les  colonies  latines,  il  s’élevait  à 
deux,  trois,  quatre  et  souvent  six  mille  hommes.  Le  lot 
de  terre  assigné  à  chaque  famille  était  également  pluscon- 
sidérable177  :  il  variait  suivant  la  qualité  du  chef,  centu- 
>70,  eques  ou  simple  fantassin.  Ainsi  àThurium,  on  donna 
>ino;t  jugera  à  chaque  fantassin  et  quarante  à  chaque  ca¬ 
valier  ;  à  Bologne  (Bononia),  70  aux  cavaliers  et  cinquante 
au  reste  des  colons;  à  Aquilée,  aux  centurions  100,  aux 
cavaliers  140  et  aux  fantassins  50.  Ceux  des  citoyens  ro¬ 
mains  qui  voulaient  se  faire  admettre  dans  les  colonies 
latines  devaient  renoncer  à  la  cité  romaine178,  car  leur 
incorporation  produisait  une  media  capitis  cieminutio,  dès 
qu’ils  devenaient  Latini  coloniarii.  Les  plébéiens  indigents 
y  prenaient  part  quand  ils  étaient  amenés  par  la  misère 
a  profiter  des  assignations  de  terrain179;  mais  plusieurs 
préféraient  le  séjour  de  Rome  et  la  cité  romaine  à  la 
colonisation  dans  les  contrées  d’Italie  les  plus  éloignées 
de  Rome  et  les  plus  exposées  aux  attaques  de  l'ennemi. 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  colonies  latines  se  multiplièrent  et 
devinrent  rapidement  les  plus  nombreuses;  elles  contri¬ 
buèrent  surtout  à  l’entier  assujettissement  de  la  péninsule 
italique.  En  effet,  les  premières  furent  créées  après  la  dis¬ 
solution  de  la  ligue  latine;  or  on  en  voit  dix  établies  en 
trente-quatre  ans130.  Au  commencement  de  la  seconde 
guerre  punique,  Rome,  qui  avait  fondé  en  tout  cinquante 
trois  colonies  1S1,  en  comptait  trente  Latines,  d’après  le 
dénombrement  fait  en  545  de  Rome,  ou  209  av.  J.-C182. 
C’est  à  tort  que  Heyne  a  pris  ces  trente  colonies  pour  les 
seules  subsistantes  sur  les  cinquante-trois;  car  Tite-Live 
dit  le  contraire  en  termes  formels183.  Elles  s’accrurent 
d’ailleurs  en  nombre.  On  cessa  bientôt  de  créer  des  colo 
nies  civium  romanorum  (64  de  Rome  ou  100  av.  J.-C18'). 

A  côté  des  colonies  latines  fondées  en  Italie,  avec  des 
Latins,  on  vit  apparaître,  au  vie  siècle  de  Rome,  des  colo¬ 
nies  d'une  nouvelle  espèce,  auxquelles  le  droit  latin  [jus 

165  Vell.  et  Tît.  Liv.  ubi  supra.  —  166  Sur  les  deux,  Vell.  1,  14;  T.  Liv.  p.  15; 
Eutrup.  S,  16.  —  «T  Vell.  1,  14.  —  168  Vell.  I,  14;  Tit.  Liv.  Epit.  16. 

—  169  Vell.  I,  14;  Tit.  Liv.  Epit.  19.  —  1™  Vell.  1;  Tit.  Liv.  Epit.  20. 

—  171  Ascon.  in  Cic.  Vison,  p.  3  Orelli;  Polyb.  3,  40;  Tit.  Liv.  Epit.  20;  Vell.  I, 

14.  8.  —  171  Tit.  Liv.  34.  53;  la  même  conduite  au  Castrura  Ferentinum,  Tit.  Liv. 
351,  9;  Mommsen,  p.  316.  —  173  Tit.  Liv.  35,40;  cf.  34,  53.  Velleius  la  place 

déjà  en  515  =  529.-  17*  Tit.  Liv.  37,  57  ;  Vell.  I,  15;  Tit.  Liv.  40.  34;  Vell.  I,  15; 

Mommsen,  Corp.  insc.  lat.  n”  538  ;  V.  p.  83.  —  175  Madvîg,  p.  365  ;  cf.  Tit.  Liv. 
27,  9.  10  et  36,  3.  -  176  Tit.  VIH,  16  ;  IX,  26,  28  ;  X,  1,  3  ;  XXXV,  9,  40  ; 
XXXVII,  46,  47,  57;  XL,  34;  Marquardt,  B.  Staatsverw.  I,  p.  51  ;  Walter,  n“  225. 

—  177  Tit.  Liv.  XXXV,  9,  40;  XXXVII,  57;  XL,  34.  —  178  Gaius,  Comm.  III, 
6  et  1,  131;  Cic.  Pro  Caecina,  33;  Bœth  ad  Cicer.  T'opte.  II,  p.  39.  Orelli. 

_  179  Tit.  Liv.  IV,  H  ;  Diod.  Sic.  XIX,  105.  —  189  Tit.  Liv.  VIII,  16  ;  IX,  26,  28; 
X,  1.3,  10.  —  181  Ascon.  In  Pison.  Fraff.  2,  Orelli,  p.  3  et  4.  —  183  Tit.  Liv. 

XXVII,  9,  10;  XXIX.  15.  —  >83  XXVII,  38.  —  18*  Vell.  I,  15,  5.  —  I88  Agri- 

gente  er.  547.  Cirer.  In  Verr.  II,  50;  Pighius,  Annal.,  ann.  546  ;  Walter,  n°  245. 
_ 186  "fit.  Liv.  XL  111,  3;  Walter,  n“  96,  note  39  et  n°  228  ;  Voigt,  Jusnatur.  II, 


|  latii]  fut  accordé  par  fiction,  bien  que  les  colons  ne  fussent 
!  pas  Latins  d’origine  18iS.  En  584  de  R.  ou  170  av.  J.-C.,  six 
mille  déditices  [dedititii]  furent  affranchis 186  et  envoyés 
pour  coloniser  Carteia  en  Espagne,  avec  les  anciens  habi¬ 
tants.  Ce  fut  une  colunia  latina  libertinorum,  caries  colons, 
fils  de  mères  déditices,  avaient  dû  obtenir  la  manumissio 
du  peuple  romain.  11  en  résultait  que  ce  genre  de  colons 
pourvus  d’une  latinité  nouvelle  ou  fictive  n’eurent  pas  en 
principe  le  connubium  avec  les  citoyens  romains,  tandis 
que  les  colonies  de  Latins  véritables  le  possédaient  pro¬ 
bablement  [latinitas].  On  continua  de  créer  quelques- 
unes  de  celles-ci  comme  à  Ariminium187,  en  486,  à  Pla- 
centia  et  à  Cremona  en  356,  à  Bononia  en  565,  à  Aquileia 
en  573 183  ;  c’est-à-dire  pour  celte  époque,  dans  la  province 
de  Gaule  Cisalpine.  Depuis  les  Gracques,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  d’autres  colonies  latines  furent  conduites 
en  province 189.  Mais  souvent  ensuite  on  se  contenta  d’at¬ 
tribuer  fictivement  le  titre  de  colonie  latine  à  une  ville 
déjà  existante;  c’est  ce  que  pratiqua  la  loi  Pompeia  de 
Cn.  Pompeius  Strabo  en  665  de  Rome  ou  89  av.  J.-C.  pour 
les  cités  de  la  Gaule  transpadane190.  Le  jus  Latii  futainsi  ob¬ 
tenu  parla  cité  deNovocomium191,  qui  reçut  plus  tard  3,000 
nouveaux  colons;  puis,  en  693  ,92,  5,000  colons,  en  vertu 
delà  loi  Vatinia  ;  Jules  César  en  fit  500 citoyens  romains,  il 
concéda  aussi  le  jus  Latii  à  la  ville  de  Nemausus  (Nîmes) 
et  à  plusieurs  cités  de  Sicile  et  d’Espagne193;  il  n’y  eut  donc 
plus  en  fait  de  colonies  latines  que  celles  de  province  m. 
Nous  avons-donné  d’après  Madvig  et  Mommsen  195  le  cata¬ 
logue  des  colonies  latines  dont  l’existence  est  constatée. 

Condition  des  habitants  des  colonies  Latines.  Une  fois 
la  colonie  fondée  par  les  curateurs,  dans  la  même  forme 
que  les  coloniae  civium  romanorum ,  quelle  était  la  situa¬ 
tion  juridique  des  colons  latins  ( latini  coloniarii )  ? 

Au  point  de  vue  politique,  la  ville  nouvelle  était  consi¬ 
dérée  comme  un  petit  État  uni  à  Rome  par  les  liens  d’une 
alliance  ( foederati ) 196,  il  est  vrai,  fort  inégale.  En  effet,  la 
lex  ou  formula  coloniae  déterminait  le  contingent  que  la 
colonie  devait  fournir  à  Rome  en  fantassins,  en  cavaliers 
et  en  argent197,  d’après  les  bases  de  son  étendue  et  de  sa 
population.  Aussi,  quand  elle  était  affaiblie,  envoyait-on198, 
comme  à  Venusia,  à  Narnia,  à  Cosa,  Placentia,  Cremona  et 
Aquileia,  des  colons  supplémentaires.  Le  sénat  conservait 
d’ailleurs  sur  les  colonies  latines  comme  sur  les  anciens 
Latins  ( Latini  veteres)  un  droit  de  haute  tutelle  dans  les 
matières  d’ordre  public  199.  Ainsi  le  sénatus-consulte 
qui  proscrivit  les  Bacchanales,  en  508  de  Rome,  fut 
appliqué  dans  toute  l’Italie  200  ;  il  en  fut  de  même  de  la 
loi  Didia  contre  les  excès  du  luxe,  en  611  201.  Le  sénat 
connaissait  des  crimes  graves  commis  au  sein  des  villes 

p.  354.  Suivant  Marquardt,  B.  Staats.  1,  p.  60,  ce  serait  la  loi  Pompeia  de  Cn. 
Putnpeius  SUabo,  qui  en  665  de  U.  =:  89  av.  J.-C.  aurait  créé  le  jus  Latii 
pour  les  cités  de  la  Gaule  Transpadane.  Plin.  Eist.  nat.  3,  138.  —  187  Vell.  Pat.  I, 
14;  Tit.  Liv.  XXVII,  10.  —  188  Tit.  Liv.  XL,  34;  Vell.  Pat,  I,  15.  —  >89  Walter, 
n»  245.  Comparez  Mommsen,  in  Hernies,  IV,  112  et  s.  et  Bôm.  Geschichte,  III, 
309;  Rudorff,  Do  majore  et  minore  Latio,  p.  21.  —  MO  Ascon.  In  Pison.  fr.  2. 
p.  3  Orelli.  —  Ml  Cic.  Ad  Attic.  V,  H,  2;  App.  De  beil.  civ.  II,  26;  Rudorff, 
De  maj.  Latio,  admet  le  même  Latium.  —  MS  strabo,  V,  i,  §  6,  p.  213; 
Suet.  J.  Caes.  28;  App.  Bell.  cio.  Il,  26;  Plut.  Caes.  29;  Zumpt,  Comm.  epigr, 
I,  p.  308.  —  193  Cic.  Ad  Att,c.  XIV,  2;  Plin.  Eist.  nat.  III,  14;  ZumpI; 
p.  336;  Id.  Stuclia  rom.  —  M*  Walter,  Gesch,,  n»  258,  259;  Niebuhr,  II,  92, 
Rein,  II,  510.  —  193  Voy.  aussi  Marquardt,  Tï.  Slaatsverwalt.  I,  p.  48  et  s. 
—  196  Cic.  Pro  Balbo,  24;  Walter,  Gesch.  n»  226;  Marquardt,  R.  Staatsoerw. 

I,  p.  52.  —  197  T.  Liv.  XXVII,  9,  10;  XXIX,  15,  57;  Rein,  in  Pauly’s  Bealcnc. 

II,  p.  510.  —  M8  T.  Liv.  XXXI,  49;  XXXII,  2  ;  XXX1U,  24;  XXXVII,  46,  47;  XLII1, 
17.  _  199  Polyb.  VI,  13]  Waller,  Ge  ch.  u”  232.  —  200  Tit-  Liv.  XXXIX,  14; 
Haubold,  Monum  p.  b.  —  2oJ  Macrob.  II,  13. 
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alliées  202,  et  statuait  sur  leurs  différends  203.  On  peut  en 
voir  un  exemple  dans  la  célèbre  sentence  sur  les  limites 
entre  les  Genuates  et  les  Yeturii  m. 

Les  civitates  foederatae  perdirent  même  le  droit  de 
frapper  de  la  monnaie  d’argent  205.  Ilome  protégeait  ef¬ 
ficacement  ces  colonies  contre  les  dangers  venus  du 
dehors.  Les  contingents  alliés  prenaient  part  au  butin  M 
[praeda],  et  aux  distributions  de  terre  faites  sur  Y  Ager 
publicus  207  ;  enfin  les  Latins  pouvaient  être  envoyés  dans 
de  nouvelles  colonies.  En  631  de  Rome,  i22  av.  J-C.,  Livius 
Drusus  fit  exempter  les  Latins,  même  au  service  militaire, 
du  supplice  des  verges  208.  Du  reste,  les  colonies  latines 
avaient  une  constitution  municipale  indépendante.  Leur 
sénat  était  divisé  en  décuries,  et  en  tête  figuraient  les 
decem  primi.  Le  peuple  choisissait  parmi  les  sénateurs  ou 
décurions  les  magistrats  municipaux  209,  duoviri  ou  autres, 
et  leurs  censeurs,  qui  procédaient  au  census  spécial  de 
la  cité.  Seulement  depuis  550  de  R.,  204  av.  J-C.,  douze 
colonies  infidèles  devaient  envoyer  à  Rome  leurs  censeurs 
présenter  les  listes  aux  censeurs  romains  21°.  Les  Latins 
participaient  seuls  à  l'exércice  de  l’administration,  et 
n’admettaient  parmi  les  colons  aucun  étranger 2U.  On  avait 
même  concédé  aux  Latini  coloniarii,  comme  aux  Lalini 
veteresut,  le  droit  de  prendre  part  aux  comices,  quand  par 
hasard  ces  colons  se  trouvaient  à  Rome  ;  mais  ils  votaient 
dans  une  tribu  désignée  parle  sort.  Cependant  cette  ob¬ 
servation,  faite  pour  la  première  fois  par  Niebuhr,  a  donné 
lieu  à  do  vives  controverses  213.  Nous  renvoyons  pour  plus 
de  détails  à  l’article  latinitas. 

Au  point  de  vue  de  droit  civil,  il  suffira  de  dire  que  les 
colonies  comme  les  cités  latines  avaient  leur  législation 
particulière214.  Mais  la  parenté  des  deux  peuples  faisait 
que  ce  droit  ressemblait  beaucoup  au  droit  privé  romain. 
C’est  ce  que  prouvent  plusieurs  chapitres  de  la  loi  muni¬ 
cipale  de  Salpensa215  [municipales  leges]  découverte  en 
Espagne  en  1851 216.  Du  reste,  souvent  les  villes  latines 
adoptaient,  par  un  décret  spécial,  telle  loi  particulière217 
rendue  à  Rome,  ou  même  s’appropriaient  l'ensemble 
de  son  droit  privé  ( fundus  fieri 218).  Les  Latins  avaient  d’ail¬ 
leurs  le  commercium  avec  les  Romains,  c’est-à-dire  le  droit 
d  aliéner  et  d  acquérir  modis  civilibus,  par  exemple  par 
mancipation219,  et  le  connubium  [latinitas].  Au  contraire, 
dans  les  colonies  situées  en  province  et  non  composées 
de  Latins,  mais  bien  de  provinciaux  et  d’affranchis,  et 
auxquelles  le  jus  Latii  fut  conféré  par  fiction,  la  situa¬ 
tion  des  colons  fut  inférieure,  et  forma  plus  tard  le  type 


des  droits  accordés  aux  Latini  Juniani**0.  On  le  comprend, 
à  raison  de  la  qualité  de  ces  colons.  Ainsi  ils  n’obtenaient 
pas  le  connubium,  à  moins  d’une  concession  particulière 
faite  à  certains  d’entre  eux  221,  ni  à  fortiori  le  droit  de 
suffrage,  mais  seulement  le  jus  commercii,  et  l’exemption 
de  la  peine  des  verges  22‘.  Gomme  ces  colonies  de  droit 
latin  étaient  situées  en  province,  les  colons  ne  pouvaient 
avoir  le  droit  de  propriété  romaine  sur  le  sol  provincial221, 
mais  seulement  une  possession  indéfinie224.  Cependant 
les  coloniae  latinae  provinciales  jouissaient  d’une  admi¬ 
nistration  municipale;  elles  étaient  soustraites  à  la  di¬ 
rection  immédiate  du  préteur 225  et  possédaient  le  droit  de 
battre  monnaie,  comme  le  prouve  l’exemple  de  Nemausus 
cité  par  Mommsen226.  Quelquefois  même  des  tribus  bar¬ 
bares  voisines  de  leur  cité  y  étaient  attribuées,  c’est-à-dire 
placées  sous  leur  dépendance  2s7.  Ces  sujets  demeuraient 
peregrini ;  on  ne  doit  donc  pas  s’étonner  de  trouver,  dans  le 
sein  de  ces  colonies,  un  assemblage  remarquable  de  con¬ 
ditions  distinctes228.  Remarquons  d’une  manière  générale 
que,  dans  toutes  les  colonies  latines,  même  par  la  fiction, 
la  loi  romaine  ouvrait  aux  Latins  des  moyens  faciles  d’ar¬ 
river  au  droit  de  cité  229,  notamment  par  l’exercice  d’une 
magistrature  municipale  [voyez  à  cet  égard  les  articles 
latinitas  et  jus  latii].  La  loi  Apuleia,  rendue  en  652  ou  654 
de  Rome,  102  ou  100  av.  J. -C.,  avait  spécialement  donné  à 
Marius  le  droit  de  faire  trois  citoyens  romains  dans  chaque 
colonie  latine  fondée  en  vertu  de  cette  loi  23°-  U  importe  de 
constater,  en  terminant,  que  douze  des  anciennes  colonies 
de  Latins,  duodecim  coloniae,  entre  autres  Ariminium, 
présentaient  un  caractère  particulier891,  qui  fut  appliqué 
de  673  à  675,  par  Sylla,  à  litre  de  peine,  aux  habitants  de 
Volaterrae  et  d’Anetium;  or  ceux-ci  conservèrent  le  com¬ 
mercium  ( nexa  atque  hereditates ).  Le  seul  passage  de  Cicé¬ 
ron  qui  traite  de  ces  douze  colonies  a  donné  lieu  à  bien 
des  controverses  232.  Parmi  les  sept  ou  huit  systèmes  qu’a 
soulevés  la  question  de  la  situation  de  ces  colonies,  le  plus 
naturel  est  celui  de  Vangerow  ( Latini  Juniani,  §  19),  sui¬ 
vant  lequel  il  s’agirait  de  douze  colonies  latines  ayant 
obtenu  le  droit  de  cité  en  vertu  de  la  loi  Julia  de  664,  et 
réduites  ensuite  à  un  état  inférieur  par  Sylla,  qui  plaça 
Yolaterra  sur  la  même  ligne. 

III.  Colonies  agraires  233.  —  Organisation.  Nous  appelons 
colonies  agraires,  celles  qui  furent  projetées  ou  fondées 
principalement  dans  un  but  social  ou  économique,  comme 
de  soulager  la  misère  de  la  plèbe  romaine  ou  italienne. 
Les  textes  ne  leur  donnent  pas  ce  nom,  mais  il  nous 


202  Polyb.  VI,  13.  —  203  Dionys.  II,  11;  lit.  Liv.  IX,  20;  Varro,  De  re  rus 
III,  2,  3;  Cic.  Ad  Attic.  IV,  15  ;  De  offic.  1,  10  ;  Walter,  Gesch.  n°  128  et  23 
204  Spangenberg,  Tabulae,  p.  380;  Orelli-Henzen,  p.  270  ;  RudorfT,  Diss.  Beriii 
1842.  —  205  Mommsen,  D.  Mtinzwesen,  p.  239,  246,  327-330.  — 206  pit.  Liv.  XL  43 
XLI,  7,  13  ;  XL!  ,  43.  —  £07  Tit.  Liv.  XL1I,  4  ;  a  pp.  Dell.  civ.  I,  18.  —  203  pju 
C.  Gracchus,  9.  —  209  Magisttiatus  municipales.  Mommsen,  R.  Mùnzxeese 
p.  317  et  s.;  Hudorff,  R.  Redits  Gesch.  I,  30;  Lange,  II,  118  ;  Voigt,  Jus  civil) 
p.  348  et  s.  -  210  Tit.  Liv.  XXIX,  15.  37;  Waller,  n.  226.  —  211  pi,.  Liv.  XXXI 
2.  —  212  App.  De  bell.  civ.  I,  23  ;  Tit.  Liv.  XXV,  3  ;  Niebuhr,  Gesch.  II,  86,  89 
III,  620;  Zumpt,  Studio,  romanu,  p.  291  à  295  ;  Walter,  n°  227,  note  31.  —  sis  v 
Rùn,  in  l’auly  s  Realeucyclop.  IV,  p  817,  et  elle  est  encore  rejetée  par  Huschk 
Senius  7  ullius,  p.  649,  et  par  Eisenlohr,  l’rovocatio,  p.  81.  Mais  la  réfutation  d 
leur  avis  par  Zumpt  nous  paraii  décisive.  V.  aussi  Becker-Marquardt,  II,  3,  p.  ; 
et  III,  i,  p.  44;  Marquardt.  Staatsv.  p.  25,  54.  —  214  Gel],  IV,  4;  Walter  Gesc, 
n"  232.  —  21=  C.  21,  22,  23,  où  l’on  trouve  une  latina  potestas,  la  manus,  le  mai 
cipium,  la  tutoris  optio  et  le  jus  patronatus.  —  216  Cette  identité  partielle  n’e 
pas  de  nature  il  jeter  des  doutes  sur  l’authenticité  de  ces  tables  de  bronze  ;  la  su 
vante  disserlation  de  M.  Éd.  Laboulaye  (Revue  hist.  de  droit,  1855)  nous  para 
avoir  été  pleinement  réfutée  par  M.  C.  Giraud  dans  ses  lettres  sur  les  Tables  , 
Salpensa  et  de  Malaga,  2"  éd.  Paris,  1856.  —  217  Gelt.  III,  121,  (22  ■  Pit  Li 
XXXV,  7;  Cic.  Pro  Dalbo,  8,  —  218  Festus,  s.  v.  Fundus;  Gelt.  XVI,  13- 
Pr°  Dalbo,  8  ;  Marquardt,  R.  Staatsv.  1,  p.  52.  —  219  pi(,  p;,.  yjLI,  g  .  p- j p’  pra 


XIX,  4,  5;  Voigt,  Jus  naturale.  II,  143  à  147.  —  220  Gaius,  I,  22;  III,  56;  Walter, 
Gesch.  n.  227  ;  Vangerow,  Latini  Juniani,  §  19. —  *21  (jlp.  Frag  V.  4;  Gaius 

I,  79;  Niebuhr,  II,  93.  —  *2*  Cic.  Ad  Attic.  V,  11,2;  Ulp.  Fr.  XIX,  4.  —  223  Ga  us, 

II,  27,  40;  Frontinus,  De  contr.  agr.  p.  36,  éd.  Lachmaon;  Walter,  n»*  245  et  239. 

—  22*  Cic.  Ad  Attic.  VI,  1,  12;  Frontio.  De  contr.  agr.  p.  36;  Gaius,  II,  7,  31. 

—  *23  strab.  IV,  I,  §  12.  —  *23  Mommsen,  Rôm.  AJùnzwesen,  p.  237  ;  Walter, 
n”  2  4  6.  —*27  sirab.  IV,  i,  §  12,  p.  187;  Plin.  111,  5,  22,  18;  Orelli-Heuzen  716$! 

—  228  Zumpt,  Sludia  rom.  p.  40-42,  285  287,  290,  296.  —  223  App.  Bell,  civil.  Il,  26- 
Gaius,  I,  96;  Ascon.  ad  Cic.  In  Pis.  fr.  2.  p.  3  Orclli;  Waller,  n*  227 ;  RudorlT,  De 
majore  Latio,  Berlin,  1860  ;  Madvig,  p.  27  et  s.  Voyez  Willems,  Droit  pvbl.  rom. 
4«  ed.  p.  102.  —  230  Cic.  Pro  Dalbo;  Aurel.  Vict.  de  vir.  ill.  73.  —  231  cfr.  Pro 
Caccina,  3a  :  Jubet  enim  ( Sulta  1  olaterranos)  eodem  jure  esse,  quo  fuerint  Arimi- 
n  enses  quos  quis  ignorât  duodecim  coloniarum  fuisse,  et  a  civibus  romanis  here¬ 
ditates  capere  potuisse?  —  232  Yoyez-en  l’analyse  daus  Walter,  u°  253,  noie  84; 
comparer  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  II,  7  et  IV,  10;  Madvig,  p.  282,  283;’ Savignv’ 
\enn.  Schriften,  I,  20,  26  ;  III,  301,  302  ;  Marquardt,  R.  Staatsv.  I,  p.  53;  Lange’ 
Aller th.  II,  118.  —  *33  Voy.  AGBAr.iAE  leges,  et  les  auleurs  cites  par  Willems,  Op. 
cit.  4*  éd.,  p.  310,  358,  et  sur  ces  colonies,  Macé,  Des  lois  agraires,  p.  500  et  s.; 
V  alter  ;  Geschichte,  n°*  222,  245,  253;  Re  n,  in  Pauly’s  Realencyctop.  II,  p.505  et  s.; 
Becker-Marquardt,  Allerth.  III,  I,  p.  40,  41,323  à  335;  Marquardt.  R.  Staatsverw. 
I,  p.  450  ;  Zumpt,  Comment  epigr.  p.  217  et  s.  ;  Savignv,  Yerm.  Schrift.  I,  23  et 

III,  p.  314et  s.;  Madvig,  Pc  jure  col.  p.  280  et  s.  ;  Lange,  liôm.  Alterth.  U,  639. 
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suffit  pour  l’autoriser  de  remarquer,  avec  Rein  234,  que  la 
loi  de  fondation  d’une  colonie  est  parfois  appelée  lex 
agraria.  Or,  si  certaines  colonies  furent  établies  antérieu 
renient  aux  Gracques,  en  partie  pour  arriver  à  une  assi¬ 
gnation  de  terres  publiques  [ager  publicüs],  ce  but  n’avait 
été  jusqu’alors  que  secondaire  235  ;  mais,  lorsque  l’Italie 
fut  soumise  et  Carthage  détruite ,  il  s’agit  moins  de 
protéger  la  domination  romaine  que  de  purger  Rome 
d  une  plèbe  affamée.  Le  tribun  G.  Gracchus  joignit  à  ses 
leges  S empronianae  agrariae  et  autres,  des  lois  relatives  à 
la  tondation  de  plusieurs  colonies.  Suivant  certains  his¬ 
toriens,  il  aurait  fait  voter,  en  631  de  Rome  ou  123  av.  J.-C. 
des  lois  relatives  à  la  fondation  de  colonies  à  Tarente  et  à 
Capoue SS6,  en  y  envoyant,  pour  les  repeupler,  des  citoyens 
romains.  En  outre,  Rubrius,  collègue  au  tribunat  de 
Livius  Drusus,  fit  passer,  en  632  de  Rome,  une  loi  Rubria 
agi  aria  ,  relative  à  la  création  de  colonies  en  Afrique 
et  notamment  à  Carthage.  11  y  eut  encore  en  ce  sens  une 
loi  Baebia  agraria  238.  On  sait  que  C.  Gracchus  favorisa 
l’établissement  de  la  colonie  de  Carthage,  où  il  voulait 
placer  60  000  citoyens  romains,  car  il  fut  chargé  de  présider 
comme  curator  à  1  exécution  de  la  loi  239.  Ces  lois  furent  vo¬ 
tées  dans  la  même  forme  que  pour  les  anciennes  colonies  ; 
suivant  Rudorff2*0,  on  y  posait  déjà  le  principe  du  domaine 
supérieur  du  peuple  romain  sur  le  sol  provincial 241 . 

Il  parait  que  1  exécution  de  ces  lois  commença  fort  ac¬ 
tivement;  mais  elle  fut  entravée  parles  préjugés  d’une 
partie  de  la  noblesse  242  et  par  de  prétendus  prodiges  243. 
Le  sénat  fit  casser  plus  tard  ces  lois  par  la  lex  Minucia  sw. 
La  loi  Livia,  portée  en  632  de  R.  ou  122  av.  J-C.,  par 
M.  Drusus,  et  qui  ordonnait  de  distribuer  36  000  colons 
dans  douze  colonies,  en  Italie,  sur  les  côtes  du  Latium, 
n’avait  été  proposée  que  pour  arracher  à  C.  Gracchus  sa 
popularité,  et  demeura  sans  exécution  245,  si  l’on  en  croit 
plusieurs  auteurs  modernes  248,  quisuiventen  cela  l’avis  de 
Sigonius  247.  Mais  l’opinion  contraire  est  plus  probable,  car 
Plutarque  parle  de  la  deductio  de  ces  colonies,  et  on  peut 
le  conclure  ainsi  des  c.  32  et  39  de  la  loi  Thoria  agraria 24S. 
Cetteopinion  est  adoptéeparles  auteurs lesplus  récents  249. 
Plusieurs  tentatives  de  colonies  furent  encore  faites  par 
la  suite  ;  puis  le  jeune  M.  Livius  Drusus,  en  663  de  Rome 
ou  91  av.  J-C.,  en  fit  établir  quelques-unes  en  Italie  et  en 
Sicile  t3°.  On  pourrait  toutefois  admettre  251  que  ces  lois 
furent  cassées  avec  les  autres  leges  Liviae  de  la  même 
époque,  pour  vice  de  forme  23s. 

Nous  laissons  de  côté,  pour  le  moment, les  colonies  mili¬ 
taires  organisées  par  Sylla.  Parmi  les  colonies  fondées  en 
province  depuis  632,  on  peut  mentionner  Aix  (Aquae  Sex- 

284  L.  I.  Il,  p.  513.  —  *M  lit.  Liv.  IV,  U,  47;  V,  24;  V  I,  16;  VIII,  16;  X,  6,  10, 
21;  Dionys.  VI,  43  ;  VU,  13,  28  ;  IX,  59;  Plut.  C  ortolan  .  13.  —  236  id.  C.  Gracchus 
8  à  11;  App.  Bell,  civil.  I,  23.  —  237  p|ut.  c.  Grac.  6,  8,  9,  10;  Oros.  VI,  12; 
Vell.  I,  15;  II,  6,  15;  Tit.  Liv.  Epitome,  60;  Marquardt,  B.  Stdatsverwalt.  1, 
p.  440  ;  Voyez  n°  253. —  23*  Rudorff,  Lex  agraria ,  c.  19,  et  Boni.  Rechts  Gesch.  I, 

§  16,  p.  40  et  note  4.  —  233  App.  Bell,  civil.  I,  2t.  —  2to  ubi  supra.  —  241  Gaius, 
Comment.  6,  7.  —  242  Vell.  Pat.  II,  15.  —  243  plut.  Grâce.  41.  —  244  Festus,  s.  7’. 
Osi;  Florus,  III,  25;  Victor,  Viri  ill.  65  ;  Oros.  Y,  11;  Zumpt,  Comm.  ep.  I,  217. 

—  243  App.  Bell.  civ.  I,  23,  27  ;  Plut.  C.  Grac.  9;  Rudorff,  Gesch.  I,  §  16,  p.  40! 
Macé,  Op.  c.,  p.  351  et  502;  Marquardt,  p.  410.  Cependaut  Aquae  Sextiae  fut  fondée  en 
63  2.  —  246  Savigny,  Verm.  Schripen,  I,  23;  Madvig,  De  jure  colon,  in  Opusc. 
academ.  p.  289  et  290.  —  247  Édit,  de  1715,  p.  687.  —  248  Éd.  liudorff.  —  249  No¬ 
tamment  par  Walter,  Gesch.  n°  253,  note  77;  Zumpt,  Ueber  den  Sland  der  Bevôllc 
p.  26;  Id,  Comment,  ep.  I,  230  à  239  ;  Becker-Marquardt,  III,  1,  40,  41,  note  89. 

—  233  App.  I,  35;  Zumpt,  Comment,  ep.  I,  223  à  230,  239,  241  ;  Marquardt,  Il 
Staatsverw.  I,  p.  443.  —  231  Becker-Marquardt,  III,  p.  329.  —  232  cic.  De  leg.  II, 

6,  12  .  Pro  domo,  16,  39;  Comel.  fr.  11,  p.  449;  Ascon.  in  Cornel.  p.  68  Orelli 
Appian.  I,  36  ;  T.  Liv.  Epit.  71  ;  Rudorf,  Rom.  Rechts  Gesch.  1,  g  26,  p.  42,  note  15 

—  253  xit.  Liv.  Epit.  61;  Strab.  IV,  1,  p.  5;  Cassiod.  Chronic  ;  Zumpt,  Studia 


tiae),  colonie  latine  253,  Dertona,  dont  la  qualité  est  dou¬ 
teuse  23%  Narbonne  (Narbo  Martius),  colonie  de  citoyens 
iomains253.  Mariana  et  Aleria,  fondée  en  Corse,  furent  des 
coloniae  civùtm,  mais  peuplées  de  soldats  258.  La  célèbre  loi 
Servilia  agraria  237,  proposée  par  le  tribun  Servilius  Rullus 
en  690de  R.  ou  64  av.  J-C., que  Cicéron  fit  échouer, proposait 
entre  autres  articles,  de  laisser  aux  décemvirs  le  droit  de 
répartir  des  colons  entre  lescolonies  238  qu’ils  choisiraient; 
et  l’intention  du  tribun  était  notamment  de  placer  sur  le 
territoire  de  Capoue  5  000  citoyens  romains  239.  Après  l'é¬ 
chec  de  la  lex  Flavia  agraria  en  694  de  Rome,  60  av.  J-C., 
Jules  César  fit  triompher,  en  693,  la  lex  Julia  Campana 
pour  la  colonisation  du  territoire  de  la  Campanie  26°,  et 
notamment  des  villes  de  Capoue  et  de  Stellas,  par  vingt 
mille  citoyens  ayant  chacun  trois  enfants  261.  Il  semble 
d’abord  qu’il  s’agissait  là  plutôt  d’assignations  de  terres 
que  d’une  véritable  colonie  [agrariae  leges]  ;  mais  Dion 
Cassius  et  Tacite  admettent  une  colonia  282.  Il  est  certain 
au  contraire  que  Jules  César,  pendant  sa  dictature  (de  703 
à  709  de  Rome  ou  49  à  45  av.  J-C.)  créa,  outre  des  colo¬ 
nies  militaires,  des  colonies  au  dehors  de  l'Italie  pour  les 
citoyens  pauvres263,  et  notamment  à  Corinthe264  ;  les  textes 
sont  assez  formels  pour  qu’on  ne  puisse  admettre  aucune¬ 
ment  les  doutes  élevés  par  Zumpt  265  sur  l’établissement  de 
ces  colonies.  Suétone  dit  positivement  que  80,000  citoyens 
furent  répartis  dans  les  colonies  au  delà  des  mers,  trans- 
marinae  coloniae,  en  Grèce,  en  Asie  et  en  Afrique.  11  n’y  eut 
pas  besoin  pour  ces  colonies  d’une  nouvelle  loi  Julia  de 
agro  publico  extra  Italiam  dividundo  268  ;  les  pouvoirs  du 
dictateur  suffisaient. 

Mais  pendant  cette  période  les  colonies  militaires  sont 
les  plus  nombreuses. 

Condition  des  colonies  agraires.  La  condition  des  colons 
varia  suivant  que  ces  colonies  furent  créées  en  Italie  ou  en 
province  ;  dans  le  premier  cas,  qu’elles  eussent  été  établies 
avec  le  titre  de  colonies  de  Latins  ou  de  citoyens  romains, 
les  colons  eurent  toujours  le  commercium,  et  le  domaine 
quiritaire  de  leurs  immeubles  [dominiüm]  ;  dans  le  second 
cas,  qui  fut  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  les  colonies, 
même  civium  romanorum,  n’obtinrent  que  la  possession 
indéfinie  du  sol  à  elles  assigné  267.  Au  point  de  vue  du  droit 
politique,  toutes  jouirent  d’une  administration  munici¬ 
pale,  avec  des  magistrats  et  un  census  spéciaux288.  Dans  les 
coloniae  civium  romanorum,  on  n’envoya  que  des  citoyens 
romains,  et  l’on  peut  appliquer  ici  la  plupart  des  règles 
posées  dans  notre  première  section  pour  ce  genre  de  colo¬ 
nies.  Tellesfurentnotamment269  lescolonies  de  Carthage270 
et  celles  que  fonda  le  premier  Livius  Drusus.  Plusieurs 

romana,  p,  34.  —  «5V  yell.  Pat.  I,  15  ;  Zumpt,  Comment,  epig.  I,  334;  Waller, 
n°  245.  —  255  Vell.  I,  15;  Cic.  Pro  Font.;  Uiodor.  V,  38.  —  256  Zumpt, Comm. 
pigr.  1,  p.  228.  —  2S?  Yoy.  le  beau  commentaire  de  W.  Zumpt,  In  M.  T.  Ciceronis 
rationes  très  de  lege  agraria ,  1861,  et  Marquardt,  II.  Staatsoerw.  I,  p.  445. 

—  258  Plut.  Cic.  12  ;  Cic.  In  Pull.  I,  6,  7.  —  259  cic.  In  Bull.  II,  32  et  s.  —  260  c. 
W.  Zumpt,  De  C.  Julii  Caesaris  coloniis ,  1S41  ;  Marquardt,  B.  Staatsv.  I,  p.  447. 

—  261  Suet.  Caes.  20;  App.  Bell.  cio.  II,  10  ;  III,  2;  l)io,  XXXVIII,  117;  Cic.  Ad 
Attic.  II,  16;  XVIII,  2;  T.  Liv.  Ep.  103  ;  Vell.  II,  44.  Voy.  sur  ce  point  RudorlF, 
Boni.  Bechts  Geschichte,  I,  3  16,  p.  43;  A.  Macé,  Lois  agraires,  p.  416  et  s.  et  Zumpt 
Comment,  ep.  I,  p.  277  à  302.  —  262  Dio  Cass.  XXXVIII,  7  ;  Tac.  Annal.  XIV,  31  ; 
Walter,  n°  213,  note  25226  ;  et  262,  note  7;  Hirless,  Ackergestzb.  c.  J.  Caes. 

B  elfeld,  1841.  —  2«3  Suet.  J.  Caes.  42.  —  ^  Strabo,  VIII,  6,  §  23,  p.  381  ; 
XVII,  3,  §  15,  p.  833  ;  üio  Cass.  XLIII,  50;  Walter,  n°  265.  —  265  I,  308  à  318; 
comparez  Marquardt,  B.  Staatsv.  I,  p.  449.  —  266  y.  Beéker-Marquardt,  Alterth. 
III,  i,  p.  333,  note  2209,  combat  l'avis  émis  par  Zumpt,  à  cet  égard,  I,  p.  300. 

—  267  Walter,  n°  245,  note  153  ;  RudorfT,  Ilôm.  Fcldnesser,  II,  388.  — 265  Vell.  P.iterc. 
II,  15  ;  Walter,  Gesch.  n°2to.  —  269  Madvig,  p.  290;  Zumpt,  I,  234.  —  2”0  Momm-eu 
la  croit  latine,  voy.  Bôm.  Mùnzwesen ,  p.  223.  Pour  l'avis  contraire  Walter,  n°  215 
et  Madvig,  p.  289. 
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autres  indiquées  ci-dessus  paraissent  avoir  été  déclarées 
par  la  formula  coloniae  Latinorum,  et  nous  renvoyons  à  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  de  ces  colonies.  Remarquons  seule¬ 
ment  que  les  anciens  incolae  qui  avaient  pu  habiter  sur  le 
territoire  de  ces  colonies  provinciales  demeuraient  péré- 
grins,  quand  une  concession  spéciale  de  la  lex  coloniae 
ou  ultérieure  ne  les  avait  pas  gratifiés  du  droit  de  cité. 
Tite-Live  en  donne  un  exemple  pour  la  ville  d’Emporia,  où 
Jules  César  établit  une  colonie  romaine  de  3  000  citoyens 
après  la  défaite  des  fils  de  Pompée,  et  où  les  habitants 
grecs  d'abord,  et  les  espagnols  ensuite  furent  admis  au 
nombre  des  citoyens271. 

IV.  Colonies  militaires272.  —  On  nomme  ainsi  toutes  les 
colonies  qui  eurent  pour  objet  spécial  de  récompenser  des 
soldats  ou  des  vétérans.  On  peut  ajouter  comme  carac¬ 
tère  ordinaire  sinon  essentiel  de  ces  coloniae  mititum, 
qu’elles  étaient  instituées  par  un  général  ou  dictateur  en 
vertu  d’un  décret  émané  de  son  imperium,  indépendam¬ 
ment  d’une  loi  et  d'un  sénatus-consulte,  que  cependant 
on  rencontre  parfois  273. 

En  outre,  elles  étaient  conduites  et  organisées,  non  par 
des  commissaires  civils,  mais  par  les  chefs  militaires  de  la 
légion  ou  du  corps  de  troupes  appelés  à  coloniser  une 
cité.  Il  faut  remarquer  d’ailleurs  qu’elles  apparaissent,  à 
l’époque  de  Marius  et  de  Sylla,  comme  un  symptôme  de 
décadence  des  institutions  civiles  274  et  de  la  toute-puis¬ 
sance  des  généraux,  acquise  par  des  largesses  faites  à  l’ar¬ 
mée,  même  aux  dépens  des  citoyens  paisibles.  Les  guerres 
civiles  fournissaient  par  des  confiscations  arbitraires  le 
moyen  de  gagner  l'armée,  et  la  victoire,  en  conférant  la 
dictature  au  vainqueur,  lui  donnait  l’apparence  du  pou¬ 
voir  légal  nécessaire  pour  spolier  les  cités  d'Italie  ou  de 
province  au  profit  des  soldats  27S.  Avant  d’examiner  l’or¬ 
ganisation  de  ces  colonies  pendant  la  république,  il  con¬ 
vient  d'en  résumer  rapidement  le  développement  histori¬ 
que.  La  loi  Apuleia™  du  tribun  Saturninus,  portée  en  634 
de  Rome  ou  100av.  J-C.,  eut  pour  but  la  fondation  de  colo¬ 
nies  dans  l’intérêt  des  vétérans  de  Marius,  dont  chacun 
devait  recevoir  cent  jugera  en  Afrique.  L’exécution  devait 
être  confiée  à  Marius,  qui  fut  autorisé  à  conférer  le  droit  de 
cité  à  trois  étrangers  dans  chaque  colonie.  Après  la  chute 
de  Marius,  lorsque,  en  633,  la  loi  Titia  2,7  voulut  faire  revi¬ 
vre  la  loi  Apuleia,  elle  fut  cassée  pour  vice  de  forme,  et 
son  auteur  poursuivi. 

Mais  Sylla  fut  le  premier  auteur  278  d’une  véritable  colo¬ 
nie  militaire.  Lorsque  la  loi  Valeria,  en  672  de  Rome  ou 
82  av.  J.-C.,  l’eut  déclaré  dictator  perpétuas,  il  commença 
une  série  de  spoliations  odieuses.  D’abord  il  dépouilla  de 
leur  territoire  tous  les  municipes  qui  avaient  adopté 
le  parti  contraire  279,  notamment  Spolète,  Interamnium, 


2U  Tit.  Liv.  XXXIV,  9;  Walter  n.  246.  —  272  Sur  ce  point  Walter,  Gesch.  n«  2( 
à  2i0;  Zumpt,  De  col.  rom.  mil.  dans  ses  Comm.  epig.  I,  p.  195  à  491  ;  Becker-Ma 
quardt,  Alterth.  III,  i,  p.  313-347;  Marquardt,  R.  Staatsv.  429.  1,  p.  15,  à  345 
Iludoiff,  Feldm.  II,  p.  323-4*21;  A.  Macé,  Des  lois  agraires,  p.  460-461  et  surloi 
p.  520  et  auiv.  ;  T.  Mommsen,  R.  Staalso.  2*  éd.  U,  p.  609  et  s.  —  273  y.  Rudoil 
Feldm.  p.  333.  —  27*  Walter,  Gesch.  n°>  249,  251,  265;  RudoiIT  II  p  3*9  à  33 
-  275  Vell.  rat.  1,  14.  -  276  Tit.  Liv.  Epit.  69  ;  App.  Ben.  cio.  1,  29;’Cic.  Pro  ces 
16,  47  ;  Schol.  liobb.  P.  Plane,  p.  272;  Victor.  Vir.  illuslr.  62;  Zumpt,  I,  222-221 

Rudorff,  Gesch.  I,  §  16,  p.  42;  Marquardt,  I,  p.  442.  _  277  cic.  Brut.  6®  ■  L 

leg.  2,  6;  Pro  C.  Rabir.  9;  De  or.  II,  11;  Jul.  Obsequens,  De'prodig  c"’l0 
2,8  zumpt,  I,  p.  216  à  261  ;  Beckcr-Marquardt,  Rom.  Alterth.  III,  1,  p.  309  (t  s 
Marquardt,  R.  Staatsverw.  I,  p.  427  et  444.  —  279  nurus,  Iu,  »,  .  Cicer> 

III,  2,  3.  —  280  App  De  bell.  civil.  I,  96,  100,  104;  II,  140,  141;  Tit.  Liv.'  Epit  s 
Ils  different  sur  le  nombre  des  légions.  —  281  Cic.,  Ad  Attic.l.  I  9;  Ad  ram.  13  4  * 
Pro  domo,  30.  -282  cic.  In  Catil.  Il,  9;  Macé,  p.  523.  -  283  Becker-Marqùard 
III,  1,  p.  330;  Cicer.  In  Rull.  Il,  26,  69.  -  284  P.  231  à  éd-  Lachmaun  d( 
Gramatici  veteres.  —  285  zumpt,  I,  p.  288  à  308.  —  286  App  Bell  cic  11  9 


Préneste,  Florence,  etc.,  pour  en  distribuer  la  plus  grande 
partie  â  ses  légions iS0.  Le  territoire  deVolaterra  etd’Arre- 
tium  fut  aussi  pu/jlicatus,  c’est-à-dire  réuni  à  Vagerpublicus: 
mais  une  partie  seulement  partagée*81.  Les  soldats  se  ren¬ 
dirent  en  corps  sur  les  possessions  à  eux  attribuées,  et  en 
expulsèrent  violemment  les  propriétaires  *82,  qu’ils  purent 
dépouiller  avec  joie,  mais  non  remplacer  comme  agricul¬ 
teur.  Les  possessores  Su.tlani 283,  bientôt  ruinés,  devinrent 
plus  tard  les  complices  de  Catilina.  Le  liber  coloniarum  m 
s’exprime  ainsi  à  propos  des  prétendues  colonies  de  Sylla 
àBovilla,  Capitulum,  Castrimonium,  etGabii  :  « agarumex 
occupatione  milites  tenuerunt».  Jules  César  *“,  après  son 
triomphe  définitif  sur  les  républicains  à  Thapsus,  créa 
aussi  des  colonies  militaires  au  profit  de  ses  vétérans  28S, 
notamment  à  Nice,  à  Capènes,  et  trop  souvent  aussi, 
malgré  ses  déclarations,  aux  dépens  des  propriétaires 
légitimes  287.  Il  fut  moins  blâmable  de  confirmer  les  an¬ 
ciennes  assignations  de  Sylla  après  plus  de  trente  années 
de  possession  288.  On  a  vu  que  le  dictateur  fonda  des  colo¬ 
nies  en  province,  mais  elles  ne  furent  pas  exclusivement 
militaires289.  Antoine,  sous  prétexte  d’exécuter  les  inten¬ 
tions  de  César,  envoya  ses  vétérans  en  colonies  dans 
plusieurs  cités  29°. 

Octave 291 ,  pendant  le  triumvirat,  promit  à  ses  soldats  de 
confisquer  le  territoire  de  dix-huit  des  cités  les  plus  flo¬ 
rissantes  de  l’Italie  pour  y  conduire  des  colonies  militai¬ 
res  292,  en  7H  de  Rome  ou  43  av.  J.-C.  Dans  le  nombre,  dit 
Appien,  figuraient  Capoue,  Rhégium,  Yenouse,  Bénévent, 
Narni,  Rimini,  Vibo,  ***.  Ces  divisiones  agrorum  lui 
étaient  encore  une  cause  d’insulte  après  sa  mort  î9‘.  En 
effet  elles  soulevèrent  les  Italiens,  quand  il  voulut  exécuter 
entièrement  ses  promesses  après  la  bataille  de  Philip- 
pes  295,  et  donnèrent  lieu  à  la  guerre  de  Pérouse  (713,  714 
de  Rome  ou  41. 40  av.  J.-C.),  suivie  de  nouvelles  spoliations. 
Lorsque  la  lutte  contre  Sextus  Pompée  fut  terminée  (en 
719  de  Rome,  23  av.  J.-C.),  il  fallut  encore  donner  de  l’ar¬ 
gent  et  des  terres  aux  soldats  196.  Octave  fonda  deux  colo¬ 
nies  militaires  au  pied  des  Alpes,  Augusta  Taurinorum 
(Turin)  et  Augusta  Praeloria  (Aoste).  Enfin,  après  la  ba¬ 
taille  d  Actium  (723  ou  31  av.  J.-C.),  désormais  seul  maître 
du  monde  romain,  il  fonda  de  nombreuses  colonies 
militaires297,  dont  28  en  Italie  pour  les  soldats  298.  Il  créa 
beaucoup  d’autres  colonies  en  province  2",  mais  pour  les 
compléter  il  y  mêla  aux  soldats  les  propriétaires  dépossé¬ 
dés  en  Italie;  d’autres  obtinrentuneindemnitéenargent800 
ou  d'autres  avantages301;  quelques-uns  furent  transportés 
dans  plusieurs  cités  302  ;  c’est  ainsi  qu’on  vit  des  Italiens 
transportés  à  Pbilippes  et  à  Dyrrhachium.  Il  y  eut  d'ail¬ 
leurs  d’odieux  abus  même  dans  l’exécution  de  ces  mesures 
spoliatrices,  comme  le  prouvent  la  légende  de  Virgile  et 

102, 119,  120;  Sueton.  J.  Caes.  38;  Cic.  Ad  fam.  IX,  17  ;  XIII,  4,  5.  —  *87  App.  Bell, 
ctv.  120,  135,  141  ;  Qp.  c.  Macé,  p.  523  ;  Sic.  Flaccus,  De  cond.  agr.  p.  162;  Hvgin. 
De  lim.  p.  177;  Noris,  Cenotaph.  P, s.  I,  2.  —  283  C.ccr.  Ad  famil.,  13,  8. 
_  289  Voyez  sur  Julio.  Genetina,  Willmanus,  Exempta,  552  ,  Zuropl,  1,  p.  308  à 
318.  -  290  Cic.  Phil.  V,  2;  Ad  Attic.  XIII,  51,  52  ;  XV,  19;  XVI,  1  et  16;  Zumpt,  I, 
p.  319  à  325;  Macé.  p.  527  et  s.  —  291  App.  Bell.  civ.  IV,  3  ;  V,  3,  12-16,  19,  “0. 

23,  27,  53;  Uio  Cass.  XLVII,  14;  XI.VUI,  2,  8;  Suet.  Oct.  13;  Vell.  Pal.  Il,  74; 
Florus,  IV,  5;  Marquardt,  R.  Staatsverwalt.  I,  p.  449  et  s.  —  292  Zumpt,  I,  p.  3»  ’, 
à  343;  Macé,  p.  535  et  s.  —  293  App.  Bell.  civ.  IV,  3.  — 29*  Tac,  An».  I,  10. 
-  295  t.  Uv.  Epit.  c.  xiv  ;  Dio  Cass.  XLVIII,  6.  —  296  App.  Bell.  civ.  V,  128. 

51  Zumpt,  I,  p.  343  à  381.  —  193  Oa  peut  en  voir  l'exposé  complet  dans  le 
recueil  d'inscriptions  d'O.clli-Henzen.  —  399  Suet.  0ct.  46;  Monum.  Annjr.  tab. 

II  dextra.  lin.  35  a  38;  Hvgin.  D.  limit.  constit.  p.  117.  —  3C0  Monument.  Ancyr. 
tab.  III  a  laeva,  lin.  23-28  ;  Hvg.  De  limit.  constit.  p.  197.  —  801  p;,,,  XLIX,  14; 
Bdckh,  Corp.  insc.  gr.  n*  2597  ;  Mommsen,  Bes  gestae  Aug.  p.  40,  82  et  s.  —30*  pio, 
LI,  4;  V.  Beckcr-Marquardt,  Bôm.  Alterth.  III,  i,  p.  334  et  335;  Marquardt,  II. 
Stantsverw.  I,  p.  450. 
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le  territoire  de  Mantoue  enveloppé  dans  la  confiscation 
de  Crémone 303. 

Organisation  des  colonies  militaires  30\  Les  bases  de  cette 
organisation  étaient  posées  à  l’origine  par  un  sénalus-con- 
sulte  suivi  d’une  loi  comme  précédemment,  plus  souvent 
par  une  ordonnance  rendue  par  le  général  fondateur,  en 
vertu  de  son  imperium  dictatorial.  Cependant  Sylla  fut 
autorisé  par  la  loi  Valeria.  Néanmoins  on  donnait  encore 
à  ce  règlement  le  nom  de  formula  ou  lex  coloniae,  ou 
O  gracia,  ou  agrorum,  ou  colonicam.  Elle  déterminait  le 
nom  de  la  colonie,  ordinairement  formé  de  celui  du 
créateur  306  ou  de  la  légion307,  l’étendue  de  son  territoire, 
le  nombre  des  colons,  la  nature  et  l'étendue  des  lots  ou 
sortes,  le  mode  de  délimitation,  et  la  qualité  des  employés, 
curateurs,  etc.,  les  rapports  des  colons  avec  les  an¬ 
ciens  habitants  {incolac),  s’il  y  avait  lieu,  enfin  l'organi¬ 
sation  municipale  de  la  colonie.  Souvent  la  loi  n’était 
que  la  reproduction  partielle  d’un  règlement  antérieur 
qui  servait  de  type308  pour  l’assignation  des  terres,  etc.  ; 
il  y  avait  aussi  une  sorte  de  formulaire  pour  le  cahier 
des  charges  relatif  à  l’entreprise  des  travaux  de  délimi¬ 
tation.  Il  nous  reste  309 une  lex(locationis)  limitum  des  trium¬ 
virs  Octave,  Marc  Antoine  et  Lépide,  relative  à  cet  objet. 

Les  curalores  désignés  par  le  fondateur  étaient  revêtus 
du  pouvoir  militaire  et  souvent  du  pouvoir  judiciaire 310 
suffisant  pour  régler  les  difficultés  relatives  à  l’installa¬ 
tion31',  et  le  conservaient  pendant  un  temps  déterminé,  le 
plus  souvent  de  trois  à  cinq  ans.  Ils  faisaient  procéder  par 
les  arpenteurs  [agrimensores]  et  les  augures  aux  travaux 
préparatoires  de  délimitation312.  D’après  les  principes  de  la 
science  empruntée  aux  Étrusques  [augur,  templum]313,  les 
agrimensores  déterminaient  exactement  les  quatre  points 
cardinaux;  ils  tiraient  du  nord  au  sud  une  ligne  droite 
nommée  cardo  maximus,  et,  de  l’est  à  l’ouest,  une  seconde 
ligne  qui  coupait  la  première  à  angle  droit,  au  centre 
du  territoire,  et  nommée  decumanus  maximus.  Lorsqu’il 
s’agissait  de  fonder  une  cité  nouvelle,  on  s’arrangeait  de 
façon  à  placer  le  forum  de  la  ville  à  bâtir,  au  point  de 
rencontre  des  deux  grandes  lignes,  où  l’on  posait  des 
bornes314,  et  les  principales  rues  de  la  ville,  suivant  les 
lignes  qui  se  coupaient,  aboutissaient  directement  aux 

quatre  portes,  comme 
on  en  voit  un  exemple 
dans  la  colonie  d’Adme- 
dera  en  Afrique  S15.  Ainsi 
la  cité  présentait  à  peu 
près  (fig.  1717)  l’image 
d’un  camp  romain,  où 
les principia  répondaient 
au  forum.  On  appelait  gruma  ou  groma316  à  la  fois  l’instru- 

303  4  irq.  Ecl.  et  Servies,  Ad  l.  ;  Macé,  p.  538.  —  3°*  Wi Items,  Droit  public  rom. 
4e  éd.  p.  359  et  s.  On  les  appelait  coloniae  togatae  vel  mililum,  par  opposition  aux 
anciennes  colonies  togatae  ou  plebeiae,  civiles  ou  paganae,  privatae.  —  305  Frontin. 
De  conte,  p.  24;  V.  Rein,  in  Pauly's  Realéncycl.  I,  p.  513;  Marquardt,  R.  Staatsoerw. 
I,  p.  429  et  s.;  444  et  s.;  457  et  s.;  Sueton.  Oct.  49.  —  306  yell.  pat.  I,  15;  Noris, 
Cenot.  Pis.  art.  I,  2  ;  Orelli-Henzen,  5313,  5329,  6932.  —  307  Walter,  Gesch.  n»  270. 
—  303  Rudorfl,  Feldmesser,  II,  333,  362;  Gesch.  Il,  §  81.  p.  216,  217;  Rein,  II, 
p.  515.  —  309  Grom.  vet.  211,  22,  éd.  Lachmann,  et  175,  1,  2;  comparez  Fcstus, 
s.  v.  Produit.  —310  JuJicatio.  Tit.  Liv.  Epitom.  58;  App.  Bell.  civ.  I,  19; 
Mommsen,  R.  Staatsrecht,  II,  1,  p.  616.  —311  Lex  Slamilia,  c.  5.  —  sis  Rcckei-JIar- 
quardt,  Alterthùm.  III,  1,  p.  343.  —  313  Frontin.  De  lirait,  p.  127;  Liber  colon. 
p.  225  ;  Hvgin.  De  limit.  p.  166;  HudorfL,  Feldmesser,  II,  335;  Walter,  Gesch.  n»  206  ; 
Nissen,  Das  Templum,  p.  1  à  22  ;  Becker-Marquardt,  II,  3,  p.  75  et  III,  1,  p.  343  ; 
Marquardt,  R.  Stantsverw.  I,  p.  457  et  s.  —  314  Hyg.  De  lim.  p.  111  ;  De  lim.  const. 
p.  171-175,  191-197;  Sic.  Flacc.  De  condic.  agr.  p.  152.  —318  Hygin.  De  lim.const. 
p.  150  et  191  et  fig.  154,  éd.  Lachmam,  Berl.  1848  ;  tes  figures  de  cet  article  sou 


ment,  des  arpenteurs  et  le  point  de  rencontre  dos  deux 
grandes  lignes.  De  là  le  nom  d egromatici  donné  aux  livres 
écrits  317  sur  cette  science  et  aux  agrimensores  qui  la  prati¬ 
quaient.  Lorsque  la  ville  devait  être  établie  sur  des  ro¬ 
chers  ou  sur  une  hauteur  non  cultivable,  ou  s’il  s’agissait 
de  coloniser  une  ville  existante,  il  fallait  choisir  un  autre 
point  central318  sur  le  territoire  cultivable,  le  plus  près 
possible  de  la  cité  (fig.  1718).  On  entourait  celle-ci  d’une 
muraille,  lorsqu’elle 
n’en  avait  pas  encore 
{nntro  duc  ta  colonia 319), 
comme  il  arriva  lors 
de  la  nouvelle  deductio 
coloniae  faite  par  Au¬ 
guste,  en  72o  de  Rome, 
dans  la  ville  de  Pa- 
tras  12°.  On  procédait 
ensuite  à  la  délimitation'du  terrain  cultivable  seulement 
renfermé  dans  le  territoire  de  la  colonie  ( qua  faix  et  arater 
exient  321),  et  le  contraire  eût  donné  lieu  à  des  plaintes 
comme  celles  que  Tacite  met  dans  la  bouche  de  certains 
soldats  3-2.  Ainsi  l’on  n’y  comprenait  ni  les  forêts,  ni  les 
carrières,  ni  les  mares323,  qui  demeuraient  in  soluto,  in  abso- 
luto,  c’est-à-dire  sans  mesurage  ou  délimitation  officielle; 
cependant  à  un  territoire  suffisant  on  ajoutait  parfois 
des  portions  de  bois  ou  de  pâturages  destinées  à  être 
alloties  en  propriété  324.  Lorsque  l’ensemble  du  territoire 
d  une  cité  était  traversé  par  des  zones  de  terrain  non 
cultivable,  on  ne  le  divisait  pas  en  centuries  {in  jugeribm 
assignare),  comme  d’ordinaire,  mais  en  bandes  plus  ou 
moins  larges  {in  praecisuris  et  taciniis  assignare  32s).  On 
comprend  que  les  bois  sacrés  et  les  lieux  religieux325 
étaient  laissés  en  dehors  de  la  délimitation.  Mais  quelque¬ 
fois,  même  au  milieu  du  territoire  cultivable,  on  laissait 
un  canton  non  mesuré  et  sans  limitation  ;  il  prenait  le 
nom  de  loca  relicta,  comme  les  terrains  infertiles  de  l’in¬ 
térieur327  ;  d  autres  fois  on  ne  mesurait  pas  un  canton  en 
dehors  des  limites  328  de  la  plaine  assignée  ( extra  limitum 
ordinationem),  mais  cependant  renfermé  dans  le  territoire 
national  de  la  colonie;  ces  cantons  se  nommaient  loca 
extra  clusa  et  demeuraient  ainsi  libres,  in  soluton\  11 
faut  remarquer  en  outre  que.  même  dans  la  plaine 
mesurée  comme  on  le  dira  bientôt,  il  restait,  vers  les 
extrémités,  des  portions  330  ne  formant  pas  une  centurie 
complète  ;  souvent  même,  quand  ce  terrain  était  trop 
vaste,  il  demeurait  à  l’intérieur  des  centuries  entières 
en  excédant  sur  le  nombre  des  sortes  ou  parts  à  distribuer. 
Ces  portions  mesurées  mais  non  partagées  s’appelaient 
subscesiva.  On  ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  loca 
relicta  et  extraclusa,  non  mesurés331;  cependant  ceux-ci 

des  reproductions  des  dessins  anciens,  empruntées  ail  même  ouvrage;  v.  Klenze, 
Philol.  Abhandl.  Berlin,  1839,  p.  134.  —  316  y.  Fcstus,  s.  v.  Groma;  (’.  Giraud, 
Propr.  p.  106  et  s.:  Becker  Marquardt,  III,  1,  p.  344.  —  317  Gromatici  veteres, 
éd.  Lachmann.  —318  Hygin.  De  lim.  constit.  p.  178  et  179,  181.  —319  On  trouve 
cette  désignation  dans  le  Liber  coloniarum  pour  la  plupart  des  colonies. 
—  320  Strabo,  VIII,  7,  §  5,  p.  387  ;  Paus.  VII,  18;  Zumpt,  1,  375,  393.  —  321  Hvg. 
De  lim.  const.  p.  201,  203;  Hyg.  De  limit.  p.  112.  —  322  Annal.  I,  17.  —  323  Sic. 
Hacc.  De  cond.  agr.  p.  156,  164.  Aggen.  in  Front,  p.  6,  22;  Liber  coloniar. 
p.  225,  227,  236,  238.  —  321  gjc.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  163  et  les  auteurs  cités  par 
Walter,  n°  268,  note  51.  —  323  Liber  colon,  p.  235.  —  326  gic.  Flaccus,  De  cond. 
agr.  p.  157;  Hygin.  De  cond  agr.  p.  120;  ld .De  lim.  conest.  p.  198.-  327  Front. 
De  contr.  p.  21,  22,  etc.  —  328  Front.  De  agr.  quai.  p.  8;  De  cont.  p.  21  ;  Aggen. 
in  Front,  p.  21.  —  329  Liber  colon,  p.  235,  236;  Marquardt,  /?.  Slaatsverwalt.  I, 
p.  461.  —  330  Front.  De  agr.  quai.  p.  6,  7;  Hygin.  De  gen.  contr.  p.  132.  133; 
Agenn.  De  contr.  agr.  p.  81  ;  Sic.  Fluc.  De  ccnd  ag.  p.  155.  —  331  Front.  Deagr. 
quai.  8  ;  De  contr.  agr.  p.  22  ;  Aggen.  in  Frontin.  p.  22. 


Fig.  1717. 
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étaient  traités  à  peu  près  (le  môme,  jure  subscesivorum. 
Voici  en  effet  quelles  étaient  les  règles  appliquées  aux 
terrains  non  destinés  à  une  assignation  immédiate  :  ils 
faisaient  partie  du  domaine  de  l'État,  [ager  publicus],  im¬ 
prescriptible  en  droit  romain.  Ausssi  donnait-on  une  des¬ 
cription  complète332  môme  des  subscesiva.  Ces  toriains 
étaient,  en  effet,  tantôt  employés  à  une  augmentation  de 
la  colonie  333,  et  servaient  à  de  nouvelles  assignations, 
tantôt  concédés  à  la  colonie,  à  titre  de  biens  commu¬ 
naux334,  alors  elle  en  usait  pour  le  pâturage  commun 
( pascua  vel  compascua).  On  les  affermait  à  long  terme 
comme  agri  vectigales  [emphvteusis].  Les  concessions 
accordées  aux  communes  étaient  consignées  dans  un 
livre  appelé  liber  beneficiorum  335.  Dans  les  anciennes 
cités  que  l’on  colonisait,  il  pouvait  arriver  par  une  faveur 
spéciale  et  exceptionnelle,  pour  d’anciens  habitants 
(■ incolae ),  amis  et  protégés  du  général,  que  certains 
domaines  fussent  laissés  en  dehors  de  la  délimitation 
générale  (on  les  nommait  fundi  excepti  336),  ou  du  moins 
qu’ils  fussent,  après  cette  opération,  restitués  à  leur 
ancien  propriétaire  ( agrum  reddition )  337  ou  échangés 
contre  des  lots  d’une  égale  valeur  (commutatum  pro  suo). 

Mais  le  plus  souvent  les  habitants  pérégrins,  ou  même 
trop  souvent  les  citoyens  romains  dépossédés  par  les 
vétérans  en  Italie,  comme  cet  Ofellus  dont  parle  Horace 33B, 
étaient  réduits  à  demeurer  comme  fermiers  sur  leurs 
propres  immeubles,  dans  les  territoires  colonisés  mili¬ 
tairement.  Quand  la  banlieue  de  la  ville  ne  suffisait  pas 
à  la  colonie,  parfois  la  lex  coloniae  enlevait  une  partie  de 
son  terrain  à  une  cité  voisine,  comme  à  Capoue  339  pour 
Casilinum  et  à  Mantoue  pour  Crémone  340.  Le  tout  était 
compris  dans  une  délimitation  commune34';  ou  bien  le 
canton  détaché  formait  une  commune  distincte  sous  le 
nom  de  praefecturam,  où  un  délégué  de  la  colonie  était 
envoyé  pour  rendre  la  justice.  Pour  la  préfecture,  nous 
renvoyons  à  l’article  praefectura.  Walter  343  admet  avec 
raison  qu’il  ne  faut  pas  confondre  344  les  préfectures 
relevant  d’une  colonie  avec  les  préfectures  mentionnées 
comme  cités  ( civitates )  par  Siculus  Flaccus  345.  En  effet, 
dans  les  premières  la  juridiction  346  appartenait  à  un 
délégué  de  la  colonie.  Si  dans  ce  canton  détaché  il  restait 
un  excédent  non  occupé  par  les  colons,  on  le  rendait347 
soit  aux  anciens  propriétaires,  soit  à  la  cité  dépouillée, 
qui  le  reprenait  alors  sous  sa  juridiction.  Dans  le  cas,  au 
contraire,  où  les  suppléments  de  territoire  étaient  insuf¬ 
fisants,  on  attribuait  aux  colons  non  apportionnés  quelques 
lots  dans  une  autre  cité  348,  mais  alors  ils  demeuraient 
soumis  à  la  juridiction  de  celle-ci. 

Lorsque  le  territoire  cultivable  était  déterminé,  on  po¬ 
sait  à  la  limite  des  grandes  lignes  de  cette  aire  ( extremi - 
tas)349  des  bornes  en  pierre,  triangulaires  ou  carrées  (ara), 
des  signes  ou  des  inscriptions  sur  les  rochers.  C’étaient  les 
termini  territoriales  35°.  On  procédait  à  la  subdivision  de 

332  Hyg.  De  Unit,  const.  p.  203.-  333  vell.  Faterc.  II,  81  ;  Froutin.  Decontr.  p.  21  ; 
Agent).  Decontr.  p.  81, 82.  —  33*sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  162;  Hyg.  De  cond.  agr. 
p.  117  ;  De  limit.  const.  p.  202;  Frontin.  De  agr.  quai.  p.  8  ;  De  contr.  agr.  p.  21  ; 
Aggen.  in  Front,  p.  7  et  20;  Agenn.,  De  contr.  agr.  p.  81.-335  Hvgin.  De  limit 
const.  p.  209;  Marcus  Nipsus,  p.  293.  —  336  Hygin.  De  lim.  const.  p.  197.  —  3S7  sic. 
Flacc.  De  lim.  const.  p.  155,  161;  Hyg.  De  lim.  const.  p.  202;  De  cond.  agr. 
p.  116.  —  333  Serm.  II,  2,  112-136.  —  339  Cic.  Phil.  II,  40.  —  310  Sersius  atl 
Virg.  Eclog.  IX,  v.  7  et  28.  —  SM  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  163,  165;  Hvgin. 
De  cond.  ag.  p.  179.  —  3V2  sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  159,  160;  Frontin.  De 
contr.  p.  26;  Aggen.  in  Frontin.  p.  16;  Aggen.  De  contr.  agr.  p.  80;  Hyg.  De 
lim.  const.  p.  171.  —  >13  Gcsch.  n°  68,  note  65.  —  344  Comme  le  fait  Mommsen, 

Roem.  Feldmesser,  II,  155.  —  S'.5  sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  164.  _  316  jj. 

p.  160.  Y.  Zurnpt,  Comm.  epigr.  I,  p.  55,56;  Rudorff,  Feldm.  p.  402,  403  —  3*7  Hy- 
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Fig.  1719. 


la  plaine  à  partager.  Pour  cela  on  tirait  un  certain 
nombre  de  lignes  parallèles  3,1  au  decumanus  maximus, 
également  écartées  les  unes  des  autres,  et  qui  se  nom¬ 
maient  decumani  minores ;  on  tirait  d’autres  lignes  paral¬ 
lèles  au  cardo  maximus  et  nommées  cardines  minores. 
Chacune  de  ces  lignes  avait  son  numéro,  à  partir  du  decu¬ 
manus  ou  du  cardo  maximus.  Elles  s’appelaient  limites,  et 
leur  écartement  352  dépendait  de  l’étendue  donnée  à  la 
centurie,  d’après  celle  de  la  plaine  et  d’après  la  lex  colo¬ 
niae.  Dans  les  colonies  des  triumvirs,  la  centurie  était  de 
50  jugères,  à  Crémone  de  120;  Auguste  la  porta  à  400  à 
Beturia  Emeritae  353.  Les  divisions  du  decumanus  étaient 
chacune  de  40  aclus,  celles 
du  cardo  de  20.  Les  limi¬ 
tes,  en  se  coupant  à  angle 
droit,  formaient  autant  d’es¬ 
paces  carrés  (lig.  1719),  qui 
portaient  en  effet  l’ancien 
nom  de  centuriae.  A  l’en¬ 
droit  où  se  rencontraient  les  lignes  on  plaçait  une 
borne  334  où  étaient  inscrits  les  numéros  du  cardo  et  du 
decumanus  y  afférents  (fig.  1720).  Par  ce  moyen,  il  était 
facile  de  désigner  chaque  centurie 
et  d’en  retrouver  la  situation  pré¬ 
cise.  La  colonie  étant  tournée  du 
côté  de  l’orient,  on  indiquait  une 
portion3'5  d’après  les  régions  qui 
se  formaient  autour  d’un  point  où 
un  decumanus  rencontrait  un  car¬ 
do,  et  d’après  le  numéro  de  ceux-ci 
(fig.  1721):  ainsi  dans  la  région  à  droite,  III  decumanum,  au 
delà  du  cardo  II,  in  regione  dexlra  decumanum  III  ultra  car- 
dinem  //,  ou  en  abrégé  DD. 

III.  V.  K.  II  etc.  356.  La  ma¬ 
tière,  la  forme,  le  nombre 
et  la  grandeur  des  bornes 
étaient  exactement  déter¬ 
minés  par  l’ordonnance  du  V 
fondateur  de  la  colonie  357, 
et  chaque  fondateur  consa¬ 
crait  les  mêmes  signes  pour  les  colonies  par  lui  établies: 
c’est  ainsi  qu’il  y  avait  des  bornes  de  Gracchus,  d'Auguste, 
de  Tibère,  etc.,  nommées  termini  ou  lapides  Gracc/tani. 
Augustei,  Tiberiani,  Cad  Caesaris  Claudiani,  Neroniani, 
Vespasiani,  Trajani.  La  préparation  358  et  la  pose  de  ces 
bornes  était  effectuée  par  les  agrimensores.  La  formule 
du  contrat  dressé  pour  les  colonies  des  triumvirs  nous 
a  été  conservée  dans  le  Liber  coloniarum  359.  Régulière¬ 
ment  ces  bornes  étaient  en  pierre,  et,  en  cas  de  néces¬ 
sité,  en  bois  360.  On  y  plaçait  aussi  des  lettres  et  d’autres 
signes  qui  permettaient  au  concessionnaire  de  retrou¬ 
ver  la  ligne  de  limite  et  les  bornes  voisines  361.  Du  reste, 
la  nature  de  la  plaine  ne  permettait  pas  toujours  de 


Fig.  1721. 


gin.  De  cond.  agr.  p.  117,  119;  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  163,  164.  —  318  Sic. 
Flacc.  De  cond.  agr.  p.  160;  Hygin.  De  cond.  agr.  p.  19.  —  3.9  Hvgin.  De  lim. 

const.  p.  198,  199 -  350  Aggcnus  in  Front,  p.  6,  19.  —  351  Walter,  Gesch.  p.  267. 

_  352  Hvg.  De  lim.  const.  p.  166,  171,  182,  191;  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  153, 
159;  Front.  De  lim.  p.  27,  31  ;  Liber  coloniarum,  p.  213.  —  »53  Hvg.  De  lim.  const. 
p.  170.  Le  jugère  a  deux  actus,  chaque  actus,  120  pieds  de  côté,  ou  0i>“l126i. 
-  35V  Hyg.  De  lim.  const.  p.  171-175;  194-197;  De  lim.  p.  111  ;  Sic.  Flacc.  De 
cond.  agr.  p.  152.  —  355  Marcus  Nipsus,  p.  285-287;  290-295.  —  355  Hvg.  Dr  lim. 
const.  p.  194,  195  et  les  autres  exemples  dans  Walter,  n-  266,  note  32  ;  ainsi  notam¬ 
ment  :  in  regione  sinistra  decum.  III.  Citra  cardinem  II,  en  abrégé  S.  D.  III.  K.  K. 
II.  —  357  Hygin.  De  lim.  const.  p.  172;  Liber  coloniarum,  p.  212,  242.  —  »59  Lex 
Thoria,  c.  56,  éd.  Rud.  ;  Hygin.  De  lim.  const.  p.  172  ;  Liber  colon,  p.  12.— 359  P.  21 1 
à  2  1  3.  360  Hygin.  De  lim.  p.  112.  —  361  Gromatici  veteres,  p.  305-3C9;  357-364. 
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la  diviser  en  lots  carrés  ;  suivant  les  circonstances  on 
traçait 36î  d'autres  parallélogrammes,  strigae  ou  scamna 
(üg.  1722),  allant  du  nord  au  sud  ou  de  l'est  à  l’ouest. 

Parfois  aussi,  lorsque  la  ville 
avait  une  délimitation  régu¬ 
lière  de  son  territoire,  elle 
était  maintenue:  ainsi  à  Na¬ 
ples,  où  elle  émanait  des 
Grecs  36s.  Les  lignes  de  limi¬ 
tes  servaient  aux  commu¬ 
nications  d’après  les  règles 
suivantes  364.  Chaque  cin¬ 
quième  limes,  depuis  et  non 
compris  le  maximus  cardo 
ou  decumanus,  était  appelé 
actuarius  ou  quintarius ;  les 
lignes  intermédiaires  linearii  ou  subruncivi.  La  lex  colo- 
niae réglait  ce  qui  concernait  l’usage  de  ces  limites  comme 
iter  publicum  ou  voies  publiques  865,  communales  :  limites 
secundutr,  legem  colonicam  itineri  publico  servire  debent. 
En  général,  le  decumanus  maximus  ou  ligne  principale, 
de  l'ouest  à  l’est,  devait  avoir  une  largeur  de  40 pieds;  le 
cardo  maximus  qui  le  coupait  perpendiculairement,  en 
allant  du  sud  au  nord,  ne  comportait  que  20  pieds.  Les 
actuarii  furent  portés  à  12  pieds  de  large  dans  beaucoup 
de  colonies,  et  notamment  dans  celles  qui  furent  créées 
en  vertu  des  lois  Sempronia  de  Gracchus,  Cornelia  de 
Sylla  et  Julia  d’Octave,  et  servirent  de  chemins  publics; 
dans  d’autres  366  seulement  de  chemins  de  desserte  pour 
les  propriétaires  voisins. 

En  Italie  367,  les  subruncivi  eux-mêmes  obtinrent  une 
largeur  de  8  pieds  et  servirent  à  l’exploitation  des  rive¬ 
rains.  Le  formulaire  du  Liber  coloniarum  mentionné  plus 
haut  en  donne  un  exemple  368.  En  général,  au  contraire,  les 
linearii  369  ne  consistaient  que  dans  une  ligne  idéale  pour 
le  mesurage;  mais  ils  pouvaient  suivre  une  limite  privée, 
et  alors  leur  largeur  devait  être  de  cinq  pieds  ( secundum 
legem  Mamiliam).  Lorsqu’un  limes  se  trouvait  sur  un  sol 
qui  ne  convenait  pas  pour  une  voie  publique,  on  l’échan¬ 
geait  avec  les  voisins  37°.  La  largeur  des  chemins  ôtait-elle 
comprise  dans  l’étendue  totale  du  territoire  à  partager? 
Niebuhr  871  a  soutenu  l’affirmative,  et  Rudorff 872  la  né¬ 
gative  sans  restriction.  On  doit  préférer  l’avis  mixte  de 
Walter,  qui,  d’après  les  textes  de  Hyginus  373  et  de  Siculus 
Flaccus  374,  admet  que  cela  dépendait  des  contrées.  En 
effet,  souvent  les  cours  d’eau  in  assignationem  mensurae 
caduntm\  or  tel  est  aussi,  pour  les  chemins,  le  cas 
des  locutions  in  assignationem  venire ,  modo  assignatio¬ 
ns  cedere,  in  mensurum  centuriae  cadere  376.  Le  voisinage 
des  rivières  était  considéré  comme  un  avantage  qui 
compensait  la  perte  de  terrain  résultant  de  leur  im- 

362  Rudorir,  Fehlm.  p.  275  à  277.  —  363  Ib.  p.  288-292;  347,  418.  —  364  liber 
colon,  p.  235.  —  365  Walter,  Gesch.  n°  267.  —  366  Frontin.  De  cont.  p.  24. 

—  367  De  là  cette  note  pour  les  colonies  :  iter  populo  debetur  ou  non  debe- 
tur.  Liber  coloniar.  p.  209,  210,  229-242.  —  3*58  Hyg.  De  lim.  const.  p.  168,  160, 
194;  De  cond .  ag.  p.  111,  120,  121.  —  369  p.  12.  —  370  Hyg.  De  lim.  const. 
p.  169.  —  371  Frontin.  De  contr.  p.  24;  Agen.  De  contr.  p._89.  —  372  Gesch.  Il,  704. 

—  373  Feldmesser,  p.  401,  402.  —  374  De  contr.  agr.  p.  120,  121.  —  375  De  cond.  ogr. 
p.  156.  —  376  Rudorff,  p.  400.  —  377  Walter,  n°  267,  note  45.  —  373  jadis  dans  les 
premières  colonies,  les  fondateurs  sans  doute  présidaient  eux-mêmîs  à  tous  ces 
travaux  avec  les  mensores ;  plus  tard  ils  vinrent  seulement  pour  les  inaugurer  par 
eux-mèmes  ou  par  des  délégués.  Cic.  De  leg.  agr.  in  Bull.  II,  32  ;  Phil.  11, 
40,  102;  Tacit.  Annal.  XIV,  27  ;  flygiu.  De  lim.  const,  p.  176;  App.  Bell.  cio.  11, 
120;  III»  81.  —  379  Eckhel,  Doctrina  numm.  IV,  p.  490  et  s.  —  330  App.  Bell, 
civ.  11,  120;  III,  81;  Cic.  In  Bull.  II,  12,  31;  Philipp.  II,  40,  102.  —  381  Servius, 
ad  Virgil.  Aeneid.  V,  755.  —  382  Norisius,  Cenotaph.  Pisan.  111,  7,  in  princip; 


putation  sur  la  contenance  de  la  masse  partageable. 

Quand  tous  les  travaux  préparatoires  de  délimitation 
et  de  formation  des  lots  étaient  achevés  377,  les  curatores 
de  la  colonie,  ou  le  legatus  qui  représentait  le  général  fon¬ 
dateur,  conduisaient  la  légion  ou  le  corps  de  vétérans,  avec 
ses  tribuns  et  centurions,  en  ordre  militaire  et  avec  ses 
enseignes  ( vexilla )  378.  Ces  signa  militarià  sont  le  type  ha¬ 
bituel  des  monnaies  des  colonies  379  (voy.  p.  1321). 

Arrivé  sur  les  lieux,  le  legatus  procédait  à  la  cérémonie 
de  la  fondation  de  la  colonie.  Après  avoir  pris  les  auspi¬ 
ces  38°,  le  triumvir,  le  curator,  ou  le  legatus  suivait  l’an¬ 
cien  rite  881 ,  pour  tracer  le  sillon  qui  figurait  l’enceinte 
de  la  colonie,  au  moyen  d’une  charrue  allelée  d’un  tau¬ 
reau  à  droite  et  d’une  vache  à  gauche.  Le  fondateur  avait 
le  cinctus  Gabinus  382,  c’est-à-dire  le  vêtement  relevé  à  la 
mode  gabienne  [toga],  une  partie  de  la  toge  servant  à 
voiler  la  tête;  il  avait  soin  de  faire  rejeter  la  terre  en  de¬ 
dans  de  l’enceinte  (ut  glebae  omnes  intrinsecus  caderent ). 
Pour  marquer  une  porte,  on  ôtait  le  soc  et  on  suspendait 
la  charrue.  C’était  le  mode  emprunté  aux  cérémonies 
étrusques,  et  qu’on  prétendait  avoir  été  observé  par  Ro- 
mulus  lors  de  la  fondation  de  Rome.  Dans  ces  colonies 
militaires,  ce  n’était  plus  évidemment  qu’une  simple  cé¬ 
rémonie  d’inauguration,  d’où  l’on  faisait  dater  l’ère  delà 
colonie  383,  et  qui  était  rappelée  sur  les  médailles  ou  mon¬ 
naies384  (voy.  plus  loin,  p.  1321).  Ensuite  on  s’occupait 
activement  de  fortifier  la  colonie,  si  elle  ne  l’était  pas 
déjà  suffisamment;  car  les  colonies  étaient,  d’après  leur 
destination,  toujours  munies  d’une  enceinte,  bien  qu’elles 
ne  fussent  pas  les  seules  villes  fortifiées  388.  On  dressait 
un  plan  détaillé  du  territoire  de  la  colonie  386,  nommé 
forma,  pertica,  cenluriatio,  metatio,  cancellatio,  typon,  aes, 
et  destiné  aux  archives  de  l’empire  887. 

Un  autre  exemplaire  du  plan  était  gravé  sur  le  bronze 
(aes  fixum),  pour  demeurer  dans  la  colonie  888.  A  ces  plans 
on  joignait  un  commentaire389,  dont  chaque  original  était 
certifié  de  la  main  du  fondateur  ( commenlarii ,  libri  aeris, 
scriptura )  et  où  les  fonds  étaient  désignés  par  des  lettres 
correspondantes  890  à  celle  du  plan  ;  les  casae  litterarum 891, 
mentionnés  par  les  Gromalici  892  se  rattacheraient  à  cette 
particularité.  La  contenance  des  lots  n'était  pas  la  même 
dans  toutes  les  colonies  893  ;  elle  variait  suivant  la  fertilité 
du  territoire.  C’est  à  tort  que  le  savant  Rudorff  a  entendu 
dans  ces  textes  394  cette  inégalité  des  sortes  acceplae  de  la 
même  colonie.  Certains  colons,  d’après  leur  qualité  de 
centurion  ou  de  cavalier,  pouvaient  recevoir  plusieurs  lots. 
A  cet  égard,  on  suivit  depuis  Octave  en  général  le  système 
inauguré  par  la  lex  Julia  pour  les  colonies  de  vétérans 89î, 
definitis  pro  gradu  cujusque  et  temporibus  militiae  et  com- 
modis  missionum  ne  aut  aetate  aut  inopia  post  missionem  sol- 
licitari  ad  res  novas  possint.  Quand  le  sol  était  inégal  en 

Plut.  Quaest.  Bom.  11  vol.;  YII,  p.  97  Reiske;  Plut.  Bomulus.  Il  ;  Dion.  Hal.  I,  3S; 
Dio  Cass.  LXXll,  15;  Ovid.  Fast.  IV,  825  ;  Festus,  s.  v  primigenius  et  Sulci  ; 
Isid.  Orig.  XV,  2,  3;  Orelli,  n°  642.  Marquardt,  B.  Staatsverwalt.  I,  p.  457. 

—  383  cic.  Pro  Sest.  63  ;  Ad  Atlic.  IV,  1.  —  384  Eckhel.  Doctr.  num.  IV,  p.  480  et  s.  ; 
Spanheim.  De  usu  et  praest.  num.  diss.  IX,  p.  777;  Vaillant,  Z)e  num.aen.  col.  latin, 
jur.  Paris,  1695;  Fr.  Lenormaud,  Mann,  dans  l'antiquité,  t.  II,  p.  227.  — 385  Ztimpl, 
Comm.  p.  442.  —  386  Rudorff,  Feldmess.  p.  404,406;  Mommsen,  Rom.  Feldm.  Il, 
151-154.  —  387  sic.  Flacc.  De  condic.  agr.  p.  154;  Hyg.  De  limit.  const.  p.  196  à 
198,  201,  202;  De  condic.  agr.  p.  121.  —  388  Marcus  Nipsus,  p.  295.  —  339  Hygin. 
De  lim.  const.  p.  201,  202 \  Démons tratio,  p.  400;  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  154; 
Hygin.  De  gen.  cont.  p.  131.  —  390  Hyg.  De  lim.  p.  202;  Fmg.  term.  p.  148, 
éd.  Goes  ;  il  manque  dans  Lachmann,  p.  402.  —  391  V.  Rudorff,  406,  407. 

—  392  p.  310,  383.  —  393  sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  156;  Hygin.  De  lim. 
const.  p.  169.  —  39V  Feldmesser ,  p.  365;  mais  voy.  Waller,  Gesch.  u°  260. 

—  395  Suct.  Octav.  49;  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  156. 
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valeur,  on  assignait  des  lois  pro  aestimatione  ubertalis, 
comme  à  fiapis,  Portus,  à  l’embouchure  du  Tibre,  et  Ame¬ 
na™6.  Les  centuries  ne  contenaient  donc  pas  toujours 
un  nombre  égal  de  lots  {sortes),  et  il  pouvait  y  avoir  des 
propriétés  397  dont  les  limites  s’étendaient  sur  quatre  cen¬ 
turies.  Les  lots  étaient  délimités,  après  des  cérémonies 
religieuses,  et  séparés  par  des  bornes  spéciales  ( terminipro - 
portionales)m.  Toutes  les  opérations  terminées,  on  procé¬ 
dait  au  tirage  au  sort  des  lots  entre  les  colons,  suivant  un 
mode  dontHyginus  399  indique  les  détails.  Quand  le  nom¬ 
bre  des  coluni  était  insuffisant,  on  le  complétait  au  besoin, 
en  empruntant  des  habitants  aux  villes  voisines:  c’est  ce 
qui  eut  lieu  à  Carthage*00  lorsque  cette  colonie  fut  do 
nouveau  deducta,  en  725  de  Rome  ou  29  av.  J.-C.  par 
Auguste,  et  à  Patrae  40‘.  Ensuite  les  colons  étaient  en¬ 
voyés  en  possession  de  leur  domaine,  et  la  nouvelle  ville 
commençaitson  existence  municipale. 

Condition  des  habitants  des  colonies  militaires.  En  prin¬ 
cipe,  les  colonies  militaires  étaient  du  nombre  des  colo- 
niae  civium  romanorum.  Au  point  de  vue  du  droit  public  *02, 
elles  formaient  une  cité  dont  la  constitution  était  celle  des 
villes  d’Italie  ;  chacune  avait  son  populus,  un  sénat  ou  ordo 
decurionum,  et  des  magistrats  municipaux,  des  duoviri  (et 
des  quatuorviri  seulement  par  exception  403),  duoviri  quin¬ 
quennales,  praefecti ,  quaestores,  aediles  m.  Il  en  était  de 
même  pour  les  colonies  fondées  en  province,  ainsi  que  le 
démontrent  les  listes  dressées  par  Eckhel  405  et  par  Zumpt. 
Ainsi  on  trouve  notamment  des  11  viri  et  des  I V  viri  dans 
les  colonies  suivantes  :  Augusta  Praetoria  *08,  Cabellio  *07, 
Nemausus,  qui  fut  d’abord  cité  latine,  puis  colonie  mili¬ 
taire  *03,  Narbo499,  Vienna  4I°,  Lugdunum  “l,  Colonia  Agrip- 
pina4IS,  Noviodunum  413,  Aventicum414,  Juvavia4l5,Teurnia, 
qui  plus  tard  fut  une  colonie,  et  Salona416.  Remarquons  que 
dans  la  colonie  de  Carthage,  les  II  viri  portaient  le  titre 
de  suffeles  sur  les  monnaies.  Dans  les  colonies  situées 
en  Italie,  les  anciens  habitants,  quand  ils  n’étaient  pas 
expulsés,  continuaient  à  faire  partie  de  leur  tribu  romaine 
avec  jus  suffragii,  mais  en  acquérant  le  jus  honorum  et 
suffragii,  dans  leur  cité  nouvelle  4t1.  C’est  ainsi  qu’à 
Pompéi,  les  anciens  Pompeiani  et  les  colons  étaient  en 
lutte  violente  dans  les  élections  municipales  “8.  Il  paraît 
que,  dans  plusieurs  colonies  les  anciens  municipes  et  les 
colons  nouveaux  avaient  droit  à  un  certain  nombre  de 
décurions  :  tels  étaient  les  decuriones  Arretinorum  veie- 
rum  4I9,  les  curiales  veterum  Perentinorum™ ,  les  Fabraterni 
veteres  et  novani  Ml.  La  complexité  de  cette  population 
peut  expliquer  comment  telle  ville  peut  être  traitée  en 
même  temps  de  municipe  et  de  colonie,  et  les  habitants 
appelés  municipes  et  co/onim. 

De  leur  côté,  les  colons  militaires  demeuraient  aussi 


membres  de  leur  ancienne  tribu  romaine  413  [tribus]  et 
soumis  au  census  romain,  tribu  qui  pouvait  être  différente 
de  celle  des  anciens  municipes,  ou  des  autres  colons.  Ce 
fait  explique  très  bien,  comme  l’a  fait  remarquer  Walter, 
comment,  dans  certaines  colonies  comme  Faesulae  et 
Horta  434,  les  magistrats  nommés  appartenaient  à  une 
autre  tribu  que  le  reste  des  habitants;  souvent  à  Flo¬ 
rence435,  qui  faisait  partie  de  la  tribu  Scaptia,  on  trouve 
des  II  viri,  l’un  de  la  tribu  Arniensû,  l’autre  de  la  tribu 
Quirina.  Il  faut  donc  écarter  les  autres  explications 
tentées  par  Gori,  et  par  Ilenzen  et  Mommsen11* .  Peut- 
être  faisait-on  des  rectifications  lors  du  recensement 
quinquennal. 

Lorsque  les  colonies  militaires  étaient  établies  en 
province,  les  colons  seuls  avaient  le /«s  civiiatis,  le  droit 
de  cité  romaine,  avec  toutes  ses  conséquences.  Par 
exception,  la  lex  coloniae  pouvait  comprendre  parmi  les 
colons  certains  incolae,  additis  provincialium  validissimis, 
en  leur  rendant  leurs  terres  ( redditum 437).  Quelquefois 
même  le  droit  de  cité  était  concédé  à  tous  les  anciens 
habitants,  comme  cela  eut  lieu  à  Emporia433;  à  Cologne 
on  donna  le  connubium  à  la  population  germaine  avec  les 
colons  romains  4!9.  Mais  en  règle,  les  incolae  conservaient 
leur  situation  antérieure  au  point  de  vue  de  la  cité  et 
demeuraient  peregnni. 

Au  point  de  vue  du  droit  privé,  les  colons  jouissaient  de 
toutes  les  prérogatives  attachées  à  la  cité  romaine,  jus 
commercii,  connubii,  etc.  L'allotissement  de  leurs  portions 
leur  donnait  la  propriété  quirilaire  430  [dominium  bx  jure 
quiritium].  Dans  la  ville  de  Fundi,  le  livre  des  colonies  431 
constate  qu’Auguste  ne  leur  avait  donné  que  la  jouissance 
indéfinie(cM^m  a  assignatus),e n  laissant  la  propriété  à  I’ager 
publicus.  Cela  dépendait  du  jus  établi  parla  lex  coloniae 43i. 
Quand  la  colonie  était  fondée  en  province,  les  colons  ne 
pouvaient  obtenir  le  domaine  quiritaire  du  sol  433,  à  moins 
qu’elle  n’eût  été  gratifiée  du  jus  italicum.  Quelquefois 
des  fonds  étaient  exemptés  des  charges  municipales  et 
mis  en  dehors  de  la  situation  ordinaire  de  la  colonie  à 
raison  des  mérites  des  concessionnaires;  ils  étaient 
susceptibles  de  propriété,  comme  s'ils  étaient  sur  le  sol 
romain  434  :  fundi  excepti  bene  meritorum  in  totum  privai i 
juris  et  in  solo  populi  romani.  A  plus  forte  raison,  les 
pérégrins  laissés  comme  incolae  ou  fermiers  sur  la 
colonie,  ou  attribués  à  son  territoire,  ne  pouvaient-ils 
jouir  de  la  propriété  civile  sur  le  sol,  ni  des  autres 
prérogatives  du  jus  civile.  L’aliénation  des  lots  était 
quelquefois  interdite  aux  colons  433  pendant  un  certain 
temps  par  la  lex  coloniae.  Jules  César  défendit  dans  les 
colonies  qu  il  fonda  cette  aliénation  pendant  vingt 
ans436;  mais  plus  tard  on  ne  voit  plus  de  semblables 


396  Liber  coton,  p.  216,  222  ,  224.  -  397  Front.  De  const.  p.  14;  Hvg.  De  lim 
const.  p.  20  4.  —  398  nygin.  De  const  p  (72>  204  .  Liber  cola,  j p  211  °l 
C.  Giraud,  Propriété,  p.  107  et  s.  -  399  De  limit.  p.  113;  De  lim.  const.  p!  U 
201,  204.—  K»  Appian.  Dereb.  punie.  136;  DioCass.  LU,  43;  Zumpt.  I  217  38' 
Orelli-Henzen ,  p.  3  9  6.  -  401  St,  ab.  VIII,  7,  §  S,  p.  387,  éd.  Casaub’.;  plu,a 
VU,  18;  Zumpt,  Comment,  epigr.  I,  375,  393.  —  402  Walter,  Gesch  n»  17 

-  ‘03  V.  les  inscriptions  dons  Orelli,  t.  U,  c.  16;  Orelli-Henzen,  16  et  indé 

cap.  9;  et  les  mommies  dans  Eckhel,  Doct.  num.  IV,  c.  23.  —  404  Marquar, 
11.  Slaatsv.  I,  p.  479  et  s.  Mommsen,  Disc.  Neap.  index,  XXV,  XXVI;  Hanzeu  |' 
p.  154.  _  ‘05  Eckhel,  Op.  loué.  sect.  V ;  Zumpt,  Comm.  epigr.  I  p  317  •  36.3  à’3s 
404  à  406,  412,  415,  4-25,  458,  430.  -  406  Orelli,  n-  4029;  Muratori.’p.  n09 
- ‘07  Orelli,  n»  4023. -‘08  N.  2157;  Zumpt,  I,  413;  Rudoiff,  De  majore  Latio'  I 
reconnaît  le  minus  Latium,  p.  15;  Orelli,  n.  1108. -  409  Orelli,  n»  344.  —  410  p;; 
Epist.  IV,  22;  Gruter,  p.  418,  n.  5.  —  *11  Orelli,  n»  4020.  _  412  Orelli  n»  4n 

-  413  N°*  253,  254,  311.  317  ;  Gruter,  p.  421,  n»  6.  -  *14  Muratori.  p.  756  n* 
Orelli,  n-  314.-413 s«  i96)  497.  -  416  N»>  498,  502,  3833.  -  417  Voy.  dans  Orel] 


II,  n»  3729,  l’exemple  de  Parrntium.  —  U»  Cic.  Pro  Sulla,  21;  Ferrât,  ep.  IV,  8, 
n«  2;  Walter,  n»  270,  note  93;  Zumpt,  I,  251,  468,  469.  —  419  Orelli,  I,  n»  l’oo! 

—  *20  Orelli,  II,  n«  3729.  —  ‘21  Orelli,  I,  n.  101,  102;  Plin.  Bist.  nat.  m,  8,  9. 
Voy.  aussi  pour  Agrigente,  Cic.  Tn  Verr.  Il,  50;  Pighins,  Annal.  516;  Walter, 
n.  245.  -  ‘22  Orelli-Henzen,  n.  6962.  —  423  Walter,  n.  270,  note  93  et  n.  3*4. 

—  ‘24  Goi  i,  /fisc.  ant.  II,  p.  93-95.  -  ‘25  Orelli,  I,  n.  686;  H,  3104;  Gori,  I,  p.  31s, 

n.  64;  II,  p.  95.  Voyez  un  antre  cas,  Orelli-Henzen,  nM  3104,  6426.  _  ‘26  V. 

Orelli-Henzen,  n"‘  3104  et  64  26.  —  *27  sir.  Flacc.  De  cond.  agr.  p.  155;  Tarit. 
Ann.  XI,  24.  —  *28  T.  Liv.  XXXIV,  9;  Plin.  Bist.  nat.  III,  4,  3.  — ‘£9  Taeit.  Bist.  IV, 
65;  Zumpt,  Comm.  I,  385.  —  ‘30  Marquai dt,  R.  Slaatsv.  I,  p.  435,  2»  éd.;  Wal¬ 
ler,  n°  269  ;  Rudorff,  Feldm.  p.  370  à  381  ;  Mommsen,  R.  Slaatsv.  2*  éd.  II,  p.  957. 

*31  p.  234:  Ager  ejus  Augusti  jussu  v eteranis  est  cultures  assigna  tus  ;  caeterum 
in  ejus  jure  et  in  publieum  resedit.  -  ‘32  y.  Vita  Alexandri,  58  ;  Probi,  10;  Ru- 
durff,  Grom.  p.  371.  —  *33  Gaius,  II,  7,  21  ;  Waller,  Gesch.  n.  245,  noie  153  et  n.  269. 

—  ‘3*  Hvg.  De  limit.  const.  p.  197;  RudorlT,  Rôm.  feldm.  U,  388.  —  433  De  leg. 
agr.  2,  28,  78  ;  Marquardt,  R.  Staalsu.  I,  p.  414.  -  *36  App.  De  bell.  cic.  111,  2,  7. 


COL 


—  1316 


COL 


restrictions.  Aussi  les  ventes,  échanges,  etc.,  amenèrent 
des  morcellements  des  lots,  et  de  nouvelles  bornes  j 
privées  M\  en  sorte  que  les  anciens  limites  disparurent 
graduellement;  ainsi  le  terrain  limitatus  ne  fut  plus 
couvert  que  de  limitations  analogues  à  celles  du  terrain 
ou  ager  arcifinius ,  more  arcifinio  438. 

Les  colonies  militaires  établies  depuis  Sylla  ne  répon¬ 
dirent  pas  au  but  d'une  colonisation  véritable,  le  déve¬ 
loppement  de  la  culture;  mais  elles  satisfirent  momenta¬ 
nément  les  pussessores  Sullani,stxns  les  enrichir  toutefois. 
Ils  ne  purent  exploiter  habilement  les  sortes  assignatae,  ni 
les  aliénera  raison  d'une  clause  spéciale  de  la  loi  Corne- 
/m  489.  Vingt  ans  après,  il  s’était  formé  des  lots  abandonnés 
de  grands  domaines  (  latifundia )  sur  lesquels  certains 
possessores  Sutlani  440  s’étendaient  impunément.  Parmi  eux 
Zumpt 441  distingue  deux  classes  d’individus  :  d’abord  ceux 
qui  avaient  acheté  aux  enchères  les  biens  des  proscrits, 
et  qui  avaient  un  titre  légal,  sinon  légitime  à  ces  biens; 
en  second  lieu  ceux  qui  avaient  irrégulièrement  occupé 
des  biens  confisqués,  ou  acheté  illégalement  des  lots  assi¬ 
gnés  aux  vétérans.  Quant  aux  anciens  propriétaires  spo¬ 
liés,  ils  allèrent  grossir  le  parti  de  la  misère  à  Rome.  Les 
lois  Plotia 445  et  Servilia  Rulli,  en  691  de  Rome  —  69  av. 

J. -C.,tendirent  en  vain  à  faire  cesser  cet  état  de  choses  443. 
La  loi  agraire  de  Tullus  voulait  consolider  l’état  présent 
pour  mettre  un  terme  aux  débats  sur  la  possession  de 
Y  ager  publiais  444  ;  mais  Cicéron  la  fit  échouer  par  son  élo¬ 
quence.  La  loi  Flavia,  inspirée  par  Pompée  dans  l’intérêt 
de  ses  soldats,  échoua  également  445  ;  mais  les  lois  de 
Jules  César  (leges  Juliae  agrariae )  remontent  à  695  de  Rome. 

Les  lots  assignés  tant  aux  vétérans  qu’à  des  bourgeois 
indigents  ayant  trois  enfants  ou  plus  étaient  encore  inalié¬ 
nables  pendant  vingt  ans446.  Quant  aux  lois  agraires  que 
Jules  César  porta  durant  sa  dictature  (705  à  709  de  Rome 
ou  49  à  45  av.  J.-C.),  il  fonda  en  44  av.  J.-C.  la  Colonia 
Julia  Genetiva,  à  Urson,  en  Espagne,  confirmée  plus  tard 
par  une  loi  Autoria  ;  il  agit  comme  Sylla  à  titre  d’impe- 
rator,  et  même  sans  loi  spéciale,  par  ses  legati  ou  lieu¬ 
tenants,  qui  conduisirent  les  colons  en  grande  partie  vété¬ 
rans447,  indépendamment  de  la  transportation  de  quatre- 
vingt  mille  pauvres  dans  les  colonies  transmarines  448.  Les 
colonies  militaires  des  triumvirs,  fondées  sur  la  spolia¬ 
tion449,  ne  paraissent  pas  avoir  mieux  réussi  que  celles 
de  Sylla,  et  ne  firent  que  soulever  les  justes  clameurs 
et  même  les  résistances  des  Italiens450. 

Mais  la  forme  antérieure  suivie  pour  fonderies  colonies 
militaires  par  Sylla  et  par  Jules  César  devait  être  imitée 
sous  l’empire,  comme  on  le  verra  bientôt.  En  outre, 

437  Hvgio.  De  gen.  cont.  p.  131,  132  ;  Aggen.  in  Front,  p.  14;  Hyg.  De  cond  _ 
agr.  p.  115,  116;  fr.  Il,  Dig.X,  1  ;  c.  2  cod.  Just.  Fin.  reg.  III,  39.  —  438  Hvgin. 
De  lim.  cont.  p.  178;  Sic.  Place.  De  cond.  ag.  p.  151,  152,  153,  161.  —  438  Cic. 
De  Leg.  agr.  2,  28,  78  ;  Marquardt,  B6m.  Staatsv.  I,  p.  444.  —  440  Cic.  I.  I.  2, 
26)  69.  _  ut  Comm.  epigr.  p.  261.  -  “s  Cic.  Ad  Attic.  I,  18,  6  ;  agraria  aulem 
promulgata  est  a  Flavio  tune  levis  eadem  fere,  quae  fuit  Plotia;  Zumpt,  p.  262 
la  place  après  70  av.  J.  C.  —  *43  Cic.  De  leg.  agr.  2,  26,  70.  -  ***  lb.  3,  2,  7. 
_  445  Dio  Cass.  37,  49,  50;  Cic.  Ad  Attic.  I,  19.  —  446  Dio  Cass.  38,  1  ;  Appian. 
111,  2  ;  Marquardt,  B.  Staatsv.  I,  447.  —  **7  Zumpt,  p.  305  ;  Marquardt,  I  ;  p.  418  , 

’ aussi  C.  Giraud,  Les  bronzes  d'Osuna,  et  Les  nouveaux  bronzes  d’O- 
suna  Paris,  1875,  1877  ;  Willems,  p.  522.  —  **8  Suet.  J.  Caes.  il.  —  449  Appian. 
Bell'  civ.  4,  3  et  86;  3,  5,  5;  4,  86;  3,  5;  5,  13;  Zumpt,  p.  327  et  328  ;  Diu  Cass., 
48  7;  T.  Mommsen.  B.  Staatsr.  2»  éd.  II,  p.  715,  note  2.  —  4o0  Hurat.  Epist.  Il, 
2/49;  1,  Tibull.  I,  I,  19  ;  4,  1,  182  ;  Prupert.  4,  c.  129;  Virgil.  Ecl.  9,  28  ctServius, 
Ad  Ecl  9  7’  Mart.  8,  56.  —  *31  Bôm.  Staatsrecht,  II,  1,  p  620,  2»  éd.  et  II,  2, 
„  915  et  955;  Cic.  De  divin.  I,  45,  102.  -  *32  Cic.  Phil.  Il,  40,  102;  De  leg.  agr. 
2.  32  ;  Plut.  C.  Grâce.  11.  —  «»  TU.  Liv.  35,  4,  8  ;  37,  57,  8  ;  Asconius,  In  Pison. 
4  3  La  date  de  la  fondation  de  la  colonie  (Tit.  Liv.  37,  57,  7)  répond  a  la  date 
dit  luslrum  à  Rome  (Festus,  s.  c.  Saticula).  -  *5*  C'est  cependant  l’opinion  de  Mat- 


suivant  Mommsen481,  le  procédé  de  la  deiluctio  coluniae 
imitait  d’abord  la  cérémonie  du  lustrum;  ainsi  elle  avait 
lieu  sous  le  vexitlum  452  et  les  colons  étaient  partagés-en 
pedites  et  équités  453  ;  mais  la  deductio  des  légions  en  corps 
n’appartient  pas  à  la  république  484  ;  Y  ex  ercitus  de  la  colo¬ 
nie  républicaine  n’a  pas  plus  de  tribuns  et  de  centurions 
que  Yexercitus  du  cens  de  Servius  Tullius,  suivant  la  re¬ 
marque  de  Mommsen  458. 

On  n’a  pas  de  catalogue  assez  complet  456  pour  les  colo¬ 
nies  militaires  fondées  depuis  Sylla  jusqu’à  la  fin  de  la 
république  ;  nous  avons  cité  les  plus  certaines  dans  l’intro¬ 
duction  historique  de  notre  2e  section. 

II.  Des  colonies  sous  l’empire  romain.  —  En  principe,  il 
ne  fut  plus  fondé  que  des  colonies  militaires  ou  assimilées 
à  celles-ci  ;  nous  n'aurons  donc  pas  ici  à  faire  de  subdivi¬ 
sion.  Mais  souvent  le  jus  lath  487,  ou  la  civitas  romana  ou  le 
jus  italicum  furent  accordés  par  les  empereurs  en  vertu  de 
leur  autorité  proconsulaire,  et  peut-être,  suivant  Zumpt438. 
de  leur  censoria  potestas,  à  des  cités  déjà  existantes  489, 
Il  est  difficile  d’énumérer  complètement  les  diverses  co¬ 
lonies  de  l’empire  depuis  Auguste.  Il  suffira  d’indiquer 
ici  celles  de  cet  empereur  et  les  principales  établies  par 
ses  successeurs.  Dans  le  monument  d’Ancyre  460,  Auguste 
signale  deux  opérations  d’ensemble  en  cette  matière.  D’a¬ 
bord  en  l’année  724  de  R.  =  30  av.  J-C.,  il  dut  congédier  et 
pourvoir  les  vétérans  des  légions  d’Antoine  et  de  Lépide 
et  des  siennes  propres.  Les  troupes  auxiliaires  furent  diri¬ 
gées  vers  leur  pays.  Parmi  les  vétérans  citoyens,  ceux  qui 
avaient  le  moins  d’années  de  service  et  qui  n’étaient  pas 
retenus  dans  l’armée  permanente  furent  indemnisés  en 
argent;  les  autres  reçurent  une  assignationde  terre  soit  en 
Italie,  soit  en  province461.  Les  habitants  des  cités  italiennes 
qui  avaient  embrassé  le  parti  d'Antoine  furent  transportés 
dans  des  colonies  transmarines, notamment  à  Dyrrhachium 
et  à  Philippi,  et  leurs  anciennes  communes,  constituées  à 
;  nouveau  comme  colonies  d’Auguste  462.  Dans  d'autres  cités 
1  d’Italie  les  habitants  furent  expropriés,  moyennant  indem¬ 
nité,  d’une  partie  de  leur  territoire  et  les  portions  ainsi 
détachées  [praedia  collaticia)  furent  attribuées  à  des  vété¬ 
rans,  en  sorte  qu’il  y  eut  dans  ces  localités,  soit  une  double 
commune,  celles  des  cives  veteres  et  celle  des  cives  novi  M 
(la  commune  ne  devint  de  cette  manière  une  qu’avec  le 
temps),  soit  des  vétérans  admis  immédiatement  comme 
citoyens  de  l’ancienne  commune.  Du  reste  le  nom  de  co¬ 
lonie  fut  employé  alors  dans  les  deux  cas  464.  Il  y  en  eut 
en  tout  environ  vingt-huit 46S. 

On  peut  les  énumérer  assez  sûrement  dans  l’ordre  sui¬ 
vant,  d’après  les  travaux  les  plus  récents  466  : 

qu&rdt,  B.  Staatsverwalt.  I,  p.  620.  —  *3*  B.  Staatsrecht,  2»  éd.  II,  p.  620,  noie  1. 
—  486  Eckhel,  Doct.  num.  IV,  c.  23,  sect.  IV;  Zumpl,  Comm.  epigr.  I,  p.  310-317; 
363-381  ;  404  à  406,  412,  415,  425,  428,  430  ;  Orelli-Henzeu.  Disc.  p.  7.  —  *57  Voyez 
cet  article  et  Rudorff,  De  majore  Latio ,  p.  16  et  s.  —  *38  Studia  romana,  Berlin, 
1859,  p.  36,  308,  370.  —  *39  Plin.  Hist.  nat.  III,  3,  30.  —  *60  Monument.  Ancijr. 
c.  16,  et  Mommsen,  Des  gestae  dioi  Augusti,  p.  40,  82  et  s.  ;  Marquardt,  B.  Staats- 
tenu.  1,  p.  430  et  s.  —  *61  Dio  Cass.  51,  3,  4;  Marquardt,  1. 1.  Auguste  avait  déjà  suivi 
ce  procédé  en  718  de  R.  =36  av.  J.-C.,  après  la  guerre  de  Sicile,  Strabo,  6,  p.  259; 
Tell.  2,  81;  Dio  Cass.  49,  14;  Bocckh,  Corp.  insc'r.  graec.  2597;  Pim.  Hist. 
nat.  18,  114.  —  *62  Dio  Cass.  51,  4.  —  *63  Hvgin.  Grom.  p.  117-120;  Mommsen, 
Feldmesser,  II,  155.  Jadis  il  en  fut  ainsi  à  Pompéi,  Cic.  Pro  Sulla,  21,  60;  à  Arre- 
tium,  Plin.  Hist.  nat.  3,  52;  Orelli,  100;  à  Valentia,  en  Espagne  Tarraconnaise, 
Corp.  insc.  lat.  II,  3733,  3734,  3745,  avec  double  ordo,  etc.,  voy.  Marquardt,  I, 
p.  450,  note  4.  —  *6*  Hyginus,  Gromatici,  p.  177.  — *s5  Monum.  Ancyr.  c.  28; 
Sueton.  Octav.  46.  —  *66  Borghesi,  Sulla  inscr.  Perugina  délia  porta  Marzia, 
1  t.  V,  257-283  des  Œuvres,  en  a  indiqué  24;  Renier,  p.  278,  a  indiqué  les 
autres;  10  sont  peu  sûrement  établies  dans  les  indications  du  Liber  coloniarum, 
source  peu  fidèle  parfois;  voyez  Mommsen,  Feldm.  2,  145  et  Bes  gestae  divi 
Augusti,  p.  83. 
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1.  Acerrae  467,  2.  Atella  468,  3.  Beneventum  4W,  4.  Cumae, 
5.  Graviscae,  6.  Nuceria,  7.  F’uteoli,  8.  Sora,  9.  'I  oanum  Si- 
dicinum,  10.  Liternum,  H.Volturnum470,  12.  Minturnae  '  , 
13.  Capua"J,  14.  Ariminium  "3,  15.  Augusta  Taurino- 
rum  IG.  Perusia  "5,  17.  Parma  "8,  18.  Yerona  '  , 
19.  Al  este  "8,  20.  Brixia  4i9,  21.  Dertona  48°,  22.  Augusta 

PraetoriaSalassorum‘8l,23.  Julia  AugustaBagiennorum  , 

24.  Firmum  483,  25.  Bononia  484,  26.  Yenafrum  485,  27.  Abel- 
linum  486,  28.  Florentia  (Firenzuola,  près  Parme) 4k7. 

La  plupart  de  ces  cités  étaient  des  communes  déjà  exis¬ 
tantes,  qui  furent  grossies  par  l’annexion  de  vétérans  et 
obtinrent  le  jus  coloniae,  comme  nous  le  savons  pour 
Ateste  488. 

La  seconde  série  de  fondations  de  colonies,  en  740  de  R. 
=  14  av.  J-C.,  paraît  avoir  eu  pour  théâtre  les  provinces 
d’Espagne  et  de  Gaule  Narbonnaise,  où  Auguste  intervint 
spécialement  entre  les  années  16  et  13  av.  J-C.  Elle  est 
»  d’ailleurs  mentionnée  dans  le  monument  d’Ancyre,  parce 
qu’on  y  procéda  également  par  achat  des  terres  a  distri¬ 
buer.  Mais  on  peut  admettre,  avec  Marquardt,  que  si  1  on 
agit  directement  dans  les  autres  provinces  où  ce  prince 
créa  des  colonies,  telles  que  l’Afrique,  la  Sicile,  la  Macé¬ 
doine,  l’Achaïe,  l'Asie,  la  Syrie  et  la  Pisidie  489,  c’est  que 
les  domaines  de  l’État  ( ager  publicus)  suffisaient  à  la  colo¬ 
nisation.  Ainsi  Patras  en  Achaïe  était  ruinée  depuis  long¬ 
temps  490  et  fut  prise  d’assaut  par  Agrippa  en  723  de  R.  ou 
31  av.  J-C 491 ,  et  son  territoire  suffit  non  seulement  à  pour¬ 
voir  des  vétérans  des  X°  et  XIIe  légions  49!,  mais  il  permit 
aussi  de  pourvoir  des  Grecs  habitants  du  voisinage  qui  fu¬ 
rent  de  même  admis  dans  la  colonie  493.  Du  reste  toutes  les 
assignations  n’eurent  pas  la  forme  de  colonie  sous  1  empire: 
dans  des  pays  peu  cultivés  ou  nouvellement  conquis  on 
agit  autrement.  Ainsi  l’on  plaça  dans  les  premières  cités 
des  habitants  du  pays  sur  l’ordre  du  prince,  sans  avoir 
le  titre  de  colons  494  ;  dans  toute  la  Dacie,  peuplée  par  Tra- 
jan,  il  n’y  eut  que  deux  colonies  49S. 

Après  Auguste,  qui  fonda  en  Italie  28  colonies  militai¬ 
res  496,  et  plusieurs  autres  en  province497,  ses  successeurs  en 
instituèrent  un  grand  nombre  pour  les  vétérans;  on  peut 
voir  pourTibère  un  fragment  de  lex  coloniae™, el  pour  les  au¬ 
tres  empereurs  le  Liber  colcniannn 499.  D'après  le  règlement 
d’Auguste  ( lex  Julia),  les  prétoriens  après  leur  temps  de 
service  500  furent  apportionnés  en  Italie,  les  légionnaires 
en  province,  lorsqu’on  ne  leur  payait  pas  une  récompense 
en  argent  [praemium  mililare)  80‘.  En  effet,  les  cohortes  ur bo¬ 
nne  et  pruetoriae  étaient  recrutées  en  Italie  602  et  les  légions 
chez  les  provinciaux  803  ;  il  était  donc  naturel  de  replacer 
ces  derniers  hors  de  l’Italie  504.  En  50  après  J. -C.,  laColonia 

*67Grom.  vct.  p.  229.  —  468  /£.  p.  230.  —  469  Ib.  p.  54,  231,  282  ;  Orelli,  907,  10. 

—  470  Toutes  celles-là  dans  le  Liber  co'oniarum  seulement.  Grom.  p.  232,  220, 
235,  236,  237,  238,  239.  —  Ml  Hygin.  Grom.  p.  178,  Liber  col.  p.  235.  —  472  p|j„. 
18,  114.  —  473  Orelli,  5124,  4025.  —  474  Maffei,  Mus.  Ver.  p.  214,  l  ;  225,  7  ;  Orelli, 
2179,  uù  il  faut  lire  Col.  August.  Taur.  —  475  Orelli,  94.  —  476  Do  Lama,  laser. 
P  arm.  p.  121,  3.  —  477  Orelli,  1014;  C.  insc.  I.  V,  n°  3329.  Il  n'est  pas  sûr  que  Vérone 
soit  une  colonie  d’Auguste,  v.  Mommsen,  C.  Tit.  Liv.  V,  p.  327  ;  Tacit.  Hist.  3,  8,  la 
nomme  colonie  en  69,  mais  Pline  la  cite  encore  comme  oppidum ,  Hist.  nat .  3,  130. 

—  478  Henzen,  6959  ;  C.  insc.  I.  Y,  2501.  —  479  Orelli,  66.  —  480  Botazzi,  Antichita  di 
Tortona,  p.  35.  —  48 1  Muratori,  p.  103;  Ptolem.  3,  1,  34;  Plin.  Hist.  nat.  3,  123. 

—  482  Vernazza,  Mon.  Albae  Pomp.  p.  13.  —  483  Henzen,  n°  6958.  —  48v  Borghesi, 
Œuo.  Vlll.296;  Dio  Cass.  50,6.  —  485  Mommsen,  C.  insc.  I.  4622.  —  486  Ib.  n.  1875. 

—  487  Borghesi,  V.  274.  —  488  Un  soldat  congédié  après  la  bataille  d’Actium  fut 
admis  au  nombre  des  décurions,  Corp.  Lise.  lat.  V,  n.  2501  ;  Marquardt,  R. 
Staatsu.  I,  p.  452.  —  489  Monum.  Ancyr.  c.  29.  —  '90  Pausan.  7,  18,  5. —  491  uio 
Cass.  50,  1S;  Vell.  Il,  84.  —  499 Mommsen.  C.  insc.  lat.,  ni,  p.  95.  —  493pausan 
18,  5.  —  49i  Zumpt,  p.  441  et  s.  — 495  Eutrop.  8,  3.  —  496  Monum.  Ancyr.  Y,  35; 
Orelli-Henzcn,  p.  7  ;  Mommsen,  Res  gestae  d.  Avgusti  p.  40,  82  et  s. —  497  Augusta 
Lmerita  Praetoria.  etc.;  y.  Pauly  Realenc.  art.  Augusta,  l,  p.  2139.  —  493  Gio- 


Agrippinensis  fut  fondée,  sous  Claude90*, avecl ejusitalicum 
et  Camulodunum  en  Bretagne  ‘“L  Sous  Néron  fut  créée  à 
Antium  une  colonie  de  vétérans  prétoriens  t01.  larentum 
fut  rétablie  ainsi  que  Puteoli  aif  moyen  de  veterani  ad- 
scripti,  avec  le  titre  de  colonie908  (cognomentum  colonia"), 
Capua  et  Nuceria  furent  renforcées  par  un  corps  de  vété¬ 
rans509.  En  revanche,  Camulodunum  fut  détruite  par  les 
Bretons  510  en  61  de  J. -G.  ou  814  de  Rome  ;  Cremona  en 
Italie,  brûlée  au  temps  de  Vitellius,  fut  rebâtie  sous  Ves- 
pasien  5M,  qui  fonda  d’autres  colonies511.  Suivant  quelques- 
uns,  Titus  établit  Aelia  Gapitolina  que  d’autres  attribuent 
à  Hadrien  513.  On  a  un  fragment  de  lex  Nervae  agraria  qui 
indique  une  colonisation  par  cet  empereur514.  Trajan 
fonda  Nerona,  la  Golonia  Trajana  dans  la  Gaule  Belgique, 
Sarmizegethusa,  en  Dacie,  sous  le  nom  de  Colonia  Llpia 
Traj.  Augusta.  Hadrien  créa  Aelia  Gapitolina,  et  plusieurs 
anciens  municipes 515  lui  demandaient  le  titre  de  colonies  ; 
Sévère  en  conduisit  une  à  Sebastena.  On  voit  encore  des 
colonies  créées  par  Probus,  et  Alexandre  Sévère  5,°.  En 
265  après  J.-G.  Verona  fut  repeuplée  par  Gallien  517  ; 
enfin  Dioclétien  éleva  Nicomedia  en  Bithynie  au  rang 
de  colonie  518. 

Les  empereurs  ne  procédèrent  pas  toujours  par  deduc- 
tio  coloniae  pour  récompenser  les  vétérans.  Quelquefois 
les  habitants  d’une  contrée  conquise  étaient  réunis  dans 
une  cité  qu’ils  devaient  construire,  par  ordre  de  l’empe¬ 
reur  dont  ils  prenaient  le  nom,  sans  former  une  colo¬ 
nie  519;  aussi  n’y  en  eut-il  que  quatre  parmi  les  nombreux 
centres  de  population  créés  en  Dacie  par  Trajan,  et  où 
il  appela  des  habitants  de  tous  les  points  de  l’empire  99°. 
Quant  aux  soldats,  on  les  plaçait  souvent  dans  des  villes 
déjà  existantes,  en  y  achetant  des  lots  de  terrain  aux  frais 
de  I’aerarium  militare.  Quelquefois  ils  formaient  un  colle- 
giurn  dans  la  cité,  comme  à  Ostia,  où  l’on  trouve  un  colle- 
gium  veteranorum  Augusti 511.  D’autres  fois  la  deductïo  des 
vétérans  était  accompagnée  d’une  transformation  delà 
cité  par  la  formula  en  une  colonie  52i,  avec  une  constitu¬ 
tion  nouvelle.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  colonies  impériales 
eurent,  dans  les  premiers  temps,  une  influence  assez  no¬ 
table  sur  les  forces  de  l’empire  5i3;  elles  servirent  surtout 
à  repeupler  et  à  défendre  les  frontières;  mais  en  général 
l’institution  ne  put  prospérer,  à  raison  soit  du  mélange 
des  nationalités  dans  les  colonies,  soit  de  l’inaptitude  des 
vétérans  à  la  vie  agricole  514  ;  ou,  par  suite  de  Yadscriptio 
des  soldats  isolés,  inconnus  les  uns  aux  autres  et  qui  ne 
s’établissaient  plus  en  corps,  les  colonies  tombèrent  en 
décadence  ou  s’éteignirent  “5,  en  sorte  qu’il  fallait  sou¬ 
vent  les  renouveler  en  y  introduisant  d’autres  colons 

mat.  vet.  p.  271  ;  Haenel,  Corp.  legum,  41. — 499  p.  218-224  ;  230-239;  Zumpt,  Comm. 
epiqr.  I,  p.  381-438  ;  Tacit.  Ann.  XIII,  31;  XIV,  27;  Joseph.  Dell.  Jud.  VII,  65. 

—  500  Le  temps  a  varié  de  12  à  16  ans  pour  les  prétoriens,  de  16  à  20  pour  les  soldats. 

—  50t  Tac.  Ann.  I,  17;  Dio  Cassius,  LV,  23;  Monum.  Ancyr.  111,  37;  Dig.  XXVII, 
1,  8;  Cod.  Just.  Y  II,  64,  9.  —  50*  Tac.  Annal.  4,  5.  —  503  H  y  gin.  De  castrant. 
c.  2;  Zumpt,  Comm.  ep.  452;  Lange,  Hist.  rei  milit.  p.  40.  —  504  Zumpt,  p.  454.  Il 
y  eut  une  Lex  colonia  sous  Caligula,  la  loi  mamilia.  —  505  Tac.  Hist.  I,  57  ;  IV,  55; 
Ann.  XII,  27,  28;  Fr.  8,  §  2  ;  Dig.  De  censibus ,  L,  15.  —  506  Tac.  Ann.  XII,  32. 

—  507  Suet.  Nero,  9.  —  508  Tacit.  Annal.  XIV,  27  et  33.  —  509  id.  XIII,  31. 

—  510  Tac.  Ann.  XIV,  32.  —  511  Tac.  Hist.  III,  34.  —  *1*  Aggen.  Comm.  in  Frontin. 

—  513  Hieronym.  Chronic.  ann.  138.  —  514  Grom.  vet.  133;  Fr.  3,  §  1  ;  Dig.  47,  21. 

—  515  italica,  Etique,  etc.  Gell.  XVI,  13;  Orelli-Henzen,  5315.  —  516  fr.  1,  §  7.  Dig.  De 
censib.  L,  15;  Aurel.  Vint.  De  Caes.  13:  Prob.,  16;  Lamprid.  Alex.  Sev.  58. 

—  517  Orelli,  1014.  —  518  Zumpt,  Comm.  p.  437  ;  Rein  in  Pauly’s  Realenc.  II.  p.  511. 

—  519  Zumpt,  Comm.  epigr.  I,p.  441  et  s.;  Bccker-Marquardt,  III,  i,  p.  340;  Marquardt, 
R.  Stuatsv.  I,  p.  449,  455.  —  5*0  Zumpt,  p.  404;  Eutrop.  VIII,  3.  Savoir  Sarnnzege- 
thusa  et  Zerua,  G.  insc.  lat.  III,  p.  248.  —  521  Orelli,  n.  4109;  Gruter.  1005,5; 
Zumpt,  p.  463.  — 52î  Zumpt,  p.  465.  — 5.3  Walter,  Gesch.  n°*  270  et  316;  Marquardt, 
R.  Staatsv.  p.  454  et  s.  —  524  Tac.  Ann.  XIV,  27.  —  525  RudorCf,  Feldnusser ,  p.  358. 


COI 


—  1318 


COL 


avec  attribution  des  lots  vacants;  de  là  les  veteres  et  novi 
coloni 626,  et  l’indication  sur  le  plan  527  des  noms  des  uns 
et  des  autres,  ce  qui  donnait  ce  qu’on  appelait  un  aes  mis- 
celltim.  Quelquefois  môTne  on  conduisait  dans  une  ville 
une  nouvelle  colonie  528  avec  délimitation  et  assignation 
nouvelle  529  ;  cette  deductio  se  renouvela  à  Puteoli  sous 
Auguste,  Néron  et  Yespasien  53°,  à  Aelanum,  en  Apulie, 
sous  Trajan  et  Marc-Aurèle  b31. 

Organisation  des  colonies.  Un  décret  de  l’empereur 
suffisait  à  cette  époque  pour  la  constitution  d'une  colo¬ 
nie;  néanmoins  cette  ordonnance  portait  encore  le  nom 
de  lex  colonica  b32.  On  voit  souvent  citée  la  lex  Julia  d’Au¬ 
guste  dans  les  Gromatici  veteres  533.  Le  musée  de  Florence 
possède  un  fragment  d  une  lex  incerta  coloniae  m,  dont 
l’époque  n’est  pas  bien  fixée,  dans  laquelle  est  citée  une 
loi  Aemilia,  et  qui  défend  d'enterrer  les  morts  et  d’établir 
des  ruches  sur  les  terrains  communaux.  Une  lex  Tiberii 
de  sepulcris  parait  aussi  se  rattacher  à  un  règlement  pour 
les  colonies  de  vétérans  de  Tibère  83S.  La  célèbre  lex  Ma- 
milia  Roscia  Peducaea  Alliena  Fabia,  n’était  aussi  qu’une 
ordonnance  S3?,  préparée  sous  Caius  Caligula  (37  à  41  ap. 
J.-C.)parune  commission,  pour  l’exécution  de  ses  colo¬ 
nies  de  vétérans.  Les  préceptes  juridiques  sur  le  déplace¬ 
ment  des  limites  ont  passé  en  trois  chapitres  dans  la  com¬ 
pilation  de  Hyginus.  D’autres  leges  coloniarum  ou  agrorum 
citées  par  les  Gromatici  ou  rei  agrariae  scriptores  sont  aussi 
des  fragments  de  semblables  règlements,  ou  empruntés 
à  un  formulaire  permanent  de  la  matière  637.  La  lex  Ner- 
vae  agraria  n’est  peut-être  aussi  qu’une  ordonnance  sem¬ 
blable  à  celle  de  Caligula  pour  l’établissement  d’une 
colonie  538.  Les  ordonnances  d’installation  déterminaient 
comme  précédemment  le  lieu  et  le  nom  de  la  colonie,  le 
nombre  des  colons,  l’étendue  des  lots,  le  mode  de  déli¬ 
mitation,  etc.  539.  Mais  peu  à  peu,  au  lieu  de  conduire  en 
corps  avec  leurs  chefs  tous  les  vétérans  d’une  légion,  l’u¬ 
sage  s’établit  d’installer  des  soldats  de  différents  corps  et 
qui  formaient  une  masse  confuse  plutôt  qu’une  colonie  54°. 
Aussi  se  dispersaient-ils  assez  fréquemment,  et  la  colonie 
tombait  en  décadence.  On  en  vint  à  envoyer  dans  une 
ville  comme  colons  des  troupes  d’affranchis  du  palais 
impérial,  familiae  541 ,  ou  à  compléter  une  colonie  militaire 
avec  les  habitants  des  cités  voisines  842.  Les  anciens  rites 
observés  pour  la  fondation  et  la  délimitation  se  conservè¬ 
rent  cependant  assez  longtemps. 

Condition  des  habitants  des  colonies  impériales.  —  En 
Italie,  les  colonies  militaires  avaient  tous  les  droits  des 
cités  italiques543  établis  depuis  la  tabula  fJeracleensis  ou  lex 
Julia  municipalis.  Bien  plus,  Auguste  avait  permis  aux  dé¬ 
curions  de  ces  colonies  d’envoyer  à  Rome  leurs  suffrages 
cachetés  544  ;  le  cognomenlum  coloniae  militaris  devint  dans 
l’opinion  préférable  même  au  nom  de  municipiüm  54S.  Plu¬ 
sse  Zumpt,  I,  469.  Orelli  ;  T,  100;  II,  379;  Plin.  Hist.  nat.  III,  8,  9.  —  «27  sic. 
Flacc.  De  cond.  agr.  p.  163.  —  S28  Noris,  Cenot.  Pisan.  I,  2.  —  528  Hygin. 
De  limit.  cons  lit.  p.  178.  —  630  Liber,  colon,  p.  236;  Tac.  Ann.  XIV,  27; 
Orelli,  II,  2698.  —  531  Orelli-Henzen,  n.  6932.  —  532  Rudorff,  Gesch.  I,  §  12 
et  82,  p.  34  et  216,  217  ,  218.  —  533  Mommsen,  Feldm.  p.  2  33.  —  53»  Blum, 
lier  Ital.  II,  87;  Hauboldt,  ,1/on.  n.  75;  Mommsen,  Berichle  der  Sâchs.  Ges. 
1852,  p.  250.  —  533  Gromat.  vet.  p.  271;  ttanel,  Corpus  legum ,  p.  41-  —  536  Gro- 
mat.  vet.  p.  269;  fr.  36  Dig.  De  term.  mot.  XLVII,  21  ;  Hanel,  Corp.  leg.  p.  143; 
Rudorff,  Fcldmesser ,  II,  244,  415;  Mommsen,  Feldm.  233,  y  voit  la  loi  Julia. 

—  537  Groro.  vet.  118,  120,  157,  209,  221;  fr.  2,  pr.  ;  fr.  23,  Dig.  De  aq.  pluo. 
XXXIX,  3.  —  533  Grom.  vet.  133,  16;  fr.  3  §  1  Dig.  De  term'.  moto ,  XLVII,  21. 

—  539  Zumpt,  Comm.  ep.  I,  381-438;  Liber  colon,  p.  218-224;  230  à  239.  — 640  Tac. 
Annal.  XIV,  27.  —  541  Liber  colon,  p.  211,  230,  233.  —  548  Pausan.  VII,  18;  Zumpt, 

I,  375,  393.  —  543  Walter,  Gesch.  n.  260,  261  et  300.  —  544  Sueton.  Oct.  46. 

—  545  Tac.  Ann.  XIV,  27,  33;  Gel!.  Noct.  Allie.  XVI,  13.  —  546  Dio  Cass.  LIV,  26; 


sieurs  smcAennespraefecturae  avaient  cessé  de  porter  ce  titre 
par  suite  de  la  deductio  d’une  colonie,  bien  qu’il  en  existât 
encore  quelques-unes  84\ 

Au  point  de  vue  du  droit  public,  les  colonies  fondées  en 
province  différaient  très  peu  des  colonies  de  vétérans  en 
Italie.  Leur  constitution  municipale  était  la  même  •  tous 
les  colons  comme  citoyens  romains  547  prenaient  part  à  la 
nomination  des  magistrats// viriow  peut-être  IVviri,  etc. 
En  effet  Zumpt  a  soutenu  548  que  les  derniers  se  rencon¬ 
trent  quelquefois  dans  les  colonies  comme  dans  les  muni- 
cipes,  mais  l’avis  contraire  est  celui  de  Marquardt  et  de 
Mommsen. On  yretrouve  aussi  un  sénat  (ordo decurionum), 
les  mêmes  emplois,  les  mêmes  institutions  de  bienfai¬ 
sance  649.  Cependant  on  ne  rencontre  de  tribuniplebis  que 
dans  certaines  colonies  530.  La  plupart  ont  des  patrons  élus 
par  le  peuple,  ou  consensu  et  bénéficia  populi,  parmi  les 
grands  de  Rome,  ou  les  plus  hauts  personnages  551  delà 
ville,  et  chargés  de  défendre  les  intérêts  de  la  cité  près  de 
l’empereur  [patronus  coloniae]  532. 

Chaque  colonie  avait  son  nom  et  ses  insignes  particu¬ 
liers  853.  Remarquons  toutefois  que  le  titre  et  les  préroga¬ 
tives  d’une  colonia  civium  romanorum  étaient  fréquemment 
accordés  584  à  une  ville  de  province  où  l’on  n’avait  conduit 
aucune  colonie.  En  effet,  ce  titre  était  préféré  à  celui  de 
municipe  55S,  parce  qu’il  rattachait  directement  la  ville 
à  Rome,  dont  elle  était  réputée  émaner  directement555. 

Au  point  de  vue  du  droit  privé ,  les  colons  en  Italie  et  en 
province  jouissaient  de  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  la  cité  romaine  [commercium  et  connubium].  Mais  il  faut 
rappeler  cette  importante  différence,  déjà  constatée  plu¬ 
sieurs  fois,  que  le  sol  provincial  n’était  pas  susceptible  de 
propriété  quiritaire,  de  dominium  ex  jure  quiritium  557.  Par 
la  même  raison,  en  signe  de  soumission  au  domaine  du 
peuple  ou  de  César,  il  payait  un  stipendium  ou  un  tributum 
suivant  qu’il  appartenait  à  une  provincia  populi  ou  Caesa- 
i'is,  tandis  que  le  sol  italique  était  exempt  d’impôt  direct, 
au  moins  depuis  587  de  Rome.  Peut-être  faut-il  dire,  avec 
Walter  5S3,  que  celui-ci  y  fut  rétabli  en  711  par  les  trium¬ 
virs.  Mais  en  admettant  cet  avis,  on  doit  observer  néan¬ 
moins  que  les  fonds  italiques  n’étaient  atteints  que  par  le 
tributum  ex censu civiumromanorum,  suivant  les  anciennes 
bases  de  celte  contribution  ;  ils  ne  supportaient  donc  pas 
d’impôt  spécial  foncier  proprement  dit859.  Au  contraire, 
les  provinciaux  étaient  assujettis  à  un  impôt  de  capita¬ 
tion,  et  le  plus  souvent  à  une  contribution  directe 
spécialement  assise  sur  le  sol  [tributum  soli ]  56°.  C’est 
en  ce  sens  que  Hyginus  oppose  Vager  more  colonico  di- 
visus,  en  Italie,  comme  immunis,  à  Vager  vecligalis  ou 
provincial  soumis  au  vectigal  ou  tributum  soli  S61.  Quel¬ 
ques  colonies  de  province  obtenaient  parfois  aussi  le  jus 
italicum  562,  et  même  après  le  rétablissement  du  tributum 

Paul.  Sententiae  receptae,  IV,  6,  §  2;  Walter,  d.  300,  note  17.  —  547  Walter,  n.  316. 

—  548  Comm .  epiyr.  I,  190;  -voyez  en  sens  contraire  Marquardt.  Vern.  I,  p.  479, 
et  Mommsen,  Insc.  Neap.  imlex  s.  v.  duos.  —  5*9  Orelli,  1,  n.  530;  Orelli-Henzen, 
n.  6906.  —  550  Orelli-Henzen,  5985,  7143  ;  Orelli,  II,  n.  3145.  —  551  philippi, 
Gesch.  des  Patronatus,  in  R  hein.  Mus.  1853,  p.  497-529;  Walter,  n.  301.  — 552  Pim. 
Epist.  IV,  1;  Orelli,  II,  3763,  3701,  3703,  3764,  3847,  4020;  Lex  Malac.  c.  61. 

—  553  Orelli  Henzen,  n.  6963.  —  55'»  Rudorff,  Rom .  Feldmess.  II,  417;  Zumpt, 
Comm.  epigr.  I,  457-459;  Marquardt,  R.  Staatsverw.  I,  p.  4  5  6  ,  45  7.  —  533  Gell. 
XVI,  13;  Zumpt,  I,  475-477;  Becker-Marquardt,  lit,  i,  p.  260;  Rudorff,  Feldn.  II, 
p.  254,  413-416.  —556  Walter,  Gesch.  n.  317.  —  557  Gaius,  Comm.  If,  7,  21,46. 

—  538  Gesch.  n.  325  ;  Plut.  Paul.  Aem.  38;  Dio  Cass.  XLVII,  16;  XLVHI,  34;  Tac. 
Ann.  XIII,  51  ;  contra  Savigny,  Verm.  Schrifteiij  II,  151,  189.  —  5ù9  Aggen.  In 
Front,  p.  4;  Columell.  De  re  rust.  III,  3.  —  560  Fr.  8,  §  5  et  7  ;  Dig.  De  censibus , 
L,  15.  —  561  Hyg.  De  lim.  const.  p.  205;  Waller,  n.  316,  note  109.  —  562  Walter, 
n.  319;  Ge.l.  XVI,  13;  Orelli-Henzen,  5315;  fr.  8,  §  11,  De  cens.  Dig.  L,  15. 
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ex  cen su  en  7H  de  Rome,  le  résultat  principal  de  cet 
ancien  droit  ou  I'jmmunitas.  De  là  les  expressions  coloniae 
immunes  m,  agri  eolonici  immunes  par  opposition  aux  ogri 
stipendiariim.  Lorsque,  au  bas-empire,  1  Italie  fut  assi¬ 
milée  aux  provinces  888  pour  la  condition  du  sol,  certaines 
cités  ou  colonies  conservèrent  cependant  Virnmumlas. 
Sous  Justinien  enfin,  le  sol  provincial  devint  susceptible 
de  propriété  romaine  666. 

Quant  aux  subscesiva  des  colonies,  comme  ils  étaient 
fréquemment  usurpés  par  les  voisins  867,  Vespasien  et 
Titus  en  ordonnèrent  une  recherche  afin  de  sauver  celte 
partie  de  I’ager  publicus,  et  les  vendirent  en  partie  au 
profit  du  fiscus.  Mais  plus  tard  l’empereur  Domilien  donna 
le  reste  aux  possesseurs868.  Depuis  Dioclétien  et  Constantin, 
les  colonies  et  les  municipes  furent  au  nombre  des  cités 
qui  conservèrent  des  magistrats  municipaux  S69,  alors 
même  que  les  premières  n’avaient  pas  conquis  le  jus  ita- 
licum;  cependant  Savigny  a  soutenu  570  que  dans  le  cas 
seulement  de  cette  concession,  les  villes  gardèrent  de  vé¬ 
ritables  magistratus.  Mais  on  peut  citer  un  grand  nombre 
de  textes  871  qui  supposent  des  magistrats  ou  JJ  viri  dans 
des  villes  d’Italie,  d’Espagne,  d’Illyrie,  d’Égypte  et  d’Afri¬ 
que,  sans  se  référer  à  cette  distinction. 

Dans  les  cités  de  province  qui  n’avaient  ni  le  titre  de 
colonie  ni  celui  de  municipes  ou  de  civitales  foederatae  vel 
liberae,  la  curie  était  dirigée  par  un  principalis  nommé 
pour  quinze  ans  872.  G.  Humbert. 

Monnaies  des  colonies  romaines.  —  Aux  temps  floris¬ 
sants  de  la  République,  la  règle  invariable  du  droit  public 
en  matière  monétaire  était  celle-ci.  Les  colonies  de 
citoyens  et  les  villes  dont  les  habitants  avaient  été  admis 
au  droit  de  cité  complet,  se  trouvant  entièrement  absor¬ 
bées  dans  le  peuple  romain,  n’avaient  plus  aucun  droit 
de  souveraineté  locale;  par  suite,  elles  ne  battaient  pas 
monnaie  et  ne  faisaient  usage  que  des  espèces  officielles 
du  gouvernement  romain  673.  Les  villes  admises  au  droit 
de  cité  restreint  et  passif  (civitas  sine  suffragio )  pouvaient, 
au  contraire, avoir  un  monnayage  propre  et  limité  dans  de 
certaines  conditions  874  ;  mais  elles  devaient  en  avoir  reçu 
du  sénat  permission  spéciale.  Quant  aux  colonies  de 
droit  latin,  placées  légalement  sur  le  même  pied  que  les 
villes  alliées  de  l’Italie  876,  elles  jouissaient  du  droit  moné¬ 
taire  le  plus  complet,  sous  le  contrôle  de  l’autorité 
suzeraine  de  Rome.  Jusqu’en  268  av.  J.  G.,  c’est-à-dire 
jusqu’au  moment  où  commença  le  monnayage  de  l’argent 
dans  la  cité  reine  [denarius],  le  droit  monétaire  des 
colonies  latines  fut  sans  restriction,  s’appliquant  à  l’ar¬ 
gent  comme  au  bronze  67G.  Mais  à  dater  de  268  on  le  res¬ 
treignit,  pour  assurer  un  cours  plus  étendu  à  la  monnaie 
d’argent  officielle  de  la  République  877.  Le  monnayage  de 
l’argent  fut  interdit  à  toutes  les  colonies  comme  aux  alliés 
italiques  678.  Peu  après,  vers  364,  Rome  se  réserva  d’une 
manière  exclusive  la  fabrication  des  monnaies  pour  toute 
1  Italie  centrale  et  ferma  les  ateliers  coloniaux  de  cette 

563  Plin.  Hist.  nat.  3,  4;  fr.  8,  §  7;  Dig.  De  cens.  L,  1S.  -  564  Fron(.  De 
cont.  ugr.  p.  35;  Aggen.  De  conlr.  agr.  p.  62;  Walter,  n.  3  1  6.  —  565  Waller 
n.  325;  Aurel.  Vict.  De  Caes.  39.  —  566  inst;i.  just.  n>  ,  40.  c  au  Cod  vn’ 
31;  e.  au  Cod.  Just.  VII,  23.  —  567  Tacit.  Annal.  XIV,  18;  Ilvgin.  De  coud,  agr 
p.  122;  De  gener.  Contran,  p.  133;  Frontin.  De  conlr.  agrï  p.  81,  82;  Walter 
Oesch.  n.  328.  -  568  Voy.  Sueton.  Domit.  9,  et  le  resc.it  mentionné  dans  Orelli’ 

U,  n.  3118.  —  569  e.  8,  Cod.  Tlieod.  De  don.  VIII,  12;  c.  70,  Cod.  Just.  VIU  54- 
Walter,  n.  393.  —  570  Hôm.  Hechl  in  Miltelalter,  I,  §  20  ,  21  0.  —  571  Walter,  ,,.'393' 
note  3,  en  cite  quelques-uns  c.  1,  Cod.  Th.  XI,  31;  c.  151,  XII  I  ■  c  '  19  Xt' 

3°;  c.  1,  XII,  5  et  Cod.  Just.  I,  56.  -  571  C.  171,  Cod.  Théo  I.  De  dècur.  XII  I.’ 
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région  679.  En  même  lemps,  le  système  de  Pas  fut  imposé 
aux  portions  du  midi  de  la  Péninsule  qui  avaient  eu 
jusque-là  de  la  monnaie  d’argent  et  employé  d'autres 
systèmes  monétaires880.  Enfin  l’on  enjoignit  aux  alliés  qui 
conservaient  encore  un  certain  droit  de  monnayage  et 
aux  colonies  latines  qui  continuaient  à  fabriquer  des 
espèces  locales,  de  donner  à  leurs  monnaies  un  poids 
inférieur  à  celles  de  la  république.  Ainsi  l’on  frappa  dans 
ces  villes  des  as  sémonciaux  un  siècle  avant  qu’à  Rome 
l’as  eût  cessé  d’avoir  le  poids  d’une  once681.  Plus  tard 
encore  on  interdit  l’émission  des  as  dans  les  colonies 
latines  et  dans  les  villes  alliées  682,  et  on  ne  permit  plus  d’y 
frapper  que  de  petites  monnaies  divisionnaires.  Cet  état 
de  choses  dura  jusqu’à  la  Guerre  sociale  et  aux  lois 
Julia  et  Plaulia-l'apiria  (90  et  89  av.  J.  C.),  qui  admirent 
tous  les  Italiens  au  droit  de  cité  romaine.  La  conséquence 
dw  ces  lois  fut  de  supprimer  définitivement  tout  mon¬ 
nayage  local  en  Italie  et  d’y  substituer  l’emploi  exclusif 
des  espèces  frappées  au  nom  de  Rome,  en  vertu  du 
principe  de  droit  public  que  nous  avons  signalé  68J. 

Au  contraire,  les  colonies  latines  de  Sicile  continuèrent 
alors  leur  monnayage,  puisque  les  dispositions  nouvelles 
relatives  à  l’Italie  ne  regardaient  pas  cette  province.  11 
en  fut  de  même  de  celles  d'Espagne.  Mais  aux  unes  et  aux 
autres  on  continua  à  imposer  de  tenir  le  pied  monétaire 
de  leurs  espèces  municipales  au-dessous  de  celui  des 
espèces  de  la  République  Comme  la  loi  Plautia-Papiria 
avait  décidé  que  l’as  de  Rome  serait  d'une  demi-once, 
celui  des  colonies  dut  être  désormais  d’un  quart  d’once 
L’époque  de  la  dictature  de  César,  de  la  guerre  civile 
qui  suivit  sa  mort  et  du  triumvirat  est  fort  importante 
dans  l'histoire  de  la  numismatique  coloniale.  C’est  alors 
que  commence  avec  quelque  développement  le  mon¬ 
nayage  des  colonies  situées  en  dehors  de  lTtalie,  et  en 
même  temps  nous  voyons  apparaître  alors  des  déroga¬ 
tions  importantes  aux  règles  de  droit  rigoureusement 
observées  jusque-là  sous  la  République.  Au  milieu  du 
désordre  de  ces  temps,  il  y  a  un  moment  de  confusion  et 
d  incertitude  au  point  de  vue  légal,  qui  sert  de  transition 
au  régime  nouveau  inauguré  par  l’Empire683. 

Quand  nous  voyons  la  colonie  de  Carthage  battre 
monnaie  avant  Auguste  586,  elle  ne  fait  qu’user  du  droit 
qu’avaient  antérieurement  les  colonies  latines,  à  la 
classe  desquelles  elle  appartient  à  cette  époque.  Mais 
celle  de  Corinthe  était,  au  contraire,  une  colonie  de 
citoyens,  qui  par  conséquent,  d'après  les  anciennes 
règles,  aurait  dû  être  destituée  de  tout  droit  monétaire. 
Pourtant  nous  en  avons  des  espèces  coloniales,  frappées 
sous  le  triumvirat,  avec  la  tête  de  Marc  Antoine  687,  et 
peut-être  faut-il  rapporter  quelques-unes  de  ces  pièces 
au  moment  même  de  sa  fondation.  Ici  la  violation  des 
anciens  principes  est  manifeste.  Elle  ne  l’est  pas  moins 
dans  les  monnaies  du  municipe  de  Gadès,  antérieures  à 
Auguste  688.  Dion  Cassius  589  dit,  en  effet, formellement  que 

msen.  t.  III,  p.  222-23 3  ;  F.  Lenormant,  La  monnaie  dans  Vcntiquilë.  t.  II,  p.  îol. 

5, a  Sur  le  droit  monétaire  des  alliés  italiques,  tôt.  Mommsen,  t.  in,  p  196-®09 

-  576  Mommsen,  t.  III,  p.  177-190;  F.  Lenormant, 't.  Il,  p.  202.  —  677  Mommsen, 
t.  III,  p.  191  et  s.  578  Tour  ceux-ci,  voy.  Mommsen,  t.  III,  p.  202-205.  —  579  Momm¬ 
sen,  t.  III,  p.  192  et  s. -58»  Mommsen,  t.  III,  p.  207.  —  5St  Mommsen,  t.  III,  p.  194; 

F.  Lenormant.  t.  II,  p.  202.  —  582  Mommsen,  t.  III,  p.  20».  —  585  Mommsen  t  III 
p.  220  et  s.;  F.  Lenormant,  t.  II,  p.  »03.  _  584  Mommsen,  t  III,  p.  194  -  585  F' 
Lenormant,  t  II,  p.  205  et  s.  _  588  L.  Muller,  AW  de  fane.  Afrique. »,  p.  U9. 

—  587  Minnnet,  Descr.  de  méd.  ont.  t.  II,  p  170.  n»  169,  p.  172,  n-  180;  Suppl. 

I.  IV,  p.  52  et  55.  —  588  Eckhel,  Doct.  num.  vel.  t.  I,  p.  20;  A.  IL  iss.  Monn.  ant. 
de  l'Espagne,  p.  350,  n»  37.  -  589  XU,  24;  cf.  Plin.  Hist.  nat.  IV,  21,  36. 
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ce  fut  le  droit  de  cité  romaine  que  César  accorda  aux 
habitants  de  cette  ville  quand  il  en  fit  un  municipe. 
L’existence  de  monnaies  coloniales  de  Vienne,  dans  le 
pays  des  Allobroges,  frappées  entre. 29  et  27  av.  J.  C.  69°, 
n’est  donc  pas  une  raison  aussi  décisive  que  1  ont  cru 
M.  Herzog 691  et  Zumpt 6as,  de  penser  que  cette  ville  n’ava't 
d’abord  que  le  droit  latin  et  dut  seulement  à  Auguste 
celui  de  cité  complète.  En  effet,  à  la  même  époque,  Lug- 
dunum,  bien  que  colonie  de  citoyens  693,  battait  aussi  des 
monnaies  de  bronze  semblables,  avec  son  nom  de  Copia  69‘. 
Les  Gaules,  dans  la  province  Narbonnaise,  nous  offrent 
encore  à  l'époque  du  premier  triumvirat,  une  autre 
dérogation  singulière  aux  règles  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  limitaient  aux  espèces  de  cuivre  le  monnayage 
des  colonies  693.  Nemausus  696  et  Cabellio colonies  de 
droit  latin,  Lugdunum  698,  de  droit  romain,  toutes  récem¬ 
ment  fondées,  produisent  des  émissions  de  quinaires 
analogues  à  ceux  que  fabriquaient  alors,  dans  l’Aqui¬ 
taine,  la  Celtique  et  la  Belgique,  les  chefs  des  cités  gau¬ 
loises  tributaires. 

Au  milieu  du  désordre  de  ces  temps  il  n’y  avait  donc 
plus  de  règles  fixes,  et  tout  était  laissé  dans  cette  matière 
au  caprice  des  autorités  provinciales  et  locales.  Avec  le 
principat  d’Auguste  les  choses  furent  réorganisées,  et  l’on 
adopta  une  règle  absolument  nouvelle  699.  Il  n’y  a  plus 
désormais  de  distinction  entre  les  colonies  ou  municipes 
de  citoyens  et  les  colonies  jouissant  seulement  du  privi¬ 
lège  de  la  latinité  ;  tous  sont  également  admis  à  fabriquer 
des  espèces  municipales,  qui  ne  peuvent  plus  être  que  de 
bronze.  C’est  qu’il  n’y  a  plus  dans  ce  fait,  comme  autre¬ 
fois  pour  les  colonies  latines,  un  droit  appartenant  ipso 
facto  à  une  souveraineté  restreinte,  mais  une  concession 
gracieuse,  un  privilège  accordé  spécialement  à  telle  ou 
telle  ville  déterminée  par  l’autorité  souveraine.  Aussi,  bon 
nombre  de  monnaies  coloniales  mentionnent-elles  1  au¬ 
torisation  particulière  en  vertu  de  laquelle  la  fabrication 
avait  lieu  600.  Mais  pour  ce  genre  de  mention,  les  usages 
varient  suivant  les  provinces  et  les  localités.  Elle  est 
constante  pour  les  colonies  de  la  Lusitanie  et  presque 
constante  pour  celles  de  la  Bétique;  au  contraire,  dans 
l’Espagne  Tarraconnaise,  Caesaraugusta  est  seule  à  rap¬ 
peler  l’origine  de  la  permission  qu’elle  avait  reçue.  En 
Afrique,  nous  ne  voyons  semblable  mention  qu  à  Carthage, 
à  Utique  et  à  Clypée.  Dans  tout  1  Orient,  elle  ne  se  ren¬ 
contre  que  sur  deux  monnaies  isolées  de  Corinthe  et  de 
Patrae  d’Achaïe. 

On  reste,  sous  l’Empire,  fidèle  aux  principes  de  la  loi 
Plautia  Papiria,  en  ceci  qu’aucune  des  villes  situées  dans 
le  territoire  de  l’Italie,  et  également  investies  du  droit  de 
cité  complet,  ne  reçoit  d’autorisation  de  monnayage 
municipal.  Paestum  fait  seule  exception  sur  ce  point.  On 
en  a  de  petites  pièces  de  cuivre  aux  têtes  d’Auguste  et  de 
Tibère,  portant  les  noms  des  duumvirs  municipaux  et  la 
légende  PAErii  s ignatum  senatus  c onsulto  (ou  plus  sou¬ 
vent  PSSC),  Paesli  Signatum  Senatus  Consulto,  ou  bien  T... 
D...  De  senatus  sententia  601.  Ici  c’était  le  sénat  qui  avait 


donné  la  licence  pour  cette  exception  au  privilège  qui  lui 
appartenait  de  fabriquer  seul,  dans  son  atelier  de  Rome, 
la  monnaie  de  cuivre  destinée  à  la  circulation  de  l’Italie 
en  même  temps  qu’elle  avait  cours  légal  dans  tout  l’em¬ 
pire  [aureus,  moneta]. 

Hors  de  l’Italie,  la  permission  était,  au  moins  dans  le 
début,  donnée  directement  par  l’empereur.  C’est  ce  que 
prouvent  les  formules  permissm  avgvsti  (ou  perm.  a  VG), 
PERMISSV  CAESARIS  AVG usti  (ou  PER.  CAES.  AVG),  PERmissw 
IMP eratoris  CAESARIS  AVGVSTI,  qui  se  lisent  sur  les  espèces 
des  villes  espagnoles.  Ces  colonies  appartiennent  les  unes 
aux  provinces  impériales  de  la  Tarraconnaise  et  de  la 
Lusitanie,  les  autres  à  la  province  sénatoriale  de  Bétique; 
de  même,  dans  la  province  sénatoriale  d’Achaïe,  à  Patrae, 
nous  rencontrons  aussi  la  mention  d’une  autorisation 
personnelle  de  l’empereur,  indvlgentiae  AVG  usti  moneta 
IMPETRATA  602.  Ces  permissions  données  par  Auguste  lui- 
même,  si  elles  étaient  révocables  de  leur  nature,  étaient 
accordées  une  fois  pour  toutes  et  n’avaient  pas  besoin 
d’être  renouvelées,  même  à  un  changement  de  règne, 
tant  qu’on  ne  les  retirait  pas.  Ainsi  Italica  et  Romula, 
dans  la  Bétique,  inscrivent  sur  leurs  monnaies,  au  temps 
de  Tibère,  PERMi’ssu  divi  AVG  usti603.  11  est  probable  que  la 
plupart  des  autorisations  directes  d’Auguste  pour  le 
monnayage  de  cuivre  des  colonies,  comme  pour  celui  des 
villes  indigènes  en  Afrique  et  en  Orient,  ont  été  délivrées 
entre  27  av.  J.-C.,  date  où  l’organisation  des  provinces 
fut  achevée,  où  Octave  reçut  le  titre  d’Auguste  et  où  les 
nouvelles  règles  pour  les  monnayages  locaux  durent  être 
mises  en  vigueur,  et  13  av.  J.-C. ,  date  du  partage  du  mon¬ 
nayage  d’Empire  entre  l’autorité  de  l’empereur  et  celle  du 
sénat601.  Postérieusement  à  cette  dernière  réorganisation 
monétaire,  les  permissions  de  monnayage  aux  colonies 
furent  du  ressort  des  proconsuls  ou  des  légats  pour 
chaque  province.  Ces  autorisations  ne  sont  pas  alors 
seulement  inscrites  sur  les  monnaies  de  villes  situées 
dans  les  provinces  sénatoriales,  comme  l’Afrique  et  la 
Gaule  Narbonnaise,  mais  aussi  sur  celles  de  villes  de 
provinces  impériales,  comme  la  Syrie.  Le  plus  souvent 
on  mentionne  le  nom  du  proconsul  ou  du  légat;  par 
exemple,  à  Béryte,  on  lit  PERMissu  silani,  du  légat 
L.  Cæcilius  Metellus  Creticus  Silanus  C05,  à  la  fin  du  règne 
d’Auguste  et  au  commencement  de  celui  de  Tibère  °06.  Sur 
les  monnaies  de  Clypée,  dans  la  province  d’Afrique,  au 
temps  de  Tibère,  on  lit  successivement  les  mentions 
PERMISSV  L.  APRONI  PROCOnSu/is  III  ( terlium )  et  PERMISSV 
CORNELI  DOLABELI.AE  PROCOnsu/i’s  60\  ce  qui  date  des  années 
20  et  24  ap.  J.  G.  Ceci  montre  clairement  que  les  permis¬ 
sions  monétaires  nouvelles,  pour  les  colonies,  étaient 
désormais  données  par  chaque  gouverneur  personnelle¬ 
ment  et  rien  que  pour  le  temps  de  son  gouvernement, 
devant  être  renouvelées  à  l’entrée  en  charge  de  son 
successeur.  Après  Tibère  les  permissions  ne  sont  plus 
mentionnées  dans  les  légendes  des  monnaies.  «  Il  semble, 
remarque  Th.  Mommsen  608,  que  depuis  quelles  n’étaient 
plus  que  temporaires  et  du  ressort  du  gouverneur,  elles 


gço  La  Saussave,  Numism.  de  la  Gaule  Narbonnaise ,  p.  129-131,  pl- 

_  891  Galhae  Nurbonensis  historia,  p.  90-94.  —  592  Stud.  rom.  p.  33-  et  s.. 

Comment,  epwr.  p.  370.  -  m  CM.  Robert,  Numism.  de  la  prou,  de  Languedoc, 
n  47  _  E94  Eckhcl,  t.  I,  p.  73  ;  Duchalais,  Méd.  gauloises  de  la  Biblioth.  royale, 
n.  137  et  s.  -  »»s  F.  Lenormant,  t.  II,  p.  2  1  0.  -  596  La  Saussave,  Ouvr.  cite, 
155  n°  5‘  ch.  Robert,  Ouvr.  cité,  p.  41,  pl.  m,  n"  32;  Mommsen,  t.  III,  P-  -54. 
ül  597  La  Saussaye,  p.  142,  „•  l,pl.  »•  t.  -  698  Eckhel,  t.  V,p.  38;  Borghea,, 
Œuvres,  t.  I,  p.  498;  Uucbalais,  Ouvr.  oit.  p.  613  t.  111,  Mommsen;  p.  268. 


_  699  Mommsen,  t.  III,  p.  339  ;  F.  Lenormant,  t.  II,  p.  212.  —  600  Eckhel,  t.  IV, 
p.  497;  Mommsen,  LUI,  p.  339.-601  Eckhel,  1. 1,  p.  159;  t.  IV,  p.  144  ;  Cavedoni, 
Bullet.  Neapol.  t.  II,  p.  118;  Mommsen,  t.  III,  p.  219  et  s.  —  fi02  Eckhel,  t.  II, 
p.  257;  Mionnet,  t.  II,  p.  192,  n»  320.  -  «03  Mionnet,  t.  I,  p.  17  et  s.;  A.  Hoirs, 
Non.  ant.  de  l'Espagne,  p.  380  et  393.  —  60V  Mommsen,  t.  III,  p-  8  et  s.;  F.  Lenor¬ 
mant,  t.  II,  p.  21  4.  —  606  Eckhel,  1. 111,  p.  278.  —  «06  Eckhel,  t.  III,  p.  357  ;  Mion¬ 
net,  t.  V,  p.  338,  n°  26.  —  607  L.  Millier,  Num.  de  l’anc.  Afrique,  t.  Il,  p.  15.) 
et  s.  _  608  x.  III,  p.  340  ;  voy.  F.  Lenormant,  t.  II,  P-  215. 
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se  confondirent  petit  à  petit  avec  la  surveillance  générale 
et  le  contrôle  supérieur  que  les  gouverneurs  avaient 
toujours  exercés  sur  le  monnayage  des  villes  et  des  états 
nominalement  libres  sous  la  suzeraineté  de  Rome.  »  Ce 
n’est  que  sur  les  monnaies  de  Corinthe,  du  temps  de 
Domitien,  qu’on  lit  encore  PERMessu  imp eratoris,  parce  que 
la  ville  reçut  de  nouveau  de  Domitien  le  droit  de  mon¬ 
nayage  que  Vespasien  lui  avait  enlevé  609. 

En  général,  toute  fabrication  des  monnaies  coloniales, 
comme  des  monnaies '■provinciales  ou  des  monnaies 
municipales  des  villes  indigènes,  là  où  il  y  en  avait  encore, 
prend  fin  de  très  bonne  heure  dans  les  provinces  d’Occi- 
dent6,(l.  En  Sicile,  la  numismatique  des  colonies  ne  dépasse 
pas  le  règne  d’Auguste 6n,  en  Afrique  et  en  Numidie  celui 
de  Tibère612,  dans  les  diverses  provinces  d’Espagne  celui 
de  Caligula613.  Seule  dans  l’Occident,  Babba  de  Mauritanie 
bat  monnaie  jusque  sous  l’empereur  Galba 6U.  En  Orient, 
au  contraire,  le  monnayage  municipal  des  colonies  se 
prolonge  jusqu’à  la  même  époque  que  celui  des  villes 
grecques613.  Au  n°  siècle  et  au  commencement  du  111e  on 
lui  voit  même  prendre  un  développement  plus  considé¬ 
rable  qu’aux  époques  antérieures,  car  un  grand  nombre 
de  villes  d’Orient  sont  alors  déclarées  colonies,  particu¬ 
lièrement  par  Septime  Sévère  et  ses  successeurs,  et  trans¬ 
forment  leurs  monnaies  grecques  semi-autonomes  en 
monnaies  coloniales.  Les  exemples  de  ce  monnayage, 
comme  de  celui  des  villes  helléniques,  deviennent  très 
rares  sous  Gallien616,  et  il  cesse  entièrement  avec  la 
réforme  monétaire  d’Aurélien  [aureus], 

La  langue  officielle  dans  les  colonies  était  le  latin, 
même  dans  celles  où  il  n’avait  pas  été  envoyé  réellement 
de  colons  et  où  c’éiait  la  population  indigène  qui  avait 
été  appelée  en  masse  à  ce  titre.  Aussi  le  latin  est-il  la 
langue  des  légendes  de  l’immense  majorité  des  monnaies 
coloniales617.  Même  dans  les  grandes  villes  de  Syrie  et 
d'Arabie,  faites  colonies  au  ni0  siècle,  la  substitution  d’une 
légende  latine  à  la  légende  grecque  coïncide  générale¬ 
ment  avec  le  changement  de  condition  de  la  cité.  Ce  latin 
y  est,  du  reste,  très  souvent  barbare,  rempli  de  solécismes 
et  de  fautes  de  tout  genre;  on  voit  que  c’est  une  langue 
que  les  habitants  ne  parlaient  pas  et  que  les  magistrats 
municipaux  eux-mêmes  ne  savaient  qu’imparfaitement. 
Pourtant,  comme  le  grec  tendait  à  devenir  petit  à  petit, 
au  iu°  siècle,  une  seconde  langue  officielle  dans  les  pro¬ 
vinces  d  Orient,  et  à  y  passer  sur  le  même  pied  que  le 
latin,  nous  le  voyons  employé  exclusivement  sur  les 
monnaies  coloniales  de  Thessalonique  de  Macédoine, 
déclarée  colonie  par  Trajan  Dèce 6I8,  de  Philippopolis 
d  Arabie,  qui  reçut  ce  titre  de  Philippe  avec  son  nom 
nouveau,  ainsi  que  de  presque  toutes  les  colonies  de  la 
Mésopotamie;  seule  dans  cette  dernière  région  la  colonie 
de  Ninive  a  des  monnaies  latines  619,  et  la  généralité  de 
1  emploi  du  grec  dans  les  colonies  mésopotamiennes  est 
d  autant  plus  remarquable  qu’elles  avaient  toutes  reçu  des 


colons  légionnaires'10.  Il  n’existe  pas  de  monnaie  de  ville 
prenant  le  titre  de  municipe  qui  n’ait  une  légende  latine 
Pour  les  monnaies  coloniales  romaines  comme  pour 
celles  des  villes  grecques,  la  règle  générale  est  celle  de 
l’obligation  de  les  décorer  de  l’efligie  de  l’empereurou  des- 
personnes  de  sa  famille.  Pourtant  l’obligation  n’est  pas 
absolue,  et  l’on  y  rencontre  un  certain  nombre  de  déro¬ 
gations  6!l.  Quelquefois,  même  sans  que  le  nom  du 
personnage  représenté  soit  accompagné  de  l’épithète  de 
divus,  les  effigies  des  membres  de  la  famille  impériale  sur 
les  monnaies  des  colonies  ont  un  caractère  commémoratif 
et  n’ont  été  placées  qu’un  temps* assez  notable  après  la 
mort  de  ceux  dont  elles  retracent  les  traits  *83.  Les  types 
des  revers  sont  aussi  variés  sur  les  monnaies  de  quelques- 
unes  des  colonies  que  dans  la  série  des  impériales  grec¬ 
ques;  ils  font  alors  allusion  aux  anciens  souvenirs  histo¬ 
riques  et  mythologiques  des  localités  ou  la  colonie  a  été 
établie.  Mais,  de  plus,  sur  les  pièces  de  cuivre  des  colonies 
de  l’âge  impérial  il  y  a  certains  types  spéciaux  et  caracté¬ 
ristiques,  qui  se  reproduisent  dans  presque  toutes  les  villes 
et'ont  trait  à  leur  condition  légale  684.  C’est  d’abord  celui 
qui  représente  (fig. 

1723  et  1724)  le  fon¬ 
dateur  de  la  colonie 685, 
vêtu  suivant  le  mode 
du  cinctus  gabinus 
[toga],  conduisant  au¬ 
tour  de  l’emplacement 
de  la  ville  la  charrue, 
attelée  d’un  bœuf  et 
d’une  vache,  avec  laquelle  il  trace  le  sillon  des  limites54. 
Ce  type,  comme  celui  (fig.  1723)  de  la  louve  allaitant  les 
deux  jumeaux636  ,  figure 
indifféremment  sur  les 
monnaies  des  colonies 
de  citoyens  et  de  celles 
de  droit  latin.  Eckhcl 627 
a  établi  d’une  manière 
décisive  que  le  type  du 
Silène Marsyas  debout, 
une  outre  sur  l’épaule  et  la  main  droite  élevée  (fig.  1726), 
dans  la  pose  même  de  la  fameuse  statue  du  forum 
romain,  était  un  symbole  du  droit  latin  possédé  par  les 
villes.  Servius  628  dit  en  effet  qu’une  semblable  statue  s’éle¬ 
vait  sur  le  forum  de  chacune  des  villes  latines  pour  expri¬ 
mer  sous  une  fdrme  plastique  la  notion  de  leur  liberté.  Le 
type  des  enseignes  militaires  (fig.  1724)  indique  pour  la 
colonie  une  origine  due  à  une  deductio  de  vétérans,  surtout 
quand  les  enseignes  sont  accompagnées  des  numéros 
des  légions  qui  ont  fourni  les  colons,  car  les  enseignes 
sans  ces  indications  se  trouvent  aussi  comme  type 
monétaire  du  municipe  d'Italica  en  Bétique  et  des  villes 
purement  grecques  de  Nicée  et  de  Juliopolis  de  Bithynie, 
ainsi  que  d’Hiérapolis  de  Syrie  629.  F.  Lenormant. 


Fi?.  1753. 


Fig.  1724. 


Monnaies  coloniales  romaines. 


Fig.  1725. 


1726. 


Monnaies  coloniales  romaines. 


609  E,'khel’  '■  P-  243;  t.  IV,  p.  497.-  610  F.  Lenormant,  t.  n,  p.  220. 

—  6U  Erkhel,  t.  I,  p.  185.  —  61S  Eckhel,  t.  IV,  p.  500.  —  613  Eckhcl,  t.  I,  p.  i. 
«n  Eckhel,  t.  IV,  p.  153;  L.  Muller,  Num.  de  l’Afrique ,  t.  III,  p.  17». 

—  615  F.  Lenormant,  t.  Il,  p.  22».  —  616  Eckhel,  t.  IV,  p.  500.  —  617 Eckhel,  t  IV 
p.  470  ;  F.  Lenormant,  t.  II,  p.  523.-618  Mionnet,  Suppl,  t.  III,  p.  175.  -  619  De’saulcy 

et  E.  Muret,  Annuaire  de  la  Soc .  de  numismatique ,  t.  IV,  p.  212-220.  _ 620  f  Le 

normant,  t.  II,  p.  224.  —  621  F.  Lenormant,  t.  U,  p^  225.  _  622  /£id. 

—  623  Ibid.  p.  227.  —  624  Ibid.  p.  228  et  s.  —  623  Eckhel,  t.  IV,  p.  489.  —  626  ç~at) 

»p.  Serv.  AdAen.  VU,  755.  627  Eckhel,  t.  IV,  p.  49».  ;  T.  IV,  p.  493  et  s.  -  6*8  Aj 

Am.  III,  20;  IV,  5S ;  Macrob.  Saturn.  IV,  12.  —  629  p.  Lenormant,  l.  H,  p.  230 

—  BiBLiooRArniB.  Sigonms,  De  antiquo  jure  Italiae,  U,  ch.  2  à  5;  Spanheim' 


Orbi<  rotnanu <,  I,  c.  9  ;  Hcvne,  De  veteri  jure  coloniarum,  in  ejus  Opuscul.  I,  p.  290 
et  s.  ;  Id.  De  Romanorum  prudentia  in  colon,  regend.,  in  Opusc.  III,  p.  79  et  s.  ; 
Niebuhr,  Rômische  Geschichte,  II,  48-56;  Weiland,  De  hello  marsico,  Brrol.  183A 
ch.  2;  Ruperti,  De  coloniis  Romnnorum ,  Rome,  1334;  Dumont,  Essai  sur  les 
colonies  romaines ,  Bruxelles,  1841  ;  Schmidt,  Das  Colonialwesen  der  Rimer, 
Tosldam,  1847;  Sambeth,  De  Romanor.  coloniis ,  Tubingen  pars  I,  2.  1861,  1862; 
Madwig,  De  jure  et  condicione  coloninrum  populi  romani ,  in  ejus  Opuscul. 
p.  208  et  s.  ;  Rudoiff,  Rom.  Feldmesser,  n,  p.  323  et  s.  ;  Voigt,  Jus  naturale,  n, 
p.  317  et  s.;  Walter,  Geschichte  des  roem.  Rechts  3»  éd.  Bonn,  1860,  n"  213-217, 
24,,  253.  270,  309,  31,,  318  ;  A..-W.  Zumpt,  Commentationes  epigraphicae,  ISSO, 
t.  I;  Rein,  in  Pauly's  Realencyclnpaedie,  s.  v.  Colonia,  p.  504  à  517;  Slarquardt 

166 


COL 


—  1322  — 


COL 


COLONUS.  —  Ce  nom  dans  son  sens  primitif1  dési¬ 
gnait  le  simple  fermier  ( conductor )  qui  prenait  une  terre  à 
bail  [locatio  conductio]  et  s’obligeait  à  la  cultiver  et  à  four¬ 
nir  au  propriétaire  soit  une  prestation*  en  argent,  soit 
une  part  des  fruits*  ;  dans  ce  dernier  cas,  le  premier  se 
nommait  aussi  colonus  partiarius ,  c’est-à-dire  colon  par- 
tiaire  ou  métayer*.  On  ne  doit  pas  confondre  celui-ci  avec 
le  simple  politor s,  ou  manœuvre  qui  donnait  son  travail 
au  fonds  moyennant  une  portion  de  fruits. 

Mais,  dans  un  sens  tout  spécial  et  qui  n’apparaît  que 
sous  l’empire  romain,  on  donnait  le  nom  de  coloni  à  une 
classe  particulière  d'hommes  libres,  mais  considérés  en 
quelque  sorte  comme  esclaves  du  fonds,  ou  attachés  à  la 
glèbe  8  :  Licet  conditione  videantur  ingenui,  servi  tamen  ter- 
rae  ipsius  cui  nati  sunt  exislimentur,  dit  une  constitution 
des  empereurs  Théodose  et  Valentinien.  La  condition  des 
colons  ou  le  colonat  ( colonatus ),  qui  fut  certainement  la 
source  du  servage  au  moyen  âge,  a  été  l’objet  de  travaux 
considérables 7  de  la  part  des  jurisconsultes  modernes.  On 
se  propose  d’en  tracer  ici  le  résumé. 

I.  Origine  historique  du  colonat.  —  La  condition  des  co¬ 
lons  n’apparaîtlégislativementorganisée  qu’au  bas-empire 
à  partir  de  Dioclétien,  mais  il  est  très  probable  qu’elle  re¬ 
monte  plus  haut,  et  que  les  lois  n’ont  fait  que  régulariser 
un  état  de  choses  déjà  consacré  par  l’usage,  suivant  M.  Du- 
reau  de  la  Malle  8.  L’origine  de  cette  situation  juridique 
spéciale  se  trouve  dans  la  condition  des  esclaves  attachés 
au  service  d’un  temple.  Ainsi  le  temple  de  Delphes  abri¬ 
tait  des  esclaves  à  condition  qu’ils  seraient  libres  d’ailleurs 
et  ne  pourraient  être  cédés  à  autrui  [manumissio  sacra]. 
Tels  étaient  aussi  ces  esclaves  sacrés  ou  venerii  d’Éryx  en 
Sicile,  les  filles  d'Aphrodite  à  Corinthe,  les  hiérodules  de 
Camarca  dans  le  Pont,  qui  ne  pouvaient  pas  plus  être 
vendus  hors  de  leur  pays  que  les  ilotes  de  Sparte  9.  L’au¬ 
teur  compare  à  cette  condition  celle  des  Pénestes,  des 
Brutiens  et  des  Périœques,  et  y  voit  le  genre  du  colonat 
et  de  la  glèbe.  Cette  idée  est  rationnelle,  mais  il  nous 
semble  qu’elle  peut  être  généralisée.  Les  principes  du 
droit  privé  permettaient  d’attacher  des  clauses  spéciales 
à  la  vente  10  ( legem  contractas )  ou  au  legs  d’un  esclave, 
notamment  qu’il  demeurerait  attaché  à  la  culture  d’un 
fonds.  Cette  clause  dut  se  multiplier,  lors  de  la  destruc¬ 
tion  de  l’agriculture  libre  en  Italie  [agrariae  leges]  et  du 
développement  immense  des  latifundia.  En  effet,  le  ju¬ 
risconsulte  Scaevola  u,  qui  vivait  sous  Marc-Aurèle,  dis¬ 
tingue  déjà,  dans  un  fragment  de  ses  Réponses,  parmi  les 
esclaves  employés  à  l’agriculture  l’esclave  ordinaire  qui 
travaille  fide  donanica,  etcelui  qui  cultive  à  charge  de  payer 

Roemische  Staatsverwaltung ,  I,  p.  35,  427  et  s.,  Leipzig,  1873;  T.  Mommsen, 
Roemisch.  Staalsrecht,  2®  éd.,  Leipzig,  1877,  II,  p.  607  à  620.  715,  853  et  s.,  1034; 
Willems,  Droit  public  romain,  4e  éd.,  Louvain,  1880,  p.  357,  363,  522  ;  C.  Giraud, 
Les  bronzes  d’Osuna,  Paris  1874,  et  Les  nouveaux  bronzes  d’Osuna,  Paris,  1877, 
et  Ephemeris  epigr.  II,  105  et  221  et  III,  91,  sur  la  colonia  Genetiva  Julia  (de 
Jules  César),  eu  Espague;  Vaillant,  Numismata  imper  atorum,  etc.  in  coloniis,  mu - 
nicipiis  et  urbibus  jure  Latio  donatis,  Paris,  1688;  Eckhel,  Doctrina  numorurr 
veterum,  t.  IV,  chap.  xxm,  Denumis  coloniarum  ;  Th  Mummsen,  Histoire  de  la  mon¬ 
naie  romaine,  irad.  Blacas,  IV®  partie,  chap,  iet  ii,  t.lll;  F.  Lenormant,  La  monnaie 
dans  l’antiquité ,  t.  II,  livre  III,  chap.  i,  §  5,  Monnayage  des  colonies  romaines. 

COLONUS.  t  Varro,  De  re  rust.  II,  praef.;  Columell.  I,  7.  —  2  Fr.  51,  Dig.  XIX, 
2;  fr.  26,  §  1,  XLVII,  2.  —  3  Fr.  19,  §  3  ;  Dig.  XIX,  2.-4  Fr.  25,  §  6;  Dig.  XIX, 
2;  Cato,  De  re  rust .  37;  Plin.  Epist.  IX,  37.  —  3  Cato,  De  re  rust.  136  ;  fr.  52, 
§  2;  Dig.  XIX,  2.  Voy.  Rein,  Dns  Priualrecht  d.  Rômer,  Leipz.  1858,  p.  716,  note  1. 
—  *>  C.  i  Cod.  Just.  De  colon.  Thrac.  XI,  51,  Constautin.  c.  i,  Jn  quib.  eau.  col. 
XI,  49.  —  7  Voy.  la  bibliographie  à  la  fin  de  l'article.  Ou  appelle  aussi  les  colons 
rustici  oa  inquilini ,  ou  à  raison  de  la  capitation  qu’ils  payent,  adscriplitione  censiti 
ou  tributarii;  v.  Saviguy,  Vermischle  Schri/t.  p.  33,  39;  Marquardt,  Rom.  Staats 
verwaltung ,  p  233  et  s.  —  8  Voy.  Eton.  polit,  des  Rom.  I,  p.  144.  Paris,  1840. 


un  fermage  comme  un  colon,  mercede,  ut  extranei  coloni. 
Marcien  12,qui  vivaitsous  Alexandre  Sévère,  supposequ’un 
esclave  est  attaché  à  une  terre  comme  inquilinus,  et  déclare 
nul  le  legs  par  lequel  le  propriétaire  aurait  légué  cet  es¬ 
clave  sans  le  fonds.  Une  constitution  d’Alexandre  Sévère15, 
de  l’année  250  de  J. -G.,  permet  au  maître  d’une  femme 
esclave  ou  d’une  adscriptitia  de  revendiquer  l’enfant  ex¬ 
posé  sans  le  consentement  du  propriétaire  ;  il  y  avait  donc 
une  différence  admise  entre  Yancilla  et  Y  adscriptitia.  Il  est 
probable  que  quelque  constitution  qui  ne  nous  est  pas  par¬ 
venue  **,  ou  même  de  simples  édits  des  gouverneurs  de 
province,  furent  rendus  en  vue  de  protéger  l’agriculture. 

On  peut  même,  avec  Ruschke  15,  dont  l’avis  a  été  suivi 
par  Marquardt 16,  faire  remonter  jusqu’à  Auguste,  qui  se 
préoccupait  de  rétablir  l’agriculture  en  Italie  et  en  pro¬ 
vince,  l’origine  de  mesures  tendant  à  organiser  le  colo¬ 
nat17  surtout  en  province,  à  l’occasion  du  recensement 
des  colonies  dans  la  forma  censualis.  On  sait  d’ailleurs 
que  ce  prince  transporta  en  Gaule  des  Barbares  ger¬ 
mains,  qui  purent  être  soumis  à  cette  condition,  par 
attribution  aux  cités  voisines,  ou  répartis  entre  les  pro¬ 
priétaires  romains. 

Si  les  jurisconsultes  romains  se  sont  peu  préoccupés  de 
cette  classe  de  coloni  attachés  à  la  glèbe,  c’est  qu’elle  se 
développa  en  province,  en  dehors  d’ailleurs  des  cadres 
du  vieux  droit  quiritaire.  Les  établissements  de  Barbares 18 
se  multiplièrent  sous  Marc-Aurèle,  à  qui  Zumpt  attribue 
même  la  formation  du  colonat19,  et  sous  ses  successeurs so. 
Elle  doit  avoir  été  la  principale  source  de  cette  institu¬ 
tion  M.  En  outre,  la  classe  des  petits  cultivateurs  libres 
existant  encore  en  plusieurs  provinces  fut  successivement 
assujettie  par  l’empire,  sous  prétexte  de  protéger  l’agri¬ 
culture,  à  la  culture  forcée  de  leurs  terres,  de  même  que 
la  condition  des  curiales  et  celle  des  corporations  tendit 
à  devenir  héréditaire.  Constantin  défendit  aux  fermiers  de 
ses  domaines  d’exercer  des  fonctions  municipales  et  de 
changer  de  terre,  puis  il  étendit  en  332  cette  règle  à  tous 
les  fermiers,  ce  qui  lui  a  fait  attribuer  l’origine  du  colonat2’. 
On  se  préoccupait  moins  alors  de  protéger  la  liberté  des 
personnes  que  de  pourvoir,  on  le  croyait  du  moins,  aux  in¬ 
térêts  de  l’agriculture,  qui  souffrait  de  l’abandon  des 
cultivateurs  libres,  de  la  fuite  des  esclaves,  ou  par  suite 
de  leur  malheureuse  condition  et  des  mauvais  traitements 
qui  tendaient  à  amoindrir  sans  cesse  le  nombre  des  cul¬ 
tivateurs.  On  aura  attaché  à  la  terre  les  esclaves  coloni, 
en  généralisant  ce  que  certains  maîtres  avaient  déjà  fait, 
en  faveur  de  leurs  familles  serviles,  et  en  défendant  l’alié¬ 
nation  de  ces  servi  indépendamment  des  fonds  qu’ils  ex- 

—  9  Ajoutons  que  le  servus  publicüs  du  peuple  romain  avait  une  sorte  de  propriété 
(lllp.  Frugm.  XX,  16)  et  que  l’esclave  du  fisc  pouvait  être  attaché  au  sol  dans  une 
condition  analogue.  —  10  Compares  Gaius,  Comm.  I,  53  et  Justin.  Inslit.  I,  8, 
§  2  et  Dig.  XVIII,  7;  dans  certains  cas,  Antonio  le  Pieux  interdit  les  clauses  trop 
dures  au  maître  qui  a  commis  des  excès  envers  son  esclave,  qu'il  est  forcé  de 

rendre. _  11  Fr.  20,  §  I,De  inst.  vel  instrum.  leg.  XXXIII,  7.  —  19  V.  fr.  112.  pr. 

Dig.  De  légat.  1°,  livre  XXX;  Huscbke,  Census,  p.  145  à  171.  —  ia  C.  1  Cod., 
De  inf.  exp.  VIII,  52.  —  14  Parce  que  la  matière  ayant  été  réglementée  à  fond 
dans  les  codes  Théodosien  et  Justinien,  on  a  omis  les  lois  primitives,  V,  2  et  7  C. 
Just.  XI,  47,  De  aqricol.  — là  Ueber  den  Census  der  früh.  Kaiserzeit,  p.  169. 

—  1«  Roem.  Stuatsverwalt.,  II,  p.  234;  Savigny,  Verm.  Schrift.  p.  56.  —  U  Les 
propriétaires  de  latifundia  purent  ainsi  intéresser  les  esclaves  à  la  culture  (App. 
Dell,  civ .  I,  7).  On  ne  leur  demandait  qu’une  redevance  fixe.  Accarias,  Précis  de 
droit  romain,  n»  44.  —  18  Huschke,  p.  160.  Quand  Us  s'établissaient  eu  verlu  d'un 
traité,  Us  prenaient  le  nom  de  Labti.  Voyez  Bôcking,  ad  Notit.  dignit.  Il,  p-  1014, 
1069.  __  19  Ueber  die  Entstehung  des  Colonuts ,  im  Rhein.  Mus.  1845,  p.  1  à  69. 

—  20  jul.  Capitol.  Marc.  13,  22;  Eumeu.  Paneg.  Const.  Chlor.  9,  et  Constant.  5, 
6,  9,  22.  —  21  C.  3  Cod.  Theod.  De  bon.  mil.  V,  4.  —  22  c.  Theod.  XI,  67,  etc., 
V,  2,  1. 
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ploitaient î3.  En  un  mot,  on  en  fit  une  sorte  d’immeubles 
par  destination.  On  limita  l’arbitraire  des  grands  proprié¬ 
taires  fonciers  dans  l'intérêt  de  l’agriculture  et  du  trésor 
public  24  pour  assurer  la  rentrée  de  l’impôt.  Le  fisc  lui- 
même  organisa  ce  système  sur  les  vastes  domaines  qui 
lui  appartenaient.  Plus  tard  enfin,  à  partir  de  Dioclétien, 
lors  des  grandes  luttes  avec  les  Barbares,  les  empereurs 
prirent  de  plus  en  plus  l’habitude  de  distribuer  les  prison¬ 
niers  95  entre  les  grands  propriétaires,  à  charge  de  les  at¬ 
tacher  en  qualité  de  coloni  h  la  culture  du  sol,  jus  census, 
et  de  ne  pas  les  rendre  esclaves  en  les  employant  au  ser¬ 
vice  urbain.  C’est  ce  qu’atteste  une  remarquable  constitu¬ 
tion  26  rendue  en  409  par  Honorius  et  Théodose,  relative¬ 
ment  à  l’attribution  des  prisonniers  de  la  nation  barbare 
des  Scyres,  qui  avaient  partagé  la  défaite  des  Huns.  Cette 
répartition  de  colons  barbares  entre  les  grands  proprié¬ 
taires  fut  alors  la  source  la  plus  féconde  du  colonat,  si 
bien  qu’Isidore  de  Séville 87  semble  supposer  en  général,  en 
définissant  les  colons,  que  ce  sont  des  étrangers  ( cultores 
advenae).  Enfin  outre  la  naissance  qui,  comme  on  va  le 
voir,  pouvait  faire  acquérir  la  qualité  de  colons,  d’autres 
causes  tendaient  à  recruter  le  colonat  même  parmi  les 
hommes  libres  sujets  de  l’empire  8S.  Du  reste,  les  coloni 
portent  encore  les  noms  de  adscriptiüi,  censili ,  inquilini, 
originariï,  rustici  et  iributarii. 

Il  pouvait  en  effet  arriver  que  des  hommes  libres  pas¬ 
sassent  à  l’état  de  colons,  soit  volontairement  par  une 
sorte  de  pacte  de  dédition  combiné  avec  le  mariage,  soit 
par  prescription;  car,  bien  que  la  liberté  fût  eu  prin¬ 
cipe  inaliénable,  on  avait  admis,  comme  on  le  verra  bien¬ 
tôt,  une  modification  de  cette  règle,  en  451  de  J.-C.,  pour 
celui  qui  épousait  dans  cette  intention  une  femme  adscrip- 
titia™,  avec  déclaration  au  greffe  de  la  ville  ( gestis  muni- 
cipalibus).  Anastase  (491  à  418  ap.  J. -G.)  admit  l’assujet¬ 
tissement  au  colonat  par  une  possession  d’état  de  trente 
années,  ce  qui  fut  consacré  par  Justinen80.  Mais  ces  co¬ 
lons  forment  une  classe  à  part;  assimilés  aux  coloni  pro¬ 
prement  dits  d’une  manière  imparfaite,  les  premiers  en 
effet  demeurent  véritablement  libres  et  conservent  le 
droit  de  disposer  de  leurs  biens81.  Il  en  fut  de  même, 
dans  le  cas  prévu  parla  Novelle  162  de  Justinien,  rendue 
en  339.  On  ne  doit  pas  confondre  cette  classe  mixte  avec 
les  fermiers  libres,  coloni  liberi,  dont  il  existait  encore  quel¬ 
ques-uns  et  mentionnés  sous  le  nom  de  coloni  liberi  dans 
une  constitution  de  l’empereur  Zenon  82.  Nous  croyons 
donc  que  M.  Serrigny,  dans  son  savant  travail  surle  colo¬ 
nat38,  a  exagéré  la  distinction  des  deux  classes  de  colons, 
ou  du  moins  donné  trop  d’importance  et  une  date  trop 
ancienne  à  la  formation  de  cette  classe  de  colons  devenus 
tels  volontairement  par  contrat  ;  car  il  n’en  existe  aucune 
trace  antérieure  à  la  Novelle  de  Valentinien  III.  Ce  mode 
ne  peut  donc  expliquer  les  lois  du  code  Théodosien,  pro¬ 
mulgué  en  438.  En  fait,  il  est  vrai,  la  misère  a  pu  réduire 
des  hommes  libres  à  subir  la  condition  servile  de  colon  34, 
comme  un  refuge  contre  l’impôt,  etc.  Mais  aucun  contrat 


23  Leur  condition  devient  meilleure  que  celle  des  servi  proprement  dits  t 
on  leur  permet  le  mariage.  -  24  Voy.  Demangeat,  Cours  de  droit  rom  ] 
p.  231;  Walter,  Gesch.  I,  n®  422.  -  23  Z(mlrt  et  Huschke  ïoienl  dln>  ce  ’ 

la  source  du  colonat.  -  26  t;.  3,  Cod.  Theod.  I)e  bonis  militum ,  V,  4;  Trebell  Pot 
Claud.  9;  Eumen.  Paneg.  Constant.  Caes.  8,  9.  -  27  Coloni sunt  cultures  advenu, 
aicti  a  cu/tura  agn  ;  sunt  enim  altitude  venantes,  etc.  —  28  Salv.  De  gubern .  De 

5,  8.  29  Novell.  Valent.  III,  tit.  30,  De  colon,  ogr.  c.  i,  §  5  et  6.  30  ç  jg  ( 

23,  §  1.  Cod.  J.  De  agric.  XI,  27.  -  St  Walter,  Gesch.  n«  422  et  510  -  32  C  ! 

a"  n™’  (68'  ^  tamia™'  -  35  Droit  pMc  "”»«'•».  tome'll 

H34,  1138  et  su, t.  -  31  Salv, an.  De  yub.  Dei,  V,  c.  7  :  dédit, tios  se  divitu, 


de  ce  genre  n’était  .valable  avant  431,  et  même  il  ne  fut 
pas  admis  dans  le  code  Justinien. 

M.  Guizot35  voit  l’origine  du  colonat  dans  la  situation, 
primitive  de  la  plèbe  gauloise;  mais  ce  système  ne  sau¬ 
rait  expliquer  le  colonat  dans  le  reste  de  l'empire  romain. 
Selon  M.  Giraud **,  «  le  colonat  fut  formé  d’un  côté  par  la 
«  population  libredégénéréeetde  l’autre  par  la  population 
«  servile  améliorée  :  l’une  et  l’autre  se  fondirent  en  une 
«  position  moyenne  qui  d’abord  n’eut  d’autre  règle  que 
«  la  coutume  ou  le  contrat,  et  qui  plus  tard  fut  soumise 
«  à  des  règlements  que  sollicitait  le  bon  ordre  de  l'État, 

«  l’intérêt  de  l’agriculture  et  la  garantie  respective  des 
«  propriétaires  et  des  colons.  »  D’après  les  textes  cités  par 
nous  37,  il  semble  qu’on  doit  s’en  tenir,  quant  à  l’origine 
du  colonatus,  au  système  de  Marquardt  exposé  ci-dessus. 
L’élément  servile  et  barbare  a  formé  la  plus  ancienne  et  la 
plus  considérable  catégorie  de  colons. 

IL  Comment  on  devenait  colon.  —  Les  premiers  colons 
sont  devenus  tels,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  ou  par  suite  d’une 
clause  ajoutée  à  la  vente  ou  au  legs  d’un  esclave,  et  deve¬ 
nue  de  style  pour  les  travailleurs  de  condition  servile  38  ; 
ou  par  attribution  de  prisonniers  sous  certaines  conditions 
au  propriétaire  d’un  domaine39.  Une  fois  la  classe  des  co¬ 
lons  formée,  elle  s’est  recrutée  encore  par  la  naissance, 
par  l'adjudication  volontaire  d'un  homme  libre  à  titre  de 
peine,  enfin  par  prescription.  Voyons  successivement  les 
règles  relatives  à  ces  derniers  cas. 

D’après  les  principes  du  droit  romain,  l’enfant  né  en 
dehors  d’un  jus/um  matrimonium  suit  la  condition  de  la 
mère  au  moment  de  la  naissance.  Cette  règle  fut  en  gé¬ 
néral  observée 40  relativement  à  notre  matière,  et  les  co¬ 
lons  de  naissance  furent  nommés  originariï.  Les  parents 
sont-ils  colons  du  même  maître,  les  enfants  sont  attribués 
à  ce  dernier  avec  la  même  qualité.  Si  les  parents  étaient 
des  colons  de  propriétaires  différents,  les  enfants  devaient 
être  partagés  41  dans  des  proportions  qui  ont  varié  aux 
différentes  époques  de  la  législation.  Justinien  défendit 
transitoirement  ce  partage  pour  la  Mésopotamie  et  l’Os- 
roène,  parla  Novelle  187,  rendue  en  533  d’après  Weiling41. 
Mais  les  Novelles  156  et  162,  c.  3,  cette  dernière  de  l’an¬ 
née  539,  rétablirent,  dans  le  dernier  état  du  droit,  l’odieuse 
séparation  des  enfants.  Lorsque  le  mariage  avait  eu  lieu 
entre  une  personne  adscriptitiae  condilionis  et  une  per¬ 
sonne  esclave,  l'enfant  suivait  la  condition  de  sa  mère, 
d’après  le  droit  commun43;  cela  s’appliquait  encore  au  cas 
où  le  père  était  libre  et  la  mère  adscriptitia 44.  Lorsqu’au 
contraire  la  mère  était  libre  et  le  père  adscriptitius,  on  de¬ 
vait  déclarer  l’enfant  libre,  d’après  les  principes  ordi¬ 
naires;  néanmoins,  dans  l’intérêt  de  l’agriculture,  Justi¬ 
nien  décida  qu’il  serait  colon  libre,  c’est-à-dire  attaché  au 
domaine,  mais  avec  faculté  d’acquérir  pour  soi45.  Quand 
des  enfants  naissaient  d’un  cultivateur  ingénu  et  d’une 
colona  du  fisc,  ou  réciproquement,  une  loi  spéciale  les  dé¬ 
clarait  toujours  colons  du  fisc  46. 

Le  contrat  de  dédition  d’un  homme  libre  qui  s’attri- 

faciunt,  et  quasi  in  jus  corum  ditionemque  transeunt.  —  35  ffis/.  de  la  civilisât. 
IV,  p.  247-250.  —  36  Essai  sur  l'hist.  du  droit  français,  I,  p.  162.  —  37 
Staatso.  I,  p.  237  et  s.  —  *6  M.  Serrigny  pense  que  l'affectation  d’un  esclaTe  au 
coiunat,  inscrite  au  cens,  est  l’origine  du  mot  adscriptitius  (t.  n®  1 137). _ 39  y.  Ser¬ 

rigny,  n®  1140.  C.  6  Cod.  Theod.  De  patr.  vie.  _  *0  c.  3  Cod.  Justin.  XI.  53. 

—  U  C.  1  Cod.  Th.  V,  10,  De  inq.  c.  3  Cod.  Just.  XI,  53,  c.  t,  ai,  68 _ 42  Juris- 

prud.  restit.  partie  II,  p.  167  et  s.  —  43  Justin,  c.  21  Cod.  De  agric.  XI,  47. 

—  44  Ibid.  c.  I  Cod.  Th.  V,  10  ;  c.  16,  21,  24  Cod.  Just.  XI,  47;  c.  4,  De  ogr.  et 
mon.  XI,  67.  —  45  Novell.  Valent.  162,  t.  2.  —  46  C.  1  Cod.  J.  XI,  25,  De 
praed.  tamiacis. 
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buait  en  qualité  de  eolonus  au  maître  d’un  domaine  n’était 
valable  qu’autant  qu'il  épousait  un e  adscriplitia  de  ce  do¬ 
maine,  et  déclarait  son  intention  formelle  apud  acta  w. 

A  titre  de  peine,  un  mendiant  valide  ( mendicus  validus) 
pouvait  être  attribué  48  comme  colon  à  son  dénonciateur, 
aux  termes  d’une  constitution,  rendue  en  382  par  Gra- 
tien,  Valentinien  et  Théodose. 

Enfin,  quand  un  homme  libre  était  possédé  comme  co¬ 
lon  pendant  trente  ans,  on  présumait,  dans  l’intérêt  de  l’a¬ 
griculture,  qu’il  avait  accepté  volontairement  cette  posi¬ 
tion  49  ;  mais  il  appartenait  à  la  catégorie  des  colons  libres. 

Suivant  M.  Serrigny  50,  les  affranchis  Latins  juniens 
et  déditices  placés  sur  un  domaine  étaient  dans  une  po¬ 
sition  analogue  à  celle  des  colons.  Mais  depuis  la  consti¬ 
tution  de  Caracalla  qui  avait  élevé  à  la  condition  de  ci¬ 
toyens  tous  les  pérégrins  alors  existants,  les  Latins  juniens, 
etc.,  étaient  devenus  fort  rares  ;  d’ailleurs,  les  formes  de 
la  mancipation  paraissent  être  tombées  en  désuétude  dès 
avant  Justinien51.  En  sorte  que  celui-ci  supprima  plutôt 
des  distinctions  vaines,  qu’il  ne  modifia  la  réalité  des 
choses,  en  déclarant  citoyens  tous  les  affranchis. 

III.  Effets  juridiques  de  la  qualité  de  colon.  —  Le  colonat 
peut  être  envisagé  au  point  de  vue  du  droit  public  et  du 
droit  privé.  1“  Sous  le  rapport  du  choit  public,  les  colons 
mêmes  de  la  pire  condition  étaient  considérés  comme 
personnes  libres  5S.  En  conséquence,  ils  demeuraient  sou¬ 
mis  à  l’impôt  [piublicae  funcliones)  de  capitation  [capitatîo]  : 
suppositus  capilali  illationi 53.  En  cette  qualité  ils  étaient 
inscrits  au  cens,  au  chapitre  ( caput )  du  domaine,  et  c’est 
à  quoi  se  rapportent  les  expressions  adscriptitü,  censili , 
Iributarii  qu’on  leur  applique  souvent54.  Seulement  l’Etat 
levait  d’abord  sur  le  propriétaire  les  quotes  afférentes  à 
ses  colons,  contre  lesquels  il  se  remboursait  ensuite  plus 
facilement 55.  En  outre,  les  colons  étaient  sujets  au  service 
militaire,  et  c’était  parmi  eux  que  les  propriétaires  tenus 
de  fournir  un  certain  nombre  de  tirones  56  prenaient  leurs 
recrues.  Seulement,  pour  prévenir  l’abandon  des  fonds, 
il  était  interdit  d’admettre  l’enrôlement  volontaire  des 
colons 57,  ou  le  recrutement  en  dehors  des  limites  du  con¬ 
tingent  légal 58  ;  il  fallait  ménager  à  la  fois  l’intérêt  public 
et  celui  de  l’agriculture.  Les  recrues  cessaien  t  de  payer 
la  capitation  personnelle,  mais  on  mettait  leur  quote  à  la 
charge  des  accrescentes  59,  c’est-à-dire  de  ceux  qui  ne  de¬ 
vaient  atteindre  l'âge  légal  pour  l’impôt  qu’au  prochain 
recensement.  Probablement,  les  colons  du  même  lieu 
étaient  appelés  en  première  ligne  à  supporter  cette  charge 
et  après  eux  les  accrescentes  du  rôle.  Tel  est,  d’après  Wal¬ 
ter60,  le  sens  d’une  constitution  assez  obscure61  du  code 
Théodosien,  sur  laquelle  Godefroi  paraît  s’être  mépris, 
en  l’appliquant  aux  accrescentes  ( sensu  militari )  appelés 
parfois  avant  l'âge  à  compléter  le  nombre  des  recrues  62. 

—  2°  Au  point  de  vue  du  droit  privé,  les  colons  se  divisent 
comme  on  l’a  dit  en  deux  catégories,  les  colons  de  la 

47  Novell,  tit.  XXX,  c.  I,  §  5  et  6.  —  *8  c.  1  Cod.  Justin.  XI,  25,  De  menii- 
cantibus  validis.  —  49  Anast.  c.  18  Cod.  J.  et  Justin,  c.  23,  §  1  Cod.  XI,  47. 

—  50  il,  n°  1141.  —  51  Inst.  Just.  I,  5,  §  3  et  Cod.  J.  VII,  5  et  VII,  6  «  Dedi- 
tiorum  quidem  pessima  conditio  jam  ex  multis  temporibus  in  desuetudinera  abiit, 
Latinorum  vero  nomen  non  frequentatur  ».  —  52  Ceux  de  la  première  catégorie 
payaient  l’impôt  foncier  pour  leurs  biens  propres.  —  58  C.  23,  pr.  Cod.  Just. 
De  agric.  XI,  47;  Serrigny,  n*  1161.  —  54  Walter,  Gesch.  des  r.  Rechts,  n°  422 
et  Deutsch.  Rechtsgesch .  §  71,  note  9.  —  55  c.  14  et  26  Cod.  Th.  De  annona , 
XI,  1.  __  56  Veget.  I,  7.  —  87  c.  19  Cod.  J.  XL,  47  et  c.  3,  Cod.  XII,  34. 
_ 58  M.  Serrigny,  n°  1157,  admet  l’enrôlement  avec  le  consentement  du  pro¬ 
priétaire.  —  19  Walter,  Gesch .  n°  409;  c.  6,  7  C.  Th.  De  tiron,  VII,  13;  c.  4 
Cod.  Th.  De  veter.  VII,  20.  —  69  Gesch.  n°  422.  —  61  C.  6,  §  2  Cod.  Th.  VII, 


première  classe  ou  liberi  et  les  colons  proprement  dits. 
La  plupart  des  préceptes  juridiques  concernant  cette 
condition  sont  communs  à  ces  deux  classes;  la  seule  dif¬ 
férence  à  noter,  c’est  que  les  colons  libres  ou  ingénus  pou¬ 
vaient  acquérir  des  biens  propres,  et  les  posséder  et  en 
disposer  non  à  titre  de  pécule,  liberi  manentes  cum  rebus 
suis 63.  Cette  différence,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  tenait 
à  l’origine  de  cette  classe  de  colons. 

En  laissant  de  côté  cette  exception,  on  voit  que  tous 
les  coloni  étant  assimilés  à  des  personnes  libres,  pou¬ 
vaient  contracter  un  mariage  valable  64,  à  la  différence 
des  esclaves.  Lorsque  le  fonds  était  vendu  partiellement, 
il  était  ordonné,  dans  la  répartition  des  colons,  de  réunir 
les  enfants  à  leurs  parents 65.  Ce  que  du  reste  la  même  loi 
de  Constantin,  rendue  en  334,  appliquait  même  par  hu¬ 
manité  aux  esclaves. 

Le  colon  était  tenu  de  payer  au  propriétaire  la  rede¬ 
vance  convenue,  pensio  ou  reditus 66 ,  et  celle-ci  ne  pouvait 
être  augmentée  sans  aucun  prétexte.  Le  gouverneur  de 
la  province67  était  appelé  à  veiller  au  maintien  des  anciens 
usages  à  cet  égard,  et  à  prévenir  toute  violence  contre  les 
colons.  La  redevance  se  payait  d’ordinaire  en  nature,  et 
quelquefois  en  argent  suivant  la  coutume  des  lieux68,  si 
elle  l’autorisait  comme  le  porte  une  constitution  de  Va¬ 
lentinien  et  de  Valens.  Mais  la  mesure  la  plus  protectrice 
de  l’intérêt  du  colon  consistait  dans  la  défense  de  le 
vendre  séparément  du  fonds  69.  La  première  trace  d’une 
prohibition  légale  à  cet  égard  se  trouve  dans  une  loi  de 
Constance,  rendue  en  33770;  en  cas  de  vente  partielle 
*  du  fonds,  les  colons  étaient  partagés  proportionnelle¬ 
ment  71.  Cependant  le  propriétaire  de  deux  domaines 
dont  l’un  était  insuffisamment  garni  de  colons  pouvait 
le  compléter  au  moyen  de  colons  de  l’autre  bien 

Les  coloni  conservent  une  sorte  de  propriété  sur  ce  qu’ils 
peuvent  acquérir  ;  mais  pour  eux  (à  part  les  coloni  liberi ) 
c’est  un  pécule  improprement  dit73  [peculium],  dont  il 
ne  leur  est  pas  permis  de  disposer  à  l’insu  du  dominus 
praedii 74.  C’est  là  une  garantie  contre  leur  disparition, 
ou  l’amoindrissement  de  leur  matériel  d’exploitation.  Si 
le  colon  meurt  sans  héritiers  testamentaires  ou  légitimes, 
ses  biens  reviennent  au  propriétaire  du  fonds75.  Quant  au 
lien  qui  les  attache  à  perpétuité  au  domaine,  tous  les 
colons  sont  traités  comme  esclaves  de  la  glèbe  ou  du 
fonds  ;  eux  et  leurs  descendants  ( agnatio  ou  originarii)  ne 
peuvent  le  quitter76  sous  aucun  prétexte,  même  d’éléva¬ 
tion  à  certaines  dignités77.  En  vertu  du  même  principe, 
le  propriétaire  du  fonds  conserve  sur  eux  une  certaine 
puissance  dominicale,  polestasn,  avec  droit  de  correction 
daps  une  mesure  modérée  ( modérât  a  corrigere  castiga- 
tione 79).  Aussi  en  général  les  colons  n’ont  pas  le  droit 
de  le  citer  en  justice80,  ni  de  l’accuser.  Cependant  celte 
règle  souffrait  exception  :  1°  en  cas  de  contestation 
sur  la  qualité  même  du  colon81;  2°  si  ce  dernier  récla- 

13,  De  tironibus.  —  62  C.  H  C.  Th.  De  re  mil.  VU,  1.  —  63  C.  18  Cod.  J.  De 
agr.  XI,  47  ;  c.  23,  §  1  Cod.  eod.;  v.  aussi  Novell.  Valent,  t.  30  et  §  5,  et  6. 

-  «4  C.  24'Cod.  J.  De  agr.  XI,  47;  Nov.  Valent,  t.  30,  c.  1,  §  2  et  3.  —  63  C.  13, 
De  agric.  XI,  47 ;  c.  11  ,Comm.  utr.Jud.  III,  38.— M  Cod.  20  C.  J.  De  agric.  XI,  47. 

—  67  o.  23,  §  1  C.  J.  eod.;  c.  1,  2.  C,  J.  XI,  49.  —  68  C.  5  C.  J.  XI,  47.  —  69  C.  2> 
7,  21  Cod.  eod.  —7»  c.  2,  eod.  —  71  C.  7,  eod.  —  7!  C.  13,  eod.;  c.  1  C.  Th.  V, 
11.  Ne  colomis.  -  73  C.  1  C.  Th.  V,  10;  c.  18,  23,  §  2;  C.  J.  XI,  47.  — Arcad. 
et  Honor.  c.  2,  Cod.  J.  XI,  49.  —  78  Serrigny,  n°  1159.  —  76  C.  1  Cod.  Th.  De 
inq.  V,  10.  —  77  c.  11,  15,  23;  C.  J.  XI,  47  ;  c  1  Cod.  J.  XI,  51,  De  col. 
Thrac.  —  78  Just.  c.  21  ;  Cod.  XI,  47.  —  73  C.  24  Cod.  J.  XI,  47.  De  agricole, 
censitis  et  colonie.  —  8u  C.  2  Cod.  In  quib.  caus.  XI,  49.  8i  c.  1  Cod.  Th. 
Utrumuis. 
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mait  la  propriété  du  fonds8*;  3°  quand  il  se  plaignait 
d’un  accroissement  de  la  redevance8';  4°  ou  enfin  d  un 
crime  commis  par  le  maître  sur  le  colon  ou  sa  famille  . 

En  cas  de  fuite  du  colon,  hypothèse  assez  fréquente 
sans  doute,  car  elle  a  été  l’objet  de  sévères  réglementa¬ 
tions,  le  maître  peut  revendiquer  le  colon  en  tout  lieu  et 
contre  tout  détenteur  comme  un  esclave  fugitif 85.  Une 
foule  de  dispositions  tendent  à  faciliter  la  poursuite  des 
colons  déserteurs.  D’après  le  code  Théodosien,  ils  étaient 
réduits  à  titre  de  peine  en  servitude  véritable 86  ;  le  fauteur 
ou  le  recéleur  subissait  une  amende  ( muleta )  d’une  livre 
d’or87  outre  la  restitution  du  fugitif  et  d’un  autre  colon 
d’une  valeur  égale88.  Pour  échapper  à  la  charge  des  im¬ 
pôts,  souvent  les  colons  invoquaient  le  patronage  d’un 
personnage  considérable;  plusieurs  lois  défendirent  cet 
abus,  patrocinium 89 ,  sous  peine  de  cent  livres  d’or  contre 
le  protecteur  noble,  et  la  confiscation,  s’il  était  mediocris 
fortunae  90.  Le  propriétaire  conservait  même  le  droit  de 
revendiquer  le  colon  vendu  irrégulièrement  sans  le  fonds 
auquel  il  était  attaché 91,  et  cela  indépendamment  de  toute 
prescription  de  longtemps. 

IV.  Comment  on  pouvait  cesser  d'être  colon.  —  En  règle 
générale,  la  qualité  de  colon  était  indélébile;  par  un  pré¬ 
cepte  d’ordre  public  mal  entendu,  et  trop  fréquent  au 
bas  empire,  le  colon  était  rivé  à  sa  situation92. 

Jadis  il  lui  avait  été  permis  d’opposer  la  prescription 
après  avoir  possédé  trente  ans  la  qualité  d’homme  libre 
( proprio  sensu)*3  ;  mais  Justinien  abolit  cette  disposition 
humaine,  sans  doute  en  vue  de  l’intérêt  de  l’agriculture  9\ 
et  l’empereur  paraît  bien  interdire  d’une  manière  géné¬ 
rale  toute  voie  au  colon  pour  se  libérer  du  colonat,  nulla 
liberatione  ei  penitus  competente.  Aussi  Cujas  9o  et  la  plu¬ 
part  des  auteurs  modernes  98  admettent-ils  que  le  maître 
lui-même  n’aurait  pu  libérer  le  colon  de  cette  qualité  par 
une  sorte  d’affranchissement  volontaire.  En  effet,  un  autre 
texte  de  Justinien,  opposant  le  colon  à  l’esclave,  qui  peut 
être  affranchi,  ajoute  que  le  maître  ne  peut  faire  sortir 
le  colon  de  sa  puissance  qu’avec  le  fonds.  On  ajoute 
qu’aucun  texte  ne  suppose  une  libération  possible  du  co¬ 
lonat.  Cependant  l’avis  opposé  a  été  soutenu  par  Gode- 
froi 97 .  Celui-ci  s’appuie  sur  une  lettre  de  Sidoine  Apol¬ 
linaire  98,  qui  suppose  la  possibilité  de  cette  libération 
(solvere  inquilinatu);  cette  opinion  a  été  suivie  par  M.  Gué- 
rard 99  et  fortifiée  de  nouvelles  preuves  par  M.  Serrigny 
dans  son  traité  sur  le  droit  public  romain  10°.  Il  fait  remar¬ 
quer  que  la  C.  21  de  Justinien  ne  fournit  qu’un  argument 
négatif,  en  présence  du  texte  positif  de  Sidoine  Apollinaire. 
Pour  les  colons  servi,  le  droit  commun  suffirait  à  l’affran¬ 
chissement;  pour  les  liberi ,  un  simple  pacte  aurait  dissous 
le  colonat  formé  de  cette  façon.  Mais  la  manumission, 

82  c.  20  C.  J.  XI,  47.  —  83  c.  I  et  2  C.  J.  XI,  49.  —  84  c.  2,  eod.  —  85  c.  6  et  1 2, 
23  Cod.  XI,  47;  c.  1  et  2  Cod.  Th.  V,  9  ;  c.  1  C.  J.  XI,  51  ;  c.  2,  XI,  63.  —  86  c.  1,' 
De  fug.  Col.  V,  9.  -  87  c.  2  C.  J.  XI,  63.  — 86  C.  12,  De  agr.  XI,  47.  —  89  Cod.  Just! 
XI,  53.  —  90  c.  1,  hoc  titulo.  —  91  c.  7  Cod.  J.  XI,  47.  —  92  Serrigny,  n“  1146,  1166 
et  suiv.  et  1173.  —  93  c.  1  C.  Th.  V,  10;  Nov.  Val.  III,  30,  c.  1.  Le  délai  était  de 
20  aus  pour  les  femmes.  —  94  c.  23,  pr.  De  agr.  C.  J.  XI,  47.  —  93  Ad  le,,.  o;  Cud. 
J.  De  agric.  —  96  Savigny,  Vermisch.  Schrift.  II,  1,  p.  1  à  66.  et  Thémis,  IX,  p.  77- 
Walter,  Gesch.  II,  n°  510;  Demangeat,  Couisde  dr.  rom.  I,  p.  233  ;  Giraud  Essai 
sur  l'hist.  du  droit  français,  p.  181  et  182.  —  97  Paratit.  ad  tit.  De  fug.  col.  t.  1 
p.  495,  éd.  Rilter.  —  98  Epist.  V,  19.  —  99  Polgpt.  d’/rminon,  p.  231  et  suiv! 

loo  N“  1170  à  1172;  II,  p.  421  à  424.  —  lot  A‘ ihil  tam  naturale  est  guam  eo 
genere  quidquid  dissolvere  quo  colligatum  est.  —  10S  Même  réponse  à  l’argument 
tiré  de  la  loi  12,  Cod.  Th.  De  Fund.  patrim.  —  103  C.  21  Cod.  J.  De  agric.  XI  47 
—  104  Walter.  Gesch.  II,  n"  510,  in  fine.  —  105  C.  1  à  3  Cod.  J.  VIII,  52;  Novell. 
153.  —  106  Houor.  c.  11  Cod.  J.  I,  3,  De  episcop.  et  clericis.  —  107  c.  37  Cod.  J. 
I,  3.  —  108  Novell.  123,  c.  17  —  109  Novell.  123,  C.  4.  —  HO  Mais  considérée  en 


suivant  nous,  ne  s’appliquait  qu’aux  véritables  esclaves, 
et  quant  aux  colons  libres,  ils  ne  pouvaient  devenir  tels 
par  simple  pacte:  donc  l’argument  tiré  de  la  loi  35  du  Di¬ 
geste  De  retj.  juris  101  tombe.  Sidoine  Apollinaire,  dans  la 
lettre  citée,  a  entendu  parler  de  l’affranchissement  non 
d’un  colon,  mais  bien  d’un  esclave  cultivateur101;  les  mofs 
pro  domino  jam  pair onus  le  prouvent  et  origini  inquilinatu 
n’est  pris  que  dans  un  sens  impropre.  Sans  doute,  avant 
Justinien,  on  pouvait  laisser  prescrire  au  colon  sa  liberté, 
mais  depuis  la  loi  21,  cette  voie  lui  est  fermée  ,os.  D’ail¬ 
leurs  il  est  bien  conforme  à  l’esprit  du  temps  d'avoir  inter¬ 
dit  au  propriétaire  lui-même  de  détacher  le  colon  de  sa 
culture  10\  et  l’on  doit  s’en  tenir  au  système  de  Cujas. 

Lorsqu’un  enfant  de  condition  adscriptilia  était  exposé 
à  sa  naissance  [expositio  infantis],  il  était  libéré  de  plein 
droit105,  aux  termes  de  plusieurs  constitutions  impériales. 
Enfin  on  avait  décidé  qu’un  colon  ne  pouvait  être  ordonné 
clerc  ( clericus )  par  l’Église  que  dans  le  viens  où  il  devait 
supporter  les  charges  du  colonat  :  ut  ptropriae  capitationis 
onus  ac  sarcinam  recognoscant  108.  Une  autre  constitution 
des  empereurs  Honorius  et  Théodose  ajoute  en  409  que  le 
colon  ne  peut  devenir  clerc  sans  le  consentement  de  son 
maître,  en  payant  la  capitation  et  en  se  faisant  remplacer 
pour  les  travaux  de  la  culture,  inruralibus  obsequiis.  Cette 
règle  est  confirmée  par  les  empereurs  Léon  et  Anthe- 
mius  107  et  appliquée  aux  colons  qui  embrasseraient  la 
vie  monastique.  Au  défaut  de  ce  consentement  du  maître, 
ils  déclarent  l’ordination  nulle,  nullius  penitus  esse  mo- 
menti.  Au  contraire,  Justinien  par  la  Novelle  123  108,  ren¬ 
due  en  541,  décida  que  l’ordination  d'un  colon,  faite  même 
sans  l’aveu  du  dominus,  serait  valable,  sauf  au  clerc  il  se 
faire  remplacer  pour  les  travaux  du  fonds.  Mais  le  même 
empereur,  qui  déclare  un  esclave  affranchi  par  la  seule 
ordinatio  consentante  domino,  ne  répète  pas  cette  solution 
pour  le  colon.  11  est  permis  d’en  conclure  que  l’affranchis¬ 
sement  était  impossible  même  en  ce  cas.  La  seule  qua¬ 
lité  d’évêque  ( episcopus )  libère  entièrement  du  colonat  ce¬ 
lui  qui  est  devenu  clerc  avec  la  permission  de  son  maître 109. 

Le  colonat  tel  que  nous  venons  de  l’exposer  était  devenu 
la  condition  générale  des  cultivateurs  ( agricolae )  dans  les 
campagnes,  à  partir  de  Dioclétien.  Cette  institution  fut  un 
progrès110,  comparée  à  l’esclavage  personnel.  Maintenue 
après  l’invasion  des  Barbares  d’Occident,  qui  se  partagè¬ 
rent  les  terres  avec  les  colons,  elle  se  transforma  en  ser¬ 
vage,  à  l’époque  de  la  féodalité,  et  les  dernières  traces  de 
cette  institution  n’ont  disparu  en  France  que  par  la  révolu¬ 
tion  de  1789,  qui  affranchit  les  derniers  serfs.  G.  Humbert. 

COLOR ,  medicamen,  medicamentutn1,  venenum 2,  atra- 
mentum3.  Xpwpa,  <piofjiaxov *.  Tout  principe  colorant,  cou¬ 
leur.  —  Nous  nous  occuperons  ici  des  produits  naturels 

elle-même,  au  point  de  vue  économique,  elle  ne  pouvait  que  nuire  à  1a  production, 
V.  Serrigny,  u“  1173  et  1174.  —  Birlioghapuis.  Savigny,  Vermischte  Schrifte ", 
11,  1,  p.  166,  Berlin,  1850;  Puchta,  Cursus  institution.,  éd.  RudorfT,  §  224;  Wallon, 
Histoire  de  l’esclavage,  III,  p.  270  ;  Zumpt,  U  cher  den  Colonat  An  Bhein.  Muséum, 
1843.  p.  58  à  67  ;  Huschke,  Dber  Census  der  Kaiserzeit,  Berlin,  1847,  p.  145  à  171  ; 
Walter,  Gesch.  aes  rôm.  Hechts,  3"  éd.  Bonn,  1860,  n“  422,  510,  583;  Révillout, 
Du  colonat,  dans  la  Dec.  hist.  de  droit,  Paris,  t.  II  et  III,  1856  et  1857;  de  Fres- 
quet,  Traité  élém.  de  dr.  rom.  Paris  et  Ail,  1854,  I,  p.  110  et  III;  Ortolan, 
Expi.  hist.  des  instit.  7*  éd.  Paris,  1863,  I,  n“  435  et  436;  C.  Giraud,  Essai  sur 
l  hist.  du  droit  français,  Paris,  1842,  1.  p.  161  et  suiv.  ;  Demangeat,  Cours  de  droit 
rom.  2*  éd.  Paris,  1866,  I,  p.  223  à  226;  Serrigny,  Droit  public  rom.  Paris,  1862, 
il,  11“  1128  à  1175;  Accarias,  Précis  de  droit  rom.  3«  éd.  Paris,  1879,  n"  44; 
Kulin,  Stàdtische  Verfassung  des  rôm.  Jleichs.  I,  p.  5  et  257  et  s;  Léotard,  Con¬ 
dition  des  Barbares,  Paris,  1873. 

COLOR .  —  1  Plin.  Hist.  nat.  IX.  62.  61.  —  s  Virg.  Georg.  II,  465. 
—  3  Voy ,  ATRAutsTLu.  —  4  J.  Poilus,  VII,  169;  Diuu.  Halic.  De  comp.  verb.  21. 
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et  artificiels  qui  fournissaient  aux  anciens  leurs  couleurs, 
en  renvoyant  pour  leurs  emplois  aux  articles  sur  les  divers 
arts  et  industries. 

Lee  couleurs  connues  au  temps  où  Pline  écrivait  son 
Histoire  naturelle  étaient  aussi  nombreuses  que  celles 
dont  la  peinture,  la  teinture,  la  verrerie  et  1  emaillerie 
disposaient  au  xvi°  siècle  de  notre  ère5;  mais  les  des- 
ciiptions  et  le  classement  que  les  auteurs  grecs6  et  la¬ 
tins7  nous  en  ont  transmis  font  preuve  du  caractère 
empirique  de  leurs  observations,  aussi  bien  que  de 
leur  ignorance  touchant  la  production  et  la  composi¬ 
tion  de  la  plupart  des  substances  employées  de  leur 
t  emps.  C  est  ce  que  1  on  verra  quand  il  sera  question  de 
l'extraction  et  de  la  fabrication  des  couleurs.  Mais  ce  qui 
rend  cette  étude  encore  plus  difficile,  c’est  l’indécision 
dans  la  désignation  des  couleurs  elles-mêmes8,  tant  chez 
les  Grecs  que  chez  les  Romains  ;  indécision  telle,  qu’elle 
a  même  donné  lieu  naguère  à  de  vives  discussions  sur 
1  état  supposé  rudimentaire  de  l’organe  de  la  vue  chez  les 
Grecs  du  temps  d’Hésiode  et  d’Homère9. 

Le  règqe  animal  fournissait  aux  anciens  :  le  purpuris- 
sum  ou  ostrum 11 ,  pourpre;  le  coccum,  blala,  kermès, 
cramoisi 11  ;  la  galla ‘3,  noix  de  galle  ou  galle  d’Alep; 
Y elephantinum  u,  noir  d’ivoire;  la  sépia™,  sépia. 

Le  règne  végétal  donnait  :  le  lutum  *6,  gaude;  la  viola ", 
viollier  et  violette;  la  radix  rubia 18,  rubia  tinctorum, 
erythrodanus,  sandyx,  warentia ,  garance  ;  le  vitrum  ou 
isatis,  g/astum  ou  guaslum 19,  pastel,  guède  ou  vouède; 
la  thapsia  la  radix 21,  racine  du  lotus;  le  vaccinium sa, 
isatis  ou  hyacinthus  des  Grecs,  appelé  aussi  hysginum,  vaciet 
ou  myrtille;  le  fucus™,  anchusa,  laccha,  orseille  et  orca- 
nète ;  la  cinnabaris  indicaH,  sang  dragon;  le  crocum 25 
ou  crocus,  safran;  la  résina,  résine,  qui,  brûlée  et 
mélangée  de  gomme,  donne  Yindicum*,  mot  qui  signifie 
tantôt  1  indigo  et  tantôt  1  encre  d’Inde  ;  les  sarmenta 27, 
taedae  schidiae,  fax  vint  ou  tryginum  qui,  réduits  en 
charbons  et  pulvérisés,  donnent  le  noir  de  fumée,  etc. 

Ils  tiraient  enfin  du  règne  minéral  de  nombreuses 
variétés  de  marnes,  de  craies,  de  terres,  d’ocres  terreuses 

s  Humphry-Davy,  Philos,  transact.  of  the  royal  Society,  1815.  —  6  plato, 
Ti/nae.  30  ;  Aristot.  De  sensu,  3  et  4  ;  De  colon.  1  ;  Theoph.  ast.  De  lapid.  ;  Dioscor.’ 
hlateria  medica  ;  Galen.  Ars  medica;  De  simplic.  med.;  Aelius  Amidenus,  BiêXia 
Plin.  IV,  60,  61;  J.  Geoffroy,  Connaiss.  et  dénomin.  des  couleurs  dans 
l’antiq.,  dans  les  Mém.  de  la  soc.  d'anthropol.  1S82.  —  7  Plin.  Hist.  nat.  lib.  IX, 
XVI,  XXXIII.  XXXVII  ;  Vitruv.  Jib.  VII  ;  Gell.  11,10,85;  Isid.  Orig.  VI  ;  Saumaiseî 
Exerc.  Plinianae,  Trèv.  1689,  p.  181  et  s.  817,  935.  192.—  8  Goethe,  Geschichte 
der  Farbenlehre,  p.  46.  —  9  H.  Magnns,  Geschichtl.  Entwickel.  des  Farbensins, 
1877  ;  W.-E.  Gladstone,  Der  Farbensin  des  Homers,  1878  ;  D.A.  Marty,  Gesch. 
Entw.  d.  Farb.  1879.  —  10  plin.  Bist.  nat.  XXXV,  26.  —  «  Non.  Marc.  ’p.  548; 

V  itr.  1  II,  13.  —  12  Plin.  IX,  65,  XVI,  12  ;  Theoph.  B.  pl.  ni,  7,  4  ;  Dioscor.  IV,  48; 
Saumaise,  De  homon.  hyles,  proleg.  10  et  p.  92  ;  Du  Cange,  Gloss,  med.  Min.  s.  v. 
Jtlata  et  Granum  coccum.  —  13  Theophr.  III,  8,  6;  Harpocr.  s.  v.;  Plin.  XVI,  9; 
Diosc.  I,  146.  —  14  Plin.  XXXV,  25;  Vitruv.  VII,  13.  —  15  p|i„.  XXXII,  52; 
Pers.  III,  13;  Auson.  Ep.  IV,  72.  —  16  Plin.  XXXIII,  27;Virg.  Ecl.  IV,  44  ; 
Saumaise,  Exerc.  p.  180 -,  De  hom.  p.  59.  —  17  Diosc.  IV,  120;  Vitr.  VII,  14; 
Saumaise,  De  hom.  p.  27  ;  Maufras  in  Vitr.  VII,  adnot.  129.  —  18  Vitr.  I.  I.  -,  Dios¬ 
cor.  III,  150;  Plin.  XIX,  17  ;  XXIV,  56;  Hes.  s.  v.  ipsOaivei  et  ;  Phot.  p.213 

Naber  ;  Du  Cange,  Gloss,  s.  v.  Garancia  et  Garantia;  Saumaise,  Exerc.  p.  193,  260, 
811;  ZIe  hom.  p.  59. -19  Diosc.  II,  215;  Vitr.  VII,  14;  Galen.  Fac.simpl.  med.  XI,  9^ 
10;  Marc.  Emp.  23, p.  162;  Plin.  XX,  25;  XXII,  2;  XXXV,  46.  Phot.  p.  274;  Schol. 
Theocr.  II,  88  ;  Saumaise,  Exerc.  p.  180,  936;  De  hom.  proleg.  2.  —  so  Di’osc.  ;v, 
154;  Saumaise,  Ex.  p.  818;  De  hom.  p.  59.  —  21  pün.  XVI,  124;  Diosc.  1,  171. 

2  Vitr.  VII,  14;  Pim.  XVI,  77;  Diosc.  IV,  63;  Saumaise,  Ex.  p.  860  et  s.; 

De  hom.  prol.  2;  Du  Cange,  Gloss,  s.  v.  Blavum.  —  33  Theoph.  IV,  6,  5;  et.  IV, 
fi,  8  ;  Pim.  XIII.  48  ;  XXVI,  68  ;  Acro  ad  Ilor.  Serm.  I,  2.  83  ;  Saumaise,  Ex.  p.  805 
et  s.  —  2‘ Plin.  XXXIII,  38;  Vitr.  VII,  8;  Poil.  VU.  28;  Solin.  Polyh.  XXVI;  Du 
Cange,  Gloss.  Ciunabar.  —  25  Aescli.  Agam.  239;  Poil.  VII,  56;  Virg.  Aen.  IX,  614; 
l.ucan.  III,  238  ;  Fest.  82,  13;  Saumaise,  Ex.  p.  812.  —  26  Plin,  XXXV  27  •  Isid. 
Orig.  XIX,  17;  Diosc.  V,  107.  -  27  Plin.  XXXV,  25;  Vitr.  VII,  10;  Dioscor.’ 

I.  85;  V,  181.  —  28  plin.  XXXV,  58.  —  2 )  p|iu.  XXXV,  52,  91  ;  Theoph.  De  lap. 


et  de  sels  métalliques,  qui  le  plus  souvent  recevaient  leur 
nom  du  lieu  de  leur  provenance.  C’étaient  :  la  creta  argen- 
laria  *8,  craie  blanche  marneuse,  la  creta  de  Melos  ojj  meli- 
num  î9,  celle  de  Samos ",  A' È rétrie  31 ,  le  paraetonium S!,  la 
craie  de  Cyrène™,  la  selinusian,  la  cimoliana 85,  Y  a  lumen 36 
et  Yanularium™  ;  la  silis"  ou  ochra,  ocre  jaune  ;  Yhae- 
matites39 ou  rubrica,  sanguine;  la  sinopis 40,  bol  rouge  pré¬ 
sentant  la  variété  de  cicerculus gris  ou  gris  brun  ;  la  terra 
Irmma **  ou  sphrages,  ocre  rouge  ;  le  phrygius  lapis™,  scorie 
volcanique  rouge;  le  cyanos  ou  saphir™,  lapis-lazuli;  le  chai - 
chos™  ou  silis  caeruleum,  le  cobalt;  l’amenirnw46,  bol  vert;  le 
vindis appianum K1,  QsoSotiov,  vert  de  Vérone;  la  chrysocolla 48, 
jaune  et  verte,  mica,  talc,  malachite,  spath  vert;  la  creta 
viridis1'9 , vert  de  montagne  ;  Y  auripigmentum ",  arsenicum  51 
ou  arrenicum ",  orpin  ou  orpiment;  la  sandaraca™,  réalgar. 

Enfin  les  anciens  savaient  fabriquer  :  le  psimmylhium" 
ou  cerussa,  céruse  ;  la  sandaracha 6S  ou  cerussa  usta,  minium  ; 
la  scoria  plumbi ",  massicot  ;  la  scoria  argenti91 ,  présentant 
trois  variétés  :  la  chrysilis 58,  lilbarge  jaune  ou  massicot, 
Yargyritis 59 ,  litharge  blanche,  et  la  molybditis 60,  lithargé 
terne;  la  cinnabaris 61  minium,  cinabre  ou  vermillon; 

1  aerugo 62,  aeruca,  rubigo  a" s,  scolex  aeris,  vert-de  gris  ou 
verdet,  le  caeruleum  •*,  azur  ;  la  silis  usta 61  ou  rubrica,  ocre 
brûlée  rouge  et  rouge  brun; lestimmi", sulfure  d’antimoine. 
Ils  connaissaient  aussi  l’emploi  des  couperoses  désignées 
sous  les  noms  de  sory 6e,  misy 67,  calcantum 68  et  même  atra- 
mentum,  et  savaient  composer  des  vernis 69,  des  mordants, 
leucophorum 70,  et  des  mixtures. 

Plusieurs  de  ces  couleurs  étaient  d’un  si  grand  prix 
qu’il  était  d’usage  de  fournir  certaines  d’entre  elles  aux 
peintres  que  l'on  chargeait  d’un  travail  ;  c’étaient,  suivant 
Pline71,  les  couleurs  fines,  soit  le  minium,  Y armenium,  la 
cinnabaris,  la  chrysocolla,  Yindicum  et  le  purpurissum. 

ALBUS  color,  Acuxov.  Le  blanc  était  fourni  par  la  chaux 
éteinte  étendue  d’eau  ;  mais  il  était  peu  en  usage,  à  cause  de 
sa  ténuité  ;  on  employait  de  préférence  les  blancs  de  Mélos 
ou  de  Samos,  la  craie  argentaire,  celle  d’Érétrie,  le  paraeto¬ 
nium,  la  craie  de  Cyrène,  celle  de  Sélinurite,  et  la  céruse. 
On  appelait  melinum 11 ,  ou  blanc  de  Mélos,  deux  sub- 

107  et  s.  ;  Isid.  XIX,  17  ;  Du  Gange,  Gloss,  s.  v.  Melinus;  Saumaise,  Exerc.  p.  181  ; 
Rios.  V,  179.  —  30  Diosc.  V,  172  ;  Plin.  XXXV,  53  et  XXXVI,  40.  —  31  plin.  XXXV, 
21,  54;  Diosc.  V.  170.  —  32  plin.  XXXV,  18;  XXXIII,  27;  Vitr.  VII,  7.  —  33  plin.’ 
XXXV,  18.  —  34  Diosc.  V,  174  ;  Plin.  XXXV.  27  ;  XXXV,  56.  -  35  Diosc.  V,  175; 
riin.  XXXV,  57.  —  36  Plin.  XXXV,  52;  Theophr.  I.  I-  Diosc.  V,  122.  —  37  plin! 
XXXV,  30;  Isid.  XIX,  17.  —  38  vitr.  VII,  7;  Diosc.  V,  108;  Plin.  XXXV,  16,  56; 
Theophr.  et  Isid.  I.  I;  Du  Cange,  Gloss,  s.  v.  Siligeneus  color.  —  39  vitr.  VII,  11  ; 
Plin.  XXXV,  14  ;  XXXVI,  25,  37,  38  ;  Theoph.  De  lap.  66;  Diosc.  V,  III,  112  et  143; 
Isid.  I.  c.  -  w  vitr.  VII,  7;  Plin.  XXX\,  13;  Diosc.  V,  ni;  Du  Cange  ;  «  Sim.pis, 
color  viridis...  Gall.  sinoplc.  .  —  41  plin.  XXXV,  13;  Du  Cange  :  .<  Cicerculus  color, 
a  cicerculo,  qui  genus  est  sinopidis  seu  rubricae.  »  —  42  vitr.  VII,  H;  Plin. 
XXXV,  14;  Diusc.  V,  H3.  —43  Diosc.  V,  140;  Pliu.  XXXVI,  36.-44  pi;n.  XXXVII, 
38,  39  ;  Diosc.  V,  106;  Theoph.  De  lap.  65;  Poilus,  VII,  28  ;  Isid.  XVI,  9,  2;  XIX, 
17,  18;  Du  Cange  :  «  Saphyrinus  caeruleum  coloris  saphir!  reddens».  —  45  plin. 
XXXIII,  58;  Theoph.  De  lap.  98  et  s.  —  46  plin.  XXXV,  28;  Vitr.  VII,  5,  9;  Diosr. 

V,  105.  —47  Plin.  XXXV,  29;  Vitr.  VII,  7.  —  48  pli,,.  XXXIII,  26,  27,  28;  Vilr.  VII, 

6,  14  ;  Theoph.  49  ;  Diosc.  V,  104;  Isid.  XIX,  17,  9  et  10,  l.  c .  :  «  Chrysocolla  colore 
prasinos  est.  n  —  49  plin.XXXV,  29;  Vitr.  VII,  7.  —50  pii„.  XXXIII,  22;  Vitr.  VU,  7. 

—  51  Diosc.  V,  120  ;  Isid.  XIX,  17,  2.  —  52  plin.  XXXIV,  56.-  63  p|jn.  XXXIV,  55; 
XXXV,  22;  Vitr.  VII,  7,  12  ,  VIII,  3.  —54  plin.  XXXIV,  54;  Vitr.  VU,  12;  Du  Cange, 
Gerisa  pro  cerussa.  —  55  Theoph.  De  lap.  71;  Isid.  XIX,  17,  11;  Diosc.  V,  121. 

—  56  Plin.  xxxni,  35.  —  57  Plin.  XXXIV,  51.  —  58  plin.  XXXIII,  35.  —  59  lb. 

—  60  Jb.  —  61  Theophr.  103,  104;  Plin.  XXXIII,  38  ;  Vilr.  VII,  58  ;  Isid.  XIX,  17,  8. 

—  62  pii,,.  XXXIV,  26;  Vitr.  VU,  12;  Diosc.  V,  91,  92,  87.  -,  63  plin.  XXXIII, 
57;  Vitr.  VII,  H  ;  Isid.  I.  I-,  Du  Cange,  s.  u.  Azur.  —  64  plin.  XXXIII.  38;  XXXV,  20; 
Vitr.  VII,  il;  Diosc.  V,  112;  Du  Cange,  Siligeneus  color.  —  65  plin.  XXXIII, 
33,  34.  —  66  plin.  XXXIV,  30;  Diosc.  V,  118.  —  67  plin.  XXXIV,  31;  Diosc.  V, 
117.  —  68  plin.  XXXIV,  32;  Diosc.  V,  114.  —  69  plin,  XXXV,  36  ,  54;  Theophil. 
presb.  Die.  art.  schedula,  I,  21.  —  70  pij„.  XXXV,  17.  —  71  Plin.  XXXV,  12;  Vitr. 
VIf,5;cf.  DuCangc.  s.  v.  Cnloraltus. — 72otto  Donner  ap.  Helbig,  Wandgemàlde  der 
Stâite  Campaniens,  p.  civ  ;  Lelronnc,  Lettres  d’un  antiquaire,  p.  367, déduit  du  passage 
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stances  entièrement  différentes;  l’une  était  une  craie 
argileuse  et  l’autre  de  la  céruse  native.  11  en  était  de 
même  du  blanc  de  Samos.  Ces  blancs  de  plomb  natifs73 
renfermaient  plusieurs  corps  étrangers,  entre  autres 
du  soufre,  qui  leur  communiquait  une  teinte  jau¬ 
nâtre  ;  en  en  frottant  des  vases  de  cuivre,  le  métal 
prenait  une  patine  violacée  ou  irisée.  —  La  craie  argen- 
taire 7*,  creta  aryentaria,  était  une  marne  calcaire  blanche 
à  grain  très  fin,  apte  à  recevoir  certaines  teintures  au 
moyen  de  sucs  végétaux  ;  son  nom  provenait  de  ce  que 
l’on  s’en  servait  pour  polir  l’argenterie,  —  La  terre 
d’Érétrie,  Eretria  terra ,  présente  deux  variétés,  l’une 
blanche  et  l’autre  grise.  —  Le  paraetonium 7S,  ainsi  appelé 
du  lieu  d’origine,  situé  sur  les  confins  de  la  Libye  et  de 
l’Égypte,  comprend  sous  un  même  nom  deux  terres 
absolument  distinctes  :  l’une  douce  et  grasse  au  toucher 
qui  est  le  silicate  de  magnésie  hydraté,  pierre  de  lard  ou 
stéatite,  substance  que  l’on  a  pu  confondre  avec  la 
magnésite  compacte  ou  écume  de  mer,  et  que  l’on  désigne 
aussi  quelquefois  sous  le  nom  de  pierre  de  savon  ;  c’est  la 
même  qui  sert  de  nourriture  pendant  les  inondations  aux 
sauvages  des  rives  de  l’Orénoque  et  du  fleuve  des  Ama¬ 
zones.  Les  dendrites  que  la  stéatite  offre  à  l’intérieur  sont 
attribués  par  les  minéralogistes  à  desinfiltrations  d’oxydes 
de  fer  et  de  manganèse,  et  par  d’autres  naturalistes  à  des 
vestiges  de  corps  organisés,  d’où  résulterait  sa  faculté  nu¬ 
tritive.  Le  nom  de  paraetonium  désignait  également  un 
carbonate  de  chaux  rhomboédrique  crayeux,  contenant 
des  traces  de  magnésie  dont  les  bancs  de  différents  âges 
contiennent  de  nombreux  détritus  et  coquilles  fossiles. 
M.  Donner76,  en  examinant  avec  soin  les  blancs  conservés 
au  musée  de  Naples,  s’est  assuré  que  les  échantillons 
catalogués  sous  les  numéros  360  et  431  présentent  dans 
leur  cassure  les  empreintes  de  petites  coquilles  de  la 
grosseur  d’un  pois  ;  la  nuance  de  cette  terre  est  légèrement 
jaunâtre  et  la  matière  se  trouve  dans  son  état  natif  sans 
avoir  subi  aucun  lavage  ni  sassage.  Toutes  ces  observa¬ 
tions  concordent  avec  la  description  de  Pline,  qui  ajoute 
que  Cyrène  et  l’île  de  Crète  fournissaient  également  cette 
terre.  La  cimolithe  ou  cimolie'7,  cimoliana  creta,  prove¬ 
nait  de  l’Ombrie  ;  c’est  une  craie  schisteuse,  tenace  et  diffi¬ 
cile  à  pulvériser:  c’est  pourquoi,  pour  la  délayer,  on  la 
faisait  bouillir  dans  l’eau  ;  elle  servait,  une  fois  réduite  en 
pâte  et  séchée,  à  imiter  et  remplacer  1  &  paraetonium  et  la 
craie  d’Erétrie.  —  La  selinusia  ou  craie  de  Sélinunle  im¬ 
prégnée  du  suc  du  glastrum,  ou  de  l’isatis  des  Grecs,  notre 
pastel,  servait  à  imiter  1  indigo.  On  employait  au  même 
elfet  1  annulaire  ( annularia  creta )  ainsi  appelée  à  cause  de 
1  emploi  qu  on  faisaitaussi  de  cette  craie  unie  au  verre  pour 
fabriquer  les  fausses  pierres  des  anneaux  du  peuple78. 

La  cerussa,  céruse  ou  blanc  de  plomb,  se  fabriquait  près 
des  mines  de  plomb.  La  plus  vantée  était  celle  de  Rhodes. 
On  disposait  au  fond  des  tonneaux  des  sarments  plongés 
dans  du  vinaigre,  et  sur  les  sarments  des  morceaux°de 
plomb  ;  on  refermait  les  tonneaux,  et  après  un  certain 
temps  les  morceaux  de  plomb  se  trouvaient  convertis  en 
céruse  qui,  recueillie,  lavée  et  séchée,  donnait  la  couleur 
employée  en  peinture. 


de  PI, ne,  XXXV,  19,  que  ces  premiers  peintres  ne  connaissaient  pas  la  fresque 
parce  qu  ,1  ne  considéré  qu'une  des  variétés  du  blanc  de  Mélos.  _  13  plin’ 

Plin  ivrvTj  Ce‘‘!  “J16  SerVail  à  marqUer  les  Pieds  des  esclaves  à  vendre' 
F"u.  XXXV,  58.  -  -5  Pim.  V,  6.  -  76  Otto  Donner,  L  _  77  Qa  ^ 

^core  aujuurdhu,  comme  dans  l'antiquité  pour  b  anchir  les  tissus  de  laine 

Pim.  XXXV,  27  et  30;  cf.  Sauinaise,  lixerc.  in  Solin.  p.  180.  _  79  jjron- 


Ater,9ou  niger  color.  MeXïv.  Le  noir.  — L e  chalcantum,  le 
sort/  et  le  misy  formaient  la  base  de  1  ’atramentum  sulorium 
ou  noir  de  cuivre  employé  en  teinture  ;  le  chalcantum  n’est 
autre  chose  qu’un  sulfate  de  cuivre  pur  et  cristallisé, 
quoique  Pline  le  confonde  parfois  avec  le  sortj,  qui  est  un 
sel  vitriolique  ou  un  mélange  de  sulfates  de  cuivre  et  de 
fer  impurs  avec  excès  d’acide.  L’immersion  ou  l’enduit 
préalable  de  l’étoffe  ou  du  cuir  dans  une  infusion  de  noix 
de  galle  produisait  un  noir  pareil  à  notre  encre  à  écrire. 
Le  chalcantum  se  tirait  d’Espagne  ;  les  mines  de  Guença 
présentent  encore  le  même  minerai  cuivreux.  On  menait 
1  eau  dans  la  mine,  puis  on  faisait  bouillir  cette  eau  mère 
avec  un  volume  égal  d’eau  douce;  on  transvasait  le  tout 
dans  des  bassins  de  bois,  dans  lesquels  on  faisait  pendre 
des  fils  auxquels  étaient  suspendues  des  pierres  en  guise 
de  poids;  la  cristallisation  s’opérait  autour  de  ces  fils 
produisant  des  cristaux  bleus  et  transparents  de  sulfate 
de  cuivre.  On  se  contentait  parfois  de  faire  évaporer  l’eau 
mère,  et  on  obtenait  alors  un  produit  impur  auquel  la 
présence  des  sels  de  fer  donnait  une  couleur  jaune  ;  cette 
dernière  méthode  était  suivie  dans  l’île  de  Chypre. 

Le  sort/  provient  de  la  décomposition  du  minerai  appelé 
chalcités,  pyrite  de  cuivre;  c’était  donc  un  chalcantum 
impur;  on  le  récoltait  sur  la  mine  même  et  on  le  tirait 
d’Égypte,  de  Chypre,  d’Espagne  et  d’Afrique.  Cette  subs¬ 
tance  devient  noire,  a  une  consistance  spongieuse,  un 
aspect  gras  quand  on  la  broie,  et  son  odeur  nauséabonde 
excite  le  vomissement. 


Le  misy,  qui  se  trouve  sur  le  même  minerai  en  poussière 
jaune,  mêlée  d’étincelles  d’or  (pyrites  non  décomposés), 
n  a  pas  d  application  en  ce  qui  concerne  les  couleurs. 

La  noix  de  galle  et  aussi  l’écorce  du  chêne 80  donnaient 
un  noir  employé  pour  la  teinture. 

La  fabrication  de  1  ’indicum,  encre  à  écrire  [at rament um], 
donnait  comme  produit  subsidiaire  un  noir  de  fumée 
employé  en  peinture  ;  on  remplaçait  souvent  dans  ce  but 
la  résine  par  des  sarments,  des  éclats  de  pin  et  la  lie  de 
vin.  Le  peintre  Apelles  imagina  de  calciner  l’ivoire,  ce 
qui  lui  donna  Y elephantinum  ou  noir  d’ivoire. 

Notons  en  terminant  le  stimmi,  sulfure  d’antimoine, 
qui  donnait  un  noir  d’un  usage  restreint,  et  la  sepia  qui, 
mélangée  d’un  peu  d’alun,  servait  dans  la  teinture. 

h  lavus  ou  luteus  color.  Havôov,  wypov.  Le  jaune.  _  La 

silis  ochra 81,  ocre,  est  un  peroxyde  de  fer  hydraté,  mé¬ 
langé  avec  un  limon  terreux;  il  se  trouve  le  plus  souvent 
auprès  des  filons  de  fer.  Sa  couleur  est  le  jaune  variant 
du  clair  à  1  orangé.  Les  anciens  connaissaient  diverses 
qualités  de  silis,  la  plus  estimé  était  la  silis  altica;  puis 
venait  le  sil  marbré,  valant  moitié  moins  que  le  précédent  ; 
la  silis  syrique  provenait  de  l’île  de  Syros;  celle  d’Achaïé 
était  employée  pour  les  ombres;  enfin  celle  de  Lydie,  qui 
se  vendait  à  Sardes,  mais  qui  du  temps  de  Pline  n’était 
plusde  mode.  La  silis  se  trouvant  à  l’état  natif  ne  subissait, 
avant  d’entrer  dans  le  commerce,  que  la  trituration  lé 
lavage  et  le  séchage.  On  imitait  l’ocre  attique  au  moyen 
de  craie  érétrienne  plongée  dans  une  décoction  jaune 
de  viola,  violier,  ou  encore  dans  le  suc  du  lutum  ou 
gaude,  rese'/a  luteola  de  Linnc. 


n  ;  ■ .  .  — a.  au,  p.  oo/  et  s.:  Ans- 

tote  De  colonbus  es!  le  seul  des  auteurs  aneiens  qui  ait  compris  que  le  cuir 
nés  point  une  couleur,  mais  l'absence  de  loute  couleur.  -  60  Hesvch. 

"  1  “  *  "”iS  7a'ié,és  :  '•  Per0I;d«  de  fer;  2-  oayde  je  fer  hydraté 
stulactitiuuo  mamelonné  ;  3»  pcruayde  do  fer  compact  terreux  ou  colorait  les 
are  ilts. 
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La  spuma  argenli,  scorie  d'argent,  produit  accessoire  de 
la  fusion  du  minerai  d’argent,  ne  contient  que  fort  peu 
d’argent  ;  les  anciens  lui  reconnaissaient  trois  variétés  : 
la  chrysilis  qui  était  censée  contenir  de  l’or,  d’où  son  nom, 
tandisque  ce  n’est  qu’un  oxydule  de  plomb  jaune,  connu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  massicot;  Vargyritis, 
plus  blanche,  est  la  litharge,  et  la  molybditis,  composé 
de  sulfures  de  plomb,  d’argent,  d’antimoine  et  de  bis¬ 
muth,  avait  une  teinte  indécise  et  terne. 

L'auripigmentum,  arsenicum,  arrenicum,  orpiment,  est  le 
sesquisulfure  jaune  d’arsenic;  ce  produit  se  trouve  à 
l'état  natif,  notamment  en  Syrie,  à  fleur  de  terre,  dans  les 
mines  d’or  et  d'argent,  et  par  suite  de  sa  couleur  d’or, 
les  anciens  croyaient  qu’il  contenait  de  l’or,  si  bien 
que  Caligula82  ordonna  qu’on  le  traitât  pour  en  extraire 
ce  métal;  mais  ce  premier  essai  n’ayant  donné  que  de 
très  maigres  résultats,  on  en  abandonna  l’idée.  L’orpiment 
se  trouve  encore  dans  les  fissures  des  cratères  volcani¬ 
ques,  où  il  se  sublime,  et  quelquefois  aussi  dans  les  mines 
de  cuivre.  —  La  chrysocolla  des  anciens  comprenait  sous 
une  même  dénomination  un  grand  nombre  de  substances 
[corysocolla],  dont  la  couleur  variait  du  jaune  au  vert  et 
dont  la  composition  présente  toutes  les  variétés  imagi¬ 
nables.  Les  descriptions  qu’en  donnent  Pline  et  Vitruve 
en  rendent  la  détermination  exacte  fort  difficile;  cepen¬ 
dant  on  peut  en  déduire,  pour  ce  qui  concerne  la  couleur 
jaune,  qu’on  entendait  sous  le  nom  de  chrysocolla  :  1°  la 
substance  de  ce  nom  employée  par  les  orfèvres  ou 
santema,  qui  n’est  autre  que  le  borax,  servant  à  sou¬ 
der  l’or  et  l’argent,  d’où  le  nom  générique  de  chry¬ 
socolle  ;  2°  des  talcs  friables;  3°  du  mica,  que  l’on 
trouve  en  abondance  dans  les  roches  granitiques  ou 
volcaniques  en  décomposition,  connu  sous  le  nom  de 
poudre  d’or  ;  c’est  de  mica  sans  nul  doute  que  l’on  sau¬ 
poudra83  l’arène  du  cirque  sur  laquelle  Néron,  empereur, 
vêtu  d’un  costume  de  même  couleur,  devait  comparaître 
comme  conducteur  de  char;  4°  une  substance  que  l’eau 
enlevait  des  minerais  dans  les  filons  d’or,  d’argent,  de 
cuivre  ou  de  plomb  et  qui  formait  par  l’évaporation  de 
l’eau  des  concrétions  de  la  dureté  de  la  pierre  ponce;  on 
les  pilait,  on  les  lavaitetlesdesséchait,puison  conservait 
la  matière  en  tomentum,  bol  ou  pâte.  La  nuance  variait 
suivantles  mines  ;  et  on  employait  la  gaude 81  (/n toi)  dans 
le  cas  où  le  jaune  était  trop  pâle.  Toute  chrysocolle  devait 
du  reste  être  imbibée  d’alun  avant  de  prendre  la  teinture. 

Caeruleus  color.  Kuavoüv.  Le  bleu.  —  Le  caeruleum ,  azur, 
était  detrois  espèces  :  l’égyptien,  le  cyprienet  lescythique. 
Les  deux  premières  étaient  des  frittes  métalliques  devant 
leur  coloration  au  cuivre.  Pouzzoles  en  possédait  une 
fabrique  établie  sur  le  système  égyptien  par  un  certain 
Yestorius,  d’où  le  nom  d’azur  vestorien.  Vitruve85  nous  a 
transmis  le  mode  de  préparation  de  ce  caeruleum  :  on 
broie,  dit-il,  du  sable  avec  de  la  fleur  de  natron,  jusqu’à 
ce  que  la  matière  soit  fine  comme  de  la  farine,  on  y  mêle 
de  la  limaille  de  cuivre,  on  en  forme  des  boules  en  les 
pétrissant  avec  de  l’eau.  Après  les  avoir  fait  sécher,  on  les 

82  Plin.  XXXIII,  22.  Cette  fabrication  peut  se  rapprocher  de  l’exploitation  de  l'or 
anus  Néron;  ce  ne  sont  que  d’habiles  mystifications. —  83  Plin.  XXXUI,  27,  14.  Les 
roches  granitiques  de  la  Bretagne  en  contiennent  en  grande  quantité.  — 84  Plin. 
XXAIU,  26,  27  ;  Vitr.  TU,  9.  —  85  yjtr.  VII,  11.  —  86  Annales  de  chimie, 
t.  LXX.  p.  22.  —  87  Humphry  Davy,  Philos,  transacl.  1815  ;  Journal  des  mines , 
224,  août  1815. — 88  \y.  Fol,  Catal.  du  Musée  Fol,  III,  p.  267.  —  89 La  même  fritte, 
avec  quelques  différences  dans  les  proportions,  a  été  reconnue  dans  des  boules  d’un 
beau  bleu  céleste,  trouvées  dans  des  boutiques  à  Rome,  YInslilut ,  30  nov.  1843, 


place  dans  un  pot  de  terre  placé  sur  un  fourneau,  et  l’on 
chauffe  jusqu’à  ce  que  ces  matières  diverses  soient  en 
fusion  et  se  transforment  en  une  couleur  d’azur.  La  fritte 
ainsi  obtenue  était  concassée,  puis  pulvérisée  et  sassée 
au  fur  et  à  mesure  par  les  peintres,  comme  l’a  prouvé 
l’examen  des  couleurs  soumises  à  Chaptal  au  commence- 
mentdenotresiècle86.  Gechimiste  mentionne,  en  effet,  une 
couleur  trouvée  en  petits  fragments,  d’un  bleu  plus  clair 
à  la  surface  qu’à  l’intérieur  et  où  l’analyse  a  fait  reconnaî¬ 
tre  de  l’oxyde  de  cuivre,  de  la  chaux  et  de  l’alumine. 
Ilumphry  Davy 87  a  reconnu  dans  une  couleur  analogue, 
trouvée  à  Pompéi,  une  quantité  notable  de  silice,  et  il 
propose  le  procédé  suivant  pour  en  obtenir  une  sembla¬ 
ble  ;  on  mélange  : 

Carbonate  de  soude .  15  parties. 

Silex  opaque  pulvérisé  ...  20  — 

Limaille  de  cuivre .  3  — 

On  chauffe  fortement  pendant  deux  heures,  et  on  obtient 
une  fritte  bleue  pareille  à  celle  des  anciens, qui,  pulvérisée, 
est  de  même  d'un  beau  bleu  de  ciel  foncé.  Ce  mode  d’in¬ 
corporation  88  de  la  couleur  dans  une  substance  vitreuse 
a  une  grande  analogie  avec  l’incorporation  qui  s’opère 
au  sein  de  la  terre  du  bleu  d’outre-mer  dans  le  lapis- 
lazuli.  Le  savant  anglais  affirme  que  les  parties  bleues  des 
peintures  du  monument  de  Caius  Sestius,  de  la  Noce 
Aldobrandine  et  des  bains  de  Titus,  à  Rome,  ont  été  fai¬ 
tes  avec  cette  matière 89.  L’existence  de  la  même  couleur 
bleue  à  Rome,  à  Pompéi,  à  Ilerculanum  et  dans  plusieurs 
villes  romaines  de  la  Gaule  démontre  que  la  fritte 
d’Alexandrie  était  d’un  emploi  général  pour  la  peinture 
et  la  décoration90.  C’est  d’une  pareille  couleur  qu’étaient 
peints  les  triglyphes  et  les  mutules  du  Parthénon,  à 
Athènes,  où  l’on  en  a  retrouvé  des  restes91. 

Le  caeruleum  scythique  n’est  autre  que  le  bleu  d’outre¬ 
mer  extrait  du  lapis -lazuli,  du  cyanos  ou  saphir  des 
anciens;  les  diverses  qualités  que  cite  Pline  correspon¬ 
dent  aux  diverses  nuances  que  l’on  rencontre  dans  celte 
roche  etles  termes  de  lomentum,  bol, et tritum,  trituré,  qu’il 
donne  aux  qualités  inférieures,  sont  un  indice  de  plus  de 
l’origine  de  cet  azur.  11  se  pourrait  que  le  nom  d ’armenium 
ait  aussi  désigné  le  bleu  d’outremer92.  On  frelatait  ces  azurs 
au  moyen  du  sable  d’Espagne  pulvérisé  et  de  la  craie  blan¬ 
che  de  Sélinunte  teints  avec  le  suc  du  glasturn  ou  vitrum, 
pastel.  On  employait  également  dans  ce  but  la  craie  d’Éré- 
trie  mélée  à  une  décoction  de  fleurs  de  violier  desséchées. 

Le  silis  caeruleum  de  Pline,  que  l’on  trouvait  dans  les 
mines  d’or  et  d’argent,  paraît  être  le  bleu  de  cobalt93,  yjt’kx.o; 
de  Théophraste,  bleu  qui  n’a  été  trouvé  par  aucun  des 
chimistes  ayant  fait  des  analyses  de  matières  colorantes, 
mais  qui  se  rencontre  dans  la  verrerie  ancienne91. 

L’indicum,  indigo,  introduit  depuis  peu  dans  le  monde 
romain  à  l’époque  de  Pline.  Cet  auteur,  dans  la  description 
qu’il  en  donne, confond  évidemmentl’mch’cînn, encre  d  Inde 
ou  de  Chine,  et  Yindicum,  indigo,  que  l’on  tire  bien  réelle¬ 
ment  d’une  plante,  Yincligofera  tinctoria  de  Jussieu,  fait 

lre  sect.  p.  416  ;  Bull.  arch.  comunale ,  Rome,  1674,  p.  214. —  90  j.  Girardin,  Mém.  pré - 
scntés  àl'acad.  des  luscr.  lre  sér.Il,  p.  86.  —  91  Beulé,  L’Acrop.  d  Athènes ,  II,  p.  59, 
Bullet .  delà  Soc.  des  antiq.de F.  ance,  1880,  p.  169.  —  92oiosc.V,  105  ;Plin.  XXXUI, 
57  (13);  XXXV,  78  et  31  ;  Vitr.  VU.  14;  consulter  encore  ausujet  du  caeruleum:  B.  Fil¬ 
lon,  Description  de  la  villa  et  du  tombeau  d’une  femme  artiste  gallo-romaine,  décou¬ 
verts  à  Saint-Médard  des  Près,  Fontenay,  1849,  p.  5't.  —  93  plin.  X\XV,  27,  Vitr. 
VII,  14;  O.  Donner  l.  c.  note  p.  xlvi  ;  H.  Davy,  l.  c.  p.  72;  J.  Girardin,  l.  c.  p.  96, 
cf.  p.  98,  et  t.  Il,  p.  84.  —  94  Bouteuips,  Andgses  faites  à  Choisy-le-ltoi . 
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qui  se  trouve  confirmé  par  Dioscoride.  L'éloignement  con¬ 
sidérable  des  lieux  de  production  de  l’indigo  explique  le 
peu  de  clarté  dans  la  description  du  procédé  d  extraction 
de  la  matière  colorante.  Il  reste  avéré  que  ce  qu  en  rap¬ 
portent  Dioscoride,  Pline  et  Isidore  do  Séville,  est  fondé 
sur  la  vérité,  puisque  la  plante  produisant  1  indigo  ne 
peut  développer  cette  couleur  qu’à  la  suite  de  fermen¬ 
tation  95  ;  les  roseaux  dont  parlent  ces  aifteurs  seraient 
les  bambous  employés  à  remuer  les  matières  en  fermen¬ 
tation.  L’indigo  était  d’un  prix  élevé  :  aussi  ne  se  faisait- 
on  pas  faute  de  le  frelater  au  moyen  de  la  fiente  de  pigeon 
ou  de  la  craie  de  Sélinunte  et  de  l’annulaire  teintes 
au  moyen  du  pastel,  ou  de  l’écume  de  pourpre. 

Le  pastel,  glastum,  vitrum,  isatis  des  Grecs,  fut  tou¬ 
jours  la  teinture  bleue  la  plus  en  usage. 

Viriims  color.  XXwpôv,  TrpdtTivov.  Le  vert.  —  V  appianum 86 , 
vert  de  Vérone,  était  fourni  par  la  craie  verte  et  l’argile 
verdâtre  sablonneuse.  Chaptal  l’a  trouvée  parmi  les  cou¬ 
leurs  de  Pompéi.  Elle  était  encore  désignée  par  le  nom 
de  creta  viridis  ou  vert  de  montagne. 

L’armenium 97,  bol  vert  d’Arménie,  argile  native  colorée 
par  des  sels  de  cuivre,  vert-de-mer;  les  craies  argileuses 
d’Espagne  teintes  en  jaune  et  mélangées  à  l’azur,  ser¬ 
vaient  à  l’imiter. 

La  chrysocolla,  variété  verte,  comprenant  la  malachite, 
le  spath  vert,  carbonate  de  cuivre  et  hydrocarbonate  de 
cuivre,  était  due  à  des  infiltrations  aqueuses  dans  des 
filons  de  cuivre,  ou  dans  ceux  d’autres  métaux  mêlés 
de  cuivre.  On  imitait  la  chrysocolla  de  la  même  façon 
que  le  vert  d’Arménie.  Celle  qui  était  employée  par  les 
peintres  portait  le  nom  d 'orobytis  et  provenait  de  Chypre,  j 
d’Arménie  et  d’Espagne;  la  plus  estimée  était  celle  qui  | 
présentait  la  nuance  du  blé  dans  sa  verdure  la  plus 
fraîche.  Pour  transformer  la  variété  jaune  en  chryso¬ 
colle  verte,  il  suffisait  de  la  broyer  avec  de  Valumen  sc/tis- 
tum,  sulfate  d’alumine,  avant  de  lui  faire  prendre  les 
teintures  végétales  donnant  le  bleu  ;  on  pouvait  de  la 
sorte  graduer  les  nuances  à  volonté.  L ’aerugo,  aeruca 9S, 
verdet  ou  vert-de-gris,  oxyde  de  cuivre  ou  sous-carbo¬ 
nate  de  cuivre,  se  trouvait  à  l’état  natif  dans  la  pro¬ 
priété  d’un  nommé  Theodotus,  de  Smyrne,  d’où  son  nom 
de  Theoclotion;  on  le  détachait  également  des  minerais  de 
cuivre  pendant  les  cuites,  d’où  son  autre  nom  de  scolex 
aeris.  Les  anciens  nous  ont  transmis  le  mode  suivi  pour 
le  produire  d’une  manière  industrielle  :  on  suspendait 
des  feuilles  de  cuivre  dans  des  tonneaux  fermés  par  un 
couvercle  de  cuivre  et  au  fond  duquel  se  trouvait  du  vi¬ 
naigre,  ou  bien  on  plongeait  des  vases  de  cuivre  dans  des 
pots  remplis  de  vinaigre;  on  avait  soin  de  racler  le  métal 
chaque  jour,  en  renouvelant  le  vinaigre  au  besoin,  jusqu’à 
ce  que  le  métal  fût  entièrement  dissous.  Certains  fabri¬ 
cants  remplaçaient  le  vinaigre  par  du  marc  de  raisin,  ou 
bien  ils  arrosaient  de  la  limaille  de  cuivre  avec  du  vinaigre, 
ou  jetaient  des  rognures  de  cuivre  coronaire  dans  le  vi¬ 
naigre,  ou  encore  pilaient  la  limaille  imbibée  de  vinaigre 
dans  des  mortiersde  cuivre.  Ces  divers  procédés  donnaient 
tous  le  même  résultat,  soit  des  acétites  et  sous-acétites 


de  cuivre  qui,  avant  d’être  livrés  au  commerce,  étaient 
favés,  formés  en  pains  et  desséchés  au  four.  II.  Davy" 
n’a  trouvé  que  des  carbonates  et  non  des  acétites  de 
cuivre;  mais  il  remarque  qu’à  la  longue  les  acétites  se 
transforment  en  carbonates,  de  sorte  que  l’échantillon 
qu’il  a  analysé  pouvait  fort  bien  à  l’origine  avoir  été  un 
véritable  vert-de-gris. 

La  variété  désignée  sous  le  nom  de  scolex  aeris  se 
abriquait  en  mélangeant  du  cuivre  de  Chypre  avec  un 
poids  égal  de  sel  ou  de  natron  dans  du  vinaigre  blanc 
aussi  fort  que  possible;  on  obtenait  ainsi  un  mélange 
d’acétite  et  de  chlorure  de  cuivre  d’un  aspect  vermi- 
culé,  défaut  que  l’on  faisait  disparaître  par  l'adjonction 
d’urine.  Les  falsifications  des  vert-de-gris  se  faisaient 
au  moyen  de  gomme,  de  pierre  ponce  et  de  marbre 
pilés  en  poudre  et  mélangés  de  sulfates  vitrioliques  ;  ces 
falsifications  du  reste  étaient  faciles  à  reconnaître  en 
chauffant  la  substance  douteuse  sur  une  pelle  de  fer. 
Le  verdet  conservait  sa  couleur,  tandis  que  le  produit 
frelaté  passait  au  rouge. 

Ruber.  fbomxoüv,  Ipuôpov.  —  Le  rouge  présente  une  grande 
variété  de  nuances,  du  rouge  clair  au  rouge  brun  et  au 
brun.  Il  était  aussi  employé  pur,  par  exemple,  pour  les 
décorations  monochromes  et  les  peintures  des  navires100. 
Ces  gradations  étaient  fournies  par  les  matières  sui¬ 
vantes  101  :  Vhaematites,  hématite,  peroxyde  de  fer,  rouge 
foncé  ;  fer  ocreux,  hydroxyde  brun  ocreux;  fer  oxydé, 
rouge  ocreux,  doux  et  onctueux  au  toucher  et  qui  n’est 
autre  que  la  sanguine.  La  première  variété  venait  de  l'É¬ 
thiopie,  la  seconde  d’Arabie  et  la  troisième  qui  s’appelait 
élatite,  provenait  de  Sinope.  L’élatite  soumise  au  feu 
passait  au  brun  et  prenait  le  nom  de  miltiles,  pîXroç.  Les 
anciens  produisaient  artificiellement  l’élatite  en  soumet¬ 
tant  l’ocre  jaune  au  feu  ;  la  substance  ainsi  obtenue  était 
désignée  sous  le  nom  de  si  lis  usta  ou  simplement  usta  (brû¬ 
lée),  ocre  brûlée.  La  rubrica ,0i,  ocre  terreuse  rouge  natif 
qui  se  tirait  de  Sinope  en  Cappadoce,  connue  actuellement 
sous  le  nom  de  bol  rouge,  est  une  argile  ocreuse  dont 
la  formation  se  rencontre  entre  le  calcaire  alpin  et  le  gris 
argileux.  Dioscoride  la  confondait  avec  le  vermillon,  l’appe¬ 
lant  |*Ocroç  fj  Xtvwittxvi  ;  et  Strabon,  en  parlant  du  cinabre 
d  Espagne,  ajoute  qu’il  ne  le  cède  en  rien  à  la  terre  de 
Sinope.  On  en  trouvait  encore  en  Égypte,  en  Espagne,  aux 
îles  Baléares  et  dans  l’île  de  Lemnos;  cette  dernière  était 
désignée  sous  le  nom  de  terra  Lemnia ;  on  ne  la  vendait 
que  munie  d’un  sceau  ;  d'où  son  nom  de  sphragis. 

La  cerussa  usta,  céruse  brûlée,  oxydule  de  plomb  ou 
minium,  s’obtient  en  calcinant  la  céruse  ou  carbonate 
de  plomb,  qui  perd  son  acide  carbonique  par  l’action 
du  feu.  Cette  substance  est  désignée  par  le  nom  de 
sandaracha  dans  Vitruve  ;  Dioscoride  l’appelle  (aÎXtoç  ou 
uavSapdxYi  103.  La  découverte  en  fut  fortuite  et  due  à  l’in¬ 
cendie  du  1  iiée  ,  Nicias  (330  ans  av.  J.-C.)  fut  le  premier 
à  s’en  servir.  La  meilleure  cerussa  usta  provient  de 
lAsie;  elle  est  surnommée  céruse  purpurine;  on  l'imi¬ 
tait  à  Rome  en  brûlant  de  l’ocre  marbrée  que  l’on  étei¬ 
gnait  dans  du  vinaigre. 


m  Saumaise,  In  Sol,  p.  ISO;  VViegmann  et  Donner,  l.  c.  ;  Blümner,  Technol 
und  Terminologie  bel  Griechen  und  Ilômer,  2»  part.  t.  I,  Leipz.  1875,  p.  248  et  s. 
—  96  B.  Fillon  /.  c.  p.  38,  mat.  5;  Palmeri,  Picerche  sopra  12  colori  solidi  tro- 
vati  a  Pompei,  Naples,  1877,  échantillon  n“  187,  p.  17.  —  97  voy.  note  9*- 
Saumaise,  l,  c.,  p.  813;  De  hom.  hyles.,  c.  119.  —98  Palmeri,  l.  c.  éeh.  165  D  17! 
v vl1’  7  »  Plm-  ™vi  29'  -  99  I-  c.  -  100  Humer.  1 1.  Il,  637  et’sr'boli 


Od.  XI,  123;  XXIII,  272.  lot  Plia.  XXXVI,  38;  et,  sur  ce  qui  suit,  Id.XXXV, 
13  et  sui».  et  Theoph.  Lap.  90-97  ;  Vitr.  VII,  7  ;  Strab.  XII,  2  ;  Diosc.  V  1 1 1-1 13. 
-  102  Saumaise,  In  Sot.,  p.  290,  813;  Voy.  plus  haut  p.  1184,  pour  la  décora¬ 
tion  des  manuscrits  antiques  et  le  nom  de  rubrica,  rubrique,  donné  auz  titres 
des  livres  et  auj  formules  des  lois;  De  L’Escalopier,  note  a  Theoph.  presb.  I),o. 
art.  schedula.  -m  Diosc.  Y,  122;  Vitr.  Vil,  12;  Pi  n.  XXXIV,  55;  XXXV,  20. 
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La  sandyx  était  un  mélange  de  minium  et  de  sanguine 
produisant,  selon  Davy,  l’effet  de  notre  cramoisi  ;  enfin  le 
syricum  désignait  un  mélange  de  sandyx  et  de  rouge  de 
Sinope.  Le  terme  de  sandyx  10‘  s’appliquait  encore  à  une 
teinture  végétale,  qui  probablement  n’était  autre  que 
la  garance,  quoique  celle-ci  lût  plus  connue  sous  les  noms 
de  radix  rubia,  rubia  tinctorum,  erythrudanus  ou  enfin 
warentia ,  d'où  notre  mot  garance. 

La  cinnabans  ou  minium,  xtwciëapt;,  jxIXto;  des  Grecs, 
cinabre  et  vermillon,  est  un  sulfure  double  de  mercure, 
qui  se  trouve  à  l’état  natif  dans  les  mines  d’argent  et  dans 
celles  de  mercure.  Nous  renvoyons  pour  la  métallurgie  du 
cinabre  à  l’article  cinnabaris. 

Le  bol  d  Égypte  et  la  rubrica  de  Lemnos  servaient  à 
frelater  le  vermillon,  que  1  on  pouvait  encore  imiter  dans 
la  peinture  en  appliquant  sur  la  sandyx  minérale  une 
couche  depurpurissum  mélangé  de  blanc  d’œuf. 

Le  coccum  Galatiae 10i>,  graine  d’écarlate,  coccus  ilicis  de 
Linné,  kermès  des  Arabes,  d  où  kermesi,  cramoisi,  est  un 
petit  insecte  dont  les  femelles  fécondées  se  fixent  sur  le 
chêne  vert,  quercus  ilex,  y  prenant  la  forme  d’un  grain, 
et  non  pas  une  graine  de  plante,  comme  le  croyaient 
les  anciens.  Ces  petits  animaux,  écrasés,  donnent  une 
couleur  rouge  écarlate  de  même  nature  que  le  coccus 
cacii  du  Mexique,  notre  cochenille  [coccum], 

La  cinnabaris  indica  ou  sanies  de  Dioscoride  et  de 
Pline  est  notre  sandragon,  résine  qui  sort  des  incisions 
pratiquées  au  tronc  du  pterocarpus  draco  de  Linné,  du 
pterocarpus  sanlalium  ou  du  dracona  draco,  etc.,  et  non 
point,  comme  le  croyaient  les  anciens,  le  sang  d’un 
dragon  mêlé  à  celui  d’un  éléphant  expirant. 

L  hysginum106,  plante  dont  la  nature  est  peu  connue,  et 
la  couleur  elle-même  douteuse,  quoique  Pline  donne  à 
cet  égard  une  indication  107  :  hyacintha,  in  Gallia  maxime 
provenit,  hoc  ibifuco  hysginum  tingunt.  M.  Blümner  pense 
que  Y  hysginum  était  tiré  de  Yanchusa  tinctoria  de  Linné, 
identique  avec  le  vaccinium  des  Romains  et  tiré  des  baies 
de  la  vaccinia  myrtillus  de  Linné.  L ’anchusa,  le  fucus, 
orseille,  lichen,  buccella  de  Linné,  étaient  employées 
avec  d  autres  plantes  pour  fabriquer  une  couleur  imitant 
la  pourpre.  On  s’en  servait  spécialement  en  Gaule  pour 
teindre  des  vêtements  d’esclaves  ,08. 

H.  Davy 109  a  constaté  la  présence  de  l’oxyde  de  manga¬ 
nèse  dans  deux  échantillons  romains  de  verre  teint  en 
poupre.  Les  anciens  connaissaient  aussi  l’ocre  brune 
ou  terre  d’ombre,  qui  doit  sa  teinture  à  un  mélange 
d  hydrate  de  fer  et  de  magnésie.  Cette  espèce  d’ocre 
existe  en  Italie,  àNocera,  en  Ombrie,  d’où  lui  vient  son 
nom  vulgaire,  et  dans  Pile  de  Chypre  110. 

Purpurissum"1 ,  7ropcpupa  (que  l’on  ne  doit  pas  confondre 

10>  A  irg.  Ecl.  i»,  45  :  et  Serv.  ad  l.  «  Sandyx,  herba  est,  de  qua  sandycinus 
ingitur  color;  Prop.  III,  20,  45  ;  Saumaise,  L  c.  p.  811  ;  H.  Blümner,  O.  c.  note  2, 
p.  -**5.  iûs  Du  Cange,  s.  v.  :  Blatta,  Vermiculus ,  qui  e  chermes  et  e  cocco  saoguinei 
coloris  erumpit;  Paul.  üiac.  :  Blalta,  genus  purpureum  verrais;  Marc.  Empir.,  c.  34, 
p.  233  et  c.  9,  p.  82.  Ce  mot  a  aussi  été  employé  pour  désigner  la  pourpre 
[porpüra]  ,  Schmidt,  Papyrusur/cund .  p.  130  et  s.  —  106  Hysginum  désigne  aussi 
une  des  sodés  de  pourpre;  cf.  Xen.  Cyr.  VIII,  3,  13.  —  107  Fée  ad  Plin.  éd. 
d’Ajasson  de  Gransague,  t.  XIII,  p.  480,  note  121  et  p.  524,  note  272.  Hyacinthina 
désignait  également  une  des  teintes  de  la  pourpre.  Voy.  Schmidt,  O.  c.  p.  133,  et  le 
passage  cité  p.  143  (d’après  Bulenger,  De  imperat.  et  imperio  rom.,  Lugd.  1618, 
p.  618,  d  un  fragment  manuscrit  sous  le  nom  de  Démocrite;  cf.  Berthelot,  Acad . 
des  sciences,  séance  du  19  nov.  1883  ;  Plin.  XVI,  31;  Hor.  Carm.  111,  5,  28.— 
108  Pline,  XXI,  97.  Voy.  Schmidt,  O.  c.  p.  147;  Maufras  in  Vitr.  VII,  14,  p.  214; 
O.  Blümner,  Op.  cit.  I,  p.  247,  note  2.  — 109  Davy,  O.  c.  —  no  J.  Girardin,  l.  c. 
p.  93.  —  m  Ou  trouve  encore  fucus  employé  par  les  poètes  et  blatta  voir  plus 
haut;  mais  blatta  seulement  au  temps  des  derniers  empereurs.  —  112  Theophr. 


avec  puniceum  ou  tpotvtxo 0v  qui  se  rapporte  au  coccum)il2,  la 
pourpre118,  comprenantles  nuances  du  blanc  au  noir  qui 
pour  les  anciens  étaient  des  couleurs  passant  par  toutes 
les  variations  que  comportent  le  jaune,  le  rouge  et  le 
bleu  étendus  ou  concentrés.  «  Que  l’on  parcoure,  dit 
«  Semper  m,  dans  un  cabinetd’histoire  naturelle,  la  partie 
«  des  coquilles  et  que  l’on  compare  les  mille  nuances  de 
«  rouge  foncé  qui,  à  travers  le  violet,  arrive  au  bleu;  qui 
«  du  bleu,  à  travers  le  vert-de-mer,  atteint  le  jaune  des  al- 
«  gués  marines,  et  de  ce  jaune  s’abaisse  graduellement 
«  jusqu’au  blanc;  blanc  qu’atteignent  aussi  séparé- 
«  ment  le  bleu  et  le  rouge  blanc  spécial  qui  trouve  toute 
«  son  expression  dans  le  blanc  de  la  perle,  lequel  reflète 
g  et  contient  quelque  chose  de  tous  ces  tons  fondamen- 

«  taux  comme  aussi  de  toutes  leurs  variations .  alors 

«  seulement  on  pourra  concevoir  ce  que  les  anciens  enten- 
«  daient  par  couleurs  de  pourpre,  »  et  comprendre  ce 
que  les  auteurs  qui  nous  sont  parvenus  nous  disent 
dans  leurs  descriptions.  Pline,  qui  a  copié  Aristote,  nous 
donne  la  synthèse  de  ce  qui  était  connu  sur  cette  ques¬ 
tion  dans  1  antiquité  :  c’est  lui  que  nous  suivrons. 

La  pourpre  s’extrayait  de  coquillages  marins  de  diver¬ 
ses  espèces  :  le  rocher  fascié  ( murex  trunculus  de  Linné), 
le  buccin,  bucninum,  coquille  univalve  qui  tire  son  nom 
de  sa  ressemblance  avec  l’instrument  appelé  buccinum, 
qui  donne  un  son  de  trompe,  ou  bien  encore  de  la  ron¬ 
deur  de  sa  bouche;  enfin  la  pourpre  ( purpura  ou  pela- 
ÿia 115);  c’est  aussi  une  univalve  du  genre  murex  de 
Linné.  Ces  coquilles  présentent  des  spirales  dont  le 
nombre  marque  l’âge.  Les  anciens  les  divisaient  en  plu¬ 
sieurs  variétés,  suivant  leur  nourriture  et  le  lieu  de  leur 
demeure  :  la  lutensis  se  nourrit  de  limon  ;  Yalgensis 
d’algues  :  c’est  la  moins  estimée.  La  taeniensis,  qu’on 
trouve  sur  les  bancs  de  rochers,  l’est  davantage,  mais 
elle  donne  encore  une  couleur  trop  délayée  et  légère;  la 
calentiensis,  ainsi  nommée  du  sable  sur  lequel  elle  repose, 
est  admirable  pour  sa  couleur  conchylienne  ;  mais  la  meil¬ 
leure  de  toutes  pour  la  pourpre  est  la  dialutensis ,  nourrie 
sur  différentes  sortes  de  terrains. 

La  meilleure  saison  pour  la  pêche  est  après  la  canicule 
et  avant  le  printemps,  car  à  cette  époque  les  mollusques 
déposent  leurs  œufs  entourés  d’une  masse  visqueuse,  et 
par  suite  donnent  des  sucs  trop  étendus116.  On  prend  les 
pourpres  en  jetant  dans  la  mer  des  nasses  à  tissus  serrés 
dans  lesquelles  les  pêcheurs  mettent  des  coquillages 
bivalves  comme  amorce  ;  les  animaux  remis  à  la  mer 
reprennent  vie,  ouvrent  et  ferment  leurs  coquilles;  les 
pourpres  se  précipitent  sur  eux,  en  tendant  la  langue 
qui  leur  sert  de  dent;  ceux-ci,  excités  par  la  douleur, 
referment  leurs  valves,  et  on  s’empare  des  pourpres 

H.  pl.  III,  16;  Isid.  XIX,  22,  10.  —  113  Arist.  H.  an.  Y,  15;  Plin.  IX,  60;  Diosc. 
11,4,  5.  Yoy.  surtout,  parmi  les  modernes,  W.-A.  Schmidt,  Forschungen  aus  dem 
Gebiete  des  Alterthums ,  I,  ou  sous  le  titre  de  Griechischen  Papyrus  Urkun- 
den  der  Agi.  Bibl.  in  Berlin ,  1842,  p.  96,  212,  Die  Purpurfarberei  und  der 
Purpurhandel  in  Altherthum.  On  trouvera  en  tête  de  ce  travail  rénumération 
de  tout  ce  qui  a  paru  antérieurement  à  1842  sur  ce  sujet;  ajoutez  :  de  Saulcy,  Rev. 
archéol .  N.  S.  t.  IX,  p.  126  ;  Blümner.  Op.  I.  p.  224,  242;  parmi  les  chimistes,  Chap- 
tal,  l.  c.  1809  ;  Humphry  Davy,  l.  c.  ;  Brongniart  l.  c.  ;  Palmeri  l.  c.  ;  enfin  parmi 
les  naturalistes,  Cuvier,  Leçons  d'anatomie ,  Y.  263,  De  la  pourpre  ;  Lacaze-Du- 
tliiers,  Mémoire  sur  la  pourpre ,  dans  les  Comptes  rendus  de  l' Acad,  des  sciences, 

I  Paris,  1860,  n°  44.  —  *4*  Semper  ,  Der  Stil  in  den  technischen  und  te/ctonischen 
j  Kùnsten...  I,  p.  205,  209,  et  Plin.  IX,  60,  36  :  «  Undc  conchvliis  pretia?  quis  virus 
j  grave  in  fuco,  color  austerus  in  glaucio  et  irascenti  similis  mari  »,  phrase 
j  dont  le  sens  a  été  travesti  :  on  a  rapporté  ce  qui  est  dit  de  la  variété  infinie  de 
la  pourpre,  à  uue  odeur  infecte.  »  —  115  plin.  IX,  61,  37.  —  il®  Plia.  IX, 
62,  38  ;  cerificare. 
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victimes  de  leur  avidité.  Pollux  117  raconte  la  pêche  un 
peu  différemment:  suivant  lui,  on  remplace  les  coquilles 
bivalves  par  des  poissons. 

Pline,  Aristote  et  tous  les  auteurs  anciens  en  général 
disent  que  le  suc  précieux  se  trouve  en  partie  dans  le 
manteau,  en  partie  dans  une  petite  veine  incolore 
(blanche)  ;  chaque  animal  n’en  fournit  que  quelques 
gouttes  118,  qui  sont  d’un  rose  foncé;  on  tâche  de  pren¬ 
dre  les  pourpres  vivantes,  car  elles  perdent  en  mourant 
la  précieuse  liqueur. 

Cette  liqueur  était  désignée  par  les  anciens  sous  les 
nomsdeavOo;,  flos 1H,  fleur;  aîtxa,  sang120;  ou  encore  liguor, 
sanies,  sucus  1!1.  Nous  avons  vu  comment  on  pêchait  ces 
mollusques;  pour  en  extraire  la  pourpre  on  pilait  vivan¬ 
tes  les  plus  petites  coquilles,  en  se  contentant  d’extraire 
des  plus  grandes  la  portion  qui  contenait  la  pourpre. 

Pendant  les  premiers  temps  de  la  fabrication  de  la  pour¬ 
pre,  on  traitait  de  suite  ces  matières  afln  d’en  extraire 
la  couleur.  Les  fabriques  étaient  alors  toutes  sur  le  bord 
de  la  mer:  telles  étaient 123  celles  de  Tyr  en  Asie,  du 
Méninx  et  des  côtes  des  Gétules  en  Afrique ,  de  Laconie 
en  Europe.  Lorsque  les  fabriques  se  multiplièrent,  on 
conserva  le  précieux  suc  en  le  salant123,  dans  la  pro¬ 
portion  de  vingt  onces  de  sel  par  quintal  de  matière,  et 
plus  tard  encore,  au  temps  du  Bas-Empire,  on  séchait 1S4, 
après  concentration,  les  chairs  pilées  ou  coupées,  et  lors¬ 
que  l’on  voulait  passer  à  la  fabrication  des  couleurs,  on 
faisait  gonfler  de  nouveau  cette  matière  en  l’infusant  dans 

I  eau.  De  toute  manière,  après  avoir  fait  macérer  trois 
jours,  on  doit  faire  bouillir  la  liqueur  dans  du  plomb; 
cent  amphores  se  réduisent  à  cinq  cents  livres  de  matière. 

II  faut  une  chaleur  modérée,  après  que  les  chairs  adhé¬ 
rentes  aux  veines  ont  été  enlevées  avec  l'écume  ;  le  dixième 
jour  après  que  la  matière  s’est  liquéfiée,  on  trempe  dans 
la  chaudière  des  flocons  de  laine  bien  dégraissés  pour 
essayer  la  liqueur,  et  on  fait  concentrer  encore,  s’il  en  est 
besoin.  Veut-on  se  procurer  des  couleurs  pour  les  pein¬ 
tres,  c  est  de  la  craie  argentaria 125  que  l’on  infuse,  au  lieu 
de  matières  textiles,  en  produisant  de  la  sorte  à  chaque 


nouvelle  immersion  une  qualité  inférieure  à  la  précédente. 
Les  nuances  aussi  étaient  obtenues  par  la  teinture  du 
buccin  et  celle  de  la  pourpre  séparées  ou  associées,  ou 
combinées  par  cette  teinture  avec  la  matière  colorante 
tirée  du  coccus,  du  fucus  et  même  des  sucs  de  plantes 
dont  les  variétés  se  rapprochaient  de  l’original  et  ser¬ 
vaient  à  le  contrefaire  m. 

Ces  nuances,  au  nombre  de  treize,  sont  les  suivantes  : 

1°  par  le  buccin  :  l’écarlate  ( coccineus ). 

2°  par  la  pourpre  )  le  noir  ( niger ,  ater,  gclig). 
sans  autre  mélange.  I  le  rouge  ( ruber ,  rubens,  IpOpôv) 

Pourpre  impé-  (  le  rou£e  de  sang  ( purpura  tyria: 
riale,  blatta,  sucer  )  ^>apha,  laconica  ( oxyblatla ). 
murex.  )  violet  [purpura  ianthina,amethys- 

l  tina,  hyacinthina). 

I  le  lilas  bleu  (couleur  de  l’hélio- 

Couleur  conchylia.  )  lrope)- 

1  le  bIeu-rouge(couleur  de  la  mauve). 

(  le  jaune  (viollier  d’automne). 

ITyrynthine  (tiriamethyste'. 
Pourpre  héliotrope  de  Tyr. 

Pourpre  mauve  de  lyr. 

de  divers  sucs.  j  PourPre  jaune  de  Tyr. 

I  Pourpre  coccine  de  Tyr  ( hysginum 
\  doublement  rouge). 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  composition  de  ces 
nuances  (nous  renvoyons  à  l’article  tinctoria),  il  reste 
avéré  que  les  tons  obtenus  étaient  des  plus  riches  et  des 
plus  variés.  L’iode  sans  aucun  doute  est  la  base  de  toute 
cette  série  de  couleurs,  qui  présente  souvent  des  tons 
rouges  et  rosés  de  la  plus  entière  franchise. 

Les  matières  colorantes  que  nous  venons  d’énumérer 
Couvaient  chez  les  anciens  comme  de  nos  jours  les  em¬ 
plois  les  plus  variés.  Nous  renvoyons  pour  leur  application 
aux  articles  spéciaux.  W.  Fol. 

COLORATOR  [pictor  Parietarius]. 

COLUM.  ’Hfljio'î,  &W>(p.  Filtre,  passoire.  —  Ces  mots 
désignaient  aussi  bien  les  paniers  grossiers  faits  de  jonc1, 
de  spart2  ou  de  tout  autre  bois  flexible3  à  l’aide  desquels 


Pullm,  I,  47.  118  Plin.  IX,  60  :  «  Liquoris  hic  minime  est  in  candida 

vena.  »  Lacaze-Dulhiers,  L  c.  dit,  en  parlant  de  ia  liqueur  pourprée  :  «  L’ana- 
tomie  démontre  que  la  mat.ere  pourprée  est  primitivement  une  substance  inco- 
produite  par  une  partie  assez  restreinte  du  manteau  des  rochers  et  des 
pourpres,  espace  limité  par  les  branchies  et  le  rectum  atteignant  tout  au  plus  le 
co.ps  de  Boyanus;  elle  est  simplement  étendue  à  la  surface  du  manteau  (elle 
ne  forme  n,  poche,  n,  veine,  ni  réservoir,  comme  le  disent  les  anciens.  »  Cuvier 
dit  d  autre  part,  l.  c.  :  «  Dans  l'aplysie  l'opercule  des  branchies  est  Panalogne  du 
manteau  des  autres  un, valves  et  n'en  différé  que  parce  que  la  coquille  ne  le 
remplit  pas  entièrement;  tout  le  bord  où  elle  ne  pénètre  pas  est  occupé  par 

pourprée  ERé  ITé""  d°n‘  ^  S°lU  g°nDés  Par  ^ülie 

ara/t  d'iin  ^ ZS ZtfSLl £  ^^1 

rtrtsts  rrr  k™ ainsi  p—  - 

lardo.,  a  raconté  l'exploration  d'une  ancienne  fabViqûe'de^oürprHn  pié^iefe3  R 
a  trouvé  dans  le  vo.siuage  de  Saida  (l'antique  Sidon),  sur  le  rival  de  . 
un  amoncellement  considérable  de  coquilles  (murex  trunculus)  plus  1  T 
murex  brandons  e. t  la  purpura  hemastona...  Il  est  remarquable  que  par  ! 
murex  trunculus  est  brisé  d'une  manière  uniforme,  au  moven  d'un  instrument 
ad  hoc,  correspondant  au  niveau  de  la  dernière  hélice,  d'éù  on  extravaR  év 
demment  le  précieux  suc.  Schmidt  enfin,  Od.  e.  o  Ho  rom,  5  *  é 

que  la  non-réussite  des  épreuves  et  recherches  faites’ par  divers 
dernes  prouve  seulement  que  l’on  n'a  pas  encore  suffisamment  h-  ‘  m°' 

Aristote,  Pline,  V.truve,  Pollux,  etc.  -  mCV  l  ““P"’* 

-  120  Poil.  I,  49.  -  t,  P, in.  IX,  38  ;  Vitr  v,I.  S  'Ix  "o  -  6°’ 

£  pitei  Pü,,,er-  7  “  P,iD’  62’  38'  -  Schmidt  S: 

V  et  s.  —  125  Cette  couleur  dont  la  craie  alumineuse  était  ■  e 

aVai'  une  <■«*  ^limitée,  Humphry  Davy  Chaptal  B  r,  (,n’Pré- 
Palmeri  l’ont  retrouvée  donc  i„  .  .  ptal>  Flllon  et  enfin 

rouvée  dans  les  ruines  romaines.  Lacaze-Duthiers,  Op.  c, t.. 


attribue  leur  grande  solidité  à  ce  que  le  suc  des  murex  est  photogénique. 

Schmidt,  l.  c.  p.  107  et  suiv.,  où  l’on  trouvera  les  textes  à  l'appui 
L  opposition  entre  murex  et  purpura  se  trouve  dans  tous  les  auteurs  qui  ont 
raite  de  la  pourpre.  —  BinuOGniniis.  Saumaise,  Exercit.  Pliai-, nae  in  Solin. 
Polyhustor.;  Chaptal,  Annales  de  chimie,  t.  I.XX,  mars  1809;  Humphrv  Davy 
Some  experiments  and  observations  on  the  colours  used  by  the  ancients  in 
Philosophent  transactions  of  the  royal  Society,  1813;  Ameilhon,  item  de  la 
.  htL  “  Benux-arts’  111,  IV;  Montabert,  Traité  complet  de  peinture 
1S  9  18o5;  J.-F.  John,  Die  Malerei  der  Allen,  nach  Plinius,  Yitruo,  etc  B-rlin 

ArerA°e,hd  “f"’  “’  P'  64  ;  ^rei  derAulnl 

ihre,  Anwendung und  Technik,  Hanovre,  1836;  Hittorf,  Destitution  du  temple 

Golü  /t  "  nWUT’i  °U  l'arChiU‘CtUre  P°hchromc  des  Grecs.  Paris.  1851  - 
Gottfried  Semper,  Der  Stil  in  den  technischen  und  tecktonischen  Kùnsten  Franc- 

art'isteZil  ^  DeSCr'P“°n  *  vil!a  “  ‘ omheau  dune  femme 

artiste  gallo-romaine  decouverte  d  Saint-Médard  des  Prés,  Fontenay.  IS49  •  Otto 

Donner’  m.vod.  a  Pouvrage  de  XV.  Helbig,  Die  AntikL  WanlmalereienZ 
teehmscher  Peziehung,  Leipz.  1868,  p.  xcv;  Hugo  Blümner,  Technologie  und 
Terminologie  der  Gewerbe  und  Künste  bei  Griechen  und  Pâmer  I  t87S  lr  -  j 
Marquardt,  Bas  Privât leben  der  Pâmer,  Leipz.  188!  H  n  488  I  Vnù 
s’est  engagée  au  sujet  des  couleurs  censées  connues  du  Lps  d  ’premi  p  et 

fè.nzi  izr, mri'rrr  rr*"'"8 

*'  ’TÎ'I'T"  . . .  t  ZZLZt 

:::«  xrrjz  '“rr  ■*“ 1  • 

1  y  ls,s'  A  un  untre  point  de  vue,  Arnold  Die  Enr. 

benbewgung,  Gelb,  Berlin,  1876.  ’ 

«'SSSïiSSS: 

H,  2..  -  3  v.rg.  Georg.  H,  i4!;  Ecl.  X,  71  ;  Colum.  !X,  15,  12. 
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on  passait  le  vin*,  l’huile 8  ou  le  suc  des  fruits  sortant  du 
pressoir, que  les  instruments  plus  délicats  qui  servaient 
aux  usages  de  la  table,  de  la  cuisine6  ou  de  la  médecine7. 

Columelle  nous  renseigne 8  quant  à  la  forme  des  pre¬ 
miers,  qu’il  compare  à  un  cône  renversé  ( metae  inver - 
sae)  :  cette  forme  est  celle  des  pa¬ 
niers  qu’on  voit  fréquemment  repré¬ 
sentés  (fig.  1727)dans  les  sculptures  et 
les  peintures  antiques  entre  les  mains 
des  personnages  occupés  à  la  vendan¬ 
ge  ou  à  la  récolte  des  fruits  ou  des 
fleurs  9.  Dans  un  bas-relief  10  où  esl 
figuré  le  filtrage  du  vin  [vinum],  les 
paniers  servant  à  cette  opération  ont 
la  forme  de  vases  en  forme  de  clo¬ 
che  ou  de  cratère  (fig.  1728);  les  mots 
qnalns,  fiscella,  sctccus,  en  latin,  xyüj.o';,  xpuyomo;,  aaxxo;,  en 


Fig.  1728.  —  Paniers  servant  au  filtrage  du  vin. 


grec,  sont  pour  cet  emploi,  des  synonymes  des  noms 
placés  en  tête  de  cet  article11. 

Pour  les  liquides  qui  exigeaient  des  passoires,  plus 
fines,  on  en  faisait  en  bronze12  en  argent13,  en  poterie  14 
et  aussi  en  toile16.  On  possède  encore  un  assez  grand 
nombre  de  passoires  antiques,  qui 
ont  dû  servir  pour  la  plupart  à  fil¬ 
trer  le  vin  sur  la  neige,  pour  le  ra¬ 
fraîchir  et  lui  faire  perdre  de  sa 
force,  usage  très  répandu  et  qui  fai¬ 
sait  du  colnm  un  ustensile  16  obligé 
des  festins  17.  On  le  voit  aux  mains 
des  serviteurs  qui  versent  le  vin 
aux  convives,  dans  les  peintures 
des  vases  grecs  (fig.  1729)  18,  dans 
des  peintures  etdes  bas-reliefs  étrus¬ 
ques  t9.  Les  instruments  de  ce  genre 
qui  sont  conservés  dans  les  collec¬ 
tions  sont  remarquables  générale¬ 
ment  par  leur  élégance  à  laquelle 
contribue  même  la  disposition  des 
dessins  que  forment  les  trous  dont 
ils  sont  percés.  On  en  voit  ici  des  exemples.  Le  premier 
(fig.  1730)  est  en  bronze,  il  provient  d’un  tombeau  de 


Nocera,  et  appartient  au  musée  de  Naples,  qui  en  possède 
plusieurs  autres  de  même  origine90.  Le  second  (fig.  1731), 
de  même  métal,  a  été  trouvé  à  Seeb,  en  Suisse, 91  avec  le 


Fig.  1730.  —  Passoire. 


récipient  inférieur,  également  muni  d’un  manche,  dans 
lequel  il  s’emboîtait  quand  on  voulait  filtrer  le  vin.  Quel- 


Fig.  1731.  —  Passoire. 


quefois  le  vase,  au  lieu  d’être  hémisphérique  ou  arrondi  à 
sa  base,  en  forme  de  poêlon,  consiste  en  un  plateau  ayant 
à  son  centre  la 
passoire  for¬ 
mant  un  cône 
plus  ou  moins 
allongé  :  tel  est 
celui  qu’on  voit 
(fig.  1732)  ac-  6 

tuellementau  musée  de  Nîmes".  La  figure  d’un  lion  sert 
d’attache  au  manche,  qui  se’  termine  par  un  col  de  cygne 
recourbé  de  manière  à  permet¬ 
tre  de  suspendre  l’objet  ;  un  an¬ 
neau  ayant  la  même  destination 
est  fixé  du  COté  opposé.  La  pe  Fig.  1733. — .Passoire  à  parfums, 

tite  passoire  en  argent  repré¬ 
sentée  de  demi-grandeur  (fig.  1733),  a  été  trouvée  en  Cri¬ 
mée;  elle  est  conservée  au  musée  de  1  Ermitage,  à  Saint- 
Pétersbourg93  ;  elle  servait  sans  doute  aux  parfums. 

Des  ustensiles  qui  viennent 
d’être  cités  il  faut  rapprocher 
desvases  à  verser,  dontl’embou- 
chure  même  sert  de  passoire. 

Plusieurs  vases  étrusques  en 
pâte  noire  24  en  offrent  des 
exemples  (fig.  1734). 

Il  y  avait  aussi,  dit  Pline  23, 
des  citernes  doubles  munies 
d’un  colum  pour  filtrer  l’eau. 

Le  même  nom  a  été  donné  Fig.  1734.  —  Vase  muni 
à  une  nasse  ou  panier  pour  d'une  passoire- 
prendre  les  poissons,  dont  la  forme  rappelle  celle  des 


*  Cato,  B.  rust.  XI,  2  ;  Colum.  XII,  15,  12;  Serv.  Ad  Georg.  11,241.  — 8  Même  des 
huiles  aromatiques,  Schol.  Nicand.  l.c.  —  6  Apic.  IV,  2  ;  Poil.  VI,  29. —  7  flippocr.  De 
morb.  II,  §  12,  t.VII,  p.  20;  Galen.  Sec.  loc.Y II,  2,  t.  XIII,  p.  39  ;  Kühn;  Daremberg,  Notes 
à  Oribase,  V,5,  p.  337.  —  8XII,  15, 12.  —  9  Les  exemples  abondent.  La  fig.  est  tirée  d’une 
peinture  du  tombeau  des  Nasons,  Bartoli,  Sepolc.  dei  Nasoni,  pl.  xxiv.  —  10  Zoega, 
Bassirilievi  antichi ,  pl.  xxvi.  —  U  Voy.  Daremberg,  l.  c.  — 12  Poil-  X,  75.  —  13  Athen. 
XI,  37.  — i^ZtàxTo;.  Une  élégante  passoire  en  terre  cuite,  ayant  la  forme  d’une  feuille 
de  vigne  est  conservée  au  mu^ée  étrusque  du  Vatican.  — 15  Dioscorid.  III,  7  ;  Plin.XVlII, 
17  ;  XXV,  103  ;  XXIX,  39  ;  XXXIII,  34  ;  Scrib.  Larg.  156  et  271.  —  16Martial.  XIV,  103  : 
«  colum  nivariura.  »  — 17  Poil.  X,  109  ;  Horat.  Od.  I,  2, 6  «  Liquare  vinum  »  ;  Cie.  De 


finib.  II,  8.  — 18  Monum.  inéd.  de  l'Inst.  archèol.  1866,  pl.  xxvn  ;  Annal  p.  245.  ^  Ib. 

1864,  pl.11  ;  Annal.  1863,  p.  347  ;  1864, p.  29 ;  Inghirami,  Monum.  etruscht ,  VI  B.  4F; 
Lasinio  Scult.  di  Campa  Santa,  I02,xxv.  —  20  Bullet.  Napolit.  III,  1857,  p.  177.  Vov. 
encore  Mus.  Barbon.  II,  pl.  lx  ;  III,  pl.  xxxi  ;  V,  pl.  un.  VIII,  pl.  xiv  ;  Piranes.,  Antiq. 
de  la  Grande  Grèce,  pl.  iv  et  vin.  —  2'  Société  des  antiq.  de  Zurich.  XV,  pl.xi,  e  . 
—  22  Une  passoire  en  argent  du  musée  de  Naples,  Mus.  Borb.  VIII,  pl.  xiv,  a  a  peu  ;  ’ 
la  même  forme.  Voy.  d’autres  passoires  dans  Montfaucon,  Antiq.  expi.  III,  part.  , 
p.  122  et  pl.  LXII  ;  Venuti,  Sopra  i  coli  vinarii ,  in  Saggidell’  Acad,  di  Cortona,  Rome, 
1735,  1,  p.  80.  -23  Antiq. du  Bosphore  Cimmèrien ,  pl.xxx..-24slieali,M)num.!n<-d. 
pl.xxx,  2;  cf.  xxvn,  8;  Gazette  arch.  1879,  pl.  18;  Mus.  Greg.  I,  pl.  vi,  -J  xxxu, 
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filtres  de  jonc  ou  de  bois  mentionnés  au  commencement 


de  cet  article20.  La  figure  1735  est  tirée  d’un  bas-relief-7. 

E.  Saglio. 

COLUMBAR.  —  Sorte  de  carcan  où  le  supplicié  était 
emprisonné  par  le  cou.  Le  trou  par  où  passait  la  tête 
devait  ressembler  aux  ouvertures  d’un  colombier;  de  là  le 
nom  donné  à  cet  instrument i.  (Comparez  les  diverses 
acceptions  du  mot  columbarium.)  E.  Saguo. 

COLUMBARIUM. üspiaTspcov,  TtspurrepoTpoï.EÏov,  colombier. 

I.  L’espèce  à  laquelle  appartient  le  pigeon  domes¬ 
tique  ne  fut  pas  connue  de  très  bonne  heure  en  Grèce. 
Homère  ne  nomme  1  que  l’espèce  sauvage  (irÉXstat,  -eXekx- 
Seç),  qui  est  plus  petite,  noire  ou  grise,  à  pieds  rouges  et 
rugueux,  et  qui  ne  s’apprivoise  pas2.  Celle-là  abondait 
dans  le  pays3.  Les  pigeons  blancs  (TOpurrcpït  >Euxat)  qui 
deviennent  facilement  privés,  et  qui  furent,  après  leur 
mélange  avec  les  premiers,  l’origine  de  la  race  domesti-  i 
que 4,  étaient  depuis  longtemps  en  Asie  des  oiseaux  fami-  , 
liers,  élevés  autour  des  temples  de  la  déesse  que  les 
Grecs  assimilèrent  à  leur  Aphrodite.  Ils  n’apparurent  en 
Grèce  qu’à  la  fin  du  vi°  siècle  av.  J.-C;  vers  le  milieu  du 
même  siècle8,  ils  y  étaient  déjà  communs,  et  employés 
quelquefois,  comme  en  Orient,  à  porter  rapidement  des  ! 
messages 6. 

On  ne  peut  douter  qu’il  n’y  eût  dès  lors  des  construc¬ 
tions  élevées  exprès  pour  servir  d’habitation  aux  pigeons, 

et  l’on  doit  présu¬ 
mer  qu’elles  étaient 
plus  ou  moins  sem¬ 
blables  aux  grands 
colombiers  en  forme 
de  tour  dont  l’Orient 
possède  encore  de 
remarquables  exem¬ 
ples  7,  ou  à  la  tour 
des  colombes  du 
temple  de  Paphos 
qui  est  représentée 
sur  les  monnaies  de 
Cypre 8.  Une  bractée 
Fig.  1736.  —  Colombier  sacré.  ou  feuille  estampee 

en  or,  d’origine  cer¬ 
tainement  orientale,  recueillie  dans  les  ruines  de  My- 
cènes  (lîg.  1736),  offre  aussi  le  type  d'un  semblable  co- 


26  Auson.  Ep.  IV,  57.  —  27  Roechegiani,  Cento  tavols,  pl.  ici. 

COLUMBAR.  1  Plaut.  Rud.  III,  6,  49  et  s.  «  In  columbum,  credo,  leno  -vortitur  • 
oam  in  columbari  colinm  haud  multo  post  erit.  » 

COLUMBARIUM.  1  Iliad.  XXII,  140;  Odyss.  XII,  62;  XXII,  463.  —  2  Aristot.  Hist. 
an.  V,  13,  p.  544  b.  -  3  Iliad.  I.  c.  et  II,  502,  582;  cf.  Aeschyl.  Pers.  309, et  HerodoL 

II,  55  et  57,  pour  les  colombes  de  Dodone.  —  *  Herod.  I,  138  ;  Varro,  De  re  rust. 

III.  7, 1  et  2;  V.Rehn,  Kullurpflansen  und  Hauslhiere,  2a  éd.  1874,  p.  297  _ 5Cha 

ron,  ap.  Athen.  IX,  p.  394;  Hehn,  U-«  Pherec:  ap.  Ath.  IX,’  p.  393  ;  Aelian 
Var.  hist.  IX,  2.  —  7  Hommaire  de  Hcli,  Voy.  en  Turquie  et  en  Perse;  Ross 
tnselreisen,  n,  22.  La  grande  inscription  de  Sargon  i  Khursabad,  1.  161,  parle 
d'une  «Maison  des  nids  de  colombes,  que  le  roi  a  lait  élever  sur  le  modèle  dé  celles 
des  palais  de  Syrie,  que  l'on  appelle  dans  la  langue  de  la  Phénicie  la  maison  féues- 
trée.  »  Trad.  de  F.  Lenormant,  Gazette  archéol.  1878,  p.  81.  Rien  ne  prouve  que  les 
terres  cuites  cypriotes  du  musée  du  Louvre  citées  eu  cet  endroit  offrent  l'image  de 


lombier  sacré9.  Dans  la  célèbre  mosaïque  de  Palestrine 10. 
où  sont  représentées  des  scènes  qui  se  passent  sur  les 
bords  du  Nil,  on  voit  un  colombier  en  forme  de  tour 
(fig.  1737)  :  le  toit  conique  est 
percé  d’ouvertures  rondes  en 
files  étagées.  Plusieurs  auteurs 
anciens  ont  signalé  l’instinct  qui 
porte  les  pigeons,  et  particu¬ 
lièrement  ceux  qui  ne  sont  pas 
entièrement  domestiques, 
à  chercher  un  asile  dans  les 
endroits  élevés,  tels  que  les 
combles  des  fermes  et  les  tours 
qui  sont  construites  pour  les  re¬ 
cueillir  au  milieu  des  champs  : 
c’est  un  moyen  indiqué  par  Varron  et  par  Galien  pour 
prendre  et  retenir  ceux  qui  sont  sauvages.  Le  premier 
appelle  ceux  de  cette  espèce  genus  agreste  ou  saxatile  11  ; 
le  second  sous  le  nom  de  ffcwx'iSsç,  avpiat  ou  vouaSsc,  distin¬ 
gue  les  pigeons  des  tours  des  pigeons  domestiques  (/.itot- 
xfciot  )12.  La  forme  de  tour  parait  avoir  été  habituellement 
préférée  1S,  même  dans  les  villes,  où  on  élevait  des  colom¬ 
biers  au  sommet  des  toits  *\  Dans  la  campagne  on  en 
construisait  de  très  grands  pouvant  contenir  jusqu  à 
5,000  oiseaux15.  Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l’é¬ 
lève  des  pigeons,  Varron  surtout,  entrent 16  dans  des  pres¬ 
criptions  minutieuses  au  sujet  de  leurs  habitafions.  Us 
recommandent  particulièrement  que  le  pigeonnier  soit 
couvert  d’un  enduit  blanc  et  poli,  et  percé  d  un  nombre 
aussi  grand  que  possible  d’ouvertures  rondes,  étagées 
depuis  la  base  jusqu’à  la  voûte,  par  où  il  soit  facile  aux 
pigeons  d’entrer  et  de  sor¬ 
tir  ;  elles  doivent  donner 
accès  à  des  boulins  ou  cel¬ 
lules  séparées  où  ils  puis¬ 
sent  s’accoupler,  et  devant 
l’entrée  il  doit  y  avoir  une 
petite  plate-forme  où  les 
pigeons  se  réunissent  avant 
de  pénétrer  à  l’intérieur. 

On  voit  au  musée  de  Na¬ 
ples  (fig.  1738),  des  ta¬ 
bles  de  terre  cuite  per¬ 
cées  d’ouvertures  en  arcade,  qui  ont  pu  servir  d’entrée 
à  des  colombiers.  Des  tables  semblables  remplissaient, 
dans  plusieurs  maisons  de  Pompéi,  des  baies  intérieures 
de  manière  à  faciliter  l’aération.  On  faisait  en  terre  aussi 
des  boulins  où  les  oiseaux  nichaient  17. 

Il  est  remarquable  que  Varron  dans  ses  explications 
se  sert  du  nom  grec  TtepnrrspEwv  pour  désigner  le  colom¬ 
bier,  et  réserve  le  mot  columbaria  (au  pluriel)  pour  les 


colombiers;  voy.  Heuzey,  Catalogue  des  figurines  de  terre  cuite  du  Louvre ,  I, 
p.  154.  — 8  Guigniant,  llelig.  de  l'anliq.  pl.  lit,  206  ;  Münter,  Tempel  der  himml. 
Gôttin  su  Paphos ,  pl,  iv,  1-8  et  II  ;  Mionnet,  Descr.  des  monn.  III,  p.  770;  Lajard, 
Culte  de  Vénus ,  i  ;  Gerhard,  Akadem.  Abhandlung.y  pl.  xLi,  2;  lix,  Il .  —  9  Schlie- 
mann,  My cènes ,  p.  349  de  l’édit,  française.  —  10  Barthélemy,  Explication  de 
la  mosaïque  de  Palestrine ,  1760,  et  dans  les  Afém.  de  l'Acad.  des  Inscript,  t.  XXX; 
Cecconi,  Del  pavimento  in  musaico  délia  Fortuna  Prenestina ,  Rome,  1827. 

—  U  \  arr.  De  re  rust.  III,  7.  —  12  Galen.  De  comp.  medic.  II,  10,  t.  XIII,  p.  514; 
De  san.  tu.  VI,  il,  t.  VI,  p.  435  Kiihn.  —  13  Colum.  VIII,  8,  i;  Pallad.  I,  24; 
Geop.  Xl\,2,  5;  Oribas.  III,  2,  p.  194.  Voy.  les  notes  de  Bussemaker  et  Da- 
remberg,  ad  h.  I.  —  U  Pâin.  H.  nat.  X,  53;  cf.  Varr.  I.  I.  in  fine,  et  Schol.  Ju- 
ven.  III,  202.  —  15  Varr.  I.  I.  —  16  Varr.  Colum.  et  Pallad.  I.  I.  ;  Geop.  XIV,  6. 

—  17  \arr.  et  Colum.  I.  I.  :  «  fictilia  columbaria  »  ;  Geop.  XIV,  6  :  enjxoù;  «v9pi*cu; 
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cellules  destinées  aux  couples.  Cependant  columbarium 
s  emploie  aussi  pour  l’édifice  tout  entier  ,s. 

IL  Le  même  mot  a  reçu  diverses  applications  motivées 
par  une  certaine  analogie  d’aspect  que  donnent  à  quel¬ 
ques  constructions  des  ouvertures  régulièrement  percées 
comme  celles  d’un  colombier. 

La  plus  importante  est  celle  qu’on  en  a  faite  à  des  édi¬ 
fices  destines  à  la  sépulture,  dont  les  murs  sont  garnis  de 
niches  rangées  en  files  étagées  du  haut  en  bas,  où  étaient 
déposées  les  urnes  qui  contenaient  les  cendres  des  morts 
Comme  pour  les  colombiers,  le  nom  de  columbarium  pa¬ 
raît  s  être  étendu  de  ces  niches,  qui  leur  donnaient  l’aspect 
qui  leur  est  propre,  à  la  construction  tout  entière  19  On 
en  peut  voir  encore  à  Rome  des  restes  considérables 
Mais  peut-etre  les  Romains  en  ont-ils  pris  le  premier 
modèle  chez  leurs  voisins  :  en  plusieurs  endroits  de  l’É- 
trune  on  rencontre,  aux  alentours  des  villes,  des  rochers 
creusés  de  niches  nombreuses  ;  mais  à  peu  près  partout  les 
urnes  qu  elles  devaient  contenir  ont  disparu  ;aucun  débris, 
aucune  inscription  ne  permet  ordinairement  de  détermi¬ 
ner  si  ces  sortes  de  cimetières  sont  étrusques  en  effet,  ou 
romains.  A  Véies  cependant,  située  si  près  de  Rome  et  dé¬ 
truite  entièrement  dès  l’an  359  de  Rome  (396  av.  J.-C.), 
on  a  trouvé  dans  quelques-unes  de  ces  cavités  des  objets 
purement  étrusques20.  Près  de  Toscanella21,  des  grottes 
forment  plusieurs  salles  contiguës,  dont  les  parois  sont 


entièrement  tapissées  de  niches  semblables  (fig.  1739) 
plus  petites  toutefois  que  celles  qui  se  voient  dans  les 
c  ïambres  sépulcrales  des  Romains,  et  ne  pouvant  renfer¬ 
mer  qu  une  seule  urne. 

A  Rome,  ce  mode  de  sépulture  paraît  avoir  été  adopté 
par  les  grandes  familles,  dont  les  affranchis  et  les  esclaves 


étaient  trop  nombreux  pour  que  leurs  restes  pussent 
trouver  place  avec  ceux  des  membres  de  la  gens,  dans  un 
meme  tombeau;  car  les  familles  moins  étendues  les  y 
admettaient,  à  moins  qu’il  n’y  eût  contre  l’un  d’eux  une 
cause  d  exclusion  formelle,  [sepulcrum,  familia],  Des 
monuments  semblables  furent  construits  ensuite2*,  soit 
par  des  spéculateurs  qui  y  vendaient  des  places  aux 
personnes  trop  pauvres  pour  posséder  un  tombeau 
séparé  et  suffire  à  son  entretien;  soit  par  ces  personnes 
e  es-memes  réunies  en  sociétés  organisées  sur  le  modèle 
des  collèges  [collegium]  pour  en  faire  ensemble  les  frais. 
Les  associés  constituaient  un  fonds  commun  et  versaient 
une  contribution  mensuelle  {stips  menstrua )  pour  ali¬ 
menter  la  caisse  {area)  d’où  était  tiré  l’argent  nécessaire 
non  seulement  à  la  construction  de  l’édifice,  mais  encore 
a  la  dépense  des  funérailles  {funeraticium) 23.  La  société 
était  divisée  en  décuries  ( decuriae ),  chacune  ayant  son 
decurio  ;  elle  choisissait  un  desservant  {sacerdos) 25,  un 
trésorier  {quaestor) 28  ;  on  trouve  aussi  dans  les  inscriptions 
la  mention  de  quinquennales”;  enfin  des  curateurs {cura- 
iores)  chargés  de  bâtir  et  de  tenir  en  bon  état  le  monu¬ 
ment28  et  d’y  marquer  les  places29  {sortes30,  locos 31 
ratwnes,  partes  viriles33,  jus33)  auxquelles  avait  droit 
chacun  des  contribuants,  au  prorata  de  sa  cotisation 
{rata  parte,  ex  collatapecunia^),  et  qui  était  désormais  sa 
propriété  :  il  pouvait  en  conséquence  les  donner,  les 
vendre  ou  en  en  disposer  par  testament33.  Les  pl’aces 
étaient  réparties  par  le  sort  {ex sortitione36),  d’abord  entre 
les  files  des  ossuaires  se  succédant  de  bas  en  haut,  puis 
dans  chaque  file  horizontalement37,  de  manière’  que 
personne  n  eût  à  se  plaindre  du  lot  qui  lui  était  échu. 
Certaines  places,  et  particulièrement  celles  des  rangées 
inférieures,  étaient  préférables  parce  quelles  étalent 
plus  en  vue,  plus  accessibles,  plus  commodes  pour 
1  accomplissement  des  cérémonies  du  culte  des  morts, 
et  l’on  voit  par  les  inscriptions  que  le  privilège  de  les 
choisir  n  était  accordé  que  par  exception,  comme  l’était 
aussi  la  dispense  des  charges  {immunitas),  en  récompense 
de  services  rendus  à  la  communauté  38.  Les  lots  et  les 
places  assignés  à  chacun  étaient  marqués,  après  le  tirage 
au  sort,  par  une  inscription  {inscriptio)  tracée  sur  le  mur 
ou  gravée  sur  une  tablette  {tessella),  et  qui  était  remplacée 
plus  tard,  au  besoin,  par  l’épitaphe  {titulus)  définitive39. 

Dans  les  parties  les  plus  éloignées  de  l’empire  ro- 
rnarn30’  on  a  trouvé  des  tombeaux  de  famille  {sepulcra 
familiana  *)  auxquels  la  présence  de  niches  nombreuses 
destinées  aux  urnes  cinéraires  a  fait  étendre  le  nom  de 
columbarium;  mais  c’est  seulement  à  Rome  que  l’on 
peut  etudier  les  types  des  vastes  édifices  auxquels  con¬ 
vient  proprement  ce  nom.  Situés  tout  autour  des  murs 
de  la  ville  et,  comme  les  autres  tombeaux,  sur  le  bord 
des  grandes  voies  qui  en  sortaient,  ils  consistent  en 


Tnsc  dom  6  -  nT  ''o  ''  1  5‘  “  ’*  ComP-  lcs  inscriptions,  Fabret.i, 

me  P  7n  ;  r-'  4358’  ^  ^  ^  M°n~  de 

°«éd  1878  -  Âbekcn  uTri  v *’  Cemeterie’  Etruria  I,  p.  10  et  26, 

1  s,  .  .  ’  Ab<*en.  MUMUahen,  p.  258;  Canina,  Etruria  marittima ,  I,  p.  123. 

_  ,,  _  ,  ’  ’,  e””'S’  °P '  1  p-  484  ’  T°ï-  encore,  p.  501  ;  et  t.  II,  p.  13. 

Tels  sont  les  columbana  découverts  par  Campana  en  1840,  près  de  la  porte 

MM*  ÎdT  (  17n43-‘746)  Ct  ies  inscriptions,  dans  Campana,  «  due  se 

reTni  K  U  T?’  ’  ’8i3;  °-  ,ahn’  Specimenepigraphicum  inhono 

rem  01.  Wwjj  W,  184!,  p.  28  et  s.  ;  Corp.  insc.  la,,  t.  TI,  2-  part.  p.  926 

rsLTiïL  C  .  ■  Al0TseD’  De  coUeffiis'  p-  93‘  -  54  Henze">  Anna!-  * 

39^  4094  *  t  SU'V”  '/  lOÎ-  ~  “  lb •  "•  26;  0'cl,i-  72,3  ;  **««.  2*69. 

!  '  '■  L  I2'  l8>  «•  -  27  Ib  23,  26;  Orelli,  7212, 

•  Orelli,  7214,  7372  ;  Willmanns,  Exempta, 3Z3,  336.  — 29Henzen  n.  24,25. 


-  3°  üe  Vit  Zeaue  Forcetlini,  s.  v.;0.  Jahn,  Specim.  epigr.  p.  60,  3;  Henzen 
v  <  il  a  ’  c  •  p-  2*>  *  U*  i  Gatti,  in  Dullet.  délia  commise,  arch.  municip.  di  Roma, 
X,  88.,  p.  6,  IX  et  s.  —  31  Fabretli,  Insc.  dom.  p.  157,  □.  261  ;  p.  375  n  173  • 
Orelh,  4073,  4093,  4369,  4404,  4502;  Gatti,  l.  I.  p.  „  et  s.  -  32  De  Vit,  a.  o. ,  Gatti, 
/.  L  p.  23  ;  Orelli,  7214. -33  Fabretli,  p.  155,  n.  240;  p.  159,  n.  280;  p.  255,  n.m; 
enzen  Ann.  1856,  p.  14,  n.  31-34;  ld.  Inscr.  7314,  7326,  7327;  Orelli,  4505; 
a  i,  l.  l.  p.  5  et  23,  note  4.  —  Si  Fabretli,  p.  160,  n.  287;  Henzen,  Ann.  1856, 
p.  i3  et  p.  21.  —  35  Jah„;  2.  i;  Henzen,  p.  27  ,  28.  —  36  voy.  note  30  et  Fabretli, 
160  285  ;  Muratori,  1581,  10.  _  37  Gatti,  p.  10.  -  38  Gruter,  883,  15  ;  Henzen, 

'  '2;  Willmanns,  333,  334;  cf.  Juven,  230.  —  39  Henzen,  Ann.  1856,  p.  13;  Will- 
nmnns,  337,  347,  348  ;  Gatti,  p.  7  et  s.  —  40  Voy.  un  de  ces  tombeaux  découvert 
près  de  Cologne.  Jahrb.  d.  Vereins  von  Alterth.  im  Rheinlande,  I,  pl.  v,  v« 
—  41  Gaius,  Dig.  XI,  7,  5. 
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de  grandes  salles  rectangulaires,  à  moitié  souterraines, 

à  moitié  élevées  au- 
dessus  du  sol,  dans 
les  murs  desquelles 
/es  niches  [locus,  locu- 
lus,  ollarium  42),  ordi¬ 
nairement  voûtées  en 
demi-coupoles,  quel¬ 
quefois  carrées,  sont 
régulièrement  espa¬ 
cées  et  alignées  en 
files  ( gradus  w,  lineau , 
ollarium  45).Dans  cha¬ 
que  niche  se  trouvent 
le  plus  habituellement 
deux  urnes  [olla  , 
urna]  ;  quelques-unes 
en  renferment  trois 
Fig.  i74o.  ou  quatre,  d’autres 

une  seule;  ces  urnes 
sont  fixées  dans  la  maçonnerie,  de  telle  façon  qu’elles  ne 
peuvent  être  dé¬ 
placées  et  que 
l’on  n’aperçoit46 
que  leur  couver¬ 
cle  ( opei  culum  47) 
dépassantlaban- 
quette  sous  l’ar¬ 
cade  (fig.  1740). 

Des  urnes  nou¬ 
velles  ont  dû 
être  quelquefois 
placées  dans  une 
niche  déjà  gar¬ 
nie  ;  elles  ne  sont 
pas  alors  enga¬ 
gées  dans  le 
mur.  Ces  vases 
ordinairement 
sont  de  terre, 
mais  on  en  ren¬ 
contre  parfois  de 
marbre,  d’albâ¬ 
tre,  de  verre  ou 
d’autres  matiè¬ 


res48.  Quelques- 
uns,  placés  plus 
enévidence,  sont 
plus  élégants  ou 
plus  ornés  ;  il  y 
en  a  qui  ont  la 
forme  d'édicules 
ou  de  coffrets 
couverts  de  sculp¬ 
tures.  Les  niches  elles-mêmes  sont  quelquefois  rem- 

4  Fabrelti,  Atti  di  fratr.  Arval.  p.  69!),  p.  13  p  «0-n  fin  îvi  ■  • 

L12- epi"r-  P-  "•  "4;  Henzen, 

_  M  t fi ’  "  lnmnns;  -  U  Henzen,  7367;  A, mal.  1857,  294 ;  Gain,  ;  c’ 
La  Bgure  montre  la  disposa, on  architectonique  de  niches  du  columbarium 
des  affranchis  de  Livie,  P.ranes,,  Anlich.  rom.  111,  pl.  xxv.  -  ri  Muratori  175,;  - 

^38  n  ï,“’  T'  7^  V  PU  ;  RlUU|-R0chette' *  ^cad.  des  inscr 
*  s’  p-  ’  CUrao,  Mus.  desculpt.  cf.  Burphesi,  Œuvres,  II,  p.  176;  Campaua  ni 

p  6oP°B  ■  \47i  *  *»*•*.  Pl-  «n  i  Jfw.  pLnel  t 

P-  60,  Br, z, o,  Sepolcr  scop.  suit.  Esquilino,  p.  138.  L'urne  funéraire  de  Traiaù 
éU“  e°  °r'  ™.«i  celle  de  Sévère  en  porphyre,  üio  Cass.  LXXV1,  ^7 


placées  par  des  constructions  ayant  un  fronton  soutenu 
par  des  colonnes  ( aedicula ,  cinerarium ) w  et  décorées  avec 
plus  ou  moins  de  luxe.  Des  inscriptions  gravées  sur 
des  tablettes  de  marbre  ou  de  bronze  clouées  au  mur 
au-dessus  ou  au-dessous  de  chaque  niche  indiquent  les 
noms,  l’âge,  la  condition  des  défunts,  souvent  aussi  les 
noms  des  personnes  qui  ont  pris  soin  de  leur  assurer  la 
sépulture,  et  d’autres  circonstances  encore  w.  Les  salles 
étaient  faiblement  éclairées  par  des  jours  pratiqués  dans 
la  voûte.  Une  entrée  étroite  y  donne  accès,  et  l’on  y  des¬ 
cend  par  un  escalier,  le  plus  souvent  appuyé  à  l’un  des 
côtés  et  dont  les  murs  sont  creusés  de  niches  comme 
les  autres  parois. 

Lesfigures  qui  accompagnent  cet  article  éclairciront  ces 
explications  et  donneront  une  idée  suffisante  des  différen¬ 
tes  classes  d’édifices  auxquels  peut  convenir  le  nom  de 
columbarium.  Un  des  plus  vastes  et  des  plus  importants, 
car  il  pouvait  recevoir  les  cendres  d’au  moins  3000  per 
sonnes,  est  celui  qui  fut  construit  pour  les  affranchis  et 
les  esclaves  de  Livie,  femme  d’Auguste,  un  peu  avant 
le  deuxième  mille  en  dehors  de  la  ville,  sur  la  voie  Ap- 

pienne.  Il  paraît 
être  resté  en 
usage  jusqu'au 
tempsde  Claude. 
On  le  retrouva 
en  1726  ;  ses  rui¬ 
nes  furent  aban¬ 
données  après  la 
découverte  et  il. 
en  reste  peu  de 
chose  aujour¬ 
d’hui;  mais  el¬ 
les  ont  été  me¬ 
surées  et  dessi¬ 
nées  avant  leur 
destruction. 
Nous  en  don¬ 
nons  le  plan  et 
une  vue  en  éléva¬ 
tion  (fig.  1741), 
d’après  Pirane- 
si51. Dans  le  plan 
on  a  figuré  d’un 
côté  les  murs 
pleins  avec  indi¬ 
cation  de  l’appa¬ 
reil  réticulé  de  la 
construction  ;  do 
l’autre  côté  a  été 
marquée  la  place 
des  niches  con¬ 
tenant  les  urnes. 

„  ,  ...  (fig.  1742).  L’édi- 

fice  forme,  comme  on  \  oit,  un  parallélogramme,  mesurant 

~7|Da"S  Un*.,î“1Crip‘l0n  (Gruler<  85n>  Fabrelti,  (a,  71),  une  construction 
semblable  para,,  ê  re  d,s„„guée  des  autres  nichcs  uu  co,umbaria  sou9  „ 

Cineranum)  cf.  Willmanns,  337  et  461.  -  50  Voy.  Corp.  i„sc.  lut.  1.  VI,  2-  part. 

1  les  ,ndex  des  au  res  recueils.  -  5,  Alltich.  rnm,  p|.  s  f  J  J) 

lumbanum,  xoj.  Bianchim,  Coûtera  ed  inscririoui  sepolcr.  de  liber tl,  servi,  Z 
délia  casa  di  A.uoustof  Home  17^7  •  c apî  w.,,  . 

, .  .  *  »  Oon,  Monumentum  seu  columbarium  liberl. 

et  serv.  Liviae  Aug.  Florence  1"®7  i  ,  ,  . 

n  in  «  •  ri,  ’  1  7’  p  d’  djns  'o  Thésaurus  de  Pulenus,  t.  III, 

,  .  7  ’  :'U  re  seP°lcralt  aet  iiberti  di  Livia  Auffusta,  etc.  Hume,  1731  • 

Canuta,  Annal,  d.  Instil.  arch  1813  ,,  ,  ’  0  ’ 

t.  VI,  2*  par,,  p.  377  et  s  ’  ‘  JW"’  V'  P  - 1,711  ’  C°rP-  '<* 
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en  longueur  36  pieds  romains  et  21  en  largeur.  Huit  enfon¬ 
cements  dont  quatre  en  hémicycle  et  quatre  carrés,  cou¬ 
pent  la  ligne  droite  des  quatre  faces.  L’un  de  ces  der¬ 
niers  ,  auprès  du¬ 
quel  on  a  dessiné 
un  morceau  de 
l’ancien  pavé,  en 
opus  tessellatum 
[pavimentum],  se 
termine  par  un  pas¬ 
sage  qui  conduit  à 
une  autre  cham¬ 
bre  située  à  un 
étage  supérieur 
(fig.  1743)  et  beau¬ 
coup  plus  petite, 
dans  les  murs  de 
laquelle  étaient 
également  placées 
des  niches  et, 
comme  dans  la 
salle  principale, 
quelques  sarcopha¬ 
ges  (teintés  en  noir 
sur  le  plan).  L’es¬ 
calier  qui  mettait 
en  communication 
les  deux  étages,  et 
dont  les  parois  ser¬ 
vaient  aussi  d'os¬ 
suaires,  se  trouvait  à  l’une  des  extrémités.  De  l’autre 
côté  était  l’habitation  réservée  au  gardien  du  monument, 
à  côté  de  laquelle  on 
voit  un  fourneau  dont 
les  murs  étaient  gar¬ 
nis  tout  autour  de 
tuyaux  de  chauffage. 

Les  figures  suivan¬ 
tes  présentent  des  ty¬ 
pes  de  columbaria 
bâtis  par  un  entrepre¬ 
neur  ou  par  une  asso¬ 
ciation  pour  servir  à 
la  sépulture  d’un 
grand  nombre  de  co¬ 
partageants.  Le  pre¬ 
mier  (fig.  1744, 1745), 
retrouvé  en  1840  52, 
paraît  avoir  reçu  des 
cendres  depuis  le  rè¬ 
gne  de  Tibère  jusqu’à 
celui  de  Claude.  Il  forme  un  carré  long  dont  le  plus 
grand  côté  mesure  34  palmes  et  1/2  (7m,50),  la  plus  pe¬ 
tite  25  palmes  et  1/2  (5m,65)  et  en  hauteur  28  palmes 
jusqu’à  l’imposte.  Au-dessus,  la  voûte  a  disparu;  elle 
venait  s’appuyer,  au  centre  de  la  salle,  sur  un  fort  pi¬ 
lier  rectangulaire  dont  les  quatre  faces  sont  garnies 
comme  les  murs  tout  autour  et  comme  celui  même  de 
l’escalier,  de  columbaria  de  la  forme  ordinaire.  A  quelques 
places  seulement  on  voit  des  édicules  plus  ornées.  Une 

8*  Campana,  Di  due  sepolcri  del  secolo  di  Augusto  scoverti  tra  la  via  Latina  e 
l'Appia ,  etc.  Rome,  1840,  et  daus  les  Acta  academiae  archeolog.  Romande;  O.  Jabn, 


grande  niche  destinée  peut-être,  à  l'origine,  à  recevoir 
une  statue,  et  qui  contient  seulement  un  buste,  a  été  elle- 
même  creusée  pour  recevoir  des  urnes  ;  un  peu  au- 

dessus  de  la  moi¬ 
tié  de  sa  hauteur, 
le  pilier  se  rétrécit 
et  sa  partie  supé¬ 
rieure  est  décorée 
de  peintures 
Ce  monument, 
où  le  constructeur 
s’est  surtout  oc¬ 
cupé,  comme  dans 
la  plupart  de  ceux 
du  même  genre, 
de  ne  perdre  au 
cune  place,  ne  dif¬ 
fère  pas  essentiel¬ 
lement  de  celui  des 
affranchis  de  Li- 
vie  ;  l’architecture 
seulement  en  est 
moins  somptueuse. 
Celui  dont  nous 
donnons  ensuite  le 
dessin  (fig.  1746), 
destiné  comme  le 
précédent  à  con¬ 
server  les  cendres 
des  personnes  de 
toutes  conditions  qui  y  achetaient  des  places,  est  beau¬ 
coup  plus  élégant 53  ;  il  semble  que  chacun  des  acqué¬ 
reurs,  selon  sa  for¬ 
tune  et  son  goût,  ail 
embelli  la  place  qu’il 
avait  choisie  en  fai¬ 
sant  décorer  une  de 
ces  édicules  dont  les 
frontons,  les  colonnes 
et  les  frises  sont  cou¬ 
verts  de  peintures, 
quelques-unes  d’ex¬ 
cellent  style.  C’est  un 
intéressant  spécimen 
de  l’art  du  temps  d’Au¬ 
guste.  Le  plan  (fig. 
1747)  est  celui  d’une 
chapelle  quadrilaté¬ 
rale  ayant  sur  un  de 
ses  côtés  une  abside. 
La  demi -coupole  de 
ce  côté  et  la  voûte  sont  également  ornées  de  figures 
peintes  et  de  rinceaux  de  feuillage.  L’escalier  est  placé 
sur  la  face  opposée,  tapissée  de  niches,  qui  contiennent 
chacune  deux  urnes,  et  semblables  à  celles  des  colum¬ 
baria  précédemment  décrits;  tandis  que  sur  les  au¬ 
tres  murs  sont  appliquées  les  édicules  dont  nous  avons 
parlé,  de  grandeur  inégale  et  divisées  en  deux  et  trois 
étages  de  niches  où  l’on  voit  des  urnes  en  nombre  très 
variable.  On  y  trouva  aussi,  lors  de  la  découverte,  des 

Specimen  epigruph.  in  memoriam  Olai  Kellermann ,  Kiel,  1841  ;  C.orp.  insc.  lat.  VI, 
2°  part.  p.  926  et  s.  —  &3  Campana  et  Jalin,  Op.  I.  ;  C.  in>c.  lat.  VI,  2e  part.  p.  956  et  s. 


Fig-.  1743.  —  Plan  de  l'étage  supérieur. 
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urnes  de  marbre  en  forme  de  coffrets  sculptés,  et  un  vase 
de  verre  contenant  des  cendres.  Un  cercueil  d’argile  placé 
sous  l’escalier  renfermait  un  squelette;  un  autre,  caché 
sous  les  dalles,  du  côté  droit  de  l'édifice,  le  corps  magni- 


d’ossements  réduits  en  petits  fragments.  Comme  dans  la 
plupart  des  tombeaux,  il  y  avait  aussi  dans  celui-ci  des 
lampes  de  terre  et  de  bronze54. 

Les  sépultures  touchaient  partout  les  inurs  de  Rome; 


fiquement  paré  d'une  jeune  fille,  encore  reconnaissable 
au  moment  où  il  revit  la  lumière  et  qui  tomba  en  pous¬ 
sière  au  contact  de  l’air.  Au  milieu  de  l’hémicycle  qui 
termine  la  salle,  une  dalle  recouvre  une  cavité  remplie 


elles  formèrent  ses  premiers  faubourgs.  Lorsque  l'enceinte 
fut  reculée,  quelques-unes  se  trouvèrent  encloses  dans  la 
ville  :  ainsi  les  deux  derniers  columbaria  dont  il  vient 
d’être  question,  situés  à  peu  de  distance  l’un  de  l'autre, 


Fig.  1746.  —  Columbarium  d’une  association  funéraire. 

près  de  l’ancienne  porta  Appia  (aujourd’hui  San  Sebas- 
liano),  à  l’endroit  où  la  voie  antique  de  ce  nom  se  sépare 
de  la  via  Lalina,  étaient  placés  en  dehors  de  l 'agger  de 
Servius  Tullius  et  furent  enfermés  dans  Rome,  au  iue  siècle, 
par  la  muraille  d’Aurélien.  Là  se  trouvaient  aussi  le  colum¬ 
barium  des  esclaves  et  des  affranchis  d  une  femme  de  la 
famille  Marcella55  et  celui  des  enfants  de  Nero  Drusus56, 
l’un  et  l’autre  du  temps  d’Auguste  et  de  Tibère;  et,  à 


84  Campana,  l.  I.  p.  35;  cf.  Raoul-Hachette,  l.  I.  p.  563  et  s.  et  les  arlicl 

puaus  et  LucEiiNi.  —  55  Annal,  de  l'Instit.  de  corresp.  archéol.  1856,  p.  9 

s.;  Corp.insc.  lat.  t.  VI,  2*  part.  p.  908.  —  56  Corp.  insc.  lat.  I.  i.  p.  8Ç 

-  Si  Heur.n,  Annal,  de  Hnst.  1856,  p.  18  et  s.;  cf.  Canina,  Ib.  1853,  p.  lï 

et  Monum.  V,  pl.  lvii;  Corp.  insc.  lat.  I.  I.  p.  939.  —  58  Corp.  insc.  lat  l 

II. 


"Fig..  1747.  —  Plan. 

peu  de  distance,  celui  d'une  société  formée  pour  assurer 
à  ses  membres  la  sépulture,  dont  les  inscriptions  savam¬ 
ment  expliquées57  ont  puissamment  contribué  à  éclairer 
ce  qui  se  rapporte  aux  fondations  de  cette  espèce.  Le 
columbarium  d  une  autre  société,  connu  sous  le  nom  de 
Monumentum  XXXV l  sociorum™,  était  situé' non  loin  de  là 
sur  la  via  Latina  ;  en  dehors  de  l’enceinte,  sur  la  via  Appia , 
étaient  ceux  des  Volusii5*,  des  Caecilii cu,  des  Carvilii*1, 


p.  1437;  Gatti,  in  Bullet.  délia  commiss.  archeol.  comunale  di  Borna,  X,  1882. 
p.  1  et  s.  —  59  Amati,  Giorn.  Arcadico,  t.  L,  p.  250;  Corp.  insc.  lat.  I.  I. 
p.  1043;  Mommsen,  ap.  Borghesi,  Œuvres,  t.  III,  p.  332;  cf.  Ib.  VIII,  p  226. 
-  -  60  Corp.  insc.  lat.  /,  l.  p.  1053.  —  61  Jb.  p.  1065;  Bullet.  de  V Inst,  arch 
1861,  p.  17. 
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des  Junii  Silani 6a  et  d’autres  encore.  En  remontant  vers 
le  nord ,  les  fouilles,  particulièrement  fécondes  il  y  a 
quelques  années,  ont  fait  reconnaître  dans  le  voisinage 
des  voies  Labicana,  Praenestina,  Tiburtina,  à  peu  de 
distance  d'un  columbarium  déjà  connu  de  la  famille  des 
Arruntii63,  celui  des  Statilii,  un  des  plus  considérables 
de  tous,  datant  des  derniers  temps  de  la  République, 
et  tout  alentour  une  réunion  de  monuments  du  même 
genre,  qui  font  de  cette  partie  du  mont  Esquilin  une  vé¬ 
ritable  nécropole6*.  Au  nord,  la  famille  Octavia  et  beau¬ 
coup  d’autres  avaient  des  columbaria  près  des  voies 
ISomentana  et  Salaria,  et  dans  1  espace  qui  sépare  cette 
dernière  de  la  Flaminia  65.  On  peut  compter  parmi  les 
plus  remarquables  monuments  de  ce  genre,  à  cause  des 
peintures  qui  en  décoraient  les  murs,  ceux  qu’on  a 
trouvés  au  siècle  dernier  et  plus  récemment,  en  1838, 
dans  les  jardins  de  la  villa  Gorsini,  aujourd’hui  Pamfili’ 
sur  la  via  Aurélia 66. 

III.  On  appela  aussi  columbaria  des  ouvertures  semi- 
circulaires  pratiquées  dans  les  flancs  d’un  navire  pour  lais¬ 
ser  passer  les  rames61.  Ces  ouvertures  ont,  dans  la  plu¬ 
part  des  monuments  antiques  où  sont  représentés  des 
navires,  l’apparence  de  trous  ronds  et  étroits  ;  mais  la 
forme  qui  leur  a  valu  leur  nom  est  clairement  visible 


dans  la  figure  1748,  tirée  d  une  miniature  du  manuscrit 
de  àirgile  de  la  bibliothèque  du  Vatican68. 

IV.  Boulins  ou  cavités  dans  les  murailles  d’un  édifice 
destinées  à  recevoir  les  têtes  des  poutres  ( lignorum  cubi- 
lia);  les  Grecs  les  nommaient  Ô7tou  69. 

V.  Ouvertures  pratiquées  sur  une  des  faces  latérales 
d  une  roue  mue  à  bras  d’homme  au  moyen  de  laquelle 
on  montait  de  l'eau  ;  c’est  par  ces  ouvertures  que  l’eau  se 
déversait  dans  une  auge  placée  au-dessous70  [tvmpanum]. 

E.  Saglio. 

COLUMBARIUS.  —  I.  Celui  qui  est  préposé  à  la  garde 
d’un  colombier  l. 

II.  Fabricant  de  jouets  d’enfant  (  7rept(JT£pQ7üoio;)  2. 

III.  Un  personnage  d’une  comédie  de  Plaute  3  adresse 
ce  nom,  comme  une  injure,  à  un  esclave  qu’il  menace 
de  la  peine  du  columbak.  Nous  dirions  de  même  «  gibier 
de  potence  ».  E.  S. 

COLUMNA  '.  —  Sorte  de  pilier  dont  la  section  horizon¬ 
tale  est  limitée  par  une  circonférence.  Le  nom  de  colonne 
s  applique  particulièrement  aux  piliers  de  ce  genre  que 

62  Ib  p.  1066  ;  Bultetino  Italiano,  U,  p.  5.  —  63  piranesi,  Ant.  rom.  II,  pl.  vu 
et  s.;  Corp.  insc.  lat.  I.  I.  p.  978,  _  64  Brizio,  Bitture  e  sepoleri  scoperti  suit’ 
Esquilino  nell’  anno  (875,  Borne,  1876  ;  Notizie  degli  scnm  comunicate  alla  r. 
acadcmia  dei  Lincei,  1876,  p.  9  et  s.,  1877,  p.  314;  Lanciani,  Bulet.  comuitale  di 
Borna,  (880,  p.  51,  pi.  11.  ni  ;  Coip.  insc.  lat.  I.  I.  p.  981-1022.  —  65  Corp. 
insc  lat.  I.  I.  p.  1077  et  s.;  Ficoroui,  La  bolla  cCoro,  II,  p.  50;  d'Agiucourt,  /Jist. 
de  l’art  par  les  monuments ,  t.  V,  p!.  _  66  Sailli  Barloli,  GH  antichi  sepoleri 

trocati  in  Borna,  etc.  Rome,  1727,  p.  4.  pl.  et  s.  ;  O.  Jahn,  in  Abkandl.  d.  bayer. 
Akademie,  pli.los.  pbiiol.  Classe,  VIII,  2,  p.  231  et  s.  pl.  i-vii  ;  Corp.  insc.  lat. 


terminent  des  formes  saillantes  et  épanouies.  Dans  les 
édifices  antiques,  les  colonnes  se  montrent  soit  comme 
membres  nécessaires  de  la  construction,  soit  avec  un 
caractère  purement  ornemental. 

La  colonne  couronnée  d’un  chapiteau  forme  un  tout 
complet  et  achevé  en  soi.  C’est  ce  qui  explique  comment, 
en  dehors  des  édifices,  une  colonne  isolée  constitue 
souvent  un  monument  votif,  commémoratif,  etc. 

Aux  temps  homériques  on  nommait  la  colonne  xi'mv 2. 
Pendant  cette  période  de  l’histoire  de  l’art,  les  colonnes  (lé 
plus  souvent  de  bois)  jouent  un  rôle  considérable  dans  l’in¬ 
térieur  des  édifices3,  où  elles  affectent  la  disposition  hypo- 
style,  c’est-à-dire  qu’elles  portent  la  couverture  des  salles. 

Plus  tard,  à  une  époque  que  l’on  ne  suppose  pas  anté¬ 
rieure  au  vue  siècle,  l’architecture  grecque  se  développe 
suivant  deux  modes,  le  dorique  et  l’ionique;  la  colonne 
devient  l’élément  constitutif  de  ces  modes.  Ce  n’est  plus 
le  support  avec  la  disposition  hypostyle  des  temps  homé¬ 
riques,  c’est  la  colonne  de  pierre  élevée  d’après  un  système 
de  formes  définies  et  de  proportions  déterminées  ;  c’est  la 
colonne  se  montrant  à  l’extérieur  et  tout  autour  des 
temples  suivant  la  disposition  périptère.  On  la  nomme 
encore  xùov,  mais  plus  souvent,  dans  la  langue  spéciale 

d’oùest  dérivée  la  nomenclature  technique  des  architectes, 

on  emploie  de  préférence  le  terme  utïïàoç*.  Le  système  de 
formes  et  le  système  de  proportion  appliqués  par  les  Grecs, 
dans  le  mode  dorique  et  dans  l’ionique,  constituent  ce 
que  les  modernes  ont  appelé  un  ordre  d'architecture. 

Il  serait  difficile  de  faire  saisir  les  traits  caractéristiques 
par  lesquels  les  colonnes  desGrecs  se  distinguent  de  celles 
de  tous  les  autres  peuples,  si  au  préalable  on  ne  donnait 
pas  une  définition  de  l'ordre. 

Des  colonnes  plus  ou  moins  espacées  et  portant  des 
matériaux  qui  couvrent  les  vides  compris  entre  ces  sup¬ 
ports  constituent  la  structure  de  l’ordre.  Si  les  formes  et 
les  proportions  données  à  l’enveloppe  de  ce  genre  de 
structure  présentent  des  caractères  déterminés  et  cons¬ 
tants,  si  elles  sont  soumises  à  des  lois  qui  aient  pour 
effet  de  les  coordonner  dans  une  mutuelle  et  invariable 
dépendance  les  unes  des  autres,  il  en  résulte  un  ordre 
défini. 

On  donne  le  nom  d 'entablement  à  la  superposition  des 
membres  d’architecture  placés  horizontalement  sur  les 
colonnes. 

La  colonne  et  la  partie  de  1  entablement  qu’elle  supporte 
constituent  l’ordre  proprement  dit. 

L'ordonnance  est  l’assemblage  des  parties  de  l’ordre 
dans  un  édifice.  —  Ce  mot  caractérise  d’une  manière 
spéciale  1  alternance  de  pleins  et  de  vides  que  produit  un 
alignement  de  colonnes. 

Ln  Grèce,  les  ordres  ont  été  établis  d’après  une  sorte 
de  code  général,  suivant  un  de  ces  ensembles  de  règles 
auxquels  on  donnait  le  nom  de  xccvwv.  En  ce  qui  regarde 
chaque  ordre  proprement  dit,  les  formes  et  les  proportions 
sont  constituées  d  après  des  règles  canoniques  distinctes  : 
il  y  a  le  canon  des  formes  et  le  canon  des  proportions. 

p.  10  6  3,  1076.  —  67  Festus,  s.  v.  Navalis  scriba,  p.  179  Lindemann;  Isid.  Orig. 
XIX,  2,  3.  —  63  Ang.  Mai,  Virgilii pitt.  ant.  ex  cod.  Yatic.  1835;  Sauti  Barloli, 
Ant.  Virgil,  cod.  Vatic.  fragm.  p.  29.  —  69  yitruv.  IV,  2,  4.  —  70  Vitr.  X,  4. 

COLTJMK  AIUUS.  1  Varro,Z)e  rerust.  III,  7.  —  2  Dans  le  manuscrit  des  'Ep|AY)ve’j- 
p.axa  de  la  bibliothèque  de  Montpellier,  qu’a  fait  connaître  M.  Boncherie,  Compt, 
rend,  de  l'Acad.  des  Inscr.  1868,  p.  273.  —  3  Ap.  Fest.  s.  v.  Navalis  scriba. 

COLL’MX'A.  1  Vitruv.  IV,  2,  1  ;  Festus,  s.  v.  —  2  Odgss.  I,  127  ;  Vil 1 ,  66;  XIX, 

38.  —  3  Odyss.  XXII,  176.  —  À  Euripid.  Iphig.  Taur.  50;  Eustath.  Opusc.  p.  182, 

1.  16  ;  Pollux,  I,  78. 


COL 


1339  — 


COL 


Le  canon  des  formes.  Ce  canon  se  compose  de  plusieurs 
règles  qui  ont  pour  objet,  les  unes,  de  déterminer  les 
formes  particulières  des  membres  de  chaque  ordre,  les 
autres,  de  fixer  dans  les  différents  ordres  la  composition 
générale  de  ces  membres  d'une  môme  manière. 

Voici  ces  dernières  règles  : 

1°  Toute  colonne  se  compose  de  deux  membres  au 
moins  :  un  fût  (swixa8)  orné  de  cannelures  (fa'ëSwcnç  xtovoç6, 
Staçuïga)7  et  un  chapiteau  (È7rt'xpavov,  xto'xpav&v)  [capitulum]. 

2°  L  entablement  se  compose  de  trois  membres  :  l’archi¬ 
trave8  (È-TUdTuXtov),  la  frise9  (Çiooao'poç,  10Ç(ovï])  et  la  corniche  11 
(y  ei'ctov). 

3°  Chaque  ordre  comprend  des  piliers  quadrangulaires 
(na pourra;)  [antae],  qui  accompagnent  la  colonne  et  même 
la  remplacent  dans  certains  cas.  Le  chapiteau  de  ces 
piliers  diffère  toujours  de  celui  de  la  colonne.  A  partir 
du  moment  où  les  ordres  apparaissent  en  Grèce  jusqu’à 
l'époque  où  cette  contrée  fut  réduite  en  province  romaine, 
le  canon  des  formes  conserve  un  caractère  immuable. 

Nous  ferons  connaître  plus  loin  celles  des  particularités 
de  ce  canon  qui  sont  relatives  à  chaque  ordre. 

Le  canon  des  proportions.—  Définition  du  module.  L’unité 
de  proportion  qui  sert  à  établir  les  rapports  entre  toutes 
les  parties  d’un  ordre  se  nomme  module  (IpêaV/j;) I2.  Pour 
tous  les  ordres  le  module  est  en  général  le  diamètre  infé¬ 
rieur  de  la  colonne  13,  ou,  pour  l’ordre  dorique,  la  largeur 
d’un  triglyphe  de  la  frise,  soit  un  demi -diamètre  de 
colonne14. 

,Le  module  détermine  la  proportion  de  tous  les  mem¬ 
bres  d’architecture  qui  entrent  dans  la  composition  de 
l’ordre18;  la  colonne  doit  avoir  tant  de  modules  et  le 
chapiteau  tant;  il  en  est  de  même  pour  l’architrave,  la 
frise  et  la  corniche.  De  plus,  chaque  membre  que  nous 
venons  de  nommer  est  subdivisé  en  un  certain  nombre  de 
parties  dont  on  se  sert  pour  établir  la  proportion  des 
formes  secondaires  qui  sont  comprises  dans  ces  mem¬ 
bres  1S.  De  la  sorte,  les  proportions  de  toutes  les  formes 
de  l’ordre  sont  absolument  déterminées,  soit  en  hauteur, 
soit  en  largeur,  soit  en  profondeur 
Pour  chaque  ordre  les  proportions  ont  été  fixées  d’après 
un  canon  spécial17,  et  ce  canon  avarié  de  siècle  en  siècle, 
et  parfois  même  plusieurs  fois  par  siècle  suivant  ce  que 
1  on  peut  appeler  la  loi  de  croissance  des  colonnes.  En  effet, 
àpartir  de  leur  origine  les  ordres  offrent  ce  caractère  qu’ils 
tendent  en  général  à  développer  leurs  proportions  dans 
le  sens  de  la  hauteur.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  l’ordre 
tel  que  nous  l’avons  défini  plus  haut. 

Le  canon  des  ordonnances.  Un  ordre  ne  se  présente  pas 
dans  un  édifice  sous  la  simple  forme  d’une  colonne  sur¬ 
montée  d  un  entablement  :  onréunit,on  aligne  les  colonnes 
en  nombre  plus  ou  moins  grand,  et  cette  disposition  donne 
des  parties  pleines  et  des  parties  vides;  or,  le  canon  des 
proportions  ne  concerne  que  les  pleins  de  l’ordre.  C’est 
cependant  de  l’alternance  des  colonnes  avec  les  espaces 
qui  les  séparent  qu’un  édifice  tire  sa  principale  expression. 
Aussi,  pour  déterminer  les  proportions  des  vides  par 
rapport  aux  pleins,  les  Grecs  ont-ils  constitué  le  canon 
des  ordonnances,  c’est  à-dire  un  ensemble  de  règles  qui 


1  Athen.  V,  p.  2051.  -  6  Aristot.  Et  h.  Nicom.  1.  IX,  c.  4.  -  1  Diod  sic  XITT 
82.  _8Athen.  V,  p.  196  b  et  p.  205  e;  Bœckh.;  Corp.  b,sc.  gr.  1,6,  „•  160^  p  273  ! 
C.  O.  .Muller,  Mmerv.  Poliad.  p.  49.  —  9  Vitruv  IV  1  *  ■  ’  P‘  ’ 

;•  ,p k.  f  -  -  "  I  ».  -  «  F..;.: !„:• 
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XXXVI.  06.  _  14  Id.  I,  4.  -  15  ld.  111,  5,  5.  -  16  Id.  IV,  3,  5.  -  17  Id.  nij 


différent  de  celles  que  nous  avons  considérées  jusqu’ici  en 
ce  qu’elles  sont  d’une  application  générale18.  Ces  règles 
régissent  en  effet  les  ordonnances  ioniques  et  les  doriques, 
comme  celles  de  tout  autre  ordre. 

Le  canon  des  ordonnances  fixe  au  nombre  de  cinq 19 
les  proportions  suivant  lesquelles  les  colonnes  peuvent 
êfre  séparées  par  ce  vide  que  l’on  nomme  d’ordinaire  un 
entre-colonnement  (p.e30TxéXtov)  *°  :  la  proportion  pycnos- 
tyle,  où  le  vide  est  d’un  module  et  demi  ;  la  systyle  :  le  vide 
est  de  deux  modules;  l’eustyle  où  le  vide  est  de  deux 
modules  et  quart;  la  diastyle  avec  un  vide  de  trois 
modules;  et  enfin  l’aréostyle,  qui  comporte  un  vide  de 
plus  de  trois  modules  (lig.  i 749). 


Tel  est  le  canon  des  proportions  relatif  aux  assemblages 
de  colonnes  ;  mais  chez  les  Grecs  les  ordonnances  s’appli¬ 
quaient  à  deux  genres  d’édifices  dont  les  configurations 
sont  tout  à  fait  distinctes  :  1°  ceux  où  les  ordonnances 
peuvent  s  étendre  d’une  manière  indéfinie*  il  en  est  ainsi 
des  portiques.  On  sait  que  ces  sortes  d 'édifices  jouent  un 
rôle  considérable  dans  l’architecture  grecque,  soit  qu’ils 
se  montrent  autour  du  t/jxsvo,-  ou  cour  de  certains  temples, 
ou  qu  ils  forment  de  ces  promenoirs  couverts  sous 
lesquels  les  Grecs  aimaient  tant  à  converser.  On  comp- 
tait  parmi  ces  monuments  les  poeciles  d’Athènes S1,  de 
Sparte22,  d  OIympieS3et  peut-être  même  la  leschè  de  Del¬ 
phes  ,2  les  édifices,  tels  que  le  temple,  où  le  nombre  de 
colonnes  entrant  dans  la  composition  des  façades  était 
limité  d  une  façon  absolue.  Les  Grecs  ont  donné  à  ces 
sortes  d  ordonnances  un  qualificatif  en  rapport  avec  le 
nombre  de  colonnes  dont  elles  étaient  formées. 

Il  y  avait  1  ordonnance  tétrastyle,  de  quatre  colonnes  ”, 

1  hexastyle,desix  colonnes26, l’octostyle, de  huitcolonnes27 
la  décastyle,  de  dix  colonnes28,  et  la  dodécastyle,  de  douze 
colonnes 29.  Cette  dernière  ordonnance  offre  le  nombre  de 
colonnes  le  plus  élevé  que  Ton  observe  dans  les  façades 
des  temples. 

Il  nous  reste  a  montrer  que  la  distinction  établie  entre 
les  deux  genres  d  édifices  dont  nous  parlons  a  donné  lieu 
a  deux  applications  différentes  du  canon  des  ordonnance. 

Détermination  du  module  des  ordonnances.  Le  module 

des  ordonnances  à  nombre  indéfini  de  colonnes  s’obtenait 

en  déterminant  d  abord  la  hauteur  de  la  colonne,  puis  on 
divisait  cette  hauteur  en  un  nombre  de  parties  qui  était 

5;  IV,  3;  IV,  I.  -  18  id.  3.  _  19  Id 

p.  72,  n.  3148,1.  „  e,  1.  xxt,  _  2,  Paus.  I  ,  ’ 5.' *7  ,d  n^sT  ^ 

V,  21,  17.  -  »  Id.  X,  25,  1.  _  23  vilr.  IV>  ’  _î6  Id,vn''  ,3>  ~  ’  • 

3  7.  _  28  Id.  111  »  S  _  sa  „  ..  1U-  1V>  “f  “•  —  27  I<1-  1U, 

Éleusi*  dans  la  f.c’adè  du  t.  eiemP,e  de  “  ïe»re  d’ordonnance  a 

Eleusis,  dans  la  façade  du  temple  de  Déméter.  Cette  façade  a  été  él-vée  par  PI, lion 
au  temps  de  Démetrius  de  Plialère.  *  "dl  ra  100  ’ 
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fixé  par  le  canon  des  proportions  de  l’ordre30;  deux  de 
ces  parties  constituaient  le  module,  égal  au  diamètre  de 
la  colonne.  Avec  un  module  ainsi  obtenu  on  pouvait 
donner  aux  entre-colonnements  toutes  les  proportions 
canoniques  et  augmenter  à  volonté  la  longueur  ou  la 
largeur  de  l’ordonnance  ;  mais  la  hauteur  en  restait  in¬ 
variable. 

Il  n’en  était  pas  de  même  des  ordonnances  à  nombre 
limité  de  colonnes.  Chaque  édifice  tétrastyle,  hexastyle, 
octostyle,  etc.,  pouvait  être  aussi  constitué  suivant  Lune 
des  ordonnances  canoniques  systyle,  diastyle,  etc.,  c’est- 
à-dire  avec  des  entre-colonnements  de  deux  ou  de  trois 
diamètres,  etc. 81.  De  là  des  combinaisons  nombreuses. 
Pour  chacune  de  ces  combinaisons  il  existait  un  canon 
particulier  qui  modifiait  légèrement  parfois  le  canon  des 
proportions  de  l’ordre  S2.  Tous  ces  canons  offrent  ce  ca¬ 
ractère  qu’ils  obligent  à  prendre  le  module,  non  sur  la 
hauteur,  mais  sur  la  largeur  de  l’édifice  que  Ton  divisait 
à  cet  effet  en  un  certain  nombre  de  parties.  Ce  nombre 
varie  suivant  la  combinaison  adoptée33.  Pour  l’hexastyle- 
diastyle,  par  exemple,  la  largeur  de  la  façade  doit  être 
divisée  en  vingt  et  une  parties,  dont  une  est  le  module; 
on  donne  un  module  à  la  colonne  et  trois  à  l’entre-co- 
lonnement34  (fig.  1750).  Il  en  est  ainsi  pour  toutes  les 

£ — ♦ — #  1  0 — 1 — '  0  ' — *— 0 — • — * — 
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Fig.  1750.  —  Ordonnance  hexastyle-diastyle. 


autres  combinaisons,  avec  des  divisions  de  largeur  plus 
ou  moins  nombreuses35  (fig.  1751). 

^  ^  4) — ' — ^ ^ 


Fig.  1751.  —  Ordonnance  hexastyle-systvle. 

De  cette  façon  d’obtenir  le  module,  il  résulte  que  les 
proportions  de  l’ordonnance  sont  déterminées  en  hauteur 
aussi  bien  qu’en  largeur;  si  l’on  augmente  ou  si  l’on 
diminue  celle-ci,  la  hauteur  s’accroît  ou  s’abaisse  en 
raison  de  la  partie  de  largeur  que  l'on  ajoute  ou  que  Ton 
retranche.  En  un  mot,  l’ordonnance,  quelles  qu’en  soient 
les  dimensions,  offre  toujours  des  proportions  identiques. 
C’est  là  le  trait  saillant  et  vraiment  original  du  système 
de  proportion  inventé  parles  Grecs. 

Les  ordres  grecs.  —  L'ordre  dorique.  Un  ou  plusieurs 
gradins  (xp7]7û8sç 3e)  forment  la  partie  inférieure  de  l’ordre, 
(xçTiTuSwgx 37).  La  colonne  se  compose  d’un  fût  et  d’un 
chapiteau.  Sur  le  krepidôma  repose  directement  le  fût  ; 
il  est  formé  d’un  tronc  de  cône  ou,  dans  les  exemples  les 
plus  anciens,  d’un  solide  parabolique  (fig.  1752)  :  le  renfle¬ 
ment  qu’accuse  ce  solide  se  nomme  Evrac-tç38.  Des  canne¬ 
lures,  dont  la  section  horizontale  est  elliptique,  creusent 
la  surface  du  fût  et  y  produisent  de  vives  arêtes.  Le  chapi¬ 
teau  qui  surmonte  la  colonne  comprend  deux  membres  ; 
l’échine  de  forme  circulaire  (l^ïvo;) 39,  et  l’abaque  (afia?), 
de  forme  carrée  [abacus].  A  l’origine,  le  profil  de  l’abaque 
est  une  courbe  convexe  qui  projette  une  saillie  considé- 

S0  Vitr.  V,  9,  3. -3113.  IV,  3.  7.  —  3î Itl.  1U,  3,  10.  —  3  Id.  III,  3,  7.  —  3Ud.  IV,  3, 
3  ;  dans  ce  passage,  Vilruve  compte  par  demi-diamètre  ;  il  y  en  a  donc  42.  —  35  ld. 
IV,  3,  7.  —  26  Eurip.  Trnj.  16;  Poil.  VII,  27.  —  37  Diod.  Sic.  XIII  82.  —  38  vitr. 


râble  sur  la  partie  supérieure  du  fût.  Plus  tard,  ce  profil 
perd  une  partie  de  son  ampleur  et  se  transforme  en  un 
tronc  de  cône  renversé  (fig.  1753). 

Sous  l’échine,  dont  elles  accom¬ 
pagnent  la  forme,  se  montrent  en 
rangs  superposés  les  armilles,  sor¬ 
tes  de  refouillements,  de  petites 
cannelures  horizontales,  au  moyen 
desquelles  s’opère  la  transition  en¬ 
tre  la  forme  du  fût  et  celle  du  cha¬ 
piteau.  Dans  certains  exemples  le 
fût  s’évase  légèrement  sous  les  ar¬ 
milles  de  l’échine;  la  courbe  résul¬ 
tant  de  cette  disposition  constitue 
l’apophyge  de  la  colonne  («tioiuyt))40. 

Fort  souvent  encore  un  ou  deux 
rangs  d’armilles  entourent  la  partie 
supérieure  du  fût,  à  une  faible  dis¬ 
tance  de  l’échine,  et  forment  sous 
le  chapiteau  une  sorte  de  frise  (utto- 
xpa^Xiov) 41  traversée  par  les  canne¬ 
lures. 

L’entablement  dorique,  comme 
celui  des  autres  modes,  comporte 
trois  membres  principaux  :  l’archi¬ 
trave,  la  frise  et  la  corniche. 

L’architrave,  que  l’on  peut  consi¬ 
dérer  comme  lisse,  est  séparée  de  la  frise  par  une  petite 
face  ou  listel  ;  quant  à  la  frise,  elle  est  formée  de  trigly- 


Fig.  1752. —  Colonne  dorique 
du  temple  d'Assos. 


Fig.  1753.  —  Chapiteau  dorique  du  temple  de  Neptune  à  Pæstum. 


phes  (vpi'vXucpot) 42  et  de  métopes43  (ge-romu).  Les  triglyphes 
sont  de  petits  piliers  également  espacés  dont  la  face  offre 
deux  cannelures,  ordinairement  triangulaires,  et  une 
demi-cannelure  sur  chaque  arête  de  droite  et  de  gauche; 
ces  cannelures  sont  séparées  par  des  faces  d’égale  largeur 
(fAr-jpot)  H.  Tout  triglyphe  porte  au  sommet  un  chapiteau 
formé  d’une  simple  face  et,  à  la  base,  se  termine  sur 
l’architrave  par  une  autre  face  sous  laquelle  sont  dispo¬ 
sées  six  petites  gouttes  cylindriques  ou  coniques. 

Chaque  partie  de  la  frise  s’étendant  entre  deux  tri¬ 
glyphes  constitue  une  métope  ;  la  surface  en  est  toujours 
carrée.  Dans  les  temples  très  anciens  les  espaces  qui 
séparent  les  triglyphes  étaient  parfois  laissés  à  jour45; 
cette  particularité  s’explique  aisément  :  les  métopes  ne 
jouent  aucun  rôle  dans  la  construction  de  l’ordre;  ce  sont 
les  triglyphes  qui  supportent  la  corniche. Mais  d’ordinaire 


111,  3,  13.  —  39  Hesych.  s.  v.  —  Vitr.  IV,  7,  3.  —  «  Vitr.  III,  3,  12;  IV,  3,  4. 
—  42  Lex.  Rhef.  Bekker,  Avecâ  p.  307,  7  ;  Aristot.  Ethiq.  Nicom.  10,  3.  —  48  Vitr. 
IV  2  4  —  **  Td.  IV,  3  5.-  45  Eurip.  lph.  Taur.  113. 


COL 


—  1341  — 


COL 


les  métopes  sont  fermées  au  moyen  d’une  simple  dalle 
souvent  ornée  de  bas-reliefs,  et  toujours  encastrée  dans 
les  triglyphes  (fig.  1754). 

Deux  membres  entrent  dans  la  composition  de  la 
corniche  :  le  larmier  (yettinro'SifffAa)  et  la  cymaise  termi¬ 
nale  (xujAdcTtov  48,  dxpoyettnov  47, 
lirtdTt'Seç  48). 

Le  premier  de  ces  membres 
se  projette  sur  la  frise  en  for¬ 
me  d’assise  continue  et  fort 
saillante,  comme  dans  les  au¬ 
tres  ordres;  la  partie  infé¬ 
rieure  du  larmier  est  dispo¬ 
sée  de  façon  à  ce  que  les  eaux 
pluviales  ne  puissent  se  ré¬ 
pandre  le  long  de  la  frise;  de 
plus,  dans  l’ordre  dorique,  le 
dessous  du  larmier  est  orné 
de  tablettes  inclinées  en  avant 
et  séparées  par  de  faibles  in¬ 
tervalles.  Ce  sont  les  mutules, 
sousla  face  inférieure  desquels 
se  détachent  dix-huit  gouttes 
disposées  sur  trois  rangs.  Il  y 
a  toujours  un  mutule  sur  l’axe 
de  chaque  triglyphe. 

Dans  certains  cas  le  larmier 
termine  l’entablement  de  l’or¬ 
dre,  quand  par  exemple  l’en¬ 
tablement  porte  un  fronton, 
ou  qu’il  est  surmonté  d’anté- 
fixes  [antefixa]  à  la  partie  in¬ 
férieure  des  rangs  de  tuiles 
placées  en  recouvrement  sur 
le  toit.  Mais ,  dans  d’autres 
exemples,  une  cymaise  est 
substituée  aux  antélîxes  et 
alors  cette  cymaise  est  le  cou¬ 
ronnement  de  la  corniche  ; 
elle  porte,  plus  ou  moins  es¬ 
pacées,  des  têtes  de  lion  par 
lesquelles  s’échappent  les 
eaux  que  reçoit  la  couverture  de  l’édifice.  La  cymaise 
accuse  toujours  une  courbe  ondulée  dont  le  profil  a  varié 
suivant  le  goût  des  architectes. 

Plusieurs  particularités  caractérisent  l’ordonnance  do¬ 
rique:  1°  L’architrave  est  placée  en  surplomb  sur  la  partie 
supérieure  du  fûtdes  colonnes;  elle  s’avancejusqu’à  moi¬ 
tié  de  la  saillie  formée  par  l’abaque  du  chapiteau  sur  le  fût. 

2°  Dans  tous  les  cas,  un  triglyphe  termine  la  frise  à  ses 
extrémités  ;  il  n’est  jamais  par  conséquent  sur  l’axe  des 
colonnes  angulaires. 

3°  Dans  les  ordonnances  limitées,  le  premier  et  le  der¬ 
nier  entre-colonnement  sont  de  moindre  largeur  que  les 
autres;  c’est  par  ce  moyen  que  l’on  obtient  la  forme  car¬ 
rée  pour  les  métopes  qui  accompagnent  les  triglyphes 
placés  aux  extrémités  de  la  frise. 

Dans  les  anciens  édifices  d’ordre  dorique,  le  canon 
des  proportions  ne  comporte  qu’un  petit  nombre  de  mo¬ 
dules  pour  la  hauteur  de  la  colonne  :  moins  de  quatre 
modules  et  demi  aux  temples  de  Syracuse  et  de  Pæstum. 

*6  Rangabé,  Ant.  Hell.  p.  390.  —  «  Corp.  insc.  gr.  I,  184,  —  *8  Ran»abé  O 
c  p.  390.  -  «  Vitr.  III,  b,  12.  -  50  Au  temple  de  Thésée,  à  A.hèncs,  _  M  Corp. 


1754.  —  Ordre  dorique 
du  Parthéaon. 


Le  canon  du  temps  de  Cimon  donne  cinq  modules  et  trois 
quarts  à  la  hauteur  de  la  colonne  et  deux  modules  à  celle 
de  l’entablement48.  Sous  Périclès,  la  hauteur  des  colonnes 
du  Parthénon  est  de  cinq  modules  et  demi,  et  celle  de 
l’entablement  de  deux  modules. 

Plus  tard,  dans  les  portiques  de  Délos,  la  colonne  com¬ 
prend  plus  de  six  modules  et  demi  de  hauteur,  et  l’enta¬ 
blement  moins  de  deux  modules.  Enfin,  à  Pompéi  le  por¬ 
tique  dorique  des  écoles,  de  style  grec,  est  composé  de 
colonnes  dont  la  hauteur  atteint  près  de  huit  modules. 

L  ordre  dorique  a  été  fort  employé  non  seulement  dans 
les  contrées  de  l’Hellade  proprement  dite,  mais  encore 
sur  le  territoire  des  colonies  grecques  de  Sicile  et  d’Italie. 

En  Asie,  c’est  seulement  dans  la  ville  d’Assos  qu’on  l’a 
observé  jusqu’ici. 

L  ordre  ionique.  Les  différences  qui  distinguent  l’ordre 
ionique  de  l’ordre  dorique  sont  fort  nombreuses. 

1°  La  colonne  repose  sur  une  base  circulaire  (u-rreip a50)  ; 
les  membres  de  cette  base  sont  au  nombre  de  trois  :  à  la 
partie  inférieure  et  à  la  supérieure  deux  grosses  moulu¬ 
res  convexes  que  l’on  nomme  fores51,  et  entre  ces  tores 
une  moulure  concave  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 

SCOtie  58  (rpôyû.O')  S3. 

Des  filets  ou  listels  marquent  la  séparation  des  membres 
de  la  base  (fig.  1755). 


Fig.  1755.  —  Base  ionique  de  l’Erechtheum. 


2°  Le  fût  de  la  colonne  se  raccorde  avec  la  base  par 
une  courbe  légère  ;  il  porte  des  cannelures  non  tangentes 
comme  celles  de  la  colonne  dorique,  mais  séparées  par 
des  faces  plates  et  étroites. 

Sur  la  colonne  est  disposé  un  chapiteau  de  forme  rec¬ 
tangulaire  qui  accuse  la  forme  caractéristique  de  l’ordre, 
la  volute  ((ïTreipoxEçaXov) 54  (fig.  1756). 


Fig.  1756.  —  Chapiteau  ionique  du  temple  de  la  Victoire  Aptère. 

A  la  partie  inférieure,  le  chapiteau  est  réuni  au  fût  au 
moyen  d  un  ensemble  de  moulures  circulaires  :  un  listel, 
une  baguette  et  une  petite  échine  ornée  d’oves;  c’est  au- 
dessus  de  ces  moulures  que  se  dessine  le  plateau  circu¬ 
laire  sur  leque  sont  sculptées  deux  volutes,  l’une  à  droite 
et  l’autre  gauche  de  la  colonne. 

insc.  gr.  I,  p.  263,  n«  160,  1.  64;  Poil.  VII,  121;  Vitr.  III,  5,  3.  —  52  id.  m  5. 
2.  —  53  Id.  III,  5,  2.  —  54  Id.  IH,  5  2. 
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55  Schol.  Hom.  ad  Odyss.  XIX,  37.  —  56  vitr.  III,  V,  6.  —  57  Aux  colonnes  de 
1  Erechtheum,  à  Athènes.  —  58  An  temple  d’Apollon  Epikourios,  près  de  Phig.xlie. 
—  59  Anx  colonnes  du  temple  d’Apollon  à  Milet.  —  60  o.  Millier.  Minervat 
Poliad.  p.  49.  —  61  L  astragale  entrait  dans  la  composition  de  différents 


membres  d’architecture.  Yitr.  IV,  6,  3.  —  62  jd.  m,  3,  10.  —  63  id.  III,  5,  M. 
—  64  c.  insc.  gr.  II,  p.  242.  —  65  Texier,  Asie  Mineure  (dans  Y  Univers  pitto¬ 
resque)  pl.  25.  —  66  a  l'Erechtheum  d’Athènes.  —  67  Tcxier,  Asie  Mineure, 
pl.  25. 


Toutes  les  volutes  ioniques  sont  formées  de  courbes 
spirales,  au  centre  desquelles  se  détache  une  sorte  de  petit 
disque  que  l’on  nomme  un  œil  ( oculus)6\  Une  moitié  de 
la  volute  se  développe  en  dehors  de  la  colonne,  tandis 
que  1  autre  moitié  entame  et  cache  en  partie  les  moulu¬ 
res  inférieures  qui  supportent  le  plateau.  Le  chapiteau  se 
termine  par  un  abaque  de  faible  hauteur  et  dont  le  plan 
offre  la  figure  d’un  rectangle. 

Il  importe  de  remarquer  que  les  volutes  du  chapiteau 

ionique  se  lient 
entre  elles  suivant 
des  modes  très  dif¬ 
férents  :  elles  sont 
unies  au  moyen 
d’une  face  qui  se 
termine  à  la  par¬ 
tie  inférieure  par 
une  courbe  fléchis¬ 
sante  56  (fîg.  1757)  ; 
elles  sont  reliées 

Fig.  1757. —  Chapiteau  ionique  de  l'Erechtheum.  Pai>  Une  ^aCe  ^Ont 

la  partie  supé¬ 
rieure  se  termine  en  courbe  convexe57  (flg.  1758);  enünla 


Fig.  1738.  —  Chapiteau  ionique  du  temple  d’Apollon  à  Phigalie. 

surface  qui  les  raccorde  est  limitée  en  haut  et  en  bas  par 

des  lignes  horizon¬ 
tales58  (fig.  1759). 

Le  plus  souvent 
les  volutes  ornent 
seulement  la  face 
principale  du  cha¬ 
piteau  et  celle  qui 
lui  est  opposée. 
Dans  ce  cas,  des 

Fig.  1759.  -  Chapiteau  ionique  du  temple  d'Apollon  fn„—QC,  „„ 

Didyméen  à  Milet.  IOrmeS  U  Un  Ca-  | 

ractère  particulier 

constituent  les  côtés  du  chapiteau  [balteus]. 

Souvent  aussi,  le  fût  de  la  colonne  ionique  se  ter¬ 
mine  par  un  gorgerin,  ou  sorte  d’hypotrachelium  orné 
de  palmettes  ( àvQégtov ) !9.  Un  mince  filet,  ou  bien  une 
baguette,  que  l’on  nomme  astragale™ ,  sépare  le  fût  du 
gorgerin. 

3°  Dans  1  entablement  ionique  (fîg.  1760)  l’architrave 
se  compose  de  trois  faces  superposées  et  qui  forment 


une  légère  saillie  les  unes  sur  les  autres;  la  face  infé¬ 
rieure  est  en  surplomb  sur  la  colonne.  La  frise61  est  sans 
triglyphes;  des  représentations  en  bas-reliefs  s’y  déve¬ 
loppent  souvent  d’une  manière  continue.  Quant  à  la 
corniche,  où  les  mutules 
font  défaut,  elle  se  com¬ 
pose  d’un  larmier  et  de 
moulures  ornées  d’oves,  de 
perles  ou  de  rais-de-cœur. 

Parfois,  des  denticules  sont 
disposés  sous  le  larmier; 
on  nommait  le  vide  étroit 
qui  les  séparait,  ;xsT07r7)  68  ; 
souvent  aussi  des  modil- 
lons  (irpdjAo^ôot) 63  semblent 
supporter  la  partie  supé¬ 
rieure  de  la  corniche64. 

Il  y  a  peu  de  particula¬ 
rités  à  observer  dans  l’or¬ 
donnance  ionique  ;  nous 
avons  signalé  le  défaut  de 
triglyphes  dans  la  frise  de 
l’ordre  ;  il  n’y  avait  pas  là 
de  quoi  provoquer  nom¬ 
bre  de  dispositions  ingé¬ 
nieuses  qui  caractérisent 
l’ordonnance  dorique.  No¬ 
tons  cependant  la  confi¬ 
guration  originale  du  cha¬ 
piteau  ionique  dans  les 
colonnes  angulaires  de  cer¬ 
taines  ordonnances.  Des 
volutes  s’accusent  sur  les 
deux  faces  extérieures  de 
ces  sortes  de  chapiteaux, 
mais  celles  de  ces  volutes 
qui  sont  à  l’extrémité  de 
l’ordonnance  se  dévelop¬ 
pent  plus  que  les  autres  ; 
elles  se  réunissent  sous  un 
angle  de  quarante-cinq  de¬ 
grés,  et  forment  un  mem¬ 
bre  saillant  dont  la  section  horizontale  ressemble  à  celle 
de  la  proue  d’un  vaisseau  65  (fig.  1761). 


.  s’.r  . 

Fig.  1760.  —  Ordre  ionique  de 
l’Erechtheum. 


Fig.  1761.  —  Chapiteau  ionique  a  volutes  angulaires. 

Faisons  remarquer  que  parfois,  comme  dans  les  tom¬ 
beaux  de  Telmissus  66,  l’entablement  ionique  est  archi- 
travé,  c’est-à-dire  privé  de  frise67  (fig.  1762). 
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Le  canon  de  l’ordre  donne  à  la  colonne  ionique  une 
proportion  élancée  et  qui  est  toujours  supérieure  à  celle 
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membres  de  l’ordre,  nous  l'avons  dit  déjà,  elles  sont  les 
mômes  que  pour  l’ordre  ionique’;  il  en  est  ainsi  de  la 
base  et  des  cannelures  du  fût  de  la  colonne,  de  l'ar¬ 
chitrave,  de  la  frise  et  de  la  corniche. 

Le  plus  ancien  chapiteau  corinthien  que  l’on  connaisse 
a  été  découvert  dans  les  ruines  du  temple  d’Apollon 
Epikourios  à  Phigalie  71  (fig.  1703)  ;  il  provient  très  pro- 
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Fig.  1762.  —  Entablement  ionique  d’un  tombeau  de  Telmissus. 

de  la  colonne  dorique,  si  l’on  établit  le  parallèle  des  deux 
ordres  pour  une  même  époque. 

Au  temps  de  Cimon,  cette  proportion  est  de  plus  de 
sept  modules  et  demi68  et  de  deux  modules  pour  l'enta¬ 
blement.  Un  peu  plus  tard  elle  est  de  neuf  modules  et 
demi,  et  d’un  peu  plus  de  deux  modules  pour  l’entable¬ 
ment69.  Ces  dernières  proportions  se  sont  maintenues 
jusqu’au  déclin  de  l’art  grec. 

On  est  fondé  à  croire  que  l’Asie  est  la  contrée  où  l’ordre 
ionique  s’est  montré  pour  la  première  fois  avec  les  formes 
et  les  proportions  qui  le  caractérisent;  tout  au  moins, 
après  les  guerres  médiques,  les  temples  de  l’Ionie  sont-* 
ils  généralement  constitués  avec  des  colonnes  de  cet 
ordre.  Ce  n’est  pas  à  dire  cependant  que  les  seuls  Grecs 
d  Asie  l’aient  employé  :  au  siècle  de  Périclès,  plusieurs 
édifices  d’ordre  ionique  furent  élevés  dans  l’Attique.  Sur 
1  acropole  même  d’Athènes,  deux  de  ces  édifices  sont 
encore  debout  :  l’Erechtheum  et  le  temple  de  la  Victoire 
Aptère. 

L'ordre  corinthien.  Cet  ordre  joue  un  rôle  secondaire 
dans  l’architecture  grecque,  Composé  des  principaux 
membres  de  1  ordre  ionique,  il  est  seulement  caractérisé 
par  un  chapiteau  dont  les  dispositions  sont  très  différentes 
de  celles  des  chapiteaux  que  nous  avons  considérés 
jusqu  ici.  Le  couronnement  de  la  colonne  corinthienne 
est  constitué  par  un  noyau  central  (xâlaOoç) 70  semblable 
à  une  corbeille  ou  à  une  cloche  renversée.  Des  feuilles 
d  acanthe,  disposées  sur  deux  rangs  superposés  et  suivant 
_des  axes  qui  se  contrarient,  enveloppent  ce  noyau  et  le 
cachent  en  partie;  elles  n’en  laissent  voir  que  le  sommet 
et  encore  contre  ce  sommet  s’appuient  quatre  volutes, 
d  une  forme  particulière,  qui  se  replient  sous  les  angles 
de  1  abaque  (Vkix ot) 71.  Entre  ces  deux  volutes  s’en  mon¬ 
trent  presque  toujours  deux  autres  de  moindres  dimen¬ 
sions  et  affrontées.  Au-dessus  de  ces  petites  volutes  et 
dans  1  axe  des  faces  de  l'abaque  se  détache  un  fleuron. 

Le  chapiteau  corinthien  se  termine  au  moyen  d’un 
abaque  d’une  faible  hauteur  et  dont  les  quatre  faces 
accusent  dans  le  sens  vertical  une  concavité  assez  pro¬ 
fonde;  la  rencontre  de  ces  faces  produit  des  angles  très 
aigus.  Mais  dans  la  plupart  des  cas  on  substitue  à  ces 
angles  quatre  petites  faces  qui  sont  perpendiculaires  aux 
diagonales  de  l’abaque.  Quant  aux  formes  des  autres 

68  Au  temple  de  la  Victoire  Aptère,  à  Athènes.  —  69  a.  l’Kreclitheum.  —70  a  thon. 
V,  p.  206  b.  —  71  Vite.  IV,  1,12.  —  72  Blouel.  Expéd.  scient.  de  Morée,'  11,  pl.  (4. 


Fig.  1763.  —  Chapiteau  corinthien  du  temple  d’Apollon  à  Phigalie. 

bablement  d'un  temple  plus  ancien  que  celui  où  on  l’a 
obse  rvé.  Un  autre  exemple  de  colonne  corinthienne  exis¬ 
tait  dans  le  Didymaeum  de  Milet7*  (fig.  1764).  Le  seul 
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Fig.  1761.  —  Chapiteau  corinthien  du  üidimaeum  de  Slilet. 

édifice  grec  complètement  élevé  suivant  le  mode  corin¬ 
thien  est  le  monument  choragique  de  Lysicrates,  à  Athè¬ 
nes7*  (fig.  1765);  il  ne  remonte  qu’à  l'an  334  avant  notre 
ère;  les  colonnes  s’y  montrent  engagées,  c’est-à-dire 
qu’elles  sont  liées  au  mur  du  monument.  L’horloge 
d’Andronikos,  autre  monument  d’Athènes,  élevé  seule¬ 
ment  à  l’époque  d’Auguste,  comprend  des  colonnes  co¬ 
rinthiennes  d’un  caractère  particulier7*,  les  colonnes 
de  ce  petit  édifice  n’ont  pas  de  bases  et  le  chapiteau  qui 
les  couronne  est  composé  de  deux  rangs  de  feuilles 
d’acanthe,  qui  se  développent  autour  d’un  kalathos 
privé  d'hélices  (fig.  1766). 

lout  le  monde  connaît  la  légende  racontée  par  Vitruve 
au  sujet  de  1  ordre  dont  nous  analysons  les  formes  :  à  la 
moi  t  d  une  jeune  fille,  les  jouets  qu  elle  aimait  sont  réunis 
pai  sa  nouirice  et  placés  dans  une  corbeille  que  l’on 
polie  sui  la  tombe  de  1  enfant;  des  feuilles  d’acanthe 
enveloppent  bientôt  la  corbeille,  et  ce  motif  inspire  au 
sculpteur  Gallimaque  la  forme  du  chapiteau  corinthien  76. 

—  J  Tener,  Descript.  de  l’Asie  Mineure.  —  7*  Sluart,  Antiquités  d’Athènes,  1, 
pl.  24,  25,  26.  —  75  Ib.  1,  pl.  14,  16.  _  76  yllr.  IV,  1,  9. 


COL 


—  1344  — 


COL 

Nous  avons  dit  autre  part  que  les  formes  du  chapiteau 


Fig.  1765.  —  Ordre  cormthieu  du  monument  choragique  de  Lysicrate, 


Fig.  1766.  —  Chapiteau  corinthien  de  l'horloge  d'Andronikos. 

corinthien  dérivent  de  l’emploi  du  métal77;  quel  que  soit 

77  Ch.  Chipiez,  Histoire  critiq.  des  orig.  et  de  la  format,  des  ordres  grecs, 
p.  306-321.  —  78  Aphthonius,  Progymn.  Descript.  arc.  Alex.  —  79  Athen.  Y, 
p.  205.  —  80  Pausan.  VIII,  47,  1.  —  81  Dict.  de  l’Acad.  des  Beaux-Arts,  III,  pl. 


en  effet  le  procédé  par  lequel  on  le  traite,  le  métal  porte 
partout  avec  soi  un  style  propre  et  très  facilement  recon¬ 
naissable.  Cela  est  si  vrai,  qu’à  certains  signes  le  sculpteur 
reconnaît  sûrement  dans  une  statue  de  marbre  la  copie 
d’un  original  de  bronze.  Dans  le  chapiteau  corinthien, 
l’architecte,  par  des  observations  suivies,  discerne  sur  la 
pierre,  avec  non  moins  de  certitude,  la  reproduction  d’un 
type  d’airain.  Ce  sont,  à  n’en  pas  douter,  des  feuilles,  des 
fleurs,  des  vrilles,  des  hélices  formées  à  part,  puis  appli¬ 
quées  contre  un  noyau  résistant,  qui  ont  été  finalement 
imitées  sur  le  couronnement  lapidaire  de  la  colonne 
corinthienne.  Comme  pour  attester  cette  origine,  le 
chapiteau  corinthien  est  parfois  formé  de  bronze,  ou 
d’or  et  d’ivoire  :  tels  étaient  les  chapiteaux  du  musée 
d’Alexandrie78,  et  ceux  du  palais  flottant  de  Ptolémée  IV79. 

Le  canon  des  proportions  donne  à  la  hauteur  de  l’ordre 
corinthien  un  nombre  de  modules  plus  grand  que  pour 
l’ordre  ionique,  et  que,  par  conséquent,  pour  l’ordre 
dorique.  Au  monument  choragique  de  Lysicrate,  la 
hauteur  de  la  colonne  est  de  dix  modules,  et  celle  de 
l’entablement,  de  deux  modules  et  demi. 

Rapports  des  ordres  les  uns  avec  les  autres.  Superposition 
des  colonnes.  Chez  les  Grecs,  rien  de  fixe  n’a  marqué  les 
rapports  des  ordres  les  uns  avec  les  autres.  Le  temple 
d’Athèna  Aléa,  à  Tégée  en  Arcadie,  était  formé  à  l’exté¬ 
rieur  de  colonnes  ioniques;  à  l’intérieur  il  comprenait 
deux  ordres,  le  dorique  et  le  corinthien80.  Le  temple 
d’Athèna  Aléa  avait  été  construit  par  Scopas  vers  l’an  395 
avant  notre  ère 81.  Dans  l’intérieur  du  temple  d’Apollon 
Didyméen,  à  Milet,  des  colonnes  engagées,  d’ordre  co¬ 
rinthien,  correspondaient  à  l’ordre  ionique  de  l’exté¬ 
rieur  de  l’édifice. 

Des  colonnes  superposées  forment  deux  étages  de 
galeries  dans  la  cella  de  certains  temples  périptères.  La 
disposition  donnée  aux  colonnes,  dans  ce  cas,  offre  des 
particularités  d’un  haut  intérêt  :  les  colonnes  superposées 
sont  d’un  même  ordre,  dorique  sur  dorique;  ensuite  une 
simple  architrave  sépare  les  deux  ordonnances:  enfin,  le 
fût  des  colonnes  supérieures  est  le  prolongement  exact 
du  fût  des  colonnes  inférieures.  On  a  observé  ces  sortes 
d’ordonnances  dans  le  grand  temple  de  Pestum82,  dans 
le  temple  d’Egine88,  et  dans  le  templedeZeusàOlympie  8‘. 

Caractère  général  de  l'emploi  des  ordres  grecs.  Nous  ne 
pouvons  omettre  de  remarquer  qu’en  Grèce  l’ordre  joue 
un  double  rôle  dans  la  composition  de  l’édifice:  il  cons¬ 
titue  l’essence  même  de  ce  que  l’on  en  nomme  la  struc¬ 
ture,  et  chacun  de  ses  membres  y  remplit  une  fonction  ; 
il  est  de  plus  l’élément  d’où  l’édifice  tire  son  caractère 
ornemental  et  expressif.  Chaque  partie  de  l’ordre  est 
disposée  de  telle  sorte  qu’elle  est,  tout  ensemble,  un 
membre  de  construction  et  une  forme  plastique  qui 
accuse  dans  une  certaine  mesure  la  fonction  de  ce 
membre.  De  là,  par  exemple,  les  heureuses  oppositions 
d’effets  qui  existent  entre  les  lignes  verticales  que  créent 
les  cannelures  des  colonnes,  et  les  grandes  lignes  horizon¬ 
tales  de  l’entablement;  ainsi  se  produit  la  transition  si 
habilement  ménagée,  au  moyen  du  chapiteau,  entre  la 
colonne  et  l’architrave  qu’elle  supporte.  De  là  encore  la 
belle  ligne  ombrante  produite  par  le  larmier  dans  la  cor¬ 
niche  de  l’ordre. 

24,  fig.  11.  —  8î  H.  Labrouste,  Les  Temples  de  Paestum,  p.  6,  pl.  i,  iv,  vu, 
▼ni.  —  83  Blouet,  Expèd.  scientifique  de  Marée ,  111,  pl*  47-  8*  tà.  1, 

pl.  68,  69. 
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Particularités  de  l’emploi  des  ordres  f/recs.  Il  importe 
de  le  dire,  les  canons  d’après  lesquels  les  ordres  ont  été 
établis  n’étaient  pas  absolus  dans  le  sens  étroit  du  mot; 
ils  constituaient  un  corps  de  règles  exemplaires,  au  delà 
et  en  deçà  duquel  l’action  de  l’architecte  s’est  toujours 
librement  exercée.  Ensuite,  ces  règles,  par  leur  nombre 
même,  conduisaient  à  des  combinaisons  de  formes  très 
diverses,  pourvu  que  dans  l’un  des  éléments  de  ces  com¬ 
binaisons  onintroduisîtquelques  variantes.  Cela  est  si  vrai, 
que  chaque  édifice  grec  mis  au  jour  dans  les  fouilles  est 
pour  nous  le  sujet  d’un  étonnement  nouveau,  tant  sont 
nombreuses  les  particularités  de  forme  et  de  proportion 
que  l’on  y  découvre.  Enfin  et  par  dessus  tout,  ce  qui 
préservait  les  ordonnances  de  la  raideur  monotone  que 
présentent  les  formes  établies  d’après  des  chiffres,  c’était 
la  façon  dont  les  Grecs  concevaient  la  symétrie  et  savaient 
l’appliquer. 

Considérons  le  plan  de  l’ordonnance  antérieure  d’un 
temple  dorique,  en  supposant  que  le  milieu  de  ce  plan 
soit  traversé  par  une  ligne  idéale,  que  l’pn  nomme  axe 
de  symétrie™.  Ce  qui  chez  les  modernes  constitue  une 
symétrie  parfaite,  c’est  le  report,  tout  mécaniquement 
exécuté,  d’un  certain  nombre  de  divisions  égales  entre 
elles,  à  droite  et  à  gauche  de  cet  axe.  Chez  les  Grecs, 
dans  les  façades  des  temples,  les  divisions  s’effectuent 
également  à  droite  et  à  gauche  d’un  axe  de  symétrie, 
mais  ces  divisions  ne  sont  pas  égales  entre  elles. 

Si  nous  prenons  1  axe  en  profondeur,  nous  remarquons 
que  les  dimensions  des  entre-colonnements  sont  dissem¬ 
blables.  Les  entre-colonnements  angulaires  sont  moins 
larges  que  l’entre-colonnement  du  milieu  ;  parfois  même 
ceux  qui  sont  intermédiaires  présentent  des  différences 
qui  constituent,  de  l’angle  au  centre  de  l'ordonnance,  une 
gradation  dans  les  largeurs.  Les  colonnes  d’angles  sont 


Fig.  1767.  —  Partie  antérieure  du  grand  temple  de  Pestum 


plus  grosses  que  les  autres86;  les  colonnes  du  pronaos 
ne  sont  pas  dans  l’axe  de  celles  du  ptérôma  (fig.  1767). 
A  l’intérieur  de  l’édifice ,  les  axes  des  caissons  du 

85  Voir  H.  Labrouste,  Les  Temples  de  Paestum,  pi.  i;  Hittorf  et  Zaoth,  Archit 
antique  de  la  Sicile,  pl.  36.  -  83  vitr.  II£,  3,  il.  -  87  Voir  la  restauration  du 
temple  de  Thésée  de  M.  Paulin.  —  88  cic.  In  Verr.  It,  1.  1,  51,  133  ;  Beuié 
V Acropole  d’Athènes,  p.  206.  —  89  Vilr.  IV,  4,  2.  3  ;  ni,  5,  13.  —  90  Penrose,  An 
investig.  of  the  princip.  of  athen.  architect.  ;  C.  Roraa,  Essai  de  eompar.  entre 

\arch.  ancienne  et  la  moderne;  Choisy,  Note  sur  la  courbure  dissymétrique  des 

11. 


plafond  ne  correspondent  pas  aux  axes  des  colonnes. 
En  élévation,  les  particularités  de  l’ordonnance  ne  sont 
pas  moins  nombreuses;  l’axe  des  colonnes  est  hors 
d’aplomb,  surtout  aux  extrémités  de  l’ordonnance17. 
M.  Beulé  a  voulu  trouver  une  confirmation  de  ce  fait 
dans  un  passage  de  Cicéron,  qui  doit  avoir  un  autre 
sens  que  celui  qu’on  lui  a  prêté.  «  Dans  un  temple,  tra¬ 
duit  Beulé,  il  n’y  a  pas  d’ordinaire  une  seule  colonne  qui 
ne  soit  inclinée  n.  «  Nous  croyons,  d’après  l’ensemble  du 
passage,  qu’il  y  a  seulement  une  allusion  à  ce  fait 
que,  dans  la  pratique,  la  plupart  des  colonnes  ne  sont, 
pas  rigoureusement  verticales,  il  ne  faut  pas  oublier 
d’ailleurs  qu’il  s’agit  là  d’un  temple  construit  à  Rome 
même.  A  l’extérieur,  tout  autour  du  temple,  les  lignes  du 
krepidôma  et  celles  de  l’entablement,  qui  semblent  tou¬ 
jours  horizontales,  sont  en  réalité  des  lignes  courbes. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  l’existence  de  ces 
particularités,  on  les  trouvera  décrites  en  partie  dans  Yi- 
truve89,  ainsi  que  dans  un  certain  nombre  d’ouvrages 
récents90.  Au  point  de  vue  de  l’ornementation  des  formes 
de  l’ordre  il  y  aurait  de  nombreuses  singularités  à  noter  : 
par  exemple,  l’architrave  du  temple  dorique  d’Assos, 
en  Mysie,  porte,  comme  les  frises  doriques,  une  zone  de 
bas-reliefs  où  figurent  des  personnages91.  Il  en  serait  de 
même  pour  les  proportions;  celles  qu’accusent  les  ordres 
dans  les  tombeaux  de  la  Cyrénaïque  sont  tout  à  fait 
extraordinaires92.  Certaines  colonnes  doriques  offrent  un 
fût  polygonal,  comme  celles  du  temple  d’Apollon  à  Tré- 
zène93.  Le  musée  du  Louvre  possède  des  fûts  de  colonnes 
qui  affectent  la  forme  de  troncs  d’arbre  (fig.  1768).  Des 


Fig.  1768.  -  Fût  de  colonne  au  musée  Fig.  1769.  -  Colonne  ionique  du  temple 
du  Louvre.  de  Vénus  Aphrodisias. 

tablettes  portant  des  inscriptions  ornent  le  fût  des  co¬ 
lonnes  du  temple  de  Vénus  Aphrodisias  (fig.  1769)  9‘.  Au 


degrés  du  Parthenon;  Burnouf,  Revue  génér.  de  l’architecture,  4"  sér.  vol.  II,  pl.  ^3. 
-9t  Telier,  Descrip.  de  l’Asie  Afin.  t.  I,  pl.  U3.  _  94  Pacho,  Voyage  dam  la 
Cyrénaïque,  atlas.  -  98  Beulé,  Bût.  de  l’art  grec  avant  Périclés,  p.  181, 
—  94  Tener,  O.  c.  III,  pl.  51  bis.  Voy.  entre  autres  dans  Choiseul,  Voyage, 
1.  pl.  evii;  Chandler,  J„sc.  antiq.  n.  19:  Slazois,  Ruines  de  Pompéi.Ul, 

pl.  XXXIX. 
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temple  d’Apollon  à  Cyzique,  le  fût  des  colonnes  était 
aussi  orné  de  tablettes  (aTuXomvcxxta96);  elles  étaient  cou¬ 
vertes  de  bas-reliefs,  probablement  peints.  Sur  une  co¬ 
lonne  ionique  du  dernier  temple  d’Ephèse,  à  la  partie 
inférieure  du  fût,  se  développent  des  bas-reliefs  (fig.  1770) 


Fig.  1770.  —  Fût  orné  de  figures,  du  temple  d'Éphese . 

représentant  des  scènes  mythologiques96.  On  sait  qu’une 
des  colonnes  de  ce  temple  avait  été  sculptée  par  Scopas97. 
Enfin  des  essais  ont  été  tentés  parfois  pour  combiner 
entre  eux  les  membres  de  deux  ordres.  C’est  ainsi  qu’au 


Fig.  1771.  —  Ordre  ionique  du  tombeau  de  Théron. 

tombeau  de  Théron,  à  Agrigente  (fig.  1771),  des  colonnes 
ioniques  supportent  un  entablement  dorique 98. 

Outre  les  colonnes  des  ordres  proprement  dits,  les 
Grecs  ont  employé  les  xtovîcrxoi99,  les  ctMuxoi  10°,  qui  sont 

95  Letronne,  Appendice  aux  Lettres  d'un  antiquaire,  p.  85.  ~  96  Arch.  Zeilunq , 
1872,  pl.  lxv,  lxyi;  Iiev.  archéol.  1872,  1,  p.  191;  Ch.  Chipiez,  ffist.  crit.  des 
ordres  grecs, p. 276.—  97  Plia.  XXXVI,  21.— 98  p.  Chabat,  Fragm.  darch.  pl.  Ifi. 


comme  des  diminutifs  de  colonne.  Ces  légers  supports 
paraissent  avoir  formé  parfois  de  petites  ordonnances, 
par  exemple  au  trône  de  Zeus  dans  le  temple  d’Olym- 
pie 101  ;  mais  souvent  ils  accompagnent  des  statues  : 
telle  est  la  colonnette  sur  laquelle  l’Athéna  découverte 
en  1881,  à  Athènes,  appuie  celle  de  ses  mains  qui  porte 
une  Victoire  102. 

L'ordre  toscan.  Cet  ordre  appartient  en  propre  aux 
Étrusques  ;  il  n’en  existe  aucun  exemple  complet  dans  les 
ruines  des  édifices  antiques  de  l’Italie.  Les  Romains  l’em¬ 
ployèrent  constamment;  à  une  certaine  époque,  tout  à 
Rome  était  toscan,  suivant  l’expression  de  Varron.  Du 
temps  môme  de  Yitruve  des  temples  étaient  encore  éle¬ 
vés  au  moyen  de  l’ordonnance  toscane.  Cet  auteur  fait 
connaître  ainsi  les  canons  de  l’ordre103  :  La  colonne  re¬ 
pose  sur  une  base  dont  la  plinthe  est  arrondie  ;  le  cha¬ 
piteau  se  compose  d’un  gorgerin,  d’une  échine  et  d’un 
abaque.  L’architrave  est  formée  de  deux  pièces  de  bois 
placées  l’une  derrière  l’autre  sur  la  colonne  et  séparées 
par  un  vide.  Au-dessus  de  l’architrave  s’élève  un  mur 
qui  supporte  des  mutules  extrêmement  saillants,  sur 
lesquels  est  clouée  une  corniche  de  bois.  La  hauteur  des 
colonnes  est  de  sept  modules.  Les  architraves  de  bois 
indiquent  que  les  entre-colonnements  étaient  aréostyles. 

De  tous  les  fragments  qui  paraissent  avoir  appartenu 
à  des  colonnes  toscanes,  celui  qui  se  rapporte  le  mieux  à 
la  description  de  Vitruve  a  été  trouvé  à  Alba  Fucensis, 
ville  latine,  dans  le  pays  des  Èques,  où  s’était  établie  une 
colonie  romaine  302  ans  avant  notre  ère.  Ce  fragment  se 
compose  d’une  base  dont  la  plinthe  est  arrondie,  et  d’une 
partie  de  fût  entièrement  lisse  (fig.  1772).  La  moulure 


Fig.  1772.  —  Base  de  colonne  trouvée  a  Alba  Fucensis. 


disposée  au-dessus  de  la  plinthe  offre  le  profil  d’un  talon 
renversé;  la  saillie  en  est  considérable104. 

Un  chapiteau  trouvé  à  Vulci  (fig.  1773)  répond  aussi  en 


partie  à  la  description  de  Vitruve;  il  se  compose  d’un  astra¬ 
gale,  d’un  cavet,  d’une  échine  et  d’un  abaque  ;  le  morceau 

—  99  Athen.  XII.  514  c.  —  100  Strab.  III,  p.  164.  —  Blouet,  Expéd.  de  A/orée.  I. 
pl.  72.  _  102  neoue  archéolog.  t.  XLI,  pl.  iv.  -  K»  Vitr.  IV,  7.  —  104  Carlo  l'ro- 
mis,  Le  antich.  di  Alba  ducense ,  pl.  ni* 
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de  fût  qui  le  supporte  est  orné  de  seize  cannelures  ,0>. 

Certains  tombeaux  étrusques  offrent,  en  bas-relief, 
l’image  d’édifices  dans  lesquels  il  est  aisé  de  reconnaître 
les  principales  dispositions  de  l’ordre  toscan.  En  effet, 
dans  ces  représentations,  les  entre-colonnements  sont 
aréostyles,  et  la  corniche  de  l’ordre  se  projette  fort  en 
avant  sur  les  colonnes;  mais  celles-ci  sont  cannelées  et, 
dans  la  plupart  des  cas,  l’entablement  qu’elles  supportent 
comprend  des  triglyphes  10fl. 

Tout  ce  que  l’on  connaît  de  l’ordre  toscan  porte  à  le 
faire  considérer  comme  une  sorte  d’ordre  dorique  qui  n’a 
pas  atteint  un  développement  complet. 

Parmi  les  édifices  toscans  de  Rome  était  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin;  il  a  été  sommairement  décrit  par  Denys 
d’Halicarnasse107. 

Lesordresromains. — Quoique  les  ordresromains  offrent 
des  combinaisons  de  formes  souvent  semblables  à  celles 
qui  caractérisent  les  ordres  grecs,  ces  formes  ne  laissent 
pas  d’être  empreintes  d’un  style  très  particulier.  Sous  ce 
rapport,  on  peut  classer  les  ordres  romains  en  deux  divi¬ 
sions  :  dans  les  uns,  le  style  grec  s’accuse  par  le  profil  et 
par  les  ornements  qui  entrent  dans  la  composition  des 
membres  de  l'ordre;  mais  les  proportions  des  formes 
sont  fixées  par  un  canon  spécial  qui  les  alourdit  parfois  et 
plus  souvent  les  rend  minces  et  comme  effilées  à  l’excès. 
Le  temple  corinthien  de  Vesta,  à  Tivoli108  (fig.  1774)  et 


Fig.  1774.  —  Ordre  coriuthien  du  temple  de  Vesta  à  Tivoli. 


le  temple  dorique  d’Hercule,  à  Cora  109,  offrent,  chacun 
dans  son  genre,  un  exemple  de  cette  classe  d’ordres. 
Dans  d’autres  édifices,  au  contraire,  les  profils  et  l’orne¬ 
mentation  des  membres  de  l’ordre,  bien  que  conçus 
d  après  les  modes  de  l’architecture  grecque,  sont  d’un 
caractère  tout  spécial  et  vraiment  romain.  Il  en  est  ainsi 
des  ordonnances  de  presque  tous  les  grands  temples  de 
Rome,  tels  que  celui  de  Mars  Vengeur  110,  de  Jupiter  Sta¬ 
tor111,  etc.,  etc. 

L 'ordre  dorique.  Fort  souvent,  le  fût  ( scapus  *12)  de  la 


'OS’Caimia,  Etruria  maritima,  pl.  en.  — 106  par  eiemple  à  Nordiia,  An»,  de  U 
areh.  1832,  p.  290;  üeDnis  Cities  and  cemeleries  of  Etruria,  1.  p.  202,  2» édit.  1; 
Atieken,  Minelitalim,  pl.  vm.  -  101  Dion.  Huiic.XlII.  —  108  p.  Chabat,  Fragm  d'a 
pl.  23, 24.  - 109  ,b.  p!.  17, 18.  -  Ü0/4.  pl.  34, 36.-111  C.  Normand,  Nouveau  para , 


colonne  dorique  se  montre  lisse  1,3 ;  dans  certains  exem¬ 
ples  il  repose  sur  une  base  ( spira )  1U.  Le  chapiteau  qui 
couronne  le  fût  est  presque  toujours  composé  d’un  astra¬ 
gale  ( as(rayn/us)Ui ,  d’un  gorgerin  (hypotrachelium)  118  ;  , 
de  trois  annelets  ( annuli ) 117  ou  listels  circulaires,  d  une 
échine  ( ec/tinus ),  et  d’un  abaque  carré  recouvert  d’un  lis¬ 
tel  ( abacus ) 118.  Le  profil  de  l’échine  romaine  n’a  rien  de 
l’ampleur  et  de  la  puissance  de  l’échine  grecque,  aussi 
le  sommet  de  l’abaque  ne  forme-t-il  qu’une  médiocre 
saillie  sur  la  colonne  (fig.  1775). 

Dans  l’entablement  l’architrave  est  souvent  divisée 


Fig.  1775.  —  Ordre  dorique  du  théâtre  de  Marcellus. 


en  deux  ou  trois  faces  ( fosciae )  “9.  Il  n’y  a  plus,  comme 
en  Grèce,  égalité  de  hauteur  entre  la  frise  ( zophorus ) 
et  l’architrave;  la  première  est  toujours  plus  élevée 
que  la  seconde lî0.  Parfois  les  mutules  manquent  à  la  cor¬ 
niche1-1,  ou  bien  ils  sont  comme  encaissés  dans  le  lar¬ 
mier  et  ils  ne  forment  de  saillie  que  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  de  cette  moulure  ls*.  Des  denticules  ( denticuli)w 
ornent  souvent  le  bas  de  la  corniche  m. 

Si  1  on  considère  1  ordonnance  de  ces  sortes  de  colon¬ 
nes,  on  remarque  que  1  architrave  n’est  plus  en  surplomb 
sur  la  colonne,  et  qu  au  triglyphe  angulaire  des  ordon- 

des  ordre,  d'architecture,  pl.  36.  —  lia  Vitr.  III,  5,  4.-  tl*  Au  Colisée,  P.  Chabat, 
Frag.  d’arch.  pl.  26 — 11»  Vitr.  lit,  5,  l.— 115  Id.  IV,  1,  H.—  ll«Id.  IV,  3,  4.-  117/6. 
—  118  Ib.  —  H»  Ici.  III,  5,  10.  —  H»  Normand,  O.  c.  pl.  10.  —  1S1  Chabat,  O.  c.  pl.  26  ; 
Normaud,  O.  c.  pl.  10.  122  Normand,  pl.  10 —  123  Vitr.  1, 2, 6.— 124  Normand,  pl.10. 
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nances  grecques  se  substitue  une  partie  de  métope,  qui 
se  trouve  ainsi  placée  aux  extrémités  de  la  frise125. 

L'ordre  dorique  romain  est  plus  élancé  que  le  dorique 
grec;  au  théâtre  de  Marcellus,  la  hauteur  de  la  colonne 
est  de  huit  modules  et  celle  de  l’entablement  atteint  un 
peu  moins  de  deux  modules. 

L'ordre  ionique.  Il  y  a  peu  de  particularités  à  signaler 
dans  l’ordre  ionique  :  la  base  des  colonnes  de  cet  ordre 
est  formée  de  deux  tores  séparés  par  une  scotie  ;  mais,  con¬ 
trairement  au  mode  grec,  le  tore  inférieur  repose  sur  une 
plinthe  carrée  (plinthus) 126  ;  les  volutes  du  chapiteau  sont 
reliées  entre  elles  par  une  face  que  terminent  des  arêtes 
horizontales,  et  la  corniche  de  l’entablement  comporte 
presque  toujours  des  denticules  127. 

Dans  le  temple  de  la  Fortune  Virile  à  Rome,  les  chapi¬ 
teaux  des  colonnes  placées  aux  extrémités  de  la  façade 
portent  des  volutes  angulaires  disposées  suivant  le  canon 
grec  12S.  Un  des  plus  beaux  exemples  de  cet  ordre,  celui 
du  théâtre  de  Marcellus  (fig.  1776),  présente  les  propor- 


Fig.  1776.  —  Ordre  ionique  du  théâtre  de  Marcellus. 


tions  suivantes  :  neuf  modules  pour  la  hauteur  de  la  co¬ 
lonne,  et  environ  deux  modules  et  demi  pour  la  hauteur 
de  l’entablement129. 


L'ordre  corinthien.  Sous  l’empire,  les  Romains  ont  em¬ 
ployé  d’une  manière  constante  l’ordre  corinthien  ;  non 
contents  d’en  rendre  les  membres  plus  amples  et  plus 
riches  qu’ils  ne  l’étaient  en  Grèce  et  de  donner  ainsi  à 
l’ensemble  do  ces  membres  une  magnificence  sans  égale, 
leurs  architectes  ont  varié  à  l’infini  les  formes  de  l’ordre 
tout  en  leur  imprimant  un  caractère  en  quelque  sorte 
national. 

Parfois  la  base  de  la  colonne  est  semblable  (fig.  1777) 


Fig.  1777.  —  Base  corinthienne  du  temple  de  Mars  Vengeur. 

à  la  base  ionique  avec  plinthe130,  mais  le  plus  souvent 
elle  accuse  une  composition  différente  :  entre  les  deux 
tores  sont  placées  deux  sco- 
ties  d’égale  hauteur,  que  sé¬ 
pare  une  double  baguette  131 
(fig-  1778). 

Les  moulures  inférieures  du 
chapiteau  corinthien  sont  un 
listel  et  un  astragale  situés 
sur  l’apophyge  par  laquelle  se 
termine  la  colonne;  au-dessus 

de  l’astragale  se  dressent  deux  rangs  de  feuilles  d’acanthe 
disposées  comme  dans  le  chapiteau  grec  ;  entre  les  feuilles 
d’acanthe  du  rang  supérieur  se  montrent,  sur  chaque 
face  du  chapiteau,  deux  sortes  de  gaines,  les  caulicoles 
[cauliculi 132)  où  les  volutes  prennent  naissance133;  des 
feuilles  d’acanthe  se  recourbent  sous  les  hélices  dont 
elles  accompagnent  le  mouvement  (fig.  1779).  Au  chapi- 


Fig.  1778.  —  Base  corinthienne  du 
temple  de  Jupiter  Tonnant. 


Fig.  1779.  —  Chapiteau  corinthien  du  temple  de  Mars  Vengeur. 

teau  du  temple  de  Jupiter  Stator,  les  petites  hélices 
(helices  minores 1M)  s’entre-croisent 135  et  des  feuillages  cou¬ 
vrent  la  face  inférieure  de  l’abaque,  lequel  est  composé 


125  Vitr.  IV,  3,  5.  —  1*6  Vitr.  III,  5,  2.  —  127  Au  théâtre  de  Marcellus,  Normand, 
O.e.  pl.  25.  —  128  Jb.  p|.  24. —  129  Ib.  —  '30  Au  temple  d’Antonin  et  de  Faustine, 
C.  Normand,  O.  c.  pl.  41.  —  131  Aux  temples  de  Jupiter  Stator,  de  Jupiter  Ton¬ 


nant,  au  portique  du  Panthéon,  C.  Normand,  pl.  36,  37,  38.  —  î32  Vitr.  IV,  1,  12. 
—  133  Normand,  pl.  37,  38,  39,  40,  41,  42,  43.  —  134  Vitr.  IV,  I,  12.  —  135  Nor¬ 
mand,  pl.  36. 
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de  quatre  grandes  parties  concaves  et  de  quatre  petites 
faces  angulaires. 

Dans  plusieurs  édifices  de  Rome,  les  colonnes  corin¬ 
thiennes  étaient  couronnées  de  chapiteaux  d'airain  ;  il  en 
existait  au  portique  de  Cneius  Octavius,  élevé  en  l’an  174 
avant  notre  ère  136.  Avant  la  restauration  du  Panthéon 
sous  Septime-Sévère,  l’ordre  intérieur  de  ce  monument 
était  formé  de  colonnes  corinthiennes  que  surmontaient 
des  chapiteaux  de  bronze.  Cette  ordonnance  avait  été 
élevée  parM.  Agrippa'37. 

Mais  c’est  surtout  dans  l’entablement  que  se  déploie 
la  magnificence  de  l’ornementation;  les  faces  de  l’archi¬ 
trave  sont  séparées  par  des  perles,  des  oves  ou  des  rais- 
de-cœur  et  parfois,  comme  au  temple  de  Jupiter  Stator 


Fig.  17S0.  —  Ordre  corinthien  du  temple  de  Jupiter  Stator. 


(fig.  1780),  la  seconde  de  ces  faces  est  couverte  de  feuilles 
et  de  palmettes'38.  Sur  la  frise  se  développent  des  scènes 
figurées139,  ou  de  puissants  enroulements  de  feuillages, 
des  rinceaux"0,  entre  lesquels  apparaissent  souvent  la 
figure  humaine  ou  des  monstres,  tels  que  des  griffons'41. 
Toutes  les  moulures  de  la  corniche  offrent,  dans  la  plu¬ 
part  des  cas,  une  ornementation  extrêmement  riche,  on 
y  observe  les  rais-de-cœur,  les  denticules;  des  canaux 
occupent  la  face  verticale  du  larmier  ;  sous  cette  dernière 
moulure  sont  placés,  de  distance  en  distance,  des  modil- 
lons,  ou  sortes  de  consoles  qui  semblent  la  porter143. 
Dans  certains  exemples,  comme  au  frontispice  de  Néron, 
les  modifions  sont  de  forme  rectangulaire'43.  Enfin,  la 


cymaise  qui  termine  l’entablement  porte  des  palmettes 
saillantes,  dont  le  caractère  n’a  rien  de  grec144. 

Les  ordres  composites.  Dans  d’autres  exemples  le  cha¬ 
piteau  corinthien  est  remplacé  par  un  chapiteau  égale¬ 
ment  composé  de  deux  rangs  de  feuilles  d’acanthe,  mais 
où  les  hélices  font  défaut  ;  à  ces  dernières  formes  on  a 
substitué  des  volutes  dont 
les  dispositions  se  rappro¬ 
chent  de  celles  de  la  volute 
ionique;  on  dit  dans  ce  cas 
que  l’ordre  est  composite 
(fig.  1  781  ).  Il  existe  des  cha¬ 
piteaux  de  ce  genre  aux  arcs 
de  Titus143,  de  Septime  Sé¬ 
vère  146  et  dans  la  grande 
salle  des  thermes  de  Dioclé¬ 
tien  147  D’autres  ehapiteanx  Flg- ,7SL  ~  c'jn,‘K,silc  des 

1  thermes  de  Caracalla. 

portent  des  figures  de  Vic¬ 
toires.  des  trophées  ou  bien  des  chevaux.  Piranesi  a  re¬ 
cueilli  un  grand  nombre  de  chapiteaux  ainsi  composés. 

Les  modes  d'emploi  des  ordres  romains.  Les  ordres  ont 
été  employés  à  Rome  de  trois  manières  différentes  : 

1°  Suivant  le  mode  grec,  c’est-à  dire  avec  l  entre-colon- 
nement 148  ( intercolumnium )  rectangulaire  et  tout  à  fait 
vide  149.  Dans  ce  cas,  les  ordonnances  présentent  les  pro¬ 
portions  canoniques  que  nous  avons  fait  connaître.  • 

2°  Avec  l’entre-colonnement  cintré,  en  forme  à'arca- 
ture  15°.  Un  arc  placé  sur  deux  pieds-droits  occupe  l’entre- 
colonnement  et  supporte  l’architrave.  Cette  disposition  à 
laquelle  les  Romains  ont  été  conduits,  quand  ils  ont  élevé 
des  édifices  tels  que  les  théâtres  et  les  amphithéâtres,  où 
la  voûte  est  le  principe  même  de  la  construction,  cette 
disposition,  disons-nous,  a  eu  pour  effet  de  rendre  pure¬ 
ment  décorative  la  fonction  de  l’ordre.  Il  ne  joue  aucun 
rôle  dans  la  structure  des  amphithéâtres,  c’est  une  sorte 
de  bas-relief  qui  orne  simplement  la  surface  des  murs  et 
que  l’on  peut  supprimer  sans  que  la  solidité  de  l’édifice 
soit  en  aucune  façon  compromise.  On  nomme  colonnes 
engagées  les  colonnes  des  ordres  ainsi  employées  (voy.  plus 
haut  les  figures  1775  et  1776). 

3°  Avec  l’arcature  reposant  sur  l’ordre,  comme  dans 
les  thermes  de  Caracalla  15L 

Dans  ce  mode  d'emploi,  la  colonne  remplit  une  fonc¬ 
tion  réelle,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’entablement  : 
ce  couronnement  de  l’ordre  ne  subsiste  qu’au  droit  de  la 
colonne  et  il  est  sans  utilité  sous  le  rapport  de  la  cons¬ 
truction  (fig.  1782). 

Les  colonnes  portant  des  arcatures  se  montrent  dans 
certains  édifices  construits  en  petits  matériaux  agglomé¬ 
rés,  ce  qui  explique  pourquoi  elles  ne  se  lient  pas  entiè¬ 
rement  au  mur,  et  comment  elles  en  sont  au  contraire 
placées  à  uûe  faible  distance  et  pour  ainsi  dire  détachées. 

Il  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que  pour  ces  ordres 
comprenant  des  arcatures  les  entre-colonnements  des 
ordonnances  sont  en  général  aréostvles,  dans  la  propor¬ 
tion  la  plus  large  que  comporte  ce  terme. 

Superposition  des  ordonnances.  Les  Romains  ont  super¬ 
posé  les  ordonnances  suivant  un  mode  fort  différent  de 


186  Flin.  XXXIV,  7,  t.  -  137  Id.  XXXIV,  7,  I.  -  138  C.  Normand,  pl.  36. 

—  139  Entablement  des  colonnes  de  la  place  de  Nerva,  Normand,  pl.  40. 

—  140  Au  frontispice  de  Néront  C.  Normand,  pl.  42.  —  *41  Au  temple  d’An- 
tonin  et  de  Faustine,  C.  Normand,  pl.  41.  —  142  Au  temple  de  Jupiter 
Siator,  au  portique  du  Panthéon,  C.  Normand,  pl.  36,  38.  —  143  c.  Noimand 


pi.  42.  —  1W  C.  Normand,  pl.  40.  —  1«  C.  Normand,  pl.  49.  —  1»«  Gailhahaud, 
Alonum.  anc.  et  mod.  1.  —  147  C.  Normand,  pi.  51  —  l‘8  Vitr.  JU,  2.  5. 
—  149  Comme  dans  les  temples  de  Jupiter  Stator  et  de  Mars  vengeur.  —  130  ,\u 
théâtre  de  Marcellus  et  au  Colisée.  —  151  Gubl  et  Caspar,  Ven kmâter  der  Kunst , 
pl.  B,  XIX. 
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celui  qu’employaient  les  Grecs.  Ce  ne  sont  plus,  comme 
dans  les  temples  de  cette  contrée,  des  colonnes  d’un 


même  ordre  placées  les  unes  sur  les  autres,  et  le  fût  des 
colonnes  supérieures  n’est  pas  le  simple  prolongement 
du  fût  des  colonnes  inférieures. 

A  Rome,  quand  elles  sont  superposées,  les  ordonnances 
sont  constituées  au  moyen  d’un  ordre  complet;  d’e  plus, 
les  divers  rangs  d’ordonnance  sont  d’ordres  différents. 

A  la  partie  inférieure  de  l’édifice,  c’est  l’ordre  dorique; 
l’ordre  ionique  le  surmonte  152,  puis,  sur  ce  dernier  ordre 
repose  l’ordre  corinthien,  lequel  supporte  parfois,  comme 
au  Colisée,  une  ordonnance  de  pilastres  dont  les  chapi¬ 
teaux  sont  ornés  de  feuilles  d’acanthe  I6S. 

Quoique  les  ordonnances  romaines,  ainsi  superposées, 
produisent  un  très  grand  effet,  on  est  obligé  de  recon¬ 
naître  que  le  mode  suivant  lequel  elles  sont  réunies  est 
en  opposition  avec  le  principe  même  des  ordres.  Chez  les 
Grecs,  l’entablement  de  l’ordre  est  un  membre  de  cons¬ 
truction,  c’est  le  couronnement  de  l’édifice  ;  comme, 
dans  les  ordonnances  que  les  Romains  superposent, 
chaque  ordre  a  son  entablement  entier,  il  en  résulte 
que  les  ordonnances  offrent  l’image  d’autant  d’édifices 
complets  et  achevés  que  l’on  place  les  uns  sur  les  autres. 
De  cette  manière,  les  colonnes  ne  peuvent  plus  être 
considérées  que  comme  des  divisions  rhythmiques  qui 
entrent  dans  la  composition  des  lignes  du  monument. 

Particularités  de  l’emploi  des  ordres  romains.  Dans  cer¬ 
taines  ordonnances,  où  les  colonnes  sont  adossées  à  un 
mur,  comme  dans  la  plupart  des  arcs  de  triomphe  i0\  l’en¬ 
tablement  forme  ce  que  l’on  nomme  un  ressaut  sur  ces 
colonnes,  c’est-à-dire  qu’il  se  détache  du  mur  pour  consti¬ 
tuer  une  saillie  au  droit  des  colonnes  (fig.  1783).  On  ob¬ 
serve  même  cette  disposition  dans  des  édifices  où  les  co¬ 
lonnes  sont  seulement  engagées,  comme  à  l’amphithéâtre 
de  Nîmes.  En  général  les  ordonnances  comportent,  même 
quand  elles  sont  superposées,  soit  un  piédestal  ou  stylo- 
bate  ’55,  sous  chaque  colonne  156,  soit  un  soubassement 


continu  ( stéréobate ) 157.  Il  existe  des  colonnes  corinthiennes 
dont  le  fût  est  entouré  de  feuilles  d’acanthe  à  sa  partie 

inférieure.  On  trouve  un 
exemple  de  ce  genre  de 
colonnes  dans  l’édifice 
auquel  on  a  donné  le 
nom  de  Eaptistère  de 
Constantin 15S.  Al’époque 
de  la  décadence  de  l’art 
les  cannelures  des  co¬ 
lonnes  affectent  souvent 
des  dispositions  particu¬ 
lières.  Parfois  des  ba¬ 
guettes,  des  rudentures, 
les  remplissent  jusqu’au 
tiers  de  la  hauteur  du 
fût159,  ou  bien  elles  se 
développent  sur  le  fût 
suivant  une  courbe  héli¬ 
coïdale  ( voluliles  colum- 
nae) 160  (fig.  1784).  Parmi 
les  fragments  de  colon¬ 
nes  antiques  qui  ont  été 
publiés  par  Piranesi,  on 


Fig.  1783.  —  Ordre  à  ressauts  de  l'arc 
de  Titus  à  Rome. 


voit  des  fûts  couverts  de  bran¬ 
chages  et  quelquefois  complè¬ 
tement  revêtus  de  feuilles  im¬ 
briquées  wt. 

Les  ordres  romains  offrent 
encore  cette  particularité  que, 
lorsque  des  piliers  quadran- 
gulaires  remplissent  la  fonction 
de  colonne,  le  chapiteau  qui 
couronne  ces  piliers,  loin  d’être 
constitué,  comme  celui  des 
ordres  grecs,  au  moyen  de 
formes  spéciales,  reproduit  au 
contraire  des  dispositions  sem¬ 
blables  à  celles  du  chapiteau 
des  colonnes162.  Était-ce  à  ce 
genre  de  piliers  que  l’on  don¬ 
nait  le  nom  d ’attique?  Rien  ne 
le  fait  supposer  ;  Pline  dit  seul 
lement  que  l’on  nommait  ainsi 
certains  supports  dont  les  faces 


étaient  égales 1 


Fig. 


1784.  —  Colonne  à  fût  strié 
et  rubaoné  en  hélice. 


Si  l’on  considère  les  ordres 
romains  sous  le  rapport  des 

matériaux  dont  ils  sont  formés,  on  constate  que  ces 
matériaux  sont  fort  divers;  les  fûts  des  colonnes  sont 
souvent  composés  de  marbres  précieux  164 ;  parfois  même 


182  C.  Normand,  O.  c.  pl.  10,  25.  —  153  P.  Chabat,  Fragm.  iTarch.  pl.  26,27, 
°S  29,  30  31.  —  15*  On  voit  des  entablements  aiusi  disposés  sur  les  colonnes  de 
l’arc  de  Septime  Sévère  et  de  l’arc  de  Constantin.  —  153  vitr.  III,  4,  5.  —  156  Colisée 
de  Rome. _ 157  Vitr.  III,  4,  1.  —  1S8  Bict.  de  l'Acad.  des  Beaux-Arts ,  II,  pl.  15. 


— 159  Colonnes  du  tombeau  de  C.  C.cstius,  à  Rome,  Guilhabaud,  Mortum.  anc.  et  mod. 
—  160  Bullet.  arch.  comunale,  1878,  pi.  xvi  ;  Winckemann,  Remarques  sur  /  arch.  des 
anciens,  ch.  2.  —  161  Pizanesi.  — 162  Jtec.  des  calques  des  élèves  architectes  de  l  Aca¬ 
démie  de  France ,  23®  vol.  M.  Lebouteux.  —  163  plin.  XXXVI,  56.  — 164  Pli n.  XX N 1,  2,  3. 
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A  en  juger  par  la  colonne  de  Duilius,  les  autres  monu¬ 
ments  honorifiques 
dont  parle  Pline 
étaient  loin  de  pré¬ 
senter  le  caractère 
grandiose  des  co¬ 
lonnes  triomphales 
qui  furent  élevées 
sous  les  empereurs. 

La  colonne  destinée 
à  perpétuer  le  sou¬ 
venir  des  victoires 
remportées  par  Tra- 
jan  sur  les  barba¬ 
res  fut  élevée  par 
l’architecte  Apollo- 
dore  ;  il  la  termina 
vers  l’an  104  de 
notre  ère.  Ce  mo¬ 
nument,  encore  de¬ 
bout,  est  entière¬ 
ment  construit  en 
marbre  blanc;  il  se 
compose  d’un  pié¬ 
destal  quadrangu- 
laire,  d’une  colonne 
avec  base  et  chapi¬ 
teau,  et  d’un  amor¬ 
tissement  ou  acro- 
t'ere,  sur  lequel  la 
statue  du  triompha¬ 
teur  était  placée. 

La  hauteur  totale 
du  monument  est 
d’environ  39  mè¬ 
tres;  le  diamètre  de 
la  colonne  de  près 
de  4  mètres17*. 

Par  ses  formes  gé¬ 
nérales,  la  colonne 
Trajane  (fig.  1788 
et  1789)  se  rapporte 
à  l’ordre  toscan  plus 
qu’à  l’ordre  dori¬ 
que.  Elle  repose  sur 
un  piédestal  dont  la 
base  et  la  corniche 
sont  ornées  avec 
une  extrême  ri¬ 
chesse  ;  des  feuilla¬ 
ges  finement  décou¬ 
pés,  des  torsades, 
des  nattes,  des  per¬ 
les,  des  oves  et  des 
rais-de-cœur  en 
couvrent  la  surface. 

Dans  ce  soubasse¬ 
ment  est  percée  une  porte  surmontée  d’une  tablette  dé- 


Fig.  1788.  —  Colonne  Trajane. 
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/.  I.  —  us  Canina,  Archit.  rom.,  Dict.  de  l’Acad.  des  Beaux-Arts,  IV,  pl.  : 
—  U*  Piranesi,  Col.  Traj.  Canina.  Via  Appia.l.  I,  a p pend.  11;  Fiôliner ,  La  colon 
Trajane,  Paris,  1872,  pl.  x v 1 1 1  Jlestaur.  des  monum.  mit .  Percier,  La  colon 
1  rajane,  p.  8,  9  j  Aurès,  Étude  des  dimensions  de  la  col.  Trajane  Mmes,  18' 


la  surface  de  ces  fûts  est  revêtue  de  mosaïques  (fig.  1785)lf". 
Dans  des  édifices  entièrement  construits  en  briques,  les 

ordonnances  accusent  néan¬ 
moins  les  formes  prescrites 
parles  canons,  ainsi  qu  on  le 
voit  au  monument  vulgaire¬ 
ment  appelé  temple  du  dieu 
Rediculus  à  Rome166;  quel¬ 
quefois  aussi  les  colonnes 
sont  faites  en  maçonnerie  de 
blocage;  alors  un  enduit  de 
stuc  en  compose  la  surface 167; 
il  en  est  de  même  pour  cer¬ 
taines  colonnes  de  briques, 
comme  il  y  en  a  un  si 
grand  nombre  d’exemples  à 
Pompéi,  où  il  existe  aussi 
des  colonnes  façonnées  en 
partie  au  moyen  de  coquil¬ 


lages  168. 


Fig.  1785.  —  Colonne  en  mosaïque, 
de  Pompéi. 


C olonnes  honorifiques, 
triomphales,  etc.  On  connaît 
plusieurs  exemples  de  colonnes  honorifiques  édifiées  par 
les  Romains.  Suivant  Pline,  une  colonne  de  ce  genre  fut  éle¬ 
vée  en  l’honneur  de  G. 
Maenius,  «  vainqueur 
des  anciens  Latins  169.» 


Une  autre  colonne 


165  Mus‘  Dorbon-  *•  XIV,  pl.  JLVIII.  La  figure  a  été  exécutée  d’après  une  anua 
relie  de  JI.  Ch.  Thierry.  -  IM  A.  llggcri,  Détail  des  matériaux  dont  se  servaient 
es  anciens,  pl.  5.  —  167  A  la  -villa  de  Mécene  et  au  portique  d'Hercule  à  Tivoli  ■ 
L-  Vgscri,  Journée  pittor.  de  Tivoli,  pl.  10,  12.  -  168  Triclinium  de  la  maison 
d  Apollon  à  Pompéi  ;  E.  Bretou,  Pompeia,  p.  253.  —  169  pliu.  XXXIV,  U.  —  17u  . 


Fig.  1786.  —  Colonne  de 
F.  Minucius. 

(fig.  1786)  fut  égale 
ment  élevée  à  P.  Mi 
nucius,  préfet  de  l’an 
none,  hors  de  la  porti 
Trigémine,  à  l’aidi 
d’une  cotisation  d’ui 
douzième  17°.  Après  1; 
mort  de  Jules  Césa 
une  colonne  fut  élevéi 
en  son  honneur  ai 
forum  :  elle  était  d’ui 
seul  morceau  de  mai’ 
bre  de  Numidie171.  Uni 
autre  colonne  que  l’oi 
dressa  pour  conserve: 
la  mémoire  de  la  ba 
taille  navale  remporlét 
par  C.  Duilius  sur  les 
Carthaginois,  en  1  an  de  Rome  493  17i>  existe  encore  an 
Capitole  ;  elle  est  ornée  d’éperons  de  vaisseaux  173  et 
appartient  par  conséquent  à  la  catégorie  des  colonnes 
rostrales  (fig.  1787). 


Fig.  1787.  Colonne  rostrale  du  Capitole. 
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dicatoire  qu’accompagnent  des  Victoires  ailées.  Deux 
zones  de  bas-reliefs  forment  le  dé,  ou  partie  moyenne  du 
piédestal;  on  y  voit  représentées  les  dépouilles  des  vain¬ 
cus;  lances,  haches, 
flèches,  arcs,  carquois, 
casques  et  boucliers  y 
sont  enchevêtrés  avec 
art  et  comme  disposés 
en  trophées.  La  cor¬ 
niche  du  piédestal  est 
surmontée  d’un  cavet 
renversé  sur  lequel  se 
détache  une  guirlande 
de  feuilles  de  chêne.  La 
base  de  la  colonne  se 
compose  d’une  plinthe 
carrée  dont  les  angles 
sont  cantonnés  par  des 
aigles  qui  semblent  te¬ 
nir  dans  leurs  serres 
les  extrémités  de  la 
guirlande  de  chêne  du 
cavet.  Au-dessus  de 
cette  plinthe  estun  tore 
orné  de  feuillages  im¬ 
briqués.  Sur  le  fût  de  la 
colonne,  et  de  bas  en 
haut,  se  développent 
en  bas-reliefs,  disposés 
en  zone  spirale,  les 
principaux  épisodes 
des  expéditions  de 
Trajan.  Près  de  2500 
figures  entrent  dans 
cette  représentation 
sculpturale.  Au-dessus 
de  la  base  et  sous  le 
chapiteau,  le  fût  porte 
l’amorce  de  vingt-qua¬ 
tre  cannelures.  Un 
rang  de  perles,  une 
échine  formée  d’oves 
et  un  abaque  quadran- 
gulaire  constituent  le 
chapiteau  de  la  co¬ 
lonne.  Au-dessus  de 
l'abaque  une  balus¬ 
trade  de  bronze  en¬ 
toure  l’acrotère  qui 
servait  de  support  à  la 
statue  de  Trajan.  Cette 
sorte  de  piédestal  qui 
affecte  une  forme  cir¬ 
culaire  est  d’un  moindre  diamètre  que  le  fût  de  la  co¬ 
lonne;  il  se  termine  par  une  surface  hémisphérique  que 
recouvrent  des  ornements  en  forme  d’écailles. 

A  l’intérieur  la  colonne  Trajane  est  creuse  ;  la  porte 
ouverte  dans  le  piédestal  donne  accès  à  un  escalier  à  vis 
circulaire  sur  noyau  plein  ( cochlea )  :  d’où  le  nom  de 


Fig.  1789.  —  Colonne  Trajane.  Coupe. 


Curiosum  Urbis ,  p.  12,  Preller;  de  même  pour  la  colonne  Antonine,  p.  16. 

_  176  s.  Bartoli  et  Bellori,  Columna  cochlis  M.  Aurel.  Auton.  dicata,  1704. 

—  177  Col.  Theodos .  a  Gentils  Bellinodelineata,  Paris,  1702;  Séroux  d’Agmcourt, 
Hist.  de  l'art ,  pl.  xi.  —  178  Descripi.  de  l'Égypte ,  t.  V,  pl.  34;  t.  II,  p.  21, 
append.  ;  Otf.  Müller,  Handbuch,  §  193,  6.  -  178  Mém.  de  la  commise,  des 
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columna  cochlis  sous  lequel  on  la  trouve  designée17»,  qui 
conduit  à  la  plate-forme  par  laquelle  se  termine  l’aba¬ 
que  du  chapiteau.  Cet  escalier  comprend  cent  quatre- 
vingt-deux  marches;  les  assises  de  marbre  qui  entrent 
dans  la  composition  du  monument  sont  au  nombre  de 
vingt-cinq. 

Les  cendres  de  Trajan  furent  placées  dans  une  chambre 
sépulcrale  sous  le  piédestal  de  la  colonne. 

La  colonne  Antonine,  sur  laquelle  sont  représentées  les 
victoires  que  Marc-Aurèle  remporta  sur  les  Marcomans, 
est  de  tous  points  fort  inférieure  à  la  colonne  Trajane 
dont  au  reste  elle  rappelle  les  principales  dispositions176. 
Celle  de  Théodose,  dont  la  base  existe  encore  à  Constan¬ 
tinople,  en  était  une  imitation  encore  plus  éloignée177. 
La  colonne  triomphale  connue  sous  le  nom  de  co¬ 
lonne  de  Pompée  fut  élevée  à  Alexandrie  en  l’honneur 
de  Dioclétien  ;  elle  est  d’ordre  corinthien,  le  fût  est 
lisse  et  composé  de  granit  poli.  La  hauteur  totale  du 
monument  atteint  30  mètres  178.  D’autres  colonnes,  telles 
que  celles  de  Cussy  (Côte-d’Or),  de  Merten  (Moselle),  or¬ 
nées  de  figures  à  leur  base  et  portant  un  groupe  sur  leur 
chapiteau,  paraissent  avoir  été  des  monuments  commé¬ 
moratifs  de  victoires  179. 

En  dehors  de  l’emploi  dont  nous  parlons,  les  Romains 
ont  donné  aux  colonnes  isolées  les  destinations  et  les 
formes  les  plus  diverses.  Nous  ne  pouvons  songer  à  énu¬ 
mérer  toutes  les  sortes.de  colonnes  isolées  qui  étaient 
affectées  à  des  usages  spéciaux;  il  nous  suffira  d’appeler 
l’attention  sur  les  colonnes  sépulcrales  [sepulcrum],  que 
l’on  classe  d’ordinaire  dans  la  catégorie  des  cippes;  sur 
les  colonnes  qui  portaient  un  cadran  solaire  180  [horolo- 
gium]  ;  sur  les  colonnes  milliaires,  élevées  de  distance 
en  distance  sur  les  grands  chemins  [milliarium],  Auguste 
avait  fait  élever  une  colonne  de  ce  genre  au  milieu  du 
forum;  on  la  voit  encore  aujourd’hui  au  Capitole181. 

Représentations  conventionnelles  des  colonnes.  Les  édi¬ 
fices  qui  sont  parfois  indiqués  d’une  manière  sommaire 
sur  les  vases  grecs  ne  représentent  pas,  d’ordinaire,  tel 
ou  tel  édifice  connu  par  les  débris  qui  nous  en  restent 
ou  par  ce  que  nous  en  ont  dit  les  anciens;  ce  qu’ils 
figurent,  ce  sont  certains  types,  ce  sont  des  genres,  tels 
que  le  temple  (vaô;),  le  portique  (<it &à),  le  tombeau, 
(Ttf.foç),  mais  ces  monuments  accusent  seulement  les 
formes  élémentaires  qui  permettent  de  les  distinguer  les 
uns  des  autres.  Les  deux  ordres  les  plus  anciens,  le  do¬ 
rique  et  l’ionique,  s’y  montrent  très  simplifiés;  la  colonne 
est  considérablement  amincie,  tandis  que  l’entablement 
perd  la  majeure  partie  de  son  élévation,  tout  en  conser¬ 
vant  les  formes  rudimentaires  qui  le  caractérisaient. 

Les  colonnes  doriques  sont  surmontées  de  chapiteaux 
dont  la  grande  saillie  est  souvent  hors  de  proportion  avec 
le  fût  (fig.  1790  et  1791) 182.  Deux  dispositions  principales 
sont  affectées  aux  chapiteaux  ioniques;  dans  les  uns,  les 
volutes  se  relient  par  des  courbes  fléchissantes;  dans  les 
autres,  elles  sont  adossées  (fig.  1792)  183  ;  on  n’observe 
pas  cette  dernière  disposition  sur  les  colonnes  grecques 
qui  existent  encore,  mais  l’emploi  en  est  tréquent  dans 
l’ornementation  de  menus  objets  provenant  de  1  Assyrie 
ou  de  la  Phénicie184.  Des  triglyphes  divisent  la  frise  do- 

archéol.  de  la  Côte-d’Or,  III.  1853  ;  Revue  archéol.  1860,  t.  U  ;  1879,  t.  XXXMI. 

—  180  vitr.  IX,  8,  6.—  181  Quatremère  de  Quincy,  Dict.  darchit.  l ,  p.  413. 

—  181  Hittorf,  Mémoire  sur  Pompéi  et  Pétra,  pl.  i  ;  Mém.  présentes  a  l  Acad,  des 
lnscr.  1866.  —  183  Ib.  —  18*  G.  Perrot  et  Ch.  Chipiez,  Hist.  de  l’art  dans  l  antiq. 
II.  p.  2 22,  535. 
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rique,  et  dans  la  corniche  ionique  se  dessinent  presque 
toujours  des  modillons  *85. 

Quant  aux  ordonnances,  elles  sont  indiquées  le  plus 


Représentation  de  colonnes  sur  des  vases  peints. 


souvent  par  les  deux  colonnes  qui  en  forment  les  extré¬ 
mités;  dans  ce  cas,  ces  deux  colonnes  avec  l’entablement 
qu’elles  supportent  servent  de  cadre  à  des  représentations 
figurées. 

Parmi  les  colonnes  isolées  qui  sont  peintes  sur  les  vases 
grecs,  nous  remarquerons  la  co¬ 
lonne  statuaire  que  surmontent 
fréquemment186  des  représentations 
de  divinités  (fig.  1793);  la  colonne 
zoophore,  couronnée  par  une  figure 
d’animal187;  les  colonnes  portant 188 
un  trépied  (fig.  1794) 189  ;  ces  der¬ 
nières.  affectent  en  général  le  ca¬ 
ractère  soit  de  monuments  sacrés, 
soit  de  monuments  choragiques. 

D’autres  colonnes,  dont  la  destina¬ 
tion  est  le  plus  souvent  funéraire, 


F|K-  1793.  Fig.  i794 

Représentation  de  colonnes  sur  des  rases  peints. 

• 

se  terminent,  à  la  façon  des  stèles,  par  une  ou  plusieu 
palmettes  qui  forment  un  couronnement  du  plus  het 
reux  effet190.  Au  tût  des  colonnes  consacrées  sont  génér 
lement  nouées  des  bandelettes  (ramai,  Xrjumcrxoi,  xp^Setxvo 

185  Hittorf,  l.  I.  _  186  Millingen,  Peint,  de  vases,  Pl.  LI  (v0v  p  3 
fig.  407);  Id.  Vases  de  Coghill,  pl.  xlv.;  Elite  des  monum.  eéram.  i,  p|.'  XI 
U,  PI.  LXI.T;  éerhard,  Areh.  Zeitung.  1853,  pl.  Lv  (vov.  p.  348  fig  4, 
Mon.  de  l  Inst.  t.  X,  pl.  et  s.  -  ,87  Telles  s'onl,  p?ar  exemple  ce 

quon  vott  sur  les  amphores  panathénaïques,  surmontées  de  figures  de’  co 
de  sphinx ,  etc.  A ton.  de  Vlnst.  t.  X,  pl.  xuv»  et  s.  -  188  Mon.  de  Vlnst.  îs 
p.  un.  —  l«9  Mon.de  Vlnst.  1859,  pl.  xxiI;  Welcker,  Allé  Denkmâler, 


Dans  les  vases  grecs,  les  formes  architectoniques  ont 
été  plutôt  simplifiées  que  dénaturées;  on  peut  donc  obte¬ 
nir  en  étudiant  ces  formes  plus  d’une  indication  utile, 
malgré  le  caractère  de  généralité  qu’elles  présentent.  Par 
exemple,  sur  certains  vases,  des 
colonnes  ioniques  sont  ornées,  à  la 
partie  inférieure  du  fût,  d’une  zone 
de  palmettes;  c’est  une  particularité 
que  l’on  n'a  pas  encore  rencontrée 
sur  les  colonnes  des  édifices  exis¬ 
tants,  et  qui,  si  elle  n’était  pas  révé¬ 
lée  par  les  peintures  de  ces  vases, 
serait  restée  peut-être  à  jamais  in¬ 
connue.  Sur  le  vase  célèbre  d’Alta- 
mura  19‘,  où  sont  représentées  des 
scènes  des  Enfers  (fig.  1793),  on  voit  le 
palais  de  Pluton  dont  le  toit  est  sou¬ 
tenu  en  arrière  par  des  colonnes 
ioniques,  en  avant  par  des  figures 
humaines  aux  formes  juvéniles,  de¬ 
bout  sur  de  légers  piliers,  qu’enve¬ 
loppent  des  feuilles  d’acanthe. 

Il  en  est  de  même  des  miroirs 
étrusques  :  sur  un  grand  nombre  de 
ces  objets  sont  représentés  des  tem¬ 
ples  dont  les  formes  varient  fort  peu  ; 
quelque  sommaires  que  soient  ces  représentations,  il 
est  facile  cependant  d’y  discerner  nombre  de  traits  ca¬ 
ractéristiques  qui  ne  laissent  pas  de  jeter  un  certain  jour 
sur  le  caractère  des  temples  de  l’Étrurie  ’82. 

Contrairement  à  ce  que  l’on  remarque  dans  les  vases 
grecs,  les  médailles  montrent  des  édifices  déterminés; 
les  temples,  les  arcs  de  triomphe,  les  constructions  diver¬ 
ses  qu’elles  représentent  sont  des  monuments  qui  ont 
existé  et  dont  on  connaît  la  destination  particulière.  L’é¬ 
difice  a  nécessairement  conservé  quelque  chose  de  la 
physionomie  qu  il  avait  dans  la  réalité  et,  bien  que  les 
formes  qui  entrent  dans  sa  composition  soient  fort  simpli¬ 
fiées,  les  rapports  qui  existent  entre  elles  paraissent  éta¬ 
blis  avec  des  proportions  d’une  justesse  relative.  Comme 
dans  les  peintures  des  vases,  les  ordonnances  sont  loin 
de  comprendre  toutes  les  colonnes  dont  elles  sont  réelle¬ 
ment  formées;  dans  les  temples  par  exemple,  la  partie 
centrale  du  péristyle  est  quelquefois  privée  de  colonnes, 
afin  que  par  l’ouverture  qui  est  ainsi  ménagée  on  puisse 
\  oii  la  statue  du  dieu  193.  Mais,  à  part  cette  suppression,  les 
ordonnances  ne  sont  pas  autrement  altérées,  et  les  dispo¬ 
sitions  exceptionnelles  qu’elles  offrent  parfois  sont  fidèle¬ 
ment  reproduites.  C  est  même  avec  une  certaine  précision 
que  s  accusent  maintes  formes  secondaires  des  membres 
de  l'ordre  :  ainsi  sur  une  médaille  qui  représente  le  der¬ 
nier  temple  d’Éphèse,  le  fût  de  la  colonne  porte  au  tiers  de 

sa  hauteur  une  sorte  d’astragale;  l’exactitude  de  cette  re¬ 
présentât  ion  a  été  prouvée  par  les  découvertes  de  M.  Wood. 
La  médaille  où  se  trouve  cette  particularité  est  de  l’époque 
de  Gordien  19\  En  général  les  membres  de  l’entablement 
des  ordonnances  sont  indiqués  sous  forme  à'épannelage 


•  «moque  pour  ies  monuments 

funéraires  :  Raoul-Roche, te,  Monum.  inéd.  pl.  „,  p.  .41,  304  ;  Staokelberg. 
ApoUotempel  su  Bassae,  p.  40,  et  Grdber  der  Ilellenen,  pl.  xuv,  Uv'a.  Dumont, 
Ceramgucs  de  la  Grèee  propre,  pl.  xxv,  xxv.  j  Benndorf,  GrierA.  und 

ÎT;,  ;  c  'Y1  SUW-  -  191  ‘Von-  de  D-  -  192  cerhard, 

Sp'e9el’  Passim-  ~  198  Donaldson,  Archit.  numism.  n-  13,  10, 
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et  comme  contractés.  Dans  la  corniche  ionique  les  mo- 
dillons  sont  fréquemment  indiqués  par  une  suite  de 
petits  disques  195.  A  l’article  capitulum,  nous  avons  fait 
connaître  les  formes  convention¬ 
nelles  des  chapiteaux;  nous  devons 
ajouter  que  dans  quelques  exemples 
ces  formes  sont  plus  nettement  repré¬ 
sentées  ;  une  médaille  de  Corinthe 
offre  la  partie  supérieure  d’une  co¬ 
lonne  dorique  que  surmonte  un 
groupe  d’animaux  ;  le  fût  cannelé  de 
cette  colonne  porte  un  chapiteau  dont 
1  échine  et  1  abaque  reproduisent  avec  une  certaine  fidé¬ 
lité  le  profil  distinctif  de  l’ordre  (fig.  1796) 198. 

Nous  avons  peu  de  remarques  à  faire  au  sujet  des  or¬ 
donnances  qui  entrent  parfois  dans  la  composition  des 
bas-reliefs  à  figures.  Dans  ces  sortes  de  représentations, 
les  colonnes  n'ont  en  général  rien  de  conventionnel;  elles 
accusent  au  contraire  les  formes  et  les  proportions  cano¬ 
niques.  11  y  a  intérêt  à  en  étudier  les  dispositions.  Les  bas- 
reliefs  ont  fait  connaître  certaines  particularités  curieuses 
qui  caractérisaient  l'entre-colonnement  des  temples  mo- 
noptères. 

En  ce  qui  regarde  les  colonnes  que  l’on  observe  dans 
les  peintures,  nous  constaterons  qu’elles  y  sont  traitées 
de  deux  façons  :  elles  reproduisent  des  formes  réelles, 
comme  dans  certaines  fresques  du  Palatin1”,  ou  des 
formes  toutes  de  fantaisie  comme  dans  nombre  de  peintu¬ 
res  campaniennes,  «  où  sont  changées  toutes  les  relations 
et  proportions  ordinaires,  où  tous  les  membres  sont  dé¬ 
tournés  de  leur  emploi  naturel  et  engagés  dans  des  com¬ 
binaisons  qu’il  serait  impossible  de  réaliser  (fig.  1797) m.» 

Les  modernes  ont  donné  à  ce  genre  de 
formes  le-  nom  d’arabesques.  Vitruve  s’in¬ 
digne  contre  ces  peintures  qui  étaient  fort 
à  la  mode  de  son  temps.  «  Ce  sont  là,  dit- 
il,  des  choses  qui  ne  sont  pas,  qui  ne  peu¬ 
vent  être,  qui  n’ont  jamais  été .  Quelle 

apparence,  en  effet,  que  des  roseaux  sou¬ 
tiennent  un  toit,  qu’un  candélabre  porte 
des  édifices,  que  les  ornements  de  leur 
faîte,  c’est-à-dire  des  tiges  si  faibles  et  si 
flexibles,  portent  des  figures  assises  ou  que 
des  racines  et  des  tiges  produisent  des 
fleurs  et  des  demi-figures»199?  Mais,  quoi 
qu’en  dise  Vitruve,  on  doit  convenir  que  ce 
genre  d'ornementation  est  d’un  excellent 
effet  sur  les  murs  des  maisons  de  Pompéi. 

Après  avoir  défini  et  décrit  les  différents 
ordres,  il  nous  resterait  à  en  indiquer  les 
origines  si  nous  voulions  épuiser  notre  su¬ 
jet,  mais  cette  question,  encore  contro¬ 
versée  aujourd’hui,  n’est  pas  de  nature  à 
être  traitée  en  quelques  lignes;  aussi,  nous 
nous  bornerons  à  rappeler  certains  aperçus 
auxquels  elle  a  donné  lieu. 

On  tire  peu  de  lumière  des  légendes  qui, 
pendant  l’antiquité  même,  avaient  cours  sur  ce  sujet  :  Vi¬ 
truve  dit  que  l’ordre  dorique  a  été  établi  suivant  les  pro¬ 
portions  du  corps  de  l’homme  et  l’ordre  ionique  suivant 
les  proportions  du  corps  de  la  femme200  ;  c’est  simplement 

195 Ib.  n°  24. —  196  Hennin,  Manuel  de  numismatiq.\A.  28,  fig.  5.  —  1W  G.  Perrot, 


,  faire  allusion  à  la  fermeté  de  l’un  des  ordres  et  à  la  grâce 
de  l’autre.  Une  seconde  version  soutenue  par  des  raisons 
plus  spécieuses  a  été  encore  imaginée  par  les  anciens  : 
l’ ordre  dorique  reproduirait  fidèlement  les  formes  des 
édifices  primitifs  que  l’on  construisait  en  bois.  «  Toutes 
ces  différentes  pièces  de  bois,  les  architectes  dans  l’édifi¬ 
cation  des  temples  en  pierre  en  ont  reproduit  la  disposi¬ 
tion  par  des  ornements  sculptés  et  ont  cru  devoir  en  con¬ 
server  l’invention201.  »  Ainsi  s’exprime  Vitruve  lorsqu’il 
veut  expliquer  par  cette  hypothèse  la  forme  et  la  fonction 
de  plusieurs  des  membres  qui  composent  l’ordre  dorique. 
Quoique  la  théorie  de  Vitruve  contienne  peut-être  une 
part  de  vérité,  on  ne  saurait  l’accepter  sans  de  formelles 
réserves.  L’imitation  des  formes  du  bois  sur  des  édifices 
de  pierre  n’est  pas  sans  exemples  dans  l’antiquité,  mais 
cette  imitation,  lorsqu’elle  existe,  est  si  apparente  qu’elle 
ne  peut  laisser  aucun  doute  dans  l’esprit.  Les  modes  sui¬ 
vant  lesquels  on  assemble  les  matériaux  ligneux  diffèrent 
entièrement  de  ceux  dont  on  fait  usage  pour  réunir  les 
matériaux  lapidaires,  et  il  en  résulte  des  systèmes  de 
construction  complètement  opposés.  Aussi,  lorsqu’ils  ont 
élevé  des  tombeaux  de  pierre  en  employant  les  formes 
qui  sont  propres  au  bois,  les  Lyciens  ont-ils  taillé  ces 
tombeaux  dans  des  blocs  monolithes.  Il  n’y  a  donc, 
dans  ce  cas,  ni  assemblage  ni  réunion  de  matériaux. 
Mais  telle  n’est  pas  la  condition  des  ordres  grecs;  ils 
sont  construits  suivant  un  mode  qui,  d’une  manière  gé¬ 
nérale,  ne  permet  pas  de  substituer  aux  formes  qui  sont 
propres  à  la  pierre  celles  qui  conviennent  au  bois.  C’est 
seulement  dans  des  membres  secondaires  que  l’on  pour¬ 
rait  opérer  une  telle  substitution,  comme  par  exemple 
pour  les  modillons  de  la  corniche  ionique.  Il  est  pos¬ 
sible  qu’il  en  ait  été  ainsi;  dans  tous  les  cas,  cela  ne 
confirmerait  que  dans  une  bien  faible  mesure  la  théorie, 
si  souvent  présentée,  de  l’imitation  absolue  du  bois  dans 
les  ordres  grecs. 

Les  hypothèses  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici  ten¬ 
dent  à  montrer  les  ordres  comme  s’ils  avaient  été  produits 
d’un  seul  jet.  On  peut  affirmer  aujourd’hui  qu’il  en  a  été 
autrement.  Longtemps  avant  la  formation  des  ordres,  l’ar¬ 
chitecture  orientale  avait  atteint  un  haut  degré  de  déve¬ 
loppement;  lesGrecs connurent  de  bonne  heure  certaines 
formes  de  cette  architecture  ;  les  unes,  en  effet,  se  répan¬ 
dirent,  de  proche  en  proche,  de  l’Assyrie  dans  l’Asie  Mi¬ 
neure,  puis  de  là  dans  l’Hellade  ;  les  autres  pénétrèrent 
dans  cette  dernière  contrée  au  moyen  des  menus  objets 
dont  les  Phéniciens  faisaient  le  trafic.  Plusieurs  de  ces 
objets  pouvaient  provenir  directement  des  bords  du  Nil 
ou  de  ceux  de  l'Euphrate;  d’autres,  en  plus  grand  nom¬ 
bre,  avaient  été  fabriqués  dans  les  ateliers  de  Tyr  et  de 
Sidon  ;  mais,  de  toute  manière,  c’étaient  toujours  les 
Ghaldéens  et  les  Égyptiens  qui  avaient  .fourni  le  principe 
et  l’espritHes  formes  ornementales  qu’affectaient  ces  ob¬ 
jets  ;  car,  on  le  sait,  l’art  de  la  Phénicie  ne  fut  qu’une 
contrefaçon  de  celui  de  ces  deux  peuples.  De  la  sorte 
furent  transmises  aux  Grecs  nombre  de  formes  étrangères 
dont  ils  surent  tirer  parti.  Dans  quelle  mesure  le  firent- 
ils?  C’est  ce  que.  faute  d'espace,  nous  ne  pouvons  exami¬ 
ner  ici.  Disons  seulement  que  la  volute  ionique,  ainsi  que 
certains  ornements  de  l’entablement  des  ordres,  sont  ori¬ 
ginaires  de  la  Chaldée.  Mais,  qu’on  le  remarque  bien,  l’ar- 

ilém.  d'archéol.  pl.  5.  —  W8  Ib.  p.  (21.— 199  vit. VU,  5, 4.-200  ul.  IV,  i.  —  201  id.  iv,  2. 


COL 


-  I 3o5  - 


COM 


chitecture  grecque  a  moins  imité  les  formes  et  les  dispo¬ 
sitions  de  l’architecture  orientale  qu’elle  ne  se  les  est 
assimilées.  On  peut  considérer,  par  exemple,  les  ordon¬ 
nances  périptôres  comme  une  conception  vraiment 
originale;  de  plus,  le  système  de  proportions  canoniques 
d’après  lequel  les  ordres  sont  établis  a  été  créé  de 
toutes  pièces  par  les  Hellènes,  et  nul  peuple  ne  peut 
leur  en  disputer  l’invention.  Charles  Chipiez. 

COLUMNARIUM.  —  On  entendait  par  columnarium  un 
impôt  sur  les  colonnes,  qui  existait  à  Rome  au  temps 
de  Cicéron  *,  et  particulièrement  en  province  2.  C’est  ainsi 
que  Scipion,  gouverneur  de  Syrie,  quittant  celte  province 
pour  occuper  l’Asie  dans  l’intérêt  de  Pompée,  accabla  les 
Asiatiques  d’impôts  de  toute  nature,  ou  plutôt  de  réqui¬ 
sitions  de  guerre,  frumenlum ,  milites,  columnaria,  ostiaria, 
etc.  On  ne  trouve  plus  de  mention  du  columnarium  sous 
l’empire.  G.  Humbert. 

COLUS,  'HXaxctr/i.  —  La  quenouille,  qui  constitue  avec 
le  fuseau  l’outil  complet  de  la  üleuse  [fusus]. 

COLYMBETHRA,  COLYMBUS.  KoXu,u6-/-0po(,  xo'Xupeo;.  — 
Grand  bassin  ou  réservoir  où  l’on  pouvait  plonger  et 
nager1.  Dans  les  passages  des  auteurs  où  ce  nom  se  ren¬ 
contre,  il  est  donné  à  des  piscines  taillées  dans  le  roc  ou 
creusées  dans  le  sol  et  maçonnées,  soit  à  l’intérieur  d’un 
édifice,  soit  à  ciel  découvert.  Il  y  en  avait  dans  les  bains 
des  Grecs  [balneae,  p.  630]  et  peut-être  dès  un  temps  fort 
reculé.  La  tradition  qui  attribuait  à  Dédale  une  ancienne 
colymbethra  près  de  Mégaris,  en  Sicile,  est  un  indice  d’an¬ 
cienneté2.  Alexandre  souffrant  d’une  fièvre  intense,  après 
avoir  passé  plusieurs  jours  couché  dans  une  salle  de  bains, 
fut  placé  près  d’une  grande  colymbethra ,  où  l’on  pensait 
qu  il  trouverait  plus  de  fraîcheur3.  Quelquefois  ces  bassins 
étaient  situés  près  d’un  cours  d’eau  alimenté  d’eau  vive 
(voy.  la  fig.  747,  p.  630).  Pausanias  vit  près  des  Thermo- 
pyles  une  grande  colymbethra  en  plein  air,  dont  l’eau  lui 
parut  bleue  comme  celle  de  la  mer4.  L’empereur  Hélio- 
gabale  en  fit  établir  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  et 
ailleurs,  qui  étaient  remplies  d’eau  de  merja^afte  marinae 
colymbos)  et  où  il  y  avait  même  des  poissons  6.  Mécène 
passait  pour  avoir  eu  le  premier  à  Rome  une  de  ces  vastes 
piscines  pour  l’eau  chaude6;  mais  ensuite  on  en  vit  de  pa¬ 
reilles  dans  beaucoup  de  bains  [thermae,  balneae],  même 
chez  les  particuliers;  et  d'autres  aussi  où  coulait  une 
eau  fraîche  et  vive,  ombragées  par  des  arbres,  pour  les 
bains  d  été  ( thermae  aestiva/es) 7. 

Le  mot  co/ymbus  prit  dans  les  bas  temps  une  large  ex¬ 
tension  :  on  le  trouve  employé  avec  la  signification  de 
lavoir  et,  plus  généralement,  pour  désigner  tout  endroit 
où  l’eau  coule  *. 

On  rencontre  aussi  le  nom  xoXupêvjOpa  appliqué  à  des 
réservoirs  à  vin.  Le  riche  Gellias,  à  Agrigente  9,  avait  une 
cave  creusée  dans  le  roc,  où  se  trouvaient  tfois  cents 
m'0ot,  taillés  eux-mêmes  dans  la  pierre  et  dont  chacun 
pouvait  recevoir  cent  amphores.  Une  xoXu^pac  dont  les 
parois  étaient  couvertes  d’un  enduit  (xexoviotpiév^v),  de  la 


COLUMNARIUM.  1  Ad  famil.  VIII,  5.  _  !  C«s.  De  Mlo  ^  ,,,  3, 

-  B,m.,oGnAru,s.  Serrigny,  Droit  public  et  administratif  romain,  Paris  I 

n.  898,  p.  211.  ’  ^  1 

COLYMBETHRA.  1  De  Saumaise,  ad  Lamprid.  ffeliog.  23  •  Sui. 

*•  ,0'  P‘»'-  Sep.  V,  p.  453  d;  Alex.  ap.  Athen.  p.  453  d  ;  I  p  18  . 

Galen.  Louim.  III,  In  vict.  août.  t.  V,  p.  709;  J/e<A.  med.  VU,  6,  t.  X,  p  473  Kuh, 

Diodor.  IV,  78  ;  voy.  encore  Plat.  Rep.  V,  p.  453  d;  Alex.  ap.  Athen  1  p  j3  , 
7  *PI“U  AleX'  7«--4  Paus.I  V,  35,  5  ;  voy.  ce  qu’il  dit  aussi,  III,  U,  g'dù  Pllu 
TV*  -  6  <•  «■  -  6  Dio  Cass.  IV,  7.  -  7  V„J. 

th  Muralun>  P-  484.  3;  Mario:,  Alti  di  frai.  Aivali,  Proem.  p.  xtl  ;  siommsn 


j  contenance  de  mille  amphores,  versait  le  vin  dans  les 
7n'0ot.  E.  Saglio. 

COMA.  —  Grèce.  —  ChezlesGrecs  l’histoire  de  la  coiffure 
(xo'uri,  /xÎTïi.Opi'fjjpeutse  diviser  en  deux  grandes  périodes: 
t  °avan  t  les  guerres  médiques,  2°  après  lesguerresmédiqu  es. 

I.  Dans  la  première  période,  on  remarquera  dans  la 
coiffure  des  Grecs,  comme  dans  leur  costume,  dans  leurs 
armes,  dans  tous  les  produits  de  leur  commerce  et  de  leur 
industrie,  l’inlluence  directe  de  l’Orient.  Les  Grecs,  sans 
doute  par  l’entremise  des  navigateurs  phéniciens,  ont  reçu 
les  traditions  des  civilisations  asiatiques  ets’y conforment 
docilement.  Les  grandes  robes  de  lin  et  les  longues  cheve¬ 
lures,  qui  distinguaient  chez  eux  les  principaux  citoyens*, 
devaient  leur  donner  un  aspect  assez  semblable  à  celui  des 
dignitaires  égyptiens  ou  assyriens.  Les  épithètes  homéri¬ 
ques  prêtent  à  tous  les  dieux  ou  héros  une  longue  che¬ 
velure.  Celle  de  Jupiter  est  abondante  et  parfumée  d’am¬ 
broisie2;  celle  d’Apollon  n’a  jamais  été  touchée  par  le 
ciseau  (àxEpa£xou.nç) s.  Les  déesses  ont  de  belles  coiffures 
bouclées  (cùttXdxauoi,  xaXXtTtXdxaaot) 4.  Les  guerriers  ont  une 
épaisse  chevelure  (xapr,xou.dwvTe;) 5,  qui  tombe  sur  le  dos  0 
et  sur  les  épaules7  (ourisv  xopid ojvte;,  yxl-r^  z’Muzvo^  w/ov;). 
Les  poètes  lyriques  et  tragiques  prêtent  ce  genre  de 
beauté  à  tous  les  héros  mythologiques,  Jason,  Thésée, 
Oreste,  etc.8.  La  calvitie  est  notée  chez  Thersite 8  comme 
un  trait  de  ridicule.  Toutes  ces  expressions  un  peu  vagues 
ne  nous  renseignent  que  sur  la  longueur  de  la  chevelure. 
Sur  1  arrangement  même  des  cheveux  nous  ne  saurions  rien 
sans  les  monuments,  et  ceux-ci  ne  nous  permettent  pas 
de  remonter  aussi  loin  que  l’époque  homérique.  Cepen¬ 
dant  la  transition  avec  les  coiffures  égyptiennes  et  assv- 
riennes  est  bien  indiquée  parles  têtes  chypriotes10.  Elles 
nous  permettent  déjà  de  saisir  les  deux  caractères  prin¬ 
cipaux  de  la  coiffure  archaïque  :  la  coiffure  des  hommes 
et  des  femmes  est  longue  et  ne  diffère  pas  beaucoup 
d’aspect  ;  toutes  deux  recherchent  des  arrangements  sy¬ 
métriques  et  très  réguliers. 

Le  plus  ancien  monument  grec  qui  reproduise  quel¬ 
ques  détails  de  la  coiffure  est,  croyons-nous,  une  tête  en 
ivoire  servant  d’applique,  qui  représente  un  personnage 
coiffé  d’une  tiare  ;  elle  a  été  trouvée  dans  un  tombeau  de 
Spata  avec  d’autres  objets  semblables  pour  le  style  à 
ceux  de  la  Troade,  de  lalysos  et  de  Mycènes.  La  coif¬ 
fure  donne  à  cette  tête  un  profil  tout  à 
fait  oriental  n.  Le  caractère  asiatique 
n’est  pas  moins  marqué  dans  des  orne¬ 
ments  d’or,  trouvés  à  Mégare,  actuelle¬ 
ment  au  Louvre,  où  ont  été  figurées  par 
le  repoussé  des  têtes  humaines  coiffées 
de  longs  cheveux  retombant  des  deux 
côtés  en  larges  ondes  étagées  (fig.  1798). 

1  out  à  fait  semblables  sont  les  coiffures 
qu’on  peut  observer  sur  des  bijoux  trouvés  dans  les  fouilles 
de  Camiros,  dans  1  .île  de  Rhodes  (voy.  p.  789),  appartenant 
comme  lesprécédents  au  musée  du  Louvre.  Dans  la  Grèce 


— 2  --«t,  i.i.  neuzen,  ooau,  et  rromis,  voca - 
boU  d,  archUett.  posteriori  a  Vitruvio,  p.  66.  -  *  Isid.  Gloss.  42  l>  :  ..ColYmbus 
locus  (ou  lacus)  ubi  emundautur  vestimenta  Du  Cange,  Gloss,  med.  et  in f.  latin 
s.  u.  !  Promis,  l.c.  -  9  Diod.  XIII,  83;  cf.  Xeooph.  Anab  IV  a  «  »3  * 

COM4.  1  Thucyd.  1,6.-!  Il.ad.  I,  529.-  3  Hymn.  in  Apoli  Del.  134.  - 

4  II.  XIV,  326;  XVI,  860;  Odyss.  XX,  80.  —  5  Ji,  ]|j  443,  47a  t  H  |[  54»  _ 

IHym.in  Apoll.  Pyth.,  272.  -  8  Pind.  Pyth.  IV,  83;  Pausau.  I,  19,  i;  Sopb. 
Electr.  449.  9  lhad.  II,  218.  —  10  Colonua-Ccccaldi,  Monuments  antiques  de 

Chypre,  pl.  2,  3,  4,  5.  —  »l  Bulletin  de  corresp.  helléniq.  1878,  pi.  xvm  ;  cf. 
Alb.  Dumont,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  p.  63. 
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même,  la  statue  d’Apollon  trouvée  à  Ténée  présente  encore 
un  pareil  type1*.  Un  bas-relief  archaïque  de  Samotkrace 
donne  le  même  aspect  aux  coiffures  d’Agamemnon  assis 
et  de  ses  deux  hérauts  (voy.  p.  129,  fig.  171).  On  retrouve 
encore,  dans  un  bas-relief  de  l’ancienne  école  attique  re¬ 
présentant  un  discobole  13  (fig.  1799),  les  ondes  de  la 
chevelure  exprimées  par  le  même  procédé.  Elles  le  sont 


aussi  par  la  peinture  sur  des  vases  très  anciens  (voy. 
p.  667,  fig.  782). 

Dans  ces  exemples,  les  sillons  transversaux  de  la  cheve¬ 
lure  sont  si  marqués  que  l’on  a  pu  croire  qu’ils  étaient 
creusés  avec  l'intention  de  montrer  des  ondulations  artifi¬ 
ciellement  préparées.  M.  Helbig’4,  rapprochant  des  monu¬ 
ments  les  expressions  dont  se  sert  Homère,  en  parlant  de 
la  coiffure  d’Euphorbe  ’5,  a  même  conclu  que  ces  plis  si 
visibles  devaient  être  produits  par  la  pression  sur  les  che¬ 
veux  de  spirales  d’or,  d’argent  ou  de  bronze,  telles  qu’on 
en  a  trouvé  dans  les  sépultures  en  Troade,  en  Grèce  et  en 
Italie,  auprès  de  la  tête  des  morts  :  ce  seraient  les  ypuaeot 
Seaaoî  dont  parle  un  ancien  poète  ’6,  et  qui  pour  M.  Helbig 
ne  diffèrent  pas  des  TÉrreye;  ou  cigales  d’or,  qui  furent  en 
usage  à  Athènes,  comme  un  reste  du  costume  ionique, 
jusqu’à  la  fin  du  vie  siècle  ’7.  Une  tête  archaïque,  publiée 
ultérieurement,  semble  justifier  pleinement  l’opinion 
émise  par  M.  Helbig  I8. 

L  épithète  homérique  (xaX7nr).oV.c(g.o;)  appliquée  aux 
déesses  trouve  un  heureux  commentaire  (fig.  1800)  dans  la 
plus  ancienne  statue  signée  que  l’on  connaisse,  l’Arté¬ 
mis  ailée  de  Mikkiadès  et  d’Archermos,  trouvée  à  Délos19: 
c’est  une  œuvre  de  la  fin  du  vne  siècle  ou  du  commence¬ 
ment  du  vie.  On  y  voit  que  les  longues  boucles,  tombant 
autour  de  la  tête  et  sur  les  épaules,  et  les  enroulements 
des  cheveux  sur  le  front  (TrXoxapLot,pocTpuyot,  xfxtwot,  eXixeç20) 

12  H.  Bruno,  Beschreib.  der  Glyptothek,  n.  41;  Mon.  inéd.  de  l'Inst.  arch.  IV, 
pl.  xliv;  Overbeck,  Geschichte  der  griech.  Plastik,  I,  p.  91,  3®  éd.  1880.  Voy.  aussi 
Carapanos,  Dodone,  pl.  xi,  2,  et  s.  —  13  'A^aio'Xoyixij  'Eor^ipi;,  1874,  pl.  71  ;  Rayet, 
Monum.  de  l'art  antique ,  I,  1877;  Collignon,  Manuel  d’archéol.  grecque ,  p.  132; 
Overbeck,  Geschichte  der  griech.  Plastik,  1,  p.  152.  —  14  Atti  de  II.  accad .  dei 
Lincei  (Class.de  scienze  storiche),  1880,  p  182,  et  s.  —  l $11.  XVII,  52  :  lAo/pol  6'  oï 
)f9u<Tô  tc  «ai  uv-co.  Ces  mots  indiquent  une  certaine  ressemblance  avec  le 

corps  de  la  guêpe,  due  à  l’or  et  à  l'argent  mêlés  à  la  coiffure  ;  cf.  Schol.  11.  XVIII, 
402  et  Eust./Z.  XVIII,  400.  Voy.  aussi  Buchholz,  Die  homer.  Realien ,  I,  2°  Abth.  p.308. 
—  16  Asius  ap.  Atlienae.  XII,  p.  528  c.  —  17  Voy.  plus  loin  note  33  et  s.  —  18  Mit- 
theil.  d.  deutsch.  Inst,  inAthen,y i,  pl.  7,  p.  186.  Cf.  Ballet.  delV  Inst,  arch.,  18S2, 
p.  17  et  note  1.  —  1  $ Bullet.  de  corresp.  helléniq.  1879,  pl.  vi,  vu; sur  la  signature 
de  Mikkiadès  et  d’Archermos,  Homolle,  Ib.  1881 ,  p.  272  et  1883,  p.  2  5  6.  —  20  moxapio;, 
de  Ttktxoi,  s'entend  proprement  des  cheveux  nattés  et  aussi  dans  un  sens  général  de  la 
coiffure  tout  entière  et  des  plis  qui  lui  sont  donnés  ;  66ax^ uyo;  est  une  mèche  bouclée 
et  pendante;  xtxiwo;  ou  une  mèche  frisée  et  enroulée;  mais  dans  l'usage  ces 
mots  sont  souvent  pris  l'un  pour  l’autre.  Voy.  la  note  de  Letronne,  Annal,  de 
l’Inst.  1834,  p.  205.  Ils  sont  souvent  aussi  joints  l'un  à  l’autre  :  Eurip.  Phoen .  316; 


ne  sont  pas  dus  au  mouvement  naturel  des  cheveux,  mais 
à  un  arrangement  artificiel  et  assez  compliqué,  qui  sup¬ 
pose  l’emploi  de  la  frisure. 

Les  coiffures  des  dieux  ne  sont  pas  moins  laborieuse¬ 
ment  édifiées,  comme  nous  le  voyons  par  les  figures  de 


l’Apollon  de  Théra  et  de  celui  d’Orchomène  21,  où  se 
retrouvent  les  mêmes  enroulements  symétriquement  dis¬ 
posés  sur  le  front,  la  masse  des  cheveux  rejetée  en  arrière 
en  longues  boucles,  exprimées  dans  la  sculpture  par  des 
traits  parallèles  creusés  dans  le  marbre  en  sens  vertical 
et  horizontal. 

Ces  coiffures  recherchées  ne  sont  pas  propres  seulement 
auxdieux  et  aux  déesses: 
on  les  retrouve  dans  les 
plus  anciens  ouvrages 
de  la  sculpture  où  des 
hommes  et  des  femmes 
ont  été  figurés,  et  long¬ 
temps  après  sur  les  va¬ 
ses  peints.  Les  cheveux 
sont  toujours  longs  et 
les  différentes  modes 
suivies  dans  leur  dispo¬ 
sition  sont  communes 
aux  deux  sexes 22.  Tantôt 
ils  flottent  librement, 
divisés  en  mèches  bou¬ 
clées  qui  tombent  toutes 
droites  dans  le  dos  ou 
sont  ramenées  en  partie 
de  chaque  côté  sur  la  poitrine  (fig.  1801  )  23  ;  tantôt  ils  sont 

Apoll.  Rhod.  Arg.  Il,  672  ;  Anacr.  XXVIII,  6  ;  Luciao.  Amor.  26  ;  Nonn.  Dion.  XXIV, 
308;  Clem.  Al.  Paedag.  II,  10,  p.  232  Potter,  etc.  —  21  Schôll,  Archâol.  Mittheilun- 
gen,  pl.  iv;  Kékulé,  Antik.  Bildwerke  in  Theseion ,  n.  366;  Overbeck,  p.  89  Annal, 
de  l'Inst.  arch.  1861,  pl.  E  ;  Bull,  de  corresp.  helléniq.  1881,  pl.  iv,  p.  319;  Kôrte, 
Mittheil.  des  deutsch.  Instit.  in  Athen .  III,  p.  305;  Overbeck,  p.  88.  Comp.  les 
figures  de  bronze  de  Dodone,  Carapanos,  Dodone,  pl.  x,  et  xn,  2  bis;  xm,  4  et  2. 
—  22  Serv.,  Ad  Aen.  X,  832:  «  Antiquo  more,  quo  viri  sicut  mulieres  corapone- 
bant  capillos,  quod  verum  esse  et  statuae  nonnullae  antiquorum  docent  et  personae^ 
etc.  »  —  23  La  figure  représente  Poséidon  sur  son  trône,  Mon.  inéd.  de  l'Inst.  1833, 
pl.  m;  Elite  des  mon.  céram.  II,  pl.  îx;  de  même,  pl.  i,  n,  vi,  xi,  xvi,  etc.  Cette 
coiffure  est  fréquemment  représentée  sur  les  vases  grecs;  c’est 'aussi*  celle  de  beau¬ 
coup  de  statues  de  style  archaïque.  Nous  citerons  la  reproduction  de  l’Apollon  de 
Canachos  (voy.  plus  haut,  p.  318,  fig.  375),  l’Hermès  portant  un  jeune  taureau  [Arch. 
Zeitung ,  1864,  pl.  187  ;  Overbeck,  I,  p.  148),  de  nombreuses  figures  de  Dionysos 
[Bacchls].  Des  guerriers  combattaut  sont  représentés  avec  la  même  coiffure  :  voy. 
ceux  du  fronton  du  temple  d’Égine,  Clarac,  Musée  de  sc.  V,  pl.  815  à  820;  des 
chasseurs,  Micali,  Mon.  ined.  Flor.  1844,  pl.  xin,  d’après  une  coupe  actuellement 
au  Louvre;  voy.  aussi  p.  527,  fig.  616,  Atlas  et  Prométhée,  etc. 


Fig.  1801.  —  Coiffure  archaïque,  d'après  un 
vase  peint  du  v®  siècle. 
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Fig.  1802. 

Tête  archaïque  de  Délos. 


rejetés  en  arrière  en  une  seule  masse  épaisse  formant  un 
nœud  à  son  extrémité  24,  ou  que  tient  réunie  à  cet  endroit 
un  ruban  fortement  serré,  comme 
celui  qu’on  voit  dans  le  fragment 
de  bas-relief  déjà  cité  où  est  repré¬ 
senté  un  discobole  (fîg.  1799);  ou 
bien  encore  les  cheveux  descen¬ 
dent  sans  être  ramassés  derrière  la 
tête,  et  ce  sont  des  cordons  croisés 
qui  les  maintiennent,  comme  on  le 
voit  à  l'Apollon  d’Orchomène  25  et  à 
une  figure  ici  reproduite  (fîg.  1802), 
d’un  travail  plus  avancé,  trouvée 
à  Délos  26.  Les  boucles  de  cette 
dernière  sont  mieux  détachées; 
des  trous  dans  le  marbre  montrent  que  des  appliques  de 
métal  devaient  compléter  l’ornementation. 

Le  détail  de  la  coiffure  est  intéressant  à  étudier  sur  une 
tête  archaïque  de  marbre  trou¬ 
vée  à  Athènes  (fig.  1803)  27.  Les 
cheveux  ondulés  et  frisés  sont 
plaqués  en  petites  boucles  très 
régulières  sur  toute  la  tête, 
ceinte  d’une  couronne  de  feuil¬ 
lage  ;  celles  qui  couvrent  le  front 
et  descendent  sur  les  tempes 
forment  une  série  d’accroche- 
cœur  qui  attestent  des  soins  pa¬ 
tients  et  coquets.  Les  cheveux 
sont  plus  courts  dans  cette  sculp¬ 
ture,  qui  peut  être  du  milieu  du 
vie  siècle  av.  J.-C.,  que  dans  les 
autres  ouvrages  du  même  temps,  peut-être  parce  qu’elle 
représente  un  athlète  28.  Quand  on  voulait  empêcher  les 
cheveux  de  tomber  dans  le  dos  de  toute  leur  longueur, 

ordinairement  on  les  enroulait 
etonlesrelevaitsurla  nuque.  La 
figure  1  804  reproduit  une  tête 
archaïque  de  bronze,  trouvée 
dans  les  fouilles  d'Olympie29:  les 
cheveux,  qui  descendent  jus¬ 
que  sur  les  épaules,  sont  serrés 
par  un  double  lien  :  outre  le 
ruban  noué  autour  des  che¬ 
veux  repliés  à  leur  extrémité, 
un  second,  placé  plus  haut, 
entoure  toute  la  masse  d’ou  se 
détachent  à  droite  et  à  gauche 
près  de  1  oreille  30  trois  mèches  (iraptoTiSsî)  qui  vont  retom¬ 
ber  en  avant,  comme  dans  la  figure  4801.  Le  bandeau  qui 
entoure  le  sommet  de  la  tête  sépare  de  la  partie  posté¬ 
rieure  de  la  chevelure  celle  qui  est  dirigée  en  avant  et 


Fig.  1803.  —  Tôle  d’athlète 
vi°  siècle  av.  J.-C. 


Fig.  1804. 

Bronze  archaïque  d’Olympie. 


Fig.  1805. 

Tète  d’Apollon  de  Piombino. 


qui  forme  au-dessus  du  front  plusieurs  rangs  de  petites 
boucles  roulées  avec  symétrie.  C’est  souvent  ce  bandeau 
qui  sert  à  tenir  les  cheveux  relevés  derrière  la  tête, 
tantôt,  comme  ici,  bien  apparent,  tantôt  caché  par  la 
coiffure.  Dans  la  figure  4803,  d’après  une  statue  en  bronze 
d’Apollon  au  musée  du  Louvre 81 , 
on  ne  l’aperçoit  que  sur  le  côté  : 
il  se  perd,  par  devant,  dans  l’é¬ 
paisseur  des  boucles  du  front  et, 
par  derrière,  les  cheveux  relevés 
le  recouvrent  en  s’étalant;  le  chi¬ 
gnon  qui  tombe  sur  le  cou  est 
terminé  par  une  rosette.  D’autres 
fois  les  cheveux  s’enroulaient  au¬ 
tour  d’une  longue  épingle  TiEpovv) 

[acus],  dont  la  place  est  encore 
visible  (fig.  4806)  dans  la  coiffure 
d’un  Apollon  qui  occupe  le  centre 
du  fronton  ouest  d’Olympie  S2. 

Nous  savons  par  Thucydide  33  que,  peu  de  temps  avant 
la  guerre  médique,  les  vieillards  portaient  encore  une 
coiffure  de  ce  genre,  appelée  xpu>- 
6u)„oç  et  xopup.§oç,  et  que  l’épingle 
d’or  destinée  à  retenir  leurs  che¬ 
veux  avait  la  forme  d’une  cigale 
(ypucwv  tettiymv  ).  Héraclide  du 
Pont  dit  aussi  34  que  cet  usage 
dura  jusqu’aux  guerres  médi- 
ques,  et  l’on  voit  par  une  plai¬ 
santerie  d’Aristophane  35  que  ses  Fis.  isos. 

contemporains  en  avaient  gardé  Apollon  du  fronton  dAicamene 

,  ,  à  Olvmnie  (v*  siècle). 

le  souvenir.  Pour  quelques  ar¬ 
chéologues  36,  cette  coiffure  serait  celle  qu’on  rencontre  si 
!  fréquemment,  qui  consiste  à  ramasser  en  chignon  la 
masse  des  cheveux  et  à  la  ramener  en  haut,  quelquefois 
j  jusqu’au  sommet  de  la  tête  :  on  en  voit  (fig.  1807)  la 
disposition  ordinaire37.  Une  des  rai¬ 
sons  d’y  reconnaître  l’ancienne  coif¬ 
fure  nationale  est  le  grand  nombre 
même  de  représentations  qui  en 
existent  dans  les  œuvres  de  style 
ancien.  Il  semble,  en  effet,  qu’une 
coiffure  si  généralement  portée  ne 
peut  manquer  d’avoir  été  figurée 
très  souvent  ;  toutefois  celle  qu’on  F‘ 
voit  ne  répond  pas  entièrement  aux 
indications  fournies  par  les  écrivains  anciens  et  par  leurs 
commentateurs.  D’après  certaines  descriptions  38,  les  che¬ 
veux,  relevés  sur  le  sommet  de  la  tête,  devraient  se 
terminer  par  un  nœud  ou  une  touffe  fixée  au-dessus  du 
front.  La  coiffure  dans  laquelle  jadis  on  s’accordait  géné¬ 
ralement  à  voir  39  le  xpwÇuXo;,  et  qui  est  celle  d’un  grand 


1807.  —  Éphèbe  sur  un 
vase  du  Ve  siècle 


24  '  oy.  la  coiffure  de  Jupiter  sur  la  base  du  grand  candélabre  du  Vatican,  Mus. 
Pio  Clem.  IV,  pl.  h  ;  celle  de  nombreuses  figures  du  vase  François  à  Florence,  Mon. 
inéd.  de  V Inst.  1848,  pl.  lvi  et  s.  ;  celle  de  Thésée,  lb.  pl.  lu.  etc.  —  25  v.  note  2t. 

26  Bullet.  de  corresp.  hellën.  1881 ,  pl.  XI.  —  27  A.  Dumont,  Monum.  pubt.  par  la 
soc.  des  Études  grecques,  1878;  Ravet,  Mon.  de  l’art  antique,  IIIe  1  ;  v r .  ;  Col- 
lignon,  Manuel,  p.  131.  —  28  yoy.  jes  têtes  d'athlètes  à  cheveux  courts  du 
iv*  siècle,  Rayet,  l.  I.  p.  5;  Furtwàugler,  Collect.  Sabouroff,  pl.  m,  iv.  —  29 
grab.  zu  Olympia,  III,  1877-1878,  pl.  xxu.  ('omp.  une  tête  d'Apollon,  Arch.  Zei- 
tung,  1876,  pl.  111.  30  Poil.  II,  28  :  Toù;  Soerfjyou;  xa\  xixivvooç...  oû;  K«t 

'taçuvijaç  ûvépaïo*;  voy.  aussi  Borghesi,  Decad.  Numism.U,  Obs.  3;  Apul.  Floride, 
15.  —  31  De  LoDgpérier,  Notice  des  bronzes,  n.  69  ;  Mon.  de  l’Inst.  I,  pl.  LTln  • 
Overbeck,  I,  p.  179.  —  32  Ausgrab.  zu  Olympia,  1876-1877,  pl.  xxu.  —  33  i  g 
Schol,  ad  h.  I.;  Aelian.  Var.  hist.  IV,  22.  —  35  Ap.  Athenae.  XII,  p.  512  c. 
-33  Nub.  984  et  Schol;  cf.  Equit.  1332,  et  Lucien.  Navig.  30.  —  36  Corne,  Noue. 


Mèm.  de  l'Inst.  arch.  de  Borne,  p.  408;  mais  voy.  aussi  Helbig.  I.  cit.  et  Bullet. 
de  l'Inst.  1877,  p.  33;  Friedrichs,  Bausteine  zur  Geschichte  der  gr.  u.  ræm. 
Plastik,  p.  24;  Birt,  Bhein.  Muséum,  1873,  p.  625.  —  37  Gerhard,  Berlins 
Trinkschalen,  pl.  ix.  Aucune  coiffure  n'est  plus  fréquemment  représentée  sur  les 
vases.  Voy.  aussi  les  sculptures  citées  par  Conte,  l.  I.  et  des  bas-reliefs  atliques: 
Le  Bas,  Voyage,  Mon.  figurés,  pl.  i;  Collignon,  Manuel,  p.  136;  Annal,  de  l'Inst. 
1869,  pl.  ut,  etc.  —  38  Heraci.  Pont.  I.  f;  Schol.  Thuc.f.  L  ;  Aristoph.  Vesp.  1267. 
Xénophon,  Anub.  V,  4,  13,  parle  de  casques  de  cuir  ayant  un  cimier  (xyivSuï-o;) 
qui  rappelait  la  courbure  de  la  tiare  orientale.  Hesychius,  s.  v.  p.  468  Alberli, 
donne  le  même  nom  à  ta  tresse  ramenée  en  arrière,  qui  est  une  coiffure  d’enfant. 
Voy.  plu9  loin  note  52  et  suiv.  —  39  Saumaise,  De  caesarie  et  coma,  p.  262; 
Winckelmann,  Bist.  de  l’art,  i,  p.  375,  Paris  1790.  Otlf.  Miiller,  Handbuch  der 
Archâol.  §  330,  5,  voit  plutôt  le  modèle  de  cette  coiffure  dans  les  caryatides  du 
temple  d'Erechthée  ;  cf.  Friedrichs,  Bausteine,  p.  24. 
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nombre  de  figures  d’Apollon,  de  Diane,  de  Vénus,  se 
rapporterait  mieux  en  ce  cas  aux  renseignements  des 
auteurs  ;  il  est  vrai  que  ces  figures  sont  d’un  temps  plus 
récent;  mais  il  n’est  pas  impossible  que  l’on  ait  conservé, 
dans  certaines  représentations  de  divinités,  une  coiffure 
depuis  longtemps  hors  du  commun  usage. 

Nous  ajouterons  que,  à  considérer  d’autres  sculptures 
et  surtout  les  peintures  des  vases,  il  semble  qu’il  y  ait 
eu  une  période  de  transition  dans  la  coiffure  des  hommes 
et  qu’ils  aient  essayé  plusieurs  manières  de  porter  plus 
commodément  une  longue  chevelure,  avant  de  la  tran¬ 
cher  tout  à  fait.  Dans  la  figure  précédente,  elle  est  en¬ 
roulée  autour  d’un  bandeau;  quelques  mèches  pendent 
ordinairement  sur  les  tempes  auprès  des  oreilles  (roxpw- 
tîgs;)  *°  ;  une  tresse  de  cheveux  ou  une  double  tresse 
(ausTpx,  C-rosTtsTpx)  “,  entourant  la  tête,  tient  lieu  d’autres 

fois  du  bandeau  *2,  ou  l’accompa¬ 
gne,  comme  dans  la  figure  1808, 
tirée  de  la  belle  coupe  du  musée 
de  Berlin,  signée  du  nom  d’Eu- 
phronios *3.  Dans  cette  peinture  et 
dans  d’autres  du  même  temps*1, 
on  peut  remarquer  que  les  che¬ 
veux  sont  ramenés  de  l’occiput 
vers  le  front  et  les  tempes,  qu’ils 
couvrent  de  bouclettes  frisées  : 
ce  n’est  qu’une  légère  transfor¬ 
mation  de  la  coiffure  archaïque 
à  plusieurs  rangs  de  boucles  dis¬ 
posées  en  diadème,  dont  on  a  vu  plus  haut  des  exemples. 
Peut-être  est-ce  celle  qu’on  appelait  srpôxorra*6. 

II.  Au  début  de  la  seconde  période,  le  caractère  parti¬ 
culier  aux  anciennes  coiffures  commence  à  disparaître. 
Une  réforme  complète  s’effectue  en  assez  peu  de  temps; 
la  coiffure  des  hommes  est  courte  et  toute  différente  de 

celle  des  femmes  :  on  renonce 
aux  arrangements  symétriques. 
A  Athènes  les  hommes  ne  por¬ 
tent  plus  les  cheveux  longs  que 
pendant, leur  enfance.  On  coupe 
les  cheveux  aux  enfants  arrivés 
à  l’âge  d’éphèbe. 

Cette  cérémonie  avait  lieu  le 
troisième  jour  de  la  fête  des 
Apaturia,  nommée  à  cause  de 
cela  même  xoup:«Ttç  ^ftspa  *6; 
l’opération  était  précédée  d’une  libation  à  Hercule 
appelée  oîvKjirjpta  *7.  Les  cheveux  coupés  étaient  consa¬ 
crés  à  Artémis  *8  ou  à  Apollon  ;  les  légendes  de  la  vie 
de  Thésée  placent  pour  ce  héros  le  lieu  de  la  dédicace 

V.  note  30.  Ces  mèches  elles-mêmes  sont  relevées  et  retenues  par  le  bandeau 
qui  entoure  la  tête  du  Bacchus  connu  sous  le  nom  de  Platon,  au  même  musée,  Ant. 
di  Ercolano.  Y,  p.  <03  ;  Mus.  Borb.  V.  pi.  xLv>i.  — 41  Poil.  Il,  31  j  comp.  l'art. 
Cbsticillus.  —  *2  Bronzi  di  Ercol.  I,  pl.  lxxi,  lxxh;  C.larac,  pl.  276,  ii.  803: 
Bouillon,  1,  pl.  xxii ;  Monum.  de  l’Inst.  1870,  pl.  xvm  ;  1874,  pl.  vu;  Rayet,  11® 
livr.  Mittheil  îles  deutsch.  Inst,  in  Athen.  I,  pl.  ix,  x,  xr;  Gerhard,  Auserles. 
Vusenbilder ,  III,  pl.  74,  etc.  —  43  Gerhard,  Trink^chal.  uud  Refasse,  I,  pl.  xiv. 
Vuy.  Apollon  sur  des  monnaies  de  Léoutium,  Hermès  sur  celles  d’Aenus.  —  44 Elite 
cèrum .  III,  ni.  ix  ;  Gerhard,  Griech.  und.  Etrusk.  l’riuks chilien ■.  pl.  xiv  (v. 
plus  haut,  p.  641,  fig.  728).  On  voit  une  disposition  semblable  dans  plusieurs 
ligures  du  fronton  d'Égine,  Müller-Wies -1er,  Denkmâler ,  I,  pl.  vu  et  vu i; 
Overbeck,  fig.  19,  20;  Ciarac,  Musée .  pl.  815-820;  Expéd  de  Morêe ,  III,  pl.  58 
et  s.  —  45  Poil.  II,  29;  Phot.  s.  v.  Pollux  ajoute  que  selon  quelques  auteurs  ce  nom 
ne  désignerait  pas  un  genre  de  coiffure,  mais  les  cheveux  qui  couvrent  ainsi  le  front. 
—  46  Poil.  VIII,  9,  iU7  ;  cf.  YI,  22;  Hesych.  s.  v.  Koupiwn;;  voy.  A.  Mommsen, 
Ueortologie ,  p.  309.  —  47  Hesych.  ;  Eupolis  ap.  Phot.  Lex.  p.  321, 

olviffTïipia.  —  48  Stat.  Theb.  VI,  616  et  s.  ;  Suid.  itV&xov.  —  49  plut.  Thés.  5;  cf. 


Fig.  1808. 
Éphèbe  (\®  siècle). 


tantôt  à  Delphes  et  tantôt  à  Délos49.  On  les  consacrait 
souvent  aussi  à  un  fleuve  60.  Pareille  offrande  était  faite 
quelquefois  même  par  de  jeunes  en¬ 
fants  61  ;  mais  en  général,  dans  les  monu¬ 
ments,  on  voit  aux  enfants  des  cheveux 
bouclés  tombant  jusque  sur  le  cou,  quel¬ 
quefois  avec  une  touffe  de  cheveux  se 
dressant  sur  le  front  62  ou  une  longue 
mèche  tressée  et  ramenée  en  arrière, 
qui  part  du  front  et  couvre  le  sommet  Coi£rupe  d’enfant- 
de  la  tete  (fig.  1809,  1810).  L  Amour  a  été  souvent 
ainsi  figuré  53. 

C’est  peut-être  cette  tresse  que  le  scholiaste  de  Thu¬ 
cydide0*  désigne,  sous  le  nom  de  a’xopiuoç  (scorpion), 
comme  étant  propre  aux  enfants,  à  côté  du  xpiiêiAo;  et 
du  xôpp.ëo;,  noms  qui  s’appliqueraient  plus  particuliè¬ 
rement,  selon  lui,  le  premier  à  la  manière  adoptée  par 
les  hommes  de  relever  les  cheveux  sur  le  sommet  de  la 
tête,  le  second  à  la  même  coiffure  chez  les  femmes.  On 
trouve  aussi  les  mots  cxdXLuç,  (*a XXoç,  xovvoç,  uctcarpi^wv66, 
désignant  la  partie  des  cheveux  qui  était  entretenue  jus¬ 
qu’au  moment  où  elle  devait  être  offerte  à  une  divinité. 

Arrivés  àl  âge  adulte,  les  hommes  sont  représentés  avec 
une  chevelure  courte  sans  être  rase,  s’ils  sont  encore  de 
ceux  qui  fréquentent  le  gymnase  et  la  palestre  56  :  c’est 
la  coiffure  d’Hermès  [mercurius],  qui  préside  à  leurs  exer¬ 
cices  et  qui  est  leur  modèle  accompli,  et  plus  tard,  avec 
les  cheveux  d’une  longueur  moyenne,  tombant  sur  le 
cou  sans  atteindre  aux  épaules.  Nous  emprunterons 
encore  nos  exemples  aux  sculptures  d’Olympie.  Dans  la 
figure  1811,  qui  représente  un  jeune  Lapitlie  67,  comme 


Fig.  1810. 


Du  fronton  d'Alcamène  à  Olvmpie. 


Fig.  1812. 

Du  fronton  de  Paionios  à  Olympie. 


dans  la  figure  1812,  qui  montre  la  tête  d’un  homme  plus 
âgé68,  les  cheveux  sont  bouclés  sans  aucun  arrangement 
artificiel.  On  regardait  évidemment  comme  une  beauté 
cette  disposition  naturelle  des  cheveux,  car  dans  la  plas¬ 
tique  les  dieux,  les  héros,  les  athlètes,  sont  le  plus  souvent 


Theophr.  Char.  21  ;  Eust.  ad  lliad.  II,  p.  dô5.  —  50  Paus.  I,  37,  2;  cf.  VIII,  41,  3; 
Aeschvl.  Choeph.  6;  Poil.  Il,  30;  Meineke,  Comic.  gr.  fr.  p.  407,  408  ;  Eust.  ad  II. 
XXIII,  146.  V.  aussi  Dio  Chrys.  Or.  XXXV,  éd.  Dindorf,  II,  p.  43.  —  SI  Nonius,  s.  v. 
(.irros,  p.  94  Mercier;  Anthol.  pal.  155  et  156;  Censorin.  De  die  nat.  I,  9,  10. 

—  S2  Bronze  du  Musée  de  Naples,  Bronzi  di  Ercolano,  II,  pl.  48,  49,  51  ;  Ciarac,  pl. 
756,764  c;  Monum.  de  l’Inst.  arch.  1845,  pl.  xx;  Annal,  p.  216.  Voy.  fig.  834, p.  695. 

—  53  Terrucott.  des  K.  Mus.  in  Berlin ,  pl.  25.  Les  terres  cuites, celles  de  Myrrhina 
en  particulier,  récemment  découvertes,  eu  fournissent  de  nombreux  exemples.  Voy . 
Bullet.  de  corr.  hellén.  1882,  pl.  vu;  Ciarac,  Mus.  pl.  641,  644,  647,  651,  653,  673, 
«75.  878,  883  et  s.  ;  Visconti,./l/MS.  Pio  Clem.  I,  12;  Bullet.  arch.  comunale  di  Borna, 
1877,  pl.  xvii  ;  M.  Stephani,  Comptes  rend,  de  la  commiss.  archéol.  pour  1867,  p.  42, 
donne  une  longue  liste  de  ces  monuments.  —  54  Schol.  Thuc.  I,  ô.'Hésychius  décrit 
la  même  coiffure  sous  le  nom  de  *pd>6u*o;.  —  55  p0ll.  il,  30  ;  Pamphii.  ap.  Athen.  XI 
p.  494  f  ;  Hesych.  s.  v.  olvurrripia,  <rxô>.Xuç  et  UpofriTov  ;  Lucian.  Lexiph.  5,  Schol.  in  Levit. 
XIX,  27.  Voy.  Wieseler,  Neue  J ahr b.  fur  Philologie,  1855,  p.  357  et  s.;  Krause,  Plo- 
tina,  Nachtrage,  p.  243,  et  les  exemples  proposés  par  Wieseler.  —  “6  o.  Millier, 
Hundbuch.  §  330,  1.  —  57  Ausgi  ab.su  Olympia,  1876-1877,  pl.xv  B.—  58  Jb.  pl.  xix. 
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représentés  avec  une  chevelure  bouclée.  Chaque  époque 
de  l’art  a  des  procédés  particuliers  pour  la  reproduire. 
L’art  du  v°  siècle,  surtout  chez  les  artistes  provinciaux, 
se  ressent  encore  des  habitudes  de  l'archaïsme.  L’école 

de  Phidias  reproduit  avec  beau¬ 
coup  plus  de  liberté  et  de  na¬ 
turel  la  môme  coiffure  M.  Du 
ivc  siècle  nous  possédons  un 
chef-d’œuvre  original  qui  re¬ 
produit  avec  une  merveilleuse 
habileté  l’élégant  aspect  d’une 
chevelure  naturellementfrisée: 
c’est  l’Hermès  de  Praxitèle, 
trouvé  à  Olympie  (lig.  1813) c0. 
Les  belles  têtes  de  Jupiter 
(fîg.  1814) 61,  de  Neptune,  d’Es- 
culape  sont,  pour  la  même  épo¬ 
que,  les  types  de  la  coiffure 
qui  était  considérée  comme 
convenant  à  l’âge  mûr:  une 
épaisse  chevelure  haute  sur  le  front  (àvacipjv  ou  àvactÀ- 
Xov  Tf'i^wjAa)  63,  se  répandant  abondamment  autour  du 


visage,  fut  toujours  aux  yeux  des  Grecs  un  signe  de  force 
et  de  fierté. 

Il  faut  remarquer  ici  que,  si  la  coiffure  a  changé  dans 
la  vie  privée  des  Grecs  du  ve  et  du  iv6  siècle,  la  coiffure 
des  divinités  rappelle  encore  très  souvent  les  formes  de 

a9\oir  la  frise  du  Parlhénon,  en  parliculier  les  bas-reliefs  des  dieux  assis,  Monum. 
de  l Inst.  1851,  pl.  xxvi,  les  personnages  qui  leur  font  suite  (voy.  p.  640  ,  fig.  726] 
et  les  cavaliers  des  Panathénées,  Ancient  marblcs  in  Britis/i  Muséum,  VIII-  Ovcr- 
beck,  Gr.  Plasiik.  II,  p.  330,  Rg.  74,  p.  336,  fig.  75,  n»>  15,  16,  17.  —  60  Ausqrab 
zu  Olympia,  1877-1878,  pl.  ,x  A.  -  61  Têle  rf„  Jupiter  dOtricoli.  Vov.  les  planches 
d’Overbeck, Kunstmythologie,  I.Zeus,  ni,  Poséidon;  les  recueils  de  Bouillon  Ciarac 
Muller-Wieseler,  etc.  _  62  Poil.  IV,  38;  cf.  Aristot.  Physiogn.  VI,  p.  151-  Hems’ 
terhuis,  Anecd.  p.  206;  Philostr.  Il,  7;  O.  Muller,  l.  I.  §  330,  4;  Wiuckelmann 
IHst.  de  l'art,  I,  p.  386,  387.  —  63  Ciarac,  Musée  de  se.  pl.  475,  n.  906-  Bouillon' 
Musée  des  antiq.  I,  pl.  XVH.-6*  Ciarac,  pl.477,  n.912,  Zannoni,  Gaüer.di  Firenze 

s.  111,  pl.  154.-65  ciarac,  pl.  478,  n.  915;  Mus.  Pio.  Ctem.  VII.  pl.  , _ 66  elaràc’ 

pl.  570,  n.  1218  a;  Mus.  Pio  Clem.  I,  pl.  xxx.  —  67  Ciarac,  pl.  621,  n.  1384- 
Armellini,  Sculpt.  del  Campidoglio,  pl.  317.  -  68  ciarac,  pl.  629,  n.  1414  ;Pistolesi’ 
\atic.  descr.  V,  pl.  ixm.  —  69  stackelbrrg,  Grâber  der  Hellenen,  pl.  ’lxix;  cf! 


l’époque  archaïque.  Les  dieux  et  les  déesses  conservent 
volontiers  le  xpuiSuXoç,  noué  et  attaché  derrière  la  nuque, 
ou  ramené  en  nœud  épais  sur  le  sommet  de  la  tête.  Il 
suffira  de  rappeler  quelques-uns  des  exemples  les  plus 
connus:  l’Apollon  du  Belvédère  **,  l’Apollino  de  la  Tribune 
de  Florence64,  l’Apollon  Citharède  du  Vatican65,  la  Diane 
Chasseresse  du  môme  musée66,  la  Vénus  du  Capitole67, 
la  Vénus  accroupie68,  etc. 

La  figure  1815  est  déta¬ 
chée  d’un  beau  groupe 
en  terre  cuite  provenant 
d’Athènes,  qui  reproduit 
une  œuvre  de  la  plus 
belle  époque  de  l’art  et 
qui  représente  vraisem¬ 
blablement  Coré  debout 
à  côté  de  Déméter  69. 

On  retrouvera  ce  nœud 
épais  parmi  les  coiffures 
des  femmes  même  d’un 
temps  postérieur  ;  mais 
non  parmi  celles  des  hommes,  qui  cessèrent  bientôt  de 
porter  les  cheveux  longs. 

Les  artistes  continuèrent  assez  souvent  à  donner  l’orne¬ 
ment  d’une  chevelure  que  le  fer  n’a  jamais  touchée  aux 
dieux  à  qui  était  attribuée  une  éternelle  jeunesse  70.  On 
vient  de  citer  quelques  statues  d’Apollon  dont  les  che¬ 
veux  sont  noués  au-dessus  du  front  ;  celle  du  musée  de 
Naples,  dont  la  tête  est  ici  repro¬ 
duite  (fig.  1816) 71 ,  l’Apollon  Sau- 
roctone  7'2,  le  Bacchus  dit  de  Riche¬ 
lieu  au  Louvre  73,  et  celui  de  Ver¬ 
sailles74,  et  beaucoup  d’autres  dont 
on  trouvera  les  types  indiqués  aux 
articles  apollon  et  bacchus  peuvent 
servir  d’exemples.  Les  types  de  ces 
statues  sont  des  créations  du  v"  et 
du  ive  siècle,  et  ils  paraissent  avoir 
conservé  quelque  souvenir  des  for¬ 
mes  de  la  coiffure  archaïque. 

Un  peu  plus  tard,  l’école  de  Lysippe  se  distingue  par 
l’étude  minutieuse  des  détails  de  la  coiffure,  qu’elle  se 
pique  de  rendre  sous  un  aspect  plus  libre  et  plus  varié 
qu’aux  époques  précédentes75;  la  même  tradition  est 
continuée  aux  mc  et  ne  siècles  par  les  écoles  de  Rhodes 
et  de  Pergame76.  Enfin  nous  aboutissons  à  l’époque  ro¬ 
maine  où  nous  rencontrons  dans  la  plastique  athénienne 
une  série  de  bustes  de  cosmètes  qui  nous  donnent  des 
renseignements  fort  exacts  sur  la  façon  dont  on  portait 
alors  la  barbe  et  les  cheveux,  car  ce  sont  de  véritables 
portraits  71. 

A  Sparte,  la  coiffure  des  hommes  était  peut-être  diffé- 

Ileuzev,  Monum.  publ.  par  la  soc.  des  Études  grecques,  1876,  p.  7.  —  70  De  là  les 
surnoms  «le  4m ou  S«ifraHî.  intonsus,  donnés  à  Apollon  et  à  Bacchus: 
Hom.  Hymn.  V,  134;  Pind.  Pylh.  III,  14  ;  Isthm.  I,  7;  Tibutl.  I,  4,  37  :  «  Snlis 
aeterna  est  Phœbo  Bacchoque  juventa  ;  nam  decet  intonsus  crinis  utrumque  deum»; 
ld.  II,  5;  Ovid.  Met.  IV,  13  et  18;  cf  Fast.  III,  771.  —  71  u.  517  du  catalogue  ; 
Mon.  de  l'Inst.  areb.  1865,  pl.  un.  _  72  Bouillon,  Musée  des  antiq-,  pl.  xix  ; 
Ciarac,  Musée,  pl.  268,  n.  905;  Rayet,  Mon.  de  l'art  ant.  liyr.  II.  —  73  Bouillon, 

I,  pl.  xm ;  Ciarac,  pl.  272,  n.  1570.  —  74  Bouillon,  I,  pl.  xxx;  Ciarac,  pl.  275, 

n.  1574.  (5  Voir  la  série  des  portraits  d’Alexandre,  Yisconti,  Iconog.  grecque. 

II,  pl.  .1;  Müller-Wieseler,  pl.  xxxix,  xl;  Overbeck,  Gr.  Plustik.  III,  p.  112-114. 
fig.  1 17, 118  ;  l  Apoxyomenos  du  Vatican,  Mon.  de  l'Inst .  V,  pl.  xm ,  Overbeck,  l.  c. 
fig.  119.—  76  Voir  le  groupe  de  Laocoon,  Overbeck,  IV,  p.  276,  6g.  134,  et  les 
bas-reliefs  de  la  Gigantomachie.  Jb.  p.  239,  fig.  132.  —  77  Bulletin  de  corr. 
hellén.  1878,  pl.  vt  ;  voy.  aussi  vu  etvm. 


Fig.  1813. 

Hermès  de  Praxitèle  (iv®  siècle). 


Fig.  1815. 

Terre  cuite  représentant  Coré. 


Fig.  1816. 
Apollon  de  Naples. 
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rente  de  celle  des  Athéniens;  mais  il  règne  une  assez 
grande  incertitude  à  ce  sujet.  D’après  Xénophon,  la  cou¬ 
tume  qui  paraît  avoir  été  très  anciennement  celle  de  tous 
les  Doriens78  fut  de  porter  les  cheveux  longs,  et  selon 
Plutarque79  Lycurgue  en  aurait  fait  une  règle  à  ses  conci¬ 
toyens.  Ils  se  coiffaient  avec  un  soin  particulier  en  temps 
de  guerre,  au  moment  d’aller  au  danger.  Quand  les  cou¬ 
reurs  de  Xerxès  arrivèrent  aux  Thermopyles,  ils  trouvèrent 
Léonidas  et  ses  compagnons  en  train  de  peigner  leur  lon¬ 
gue  chevelure 80.  Mais  Hérodote 81  dit  qu’après  leur  défaite 
de  Thyrée  (530  avant  J. -G.),  les  Spartiates,  qui  portaient 
auparavant  les  cheveux  courts,  les  laissèrent  pousser. 
Au  Ve  siècle,  Alcibiade,  au  dire  de  Plutarque82,  se  fit 
raser  la  tète  pour  ressembler  à  un  S,  artiate.  Au  ive  siècle, 
Aristote83  nous  dit  que  les  Lacédémoniens  ont  soin  de 
leur  longue  chevelure,  parce  que  c’est  un  signe  de  con¬ 
dition  libre.  Peut-être  faut-il  penser  que  les  Spartiates 
avaient  une  coiffure  différente  en  temps  de  paixet  en  temps 
de  guerre,  ou  que  la  règle  n’était  ni  absolue,  ni  la  même 
pour  tous  les  âges  :  de  là  viendraient  les  contradictions 
apparentes  des  différents  textes  ;  mais  nous  ne  saurions  ici 
trancher  la  question.  Les  habitants  de  l’Eubée  sont  carac¬ 
térisés  par  l’épithète  ôittaQoxo.uat  (qui  portent  les  cheveux  en 
arrière)  ;  les  Thraces,  par  celle  de  àxpoxo'jxat  (qui  les  relè¬ 
vent  sur  le  sommet  de  la  tête) 84.  Pour  les  Macédoniens,  on 
sait  que  jusqu’au  temps  d’Alexandre  le  Grand  ils  portèrent 
la  barbe  [barba]  et  les  cheveux  longs.  Ce  serait  après  la 
bataille  d’Arbelles  que  le  roi  aurait  fait  changer  la  tenue 
de  ses  soldats,  ayant  remarqué  qu’ils  donnaient  trop  de 
prise  à  leurs  adversaires  dans  un  combat  corps  à  corps85. 

On  voit,  en  somme,  que  dans  les  pays  grecs,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  la  coiffure  des  hommes  reste 
à  peu  près  la  même.  Il  y  eut  sans  doute  des  exceptions 
dues  à  la  mode  ou  au  caprice  des  particuliers.  A  Athènes, 
par  exemple,  les  jeunes  élégants  comme  Alcibiade  se 
distinguent  par  une  longue  chevelure  entretenue  avec 
soin86.  Ce  fut  aussi  le  trait  distinctif  des  philosophes  que 
d’avoir  une  longue  barbe  [barba]  et  de  longs  cheveux87. 
Les  athlètes,  au  contraire,  les  portent  ordinairement  très 
courts  et  quelquefois  tout  ras  (èv  xf5>)88.  Pollux  nous  in¬ 
dique  aussi  par  la  variété  des  noms  dont  il  se  sert  que 
l’usage  ou  la  mode  avait  introduit  dans  la  coiffure  des 
hommes  une  assez  grande  diversité.  Il  y  avait  le  x^iroç, 
littéralement  le  «  jardin  »,  qui  était  une  coiffure  recher¬ 
chée,  consistant,  à  ce  qu’il  semble,  en  cheveux  tenus 
courts  au  milieu  de  la  tête,  frisés  et  relevés  tout  au¬ 
tour  89  ;  le  axccaiov,  cheveux  coupés  courts  autour  de 
la  tête  et,  comme  nous  dirions,  «  en  écuelle  »  [ska- 
puion],  qui  était  abandonné  aux  esclaves  et  aux  gens  de 
peu  90  ;  la  xoupi  TtEpirpo/x^o;  qui  ne  différait  peut-être  pas 
beaucoup  de  la  précédente.  On  appelait  'ExropsTa  une 

73  Xenoph.  Rep.  Lac .  11,  3.  Philostr.  Vit.  Apollon.  III,  15;  cf.  Plat.  com.  ap. 
A?pasi.  ad  Aristot.  Eth.  Nicom.  IV,  7  :  a-rapxioyaix^ç  ;  Hor.  Carm.  II,  11.  —  79  plut. 
Lycurg.  22;  Lysand.  1.  —  80  Herodot.  ‘Vil,  208  ;  cf.  Philostr.  Apoll.  Tyan.  VIII, 
3.  —  81  id.  I,  82.  —  82  pjut.  Alcib.  23  ;  De  adul.  7.  —  83  Aristol.  Rhet.  i,  9,  26  et 
Schol.  —  84  Poil.  II,  28;  déjà  Homère  {II.  II,  542)  dépeint  ainsi  les  Abantes  de 
l’Eubée  :  oir.&ev  xo iiôwrci;  ;  cf.  Philostr.  Epist.y  58;  Plutarque,  Thés.  5,  dit  la  même 
chose  des  Abantes  et  des  Mysiens.  —  8&Svnes.  ‘l>a).oyçàç  ipib-juov,  16  ;  Plut.  Thés.  5. 
—  86  Satyrus,  ap.  Athm.  XII,  p.  534  c;  Aristoph.  Nub.  14;  Equit.  577  et  Schol. 

_  87  Diog.  Laert,  Vit.  Emped.  8,  73;  Luchu.  Dial.  mort.  X,  3;  Dio.  Chrys.  Orat. 

LXXll,  2.  D'autres  affectaient  de  les  tenir  très  courts  :  voir  Lucian.  Fugit.  27,  et 
les  textes  cités  par  Hermann,  Privât  ait  erthümer,  §  23  ,  24.  —  88  Lucian.  Dial, 
meretr.  X,  3;  Philostr.  Ber.  X,  9,  p.  715.—  89  Schol.  ad  Eurip.  Troad.  1165.  et 
Aristoph.  Av.  806;  cf.  Eust.  ad.  11.  M.  p.  907,  40;  Saumaise,  De  coma ,  p.  24; 
XVieseler,  Neue  Jahrb.  fur  Philol.  1855,  p.  360  et  s.;  Krause,  Plotina,  p.  244. 
__  90  Aristoph .  Thesm.  836  ;  Schol.  ad  l.  ti$o  ;  ïoj  f  à,  ;  He<ych.  et  Phot.  s.  v.-. 

Saumaise,  l.  c.  p.  249;  Wieseler  et  Krause,  l.  I.  —  91  Timae.  ap.  Poil.  I.  c.: 


coiffure  dressée  sur  le  front  et  se  répandant  en  abon¬ 
dance  autour  du  cou  91  ;  Qr;<j7]t;  une  coiffure  où  les  cheveux 
étaient  coupés  seulement  sur  le  devant  92,  etc. 

La  coiffure  des  femmes,  après  les  guerres  médiques, 
change  aussi  d’aspect.  Longtemps  on  voit  se  perpétuer 
dans  les  œuvres  d’art,  et  particulièrement  sur  les  vases 
peints93,  la  coiffure  que  nous  avons  signalée  comme  leur 
étant  commune  avec  les  hommes,  c’est-à-dire  les  che¬ 
veux  rejetés  derrière  la  tête  et  soutenus  par  un  bandeau, 
tandisque,  surle  devant,  plusieurs  rangs  de  boucles  frisées 
couvrent  en  grande  partie  le  front,  ce  qui  était  considéré 
comme  avantageux  à  la  beauté94.  Lorsque  les  hommes 
cessent  de  porter  les  cheveux  longs,  la  coiffure  des  fem¬ 
mes  est  aussi  moins  apprêtée.  Beaucoup  les  laissent 
tomber  librement  sur  les  épaules  :  telles  sont  plusieurs  de 
celles  qui  font  partie  de  la  procession  des  Panathénées, 
dans  la  frise  du  Parthénon85,  etl’on  peut  conjecturer  par 
d’autres  exemples  que  les  cheveux  étaient  dans  ce  cas  liés 
vers  leur  extrémité  :  ainsi  le  sont  ceux  des  caryatides  du 
temple  d’Erechthée  96.  On  voit  aussi 
par  un  grand  nombre  de  vases  du 
Ve  et  du  iva  siècle,  que  le  bout  en 
était  souvent  ramassé  dans  une  sorte 
de  bourse  (fig.  1817)  97.  On  trouve 
dans  les  ouvrages  du  même  temps 
des  exemples  de  cheveux  relevés, 
enroulés  en  couronne  autour  d’une 
bandelette,  ou  maintenus  par  une 
tresse  98  ;  nous  en  avons  signalé  de 
semblables  dans  la  coiffure  des 
hommes.  Ailleurs  ce  sont  des  bou¬ 
cles  flottantes  qui  tombent  de  chaque  côté,  comme  on 
le  voit  (fig.  1818)  à  la  belle  statue  de  la  Paix  98  à  Munich; 
ou  bien  les  cheveux  séparés  en  bandeaux  unis  vont  se 
rattacher  au  chignon.  C’est  un  des  types  les  plus  ordi¬ 
naires;  on  le  trouve  dans  les  sculptures  d’Olympie  10°, 


.  Fig.  1817. 

Coiffure  de  femme  (v®  siècle). 


Fig.  J818. —  Statue  delà  Paix,  à  Munich. 


Fig.  1819.  —  Vénus  de  Ciiide. 


dans  celles  du  Parthénon  101  ;  c’est  celui  des  Amazones 
du  Capitole  et  du  Vatican 102,  des  Niobides  103,  de  la  Vénus 
de  Milo  et  de  celle  de  Cnide  (tig.  1819)  10\  etc.  Dans  le 


Hesych.  s.  v.  ;  Saumaise,  p.  349.  —  92  Plut.  Thés.  5  ;  Saumaise,  p.  333. 

_ 93  c’est  celle  de  la  fig.  1808  que  l’on  trouve  répétée  pour  les  femmes  comme  pour 

les  hommes  sur  un  nombre  infini  de  vases.  —  Lucian.  Amor.  40  ;  cf.  Dial, 
meretr.  1,  2;  Hor.  Od.  I,  33,  5;  Ep.  I,  7,  26.  —  9»  Stuart,  Antiq.  of  Athens  ; 
Ane.  marbles  in  British  Muséum.  —  96  Stuart,  op.  c.  Voy.  une  autre  caryatide 
dans  Gerhard,  Ant.  Bildwerke ,  pl.  ecevi,  et  Ravet,  Mon.  de  l'art,  III*  livr.  97  Mo- 
num.  de  l'Inst.  1833,  pl.  ivn  ;  1843,  pl.  liv;  1856,  pl.  il;  Gerhard,  Auserles.  Vas. 
111,  pl.  174,  176;  IV,  pl.  274;  Elite  céram.  III,  pl.  10,  23,  24,  etc.  93  Par 
eicmple,  dans  plusieurs  ligures  d'Arlémis;  voy.  aussi  celle  de  la  Terre,  Clarac, 
pl.  123,  n.  259,  et  les  monnaies  de  Corinthe,  d’Elis,  de  Terina,  de  Stymphalus. 

—  99  C’est  le  groupe  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Ino  Lencothée,  Wmckelmann, 
Mon.  inéd.,  54;  Bouillon,  II,  pl.  v;  Clarac,  pl.  673,  n.  1535  ;  Fnedrichs,  dans 
l’Arch.  Zeitung,  1859,  p.  2,  en  a  rétabli  la  vraie  signification.  Comp.  les  caryatides 
du  temple  d'Erechlhée.  —  100  Ansgrab.  1879-80,  pl.  xv.  —  101  Figures  des  frontons. 

—  102  Mus.  Capitol.  III,  pl.  ILÏI.  —  103  Galler.  di  Firenze,  Ser.  IV,  Stat.  J 
Clarac,  Mus.  pl.  582  et  s.  —  104  Bouillon,  I,  pl.  livih  ;  Clarac,  pl.  2S5  et  340 
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temps  où  les  hommes  commencèrent  à  tenir  leurs  che¬ 
veux  plus  courts,  les  femmes 
portèrent  aussi  les  cheveux 
tombant  en  boucles  autour 
du  cou  et  atteignant  à  peine 
les  épaules  (fig.  1820)  10°. 
Des  bandelettes  servent  or¬ 
dinairement  à  maintenir  les 
cheveux;  souvent  aussi  des 
résilles  ou  des  sortes  de 
mouchoirs  disposés  de  ma¬ 
nières  très  variées100,  ou 
bien  de  longues  épingles, 
sont  nécessaires  pour  con¬ 
solider  l’édifice  de  la  coif¬ 
fure  que  les  femmes  se  plai¬ 
saient  à  porter  fort  élevée 
(fig.  1821)  107  ;  mais  nous  n’entrerons  ici  dans  aucun  dé¬ 
tail  relatif  aux  accessoires 
de  la  chevelure  [voy.  kekry- 
PDALOS,  RETICULUM,  FUNDA  , 
taenia,  acus,  etc.].  Une  sim¬ 
ple  touffe  ramassée  et  nouée 
sur  le  sommet  de  la  tête 
paraît  avoir  été  une  coiffure 
propre  aux  jeunes  filles  108 
(fig.  1822).  Dans  des  mo¬ 
numents  de  toutes  sortes 
où  sont  représentées  Ar¬ 
témis  109 ,  la  Yictoire  110 
Atalante111,  etc.,  elle  est 
comme  un  attribut  de  la  jeunesse  et  de  la  virginité. 


Fig.  1820.  —  Coiffure  du  iv°  siècle. 


Winckelmann  fait  remarquer  que  des  jeunes  femmes 
ont  été  représentées  ainsi  coiffées  le  jour  de  leur  ma¬ 
riage  112. 

A  Sparte,  les  jeunes  filles  portaient  les  cheveux  longs 
et  libres;  mais  le  jour  du  mariage 
la  vujAfpjxpta  les  leur  rasait  complè¬ 
tement  m. 

Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que 
dans  leurs  traits  généraux  les  diffé¬ 
rentes  formes  de  la  coiffure  féminine  ; 
il  est  certain  que  les  femmes  en  surent 
varier  à  l’infini  l'arrangement.  Les 
ornements  qui  accompagnent  la  coif¬ 
fure,  sphendonés,  diadèmes,  cou¬ 
ronnes,  ampyx,  mitres,  bandelettes, 
sont  des  accessoires  dont  la  mode 
usa  de  tout  temps  pour  ajouter  une 
parure  à  l'élégance  naturelle  de  la  chevelure.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  que  les  femmes  grecques  se  soient 
toujours  contentées  de  la  coiffure  simple  et  élégante 
que  la  plastique  reproduit  de  préférence  à  toutes  les 
époques  c’est-à-dire  les  bandeaux  plats  et  légèrement 
ondulés,  avec  un  chignon  artistement  noué  derrière  la 
tête,  ou  dénoué  et  flottant  sur  les  épaules  (fig.  1819).  Les 
peintures  des  vases,  comme  on  l’a  vu,  et  les  figurines  de 
terre  cuite  sont  à  cet  égard  beaucoup  plus  instructives 
et  nous  montrent  (fig.  1823  à  1832)  une  étonnante  diver¬ 
sité  dans  les  coiffures  de  femmes115;  à  l’époque  gréco- 
romaine,  elles  tendent  même  à  revenir  aux  arrangements 
compliqués  et  indiquent  un  mouvement  de  retour  aux 
formes  orientales,  que  les  impératrices  romaines  adop¬ 
teront  définitivement  (fig.  1827  à  1832). 


■r  S 
Fig.  1822. 

Coiffure  du  tv*  siècle. 


Fig.  1824. 


Fig.  1825. 


Fig.  1826. 


Fig.  1827. 


3- 

Fig.  1830. 

Coiffures  grecques  du  xv«  siècle  jusqu'à  l’époque  romaiue. 


111 .  Tous  ces  genres  de  coiffure,  pour  hommes  et  pour  femmes,  nécessitent  souvent  le  concours  du  coiffeur  (xw- 


WBronzi  di  Ercolano,  t.  II.  pl.  lxiv  ;  Rayet,  l.  c.  1-.  livr.  ;  Mon.  de  VInst.  186», 
pl.  lu;  Vases  de  Lamberg,  II,  24;  Gerhard,  Apul.  Vas.  pl.  o  ;  Stackelberg’ 
Gràber,  pl.  il.  -  106  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  pl.  cccv.  —  107  Slackelberg’ 
Grdber  der  Hellen.  pl.  nu.  Voy.  p.  34,  fig  104.  —  108  stackelberg,  l.  c.  pl.  IIU 
Mon.  de  l'inst.  1847,  pl.  il.  ;  cf.  Paus.  X,  25,  10.  -  109  Voy.  la  pierre  signée 
du  nom  d'Apollonius,  Mus.  Borb.  t.  XV,  pl.  mvi;  Lenormant,  Nouv.  galer. 
myth.  p|.  u.vm,  9,  el,  à  ce  sujet,  Winckelmann,  Pierres  de  Stoscb,  n.  283! 
—  110  Par  exemple,  sur  les  bas-reliels  choragiques,  Clarac,  pl.  122;  cf.'  pl.  2-“» 
1-  178  et  Mon.  de  l'inst.  1847,  pl.  xlii;  Stackelberg,  Grdber,  pl.  lx.  —  ni  Clarac,' 


pl.  201;  voy.  plus  haut  p.  511,  fig.  591.  -  112  Winckelmann,  l.  /.;  Bartoli,  Admi- 
randa  Bom  pl.  59,  62.  -  lis  Plu,.  Lyc.  15  ;  Luciao.  Fugit.  27.  -  U»  Voy.  notes  100  à 
10*.  —  H  Gerhard,  Antike  Bildwerke,  pl.  303-305;  Stackelberg,  Grdber,  pl.  li- 
LXIV1II.  A  cet  ouvrage  nous  avons  emprunté  les  figures  1824,  1827,  1829,  1831  d’apres 
des  terres  cuites  d'Athenes.  Les  figures  1826,  1828,  1830  reprodu.seut  des  figurines  du 
Musée  du  Louvre;  la  figure  1823  est  tirée  d'un  groupe  de  la  collection  Sabouroff  Furt- 
wangler,  Coll.  Sabouroff,. vignette  du  titre;  la  figure  1825,  d'une  statuette  de  Tauagr, 
du  Varvakeion  d’Athènes,  Bullet.  de  corresp.  belle,,.,  1880,  pl.  111.  Voyex  d'autres 
exemples  chez  Heuzey,  Figurines  antiques  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre. 
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ptû?)  ou  de  la  coiffeuse  (xopiijtwTpta)  Leurs  ustensiles 
ordinaires  sont  les  peignes  (xtév*ç),  les  ciseaux  à  cheveux 
(xoupîSs;,  'faXi'î,  piâ/aipa),  les  ciseaux  à  ongles  (ovu^taxr'pta), 
les  rasoirs  (uayaipot,  Çupô;),  les  miroirs  (xâxoTtTp a),  les  ser¬ 
viettes  (ffivSdvjç)111,  les  fers  à  friser  (xaXapuç,  o-tSvipa  opyava) 
[rECTEN,  FORFEX,  NOVACULA,  SPECULUM,  MAPPA,  CALAMISTER]. 

Lucien  parle  des  élégants  qui  sont  continuellement  chez 
le  coiffeur  pour  entretenir  leur  chevelure118  [tonsor].  On 
parfumait  la  chevelure  avec  des  essences  odoriférantes 
[unguentum]  119  ;  on  la  peignait,  on  la  frisait 12°.  Les  tein¬ 
tures  n’étaient  pas  non  plus  inconnues  aux  femmes  grec¬ 
ques  et,  dès  le  ve  siècle,  on  savait  se  faire  des  che¬ 
veux  noirs  ou  blonds  (p-eXalveaflat,  IjavêiÇetjQou) 121 .  Les  faux 
cheveux  [galerus]  étaient  également  en  usage;  ils  doivent 
remonter  à  une  haute  antiquité.  Athénée  prétend  que 
les  Iapyges,  venus  de  Crète  en  Italie,  furent  les  premiers 
à  en  porter121.  Il  est  plus  probable  que  cet  usage  est 
venu  d’Orient,  avec  les  autres  arrangements  de  la  coif¬ 
fure  archaïque.  D’après  Xénophon123,  Astyage,  grand- 
père  de  Cyrus,  avait  les  sourcils  peints  et  portait  des 
faux  cheveux.  Une  anecdocte  curieuse  d’Aristote  124  sur 
Condalos,  préfet  de  Mausole,  roi  de  Carie,  prouve  que  les 
princes  orientaux  avaient  conservé  cette  habitude128.  En 
Grèce  même,  c’était  une  mode  commune  aux  hommes  et 
aux  femmes128.  On  portait  une  perruque  entière  (<psvdxï), 
roqvi'x-/])  ou  bien  de  simples  tours  de  cheveux  (irEptxscpaXoüat, 
x«pêâ<rai,  raptôÉxï],  irpoxdpuov) 127.  D’après  quelques  épigram- 
mes  de  l’Anthologie,  c’était  une  denrée  courante  qu’on 
achetait  à  l’agora  avec  les  autres  articles  de  toilette128. 

IV.  La  coiffure  étant  l’objet  de  tant  de  soins,  on  devait 
considérer  le  désordre  ou  la  suppression  de  la  chevelure 
comme  l’indice  d’un  grave  événement.  Aussi  est-ce  un 
rite  fort  ancien  que  celui  qui  consiste  à  couper  ses  che¬ 
veux  en  signe  de  deuil.  Dans  Homère129,  Achille  et  les 
Myrmidons  coupent  leurs  cheveux  sur  le  corps  de  Pa- 
trocle,  et  c’est  un  usage  auquel  il  est  fait  allusion  souvent 
par  les  auteurs 13tl.  On  pouvait  se  contenter  de  couper 
une  simple  boucle  m,  symbole  du  sacrifice  qui  commen¬ 
çait  toujours,  quand  une  victime  était  immolée  en  réalité, 
par  l’ablation  de  quelques  poils  du  front  qui  étaient 
jetés  dans  le  feu.  Dans  les  cérémonies  ordinaires,  re¬ 
présentées  sur  les  vases  peints,  on  voit  que  ces  mani¬ 
festations  se  bornent  souvent  à  de  simples  simulacres  : 
les  femmes  ont  les  cheveux  épars  sur  les  épaules  et  elles 
y  portent  la  main  comme  pour  les  arracher132.  A  l’é¬ 
poque  gréco-romaine  où  beaucoup  d’hommes  se  rasaient 
la  barbe  et  portaient  les  cheveux  très  courts,  ce  fut  au 
contraire  un  signe  de  deuil  que  de  laisser  croître  sa 
barbe  et  ses  cheveux133  [luctus]. 

Le  sacrifice  de  la  chevelure  était  un  rite  expiatoire 
pour  ceux  qui  avaient  à  se  purifier  d’un  meurtre  134. 

ne  Poil.  Il,  31;  VII,  33;  Aristoph.  Eccles.  737.  —  «7  Poil.  X,  130.  Anthol; 
Palat.  VI,  307  ;  Hermann,  Privatalterth ,  §  23,  note  21. —  118  Lucian,  Amov.  40. 

—  119  Luc.  Lexiph.  10.  —  120  Aristoph.  Lysistr.  46;  Plut.  Quaest.  symp .  VI,  7, 
2;  Poil.  VII,  33;  Lucian.  Amor.  40;  Anthol.  V,  175.  —  121  Aelian.  Hist.  VII, 
20;  Dion.  Hal.  Ant.  rom.  VII,  9;  Menand.  Fragm .  133,  éd.  Meinecke,  p.  238; 
Poil.  II,  3;  Anthol.  V,  26;  XI,  66  ,  67,  68  ,  69,  3  98.  —  122  Athen.  XII,  p.  523. 

—  123  Xenoph.  Cyr.  I,  3.  —  124  Aristot.  Oenun.  IV,  14.  —  125  On  croit  recon¬ 
naître  quelque  chose  d’analogue  à  une  perruque  dans  la  coiffure  de  deux  princes 
du  Bosphore  cimmérien  représentés  sur  un  bas-relief  athénien  du  iv°  siècle,  Bull, 
de  corr.  hellén.  1881,  pl.  5.  —  126  Luc.  Dial,  meretr.  V,  3;  XI,  4;  XII,  5; 
Poil.  H,  130;  X,  170;  Anthol.  V,  76;  XI,  68,  310;  Àrtemid.  Oneir.  I,  19. 
_  127  Hesych.  II,  p.  111;  Poil.  II,  130;  X,  170.  —  12»  Anthol.  XI,  68,  310. 

—  129  Jliad.  XXlll,  135  et  s.,  152.  —  130  Odyss.  IV,  198;  Soph.  Electr.  449. 
Eurip.  Alcest.  434.  Plutarch.  Consol.  ad  uxor.  4;  Athen.  XV,  16,  p.  675;  Lu- 
cian.  De  luctu ,  11.  —  131  Soph.  Elect.  901;  Hesych.  s.  v.  »axâ^a<r6ai  ;  Eurip. 
Iphig.  Taur.  40;  Electr.  800  et  s.  ;  cf.  Aie.  74  et  s.,  et  Schol.  ;  Virg.  Aen.  vi, 


C’est  également  une  pensée  religieuse  qui  engageait  par¬ 
fois  à  faire  un  pareil  sacrifice  en  l’honneur  d’une  divinité, 
soit  pour  en  obtenir  quelque  grâce,  soit  pour  la  remercier 
d’un  vœu  exaucé.  On  a  parlé  plus  haut  de  l’offrande  faite 
par  les  jeunes  gens  qui  arrivaient  à  la  puberté,  ou  môme, 
par  de  jeunes  enfants.  A  Trézène,  les  jeunes  gens  et  les 
jeunes  filles  offraient  leur  chevelure  à  Hippolyte,  avant 
de  se  marier135.  A  Délos,  les  jeunes  fiancées  consacraient 
aussi  une  boucle  de  leurs  cheveux  aux  vierges  hyperbo- 
réennes 136.  A  Mégare  les  mariées  déposaient  leurs  cheveux 
au  tombeau  d’Iphinoé137  ;  à  Athènes,  elles  les  dédiaient 
à  Pallas138.  A  Sicyone,  Pausanias  vit  la  statue  d’IIygie 
couverte  de  cheveux  de  femmes139.  On  voit  ici  (fig.  1833) 


un  petit  monument  trouvé  à  Thèbes  en  Thessalie  ;  c’est 
un  édicule  de  marbre,  où  sont  sculptées  entre  deux 
pilastres  deux  chevelures  soigneusement  nattées110.  L’ins¬ 
cription  placée  au-dessus  explique  que  Philombrotos  et 
Aphtonetos,  fils  de  Dunomachos,  ont  fait  cette  offrande 
à  Poséidon. 

La  coiffure  était,  en  outre,  chez  les  Grecs  un  moyen  de 
reconnaître  les  gens  de  condition  servile.  Les  esclaves 
avaient  toujours  les  cheveux  rasés  et  défense  leur  était 
faite  de  les  porter  longs  U1.  Il  aurait  été,  en  effet,  assez  dif¬ 
ficile  de  distinguer  un  homme  du  peuple  d’un  esclave: 
l’un  et  l’autre,  dit  Xénophon,  s’habillent  de  même  ;  mais 
Platon  fait  observer  qu’on  reconnaît  un  esclave  à  deux 
choses,  à  son  nom  et  à  sa  coiffure  ua.  Aristote  dit  qu’à 
Sparte  un  homme  tient  à  avoir  une  belle  chevelure,  parce 
que  c’est  un  signe  de  liberté  U3. 

Etrurie.  —  En  dehors  des  Grecs  fixés  sur  beaucoup  de 
points  du  littoral,  les  Étrusques  seuls,  parmi  les  peuples 
qui  ont  occupé  les  diverses  régions  de  l’Italie 144  avant  la 

243.  —  132  Mon.  de  l' Inst.  arch.  1864,  pl.  iv,  v;  Benndorf.  Gr.  und.  Sicil. 
Vasenbdder,  pl.  1,  16,  17  ,  21,  24,  33.  —  133  plut.  Quaest.  rom.  14.  —  134  Paus. 
VIII,  34,  i  et  2;  de  Wilte,  Annal,  de  l'Inst.  arch.  1847,  p.  430  et  s.  —  '33  Lucian. 
De  Syr.  dea ,  60.  —  l36  Herod.  IV,  34;  Callimach,  In  Delum.  296  et  s.;  Pausan.  I, 
43,  4.  _  137  Paus.  I.  I.  —  «s  Stat.  Theb.  II,  234  et  s.  et  Schul.  ;  Leoormant  et 
de  Witie,  Elite  céramogr.  I,  p.  246.  —  133  Pausan.  II,  116,  6.  —  ',0  Millingeu, 
Unedit  monum.  II,  pl.  ivi,  2.  —  »1  Sur  les  cheveux  des  esclaves  (i.ftt.noSi.Srr, 
6flE),  voy.  Ruhnken  ad  Tim.  Lex.  Plat.  p.  36,  et  Wieseler,  Neue  Jahrb.  für 
Philologie,  1855,  p.  357  et  s.  —  l»2  Xenoph.  Rep.  Ath.  I,  10;  Plat.  Alcib. 
p.  148  et  Olympiodor.  ad  h.  I.  —  1W  Aristot.  Rhet.  1,  9,  26;  cf.  Lucian.  Fugit. 
27,  —  144  Voy.  cependant  pour  l’Italie  méridionale  les  peintures  des  tombeaux  de 
Pæstum,  Monum.  de  l’Inst.  arch.  VIII,  pl.  xxi;  Annal.  1865,  pl.  NO  et  1854,  p.  ;9, 
Ballet,  napolit.  N.  s.  II,  1854,  pl.  x-xv;  III,  pl.  x  ;  IV,  pl.  iv-v.i  (Voir  plus  haut, 
p.  1177,  fi  g.  1485);  voy.  aussi  les  peintures  de  quelques  vases  peints,  Annal.  I.  I.  ; 
Inghirami,  Vas.  II,  175;  Millin.  Vas.  I,  13,  41;  II,  30,  50,  73  ;  Fiorelli,  Vasi 
Cumani ,  pl.  xn  ;  Gerhard,  Apul.  Vas.  1,2;  Mus.  Borb.  VI,  pl.  xxxtx. 
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domination  des  Romains,  ont  laissé  des  monuments  assez 
nombreux  pour  que  l’on  puisse 
grouper  quelques  observations 
au  sujet  de  leurs  coiffures.  Dans 
les  plus  anciens  on  doit  recon¬ 
naître  une  grande  ressemblance 
avec  les  monuments  archaïques 
de  la  Grèce,  et  comme  dans  ceux- 
ci  se  fait  sentir  aussi  une  pri¬ 
mitive  influence  asiatique.  Les 
hommes  portent  (fig.  1834)  les 
cheveux  longs  et  flottants,  éta¬ 
gés,  dans  certaines  figures  145 , 
par  un  travail  conventionnel,  pa¬ 
reil  à  celui  qu’on  a  signalé  plus 
haut  dans  les  premières  œuvres 
helléniques  (p.  1333,  1336);  plus 
souvent  des  sillons  régulière¬ 
ment  creusés  (fig.  1833)  expri¬ 
ment  le  mouvement  des  mè¬ 
ches  ramenées  du  front  vers  la 
nuque  146. 

Les  détails  de  la  coiffure  des  femmes  sont  indiqués  avec 
plus  de  soin  dans  quelques  fi¬ 
gures  très  anciennes;  celles-ci 
s’éloignent  aussi  davantage  des 
modèles  primitifs  de  la  Grèce. 
Celle  qu’on  voit  (fig.  1836)  sur¬ 
monte  le  couvercle  d’une  urne 
cinéraire  de  terre  noire  de  Chiu- 
si 147 ,  où  elle  est  entourée  de 
deux  rangs  de  figures  beaucoup 
plus  petites,  coiffées  de  la  même 
manière.  Les  cheveux  forment 
en  avant  deux  bandeaux,  qui 
tombent  en  s’enroulant  de  cha¬ 
que  côté  du  visage,  et  par  der¬ 
rière,  ils  tombent  en  une  seule 
masse,  bordée  de  deux  tresses  ; 
au  bas  des  épaules,  ils  s’insèrent  dans  une  sorte  de  four- 


Fig.  1835  —  Coiffure  étrusque. 


-Hg.  1836.  —  Coiffure  étrusque. 

reau  terminé  par  un  ornement  qui  descend  jusqu’aux 

145  '"Shirami,  Monum.  etruschi  VI.  pl.  a  ;  Micali.  Storia  d.  ont.  popoli  liai  ni  „ 
tv,.;ld.  Mon.  ined.  pl.  lv,„j  Mon.  de  Vlnstit.  II,  pl.  xx.x,  12.  La  disposition  des 
cheveux  en  imbrications  dans  des  bronzes  tels  que  celui  de  Naples,  Bron-i  d'Erc 

lan°’  *>  nuus  P“'ait  être  l’effet  d'un  travail  également  conventionnel  1  «6  Vas. 

du  Louvre.  Voy.  encore  .Micali,  Storia,  pl.  x.v,  ,x,.  xxxiv,  u .  ,d 

ned.pl.  XXVI,  2  J  Raoul-Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  vu,  xxix,  xxx;  cf.  M«s  etr  Gre 


pieds.  On  peut  observer  le  môme  arrangement  des 
tresses  dans  une  figurine  de  terre  cuite  de  Vulci 
D’autres  provenant  de  Cervelri,  conservées  au  musée 
étrusque  du  Vatican  montrent  (fig.  1837)  par  devant 
à  peu  près  la  même  disposition  que  dans  la  figure  1836, 


Fig.  1837.  —  Femme  étrusque. 

et  par  derrière  toute  la  chevelure  est  réunie  en  une 
tresse  ou  une  double  tresse  descendant  jusqu’à  terre. 
H  est  intéressant  de  rapprocher  de  ces  figures  celles 
qu  on  voit  sculptées  sur  un  morceau  d’ivoire  repré¬ 
sentant  des  femmes  coiffées  de  longues  tresses  sem¬ 
blables,  parmi  des  sujets  variés  dans  lesquels  on  ne 
peut  méconnaître  une  origine  orientale;  ce  morceau 
a  été  trouvé  à  peu  de  distance  de  Ghiusi  1E0.  Nous  re¬ 
produisons  encore  ici  (fig.  1838)  une  statuette  en  pierre, 
de  Vulci161,  dont  les  cheveux  nattés  couvrent  le  dos 


Fig.  1838.  —  Coiffure  étrusque. 


et  sont  réunis  à  leur  extrémité  par  un  lien  fortement 
serré;  deux  tresses  sont  ramenées  de  chaque  côté  sur 
la  poitrine;  de  petites  boucles  frisées  couvrent  le  front. 
Un  buste  en  bronze  de  même  provenance  15î,  et  non 
moins  ancien,  présente  une  disposition  différente  :  les 
cheveux  séparés  en  bandeaux  tombent  en  boucles  sur 
les  épaules. 

Les  coiffures  qu’on  peut  observer  dans  les  ouvrages 

goriano,  I,  pl.  nu;  Àuove  Memorie  d.  Inst.  1865,  pl.  xv;  Galette  archée..  VU, 
ISnI  8-,  pl.  3_.  I  T  Micali,  Mon.  ined.  pl.  ixxiu ;  voy.  un  vase  à  peu  près  semblable 
chez  Dennis,  Ciliés  and  cemeter.  o[  Elruria,  11,  p.  3H,  2*  éd.  1878.  —  1*«  Micali, 
l.  I.  pl.  iv;  Dennis,  I,  p.  458.  _  149  J/Uî.  e(r.  Qregor.  I,  pl.  m  ;  Grifi,  Mon.  d. 
Ccre,  pl  iv.  —  le»  Mon.  de  VInst.  X,  pl.  xxxix;  Annal .  1877,  p.  401.  — 151  Jlicali 
Mou.  ined.  pl.  iv,  1  ;  Dennis,  1,  p.  459.  —  15!  Micali,  même  pl.  ;  Dennis,  I.  p.  46U. 
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d’un  temps  postérieur  où  l'art  étrusque  est  arrivé  à  sa 
plus  complète  originalité,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de 
celles  qu’on  vient  de  voir.  Nous  citerons  le  sarcophage 
en  terre  cuite  trouvé  à  Cervetri 183  et  les  grandes  briques 
peintes  (voy.  fig.  783,  p.  663),  de  même  provenance  18\ 
que  possède  le  musée  du  Louvre.  Les  personnages  qu’on 
y  voit  figurés  ont  les  cheveux  longs,  tombant  sur  les 
épaules  en  une  masse  abondante,  divisée,  quand  les  dé¬ 
tails  sont  indiqués  avec  plus  de  précision,  en  un  grand 
nombre  de  mèches.  Sur  le  front,  on  peut  remarquer, 
dans  quelques  figures,  cette  touffe  de  boucles  plus  pe¬ 
tites  dont  les  ouvrages  de  l’art  grec  ancien  nous  ont  of¬ 
fert  tant  d’exem¬ 
ples;  dans  celle 
de  l’homme  cou¬ 
ché  sur  le  sar¬ 
cophage  de  Cer¬ 
vetri  (fig.  1839), 
les  cheveux  se 
séparent  et  sont 
relevés  à  cet  en¬ 
droit  en  deux 
bandeaux.  Les 
cheveux  de  la 
femme  sont  en 
partie  cachés  par 
le  haut  bonnet 
conique  si  sou¬ 
vent  représenté 
dans  les  monuments  étrusques  et  dans  lequel  on  croit 
reconnaître  le  tutulus  ;  deux  mèches  détachées  de  chaque 
côté  sont  ramenées  sur  la  poitrine186. 

A  mesure  que  l’influence  de  l’art  grec  devient  prédomi¬ 
nante  en  Italie,  au  ve  siècle,  les  monuments  de  tout  genre 
en  portent  la  trace.  On  n’est  pas  surpris  de  voir  dans  des 
scènes  empruntées  à  la  mythologie  et  aux  légendes  héroï¬ 
ques  de  la  Grèce,  les  personnages  représentés  avec  les 
mêmes  coiffures  qu’ils  ont  dans  les  ouvrages  helléniques; 
celles  mêmes  où  se  reflètent  les  croyances  ou  les  usages 
de  l’Étrurie  présentent  le  mélange  des  types  nationaux 
avec  les  caractères  de  l’art  étranger  dont  on  copiait  les 
modèles.  Les  cheveux  des  hommes,  en  conservant  les 
dispositions  dont  on  vient  de  donner  des  exemples,  se 
raccourcissent  graduellement.  C’est  ce  qu’on  peut  obser¬ 
ver  en  examinant  les  peintures  des  tombeaux  de  Corneto, 
d’Orvieto,  de  Vulci,  de  Chiusi.  Nous  citerons  particulière¬ 
ment,  dans  ce  dernier  endroit,  la  tombe  dite  de  Fran¬ 
çois156,  où  sont  représentés  des  jeux  funèbres,  et  celle 
de  Casuccini 157,  où,  dans  un  sujet  analogue,  la  trans¬ 
formation  est  de  plus  en  plus  marquée  ;  et  à  Vulci,  celle 
qui  porte  aussi  le  nom  de  François188,  où,  à  côté  de 
scènes  empruntées  à  YJliade,  dans  lesquelles  sont  inscrits 
les  noms  d’Achille,  d’Ajax,  de  Nestor,  de  Gassandre,  etc., 
on  en  voit  d’autres  purement  nationales,  comme  la  dé¬ 
livrance  de  Caelès  Vibenna  par  Mastarna,  scène  qui  nous 
fait  toucher  à  l'histoire  des  rois  de  Rome  :  c’est  la  tête  du 

153  Monum.  de  l’Inst.V 1, 4 859, pl.  lit;  deLoDgpérier,  Musée  Napoléon  III,  pl.  80. 
— - 154  Mon.  de  VInst.  VI,  pl.  xxx;  de  Longpérier,  l.  I.  pl.  83.  —  155  Voy.  encore 
Micali,  Storia,  pl.xvi,  i-,Mon.  ined..  pl.  xm,  xxn,  xxm;  Mort,  de  l'inst.  VIII,  1864, 
pl.  ii  ;  Inghirami,  Monum.  etruschi,  t.  III,  pl.  ix,  xn,  xxxvii,  etc.  —  156  Mon.  de 
l'inst.  t.  V,  1850,  pl.  xv,  xvi.  —  157  /£.  1851,  pl.  xxxm,  xxxiv.  —  158  Ib.  t.  VI.  1859, 
pl.  xxxi,  xxxn;  N.  Desvergers,  YEtrurie  et  les  Etrusques ,  pl.  xxi-xxx;  Garucci, 
Eichiaraz.  delle  pitture  vulcenti,  Rome,  1866.  C’est  d’après  une  des  planches  photo¬ 
graphiées  de  ce  dernier  ouvrage  qu’a  été  gravée  la  figure  1840  :  elles  rendent  seules 


premier  de  ces  personnages  que  l’on  voit  (fig.  1840).  Les 
cheveux  couvrent  la  nuque  et  ne  descendent  pas  jus¬ 
qu’aux  épaules  ;  ils  paraissent  incultes.  Les  héros  grecs, 
les  captifs  troyens  immolés  aux 
mânes  de  Patrocle,  ne  sont  pas  re¬ 
présentés  différemment  dans  ces 
peintures,  à  l’exception  d’Aga- 
memnon,  d’Achille, de  Phœnix,  qui 
ont  les  cheveux  longs  et  bouclés. 

La  même  tendance  à  se  rappro¬ 
cher  des  types  de  l’art  hellénique 
se  fait  sentir  dans  les  coiffures  des 
femmes.  Quand  elles  ramassent 
les  cheveux  en  chignon,  ou  les 
maintiennent  par  des  bandelettes 
ou  d’autres  ajustements,  au  lieu 
de  les  laisser  tomber  librement  derrière  la  tête,  elles 
conservent  volontiers  des  deux  côtés  du  visage  quelques 
boucles  en  grappe  (fig.  1841)189.  Le 
goûtpour  lesnattes  semble  aussi  s’être 
perpétué  après  que  l’on  a  cessé  de 
laisser  pendre  les  tresses.  La  coiffure 
consiste  même  parfois  en  un  grand 
nombre  de  tresses  ramenées  sur  le 
sommet  de  la  tête  16°.  On  voit  aussi 
(fig.  4842)  des  tresses  disposées  en 
bandeaux  couvrant  une  partie  de  la  ,f‘b-  184i- 
joue  et  rattachées  derrière  l’oreille  Coifl'uie  étrusque, 

au  bandeau  qui  maintient  la  chevelure  ,61.  Sur  un  sarco¬ 
phage  de  Vulci 162  est  figurée  une  femme  couchée  dont 
une  tresse  entoure  deux  fois  la  tête. 

Cette  figure  est  certainement  un  por¬ 
trait,  de  même  que  celle  de  l’homme 
placé  sur  le  même  lit  ;  celui-ci  a  les 
cheveux  courts,  à  la  manière  des  Ro¬ 
mains  du  temps  de  la  République. 

Dans  les  bas-reliefs  qui  ornent  les 
faces  du  même  monument, l’imitation 
de  l’art  grec  du  vGet  du  iv°siècle  est  vi¬ 
sible  jusque  dans  les  coiffures,  quoi¬ 
que  les  sujets  et  beaucoup  des  détails 
qui  les  caractérisent  appartiennent  en  propre  à  l’Italie. 

Les  miroirs,  les  cistes,  les  urnes  cinéraires  en  terre  ou 
en  albâtre,  qui  fournissent  d’ailleurs  des  renseignements 
abondants  pour  la  dernière  période  florissante  de  l’art 
étrusque,  n’en  donnent  que  de  très  peu  sûrs  pour  les 
particularités  du  costume  en  général  :  ils  doivent  trop  à 
l’imitation  des  Grecs.  Les  coiffures  des  personnages  qui  y 
sont  représentés  n’ont  quelquefois  une  originalité  appa¬ 
rente  que  grâce  à  ce  qu’il  y  a  de  conventionnel  dans  le 
travail  ou  à  l'inhabileté  de  l’artiste.  On  ne  voit  que  rare¬ 
ment  sur  les  miroirs  103  les  cheveux  séparés  en  bandeaux, 
noués  au-dessus  du  front  ou  ramassés  en  chignon,  comme 
les  portaient  si  communément  les  femmes  grecques  dans 
le  même  temps  :  on  y  rencontre  de  préférence,  pour  les 
j  hommes  comme  pour  les  femmes,  les  coiffures  plus  an- 

la  vraie  phvsionomie  des  peintures.  —  '59  ta  figure  est  tirée  d'une  peinture  de 
Corneto,  Mon.  de  VInst.  t.  IX,  1870,  pl.  xiv  a.  On  peut  voir  d'autres  exemples  au 
Louvre  parmi  les  terres  cuites  de  l'ancienne  collection  Campnna.  —  «O  Inghirami, 
Musée  ChiusinO,  I,  pl.  vi.  On  peut  rapprocher  de  cette  figure  des  tetes  en  hronze 
d’un  temps  postérieur,  appartenant  à  diverses  collections  :  Monlfaucon,  Antiq. 
expliquée,  t.  lit,  I  ;  Cavlus,  Rec.  d’antiq.  I,  pl.  lxxxv,  2;  Monum.  de  l'inst.  1864, 

pl,  XUj  2.  _  161  Inghirami,  pl.  cccm.  — 168  Mon.  de  l  Inst.  VIII,  1865,  pl.  xi. 

—  163  Gerhard,  E truste.  Spiegel,  pl.  365. 


Fig.  1839.  —  Coiffures  étrusques. 


Fig.  1840.  —  Caelès  Vibeua.i. 


Fig.  1842. 
Coiffure  étrusque. 
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Fig.  1843.  —  Enfant  étrueque. 


ciennes  de  la  Grèce,  flottantes  et  bouclées;  on  retrouve 
aussi  les  cheveux  réunis  en  une  seule  touffe  et  liés  sur  le 
sommet  de  la  tête  dans  quelques 
figures  de  femmes,  d’adolescents,  de 
génies,  dans  celles  de  l’Amour  en 
particulier.  L’exemple  que  l’on  voit 
ici(fig.  1843)  est  tiré  d’une  des  cistes 
Barberini  16‘. 

Gomme  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  la  coutume  paraît  avoir 
aussi  été  observée  chez  les  Étrus¬ 
ques  de  garder  une  partie  de  la  che¬ 
velure  intacte  jusqu’à  l’âge  adulte  ; 
au  moins  voit-on  des  figures  d’en¬ 
fants  , étrusques  par  le  style  et  par 
les  inscriptions,  qui  y  sont  gra¬ 
vées165  portant  sur  le  front  une  longue  mèche  nouée  ou 
nattée  (fig.  1844),  comme  on  en  a  vu  plus  haut  des 
exemples. 

Rome.  — I.  Chez  les  Romains,  plu¬ 
sieurs  mots  servaient  à  désigner  la 
chevelure  :  eoma,  capilli,  s’em¬ 
ployaient  d’une  façon  générale  pour 
toute  espèce  de  cheveux,  longs  ou 
courts,  frisés  ou  plats;  coma  plus 
particulièrement  pour  les  cheveux 
non  coupés  166  ;  caesaries  se  disait 
d’une  belle  et  abondante  cheve¬ 
lure  167.  Ce  terme  se  rencontre  ap¬ 
pliqué  même  à  la  barbe  avec  l’idée 
de  richesse  et  de  beauté168.  Enfin  crines,  employé  le  plus 
souvent  dans  une  acception  générale,  désigne  plus  pré¬ 
cisément  des  mèches  séparées  naturellement  ou  artifi¬ 
ciellement169  par  la  coiffure. 


Fig.  1844.  —  Eul'anl  étrusque. 


Les  Romains  paraissent  avoir  longtemps  ignoré  tout 
raffinement  dans  la  coiffure.  Pour  caractériser  le  vieux 
temps  et  la  rude  simplicité  des  ancêtres,  Horace  et 
Juvénal  se  servent  des  mots  incompti  capilli110,  capil- 
latus i7i,  etc.,  et  nous  savons  qu’à  l’époque  de  Yarron  et 
de  Cicéron,  il  existait  encore  des  statues  remontant  aux 
premiers  siècles  de  la  république  et  re¬ 
présentant  des  personnages  avec  tous 
leurs  cheveux112.  Aussi,  lorsque  sous 
Auguste  on  voulut  frapper  des  deniers 
à  1  effigie  de  Romulus,  C.  Memmius, 
chargé  de  surveiller  la  fabrication  de  la 
monnaie,  ne  manqua-t-il  pas  de  repré¬ 
senter  (fig.  1845)  le  fondateur  de  Rome 
avec  une  longue  chevelure  descendant  sur  le  cou  113. 

En  l’an  454  de  Rome  seulement,  s’il  faut  en  croire  la 
tradition,  Ticinius  Mena  introduisit  à  Rome  des  barbiers, 
venus  de  Sicile  m.  Beaucoup  de  citoyens  se  dépouillèrent 
alors  de  leur  chevelure,  en  même  temps  que  de  leur 
barbe  [barba],  et  cet  usage  devint  bientôt  si  général,  que 


les  longs  cheveux  ne  furent  plus  guère  que  l’indice  exté¬ 
rieur  d’un  grand  chagrin  ou  d’une  profonde  humiliation. 
T.  Livius,  disgracié  et  condamné  par  le  peuple,  avait 
laissé  croître  ses  cheveux.  Quand  il  fut  réélu  consul,  les 
censeurs  exigèrent  qu’il  se  rasât  la  tête  avant  de  paraîlre 
au  sénat(an  544  de  R.)116.  Il  est  vrai 
qu’à  la  même  époque  (546)  Scipion 
1  Africain  portait  encore  une  abon¬ 
dante  chevelu  re(promissacaesaries;) 
mais  il  ne  la  conserva  que  pendant 
son  expédition  d’Afrique,  pour  ajou¬ 
ter  encore,  dit  Tite-Live,  à  la  ma¬ 
jesté  de  son  visage,  et  se  rendre  plus 
imposant  aux  ennemis  de  Rome 176. 

Revenu  en  Italie,  il  se  conforma 
aux  usages  établis  et  se  fit  raser  la 
tête;  c’est  ainsi  que  le  représente 
son  buste  (fig.  1846)  conservé  au 
musée  de  Naples 177. 

A  partir  de  cette  époque,  les  Romains,  tenant  un  juste 
milieu  entre  la  chevelure  inculte  des  ancêtres  et  les  che¬ 
veux  complètement  rasés,  commencèrent  à  porter  la 
coiffure  que  nous  montrent  les  bustes  et  les  monnaies 
des  principaux  personnages  de  la  république,  tels  que 
Marius1'8,  Sylla  17,9 ,  Cicéron180,  Hortensius  181,  Pom¬ 
pée182,  César183,  Brutus  18‘,  Agrippa  185,  etc.,  les  cheveux 
oi  dinairement  courts,  tantôt  plats,  tantôt  crépus  ( crispus , 
crispatus ),  ou  naturellement  ondulés  ( capillo  leniter  in- 
flexo),  mais  sans  frisure  artificielle  et  ne  couvrant  ni  le 
frontni  le  cou.  C  est  le  portraitd’un  de  ces  Romains  fidèles 


observateurs  des  anciennes  mœurs  que  l’on  voit  (fig.  1847  j 
réuni  à  celui  de  sa  femme  dans  le  groupe  du  Vatican 
vulgairement  désigné  sous  les  noms  de  Caton  et  Porcia  186. 

Cependant  les  raffinés  et  les  mondains  ne  s’en  tinrent 
pas  là  dans  les  derniers  siècles  de  la  république.  Forcés 
par  l’usage  de  porter  les  cheveux  courts,  ils  se  dédomma- 


16*  Mon.  de  l’Inst.  1866,  pl.  zxtiu.xxs.  Voj.  encore  Gerhard ,  Etrusk  .Spieg 
pi.  183,  412.  —  «s  Micali,  Ant.  monum.  pl.  xliii;  Annal,  de  ÏInst.arch.  18 
pl.  p,  p.  390.  —  l««  Fest.  ap.  P.  Diac.  s.  ».  comptas,  p.  48  Lindemann  :  «  capil 
aiiqua  cum  cura  compositus  »  ;  cf.  Ser».  Ad.  Aen.  V,  556  :  «  proprie  con 
sunt  non  caesi  capilli  ».  -  167  Virg.  Aen.  1,  590  ;  Georg.  Iv,  337  .  0ï 
Amor.  1,  131  ;  Plaut.  Mil.  III,  1,  173;  T.  Liv.  XXVIII,  35;  cf.  Serv.  Ad.  ’ac. 

594,  et  Isid.  Or.  XI,  1,  1,  29;  mais  leur  explication  est  contestée.  _  1H8  Ot 

Metam.  XV,  656.  —  1«9  Fest.  s.  ».  Senis,  p.  260  Lind.  —  170  Hor.  Od.  I 
**’  *5,  11.  —  171  juveo.  V,  30.  —  172  Varr.  De  re  met.  H,  11,  10-  Cic  J 

Caelio,  14;  cf.  Senec.  Quaest.  nat.  I.  17,  7.  -  173  visconti,  Icon.' rom  I  <■ 
V.rg.  Aen.  VI,  809.  -  17»  Varr,  I.  I. ,  Plin.  Biet.  nat.  VII,  59.  Toutefois  Vus, 


du  rasoir  et  des  ciseaux  parait  avoir  été  connu  beaucoup  plus  tôt.  Vov.  tossor, 
kovacüla,  forfex.  —  175  T.  Liv.  XXVII,  34.  —  176  id.  XXVIII,  35.  —  177  Cf.  Vis¬ 
conti,  Icon.  rom.  pl.  ni;  de  Longpérier,  Bronzes  antiq.  du  Louvre,  p.  637. 
—  US  Visconti,  pl.  IT,  3;  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  902,  n.  2304.  —  179  vis¬ 
conti,  pl.  îr,  5;  Clarac,  Musée,  Icon.  rom.,  pl.  1049,  n.  3205;  de  Longpérier, 
Bronzes  du  Louvre,  n.  638.  —  180  Buste  du  musée  de  Madrid,  Hiihner,  Catalog- 
xign  de  tète  du  lirre,  Magasin  pittor.  1883,  p.  379  ;  cf.  Visconti,  pl.  xu  ;  Monnaie 
d  i  bronze  de  Magnésie,  Mionnet,  Descript.  IV,  Lydie,  n.  385,  p.  71.  —  181  visconti. 
pl.  xi,  2  ;  Clarac,  pl.  1049,  n.  3213.  -  18S  visconti,  pl.  »,  1  et  2.  —  183  visconti. 
Mus.  Pio-Clem.  pl.  xiitiii;  Coll.  Mattéi,  pl.  75.  —  ls*  Visconti,  pl.  vi.  —  185  Vis¬ 
conti,  pl.  fui,  1,  2,  et  6.  —  186  visconti,  Mus.  Pio-Clem.  t.  VII,  pl.  xxiv. 
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gèrent  en  imaginant  une  foule  de  raffinements,  entre 
autres  l’usage  de  se  faire  friser  les  cheveux,  à  l’aide  d'un 
fer  chaud  [calamistrum]  187.  C’était  là,  pour  les  gens  sé¬ 
rieux,  un  indipe  certain  de  mœurs  efféminées.  On  sait 
avec  quel  mépris  Cicéron  traite  les  amis  et  les  complices 
de  Catilina,  cette  tourbe  de  jeunes  patriciens  corrompus, 
débauchés,  séditieux,  capables  de  tous  les  crimes,  mais 
élégants,  aimables  et  fort  soigneux  de  leur  chevelure  tou- 
jouis  bien  peignée,  luisante  de  parfums,  assouplie  en 
boucles  par  le  fer  à  friser  ( pexo  capillo  nitidos,  unguentis 
affluens,  calamistrata  coma,  madentes  cincinnorum  fim- 
bnac,  etc.'88).  A  cette  époque  les  tonsores  avaient  fort  à 
taire. 

Ovide  nous  peint  les  élégants  de  Rome  donnant  à  leurs 
cheveux,  à  l'aide  du  fer,  une  disposition  savante  189 ;  Quin- 
tilien  dit  qu  ils  en  étageaient  les  boucles  [in  gradus  atque 
annulos) 190  ;  Sénèque  nous  les  montre  passant  la  journée 
chez  le  coilleur,  délibérant  pendant  des  heures  sur  la 
position  d'une  boucle,  et  aimant  mieux  voir  le  désordre 
dans  la  république  que  dans  leur  chevelure  ,#1.  Dans  le 

même  temps  (mais  ce  luxe  dura 
autant  que  l'empire),  les  riches 
personnages  avaient  à  leur  ser¬ 
vice  de  jeunes  garçons  remar¬ 
quables  par  leur  beauté  et  par¬ 
ticulièrement  par  leur  coiffure 
toujours  arrangée,  parfumée, 
frisée  avec  le  plus  grand  soin 
(pueri  capillati  192,  comati  193 , 
calamistrali  1H,  cincinnatuli  195) 
(fig.  1848),  et  les  poètes  chan¬ 
taient  les  boucles  ondoyantes 
des  Earinus,  des  Encolpus,  devenus  les  favoris  de  leurs 
maîtres  196. 

Les  premiers  Césars  portèrent  une  coiffure  très  simple, 
semblable  à  celle  des  Romains  sérieux  de  la  république  : 
cheveux  ni  longs  ni  courts,  sans  division  et  sans  autre 
frisure  que  leur  pli  naturel.  C’est  ainsi  qu’Auguste,  dans 
ses  bustes  et  dans  ses  statues  aux  musées  du  Louvre,  du 
Capitole,  du  Vatican  197,  etc.,  est  toujours  représenté:  ses 
cheveux  courts  sont  légèrement  ramenés  sur  le  Iront.  Il 
en  est  de  même  de  Tibère,  et  de  son  frère  Drusus  198,  des 
petits-fils  d’Auguste,  Caius  et  Lucius  de  Caligula509,  de 
Claude  20‘,  et  des  principaux  contemporains  dont  nous 
possédons  les  portraits,  Corbulon  202,  par  exemple.  Ceux 
que  nous  avons  de  Néron  montrent  qu’il  était  moins 
simple  dans  sa  coiffure  :  ses  cheveux,  ordinairement 
moins  courts  que  ceux  de  ses  prédécesseurs,  étaient  quel¬ 
quefois  disposés  en  boucles  étagées  ( comam  in  gradus  for¬ 
matant)  2U3,  tels  qu’on  les  voit  dans  quelques  bustes  et  sur 


Fig.  1848. 


un  grand  bronze  du  cabinet  de  France;  quelquefois 
d'autres  boucles  encadrent  son  visage  ;  dans  un  buste  du 
musée  du  Louvre,  elles  forment  sur  le  front  une  rangée 
de  coques  régulièrement  disposées;  ou  bien  il  les  laissait 
croître  et  retomber  sur  ses  épaules,  quand  il  jouait  le 
rôle  d’Apollon,  par  exemple,  et  qu’il  se  faisait  représen¬ 
ter  dans  le  costume  et  avec  les  attributs  du  dieu20*.  La 
coiffure  de  Trajan  descend  régulièrement  unie  et  peignée 
du  sommet  de  la  tête  jusque  sur  le  front  205.  Les  Antonins, 
particulièrement  L.  Vérus  (fig.  1849),  Ælius  César,  Marc- 
Aurèle,  Commode,  sont  représentés 
avec  une  chevelure  très  frisée,  dont 
les  boucles  sont  épaisses  et  ser¬ 
rées206.  Le  dernier  de  ces  princes 
avait  les  cheveux  d’un  blond  ar 
dent,  qui  brillaient  d'un  singulier 
éclat  au  soleil.  Les  courtisans  di¬ 
saient  que  sa  tête  était  ceinte  d  une 
auréole  divine  207  ;  on  prétendait 
qu’il  la  parsemait  de  poudre  d’or. 

C’est  ce  que  fit  plus  tard  Gallien  208. 

Dès  le  milieu  dune  siècle  209,  beau¬ 
coup  d’hommes  à  la  cour  de  Marc- 
Aurèle  se  faisaient  tondre  les  che¬ 
veux  très  courts,  presque  ras, 

(tv/po))  -10.  C  était  la  coiffure  des  stoïciens  et  depuis  long¬ 
temps  celle  de  tous  ceux  qui  affectaient  des  dehors  aus¬ 
tères211;  ce  fut  aussi  celle  qu’adoptèrent  les  chrétiens212. 
Celte  mode  ne  se  maintint  pas  tout  d’abord,  mais  elle 
prévalut  sous  la  dynastie  syrienne.  Si  l’on  consulte  les 
portraits  qui  nous  restent  des  empereurs  dans  la  sculp¬ 
ture  et  dans  les  monnaies  (fig.  1850  et  1851),  on  voit 


Fig.  i849.  —  L.  Verus. 


qu  elle  se  perpétua  presque  sans  interruption  jusqu’à  la 
fin  du  siècle  213. 

Un  monument  de  date  certaine,  car  il  fut  exécuté, 
comme  l’indique  une  inscription,  à  l’occasion  des  Vicen- 
nalia  de  Dioclétien  et  de  Maximien  Hercule,  en  303,  mon¬ 
tre,  avec  une  grande  précision  dans  les  détails,  la  coiffure 


187  Plaut.  Cure,  iv,  4,  21  ;  Asin.  III,  3,  37;  Varro,  Ling.  lat.  v.  29.  —  188  Cic. 
In  Catil.  II,  10;  In  Pi, on.  XI,  25;  Pro  Sestio ,  vm,  18;  Po&t  redit,  in  sénat. 
V,  12.  —  189  Ars  am.  III,  434;  !,  507.  —  190  Inst.  or.  XII,  10,  47;  et.  I,  6, 
44,  et  Suet.  Nero,  51;  Manil.  V,  146.  —  191  De  breuit.  vit.  12.  —  192  paron. 
27,  29,  57,  70;  Mart.  111,  58,  31.  —  193  Mart.  XII,  70,  9;  et.  XII,  98.  —  194  Apul. 
Met.  II,  p.  37,  Bip.  Ambros.  Ep.  IV,  15.  —  193  Hieronvm,  Ep.  130,  n.  19.  Voy. 
encore  95,  24;  Senec.  Ep.,  Philo,  De  vita  c.ontempl .  cités  par  Marquardt,  Pri- 
vatleben  d.  Pâmer,  I,  p.  144,  n.20,  où  l’oo  Toit  que  ces  jeunes  gens  distribués 
par  fonctions,  quelquefois  par  nationalités,  se  reconnaissaient  a  leur  coiffure 
comme  à  leur  costume.  On  voit  plusieurs  de  ces  pages  aux  cheveux  soignés,  aux 
vêtements  luxueux,  dans  des  peintures  trouvées  en  1780,  à  Rome  (Cassini,  Pit- 
ture  ritrov.  net  scavo  aperto  1780,  Rome,  1783),  d’où  est  tirée  la  fig.  1848. 
V.  aussi  p.  972,  fig.  1255.  —  196  stat.  Silo.  III,  4;  Mart.  1,  32;  IX,  17.  —  197  vis- 
centi,  Iconog.  rom.  pl.  18;  Clarac,  Musée,  pl.  271,  n.  2327  ;  27.3,  n.  2332  ;  Iconog. 
pl.  1074;  Vatican,  Suite  ronde,  n.  542.  —  198  visconti,  pl.  21,  22;  Clarac,  pl.  336, 
n.  2337;  Iconog.  pl.  1035;  Caylus,  Rec.  d'ant.  VII,  pl.  rxv  ;  Cabinet  de  France, 


n.  3121.  —  199  Camées  du  cabinet  de  France,  n°*204  et  205  du  Catalogue.  —200  Vis¬ 
conti,  pl.  25  ;  Clarac,  Musée,  pl.  277,  n.  2373  ;  Gori,  Mus.  Florentin,  pl.  93; 
Monum.  ined.  V,  5,  —  201  Buste  du  Capitole,  salle  des  empereurs,  n.  12;  Visconti, 
pl.  27.  —  202  Visconti,  pl.  9;  Clarac,  pl.  1077,  1204;  Bouillon,  Musée,  t.  II,  Bustes. 
—  203  suet.  Nero,  51;  Visconti,  pl.  30;  Id.  Mus.  Pio-Ctem.  VI,  pl.  42;  Clarac, 
Musée,  pl.  322,  n.  2396  ;  Icon.  pl.  1095;  Bouillon,  1. 1.  pl.  77.  —  204  Mus.  Pio-Clem. 
III,  4.  —  205  Buste  du  Vatican,  Braccio  nuovo,  n.  48;  Visconti,  pl.  36;  Clarac, 
Musée,  pl.  337.  n.  2413;  Icon.  pl.  1101;  Bouillon,  t.  11.  —  206  visconti,  pl.  41 
et  suiv.  ;  Bouillon,  III,  Bustes,  pl.  6  ,  7.  —  207  Herodian.  1,  7,  5.  —  208  Galen.  XVII. 
2,  p.  150  Kiihn.  —  209  Treb.  Poil.  Gallieni,  11,  16,  —  2to  Aretae,  De  morb.  acut. 
cura,  1,  2.  —  211  pers.  III,  55,  et  O.  Jahn,  ad.  I.  —  212  Clcm.  Al.  Paed.  III, 

11,  p  289;  Prud.  Perist.  12;  et  voy.  Sid.  Apoll.  Ep.  IV,  13;  Garrucci,  Storiu 

d.  arte  crist.  I,  2,  c.  8.  —  213  Voy.  Cohen,  Monrt.  de  l’Empire  et  les  autres 

recueils  numsmatiques  ;  Visconti,  pl.  48  et  suiv.;  Clarac,  Icun.  pl.  1059  et  s. 

Quelques  exceptions  sont  à  faire  pour  Héliogabale.  Gallieu  et  l’époque  des  Trente 
Tyrans. 
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qui  allait  être  celle  du  bas  empire  (fig.  1852).  C’est  un 
fragment  de  disque  en  verre  gravé  214  :  Dioclétien  y  est  re 
présenté  assis  à  côté  de  Constance,  et,  près  d’eux,  Sévère, 


qui  fut  César  après  la  mort  du  second.  Tous  trois  ont  les 
cheveux  aplatis  sur  la  tête,  coupés  seulement  par  leur 
extrémité  et  arrondis  autour  du  visage  (in  rotae  spé¬ 
cimen  216). 

On  ne  voit  ici  cette  coiffure  que  de  face  ;  mais  elle  nous 
est  connue  par  un  très  grand  nombre  de  monuments, 

sculptures,  peintures, 
mosaïques 216 .  ainsi  ! 
que  par  les  effigies  des 
empereursgravéessur 
leurs  monnaies  *17. 
Constantin  et  ses 
successeurs  ont  les 
cheveux  de  moyenne 
longueur  ramenés  en 
avant,  taillés  en  rond 
sur  le  front  et  descen¬ 
dant  sur  le  cou,  qu’ils 
couvrent  parfois  en¬ 
tièrement  (fig.  1853). 
Julien,  en  sa  qualité 
de  philosophe  et  de  stoïcien,  portait  une  longue  barbe 
et  des  cheveux  incultes.  Aux  railleries  excitées  par  cette 
infraction  à  1  usage,  il  répondit  lui-même  dans  un  pam¬ 
phlet  s.  Sous  Valentinien  et  Valens,  les  barbiers  et  les 
friseurs  reprirent  leur  métier,  qui  était  extrêmement 
lucratif -19.  Jusqu’à  la  fin  de  l’empire  d’Occident,  et  long¬ 
temps  encore  après  en  Orient,  on  rencontre  dans  les 
monuments  la  représentation  de  coiffures  à  peu  près 
semblables. 

II.  Pendant  les  cinq  premiers  siècles  de  Rome,  les 
femmes  gardèrent  dans  l'arrangement  de  leurs  cheveux 
la  plus  grande  simplicité.  Les  frisures,  les  pommades  et 
toutes  les  recherches  delà  coiffure (ficti,  compositi,  crispi 
concmni,  unguentati  crines)  220,  étaient  encore  au  temps  dé 
Plaute  considérées  comme  ne  convenant  qu’aux  femmes 


!;:8B'7a;  D“lle‘'  del‘a  commlss ■  arch.  comunale,  Rome,  1882,  pl.  xx,  p.  180 
-  21»  S.d.  Apoll.  Bp.  IV,  13.  -  lia  II  n‘eil  question  que  des  figures  qui  peuven 
passer  pour  des  portraits;  dues  les  monuments  chrétiens,  le  Christ  est  touïou" 
représenté  avec  les  cheveux  longs.  Voy.  Garrucci,  Ston'a  d.  artl  ZisUaTa 7 
Teortca,  c.  vm;  Id.  Vetri  ornati  di  fig.  i„  0ro,  p.  108.  Nous  renvoyons  pour 'les 
exemples  a  ces  ouvrages  et  aux  recueils  de  monuments  du  même  tempL  _  U7  Vov 
Cohen,  Monn  de  l Empire;  Mommsen,  Bist.  de  la  monn.  rom.  trad.  Blacas  t  v 

5  Üa;;UCa’  S'0™'  Pl-  481  '  VeM’  P1-  «1 ,  Sabatier,  Monn.  b, Mais 
■U,soP°0on-i-’  An™.  Marcell.  XXII,  4.-  219  id.  _  220  Truc  „ 

lTco  ff  d  Vm'  3,9  :  “  Cri"iS  era‘  UudUm  Simp,el  ““-tus  in  unum  „  ’c  e;; 

la  coiffure  des  vierges  grecques;  cf.  Met.  III,  170;  Hor.  Od  II  |o,.  ,  ■’  ] 

Callim.  Jn  Cerer.  5.  _  222  0v.  A„„.  ,,  ’31  .  he^Am.  m  gJl  Y  '  ™ 

156.  223  r.lem.  Al.  Paedag.  111,  ii,  p.  209;  cf.  Paul.  Ad  Timoth.  l-.&pètr.  1,3,’ 


étrangères  et  aux  courtisanes  qu’il  mettait  en  scène.  Les 
jeunes  Romaines  jusqu’à  leur  mariage  se  contentaient  de 
ramasser  leur  chevelure  en  nœud  derrière  la  tête 521  et  de 
l’assujettir  au  moyen  de  bandelettes  222  [vittae]  ou  d’une 
épingle  [acus]  :  simplicité  que  quelques-unes  conservèrent 
même  au  milieu  du  dévergondage  des  modes  de  l’empire, 
et  que,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  Pères  re¬ 
commandaient  aux  vierges  et  aux  femmes  chrétiennes  223. 
Lorsqu’elles  se  mariaient,  les  femmes  changeaient  l’ar¬ 
rangement  de  leur  coiffure  221  :  c’était  une  des  cérémo¬ 
nies  des  noces  [matrimonium].  Les  cheveux  divisés  en  six 
parts  ( sex  crines ),  à  l’aide  de  la  hasta  caelibaris,  étaient 
liés  de  bandelettes  nouvelles,  différentes  des  premières  225, 
et  enroulés  sur  le  sommet  de  la  tête;  ils  formaient  alors 
cette  haute  coiffure  appelée  tutulüs,  que  Varron  com¬ 
pare  à  une  borne  (ut  metam)in.  Le  tululus  était  an¬ 
ciennement  propre  à  toutes  les  matrones  ;  et,  lorsque 
celles-ci  n’eurent  plus  que  les  vittae  m,  il  resta  dans  les 
cérémonies  du  culte  un  insigne  de  la  flaminica  22b.  Du 
reste  les  femmes  mariées  ne  se  montraient  pas  au  dehors 
sans  voile  229.  Cette  circonstance,  jointe  à  la  rareté  des 
monuments  antérieurs  à  l’Empire,  rend  très  difficile  de 
donner  des  exemples  certains  pour  cette  période.  Quant 
à  la  coiffure  des  jeunes  filles,  on  peut  en  chercher  le  type 
sur  des  monnaies  de  la  république  où  sont  représentées 
Diane230,  la  Victoire  231  (fig.  1854):  les  cheveux,  unis  ou. 
nattés,  sont  relevés  sur  leurs  racines 
liés  à  leur  extrémité  et  forment  derrière 
le  sommet  de  la  tête  une  petite  touffe; 
sur  le  front  ils  se  séparent  en  deux  ban¬ 
deaux  enroulés  qui  vont,  en  s’amincis¬ 
sant,  se  rattacher  au  même  endroit  232. 

C’est  dans  plusieurs  compositions  la 
coiffure  des  jeunes  filles;  souvent  aussi 


leurs  cheveux  sont  entièrement  relevés  vers  le  sommet 
de  la  tête,  sans  bandeaux  et  sans  raie  :  telle  on  voit 
Psyché,  dans  des  monuments  très  divers  pendant  toute 
la  durée  de  l’art  romain  233. 


Dans  les  derniers  temps  de  la  république  et  sous  l'em¬ 
pire,  la  mode  et  les  goûts  particuliers  varient  à  l'infini 
les  coiffures  féminines.  Ovide,  qui  se  complaît  à  décrire 
dans  ses  moindres  détails  la  parure  des  Romaines,  dé¬ 
clare  qu’il  serait  plus  facile  de  compter  les  feuilles  d’un 
chêne  ou  les  abeilles  de  l’Hyhla  que  les  différentes  coiffu¬ 
res  inventées  chaque  jour234.  Cependant  les  monuments 
témoignent  qu’au  début  de  l’Empire  la  coiffure  conservait 
encore  de  la  simplicité.  Si  les  femmes  étaient  savantes  à 
en  varier  les  arrangements  et  à  trouver,  selon  le  précepte 
d’Ovide  236,  ceux  qui  convenaient  le  mieux  à  l’air  de  leur 
visage,  elles  n  entassaient  pas  encore  sur  leurs  têtes  ces 
échafaudages  de  cheveux  vrais  ou  empruntés  qui  allaient 
être  bientôt  à  la  mode.  Elles  se  contentaient,  comme 
la  prétendue  Porcia  (fig.  1847)  du  groupe  déjà  cité  du 


et  hasta  coelibaris ;  Plaut.  Most.  221-  Tertull  l  I  •  n i  c  ’  ,,  ’"S  Cn  " 

...  „  tertull.  l.  l.  ;  Rossbach,  Die  rôm.  Ehe, 

p.  228  Marquait,  Pnnatalterth.  der  Borner,  I,  p.  44.  -  2-5  Plant.  Mit  nlor 

791;  Propert.  V.  .1,  33  et  V.  3,  15 ;  Val.  FUcc.  VIII,  6;  Serv  Ad  AenXl,  403' 

-? DJ‘T!a‘R  Z'  ~  Se"’ '’  '  •  n» £*pJ’o,Z 

^  ,Tr\  ;  ;■  ;«-  p-  y  Lirann- -- 

,.  ,  ,  't,  3,  10.  —  230  t.uhen ,  Monn.  de  la  Bépufiliaue  D| 

x",  Claufi'a  3  ;  pl.  xtx,  Musidia  2  ;  pl.  xx„,  Julia  57  ;  Porcia  2,  5  et  7  ;  Postumia,  etc. 
.7”  7  ’  Pl’  ATn"S,,&4;  pl‘  Hosidia  2;  pl.  xx„,  Julia  44;  pl.  xxx,„.  Sepul- 

2m  ol'siïv’n  V/’’  IL’  Val''ria  4’  *,C-  ~23i  S'  B‘r(oli.  Admira,, da 

Bom  p\.  36,  37  59  62  ;  Mus.  Borb.  IV.  pl.  xux.  _  233  Vuy.  Colligooo,  Monum. 
retours  aumyth.  de  Psyché.  p.  i6  e,  94,  „.  26.  -  234  Ara.  a,,  ni,  ,30;  et  Tl- 
bull.  I,  9,  9  :  «  Saepe  mutatas  comas».  —  235  Jb.  135  et 
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Fig.  1855.  —  Lme. 


Vatican  236,  de  séparer  les  cheveux  par  devant  en  deux 
bandeaux  et  de  les  nouer  par  derrière  en  chignon,  ou 
d’en  former  une  seule  masse  tombant  librement,  reliée 

seulement  à  son  extrémité  par 
un  cordon  :  deux  boucles  allon¬ 
gées  pendent  quelquefois  le  long 
du  cou  jusque  sur  les  épaules.  Le 
goût  des  tresses  resta  très  ré¬ 
pandu  ;  une  natte  partant  du  front 
et  partageant  en  deux  la  cheve¬ 
lure,  allait  se  rattacher  au  chi¬ 
gnon,  comme  on  le  voit  dans  un 
camée  (fig.  1855)  représenlant  Li- 
vie,  femme  d'Auguste 231  ;  dans  un 
autre  où  sont  reproduits  les  traits 
d’Octavie,  sa  sœur  238,  deux  autres  nattes  ayant  leur  point 
de  départ  sur  les  tempes  se  réunissent  avec  la  première 
pour  former  un  nœud  sur  la  nuque. 
Les  cheveux  sont  fréquemment  rele¬ 
vés  au  milieu  du  front,  où  ils  forment 
une  saillie  assez  proéminente  tantôt 
comme  un  bouton,  tantôt  comme  un 
épais  bourrelet  (fig.  1856)  239. 

Cette  manière  de  relever  les  che¬ 
veux  sur  le  front  est  propre  aux  der¬ 
niers  temps  de  la  République  et  au 
règne  d’Auguste.  La  tresse  roulée  ou 
ramassée  en  nœud  qui  descend  sur  la 
nuque  resta  à  la  mode  sous  les  Césars 
ses  successeurs,  comme  on  le  peut 
observer  dans  les  monuments  de  la 
statuaire,  de  la  numismatique  et  de  la  glyptique240  qui 
offrent  des  portraits  des  deux  Agrippine,  des  sœurs  de 
Caligula,  de  Messaline,  de  Poppée,  et,  plus  tard  encore,  de 
Domitille,  femme  de  Yespasien  ;  on 
la  voit  reparaître,  avec  quelques  in¬ 
tervalles,  pendant  tout  ce  siècle  et 
jusque  dans  le  suivant,  accompa¬ 
gnant  quelquefois  des  coiffures 
plus  compliquées.  Le  goût  pour 
les  frisures  va  toujours  croissant; 
celles-ci  ne  sont  d’abord  qu’un  or¬ 
nement  qui  s’accommode  au  visage 
sans  en  altérer  le  contour,  comme 
dans  la  figure  1857,  d’après  un 
buste  trouvé  à  Rome,  il  y  a  peu 
d’années,  dans  un  tombeau  du 
temps  de  Tibère2’’1.  Des  portraits 
d’Agrippine  la  jeune,  de  Messaline  (fig.  1858],  de  Poppée, 
de  Domitia,  nous  montrent 212  ces  princesses,  le  front  et 
les  tempes  entièrement  couverts  de  boucles  symétrique- 


Fig.  1856.  —  Octavie. 


Fig.  1857.  —  Coiffure  du 
commencement  du  ier  siè¬ 
cle  ap.  J.-C. 


ment  rangées  ( cmcmm ,  capronae ,  antiae  243),  dont  l’amas 
grossit  sans  cesse  et  dont  on  varie  l’arrangement  avec 
une  invention  surprenante.  Sous  les  Flaviens,  elles  arri¬ 


vent  à  surcharger  la  tête  au  point  d’en  doubler  la  hau¬ 
teur  214  :  les  figures  de  Julie,  fille  de  Titus,  peuvent 
servir  de  types  pour  cette  période  (fig.  1859  et  1860).  Le 


Fig.  1859.  Julie,  fille  de  Titus.  Fig.  1860. 


nom  d ’orbis  est  appliqué  par  les  poètes  à  cette  accumu¬ 
lation  de  boucles  qui  forme  au-dessus  du  front  une  sorte 
de  diadème.  On  se  rend  compte,  en  voyant  les  bustes  du 
temps,  du  soin  et  de  la  patience  qu’exigeaient  les  coif¬ 
fures  qu’ils  décrivent,  et  l’on  comprend  mieux  leurs 
invectives  contre  la  cruauté  des  femmes  qui  frappaient 
jusqu’au  sang  une  malheureuse  esclave  [ohnatrix]  pour 
une  seule  boucle  mal  fixée  dans  tout  cet  échafaudage  2’5. 

Ce  qui  caractérise  surtout  la  coiffure  des  femmes  à  la 
fin  du  icr  siècle  et  au  commencement  du  ue,  c’est  ce 


236  Voy.  note  187,  et  un  buste  représentant  vraisemblablement  Antonia,  femme 
de  Nero  Drusus,  Bullet.  arch.  comunale  de  Borne,  1877,  pl.  x;  voy.  encore 
Cayius,  Bec.  d’antiq.  1,  pl.  lxxviii  ;  Arneth,  Antiken  Cameen ,  pl.  xvn ,  6. 
—  237  Lenormant,  Trésor  de  numism.  et  glypt.  Icouog.  des  emper.  pl.  v,  7. 
Voy.  aussi  les  monnaies  à  l’effigie  d’Octavie,  sous  les  traits  de  la  Victoire,  ou  de 
Fulvie,  première  femme  d’Antoine,  Bev.  numism.  1853,  pl.  x,  5;  Cohen.  Monn. 
de  la  Bép.  pl.  iv,  Antonia  20;  de  même,  pl.  y,  34;  pl.  xxix,  Musidia  3;  pl.  xxx, 
Numonia  1.  —  238  Gazette  archéol.  1875,  pl.  xxxi.  —  239  La  figure  reproduit  un 
buste  de  basalte  représentant  Octavie,  Chabouillet,  Collect.  .4.  Fould ,  pl.  vm, 
874.  Voy.  les  autres  portraits  d’Octavie,  de  Longpérier,  Notice  des  bronzes ,  n.  639; 
de  Livie,  Ib.  n.  640;  Frôhner,  Musées  de  France ,  pl.  n  ;  Bouillon,  II,  Bustes, 
pl.  75;  Clarac,  Musée ,  Iconogr.  pl.  1090,  n.  622.  —  240  visconti,  pl.  24  et  s.,  et 
les  recueils  numismatiques.  —  2il  Atti  dell.  Acad,  dei  Lincei ,  ser.  III,  t.  V,  1880, 
pl.n  ;  Rayet,  Monum.  de  l'art  antique  IIIe  livr.  Voy.  de  longues  boucles  semblables, 
avec  de  simples  bandeaux,  Museo  Bresciano ,  pl.  lv;  Micali,  Mon.  per  la  storia  d. 


ant.popoli  ital .  1832,  pl.  lxi,  et  le  camée  de  Vienne,  Arneth,  Cameen ,  pl.  xvn,  6. 
Voy.  plus  haut  p.  755,  fig.  897.  —  242  Visconti,  Icon.  pl.  28;  Id.  Op.  varie ,  I,  pl.  x  ; 
Lenormant,  l.  I.  pl.  xiv  ;  Capitole,  Salle  des  emper.  ;  Cabinet  de  France,  n°  3297. 

—  243  Cincinni  est  un  terme  général  ;  capronae  paraît  devoir  être  appliqué  de 
préférence  aux  boucles  qui  s’avancent  sur  le  front;  antiae  à  celles  qui  descendent 
sur  les  tempes.  Voy.  Apul.  Florid.  I,  3;  Non.  s.  v.  Capronae;  Isid.  Or.  XIX,  31. 

—  244  p.  e.  Visconti,  Bull,  communale  di  Borna,  1874,  p.  128;  Visconti,  Icon. 
pl.  35  ;  Mus.  Borbon.  XIII,  pl.  xxv;  Mus.  Capitol.  II,  pl.  xxiv  ;  Lenormant,  /.  I. 
pl.xxn,  12.  La  figure  1860  reproduit  la  pierre  du  cabinet  de  France  gravée  parEvo- 
dus,  Chabouillet,  Catalog.  n.  2089.  — *45  Orbis  a  un  sens  plus  général  dans  d  autres 
passages  :  Ovid.  Am.  I,  14,  26  ;  Claudian,  Bap.  Pros.  II,  15  ;  mais  il  a  bien  celui  que 
nous  lui  donnons  chez  Martial,  II,  66  :  «  unus  de  toto  peccaverat  orbe  comarum  an- 
nulus,  etc.  *.  Juv.  VI,  491  :  «  altior  hic  quare  cincinnus  »  et  500  :  «  Tôt  premit 
ordinibus,  tôt  adhuc  compagibus  altum  aedificat  caput.  Audromachen  a  froute  vi- 
debis,  post  minor  est,  credas  aliam  »;  cf.  Stat.  Silv.  1,  62. 
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qu’elle  a  d’artificiel  :  les  cheveux  n’y  sont  jamais  laissés 
à  leur  mouvement  naturel;  tout  y  est  travaillé,  dressé, 
ajusté  par  la  main  et  le  fer  des  coiffeuses.  Sous  lrajan, 
quoique  les  boucles  aient  encore  une 
place  importante  sur  quelques  têtes, 
par  exemple  (fig.  1861)  dans  le  buste  de 
Marciane,  sœur  de  cet  empereur,  qui 
est  au  musée  du  Capitole2*6,  on  peut 
dire  que  désormais  les  nattes  ont  plus 
de  faveur  que  les  frisures.  Les  coiffures 
n’ont  guère  moins  de  hauteur  et  ne 
sont  pas  moins  compliquées  que  pré¬ 
cédemment.  On  en  peut  juger  ici  par 
un  buste  (fig.  1862)  de  Matidie,  fille  de 
Marcie,  la  sœur  de  Trajan241,  et  par 
une  monnaie  (fig.  1863)  à  l’effigie  de  Sabine,  femme 
d'Adrien  248.  Les  cheveux  tressés  sont  disposés  sur  le 


Fig.  166:!.  —  Matidie. 

front  en  diadème,  quelquefois  double  et  triple  sur  le 
sommet  de  la  tête  ;  leurs  enroulements  ( spirae )  s’élèvent 
comme  une  tour219,  ou,  repliés  sur  eux-mêmes  et  rejetés 
en  arrière,  ils  ont  plutôt  l’apparence  d’un  chaperon.  On 
peut  constater  cependant  quelques  retours  vers  la  sim¬ 
plicité  :  certaines  coiffures  de  Plotine,  de  Sabine  elle- 
même260,  rappellent  plutôt  celles  du  temps  d’Auguste 
que  celles  des  règnes  qui  suivirent  le  sien.  On  revint  à  la 
simplicité  surtout  dans  la  seconde  moitié  du  siècle.  Les 
images  de  la  première  Faustine  (fig.  1864)  et  d'autres 
femmes  du  même  temps231  sont  encore  déparées  par 


Fig.  1864.  — Faustine  l’ancienne. 


Fig.  1865.  —  Crispiue. 


l'accumulation,  reste  des  exagérations  précédentes,  de 
tresses  contournées  sur  le  sommet  de  la  tête  et  for- 

246  Mus.  Capitol,  n,  pl.  31  ;  voy.  aussi  Matidie,  Ib.  pl.  32.  —  ««  Visconti, 
Icon.  pl.  37;  Bouillon,  Musée.  lu,  Bustes,  pl.  10;  Clarac,  pl.  1037  et  1092 - 
vuy.  aussi  pl.  1115,  n.  3525,  3528,  3530,  3531  ;  Mus.  Borb.  VII,  27;  A/ui.  de 
Mantoue,  II,  pl.  31.  —  248  Cohen,  Monn.  de  l'empide,  II,  pl.  vu  ;  Clarac,  pl. 
1057.  -  “9  Plin.  H.  nat.  IX,  58,  1;  Pollui,  II,  31  ;  Clem.  Aléa.  Pacdag.  Il,  2; 
cf.  Il,  10.  —  250  Visconti,  pl.  38;  Mus.  Capitol.  Il,  pl.  35.  —  2fi  Viscônti( 
pl.  40;  Clarac,  pl.  1082  et  1115  A  et  B;  Mus.  Capitol,  pl.  38,  39  ;  Mus.  de 
Mantoue ,  II,  pl.  10;  Mus.  de  Florence,  n.  32,  117.  —  252  Voy.  note  227.  Une 
inscription  (Mommsen,  lnscr.  Neap.  6841  ;  Willmanns,  203)  ou  est  nommée  une 
ornatrix  a  tutulis,  est  aujourd’hui  taxée  de  faux  :  Ilcnzen,  Comment,  philol.  in 
honor.  Mommsenii,  p.  632.  —  233  Visconti,  pl.  42,  43,  45,  46;  Mus.  Capit.  Il 
43,  46,  47,  49;  Clarac,  pl.  1058,  1090,  n.  123.  —  254  C’est  la’ coiffure  de  Julie 
Domna,  mère  de  Caracalla  et  de  Plautille,  sa  femme,  Visconti,  pl  48  49. 

IL 


mant  une  sorte  de  dé,  qui  rappelle  la  comparaison  que 
Varron  faisait  du  lululus  avec  une  borne  ;  il  n  est  pas 
impossible  que  l’on  ait  appliqué  à  ce  genre  de  coiflures 
le  nom  de  l’ancienne,  tombée  dans  l’oubli  J‘".  Mais  en¬ 
suite  et  pour  longtemps  on  parut  avoir  renoncé  îux 
hautes  coiffures;  celles  qu’on  voit  à  Faustine  la  jeune,  à 
Lucille,  à  Crispine282  (fig.  1865),  etc.,  ne  sont  pas  toujours 
exemptes  de  recherche,  mais  elles  sont  simples  dans  leur 
ensemble  et  proportionnées  au  visage. 

Au  ni9  siècle,  les  femmes  portent  de  larges  et  épais 
bandeaux  aux  ondes  profondément  creusées  et  qui  sem¬ 
blent  envelopper  la  tête,  couvrent  les  oreilles  (fig.  1866) 234 
ou  sont  rejetés  par  derrière  (fig.  1867)  255,  et  descendent 


jusqu’au  bas  du  cou;  là  ils  se  replient  et  se  réunissent  en 
une  tresse  aplatie  sur  la  nuque  ;  quelquefois  au  con¬ 
traire  épaisse  et  lourde  comme  une  sorte  de  large  tour¬ 
teau  286  appliqué  à  la  partie  postérieure  de  la  tête. 
Ce  sont  là  les  coiffures  que  Tertullien  avait  devant  les 
yeux  257,  lorsqu'il  reprochait  aux  chrétiennes,  imitant  en 
cela  les  païennes,  les  soins  donnés  à  leur  coiffure  :  «  Eh 
quoi!  leur  disait-il,  ne  laisserez-vous  jamais  en  repos 
vos  cheveux  ?  Vous  les  tirez  en  bas,  vous  les  tirez  en  haut, 
vous  les  couchez  à  plat.  Les  unes  se  plaisent  à  en  former 
des  frisures,  les  autres  les  laissent  flotter  au  hasard  et  vol¬ 
tiger  au  vent  avec  une  négligence  affectée.  11  y  a  encore 
ces  énormités,  je  ne  sais  comment  les  appeler,  ces  ou¬ 
vrages  cousus  et  tissés  en  forme  de  chevelure,  qui  sont 
tantôt  comme  un  bonnet  servant  à  la  tête  de  fourreau 
ou  au  crâne  de  couvercle,  tantôt  sont  ramassés  sur  la 
nuque  »  ;  puis  il  demande  aux  femmes  de  renoncer  au 
moins  à  se  «  parer  de  la  dépouille  de  têtes  souillées  peut- 
être,  peut-être  criminelles  et  condamnées  à  l’enfer  ».  En 
effet,  ces  volumineuses  coiffures  étaient  le  plus  souvent 
postiches.  L’usage  des  faux  cheveux  avait  été  accepté  à 
Rome  au  moins  dès  le  commencement  de  l'Empire  2  ,8 ,  et 
bientôt  celui  de  perruques  entières  [galerus],  qui  permet¬ 
taient  de  substituer  d’abondants  cheveux  blonds  ou  rouges 
venus  du  Nord,  à  des  cheveux  noirs,  qu’on  ne  trouvait  plus 
à  la  mode,  ou  gris,  ou  trop  peu  fournis.  A  l’époque  où  nous 
sommes  arrivés  dans  ce  rapide  exposé  de  l’histoire  de  la 

Clarac,  pl.  1058,  1059;  Cohen.  Monn.  de  l'Empire,  I.  III.  —  255  Bustes  de  Julia  Ma- 
maea,  mère  d’Alexandre  Sévère,  au  Capitole  et  au  Louvre,  Visconti,  pl.  52;  Mus. 
Capit.  II,  51  ;  de  Julia  Paula,  au  Louvre,  Clarac,  pl.  1089,  n.  173  ;  cf.  Visconti,  pl.  51  ; 
voy.  encore  Mus.  Borb.  t.  XIII,  pl.  xxv  et  lii  ;  Clarac,  pl.  1060,  1061  ;  Cohen,  Monn. 
de  V Empire,  t.  III  et  IV,  etc.  —  *56  Teitull.Zte  cultu  fem.  7  :  «  adjicitis  ad  pondus 
collyridas  quasdam  vel  scutorum  umbilicos  cervicibus  adstruendo.  »  Cf.  Visconti. 
pl.  48,  4;  Clarac,  pl.  1098,  p.  52;  Cohen,  t.  III.  —  257  Et  non  pas  les  coiffures  hautes 
et  compliquées  de  la  première  partie  du  n*  siècle,  ou  celles  du  ive,  auxquelles  on 
a  appliqué  indistinctement  ces  paroles;  ou  bien  il  faudrait  admettre  que  les  pre¬ 
mières  étaient  encore  à  la  mode  en  Afrique  lorsque  Tertullien  écrivait.  —  *5<*  Ovid. 
Ars  am.  III,  165;  Amor.  I,  14,  15;  Mart.  V,  68;  VI,  15  et  57.  Ou  voit  aussi  dans 
un  texte  du  Digeste,  XXXIX,  4,  16,  §  7,  les  cheveux  indiens  ( capilli  indici )  soumis 
à  un  droit  de  douaue. 
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coiffure,  on  rencontre  des  bustes  et  des  statues  dont  la 
chevelure  est  mobile  et  s’enlève  à  volonté2”,  comme  si 
l’on  avait  voulu  rendre  plus  facile  aux  femmes  ainsi  repré¬ 
sentées  de  se  rajeunir  dans  leurs  portraits,  en  se  mettant 
au  goût  du  jour. 

La  mode  des  nattes  relevées  derrière  la  tête  prévalut 
au  temps  d’Alexandre  Sévère;  elle  eut  plus  de  durée 
qu  aucune  de  celles  qui  l'avaient  précédée.  Tantôt  la 
natte  largement  étalée  s’avance  jusqu’au-dessus  du  front 
(fig.  1868)  260  et,  dans  les  monuments,  fait  moins  l’effet 
de  cheveux  naturels  que  d  un  chaperon  ou,  comme  on 


Fig.  i868.  Coiffures  du  me  siècle.  Fig.  1869. 

disait  en  France,  au  xvi®  siècle,  d'une  «  coiffe  de  réseau»; 
tantôt,  réduite  à  une  bande  étroite  et  plate,  elle  suit,  de 
la  nuque  au  front,  tout  le  contour  du  crâne  (0g.  1869), 

ou,  plus  saillante,  nouée  et 
maintenue  par  des  rubans, 
quelquefois  entremêlée  de 
perles  et  de  pierreries,  selon 
le  goût  du  temps,  elle  res¬ 
semble  assez  au  cimier  d’un 
casque  (fig.  1870)  26‘.  C’est 
la  coiffure  des  princesses 
dont  les  effigies  sont  gravées 
sur  les  monnaies  jusqu’à 
Constantin  262  et,  bien  que 
Hélène,  sa  mère,  et  sa  femme 
Faustaenaientadoptéune  un 
peu  différente  263  (fig.  1871), 
elle  reparaît  enore  après 
lui  ;  pendant  plus  d’un  siècle 
on  la  trouve  également  figurée  dans  les  bustes  et  dans 
les  portraits  sculptés  sur  les  sarcophages  et  les  autres 
monuments  26\  Ce  n’était  pas  la  seule 
qui  fût  portée  cependant,  comme  on  l’a 
vu  par  un  passage  de  Tertullien  265  ;  d’au¬ 
tres  paroles  du  même  Père  témoignent 
que  la  coiffure  des  jeunes  filles,  peu 
différente  au  me  siècle  de  ce  qu’elle  était 
dans  l’ancien  temps,  consistait  encore  à 
ramasser  les  cheveux  sur  la  tête  sans  les 
séparer,  mais  elles  attestent  en  même  temps  que  plus  d’une 

259  Mus.  Capitol.  III,  pl.  9;  Visconti,  Mus.  Pio-Clem.  II,  pi.  li  ;  VI,  pi.  lvii. 
On  en  peut  voir  au  musée  du  LouYre.  —  260  Buste  du  musée  de  Naples.  Yov,  encore 
Visconti,  pl.  54  et  s.;  Clarac,  pl.  1051  et  s.  ;  et  aussi  les  verres  et  les  monnaies  : 
Buouarruoti,  Vasi  ant.  di  vetro,  pl.  xn,  mi,  «ni,  et  p.  155  :  Garrucci,  Vetri  orn. 
di  fig.  pl.  xxvi,  8;  xxvm,  1.  —  261  Bustes  d'argent,  du  iv8  siècle,  qui  ornaient 
une  litière  trouvée  à  Trêves,  Wilniowskv,  Archâol.  Funde  in  Trier,  1873. 
—  262  Cohen,  Op.  c.  t.  IV  et  V;  Visconti,  Op.  c.  pl.  54  et  s.  ;  Clarac,  pl.  1061  et  s.  ; 
Garrucci,  Storia  di  arte  crist.  Sarcof.  pl.  cccliiv,  etc.  —  263  Cohen,  t.  V,  pl.  xv,  1, 
et  VI,  6  ;  Clarac,  pl.  1064,  1065  ;  Visconti,  pl.  61,  5.  —  264  De  Rossi,  Bullst.  arch. 
crist.  1876,  pl.  iv  ;  Garrucci,  l.  I.  etc.  —  265  De  oirg.  vel.  7  et  12.  —  266  Ep.  130, 

§  18.  —  267  Ib.  §  7  :  „  alienis  crinibus  turritum  verticem  struere  ».  —  268  Garrucci, 
Storia,  Pitture,  pl.  ilvii,  xlix,  lviii.  —  261  c'est  la  figure  connue  sous  le  nom  de 
Madone  de  Sainle-Agnès,  ici  reproduite  d’après  M.  de  Rossi;  cf.  Perret,  Catacombes, 


n’attendait  pas  le  mariage  pour  en  changer.  Un  siècle  et 
demi  plus  tard,  saint  Jérôme  208  à  son  tour  blâmait  le  dé¬ 
règlement  de  celles  qui  laissaient  flotter  leurs  cheveux  et 
y  ajoutaient  des  ornements.  Les  femmes  avaient  repris 
les  hautes  coiffures  formées  de  tresses  enroulées,  et  cet 
exhaussement  ne  se  faisait  pas  sans  qu’on  y  mît  des  cheveux 
d’emprunt  267.  On  peut  observer  les 
commencements  encore  modestes 
de  cette  coiffure  dans  les  peintures 
des  catacombes,  où  des  saintes 
et  des  orantes  ont  les  cheveux 
(fig.  1872)  disposés  en  bandeaux 
unis  qui  descendent  le  long  des 
joues  et  jusque  sur  le  cou,  et  re¬ 
levées  en  nœud  268,  plus  souvent  en 
torsade  placée  comme  une  cou¬ 
ronne  sur  le  sommet  de  la  tête  269. 

On  remarque  la  même  simplicité  dans  le  plus  grand 
nombre  des  monuments  chrétiens;  quelques-uns  cepen¬ 
dant,  qui  montrent,  au 
iv°  siècle,  la  simple  tor¬ 
sade  remplacée  par  un 
triple  ou  quadruple  en- 
roulement(fig.  1 873)  27°, 
et  les  bandeaux  unis, 
par  des  frisures  qui  en¬ 
tourent  tout  le  visage271, 
nous  font  comprendre 
les  expressions  des  écri¬ 
vains  contemporains, 
qui  parlent  de  cons¬ 
tructions  comparables 
à  des  tours  272  et  de  bou¬ 
cles  éparses  retombant  sur  le  front  273.  On  peut  voir  ce 
que  devinrent  les  hautes  coiffures  au  Ve  siècle,  par  la 
figure  de  Galla  Placidia  sculptée  sur 
le  beau  diptyque  de  la  cathédrale  de 
Monza  m,  où  les  cheveux  enroulés 
font  l’effet  de  deux  bourrelets  super¬ 
posés  (fig.  1874).  Ailleurs,  la  fille  de 
Théodose  ‘porte  la  natte  relevée  en 
forme  de  cimier,  coiffure  .qui  conti¬ 
nue  à  être  figurée  sur  les  monnaies 
jusqu’à  la  fin  de  l’empire  d’Occi- 
dent  275. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les 
transformations  de  la  coiffure  fémi-  Flï'  1S74‘  GalIa  plac"Jia- 
nine.  Quant  aux  enfants,  nous  avons  dit  270  que  les  filles 
portaient  ordinairement  toute  la  chevelure  rassemblée  en 
touffe  sur  la  tête  jusqu’à  l’âge  où  elles  devenaient  nubiles; 
on  en  voit  aussi  qui  la  laissent  tomber,  sans  aucun  apprêt, 
autour  de  la  tête  277.  Pour  les  garçons  l'habitude  de  con¬ 
server  la  chevelure  intacte  en  partie  jusqu’à  la  puberté 

II,  pl.  vi  ;  Garrucci,  Storia,  Pitture,  pl.  lxvi  ;  Roller,  Catacombes,  II,  pl.  lxxv. 
Yoy.  les  mêmes  ouvrages,  passim.  —  270  Sarcophage  de  Syracuse,  voy.  Le  Blant, 
Revue  arch.  déc.  1877  ;  Héron  de  Villefosse,  Gazette  arch.  1877,  p.  157  et  s.;  Gar¬ 
rucci,  Storia ,  pl.  r.ccLxv.  Yoy.  encore  pi.  ccclxxvii,  2. —  271  Buouarruoti,  Vetri,  I,  3  ; 

II,  2  ;  Garrucci,  Vetri,  pl.  xxvn-xxxu  et  p.  21.  —  272  Hieron.  1. 1.  ;  Prudent,  Psychom . 
183  :  «  turritum  tortis  caput...  crinibus,  etc.  »  ;  Paulin.  Epithal.  Juliani ,  85  : 

«  implexarum  strue  torraentoque  comarum  turritum  sedeas  aedificata  caput.  » 

—  273  Amphiloch.  Inmulier.  peccat.  YI,  p.  473  Galland  :  «tj  ptv  itoXuTCXôxGi;  <mçaî; 

tïjv  xeipaX-qv  iitûpyouv,  irij  voi^à^a?  icXoxajxov  èx  xopucpvj;  efoiv  xaxà  ptTibuou  ^âXairflai. 

—  274  Gori,  Thés.  vet.  dipt.  II,  pl.  vu  ;  Labarte,  Hist.  des  arts  industriels , 
Album  I,  pl.  ii.  —  275  Clarac,  pl,  1068  ;  Cohen,  t.  VI.  —  276  y0y.  note  232-234  et  265, 
266.  —  277  Pitt,  d' Ercolano ,  t.  III,  pl.  xli.  Comparez  le  passage  déjà  cité  de  Ter¬ 
tullien,  De  virg.  vel.  7  :  «  ut  vagi  et  volucres  elabantur  non  bona  simplicitate.  »> 


Fig.  1871.  —  Ilélène. 


Fig.  1872.  —  Peinture  des 
catacombes,  m°  siècle. 
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Fig.  1875.  —  Coiffure  d’un  Camille, 
11e  siècle. 


existait  chez  les  Romains  278  comme  chez  les  Grecs;  c’est 
même  dans  des  monuments  des  temps  romains  qu’on  a 
rencontré  la  plupart  des  exemples  de  cette  coutume. 

Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut  à  ce  sujet; 
mais  nous  rappellerons  que 
les  jeunes  assistants  des  prê¬ 
tres,  appelés  camilli  et  qui 
étaient  impubères279,  sont  tou¬ 
jours  représentés  avec  les  che¬ 
veux  longs  et  soignés  (lîg.  1875). 
Dans  les  bas-reliefs  de  la  co¬ 
lonne  Trajane  280,  quelques-uns 
de  ceux  qui  figurent  dans  les 
sacrifices  ont  même  les  hautes 
coiffures  en  diadème  qui  étaient 
celles  des  femmes  élégantes  de 
la  fin  du  icr  et  du  commence¬ 
ment  du  ii°  siècle,  et  les  cheveux  flottants  par  derrière. 

On  voit  ici  reproduit  (fig.  1876)  un  verre  peint  du  ive  siècle 
où  est  représentée  une  famille  composée  de  six  person¬ 
nes.  Tandis  que  le  père 
a  les  cheveux  courts,  les 
deux  jeunes  garçons 
qui  sont  au  premier 
plan  les  ont  de  longueur 
moyenne,  flottants  au¬ 
tour  de  la  tête,  mais 
coupés  droit  sur  le 
front  ;  la  mère  a  des 
bandeaux  tombant  sur 
le  front;  la  cassure  du 
verre  ne  permet  pas  de 
voir  s’ils  formaient  sur 
le  sommet  de  la  tête  la 
torsade  en  couronne  qui  était  alors  à  la  mode.  On  la  voit 
à  ses  deux  filles  placées  devant  elle;  mais  celles-ci  n’ont 
pas  les  cheveux  pendants,  ils  sont  relevés  et  crépés  sans 
division  apparente  ;  un  ruban  frangé  et  perlé  descend  au 
milieu  du  front. 

L’histoire  de  la  coiffure  romaine  n’est  pas  intéressante 
seulement  au  point  de  vue  de  la  mode  et  de  l’art  ;  elle  l’est 
encore  au  point  de  vue  des  usages,  des  coutumes,  de  la 
superstition,  qui  avaient  une  si  grande  influence  sur  la  vie 
publique  et  privée  des  Romains.  C  est  ainsi  que  des  che¬ 
veux  longs  ou  épais  étaient  un  signe  de  deuil.  Caligula 
laissa  croître  sa  barbe  et  sa  chevelure281,  et  nous  avons 
vu  un  Romain  de  la  République  faire  de  même  après 
une  condamnation.  Les  femmes  aussi  dans  les  grandes 
calamités  détachaient  leurs  cheveux  et  les  laissaient  tom- 

L!7,,H°r-  0d ■  ‘H.  20,  13;  IV,  10,  3;  Bp.  II,  78;  Stat.  Silv.  111,  4;  Mart.  IX  17- 
Théodore!.  In  Lemt.  XIX,  27  ;  S.  Athanas.  p.  444,  éd.  Maur.;  Buonarruoti,  Vetri 
p.  177,  pl.  xxvi.  C’est  le  verre  que  reproduit  la  figure.  1877,  mais  plus  exactement’ 
d  apres  Ga,  rucci,  Vetri.  pl.  xx,„,  3  :  les  deux  jeunes  garçons  y  ont  les  cheveux 
d  égale  longueur  des  deux  côtés  de  la  tête.  -  279  Impubères  et  investes ,  Dionvs  II 
22;  Serv.  Ad  Aen.  XI,  557;  Macrob.  111,  8,  7  ;  Fest.  p.  338  Müller.  -  28»  Frôhner’ 
Col.  Trajane ,  pl.  70;  cl.  116,  129;  Barloli,  pl.  74,  78,  etc.  -  281  Suet  Câlin  in’ 
24.  282  Polyb.  IX,  6,  3  ;  cf.  T.  Liv.  XXV,,  9  e,  11, ,  7.  _  288  Claudia».  XXIX  2»4 

—  -84  D.on.  Haï.  XI,  39  ;  Virgil.  Aen.  XII,  605  et  611  ;  Catull.  LXIV,  2»4-  pétron 
ltl.  -  285  Petron.  )03,  104.  Juï  X1I>  g|;  cf  Ar[emid  Qneir  2J.’Luci  ' 

De  merc.  cond.  ;  Ubanius,  Ve  vita  sua.  -  286  c'est  ce  que  dit  formellement  Nonius 
Marcellus,  p.  528  Mercier,  616  Quicherat;  cf.  Plant.  Amph.  I,  2,  306  ;  Serv.  Ad  Ae,i 
VIII ,  564.  —  Bibliographie.  Saumaise,  Epistola  de  caesarie  virorum  et  mulierum 
coma,  Lugd.  Batav.  1641;  Junius,  De  coma,  Iloterod.  1703  ;  et  dans  le  Lamnas 
s-  fax  artmm  liberal,  de  J.  Gruter,  Francfort,  1604,  t.  VI,  p.  824;  Nicolaï,  Ueber 
vr-n  Gebrauch  der  faDchen  Haare  und  Perrücken,  Berlin,  1801  ;  K.  okfried 
Muller,  Handbuch  der  Archaeologie  derKunst,  §  330  ;  Gerhard,  Prodromus  mylhol 


Fig.  1876.  —  Coiffures  du  ive  siècle. 


her  jusqu’à  terre  [luctus],  Lorsque  Annihal  s’approcha  des 
murs  de  Rome,  les  matrones  se  rendirent  en  suppliantes 
dans  les  temples,  balayant  les  parvis  sacrés  de  leurs  che¬ 
veux  épars 28i.  Elles  conservèrent  cette  coutume  jusqu’à' 
la  fin  de  l’empire  romain  288.  Quelquefois,  à  l’imitation 
des  Grecs,  elles  couvraient  leur  chevelure  de  cendre  et  de 
poussière,  ou  même  la  coupaient  et  l’arrachaient  de  leurs 
mains  28‘.  La  superstition  jouait  un  grand  rôle  à  Rome. 
Quand,  en  mer,  on  était  assailli  par  une  tempête,  les  pas¬ 
sagers  s’arrachaient  les  cheveux  et  les  offraient  à  Nep¬ 
tune  pour  apaiser  son  courroux;  si  au  contraire  la  tra¬ 
versée  était  calme,  il  était  formellement  interdit  pendant 
toute  sa  durée  de  se  faire  couper  les  cheveux  285  :  c’eût 
été  un  signe  certain  de  naufrage  :  il  fallait  attendre 
qu’on  fût  arrivé  au  port. 

Il  semble  que  l’esclave  qui  recouvrait  la  liberté  ait  été 
assimilé  au  marin  échappé  du  naufrage  288  :  il  coupait  ses 
cheveux  et  se  coiffait  aussitôt  du  pileus  de  l’affranchi. 

E.  Pottier.  Maurice  Ai.bert.  E.  Saglio. 

COMBINA.  — On  nommait  combina,  synthema,  diploma  ' 
ou  codicilli,  un  acte  constatant  la  faculté  [evectio:  accordée 
à  un  fonctionnaire  ou  par  exception  à  un  citoyen,  de  se 
servir  des  postes  publiques  [cursus  publicus],  pour  faire 
un  voyage  ou  un  transport,  dans  l’intérêt  de  l’État.  Dès 
le  temps  d’Auguste2,  le  système  des  postes  avait  été 
régulièrement  organisé,  et  le  droit  de  délivrer  des  di¬ 
plômes  attribué  à  l’empereur  ou  à  ses  délégués  immé¬ 
diats  et  même  à  l’origine  aux  gouverneurs8.  On  voit  les 
consuls,  après  la  mort  de  Néron,  envoyer  des  courriers 
[speculatores,  TABELLARn  *]  à  Galba,  avec  des  lettres  scel¬ 
lées,  pour  obliger  les  autorités  locales  à  fournir  des  relais. 
MaisNymphidiusSabinus,  préfet  du  prétoire,  faillit  mettre 
à  mort  les  consuls  pour  n’avoir  pas  pris  des  lettres  scel¬ 
lées  de  son  sceau5.  Cette  prérogative  des  préfets  se  main¬ 
tint  sous  les  empereurs  suivants6;  dans  chaque  district 
de  poste,  il  y  eut  un  praefectus  vehiculorum  7 .  Au  bas- 
empire,  elle  appartient  encore  au  praefectus  praetorio8, 
et,  sous  sa  direction  et  dans  son  officium,  au  fonctionnaire 
appelé  regendarius9.  Mais,  après  la  chute  du  ministre 
Rufin,  cette  direction  importante  fut  réservée  au  ministre 
de  la  police,  jiagister  officiorum.  Non  seulement  il  eut  le 
droit  d’émettre  les  evectiones  10,  mais  encore  de  contresi¬ 
gner  les  diplômes  délivrés  par  le  préfet  du  prétoire.  Le 
maître  des  offices  avait  à  cet  effet,  dans  son  officium,  un 
employé  nommé  contrôleur  des  postes  ( curiosus  cursus 
publici),  et  il  surveillait  en  outre  le  service  en  province 
par  ses  agents  de  police  [agentes  in  rebus  ou  curiosi ").  Les 
diplômes  étaient  personnels  et  intransmissibles;  ils  indi¬ 
quaient  le  nombie  de  chexaux  ou  de  voitures  accordés 
le  poids,  les  relais,  la  durée  du  voyage,  et  devaient  être 

Kunsterklârung ,  Munich,  1828  ;  Kiause,  Piotina  oder  die  Kostùme  des  Haupthaares 
bei  den  Vôlkern  der  alten  Welt,  Leipzig,  1858  ;  Becker,  Charikles,  3-é.|,  rev.  p;,r 
Gôll,Leipz.  1878,  III,  p-  287  ;  Id.  Gallus ,  3°  éd.  rev.  par  Gôll,  1882,  p.  237  g69- 
K.  F.  Hermann,  Lehrbuch  der  Griech.  Privatalterthùmer,  3*  éd.  rev.  par  H.  Bl'ümoer' 
1882,  g§  22,  23  ;  Stackeiberg,  Gràber  der  Hellenen,  Berl.  1837,  pl.  75  et  suiv.  ;  Gulil 
et  Koner,  Das  Leben  der  Griechen  und  Hunier.  5«  édit.  1882 
COMBINA.  1  Corp.  inscr.  graec.  n°  4956  ;  Cicer.  in  />ijo».’«0;  v.  fr.  137  §  ».  Dig 
Deverb.  oblig.  XLV,  1  et  Cujac  ad  banc  legem.  Sidon.  Apollin.  Epis).-  I  5. 

—  2  Sueton.  August.  49;  Mommsen,  P.  Staatsrecht.  »•  éd.  Il,  p.  987  Marq’uardt" 
Roem.  Staatscerwalt.  p.  418  et  s.  -  3  Plm.  Episr  x  31>  u.  Hirsch’feld  /toem’ 

Vencalt.  I,  p.  104  et  s.  —  4  Sueton.  Caligul.  44;  Tit.  Liv.  XXXI,  24  ;  Tacil.  Histor. 

II,  73.  -  5  Plutarch.  Galba,  8.  -  <>  Capitol.  Vif.  Pertinac.  1.  -  7  0relli,  »648  • 
Mommsen,  op.  I.  II,  p.  989.  -  8  C.  9,  12,  40,  56;  Cod.  Theod.fle  cursupubl  VIH  5  •' 
Nota,  dignit.  Orient,  c.  2  et  3;  Cassiodor.  Var.  VI,  3.  -  9  Joanu.  Lvdus.  De 

magist.  III,  4.  21.  —  10  iVofif.  dign.  Orient,  c.  10,  §  3;  c.  8,  9,  22,  35,  49.  Cod. 
Theod.  VIII,  5.  —  11  Lydus,  De  mag.  11,  10,  20;  III,  23,  40;  c.  2,  3,  4,  5,8,  9  Cod. 
Thcod.  De  curios.  VI,  29. 
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visés 12  par  les  gouverneurs  des  provinces  à  traverser.  Ces 
permis  ne  s’accordaient  que  par  exception  à  des  particu¬ 
liers43,  anciens  fonctionnaires  ou  militaires,  et  par  grâce 
spéciale  de  l’empereur.  Quant  aux  fonctionnaires,  le 
nombre  d’evectiones  annuelles  u  et  le  mode  en  étaient  dé¬ 
terminés  suivant  leur  qualité  ’5.  On  en  délivrait  aussi  aux 
ambassadeurs  des  nations  étrangères,  et  aux  députations 
[legatio]  envoyées  par  le  sénat,  par  les  provinciaux  ou 
par  les  cités  à  l’empereur16.  Quelquefois  le  diplôme  don¬ 
nait  droit  au  voyageur  d’être  défrayé  gratuitement  [trac- 
toria],  mais  avec  détermination  de  l’itinéraire  et  aux 
stationes  désignées17.  (Voyez  pour  d’autres  détails  l’article 

CURSUS  PUBLICUS.)  G.  HUMBERT. 

COSIES.  —  Ce  nom  a  été  employé  dans  différentes 
acceptions  aux  diverses  époques  de  l’histoire  romaine. 

I.  Pendant  la  République  \  on  le  donnait  déjà  aux 
compagnons  qui,  avec  ou  sans  fonctions  officielles, 
entouraient  un  proconsul  ou  gouverneur  de  province 
[praetoria  couors].  Cet  usage  se  maintint  auprès  des 
magistrats  impériaux,  ainsi  que  cela  résulte  d’un  grand 
nombre  de  textes8. 

II.  L’empereur  lui-même  s’entoura  d’un  cercle  d'amis, 
dont  les  rangs  et  les  honneurs  étaient  déterminés  par  un 
règlement  spécial,  et  nommés  amici  augusti  3;  parmi  ceux- 
ci,  ceux  qui  l’accompagnèrent  dans  ses  voyages  portèrent 
le  titre  de  comités  Augusti,  salariés  et  employés  à  l’oc¬ 
casion  comme  conseil1. 

III.  Enfin,  par  une  dernière  transformation,  le  nom  de 
cornes  devint  un  titre  honorifique  attaché  à  certaines 
personnes,  puis  à  certaines  fonctions,  lors  de  la  réorga¬ 
nisation  du  gouvernement  impérial  sous  Constantin  le 
Grand,  qui  créa  trois  degrés  de  comtes  ;  ce  titre  ne  désigna 
plus  une  catégorie  de  courtisans  admis  à  former  l’entou- 
ra°-e  de  l’empereur,  à  titre  de  socii  ou  de  comités,  mais 
une  distinction  applicable  même  à  des  fonctionnaires  ré¬ 
sidant  en  province.  Le  sacratissimus  comitatus 5  ou  la 
comitiva  entraînait  en  outre  pour  plusieurs  de  ceux  qui 
en  étaient  investis  des  prérogatives  et  des  insignes  spé¬ 
ciaux,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  comités  con- 
sistoriani 6  et  les  comités  dispos itionum  7.  Ce  titre  de  cornes 
était  fréquemment  accordé  par  l’empereur  à  des  chefs  de 
division  des  bureaux,  tels  que  les  magistri  memoriae ,  epis- 
tolarum,  Itbellorum,  à  des  magistri  officiorum\  aux  rec¬ 
teurs  des  provinces9,  aux  assesseurs  des  magistrats10,  aux 
professeurs,  antecessores,  et  aux  jurisconsultes,  et  même 


à  certains  artistes  ou  mécaniciens  habiles  11 ,  aux  curiales 
qui  avaient  rempli  toutes  les  charges  municipales  n. 

Mais  ce  titre  était  surtout  prodigué  aux  généraux  en 
chef18,  magistri  militum, magistri  equitum  peditumve,  et  aux 
duces 14  qui  commandaient  en  province  des  corps  de 
troupes  pour  la  défense  des  frontières.  Suivant  les  usages 
de  la  hiérarchie  nobiliaire,  soigneusement  organisée  par 
Constantin,  il  existait  trois  catégories  de  comités'*.  La 
première  comprenait  les  comités  primi  ordinis  ou  de 
premier  rang;  à  un  degré  inférieur  venaient  les  comités 
secundi ordinis'" ;  en  dernier  lieu  il  y  avait  des  comités  lerlii 
ordinis  ou  de  troisième  classe17. 

IV.  Enfin  il  arriva  que  le  titre  de  cornes  ayant  fini  par 
être  constamment  accordé  en  fait  à  certaines  catégories 
de  hauts  fonctionnaires,  l'habitude  s  établit  de  les  désigner 
par  ce  titre 18,  au  lieu  de  ceux  de  praepositus,  magister , 
j orocurator,  praefectus,  en  ajoutant  seulement  à  cornes 
l’indication  des  attributions  du  titulaire.  C  est  ainsi  que 
les  membres  du  conseil  de  l’empire  prirent  le  nom  de 
comités  consisloriani 19  [consistorium  principis],  ils  jouis¬ 
saient  de  grands  privilèges,  tels  que  l’exemption  des 
réquisitions  d’hommes  et  de  chevaux,  des  chaiges  de  la 
préture,  des  logements  civils  et  militaires,  et,  en  général, 
de  toutes  les  charges  réputées  sordides20.  Le  ministre  des 
finances  ou  grand  trésorier  s’appela  de  même  cornes 
sacrarum  lar  g  itionum-' ,  ou  remunerationum ,  ou  sacri  aerarii 
et  eut  l’autorité  sur  les  comités  de  province.  (Voyez  à  la 
page  118  pour  ses  attributions.)  Le  cornes  rei  privatae  ou 
rerum  privatarum,  c’est-à-dire  l’intendant  du  fisc,  ou  du 
domaine  impérial22,  avait  sous  ses  ordres,  outre  un  nom¬ 
breux  personnel,  des  rationales  et  des  procuratores  dans 
les  provinces  [aerarium  privatum  et  fiscus]  et  des  comités 
domorum  ou  intendants  des  palais  impériaux,  de  plus  un 
cornes  patrimonii,  ou  intendant  du  domaine  privé  propre¬ 
ment  dit23,  des  comités  commerciorum* ,  metallorum, 

vestiarii,  etc. 

En  outre,  il  y  avait,  près  de  la  cour,  un  chef  des  gardes 
du  corps,  cornes  domeslicorum  equitum  et  peditum 2o,  du 
rang  de  clarissimus,  un  chef  des  écuries,  grand  écuyer, 
cornes  stabuli ,  également  clarissimus* ,  un  cornes  protecto- 
rum,  commandant  les  divers  corps  de  la  garde  impériale, 
dont  une  partie  était  en  garnison  en  province  sous  le 
magister  militum*.  Enfin  les  textes  mentionnent  d’autres 
hauts  fonctionnaires  ayant  le  titre  de  comte,  tels  que  e 
directeur  des  aqueducs,  cornes  formarum  28 ,  un  contrôleur 


12  C.  14,  22,  27  Cod.  Theod.  VIII,  5;  e.  10,  Cod.  Just.  XII,  51.  18  C.  H 

Cod  Just.  De  curs.  publ.  XII,  51  ;  c.  39  Cod.  Theod.  cod.  VIII,  5.  —  H  V.  Bôc- 
king,  Notifia  dignitatum,  p  14.  -  1»  C.  11,  12,  38,  45,  49_Cod.  Theod.  hoc.  lit. 

VIII,  5. _ 16  C.  32,  57 ;  c.  9,  De  re  militari,.  VII,  l,eod. —  17  Cod.  Theod.  V1U,  6; 

Cod.  Just.  XII,  52.  —  Bibliographie.  Godefroi,  Paratitlon  et  commentai',  ad 
c.  1  Cod.  Theod.  De  cursu  public.  VIII,  5;  Becker -Marquardt,  Handbuch  der 
rôm.  Alterthümer,  III.  i,  p.  305,  Leipzig,  1851;  T.  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht, 
2*  éd.  II,  2,  p.  937  et  s.  Leipzig.  1877  ;  Walter,  Gcschichte  des  rômischen  Dechts, 
3*  éd.,  Bonn,  1860,  I,  n»*  362,  364,  403  ;  Serrigny,  Droit  public  et  administratif 
roma  n,  Paris,  1862,  I,  n»  96  et  II,  n°>  968  et  suiv.;  Hirsclifeld,  Untersuchungen 
auf  dem  Gebiete  der  rôm.  Venoaltungsgeschichte ,  Berlin,  1816,  p.  104  et  s.  ; 
Bocking,  ad  Notitit.  dignitat.  1,  p.  14,  Bonn,  1883  ;  Rüdiger,  De  cursu  pu- 
blico,  Breslau,  1846  ;  J.  Marquardt,  Rom.  Staatsverwaltung ,  I,  p.  418  et  s. 
Leipzig,  1873  ;  Naudet,  De  l’administration  des  postes,  dans  les  Mém.  de  l  Acad, 
inscr.  23,  1,  1858;  Hudemann,  Geschichle  des  Postivesens,  Kiel,  1866,  et  Berlin, 
1875. 
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defroi,  Cod.  Theod.  VI,  13,  11;  Cod.  Th.  VI,  lit.  13,  H,  15  a  18,  Wdlems, 
A7  ,n»i  40  éd  u  554.  —  16  V.  Orelli,  Insc.  n°  3184  et  suiv.,  c.  -  Cod. 
/v  '  i  7  Cod  Th  V.  26.  -  17  C.  127  cod.  Theod.  De  decur.  XL,  1  ; 
17  De  ’proxim  VI,  26.  -  18  Voy.  Bein,  art.  Cornes  ap.  Pauly,  Realencyclo- 
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19  Serrigny,  Droit  public  romain,  l,  n°  30,  p.  46  -  •  6U5-  Waller 

r.  Sire  sordid.  muner.  -  21  Willem.,  Droit  pubOc  rom.  4  éd.  p^  ^ 
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pour  la  navigation  et  le  curage  du  Tibre,  cornes  riparum  et 
alvei  Tiberis 29,  un  cornes  portuum  ou  directeur  des  ports 
un  cornes  horreorum,  contrôleur  des  greniers  publics31,  un 
cornes  discussionum  ou  contrôleur  des  travaux  publics32, 
un  chef  de  division,  proximus  ou  cornes  dispositionum,  pour 
le  bureau  des  requêtes38.  Un  cornes  scholanim,  ou  chef  des 
écoles  ou  compagnies  organisées  pour  le  recrutement  des 
bureaux  34,  un  cornes  castrensis  ou  majordome  du  palais38, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  chef  militaire  nommé 
cornes  castrensis  in  Africa™.  On  trouve  encore  un  médecin 
en  chef  du  palais,  décoré  du  titre  de  cornes  archiatroruni 
sacripalatii 37,  enfin  des  comités  excubitorum  ou  des  gardes, 
et  des  alliés,  foederatorum. 

Indépendamment  de  ces  fonctionnaires  se  rattachant  à 
la  cour  ou  à  l’administration  centrale,  d’autres  dignitai¬ 
res  portaient  encore  le  même  titre.  Ainsi  dans  l’ordre 
civil,  on  distinguait  d’abord  le  cornes  Orientis 38 ,  qui  exer¬ 
çait  relativement  aux  quinze  provinces  d’Orient  les  fonc¬ 
tions  de  vicarius  en  matière  administrative  ou  financière, 
et  qui  avait  la  surveillance  sur  la  flotte  de  Séleucie  39. 

Plusieurs  gouverneurs  de  province  fréquemment  men¬ 
tionnés  par  Ammien  Marcellin  étaient  aussi  revêtus  du 
titre  de  cornes  40.  En  outre,  on  donnait  quelquefois  ce 
nom  à  des  chefs  militaires41,  placés  à  la  tête  des  forces 
qui  stationnaient  près  des  frontières,  surtout  les  plus 
menacées.  Tels  étaient  les  comités  rei  militaris ,  ou  comités 
militum  ou  militares  dont  parlent  le  code  Théodosien  et 
la  Notilia  dignitatum. 

Le  rang  de  ces  généraux  variait  beaucoup  ;  il  y  en  avait 
notamment  qui  étaient  comités  primi  ordinis,  d’autres 
secundi  ordinis,  etc.  L’un  des  plus  élevés  au  dignité  était 
le  comte  d’Égypte,  cornes  Aegypti 42 ;  puis  venaient  parmi 
les  plus  considérables  le  comte  du  diocèse  de  Pont,  cornes 
ponticae  dioeceseos,  puis  les  comtes43  d’Afrique,  d’Ar¬ 
ménie,  de  Bretagne,  d’Espagne,  d’isaurie,  de  Macédoine, 
de  Phénicie,  du  Rhin  et  de  Sidon.  A  ces  chefs  supérieurs 
étaient  subordonnés  des  comtes  des  limites,  comités 
limitarii.  Du  reste,  il  est  à  remarquer  que  les  rapports 
hiérarchiques  entre  les  différents  fonctionnaires  décorés 
du  titre  de  comte  ont  varié  beaucoup  sous  les  divers  em¬ 
pereurs  du  Bas-Empire.  G.  Humbert. 

C03I1SSATI0.  —  Chez  les  Romains,  comme  chez  les 
Grecs  [symposion],  le  repas  [coena]  était  souvent  suivi,  soit 
immédiatement,  au  dessert,  soit  un  peu  plus  tard  dans  la 
soirée,  d’un  banquet  où  l’on  ne  faisait  que  boire,  causer 
et  se  divertir.  On  y  recevait  aussi  des  convives  qui  n’a¬ 
vaient  pas  pris  part  au  repas  ( comissatores )L  Après  avoir 

29  Not.  dign.  occ.  c.  16  p.  187,  Bôcking.  —  30  Cassiod.  VII,  9,  U,  23. 

—  31  c.  unie.  C.  Just.,  De  pist.  XI,  13.  —  32  c.  4  Cod.  Th.  IX,  26.  —  33  Bôcking 

not.  I,  p.  38  et  236.  Not.  dig.  or.  97.  34  C.  1  Cod.  Th.  VI,  13;  c.  1  Cod'! 

Just.  XII,  30.  —  35  Not.  dig.  or.  92.  —  36  Anirn.  Marcell.  XXX,  7.  —  37  c.  1 
Cod.  Th.  VI,  16;  c.  1  Cod.  Th.  XI,  17.  — 38  Not.  dig.  or.  c.  104  Cod.  Th.l,  13; 
Cod.  Just.  I,  36  et  49;  Orelli,  Inscr.  n°  3162;  Zosim.  V,  24.  —  39  c.  1  Cod.  Just.  • 
De  class.  XI,  12.  —  V>  C.  1  Cod.  Th.  1,  7  ;  VI,  17;  c.  3  Cod.  Just.  I,  40  et  XII, 
14.  —  U  Cod.  Theod.  VI,  14;  Cod.  Just.  XII,  12;  I,  47  ;  Cassiodor.  Var.  VII,  l! 
24,  28;  Not.  dign.  or.  c.  139;  Occid.  c.  70  à  77  ;  Lydus,  De  magist.  III,  11,  4l! 

—  42  Godcfroi,  ad  c.  I,  Cod.  Theod.  VI,  13;  Not.  dig.  or.  c.  110.  —  43  Aupust. 
Epxst.  40  ;  Aurai.  Marcell.  XXVII,  1,  8  ;  c.  IX,  Cod.  Theod.  VII,  1  ;  Sidon.  Apollin. 
II,  199.  —  Bidliooripüie.  Pancirol,  Comm.  ad  Notit.  dignit.  Veuct,  1602;  C.ode- 
l'roi,  Comm..  ad  Codic.  Theodos.  lib.  VI,  t.  II  et  VI,  2,  p.  1  a  34  ;  Lazius  Itei 
public,  roman,  in  exter.  provinc.  bell.  acquisit.  constit.  coin.  Francf.,  1598,  p.  210 
a  219;  Bulcnger,  De  imper,  romano;  Guther,  Deoffic.  domus  Augustae  in  Sallengre, 
Non.  thesaur.  III;  Pitiscus.  Lexic.  t.  I,  Hag.  1737  ;  Ernesti,  Excursus  ad  Sueton 
Tiber.  46;  Bocking,  Notilia  dignitatum,  1,  p.  251,  II,  p.  340  elc.  Bonn,  1839  à 
1853  ;  Rein,  iu  Paulvs  Realencyclopàdie,  Stuttgardt,  1842  II,  p.  523  à  527-  Wal¬ 
ter,  Geschichte  des  rümisch.  Redits,  3»  éd.  Bonn  1680,  n°  325.  373,  375,  402  413 
414;  Becker-Marquardt,  Rômisch.  Altert/iilmer,  Leipzig,  1849,  II,  3,  p.  231  ;  Kuhn' 
Diestâdt.  und  bttrg.  Verfassung.  I,  p.  194  ;  Mommsen,  iu  Hermès,  1869,  p.  120  et  s.  • 


dîné  chez  soi  ou  chez  quelque  ami,  il  arrivait  souvent 
qu’on  se  rendît  chez  une  autre  personne  pour  assister  à  la 
comissatio  11  est  fait  mention  de  ces  banquets  dès  le  temps 
de  Plaute2.  La  mode  semble  s’en  être  introduite  à  Rome 
avec  les  mœurs  de  la  Grèce.  C’est  ce  qu’indique  le  nom 
même,  incontestablement  dérivé  du  grec  xôîpoî 2,  orgie; 
pendant  longtemps  ils  paraissent  avoir  été  considérés 
comme  peu  convenables.  Dans  ces  réunions  on  suivait 
tous  les  usages  grecs,  on  s’oignait  de  parfums,  on  se  cou¬ 
ronnait  de  fleurs4;  on  choisissait  un  président  de  table 
(magister  ou  arbiter  bibendi,  rex 8),  désigné  souvent  par  un 
coup  de  dés6,  et  qui  avait  les  mêmes  attributions  que  le 
symposiarque  chez  les  Grecs  :  il  réglait  le  choix  des  vins, 
la  proportion  dans  laquelle  ils  devaient  être  mélangés 
d  eau,  la  quantité  qu  on  en  devait  boire  7  et  l’ordre  qu’on 
devait  suivre  en  le  versant  aux  convives,  etc.,  cela  s’appe¬ 
lait  «  more  graeco  bibere  »>  ».  Tandis  que,  pendant  le  repas, 
chacun  faisait  lui-même  son  mélange  et  demandait  à  vo¬ 
lonté  de  1  eau  chaude  [calida]  ou  glacée,  pendant  la  comis¬ 
satio,  au  contraire,  le  mélange  était  fait  d’avance  dans  les 
cratères  [cratiîr],  où  on  le  puisait  avec  le  cyatuus  (représen¬ 
tant  une  mesure  de  litres  0,0456,  en  mesure  duodécimale 
une  uncia),  et  l’on  versait  dans  les  coupes  autant  de 
cyathi  que  le  magister  en  avait  ordonné.  C’est  ce  qu’on  ap¬ 
pelait,  en  se  servant  d’un  mot  grec,  xuaôt’Çetv,  xuafJi^aQat 8. 
La  quantité  variait  d’un  à  dix  ou  même  à  onze 10  (un  deunx, 
qui  équivaut  à  un  demi-litre).  Il  y  avait  différentes  ma¬ 
nières  de  boire  :  ou  bien  on  buvait  à  la  ronde,  en  com¬ 
mençant  par  le  convive  occupant  la  place  d  honneur  (a 
summoil),  ou  par  un  autre  que  l’on  désignait 12  ;  ou  bien  on 
appelait  un  des  convives  et,  après  avoir  vidé  la  coupe,  on 
la  lui  repassait  pleine,  en  lui  adressant  un  souhait;  cela 
s’appelait  propinare'3,  Trpowtvstv;  ou  bien  on  portait  des 
toasts  et  des  santés:  dans  ce  dernier  cas  on  versait  dans 
la  coupe  autant  de  cyathi  qu  il  y  avait  de  lettres  dans  le 
nom  de  la  personne  à  qui  la  santé  était  portée  bibere  no- 
men,  bibeie  ad  litteras  ou  ad  numerum  14,  Les  formules 
prononcées  nous  sont  assez  connues,  tant  par  les  poètes 
que  pai  les  inscriptions  qu  on  lit  sur  les  vases  mêmes  qui 
servaient  dans  ces  occasions  :  bene  tihi  ou  bene  te,  bene 
nos,  bene  vivas,  multis  annis  vivas,  Çr>et«ç,  yotipe,  yatps  xat 
tue  15,  etc.  Un  usage,  qui  fut  introduit  dès  l’époque  d’Au¬ 
guste  par  1  obséquiosité  du  sénat,  exigeait  que  dans  tous 
les  banquets,  tant  privés  que  publics,  on  portât  la  santé 
de  1  empereur  lj.  On  n  oubliait  pas  non  plus  «  notre  brave 
armée  »  ( pro  salute  exercituum).  11  fallait  à  chaque  santé 
vider  sa  coupe,  et,  autant  que  possible,  d  un  seul  trait 17. 

Willems,  Droit  public  rom.,  4«  éd.  Louvain,  1880,  p.  554  ;  Mispuulel,  Les  institu¬ 
tions  politiques  des  Romains,  Paris,  1883,  I,  p.  330  et  s.  ;  II,  p.  90,  296. 
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poculis,  Leipzig,  1745,  1749.  —  6  Hor.  Od.  I,  4,  18.  —7  cic.  In  Verr.  V,  11,  20  ;  Hor. 
Sat.  II,  6,  67  ;  Ambros.  De  Helia,  13  ;  Mart.  I,  107.  Sur  les  proportions  du  mélange, 
voy.  Becker,  Gallus,  rev.  par  Gôll,  1880,  I,  p.  206.  —  8  Cic.  In  Verr.  I.  26  66- 
Ps.  Ascon.  adh.l.  p.  178  Orelli.  —  »  Cyathisso  dans  Piaule,  Meneeh.  II,  2,  29  et  31  ; 
Athen.  XI,  p.  503  c.  -  10  Mart.  1,  26,  9;  cf.  91;  cf.  VI,  78,  6.  Voy.  pour  les  me¬ 
sures  intermédiaires  les  textes  cites  par  Marquardt,  Rom.  Privatulterthùmer ,  1. 
p.  325.  —  "  Plaut.  Asm.  891;  Persa,  771.  —  12  p|aut.  jUost.  347.  —  18  plant! 
Persa,  773  ;  Stich.  713;  Cure.  H,  3,  80;  Cic.  Tusc.  I,  40,  96;  Verr.  1,26;  Ascon. 
ad  t.;  Juv.  V,  127  ;  Sen.  Benef.  II,  21  ;  Athen.  X,  41,  p.  432  d.  —  14  Martial.  1, 
71  ;  VIII,  36,  7  ;  IX,  93,  3  ;  XI,  36,  7  ;  Ovid.  Fast.  IU,  582.  —  15  plaut.  Persa,  V, 
1,  20;  Stich.  V,  4,  17;  Dio  Cass.  LXXII,  18  ;  Ov.  Ars.  am.  I,  601  ;  Raoul-Rochette, 
-"  Mim-  -sur  les  Antiç.  cliret.  Acad,  des  Inscr.  t.  XIII,  p.  196;  O.  Jahn,  Vascsam- 
mlung  in  München,  p.  CXI.  -  16  Dio  Cass.  I.  I.  61  ;  Ovid.  Fast.  II,  635;  Ambros. 
De  Helia  et  jejuuio,  17.  —  17  pliu.  //.  Hat.  XIV,  22;  Ambros.  I.  I.  17. 
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Ces  réunions  se  prolongeaient  parfois  fort  avant  clans  la 
nuit18.  L'institution  du  rex  convivii  put  être  considérée 
comme  ayant  été  très  salutaire  à  l’origine  et  attribuée 
même  à  la  sagesse  des  ancêtres  19  ;  mais  les  banquets  pri¬ 
rent  assez  promptement  chez  les  Romains  le  caractère 
d’orgies,  dont  la  grossièreté  n’était  même  pas  tempérée 
comme  chez  les  Grecs  par  des  divertissements  d’un  ordre 
plus  relevé.  Le  nombre  était  petit  de  ceux  pour  qui  des 
conversations  sérieuses  faisaient  l’attrait  de  ces  réu¬ 
nions-0.  De  bonne  heure  on  y  introduisit  avec  le  joueur 
de  flûte,  dont  la  présence  était  nécessaire  pour  les  liba¬ 
tions  *l,  des  chanteuses,  des  chanteurs  et  des  musiciens 
de  toutes  sortes22.  Lemaître  de  la  maison,  s’il  se  piquait 
de  littérature,  faisait  lire  quelques  poésies5'3;  parfois  il 
faisait  subir  à  ses  convives  l'audition  d’une  pièce  de  sa 
composition,  ou  des  productions  poétiques  de  ses  amis 2L 
Les  convives  avaient  pour  s’égayer  d’autres  divertisse¬ 
ments  [acrooma]  :  c’étaient  des  comédiens  23,  des  mimes 26, 
des  bouffons,  des  faiseurs  de  tours  ;  des  femmes  venaient 
exécuter  des  danses  lascives  S7,  et  quelquefois  on  vit  des 
gladiateurs  s’entretuer  devant  les  tables 28.  Les  dés  étaient 
aussi  un  des  passe-temps  ordinaires  *9. 

Les  femmes,  les  enfants,  qui  assistaient,  chez  les  Ro¬ 
mains,  aux  repas,  finirent  par  prendre  part  à  d’indignes 
plaisirs;  ils  virent  et  entendirent,  dit  fort  bien  Marquardt, 

«  des  choses  dont  ils  auraient  dû  rougir  :  la  femme 
défiait  les  hommes  à  boire  ;  les  chanteuses  et  les  bouffons 
étaient  les  propres  esclaves  de  la  maison  [morio,  cinae- 
dus,  scurra]  ;  les  enfants  voyaient  leurs  pères  dans  un  état 
d’ivresse  complète  et  les  serviteurs  portaient  en  souriant 
les  maîtres  dans  leurs  lits  30.  »  Ch.  M. 

COMITATENSES.  — Alexandre  Sévère  distribua  les  ter¬ 
rains  situés  sur  les  frontières  à  des  soldats  qu’il  chargea 
de  les  cultiver  et  de  les  défendre  contre  les  barbares.  Ces 
terres  passaient,  par  héritage,  aux  enfants  mâles,  à  con¬ 
dition  qu’eux-mêmes  se  fissent  soldats,  faute  de  quoi  elles 
étaient  données  à  d'autres  ’.  Les  concessionnaires  furent, 
à  l'origine,  en  grande  partie  vétérans,  et  par  conséquent 
citoyens  romains.  Dans  la  suite,  on  les  recruta  parmi  les 
barbares.  Ils  étaient  sous  l’autorité  des  duces  limitum,  qui 
datent  de  la  même  époque  2. 

Ce  fut  un  premier  pas  vers  une  modification  radicale  de 
la  distribution  de  l'armée  dans  l’empire.  Les  légions  quit¬ 
tèrent  les  frontières  pour  rentrer  dans  l’intérieur  des 
provinces.  Ce  changement  était  entièrement  accompli 
sous  Constantin  8.  Les  légionnaires  prirent  en  même 
temps  les  noms  de  palatini  et  de  comitatenses.  La  Noti- 

18  Mari.  X,  19,  18;  cf.  Suet.  bom.  21;  II,  Tit.  7.  —  19  Cic.  Cato  maj.  XIV,  46. 

—  20 lb.  et  Plut.  Quaest.  cono.  V 1 1 1 ,  14,  12  ;  Savaroad  Sid.  ApolL  I,  2,  p.  20.  —  21  Plut. 

VII,  8,  4;  Quiutil.  I,  10,  20.  —  22  plut.  I.  I;  Cic.  Ad  fam.  VI,  9,  3,  et  Plin.  Ep.  1, 
15;  Non.  s.  v.  assa  voce;  Hor.  Ep.  II,  2,  9;  Macrob.  Sut,  Il,  1,5  et  4,  28;  Sid. 
Ap.  Ep.  IX,  13.  —  23  pjin.  /.  /.  m,  5,  10;  IX,  17,  3;  Juv.  VI,  434;  XI,  179;  Pers. 

I.  30;  Plut.  I.  I .  —  r*  Mart.  III,  44  et  50;  V,  78,  25.  —  *3  pli,,,  i,  15  ;  m,  5;  IX, 
20.  —  26  Plut.  I.  I.  __  27  Juv.  xi,  162;  Mart.  V,  78,  26;  VI,  71,  2;  XIV,  203  ; 
Yirg.  Copa.  —  28  Tit.  Liv.  IX,  40,  17  ;  Sil.  Ital.  XI,  51  ;  Strabo,  V,  p.  250  extr. 

—  29  Plaut.  Capt.  1,1,5;  Cure.  II,  3,  77  ;  Asin.  V,  2,  54.  —  30  Plut.  /.  I.  ;  Senec.  Ep. 
XCV,  20;  Juv.  VI,  425;  Lucian.  Cono.  45;  Philo,  De  vita  contempl.  5.  Voy.  Mar¬ 
quardt,  Prioatleben  der  Borner ,  I,  p.  329. 

COMITATENSES.  1  Lamprid.,  in  Alexaudro ,  c.  lviii.  —  2  cf.  Borgbesi,  Œuvres , 
t.  V,  p.  399.  —  8  Zozime  (1.  II,  c.  xxxiv)  reproche  à  Constantin  d’avoir  par 
cette  mesure,  ouvert  l'empire  aux  barbares.  —  4  Treize  en  Orient  et  douze  en  Oc¬ 
cident  ;  Not.  Dign .,  Or.,  V,  41  ;  VI,  41  ;  IX,  21.  Oc.  V,  144.  —  5  Trente-huit  en 
Orient,  trente-deux  en  Occident  :  Or.,  Vil,  38  ;  VIII,  33;  IX,  30.  Oc.,  V,  223. 

—  6  Quatorze  eu  Orient,  dix  eu  Occident  :  Or.,  V,  27  ;  VI,  27;  VIII,  24.  Oc.,  VI,  42. 

—  7  Vingt-neuf  en  Orient,  trente-deux  en  Occident,  Or.,  V,  33  ;  VI,  34  ;  VII,  21  ; 

VIII,  28;  IX,  18.  Oc  ,  VI,  53.  —  8  Quarante-trois  en  Orient,  soixante-cinq  en  Occi¬ 
dent.  Or.,  V,  48;  VI,  48;  VII,  35;  IX,  23.  Oc.,  V,  157.  —  9  Cf.  les  passages 
d’Ammien  Marcellin  cités  par  Kuhn,  t.  I,  p.  139,  note  1067;  1.  XVII,  c.  13;  XI, 


lia  dignitatum  (au  commencement  du  ve  siècle)  nous  fait 
connaître  vingt-cinq  legiones  palatinae\  soixante-neuf 
legiones  comitatenses  8,  vingt-quatre  vexillationes  (corps 
de  cavalerie  à  cette  époque)  palatinae  6,  soixante  et  une 
vexillationes  comitatenses  7,  cent  huit  ouxilia  palatinai, 
tous  sous  les  ordres  des  magistri  militum.  En  cas  de 
guerre,  ces  troupes  marchaient  à  la  frontière;  puis,  la 
guerre  terminée,  elles  rentraient  dans  leurs  quartiers  9. 

En  temps  de  paix,  les  soldats  colons  créés  par  Alexan¬ 
dre  Sévère  étaient  donc  les  seuls  gardiens  de  la  fron¬ 
tière.  On  les  nommait  ripenses  ou  riparienses,  et  limi- 
tanei,  noms  qui  s’expliquent  par  leur  séjour  aux  limites 
de  l’empire. 

La  Notitia  dignitatum  fait  aussi  mention  de  trente-neuf 
corps  de  troupes  appelées  pseudocomitatenses10.  On  ignore 
ce  qu’étaient  ces  troupes  ;  Marquardt  est  tenté  de  les 
rattacher  aux  ripenses  et  aux  limitanei 11 .  Il  est  bon  tou¬ 
tefois  de  remarquer  qu’elles  étaient,  comme  les  palatinae 
et  les  comitatenses,  sous  l’autorité  des  magistri  militum. 

H.  Thêdenat. 

COMITIA.  —  Ce  mot  désignait 1 ,  en  droit  public  ro¬ 
main,  les  assemblées  solennelles  du  peuple,  régulière¬ 
ment  distribué  et  convoqué  par  les  magistrats  compé¬ 
tents  9,  à  l’effet  de  statuer  sur  une  proposition  [rogatio] 
législative  ou  judiciaire,  ou  sur  l’élection  de  certains  ma¬ 
gistrats.  On  doit  éviter  de  confondre  les  comices  avec  les 
simples  contiones 3,  réunions  auxquelles  les  citoyens  étaient 
appelés  par  des  magistrats  [contioJ,  mais  non  point  pour 
entendre  une  rogatio.  Quant  à  l’expression  concilium,  elle 
s’employait  dans  plusieurs  sens  différents,  par  exemple 
pour  indiquer  une  réunion  irrégulière,  et  quelquefois  les 
comices  curiates  ( concilia  populil>)  ou  les  comices-tribus, 
ou  du  moins  leurs  premiers  essais  {concilia  plebis). 

La  souveraineté  du  peuple  romain,  summum  impe¬ 
rium,  majestas,  qui  existait  en  germe  peut-être  sous  la 
royauté8,  apparut,  suivant  nous,  dès  l’expulsion  des  rois, 
avec  les  lois  Valeriae,  qui  introduisirent  l'appel  au  peuple 
ou  provocatio.  Dès  le  ve  siècle  de  Rome,  ce  principe  était 
devenu  le  pivot  de  la  constitution,  et,  sous  l’empire,  il 
demeura  la  base  théorique  des  pouvoirs  des  empereurs. 
En  effet  la  lex  imperii  dite  plus  tard  le. x  regia,  renou¬ 
velée  au  commencement  de  chaque  règne  6  sur  la  pro¬ 
position  du  sénat,  investissait  le  prince  des  mêmes  titres 
et  prérogatives  primitivement  concédés  à  Auguste  par 
des  lois  spéciales  et  successives.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
peuple  romain  manifestait  sa  souveraineté  dans  les  co¬ 
mices,  en  exerçant  pour  partie  le  pouvoir  législatif,  ou 

12,  22;  13,  8;  XXV,  6,  12  ;  XXV11,  10,  6;  XXIX,  5,  4-9;  6,  16.  —  m  Vingt  et  un  en 
Orient,  dix-huit  en  Occident  :  Or.,  VI,  68  ;  Vil.  48  ;  IX,  39.  Oc.,  V,  256.  —  11  Roem. 
Staatsvenoaltung ,  t.  II,  p.  590.  —  Bibliographie.  Kuhn,  Die  staedtische  und 
buergerliche  Yerfassuny  des  roernisc/t.  Beichs ,  bis  auf  die  Zeiten  Justinians, 
p.  133-139;  Marquardt,  Boem.  Staatsoerwaltung,  t.  Il,  p.  590,  591;  Mispoulet, 

• Institutions  politiques  des  Romains,  t.  II,  p.  368-369,  Paris,  1882. 

COMITIA.  1  Willems,  Droit  publ.  rom.  4«éJ.  p.  47,  151,et  s.;  Albert  Dupont, 
De  la  constitution  et  des  magist.  rom.  sous  la  Républ.,  Paris,  iS77,  p.  60  à 
89;  Mispoulet,  Instit.  pol.  des  Romains,  I,  p.  193  et  s.,  Paris,  1882;  Becker, 
Rôm.  Alterth.  II,  p.  358  et  s.  —  2  Ayant  le  jus  agendi  cum  populo.  Cicer.  De 
legib.  111,  4.-3  Gell.  XIII,  15,  9;  Paul.  Diac.  édit.  Millier,  p.  38  ;  Tit.  Liv.  XXXIX, 
15;  Cic.  Pro  Sestio ,  50,  54  ;  Lange,  Rom.  Alterth.  3e  éd.  II,  p.  660,  670  ;  Th. 
Mommsen,  Roem.  Forschungen,  1,  p.  193-196.  —  4  Lange,  I,  p.  261.  —  5  En  effet 
le  peuple  créait  le  roi,  lui  donnait  i'impei'imn,  votait  les  déclarations  de  guerre  et 
les  lois,  Cic.  De  rep.  II,  17,  28  ;  Dion.  VI,  66  ;  VII,  38  ;  IV,  20  ;  II,  14  ;  VIII,  5,  voy. 
cependant  en  sens  contraire  Lange,  I,  p.  266  et  s.  —  6  V.  Lex  imper.  Vespas.; 
Corp.  insc.  lat.  VI,  n°  930  ;  Willmanns,  Exempta ,  u°  917  ;  Gaius,  Comm.  I,  5  ;  fr.  1 , 
pr.  et  §  1  Digest.  De  const.  princ.  I,  4  ;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crimin.  des 
Romains,  Paris,  1845.  p.  385  à  392;  Rein,  Lix  reyia,  in  Pauly's  Realencyclop .  IV, 
995;  YVillems,  Droit  publi  ?  m.  4e  éd.  p.  412  et  s.  ;  Lange,  R.  Alterth.  3°  éd.  1, 
21;  11,  p.  439,  732. 


COM 


—  1375  — 


COM 


le  pouvoir  judiciaire,  ou  enfin  en  procédant  à  l’élection 
des  magistrats.  Ces  diverses  applications  de  la  souverai¬ 
neté  apparaissaient  sous  une  triple  forme,  suivant  que  les 
comices  étaient  organisés  par  curies,  par  centuries  ou 
par  tribus.  Ces  assemblées,  instituées  à  différentes  épo¬ 
ques,  n’ont  pas  toujours  eu  la  même  importance  ni  les 
mêmes  attributions.  De  là  une  première  grande  division 
de  cet  article  en  trois  parties,  l’une  pour  la  période  de  la 
royauté,  la  seconde  pour  la  république,  et  la  dernière 
pour  l’empire.  Dans  chacune  de  ces  sections,  on  exposera 
suivant  un  ordre  uniforme,  et  aussi  succinctement  que 
possible,  l’origine,  le  mode  d’organisation,  les  attributions 
et  la  forme  de  procéder  des  diverses  espèces  de  comices. 

Période  de  la  royauté.  —  comices  curiates.  I.  Organi¬ 
sation.  Les  historiens  attribuent  à  Romulus7  l’organi¬ 
sation  des  curies  et  des  comices  par  curies  ( comilia 
curiata  8),  les  plus  anciens  de  tous,  et  dont  nous  aurons  à 
traiter  en  premier  lieu.  Les  trois  tribus  ou  races  primi¬ 
tives  qui,  par  réunion  successive,  formèrent  la  nationalité 
romaine,  savoir  les  Hamnenses ,  les  Titienses  et  les  Luceres 9, 
furent  divisées  dès  l’origine  par  Romulus,  suivant  la  tradi¬ 
tion  10,  chacune  en  dix  curies  [tribus,  curia],  et  chacune  de 
celles-ci  en  dix  décuries  ou  gentes.  Ces  curies  présen¬ 
taient  un  caractère  essentiellement  religieux  et  aristocra¬ 
tique;  car  elles  se  composaient  de  gentes11,  ou  décuries 
ayant  leur  culte,  leurs  sacra.,  et  leurs  biens  affectés  à  cet 
objet,  leur  territoire  12,  leurs  prêtres  et  leurs  temples;  à 
la  tête  de  chaque  gens  était  un  chef  de  ses  genliles,  et 
chaque  famille  particulière  avait  son  gâter,  ses  agnats, 
ses  clients  et  ses  sacra ‘h  Le  sénat  lui-même  se  composait 
originairement  d’autant  de  membres  qu’il  y  avait  de  dé¬ 
curies,  choisis  dans  chacune  d’elles  par  le  roi,  de  con 
cert  avec  les  comices  14  [senatus],  et  parmi  les  plus  âgés 
et  les  plus  notables  des  chefs  de  famille.  Ainsi  dix  séna¬ 
teurs  représentaient  chaque  curie,  et  chacun  d'eux  était 
le  premier  de  sa  décurie.  Dans  ce  système,  les  comices 
par  curies  ne  furent  pas  autre  chose  que  la  réunion  du 
peuple  romain  ( populus  romanus)  divisé  en  trente  curies, 
c  est-à-dire  ex  generibus  hominum  15,  suivant  les  origines 
nationales  et  de  famille.  Mais  ce  système  qui  est  celui  de 
Niebuhr  etdeWalter,  suivipar  G.  Giraud 16,  est  aujourd’hui 
des  plus  controversés.  D’abord  T.  Mommsen  et  après  lui 
plusieurs  auteurs  ont  nié  l’identité  de  la  gens  avec  la 
decuria,  ou  décade  de  Denys  d’Halicarnasse  ;  ils  font  de 
la  gens  non  pas  une  institution  politique  et  religieuse, 
mais  une  famille  plus  étendue  que  1  ’agnatio  et  qui  se 
reconnaissait  surtout  au  nomen  gentilicium  17.  Les  gén¬ 
ies  étaient  formées  d’abord  uniquement  de  patriciens, 
gentes  patnciae ,  ou  du  moins,  si  elles  admirent  des 


Dionys.  11,  14,  T.  Liv.  I,  3,  13;  Mispoulet,  Inst.  fol.  des  ltom.  p.  7. _ 8  sur 

ces  com.ces  spéciaux,  voy.  surtout  Becker,  IL  Alterth.  Il,  1,  p.  553  et  s.  •  Lange"  1 

Uno  A;a?PVl,550’  T  7"'™  cités  Par  iui>  P-  «.  "«te  2.’-  9  Varro! 

"f  • , lt'  V’  55  >  Festus>  v-  Titiensis  et  Lucomedi  ;  Walter  Gesch  n»  Il 

10 Ctc.  De  rep.  II,  8,  20  ;  Tit.  Liv.  1,  ,3;  Dion.  Hal.  I,  7  •  .1  57  ■  Lan  .e  t A  n  ' 

3®  T  n  Qn  07K  ta  o  .  *  t  i  i  7i.  Alterth. 

,  'P'  90)  -7(5-  ~  11  Suivant  Walter,  I,  n»  14,  chaque  décade  aurait  contenu 

dix  ramilles  ;  contra,  M.spoulet,  O.  c.,  p.  9.  -  12  Dio„vs  H,1  H  7  1 

P.  275.  -  .3  Fr.  195,  §  9  Dig.  De  verb.  L.  ,6.  -  "211  ",  ,  ’  / 

fS\  r0™-  b  .«*  !  Walter,  n-  20  ;  Jehring,  Gesch.  des'  rom’.  Mecht's  r^i/: 

Franke,  De  cunahbus  roman,  qui  fuerunt  regum  tempore,  Breslau  1833  ri^  ®  ’ 

:s ;  fri  “  rr,c~k-  •***■  >-  S5 

XV  97  7  »  7  ’  De  n°nnuUi°-  toc-  ad  Car.  pert.  Breslau,  1816.  _  i.G,,i’ 

_  J’;  °e  laJJentllüe’  dans  la  Decue  de  lëgisl.  N.  collect.  1846  ni  385 
Th.  Mommsen,  Roem.  Forschuvg.  1,  p.  71-127  ;  ld.  Die  roem  Fin»»  >  ’ 

P-  1  à  68;  Becker,  IL  Alterth.  U,  35  ;  Lange.  1,  2,4  ZZ  fi  P  77’ 
P;  S06  e,  s.  ;  Clason,  Krit.  Eroerterung,  p.  207f  Ki„l  1876  Fùs’t efd  r'l'“,  ’ 
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V,  .Items,  Le  Sénat  de  la  rêp.  rom.  p.  40  :  Droit  pub.  rom.  4-  éd.  p.  il  [  ne,,,  J 


plébéiens  avant  la  république,  ceux-ci  n’ont  dû  y  jouer 
qu  un  rôle  passif  au  point  de  vue  des  jura  gentiliciau. 

Les  assemblées  par  curies  furent  les  seules  assemblées 
législatives  jusqu’à  Servius  Tullius;  en  outre,  elles  vo¬ 
taient  peut-être  la  loi  curiale,  de  imperio  regis,  réclamée, 
après  son  élection,  par  le  roi  lui-même.  Or  les  plébéiens 
étaient-ils  admis  sous  la  royauté  aux  comices  curiates? 
Les  textes  anciens  semblent  bien  l’admettre  littérale¬ 
ment  18.  Mommsen  î0  en  conclut,  contre  Niebuhr  et  ses 
nombreux  partisans  **,  que  les  comices  curiates  étaient 
dès  l’origine  des  comices  démocratiques;  mais  cela  rend 
inexplicables  les  aspirations  des  plébéiens  et  leurs  luttes 
pour  obtenir  d’abord  les  comices  par  centuries,  puis  les  co¬ 
mices  par  tribus,  en  un  mot  toute  l’histoire  romaine.  Il  est 
bien  plus  simple  d’admettre  que,  dans  l’origine,  les  curies, 
et  en  conséquence,  les  comices  par  curie,  ne  purent  ren¬ 
fermer  que  des  citoyens  fondateurs,  c’est-à-dire  Aespatres 
membres  des  tribus  primitives  des  Ilamnes,  Tities  et 
Luceres,  et  des  gentes  originaires.  La  plèbe  s’étant  formée 
plus  tard  23  dut  rester  en  dehors  des  curies  où  ne  furent 
admis  que  certains  plébéiens  privilégiés,  adoptés  comme 
clients  par  les  patrons  patriciens,  et  encore  n’ayant  pas  les 
droits  au  point  de  vue  actif,  même  comme  jura  gentilicia. 

Plus  tard,  sous  la  république23  et  peut-être  d’après 
la  loi  Ogulnia,  suivant  Clason,  ou  lors  de  la  réforme 
des  comices  centuries,  d’après  Belot,  les  plébéiens  eux- 
mêmes  furent  admis  alors  dans  les  curies  ;  car  on  les  voit 
appelés,  au  titre  sans  doute  de  curio  et  curio  maximus, 
à  participer  aux  sacrifices  de  la  curie  nommés  forna- 
calia  54  cependant  cette  admission  dans  les  comices 
curiates  est  encore  contestée  ss.  Cette  division  excluait 
les  plébéiens  qui  ne  se  rattachaient  à  aucune  gens;  quant 
aux  clients,  ils  paraissent  [plebs,  cliens]  n’avoir  fait  partie 
de  la  gens  que  passivement.  Ces  comices  participent  donc 
au  caractère  fortement  aristocratique,  familial  et  religieux 
des  curies  elles-mêmes.  Ces  assemblées  ne  pouvaient 
être  convoquées  que  par  le  roi  [rex],  ou,  en  cas  de 
besoin,  par  le  magistrat  nommé  tribunus  celerum.  Les 
curies,  sur  1  appel  du  lictor  curiatus  36,  se  réunissaient 
au  pied  du  Capitole,  dans  la  partie  du  forum'-1  nommée 
comilium  [forum].  La  réunion  exigeait  la  présence  des 
augures58  qui  devaient  prendre  les  auspices,  suivant  les 
rites  consacrés  [auspicia,  templum),  et  seulement  à  un 
jour  licite  (t lies  comitialis  *9),  c'est-à-dire  où  il  fût  permis 
de  soumettre  une  proposition  aux  suffrages  du  peuple 
{cum  populo  agere  30).  Les  comitia  calata  étaient  des  co¬ 
mices-curies  ayant  un  caractère  religieux,  présidés  par  un 
pontife  et  réunis  au  Capitole  devant  la  curia  calabra 31 
sur  la  convocation  de  prêtres  calatores  et  non  du  licteur 3S. 


v  nuuwgus,  Ail,,  p.  DUO que  .es  culrerem  aes  ,  ori„ine  dan, 

les  curies,  mais  comme  membres  purement  passifs _ 19  Dionys.  II  7  u-  IV  I- 

VI,  89;  Tit.  Liv.  I,  8;  Ce.  De  rep.  II,  8,  14.  12,  23;  P.  Cornel.’ fr!  23  p  Vl’ 
Lavis  de  Herzog  cité  plus  haut  pourrait  tout  concilier,  en  bornant  le  rôle  des  nie 
heii  à  une  présence  passive  dans  la  curie.  —  20  T  Mommsen,  D.  Forsch  I  1  46  • 
v.  aussi  Ortolan,  n°  24;  Willems,  Le  sénat  rom.  II.  159;  Drod  public  n  47 
et, s.  ;  Bachofen,  H.  Gesch.  Bile,  1851,  t.  I;  Broecker,  Unters.  p.  112.-21  Walter 
n”’  21>  i  Becker,  II,  37  ;  Lange,  1,  p.  279  ;  Demangeat,  I,  p.  30.  —  22  Par  conquête 
ou  par  voie  d’annexion  ou  d’asile,  v.  Becker,  II,  1,  p.  I33;  La„Ke  ,  416  ’  , 
auteurs  cités  par  Willems,  Droit  public  rom.  4'  éd.  p.  31  et  Lange  I  n  «|- 
Mispuulet,  p.  27,  196.  -  23  C’est  l’avis  de  Belot,  Hist.  des  cher,  rom.’ I  'c4  ,90! 

?sT'  «Ti'  r  3  "0n“- l0CiS  nd  n,~'  K'*™,  Breslau* 

.7s  ,  ss  n  7  ?  ’  FaS1’  5“’  ~35  MisP"ul'h  Jnstit.  poi,t. 

I,  p.  196  et  s.  -  26  Dionys.  „t  ,4.  1V>  7,  75;  Ti,  Li>  39.  _  27  Gel)  xv  „. 

-  28  varro,  De  ling.  lat.  V,  55;  Feslus,  v.  Comitiales.  -  »  Tit  Liv  'vil*  14* 
35.  -  30  Macrob.  Satur.  I,  16;  Varro,  Ling.  lat.  VI,  4.  -  31  Cic.  De  lea  III  4- 
v.  Va  tin.  7;  Sallust.  Catil.  51.  -  32  Gell.  XV,  27;  Tit.  Liv.  IV,  44.  Paul,  ü’iac’ 
v.  iuria  Calabra;  Becker,  I,  p.  401. 
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On  dislingue  aussi  les  comices  curiates  pour  leurs 
attributions,  en  comitia  curiata  proprement  dits  et  comi¬ 
tia  calnta  3S.  Ceux-ci,  convoqués  par  les  pontifes,  pro 
collegio  ponlificum,  s’occupaient  de  questions  touchant 
à  la  fois  au  droit  civil  et  religieux,  comme  l’adrogation 
[adrogatio],  la  sortie  du  patriciat,  l’abdication  des  sacri¬ 
fices  privés  [detestatio  sacrorüm],  la  confection  des  tes¬ 
taments  et  l’inauguration  des  prêtres.  Cette  distinction 
dans  les  termes  pourrait  appartenir  ;\  une  époque  toute 
postérieure,  celle  de  la  république  et  de  l’empire,  où  les 
comices-curies  n’ayant  plus  d’attributions  politiques,  le 
nom  de  comitia  calata  dut  se  borner  naturellement  aux 
comices-curies  alors  convoqués  pour  la  forme,  et  repré¬ 
sentés  par  trente  licteurs,  quand  il  s’agissait  d’un  de  ces 
actes  solennels  et  religieux.  Mais  en  réalité  les  comices 
par  curie  auraient  été  toujours  calata,  c’est-à-dire  con¬ 
voqués,  oltzo  voü  xa).sïv,  par  le  lictor  curiatus  ou  par  un  offi¬ 
cier  du  collège  des  pontifes,  calator  3‘.  Toutefois  on  peut 
admettre  avec  Becker  35  et  Lange  que  lorsque  les  co¬ 
mices-curies  étaient  rassemblés  par  l’ordre  des  pontifes, 
pour  l’inauguration  des  flamines,  des  augures,  ou  d’un 
membre  du  collegium  ponlificum,  ou  pour  un  acte  de 
droit  privé  touchant  aux  sacra  familiae,  alors  ils  étaient 
convoqués,  au  moyen  d’une  formule  spéciale,  par  un 
agent  pontifical.  En  outre,  la  réunion  se  tenait  exclusi¬ 
vement  au  Capitole  devant  l’édifice  des  pontifes,  nommé 
curia  calabra  36.  Becker  et  Lange  pensent  que  dans  les 
divers  cas  où  s’assemblaient  les  calata  comitia,  pour  des 
intérêts  de  l’ordre  religieux,  le  peuple  y  jouait  toujours 
un  rôle  passif37,  celui  d’un  témoin  nécessaire  appelé  à 
constater  des  faits  qui  exigeaient  la  solennité  de  sa  pré¬ 
sence  ;  c’est  en  quoi  seulement,  suivant  eux  ,  ces  assem¬ 
blées  différaient  de  celles  appelées  plus  tard  contio'nes 
et  dont  la  réunion  n’avait  qu’un  objet  déterminé  par  le 
libre  arbitre  du  magistrat.  Mais  celte  opinion  paraît 
exagérée;  car  les  gentes  étaient  directement  intéressées 
à  statuer  sur  les  testaments  38,  qui  modifiaient  les  droits 
des  héritiers  au  patrimoine  commun  de  la  famille.  Il  en 
était  de  même  pour  la  detestalio  sacrorüm  39  qui  em¬ 
portait  l’abdication  des  sacra  familiae,  lesquels  demeu¬ 
raient  à  la  charge  des  autres  membres  de  la  gens  [sacra 
privata].  Il  en  était  encore  ainsi  aux  cas  d’ADROGATio40  ; 
aussi  est-il  très  probable  au  moins  primitivement  que, 
dans  ces  derniers  cas,  les  comices  par  curies  avaient  à 
décider  par  oui  ou  par  non  sur  une  proposition  ( rogatio ) 
faite  par  le  président,  dans  la  forme  solennelle  :  velitis 
jubeatis  Quintes,  etc.;  la  réponse  uti  rogas  était  une  véri¬ 
table  loi  curiate,  jussus  populi.  Cela  nous  paraît  incon¬ 
testable  non  seulement  en  matière  d’adrogation,  mais 
encore  pour  les  testaments  ;  car  la  faculté  de  tester  était 
d'ordre  public,  et  son  exercice  un  acte  du  pouvoir  légis¬ 
latif.  Aussi  les  comices  par  curies  se  tenaient-ils  deux 
fois  par  an  spécialement  à  cet  effet  4Î,  jusqu’à  l’époque 

33  Aulu-Gelle,  XV,  27,  semble  dire  que  les  comices  par  centuries  peuvent  aussi 
devenir  des  calata  comitia ;  il  y  a  là  peut-être  une  leçon  inexacte  ou  une  confusion; 
v.  Gaius,  II.  101  ;  Theoph.  ad  Inst.  II,  10,  §  1  ;  Lange,  I,  §  54;  Mispoulet,  I,  p.  203. 
Cependant  Becker  et  Lange  appliquent  cette  phrase  du  texte  d’Aulu-Gelle  au  cas 
de  calata  comitia  centuriata  pour  la  proclamation  du  calendrier  du  mois.  —  34  Serv. 
ad  Virg.  Geory.  I,  268;  Paul.  Diac.  s.  v.  Calator,  p.  38  Millier.  —  35  Handbuch  der 

r.  Alterth.  Il,  1,  p.  365,  366  ;  voy.  Gruber,  Ueber  die  Comitia  calata,  1837,  n°  2o  et 

s. ;  Mispoulet,  p.  202;  Wiilems,  Droit  'public  rom.  p.  50  et  s.  —  38  Lange,  I,  178; 
Varro,  Ling.  lat.  V,  1  ;  Paul  Diac.  p.  49  Millier;  Macrob.  Sat.  I,  15.  —  37  Lange, 
Rôm.  Alterth.  3e  éd.  Berlin  1876,  1,  p.  177  et  suiv.,  352,  357,  362,  398  et  s. 
—  38  Aul.  Gel I.  XV,  27;  Gaius,  II,  101  ;  Theophil.  II,  10,  §  1.-39  Gell.  XV,  27; 
Servius,  Ad  Aeneid.  II,  56.  —  *0  Gell.  V,  19  ;  Appian.  Bell.  civ.  lit,  94  ;  Tacit. 
ffist.  I,  15;  Annal.  XII,  26,  41  Gaius,  I,  99;  Suetou.  Ontav.  65.  —  41  Gaius,  I, 


où  la  loi  des  XII  tables  ayant  accordé  le  droit  de  tester 
à  tous  les  citoyens  romains,  les  plébéiens  même  et  les 
femmes  purent  employer  à  cet  effet  la  forme  per  aes  et 
libram,  et  les  testaments,  calatis  comiliis ,  tombèrent  en 
désuétude.  Les  curies  prononçaient  aussi  sur  l’admis¬ 
sion  dans  leur  sein  d’un  étranger  [cooptatio]  ou  sur  l’intro¬ 
duction  d’un  plébéien  [adlectio].  Les  curies  ne  jouaient 
au  contraire  qu’un  rôle  passif  dans  les  comitia  calata  pour 
un  objet  exclusivement  religieux.  C’est  ce  qui  avait  lieu 
notamment  lorsqu’un  augure  43  était  inauguré  par  un 
autre,  ou  un  flamine  par  le  collège  des  pontifes  u,  après 
que  les  auspices  avaient  été  pris45;  ou  dans  le  cas  où  les 
curies  étaient  convoquées  par  le  ponlifex  minor  du  haut 
de  la  curia  calabra,  située  dans  la  citadelle  au  Capitole  46, 
à  l’effet  d’entendre  au  commencement  du  mois  la  pro¬ 
clamation  du  jour  où  devaient  tomber  les  nones,  chose 
fort  importante  surtout  avant  la  publication  des  fastes 
par  Cn.  Flavius. 

II.  Occupons-nous  maintenant  uniquement  des  véri¬ 
tables  comices  par  curies,  c’est-à-dire  des  comices  con¬ 
voqués  à  l’effet  d’obtenir  une  délibération  sur  une  rogatio 
politique  ou  judiciaire  proposée  au  peuple. On  a  dit  qu’ils 
étaient  formés,  sur  la  convocation  du  roi  ou  du  tribun 
des  celeres;  les  patriciens  seuls  avaient  droit  d’y  prendre 
part;  aussi  étaient-ils  appelés  par  un  lictor  curiatus  ou 
praeco,  nominativement,  c’est-à-dire  à  domicile  41.  Ils  se 
réunissaient  au  forum,  au  lieu  appelé  comilium 48  [forum], 
devant  le  tribunal  du  roi  ou  de  celui  qui  présidait  pour 
lui;  là,  après  les  auspices,  le  président  posait  aux  curies 
sa  rogatio. 

Attributions.  Les  objets  qu’elles  pouvaient  embrasser 
se  rapportent49  soit  à  la  nomination  des  magistrats,  soit 
aux  déclarations  de  guerre  ou  aux  traités  de  paix,  soit  à 
l’établissement  de  nouvelles  lois. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  les  comices  curiates 
étaient  appelés  à  investir  toute  autorité  ayant  I’imperium, 
de  ce  droit  de  glaive,  dont  l’attribution  devait  s’entourer 
des  formes  les  plus  solennelles  de  la  religion.  Ceux  qui 
avaient  le  jus  auspiciorum  étaient  réputés  en  possession 
des  moyens  de  consulter  directement  les  dieux  sur  ce 
qui  convenait  le  mieux  au  peuple  romain.  Prenons 
pour  exemple  la  création  du  roi  lui-même.  Après  la 
mort  d’un  roi  qui  donnait  lieu  à  I’interregnum,  Yinterrex 
en  fonctions  présentait  aux  comices-curies  le  candidat 
désigné  par  les  interreges  de  concert  avec  le  sénat  ( ro - 
gare)  50.  Le  vote  favorable  des  comices  curiates  se  nom¬ 
mait  création  ( creare  regem)  51 .  Si  l’élection  était  suivie 
d’auspices  favorables,  alors  seulement 52,  dans  une  nou¬ 
velle  assemblée  des  curies,  la  proposition  formelle  du 
sénat,  aucloritas  patrum,  au  sens  étroit63,  était  approuvée 
par  les  comices  (autoritas  patrum,  sensu  lato  64);  puis  le 
roi  présentait  lui-même  une  loi  curiate  qui  lui  conférait 
l'imperium  avec  toutes  les  pérogatives  de  la  royauté.  C’est 

99;  Ortulan,  Expi.  hist.  des  inst.  XI,  édit.  II,  n“’  640  à  650  ;  Mispoulet,  I,  p.  201 
et  s.  —  *8  Gaius,  II,  101,  104;  Suet.  Octav.  2.  —  43  Cic.  Brut.  I  ;  lit.  Liv.  XXX, 
26;  Suet.  Calig.  12.  —  44  Tit.  Liv.  XXVII,  8;  XL,  42.  —  15  Dionys.  Il,  22,  73  ; 
Gell.  XV,  27.  —  46  Macrob.  Sat.  I,  15;  Varro,  Ling.  lat.  VI,  3,  4;  Serv.  Ad 
Aene.  VIII,  65 1  ;  Mispoulet,  I,  p.  203  ;  Wiilems,  p.  51  et  s.  —  *7  Gell.  XV,  27  ; 
Diouvs.  II,  7.  —  *8  varro,  Ling.  lat.  V,  32  ;  Wiilems,  p.  50  et  les  auteurs  cités 
note  3  ;  Becker,  II,  2,  408  ;  Detlefsen,  De  r.om.  in  Ann.  de  l’Inst.  arch.  1860  ;  Urlichs, 
Forum  rom.,  Leipz.  1866  ;  Becker,  Comit.  Berl.  1870.  —  49  Uionys.  II,  14.  60  Sur 

Yinterregnum,  v.  Walter,  n°  23;  Lange,  I,  p.  285,  3°  édit.;  Mommsen,  I,  5;  Becker, 
II,  I,  310-333.  —  51  Cic.  De  rep.  n,  13,  17,  21  ;  Tit.  Liv.  I,  22,  32.  —  52  Tit.  Liv.  I, 
18;  Dion.  II,  5,  6,  60  ;  III,  36,  46;  IV,  40,  80;  Piut.  Numa,  7.  —  53  Tit.  Liv.  I,  17, 
22,  32  ;  Dion.1V,  12.— 54  Celte  approbation  parles  curies  s'appelait  aussi  aucloritas 
patrum  Peter  ( Epochen .  p.  14-17)  l'a  soigneusement  distingu  e  (le  la  précédente. 
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la  célèbre  lex  curiata  de  imperio.  Celte  assemblée  des 
comices  procédait  donc,  d’après  Walter,  que  nous  sui¬ 
vons  ici,  à  deux  actes  différents,  savoir,  l’approbation  du 
sénatus-consulte  et  la  concession  de  Yimperium  au  roi. 

La  lex  curiata  de  imperio 65  ne  doit  pas  se  confondre 
absolument  avec  la  reconnaissance  immédiatement  an¬ 
térieure  du  roi  par  les  curies  patriciennes,  auctoritas 
patrum  ( lato  sensu)  co.  Cependant,  tel  est  l’avis  de  plu¬ 
sieurs  auteurs67.  La  lex  curiata  de  imperio  paraissait  indis¬ 
pensable  à  la  transmission  régulière  de  Yimperium  et  des 
auspices  au  nouveau  roi  ;  elle  était  aussi  nécessaire  à 
tout  magistrat  oplimo  jure™. 

Le  magistrat  le  plus  élevé  après  le  roi,  c’est-à-dire  le 
chef  de  la  cavalerie,  tribunus  celerum,  comme  aussi  les 
chefs  des  trois  tribus,  les  trente  curions,  et  les  trois 
cents  décurions  69,  étaient  nommés  par  le  roi,  avec  le 
concours  du  sénat,  et  confirmés  par  l’adhésion  des  co¬ 
mices-curies  60  ;  il  en  était  de  même  des  deux  quaes- 
tores  parricidii  61  ;  quant  aux  duumviri  perduellionis,  ils 
étaient  élus  par  les  comices  “3. 

Au  point  de  vue  des  relations  extérieures,  les  curies 
statuaient  aussi  sur  les  déclarations  de  guerre,  après  avis 
favorable  du  sénat  [sénat us  auctoritas],  et  sur  la  propo¬ 
sition  du  roi,  qui  seul  avait  l’ini f iative 03  ;  la  formule  des 
féciaux  [fetiales]  porte  ces  mots  :  quod  populus  romanus 
jussit  esse  senatusque  censuit. 

Nous  croyons  également  que  les  curies  devaient  don¬ 
ner  leur  assentiment  aux  traités  de  paix  6*  ;  en  effet, 
Tarquin  fut  accusé  de  tyrannie  pour  avoir  conclu  des 
alliances  et  des  traités  66,  aussi  bien  que  fait  la  guerre, 
sans  le  consentement  du  sénat  et  du  peuple,  injussu 
populi  et  senatus. 

En  ce  qui  concerne  le  pouvoir  législatif,  il  est  incon¬ 
testable  que  si  le  roi  avait  l'initiative  et  le  sénat  la  déli¬ 
bération  des  projets  de  loi,  le  droit  de  les  voter  ou  de  les 
rejeter  appartenait  aux  comices-curies  66.  Mais  ces  leges 
regiae  ne  devaient  pas  avoir  une  grande  importance67  aune 
époque  où  la  plupart  des  rapports  de  droit  étaient  régis 
soit  par  la  coutume,  soit  par  le  droit  sacré  [jus  sacrum,  leges 
regiae].  Comme  pouvoir  judiciaire,  le  peuple  connaissait 
du  recours  [provocatio]  contre  les  décisions  des  duumviri 
perduellionis.  Remarquons  en  terminant  que  le  sénat, 
formé  d’abord  de  cent  membres  de  la  tribu  des  Itamnes, 
un  pour  chaque  gens  ou  décurie  S8,  fut  porté  successi¬ 
vement  à  deux  cents,  puis  à  trois  cents,  par  l’adjonction 
des  deux  autres  tribus.  Or  les  sénateurs  étaient  choisis 
par  le  roi,  avec  la  participation  des  curies69,  d’après  le 
témoignage  formel  de  Denys  d’Halicarnasse.  Ainsi  les 


58  Cic.  De  rep.  II,  13,  17,  18,  20,  21.  —  56  Dionys.  II,  60;  III,  36;  V] 
90;  Tit.  Liv.  VI,  42;  cf.  Sullust.  Fragm.  lib.  III,  in  Licin.  Marc.  Oraliom 
Becker,  II,  1,  p.  320  ;  Lange,  I,  §  46,  p.  390,  qui  a  modifié  son  opinio 
dans  sa  3«  édit.,  où  il  entend  par  patres  les  pères  de  famille  patriciens  ;  Mispoulel 
I,  p.  197.  —  58  Festus.  s.  v.  Optima;  Cic.  Phil.  XI,  12.  —  59  Dionys.  II,  7  •  fr.  i 
§  20.  Dig.  De  orig.  Jur.  I,  2.  —  60  Dionys.  II,  14;  IV,  71.  —  61  Fr.  1,  Dig.  1 
13.  6-  Les  comices  connaissaient  également  de  la  provocatio  conlre  les  arrêt 

des  duumviri.  Tit.  Liv.  I,  26.  -  63  Tit.  Liv.  I,  32;  Gell.  XVI,  4.  _  6v  lMa|gré  raïi 
contraire  de  Ilubmo,  Untersuchungen  ilber  Rôm.  Verfassung.  I,  p.  258  à  291 
—  65  Tit.  Liv.  I,  49;  cf.  I,  49;  cf.  id.  1,  24  et  38.  —  66  Fr.  Dig.  I,  2.  De  orir, 
Juns.  Dionys.  II,  14.  —  67  cf.  Tacit.  Annal.  III,  26  ;  Tit.  Liv.  I,  26.  Dionys.  III.  2» 
Cic.  Rep.  Il,  3t.  —  68  Suivant  l’avis  de  Niebulir  et  de  Walter,  I,  n.  20-  cf.  Tii 
Liv.  I,  8;  Plut.  Rnmul.  20.  — 69  Dionys.  II,  13,  47;  Festus,  s.  v.  praeteriti.—  70  Dionvi 
'11,38;  II,  H  ;  IX,  41,  71,75  ;  Tit.  Liv.  I,  59.  —  Il  Dionys.  Il,  14;  IV,  12  °0  84  ■  l’j 
41.  -72N,ebuhr,  Geschkhte ,  I.  270  ;  Gell.  XV,  27.  -13  Huschke,  Verfass  Sen 
Tullius,  p.  29;  Becker,  Alterth.  II,  1,  p.  373;  Walter,  I,  n.  22;  Lange,  I,  p.  401 
3”  éd.;  Willîms,  p.  48  ;  Mispuulet,  Inst.  pol.  des  Rom.  I,  p.  195.  —  7*  Tit'.  Liv 
«  ;  Dionys.  IV,  20.  —  ”  Niebuhr,  I,  350;  Gôttling,  Staatsverfassung,  p.  153  , 
5uiv.  Contra  ;  Huschke,  Servius  Tullius,  p.  64  ;  Th.  Mommsen,  R.  Forsch 
P-  146  ;  Willems.  p.  48.  -  76  rit.  Liv.  1,  36  ;  Dionys.  IX,  41.  -  77  Cic.  Dejivinat.  1 


comices  concouraient  à  la  formation  du  sénat  [senatus] 
III.  Mode  de  délibération.  Four  les  comices  par  curies 
sous  la  royauté,  les  documents  ne  sont  pas  nombreux. 
On  sait  seulement  que  la  proposition  était  faite  aux 
curies  par  le  roi70  ou  par  le  tribun  des  ce/eres,  en  forme 
de  rogatio,  c’est-à-dire  au  rnoyed  d’une  interrogation 
solennelle.  La  majorité  des  curies71  dont  chacune  avait 
une  voix  décidait,  en  votant  sans  discussion  ni  droit 
d’amendement,  soit  l’affirmation  par  la  formule  \ulirogas , 
soit  le  rejet,  par  la  formule  :  antiquo.  Niebuhr73  a  cru, 
en  invoquant  un  passage  d’Aulu-Gelle,  que,  dans  cha¬ 
que  curie,  les  voix  se  comptaient  par  gens  ou  décurie  et 
non  point  par  tête,  viritim;  mais  on  reconnaît  générale¬ 
ment  aujourd’hui 73  que  ce  texte  ne  dit  rien  autre  chose, 
si  ce  n’est  que  ces  comices  étaient  organisés  d’après  la 
base  de  l’origine  primitive  des  citoyens,  ex  generibus 
(c’est-à-dire  que  l’on  votait  successivement  par  familles),  à 
la  différence  des  comices  par  centuries,  où  l’ordre  du  vote 
était  déterminé  par  le  cens,  et  des  comices  par  tribus, 
organisés  d’après  le  domicile  des  citoyens.  Dans  chaque 
curie,  on  pouvait  appeler  les  gentes  à  voter  à  leur  rang, 
mais  chaque  patricien  concourait  directement7*  par  son 
vote  à  former  l’avis  de  la  curie,  et  non  pas  celui  de  la  gens. 

Les  clients  75  ne  paraissent  pas  avoir  été  admis  au  droit 
de  suffrage  dans  ces  comices  aristocratiques.  Si  l’in¬ 
fluence  du  roi,  qui  avait  l’initiative,  devait  être  prépondé¬ 
rante,  elle  était  néanmoins  contrebalancée  par  la  nécessité 
de  l’avis  préalable  du  sénat,  véritable  conseil  des  anciens 
des  curies.  En  outre,  l’assemblée  pouvait  toujours  être 
dissoute76  par  les  augures,  les  pontifes  ou  par  le  prési¬ 
dent,  soit  à  raison  d’auspices  défavorables  au  moyen  de 
la  formule  alio  die,  ou  d'un  éclat  de  tonnerre  qu’on 
prétendait  avoir  entendu  a  sinistra'1.  Enfin,  les  comices 
curies  ne  pouvaient  se  réunir  que  pour  délibérer  sans 
désemparer  (unocontextu)  sur  un  objet  déterminé,  d’après 
la  convocation  formelle  d’un  magistrat  patricien,  et  ils 
devaient  être  terminés  au  coucher  du  soleil.  Quant  à 
l’ordre  dans  lequel  votaient  les  différentes  curies,  il  parait 
que,  sous  la  république  au  moins  78,  il  était  déterminé  par 
le  sort;  celle  qui  obtenait  cette  prérogative  se  nommait 
principium  ;  le  résultat  était  proclamé  solennellement 
(renuntiatio). 

Le  rôle  politique  des  comices  par  curies  dut  être  natu¬ 
rellement  amoindri  par  l’établissement  des  comices  par 
centuries,  dont  nous  allons  bientôt  parler79,  mais  plutôt 
au  fond  que  dans  la  forme;  car  la  nécessité  d’une  con¬ 
firmation  des  lois  et  des  magistrats  par  les  comices  cu- 
riates  fut  maintenue80,  comme  un  précédent  inviolable. 

35.  —  78  Tit.  Liv.  IX,  38;  Frontin.  De  aguaeduct.  129.  —  79  Diooys.  IV,  20;  VI, 
66.  —  80  Voyez  auctohit as  patrum. — •  Bibliographie  spéciale  aux  comices  curiales 
de  la  royauté.  Nie.  Gruchius,  De  comitiis Romanor.,  Paris,  1555,  et  Graevii  Thesaur. 

I;  Willems,  Droit  public  romain,  4*  éd.,  p.  47  et  5,  Louvain  1 880  ;  Schulze,  Von  de  n 
Volksversammlungen  der  Râmer,  Gotha,  1815  ;  Van  der  Velden, /le  comitiis  curiatis 
apud  Romanos,  Medemelaci,  1835  ;  Gruber,  Ueber  die  comitia  calata,  in  Zeitschrift 
f.  A Uerthumswissenschaft ,  1837,  n.  20;  Soltau,  Ueber  Entst.  und  Zusnmmenset:. 
der  ait.  Volksversammlungen,  p.  65  et  5,  Berlin  1880;  Rubiuo,  Untersuchungen 
ilber  rôm.  Verfassung  und  Geschichte,  Càssel,  1839,  p.  233  à  500;  Gôtlliug,  Ges- 
chichte  der  rom.  Staatsverfassung,  Halle,  1840,  §  4;  Neumann,  On  the  comitia 
curiata,  in  Classical  A/useum,  1848,  n.  XX.  p.  101-127  ;  Becker,  Handbuch  der 
rômisch.  Alterthamer,  Leipzig,  1844,  II,  1,  p.  353  à  394;  Peter,  Die  Epochen  der 
Verfassung,  Leipz.  1841;  Lange,  Rômische  Alterthùmer,  Berlin,  1"  éd,  1856,  I, 
286  à  299,  der  rom  Republik.,  3'  éd.  1876,  p.  396  et  s.;  Walter,  Geschichte  des 
rôm.  Rechts,  3- éd.  Bonn,  1860;  I,  u°>  tl,  22,  34,  52  et  68;  Laboulaye,  Essai  Sur 
les  lois  crim.  des  Romains,  Paris,  1845,  p.  83  à  97  ;  Ortolan,  Histoire  de  la  legis- 
lat.  rom.  Il*  édition,  Paris  1858.  I,  p.  32  et  suip.,  n«*  21  à  32  ;  Rein,  in  Paul; s 
Realencyclopâdxe,  III,  p.  529  et  suiv.  Stuttgardt,  1842  ;  Mommsen,  Rôm.  Geschichte, 
2e  édit.  Berlin,  1856,  I,  5  ;  Schoemann,  De  comitiis  cui  iatis ,  Greifswaid,  1831,  et  in 
Opusc.  academ.,  t.  I,  p.  61  et  s.,  Berlin,  1836. 
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Comices  centuriates.  —  Sous  le  règne  de  Servius  Tullius 
(an  de  Rome  170,578  av.  J.-C.),  les  historiens  placent  une 
révolution  dans  la  constitution  de  Rome.  En  établissant  le 
cens  [censüs],  ce  roi  l'aurait  donné  pour  base  à  l'organisa¬ 
tion  politique,  financière  et  militaire  du  peuple  romain; 
de  plus  il  aurait  admis  pour  la  première  fois  les  plébéiens 
[plebs]  dans  les  comices.  La  division  des  citoyens,  au 
moyen  du  cens,  en  classes  et  centuries  fournit  donc  les 
éléments  d'une  nouvelle  espèce  d’assemblée  populaire  81 , 
les  comices  par  centuries  (comitia  centuriata).  Nous  ren¬ 
voyons  aux  articles  censüs,  classis,  centuria  pour  les 
détails  de  ces  divisions,  nous  bornant  ici  à  indiquer  les 
points  fondamentaux  relatifs  à  l'organisation,  au  méca¬ 
nisme  et  aux  attributions  de  ces  comices;  et,  pour  leur 
développement  sous  la  république,  à  la  seconde  partie  de 
cet  article. 

1.  Organisation.  Quant  à  leur  organisation  primitive,  ces 
comices  n’étaient  en  réalité  quela  nation  armée  [exercitus, 
classis]  distribuée  par  classes  et  par  centuries82  com  me  pour 
le  combat,  mais  de  manière  à  assurer  la  prépondérance  à  la 
richesse.  En  effet  c’était  le  vote  des  centuries  qui  formait 
la  majorité;  or  à  elle  seule  la  première  classe,  c’est-à-dire 
celle  des  citoyens  portés  au  cens  pour  une  somme  d  au 
moins  20,000  as  ( aeris  grains),  estimée  plus  tard  100,000 
as,  comptait,  outre  ses  dix-huit  centuries  de  chevaliers  8,1 
pris  parmi  les  plus  riches  ayant  le  ccnsus  equesler 8t, 
quatre-vingts  autres  centuries,  toutes  partagées  en  un 
nombre  égal  de  centuries  pour  les  plus  âgés  (au-dessus 
de  40  ans  85,  seniores)  et  pour  les  plus  jeunes  de  (17  à 
40  ans  80,  junior  es).  La  seconde  classe  dont  le  cens  était 
de  15000  as,  aeris  gravis  =  75000  de  monnaie  postérieure, 
renfermait  vingt  centuries  ;  il  en  était  de  même  pour  la 
troisième  classe,  dont  le  cens  ne  s’élevait  qu  à  10,000 
(50000)  as,  et  pour  la  quatrième  dont  le  cens  était  de  1000 
(2500)  as.  La  cinquième  et  dernière  classe,  formée  des 
citoyens  dont  la  fortune  montait  au  moins  à  2000 
(10,000)  as,  comptait  trente  centuries.  Dans  ce  système, 
il  est  à  remarquer  que  la  première  classe  formait  à  elle 
seule  la  majorité  des  centuries;  en  outre  que  les  cen¬ 
turies  de  seniores,  quoique  renfermant  naturellement  un 
chiffre  moins  considérable  de  votants,  égalaient  en  nombre 
les  centuries  de  junior  es 87 . 

Ensuite,  le  droit  de  voter  les  premières  appartenait 
d'abord  aux  six  anciennes  centuries  de  chevaliers  ( sex 
suffragia  88),  priis  aux  douze  centuries  nouvelles  ajoutées 
par  Servius  Tullius;  ce  qui  leur  faisait  donner  le  nom 
de  centuriae  pra^rogativae.  Votaient,  en  outre,  avec  la 
première  classe  89  les  deux  centuries  d’armuriers  et  de 
charpentiers  ( centuriae  fabrum)  à  cause  de  leur  utilité 
pour  le  service  de  l'année.  Quant  aux  deux  centuries  de 
musiciens  ( cornicines  tubicinesque ),  elles  votaient  avec  la 
quatrième  ou  la  cinquième  classe  ;  il  y  a  à  cet  égard, 
chez  les  auteurs  anciens,  des  divergences90,  qui  ont 

81  Dionvs.  IV,  20,  21  ;  VII,  59  ;  Tit.  T.iv.  I,  43  ;  Cic.  De  republica,  II.  22  ;  Willem», 
Droit  pub.  rom.  4.  édij.  p.  53,  66,  137  ;  Ilaumer,  De  Servii  Tullii  eensu,  in  ffist. 
Studien.  I,  p.  313;  Lange,  1,  3»  éd.  p.  476,  551  et  II,  483;  Becker-Marquardt, 
II.  3,  52,  88  et  s.;  Muenderloh,  Aus  der  Zeit  der  Quirit.  I,  58,  Weimar,  1872. 

_ 8i  voyez  Cbiïturia,  classis.  Belot,  Hist.  des  chevaliers  romains.  I,  101,  231, 

237  et  378;  II,  82,  320  et  s.  —  83  Dionvs,  IV,  18;  Cic.  De  republ.  II,  22.  —  84  Tit. 
1  iv  V  7;  voy.  d’autres  estimations  dans  Belot.  I,  101,  204  et  s.  —  9o  Gel]. 
x  ’28-  86  Dion.  IV,  19  ;  Cic.  De  rep.  II,  22.  —  87  Gell.  XV,  27  ;  Mommsen,  D. 

Tribus,  p.  150.  —  88  Festus,  s.  t>.  sex  suffragia;  Tit.  Liv.  1 ,  43.  —  89  Walter, 
Oesch.’l,  n.  33,  note  95  ;  Dion.  IV,  20  et  s.  ;  Tit.  Liv.  I,  43  ;  Cic.  De  rep.  Il,  2  et  22. 
_  90  Becker,  It.  Alterth.  I,  p.  202,  269;  Lange,  I,  p.  356,  et  3»  édit.  p.  470  et  s. 
5  61  ;  Mispoulet,  Inst.  pot.  des  Rom.  I,  p.  42  et  s.  ;  Madvig.  Rôm.  Verfassung.  I, 
'  ets,_91  Vov.  les  controverses  sur  ce  point  dans  Scli-wegler,  Rôm.  Geschichte, 


donné  lieu  à  des  controverses  de  détail  entre  les  savants. 
Les  accensi  velati  formaient  une  centurie  comprenant 
ceux  qui,  en  dehors  de  toute  classe,  avaient  un  cens  d’au 
moins  300  (1500)  as;  ceux  qui  ne  possédaient  que  75 
(075)  as  au  moins,  c’est-à-dire  les  proletarii,  composaient 
une  centurie,  et  enfin  ceux  qui  n’avaient  qu’un  chiffre  in¬ 
férieur,  capite  censi,  une  dernière  centurie91,  où  devaient 
se  trouver  le  reste  des  artisans.  Enfin,  une  centurie  sup¬ 
plémentaire,  ni  quis  scimt  centuria,  était  ouverte  à  ceux 
qui  n’avaient  pu  se  présenter  à  temps  pour  voter  à  1  appel 
de  la  centurie.  Le  nombre  total  des  centuries  d’après  ce 
calcul  s’élèverait  193,  et  lorsque  les  98  de  la  première 
classe  avaient  voté  dans  le  même  sens92,  il  était  inutile 
d’appeler  au  vote  les  centuries  des  classes  inférieures. 
Malheureusement  sur  le  détail  exact  des  chiffres,  il  y  a 
beaucoup  de  difficultés  que  n’a  pu  trancher  le  texte  altéré 
du  Traité  de  la  république  de  Cicéron".  Le  mécanisme 
des  comices  par  centuries  était  en  rapport  avec  les  ten¬ 
dances  politiques  prêtées  par  les  historiens  à  Servius 
Tullius.  En  effet,  l’esprit  de  sa  constitution  était  de  res¬ 
treindre  même  les  prérogatives  de  la  royauté  et  surtout 
les  privilèges  des  patriciens,  en  admettant  les  plébéiens  à 
l’exercice  des  droits  civils  94  et  politiques,  mais  en  assu¬ 
rant  la  prépondérance  à  la  classe  la  plus  riche  °3.  Aussi 
est-il  important  de  constater  que  les  affranchis,  liberti, 
libertini,  n’étaient  point  compris  parmi  les  centuries,  et 
que  par  conséquent  ils  étaient,  à  l’origine,  étrangers  au 
jus  suffragii 95,  malgré  le  témoignage  contraire,  mais 
peut-être  erroné  de  Denys  d’Halicarnasse97  ;  car,  de  ce 
que  les  affranchis  faisaient  partie  de  la  division  locale  en 
quatre  tribus,  il  ne  résulte  pas  qu  ils  fussent  admis  dans 
les  centuries  dont  1  organisation  était  indépendante  de 
cette  division  ;  mais  l’avis  contraire  paraît  prévaloir,  du 
moins  pour  la  centurie  des  capite  censisi. 

IL  Attributions.  On  peut  poser  en  règle  générale  que  la 
constitution  de  Servius  eut  pour  résultat  de  concéder  aux 
comices  par  centuries  toutes  les  attributions  politiques 
des  comices  curiates,  sans  dépouiller  ceux-ci  de  leurs 
droits09.  Les  comitia  centuriata  furent  appelés  à  voler  sur 
le  choix  du  roi  et  des  autres  magistrats,  à  décider  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  et  enfin  à  statuer  sur  les  lois  nou¬ 
velles  10°.  En  outre,  ces  assemblées  durent  se  mouvoir 
dans  le  cercle  restreint  qui  leur  était  tracé  par  1  initiative 
royale  et  par  l’autorité  du  sénat.  En  effet,  le  roi  seul 
pouvait  proposer  et  le  sénat  admettre  par  un  sénatus- 
consulte  un  projet  de  loi  [auctoritas  senatus  et  sena- 
tüs]  101 ,  que  les  comices-centuries  étaient  appelés  à  sanc¬ 
tionner  ou  à  rejeter;  de  même,  lors  de  l’élection  du  roi, 
le  vote  de  l’assemblée  ne  pouvait  se  porter  que  sur  le 
candidat  présenté  par  Yinterrex  102.  En  outre,  soit  qu  il 
s’agît  de  cette  élection,  ou  de  celles  de  magistrats  du 
peuple  romain,  ou  enfin  d’une  loi,  les  résolutions  des 
comices-centuries  ne  pouvaient  valoir  comme  lois, 


XVII,  4  et  6;  Lange,  I,  p.  356,  et  3-  éd.  p.  471  et  s.  -  99  Dionys  IV  20;  VII, 
59-  VIII,  82;  X,  17;  Cic.  De  rep.  Il,  22.  -  98  11  est  douteux  d  ailleurs  que 
Cicéron  ’nVit’pas  eu  en  vue  les  centuries  au  temps  de  Scipion.  V.  Schwegler, 
It.  Gesch.  XVII,  4,  et  les  auteurs  cités  par  Lange,  3  e  édit.  I,  §  60,  p.  485.  Dionys. 
IV  9.  _  95  Ortolan,  ffist.  de  la  têgisl.  rom.  XL  édit.  I,  p.  58,  n”>  56  et  s. 

-  96  Plut.  Publicol.  7  ;  Tit.  Liv.  I,  43  ;  Walter,  Gesch.  I,  n°  33  ;  Willems,  p.  6  . 

—  97  Dionys  IV  22  23  —  98  Vov.  dans  le  sens  de  Denys,  Becker,  U,  1,  p.  193; 

Mommsen,  R.  Tribus,  p.  155,  et  Lange,  I,  §  56,  p.  470,  qui  les  admet  comme  tàves 
sine  su/fragio  dans  une  seule  centurie,  celle  des  capüe  censi , ■  ’ 

p.  65.  —  99  Walter,  Geschichte,  3»  édit.  1,  n“  34.  —  199  Dionys.  •  >  ■  ’ 

gler,  Gesch.,  XXI,  5  et  Walter,  1,  n»  34;  mais  les  comices  centuriates,  Miptr 
les  Tarquins,  ne  durent  pas  fonctionner  longtemps  sous  la  royauté.  D‘°nSs’ 

Vil,  38,  59;  IX,  44;  X,  4,  30,  31.  -  1"  Tit.  Liv.  1,  60;  cf,  Dionys.  IV,  75,  84. 
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qu’aulant  qu’elles  avaient  été  approuvées,  après  la  prise 
des  auspices,  par  un  sénalus-consulte 103,  et  confirmées 
par  les  comices- curies.  Ce: te  douille  auctoritas  patrum, 
c’est-à-dire  celle  du  sénat  et  des  curies  patriciennes, 
était  encore  notamment  exigée  pour  investir  de  l 'impe¬ 
rium  le  roi  et  les  magistrats  supérieurs,  tant  les  Romains 
s'écartaient  peu  des  précédents  [mos  majorum],  alors 
même  qu’ils  modifiaient  la  constitution  !  Nous  voyons  en 
effet  cette  nécessité  subsister  longtemps  sous  la  répu¬ 
blique,  et  laisser  sa  trace  même  dans  la  loi  de  imperio, 
dite  lex  regia,  qui  investissait  chaque  nouvel  empereur 
de  ses  pouvoirs.  Ainsi  l'intervention  des  comices-curiates 
jointe  à  la  direction  des  auspices,  arme  sacerdotale  et 
mystérieuse  du  sacerdoce  patricien104,  assurait  dans  une 
notable  mesure  sa  part  d’influence  à  l’aristocratie  ro¬ 
maine,  même  au  sein  de  la  constitution  réformée  par 
Servius-Tullius. 

Ce  roi,  en  défendant  de  tenir  les  comices-centuries  un 
jour  de  marché  [nundinae],  avait  d’ailleurs  écarté  du  vole 
les  habitants  de  la  campagne;  en  outre  les  patriciens 
exerçaient  une  grande  influence  sur  leurs  nombreux 
clients,  répandus  dans  les  classes  inférieures  du  cens103; 
il  est  à  remarquer  enfin  que  les  plébéiens  demeurèrent 
exclus  du  sacerdoce,  bien  qu’ils  eussent  leurs  sacrifices 
privés  106. 

III.  Mode  de  délibération.  Ces  comices  étaient  convoqués 
par  un  édit  du  ro\(edicere  comitia),  à  un  jour  comilialis; 
cet  ordre  se  disait  imperare  exercitum101 .  Les  citoyens  y 
étaient  appelés  108,  comme  pour  le  service  militaire,  et  se 
distribuaient  par  classes  et  centuries  ( classis  procincla  ou 
exercitus),  au  champ  de  Mars,  situé  hors  du  pomérium 
de  la  cité109  ;  on  arborait  un  pavillon  rouge  sur  la  cita¬ 
delle,  et  une  garde  était  laissée  au  Janicule  pour  veiller  à 
la  sûreté  de  la  ville.  En  cas  de  mort  du  roi,  un  interrex 
choisi  parmi  les  patriciens,  et  revêtu  des  auspicia  publica, 
pouvait  convoquer  les  comices  pour  l’élection  d’un  nou¬ 
veau  roi,  regis  creatio.  Dans  tous  les  cas,  l’enceinte  de  la 
réunion  était  inaugurée 110  et  recevait  le  nom  de  templum. 
En  effet,  le  roi  ou  le  magistrat  qui  présidait  l’assemblée 
commençait  par  recueillir  à  minuit  les  auspices  1U,  et 
lorsque  Yaugur  ptiblicus  les  déclarait  défavorables,  obnun- 
tiabat,  par  la  formule  alio  die,  le  président  devait  dis¬ 
soudre  1  assemblée  ;  d’autres  auspices  ou  signes  défavo¬ 
rables  aperçus  pendant  la  durée  des  comices,  par  exemple 
un  éclair  112,  amenaient  le  même  résultat.  Lorsque  les 
premiers  auspices  avaient  paru  satisfaisants,  alors  avait 
lieu  la  convocation  dans  la  forme  militaire.  On  dis¬ 
tinguait  trois  actes  dans  la  cérémonie,  dont  nous  ren¬ 
voyons  les  détails  à  la  seconde  partie.  Le  premier,  appelé 
in  liciurn  vocare  1U,  était  une  invitation  à  se  présenter, 
transmise  au  peuple  ex  templo,  par  une  ordonnance 
[accensus]  ou  officier  du  président,  l’ordre  était  répété 


103  Cic.  De  rep.  I,  32;  Ortolan  Bist.  de  la  législ.  rom.  I,  n°*  68  et  69-  Festu 
s.  ».  Numlinas  ;  Macrob.  1, 16  j  Plin.  H, si.  Hat.  XVIII,  3.  —  104  Cf.  Tit.  Liv.  I  36  •  I 
1  à  7;  VI,  41  ;  Dionys.  VU,  59.  -  10S  Tit.  Liv.  U,  56;  Dionys,  XI,  4  5.  -  106  T 
Liv.  X,  7.  -  107  Varro,  Ling.  lat.  VI,  83.  —  W8  Gell.  XV,  27;  Dionys.  IV,  2: 
Tit.  Liv.  I,  44.  —  «9  Eu  effet  l'imperium  des  ch.  fs  militaires  n'exislc  pas’da 
l'enceinte  sacrée:  intra  urbem  imperari  jus  non  sit;  mais  cette  raison  n’eiisU 
pas  sous  la  royauté,  le  roi  ayant  r imperium  meme  dans  la  ville.  -  110  Va: 
Li„g.  lat.  VI,  86,  87  ;  Val.  Max.  IV,  5,  3.  -  lll  Tit.  Liv.  I,  36;  Gell.  III,  2;  M 
crob.  Sat.  I,  3,  7  ;  Censorin.  De  die  nalali,  23.  —  112  Cic.  De  div  II  18  49'. 
Valia.  VIII,  20;  P  fui.  V,  3,  8;  Tacit.  Bist.  I,  18.  Voy.  pour  les  détails’  lesarUcl 
itiGun,  iusricii.  _  113  Varro,  Ling.  lat.  VI,  94;  Paul.  Diac.  édit.  Miillt 
p.  113.  114.  -  114  Propert.  IV,  1,  13.  -  113  Varro,  Ling.  lat.  VI,  88.  —  116  Dionv 
MI,  59;  Cic.  ProAlurena,  I.  —  111  Varro,  Ling.  lat.  VI,  88.  —  118  Festus  s 
P.  282,  Millier;  Cic.  De  die.  1,45,  102.  -  119  Tit.  Liv.  I,  43.  -  120  Voyez  sur  les  àcce, . 


sur  les  murs  {de  mûris)  et  suivi  d'un  signal  de  trom¬ 
pette,  classicum 1U,  donné  avec  la  buccin  a.  Le  second  acte 
{vocare  ad  conventionem)  comprenait  l’appel  par  le  héraut 
du  peuple  [phaeco]  présent  à  la  concio  qui  précédait  les 
comices,  et  où  le  magistrat  en  exposait  habituellement 
l’objet 115,  après  avoir  offert  un  sacrifice  et  fait  une  prière, 
solemne  precationis  carmen  ,IG.  La  concio  terminée,  le  pré¬ 
sident  ouvrait  les  comices  par  une  formule  solennelle, 
qui  commençait  le  troisième  acte  du  drame  :  impero  gua 
convertit  ad  comilia  cent uria ta  ,n,et  ordonnait  aux  citoyens 
de  se  former  en  classes  et  en  centuries,  mitlere  ad  suffra- 
gium  ou  discedere  in  suffragium.  Quand  l’armée  était  or¬ 
ganisée,  classis  procincla,  le  président  présentait  la  for¬ 
mule  de  la  rogalio 118.  Puis  on  procédait  au  vote,  dans 
l'ordre  indiqué  plus  haut,  chaque  classe  étant  appelée 
par  le  héraut  à  son  rang.  Le  centurion  recueillait  les 
suffrages  de  chaque  centurie,  qui  se  donnaient  à  haute 
voix,  par  les  mots  uti  rogas  ou  antiquo,  et  les  rapportait 
{referre)  au  praeco,  qui,  sur  l'interrogation  du  président, 
lui  annonçait  l’avis  de  chacune  d’elles.  Lorsque  la  pre¬ 
mière  classe  était  unanime,  le  chiffre  légal  de  la  majorité, 
légitima  suffragia ,  était  atteint,  et  l’on  n'allait  pas  plus 
loin; au  cas  contraire  119,  on  passait  au  vote  de  la  seconde 
classe;  rarement  on  arrivait  jusqu’à  la  quatrième  et 
presque  jamais  à  la  cinquième;  la  centurie  des  accensi 120 
ne  votait  guère  que  dans  les  élections  des  comices,  lors¬ 
que  les  voix  se  divisaient  entre  un  grand  nombre  de 
candidats,  afin  de  donner  à  l’un  d’eux  le  complément  de 
la  majorité.  Le  président  proclamait  le  résultat  (, renuntia - 
tio) 1M,  puis  congédiait  les  comices  {vemittere  exercitum  '--). 
Dans  tous  les  cas,  l’assemblée  devait  procéder  sans  in¬ 
terruption,  uno  contextu,  et  se  terminer  le  même  jour 
avant  le  coucher  du  soleil,  sans  quoi  elle  était  ajournée 
au  plus  prochain  dies  comilialis  123  ;  alors  on  enlevait  le 
drapeau,  russeum  vexillum,  de  la  citadelle,  moyen  qui 
plus  tard  fut  employé  pour  dissoudre  l'assemblée  ,2i. 

Des  comices  pendant  la  République.  — Après  l’expulsion 
des  rois  en  245  de  Rome  ou  509  av.  J. -G.,  la  constitution 
romaine  ne  subit  pas  d'abord  de  changement  essentiel, 
surtout  en  ce  qui  concerne  l’organisation  et  les  attribu¬ 
tions  des  deux  espèces  de  comices;  car  les  consuls  en 
réalité  n’avaient  fait  que  succéder,  pour  une  année,  aux 
pouvoirs  à  vie  du  roi  123  ;  ils  conservèrent  aussi  Y  imperium 
sous  les  mêmes  conditions.  Mais  les  lois  de  Valérius  Publi- 
cola  sur  la provocatio  ad populum  en  cas  d’abus  de  pouvoir 
des  consuls  [provocatio],  et  sur  la  limitation  des  amendes 12,1 
[mulctà],  vinrent  développer  la  juridiction  répressive  des 
comices  par  curies.  Plus  tard,  apparurent,  sous  l'in¬ 
fluence  des  tribuns,  les  comitia  plebis,  qui  prirent  leur  place 
définitive  et  officielle  dans  la  constitution  romaine,  sous 
le  nom  de  comitia  tributa,  seulement  depuis  la  loi  Publilia 
de  Yolero  rendue  en  289  de  Rome  ou  471  av.  J. -G.  127. 


•  F*  auteurs  eues  par  lui  en  note. 


veian ,  Lan  se,  d-  eu.  § 

»  - -  v,"-s  p>**  iui  en  note.  —  ni  t.ic. 

Pro  Murena,  I.  —  122  Festus,  éd.  Müiier,  p.  289.  —  H3  lit.  Liv.  X.  22.  —  124  Dio 
Cass.  XXXVII,  23.  —  Bibliogkipimb  spéciale  aux  comices  ceuluiiates  sous  la 
royauté.  Lange,  Domhche  Atterthümer,  {’•  édition,  Berlin,  1856,  I  p  497  a  419 
3'éd.  1876,  I,  p.  452,  461  et  s.;  Wiliems,  Droit  public,  rom.  4"  éd.  p  37  et  s  • 
Walter,  Geschichte  des  rôm.  Bechts,  3-  éd.  Bonn,  1860,  I,  n"‘  29  à  34-  Schxve’ 
gler.  Jtimische  Geschichte,  Tübingeu,  t.  I,  1853.  p.  738;  Becker.  Uundbuch  ' der  rôm 
Aller, h.  Leipzig,  1847,  11,  1,  p.  203  et  s.  et  II,  3,  p.  .07;  Ortolan,  Bist.  de  la 
legid.  rom.  Il*  éd.  Paris.  1380,  n-  66  et  5;  Mommsen,  Jiômische  Geschichte, 
-”  é,i'  Berllu’  1856<  h  5;  Rdm.  Forschungen,  I,  p.  134  et  s.;  Soltau,  Veber 
Entstehung  und  Susammensetzung  der  altroemisehen  Vollcsversammlunge,,.  p.  225 
et  5,  Berlin  1880.  —  125  Cic.  De  republic.  11,  32  ;  Tit.  Liv.  II,  1  •  Dion  IV  73-75 
84.  -  126  Pim.  Poplic.  II  ;  Ir.  2,  §  16,  Dig.  De  orig.  Jur.  I,  2.  -  127  uiu„vs.  ]v' 
43,44;  Zouaras,  VU,  17. 
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Enfin,  dès  la  loi  des  Xll  tables,  les  comices  par  centu¬ 
ries,  mcuimus  conii/iatus,  avaient  obtenu  le  droit  exclu¬ 
sif  de  juger  les  affaires  criminelles  capitales,  de  capite 
civis  '->8.  En  présence  de  ces  deux  classes  d'assemblées, 
les  comices  par  curies  perdirent  peu  à  peu  leur  influence 
politique,  dont  la  déchéance  fut  consommée  par  la  loi 
Hortensia.  Quant  aux  deux  autres  classes  de  comices,  ils 
se  partagèrent  d’abord  le  droit  de  légiférer  et  le  choix 
des  différents  magistrats,  jusqu’à  ce  que  les  comices  par 
tribus  eussent  acquis  une  grande  prépondérance  politique 
versla  fin  du  ve  siècle  de  Rome.  Nous  traiterons  enpremier 
lieu  des  comices-tribus,  dont  les  progrès  devaient  singu¬ 
lièrement  amoindrir  les  prérogatives  des  deux  autres 
formes  d’assemblées.  Remarquons  seulement  tout 
d'abord,  que  le  principe  de  la  souveraineté  de  la  nation, 
à  peine  en  germe  sous  la  royauté,  paraît  proclamé  dès 
le  commencement  de  la  république  m, summum  imperium 
vel  majestas  populi  romani,  ainsi  que  cela  ressort  des 
leges  sacrae,  et  de  l’opposition  faite  par  les  écrivains  ro¬ 
mains  130  entre  l’état  des  choses  antérieur,  regnum ,  et  la 
liberté  qui  lui  succéda,  libertas,  malgré  les  nombreuses 
restrictions  dont  l’exercice  de  cette  souveraineté  se 
trouva  d'abord  entouré  ;  mais  le  principe  ne  triompha 
pleinement  dans  l'ordre  législatif  qu  en  467  de  Rome  ou 
287  av.  J.-C.,  avec  la  loi  Hortensia. 

Comices  tribus  et  concilia  plebis.  — -  Le  peuple  romain 
avait  été  divisé  par  Servius  Tullius  en  trente  circons¬ 
criptions  ou  tribus  locales  131  [tribus],  qui  comprenaient 
tous  les  citoyens  sans  distinction  de  patriciens  et  de 
plébéiens.  Lorsque  ces  derniers,  après  l’expulsion  des 
rois,  entrèrent  en  lutte  avec  les  patriciens  pour  conqué¬ 
rir  l'égalité  politique,  la  plèbe  [plebs]  n’eut  d’abord  que 
des  réunions  confuses  et  irrégulières  sur  les  places,  aux 
jours  du  marché,  époque  où  venaient  à  Rome  un  grand 
nombre  de  campagnards.  Ce  furent  les  premiers  con¬ 
cilia  plebis13'2;  lors  de  la  première  retraite  des  plébéiens 
en  260  de  Rome,  494  av.  J.-C.  [secessio],  ils  trouvèrent 
un  principe  d’organisation  régulière  dans  les  assemblées 
qui  se  firent  par  tribus  locales,  sous  la  présidence  des 
chefs  ( curatores )  de  tribus  133  [tribus,  tribunus  aerarii]. 
C’était  la  seule  forme  que  la  plèbe  pût  et  dût  natu¬ 
rellement  employer.  Les  tribuns  institués  par  les  leges 
sacrae  conservèrent  ensuite  le  même  mode  1:14  [tribunus 
plebis].  Les  plébéiens  eurent  alors,  comme  une  nation 
séparée,  leurs  droits  consacrés  par  un  traité  de  paix,  les 
leges  sacralae.  C’est  pour  violation  du  traité  que  les  tri¬ 
buns  introduisirent  l’usage  d’accuser  les  patriciens  devant 
les  assemblées  plébéiennes  alors  nommées  concilia  ple¬ 
bis  135-  Cette  prétention  fut  bientôt  consacrée  par  une  loi 
rendue  avant  l'année  279  de  Rome,  et  dont  la  date  précise 
n’est  pas  connue  136.  Une  autre  loi  tribunitienne  1“'  donna 
aux  plébéiens  le  droit  de  provocatio  devant  les  tribus, 

ns  Les  comices  par  tribus  s’arrogèrent  de  bonne  heure  le  droit  de  prononcer  des 
amendes,  mulctib,  en  matière  politique.  —  n9  Tit.  Liv.  IV,  5;  II,  7;  Plut.  Pnplicol. 

10  ;  Cic.  De  legib.  111, 12  ;  Laboulavc,  Essai  sur  les  lois  crimin.  des  Rom.  p.  85  et  s. 
—  130  cic.  De  rep.  II,  23,  28.  —  131  Dionys,  IV,  14,  15  ;  Varro,  ap.  Non.  Marc.  1, 
205  ;  Walter,  Gesch.  n°  28;  Schwegler,  Gesch.  XVII,  1  et  2.  —  l32  Tit.  Liv. 

11  57,  60;  III,  14,  16;  Walter,  Gesch.  n"  43  .  44.  Us  ne  devinrent  comitia  tributa 
qu’après  les  lois  Valérieunes  et  peut-être  par  la  loi  du  tribun  Volero  Publilius,  Tit. 
Liv.  Il,  506.  58;  Dionys.  IX,  41,  43.  —  133  Varro,  De  ling.  lut.  VI,  86;  Dion.  IV, 
14  ;  App.  De  bell.  civil.  III,  23.  —  13*  Dionys.  VU,  16  ;  voy.  Schwegler,  Gesch.  XXVI, 
!)  •  Willems  4“  édit.  p.  166  et  suiv.  —  135  Comme  les  comices  curies  s’appelaient 
parfois  conclu*  rornu,  Tit.  Liv.  I,  36;  VI,  20,  surtout  depuis  l’institution  des 
comices  centuries.  —  '*«  Dionys.  IX,  44  ;  Jo.  Lydus,  I,  38,  44;  Waller,  Gesch.  143, 
note  30.  —  137  Zonar.  VII,  17  ;  Jo.  Lydus,  I,  44.  —  138  Tit.  Liv.  II,  56,  58  ;  c’est  par 


contre  toute  décision  d’un  consul.  Enfin  les  rogationes 
du  tribun  Publilius  Volero,  en  283  de  Rome,  471  av.  J.-C., 
aboutirent  à  deux  lois,  qui  consacrèrent,  au  point  de  vue 
constitutionnel,  1  existence  légale  des  assemblées  de  la 
plèbe,  en  leur  donnant  désormais,  en  général,  le  titre  de 
comices  par  tribus,  comitia  tributa,  avec  une  compétence 
déterminée.  La  première  décida  que  ces  comices  auraient 
à  perpétuité  le  droit  de  nommer  les  tribuns  élus  jusque-là 
par  de  simples  concilia  plebis 138  ;  la  seconde  assigna  une 
place  à  ces  comices  dans  l’organisation  politique  de  la 
nation,  en  leur  reconnaissant  le  droit  de  délibérer  sur  des 
objets  d’intérêt  commun,  et  de  prendre  des  résolutions, 
plebis  scita,  sur  la  convocation  et  la  proposition  des  tri¬ 
buns  ;  ainsi  notamment,  pour  l’éclairer  sur  une  affaire 
proposée  aux  comices  par  centuries,  ou  pour  obtenir  une 
motion  139  tendant  à  demander  au  sénat  de  présenter  un 
sénatus-consulte  aux  curies,  afin  de  le  transformer  en 
loi,  populi scitum  [lex].  Une  loi  Cornelia  de  Sylla,  rendue  en 
673  de  Rome  ou  81  av.  J.-C.,  enleva  aux  comices-tribus 
leur  pouvoir  législatif,  en  ne  leur  laissant  que  le  choix  des 
magistrats  inférieurs;  mais  elle  fut  abrogée  par  Pompée. 
Ces  préliminaires  posés,  nous  pouvons  aborder  1  organi¬ 
sation,  les  attributions  et  le  mode  de  délibération  des 
comices-tribus,  en  indiquant  les  vicissitudes  qu  ils  ont 
subies  jusqu’à  la  fin  de  la  république. 

Organisation.  —  Ces  comices  furent  organisés  sur  la 
base  de  la  tribu,  circonscription  locale  140  qui  embras¬ 
sait  tous  les  citoyens,  et  dont  le  nombre  a  beaucoup 
varié  jusqu’à  35  [voy.  tribus].  Cependant  à  l’origine, 
les  patriciens  et  leurs  clients,  non  seulement  paraissent 
ne  pas  avoir  été  appelés  aux  comices  par  tribus,  mais 
encore  avoir  été  exclus  de  leur  sein.  Cela  est  évident  pour 
les  anciens  comitia  plebis  141  ;  et  c’est  encore  vrai,  suivant 
Ihne,  pour  les  comices  une  fois  constitutionnellement 
organisés  en 283  de  Rome,  471  av.  J.-C.  par  la  loi  Publilia 
Voleronis 142  ou  d’après  la  troisième  loi  Valeria  Horalia 
en  305  de  Rome,  449  av.  J.-C.,  suivant  d’autres  lt3. 

Cependant  une  théorie  nouvelle,  dont  les  textes  anciens 
ne  font  pas  mention  formelle144,  distingue,  même  après  la 
loi  Valeria  Horatia  de  449  avant  J.-C.,  entre  les  comitia 
tributa  proprement  dits  et  les  concilia  plebis,  qui  conser¬ 
vèrent  ce  nom  originaire,  malgré  leur  organisation  consti¬ 
tutionnelle,  à  côté  du  nom  générique  de  comitia  tributa, 
lorsqu’ils  sont  présidés  par  un  tribun  148.  Alors  celui-ci 
n’ayant  le  droit  de  convoquer  que  les  plebeii,  les  patri¬ 
ciens  ne  seraient  ni  convoqués  ni  admis  en  droit  du 
moins,  et  il  y  aurait  plebiscitum  146,  tandis  qu  il  en  serait 
autrement  dans  les  cas  assez  rares  où  ces  comices  seraient 
convoqués  par  tribus  et  présidés  par  un  consul,  un  prêteur 
ou  un  magistrat  de  l’ordre  supérieur  ou  sénatorial;  ces 
derniers  comices  seraient  alors  nommés  ( stricto  sensu ) 
comitia  tributa,  parce  que  ces  magistrats  avaient  le  droit  de 

une  confusion  fréquente  chez  Dcnys  d’Halirarnasse,  que  cet  historien  attribue  aux 
curies  les  nominations  précédentes,  VI,  89  ;  IX,  41 .  Voy.  tbibokus.  — 139  Voyez  sur  ces 
divers  points  S  hwegler,  Gesch.  XXVI,  7,  8.  9  et  Walter,  n°  44,  note  36  ;  Mispoulet, 
1,  208;  Tit.  Liv.  Epit.  89;  Vell.  II,  30;  Cic.  In  Verr.  1,  15;  Plut.  Fomp.  25-28. 
—  140  Gell.  XV,  27  ;  Tit.  Liv.  XXIII.  13.  La  majorité  des  tribus  emportait  la  décision, 
chacune  d’elles  ayant  une  voix.— 141  Tit.  Liv.  II,  56, 60;  Dionys.  IX.  41.  14-  V.  Lange. 

3”  éd.  I,  p.  614.  -  143  Lange,  p.  639,  833  et  s.  et  II,  571.—  1“  Mommsen,  R.  Forsch. 
I,  p.  177  et  s.;  Lange,  1,  p.  250,  397,  503,  507,  512,  590,  597,  640  et  s.,  839  et  s.; 
et  II,  §  120  et  121,  p.  459,  466  et  s.;  Willems,  4“  édit.,  p.  166  et  s.;  Mispoulet,  1, 

p.  208  et  s. _  143  Un  magistrat  ayant  le  j vs  cum  plebe  agendi.  Cic.  DeFg.  II,  12, 

31;  Festus,  p.  393. —  n®  Pins  tard  lex  vel  plebiscitum,  ou  simplement  Zw?,*Gaius, 
I,  3;  Gell.  XV,  27  ;  lex  Bantia  e.  5,  daus  le  Corp.  insc.  lat.  p.  45  et  les  textes 
cités  par  Willems,  4°  édit.  p.  48. 
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convoquer  le  peuple  même  par  tribus1”,  y  compris  les 
patriciens li8.  Ces  réunions  auraient  eu  lieu  auspicalo  '  ’J,  à 
la  différence  des  concilia  plebis,  le  jvs  auspiciorum  n  ap¬ 
partenant  qu’aux  magistratures  patriciennes,  d’après  le 
témoignage  d’Aulu-Gelle  (XIII,  1 1 5)  et  de  Tite-Live 
(VU,  6).  Cependant  les  lois  Aelia  et  Fufîa  disposèrent  que 
la  nuntialin  d’un  augure  et  Xobnunlialio  d’un  magistrat 
empêcheraient  la  réunion  même  des  comilia  plebis.  Du 
reste,  les  résultats  et  les  attributions  sont  les  mêmes  sauf 
en  matière  électorale  pour  ces  deux  classes  de  comices 
par  tribus  qu’on  s’est  fort  attaché  à  distinguer  150  de  nos 
jours.  Il  paraît  incontestable  d’ailleurs  que  depuis  la  loi 
Hortensia  qui  donna  aux  plébiscites  la  même  force  qu’aux 
leges,  les  patriciens  paraissent  avoir  été  admis  dans  les 
comices-tribus  1H. 

Attributions.  —  Les  attributions  des  comices-tribus  peu¬ 
vent  se  classer  en  trois  catégories,  suivant  qu’il  s’agissait 
de  nommer  des  magistrats,  d'exercer  le  pouvoir  judiciaire 
dans  une  certaine  mesure,  ou  de  voter  des  lois  appelées 
spécialement  plébiscita  162.  Sous  le  premier  point  de  vue, 
on  sait  que  les  comices-tribus  avaient  été  régulièrement 
autorisés  par  la  loi  Publilia  Voleronis  à  nommer,  suivant 
l’usage  antérieur  des  concilia  plebis,  les  tribuns  et  les  édiles 
plébéiens  [aedilis  et  tribunus]  1B3,  bien  que  Cicéron  et 
Denys  d’Halicarnasse  paraissent  attribuer  la  première  élec¬ 
tion  sur  le  mont  sacré  aux  comices-curies;  ce  qui  est 
incompatible  avec  le  caractère  général  de  l’hisLoire  des 
tribuns.  D’ailleurs  Tite-Live  semble  bien  parler  de  la 
plèbe;  cette  contradiction  indique  une  erreur  sur  la 
portée  de  la  loi  Publilia ,  où  Denys  avait  cru  trouver  une 
innovation  1B4.  En  effet,  on  voit  toujours  postérieurement 
les  tribuns  nommés  par  les  plébéiens,  et  porter  le  titre  de 
tribuni  plebis  dans  les  concilia  plebis  15°.  Plus  tard,  le 
choix  des  niagistratus  minores  156  (c’est-à-dire  autres  que 
les  dictateurs,  censeurs,  consuls  et  préteurs)  eut  lieu  éga¬ 
lement  dans  les  comices-tribus,  sous  la  présidence  d’un 
tribun  lo1,  et  sans  avoir  besoin  d’une  confirmation  par  les 
comices-curiates  ;  mais  les  tribus  nommèrent  aussi  les 
édiles  curules  et  les  questeurs,  sauf  la  condition  d’une  loi 
curiate  de  imperio  188. 

Une  loi  Domitia  de  650  de  Rome  ou  104  av.  J.-C.  confia 
l’élection  du  grand  pontife  et  des  prêtres  à  dix-sept  des 
tribus  désignées  par  le  sort;  cette  loi  abrogée  par  Sylla 
fut  rétablie  par  Labiénus  189.  Dès  l’année  391 160  de  Rome 
ou  363  av.  J. -G.,  on  voit  les  tribus  élire  les  tribuns  des 
quatre  légions  urbaines,  la  en  311  et  tous  les  24  en  58a; 
les  généraux  conservèrent  le  choix  dans  les  autres  lé¬ 
gions.  De  même  les  magistrats  inférieurs,  tels  que  le 
praefectus  uRBi,  les  duumvjri  PERDUELLiONis,  jadis  nom¬ 
més  par  le  roi,  puis  par  les  consuls  et  les  préteurs,  furent 


également  élus  par  les  comices-tribus  ,01.  Il  en  fut  de 
même  des  triumviri  capitales  et  movetales,  des  quatuokvihi 
vus  in  ürbe  pürgandis,  etc.,  choisis  sous  la  présidence  du 
praetor  urbanus;  et,  parmi  les  praeffxti  jure  disclnua,  en¬ 
voyés  dans  les  préfectures  d’Italie,  quatre  seulement ni, 
faisant  partie  des  vigintisex  viri  furent  élus  par  les  tribus. 

Enfin,  ces  comices  étaient  encore  appelés,  mais  en 
vertu  d’un  sénatus-consulte,  à  nommer  des  commissions 
chargées  d'un  pouvoir  spécial,  potestas103,  pour  une 
affaire  administrative;  c’est  ce  qui  avait  lieu  notamment 
en  cas  de  nomination  de  triumvirs  à  l’effet  d’assigner  des 
terres,  III  viri  ogris  dandis  assignandis,  ou  de  duumvirs  à 
l’effet  de  dédier  un  temple,  II  viri  a*di  dedicandae,  etc. 
Rien  plus  en  459  164  de  Rome  ou  295  av.  J.-C.,  le  sénat 
confia  aux  tribus  le  soin  de  désigner  une  province  à  l'un 
des  consuls,  extra  ordinem.  Ce  procédé,  de  plus  en  plus 
usité  dans  les  cas  de  conflit165  entre  les  prétendants  aux 
diverses  provinces,  devint  la  règle  vers  la  fin  de  la  répu¬ 
blique.  De  même  le  sénat  proposait  aux  comices-tribus 
d’accorder  la  prorogation  de  leur  imperium  à  un  général 
à  titre  de  proconsul  ou  de  propréteur,  prorogatio  imperii  l66. 
Mais  la  loi  de  Sylla,  lex  Cornefia  deprovinciis,  décida  que  les 
consuls  ou  préteurs  qui,  après  leur  année  d’exercice,  al¬ 
laient  en  province  comme  proconsuls  ou  propréteurs, 
conserveraient  leur  imperium  en  vertu  d’une  simple  déci¬ 
sion  du  sénat,  jusqu’à  l’envoi  qu'il  leur  ferait  d’un  succes¬ 
seur167.  Les  comilia  tribula  présidés  par  un  pontife  nom¬ 
ment  le pontifex  maximus  depuis2I2  avant  J.-C.  et  le  curio 
maximus  environ  depuis  209  avant  J.-C.  ou  545  de  Rome. 

La  juridiction  criminelle  168  que  les  comices-tribus 
avaient  exercée  de  bonne  heure  leur  fut  assurée  par  une 
loi  antérieure  à  l’année  279  de  Rome 169  ou  475  av. 
J.-C.  On  voit,  il  est  vrai,  Coriolan  accusé  en  491  av.  J.-C. 
ou  263  de  Rome  devant  la  plèbe  par  les  tribuns,  long¬ 
temps  auparavant;  mais  Niebuhr  pense  que  la  date  de 
cette  affaire  a  été  reculée  de  plus  de  vingt  ans  17°.  L’ac¬ 
cusation  ne  pouvait  être  intentée  que  par  un  tribun  ou 
un  édile  plébéien  ;  d’un  autre  côté,  comme  la  loi  des 
XII  tables171  réservait  au  maximus  comitiatus,  c’est-à-dire 
aux  centuries,  les  causes  capitales,  les  tribus  ne  pou¬ 
vaient  prononcer  que  des  amendes  [mglcta  17î],  ou  con¬ 
firmer  l’exil  volontaire  de  l’accusé  qui  n'attendait  pas 
la  sentence  [exsilium,  contumacia].  Mais  ces  amendes 
étaient  souvent  considérables,  bien  que  l’usage  ne  per¬ 
mît  de  condamner  qu’à  une  somme  inférieure  à  la  moi¬ 
tié  de  la  fortune  de  l’accusé,  minoris  partis  familiae.  Ce 
genre  d’accusation  devint  très  fréquent173;  ce  fut  une 
arme  polilique  entre  les  mains  des  tribuns,  et  un  moven 
efficace  d'appliquer  le  principe  de  responsabilité  des  ma¬ 
gistrats  civils 174  ou  militaires  à  la  sortie  de  leur  charge. 


U1  Cf.  Paul.  Diac.  p.  50.  Cicéron  appelle  ces  conseils  comitia  leviora.  —  «8  Cepi 
(ant  W.  lime,  Comit.  tribut.,  in  Rhein.  Muséum,  N.  S.  XXVIII,  1873,  p.  307  à  3 
combat  cette  distinction  et  soutient  que  jamais  les  patriciens  n'eurent  accès  à  au< 
comice  par  tribus.  -»•  Varro,  R.  rust.  III,  2,  2  ;  Cicer.  Ad  fam.  Vil,  30  ;  mal. 
Zooaras,  VII.  19,  qui,  par  confusion  peut-être  des  lois  Aelia  et  Fufia  avec  la 
v  alerta,  accorde  les  auspices  même  aux  concilia  plebis.  Y.  Lange,  II,  3e  édit.  p.  i 
et  s.  —  150  Voy.  surtout  Rems,  De  comit.  trib.  et  concil.pleb.  discr.  Wetzlar,  18 
1M  Tlt'  Llv-  XXVU*  *4-  En  Ml  de  Rome,  les  affranchis  furent  appelés  au  dr 

e  suffrage  (Plut.  Poplic.  7),  voy.  LiBunnsus.  —  152  Schwegler,  XXVI,  7.  _ 153  ■] 

Llv.  II,  56;  Ilionys.  VI,  89.  IX,  4t.  Voy.  sur  la  compétence  électorale  des  comb 
tribus,  Willems,  p.  172.  II  faut  remarquer  que  les  comitia  présidés  par  un  con 
OU  un  préteur,  peuvent  nommer  les  questeurs,  les  édiles  curules  et  les  magistr 
extraordinaires.  —  15»  Elle  ne  faisait  au  contraire  que  légaliser  un  état  de"cho 
antérieur.  —  155  Willems,  p.  174.  —  156  Gell.  XIII,  15.  _  157  Tit.  LjV-  m  t 

.AtPq T’ CiV'  ’’  U-  ~  188  Cic-  Ad  Allic-  IV-  3  :  Ad  fam.  VII,  30  ;  VelL  p 
’  2  ’  GelL  Xlll>  **•  —  ,59  Sud.  Nero,  21  ;  Cic.  Ad  Rull.  H,  7;  Vcll.  Pat.  II 


-  ISO  rit.  I.iv.  VII.  5  ;  IX,  30;  XLII,  31  ;  Sali.  Jug.  63  :  Polyb.  VI,  19  ;  Suet.  Caes.à. 

-  161  Tit.  Liv.  VI,  20;  Dio  Cass.  XXX,  7  ;  Cic.  Pvo  Rabir.  perd.  4,  12  —  162  j}j0 
Cass.  LIV,  26;  Festus,  s.  v.  Praefccturae.  —  163  paul.  niac.  éd-  ,iüllerj  p  50  . 
Beclter,  2.  Alterth.,  n,  3,  p.  167,  et  II,  2,  p.  369.  —  16»  Tit.  Liv.  X,  24.  Une  loi 
Papiria,  de  date  incertaine,  défendit  de  consacrer  une  terre,  un  temple,  un  autel 
iajussu  plebis  (Cic.  Pro  Dom.  49  ,  50).  -  165  Tit.  Liv.  XXVIII,  40,  45;  XXX.  20,  27  ; 
V.  Drumann,  Gesch.  UI,  p.  216,  281  et  s.  —166  Tit.  Liv.  VIII,  23,  26-  IX,  42-  X  •>*’ 

-  -  167  Cic.  Ad  famil.  I,  9,  25;  Drumann,  Geschichte,  p.  492.  —  168  y.  surtout  Lange. 

Pôm.  Alt.  II,  §  127,  p.  565  et  s.;  Bruns,  Die  Rom.  Popularklagen,  Weimar,  1S64. 
_  169  Lydus,  I.  38,  44  ;  Dionys,  IX,  44,46  ;  Huschke,  Die  Multa  uud  Sacram.,  Leipzig. 
1 874,  p.  460  et  s.  —  HO  Cf.  Dionys.  VII,  21,  65  ;  Tit.  Liv.  11,34.  35  ;  Lange,  I,  604  et  II, 
526  ;  Zumpt,  Criminalreht.  2, 1,  240;  Mispoulet,  I,  p.228.  —  171  Polyb.  VI,  14;  Cic.  De 
rep.11,35.  I'2  Voy. une  de  ces  listes  d’accusations  contre  des  magistrats  dans  Rein, 

Dascrim.  Recht,  Leipzig,  IS44,  p.  4S4'à  493.  —  173  Tit.  Liv.  XXV,  3;  XXVI,  2,  3  ; 

XXXVII,  57.88;  XUIt,  8 - 17»  V.  sur  ce  point  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  des 

Romains,  Paris,  1845,  p.  96  à  112  et  261  ;  Willems,  Droit  public,  4'  éilit.  p.  177  et  s. 
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Ainsi  les  abus  de  pouvoir  d’un  consul,  l’iniquité  d’un 
préteur,  les  fautes  militaires  ou  la  cruauté  d’un  général, 
étaient  également  susceptibles  de  poursuites  devant 
les  comices-  tribus.  Car  le  peuple  législateur  détermi¬ 
nait  le  crime  et  la  peine  pécuniaire,  à  la  fois  comme 
juge  et  comme  souverain  176.  11  arriva  même  qu’il  abusa 
de  sa  souveraineté  pour  écarter  des  précédents  [mos 
majorum]  qui  avaient  à  Home  la  valeur  d’un  principe  cons¬ 
titutionnel,  et  des  prescriptions  de  la  loi  des  Xll  tables. 
Mais  ces  arrêts  extraordinaires  furent  considérés  comme 
des  coups  d'État178,  et  violemment  critiqués  comme  con¬ 
traires  à  la  constitution  ;  tel  fut  le  cas  célèbre  de  Cicéron 
poursuivi  comme  perduellis  par  Clodius  devant  les  tribus. 

Les  tribuns  d’ailleurs  pouvaient  se  faire  autoriser  par 
le  consul  ou  le  préteur  à  poursuivre,  pour  une  peine  ca¬ 
pitale117,  un  accusé  devant  les  comices-centuries,  ou  de¬ 
mander  au  peuple  de  réclamer  du  sénat  l’établissement 
d’une  quaestio.  Quant  aux  édiles  plébéiens,  ils  attaquaient 
fréquemment  devant  les  comices- tribus  des  magistrats 
inférieurs  ou  même  des  particuliers  178,  pour  un  grand 
nombre  de  délits,  par  exemple  pour  magie,  usure,  atten¬ 
tat  aux  mœurs,  violation  des  lois  Liciniae,  etc.  [aedilis]. 
Après  l’établissement  des  tribunaux  appelés  commissions 
permanentes  [quaestiones  perpetuae],  institués  par  des 
lois  successives,  depuis  605de  Rome  ou  149  av.  J.-C.,pour 
des  crimes  graves,  la  juridiction  des  comices-tribus  en  ma¬ 
tière  répressive  s’exerça  moins  fréquemment  179,  sans 
que  l’institution  fût  abolie  pour  cela.  Depuis  Cicéron , 
nous  ne  connaissons  plus  d’exemple  de  jugements  ren¬ 
dus  par  les  comices-tribus;  mais  ils  ne  perdirent  que 
sous  Auguste  cette  attribution  de  la  souveraineté  popu¬ 
laire.  Quant  aux  formes  de  la  procédure180,  voyez  notre 
n» ni,  et  les  articles  dies,  quarta  accusatio,  judicia  publica, 

PROBATIO,  SENTENTIA,  ADVOCATIO,  REUS.  , 

Au  point  de  vue  législatif181,  l’objet  des  plébiscites 
pouvait  être  multiple  et  n’avait  rien  d’absolument  déter¬ 
miné  ;  la  plupart  tendaient  à  un  but  politique.  On  voit  des 
plébiscites  accorder  un- triomphe 182,  statuer  sur  un  traité 
de  paix  183,  sur  le  commandement  à  donner  au  jour  de 
triomphe  m,  sur  les  dispenses  ( privilégia )  de  certaines 
lois.  Un  grand  nombre  cependant  sous  la  république 
eurent  trait  au  droit  privé  18S,  telles  furent  les  lois  Furia 
testanientaria,  Voconia ,  Falcidia,  Aquilia,  Atinia,  C  incia. 
Quant  à  leur  efficacité  ou  à  leur  caractère  obligatoire, 
les  plébiscites  présentent  différentes  phases  :  plusieurs 
lois,  dont  il  est  fort  difficile  de  distinguer  la  portée  particu¬ 
lière,  tendirent  à  investir  les  plébiscites  delà  même  autorité 
que  'les  leges  rendues  par  les  comices-centuries.  Résu¬ 
mons  rapidement 186  les  termes  de  cette  progression  qui 
aboutit  à  la  loi  Hortensia ,  rendue  en  467  de  Rome,  287  ou 
av.  J.-C.,  lors  de  la  troisième  secessio  de  la  plèbe  sur  le 

Janicule. 

On  a  vu  que  les  tribus  avaient  successivement  obtenu 


le  droit,  1°  de  statuer  sur  les  accusations  criminelles  ten¬ 
dant  à  une  peine  pécuniaire  ;  2°  sur  la  provocatio  dirigée 
contre  un  jugement  ou  un  ordre  des  consuls;  3°  de  déli¬ 
bérer  à  l’avance  sur  les  projets  soumis  aux  centuries; 
4°  sur  la  demande  à  faire  au  sénat  de  proposer  une  loi 
véritable 187.  Jusqu’alors  on  voit  que  lesp/eôiscim  pouvaient 
avoir  le  caractère  d’une  résolution  ou  d’un  arrêt  souve¬ 
rain,  mais  non  pas  celui  d’une  loi.  En  effet,  il  fallait  que 
la  motion  proposée  fût  transformée  en  sénatus-consulte, 
si  elle  convenait  au  sénat,  et  par  lui  présentée  à  l’appro¬ 
bation  des  curies  patriciennes  (patres),  pour  avoir  l 'auc¬ 
toritas  patrum.  Seulement,  depuislaloi  Publilia  Voleronis , 
qui  constitua  les  comices-tribus,  on  paraît  avoir  négligé188 
comme  superflue,  en  cette  occasion,  l’intervention  des 
comices-centuries.  Ainsi,  il  était  de  principe  que  la  décision 
des  comices  n’obligeait  pas  à  elle  seule,  comme  loi,  les 
patriciens  (sans  quoi  elle  eut  obtenu  plus  d’autorité  que 
les  résolutions  des  comices-centuries).  Tous  les  efforts  des 
plébéiens  tendirent  à  écarter  cette  limitalion,  en  donnant 
une  autorité  souveraine  aux  plébiscites.  Après  la  seconde 
secessio,  en  305  de  Rome  ou  449  avant  J.-C.,  les  célèbres 
lois  Valeriae  Iloraiiae,  enlevées  dans  les  comices-centuries 
par  l’autorité  de  deux  consuls  populaires,  et  sans  doute 
approuvées  aussi  parles  curies,  décidèrent  que  les  plébis¬ 
cites  seraient  obligatoires  pour  la  nation  entière ,  populus  : 
quod  tributirn  plebs  jussisset,  populum  teneret  n 9.  En  même 
temps,  alinderevêtircesassembléesd’uncaractère  plus  sa¬ 
cré,  elle  y  introduisirent,  d’après  Zonaras  19°,  les  auspices, 
et  donnèrent  aux  tribuns  le  jus  auspiciorum  minorum. 
Mais  elles  n’abrogeaient  pas  la  nécessité  d’une  auctoritas 
senalus ;  car  on  voit  des  plébiscites,  postérieurs  même  à 
la  loi  Hortensia,  présentés  les  uns  avec  celte  adhésion191, 
les  autres  sine  auctoritatew.  11  est  donc  probable  seule¬ 
ment  que,  dans  le  doute,  la  prudence  conseillait  aux 
tribuns  de  s’assurer  à  l’avance  de  l’entente  avec  le  sénat; 
il  arrivait  même  souvent  que  celui-ci  invitait  les  tribuns 
à  proposer  un  plébiscite,  dans  un  intérêt  gouvernemen¬ 
tal  ou  administratif,  par  exemple  pour  contraindre  un 
magistrat,  consul  ou  autre  l93,  à  faire  un  acte  ou  à  s’abs¬ 
tenir  de  quelque  mesure  jugée  irrégulière  ou  dange¬ 
reuse,  et  même  au  besoin  pour  obtenir  du  peuple  l’abro¬ 
gation  de  Y  imperium  du  magistrat  obstiné19*. 

Il  est  du  moins  probable  qu’à  partir  de  la  loi  Valeria 
Iforalia,  les  plébiscites  n’eurent  plus  besoin  de  l'ap¬ 
probation  des  comices-curies  ( auctoritas  patrum)  ;  car 
on  n’en  trouve  plus  de  trace  depuis  celte  époque  et 
l’on  voit,  comme  l’a  bien  remarqué  Walter193,  les  pa¬ 
triciens  concentrer  dès  lors  tous  leurs  efforts  contre  la 
présentation  ou  le  vote  d’un  plébiscite.  Mais  quant 
aux  plébiscites,  proposés  sans  l’initiative  du  sénat,  sine 
auctoritate  senatus,  ils  paraissent  encore  en  règle  générale 
soumis  au  moins  à  la  nécessité  de  l'approbation  posté¬ 
rieure  non  pas  des  curies,  auctoritas  patrum,  mais  du 


175  polvb.  XI,  1 4.  —  U6  v.  les  procès  d'Appius,  Dionys.  VIII,  6,  et  de  Coriolan,  Tit. 

II,  35  ;  Dion.  VII,  59  ;  Plut.  Coriol.  XVII,  20,  et  de  Cicéron,  Pro  domo,  20,  32,  38 
Pro  Sexào  30  3t.  —  111  Tit.  Liv.  XXVI,  3  ;  T.  Mommsen,  Rom.  Forsch.  I 
u  159  n.  î’:  Lange,  II.  526:  Zumpt,  I,  2,  254,  325.  -  n*  V.  Tit.  L,v.  X,  13,  23 
XXXV  41  •  Rein,  Lriminal  Recht ,  p.  824  et  s.  —  «9  Cic.  De  finib.  II,  16  ;  De  orat 
Il  105-  Ascon.  Di  Scaur.  Orelli.p.  23  ;  Tit.  Liv.  Epitom.  61,  69;  Val.  Mai.  VIII,  1 

Ili  7  8  -  VI  1,8,5. _ 180  Voy.  Willems,  p.  178  et  suiv.  ;  Mispoulet,  I,  p.  226  et  s. 

_  181  Jusqu'à  la  loi  Publilia  Philonis,  de  415  de  R.  4,  5.  V,  Lange,  3»  édit.  II, 
s  i og  n  613  et  s.-  et  depuis,  jusqu'à  la  loi  Hortensia,  Lange,  §  130,  p-  630 
^  suivante  en  467  de  Rome.  -  >82  Tit  Liv.  III,  63.  -  183  Tit.  Liv.  XXXIII  10. 
_  îs*  Tit.  Liv.  XXVI,  21.—  >85  V.  Gaius.  Il,  225  à  228,  et  III,  210.  — 186  Jus- 
tiu  Instit  IV.  3.  Pour  les  détails  sur  le  développement  des  comices  tribus,  voy. 


Ihne,  Rhein.  Muséum,  XXVIII  (1873),  p.  353  et  s.  et  Lange,  Alterthümer,  T.  IL 
3‘  édit.  §  120  et  s.  —  187  Dionys.  X,  30  ,  48  ,  52.  —  188  Niebuhr,  II,  253;  Walter,  I, 
n.  44,  note  36;  voy.  pourtant  Dion.  X,  32  et  Sch-wegler,  XXVI;  sur  la  loi  Publilia 
Voleronis,  v.  Lange,  3»  éd.  I,  p.  615  et  s.  -  189  lit.  Liv.  111,  55  ;  Dionys.  XI,  45, 
—  190  Zonaras,  VII,  15,  19;  mais  ce  point  est  fort  controversé:  v.  Willems.  p.  168, 
note  3.  -  191  Tit.  Liv.  IV,  49;  VII,  15,  20  ;  VUI,  23;  X,  21,  22.  -  >92  Tit.  Liv.  III, 
63;  VII,  16  et  17;  X,  37;  Dion.  XI,  50;  Zouaras,  VII,  9.  —  l83  Le  sénat  n  avait 
pas  sur  eux  d’action  directe.  Voy.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  cnmin.  des  Rom. 
p.  33  et  suiv.  ;  DioCass.  Frag.  Val.  41  ;  App.  Bell.  cio.  1,19  ;  Becker,  Rim.  Alterth.  II, 
3,  p.  118  et  suiv.  —  194  Tit.  Liv.  XXIX,  19;  Üio  Cass.  Ir.  LXIV.  —  19»  Gesclncbte,  I, 
n.  65,  où  il  discute  avec  beaucoup  de  sens  les  rapports  des  lois  Valeria,  Publilia  et 
Hortensia . 
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sénat 198  [auclontas  senatus ),  équivalant  à  une  ratification. 

La  loi  Publilia  Philonis,  rendue  en  413  de  Rome  ou  339 
avant  J. -G.,  sur  la  proposition  du  dictateur  plébéien  Pu- 
blilius  Philo  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  loi  Publi¬ 
lia  Voleronis,  de  283  de  II.,  471  avant  J. -G  ),  est  présentée 
par  les  historiens  197  comme  ayant  reproduit,  presque 
dans  les  mômes  termes,  le  principe  de  la  loi  Valeria  Ho- 
ratia;  mais  il  faut  admettre  qu’elle  ajoutait  un  progrès 
de  plus,  la  suppression  de  la  nécessité  de  Yauctnritas  sena¬ 
tus;  car  désormais  on  ne  trouve  plus  mention  de  celte 
condition  en  matière  de  plébiscite  138.  Enfin,  la  loi  Hor¬ 
tensia,  en  467  deRomeou287  avant  J.-C.,  mitsurlamême 
ligne  199  les  lois  ou  populiscites  et  les  plébiscites,  pour 
éviter  toute  espèce  de  doute  sur  les  limites  respectives 
de  leur  compétence  devenues  fort  indéterminées,  depuis 
la  loi  Valeria  Horatia.  La  même  loi  Hortensia  écartait  les 
dernières  objections  des  patriciens,  en  les  admettant  aux 
comices-tribus  200.  Toutefois  la  progression  de  ces  trois 
lois  est  des  plus  controversées  :  plusieurs  auteurs,  entre 
autres  Lange  et  Mommsen  201,  pensent  qu’elles  se  bor¬ 
nèrent  à  proclamer  le  même  principe  longtemps  contesté 
par  les  patriciens,  et  qui  prévalut  enfin  en  467  de  Rome. 

La  loi  Apuleia,  de  Saturninus,  rendue  l’an  634  de 
Rome  202  ou  100  av.  J. -G.,  alla  plus  loin  encore,  en  intro¬ 
duisant  l’usage  de  contraindre,  sous  peine  d’exclusion  du 
sénat  et  de  toute  magistrature,  les  sénateurs  et  les  ma¬ 
gistrats  à  jurer  dans  les  cinq  jours  l’observation  d'un  plé¬ 
biscite.  Ce  coup  d’Etat,  qui  fut  imité  plus  tard,  ne  laissa 
plus  au  sénat  aucune  action  directe  contre  les  plébis¬ 
cites205.  Lors  de  la  réaction  de  Sylla,  une  loi  Comelia  cle 
tribunicia  protestate,  de  673  de  R.  ou  81  av.  J.-C  ,  en  pri¬ 
vant  les  tribuns  du  droit  d’initiative  [rogatio  204],  enleva 
aux  comices  leur  pouvoir  législatif  et  judiciaire  ;  mais 
Pompée  la  fit  abroger  en  684  de  Rome  ou  70  av.  J. -G. 
Ainsi  la  prépondérance  des  comices-tribus  ne  fit  que 
s’accroître  jusqu’à  la  fin  de  la  république.  Leur  compé¬ 
tence  est  alors,  en  général,  aussi  étendue  que  celle  des 
comices-centuries  (sauf  pour  la  nomination  des  grands 
magistrats)  205  ;  elle  embrasse  même  des  attributions  que 
nous  n’avons  pu  classer  jusqu’ici  à  raison  de  leur  di¬ 
versité.  D’abord,  il  fut  permis  aux  tribus  d’accorder, 
extra  ordinem,  Yimperium  à  un  particulier,  ex  auctoritate 
senatus  206  ;  ensuite,  on  en  vint  à  se  passer  même  d’un 
sénatus-consulte,  ainsi  que  cela  se  pratiqua  lors  des 
lois  Gabinia  et  Manilia.  Le  droit  de  dispenser  quelqu’un 
de  l’observation  du  droit  commun201,  au  moyen  d’un 
privilegium208,  appartenait  au  sénat,  avec  le  consentement 
de  la  plèbe;  cette  condition  tombée  en  désuétude  fut 
rétablie  par  la  loi  Comelia,  de  687  de  R.  ou  67  av.  J. -G. 
Au  point  de  vue  des  relations  extérieures,  les  traités  de 
paix209  furent,  en  règle  générale,  depuis  la  première 


guerre  punique,  soumis  à  la  confirmation  des  tribus,  et 
les  archives  de  Rome  en  gardaient  la  preuve210.  On  en 
a  même  un  exemple  dans  le  plébiscite  de  thermensibus 211. 
Les  plébiscites  s’occupèrent  non  seulement  de  l’intérêt 
politique  du  peuple212,  mais  encore  de  son  intérêt  ma¬ 
tériel,  comme  les  leges  agrariae  frumentariae ,  et  d’autres 
sur  la  monnaie2’2,  sur  les  mesures21*,  par  exception  en 
matière  d’impôt215.  Quant  à  la  liste  des  plébiscites,  on 
peut  consulter  X Index  legum  de  Y  Onomasticon  d’Orelli, 
et  l’article  leges  2l0. 

Mode  de  délibération.  —  I.  Le  droit  de  convoquer  les 
concilia  pleins  ( jus  agendi  cum  plebe)  fut,  dès  la  pre¬ 
mière  retraite  des  plébéiens,  accordé  aux  tribuns  par  les 
lois  sacrées,  et  par  la  loi  Icilia.  Lorsque  ces  assemblées 
eurent  pris  le  nom  et  le  rang  de  comices,  ce  droit  se 
transforma  en  jus  agendi  cum  populo,  comiliis  tributis.  II 
appartenait  à  chacun  desmembres  du  collège  des  tribuns  ; 
pour  leur  élection  et  celle  des  édiles  2n,  un  des  tribuns 
désigné  par  le  sort  avait  la  présidence,  sur  la  convoca¬ 
tion  du  collège  entier.  Dans  les  autres  cas,  celui  des 
tribuns218  qui  était  l’auteur  de  la  convocation  présidait 
l’assemblée,  et,  s’il  y  en  avait  plusieurs,  celui  que  dési¬ 
gnait  la  majorité  219.  L’opposition  [intercessio]  d’un  seul 
pouvait  empêcher  la  réunion  220.  D’autres  magistrats  ob¬ 
tinrent  aussi  la  faculté  de  convoquer  les  comices-tribus, 
mais,  en  général,  avec  le  consentement  des  tribuns. 
Ainsi,  en  matière  de  juridiction  répressive,  les  édiles 
plébéiens  en  300  de  Rome  ou  434  av.  J  -C.,  et  les  édiles 
en  387  de  R.  ou  367  av.  J.-C.,  obtinrent  le  droit  de  pour¬ 
suite  des  amendes,  jus  mulctae  diclionis.  Le  droit  de 
convocation  et  de  présidence  fut  même  accordé  aux 
consuls  221  dans  les  comices  (comitia  tributa)  propre¬ 
ment  dits  par  tribus,  relatifs  à  l’élection  des  magistrats 
autrefois  attribuée  aux  comices-centuries;  cette  exten¬ 
sion  dériva  d’un  sénatus-consulte,  ou  d’une  loi  pour  les 
édiles  curules  et  pour  les  questeurs;  on  donna  celte  pré¬ 
rogative  au  consul  et  en  cas  de  besoin  au  préteur  222,  aux 
tribuns  consulaires,  et  au  dictateur,  ou  à  son  défaut  au 
magister  equilum.  Gela  tient  à  ce  qu’il  s’agissait  de  nommer 
des  magistrats  auxquels  Yimperium  devait  être  ensuite 
communiqué,  en  vertu  d'une  loi  curiate  223.  On  voit  même 
les  consuls  présider  des  comices-tribus  pour  une  affaire 
législative,  peut-être  avec  l’adhésion  au  moins  tacite  des 
tribuns221,  et  en  vertu  d’un  sénatus-consulte.  Les  histo¬ 
riens  mentionnent  des  comices-tribus  convoqués  en  pa¬ 
reille  matière  par  un  préteur  225.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  tribuns  doivent  conserver  leur  droit 
d’intercession.  En  cas  de  concours  de  plusieurs  con¬ 
vocations,  le  consul  avait  la  préférence  sur  les  préteurs, 
et  celui-ci  sur  les  édiles;  entre  ceux-ci,  la  priorité 
l'emportait  220. 


136  Tit.Liv.  IV,  1,6,  25;  VI,  39,  42. -197  Tit.  Liv.  VIII,  12;  vov.  une  série  d'ar¬ 
ticles  de  SI.  E.  rtnaschnik,  daus  le  Zeitschrift  f.  d.  Oesterr.  Gymnas.,  sur  la  roqa- 
tio  Publilia  de  283,  sur  les  lois  cenluriates  de  303  à  415  de  Rome  et  sur  la  loi  Bar 
tensia  de  467,  t.  17  (1866),  21,  (1870),  21  (1871)  et  23  (187  2).  -  198  T,t.  Liv  vin 
37  ;  IX,  30  ;  X,  9,  6.  —  199  Tit.  Liv.  Epitom.  XI  ;  Gell.  XV.  27  ;  Gains,  I,  3  ;  Plin  But 
nat.  XVI.  15;  . Fr.  2,  §  58,  Dig.  I,  2.  -  200  Arg.  Tit.  Liv.  XXVII;  voy.  Lange,  3«  édit'. 
II,  5o,  131  p.  642  et  s.  —201  Lange,  Al tert humer,  I,  p.  470,  l»«  éd.  Voy.  au  contraire 
3'éd.  I,  p.  640  et  s.  et  II,  p.  613,  et  s.  ;  Mommsen,  Geschichte,  II,  3.  Voy.  les  diverses 
opinions  dans  Walter,  I,  n°  65,  note  55  et  Willems,  p.  183»  —  202  A„„  Rpl, 
civ.  I,  29  et  59  ;  Plut.  Mar.  29;  Cat.  min.  32;  Dio  Cass.  XXXVI,  7  et  20  •  cf  Tah 
Bant.  lin.  12.-  203  V.  Becker,  AUherth.  Il,  3,  p.  120 ;  Lange, 3' éd.  II,  §  131  p  640 
et  s  -  204  caes.  Dell.  civ.  I,  7  ;  Sallust.  Oral.  Licin.  Macr.  ad.  pop.  et  Oral 
Lepidt;  Ce.  In  Verr.  I,  15  ;  Dio  Cas.  XXXVI,  6  et  suiv.;  Lange  II.  S  i3|  n  647' 
—  Î0S  v.  Becker,  Alterthümer,  II,  3,  p.  173  et  suiv.;  sur  la  compétence  él’eciurale 
des  comices  tribus,  v.  Lange,  3'  édit.  II,  §  125,  p.  533  et  s.  -  206  Til.  Liï.  XX[1Ij 


30;  XXW.  2,  18  ;  XXX,  27  ,  40  ,  41.  207  Ascon.  In  Cornet.  57,  58  ;  Cic.  Ad  Attic. 
16,  13.  -  208  La  plèbe  coucédait  aussi  le  droit  de  cité.  Til.  Liv.  VIII  21  :  XXVII 
5;  XXXVIII,  36;  Cic.  Pro  domo,  30,  79.  —  209  v.  Tit.  Liv.  Il,  25;  IV  *30  -  V  il’ 
28  LT"’  3u  * !  RUl',n0’  £Ws“cA'  P-  260  et  suiv.  _  210  Suet.’  vàp<L.  8. 
7  ll7'büld- ,efjaL  P-  212  Comme  les  lois  Liciniae,  Canuleia,  Ogutnia 
AUI, a  Marc, a.  Domitia,  Tabellariae.  -  213  Plin.  SlM.  nnl  xxxm  16  _  J14  Fes 

lus  p  246,  Millier.  -  213  Tit.  Liv.  VII,  66.  -  216  y.  Lange,  U,  §  129  à  131,  3-  éd 

-  2.7  Til  Liv.  ur.  4;  App.  Bell.  civ.  1,  ,4.  -  2,8  Tit.  Li,  56  ;  XLI.  19  •  XLI1I 

,6  ;  Epit.  58  -  219  ciç^e  leg.  affrar.  9>  22.  _  ss(,  T„  ’Liï.’  yI>  ^  ( 

ÂT;  ;■  ~ 211  v- AUer,h- "•  § *».  p-  *o°  «  suiv.;  n 

p.  4o9  de  la  3-  edit.  et  Tit.  L,v.  IV,  U  ;  vi,  42;  VIII,  16;  IX,  30.  -  222  Cic  ad 
Atnc.  IV,  3  ;  Ad  Famil.  VU,  30;  in  Vat.  5  ;  Pro  Plane.  20  ;  Dio  Cass  XXXIV 

!**  Vl>;  02  i  Waller,  „.  „9,  noles  3.  4  33.' 

-  223  oeil.  XIII,  lo.  -  22»  Tit.  Liv.  III,  71,  72.  -  225  11t.  Liv.  VIH,  17;  cf.  Tit. 
Liv.  XXVII,  5.  -  226  Gell.  XIII,  15. 
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II.  La  forme  de  la  convocation  227  n’avait  rien  de  mili¬ 
taire;  elle  consistait  dans  une  simple  invitation  faite  ver¬ 
balement  par  un  tribun  228  dans  unecoimo  des  plébéiens  • 
cet  acte  se  nommait  indicere  229,  et  la  nouvelle  en  était 
poitée  aux  tribus  de  la  campagne  par  un  messager  2:10 

III.  Quant  au  temps  où  pouvaient  se  tenir  les  co°mices- 
tnbus,  il  est  certain  que  les  tribuns  n’étaient  limités  en 
rien  331  dans  leur  choix  du  jour  fixé  pour  les  concilia  plebis  ■ 
ils  préféraient  même  habituellement  les  jours  de  marché 
[nundinae],  à  Cause  de  l'affluence  des  campagnards 232 
bien  que  ces  jours  fussent  néfastes  pour  lescomices-curies 
et  centuries.  Mais  la  célèbre  loi  Hortensia  de  407  de  R.  ou 
28i  av.  J.-C.,  qui  mit  sur  la  même  ligne  les  lois  et  les  plé¬ 
biscites,  déclara  les  nundinae  jours  fastes,  même  pour  les 
comices-centuries,  à  moins  que  le  jour  ne  fût  néfaste  par 
un  autre  motif  - J.  D  ordinaire  la  réunion  était  annoncée 
pour  le  troisième  marché,  trinundinum,  c’est-à-dire  au 
moins  17  jours  à  1  avance,  bien  qu’on  rencontre  des 
exceptions  à  cet  usage,  même  au  temps  des  Gracques  284. 
Mais  quand  les  comices  avaient  à  juger  une  accusation, 
la  règle  était  toujours  observée  233  [mes,  quarta  Accu- 
satio]  .  Lorsque  la  décision  ne  pouvait  intervenir  avant 
le  coucher  du  soleil,  1  affaire  était  renvoyée,  comme  une 
proposition  nouvelle,  au  troisième  jour  de  marché  236,  ad 
trinundinas,  ce  dont  profitaient  souvent  les  patriciens, 
pour  arrêter  un  projet  de  loi  ou  une  poursuite,  en  in¬ 
terrompant  la  séance  237.  Mais  cet  abus  fut  réprimé  par 
la  loi  portée  en  284  de  Rome  ou  470  av.  J. -G.  par  le  tri¬ 
bun  Icilius  238.  La  coutume  de  faire  connaître  à  l’avance 
la  proposition  à  soumettre  aux  comices  fut  érigée  en 
règle  générale  en  656  de  Rome  ou  98  av.  J.-C.  par  la  loi 
Caecilia  et  Didia.  Le  projet  de  rogalio  dut  être  proposé,  et 
publié  ( promulgare ),  préalablement  239,  à  trois  jours  de 
marché  successifs  ;  ce  qui  permettait  au  peuple  d’exa¬ 
miner  la  question,  et  notamment  aux  patriciens  de  com¬ 
battre  l’influence  de  tribuns.  Cette  loi  fut  parfois  violée, 
mais  le  sénat  déclarait  nuis  les  projets  votés  au  mépris 
de  la  prohibition  •*°.  L  assemblée  devait  commencer  à  la 
pointe  du  jour  et  finir  au  coucher  du  soleil  m. 

I\ .  La  réunion  se  tenait  au  lieu  déterminé  par  les  tri¬ 
buns  pour  les  contilia  plebis,  soit  en  dedans  soit  en  de¬ 
hors  du  promerium ,  dans  un  rayon  de  mille  pas  de  Rome, 
ordinairement  au  comilium  242,  c’est-à-dire  à  l’endroit  atte¬ 
nant  au  forum  où  les  magistrats  patriciens  faisaient  jadis 
leurs  conciones  [forum].  Les  tribuns  s’adressaient  à  la  plèbe 
du  haut  du  Vulcanal,  monticule  surmonté  d’un  temple  ou 
d’un  autel  de  Vulcain243.  En  415  de  Rome  ou  339  av.  J.-C., 
la  loi  Publilia  Philonis  accorda  les  auspices  aux  tribuns; 
peu  de  temps  après,  en  416,  une  tribune  fut  élevée  dans  le 
forum  et  ornée  des  proues  de  navires  enlevées  aux  Antia- 
les,  d’où  elle  prit  le  nom  de  rostra  2U;  depuis  on  lui  donna 

227  Lange,  3'  éd.  Il,  §  121,  p.  466  et  s.  Willems,  4*  édit.  p.  168  et  s. _ 228  jit 

Liv.  II,  56;  Dion.  VII,  38  j  IX,  41.  -  229  Tit.  Liï.  vl>  38i  39  .  App  mi  ^  j 

—  230  App.  Bell.  cw.  I,  29;  Cf.  Tit.  Liv.  XLM,  14.  -  231  y.  Lange,  AUerth,  3.  éd. 

Il,  p.  466;  M’aller,  I,  n.  174.  -  232  Diouys.  VII,  58;  Rutilius,  ap.  Macrob.  I,  16 

233  A\alter,  toc.  cil.  cote  100;  voy.  en  sens  contraire,  Lange,  H,  p.  468.  3°  éd. 
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—  236  Tit.  Liv.  II,  56;  III,  11;  Dionys,  IX,  41  ;  X,  41.  —  237  Dionys.  IX,  41. 

—  238  Dion.  VII,  47;  Cic.  Pro  Sextio,  37;  Tit.  Liv.  III,  13;  Scbwegler,  XXIV, 

7,  (j.  —  239  Cic.  Philipp.  V,  3;  Pro  Flacco,  7;  Pro  domo.  16;  Macrob.  Bat. 

1,  16;  Dio  Cass.  XXXIX,  2;  XLV,  5;  Lange,  II,  §  121,  p.  170  et  s.  —  2*0  App. 

Bell.  cio.  XV,  7;  Cic.  Pro  domo,  16,  41 _ 2*1  Tit.  Liv.  XXV,  3-  XXXVIII  51  ■ 
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parfois  le  nom  de  templum,  à  raison  peut-être  des  auspi¬ 
ces  243.  Les  tribuns  haranguaient  d’abord  tournés  vers  le 
conntmm,  jusqu’à  ce  qu’en  609  ou  145  av.  J.-C.,  C  Lici 
nius  Crassus  eût  introduit  l’usage  de  se  tourner  vers  le 
forum248,  sans  doute  parce  qu’alors  le  vote  avait  lieu  dans 
les  septa  ou  parcs  situés  sur  la  place,  et  non,  comme 
on  la  cru,  par  esprit  de  flatterie  pour  la  multitude  24J. 

Lorsque,  dans  certains  cas,  les  comices-tribus  étaient 
présidés  par  un  magistrat  patricien,  la  séance  devait 
toujours  avoir  lieu  dans  le  templum™,  à  raison  des  aus¬ 
pices  ;  mais  elle  aurait  pu  se  tenir  au  delà  de  la  banlieue 
pourvu  que  les  citoyens  ne  se  trouvassent  point  sujets  à 
V  imperium  mi  lit  are  Du  reste  les  tribuns  eux-mêmes 

léunissaient  parfois  la  plèbe  dans  d'autres  localités  que 
le  forum,  ainsi  vers  les  prés  flaminiens,  au  lieu  où  fut  plus 
tard  le  circus  Flaminius,  ou  sur  la  place  située  devant  le 
temple  du  Capitole,  area  capitolina,  appelée  aussi  rostra 
à  cause  de  sa  tribune  2',°.  Mais  comme  cet  emplacement 
était  parfois  trop  exigu,  on  s’assembla  souvent  au  champ 
de  Mars 231  (où  César  commença  de  bâtir  pour  les  comices- 
tribus  les  septa  Julia  en  marbre),  surtout  quand  il  s’agis¬ 
sait  d’élire  les  questeurs  et  les  édiles  curules. 

Primitivement  les  comitia  plebis  avaient  lieu  sans 
auspices,  car  ceux-ci  n’appartenaient  qu’aux  magistrats 
patriciens  262.  Mais  en  305  de  Rome  ou  449  av.  J.-C.,  la  loi 
l'a/eria  Horatia,  suivant  Zonaras,  introduisit  les  auspices 
dans  les  comices-tribus,  en  donnant  au  tribun  le  jus  ous- 
piciorum  minorum  263,  à  moins  qu’il  ne  s’agît  de  l’élection 
des  tribuns  ou  des  édiles  plébéiens. 

Cependant  cette  opinion  est  fort  controversée  pour  les 
concilia  plebis  264. 

Mais  depuis  la  loi  Publilia,  de  415  de  R.  ou  339  av.  J.-C., 
on  voit  prendre  les  auspices  dans  toute  espèce  de  co¬ 
mices-tribus  2°\  Dans  le  cas  où  les  comices  étaient  tenus 
par  un  dictateur,  un  consul  ou  un  préteur,  par  exemple 
pour  l’élection  des  questeurs  ou  des  édiles,  les  auspices 
étaient  évidemment  exigés266.  Non  seulement  un  signe 
défavorable  déclaré  par  un  magistrat  ou  augure  267,  ob- 
nunliatio,  pouvait  faire  ajourner  l’assemblée,  mais  un  vice 
de  forme  dans  les  rites  entraînait  la  cassation  ultérieure 
de  toutes  les  opérations  par  le  collège  des  augures  258. 
C’était  une  arme  dangereuse  entre  les  mains  des  patri¬ 
ciens  ;  aussi  les  plébéiens  obtinrent-ils  par  la  loi  Ogulnia 
de  455  de  R.  ou  299  av.  J.-C.,  l’entrée  au  collège  des 
augures. 

Les  comices-tribus  pouvaient  être  interrompus  269  par 
un  éclair,  ou  par  le  fait  d’une  attaque  d’épilepsie  sur¬ 
venue  à  l’un  des  assistants, morbus  comilialis.  Vers  la  fin  du 
x  siècle  de  Rome  les  lois  Aelia  et  Fufïa  donnèrent  à  tout 
magistrat  le  droit  de  déclarer  à  1  avance  que  tel  jour  il 
observerait  le  ciel  2u0,  servare  de  coelo  ;  ce  qui,  à  cause 

Pro  Sextio,  35,  75.  —  2*6  Varro,  Be  rust.  I,  2,  9  ;  Cic.  Lael.  25,  96  ;  Plut. 
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de  l’incertitude  du  résultat  de  l’inspection,  empêchait  de 
convoquer  l’assemblée  au  jour  indiqué.  Ce  moyen  fut 
souvent  employé  pour  paralyser  les  rogations  des  tri¬ 
buns  261  ;  aussi  le  fameux  Clodius  emporla-t-il  en  69G 
de  R.  ou  58  av.  J.-C.  l’abrogation  de  ces  lois,  qui  cepen¬ 
dant  paraissent  avoir  été  plus  tard  remises  en  usage  2ca. 
Voyez  sur  ces  lois  célèbres,  et  qui  ont  donné  lieu  à  de  gran¬ 
des  controverses  entre  les  savants,  Walter203  et  Lange208. 

VI.  Au  jour  fixé,  les  plébéiens  étaient  convoqués,  dès  le 
soleil  levé,  par  un  héraut  [praeco].  Le  président,  qui  d’or¬ 
dinaire  était  un  tribun,  siégeait  au  tribunal  au  milieu  de 
ses  collègues  2Gj  ;  après  avoir  commandé  le  silence' par  la 
voix  du  praeco  -Cl’,  il  ouvrait  la  séance  par  un  discours, 
contio,  précédé  d’une  prière,  deos  precabatur  267  ;  puis  il 
proposait,  dans  une  formule  solennelle,  sa  rogatio  408. 
Toutefois,  depuis  la  loi  Tullia ,  qui  défendait  sous  des 
peines  sévères  d’interrompre  un  tribun,  l'usage  était, 
quand  il  s  agissait  d  un  projet  de  loi,  de  le  faire  lire  par 
un  scribe  ou  par  un  héraut  209,  afin  de  ménager  cette 
occasion  favorable  d  une  opposition  [intercessioJ  de  la 
part  d  un  autre  tribun  2,0  ;  ensuite,  le  président  ouvrait 
le  débat  sur  la  loi  ou  sur  l’accusation  contenue  dans  la 
rogatio,  et  accordait  la  parole  aux  magistrats  ou  aux 
simples  citoyens  qui  la  lui  demandaient  ( privatis  dabat 
coiilionem  ou  suadere  plebi ) 271.  Ensuite  il  clôturait  la  déli¬ 


bération  ( sun.movere  contionem  272).  La  discussion  close 
les  plébéiens  jusque-là  réunis  confusément  (fuse)  s’orga¬ 
nisaient  en  tribus  sur  l’invitation  du  président  273  :  disce 
dite,  Quintes,  si  vobis  videatur m.  Cela  s’appelait  vocare  tri 
lus  in  ou  ad  su  ffr  a  g  ium ,  et  l'exécution,  discurrere  in  tribus, 
chaque  tribu  se  plaçait  dans  une  partie  d’une  enceinte 
divisée  par  des  cordes  en  autant  de  portions  que  de  tri¬ 
bus,  d  où  1  expression  :  tribus  intro  vocata  275.  Primitive¬ 
ment  les  voles  étaient  donnés  oralement  et  recueillis 
par  un  officier  public,  peut-être,  suivant  l’avis  de  Mom¬ 
msen -7b,  par  les  curatores  de  chaque  tribu,  lesquels  fai¬ 
saient  I  office  de  rogatores.  Chacun  d'eux  portait,  pour  les 
comices  électifs,  autant  de  tablettes  que  de  candidats 
et  désignait  par  des  points  le  nombre  de  voix  attribué  à 

chacun  d'eux.  Suivant  Walter  277, dans  les  comices  judiciai¬ 
res  ou  legislatifs,  on  votait  d'abord  au  moyen  de  cailloux 
blancs  ou  noirs  278.  Mais  en  603  de  Rome  ou  139  avant 
•  -L.,  ta  loi  Gabinia,  pour  mieux  assurer  l’indépendance 
des  votes  des  membres  des  tribus,  ordonna  d’employer 
dans  les  élections  des  tablettes  écrites,  forme  étendue 
ensuite  aux  affaires  criminelles  par  la  loi  Cassia  279  en  617 
c  e  Rome  ou  137  av.  J.-C.  de  Rome,  eten  623  de  Rome  ou 

r,rhn  ^  ^  l0iS’  ^  ^  de  '>"'",8 

"  ’  ®nfm  une  dernière  loi  Tabel/aria,  la  loi  Coelia 

en  i  <  e  R.  ou  107  av.  J.-C.,  appliqua  la  même  règle  au 

jugement  des  accusations  de  pkrduellio,  excepté  anté- 
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rieurement  par  la  loi  Cassia  [tabellariae  leges  2,,J. 
Quant  à  l'ordre  dans  lequel  les  tribus  étaient  appelées  à 
voter,  il  existe  des  controverses  entre  les  savants.  Jadis 
on  admettait  qu’il  était  déterminé  par  le  sort  et  que 
chaque  tribu  votait  successivement  à  son  rang  ;  mais 
comme  toutes  les  tribus  devaient  nécessairement  voter 
dansles  comices,  ce  procédé,  qui  eût  exigé  trop  de  temps, 
est  inadmissible,  et  la  pratique  ne  l’eût  pas  consacré, 
comme  l'a  démontré  Walter28*.  Seulement  il  est  certain 
que  le  sortdésignail  une  tribu  qu’on  appelait principium  !83, 
et,  abusivement,  comme  les  premières  centuries,  praero- 
galiva  ’2U;  mais  votait-elle  avant  toutes  les  autres,  ou 
bien  seulement  le  résultat  de  ses  suffrages  était-il  pro¬ 
clamé  le  premier?  Lange  283  admet  la  première  solution 
et  Walter  286  la  seconde  ;  dans  le  dernier  sens,  il  y  au¬ 
rait  eu  une  sortitio  tribuum  déterminant  uniquement 
l’ordre  de  la  renunliatio  pour  toutes  ;  dans  le  premier 
sens,  il  y  aurait  eu  une  sortitio  pour  la  première  tribu, 
et  après  son  vote  et  sa  déclaration,  une  sortitio  tribuum 
relative  à  la  renunliatio  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
dernières  votaient  incontestablement  toutes  et  en  même 
temps,  suivant  le  témoignage  formel  de  Denys  d'Halicar- 
nasse  287  ;  l'ordre  de  proclamation  de  leur  suffrage  n’était 
tiré  au  sort  qu'après  le  vote,  d'après  le  texte  de  Varron  288. 

Voici  comment  on  procédait  au  tirage  au  sort.  Les 
custodes  ou  contrôleurs  plaçaient  dans  une  urne  au¬ 
tant289  de  signes  que  de  tribus  ( sortes  aequare),  puis  on 
la  remplissait  d’eau,  et  la  tribu  dont  le  nom  sortait  d’a¬ 
bord  du  vase  devait  voter  la  première,  et  ainsi  de  suite. 

De  là  1  expression  sitel/am  de  ferre,  apporter  l'urne,  em¬ 
ployée  pour  désigner  l’ordre  du  président  qui  déterminait 
le  commencement  du  vote  290.  Certains  textes 29‘,  mal  in¬ 
terprétés  ou  inexacts,  ont  fait  croire  longtemps  à  un  vote 
successit  de  chaque  tribu  ;  mais  ils  se  réfèrent  unique¬ 
ment  à  l'ordre  de  la  proclamation  du  résultat,  renun- 
halio.  En  effet,  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  république, 
après  l’admission  des  Italiens  au  droit  de  suffrage,  que 
les  dix  ou  quinze  nouvelles  tribus,  dans  lesquelles  on  les 
avait  répartis,  durent  voter  après  toutes  les  autres  292  ;  les 
textes  antérieurs293  parlent  d’un  vote  effectif  accomplirai- 
toutes  les  tribus  en  même  temps,  et  non  par  la  simple 
majorité  qui  eût  suffi  si  le  vote  eut  été  successif. 

Chaque  tribu  était  admise  dans  son  parc  [saepta],  qui 
fut  d’abord  fermé  de  cordes,  puis  de  barrières,’  du 
moins291  au  champ  de  Mars,  près  de  la  villa  publica, 
enfin  de  galeries,  dans  un  édifice  couvert,  garni  de 
marbres  293,  commencé  par  César  en  700  de  R.  ou  34  av. 
J.-C.,  terminé  sous  Auguste  en  727  de  R.  ou  27  av.  J.-C.. 
et  nommé  alors  saepta  Julia;  il  existait  aussi  un  parc  en 
bois  sur  le  forum  29°.  Les  membres  des  tribus,  tribules, 
sortaient  de  leur  enceinte  en  traversant  un  passage  étroit 


unu.  29  -,  Uc  amicit.  21;  De  legib.  III,  16;  Ascon.  In  Cornet,  p.  78,  éd.  Orelli - 
Lange,  H,  §  122,  p.  489.  —  282  Walter,  Geschichte.  I,  n«  126,  noie  129;  Lange  11’ 
P.  483  e.  s.  -  283  Prou  lin.  Aguaed.  .29;  Lez  de  oigint.  gnaest.  _  »  £bÏ’ 
Luean.  384.  -  285  Lange.  Aiterth.  II,  p.  483.  et  ,.  -  286  vide  supra;  et  Beeker- 
Marquardt,  Rôm.  Aftertltüm.  II,  3.  p.  136.  -  287  Dion.  VII>  59>  6+  L  „ 

Varro,  De  re  rust.  III,  17,  1  ;  Ascon.  In  Cornet,  p.  70,  Orelli.  —  288  Luc,1n’  y  39,' 

—  29  Lange,  II,  p.  489,  et  Wunder,  Van'oe  teclion.  Leipzig,  18  7  p  153  e’i  s  • 

Cic.  De  teg.  agr.  VI,  17,  22.  -  «0  cic.  De  nat.  deJ.  ^38,  1  6;  lue, o  ad 
Herenn.I,  12,  21;  Tit.  Lie.  XXV,  3;  Plut.  T.  Grâce.  11. -  2»,’  „  ’ BtU  cil.  , 

«  t'\uc-  ’Vo"10  ,:assius' xxxvi-  »«■  vu.,  e"; 

Mar.  43;  Lange,  II,  p  491  et  s.  _  292  App.  Bell.  cio.  I,  49  ,  64.  -  293  ,ic  />„ 

a3r,":  »*.  03  :  VU,,  37;  XXIV.  ,3;  XXX,  27  e,  s.’ 

-  serv.  Ad  Bucol.  I,  34;  Ovid.  Fa,t.  I,  53;  Cic.  Mil.  15,  41.  _  295  rie  Ml 
Alt,c.  IV,  16.  14;  Dio  I  ass.  LIII,  23;  PI  n.  Hist.  nat.  XVI,  40.  -  296  Cic.  Pro 
Ststio ,  37,  79;  Varro,  De  re  rust.  I,  2,  9. 
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appelé  pons  (il  y  avait  sans  doute  autant  de  pontes  que 
de  tribus).  De  là  les  mots  :  ire  in  suffragium  ou  inire 
suffragium**1  ;  chacun  déclarait  son  suffrage  au  rogator 
placé  sur  ce  pont,  et  entrait  ensuite  dans  un  parc  ou 
espace  plus  large  appelé  ovile  2",  d’où  il  était  libre  de 
sortir.  Quelquefois  cependant  les  textes  paraissent  con¬ 
fondre  les  saepta  avec  Yovile3**  ;  ce  n’est  qu’une  figure 
de  langage  39°.  Après  l’introduction  du  vote  écrit,  le 
procédé  ci-dessus  dut  subir  certaines  modifications.  Ainsi 
le  président,  lorsque  tout  était  prêt  pour  le  vote,  faisait 
distribuer  des  tabellae  ou  tesserae,  pour  y  écrire  au  poin¬ 
çon  les  noms  des  candidats  dans  les  comices  électifs  ; 
chacun  pouvait  faire  tracer  son  suffrage  par  un  tiers, 
ce  qui  donna  lieu  à  des  abus991.  Dans  les  comices  lé¬ 
gislatifs,  on  donnait  à  chacun  ( tabellas  ministrare )  deux 
tablettes,  dont  l’une  portait  les  initiales  des  mots  utirogas, 
par  exemple,  pour  l’approbation,  et  l'autre  la  lettre  A, 
pour  le  refus,  antiquo  392.  Suivant  Walter,  dans  les  co¬ 
mices  judiciaires,  les  tablettes  étaient 
aussi  inscrites,  A  ( absolve )  et  C  ( con - 
demno )  303  ;  mais,  d’après  Mommsen  et 
Lange,  les  tablettes  étaient  les  mêmes  que 
dans  les  comices  législatifs 304.  Du  reste  la 
souveraineté  du  tribunal  populaire  n’ad¬ 
mettait  pas  la  décision  :  non  liquet  30\ 
Au  passage  du  pont,  chaque  tribulis 
jetait  sa  tablette  dans  une  corbeille  [cista,  fig.  1877]  30°, 
en  présence  des  rogatores  et  des  gardiens  ou  contrôleurs, 
custodes30''  ;  ce  qui  s’appelait  ferre  suffragium  (fig.  1878). 

Pour  éviter  au  dernier  moment  tout  abus 
d'influence,  un  plébiscite  proposé  par 
Alarius  avait  ordonné,  en  G34  de  R.,  120 
av.  J. -G.,  de  rendre  les  passages,  pontes , 
aussi  étroits  que  possible  30S,  mais  cela 
n’empêcha  pas  les  intrigues  30°.  Après 
avoir  voté,  chaque  citoyen  passait  dans 
Yovile.  Le  vote  achevé,  les  corbeilles  étaient  portées,  pour 
le  dépouillement,  dans  un  lieu  nommé  diribitorium 319  ;  on 
construisit  même  à  cet  effet  un  édifice  spécial,  au  champ 
de  Alars,  et  annexé  aux  saepta.  Les  agents  chargés  de  reti¬ 
rer  des  corbeilles  et  de  lire  les  tablettes,  diribere  tabellas 3,1 
ou  suffragia  (de  dishabere )  se  nommaient  diribitores 312.  Les 
diribitores  ou  scrutateurs  notaient  sur  autant  de  tablettes 
que  de  candidats,  et  avec  des  points,  le  nombre  de  suffrages 
donnés  à  chacun  d’eux  dans  chaque  tribu,  de  manière  à 
former  d’abord  le  vote  de  la  tribu;  de  là  1  expression 
puncta  ferre 3I3,  employée  aussi  métaphoriquement  pour 
désigner  le  fait  de  remporter  les  suffrages314;  le  candidat 
qui  obtenait  la  majorité  dans  une  tribu  était  dit  tnbum 
ferre313,  et  celui  qui  était  en  minorité,  tribum  perdere  316. 
Pour  les  comices  législatifs  ou  judiciaires,  il  n’existait  que 

597  Tit.  Liv.  II,  56;  112,  17.  —  *98  Juven.  VI,  529;  Lucan.  II,  197  ;  Tit.  Liv. 
XXVI,  22.  —  *99  serv.  Ad  Bucol.  I,  34  ;  Auson.  Grat.  ad.  287.  Bip.  —  3°9  Lange, 
Altherth.  Il,  p.  429,  4S7,  3'  éd.  —  301  Plut.  C.  Grâce.  13;  Cat.  Min.  46;  Suet. 
Caes.SO.  —  30*  Cic.  Ad  Attic.  I,  14.  5;  De  legib.  H,  10,  24;  III,  17,  38;  De  offic. 
Il,  21,  73  ;  Lange,  II,  p.  489  ;  Spanheim,  De  usu  numism.  II,  p.  198-200,  éd.  1706  ; 
Cohen,  Monn.  de  la  Bêpublique,  pl.  xi,  Cassia,  7,  8.  —  303  Walter,  Geschichte, 
I,  n°  126,  note  117.  —  3°v  Mommsen,  Milnzwesens  Geschichte,  Berlin,  1860, 
p.  636;  Lange,  II,  p.  424  et  3*  éd.  p.  489.  —  305  Ps.  Ascon.,  p.  108,  Orelli. 

_  306  Auctor  ad  Herenn.  I,  12.  21  ;  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  2,  7;  Nonn. 

Marc.  II,  176.  Cet  acte  est  Dguré  sur  quelques  monnaies  :  Morelli,  Thés.  p.  289 
et  pl.  vu  ;  Eckhel,  Doclr.  num.  V.  p.  226,  313;  Cohen,  Op.  I.  pl.  xix,  Hostilia. 

_  307  choisis  par  les  candidats  ou  par  le  président.  Varro,  De  re  rust.  III , 

5  18’  Cic.  Pis.  5.  11.  —  303  Plut.  Mar.  4;  Cic.  De  Icg.  III,  17  ,  38.  —  309  Plut. 
Cat.  min.  42.  — 310  Dio  Cass.  LV,  8;  Suet.  Claud.  18;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI, 
24;  XVI,  40,  201.  Lange,  II,  p.  490  et  s.  —  311  cic.  Pro  Plauco,  6,  20;  in 


deux  tableaux,  l’un  destiné  à  noter  les  suffrages  favora¬ 
bles,  l’autre  les  suffrages  contraires  à  la  rogatio.  Le  dé¬ 
pouillement  était  surveillé  par  les  gardiens  {custodes 3n), 
en  présence  des  curieux,  afin  de  prévenir  Ioæ  fraudes 
qui  s’y  pratiquaient  quelquefois.  Sous  Auguste,  90Ü  ci¬ 
toyens  furent  choisis  parmi  les  chevaliers  pour  la  garde 
des  corbeilles,  custodia 318. 

Les  tablettes  employées  au  vote  étaient  ensuite  pla¬ 
cées  dans  des  sacs,  loculi 319,  pour  servir  au  besoin  de  con¬ 
trôle,  par  exemple  s’il  y  avait  un  procès  de  brigue  [am- 
bitüs].  On  proclamait  alors  le  résultat  des  suffrages 
apporté  par  le  custos  de  chaque  tribu,  renuntiatio  32°,  dans 
l’ordre  déterminé  antérieurement  par  le  sort,  sortitio 
tnbuum  321 .  Le  président  invitait  le  praeco  à  faire  connaître 
le  vote  de  la  première  tribu,  principium  322,  et  même  ce¬ 
lui  du  personnage  désigné  dans  celle-ci  pour  voter  le 
premier,  prirnus  ou  prince ps  ;  et  successivement  les  au¬ 
tres  tribus.  Cette  proclamation  avait  lieu  dans  la  forme 
antique  :  telle  tribu  nomme  tel  candidat,  ilia  tribus  tri- 
bunos  dicit;  ilia  tribus  uti  rogas  jubel  ou  antiquai,  condem- 
nat  ou  abso/vit.  Cette  opération  pouvait  être  interrom¬ 
pue323  soit  par  un  éclair,  ou  par  une  discussion  entre  les 
membres  du  bureau,  etc.  ;  alors  tout  était  à  recommencer. 
Au  contraire  Yintercessio  d’un  tribun,  ou  la  déclaration 
d’un  magistrat  qu’il  allait  examiner-le  ciel,  obnuntiatio 
se  servare  de  coelo,  ne  pouvait  intervenir  324  utilement 
pour  suspendre  les  comices.  Quand  il  n’y  avait  point  eu 
d’interruption,  le  président  faisait  proclamer  solennelle¬ 
ment  le  résultat  par  le  héraut,  ce  qui  en  matière  d’élec¬ 
tions  s’appelait  magistratum  creare  325.  Les  élus  étaient 
annoncés  dans  l’ordre  qui  résultait  du  nombre  de  tribus 
qui  leur  avaient  donné  la  majorité.  La  durée  totale  du  vote 
était  d’environ  quatre  heures  320.  A  raison  du  chiffre  impair 
des  tribus,  et  dans  les  comices  législatifs  ou  judiciaires 
qui  votaient  exclusivement  par  oui  ou  par  non,  sans  droit 
d’amendement,  il  y  avait  toujours  une  majorité  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre  327,  et  l’affaire,  sauf  le  cas  d’interrup¬ 
tion,  se  terminait  en  un  jour  32s.  Si  les  débats  d’un  procès 
criminel  se  prolongeaient  dans  la  contio,  tout  devait  être 
repris  a  b  initia  à  un  autre  jour,  dans  une  autre  forme  32°. 
Dans  les  comices  électifs,  il  pouvait  arriver  souvent  qu’un 
résultat  complet  ne  fût  pas  obtenu  après  un  premier 
vote,  soit  à  raison  des  magistrats  à  élire,  soit  du  nombre 
des  candidats  entre  lesquels  se  divisaient  les  voix.  Cer¬ 
tains  d’entre  eux  n’obtenaient  pas  la  majorité  absolue, 
tribus  non  explebant  330  ;pour  prévenir  ce  résultat, plusieurs 
candidats  qui  se  croyaient  assurés  d’une  majorité  considé¬ 
rable  réclamaient  parfois,  avant  le  vote,  le  suffrage  de  quel¬ 
ques  tribus  pour  leurs  amis  331 .  Pour  remédier  au  défaut 
de  majorité  pour  toutes  les  places,  quand  il  s’agissait  du 
collège  des  tribuns,  la  loi  Duillia,  de  30a  de  Rome  ou  449 

Pis.  40.  —  312  cic.  In  Pis.  15;  Pro  red.  in  Sénat.,  Il;  Wunder,  Variae  lection., 
p.  126,  158.  —  313  Cic.  Pro  Planco ,  22,  53  ;  Pro  Murera  ,  34.  —  314  Horat. 
Ars  p’oet.  343.  —  313  Cic.  Ad  Attic.  II,  1,  9;  Tit.  Liv.  VIII,  37.  —  316  Cic. 
Pro  Sest.  53,  114.  —  317  Yarro.  De  re  rustic.  III,  15,  18;  Cic.  Ad  Quint, 
pat.  III,  4,  1  ;  Becker,  Alterth.  II,  3,  103  ;  Lange,  II,  p.  491.  —  3«  Plin.  Hist. 
nat.  XXXIII,  2,  7.  —  319  Yarro,  De  re  rust.  111,  5,  8,  Cic.  De  Orat.  II,  164. 
—  3-20  Cic.  Pro  Planco,  20,  49.  —  321  Varro,  De  re  rust.  III,  17,  1.  —  322  Tit.  Liv. 
IX,  46;  Gell.  YI,  9;  Cic.  Pro  Murcna,  1;  Valer.  Maxim.  III,  8,  3.  —  323  Tit.  Liv. 
XL,  42;  VI,  38;XLV,  36;  Appian.,  Dell.  civ.  I,  14;  Plut.  Paul.  Aemil.  31;  Lange, 
II,  p.  491.  —  32V  Tit.  Liv.  XLV,  21  ;  Ascon.  p.  70  Orelli  ;  Cic.  Phil.  II,  .12,  81. 

_ 32S  Tit.  Liv. X,  21  ;  XXXV1I.46  ;  Cic.  De  leg .  agrar.  II,  7,  16.  —326  Cic.  Pro  Mu- 

rena,  8,  18;  In  Pis.  1,  2;  Tit.  Liv.  XLV,  36;  Plut.  Paul.  Aemil.  30.  —  327  lit.  Liv. 

y,  30.  _  328  üionys.  IX,  41.  —  3;9  Cic.  De  dotn.  17,  45;  Lange,  Alterth.  U 

p.  492  et  s.  — 339  Tit.  Liv.  III,  64;  Cic.  De  leg.  agrar.  Il,  7,  16.  —  331  cic.  Pro  Planco, 
22,  54;  Becker,  Alterthümer ,  II,  3,  p.  136  et  s.;  Lange,  II,  p.  493. 
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av.  J. -G.,  permit  à  ceux  qui  réunissaient  le  chilfre  voulu, 
de  se  compléter  par  cooptalio  331  ;  mais  la  loi  J’rebonia, 
en  300  de  Rome  ou  448  av.  J. -G.,  ordonna  de  renouveler 
les  opérations  jusqu’à  parfaite  élection  333,  le  même  jour, 
et  au  besoin  de  les  renvoyer  à  un  jour  suivant,  differre 
comitia.  On  suivait  sans  doute  le  même  système  pour 
1  élection  des  autres  magistrats.  Au  cas  d’égalité  de  suf- 
lrages  entre  deux  candidats,  on  sait  du  moins  pour  les 
édiles  que  le  sort  décidait  (. sortitio  aedilicia) 33'\ 

Le  cours  régulier  des  comices  pouvait  être  interrompu 
par  divers  accidents,  dinmere  comitia  336  :  les  uns  légaux 
comme  1  intercession  et  l’obnunliatio,  ou  l'indication 
d  auspices  défavorables,  tels  qu’un  éclair,  un  orage,  ou 
un  morbus  comitialis ;  quelquefois  les  partis  employaient 
des  voies  extra-légales,  soit  pour  perdre  le  reste  du  jour 
en  discussion,  diem  dicendo  eximere,  soit  en  feignant  l’ap-’ 
paiition  subite  d  auspices  fâcheux333;  enfin  il  arriva  trop 
souvent,  vers  la  tin  de  la  république,  que  ces  comices- 
tribus  furent  troublés  337  par  la  violence,  ou  même  diri¬ 
gés  sous  1  empire  de  la  force  ouverte  par  des  séditieux. 
Quant  aux  règles  communes  aux  divers  comices,  nous 
les  placerons  à  la  tin  de  la  troisième  partie. 

H  -Des  comices  par  curies  pendant  la  république.  Après 
1  expulsion  des  rois,  les  comitia  curiata,  qui  avaient  con¬ 
sacré  la  révolution  par  la  loi  Tribunilia  de  J.  Bru  tus,  et 
en  lui  donnant  l'imperium33* ,  paraissent  d'abord  avoir 
conservé  une  grande  importance  politique;  à  côté  des 
comices  centuries,  on  voit  encore  figurer  les  premiers 
sous  les  désignations  suivantes,  concilia populi333,  ou  sim¬ 
plement  patres,  quelquefois  populus 340,  dans  un  sens 
étroit,  par  opposition  aux  plébéiens,  et  qui  exclut  toute 
assemblée  où  ils  prennent  part.  Mais  les  comices  curies 
perdirent  peu  à  peu  une  partie  de  leurs  attributions,  de¬ 
puis  la  loi  des  XII  tables,  jusqu’à  la  loi  Publilia  Philonis 
qui,  en  415  de  Rome  ou  339  av.  J.-G.,  leur  enleva  toute 
influence  réelle,  en  sorte  qu’ils  ne  jouèrent  plus  qu’un 
rôle  spécial  dans  les  matières  religieuses  ou  de  famille. 

Organisation.  En  principe,  ils  demeurèrent  organisés 
en  curies,  decunes  ou  g  entes  comme  sous  la  royauté.  Ce¬ 
pendant  a  une  époque  indéterminée341,  peut-être  lors  des 
•VU  tables,  les  plébéiens  paraissent  y  avoir  été  admis 
au  moins  en  certaines  affaires,  bien  que  ce  point  soit 
encore  tort  contesté  par  des  savants  modernes,  malgré 
a  généralité  des  termes  employés  par  les  jurisconsultes 
t  e  empire,  en  matière  de  testaments  et  d’adrogation. 


Attributions.  Les  comices  curies  semblent  avoir  di¬ 
rectement  hérité  de  la  juridiction  criminelle  des  rois311. 
On  put  porter  devant  cette  assemblée  la  provocatio  contre 
les  jugements  des  duumviri  perduellionis,  et,  depuis  les 
lois  Valeriae  de  Publicola,  contre  les  sentences  ou  abus 
de  pouvoir  des  consuls  eux-mêmes  313.  La  provocatio,  ou¬ 
verte  à  tout  citoyen,  même  plébéien,  avait  un  effet  sus¬ 
pensif;  le  magistrat  violateur  de  cette  loi  sacrée  était 
déclaré  improbus,  cest-à-dire  frappé  d  anathème  et, 
suivant  nous,  assimilé  à  un  perduellis  341.  Mais  la  loi 
décemvirale  transporta  sans  doute  à  litre  de  garantie 
aux  comices  centuries,  maximus  comitiutus,  la  juridiction 
répressive  en  matière  capitale345.  Toutefois  Geib,  dans 
son  histoire  de  la  procédure  criminelle  ,  et  Mommsen 
admettent  que,  dès  le  commencement  de  la  république, 
les  comices  centuries  statuèrent  sur  les  cas  de  provocatio, 
et  Lange  pense  340  qu’il  en  fut  ainsi  sous  Servius  Tullius 
et,  à  plus  forte  raison,  sous  la  république  dès  la  loi 
Valeria,  même  après  que  les  XII  tables  eurent  confié  les 
causes  capitales  au  maximus  comitiutus^1 ,  une  exception 
paraît  avoir  été  faite  pour  l’antique  accusation  de  per- 
duelho,  qui,  comme  le  prouve  l’histoire  de  Manlius318, 
pouvait  toujours  être  portée  ,  après  l’absolution  donnée 
par  les  centuries,  devant  le  concilium  populi,  c’est-à-dire 
devant  les  comices  curies343.  Néanmoins  le  maintien  de 
cette  juridiction  exceptionnelle  est  fortement  combattu 
par  plusieurs  savants  modernes  350. 

Au  point  de  vue  législatif,  les  comices  curiates  conser¬ 
vèrent  d  abord  le  droit  de  sanctionner  les  projets  de  loi 
ou  de  réforme  constitutionnelle  votés  par  les  comices 
centuries.  C’est  ce  qui  eut  lieu  pour  l’élection  des  con¬ 
suls,  et  pour  la  loi  des  XII  tables,  approuvée  avec  le  con¬ 
cours  des  pontifes  et  des  augures351.  En  effet,  il  fallait 
d’abord  consulter  les  auspices  devant  les  curies,  puis  leur 
soumettre  une  proposition  du  sénat,  auctoritas  senatus  ou 
patrum,  sur  laquelle  les  comices  curies  avaient  à  statuer 
par  une  décision  nommée  aussi  auctoritas  patrum  311 
dans  une  seconde  et  tout  autre  acception,  c'est-à-dire  avec 
l’adhésion  des  curies  patriciennes.  Elles  étaient,  comme 
le  sénat,  auclores  pour  les  décisions  des  comices  cen¬ 
turies353,  en  ce  sens  quelles  concouraient  à  les  revêtir  de 
leur  autorité  effective  et  régulière.  Mais  la  loi  Valeria 
Uoratia,  en  303  de  Rome  ou  449  av.  J.-G.,  supprima 
celte  nécessité  pour  les  plébiscites  approuvés  par  le  Sénat 
et,  en  415  de  Rome  ou  339  av.  J.-G.,  la  loi  Publilia  valida 
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même  les  plébiscites  rendus  sine  auctontate  smatus.  Elle 
décidait  que  désormais 35i  les  curies  donneraient  leur 
approbation  aux  projets  de  loi  avant  qu’ils  fussent  volés 
par  les  tribus,  ut  ante  inilum  suffragium  patres  auctores 
fièrent;  ce  qui  réduisait  l'intervention  des  comices  cu¬ 
riales  à  une  pure  formalité  355,  indépendante  de  toute 
proposition  antérieure  du  sénat.  Malgré  la  résistance  des' 
patriciens,  une  complète  égalité  fut  établie  par  la  loi 
Hortensia,  de  467  de  Rome  ou  287  av.  J.-C.,  entre  les 
lois  et  les  plébiscites  356.  Dès  lors  les  patriciens  négli¬ 
gèrent  de  se  rendre  dans  les  comices  curies,  en  sorte 
qu’on  remplaça  cette  formalité  par  une  simple  approba¬ 
tion  du  sénat  357,  patrum  auctoritas  {sensu  stricto),  donnée 
è  l’avance  au  vote  éventuel  des  tribus,  dernier  témoignage 
du  respect  des  Romains  pour  les  précédents. 

En  ce  qui  concerne  l’élection  des  magistrats,  les  co¬ 
mices-curies  358  obtinrent  en  508  de  Rome,  2i7  av.  J.-C., 
le  droit  de  nommer  les  questeurs  du  trésor  359  ;  de  plus,  ils 
conservèrent  aussi  leurs  attributions,  que  la  loi  des  douze 
tables  avait  confirmées  3C0.  Après  les  choix  faits  dans  les 
comices-centuries,  il  fallait  consulter  les  auspices  361  ;  puis 
le  sénat  proposait  par  curies  d’approuver  l’élection  862  ; 
ensuite  les  magistrats  étaient  revêtus  de  I’imperium,  sur 
leur  demande,  par  une  loi  curiate,  rendue  selon  les  an¬ 
tiques  formes  usitées  sous  la  royauté  363.  C’est  ce  qui  avait 
lieu  pour  la  nomination  du  dictateur,  des  censeurs,  des 
consuls  et  des  préteurs.  Mais  ce  droit  de  confirmation 
s’éteignit  après  la  loi  Publilia  (415  de  Rome);  cependant 
le  consul  patricien  qui  présidait  les  comices-centuries  refu¬ 
sait  parfois  361  d’admettre  la  validité  des  suffrages  donnés 
a  des  candidats  plébéiens  ;  on  voit  encore  les  curies  re¬ 
fuser  leur  approbation  à  certaines  élections  sous  pré¬ 
texte  d'augures  défavorables  365.  Mais  en  455  de  Rome, 
elles  furent  contraintes  d’accorder  leur  assentiment  par 
avance  au  candidat  à  élire  366  ;  ce  qui  fut  transformé  en 
règle  par  la  loi  Maenia  367 . 

Ainsi,  au  point  de  vue  électif,  l’intervention  des  curies 
devint  aussi  de  pure  forme  368.  Cela  est  évident  surtout 
après  la  loi  Hortensia  de  467  de  Rome.  Le  sénat  joua  le 
rôle  des  patriciens  qui  ne  daignaient  plus  paraître  à  ces 
comices  dérisoires  des  curies  36°,  dont  l’adhésion  ( auctoritas 
patrum)  était  une  formalité  préalable.  Mais  après  l’élec¬ 
tion,  on  continua  de  prendre  les  auspices  et  de  procla¬ 
mer  le  résultat  dans  les  comices-curies  37°,  et  d’investir 
les  magistrats  de  X imperium  par  une  loi  curiate  371.  Mais 
à  ces  comices  assistaient  seulement  les  pontifes  et  les 
augures373,  et  les  curies  étaient  représentées  uniquement 
par  trente  licteurs  373  ;  les  comices-curiates  avaient 
encore  à  revêtir  de  X imperium  les  magistrats  chargés  par 
le  sénat  d’une  province  37‘. 

334  Tit.  Liv.  VII,  12.  —  355  Walter,  Geschichte ,  I,  n.  66.  —  336  xit.  Liv. 

Epit.  XI.  —  357  xit.  Liv.  I,  17;  v.  Becker-Marquardt,  Altert/i.  II,  3,  p.  184; 
llispoulet,  I,  p.  195;  Lange,  408;  Walter,  1,  n.  67.  —  358  plut.  Public.  12. 

—  339  En  307  le  droit  fut  transporté  aux  centuries.  (V.  Tacit.  XI,  22).  —  360  Xit. 
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Au  point  de  vue  purement  religieux,  comme  dans  les 
matières  de  droit  privé  qui  intéressaient  les  sacra  fami- 
liae,  les  comices  curiates  demeurèrent  investis  de  leurs 
anciennes  attributions.  Cependant  la  loi  des  XII  tables, 
ayant  reconnu  à  tous  les  citoyens  le  droit  de  tester,  les 
testaments  calatis  comitiis  se  transformèrent  en  une  pure 
formalité  et  devinrent  tous  les  jours  plus  rares,  depuis 
1  invention  de  la  forme  per  aes  et  libram  [testamentum]. 
Les  plébéiens  furent  admis  depuis  cette  loi  aux  comices- 
curies  3|°,  soit  pour  tester,  soit  pour  l’adoption  d’un  père 
de  famille  ou  adrogatio.  L’admission  d’un  plébéien, 
cooptatio  plebis,  la  sortie  du  patriciat  376,  la  detestatio 
sacrorum.  c'est-à-dire  l’abdication  des  sacrifices  privés 
de  la  famille J77,  comme  le  rappel  d’un  patricien  banni  378, 
à  l’origine  du  moins,  continuaient  d'avoir  lieu  dans  ces 
comices,  qui  jouaient  simplement  alors  un  rôle  passif, 
celui  de  témoins.  Les  comices  où  l’on  inaugurait  autre¬ 
fois  les  prêtres,  tels  que  les  flamines,  les  augures  et  les 
pontifes  379,  ne  conservaient  plus  que  l’apparence  de 
leurs  anciennes  formes.  Quant  à  ceux  relatifs  au  droit 
de  famille,  on  y  appelait  les  citoyens,  et  on  les  traitait 
encore  comme  de  véritables  comices  38°,  puisqu’on  y  ap¬ 
pliqua  les  présentions  de  la  loi  Caecilia  Didia,  de  656  de 
Rome  ou  98  av.  J. -G.,  qui  prescrivait  d’annoncer  trois  mar¬ 
chés  à  l’avance  l'objet  de  la  réunion  381. 

Mode  de  délibération.  On  conserva  l’ancienne  forme 
usitée  sous  les  rois  383  :  les  comices-curies  étaient  convo- 
voqués  sur  un  objet  annoncé  au  préalable  d’après  la  loi 
Caecilia  Didia ,  par  un  magistrat  patricien  383,  consul  ou 
dictateur.  Les  citoyens  étaient  appelés  au  jour  fixé  par 
un  licteur  ou  par  un  héraut  à  se  réunir  dans  l’intérieur 
du  pomérium  au  comitium  et  par  exception  au  Capi¬ 
tole.  On  commençait  par  prendre  les  auspices  en  pré¬ 
sence  de  trois  augures  38‘.  Mais  dès  le  temps  de  la  se¬ 
conde  guerre  Punique  probablement,  et  assurément  à 
l’époque  de  Cicéron,  les  patriciens  ne  se  rendaient  plus 
dans  leurs  curies;  celles-ci  étaient  représentées  par 
trente  licteurs  385,  si  bien  qu’on  put  tenter  de  gagner 
trois  augures  pour  attester  mensongèrement  la  tenue  de 
pareils  comices  386.  Les  comices  pour  les  adrogations 
furent  plus  fréquentés  jusqu’au  commencement  de  l’em¬ 
pire  387.  Un  magistrat  patricien  présentait  à  cet  effet  au 
peuple  une  rogatio  en  termes  solennels.  C’est  ainsi  que 
Clodius  pour  devenir  plébéien  [transitio  ad  plebem]  fit 
autoriser  par  une  loi  sa  sortie  de  la  gens  Claudia  388.  Oc¬ 
tave  demanda  au  peuple  de  confirmer  l’adoption  testa¬ 
mentaire  que  César  avait  faite  en  sa  faveur  389  .  Le  vole 
se  faisait  par  curies  comme  sous  la  période  précédente  ; 
mais  en  général  il  était  purement  fictif  ;  aussi  trouvons- 
nous  peu  de  détails  pendant  la  république  sur  les  co- 

—  374  cic.  Ad.  Att.  IV,  16,  12  ;  IV,  18,  2;  Ad  famil.  XV,  9,  15.  Sauf  Yintercessio 
des  tribuns:  Cic.  Leg.  ugr.  II,  12,  30;  Ad  Att.  IV,  16,  12.  —  375  Dionys.  II, 

8;  Gell.  V,  14;  Gaius,  I,  98  à  107;  Walter,  Gesch.  I,  n.  50;  Lange,  I,  p.  410 
et  s.  —  376  V.  Dio  Cass.,  XXXVII,  51  ;  XXXIX,  11.  —  377  Gell.  XV,  27.  La 
famille  des  Tarquins  fut  exclue  des  curies  et  de  tout  droit  de  gentilité.  Tit.  Liv. 

II,  2;  Dionys.  IV,  84;  Cic.  Rep.  II,  25.  —  »78  Tit.  Liv.  V,  46.  —  »79  Dio¬ 
nys.  II,  22,  73  ;  Gell.  XV,  27.  —  380  v.  Becker-Marquardt,  Alterthümer ,  II,  3, 
p.  190  à  196;  Lange,  lp"  éd.  I,  p.  297,  298  ;  et  3'  éd.  p.  398  et  s.,  410  et  s. 
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Alterth.  I,  p.  295  et  suiv.  et  p.  400,  3»  éd.  —  385  cic.  De  lege  agr.  12,  31. 
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XXXIX,  11.  —  389  Dio  Cass.  XLV,  5;  App.  De  Bell.  cic.  H,  II,  143;  III,  14,  94; 
Druman,  Gesch.  I,  357  ;  IV,  254. 
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inices-curialcs.  On  sait  cependant  que  la  curie  qui  de¬ 
vait  voter  la  première  était,  à  cause  de  l’influence  de 
son  vote,  désignée  annuellement  par  le  sort  390  .  En 
outre,  le  vote  put  être  précédé  d’une  contio,  où  le  prési¬ 
dent  accordait  la  parole  à  ceux  qui  voulaient  prendre 
part  au  débat  39‘,  tandis  que,  sous  la  royauté,  les  curies 
votaient  sans  discussion  préalable. 

III.  Des  comices  par  centuries  pendant  la  République  393 . 
Dans  la  constitution  de  la  république,  les  comices  par 
centuries  conservèrent  en  principe  le  rôle  que  leur  avait 
attribué  Servius  Tullius.  Leur  autorité  législative  était 
subordonnée  à  l’initiative  du  sénat,  auctorilas  senalus,  et 
à  l’approbation  des  comices  par  curies,  aucloritas  pa- 
h  urn 393  ;  plus  lard,  les  centuries  acquirent,  lors  de  la  loi 
des  XII  tables,  la  suprême  juridiction  en  matière  capi¬ 
tale.  Peut-être  faut-il  placer  à  cette  même  époque  une 
grave  modification  dans  l'organisation  des  comices  cen¬ 
turies,  dès  lors  combinée  avec  les  divisions  des  tribus 
locales  [tribus]  394  ;  d’un  autre  côté,  le  développement 
progressif  des  comices  tribus  enleva,  surtout  à  partir  des 
lois  Valeria,  Horatia,  Publilia  et  Hortensia,  la  plus  grande 
part  de  leur  importance  politique  aux  centuries,  qui 
cependant  demeurèrent  investies  de  la  nomination  des 
grands  magistrats.  Après  ce  rapide  résumé,  nous  expo¬ 
serons  les  règles  relatives  à  ces  comices,  dans  le  même 
ordre  que  ci-dessus. 

Organisation.  Pendant  un  temps  que  les  textes  ne  . 
permettent  pas  de  déterminer,  les  comices  par  centuries 
demeurèrent  organisés  sur  les  bases  du  cens  [census]  tel 
que  l’avait  établi  Servius  Tullius,  c’est-à-dire  que  chacune 
des  cinq  classes  formées  d’après  le  recouvrement  de  la 
richesse  des  citoyens  sans  distinction  de  patriciens  et  de 
plébéiens,  se  divisait  en  un  nombre  inégal  pour  chaque 
classe  de  centuries  de  juniores  et  de  seniores  (voyez  la 
première  partie  de  cet  article  §  II),  et  que  la  majorité 
des  centuries  emportait  la  décision.  Mais  les  progrès  de 
la  richesse  publique  à  Rome,  l’accroissement  du  numé¬ 
raire,  la  multiplication  du  nombre  des  citoyens,  comme 
aussi  les  changements 395  produits  par  les  développements 
de  la  guerre  dans  l'organisation  de  l’armée  [exercitus] 
qui  n  était  que  les  comices  in  procinctu,  amenèrent  une 
transformation  indispensable  des  centuries,  en  rapport 
avec  la  division  actuelle  des  tribus  locales  396.  La  plupart 
des  modernes  suivent  le  système  d’un  écrivain  du 
xvi°  siècle,  Pantagathus  3a7,  modifié  par  Mommsen  auquel 
se  rattachent  Marquardt  et  Lange  388.  Les  historiens  nous 
apportent  des  preuves  de  l’existence  de  ces  change- 


390  Tit.  Liv.  IX,  38.  —  391  Dionys.  V,  11.  —  Bhuiogiuphib  spéciale  aux  comice 
par  curies  pendant  la  République.  -  G.  F.  Schulze,  Von  den  Versa, nmluuge , 
àf  Mener,  Goiha,  1815;  Van  der  Veldeu,  De  comitiis  curia, is  apud  Romanos 
Medelemac,  1835;  Gruber,  Ueber  die  comilia  calata,  iu  Zeitschrift  fur  du 
Alterthumwissenschaft,  1837,  n.  20;  Rubino,  Un  tenue  hun  yen  liber  rôm.  Ver f as 
suny  und  Geschiehte,  Casse],  1839,  p.  233  à  500;  Newman,  On  the  comitia  curia, a 
m  Clascal  Muséum,  1 849,  n.  XX,  p.  101  à  127  ;  Becker-Ma, •qu  .rdt,  Handbueh  de, 
rom.  Altertbümer  11  3,  p.  183  à  196  ;  Lange,  Rômische  Alterthùmer,  Berlin.  1836 
I,  p.  286  a  299,  et  3»  éd.  1879,  p.  396  et  s.  ;  Walter,  GescMchte  des  rôm.  Red, U.  3-  ed 
Bonn  1860,  1,  n».  40,  52,  66  et  68  ;  Ortolan,  Explic.  historique  des  Institutes 
!  d,t-  Par'8’  ‘f0’  •’  P-  33  et  suW-i  P-  Willems,  Droit  publ.c  romain,  4-  éd 
Louva,n,  1880,  p.  50,  156  et  s.;  Mispoulet,  Institutions  polit,  des  Romains  Paris 
ms,  [K  194  et  s.  -  «»*  V.  Th.  Francke,  De  trib.  curiarum  atque  centur.' ration, 
disputatio  critica,  Schlesw.g,  1824;  Unterholzner,  De  mutata  ratione  centur  comit. 
Bieslau,  1835;  Huschke,  Serv.  Tullius,  p.  623  ;  P.  Guiraud,  De  la  transi  de 
comices  centur.  aum>  siècle,  Paris,  1883.  -  3S3  Dionys.  X,  4-  VU  58-  IV  û..  y 

57  m1.-  L,',V’  n’*;  XUI’  31  :  Appian'  BelL  ci0-  IT.»*i  Cic.  De  l'egib.  111,'  u  V 
4  \.  I  eter,  Epochen.  p.  14-17.  Sur  les  comices  en  général,  Ulrich  Die  J  , 
nat.  Comit.,  Landsbut,  1873;  Becker-Marquardt,  II,  3  p  52  55  88  l'l5  T  "  “ 
Moem.  Altherthümer,  V  éd.  53,-566  ;  11, 483,459  ;  MmlJig  l 

Droit  public  romain,  4- éd.  p.  237  et  s.;  Mispmlet,  lus  U,,  polit,  des  Rom.  I,  p.  203 


menls  3",  sans  en  indiquer  la  date  ni  l'auteur  précis. 
Aussi  ces  points,  comme  l’étendue  même  de  l’innovation, 
ont  ils  donné  lieu,  de  la  part  des  savants  de  nos  jours, 
aux  plus  vives  controverses400.  On  doit  ici  se  borner  à 
analyser  les  résultats  qui  paraissent  le  plus  générale¬ 
ment  admis,  en  suivant  surtout  l'excellente  histoire  de' 
Walter401.  D’abord  il  est  certain  que  la  transformation 
des  comices  par  centuries  était  en  pleine  vigueur  dès  le 
commencement  du  vi®  siècle  de  Rome;  Mommsen  la  place 
en  513  de  Rome402,  et  Becker-Marquardt  de  462  à  536. 
On  peut  admettre,  avec  Walter,  qu’elle  remonte  au 
iv®  siècle  de  Rome403,  d’après  des  textes  qui  parlent  du 
vote  des  tribus  à  propos  des  comices  centuries;  il  est 
possible  que  les  décemvirs  aient  ainsi  modifié  la  constitu¬ 
tion  de  Servius  Tullius,  en  vue  de  la  suppression  des  co¬ 
mices  par  tribus  404.  Il  existait  alors  21  tribus  seulement 
et,  en  accordant  à  chaque  classe  deux  centuries  par 
tribu,  soit  42,  on  portait  le  nombre  des  centuries  à  210, 
ce  qui  n’augmentait  pas  trop  sensiblement  le  total  pri¬ 
mitif.  Quoi  qu’il  en  soit,  en  principe,  la  division  du  peuple 
en  cinq  classes  d’après  la  fortune  fut  incontestablement 
maintenue.  On  sait  aussi  que  les  classes  se  divisèrent 
encore  en  centuries  406,  et  qu’il  y  avait  des  centuries 
de  juniores  et  d’autres  de  seniores  406  ;  d’un  autre  côté, 
les  centuries  étaient  réparties  entre  les  différentes  tri¬ 
bus  locales  407,  et  le  chiffre  du  cens  de  chaque  classe 
avait  été  changé.  Comment  donc  fonctionnait  ce  sys¬ 
tème?  Quant  à  la  modification  du  cens,  rien  de  plus 
simple,  à  raison  des  changements  survenus  dans  la  va¬ 
leur  de  Vas  primitif.  Les  chiffres  de  20000,  15000, 
10000,  5000,  2000  aeris  gravis  s’accrurent  à  raison  du 
poids  actuel  de  l’as  monnayé,  et  furent  portés  au  quin¬ 
tuple  vers  le  vi®  siècle  de  Rome,  c’est-à-dire  à  100000, 
75000,  50000  et  10000  as.  Ensuite  le  cens  de  la  pre¬ 
mière  classe  fut  élevé  à  1 10000,  puis  à  125000  as  408, 
c’est-à-dire  à  44000  et  50000  sesterces  d’argent;  le  cens 
de  la  dernière  classe  à  11000  et  12500  as,  c’est-à-dire 
4400  et  5000  sesterces.  A  la  fin  de  la  république,  le 
cens  de  la  première  classe  avait  atteint  100000  ses¬ 
terces,  et  probablement  celui  des  autres  classes  avait 
également  doublé  409. 

Mais  ce  n  était  là  que  1  effet  naturel  des  lois  économi¬ 
ques  sur  la  multiplication  de  la  monnaie  d’une  part  et 
de  la  richesse  sociale  de  l’autre,  dont  le  législateur  sui¬ 
vait  de  loin  la  progression.  Les  citoyens410  compris 
dans  les  cinq  classes  n’avaient  pas  seuls  le  droit  de  suf¬ 
frage,  mais  ils  pouvaient  seuls  être  témoins,  classici 


-  -  ■  -  lc'uui  «e»,  uaiiü 

Revue  de  législation  t.  IX,  Paris,  1856,  p.  244  et  les  auteurs  cités  par  Lange 
11,  p.  496  et  s.  3*  éd.  —  39«  y.  Becker-Marquardt,  Allherthüm.  II,  3  p  8 
et  s.  _  397  y.  Ursinus  ad  Tit.  Liv.  I,  43.  -  399  Lange,  3'  éd.  Il,  p.  507  et  s. 

-  399  TU.  Liv.  I,  7;  Dionys.  IV,  21;  Mommsen,  Rôm.  Trib.  p.  66  et  149,  reporte 
la  censure  d  Aurclius  Cotta  et  Fabius  Buteo  en  513  de  Rome  ou  241  av.  J.  C 

-  ‘00  Voyez-en  le  résumé  dans  Mispoulet,  I,  p.  46  et  surtout  chez  Gerlach,  Histor. 
Studien,  Gotha,  1841,  I,  p.  343  à  434  et  II,  p.  203  à  266,  298  à  302,  et  la  biblio¬ 
graphie  dans  Becker-Marquardt,  R.  Altherth.,  qui  place  la  réforme  de  462  à  536 
de  Rome,  II,  3,  p.  9  et  10;  Lange,  II,  403  et  s.  et  les  auteurs  cités  par  Willems 
p.  101,  note  5.  -  ‘01  Walter,  I,  a»  107,  122.  -  ‘02  Mommsen,  Rôm.  trib.  p  lu5. 
113,  Alton.,  1844.  -  *01  Tit.  Liv.  V,  18;  VI,  21  ;  cf.  V,  52.  -  *0‘  Les  décemvirs 
prétend., en.  maintenir,  en  se  continuant,  l'abolition  do  tribunal  et  par  cela  même 
des  comices  tribus.  V.  Waller,  I.  50  ;  Cic.  De  leg.  111,  3  ;  Dionys.  X,  58  ;  Tit.  Liv. 

34.  -  *0*  C,c.  Pro  Etacco,  7  ;  PMI.  U,  33.  -  ‘06  Cic.  In  Verr.  V,  15  •  Tit  Liv  I  43 

-  ‘07  Cic.  Pro  Plan co  20  ;  Ado.  Rullum,  U,  2  ;  Pro  Flacco,  7.  On  voit  les  centuries 

porter  des  noms  de  tnbus  :  Tit.  Liv.  XXIV,  7;  XXVI,  22;  XXVII,  6.  Donc  la  centurie 

éta,  une  subdmsmn  de  la  tribu.  -  ‘09  Voy.  Bôrkh,  Métro, og,sche  Untersuchungen, 

Berlin,  1838,  XXIX,  4  a  7.  V.  cependant  Belot,  Bist.  des  cheo.  rom.  I,  p.  27-*  368 

et  s.  Plia.  Hist.  nat.  XXXUI  13-  ftell  vu  i  q  4oq  v  • 

^  ..  IOA  l’  V1I>  13®  —  *09Vov.  aussi  Mommsen,  Hôm. 

7né.,p.  120.  —  Pour  les  détails  sur  le  droit  de  sufifrage,  voy.  ics  scffbzgii. 
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iesles  Ces  aerarii  au  contraire  étaient  exclus  du  jus 
suffira  g  ii  ;  il  en  était  de  même  jadis  des  affranchis,  mais 
plus  tard  ils  furent  admis  *iS  à  voter  dans  leur  classe  et 
leur  centurie,  d’après  leur  fortune  et  leur  âge;  seule¬ 
ment  on  les  plaça  dans  certaines  tribus  moins  honorées, 
les  tribus  urbaines  :  il  y  eut  à  cet  égard  diverses  phases 
dans  la  législation  [tribus,  libertinus,  jus  suffragii]. 
Les  proletarii  et  les  capite  censi  avaient  le  droit  de  voter 
dans  leur  centurie,  infra  classent,  comme  on  l’a  vu,  déjà 
sous  Servius  Tullius.  Mais  les  infâmes  et  ceux  qui  avaient 
été  exclus  de  toute  tribu,  ab  omni  tribu  motiKU,  ou  portés 
sur  la  liste  des  citoyens  de  Caeres,  tabulae  Caeritum,  étaient 
assimilés  aux  aeraj-ifet  aux  citoyens  sans  suffrage,  cives  sine 
suffragio.  Cela  posé,  comment  la  division  en  classes  et 
centuries  se  combinait-elle  avec  celle  des  tribus  locales? 
Les  citoyens  de  chaque  classe  étaient  sans  doute  appelés 
pai  centuries  *’•;  or  chaque  tribu  de  cette  classe  se  sub¬ 
divisait  d’après  l’âge  en  deux  centuries,  dont  l'une  pour 
les  junior  es  et  l’autre  pour  les  seniores;  ainsi  à  l’époque 
où  les  tribus  atteignirent  le  chiffre  de  35,  la  première 
classe  dut  renfermer  70  centuries  :  c’est  précisément  le 
chiffre  que  donne  Tite  Live415  pour  cette  époque,  car 
cela  ne  peut  s'entendre  que  d’une  classe  et  non  du  nom¬ 
bre  total  des  centuries  de  toutes  les  classes,  malgré  la 
généralité  du  texte.  Ainsi  dans  ce  système,  à  la  différence 
de  celui  de  Servius,  ni  la  première  classe  ni  même  la 
seconde  *16ne  pouvaient  suffire  à  former  la  majorité,  même 
sur  un  nombre  de  350  centuries  ;  il  fallait  aller  jusqu’à  la 
troisième  classe  au  moins.  Ajoutons  qu’il  y  avait  dans  la 
première  classe,  en  outre,  18  centuries  de  chevaliers,  et, 
hors  classe,  des  centuries  au  nombre  de  4  ou  5  supplémen¬ 
taires  pour  les  prolétaires,  les  capite  censi  et  les  artisans, 
le  tout  formant  environ  373  centuries.  (Quant  à  l’ordre 
à  suivre  dans  le  vote,  voyez  ci-après  sur  les  Formes  des  dé¬ 
libérations.)  Le  but  de  ce  changement  dans  le  mécanisme 
des  centuries  paraît  avoir  été  d’y  donner  une  plus  large 
place  à  l’élément  populaire  417,  en  multipliant  les  centuries 
appelées  à  exercer  un  vote  réellement  efficace.  Ce  fut  une 
véritable  réforme  électorale,  mais  qui  ne  put  prévenir  ni 
effacer  la  prépondérance  des  comices-tribus  en  matière 
législative,  et  surtout  pour  les  procès  de  responsabilité 
contre  les  magistrats  [repetundae,  mulcta]. 

Attributions.  La  souveraineté  du  peuple  romain  réuni 
tout  entier,  sans  distinction  de  patriciens  et  de  plé¬ 
béiens,  sous  le  nom  de  populus418,  dans  les  comices  cen¬ 
turies,  s'exercait  soit  sur  les  affaires  extérieures,  soit 
relativement  au  gouvernement  intérieur,  soit  dans  le 
choix  des  magistrats,  ou  enfin  dans  le  jugement  des  cri¬ 
mes  capitaux 419.  Ce  principe  fut  reconnu  sans  contesta¬ 
tions  ,:!0,  surtout  depuis  la  loi  Hortensia,  qui  avait  démo¬ 
cratisé  la  constitution,  en  reconnaissant  même  aux  comi¬ 
ces-tribus  un  pouvoir  législatif  égal  à  celui  des  centuries. 

*11  Festus,  s.  u.  Classici  ;  Cic.  Pro  Flacco ,  17.  —  *12  Plut.  Poplicol.  7;  Tit. 

I. IÏ.  IX,  46;  Val.  Mai.  Il,  2,  9;  Tit.  Liv.  Epitom.  20;  XLV,  15;  Aurel.  Vict.  De 
vir.  ilt.  72;  Dionys.  IV,  22;  Walter,  Gesch.  I,  105.  —  *13  Tit.  Liv.  IV,  24;  XXIV 

1  8,  43  ;  XLII,  10  ;  XL1V,  16;  Cic.  Pro  Cluentio,  43;  Ascon.  In  Divin.  3.  —  *1*  Polyb. 

41,  14;  Cic.  Adv.  Rull.  II,  2;  Suet.  J.  Caes.  80;  Octav.  56  ;  Becker-Marquardt, 

II,  3,  p.  10  et  s.  —  *>5  1,  43.  —  *16  Chez  Cicéron,  Philipp.  II,  33,  les  mots 
confecto  negotio  ne  doivent  pas  s'entendre  d’une  majorité  définitivement  acquise. 

—  *17  Lange,  II,  p.  513  et  s.  Vov.  Becker-Marquardt,  Alterth.  Il,  3,  p.  25  et  suiv. 

—  *18  par  opposition  à  la  plebs  rénuie  dans  les  comices  tribus.  Tit.  Liv.  XXV, 

12  ;  Cic.  Pro.  Mureno,  1  ;  Gell.  X,  20;  Gaius,  I,  3.  —  *19  Cic.  De  leg.  III,  3 
10;  III,  15,  33.  -  42«  Cic.  De  leg.  III,  12;  Philipp.  III,  5;  Oral,  partit.  30; 

De  invent.  rhet.  Il,  17;  Sallust.  Jug.  31;  Walter,  I,  u»  116.  —  *2'  Sallust. 
Jug.  41;  Histor.  Frugm.  lib.  I.  —  *22  Polyb.  II,  21;  Cic.  Acad.  II,  5;  De 
me.  rhet.  II,  17;  De  sentcl.  4;  Val.  Mai.  V,  4,  5.  —  *23  App.  Bell.  cio. 
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Seulement  le  peuple  romain  reconnut  longtemps  la  né¬ 
cessité  d’une  entente  avec  le  conseil  de  la  nation,  et  de 
résolutions  prises  ex  auctoritate  senatus *«.  Mais  ce  res¬ 
pect  des  précédents  [mores  majorum]  fut  méconnu  par  G 
Flaminius,  en  522, 422,  qui  fit  prévaloir  devant  les  tribus  de 
Home,  malgré  le  sénat,  une  mesure  toute  gouvernemen¬ 
tale,  une  loi  agraire  entièrement  administrative  et  d’exé¬ 
cution  ;  exemple  suivi  plus  tard  de  plusieurs  autres.  Le 
gouvernement,  la  législation,  la  justice,  trop  peu  séparés 
dans  1  antiquité,  furent  plus  que  jamais  confondus  dans 
les  mêmes  mains;  cependant  avant  Jules  César  423  aucun 
projet  de  loi  ne  tut  présenté  aux  comices  centuries,  sine 
auctoritate  senatus. 

Autrefois  le  sénat  avait  toujours  dirigé  les  relations 
extérieures  d’une  manière  presque  indépendante.  C’est 
lui  qui,  parundécret  spécial,  appelé  même  improprement 
jussus 42 ’,  proposait  jadis  aux  comices  centuries  de  voter 
une  déclaration  de  guerre,  qu’ils  prononçaient  presque 
infailliblement*23.  Mais  en  587  de  Rome  ou  167  av.  J.-C., 
on  vit  proposer  directement  au  peuple,  sans  l 'auctoiilas 
senatus,  une  déclaration  de  guerre  aux  Rhodiens  4S6.  Quant 
aux  traités  de  paix  et  aux  alliances,  primitivement  ils 
étaient  également  soumis  aux  comices  centuries  427,  même 
en  167  av.  J.-C.;  mais  l’usage  prévalut  d’en  porter  la 
connaissance  aux  comices-tribus,  sans  doute  à  cause  de 
1  importance  que  ces  comices  avaient  acquise*28,  mais 
•  toujours,  en  principe,  sur  la  proposition  du  sénat 427  ou 
du  moins  avec  sa  ratification. 

Au  point  de  vue  du  gouvernement  intérieur,  les  con¬ 
suls  étaient  chargés  de  l’administration,  sous  la  condi¬ 
tion  d  une  entente  avec  le  sénat  et  de  leur  responsa¬ 
bilité  devant  les  tribunaux  populaires.  Mais  les  précédents 
seuls  ayant  posé  cette  règle,  la  compétence  des  comices 
centuries  n’avait  rien  de  limité.  Très  souvent  le  sénat 
proposait  lui-même  430  au  peuple,  sur  une  affaire  impor¬ 
tante,  une  décision  préparée  par  un  sénatus-consulte.  Mais 
il  fallait  pourcela  l’intermédiaire  d’un  magistrat  patricien 
ayant  le  jus  agendi  curn  populo  ;  en  cas  d’absence  d’un  dic¬ 
tateur,  ou  d  inertie  ou  de  refus  des  consuls,  le  sénat, 
n’ayant  pas  d’action  directe  contre  eux  4,1 ,  était  parfois 
obligé  de  s’adresser  aux  tribuns,  en  les  invitant  à  propo¬ 
ser  un  plébiscite  aux  comices-tribus,  pour  ranger  le  pou¬ 
voir  exécutif,  les  consuls,  in,  auctoritatem  senatus.  Ainsi  la 
proposition  d'un  plébiscite  ou  d’une  loi  pour  une  mesure 
politique  intérieure  dépendait  surtout  des  circonstan¬ 
ces432.  En  général,  un  projet  de  loi  ne  pouvait  être  pré¬ 
senté  aux  centuries  qu’en  vertu  d'un  sénatus-consulte  438. 

Il  faut  en  outre  mettre  à  part,  suivant  Lange  4n,  qui  a 
traité  ce  point  avec  développement  433,  les  décisions  des  co¬ 
mices  ayant  pour  but  de  modifier  la  constitution,  notam¬ 
ment  l'organisation  de  l 'imperium  des  magistratures  430 
supérieures,  ou  d’en  créer  de  nouvelles  avec  imperium  437. 

Il,  10,  13;  Plut.  Pomp.  47;  Dio  Cass.  XXXVIII,  4,  6  ;  Waller,  Gesch.  I,  n°  250. 

—  *24  Sali.  Jug.  39  ;  Tit.  Liv.  XLII,  33  ;  Willems,  p.  181  ;  Lange,  II,  p.  599  et  s. 

—  *25  Tit.  Liv.  VI,  21,  22;  VIII,  22,  29  ;  XXXI,  6,  7,  8  ;  XXXVI,  1,2;  XXXVI11, 

45,  46;  XLII,  30,  36  ;  Dio  Cass.  XXXVUI,  4t.  _  *26  lit.  Liv.  XLV,  21. 

—  *27  Polyb.  VI,  14,  15.  —  *28  Polyb.  XVIII,  25;  Tit.  Liv.  XXXIII,  25;  ltu- 
bino,  Untersuch.  I,  p.  260.  —  *’-9  Polyb.  XXII,  7;  Sali.  Jug.  39;  Dionys. 
Frag.  Éd.  Reisk.  t.  IV,  p  329.  —  *30  Diouys.  VIII,  38,  59  ;  IX,  44  ;  X,  4,  30,  31  ; 

Tit.  Liv.  XLI,  9;  Cic.  In  Vatin.  15;  App.  Bell.  civ.  IV,  92;  Dio  Cass.  XXXVIII, 

2;  Ascon.  In  arg.  Alilon.  Orell.  p.  37;  Lange,  II,  p.  607,  608,  3"  édit. 

*31  Polyb.  VI,  14,  4;  Laboulave,  Essai  sur  lois  crim.  p.  62  et  suiv.  et  p.  70. 

_  *32  Voyez  Walter,  I,  n.  118.  —  *38  Cic.  De  legib.  III,  18;  In  Vatin.  15  ;  Tit. 

Liv.  XLI,  9.  —  *3*  3'  éd.  H,  g  128  p.  603  et  s.  —  *85  Cf.  I,  .p.  310,  404,  463, 

377.  —  *36  V.  Lange,  I,  p.  310,  404  et  577.  —  *37  Appian,  Lib.  112;  Lange,  I, 

453,  577. 
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Ici  comme  on  matière  de  lex  curiata  de  imperio,  il  faut 
une  loi  des  comices  centuries,  et  en  outre  une  autori¬ 
sation  spéciale  d’un  sénatus-consulte,  approuvé  ensuite 
par  des  comices  curies,  car  il  s’agit  de  déroger  à  l’an¬ 
cienne  ou  aux  anciennes  lois  curiates  de  imperio. 

C’est  ce  qui  fut  observé  probablement  pour  la  loi 
Valeria  Publieotam  en  245  dé  R.  ou 509  av.  J.-C.  pour  la 
restriction  de  l'imperium  consulare;  pour  les  quatre  au¬ 
tres  lois  Valeria  de  245 439  ;  pour  la  loi  dedictainre  creando 
vers  255  de  R.  ou  499  av.  J.-C.440  ;  pour  la  loi  Aternia 
Tarpeia  sur  la  diction  des  amendes,  de  mucl/ae  dictione,  en 
700  de  It.  ou  454  av.  J.-C. 441  ;  pour  la  loi  Menenio  Sextia 
sur  le  même  objet,  en  302  de  R.  ou  452  av.  J.-C. 442  ;  pour 
la  loi  qui  institua  les  décemvirs  ,  decemviri  legibus  scri- 
betidis  443  ,  et  pour  la  loi  des  XII  tables,  leges  duodecim 
tabularum,  en  303  de  R.  ou  451  av.  J.-C.  444,  qui  furent 
présentées  comme  des  lois  de  imperio  consulari  445 .  Au 
reste  ces  lois  établirent  la  compétence  constitutionnelle 
des  comices  :  ut  quodcvmque  postremum  populus  jussisset, 
id  jus  ratumque  esset.  Ce  qui  fut  observé  pour  les  trois 
lois  Valeriae  Horatiae  de  305  de  R.  440  ;  pour  la  loi  sur  les 
tribuni mililum consulari potestate  en  310  de  R. 441  ;  pour  la 
loi  créatrice  des  censeurs  en  310de  R.  448  ;  pour  la  loi  Ju/ia 
Paptria  de  rnulctarum  aestimatione ,  rendue  en  324  de  R.  ou 
430  av.  J.-C.  449  ;  pour  la  loi  sur  l’augmentation  du  nom¬ 
bre  des  questeurs460,  en  333  de  R.  ou  421  av.  J.-C.  ;  pour 
la  loi  qui  introduisit  le  consulat  plébéien  et  la  ques¬ 
ture  en  387  de  R.  ou  367  av.  J.-C. 481  ;  pour  la  loi  qui  créa 
les  édiles  curules  à  la  même  ép.oque  482,  pour  celle  qui  con¬ 
céda  aux  comices  tribus  le  choix  de  six  tribuns  de  légions, 
en  392  de  R.  ou  462  av.  J.-C.  483  ;  pour  les  deux  lois  Valeriae 
après  la  troisième  sécession  de  la  plèbe,  en  412  de  R.  ou 
342  av.  J.-C.40'  ;  pour  les  lois  Publiliae  Philonis  en  415  deR. 
ou  339  av.  J.-C.  *00;  pour  la  troisième  loi  Valeria  de provoca- 
tione  de  454  de  R.  ou  300  av.  J.-C.  466  ;  enfin  pour  la  célè¬ 
bre  loi  Hortensia,  rendue  en  467  de  R.  ou  287  av.  J.-C.  457. 
Remarquons  seulement  qu’en  matière  de  création  de  ma¬ 
gistrats,  la  loi  même  qui  ordonnait  l'élection  pour  la  pre¬ 
mière  fois  pouvait  contenir,  implicitement  ou  non,  dans 
sa  rogaiio,  le  but  de  la  création  nouvelle,  et  l’élection 
même  était  un  jussus  populi™*.  Ces  lois  centufiates  suppo¬ 
saient  d  ailleurs  1  initiative  d  un  magistrat  supérieur, 

1  'auctoritas  senatus  et  la  patrum  auctoritas,  c’est-à-dire  la 
loi  curiate  de  imperio,  approuvant  le  sénatus-consulte  et  la 
loi  proposée.  Mais  Lange  469  remarque,  avec  raison,  que 
1  importance  de  la  loi  centuriate  est  singulièrement  accrue 
par  la  loi  Publilia  Philonis  de  415  de  Rome460, qui  ordonna 
que  les  curies  approuvassent  par  avance  la  décision  des 
comices  centuries,  ce  qui  réduisit  le  rôle  des  curies  à 
une  simple  formalité. 


Depuis  que  les  lois  de  Q.  Publilius  Philo  et  la  loi  Hor¬ 
tensia  eurent  assimilé  les  plébiscites  aux  lois,  les  comi¬ 
ces-centuries  n’intervinrent  plus  guère  en  matière  cons¬ 
titutionnelle  4GI.  Aussi  ne  trouve-t-on  plus  de  loi  de  ce 
genre  depuis  467  de  Rome  ou  287  av.  J.-C.,  jusqu’à Svlla; 


m  Cic.  De  rep.  II,  31  ;  Val.  Max.  4,  I,  1.  _  439  y.  lange  I,  581  et  s 

-  U»  Id.  I,  p.  585.  -  «1  Id.  I,  p.  «20.  —  442  Id.  I,  p.  622.  —  443  (d  i  p  m 

-  444  Id.  I,  p.  623.  -  445  TU.  Liv.  III,  34.  -  44e  Lange,  If  p.  636.  _  U7  Lw‘ 

IV’  33 !  Lange,  I,  p.  5  50.  —  448  Lange,  I,  p.  6  6  4.  —  449  id.  p.  622.  —  450  ]d  r 
p.  666.  _  451  id.  p.  676.  —  458  id.  i,  p.  679.  _  «u  ld,  „  2g<  _  45l  ,((  ’  ’ 

p.  41.  -  435  Id.  II,  p.  46.  -  455  Id.  Il,  p.  99.  _  457  Id.  U,  p.  101.  -  458  Xit  Liv’ 
VII  17;  IX,  33.  -  459  p.  604.  -  460  Ut  legum,  guae  comitiis  centuriatis  fer- 
reinur,  ante  nutum  suffragium  patres  auctores  fièrent,  Lange,  II,  p.  47.  _  461  i  an„„ 

P-  6°S-  ~  LaBêe-  "•  P-  606  "  >"•  P-  151.  -  463  cic.  Pro  dom'o,  30.  79  ■  Pr'0 

Caec.  33,  95  ;  35,  102;  Lange,  II,  p.  611.  -  464  C.ic.  PI, il.  3,  8,  19.  -  465  ’App 


du  reste  la  mention  de  la  proposition  par  un  consul  ou  un 
dictateur  ne  prouve  plus  alors  la  convocation  des  comi- 
ces-centuriates,  puisque  ces  magistrats  pouvaient,  de¬ 
puis  305  de  Rome,  convoquer  même  les  comices-tribus, 
qui  acquirent  en  fait  la  prépondérance.  Mais  la  loi  Valeria 
sur  la  puissance  dictatoriale  de  Cornélius  Sylla  4C2,  re¬ 
quise  par  un  interrex  en  692  de  Rome  ou  82  av.  J.-C.. 
dut  être  votée  par  les  comices-centuriates  ;  aussi  remit-il 
ces  comices  en  activité,  non  seulement  en  ce  cas,  mais 
pour  la  loi  de  civitate  Voleterranis  adimenda,  en  677  de 
Rome  ou  51  av.  J.-C.  4M.  Cependant  les  autres  lois  Cor- 
neliae  paraissent  avoir  été  soumises  aux  comices-tri¬ 
bus.  Après  Sylla,  l’on  ne  peut  guère  citer  avec  pro¬ 
babilité  comme  lois  centuriates  la  loi  de  Jules  César  de 
prouinciis  et  sa  lex  judiciaria  4fl,  bien  que  le  sénat  préférât 
ce  mode  de  légiférer  463.  Il  fut  employé  pour  les  lois  Vi- 
biae  du  consul  C.  Yibius  Pansa,  qui,  en  711  de  Rome  ou 
43  av.  J. -G.,  correspondant  à  la  loi  abrogée,  lex  Antonia 
de  actis  Caesaris,  confirmèrent  les  actes  de  César  et  procu¬ 
rèrent  l’exécution  des  lois  Antoniae  de  colonis  deducendis 
et  de  dictatura  tol/enda  406.  A  plus  forte  raison  les  lois  cen¬ 
turiates  disparaissent-elles  sous  l’empire. 

Quant  au  choix  des  magistrats  4C1,  dès  le  commence¬ 
ment  de  la  république,  les  comices-centuries  furent  ap¬ 
pelés  à  élire  les  consuls  sous  la  présidence  du  préfet  de 
la  ville,  fraefectus  URBI  468  ;  il  en  fut  de  même  pour  les 
censeurs,  en  311  [censor]  et  pour  les  préteurs,  en  387  de 
Rome  *CJ.  Mais  les  consuls  et  les  préteurs  étaient  nommés 
sous  la  présidence  d  un  consul  4,°.  Les  tribuni  mililum  con¬ 
sulari  potestate  étaient  choisis  dans  les  mêmes  comices  471  ; 
par  exception  même  on  y  désigna  une  fois  un  prodic- 
tator  .  Mais  toutes  ces  élections  étaient  subordonnées 
d  abord  à  des  conditions  tendant  à  assurer  la  prépondé¬ 
rance  des  patriciens.  Anciennement  le  choix  des  consuls 
ne  pouvait  porter  que  sur  les  candidats  proposés  par  le 
sénat,  par  l'intermédiaire  d’un  interrex  473.  Mais  cette 
îestriction  fut  écartée  en  273  de  Rome,  d’abord  au  profit 
de  l’un  des  consuls  dont  l’élection  devint  libre  de  toute 
candidature  imposée  ”4.  Lorsque,  après  le  décemvirat,  le 
consulat  fut  rétabli,  la  même  liberté  parut  avoir  été  éten- 
dueauchoixdesdeuxconsuls  473.  Le  magistrat  jadis  appelé 
custos  Urbis,  praetor  Urbis,  occupait  le  premier  rang  dans 
le  sénat;  à  partir  de  267,  il  fut  nommé  annuellement  par 
les  comices-centuries,  parmi  les  consulares  seulement  476. 
Mais  en  général  toutes  ces  élections  devaient  être  approu¬ 
vées  par  les  comices-curies  ( auctoritas  patrum)  et  consa¬ 
crées  par  les  auspices  477  ;  en  outre  le  magistrat  lui-même 
devait  demander  aux  curies  dé  lui  confier  l’imperium  par 
une  loi,  lex  curiata  de  imperio  478.  Mais,  dès  l’année  455 
de  Rome,  comme  1  interrex  qui  présidait  les  comices  ne 
voulait  admettre  de  suffrages  au  profit  d’aucun  candidat 
plébéien,  on  contraignit  les  curies  à  ratifier  par  avance  le 
choix  essentiel  des  centuries  479.  Cela  devint  la  règle  peu 
de  temps  apiès,  en  vertu  de  la  loi  Maenia  vers  467  de 
Rome  ou  287  av.  J.  C.  48°.  Dès  lors  les  patriciens  cessant 


—  —  o  J  •  4i.u.  —  —  — *  i  Ul'CKer- 

Marquard.  Il,  3.  147  à  159,  164.  .67;  Lange,  II,  p.  495  à  508  et  surtout  53.  e.  , 

-  468  Tit.  Lit.  I,  60.  -  469  Gell.  XIII.  15.  -  470  cic.  Ad  Attic.  IX,  9.  -  471  Tit 

J.’”’  p’  *T,t  L!7V;  XXU-  8’  31  •  -  473  Di°B>a-  IV,  75.  84;  T,..  Liv.  I.  60 

Sesl-  6a-~  7  ül0,,ys-  IX,  1;  Zonar.  VU,  17;  Tit.  Liv.  il,  43,  56. 
.0  D.cnvs  XI.  4a;  Schwogler,  Gesc/uchte,  XXII,  Il  ;  Walter,  Gesch.  I,  n.  53. 

—  J.  Lyd.  I.  38;  11,  6;  De  mens.  19;  Tit.  Liv.  III,  5,  9,  24.  -  477  d;odvs 

II,  6;  Tit.  Liv.  II,  38,  39.  —  478  i»i0  fass  YTYIY  in  i  „  i 

u,°  <  ass.  U\ll,  19.  Le  consul  se  réservait  alors 

le  droit  d  ecarter  des  candidals,  renuntiare t  rationem  non  habere.  —  479  Cic.  Brut. 

Il;  Tit.  Liv  X,  11  Aurel.  Victor,  De  vir.  illust.  33.  —  480  cic.  Brut.  14. 
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d'y  venir,  ces  comices-curies  devinrent  une  pure  fic¬ 
tion,  comme  on  l’a  vu  précédemment.  En  présence  des 
pontifes,  de  trois  augures181  et  de  trente  licteurs  repré¬ 
sentant  les  trente  curies,  Y imperium  était  décerné  aux 
magistrats  avec  les  anciens  rites*88;  en  effet  les  scrupules 
religieux  ne  permettaient  pas  do  s’écarter  complètement 
de  précédents  aussi  antiques,  et  considérés  comme  indis¬ 
pensables  à  la  transmission  du  caractère  sacré  de  l’auto¬ 
rité  souveraine  et  au  salut  de  la  puissance  romaine; 
mais  les  esprits  éclairés  faisaient  peu  de  cas  de  la  céré¬ 
monie  en  elle-même  483 .  Il  paraît  même  qu’en  ce  qui 
concerne  les  censeurs,  par  une  disposition  particulière, 
l 'imperium  leur  était  conféré  dans  les  comices-centu¬ 
ries  m.  Dans  l’origine,  ils  avaient  été  appelés  à  nom¬ 
mer  encore  les  aedilcs  curules  *86,  et  les  questeurs  du  tré¬ 
sor,  quaestores  aerarii,  à  partir  de  l'an  307  de  Rome  ou 
447  av.  J. -G.  *86;  le  nombre  de  ces  derniers  fut  même 
doublé  en  333  ou  421  av.  J.-C.  *87,  et  on  put  les  choisir 
parmi  les  plébéiens  488,  ce  qui  n'eut  lieu  toutefois  en  fait 
qu’à  partir  de  343  ou  409  av.  J.-G. 

Au  point  de  vue  judiciaire  *",  les  comices  centuries 
avaient  acquis  depuis  la  loi  des  XII  tables  490,  renouvelée 
par  la  loi  Sempronia,  la  plénitude  de  la  juridiction  cri¬ 
minelle  en  matière  capitale.  Non  seulement  le  maximus 
comitiatus  statuait  sur  la  pruvocatio  d’un  citoyen,  plébéien 
ou  non,  contre  la  sentence  d’un  magistrat,  mais  encore 
directement  sur  les  accusations  ( crimina )  qui  leur  étaient 
déférées  par  un  quaestor  parricidii491,  ou  ensuite  par  un 
préteur,  492,  ou  par  d’autres  magistrats  qui  avaient  le  jus 
ngendi  cum  populo.  Cependant  on  ne  voit  pas  figurer  des 
consuls  dans  ces  procès  493,  sans  doute  parce  qu’ils  n’u¬ 
saient  point  de  leur  droit,  par  des  sentiments  de  haute 
convenance.  Quant  aux  tribuns,  ils  ne  pouvaient  saisir 
les  comices  centuries  qu’avec  l'autorisation  du  magistrat 
ayant  la  faculté  de  les  convoquer494. 

Mais  au  contraire,  les  édiles  furent  autorisés  à  con¬ 
voquer  les  centuries  et  à  leur  soumettre  des  accusations 
pour  délits  légers  de  diverse  nature  496  ;  car  ils  eurent  le 
jus  agendi  cum  populo.  La  juridiction  criminelle  des 
comices  fut  souvent  confiée  par  le  peuple  soit  à  des 
délégués,  soit  au  sénat  ou  à  des  commissaires,  quaestores , 
qu'il  était  chargé  de  choisir  496.  Plus  tard  même  la  plupart 
des  crimes  graves  furent  attribués  à  des  tribunaux  per¬ 
manents,  des  cours  d’assises,  nommées  quaestiones  per- 
petlae;  mais  le  peuple  conserva  son  droit  497  et  l’exerça 
même  exclusivement  dans  les  comices  centuries  pour  le 
crime  de  perduellio  498,  jusqu’à  la  fin  de  la  république, 
et  dans  divers  cas  particuliers  quand  il  le  jugeait  con¬ 
venable.  Le  peuple ,  dans  sa  souveraineté,  pouvait 
déléguer  ou  se  réserver  la  juridiction  et  X imperium. 
On  considérait  d’ailleurs  comme  une  garantie  consi- 

‘81  Cic.  Ad  Altic.  V,  18;  Dionvs.  IX,  41,  X,  32.-182  DioDys.  Il,  6  ;  Cic.  Adv. 
Huit.  II,  11  el  1 2  ;  Becker-Marquardt,  II,  3,  p.  185  ;  Waller,  I.  n°>  66,  67.  —  ‘83  Cic. 

Ad  famil.  I,  9,  25;  Dio  Cass.  XLI,  43.  —  ‘84  Cic.  Adv.  Huit.  II,  11 _ ‘83  Nie- 

buhr,  Gescti.  II,  438,  446,  447.  —  ‘86  xit.  Lir.  VT,  42;  VII,  1.  —  ‘87  Tacit. 
Annal.  XI,  22.  —  ‘88  Xit.  Liv.  IV,  43,  44.  —  ‘89  V.  surtout  Lange,  Alterth. 
3'  é.d  II,  §  126  et  les  auteurs  cités  par  lui,  p.  541  et  par  Willems,  p.  174. 

—  ‘90  Polyb.  VI,  14  ;  Cic.  De  legib.  III,  19  ;  De  rep.  II,  36  ;  Pro  Sest.  30,  34; 
Schwegler,  XXIX,  12  ;  Lange,  II,  p.  542  et  s.  —  ‘9t  Varro,  Lin  g.  lat.  VI,  90-2. 

-  ‘92  Tit.  Liv.  XXV,  4;  XXVI,  3;  XLIl,  16  ;  Gai.  VU,  9.  —  ‘93  y.  Geib,  Crinvnal- 
process.  p.  101,  Leipz.  1842  —  ‘9‘  lit.  Liv.  XXVI,  3  ;  XLIU,  16.  —  ‘95  Val.  Max.  VI, 
1,  7;  Tit.  Liv.  VIII,  22  ;  XXV,  2;  Cic.  In  Verr.  I,  12;  Gell.  XV.  —  ‘96  Tit.  Liv.  IV, 
51  ;  XXVI,  33,  34;  XXXVIII,  54;  XL1I,  21  ;  Polyb.  VI,  16.  —  ‘97  Laboulaye,  Essai 
sur  les  lois  crimin.,  p.  101,  111,  129.  —  ‘98  Vov.  le  discours  de  Cicéron,  Pro  Ilabirio 
perduell.  reo ;  Id.  Prodomo,  26,  32,  38;  Walter,  Geschichte,  !,  n°  52,  125;  II,  829. 
—  *99  Cic.  De  leg.  III,  44,  45;  Laboulaye,  Essai,  p.  198,  124  et  125.  —  300  vel|. 


dérable  499  celte  prohibition  de  décider  de  capite  dois, 
sans  le  consentement  du  maximus  comitiatus  ( injussu  po- 
pulï);  et  le  droit  que  s’attribuait  le  sénat,  more  majorum, 
de  supprimer  toutes  les  garanties,  en  vertu  de  la  loi  de 
salut  public  600,  au  moyen  de  la  formule  :  videant  consules 
ne  quid  respublica  detrimenti  capiat,  qui  confiait  tous  les 
pouvoirs  aux  consuls,  fut  toujours  contesté,  comme 
contraire  à  la  loi  fondamentale  des  XII  tables  et  à 
l’esprit  général  de  la  constitution  romaine.  Quant  aux 
formes  de  la  juridiction  répressive  des  comices  centu¬ 
ries  601 ,  nous  renvoyons  aux  articles  dies,  quarta  accu- 
satio,  reus,  custodia,  judex,  judiçia,  etc.  Quant  aux 
crimes  et  à  leur  pénalité,  le  peuple  romain,  confondant 
tous  les  pouvoirs,  n’était  limité  par  aucune  règle  ;  mais 
en  général,  il  suivait  les  précédents,  et  les  peines  ne 
dépassaient  guère  l’exil;  encore  le  plus  souvent  était-il 
volontaire  [exsilium,  poena],  en  l’absence  de  détention 
préventive. 

Formes  des  délibérations  602.  En  principe,  les  comi¬ 
ces  centuries  n'étant  que  la  masse  des  citoyens  orga¬ 
nisés  militairement  d'après  le  cens,  exercitus,  ne  pou¬ 
vaient  être  convoqués  que  par  des  magistrats  revêtus  par 
une  loi  curiate  de  l 'imperium  militare B03.  Eux  seuls  égale¬ 
ment  avaient  le  droit  de  présider  les  comices,  comitiis 
praeesse,  comilia  habere;  tels  étaient  notamment  le  dicta¬ 
teur  et  les  consuls.  Un  de  ceux-ci  présidait  habituelle¬ 
ment  pour  l’élection  des  consuls,  des  préteurs  et  des 
censeurs  604.  La  préférence  appartenait  à  l’un  des  consuls 
désigné  par  eux  à  l’amiable,  ou  par  le  sort,  au  commence¬ 
ment  de  l’année,  lors  de  la  distribution  des  provinces,  ou 
plus  tard  par  un  manda tum  du  sénat  603.  Cette  commis¬ 
sion  incombait  parfois  même  à  un  consul  suffectus.  Dans 
un  cas  exceptionnel  en  matière  législative,  on  voit  présider 
un  iNTERREx  606.  Au  cas  d'empêchement  des  consuls,  les 
comices  électifs  pour  les  grands  magistrats  étaient  dirigés 
par  un  dictateur  spécial,  dictator  comitiorum  babendorum 
causa,  ou  par  un  interrex  607,  suivant  qu’il  convenait  au 
sénat  d’après  les  circonstances  608  .  Les  quaestores  par- 
ricidii  avaient  jadis  le  droit  de  convocation,  mais  pour  les 
comices  judiciaires  seulement  309,  droit  qui  passa  plus 
tard  au  pràetor  urbanus  6i0.  De  même,  les  censeurs  ne 
pouvaient  convoquer  les  comices  centuries  que  relative¬ 
ment  à  une  lustratio  6H,  c’est-à-dire  pour  faire  le  recense¬ 
ment  [censor].  Des  textes  accordent  aussi  le  jus  agendi 
cum  populo  au  maître  de  la  cavalerie,  magister  equitum  6I3, 
mais  jamais  au  praefectus  urbi.  Au  temps  de  Jules  Cé¬ 
sar,  on  vit  des  préteurs  présider  les  comices  prétoriens 
pour  l’élection  de  ces  magistrats613;  il  est  incontestable 
que  les  anciens  duumvirs 614  et  les  tribuns  militaires  consu¬ 
laires  (consulari  polestate 61B)  ont  eu  le  droit  de  convoquer 
les  comices.  Enfin  par  extraordinaire,  Octave  se  fit  nom- 

Patercul.  II,  45;  Dio  Cass.  XXXVII,  38;  Cic.  Cat.  IV,  5;  Druman,  Rom.  Gesch.  V, 
p.  545  et  s.  —  501  Walter,  Gesch.  II,  848;  Willems,  Droit  public,  4°  édit.  p.  178  et 
s.  ;  Geib,  Criminal  Process.  der  Rôm.  p.  100  et  s.  ;  Becker-Marquardt,  Alterth*,  II, 
3,  p.  148  et  s.  ;  A.  W.  Zumpt,  Das  Criminalrecht  der  rôm,  Republik,  Berlin,  1865. 

—  302  y.  Willems,  Droit  public  romain ,  4°  édit.  p.  157  et  s.;  Lange,  3°  édit.  II, 

§  124.  —  503  y.  Becker-Marquardt,  A/terthüm.  II,  3,  p.  52  et  s.;  Lange,  Alterth. 
lr0  édit.  Il,  p.  446  et  s.,  3e  édit.  p.  516  et  s.;  Walter,  Geschichte ,  I,  nos  116  à 
127;  Mispoulet,  I,  p.  203  et  s.  —  504  Dionvs.  VII,  59;  Tit.  Liv.  XXXIX,  39;  VII, 
22;  Cic.  Ad  Att.  IX,  9.  3  ;  IV,  2  ,  6.  —  503  Tit.  Liv.  XXXV,  6  et  20;  XXXVII,  50. 

—  506  Cic.  De  leg.  agr.  III,  2,  5;  Appian.  Dell.  civ.  I,  97  ;  Plut.  Sylla ,  33. 

—  507  Tit.  Liv.  VII,  9,  24,  26  ;  VIII,  16;  IX,  7.  -  508  Tit.  Liv.  XXII,  33;  Dionvs, 
VIII,  90.  —  509  nioiiys.  VIII,  76.  —  510  Tit.  Liv.  XXVI,  3;  XLIU,  16;  Gell.  VII,  9. 

—  51 1  Cf.  Plin.-  Hist.  nat.  XXXV,  17,  57.  —  512  cic.  De  leg.  III,  4;  Pro  Rabir. 
Postum.  6,  14.  — 813  Gell.  Xllf,  15.  —  514  Tit.  Liv.  111,  35;  Dionys.  X,  57.  — 515  Tit. 
Liv.  IV,  57. 
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mer  consul  dans  des  comices  tenus  par  deux  proconsuls 
désignes  par  le  praetor  urbanus  CIC. 

Le  magistrat  qui  devait  présider,  ou  à  son  défaut  le 
préteur  urbain6’7,  émettait  l’édit  de  convocation,  ce  qui 
s’appelait  ,l8  coinitia  edicere,  indicere  ou  diem  comiliis  edi- 
cere.  Cet  édit  était  inscrit  sur  bois  en  caractères  de  cou¬ 
leur,  dans  tous  les  portiques,  unde  de  piano  legi  possit 619, 
et  envoyé  à  la  campagne  par  des  messagers,  per  fora  et 
conciliabula  G2°.  Autrefois  la  publication  devait  précéder 
de  trente  jours  celui  de  la  convocation  (justi  dies  conti¬ 
nué  G21,  sauf  dispense  du  peuple  dans  les  circonstances 
qui  présentaient  une  urgence  exceptionnelle  C22.  Mais 
la  coutume  ayant  introduit  pour  les  plébiscites  l’usage  du 
délai  de  trinundinum,  la  loi  Caecilia  Didia  523  prescrivit, 
en  606  de  Rome  ou  98  av.  J.-C.,  de  promulguer  trois 
nundinae  à  1  avance  toute  proposition  à  présenter  aux 
comices  quels  qu’ils  fussent.  A  cet  égard,  il  faut  ob¬ 
server  que,  dans  le  calendrier  romain,  la  semaine  était 
de  8  jours,  désignés  par  les  8  premières  lettres  de  l’al¬ 
phabet;  les  nundinae  ou  jours  de  marché  tombaient  le 
9e  jour,  en  sorte  que  le  délai  de  trinundinum  ou  trinum 
nundinum  G2i  comportait  deux  semaines  et  un  jour  ou 
17  jours.  Cette  règle  s’appliquait  en  matière  d’élection, 
de  législation,  et  aussi  de  procès  criminels,  où,  après 
la  diei  dictio G-y,  1  anquisilio  devait  avoir  lieu  par  trois 
nundinae,  après  quoi  venait  seulement  la  quarta  accusatio. 
Pendant  les  legitimi  dies626,  les  candidats  aux  élections 
devaient  produire  et  faire  inscrire  leur  candidature  527. 
Quant  aux  projets  de  loi,  ils  étaient  préparés  par  le 
magistrat  président  ou  par  lui  et  plusieurs  autres  528, 
souvent  avec  le  concours  de  jurisconsultes  629, puis  soumis 
à  1  examen  du  sénat,  et  publiés  avec  sa  sanction,  aucto- 
1  itas ,  elle  fut  toujours  exigée  pour  les  comices-centu¬ 
ries  ■,J0.  Ensuite  ils  étaient  discutés  dans  des  contiones 531 
ou  réunions  préparatoires,  que  les  magistrats  ayant  le 
gus  contionis  pouvaient  convoquer  ;  ils  donnaient  aussi  la 
parole  à  ceux  qui  la  demandaient,  contionem  dare  632. 
Aussi,  pendant  ce  délai,  l’auteur  pouvait  modifier  ou  reti¬ 
rer  son  projet  633. 

En  effet,  le  peuple  n’était  appelé  à  voter  que  par  oui  ou 
par  non  sur  la  rogatio,  sans  pouvoir  l’amender.  Aussi  fut- 
il  interdit,  en  656  de  Rome,  par  la  loi  Caecilia  Didia 6n,  de 
îéunir  dans  un  seul  projet,  lex  satura,  des  matières  hété¬ 
rogènes,  usage  abusif  employé  précédemment  pour  sur¬ 
prendre  ou  enlever  un  vote  affirmatif;  de  là  aussi  cette 
règle  :  neve  per  saturam  abrogato  aut  derogato.  Ces  délais 
profitaient  aussi  aux  candidats  pour  travailler  dans  l’in¬ 
térêt  de  leur  candidature  636,  en  dépit  des  lois  sur  la 
brigue  [ambitus],  surtout  auprès  des  centuries  praeroga- 
tioae,  dont  le  vote  devait  exercer  sur  les  autres  une 
grande  influence,  d'après  l’usage  des  comices  électifs  63G. 


La  réunion  des  comices  ne  pouvait  être  fixée  indifférem¬ 
ment  au  premier  jour.  Anciennement  les  dies  nefasti,  où  il 
n’était  pas  permis  de  plaider  [dies],  n’admettaient  pas  non 
plus  la  tenue  des  comices,  d’après  le  témoignage  de  Tite- 
Live  637.  Plus  tard,  ces  assemblées  s’étant  multipliées,  il 
fallut  déterminer  des  dies  fasti  pour  les  plaids  seulement, 
et  d’autres  jours  638,  dies  comitiales,  destinés  aux  comices, 
mais  qui,  à  leur  défaut,  pouvaient  servir  aux  usages  judi¬ 
ciaires  (lege  agere);  on  marquait  ces  derniers  d’un  C,  dans 
les  calendriers.  Le  mot  nefasti,  sensu  lato,  désignait  tous 
les  autres  jours  et  par  antithèse,  à  ce  point  de  vue,  les 
dies  comitiales  étaient  eux-mêmes  appelés  fasti w.  Quant 
aux  nundinae,  primitivement  elles  étaient  néfastes,  sous 
prétexte  de  ne  pas  détourner  les  campagnards  de  leurs 
affaires  et  en  réalité  pour  diminuer  l’affluence  des 
plébéiens  dans  les  comices.  Cependant  les  tribuns  ayant 
établi  l’usage  de  réunir  à  cette  époque  leurs  comices-tri¬ 
bus,  la  loi  Hortensia,  de  467  de  Rome,  écarta  la  prohibition 
pour  les  comices-centuries  6U,  en  déclarant  les  nundinae 
fastes  pour  tous  les  comices  désormais  mis  sur  la  même 
ligne,  à  moins  que  les  nundinae  ne  tombassent  à  un  jour 
néfaste  par  quelque  motif  particulier. 

Du  reste,  il  y  avait  pour  les  comices  électoraux  une 
période  de  temps  fixée  chaque  année  ( comiliorum  tem- 
pus  o42j,  bien  qu  ils  pussent  être  retardés  par  un  sénatus- 
consulle  ‘"3.  En  outre,  les  élections  devaient  se  faire 
suivant  un  certain  ordre;  les  préteurs  étaient  nommés 
dans  des  comices  prétoriens,  après  les  consuls,  ordinaire¬ 
ment  le  lendemain  ou  deux  ou  trois  jours  après 64i.  Les 
comices  consulaires  avaient  lieu,  exitu  anni,  vers  la  fin 
de  l'année  de  gestion  des  consuls  actuels.  Depuis  la  se¬ 
conde  guerre  punique  jusqu’en  600  de  R.,  154  av.  J. -G., 
les  consuls  entrant  en  fonctions  le  15  mars,  les  élections  sè 
faisaient  le  15  février  y4=.  A  partir  de  601,  où  les  consuls 
durent  entrer  en  charge  le  1"  janvier,  les  comices  consu¬ 
laires  paraissent  s’être  tenus  en  juillet  ou  même  plus  tôt546. 

Les  comices-centuries  se  tenaient  habituellement  au 
champ  de  Mars,  où  se  trouvaient  un  emplacement 
inauguré,  templum,  et  un  tribunal  347,  puis  les  saepta  et 
1  ovile,  près  de  la  villa  publica.  Ce  n’est  que  par  exception 
qu’on  voit  les  comices-centuries  siéger  dans  d’autres 
lieux,  tels  que  le  bois  Pétilien,  et  la  porte  Flumentane  648  ; 
il  était  contraire  à  toutes  les  règles  de  tenir  en  cam¬ 
pagne,  à  1  armée,  de  véritables  comices-centuriates  649. 

En  principe  les  comices,  comme  tous  autres  actes 
politiques  de  quelque  gravité,  devaient  être  précédés  à 
Rome  de  la  prise  des  auspices  66°.  Nous  renvoyons  pour 
le  detail  à  l’article  ausficia.  Bornons-nous  à  dire  ici  que 
le  génie  du  peuple  romain  le  portait  à  consulter  les 
dieux  dans  toutes  les  circonstances  importantes,  avec 
des  rites  prescrits  à  peine  de  nullité  radicale  651.  Les  aus- 
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piccs  variaient  avec  les  diverses  espèces  de  comices,  ce 
qui  compliquait  encore  la  difficulté  d’une  observation 
exacte  des  cérémonies  requises.  Le  magistrat  qui  prési¬ 
dait  les  comices  (et  primitivement  il  devait  être  patri¬ 
cien  362)  pouvait,  comme  tout  magistrat  revêtu  de  l’impe¬ 
rium  et  des  auspices,  interroger  le  ciel  lui-même  et 
proclamer  le  résultat  de  ses  observations  853,  ou  employer 
suivant  l’usage  un  augure  à  la  détermination  du  tem- 
plum  où  il  devait  examiner  le  ciel,  et  annoncer  les  signes 
observés  (nuntiare);  mais  alors  le  magistrat  avait  aussi 
la  spectio.  Autrefois,  aux  comices-centuries  comme  à 
la  guerre,  on  consultait  surtout  le  vol  des  oiseaux;  plus 
tard,  on  le  remplaça  par  les  auspices  tirés  de  l’examen 
des  poulets  sacrés,  tripudium  334.  Un  présage  fâcheux  ame¬ 
nait  V obnuntiatio  alio  die,  et  faisait  renvoyer  les  comices 
à  un  autre  jour  ;  tout  vitium  reconnu  par  le  décret  du 
collège  des  augures  entraînait  en  effet  la  cassation  de 
toutes  les  opérations  355. 

La  politique  patricienne  employait  souvent  de  pieuses 
fraudes  pour  écarter  des  propositions  qui  lui  paraissaient 
dangereuses.  Un  magistrat  patricien  pouvait,  en  annon¬ 
çant  qu’il  observerait  le  ciel  tel  jour,  servare  de  coelo  33C, 
demander  aux  dieux  et  constater  un  éclair  de  droite 
à  gauche,  signe  favorable  pour  d’autres  buts,  mais  qui 
s’opposait  à  la  tenue  des  comices,  et  empêcher  leur  réu¬ 
nion  pour  ce  jour-là.  Ce  système  fut  régularisé  par  les  lois 
Aelia  et  Fufia  rendues  vers  la  fin  du  sixième  siècle  de 
Rome.  Elles  reconnurent  à  tout  magistrat  le  droit  de  dé¬ 
clarer  837  qu'il  observerait  le  ciel  un  jour  déterminé,  ce 
qui  rendait  impossible  toute  réunion  des  comices.  Cette 
espèce  de  vote  était  absolu  et  fut  souvent  employé 
contre  les  tribuns,  aussi  bien  que  par  eux-mêmes,  jus¬ 
qu’à  l’abrogation  de  ces  lois  par  la  loi  Clodia  658,  de  696 
de  R.  ou  58  av.  J.-C.  qui  fut  elle-même  bientôt  après 
révoquée  559.  D’un  autre  côté,  un  magistrat  pouvait,  en 
prenant  les  auspices,  opposer  les  siens,  s’ils  étaient  défa¬ 
vorables,  à  ceux  d’un  magistrat  égal,  ou  inférieur,  et  par 
là  avocare  comitia  vel  contionem  36°. 

Après  avoir  reçu  des  auspices  favorables,  le  prési¬ 
dent  donnait  du  templum  même,  au  soleil  levant,  prima 
luce,  l’ordre  à  un  accensus ,  plus  tard  à  un  augur,  de  con¬ 
voquer  les  comices-centuries  ( exercitum  imperare,  in- 
licium  vocare,  ou  viras  vocare) 301 .  En  effet,  les  comices- 
centuries,  depuis  les  réformes  survenues  dans  l’organisa¬ 
tion  de  l’armée,  ne  présentèrent  plus  que  le  souvenir  de 
leur  organisation  militaire  362  ;  c’est  ainsi  que  Y  accensus 
fut  remplacé  par  un  augur,  et  les  centurions  par  les  cu- 
ratores  tribuum;  la  présence  des  citoyens,  ni  leur  équipe¬ 
ment  guerrier,  ne  fut  plus  un  devoir  strict  qu’au  cas 
de  recensement  [census],  tandis  qu’auparavant  les  sexa¬ 
génaires  seuls  étaient  dispensés  de  ces  obligations.  Après 

552  cic.  Ad  {Brut.  I,  5;  De  leg.  III,  3;  Tit.  Liv.  IV,  6;  VI,  41;  VII,  6. 

X,  8.  —  553  Cic.  Philipp.  II,  32;  Varr.  Ling.  lat.  VI,  82;  Tit.  Liv.  I,  18; 

VIII,  32.  Le  texte  de  Festus,  s.  v.  Spectio,  est  altéré.  —  554  Serv.  Ad 
Aen.  VI,  198;  Tit.  Liv.  X,  4;  Plut.  Tib.  Grac.  17.  -  553  Cic.  De  leg.  II,  8,  12; 
De  divin.  Il,  33,  33;  Tit.  Liv.  IV,  7;  VIII,  15,  23;  XXIII,  33;  Becker-Marquardt, 
IV,  p.  349  ;  Lange,  II,  p.  521.  —  556  cic.  In  Vatin.  6,  15;  7,  17;  Pro  domo, 
15,  39,  40;  Ad  Atlic.  Il,  16,  1;  Dio  Cass.  XXXVIII,  13.  —  557  cic.  In  Pison . 
5-  De  prov.  cons.  19;  Pro  Sest.  15;  Ascon.  In  Pison.  p.  9,  Orelli  ;  Lange, 
II,  p.  477  et  521.  —  558  Dio  Cass.  XXXVlll,  13;  Cic.  In  Vatin.  7;  lu  Pison.  4,  5. 

_  559  Cic.  Pro  Sest.  61;  Ad  Quint.  III,  3;  Phdipp.  II,  32;  App.  Bell.  civ.  111,  7. 

_  560  Gell.  XIII,  15;  Val.  Max.  II,  8,  2;  Becker-Marquardt,  II,  3,  p.  84  et  s. 

_  561  Varro,  Ling.  lat.  VJ,  9,  §  86,  87,  88,  89,  94;  Mispoulet,  1,  p.  264. 

—  562  Lange,  Altertküm.  t.  II,  p.  447  à  451,  482  et  521  ;Dionys;  VIII.  82;  IX, 

43.  _  563  Varro,  Ling.  lat.  V,  16,  91  ;  Gell.  XV,  27;  Propert.  IV,  1,  13. 

—  564  Varro,  VI,  9,  90;  Tacit.  Annal.  II,  32;  Plut.  C.  Gracch.  3;  Seneca, 


la  proclamation  faite  ex  templo,  le  signal  était  donné  3M 
au  son  de  la  trompette,  du  haut  de  la  citadelle  et  sur 
les  murailles  ( classico  ad  concionem  vocantur).  Toutefois, 
pour  les  comices  judiciaires  convoqués  par  le  quaestoh 
parricidii  ,  la  réunion  était  proclamée  sur  les  rostres , 
comitia  edicere  de  rostris  66‘,  et  l’accusé  était  cité  à  compa¬ 
raître  par  un  trompette  ( cornicinem ),  qui  sonnait  devant 
sa  porte  et  sur  la  citadelle,  et  de  plus  sommé  par  un 
héraut,  chez  lui  et  de  mûris.  Alors  le  peuple  se  rassem¬ 
blait,  jadis  en  armes  et  organisé  par  classes  et  centuries 
( exercitus ,  classis  procincta)  303,  hors  du  pomoerium,  au 
lieu  désigné.  En  même  temps  un  étendard  rouge  ( vexil - 
lurn  russeum)  était  placé  in  arce,  sur  le  Capitole  occupé 
par  une  garde. 

Sur  un  second  ordre  du  président  ( vocare  in  contio¬ 
nem  ou  conventionem)  commençait  le  deuxième  acte  des 
comices,  appelé  proprement  contio°w,  après  que  le  hé¬ 
raut  avait  prononcé  la  formule  solennelle  :  Omnes  Quiriles, 
ite  ad  conventionem  hue  ad  judices.  Dans  cette  partie  de 
la  séance  se  plaçait  un  débat  préliminaire,  toujours  néces¬ 
saire  dans  les  comices  législatifs.  Le  président  donnait  la 
parole  367  ( contionem  dare,  suadendi  ou  dissuadendi  potesta - 
tem)  d’abord  au x  privait  dans  l’ordre  de  leur  demande, 
puis  aux  magistrats  3G8.  Mais  habituellement  l’objet  de  la 
proposition,  rogatio,  était  préalablement  énoncé  par  le 
président  369,  et  développé  par  lui,  ou  par  quelqu’un  sur 
son  invitation  370  ;  puis  venaient  les  autres  orateurs  dans 
l’ordre  déterminé  par  les  règles  ci-dessus  indiquées571. 
Mais  la  discussion  ne  pouvait  porter  que  sur  l’admission 
ou  le  rejet  total  de  la  rogatio,  la  loi  Caecilia  Didia  372  ayant 
du  reste  proscrit  tout  projet  de  loi  per  saturam.  Ordinaire¬ 
ment,  la  discussion  avait  été  élaborée  dans  des  contiones 
antérieures.  Cependant  lors  du  rappel  de  Cicéron  373,  non- 
seulement  le  consul  Lentulus  prit  la  parole,  mais  après 
lui  Pompée  et  plusieurs  autres  citoyens  (privait).  Mais  en 
général,  la  contio  était  terminée  avec  le  discours  du  prési¬ 
dent374.  De  même,  les  comices  électoraux  donnaient  lieu 
rarement  à  des  discours  importants  873  ;  néanmoins  les 
candidats  y  venaient  parfois  défendre  leurs  prétentions. 
Quant  aux  comices  judiciaires,  nous  renvoyons  pour  les 
débats  aux  articles  dies  37°,  quarta  accusatio,  abvoca- 
tus,  patronus  ;  primitivement,  il  y  avait  trois  accusa¬ 
tions  successives,  suivies  d’autant  de  débats,  à  des  jours 
différents;  après  le  troisième  débat,  qui  était  très  court, 
on  passait  à  la  délibération  877.  Plus  tard,  le  magistrat 
publiait  son  accusation  par  trois  fois  à  trois  nundinae ; 
après  le  trinundinum  37S,  il  accusait  une  quatrième  fois, 
et  alors  s’ouvrait  le  débat  sérieux,  guarla  accusatio  37°. 
Du  reste,  cette  contio ,  qui  se  distinguait  pleinement  des 
comices  proprement  dits,  n’avait  pas  lieu  dans  les  saepta 
ou  dans  Yovile,  mais  soit  sur  l’emplacement  qui  les  pré- 

De  ira ,  I,  16.  —  565  Dionys.  IV,  84;  Tit.  Liv.  I,  44;  XXXIX,  15;  Gell.  X,  15; 
XV,  27.  Festus,  s.  v.  In  procinctu;  Gaius,  Comment.  II,  101.  —  566  Varro, 
Ling.  lat.  VI,  9,  88.  V.  Paul.  Diac.  éd.  Muller,  p.  113.  Il  pouvait  y  avoir  eu 
des  contiones  à  des  jours  précédents.  —  567  Quintil.  II,  4,  33,  35;  Tit.  Liv.  III, 
70;  XLI1,  34;  XLV,  36,  40.  —  568  Dio  Cass.  XXXIX,  55.  —  569  Ascon.  In  arg. 
Cornel.  p.  57  Orelli;  Plut.  Cato  min.  28.  —  570  Tit.  Liv.  X,  2;  Dio  Cass. 
XXXVlll,  6,  5.  Tit.  Liv.  X,  21;  XXXI,  7.  —  571  Dionys.  «IX,  44;  Tit.  Liv.  XLV, 
56.  _  572  cic.  Pro  domo ,  20;  Isid.  Orig.  IV,  16;  Festus,  s.  v.  Satura.  —  573  cic. 
Pro  Sestio ,  50,  107  ;  Post  red.  in  Sen.  7,  16,  17  ;  In  Pison.  15,  34;  32, 
80.  —  574  Tit.  Liv.  XXXI,  7.  —  575  Tit.  Liv.  X,  21;  XXXII,  7;  XXXIX,  39,  40; 
XXXVII,  47;  Vell.  Paterc.  Il,  92;  Lange,  Alterthümer ,  II,  p.  451  et  3°  éd.  p.  522. 
—  576  Lange,  II,  522,  517,  721,  3e  éd.  —  577  Tit.  Liv.  XXVI,  3;  Lange,  3e  éd.  II, 

§  126,  p.  546  et  s.  et  les  auteurs  cités  par  lui,  p.  541  et  542  ;  Zumpt,  Crim.  Recht. 

1,  2,  p.  244  ,  28  8  ,  3  3  5  ,  463.  —  578  cic.  Pro  domo ,  17;  App.  De  Bell.  civ.  I,  74; 
Walter,  Gesch.  H,  n°  848.  —  579  Lange,  II  p.  470,  481,  547,  586,  721. 
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cédait,  soit  dans  le  circus  Flaminius,  ou  dans  le  campus 
Agrippae  580 . 

Ensuite  s’ouvrait  le  troisième  acte  des  comices,  par 
l’ordre  que  le  président  donnait  à  l’assemblée,  excercitus, 
de  marcher  au  lieu  du  vote  :  ■ impero  qua  convertit  ad  co- 
mitia  centunata'üil  ;  c’est  ce  que  l’on  appelait  exerciturn 
educere  o8_  ou  centumas  vocare  ou  in  suffragium  mittere  ,M. 

Primitivement  le  peuple  s’y  rendait  en  ordre  militaire 
avecses  enseignes  et  conduit  par  ses  centurions58  '.  Depuis, 
on  se  contenta  de  discedere  in  centurias.  Yoici  comment  les 
choses  se  passaient,  si  la  contio  n’avait  pas  été  précédée 
d’un  sacrifice  685  et  de  la  lecture  de  la  formule  de  la  ro- 
gatio,  ou  si  elle  avait  subi  quelque  changement:  le  pré¬ 
sident  prenait  place  sur  son  tribunal,  entouré  des  scribes 
et  des  hérauts,  et  ouvrait  les  opérations  par  un  sacri¬ 
fice  et  une  prière  publique,  en  présence  des  pontifes  586, 
des  augures  et  de  deux  sacrificateurs.  Ensuite,  commen¬ 
çant  par  la  formule  quod  bonum  felix,  faustum,  fortuna- 
tumque  sit  58‘,  il  exposait  au  peuple  l’objet  de  la  rogatio. 
En  outre,  celle-ci  devait  être  rédigée  en  termes  précis, 
dans  une  formule  solennelle,  qu’il  demandait  au  peuple 
d’adopter  ( rogat  populum )  588  en  ces  termes  :  Velitis, 
jubeatis,  Quirites,  hoc  fieri;  de  là  ces  expressions  rogare  le- 
gem  et  rogatio,  etc.  Du  reste  on  sait  que  quand  il  s’agis¬ 
sait  de  comices  législatifs  ou  judiciaires,  la  formule 
avait  dû  être  publiée,  promulgata,  et  affichée  pendant  les 
délais  du  trinundinum .  Néanmoins  elle  devait  encore  être 
lue,  recitare  tegem,  à  l’ouverture  soit  de  la  contio,  soit 
des  comices  proprement  dits.  Ordinairement  cet  office 
était  rempli  par  un  praeco  589,  assisté  d’un  scribe,  subji- 
ciente  scriba,  rarement  par  le  président  lui-même.  De 
plus  on  lisait  sans  doute  au  peuple,  dans  les  comices 
électoraux,  la  liste  des  candidatures.  En  effet,  le  prési¬ 
dent  devait  avoir  entre  les  mains  le  rôle  de  ceux  qui 
s  étaient  inscrits  pendant  les  délais,  justi  dies  ou  trinundi¬ 
num.  En  général,  le  choix  ne  pouvait  porter  590  que  sur 
ceux-là,  et  non  sur  des  absents  ou  des  accusés,  ni  sur  le 
président  lui-même.  Une  loi  Licinia  Aebutia  interdit 
d  ailleurs  de  confier  une  autorité  ou  une  mission  à  celui 
qui  avait  ou  dont  le  collègue  avait  fait  au  peuple  la  ro- 
gation  relative  à  cet  objet  “9l. 

Depuis  la  loi  des  XII  tables  5",  il  n’était  plus  question 
de  candidatures  officielles  émanées  du  sénat;  le  peuple 
obtint  même  l’éligibilité  pour  les  plébéiens  à  toutes  les 
grandes  magistratures  successivement,  excepté  à  celle  de 
1  interrex  "L  Mais  le  président  des  comices-centuries  s’at¬ 
tribuait  le  droit  de  déclarer  à  l’avance  qu’il  ne  tiendrait 
pas  compte  des  suffrages  donnés  à  des  candidats  frappés 
d  incapacité  légale  59‘,  par  exemple  pour  défaut  d’âge,  ou 
comme  étant  absents  ou  en  état  d’accusation,  in  reatu 
[rahonem  non  habere,  nomen  non  accipere,  non  renuntiare 
suffragium  non  observare).  Autrefois,  le  président  préten¬ 
dait  meme  avoir  le  droit  d’écarter,  comme  représentant 


le  sénat,  les  candidats  qu’il  jugeait  indignes,  par  exemple 
les  plébéiens  C9S,  ou  les  gens  d’une  immoralité  notoire. 
Aussi  Tite-Live  observait-il  avec  raison  5,6  que  les  co¬ 
mices  électoraux  étaient  dans  la  main  du  président.  Ce¬ 
pendant  le  refus  non  motivé  d’une  candidature  était  ap¬ 
précié  en  dernier  ressort  par  le  sénat  597,  notamment 
sans  doute  dans  le  cas  où  le  président  avait,  pour  cause 
d’indignité,  déclaré  tenir  une  élection  pour  nulle  S98.  Les 
choses  étant  ainsi  préparées,  le  président  donnait  l’ordre 
aux  citoyens,  à  l’époque  où  ils  n’étaient  plus  organisés  mi¬ 
litairement,  de  se  ranger  par  centuries  ( discedere  in  cenlu- 
rias) 5",  et  d’entrer  dans  les  enceintes  réservées  à  chacune 
d’elles  ( introvocare  60°),  pour  voter  ( inire  suffragium) ;  puis 
il  faisait  apporter  l’urne  ( deferre  silellam),  pour  la  sorlilio 
praerogalivae,  dont  nous  parlerons  bientôt;  disons  d’abord 
que  les  saepta  étaient  formés  primitivement  de  cordes, 
puis  de  barrières,  et  transformés  enfin  en  un  édifice 
couvert  et  garni  de  marbres,  saepta  marmorea  sive  Julia. 

Il  existe  encore  bien  des  controverses  entre  les  savants 
sur  la  disposition  et  le  mode  d’emploi  des  saepta.  Le  sys¬ 
tème  de  Lange  nous  paraît  le  plus  rationnel.  Les  centu¬ 
ries  de  la  première  classe,  appelées  à  voter  d’abord,  se 
formaient  dans  les  saepta  séparés  en  80  compartiments, 
dont  chacun  aboutissait  à  un  passage  étroit,  pons,  des¬ 
tiné  au  vote,  et  conduisant  à  1  ’ovile,  espace  plus  large 
et  d’où  l’on  pouvait  sortir. 

La  formation  en  tribus  et  en  centuries  était  facilitée 
par  les  enclos  ;  en  outre  les  votants  pouvaient  être  comp¬ 
tés  dans  les  saepta ,  puis  à  l’entrée  de  1  ’ovile,  pour  le  con¬ 
trôle  des  suffrages  M1.  Primitivement  les  votes  se  don¬ 
naient  oralement  602,  au  passage  du  pont  ( inire  suffra¬ 
gium)  sur  la  demande  du  centurion  rogator,  qui  connais¬ 
sait  très  bien  les  membres  de  sa  centurie  ;  puis  le  volant 
entrait  dans  Yovile,  qui  n’était  point  partagé  en  divisions, 
quoique,  par  figure  de  langage,  on  ait  parfois  employé 
un  de  ces  mots  abusivement  pour  l’autre  c03.  En  effet, 
une  fois  le  vote  opéré,  il  n’y  avait  plus  d’intérêt  à  con¬ 
server  intacte  la  séparation  des  centuries,  et  les  citoyens 
pouvaient  sortir  de  1  ovile,  du  moins  peut-être  après 
la  renuntiatio  du  vote  de  la  centurie.  La  loi  Gabinia,  de 
615  de  R.,  39  av.  J. -G.,  introduisit  le  vote  secret,  par 
écrit,  dans  les  comices  électoraux  601  ;  ce  qui  fut  étendu, 
en  617  de  R.,  parla  loi  Cassia,  aux  comices  judiciaires, 
aux  comices  législatifs  par  la  loi  Papiria,  en  623,  et  par 
la  loi  Coelia,  de  647  de  R.,  même  au  procès  de  per- 
duellio.  Dès  lors  chaque  votant  dut  recevoir  deux  ta¬ 
blettes,  tesserae  ou  tabellae,  à  son  entrée  sur  le  pont  ; 

I  une  portant  les  lettres  u.  r.  {uti  rogas)  exprimait  un 
suffrage  affirmatif  ;  l’autre  la  lettre  a.  ( antiquo ,  antigua 
Probo ) 905  exprimait  un  suffrage  négatif.  Dans  les  comices 
électoraux,  le  citoyen  recevait  une  tablette,  sur  laquelle 
il  devait  tracer  avec  son  poinçon  le  nom  de  ses  candidats. 

Le  soin  de  délivrer  les  tablettes,  ministrare  tabellas,  ap- 
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partenait  îi  l’un  des  curatores  tribuum,  placé  à  l’entrée 
du  pont  dans  les  saeptam;  un  autre,  posté  à  la  sortie 
du  pont  et  assisté  d’un  custos  cenluriae  607 ,  notables 
choisis  par  le  président  ou  par  les  candidats  dans  les 
comices  électoraux,  pour  le  contrôle,  invitait  le  citoyen 
à  voter  [rogator)m,  ce  qui  se  faisait  en  jetant  la  tablette 
dans  une  corbeille  600,  cista,  élevée  à  la  portée  du  pont 
ou  sur  le  pont  même,  suffragium  ferre.  Ces  ponts  furent 
rendus  très  étroits  en  635  en  vertu  de  la  loi  Maria  61°, 
peut-être  afin  d'empêcher  la  brigue  de  la  part  dos  custo¬ 
des,  qui  entouraient  le  votant  pour  l’influencer,  ou  afin 
de  mieux  assurer  l’ordre  et  la  régularité  du  vote. 

Quant  à  1  ordre  suivant  lequel  les  classes  et  les  centu¬ 
ries  étaient  appelées  à  voter,  de  nouvelles  dispositions 
avaient  été  établies  à  la  suite  de  la  réforme  de  l’organi¬ 
sation  de  Servius  Tullius.  La  première  classe  comprenant 
70  centuries,  savoir  une  desem’ores  etune  de  junior  es  pour 
chacune  des  35  tribus,  plus  les  18  centuries  de  chevaliers, 
votait  la  première611  [prima  classis  vocatur).  Mais  d’abord 
sur  ces  88  centuries,  on  tirait  au  sort,  sortitio  praeroga- 
tivae,  celle  qui  aurait  l’avantage  de  donner  son  vote  avant 
toutes  les  autres,  ceniuria  praerogativa  °12.  Les  noms  des 
88  centuries  étaient  placés  dans  une  urne,  sitella,  remplie 
d’eau,  ce  qui  se  faisait  sur  l’ordre  du  président  :  dcferre 
sitellam*13;  le  premier  nom  quisorlait  désignait  la  centurie 
privilégiée.  Dès  qu'elle  avait  fini  de  voter ,  après  le  dépouil¬ 
lement  ( dinbitio ),  1  erogator  cenluriae  rapportait  le  résultat 
au  praeco  ( praerogativam  referre6H).  Quelquefois  le  prési¬ 
dent,  mécontent  du  vote,  rappelait  la  centurie  aux  saepta, 
pour  recommencer  le  vote  [centuriam  revocare 61S),  car  ce 
magistrat  exerçait  d’ordinaire  une  grande  influence  sur  la 
majorité.  Si  au  contraire  le  président  admettait  le  résultat, 

11  le  faisait  proclamer,  renuntiare 61c,  par  le  héraut  ;  ensuite 
les  autres  citoyens  de  la  première  classe  étaient  appelés  à 
voter  dans  leurs  tribus  et  centuries,  ce  qui  abrégeait  les 
opérations.  Cependant  il  paraît617  que  les  12  centuries  de 
chevaliers  votaient  immédiatement  après  la  praerogativa, 
puis  les  autres  centuries peditum  de  la  première  classe,  en¬ 
suite  les  6  centuries  de  chevaliers,  appelées  maintenant  im¬ 
proprement  sex  suffragia,  ou  sex  centuriae,  tandis  que  les 

12  autres  se  confondaient  parfois  avec  le  reste  de  la  pre¬ 
mière  classe,  comme  le  fait  Cicéron  °18.  Les  sénateurs  vo¬ 
taient  en  principe  avecles  centuries  de  chevaliers,  d’après 
le  témoignage  de  Cicéron  61°.  Par  opposition  à  la  centu¬ 
rie  praerogativa  sorte  vocata,  les  autres  se  nommaient  jure 
vocatae,  appelées  en  vertu  deleur  droit680.  Après  que  la  pre¬ 
mière  classe  avait  voté,  ses  suffrages  étaient  dépouillés  et 
notés  sur  des  tableaux  [punctum  ferre)  au  diribitorium,  par 
lesdiribitores 621,  comme  on  l’aditpour  les  comices-tribus; 
le  résultat  était  annoncé  au  président,  puis  proclamé  par 
lui  ( renuntiatio )  pour  chacune  des  centuries  :  Olla  centuria 
consules  dicit,  etc.  624.  L’ordre,  non  pas  du  vote,  mais  de 
cette  renuntiatio  était  déterminé  pour  les  35  tribus  par  un 

606  Mommsen,  Rôm.  Tribus ,  p.  102.  —  607  Varr.  R.  l'ust .  III,  5,  18  ;  Cic.  In  Pi- 
son.  15,  36  ;  Post  redit,  in  Sénat.  II,  28  .  —  608  Cic.  In  Pis.  15  ;  De  div.  II,  35. 
—  609  Plin.  Uist.  nat.  XXXIII,  2,  7  ;  Cic.  Pro  domo,  18  ;  Pro  Sestio)  51.  —  610  Cic. 
De  legib.  III,  17,  39;  Plut.  Mar.  4;  Cato  Minor ,  42.  —  611  Cic.  Phil.  II, 
33.  _  612  cic.  Ib.  Tit.  Liv.  XXIV,  7  ;  XXVI,  22  ;  XXVII,  6.  —  613  cic.  De  nat. 
deor.  I,  38;  A.uct.  ad  Ilerenn.  I,  12.  —  614  cic.  De  divin.  II,  35,  74.  On  surveil¬ 
lait  de  près,  par  les  custodes,  le  tirage  au  sort  et  le  vote  de  la  centurie  praero¬ 
gativa.  Cic.  In  Pis.  5  ;  Post  red.  in  Sénat.  7.  —  615  Tit.  Liv.  XXIV,  8;  XXVI,  22; 
V,  18.  —  616  cic.  Phil.  II,  33,  82.  —  617  Tit.  Liv.  XLIII,  16;  Cic.  Philipp.  Vil, 

9  ;  II,  33;  De  petit,  cons.  8;  Walter,  Gesch.  I,  n.  122;  Mommsen,  Rôm.  Tribus, 
p.  97,  109;  mais  au  contraire  Beckcr-Marquardt,  II,  3,  p.  15  à  17  et  107  ; 
Lange,  II,  p.  452,  453  et  2e  éd.  p.  523  et  s.  —  618  cic.  Philipp.  II  33.  —  619  Cic. 
De  rep.  IV,  2.  —  620  Tit.  Liv.  XXVII,  6.  —  621  cic.  Pro  Planco ,  6,  20;  In 


nouveau  tirage  au  sort  [sortitio  tribuum),  au  moyen  de  la 
sitella;  do  même  pour  la  centuria  praerogativa.  Commo 
chaque  tribu  renfermait  2  centuries  ,  la  centurie  des 
juniores  passait  la  première;  tel  est  l’avis  de  Walter683  sur 
ce  point  controversé;  suivant  Mommsen  au  contraire  6ai, 
on  aurait  suivi,  pour  la  renuntiatio,  un  certain  ordre  per¬ 
manent  établi  entre  les  tribus,  notamment  pour  le  census. 
Mais  cet  avis  paraît  contraire  aux  textes  de  Varron  et  de 
Lucain  combinés  ,  même  pour  les  comices-centuries.  La 
tribu  dont  le  nom  sortait  le  dernier  do  l’urne  était  dite 
extrema  tribus  suffragiorum  623.  Ce  tirage  au  sort,  pratiqué 
après  le  vote  de  la  première  classe  et  avant  la  renuntiatio, 
servait  pour  déterminer  l’ordre  de  proclamation  du  vote 
des  centuries  dans  chacune  des  classes  suivantes.  En 
effet,  après  la  proclamation  du  résultat  de  la  première 
classe,  la  seconde  était  appelée  à  voter  tout  entière,  et 
ainsi  de  suite.  Cependant  une  loi  Sempronia  de  C.  Grac- 
chus  626  enleva  leur  priorité  aux  riches,  en  décidant  que 
toutes  les  centuries  sans  distinction  de  classe  tireraient  au 
sort  leur  rang  de  vote.  Une  loi  Manilia,  fort  peu  connue, 
renfermait  aussi  quelque  prescription  analogue  627.  Mais, 
au  temps  de  Cicéron,  et  peut-être  depuis  Sylla, l’ancien  sys¬ 
tème  avait  été  remis  en  vigueur  °28,  et  l’on  votait  encore  dans 
l’ordre  des  cinq  classes,  et  les  centuries  de  chaque  classe 
voyaient  annoncer  leur  vote  d’après  la  sortitio  tribuum. 
Remarquons  même  qu’une  centurie  supplémentaire,  inti¬ 
tulée  centuria  niquis  scivit  sciscitom,  était  ouverte  pour  les 
retardataires,  peut-être  même  à  la  suite  du  vote  de  cha¬ 
cune  des  5  classes  et  avec  la  classe  suivante;  ce  qui  aurait 
fourni  4  centuries  de  plus  que  le  chiffre  indiqué  par 
nous  à  propos  de  l’organisation  des  centuries.  Dans  ce 
système ,  il  y  aurait  eu  en  tout  377  centuries ,  dont  la 
majorité  était  de  189  voix  au  moins.  Toutefois,  il  est  incon¬ 
testable  qu’une  fois  la  majorité  obtenue,  l’opération  était 
terminée,  etle  président  annonçait630  lui-même,  ou  par  la 
voix  du  praeco,  le  résultat  général  des  votes  des  centuries. 
Quand  il  s’agissait  d’élections,  on  disait  alors  que  le  con¬ 
sul  créait  les  magistrats',  creare  magistratusm.  Quelques 
savants  admettent  cependant  qu’à  la  suite  de  la  réforme 
des  comices-centuries,  par  imitation  des  comices-tribus, 
on  appelait  à  voter  toutes  les  centuries  632  ;  il  était  rare 
d’ailleurs  que  les  trois  premières  classes  fussent  unani¬ 
mes633  et,  dans  les  comices  judiciaires,  on  devait  con¬ 
tinuer  le  vote  jusqu’à  la  fin  pour  ne  pas  enlever  à  l’accusé 
la  faculté  de  s’exiler  volontairement634.  D’ailleurs  ce  sys¬ 
tème  avait  l’avantage  de  ne  pas  rendre  purement  nomi¬ 
nal  le  droit  de  vote  des  dernières  classes,  et  peut-être 
de  permettre  à  celles-ci  de  voter  pendant  le  dépouille¬ 
ment  du  scrutin  des  précédentes.  Quoi  qu’il  en  soit,  les 
opérations  devaient  se  terminer  le  même  jour  avant  le 
coucher  du  soleil;  ordinairement  les  comices  consulaires 
exigeaient  au  moins  cinq  heures635;  mais  la  nomination  de 
4,  6  ou  8  préteurs  devait  exiger  plus  de  temps. 

Pison.  15,  40;  Ad  Quint,  frat.  III,  4;  Post  red.  in  sénat.  H.  —  622  Varr.  Ling. 
lut.  VII,  42;  Tit.  Liv.  XXIV,  7,  9;  XXVI,  22.  —  623  Gesch.  I,  n.  126,  note  129; 
Varr.  De  re  rust .  III,  17,  1;  Lucan.  V,  392.  —  62V  Rôm.  Trib.  p.  98  à  101  ; 
Lange,  II,  p.  456,  3°  édit.  p.  524,  et  Becker-Marquardt,  II,  3,  p.  410,  du  moins 
pour  les  comices  centuries.  —  625  cic.  Adv.  Itull.  II,  2.  —  626  Sa'lust.  De  re - 
publ.  ordin.  II,  8;  Mommsen,  Rôm.  Trib.  p.  97;  Rôm.  Gesch.  IV,  3.  —  627  cic. 
Pro  Murena ,  32.  —  628  Cic.  Pro  Flacco ,  7  ;  Philipp.  II,  33.  —  629  Fcstus, 
p.  177,  Müller;  Lange,  II,  p.  453  et  3°  éd.  p.  524;  Mommsen,  Rôm.  Tribus , 
p.  98.  —  630  Cic.  Pro  Murena,  I,  1;  Tit.  Liv.  VII,  26;  Gell.  XII,  8;  Suet. 
Domit.  10.  —  «31  Tit.  Liv.  I,  60;  11,2;  III,  8;  XXV,  2;  Cic.  De  leg.  III,  3,  9. 
—  632  Lange,  II,  p.  454,  et  2«  édit.  II,  p.  524  et  525.  —  633  Tit.  Liv.  XXIV,  9; 
XXXI,  6;  Cic.  Pro  Sulla,  32;  In  Pis.  I,  2.  —  «34  Polyb.  VI,  14.  —  635  Cic.  Ad 
fam.  VII,  30,  1. 
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Lorsque  le  président  proclamait  les  résultats  définitifs, 
il  indiquait  les  candidats  nommés,  dans  l’ordre  de  la  ma¬ 
jorité  des  suffrages  qu’ils  avaient  obtenue;  de  là  les  ex¬ 
pressions  consul  prior,  praetor  primus  m,  supremo  loco  in- 
haerere,  quarto  praetorem  fxeri.  Quelquefois  il  existait  des 
places  vacantes,  faute  de  candidats  ayant  obtenu  la  ma¬ 
jorité  absolue,  centurius  non  explere  637 ,  légitima  suffragia 
non  confîcere °38.  Alors,  si  le  temps  manquait  pour  recom¬ 
mencer  le  vote,  on  le  renvoyait  à  un  autre  dits  comitialis 
( differre  comitia),  ce  qui  arrivait  quelquefois  pour  les  con¬ 
suls  et  les  censeurs,  fréquemment  pour  les  préteurs  033. 
La  prorogation  pouvait  encore  avoir  lieu  pour  d’autres 
motifs  °40,  comme  nous  l’avons  vu  en  parlant  des  comices- 
tribus,  par  exemple  pour  obnuntiatio,  intercessio;  enfin 
les  comices,  dans  les  derniers  temps,  étaient  si  fréquem¬ 
ment  troublés  ou  interrompus,  dispersés  ( dirimere )  par  la 
violence,  que  le  sénat,  dans  les  circonstances  graves,  ju¬ 
geait  prudent  de  renouveler  à  l’avance  les  prohibitions 
et  de  rappeler  les  pénalités  à  cet  égard  64‘.  Dans  le  cas  de 
comices  législatifs  ou  judiciaires,  le  vote,  sauf  au  cas  d’in¬ 
terruption,  avait  toujours  un  résultat  affirmatif  ou  néga¬ 
tif.  La  proclamation  solennelle  par  le  président,  renun- 
tiatio,  formait  la  dernière  opération  des  comices  ;  il  con¬ 
gédiait  ensuite  l’assemblée  642  ( rerniltere  exercitum  ou  di- 
mittere)  ;  habituellement  les  partisans  des  magistrats  élus 
les  reconduisaient  jusqu’à  leur  demeure,  deducebant °43.  Il 
est  tout  à  fait  accidentel  de  voir  une  contio  formée  après 
la  renuntiatio  °44.  On  ignore  la  manière  dont  était  procla¬ 
mée  l’adoption  d’une  loi  quae  perferebatur  ;  on  sait  seule¬ 
ment  qu’elle  était  portée  à  I’aerarium  et  enregistrée  aux 
archives,  aussi  bien  que  les  sénatus-consultes 64B.  Ordinai¬ 
rement  elle  était  gravée  sur  une  table  de  pierre  ou  d’airain 
et  déposée  au  Capitole  {figer e)  640.  Une  loi  Licinia  Junia , 
rendue  en  692  de  R.,  62  av.  J.-C.,  ordonna  pour  l’avenir  de 
porteries  lois  kYaerariurn  en  présence  de  témoins,  afin  de 
prévenir  les  fraudes  et  de  constater  authentiquement  l’en¬ 
registrement  047.  Dans  la  rédaction  officielle  des  lois  dont 
on  a  des  fragments  inscrits  sur  le  marbre  ou  l’airain  048, 
on  voit  figurer  en  tête  une  sorte  de  procès-verbal  qui  in¬ 
dique  le  nom  du  président,  la  date  et  le  lieu  de  la  séance, 
la  décision  du  peuple,  le  nom  de  la  centurie  praeroga- 
tiva  (ou  tribu  principium )  et  du  premier  citoyen  qui  avait 
voté,  princeps,  quipro  tribu  primus  sciait,  etc.  °18. 

Les  comices-centuries  étaient  en  général  peu  fréquen¬ 
tés  par  les  habitants  de  la  campagne,  surtout  au  temps  des 
récoltes  oso,  encore  moins  par  ceux  des  citoyens  domici¬ 
liés  au  loin  en  Italie  081  ;  ce  qui  donnait  d’ordinaire  la  pré- 

636  lit.  Liv.  XXIX,  22  ;  Cic.  In  Pis.  1,  2;  Veli.  Pat.  II,  59;  Val.  Max.  VI,  9, 
14;  Lange,  3'  édit.  II,  p.  529.  —637  Tit.  Liv.  XXXVII,  47.  —  638  xit.  Liv.  IX, ’ Si. 

—  639  Tit.  Liv.  XL,  59.  —  610  Tit.  Liv.  VII,  17  ;  Cic.  Pro  Plane.  20,  50  ;  Tit.  Liv.  X, 

22;  XXVII,  6;  XXX,  39;  XL,  59  ;  Lange,  3"  édit.  II,  p.  530.  —  «M  Cic.  Pro  Sest.  61  ; 
Post  redit,  in  Sénat.  11 ,  27.  Le  sénat  prononçait  aussi  sur  les  vices  de  forme.  Cic.  Pro 
domo,  5,  1 6  ;  Philipp.  V,  4  ;  XI,  6  ;  XII,  5  ;  XIII,  3 .  -  642  Fest.  s.  u.  Remisso  exercitu, 
p.  289,  290,  Miitter.  —  643  Varro,  De  re  rust.  II,  17;  Tit.  Liv.  XX11I,  23.  —  644  Tit. 
Liv.  XL,  45  ,  46.  -  645  Tit.  Liv.  XXXIX,  4;  Plut.  Cato  Min.  17;  Joseph.  Ant.  Jud. 
XIV,  10,  10.  646  cic,  Phu,  I,  9.  jj,  38;  III,  12;  Sueton.  Vespas.  8;  Becker-Mar- 

quardt,  11,  3,  p.  1 12,  note  44  8.  -  647  Scholl.  Bobb.  p.  310  Orelli,  Adorât,  pro  Sestio. 

-  648  y.  Lex  Thoria,  ap.  Rudorff,  Zeitsch.  f.  g.  Rechtsw.  X,  p.  142  ;  Lex  Quinctia 
ap.  Frontin,  De  aqnaed.  129,  p.  207,  Bipont.;  Plebiscit.  de  Thermensibus  ;  Lex 
de  scribis,  ap.  Spangenberg,  Mon.  legal,  p.  85.  —  649  v.  les  textes  cités  par 
Becker-Marquardt,  II,  3,  p.  131,  note  23;  Lange,  I,  p.  420  ou  3“  éd.  II,  p.  649 
et  s.  —  650  Appian.  Dell.  civ.  I,  14;  Cic.  Pro  Sestio,  51.  —  631  cic.  Pro 
Sestio,  60;  In  Pis.  15.  —  652  cic.  Ado.  Rull.  II,  26.  —  653  cic.  De  leg.  111  1!) 

-  634  V.  Walter,  Geschichte,  3‘  édit.  I,  n»  121;  Cic.  Pro  Sestio,  51;  Ad  a’iDc. 

6jo  T**.  Liv.  XXVII,  5;  Gell.  X,  20;  Cic.  Ad  Attic.  IV,  2.  _  656  Tit 

Liv.  XLIIl,  16;  Ascun.  in  Orat.  in  toga  cand.  p.  95  Orelli;  Cic.  Pro  Flacco, 

—  Bibliogiuhiie  pour  les  comices  centuriates  pendaut  la  République.  Manutius 
De  comitiis;  Grucbius,  De  Comitiis,  Paris,  1555  et  ap.  Graevium,  Thesaur.  1,  L.  ; 


pondérance  aux  habitants  de  la  ville,  plebs  urbana  °51.  Ce¬ 
pendant  les  coinices-centuriates  passaient  pour  un  mode 
d’assemblée  plus  régulier,  mieux  organisé,  et  dont  il  y 
avait  lieu  d’attendre  de  meilleurs  résultats  que  des  comi¬ 
ces-tribus053,  bien  que,  dans  les  derniers  temps,  il  y  eût 
les  plus  grandes  analogies  et  les  mêmes  vices  dans  la  pra¬ 
tique  des  deux  systèmes.  En  résumé,  voici  les  seules  diffé¬ 
rences  un  peu  saillantes  qui  les  distinguaient  68‘.  Les  co¬ 
mices-tribus  ou  du  moins  les  comilia  plebis  étaient  en 
principe  l’assemblée  de  la  plèbe,  qui  y  était  convoquée 
formellement,  bien  que  les  patriciens  n’en  fussent  pas 
exclus.  Les  suffrages  s’y  comptaient  par  tribus,  où  vo¬ 
taient  tous  les  citoyens  sans  distinction  de  fortune  et  d’âge 
et  de  rang.  Au  contraire,  les  comices-centuriates  étaient 
la  réunion  du  peuple  entier  [populus]  distingué  par  clas¬ 
ses,  par  âge,  en  un  mot  de  tous  les  ordres  de  la  na¬ 
tion  °53.  Les  projets  de  loi  n’y  étaient  présentés  qu’en 
vertu  d’un  sénatus-consulte.  Les  votes  s’y  comptaient  par 
centuries,  organisées  d’après  les  bases  des  classes  de  Ser- 
vius  Tullius,  combinées  depuis  avec  la  division  des  tri¬ 
bus  65°.  En  outre,  ces  comices  étaient  présidés  par  les  ma- 
gistratus  supérieurs,  ayant  l’imperium  mililare.  Encore 
ceux-ci  présidaient,  comme  on  l’a  vu,  non  les  comitia 
plebis,  mais  les  comitia  tributa.  Sous  presque  tous  les  au¬ 
tres  rapports,  il  y  avait  dans  les  attributions  des  deux 
classes  de  comices,  comme  dans  le  mécanisme  du  vote, 
une  ressemblance  toujours  croissante,  en  sorte  que  les 
circonstances  seules  amenaient  le  plus  souvent,  sauf  pour 
les  grandes  élections  réservées  aux  centuries,  l’emploi  de 
l’une  ou  de  l’autre  forme  d’assemblée.  En  définitive,  l’im¬ 
mense  accroissement  du  nombre  des  citoyens  romains,  et 
les  progrès  du  désordre  et  de  la  corruption,  rendaient  im¬ 
praticable  le  maintien  du  vote  direct  des  lois  ou  des  ju¬ 
gements  ou  mesures  politiques  par  les  citoyens  ;  et  comme 
l’antiquité  ignorait  à  peu  près  ie  régime  représentatif,  ou 
du  moins  n’en  appréciait  pas  la  valeur,  l’impossibilité  du 
gouvernement  reposant  sur  la  base  des  comices  fut  une 
des  grandes  causes  de  la  chute  de  la  république,  chute 
consommée  en  réalité  longtemps  avant  la  victoire  de 
Jules  César. 

Des  comices  sous  l'empire.  —  Avant  le  commencement 
de  l’empire657,  les  comices  avaient  déjà  perdu  la  meilleure 
partie  de  leur  autorité  réelle  °88.  En  effet,  tout  en  laissant 
de  côté  la  dictature  de  Sylla,  qui  supprima  pendant  sa  vie 
les  comices-tribus088  et  rétablit  peut-être  l’antique  forme 
des  comices-centuries  060,  on  voit  que  César,  après  avoir 
dans  son  premier  consulat,  en  69o  de  Rome  ou  59  av. 

Schulze,  Von  den  Volksversammlungen  der  Damer,  Golha,  1815;  Ulrich,  Die  Cen- 
turiatcomitien,  Landshut,  1873  ;  Franke,  De  tribuum,  curiarum  atque  centuriarum 
ratione,  Schleswig,  1824  ;  Troll,  De  non  mutata  classium  centuriarumque  a  Sera. 
Tullio  descript.  rat.,  Asciburgi,  1830;  Boner,  De  comitiis  roman,  centur.,  Munster. 
1833  ;  Untcrholiner,  De  mutata  ratione  centur.  comit.  Servio  Tullio  inst.,  Breslau, 
1835;  Zumpt,  üeber  Abslimmung  des  rôm.  Voiles  in  centur.,  Berlin,  1837  j  lluschke’ 
Die  Verfassung  des  Seroius  Tullius,  p.  623  et  s.  Heidelberg,  1838;  Rein, 'in  Paulvs 
Realencyclopàd.  II,  art.  Comitia  ;  Gerlach,  Ristoriche  Studien,  1841, 1,  p.  345  et  s.  ■ 

C.  Peter,  Die  Epochen  der  Verfassung  der  rôm.  Republik,  p.  43  et  s.  Leipzig! 
1841;  Mommsen,  Die  rôm.  Tribus,  Altona,  1844;  Id.  Rôm.  Geschichte,  3*  édit.’ 
Berlin.  1362;  Lange,  Rôm.  Alterthdmer,  Berlin,  I,  1856;  II,  1862,  3'  édit.  1879,  II, 
p.  446,  449,  494,  516  et  s.;  Soltau,  Ueber  Enstehung  und  Zusammenstehung  der 
ait.  Volksversammlungen,  Berlin,  1880,  p.  245  et  s.;  Becker-Marquardt,  Rôm. 
AUerthilmer ,  Leipzig,  1S49,  11,3,  p.  1  à  115;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts 
3-  édit.  Bonn,  1860,  I,  n-  53,  66,  67,  107,  117  à  122;  Ortolan,  Rist.  de  ta  legisl 
rom.  Il-  édit.,  Paris,  1880,  1,  p.  56  à  64;  Willems,  Droit  public  rom.  4*  éd.  p.  157  els. 

-  657  Ad.  Schmidt, in  Zeitschrift  für  Gesch.  Rechtsw.,  1848,1.  IX, p. 326;  «.Pigeon¬ 
neau,  De  la  transformation  de  la  rép.  en  monarchie,  dans  le  Journal  de  l’instr.  publ. 
Paris,  1874.  -  658  Surtout  Lange,  Alt.  II,  3'  édit.  p.  670,  682,  728  et  s.;  Willems, 

4"  éd.  p.  439.  -  659  Appian.  Bell,  cio.,  I,  59.  -  660  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  IV, 

7  ;  Waller,  n°  274;  Becker-Marquardt,  II,  p.  199-210. 
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J.-C.,  paru  vouloir  exagérer  l'influence  des  comices-cen¬ 
turies,  en  leur  présentant  directement061  des  lois,  sine 
auctoritale  senatus,  et  en  forçant  le  sénat  à  les  jurer  COî, 
annihila  réellement  les  comices  en  703  de  R.  ou  -49  av. 
J.-C.;  dès  sa  deuxième  dictature  en  708,  tout  en  res¬ 
pectant  en  apparence  les  anciennes  formes,  il  eut  en  réa¬ 
lité  la  nomination  des  magistrats, la  distribution  des  pro- 
unces,  etc.  6G3.  Après  sa  mort,  les  triumvirs  reipublicae 
constituendae  s’emparèrent,  en  7 11  de  Rome  ou  -43  av. 
J.-C.,  du  choix  des  magistrats  et  de  la  distribution  des 
provinces,  etc.,  pour  cinq  ans;  ils  obtinrent  après  leur 
entrée  à  Rome,  non  seulement  la  légalisation  de  leurs 
propositions  par  les  comices  6G\  mais  encore  la  ratifica¬ 
tion  parle  sénat,  dans  la  cinquième  année  de  l.eur  charge, 
de  toutes  leurs  décisions  passées  et  même  futures  G6\ 
Leur  pouvoir  se  prolongea  après  le  quinquennium,  sans 
nouvelle  confirmation  ;  mais  les  discordes  des  triumvirs 
amenèrent  la  guerre  civile  GGG,  suivie  bientôt  de  la  toute- 
puissance  d'Octave  en  723  de  Rome  ou  31  av.  J.-C.  La 
période  de  1  empire  ne  fut  point  marquée  par  un  change¬ 
ment  subit  et  apparent  dans  les  institutions.  On  sait  au 
contraire  qu’Auguste  conserva  en  principe  toutes  les 
formes  républicaines,  en  concentrant  en  sa  personne  plu¬ 
sieurs  magistratures  républicaines,  et  en  les  prolongeant 
ou  les  perpétuant.  En  conséquence,  les  comices  ne  furent 
pas  supprimés  tout  d’abord,  et  même  ils  se  maintinrent 
jusqu’au  m°  siècle  de  notre  ère,  mais  en  perdant  de  plus  en 
plus  de  leur  importance  °07,  jusqu’à  ne  plus  être  qu'une 
vaine  cérémonie.  A  cet  égard,  nous  essaierons  de  résumer 
les  vicissitudes  des  trois  espèces  de  comices  sous  l’empire. 

I.  Les  comices-curiales  sous  l'empire  GC8.  —  Les  comices 
par  curies  subsistèrent  encore  pendant  les  premiers 
siècles  de  l’empire,  pour  certaines  matières  touchant  à  la 
fois  au  droit  religieux  et  au  droit  de  famille,  comme  les 
adrogations  669  [adrogatio]  .  Les  prêtres,  les  augures  et 
les  trente  licteurs  représentant  les  trente  curies,  y  pre¬ 
naient  le  principal  rôle,  avec  les  parties  intéressées  ;  seu¬ 
lement  leurs  amis  s’y  joignaient,  etla  foule,  quand  il  s’agis¬ 
sait  de  la  maison  impériale  67°.  Ce  fut  en  vertu  d’une  lex 
cwiata,  proposée  par  un  consul,  que  Tibère  fut  adopté  par 
Auguste  in  foro,e  t  Néron  par  Claude071,  avec  l’autorité  du 
sénat.  Il  est  encore  question  d’un  sénatus-consulte  à  ce 
sujet,  au  temps  des  Antonins  G7S.  Gaius,  qui  vivait  à  cette 
époque,  nous  parle  encore  de  Y  adrogatio  comme  ayant  lieu 
per  populum  673,  et  seulement  à  Rome.  Mais  bientôt  les 
empereurs  s’écartèrent  de  ces  formes,  en  vertu  de  leur 
toute-puissance  et  dans  un  intérêt  politique.  Galba  pro¬ 
clamait  Pison  pour  son  fils  dans  une  contio  de  soldats  ; 
Nerva  adopta  Trajan  par  une  déclaration  solennelle  faite 
au  Capitole C7t.  Ainsi  s’introduisit  le  mode  d’adrogation 

661  Appian.  Bell.  civ.  II,  10,  13.  —  662  /£.  12  ;  Dio  Cass.  XXXVIII,  7;  Plut. 
Cato  Minor.  62.  —  663  dîo  Cass.  XLII,  20  ;  XL1II,  45  à  47,  51  ;  Suet.  Caes. 
41,  76;  Zumpt,  Studia  roman,  p.  197  à  26  6.  —  664  Appian.  Bell.  cio.  IV,  2,  7; 
Dio  Cass.  XLVI,  55  ;  XLVll,  2.  —  665  Dio  Cass.  XLVIII,  34;  Appian.  Bell.  cio. 
V,  75.  —  666  V.  sur  les  derniers  temps  de  la  République,  Walter,  Gesch.  I, 
n°‘  249  à  251;  Passv,  Des  formes  du  gouvern.  de  l’empire  rom.  Paris,  1870  ; 
Lange,  II,  p.  653,  723  et  s.  de  la  3e  édit.,  Berlin,  1879,  et  Mispoulet,  Hist.  rom. 

I,  p.  250,  montrent  que  la  constitution  d'une  république  municipale  11e  pouvait 
convenir  à  un  grand  État.  —  667  Willems,  Le  droit  public  rom.  4e  édit.  1880, 
p.  439  et  s.,  et  les  auteurs  cités  par  lui  note  1.  —  663  Willems,  4e  édit.  I,  p.  439; 
Walter,  n°  274;  Lange,  3e  édit.  II,  g  135,  p.  723  et  s.  —  669  Gell.  V,  19.  —  670  Ru- 
bino,  Untcrsuch.  I,  p.  390;  Sueton.  Octav.  65.  —  671  Tacit.  Annal.  XII,  26,  41. 
—  672  Dio  Cass.  LXIX,  20;  LXXIX,  17.  —  673  «  Populus  rogatur  an  id  fieri  jubeat.  » 
Gaius,  Comm.  I,  ii°‘  98  à  102;  Ulp.  Frag.  VIII,  2,  3,  4,  5.  —  674  Tacit.  Hist. 

I,  14,  15  ;  Suet.  Galba.  17  ;  Dio  Cass.  LXVIII,  3  ;  voyez  aussi  Vopiscus,  Aure- 
Han.  14.  —  676  c.  3.  Cod.  Justin.  VIII,  48.  —  676  Tacit.  Annal.  XI,  25.  —  677  Dio 
Cass.  XL1X,  43;  L1I,  42.  —  678  Dionvs.  II,  6;  Dio  Cass.  XXXIX,  19;  Cic.  Philipp . 


indulgentia  principali ,  qui  devint  la  règle  sous  Dioclétien, 
en  vertu  d’une  constitution  impériale,  rendue  en  286  de 
notre  ère  °76,  et  assimilé  à  l'adrogation  faite  jure  antiquo 
per  populum.  Peut-être  les  curies  avaient-elles  gardé,  au 
commencement  de  l’empire,  le  droit  d’autoriser  la  coor- 
tatio  d’un  plébéien  au  patriciat  ;  mais  de  même  que 
César  s’était  fait  autoriser  par  la  loi  Ca*sia,  Auguste  se  fit 
autoriser  par  une  loi  Saenia  à  concéder  le  titre  de  patri¬ 
cien0"';  peut-être  étaient-ce  là  des  lois  curiates,  accom¬ 
pagnées  ou  précédées  d’un  sénatus-consulte  677  .  Plus 
tard  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  participation  des 
curies  à  la  cooplatio. 

On  ne  voit  pas  non  plus,  sous  l’empire,  que  les  magis¬ 
trats  aient  reçu  Yimperium  en  vertu  d’une  loi  curiate, 
au  moins  simulée,  comme  vers  la  fin  de  la  république  678. 
(Juant  à  la  fameuse  loi  appelée  regia  dans  les  compi¬ 
lations  de  Justinien  °79,  par  laquelle  le  peuple,  à  la  suite 
d’un  sénatus-consulte,  conférait  à  chaque  nouvel  empe¬ 
reur  les  différents  titres  et  pouvoirs  qu’Auguste  avait 
obtenus  successivement,  la  question  de  savoir  si  c’était 
une  loi  curiate  est  aujourd’hui  vivement  controversée. 
Niebuhr  080  le  premier  y  a  vu  une  imitation  de  la  loi  cu¬ 
riate  de  imperio,  que  les  anciens  rois  de  Rome,  après  leur 
nomination  par  les  curies,  demandaient  eux-mêmes  à 
celles-ci 681 .  Celte  opinion,  qui  s’appuie  sur  le  nom  de  lex 
regia,  combiné  avec  les  expressions  de  imperio  et  lex  im- 
perii  employées  par  Ulpien682  et  par  Alexandre  683,  a  été 
suivie  par  un  grand  nombre  d’historiens  et  de  juriscon¬ 
sultes  modernes  G8'\  Mais  Walter  686  pense  que  les  mots 
lex  regia,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Gaius,  ont  été 
interpolés  par  Justinien  dans  ses  compilations,  et  que  la 
loi  dont  il  s’agit  était  une  loi  proposée  aux  comices-tribus, 
pour  plus  de  solennité  au  champ  de  Mars,  en  vertu  d’un 
décret  du  sénat,  et  votée  ensuite  par  acclamation  ;  son 
avis  est  adopté  par  Becker-Marquardt 68G,  qui  ne  voit  pas 
dans  cette  lex  de  imperio  un  souvenir  de  l’antique  loi 
regia.  Mais  plus  tard,  sous  l’empire,  les  juristes  ont  pu 
faire  ce  rapprochement.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  fut  plu¬ 
sieurs  fois  renouvelée  087,  puis  on  se  contenta  d’une 
simple  déclaration  du  sénat,  sans  l’intervention  du  peu¬ 
ple  °88.  Nous  avons  un  fragment  de  la  lex  rogata  de  im¬ 
perio  Vespasiani,  dont  parle  Tacite  °89.  T.  Mommsen  690 
pense  que  la  lex  regia  était  votée  par  les  comices  centu¬ 
ries,  parce  que  l’empereur  était  acclamé  au  champ  de 
Mars.  En  effet,  après  la  concession  de  Yimperium  procon¬ 
sulaire,  un  sénatus-consulte,  déléguant  la  puissance  tri- 
bunilienne,  aurait  été  soumis  ensuite  au  vote  des  comices 
au  champ  de  Mars. 

IL  Des  comices-centuries  sous  l'empire.  —  Organisation. 
En  principe,  les  comices-centuries  conservèrent  sous  Au- 

V,  16.  —  679  Fr.  1.  DiR.  I,  4;  C.  1  §  7.  Cod.  I,  17;  §  6.  Inst.  I,  2.  —  630  Ges- 
chichte,  I,  380.  —  681  Cic.  De  republ.  II,  13,  17,  18,  20,  21  ;  Tit.  Liv.  XXXIV, 
6.  _  682  Fr.  I,  Dig.  I,  4.  —  683  c.  3,  Cod.  Justin.  Yl,  23.  —  684  Ortolan,  Hist. 
de  la  lég.  rom.  I,  p.  267  et  suiv.,  11°  édit.;  Mispoulet,  Inst.  rom.  I,  p.  36  et  s. 
Paris,  1882  ;  de  Fresquet,  Traité  de  droit  romain ,  I,  p.  68.  Lange,  Alterthü- 
mer,  3e  éd.  1879,  p.  439  et  732,  y  voit  une  image  de  la  loi  Bcgia  ;  Rudorff, 
liechts.  Gesch.  1,  p.  27.  —  685  W'alter,  Geschichte  des  rom.  Bechts,  3°  édit. 

I,  p.  273,  n°  420  et  421,  note  60  ;  Yopiscus,  Tacit.  7.  —  686  Alterth .  II,  3, 
p.  210.  —  687  Dio  Cass.  LIII,  8;  LIX,  3  ;  LX,  1  ;  LXIV,  8  ;  Tacit.  Hist.  I,  47  ;  II 
55;  IV,  3;  Spart.  Did.  Jul.  3;  Lampr.  Alex.  Sever.  I,  2,  8  ;  Capitolin.  Max. 
8;  Vopisc.  Probus,  12.  —  688  Dio  Cass.  LXIII,  12,  13  ;  Lamprid.  Sever.  I,  2. 
—  6S9  willems,  Droit  publ.  romain,  p.  412,  416  ;  Tacit.,  Hist.  IV,  3.  Ce  fragment 
a  été  découvert  en  1342  à  Rome,  sur  une  table  de  bronze  déposée  en  1576  au  Ca¬ 
pitole.  On  peut  en  lire  le  texte  dans  Haubold  et  Willmans  ;  Ortolan,  Hist.  de  la 
lég.  rom.  1,  p.  278  et  279,  11°  éd.  ;  Monumenta  legalia ,  édit.  Spangenberg,  p.  221 
et  suiv.  ;  Orelli,  I,  567  et  Corp.  insc.  lat.  VI,  n.  930  ;  W’illmanns,  n.  917.  —  690  Boni. 
Staatsrecht  II,  p.  815. 
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guste  leur  organisation  par  classes  et  par  centuries.  Il 
donna  môme  aux  citoyens  domiciliés  en  Italie  un  moyen 
plus  facile  d’exercer  leur  droit  de  suffrage,  mais  en  le 
restreignant  à  certains  d’entre  eux  :  les  décurions  des 
colonies  et  des  municipes  furent  autorisés  à  envoyer  à 
Rome  leur  vote  par  écrit G91.  Mais  le  cens  ne  se  faisait 
plus  avec  la  même  régularité,  surtout  depuis  l’abolition 
du  tributum  pour  l’Italie  en  587  de  Rome  ou  167  av.  J.-C., 
et  la  praefectura  morum  de  l’empereur  ne  remplaça  pas 
exactement  l’ancienne  censure  G92.  Dès  lors  la  division 
des  classes  dut  s’effacer,  et  \es  centuriae  juniorum  et senio- 
rum,  considérées  déjà  comme  des  parties  des  tribus,  se 
transformèrent  en  corporations  de  pauvres  qui  prirent 
le  nom  de  ces  centuries093.  Ce  fut  une  des  causes  de  la 
rapide  décadence  des  comices  par  centuries.  Peut-être  le 
vote  par  classe  cessa-t-il  déjà  sous  Auguste  691  ;  il  est  cer¬ 
tain  du  moins  qu’au  quatrième  siècle  on  en  parlait 
comme  d'une  antiquité  G95.  Cependant,  comme  on  va 
le  voir,  ces  comices  se  distinguèrent  pendant  quelque 
temps  encore  des  comices  par  tribus,  surtout  au  point 
de  vue  des  cérémonies  extérieures  69°,  et  des  élections 
consulaires  et  prétoriennes  dont  les  premiers  étaient 
chargés. 

Attributions.  Les  centuries,  dont  la  juridiction  en  ma¬ 
tière  criminelle  avait  été  maintenue  par  Jules  César,  dans 
sa  loi  Juhu  de  vi  de  708  de  R.  ou  46  av.  J.-C.  091,  et  accrue 
par  Antoine,  qui  en  710  leur  permit  de  statuer  sur  la 
provocatio  contre  les  sentences  des  quaestiones  perpetuae 
sur  les  accusations  de  vi  et  de  majestate,  les  centuries 
perdirent  ces  attributions  judiciaires  sous  Auguste  698  ;  la 
loi  Juha  judiciorum  publicorum  sans  doute  confia  la 
justice  répressive  aux  tribunaux  ordinaires  [quaestio]  et, 
dans  certains  cas,  au  sénat. 

La  compétence  des  comices  au  point  de  vue  électoral 
subsista  plus  longtemps,  du  moins  en  apparence  699.  Déjà 
César  s  était  attribué  le  droit  de  proposer  pour  le  consu¬ 
lat  deux  candidats  que  les  centuries  confirmaient100; 
pour  les  autres  emplois,  il  laissa  une  moitié  des  choix  à 
la  libre  élection  des  comices;  pour  l’autre  moitié,  il  se 
îéservait  la  faculté  de  recommander  directement  des 
candidats  officiels101,  recommandations  qui  équivalaient 
à  des  ordres 102.  Octave  suivit  le  même  système,  en  présen¬ 
tant  des  candidats  lorsqu'il  était  à  Rome103;  souvent 
il  votait  dans  sa  tribu  comme  un  simple  citoyen  et  re¬ 
commandait  ses  amis  aux  électeurs701  ;  il  allait  même, 
malgré  sa  loi  sur  I’ambitus,  jusqu’à  distribuer  à  ses  tri- 
bules,  les  Scaptiani  et  les  Fabiani,  1000  sesterces  par  tête, 
pour  les  soustraire  aux  tentatives  de  corruption  1  Néan¬ 
moins,  il  arriva  qu’en  l’absence  d’Auguste,  les  comices 
redevinrent  tumultueux  ,0“.  Aussi  l’empereur  laissa-t-il  à 
son  successeur,  dans  ses  instructions,  le  conseil  de  sup¬ 
primer  cette  comédie  électorale,  et  quelquefois  nomma- 
t-il  lui-même  70u.  Tibère  put  donc,  sans  soulever  aucune 
résistance  sérieuse,  confier  au  sénat  le  choix  des  magis- 


691 Suet.  Octav.  46;  Lange,  3"  éd.  II,  §  137,  p.  727.-  692  U  n-v  cut  plus  lieu  à 
la  loi  centunate,  de  polestate  cmsoria,  depuis  732  de  R.;  vov.  Lange.  I  820-  Il 
P-  728,  3e  éd.  —  693  Mommsen,  Bôm.  Tribus ,  p.  177,  211.  —  69»  Dionys  IV  «| 
-  633  Arnob.  Adv.  ncit.  Il,  67.  -  69G  Lange,  Allerth.  1-  éd.  II,  p.  612  •  3-  éd  II' 
p.  7  27.  -  697  Paul.  Sent.  V,  26,  I  ;  Dig.  XI.VIII,  6  et  7.  -  698  Dio  Cass.  LVI,  40  ;  Lange’ 

n;  P.727  729;  Willems,  p.  439. -  699  Walter,  n- 274;  Willems,  Droitpublic,  p  «V 
4.0  -  ,oo  D, o  Cass.  XLII,  20;  XI.m,46,  51  ;  Suet.  Caes.41.  -701  Lange,  Alt.  3-  ed! 
5  p.  734,  et  Goll,  Ueber  die  Wahlcomit.  der  Kaiserzeit.  1850.  -  70s  Dio  Cass 
XLUI,  47.  -  703  ld.  LIII.  21  ;  LV,  34.  _  704  Suct.  0ct_  _  7(JS  ,  “  ’ 

v,  T9  ve!;,  56  ;  Tm° Cass- L1,[- 22  ;  34.  -  to7  P,inD  S;  K; 

Ann  i’  si"  «  V1?  H’  t24’  TaC,t'  AnnaL  "’  15  1  Lange’  1,1  p'  733’  -  708  Tacit. 

H, st.  I,  77;  III,  55;  Suctou.  Vit.  11;  App.  Bell.  cio.  I,  103;  Lex 


trats  du  peuple  romain,  moyennant  les  égards  obligés 
pour  la  recommandation  du  prince  en  faveur  de  certains 
candidats;  cela  reporta  au  sein  du  sénat  la  brigue  et  la 
corruption  707,  pour  les  cas  où  le  sénat  conservait  la 
liberté  du  choix.  Du  reste,  la  lex  imperii  réservait  for¬ 
mellement  à  l’empereur  le  droit  d’imposer  des  candidats 
officiels  à  l’adhésion  du  sénat  et  du  peuple  708  [candiratus 
caesaius] .  En  effet,  ceux  que  le  sénat  avait  ainsi  désignés 
étaient  proclamés  dans  les  comices  avec  les  anciennes 
solennités109.  Aussi  l’affluence  du  peuple  diminua-t-elle 
progressivement  dans  cette  cérémonie  qui  ne  lui  offrait 
aucun  intérêt110.  En  vain  Galigula  tenta-t-il  de  rendre 
aux  comices  leur  liberté  électorale;  il  fut  obligé  de  reve¬ 
nir  au  système  de  Tibère711.  Enfin  au  mc  siècle  l’élection 
appartint  exclusivement  à  l’empereur 712  ;  seulement  les 
bons  princes  avaient  naturellement  égard  aux  proposi¬ 
tions  du  sénat  ou  au  vœu  de  l’opinion  publique;  et  les 
élus  étaient  annoncés  au  forum  avec  les  anciennes 
solennités713,  jusqu’à  ce  que  les  comices-centuriates 
fussent  complètement  oubliés  au  iv®  siècle71’  et  regardés 
comme  une  antiquité. 

Au  point  de  vue  législatif,  les  attributions  des  centuries 
n’avaient  pas  même  duré  si  longtemps.  On  vit  encore  en 
732  de  R.  ou  22  av.  J. -G.  une  loi  centuriate  donner  la 
potestas  eensoria  à  deux  citoyens715;  mais  en  général, 
Auguste,  investi  d’ailleurs  du  jus  edicendi  [principatüs  , 
fit  présenter  les  lois  qu’il  voulait  établir  dans  la  forme 
républicaine,  aux  comices-tribus  ;  cependant  il  y  en  a 
quelques-unes  qu’il  présenta  comme  consul,  ou  qu'il  fit 
proposer  par  un  consul ,16;  ce  qui  ferait  supposer  qu'elles 
furent  adoptées  par  les  comices-centuries,  si  à  cette  épo¬ 
que  les  distinctions  d’attributions,  quant  à  la  présidence 
des  diverses  espèces  de  comices,  n'avaient  été  probable¬ 
ment  négligées717.  Il  est  donc  fort  difficile  de  distinguer 
les  véritables  leges  des  plébiscites  ;  seulement  on  sait  que 
ces  derniers  furent  beaucoup  plus  nombreux  et  plus  im¬ 
portants,  notamment  en  matière  de  droit  privé,  et  souvent 
portés  aux  comitia plebis  7I8. 

Quant  à  la  forme,  les  empereurs  conservèrent  sur¬ 
tout  les  anciennes  cérémonies  des  comices,  le  vexillum 
russeum  arboré  au  Capitole  719,  le  tribunal  comitiale  au 
champ  de  Mars,  la  présidence  d'un  consul  ou  magistrat  du 
peuple  romain  720,  les  auspices,  le  sacrifice,  la  prière,  etc.  ; 
même  les  saepta  commencés  par  Jules  César  furent  ache¬ 
vés  par  Auguste  (mais  on  les  employa  plus  souvent  aux 
jeux  qu’aux  assemblées  politiques);  enfin  le  vote,  dans 
les  dernieis  temps  par  acclamations  *21,  la  proclama¬ 
tion  des  dus,  i enuntiatio,  desiguutio  ou  déclarai io  cousit - 
hmi,  leur  seiment,  et  le  cortège  qui  les  reconduisait  à 
leur  demeure,  subsistèrent  jusqu’au  troisième  siècle  12S. 

III.  Des  comices-tribus  sous  l  empire. —  Organisation.  Les 
comices-tribus  demeurèrent  organisés  comme  précédem¬ 
ment  ,  car  les  historiens  ne  nous  signalent  aucun  chan¬ 
gement  dans  le  mode  de  formation  de  cette  assemblée. 


— *  vcu.  rai.  ii,  120. 

-  AI  Suet.  Cal.  16;  D,o  Cass.  L1X,  9,  20;  Lange,  II,  p.  735.  -  711  pr.  1 

^'o,XLn1U’r!4;  F''  57’  XLU’  '•  —  713  Sue,‘  Dom-  10  !  Plin.  Paneg.  63,  6i! 
,2  92;  D,°  l.assius,  LVIII,  20;  T.  Mommsen,  II.  Staatsr.  I.  570,  note 3,  2"  éd. 
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vieil,  p.  40,  Ma,;  Marnert,  Grat.  act.  c.  16,  19.  -  715  niû.  LIV,  2;  Sueton.  Oct. 
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’  P'  30,  °  t  8’9’  K’  P‘  728  ’  T'  Mommsen'  ».  813,  847  et  Decfit.  oon 

Salpens.  391.  -,  Les  écrivains  du  deuxième  siecle  semblent  regarder  comme  des 

coinces  centuries  tous  ceux  qui  se  tiennent  au  champ  de  Mars  :  Appian.  Bell.  cio.  III, 

lj  7  In  v”66’  U;P’.729’  ~  719  Di°  CaiS'  XXXVU-  23 •  -  710  P»0-  Panegyr. 
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Attributions.  Mais  il  en  fut  autrement  en  ce  qui  con¬ 
cerne  la  compétence  de  ces  comices.  Ils  perdirent  leur 
juridiction  répressive  notamment  en  ce  qui  concerne 
la  responsabilité  des  magistrats.  Les  accusations  en  cette 
matière  furent  désormais  portées  devant  le  sénat734, comme 

les  crimes  des  sénateurs  ;  les  autres,  aux  quaestiones  perpe- 
luae  par  les  leges  Juliae  725.  Quant  au  droit  de  sanction¬ 
ner  les  trêves  et  les  traités  ou  de  déclarer  la  guerre,  Cé¬ 
sar  se  1  était  déjà  attribué  720  ;  Auguste  l'obtint  par  une 
loi  spéciale  en  vertu  du  titre  d ’imperator,  qui  lui  fut  dé¬ 
cerné  en  725  de  Rome  ou  29  av.  J. -G.  727.  Les  comices- 
tribus  n  eurent  plus  dès  lors  à  s’occuper  des  relations 
extérieures.  Mais  ils  conservèrent,  pour  le  choix  des 
tribuns  et  des  autres  magistrats  de  ce  genre,  leurs  an¬ 
ciennes  attributions,  du  moins  en  apparence,  et  elles 
subirent  les  mêmes  vicissitudes  que  nous  avons  signalées 
en  parlant  des  comices  par  centuries.  Tibère  transporta 
toutes  les  élections  au  sénat,  en  ne  laissant  au  peuple 
qu  une  ombre  de  ratification  728.Déjà  l'élection  du  pon- 
lifex  maximus  avait  été  faite  par  Jules  César,  sans  les 
formes  habituelles  729,  et  après  sa  mort,  par  Antoine.  Au¬ 
guste  s’attribua  lui-même  ce  titre  730  ;  il  eut  même  la  fa¬ 
culté  de  nommer  les  prêtres,  avant  d’avoir  été  grand 
pontife'31.  Cependant  pour  ceux  qui  jadis  étaient  dési¬ 
gnés  par  des  comices,  depuis  Tibère  le  sénat  fit  l’élec¬ 
tion  '32,  avec  confirmation  par  cooptatio  du  collegium; 
dans  d'autres  cas,  celle-ci  avait  lieu  directement  733.  Mais 
après  la  décadence  de  ces  corporations,  l’empereur 
nomma  les  prêtres  en  présence  du  sénat  734. 

En  ce  qui  concerne  la  législation,  les  comices-tribus 
subirent  bientôt  une  décadence  réelle,  bien  que  plus  tar¬ 
dive.  Mais  l'intervention  des  assemblées  populaires  en 
cette  matière  était  dès  longtemps  frappée  dans  son  prin¬ 
cipe,  depuis  que  des  lois  d’exception  avaient  autorisé  cer¬ 
tains  chefs  à  substituer  des  leges  datae  à  des  leges  roga- 
tae  735,  comme  le  furent  les  lois  Appuleia  pour  Marins, 
Valeria  pour  L.  Sylla,  Cornelia  Gellia  pour  Cn.  Pompée, 
et  en  709  de  Rome  ou  45  av.  J.-C.,  la  loi  Julia  de  coloniis 
deducendis  pour  Jules  César,  etc.  Cette  prérogative  ultra- 
constitutionnelle  paraît  avoir  été  concédée  73°,  en  ma¬ 
tière  administrative,  à  Auguste,  en  731  de  Rome  ou  73  av. 
J.-C.,  lors  de  l’attribution  de  V imperium  consulare131  ;  ce 
qui  lui  permit  d’accorder  notamment  le  droit  de  cité  ro¬ 
maine,  sans  une  décision  du  peuple  738.  Lange  place  sur 
la  même  ligne  les  leges  agrariae  relatives  aux  colonies 
militaires  et  aux  attributions  de  terres  aux  vétérans.  En 
outre,  en  vertu  delà potestas  tribunitia,  qui  lui  fut  accordée 
en  731  de  Rome  ou  23  av.  J.-C.,  Auguste  aurait  pu  para¬ 
lyser  par  son  intercessio  toute  rogatio  soit  des  tribuns  à  la 
plèbe,  soit  des  magistrats  aux  comices  tributa  ou  non  ;  ce 
qui  le  fit  bientôt  placer  une  fois  pour  toutes  par  le  sénat 

783  Dio  Cass.  XLI1,  20;  LVI,  40;  Willems,  p.  439.  -  72»  Dio  Cass.  LH,  21; 
LV11I,  16;  Tacit.  IV,  15;  XIII,  43;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  p.  413 
ot  s.  —  725  Lange,  II,  p.  727.  —  726  Dio  Cass.  XLII,  20.  —  727  Dio  Cass.  LII,  41  ; 
LI1I,  17;  Cf.  Lex  de  imper .  Vespas.  La  loi  de  tribunitia  potestate  est  encore 
votée  par  le  peuple  au  début  de  chaque  règne.  Mais  Mommsen  (B.  Staatsr. 
2e  éd.  II,  p.  838)  pense  qu’elle  était  volée  au  champ  de  Mars  par  les  centuries 
sur  la  rogatio  des  consuls.  —  728  Tacit.  Annal.  I,  io.  —  729  Dio  Cass.  XLI,  36. 

—  730  Dio  Cass.  L1V,  27  ;  Mon.  Ancyr.  II,  2i.  —  731  Dio  Cass.  XLIX,  16;  LI, 
20.  —  732  Tacit.  Annal.  III,  19.  Probablement  quand  elle  s’opérait  super  nume- 
rum.  V.  Becker-Marquardt,  Alterth.  Il,  3,  p.  208.  —  733  piin.  Ep.  IV,  8;  II,  1. 

—  73VLampr.  Alex.  Scu .  491.  —  735  Lange,  Alterth.  II,  p.  728,  3°  éd.  —  736  Cf. 
Dio  Cassius,  LIII,  17.  —  737  Dio  Cassius,  LIII,  32.  —  738  Sucton.  Calig.  38. 

—  739  Dio  Cassius,  LUI,  18,  28;  Dig.  I,  3,  31  ;  Lex  de  imperio  Vespas.  —  740  Dio 
Cass.  LII,  15;  LIV,  10;  Gaius,  I,  5;  Dig.  I,  2,  2,  11;  XII,  1,  4,  1.  —  741  Tacit. 
Annal.  I,  2;  III,  26.  —  742  Dio  Cassius,  LUI,  21.  —  743  Suet.  Aug.  40;  Plin. 


au-dessus  des  lois739  et  donner  force  de  loi  à  ses  ordonnan¬ 
ces  ( édicta)11'0.  Ainsi  le  pouvoir  législatif  dépendit  en  fait 
d'Auguste  seul741,  et  c’est  par  prudence,  qu’au  lieu  de 
procéder  par  édits  ou  sënatus-consultes,  il  employa  sou¬ 
vent  la  forme  des  lois  proposées  aux  comilia  plebis  ou  aux 
comitia  tributa.  Pour  cet  effet,  il  obtenaitun  sénatus-con- 
sulte,  puis  présentait  le  proje  t  de  loi,  soit  lui-même  comme 
consul  aux  comices-tribus,  soit  aux  comilia  plebis,  en 
vertu  de  sa  potestas  tribunitia,  soit  en  déléguant  cette  mis¬ 
sion  à  d’autres;  dans  tous  les  cas,  au  fond  ces  actes 
étaient  des  plébiscites. 

On  trouve  aussi  plusieurs  leges  Juliae  en  matière  de 
police  ou  judiciaire142.  Lange  place  à  une  date  incertaine, 
mais  qui  ne  précède  pas  probablement  l’an  736  de  R. 
ou  18  av.  J.-C.,  la  loi  Julia  theatralis,  qui  concède  aux 
chevaliers  pauvres  le  droit  de  siéger  aux  quatorze  premiers 
bancs  du  cirque  743,  la  loi  Julia  de  collegiis  sur  les  asso¬ 
ciations744,  la  loi  Julia  sumptuaria1’*6 ,  la  loi  Julia  de 
annona  contre  les  accapareurs740,  la  loi  Julia  de  ambitu, 
sur  la  brigue  747,  et  les  lois  Julia  de  vi  publica  et  de  vi 
privatù,  qui  comprenaient  au  moins  88  chapitres  748.  La 
loi  Julia  qui  interdit  l’usucapion  des  choses  vi  possessae 
paraît  se  confondre  avec  les  lois  Julia  et  Plotia  de  vi. 
Quant  à  la  loi  Julia  de  majeslate,  elle  se  confond  avec  la  loi 
de  Jules-César  sur  la  même  matière  7  49.  Il  y  a  doute  égale¬ 
ment,  bien  qu’avec  une  attribution  plus  vraisemblable 
à  Auguste,  pour  les  lois  Julia  peculatus  et  de  sacrilegis163 , 
et  Julia  de  résidais1'61.  Mais  les  deux  lois  Julia  judicia- 
nae1,2,  savoir,  la  loi  judiciorum  publicorum  et  la  loi  judi- 
ciorum  privatorum,  appartiennent  certainement  à  Au¬ 
guste 'jJ  et  réorganisèrent  la  justice  criminelle  et  la 
justice  civile. 

La  dernière,  peut-être  en  complétant  une  loi  de  Jules- 
César  dejudiciis  privatis16'1,  fut  celle  qui  abolit  la  procé¬ 
dure  des  actions  de  la  loi,  excepté  devant  le  tribunal  des 
centumvirs 76S.  On  connaît  les  dates  de  plusieurs  autres 
lois.  En  736  de  Rome  ou  18  av.  J.-C.,  se  place  la  célèbre 
loi  Julia  de  adulteriis  et  pudicitia  70°,  dont  la  loi  Julia  de 
fundo  dotah,  qui  donnait  des  garanties  au  mariage  par 
1  inaliénabilité  du  fonds  dotal,  n’était  qu’une  partie  767. 
Cette  loi  fut  demandée  au  forum,  à  un  concilium  ple¬ 
bis163.  C’est  également  en  736,  et  non  en  726,  qu 'Au¬ 
guste'60,  après  avoir  proposé  au  sénat  un  projet  de  loi  de 
maritandis  ordinibus,  le  présenta  à  un  concilium  plebis,  où 
il  ne  put  passer  700  ;  il  ne  fut  adopté  qu’avec  modification 
vingt  et  un  ans  après,  en  757  de  R.  ou  4  de  J.-C.,  et  sui¬ 
vant  d’autres  en  762,  moyennant  des  mesures  transitoires, 
dans  les  comices701.  Enfin  en  759,  Octave  fit  admettre 
par  le  peuple  la  loi  Julia  vicesimaria  ou  de  vicesima 
hereditatum 702,  loi  d’impôt  sur  le  vingtième  des  hérédités. 
D’autres  magistrats  proposèrent,  au  nom  d’Auguste  ou 

Hist.  nat.  33,  2;  8,  32.  —  744  Orelli-Henzen,  Insc.  n°  60  97.  —  745  Sueton.  Aug. 
34,  40  ;  Gell.  Il,  24,  14;  Florus,  4,  12,  65.  —  746  Dig.  48,  12.  —  747  Sueton. 
Aug.  34;  Plin.  Ep.  6,  19;  Dio  Cassius,  LIV,  16;  LV,  5.  Instit.  7,  4,  18,  11  ; 
Dig.  48,  14.  —  748  Paul.  Sent.  V,  26;  Collât,  leg.  Mos.  9,  2;  Dig.  48,  6,  7. 
—  749  Lange,  II,  p.  667,  729.  —  750  paul.  Sent.  V,  17;  Dig.  48,  13.  —  751  Dig. 
48,  13.  —  752  Macrob.  Sat.  1,  10,4,  Dig.  48  ,  4.  —  753  Fragm.  Vatic.  197,  198; 
Dig.  48,  2,  2,  3;  47,  15,  3,  1;  22,  5,  4;  43,  16,  1,  2;  48,  19,  32;  Gell.  XIV,  2; 
Ascon.  p.  20.  —  754  Lange,  II,  p.  662;  RudorfT,  B.  Rcchtsgesch.  I,  p.  39;  II, 
p.  31,  32.  —  755  Gaius,  IV,  31,  95.  —  756  Sueton.  Aug.  34;  Dio  Cassius,  LIV,  16; 
Dig.  48,  5;  Paul.  Sent.  2,  26;  Plutarch.  Apopht.  Aug.  9.  —  757  Dig.  23,  5;  Paul. 
Sent.  2,  21,  6.  —  758  Senec.  Benef.  6.  32.  —  759  Tacit.  Annal.  3,  27;  Prop.  2,  7, 
1.  —  760  Dio  Cass.  LIV,  16;  Horat.  Carm.  saecul.  19.  —  761  Dio  Cassius,  LVI,  1  à 
10  ;  Walter,  n°  346.  —  762  Paul.-  Sent.  4,  63  ;  Plin.  Paneg.  37,  49  Gaius.  I,  55, 
93,  94;  Collât.  16,  28;  Dio  Cassius,  LV,  25;  LVI,  28;  RudorlT,  Boni.  Bechtsgesch. 
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avec  son  consentement,  les  lois  suivantes  :  la  loi  Petronia, 
de  date  inconnue,  sur  la  nomination  d’un  préfet  dans  les 
municipes763  ;  la  loi  Saenia,  probablement  consulaire,  de 
plebeiis  in  patricios  adlegendù,  portée  par  le  consul  su/f'ec- 
tus  L.  Saenius,  en  724  de  1t. 7M  ou  30  av.  J. -G.;  la  loi 
tribunicia  dite  Pacuvia,  par  laquelle  le  tribun  Sexlus 
Pacuvius  fit  donner  au  mois  sexlilisle  nom  d’Augustus™", 
probablement  en  727  de  R.  ou  27  av.  J.-C. 703  ;  la  loi 
Quinclia  de  aquaeductibus,  portée  par  Quinctius  Crispinus, 
consul,  dans  les  comices-tribus  en  743  de  Rome  ou 
9  av.  J. -G.  767  ;  la  loi  Aelia  Sentia  sur  les  affranchisse¬ 
ments  768,  de  manumissionibus,  en  rapport  avec  le  plan 
général  d’Auguste  pour  la  réforme  des  mœurs  nationales, 
portée  par  Sex.  Aelius  Gœstus  709  et  Sentius  Saturni- 
nus,  en  738  de  Rome  ou  4  de  J.-C.  77°.  Il  en  fut  de  même 
de  la  loi  consulaire  Fufia  Caninia,  de  manurnissione  tes- 
tamentaria,  rendue  en  762  de  Rome  ou  8  de  J. -G.  771,  et 
de  la  loi  consulaire  Papia  Poppaea,  portée  par  M.  Papius 
Mutilus  et  C.  Poppaeus  Sabinus,  en  762  de  Rome  ou  8 
de  J.-C.,  pour  compléter  la  loi  J  alla  demaritandis  ordini- 
bus,  et  confondue  avec  elle  par  les  juristes  sous  la  déno¬ 
mination  commune  de  lex  Julia  et  Papia  Poppaea 

Sous  le  règne  de  Tibère,  on  trouve  au  plus  une  seule  loi 
présentée  par  lui-même,  la  loi  Claudia  de  flaminica  dialien 
776  de  Rome  ou  23  de  J.-C.  773.  Mais  d’autres  magistrats 
ont  proposé  diverses  lois  :  une,  la  loi  Junia  Norbana  771 
(dont  le  nom  plus  exact  serait  lex  Junia  Junia),  a  été  portée 
en  772  de  Rome,  ou  19  de  J. -G.,  par  les  consuls  M.  Junius 
Silanus  et  L.  Junius  Norbanus  77S,  pour  modifier  la  loi 
Aelia  Sentia,  et  régler  la  situation  des  affranchis  sans  forme 
solennelle;  la  loi  consulaire  nommée  Visel/ia,  présentée 
par  L.  Yisellius  Varro  en  777  de  Rome,  ou  24  de  notre  ère, 
compléta  sous  plus  d’un  rapport  la  précédente  77G. 

Sous  Galigula,  l’on  mentionne  une  loi  Julia  agraria  777 . 
Claude,  avec  sa  passion  archéologique,  voulut  remettre 
en  vigueur  la  législation  des  comices,  au  moins  sous  la 
forme  d’une  confirmation  des  lois  par  le  peuple,  et  l’on 
connaît  sous  son  règne  plusieurs  plébiscites  778  ;  il  pro¬ 
posa  notamment  lui-même  en  vertu  de  sa  tribunitia  po- 


testas  une  loi  sur  les  emprunts  des  fils  de  famille  77#,  lex 
Claudia  de  aere  aliéna  filiorurn  f ami  lias,  en  800  de  Rome, 
ou  47  de  J. -G.,  et  la  loi  Claudia  sur  la  tutelle  des  femmes 
nubiles,  lex  Claudia  de  tutela  780  ;  d’après  l'opinion  com¬ 
mune,  c’est  aussi  sous  son  règne,  et  non  déjà  sous  Au¬ 
guste,  en  763  de  Rome,  que  fut  portée  la  loi  consulaire 
Junia  Velleia  en  799  de  Rome,  ou  46  de  J. -G. 7(",  relative 
aux  dispositions  testamentaires  78L  Mais  Lange  regarde 
comme  plus  probable  qu’elle  fut  portée  sous  Tibère  par 
les  consuls  suffecti  L.  Junius  Silanus  et  G.  Velleius  Tutor 
en  780  de  Rome,  ou  27  ap.  J. -G.  783. 

Sous  le  règne  de  Néron,  l'on  place,  mais  sans  une  certi¬ 
tude  complète, une  loi  consulaire  Petronia .  portée  en  814 
de  Rome,  ou  61  de  J.-C.,  par  G.  Petronius  Turpilianus, 
pour  punir  la  cruauté  des  maîtres  contre  leurs  es¬ 
claves  78t.  Il  y  a  doute  pour  une  autre  loi  Petronia  785, 
et  sur  la  date  d  une  loi  Junia  Petronia ,  relative  aux  procès 
de  liberté  786.  On  trouve  sous  Vespasien.en  823  de  Rome, 
ou  70  ap.  J.-C.,  une  loi  Flavia  de  consulatibus  ubrogandis , 
proposée  par  Domitien  787.  Une  loi  mal  nommée  Vecti- 
bulici  (la  date  en  est  inconnue  788)  est  relative  aux  esclaves 
publics,  servi  pub lici ;  Lange  la  place  par  conjecture  en 
748  de  Rome,  ou  93  de  J. -G.  ;  elle  porterait  le  nom  de 
Vettia  Publicia,  parce  qu’elle  aurait  été  portée  par  les  con¬ 
suls  Vettius  Paulus  et  G.  Publicius  Gertus,  'dans  tous 
les  cas  avant  880  de  Rome  789.  Enfin,  sous  Nerva,  le  Di¬ 
geste  présente  une  lex  agraria  comme  ayant  été  votée  par 
le  peuple  79°.  Mais  tout  ce  qui  porte  sous  l’empire  le 
nom  de  leges  ne  fut  pas  confirmé,  même  pour  la  forme, 
par  les  comices.  C’est  ainsi  que,  d’après  le  précédent 
d’Auguste  791,  les  empereurs  concédèrent  des  diplômes 
de  citoyens  et  des  congés  honorables,  tabulae  honestae 
missionis,  néanmoins  gravés  sur  l’airain  et  publiés  comme 
les  lois  ;  de  même  ils  accordèrent,  avec  le  concours  du  sé¬ 
nat,  des  chartes  municipales  appelées  leges  municipales  ré¬ 
digées  en  forme  de  lois.  C’est  en  ce  sens  qu’on  appela  leges 
la  lex  Coloniae  Juliae  Genetivae  de  César  792,  la  lex  Flavia 
Salpensana  et  Malacitana  793,  et  les  ordonnances  de  Do¬ 
mitien  pour  Ma  laça  et  Salpensa  m.  G.  Humbert. 
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COMITIUM  [comitia,  forumJ. 

COMMEATUS.  —  I.  Los  congés  temporaires  régulière¬ 
ment  accordés  aux  militaires  se  nommaient  à  Rome 
commeatus  Ils  étaient  délivrés  par  les  tribuns  des  lé¬ 
gions,  ou  par  les  tribuns  des  cohortes,  plus  tard  par  les 
praepositi  militum,  par  les  vicarii  ou  leurs  domestici,  ou 
enfin  par  le  prince  lui-même.  Le  congé  ne  pouvait  être 
demandé  (impetrare)  et  accordé  que  pour  un  motif  légi¬ 
time  apprécié  par  le  chef,  mais  jamais  au  moment  d’une 
expédition,  et  cela  sous  peine  de  mort  contre  celui  qui 
aurait  délivré  le  commeatus,  au  moment  d’une  incursion 
des  barbares2.  En  outre  on  ne  devait  pas  congédier  à  la 
fois  plus  de  trente  soldats  du  même  corps  de  troupe  ;  on 
nommait  ceux-ci  3  viros  commeatales.  Le  militaire  en 
congé  ne  jouissait  pas  des  excuses  ou  privilèges  concédés 
par  la  loi  civile  en  cas  d’absence  pour  service  public*,  rei 
publicae  causa.  S’il  dépassait  le  délai  fixé,  il  était  réputé 
emansor  ou  desertor  et  puni  comme  tel,  à  moins  qu’il  ne 
justifiât  d’une  cause  de  force  majeure  8  ;  il  supportait 
d’ailleurs  toutes  les  charges  municipales,  munera ,  dont 
sa  qualité  de  militaire  l’eût  exempté  6.  Le  congé  se  don¬ 
nait  jadis  verbalement  par  une  formule  solennelle  dont 
Tite-Live  7  nous  a  conservé  un  exemple  :  Si  quis  vestrum 
suos  invisere  nuit,  commeatum  do;  primo  vers  adsitis  edico. 
Quant  au  congé  définitif8,  voy.  missio,  veterani. 

II.  Les  employés,  palatini,  organisés  au  bas-empire 
d’une  manière  analogue  à  celle  de  l’armée,  sous  le  nom 
de  militantes  ou  milites  logali ,  ne  pouvaient  s’absenter  sans 
congé,  commeatus.  Ceux  dont  l’absence  irrégulière  avait 
duré  six  mois  au  moins  subissaient  une  déchéance  de  leur 
grade  ou  emploi 9,  ou  même,  suivant  la  gravité  des  cas, 
la  radiation  des  cadres,  matriculis  auferri,  eximi. 

Les  sénateurs  eux-mêmes  ne  pouvaient,  sous  les  em¬ 
pereurs,  s’éloigner  de  l’Italie  pour  aller  ailleurs  qu’en 
Sicile  ou  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  sans  un  congé  du 
prince  10.  Cette  règle  paraît  avoir  été  étendue  aux  séna¬ 
teurs  choisis  dans  les  provinces  et  qui  ne  conservaient 
qu’un  domicile  honoraire  dans  leur  cité,  sauf  le  cas  de 
commeatus  “.  Théodose  et  Valentinien  permirent  cepen¬ 
dant  aux  clarissimi  et  aux  spectabiles  de  résider  en  tout 
lieu  sans  congé  12. 

III.  On  entendait  encore  par  sumptus  ou  commeatus  les 
vivres  13  et  les  relais  14  que  les  alliés  ou  les  provinciaux 
étaient  tenus  de  fournir  aux  legati,  puis  aux  magistrats, 
gouverneurs  ou  proconsuls  romains,  voyageant  rei  publi¬ 
cae  causa.  La  quotité  de  ces  fournitures  fut  toutefois 
restreinte  à  raison  des  abus,  par  la  loi  de  Caton  et  la  loi 
Julia  de  provinciis  ou  de  repetundis  vers  la  fin  de  la 
république  [provincia].  Les  prestations  en  nature  livrées 
aux  troupes  par  les  provinces  s’appelaient  aussi  com¬ 


meatus  15,  ainsi  que  le  blé  public  concédé  aux  vigiles 
devenus  citoyens 10. 

IV.  Au  point  de  vue  du  droit  privé,  le  mot  commeatus 
désignait  l’espace  que  la  voie  publique  laisse  à  l’usage 
de  tous  ceux  qui  avaient  le  droit  d’y  passer  librement  et 
d’y  conduire  des  chevaux,  des  voitures,  ou  troupeaux,  jus 
eundi  agendive  17  ;  enfin  le  transport  des  marchandises18. 

G.  Humbert. 

COMMENTARIENSIS.  —  Il  existait,  dans  l’administra¬ 
tion  romaine,  dos  employés  nommés  commentarienses  ou  a 
commentants.  Ces  deux  désignations  ont  été  quelquefois 
appliquées  indifféremment  aux  mêmes  fonctionnaires. 
Toutefois  il  y  a  lieu  de  maintenir  une  distinction  entre 
les  deux  mots. 

Le  mot  comme ntariensis  désignait  spécialement  : 

1°  Des  employés  attachés  aux  prisons.  On  sait  qu’au 
ni0  siècle  ce  service  fut  organisé  militairement1.  Il  est  pos¬ 
sible  par  conséquent  que  les  soldats  appelés,  sur  deux 
inscriptions,  a  commentariis  custodiarum  2  soient  des  com¬ 
mentarienses  de  cette  catégorie.  Sur  les  commentarienses 
des  prisons,  voy.  carcer. 

2°  Des  soldats  attachés  au  légat 3,  au  préfet  de  la  lé¬ 
gion4,  et  qui  avaient  pour  fonction  de  rédiger  le  journal, 
commentarius,  dans  lequel  étaient  consignés  les  événe¬ 
ments  de  la  journée.  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  librarii,  qui  tenaient  les  comptes  de  la  légion  s. 

Il  y  avait  aussi  des  commentarienses  consularis  8  et  des 
commentarienses  legati  Augusti  pro  praetore  7. 

Une  inscription  de  Lambèse  offre  un  unique  exemple 
d’un  commentariensis  tribunorum  8. 

Les  commentarienses  étaient  des  soldats  privilégiés,  mais 
rien  de  plus9.  Hiérarchiquement  ils  étaient  donc  infé¬ 
rieurs  aux  centurions  et  aux  sous-officiers  ( optio ,  tessera- 
rius,  vexillarius)  ;  il  est  probable  que,  en  fait,  leurs  fonc¬ 
tions  les  maintenaient  hors  des  cadres  réguliers,  dans 
un  bureau  roulant  établi  pour  tenir  les  écritures. 

L’inscription  de  Lambèse  déjà  citée  se  compose  d  une 
liste  des  fonctionnaires  militaires  qui  ont  élevé  le  monu¬ 
ment  ;  l’énumération  est  faite  dans  l’ordre  suivant  : 
1°  cornicularii,  2°  commentarienses ,  3°  speculatores,  4°  be- 
neficiarii  consularis,  5°  quaestionarii,  6°  bene/iciarii  tribuni 
sexmestris,  7°  haruspex.  Si,  comme  cela  paraît  probable, 
l’ordre  du  classement  correspond  au  rang  hiérarchique, 
les  commentarienses  occupent  le  second. 

Kellerman  signale  un  commentariensis  praefecti  vigilum ; 
mais  la  lecture  sur  laquelle  il  appuie  son  opinion  est 
douteuse 10. 

3°  Enfin  la  Notitia  dignitatum  nous  montre,  dans  Yoffi- 
cium  des  hauts  fonctionnaires  de  l’Orient  et  de  1  Occident, 
un  et  quelquefois  deux  commentarienses.  D’après  ce  docu- 
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4. 

lOMMENTARIENSIS.  1  Cf.,  daus  ce  dictionnaire,  G.  Humbert  au  mot  (.abceb. 
2  Orelli,  n«*  3206,  3464.  Cf.  Garer,  De  muneribus  militaribus,  dans  l’Ephemeris 
rjraph.’ IV,  422.  —  3  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  2586;  cf.  Caver,  Op.  I.  424. 
4  C.  i.  I.  V,  7004;  cf.  Caver,  425.—  5  Voget  II,  7  :  «  Librarii  ab  eo  (appellati) 
i d  in  libros  référant  rationes  ad  milites  pertinentes.  »  —  6  C.  i.  I.  V,  6867  ; 
2015;  cf.  Caver,  424.  -  1  C.  i.  I.  III,  44I2(?);  cf.  Caver,  l.  c.  -  »  C.  i.  I. 
I,  2586  (Renier,  n»  127  a  6);  cf.  Caver,  l.  c.  —  9  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht, 
1066  note  4  —  10  Vigil.  Roman,  latcrcula  duo  Coelimontana,  lat.I,  col. 
1.  38  ;’  lat.  V,  col.  4,  1.  60  ;  cf.  p.  15  ;  C.  i.  I.  VI,  1057,  2,  63  et  1058,  3,  3. 
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ment,  il  semble  que,  à  cette  époque  (commencement 
du  v°  siècle),  la  dénomination  a  commentariis  avait  dis¬ 
paru  du  langage  officiel  u.  H.  Thédenat. 

COMMENTARIIS  (A).  —  I.  On  donnait  ce  nom  à  des 
employés  de  second  ordre  attachés  à  différents  services 
de  la  maison  et  de  l’administration  impériales. 

La  rédaction  des  commentarii  [commentarius,  §  VIII,  2 
et  3]  du  palais  exigeait  sans  aucun  doute  un  nombreux 
personnel.  Ces  employés  sont  compris  dans  les  inscrip¬ 
tions  sous  la  désignation  générale  a  commentariis  Augusti *. 
Nous  connaissons,  dans  cette  classe,  des  a  commentariis 
Augusti  benefieiorum 2  [commentahius,  §  VIII,  2,  c],  des  em¬ 
ployés  aux  commentarii  fisci  castrensù 3  [castrenses],  des- 
a  commentariis  sans  plus  ample  indication. 

Mais,  outre  ces  commentarii,  il  y  avait,  dans  chacune 
des  branches,  dans  chacun  des  bureaux  de  l’administra¬ 
tion,  des  commentarii ,  et,  par  là  même,  des  a  commente¬ 
ras  ou  commentarienses *.  Il  en  existait  non-seulement  à 
Rome,  dans  les  bureaux  de  la  direction  de  chaque  ser¬ 
vice,  mais  aussi  clans  les  provinces,  dans  les  bureaux  du 
chef-lieu  et  dans  les  stationes  disséminées  dans  le  pays. 

G  est  à  1  épigraphie  que  nous  devons  la  connaissance 
de  ces  employés  ;  nous  en  trouvons  : 

1° Dans  l’administration  du  üsc  et  du  domaine:  a  com¬ 
mentariis  fisci  Asiatici  a  commentariis  provinciae  Ga/a- 
dae  6,  Alpium  maritimarum1 ,  provinciae  Belgicae 8,  atta¬ 
chés  aux  procurateurs  de  ces  provinces;  commentariensis 
aurariarum  Delmatarum  9. 

2°  Dans  l’administration  centrale  du  patrimoine  de 
l’empereur  à  Rome  :  a  commentariis  operum  pvblicorum  et 
rcitionis  patrimonii10  ;  a  commentariis  rationis  patrimonii  n. 

3°  Dans  les  impôts  :  a  commentariis  rationis  herecli- 
tatium,  dans  l’administration  centrale  à  Rome  12  ;  ad  sta- 
tionem  hereditatium  commentariensis,  dans  le  bureau  des 
recettes,  à  Rome13;  a  commentariis  XX  hereditatium  His- 
paniae  citenoris,  à  Tarragone  14  ;  librarius  commentarien¬ 
sis  stationis  hereditatium,  à  Gapoue  10  ;  commentariensis 
XXXX  Galliarum 16. 

4  Dans  1  administration  des  postes  :  a  commentariis 
vehiculorum  11 . 

5°  Dans  les  bureaux  concernant  les  jeux  et  les  spec¬ 
tacles  de  l’empereur  :  commentariensis  ludi  matutini  18  ;  a 
commentariis  rationis  vestium  scaenicarum  et  gladiatoria- 
rum  la. 


11  VoiC1’  daPres  la  Notitia  dignitatum ,  la  liste  des  fonclionuaires  ayant  des  cor 
mentarienses  (Les  renvois  se  rapportent  à  l'édition  Seeek)  :  1»  En  Orient  •  Le  pra 
fectus  praetorio  per  Orientem  (II,  63)  ;  le  praefectus  praetorio  per  lllyricum  (III.  U 
les  deux  magistri  militum  praesentales  (V,  71;  VI,  74);  les  magistri.  militum  pi 
Orientem  (VII  83),  per  Thracias  (VIII,  38),  per  lllyricum  (IX,  33);  les  proconsul 
siae  (XX,  13)  et  Achaiae  (XXI,  S);  le  cornes  Orientis  (XXII,  36);  le  praefecti 
Auguslalis  (XXXIII,  19) ;  les  vicarii  dioceseos  Asianae  (XXIV,  23),  Ponticae  (XX' 

riamttxTx ^  ““l*!  linlitiS  Ae^PU  (XXVIU-  50)  «  P"  1«* 
'  '  ’  ’  e  ux  Libyarum  (XXI,  2);  les  duces  Thebaidos  (XXXI  7J)  p 

cst.nae  (XXXIV,  52),  Arabiae  (XXXVII,  47),  Foeuicis  (XXXII,  48),  Syriae  (XXXII 
9)  Osrhoenae  (XXXV,  38).  Mcsopotamiae  (XXXVI,  40),  Armeniae  (XXXVIII.  4-’ 
fxu'l'f  ’  )’.Moesiae  11  <XL.  «b  Moesiae  I  (XL1,  43),  Daciae  ripens 

41  le  n  '  6  P  estinae  (XLUI'  s>  el  celeri  «nsulares  (XLII 

4),  le  piaeses  Thebaidos  et  ceteri  onines  praesides  (XLIV,  9,  13).  _  a«  Ell  0 

dent  :  Les  praefecti  praetorio  per  Italias  (II,  47)  et  Galliarum  (IIl’  42)  fie  praefei 
tus  Urbis  Romae  (IV,  22);  le  magister  peditum  praesentalis  (V,  27,);  .  „Lgisï 
cquitum  praesentalis  (VI,  90)  ;  le  magister  equitum  per  Gallias  (VII,  113)-  le  '  , 
consul  Africae  (XV11I,  9),  les  vicarii  urbis  Romae  (XIX,  19).  Africae  XX  20 
Hi.pauiae  (XXI,  20  ,  Seplem  provineiarum  (XXII,  44),  Britanniarum  (XXUI  ’  ïu) 
les  comités  Africae  (XXV,  41),  Tingitaniae  (XXV, ,  23),  littoris  Saxonici  per  BritM 

n  aTdxx  S  25)'  Bl'i,annia™‘'.(XXIX-  «b  ‘e  d-  e,  praeses  provinciae  Maure, a 
641  ,  *.3)’  duces  provindae  Tnpolitauae  (XXXI,  33),  Pannoniae  1  (XXXII 

.  provinciae  Valorise  (XXXIII,  69),  Pannoniae  11  (XXXIV,  30),  Raetiae  (XXX  V  3S 

( XX V IU  J f  3^ '  D ' q" ' ° ^ X ' ^ f 1  ’  9)’  tlaClUS  A,'n,üricani  (XXXVII,  33),  Belgicae  1 
VIH’  13)-  Bntanniarum  (XL,  59);  le  dux  Mogontiacensis  (XLI,  29,  ;  le  cun.ul.ri 
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0°  Dans  l’administration  frumentaire  :  proximus  corn- 
menlariorum  annonae s0. 

7°  Dans  les  travaux  publics  :  a  commentariis  operum  pu- 
blicorum  el  rationis  patrimonii*'  ;  a  commentariis  atcei  Ti- 
beris 22  ;  a  commentariis  aquarum  23 . 

8°  Il  y  avait  enfin  près  de  l’empereur  des  a  commentariis 
ou  commentarienses  attachés  à  divers  services.  A  cette 
classe  appartiennent  Y adjutor  a  commentariis  ornamenlorum 
connu  par  une  inscription  de  Rome24,  et  le  commentariensis 
villae  Tiburtis1' .  Il  est  certain,  quoique  nous  n’ayons  pas 
encore  trouvé  d’inscription  en  faisant  foi,  que,  dans  tous 
les  services  du  palais  nécessitant  des  tenues  de  livres,  se 
trouvaient  des  a  commentariis  ;  il  y  en  avait,  sans  aucun 
doute,  dans  les  ratio  vestiaria,  voluptuaria ,  char  tari  a,  parmi 
les  ab  horlis,  ab  auro,  ab  argcnlo,  a  bib/iotheca,  a  cura  arni- 
corum ,  ajumentis,  amappis,  a  supellectili...,  etc. 

De  ce  que  nous  avons  dit,  il  résulte  que  les  a  commen¬ 
tariis  doivent  être  divisés  en  deux  classes  :  1°  les  a  com¬ 
mentariis  attachés  a  la  rédaction  des  commentant  princi¬ 
pales  [commentarius,  §  VIII,  2°]  ;  ils  formaient  des  bureaux 
spéciaux  établis  au  palais  impérial  ;  2°  les  a  commen¬ 
tariis  attachés  aux  bureaux  des  différentes  administra¬ 
tions  impériales  [commentarius,  §  VI].  Ces  derniers  n’étaient 
que  des  employés  de  second  ordre,  égaux  en  rang  aux 
tabularii  ou  aux  dispensalores  el  résidant  soit  à  Rome, 
dans  les  bureaux  de  l’administration  centrale  ou  dans  les 
bureaux  urbains,  soit  dans  les  provinces. 

C’était  un  usage  assez  répandu  parmi  les  employés  de 
la  domus  Augusta  de  s’ériger  en  collèges  i6.  Lésa  commen¬ 
tariis  s’y  conformèrent,  comme  le  prouve  une  inscription 
trouvée  à  Éphèse  en  1870,  dans  laquelle  il  est  fait  men¬ 
tion  d’un  collegium  Faustinianum  commentariensium  de  la 
maison  de  l’empereur  27. 

Dans  les  services  importants  du  palais,  dans  les  bu¬ 
reaux  de  l’administration  centrale,  à  Rome,  dans  les 
postes  où  un  seul  fonctionnaire  n'aurait  pas  été  suffisant 
pour  la  rédaction  des  commentarii,  il  y  avait  plusieurs 
employés,  et,  par  suite,  une  hiérarchie.  Nous  voyons  donc 
parmi  les  a  commentariis,  Y  adjutor™,  le  proximus 28 ,  un 
libt  arius  ,  un  custos 31.  Tous  ces  employés  occupaient 
un  î ang  infime  dans  la  chancellerie  romaine;  ils  étaient 
esclaves  ou  affranchis,  et  ne  pouvaient  prétendre  aux 
procuratèles. 

II.  Mais  les  inscriptions 32  nous  font  connaître  un  fonc- 


Campaniae  et  ceteri  coiisuiares  (XLIIl,  10,  14);  le  corrector  Apuliae  et  Calabriae 
et  ceteri  correctores  (XLIV,  9,  15);  le  praeses  Dalmatiae  et  ceteri  praesides  (XLV. 
10,  15).  —  BinuOGRimiE.  G.  Humbert,  au  mot  carcer  dans  ce  dictionnaire  -  Gaver 
De  muneribus  militaribus  c.  XH,  XIII  et  XIV,  dans  Ephemeris  epigraphica,  IV 
421-425.  ’ 


-, - }  .  I/15C-  I. 

VI,  8626.  8627.  -  3  C.  i.  I.  VI,  1884,  8518,  8319.  -  4  Sur  la  confusion  des 
mots  commentariensis  et  a  commentariis,  voy.  cojimestariensis  —  5  g  i  1  VI 
8572.  -  6  C.  i.  I.  III,  258.  -  7  C.  i.  I.  V,  7882.  -  8  C.  i.  /.  x,  6092.  1  .  C. 
!.  /.  III,  199/.  On  sait  que  les  mines  faisaient  partie  du  domaine  de  l’em¬ 
pereur.  —  to  Orelli,  3205  ;  Wilmanns,  1351.  —  11  C.  i.  I.  VI.  8502.  _  12  C  i 

l.  VI,  8933.—  13  C.  i.  /.  VI,  S437 -  14  C.  i.  I.  II,  41S4.  —  15  C.  i  l  X  3878 

-  16  Ephem.  epigr.  III,  50,  48.  -  17  C.  i.  I.  VI,  8542.  —  18  C.  i.  I.  VI,  352! 

-  19  Orelli,  2646;  cf.  Henzen  au  même  n«.  —  20  c.  i.  C.  X,  1729.  —  21  OrelH 

3205  ;  Wilmanns,  1351.  —  Si  Ephem.  epigr.  111,  50,  48.  —  23  c.  ».  I.  VI  8487 

-  24  C.  i.  I.  VI,  8  931.  -  25  Henzen,  6280.  -  26  Cf.  C.  t.  I.  III,  6077,  et  la  noté 

de  Mommsen;  cf.  VI,  8  6  39.  -  27  C.  i.  I.  m,  6077.  Mommsen  a  démontré  que 
quo, que  érigé  a  Ephése,  ce  monument  ne  mentionne  pas  des  employés  de  la 
maison  impénale  résidant  dans  cette  ville.  -  28  C.  Vi,  8518,  8951  ■  dans  le 
cimetière  de  Carthage,  découvert  par  le  P.  Delattre,  on  a  trouvé  six  adjutores  a 
commentariis ;  cf.  Lavigerie,  Utilité  d'une  mission  archéol.  permanente  à  Car¬ 
thage,  pièces  just.ücatives,  p.  4,  16,  17,  69;  lielallre,  Les  missions  catholiques, 

1882,  p.  2<>8,  n.  2  ;  285,  n“*  14  et  15  ;  346,  n.  50.  —  29  c.  i.  I.  VI  8544  —  30  c 

ü’ir  - 31  c-  *■ vi’  862?-  - 35  c-  *•  '•  -=x’  v,,,; 
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liminaire  d’un  ordre  supérieur  intitulé  a  commentants 
praefecti  praetorio.  Dès  le  temps  d'Antonin  le  Pieux  il 
appartient  à  l’ordre  équestre  M.  Son  rang  n’y  est  pas  des 
plus  élevés,  car  sa  charge  est  égale,  dans  la  hiérarchie, 
aux  dernières  procuratèles  8i.  Mais  il  avait  pied  dans  la 
carrière  équestre  et  pouvait  parvenir  à  des  charges  plus 
hautes.  On  en  peut  juger  par  le  cursus  honorum  de  deux 
de  ces  fonctionnaires,  qui  nous  a  été  conservé 38. 

En  dehors  de  l’administration  impériale,  on  connaît 
peu  de  fonctionnaires  a  commentants.  Quelques-uns 
d’entre  eux  ne  portent  ce  titre  que  par  exception  ;  tels 
sont  le  a  commentants  legati  Augusti  pro  praetore  36,  le  a 
commentants  praefecti  legionis  37 ,  le  a  commentants  custo- 
diarum 38,  dont  le  titre  habituel  était  commentariensis. 

On  connaît  un  publicus  a  commentants  XV  virorum 
sacris  faciundis  [commentarius,  §  X,  3°]  39 ,  un  commen¬ 
tariensis  40  et  un  a  commentants 41  du  collège  des  frères 
Arvales  [commentarius,  §  X,  4°],  un  commentariensis  reipu- 
blicae  Beneventi 42  [commentarius,  §  VII].  H.  Thédenat. 

COMMENT ARIUM,  COMMENTARIUS  (TirofAViipaTa).  — 
Ce  mot  a  de  nombreuses  significations;  nous  négligerons 
celles  qui  n’ont  pas  trait  aux  mœurs  et  aux  usages  de 
l’antiquité. 

On  appelait  commentant  : 

I.  Des  notes  détachées  que  l’orateur  apportait  à  la 
tribune  pour  aider  sa  mémoire.  Cicéron  en  faisait  usage; 
ses  notes  ont  été  recueillies  et  publiées  par  son  affranchi 
Tiro 1.  On  donnait  le  même  nom  à  un  sommaire  de  leur 
discours  que  les  orateurs  gardaient  sous  la  main,  pour 
ne  pas  perdre  le  fil  de  leurs  idées.  Quintilien  blâmait 
cette  dernière  méthode  comme  nuisible  à  la  spontanéité 
de  l’éloquence  2. 

II.  Des  espèces  de  journaux  où  les  anciennes  familles 
de  Rome  consignaient  leur  histoire  et  les  exploits  de 
leurs  ancêtres.  Ces  livres  furent,  à  l’origine,  une  des 
sources  principales  de  l'histoire.  Cicéron  3  et  Tite-Live  4 
se  plaignent  des  erreurs  introduites  par  ces  commenlarii 
que  leurs  rédacteurs  étaient  intéressés  à  embellir.  C’est 
là  qu’il  faut  chercher  l’origine  d’une  partie  des  légendes 
qui  entourent  le  berceau  de  Rome  B. 

III.  Des  journaux  domestiques  dans  lesquels  les  fa¬ 
milles  riches,  les  commerçants,  etc.,  faisaient  inscrire  les 
événements  et  les  opérations  de  la  journée.  Pendant  le 
repas  de  Trimalcion,  riche  parvenu,  on  lui  fait  la  lecture 
du  journal  rédigé  par  l’esclave  chargé  de  ce  soin  ( actua - 
rius)B.  Ce  passage  nous  donne  une  idée  de  ce  que  devaient 
renfermer  les  commentant  d’un  riche  propriétaire  romain  : 
naissances  d’esclaves,  accidents  survenus  dans  les  pro¬ 
priétés,  ventes  et  achats,  récoltes  rentrées,  punitions  et 
déplacements  d’esclaves,  recettes,  etc. 

IV.  Des  mémoires  personnels  qui  empruntaient  leur 
intérêt  à  la  situation  de  leurs  auteurs  et  aux  événements 
qui  y  étaient  racontés.  A  cette  classe  appartiennent  les 
commentaires  de  César,  de  Cicéron  sur  son  consulat 1 , 

33  cf.  Mommsen,  Stoatsrecht ,  112, 1066,  note4;  O.  Hirschfeld,  Untersuchungen  auf 
dem  Gebiete  der  roem.  Verwaltungsgeschichte ,  I,  216,  note  2.  —  34  Cf.  Hirschfeld, 
loc .  cit Mommsen  ( loc .  cit.)  pense  au  contraire  que  les  a  commentariis  praefecti  prae¬ 
torio  étaient  égaux  aux  procuratores  des  moindres  provinces  et  aux  secrétaires  de 
l'empereur.  -  35  C.  i.  I.  VIII,  «328  (Renier,  2548)  ;  C.  i.  l.X,  7585  ;  cf.  YI,  1564. 

—  36  Q.  i.  I.  VIII,  2613.  —  37  C.  i.  I.  Y,  7004.  —  38  Orelli,  3206  et  3464.  —  39  C.  i. 
I.  Yl,  2312.  —  40  Anno  220,  C.  i.  I.  VI,  572,  2105,  v.  18;  et  anno  241,  580,  2il4, 
v.  23.  Cf.  le  commentaire  de  Marini,  Fratelli  Arvali,  498.-41  Anno  214,  C.  i.  1.  VI, 
566,  2103,  v.  1 1  ;  Marini,  loc.  cit.  —  42  Mommsen,  Insc.  reg.  Neap.  1501  ;  C.  i .  I.  IX,  1663. 

COMMENTARIUM.  1  Quintil.  Inst.  orat.  X,  vii,  30-31;  cf.  Ibid.  IV,  1,  69. 

—  2  Qp.  cit.  X,  7,  32;  cf.  Cic.  Brutus ,  44.  —  3  Brut.  16.  —  4  VIII,  40.  —  5  Sur 


d’Auguste8,  ceux  de  Tibère9  dont  Domitien  faisait  sa 
lecture  favorite  10,  d’Agrippine,  mère  de  Néron  u,  etc. 

V.  Les  commentant  publici  (av\p.o<7ioi  uito^wifraxa),  commen¬ 
larii  rerum  urbanarum,  acta  populi. 

VI.  Le  fisc,  les  différents  services  de  la  bureaucratie  et 
de  l’administration  impériales,  certains  hauts  fonction¬ 
naires  comme  le  praefactus  praetorio ,  les  légats  [legatus], 
les  procuratores,  etc.,  avaient  des  livres  appelés  commenta¬ 
nt.  L’existence  de  ces  livres,  sur  lesquels  le  plus  sou¬ 
vent  les  textes  des  auteurs  sont  muets,  nous  est  révélée 
par  les  inscriptions  mentionnant  des  fonctionnaires  a 
commentariis  attachés  à  ces  administrations.  Ces  com¬ 
mentarii  étaient  un  journal  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  livres  de  compte  tenus  par  des  nationales  ou 
par  des  librarii. 

VIL  Comme  les  particuliers  et  les  administrations,  les 
villes  avaient  leurs  commentarii.  Nous  pouvons,  d’après 
une  curieuse  inscription  de  l’an  113  ap.  J.-C.,  trouvée 
à  Caere  (aujourd’hui  Cervetri),et  transportée  au  musée  de 
Naples12,  lire  une  page  d’un  de  ces  registres  municipaux. 
Vesbinus,  affranchi  de  l’empereur,  a  sollicité  la  conces¬ 
sion  d’un  terrain  ;  il  l’obtient  ;  aussitôt  il  grave  sur  une 
plaque  de  bronze  le  décret  des  décurions  qui  a  fait  droit 
à  sa  demande  ;  lui-même  nous  apprend,  dans  l’inscrip¬ 
tion,  que  le  texte  cité  a  été  transcrit  du  chapitre  VI,  page 
27,  du  commentarium  municipal  :  «  Commentarium  cotti- 
dianum  municipii  Caeritum,  inde pagina  XXVI ! ,  capite  VI  » 
(suit  le  texte  du  décret).  Ce  registre  contenait  donc  des 
actes  et  décisions  du  conseil  des  décurions;  rien  ne  prouve 
qu’il  ne  contînt  que  cela.  Une  autre  inscription  nous  fait 
connaître  un  commentariensis  et,  par  là  même,  un  com¬ 
mentarium  de  la  république  de  Bénévent 13. 

VIII.  Commentarii  des  empereurs  ( commentarii  Caesaris, 
commentarii  principis  ou  principales ,  commentarii  diurni) . 

1°  Commentarii  Caesaris.  César  avait  consigné  dans  des 
livres  appelés  commentarii  par  les  auteurs,  les  réformes 
qu’il  se  proposait  d’introduire  dans  le  gouvernement  et 
dans  l’administration.  Après  sa  mort,  Antoine  étant 
devenu  possesseur  de  ces  commentarii  les  falsifia,  et  put 
ainsi,  au  nom  de  César,  disposer  des  places  et  des  fa¬ 
veurs,  les  enlevant  à  ceux  qui  les  avaient  reçues  pour 
les  donner  à  ses  créatures  n.  Ce  fut  un  des  griefs  que 
Cicéron  fit  valoir  contre  lui18.  C’est  à  ces  mêmes  livres 
qu’Auguste  emprunta  l’idée  de  constituer  un  trésor  mi¬ 
litaire  par  la  création  d’un  impôt  sur  les  héritages  1G. 

2°  Commentarii  principis  ou  principales,  registres  où 
étaient  consignés  les  actes  de  l’empereur.  Nous  pouvons, 
à  l’aide  des  auteurs  anciens,  avoir  un  aperçu  de  leur 
contenu,  à  savoir  : 

a.  Les  décisions  prises  par  l’empereur  en  faveur  de  cer¬ 
tains  citoyens  ou  contre  eux.  L’empereur  Trajan  répond 
à  Pline,  qui  lui  a  demandé  le  droit  de  cité  romaine  pour 
plusieurs  personnes,  qu’il  accorde  ce  droit,  et  fait  inscrire 
sa  décision  dans  ses  commentarii 17.  Sur  une  inscription 

ces  commentarii,  cf.  Ed.  Luebbert,  Prolusio  de  gentium  Romanarum  commentariis 
domesticis,  1873,  et  les  mémoires  du  même  auteur  sur  les  commentarii  des  familles 
Servilia,  Quinlia,  Furia  et  Claudia,  1875-1878.  —  6  Pelrou.  Satyr.  53.  —  7  «  Tito- 
(tî;  iuta-rtl*;)  »  ad  Atticum,  II,  I,  I  ;  commentarium  consulatus  mei  graece 
compositum,  Ibid.  I,  19,  10.  Cf.  llio,  XLVI,  21.  -  8  Suet.  Aug.  85;  cf.  Plutarch. 
Anton.  22.  —  9  Suet.  Tiber.  61.  —  1°  Id.  Domit.  20.  —  »  Tacit.  Ann.  IV,  53  : 

«  id  ego ,  a  scriptoribus  annalium  non  traditum,  reperi  in  commentariis  Agrip- 
pinae.  »  —  I-  Mommsen,  Inscr.  regni  Neap.  6828  ;  Wilmauns,  Exempta  inscr. 
Int.  2083.  —  13  Mommsen,  Op.  cit.  1501  ;  Wilmanns,  Op.  cit.  1872  ;  Corp.  inscr. 
lat.  IX,  1663.  —  1*  Dio,  XL1V,  53:  XLV,  23;  Plut.  Anton.  15;  Vetl.  Pat.  11,60. 
—  15  Philip.  V,  iv ;  cf.  Dio,  XLV  23.  —  >6  Dio  LV,  25.  —  17  Plin.  Ep.  X,  106. 
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de  l'année  139  trouvée  à  Smyrne,  nous  voyons  les  habi¬ 
tants  de  cette  ville  demander  à  Antonin  la  copie,  extraite 
des  commentarii,  d’une  constitution  de  feslis  instituendis 
qui  leur  a  été  donnée  par  Hadrien  18. 

b.  Les  accusations  portées  devant  l'empereur,  ou  or¬ 
données  par  lui.  Néron  se  déclare  prêt  à  prouver  par  les 
commentarii  de  Claude  que  ce  prince  n’a  jamais  ordonné 
aucune  accusation  18 .  Au  moment  de  la  réaction  contre 
les  dénonciateurs  qui  suivit  la  mort  de  Néron,  le  sénateur 
Julius  Mauricus  demanda,  pour  le  Sénat,  communication 
des  commentarii  principales ,  afin  qu’on  sût  les  accusations 
sollicitées  par  chacun  20.  Caligula,  pour  rassurer  tout  le 
monde,  brûla  publiquement,  en  affirmant  qu’il  ne  les 
avait  pas  lus,  les  commentarii  du  règne  précédent  relatifs 
aux  accusations  portées  contre  sa  mère  et  ses  sœurs  21  ; 
ce  qui,  dans  la  suite,  ne  l’empêcha  pas  de  poursuivre  des 
citoyens  d’après  ces  mêmes  commentarii 33.  Marc-Aurèle 
brûla  également  les  commentarii  concernant  les  accusa¬ 
tions  portées  contre  Flavius  Galvisius,  préfet  d’Égypte  s3. 

c.  La  liste  des  personnes  qui  émargeaient  sur  la  caisse 
impériale  ou  recevaient  des  bénéficia  ;  c’est  ce  qu’ou.  ap¬ 
pelait  «  in  commentarium  principis  referri 24  ». 

3“  Commentarii  diurni.  —  Outre  les  commentarii  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y  avait  un  journal  du  palais 
dont  Suétone  nous  a  laissé  le  nom  :  commentarii  diurni 25. 
Là  on  insérait  les  menus  événements  de  chaque  jour, 
les  faits  qui  intéressaient  l’empereur,  considéré  comme 
homme  privé,  et  sa  famille.  Auguste  défendait  à  sa 
fille  et  à  ses  petites-filles  de  rien  dire  et  de  rien  faire 
sans  témoin,  et  voulait  qu’on  pût  en  rendre  compte  dans 
ce  journal30.  Livie  était  enceinte  quand,  à  la  faveur  d’un 
divorce,  Auguste  l’épousa.  A  la  naissance  de  l’enfant,  Au¬ 
guste  le  fit  porter  chez  le  premier  mari  de  Livie,  qui 
en  était  le  père,  et  inscrivit  le  fait  dans  les  commentarii*-1 . 

4°  Enfin  certains  empereurs  écrivirent  leurs  mémoires. 
Sur  ces  commentarii ,  voyez  plus  haut,  §  IV. 

Il  existait  aussi  des  livres  appelés  acta  :  «  praeter  com- 
mentarios  et  acta  Tiberii  Caesaris  nihil  lectitabat  (Do- 
mitianus)  » 28.  M.  Mommsen  pense  que  dans  ce  texte  il 
faut  entendre  par  commentarii  les  mémoires  privés  écrits 
par  Tibère  29.  Quant  au  mot  acta,  il  a,  sans  doute,  le 
même  sens  que  le  mot  commentarii  tel  qu’il  est  expliqué 
ci-dessus,  §  VIII,  2° 30. 

Les  commentarii  des  empereurs  des  deux  premiers  siècles 
périrent  probablement  avec  presque  toutes  les  archives 
impériales,  dans  l’incendie  du  Palatin  sous  Commode  31. 

A  une  époque  postérieure,  nous  voyons  des  livres  im¬ 
périaux  appelés  ephemerides.  Une  inscription  de  Corinthe 
nous  fait  connaître  un  procurator  ab  ephemeride  d’Alexan¬ 
dre  Sévère  32.  Les  historiens  de  l’histoire  Auguste  citent 
souvent  des  ephemerides  comme  sources  de  leurs  infor¬ 
mations.  Chez  ces  auteurs  ce  mot  désigne  quelquefois  les 
commentarii  diurni;  cf.  plus  haut,  §  VIII,  3°  33. 

18  Corp.  inscr.  gr.  3175;  Corp.  insc.  lat.  III,  411.  —  19  Tacit.  Ann.  XIII,  43. 

—  M  Tacit.  Hist.  IV,  40.  —  21  Suet.  Calig.  15.  —  22  Dio,  LIX,  4.  _  25  Dio, 

LXXI,  28.  —  24  Dig.  IV,  6  ,  32.  —  25  Aug.  64.  —  26  Ibid - 27  Dio,  XLV1II,  44.  Peut- 

être  s’agit-il  ici  des  commentarii  publici  du  §  V;  le  mot  employé  par  Dion  ne 
précise  pas  ;  il  est  souvent  difficile  de  discerner  à  quels  commentarii  cot  auteur 
fait  allusion  dans  ses  différents  testes.  —  28  Suet.  Domit.  20.  —  29  guet  Tib 
61  :  «  Commentarium  quem  de  vita  sua  summatim  breviterque  composuit 

[ Tiberius ]...  »  —  30  Mommsen,  Itoem.  Staatsrecht,  IP,  869,  noie  1.  —  31  Dio, 
LXXI1,  24.  —  32  Corp.  insc.  lat.  III,  536.  -  33  par  exemple  ces  ephemerides  où 
hbri  lintei  ,<  in  quibus  ipse  [ Aurclianus ]  cotidiana  sua  scribi  praeceperat.  » 
Vopisc.  in  Aurel.  I.  Sur  les  commentarii  des  empereurs,  cf.  Mommsen,  Roem 
Staatsrecht.  I,  p.  288,  note  3,  et  II,  p.  869-870.  -  3»  Ann.  XV,  74.  -  35  Cf.  Huebuer 


IX.  Commentarii  du  Sénat.  —  Ces  commentarii  nous 
sont  connus  par  un  seul  texte.  Tacite  dit  qu’il  a  lu  dans 
les  commentarii  senatus  qu’Anicius  Cerialis,  consul  dé¬ 
signé,  proposa  d’élever,  aux  frais  de  l’Etat,  un  temple  à 
Néron  34.  La  nature  du  fait  mentionné  permet  de  croire 
que  Tacite  a  voulu  parler  ici  des  acta  senatus  (sur  la  diffé¬ 
rence  entre  acta  et  commentarii,  voyez  plus  bas  §  XII). 
C’est  l'opinion  admise35.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  fort 
probable  que,  comme  les  autres  corps,  le  Sénat  avait  des 
commentarii  distincts  de  ses  acta. 

X.  Commentarii  des  collèges  sacerdotaux. 

1°  Commentarii  pontificum.  On  donnait  ce  nom  à  un 
recueil  de  décréta  etresponsa  des  pontifes.  Ce  recueil  fixait 
la  tradition  et,  dans  les  cas  difficiles,  servait  à  rechercher 
s’il  existait  des  précédents  30.  Plusieurs  textes  d’auteurs 
anciens  nous  montrent  en  effet  des  réponses  et  des  dé¬ 
crets  empruntés  aux  commentarii  des  pontifes37. 

C’est  donc  avec  raison  que  M.  de  la  Berge  a  démontré 
[annales  maximi],  contrairement  à  M.  Victor  Leclerc 38,  que 
les  commentarii  des  pontifes  ne  devaient  pas  être  confondus 
avec  leurs  annales,  qui  étaient  des  livres  historiques.  Il  ne 
faut  pas  confondre  non  plus  avec  les  commentarii  des  pon¬ 
tifes  les  commentarii  sur  1  e  jus  pontificium.  Cet  ouvrage, 
écrit  par  Antistius  Labeo,  contemporain  d’Auguste38, 
renfermait  des  renseignements  intéressants  sur  l’anti¬ 
quité,  et,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  fragments 
qui  ont  survécu,  leur  auteur  devait  avoir  consulté,  de 
première  ou  de  seconde  main,  les  livres  des  pontifes40. 

2°  Commentarii  augurum.  C’était,  comme  ceux  des  pon¬ 
tifes,  un  recueil  de  décrets  41  et  de  réponses 42.  M.  Bouché- 
Leclercq  en  a  donné  [augures,  p.  334]  une  exacte  défi¬ 
nition  :  «  recueil  des  décisions  officielles  qui,  d’âge  en  âge, 
avaient  fixé  la  science  augurale.  »  On  rencontre  çà  et  là 
dans  les  auteurs  des  exemples  de  décrets43  et  de  répon¬ 
ses  44  des  augures  empruntés  sans  doute  à  leurs  commen¬ 
tarii.  Les  commentarii  eux-mêmes  sont  mentionnés  par 
Cicéron 4S,  Festus  46  et  Servius  47. 

3°  Commentarii  XVvirorum.  Censorinus  les  cite  pour 
établir  les  dates  des  jeux  séculaires  48.  On  a  trouvé  à 
Home  une  inscription  sur  marbre,  contenant  des  frag¬ 
ments  d’un  sénatus-consulte.  Il  y  est  ordonné  que  le 
commentarium  des  XVviri,  relatif  aux  jeux  séculaires  cé¬ 
lébrés  sous  Auguste,  soit  gravé  sur  des  tables  de  bronze 
et  de  marbre,  et  exposé  :  a  ad  futuram  rei  memoriam  tabu¬ 
lant  aheneam  et  marmoream,  m  quibus  commentarium  XVvi¬ 
rorum  perscriptum sit,  palam proponant 48 ».  On  connaît  d’ail¬ 
leurs  un  commentariensis  de  ce  collège  [a  commentariis]  . 

4°  Les  frères  Arvales  avaient  des  commentarii  dont  les 
rédacteurs  sont  mentionnés  dans  deux  passages  de  leurs 
actes  [a  commentariisJ. 

Tels  sont  les  commentarii  des  collèges  sacerdotaux  dont 
le  souvenir  nous  a  été  conservé  ;  mais,  en  raisonnant  par 
analogie,  on  peut  croire  que  les  autres  collèges  sacerdo- 

De  senatus  populique  Romani  aclis,  dans  Jahrbilcher  fiir  classische  Philol. 
Supplemeotband.  Leipzig,  1857-60,  p.562.  —  36  Marquardt,  Boem.  Staatsverwaltung , 
111,  288  ;  Teuffel,  Geschichte  der  roem.  Litteratur,  4*  éd.  116,  g  73;  Hermann 
Peter,  Historicorum  Bomanorum  relliquiae,  I,  p.  v.  —  37  cic.  Dedomo,  53;  Plin. 
Hist.  nal.  XVIII,  3,  5,  Cf.  Cic.  Brut .  14.  —  38  Des  journaux  chez  les  Romains, 
p.  120-128.  —  39  Teuffel,  Gesch.  der  roem.  Lit.  579,  §  265,  n.  2.  —  W  Cf.  Madvig, 
Die  Verfassung  und  Verwaltung  des  roem.  Staates,  II,  626.  —  *1  o.  Müller, 
Die  Etrusker,  II,  122.  —  42  Marquardt,  Boem.  Staatsv  III,  385;  Hermann  Peter, 
Hist.  Boni.  rell.  p.  vi.  —  43  r,jc.  De  domo,  15;  De  divin.  II,  18  (42),  35  (73)  -,  De 
leg.  II,  12;  Fcst.  p.  161,  20  éd.  Muller,  s.  v.  maximum  ;  Tit.  Liv.  IV,  7.  —  **  Tit. 
Liv.  IV,  31;  XLI,  18.  —  45  De  divin.  II,  18  (42).  —  46  p.  317,  3(  éd.  Millier, 
s.  ».  sanqualis.  —  *7  Ad  Aen.  I,  398.  —  48  De  die  nat.  17.  —  *»  C.  i.  I.  VI,  877. 
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taux  avaient  aussi,  outre  leurs  acta,  des  commentant. 

XI.  Commentant  des  magistrats.  Gomme  les  prêtres,  les 
magistrats  avaient  des  commentant.  Nous  n’avons  que  les 
données  les  plus  incertaines  sur  l’origine  de  ces  livres,  sur 
leur  nature,  et  sur  la  manière  dontilsétaientconservés 50. 

1°  Varron,  dans  un  passage  malheureusement  mutilé, 
nous  tait  connaître  un  fragment  des  commentant  consu- 
lares.  On  y  explique  comment  celui  qui  est  appelé  à 
commander  l’armée  doit  faire  convoquer  le  peuple  par 
le  héraut  [accensus]  51 . 

2  M.  Nitzsch  a  démontré  que  Tite-Live  a  emprunté 
aux  commentant  aedilium  les  renseignements  si  précis  qu'il 
nous  donne  sur  l’accroissement  constant  des  libertés 
plébéiennes  Sï. 

3°  On  connaît  aussi  des  commentant  censorit  (npiTtxà 
ÔTOgvïigaTa).  Mais,  d’après  le  texte  de  Denys  d’Halicarnasse 
où  il  en  est  fait  mention  M,  ces  livres  avaient  un  carac¬ 
tère  privé.  Les  censeurs  se  les  transmettaient  de  père  en 
tils,  et  ils  étaient  conservés  pieusement  «  oS<3TC£p  tEpàTtaxptooc  » 
dans  les  familles  censoriales.  Denys  en  tire  des  rensei¬ 
gnements  sur  l'époque  des  cens.  On  voit  que  les  registres 
olficiels  et  les  tabulae  censoriae  ne  doivent  pas  être  con¬ 
fondus  avec  ces  commentant. 

11  ne  faut  pas  non  plus  les  confondre  avec  les  commenta- 
rii  de  officio  consulis,  de  officto  quaesloris,  etc.  .livres  de  droit, 
qui  n’étaient  pas  rédigés  par  les  magistrats.  Il  en  est  de 
même  de  ces  commentant  E’uraYWYixoi'  que  Pompée,  consul 
pour  la  première  fois  après  une  vie  passée  dans  les  camps, 
se  fit  faire  par  Yarron  5\  C’était  un  manuel  du  cérémonial 
que  devait  observer  le  consul  dans  certaines  circonstances. 

XII.  On  a  vu  que  le  plus  souvent  les  textes  des  auteurs 
anciens  empruntent  aux  commentant,  soit  des  prêtres,  soit 
des  magistrats,  des  décrets  ou  des  décisions.  On  aurait 
tort  cependant  de  considérer  ces  livres  comme  analogues 
auxachz  ou  recueils  officiels  des  délibérations  et  des  décrets. 
Les  commentant  étaient  des  livres  destinés  à  conserveries 
traditions  et  les  usages  des  collèges.  On  y  ajoutait  des 
exemples  empruntés  aux  délibérations  et  aux  décisions; 
on  y  insérait  les  solutions  de  certaines  difficultés  afin  que, 
dans  un  cas  semblable,  elles  pussent  servir  à  établir  des 
précédents.  Les  commentant  devaient  donc,  dans  un  but 
pratique,  contenir  une  partie  des  actes,  mais  non  pas 
tous  les  actes,  ni  seulement  les  actes.  Ils  constituaient 
un  manuel,  un  guide,  un  recueil  partiel  fait  dans  un  but 
pratique,  les  acta  au  contraire  étaient  purement  le  re¬ 
cueil  des  délibérations  et  des  décisions  des  collèges85. 

Les  auteurs  latins  n’usaient  pas  indifféremment  de  ces 
deux  mots.  Toutefois  il  faut  reconnaître  que  le  mot  coin - 
mentarii  a  été  employé  comme  synonyme  de  acta 86  ;  quel¬ 
quefois  aussi,  pris  dans  un  sens  général,  il  a  désigné  tout  un 
ensemble  de  livres. Tite-Live  par  exemple  appelle  commen- 

50  Madvig,  Die  Verf.  und  Verw.  des  roem.  Staal.  1,  324.  —  51  v.irr. 

De  linff.  lat.  \1,  88.  —  52  Nitzsch,  Die  roemische  Annalistik  von  ihren  ersten 
Anfüngen  bis  auf  Valerius  Antias;  kritische  Untersuchungen  zur  Geschichle 
der  ûlteren  Bepublik,  210  et  sv.,  220  ;  cf.  Ed.  Luebbert,  De  gentium  romana- 

rum  commentariis  domesticis,  4.  —  33  Dion.  Haï.  Ant.  Rom.  IV,  22.  _ 54  Gell. 

XIV,  7.  —  35  Cf.  Huebner,  De  sénat,  populique  Rom.  actis,  566  ;  p.  12  du  tirage 
a  part.  —  56  Tac.  Ann.  XV,  74.  —  57  vi,  1.  —  58  lit.  Liv.  IV,  3;  Cic. 
Brut.  15;  Quintil.  Inst.  or.  VIII,  2,  12;  cf.  Marquardt,  Roem.  Staatsv.  III,  288, 
note  4;  Hermann  Peter, Hist.  rom.  rell.  p.  vu.  —  59  De  domo,XV,  39.— 60  Tit.  Liv. 

VI,  1.  -  61  Pro  C.  Rabir.  5.  —  6 1  mst.  If  31.  _  es  /é.  32,  et  Dion.  Hal.  III,  36. 

—  64  l,  19-20.  —  65  De  rep.  II,  13-14.  -  66  cf.  Mommsen,  Roem.  Staatsr.  II,  H, 

note  3.  —  67  Ibid.  42,  note  3.  —  68  jg.  U,  note  3.  —  69  jil.  Liv.  1  60.  _ 70  Cf. 

W.  Teuflel,  Gesch.  der  roem.  Lit.  4«  édit.  115.  §  72;  Rudolf  Nicoiaï,  Geschichte 
der  roem.  Lit  50.  —  71  Cf.  Marquardt,  Roem.  Staatsv.  III,  290;  Teuflel,  Op.  cit. 

114,  §  70;  Hermann  Peter,  Hist.  rom.  rell.  I,  préface.  —  Bjbmoguphii 


Ktrii  tous  les  livres  des  pontifes57;  on  peut  citer  quelques 
autres  textes  analogues  5S,  mais  ce  sont  là  des  exceptions. 

Il  est  a  regretter  que  les  commentant  des  empereurs 
et  des  magistrats  ne  nous  aient  pas  été  conservés.  Ils 
nous  auraient  fourni  de  précieux  renseignements  sur  les 
institutions  et  sur  la  religion  des  Romains.  Nous  voyons 
que  les  historiens  anciens  y  puisaient  beaucoup.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  livres  cependant  ne  leur  étaient  pas  com¬ 
muniqués,  par  exemple  ces  Itbri  reconditi  des  augures 
interdits  aux  profanes,  dont  parle  Cicéron  89.  Pour  ce  qui 
concerne  la  haute  antiquité,  les  commentant  firent  com¬ 
plètement  défaut  à  1  histoire.  Tous  avaient  péri  dans  l’in¬ 
cendie  de  Rome  par  les  Gaulois  60,  et,  pour  cette  période 
reculée,  les  Romains  de  l’époque  classique,  en  l’absence 
de  tout  document  écrit,  n’eurent  que  des  traditions  loin¬ 
taines  et,  sans  aucun  doute,  profondément  altérées. 

XIII.  Commentant  regum.  On  nommait  ainsi  à  Rome  des 
livres  attribués  aux  rois.  Les  auteurs  en  font  plusieurs 
fois  mention.  Cicéron,  dans  son  discours  pour  C.  Rabi- 
rius,  reproche  à  son  adversaire  de  puiser  sa  dureté  et  sa 
ligueui  <;  ex  annahum  monumentis ,  atgue  ex  regum  com¬ 
mentant s01  ».  Si  l’on  en  croit  Tite-Live,  le  roi  Tullus  Hos- 
tilius  périt  frappé  de  la  foudre,  en  offrant  à  Jupiter  Eli- 
cius  un  sacrifice  dont  il  avait  trouvé  1  indication  dans  les 
commentant  du  roi  Numa62.  D’après  le  même  auteur,  An- 
cus  Marcius,  voulant  faire  revivre  les  institutions  reli¬ 
gieuses  de  Numa,  donna  l’ordre  aux  pontifes  de  trans¬ 
crire  sur  des  tablettes  les  commentant  de  ce  roi,  pour  les 
exposer  aux  yeux  du  peuple63.  Ces  documents  contenaient 
sans  doute  1  exposé  des  institutions  religieuses  attribuées 
à  Numa  par  les  Romains,  et  dont  Tite-Live  64  et  Cicé¬ 
ron  6  louent  la  sagesse.  Les  commentant  regum  étaient 
donc  probablement  un  recueil  des  actes  du  roi  en  tant 
que  prêtre66.  Mais,  s  il  faut  éviter  de  les  confondre  avec 
les  leges  regiae  G7,  on  doit  reconnaître  qu’ils  concernaient 
aussi  l’administration  civile68.  Nous  voyons,  en  effet,  que, 
après  l’expulsion  de  Tarquinle  Superbe,  les  deux  consuls 
furent  élus  dans  les  formes  prescrites  par  les  commen¬ 
taires  de  Servius  Tullius  60. 

Il  est  presque  inutile  d’ajouter  que  les  commentant  re- 
gum  étaient  faussement  attribués  aux  rois.  Échos,  il  est 
vrai,  de  traditions  très  anciennes,  mais  profondément 
altérées,  ils  furent  rédigés  à  une  époque  historique70, 
comme  les  leges  regiae  elles-mêmes71.  II.  Thédenat. 

COMJIERCIUM.  —  Le  commercium  ou  jus  commercii 
peut  être  envisagé  en  droit  romain  par  rapport  aux  per¬ 
sonnes  ou  aux  choses  L  Sous  le  premier  point  de  vue, 
c’est  le  droit  de  participer  à  un  contrat  ou  à  une  manière 
d’acquérir  la  propriété  admise  par  le  droit  civil  romain 
(sensu  stricto),  c’est-à-dire  par  cette  partie  du  droit  privé 
romain,  exclusivement  propre  aux  citoyens  2.  Ainsi,  sui- 

Mommseo,  Roem.  Staatsrecht,  t.  I,  p.  4,  note  2,  et  p.  288,  note  3  ;  t.  II, 
p.  869-870;  Marquardt,  Roem.  Staatsverwaltung,  t.  III,  p.  288;  Victor  Leclerc, 
Des  journaux  chez  les  Romains  (voir  la  table  alphabétique);  W.-S.  Teuflel, 
Geschichte  der  roem.  Lit.  4°  éd.  p.  113,  §  72,  et  p.  121-122,  §  77-79;  Hübncr, 

De  senatus  populique  Rom.  actis,  dans  Jahr bïteher  fur  classische  Philologie, 
Supplementband,  1857-60,  p.  562  et  568  ;  Nitzsch.  Die  roem.  Annalistik  von 
ihren  ersten  Anfàngen  bis  auf  Valerius  Antias ;  kritische  Untersuchungen  zur 
Geschichte  der  àlteren  Republik,  p.  210-213  et  220;  Lübbert,  De  gentium 
Roman,  commentariis  domesticis  ;  Hermann  Peter,  Historicorum  Romanurum 
relliquiae  (préface)  ;  Arnold  Schaefer,  Abris  der  Quellenkiuidc  der  griechischen 
und  roemischen  Geschichte ,  die  Période  des  roemisches  Reiches ,  1881,  au 
commencement. 

COMMERCIUM.  1  Ortolan.  Expi.  hist.  des  Inst,  in,  §  39,  XI0  éd.  1880  ; 
Lange,  Roem.  AlterthÜmer,  3°  éd.  Berlin,  1876,  I,  p.  70,  88,  147.  -  H.  Jus 
civile  ;  V.  Gaius,  Comm.  I,  1  ;  Inst.  Justin.  I,  2,  '§  1  et  2. 
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vant  le  jurisconsulte  Ulpien,  le  commercium  serait  défini 
le  droit  d’acheter  et  de  vendre,  ou  de  prendre  part  à  une 
vente  avec  un  individu,  commercium  est  emendi  vendendique 
invicem  jus  3.  Mais  il  faut  remarquer  que  cette  notion  nous 
est  donnée  à  propos  de  l’acte  solennel  appelé  mancipatio, 
ou  vente  fictive  per  aeset  libram,  dérivée  du  nexum;  il  faut 
donc  entendre  cette  définition  en  ce  sens  que  le  com¬ 
mercium  permet  de  participer  à  un  acte  solennel,  à  une 
manière  d’acquérir  du  droit  civil  seulement,  jus  modis 
civilibus  utendi.  Tels  étaient,  d’après  Gains  la  mancipatio, 
lacEssio  in  jure,  I’usucapio,  auxquels  il  faut  ajouter  I’ad- 
judicatio  et  la  loi  [lex]  5.  Or  si,  dans  les  premiers  temps  de 
Rome,  l’étranger  qui  n’appartenait  pas  à  une  nation  unie 
à  Rome  par  un  traité  6,  ou  non  protégé  par  le  droit 
d’hospitalité  [jus  hospitii],  était  dépourvu  de  tout  droit 
et  considéré  comme  ennemi  [bostis),  bientôt  on  admit 
que  certains  droits  privés  romains  étaient  communs  à 
tous  les  hommes  et  faisaient  partie  du  jus  gentium,  acces¬ 
sible  aux  étrangers7  [peregrinus],  même  indépendam¬ 
ment  d’un  traité.  Certains  modes  d’acquérir,  comme 
I’occupatio  et  la  traditio8,  furent  reconnus  de  droit 
des  gens  et  ouverts  à  tout  pérégrin  ;  il  en  fut  de  même 
de  la  plupart  des  contrats  9,  notamment  de  la  vente,  du 
louage,  de  la  société,  du  mandat,  même  du  mutuum  (ou 
prêt),  quoique  stricti  juris 10,  et  de  la  stipulation  dans  toute 
autre  forme  que  la  forme  spéciale  spondes,  spondeo11.  Bien 
plus,  la  tradition  d’une  chose,  mancipi,  faite  à  un  étranger 
ou  réciproquement,  ne  permettait  pas  la  réserve  du  nudum 
jus  Quiritium  12,  et  ne  donnait  pas  lieu  à  Vin  bonis ,  droit 
inconnu  chez  les  pérégrins,  etadmisseulementparledroit 
prétorien  propre  aux  Romains.  Mais  les  pérégrins  étaient-ils 
capables  de  dominium  ex  jure  Quiritium 13  ?  Aucun  texte  ne  dit 
le  contraire, malgré  ropinioncommune,et  nousrenvoyons 
pour  cette  question  controversable  à  l’article  peregrinus. 
Quoi  qu  il  en  soit,  le  défaut  de  jus  commercii  n’empê¬ 
chait  certes  pas  les  pérégrins  de  pouvoir  acquérir  par  les 
modes  de  droit  des  gens  la  propriété  ou  des  créances  à 
Rome,  et  l’exercice  de  ces  droits  était  protégé  par  le  pré¬ 
teur  pérégrin,  et,  dans  certains  cas,  par  des  actions 
fictives  *■  [actio,  fictio].  Mais  l’absence  de  commercium  13 
privait  du  droit  d  employer  les  actes  légitimes  comme 
la  cessio  in  jure ,  la  mancipatio,  etc.,  ce  qui  n’avait  pas 
grand  inconvénient  là  où  la  tradition  était  possible. 
Seulement,  depuis  les  XII  Tables,  le  testament  se  faisant 
pai  1  airain  et  la  balance  [per  aes  et  libram ),  un  pérégrin 
ne  pouvait  y  prendre  part  comme  disposant,  héritier, 
témoin  ou  légataire  ;  en  d’autres  termes,  un  Romain 
n  avait  pas  avec  lui  faction  de  testament10 * * *  ( factio  testa¬ 
ment!),  mais  ce  pérégrin  pouvait  tester  d’après  les  lois  de  sa 


cité  17.  Toutefois  le  jus  commercii  fui  concédé  soit  à  des  par¬ 
ticuliers,  soit  à  des  peuples  favorisés;  ainsi  on  l’accorda 
d’abord  aux  membres  de  la  ligue  latine  18 *  [latinum  foe- 
dus],  puis  aux  Latins  et  aux  alliés  italiques  t'J(sacn  italici). 
La  loi  Junia  Norbana  le  concéda  aux  affranchis  Latini 
juniani  20  en  les  assimilant  aux  Latini  coloniarii 21 ,  mais 
en  leur  retirant  le  droit  de  tester  et  de  profiter  d’une 
institution  d’héritier  ou  d’un  legs  (jus  capiendi );  mais  ils 
conservèrent  le  droit  d’être  institués  pour  la  validité  du 
testament  ( testamenti  factio),  d’être  familiae  emtor,  testis 
•  ou  libriprens 22. 

Au  point  de  vue  objectif,  une  chose  est  dans  le  com¬ 
merce  d’une  manière  absolue  [in  commercio),  lorsqu’elle 
est  susceptible  de  propriété  privée  23  ;  alors  il  est  permis 
également  de  contracter  relativement  à  cet  objet,  et  d’en 
stipuler  ou  d’en  promettre  la  dation.  Sont  en  dehors  du 
commerce  ( res  extra  commercium  24)  les  choses  soustraites 
par  leur  nature  à  l’occupation,  comme  l’air,  la  mer,  etc. 
[res  communes  25),  les  res  nullius,  c’est-à-dire  celles  qui  ne 
sont  à  personne,  étant  sacrées,  religieuses  ou  saintes  2G, 
et  enfin  les  choses  publiques  [res  publicae)  affectées  à 
l’usage  du  peuple  romain  ou  d’une  cité,  comme  un 
théâtre,  le  forum,  etc. 27.  Un  homme  libre  n’est  pas  non 
plus  dans  le  commerce,  parce  que  la  liberté  est  sacrée, 
inestimable  et  qu’il  serait  odieux  d’en  faire  l’objet 
d’un  contrat;  aucune  de  ces  choses  absolument  extra 
commercium  ne  peut  être  stipulée,  ni  léguée,  même 
sous  condition  28  que  l’obstacle  viendrait  à  cesser,  et  l’es¬ 
timation  de  la  chose  [res  cujus  non  sil  commercium)  n’est 
pas  même  due.  Le  sol  provincial  [ager  provincialis,  pro¬ 
vinciale  solum)  n’admettait  pas  le  nexum™,  c’est-à-dire 
les  modes  solennels  d’acquérir30,  par  une  raison  spéciale  : 
c’est  qu’il  n’était  pas  susceptible,  même  pour  les  Romains, 
de  propriété  romaine31,  étant  réputé  appartenir  au  peuple 
romain  qui  l’avait  conquis  32.  Sous  l’empire,  ces  fonds  se 
nommaient  stipendiaires  ou  tributaires  33  suivant  qu’ils  ap¬ 
partenaient  aux  provinces  du  peuple  ou  du  sénat,  ou  aux 
provinces  de  César  ou  de  1  empereur.  Les  possesseurs  de 
ces  fonds  payaient  un  stipendium  ou  tributum  34,  moyen¬ 
nant  lequel  ils  en  gardaient  la  jouissance  ou  posses¬ 
sion  35  indéfinie,  aliénable  et  transmissible  parles  modes 
de  droit  des  gens.  Mais  quand  une  cité  recevait  le  droit 
italique  30  [ager  colonicus  juris  italici 37),  le  sol  devenait 
susceptible  de  nexum  et  exempt  du  tributum  ex  censu  38. 
Quelquefois  une  chose  était  hors  du  commerce  d’une  ma¬ 
nière  relative,  c’est-à-dire  que  telle  personne  ne  pouvait 
1  acquéiir  ni  en  stipuler  la  dation  [alicujus  rei  commei'cium 
non  habere 39)  ;  dans  ce  cas,  on  pouvait  la  léguer  ou  la  stipu¬ 
ler,  sous  la  condition  que  l’obstacle  viendrait  à  cesser  i0; 


3  Ulp.  Reg.  XIX,  S  ;  Lange,  Roem.  Alterth.  I,  §  33,  p.  UC  et  s.  —  »  Il  65. 

—  5  Ulp.  Reg.  XIX,  16,  17.  —  6  v.  Foedos.  Tit.  Liv.  VIII,  14;  XLV,  29;  XLUI 

5  ;  XXXI  31  ;  Cic.  Pro  Caecma,  3b.  Cicéron  (Vcrr.  II,  50;  111,  40)  parle  d'un  droit 

semblable  pour  les  cités  de  Sicile.  -  7  Pellat,  Propriété,  2«  éd.  p.  13  24  33 

et  s.  -  3  Gains,  II,  65,  66.-  9  Inst.  Justin.  II,  I,  §  2.  Pour  le  contrat  littéral. 

T.  G  ai  us,  III,  132,  133.  -  10  Rein,  Pauly's,  Realencycl.  Il,  p.  563,  art.  Cojimer-  ' 

cium,  fait  erreur  sur  ce  point.  -  Il  Gains,  III,  93,  94,  179.  -  12  Gains  II  40  11  . 

V\p  Reg.  I,  16;  Vatic.  fr.  47,  fr.  12,  §  s  De  captiv.  Dig.  49,  15  ;  Démangeât  i’ 

P.  468,  409.  -  Nous  penchons  à  l'admettre,  puisque  le  dominium  et  lâ 

revendication  résultent  de  modes  de  droit  des  gens  (V.  fr.  23  DU  De  rei 

mndic.  VI,  I).  V.  au  contraire  Walter,  n.  459.  -  U  Gaius,  IV,  37.  -  15  Qudqu" 

fois,  par  mesure  politique,  Rome  interdisait  le  commerce  ou  le  mariage  entre 

eerta.us  peuples.  V.  Tit.  Liv.  VIII,  14,  10;  XXVI,  34;  Cic.  /„  Vèrr.  d  50 

.  Kuhn,  D,e  stadt.  und  bürg.  Verfassung,  II,  p.  9  et  suiv.  Leipzig,  1S65 

?8  TT  P,  ff’  *'  ~  ”•  Ü,P-  *'!>■  XX’  «•  -  18  Diunvs.  VI,  2,  vu' 

*-3  U  U  Ho11’  «7  V-'  T"’  lTAlU’  ~  M  U,P'^-  X1X'  4- Gains,  I,  22! 

,  11,  110 - 1  latini  colomaru,  v.  latinitas,  colonia.  —  22  ulp.  Reg.  XX. 


8  ;  XXII,  3,  S.  V.  Testamentum.  —  23  Res  gUae  dominio  noslro  subjicitur  ;  Instit  III 
19;  Cic.  Verr.  IV,  59;  Walter,  Gesch.  n«  568,  575.  -  M  Fr.  6.  DU.  XVlIl’ 
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Dig.  I,  8,  fr.  6,  Dig.  18,  1  De  cont.  empt.  2.  —  28  jnsliL  j .  n>  20,  s  4  •  III  19  • 
Qumquae  natura  sui  dominio  exempta,  sunt  in  obligationem  deduci  n'uUo  modo 
possunt  -  -9  Frontm.  De  controv.  p.  36;  Aggeuus  Urbicus,  p.  63,  édit.  Larh- 
maun  des  Gromat.c,  veteres.  -  30  V.  Savigny.  Verm.  Schrift.  I,  44;  Rein  Pri 
oatrechtdermner,  Leipzig,  ,858  ;  Sell,  Lehreder  dingl.  Rechte,  I,  §  ,3;  Wiilems, 
p.  .  Gaius,  II,  7  27,  31,  46;  Walter,  Gesch.  a.  239.  -  32  y.  Paonne, a, 

T.  ommscn^ /J, ..ar/ro  pub.  pop.  rom.  in  Africa  dans  Corpus,  inscr.  latin.l,  p.  36 
a  102.  -  38  Praedta  stipcndiaria  v  et  tributaria ;  Gaius,  II,  21.  _  34  Avenus 

in  Froutin,  p.  4.  —  35  cic.  Ad  Attir  vi  t  in  r  .  r, 

„  -,  ..  “  '  G  *>  12i  Frontm.  De  controv.  agr. 

p.  36;  Gaius,  II,  7.  —  36  y  j..,  ,T,Ilr„„  ,7  „  , 

’  ,  ’  >.  JUS  itaucum.  —  37  Frontm.  De  controv.  agr. 

p.  3a;  Agen.,  De  contr.  p.  62;  Walter.  Gesch.  n”5  319,  406.  —  38  pr  8  pr 
et  §  5.  7  Dig.  De  cens.  L,  15.  -  39  Fr.  49,  g  3  Di  XXXI.  De  ,  J  M’ 

31  Dig.  De  Verb.  obi.  XLV,  1.  y 
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tel  est  le  cas  d'immeubles  situés  en  province  pour 
le  citoyen  qui  y  exerce  des  fonctions  publiques  41 .  Un 
tuteur  ne  peut  en  général  acquérir  non  plus  un  bien 
du  pupille42;  le  maître  forcé  de  vendre  un  esclave  mal¬ 
traité  n  a  pas  le  droit  de  l’acquérir  de  nouveau  43  ;  un 
maître  non  catholique  ne  peut  stipuler  un  esclave  ortho¬ 
doxe  44,  etc.  Mais  la  promesse,  faite  par  un  débiteur  d’une 
chose  qu'il  ne  peut  acquérir,  demeure  valable,  si  le  stipu¬ 
lant  en  a  le  commercium  ;  en  effet  le  premier  qui  a  eu  tort  de 
s’engager  à  ce  qui  lui  est  difficile  de  réaliser,  doit  des 
dommages-intérêts  45.  Mais  il  n’y  a  pas  en  ce  cas  impossi¬ 
bilité  de  faire  procurer  la  chose,  notamment  par  un  tiers. 
En  matière  de  vente  4G,  contrat  de  bonne  foi,  celui  qui 
achète  à  son  insu  une  chose  hors  du  commerce,  a  droit  à 
une  indemnité 4|  qui  variera  suivant  le  dol  ou  la  faute  du 
vendeur,  et  qu’il  poursuit  par  Vactio  empti  ou  ex  empto, 
ou  pari  action  ex stipulatu,  s’il  y  a  eu  stipulatio duplae,  au 
cas  d  éviction.  G.  Humbert. 

COMMETACULUM  1  ou  COMMOTACULUM .  —  Ba¬ 
guette  que  tenaient  les  flamines  quand  ils  allaient  sacri¬ 
fier,  pour  écarter  la  foule2  [flamen]. 

COMMISSORIA  LEX.  I.  Clause  résolutoire  ajoutée 
à  un  contrat  de  vente  [emtio  venditio],  en  faveur  du 
vendeur,  pour  le  cas  où  l’acheteur  ne  lui  payerait  pas  le 
prix  de  vente1.  En  effet,  chez  les  Romains,  la  condition 
résolutoire  n’était  point  sous-entendue  dans  les  contrats 
synallagmatiques  pour  1  inexécution  des  obligations  de 
l'une  des  deux  parties;  il  fallait  une  clause  formelle  ( lex ) 
pour  introduire,  au  profit  de  l’autre,  le  droit  d'invoquer 
cette  résolution  facultative,  qui  devait  amener  la  révoca¬ 
tion  du  contrat  [commit  1er e).  La  vente  n'en  est  pas  moins 
pure  et  simple,  pura;  c’est  la  résolution  qui  est  subor¬ 
donnée  à  la  condition  que  le  vendeur,  non  payé  au  terme 
convenu,  la  demandera.  Il  en  résulte  que  la  perte  de  la 
chose  ari'ivée  avant  l’événement  de  la  résolution  reste  à  la 
charge  de  l’acheteur,  qui  demeure  tenu  de  payer  le  prix, 
et  qui  peut  usucaper,à  la  différence  du  cas  de  vente  con¬ 
ditionnelle2.  Le  vendeur  qui  demande  la  résolution  la 
poursuit  par  l’action  vencliti 3;  une  constitution  de  l’em¬ 
pereur  Alexandre  lui  permet  même  d’agir  à  son  choix 
actione  praescriptis  verbis!>.  Mais  la  propriété  revient-elle 
de  droit  au  vendeur  au  moment  de  la  résolution?  La 
négative  avait  peut-être  prévalu  dans  l’origine  à  cause 
de  la  règle  qui  ne  permettait  pas  que  la  propriété 
fût  transférée  ad  tempus 5;  mais  Ulpien  admettait  déjà 

‘1  Fr.  62  Dig.  XVIII,  1.—  te  Fr.  5,  §  2  à  6  Dig.  XXVI,  8.  Fr.  46  Dig.  XXVIII,  I,  De 
cont.  emt.  —  43  Instit.  J .  I,  8,  2.  —  H  Cod.  J.  1,  10,  Ne  christ.  —  46  Fr.  34  Dig. 
De  verb.  oblig.  XL V,  1.  —  *6  Emptio  venditio.  —  47  Fr.  70  Dig.  XVIII,  1  ;  fr.  79, 

§  3  Dig.  XXI,  2,  De  evictionibus.  Instit.  Justin.  III,  23,  §  5.  —  Bibliographie.  Mad- 
vig,  Die  Verfassung  und  Verwaltung  des  roemischen  Staats,  Leipzig,  1882,  I, 
p.  35;  Willems,  Droit  publ.  rom.  4®  édit.  p.  88,  351  et  s.;  Mispoulet.  Les  instit. 
polit,  des  Rotn.  Paris,  1882,-1,  p.  29  ;  II,  13,  16,  48,  155  ;  G.  F.  Haenel,  De  adq.  rer. 
domin.  Lipsiae,  1817;  Rein,  Privatrecht  der  Rômer ,  p.  180,  223  et  s.,  Leipzig, 
1856,  et  art.  Commercium ,  dans  Pauly’s  Realencycl.  t.  II,  p.  562,  563,  Stuttgard, 
1842;  Ortolan,  Expi.  hist.  des  Inst .  1,  n.  39,  II,  328  ;  III,  1390,  XI0  édit.  Paris,  1880; 
Démangeai,  Cours  élém.  de  droit  rom.  I,  p.  153,.  158,  159  ;  II,  205  et  s.,  2e  édit. 
Paris,  1867  ;  Lange,  Rom.  Alterth.  I,  §  34  à  36,  1859  ;  3°éd.  Berlin,  1876  ;  Walter, 
Gesch.  des  rom.  Rechts,  n°*  115,  459,  559  à  579,  575,  490,  3e  édit.  Bonn,  1860. 

COMMETACULUM.  1  C’est  ainsi  que  Millier,  p.  64,  et  Lrudemann,  p.  49,  lisent 
le  mot  dans  l’abrégé  de  Paul  Diacre.  Dacier,  ad  l.,  proposait  de  lire  commotaculum. 

—  2  Fest.  ap.  P.  Diac.,  s.  v. 

COMMISSORIA  LEX.  1  Fr.  1,  4,  5,  8  Dig.  De  lege  commiss.  XVIII,  3  ;  Vatican, 
frag.  §11.  —  2  Arg.  fr.  2,  §  1.  Dig.  De  in  diem  add.  XVIII,  2.  —  3  Ulp.  fr.  5 
Dig.  De  leg.  comm.  XVIII,  3;  Paul.  fr.  5,  §  1  Dig.  De  cont.  empt.  XVlll,  1. 

—  4  C.  2  Cod.  Just.  De pact.  int.  empt.  et  vend .  IV,  54.  —  3  Vatic.  frag.  283  ;  mo 
diûé  par  Justinien,  c.  5,  Cod.  J.  De  don.  quae  sub.  mod.  VIII,  55.  —  6  V.  Pellat, 
Propriété ,  sur  la  loi  41,  Pr.  De  rei  vindic.  VI,  1;  Demangeat,  Cours  élém.  I, 
p.  565,  566  et  II,  213  ;  fr.  29,  42  Dig.  De  mort.  caus.  don.  XXXIX,  6;  V.  Bufnoir, 


que  la  revendication  appartenait  au  vendeur  [vindi- 

CATIO]  6. 

II.  Dans  le  cas  où  une  sûreté  réelle  était  apportée  au 
créancier  en  propriété,  avec  contrat  de  fiducie  ( fiducia ), 
s  il  n’était  pas  payé  à  l’échéance,  il  pouvait  vendre  la 
chose  et  se  payer  sur  le  prix,  sauf  à  en  restituer  l’excé¬ 
dent,  à  moins  qu'il  ne  fût  autorisé  par  une  clause  ex¬ 
presse,  lex  comrnissoria,  à  s’approprier  l’objet1.  Cette  con¬ 
vention  paraît  avoir  été  étendue,  sous  forme  de  vente 
conditionnelle  faite  d’avance  au  créancier,  au  cas  dégagé 
ou  d  hypothèque8  [pignus].  Mais  elle  donna  lieu  à  des 
abus,  et  cacha  notamment  des  violations  fréquentes  de  la 
loi  sur  le  taux  maximum  de  l’intérêt  [fenus].  Aussi  une 
constitution  de  Constantin  rendue  en  320,  prohiba-t-elle 
la  clause  commissoire,  en  matière  de  sûreté  réelle9.  Mais  le 
créancier  non  payé  peut  demander  à  l’empereur  que  le 
gage  lui  soit  attribué  en  propriété  sous  certaines  condi¬ 
tions  déterminées  par  la  loi10,  s’il  ne  trouve  aucun  ache¬ 
teur.  G.  Humbert. 

COMMISSUM.  — I.  En  droit  public  romain,  commissum 
indique  le  fait  de  celui  qui  encourt  la  confiscation  de  cer¬ 
taines  marchandises  pour  ne  les  avoir  pas  déclarées  aux 
agents  des  douanes  [publicani],  même  sans  intention  de 
frauder  les  droits  1  [portorium,  vectigal],  ou  pour  simple 
faute  de  payement,  sauf  le  cas  de  consentement  des  em¬ 
ployés  qui  pouvaient  faire  l’édit  sous  certaines  conditions. 
La  possibilité  de  cette  peine  rigoureuse  du  commissum  doit 
avoir  été  introduite  dans  l’édit  des  censeurs  [lex  censoria)  qui 
fixait  les  conditions  du  tarif  des  adjudicataires  ou  fer¬ 
miers  des  droits  de  douanes,  afin  de  les  engager  à  élever 
leurs  offres.  Primitivement  il  semble  qu’à  l’époque  de  la 
procédure  des  legis  actiones,  les  publicains  n’avaient,  pour 
recouvrer  leur  créance,  qu’une  saisie  de  gage  2  remplacée, 
après  la  loi  Aebutia  abolitive  des  actions  de  la  loi,  par  une 
action  fictive  3  ;  peut-être  cette  procédure  devait-elle  se 
borner  aux  cas  où  le  commissum  n’était  pas  strictement 
autorisé  4  ;  il  est  certain  que  les  fermiers  ou  leurs  agents 
se  permettaient,  sous  le  prétexte  de  saisie  ou  de  com¬ 
missum,  beaucoup  d’abus.  Aussi  le  préteur  accorda-t-il 
une  action  in  duplum  contre  les  conductores  qui  exerçaient 
le  droit  de  saisie  dans  les  cas  où  il  était  aboli,  et  qui  ne 
restituaient  pas  avant  le  procès  les  objets  enlevés  par  vio¬ 
lence  6.  On  traita  comme  donnant  lieu  à  confiscation 
[in  causa  commissi)  l’exportation  des  objets  dont  le  com¬ 
merce  était  prohibé,  soit  à  l’égard  des  barbares,  comme 

Théorie  de  la  condit.  Paris,  1862.  —  7  cic.  Pro  Flacco,  21;  Ad  div.  XIII,  56; 
Gaius,  Comm.  II,  59,  60.  —  8  Vatic.  frag.  9;  cf.  fr.  12,  Pr.  Dig.  De  distr.  pign . 
XX,  5  ;  fr.  16,  §  9  Dig.  De  pign.  XX,  1  ;  Paul.  Sent,  recept.  II,  13;  Rudorff,  Ueber 
die  Pfandtfclagen  in  Zeitschr.  f.  g.  Rechtsw.  XIII,  p.  182  et  s.  —  9  Cod.  Théod. 
III,  1,  1  et  Golhofreid.  Ad  h.  legem,  I,  p.  290,  295,  éd.  Ritter;  Cod.  J.  VIII,  35,  3, 
De  pact.  pign.  —  1°  Vov.  c.  1-3.  C.  J.  De  jure  domin.  impetr.  VIII,  134;  fr.  24 
Dig.  XIII,  7;  fr.  63,  §  4  Dig.  XLI,  1,  fr.  59.  P.  Dig.  XXXVI,  1  ;  Accarias,  Précis 
de  dr.  rom.  I,  n.  293.  —  Bibliographie.  Muschenbruck,  De  lege  comrnissoria  in 
pignore ,  Lugduni  Batavor.  1752;  Warnkônig,  In  Archiv  f.  civ.  Praxis ,  Heidel¬ 
berg,  1841,  XXIV,  p.  312-388;  Burcliardi,  Lelirbuch  des  r.  Rechts ,2°  éd.  Stuttgard, 
1854,  II,  §  203,  p.  559  et  s.  ;  §  259,  p.  766  et  s.  ;  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  S®  éd. 
Paris,  1851,  II,  n°  1046  ;  Ortolan,  Expi.  hist.  des  Instituts  de  Justinien,  11°  éd. 
Paris,  1880,  III,  n°*  1484,  2096;  Demaugeat,  Cours  élém.  de  dr.  rom.  2°  éd.  Paris, 
1867,  II,  p.  313  ;  Accarias,  Précis  de  droit  rom.  Paris,  1871,  I,  n.  293;  De  Vange- 
row,  Lelirbuch  der  Pandec/cten ,  7e  éd.  Leipzig,  1863,  I,  §  311,  383. 

COMMISSUM.  1  Dig.  XXXIX,  4,  fr.  5  et  16,  §  1,  2,  3,  4,  5,  De  publicanis.  Cod. 
Justin.  IV,  61,  De  vectigal;  Qu i u t i  1.  Declam.  341,  359;  Capitol.  Marc.  Anton.  11. 
—  2  Gaius,  Comm.  IV,  28.  —  3  Gaius,  IV,  32;  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess , 
2“  éd.  I,  §  30,  note  37  et  II,  §  81,  note  36.  —  4  Un  fragment  De  jure  fisci  §  18  porte 
qu’en  cas  d’omission  de  déclaration  partielle,  l’action  du  commissum  est  accordée 
pendant  5  ans  et  qu’en  cas  de  fraude  ou  d’omission  totale,  l’action  est  donnée  au 
quadruple. —  3  Fr.  1,  pr.  et  §  2,  3  ;  fr.  5  Dig.  De  publican.  XXXIX,  4;  Paul.  Sent, 
recept.  V,  1  ;  Capitol.  Marc.  Anton.  11  ;  Rudorlf,  Rechtsgesch.  II.  p.  362. 
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les  armes,  etc.0,  soit  d’une  manière  absolue7.  On  confis- 
quaitmême  le  navire  en  cas  de  complicité  de  l’armateur8. 

Le  règlement  de  la  mine  d’Aljustrel  (lex  melalli  Vipa- 
scensis)  prévoit  un  cas  de  commùsum  après  saisie  pour  non 
payement  au  conductor  9. 

II.  L’expression  commïssum  avait  été  empruntée  sans 
doute  au  droit  civil,  où  les  mots  commitlitur ,  conditio  ou  sti¬ 
pulation,  indiquent  la  réalisation  de  la  condition  soit  d’une 
stipulation  ou  d’un  clause  pénale  ( poena ),  soit  d’une  ins¬ 
titution  testamentaire  ou  d’un  legs.  Rappelons  toutefois 
qu’avant  Justinien,  on  annulait  toute  disposition  testa¬ 
mentaire  faite  poenae  nomine,  c’est-à-dire  en  vue  de  punir 
l'héritier  qui  n’accomplissait  pas  un  certain  acte  11  visé 
par  le  disposant. 

III.  On  trouve  quelquefois  commissum  employé  pour 
désigner  un  délit  ou  un  crime  exécuté  12.  De  même  en 
droit  civil,  committere  in  legem  stipulationis  ou  testa- 
menti,  signifie  violer  les  clauses  d’un  contrat  ou  d’un 
testament  13.  Committere  edictum  s’entend  de  l’acte  qui 
donne  lieu  à  l’application  de  l’édit  du  préteur  u. 

G.  Humbert. 

COMMIXTIO  [confusio]. 

COMMODATU3I.  —  I.  Grèce.  —  Le  commodat,  con¬ 
trat  par  lequel  l’un  des  contractants  livre  gratuitement 
à  1  autre  une  chose,  que  ce  dernier  emploiera  à  un 
certain  usage  et  qu’il  s’oblige  à  rendre  après  qu'il  s’en 
sera  servi  *,  était  connu  des  Grecs;  c’est  lui  qui  figure 
sous  le  nom  de  x,pîjcrtç  dans  l’énumération  faite  par 
Aristote  des  contrats  les  plus  usuels 2.  Ce  qui  caractérise 
celte  espèce  de  prêt  et  le  distingue  du  prêt  ordinaire 
ou  prêt  de  consommation,  le  Savet ajjtoç  d’Aristote,  c’est 
que  1  emprunteur  ne  devient  pas  propriétaire  de  la  chose 
prêtée;  il  a  seulement  le  droit  de  s’en  servir;  c’est  aussi 
que  ce  contrat  est  essentiellement  gratuit,  tandis  que, 
dans  le  prêt  ordinaire  (SavEtapoç),  le  prêteur  transfère  à 
l’emprunteur  la  propriété  de  la  chose  et  stipule  habi¬ 
tuellement  des  intérêts  3. 

Dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Nicostrate,  le 
commodat  est  présenté  comme  moyen,  pour  un  ami, 
de  procurer  du  crédit  à  son  ami.  Apollodore  offre  à 
Nicostrate  de  lui  prêter  à  usage  des  objets  mobiliers, 
que  Nicostrate  donnera  en  gage  à  des  bailleurs  de 
fonds.  Lorsqu’il  aura  désintéressé  ses  créanciers,  Ni¬ 
costrate  recouvrera  la  possession  des  objets  engagés 
et  les  restituera  à  Apollodore,  sans  payer  à  celui-ci 
aucun  intérêt  *. 

L’emprunteur  à  usage,  qui  manquait  à  son  obligation 
de  rendre  en  nature  la  chose  prêtée  ou  qui  l’exécutait 


tardivement,  était  exposé  à  une  action  en  réparation  du 
dommage  par  lui  causé  au  prêteur5.  E.  Caillemer. 

II.  Rome. — Bien  que  parfois  le  mot  de  cornmodalurn  soit 
étendu  abusivement,  en  droit  romain,  à  la  chose  prêtée, 
res  commodata  8,  à  Rome  comme  chez  les  Grecs,  c’est  une 
convention  par  laquelle  une  personne  (aceipiens  ou  commo¬ 
dat  arius)reçoil  une  chose  pour  s’en  servir  gratuitement, 
à  la  charge  de  la  restituer  en  nature,  au  terme  convenu, 
au  prêteur  [commodator)1 .  C’était  un  des  quatre  contrats 
réels,  c’est-à-dire  qui  devenaient  obligatoires  par  la  remise 
de  la  chose  à  l'emprunteur,  qui  n’en  acquérait  que  la 
simple  détention8.  Lui  seul  était  tenu,  dès  l’origine,  de 
l’obligation  directe  de  conserver  la  chose  en  bon  père  de 
famille  9  et  de  la  rendre  in  specie  10  à  l’époque  fixée  11  ;  il 
répondait  de  la  faute  légère  que  n’aurait  pas  commise 
un  bon  père  de  famille  en  général,  c’est-à-dire  de  ce  que 
les  interprètes  appellent  la  culpa  levis  in  abstracto 13  ; 
mais  cette  responsabilité  s’atténuait  lorsque,  par  excep¬ 
tion,  le  contrat  profitait  aux  deux  parties  13,  ou  même,  ce 
qui  était  fort  rare,  principalement  au  prêteur1*.  Celui-ci 
avait  contre  1  emprunteur  l’action  commodati  directa, 
action  personnelle,  de  droit  civil,  in  jus  concepta  et  bonae 
fidei  [actio].  Cependant  le  magistrat  prétorien  lui  don¬ 
nait,  à  son  choix,  comme  en  cas  de  dépôt,  une  action  in 
factum,  dont  Gaius  nous  a  conservé  les  deux  formules15. 
Le  prêteur  pouvait  se  trouver  obligé  après  coup  envers 
1  emprunteur,  ex  post  facto,  à  l’indemniser,  au  cas  où 
ce  commodataire  aurait  fait  des  dépenses  extraordinaires 
pour  la  conservation  de  la  chose,  ou  si  les  vices  de  celles- 
ci  lui  avaient  causé  un  dommage  par  le  dol  du  commoda¬ 
tor  16.  Le  commodataire  obtenait  pour  cela  l’action  dite 
contraria  commodati,  par  opposition  à  l’action  commodati 
directa,  qui  naissait  nécessairement  du  contrat  au  profit 
du  prêteur.  Du  reste,  en  beaucoup  de  cas17,  le  commo¬ 
dataire  pouvait  se  borner  à  faire  valoir  son  droit  à  une 
indemnité,  par  voie  d  exception;  car  la  compensation 
était  admise  ipso  jure  dans  les  actions  de  bonne  foi 
[compensatio],  où  1  exception  de  dol  était  toujours  sous- 
entendue.  Quand  le  commodataire  dépassait  les  limites 
de  1  usage  fixées  par  le  contrat,  il  était  réputé,  en  droit 
romain,  avoir  commis  un  vol  d’usage18,  furtum  usus 
[furtum],  s  il  avait  agi  par  dol,  c’est-à-dire  sciemment  et 
contre  l’intention  du  commodator.  Des  choses  qui  se  con¬ 
somment  habituellement  par  l’usage,  comme  des  mon¬ 
naies,  ne  peuvent  faire  l’objet  d’un  commodat  qu’autant 
que,  d’après  l’intention  des  parties,  elles  ont  été  consi¬ 
dérées  comme  corps  certains,  qu’il  faut  restituer  en 
natuie  et  in  specie,  attendu  qu  elles  ne  doivent  servir  que 


8  Fr.  H  Dig.  De  publia.  XXXIX.  4.-7  Cod.  J.  IV,  61,  4.  -  8  Fr.  Il,  S  2  Dig.  De 
pa  .XXXIX, 4. -9  Bruns,  Fontes.  4-  éd.  p.145:  Flacb ,  La  table  debronze  d’Aljus- 
ret  Pans,  1879.  _  10  /nstiti  justin  ,5)  §  4  et  7j  el  u,  i9i  §  19  p,._ 

—  1  ar  1  ÏLV’  *•  ~  11  Gains,  II,  235,  236;  Inst.  Justin.  II,  20,  §  36. 

‘  ‘  0  '  Jusl'o.  IX,  16,  Ad  leg.  Corneliam  de  sicariis.  —  13  Fr.  8  S2 
1g.  XXXIV,  3.  -  H  Fr.  95  Dig.  De  saint.  XLVI,  3.  _  BinLioonaniiE.  Burman 
De  vectigahbus  popuh  romani,  V,  67,  Leid.  1734  ;  Cujas,  Observations»,  Xtv! 

’  rT’  Pandectae  lustinianeae,  XXXIX,  4,  n°»  31  à  41  ;  Becker-Mar- 
quardt.  Handbuch  der  rôm.  Altertliümer,  Leipzig,  1853,  III,  2,  p.  157  et  s  • 
Marquardt,  Rom.  Staatsverwaltung,  Leipzig,  1876,  II,  p.  261  et  s.  ;  Gagnai  Étude 
historique  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Domains,  Paris,  1882,  p.  90  et  s  ■  yigié 
tudes  sur  les  impôts  indirects  romains,  dans  la  Revue  générale  de  droit  t.V 

la  réoubl'l01  V30i  r'  NaqUe‘’  Des  imPôts  indirects  chez  les  Romains  sous 
la  république  et  sous  l  empire,  Paris,  1875;  p.  60  et  158  ;  Mispoulet,  les  Institu 
lions  politiques  des  Romains ,  Paris.  1882-1883,  t.  II,  236,  237,  note  50  et  p.  260 

893 'sQ7er‘ÜSny’  D>  0> ‘  P“bhC  et  administratif  romain,  Paris,  1860,  u»>  807  890 

Paris  1871  d  aTï’  ftUdeSaT  jadfnistratim  d<*  finances  de  l’empire  romain, 

et  de  l’imnjt'  M  ,  *'  *  ’  De  VimPAt  ™  *»  vingtième  des  concessions 

l  impôt  sur  les  marchandises,  Paris  1772,  p.  255  à  318. 


COMMODATEM.  1  Code  civil,  article  1875.  —  2  Et  hic.  Aicom.  1  V  c  »  S  13 

-  3  Voir  notre  Etude  sur  le  contrat  de  prêt  à  Athènes,  Paris,  1870  p  4  à  7 

~  *  C'  NiCT'  §  i2’  R'  ,23°'  V°ir  Une  aU,re  “PP‘ication  du  Commodat,' 

le  prêt  ,1  esclaves  que  1  ou  mettra  à  la  torture,  dans  Antiphoo,  Sup.  Choreut.,  g  23 

D.  p.  43.  -  »  Demosth.  C.  Timoth.  §§  31-32.  Reiske,  1193.  -  6  Notl.  Marcel]  IV 

107;  isid.  Or!,.  Y,  25.  Voy.  sur  cette  matière  les  auteurs  cités  par  V. Ÿ.o«Jw 

an  ekten,  7  éd.  111,  §  629,  p.  428,  et  Accarias,  Précis  de  droit  rom.  3’  éd  n">  593 

et  s.  -  Tinstit.  Jus,.  III.  14,  2.  Qu, b.  mod.  re  contr.  oblig.;  Gaius,  Fr  1 g  3  à 

D,g.  De  oblig.  et  act.  XLIV,  7.  -  8  Custodia,  Instit.  Jus,.  III,  ,4  2  -9  Fr  g 

D,g.  Commod.  XIII  6  -  1.  Fr.  3,  g  6  e,  fr.  4  Dig.  Commod.  Xlll,  6.  -  1.  Un 

immeuble  pouvatt  etre  1  objet  du  commodat,  fr.  1,  s  1  Dig  hoc  tit  1*  Fr  u 

§  2  Dig.  XIII,  6  ;  fr.  18,  eod.  tit.  ;  Paul.  Sent.  „,  4,  3 _  « £  p  ü,7  Commod’ 

XIII,  6.  —  1*  Fr.  5,  §  10  Dig.  Commod  Vin  «  .  n,  r  '  r  P  °  Commod- 
_  .  _  ’  ...  B  i-omnwa.  XIII,  6;  Du  Caurroy,  Instit.  expl.  n«  947 

-  g., us,  Comm  IV  47.  Sur  la  différence  du  commodat  et  du  précaire  voy' 
Vangerow  Pandekt.  III,  §  691,  p.  631,  638,  3"  édit.  _  ,6  Gains,  Fr.  18,  §  2  et  3  Dig. 

Gaiu"I  Jfr  18  8  4  IF  r  y  *  ^  CaS  °U  1,aclion  e3t  nécessaire  au  commodataire. 
Ju  .  ’  .  ’  .4  'i‘E'  7°  6;  Paul-  Fr-  17-  §  7'  *°d.  tit.  -  1S  instit. 

198  Au’l  Cell  ^  qUae  6X  deliCL  n™’’  GaiUS’  m.  196,  197. 

198  ,  Aul.  Gell.  VII,  ta;  Accarias,  Précis  de  droit  rom.  II,  n«  515. 
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pour  la  montre;  c’est  le  cas  de  commodat  ad  pompam 
et  ostentationem  ,0.  G.  Humbert. 

COMMUNIA.  —  I.  En  droit  privé,  les  mots  communia 
ou  res  communes  se  disaient  des  choses  qui  sont  dans  un 
état  de  communauté  négative,  comme  l’air,  la  mer,  l’eau 
courante1,  et  que  nul  ne  peut  s’approprier  in  globo,  mais 
seulement  par  parcelles  [res  communes]. 

II.  On  appelait  aussi  commune  ou  res  communes  un  objet 
appartenant  à  plusieurs  par  indivis  et  constituant  l’état 
de  communia 2,  ou  communauté  indivise,  pouvant  donner 
lieu  à  l’action  en  partage  [communi  rivjdundo  actio]  3. 

III.  Le  nom  de  commune  se  donnait  encore  aux  biens 
communaux*,  ou  aux  loca  relicta  non  distribués  sur 
1  ’ager  publicus  aux  membres  d’une  colonie,  afin  d’uti¬ 
liser  ces  landes  pour  la  dépaissance  commune,  loca 
pascua  de  même  que  des  propriétaires  voisins  pou¬ 
vaient  s  entendre,  afin  d’user  de  la  même  façon  d’une 
portion  de  leurs  terres  vaines,  ou  en  friche,  ou  en  pâtis  G, 
qu  on  nommait  aussi  compascua,  communia,  communalia. 
Quelquefois  plusieurs  communes  ou  cités  associaient 
leurs  saltus  ou  pâturages  pour  l’exploitation  par  indivis, 
compascua 7,  de  même  que  des  pâturages  étendus  pou¬ 
vaient  appartenir  à  un  seul 8.  On  peut  voir  dans  les  cas 
où  ces  landes  dépendaient  d’une  cité  ou  d’un  conciliabu- 
lum,  forum  ou  vicus,  l’origine  première  ou  le  type  d’une 
partie  au  moins  de  nos  biens  communaux  9.  Quelquefois 
même  des  fonds  étaient  accordés  à  une  colonie,  à  condi¬ 
tion  que  les  autres  terres  jouiraient  du  pâturage  en 
commun10  sur  les  premiers. 

IV.  Enfin  on  appelait  quelquefois  commune  une  corpora¬ 
tion,  concilium  ou  collegiurn,  ou  une  réunion  de  cités 
comme  le  Commune  Latium  ou  Latii,  ou  Nomen  latinum  u. 
On  y  vit  jusqu’à  trente  cités  se  réunir  dans  un  concilium 
au  chef-lieu,  pour  une  fête  religieuse  ou  pour  régler  une 
affaire  de  la  confédération  12  [latinum  foedus].  Rome  abolit 
ces  associations  de  cités,  soit  en  Italie,  soit  même  dans  ses 
provinces  conquises  13,  ou  les  restreignit  au  point  de  vue 
du  commercium  ou  du  connubium  u.  Cependant  plusieurs 
peuples  conservèrent  non  seulement  leurs  droits  munici¬ 
paux,  mais  même  des  réunions  ou  associations  générales, 
consacrées  par  d’antiques  usages  :  sauf  certaines  modifi¬ 
cations  16,  c’est  ainsi  que,  dissoutes  d’abord  en  Grèce,  elles 
furent  ensuite  réorganisées16.  Cette  question  a  été  notam¬ 
ment  approfondie  par  E.  Kuhn  dans  son  ouvrage  sur  la 
constitution  des  cités  de  l’empire  romain  n.  Cicéron  18 

19  Ulp.  fr.  3,  §  6  Dig.  Commod.  XIII,  6  ;  Du  Caurroy,  Inst .  plex.  II,  nos  948 
et  s. —  Bibliogiupuie.  Reigesberg,  De  'commodato,  Lugd.  Batay.  1825;  Schmidt, 
Dus  Commodatuin  und  Precarium ,  Leipzig,  1844;  Schilling,  Pandekl.  1846,  111, 
p.  248  et  s.;  Burehardt,  Lehrbuch  des  rôm.  Redits,  2»  éd.  Stuttgard,  1854,  II, 

§  255,  p.  746  et  s.;  Rein,  Das  Privatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1858,  p.  643  ;  Du 
Caurroy,  Instit.  expi.  8'  éd.  Paris,  1851,  II,  n»*  945  à  950;  Ortolan,  Expi.  hist. 
des  Instituts  de  Justinien ,  11°  éd.  Paris,  1880,  t.  II,  n«!  1215  à  1219;  Demaugeat, 
Cours  élém.  de  droit  rom.  2'  éd.  Paris,  1867,  p.  164  à  167  ;  Marczoll,  Précis  du  droit 
prioé  des  Rom.  trad.  de  l’allemand  par  Pellat,  2'  éd.  Paris,  1852,  §  129,  p.  349  et  s.  ; 
Accarias,  Précis  de  droit  rom.  3'  éd.  Paris,  1882,  n»’  593  È594,  590  et  s. 

COMMUNIA.  1  Fr.  1  pr.  Dig.  1,  8,  De  rer.  divis.  Instit.  Just.  II,  1  pr.  —  2  Paul. 
Sent,  receptae,  I,  18,  §  3  :  guae  guis  ex  communi  ciccepit,  con ferre  vel  redigi  in 
commune;  v.  fr.  1,  §  2  Dig.  De  lege  Rhodia,  14,  2;  fr.  1,  §  11,  16,  De  collai, 
bon.  37,  6;  fr.  81  Dig.  17,  2,  Pro  socio;  fr.  1,  §  2  Dig.  III,  4.-3  Gaius, 
IV,  42;  Ulp.  XIX.  16,  Reg.;  fr.  H,  g  2  Dig.  II,  1;  Paul.  Sent.  rec.  1,  18,  41 ,  5. 
—  4  Walter,  u°  198;  Aggenus,  In  Frontin.  p.  21;  Aggenus,  De  cont.  agr.  p.  85  ; 
Hyginus,  De  limit.  constit.  p.  98.  —  5  y.  Lachman,  Rei  agrar.  scriptores,  Berlin, 
1852,  p.  48  et  79  :  relicta  suut  et  multa  loca  quae  veteranis  data  non  sunt. 
Haec  variis  appellaliombus  per  regiones  nominantur  :  in  Elruria  communia 
vocantur,  quibusdam  provinciis  pro  indiviso.  —  6  Fr.  6  Dig.  8,  5  ;  Cic.  Topic. 

3  ;  Frontin.  De  cont.  15,  48.  —  7  Orelli,  II,  3121.  —  8  Sicculus  Flaccus,  De  cond. 
agrar.  p.  163.  —  9  V.  Willems,  p.  SU, pascua  publica;  Walter,  n°  198  ;  Serrigny,  Droit 
public  romain,  u09  691,  700.  —  19 Hyginus,  p.  192.  — U  Fr.L.  Cincii  jurisc.,  ap.  Fes- 


mentionne  encore  pendant  la  république  des  communia  en 
Sicile.  Sous  l’empire,  Auguste  19  autorisa  l’établissement 
de  nouveaux  xotvet  ayant  pour  objet  la  célébration  de  cé¬ 
rémonies  religieuses,  ou  la  consécration  d’un  temple  en 
l’honneur  de  l’empereur  et  de  la  ville  de  Rome  [kojnon]. 
Une  province  entière  comme  celle  d’Asie  ( commune  Asiae), 
ou  une  subdivision  de  province,  ou  môme  quelques  cités 20 
envoyaient  des  députés  dans  une  ville  déterminée  (metro- 
polis),  souvent  à  tour  de  rôle,  pour  être  le  siège  de  la  réu¬ 
nion.  On  y  fixait  les  ressources  affectées  à  cet  objet  et  réu¬ 
nies  dans  une  caisse  commune,  et  leur  répartition  entre 
les  associés,  ainsi  que  la  nomination  des  chefs  religieux 
(sacerdos  provinciae )  du  xotvdv.  Le  môme  fait  se  re¬ 
produisit  en  Bitbynie,  en  Galatie,  en  Cappadoce,  en 
Crète,  etc. 21  [asiarcra,  bitiiyniarcha,  cretarcha,  etc.],  en 
Syrie,  en  Thessalie,  en  Thrace,  et  vraisemblablement  dans 
toutes  les  provinces  de  l’empire.  Ainsi,  en  Occident,  les 
provinces  gauloises22  avaient  leur  confédération  et  leur 
fête  d’Auguste,  organisée  au  confluent  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  àLyon,  où  se  trouvait  placé  l’autel  de  l'empe¬ 
reur.  L’Espagne  formait  son  conventus  à  Tarracone23.  La 
Germanie  elle-même  posséda  son  autel  et  son  sacerdos 
chez  les  Ubiens 2*,  et  les  inscriptions  montrent  que  ce  culle 
avait  été  maintenu  ultérieurement  par  les  successeurs 
d’Auguste,  et  même  introduit  dans  les  provinces  nouvelle¬ 
ment  conquises,  comme  en  Dacie  où  on  trouve  un  sacerdos 
arae  Augusti  coronatus  Daciarum  trium  2\  Les  peuples 
associés  prenaient  le  titre  de  gardiensdu  temple  de  l'empe¬ 
reur,  vewxdpot26;  ils  envoyaient  des  députés, ouvsSpot,  au 
conventus,  pour  choisir  I’arciiiereus  ou  les  prêtres  d’un 
rang  inférieur,  répartir  les  cotisations  des  associés,  etc.  ; 
quelquefois  ces  assemblées  votaient  des  remerciements 
ou  des  témoignages  de  reconnaissance  au  gouver¬ 
neur  de  la  province,  à  l’expiration  de  ses  fonctions27, 
d’après  un  usage  déjà  pratiqué  antérieurement  sous  la 
république  28,  et  défendu  sous  Néron29.  On  vit  souvent  les 
communia  adresser  des  députations,  legationes ,  à  l’empe¬ 
reur,  comme  jadis  au  sénat,  quelquefois  même  pour  ac¬ 
cuser  le  proconsul  ou  le  praeses  provinciae 30.  L’empereur 
répondait  directement  aux  requêtes  du  xotvov  par  lettres 
adressées  à  l’assemblée,  au  chef-lieu  de  réunion  31,  ou 
aux  habitants  de  la  province,  ad  Afros,  Lusilanos,  etc.  Il 
paraît  que,  dès  l’origine,  cette  organisation  toute  reli¬ 
gieuse  en  apparence  avait  été  mise  à  profit  par  les  em¬ 
pereurs,  comme  moyen  de  surveillance  ou  de  contrôle 

tum,  s.  v.  practor,  éd.  Millier,  p.  241  ;  U.  Tltcùd.  XII,  12,  16,  De  légat,  et  decret. 
—  12  lit.  Liv.  VIII,  14;  IX,  43  ;  Walter,  u»  230.  —  l3Tit.  Liv.  XLV,  29,  30.  —  14  Tit- 
Liv.  XXXIV,  29,  35,  36  ;  XXXVI,  8;  XLII,  38;  Cic.  Verr.  111,  40,  93.  —  U  Waller, 
237;  Becker,  IJandb.  III,  1,  245,  265,  267,  383  il  388;  Marquardt,  R.  Staatsverw.  I, 
365  et  s.  —16  Pausanias,  VII,  16.  —  11  Kuhn,  Die stàdt.  und  bürg.  Verfass.  Leipzig, 
1865,  II,  p.  7  et  s.  —  18/n  Verr.  II,  t,  38;  11,2,  63.  —  »  Suct.  Octav.  60;  Walter, 
Gcsch.  I,  n»  313;  Corp.  inscr.  gr.  n"  4039  ;  Mionnet,  Descr.  de  médaill.  I,  p.  231, 
417,  459  ;  Suppl.  III,  p.  12,  13,  39.  —  29  11  en  reste  de  nombreuses  traces  dans 
les  médailles. Voyez  Eckliel,  Doctrina  num.  veter.  Vienne,  1826,  IV,  p.  428  et  s.,  et  VI, 
p.101,  pour  les  caissiers  (fceyuço-rapiai)  et  autres  employés.  —  21  Becker-Marquardt, 
Handbuch.  p.  268  et  269;  Marquardt,  R.  Staatsverwalt.  I,  p.  365  et  510,  Leip- 
zig,  1863.  —  22  ukert,  Geogr.  der  Gr.  und  Rômer,  Weimar,  1846,  II,  2,  p.  465; 
Kuhn,  Die  stâdt.  Verfass.  Il,  p.  407  et  s.,  Lcipz.  1865  ;  Eckhel,  üoetr.  mon.  A  I, 
p,  135;  Osann,  in  Zeitschr.  fur  Altcrth.  1837,  p.  47 ;  Enseb.  Hist.  eccles.  V,  i , 
p.  102, Val.;  Strabo,  IV,  p.  192;  Orelli,  Inscr.  n°*  184,  2472;  Willmanns,  2220,  2222  ; 
Bein,  in  Pauly’s  Realencyclop .  VI,  p.  151.  —  23  Tacit.  Annal.  I,  78  ;  Spart.  Hadr. 

12.  —  2V  Lips.  ad  Tacit.  Annal.  1,  57.  —  23  Seiverl,  Inscr.  mon.  rom.  m  Dacia, 
lit,  p.  30 ;Orel!i, 2171  ;  Willmanns,  2437.  —  29 Mionnet,!,  p,  459  et  Suppl.  III,  p.  12, 

13,  39  etc.  Voycz-en  une  liste  dans  Marquardt,  Roem.  Staatsverw.  I,  p.  370,  Leipzig. 
1873;  et  Willems,  p.  520,  521,  4"  éd.  —  27  Dio  Cass.  LV1,  25  ;  Tacit.  Anna/.  XV,  20. 

—  23  Cic.  In  Verr.  II,  46,  14;  Pro  Flacco,  26,  63;  Ad  famil.  III,  8.  —  29  Tac.t. 
Annal.  XV,  20.  —  39  Cic.  Die.  in  Caec.  IV,  14;  In  Verr.  act.  II,  I,  32,  82;  I.  33,  90; 

II,  4,  10.  —  31  Cio.  In  Verr.  act.  II,  n,  42,  103  ;  59,  146  ;  60, 147  ;  Sueton.  Dormi.  7. 
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sur  l’administration  des  provinces  par  les  agents  impé¬ 
riaux  3S.  Dans  la  période  qui  suit  Constantin,  ce  système  est 
complètement  en  vigueur33.  Nous  renvoyons  pour  ce  sujet 
important  aux  articles  koinon  et  conve.ntus.  fi.  Humbert. 

COMMUN!  DIVIDUNDO  ACTIO.  —Action  en  partage 
d’objets  corporels  indivis  entre  plusieurs  copropriétaires1. 
L’indivision  ( communia )  peut  faire  naître  entre  les  com¬ 
munistes  ( socii ,  dans  un  sens  large)  diverses  obligations. 
Quand  l’indivision  résulte  d’un  contrat  de  société,  les 
associés  en  poursuivent  l’exécution  par  l’action  pro  socio 
[societas],  mais  ils  recourent  à  l’action  communi  divi- 
dundo,  pour  partager  les  res  corporelles  indivises  entre 
eux.  Lorsque  la  copropriété  est  résultée,  sans  société2, 
d’un  legs  ou  de  la  donation  d’une  même  chose  à  plusieurs, 
ou  d’un  achat  fait  en  commun3,  les  obligations  réci¬ 
proques  qui  peuvent  naître  de  l’indivision  sont  dites  for¬ 
mées  comme  par  un  contrat  quaçi  ex  contractu,  parce 
qu’elles  sont  soumises  aux  règles  des  obligations  contrac¬ 
tuelles’.  Par  exemple,  si  un  des  copropriétaires  a  perçu 
seul  des  fruits  ou  autres  avantages  provenant  de  la  chose 
commune5,  il  en  doit  compte  aux  autres,  comme  il  a 
droit  à  une  indemnité  pour  les  dépenses  nécessaires,  ou 
même  utiles  seulement,  par  lui  faites  pour  la  chose  com¬ 
mune  ;  de  même  il  on  doit  une  pour  les  détériorations 
causées  par  sa  faute0.  Un  pupille  peut  se  trouver  ainsi 
obligé  même  sans  l’autorisation  de  son  tuteur7.  En  outre 
les  copropriétaires  sont  tenus  de  sortir  d'indivision  lorsque 
l’un  d’eux  le  demande.  Si  le  partage  n’a  pas  lieu  à  l’amia¬ 
ble  8,  au  moyen  de  traditions  ou  de  mancipations  récipro¬ 
ques,  chacun  d’eux  peut  le  demander  par  l’action  communi 
dividundo.  C’est  une  des  trois  actions  qu’on  appelle  j udi- 
cia  divisoria 9,  actions  divisoires;  elles  sont  dites  aussi 
actions  doubles  ou  mixtes  ( judicia  duplicia,  ac/ioncs 
duplices  ou  mixtae I0),  parce  que  chacune  des  parties  y 
joue  le  rôle  de  demandeur  et  celui  de  défendeur,  en  ce 
sens  que  le  juge  peut  prononcer  contre  chacune  d’elles 
une  sentence  de  condamnation,  même  contre  Vactor  qui 
d  ordinaire  ne  pourrait  qu’être  débouté  de  sa  demande11. 
Enfln  ces  actions  ont  le  caractère  remarquable  de  ren¬ 
fermer  seules  les  quatre  parties  de  la  formule  d’action 
{partes  formulae )  sous  le  système  de  procédure  formu¬ 
laire,  savoir  la  démonstration  Vintentio,  la  condemnatio, 
plus  l’ adjudicatio  qui  ne  se  rencontre  que  chez  elles 
[actio]12.  Ces  actions  étaient  civiles  in  jus,  bonne  fidei. 
Etaient-elles  rn  rem  ou  in  personam  ?  Un  grand  nombre 
d  interprètes  disent  qu’elles  sont  mixtes,  à  la  fois  in  rem 
et  in  personam,  à  raison  du  texte  des  Institutes  de  Justi¬ 


nien  portant  :  quaedam  actiones  rnixtam  causant  obtinere 
vident ur,  tant  in  rem  quant  in  personam,  etc.  *3,  parce 
que,  bien  qu’en  principe  elles  donnent  à  résoudre  au 
juge  une  question  d’obligation,  elles  lui  permettent  aussi 
de  résoudre  quelquefois  une  question  de  propriété,  par- 
exemple  quand  le  possesseur,  agissant  communi  divi¬ 
dundo,  se  voit  contester  la  qualité  de  copropriétaire  14  ; 
d’autres  ne  trouvent  dans  ce  texte  qu’une  manière  de 
parler  inexacte,  qui  met  sur  la  même  ligne  le  pouvoir  de 
transférer  la  propriété  donné  par  Y  adjudicatio,  et  le 
droit  qu’il  a  dans  l’action  réelle  de  reconnaître  un  droit 
de  propriété  préexistant15. 

Nous  pensons,  avec  M.  Du  Caurroy 10,  que  l’action  com¬ 
muni  dividundo  est,  comme  les  deux  autres  actions  divi¬ 
soires,  une  action  personnelle,  in  personam  17,  puisqu’elle 
tend  à  faire  constater  son  droit  de  créance;  d’ailleurs 
Vintentio  ne  peut  être  à  la  fois  in  rem  et  in  personam,  et 
enfin  la  distinction  des  actions  in  bonne  fidei  et  stricli 
juris  ne  s’applique,  en  droit  romain  classique,  qu’aux 
actions  civiles  et  personnelles.  Or  les  actions  divisoires 
sont  bonne  fidei 18.  Si  le  §  20  du  titre  de  actionibus  des 
Institutes  19  dit  qu’elles  ont  rnixtam  causant ,  tam  in  rem 
épiant  in  personam,  cela  signifie  qu’elles  ont  un  double  but 
ou  objet  et,  tant  à  l’égard  des  choses  qu’à  l’égard  des  per¬ 
sonnes,  un  effet  mixte,  en  donnant  le  double  pouvoir  au 
juge  de  constater  des  obligations  en  condamnant,  et  de 
transférer  la  propriété  par  X adjudicatio.  En  effet,  quand 
une  chose  corporelle  est  indivise  entre  plusieurs,  le  par¬ 
tage,  qui  a  pour  effet  de  substituer  un  droit  exclusif  sur 
un  lot  déterminé  à  un  droit  indivis  sur  un  ou  plusieurs 
objets  communs,  contient  un  échange20  de  parts  indi¬ 
vises,  et  implique,  d’après  la  doctrine  qui  avait  prévalu  en 
droit  romain,  un  caractère  translatif  et  non  déclaratif  de 
propriété.  Cette  translation  s'opérait  par  l’acte  du  juge, 
et  civilement,  lorsque  le  judicium  était  legitimum  21,  que 
la  chose  fût  mancipi  ou  nec  mancipi.  Bien  que  l 'adjudi¬ 
catio  ne  fût  pas  possible  en  matière  d’usufruit,  on  avait 
admis,  entre  usufruitiers  par  indivis,  une  action  communi 
dividundo  utile22.  Cela  fut  étendu  aux  cas  de  commu¬ 
nauté  en  matière  d’emphytéose,  de  superficie,  de  servi¬ 
tude  ou  de  gage23  [emphyteusis,  superficies,  servitus, 
pignus].  Des  cohéritiers  pouvaient  même  employer  cette 
action,  quand  ils  voulaient  accidentellement  parta¬ 
ger  certains  objets  seulement ,  ou  qu’ils  les  avaient 
d’abord  laissés  indivis  lors  de  l’action  familiae  erciscun- 
daer>.  Quant  à  l’office  du  juge  dans  le  partage,  il  est 
tracé  par  les  lois  romaines  en  détail  23.  G.  Humbert. 


32  Euseb.  Hist.  ecel.  IX,  13;  c.  5,  6;  Cod.  Jusl.  VI,  63;  Cod.  Theod.  XII,  1: 
liane!,  Praef.  ad  Cod.  Theod.  p.  XYX1X;  fr.  37  Dig.  V,  1  ;  fr.  6,  §  2  Di 
XXXII.  1  ;  fr.  5,  §  1  Dig.  XLVIII,  6.  —  33  Tacit.  Annal.  XV,  21  ;  Dio  Chrv 
Orat.  34,  vol.  II,  p.  32;  Symmach.  Ep.  IV,  9;  VI,  22;  Sidon.  Ep.  I, 
-  Bibliographie.  Mommsen,  Dissert,  in  Derichte  der  ’ sâchs.  Gesellschat 
Leipzig,  1830,  p.  63,  199,  208  et  s.  ;  Rein  ,  in  Pauly’s  Realencyclnpàdn 
t.  II,  p.  563  et  t.  M,  p.  151  et  s.,  Stuttgardt,  1846 ;  Becker  Marquardt,  Handhui 
der  rijtn.  Alterthümer,  Leipzig,  1831,  111,  1,  p.  266  et  s.  ;  Marquardt  Rn, 
Staa tsverwaltung.  Leipzig,  1S73,  I,  p.  365  et  ni,  445;  Walter,  Geschiehte  d, 
romischen  Redits ,  3°  édit.  Bonn,  1800,  I,  n»>  237,  313  et  314;  Dirksen  Civilis 
Abhandlungea,  Berlin,  1820,  I.  p.  44  et  s.;  U,  p.  13-19;  Mispoulet, Les  instit.  poli 
des  Romains ,  Paris,  1882,  II,  §  90,  p.  100  et  s.;  Willems,  Droit  public  ramai, 
4»  éd.  p.  529,  521,  Louvain,  1880;  Zumpt,  Studia  romana,  p.  375-380;  Fustel  c 
Coulanges,  Hist.  des  instit.  polit,  de  l’ancienne  France,  1875,  t.  I,  p.  79  97  et 
COMMUNI  DIVIDUNDO  ACTIO.  I  Instit.  Justin.  IV,  6.  20,  De  actionibus 
R-.  1,  Dig.  X,  3,  Communi  dividundo.  V.  Accarias,  Précis  de  droit  rom.  3«  éd 
n.  248  et  II,  629,  n.  827  et  s.  -  2  Fr.  31,  32,  33  Dig.  Pro  socio,  XVII  2  _  3  s- 
s  agit  d'une  succession,  il  y  a  une  action  en  partage  appelé  familiae  erciscundo 
ueiio;  Fr.  34  Dig.  Pro  socio,  XVII,  2  ;  Instit.  Just.  III,  27,  4.  -  4  Instit.  Jus , 
}  ’  ,,7  p-  et  §  3’  De  nbl •  <>uasi  contr.  -  5  Fr.  22  et  56  Dig.  Fam.  croise.  X  a 
3’>  4  6  D|S-  Comm ■  *’»•  X.  3.  -6  Fr.  4,  §  3  Dig.  Comro.  rfiu  X,  3  •  fr  a. 


§  10  Dig.  Fam.  ercisc.  X,  2.  —  7  Fr.  29,  pr.  Dig.  Comm.  din.  X,  3;  lr.  46  Dig.  De 
oblig.  et  act.  XL1V,  7.  —  8  Fr.  7,  §  1,  et  fr.  8  Dig.  Comm.  div.  X,  3,  57,  Fam.  ercisc. 
X,  2.  —  9  Les  deux  autres  soûl  les  actious  familiae  erciscundae  et  finium  regun- 
dorum.  —  ,0  Fr.  2,  §  1  Dig.  Comm.  div.  X,  3  ;  fr.  13  et  14  Dig.  De  judic.  V,  1  ; 
comparez  Gaius,  IV,  156,  160.  —  11  Fr.  37,  §  I,  Dig.  De  obi.  et  att.  XL1V,  7  ; 

Instit.  J.  IV,  6,  20,  De  action.-,  Du  Caurroy,  Instit.  expi.  II,  11.  1237. _ 12  Gaius, 

Comm.  IV,  39,  42;  Rudorff,  Rechtsgesch.  11,  §  47,  p.  160,  note  4,  reconstruit  ainsi  la 
condemnatio  et  V adjudicatio  de  la  formule  :  quantum  alleri  ab  altéra  adjudicari 
alterumve  alteri  condemnari  oportet  ex  fide  bona,  tantum  judex  alleri  ab  altéra 
adjudicato  tantive  alterum  alteri  condemnato.  —  13  Inst.  Just.  IV.  C,  20,  14. 

—  **  Arg.  fr.  »,  §1  Dig.  Fam.  ercisc.  X,  2  ;  fr.  1  Dig.  fin.  regund.  ;  Savigny, 
System.,  t.  V,  §  209;  Ortolan,  Expi.  hist.  des  Inst.  111,  il»*  1962,  2119  et  s. 

—  15  V.  Démangeai,  Cours  élém.  II,  p.  573  et  s.  —  16  Instit.  expi.  II,  n’  1238. 

—  17  Contra,  Burchardi,  Lehrbuch,  II,  S;  62,  p.  223,  note  33.  —  «  Instit.  Justin. 
IV,  6,  28.  —  19  Instit.  Justin.  IV,  6,  20,  De  actionibus.  —  20  Fr.  31,  De  usu  et 
usufruct.  XXXIII,  2;  Pap.  fr.  3,  §  2  Dig.  Qui  potiores,  XX,  4.  —  21  ulp.  Reg. 
XIX,  2  et  16;  Vatic.  Fragm.  n»  47.  —  22  Fr.  7,  §  10  Dig.  Comm.  div.  X,  2;  fr. 
13,  §  3,  De  usuf.  VU,  1.  —  23  Fr.  1,  §  7,  4,  7,  g  6,  8  et  12,  19,  §  4  Dig.  Comm. 
div.  X,  3.  —  24  Fr.  20,  §  4;  fr.  44  pr.  Dig.  Fam.  ercisc.  X.  2;  fr.  31,  Com.  div. 
X,  3;  !r.  34,  Pro  socio,  XVII,  2.  —  23  Instit.  Justin.  IV,  17,  5,  De  officia  Judicis; 
fr,  13,  21  Dig.  Com.  div.  X,  3.  —  BiuuoGHArHiE.  De  Savigny,  System,  des  rôm. 
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COMMUNIO  [COMMUN!  D1VIDUNDO  ACTIO,  FAM1LIAE  ERC.IS- 
CUNDAE  ACTIO,  FINIUM  REGUNDORUM  ACTIO]. 

COMOEDIA.  KtüjAwSta.  —  Comédie  grecque.  — 1.  Aristote 
explique  l’obscurité  qui  enveloppe  les  commencements 
de  la  comédie  par  la  raison  qu’elle  était  d’abord  tenue  en 
moins  grande  estime  que  la  tragédie  ;  il  constate  que  l'ar¬ 
chonte  ne  donna  qu’assez  tard  auxchorègesdes  chœurs  de 
comédies  [choregia].  Un  jour  vint  où  l’on  cita  les  noms  des 
auteurs  de  comédies,  mais  l’on  ne  savait  à  qui  la  comédie 
devait  la  forme  définitive  qu’elle  avait  prise1.  Sans  doute  il 
y  a  une  analogie  générale  entre  l’épopée  héroïque  et  la  tra¬ 
gédie,  entre  la  poésie  satirique  du  Margitès  et  la  comédie, 
mais  on  ne  saisit  pas  exactement  comment  la  transition 
s’est  faite  et  l’on  voit  seulement  la  comédie  proprement 
dite  se  substituer  un  jour  à  la  poésie  ïambique  2.  Elle  fut, 
d’après  Aristote,  une  transformation  des  chœurs  phalli¬ 
ques  qui,  de  son  temps,  étaient  encore  en  usage  dans 
beaucoup  de  villes3.  Les  phallophores  faisaient  entendre 
des  chants  lubriques,  décochaient  des  railleries  plaisantes 
à  l’adresse  de  ceux  qui  se  trouvaient  sur  le  passage  de 
leurs  processions  et  s’abandonnaient  àtoutela  gaieté  des 
vendanges  avec  une  liberté  qu’autorisait  la  nature  même' 
des  fêtes  agrestes  de  Dionysos*.  De  la  même  façon,  la  tra¬ 
gédie  est  sortie  du  dithyrambe6.  Les  Doriens  et  les  Athé¬ 
niens  se  disputaient  l’honneur  de  la  première  invention 
de  la  comédie,  les  premiers  alléguant  que  les  essais  les 
plus  anciens  étaient  dus  aux  Mégariens  et  aux  Siciliens 
(Épicharme  était  Sicilien),  et  invoquant  l’étymologie  du 
mot  lui-même  où  ils  voyaient  une  dérivation  du  motxiipi, 
qui  dans  leur  dialecte  signifiait  village6.  Aristote  accepte 
la  priorité  des  Siciliens  avec  Épicharme  et  indique  Cratès 
comme  le  premier  auteur  athénien  qui,  renonçant  à  la 
forme  ïamhique,  ait  traité  des  sujets  comiques  7. 

La  partie  de  la  Poétique  où  Aristote  traitait  spéciale¬ 
ment  de  la  comédie  est  malheureusement  perdue,  mais  la 
réserve  qu’il  montre  dans  les  premiers  chapitres  où  il  est 
parlé  en  général  de  la  poésie  dramatique,  elle  petit  nom¬ 
bre  des  affirmations  qu’il  se  permet  de  hasarder  et  que 
nous  venons  de  résumer,  prouvent  qu’à  une  époque  où 
l’on  possédait  les  œuvres,  l’histoire  des  origines  du  genre 
paraissait  difficile  à  constituer. 

Sur  l’étymologie  du  mot  comédie,  il  y  avait  désaccord 
entre  les  Doriens  et  les  Athéniens  :  les  premiers  le  fai¬ 
saient  dériver  de  xwp],  village;  les  autres  y  voyaient  un 
composé  de  xwgoi;  et  de  wo^.  D’après  O.  Müller,  une  des 
parties  principales  de  la  fête  des  petites  Dionysiaques,  ou 
Dionysiaques  champêtres,  était  un  comos  ou  festin,  fort 
différent  du  comos  pendant  lequel  on  exécutait  les  épini- 
cies  de  Pindare,  très  bruyant,  où  l’on  buvait  à  flots,  chan- 

Bechts ,  traduit  en  français  par  Guenoux,  t.  Y,  §  209,  Paris,  1855  ;  Burchardi» 
Lehrbuch  des  rom .  Bechts,  2e  éd.  Stuttgard,  1854,  II,  §  63,  p.  122,  §  273,  p.  850, 
et  s.  ;  Rudorfl,  Bôm.  Bechtsgesch.  Leipz.  1857-1859,  p.  151,  159,  160,  161  ;  Du 
Caurroy,  Institutes  expliquées ,  8e  éd.  Paris,  1851,  t.  II,  nos  1100,  1236  à  1238  ;  Orto¬ 
lan,  Explic.  hist.  des  instit.  de  Justinien,  11°  éd.  Paris,  1880,  III,  n08  1547,  4548, 
1625,  1962,  2119  à  2124;  Demangeat,  Cours  élém.  de  droit,  rom.  2°  édit.  Paris, 
1867,  I,  p.  363  à  365  et  568  à  534;  Y.  Yangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  7°  éd. 
Leipz.  1863,  III,  §  658;  Accarias,  Précis  de  droit  romain ,  3°  éd.  Paris,  1881,  I, 
n°*  148;  II,  n°*  629,  827  et  s. 

COMOEDIA.  —  Comédie  grecque.  1  Aristot.,  Poetic.  ;  cf.  Eustath.  sur  Ylliade,  X, 
230.  —  -  Aristot.,  Op.  I.  IV.  —  3  Ibid.  Cf.  Harpocr.  s.  v.  lOûçaAXoc.  —  ^Athen.  XIV, 
p.  622;  Schol.  ad  Aristoph.  Acharn.  242,  260.  L’usage  de  l’insulte  lancée  aux  pas¬ 
sants  du  haut  du  chariot  par  les  fidèles  de  Bacchus  resta  dans  les  mœurs.  On  sait 
le  mot  de  DémOSthène  à  Eschine  :  rai  fioâ;  py]xà  xa\  a{5pvjia  ôvo[i.âÇuJv,  ü»?"eç  àp-âl;r(ç. 
Pro  corona,  p.  268,  Reiske.  —  5  Aristot.  Op.  I.  IV.  —  6  Jh.  III.  —  7  ïb.  Y. 

_ 8o.  Müller,  Histoire  de  la  litt.  gr.  xxvn.  Müller  s’appuie  sur  la  loi  d’Evégoros 

contenue  dans  la  Midienne ,  p.  518,  c.  10,  texte  dont  l’authenticité  est  contestée  par 
Westermann  et  Sauppe,mais  défendue  par  Foucart,  Beuuede  philologie ,  1877,  p.  173. 


tait  et  dansait 8.  Le  mot  xwgoç  est  rapproché  du  mot 
xwpoiSot  dans  la  loi  d’Evégoros,  citée  par  Démosthène  ; 
d’après  M.  Foucart,  il  désigne  le  cortège  bachique  qui 
accompagnait  le  dieu  dans  le  trajet  de  l’autel  au  théâtre, 
et  constitue  une  partie  importante  de  la  cérémonie  reli¬ 
gieuse  9.  M.  Egger  opte  également  pour  l’étymologie  de 
xwgoç  et  il  cite  une  peinture  de  vase  grec  où  un  person¬ 
nage  féminin,  désigné  sous  le  nom  de  xogwSi'a,  figure  dans 
un  xwgo;10.  M.  Bernhardy  préfère  l’étymologie  xtôpi;  il 
remarque  qu’une  pièce  proprement  dite,  qu’un  drame 
a  un  rapport  bien  plus  naturel  avec  des  fêtes  de  village.  Il 
accepte  que  les  cpxAAtxd  sont  bien  le  point  de  départ  de  la 
comédie,  mais  pas  davantage,  car  il  leur  manque  l’élé¬ 
ment  dramatique11.  M.  Wilamowilz  rapporte  aussi  l’éty¬ 
mologie  qu’Aristote,  d’après  les  Doriens,  rattachait  à 
xtip],  village  12. 

Quoi  qu’il  en  soit  sur  l’étymologie  du  mot  comédie,  on 
ne  peut  cependant  que  reproduire  ce  que  dit  O.  Müller 
de  l’influence  qu’eut  le  culte  de  Bacchus  sur  la  for¬ 
mation  du  genre  lui-même  :  «  Grâce  à  lui,  l’imagina¬ 
tion  acquit  cet  essor  audacieux  par  lequel  nous  avons 
déjà  expliqué  plus  haut  la  naissance  du  drame  en  gé¬ 
néral.  Plus  la  comédie  attique  est  proche  de  ses  origi¬ 
nes,  plus  elle  a  de  cette  singulière  ivresse  intellectuelle 
qui,  chez  les  Grecs,  se  manifeste  dans  tout  ce  qui  se  rat¬ 
tache  à  Dionysos,  dans  la  danse  et  le  chant,  comme  dans 
le  mime  et  la  plastique.  L’allégresse  et  la  licence  des  fêles 
bachiques  donnaient  à  tous  les  mouvements  de  la  comédie 
une  certaine  hardiesse  grotesque,  quelque  chose  de  gran¬ 
diose  dans  son  genre,  qui  élevait  même  ce  qu’il  y  avait 
de  vulgaire  dans  les  tableaux,  dans  une  région  toute 
poétique.  Cette  gaieté  folâtre  de  la  fête  affranchissait  en 
même  temps  et  complètement  la  comédie  des  lois  de  la 
décence  et  delà  dignité,  encore  très  sévèrement  observées 
à  cette  époque.  Loin  de  ces  orgies,  s’écrie  Aristophane, 
quiconque  n’est  pas  initié  aux  mystères  bachiques  de 
Cratinos,  mangeur  de  taureaux13!  Legrand  comique 
appelle  ainsi  son  prédécesseur  en  le  comparant,  par 
l’épithète  qu’il  lui  donne,  à  Bacchus  lui-même.  Un 
écrivain  postérieur 14  envisage  toute  la  comédie  comme 
un  produit  de  l’ivresse,  de  l’étourdissement  de  l’esprit  et 
de  la  licence  des  fêtes  nocturnes  de  Dionysos  1S.  » 

Les  conclusions  de  la  critique  sur  l’origine  de  la  comé¬ 
die  se  bornent  en  résumé  à  ceci  :  comme  genre  littéraire, 
elle  apparaît  d’abord  chez  les  Doriens  ;  elle  a  pris  nais¬ 
sance  dans  le  culte  de  Bacchus,  et  elle  lui  doit  une  inspi¬ 
ration  première  dont  l’influence  est  manifeste  dans  ce  qui 
nous  est  resté  de  la  comédie  ancienne.  Ces  conclusions, 
conformes  au  peu  que  nous  dit  Aristote,  sont  confirmées 

_ 9Dem.il/frf.  ,p.  518,  c.  10  ;  Foucarf,  Bevue  de  Philologie,  1877, p.  173.  — 10  Annuaire 

de  l’Ass.  pour  l'enenurag.  des  études  grecques,  1873,  p.  50  ;  Lenormant  et  de  Witte, 
Élite  céramographique ,  t.  I,  pl.  XLI.  —  41  Bernhardy,  Geschichte  der  griechischen 
Poesie,  3°  éd.  2®partie,  2e  section,  p.  512-513.  —  42  Cf.  Hermès,  t.  IX,  p.  334.  Wilzchel, 
dans  son  article  Comoedia  (encyclopédie  de  Pauly),  renvoie  pour  l’étymologie  du 
mot  aux  passages  suivants  :  Aristot. ,  Poet.  111  ;  Thomas  Magister,  dans  la  vie 
d’Aristophane,  pl.  xiv  sq.  éd.  Kunst  ;  Platonios,  n£p\  viopnuS.,  p.  xn;  Elym.  magn. 
p.  764,  14;  Bekker,  Anecdot.  p.  747  sqq.  ;  Evanth.  De  tragoedia  et  comoedia , 
p.  1683,  dans  Gronov.  Thesaur.  VIII;  Donat.,  p.  1687,  Ibid.  ;  Schol.  ad  Platon.,  De 
Bepublica,  p.  398,  éd.  Tauchnitz;  Scaliger,  De  tragoedia  et  comoedia ,  p.  4496  sq. 
dans  Gronov.  Thesaur.  VIII  ;  W.  Schneider,  De  origine  comoediae,  p.  4;  Müller, 
Dorier,  II,  p.  351  ;  Meineke,  Quaest.  scenic.  p.  3;  Grysar,  De  Doriens.  comoedia , 
p.  2.  Voy.  encore  l’étvmologie  singulière  conservée  par  le  grammairien  Diomède, 
Putsch,  p.  486.  Edelestand  du  Méril  préfère  l'étymologie  xù!p.o;,  ù&f,  &***•  d «  la  Co¬ 
médie,  période  primitive,  p.  256,  n.  1  et  2.  — 43  Aristoph.  Banae,  356.  44  Eu- 

nap.,  Yitae  sophist.  Aedes,  p.  32,  éd.  Boissonade,  qui  explique  de  la  sorte  le 
portrait  de  Socrate  dans  les  Nuées.  —  43  Hist.  de  la  litt.  gr.  trad.  fr.  2e  éd. 
t.  III,  p.  5-6. 
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par  l’histoire  entière  du  genre.  Nous  traiterons  successive¬ 
ment  de  la  comédie  chez  les  Doriens  et  chez  les  Athéniens. 

La  comédie  dorienne  nous  est  connue  par  de  rares  frag¬ 
ments  et  quelques  indications  que  l’on  recueille  dans  les 
grammairiens  et  dans  les  œuvres  des  classiques.  Elle  té¬ 
moigne  du  goût  naturel  des  Doriens  pour  la  plaisanterie 
et  la  mimique,  et,  si  elle  n’a  pas  dans  l’histoire  l’impor¬ 
tance  de  la  comédie  attique,  elle  n’en  garde  pas  moins 
l’honneur  de  lui  avoir  servi  de  premier  modèle  16.  Confor¬ 
mément  au  génie  de  la  race,  elle  diffère  suivant  les  lieux. 
On  peut  l’étudier  chez  les  Péloponnésiens,  chez  les  Méga¬ 
riens,  chez  les  Siciliens.  On  y  rattache  les  genres  de  la 
parodie  etdel 'idylle  ou  poésie  bucolique,  qui  ne  devaienl 
fleurir  qu’après  le  règne  d’Alexandre  !7. 

Les  Spartiates  se  plaisaient  aux  jeux  des  Dikéliktes  qui 
représentaient  des  aventures  ridicules  avec  force  gestes 
comiques.  On  cite  comme  personnagesde  ces  petites  pièces 
ceux  du  voleur  de  fruits,  du  médecin  étranger 18.  A  Sicyone 
et  dans  les  villes  voisines,  le  culte  de  Bacchus  et  la  pompe 
phallique  admettaient  de  vrais  intermèdes  comiques'9. 

Les  Mégariens  et  leurs  colons  de  Sicile  revendiquaient 
également  l’invention  de  la  comédie,  «  les  uns,  dit  Aris¬ 
tote,  en  raison  de  leur  état  démocratique,  les  autres 
parce  qu’Épicharme  était  né  chez  eux  »  20.  L’antiquité  de 
la  comédie  à  Mégare  ne  peut  être  contestée  21.  On  cite  les 
noms  de  Susarion,  qui  introduisit  la  comédie  en  Attique22, 
de  Myllos,  d’Évétés,  d’Euxénidès23,  de  Tolynos,  auteur 
d’une  forme  métrique  qu’employa  Cratinos  et  qui  reçut  le 
nom  de  ce  dernier 24  ;  on  attribue  à  Maeson  l’invention  des 
masques  comiques 25  [persona].  La  comédie  des  Mégariens 
était  tenue  en  médiocre  estime  par  leurs  voisins  d’Athè¬ 
nes,  plus  tins  et  plus  spirituels.  De  Maeson  il  reste  un  seul 
vers  qui  avait  été  gravé  à  Athènes  sur  un  Hermès  96.  Il  avait 
cependant  créé  deux  types,  celui  de  l’esclave  insolent  et 
celui  du  cuisinier.  Le  proverbe  «  Myllos  entend  tout»  in¬ 
dique  la  frayeur  qu’inspirait  la  verve  audacieuse  de  ce  poète 
comique 27.  Ce  petit  peuple  de  Mégare  apparaîtcomme  doué 
d  une  vivacité  singulière,  s’abandonnant  à  toutes  ses  pas¬ 
sions,  allant  de  1  excès  de  la  joie  à  l'excès  de  la  douleur 2S. 
Placé  au  point  de  contact  des  races  dorienne  et  ionienne, 
participant  de  deux  civilisations,  sorte  de  champ  de  ba¬ 
taille  où  étaient  aux  prises  l’aristocratie  et  la  démocratie, 
il  alliait,  semble-t-il,  la  violence  et  la  mobilité. 

Les  anciens  sont  unanimes  à  reconnaître  aux  Siciliens 
le  don  d  une  parole  facile  et  spirituelle  29.  Cependant  jus¬ 
qu  aux  guerres  médiques  on  ne  fait  mention  que  des  ïam¬ 
bes  d’Aristoxène  de  Sélinonte30.  Pour  que  la  comédie 
prit  la  forme  dramatique,  il  fallait  bien  des  conditions  : 
le  progrès  de  la  culture  générale,  les  exigences  d’un  goût 


16  Cf.  Muller,  Dorier,  II,  p.  343,  sq q.-,  Hist.de la  litt.  gr.  III,  p.  12,  84-94,2», 
L’ourrage  principal  sur  la  matière  est  celui  de  Grysar,  De  Doriensium  comoed 
Colon.  1828.  Cf.  aussi  Edelestand  du  Méril,  Hist.  de  la  Comédie  (période  primitiv 
Paris,  1864,  p.  260  sqq.,  et  Histoire  de  la  comédie  ancienne,  Paris,  1869,  p.  81  sq 
—  il  (.est  ce  que  Bernhardy  appelle:  Die  künsllichcn  Fortsetzungcn  der  1 
rischen  Komik.  V.  Op.  I.  p.  543-574.  Ou  comprend  qu'ici  nous  ne  nous  occupio 
point  de  ces  rejetons  tardifs  de  la  comédie  primitive.  —  13  AiixyV.xTtxl,  Alhen.  \1 
p.  621.  Cf.  Pollux,  IV,  105;  Suidas,  Iwatéio;  ;  Sctiol.  Apollon.  I,  74(j.  AuxeW 
vient  certainement  de  3tbn]Xov,  SsixA»,  masque;  dans  Hesychius,  s.  v.  t.  I  c 
903.  Ed.  du  Méril,  Comédie  primitive,  p.  264,  n.  5  ;  Ch.  Benoit,  Élude  sûr  la  c 
médie  à  Sparte  dans  les  Mém.  lus  à  la  Sorbonne,  1865,  p.  27.  —  19  Athen  XI 
p.  622.  —  20  Aristot.,  Poet.  III.  Épicharme  était  de  Cos;  mais  l'erreur  d'Aristc 
s'explique  aisément.  Voir  ce  qui  est  dit  ci-dessous  d’Épicharme.  —  21  Sur  ]a  Coméi 
à  Mégare  et  sur  les  Mégariens,  Meineke,  op.  I.  p.  18-27;  J.  Girard," De  Megan 
smmmgemo,  Paris,  1854.  Un  passage  important  d’Aspasius,  dans  Aristot.Æ’Mfc.  I 

2  :  Aelxvlttal  yàf  1*  nivTuv  Toitiav  sTl  JUyaftï;  -ri,;  xoipwSux;  eipeTai.  Cf_  ' 

P«Wixdî.  -  22  Cf.  O.  Millier,  Hist.  de  la  litt.  gr.  trad.  fr.  III,  p.  11.  SusarioL  ét; 
un  Meganen  deTripodiscos.  11  Dorissait  vers  la  50»  olympiade.  O.  Muller,  Dorier, 


plus  difficile  à  satisfaire,  l'influence  d’une  cour  appréciant 
les  plaisirs  de  l’esprit.  Quelques  détails  témoignent  d’un 
art  dramatique  auquel  les  Athéniens  ont  pu  faire  des  em¬ 
prunts.  On  parle  de  concours  auxquels  présidait  un  jury 
de  cinq  juges,  d’un  lieu  affecté  aux  exercices  des  acteurs, 
d’un  théâtre  permanent31. 

Celui  en  qui  l’on  peut  reconnaître  le  premier  auteur  du 
genre,  le  créateur  de  la  comédie,  Épicharme,  était  un 
homme  remarquable  à  tous  égards32.  Né  à  Cos,  il  appar¬ 
tenait  à  la  famille  des  Asclépiades.  Il  suivit  le  tyran  Cad- 
mos  en  Sicile  et  fit  représenter  à  Mégare  (de  Sicile)  plu¬ 
sieurs  comédies  vers  l’olymp.  73,  3  ;  av.  J.-C.  480.  On 
voit  en  lui  un  élève  des  Pythagoriciens,  et  certains  ont 
supposé  que  ses  comédies  n’étaient  à  ses  yeux  qu’un 
moyen  de  répandre  sans  bruit  et  sans  danger  les  doctri¬ 
nes  de  ses  maîtres.  C’est  aller  trop  loin  ;  mais  l’on  peut 
très  bien  accepter  que  la  direction  et  l’emploi  de  son  ta¬ 
lent  furent  déterminés  par  l’influence  d’une  école  qui  a 
donné  l’exemple  de  l’étude  des  mœurs.  D’autre  part,  à  la 
même  époque,  la  tragédie  athénienne  d’Eschyle  n’était 
pas  ignorée  en  Sicile  et  l’art  dramatique  n’était  plus  à  créer. 
Mégare  de  Sicile  fut  détruite  (olymp.  74,  2;  av.  J.-C.  483) 
et  ses  habitants  transportés  à  Syracuse.  Dès  lors  Épi¬ 
charme  vécut  dans  cette  dernière  ville  où  il  se  livra  de 
plus  en  plus  à  son  art.  On  a  conservé  les  titres  de  trente- 
cinq  de  ses  comédies  dont  il  reste  cent  soixante-huit 
fragments.  Le  premier,  il  suivit  dans  ses  pièces  un  plan 
régulier,  traça  de  vrais  caractères  et  développa  le  dialogue 
avec  habileté.  Il  faisait  alterner  le  tétramètre  trochaïque 
( metrum  Epicharmium )  et  le  rythme  plus  léger  et  plus  vif 
de  l'ïambique  trimètre.  Les  chants  correspondant  aux 
mouvements  de  la  danse  étaient  écrits  en  anapestes. 

Deux  de  ses  pièces  étaient  en  entier  composées  d’ana¬ 
pestes.  Sa  langue  est  le  dialogue  dorien  dans  toute  sa 
pureté,  mais  sans  aucune  recherche.  Il  aimait  les  jeux  de 
mots,  les  antithèses  :  on  a  de  lui  un  exemple  assez 
curieux  de  gradation.  Les  titres  de  ses  pièces  paraissent 
pour  la  plupart  indiquer  des  sujets  mythologiques33.  On 
a  essayé  de  reconstituer  le  plan  de  la  plus  célèbre,  du 
Mariage  d'Hébé,  parodie  où  l'on  voyait  le  roi  et  la  reine 
de  l’Olympe  se  quereller  vivement,  Hercule  faire  gauche¬ 
ment  le  galant  auprès  d’Hébé,  et  Minerve,  sous  les  traits 
d’une  virago,  souffler  dans  une  flûte  pour  accompagner 
la  danse  lourde  et  disgracieuse  de  Castor  et  de  Pollux34. 

Épicharme  a  créé  les  types  du  paysan,  de  l'ivrogne,  et 
du  parasite  :  ce  dernier  surtout  était  appelé  à  un  long 
avenir.  La  comédie  dorienne  s’appliquait  à  peindre  des 
caractères  et  non  des  individus  :  par  là,  Épicharme  est 
plutôt  le  précurseur  de  Ménandre  que  d’Aristophane,  et 

25,  p.  343,  2«  éd.;  cf.  Marmor  Parium,  ep.  39;  Plutarch.  Quaest.  graec.  18. 

Stobée,  dans  son  Florilegium,  a  conservé  quatre  vers  de  Susarion.  V.  pour  ce  poète 
et  l’originalité  qu'on  peut  lui  attribuer,  Bode,  Geschichte  der  dramat.  Dichtkm.st, 

II,  et  Meineke,  op.  I.  25.  —  23  Les  pièces  de  ces  trois  poètes  étaient  représentées  à 
Athènes  vers  l'olymp.  73,  4,  av.  J.-C.  485;  Suidas,  'Ealy.fix,;.  Cf.  Diomède,  p.  486  : 

«  Poetae  primi  comici  fuere  Susarion,  Mullus(sic)  et  Magnes.  »—  sv  Etym.  magnum, 
p.  <61.  —  55  Athen.  XIV,  659  ;  Pollux,  IV,  150  ;  Hesychius,  s.  v.  Moiauivt;.  Cf.  Festus, 
Maesones.  —  26  Cf.  Harpocr.  s.  c.  'Eppaï.  —  27  Cf.  Welcker,  Kleine  Schrift.  I,  284.’  ' 

—  28  Cf.  Hesych.  Mtyaçîwv  Sdxpua  et  Bekker,  Anecdot.  I,  p.  281.  —  29Cic.  VeiT.  IV  43- 

Divin,  m  Caecil.  9;  Orat.  II,  54:  Coeliusap.  Quintil.  VI,  3,  41  jHephaest.  Encheirid. 
p.  .1.  31  ld.  p.  45.  31  *Ev  tîc’vve  xpitüv  yoùvad  «ïtai,  proverbe  employé  par  Épi- 

charme.  Zenob.  III,  64  ;  Suidas,  s.  v.  'Ex  xivve  xçkü,.  Cf.  Hesych.  s.  v.  n.'w.  xfl-„i 
et  le  Schol.  d'Aristoph.  Aces,  445;  Poli.  IX,  41  ;  Eustath.  Ad  Odyss.  111,  p.  1445. 

—  32  Tour  Epicharme  et  la  comédie  chez  les  Siciliens,  cf.  Bernhardy,  frrundriss,  3»  édit. 

2»  partie,  2»  section,  p.  517-535,  et  Edelestand  du  Méril,  Histoire  de  la  Comédie,  pé¬ 
riode  primitive,  p.  269-285.  Ou  y  trouvera  tous  les  renvois  et  toutes  les  citations 
que  nous  ne  pouvons  donner  ici.  —  33  cf.  Edelestand  du  Méril,  op.  I.  p.  275; 

Alhen.  IV,  p.  184.  —  34  Athen.  XV,  p.  682;  X,  p.  429;  VI,  p.  235;  Pollux,  VI,  35. 
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le  fait  peut  s’expliquer  par  la  discipline  plus  sévère  des 
cités  doriennes 3S.  L’égalité  démocratique  pouvait  seule  to¬ 
lérer  la  licence  de  la  comédie  ancienne.  Épicharme  mourut 
à  Syracuse,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  laissant  la  double 
réputation  de  poète  et  de  philosophe.  Platon  professait  pour 
lui  une  hauteestiine  :  «Les  poètes  excellents  sont, pour  la 
comédie,  Épicharme,  et,  pour  la  tragédie,  Homère  »  3G. 

On  nomme  à  côté  d’Épicharme  deux  poètes,  ses  con¬ 
temporains,  Phormis  37  et  Dinolochos.  Le  premier  donna 
aux  acteurs  une  longue  tunique  qui  tombait  jusqu’aux 
pieds  et  orna  la  scène  de  draperies  rouges  ;  on  connais¬ 
sait  de  lui  sept  comédies38.  Dinolochos  est  cité  comme  le 
lils,  l'élève  ou  le  rival  d’Épicharme39;  les  grammairiens 
donnent  les  noms  de  cinq  de  ses  comédies. 

L’histoire  de  la  comédie  sicilienne  finit  avec  les  mimes 
de  Sophron  et  de  son  fils  Xénarque.  Malgré  le  talent  in¬ 
contesté  de  ces  deux  auteurs,  leurs  œuvres  ne  fai¬ 
saient  que  prouver  la  fin  du  vrai  drame  dans  leur  pays. 
Le  mime,  écrit  en  prose,  composé  comme  le  sont  les  dia¬ 
logues  bucoliques,  empruntant  ses  sujets  aux  petits  inci¬ 
dents  de  la  vie,  visant  à  intéresser  par  une  fidèle  imitation, 
n’est  pas  une  comédie  :  c’est  une  scène  tracée  d’après  na¬ 
ture  avec  plus  ou  moins  d’art  et  de  vérité.  Il  amena  un 
genre  nouveau,  très  artificiel,  mais  ne  manquant  point 
d’agrément  et  dont  Théocrite  trouvera  la  forme  parfaite. 

La  comédie  des  Italiotes,  ou  de  la  Grande-Grèce,  appar¬ 
tenait,  autant  que  l’on  peut  en  juger  parles  témoignages 
des  grammairiens,  au  genre  de  la  parodie.  L’auteur  le 
plus  célèbre,  Rhinthon  de  Tarente,  était  un  contempo¬ 
rain  du  premier  Ptolémée  ;  on  lui  attribuait  trente-huit 
drames  désignés  parle  nom  d 'hilarotragédies. 

En  réalité  les  Doriens  n’ont  jamais  pu  s’élever  dans  le 
drame  au-dessus  de  l’imitation,  qu’elle  fût  naïve  ou  bur¬ 
lesque,  qu’elle  empruntât  son  objet  au  cours  ordinaire 
de  la  vie,  aux  légendes  mythologiques  ou  à  des  œuvres 
littéraires.  L’intelligence  vraie  des  conditions  de  la  comé¬ 
die  comme  de  la  tragédie  était  réservée  aux  Athéniens. 

La  comédie  attique  prétendait  remonter  haut,  jus¬ 
qu’aux  pièces  de  Susarion  w.  Une  tradition  veut  que  d’au¬ 
tres  poètes  de  Mégare  aient  fait  représenter  des  comédies 
à  Athènes  vers  485  av.  J.-C.  “.Les  fragments  d’une  didas- 
calie  attestent  aussi  qu’avant  l’année  460,  on  représen¬ 
tait  à  Athènes  des  comédies  en  même  temps  que  des 
tragédies4*:  mais  c’est  seulement  un  peu  plus  tard,  lors¬ 
que  Athènes  était  à  l’apogée  de  sa  puissance  et  de  sa 
prospérité,  qu’apparaissent  les  premiers  noms  d'une  lon¬ 
gue  liste  de  plus  de  cent  poètes  comiques.  L’usage  est  de 
distinguer  la  comédie  ancienne  (ri  àp^oda  xiogoiSta),  la  co¬ 
médie  moyenne  (-ô  gsVo  xop-wSia),  la  comédie  nouvelle  (y) 

xtog oiSiaj 43. 

La  comédie  ancienne  avec  Chionidès,  Magnés,  Ecphan- 
tidès,  Cratès,  Cratinos,  commence  vers  l’olympiade  80, 
av.  J.-C.  460.  Eschyle  touchait  à  la  fin  de  sa  carrière  (il 
meurt  en  450,  deux  ans  après  la  représentation  de  YOres- 
tié).  Sophocle  était  déjà  connu  (il  est  couronné  pour  la 
la  première  fois  en  468).  Périclès  entrait  dans  la  vie  pu¬ 
as  Les  sentences  morales  d’Épicharme  sont  peut-être  l’origine  de  sa  régula¬ 
tion  de  philosophe.  Jambl.,  Pyth.  166;  Arionym.  De  comoedia,  111;  Cic.  Tuscul. 

I,  8.  Il  est  certain  que  plusieurs  peuvent  se  rattacher  à  un  système  défini.  Cf.  Diog. 
Laert.  III,  10,  11.  La  doctrine  dont  s’inspirait  Épicharme  parait  être  celle  d’Héraclitc. 

—  36  Theaet.  p.  132.  —  31  Aristot.  Poet.  V  ;  cf.  Themistius,  XXVII,  p.  406  ;  Suidas, 
s.  v.  «hdfpoi;  Pausauias,  V,  27.  —  38Suid.  s.  t>.  4><iç|to;.  —  33  Suid.  s.  v.  AeivoXo/o;. 

Cf.  Aelian.  Nat.  Anim.\  I,  SI.  Sur  Phormis  et  Dinolochos,  cf.  Welcker,  Kteine 
Schriften, I, p.  309,  sq.  —  *® V.  supra,  note 22.  —'*1  V. supra,  note 23.  —  M Cf.  Aon.  Mus. 


blique,  et  le  sophiste  Gorgias  émerveillait  ses  auditeurs 
par  la  subtilité  de  ses  pensées  et  la  recherche  de  son  lan¬ 
gage.  Les  premiers  comiques  nous  sont  connus  par  les 
fifres  de  quelques  pièces,  de  rares  fragments  et  les  juge¬ 
ments  des  anciens.  Leur  principal  mérite  consiste  à  avoir 
su  mettre  à  prolit  pour  la  comédie,  jusqu’alors  obscure, 
l’exemple  de  la  tragédie.  La  composition  dramatique,  le 
développement  d’une  action,  l'art  du  dialogue,  la  mise  en 
scène,  n’étaient  plus  à  inventer;  mais  dans  la  réforme 
qu’ils  entreprenaient  d’un  genre  qui,  en  Attique,  en  était 
resté  à  l’improvisation  des  bouffonneries  primitives44,  ils 
apportèrent  un  esprit  de  choix  et  d’indépendance.  Là 
est  la  marque  du  génie  athénien.  Dans  l’art  comme  dans 
les  institutions,  il  agit  d’après  les  conseils  d’une  raison 
libre.  Ici,  le  danger  était  d’imiter  servilement  la  comédie 
sans  avenir  des  Doriens  ou  d’emprunter  le  cadre  et  les 
procédés  de  la  tragédie.  Les  premiers  comiques  profitè¬ 
rent  de  tout  et  créèrent  cependant  une  forme  littéraire 
absolument  nouvelle,  qui  répondait  aux  besoins  de  leur 
siècle.  Chez  les  Doriens,  la  forme  dramatique  était  restée 
indécise  et  flottante,  le  nombre  des  personnages  présents 
sur  la  scène  n’était  pas  limité,  le  chœur  n’était  qu’un  ac¬ 
cessoire  qu’aucune  règle  n’imposait  au  poète.  Chionidès 
se  contenta  du  chœur  et  d’un  protagoniste,  rôle  que  l’au¬ 
teur  remplissait  sans  doute  lui-même  4S.  Mais  avec  Crati¬ 
nos  on  a  déjà  la  comédie  telle  qu’elle  restera  durant 
toute  sa  première  période.  Le  nombre  des  acteurs  est  de 
trois,  comme  dans  la  tragédie46.  Le  chœur,  composé  de 
24  choreutcs,  garde,  avec  le  souvenir  des  libertés  des 
processions  bachiques,  le  droit  de  se  tourner  à  un  mo¬ 
ment  de  l’action  vers  les  spectateurs  et  de  les  entretenir 
des  questions  les  plus  étrangères  au  sujet  de  la  pièce. 
Cette  partie  si  intéressante  de  la  comédie  ancienne  est  la 
parabase  [chorus]. 

Cratinos  peut  être  regardé  comme  le  père  de  la  comé¬ 
die  ancienne.  Né  l’an  519  av.  J.-C.,  il  aborde  la  scène  en 
454  et  meurt  en  423,  âgé  de  quatre-vingt-dix-sept  ans,  après 
avoir  obtenu  le  prix  avec  sa  nuTivr,  (la  Bouteille),  l’année 
même  de  la  première  représentation  des  Nuées  d’Aristo¬ 
phane.  Sans  avoir  le  génie  d’Aristophane,  il  comprit  avant 
lui  ce  que  pouvait  être  le  théâtre  comique  dans  une  démo¬ 
cratie  telle  que  la  démocratie  athénienne:  une  discussion 
libre  et  plaisante  de  questions  intéressant  la  cité47. 

Ainsi  conçue,  la  comédie  devient  une  sorte  d’institution. 
Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts  généraux  du  peuple 
lui  paraît  être  de  sa  compétence.  A  une  époque  où  le 
journalisme  îvexislait  pas,  elle  en  tint  lieu.  Elle  avait  la 
prétention,  souvent  justifiée,  de  dissimuler  la  leçon  sé¬ 
rieuse  et  utile  sous  des  dehors  plaisants  ou  grossiers  w. 
Mais  la  controverse  de  la  presse  moderne  a  ses  garanties; 
la  satire  latine  elle-même,  sorte  d’essai  moral  soigneuse¬ 
ment  étudié,  destiné  à  être  lu,  est  tenu  à  une  certaine 
discrétion.  La  comédie  ancienne  est  la  poésie  du  rire, 
avec  tout  le  relief  et  toute  l’exagération  qu’impliquait  la 
représentation  antique.  Pour  égayer  la  multitude  qui  se 
pressait  sur  les  gradins  du  théâtre,  l’auteur  comique  jet- 

Bhen.  t,  XXXIII,  1878,  p.  139;  Schmerl,  Quibus  Athéniens,  dieb.  fest.  fabulae  in 
scenam  commissae  sint,  Breslau,  1879,  p.  4.  —  Aristote  distinguait  seulement  la 
Comédie  ancienne  et  la  Comédie  nouvelle ,  Mot.  IV,  14  :  ï8oi  8’o.v  tc$  xai  i x  -tôiv 
xo>|A(<j$'.<iiv  t  tu  y  iraXaiûv  xal  tûv  xatvüv.  La  Comédie  nouvelle  ne  se  distingue  en  effet  de 
la  Comédie  moyenne  qu’après  la  mort  d’Aristote.  —  4*  Aristot. ,  Poet.  IV.  —  *5  Suid. 

S.  V.  Xuimâïjç.  —  46  Arionym.  De  comoedia  :  ■xa.xiovtitrt  tcçwtov  tà  êv  Tfl  xwjAiurW  Ufô- 
moica  nfyp1  tpiOv.  —  47  Marc. -Aurel.  XI,  G  ;  cf.  Horat.  Sat.  I,  4,  1-5.  —  48  Aristoph. 
Ecclesiaz .,  1200;  Ranae,  391. 
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tera  le  gros  sel  à  pleines  mains,  risquera  les  fantaisies  les 
plus  invraisemblables.  Le  simple  ridicule  ne  lui  suffit  pas  : 
il  emploie  volontiers  le  grotesque  et  ne  recule  pas  devant 
la  caricature.  Passionné,  partial,  il  dénature  les  faits, 
déchire  les  personnes,  le  tout,  aux  grands  applaudisse¬ 
ments  d’un  peuple  qui  a  l’ivresse  de  l’égalité.  11  en  ré¬ 
sulte  que  les  appréciations  du  poète  comique  ne  doivent 
pas  être  acceptées  sans  réserve.  Le  placer  au  même  rang 
qu’un  Thucydide,  voir  en  lui  comme  un  censeur  ofliciel 
des  opinions  et  des  actes,  serait  contraire  à  la  saine  cri¬ 
tique.  La  comédie  ancienne  est  un  document  qu’il  faut 
consulter,  mais  non  sans  défiance.  Dans  le  procès  de  ce 
peuple  athénien,  si  vanté  et  si  dénigré,  elle  constitue  une 
partie  importante  du  dossier  ;  mais  l’historien  ne  doit  y 
voir  qu’une  déposition  qu’il  convient  de  contrôler  avec 
soin.  C’est  ainsi  que  Socrate,  Périclès,  Nicias,  Démos- 
thène,  Cléon,  Lamachosetbien  d’autres  citoyens  illustres 
d’Athènes  sont  livrés  sur  la  scène  aux  risées  du  peuple. 

Ce  procédé  aujourd’hui  nous  paraît  indiscret,  et  les 
Athéniens  eux-mêmes  crurent  un  jour  nécessaire  d'inter¬ 
dire  de  représenter  sur  la  scène  un  personnage  vivant; 
mais  cette  restriction  tomba  bientôt  en  désuétude  49. 

Elle  était  contraire  à  l’essence  même  de  la  comédie, 
telle  que  la  concevaient  les  contemporains  de  Périclès.  La 
comédie  ancienne  était  un  divertissement  public  ;  elle  fai¬ 
sait  partie  des  fêtes  du  dieu  qui  invite  à  tous  les  caprices 
et  à  toutes  les  licences.  11  n’y  a  rien  d’étonnant  à  ce  qu’un 
drame  où  la  réminiscence  des  chants  phalliques  se  fait 
sentir  partout,  fût  la  contre-partie  des  spectacles  solen¬ 
nels  et  majestueux  qu’offraient  les  sujets  mythiques  ou 
héroïques  traités  par  la  tragédie.  En  face  de  l’antiquité 
hellénique,  vénérée  de  tous,  le  poète  comique  exposait  la 
vie  de  la  cité  moderne  avec  ses  contradictions,  ses  peti¬ 
tesses,  ses  misères  de  toute  sorte.  Le  ridicule,  et  non  le 
respect,  était  son  domaine  où  il  s’abandonnait  à  toute  sa 
verve,  sans  pitié  pour  les  travers  et  les  vices  qu’il  croyait 
utile  de  flétrir.  En  cela  il  faisait  acte  de  patriotisme, 
et  que  sa  critique  fût  équitable  ou  partiale,  on  lui  tenait 
compte  de  1  intention  et  du  talent,  et  cette  démocratie, 
dont  il  relevait  si  durement  les  faiblesses  et  les  fautes, 
riait  de  bon  cœur  avec  lui  du  portrait  peu  flatté  qu’il  sou¬ 
mettait  à  son  jugement. 

La  comédie  ancienne  nous  est  connue  surtout  par  l'œu¬ 
vre  d  Aristophane.  On  ignore  la  date  de  la  naissance  de  ce 
giand  poète.  Sa  première  pièce,  AaiTafîjç,  fut  représentée 
en  428  av.  J. -G.,  olynap.  88,  t,  et  réussit.  Il  composa 
d’après  les  uns  cinquante-quatre,  d’après  les  autres 
quarante-quatre  comédies.  Onze  seulement  ont  été  con¬ 
servées.  Elles  embrassent  une  période  de  trente-sept 
ans.  Ce  sont  :  les  Acharniens  (ol.  88,  3  ;  av.  J.-C.  423),  les 
Chevaliers  (ol.  88,  4;  av.  J. -G.  424),  les  Nuées  (01.  89, 
t  ;  av.  J.-C  423),  les  Guêpes  (ol.  89,  2  ;  av.  J. -G.  422),  la 
Paix  (ol.  89,  3  ;  av.  J. -G.  421),  les  Oiseaux  (ol.  91,  2  ;  av. 
J.-C.  414),  Lysistrata  (ol.  92,  1  ;  av.  J.-C.  411),  les  Fêlés 
de  Cérès  et  de  Proserpine  (ol.  92,  1  ;  av.  J. -G.,  411),  les 
Grenouilles  (ol.  93  ;  av.  J.-G.  403),  V Assemblée  des  femmes 
(ol.  9G,  4;  av.  J.-C.  392),  Plutus  (ol.  97,  4;  av.  J.-G.  388). 
Ces  deux  dernières  pièces  appartiennent  au  genre  de  la 
comédie  moyenne.  Des  drames  perdus  il  reste  plus  de 


«Voir  pour  toute  cette  question  assez  obscure  Clinton,  Fasti  Bell.  Préface  p  ui-lv 
Cf.  Meineke,  I,  p.  40  sq.  ;  Wachsmuth,  Hell.  Aller  !  h.  1, 2.  Bell.  4;  Horace,  Ars’poet  'SI 
484,  suppose  qu'une  loi  supprima  le  chœur  pour  le  punirde  ses  excès.  Donat,  De  comoe 
’  appréc,c  eïacU’m<'nl  I*  rôle  de  l’ancienne  comédie.  La  loi  qui  défendait  pi 
ovouaou,  portée  dans  l  oi.  85, 4,  av.  J.-C.  440,n’élait  plus  observée  dés  l’archoutat  CEu- 


700  fragments,  malheureusement  trop  peu  importants 
pour  permettre  de  reconstituer  avec  quelque  sûreté  le 
plan  d’une  seule  pièce. 

Ainsi,  la  comédie  ancienne  nous  est  connue  par  neuf 
pièces  d’un  même  poète.  Les  fragments  qui  nous  sont 
restés  des  œuvres  de  ses  émules  ne  contiennent  rien  qui 
contredise  les  résultats  auxquels  la  critique  est  arrivée 
par  l’élude  de  ces  quelques  monuments  si  précieux  à  tous 
égards  ;  mais  la  perte  des  drames  d’Eupolis  (dates  con¬ 
nues  :  ol.  87, 4  ;  89, 3  ;  89,  4  ;  av.  J.-G.  429,422, 421  ),  de  Phry- 
nichos  (dates  extrêmes  connues:  ol.  87  à  93,  3:  av.  J.-G. 
432  à  403),  d’Ameipsias  (deux  fois  vainqueur  d’Aristo¬ 
phane  :  ol.  89,  1  ;  91,  2  ;  av.  J.-G.  424,  413),  de  Platon  le 
comique  (plusieurs  dates  depuis  l’ol.  88  jusqu’à  l’ol.  97  ; 
av.  J.-G.  428,  392),  pour  ne  citer  que  les  noms  les  plus 
importants,  empêche  d’apprécier  toute  la  fécondité  du 
génie  grec  dans  un  genre  unique. 

La  comédie  moyenne  est  une  longue  transition  de  la  co¬ 
médie  ancienne  à  la  comédie  nouvelle.  Elle  compte  vingt 
■poètes  dont  les  ouvrages  atteignaient  un  nombre  double 
de  celui  des  pièces  de  la  comédie  ancienne  :  Athénée 
donne  le  chiffre  approximatif  de  800 50.  Encore  faut-il 
ajouter  que  peut-être  plus  de  la  moitié  des  poètes  que 
les  grammairiens  portent  au  compte  de  la  comédie  an¬ 
cienne,  auraient  été  plus  justement  attribués  à  la  comédie 
moyenne.  L’ Assemblée  des  femmes  et  le  Plutus  permet¬ 
tent  de  se  faire  quelque  idée  de  ce  que  fut  ce  genre  à 
ses  débuts  ;  mais  l’obscurité  se  fait  dès  que  l’on  s’éloigne 
de  ces  commencements  d’une  période  qui  s’étend  de  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  à  l’avénement  d’A¬ 
lexandre. 

On  explique  ordinairement  la  transformation  que  subit 
la  comédie  athénienne  par  une  sorte  d’affaissement  des 
caractères,  par  un  découragement  général  qui  rendaient 
le  peuple  indifférent  aux  railleries  dont  sa  politique  pou- 
rait  être  1  objet S1.  Il  est  certain  que  l’issue  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  fut  une  sévère  leçon,  que  les  Athéniens 
montrèrent  dès  lors  plus  de  sagesse  et  reprirent  ainsi  dans 
le  monde  grec  un  rang  très  honorable.  Mais  sans  nier 
1  influence  qu  un  grand  fait  politique  peut  exercer  à  un 
moment  donné  sur  le  développement  d’une  littérature, 
on  peut  objecter  que  la  poésie  grecque,  en  passant  du 
drame  politique  à  une  forme  nouvelle,  continuait  l’évo¬ 
lution  qui  a  fait  se  succéder  l’épopée,  l’ode  et  le  drame. 
Le  ive  siècle  est  1  âge  de  la  prose,  de  l’éloquence,  de  la 
philosophie.  Ces  genres  nés  à  la  fin  du  siècle  précédent  se 
substituent  à  tous  les  autres.  Liépoque  de  la  réflexion,  de 
1  élude  des  mœurs,  succède  à  1  époque  de  l’enthousiasme 
poétique.  Le  besoin  de  la  nouveauté  est  une  loi  esthétique, 
et  l’on  ne  peut  être  surpris  qu’un  peuple  formé  aux  le¬ 
çons  de  1  laton  et  d  Aristote  ait  demandé  à  ses  poètes  de 
se  plier  à  ses  goûts. 

Les  deux  principaux  éléments  qui  caractérisent  la  co¬ 
médie  ancienne  disparaissent  les  premiers  :  le  chœur  et 
la  caricature  injurieuse  des  chefs  des  partis.  Le  chœur 
était  un  reste  des  origines  lyriques  du  genre;  Euripide 
déjà  s  en  montrait  embarrassé  dans  ses  tragédies  :  il  n  a- 
\ait  guère  d  autre  utilité  que  de  débiter  la  parabase  et  de 
distraire  par  le  spectacle  de  ses  danses  et  de  ses  évolu- 

thvmenes,  ol.  85,  4,av.  J.-C.437  ;  Schol.  d’Aristoph.  Acharn.  67.  Elle  fut  remise  en  vi¬ 
gueur  ou  renouvelée  vers  l’ol.  9| ,  av.  j.C.  410.  Il  semble  qu’elle  ne  contenait  pas 
d  interdiction  absolue  et  se  bornait  à  demander  aux  poètes  de  respecter  l'honneur  des 
hommes  d'Etat  contemporains.  Tout  cela  est  antérieur  à  la  domination  des  Trente. 

51  Alhen.  \  III,  p.  336.  —  51  O.  Millier,  Hist.de  la  litt.  gr.,  t.  III.  p.92,trad.  franç. 
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tions.  Il  était  destiné  à  être  supprimé  du  jour  où  la  comé¬ 
die,  cessant  d’être  militante,  se  renfermerait  dans  l'imi¬ 
tation  des  travers  ridicules  des  différentes  classes  de  la 
société.  La  comédie  ayant  renoncé  à  emprunter  ses  sujets 
à  la  politique  du  jour,  les  attaques  directes  contre  telle 
personnalité  éminente  n’avaient  plus  d’excuse,  et  les  poè¬ 
tes  durent  se  priver  du  plaisir  d’affubler  un  acteur  du 
masque  et  du  nom  d’un  homme  d’État. 

Ces  changements  se  tirent  graduellement,  et  l’habitude 
de  railler  les  personnes  ne  disparut  pas  en  un  jour,  mais 
nous  voyons  déjà  dans  le  Plutus  d’Aristophane  que  l’on 
évitait  de  s  attaquer  aux  citoyens  influents.  Les  personna¬ 
ges  de  la  comédie  moyenne  sont  de  deux  sortes  :  d’abord 
les  poètes  et  les  philosophes  dont  les  œuvres  et  les  systè¬ 
mes  prêtaient  à  la  plaisanterie 82  ;  puis  des  types  emprun¬ 
tés  aux  classes  inférieures  de  la  société  :  paysans,  soldats, 
artisans,  parasites,  courtisanes83.  La  satire  trouvait  aisé¬ 
ment  à  s  exercer  aux  dépens  de  tels  personnages.  Ainsi 
la  comédie  en  vient  à  emprunter  ses  ressources  à  l’étude 
de  la  société  contemporaine.  L’action  dramatique  est  dès 
lors  conçue  d’une  manière  plus  conforme  à  une  imitation 
de  la  vie  réelle;  à  la  surprise  que  provoquaient  les  har¬ 
diesses  de  l’imagination  d’Aristophane,  succède  l’intérêt 
qui  s’attache  au  développement  ingénieux  du  sujet  ;  les 
incidents  sont  plus  nombreux,  l’intrigue  mieux  liée  ;  le 
langage  des  personnages  se  rapproche  du  ton  de  la  con¬ 
versation  ordinaire  6\  Il  est  certain  que  les  sujets  pure¬ 
ment  littérairesou  mythologiques  étaient  traités  volontiers 
par  des  poètes  qui  ne  se  rendaient  peut-être  pas  encore 
bien  compte  des  richesses  que  leur  offrait  l’observation  des 
mœurs,  cette  veine  nouvelle  qu’ils  venaient  d’ouvrir.  De 
là  un  caractère  d  érudition  qui  distingue  la  comédie 
moyenne  de  ses  deux  sœurs88.  Les  auteurs  qui  ont  cultivé 
la  comédie  moyenne  avec  le  plus  de  succès,  Euboulos, 
Alexis,  Antiphanès,  Anaxandridès,  avec  leurs  précurseurs 
de  la  comédie  ancienne,  Théopompe  et  Platon,  se 
distinguaient  par  la  vivacité  et  la  correction  de  leur 
style  86. 

La  comédie  nouvelle  vsa)  fut  un  pas  en  avant  dans 
la  voie  où  était  entrée  déjà  la  comédie  moyenne  ;  ce  ne 
fut  pas  une  forme  vraiment  nouvelle  du  genre  comique. 
Ce  qui  était  imparfait,  elle  l’acheva  avec  un  art  drama¬ 
tique  plus  raffiné  et  plus  sûr  de  lui-même.  Elle  renonce 
définitivement  à  l’élément  poétique  et  s’attache  à  conten¬ 
ter  les  goûts  d’un  âge  froid  et  incapable  d’enthousiasme. 
La  transition  entre  la  comédie  moyenne  et  la  comédie 
nouvelle  est,  on  le  comprend,  moins  brusque  qu’entre  la 
comédie  ancienne  et  la  moyenne.  Les  deux  genres  durent 
paraître  côte  à  côte  sur  la  scène  pendant  quelque  temps. 
M.  Kœhler  remarque,  d’après  l’étude  des  inscriptions  de 
didascalies,  que  la  séparation  est  accomplie  à  la  fin  du 
m0  siècle  et  au  commencement  du  11e.  Les  inscriptions  de 
cette  époque  ne  mentionnent  plus  aucune  œuvre  de  la 
comédie  moyenne  57. 

Cette  période  répond  aux  règnes  d’Alexandre  et  de  ses 
successeurs.  C  est  1  heure  de  la  décadence  d’une  race  qui 
jusqu’alors  avait  tenu  le  premier  rang  dans  le  monde.  Mais 

58  Platonios,  «pl  «ujiüii.:  Il  MOSo'j;  ri(  tivct;  iv-taï;  *U|iVS(ai5  -toi;  itaXoïOTtfOtç 

tipïjjxivouç  ÆiÉTupov  ù;  pv)6tVcaç.  »  La  satire  personnelle  paraît  avoir  visé 

volontiers  les  poètes,  d'où  l’ouvrage  d’Antiochos  d’Alexandrie  :  Ilepl  t<2v  iv  Tfi 
jjLterirj  xwjiwâta  xwpiwÆouj/ivwv  iïciijtwv.  Cf.  Athcn.  XI,  p.  482.  —  53  y.  les  frag¬ 
ments  dans  Fragm.  comic.  poet.  édit.  Meineke.  — 54  Anonym.  De  comoed.  III  : 
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cuvrjOou;  Iovtc;  Xoyir.àç  xi;  âp  exâç,  waxe  axàviov  iïoiyjxixov  elvai 


cette  décadence  a  encore  le  charme  d’une  grâce  et  d’un 
goût  qui  ne  peuvent  pas  abandonner  l’Attique.  La  grandeur 
nationale  n’est  plus;  mais  la  comédie  nouvelle  attesteleder- 
nier  effort  littéraire  d’un  peuple  éminemment  artiste.  Par 
cela  même  quelle  est  exempte  d’un  caractère  national  trop 
marqué,  elle  a  pu  servir  de  modèle  aux  imitations  d’autres 
peuples.  Le  cadre  qu’elle  s’était  tracé  a  peu  d’étendue. 
Les  rapports  de  société  chez  les  anciens  étaient  loin  en¬ 
core  de  présenter  la  variété  qu’ils  ont  dans  les  temps  mo¬ 
dernes.  L’amour  devient  ce  qu’il  est  resté  depuis,  le  pivot 
de  lapoésie  dramatique.  Mais  les  mœurs  grecques,  en  con¬ 
finant  la  femme  dans  le  gynécée,  offraient  à  l’auteur  co¬ 
mique  peu  de  situations  dont  il  pût  tirer  parti.  «  Lorsque 
la  séduction  d’une  Athénienne  forme  le  nœud  de  l’action, 
elle  a  été  accomplie  dans  l’ivresse  et  l’entraînement  de  la 
jeunesse,  dans  une  rencontre  subite,  dans  un  de  ces  per- 
vicjilia  par  exemple,  tels  que  la  religion  d’Athènes  les 
avait  toujours  sanctionnés,  ou  bien  une  prétendue  esclave 
ou  hétaire  dont  un  jeune  homme  est  mortellement  épris, 
est  reconnue  comme  une  Athénienne  de  bonne  naissance, 
et  le  mariage  couronne  la  liaison  commencée  dans  une 
tout  autre  intention  8S.  » 

La  plupart  de  ces  caractères  avaient  été  employés  déjà 
par  la  comédie  moyenne  et  se  retrouvent  dans  les  pièces 
de  Plaute  et  de  Térence.  C’est  l’amant  passionné,  la  maî¬ 
tresse  coquette,  la  courtisane  provocante,  l’esclave  rusé, 
le  soldat  fanfaron,  le  parasite  vorace,  les  parents  obstinés 
ou  faibles,  etc S9.  Ces  types  étaient  désignés  par  des  noms 
significatifs,  procédé  tout  à  fait  conforme  aux  habitudes 
d’une  langue  où  les  noms  propres  étaient  formés  d’après 
les  règles  de  la  dérivation  et  qui  a  été  longtemps  conservé 
par  les  modernes,  mais  avec  moins  de  raison.  Le  gram¬ 
mairien  Donat,  s’inspirant  des  idées  grecques,  pose  cet 
usage  comme  une  règle  et  en  donne  la  raison  :  «  Dans  la 
comédie,  les  noms  des  personnages  doivent  avoir  une 
étymologie  qui  réponde  au  caractère  lui-même.  En  effet, 
il  est  absurde  dans  un  sujet  comique  de  donner  à  un 
personnage  un  nom  qui  ne  lui  convient  pas  ou  de  lui  at¬ 
tribuer  un  rôle  en  désaccord  avec  son  nom.  Voilà  pour¬ 
quoi  l’on  appelle  Parménon  un  esclave  fidèle,  Syrus  ou 
Géta  un  esclave  infidèle,  Thrason  ou  Polémon  un  soldat, 
Pamphile  un  jeune  homme,  Myrrhina  une  matrone  ;  les 
noms  de  Storax  et  de  Circus  donnés  à  un  enfant  rappel¬ 
lent  l’idée,  l’un  de  parfums,  l’autre  du  jeu  et  des  gestes; 
et  de  même  pour  les  autres60.  » 

Les  anciens  comptaient  soixante-quatre  poètes  de  la 
comédie  nouvelle  ;  moins  de  trente  noms  nous  ont  été 
conservés.  Des  maîtres  du  genre,  Ménandre,  Philémon, 
Diphile,  Apollodore  de  Caryste,  il  ne  reste  que  des  frag¬ 
ments61.  Sans  les  imitations  latines  de  Plaute  et  de  Té¬ 
rence,  on  se  ferait  difficilement  une  idée  de  ce  que  fut 
celte  dernière  évolution  de  la  comédie  attique. 

Ménandre  (ol.  109,  3  à  122,  2;  av.  J.-G.  342-291)  fut 
l’ami  de  Théophraste  et  d’Épicure,  de  deux  moralistes. 
L’antiquité  a  été  unanime  à  reconnaître  l’excellence  de 
sa  poésie.  Ses  drames,  au  nombre  de  plus  de  cent,  con¬ 
tinuèrent  à  être  représentés  longtemps  après  lui.  Il  était 

yapaxxîjpa  ^ap’  oùxoï;.  —  55  cf.  o.  Millier,  op.  I.  t.  III,  p.  94.  —  56  y.  les  frag¬ 
ments  dans  Meineke.  —  57  cf.  Koehler,  Mittheilunyen  des  deutschen  Inst,  in 
Athen ,  1878,  p.  130.  —  58  o.  Miiller,  op.  I.  t.  III,  p.  103.  Il  ajoute  en  note  : 

«  C'est  là  la  séduction  (çOopâ)  et  la  reconnaissance  (àvaYv<î>pi<ri;)  qui  forment  le  sujet 
de  tant  de  comédies  de  Ménandre.  »  —  59  Voir  la  liste  qu’en  donne  Apulee, 
d’après  la  comédie  latine,  Florileg.  16.  —  60  De  comoedia.  —  61  \ .  les  frag¬ 
ments  dans  Meineke. 
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la  lecture  favorite  des  Grecs  et  des  Romains  les  plus 
distingués.  L’on  admirait  surtout  dans  ses  ouvrages  la 
conduite  de  l'action,  la  vérité  des  mœurs,  la  fidèle  repré¬ 
sentation  de  la  vie  62.  Son  génie  présentait  de  grandes 
ressemblances  avec  celui  d’Euripide,  en  qui  l’on  voit  avec 
raison  un  des  précurseurs  de  la  comédie  nouvelle.  On 
goûtait  surtout  dans  Ménandre  les  nombreuses  maximes 
et  sentences  que  l’on  regardait  comme  de  vraies  leçons 
morales  et  dont  on  fit  de  bonne  heure  des  compilations. 
La  décence  était  assez  respectée  dans  ses  comédies  pour 
que,  malgré  la  nature  des  sujets,  on  ne  vît  pas  d’incon¬ 
vénient  à  les  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse. 
Térence  reproduit,  à  un  degré  moindre,  les  qualités  de 
force  et  de  finesse  du  drame  de  Ménandre. 

Ainsi  la  comédie  nouvelle  nous  conduit  à  la  comédie 
romaine.  Celle-ci  «  s’y  rattache  d’une  manière  vivante  par 
la  translation  de  toute  la  scène  grecque  à  Rome,  et  non 
par  une  simple  transmission  de  livres;  chronologiquement 
même,  elle  la  continue  sans  interruption.  En  effet,  bien 
que  1  apogée  véritable  de  la  comédie  coïncidât  avec  le 
temps  qui  suit  immédiatement  la  mort  d  Alexandre,  une 
seconde  génération  succède  à  la  première  ;  Philémon  le 
fils  continue  Philémon  le  père,  et  il  est  probable  que  des 
poètes  comiques  de  mérite  et  d’autorité  moindres  four¬ 
nirent  plus  tard  encore  de  nouvelles  productions  à  l’amu¬ 
sement  du  peuple.  Lorsque  Livius  Andronicus  débuta  de¬ 
vant  le  public  romain  avec  des  pièces  du  genre  grec  (514 
de  la  fondation  de  Rome,  240  av.  J.-C.),  toute  l’audace  de 
1  entieprise  consistait  en  ce  qu’il  tenta  on  langue  romaine 
ce  que  beaucoup  de  ses  collègues  et  contemporains  avaient 
coutume  de  faire  en  grec  dans  les  villes  grecques 63.  » 

Mais,  si  heureuse  qu’ait  été  cette  influence  de  la  comé¬ 
die  nouvelle  sur  le  théâtre  latin,  il  laut  reconnaître  qu’à 
Athènes  même,  la  décadence  s  en  fit  sentirdès  le  troisième 
siècle.  L  étude  des  didascalies  attiques  de  la  seconde  moi¬ 
tié  du  iu6  et  du  commencement  du  n°  siècle  nous  montre 
qu  il  y  a  des  années  où  aucune  comédie  nouvelle  ne  se  pro¬ 
duit  devant  le  public  :  il  n’y  a  pas  de  concours.  C’était 
sans  doute  une  conséquence  de  la  décadence  littéraire  et 
politique  où  tombait  peu  à  peu  la  grande  cité.  Les  solen¬ 
nités  religieuses  et  artistiques  étaient  ailleurs  :  à  Alexan- 
diie,  à  Antioche  ou  à  Pergame.  Le  théâtre  attique  était 
tombé  au  rang  de  scène  provinciale  où  les  auteurs  n’ap¬ 
portaient  plus  leurs  productions  nouvelles 6*.  F.  Castets 
IL  A  quelle  occasion  et  à  quel  moment  les  comédies  se 
produisaient-elles  sur  la  scène  attique? 

Nous  avons  vu  qu’à  Athènes,  comme  à  Rome,  les  re¬ 
présentations  théâtrales  faisaient  partie  du  culte.  C’était 
pendant  les  solennités  religieuses  que  se  produisaient  en 
public  les  œuvres  des  poètes  tragiques  et  comiques.  Nous 
n  avons  à  nous  occuper  que  de  ces  derniers.  Comme  l’ori¬ 
gine  de  la  comédie  se  rattache  directement  au  culte  de 
Bacchus,  il  n’est  pas  étonnant  que  les  représentations  de 
ce  genre  aient  pris  place  principalement  dans  les  fêtes 

consacrées  au  dieu  du  vin.  C’est  seulement  assez  tard  qu’on 
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a  pu  voir  s’introduire  des  comédies  dans  la  plupart  des 
solennités  grecques  ;  mais  depuis  le  v°  jusqu’au  inc  siècle, 
elles  restent  à  Athènes  le  divertissement  particulier  des 
grandes  fêtes  bachiques. 

Bu  8e  au  12e  jour  du  mois  Posidéon  (novembre-dé¬ 
cembre)  avaient  lieu  les  petites  Dionysies  ou  Dionysies 
champêtres  (Atovusta  xi  xax’  otypou;,  iztxoi  Atovuct a)  ®u  dont 
faisaient  partie  aussi  les  Dionysies  du  Pirée  (Acovpxia  xà  ev 
ITetpatsT) GG.  On  y  donnait  des  représentations  comiques  et 
tragiques,  qui  avaient  lieu  dans  la  campagne,  dans  les 
bourgs,  et  même  dans  des  quartiers  d’Athènes  comme  le 
Collytos 67,  où  fut  joué  l’OEnomaüs  de  Sophocle6”.  Le 
même  passage  d’Eschine  nous  indique  clairement  qu’on 
représentait  des  comédies.  C’est  à  des  représentations  de 
ce  genre  qu’assistait  le  client  d’Isée,  encore  enfant,  assis 
aux  côtés  de  son  grand-père,  dans  le  bourg  de  Phlya  °9. 
La  fête  des  Dionysies  du  Pirée,  qu’on  place  dans  les 
mêmes  jours70,  comprenait  aussi  des  représentations  scé¬ 
niques  des  deux  genres  71 . 

Dans  le  mois  suivant,  Gamelion  (décembre-janvier), 
se  plaçait  une  des  fêtes  les  plus  importantes  pour  les  co¬ 
médies  :  les  Lénéennes  (Arjvata,  Acovôatx  èv  Aiuvxtç).  Elles 
se  célébraient  du  8°  au  12e  jour  du  mois  7S,  et  l’on  pense 
que  les  représentations  scéniques  duraient  trois  jours  73. 
Cette  fête  fut  instituée-  postérieurement  aux  Dionysies 
champêtres  et  aux  Dionysies  urbaines,  mais  cependant 
à  une  époque  qui  se  place  avant  Pisistrale  et  le  poète 
Thespis  7L  Elle  devint  alors  une  grande  solennité  où  pre¬ 
naient  place  de  préférence  les  concours  de  comédies, 
tandis  que  lesconcoursdetragédiesétaient  plus  nombreux 
dans  les  grandes  Dionysies  urbaines75.  C’est,  en  effet, 
aux  Lénéennes  qu  Aristophane  fit  jouer  les  Achat  niens , 
les  Chevaliers  et  les  Grenouilles. 

Nous  arrivons  au  mois  Anthestérion  (janvier-février), 
où  nous  trouvons  une  autre  fête  bachique,  les  Anthes- 
téries'  (’AvOstrnfpta),  composées  de  trois  jours,  la  Trrôoiyta 
le  11,  les  xoeç  le  12,  et  les  yurpoi  le  13  76.  M.  Mommsen 
pense  que  ces  deux  derniers  jours  étaient  consacrés  à 
des  représentations  scéniques,  tragédies  et  comédies  77 . 
M.  Itinck  les  admet  même  pour  le  premier  jour,  la 
Tuôoiyta  78.  Mais  la  question  est  controversée.  Pour  le 
premier  jour,  on  ne  s  appuie  que  sur  une  inscription  qui 
mentionne  des  sommes  versées  pour  le  droit  de  deux 
oboles  et  destinées  au  11e  jour  du  mois  Anthestérion  79  : 
c’est  précisément  la  date  de  la  inflotyta.  Mais  ces  sommes 
du  0Ewpixov  ne  sont  pas  forcément  destinées  à  des  re¬ 
présentions  dramatiques,  et  l’on  ne  peut  pas  en  con¬ 
clure  que  l’on  ait  donné  des  tragédies  ou  des  comédies 
ce  jour-là  80.  Pour  le  second  jour,  les  %6e;,  on  admet  des 
représentations,  ou  au  moins  des  récitations  de  tragédies 
faites  par  les  poètes  qui  concouraient.  Cette  assertion  est 
également  douteuse8'  ;  mais  nous  n’avons  pas  à  l’exami¬ 
ner,  puisqu’il  n’y  est  pas  question  de  comédies. 

Enfin,  au  troisième  jour,  les  yéxpot,  on  place  des  re¬ 
présentations  ou  des  récitations ‘de  comédies,  en  invo- 
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quant  un  texte  important  de  Plutarque,  d’après  lequel 
Lycurgue  aurait  proposé  une  loi  décidant  qu'un  con¬ 
cours  aurait  lieu  au  théâtre,  pendant  les  xyrpot,  -rtepl  tSW 
xwptoSojv,  et  que  le  vainqueur  serait  inscrit  (xataliyicùm) 
pour  les  fêtes  urbaines  8S.  Boeckh  a  pensé  qu’il  s’agissait 
là  d'une  simple  récitation  publique,  après  laquelle  on 
désignait  les  comédies  dignes  d’être  représentées  aux 
grandes  Dyonysiaques,  de  même  qu  aux  yôsç  on  aurait 
désigné  les  tragédies83.  On  a  objecté  qu’il  était  bien 
étonnant  de  faire  représenter  aux  grandes  Dionysiaques 
des  pièces  connues  du  public;  que  d’ailleurs  une  seule 
comédie  (xov  vncr^avxa)  n’aurait  pas  suffi,  puisqu’il  y  avait 
aussi  un  concours  aux  Dionysiaques  urbaines  ;  qu’enfin 
le  peu  d  espace  de  temps  qui  sépare  les  Anthestéries  des 
grandes  Dionysiaques  n’est  pas  suffisant  pour  monter  une 
pièce  et  apprendre  leurs  rôles  aux  acteurs  et  aux  cho- 
reutes  84.  L'interprétation  proposée  par  G.-Fr.  Hermann 
est  plus  plausible  :  les  mots  nepl  xwv  xwp.ipSûv  désigneraient 
un  concours  entre  les  acteurs  de  comédies,  comme  aux 
yosç  on  aurait  choisi  les  acteurs  de  tragédies,  pour  les 
taire  figurer  dans  la  grande  solennité  des  Dionysiaques 
urbaines85.  Si  cette  solution  est  exacte,  nous  n'aurions 
pas  à  noter  de  véritables  représentations  de  comédies  aux 
Anthestéries. 

Pour  les  grandes  Dionysiaques  -ou  Dionysies  urbaines 
(Atovûdta  [xsyâX'x,  xà  êv  >A<xx£c),  il  n’y  a  aucune  contestation. 
Elles  avaient  lieu  du  8  au  14  du  mois  Élaphébolion  (fé¬ 
vrier-mars)  M.  Démosthène  et  le  scboliaste  d’Aristophane 
parlent  simplement  des  représentations  de  tragédies  et 
de  comédies  qui  y  avaient  lieu87.  D’après  Sauppe,  elles 
devaient  durer  trois  jours,  les  II,  12  et  13;  chaque  jour, 
on  aurait  donné  une  trilogie  dramatique  dans  la  mati¬ 
née  et  dans  l’après-midi  une  comédie  88. 

Les  comédies  restèrent  donc  attachées  spécialement  au 
culte  de  Bacchus  pendant  toute  la  période  florissante  de 
l'histoire  athénienne.  Plus  tard,  après  la  mort  d’Alexan¬ 
dre,  il  est  possible  que  des  représentations  dramatiques 
se  soient  introduites  dans  d’autres  fêtes89;  mais,  à  partir 
de  cette  époque,  le  théâtre  et  les  solennités  religieuses 
d’Athènes  sont  en  pleine  décadence,  comme  on  l’a 
montré  plus  haut,  et  l’histoire  n’en  est  plus  intéressante. 

III.  Il  n’y  a  pas  lieu  d’insister  ici  sur  l’organisation 
matérielle  et  scénique  des  comédies  grecques,  qui  en  cela 
ne  diffèrent  pas  des  autres  représentations  dramatiques 
[theatrum,  scenici  artifices,  persona].  Nous  n’avons 
pas  non  plus  à  examiner  la  façon  dont  on  montait  une 
pièce  de  théâtre,  quels  personnages  en  faisaient  les  frais, 
comment  les  acteurs  et  les  choreutes  apprenaient  leurs 
rôles  [choregia ,  didaskalia],  quelle  importance  avait  le 
chœur  dans  la  comédie  grecque,  combien  de  personna¬ 
ges  le  composaient,  comment  il  évoluait  dans  l’orchestre 
[chorus].  Nous  nous  contenterons  de  parler  du  public  qui 

82  Plutarch.  Vit.  dec.  Orat.  p.  841  E.  «  Ei<rf|veYX£  Vt  (auxoOçyo;)  :  y.ai  vô[/.ou;,  tov 
jjlIv  ictpl  twv  •/üjp.w'Sûv  àywva  toc;  IttiTeXeïv  IçàjuXXov  iv  tÇ  Oeâtpw  «al  tôv  vixiJaavTa 

el;  aatu  xa zakifLobn...  »  —  83  BÔekh,  De  Dionys.  p.  99-104.  —  84  Cf.  Sehmerl, 
p.  2S-32.  —  85  Hermann,  Griech.  Altert/i.  §  58,  6;  cf.  Sehmerl,  p.  32-42.  Sur 
l'interprétation  du  même  texte,  cf.  Meier,  AUgentein.  Lit,  Zeit.  183G,  p.  321. 
— 88  Mommsen,  p.  388  et  pl.  i;  Bouché-Leclercq,  p.  76.  —  87  Demosth.  Mid. 
21,  10.  Scbol.  Aristoph.  Banae,  406.  —  88  Sauppe,  Berichte  d.  Sachs.  Ges ,, 
1855,  p.  18-21.  Cf.  Mommsen,  p.  396.  —  89  Pour  les  Éleusinies,  cf.  Mommsen, 
p.  268,  269.  En  tout  cas,  il  ne  s’agit  que  de  ax^vcxol  àvwve;  et  les  comédies  ne 
sont  pas  mentionnées.  Cf.  Sehmerl,  p.  43;  Lueders,  Die  dionysischen  Künstler , 
p.  104.  —  90  Cf.  Benndorf,  Beitrâge  zur  Kenntniss  des  gr.  Theat.  ( Zeitschrift 
fur  die  Oesterreich.  Gymnasien ,  1875,  p.  579).  —  91  Pollux,  IV,  18.  —  92  Dé¬ 
mosthène  distingue  clairement  les  places  réservées  de  celles  qui  étaient  soumises 
à  la  taxe  du  théorikon,  De  coronaf  9  ,  28.  —  93  Beitrâge  fur  Kennt.  d.  gr.  Th. 


assistait  aux  comédies,  parce  qu’à  cette  question  se  rat¬ 
tachent  quelques  points  importants  à  considérer. 

Ce  public,  comme  dans  les  autres  représentations  théâ¬ 
trales,  se  compose  de  deux  classes  distinctes.  Il  y  a  les 
spectateurs  privilégiés  qui  occupent  des  places  réservées 
et  qui,  au  moins  à  l’époque  gréco-romaine90,  sont  sans 
doute  admis  sur  la  présentation  d’une  marque  spéciale 
[tessera]  ;  ce  sont  les  hauts  dignitaires  de  l’État,  les  prê¬ 
tres,  les  magistrats  en  fonction,  les  stratèges,  les  proè- 
dres,  etc.  Ils  se  placent  sur  les  premiers  gradins,  ou 
même  sur  des  sièges  particuliers,  dans  la  partie  la  plus 
voisine  de  l’orchestre  que  Pollux  appelle  (xépoç  floüXetmxov*1. 
D’un  autre  côté,  il  y  a  la  foule  qui  prend  place  sur  les 
gradins  supérieurs,  après  avoir  payé  le  droit  d’entrée  de 
deux  oboles  que  l’État  lui  faisait  distribuer  à  ses  frais 
[théorikon]  n.  C’est  une  multitude  immense  qui  peut 
comprendre  plus  de  20,000  personnes,  et  l’on  s’est  de¬ 
mandé  si  l’on  ne  prenait  pas  des  mesures  pour  la  répartir 
avec  un  certain  ordre  dans  le  théâtre.  M.  Benndorf  pense 
que  chaque  tribu  avait  au  moins  sa  place  indiquée  et  il 
en  donne,  pour  l’époque  gréco-romaine,  d’ingénieuses 
raisons93.  Toujours  est-il  que  cette  introduction  d’une 
pareille  masse  de  spectateurs  n’allait  pas  sans  quelque 
tumulte.  Des  surveillants  spéciaux,  nommés  ^ëSocpopot  ou 
Êaëîoü/yx  [rhabdouchoi],  armés  de  baguettes94  etprobable- 
ment  assistés  de  serviteurs95,  avaient  pour  fonction  de 
maintenir  l’ordre  dans  cette  foule  agitée  et  bruyante. 
Leur  présence  ne  suffisait  pas  sans  doute  à  empêcher  les 
collisions,  et  nous  savons  que  de  ces  mêlées  on  ne  sortait 
pas  toujours  sans  coups  ou  sans  blessures96. 

Gomme  les  réprésentations  duraient  toute  la  journée, 
on  apportait  des  provisions,  on  buvait,  on  mangeait97. 
Pendant  la  pièce,  les  spectateurs  manifestaient  leur  mé¬ 
contentement  ou  leur  satisfaction,  comme  de  nos  jours, 
par  des  sifflets  et  des  huées  (auptxxstv,  xXoJÇetv),  ou  par  des 
applaudissements  et  des  exclamations  de  joie  (xpoxeïv,  Go- 
puêatv)98.  On  criait  bis  (aGGtç),  si  l’acteur  plaisait99;  s’il  dé¬ 
plaisait,  on  l’insultait,  on  lui  jetait  des  figues,  des  raisins, 
des  olives100;  on  allait  parfois,  assure-t-on,  jusqu’à  lui 
donner  des  coups 101 . 

Au  sujet  du  public  des  comédies  en  particulier,  faut-il 
admettre  que  les  jeunes  gens  et  les  femmes  y  assistaient? 
La  liberté  licencieuse  de  la  plupart  des  comédiesgrecques, 
surtout  au  temps  d’Aristophane,  est  telle  que,  même  en 
se  mettant  en  dehors  de  tout  préjugé  moderne,  on  peut 
se  demander  si  un  père  de  famille  athénien  pouvait  y 
conduire  sa  femme  ou  ses  fils.  Pour  les  jeunes  gens,  la 
question  paraît  devoir  être  résolue  d’une  façon  affirma¬ 
tive103.  Pollux,  après  le  pip o;  pouXeuxixov  réservé  aux  prin- 
cipaux citoyens  de  la  ville,  désigne  une  autre  zone  du  théâ¬ 
tre  par  le  nom  significatif  de  ly»i6ixov 103.  Il  y  avait  donc  un 
emplacement  réservé  aux  éphèbes.  Le  fait  est  confirmé 

{ Zeitschrift .  für  Oester.  Gymn.  1875,  p.  i2  et  s).  —  ®4  Schol.  Aristoph.  Pax , 
134;  cf.  Benndorf,  l.  I.  p.  85;  Wecklein,  Scenische  S  tudieu ,  dans  le  Philolo- 
gus,  t.  XXXIII,  p.  453.  On  croit  les  voir  représentés  sur  une  peinture  de  Pompéi, 
assis  de  chaque  côté  de  la  scène;  cf.  Museo  Borbonico ,  t.  ÏV,  pl.  18.  —  95  Ce 
sont  sans  doute  les  uiciqptTat  dont  parle  Démosthène,  Mid.  p.  572.  —  96  Liban. 
Argum.  Olynth.  I.  Demosth.  —  97  Philochor.  ap.  Athen.,  XI,  p.  464,  F.  —  93  De¬ 
mosth.  Mid .  p.  586;  Aristoph.  Equit.  546;  Theophrast.  Charact.  11  ;  Lucian.,  De 
saltnt.  5.  — "Xenoph.  Sympos.  9,  4. —  100  Demosth.  Pro  corotia,  p.  314.  — loi  De¬ 
mosth.  L  c.  et  De  fais,  légat,  p.  449;  cf.  Athen.,  IX,  p.  406,  F.  —  102  cf.  Benndorf, 
Beitrâge  zur  K.  d.  gr.  Th.  I.  I.  p.  5,  6,  27  et  s.  Même  les  auteurs  qui  n’ad mettent 
pas  la  présence  de  femmes  aux  comédies,  reconnaissent  que  les  jeunes  gens  pou¬ 
vaient  y  assister.  Cf.  Bernhardy,  Grundidss  der  griech.  Litteratur ,  2e  Theil ,  2e  Ab- 
theil.  p.  122;  Becker,  Chariklès ,  III,  p.  145.  —  l°3  Pollux,  IV,  18;  cf.  Grasberger, 
Erziehung  u.  Unterricht  im  klassischen  Alterth.  III,  p*  49. 
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parle  scholiaste  d’Aristophane  et  par  les  lexicographes  l0L 
Platon,  imaginant  un  concours  où  auraient  lieu  des  re¬ 
présentations  de  tout  genre,  dit  que  les  petits  enfants  don¬ 
neraient  sans  doute  le  prix  aux  faiseurs  de  tours,  les 
enfants  plus  grands  «  aux  auteurs  de  comédies  »,  mais 
que  sans  doute  les  jeunes  gens,  les  femmes  instruites,  et 
presque  toute  la  foule,  préféreraient  les  auteurs  de  tra¬ 
gédies10'.  Bien  que  Platon  parle  ici  d’un  concours  ima¬ 
ginaire,  il  est  probable  qu’il  tient  compte  en  parlant  ainsi 
des  mœurs  et  des  usages  de  ses  contemporains.  Dans  un 
de  ses  plaidoyers,  Isée  représente  un  citoyen  d’Athènes 
conduisant  ses  petits-fils  aux  fêles  des  Dionysies  champê¬ 
tres,  auxquelles  ils  assistent  assis  à  ses  côtés106.  On  ne 
craignait  donc  pas  pour  eux  les  indécences  de  ces  fêtes 
très  libres.  Aristophane,  dans  un  passage  de  la  Paix,  s’a¬ 
dresse  aux  enfants  en  particulier107,  et  Lucien  met  dans 
la  bouche  de  Solon  un  discours  où  il  donne  la  représen¬ 
tation  de  tragédies  et  de  comédies  comme  un  excellent 
moyen  d  éducation  pour  les  enfants,  qui  apprennent  ainsi 
à  connaître  les  vertus  et  les  vices  des  hommes108.  Enfin, 
dans  la  cavea  du  théâtre  de  Milo,  on  a  trouvé  une  inscri¬ 
ption  portant  :  vsavlaxcov  touoç  109.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  douter,  en  présence  de  témoignages  si  précis,  de  la 
présence  des  enfants  et  des  jeunes  gens  aux  représenta¬ 
tions  de  comédies,  et  elle  nous  avertit  déjà  de  la  différence 
profonde  qui  sépare  les  mœurs  antiques  de  nos  usages 
modernes  en  cette  matière. 

Pour  les  femmes,  la  question  reste  beaucoup  plus  obs¬ 
cure,  parce  que  nous  manquons  de  documents  formels. 
Aussi  a-t-elle  fourni  matière  à  bien  des  controverses. 
Ceux-là  mêmes  qui,  d  après  les  textes  que  nous  venons 
de  citer,  admettent  la  présence  des  jeunes  gens  aux  co¬ 
médies,  répugnent  souvent  à  croire  que  les  femmes  hon¬ 
nêtes  de  la  société  grecque  aientpu  y  assister.  Mais  d’au¬ 
tres  ne  voient  pas  de  raison  sérieuse  pour  justifier  une 
interdiction  formelle l10.  Le  débat  est  encore  ouvert  et  l’une 
et  1  autre  opinion  sont  défendues  par  des  noms  illustres. 
Nous  ne  pouvons  donc  avoir  la  prétention  de  la  trancher, 
et  nous  nous  contenterons  d  énumérer  les  principaux 
textes  qui  sont  en  discussion. 

On  trouve  des  allusions  à  un  public  de  femmes  dans 
les  comédies  grecques111.  Mais  de  quelles  femmes  s’agit- 
il  ?  Sont-ce  les  itsTraiSsupivat  xwv  yuvautüv  dont  parle  Platon 
les  femmes  de  la  bonne  société,  ou  seulement  des  femmes 
du  bas  peuple  et  surtout  des  courtisanes,  dont  la  présence 
aux  comédies  n’est  pas  discutée112?  On  voit  bien  aussi  des 
rôles  de  femmes  dans  la  comédie  grecque,  et  parmi  elles 
des  femmes  honnêtes;  mais  on  sait  que  ces  rôles  étaient 
tenus  par  des  hommes  [scenici  artifices],  et  dès  lors  cette 


raison  ne  prouve  rien  pour  la  présence  des  femmes  parmi 
les  spectateurs.  On  invoque  encore  les  mots  grecs  qui  si¬ 
gnifient  spectatrice  (tiEoÎTpta,  (/uvOearpta)  ;  mais  il  faut  re¬ 
connaître  qu’ils  se  trouvent  dans  des  textes  où  il  n’est 
pas  forcément  question  d’une  représentation  de  comé- 
dielu.  Platon,  en  trois  passages116,  parle  de  femmes  au 
théâtre  ;  mais  il  est  question  de  la  tragédie,  ce  qui  est 
bien  différent,  car  tout  le  monde  s’accorde  à  reconnaître 
qu’elles  pouvaient  assister  aux  représentations  tragiques. 
Satyros  dans  Athénée115  nous  montre  Alcibiade  revêtu 
d’une  magnifique  robe  de  pourpre  pour  une  de  ses 
chorégies  et  excitant  l’admiration,  non  seulement  des 
hommes,  mais  des  femmes  :  ne  s’agil-il  pas  aussi  dans 
celte  circonstance  d’un  concours  de  tragédie  ou  de  mu¬ 
sique?  Le  scholiaste  d’Aristophane,  dans  un  texte  assez 
altéré  116,  rapporte  qu’un  certain  Sphyromachos  avait  pro¬ 
posé  un  décret  qui  fixait  aux  hommes  et  aux  femmes  des 
places  distinctes  et  qui -séparait  aussi  les  courtisanes 
des  femmes  libres;  mais  rien  ne  prouve  que  ce  passage 
s’applique  aux  comédies,  ni  même  qu’il  soit  sûrement 
question  d’une  représentation  dramatique,  plutôt  que 
d  une  autre  cérémonie  publique.  On  nous  apprend  en¬ 
core  qu’aux  théâtres  de  Syracuse  et  de  Parga  on  lit 
gravés  sur  des  gradins  des  noms  de  femmes  et  même 
de  prêtresses117;  mais  rien  n’autorise  à  en  conclure 
qu’elles  assistaient  aux  comédies  118. 

En  somme,  on  voit  que,  malgré  la  diversité  des  textes 
commentés  dans  ces  nombreuses  dissertations,  il  est  im¬ 
possible  d’en  rien  tirer  qui  soit  absolument  significatif. 
Nous  pouvons  seulement  en  conclure  qu’à  notre  connais¬ 
sance  aucun  règlement  formel  n’empêchait  les  femmes 
athéniennes  d’assister  aux  comédies.  D’autre  part,  est-il 
permis  de  croire  que  la  liberté  licencieuse  de  ces  pièces  en 
écartait,  par  une  sorte  d’usage  établi,  les  jeunes  filles  et 
les  femmes  de  la  bonne  société?  Ce  qui  peut  guider  chacun 
dans  la  solution  de  cette  question,  c’est  surtout  l’opinion 
générale  qu’il  s’est  faite  des  mœurs  grecques,  de  la  part 
plus  ou  moins  grande  qu  avaient  les  idées  de  convenance 
dans  la  vie  de  la  femme  athénienne,  du  degré  d’im¬ 
moralité  que  les  anciens  pouvaient  attacher  à  des  paroles 
ou  à  des  représentations  qui  nous  paraissent  à  nous  licen¬ 
cieuses,  mais  qui  ne  les  choquaient  peut-être  pas  au 
même  point.  E.  Pottiek. 

Comédie  romaine.  —  Le  génie  comique  s’est  manifesté  à 
Rome  sous  des  formes  diverses;  outre  la  comédie  propre¬ 
ment  dite,  il  y  a  produit  la  satura,  l’atellane,  le  mime,  etc. 
Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  la  comédie  véritable; 
nous  étudierons  successivement  celle  qui  était  imitée  du 
grec  et  jouée  par  des  acteurs  revêtus  du  pallium  ( comoedia 
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ou  fabula  palliata),  et  celle  qui  mettait  sur  la  scène  les 
mœurs  romaines,  et  dont  les  acteurs  portaient  la  toge 
{comoedia  ou  fabula  togata). 

Comoedia  palliata.  —  On  appelait  ainsi  la  comédie  dans 
laquelle  l’acteur  portail  le  vête¬ 
ment  grec  et  qui,  par  consé¬ 
quent,  était  plus  exactement 
imitée  des  pièces  grecques.  Les 
représentations  de  scènes  de  co¬ 
médie  que  l’on  rencontre  dans 
les  monuments  romains  se  rap¬ 
portent  à  la  palliata,  quand  ils  ne 
sont  pas  directement  empruntés 
au  théâtre  grec.  On  en  trouvera 
des  reproductions  aux  articles 
qui  traitent  des  acteurs  et  de 
leurs  emplois  [scenici  artifices, 
persona].  La  figure  1879  repré¬ 
sente,  d’après  un  bronze  du  mu¬ 
sée  de  Florence  ’19,  un  person¬ 
ne.  is79.  -  Acteur  de  la  nage  vêtu  du  pallium,  qui  lui  en- 
comoedia  pal“ata-  veloppe  même  la  tête,  et  chaussé 
du  soccus  ;  il  ne  lui  manque 
que  le  masque,  dont  les  acteurs  ne  se  couvraient  pas 
toujours. 

On  sait  que  le  théâtre  grec  fut  introduit  à  Rome  en  514 
(240  av.  J. -G.)  par  le  Tarentin  Livius  Andronicus.  Livius 
fut  surtout  un  auteur  tragique  ;  on  trouve  pourtant,  dans 
ce  qui  nous  reste  de  son  œuvre,  quelques  titres  de  pièces 
et  quelques  vers  qui  semblent  se  rapporter  à  des  comé¬ 
dies.  Naevius,  qui  vient  après  lui  (mort  vers  555  de  Rome, 
199  av.  J. -G.),  écrivit  à  la  fois  des  comédies  et  des  tra¬ 
gédies,  il  est  surtout  célèbre  pour  avoir  essayé  d  intro¬ 
duire  la  politique  au  théâtre.  Gomme  il  appartenait  au 
parti  populaire,  il  attaqua  sans  ménagement  les  plus 
grands  personnages  de  1  aristocratie  et  en  fut  sévèrement 
puni  d’abord  par  la  prison,  puis  par  l’exil.  Plaute  (né 
vers  500,  mort  en  570  de  Rome,  254  à  184  av.  J. -G.)  s’en¬ 
ferma  dans  les  études  de  mœurs  et  de  caractères.  Nous 
avons  de  lui  20  comédies,  sur  130  qu’on  lui  attribuait; 
ces  vingt  pièces,  avec  la  Vidularia,  qui  s’est  perdue, 
formaient  celles  qu’on  appelait  fabulae  Varronianae , 
parce  que  le  savant  Varron  les  avait  mises  à  part  comme 
n'étant  contestées  par  personne.  Après  Piaule,  la  comédie 
romaine  semble  s’être  attachée  de  plus  en  plus  à  l’imita¬ 
tion  fidèle  des  auteurs  grecs,  d’abord  avec  Caecilius,  Celte 
d  origine,  qui  vint  à  Rome  comme  prisonnier  de  guerre, 
vers  1  an  560  (194  av.  J.-C.)  et  dont  les  pièces  n’existent 
plus  ;  puis,  avec  Térence,  né  à  Carthage,  amené  comme 
esclave  à  Rome,  où  il  fut  l’ami  et  le  protégé  de  Scipion 
Émilien.  Après  avoir  composé  six  comédies,  que  nous  pos¬ 
sédons  encore,  Térence  mourut  en  595  (159  av.  J.-G.)  âgé 
de  vingt-six  ans.  Ace  moment,  il  semble  s’être  produit  une 
réaction  contre  ce  théâtre  qui  s’appliquait  à  copier  trop 
fidèlement  les  originaux  grecs.  Les  pièces  de  Plaute  furent 
reprises  avec  des  prologues  nouveaux.  Celui  de  Casina, 
et,  selon  Ritscbl,  la  plupart  des  autres  que  nous  avons 
conservés,  datent  de  cette  époque.  Avec  les  premières 
années  du  vu0  siècle,  s’achève  la  période  active  et  créa¬ 
trice  de  la  comoedia  palliata  j  la  vogue  passe  à  d’autres 

119  Annal,  de  l'Instit.  de  corresp.  arch.  1859,  p.  396,  pi.  P.  _  120  Yoyez,  par 

exemple,  ce  que  Pline  dit  de  Verginius  Romanus,  Epist.  VI,  21,  2.  _ 121  Ritschl, 

Par  erg  a,  cb.  6.  —  122  Aul.-Gell.  XV,  24.  —  123  cic.  De  opt.  généré,  1.  —  124  C’était 


genres.  Désormais  le  nombre  des  auteurs  qui  s’occupent 
de  traduire  en  latin  les  comédies  grecques  devient  plus 
rare,  et  probablement  leurs  pièces  ne  sont  plus  faites 
pour  le  théâtre120.  Celles  de  Plaute  et  de  Térence  ne 
cessèrent  pas  tout  à  fait  de  paraître  dans  les  représen¬ 
tations  publiques  ;  mais  il  est  vraisemblable  qu’elles  n’y 
furent  plus  jouées  qu’assez  rarement  et  dans  des  occa¬ 
sions  extraordinaires. 

Les  anciens  n’ont  pas  toujours  porté  le  même  jugement 
sur  les  auteurs  de  comoediae  palliatae  que  je  viens  d’énu¬ 
mérer,  et,  suivant  les  époques,  on  leur  a  assigné  des  pla¬ 
ces  différentes.  Plaute  fut  d’abord  mis  au-dessus  des  au¬ 
tres,  et,  pendant  quelque  temps,  la  critique  romaine 
naissante  ne  semble  presque  occupée  que  de  lui  m.  Un 
peu  plus  tard,  Caecilius  l’emporte  sur  Plaute.  Un  gram¬ 
mairien,  qui  vivait  probablement  dans  la  seconde  moi¬ 
tié  du  vu0  siècle,  Yolcatius  Sedigitus,  avait  composé 
une  sorte  de  liste,  ou  comme  on  disait,  de  canon  en 
vers,  où  il  distribuait  des  rangs  aux  divers  poètes  co¬ 
miques  de  Rome.  Dans  cette  liste  Caecilius  est  mis  le 
premier  et  Plaute  le  second  I22.  Cicéron  semble  partager 
cette  opinion  123.  Mais  quand  le  goût  devint  plus  difficile, 
Térence,  dont  les  pièces  avaient  quelquefois  déplu  au 
peuple,  que  Volcatius  ne  mettait  qu’au  sixième  rang, 
et  que  César  appelait  un  demi- Ménandre,  fut  jugé  plus 
équitablement  et  même  placé  au-dessus  de  ses  rivaux 
par  les  gens  éclairés. 

Si  de  ces  notions  rapides  sur  la  vie  et  le  mérite  des  co¬ 
miques  latins  nous  passons  à  l’examen  général  de  leurs 
œuvres,  nous  remarquerons  d'abord  qu’elles  sont  imitées 
ordinairement  de  la  comédie  nouvelle  des  Athéniens,  quel¬ 
quefois  de  la  comédie  moyenne,  jamais  de  la  comédie  an¬ 
cienne  ,24.  La  raison  en  est  facile  à  comprendre.  La  comédie 
ancienne  traitait  librement  les  questions  politiques,  ce  qui 
est  possible  et  naturel  dans  une  démocratie  ;  mais  un  État 
aristocratique  et  sévèrement  gouverné,  comme  était 
Rome,  ne  pouvait  guère  permettre  que  le  théâtre  devînt 
un  écho  du  forum.  La  comédie  ancienne  se  moquait  sans 
scrupule  des  principaux  personnages  d’Athènes,  les  nom¬ 
mait  par  leur  nom,  et  même  n’hésitait  pas  à  les  mettre 
sur  la  scène.  A  Rome,  la  loi  des  Douze  Tables  défendait 
sous  les  peines  les  plus  sévères  de  composer  une  pièce 
de  vers  «  qui  pût  porter  atteinte  à  la  réputation  d’au¬ 
trui  » 128  ;  il  était  donc  très  difficile  aux  auteurs  latins  d’imi¬ 
ter  les  pièces  d’Aristophane.  Avec  la  comédie  moyenne  et 
la  comédie  nouvelle,  qui  s’étaient  renfermées  dans  l’étude 
des  mœurs  et  le  développement  des  caractères,  le  même 
inconvénient  n’existait  plus.  A  la  vérité,  il  y  en  avait  un 
autre  :  les  mœurs  d’Athènes  n’étaient  pas  tout  à  fait  celles 
do  Rome,  les  rapports  des  divers  membres  de  la  famille 
entre  eux  ou  avec  leurs  esclaves  différaient  dans  les  deux 
pays  ;  il  y  avait,  dans  les  pièces  d’Alexis  ou  de  Ménandre, 
des  caractères  que  Rome  ne  connaissait  guère,  comme 
celui  du  soldat  de  fortune,  qui  se  vend  au  plus  offrant. 
On  pouvait  donc  craindre  que  le  Romain  ne  se  reconnût 
pas  dans  ces  tableaux  qui  représentent  la  vie  et  les  per¬ 
sonnages  d’Athènes.  Il  arrive  en  effet  quelquefois  que  le 
poète  se  croit  obligé  de  rappeler  à  ses  auditeurs  que  la 
scène  n’est  pas  à  Rome,  et  que  certains  détails  qui  les 
choquent  sont  conformes  aux  mœurs  grecques  :  licet  hoc 

la  satire  de  Lucilius  que  les  Romains  regardaient  comme  pouvant  donner,  dans 
leur  littérature,  quelque  idée  de  la  comédie  d’Aristophane,  Horat.  Sat.  I,  4,  6. 
—  125  Table  VIII,  voy.  Schoell,  Legis  XII  Tab.  reliquiae ,  p.  140. 
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Alkcnis  nobism.  Le  plus  souvent  il  se  contente  de  changer 
sans  le  dire  ce  qui  serait  trop  contraire  aux  habitudes  de 
son  pays.  Plaute  le  fait  à  chaque  instant;  Térence  lui- 
même,  quoique  imitateur  plus  exact,  ne  s’en  fait  pas 
faute127.  Il  faut  d’ailleurs  remarquer  que  ce  n’est  guère  que 
par  le  détail  et  les  accessoires  que  les  personnages  de  Mé¬ 
nandre  appartiennent  à  la  Grèce  ;  au  fond,  ils  sont  de  tous 
les  pays.  La  comédie  nouvelle  devait  beaucoup  aux  ensei¬ 
gnements  de  la  philosophie  socratique  ;  à  cette  école,  elle 
avait  pris  l’habitude  de  représenter  les  caractères  par  leurs 
traits  les  plus  généraux,  ce  qui  est  la  tendance  de  toutes 
les  philosophies  :  elle  cherchait  avant  tout  à  saisir  et  à 
peindre  l’homme.  Aussi  les  peintures  qu’elle  en  faisait , 
quoique  applicables  principalement  aux  Grecs,  pouvaient- 
elles  convenir  aussi  aux  Romains,  et  Cicéron  dit  en 
termes  exprès  que  chacun  y  retrouvait  l’image  de  sa  vie 
de  tous  les  jours128. 

Étudions  d’abord  la  disposition  extérieure  des  comé¬ 
dies  latines,  telle  que  nous  la  trouvons  sur  les  manuscrits 
qui  nous  les  ont  conservées.  Quelques-unes  sont  pré¬ 
cédées  par  une  sorte  de  préambule  qui  contient  en  quel¬ 
ques  lignes  une  indication  rapide  de  l’époque  où  chacune 
d’elle  a  été  représentée,  des  jeux  dans  lesquels  elle  a 
paru,  et  des  acteurs  qui  l’ont  jouée  pour  la  première 
fois.  C’est  ce  qu’on  appelle  des  didascalies  [didascalia]. 
Nous  ne  savons  pas  à  quel  moment  ces  didascalies  ont  été 
faites  et  quels  sont  les  grammairiens  qui  les  ont  rédigées. 
On  a  cru  longtemps  que  les  pièces  de  Plaute  n’en  avaient 
pas  ;  mais  Ritschl  a  retrouvé,  sur  le  manuscrit  Ambro- 
sien,  celle  du  Pseudolus  et  quelques  traces  d’une  autre 
qu’il  attribue  au  Stichus  12°.  Il  y  en  a  en  tête  de  toutes  les 
comédies  de  Térence,  qui  proviennent  de  deux  versions 
différentes.  Les  critiques  semblent  d’accord  pour  pré¬ 
férer  celles  qu’on  trouve  sur  le  célèbre  manuscrit  du 
Vatican  qu’on  appelle  Bembinus,  du  nom  du  cardinal 
Bembo  qui  en  était  possesseur130.  Après  la  didascalie , 
vient  le  prologue,  qui,  quoique  placé  encore  en  dehors 
de  l’action,  n’en  est  pas  moins  une  partie  importante  de 
la  pièce.  Il  n’y  avait  pas  d e  prologue  dans  le  théâtre  pri¬ 
mitif  des  Grecs,  ou  plutôt  on  entendait  ce  mot  dans  un 
sens  différent  de  celui  qu'il  a  pris  dans  la  suite  :  on 
l’appliquait  à  toute  la  partie  de  la  pièce  qui  précédait  la 
première  entrée  du  chœur  sur  la  scène.  Euripide,  qui 
choisissait  quelquefois  pour  sujet  de  ses  drames  des 
légendes  peu  connues  et  prenait  plaisir  à  placer  ses  per¬ 
sonnages  dans  des  situations  nouvelles,  éprouva  le  besoin 
d’en  prévenir  d’avance  ses  spectateurs  pour  leur  épar¬ 
gner  des  surprises  désagréables.  Il  imagina  donc  d'intro¬ 
duire  en  tête  de  ses  tragédies  quelque  dieu  ou  quelque 
personnage  important  qui,  avec  plus  ou  moins  d’adresse, 
en  faisait  connaître  le  sujet.  Les  poètes  comiques  suivirent 
très  volontiers  cet  exemple.  Auparavant,  lorsqu'ils  vou¬ 
laient  s  adresser  directement  au  public,  ils  le  faisaient 
dans  la  parabase;  quand  la  parabase  eut  disparu  avec  le 
reste  du  chœur,  ils  se  servirent  du  prologue,  soit  pour 
préparer  les  spectateurs  à  écouter  favorablement  leur 
pièce,  soit  pour  se  plaindre  des  injustices  dont  ils  se 

126  Plaut.  Stichus,  111,  1,  39  ;  voy.  aussi  Casina,  prol.  67.  —  127  Voyez  la  disser 
talion  de  Ivoenighoff  :  De  ratione  quam  Terentius  in  fabulis  graecis  latine 
convertendis  secutus  est.  —  128  cic.  Pro  Dose.  Amer.  16.  —  129  Ritschl,  Parcrga, 

P-  247  et  sq.  —130  yoy.  sur  les  didascalies  de  Térence,  les  articles  de  Dziatzko> 
Rhein.  Mus.  XX,  p.  570  et  sq.  et  XXI,  p.  64  et  sq.  —  131  Du  prologue  du  Pseu¬ 
dolus,  nous  n’avons  plus  que  les  deux  derniers  vers.  Ceux  de  la  Cistellana  et  du 
Mites  gloriosus  ne  sont  pas  placés  au  début  de  la  pièce,  mais  apres  uue  ou  deux 


prétendaient  victimes.  Cet  usage  passa  aux  comiques 
latins.  La  plupart  des  pièces  de 
Plaute  (quatorze  sur  vingt131) 
ont  des  prologues.  Quelque¬ 
fois  c’est  un  dieu  qui  parle, 
comme  chez  Euripide;  d’au¬ 
tres  fois  c’est  un  des  person¬ 
nages  de  la  pièce  ou  un  ac¬ 
teur  particulier.  D’ordinaire  ils 
annoncent  la  comédie  qu’on 
va  jouer,  en  racontent  le  sujet 
et  réclament  pour  elle  un  peu 
de  bienveillance  et  d’atten¬ 
tion.  C’est  ce  que  fait  le 
personnage  représenté  dans 
une  miniature  ici  reproduite 
(fîg.  1880)  du  manuscrit  de  Té¬ 
rence  de  la  bibliothèque  Am- 
brosienne  à  Milan132  ;  au-des¬ 
sous  de  la  figure  on  lit  ce  vers  du  prologue  du  Pkormion: 
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Fig.  1880.  —  Acteur  récitent  le 
prologue. 


Date  operam,  adeste  aequo  animo  per  silentium. 


Terence  fut  réduit  par  les  attaques  de  ses  adversaires 
à  abuser,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  ses  prologues 
pour  se  défendre133.  Nous  les  avons  tous,  sauf  celui  qui 
précédait  YHécyre  à  la  première  représentation  ;  et  dans 
tous  le  poète  n’est  occupé  qu’à  répondre  aux  reproches 
qu’on  lui  adressait  de  s'être  fait  aider  par  de  puissants 
collaborateurs,  ou  d’altérer  ( conlaminare )  les  modèles 
grecs  en  ajoutant  à  la  pièce  qu’il  imitait  quelques  incidents 
ou  quelques  personnages  qu’il  allait  prendre  dans  une 
autre.  Chez  lui,  c’est  toujours  un  acteur  spécial  qui  dit  le 
prologue,  avec  un  vêtement  particulier  {ornatu  prologi). 
A  la  figure  tirée 
du  manuscrit  de 
Térence,  que 
nous  avons  re¬ 
produite  plus 
haut,  nous  en  joi¬ 
gnons  une  auti’e 
(fig.  1881)  d’après 
un  bas-relief  du 
Musée  du  Lou¬ 
vre134. On  se  fonde 
pour  y  reconnaî¬ 
tre  l’acteur  char¬ 
gé  de  dire  le  pro¬ 
logue  sur  cette 
circonstance, nul¬ 
lement  décisive  il 
vrai,  qu'il  parle 


Fig.  1881.  —  Acteur  récitant  le  prologue. 


devant  un  rideau.  Une  fois  même,  dans  une  pièce  de 
lérence,  cet  acteur  est  le  chef  de  la  troupe,  Ambivius 
Turpio,  qui  vient  en  personne  prêter  l’appui  de  sa  con¬ 
sidération  au  jeune  poète  dont  le  public  refusait  d’en¬ 
tendre  une  des  plus  belles  œuvres  13s. 


scenes.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  que  Ritschl  croit  avec  beaucoup  de  vraisem¬ 
blance  que  la  plupart  de  ces  prologues  ne  sont  pas  l'œuvre  de  Plaute  et  qu’ils 
n'ont  été  composés  que  plus  tard.  -  132  Séroux  d’Agincourt.  Bist.  de  l’art  par 
les  Monuments,  t.  V,  pi.  xxx,  4;Wieseler,  Den/cmâler  des  Bühnenwesens,  pl.  x,  8. 
—  133  Andna,  prol.  5.  -  13*  Piroli  et  Petit  Radel,  Mus.  de  Napoléon,  IV,  pl.  30. 
Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  113,  n.  325  ;  Wieselcr.  op.  c.  pl.  x,  10.  —  135  Second  pro- 
loguc  de  YHécyre. 
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Quant  aux  pièces  elles-mêmes,  les  anciens  éditeurs 
avaient  coutume  de  les  diviser  en  cinq  actes,  mais  cette 
division  paraît  aujourd’hui  à  beaucoup  de  critiques  tout 
à  fait  arbitraire.  Dans  l’ancien  théâtre  grec  elle  n’existait 
pas ,  c  étaient  les  chants  du  chœur  qui  coupaient  la  repré¬ 
sentation  sans  1  interrompre  et  donnaient  quelques  mo¬ 
ments  de  îépit  au  public.  On  appelait  i7tEt<ro§[ov  l'intervalle 
qui  s’écoulait  entre  deux  de  ces  chants  136  ;  et  le  nombre 
de  ces  È™<ro8i«  n’était  pas  fixé  d’avance.  On  en  compte 
deux,  trois,  quatre  ou  davantage,  suivant  l’importance  du 
sujet,  en  sorte  qu’en  y  joignant  le  Tcpo'Xoyoç  et  l’*Ço«oe,  c’est- 
à-dire  la  partie  qui  précède  le  premier  chœur,  et  celle 
qui  suit  le  dernier,  la  pièce  pouvait  avoir,  comme  nous 
disons  aujourd  hui,  quatre,  cinq,  six  actes,  ou  même 
plus.  C’est  seulement  à  l’époque  alexandrine  que  la 
règle  des  cinq  actes  parait  avoir  été  adoptée.  Les  poètes 
de  la  nouvelle  comédie  ne  la  connaissaient  donc  pas,  et 
il  est  naturel  de  croire  que  les  comiques  latins,  qui  les 
suie  aient  fidèlement,  ne  s  y  sont  pas  non  plus  conformés. 
Nous  savons  que,  sur  le  théâtre  de  Rome,  le  rideau  ( aulae - 
um)  se  baissait  au  commencement  de  la  pièce  et  qu’il  ne 
se  relevait  que  lorsqu’elle  était  entièrement  achevée  137 . 
à  raisemblablement  la  pièce  se  poursuivait  dans  l’inter¬ 
valle  sans  aucun  arrêt  jusqu’à  la  fin.  Donat  le  laisse  en¬ 
tendre,  lorsqu’il  dit  qu’il  ne  fallait  pas  laisser  respirer  le 
spectateur,  de  peur  que,  si  l’action  s’interrompait  un 
moment,  il  n’en  profitât  pour  s’en  aller.  Il  arrive  pour¬ 
tant  quelquefois  que  la  scène  reste  vide.  Dans  le  Pseudolus 

I  esclave  annonce  qu  il  s  éloigne  pendant  quelques  ins¬ 
tants  pour  préparer  une  de  ses  fourberies  et  qu’il  va 
revenir  bientôt  ;  il  ajoute  : 

Tibicen  vos  interea  hic  clelectaverit  13S. 

II  est  probable  qu’il  en  était  ainsi  dans  toutes  les  occa¬ 
sions  semblables,  et  que  le  joueur  de  flûte  était  chargé 
d’amuser  le  public  pendant  que  la  scène  était  vide;  mais 
ces  occasions  étaient  rares,  et  il  y  a  des  pièces  où  elles 
ne  se  présentent  jamais.  La  règle  des  cinq  actes  fut 
adoptée  chez  les  Romains  à  l’époque  de  Varron  qui  en 
fit,  à  ce  qu’on  croit,  le  sujet  d’un  de  ses  ouvrages  139. 
Horace  l’a  formulée  d’une  manière  tout  à  fait  impéra¬ 
tive  dans  son  Art  poétique  14°.  Non  contents  de  soumet¬ 
tre  à  cette  règle  les  poètes  de  leur  temps,  les  gram¬ 
mairiens  voulurent  l’imposer  aussi  à  ceux  qui  les  avaient 
précédés.  Ils  prétendirent  diviser  leurs  ouvrages  en  cinq 
actes  ;  mais  ils  sont  obligés  eux-mêmes  d’avouer  que  ce 
n’est  pas  un  travail  aisé  et  qu’il  est  difficile  de  recon¬ 
naître  quand  commence  ou  finit  un  acte  nouveau  U1. 
C’est  la  preuve  évidente  que  les  poètes  antérieurs  à 
Varron  ne  s’étaient  pas-  astreints  à  cette  division  régu¬ 
lière. 

La  seule  division  réelle  qu’il  y  eût  dans  les  comédies 
romaines  est  celle  qu’indique  le  grammairien  Diomède, 
quand  il  dit  qu’elles  se  composent  de  diverbia  et  de  can- 
tica,  c’est-à-dire  de  ce  qui  se  parle  et  de  ce  qui  se  chante ll2. 
Les  diverbia  sont  toujours  écrits  en  vers  ïambiques  tri- 
mètres,  que  les  Romains  appelaient  senarii.  Ce  vers  avait 
été  imaginé  par  Livius  Andronicus  sur  le  modèle  de  celui 

136  Aristot.  Poet.  12. —  137  Horat.  Ars  poet.  154  ;  Si  plausoris  eges  aulaea 
manentis,  etc.  —  133  Pseud.  1,  5,  160,  —  139  De  actibus  scenicis.  Voy.  Ritschl,  Opusc. 
III,  457  et  sq.  —  I40  Aj'S  poet.  180,  Neve  minor  neu  sit  quinto  productior  actu  Fa¬ 
bula.  — 1^1  Dooat.  In  Eun.  :  actus  sane  implications  sunt  in  ea,  et  qui  non  facile  a 
parum  doctis  distingui possint.  —  142  Diom.  p.  491,  K  :  duobus  membris  tantum  cons- 


dont  les  Grecs  se  servaient  pour  le  dialogue  dans  leurs 
comédies  et  leurs  tragédies;  seulement  les  poètes  latins 
s’y  permirent  beaucoup  plus  de  licences  que  n’en  pre¬ 
naient  les  Grecs.  Les  scenarii  n’étaient  pas  accompagnés 
par  les  instruments;  les  comédiens  les  prononçaient  U3, 
ils  ne  le  chantaient  pas.  Nous  avons  vu  ailleurs  ce  que 
c'étaient  que  les  cantica  [canticum].  Ils  sont  très  fré¬ 
quents  dans  les  comédies  romaines.  M.  Ussing  a  calculé 
que  dans  Plaute  ils  occupaient  près  des  trois  quarts  des 
pièces,  dansTérence  au  moins  la  moitié  144.  La  musique  y 
tenait  donc  une  place  très  importante.  «  Les  cantica ,  dit 
Donat,  étaient  exécutés  par  des  flûtes  égales  ou  inégales, 
droites  ou  gauches  ( tibiis  paribus  aut  imparibus,  dextris 
aut  sinistris).  Les  flûtes  droites  ou  lydiennes  indiquaient 
par  leur  gravité  que  le  ton  de  la  comédie  serait  sérieux. 
Les  flûtes  gauches  ou  syriennes  ( sarranae ),  par  leur  viva¬ 
cité  légère,  montraient  que  la  pièce  devait  être  plaisante  ; 
quand  on  annonçait  qu’elle  allait  être  jouée  avec  un  mé¬ 
lange  de  flûte  droite  et  gauche,  c’était  la  preuve  que  la 
gaieté  et  le  sérieux  s’y  mêleraient  ensemble  14B.  »  Nous 
retrouvons  ces  indications  dont  parle  Donat  dans  les 
didascalies  de  Térence,  et  l'on  y  mentionne  aussi  le  nom 
de  l’artiste  qui  avait  composé  la  musique  de  ses  comé¬ 
dies  146  :  c’est  Flaccus,  esclave  de  Claudius.  Un  bas-relief 
(fig.  1882),  qui  représente  une  scène  analogue  à  la  2e  du 
5°  acte  de  l’flntfria  de  Térence,  montre  une  joueuse  de  flûte 


placée  entre  deux  groupes  d’acteurs,  et  accompagnant 
leurs  paroles  du  son  de  ses  instruments  U1. 

Comme  les  pièces  de  Diphile  et  de  Ménandre  qui  leur 
avaient  servi  de  modèle,  les  comédies  romaines  n’avaient 
pas  de  chœurs. 

Quant  à  la  façon  dont  les  comédies  romaines  étaient 
représentées,  les  détails  qu’on  peut  donner  à  ce  sujet 
ne  sont  pas  particuliers  à  la  comédie  seule  ;  ils  s’appli¬ 
quent  presque  tous  aux  autres  jeux  scéniques  ;  mais 
comme  c’est  grâce  à  la  comédie  que  nous  en  avons 
conservé  le  souvenir,  que  nous  ne  les  connaîtrions  plus 
s’ils  ne  se  trouvaient  dans  les  prologues  de  Plaute  ou  de 
Térence  et  dans  les  notes  des  commentateurs  qui  les 

tant ,  diverbio  et  cantico.  —  143  Donat,  De  comoed.,  diverbia  histriones  pronuntia- 
bant.  —  144  Ussing,  Plauti  comoed.  I,  p.  173.  —  145  Donat,  De  comoed.  —  1  ,,6/6.  : 
Cantica  temprrabantur  modis,  non  a  poeta ,  sed  a  perito  artis  musicae  factis. 
—  147  Mus.  Borbon.  1Y,  pl.  xxiv;  Saint  Non,  Voyage  de  Naples  et  de  Sicile,  I,  p.  2, 
pl.  6  bis;  Ficoroni,  De  larvis  scenicis,  II,  p.  11  ;  cf.  Wieseler,  Op.  c.  pi.  xi,  i,  p.  81. 
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expliquent,  il  me  semble  que  c’est  à  propos  de  la  comédie 
qu’il  convient  de  les  exposer. 

Jusqu’à  la  fin  du  vu0  siècle,  il  n’y  eut  pas  à  Rome  de 
théâtre  permanent  :  quand  on  voulait  donner  au  peuple 
des  jeux  scéniques,  on  élevait  sur  des  supports  quelques 
planches  au-dessus  du  sol  :  c’était  la  scène.  On  enfermait 
un  certain  espace  de  terrain  dans  des  palissades  de  bois  : 
c’était  la  cavea.  Il  est  problable  que  ce  terrain  était  choisi 
d'ordinaire  sur  les  rampes  de  quelque  colline,  afin  que 
tout  le  monde  pût  voir.  Dans  les  premiers  temps  les  spec¬ 
tateurs  s’y  entassaient  sans  ordre  ;  tous  les  rangs  y  étaient 
mêlés.  On  exigeait  que  le  public  assistât  à  la  représentation 
debout,  parce  qu’on  craignait,  dit  Tacite,  qu'il  ne  prît 
1  habitude  de  perdre  toutes  ses  journées  au  théâtre,  s'il 
s’y  trouvait  trop  à  l’aise  148 .  En  560  (194  av.  J. -G.),  on  donna 
pour  la  première  fois  des  places  distinctes  aux  sénateurs. 
C’est  sans  doute  aussi  vers  la  même  époque  que  s’établit 
1  usage  pour  les  citoyens  aisés  de  faire  apporter  des  sièges 
au  théâtre  parleurs  serviteurs.  En  600(154  av.  J.-C.)  une 
tentative  fut  faite  pour  construire  un  théâtre  en  pierre, 
mais  les  censeurs  ordonnèrent  de  détruire  l’œuvre  com¬ 
mencée,  et  par  une  réaction  naturelle,  on  revint  à  toute  la 
rigueur  des  prescriptions  anciennes.  Un  sénatus-consulte 
défendit  qu’à  Rome  et  dans  le  voisinage,  jusqu’à  la  dis¬ 
tance  d  un  mille,  on  fît  apporter  des  sièges  au  théâtre  et 
que  l’on  demeurât  assis  pendant  la  représentation  d’une 
pièce  U9.  Mais  cette  sévérité,  selon  Tite-Live,  ne  dura  qu’un 
temps  lo°,  et  Ritschl  suppose  que  ce  fut  le  triomphe  de 
Mummius,  en  608  (146  av.  J.-C.)  qui  donna  l’occasion 
d  abandonner  définitivement  les  anciennes  habitudes. 
Les  jeux,  nous  dit-on,  furent  alors  célébrés  avec  plus  de 
soin  et  comme  ils  l’étaient  en  Grèce  161  ;  ce  qui  semble  dire 
qu’on  construisit  pour  la  première  fois  des  théâtres  com¬ 
plets,  à  1  imitation  de  ceux  des  Grecs,  et  avec  plusieurs 
rangs  de  gradins  dans  la  cavea.  Seulement  ces  théâtrés  ne 
duraient  pas  au  delà  de  la  circonstance  pour  laquelle  ils 
étaient  faits  ;  la  fête  finie,  on  démolissait  ces  gradins 
improvisés  et  cette  scène  provisoire  ( subitarii  gradus, 
scaena  in  tempus  structa 152).  En  687  (67  av.  J.-C.)  le  tribun 
Roscius  Othon  porta  une  loi  ( lex  Iioscia  theatralis)  par 
laquelle  les  chevaliers  romains,  ou  plutôt  tous  ceux  qui 
possédaient  le  cens  équestre,  avaient  seuls  le  droit  de 
s’asseoir  aux  quatorze  premiers  gradins183.  L 'orchestra 
étant  réservée  aux  sénateurs,  le  peuple  ne  pouvait  trouver 
de  place  qu’après  le  quatorzième  gradin.  Enfin  en  699 
(oo  av.  J.-C.),  Pompée  fil  construire  un  théâtre  en  pierre, 
le  premier  qu’on  eût  vu  à  Rome,  et  qui  porta  son  nom  184 
[Voir  pour  plus  de  détails  theatrum]. 

Les  théâtres  ont  pu  être  temporaires  à  Rome  pendant 
deux  siècles,  parce  que  les  réprésentations  ne  revenaient 
qu’à  de  certaines  occasions,  et  n’avaient  pas  lieu,  comme 
chez  nous,  toute  1  année.  Chez  les  Romains,  ainsi  que  dans 
la  Grèce,  les  jeux  scéniques  faisaient  partie  du  culte. 
C  était  pendant  certaines  fêtes  religieuses  que  les  tra¬ 
gédies  et  les  comédies  se  produisaient  pour  la  première 
lois  lo°.  Parmi  les  fêtes  annuelles  et  ordinaires,  il  y  en 


•S  Tac.  Ann.  XIV,  20.  Rilschl,  dans  ses  Parcrya  [Die  ( abulae  Varronianae,  II 
excurs.),  a  jelé  beaucoup  de  clarté  sur  ces  questions  obscures.  Voyez  aussi  Fri 
dlamler,  dans  Becker  et  Marquardt,  Handb.  dcr  rom.  Aitert/mmer,  l.  IV.  —  H9  y 
1er.  Max.  Il,  4.  2.  -  ISO  T.  Liv.  Epit.  XLVIII,  populus  aliquandiu  stems  lud 
spectavit.  ISt  Tacit.  Ann.  XIV,  21 .  159/6.  20.  Plusieurs  prologues  de  Plaute  lo 

allusion  a  ces  gradins  où  l'on  conduit  les  spectateurs  s’asseoir,  et  qui  par  conséoue 
août  postérieurs  à  608.  _  IM  Velléius  (II,  32)  dit  que  Itoscius  ne  lit  que  rendre  a 
chevaliers  un  privilège  qui  leur  appartenait  auparavant.  —  181  En  741  (13  av.  J.-( 
eux  nouveaux  théâtres  furent  bâtis,  ceux  de  Balbus  et  de  Marcellus.  Ces  trois  théâtr 


avait  au  moins  cinq  où  l’on  célébrait  des  jeux  scéniques. 
C’étaient  1°  les  ludi  Romani  qui  avaient  lieu  au  mois  de 
septembre,  en  l’honneur  des  trois  dieux  du  Capitole; 
2°  les  ludi  Plebeii ,  mentionnés  comme  scéniques  dans 
une  didascalie  du  manuscrit  Ambrosien  que  Ritschl  at¬ 
tribue  au  Slickus  de  Plaute;  3°  les  ludi  Apollinares,  où 
Ennius  fit  jouer  son  Thyeste ;  4°  les  ludi  Megalenses,  où 
furent  représentées  plusieurs  des  pièces  de  Térence  ; 
5°  les  ludi  Florales,  où  nous  savons  que  les  mimes  se 
permettaient  toute  espèce  de  turpitudes.  Sous  l’empire, 
les  représentations  théâtrales  furent  introduites  encore 
dans  les  ludi  Cereales,  Augustales  et  Ralatini.  A  ces  fêtes 
régulières  et  annuelles  il  faut  ajouter  quelques  circons¬ 
tances  extraordinaires  qui  pouvaient  donner  lieu  à  des 
jeux  scéniques  :  tels  étaient,  par  exemple,  les  ludi  fune- 
rales  ou  funèbres ,  on  sait  que  les  Adelphes  et  l 'Hécyre 
de  Térence  parurent  aux  funérailles  de  Paul-Émile. 

Les  représentations  de  ce  genre  ne  pouvaient  se 
faire  pendant  l’hiver  dans  des  théâtres  qui  n’étaient  pas 
fermés;  aussi  Juvénal  dit-il  que  la  scène  est  muette 
depuis  les  ludi  plebeii  jusqu’aux  ludi  Megalenses,  c’est-à- 
dire  depuis  le  mois  de  novembre  jusqu’au  mois  d’avril 15S. 
La  saison  théâtrale,  pour  ainsi  parler,  ne  durait  que  sept 
mois  ;  cet  intervalle  était  rempli,  comme  on  vient  de  le 
voir,  par  un  assez  grand  nombre  de  fêtes  ordinaires  et 
extraordinaires  où  l’on  célébrait  des  jeux  scéniques;  ces 
fêtes  se  prolongeaient  quelquefois  plusieurs  jours  :  les 
ludi  Romani,  par  exemple,  durèrent  quatre  jours  à  partir 
de  540  (214  av.  J.-C.)157;  il  s’ensuit  que  le  nombre  des 
pièces  nouvelles  nécessaires  pour  alimenter  tous  ces  jeux 
devait  être  assez  considérable.  Il  était  donc  nécessaire 
qu'il  y  eût,  vers  la  fin  du  vie  siècle,  quand  la  comédie 
était  dans  sa  nouveauté,  un  assez  grand  nombre  de 
poètes  comiques  que  les  exigences  du  public  forçaient  de 
travailler  vite  et  de  produire  beaucoup158.  C’est  ce  qui 
explique  les  130  pièces  qu’on  attribuait  à  Plaute.  Quelques 
critiques  prétendaient  qu’elles  étaient  l’œuvre  de  poètes 
contemporains  ou  antérieurs,  mais  que  Plaute  les  retou¬ 
chait  et  qu’on  y  retrouvait  sa  façon  d’écrire159. 

On  comprend  aussi  que,  par  suite  du  besoin  de  satis¬ 
faire  le  public,  devenu  de  plus  en  plus  difficile,  et  de  four¬ 
nir  à  tant  de  fêtes  différentes,  il  se  soit  formé  à  Rome  un 
certain  nombre  de  troupes  dramatiques.  Avant  l’intro¬ 
duction  du  théâtre  grec,  les  saturae,  ou  pièces  nationales, 
étaient  jouées  par  des  jeunes  gens  pour  qui  ces  représen¬ 
tations  étaient  un  plaisir  et  non  un  métier;  mais  les  co¬ 
médies  grecques  étant  plus  régulières,  plus  savantes, 
exigeaient  plus  d’étude  et  ne  pouvaient  être  abandonnées 
à  des  acteurs  improvisés  16°.  Elles  furent  donc  jouées  par 
des  comédiens  de  profession,  qui  se  réunissaient  en  troupe 
[g)  ex,  caterva),  sous  la  direction  d  un  chef  ( dominus  gre- 
gis),  qui  était  quelquefois  1  acteur  principal  [actor  prima- 
rum).  Parmi  ces  chefs  de  troupe,  nous  connaissons  Publi- 
lius  Philo,  qui  joua  certaines  pièces  de  Plaute,  etAmbivius 
Turpio,  qui  lut  le  principal  acteur  de  celles  de  Térence. 
Sur  Roscius,  le  plus  grand  acteur  comique  de  la  fin  du 

sont  les  seuls  que  Rome  ait  possédés.  Mais  on  construisit  souvent  sous  l’empire,  comme 
sous  la  République,  des  théâtres  provisoires  pour  des  fêles  particulières.  -  15S  je 
me  contente  ici  d’abréger  l’énumération  de  ces  jeux  qu’on  trouve  dans  M.  Fried- 
lander.  Becker  et  Marquardt,  Ilôm.  Alterth.  IV,  p.  523  et  s.).  —  156  juyeo.  VI,  67. 
- 157  T.  Liv.  XXIV,  43.  Ritschl  ( Parerga ,  p.  314)  fait  remarquer  que  les  jeux  scéniques" 

1  emportent  a  ce  moment  en  durée  et  en  importance  sur  les  jeux  du  cirque,  ce  qui 

nest  pas  sans  signification  pour  le  mouvement  littéraire  du  vi*  siècle.  _ 15S  Voyez 

prol.  de  Casina,  18  :  Ea  tempestale  flos poetarum  fuit,  etc.  —  189  Aul.  Gell.  III,  3. 
—  160  Tit.  Liv.  VII,  2. 
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vu®  siècle  de  Rome,  lin  plaidoyer  de  Cicéron  nous  a  con¬ 
servé  des  détails  fort  curieux161.  Il  est  aisé  de  nous  figurer 
comment  les  chefs  dès  meilleures  troupes  arrivèrent  à 
prendre  une  grande  importance.  Les  magistrats  qui  prési¬ 
daient  aux  jeux  publics  étaient  fort  intéressés  à  contenter 
le  peuple,  et  tenaient  à  ne  faire  représenter  que  des  pièces 
dont  il  fût  satisfait.  Les  prologues  de  Térence  et  les  expli¬ 
cations  de  Donat  nous  montrent  comment  ils  s’y  prenaient 
pour  y  arriver.  Comme  ils  étaient  d’ordinaire  assez  peu 
lettrés  et  peu  capables  d'apprécier  le  mérite  des  auteurs, 
ils  se  fiaient  au  chef  de  la  troupe  avec  laquelle  ils  avaient 
traité  pour  le  choix  des  pièces  qui  devaient  être  représen¬ 
tées.  Ce  chef  était  donc  devenu  l’intermédiaire  obligé  entre 
le  poète  et  les  magistrats  ;  aussi  était-ce  à  lui  que  les  poètes 
s’adressaient  quand  ils  avaient  quelque  comédie  qu’ils 
voulaient  faire  jouer162.  C'est  lui  qui  fixait  le  prix  que  les 
magistrats  devaient  lui  payer  pour  son  ouvrage.  Ce  prix 
n’était  pas  d’ordinaire  fort  élevé  :  on  nous  raconte,  comme 
un  véritable  prodige,  que  Térence  reçut,  pour  son  Eunu¬ 
que,  8,000  sesterces  (1,000  francs)163.  Mais  au  moins  le 
poète  était  sûr  de  toucher  toujours  la  somme.  Le  direc¬ 
teur  de  la  troupe,  qui  choisissait  la  pièce,  qui  la  proposait 
aux  magistrats,  qui  l’estimait,  devait  en  répondre.  Si  elle 
ne  réussissait  pas,  il  fallait  qu’il  rendît  la  somme  à  celui 
qui,  sur  son  estimation,  l’avait  achetée 164  ;  c’était  le 
meilleur  moyen  qu’avaient  imaginé  les  Romains  pour 
forcer  les  directeurs  à  avoir  du  goût  et  à  ne  pas  ennuyer 
le  public.  On  voit  qu’en  réalité  le  directeur  courait  seul 
quelques  risques;  il  était  naturel  qn’il  cherchât  aussi  à 
retirer  quelques  profits.  Ritschl  pense  que  la  pièce  qu’il 
avait  garantie,  quel  qu’en  fût  le  succès,  devait  désormais 
lui  appartenir166.  Il  pouvait  la  faire  jouer  de  nouveau  dans 
d’autres  jeux  publics,  si  on  le  lui  permettait,  comme  fit 
Ambiviuspour  certaines  comédies  de  Caecilius,  qui  avaient 
été  d’abord  mal  accueillies,  et  qu’il  parvint  à  faire  applau¬ 
dir  1CG.  Mais  alors  elles  n’avaient  pas  les  mêmes  privilèges 
ni  les  mêmes  avantages  que  si  elles  étaient  nouvelles. 
L 'Eunuque  fut  la  seule  comédie  de  Térence  pour  laquelle 
on  fit  une  exception  ;  elle  plut  tellement  au  peuple  qu’elle 
fut  reprise  comme  nouvelle  et  payée  de  nouveau,  acta  est 
tantosuccessuetplausuatque  suffragio  ,ut  rursus  essetvendita 
et  ageretur  iterum  pro  nova'6'’ .  Indépendamment  des  jeux 
qui  se  célébraient  à  Rome,  il  restait  encore  au  directeur 
de  la  troupe  la  ressource  de  représenter  les  pièces  qu  il 
avait  achetées  dans  les  autres  villes  de  l'Italie.  Elles 
avaient  aussi  des  fêtes  publiques,  des  théâtres  ;  elles  ai¬ 
maient  les  jeux  scéniques,  et  il  est  probable  qu’elles  ap¬ 
pelaient  volontiers  les  troupes  qui  avaient  eu  le  plus  de 
succès  dans  la  capitale.  Les  directeurs  avaient  donc  un 
grand  intérêt  à  se  faire  un  répertoire,  comme  on  dit  au¬ 
jourd'hui  ;  et  c’est  là  ce  qui  les  engageait  à  risquer  un  peu 
d’argent  pour  s’assurer  la  possession  définitive  des  comé¬ 
dies  nouvelles  qu’ils  représentaient  sur  la  scène  de  Rome. 
Les  prologues  de  Térence  nous  apprennent  encore  qu  a- 
vant  que  la  pièce  ne  fût  jouée,  il  y  avait  une  sorte  de  re¬ 
présentation  d’essai,  qui  devait  ressembler  beaucoup  à  nos 
répétitions  générales.  Les  magistrats  y  assistaient, quelque¬ 
fois  aussi  les  ennemis  du  poète  parvenaient  à  s’y  glisser  et 
faisaient  du  scandale  par  leursremarques  malveillantes168. 

161  Pro  lioscio  comoedo.  —  IM  Jlenutontim.  pvo\.  H  :  Si  quae  est  laboriosa,  ad  me 
curritur,  etc.  —  163  Donat.  Pruef.  Eun.  —  164  Hecyr.  prol.  II,  49  :  pretio  emptas 
meo,  aestimatione  a  me  facta,  quantum  aediles  durent;  et  proinde  me  périclitante , 
si  objecta  fabula  a  me  pretium  quoi  numeraoermt  répétant.  —  K»  Ritschl  ,  Parerga. 
p.  331.  —  16®  Ilecyra,  prol.  III,  10  :  easdem  agere  coepi.  Ambivius  dit  qu'il  les  reprit 


Rien  n’empêche  de  croire,  ainsi  que  le  veut  Ritschl, 
que  les  choses  se  passaient  d’ordinaire  comme  nous  ve¬ 
nons  de  le  raconter,  d’après  les  prologues  de  Térence. 
Nous  savons  pourtant  qu'il  y  avait  des  cas  où  les  auteurs 
s’adressaient  directement  aux  magistrats  sans  passer  par 
l’intermédiaire  des  directeurs  de  troupes.  C’est  ce  qui 
arriva  à  Térence  lui-même,  quand  il  voulut  faire  jouer  sa 
première  pièce. Suétone  rapporte  qu’il  l’apporta  aux  édiles, 
et  que  ceux-ci  envoyèrent  le  jeune  poète  la  lire  à  Caeci¬ 
lius,  qui  devait  sans  doute  en  juger  le  mérite169.  Cette 
intervention  directe  des  édiles,  dans  le  choix  d’une  pièce 
de  théâtre,  s’explique  peut-être  ici  par  l'influence  des 
grands  personnages  que  fréquentait  Térence,  et  qui  pou¬ 
vaient  l’avoir  recommandé  aux  magistrats.  Une  lettre  de 
Cicéron  nous  apprend  qu’en  699,  à  l’inauguration  du 
théâtre  de  Pompée,  les  pièces  qui  furent  représentées 
avaient  été  approuvées  par  un  critique  de  cette  époque, 
Spurius  Maecius  Tarpa  17°.  Nous  retrouvons  le  même  cri¬ 
tique  chargé  des  mêmes  fonctions  une  quarantaine  d’an¬ 
nées  plus  tard,  sous  le  règne  d’Auguste.  Il  est  mentionné 
deux  fois  dans  les  œuvres  d’Horace  171 ,  et  les  commenta¬ 
teurs  en  font  une  sorte  de  censeur  dramatique  officiel 
sans  l’autorisation  duquel  aucun  ouvrage  ne  pouvait  se 
produire  sur  la  scène  m. 

On  s’est  demandé  si  les  pièces  nouvelles  représentées  à 
Rome  pendant  les  jeux  publics  donnaient  lieu,  comme  en 
Grèce,  à  des  concours  dramatiques  où  le  vainqueur  était 
couronné  et  recevait  une  récompense.  Avec  le  peu  de  do¬ 
cuments  qui  nous  restent,  la  question  n’est  pas  aisée  à 
résoudre.  Les  prologues  de  Plaute  ne  permettent  pas  de 
douter  qu’au  vie  siècle  il  n’y  eût  une  sorte  de  lutte  établie 
entre  les  acteurs  et  des  prix  donnés  aux  plus  habiles.  Les 
auteurs  de  ces  prologues  ont  grand  soin  de  recommander 
aux  gens  qui  président  aux  jeux  publics  (curatores  ludo- 
rurn)  detre  impartiaux  :  ne  palma  detur  cuiquam  artifici 
injuria  173  ;  ils  se  plaignent  des  cabales  qui  s’exercent  soit 
par  des  intermédiaires  qui  vont  donner  le  mot  d’ordre 
aux  partisans  d’un  acteur  favori,  soit  par  des  billets  qu  on 
se  passe  les  uns  aux  autres;  ils  demandent  que  des  ins¬ 
pecteurs  soient  chargés  de  parcourir  les  rangs  des  spec¬ 
tateurs  pour  voir  s’il  ne  s’y  trouve  pas  des  claqueurs  à 
gages  m.  C’est  le  commencement  de  ces  brigues  du  théâ¬ 
tre  ou  du  cirque,  qui  troublèrent  si  souvent  la  paix  pu¬ 
blique  pendant  l’empire.  Niais  il  faut  remarquer  que,  dans 
tous  ces  textes,  il  ne  s’agit  que  des  comédiens.  Quant  aux 
auteurs  eux-mêmes,  quelques  passages  laissent  entendre 
qu’on  les  honorait  aussi  d’une  palme  quand  ils  avaient 
produit  une  œuvre  supérieure  à  celles  des  autres  11 J;  mais 
ces  passages  sont  assez  vagues,  et  doivent  peut-être  se 
prendre  dans  un  sens  métaphorique.  Ce  qui  est  sûr,  c  est 
qu’en  supposant  même  que  ces  concours  dramatiques 
aient  existé  chez  les  Romains  à  certains  moments,  ils 
n’ont  jamais  eu  ni  la  même  importance  ni  le  même  éclat 
qu’en  Grèce.  Les  mêmes  prologues  de  Plaute,  que  je 
viens  de  citer,  nous  aident  à  comprendre  combien  il  était 
difficile  aux  acteurs  de  se  faire  entendre  du  public.  Ce 
public,  ils  nous  le  montrent  très  bruyant  et  fort  agité.  Ce 
sont  des  gens  qui  se  battent,  des  esclaves  qui  prennent  la 
place  des  hommes  libres  et  qu’il  faut  mettre  à  la  porte, 

pour  que  Caecilius  lui  en  donnât  de  nouvelles.  — 16.  Donat. Prae fat. Eunuchi.  Eun. 

Prol.  22. _ 166  Suet.  Reliq.  Reifleischeid,  p.  28.  —  11°  Cic .  Epist.  ad  fam •  VU,  1.  — 

m  Horat.  Sat.  I,  10,  38  et  Arspoet.  387.  —  Schol.  Cruq.  loc.  cit.  :  Nisia  Tarpa... 
probarentur,in  scenam  non  deferebantur.  —  il®  Poenulns,  prol.  38.  —  Amp  ntt  . 
prol.  64  et  sq.  — 176  Le  plus  important  de  ces  textes  est  celui  d’Horace, Eptst.  11,1,1  . 
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des  courtisanes  qui  viennent  se  faire  voir  et  détournent 
l'attention  de  leurs  voisins,  des  matrones  qui  bavardent  ou 
rient  aux  éclats,  des  nourrices  avec  leurs  enfants  «  qui 
crient  comme  des  veaux  »  ;  c’est  le  commissaire  lui-même 
( dissignalor ),  qui  dérange  tout  le  monde  pour  conduire 
les  gens  à  leur  place,  et  trouble  l’ordre  qu’il  devrait  proté¬ 
ger  m.  Aussi  l’acteur  du  prologue  commence-t-il  par  faire 
réclamer  le  silence  par  le  crieur  public  :  Facejarn  nunc,  tu, 
praeco,  omncvn  auritum p opium  177  ;  puis  il  le  demande  lui- 
même,  tantôt  avec  violence,  tantôt  avec  douceur  178,  sans 
avoir  beaucoup  d’espoir  de  l’obtenir.  Devant  un  auditoire 
si  peu  tranquille,  dans  des  théâtres  immenses  et  en  plein 
air,  les  comédies  avaient  beaucoup  de  chances  d’être  peu 
écoutées  et  mal  entendues.  Les  spectateurs  même  les  plus 
attentifs  et  les  plus  intelligents  devaient  en  perdre  beau¬ 
coup.  Heureusement  il  y  avait,  dans  la  façon  dont  les  piè¬ 
ces  étaient  représentées,  des  conventions  et  des  procédés 
qui  aidaient  à  faire  deviner  ce  qu’on  n’entendait  qu’à 
moitié.  D’abord  le  prologue,  en  racontant  la  pièce  par 
avance,  permet  de  suivre  plus  aisément  l’intrigue  ;  puis 
les  personnages  se  distinguent  par  un  costume  tradition¬ 
nel  qui  les  fait  du  premier  coup  reconnaître  :  les  vieil¬ 
lards,  les  jeunes  gens,  les  esclaves,  les  pauvres,  les  ri¬ 
ches,  les  gens  heureux  et  les  gens  tristes  sont  vêtus  d’une 
manière  différente  179.  Dans  les  premiers  temps  ils  s’affu¬ 
blent  de  grandes  perruques  qui  sont  noires,  blanches  ou 
rousses,  «  de  sorte  que  la  couleur  des  cheveux  découvre 
1  âge  de  la  personne  18°.  »  Avec  les  masques,  qu’ils  pren¬ 
nent  plus  tard,  à  l  imitation  des  Grecs,  la  différence  est 
encore  plus  aisée  à  faire;  on  voit,  dès  qu’on  les  regarde, 

1  âge,  le  caractère,  la  situation  de  ceux  qui  s’en  couvrent 
[persona].  Non  seulement  les  costumes  sont  invariables, 
mais  les  gestes  et  la  démarche  sont  asservis  à  certaines 
lois  déterminées.  Les  uns  doivent  s’avancer  d’un  pas  plus 
grave  ;  les  autres  marchent  plus  vite  18t.  Le  ton  même  avec 
lequel  ils  parlent  est  minutieusement  réglé.  Naturelle¬ 
ment  les  personnages  secondaires  ne  doivent  pas  trop 
attirer  1  attention  sur  eux,  il  leur  faut  adoucir  les  éclats 
de  leur  voix,  s’ils  l’ont  trop  forte,  et  laisser  celle  de  l’ac¬ 
teur  principal  dominer  les  autres182.  11  n’y  a  donc,  dans 
la  îeprésentation,  rien  d  imprévu,  qui  puisse  dérouter 
les  spectateurs;  tout,  au  contraire,  les  met  sur  la  voie 
de  1  action  et  travaille  à  la  rendre  claire  pour  leur  intel¬ 
ligence.  C  est  véritablement  un  triomphe  de  la  discipline 
et  de  la  convention.  On  n’a  qu’à  voir  paraître  l’acteur  :  à 
son  costume,  à  sa  démarche,  au  son  de  sa  voix,  on  devine 
quelle  place  il  tient  dans  l’intrigue  et  ce  qu’il  va  faire; 
on  peut  dire  si  c  est  un  soldat,  un  leno,  un  parasite  etc.  ; 


et,  comme  ces  divers  personnages,  dans  ces  comédies 
fort  peu  variées,  sont  toujours  traités  de  la  même  ma¬ 
nière,  qu’ils  font  et  disent  à  peu  près  partout  les  mêmes 
choses,  quand  on  les  a  reconnus,  on  n’a  presque  plus 
besoin  de  les  écouler  pour  savoir  ce  qu’ils  vont  dire.  C’est 
ce  qui  fait  comprendre  qu’on  ait  pu  suivre  une  pièce  de 
théâtre  et  s’y  intéresser,  malgré  tant  de  raisons  qui  de¬ 
vaient  empêcher  de  bien  entendre  les  acteurs. 

Comoedia  togata.  —  Ce  genre  de  comédie  fut  ainsi  ap¬ 
pelé  de  ce  que  les  acteurs  qui  la  jouaient  portaient  la 
toge.  11  mettait  donc  sur  la  scène  la  vie  romaine,  et 
représentait  des  évènements  qui  étaient  censés  se  passer 
à  Rome  ou  dans  les  environs  183.  Aussi  Horace  met-il  les 
togatae  à  côté  des  praetextae,  ou  tragédies  romaines,  et 
regarde-t-il  les  unes  et  les  autres  comme  une  tentative 
heureuse  qui  fut  faite  pour  créer  un  théâtre  national 184. 
Le  plus  célèbre  auteur  de  togatae  fut  Afranius,  qui  vivait 
au  vu”  siècle  de  Rome.  Nous  avons  conservé  fort  peu  de 
fragments  de  la  comoedia  togata',  il  est  assez  vraisemblable 
que,  malgré  les  éloges  que  lui  donne  Horace,  elle  ne 
fut  pas  une  innovation  aussi  importante  et  aussi  com¬ 
plète  qu’on  pourrait  le  penser.  On  voit  par  les  fragments 
d’Afranius  que  son  théâtre  devait  ressembler  beaucoup 
à  celui  de  ses  prédécesseurs.  La  seule  différence  qui  le 
sépare  d’eux,  c’est  qu’il  paraît  s’être  plus  occupé  de  pein¬ 
dre  des  scènes  de  famille;  il  a  pénétré  davantage  dans 
l’intérieur  de  la  maison  romaine.  C’est  au  moins  ce 
qu’indique  le  titre  de  quelques-unes  de  ses  pièces  :  Di- 
vortium,  Privignus,  Emancipatus,  Fratriae.  Il  a  introduit 
plus  souvent,  dans  son  théâtre,  des  jeunes  hiles  de  nais¬ 
sance  libre,  des  querelles  de  ménage,  des  femmes 
soupçonnées  par  leur  mari,  etc.  .Mais  d’ordinaire  il  se 
contente  de  reproduire  sous  des  noms  romains  les  sujets 
et  les  personnages  du  théâtre  grec.  Horace  le  fait  en¬ 
tendre,  quand  il  dit  qu’Afranius  a  couvert  Ménandre  de 
sa  toge  : 

Dicitur  Afrani  toga  convenisse  Menatidro  185. 

On  peut  donc  soupçonner  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
la  togata  ne  différait  de  la  palliata  que  par  le  costume 
des  acteurs.  C  est  sans  doute  ce  qui  ht  qu’elle  n’eut  qu’un 
succès  assez  médiocre  auprès  du  peuple.  Le  nombre  des 
auteurs  de  togatae  est  très  petit,  et  la  vogue  de  ce  genre 
de  pièces  ne  parait  pas  avoir  dépassé  l’époque  de  Sylla. 
Cependant  il  est  arrivé  plus  tard  qu’on  a  quelquefois 
repris  sur  le  théâtre  des  togatae  d’Afranius 186  ;  les  auteurs 
en  composaient  aussi  de  nouvelles,  mais  c’était  pour  les 
lectures  publiques  187.  Gaston  Boissier. 


176  V°ïez  surtout  le  prologue  du  Poenulus.  —  «1  Asinaria,  prol.  4.  —  178  y0, 
surtout  les  prologues  de  V Amphitryon  et  des  Casina.  —  179  De  tragoedia  et  conù 
dm,  sub  fin.  —  180  Suet.  Depoet.  (édit.  Reifferscheid,  p.  11).  —  181  Qui„tn. 
m.  —  181  Cic.  In  Caecil.  15;  quant  à  l’acteur  principal,  il  ne  peut  pas,  dans 
comédie,  avoir  les  éclats  de  voix  des  acteurs  tragiques,  mais  il  doit  parler  avec 
peu  plus  d  apparut  et  de  force  qu’on  ne  le  fait  dans  la  conversation  ordinaire.  Vos 
Qumtd.  Il,  10,  13.  -  184  M.  Mommsen  croit  que  les  Togatae  ne  reproduisaient  r 
es  mœurs  romaines,  mais  celles  des  Italiens,  et  que  Rome  n’y  était  jamais  le  lieu 
la  scene  (Histoire  rom.  Trad.  française,  IV,  p.  227);  mais  les  raisons  qu’il  en  don 
ne  paraissent  pas  convaincantes.  Horace  dit  positivement  qu’on  v  représente  d 
événements  domestiques,  domestica  facta.  -  18s  Horat.  Ars  poet.  288  -  18b  Hor 

a  Uir  T ’  Ne''0'  3’  ~  187  JUÏCn’  3‘  “  BiBUomurum.  Becki 

Chankles.3  édit.  Berl,  1878,  1.  111,  p.  l68.  Beer,  Ueber  die  Zahl  der  Schai 

prn  er  b*  Aristophane*,  Leipzig,  1844.  Benudorf,  Beitràge  zur  Kenntniss  des  , 
Theut.  (Zeitschrift  fur  d.  o esterr.  Gymm.  1875).  G.  Bernliardv,  Grundriss  a 
gnechischen  Literatur,  3»  édit.  2"  part.  2«  section,  p.  507-704.  Th  Béret 
relmns  comoediae  Atticae  libri  II,  Leipz.  1838.  Id„  Griechische  Literatur  du 

der  T  Pef  e  SC"  el  G*'UbC1'’  Alt  Griechenl^  Leipz.  1870.  Bode,  Geschic I 

Aomoedie,  1841  (tome  IV  de  son  Histoire  de  la  poésie  grecque).  Bohlz  Uet 


die  Komoedie  und  das  Komische,  Goetting.  1844.  G.  Boissier,  Quomodo  Graecos 
poetas  Plautus  iranstulerit,  Paris,  1857.  Bothe,  Poetarum  comic.  fragmenta  post. 
A.  Meinckium  recogn.  et  in  lat.  traustulit,  Paris,  Didot,  1855  ;  uouv.  édit.  1868. 
C.  Burmann,  De  poetis  comoediae  Atticae  antiquae  qui  commemorantur  ab  Aristo¬ 
phane,  Diss.  Berl.  1868.  Dahlmann,  Primordia  et  successus  veteris  comoediae 
Atheniensium  cum  tragoediae  historia  comparantur,  Havn.  1811.  Dcscbanel. 
Études  sur  Aristophane.  W.  Dindorf,  Scholia  graeca  in  Aristoph.  Oxon.  1838 
reproduit  par  Dübuer,  Paris,  1842,  1855  (Didot);  nouv.  éd.  avec  index  1868. 
Douât,  De  comoedia  (Gronov.  Thesaur.  t.  VIII).  Eiselein,  Ein  Beitrag  zur  Compo¬ 
sition  der  Nomma  in  der  Griech.  Komoedie,  Progr.  scolaire,  Constana,  1868. 
Fritzche,  De  Graecis  fontibus  Planti ,  1,  II,  Progr.  Roslock,  1845,  1862.  J.  Gi¬ 
rard,  De  Megarensium  ingénia,  Paris,  1854.  Grauert,  De  mediae  Graecormn  comoe¬ 
diae  natura  et  forma,  dans  le  Hh ein.  Mus.  11,  1828,  p.  50,  sq.  499  sq.  C.  I.  Grysar, 
De  Doriensium  comoediae  quaest.  atque  Epicharmi  et  Italicae  comoed.  fragm. 
Colon.  1 828.  G.  Guizot,  Ménandre,  études  sur  la  comédie  et  la  société  grecques. 
Pans,  1855.  H.  Harlcss,  De  Epicharmo,  Essend.  1822,  et  dans  le  Jahrbuch  de 
Jahn,  VU.  Horkel,  Die  Lebensweisheit  des  Komikers  Menander,  Koenigsb.  1857 
Kannegiesser,  Die  aile  komische  Buehne  in  Athen,  Bresl.  1817.  Von  Leutsch,  Ein 
Versuch  über  den  Entwickelungsgang  der  Griech.  Komoedie  dans  Philol.  Supplem. 
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C03IPAGUS  [CAMPAGUS], 

COMPARATIO  PUBLICA.  —  On  appelait  ainsi  la  réqui¬ 
sition  forcée  de  denrées  alimentaires  au  profit  de  l’État* 
pour  l'alimentation  de  la  capitale  2  et  des  armées  en 
campagne,  lorsque  l’impôt  en  nature  3  était  insuffisant 
[annona  militaris].  Ce  système,  qui  a  son  origine  dans  le 
frumentum  emtum,  usité  déjà  en  province  sous  la  répu¬ 
blique1,  est  réglementé  par  plusieurs  constitutions  du 
bas-empire.  En  principe,  dans  les  marches,  les  troupes 
n  avaient  droit  qu  au  logement  chez  les  habitants  [meta- 
tum].  Mais  au  cas  de  marches  forcées  ou  de  nécessité 
absolue  B,  1  empereur  pouvait  exiger,  indicere ,  des  pres¬ 
tations  extraordinaires  en  nature  ;  elles  étaient  four¬ 
nies  par  les  propriétaires  principaux  [fossessores]  contre 
remboursement  au  taux  du  marché6,  ou  bien  la  quittance 
délivrée  par  les  chefs  était  imputée  aux  prestataires  sur 
leur  cote  de  contribution  7. 

On  appelait  aussi  comparatif)  publica  ou  frumen- 
taria,  ou  synoneton 8,  l'achat  forcé  de  blé  en  province  ou 
môme  parfois  d  autres  denrées  ( species ),  comme  l'huile 
et  le  lard  au  maximum  fixé  par  le  sénat:  Le  préfet  de 
Constantinople  dépensait  ainsi  cinq  ou  six  cents  livres 
d’or  par  an,  fournies  en  partie  par  le  sénat 10,  et  em¬ 
ployées  par  les  agents  des  sénateurs  qui  pratiquaient 
des  réquisitions  sur  les  possessores  11  ;  mais  l'exception 
établie  au  profit  des  inferiores  fut  abolie  par  Anas- 
tase  12.  G.  Humbert. 

COMPENSATIO.  —  Imputation  réciproque  de  deux 
dettes  l  une  sur  1  autre,  au  cas  où  deux  personnes  se 
trouvent  respectivement  débitrice  et  créancière  Lune  de 
l’autre1.  La  compensation  a  été  admise  par  des  raisons 
d’équité'2.  En  effet,  il  vaut  mieux  que  celui  qui  payerait 
le  premier  ne  soit  pas  exposé  à  redemander,  peut-être 
vainement,  ce  qu’il  a  payé3;  d’ailleurs  il  est  éminem¬ 
ment  utile  d’abréger  les  payements. 

I.  Cependant  ce  mode  ne  fut  admis  d’abord  chez  les 
Romains  que  dans  certains  cas  et  sous  des  conditions 
particulières.  D’abord  on  l’imposa  aux  banquiers  [ar- 
gentarii],  obligés  d’avoir  des  livres  [codex  accepti  et  de- 
pensi]  et  d’y  tenir  au  courant  leurs  comptes  avec  ceux 
qui  traitaient  avec  eux.  En  conséquence,  le  banquier 
agissant  contre  son  débiteur  devait,  dans  Yintentio  de 
la  formule  d’action  qu’il  obtenait  du  préteur  [actio], 
exprimer  que  le  compte  se  balançait  par  un  actif  à  son 

1860.  Lorenz,  Leben  und  Schriften  des  Koers  Epicharmos,  avec  les  fragm.  Berlin, 
1864.  A.  Meincke,  Quaestionum  scenicarum  specimina  tria,  Berl.  1826-1830, 
4.  'Fragmenta  comicorum  Graecorum  coll.  et  dispos.  A.  Meineke,  4  vol. 
Berol.  1839-1841  :  vol.  I,  Hist.  crit.  comicornm  graecorum;  vol.  II,  III,  IV, 
Fragm.  poet.  comic.\  vol.  Y,  Addenda.  Ind.  comicae  dictionis  comp.  H.  Jacobi, 
1857.  Edclestand  du  Méril,  Histoire  de  la  comédie ,  Paris,  1864-1869.  O.  Müller, 
Histoire  de  la  littérature  grecque ,  trad.  fr.  de  Hillebrand,  2°  éd.  t.  III,  p. 
1-112.  R.  Nicolaï,  Griechischc  Literaturgeschichte ,  nouv.  éd.  Magdebourg,  1873- 
1877.  Fr.  Ritschl,  Parerga,  p.  271,  et  s.  O.  Ribbeck,  Ueber  die  mittlere  und 
neuere  Attische  Komoedie ,  Leipz.  1857.  Id.,  De  usu  parodiae  apud  comicos 
Atheniensium ,  Progr.  Berl.  1861.  Roeder,  De  trium  quae  Graeci  coluerunt  co- 
moediae  generum  rationibus  ac  proprietatibus,  Susati,  1831,  4.  Roetscher,  Arù, 
iophanes  und  sein  Zeitalter,  Berlin,  1827.  P.  de  Saint-Victor,  Les  deux  masques, 
t.  II,  Paris,  1882.  Fr.  von  Schlegel,  Von  künstl.  Werthe  der  alten  Griech.  Komoe¬ 
die ,  Werke,  Thl  4,  1794.  Scaliger,  De  Tragoedia  et  Comoedia  (Grooov.  Thesaur. 
t.  VIII).  L.  Schmidt,  Quaest.  Epicharmeae ;  De  Epicliarmi  ratione  philosophandi, 
Diss.  Bonn,  1846.  G.  Schneider,  De  originibus  comoediae  Graecae,  Vratisl.  1817. 
A.  Schoell,  De  origine  Graeci  dramatis ,  p.  1,  Tubing.  1828.  Stahr,  Die  antike 
Tragoedie ,  besonders  die  Tragoedie  des  Euripides  und  ihr  Verhàltniss  zur 
antiken  Komoedie ,  Stettin,  1847.  Stolle,  De  comoediae  graecae  generibus,  Berol. 
1834.  Tauber,  De  usu  parodiae  apud  Arislophanem,  Berol.  1819.  F-  Tb.  Vischer, 
Ueber  das  Erhabene  und  Komisehe ,  ein  Deilrag  zur  Philosophie  des  Schoenen , 
Stuttg.  1837.  W.  Vischer,  Ueber  die  Bcnutzung  der  allen  Komoedie  als  historische 
Quelle ,  Basel,  1840.  Welcker,  Kleine  Schriften,  t.  I.  Wendler,  Mediae  ac  reccntioris 
comoediae  Atticae  poetae  quid  de  Diis  senserint ,  Diss.  Gorlic.  1870.  Wieseler, 


profit,  et  la  rédiger  ainsi  :  s’il  apparaît  que  Titius  doit  à 
Aulus  Agerius  dix  mille  sesterces  de  plus  qu’Aulus  Age- 
rius  ne  doit  à  Titius4.  Du  reste,  cette  compensation 
supposait  deux  dettes  d’objet  de  môme  nature,  par 
exemple  de  l’argent,  du  blé  ou  du  vin,  et  de  môme  qua¬ 
lité,  et  toutes  deux  exigibles,  et  il  fallait  l’opérer  dans 
Yintentio  de  la  formule  :  s’il  y  avait  exagération  de  la 
demande,  Yintentio  n’étant  pas  vérifiée,  Y argenlarius 
perdait  son  procès  à  raison  de  la  plus  petifio  c.  Ces  con¬ 
ditions  rigoureuses  ne  se  rencontraient  pas  dans  la  de- 
ductio,  autre  espèce  de  compensation  imposée,  peut-être 
par  imitation  de  la  précédente,  au  bonorum  emtor.  Au  cas 
où  un  débiteur  ne  payait  passes  créanciers  ( defraudator ), 
son  patrimoine  était  vendu  en  masse  ( bonorum  verulitio ), 
et  l’adjudicataire  appelé  bonorum  emtor  était  considéré 
comme  le  successeur  universel  du  débiteur  en  déconfi¬ 
ture,  et  pouvait  exercer  contre  les  tiers,  à  titre  d’actions 
utiles,  les  actions  de  celui-ci  ;  or  si  un  débiteur  du  defrau¬ 
dator  avait,  de  son  côté,  une  créance  contre  celui-ci,  la 
condemnatio  de  la  formule  autorisait  le  juge  à  établir  ce 
que  le  débiteur  devait  en  plus  au  fraudator,  avant  de  le 
condamner  envers  Yemtor  bonorum.  Peu  importait,  du 
reste,  que  les  deux  dettes  eussent  un  objet  de  même  na¬ 
ture,  et  que  l’obligation  du  defraudator  ne  fût  pas  exi¬ 
gible;  enfin  la.  plus  petitio  n’était  pointa  craindre  ici, 
puisque  la  deduetio  devait  être  appliquée  à  la  condemnatio, 
qui  était  toujours  incerti 6.  La  dette  du  fraudator ,  à  terme 
ou  non,  devait  d'ailleurs  être  évaluée  à  raison  de  son 
exigibilité  et  du  dividende  promis  par  le  bonorum  emtor 
à  la  masse  des  créanciers. 

La  latitude  laissée  au  juge  dans  les  actions  bonae  fidei 
pour  apprécier,  d’après  la  bonne  foi,  l'existence  et  l’éten¬ 
due  des  obligations  réciproques  des  parties,  lui  permit 
aussi  de  tenir  compte  de  la  compensation  entre  leurs 
dettes  môme  de  diverse  nature,  mais  seulement  entre 
celles  qui  résultaient  de  la  même  cause,  indiquée  par  la 
demonstratio  de  la  formule 1 . 

Cette  compensation  devait  être  invoquée  par  la  partie 
et  opérée  par  le  juge  8  lorsqu’il  prononçait  la  sentence, 
qui  était  nécessairement  pécuniaire  sous  le  système  de 
procédure  formulaire  °.  Mais  la  compensation  était  admise 
ipso  jure  10,  en  ce  sens  que,  pour  la  faire  valoir,  il  n’était 
pas  besoin  de  faire  ajouter  à  la  formule  une  exception 
de  dol,  d’ailleurs  sous-entendue  dans  les  actions  de  bonne 

Theatergebàude  und  Denkmàler  des  Biihnenwesens  bei  den  Griechen  und 
Roemern.  Goetting.  1851.  Witzchel,  art.  Comoedia  dans  Y  Encyclopédie  de  Pauly. 
Wecklein,  Scenische  Studien  ( Philologus ,  t.  XXXIII.) 

COMPARATIO  PUBLICA.  1  Cod.  Theod.  XI,  15,  1  et  2.  Cod.  Just.  X,%  27. 

—  2  Serrignv,  Droit  public  romain ,  I,  n°  346,  II,  n.  785;  Walter,  Gesch.  I,  n.  408; 
Bureau  de  la  Malle,  Écon.  pol.  des  Rom.  II,  p.  421  et  s.;  353  et  s.  ;  359,  380. 

—  3  Serrigny,  I,  nos  409  et  s.  ;  Walter,  nos  408,  419.  —  4  Kuhn,  Die  stàdt. 
Verfassung .  des  rom.  Reichs ,  I,  77  et  s.,  Leips.  1861.  —  &  Siculus  Flaccus, 
De  condicione  agror.  p.  105,  éd.  Lachmann  ;  fr.  27,  §  3  Dig.  De  usufructu ,  VII,  1. 

—  6  C.  Theod.  XI,  15,  2.  Novell.  Just.  130,  c.  1,  3.  —  7  C.  29  C.  Theod.  XI,  1  ; 
c.  1.  Ib.  De  indict.  XI,  5.-8  Jb.  XI,  15,  1  et  s.  De  comp.  —  9  Cassiod. 
Var.  XII,  14.  —  10  Cod.  Theod.  XIV,  16,  c.  1  et  3,  De  frum.  urb.  Const.  —  11  Ib. 
XI,  15,  1  et  2.  —  12  Cod.  Just.  X,  27,  1.  —  Bibliographie.  Walter,  Geschichte 
des  rom.  Iiechts ,  3°  éd.  Bonn,  1860,  n°®  381,  382  ;  408,  419;  Serrigny,  Droit 
public  romain ,  I,  nos  345-7;  II,  785,  Paris,  1862. 

COMPENSATIO.  i  Modestinus,  fr.  1  Dig.  De  compens.  XVI,  2.  Accarias, 
Précis  de  droit  romain ,  II,  n05  869,  871,  909  et  s.  —  2  Papin.,  fr.  36  Dig.  De  adm. 
et  peric.  tut.  XXVI,  7.  —  3  Pompouius,  fr.  3.  Dig.  De  comp.  XVI,  2.  4  Gaius, 

Comm.  IV,  64.  —  5  Gaius.  IV,  66  à  08.  —  6  Gaius,  IV,  68;  Demangeat,  Cours 
élém.,  de  dr.  rom.  II,  p.  626  et  s.  — 7  Gaius,  IV,  61,  62;  Instit.  Just.  IV,  6,  39. 

—  »  Gaius,  IV,  63.  —  9  Gaius,  Comm.  IV,  48.  —  10  Elle  n’avait  pas  lieu  de  plein  droit, 
de  manière  à  rendre  possible  la  plus  petitio ,  comme  au  cas  de  1  argentarius ;  mais, 
une  fois  a  compensation  admise,  les  deux  dettes  cessent  de  produire  intérêt,  jusqu  à 
due  concurrence,  du  jour  où  elles  ont  coexisté;  fr.  7,  §  1  Dig.  XVI,  2.  De  comp.  ; 
fr.  1,  §  4  Dig.  De  cont.  tut.  XXVII,  4;  c.  4  et  5  Cod.  Just.  De  compens.  IV,  31. 
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foi;  l’office  du  juge  l’autorisait  suffisamment  à  en  tenir 
compte  pour  tout  ce  qui  se  rattachait  à  l’affaire  qu’il 
avait  mandat  d’examiner  aux  termes  de  la  demonstratio, 
et  que  Yinlentio  lui  commandait  de  résoudre  ex  fuie  bona. 
Par  cette  raison  aussi,  le  juge  ne  s’occupait  que  des 
creances  suffisamment  liquides,  et  n’admettait  pas  le 
dépositaire  à  invoquer  la  compensation  “.  Plus  tard  le 
jurisconsulte  Julien  décida,  au  temps  d’Adrien,  que  le 
juge  pouvait  admettre  un  défendeur,  attaqué  par  l’action 
ex  s/ipulatu,  en  vertu  d’une  stipulation  prétorienne,  à 
opposer  l'exception  do  dol,  pour  invoquer  la  compensa¬ 
tion  1?.  Un  rescrit  de  Marc-Aurèle  étendit  cette  décision  à 
toute  action  de  droit  strict,  et,  moyennant  Yexceptio  doliVi, 
autorisa  donc  la  compensation  même  entre  dettes  qui 
n’étaient  pas  nées  de  la  même  cause.  Dans  ce  cas,  l’excep¬ 
tion  de  dol  une  fois  vérifiée,  le  juge  devait-il  absoudre  le 
défendeur  ou  pouvait-il  le  condamner  à  l’excédent  de  sa 
dette  sur  sa  créance?  La  première  opinion  est  soutenue 
par  plusieurs  interprètes  modernes  u,  invoquant  un  texte 
suspect  d’interpolation  parles  éditeurs  barbares  qui  nous 
ont  conservé  les  sentences  de  Paul  Mais  nous  préférons 
la  seconde,  car  une  exception  n’a  pas  seulement  pour 
effet  ordinaire  d’exclure  la  demande,  mais  encore  de 
faire  réduire  par  le  juge  le  chiffre  de  la  condamnation  10  ; 
autrement  il  serait  bien  rigoureux  de  forcer  le  demandeur 
à  réduire  sa  demande  dès  l’origine,  sous  peine  de  perdre 
son  procès;  enfin  l’exception  insérée  dans  la  formule 
donne  à  l’action  le  caractère  d’une  action  do  bonne  foi 17, 
où  1  existence  du  droit  du  défendeur  à  la  compensation 
n  aboutit  certainement  pas  à  débouter  le  demandeur 
absolument;  il  en  était  de  même  au  cas  d’action  de  droit 
strict,  par  exemple  ex  stipulalu,  modifiée  par  l'exception  de 
dol 18.  Tel  est  aussi  le  sens  naturel  du  texte  des  Institutes 
de  Justinien,  interprété  par  la  paraphrase  de  Théophile19, 

1  un  de  ses  rédacteurs.  Quoi  qu  il  en  soit,  cet  empereur  a 
innové  dans  le  sens  d’une  extension  de  la  compensation, 
qu  il  déclare  avoir  admise  ipso  jure  dans  toute  action, 
même  réelle,  sauf  le  cas  de  dépôt  et  de  spoliation20. 
Mais  il  est  bien  difficile  de  déterminer  la  portée  de  ces 
innovations;  Cujas21  croyait  qu’elles  se  réduisaient  à  ce 
qui  touche  les  actions  réelles  et  que  précédemment  déjà 
la  compensation  avait  lieu  ipso  jure  dans  les  actions  nées 
de  tous  les  contrats  ;  mais  il  invoquait  des  textes  peut-être 
propres  à  Yargentarius  et  altérés  depuis  par  Tribonien 22  ; 
il  est  problable  que  Justinien  n’a  pas  voulu  dire  que  la 
compensation  opérerait  de  plein  droit,  par  la  seule 
volonté  de  la  loi,  et  indépendamment  d’une  décision 
judiciaire,  en  sorte  que  les  deux  dettes  fussent  éteintes,  si 
elles  étaient  liquides,  jusqu’à  concurrence  de  lapins  faible, 
à  partir  du  jour  où  elles  avaient  coexisté,  même  à  l’insu 
des  parties.  La  constitution  de  Justinien  signifie  d’abord 
qu  on  n  aura  pas  besoin,  pour  invoquer  la  compensation 
de  demander  1  exception  de  dol  ;  puis  que  la  compensa¬ 
tion  ne  dépendra  pas  de  l’appréciation  du  juge  et  que, 
s  il  a  îefusé  de  1  admettre  et  que  la  créance  opposée  en 
compensation  soit  plus  tard  établie,  elle  devra  être  traitée 
comme  si  le  juge  avait  fait  la  compensation23.  Il  est  pro¬ 
blable  aussi  que  Justinien  a  introduit  l’exception,  qui 


reCeP '  12’  12  ■ ■  -  12  Fr-  ,0>  §  3  Kg.  Oc  camp.  XVI  • 

Instit.  J.  IV,  6,  30,  De  actionibus.  -  1*  Ortolan,  Expi.  hist.  des  Instit 
,  n»<  21,  89  et  s.  ;  Pilette,  De  la  compens.  p.  5  et  s.  —  15  Pau|.  Senl  ,.  ' 

—  16  Fr.  2  et  22  Dig.  De  except.  XLIV,  I.  _  n  Fr.  42  Dig.  De  mort  m  ’  J  ’ 
xxxtx,  6  ;  Fr.  38,  in  fine,  Dig.  De  rei  vindic.  VI,  I.  _  18  Fr  19  81  Di™  ‘n*’  ‘ 


refuse  à  ceux  qui  occupent  mal  à  propos  la  possession 
d’autrui,  le  droit  d’opposer  une  compensation  à  la  récla¬ 
mation  du  propriétaire Si.  G.  Humbert. 

IL  Les  Athéniens  ne  doivent  avoir  connu  ni  la  com¬ 
pensation  légale,  ni  même,  au  moins  dans  la  plupart 
des  cas,  la  compensation  judiciaire.  Lorsque  deux 
personnes  étaient  respectivement  créancière  et  débi¬ 
trice  l’une  de  l’autre,  leurs  deux  créances  ne  s’étei¬ 
gnaient  pas  de  plein  droit;  chacun  des  créanciers  pou¬ 
vait  très  légitimement  exercer  des  poursuites  contre 
l’autre.  Il  n’y  avait  donc  pas  de  compensation  légale.  La 
compensation  judiciaire  elle-même  n’était  pas  toujours 
possible.  Le  mode  de  suffrage  usité  dans  les  tribunaux 
athéniens  aurait,  à  la  rigueur,  permis  aux  juges,  quand 
les  deux  créances  étaient  d’égales  sommes,  de  dire  que  le 
défendeur  actionné  ne  devait  rien  au  demandeur;  car  le 
défendeur,  condamné  à  payer,  aurait  pu  immédiatement 
exiger  du  demandeur  originaire  la  somme  même  qu’il 
venait  do  payer  ;  il  était  plus  simple  de  déclarer  que  les 
deux  parties  n’étaient  plus  respectivement  débitrices  et 
de  leur  épargner  les  lenteurs  et  les  frais  d’un  double 
payement.  Les  pouvoirs  étendus  accordés  aux  juges 
athéniens  les  autorisaient  à  déclarer  implicitement  que 
les  deux  dettes  étaient  totalement  éteintes,  en  rejetant 
les  prétentions  du  demandeur.  Mais,  quand  les  sommes 
dues  étaient  inégales,  on  n’aperçoit  pas  comment  le  juge, 
obligé  de  se  prononcer  pour  ou  contre  le  demandeur,  au¬ 
rait  pu  proportionner  la  condamnation  à  ce  qui  restait 
dû  sur  la  dette  la  plus  forte,  déduction  faite  d’une  somme 
égale  à  la  moindre  des  deux  dettes.  Les  deux  boules  dont 
il  disposait  ne  lui  donnaient  le  choix  qu’entre  l’admission 
et  le  rejet  de  la  demande  telle  qu’elle  avait  été  formulée  ; 
elles  ne  lui  offraient  pas  le  moyen  de  manifester  une  opi¬ 
nion  intermédiaire 25. 


G  était  là  précisément  ce  qui  faisait  dire  à  Hippodamus 
de  Milet  que  le  jugement  par  boules,  en  forçant  les  juges 
à  adopter  les  opinions  extrêmes  et  en  les  mettant  dans 
1  impossibilité  d'obéir  aux  inspirations  de  leur  conscience, 
pouvait  être  pour  eux  une  cause  de  parjure.  Mantithée 
doit  mille  à  Boeotos  ;  Boeotos  doit  cinq  cents  à  Mantithée  ; 
en  réalité  Boeotos  n'est  créancier  que  de  cinq  cents.  Et 
cependant,  siBoeotos  s’avise  de  demander  mille  en  justice, 
il  faudra  les  lui  accorder  ou  rejeter  complètement  son 
action.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  disait  Ilippodamus  26, 
remettre  à  chacun  des  juges  une  tablette,  sur  laquelle  il 
inscrirait  la  solution  qui  lui  semblerait  dictée  par  la  jus¬ 
tice  :  Boeotos  est  créancier,  non  pas  des  mille  qu’il  ré¬ 
clame,  mais  de  cinq  cents  seulement? 

A  délaut  de  la  compensation,  les  Athéniens  usaient  de 
la  reconvenlion.  Lorsque  1  un  des  deux  créanciers  avait 
Pris  1  initiative  des  poursuites,  l’autre  pouvait  lui  répondre 
aussitôt  par  une  demande  reconventionnelle,  soumise  au 
même  juge  ou  portée  devant  un  autre  tribunal.  Ces  de¬ 
mandes  reconventionnelles  étaient,  nous  dit  Démostbène27, 

un  moyen  pour  les  défendeurs  de  paralyser  les  demandes 
originaires  et  d  échapper  à  leurs  conséquences  :  Xuoetv 
toTç  ‘yx^uaeje  toutou;  tt]v  Sixï)v  tocÛtt)v. 

Quand  la  demande  reconventionnelle  n’était  pas  portée 
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Vangerow,  Lehrbuch,  III,  §  618;  Démangeai,  II,  p.  635  et  s.  —  C  14  S  °  G 
J.  ,0e  compensai.  IV,  3t.  -  35  Desjardins,  De  la  compensation ,  1864,  p.  13  et 
TlOlT  AnSt0t'’  P0UtiC'  "*  5’  §  ~  27  C ■  üoeotum  U,  de  dote,  §  17, 
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devant  le  juge  appelé  à  statuer  sur  la  demande  principale, 
il  y  avait  deux  instances  distinctes  et,  par  conséquent, 
deux  jugements.  Mais,  même  dans  le  cas  où  un  seul  tri¬ 
bunal  avait  à  statuer  sur  les  deux  actions,  il  n’y  avait  pas 
jonction  d'instances;  chacune  des  deux  prétentions  était 
l’objet  d’un  jugement  spécial.  Boeotos  se  dit  créancier  de 
Mantithée  ;  Mantithée  se  dit  créancier  de  Boeotos  ;  les 
deux  prétentions  sont  soumises  au  même  arbitre  ;  celui- 
ci  statuera  par  deux  jugements  si  indépendants  l’un  de 
1  autre,  que  l'un  pourra  être  contradictoire,  tandis  que 
l’autre  sera  par  défaut28. 

Les  juristes  athéniens  étaient  donc,  comme  nos  anciens 
coutumiers,  imbus  de  cette  pensée,  formulée  encore  par 
Loysel  au  xvip  siècle  29,  que  «  une  dette  n’empêche  point 
1  autre.  »  E.  Caillemer. 

COMPEREND1NATIO  [dies]. 

COMPES.  TlÉSr).  —  Entrave  qu’on  mettait  aux  pieds  des 
prisonniers  et  des  esclaves,  soit  pour  les  punir,  soit  pour 
les  empêcher  de  s  échapper.  Le  mot  xéSyi  se  trouve  dans 
les  auteurs  grecs  parlant  de  prisonniers  de  guerre  ou 
d  autres  captifs1,  et  des  esclaves  qui  travaillaient  dans  les 
mines2.  Une  grande  partie  dos  esclaves  qui  cultivaient  la 
terre  pour  les  Romains,  particulièrement  en  Italie,  étaient 
ainsi  enchaînés  ( compediti 3,  aUigati'\  vincti 6) .  Des  repré¬ 
sentations  antiques  de  cet  instrument  font  comprendre 
comment  il  mettait  celui  qui  en  était  chargé  dans  l’im¬ 
possibilité  de  s’enfuir,  sans 
cependant  empêcher  tous 
ses  mouvements.  Ordinaire¬ 
ment  deux  anneaux  fixés  aux 
chevilles  ( compedis  orbes  c, 
tteocov  xpixouç7)  sont  réunis  par 
des  chaînons  ou  des  cordes 
à  un  troisième  anneau  placé 
entre  les  jambes,  lequel  est 
relié  à  la  ceinture  par  une 
autre  attache;  d’autres  fois, 
la  chaîne  qui  réunit  la  cein¬ 
ture  aux  entraves  des  pieds 
descend  le  long  de  l’une  des 
jambes  8.  L’Amour,  Psyché 
aussi,  ont  été  ainsi  figurés  les  fers  aux  pieds,  une  houe 
à  la  main  (fi g.  1883)  ®.  On  possède  des  représentations 
analogues  de  Saturne  :  ce  sont  des  ouvrages  de  la 


Fig.  1884.  —  Entraves. 


Renaissance,  peut-être  d’après  un  modèle  antique  ,0. 

Le  même  nom  s’appliquait  sans  doute  à  tou t  lien,  quelle 
qu’en  fût  la  matière  et  la  disposition,  qui  tenait  les  pieds- 
enchaînés11  :  à  ceux  qui,  placés  à  l’extrémité  d’une  chaîne, 
attachaient  un  prisonnier  à  un  mur  ou  à  un  poteau  12 
aussi  bien  qu’à  ceux  dont  on  vient  de  voir  le  modèle,  qui 
laissaient  une  cer¬ 
taine  liberté  de  mou¬ 
vements,  et  même 
aux  ceps  qui  rap¬ 
prochaient  les  deux 
pieds  d’un  condam¬ 
né,  de  manière  à  le 
réduire  à  l’immobilité.  On  en  voit  (fig.  1884)  un  exemple  13. 

On  faisait  aussi  des  anneaux  assez  larges  pour  être 
placés  aux  jambes  :  c’est  ce  qui  semble  résulter  du  moins 
d’un  passage  de  Plaute  On 
trouve  une  seule  fois15  le  mot 
compedes  employé  impropre¬ 
ment  pour  les  anneaux  qui  te¬ 
naient  les  mains,  ou  menottes. 

On  appela  aussi  compedes  16 
des  anneaux  d’ornement  portés 
quelquefois  par  les  femmes  aux 
deux  pieds,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  1885,  tirée  d’une 
peinture  de  Pompéi  17  :  ce  n’est 
qu’une  variété  de  l’anneau  de 
jambe  porté  très  anciennement  en  Grèce  et  en  Orient 
[PERISCELIS],  E.  SàGLIO. 

COMPITALIA. — Fête  des  Lares  compitales,  protecteurs 
d’un  compitum  et  des  vici  ou  pagi  qui  y  confinaient.  Elle 
était  au  nombre  des  fêtes  mobiles  ( conceptivac  feriae),  dont 
1  époque  devait  être  fixée  par  un  prêtre  ou  un  magistrat. 
Chaque  année  le  préteur  en  annonçait  la  date1.  Elle  se 
célébrait  au  milieu  de  l’hiver2,  peu  de  jours  avant  les 
Saturnales,  quand,  l’année  terminée,  ceux  qui  avaient 
travaillé  se  reposaient.  Alors  les  paysans  venaient  au 
compitum  déposer  auprès  des  Lares  les  jougs  brisés, 
symbole  du  labeur  accompli3,  et,  des  maisons  du  voisi¬ 
nage,  on  leur  apportait  des  présents,  gâteaux,  bande¬ 
lettes,  pièces  de  vêtement;  on  suspendait  devant  leurs 
images  des  pelotes  et  des  poupées  de  laine  ( maniae )*,  qui 
étaient  censées  représenter  les  membres  de  la  famille  : 


Fig.  1 885. —  Compedes  d’ornement. 


28  Demosth.  loc.  cit.  §  17,  R.  1013.  —  29  Tnstit.  coutum .  Y,  4,  3.  —  Bibliographie. 
Bethmann  Hollweg,  Beitrâge  sur  Lehre  von  der  Compensatio,  in  Rhein.  Muséum , 
1.  p.  257  et  s.  ;  Hasse,  Abhandlung  ilber  die  Compens.  in  Archiv .  f.  civ. 
Praxis,  Y II,  p.  145-207  ;  Kruge,  Die  Lehre.  v.  der  Compens.  Leipzig.  1833  ; 
Hartter,  Das  ordentl.  Recht  der  Compens.  München,  1837  ;  Brinz,  Die  compensatio , 
Leipzig,  1849  ;  Dernburg,  Die  Compensatio,  Heidelberg,  1854;  Burchardi,  Lehrbuch 
des  rôm.  Rechts,  2e  édit.  Stuttgardt,  1854,  t.  Il,  §  242,  p.  692  et  s.;  Marezoll, 
Précis  de  droit  rom.  trad.  de  l’allemand  par  Pellat,  2e  édit.  Paris,  1852;  De 
Vangerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  7e  édit.  Leipzig,  1863,  t.  III,  §  618;  Du 
Caurroy,  Jnstit.  expliq.  8e  éd.  Paris,  1851,  t.  II,  n0B  1272  à  1276  ;  Ortolan,  Explicat. 
historiq.  des  lnstitutes  de  Justinien,  11e  édit.  Paris,  1880,  n09  2167  à  2200;  Loir, 
De  la  compensation,  Paris,  1862;  Albert  Desjardins,  De  la  compensation ,  mémoires 
couronnés  par  la  faculté  de  droit  de  Taris,  Paris,  1864;  C.  Demangeat,  Cours  élé¬ 
mentaire  de  droit  romain,  2e  édition,  Paris,  1867,  t.  II,  p.  582,  624  à  636;  Fréd.  Duran- 
ton,  De  la  compensation,  dans  la  Revue  de  droit  français  et  étranger,  Paris,  1846, 
t.  ni  ;  D.  Pilette,  De  la  compensation,  dans  la  Revue  historique  de  droit ,  Paris, 
1861,  t.  VII,  p.  5  et  s.  ;  F.  Eisele,  Die  Compensation  nach  rômischen  und  gemeinen 
Recht,  Berlin,  1876;  Accarias,  Précis  de  droit  romain ,  3e  éd.  Paris,  1881,  nos  909  et  s. 

COMPES.  l  Herodot.  Y.  77;  Plut.  Ilellen.  p.  303  f.  ;  Aesch .  Prom.  6;  Eumen. 
635.  Comp.  dans  les  monuments  de  Ninive,  les  prisonniers  enchaînés  Lun  à  l’autre 
par  les  pieds,  Botta,  Mon.  de  Ninive.  I,  pl.  81,  82;  II,  119  bis.  —  2  Athenae.  VI, 
p.  272.  — 3  Cato,  R.  rust.  56;  Senec.  Tranq.  10;  Plaut.  Capt.  V,  1,  24;  cf.  III,  5,  76. 
—  4  Colura.  I,  9,  4.-5  pün.  Hist.  nat.  XVIII,  4,  5;  Ovid.  Ep.  I,  6,  31  ;  cf.  Plaut. 
Most.  I,  1,  18  :  «  ferratile  genus  ;  »  Apul.  Mag.  44.  —  6  Claudian.  II,  In  Eutrop. 
Prol.  3.  —  7  Plut.  Hellen.  304  b.  —  8  clarac,  Musée  de  sculpt.  V,  pl.  883.  — 9  Mont- 


faucon,  Uantiq.  expl,  I,  pl.  116,2,  p.  182;  Winckelmann,  Descr.  despierres  gravier, 
n.  820,  821  ;  Bracci,  Mem.  degli  incisori,  I,  pl.  331  ;  Coll.  Cadcs,  II,  cl.  B.  n.  200, 
201;  Tolken,  643-645,  690  ;  Visconti,  Mon .  Borghes.  42;  Jahn,  Berichte  d.  Sachs. 
Gesellsch.  der  Wissenschaft.,  1851,  p.  163,  pl.  vi;  Ann.  de  VInst.  1866,  p.  85,  pl.  F, 
Compt.  rend,  de  lacommiss.  arch.  de  Saint-Pétersbourg,  pour  1877,  titre.  —  l°Mafloi, 
Gemme,  III,  84;  Gori,  Mus.  Florent.  I,  pl.  97  ;  Winck.,  cf.  Apollod.  ap.  Macrob. 
Sat.  1,8;  Arnob.  IV,  24  ;  Lucian.  Cronosol ,  I,  8  ;  Stat.  Silv .  I,  6,  4.  —  H  Homère,  11. 
XHI,  36,  appelleité^at  les  entraves  placées  aux  pieds  des  chevaux.  —  12  Winckelmann, 
Descr.  n.  855  ;  Tolken,  p.  157,  642,  et  p.  161,  686  ;  Jahn.  I.  I.  pl.  vi,  8  et  9;  Vivenzio, 
Gemme  ant.  t.  II  ;  Guigniaut,  Relig.  de  l'ant.  pl.  cv  bis,  pl.  409.  —  13  II  faut  distinguer 
du  compes  les  instruments  de  supplice  appelés  nervus  et  Ttoîoxâxzrj.  — M  Pseud.  IV, 
7,  80  :  «  Ubi  suram  aspicias,  scias  posse  eum  gerere  crassas  compedes  » .  —  Varro 
ap.  Non.  I,  113.  —  16  Pli  n.  Hist.  nat.  XXX11I,  54,  2;  Petron.  Sat.  67.  Voy.  aussi 
dans  YHermès,  I,  p.  347,  une  inscription  où  il  est  question  d’une  statue  d’Isis  ayant 
des  anneaux  in  tibiis  et  spataliis.  — 17  Niccolini,  Case  di  Pomp.  Descr.  gen.  pl.  îx. 

COM  P IT  ALT  A.  1  Varro,  Lin  g.  lat.  VI,  25;  Fest.  p.  48  Lind.  ;  Auson.  Ecl.  de 
feriis  rom.  17;  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  la  formule  de  la  déclaration  :  «  Dienoni 
populo  Romano  Quiritibus  Compitalia  erunt  :  quando  concepta  fucrint  nefas.  »  Cf. 
Macrob.  Sat.  I,  4,  27  et  16,  6.-2  Dion.  Hal.  IV,  14;  Plin.  H.  nat.  XIX,  6,  34. 
Elle  fut  célébrée  le  31  décembre  en  l'an  de  Rome  687,  d’après  Dion  Cassius,  XXXVI, 
25,  et  Asconius,  p.  65  Orelli  ;  le  lerjanvier,  en  l’an  696,  d’après  Cicéron,  In  Pison. 
IV,  8.  On  les  trouve  marquées  du  3  au  5  janvier  dans  les  calendriers  de  Philocalus 
et  de  l’olemius  Silvius,  Mommsen,  C.  insc.  lat.  I,  p.  382.  —  3  Schol.  Pers.  IV, 
28,  et  O.  Jahn,  Ad  h.  I.  —  4  Varr.  ap.  Non.  p.  538  Mercier;  Fest.  p.  207  Linde- 
mann;  Paul.  Diac.  p.  16  et  122;  Dion.  Hal.  I.  L;  Macr.  I,  7,  74. 
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simulacre  de  sacrifice  funèbre  par  lequel  on  croyait  ob¬ 
tenir  queles  vivants  fussent  épargnés  [mania].  Ce  n’élaicnt 
pas  les  hommes  libres  qui  étaient  chargés  de  ce  soin, 
mais  les  esclaves 5  ;  le  villicus  sacrifiait  au  lieu  de  son 
maître  sur  l’autel  du  compitum  rustique6,  et  celui-ci 
ajoutait  ce  jour-là  quelque  chose  à  la  ration  de  ses  servi¬ 
teurs7.  Il  semble  que  cette  fête,  dans  laquelle  subsistait 
un  reste  de  la  vio  ancienne  du  Latium,  appartînt  plus  par¬ 
ticulièrement  aux  ouvriers  les  plus  humbles  des  champs 
et  de  la  ville  8,  et  que  l’on  estimât  leur  service  plus 
agréable  aux  Lares.  De  là  vient  peut-être  qu’on  attribua 
l’institution  des  compitalia  au  roi  Servius  Tullius,  qui  était 
d’après  les  légendes,  fils  d’une  esclave  et  aussi  du  Lar 
familiaris  de  la  maison  des  Tarquins9.  On  la  rattachait 
encore  à  la  division  faite,  disait-on,  par  le  même  roi  des 
quatre  régions  de  la  ville  de  Rome  en  un  certain  nombre 
de  vici ;  c’est  lui  qui  aurait  alors  placé  dans  les  compita 
les  chapelles  des  Lares  et  réglé  leur  culte10. 

On  transportait  ainsi  les  souvenirs  d’une  antiquité  plus 
reculée  dans  la  Rome  de  la  République.  Une  pareille  divi¬ 
sion  administrative  n’appartient  pas  à  Servius  ;  il  est  vrai 
que,  dès  le  temps  des  rois,  la  ville  était  formée  de  vici",  et 
que  les  compita  qui  leur  servaient  de  centres  furent,  dès 
l’origine,  des  lieux  de  rassemblements  populaires,  par¬ 
ticulièrement  animés  à  l’époque  des  compitalia:  des  lut¬ 
teurs,  des  faiseurs  de  tours,  des  acteurs  de  toute  espèce 
s’y  donnaient  en  spectacle12.  Ces  sortes  de  fêtes  foraines 
( ludi  compita, licii)u  accompagnaient  les  sacrifices  aux 
Lares,  et,  comme  dans  d’autres  jeux  on  promenait  so¬ 
lennellement  des  images  des  dieux,  il  semble  que  dans 
ceux-ci  les  figures  des  Lares  aient  été  aussi  portées  en 
procession.  On  voit  cette  cérémonie  représentée  (fig.  1886) 
dans  un  fragment  de  bas-relief  du  musée  de  Latran  n. 
Un  camiixus  tient  la  statuette  qui  représente  l’un  des  deux 
Lares;  celle  du  second  était  sans  aucun  doute  dans  les 
mains  d’un  autre  Camille  qui  précède  celui-ci.  Auprès 
d’eux  marchent  des 
personnages  en  to¬ 
ge  :  ce  sont  les  vico- 
magistri,  qui  pour 
les  cérémonies  des 
compitalia  revê¬ 
taient  la  toge  pré¬ 
texte  1S. 

Des  sociétés  ( col - 
legia  compitalicia ), 
composées  d’escla¬ 
ves  et  d’affranchis, 
se  formèrent  pour 
la  célébration  des 
fêtes,  sous  la  direction  de  ces  magistri 1S,  qui  n’avaient 
pas  encore,  sous  la  République,  de  fonctions  officielles  ; 

5  Diou.  Hal.  I.  I.  ;  Dio  Cass.  LV,  8.  —  6  Cato,  De  re  rust.  V,  4.  —  7  Ib.  57.  poul.  le 
repas  des  laboureurs  au  compitum,  voy.  Gruter,  106,  13;  Fabretti,  232,  10  ;  cf.  Anthol. 
lat.  II,  246,  27  Bergk  :  «  uncta  compita  ..  ;  Dion.  Hal.  I.  I.  —  i  V.  les  inscriptions 
relatives  à  des  esclaves  affranchis,  recueillies  par  Mommsen,  Insc.  reg.  Neap 
p.  465,  art.  unes.  —  9  Tit.  Liv.  I,  39;  Cic.  Rep.  Il,  21,  37;  Dion.  Hal.  IV,  1  et 
2;  Ovid.  Fast.  VI,  727;  Plin.  H.  nat.  XXXVI,  70,  204;  Plut.  De  for.  Rom.  10; 

Justin.  XXXVIII,  6,  7;  Fest.  s.  v.  nothum.  —  10  Dion.  liai.  IV,  14. _ 11  Jordan 

Topogr.  der  Stadt  Rom.  1,  p.  530,  534;  ld.  De  vicis  ürbis  Romae,  in  Nuoue  Me- 
morie  d.  Instil.  arch.  1865,  p.  240.  —  «  Hor.  Ep.  I,  1,  49;  Suet.  Oct.  43  et  45 
—  18  Ascon.  ad  Cic.  In  Pison.  p.  7  Orclli.  —  H  Benndorf  et  Schoue.  Antike  Bild- 
werke  d.  Lateran.  Muséums,  n»  436  ;  cf.  Jordan,  Ann.  de  l'Inst.  arch.  1872,  p.  38. 
La  partie  inférieure  du  bas-relief  est  restaurée.  —  15  Dio  Cass.  LV,8  ;  Ascon.  I  I  ■ 
Marini,  ap.  Visconti,  Mus.  Pio.  Clem.  IV,  p.  298  et  s.  —  16  Cic.  In  Pison.  4,  8  et 
Ascon.  ad  l. ;  Mommsen,  De  collegiis,  p.  74  et  s.  —  17  Suet.  J.  Caes.  42  ;  Oct.  3*. 


des  hommes  riches  et  ambitieux  y  trouvèrent  un  moyen 
d’acquérir  une  grande  influence  :  ils  donnèrent  des  jeux 
et  recrutèrent  des 
partisans  dans  les 
collèges,  qui  de¬ 
vinrent  bientôt  un 
danger  public  :  ce 
fut  la  cause  qui 
fit  supprimer  par 
Jules  César,  puis 
par  Auguste11, tout 
à  la  fois  les  collè¬ 
ges  et  les  jeux. 

Plus  tard  Auguste 
rétablit  le  culte 
des  Lares  compila¬ 
is  en  y  adjoignant 
celui  du  Genius 
Augusti ,  c’est-à- 
dire  de  son  propre 
Génie  [genius],  qui 
devint  ainsi  une 
troisième  divinité  associée  aux  honneurs  des  Lares  com- 
pitales  dans  tout  l’empire  ls.  Mais  il  ne  permit  pas  aux 
collèges  de  se  reformer;  il  chargea  de  nouveaux  magistri , 
choisis  chaque  année  parmi  les  habitants  des  vici,  d’or¬ 
ganiser  les  jeux  et  d’y  présider  [vicomagistri],  et  voulut 
qu’on  les  célébrât  deux  fois  par  an,  en  mai  et  en  août, 
probablement  le  premier  jour  de  chacun  de  ces  mois 19. 
On  trouve  néanmoins  la  fête  des  compitalia  inscrite  en¬ 
core  aux  3,  4  et  5  janvier  dans  les  calendriers  du  bas- 
empire  30.  E.  Saglio. 

COMPITUM.  —  Carrefour,  point  de  rencontre  de  deux 
ou  plusieurs  voies  qui  se  croisent  ‘,  qu’il  s’agisse  des  rues 
d’une  ville  ou  de  chemins  dans  la  campagne  2.  Le  compi- 
tum  était  pour  les  habitants  {vicini)  des  régions  qui  y  confi¬ 
naient  [vicus,  pagus] 
un  centre  et  un  lieu 
de  réunion  3  consa¬ 
cré  par  le  culte  ren¬ 
du  aux  Lares  com- 
pitales  ou  viales, 
leurs  protecteurs 
communs  [lares]  . 
Le  nom  de  compitum 
s’appliquait  aussi 
aux  édicules,  autels 
ou  chapelles  ouver¬ 
tes  destinées  à  ce 
culta  L  Une  pein¬ 
ture  de  Pompéi 5  (fig.  1887)  offre  l’image  de  deux  cha¬ 
pelles  ainsi  placées  à  la  rencontre  de  trois  chemins  (tri- 

—  18  Suet.  Oct.  31  ;  Serv-.  Ad  Aen.  717  ;  Ovid.  Fast.  V,  145  ;  Hor.  Od.  IV,  5,  39  ; 
Orelli,7nsc.  1645  et  s.  ;  Marini,  1. 1.  ;  de  Boissieu,  Insc.  de  Lyon.  p.  48  et  s.  —  19  Suet’. 

Oct.  31;  Marquardt,  Rôm.  Staatsoerwalt.  III,  p.  199,  note  8.  _ 26  Fasti  Tbilocal. 

(pour  l'an  554),  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  334  ;  Fasti  Silvii  (Ib.  p.  335)  et  Mommsen, 
p.  382.  —  Bibliographie.  Nardi,  Dei  compiti,  /este  e  giuochi  compitali  degli  an- 
tichi.  e  del  antico  compita  Savignanese  in  Romagna,  Pesaro,  1827;  Hertzberg, 
De  dits  Roman,  patriis,  c.  11  et  17,  Haie,  1840  ;  Preller,  Rôm.  Mythologie ,  p.  492  [ 
Marquardt,  Rôm.  Staatsverwallung,  III,  p.  197,  Leipz.,  1878. 

COMPITUM.  1  Varro,  Ling.  lat.  VI,  2,  et  ap.  Non.  Marc.*,  ».  doxtima;  Schol.  ad 
Pers.  IV,  28;  Ovid.  Fast.  1,142.-2  Ib.  et  Cato,  R.  rust.  V,  4  et  57;  Serv.  ad  Virg. 
Georg.  II,  382  ;  Grat.  Cyneg.  483  ;  Isid.  Orig.  XV,  2,  15.  — 8  Philargyr.  ad  Virg.  1. 1. 

4  Schol.  Pers.  et  Grat.  I.  I.  ;  Gruter,  p.  107,  1  ;  De  Vit,  Antiq.  Beneo.  p.  28,  u°  10  ; 
Mommsen,  Insc.  reg.  Neap.  1504;  Gruter,  129,  3  ;  Fabretti,  103,  241.  —  S  Mus.  Borbon. 
VI,  pl.  iv;  Zahn,  Die  schônste  Gemâlde ,  III,  48;  Helbig,  Wandgemâlde ,  n.  1557. 
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vium).  La  figure  1888,  qui  donne  une  vue  prise  dans  la 
même  ville6,  montre  comment,  à  défaut  d’espace  suffi¬ 


sant  pour  une  construction  plus  importante,  on  y  sup¬ 
pléait  en  adossant  un  autel  au  mur  d’un  édifice  :  au- 
dessus,  dans  une  peinture]  aujourd’hui  presque  effacée, 
encadrée  par  deux 
pilastres  et  un  fron¬ 
ton  triangulaire  où 
un  aigle  est  figuré, 
on  voyait  deux  Lares 
et  auprès  d’eux  des 
personnages  sacri¬ 
fiant  ;  de  chaque  côté 
de  l’autel  est  un  banc 
de  maçonnerie,  où 
pouvaient  s’asseoir 
ceux  qui  venaient 
apporter  leurs  of¬ 
frandes. 

A  ces  autels  les 
familles  des  vici  environnants  envoyaient 7  leurs  présents 
le  jour  de  la  fête  des  Lares  [compitalia].  Les  paysans  y 
venaient,  l’année  terminée,  faire  des  sacrifices  et  sus¬ 
pendre  les  jougs  brisés  8.  La  nouvelle  épouse  y  déposait 
un  as,  comme  elle  en  donnait  un,  quand  elle  entrait  dans 
la  maison  de  son  mari,  au  Lar  familiaris  3. 

Il  paraît  probable  aussi  que  les  fontaines  publiques 
étaient  situées  au  compitum  dans  beaucoup  d’endroits  et 

6  Mazois ,  Ruines  de  Pompéi,  III,  p.  7;  Breton,  Pomp.,  p.  307  ;  Gell  et  Gandy, 
Pompéi,  I,  p.  il,  22.  Un  autel  des  Lares  compitales  a  aussi  été  découvert  en  1882  à 
Rome,  non  loin  du  temple  de  Vesta.  —  7  Dion.  Hal.  IV,  14  ;  Fest.  p.  207  Lindemann  ; 
Paul.  p.  178.  —  8Schol.  Pers.  IV  ,  28.  — 9  Varro,  ap.  Non.  p.  531 .  —  l^C’est  l’opinion 
soutenue  avec  une  grande  apparence  de  raison  par  M.  Jordan,  Topogr.  d.  Stadt 
Rom,  II,  p.  51  50  et  s.;  cf.  Fronlin.  De  aq.  II,  97.  —  11  Mazois,  Ruines  de  Pompéi, 
II,  pl.  ii  ;  Breton,  Pompcia ,  p.  253;  Helbig,  Wandgemàlde,  p.  29,  88,  et  voy. 


à  Rome  même10;  les  eaux  devaient  être  distribuées  ré¬ 
gulièrement  dans  chaque  vicus  selon  les  besoins  et  pla¬ 
cées  sous  la  défense  de  représentants  pris  parmi  ceux  qui 
y  participaient.  A  Pompéi,  on  peut  observer  que  les  fon¬ 
taines  sont  réparties  à  peu  près  également  dans  la  ville,  et 
la  plupart  situées  à  l’entre-croisement  des  rues  impor¬ 
tantes  ;  auprès  de  plusieurs,  on  voit  l’autel  des  Lares 
compitales,  et,  au-dessus  une  peinture  représentant,  à  ce 
qu’il  semble,  le  sacrifice  offert  par  les  vicomagistri.  La 
figure  4889  montre  une  de  ces  fontaines  11  séparée  de  son 
réservoir  [castellum]  par  un  intervalle  assez  large  ;  l’au¬ 
tel  est  adossé  au  castellum,  sur  le  mur  duquel  a  été  exé¬ 
cutée  la  peinture  aujourd’hui  effacée,  mais  encore  visible 
à  l’époque  où  Mazois  en  fit  le  dessin.  C’est  aussi  dans  le 
voisinage  d’une  fontaine,  au  carrefour  dit  de  la  Fortune, 
point  de  jonction  de  quatre  des  régions  de  Pompéi,  que  se 
trouvent  l'autel  et  la  peinture  figurés  plus  haut(fig.  1888). 

Les  compila  ôtaient  en  tout  temps  les  endroits  les  plus 
fréquentés.  C’était  le  lieu  de  tous  les  rassemblements 
populaires12,  celui  où  se  faisaient  les  ventes  publiques  13 
[auctio],  le  rendez-vous  ordinaire  des  oisifs;  au  moment 
des  fêtes  la  foule  y  affluait  et  ils  servaient  alors  de  théâtre 
à  toutes  sortes  de  spectacles  forains  *\  Quand  Auguste 
eut  rétabli  avec  un  nouvel  éclat  les  ludi  compitales,  que 
les  désordres  du  dernier  siècle  de  la  République  avaient 
fait  supprimer,  en  adjoignant  au  culte  des  Lares  celui  de 
son  propre  Génie  [compitalia],  de  nouveaux  autels  furent 
érigés  où  leurs  images  se  voyaient  réunies 16,  et  l’entre¬ 
tien  en  fut  confié  aux  magistri  des  vici,  dont  l’institution 
reçut  alors  une  organisation  nouvelle  [vicomagistri,  au- 
GUSTALES],  E.  SaGLIO. 

COMPLUVIUM  [cavaedium]. 

COMPROMISSUM  [judices,  recepta]. 

CONATUS.  —  En  droit  criminel  romain,  on  entendait 

en  général  par  cona- 
tus 1  le  commen¬ 
cement  d’exécution 
d’un  crime.  Mais  il 
ne  paraît  pas,  mal¬ 
gré  l’opinion  de  quel¬ 
ques  jurisconsultes 
modernes,  que  la 
législation  romaine 
ait  organisé,  en  ma¬ 
tière  do  répression 
de  la  tentative ,  un 
système  général. 
Sans  doute,  en  fait, 
certaines  lois  punis¬ 
saient  le  commencement  d’exécution  à  l’égal  du  crime 
consommé,  mais  en  considérant  le  premier  comme  une 
infraction  complète  en  soi. 

I.  Ainsi,  dans  les  anciens  crimina publica,  pour  chacun 
desquels  des  lois  spéciales  avaient  établi  un  code,  une  pro¬ 
cédure  et  une  commission  permanente  particulière  [quaes- 
tio  perpétua],  on  voit  que  la  loi  Cornclia  de  sicariis  avait 
puni  la  tentative  d’homicide  comme  le  crime  accompli2. 

les  n"1  41  à  45;  Jordan,  Annal,  de  l'Iust.,  1862,  p.  313.  —  >2  Hor.  Sat.  II,  3,  25, 
et  6,  50;  Amm.  Marc.  XXVIII,  4,  29;  Gell.  I,  22.  —  13  Cic.  De  leg.  agr.  I,  3. 

—  1»  Ilor.  Ep.  I,  1,  49;  Suet.  Oct.  43,  45;  Tacit.  Hist.  Il,  95.  —  18  Voy.  Gruter, 
p.  evi  et  s.;  Visconti,  Mus,  Pio  Clem.  pl.  xlv  et  Marini,  ad  h.  I. 

CONATUS.  t  Y.  BudorfT,  Rechtsgesch.  I,  p.  86,  note  4.  —  2  Fr.  1  pr.  et  §  3  ;  Fr. 

7  et  14  Dig.  XLV1II,  8;  Paul.  Sent.  Y,  23,  3.  Cependant  la  peine  peut  être  moindre. 

Fr.  8,  §  8  Dig.  48,  5;  Collât,  leg.  IV,  10. 


Fig.  1889. — Compitum, 'à  Pompéi. 


CON 


1431  — 


CON 


Il  en  était  de  même  pour  le  cas  de  parricide  ( sensu  lato ) 
prévu  parla  loi  Pompeia  de  parricidiis*.  Sous  l’empire,  en 
matière  de  crime  de  lèse-majesté,  on  allait  beaucoup  plus 
loin  encore,  et  la  jurisprudence  frappait  même  les  simples 
actes  préparatoires4.  La  règle  contraire  avait  prévalu  en 
matière  de  crime  de  concussion  [repetundae  pecuniae], 
mais  le  système  rigoureux  reparaît  pour  les  crimes  de  vio¬ 
lence  frappés  par  la  loi  Julia  de  vP .  On  peut  en  dire  autant 
du  plagium  régi  par  la  loi  Fabia  cleplagio,  du  crime  de  bri¬ 
gue  [ambitus]  et  de  faux  puni  par  la  loi  Cornelia  de  falsis 6. 

II.  En  ce  qui  concerne  les  délits  privés  [delicia  privai  a) 
qui  étaient  au  nombre  de  quatre,  le  furtum  ou  vol,  l'in¬ 
jure  [injuria],  le  damnum  ou  dommage  prévu  par  la  loi 
Aquilia,  et  la  rapine  [rapina],  leur  nature  excluait  en  prin¬ 
cipe  toute  incrimination  contre  la  simple  tentative  qui  ne 
produit  aucun  préjudice7.  Toutefois  la  menace  était 
considérée  comme  une  injure8,  et  Justinien  établit  une 
peine  contre  la  tentative  de  furtum,  ce  qui  jadis  avait 
donné  lieu  à  de  nombreuses  controverses9. 


III.  Enfin,  quantaux  crimes  punis  extra  ordinem,  c’est- 
à-dire  en  dehors  des  anciennes  lois  qui  avaient  établi  des 
quaestiones  perpetuae,  il  ne  se  forma  sous  l’empire  aucune 
théorie  générale  en  matière  de  tentative.  Souvent  le  cona- 
tus  était  puni  quand  il  y  avait  eu  lésion  d’un  droit,  mais 
parfois  d’une  peine  différente  de  celle  qu’on  eût  appliquée 
au  mal  poursuivi  par  l’agent.  Fréquemment  aussi  la  tenta¬ 
tive  demeurait  impunie  d’après  les  circonstances  ;  certains 
cas  étaient  assimilés  à  l’injure 10.  Au  contraire  la  tentative 
de  séduction  d’une  femme  mariée  était  considérée  comme 
un  crime  complet11  [adulterium,  stuprum].  Ainsi,  en  résu¬ 
mé,  d’après  l’opinion  qui  prévaut  aujourd’hui  en  Allema¬ 
gne  parmi  les  criminalistes,  le  droit  romain  ne  renfermait 
aucun  système  général  sur  la  tentative.  G.  Humbert. 

CONCIIA.  Kôyxti,  xo'yxoç.  —  Des  vases  de  grandeurs  et  de 
destinations  très  diverses  sont  mentionnés  sous  ce  nom 
par  les  auteurs.  G  est  celui  qu’Horace  donne  à  la  salière 
{coucha  salis  puri)  l,  et  ailleurs  à  des  vases  à  parfums2; 
d  autres  auteurs3  ont  employé  le  même  nom  avec  cette 
dernière  signification.  Des  vases  semblables  pouvaient 
servir  de  coupe  ou  de  patère  pour  les  libations 4.  Toute¬ 
fois,  c’est  par  allusion  à  la  dimension  plutôt  qu’à  la  forme 
sans  doute,  que  Juvénal  désigne  6  sous  le  nom  de  coucha 
un  vase  que  des  buveurs  font  circuler  dans  une  orgie. 
Des  vases  en  forme  de  coquille  étaient  destinés  aussi  à 
contenir  de  1  huile6,  des  fruits7,  des  teintures  ou  des  cou¬ 
leurs  à  l’usage  des  peintres  8,  etc.  Ceux  qu’on  voit  repré¬ 
sentés  dans  les  œuvres  de  l’art  antique,  affectent  la  forme 


»  Fr.  1  Dig.  XLXU,  9.  —  4  V.  majestas  ;  fr.  7,  §  5  Dig.  XI, VIII,  4  ;  Sent.  V,  29,  I. 

—  »  Fr.  t,  3,  4.  et  10  Dig.  ad  leg.  Jul.  De  tu,  XLVIII,  6,  7;  Paul.  V,  26,  3.  —  6  pjul. 
V,  23;  IV,  7,  I  et  2.  —  7  pr.  1,  §  2  Dig.  11,2;  fr.  5  Dig.  XLVII,  10.  —  8  Fr.  52,  §  8  Dig. 
XLIV,  7.  9  Instit.  Justin.  IV,  1,  8.  —  10  Paul.  Sent.  V,  4,  §  8  et  18,  et  V,  12,  §  6*. 

—  11  Fr-  1  DiS-  De  extraord.  crim.  XLVII,  il;  Val.  Maxim.  VI,  1,  8.  —  BIblio- 
GaAFtiiR.  Rein,  Das  criminal  Recht  der  Itômer,  Leipsig,  1844,  p.  1 22  à  132,  et  1rs 
auteurs  cités  par  lut  ;  G.  Humbert,  De  la  tentative  en  droit  criminel  romain,  dans 
le  Recueil  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse,  1862  ;  Rudorff,  Roem.  Rechts 
Geschichle,  Leipzig,  1858,  1851),  I,  p.  80,  note  4;  A.  W.  Zumpt,  Criminal  Recht 
der  r.  Republik ,  IT,  1,  p.  7,  et  s.  Leipz.,  1867;  Ortolan,  Éléments  de  droit  pénal 
Paris,  1"  éd.  1855,  p.  422,  n°  1054,  note  5. 

CONCIIA.  1  Sat.  I,  3,  15.-2  Od.  Il,  7,  23.  -  3  Juven.  VI,  419  etSchoI.  -4  l  „ 
texte  de  Paul.  Sent.  111,  6,  90,  prouve  qu'ils  pouvaient  avoir  celte  destination;  cf.  ste¬ 
phani,  Compte  rend,  de  la  Commise,  archéol.  pour  1870,  p.  36.—  5x,304  ;  cf!  Fronto 
Zip.  ad  M.  Caes.  IV,  6,  p.  101.  —  6  Dioscor.  Mat.  med.  I,  32;  Cato,  R.  rust  XIll' 
2;  LXVI,  1;  Colum.  XII,  52,  8;  Plin.  H.  nat.  XV,  22;  voy.  aussi  Stephani’  ]  I  ’ 
p.  33  et  s. -7  Colum.  XII,  505. -8  Dig.  XXXIII,  7,  17;  Dioscor.  V,  110;  B.  Fillon’ 
Descr.  du  tombeau  d'une  femme  artiste  gallo-rom.  découvert  à  Saint-Médard  des 
Irés  Fontenay,  !849.  -  9  s.  Bartoli,  Admiranda  Rom.  pl.  60  ;  Bôttiger,  Die  Aldo- 
brand.  Uoehzeit,  p.  52.  -  W  Mon.  ined.  de  l'Inst.  VII,  pl.  i.xxxu  ;  Annal.  1863,  p.  402 
OV.  encore  Sacken,  Antik.  Dronzen  in  Wien,  pl.  xix  ;  Clarac, Musée  de  sculpt.  pl.  626 


d’une  valve  plus  ou  moins  bombée,  ordinairement  mar¬ 
quée  de  côtes  ou  de  stries,  telles  que  sont  les  coquilles 
notamment  des  cardiacées  et  des  camacées.  C’est  un  vase 
de  ce  genre  que  tient  une  des  femmes  représentées  dans 
la  peinture  connue  sous  le  nom  de  Noces  Aldohrandines 9  ; 
et  près  d’un  lutteur  figuré  dans  une  mosaïque  trouvée  à  Tus- 
culum10est  une  grande  coquille  toute  pareille.  Il  existe 
encore  des  vases  de  cette  forme. 

Celui  qu’on  voit  ici  (fig.  1890)  est 
en  bronze,  et  conservé  au  musée 
de  Naples  H.  On  remarquera  que 
d’autres  petites  coquilles  en  hé¬ 
lice  lui  servent  de  supports,  de 
manière  qu’on  puisse  le  poser  sur 
le  côté  convexe  sans  qu’il  se  ren¬ 
verse  12 .  Martial  parle  d’un  vase  en 
or  ayant  la  forme  d’un  murex; 
des  coquilles  naturelles  étaient 
employées  aux  mêmes  usages  I3. 

D’autres  plusgrandes,  maisde  forme  analogue,  servaient 
de  bassin  à  laver  14  ou  à  tout  autre  usage  15.  Une  coucha 
semblable  a  quelquefois  été  placée  par  les  artistes  auprès 
de  Vénus  au  bain  16  ou  dans  les  mains  de 
l’Amour  assistant  sa  mère 17.  C’est  aussi  un 
attribut  des  Nymphes,  souvent  représen¬ 
tées  debout,  tenant  à  deux  mains  une 
vaste  coquille  d’où  l’eau  s’épanche  ;  on  en 
voit  un  exemple  dans  la  statue  ici  repro¬ 
duite  (fig.  1891),  du  musée  du  Vatican18. 

Les  sculpteurs  se  plurent,  à  ce  qu’il  sem¬ 
ble,  à  répéter  ce  motif  pour  l’ornement 
des  fontaines  et  des  nymphées  [fons]  ; 
et  l’on  trouve  le  nom  de  coucha  employé 
pour  désigner  le  bassin  qui  reçoit  l’eau  19. 

Le  même  nom  pouvait  encore  s’appli¬ 
quer  à  ces  coquilles  qui  servent  de  fond 
à  des  portraits  en  buste  sculptés  sur  un 
grand  nombre  de  sarcophages,  en  façon 
d'imago  clypeata  20  [sepulcrum]. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  coquil¬ 
lages  d  espèces  différentes,  servant  à  d’autres  emplois 
[bucina],  ni  d’énumérer  toutes  les  sortes  d’objets  où  ceux 
dont  il  est  ici  question  ont  été  figurés  en  ornement.  Nous 
rappellerons  seulement  qu’ils  y  étaient  souvent  placés 
comme  amulettes  ou  comme  un  symbole  de  Vénus21. 

Le  mot  coucha  est  employé  encore  comme  un  nom  de 
mesure  [conchula].  E.  Saglio. 

n»  409.  —  11  Rec.  de  planches  graxées  en  supplément  aux  Antichità  d.  Ercolano ,  à  la 
bibliothèque  de  l’Institut,  pl.  59  et213.  Voy.  encore  Museo  Guarnacci,  pl.  xixv.n  ;  Fira- 
nesi,  Antiq.de  la  Grande-Grcce.pl.  xxxi  :  Frôhner,  Collcct.  Barre,  n»  338.— 12  m,  82, 
27.  —  13  Des  coquilles  contenant  des  couleurs  ont  été  trouvées  au  Pirée,  Ra’yet’ 
Catal.  de  sa  collection,  p.  45  ;  une  autre  avec  une  charnière  en  bronze  à  Myrine’ 
fouilles  de  MM.  Poltier  et  Ueinach.  -  n  Paul.  Sent.  III,  6,  56  et  83  :  Pelves,  conchae’ 
aquimanilia»;  Dosith.  p.  90;  Gloss.  H.Stephau.  p.  281  ;  Schol.  Juven.  III,  277  •  «  Con¬ 
clus  ubi  pedes  lavant,  r.oSi-n* vP*  »  ;  cf.  Suid.  s.  u.  xiXfg,.  -  15  Schol.  Juv.  X  64  ■  «  Ma- 
lellae  conchae  brèves  aut  vasa  turpia  »  ;  J.  a  Janna  :  «  Sïfdn,  coucha,  sive  vas  in  quo 
mingebant.  »  -  16  Montfaucon,  Ant.  expi.  I,  pl.  101  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpture, 
pl.  627,  u.  1413.  -  <7  Mootfaucon,  V,  pl.  66;  Marbl.  of  British  Mus.  I.  X  pl  55 
Voy.  l’Amour  seul,  tenant  une  coquille,  Stephani,  Antiken  Samml.  zu  Pamlosk  pl. , 

1  ;  Frôhner,  Terres  cuites  d'Asie,  pl.  p.  15.  _  18  visconti,  Mus.  Pio-Clem  l 
pl.  xxxv  ;  voy.  encore  Clarac,  Mus.  pl.  754.  n».  1838,  1840,  et  les  autres  exemples  cités 
Par  stePham>  *•  ’’  P-  31  î  notamment  des  bas-reliëfs  votifs,  Spoa,  Mise.  erud.  ant. 
p.  32  ;  Montfaucon,  I,  pl.  220,  2  ;  Visconti,  Op.  l.  Vil,  10  ;  Gnigniaul,  Rclig.  de  l'antiq. 
pl.cxxxvm.cxxxix;  Clarac,  Mus.  pl.  209,  n.  354,  etc  ;  voy.  aussi  les  peintures  indiquées 
par  Helbig,  14 andg emâlde,  n-  1054-1062.  -  19  ,  Conchas  et  lacus  cum  sigillis  et  ean- 
tans  ».  Passw  S.  S.  quatuor  coron,  in  Budingers  Untersuch.  zur  rôm.  Kaiser  Ges- 
chichte ,  III,  327;  cf.  de  Rossi,  Bull,  d’archeol.  crist.  3°  série,  IV,  p.  49  —20  Voyez-en 
un  exemple,  plus  haut,  p.  1370,  0g.  1873.  -  21  Voir  Stephani,  l.  I.,  1870,  p.  22  et  s. 
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CONCILIABULUM.  —  On  distinguait  en  Italie,  dans  le 
temps  même  de  la  république',  à  côté  des  villes,  oppida,  qui 
portaient  le  nom  de  municipes,  colonies  ou  préfectures, 
des  localités  moins  importantes  [loti),  mais  qui  for¬ 
maient  cependant  des  centres  ou  agglomérations  d’habi¬ 
tants  ;  tels  étaient  les  fora,  conciliabula,  vici  et  caste  lia.  Les 
deux  premiers  centres  paraissent  mis  sur  la  même  ligne 
par  les  historiens  1  et  par  les  lois,  et  semblent  indiquer  les 
bourgs  qui  servaient  de  lieu  de  réunion2  pour  les  foires 
ou  marchés,  pour  la  levée  des  troupes3,  pour  l’exercice  de 
la  police  judiciaire  *,  et  enlin  dans  toutes  les  occasions  qui 
imitaient  les  campagnards  à  s  assembler6.  Les  auteurs 
modernes  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’importance  des  fora 
et  conciliabula,  au  point  de  vue  de  l’administration  mu¬ 
nicipale.  Quelques-uns  6  leur  refusent  la  qualité  de  respu- 
blica  ou  personne  morale,  ou  unité  communale,  et  par 
conséquent  toute  magistrature  locale  propre,  mais  en 
leur  reconnaissant  un  territoire  à  eux  appartenant,  à  la 
différence  des  pagi  l,  qui  dépendaient  des  municipes 
pagus],  dont  ils  formaient  une  division.  Cependant  on 
est  forcé  de  reconnaître  ici  un  ordo  de  décurions  ;  sui¬ 
vant  Zumpt8,  ce  seraient  les  décurions  du  chef-lieu  ou 
municipe,  qui  auraient  en  même  temps  joué  ce  rôle 
pour  le  forum  qu’ils  habitaient.  Cette  interprétation 
n  est  guère  admissible;  nous  pensons  avec  Walter9  que 
chaque  forum  possédait  son  sénat  ou  conseil  municipal 
local,  des  fonctionnaires  actifs  et  des  assemblées  publi¬ 
ques,  comme  1  indique  la  loi  Julia  municipalis,  rendue  par 
Jules  César  en  709  de  Rome  ou  45  av.  J.-C. 10 .  Paul,  dans  ses 
Sentences11,  suppose  l’existence  d’une  basilique  ou  forum 
et  de  magistrats  en  présence  desquels  se  faisaient  certains 
actes  juridiques  et  notamment  l'ouverture  des  testaments 
faits  in  conciliabulo.  Un  territoire  spécial  était  la  propriété 
du  conciliabulum  et  soumis  à  l’autorité  municipale,  qui 
prenait  soin  de  le  faire  délimiter 12.  Mais  les  magistrats  lo¬ 
caux  n  ayant  pas  de  juridiction,  elle  était  exercée  par  les 
duumviri  etc.  de  la  cité  dont  le  conciliabulum  dépendait  au 
point  de  vue  administratif  et  judiciaire 13,  ou  par  un  prae- 
fectus  délégué14.  C’est  par  un  motif  analogue  que  les  habi¬ 
tants  devaient  faire  leur  déclaration  pour  le  cens  ( professio 
censualis)  à  l'oppidum  ou  cité  chef-lieu,  d’après  la  loi  Julia 
municipalis** .  Quelquefois,  à  raison  de  leur  développement, 
certains  fora  ou  conciliabula  étaient  érigés  en  municipes 
[municipium]  avec  droit  de  juridiction  16.  G.  Humbert. 

CONCILIUM.  —  Dans  une  acception  très  étendue,  le 

CONCILIABULUM.  1  Tit.  Liv.  VII,  15;  XL,  37.  —  2  Paul  Diac.  éd.  Millier, 
p.  38.  —  3.  Tit.  Liv.  XXV,  5,  22  ;  XLIII,  14.  —  4  Tit.  Liv.  XXXIX,  14,  18  ;  XL,  37. 

—  3  Tit.  Liv.  XL,  19,  37;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  I,  p.  10;  Wil- 
lems,  Droit  publ.  rom.  48  éd.  p.  545.  —  6  Zumpt,  Comm.  Epigr.  I,  91  ;  Becker- 
Marquardt,  Handbuch  der  rom.  Alterth.  III,  1,  p.  51.  Comparez  Marquardt,  70, 
Staatsv.  I,  p.  10  et  s.  —  7  Cepeudaot  Isidore,  Orig.  XV,  2,  14,  parait  confondre 
les  pagi  avec  les  conciliabula.  —  8  De  Lavin.  et  Laurent.  Lavinatib.  p.  29,  Berlin, 
1845.  —  9  Geschichte  des  r.  Rechts,  3*  éd.  I,  n.  264  et  Willems.  p.  545. 

—  10  Lin.  83-88  ;  130,  136,  137.  Apud  Iluubold,  Mon.  p.  118,  127,  128.  — H  Sent, 
recept.  IV,  6,  2.  —  12  y.  Lex  Mamilia.  C.  3  et  5.  ap.  Gromat.  veter.  édit. 
Lachmann,  p.  263.  —  13  V.  Fragm.  leg.  Sei'vil.  c.  12;  lex  J ni.  municip.  119; 
Lex  Rubria ,  col.  il,  lin.  4,  31,  54;  Lex  Mam.  c.  3,  5.  —  14  Sic.  Flaccus,  p.  159; 
Orelli  Henzen,  4025,  7062  ;  Zumpt,  Fast.  munie.  Campan.  54-56.  —  13  Lin.  142- 
158.  — 16  Frontin.  De  Cont.  p.  19  ;  Aggenus  Urbicus,  p.  21.  apud.  Gromat.  Vet.  éd. 
Lachmann,  Berlin,  1848.  —  Bibliographie.  Voigt,  Drei  epigraphische  Constitution. 
Constanlin’s  des  Grossen,  Leipzig,  1880;  T.  Mommsen,  Cirta ,  im  Fermes,  I,  62; 
Houdoy,  Droit  municipal  des  Romains,  Paris,  1875,  p.  204  a  314;  Savigny, 
Vermischle  Schriften ,  111,  p.  333  ;  Zumpt,  Comment,  epigr.  I,  91  :  Mi  spoulet, 
Institutions  polit,  des  Romains,  Paris,  1882,  II,  p.  28  et  116;  Kuhn,  Die  stâdl. 
und  bürg.  Verfass.  Leipzig,  1864,  1,  p.  29  et  s.;  Mazocchi,  Commentai inreg. 
Herculan.  Tabul.  mus.  aen.  Tabulas  Heracleens.  Ncapol.  1755,  p.  397  et  s.  ; 
Zumpt,  Comment,  epiyraph.  Berlin,  1853,  1,  p.  91  et  s.;  Becker-Uarquardt, 
Handbuch  der  rômisch.  Alterthümer.  Leipzig,  1831,  111,  1,  p.  51  et  s.  ;  Walter, 
Geschichte  des  ràmischen  Rechts,  3e  édit.  Bonn,  1860.  I,  n.  264,  p.  397;  Marquardt. 


i  mot  concilium  était  employé  à  Rome  pour  désigner  toute 
espèce  d’assemblée1  en  général,  soit  qu’il  s’agît  de  délé¬ 
gués  de  différentes  cités,  ou  de  particuliers.  Mais,  pris 
dans  un  sens  plus  technique  et  plus  restreint,  il  indiquait 
soit  une  réunion  de  peuples  confédérés2,  soit  une  assem¬ 
blée  romaine. 

I.  A  l’article  communia,  nous  avons  indiqué  des  exem¬ 
ples  3  de  ces  diètes,  formées  de  députés,  legali,  irpoëouXoi,  de 
nations  alliées,  soit  en  Italie,  soit  plus  tard  dans  les  pro¬ 
vinces  romaines.  Quelquefois  le  peuple  entier  était  con¬ 
voqué,  d’après  les  usages  ou  la  constitution,  pour  statuer 
sur  les  intérêts  communs  de  la  confédération.  C’est  ainsi 
qu  on  voit  mentionné  l’antique  commune  concilium  des  La¬ 
tins4  à  Ferentina,  des  Étrusques  au  temple  de  Voltumnia 6, 
des  Herniques  au  cirque  d’Anagnie 6,  des  Èques,  des  Sam- 
nites,  etc.  ‘ .  Les  historiens  romains  mentionnent  souvent 
aussi  le  concilium  des  Achéens  de  Grèce,  des  Béotiens, 
des  Étoliens,  de  la  Bétique,  et  d’autres  provinces  8  en¬ 
core  comme  la  Macédoine  etc.,  sans  parler  des  confédé¬ 
rations  religieuses  instituées  sous  Auguste,  avec  le  titre 
de  xolvov  ou  communia  [asiaiîciia,  communia,  koinon], 

II.  Au  point  de  vue  spécial  du  peuple  romain,  on  en¬ 
tendait  par  concilium  une  assemblée  distincte  de  l’assem- 
semblée  générale  des  comices  par  centuries9  à  laquelle 
prenaient  part  tous  les  citoyens  ayant  le  jus  suffragii. 
Ainsi  d  abord  on  donna  ce  nom  aux  réunions  irréguliè¬ 
res10  que  formaient  les  plébéiens,  principalement  les  jours 
de  marchés,  sous  l’influence  des  préoccupations  politi¬ 
ques  du  moment.  Après  la  première  secessio  de  la  plèbe 
en  261  de  Rome  ou  493  av.  J.  G.,  ces  assemblées  furent 
organisées  par  tribus,  d’abord  sous  les  chefs  de  celles-ci 
sans  doute,  puis  sous  la  présidence  des  tribuns.  Ce  furent 
les  concilia plebis1',  d’où,  suivant  l’opinion  de  Walter,  les 
patriciens  et  les  clients  demeuraient  exclus  ;  plus  tard,  on 
nomma  ces  assemblées  comilia  tributa,  surtout  quand  on 
admit  le  consul  ou  le  préteur  à  les  présider.  Quant  aux 
concilia  populi,  ces  mots,  selon  Niebuhr  12,  désignaient 
d’abord  les  comices  curies  [comitia]  auxquels  les  plébéiens 
étaient  étrangers  ;  en  effet  ces  concilia  populi  sont  quel¬ 
quefois  mis  en  opposition  parles  textes  avec  les  comices 
par  centuries,  d’après  Rein  et  Rubino  13,  pour  indiquer 
les  comices  tribus.  Cependant  il  y  a  des  cas  où  les  textes 
emploient  purement  et  simplement  le  mot  concilium  avec 
l’acception  générale  de  concio. 

III.  Enfin  l’on  entendait  par  concilium  provinciale 14,  ou 

Rôm.  Slaatsverioaltung,  Leipzig,  1873,  I,  p.  10  et  s.  ;  Madvig,  Die  Verfassung 
und  Verwaltung  d.  r.  Staats,  Leipzig,  1882,  U,  p.  4,  22;  Willems,  Droit  pub. 
rom.  4e  éd.  Louvain,  1864,  p.  545. 

CONCILIUM.  1  Tit.  Liv.  11,  7,  28;  V,  43;  XXXVI,  8;  XXXIX,  24;  XLIII,  16; 
Caes.  Dell.  G  ail.  II,  4.  —  2  Voy.  les  détails  donnés  par  Kuhn,  Die  st.  und  bürg. 

}  erfass.  II,  p.  7  et  s.  —  3  Voy.  aussi  latinum  fobdus,  provincia,  convkntus  ;  W’alter, 
Gesch.  des  rôm.  Rechts,  3°  édit.  nos  86  à  94,  224  et  s.;  Tit.  Liv.  I,  50.  —  4  Tit. 
Liv.  I,  51;  VI,  33;  VII,  25;  VIII,  3;  Üionys.  IV,  47;  V,  50,  61.  —5  Tit.  Liv.  IV, 
23,  25,  61  ;  V,  17;  VI,  2.  —6  Tit.  Liv.  IX,  42.  —7  Tit.  Liv.  111,  2;  IV,  25;  X.  12. 

—  8  Tit.  Liv.  XXXVI,  31;  XXXV11I,  34;  Geli.  II,  6;  Tit.  Liv.  XL1I,  43;  Collatio 
leg.  rom.  et  mosaic.  XI,  6,  7;  Tit.  Liv.  XLV,  18.  —  9  Gell.  Noct.  XV,  27;  Cic. 
De  leg.  II,  1  ;  Post  red.  in  Sénat.  5  ;  Festus,  Cum  populo  agere.  —  B)  Walter,  Gesch. 
des  rôm.  Rechts ,  3°  édit.  nos  41,  42,  43;  Lange,  Roem.  Alterth.  3°  éd.  I,  p.  250, 
503,  507,  512,  590,  597,  640,  833;  Schwegler,  Rôm.  Geschichte,  XXVI,  9.  —  «  Tit. 
Liv.  H,  56,  60  ;  üionys,  IX,  41  ;  Berns,  De  comit.  trib.  et  conc.  pleb.  discr. 
Wetzlar,  1875;  Lange,  Rôm.  Alterth.  I,  p.  640  et  II,  §  119,  120  et  121,  3°  éd . 
Schwegler,  XXVI,  10;  Willems,  Droit  publ.  4e  éd.  p.  166  et  s.;  Mispoulet,  In  t. 
rom.  p.  208  et  s.  —  12  J{ôm.  Gesch.  4°  éd.  1,  p.  4u3  ;  Tit.  Liv.  I,  36;  II,  7;  III, 
71;  VI,  20;  voy.  l’art,  comitia.  —  13  Huhino,  Untersuch.  ùber  rôm.  Verfassunç} 
Cassel,  1839,  p.  435  ;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crimin.  des  Rom.  Paris,  1845, 
p.  97.  —  H  Tit.  Liv.  II,  7,  28  ;  V,  47  ;  XLIII,  16  ;  Drakenborg,  ad  Tit.  Liv.  V,  47  ; 
Cic.  Derepubl.  II,  31  ;  Gell.  Noct.  att.  XVIII,  7  ;  Marquardt,  R.  Staatso.  I,  p.  365 
et  s.;  Uaynouard,  Droit  municip.  I,  p.  189,  203  et  s.;  Mispoulet,  Instit.  pot.  des 
Rom.  II,  p.  100  et  s. 
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quelquefois  conventus,  l’assemblée  des  députés  ou  notables 
d’une  province  ou  d’une  fraction  de  province,  soit  à  la 
métropole,  soit  dans  un  des  chefs-lieux  judiciaires  de  la 
contrée.  Ces  réunions,  déjà  usitées  sous  la  république,  fu¬ 
rent  maintenues  pendant  l’empire,  qui  profita  même  de 
l’institution  des  xotvà  ou  communia,  pour  l'uliliser  soit  au 
point  de  vue  financier,  soit  au  point  de  vue  administra¬ 
tif10.  Depuis  Constantin  particulièrement16,  ces  assem¬ 
blées  devinrent  des  états  provinciaux  appelés  à  donner 
leur  avis,  ou  à  faire  entendre  leursplaintes 11  et  leurs  vœux 
relativement  à  l’administration  des  gouverneurs  [rector, 
praeses],  etc.,  ou  aux  intérêts  communs  de  la  province. 
Les  réunions  devaient  avoir  lieu  à  des  époques  périodi¬ 
ques,  ou  même  parfois  elles  étaient  convoquées  extraor¬ 
dinairement.  Elles  pouvaient  être  autorisées  par  le  pré¬ 
fet  du  prétoire  18  à  charger  une  députation,  legatio,  de 
présenter  leurs  requêtes  à  l’empereur. 

Les  empereurs  chrétiens  19,  qui  avaient  achevé  l’œuvre 
de  centralisation  entreprise  par  Dioclétien,  voulaient  re¬ 
médier,  en  partie  du  moins20,  aux  abus  de  l’administra¬ 
tion  gouvernementale  dans  les  provinces  et  soulager  les 
curies  accablées  par  le  faix  de  la  solidarité  en  matière 
d’impôts.  De  là  cette  nouvelle  vie  qu’on  essaya  de  rani¬ 
mer  dans  les  institutions  provinciales.  Les  constitutions 
impériales  autorisèrent  même  des  concilia  généraux  pour 
tout  un  diocèse21.  On  vit  siéger,  comme  nous  l’expli¬ 
querons  bientôt,  dans  la  métropole  d’Arles  en  Gaule,  un 
concilium  annuel  des  septem  provinciae ,  ou  quinque  pro- 
vinciae 22,  mots  employés  pour  désigner  les  mêmes  con¬ 
trées  dont  le  vicarius  de  la  Gaule  avait  l’administration 
spéciale,  tandis  que  pour  le  reste  des  17  provinces  gau¬ 
loises  il  n  intervenait  que  dans  des  cas  exceptionnels  et  à 
titre  de  protecteur.  Ce  concilium  provinciae  paraît  avoir 
remplacé  en  Gaule  l’ancienne  commune  ou  conventus  Gal- 
liae  tombé  en  désuétude  au  ine  siècle  avec  le  culte  augus- 
tal23.  Une  constitution  des  empereurs  Gratien,  Valenti¬ 
nien  et  Ihéodose,  rendue  en  380,adress  ée  ad  provinciales 
défendait  aux  gouverneurs  ( judices )  de  mettre  obstacle  à 
la  réunion  particulière,  concilium,  de  l’assemblée  de  plu¬ 
sieurs  provinces  24.  Le  provinciale  concilium  devait  se  tenir 
périodiquement  au  lieu  et  aux  époques  fixées  parle  préfet 

du  prétoire,  ordinairement  danslacitélaplusimportante23, 

indépendamment  des  réunions  extraordinaires  qui  pou 
vaient  être  autorisées  spécialement  par  ce  magistrat  26. 

Cette  assemblée  se  composait  des  honorati 37  et  des  no¬ 
bles,  propriétaires  principaux  de  la  province,  et  ses  mem¬ 
bres  recevaient  dans  l’usage  le  nom  de  provinciales 28  ;  ils 
délibéraient  à  la  majorité  sur  les  intérêts  et  les  vœuxre- 
latifs  à  la  province  ;  ils  étaient  même  admis  à  voter  par 
leurs  mandataires,  procuratores™.  Les  décisions  de  l’as¬ 
semblée,  décréta ,  étaient  consignées  dans  des  lettres  con¬ 
fiées  à  des  envoyés,  legati 3°,  ou  bien  elles  étaient  enre- 


15  Amm-  Hnreell.  XXVIII,  6.  —  16  Cod.  Theod.  De  légation.  XII,  12.  —  17  c  25 
et  148,  Cod.  Theod.  De  decur.  XII,  1;  v.  l'inscription  de  Torigny  publiée  par 
Mommsen  dans  les  Benchte  d.  Sachs,  Gesellsch.,  1852,  p.  235  et  s.  et  Waddington 
l'astes,  n»  1175.  —  18  c.  1,  3,  4,  6-14,  Cod.  Theod.  XII,  12.  —  19  Constantes’ 
C'  1  >  Cod'  The0<1'  XII,  12.  De  légat,  et  de  creatis  légation.  —  20  jLaferrière’ 
ist.  du  droit,  II,  p.  311  et  s.;  Willems,  Droit  public  rom.,  et  les  auteurs  cités 
par  lut,  4»  éd.  p.  520;  Marquardt,  De  prov.  rom.  concil.  in  Ephem.  Ep  I  2"  éd 

“  “  C-  9'  C0d’  The0d'  °C  le°at-  X«.  *2.  -  22  Bocking,  Notitia  dign.  Occid 
;  -1’  P'  470  ;  Walter>  Geschichte,  3"  éd.  n»  388.  -  23  c.  Giraudi  Hu[  du  droj 

£<Wf.  1,86;  Willems,  Droit  pub.  rom., 4»  éd.  p.  594  et  s.  -  21  C.  9  et  10,  Cod  Theod 
XU,  12.-20C.  13,  Cod.  Theod.  eod.  Hl.jSid.  Apoll.  Epist.  I,  16.  —  26  c  12  md 
Theod.  XII,  12.  _  27  c.  12  et  13,  Cod.  Theod.  eod.  Ht.  -  28  Sid.  Ap.  Ep.' I  6’  e,  y 
-  c.  13,  Cod.  Theod.  XII,  12.  _  30  C.  1,  Cod.  Theod.  eod.  t.  -  31  Cette  formalité 
parait  avoir  é^té  abrogée  ensuite.  C.  12.  Cod.  Theod.  eod.  t.  -  32  G.  3,  Cod.  Theod. 


gistrées  au  greffe,  apud  acta,  des  gouverneurs 31  ordinaires, 
et  envoyées  ensuite  au  préfet  du  prétoire  chargé  d’en 
faire  son  rapport  à  l’empereur32  dans  le  cas  où  il  jugeait 
nécessaire  d’en  référer  à  son  autorité.  Alors  un  seul  dé-' 
puté  devait  remettre  à  la  cour  impériale  toutes  les  de¬ 
mandes  avec  l’avis  du  préfet33.  Du  reste,  chaque  cité 
pouvait  déléguer  un  envoyé  spécial  [legatio].  Plus  tard, 
en  38o,  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius  34  veulent  que 
la  décision  du  préfet  ne  soit  pas  en  général  définitive, 
mais  que  l’avis  préparé  dans  son  auditorium  soit  examiné 
dans  le  conseil  d’état  [consistorium  principis]  après  lecture 
des  pétitions,  et  confirmé  par  une  sentence  impériale.  En 
392,  une  constitution  de  Théodose,  Arcadius  et  Honorius 36 
établit  diverses  dispositions  relativement  aux  concilia  or¬ 
dinaires  ou  extraordinaires.  Ainsi  elle  prescrit  de  lire  pu¬ 
bliquement  les  résolutions  de  l’assemblée,  afin  de  recueil¬ 
lir  le  vœu  de  la  plèbe  qui  n’y  est  point  admise.  Quant  aux 
praefectorii,  on  avait  dû  prendre  leur  avis  préalable  dans 
leur  domicile.  L’examen  des  décréta  demeure  enlevé  au 
cognitor  ordinarius  pour  être  réservé  au  préfet  du  pré¬ 
toire,  et  la  décision  à  l’empereur.  En  408,  Honorius  et 
Théodose  36  laissent  au  préfet  du  prétoire  le  soin  de  choi¬ 
sir  parmi  les  réclamations  des  provinces  celles  qui  lui  pa¬ 
raissent  dignes  de  la  sanction  impériale.  Enfin  en  418  37, 
époque  où  la  préfecture  de  la  Gaule  était  déjà  ramenée 
à  Arles  par  les  progrès  de  l’invasion  barbare,  Honorius 
rendit  le  célèbre  édit  adressé  au  préfet  du  prétoire  Agri- 
cola  et  destiné  à  réorganiser  l’assemblée  des  sept  provin¬ 
ces  dans  cette  cité  métropolitaine,  d’après  l’usage  anté¬ 
rieurement  établi  par  le  préfet  du  prétoire  Petronius,  mais 
interrompu  par  les  circonstances.  L’assemblée  doit  se 
tenir  annuellement  en  présence  du  préfet,  des  ides  d’aoùt 
aux  ides  de  septembre  ;  elle  comprendra  les  honorati,  les 
possessores  et  les  gouverneurs  (judices)  de  chaque  pro¬ 
vince,  ou  leurs  délégués,  sous  peine  d’amende  de  cinq 
livres  d’or  contre  le  juge,  et  de  trois  livres  contre  les  ho¬ 
norati  et  les  curiales  défaillants.  Le  concilium  est  appelé 
à  délibérer  sur  les  intérêts  communs  de  la  province,  et  à 
prendre  des  décisions  destinées  à  être  rendues  publiques, 
de  manière  à  maintenir  la  justice  et  l’équité  à  l’égard  des 
provinces  absentes.  Il  parait  que  l’usage  des  conventus  se 
maintint  sous  la  domination  des  Visigoths  38  ;  il  est  à  re¬ 
marquer  d’ailleurs  que  cette  institution  offrait  une  grande 
analogie  avec  celle  des  conciles  ecclésiastiques,  provin¬ 
ciaux  ou  métropolitains39,  qui  acquit  une  importance 
considérable,  et  exerça  même  une  haute  influence  dans 
l’ordre  temporel,  à  raison  du  pouvoir  municipal  acquis 
par  les  évêques  dans  1  empire  romain  [defensor  civitatis]. 

G.  Humbert. 

CONCIO  [contio]. 

CONCLA\  E,  conclavis  ou  conclavium.  Suvotxtoc.  —  Partie 
dune  maison,  chambre  séparée  1  ou  ensemble  de 

eod.  t.  —  33 C.  14.  eod.  t.—  34 C.  10,  Cod. Theod.  eod.  t.  —35  c.  12, Cod. Theod.  eod.  t. 
Lac.l3contientdesrègles  analogues.  — 36  c.  14,  Cod.  Theod.  eod.t.—  37  Laferrière, 
Hisl.  du  droit,  II,  p.  314  et  s.  ;  Wenck,  Cod.  Theod.  libr.  V,  Leipz.  1828,  App.  III  ; 
Fauriel,  Hist.  de  la  Gaule  méridion.  I,  p.  148,  Raynouard,  H  ist.  du  droit  munie. 

I,  p.  197;  Haubold,  Monument,  leg.  p.  296;  Hanel,  Corpus  leg.  p.  238  ;  Willems, 
Droit  public  rom.  p.  594, 4-  éd.;  Bouchard,  Finances,  p.442  et  s.;  Fustel  de  Coulaoges, 
Hist.  des  inst.pol.  de  l'anc.  France,  I,  117-122;  Houdov,  Droit  munie.  I,  640  à 
645;  Madvig,  D.  Verfass.  II,  p.  723  et  s.  _  38  Commonitorium  Alaric.  Codic.  ; 
Laferrière,  Hist.  II,  p.  392,  399.  -  39  Laferrière,  Bist.  II,  p.  320  et  s.  et  en 
général  sur  le  Concilium  provinciae,  Madvig,  D.  Verfassung,  II,  p.  723  et  s.  ; 
Houdoy,  Droit  municipal,  p.  640,  645;  Bocking,  Notit.  dign.  II,  p.  474,  591  ; 
Marquardt,  Rôm.  Staatsverfass.  I,  p.  118,  314;  Willems,  Droit  publ.  romain,  4*  éd. 
p.  520,  594. 

CONCLAVE.  1  Cic.  Pro  Dose.  Am.  23;  Orat.  II,  86. 
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chambres,  se  fermant  sous  la  même  clé*.  On  trouve 
conclave  employé  de  la  même  manière  pour  les  pièces 
d  une  prison3.  E.  S. 

CONCORDIA  ÇOpovoca).  —  Divinité  romaine,  symboli¬ 
sant  1  union  politique  entre  les  habitants  d’une  même 

1  ésion  ou  1  affection  entre  les  membres  d’une  même  race, 
d  une  même  famille.  Ce  double  caractère  implique  l’idée 
qu’on  a  dû  lui  rendre  un  culte  public  et  un  culte  privé 

I.  Au  début  même  de  l’histoire  de  Rome,  on  trouve 
cette  divinité  sous  les  traits  d’une  Venus  Cloacina  ou 
L  luacina .  qui  aurait  présidé  à  l’alliance  des  Romains  et 
des  Sabins  sous  Romulus  et  Tatius,  et  dont  le  sanctuaire 
s  devait  dans  le  comitium  V  Le  premier  temple  lui  fut 
consacré  sous  le  nom  de  Concordia  par  Camille,  en  387 
de  R.  ou  367  av.  J.-C.,  à  la  suite  des  dissensions  nées  dans 
la  ville  au  sujet  du  droit  de  choisir  un  consul  parmi  les 
plébéiens 2.  Il  était  très  probablement  placé  derrière  l’arc 
de  Septime  Sévère,  sur  l'emplacement  où  Tibère  le  fit 
reconstruire  à  neuf,  et  où  l’on  en  voit  encore  les  ruines  3 
En  450  de  R,  ou  304  av.  J.-C.,  un  second  temple  à  la 
Concorde  était  consacré  par  un  simple  édile  curule, 
Cn.  Flavius,  contre  le  gré  des  patriciens  et  malgré  les 
protestations  du  pontife  Barbatus,  qui  prétendait  qu’un 
consul  seul  ou  un  général  avaient  le  droit  de  faire  la 
dédicace  d  un  temple.  Une  décision  unanime  du  peuple 
permit  de  passer  outre,  et  le  sanctuaire  s’éleva  sur  l 'area 
!  ulcani  ou  Vulcanal  [area],  à  une  place  qui  dominait  le 

forum  .  Nous  trouvons  la  dédicace  d’un  troisième  temple, 

laite  par  le  consul  Opimius,  1  ennemi  et  le  vainqueur  de 
C.  Gracchus,  en  633  de  R.  ou  121  av.  J.-C.6;  on  pense 
qu  il  devait  être  attenant  à  la  basilique  Opimia,  située  au 
nord  du  forum  [basilica]  c.  Enfin,  au  commencement  de 
la  seconde  guerre  Punique,  un  préteur,  L.  Manlius,  voua 
un  quatrième  temple  à  la  Concorde,  lors  d’une  sédition 
militaire  en  Gaule  heureusement  apaisée;  mais  les  tra¬ 
vaux  ne  furent  commencés  que  deux  ans  après,  dans  la 
citadelle  même  ( inarce )7. 

Sous  1  Empire,  cette  divinité  prend  un  caractère  plus 
particulier  et  s’attache  à  la  personne  même  de  l’empe¬ 
reur  par  son  titre  d  Augusta.  Livie,  l’épouse  d’Auguste, 
fonde,  à  côté  du  .Porficws  Amae[poRTicus],  un  nouveau  tem¬ 
ple  à  la  Concorde,  dont  la  consécration  se  fêtait  le  11  juin8. 
La  même  Livie  commençait  à  relever  le  premier  temple  de 
la  Concorde,  placé  près  de  l’arc  de  Septime  Sévère,  sous  le 
nom  de  Concordia  Augusta ;  mais  elle  en  laissa  la  consé¬ 
cration  à  son  fils  Tibère,  qui  la  fit  en  son  nom  propre  et 
au  nom  de  son  frère  mort  Drusus,  en  l’an  10  ap.  J.-C,  le 
16  janvier9.  Le  portique  d’Eumachia,  à  Pompéi,  était 
dédié  à  la  Concorde  Auguste  et  à  la  Piété  ( Concordiae 
Augustae  Pietati),  c’est-à-dire  à  Livie  et  à  Tibère,  son  fils, 
alors  régnant 10. 

II.  Comme  divinité  privée,  la  Concorde  représente  chez 
les  Romains  1  affection  entre  parents  et  l’union  conjugale 
principalement.  Les  femmes  mariées  l’honoraienl  en 

2  Fest.  s.  v.  p.  31  Liodemann  :  «  Loca  quae  una  clave  clauduntur  »  ;  cf.  Donat. 
ad  Terenl.  Eun.  III,  5,  35,  et  Heaut.  V,  1,  29;  Gloss,  lat.  gr.  :  «  Conclavis,  oïxôç 

|ricv  xislSct;  Vitr.  VII,  5.-3  Gels.  I,  2;  Cod.  Theod.  IX,  3,  3. 

CONCORDIA.  1  Cf.  Preller,  Rom. Mythol.  2' édit.  p.  386  et  623.  —  «Plut.  Camill. 
42,  p.  151 ,  Ovid.  Fasl.  I,  639-642.  —  3  Cf.  Canina ,  Edif.  di  Roma  antica,  pl.xxxv; 

Jordan,  Forma  Urbis  Romae,  c.  îv,  4,  pl.  m,  fr.  22. _ *  lit.  Liv.  IX,  46  ;  Plin. 

XXXIII,  6;  Ovid.  Fasl.  VI,  91.  —  S  Appian.  Bell.  civ.  I,  26;  Plut.  C.  Gracc/i.  17, 
p.  843  ;  Varro,  V,  156;  Augustin.  Cio.  D et,  III,  25.  —  6  cf.  Preller,  l.  c.  p.  623. 

l  Tit.  Li  v.  XXII,  33  ;  Dio,  XLI V,  4.  —  8 Ovid.  Fast.  VI,  637  ;  cf.  Jordan,  l.  c.  V,  10. 

—  8  Ovid.  I,  639;  Sueton.  Tib.  20;  Dio,  LV,  8.  Cf.  Orelli.n»  25,26,  1811.  1812,  2442  ; 
Jordan,  Insc.  F ori  rom.  in  Ephem.  epigr.  III,  p.272,  n“  11-16  et  p.28G,  n»  50 _ ,0 Inscr. 


particulier  dans  la  fête  nommée  caristia  ou  cara  cognatio, 
le  22  février  de  chaque  année11.  On  l’invoquait  aussi  le 
30  mars,  associée  à  pax,  janus  et  salus  12,  ainsi  que  le 
Ier  avril,  avec  venus  et  Fortuna  virilis  [fortuna]  13. 

Dans  la  maison  impériale,  c’est  également  l’emblème 
de  l’affection  conjugale,  et  elle  figure  à  ce  titre  sur  les 
monnaies  d’Antonin  le  Pieux,  de  Marc-Aurèle  et  de 
Commode,  avec  les  attributs  significatifs  de  deux  mains 
étroitement  serrées  et  d’une  co¬ 
lombe  u.  Elle  personnifie  même 
l’union  fraternelle ,  par  exemple 
entre  deux  frères  que  leur  san¬ 
glante  inimitié  a  rendus  pourtant 
célèbres,  Caracalla  et  Géta  16.  Enfin 
elle  est  un  gage,  bien  souvent  illu¬ 
soire,  de  la  fidélité  des  soldats  en¬ 
vers  leur  empereur,  comme  cette 
Concordia  militaris  que  Julianus 
fit  frapper  sur  ses  monnaies  (fig.  1892),  après  l’assassinat 
de  Pertinax  1G. 

III.  Le  type  de  la  déesse,  sur  les  anciennes  monnaies 
romaines,  est  très  simple.  Elle  a  l’aspect  d’une  matrone 
imposante,  la  tête  couverte  d’un  voile  et  surmontée  d’un 
haut  diadème  ;  au  revers, 
deux  mains  unies  lui 
servent  aussi  d’emblème 
(fig.  1893)  n.  Sur  une  mon¬ 
naie  de  la  famille  Yinicia 
elle  est  couronnée  de  lau¬ 
riers,  comme  la  statue  que 
Tibère  avait  fait  placer  dans  le  temple  consacré  par  ses 
soins,  où  les  lauriers  faisaient  allusion  à  ses  victoires  sur 
le  Rhin  18. 

IV.  En  dehors  de  Rome,  la  Concorde  prend  également 
place  dans  le  culte  public  ou  privé  des  cités.  Le  plus  sou¬ 
vent,  comme  la  divinité  grecque  ‘Ogôvoux,  elle  préside  aux 
alliances  des  peuples  ou  elle  personnifie  la  bonne  entente 
des  citoyens  entre  eux19.  E.  Pottier. 

CONCUBINATUS.  —  Grèce.  —  Dans  un  texte  qui  a  été  fré¬ 
quemment  cité,  l’auteur  du  discours  contre  Néera  indique 
les  caractères  distinctifs  de  l'hétaïre,  de  la  pallaque  et 
de  1  épouse  L  Lhétaïre,  c’est  la  courtisane,  à  laquelle 
1  homme  ne  demande  que  des  plaisirs  plus  ou  moins 
sensuels  ;  la  pallaque,  c’est  la  concubine,  chargée  des 
soins  quotidiens  qu’exige  la  vie  physique;  l’épouse,  c’est 
la  mère  des  enfants  légitimes,  la  gardienne  fidèle  de  tout 
ce  que  contient  la  maison.  , 

L  idée  qui  se  présente  naturellement  à  l’esprit,  lors¬ 
qu  on  lit  ce  texte,  c’est  que  la  pallaque  est  une  femme 
entretenue  m  domo,  loco  uxoris,  sed  sine  nuptiis,  et 
telle  est  bien  la  notion  qu’en  avaient  les  jurisconsultes 
romains  :  «  Eam,  quae  uxoris  loco  sine  nuptiis  in  domo 
sit,  quam  irotXXooa)v  Graeci  vocant  *.  » 

L’entretien  d’une  concubine  n’était  certainement  pas 

Neap.  2204;  cf.  Nissen,  Pompei.  S  Indien,  p.  2SS  et  s.,  301  ;  Mau,  Pomp.  Beitrâge, 
p.  255.  —  H  Ovid.  Fast.  n,  617,  631;  Val.  Max.  II,  1,  8.  —  12  Ovid.  Fast.  III,  881. 

—  13  Preller,  Rom.  Myth.  p.  624.  —  1»  Id.  p.  615;  Cohen,  Mono,  de  l’Em¬ 
pire,  t.  VII,  pl.  îv.  —  15  Preller,  l.  c.;  cf.  Dio,  LXXVII,  I.  — 16  Eckhel,  VII,  149  ; 
cf.  Duruy,  Hist.  des  Romains,  t.  VI,  p.  27.  —  17  Cohen,  Mann,  de  la  Républ.,  pl.  i, 
Aemilia,  9,  10  ;  XXIX,  Mussidia,  4,  5  ;  cf.  Preller,  l.  c.  p.  624,  note  3  ;  Graefe,  De 
Concordiae  et  Fidei  imaginibus,  Petropoli,  1858;  Bulletino  dell'  Inst.  1859,  p.  173. 

—  13  Cohen,  op.  I.,  pl.  xlii,  Vinicia  ;  Preller,  l.  c.  —  19  Cf.  Orelli,  Inscript.  n°  151  ; 
Mommsen,  Insc.  Nap.  n"  4221,  4455;  Renier,  Inscr.  de  l'Algérie,  n"!  1522,  1868. 

CONCUBINATUS.  1  Demosth.  C.Neaer.  §  122,  R.  1386.  —  2  L.  144,  Dig.  De  verb. 
signif.  50,  16. 


Fig.  1892.  —  Concordia. 


Fig.  1893.  —  Concordia. 
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défendu  par  le  législateur  athénien.  On  pouvait  être  un 
homme  estimable,  un  avv) p  xaXôç  xal  àyaOoç,  tout  en  ayant 
une  pallaque  3.  Le  concubinat  produisait  même  d’impor¬ 
tantes  conséquences  juridiques  :  le  concubin,  qui  sur¬ 
prenait  un  homme  en  flagrant  délit  de  relations  avec  sa 
concubine,  pouvait  le  tuer  impunément,  comme  il  eût 
tué  l’amant  de  sa  femme  légitime  \  Mais  cette  union  était 
moins  honorable  que  le  mariage;  jamais  les  parents 
d’une  jeune  bile  riche  ou  appartenant  à  une  famille 
estimée  n'eussent  consenti  à  faire  d’elle  une  pallaque. 
On  admettait  même  généralement,  jusqu’à  ces  dernières 
années,  que  cette  union  ne  produisait  pas  les  effets  d’un 
mariage  proprement  dit;  que  notamment  les  enfants  nés 
d’une  pallaque  n 'étaient  jamais  des  yvifciot,  c’est-à-dire 
des  enfants  légitimes,  qu’ils  étaient  simplement  des 
voôoi  ;  en  d’autres  termes,  que  les  enfants  d’une  épouse 
étaient  tout  à  la  fois  libres  et  légitimes,  IXsuGspot  xal  yvv] crcot, 
tandis  que  les  enfants  de  la  pallaque  étaient  èXeuSepot5, 
mais  n’étaient  pas  yvvfatot0.  Il  y  avait  donc  des  ressem¬ 
blances  frappantes  entre  le  concubinat  grec  et  le  concu¬ 
binat  romain,  tel  qu’on  se  le  figure  habituellement. 

Plusieurs  érudits  allemands  ont  entrepris  de  démon¬ 
trer  qu’il  y  avait  à  Athènes  un  concubinat,  non  seule¬ 
ment,  comme  nous  l’avons  dit,  produisant  des  effets 
juridiques,  mais  encore  légitime.  MM.  Buermann,  Philippi, 
Gilbert,  enseignent  que  tout  citoyen  d’Athènes,  soit  qu’il 
fût  encore  libre,  soit  qu’il  fût  déjà  engagé  dans  les  liens 


d  un  mariage  régulièrement  existant,  pouvait  prendre  une 
concubine  en  employant  les  formes  de  1  lyyuïjtjtç,  comme 
s’il  se  fût  agi  d’un  vrai  mariage 7.  Pour  eux,  c’est  la  concu¬ 
bine,  régulièrement  introduite  dans  la  maison,  quoiqu’elle 
ne  soit  pas  complètement  assimilée  à  la  femme  légitime, 
que  les  textes  qualifient  de  7raXXocxv5.  Les  enfants  nés  de 
cette  concubine  lyy^T»]  étaient,  disent  ces  auteurs,  des 
enfants  légitimes.  La  seule  différence  qu’ils  puissent  signa¬ 
ler  entre  la  femme  et  la  concubine  EyyovjTvj,  différence  qui 
plaçait  la  dernière  dans  un  état  d’infériorité  vis-à-vis  de 
la  première,  c’est  que,  le  plus  habituellement,  la  femme 
apportait  une  dot  à  son  mari,  tandis  que  la  pallaque 
n  apportait  rien  à  son  quasi-mari.  Bien  loin  de  là,  le 
xupto;  de  la  pallaque  ne  manquait  pas,  lors  de  riyyuTjtnç, 
d  obliger  le  quasi-mari  à  promettre  une  somme  d’argent 
pour  le  cas  où,  son  caprice  une  fois  passé,  il  renverrait 
la  femme.  C  était  cette  perspective  d’un  gain  qui  sédui¬ 
sait  les  citoyens  pauvres  et  les  décidait  à  faire  de  leurs 
filles  des  pallaques.  Les  partisans  de  cette  opinion  en  trou¬ 
vent  la  démonstration  dans  les  discours  d’Isée  sur  la  suc¬ 
cession  de  Philoctémon  et  de  Démosthène  contre  Boœtos. 

Ainsi  le  législateur  aurait  formellement  autorisé  la 
présence  simultanée  dans  la  famille  d’une  femme  et  d’une 
concubine,  1  une  ef  l’autre  légitimes,  donnant  l’une  et 
1  autre  le  jour  à  des  enfants  légitimes,  l’une  jouissant 
de  la  considération  due  à  l’épouse  et  vivant  retirée  dans 
le  gynecee  8,  1  autre  moins  estimée  et  vaquant  publique¬ 
ment  aux  soins  du  ménage!  Le  fait  peut  choquer  notre 
délicatesse  ;  mais  les  anciens  ne  jugeaient  pas  certaines 
situations  comme  nous  les  jugerions  aujourd’hui.  Dans 
un  livre  de  droit  syro-romain,  récemment  publié  par 
MM.  Bruns  et  Sachau,  il  est  question  d’un  homme  qui 


3  Antiph.  Orat.  I,  §  U,  D.  p.  3  ;  cf.  Plaut.  Menât.  IV  5  vers  5  fi  _  ,,  n 
t-  Aristocr.  gg  53  et  55,  R.  637;  Lysias,  De  eaede  Evat.’%  31,  D.  p.  95  7"  n 

188^7^53  53  J  V5’  l-T  ~u  V°ir  He‘'maun-  P'-watalterthümer,  éd.  Blümne”’ 
P-  .33.  Voir  Gilbert,  Handbuch  der  griech.  Staatsalterth.  I,  p.  ig2  ct  s[ 


a  deux  femmes,  et  des  enfants  issus  de  l’une  et  de  l’autre, 
tout  ce  monde  vivant  en  parfaite  harmonie.  Les  recueils 
épigraphiques  nous  offrent  pareille  confusion  des  femmes 
et  des  concubines;  sur  un  monument  reproduit  dans  le 
Corpus  inscriplionum  latinarum,  l’image  du  défunt,  P.  Cer- 
vonius,  a  été  sculptée  entre  celle  de  Gincia,  sa  femme,  et 
celle  de  Gilia,  sa  concubine  9. 

Mais  il  ne  résulte  pas  nécessairement  de  ces  textes  ni 
de  ces  monuments  que  le  concubinat  ait  été  expressément 
autorisé  par  la  loi  ;  il  n’en  résulte  pas  que  les  enfants  de 
la  femme  et  ceux  de  la  pallaque  aient  été  assimilés  par  le 
législateur. 

Bien  loin  de  nous  dire  que  l’entretien  d’une  pallaque 
près  de  la  femme  légitime  fût  légalement  autorisé,  les 
auteurs  anciens  parlent  presque  comme  s’il  était  défendu. 
Mantias  a  des  relations  avec  Plangon,  bien  qu’il  soit 
marié  à  la  fille  de  Polyaratos;  Mantias  commet  une  mau¬ 
vaise  action  :  p.v)  Sivrtoilono,  dit  Démosthène  10.  Té- 
rence,  peintre  fidèle  des  mœurs  athéniennes,  qualifie  de 
peccatum  “,  de  facinus  indignum  et  malum  12,  le  fait  de 
Chrémès,  qui,  marié  à  Athènes,  a  entretenu  une  concu¬ 
bine  à  Lesbos.  Si  ce  fait  eût  été  autorisé  parle  législateur, 
Chrémès  aurait-il  senti  le  besoin  de  cacher  à  Lesbos  son 
véritable  nom13?  De  quel  droit  sa  femme  lui  aurait-elle 
reproché  d’être  un  homme  de  désordre,  un  licencieux,  un 
libertin,  qui,  par  sa  honteuse  conduite,  se  met  dans 
l’impossibilité  de  se  plaindre  désormais  de  ce  que  fera 
son  fils? 

Les  textes  ne  nous  disent  pas  non  plus  que  l’enfant 
d’une  pallaque  fût  légitime.  Pour  qu’un  enfant  soit 
légitime  à  Athènes,  il  faut  que  cet  enfant  soit  né  d’une 
femme  légitimement  mariée.  Les  mots  d<7Tr,ç  xal  iyyuyiTvjç 
yuvatxo’ç “  sont  synonymes  de  ceux-ci  :  i\  devr^  xal  yaptETÎ); 
yuvacxd; 1S.  Celui  qui  veut  avoir  des  enfants  légitimes  ne 
doit  pas  se  contenter  de  prendre  une  hétaïre  ou  même 
une  pallaque  ;  il  faut  qu’il  se  marie.  L’antithèse  entre 
l'épouse,  qui  donne  le  jour  à  des  enfants  légitimes  (evsxx 
tou  iraiSo7rotEî:<j0at  yv-^otoj;)  d’une  part,  et  d’autre  part  l’hé¬ 
taïre  et  la  pallaque,  est  si  nettement  marquée  dans  le 
discours  contre  Néera,  que  nous  ne  pouvons  nous 
résigner  à  n’en  tenir  aucun  compte. 

Nous  refusons  donc  d’attribuer  au  concubinat  les 
effets  d’un  mariage  légitime;  mais  nous  croyons  qu’il 
produisait  cependant  les  conséquences  juridiques  énon¬ 
cées  plus  haut. 

Quand  ils  arrivent  à  parler  du  concubinat  simple, 
c’est-à-dire  sans  lyy^mç,  MM.  Buermann  et  Gilbert  décla¬ 
rent  que  de  ce  concubinat  ne  peuvent  naître  des  citoyens, 
lors  même  que  le  père  et  la  mère  auraient  eu  l’un  et 
1  autre  le  droit  de  cité.  Les  enfants  issus  d’une  pareille 
union  n  entraient  ni  dans  le  dème  ni  dans  la  phratrie 
car  leur  père  ne  pouvait  jurer  qu’ils  étaient  nés  I? 
xai  lyyu7)T7jç  yuvatxôç.  Ils  étaient  des  vo'flot,  exactement 
comme  s  ils  lussent  nés  d’une  femme  étrangère  Pour 
devenir  citoyens,  il  fallait  qu’ils  fussent  l’objet  d’un  décret 
de  naturalisation.  MM.  Buermann  et  Philippi  admettent 
toutefois  que,  en  pratique,  l’introduction  de  ces  enfants 
dans  les  phratries  et  dans  les  dèmes  était  fréquente 
sur  la  présentation  d’un  de  leurs  parents  maternels,  sans 


7  AcU"PO-  *■  S  18,  U.  p.  3.  -  9  T.  V.  p.  |01g.  _  10  c  g 
dote  §  5,  R.  1009.  -  U  Phormia ,  957.  -  ls  Jb„  1007.  -  13  Ib„  739  et  s  _  H  ts 
De  C,ron  hered.  g  19,  D.  293;  Dem.  C.  Eubu.  §  54,  R.  1315.  -  1.  is.  Pro  Euphl 
leto,  §  9,  D.  319;  cf.  Dem.  C.  Neaer.  g  122,  R.  13S6,  24;  Pollui,  III,  21. 
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contestation  ou  même  avec  l’assentiment  des  autres 
parents. 

Nous  ne  pouvons  croire  que  les  Athéniens,  si  fiers  du 
sang  qui  coulait  dans  leurs  veines,  aient  déclaré  étrangers 
des  enfants  dont  les  père  et  mère  étaient  citoyens,  et 
qui  par  conséquent  étaient  de  sang  exclusivement  athé¬ 
nien.  Tous  les  textes  nous  disent  que  les  enfants  nés  si; 
àfxcpoïv  auTwv  l6,  ot  ex  Suotv  AOt)vouiüv  yeyovotei;  17,  sont  citovens  ; 
les  enfants  naturels,  issus  de  deux  Athéniens,  doivent 
donc  être  Athéniens.  Le  législateur  leur  refuse  seulement 
l  “Y4taT£ia,  c’est-à-dire  la  participation  au  culte  domes¬ 
tique  et  à  l’hérédité  proprement  dite;  mais  il  ne  leur 
enlève  pas  la  Tto)viTEi'a.  Nous  ne  contesterons  pas  que  le 
mot  voOoç,  par  lequel  ces  enfants  sont  habituellement 
désignés,  n  ait  quelquefois  été  employé  comme  synonyme 
de  üdvoç,  pour  désigner  les  enfants  nés  d’un  père  athé¬ 
nien  et  d’une  mère  étrangère.  Mais  précisément  ces 
derniers,  soit  par  tolérance,  soit  parce  que  la  loi  sur  la 
jouissance  du  droit  de  cité  était  alors  tombée  en  désué¬ 
tude,  ont  été  souvent  traités  comme  citoyens.  A  ces 
époques  d’indulgence,  n’eût-il  pas  été  bizarre  que  le 
vo'Qoç,  fils  d’un  Athénien  et  d’une  étrangère,  eût  été  citoyen, 
tandis  que  le  vdOoç,  fils  d’un  Athénien  et  d’une  Athé¬ 
nienne,  eût  été  étranger?  Les  vô6ot  de  l’une  et  de  l’autre 
catégorie  étaient  alors  citoyens.  Quand  le  législateur, 
redevenu  rigoureux,  enlevait  le  droit  de  cité  à  ceux  qui 
n  étaient  pas  de  sang  athénien  ex  utraque  parte,  il  n’at¬ 
teignait  pas  les  enfants  nés  hors  mariage  de  deux  Athé¬ 
niens.  Ces  enfants  restaient  donc  citoyens18. 

En  résumé,  nous  persistons  à  croire,  avec  les  anciens 
historiens  du  droit  attique  19,  1°  que  les  enfants  nés  du 
concubinat  n’étaient  jamais  assimilés  aux  enfants  nés 
d’un  légitime  mariage;  2°  que  les  enfants  nés  hors 
mariage  d’un  Athénien  et  d’une  Athénienne  étaient  ci¬ 
toyens.  E.  Caillemer. 

Rome.  —  Le  concubinatus  était  pour  les  Romains  une 
sorte  de  mariage  inférieur  ( inaequale  co'njugium ) 20,  ne 
produisant  pas  d’autres  effets  civils  que  de  créer,  par  la 
parenté  naturelle  qui  en  résultait,  des  empêchements  au 
vrai  mariage  [matrimonium].  Cependant  lorsque  le  droit 
impérial  établit  des  rapports  de  succession  entre  la  mère 
et  ses  enfants,  les  liberi  naturales  et  les  spurii  furent 
traités  comme  les  enfants  issus  de  justes  noces 21.  Le  con¬ 
cubinat  remonte  jusqu’à  la  plus  haute  antiquité  du  droit 
romain  22,  mais  on  n’en  connaît  les  conditions  qu’à  partir 
de  l’époque  classique.  Le  mariage  ayant  lieu  alors  solo 
consensu,  et  sans  aucune  solennité  nécessaire,  le  concu¬ 
binat  ne  s’en  distingue  que  par  l’affection  maritale  23  et 
aussi  par  le  rapport  de  condition  entre  la  femme  et  le 
mari.  Ainsi  entre  le  patron  et  l’affranchie  c’est  le  conçu- 

16  Aristot.  Polit.  III,  3,  §  5,  D.  1,  p.  526.  —  17  Plutarch.  Pericl. ,  c.  37. 
—  18  Voir  pour  le  développement  de  cette  proposition  le  mémoire  que  nous 
avons  publié  dans  Y  Annuaire  de  l’Association  pour  l’encourag.  des  études 
grecques,  1878,  p.  184  à  200.  —  I9  Voir  Meier  et  Schœmann,  Attische  Process, 
p.  xix  ;  Hermann,  Staatsalterthümer ,  5e  éd.  §  118,  p.  454;  Schœmann,  Griech.  Al- 
terthümer,  3e  éd.  I,  p.  378,  note  4;  Van  den  Es,  De  jure  familiarum  apud  Athe- 
nienses,  p.  70.  —  20  L.  3,  De  natur.  liber.  V,  Cod.  Just.  27.  —  21  inst.  111,  5,  4; 
111,  3,  7,  et  III,  4, 3.  —  22  Aul.  Gell.  IV,  3  ;  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instit.  de  Just. 
1,  n°  122,  U*  éd.  et  appendice  par  Bonnier,  p.  684  et  s.  —  23  Paul.  Sent.  II,  20. 
Notre  savant  collaborateur  M.  Gide  a  soutenu  que  le  concubinatus  ne  formait  pas  un 
mariage  inférieur,  mais  son  avis,  réfuté  par  M.  C.  Giraud,  n’a  pas  prévalu.  —  24  L.  34, 
Pr.  Ad  Leg  Jul.  de  adult.  XLVIII,  Dig.  5.  —  25  l.  1,  De  nat.  lib.  IV,  Cod.  Theod. 
6;  L.  1,  Cod.  Just.  eod.  tit.  —  26  Nov.  Leon.  91.  —  27  paul.  Sent.  Il,  20.  —  28paul. 
Diac.  s.  v.  —  Bibliographie.  Philippi,  Beitraege  zu  einer  Geschichte  des  attis- 
chen  Bür g err édités,  1870,  p.  79  et  s.  ;  Buermann,  Drei  Studien  auf  dein  Gebiet 
des  attischen  Rechts ,  1878,  p.  569  et  s.;  Philippi,  Jahrbücher  für  classische  Phi¬ 
lologie,  1879,  p.  413  et  s.;  C.  Thomasius,  De  concubinatu ,  Iena,  1749;  Winckler, 


binât  qui  est  supposé  ;  au  contraire  entre  un  homme  de 
bonne  condition  et  une  honnête  femme  ingénue,  il  faut, 
pour  établir  le  concubinat,  qu’il  soit  expressément  at¬ 
testé  2*  ;  autrement  il  y  a  un  mariage  ou  sluprum.  En  outre, 
la  présence  d’une  dot  constatée  par  un  instrumentum 
dotale  attestait  l’existence  d’un  véritable  mariage. 

Sous  l’empire,  le  concubinat  fut  décidément  reconnu 
comme  une  espèce  de  mariage,  et  l’on  admet  qu’il  suffi¬ 
sait  pour  faire  éviter  les  peines  portées  contre  le  célibat 
par  les  lois  Julia  et  Papia  Poppaea.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  que  les  enfants  qui  en  provenaient  étaient  dits  natu¬ 
rales  liberi  et  non  spurii,  et  qu’ils  avaient  un  père  certain, 
que  les  empereurs  chrétiens  condamnèrent  à  leur  donner 
des  aliments.  Cependant  ces  mêmes  empereurs  firent 
des  efforts  pour  diminuer  le  nombre  des  concubinats  au 
profit  des  mariages.  En  outre,  les  liberi  naturales  purent 
être  légitimés  par  mariage  subséquent. 

Constantin  défendit  aux  parents  de  laisser  leur  succes¬ 
sion  aux  enfants  nés  de  ces  unions,  et  les  interdit  aux 
grands  fonctionnaires  de  l’État26.  Justinien,  au  contraire, 
sembla  favoriser  le  concubinat,  qui  ne  fut  interdit  tout  à 
fait  que  par  Léon  le  Philosophe,  en  887  20. 

Le  concubinat  étant  une  union  durable  ne  pouvait 
coexister  ni  avec  un  autre  concubinat,  ni  surtout  avec  un 
mariage27,  sans  quoi  il  y  avait  adultère,  et  la  concubine 
était  dite  alors  pellex 28.  Un  concubinat  préexistant  était 
dissous  par  un  mariage  subséquent.  F.  Baudry. 

CONCULA  ou  CONCIIULA.  —  Petite  mesure  de  capa¬ 
cité  pour  les  liquides,  contenant  trois  cocklearia  L 

CONCURSUS  ACTIONUM.  —  Un  seul  fait  même  indi¬ 
visible,  s’il  était  prévu  par  une  loi  pénale,  pouvait  en¬ 
gendrer  plusieurs  espèces  d’actions,  d’après  les  principes 
du  droit  romain,  les  unes  pénales,  les  autres  purement 
civiles,  c’est-à-dire  tendant  à  réparer  le  préjudice  souf¬ 
fert  dans  sa  fortune  par  la  partie  lésée.  Ces  dernières 
actions  qu’on  nomme  rei  persecutoriae,  parce  qu’elles 
tendaient  à  rétablir  en  fait  l’intégralité  du  patrimoine, 
rei  persequendae  gratia  1,  ne  pouvaient  évidemment  pas 
se  cumuler  entre  elles  au  profit  du  demandeur.  Au  con¬ 
traire,  quant  aux  actions  pénales,  elles  pouvaient  en 
général  se  cumuler  avec  les  actions  civiles2.  Mais  il  faut 
encore  distinguer  à  certains  égards,  parmi  les  premières, 
les  actions  pénales  privées,  nées  d’un  delictum  piîivatum 
et  tendant  seulement  à  enrichir  le  lésé  aux  dépens  du 
délinquant,  des  actions  pénales  publiques  ( judicia  pu- 
blica ),  ouverts  à  tous  et  ayant  pour  objet  l’application 
d’un  châtiment  au  délinquant  par  un  tribunal  i’épressif. 

I.  Parlons  d’abord  du  concours  des  actions  pénales  pri¬ 
vées  entre  elles,  et  avec  les  actions  rei  persecutoriae,  nées 
du  même  fait.  Lorsque  ce  dernier  pouvait  se  décomposer 

De  concub.  Lips.  1744;  H.  Dubois,  Diss.  Traj.  ad  Rhen.  1809;  Rein,  Das  Privât 
recht  der  Rômer ,  Leipz.  1858,  p.  397  et  s.  ;  Walter,  Geschichte  des  rom.  Rechts} 
3e  éd.  Bonn,  1860,  II,  n°  533;  Puchta,  Cursus  Institution .,  5°  éd.  Leipz.  1857,  111, 
p.  163;  Heineccius,  Antiquit.  romanar .  sxjntagma.  p.  259  et  s.,  éd.  Haubold; 
Ortolan,  Explication  hist.  des  Institutes  de  Justinien ,  11°  éd.  revue  par  Labbée, 
Paris,  1880,  I,  n°  122,  et  p.  684  et  s.;  du  Caurroy,  Institutes  expliquées ,  8°  éd. 
Paris,  1846,  1,  n08  1  13,  116,  150.  159  ;  De  Fresquet,  Traité  de  droit  romain,  Paris, 
1855,  l,  p.  137  et  s.  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3°  éd.  Paris,  1880,  I,  n°  100; 
Pilette,  Lettre  à  M.  de  Rozières  sur  le  concubinatus ,  dans  la  Revue  hist.  de  droit 
fr.  et  étranger ,  Paris,  1865. 

CONCULA  ou  CONCIIULA.  1  Auct.  De  mensur.  p.  374  Lachmann;  cf.  375  et 
Isid.  Orig.  XVI,  26,  3. 

CONCURSUS  ACTIONUM.  1  Instit.  Justin.  IV,  6,  §  16  et  17  ;  Demangeat,  Cours 
élém.  de  droit  rom.  3°  éd.  II,  p.  639  et  s.  —  2  c.  unie.  Cod.  Just.  IX,  31,  fr.  7,  §  1. 
Dig.  XLVII,  10.  Quant  aux  actions  mixtes ,  c’est-à-dire  en  parties  pénales  privées  et 
en  partie  rei  persecutoriae,  elles  se  cumulaient  avec  les  actions  rei  perseoutonae , 
jusqu'à  concurrence  seulement  de  la  peine.  Inst.  IV,  16,  18,  19  et  IV,  9,  1. 
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en  plusieurs  délits  distincts,  les  actions  pénales  privées 
nées  de  ceux-ci  se  cumulaient  généralement  entre  elles, 
et  toujours  avec  les  actions  persécutoires3  [concursus 
delictorum].  Mais  lorsqu’une  môme  action  indivisible, 
una  res ,  quoique  susceptible  d’atteinte  par  différentes 
lois  pénales,  ne  pouvait  se  décomposer  en  plusieurs 
délits  distincts,  la  partie  intéressée  n’avait  pas  d’abord  le 
droit  de  cumuler  diverses  actions  pénales  privées,  car 
le  juge  une  fois  saisi  de  l’examen  du  fait  avait  dû  l’envi¬ 
sager  sous  toutes  ses  faces.  Cependant  il  y  avait  eu 
jadis  sur  ce  point  controverse  entre  les  jurisconsultes 
romains  *,  les  uns  refusant  le  cumul 6,  les  autres  l’ac¬ 
cordant  complètement0.  Une  opinion  mixte  qui  paraît 
avoir  triomphé  ne  permit  au  demandeur  d’agir  par  une 
seconde  action  pénale  que  pour  ce  qu’elle  pouvait  conte¬ 
nir  de  plus  avantageux  que  la  première,  c’est-à-dire 
déduction  faite  de  la  peine  pécuniaire  déjà  obtenue  7. 
Un  fragment  d’Hermogénien,  jurisconsulte  contempo¬ 
rain  de  Constantin,  ne  dit  rien  de  contraire  8  ;  car  il  se 
borne  à  rappeler  qu’après  de  grands  débats,  il  a  prévalu 
d’autoriser  la  partie  intéressée  à  agir  par  les  diverses 
actions,  et  il  n’ajoute  pas  qu’elle  cumulera  le  montant 
intégral  des  diverses  condamnations  9.  Quoi  qu’il  en  soit, 
comme  on  l’a  dit  plus  haut,  l’obtention  du  bénéfice  de  la 
peine  pécuniaire  ne  faisait  pas  obstacle  à  l'exercice  de 
l’action  rei  persecutoriae  par  le  lésé. 

II.  Si  le  même  fait  était  de  nature  à  tomber  sous  l’ap¬ 
plication  de  plusieurs  lois  pénales  introductives  d ejudi- 
cium  publicum,  et  qu’il  y  eût  una  res,  unum  crimen  indivi¬ 
sible,  l’accusateur  doit  faire  un  choix  entre  les  différentes 
voies  d’accusation  ;  et  l'option  faite,  ni  lui  ni  d’autres  ne 
peuvent  plus  attaquer  le  reus  par  une  autre  voie,  à  raison 
du  même  fait 10.  Mais  que  fallait-il  décider  au  cas  où 
l’acte  illicite  engendrait  à  la  fois  un  judicium  publicum  et 
une  action  pénale  privée?  En  général  le  cumul  était 
possible,  les  deux  actions  n’ayant  pas  le  môme  objet11. 
Mais  il  en  était  autrement  en  cas  d’injure  [injuria]  ;  car  la 
partie  lésée  avait  pour  but  principal  de  faire  constater 
l’injustice  de  l’outrage  à  elle  adressé.  En  conséquence, 
et  en  dépit  de  l’intérêt  social  ici  considéré  comme  secon¬ 
daire,  la  victime  n’avait  que  le  choix  entre  les  deux 
actions.  Si  l’injurié  avait  commencé  par  l’action  pénale 
privée,  il  ne  pouvait  intenter  l’action  publique,  et  réci¬ 
proquement  13. 

Au  cas  du  délit  privé  de  dommage  matériel,  damnum 
injuria  datum,  prévu  par  loi  Aquilia,  on  applique  au 
contraire  la  règle  générale  du  cumul  des  actions  publi¬ 
ques  et  pénales  privées.  De  même  au  cas  de  rapina,  la 
partie  lesée  pouvait  cumuler,  lorsqu’elle  débutait  par  le 
judicium  publicum11.  En  matière  de  dot,  il  y  avait  encore 

3  Inst.  Just.  IV,  i,  §  8;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3«  éd.  Paris,  1880-1882, 
II,  n»  856,  4;  Demangeat,  II,  p.  742.  —  4  Fr.  34  Dig.  De  obi.  et  act.  XLIV,  7. 

—  5  Modestin.  Fr.  53,  De  oblig.  Dig.  eod.  tit.  —  6  Fr,  6,  Ad  leg.  Jul.  Dig.  XLVIII, 
6;  fr.  60,  De  oblig.  et  act.  —7  Cf.  fr.  1  Dig.  Arb.  furt.  caes.  XLVII,  7.  Voy.  cepen¬ 
dant  Accarias,  p.  1092,  note  1.  —  8  Fr.  32  Dig.  De  oblig.  et  act.  XLIV,  7. 

—  3  Voy.  en  sens  contraire,  Savigny,  System,  V,  p.  237-252;  Pellat,  Propriété, 
Paris,  1853,  p.  265  et  s.;  Accarias,  n»  856.  —  10  Fr.  7,  g  2  et  fr.  14  Dig.  XLV1II 
2;  c.  9  Cod.  Just.  IX,  2;  Sueton.  Titus,  8.  —  H  Fr.  23,  §  9  Dig.  Ad  leg.  AquÙ. 
IX,  2  ;  Instit.  Just.  IV,  4,  §  11  ;  fr.  92.  De  furtis,  XLVII,  2;  fr.  14,  §  1  Dig.  Praes. 
verb.  XIX,  5  ;  C.  unie.  Cod.  Just.  IX,  31,  Quando  ciu.  act.  —  13  Paul.  Sent.  V,  4,  8  • 
fr.  6  Dig.  Deinjur.  XLVII,  10;  fr.  7,  g  1  eod.  tit.;  fr.  37,  §  1  eod.  tit.;  Instit.  Justin! 
IV,  §  10.  —  13  Fr.  2,  §  1  Dig.  De  vi  bonor.  rapt.  XLVII,  8  ;  Instit.  Justin.  IV,  18, 
§8.-14  Fr.  11,  §  3  Dig.  XLVI1I,  5  ;  C.  unie.  Cod.  Theod.  IX,  20.  —  13  Fr.  1,  §  9 
Dig.  De  injur.  XLVII.  10.  —  Bibliographie.  Rein,  Das  criminalrecht  der  Dômer, 
Leipz.  1844,  p.  251  et  s.  ;  Savigny,  System  des  heutigen.  rôm.  Rechts,  Berlin, 
1850,  t.  V,  p.  216-240,  trad.  frauç.  de  Guenoux,  Paris,  1855  ;  Bosch-Kemper,  De 
indole  jur.  crirnin.  apud  Romanos,  Lugd.  Batav.  1830,  p.  196  et  s.;  Schrôter,  De 


une  exception  :  celui  qui  avait  le  droit  d  accuser  sa  femme 
d ’adulterium  avait  le  choix  entre  le  judicium  publicum  u 
et  l’action  de  moribus,  mais  sans  pouvoir  varier. 

Ajoutons  en  terminant  que,  lorsqu’un  seul  fait  lésait 
plusieurs  personnes  à  la  fois',  il  y  avait  concours  possible 
des  actions  pénales  privées  ou  publiques,  et  rei  persecu- 
ioriae,  au  profit  des  victimes,  par  exemple  des  personnes 
injuriées,  ou  de  leur  chef,  si  c’est  un  père  ou  mari  qui 
agit  en  leur  nom  1S.  G.  Humbebt. 

CONCURSUS  DELICTORUM.  —  C’est  en  droit  pénal 
romain,  le  cas  où  plusieurs  délits  étaient  commis  par  la 
même  personne  ‘,  soit  qu’ils  s’agît  de  faits  matériellement 
distincts  2,  soit  que  le  même  fait  renfermât  plusieurs 
infractions  à  la  loi  pénale  3.  Nous  traiterons  séparément 
de  ces  deux  hypothèses  pour  plus  de  clarté,  bien  que  les 
Romains  ne  paraissent  pas  en  avoir  fait  la  base  d’une 
classification  théorique. 

I.  Dans  le  premier  cas,  nommé  par  les  modernes  con¬ 
cours  matériel  ou  cumul  réel  de  délits,  on  n’avait  pas  sous- 
distingué  si  les  infractions  commises  en  différents  temps 
violaient  la  même  loi  ou  différentes  lois  répressives. 
Ainsi  la  réitération  du  même  délit  était  punie  autant  de 
fois  qu’il  y  avait  eu  de  faits  illicites,  comme  s’ils  étaient 
absolument  distincts  par  leur  nature  et  leur  objet4.  Ce¬ 
pendant  la  force  des  choses  avait  déjà  fait  admettre,  dans 
la  pratique,  la  différence  entre  le  cas  de  réitération  et 
celui  de  délit  continu  ou  successif  :  quand  un  voleur  repre¬ 
nait  la  chose  à  un  autre  voleur,  on  ne  voyait  qu’un  seul 
furtum  ;  car  le  propriétaire  véritable  n’avait  perdu  la 
chose  qu’une  fois  5.  A  part  cette  hypothèse,  et  autres 
semblables,  comme  celle  de  plagium,  le  principe  géné¬ 
ral  est,  au  cas  de  cumul  réel  d’infractions,  l’application 
d’une  peine  à  chacune  d’elles.  Cependant  la  diversité  et 
les  vicissitudes  des  juridictions  répressives  à  Rome  [ordo 
judiciorum]  ont  pu  modifier  cette  règle  6.  Ainsi  lors¬ 
qu’une  accusation  était  soumise  à  la  juridiction  des 
comices  [comitia  tributa  ou  centuriata],  le  peuple  pouvait 
statuer  à  la  fois  sur  plusieurs  délits  imputés  au  même 
accusé,  reus,  et  ne  prononcer  qu’une  seule  peine.  A 
l'époque  des  cours  d’assises  ou  commissions  permanentes 
[quaestiones  perpetuae],  chacune  d’elles  avait. sa  compé¬ 
tence  déterminée  par  une  loi  spéciale  pour  certaines 
infractions.  Mais,  suivant  A.  W.  Zumpt,  plusieurs  quaes¬ 
tiones  furent  d’abord  saisies  de  tous  les  procès  pour  crimes 
publics  des  magistrats;  toutefois,  sauf  cette  exception, 
une  quaestio  ne  put  connaître  que  des  infractions  d’une 
nature  spéciale  qu’avait  commises  l’accuse.  Ainsi  Annius 
Milo  fut  poursuivi  en  même  temps  devant  différentes 
commissions,  quaestiones,  en  vertu  des  lois  Pompeia  de 
vi,  Pompeia  de  ambitu,  Licinia  de  sodaliliis  7  ;  on  pour- 

concursu  delictorum,  Leipz.  1812,  p.  42  et  s.;  Vianen,  De  concursu  actionum, 
Trêves,  1736  et  Oelrichs, Noc.  Thesaur.  1771,  I,  p.  203-308  ;  Platner,  Quaest.de  jure 
crim.  roman.  Marburg,  1842,  p.  155  et  s.;  Ziegler,  Observât,  jur.  crirnin.  Leipz. 
1838,  1,  p.  21-30  ;  Wafelaer,  De  concursu  delictorum,  Louvain,  1822,  p.  22  et  s.  ;  Du 
Caurroy,  Institutes  expliq.  8"  éd.  Paris,  1851,  II,  n°>  1  163,  1298;  Ortolan,  Explic. 
hist.  des  Distitutes,  U«  éd.  Paris,  1880,  111,  n”-  1780,  2117,  1734,  1737,  1741-3, 
1752,  1777;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3«  éd.  Paris,  1883,  n»  8561  ;  Déman¬ 
geât,  Cours  élém.de  droit  romain,  3' éd.,  Paris,  1870,  II,  p.  639  et  s.;  742  et  s. 

CONCURSUS  DELICTORUM.  1  Fr.  2  Dig.  XLVII,  1,  relatifs  aux  délits  privés; 
pour  les  autres,  fr.  7,  §  5  Dig.  XLVIII,  2  ;  c.  9.  Cod.  Just.  IX,  2.-2  Cic.  In 
Verr.  I,  18,  11.  —  3  Vov.  pour  ce  cas  les  actes  de  Verrès  en  Sicile,  Cic.  In  Yerr. 

I,  5,  12;  I\ ,  41,  88.  Quand  un  délit  a  été  précédé  d’une  condamnation  anté¬ 
rieure,  c’est  le  cas  de  récidive.  —  *  Fr.  27,  fr.  32,  §  1  Dig.  Ad  leg.  Aquil.  IX,  2; 
fr.  4.,  §  9;  fr.  58,  De  furtis,  XLVII,  2;  Laboulave,  Essai  sur  les  lois  crim.  des 
Rom.  p.  88.  —  5  Fr.  69,  §  2  Dig.  De  furtis,  XLVH,  2.  —  6  Rein,  Das  criminal 
Recht  der  Rômer,  p.  246  et  s.  ;  A.  W.  Zumpt,  Der  criminal  Process  der  roemischen 
Republik,  p.  439  et  s.  —  7  Asconius,  In  Milon.  p.  39  et  s.  Orelli. 
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rail  citer  encore  d’autres  cas  semblables,  tels  que  ceux 
de  P.  Sestius,  de  Gabinius  et  de  Saufeius 8. 

Au  contraire,  la  juridiction  répressive  du  sénat  en 
ceitaines  matières  n  était  limitée  par  aucune  loi  for¬ 
melle;  il  pouvait  donc  statuera  la  fois  sur  plusieurs  délits 
imputés  à  un  seul  agent  et  prononcer  plusieurs  peines, 
ou  une  seule  à  raison  des  faits  incriminés  9.  Après  l’abo¬ 
lition  des  cours  d’assises,  quaestiones  perpetuae,  sous 
1  empire,  le  sénat  fut  limité  dans  sa  juridiction  moins 
par  la  qualité  du  délit  que  par  celle  du  délinquant  ;  il  put 
donc  juger  à  la  fois  plusieurs  délits  imputés  au  même  ac¬ 
cusé  10.  En  général  le  juge  criminel  qui  statuait  ( cognitio 
extra  ordinem)  eut  plein  pouvoir  de  connaître  en  même 
temps  d’une  ou  de  plusieurs  infractions  imputées  au 
meme  auteur  ,  mais  celui-ci  pouvait  être  accusé  séparé¬ 
ment  en  différents  temps,  auquel  cas  le  tribunal  devait 
appliquer  à  chaque  délit  une  peine  différente  ;  dans  le 
cas  de  procès  unique,  au  contraire,  le  juge  pouvait  con¬ 
fondre  les  peines  à  raison  de  la  multiplicité  des  délits,  et 
combiner  celles-ci  en  une  seule  plus  forte,  ou  au  con- 
traiie  piononcer  cumulativement  les  peines  encourues 
a  xaison  des  divers  faits.  La  règle  générale  paraît  avoir 
été  en  ce  dernier  sens  mais  il  n’existait  pas  de  principe 
absolument  restrictif  pour  les  juclicia  extraordinaria. 
Cependant  il  y  avait  des  cas  où  le  cumul  était  impos¬ 
sible  matériellement,  par  exemple  si  l’un  des  crimes 
emportait  la  peine  de  mort,  et  l’autre  la  déportation; 
alors  1  absorption  de  la  peine  la  moins  grave  devenait 
une  nécessité  de  fait.  En  outre,  dans  la  pratique,  le  juge 
pouvait  ne  voir  dans  la  multiplicité  des  délits  qu’une 
circonstance  aggravante  d’un  délit  principal  12.  Mais  ce 
sont  les  interprètes  modernes  qui  ont  imaginé  le  prin¬ 
cipe  :  poena  major  absorbet  minorem. 

II.  Quand  un  seul  et  même  fait  matériel  impliquait 
plusieurs  infractions  à  diverses  lois  spéciales  (ce  que  les 
modernes  appellent  cumul  idéal  ou  concours  formel ), 
chaque  infraction  pouvait  être  l’objet  d’une  poursuite  et 
d  une  condamnation  distincte  13.  Nunquam  actiones,  dit 
Ulpien ,  praesertimpoenales  de  eademre  concurrentes,  alla 
aliam  consumit.  Bien  que  ce  texte  s’occupe  spécialement 
des  délits  privés,  le  principe  n’en  est  pas  moins  général 
et  applicable  aux  accusations  publiques  u,  comme  le 
prouvent  d’autres  textes.  Ainsi,  supposez  le  furtum  suivi 
de  stuprum  avec  une  esclave  d’autrui,  il  pouvait  y  avoir 
lieu  à  trois  actions,  1  action  mixte  de  la  loi  Aquilia  pour  le 
damxum  injuria  datum,  l'action  d’injure  [injuria]  et  l’ac¬ 
tion  servi  corrupti  1S.  Lorsque  les  différents  délits  résul¬ 
tant  du  même  acte  étaient  poursuivis  dans  un  même 
procès,  ce  qui  était  possible  sous  l’empire,  il  y  avait 
cumul  des  peines,  ou,  en  cas  d’impossibilité,  aggravation 

8  Cic.  Ad  Quint,  fratr.  II,  3  ;  111,2  et  s.  A.  W.  Zumpt,  Criminal  Process ,  p.  440 
et  s.,  admet  que  la  Mis  aeslimatio  permettait  de  statuer  sur  plusieurs  délits  dis¬ 
tincts.  t:f.  p.  441.  —  9  Quintil.  Instit.  or.  III,  10,  1.  —  10  Tacit.  Annal.  I,  74  ;  III,  38, 

66;  III,  14,  38;  Zumpt,  Crim.  Process,  p.  442  et  s.  —  U  Fr.  7,  §  5  Dig.  De  acc. 
XLVIII,  2.  C.  9,  Cod.  De  acc.  IX,  2;  fr.  1,  §  5  Dig.  XLIX,  7.  —  12  Cf.  c.  6,  Cod. 
Just.  Ad  leg.  Jul.  de  vi,  IX,  12.  -  13  c.  9,  Cod.  De  acc.  IX,  5;  fr.  130  Dig.  De  die. 
reg.  juris,  L,  17  ;  Instit.  Justin.  IV,  9,  1.  —  “  V.  fr.  14,  §  1  Dig.  Praes.  verb. 
XIX,  5.  —  15  Paul.  Sent.  rec.  I,  13,  6  ;  fr.  6  Dig.  XLVIII,  S;  fr.  25,  De.  injur. 
XLVII,  10.  16  Fr.  25  Dig.  De  quaest.  XLVIII,  5.  —  Bibliographie.  Laboulaye, 

Esso.',  sur  les  lois  criminelles  des  Domains,  Paris,  1845,  p.  88  et  s.  *  Rein  Das 
criminal  Recht  der  Rômer,  Leipz.  1844,  p.  244  et  s.;  F.  de  Savigny,  De  con’cursu 
delictorum  formali,  Marburg,  1800;  SchrOter,  De  concursu  delictorum,  Lipsiae, 
1812;  Wafelaer,  De  concursu  delictorum,  Louvain,  1822;  Bosch-Keinper,  De  indole 
jur.  crim.  apud  Roman.  Lugd.  Batav.  1830,  p.  188  206;  Savigny,  System,  des  heutig. 
rom.  Rechts,  Berlin,  1850,  V,  p.  204-263;  Platner,  Quaestiones  de  jure  crimin. 
Roman.  Marburg,  1842;  Ortolan,  Éléments  de  droit  pénal,  Paris,  1855,  p.  509  et  s.  ;  | 
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seulement  de  la  pénalité.  Ainsi  l’adultère,  ordinairement 
puni  de  relegatio,  est  frappé  de  deportatio  dans  une  île 
[exsilium],  lorsqu’il  est  joint  à  l’inceste 10.  Il  existait  des  cas 
où  un  fait  indivisible,  considéré  comme  délit  unique,  pou¬ 
vait  néanmoins  tomber  sous  l’application  de  plusieurs  lois 
pénales  ;  alors  il  y  avait  un  choix  à  faire  entre  les  actions 
dont  une  seule  pouvait  être  exercée.  Nous  renvoyons  pour 
ce  sujet  à  l’article  concursus  actionum.  Pour  le  concours 
de  délinquants,  voy.  conscius,  socius  delicti.  G.  Humbert. 

CONCUSSIO.  —  Ce  mot,  qui  dérive  de  concutere,  dési¬ 
gnait,  endroit  romain,  un  crime  spécial  consistant,  de  la 
part  d’un  particulier  ou  d’un  fonctionnaire  public,  à 
extorquer  à  quelqu’un,  par  la  terreur,  des  valeurs  quel¬ 
conques,  en  l’effrayant  au  moyen  de  manœuvres  illicites, 
tendant  à  lui  faire  croire  à  l’existence  chez  l’agent  d’un 
droit  ou  pouvoir  imaginaire,  ou  en  abusant  d’un  pouvoir 
réel.  Ce  crime,  autrefois  confondu  soit  avec  le  crimen 
repetundarum  [repetundae],  soit  avec  le  falsum,  ou  la  vis 
publica,  et  qui  pouvait  donner  lieu  à  l'action  civile  de 
violence,  quod  metus  causa  »,  devint  sous  l’empire  un 
ciime  spécial  et  parfaitement  distinct  des  précédents; 
de  plus,  des  sénatusconsultes  admirent  une  action  pu¬ 
blique,  judicium  publicum.  Il  supposait  toujours  le  dol 
du  délinquant,  la  menace  d’un  péril  futur,  imminent, 
sans  exiger  de  violence  matérielle  ;  enfin,  il  impliquait 
1  usage  d  un  droit  qui  n’existait  qu’en  apparence  du  reste 2. 
Les  Romains  ne  nous  ayant  pas  donné  de  définition  pré¬ 
cise  de  ce  crime,  qui  était  puni  extra  ordinem,  c’est-à-dire 
arbitrairement  par  les  magistrats  impériaux,  les  juris¬ 
consultes  modernes  ne  s’accordent  guère  sur  la  détermi¬ 
nation  précise  de  la  notion  de  concussio  ;  il  est  donc 
sage  de  s’en  tenir  aux  exemples  suivants  que  fournissent 
les  textes.  Il  y  avait  concussion  de  la  part  de  celui  qui 
extorquait  des  valeurs,  1°  en  simulant  un  ordre  du  gou¬ 
verneur  de  la  province  3  ;  2°  en  prenant  les  insignes  d’un 
emploi  civil  ou  militaire  4  ;  dans  ce  dernier  cas,  il  était 
d’usage  de  prononcer  la  peine  de  mort  contre  les  humi- 
hores,  et,  contre  des  coupables  honestiores,  la  déportation 
dans  une  île  ,  3°  en  menaçant  quelqu  un  d  une  accusa¬ 
tion  ciiminelle,  ce  qui  donnait  lieu  aussi  à  l  application 
de  la  loi  Cornelia  de  falsis  5,  ou  des  peines  de  la  calom¬ 
nie  6.  La  restitution  des  deniers  extorqués  était  indé¬ 
pendante  de  1  action  pénale  ^ .  G.  Humbert. 

CONDALIUM  [anulus,  p.  29o], 

CONDEMNATIO  [actio,  judicia], 

COND1CTIO  [per  conditionem  actio]. 

CONDIMENTA.  HSuafxaTa,  7)§uvTtxa.  —  Les  condiments 
sont  le  complément  nécessaire  de  l’alimentation  qui,  chez 
les  anciens,  avait  reçu  les  formes  les  plus  variées  et  même 
les  plus  raffinées  [cibaria].  Les  quatre  éléments  ordinaires 

Ici.  Explic.  histor.  des Institutes  de  Justinien,  2»éd.  Paris,  1883,  n.  1780  ;  A .  W.  Zumpt, 

Das  criminal  Process  der  roem.  Republik ,  Leipz.  1871,  p.  439  et  s.  ;  Demaiigeat, 
Cours  élément,  de  droit  romain,  3®  éd.  Paris,  1876,  I.  II,  p.  742  et  s.  ;  de  Vangerow, 
Lehrbuch  v.  Pandekt.  7"  édit.  §  572,  t.  III,  p.  51  et  s.  Marburg  etLeipzig,  1863.’ 

CONCUSSIO.  1  Fr.  I  à  3  Dig.  IV,  2  ;  Cud.  Justin.  II,  20.  —  9  Fr.  2  Dig.  XLVII, 

13,  De  concussione;  Collatio  legum,  VIII,  7,2;  fr.  1,  §  1  Dig.  Ad  leg.  Cornel.  de 
falsis,  XLVIII,  10;  Rudorfl',  R.  Gesch.,  I,  p.  125,  note  12;  II,  p.  403,  note  19. 

—  3  Fr.  1  Dig.  47,  13,  De  concuss.  —  4  Fr.  6,  §  3  Dig.  I,  18;  c.  4,  5,  Cod.  Just. 

IX,  24;  Paul.  Sent.  V,  25,  12.  —  5  Fr.  2  Dig.  XLVII,  13,  De  concuss.  —  6  Fr. 

8  Dig.  De  culumn.  III,  6.  —  7  c.  3,  Cod.  J.  IV,  7.  —  Bibliogiiaphib.  Rein,  Das 
crim.  Recht.  der  Rômer,  Leipzig-,  1844,  iu-8°,  p.  343  et  s.;  Platner,  Quaest.  de  jure 
crim.  p.  390-402,  Marburg,  1842,  in- 8°  ;  Abbegg,  Lehrbuch  straf.  Rechts , 
Neustadt,  1836,  p.  300  et  s.;  Matthaeus,  De  criminib.  XLVII,  7,  Ticin.  1803, 
cum  notis  Nani,  p.  206  à  210;  Walter,  Gesch .  des  rom.  Rechts ,  38  éd.  Bonn.,  1860, 

II,  n°  816;  Rudorff,  Rom.  Rechtsgesch.,  Leipzig,  1857-59,  11,  p.  403;  Aladvig, 
Rômische  Verfassung,  II,  p.  c282,  Leipzig,  1882. 
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d’un  assaisonnement  sont  le  vinaigre,  l’huile,  le  sel  et  le 
poivre.  Comme  les  trois  premiers  font  le  sujet  d’articles 
spéciaux  [acetum,  oleum,  sal],  nous  ne  toucherons  ici 
qu’au  dernier. 

L’usage  du  poivre  (irÉTtepi,  piper )  ne  parait  pas  très  an¬ 
cien.  On  le  trouve  mentionné  par  le  comique  Alexis  ;  mais 
il  devient  d’un  usage  très  répandu  surtout  à.  l’époque 
romaine  Pline  dit  qu’avant  de  le  connaître,  les  anciens 
se'servaient  pour  le  même  usage  des  baies  du  myrte  2.  En 
effet,  il  vient  de  l'Inde  et  ne  prit  place  dans  l’alimenta¬ 
tion  que  lorsque  des  rapports  commerciaux  suivis  furent 
établis  avec  ce  pays.  Il  resta  une  denrée  assez  chère,  et 
Pline  s’étonne  de  la  consommation  qu’en  font  ses  contem¬ 
porains,  l’attribuant  à  la  nécessité  d’exciter  des  palais  bla¬ 
sés3.  On  connaissait  le  poivre  blanc  [candidum  piper),  re¬ 
cueilli  au  moment  où  les  gousses  s’ouvraient,  mais  qui, 
durci  et  ridé  à  la  chaleur  du  soleil  ou  du  feu,  devenait 
noir  ( nigrum  piper).  Quand  on  cueillait  les  gousses  avant 
la  maturité  et  qu'on  les  faisait  sécher  au  soleil,  on  obte¬ 
nait  le  poivre  long  ou  piment  ( piper  longum )*.  C’est  le 
plus  âcre  de  tous;  Pline  dit  que  le  poivre  noir  est  plus 
agréable  que  les  deux  autres  6.  On  le  vendait  au  poids,  au 
prix  de  15  deniers  la  livre  de  poivre  long,  7  deniers  la  livre 
de  poivre  blanc,  4  deniers  la  livre  de  poivre  noir0,  et, 
comme  de  nos  jours,  on  l'achetait  tout  enveloppé  dans 
des  cornets  de  papier1.  La  vente  au  poids  entraînait  sou¬ 
vent  des  falsifications  par  lesquelles  on  rendait  le  poivre 
plus  lourd,  au  moyen  de  mélanges  d’oxyde  d’argent 
ou  de  plomb  8. 

Mais,  en  dehors  de  ces  condiments  essentiels  qui  font 
partie  de  1  alimentation  régulière  et  qui  ont  place  dans  la 
préparation  de  la  plupart  des  mets,  les  anciens  connais¬ 
saient  aussi  une  infinité  de  plantes  potagères  et  d’herbes 
aromatiques  dont  ils  se  servaient  pour  exciter  leur  appé¬ 
tit,  pour  relever  le  goût  d’un  plat  trop  fade,  ou  pour  dé¬ 
guiser  l’âcreté  d’un  aliment  trop  amer. 

Parmi  les  plantes  potagères,  nous  en  retrouvons  beau¬ 
coup  qui  servaient,  sous  leur  forme  naturelle,  à  l’alimen¬ 
tation  régulière  des  classes  pauvres,  comme  l’ail,  l’oi¬ 
gnon,  le  radis,  le  concombre,  la  roquette,  etc.  [cibaria, 
p.  1147,  1149,  1156J,  mais  qui,  sur  la  table  des  riches, 
accompagnaient  seulement  les  autres  plats  à  titre  de 
condiments  ou  de  hors-d'œuvre9,  et  qu’on  cultivait 
avec  plus  de  soin  :  Pline  même  s’indigne  de  cette  diffé¬ 
rence  que  le  luxe  arrive  à  faire  entre  les  simples  herbes 
des  jardins  10. 

Parmi  ces  préparations  plus  raffinées  des  plats  rusti¬ 
ques,  nous  n’oublierons  pas  les  confits  de  légumes  dont 
les  Romains  étaient  fort  friands  et  qu’ils  obtenaient  en 
faisant  macérer  les  plantes  dans  du  vinaigre  “,  acetaria 
[«baria,  p.  1145,  1146]  ;  nous  retrouvons  ainsi  accommo¬ 
dées  la  laitue  12,  la  courge  I3,  etc.  Columelle  décrit  minu¬ 
tieusement  le  procédé  employé  pour  confire  les  raves  et 
les  na\ets,  que  1  on  faisait  d’abord  sécher  dans  un  panier 
d  osier  ( cista  viminea )  et  que  l’on  déposait  ensuite  dans  un 


CONDIMENT  A.  ’  Alexis  dans  Pollux,  VI,  65;  cf.  Theophr.  H.  PI.  9,  20;  Diodur 
Sic.  XIX,  94;  Plut.  Moral,  p.  733  K;  Aelian.  Nat.  an.  9,  4S  :  Plin.,  XII*  14  13 
Isidor.  Orig.  XVII,  8,  8;  Dioscorid.  Il,  c.  188;  Apicius,  1,  27.  —  2  Plin.’  XV  33 
—  3  Id.  XII,  14.  —  ‘Id.  I.  c.  Cf.  Isidor.  Orig.  XVII,  8,  8.  —  S  pi;n.  i.  c  _  è  ij 
l.c.—  l  Horat.  Ep.  II,  1,  270.  —  8  Isidor.  Orig.  XVII,  8,  8.  —  9  Galen  Al  fac 
éd.  Kuhn,  p.  630,  638,  658,  659.  -  10  pun.  XIX.  10.  _  il  ld.  L  c  _  ' 

n,  p.  69;  Plin.  XIX,  39.  -  13  p|in.  XIX,  24.  _  U  Columell.  XII,  56.  -  15  Athon 
'U,  p.  314;  IX,  p.  399.  —  16  Galen.  Al.  foc.  édit.  Kühn,  p.  638.  —  17  0n  l'anneHs 
aussi  Cf.  Hesychius,  s.  v.  et  oaùp.ov  ;  cf.  Plin.  XIX,  54.  -  18  Athcn  IX 

p.  366,  a.  -  19  Aristoph.  Equit.  631,  et  Schol.  _  50  I[,  c.  184.  —  21  Piin.  X1X 


tonneau  de  terre  cuite  pour  les  couvrir  de  moutarde  et 
de  vinaigre14.  Tous  ces  condiments  devaient  être  servis  à 
part  sur  des  assiettes  ou  mélangés  aux  mets  eux-mêmes. 

Lesherbes  et  lesgraines  aromatiques  étaient  réservées  à 
la  préparation  des  sauces  -rpippara)  qui  accom¬ 

pagnaient  les  viandes  el  les  poissons16  [garum,  iialec], 
ou  bien  elles  étaient  mêlées  directement  aux  légumes  ,0. 
En  premier  lieu,  nous  trouvons  la  moutarde  (civaiu,  vairo, 
sinapis) 17,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  en  usage  sous  la 
forme  qu’on  lui  donne  aujourd’hui,  mais  dont  les  feuil¬ 
les  étaient  simplement  coupées  et  mêlées  aux  aliments  18. 
Aristophane  en  parle  19  ;  Dioscoridès  a  tout  un  cha¬ 
pitre  intitulé,  rapt  civ^irew;20;  Pline  la  considère  comme 
un  condiment  très  sain  pour  le  corps  et  il  en  compte  trois 
espèces21  :  la  meilleure  venait  d’Égypte.  Les  anciens  em¬ 
ployaient  encore  le  gingembre  ( zingiber  ou  zinpiber),  tiré 
de  l’Arabie,  et  qui  se  vendait  au  temps  de  Pline  7  deniers 
la  livre22;  le  cumin  (xûuuvov,  cuminum),  que  Dioscoridès  re¬ 
commande  surtout  pour  relever  les  aliments  fades23,  et 
qu’on  faisait  venir  d’Éthiopie  ou  d’Égypte  24  ;  la  menthe 
(puvth,  mentha),  qui  convient  le  mieux  aux  estomacs  fati¬ 
gués25;  l’anis  et  l’anetb  (àvï)Gov,  anisum,  anethum )2G;  le 
fenouil  (napaOpov,  foeniculum),  employé  dans  un  grand 
nombre  d’assaisonnements27;  le  coriandre  (xopî avôpov,  co- 
riandrum) 28  ;  le  carvi  ( careum )  venu  de  la  Carie  29  ;  les  câ¬ 
pres  (xaitrapi;,  capparis) 30  ;  l’origan  (optyavov) 31,  et  parmi  les 
herbes  des  champs  ou  des  jardins  les  plus  communes,  le 
thym  (0u gov) ,  la  ciboule  (yvyretov),  la  sauge  (<jsd xov) 32,  la 
rue  (Tnjyavov,  ruta) 33,  le  persil  (ysXivov)  et  le  cerfeuil  (TratSs- 
ptoç,  caerefoüum) 34,  l’acbe  ( apium ) 36,  le  basilic  («xipiov,  oci- 
mum)M,  le  serpolet  (É'p7aiXXoç,  serpyllum) 37 ,  le  cresson  alé- 
nois  (xapSagov,  nasturtium )3S,  etc. 

Pline  divise  les  variétés  de  plantes  et  d’herbes  pota¬ 
gères,  d’après  leur  saveur,  en  acres,  comme  l’origan,  le 
cresson,  la  moutarde,  en  amari,  comme  l’absinthe  et  la 
centaurée,  en  aquatiles,  comme  le  concombre  et  la  laitue, 
en  acuti,  comme  le  thym,  en  acuti  et  odorati,  comme 
l’ache,  l’aneth,  le  fenouil 39.  Théophraste  fait  une  dis¬ 
tinction  analogue40. 

On  voit  que  la  diversité  des  plantes  employées  pour  les 
condiments  était  considérable,  et  nous  ne  pouvons  même 
pas  les  énumérer  toutes  ici.  Nous  ne  pouvons  mieux 
en  donner  l’idée  qu’en  citant  un  passage  du  comique 
Alexis,  cité  par  Athénée,  où  il  fait  l’inventaire  des  ingré¬ 
dients  qu’un  cuisinier  doit  avoir  sous  la  main  :  «  Dis- 
moi  ce  qu’il  te  faut,  et  je  prendrai  moi-même  tous  les 
ingrédients.  —  Bon!  viens  donc  prendre  d’abord  du 
sésame.  — Voilà!  c’est  fait.  — Prends  maintenant  des 
raisins  secs,  du  fenouil,  de  l’aneth,  de  la  moutarde,  du 
chou,  du  silpbium,  du  coriandre  bien  sec,  du  sumac,  du 
cumin,  des  câpres,  de  l’origan,  des  gousses  d’ail,  de  la 
ciboule,  du  thym,  de  la  sauge,  du  vin  cuit,  du  séséli,  de 
la  rue,  du  poireau  41.  »  E.  Pottier. 

CONDITIVUM.  —  I.  Office  où  sont  disposés  les  usten¬ 
siles  nécessaires  au  service  de  la  table  ‘. 

54.  —  22  ij.  xil,  14.  Cf.  Dioscorid.  II,  189;  Apicius,  I,  27.  —  23  Dioscorid.  III,  69. 

—  54  Plin.  XIX,  47.  —  25  Id.  I.  c.;  Dioscorid.  III,  36.  —  26  P]in.  XiXj  53.  Apicius, 

b  ”7'  —  s7  P''“-  ;  Galen.  Al.  fac.  Il,  p.  643, éd.  Kühn.  ;  Athcn.  IV,  p.  170  a. 

—  28  Plin.  I.  c.  54.  —  29  ld.  49.  —  30  Id.  43.  —  31  Alhen.  IV,  p.  170a.  —  32  id.  I.  c.; 
Pulluj,  VI,  67;  Apicius,  I,  27.—  33  Athen.  I.  c.  ;  Plin.  XIX,  45.—  34  pi;n.  1.  c.  34, 
Apicius,  I,  27.  —  35  pim.  ;.  c.  46  ;  Galen.  I.  c.  p.  6  37.-  36  pRn.  xix.  45.—  37  id.  55. 

—  38 Id.  44  ;  Poilus,  VI,  67 — 33 Plin.  XIX,  61 .  —  MHist.Pl.  1, 19.  —  *1  Athen.  IV,  p.  170 
a,  b.  On  peut  voir,  à  la  suite,  des  passages  du  même  auteur  où  des  cuisiniers  énumè¬ 
rent  à  peu  près  les  mêmes  ingrédients  dont  ilsont  besoin  pour  leurs  assaisonnements. 

CONDITIVUM.  1  Orelli,  Inscr.  4511. 
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II.  Cercueil  ou  tombeau 3  [sepulcrum]. 

CONDITORIUM.  —  I.  Magasin.  Le  mot  a  été  employé 
dans  ce  sens  pour  un  dépôt  de  machines  de  guerre 

II.  Tombeau  ou  caveau  sépulcral  [sepulcrum]. 

CONDITUM.  —  I.  Magasin  d’approvisionnement  [hor- 
REUM,  CURA  ANNONAE]. 

II.  Yin  aromatisé  [vinum]. 

CONDUCTIO  [locatio]. 

COIVDUS  [CELLARIUS] . 

COiNDY.  Ko'vSu.  —  Vase  asiatique1,  connu  des  Grecs 
comme  servant  à  boire  et  à  faire  des  libations.  Les  vases 
de  ce  nom  mentionnés  par  les  écrivains  sont  des  vases 
précieux,  d’or  et  d'argent 2.  Leur  figure  nous  est  inconnue  : 
on  peut  seulement  la  conjecturer.  Un  auteur  fait  un  rap¬ 
prochement3  de  leur  forme  avec  celle  du  monde  («? 
ô  xoauoç)  ;  il  s’agit  d’une  tasse  circulaire  et  sans  pied, 
semblable  à  celles  qu’on  voit  quelquefois  dans  les  mains 
des  personnages  représentés  sur  les  monuments  de  la 
Perse  et  de  l’Assyrie4;  on  en  possède  encore  quelques- 
unes.  Dans  un  passage  de  Ménandre8,  il  est  question 
d'un  condy  en  or,  assez  grand  pour  contenir  dix  cotyles 
[cotyla].  E.  Saglio. 

COADYLUS.  KôvSiAoç.  —  I.  Le  nom  de  la  seconde 
phalange  du  doigt  médius  (xôvSuloç) 1  a  été  quelquefois 
employé  par  les  Grecs2  pour  désigner  une  mesure  de 
longueur  équivalant  à  deux  Sax-nAot,  soit  38,6  millimètres. 

IL  Condylus,  condulus,  sorte  d’anneau  [anulus,  p.295]. 

COAFARREATIO  [matrimonium]  . 

CONFESSORIA  ACTIO.  —  Action1  en  revendication 
d’une  servitude  soit  prédiale  soit  personnelle  [servitus, 
actio,  vindicatio].  G’est  une  action  civile  in  rem3;  elle  a 
dû  s’exercer  au  temps  des  actions  de  la  loi,  comme  la 
revendication,  dans  la  forme  per  sacramentum,  puis 
devant  les  centumvirs  3  et  enfin  devant  un  seul  juge,  soit 
per  formulam  petitoriam,  soit  per  sponsionem 4.  Elle  ne 
pouvait  être  intentée  efficacement  que  par  le  titulaire 
d'un  droit  de  servitude  8.  Mais  celui  qui  avait  un  droit  de 
gage  ou  d’emphytéose  sur  un  fonds  dominant  était 
admis  à  exercer  l’action  confessoire  ut i lis  de  la  servitude 
prédiale  °.  On  devait  exercer  l’action  confessoire  soit 
contre  le  propriétaire  de  l’objet  assujetti,  qui  contestait 
l’existence  de  la  servitude,  soit  contre  toute  personne 
qui  en  gênait  l’exercice7,  mais  dans  le  cas  de  servitude 
de  charge  ( oneris  ferendi),  uniquement  contre  le  maître 
de  l’immeuble  prétendu  grevé  8.  Du  reste  l'action  confes- 

2  Senec.  Ep.  6. 

CONDITORIUM.  1  Amm.  Marc.  XVIII,  9. 

CONDY.  1  Propre  à  la  Perse  selon  Nicomaque,  cité  par  Athénée,  XI,  p.  478  a; 
à  la  Cappadoce  selon  Pollux,  VI,  96;  cf.  Hesych.  s.  v.  :  «  itovripinv  jïaçSapixov.  » 
_ 2  Athen.  I.  c.  et  p.  184  a.  —  3  /ê.  —  4  KovSu  et  condy  sont  les  noms  dont  se  ser¬ 
vent  les  traducteurs  grecs  et  latins  de  la  Bible  pour  rendre  le  terme  qui  correspond 
a  scyphus ,  calix  ou  poculum ,  Genes.  XLIV,  2  ;  XII,  16  et  17  ;  Euclier.  Instr.  II,  3  : 

Condi  in  Genesi  poculum  vel  scyphus  ».  Symmaque  traduit  de  même  le  mot  çuxlv;. 

—  5  Ap.  Athen.  I.  c. 

CONDYLUS.  1  Ruf.  Ephes.  De  corp.  hum.  pari.  éd.  Lond.  p.  30.  —  2  Héron. 
Geom.  ap.  Hultsch.  Metrol.  script.  I,  p.  187,  21  ;  192,  17  ;  Pediasim.  Ib.  1,  p.  46; 
II,  p.  147  et  s.,  205. 

CONFESSORIA  ACTIO.  1  Instit.  Just.  §  2,  IV,  De  actionibus.  —  2  Gaius,  IV,  3; 
Accarias,  Précis  de  droit  rom.  3*  éd.  II,  n°‘  809,  817.  —  3  Cic.  De  orat.  I,  38. 

—  4  Gaius,  IV,  91  à  95.  —  E  Fr.  1,  pr.  et  fr.  5,  §  1  Dig.  De  usufr.  pet.  VII,  6. 

_ 6  Fr.  16  Dig.  De  servitut.  VIII,  1 .  —  7  Fr.  5,  §  1  Dig.  VII,  6;  fr.  4,  §  l  et 

10,  §  1  Dig.  De  servit,  vind.  VIII,  5.  —  3  Fr.  1,  §  1.  De  serv.praed.  urb.  VIII,  2; 
fr,  6,  §  3  Dig.  VIII,  5.  —  3  Fr.  5,  §  6  et  7  Dig.  VII,  6;  fr.  6,  §  1  Dig.  VIII,  5; 
Hudorff,  Rom.  Rechtsgeschichte,  II,  §  36,  p.  130,  131.  —  10  Fr.  5,  §  10  Dig.  De 
op.  nov.  nuntiat.  XXXIX,  1  ;  de  Vangerow,  Lehrbuch ,  III,  §  677  ;  Demangeat,  Cours 
élém.  II,  p.  499  et  500.  —  11  Vatic.  fragm.  92  ;  fr.  45  Dig.  De  damno  infecta, 

XXXIX,  2. _ 12  ROm. Rechtsgesch.,\\,  g  38,  p.  137  et  s.  avec  les  textes  cités  à  l’appui. 

_ 13  ya[,  fragm.  nos  52  et  53.  —  Bibliogràphih.  Veltheim,  De  actione  confessoria 

et  negatoria,  Kiel,  1822;  Pane,  Die  Beweislast  der  Action,  conf.  et  negator.  in 


soire appartenait  à  celui  qui  revendiquait  la  servitude,  soit 
qu'il  fût,  ou  non,  en  possession  de  l’exercice  de  ce  droit 
(possessor  juris) 9.  Mais  le  possesseur  avait  l’avantage  de 
pouvoir,  avant  qu’on  entreprît  sur  son  droit,  y  mettre 
obstacle  par  l'interdit  quod  vi  aut  clam  [interdictum],  en 
manifestant  son  opposition  par  exemple  par  le  jet  d’une 
pierre,  lapilli  jactu  ;  tandis  que,  s’il  ne  possédait  pas,  le 
demandeur  était  obligé  de  recourir  à  la  dénonciation 
de  nouvel  œuvre  10,  operis  novi  nunciatio.  Si  le  voisin  a 
bâti  sur  son  terrain,  et  que  j’intente  contre  lui  l’action 
confessoire  de  la  servitude  d’empêcher  de  bâtir  ( non 
aedificandi),  et  s’il  ne  donne  pas  la  caution  judicalum  solvi 
[cautio],  la  possession  m’est  transférée,  et  je  pourrai 
démolir  si,  dans  certain  délai,  le  voisin  n’a  pas  agi  pour 
justifier  qu’il  était  en  droit  de  bâtir11.  Voici,  suivant 
Rudorff12,  la  formule  de  l’action  confessoire  :  Si  paret 
Aulo  Agerio  jus  esse  ( utendi ,  fundendi ,  aedificandi,  etc.), 
fundo  C orneliano  quo  de  agitur  nisi,  N.  A.  arbitratu  tuo 
restituet,  quanti  ea  res  erit  N.  Aulo  condemna,  si  non  paret, 
absolvito.  Le  demandeur  devait  avoir  soin  d’indiquer,  dans 
Yintentio  de  la  formule,  les  restrictions  au  droit  com¬ 
mun  qui  pouvaient  avoir  été  apportées  au  mode  de 
sa  servitude  lors  de  sa  constitution,  sous  peine  d’en¬ 
courir  la  déchéance  pour  exagération  de  sa  demande 
(plus  petitio)  1S.  G.  Humbert. 

CONFISCATIO.  —  C’était  l’attribution,  au  trésor  de 
l’État  ou  du  prince,  de  tout  ou  partie  du  patrimoine 
d’un  condamné  ou  d’un  proscrit.  Sous  la  république, 
l’expression  publicatio  ou  sectio  bonorum  exprimait  la 
vente  en  masse  faite  en  pareil  cas  au  profit  du  trésor 
public  [aerarium  *]  ;  elle  se  distinguait  de  I’auctio, 
vente  publique  d’objets  déterminés.  Le  préteur  don¬ 
nait  la  possession  des  biens  aux  questeurs,  et  ceux-ci 
vendaient  l’universalité  aux  enchères,  sub  hasta;  l’ad¬ 
judicataire  acquérait  le  dominium  ex  jure  Quiritium,  en 
prenant  à  sa  charge  les  dettes,  comme  dans  le  cas 
d’une  hérédité  dévolue  au  fisc2.  L’adjudicataire  avait 
l’interdit  sectorium  pour  se  mettre  en  possession  des 
biens,  dont  le  prix  était  versé  par  les  questeurs  à  l’aera- 
rium 3.  On  vendait  les  biens  sous  le  nom  du  roi  Porsenna 4. 
L’aerarium  distinct  du  fiscus,  sous  les  premiers  empe¬ 
reurs,  ne  tarda  pas  à  se  confondre  avec  ce  dernier,  qui 
était  le  trésor  privé  du  prince,  ce  qui  eut  pour  effet  de 
multiplier  les  confiscations  8. 

Voyons  maintenant  dans  quels  cas  cette  peine  avait 

Archio.  .  civ.  praxis,  XXI,  p.  194-253;  Schmidt,  Zur  Lehre  von  d.  conf.  et  neg. 
Action,  in  Zeitsch.  f.  Gesch.  Rechtswiss.  XV,  p.  149-176  ;  ICeller,  Civilprocess ,  §  28, 
2°  éd.  Augsburg,  1855,  trad.  de  l’ail,  par  Capmas,  Paris,  1870;  Rudorff,  Roem. 
Rcchtsgesch.  Leipz,  1857-9.  II,  g  86.  38,  66,  p.  130,  131,  137,  217,  note  6;  non 
Vangerow,  Lehrb.  d.  Pandekt.  7e  éd.  Leipz.  1863,  t.  III,  §  677  et  s.;  E.  Hoffmann, 
Die  Lehre  der  Servitut.,  Darmstadt,  1838-1843,  p.  223-238  ;  Elvers,  Die  r.  Servituten 
Lehre,  Marburg,  1854,  p.  797-847;  Orelli,  Quibus  modis  ususfr.  pet.  Berol.  1849, 
p.  305  et  s.;  Gaslonde,  Thèse  de  licence,  Paris,  1836;  Du  Caurroy,  Distit.  expi. 
8*  éd.  Paris,  1855,  n°  433;  Pellat,  Exposé  des  prin.  gén.  s.  la  prop.  et  l'usuf. 
2"  éd.  Paris,  1853,  n“  69-72,  86  à  99;  Rein,  Das  Privatrecht  d.  Rom.  Leipz.,  1858, 
p.  338  ;  Demangeat,  Cours  élém.  de  droit  rom.  3»  éd.  Paris,  1876,  p.  575  et  s.; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3”  éd.  Il,  n0!  809,  817,  Paris,  1881  ;  Ortolan, 
Explic.  historique  des  Institutes,  12"  éd.  revue  par  Labbé,  Paris,  1883,  t.  III, 
n"*  2069  et  s.  ;  E.  Kunze,  Cursus  des  Roem.  Rechts,  2"  éd.,  Leipz.,  1879,  n°  545. 

CONFISC ATIO.  1  Gaius,  Comm.  III,  154.  —  2  IValter,  Procédure  civile,  Irad. 
Laboulaye,  Paris,  1841,  p.  95  ;  TU.  Liv.  XXXVIII,  58,  60;  Cic.  Pro  Rose.  Amer. 
43;  Pro  Rabir.  4  ;  In  Verr.  II,  1,  20  ;  Haubold,  Monum.  legal.  I,  9,  p.  75;  hragm. 
leg.  Servit,  c.  17  ;  Ascon.  In  Verr.  II,  1,  20,  23  ;  Cic.  Pro  Rose.  Amer.  8  ;  Philipp. 
II,  26;  Varro,  De  re  rust.  II,  10;  Festus,  s.  v.  hasta;  Gaius,  III,  80;  Ascon.  In 
Verr.  II,  23.  —  3  Anonym.  In  Verr.  II,  1,  20;  Gaius,  IV,  146;  1.  2  et  3,  Dig. 
De  sent.  pass.  XLVI1I,  23;  1.1  Cod.  De  hered.  vend.  IV,  39.  —  4  Tit.  Liv.  II, 
14-  Dion  Hal.  V,  34.  —  6  Montesquieu,  Grand,  et  dêcad.  des  Rom.  ch.  xv  ; 
Serrigny,  Droit  pub.  rom.  n«  113,  636,  638,  642  ;  Willem.,  Droit  pub.  Rom. 
4®  éd.  p.  617. 
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lieu.  Dans  l’origine,  la  confiscation  fut  encourue  par  ceux 
qui  commettaient  un  crime  entraînant  sacratio  capitis;  elle 
avait  un  caractère  religieux,  dont  on  trouve  les  traces  dans 
la  loi  des  Douze  Tables6.  De  plus,  elle  paraît  avoir  été 
attachée  aux  peines  capitales  encourues  pour  crime  de 
haute  trahison  [perduellio],  par  suite  de  jugements  rendus 
dans  les  comices  centuries.  Les  comices  tribus  pronon¬ 
çaient  des  amendes  pour  contraindre  le  condamné  à 
s’exiler  volontairement7.  Ensuite  plusieurs  des  lois  qui 
établirent  des  cours  d’assises  ou  quaestiones  perpetuae 
attachèrent  aux  crimes  qui  s’y  trouvaient  prévus  et  punis 
la  double  peine  de  l’interdiction  de  l’eau  et  du  feu  et  de  la 
confiscation.  C’est  ainsi  que  celle-ci  fut  consacrée  après 
coup  par  la  loi  Cornelia  de  proscriptis,  portée  par  Sylla, 
l’an  de  Rome  671  ou  672  (av.  J.-C.  83-82) 8.  A  partir  de 
cette  époque,  la  confiscation  ou  publicatio,  qui  dans  le 
principe  ne  fut  peut-être  appliquée  qu’aux  crimes  contre 
la  religion  ou  contre  la  majesté  de  la  république,  punis 
de  la  peine  de  mort  par  les  comices  centuries  [majestas, 
sacrilegium],  devint  la  conséquence  naturelle  de  Yaquae 
et  ignis  interdiclio.  Sous  l’empire,  elle  fut  attachée  éga¬ 
lement  à  la  deportatio,  qui  remplaça  la  précédente,  à  la 
peine  des  mines,  enfin  aux  travaux  publics  à  perpétuité 
[exsiuum,  met  alla,,  poena],  en  un  mot,  à  toutes  les  peines 
capitales.  En  outre,  la  confiscation  partielle  fut  prononcée 
par  certaines  lois,  conjointement  avec  des  peines  non 
capitales,  ainsi  par  les  lois  Jidia  de  adulteriis,  et  de  vi 
privata,  etc.,  en  même  temps  que  la  relegatio  perpé¬ 
tuelle9.  Mais  il  importe  surtout  de  retracer  les  consé¬ 
quences  de  la  confiscation  totale,  car  on  devait  suivre  des 
principes  analogues  au  cas  de  confiscation  partielle. 
Lorsqu’une  peine  capitale  était  prononcée,  et  qu’il  n’y 
avait  pas  eu  d’appel  ou  que  l’appel  était  rejeté,  le  con¬ 
damné  perdait  la  propriété  et  l’administration  de  son 
patrimoine,  dont  les  agents  du  fisc  faisaient  inventaire10. 
Toutefois,  les  droits  dont  la  transmission  à  titre  universel, 
per  universitatem,  n’était  pas  possible,  comme  le  droit 
d’usufruit  par  exemple,  s’éteignaient11;  le  fisc  atteignait 
même  les  biens  que  l’accusé  avait  frauduleusement  aliénés 
avant  la  sentence  pour  les  soustraire  à  la  confiscation12. 
En  principe,  les  enfants  eux-mêmes  étaient  dépouillés  du 
patrimoine  du  condamné  ;  toutefois  on  leur  réservait  une 
certaine  portion.  Sous  le  triumvirat,  elle  fut  fixée  au 
dixième  pour  les  fils  et  au  vingtième  pour  les  filles.  Cette 
quotité  varia  sous  l’empire 13  :  Hadrien  laissait  un  douzième 
à  chaque  enfant  ;  Antonin  le  Pieux,  la  totalité  ;  Marc-Au- 
rèle,  la  moitié.  Quelquefois,  par  une  grâce  spéciale,  le 
prince  faisait  remise  de  la  confiscation  à  la  famille  du  con¬ 
damné.  Le  jurisconsulte  Paul  avait  écrit  un  traité  spécial, 
liber  singularis,  sur  les  portions  concédées  par  le  droit 
commun  aux  descendants 14.  Mais  cette  concession  ne 
s  étendait  ni  aux  enfants  naturels,  ni  aux  enfants  adoptés 
en  fraude  des  droits  du  fisc,  ni  au  cas  de  confiscation  par- 


6  Ortolan,  Hist.  de  la  législ.  rom.  Il'  éd.  Paris,  1870,  p.  110  et  s.  -  Lange  Dt 
consec.  cap.  et  bonor.,  Giessen,  1867,  et  Hocm.  AUerih.  3*  éd.  Berlin,  1876,  I, 
p.  118,  200,  368,  583  ;  Huschke,  Die  Multa  und  Sacramentum,  Leipzig,  1874,  p  403 
-  7  Voy.  notamment  Dion.  Hal.  X,  19;  Tit.  Liv.  III,  31;  IV,  40,  44:  V  11  1-2 
20,  32  ;  XI,  16,  38;  VII,  3,  29;  Laboulaye,  Essai ,  p.  98  k  101  et  126  —  8  Cic 
Pro  Dose.  Amer.  43  ,  44;  In  Rull.  III,  3.  Voy.  raoscmrr.o;  Pollet,  Hist.  for 
rom.  V,  19;  F.  Rivière,  Esquisse  du  droit  crimin.  p.  81.  —  9  Paul  Sent  re 
cept.,  II,  26,  14;  V,  25,  8  ;  26,  3.  -  10  L.  7  Cod.  Just.  De  bon.  proscr.  vel  dam- 

Yiurn’  »?'  “,11^aUl’  Sent  reCept  m’  6’  20  !  CaU'  DiS'  '•  I.  ^  bon.  damnai 
XLVIH,  20.  -  12  Paul.  fr.  45  Dig.  De  jure  fisci ,  XLIX,  14.  _  13  Cujas,  Observ 

VI,  2/3.  Eu  effet  le  prince  battait  monnaie  avec  les  confiscations.  V  Littré 
Etudes  sur  les  barbares ,  2»  éd.  Paris,  1869,  p.  45;  Serrigny,  Droit  pub.  rom 
n"  113.  —  14  Fr.  7  Dig.  De  bon.  damn.  XLVIII,  20.  —  15  Call.  fr.  1,  eod.  —  16  c  3^ 


tielle15.  En  matière  de  crime  de  lèse-majesté  [majestas], 
une  loi  fameuse  par  sa  cruauté,  rendue  par  Arcadius 
et  Ilonorius,  le  4  septembre  307  *°,  sur  la  proposition 
d’Eutrope,  prononçait  la  confiscation  totale  et  frappait 
même  les  descendants  du  condamné;  elle  fut  appliquée  en 
j  399  à  son  inspirateur  et  renouvelée  au  code  Justinien  17. 

Une  constitution  de  Théodose  et  de  Valentinien,  de 
l’an  426,  assura  aux  descendants  des  condamnés  à  une 
peine  capitale  la  moitié  de  leur  fortune  et  édicta  des 
dispositions  plus  favorables  pour  les  décurions  18,  sauf 
le  cas  de  lèse-majesté.  Quant  aux  condamnés  pour  crimes 
militaires,  ils  conservaient  le  droit  de  tester  pour  leur 
peculium  castrense;  s’ils  n’en  avaient  point  disposé,  ces 
biens  passaient  à  leurs  héritiers  ou  cognats  jusqu’au 
cinquième  degré 19. 

Le  fisc  revendiquait  les  biens  de  celui  qui  s’était  donné 
la  mort  pour  échapper  à  la  sentence  20  :  on  présumait  tel 
celui  qui  avait  été  pris  en  flagrant  délit,  ou  qui  se  trou¬ 
vait  sous  le  coup  d’une  accusation  21  ;  mais  les  parents 
étaient  admis  à  prouver  son  innocence 22.  La  mort  natu¬ 
relle  de  l’accusé  avant  la  condamnation  éteignait  en 
général  la  poursuite,  et  par  cela  même  toute  confiscation, 
excepté  dans  les  cas  de  lèse-majesté  et  de  concussion,  où 
la  mémoire  du  coupable  pouvait  être  attaquée  23.  Alors,  en 
effet,  la  sentence  était  rétroactivement  reportée  au  jour 
de  l’accomplissement  du  crime  :  c’était  une  cruauté  fis¬ 
cale.  La  confiscation  s’opérait  sans  préjudice  du  droit 
des  tiers  ;  les  créanciers,  qui  perdaient  leur  action  civile 
contre  le  condamné,  poursuivaient  le  fisc  comme  succes¬ 
seur  ira  universum  jus  2i.  Quant  au  condamné,  s’il  était 
devenu  esclave  de  la  peine  (set-vus  poenae ),  aucune  action 
ne  pouvait  plus  être  dirigée  contre  lui;  s’il  n’avait  subi  au 
contraire  qu  une  media  capitis  deminutio,  comme  au  cas  de 
déportation,  en  principe  les  créanciers  antérieurs  n’avaient 
plus  contre  lui  d’action  civile  ;  seulement  si  la  clémence 
de  l’empereur  lui  laissait  une  partie  de  ses  biens,  les 
créanciers  obtenaient  contre  lui  des  actions  utiles25.  Lors¬ 
que  le  mari  était  déporté,  la  femme  ne  perdait  pas  son 
droit  à.  la  dot 26.  Les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien, 
dans  un  rescrit  de  l’an  287,  rappellent  que,  d’après  les 
anciennes  lois,  les  femmes  ne  peuvent  être  inquiétées 
pour  la  faute  de  leurs  maris  27.  Si  le  père  qui  a  consti¬ 
tué  la  dot  venait  à  être  condamné,  la  dot  profectice 
restait  au  mari,  en  cas  de  mort  de  la  femme  durant  le 
mariage;  le  fisc  ne  pouvait  réclamer  la  dot  profectice;  bien 
plus,  il  était  tenu  de  la  dot  promise  par  un  père  plus  tard 
condamné,  pourvu  que  la  dette  ne  fut  pas  frauduleuse  28. 
Lorsque  la  femme  avait  subi  une  peine  capitale  pour 
crime  de  lèse-majesté,  violence  publique,  parricide,  empoi¬ 
sonnement  ou  assassinat,  sa  dot  était  confisquée,  mais  le 
mari  conservait  contre  le  fisc  tous  les  droits  qu’il  avait 
contre  la  femme  -9  ;  était-elle  frappée  de  maxima  capitis 
deminutio,  en  vertu  d  autres  lois  qui  ne  prononçaient 

Cocl.  Theod.  IX,  14,  Ad  leg.  Corn,  de  sicariis.—  n  C.  17  Cod.  Th.  De  poenis  IX 
40  ;  c.  5  Cod.  Justin.  IX,  8,  Ad  leg.  Jul.  Majestalis;  Am.  Thierry,  Récits  hist.  rom. 
Alanc,  p.  138,  238.  —  18  C.  X,  Cod.  De  bon.  pros.  TX,  49.  —  19  Fr  1  2  Dig  De 
veter.  et  mil.  success.  XXXVIII,  12.  _  20  Paul.  fr.  45,  §  1,  De  Jure  fisci,  Dig.  XLIX, 

14.  —  21  Marc.  fr.  3  Dig.  De  bon.  eor.  qui  ante  sentent.  XLVIII,  20.  '—  °22  Marc'. 
eadem  lege,  §  8,  et  c.  12  Cod.  De  accusât.  IX,  2.  —  23  C.  2  Cod  De  bon  eor 
qui  mort  IX,  50.  Mod.  I.  20,  Dig.  De  act.  XLVIII,  2;  Rein,  Criminel  Recht,  p.  916 
et  s.  ;  Madvig,  Rœm.  Verfassung,  II,  269, 295,  296,  472  ;  Bouchard,  Finances,  p.  394, 

395  ;  Willems,  p.  617  ;  Walter,  n«  803,  notes  23  à  27.  —  21  pap.  fr.  37  Dig.  De  jure 
fisci,  XLIX,  14.  —  2o  Ulp.  I.  14,  §  3,  Dig.  De  interd.  et  releg.  XLVIII  22  —  20  C  I 
Cod.  Justin.  De  repud.  V,  17.  -  27  C.  2  Cod.  Ne  uxor  pro  marito,  IV,  12. 

—  28  Marc.  fr.  8,  §  4;  Call.  I.  9  ;  Marc.  fr.  10  Dig.  De  bon.  damnai.  XLVIII,  20. 

—  29  Ulp.  fr.  3.  Pap.  fr.  4  Dig.  De  bon.  damnai. 
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pas  la  publicatio  de  la  dot,  on  la  considérait  comme  morte, 
et  la  dot  adventice  demeurait  au  mari  so.  Si  elle  n’était 
que  déportée  et  qu’elle  demeurât  avec  son  mari,  il  sub¬ 
sistait  entre  eux,  au  moins  depuis  Alexandre  Sévère,  une 
union  de  droit  des  gens  31 .  Mais,  si  elle  se  séparait  de  son 
époux,  et  qu’elle  fût  Hile  de  famille,  son  père  avait  l’ac¬ 
tion  en  répétition  de  dot32.  Si  la  femme  mater  familias 
était  déportée  pendant  son  mariage,  la  dot  demeurait  au 
mari  :  puis  une  fois  l’union  dissoute,  on  permettait  à  la 
femme  de  recouvrer  sa  dot,  par  une  considération  d'hu¬ 
manité,  bien  que  la  créance  dotale  fût  née  avant  la  con¬ 
damnation  33.  De  même  par  respect  du  droit  des  tiers,  le 
pécule  d'un  esclave  frappé  d’une  peine  capitale  était  ré¬ 
servé  à  son  maître  34,  et  cette  décision  s’appliquait  égale¬ 
ment  au  fils  de  famille  3S.  Enfin,  un  rescrit  d’Hadrien 
rapporté  par  Ulpien  avait  réglé  le  sort  de  la  dépouille  des 
condamnés  à  mort  :  elle  n’était  attribuée  ni  au  geôlier  ni 
au  bourreau,  mais  au  président  de  la  province,  qui  de¬ 
vait  en  employer  le  prix  à  certaines  dépenses  de  sa 
charge  36.  G.  Humbert 

CONFUSIO.  —  Cette  expression  et  celle  de  commixtio 
désignent  les  mélanges  des  matières,  et  sont  à  peu  près 
indifféremment  employées  par  les  jurisconsultes  romains; 
mais  les  commentateurs  modernes  y  ont  introduit  une 
distinction  :  à  leurs  yeux  confusio  signifie  un  mélange  de 
choses  liquides  et  commixtio  un  mélange  de  choses  solides, 
en  rattachant  ces  cas  à  leur  théorie  de  l’accession. 

La  question  juridique,  qui  naît  à  propos  du  mélange, 
est  celle  de  savoir  à  qui  il  appartiendra  lorsque  les  ma¬ 
tières  mélangées  avaient  des  maîtres  différents.  Pas  de 
difficulté  lorsque  le  mélange  a  eu  lieu  par  la  volonté  des 
deux  parties-;  la  masse  est  commune  entre  elles  *.  Mais  en 
cas  de  contestation,  les  jurisconsultes  décident  que  si 
chaque  matière  peut  être  isolée  de  nouveau,  elle  appar¬ 
tiendra  à  son  ancien  propriétaire  ;  si  elle  ne  le  peut,  soit 
qu’elle  ait  changé  de  nature  par  le  mélange,  soit  simple¬ 
ment  qu’on  ne  puisse  plus  la  distinguer,  il  y  aura  lieu  à 
l’action  communi  dividundo  pour  partager  entre  les  divers 
propriétaires,  au  prorata  de  chacun.  Si  les  choses  de¬ 
meurent  distinctes,  mais  non  reconnaissables  comme  les 
grains  de  deux  tas  de  blé  mélangés,  il  n’y  a  pas  à  propre¬ 
ment  parler  communauté,  mais  le  propriétaire  qui  ne 
détient  pas  a  l’action  en  revendication  de  la  quantité  qui 
lui  appartient,  sauf  règlement  à  intervenir  dans  Yarbitrium 
du  judex,  à  raison  de  la  différence  des  qualités  2. 

Sur  un  autre  sens  de  confusio  voy.  servitutes.  F.  Baudry. 

CONGIARIUM.  —  Ce  mot  était  quelquefois  employé  pour 
désigner  un  vase  de  la  capacité  d’un  congius.  Il  a  ce  sens 
dans  un  texte  légal  concernant  les  mesures  en  usage  dans 
les  cabarets  L  Il  est  rarement  usité  avec  cette  acception. 

30  Ulp.  fr.  5  Dig.  eod.  lit.  —  31  Alexand.  c.  1  Cod.  De  repud.  —  32  De 
S.wigny,  Traité  de  droit  romain,  t.  II,  c.  2,  §  72.  —  33  Ulp.  fr.  5,  §  1,  Dig.  De 
bon.  dainnat.  —  34  Antonin.  c.  1  Cod.  De  bon.  damnat.  —  35  Alex.  c.  3  Cod. 
eod.  tit.  —  36  Ulp.  fr.  6  Dig.  eod.  —  Bibliographie.  Gothofredus,  Paratitl.  ad 
cod.  T/ieodos.  X,  9;  Bôcking,  Notitia  dignitatum ,  II,  p.  1158;Alphen,  De  rei 
consecrat.  Lugd.  Batav.  1791  ;  Willems,  Droit  pub.  rom.  4e  éd.  Louvnin,  1880, 
p.  617;  T.  Mommsen,  R.  Staatsr.  II,  58,  150,  317,  2®  éd.  Leipzig,  1877;  Mar- 
quardt,  R.  Staatsverwalt ,  II,  p.  278,  279,  Leipzig,  1876;  III,  p.  265  et  s.  Leipzig, 
1878;  Kloekof,  Bist.  jur.  rom.  de  bon.  dam.  L.  B.  1749;  Kruyff,  De  publicat., 
1810,  c.  1-4;  A.  W.  Zumpt,  Criminal  Recht  der  Rômer ,  I.  2,  p.  29,  324;  II, 
p.  125,  292,  398,  454;  Rein,  Dos  criminal  Recht,  Leipzig,  1844,  p.  35,  415,  537, 
910;  G.  Humbert,  Des  conséq.  des  cond.  pénales ,  Paris,  1855;  Walter,  Gesch. 
des  rôm.  Rechts ,  3e  édit.  Bonn,  1860,  II,  n°  824;  Rudorff,  Gesch.  des  rom. 
Rcchts ,  Leipzig,  1857-9,  II.  p.  411  et  s.;  Lange,  De  consecrat.  capit.  et  bon. 
Giess,  1867;  Roem.  Alterthümer ,  3e  éd.  Berlin,  1876,  I,  p.  118,  209,  318  583,  833 
et  II,  580  ;  Huschke,  Die  Multa  und  Sacramentum,  Leipzig,  1874,  p.  403  ;  M.  Voigt, 
Die  XII  Tafeln,  Leipz.  1883,  t.  I,  p.  490,  682;  Eichhoff,  De  consecrat.  dedicatio- 


Plus  fréquemment  il  signifie  largesse  faite  au  peuple. 
Dans  ce  cas,  aussi  bien  que  dans  le  précédent,  il  dérive  du 
mot  congius.  A  l’origine,  en  effet,  cette  largesse  consistait 
en  un  congius  d’huile  ou  de  vin,  distribué  au  peuple;  de  là 
ce  texte  de  Quintilien  :  «  congiarium  commune  liberalitatis 
algue  mensurae  2  ».  Dans  la  suite  l’usage  dégénéra;  le 
congius  cessa  d'être  la  mesure  habituelle  de  ce  genre  de 
libéralité;  la  ration  d’huile  ou  de  vin  fut  remplacée  par 
d’autres  denrées,  ou  par  de  l’argent;  mais,  comme  il  arrive 
souvent,  la  dénomination  primitive  survécut  au  fait  qui  lui 
avait  donné  naissance. 

I.  Sous  la  république.  —  Cette  institution  et  le  mot  qui  la 
désigne  sont  antérieurs  à  l’empire.  Le  congiarium  paraît 
avoir  été,  à  l’origine,  un  supplément  aux  distributions  offi¬ 
cielles.  P.  Cornélius  Scipio  (celui  qui  plus  tard  eut  pour 
surnom  Africanus)  et  son  collègue  M.  Cornélius  Céthégus, 
élus  à  l’édilité,  distribuèrent  au  peuple  des  congii  d’huile3. 
M'.  Acilius  Glabrio,  candidat  à  la  censure  et  rival  de  Caton, 
était  en  possession  de  la  faveur  populaire,  à  cause  des 
nombreux  congiaria  qu’il  avait  distribués  *.  A  son  retour 
d’Asie,  Lucullus  fit  distribuer  au  peuple,  «  in  congiarium  », 
plus  de  cent  mille  barils  de  vin5.  Cicéron  reproche  à  Antoine 
de  s’être  attaché  «  muneribus,  monumentis,  congiariis , 
epulis,  multitudinem  imperitam6.  » 

On  distribuait  aussi  du  sel  au  peuple:  Pline,  ap¬ 
pliquant  à  des  époques  reculées  le  langage  usité  de 
son  temps,  dit  que  le  roi  Ancus  Marcius  fit  distribuer 
au  peuple  six  mille  boisseaux  de  sel  «  in  congiario  »  7 . 
Avec  le  blé  régulièrement  distribué,  le  vin,  l’huile,  le 
sel,  constituaient  les  aliments  essentiels  à  la  vie.  Les 
riches  citoyens  de  la  République,  soit  pour  se  concilier 
la  faveur  du  peuple,  soit  pour  se  montrer  reconnais¬ 
sants  d’une  élection,  lui  faisaient  aussi  un  autre  genre 
de  largesses,  les  repas  publics  [epulae]. 

IL  Sous  l'empire.  —  Les  largesses  impériales  étaient  dési¬ 
gnées  sous  le  nom  général  de  largitio  ou  liber  alitas 8.  Mais 
ces  largesses  étaient  de  plusieurs  sortes  :  la  largitio  frumenti 
ou  frumentaria ,  le  donativum  et  le  congiarium.  Le  dona- 
tivum  était  une  libéralité  faite  aux  soldats  ;  le  congiarium 
était  distribué  au  peuple.  La  différence  est  nettement 
marquée  dans  plusieurs  textes  :  additum  donativum  militi, 
congiarium  plebi 3. 

Bien  avant  l’époque  impériale,  la  nature  du  congiarium 
avait  changé.  Le  congius ,  mesure  pour  les  liquides,  n’en¬ 
trait  plus  pour  rien  ni  dans  l’espèce  ni  dans  la  quantité  des 
choses  distribuées.  De  bonne  heure  on  donna  de  l’argent 10  ; 
à  l’huile,  au  vin  et  au  sel,  s’ajoutèrent  plus  tard  de  la 
viande  u,  des  vêtements  12.  Il  fut  aussi  distribué  des  mets 
recherchés  13,  des  esclaves  n,  des  chevaux 15,  des  chars  16, 
des  perles17,  des  vaisseaux18,  des  maisons19,  et  même  des 

nisque  apud  rom.  gener.  I,  Duisburg,  1859;  E.  Luebbert,  Comment,  pontif.  Berol. 
1859,  p.  146  et  s.  ;  Rein,  in  Pauh/s  Realencyclop.  Y,  p.  655  et  s.  ;  E.  Herzog, 
Geschichte  und  System,  der  Rôm.  Staatsverfassung ,  Leipzig,  1884,  I,  p.  H 10  et  s. 

CONFUSIO.  1  Instit.  Just.  II,  1,  §  27  et  28;  fr.  4  et  5,  De  rei  vind.  Dig.  VI.  1. 

—  2  Fr.  5,  §  1,  De  rei  vind.  Dig.  VI,  1  ;  fr.  12,  §  1  \  De  adq.  rer.  dom.  Dig. 
XLI,  1.  —  Bibliographie.  Du  Caurroy,  Institut,  expi.  Paris,  1848,  n°*  364-6,  et  Rein, 
Privatrecht ,  p.  391,  Leipz.  1858  ;  Pellat,  De  la  propriété,  2®  éd.  Paris,  1853, 
p.  129  et  s. 

CONGIARIUM.  1  Paul.  Digest.  XXXIII,  8,  13.  —  2  Inst.  or.  VI,  3,  52. 

—  3  Tit.  Liv.  XXV,  2.  C’est  le  plus  ancien  exemple  d’une  distribution  d’huile. 

—  4  Id.  XXXVII,  57.  —  5  Pim.  Bist.  nat.  XIV,  17,  1.  —  6  Philipp.U,  45. 

—  7  Bist.  nat.  XXXI,  41,  5.  —  8  Sur  les  monnaies,  le  mot  liberalitas  est  souvent 
synonyme  de  congiarium.  —  9  Tacite,  Ann.  XII,  41  ;  cf.  Capitolin.  Badrian.  8  ; 
Herodian.  VII,  6,  8.  —  10  Dio,  XLIII,  21;  Suet.  Tiber.  20  et  54;  Nero,  7,  etc. 

—  il  Lamprid.  Alexandr.  25-20  :  «  Congiarium  populo  ter  dédit...  carnem  populo 
addid.it.  »  Cf.  Vopisc.  Aurelian.  35.  —  12  Dio,  LXI,  18;  Vopisc.  Aurelian.  48. 

—  13  Dio,  l.  I.  —  H  Ib.  —  15  lb.  —  16  Ib.  —  17  Suet.  Nero,  XI.  —  18  Ib.  —  1°  Ib. 
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terres  20.  Toutefois  il  faut  se  garder  de  généraliser  ces 
derniers  exemples  ;  ce  sont  des  faits  isolés  dus  à  des  ca¬ 
prices  et  à  une  folle  prodigalité  21 . 

Les  congiaria  de  l’époque  impériale  nous  sont  connus 
1°  par  les  monnaies,  2°  par  des  textes  anciens  dont  le 
principal  est  la  liste  du  Chronographe  de  Tan  354,  3°  par 
un  petit  nombre  de  monuments  épigraphiques. 

t°Ces  largesses  ne  commencèrent  à  être  mentionnées  sur 
les  monnaies  que  sous  le  règne  de  Néron.  Elles  y  sont  indi¬ 
quées  par  les  mots  congiarium  ou  liberalitas ,  accompagnés 
souvent  d’un  chiffre  indiquant  si  cette  distribution  est  la 
première,  la  seconde,  la  troisième,  etc.  Nous  avons  un 
congiarium  Vlill  d’Antonin 22  et  une  liberalitas  VIIII  de 
Caracalla23.  Après  Septime  Sévère  on  ne  retrouve  plus 
le  mot  congiarium  sur  les  monnaies;  il  est,  à  cette  époque, 
entièrement  remplacé  par  le  mot  liberalitas  qui  sert  aussi 
à  désigner  les  donativa  et  la  liberalitas  Augusti  divi¬ 
nisée.  Les  monnaies 
d’Hadrien  nous  of¬ 
frent  les  premiers 
exemples  du  mot  li¬ 
beralitas  24  ;  les  der¬ 
niers  connus  se  trou¬ 
vent  sur  des  mon¬ 
naies  de  Claude  le 
Gothique 26  et  de  Quin- 
tillus,  son  frère  26. 

2°  Tacite,  Dion,  les 
auteurs  de  l’Histoire 
Auguste,  Hérodien,  etc.,  mentionnent  des  congiaria  dont 
nous  aurons,  un  peu  plus  bas,  l’occasion  de  citer  quelques- 


!  uns.  Le  Chronographe  de  Tan  334,  dans  sa  liste  intitulée 
Imperia  Caesarum,  énumère  les  congiaria  de  chaque  règne  ; 

!  sa  nomenclature  s’arrête  à  celui  de  Constantin  et  de  Maxi¬ 
mien27.  Le  dernier  texte  où  il  soit  fait  mention  d’un 
congiarium  est  le  passage  des  Fastes  attribués  à  Idatius 
concernant  le  triomphe  de  Théodose  sur  Maxime  et  son 
entrée  à  Rome  avec  son  fils  Honorius  le  43  juin  389 28. 

3°  L’épigraphie,  si  Ton  excepte  le  monument  d’Ancyre 20, 
quelques  fragments  des  Fastes30  et  quelques  inscriptions, 
ne  fournit  guère  de  renseignements  sur  le  congiarium. 

Les  revers  d’un  certain  nombre  de  monnaies  représentent 
la  distribution  d’un  congiarium  ;  ils  offrent  tous  le  même 
type  avec  quelques  variantes  [fig.  1894,  1895,  1896]. 
L’empereur  siège  sur  une  estrade  ( suggestus )  ;  c’est  tantôt 
lui-mème,  tantôt  un  homme  en  toge,  assis,  qui  fait  devant 
lui  la  distribution.  Un  homme  gravitles  degrés  de  l’estrade 
ou  se  lient  debout  au  pied,  ouvrant  le  pli  de  sa  toge  ; 

la  Libéralité,  libera- 
L1TAS  AUGUSTA ,  est 
souvent  figurée  à 
côté  du  distributeur, 
tenant  une  tessère  ou 
une  corne  d’abon¬ 
dance;  d’autres  fois 
Minerve  est  présente 
surTestrade3,.Surun 
bas-relief  de  l’arc  de 
Constantin,  à  Rome, 
l’empereur  est  repré¬ 
senté  distribuant  un  congiarium  (fig.  1897);  lascène  se  rap¬ 
proche  beaucoup  de  celles  qui  sont  figurées  sui  les  monnaies. 


Fig.  1897.  —  Distribution  d’un  congiarium. 


L  empereur  distribuait  de  l’argent,  des  dons  en  nature, 
et,  plus  souvent,  des  bons  [tesserae],  en  échange  desquels 
le  porteur  recevait  dans  des  bureaux  spéciaux  la  somme, 
les  vivres  ou  les  objets  auxquels  il  avait  droit  32.  Lorsque 
ces  bons,  au  lieu  d  être  distribués  individuellement,  étaient 
lancés  au  hasard  dans  la  foule,  on  les  nommait  missilia  33. 
Ils  devenaient  souvent  l’occasion  d’un  véritable  trafic  34. 

Dans  quelles  circonstances  les  empereurs  distri¬ 
buaient-ils  le  congiarium?  Il  n’y  avait  pas  de  règle  offi¬ 
ciellement  déterminée,  mais  il  s’était  établi  des  usages  et 


20  Ib.  21  D  ailleurs  ces  distributions,  faites  généralement  au  théâtre,  n’étaiei 
pas,  à  proprement  parler,  des  congiaria.  -  22  Cohen,  Mann,  des  empereurs  I 
2®  edit.  p.  286,  n°  150.  —  23  Ib.  III;  U.  éd.  p.  89.  —  24  Ib.  II,  2«  éd  p  181  et  s 
u»>  908  et  s.  -  25  Ib.  V,  I»  éd.  p.  96,  n°  113.  -  26  Ib.  p.  H  fi’  n.  30.  1  27  Ueb, 
den  Chronographen  nom  Jahre  354,  von  Th.  Mommsen,  Leipzig,  1850  p  64 
-28  Timasio  et  Promoto.  His  consulibus  iutroivit  Theodosius  in’urbem  Roma 
cum  Honono  fdio  suo,  die  iduum  juniarum  et  dédit  congiarium  Romanis  Fas 
Idatiani,  an.  389,  p.  911,  éd.  Migne.  -  29  Auguste  y  énumère  les  conniar 
qu  il  a  distribues.  Monum.  Ancyranum ,  XV  ;  Corp.  inscr.  iat.  III,  p.  y  o  .  Momr 
sen,  lies  gestae  divi  Augusti ,  58,  2«  éd.,  [II,  10,  13,  18.  -  30  Heuàen,  644 


des  traditions.  Quelques  exemples  nous  renseigneront 
sur  ce  point  : 

A  leur  avènement,  les  empereurs  Nerva  3B,  Trajan  80, 
Pertinax,  qui  vendit  pour  s’acquitter  de  ce  devoir  tous  les 
objets  précieux  qu’avait  possédés  Commode  37,  Septime 
Sévère38,  Elagabale  30,  etc.,  gratifièrent  le  peuple  d’un 
congiarium.  César10,  Tibère41,  Trajan42,  Septime  Sévère43, 
Sévère  Alexandre  ”,  distribuèrent  des  congiaria  h  l’occasion 
d’une  victoire  ou  d’un  triomphe.  Une  libéralité  semblable 
fut  faite  au  peuple,  quand  Néron  45  et  Drusus  46,  fils  de 

6443;  Corp.  inscr.  Iat.  t.  I,  p.  472;  VI,  10228;  VIII,  288  *  n  ;  Fasti  minores ,  IX; 
Borghesi,  Œuvres,  t.  I,  p.  314.  —  31  Eckhel,  Doctr.  num.  t.  VIII,  VII;  Cohen,  II, 
2'  éd.  p.  4,  n°  37  ;  Mommsen,  Bist.  de  la  monn.  rom.  pl.  XXXV,  3.  —  32  Rio,  LXI,  2S. 

33  Mais  ces  dons  faits  au  hasard  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  congiaria. 

34  Juven.  Sat.  VII,  174.  35  Cohen,  II,  2e  éd.  p.  4,  n°  37,  grand  bronze  de  l’an 

849  =  96.  —  36  (d.  Ib.  p.  24,  n«55,  grand  bronze  de  l'an  851  =  98.  —37  Dio,  LXXIII, 
10.  Cf.  Capitolin.  Pertinax,  7-8.  —  33  Herodian.  II,  14,  10.  —  39  Id.  V,  5,  15. 
_  40  D  o,  XLIII,  21  ;  Suet.  Caes.  38.  —  41  Suet.  T, ber.  20.  —  ‘2  Cohen,  toc.  cit.,  p.  22, 
n«  45;  p.  25,  n»  61.  —  43  Herodian.  III,  8;  VIII,  8  et  10.  —  44  Lamprid.  Sever.  57. 
—  43  Henzen,  n"  6443  ;  Borghesi,  Œuvres,  1. 1,  p.  314  ;  Suet.  Tiber.  54.  —  46  Suet.  !.  c. 
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Germanicus,  Caligula  ",  Néron  48,  Commode  ",  prirent  la  , 
toge  virile  ;  quand  Antonin  60  et  Ælius  Yerus  61  furent 
adoptés  ;  quand  Néron  ",  Commode  M,  les  fils  de  Septime 
Sé\èie  ,  lurent  élevés  au  consulat;  quand  Commode  66 
et  béta  56  lurent  associés  à  l’empire  ;  quand  Commode 
se  maria  67  ;  quand  Septime  Sévère  célébra  le  dixième 
anniversaire  de  son  avènement 58.  Quelquefois  aussi  les 
empereurs  distribuaient  des  conyiaria  sans  y  être  déter¬ 
minés  par  un  fait  immédiat  ;  Auguste  en  donna  un  pour 
honorer  la  mémoire  d’Agrippa  ",  et  l’empereur  Tacite  en 
donna  de  six  en  six  mois  60. 

Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  dresser  une  liste  de  tous  les 
congiaria;  il  est  d  ailleurs  facile  de  réunir  les  éléments  de 
ce  travail,  qui  a  déjà  été  fait  en  partie  61 . 

Ûn  s  est  demandé  bien  souvent  quels  étaient  les  citoyens 
admis  à  participer  au  congiarium.  Marquardt  pense,  avec 
raison  ce  semble,  que  c’étaient  les  mêmes  qui  participaient 
aux  distributions  du  blé  ;  c’est  ce  qui  distingue  le  congiarium 
des  missilia  et  des  autres  largesses  faites  à  la  foule  indis-  j 
finalement  et  sans  choix.  Toutefois  l’empereur,  dans  cer¬ 
taines  circonstances,  étendait  sa  libéralité  à  un  plus  grand 
nombre  En  effet,  Auguste,  dans  ses  distributions,  n’oublia 
pas  les  jeunes  enfants,  malgré  l’usage  contraire  63.  Sur  la 
monnaie  où  est  figuré  le  premier  congiarium  de  Néron  6t, 
et  sur  une  monnaie  analogue  de  Commode  65,  l’homme  qui 
monte  les  gradins  pour  recevoir  sa  tessère  est  accompagné 
d  un  enlant.  l’Jine  loue  Trajan  d’admettre  les  jeunes  enfants 
à  ses  distributions  d’argent 6C.  On  a  trouvé  à  Rome  l’épita¬ 
phe  d  un  enfapt  de  six  ans  qui  avait  reçu  un  congiarium 
denariorum  centum6'1. 

Les  congiaria  étaient  pour  le  fisc  une  lourde  charge.  A 
1  aide  des  indications  fournies  par  la  liste  du  Chronographe, 
Marquardt  a  établi  approximativementlechiffre  des  sommes 
employées  à  cet  usage:  pendant  les  100  années  qui  s’écou¬ 
lèrent  entre  l’année  46  av.  J.-C.  et  la  mort  de  Claude,  la  dé¬ 
pense  monte  à  216,930,000  deniers,  c’est-à-dire,  pour  cha¬ 
que  année,  à  une  moyenne  de  2,169,500  deniers  (3,250,000  | 
li  ancs) ,  de  Néron  à  Septime  Sévère,  c’est-à-dire  pendant  une  j 
période  de  150  ans,  on  dépensa  1,209,500,000  deniers;  en 
moyenne  chaque  année  8  millions  de  deniers  (7,500,000), 
et  cette  somme  fut  encore  dépassée  dans  la  suite68. 

Nous  avons  dit  que  le  mot  congiarium  désignait  une  lar¬ 
gesse  faite  au  peuple  :  quelquefois  cependant,  mais  par  ex¬ 
ception,  il  usurpe  le  sens  du  mot  clonalivum.  Trois  légions, 
dit  Cicéron,  «  congiarium  ab  Antonio  accipere  noluerunt 69  ». 
Nous  trouvons  encore  congiarium  ainsi  employé  dans  l’allo¬ 


cution  d’Hadrien  à  l’armée  d’Afrique, document  officiel  cepen¬ 
dant,  et  qui  fut  gravé  dans  le  camp  de  Lambèse  par  les  sol¬ 
dats  :  « congiar  [i{i)  n  ( omine ) sestertium ]  Vm{illia)accipite10 ». 

Enfin,  par  extension,  on  appela  congiarium  des  dons 
faits  à  des  particuliers  ;  ce  fut  pour  Fabius  Maximus  l’oc¬ 
casion  d’un  jeu  de  mots  :  trouvant  trop  mesquins  les  pré¬ 
sents  qu’ Auguste  faisait  à  ses  amis,  «  ce  ne  sont  pas  des 
«  congiaria,  dit-il,  mais  des  keminaria  71  ».  H.  Tiiiîdenat. 

COA'GIUS.  Ko'yyiov.  —  Mesure  de  capacité  pour  les  li¬ 
quides  chez  les  Romains.  On  fait  dériver  ce  mot  du  grec 
xo'yxv],  ou  plutôt  de  xirp;,  qui  a  formé  lui-même  le  diminutif 
xoyz.iov  1  ;  quelques-uns  le  croient  aussi  en  rapport  étymo¬ 
logique  avec  /oü;  et  /oeu;2 ,  qui  est  la  mesure  exactement 
correspondante  dans  la  métrologie  grecque  [cuous] 3.  Chez 
les  Romains,  l’unité  de  mesure  de  capacité  pour  les  liquides 
était  l’amphore  ou  quadrantal  [amphora,  quadrantal]. 
Le  congius  en  est  k  huitième  partie.  Nous  le  savons  par  le 
plébiscite  des  tribuns  P.  et  M.  Silius,  cité  par  Festus,  où  il 
est  dit  :  «  Pour  les  mesures  publiques  dont  le  peuple  a 
coutume  de  se  servir  en  ce  temps,  qu’on  les  règle  sans 
fraude  mauvaise  ;  que  le  quadrantal  soit  égal  à  un  poids  de 
vin  de  80  livres,  le  congius  à  un  poids  de  vin  de  10  li¬ 
vres,  etc.4.  »  D’autre  part,  Volusius  Mæcianus  dit  dans  sa 
Distributio  :  «  Le  quadrantal,  qu’aujourd’hui  on  appelle 
communément  amphore,  contient  deux  urnes,  trois  modii, 
six  semodii,  huit  congii,  etc.  »5  [metrologia]. 

Peut-on  évaluer,  en  litres  et  décilitres,  la  capacité  du 
congius?  Il  semble  qu’il  serait  facile 
de  le  faire,  car  nous  avons  la  chance 
de  posséder  un  congius  «  étalon  », 
qui  est  l’original  même  ou  un  double 
de  celui  qui  avait  sa  place  à  Rome 
dans  le  Capitole,  avec  les  autres 
mesures  publiques  que  toutes  les 
villes  d’Italie  devaient  adopter  pour 
types,  d’après  un  édit  impérial 6.  Ce 
congius,  connu  sous  le  nom  de  Con¬ 
gius  Farnèse,  a  passé,  on  ne  sait 
comment,  de  la  collection  du  car¬ 
dinal  Alexandre  Farnèse  au  musée 
de  Dresde7.  Il  a  la  forme  de  deux 
cônes  tronqués  qu’on  aurait  soudés 
l’un  à  l’autre  par  leurs  grandes 
bases;  on  remarque  encore  des 
traces  de  dorure  sur  les  parois  extérieures  8  (fig.  1898) 

Il  mesure  0,31  de  hauteur. 


47  t-IX,  2.  Le  congiarium  fut  promis  ce  jour-lù,  mais  donné  plus  tard. 

—  M  Suet.  Nero,  7.  —  49  Capitolin.  Anton,  philos.  22.  —  50  ]d.  Anton. 
Plus.  4.  —  61  Spart.  Vertu,  3.  —  62  Tarit.  Ann.  XII,  41.  —  63  Capitol.  Anton.  \ 
phil.  22.  —  54  Spart.  Sever.  14.-55  Capitol.  Anton,  phil.  27.  —66  Spart.  Setter.  16. 

—  57  Capitol.  Z.  c.  —  68  Dio,  XXVI,  1.  —  69  Dio,  LIV,  29.  —  60  Vopisc.  Flo¬ 
rian.  3.  —  61  Pour  la  numismatique,  cf.  Rasche,  Lexicon  unioersae  rei  numa- 
riae  veterum,  aux  mots  congiarium  et  liberalilas  ;  Cohen,  Monnaies  des  empe¬ 
reurs,  passim  ;  Histoire  de  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  I,  p.  244 
et  s.  ;  la  liste  du  Chronographe  de  l’an  334,  l.  c.  ;  cf.  Marquardt,  Roenusche  Staats- 
verwaltung,  t.  II,  p.  134-135.  —  62  Marquardt,  Op.  I.  p.  133.  —  63  Suet.  Aug. 

41.  —  64  Cohen,  Monnaies  des  empereurs,  2'  éd.  1. 1,  p.  283,  n“  68.  —  65  Ibid.  t.  III, 

2e  éd.  p.  267,  n”  296.  —  i&Paneg.  XXVI. —  67  Corp.  inscr.  Lit.  VI.  10  22  8.  —  68  Mar-  J 
quardt,  Op.  I.  p.  136.  -  69  Ad  AUic.  XVI,  8.  —70  Corp.  inscr.  lat.  t.  VIII,  p.  288  ad. 

uQuintil.  Inst.  or.  VI,  3,  52.  Le  congius  contenait  six  setiers;  Vite  mina,  seulement 
la  moitié  d  un  setier.  Sur  ce  dernier  sens  du  mot  congiarium,  cl.  encore  Senec.  De 
benef.  Il,  xvi;  De  brev.  vitae,  vin.  — Biblioghaphie.  Rasche,  Lexicon  unioersae  rei 
numariae  s.  v.  congiarium  et  liberalilas;  Spanheim,  De  praestanlia  etusunumis- 
matum  antiquorum,  II,  p.  818  et  s.  éd.  Elzèvir,  1671  ;  Mommsen,  Ueber  den  Chro- 
nographen  von  Jahre  354,  p.  045  et  s.  ;  Paul  y,  Realencyclopaedie ,  s.  v.  largitio, 

§  2;  Marquardt,  Roemische  Staatsverwaltung,  t.  II,  p.  132  et  s. 

CONGIUS.  1  Cf.  Vanicek,  Etymolog.  Wôrterbuch,  2*  Au/l.  p.  66,  qui  établit  la 
filiation  suivante  :  sanscrit,  çaukha;  grec,  «77.°;,  xoy/.iov  ;  latin,  congius, 


congialis,  congiarius;  cf.  Saaifeid,  Itulograeca,  p.  64,  qui  repousse  toute  assimila¬ 
tion  étymologique  entre  congius  et  Zo.ù;.  —  2  Christ,  Flectceisens  Jahrb.,  1865, 
p.  440,  cité  par  Hultscb,  Griechische  u.  Rômische  Métrologie,  2*  édit.  1882,  p.  117. 
On  retrouve  sous  la  plupart  des  noms  de  mesures  romaines  des  mots  grecs  traduits  : 
comparez  amphora  et  4ps ojili;,  cyathus  et  xéaloî,  acetabulum  et  o’ïiiSaoov,  etc.  Cf. 
Saaifeid,  Itulograeca,  p.  63.  —  3  Cf.  Hultsch,  p.  117,  note  2.  Carmen  de  ponderibus, 
70  :  «  Adde  duos,  chus  fit,  vulgo  qui  est  congius  idem.  »  Dioscorid.,  „£fi  n£Tfl»v 
val  uTatiiî»,  Métrologie,  scriptorumreliquiae,  édit.  Hultsch,  I,  p.  240,  18  : 
vouti’vt1  Vb  xoyyiov.  »  —  <>  Metrolog.  script.  II,  p.  78,  édit.  Hultsch  :  a  Ex  ponderibus 
publiais,  quibus  hac  tempestate  populus  oetier  ( uti )  soiet,  uti  coaequator  se  (sine)  dulo 
malo,  uti  quadrantal  viui  octogiuta  poudo  siet,  congius  vini  decem  poado  siet,  etc.  » 
6 Metrolog.  script .,  II,  p.  7j.  Distributio,  §  79  :  «  Quadrantal,  quod  nuuc  ple- 
rique  amphoram  vocant,  habet  uruas  duas,  modios  très,  semiinodios  sex,  congios 
octo,  etc.  »  —  6  Cf.  Hultsch,  Gr.  et  Rôm.  Metrol.  p.  114,  note  3;  Carmen  de 
pond.  62  :  «  Quam  (amphoram)  ne  violare  liceret,  Sacravere  Jovi  Tarpeio  in 
monte  Quirites.  »  Jul.  Capitolin.  Vit.  Maximin.  duo ,  4,  parle  de  ia  capitolina  am¬ 
phora.  Orelli,  Inscript.  n°  4347  :  v  Mensuræ  ad  exemplum  earum  quæ  in  Capitolio 
sunt.  »  —  7  Actuellement  dans  la  salle  III,  sous  le  n°  58.  Cf.  II.  Hettner,  Rildwerke 
d.  Kbnig.  Anti/censamml.,  p.  47,  Dresde,  1881.  — ■  8  La  figure  est  tirée  de  l’ouvrage 
de  Greaves,  Miscellaneous  Works,  London,  1737,  t.  I,  p.  277  et  pl.  Elle  n’est 
peut-être  pas  absolument  exacte;  mais  elle  parait  dessinée  plus  soigneusement  que 
daus  les  ouvrages  plus  anciens. 
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Le  cône  supérieur  porte  cette  inscription  gravée9 


IMP.  CAESARE 
VESPAS.  VI 

T.  CAES.  AVG.  F.  11UC0S 
MENSVRAE 
EXACTAE  IN 
CAP1T0LI0 

P.  X 


On  suppose  que  les  mesures  publiques  avaient  disparu 
dans  l’incendie  du  Capitole,  allumé  par  les  soldats  de 
Yitellius,  en  l’an  69  ap.  J.  C.,  et  que  Yespasien,  en  réta¬ 
blissant  les  archives,  lit  reconstituer  aussi  les  mesures  10. 
D’après  l’inscription,  c’est  pendant  le  sixième  consulat  de 
Yespasien,  c’est-à-dire  en  l’an  75  ap.  J.  G.,  que  le  congius 
étalon  fut  consacré  dans  le  Capitole. 

Plusieurs  savants  l’ont  mesuré  et  jaugé  avec  soin  11, 
espérant  en  déduire  la  capacité  mathématique  du  con¬ 
gius,  et  par  suite  des  autres  mesures.  Mais  on  a  constaté 
que  le  calibre  n’en  avait  pas  été  déterminé  avec  toute  la 
précision  qu’exige  la  métrologie  moderne.  Les  résultats 
ont  donné  des  chiffres  évidemment  trop  forts  pour  le 
poids  de  la  livre  romaine  [libra]  et  pour  la  capacité  du 
métrétès  grec  [metretes],  que  nous  connaissons  plus 
exactement  par  d’autres  renseignements.  Il  semble  donc 
que  pour  ces  mesures  publiques  les  anciens  se  soient  con¬ 
tentés  d’un  jaugeage  très  approximatif,  mais  suffisant  pour 
les  matières  de  commerce  12. 

Il  a  paru  alors  plus  certain  de  déterminer  la  valeur  du 
congius  d’après  le  poids  de  liquide  qu’il  devait  légalement 
contenir,  chiffre  qui  nous  est  donné  par  la  loi  des  Silius 
(voy.  plus  haut)  et  qui  est  confirmé  par  l’inscription  du 
congius  Farnèse  (Pondo  X)  :  le  congius  doit  contenir  un 
poids  de  liquide 13  égal  à  dix  livres  romaines.  Par  ce 
moyen  encore,  on  n’arrive  pas  à  un  résultat  exact,  parce 
que  l’appréciation  du  poids  de  la  livre  romaine  a  varié  u. 
Mais  l’écart  des  chiflres  est  beaucoup  moins  grand  que 
dans  les  précédentes  estimations,  et  l’on  peut  considérer 
comme  suffisamment  approximatif  le  résultat  donné  par 
M.  Hultsch  ;  l’amphore  ayant  une  capacité  d’environ 
26  m,26,  le  congius  a  une  capacité  d’environ  3  283  15. 

Le  congius  a  donné  lui-mème  naissance  à  une  mesure 
qui  en  est  la  sixième  partie,  et  qu’on  nomme  pour  cette 

9  Cf.  Grævius,  Thésaurus  Antiq.  rom.  t.  XI,  p.  1634  et  1674;  Hase,  Abhandlun - 
gen  der  kônigl.  Preuss.  Akad.  1824,  p.  140;  Pulæalogus,  p.  1;  Hultsch,  l.  I. 
p.  123.  Gruter,  Thésaurus  Antiquit.  I,  p.  223,  a-  3,  a  publié  un  autre  congius 
qui  aurait  été  été  trouvé  à  Todi  par  le  cardinal  Paolo  Cesi  et  qui  serait  en  bronze, 
avec  une  inscription  toute  semblable  à  celle  du  Cougius  Farnèse,  gravée  en  lettres 
d  argent.  C  est  peut-être  celui  qui  se  trouve  actuellement  au  musée  de  Naples 
(Galerie  supérieure,  petits  bronzes,  onzième  vitrine).  Gruter  lui-mème  en  suspecte 
1  authenticité  ;  il  le  confond  d'ailleurs  avec  le  Congius  Farnèse  dout  il  n’est  peut- 
être  quune  reproduction.  Voyez  dans  la  dissertation  de  Hase,  L  l.  p.  153, 

1  histoire  de  ce  Cougius  suspect  qui  a  amené  beaucoup  de  confusion  dans  les  re¬ 
productions  qu’on  a  faites  dans  la  suite.  Landi,  Selecta  Numism.  expos,  p  79  • 
Fabretti,  Inscript.  Antiq.  p.  527,  c.  vu,  n»  372  ;  Bonanni,  Muséum  Kircher ,  t.  LVII  ■ 
Montfaucon,  Antiq.  expliquée,  t.  III,  pl.  85,  n»  4  ;  pl.  87,  u«  1,  ont  donné  des  descrip¬ 
tions  ou  des  reproductions  de  congius  qui  sont  empruntées  tantôt  au  congius  Far¬ 
nèse  et  tantôt  au  cougius  Cesi,  saus  qu'on  les  distingue  nettement.  —  10  Hultsch, 
l.  I.  p.  114.  —  U  Villalpandi,  De  Romanis  graec.  hebr.  pond.  III,  p.  n,  p.  351’ 
Greaves,  Miscellaneous  Works,  p.  223.  Beigel,  cité  par  Hase,  L  l.  p.  14  Cf  Hultsch 
l.  I.  p.  123,  notes  2  et  4.  -  12  Hultsch,  l.  L  p.  124,  dit  que  les  autres  mesures  dè 
capacité  que  nous  avons  conservées  de  l’antiquité  offrent  encore  moins  d'exactitude 
que  le  Congius.  —  13  Ce  liquide  est  du  vin,  d’après  la  loi  des  Silius,  sans  doute 
parce  que  ce  liquide  était  plus  eu  usage  dans  le  commerce  ;  mais  c'est  encore  une 
source  d’inexactitude,  parce  que  la  densité  des  vins  est  très  variable.  L’inscription 
du  Congius  Farnèse  ne  désigne  aucun  liquide.  Nous  savons,  en  effet,  que  les  an¬ 
ciens  s’étaient  aperçus  de  ces  variations  de  densité  et  qu’ils  avaient  pris  l’eau  de  pluie 
comme  U  base  la  plus  sure  des  jaugeages.  Cf.  Hultsch,  p.  125  et  note  1.  —  14  Bôckh 


CON 

raison  sextarius  16.  On  trouve  mentionnée  aussi  une  subdi¬ 
vision  du  congius,  qui  en  est  la  moitié  et  qu’on  appelle 
senncongius 17  (•qgtxoyytov),  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  fait 
partie  des  mesures  usitées  et  légales.  E.  Pottier. 

CONiYUDII  JUS.  —  Dans  la  langue  du  droit  civil  ro¬ 
main,  connubium  signifie  la  capacité  de  contracter  un 
mariage  produisant  les  effets  des  justae  nupliae  ou  ma- 
trimonium  ,  c’est-à-dire  un  mariage  civil  proprement 
dit  *.  Cela  suppose  en  règle  la  qualité  de  citoyen  romain 
(civitas)  chez  les  deux  parties  :  il  n’y  a  pas  de  justae  nup- 
tiae  possible  pour  les  esclaves,  ni  en  général  pour  les 
pérégrins2;  cependant  le  mot  connubium  (de  cume t  nubere ) 
se  prend  d’ordinaire  chez  les  jurisconsultes  dans  un  sens 
relatif  pour  désigner  la  capacité  d’un  citoyen  de  se  marier 
avec  telle  classe  de  personnes  déterminées,  en  un  mot  la 
capacité  relative.  Ainsi  les  citoyens  avaient  le  connubium 
avec  les  cives  romani,  avec  les  Latins  juniens  et  les  péré¬ 
grins  seulement  au  cas  de  concession  spéciale  3,  jamais 
avec  les  esclaves  4.  Dans  la  langue  littéraire,  au  contraire, 
connubium  se  dit  souvent  du  mariage  lui-même  5. 

Au  point  de  vue  historique,  les  règles  sur  le  connubium 
ont  beaucoup  varié  aux  différentes  époques  de  l’étatromain. 
A  l’origine,  la  tribu  primitive  des  Ilamnes  qui  fonda  Rome 
ne  parait  avoir  permis  le  connubium  à  ses  membres  qu’avec 
ceux  du  même  ordre,  et  non  avec  les  sujets,  origine  des 
plébéiens  6.  Il  est  probable  au  contraire  qu’il  existait  avec 
les  cités  entières  de  la  confédération  latine  7  [latinum 
foedus] .  La  légende  des  Sabines  prouve  que  le  connubium, 
refusé  avec  les  Sabins,  fut  l’origine  de  l’annexion  de  la 
seconde  tribu,  celle  des  Tities 8,  avec  des  droits  égaux;  il 
dut  en  être  de  même  pour  la  troisième  tribu,  celle  des 
Luceres  9.  Mais  les  citoyens  des  curies  de  ces  trois  tribus 
n’eurent  pas  le  connubium  avec  les  sujets  ou  les  réfugiés 
annexés  postérieurement,  plebeii  10 .  Cette  exclusion, 
fondée  sur  des  prétextes  religieux  et  politiques,  fut  main¬ 
tenue  même  par  les  décemvirs,  lors  de  la  rédaction  des 
deux  dernières  des  XII  tables  11 .  Les  plébéiens  s’en  plaigni¬ 
rent  amèrement,  et  en  même  temps  qu’ils  réclamèrent 
l’accès  des  magistratures,  ils  demandèrent  aussi  le  jus 
connubii 12  avec  les  patriciens.  Ce  droit  leur  fut  accordé 
seulement  en  309  de  Rome  ou  445  av.  J.-C.,  par  une  des 
lois  Canuleia,  sur  la  rogalion  du  tribun  Canuléius.  A.-YY. 
Zumpt 13  pense  que  jusqu’alors  les  patricii  romains  n’a¬ 
vaient  également  le  connubium  qu’avec  les  patricii  de  la 

lui  attribue  une  valeur  de  3258', 8,  Untersuch.  über  Gewichte,  Mùnzfùsse  u.  Masse 
p.  104;  Letroune,  une  valeur  de  3278',  (8,  Considérations  générales  sur  l'évaluation 
des  monnaies,  p.  7  ;  Queipo,  une  valeur  de  323  grammes,  en  chiffre  rond,  Essai  sur 
les  systèmes  métriques ,  H,  p.  66  ;  Hultsch.  I.  I.  p.  125,  une  valeur  de  3278', 453. 

15  Hultsch,  l.  I.  p.  125  et  p.  704,  tab.  XI,  A.  — 16  Cf.  la  loi  des  Silius  citée  plus 
haut  ;  «  Congius  vini  decem  pondo  siet,  sex  sextari  congius  siet  vini  »,  et  la  Distri- 
butio  de  Volusius  Mæcianus  :  ci  Quadrantal  habet...  congios  octo,  sextarios  quadra- 
ginta  octo.  »  Cf.  Hultsch.  I.  I.  p.  114,  116,  117  etp.  704,  tab.  XI,  A.  —  17  Metrolog. 
script.  I,  p.  133.  Hultsch.  I.  I.  p.  116. 

CONNUBII  JUS.  4  Ulp.  Reg.  V,  3  ;  Demangeat,  Cours  èlêm.  de  droit  rom.  -3*  éd. 

1,  p.  252  ;  Ortolan,  Explicat.  des  Instit.  de  Justinien ,  I,  n°  106.  —  2  Tit.  Liv.  XLIII,  3  ; 
Senec.  De  ben.  IV,  35  ;  Ulp.  V,  4,  5,  Reg.  ;  Paul.  Sent.  II,  19,  6  ;  v.  Accarias,  Précis 
de  droit  romain,  I,  u»  85,  note  3  ;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Recbts,  II,  n»  459,  460  • 
Rein,  Privatrecht  der  Rômer,  2*  éd.  p.  371  et  401  ;  Lange,  Rôm.  Alterth.3 •  éd.  Berlin,’ 
1876,  p.  90,  92,  111,  515,  647.  —  3  Même  à  toute  une  cité.  Tit.  Liv.  XXIII,  4;  XXXI,’ 

31  ;  XXXXIII,  16.  —  4  Ulp.  Reg.V,  4,  5.-5  Virg.  Aen.  I,  73.  —  6  Dionys.  H,  8  ■ 
Walter,  Gesch.  u«  12;  Lange,  Rôm.  Alterth.  §  31,  p.  514  et  s.  -  7  Connubium  avec 
Albe;  T.  Liv.  I.  26;  Strabo,  V,  3,  §  4;  avec  les  Latins,  Tit.  Liv.  I,  49;  Dionys.  VI, 

1;  Festus,  v.  Numerius.  -  8  Dionys.  II,  62;  Tit  Liv.  I,  13;  Plut.  Romul  10- 
Cicer.  De  Repub.  II,  7.  -  9  Tit.  Liv.  I,  18;  X,  6,  8  ;  Cic.  De  rep.  II,  8.  Plut.’ 
Romul.  20  ;  Festus,  v.  Luceres,  Lucomedi,  Titienses  —  <0  Walter,  Gesch.  1,  n»  26. 

—  U  Dionys.  X,  60  ;  XI,  28;  Cicer.  Rep.  II,  37;  Tit.  Liv.  IV,  4;  A.  Zumpt,  Cri- 
minalrecht,  I,  2,  p.  83  et  s.  -  12  Tit.  Liv.  IV,  I,  6;  Schwegler,  Gesch.  XXXI, 

3;  Demangeat,  I,  p.  266  et  s.;  Ortolan,  Insht.  expi.  I,  n«  116.  —  13  Sludia  ro- 
mana,  p.  364  et  s. 
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confédération  latine  u,  et  les  plebeii  avec  les  plébéiens  de 
celle-ci  ;  en  un  mot,  le  connubium  existait  d’ordre  à  ordre 
entre  les  alliés  du  nomen  Icitinum.  Après  la  loi  Canuleia  les 
principaux  Latins  durent  avoir  le  connubium  avec  tous  les 
concitoyens  romains  1S.  Il  est  probable  que  lorsque  la 
ligue  latine  avait  été  auparavant  renouvelée  par  Sp.  Cassius 
en  493  av.  J.-C.  ou  261  de  Rome,  le  connubium  avait  été 
seulement  concédé  aux  magistrats  des  cités  latines  avec 
les  membres  des  familles  patriciennes  ;  ce  privilège,  étendu 
après  la  loi  Canuleia  à  tous  les  plébéiens  romains  au  profit 
des  principes  latins,  fut-il  accordé  ensuite  h  la  plèbe  latine, 
après  la  dissolution  de  la  confédération16  ?  On  peut  le 
supposer  ;  mais  il  est  certain  que  Rome  interdit  le  connu¬ 
bium  entre  les  cités  latines  qu’elle  voulait  tenir  séparées 11 . 
Les  villes  latines  ou  autres  qui  obtinrent  l’isopolitie,  muni- 
cipium 18,  ouïe  droit  de  cité  sans  suffrage,  civitas  sine 
suffragio ,  possédèrent  avec  les  Romains  le  commercium  et 
le  connubium 19.  Au  contraire,  sous  la  république,  les 
affranchis,  libertini,  citoyens  romains  n’eurent  pas  le  jus 
connubii  avec  les  ingénus 20.  Il  en  était  de  même  des  étran¬ 
gers  ordinaires,  peregrini,  h  moins  d’une  concession  spé¬ 
ciale  31 ,  dont  l’absence  empêchait  les  justae  nuptiae,  mais 
non  un  mariage  conforme  aux  lois  des  pérégrins,  entre 
eux  ou  avec  des  Romains  ;  c’est  ce  mariage  de  droit  des 
gens  33,  que  les  textes  appellent  matrimonium  sine  connubio 
ou  non  legitimum  avec  uxor  injusta. 

Cette  règle  s’appliqua,  non  aux  colonies  latines  établies 
en  Italie  [latinitas],  mais  aux  colonies  dotées  du  jus  latii 
ou  latinité  fictive,  en  dehors  de  l'Italie  33,  par  assimila¬ 
tion  aux  colonies  deditices  de  Carteia  en  Espagne  3\  type 
des  Latins  coloniarii  et  Latins  Juniens  de  l’empire  36  ;  c’est 
ce  que  n’ont  pas  vu  les  auteurs  quiontdénié  le  jus  connubii 
aux  Latini  veteres  et  aux  Latins  coloniaires  italiques  36. 
Quant  aux  alliés  en  Italie,  ils  obtinrent  aussi  probable¬ 
ment  le  droit  de  connubium,  suivant  l’opinion  de  Niebuhr 
et  de  Walter  37 ,  combattue,  il  est  vrai,  par  Madvig  2S. 
Après  663  de  Rome  ou  89  av.  J.-C.,  tous  les  Italiens  conqui¬ 
rent  le  droit  de  cité  complet  39  [socu,  italia],  puis  la 
Gaule  cisalpine,  même  la  transpadane  en  703  de  Rome  ou 
49  av.  J.-C. 30,  par  conséquent  avec  le  jus  connubii  pour 
tous  ses  habitants. 

Sous  l’empire,  Auguste  permit  en  général  le  connubium 
des  affranchis  avec  les  ingénus31,  sauf  les  sénateurs  et 
leurs  enfants  ou  descendants  per  masculos,  comme  pour 
les  comédiennes  et  les  prostituées  33  ;  les  mêmes  lois  Julia 
et  Papia  Poppoea  interdirent  le  mariage  d’un  ingénu  avec 
une  entremetteuse  ( lena ),  avec  l’affranchie  d’une  lena  ou 
d’un  leno,  avec  la  femme  prise  en  adultère  ou  condamnée 
dans  une  instance  publique,  avec  une  comédienne  et  en 

ü  Cependant  on  nomme  peuples  parents  les  Romains  et  les  Latins;  Dionys.  VI, 
48,  20  ;  VIII,  69  ;  XI,  2  ;  Tit.  Liv.  VIII,  4  ;  Walter,  Gesch. n°  87  ;  Voigt,  Jus  naturale, 
II,  441.  —  15  Tit.  Liv.  I,  49;  Demangeat,  I,  p.  459.  —  10  Tit.  Liv.  VII,  25;  VIII,  3, 
4,  5,  14;  XXIII,  4;  XXVI,  34;  XXXI,  31.  —  17  Tit.  Liv.  VIII,  14;  Walter,  Gesch. 
n°  90.  —  18  Demangeat,  I,  p.  169.  —  19  Festus,  v.  Municipium;  Walter,  Gesch. 
nos  85  et  400,  212,  227;  Contra,  Becker,  III,  1,  42;  Tit.  Liv.  XXIII,  4;  XXVI,  33; 
XXXI,  31  ;  XXXVIII,  36  ;  Voigt,  Jus  naturelle,  II,  142  et  s.  —  20  Tit.  Liv.  XXXIX,  19  ; 
Demangeat,  I,  p.  162  et  174.  —  21  Ulp.  Beg.  V,  3,  4,  8;  Gaius,  I,  56,  80;  Walter. 
Gesch.  115,  215.  —  22  Fr.  13  Dig.  XLV1II,  5  ;  Collât .  leg.  Mos.  IV,  5;  Gaius,  I,  29, 
66-78,  92  ;  Tit.  Liv.  XXXVIII,  36.  Fr.  37,  §  2,  D.  Ad  municip.  L,  1.  Accarias,  I,  n°  100, 
p.  195;  Demangeat,  I,  p.  247.  —  23  Walter,  Gesch.  n°‘  227,  228.  —  24  Tit.  Liv. 
XLIII,  3  ;  Accarias,  I,  p.  93  ;  Demangeat,  I,  p.  155  et  s.  159.  —  25  Gaius,  I,  57  ;  Ulp. 
Beg.  V,  4.  —  26  Madvig,  De  jure  col.  iu  Opusc.  academ.  p.  274-276  ;  Puchta, 
Instit.  I,  63;  Becker-Marquardt,  III,  4,42;  Bocking,  Instit.%  35. — 27  Diodor.  Exc. 
Mai,  XXXVII,  6  ;  Kiene,  Bundesgenoss  Krieg ,  p.  16  ;  Niebuhr,  II,  89  ;  Walter,  n°  230. 
—  28  De  jure  col.  p.  274.  —  29  Cicer.  Pro  Archia  A  ;  Walter,  Gesch.  n°  258;  App. 
Bell.  civ.  II,  53  ;  Vel.  Pat.  II,  16,  17.  —  30  Tacit.  Annal.  XI,  24;  Dio,  XXXVII,  9; 
XLI,  36;  Walter,  n°  260.  —  31  Fr.  23  D.  De  ritu  nupt.  XXIII,  2.  —  32  Fr.  44  pr.  D. 


général  avec  toute  femme  notée  d’infamie  33  [infamia].  Un 
sénatus-consulte,  rendu  sous  Marc-Aurèle  et  qui  peut-être 
n’innova  pas  3\  déclara  nuis  les  mariages  contractés  au 
mépris  de  ces  lois  33,  sauf  dispense  accordée  par  rescrit 
impérial,  ou  validation  de  l’union  par  cessation  de  la 
cause  de  nullité,  par  exemple  si  le  sénateur  était  exclu  du 
sénat 36.  La  loi  Julia  de  adulteriis  prohiba  le  mariage  entre 
la  femme  condamnée  pour  adultère  et  son  complice37.  Il 
fut  interdit  vers  le  11e  siècle  de  notre  ère,  par  des  constitutions 
impériales  portant  règlement  pour  l’administration  pro¬ 
vinciale-  [mandata),  aux  gouverneurs  et  fonctionnaires  de 
province  d’épouser  ou  de  laisser  épouser  à  leur  fils  une 
femme  ayant  sa  patrie  ou  son  domicile  dans  la  province  38, 
sauf  exception  en  faveur  des  militaires  et  au  cas  de  fian¬ 
çailles  antérieures,  le  tout  sous  peine  de  nullité  du  mariage 
ou  des  libéralités  testamentaires  émanées  de  la  femme.  Un 
sénatus-consulte,  rendu  sous  Marc-Aurèle  et  Commode 
(177-180),  défendit  au  tuteur,  ou  curateur,  ou  à  leur  fils, 
petit-fils  ou  affranchi,  de  se  marier  avec  la  femme  autre¬ 
fois  placée  sous  leur  tutelle  ou  encore  sous  leur  curatè- 
le  39,  avant  l’âge  de  23  ans,  plus  une  année  utile,  accordée 
pour  la  restitution  en  entier,  restitutio  in  integrum,  sous 
peine  de  nullité  du  mariage,  et  d’incapacité  de  capere  en 
vertu  du  testament  de  la  femme,  d’infamie  et  de  peine 
corporelle  pour  le  mari.  En  320,  Constantin  prohiba  le 
mariage  entre  le  ravisseur  et  la  jeune  fille,  qu’elle  eût 
consenti  ou  non  au  rapt40,  mais  en  374  l’attaque  contre 
le  mariage  fut  interdite  après  cinq  ans41.  Constance,  en 
334,  appliqua  la  prohibition  au  cas  de  rapt  d’une  veuve  ou 
d’une  religieuse43.  Enfin,  en  388,  Valentinien,  Théodose 
et  Arcadius  interdirent  le  mariage  entre  toute  personne 
appartenant  à  la  religion  chrétienne  et  une  personne 
professant  le  judaïsme  43.  Constantin,  en  336,  avait  aussi 
défendu  aux  sénateurs  d’épouser  des  femmes  de  condition 
vile,  abjectae  personae 44.  Mais  Justin,  par  complaisance 
pour  le  mariage  de  Justinien  son  neveu  et  fils  adoptif  avec 
Théodora,  supprima  la  prohibition  à  l’égard  des  comé- 
i  diennes  retirées  du  théâtre  45  ;  enfin  Justinien  l’abolit 
complètement  à  l’égard  des  abjectae  personae 46  ;  il  y  avait 
aussi  des  empêchements  de  mariage  pour  les  filles  des 
pistores  et  des  coloni 47.  Dans  tous  les  cas  qui  précèdent  oit 
le  connubium  était  refusé  par  des  motifs  politiques,  les 
enfants  étaient  traités  comme  bâtards,  spurii,  la  filiation 
demeurant  certaine  à  l’égard  de  la  mère  seulement 48 
On  a  vu  que  le  connubium  n’existait  pas  sous  l’empire  avec 
les  Latins  Juniens  [libertinus]  ni  avec  les  pérégrins,  à 
moins  d’une  concession  spéciale49.  La  loi  Junia  Norbana, 
qui  créa  la  classe  d’affranchis  Latins  juniens,  suivant  nous 
en  671  de  Rome  ou  83  av.  J.-C. 60,  ne  dérogea  pas  à  cette 

eod.  tit.  ;  Ulp.  Reg.  XIII,  1.  —  33  Ulp.  Reg.  XIII,  2  ;  XVI,  2.  —  34  M.  Demangeat 
pense  qu’auparavant  ces  mariages  étaient  seulement  dépourvus  de  certains  effets 
spéciaux,  t.  I,  p.  263  et  s.  ;  Savigny,  System,  II,  Appendice  7  ;  Contra,  Accarias,  I, 
p.  910,  note  2.  —  36  Fr.  16,  31,  44  D.  De  ritu  nupt.  XXIII,  2;  c.  28  Cod.  J.  V,  4, 
De  nupt.  —  36  Fr.  27  et  31  D.  De  ritu  nupt.  XXIII,  2.  —  37  Fr.  40  pr.  Ad  leg.  Jul. 
d-  ad.  D.  XLVIII,  5.  —  33  Fr.  38  pr.  et  §  i  ;  fr.  57,  63,  65,  §  1,  Dig.  De  rit.  nupt. 
XXIII,  2;  c.  6,  Cod.  Just.  De  nuptiis,  V,  4.  —  39  F;  64,  §  t  ;  66,  67  pr.  §  2  et  3,  D. 
XXIII,  2;  c.  6,  De  inlerd.  nialrim.  Cod.  J.  V,  6  ;  fr.  128,  Dig.  De  légat.  1,  XXX. 

—  40  Cod.  Theod.  IX,  24,  i,  De  raptu  virg.  vel  viduar.  —  41  C.  Th.  c.  3,  eod.  tit . 

—  42  C.  Th.  IX,  25,  I,  De  raptu  vel  matrim.  sanct.  virg.  vel  vid.  Comparez  Cod. 

I.  IX,  13  ;  Novell.  J34  et  150.  —  43  C.  Just.  1,  9,  6,  De  Judaeis-,  C.  Th.  III,  7,  2,  De 
lupt.  ;  IX,  7,  5,  Ad  leg.  Jul.  de  aduller.  —  44  C.  J.  V,  27,  I,  De  nat.  liber.  V,  1, 
/,  De  incest.  nupt.  ;  C.  Th.  IV,  6,  3,  De  nat.  fil.  —  46  C.  J.  V,  4,  23,  §  1,  De  nupt. 

—  46  Novell.  117,  c.  6.  —47  C.  Th.  XIV,  3,  14,  21,  De  pistor.  ;  XI,  68,  C.  J.  Depraed. 
Tamiaeis.  —  48  Ulp.  Reg.  V,  7  ;  Dig.  I,  5,  23,  De  statu  homin.  —  43  Ulp.  Reg.  V, 
4,  9.  —  50  Ducaurroy,  I,  n°  83  ;  Accarias,  n°  62,  note  I  ;  Demangeat,  I,  p.  188  ; 

II.  de  Vangerow,  Ueber  die  Latini  Juniani,  §  3,  place  cette  loi  Junia  en  7.2  de 
Rome  ou  19  ap.  J.-C.  Voy.  Rndorff,  Rom.  Rechtsg.  I,  p.  119* 
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règle  ;  mais  la  loi  Aelia  Sentia,  qui  créa  de  nouveaux  cas 
de  Latins  juniens,  en  751  de  Home  ou  4  av.  J.-C.,  fournit 
aux  Latins  juniens  les  moyens  d’arriver  à  la  cité  romaine, 
notamment  par  la  causae  probatio  ou  liberis,  en  épousant 
une  personne  ayant  la  cité  romaine  ou  la  qualité  de  Latin 
Donc  cette  loi  établit  sous  ces  conditions  le  connubium 
entre  un  Latin  et  une  civis  romana  52  ;  il  ne  paraît  pas  que 
la  causae  probatio  fût  permise  pour  une  Latine  épousant 
un  Romain  *3,  mais  si  elle  avait  épousé  par  erreur  un 
pérégrin,  qu’elle  croyait  Latin,  l’errom  probatio  était 
admise  S4,  de  même  qu’en  d’autres  cas,  où  la  naissance 
d’un  enfant  réparait  le  défaut  de  connubium.  L’empereur 
accordait  souvent  à.  un  vétéran  le  connubium  avec  la 
première  Latine  ou  perégrine  qu’il  épouserait  après  son 
congé  65,  ou  à  des  particuliers  56.  Antonin  Caracalla  ac¬ 
corda  le  droit  de  cité  en  211  à  tous  les  pérégrins  ingénus 
existant  dans  l’empire 67  ;  cela  s’appliquait  aux  Latins 
coloniaires  comme  à  tous  les  autres  pérégrins,  mais  non 
aux  affranchis  latins  ou  déditices,  aux  déportés,  ni  aux 
barbares.  Valentinien  et  Valens  par  une  constitution  spé¬ 
ciale  de  l’an  305  ou  30  7  58  défendirent  sous  peine  de  mort 
à  toute  personne  ayant  la  cité  romaine  tout  mariage  avec 
une  personne  de  nation  barbare.  Cette  pénalité  ne  fut  pas 
reproduite  dans  le  code  de  Justinien,  mais  le  défaut  de  con¬ 
nubium  subsista 39.  Du  reste  les  empereurs  avaient  souvent 
dispensé  de  la  prohibition  60.  L’effet  général  du  connubium 
était  d’attacher  au  mariage  ses  effets  civils  romains,  lors¬ 
que  d’ailleurs  les  autres  conditions  étaient  remplies. 
Ainsi  l’enfant  suivait  la  condition  du  mari,  c’est-à-dire 
du  père  6i,  au  moment  de  la  conception  de  l’enfant 62  ; 
mais  le  connubium  ne  donne  pas  puissance  paternelle  au 
père  qui  ne  serait  pas  citoyen  romain  03 .  Le  connubium 
cesse  par  la  perte  de  la  qualité  de  citoyen,  et  notamment 
au  cas  de  capitis  deminutio  maxima  ',  et  même  de  media  G4, 
où  le  mariage  romain  existant  serait  transformé  en  ma¬ 
riage  de  droit  des  gens  65 .  Le  connubium  n’existe  pas  avec 
certains  parents  ou  alliés  °6.  G.  Humbert. 

CONOPEUM  Ou  CONOPIUM..  Komoimov  ou  xwvioteojv. 
Espèce  de  moustiquaire,  rideau  dont  se  servirent  d’abord 
les  Égyptiens,  pour  se  mettre  à  l’abri  des  moustiques  si 
nombreux  sur  les  bords  du  Nil  *.  Le  mot  grec  vient  de 
xü'jvoj^,  mouche,  moustique,  et  n’est  employé  que  par  les 
auteurs  de  l’époque  Alexandrine.  Ainsi  la  Version  des 
Septante  a,  en  parlant  du  lit  d’Holopherne,  général 
syrien,  emploie  ce  terme.  Horace  peint  l’étonnement  des 
Romains  lorsqu’ils  virent  à  la  bataille  d’Actium  le  cono- 

51  Gaius,  I,  29,  30  ;  Ulp.  Reg.  111,  3.  Cela  fut  élargi  par  le  sénatuscons.  Péga- 
sien;  Gaius,  I,  3t.  —  52  Gaius,  I,  80.  —  53  Gaius,  I,  69,  70;  Accarias,  I,  n°  64, 
note  1.  —  54  Gaius,  I,  68,  69.  —  55  Gaius,  I,  56,  57;  Orelli-Henzen,  5088. 
—  56  Ulp.  Reg.  V,  4;  Orelli,  2652;  Boeth.  Topic.  2,  p.  304  Orelli  ;  Aristid.  Orat. 
in  Rom.  p.  395.  —  57  Ulp.  fr.  J  7,  D.  De  statu  homin.  J,  5;  Dio  Cassius,  LXXVII.  9; 
Justin.  Novell.  78,  5  ;  Ortolan,  Législ.  rom.  I,  n°  402.  — 58  C.  Th.  III,  14,  De  nupt. 
gent.  éd.  Hanel.  col.  333,  note  6  ;  Godefroy,  Comm.  ad  Cod.  Th.  III,  p.  348  et 
s.  éd.  Ritlor.  —  59  lnstit.  I,  10,  pr.  De  nupt.  —  60  Claudian.  Bell.  Gild.  92  et  s.  ; 
Eunap.  Fragm.  légat,  éd.  Boissonade,  I,  p.  487  ;  Prudent.  Contr.  Symmach.  II, 
6,  5  et  s.  —  61  Ulp.  Reg.  V,  8,  9;  Gaius,  I,  56,  80  ;  fr.  19  D.  I,  5,  De  statu  homi- 
num.  —  62  Ulp.  Reg.  V,  12;  Gaius,  I,  89,  92  ;  Demangeat,  I,  p.  170  et  s.  —  63  Gaius, 
I,  55,  66,  93,  94.  —  64  Arg.  Inst.  I,  10,  pr.  ;  I,  12,  1.  —  65  Fr.  5,  §  1,  D.  XLVIII,  20  ; 
fr.  13,  §  1,  D.  XXIV,  1  ;  c.  1  Cod.  De  rep.  V,  17;  Accarias,  I,  p.  187.  — 66  lnstit.  J. 
I,  10,  §  1  à  12  ;  Gaius,  Comm.  I,  56  à  64  et  l’article  matrimoniüm.  —  Bibliographie. 
G.  de  Gerlach,  De  roman,  connubio ,  Hal.  1851  ;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts,  n.  12 
26,  60,  85,  87,  100,  115,  212,  215,  227,  230,  258,  260,  342,  459,  460,  3°  éd.  Bonn,* 
1860;  Lange,  Rôm.  Alterth.  I,  p.  701,  102  à  109,  555,  2°  éd.  Berlin,  1863;  3°  éd. 
1876,  I,  p.  90,  114,  515,  647  et  II,  57  ;  A.  W.  Zumpt ,  Criminalrecht  der  Rômer ,  I,  2, 
p.  83  et  s.  Berlin,  1863  ;  Ducaurroy,  Inst.  expi.  1,  n0#  120,  128,  8e  éd.  Paris,  1851  ; 
Demangeat,  Cours  élém.  de  dr.  rom.  I,  p.  155,  159,  164,  170,  174,  182,  191,  260, 
3e  éd.  Paris,  1876;  Accarias,  Précis  de  dr.  rom.  I,  n°*  58,  59,  85,  Paris  1859-  Or¬ 
tolan,  Hist.  de  la  législ.  romaine ,  p.  117  et  n°  150  ;  Explicat.  hist.  des  Institut,  de 


I  peurn  de  Cléopâtre  au  milieu  des  enseignes  romaines  3, 
dans  le  camp  d’Antoine. 

Le  scholiaste  de  Juvénal  ‘  nous  apprend  que  le  conopeum 
était  un  réseau  de  fil  à  mailles  très  serrées  ( linurn  lenuissi- 
mis  maculis  nanctum),  et  que  les  Romains  le  nommaient 
cubiculare,  mot  qui  ne  se  trouve  du  reste  dans  aucun 
auteur.  Un  passage  de  Varron  prouve  que  déjà  aux  derniers 
temps  de  la  République,  les  femmes  romaines  avaient  des 
j  lits  garnis  d’un  conopeum,  et  il  semble  que  ce  nom  ait  été 
étendu  au  lit  même  qui  était  ainsi  enveloppé *.  G.  M. 

CONQUISITORES  [delectus]. 

CONSACRANI,  CONSECRANEI.  —  Au  propre,  ceux 
qui  ont  les  mêmes  sacra,  eeux  qui  se  réunissent  pour  hono¬ 
rer  la  même  divinité;  par  extension,  ceux  qui  sont  liés  par 
les  mêmes  obligations  sacrées.  L’empereur  Maximin  Ier, 
haranguant  ses  soldats,  les  appelle  mei  consecranei  *.  Le 
même  terme  est  employé  dans  une  inscription  de  Ribches- 
ter  (Angleterre),  élevée  en  l’honneur  de  l’empereur  Ela- 
gabale  par  un  tribun  de  cohorte  auxiliaire  conjointement 
avec  ses  hommes  2. 

Ailleurs,  le  mot  consacrani,  synonyme  de  cultores,  dési¬ 
gne  quelques-uns  de  ces  collèges  religieux  dont  l’objet 
principal  était  d’assurer  les  honneurs  de  la  sépulture  à 
chacun  de  leurs  membres  ;  ils  se  réunissaient  mensuelle¬ 
ment  dans  le  sanctuaire  d’une  divinité  locale  qu’ils  étaient 
tenus  d’honorer  d’un  culte  public  en  certaines  circonstan¬ 
ces,  comme  témoignage  de  l’autorisation  légale  dont  ils 
devaient  être  pourvus  pour  se  constituer  en  association3. 

Dans  la  latinité  chrétienne,  le  mot  consecranei  a  pris  la 
signification  nouvelle  de  «  coreligionnaire 4  ».  R.  Mowat. 

CONSCIUS.  —  I.  C’est  un  complice  par  assistance,  en 
prenant  cette  expression  dans  son  acception  la  plus 
l  étendue.  La  seule  connaissance  du  crime  ne  suffisait  pas, 
en  principe,  pour  entraîner  une  responsabilité  pénale;  les 
Romains  n’appliquaient  donc  en  matière  répressive  l’ex¬ 
pression  de  conscius  maleficii 1  ou  delicti  qu’à  celui  qui, 
i  ayant  résolu  de  participer  à  l’infraction,  n’avait  pu  trouver 
l’occasion  de  concourir  activement  à  son  accomplisse¬ 
ment.  La  plupart  des  criminalistes  allemands  modernes 
constatent  cette  vérité  déjà  énoncée  par  Godefroy  2,  que 
les  simples  confidents  du  crime  étaient  à  l’abri  de  toute 
peine3;  mais  il  en  est  autrement  de  ceux  qui,  chargés 
de  prévenir  le  délit,  l’ont  laissé  commettre  ou  qui  ont 
pris  part  à  un  complot,  soit  pour  commettre  un  crime  de 
lèse-majesté  [majestas],  soit  pour  assassiner  quelqu’un, 
quand  même  ils  n’auraient  point  concouru  activement  à  la 

Justinien ,  n°  116,  11#  éd.  1880;  Moritz  Voigt,  Die  XII  Tafeln ,  I,  §  24,  26,  28;  II, 

§  157,  Leipzig,  1883;  Karlowa,  Die  Formen  der  roemisch.  Ehe  und  Manns ,  Bonn, 
1S68,  p.  60.  et  s  ;  E.  Iiôlder,  Die  roemisch.  Ehe,  Zurich,  1874;  Mispoulet,  Du  Con¬ 
nubium,  Revue  de  philologie ,  Paris  1884,  p.  113  et  s.;  Ernest  Herzog,  Geschichte 
und  System  der  roem.  Statsverfussung,  Leipzig  1884,  I,  p.  200  et  s.  ;  E.  Kunze, 
Cursus  des  roem.  Rechts ,  2«  éd.  Leipzig  1879,  §  82,  84,  200,  324,  386,  3‘>0,  391,  976; 
P.  Willerns,  Droit  public  romain ,  5«  éd.  Paris  1884,  p.  76  et  s. 

1  CONOPEUM.  1  Isid.  Or.  XIX,  5,  5.  —  2  Judith.  X,  21  ;  XIII,  9.-3  Hor. 
Epod.  IX,  16  :  «  Inter  signa  turpe  militaria  Sol  adspicit  conopium.  Cf.  Propert. 
II,  11,  45.  «  Foedaque  Tarpeio  conopia  tendere  saxo.  »  —  4  Ad.  Juv.  VI,  80. 
—  5  Varr.  De  re  rust.  II,  10  ;  cf.  Juv.  I.  c.  :  «  testudineo  conopeo  ». 

CONSACRANI,  CONSECRANEI.  1  Capitolin.  Gordian.,  XIV.  —  2  Corp. 
Inscr.  Latin.  L  VII,  n°  1039.  —  3  Bull,  de  la  soc.  des  Antiq.  de  France ,  1879, 
p.  265;  Roschach,  Catalog.  des  antiq.  et  des  obj.  dlart  du  Musée  de  Toulouse , 
1865,  n°  83.  Deux  inscriptions  votives,  l’une  de  Saint- Laurent-do-Trèves  (Lozère\ 

I  l’autre,  de  Castelnau-Picampeau  (Haute-Garonne),  nous  font  connaître  les  consacrani 
de  Mars  Tritullus  et  de  la  déesse  Lahé  ou  Laha.  —  4  Tertull.  Apolog.  16;  Du- 
cange,  Gloss,  infim.  et  med.  lat.  s.  v. 

CONSCIUS.  1  V.  Cicer.  Pro  Cluent.  22;  Pro  Caelio ,  23  ;  Tit  Liv.  XXXI,  31  ; 
Sueton.  Nero,  43;  Caligul..  58;  Apul.  Met.  X,  éd.  Oud.  I,  p.  693.  —  2  AdLeg. 
3,  Cod.  Théod.  De  Sicar.  IX,  14,  t.  III,  p.  105.  —  3  Rein,  Criminalrecht ,  p.  200,  en 
note,  et  Schrader,  Ad  Inst.  IV,  18,  6. 
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perpétration  du  crime  ;  toutefois  leur  responsabilité  semble 
indicjuer  la  nécessité  d’une  manifestation  extérieure  de  leur 
résolution  coupable.  Ainsi,  la  célèbre  constitution  d’Arca- 
dius  et  d’Honorius,  rendue  en  397,  sur  le  crime  de  lèse- 
majesté,  en  punissant  les  satellites  conseil,  parait  sup¬ 
poser  des  agents  qui  se  sont  mis  à  la  disposition  de  l’auteur 
principal.  Plusieurs  textes  qui  frappent  d’une  peine  les 
conseil  doivent  aussi  s’entendre  évidemment  d’autres  que 
de  simples  confidents6.  De  même  en  matière  civile,  le 
complice  de  la  faute  qui  donne  lieu  à  l’action  Paulienne 
ou  révocatoire  est  un  tiers  qui  y  a  participé  :  conscio, 
sed  si  particeps  fraudis  est  °.  On  considérait  aussi  comme 
punissables  à  titre  de  conscii,  ceux  qui,  connaissant  la 
conduite  criminelle  des  brigands,  leur  donnaient  habituel¬ 
lement  un  asile  [receptator]  . 

II.  On  peut  se  demander  au  point  de  vue  de  la  com¬ 
pétence  et  de  la  procédure  quelles  règles  suivait  pour  les 
complices  le  droit  criminel  romain.  Dans  les  cas  assez 
rares  pour  la  république,  où  le  magistrat  pouvait  statuer 
seul  en  matière  répressive  sans  provocatio  ou  recours  au 
peuple,  par  exemple  en  cas  de  flagrant  délit,  il  était  maître 
de  condamner  tous  les  auteurs  ou  complices  du  délit  qui 
l’avouaient (confessio  injure)  ou  étaient  pris  sur  le  fait7.  A 
l’égard  des  autres,  lorsqu’ils  avaient  le  droit  deprovocatio, 
le  magistrat  ne  pouvait  saisir  les  comices  que  d’une 
seule  question,  et  relativement  à  chaque  accusé  séparé¬ 
ment;  procédure  gênante  et  qui  résultait  de  la  nature 
même  du  tribunal  populaire  ;  de  là,  possibilité  et  nécessité 
de  plusieurs  procès  successifs 8.  Il  en  fut  de  même  devant 
les  cours  d’assises  ou  commissions  permanentes  ( quaestio 
perpétua),  dont  la  procédure,  savante  d’ailleurs  et  plus 
libérale,  imita  maladroitement  ici  celle  des  comices 
populaires.  Zumpt  fait  remarquer,  avec  raison,  qu’il  ne 
se  retrouve  pas  un  seul  exemple  précis  de  plusieurs  coupa¬ 
bles  poursuivis  à  la  fois  pour  le  même  crime  devant  la 
même  quaestio.  Le  contraire  eut  lieu  à  l’occasion  du  meurtre 
de  Clodius  ;  et  à  l’occasion  delà  tentative  d’empoisonnement 
contre  A.  Cluentius  Habitus,  les  trois  auteurs  ou  complices 
furent  poursuivis  séparément9.  La  loi  ne  paraît  avoir 
autorisé  qu’une  abréviation  des  procédures,  en  permettant 
d’obtenir  du  préteur  un  terme  très  court  lors  du  second 
procès,  et  de  même  pour  le  troisième,  en  sorte  que  les  jurés 
furent  les  mêmes  dans  les  trois  actions.  Sous  l’empire, 
le  sénat  est  libre  de  joindre  comme  tous  les  chefs  d’accu¬ 
sation10,  les  procès  contre  les  co-auteurs  ou  complices  du 
même  crime,  ou  de  les  disjoindre  “,  ou  de  les  partager  en 
groupes,  ce  qui  pouvait  amener  des  jugements  contraires 
au  moins  en  apparence.  Quant  aux  magistrats  qui  jugeaient 
extra  ordinem,  ils  avaient  une  plus  entière  liberté  encore  de 
cumuler  ou  non  les  poursuites  contre  les  différents  agents 
du  délit  [socius  delicti],  G.  Humbert. 

CONSECRATIO.  Ce  mot  a  des  sens  très  divers  suivant 
qu  il  s’applique  aux  choses  ou  aux  personnes  ;  il  parait 

4  Cod.  Th.  IX,  14,  Ad  leg.  J ut.  de  sic.  I.  5,  §  2,  Cod.  Justin.  Ad  Leg.  Jul.  maj. 
IX,  8.  —  5  L.  6  Dig.  Ad  leg.  Pomp.  XLVIII,  9  ;  Inst.  IV,  18,  6,  8;  Tacit.  Ann.  XI, 
35;  App.  Bell.  civ.  IV,  50;  Tertull.  Apolog.  2;  Cic.  Pro  Cluent.  20  ;  Paul.  Sent, 
rec.  V,  23,  17.  —  6  Fr.  10,  §  2,  D.  Quae  in  fraud.  XLII,  8.  —  7  II  est  avéré  que 
Cicéron  statua  extra  ordinem ,  après  avoir  consulté  le  sénat,  sur  cinq  complices  de 
Catilina  qu  il  fit  exécuter  sur-le-champ  ;  A.  W.  Zumpt,  Criminalprocess .  p.  443. 
—  8  Quand  plusieurs  accusateurs  étaient  poursuivis  pour  calomnie  ou  prévarication, 
il  fallait  donc  aussi  les  attaquer  séparément,  comme  dans  le  procès  de  Scaurus  ; 
v.  Asconius,  p.  30;  Zumpt,  Op.  I.  p.  444.—  9  Cic.  Pro  Cluent.  16  et  s.  — 10  Labou- 
laye,  Essai  sur  les  lois  criminelles  des  Romains ,  p.  421.  —  H  Plin.  Epist.  III,  9. 
Titus  défendit  seulement  de  poursuivre  le  même  individu  en  vertu  de  plusieurs 
lois,  à  raison  du  même  fait  ;  Sueton.  Titus,  8  ;  v.  Rudorff,  Roem.  Rechtsgesch.  I, 
p.  128,  note  17  et  II,  p.  348,  notes  13  à  15.  —  Bibliographie.  Rein,  Das  CriminalrecJit 


avoir  pris  chez  les  Romains  une  valeur  plus  particulière 
dont  nous  ne  retrouvons  pas  en  Grèce  l’équivalence.  Nous 
essaierons  de  déterminer  les  différents  actes  de  la  vie 
religieuse  auxquels  il  s’applique  dans  ces  deux  pays. 

I.  Grèce.  —  En  Grèce,  il  correspond  à  des  expressions 
telles  que  évufpoxjtç,  tmépwtrtç,  àvdOescç,  %u<nç,  tû.swxjiç,  qui 
indiquent  la  consécration  d  un  objet  ou  d’une  personne  à 
la  divinité.  On  ne  voit  pas  que  les  Grecs  aient  fait  une 
différence  entre  les  idées  de  consecratio  et  de  dedicatio,  qui 
chez  les  Romains  doivent  être  en  plusieurs  cas  distinguées. 
Qu’un  objet  soit  placé  dans  l’enceinte  d’un  temple  et  réelle¬ 
ment  dédié  par  les  soins  d’un  prêtre,  ou  qu’il  se  trouve  en 
dehors  et  simplement  placé  sous  la  protection  d’un  dieu,  le 
même  mot,  dvtsptoQsv,  àcptEpwgevov,  est  employé.  On  l’applique 
aussi  bien  à  des  prémices  apportées  au  sanctuaire  qu’au 
champ  sacré  de  la  Phocide  consacré  par  les  amphictyons 
au  dieu  de  Delphes  h  Les  mots  àvaxiOsv,  àvomOspiEvov,  avdOriaot, 
àvdOEuiç,  àcptSpugEvov,  d-piSpust;,  semblent,  il  est  vrai,  s’appli¬ 
quer  plus  particulièrement  à  la  consécration  des  offrandes 
faites  dans  l’enceinte  d’un  sanctuaire  public  ou  privé  ;  mais 
ils  n’impliquent  pas  un  sens  religieux  différent  des  autres 
termes.  Ce  que  nous  dirons  ici  de  la  consecratio  chez  les 
Grecs  peut  donc  s’appliquer  également  à  la  dedicatio  dans 
le  même  pays. 

foute  offrande,  objet  ou  être  animé,  consacrée  à  une 
divinité  est  chose  sacrée,  îspo'v.  Les  ustensiles  les  plus  vul¬ 
gaires  de  la  vie  domestique  prennent  un  caractère  religieux, 
du  moment  qu’ils  sont  consacrés  ;  de  là,  le  nombre  infini 
des  objets  de  tout  genre  qui  encombraient  les  sanctuaires 
grecs  et  qui  formaient  le  mobilier  le  plus  riche  et  le  plus 
varié,  affecté  au  service  du  dieu  2  [templum,  donarium]. 
Suffisait-il  d’une  simple  déposition,  faite  par  le  particulier 
qui  apportait  son  offrande?  En  d’autres  termes,  la  consé¬ 
cration  n’exigeait-elle  pas  un  certain  cérémonial  reli¬ 
gieux,  même  pour  les  objets  les  plus  simples?  Ce  détail 
n’est  pas  parfaitement  éclairci  par  les  textes  ni  par  les 
inscriptions.  Toutefois,  on  est  en  droit  de  supposer  que 
le  prêtre  intervenait  presque  toujours  pour  donner  à  l’of¬ 
frande  un  caractère  religieux  et  qu’elle  devait  passer  par 
ses  mains  pour  être  consacrée  à  la  divinité.  Plusieurs 
textes  indiquent  que  dans  les  cérémonies  si  fréquentes 
d  offrandes  de  victimes,  le  prêtre  assistait  les  Suovxeç  3 
[sacrificium,  sacerdos].  Il  devait  en  être  ainsi  pour  les 
offrandes  d  objets.  Nous  voyons  même  des  choses  de 
peu  de  prix  comme  des  vases,  des  fleurs,  présentées  à  la 
divinité  avec  un  certain  appareil  religieux,  entourées  de 
bandelettes  [taenia,  vitta]  ou  ornées  de  couronnes 
[corona]  4,  ce  qui  permet  de  croire  que  la  consécration 
exigeait  la  présence  du  prêtre,  seul  au  courant  du  cérémo¬ 
nial  usité;  enfin,  l’offrande  était  nécessairement  accompa¬ 
gnée  d’une  prière,  dont  le  prêtre  seul  connaissait  la  for¬ 
mule,  appropriée  au  caractère  de  l’offrande  et  du  donateur. 
Dans  d’autres  circonstances  plus  solennelles,  les  détails  et 

der  Rômer,  1844;  Geib,  Gcschickte  des  rom.  crim.  Prozesses,  1842;  A.  W.  Zumpt, 
Der  Criminalprocess.  der  roem.  Republi/c,  Leipzig,  1871,  p.  443  et  s. 

CONSlîCRATIO.  1  Diodor.  I,  17,  90;  Strab.  IX,  3,  p.  419.  Un  territoire  tout 
entier  comme  celui  des  Eléens,  des  Delphicns,  des  Déliens,  peut  être  déclaré  ieçôv; 
cf.  Polyb.  IV,  73;  Herodot.  IV,  97;  Thucyd.,  III,  104.  —  2  Sur  le  matériel  des 
temples  cf.  Hermann,  Gottesdienst.  Alterthiim.  d.  Gr.  c.  24;  Botticher,  Tektonik 
der  Hellenen ,  IV,  p.  247-293  ;  Iiomolle,  Bull,  de  corr.  hellèn.  VI,  p.  105-140. 

—  3  Cf.  Martha,  Les  sacerdoces  athéniens,  p.  68,  76-79.  —  4  La  figure  1899  est  tirée 
d'une  peinture  de  la  maison  de  Livie,  au  Palatin,  Annal,  de  VInst.  1875,  pl.  k, 
p.  2J3;  on  y  voit  une  tablette,  le  crâne  d’un  bœuf  sacrifié  entourés  de  bandelettes 
et  déposés  au  pied  d’un  arbre  et  d'une  colonne  portant  le  même  signe  de  consécra¬ 
tion.  Les  exemples  semblables  sont  très  abondants.  Voy.  arbores  sacrae.  bacchus, 
fig.  107,  et  les  articles  auxquels  le  texte  renvoie. 
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les  rites  de  la  consécration  grecque  se  marquent  davan¬ 
tage.  Par  exemple,  lors  du  rapt  du  trépied  de  Delphes  par 
Hercule,  l’ustensile  sacré,  reconquis  par  Apollon,  est  de 


nouveau  consacré  dans  son  temple  en  grand  appareil.  Cette 
scène  est  représentée  sur  une  base  de  trépied,  de  style 
archaïsant,  conservée  au  musée  de  Dresde  5.  Sur  une  des 
faces  le  trépied,  posé  sur  sa  base  et  recouvert  de  bande¬ 
lettes,  reçoit  les  hommages  religieux  d'une  prêtresse  qui 
fait  avec  la  main  droite,  l’index  replié  contre  le  pouce 
et  les  autres  doigts  élevés,  le  geste  rituel  de  l’adoration 
[adoratio],  tandis  qu’un  prêtre  couronné  tient  en  main  une 


Fig.  1000.  —  Consécration  du  trépied  de  Delphes. 

haute  torche  enflammée  (fig.  1900).  Sur  une  autre  face, 
c’est  le  flambeau  sacré,  le  <pavoç,  profané  également  dans 
cette  circonstance,  qui  est  rétabli  solennellement  avec  les 
mêmes  ornements  et  les  mêmes  gestes  rituels.  Le  scholiaste 

e  Becker,  Augusteum  de  Dresde,  pl.  6,  7;  Archaeolog.  Zeitung  1858 
pi.  en,  n»  2  et  3;  Overbeck,  Geschichte  der  Plaslik,  3»  éd.  I  ’p  2Oo’ 
fig.  47.  _  6  Schol.  Aristoph.  Plut.  1197,  1198.  _  7  Athen.  IX  4e’  p  473’ 
-  »  Theocrit.  ldyll.  XVill,  43.  -  9  Pausan.  (V.  27,  5.  -  10  Thucyd  l’ 


d’Aristophane  donne  des  détails  encore  plus  précis  sur  le 
cérémonial  usité  pour  la  consécration  d’une  offrande  dans  . 
un  temple  ;  c’est  une  sorte  de  fête  solennelle  à  laquelle 
toute  la  famille  prend  part  :  les  femmes  revêtues  de  leurs 
plus  beaux  habits  portent  sur  leur  tête  des  vases  remplis 
de  grains  d’orge  et  de  fleur  de  farine,  ou  bien  de  gâteaux 
et  de  légumes  cuits  qu’on  déposera  dans  le  sanctuaire  avec 
l’offrande  principale,  image  du  dieu  ou  autre  objet  °.  Dans 
l’intérieur  des  maisons  (et  dans  ce  cas,  c’est  probable¬ 
ment  le  père  de  famille  qui  fait  fonction  de  prêtre  offi¬ 
ciant),  on  installe  avec  des  cérémonies  analogues  les 
statuettes  des  dieux  Lares,  protecteurs  des  biens  de  la  fa¬ 
mille  :  on  immole  une  victime  en  lui  coupant  quelques  poils 
sur  le  front  et  sur  l’épaule  droite;  on  entoure  les  anses 
des  vases  à  libations  avec  des  bandelettes  de  laine  blanche  ; 
la  libation  se  compose  d’eau  pure  et  d’huile  où  l’on  a  jeté 
des  fruits  mélangés7.  La  consécration  de  tout  autre  objet 
important,  destiné  au  culte  et  au  service  d’une  divinité, 
par  exemple  d’un  autel  [ara]  ou  d’un  arbre  sacré  [arbores 
sacrae],  se  fait  avec  des  rites  analogues;  on  y  suspend 
des  bandelettes  ou  des  couronnes,  on  fait  des  libations  8. 

La  consécration  d'un  temple,  d’une  ville  ou  d’un  empla¬ 
cement  sacré  porte  aussi  le  nom  d’àvtspoxnç  ou  àçtepiomç. 
Pausanias  nous  a  conservé  les  détails  du  cérémonial  em¬ 
ployé  pour  la  fondation  de  Messène,  sous  les  auspices  des 
Thébains  et  des  Argiens.  Les  rites  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  chez  les  Romains.  Les  devins  consultent  les 
dieux  pour  savoir  si  l’emplacement  choisi  leur  est  agréable; 
même  on  leur  soumet  d’avance  le  plan  des  rues,  des  tem¬ 
ples,  des  édifices  principaux.  Un  jour  entier  se  passe  en 
prières  et  en  sacrifices  :  les  Thébains  sacrifient  à  Dionysos 
et  à  Apollon  Isménios;  les  Argiens  à  Héra  et  àZeusNéméen; 
les  Messéniens  à  Zeus  Ithomatos,  aux  Dioscures,  aux 
grandes  Déesses  et  à  leurs  héros  locaux,  entre  autres  à 
Arislomène,  pour  qu’ils  veuillent  bien  venir  habiter  la 
nouvelle  ville.  Le  lendemain,  on  commence  la  construction 
des  murailles  et  des  routes,  au  chant  des  anciens  hymnes 
doriens  accompagnés  par  les  flûtes  9.  On  consacrait  aussi 
de  vastes  espaces  de  terrain  qui  ne  devaient  être  ni  labou¬ 
rés  ni  ensemencés,  comme  Je  territoire  consacré  aux 
grandes  Déesses  entre  la  Mégaride  et  l’Attique,  ou  bien  le 
territoire  de  Cirrha,  consacré  à  Apollon  Delphien  ,0.  Mais 
nous  savons  aussi  que  l’on  faisait  abandon  à  la  divinité  de 
terrains  dont  elle  devenait  véritable  propriétaire  et  dont 
elle  tirait,  par  les  soins  de  ses  prêtres,  des  revenus  im¬ 
portants,  en  y  faisant  cultiver  ou  construire  ;  il  y  avait  là 
tout  un  système  de  baux  et  de  fermages  que  nous  connais¬ 
sons  surtout  par  les  inscriptions  11 . 

Quand  le  mot  de  consécration  s  applique  aux  personnes, 
il  présente  des  sens  très  différents.  Si,  par  exemple,  c’est 
un  prêtre  qui  se  consacre  au  culte  d’une  divinité  et  qu’on 
installe  dans  ses  fonctions,  cette  cérémonie  prend  le  nom 
de  TEÀetWç  ou  bmtaatf  12.  On  pense  que  cette  consécration, 
outre  les  formalités  nécessaires  de  la  Soxiaacia  [sacerdos], 
se  résumait  dans  un  serment  solennel,  dont  nous  ignorons 
la  formule,  et  se  terminait  par  un  sacrifice  d  inauguration ,3. 

Une  consécration  très  usitée  en  Grèce  était  celle  d’un  es¬ 
clave  à  une  divinité.  Le  sanctuaire  de  Delphes,  en  particu 
lier,  ainsi  que  ceux  de  Chéronée  et  d  Orchomène,  ont  fourni 

139;  Aeschin.  Adv.  Ctesiphont.  118,  p.  510.  -  H  Cf.  Kohts,  De  reditibus  tem 
plorum  graccorum,  Gütting.  1809  ;  Homolle,  Bull,  de  corr.  Hellén.  VI.  p.  62 
et  s'  f"  Lucian.  Lexiph.  10.  —  13  Cf.  Martha,  Sacerdoces  Athéniens, 
p.  40-42. 
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de  nombreux  documents  épigraphiques  sur  celte  formalité 
qui  ne  faisait  que  sanctionner  l’acte  d’affranchissement 14 
[manümissio].  Enfin  le  mot  grec  àvâOsp «  se  rapproche  parfois 
du  sens  que  les  Romains  ont  donné  à  la  consecratio  capitis 
[detestatio],  en  désignant  des  personnes  souillées  ou  crimi¬ 
nelles,  que  les  lois  religieuses  vouent  aux  divinités  inferna¬ 
les  lo.  De  là  s  est  formé  le  verbe  àvaOEgaTfÇw,  employé  par 
les  écrivains  grecs  de  la  basse  époque,  avec  le  sens  spécial 
que  nous  avons  donné  au  mot  français  dérivé. 

II.  Etrurie.  Si  peu  de  choses  que  nous  sachions  sur  la 
1  eligion  étrusque,  il  n  est  pas  inutile  de  noter  que  ce  peuple 
possédait  un  rituel,  recueilli  par  les  Romains  sous  le  nom  de 
Libri  Rituales ,  où  se  trouvait  consigné  tout  le  cérémonial 
usité  pour  la  consécration  des  villes,  des  autels  et  des 
édifices  t6.  D'après  le  témoignage  de  Tite-Live,  les  Romains 
n  ont  fait  que  les  imiter  en  consacrant  sous  le  nom  de 
roMOERiusi  un  certain  espace  compris  en  deçà  et  au  delà 
des  murailles  de  la  ville  17 . 

III.  Rome.  Chez  les  Romains,  la  consecratio  est  un  acte 
religieux  dont  la  portée  est  souvent  restreinte.  C’est  par  là 
quelle  se  distingue  de  la  dedicatio.  Cicéron  en  indique  la 
différence,  en  faisant  entendre  que  la  consécration  n’impli¬ 
que  aucun  droit,  tandis  que  la  dédicace  est  essentiellement 
religieuse  18.  Un  particulier  peut,  de  son  chef,  consacrer  un 
objet  à  une  divinité  ;  un  magistrat  ou  un  prêtre  seuls  peu¬ 
vent  dédier.  Il  y  a  des  formules  et  des  rites  fixes  pour  la 
dédicace  ;  il  n’y  en  a  pas  toujours  pour  la  consécration.  Des 
exemples  rendront  plus  sensible  cette  distinction.  Les  fils 
dAntiochus  apportent  à  Rome  un  candélabre  précieux 
qu’ils  veulent  dédier  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin; 
mais  le  temple  n’étant  pas  encore  terminé,  on  ne  peut  y 
dédier  aucun  objet  selon  les  rites,  et  ils  sont  obligés  de 
remporter  leur  offrande,  en  attendant  que  la  dédicace 
puisse  se  faire  par  les  soins  des  pontifes  19.  César,  en 
passant  le  Rubicon  et  pour  se  rendre  les  dieux  favorables, 
consacre  une  troupe  de  chevaux  qu’on  laisse  aussitôt  libres 
et  sans  gardiens  20.  Même  des  objets  de  destination  reli¬ 
gieuse  ne  peuvent  être  dédiés  par  un  particulier,  en  dehors 
d’un  sanctuaire,  sans  l’assistance  et  l’autorisation  des 
prêtres  ou  des  magistrats;  si  un  particulier  élève  à  ses  frais 
un  autel,  il  sera  consacré,  et  non  pas  dédié.  Cicéron  rap¬ 
porte  qu’un  autel  dédié  à  Rome  par  une  vestale  de  la  plus 
haute  naissance  fut  déclaré  non  sacré  ( non  sacrum  videri ) 
par  le  collège  des  pontifes,  parce  que  la  dédicace  avait  eu 
lieu  injussu  populi  **.  La  dédicace  était  donc  soumise  aux 
règles  les  plus  sévères,  tandis  que  le  droit  de  consécration 
semble  avoir  été  beaucoup  plus  étendu.  Il  faut  cependant 
ajouter  que,  s’il  s’agit  d’un  édifice  important,  d'un  temple, 
d  un  emplacement  public,  la  consécration  se  fait  avec  un 
cérémonial  solennel  et  avec  l’assistance  des  magistrats  et 
des  prêtres,  comme  la  dédicace,  qu’elle  précède  générale- 

14  Cf.  Wescher  et  Foucart,  Inscript,  de  Delphes,  Paris,  1863  ;  P.  Foucart, 
Mémoire  sur  l'affranchissement  des  esclaves,  Paris,  1807;  Bull,  de  coït,  hellén. 

\  .  p.  406;  VIII,  p.  53.  —  15  Hesych.  s.  v.  «vctOe^a.  —  15  Festus,  s.  v.  Rituales. 

—  17  T.  Liv.  I,  44.  —  18  Cic.  Pro  Domo,  48  «  Au  consecratio  nullum  habet 
jus,  dedicatio  est  religiosa?  »  Il  insiste  plus  loin  en  ajoutant  :  «  Dedicatio  ma- 
gnam  habet  religionem.  »  —  19  Cic.  Verr.  IV,  28.  —  20  Sueton.  Caesar,  81. 

—  21  Cic.  Pro  Domo,  53.  T.  Liv.  dit  aussi  :  «  Ne  quis  templum  aramve  injussu 
s  natus  aut  tribunorum  plebis  partis  majoris  dedicaret.  »  IX,  46.  —  22  Cf.  Becker- 
Marquardt,  Handbuch  d.  Dôm.  Alterth.  III,  p.  261-262  ;  IV,  p.  227  ;  Martial,  IV, 
30;  Gaius,  II,  4,  5;  Festus,  p.  318,  321  ;  Instit.  II,  1,  8  ;  Minucius  Octav.  XXIII, 
10.  —  23  Cf.  Van  Dale,  De  consecrationibus  ethnicis,  p.  685  ;  Mazochius,  In 
mutilvm  Campani  amphitheatri  titulum  Commentarius  (p.  102,  Diatriba  de  dedi- 
cationibus )  développe  uue  opinion  tout  à  fait  contraire  à  la  nôtre  :  «  Consecra- 
tiouem...  religiosis  ritibus  et  priscis  verbis  perfici  oportuisse;  dedicationem  vero 
nihil  aliud  proprie  significasse...  quara  rei  jam  perfectae  primum  usum  et 


ment.  De  1&  est  nce  une  certaine  confusion  dsns  les  écrivciins 
latins  qui  emploient  souvent  les  deux  termes  l’un  pour 
l’autre  ou  même  les  réunissent  22.  La  distinction  devient 
souvent  fort  difficile  et  a  fourni  matière  à  de  nombreuses 
controverses  23.  Nous  venons  d’indiquer  dans  quelle  mesure 
et  dans  quelles  circonstances  on  doit,  à  notre  sens,  les  sé¬ 
parer.  La  dédicace  est  toujours  un  acte  solennel,  accompli 
avec  1  assentiment  du  peuple  et  confié  aux  soins  des  magis¬ 
trats  et  des  prêtres;  la  consécration  n’a  pas  nécessairement 
ce  caractère,  bien  qu  elle  soit  souvent  aussi  accomplie  avec 
tout  l’appareil  religieux. 

En  particulier,  la  consécration  d’un  emplacement  de  ville 
ou  d  un  temple  donnait  lieu  à  d  importantes  cérémonies.  On 
connaît  les  rites  qui,  d’après  la  légende,  présidèrent  à  la 
fondation  de  Rome  par  Romulus,  cérémonial  que  répéta 
Constantin  pour  déterminer  l’emplacement  de  Constanti¬ 
nople  -'.Après  avoir  consulté  les  augures  [inauguratio],  on 
creuse  une  fosse  profonde  où  l’on  jette  des  grains  et  des 
fruits  ;  avec  le  soc  d’une  charrue  attelée  d’une  vache  blan¬ 
che  et  d’un  bœuf  blanc,  on  trace  l’enceinte  des  remparts 25. 
Toute  cette  partie  délimitée,  en  avant  et  en  arrière  du  mur, 
était  sacrée  [pomoerium]  ;  on  ne  pouvait  ni  y  construire,  ni 
y  labourer  26.  La  consécration  prend  ici  la  valeur  d’un  acte 
religieux  solennel,  accompagné  de  sacrifices  et  de  prières  ; 
mais  elle  précède  la  construction  et  n’empêche  pas  la  fête 
dédicatoire  qui  aura  lieu  ensuite.  Il  en  est  de  même  pour  la 
construction  des  temples  27.  Les  augures  décident  l’empla¬ 
cement  ;  tout  le  terrain  est  aussitôt  garni  de  bandelettes  et 
de  couronnes  ;  puis,  ce  sont  des  processions  de  soldats 
portant  des  rameaux,  de  vestales  et  d’enfants  qui  arrosent 
toute  l’enceinte  avec  une  eau  pure  ;  le  pontife,  assisté  du 
préteur,  offre  un  sacrifice  en  invoquant  Jupiter,  Junon, 
Minerve  et  tous  les  dieux  protecteurs  de  Rome  ;  puis  on  pose 
la  première  pierre  de  l’édifice  en  jetant  dans  les  fondations 
des  pièces  d’or  et  d’argent.  Telle  fut  la  fête  qui  présida  à 
la  reconstruction  du  temple  du  Capitole,  sous  Vespasien 28. 

Une  lex  consecrationis  était  souvent  la  conséquence  de 
cette  solennité  et  déterminait  les  droits  du  temple,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  droits  de  refuge  et  d’asile  29  ;  mais 
elle  porte  plus  souvent  le  nom  de  lex  dedicationis,  car 
on  ne  la  promulguait  qu’après  l’achèvement  de  l’édifice 
[dedicatio]  . 

La  consécration  s’applique  encore  à  de  vastes  espaces  de 
terrain  où  l’on  veut  empêcher  de  construire  ou  de  labourer 
et  qu’on  destine  à  des  exercices  publics,  comme  le  Champ- 
de-Mars  30  [campus  martius],  ou  qui  sont  la  propriété  parti¬ 
culière  du  dieu,  comme  les  bois  sacrés  qui  entouraient  les 
temples  31  [lucus]  et  où  l’on  ne  pouvait  même  émonder  les 
arbres  sans  un  sacrifice  expiatoire  dont  Caton  nous  a 
conservé  le  cérémonial 32.  Les  bornes  des  champs  [terminus] 
étaient  aussi  l’objet  d’une  consécration  dont  nous  connais- 

inchoationem  »  ;  Eichhoff,  De  consecrationis  dedicationisque  apud  Romanos 
generibus  variis ,  p.  18,  rattache  surtout  la  consecratio  au  pontife  et  la  dedicatio 
au  magistrat,  ce  qui  est  exact  pour  les  consécrations  solennelles  ;  cf.  Becker- 
Marquardt,  III,  p.  259  ;  Ernesti,  Clavis  Ciceroniana ,  p.  460,  s.  v.  consecratio. 
Les  doutes  seraient  sans  doute  éclaircis,  si  nous  avions  conservé  les  Antiquités 
de  Varron,  qui  dans  son  36°  livre,  d’après  le  témoignage  de  saint  Augustin, 
De  civit.  Dei,  VI,  3,  traitait  précisément  des  consécrations.  —  24  Cf.  Bayet, 
l'Art  Byzantin,  p.  19.  —  25  Plutarch.  Romulus,  11;  Ovid.  Fast.  IV,  824.  Voy. 
p.  1321,  fig.  1723,  1724.  —  26  T.  Liv.  I,  44.  —  27  Eichhoff  n'admet  pas  cette 
séparation  des  deux  cérémonies,  dç  consecrat.  dedicatque  generibus,  p.  18,  que  Th. 
Wagner  a  établie,  De  consecratione  templorum  Romanorum,  p.  24.  —  28  Tacit. 
Hist.  IV,  53.  —  29  Servius,  ad  Aeneid.  II,  761  ;  cf.  Becker-Marquardt,  IV,  p.  225. 
—  30  T.  Liv.  II,  5.  —  31  Ovid.  Fast.  III,  365;  Plin.  Nat.  Hist.  XII,  1  ;  Servius,  ad 
Aeneid.  I,  311.  Sur  toute  cette  question  des  luci,  cf.  Eschenbach,  De  consecratis 
gentilium  lucis,  Ieua,  1686.  —  32  pe  re  rust.  139. 
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sons  les  rites  détaillés  :  on  creusait  une  fosse  clans  laquelle 
on  faisait  brûler  sur  un  bûcher  les  chairs  d’une  victime 
immolée,  de  l’encens,  des  fruits  et  du  miel,  arrosés  d  une 
libation  de  vin  ;  sur  ces  débris  calcinés  on  dressait  les 
bornes  consacrées,  frottées  de  parfums  et  couronnées  de 
guirlandes  33. 

Par  rapport  aux  personnes,  la  consécration,  chez  les 
Romains,  comprend  des  sens  fort  différents.  Appliquée  aux 
empereurs,  elle  est  un  symbole  de  divinisation  et  d’apo¬ 
théose  [apotheosis]  ;  dans  la  suite,  cet  honneur  a  été  con¬ 
cédé  à  des  personnages  moins  considérables,  même  à  de 
simples  citoyens  34,  et  n’est  pas  autre  chose  que  l’héroïsa- 
tion  [héros],  telle  que  les  Grecs  l’ont  souvent  pratiquée, 
sous  la  forme  d’une  consecratio  mortuorum  3r\  Quand  il 
s’agit  d'un  prêtre,  la  consécration  correspond  à  la  «XeiWi; 
des  Grecs  et  désigne  son  ordination  36.  Il  semble  qu’elle 
ait  été  parfois  accompagnée  d’un  véritable  baptême  31 . 
Mais  l’acception  la  plus  fréquente  du  mot,  quand  il  s’ap¬ 
plique  à  des  particuliers  vivants,  est  celle  de  condamna¬ 
tion  civile  et  religieuse,  dirigée  contre  une  personne  souil¬ 
lée  ou  criminelle,  tombant  sous  le  coup  des  peines  édictées 
par  les  leges  regiae ,  leges  sacratae)  elle  entraîne  l’exil  ou  la 
mort  et  la  confiscation  des  biens,  sous  le  nom  de  consecra¬ 
tio  capilis  et  bonorum,  prononcée  avec  des  formules  solen¬ 
nelles  et  un  rituel  particulier  [detestatio].  A  la  même  caté¬ 
gorie  se  rattache  une  coutume  particulière  des  Romains  qui, 
dans  de  grands  dangers,  consacraient  aux  dieux  infernaux 
et  faisaientvœu  d’immoler  tout  être  animé  qui  naîtrait  chez 
eux  au  printemps  suivant38  [ver  sacrum].  Signalons  encore 
un  sens  beaucoup  plus  rare  du  mot,  désignant  une  sorte 
d’incantation  religieuse  et  magique,  destinée  à  disposer 
favorablement  l’esprit  des  personnes  dont  on  voulait 
s’assurer  l’alliance  et  l’appui  inébranlable33.  E.  Pottier. 

CONSILIUM.  —  Un  conseil  était,  dès  l’origine  de  Rome, 
placé  près  de  tout  magistrat,  et  pouvait  être  réclamé  par 
un  juge,  pour  l’aider  des  lumières  des  consiliarii  ou  mem¬ 
bres  du  consilium  [assessor]  4.  Sous  la  royauté,  le  roi 
lui-même  avait  pour  conseil  le  Sénat,  qui  joua  plus  tard, 
sous  la  république,  le  même  rôle  près  des  consuls 2.  En 
guerre  ceux-ci  consultaient  les  sénateurs  qui  se  trouvaient 
à  leur  portée  3,  ou  bien  on  leur  donnait  par  avance,  pour 
les  éclairer,  un  comité  de  dix  membres  du  Sénat4.  Les 
préteurs  avaient  un  conseil3  pour  les  aider  à  exercer  leur 
juridiction,  in  jure,  avant  de  délivrer  l’action  et  de  ren¬ 
voyer  les  parties  devant  un  juge  ou  devant  des  recupera- 
tores  ou  les  centumvirt.  Les  édiles  eux-mêmes  avaient  leur 
consilium  6,  et  les  gouverneurs  en  eurent  un  en  province3. 

33  Sicul.  Flacc.  dans  les  Gromat.  veter.  p.  141  de  Lachroann.  —  3!  Orelli,  Inscript, 
lat.  n.  4585;  Wilmanns,  Exempta  inscript.  lat.  n.  240;  Corp.  Inscr.  lat.  III, 
n.  686.  Cf.  Froehner,  Terres  cuites  d'Asie  Mineure,  p.  41.  —  35  Cf.  Schœmanu, 
Opuscula  Acad.  I,  p.  350  et  s.  —  36  Gruter,  Inscript,  p.  303,  n.  2.  —  37  Valer. 
Flacc.  VI,  20,  4  «  Indigenis  sacratus  aquis  sacerdos.  »  —  33  Servius,  Ad 
Aeneid.  VII,  796.  Cf.  Becker-Marquardt,  IV,  p.  232.  —  39  Lamprid.  Heliogab.  9. 
—  Bibliogbaphie.  Gutherius,  De  jure  pontifie.  III,  11,  13;  IV,  22,  dans  le  Thésau¬ 
rus  antiquitaturn  de  Grævius,  tome  Y  ;  Van  Dale,  De  consecrationibus  ethnicis ,  à 
la  suite  du  traité  De  oraculis  du  même  auteur,  Amsterdam,  1683,  p.  377  et  s.  ;  plus 
complet  dans  l’édition  de  1700,  in-4”,  p.  624-694  ;  Eschenbach,  De  consecratis  gen- 
tilium  lucis,  Iéna,  1686;  Mazochius,  Diatriba  de  dedicationibus,  dans  In  mutilum 
Campani  amphitheatri  titulum  commentarius,  Naples,  1727  ;  Thomas  Wagner,  De 
consecratione  templorum  Romanorum ,  Leipzig,  1729  ;  Eichhoflf,  De  consécrations 
dedicationisque  apud  Romanos  generibus  variis,  Duisburgi,  1S59;  Bütlicher.  Teli- 
tonik  der  Hellenen,  IV,  p.  224  et  s.;  K.  F.  Hermann,  Gottesdienst.  Alterthümer 
der  Griechen,  §  24;  Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rômischen  Alterthümer 
III,  p.  259  et  s.  ;  IV,  p.  225  et  s. 

consilium.  -  l  Dionys.  Haï.  II,  14;  V.  Walter,  Roem.  Rechtsg.  n.  145,  note 
187  ;  Rudorff,  Rom.  Rechtsgeschichte ,  II,  p.  328.  —  2  Mommsen,  Rom.  Staatsrecht , 
I,  p.  296,  2"  éd.  —  3  Sallust.  lugurtha,  62;  Lange,  Rom.  Alterth.  3‘  éd.  L 


Le  magistrat  n’était  pas  lié  par  l’avis  de  son  conseil,  et 
conservait  la  responsabilité  de  sa  décision,  mais  l’usage  ne 
lui  permettait  guère  de  statuer,  dans  les  cas  graves,  sans 
l’avoir  consulté8.  On  mentionne  souvent  qu’il  a  décidé 
consilii  sententia 9.  La  loi  Aelia  Sentia  en  organisa  un 
spécial  pour  autoriser  certains  affranchissements  10.  Le 
père  de  famille,  pour  exercer  sa  puissance  sur  les  enfants 
ou  sur  la  femme  s’entourait  du  conseil  de  ses  proches 
[consilium  propinquorum  ou  consilium  domesticum)  **.  Le 
juge  juré  pouvait  aussi,  en  matière  civile,  s’éclairer  des  avis 
d’un  jurisconsulte  ou  d’un  expert  12.  En  matière  crimi¬ 
nelle,  le  consul  ou  le  préteur,  en  présence  du  droit  de  pro- 
vocatio,  n’avait  pas  besoin  de  conseil  ’3,  mais  le  proconsul 
ou  le  propréteur  en  usait  naturellement  en  province  14. 

Le  mot  consilium  se  disait  quelquefois  d’une  section  du 
tribunal  des  centumvirs  [centümviri]. 

Le  collège  ou  conseil  formé  en  vertu  de  la  loi  Aelia 
Sentia  pour  assister  le  préteur  à  Rome  ou  le  proconsul 
en  province  dans  l’exercice  de  sa  juridiction  gracieuse,  se 
composait,  à  Rome,  de  cinq  sénateurs  et  cinq  chevaliers, 
et  en  province,  de  vingt  recuperatores  choisis  par  le 
gouverneur,  dans  la  réunion  appelée  conventus  et  réunis  le 
dernier  jour  des  assises  13  ;  quelquefois  ils  sont  appelés 
judices  16. 

En  matière  administrative,  il  est  rare  qu’un  magistrat 
à  Rome  consulte  un  autre  conseil  que  le  Sénat,  et  pourtant 
ce  n’est  point  sans  exemple17.  Les  censeurs  ont  un  conseil 
spécial18;  mais,  en  province,  le  proconsul  ou  propréteur 
consulte  aussi  bien  ses  officiers  en  conseil  de  guerre, 
que  ses  associés  ou  comités  en  affaires  même  non  conten¬ 
tieuses  13.  En  69  de  J. -G.,  le  proconsul  de  Sardaigne, 
prononce  un  décret  ex  consilio  sur  un  procès  de  limites 
entre  deux  communes20.  En  matière  religieuse,  non  seule¬ 
ment  pour  l'art  augurai,  le  magistrat  s’entoure  d’experts, 
mais  Yaugur  lui-même  a  son  consilium  21 ,  et  quelquefois 
le  collège  des  pontifes  joue,  en  matière  de  judicatio,  le 
rôle  de  consilium  à  l’égard  de  son  chef. 

En  matière  répressive,  on  reprochait  à.  Tarquin  le  Su¬ 
perbe  d’avoir  statué  sans  conseil 22.  Sous  la  république, 
dans  les  cas  où  le  magistrat  pouvait  décider  sans  provo- 
catio,  le  conseil  était  exigé,  more  majorum23 ,  comme  dans 
certaines  quaestiones  extraordinariæ  24.  Après  l’institution 
des  cours  d’assises  [quaestio  perpétua]  on  nomma  consi¬ 
lium  la  section  des  juges  jurés  appelés  à  connaître  d'un 
crime.  Mais  dans  ce  cas  le  préteur  ou  président  ( judex 
quaestionis )  était  lié  par  la  décision  de  la  majorité  des 
jurés  qu’il  était  tenu  de  proclamer25.  Il  en  fut  de  même 

p.  313,  392.  I  T.  Liv.  XLV,  17  ;  Appian.  De  reb.  hisp.  99;  De  reb.  pun. 
135;  Sallust.  Jug.  16.  —  5  Cic.  De  orat.  I,  37,  168;  Pro  Flacco,  32;  T.  Liv. 
XXXVIII,  60;  Cic.  In  Valin.  11  ;  In  Verr.  I,  129;  II,  17,  29,  33  ;  Pro  Cluent.  27,  30. 

—  6  Juven.  Sat.  III,  161.  —  7  T.  Liv.  XXIX,  20;  Cic.  In  Verr.  II,  29;  V,  21. 

—  8  Mommsen,  R.  Staatsrecht ,  1,  2*  éd.  p.  293  et  s.  —  9  Cic.  Pro  Quinct.  10  ;  Pro 
Cornel.  3,  5  ;  Brutus,  22  ;  Festus,  s.  v.  parum  caviste  ;  Senec.  Epist.  69.  —  10  Ulp. 
Reg.  1,  13;  Gaius,  Instit.  I,  18,  20;  Inst.  Just.  I,  6,  4,  et  Theophil.  Paraphe,  ad  h. 
locum.  —  H  Valer.  Max.  V,  8,  2,  9,  1  ;  V,  8,  3  ;  RudorfT,  R.  Rechtsg.  II,  326  ; 
Mommsen,  R.  Staatsr.  I,  294.  —  12  Walter,  n.  742  ;  RudorfT,  II,  §  12;  Madvig, 
Verfass.  II,  255,  305;  Willems,  p.  342;  Cic.  De  orat.  V,  1,  37,  168;  Tapie.  17: 
Pro  Quinct.  I,  2.  —  13  Mommsen,  R.  Staatsr.  I,  296.  —  14  Madvig,  Die  Verfass.  und 
Verwalt.  II,  109, 1 15  ;  Marquardt,  R.  Staatsr.  I,  394.  —  15  Fr.  2,  Dig.  I,  21  ;  Fr.  1,  pr. 
et  §  2.  Dig.  I,  10  ;  Orelli,  n.  2676.  —  16  Fr.  16.  D.  XL,  2  ;  c.  1.  Cod.  Just.  VII,  1. 

—  n  Ascouius,  In  orat.  in  toga  candida ,  p.  89  ;  Mommsen,  R.  Staatsr.  1,  p.  297  et  s. 

—  18  Varro,  6,  87.  —  19  Cic.  Ad  Attic.  2,  16,  4.  —  20  V.  Bermes,  II,  103;  III,  157. 
Mommsen,  R.  Staatsr.  I,  p.  301,  note  4  ;  Bruns,  Fontes,  4°  éd.  p.  257.  —  21  Mommsen, 
R.  Staatsr.  I,  298.  —  22  T.  Liv.  I,  49,  4;  Dio,  fr.  H,  6;  Dionys.  IV,  42 et  II,  56; 
Zumpt,  Criminel  Redit,  I,  1,  p.  104,  123. —  23  Cic.  Ven-.  2, 29,  30  ;  T.  Liv.  XXIX,  20, 
21.  —  24  Cic.  Brutus,  22,  86  ;  De  amicit.  II,  36;  Valer.  Maxim.  I,  4,  7,  1.  —25  Cic. 
In  Verr.  Il,  1,29,  30;  Zumpt,  Crim.  Recht,  I,  1,  p.  138  et  s.  ;  Walter  n.  853,  note  101; 
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sous  1  empire  après  1  abolition  des  quciestiones  perpetuae, 
pour  le  praefectus  urbi  et  les  gouverneurs,  dont  les 
assesseurs  formaient  le  consilium  20.  L’empereur  eut  ses 
conseillers,  et  le  préfet  du  prétoire  et  les  autres  magistrats 
[consilium  principis]  leurs  assesseurs  organisés  régu¬ 
lièrement  et  pourvus  de  traitements27.  Voyez  à  ce  sujet 
1  article  assessor.  G.  Humbert. 

CONSILIUM  PRINCIPIS.  —  A  côté  du  Sénat,  qui  était 
moins  le  consilium  principis  qu’une  assemblée  représenta¬ 
tive,  investie  d  une  portion  de  la  souveraineté  sous  le 
premier  empire,  le  prince  eut  deux  sortes  de  conseils. 

I.  Le  premier,  qui  forma  un  conseil  privé,  constitue  en 
quelque  sorte  une  commission  du  Sénat,  organisée  par  Au¬ 
guste,  en  /27  de  R.  ou  27  av.  J.-C.  *,  pour  préparer  à 
l’avance  les  projets  à  présenter  au  Sénat.  Cette  commis¬ 
sion  comprenait,  outre  les  consuls,  un  membre  par  col¬ 
lège  des  autres  magistratures,  et  quinze  sénateurs  tirés 
au  sort  et  siégeant  pendant  six  mois.  Plus  tard  en  766  de 
Rome  ou  13  de  J.-C.,  et  sous  prétexte  de  dispenser  cet 
empereur,  à  raison  de  son  âge,  de  se  rendre  à  la  curie,  on 
admit  la  formation  d  une  commission  permanente  ou  de 
sénat  restreint,  composé  du  fils  et  corégent  de  l’empereur, 
de  ses  deux  petits-fils  pubères,  des  consuls  en  fonctions 
ou  désignés,  et  de  vingt  sénateurs  choisis  pour  un  an 
probablement  par  le  sort,  et  des  autres  membres  que  le 
prince  voulait  leur  adjoindre  pour  délibérer,  chez  lui  et 
sous  sa  présidence,  au  nom  du  Sénat  entier 2.  Tibère,  à  son 
avènement,  organisa  un  conseil  privé  permanent  formé 
de  ses  amis  personnels  ( veteres  amicos  ac  familiares )  et  de 
vingt  des  principaux  personnages  de  la  cité,  pour  les 
consulter  sur  les  affaires  publiques,  velut  consiliarios  in 
negotiis  publicis3,  parmi  lesquels,  à  côté  des  sénateurs, 
siégeait  au  moins  un  chevalier,  le  fameux  Séjan.  Mais  ce 
comité  cessa  de  fonctionner  pendant  l’absence  de  Rome 
de  Tibère.  On  voit  reparaître  le  conseil,  mais  non  d’une 
manière  permanente  sous  Claude  et  ses  successeurs4.  On 
attribue  à  Alexandre  Sévère  la  création  d’un  semblable 
conseil  d  État °.  Mais  on  peut  dire  qu’il  n’y  eut  là  qu’une 
série  de  mesures  de  circonstance,  plutôt  qu’une  organi¬ 
sation  durable  d’un  comité  du  Sénat.  Les  conseillers  por¬ 
taient  le  titre  de  consiliarii  Augusti 6  et  ne  doivent  pas  se 
confondre  avec  les  amici  ou  comités  Augusti  [amici,  comes], 
bien  que  ceux-ci  fussent  admis  à  faire  partie  des  conseillers. 

IL  Distinguons  de  l’institution  précédente  le  conseil  de 
1  empereur  ou  ses  assesseurs  en  matière  judiciaire7,  fl  eut, 
comme  tous  les  magistrats,  des  conseillers  appelés  à 
l'éclairer  dans  l’exercice  de  sa  juridiction  privée  ou  ré¬ 
pressive.  En  outre  le  prince  réunissait  parfois  des  conseil¬ 
le  Apul.  Apologet ,  p.  377,  éd.  Oudend.  ;  Acla  s.  Pisonii,  20  ;  Acta  proeon.  S.  Cy- 
priani ,  4;  Walter,  n.  853,  note  102.  — 27  Bethmann  Hollweg,  Civil  Process. 
2e  éd.  II,  g  76,  Bonn,  1866.  —  Biduoi-.baphie.  Rein,  article  Consilium  dans  la 
Realencyclopaedie  de  Paul  y,  t.  II,  p.  595,  Stuttgard,  1842;  Lange,  Roemische 
Alterthûmer ,  3«  éd  Berlin,  1876-1879,  I,  p.  313,  392;  II,  669;  Bethmann-Hollweg, 
Civil  Process.  2*  éd.  I,  180;  II,  48,  136  et  s.  139,  Bonn,  1866  ;  Rudorff,  Roem. 
Rec/its  Geschichte ,  Leipzig,  1860,  II,  326,  328,  330,  339;  Mispoulet,  Inst,  polit, 
des  Rom.  Paris,  1882,  II,  p.  468,  481;  Mommsen,  Roem.  Staatsrecht ,  2e  éd. 
Leipzig,  1876,  I,  p.  293  et  s.  ;  II,  104,  349,  508  ;  Madvig,  Rie  Verfassung  und 
Verwaltung  des  r.  Staats ,  Leipzig,  1882,  II,  109,  115,  255,  305;  Marquardt, 
Roem.  Staatsverwaltung .  I,  p.  394.  Leipzig,  1873  ;  Zumpt,  Criminal  Recht  der 
Roemer.  I,  p.  104,  123;  II,  p,  958,  138,  352;  Willems,  Jjrült  public  rom.  58  éd. 
Paris,  1884,  p.  46,  332,  477. 

CONSILIUM  PRINCIPIS.  —  1  Dio  Cassius,  LI1I,  21;  cf.  LV,  27;  Sueton. 
August.  35  ;  Cuq.  Le  conseil  des  empereurs ,  p.  315  et  s.  ;  Walter,  Gesch.  des  Roem. 
Redits ,  n.  276;  T.  Mommsen,  Roem.  Staatsrecht,  2"  éd.  Il,  865  ;  Willems,  Droit 
publ.  rom.  5'  éd.  p.  459;  Mispoulet,  Les  inst.  pol.  des  Rom.  I,  p.  282,  373. 
—  2  Dio,  LVI,  28;  cf.  LV,  27;  comparez  Joseph.  Antiq.  Jud.  17,  9.  5;  Cuq,  l.  c. 
p.  318.  —  3  Dio,  LVII,  7  ;  Sueton.  Tiber.  55.  A  peine  ce  prince  en  laissa-t-il  subsister 
deux  ou  trois;  Cuq,  p.  319  et  s.  —  4  Dio,  LX,  4;  Suet.  Nero ,  15;  Titus ,  7  ;  Ves- 


\ers  intimes  pour  délibérer  soit  sur  les  questions  mili¬ 
taires  8,  soit  sur  des  affaires  politiques 9.  Mais  le  plus 
souvent  sous  ce  point  de  vue  c’étaient  des  affranchis  ou  des 
amis,  et  même  des  particuliers  sans  mission  légale  qui  exer¬ 
çaient  une  influence  prépondérante,  quoique  non  officielle, 
comme  Mécène  sous  Auguste,  C.  Sallustius  Crispus  sous 
Auguste  et  Tibère10,  et  Vescularius  Flaccus  sous  Tibère11; 
1 .  Mommsen  fait  observer  avec  raison  que  ces  faits  sont 
du  domaine  de  1  histoire  plutôt  que  du  droit  public.  Mais 
dans  T  exercice  de  la  juridiction,  comme  l’a  montré  M.  Cuq, 
le  consilium  principis  devient  au  contraire,  sous  Hadrien, 
un  véritable  conseil  de  justice  ou  d’État  au  contentieux13, 
et  qui,  pendant  de  longues  absences  du  prince,  dut  exercer 
aussi  une  influence  notable  sur  l’ensemble  des  affaires. 
Quoi  qu  il  en  soit,  le  conseil,  organisé  d’une  manière  sta¬ 
ble,  était  composé  de  jurisconsultes  choisis  par  le  prince 
et  approuvés  par  le  Sénat,  de  sénateurs,  de  comités  Au¬ 
gusti,  et  des  consuls  et  des  préteurs 13,  présidés  par  l’em¬ 
pereur  ou  par  son  délégué  u.  Ces  membres  du  conseil, 
consiliarii  Augusti'3,  étaient  nommés  par  l’empereur  parmi 
les  sénateurs lb  et  les  chevaliers  17  et  particulièrement 
parmi  les  juristes  [prudentes,  jurisperiti'1);  et  tous  ceux 
de  Tordre  équestre  recevaient  un  traitement  19  pour 
assister  l’empereur  dans  l’exercice  de  sa  juridiction  qui 
embrassait  le  contentieux  en  matière  administrative,  civile 
ou  même  criminelle20.  L’empereur  paraît  avoir  désigné 
ceux  des  conseillers  qui  siégeraient  à  chaque  affaire,  et 
il  les  convoquait  spécialement  à  cet  effet21. 

C’est  lui  qui  présidait,  en  général,  et  posait  les  ques¬ 
tions  --  ;  mais  les  préfets  du  prétoire  le  remplaçaient  sou¬ 
vent  dès  la  fin  du  second  siècle  de  notre  ère23.  On  appelait 
auditorium  principis  la  salle  où  il  tenait  ses  séances,  et 
quelquefois  le  conseil  lui-mème,  surtout  en  matière  civile. 
Les  consiliarii  fournissaient  une  réponse  motivée ,  par 
écrit  ordinairement24,  mais,  conformément  au  principe  gé¬ 
néral  en  matière  de  consilium,  l’empereur  seul  décidait 25. 

L  organisation  établie  par  Hadrien  subsista  sous  ses  suc¬ 
cesseurs  avec  quelques  modifications26.  C’est  ainsi  que,  de¬ 
puis  Marc-Aurèle,  les  praefecti  urbi  et  praetorio  prirent 
part  aux  délibérations  du  conseil  d’État  27 ,  spécialement 
lorsqu’il  s’agissait  de  décisions  ayant  une  valeur  législa¬ 
tive,  comme  de  fa  préparation  d’un  rescrit,  jura  dictare. 
Septime  Sévère,  d’après  M.  Cuq,  en  fit  un  conseil  de 
gouvernement,  choisi  en  dehors  du  Sénat  et  formé  de 
conseillers  en  service  ordinaire,  soit  consiliarii  ou  sim¬ 
plement  adsumpti  in  consilium,  soit  appelés  seule¬ 
ment  en  service  extraordinaire,  à  raison  de  leurs  fonc¬ 
tions,  comme  les  préfets  du  prétoire  et  de  la  ville  28. 

pas.  21  ;  Plin.  Epist.  31  ;  Paneg.  88 - 5  Herodian.  VI,  1,  3  ;  Dio,  80,  I.  —  6  Orelli, 

2648,  3190.  7  Dio  Cassius,  L1I,  33;  LV,  29;  LX,  4;  Sueton.  August.  33;  Nero , 

15;  Tit.  7;  V.  Walter,  n.  276;  Tacit.  Annal.  III,  10;  XIV,  62;  Plin.  Ep.  IV,  22; 
VI,  22,  31;  Hirsehfeld,  Untersuchung.  p.  215-217;  Mommsen,  II,  p.  948-952; 
Willems,  p.  475  ;  Bethmann  Hollweg,  Civil  Proc.  2«  éd.  II,  p.  48.  —  8  Juren.  Sat. 
IV, 147;  VitaMarci,  22  ;  VitaAlexandri,  16.  — 9  VitaProb.  —  lOTacit.  Annal.  1,  6; 

2,  40  ;  3,  30.  —  il  Tacit.  Annal.  2,  28  ;  6,  10  ;  Mommsen,  II,  p.  867.  —  12  Spartian. 
Radr.  8,  18,  22;  Dio  Cass.  LIX,  7;  Aurel.  Viet.  Epit.  14;  Willems,  p.  475;  Cuq,  Le 
conseil  des  emper.  p.  332.  —  13  Dio  Cass.  LXXVI,  17.  —  14  pr,  38,  Dig.  IV,  4; 
fr.  8,  D.  XIV,  5;  fr.  97,  XXIX,  2;  fr.  74,  XXXVI,  1  ;  fr.  50.  D.  XLIX,  14.  -  16  Orelli, 
2048;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  n°‘  1518,  1634  ;  Corp.  inscr.  graec.  n.  5895.  —  16 Spart. 
Radr.  22;  Capitol.  Pius,  3;  Lamprid.  Alex.  Sever.  68.  —  17  Spart.  Radr.  8;  C.  I. 

L.  VI,  n.  1634.—  18  Spart.  Radr.  18;  Dig.  27,  1,  30;  37,  14,  17;  Orelli,  2648. 

—  19  Orelli,  n.  2648.  —  20  Dio  Cass.  69,  7,  Spart.  Radr.  8,  17  ;  Capitol.  Ant.  pius , 
12;  Dig.  37,  14,  17.  —  21  Dio  Cassius,  52,  33;  Spart.  Radr.  8;  Lamprid.  Alex. 
Sev.  16.  —  22 Suet.  Aug.  33.  —  23  Capitol.  Marc  Aurel.  11;  Lamprid.  Commod.  5; 
Dio  Cass.  72,  9  ;  v.  Dig.  XII,  1 , 40,  De  rebus  creditis ,  la  célèbre  loi  lecta.  —  2i  Suet. 
Nero,  15;  Dio  Cass.  52,  33.  —  26  Tacit.  Ann.  3,  10  ;  Dig.  4,  4,  38;  361,  76(74)  §  1 . 

49,  14,  50.  —  26  Capitol.  Vit.  Ant.  Pii,  12;  fr.  17.  Dig.  37  14;  Capitol.  Marc.  Ant. 

22.  —  27  Capitol.  Marc.  Ant.  11.  —  28  Cuq,  Le  conseil  des  emp.,  p.  344,  348,  356. 
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Suivant  la  conjecture  de  Becker  29,  ce  serait  à.  partir  du 
règne  de  Commode  que  le  préfet  du  prétoire  aurait  obtenu 
avec  la  présidence  du  conseil,  vice  sacra 30,  la  juridiction 
étendue  attachée  à  cette  dignité,  comme  le  constatent  les 
textes  qui  parlent  de  Y  auditorium  praefecti  pretorio  31.  Les 
séances  du  conseil  se  tenaient  soit  au  palais,  soit  au  fo¬ 
rum,  soit  dans  un  édifice  public 32  ;  mais  le  conseil  n’avant 
pas  de  chancellerie  spéciale,  les  écritures  étaient  d’abord 
tenues  et  les  rapports  préparés  par  les  affranchis  de  l’em¬ 
pereur33,  qui  formaient  une  sorte  de  cabinet  du  prince. 
Mais  depuis  Iîabrien,  la  chancellerie  impériale  fut  officiel¬ 
lement  organisée  en  bureaux 34  {officia,  scrinia,  ab  epistolis, 
a  libellis,  amemoria,  a  rationibus)  sous  des  chefs  pris  parmi 
les  chevaliers35,  magistri  officiorum  ou  principes  et  pour¬ 
vus  d’un  rang  élevé36;  ils  assistaient  aux  délibérations31 
en  règle  générale.  Alexandre  Sévère  donna  au  conseil  d’E¬ 
tat  une  forme  encore  plus  élevée  en  y  appelant  vingt  juris¬ 
consultes  et  cinquante  avocats  au  moins38.  Sous  Dioclé¬ 
tien  ,  le  conseil  devient  le  consistorium  principis.  G.  Humbert. 

CONSISTORIUJI  PRINCIPIS.  —  Le  conseil  d’État  des 
empereurs  romains,  qui,  dans  l’origine,  portait  le  nom 
d 'auditorium  ou  de  consilium  principis,  reçut  des  change¬ 
ments  sous  Dioclétien1;  il  subit  sous  Constantin  une  orga¬ 
nisation  nouvelle,  et  fut  appelé  désormais  consistorium 
principis  ou  sacrum  2.  Dioclétien  surtout,  comme  l’a  très 
bien  prouvé  M.  Cuq,  établit  une  hiérarchie  entre  les 
membres  du  conseil  et  les  magistri  scriniorum,  et  créa 
le  vicarius  a  consiliis  sacris.  (Voy.  pour  les  détails  p.  466  et 
s.  de  son  savant  mémoire  sur  le  Conseil  des  empereurs.)  En 
résumé,  Dioclétien  aurait  multiplié  les  consilia  sacra,  su¬ 
bordonné  les  conseillers  aux  magistri  scriniorum,  et  mis 
à  la  tête  du  conseil  le  vicarius  au  lieu  du  préfet  du  pré¬ 
toire  ;  les  membres  reçurent  le  nom  de  a  consiliis  sacris, 
et  furent  divisés  en  ducenarii  et  sexagenarii.  Cependant  les 
textes  donnent  parfois  à  ce  conseil  la  qualification  d'audito¬ 
rium,  et  suivant  Haubold  3,  dans  ce  dernier  cas,  il  agissait 
comme  cour  impériale  de  justice,  dont  le  consistorium 
formait  au  contraire  une  sorte  de  seclion  distincte,  avec 
les  attributions  plus  particulièrement  politiques  et  admi¬ 
nistratives  d’un  conseil  d’état.  Mais  cette  opinion  a  été 
réfutée  par  Belhmann-Hollweg  4,  qui  prouve  que  la  com¬ 
pétence  du  consistorium  embrassait  également  la  justice 
proprement  dite  et  la  haute  administration.  Les  membres 
de  ce  conseil  reçurent  les  dénominations  de  proceres  sacri 
palatii,  pruc.  consistorii,  proc.  auditorii  ou  de  judices 5, 
augusti  pectoris  curas  participantes  °.  Ils  se  divisaient  en 
conseillers  ordinaires,  ou  in  actu  posili,  et  extraordinaires. 
La  première  catégorie  comprenait,  avec  le  titre  de  comités 

29  Alterth.  II,  3,  p.  233;  v.  cependant  Cuq,  p.  356  et  s.  —  30  Lamprid.  Comnwd. 
5,  Dio  Cassius,  72,  9;  v.  Cuq,  p.  357  ;  Bethmanu-Hollweg,  Civil  Pi'ocess.  2®  éd. 
Il,  §62,  p.  47  ;  Hirschfeld,  Untersuch.  p.  218.  —  31  Dig.  XII,  1,  40,  loi  lecta. 

—  32  Dio  Cass.  49,  7  ;  v.  Cuq,  p.  3  02.  —  33  Suet.  Claud.  28;  Tacit.  Annal.  15,  35; 
16,  8.  —  34  Suet.  Claud.  28;  Tacit.  Annal.  15,  35;  16,  8;  Lamprid.  Alex. 
Sev.  31  ;  v.  Cuq,  p.  363  et  s.  —  3b  Spart.  Hadr.  22;  Aurel.  Victor,  19.  —  36  Spart. 
Hadr.  11;  Lamprid.  Alex.  Sev.  15,  26;  Trebell.  PoUio,  Gallien,  i7  ;  v.  Hirs¬ 
chfeld,  Untersuch.  I,  p.  215.  —  37  Cod.  J.  IX,  51,  1;  Hirschfeld,  p.  217. 

—  38  Lamprid,  Alex.  Sev.  15,  16  ;  v.  Cuq,  p.  345  et  s.  —  Bibuogbaphie.  Haubold, 
De  consistor.  princ.  rom.  in  ejus  Opuscul.  I,  p.  207,  Lips.  1825;  Bethmanu- 
Hollweg,  Civil  Process.  2*  éd.  Bonn,  1866,  II,  p.  48  et  III,  p.  17,  34  ;  BecLer-Mar- 
quardt,  Roem.  Alterth.  II,  3,  p.  231  à  235  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts , 
3“  éd.  Bonn,  1860,  n.  276  ;  T.  Mommsen,  Rœm.  Staatsrecht.,  2*  éd.  Leipzig,  1877 
II,  2,  p.  866,  948  et  s.;  Hirschfeld,  Untersuchungen,  Berlin,  1877,  I,  p.  215  et  s.  ■ 
Madvig,  Verfass.  II,  570,  1883;  Willems,  Droit  public,  rom.  5"  éd.  Paris, 
1884,  p.  442,  475,  478,  568;  Lange,  R.  Alterth.  3®  éd.  1879,  11,  p.  427;  Mispou- 
let,  Instit  polit,  des  Romains,  Paris,  1882,  I,  p.  282,  283;  E.  Cuq,  Études  d’épi 
graphie  jurid.  108-110;  du  même,  Le  conseil  des  empereurs  d’Auguste  à  Dio¬ 
clétien,  Extrait  des  mémoires  présentes  à  l’Acad.  des  inscr.,  Paris,  1884,  p.  312  à  504. 

CONSISTORIUM.  —  1  C.  12.  Cod.  Just.lX,  47  ;  Godel  Pi,  ad  Cod.  Theod.  VI,  12; 


consistoriani,  pris  dans  un  sens  large  :  1®  des  membres 
ayant  rang  d’illustres,  savoir  le  quaestor  sacri  palatii  ou 
chancelier,  le  magister  officiorum  ou  maréchal  du  palais, 
le  cornes  sacrarum  largitionum,  ou  grand  trésorier,  le 
cornes  rei  privalae,  ou  intendant  du  domaine  privé 7  ;  2°  des 
membres  ayant  le  rang  de  spectabiles,  et  nommés,  soit 
comités  consistoriani  dans  le  sens  strict  de  l’expression, 
soit  comités  primi  ordinis  in  consislorio  ou  intra  consis¬ 
torium  8  ;  mais  il  n’y  avait  pas  de  comités  honorarii 9. 
Enfin  certains  fonctionnaires,  sans  être  appelés  propre¬ 
ment  consistoriani,  avaient,  en  leur  qualité,  le  droit  de 
siéger  au  consistoire  ;  tels  étaient  le  praefectus  praetorii  in 
comilatu  i0,  et  les  magistri  militiae  in  praesenti,  e’est-à.- 
dire  les  généraux  en  chef  placés  près  de  la  personne  du 
prince. 

La  seconde  catégorie  de  conseillers  d’état  se  composait 
de  conseillers  extraordinaires.  Parmi  eux  nous  trouvons 
d’abord  les  vacantes,  personnages  chargés  de  missions 
particulières  11 .  Ils  appartenaient  soit  à  la  classe  des  illus¬ 
tres,  soit  à  celle  des  spectabiles  ;  ces  derniers  n’avaient  le 
droit  de  siéger  au  conseil  que  sur  une  invitation  spéciale12. 
C’est  ce  qui  se  pratiquait  parfois  aussi  à  l’égard  de  certains 
magistrats,  comme  les  consuls,  le  praefectus  urbi,  le 
praepositus  cubiculi,  etc.  Quant  aux  simples  comités  hono¬ 
rarii  du  consistoire,  ils  n’avaient  pas  le  droit  d'assister 
au  conseil 13. 

Les  attributions  du  consistorium  étaient  à  la  fois  celles 
d’un  conseil  d’état  et  d’une  cour  de  cassation.  Il  avait  des 
audiences  solennelles  14  de  réceptions,  et  d’autres  où  des 
projets  de  loi  lui  étaient  soumis  1S,  ou  bien  où  il  délibérait 
sur  les  affaires  administratives  16,  et  d’autres  appelées  si- 
lentium,  où  l’on  statuait  sur  des  questions  purement  juridi¬ 
ques.  Les  procès-verbaux  des  séances  étaient  rédigés  par 
les  notarii  et  tribuni  sous  la  direction  du  primarius  et  du 
secundarius 11 .  Toutefois,  en  matière  judiciaire,  ce  soin 
incombait  à  des  employés  tirés  des  bureaux  de  l’empe¬ 
reur18,  scrinium  libellorum  aut  epistolarum;  le  conseil 
avait  pour  huissiers  ou  messagers  les  silentiarii,  avec  leurs 
decuriones.  En  principe  il  était  présidé  par  l’empereur,  dont 
l’avis  émis  en  dernier  lieu  emportait  la  solution  de  l’affaire 
proposée19.  En  son  absence,  la  présidence  appartenait  au 
délégué  de  l’empereur.  D’ailleurs  celui-ci  dans  les  affaires 
judiciaires  émettait  sa  décision  par  écrit 20.  Les  séances  se 
tenaient  au  palais  impérial  dans  une  salle  particulière, 
quelquefois  appelée  auditorium 21,  ou  bien  encore  consis¬ 
torium  22.  Les  procès  s’instruisaient  non-seulement  par  voie 
de  mémoires  avec  requêtes,  libelli,  mais  encore  par  plai¬ 
doiries23.  Les  pièces  de  la  procédure,  acta,  étaient  commu- 

Walter,  Gesch.  des  rom.  Rechts,  3e éd.  a.,  375.  —2  Orelli,  Inscr.  n.  1140;  Corp.  insc. 
lat.  n®  1704;  Cod.  Just.  IX,  47,  121  Dio.  et  Maxim.  A.  A.  in  consistorio  dixerunl. 

—  3  De  consistorio  princ.  p.  232  et  suiv.  ;  cf.  Mommsen,  R.  Staatsrecht,  2®  éd.  Il, 
949,  note  2  ;  surtout  Cuq,  Conseil  des  emper.  p.  466  et  s.  —  4  Handbuch  der 
civil  Process.  I,  p.  112  et  s.;  et  2®  éd.  Bonn.  1870,  III,  p.  17,  97  à  192;  Wil¬ 
lems,  Droit  public  romain,  5®  éd.  p.  568,  631  ;  Mispoulet,  Instit.  polit,  des  Rom. 

I,  p.  333,  335.  —  6  Nov.  23.  C.  2,  62.  —  6  C.  3  Cod.  Theod.  VII,  8.  —  7  V.  Go- 

defroi  ad  C.odic.  Theodos.  c.  5,  XI,  39  et  c.  III,  9,  14.  _  8  V.  Orelli.  Insc. 

n«®  3184,  3185,  3192,  3194  ;  Cod.  Theod.  VI,  12;  Cod.  Just.  VI,  10.  _ 9  Cod. 

Theod.  VI,  12.  —  10  C.  10  Cod.  Theod.  XII,  12;  Noy.  Theod.  33,  §  ? 

—  n  C.  8,  §  1  Cod.  Theod.  VI,  22;  et  1,  VI,  18  ;  Godefroi,  ad  Codic.  Theod.  VI, 
18,  1.  -  12  Cassiodor.  VI,  12;  Willems,  Droit  publ.  rom.  5®  éd.  I.  p.  568  ;  Bethmann- 
Hollweg,  III,  p.  96  et  97.  —  13  C.  8  Cod.  Theod.  VI,  22.  —  14  Cassiod.  Var.  VI. 
6.  -  15  C.  8  Cod.  Just.  I,  14.  -  16  c.  10  Cod.  Theod.  XII,  12;  Nov.  Theod. 

II,  tit.  24.  De  ambitu,  §  5.  —  17  C.  2  Cod.  Theod.  VI,  10;  c.  7  Cod.  Th.  VI,  35; 
Gruter,  Inscr.  p.  449,  7.  —  18  C.  3  Cod.  J.  III,  24  ;  C.  32,  §  2  et  4  C.  J.  VII,  62’ 

—  19  C.  12.  De  legib.  Cod.  J.  I,  14;  Cassiod.  VI,  4.  — 20  V.  Novell.  62.  _ 21  Fr. 

22,  Dig.  XXXVI,  1  ;  fr.  1,  Dig.  XUX,  9  ;  c.  37,  39.  Cod.  VII,  62.  —  22  c.  5  C.  Th. 
XI,  39  ,  C.  12  Cod.  Just.  IX,  47.  —  23  C.  37.  39,  §  1  Cod  J.  VII,  62;  C.  3,  5,  §  2 

I  C.  VII,  63  ;  Gruter,  Inscr.  p.  28,  2. 
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niquées  aux  parties  en  expédition,  sur  leur  demande.  En 
effet  le  consistoire  avait  un  greffe,  acta  consistorii,  souvent 
mentionné  dans  les  textes  n.  Quant  à  la  forme  des  appels 
ou  des  relations  portés  à  l’empereur  dans  son  consistoire, 
voyez  les  articles  appelratio 23  et  relatio26.  Mais  les 
appels  étaient  rarement  soumis  au  consistoire,  parce  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  l’empereur  avait  délégué  sa  ju- 


Fig.  1901.  Constanfia.  Fig.  1902. 


ndiction  soit  au  préfet  de  la  ville,  soit  au  préfet  du  pré¬ 
toire  ou  à  d’autres  magistrats  supérieurs,  qui  statuaient 
alors  vice  sacra  27  ;  ces  tribunaux  qui  se  nommaient  alors 
auditoria  sacra  procédaient  dans  la  même  forme  que  le 
consistorium  sacrum  '2*.  G.  Humbert. 

CONSTANTIA.  —  La  Constance,  une  des  vertus  person¬ 
nifiées  que  les  Romains  figurèrent  sur  les  monnaies  des 
empereurs,  par  adulation  bien  plus  que  pour  rendre  hom¬ 
mage  à  des  qualités  qu’on  put  leur  attribuer  en  réalité. 
C  est  ainsi,  que  la  Constance  est  représentée  sur  des 

monnaies  de  Claude,  sous 
Tes  traits  d’une  femme  as¬ 
sise  posant  une  main  sur  sa 
bouche 1  (fig.  1901).  Au  re¬ 
vers  d’une  monnaie  à  l’effi¬ 
gie  d’Antonia,  mère  d’Au¬ 
guste,  où  on  lit  les  mots  : 

CONSTANTIAE  AUGUSTI,  On 

voit  (fig.  1902)  une  femme  debout  tenant  une  corne  d’abon¬ 
dance  2.  La  même  légende  au  revers  d’une  monnaie  de 
Carausius  est  accompagnée  de  l’image  d’Hercule  3.  E.  S. 

CONSTITUTIOINES  PRLNCIPUM.  —  Ulpien  les  définit  en 
ces  termes  1  :  «  Tout  ce  que  l’empereur  ordonne  par  lettre 
[epistola]  ou  par  suscription  [rescriptüm]  2.  Ce-  qu’il  a 
décrété  en  connaissance  de  cause  [decretum],  ce  qu’il  a 
décidé  de  vive  voix  ou  par  édit  [edictum],  a  force  de  loi, 
et  c'est  tout  cela  qu’on  appelle  des  constitutions.  »  Ajou- 
tons-yles  sanctiones  pragmaticae  concernant  une  province, 
les  mandata ,  c’est-à-dire  les  instructions  impériales  en¬ 
voyées  aux  fonctionnaires  3.  Outre  les  édits  qu’ils  pou¬ 
vaient  rendre  comme  magistrats,  les  empereurs  puisaient 
dans  la  loi  Itegia  [lex  regia]  le  pouvoir  législatif  univer¬ 
sel  qui  leur  permettait  de  faire  des  constitutions  de  toute 
espèce  et  pour  tous  les  cas  possibles.  Ils  n’en  usèrent 
d’abord  qu’avec  sobriété  et  préférèrent  faire  passer  leurs 
volontés  par  les  anciennes  formes  des  lois  et  des  sénatus- 
consultes;  souvent  le  sénafusconsulte  même  prend  le  nom 
d'oratio  principis. 

Cependant  on  trouve  déjà  des  traces  marquées  du  pou¬ 
voir  législatif  des  princes  dès  les  premiers  siècles 4.  Mais  peu 
à  peu,  à  mesure  que  l’usage  de  leur  pouvoir  s’établit,  ils 


2i  C.  3  Cod.  Theod.  I,  10;  C.  5,.  eod.  XI,  39..—  2B  C.  2  Cod.  Just.  I,  14. 

—  2G  V.  Walter,  Gesch.  des  roem.  fléchis,  3®  édit.  n.  746.  —  27  Walter,  eod. 
n.  760  ;  Mispoulet,  p.  335.  C.  2,  3  Cod.  Th.  I,  6  ;  C.  3,  62  Cod.  Th.  XI,  30. 

—  28  Bethmann-Hollweg,  Gesch.  Verfassung ,  §  3  et  10.  —  Bibliographie.  Willems, 
Droit  public  romain ,  5®  édit.  Paris,  1884,  p.  568  et  s.;  T.  Mommsen,  Roem. 
Staatsrecht ,  2*  éd.  II,  p.  949,  Leipzig,  1876;  Hein,  art.  Consistorium  dans  la 
flealencyclopâdie  de  Pauly,  II,  p.  595-597,  Stuttg.,  1842  ;  Madvig,  Die  Verfassung 
des  rôm.  Staats ,  I,  p.  589,  Leipzig,  1882;  Cod.  Theod.  VI,  12  et  18*  Guther,  De 
officiis  dom.  August.Ÿz.vis,  1868  ;  Stephani,  De  jurid.  judae.  Graec.rom.  III,  10; 
Haubold,  De  consistoiio  principis ,  Lips.  1788  et  in  ejus  Opusc.  éd.  Wenck.  Iv  p. 
187-314;  Bethmann-Hollweg,  Handbuch  des  Civil  Proc.  Bonn,  1834,  p.  106  à 
110,  2®  éd.  1860,  III,  §  137,  p.  94  et  s.;  Walter,  Geschichte  des  roem.  flechts,  3®  éd. 
Bonn,  1860,  nos  375,  739,  746,  760,  761  ;  Serrigny,  Droit  public,  rom.  Paris,  1862, 
I,  p.  45  ;  Mispoulet,  Institut,  polit,  des  Romains ,  I,  p.  333-336,  Paris,  1882  ;  E.  Cuq, 
Conseil  des  empereurs  d Auguste  à  Dioclétien ,  Paris,  1884,  p.  466  et  3. 

CONSTANTIA.  —  1  Exemplaire  du  cabinet  de  France. —  2  Du  cabinet  de  France  ; 
cf.  Eckhel,  Doct.  num.  VI,  p.  179.  —  3  Eckhcl,  D.  num.  VIII,  p.  44. 

CONSTITUTIONS  PIUNCIPUM.  —  1  Dig.  De  const.  princ.  fr.  1,  §  1,  I,  4. 
_  2  Ordinairement  le  rescrit  tranchait  une  question  de  droit  sans  entrer  dans 
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prirent  l’habitude  de  dicter  franchement  leurs  volontés,  et 
à  partir  du  ni0  siècle,  ce  mode  de  législation  devint  l’unique 
source  du  droit.  Un  grand  nombre  de  constitutions  impé¬ 
riales  ont  été  conservées  dans  des  compilations  nommées 
codes.  On  possède  en  tout  ou  en  partie  les  Codes  Grégorien 
et  Hermogénien,  ceux  de  Théodose  et  de  Justinien  [codex]. 

La  plus  ancienne  constitution  qu’on  ait  conservée  remonte 
à  l'empereur  Hadrien;  elle  est  contenue  au  code  de  Justi¬ 
nien  5.  Mais  1  histoire  témoigne  que  la  puissance  législative 
fut  exercée  aussi  par  les  premiers  empereurs.  Il  est  fait 
allusion  à  des  rescrits  de  César  6  et  à  des  édits  d’Auguste  ’. 

Les  constitutions  impériales  portaient  aussi  le  titre  de 
principum  placita  8.  F.  Baudry. 

CONSTITUTUM.  —  Le  constitut  était  une  convention 
munie  d’action  par  le  préteur,  en  d’autres  termes  un  pac- 
tum  praetorium  [edictum],  qu’on  appelait  aussi  pactum 
constitutae  pecuniae.  Ce  nom  venait  du  mot  conslituere, 
qui  comme  l’ancien  verbe  recipere,  signifiait  promettre  de 
payer  à  jour  fixe  *.  Jadis  lorsqu’un  argentier  [argentarius] 
était  convenu  avec  un  créancier  de  lui  payer  une  valeur 
pour  autrui,  le  créancier  avait,  contre  le  promettant,  reus, 
une  action  civile  dite  actio  receptitia 2,  introduite  parles 
prudents  (jus  civile,  sensu  stricto).  Cette  action  était  perpé¬ 
tuelle  et  s’appliquait  à  toute  espèce  d’objets  promis  par  Y  ar¬ 
gentarius,  sans  examiner  s’il  existait  d’ailleurs  une  autre 
obligation  antérieure.  Le  pacte  de  constitut,  qui  fut  une 
imitation  de  ce  contrat,  reposa  sur  d’autres  principes.  Le 
promettant  ou  constituant  pouvait  promettre  pour  soi  ou 
pour  autrui;  mais,  pour  que  le  préteur  accordât  l’action 
constitutae  pecuniae ,  il  fallait  que  le  pacte  fût  précédé 
d’une  dette  antérieure,  civile  ou  naturelle  ( obligatio  civilis 
vel  naturalis );  en  outre  le  constitut  devait  avoir  pour 
objet  des  cho-ses  de  genre,  c’est-à-dire  déterminées  par 
leur  quantité  ou  qualité  ;  res  quae  pondéré,  numéro,  men- 
surave  constant.  3  L’action  était  annale  dans  certains  cas. 
En  outre,  le  constitut  était  toujours  à  terme,  et  à  défaut 
de  terme  exprès,  on  accordait  un  délai  de  dix  jours  4. 
Le  constitut,  étant  analogue  au  payement,  offrait  quelques 
règles  semblables  à  celles  qui  régissaient  la  solutio  :  ainsi 
on  pouvait  constituere  une  chose  pour  une  autre  ;  si  la  dette 
primitive  était  conditionnelle,  le  constitut  avait  le  même 
caractère 6  ;  il  pouvait  être  fait  avec  le  créancier,  ou  avec 
quelqu’un  en  son  nom  et  de  son  consentement0.  Toute  per¬ 
sonne  avait  le  droit  de  promettre  ainsi,  même  malgré  le  dé¬ 
biteur;  mais  lanouvellepromesse  différait  d’un  payement, en 
ce  quelle  n’éteignait  pas  la  première 7.  Emané  du  débiteur 
primitif,  le  constitutum  consolidait  ou  modifiait  la  première 
obligation,  en  lui  donnant  une  action,  et  une  action  plus 


l'examen  des  faits,  à  la  différence  du  decretum  qui  était  un  véritable  jugement; 
l 'edictum  contenait  des  dispositions  générales,  c.  3.  Cod.  Delegib.  111,  3.  — 3  Dig. 
De  offic.  praesid.  fr.  19.  I,  18.  —  1  V.  fr.  1.  Dig.  XXIX,  1  ;  Inst.  II,  12  pr.  II, 
15  §  4  ;  II,  23,  51 1  ;  fr.  2,  Dig.  XVI,  1.  De  Fresquet,  Traité  de  droit  romain,  Paris, 
1855,  I,  p.  705  et  suiv.  —  6  I.ib.  V,  Tit.  23,  L.  1 .  —  3  Dig.  De  testam.  milit.  fr.  1, 
pr.  —  7  Dig.  ad.  sc.  Vell.  fr.  2,  pr.  —  8  Inst.  Just.  De  jur.  nat.  gent.  et  civ.  §  3,  I,  2. 

—  Bibuogiupuie.  Rudorff,  Roem.  Rechtsgesch.  Leipzig,  1859,  I,  p.  10,  130,  et 
suiv.,  224;  Ortolan,  Hist.  de  la  législat.  rom.  Paris,  11“  éd.  1880,  u°  350,  p.  273 
et  s.;  T.  Mommsen,  Roem.  Staatsrecht,  II,  p.  867,  873  et  s.  2“  éd.  Leipz.  1877; 
Bethmann-Hollweg,  Civilprocess,  Bonn,  1865,  II  §  68;  Mispoulet,  Institutions  poli¬ 
tiques  des  Romains,  I,  p.  270,  272,  Paris,  1882;  P.  Willems,  Droit  public  romain, 
5e  éd.  Paris,  1884,  p.  432  et  567  et  s. 

CONSTITUTUM.  —  1  Cujas,  ad  Paul.  fr.  4  et  17  ;  fr.  21,  §  1.  Dig.  XIII,  5  ;  Rein, 
Das  Privatrecht  der  Rômer,  p.  279  ;  Aecarias,  Précis  de  droit  romain,  II,  n.  *20. 

—  2  Instit.  Just.  IV,  6,  §  8  ;  Rudorff,  Roem.  Rechtsgeschichte,  II,  §  97;  Ducaurroy, 
Instit.  expliq.  II,  n°“  1206  et  s.  ;  Demangeat,  Cours  élément,  de  droit  romain, 
3"  éd.  II,  p.  616  et  s.  —  3  Justin.  C.  2  Cod.  De  Constit.  pec.  —  4  Paul.  fr.  21, 
§  I.  Dig.  XIII,  5.  —  3  Paul.  fr.  19,  eod.  —  6  Fr.  5,  §  2  ;  fr.  7.  eod.  —  7  Gaius, 
fr.  28,  eod. 
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rigoureuse  8.  Si  le  constitut  provenait  d’un  tiers,  celui-ci 
donnait  une  garantie  au  créancier  par  son  intercessio;  il  était 
intercessor.  Aussi  le  sénatus-consulte  Velléien  défendait-il  à 
la  femme  d'intercedere  (et  par  conséquent  de  constituere 
pro  aliéna ),  de  s'obliger  ou  d’obliger  gratuitement  sa  chose 
pour  autrui.  Le  constitut  ressemblait  donc  au  cautionne¬ 
ment,  mais  il  pouvait  avoir  un  autre  objet  et  un  terme  plus 
proche  que  celui  de  la  dette  principale  9  ;  fait  par  le  débiteur 
avec  l’un  des  deux  créanciers  solidaires  ou  avec  un  créan¬ 
cier  qui  avait  un  adjectus  solutionis  gratia,  le  constitut  en¬ 
levait  au  débiteur  le  droit  de  payer  à  l’autre  correus  ou  à 
Y  adjectus ,0.  Dans  une  dette  alternative,  le  constitut  inter¬ 
venu  relativement  à  l’un  des  objets  in  obligatione,  ôtait  le 
droit  de  payer  l’autre  11  ;  sous  ces  deux  derniers  points  de 
vue,  il  y  avait  encore  analogie  avec  le  payement. L’empereur 
Justinien,  suivant  sa  coutume  de  fusionner  les  anciennes 
institutions  du  droit  civil  avec  celles  du  droit  prétorien, 
fondit  ensemble  les  actiones  receptitiae  et  constitutae  pecu- 
niae.  Par  une  constitution  12,  rendue  en  531  sous  le  consulat 
de  Lampadius  et  d’Oreste,  il  supprima  Vactio  receptitia. 
Désormais  l’action  de  constitut  devient  perpétuelle  et 
peut  être  donnée  pour  toute  espèce  d’objets,  contre  toute 
personne,  pourvu  qu’il  y  ait  une  obligation  préexistante. 
Les  deux  premiers  caractères  sont  empruntés  à  l’ancienne 
action  receptitia,  et  les  deux  autres  aux  principes  qui  régis¬ 
saient  le  constitut.  C’était  du  reste  une  institution  ancien¬ 
ne  ;  car  Cicéron  lui-même  13  rapporte  qu'il  en  fit  usage. 
Gaius  nous  apprend  en  outre  qu’il  était  permis  à  celui  qui 
réclamait  le  payement  de  la  somme  promise,  par  l’action 
constitutoria  ou  de  pecunia  constituta ,  de  procéder  à 
une  gageure  ou  sponsio  u,  d’une  valeur  égale  à  la  moitié 
de  la  valeur  prétendue.  G.  Humbert. 

CONSUALIA  [consus]. 

CONSUETUDO  [lex]. 

CONSUL.  — -  Le  mot  consul  (qui,  suivant  les  uns,  dérive 
de  consulere ,  pourvoir  ou  consulter,  suivant  les  autres,  de 
cum  salive ,  sauter  ou  marcher  ensemble  *)  désignait  à 
Rome  deux  magistrats  annuels,  égaux  en  droit,  et  dont  les 
attributions  ont  singulièrement  varié  suivant  les  diverses 
époques  de  la  constitution  romaine.  Cet  article  se  divisera 
donc  en  trois  parties  principales  :  la  première  consacrée 
au  consulat  sous  la  république,  la  deuxième  au  consulat 
sous  1  empire  jusqu’à  Constantin,  et  la  troisième  au  consu¬ 
lat  depuis  Constantin  jusqu’à  Justinien.  Dans  chacune  de  ces 
parties,  on  exposera  successivement  le  mode  de  nomina¬ 
tion  des  consuls,  la  durée  de  leurs  fonctions,  en  un  mot 
l’organisation  du  consulat,  puis  la  nature  et  l’étendue  des 
pouvoirs  des  consuls,  ou  leurs  attributions.  Enûn  il  sera 

8  Gaius,  Comm.  IV,  n.  172.  —  0  Fr.  4  ;  fr.  8,  Dig.  XIII,  5.  —  )0  Fr.  8  et  10,  eod. 
—  H  Fr.  25,  eod.  _  12  C.  2  Cod.  Justin.  IV,  IS.  —  13  Ad  Attic.  I,  7  ;  XV, 
15  ;  Pro  Quinct.  5.  —  14  Gaius,  IV,  171.  —  Bibliographie.  Reinganum,  De  consti¬ 
tuta  pecunia ,  Heidelberg,  1819  ;  Bodin,  Des  effets  du  pacte  de  constitut ,  dans 
la  Revue  hist.  de  droit  français ,  etc.,  XXII,  p.  209  et  s.  ;  Schelling,  Lehrbuch, 
Leipzig,  1846,  p.  667-680  ;  Schuler,  Die  Literalobligation,  Breslau,  1842,  p.  83  à 
88;  Savigny,  Vermischte  Schriften ,  Berlin  1850,  I,  p.  244;  Ducaurray,  Institutes 
expliquées ,  8»  édition,  Paris,  1851,  II,  n»»  1206  à  1212;  Ortolan,  Expi.  hist. 
des  Instituts,  Paris,  1880,  11»  édit,  1.  IV,  titre  6,  §  8  et  9  ;  Machelard,  Des 
obligations  naturelles ,  Paris,  1861,  p.  23,  30,  36,  39,  84,  448,  482  et  suiv.  545; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3»  éd.,  Paris,  1882,  n.  720  ;  Demangeat,  Cours 
élém.  de  droit  romain ,  II,  p.  616  et  s.  ;  3»  éd.  Paris,  1876  ;  E.  Kunz,  Cursus  des  roe- 
misch.  Reclus ,  2»  éd.,  Leipzig,  1879,  §  703,  966,  972;  Ed.  Cuq,  Conseil  des  empe¬ 
reurs,  extrait  des  Mém.  prés,  à  l'Acad.  des  inscriptions,  Paris,  1884,  p.  466  et  s. 

CONSUL.  —  1  Mommsen,  Hist.  rom.  t.  2,  trad.  Alexandre,  p.  7  en  note;  Florus 
I,  9;  Cic.  De  legib.  III,  3;  De  orat.  II,  39,  165;  Varr.  Ling.  latin.  IV,  14; 
Tit.  Liv.  III,  55  ;  Dionys,  IV,  76  ;  Dig.  I,  2,  2,  16  ;  Lange,  Rôm.  Alterth.  I.  §  8i' 
1"  édition,  pages  524  et  suiv.  et  67,  420  à  422  ;  3»  édit.  I,  p.  573,  724  et  s.  ;  Becker' 
Rôm.  Alterth.  II,  2,  p.  87,  92  et  s.  et  les  auteurs  cités  par  Lange,  Rôm.  Alterth. 


parlé  de  leurs  insignes  dans  un  article  spécial  faisant  suite 
à  celui-ci. 

Du  consulat  pendant  la  RÉPUBLIQUE.  —  Nomination 
des  consuls.  Après  l’expulsion  des  Tarquins  et  l’abolition 
de  la  royauté  (2-45  de  Rome  ou  509  av.  J. -G.),  l’ensemble 
des  pouvoirs  du  roi  fut  attribué  d’une  manière  indivise 
à  deux  magistrats  annuels  nommés  plus  tard  consuls, 
mais  qui  paraissent  d’abord  avoir  reçu  le  nom  de  prae- 
lores  2  (de  prae-itor )  ou  de  judices.  Cette  révolution  ne 
semble  pas  avoir  eu  particulièrement  un  caractère  aussi 
tranché  qu’on  l’a  cru  longtemps.  Chez  les  diverses  nations 
d’Italie  et  notamment  chez  les  Étrusques,  le  pouvoir  pas¬ 
sait  souvent  de  magistrats  annuels  à  des  magistrats  à  vie, 
ou  réciproquement,  sans  autre  changement  dans  l’organi¬ 
sation  de  l’État 3.  Déjà  le  sénat,  à  la  mort  de  Romulus,  pa¬ 
raît  avoir  tenté  cette  révolution;  plus  tard  la  tradition  nous 
apprend  que  Servius  Tullius  avait  eu  la  pensée  d’abdiquer, 
et  que  le  choix  des  premiers  consuls  eut  lieu  d’après  les  mé¬ 
moires  de  Servius,  ex  commentariis  Servii  Tullii 4.  Mais 
comment  et  par  qui  furent-ils  établis?  L’institution  du 
consulat,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  nomination 
des  consuls,  fut  consacrée  par  les  comices  curies,  sur  la  pro¬ 
position  de  Brutus,  tribun  des  celeres  5.  Il  paraîtrait  donc 
que  ce  magistrat  avait,  en  cas  de  nécessité,  le  droit  de 
convoquer  les  comices  des  gantes.  Cette  opinion  nous  parait 
d’autant  plus  admissible,  que  cette  loi,  curiata  de  imperio 
consulum, pourrait  se  confondre®  avec  la  loi  tribunitia  qui, 
d’aprèsle témoignage  de  Poraponius,  abolitles  lois  royales7. 
Tacite  attribue  également  à  une  loi  curiate  proposée  par 
Brutus  le  maintien  des  quaestores  parricidii  institués  par 
les  rois  8.  Cependant  Mommsen  réduit  la  valeurde  ces  récits 
à  une  simple  légende  9  imaginée  après  coup  pour  placer  la 
fondation  de  la  république  sur  un  terrain  légal;  cet  auteur 
croit  qu’on  a  confondu  le  tribunus  celerum  avec  la  magis¬ 
trature  postérieure  du  magister  equitüm,  qui  eut  le  droit  de 
convoquer  les  centuries.  Il  parait  au  contraire  plus  vrai¬ 
semblable  et  conforme  au  génie  juridique  et  formaliste  des 
Romains,  qu’après  l’expulsion  des  rois  on  ait  suivi  autant 
que  possible  la  marche  traditionnelle,  les  précédents i0,  pour 
confier  Y  imperium  aux  nouveaux  magistrats;  suivant  nous, 
le  magister  equitum,  créé  plus  tard  avec  le  dictateur,  ne 
fut  sans  doute  qu’une  imitation  du  tribun  des  celeres  placé 
à  eôté  du  roi  dans  l’ancienne  constitution. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  loi  curiate  décida  que  Y  imperium 
des  rois  passerait  désormais  à  deux  consuls,  qui  étaient 
tenus  de  ne  le  garder  qu’un  an  11  ;  il  va  de  soi  que  cet  impe¬ 
rium  consulare  ne  pouvait  dans  le  principe  appartenir 
qu’à  des  patriciens.  D’après  Tite-Live12,  dans  une  première 

3e  éd.  p.  724,  et  par  Willems,  Droit  public  romain,  5e  éd.  p.  257,  258,  note  2; 
T.  Mommsen,  Roem.  Staatsrecht,  2®  éd.  II,  p.  71  à  132.  —  2  T.  Liv.  111,  55 
Zonaras,  VII,  19;  Festus,  s.  u.  praetoria  porta;  Cic.  De  legib.  III,  3,  8;  Varro. 
Ling.  lat.  VI,  88;  Lange,  Rôm.  Alterth.  3®  éd.  I,  §  67,  p.  573  ;  E.  Herzog,  Gesch. 
und  System  der  r.  Staatsverfass.  Leipzig,  1884,  p.  688,  note  1.  On  rencontre  pour 
la  première  fois  dans  une  des  épitaphes  du  tombeau  des  Scipions  le  titre  de 
consul ,  porté  par  Scipio  Barbatus,  pendant  la  guerre  des  Saranites,  455  de  R.,  298 
av.  J.-C.  —  a  Tit.  Liv.  V,  1  ;  XXJV,  19;  Mommsen,  Hist.  trad.  t.  II.  p.  5  ;  Walter, 
R.  Rechtsgeschichte,  l,  n.  40,  3®  édit.  —  4  Tit.  Liv.  I,  48  et  60.  —  »  Tit. 
Liv.  1,59;  Dionys.  4V,  71,  75;  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  646;  Cic.  De  Rep.  II,  25. 
—  6  Lange,  R.  Alterth.  I,  p.  420,  424  et  -3®  éd.  p.  406,  459,  567.  —  ^  Fr.  2, 
§  3.  Dig.  I,  2,  De  orig.  juris.  Cette  loi  abolit  Yimperium  du  roi  et  prononça 
l’exil  de  sa  famille.  —  8  Tarit.  Annal.  XI,  22.  —  9  Hist.  rom.  trad.  1.  II, 
c.  i,  p.  6  et  7,  note  2.  —  10  Rado,  Kritische  Untersuchung  ueber  die  Einsctzung 
des  Consulats  und  der  Dictatur ,  Teschen,  1873;  Herzog,  p.  126.  On  procéda 
comme  les  Anglais  lors  de  l’expulsion  du  roi  Jacques  pour  la  nomination  du  roi 
Guillaume  III.  —  H  Dion.  IV,  84;  Sallust.  Catil.  6;  Pomp.  Dig.  De  orig.  juris. 

!  fr.  2,  16  (I,  2).  —  12  I,  59,  60.  Lange  {Roem.  Alterth.  3®  éd.  I,  §  67,  p.  569 
et  s.)  fait  remarquer  que  Tarquiu  le  Superbe  n’ayant  jamais  eu  V imperium 
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assemblée  des  comices  curies  furent  prononcés  l’exil  du 
roi  et  de  sa  famille  et  l’abrogation  de  Y  imperium  du  roi  ; 
toutefois  Lucretius  conserva  Yimperium  qui  lui  avait  été 
conûé  par  Tarquin  comme  praefectus  urbi.  Ce  serait  dans 
une  assemblée  postérieure  du  peuple,  réuni  cette  fois  dans 
les  comices  par  centuries  sous  la  présidence  du  préfet  de 
la  ville,  que  J.  Brutus  et  L.  Tarquinius  Collatinus  auraient 
été  créés  consuls,  ex  commentants  Servit  Tullii.  Suivant 
Denys  d  Halicarnasse,  après  l’expulsion  prononcée  par  les 
comices  curiates,  Sp.  Lucretius  aurait  été  choisi  pour  inter- 
rex  [interregmjm]  13  ;  puis,  dans  une  nouvelle  réunion  des 
finies,  il  aurait  proposé  1  établissement  de  la  magistrature 
consulaire  ( imperium  consulare )  ;  c’est  en  vertu  de  ce  décret 
qu  il  aurait  ensuite  soumis  aux  centuries  la  nomination 
des  deux  premiers  consuls.  Cette  dernière  marche  semble 
plus  conforme  aux  traditions  romaines  ;  ajoutons  seulement 
que  le  vote  de  ces  lois  comme  l’investiture  des  consuls 
exigeait  de  plus  Y auctoritas  patrum  ( sensu  stricto ),  c'est-à- 
dire  1  approbation  du  sénat  à  la  proposition  de  Vinterrex, 
avant  le  vote  des  comices  curies  nommé  également  aucto¬ 
ritas  patrum  ( sensu  lato )  u.  Du  reste,  dans  l’origine  on 
continua  d’observer  un  procédé  semblable  pour  la  nomi¬ 
nation  des  consuls  suivants.  Les  comices  centuries  ne  pou¬ 
vaient  voter  que  sur  l’admission  des  candidats  proposés 
par  le  sénat  par  l’intermédiaire  du  président  16.  Suivant 
Niebuhr,  ce  système  fut  changé  en  247  de  Rome,  ou  509  av. 
J.-C. 16,  par  Valerius  Publicola,  qui  aurait  enlevé  au  sénat  son 
droit  de  présentation  exclusive  des  deux  candidats;  mais, 
à  la  suite  d’un  réaction  en  268  de  Rome,  ou  486  av.  J.-C., 
les  consuls  auraient  été  élus  par  les  curies  sur  la  propo¬ 
sition  du  sénat,  et  seulement  confirmés  par  les  centuries. 
Mais  ces  conjectures,  réfutées  par  Schwegler  ”,  ne  parais¬ 
sent  pas  fondées  sur  des  arguments  décisifs  ;  il  est  plus 
probable  qu’en  273  seulement  le  choix  libre  d’un  des  deux 
consuls  18  fut  accordé  aux  comices-centuries,  peut-être 
sous  l'influence  de  la  révolution  plébéienne  de  l’an  260 
de  Rome;  et  l’on  trouve  quelque  trace  de  cette  diffé¬ 
rence  entre  les  deux  magistrats  dans  l’origine  qu’indique 
pour  eux  l’historien  Tite-Live  19  ;  enfin,  en  305  de  Rome 
ou  449  av.  J.-C. ,  après  la  révolution  qui  renversale  décem- 
virat  pour  rétablir  le  consulat,  il  paraît 20  que  les  comi¬ 
ces-centuries  obtinrent  le  libre  choix  des  deux  consuls,  à 
la  charge  de  les  prendre  parmi  les  patriciens  qui  s’étaient 
portés  candidats.  Mais  les  justes  prétentions  de  la  plèbe 
croissaient  avec  ses  succès  ;  en  309  de  Rome,  ou  445  av. 
J.-C.,  une  rogation  fut  présentée  21  par  les  tribuns  pour  ou¬ 
vrir  aux  plébéiens  l’accès  du  consulat.  Afin  de  retarder  leur 
échec,  les  patriciens  inventèrent  les  tribunimililum  consulari 
potestate  [tribunus].  On  voulait  à  tout  prix  fermer  à  la  plèbe 
l’accès  de  cette  antique  magistrature  du  consulat,  héritière 
de  la  royauté  et  qui  donnait  avec  le  jus  imaginum  une  sorte 
de  noblesse  ;  on  prétendait  d’ailleurs  que  le  droit  aux  grands 
auspices  ( auspicia  magna),  attaché  aux  consuls  [auspicium], 

régulier,  il  était  superflu  de  l’abroger.  Mais  la  loi  a  pu  prononcer  l’ interdictio 
aqua  et  iffni  contre  lui  et  sa  famille,  constater  la  vacance,  et  interdire  toute 
concession  à  vie  de  l’ imperium.  — 13  V.  en  ce  sens,  Herzog,  Gesch.  p.  49,  125,  137 
et  s.  En  effet  le  tribun  clés  celeres  pouvait  convoquer  les  curies  à  l’effet  de  confier 
au  sénat  le  choix  d’un  ihterrex.  V.  Walter,  Gesch.  1,  n.  23  ;  Lange,  1,  p.  572  et  s. 

—  14  Walter,  n.  41  ;  Herzog,  p.  1 27,  138  et  s.  ;  Dionys.  Il,  6;  IV,  75  ;  Cie.  De  rep. 

II,  32.  —  15  Dionys.  I  V,  75;  Tit.  Liv.  I,  60.  —  16  Plut.  Public.  11  ;  Voy.  aussi  en  ce 
sens,  Lange,  R.  Alterth.  I,  p.  450,  I»  éd.  et  3®  éd.  p.  582  et  s.;  600,  612. 

—  17  Gesch.  XXI,  15,  et  XXVI,  3.  —  18  Dionys.  IX,  1  ;  Zonar.  VII,  17;  Walter, 
Gesch.  n.  53.  —  19  II,  43,  56  :  «  Fabium  consulem  patres  créant;  Fabio  collega 
Cn.  Manlius  datur  ;  »  puis  ai  leurs  :  «  patres  App.  Claudium  consulem  faciunt  ; 
collega  ei  T.  Quiuctius  datur.  »  —  20  Arg.  Dionys.  XI,  45;  Walter,  n.  53; 
Schwegler,  XXXI,  il.  —21  Tit.  Liv.  IV,  1  ;  Dionys.  XI,  52;  Walter,  n°  55;  Nie- 


était  un  privilège  des  gentes  patriciae,  seules  capables  d’en¬ 
trer  en  communication  avec  les  dieux  et  d’interroger  leurs 
volontés  pour  le  salut  de  la  république  22.  Cependant  le 
connubiUiM,  ou  la  faculté  de  mariage  entre  les  plébéiens  et 
les  patriciens  ayant  été  concédé  par  la  loi  Canuleia  en  309 
de  Rome  -3,  ou  445  av.  J.-C.,  le  progrès  de  l’égalité  entre 
les  deux  ordres  ne  put  être  arrêté  [plebs]. 

A  la  suite  de  luttes  prolongées,  les  rogationes  de  Lici- 
nius  et  L.  Sextius  furent  converties  en  lois  par  l’adhé¬ 
sion  du  sénat,  en  388  de  Rome,  ou  366  av.  J.-C.  La  troi¬ 
sième  portait  que  1  une  des  places  de  consul  serait  réservée 
aux  plébéiens  u.  Cependant  les  patriciens  parvinrent  encore, 
de  399  à  411  de  Rome,  à  suspendre  l’exécution  de  la  loi 
Licinienne 2i>,  en  faisant  nommer  des  dictatores  ou  des  in- 
terreges.  Ceux-ci,  comme  présidents  des  comices  chargés 
de  recevoir  à  1  avance  les  noms  des  candidats  [magistratus] 
prétendaient  écarter  les  plébéiens  ( nomen  non  accipere, 
rationem  non  habere)  26,  sous  prétexte  que  les  comices  cu¬ 
ries  n’accorderaient  pas  leur  ratification  à  de  pareils  choix. 
Mais  depuis  l’année  412  de  Rome,  ou  342  av.  J.-C.,  la  loi 
fut  mise  en  vigueur  et  constamment  observée,  et,  comme 
le  fait  observer  avec  raison  Walter27,  les  nombreux  triom¬ 
phes  des  consuls  plébéiens  28  prouvèrent  que  leurs  auspices 
n  étaient  pas  moins  favorables  que  ceux  des  patriciens. 
La  loi  Licinia,  en  exigeant  la  nomination  d’un  plébéien 
parmi  les  consuls,  n  avait  pas  interdit  de  les  choisir  tous 
deux  dans  cet  ordre29.  Cela  fut  même  formellement  autorisé 
par  la  loi  Genucia  de  412  de  R.  ou  342  av.  J.-C 30.  Mais  l’usage 
se  maintint  de  prendre  un  consul  dans  chacun  des  deux 
ordres.  Cependant  les  circonstances  firent  déroger  aux  pré¬ 
cédents  pendantla  seconde  guerre  punique,  en539  de  Rome 
ou  215  av.  J.-C. 31,  mais  l’élection  de  Marcellus  fut  déclarée 
vicieuse  par  les  augures,  à  cause  d’un  coup  de  tonnerre, 
et  le  consul  abdiqua  ;  néanmoins,  à  partir  de  582  de  Rome, 
172  av.  J.-C.,  où  les  fastes  capitolins  indiquent  deux  con¬ 
suls  plébéiens,  le  même  fait  se  renouvela  plusieurs  fois  sans 
difficulté,  comme  le  prouve  le  silence  de  Tite-Live  à  cet 
égard32.  Primitivement,  aucune  condition  particulière  d’éli¬ 
gibilité  33  autre  que  la  qualité  de  citoyen  romain  et  de  pa¬ 
tricien  n’était  exigée  des  candidats  au  consulat;  la  nécessité 
d’un  âge  déterminé  ( légitima  aetas)  ne  fut  introduite  que 
par  l’usage;  il  établit  aussi  le  précédent  de  ne  conférer  une 
magistrature  qu’à  celui  qui  avait  géré  les  magistratures  in¬ 
férieures  34.  Plus  tard  seulement  vinrent  les  leges  anna¬ 
les  (voyez,  pour  les  détails,  annales  leges  et  magistratus). 
Dans  le  dernier  état  du  droit,  et  sauf  une  dispense  accordée 
expressément  par  les  comices  ( legibus  solui),  on  ne  pouvait 
aspirer  au  consulat  qu’après  avoir  été  préteur,  et  à  l’âge  de 
43  ans.  D’après  deux  plébiscites  rendus  en  412  de  Rome  33, 
342  av.  J.-C.,  nul  ne  pouvait  gérer  à  lafois  deux  magistra¬ 
tures,  ni  être  élu  une  seconde  fois  à  la  même  dignité  avant 
dix  ans  d’intervalle  ;  mais  souvent  le  peuple  dérogea  à 
cette  dernière  règle  dans  l’intérêt  de  certains  personnages  3\ 

buhr,  Gesch.  II,  p.  367  et  suiv.  —  22  Herzog,  p.  201  et  s.  V.  Tit.  Liv.  VI,  41 ,  42  ; 
Cic.  De  legib.  1IÏ,  3.  —  23  Herzog,  p.  200;  Tit.  Liv.  IV,  1,  6.  —  24  Tit.  Liv. 

VI,  35  à  42  ;  Niebuhr,  Gesch.  II,  627  ;  Herzog,  p.  223.  —  25  Tit.  Liv.  VII,  17, 

18,  19,  22,  24,  28.  —  26  Cic.  Brut.  14.  —  27  Gesch,  n.  64.  —  28  Tit.  Liv. 

VII,  6  ;  X,  6.  —  29  Tit.  Liv.  VI,  35,  40.  —  30  Tit.  Liv.  VII,  42;  Zonar.  VII,  25. 

—  31  Tit.  Liv.  XXIII,  31  ;  Niebuhr,  Gesch.  III,  80.  -  33  Tit.  Liv.  XLII,  9,  10. 

—  33  V.  Mommsen,  R.  Staatsr.  2®  éd.,  I,  490,  508,  519,  534;  Nipperdey,  Leges 
annales ,  Leipzig  1865  ;  Wex,  Leges  annales ,  in  Rhein.  Mus.  1845,  p.  276  ;  Willems, 
p.  245  et  s.;  Herzog,  p.  661  et  s.  —  34  Tit.  Liv.  XXXII,  7  ;  Cic.  De  leg.  III,  3  ; 
App.  Bell.  civ.  I,  100,  101,  121  ;  Cicer.  Phil.  XI,  5  ;  Acad'em.  II,  1  ;  Pro  Planco, 

21,  25.  —  35  Tit.  Liv.  VII,  42  ;  Zonar.  VII,  25  ;  Willems,  p  246  et  note  8,  ou 
la  question  de  l’âge  est  discutée.  —  36  Tit.  Liv.  IX,  41  ;  X,  13  ;  XXIV,  9  ;  XXVII, 

6;  Vell.  Pat.  II,  12;  App.  Bell.  civ.  I,  100;  Caes.  Bell.  civ.  III,  1. 
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tels  que  Marius,  etc.  Aussi  fut-elle  renouvelée  par  Sylla. 

L’usage  ne  permettait  guère  dans  l’origine  à  un  absent 
de  solliciter  le  consulat  ( absentem  pelere  consulatum)  ; 
cependant  on  s’en  écarta  souvent 37  ;  mais  la  prohibition 
fut  ensuite  consacrée  par  une  loi  de  date  incertaine, 
et  renouvelée  par  Pompée,  qui  voulut  après  coup  y  ré¬ 
tablir  une  clause  d’exception  omise  en  faveur  de  César. 
Sur  ce  point  voy.  magistratus.  Nous  renvoyons  au  même 
article  et  aux  articles  ambitus  et  comitta  38,  pour  ce  qui 
concerne  le  mode  de  professio  de  la  candidature,  la  bri¬ 
gue,  la  convocation,  la  tenue  et  le  vote  des  comices 
consulaires,  ainsi  que  la  proclamation  du  résultat.  Rap¬ 
pelons  seulement  que  les  comices  centuriates  pour  l’élec¬ 
tion  des  consuls  ne  pouvaient  être  convoqués  que  par 
un  consul  ou  un  tribunus  militum  consulari  polestate, 
un  dictateur  ou  un  interre x  39,  et  non  par  un  préteur. 
En  effet,  l’autorité  souveraine  [imperium]  et  les  auspices 
correspondants  ne  pouvaient  être  transmis  sans  interrup¬ 
tion  que  par  un  magistrat  ayant  un  imperium  et  des 
auspicia  égaux  en  valeur;  or  le  préteur,  ne  possédant  qu’un 
imperium  minus  40,  était  incapable  de  présider  au  choix 
d’un  consul. 

Durée  des  fonctions  des  consuls.  En  principe,  la  durée 
des  fonctions  des  consuls  devait  être  annuelle.  Mais  il  im¬ 
porte  de  distinguer  à  cet  égard  l’époque  de  la  nomination 
et  celle  de  l'entrée  en  exercice.  Lors  de  l’expulsion  de  Tar- 
quin  le  Superbe,  que  la  tradition  rapportait  au  24  février  (où 
ge  célébrait  la  fête  nommée  regifugium),  on  procéda  tout  de 
suite  à  l’élection  des  consuls,  qui  entrèrent  immédiatement 
en  fonctions.  En  général,  les  comices  consulaires  durent 
être  tenus  vers  la  fin  de  l’année  d’exercice  des  consuls  en 
charge  ;  quelquefois  cependant  on  les  tenait  au  milieu  de 
l’année  **.  Il  n’y  avait  pas  de  règle  absolument  ûxe  à  l’ori¬ 
gine,  car  on  vit  des  cas  où  les  comices  furent  retardés 
jusqu’au  commencement  de  l’année  suivante.  Alors,  à 
raison  de  l’abdication  des  consuls,  les  auspices  revenaient 
ad  patres,  aux  patriciens,  en  l’absence  d’un  magistrat  pa¬ 
tricien,  et  il  fallait  recourir  à  un  interregnum.  Suivant 
Lange,  les  consuls  jadis  durent  entrer  en  exercice  aux  ides 
de  septembre  42.  On  ne  s’en  tint  pas  là.  Il  est  vrai  que,  dans 
le  cas  d’interrègne  survenant  après  l’année  d’exercice, 
ou  par  suite  de  l’abdication  des  magistrats  vitio  creati, 
leurs  successeurs  devaient  imputer43  le  temps  d’inter¬ 
règne  ou  de  fonctions  de  ces  magistrats  sur  leur  propre 
année  d’exercice  ainsi  diminuée  d’autant;  mais  il  arriva 
des  circonstances  extraordinaires  qui  amenèrent,  à  la  suite 
d’abdication  anticipée  soit  des  consuls,  soit  des  tribuns  con¬ 
sulaires,  soit  des  decemviri  legibus  scribendis,  l’entrée  en 
exercice  également  anticipée  des  nouveaux  magistrats,  ce 
qui  permit  de  replacer  en  arrière,  suivant  les  cas,  pour 
l’avenir  le  terme  final  et  par  conséquent  celui  d’entrée  en  ges¬ 
tion.  Ainsi  depuis  lapremièresecesst’o/i/eAis,  en  260  de  Rome, 
ou  494  av.  J. -G.,  il  fut  fixé  auxkalendes  de  septembre;  puis, 
après  le  malheureux  consulat  de  Manlius  et  de  Fabius,  en  275, 
aux  kalendes  de  sextihs.  Les  premiers  décemvirs  étant  en- 

37  V.  Tit.  Liv.  X,  22;  XXII,  35  ;  XXXI,  50  ;  Plut.  Mar.  XII  ;  Caes.  XIII  ;  Cic.  Ad  fam. 
XVI,  12  ;  Ad  Attic.  VIII,  3  ;  Dio  Cass.  XL,  56.  —  38  Voyez  Willems,  Droit  public 
rom.  5e  éd.  p.  240  et  s.  —  30  Voyez  l’article  lnterregnum  ;  Lange,  Itoem.  Alterth. 
3°  éd.  I,  p.  286,  735.  —  40  Gell.  Noct.  attic.  XIII,  15.  —  41  Cic.  Ad  Attic  I 
16  ;  Ad  fa.mil.  VIII,  4.  —  42  Tit.  Liv.  VII,  3.  —  43  Tit.  Liv.  IV,  7  ;  Lange,  Rôm. 
Alterth.  I,  55,  81,  p.  533,  3”  éd.  p.  735  et  s.  ;  Mommsen,  Rom.  Chronol.  2’  éd. 
p.  80  b  109;  Rôm.  Datent,  Parchim,  1856,  et  Rhein.  Mus.  1858,  p.  49  57.  jt 
Gesch.  III,  14;  IV,  1;  Walter,  Gesch.  n.  135;  Becker,  Rôm.  Alterth.  Il’  2 
Leipzig,  1846.  p.  94  à  102  ;  Willems,  Droit  public  rom.  5“  éd.  p.  255.  _ 44  Toute¬ 

fois  Mommsen  admet  que  le  consul  installé  le  1"  janvier  n’entrait  en  possession  de 
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très  en  charge  aux  idesde  mai  303  de  Rome  ou  451  av.  J. -G., 
leurs  successeurs  furent  forcés  d’abdiquer  avant  la  fin  de 
la  troisième  année,  et  les  consuls  Yalérius  et  Horatius  pri¬ 
rent  leur  place  aux  ides  de  décembre  305  de  Rome;  de 
même  en  353,  l’abdication  anticipée  des  tribuns  consu¬ 
laires  fit  entrer  leurs  successeurs  aux  kalendes  d’octobre. 
Par  des  motifs  semblables,  le  terme  fut  ramené  aux  ka¬ 
lendes  de  quintilis,  où  il  demeura  jusqu’en  425  de  Rome 
au  moins.  Pendant  la  seconde  guerre  punique,  on  le  voit 
fixé  aux  ides  de  mars;  en  600  de  Rome,  ou  154  av.  J.-C., 
l’abdication  des  consuls  fit  entrer  leurs  successeurs  aux 
kalendes  de  janvier.  Dès  lors  on  décida  que,  pour  mainte- 
tenir  l’accord  entre  l’année  d’exercice  et  celle  du  calendrier, 
ce  terme  du  1er  janvier  deviendrait  irrévocable.  Ce  qui  fut 
observé  désormais 44. 

Attendu  que  les  comices  consulaires  tenus  en  juillet  ou 
en  août  précédaient  en  principe  de  plusieurs  mois  l’entrée 
en  charge  des  nouveaux  consuls  ( dies  solemnis  magistra- 
tibus  ineundis ),  ceux-ci  prenaient  en  attendant,  et  dès  leur 
proclamation  45  par  le  héraut  et  par  le  président  ( renun - 
tiatio ),  le  titre  de  consuls  désignés  ( consules  designati). 
Ils  avaient  dès  lors  leur  siège  au  sénat,  et  le  droit  de 
publier  des  édits  non  encore  obligatoires  46,  car  il  leur 
manquait  Yimperium  et  la  potestas.  Aussi  pouvaient-ils 
encore  être  l’objet  d’une  accusation  criminelle,  notam¬ 
ment  pour  brigue  47  [ambitus],  et,  en  cas  de  condamna¬ 
tion,  encourir  l’exclusion. 

Le  jour  fixé  pour  l’entrée  en  exercice  des  nouveaux 
consuls  donnait  lieu  à  des  fêtes  et  solennités  particulières  48. 
Ils  devaient  faire  usage  de  leur  droit  de  prendre  les  auspi¬ 
ces  49  ;  de  là  l’expression  auspicari  magistratum  ou  munus 
employée  comme  synonyme  d’entrer  en  charge,  inire  ma¬ 
gistratum.  Le  résultat  favorable  de  ces  auspices  était  re¬ 
gardé  comme  un  bon  présage  pour  les  événements  de 
1  année  d’exercice.  Le  consul,  revêtu  de  la  robe  prétexte 50, 
recevait  dès  le  matin  les  visites  de  cérémonie  des  sénateurs 
et  des  citoyens  considérables;  c’est  ce  qu’on  appelait  salu- 
tatio,  et  plus  tard  officium S1.  De  sa  demeure,  le  consul 
était  conduit  en  grande  pompe  au  temple  de  Jupiter,  au 
Capitole;  c’est  le  processus  consularis,  dont  il  sera  parlé 
dans  la  dernière  partie  de  cet  article.  Ensuite,  se  tenait 
au  Capitole  une  séance  du  sénat 52  pour  les  solemnia 
senatusconsulta ,  où  les  consuls  usaient  de  leur  droit 
de  proposition  ( jus  relationis )  relativement  aux  matières  re¬ 
ligieuses  (de  religionibus )  et  notamment  sur  la  fixation  du 
jour  des  fériés  latines  [feriae  latinae],  puis  sur  les  affaires 
civiles  d’urgence,  comme  le  partage  des  provinces,  etc.  53. 
Cette  séance  avait  pour  objet  de  mettre  les  consuls  en  pos¬ 
session  de  leur  potestas  ;  ensuite  on  les  reconduisait  solen¬ 
nellement  a  la  maison.  Mais  ils  n  étaient  investis  complè¬ 
tement  de  la  puissance  exécutive  [imperium]  qu’à  la  suite 
de  solennités  ultérieures.  C’est  ainsi  qu’ils  devaient,  en 
souvenir  de  1  ancienne  ligue  latine  [latinum  foedus],  être 
reconnus  comme  chefs  des  confédérés  et  de  leurs  contin¬ 
gents.  A  cet  efiet,  les  consuls,  au  jour  fixé  pour  les  fériés 

soa  imperium  que  le  1"  mars.  Mais,  cet  avis  est  réfuté  par  Zumpt,  Studia  rom. 
p.  183-193.  —  45  Cic.  In  Verr.  V,  15;  Varr.  De  re  rust.  III,  17;  Gell  XII  8- 
Cic.  Pro  Murena;  Val.  Max.  III,  8,  3.  -  4G  Dio,  XL,  66;  Cic.  In  Pison  4- 
Lauge,  I,  3«  ed.  p.  734.  -  47  Cic.  Pro  Sylla ,  17,  32  ;  Pro  Murena,  23;  SallusL 
Catil.  IS.  -  48  Ovid.  Fast.  I,  79;  Pont.  IV,  4,  9;. Tit.  Liv.  XXI,  63;  Lange. 

I,  p.  737.  —  49  Dion.  II,  6  ;  Becker,  R.  Alterth.  II,  2,  p.  122.  —  50  Tit.  Liv.  XXI, 
63;  Ovid.  Pont.  IV,  25;  Fast.  I,  81.  —51  Plin.  Ep.  IX,  37;  cf.  Dio  Cass.  LVIII,  5. 

—  62  Tit.  Liv.  XXI,  63  ;  XXII,  1  ;  VI,  1  ;  XXXV11,  1  ;  IX,  8  ;  XXVI,  26  ;  Cic. 
Pro  red.  ad.  Quir.  5;  In  Rull.  II,  34;  Ovid.  Pont.  IV,  4  et  9,  34.  —  53  Becker, 

R.  Alterth.  II,  2.  p.  125  et  126  ;  Lauge.  I™  édit.  I,  p.  533  et  3«  éd.  I,  434.  737. 
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Latines  54,  devaient  offrir  un  sacriüce  à  Jupiter  Latinus  sur 
le  mont  Albain.  En  outre,  quand  ils  devaient  quitter  Rome 
pour  exercer  en  province  un  imperium  militare  ou  illimité, 
ils  étaient  tenus  de  prendre  encore  les  auspices  et  de  pré¬ 
senter  leurs  vœux,  au  Capitole  5S,  pour  l’heureux  succès  de 
leur  commandement  et  la  prospérité  de  l’État,  joro  imperio 
suo  communique  republica.  C’était  ce  qu’on  nommait  vota  in 
Capitolio  nuncupata,  et  qui  devait  précéder  la  prise  du  vê¬ 
tement  de  guerre  66  par  eux  et  par  leurs  licteurs  (Yoy.  ci- 
après,  section  II,  p.  14G2).  L’omission  de  ces  fériés  reli¬ 
gieuses,  sans  annuler  à  proprement  parler  l’autorité  des  con¬ 
suls,  était  regardée  comme  une  illégalité  du  plus  mauvais 
présage  67 .  On  considérait  leurs  auspices  comme  viciés  pour 
l’avenir,  et  il  arriva  que  l’armée  refusa  obéissance  au  gé¬ 
néral  négligent,  jusqu’à  réparation  de  cette  omission  68. 
Les  consuls  ordinarii,  c’est-à-dire  les  premiers  entrés  en 
fonctions,  donnaient  leur  nom  à  l’année  de  leur  consulat. 
Nous  devons  rappeler  d’ailleurs  que  les  consuls,  comme 
les  autres  magistrats  en  général  [magistratus],  devaient 
jurer  l’observation  des  lois  (jurare  in  leges),  devant  les 
questeurs,  au  temple  de  Saturne,  dans  les  cinq  jours  de 
leur  entrée  en  charge  69,  et  obtenir,  dans  le  même  délai,  la 
loi  curiate  qui  leur  concédait  l'imperium  60.  Cependant, 
quand  elle  fut  devenue  une  simple  formalité  accomplie  par 
une  assemblée  de  trente  licteurs,  elle  fut  souvent  retardée 
sans  qu’on  se  préoccupât,  comme  jadis,  du  danger  de 
laisser  l’État  sans  magistratus  cum  imperio,  investi  d’après 
les  anciens  rites.  Lorsque  l’un  des  consuls  venait  à  mourir 
ou  à  abdiquer  ses  fonctions  (abclicare  se  magistratu),  pour 
quelque  cause  que  ce  fût,  le  principe  républicain  de  l’éga¬ 
lité  de  pouvoir,  établi  par  la  lex  de  imperio  consulum,  et 
parle  précédent  de  Yalérius  Publicola  61 ,  voulait  que  le 
consul  restant  ne  demeurât  pas  sine  collega;  il  devait  donc 
convoquer  le  plus  tôt  possible  les  comices  pour  élire  un  se¬ 
cond  consul  (ad  subrogandum  consulem  62),  qui  se  nom¬ 
mait  consul  suffectus.  Celui-ci,  à  la  différence  des  consuls 
nommés  pour  l’année  ( consules  ordinarii ),  n’avait  que  le 
droit  de  terminer  l’année  d’exercice  de  celui  qu’il  rempla¬ 
çait.  Mais,  sous  tout  autre  rapport,  il  jouissait  des  mêmes 
prérogatives  ;  cependant,  malgré  des  exemples  contraires63, 
on  apportait  quelque  scrupule  à  lui  voir  présider  les  comices 
consulaires  6L  La  république  demeura  rarement  et  peu  de 
temps  sous  un  seul  consul  ;  en  254  de  Rome  ou  200  av.  J.-C. , 
on  négligea  d’en  réélire  un  second66,  à  cause  du  court  espace 
qui  restait  de  l’année  d’exercice;  en  686  de  Rome  ou  68  av. 
J.-C.,  il  en  fut  demème  à  cause  du  décès  successif  d’un  con¬ 
sul  suffectus  et  de  son  successeur  6ü.  En  670  de  Rome  ou 
84  av.  J.-C.,  Carbon  abusa  de  son  pouvoir  pour  garder  seul  le 
consulat  après  la  mort  de  Cinna67.  Plus  tard,  il  fallut  une  loi 
formelle  pour  autoriser,  dans  des  circonstances  exception¬ 
nelles,  Pompée  68  à  recevoir  le  consulat  sine  collega,  c’est-à- 
dire  une  sorte  de  dictature  responsable.  Cependant  il  se  crut 
obligé,  par  respect  pour  les  précédents,  de  se  faire  nommer 
un  collègue  au  bout  de  cinq  mois 69.  Lorsque  l’année 

61  Tit.  Liv.  XXI,  63;  XXII,  1;  XXV,  12;  XLII,  10;  XLIV,  22.  —  66  Cic. 
In  Yerr.  V,  13;  Tit.  Liv.  XLI,  10;  XLII,  49;  Lange,  I,  p.  738.  —  56  Varro, 
Ling.  lat.  VII,  37.  —  57  Tit.  Liv.  XXI,  63  ;  XXII,  i  ;  Caes.  Dell.  civ.  I,  6. 
—  58  Tit.  Liv.  XLI,  10.  —  59  Tit.  Liv.  XXXI,  50.  —  60  Tit.  Liv.  XXII,  35  ;  Lange, 
I,  p.  720,  738.  —  61  Plut.  Public.  XI  à  XIII;  Lange,  I,  p.  73  0.  —  62  Walter,  Gesch. 
n°  135;  Lange,  R.  Alterth.  I,  §  8i,  p.  528,  i™  éd.  et  3*  éd.  p.  730.  —  63  Tit. 
Liv.  XXIV,  7.  —  64  Tit.  Liv.  XLI,  18.  —  65  Dionys.  V,  57.  —  66  Dio  Cass.  XXXV, 

4.  _  67  Tit.  Liv.  Epit.  83  ;  Vell.  II,  24  ;  App.  Bell.  civ.  I,  78.  —  68  Plut.  Pomp. 

54:  Tit.  Liv.  Epit.  107.  —  69  Dio  Cass.  XL,  50,  51  ;  App.  Dell.  civ.  II,  23,  25. 

_ 70  Tit.  Liv.  XXIX,  37  ;  Cic.  Ad.fam.  V,2,  7  ;  In  Pison.  3  ;  De  legib.  III,  20,  47  ; 

Willems,  5e  éd.  p.  255.  —  71  Lange,  Rom.  Alterth.  lr®  éd.  I,  §  81,  p.  524  et 


d  exercice  était  finie,  les  consuls  étaient  tenus  d’abdiquer,  à 
raison  de  leur  serment  ;  mais  leur  imperium,  étant  indéfini 
d’après  son  origine  royale,  n’expirait  pas  ipso  jure  ;  il  fal¬ 
lait  une  abdication  spontanée  [abdicatio].  Quelquefois  le 
sénat,  aidé  des  tribuns  de  la  plèbe,  ou  le  collège  des  ponti¬ 
fes,  contraignait  indirectement  les  consuls  à  abdiquer  d’une 
manière  anticipée,  par  la  menace  d’une  loi  de  abrogando 
imperio  ;  mais  une  pareille  loi  semblait  un  coup  d’État,  un 
acte  de  souveraineté  nationale.  Régulièrement,  les  consuls, 
comme  les  autres  magistrats,  abdiquaient 70  le  dernier  jour 
devant  le  peuple  in  contione,  et  juraient  qu’ils  avaient 
géré  suivant  les  lois  (jurare  in  leges  ou  ejurare  magis- 
tratum).  Tout  ancien  consul  prenait  le  titre  de  consula- 
ris,  et  obtenait  le  jus  imaginis,  et  une  place  distincte  au 
sénat. 

Attributions  des  consuls.  —  Les  pouvoirs  des  consuls 
furent  d’abord  identiques  à  ceux  du  roi  71  [rex],  sauf  la 
double  limitation  résultant  d’une  part  du  droit  d ’interces- 
sio  ou  de  veto  de  chacun-  des  collègues  contre  les  ordres 
de  l’autre,  et  d’autre  part  de  l'année  au  delà  laquelle  ils 
avaient  juré  de  ne  pas  garder  Timperium.  Leur  autorité  fut 
encore  restreinte  par  la  loi  Valeria  de  provocatione  72,  et 
sur  le  taux  des  amendes,  puis  derechef  par  la  loi  Ater- 
nia  Tarpeia  sur  la  mulcta73,  par  la  création  des  tribuns 
avec  droit  de  veto  74,  enfin  par  la  loi  des  XII  tables76,  qui 
établit  des  règles  fondamentales  de  droit  public  et  privé, 
enfin  par  la  création  de  la  censure76.  Plus  tard,  la  juridiction 
des  consuls  fut  encore  démembrée  par  la  création  succes¬ 
sive  de  la  préture  et  de  l’édilité  curule  77,  bien  que  le  con¬ 
sul  eût  gardé  le  droit,  dont  il  n’usait  guère,  de  paralyser 
l’autorité  ou  de  supprimer  les  pouvoirs  d’un  magistrat 
ayant  un  imperium  minus  [magistratus].  Il  faut  se  pla¬ 
cer  surtout  à  l’époque  de  la  pcrfecta  respublica,  c’est- 
à-dire  après  les  lois  Liciniennes,  de  388  de  Rome 7S,  ou  366 
av.  J. -G.,  pour  se  rendre  compte  de  l’étendue  de  l’autorité 
consulaire  et  de  ses  relations  avec  les  autres  ressorts  du 
gouvernement  républicain,  qui  fonctionna  régulièrement 
pendant  deux  siècles.  On  exposera  successivement  les 
attributions  civiles  des  consuls,  leurs  attributions  militai¬ 
res,  enfin  les  caractères  généraux  de  leur  situation  politi¬ 
que  au  sein  de  la  république  jusqu’à  sa  destruction. 

I.  Attributions  civiles  des  consuls  79.  Leurs  prérogatives 
en  matière  civile  étaient  nombreuses  et  étendues  ;  pour 
les  exposer  clairement,  il  paraît  nécessaire  de  distin¬ 
guer  la  juridiction  et  le  poilvoir  exécutif  qui,  dans  le  prin¬ 
cipe,  leur  appartenaient  également. 

Juridiction  des  consuls.  Dans  l’origine,  ils  avaient  suc¬ 
cédé  à  la  juridiction  civile  80  et  criminelle  des  rois  ou  im¬ 
perium  merum.  Mais  la  loi  Valeria  Publicola,  confirmée 
par  la  loi  des  XII  tables,  par  la  loi  Valeria  de  305  de  Rome 
ou  449  av.  J.-C.,  et  enfin  parles  Leges  Porciae,  eut  pour 
effet  de  restreindre  leur  juridiction  répressive,  en  ma¬ 
tière  criminelle,  contre  les  citoyens,  au  droit  de  porter  une 
accusation  devant  les  comices  81 ,  d’abord  curiates,  puis 

525,  et  3e  éd.  p.  724  et  s.;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  p.  27  et  s.;  Herzog, 
p.  693  et  s.;  Willems,  Droit  pub.  rom.  5°  éd.  p.  257  et  s.  —  72  Voy.  pbovocatio; 
Willems,  p.  175.  —  73  Voy.  mulcta.  —  74  Cic.  De  leg.  III,  7,  16.  —  75  Dionys. 
X,  1.  — 76  Willems,  p.  173,  238  et  s.  —  77  Voy.  aedilis,  censor,  traetor.  —  78  V. 
Mommsen,  Rôm.  Gesch.  II,  c.  iii,  p.  58  et  suiv.  de  la  trad.  française.  —  79  On  en 
a  nommé  l’ensemble  imperium  domi.  T.  Mommsen,  R.  Staatsr.  2®  édit.  I,  35, 
43  ;  Willems,  Droit  publ .  5°  éd.  p.  238,  474.  —  80  En  effet,  on  a  vu  que  les  con¬ 
suls  portèrent  d’abord  le  nom  de  judices  et  de  praetores.  Lange,  3°  éd.  I,  p.  725  ; 
Becker,  Alterth.  II,  2,  p.  89-91;  Varro,  Ling.  latin.  VI,  9;  Tit.  Liv.  III,  55. 
—  81  V.  Éd.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  p.  85  et  s.  ;  Tit.  Liv.  II,  5  ;  III 
9,  36;  X,  9;  Cic.  Rep.  II,  53. 
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centuriates  [comitia,  provocatio,  diei  dictio.quarta  accusa- 
tio] .  Mais  les  consuls  conservèrent,  dans  les  limites  de  la 
loi  Aternia  Tarpeia  82,  le  droit  de  prononcer  des  amendes, 
et  même  de  légers  châtiments  corporels,. jus  multae  dic- 
tionis,  jus  coercendi  83,  animadvertendi,  contre  ceux  qui 
contrevenaient  à  leurs  ordres  ou  insultaient  à  leur  di¬ 
gnité.  Les  consuls  paraissent  avoir  conservé  plus  longtemps 
la  juridiction  civile,  soit  qu’ils  renvoyassent  l'affaire  à  un 
judex  84,  après  avoir  posé  la  question  du  procès,  ou  qu’ils 
la  décidassent  extra  ordinem,  eux-mêmes,  in  jure;  mais 
leur  pouvoir  était  en  principe  limité  par  la  loi  des  XII  tables. 
Néanmoins  il  est  certain  que,  comme  tous  les  magistrats 
supérieurs,  ils  avaient  le  jus  edicendi  83,  c’est-à-dire  le 
droit  de  promulguer  des  édits  à  leur  entrée  en  charge  : 
dans  ces  ordonnances,  inscrites  sur  I’album,  étaient  expo¬ 
sées  les  règles  de  détail  qu’ils  se  proposaient  de  suivre  au 
sujet  des  actions  et  de  la  police,  pendant  la  durée  de  leurs 
fonctions.  En  effet,  l’éloignement  habituel  des  consuls 
par  suite  des  guerres  continuelles,  et  surtout  la  politique 
patricienne,  firent  détacher  du  consulat 86,  en  387  de 
Rome  ou  367  av.  J.-C.,  la  juridiction  civile,  qui  fut  confiée 
au  praetor  urbanus,  etc.,  avec  le  jus  edicendi.  Mais  les 
consuls  perdirent  plutôt  en  fait  l’usage  de  la  juridiction 
qu’elle  ne  leur  fut  enlevée  en  droit,  bien  quelle  fût  régu¬ 
lièrement  exercée  par  les  préteurs,  dans  la  plénitude  de 
leur  pouvoir.  Il  arriva  parfois  que  les  consuls  usèrent 
du  droit  de  juger  87,  notamment  sur  I’appellatio,  qu’on 
leur  adressait  contre  la  décision  d’un  préteur.  D’ailleurs 
l'imperium  majus  du  consul  lui  permettait  toujours  d’inter¬ 
dire  au  préteur  l’exercice  de  sa  juridiction  8S.  D’un  autre 
côté,  quelquefois  les  consuls  furent  chargés  par  un  séna- 
tus-consulte,  avec  l’agrément  des  comices,  d’informer  sur 
un  crime  important  par  le  nombre  des  coupables  89,  etc. 
[quaestio],  et  même  de  juger  sans  appel,  extra  ordinem. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  y  avait  délégation  par  le  peuple  de 
son  autorité  souveraine  en  matière  criminelle.  [Quant  à 
leur  juridiction  h  l’armée,  voyez  exercitus  et  militum 

DEL1CTA.] 

Depuis  la  création  de  la  préture,  il  paraît  que  les  consuls 
usèrent  rarement  du  jus  edicendi,  qui  prit  au  contraire 
tout  son  développement  entre  les  mains  des  préteurs  et 
forma  le  droit  honoraire,  jus  h onorarium  [edictum]. 

Pouvoir  exécutif  des  consuls.  On  peut  considérer 
les  consuls  comme  investis,  en  leur  qualité  de  suc¬ 
cesseurs  du  roi,  et  en  vertu  de  leur  imperium  aussi 
bien  que  de  leur  potestas  [rex],  de  la  plénitude  du  pou¬ 
voir  exécutif.  On  a  dit  avec  raison  qu’ils  étaient  les 
ministres  du  peuple  et  du  sénat 90,  pour  exprimer  l’éten¬ 
due  de  leurs  attributions;  mais  leur  dépendance  n’était 
qu’indirecte  à  l’égard  de  ces  grands  pouvoirs  de  l’État. 
En  effet,  les  consuls  avaient  besoin  de  se  maintenir  en 
entente  cordiale  avec  le  sénat91,  sorte  de  chambre  haute 
qui  disposait  du  trésor  et  des  gouvernements,  provin- 
ciae,  d’après  les  précédents  constitutionnels  [mores], 
et  pouvait  paralyser  l’action  d’un  consul  en  faisant  inter- 

82  Dionys.  X,  50  ;  Cic.  De  rep.  II,  35  ;  Walter,  Geseh.  n»  47  ;  —  83  Cic. 
•Dr  lerjib.  lll,  3,  6;  Tit.  Liv.  XXIV,  44;  Suet.  Jul.  80.  —  84  P0mp.  fr.  2 
§  27.  Dig.  I,  2.  Voy.  les  articles  decem vini  et  centumvibi.  —  86  Voy  edic- 
tum;  Gams,  Comm.  I,  6;  Gell.  Noct.  allie.  III,  18;  XIII,  15;  Deman-eat" 
Cours  de  droit  rom.  I,  p.  65.  -  86  Tit.  Liv,  VI,  42  ;  VII,  1  ;  fr.  2.  §  26°  27’ 
llig.  De  orig.  Jur.  1,2;  Walter,  Geseh.  n»  63.  —  87  Tit.  Liv.  XLI  9-  Val" 
Max.  VII,  7,  6;  Plut.  Mar.  38.  —  88  Aurel.  Vict.  De  vir.  ilî.  72  ;  ’  Tit’.  Liv’ 
XXIV,  44;  Dio  Cass.  XXXVI,  24;  Valer.  Max.  II,  2,  4.  —  80  v.  Laboulaye 
Essai  sur  les  lois  crm.  des  Dom.  p.  113  et  s.;  Cic.  Brutus,  22;  Tit  Liv' 
IX,  26,  XXXIX,  17  à  20  ;  Lange,  I,  §  81,  p.  527,  3°  éd.  p.  725  et  s.  _  90  La- 


j  venir  ( intercedere )  soit  son  collègue,  soit  un  tribun  de  la 
plèbe  92.  D’un  autre  côté,  ils  dépendaient  du  peuple  par 
la  responsabilité  résultant  en  accusations  criminelles,  ou¬ 
vertes  à  tous  devant  les  comices,  â  la  fin  de  l’année  con¬ 
sulaire.  Aussi  les  consuls  cherchaient-ils  d’ordinaire  à  se 
maintenir  in  auctoritate  senatus,  et,  d’autre  part,  à  ne  pas 
mécontenter  le  peuple,  qui  pouvait  devenir  leur  juge.  De 
là  une  politique  habile  et  modérée  chez  la  plupart  des  con¬ 
suls.  Voyons  d’abord  leurs  relations  avec  l’un  et  l’autre 
de  ces  grands  pouvoirs  de  l’État. 

En  leur  qualité  de  magistrats  les  plus  élevés  de  la  hié¬ 
rarchie93,  les  consuls  avaient  le  droit  de  convoquer  Je 
sénat,  de  le  présider,  de  lui  soumettre  une  proposition 
et  un  rapport  tendant  à  obtenir  un  sénatus-consulte,  rela¬ 
tif  à  la  rogatio  d’une  loi  ou  à  une  mesure  de  gouverne¬ 
ment  94  {jus  cum  patribus  agendi,  de  religione  et  de  repu- 
blica  referendï).  Naturellement,  le  consul  en  exercice,  et 
d’abord  le  pdus  âgé,  apud  guem  fasces  erant,  était  chargé 
de  mettre  à  exécution  les  décisions  du  sénat  [senatüs- 
consultum];  mais,  par  égard  pour  la  dignité  et  pourl’ôn- 
perium  des  consuls,  théoriquement  indéfini,  le  sénatus- 
consulte  qui  leur  donnait  une  mission  portait  habituelle¬ 
ment  cette  formule  93  :  si  eis  videbitur,  s’ils  jugent  qu’il  y  a 
lieu.  D’ailleurs,  le  sénat  aurait  pu  employer  un  autre 
magistrat  inférieur,  tel  qu’un  préteur.  Aussi  était-il  rare 
que  les  consuls  cherchassent  à  administrer  en  dehors  de 
l'influence  de  ce  grand  corps  96  ;  quelquefois  cependant  ils 
employaient  la  force  d’inertie  ou  des  détours,  pour  éviter 
de  mettre  à  exécution  certaines  mesures  prescrites  par  des 
sénatus-consultes  97.  Alors  le  sénat  pouvait  recourir  à  l’au¬ 
torité  inviolable  des  tribuni  plebis  98,  qui  menaçaient  les 
consuls  de  la  prison  ou  de  l’abrogation  de  leur  imperium 
par  le  peuple,  sorte  de  coup  d’État  qui  semblait  contraire 
au  mos  majorum,  mais  appuyé  sur  la  doctrine  de  la  sou¬ 
veraineté  nationale. 

Au  point  de  vue  financier,  les  consuls  étaient  les  ordon¬ 
nateurs  des  dépenses  ",  et  aussi  des  payements  à  faire  par 
les  quaestores  de  V aerarium,  qui  recevaient  d’eux  les 
ordonnances  ou  mandats  de  payement.  Il  est  difficile  de 
déterminer  nettement  les  rapports  des  consuls  et  du 
sénat,  relativement  à  l’administration  des  finances  [aera¬ 
rium].  Certainement,  la  haute  main,  le  contrôle  législatif 
devait  appartenir  au  sénat,  qui  pouvait  seul  autoriser  la 
levée  du  tribut  [tributum],  ou  régler  le  taux  des  fermes 
[vectigal],  approuver  les  baux  des  censeurs,  lex  cen- 
soria  [censor],  en  un  mot,  régler  les  ressources  avec  cette 
sorte  de  budget  quinquennal.  Dès  lors,  il  paraît  naturel 
que  le  sénat  ait  dû  pouvoir  déterminer  le  budget  des  dé¬ 
penses,  et,  comme  1  autorité  des  consuls  était  annuelle, 
il  semble  que  la  force  des  choses  ait  dû  amener  la  forma¬ 
tion  préalable  d  un  budget  pour  l’année  d’exercice  des 
consuls.  Néanmoins,  malgré  les  habitudes  de  sévère 
comptabilité  publique  et  privée  des  Romains  [codex  accepti 
et  depensi  1  ],  il  ne  paraît  pas  que  le  sénat  ait  dressé  à 
1  avance  le  budget  des  consuls,  et  leur  ait  ouvert  formel- 

boulaye,  l.  e.  p.  28  ;  Lange,  I,  726.  —  91  /„  auctoritate  senatus  esse ,  Labou¬ 
laye,  p.  33,  62,  etc.  ;  Lange,  I,  p.  727,  728.  -  92  Voy.  ibteiicessio.  —  93  Polyb. 

VI,  12;  Cic.  De  legxb.  III,  4,  7.  —  94  Tit.  Liv.  VI,  1;  XXXVII,  1;  Cic. 

Ad  Quirit.  p.  red.  5.  Voy.  sekatus.  —  95  Cic.  PMI.  III,  15;  VIII,  H;  Lan-e 
I,  p.  726  ;  Tit.  Liv.  XXVI,  i6.  —  96  Tit.  Liv.  X,  37;  Dionys.  XVI,  15  à  18. 

-  App.  Dell.  civ.  I,  19;  Tit.  Liv.  XLII ,  22;  XLIII,  2;  Laboulaye,  p.  34 
et  s.  -  98  Tit.  Liv.  IV,  26;  V,  9;  XXVII,  5;  XXIX,  19,  et  26;  Dio 
Cass.  XXXVIII,  4;  Laboulaye,  p.  36  et  suiv.  —  99  Polyb.  VI,  12,  13;  Lange, 

I,  P'  727  ■  Willema,  p.  221,  260;  Herzog,  p.  700  et  s.  —  100  Gaius,  III,  128 
à  134. 
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lement  des  crédits  pour  l’année.  Cela  tient,  sans  doute  à 
ce  que  les  dépenses  civiles  étaient  plutôt  déterminées  pour 
cinq  ans  de  concert  avec  les  censeurs,  chargés  des 
travaux  publics,  etc.,  les  consuls  ayant,  dans  le  principe 
surtout,  à  s’occuper  des  dépenses  militaires.  Les  autres 
dépenses  des  services  publics  étaient  fixées  par  un  usage 
constant  dans  leur  étendue,  et  l’exécution  donnée  à  entre¬ 
prise  par  adjudication.  D’un  autre  côté,  l’origine  royale 
de  leur  imperium  semble  indiquer  que,  dans  les  premiers 
siècles  au  moins,  les  consuls  n’étaient  pas  régulièrement 
tenus  de  rendre  compte  au  sénat  des  dépenses  qu’ils  or¬ 
donnaient  101 .  Cependant  l'influence  de  ce  grand  corps 
s’étant  accrue  avec  le  temps,  la  nécessité,  pour  les  consuls, 
d’agir  in  auctoritate  senatus,  dut  les  contraindre  à  le  con¬ 
sulter  sur  l’étendue  de  leurs  dépenses.  Il  s’établit  une 
sorte  d’usage  parlementaire,  qui  autorisa  le  sénat  à  déter¬ 
miner  le  crédit  ouvert  à  un  consul  envoyé  dans  une  pro¬ 
vince  i02.  Suivant  Becker,  un  passage  de  Tite-Live103,  d’où  il 
résulte  que  le  consul  Marcius  demanda  un  subside  et  des 
fournitures,  qui  lui  furent  accordés  par  un  sénatus-con- 
sulte,  s’explique  en  ce  que  le  consul,  éloigné  de  Rome,  ne 
pouvait  donner  d’ordre  aux  questeurs  de  1  ’aerarium  que 
par  l’intermédiaire  du  sénat  104.  Schweighaüser,  pour  con¬ 
cilier  entre  eux  les  divers  passages  de  Polybe,  indiqués 
en  note,  pense  que  le  consul  n’avait  besoin  d’un  sénatus- 
consulte  qu’autant  qu’il  avait  épuisé  le  crédit  spécial  ou¬ 
vert  pour  une  guerre  déterminée  108.  Cette  opinion  pa¬ 
raîtrait  assez  d’accord  avec  la  marche  progressive  de 
l’influence  du  sénat  sur  le  gouvernement  général  de  la 
république  10G,  à  partir  de  l’époque  où  elle  eut  étendu  ses 
conquêtes  au  delà  de  l’Italie.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’est 
qu’en  règle,  les  consuls  ne  pouvaient  toucher  au  trésor  de 
réserve,  aerarium  sanctius  101 ,  formé  au  moyen  de  la  taxe 
sur  les  affranchissements  [aurum  vicesimarium],  si  ce 
n’est  au  cas  de  nécessité  absolue,  et  avec  l’autorisation 
spéciale  du  sénat.  Du  reste,  la  clef  même  du  trésor  leur 
était  confiée  108,  et  plus  tard  aux  questeurs. 

Outre  leur  droit  d’agir  cum  patribus,  les  consuls 
avaient  la  faculté  de  réunir  les  comices  curiates  ou  centu- 
riates,yus  cum  populo  agendi  109,  pour  leur  présenter  une 
rogatio  ou  proposition,  soit  en  matière  répressive,  soit  en 
matière  législative.  A  plus  forte  raison  pouvaient-ils 
appeler  le  peuple  à  une  simple  réunion  [contio],  pour 
l’entretenir  d’un  sujet  intéressant  l’État,  et  y  accorder  la 
parole  à  qui  bon  leur  semblait.  En  effet,  la  présidence  de 
ces  réunions  leur  appartenait  comme  celle  des  comices 
électifs  ou  législatifs  [comitia].  Ils  avaient  même  le  droit 
d’empêcher  un  magistrat  inférieur,  comme  le  préteur, 
de  tenir  une  concio  en  même  temps  qu’eux  110  ( contionem 
avocare). 

Il  appartenait  en  outre  aùx  consuls  de  recevoir  et  de 
présenter  au  sénat  les  ambassadeurs  ou  les  rois  étran¬ 
gers  111  qui  venaient  à  Rome,  et  c’était  à  eux  qu  étaient 

101  Polyb.  VI,  12,  13;  Walter,  Gesch.  n°  133:  Laboulaye,  Lois  crim.  p.  29; 
Lange,  Alterth.  §  31, p.  526,  et  3«  éd.  p.  720  ;  G.  Humbert,  Orig.  de  la  compt.  franc. 
1880,  p.  25,  29  et  s.  —  102  Polvb.  VI,  13,  15.  —  103  XLIV,  16.—  104  V.  Becker, 
Alterth.  II,  2,  p.  110,  note  839  ;  Rubino,  Untersuchung.  p.  323.  —  108  Comparer 
[hering,  Geist  des  rôm.  Redits ,  II,  204.  —  106  M.  Laboulaye,  p.  40,  croit  que  le 
sénat  pouvait,  en  refusant  de  ratifier  des  dépenses,  les  laisser  ii  la  charge  du  consul. 
Tit.  Liv.  XXII,  23  ;  Val.  Max.  IV,  8,  1  ;  Dio  Cass.  fr.  LV  ;  Aurel.  Vict.  47.  — 107  Tit. 
Liv.  XXVII,  10.  —  108  Dio  Cass.  XL1,  17;  Caesar,  Dell.  civ.  I,  14.  —  109  Becker, 
Alterth.  II,  2,  p.  71,  72,  73;  Lange,  3'  éd.  I,  p.  727  et  s.  —  H0  Gell.  XIII,  15. 

_ 111  Tit.  Liv.  XLII,  6;  XXX,  21  ;  XXXIII,  24;  Walter,  Gesch.  I,  n1  75..—  U2Bec- 

kcr,  II,  2,  p.  106.  —  113  Polyb.  VI,  12.  -*  HVGell.  Noct.  attic.  XIII,  12,  13.  Le  droit 
de  vocare  absentem  appartenait  à  tout  magistrat  ayant  des  licteurs.  —  1«  Lange, 
I,  §  81,  p.  526,  527'  et  3*  ed.  p.  726  et  s.  —  H*  Willems,  5”  éd.  p.  239;  Herzog, 


remises  les  dépêches  des  gouverneurs  de  province  ’12.  En 
effet,  comme  magistrats  civils,  les  consuls  étaient  à  la  tête 
des  autorités  de  Rome  lia,  qui,  à  part  les  tribuni  plebis, 
leur  étaient  subordonnées,  bien  qu’agissant  chacune  spon¬ 
tanément  dans  la  sphère  de  ses  attributions  ;  car  il  n’exis¬ 
tait  pas  à  Rome  de  centralisation  hiérarchiquement  orga¬ 
nisée,  ni  d’impulsion  unitaire  exigée  pour  la  marche  des 
ressorts  gouvernementaux.  Les  consuls  avaient  le  droit 
de  citer  un  citoyen  même  absent  à  comparaître  devant 
eux  in,jus  vocationis,  et  le  droit  même  de  le  faire  arrêter, 
jus  prensionis,  en  cas  de  désobéissance  à  leurs  ordres, 
et,  comme  on  l’a  vu,  de  le  frapper  d’une  amende  [mulcta]. 
Enfin,  d’une  manière  générale,  ils  pourvoyaient,  par  l’in¬ 
termédiaire  d’agents  inférieurs,  les  viginti  sex  viri  [magis- 
tratus  minores],  à  l’exécution  des  décisions  du  sénat 116  et 
des  mesures  de  police  générale  ou  municipale. 

Le  sénat  prétendait  même  avoir  le  droit,  lorsque  le  salut 
public  l’exigeait,  de  confier  aux  consuls  par  un  sénatus- 
consulte  spécial,  rendu  dans  cette  forme  :  videant  consules 
ne  quid  respublica  detrimenti  copiât 1,G,  un  imperium  royal 
ou  illimité,  dans  l’enceinte  même  du  pomérium.  C’était 
détruire  les  garanties  données  aux  citoyens  romains  par 
les  lois  Valeria  et  Porcia  sur  la  provocatio.  Aussi  la  léga¬ 
lité  du  senatusconsultum  ultimum 111 ,  comme  on  l’appelait, 
fut-elle  toujours  contestée  par  les  tribuns  de  la  plèbe.  Les 
plébéiens  soutenaient  que  c’était  rétablir,  sous  une  autre 
forme,  la  dictature  sans  recours  (sine  provocalione),  alors 
que  la  loi  Duilia  1,s,  rendue  en  305  de  Rome,  avait  interdit 
de  confier  à  un  magistrat  quelconque  des  pouvoirs  sans 
appel  [provocatio].  Mais  le  sénat  prétendait  qu’en  cas  de 
péril  extrême  résultant  de  haute  trahison,  perduellio,  les 
perduelles  étaient  de  plein  droit  hors  la  loi  et  dépouillés 
de  leur  qualité  de  citoyens  119,  ce  qui  leur  enlevait  le  béné¬ 
fice  des  sacratae  loges.  Cette  opinion  s’appuyait  sur  certains 
précédents  120  qu’on  voulait  élever  à  la  hauteur  d’une  tra¬ 
dition  constitutionnelle,  mos  majorum iai,  et  notamment  sur 
les  meurtres  de  Sp.  Cassius  et  de  Sp.  Melius,  etc.  En  con¬ 
séquence,  le  sénat  affirmait  qu’il  avait  le  droit,  en  vertu  du 
senatusconsultum  ultimum ,  de  confier  aux  consuls  un  pou¬ 
voir  dictatorial  et  illimité  pour  commander  les  troupes,  et 
une  juridiction  absolue  sur  tous  citoyens  ou  alliés  122.  En 
réalité,  c’est  le  sénat  qui  exerçait  cette  dictature  par  l’or¬ 
gane  des  consuls.  Il  la  mit  en  usage  pour  ordonner  le 
meurtre  des  Gracques  123  par  le  grand  pontife  Scipion 
Nasica  et  par  le  consul  Opimius,  puis  plus  tard  celui  du 
tribun  Saturninus,  enfin  l’exécution  de  Lentulus,  de  Cé¬ 
thégus  et  des  autres  principaux  complices  de  Catilina.  Cette 
doctrine,  toujours  soutenue  par  Cicéron  124  comme  néces¬ 
saire  au  salut  public,  fut  sans  cesse  énergiquement  re¬ 
poussée  par  la  masse  du  peuple  romain,  par  les  tribuns  et 
surtout  par  Jules  César i25.  L’application  de  ce  sénatus-con- 
sulte  donna  lieu  aux  accusations  contre  Rabirius,  Scipion 
Nasica,  Opimius,  et  à  l’exil  prononcé  contre  Cicéron  lui- 

p.  714;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.,  livre  I,  sect.  II,  c.  5,  p.  121  à  125  ;  Lange, 
3°  éd.  I,  p.  728;  Zumpt,  Crim.  Recht,  2,  397;  Druman,  Rôm.  Gesch.  t.  V,  p.  545, 
Kocnigsberg,  1814.  —  117  Caes.  Bell.  civ.  I,  517;  Tit.  Liv.  III,  4;  VI,  19;  Cic. 
Cntil.  I,  2;  Walter,  Gesch.  n°  128;  llerzog,  p.  965.  —  U8  Tit.  Liv.  III,  55;  Festus, 
s.  v.  optima  lex;  mais  voy.  aussi  Tit.  Liv.  IV,  13;  Cic.  Rep.  II,  31;  Walter, 
Gesch.  nos  51  et  142;  T.  Mommsen,  R.  Staatsrecht,  2*  éd.  I,  p.  664,  668.  —  1)9  Cic. 
Catil.  IV,  13.  —  120  Tit.  Liv.  III,  4;  VI,  19.  —  121  Lange,  Rôm.  Alterthüm.  I, 
§  81,  p.  728,  729;  Tit.  Liv.  II,  42;  IV,  14,  15;  Nissen,  Justilium,  Leipzig,  1877; 
Becker,  Alterth.  II,  2,  p.  115;  Zumpt,  Crim.  Recht.  I,  2,  p.  397  ;  Willems. 
5"  éd.  p.  29.  —  122  Sallust.  Catil.  29.  —  123  Plut.  Tib.  Grâce.  15,  19,  20  ; 
C.  Gracch.  14;  Cic.  15  ;  Vell.  Paterc.  II,  2  ;  Laboulaye,  p.  208,  228.  —  12V  In  Pi- 
son.  7  ;  In  Catil.  III,  6  et  IV,  70  ;  Pro  domo,  13  :  Pro  Sexlio,  24.  — 126  Cic.  Catil. 
IV,  5  et  iO  ;  Vell.  Pat.  II,  45  ;  Dio  Cass.  XXXVII,  38. 
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même  ,26,  pour  cause  de  violation  des  principes  des  leges 
sacraiae,  de  la  loi  Sempronia  de  C.  Gracchus  et  de  la  loi 
des  XII  tables,  qui  ne  permettaient  pas  de  prononcer  de 
capite  civis,  injussu  populi.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  pouvoirs 
extraordinaires  ou  X imper aloria  polestas,  qu  entraînait  le 
senatusconsullum  ullimum,  furent  quelquefois  confies  a 
d’autres  magistrats  127  chargés,  avec  les  consuls,  ou,  à 
leur  défaut  pendant  un  interrègne,  ut  imperium  populi 
majestasque  conservetur,  de  préserver  la  souveraineté  et 
la  majesté  du  peuple  romain.  Rappelons  enfin  que  1  un 
des  consuls  était  quelquefois  investi  par  le  sénat  128  du 
droit  de  nommer  un  dictateur  ou  magister  populi,  dont  la 
présence  faisait  cesser  toutes  les  autres  magistratures,  à 
l’exception  de  celle  des  tribuns  139  ;  les  consuls  ne  pou¬ 
vaient  agir  que  par  son  ordre,  et  sans  conserver  leurs  in¬ 
signes  devant  lui  13°. 

En  principe,  les  consuls,  comme  les  autres  magistrats 
romains,  ne  pouvaientètre  l’objet  d’une  accusation  pendant 
la  durée  de  leurs  fonctions.  Leur  personne  était  inviolable; 
cependant  on  vit  quelquefois  les  tribuns  de  la  plèbe  *31, 
s’armant  du  prétexte  de  leur  propre  inviolabilité,  s’attribuer 
le  droit  de  les  faire  saisir  et  jeter  en  prison,  ou  de  les  frapper 
d’une  amende,  sous  prétexte  d’avoir  méconnu  les  privilèges 
du  tribunat.  Ce  conflit  résultait  nécessairement  du  carac¬ 
tère  anormal  qu’offrit  d’abord  le  tribunat  au  sein  de  l'an¬ 
tique  constitution  romaine  [tribunus]. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  mentionner  les  cas  d’émeute 
où  Yimperium  des  consuls  fut  méconnu  soit  par  la  foule  l33, 
soit  même  par  les  soldats  133.  Ce  sont  des  violences  parti¬ 
culières  qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  principes  du 
droit  public  romain.  Mais  la  responsabilité  régulière  des 
consuls  134  consista  toujours  dans  la  faculté  ouverte  aux 
tribuns  de  les  accuser  devant  les  comices-tribus,  ou  à  tout 
citoyen,  avec  la  permission  d’un  magistrat  consulaire,  de 
les  citer  devant  les  comices-centuriates  [comitia,  reus, 
diei  dictio].  Il  en  fut  fait  un  fréquent  usage  138  contre 
les  abus  de  pouvoir  des  magistrats,  ou  les  fautes 
graves  des  consuls  ;  parfois  même,  le  sénat,  par  son 
auctoritas,  ou  aidé  des  tribuns136  et  par  la  menace  d'une 
abrogalio  imperii,  força  les  consuls  à  abdiquer,  afin 
de  rendre  possible  une  accusation  contre  eux  [magistra- 
tus,  abdicatio].  En  effet,  si  le  consul  pendant  ses  fonc¬ 
tions  devait  une  sorte  de  compte  d’administration  au  sé¬ 
nat  137,  ou  un  compte  moral  au  peuple,  il  n’existait  pas 
de  magistrature  spéciale  chargée  régulièrement  de  con¬ 
trôler  ses  opérations  après  sa  sortie  de  charge,  ni  de 
cour  des  comptes  138  pour  examiner  les  dépenses  par 
lui  ordonnées,  et  les  payements  par  lui  ordonnancés 
dans  son  administration  ou  ses  actes  de  comptabilité 
irrégulière,  c’est-à-dire  le  maniement  des  deniers  publics 
[residuae]. 

120  Voy.  Laboulaye  p.  125;  Lange,  p.  528.  —  127  Caesar,  Bell.  civ.  I,  5;  Cic. 
P.  Rabir.  7;  Dio  Cass.  XL,  49;  Ascon.  p.  35,  éd.  Orelli.  —  123  Tit.  Liv.  II 
18;  VIH,  23;  IX,  738  ;  III,  20;  Dionys.  V,  70;  X,  23;  Cic.  De  legib.  III,  3; 
Sueton.  Tiber.  II.  —  129  p0Iyb.  III,  87.  —  130  Tit.  Liv.  IV,  27;  XXII, 'il.' 

—  131  Tit.  Liv.  IV,  26  ;  V,  9  ;  XLII.  21  ;  Epitome,  XL VIII,  LV  ;  Dionys!  IX, 

4S  ;  X,  34,  35,  42;  Cic.  De  leg.  III,  3;  In  Vat.  9;  Valer.  Max.  IX,  5,  2;  Flo- 

rus,  III,  17  ;  Aurel.  Vict.  III,  66,  9;  Dio  Cass.  XXXVII,  50  ;  XXXVIII,  6  ;  XXXIX 

30  ;  Tit.  Liv.  VI,  38.  —  132  Tit.  Liv.  II,  55.  —  133  Tit.  Liv.  II,  59. _  13t  La_ 

boulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  cane,  la  resp.  des  magistrats,  Paris  1845  ■ 
Walter,  il,  145.  —  135  Polyb.  VI,  14,  15;  Tit.  Liv.  XXIV,  43;  XXXVIII  57, 

58;  il,  41,  52,  54,  61  ;  111,  31;  XXII,  40,  49;  XXVI,  2,  3,  XXVII,  34,  ’  etc! 

—  130  Festus,  s.  i).  abacti;  Dio  Cass.  LVII,  21;  LIX,  23;  LX,  15;  Lange,  p  720 
et  s.  —  137  Laboulaye,  p.  40,  60,  61  ;  Polyb.  VI,  15,  §  4.  —  138  C'était  aux 
accusateurs  à  vérifier  les  registres  des  questeurs.  V.  G.  Humbert,  Origines  de  la 
compt.  p.  58,  04,  68.  —  139  Cic.  De  leg.  III,  7;  Tit.  Liv.  II,  7.  —  HO  Florus, 
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Il  reste  à  parler,  pour  terminer  cette  section,  du  par¬ 
tage  des  attributions  consulaires  entre  les  deux  consuls. 
On  a  vu  que  le  principe  républicain  du  dédoublement  des 
magistratures  )39,  ou  de  la  par  potestas,  avait  été  appli¬ 
qué  dès  l’origine  au  consulat  “°,  afin  de  mieux  limiter  son 
autorité.  Chacun  des  consuls  possédait  le  droit  d’agir  seul 
avec  la  plénitude  du  pouvoir  consulaire,  sauf  à  son  collè¬ 
gue  d’arrêter  l’exécution  d’un  ordre  par  son  opposition  ou 
intercessio.  En  effet,  tout  citoyen  lésé  pouvait  appellare 
collegam  141 ,  aussi  bien  que  recourir  à  un  tribun,  ou  en 
appeler  au  peuple  contre  une  condamnation  [provocatioj 
ou  une  mesure  contraire  aux  leges  sacraiae  décapité  civium. 
Ainsi  un  seul  des  consuls,  par  son  intercessio ,  était  maître 
d’empêcher  son  collègue  de  convoquer  le  sénat  ou  les 
comices,  etc.,  et  d’arrêter  la  marche  du  gouvernement, 
sous  sa  responsabilité  ultérieure  devant  les  comices.  C'est 
ce  que  tenta  Bibulus  contre  les  entreprises  de  César,  qui 
recourut  à  la  violence  pour  faire  cesser  cette  opposition 
légale  du  parti  du  sénat.  Mais,  afin  d’éviter  ces  conflits, 
l’usage  s’était  établi,  dès  l’origine,  de  partager  l’autorité 
entre  les  consuls.  Ordinairement  ils  exerçaient  le  pouvoir 
consulaire  à  Rome  alternativement  de  mois  en  mois;  le 
consul  le  plus  âgé  ou  major  143  entrait  naturellement  d’a¬ 
bord  en  exercice,  penes  eum  fasceserant.  Plus  tard  ce  point 
fut  réglé  différemment  sous  Auguste,  comme  on  le  verra 
ultérieurement,  par  la  loi  Julia  de  maritandis  ordinibus 1 1;!. 
Mais  c’est  à  tort  que  certains  auteurs  avaient  admis  jadis 
un  partage  du  pouvoir  civil  par  jours  alternatifs  144.  Lors¬ 
que  les  circonstances  exigeaient  que  les  consuls  agissent 
dans  des  lieux  différents,  d’après  un  usage  assez  ancien, 
il  y  avait  entre  eux  partage  des  commandements  ou  des 
diverses  missions,  provinciae.  En  effet,  ce  mot,  dans  son 
sens  primitif  et  étymologique  ( pro  vinoere)  désignait  seu¬ 
lement  d'abord  une  mission 145  ou  la  prérogative  d’une 
autorité  supérieure  ;  plus  tard  il  s’étendit  par  métonymie 
au  territoire  dans  lequel  s’exercait  la  mission  de  cette  auto¬ 
rité.  Un  des  consuls  était  dans  l’origine  destiné  à  demeurer 
à  Rome  pour  y  diriger  les  affaires  civiles;  cette  juridiction 
s’appelait  provincia  urbana,  et  celui  qui  en  était  investi 
consul  togatus,  par  opposition  à  celui  qui  était  appelé  à 
commander  l’armée,  consul  armatus  146.  La  province  de  ce 
dernier  prenait  le  nom  du  peuple  qu’il  avait  à  combattre, 
par  exemple  provincia  Volscorum.  Mais  il  arrivait  souvent 
aussi,  à  raison  de  la  multiplicité  des  guerres,  que  chacun 
des  consuls  reçût  une  mission  extérieure  ;  de  là  vint  sans 
doute  l’acception  géographique  du  mot  provincia  147.  En 
principe,  les  consuls  avaient  été  les  maîtres  de  déterminer 
entre  eux  le  partage  de  leurs  attributions  ou  le  choix  des 
provinces,  à  l'amiable  ( comparare  ou partiri,  parare  inter 
se  provincias  148).  Quelquefois,  après  avoir  pris  les  aus¬ 
pices  149,  ils  s’en  rapportaient  à  la  décision  du  sort,  ce  qui 

I,  9  ;  Dionys.  VII,  13  ;  Sallust.  Catil.  6  ;  Tit.  Liv.  XXVII  ;  Laboulaye,  op.  cit.  p.  31 
et  s.  ;  Mommsen,  B.  St.  2«  éd.  I,  p.  25,  245  et  s.  ;  Lange,  I.  695  ;  Eigenbi-odt,  De 
mag.  rom.  jur.  Leipzig,  1875;  Willems,  5"  éd.  p.  244;  Herzog,  p.  690  et  s. 

—  141  Dion.  V,  9;  X,  17;  App.  Dell.  civ.  II,  il;  Tit.  Liv.  II,  18,  27;  III,  34; 
Cic.  De  leg.  III,  4;  Becker,  Alterth.  II,  2,  p.  111;  Lange,  3*  éd.  I,  p.  732  ; 
Suet.  J.  Caes.  20  ;  Dio  Cass.  XXXVIII,  4.  —  142  Cic.  Rep.  II,  31  ;  Gell.  IL,  15  ;  Plut. 
Poplicol.  12;  Festus,  e.  v.  majorem;  Tit.  Liv.  Il,  1;  Dionys.  V,  2;  IX,  43;  VI, 
57.  —  143  Gell.  II,  15,  4.  —  144  Drakenborch,  ad  Liv.  II,  55;  Pighii,  Annal.  585; 
Ernesti,  Excursas  /,  ad.  Suet.  Caes.  20;  Walter,  n”  135;  Becker,  II,  2,  p.  112; 
Lange,  I,  p.  529  et  3»  éd.  p.  73  2.  —  145  Terent.  Phorm.  I,  2,  22  ;  Heautont.  III.  2, 
5;  Lange,  I,  §  81,  p.  530,  531  ;  Becker,  II,  2,  p.  115  et  s.  —  146  Tit.  Liv.  II,  40, 
54,  58  ;  III,  10,  22,  25;  V,  32;  VII,  6,  8,  12;  VIII,  I,  29  ;  IX,  41  ;  X,  12  ;  XXVI. 
29 ;  XL1II,  14,  15;  Florus,  I,  11  ;  Dion.  VI,  24.—  147  Festu  s,  s.  v.  provinciae. 

—  148  Tit.  Liv.  III,  22;  IX,  31,  41  ;  XXIV,  10;  XXX,  1  ;  VIII,  20,  22;  Cic.  Ad 
fam.  I.  9.  —  1^9  Tit.  Liv.  XLI.  18. 
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se  disait  sorliri  provincias,  ou  sortitio  150.  Mais  le  sénat 
entreprit  bientôt  sur  les  prérogatives  normales  des  con¬ 
suls,  et  quand  il  crut  l’État  intéressé  à  la  désignation  spé¬ 
ciale  d'un  des  consuls  pour  une  mission  ou  un  départe¬ 
ment  déterminé,  il  faisait  extra  ordinem  ou  extra  sortent 
la  distribution  entre  eux  des  provinces,  à  raison  de  leur 
capacité  ou  de  leur  expérience  spéciale.  C’est  ainsi  que  la 
province  des  Aequcs  fut  confiée  en  289  de  Rome  ou  465 
av.  J.-C.  131  à  Q.  Fabius,  ancien  pacificateur  de  ce  peuple. 
Les  consuls,  qui  avaient  besoin  de  se  maintenir  en  bonne 
harmonie  avec  le  sénat(m  anctoritate  senatus  esse  ,5a),  ac¬ 
ceptaient  ce  partage,  d’ailleurs  exceptionnellement  imposé, 
car  le  plus  souvent  le  sénat  laissait  à  leur  choix  ou  au 
sort  la  distribution  des  provinces  153.  Cependant  il  arrivait 
parfois  un  conflit  entre  le  sénat  et  les  consuls  qui  ne  vou¬ 
laient  pas  accepter  une  division  faite  par  lui  extra  ordinem. 
On  sortait  delà  par  une  appellatio  aux  tribuns  18\  ou  bien 
au  peuple  lui-même  io%  qui  saisissait  avec  empressement 
cette  occasion  d’intervenir  directement  dans  l’administra¬ 
tion.  Dans  la  dernière  période,  l’autorité  du  sénat  était 
devenue- prépondérante.  Pour  les  missions  toutes  particu¬ 
lières  ou  honorifiques  186  comme  la  nomination  d’un  dic¬ 
tateur,  la  tenue  des  comices  consulaires  137  ou  la  dédicace 
d’un  temple  f3S,  les  consuls,  lorsqu’ils  étaient  tous  deux  à 
Rome,  s’entendaient  à  l’amiable  ou  parla  voie  du  sort.  Le 
système  du  partage  des  provinces  proprement  dites  s’é¬ 
tant  généralisé  de  plus  en  plus,  la  coutume  établit  en  rè¬ 
gle  159  de  ne  pas  permettre  à  un  consul  de  s’immiscer  dans 
le  département  de  l’autre,  a  (in  de  ne  pas  porter  atteinte  à 
l’unité  de  l 'imperium  militare. 

Le  nombre  croissant  des  guerres  fît  qu’on  nomma  d’abord 
plus  fréquemment  des  dictateurs,  puis  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  préteurs,  et  qu 'enfin  on  dut  proroger  après  l’ex¬ 
piration  de  leurs  fonctions,  prorogatioimperii,  le  comman¬ 
dement  des  consuls  et  des  préteurs  i69,  sous  le  titre  de 
proconsule  ou  de  propraetore  161 .  D’un  autre  côté,  on  di¬ 
visa  les  provinces  en  provinciae  consulares  et  praetoriae, 
entre  les  consuls  et  les  préteurs. 

IL  Attributions  militaires  des  consuls.  On  a  vu  que  les 
consuls  avaient  succédé  à  tous  les  pouvoirs  du  roi 762  rela¬ 
tivement  à  la  levée  des  légions,  à  la  détermination  du  con¬ 
tingent  des  alliés  [socii],  enfin  au  commandement  des  ar¬ 
mées,  à  la  direction  des  opérations  militaires  16s.  Nous 
n’avons  ici  qu'à  caractériser  l’ensemble  des  prérogatives 
des  consuls  sous  ce  rapport.  Ils  ne  levaient  des  troupes,  ne 
les  conduisaient  sur  un  théâtre  de  guerre  déterminé,  et  ne 
traitaient  que  d’accord  avec  le  sénat m,  ou  sauf  sa  ratifi¬ 
cation  ;  de  plus  ils  concouraient  avec  le  peuple  à  la  no¬ 
mination  des  tribuni  des  légions  163  ;  mais  ils  nommaient 
leurs  lieutenants  généraux  ou  légats  [legatus]  dans  la  limite 
du  nombre  fixé  par  le  sénat ,G6.  Quant  au  commandement 
de  la  flotte,  il  fut  plus  tard  confié  spécialement  à  deux  ami¬ 
raux,  laissés  depuis  l’an  443  de  Rome  ou  311  av.  J.-C.  à 

ISO  Tit.  Liv.  VIII,  16;  Zumpt,  Studia  rom.  p.  5  à  16;  Lange,  I,  §  81,  p.  732, 
3e  édit.  ;  Willems,  5e  éd.,p.  223,  230,  275  ;MispouIet,  Inst. pot.  des  Jtomains ,  I,  p.  89  ; 
Herzog,  p.  710  et  s.  —151  Tit.  Liv.  III,  2.  —162  Tit.  Liv.  VIII,  16;  XXXVII,  1. 
—  153  Tit.  Liv.  XXVIII,  38  ;IV,  45;  V,  6  ;  VI,  30  ;  VII,  23  ;  X,  24;  XXXVII,  1  ;  Walter, 
Gesch.  n»  135. —15V  Tit.  Liv.  XXVIII,  45.  —  165  Tit.  Liv.X,  24;  XXX,  27  ;  cf.  XXVIII, 
54.  _  156  Tit.  Liv.  IV,  26.  —  157  Tit.  Liv.  XXXV,  6,  20;  XXXIX,  32.  —  158  Tit. 
Liv.  II,  8,  27;  Becker,  Alterth.  II,  2,  p.  121  et  122.  —  159  Tit.  Liv.  X,  37;  XXVII, 
43  ;  X LUI ,  1.—  150  Dion.  IX,  16;  T.  Liv.  III,  4.  —  101  Tit.  Liv.  XXVII,  12;  Walter, 
n°  189  ;  Lange  I,  3°  éd.  p.  7  33.  —  162  Cic.  De  leg.  III,  6  ;  Tit.  Liv.  II,  1  ;  III,  9; 
Laboulaye,  Lois  crim.  p.  27,  28  ,  29.  —  163  Lange,  I,  §  81,  p.  527  et  3'  éd.  p.  731  ; 
Polyl).  VI,  12  ;  Walter,  Gesch.  n°  135,  189  ;  Willems,  5°  éd.  p.  261.  —  16V  Tit.  Liv. 
X,  32;  XXV,  3;  XXVII,  22;  XXXIV,  42;  Polyl).  111,  107;  Cic.  Phil.  XI,  12. 


1  élection  du  peuple  IC7,  sous  le  nom  de  duumviri  navales. 
C  était  jadis  en  leur  qualité  de  chefs  militaires  que  les  con¬ 
suls  convoquaient  lescomices-centuriates,  lesquels  étaient 
organisés  militairement ,68.  De  là  l’expression  vocare  exer- 
citum.  Aussi  se  réunissaient-ils  au  champ  de  Mars  [campus 
martius],  placé  en  dehors  du  tomerium.  En  effet,  Y  impe¬ 
rium  militare  des  consuls  avec  droit  de  glaive  ne  com¬ 
mençait  qu  au  delà  de  cette  enceinte  consacrée  169,  où  ré¬ 
gnaient  les  leges  sacratae  et  la  prérogative  de  la  provocatio 
accordée  par  elles  à  tout  citoyen  ;  quant  au  droit  de  se¬ 
cours  ou  recours  au  peuple,  jus  auxilii  ou  intercessionis 
des  tribuns  ,7°,  il  ne  s’étendait  que  jusqu’à  un  mille  autour 
de  Rome.  Cet  imperium  fut  même  limité  à  legard  des  ci¬ 
toyens  non  militaires  par  une  loi  Porcia  [provocatio]  de 
Porcius  Cato,  au  delà  du  pomérium  ;  une  autre  loi  Porcia 
de  L.  Porcius  Licinius,  rendue  en  570  de  Rome  ou  184 
av.  J.-C.,  aurait  même  défendu  d’appliquer  la  peine  des 
verges  au  soldat  citoyen  romain.  Avant  de  partir  pour  la 
guerre,  les  consuls  devaient  prendre  les  auspices  au 
Capitole  et  y  présenter  leurs  vœux  pro  imperio  suo  et 
commuai  republica 171  ;  puis  ils  prenaient  le  manteau  de 
guerre  [paludamentum]  et  partaient  avec  leurs  licteurs, 
armés  de  haches  172  (Yoy.  ci-après  p.  1467). 

Nous  avons  vu,  dans  la  section  précédente,  comment 
étaient  distribuées  les  provinces  entre  les  consuls.  Si  tous 
deux  étaient  appelés  à  faire  la  guerre  au  dehors,  chacun, 
d  après  l’usage,  avait  droit  de  commander  unearméecon- 
sulaire 173  ou  deux  légions,  et  un  contingent  proportionnel 
de  socii  ou  foeclerati.  Étaient-ils  réunis  sur  le  même  théâtre 
de  guerre,  ils  s’entendaient  pour  remettre  le-  commande¬ 
ment  en  chef  à  l'un  d’eux,  ou  le  prenaient  alternative¬ 
ment  de  deux  jours  l’un  m.  Comme  chef  de  l’armée,  le 
consul  était  accompagné  d’un  questeur  17S,  ou  trésorier 
chargé  du  recouvrement  des  ressources  procurées  par  la 
guerre,  de  la  garde  de  la  caisse  militaire  et  du  payement 
de  la  solde  et  des  mandats  délivrés  par  le  consul,  etc. 
[quaestor]  ;  cet  officier,  intendant  et  payeur,  devait  tenir 
du  tout  un  registre  exact  et  en  rendre  compte 170  au  trésor 
public  [aerarium]. 

Avec  les  progrès  de  la  domination  de  Rome,  lorsque 
les  départements  devinrent  trop  nombreux  pour  les  con¬ 
suls,  l’usage  s’établit  d’envoyer  des  préteurs  dans  certaines 
provinces.  On  distingua  dès  lors  les  provinciae  consulares  et 
praetoriae,  suivant  le  titre  du  chef  qui  y  était  préposé. 
Ordinairement  les  premières  étaient  les  plus  périlleuses,  et 
le  sénat  s’arrogea  le  droit  de  les  désigner  177  (decernere , 
nominare ■),  sauf  ensuite  aux  consuls  à  se  partager  celles-ci, 
ce  qu’ils  faisaient  parfois  étant  seulement  designati1™.  Pen¬ 
dant  la  période  de  la  perfecta  respublica,  l’étendue  de  la 
puissance  romaine  et  la  composition  habile  du  sénat,  qui 
comprenait  tous  les  anciens  magistrats,  avaient  assuré  à 
ce  grand  corps  la  direction  réelle  du  gouvernement,  et 
principalement  des  affaires  extérieures.  Les  consuls  en 

—  165  Cic.  De  ler/ib.  Kl,  3  ;  Polyl).  VI,  34;  Tit.  Liv.  VII,  5  ;  IX,  30.  XXVII,  36  ; 
VIII,  5;  Walter,  n°  191.  —  166  Cic.  Ad  fam.  I,  7  ;  Tit.  Liv.  IV,  17  ;  Sallust.  Jug. 
28.  —  167  Tit.  Liv.  IX,  30;  XL,  18,  26;  XLI,  i.  —  168  Voy.  coîiitu. 

—  160  Tit.  Liv.  II,  8  ;  III,  55  ;  X,  9  ;  Dion.  V,  19;  Cic.  De  Hep-,  I,  40  ;  Willems, 

5°  éd.  p.  156.  note  2,  I;  Mommsen,  Dôm.  Forsch.  II,  23;  Laboulaye,  p.  86  et  s.; 
Lange,  3°  éd.  p.  737.  —  170  Tit.  Liv.  III,  20.  —  171  Cic.  Verr.  V,  131.  • —  172  Varr. 
Ling.  lat.  VII,  37;  Tit.  Liv.  XXI,  63  ;  XLI,  10;  XLII,  49.  —  173  Polyl).  VI,  26; 
111,  107;  Tit.  Liv.  XXII,  27.  —  174  Tit.  Liv.  III,  70;  XXII,  27,  41  ;  Polyl).  III,  110. 

—  175  Polyb,  VI,  37;  Herzog,  p.  821.  —  176  -Ascon.  In  Verr.  II,  1,  14,  p.  167, 
Orelli;  Cic.  Ad  famil.  II,  17;  v.  G.  Humbert,  O  ri  g.  de  la  comptabilité,  p.  55. 

—  177  Tit.  Liv.  XXI,  17;  XLI,  18;  Becker,  II,  2,  p.  120;  Lange,  I,  3'  éd.  p.  732, 

—  178  Tit.  Liv.  XXVII,  36;  XLIV,  17. 
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vinrent,  à  n’être  plus  en  réalité  que  les  ministres  du  sénat, 
duquel  ils  dépendaient  pour  la  prorogatif)  de  leur  impe¬ 
rium,  comme  pour  le  choix  des  provinces  consulaires. 
Ainsi  s’établit  le  précédent 179  de  ne  pas  permettre  à  un 
consul  de  venir  à  Rome  ou  de  quitter  sa  province  sans  une 
autorisation  du  sénat.  Pour  mettre  un  terme  aux  abus 
d’influence,  une  loi  Sempronia  de  provinciis  consularibus, 
proposée  par  C.  Gracchus,  en  631  de  Rome,  ou  123  av. 

J. -G.,  décida180  que  désormais  les  provinces  consulaires 
seraient  désignées  avant  l’élection  des  consuls  et  que  ce 
sénatus-consulte  serait  à  l’abri  de  l’opposition,  intercessio, 
des  tribuns  181. 

On  conçoit  en  effet  que  la  détermination  des  provinces 
consulaires,  dont  le  gouvernement  donnait  la  gloire  ou  la 
richesse,  aurait  pu  s’opérer  en  vue  de  favoriser  tel  homme 
ou  tel  parti.  Dans  le  dernier  siècle  de  la  république,  sur¬ 
tout  depuis  le  consulat  de  Cotta  et  de  Lucullus,  en  680  de 
Rome  ou  74  av.  J.-C.,  les  derniers  qui  firent  une  guerre 
au  dehors  en  qualité  de  consuls  182,  il  s’introduisit  une  règle 
générale  que  l’on  peut  rapporter  aux  institutions  de 
Sylla  183,  et  en  vertu  de  laquelle  les  consuls  durent  passer 
leur  année  d’exercice  à  Rome,  où  l’état  agité  de  la  répu¬ 
blique  semblait  exiger  leur  présence  184.  Ensuite,  après 
avoir  déposé  leurs  auspices,  ils  partaient  seulement  comme 
proconsuls  pour  les  provinces  consulaires  désignées  [pro¬ 
consul].  On  parlera  ailleurs  de  leurs  attributions  comme 
gouverneurs  de  province  [provtocia].  Rappelons  seulement 
qu’en  701  de  Rome  ou  33  av.  J. -G.  un  sénatus-consulte  et  en 
702  une  loi  Pompeia  185  décidèrent  qu’un  citoyen  ne  pour¬ 
rait  être  envoyé  dans  une  province  pour  l’administrer  que 
cinq  ans  après  son  consulat  ou  sa  préture;  pendant  cet 
intervalle,  les  membres  du  sénat  de  rang  consulaire  ou  pré-  , 
torien  qui  n’avaient  point  encore  obtenu  de  commandement 
au  dehors  devaient  se  partager  par  le  sort  les  provinces 
vacantes.  C’est  ainsi  que  Cicéron  186  fut  obligé  malgré  lui 
d’administrer  lu  province  de  Cilicie.  César  ût  en  outre  une 
loi  pour  restreindre  à  deux  ans  la  durée  du  gouvernement 
d’un  consul  dans  une  province,  et  à  un  an  celle  d’un 
préteur;  mais  cette  loi  fut  abrogée  par  Antoine  187 . 

111.  Du  rôle  politique  des  consuls  à  Rome.  Pendant  la 
période  de  la  perfccta  respublica,  c’est-à-dire  depuis  l’é¬ 
poque  des  lois  Liciniennes,  388  de  Rome  ou  366  av.  J.-C., 
jusqu’à  la  troisième  guerre  de  Macédoine,  après  la  prise  de 
Carthage  en  608  de  Rome  ou  146  av.  J.-C.,  les  consuls,  dont 
l'un  appartenait  à  la  plèbe  et  l’autre  à  l’ordre  des  patri¬ 
ciens,  administrèrent  en  général  la  république  avec  une 
grande  sagesse.  Leur  puissance,  limitée  par  le  concours 
de  leur  collègue  et  par  l’autorité  du  sénat,  comme  par 
I’intercessio  des  tribuns  et  leur  responsabilité  devant  les 
comices ,  se  maintint  dans  les  limites  constitutionnelles  188  ; 
ils  concoururent  activement,  sous  la  direction  du  sénat,  à 
l’extension  de  l’État,  dont  ils  étaient  les  chefs  ;  mais  avec 
ces  progrès  de  la  puissance  romaine  se  développa  en  même 
temps  que  l’autorité  du  sénat  l'influence  de  la  noblesse  de 
charges  [nobiles].  Peu  à  peu  les  consuls  devinrent  sur¬ 
ns  Tit.  Liv.  XXVIII,  42  ;  XXIX,  19  ;  XXXI,  48  ;  XLI,  7  ;  XLIII,  1  ;  XXXVII,  47  ; 
Becker,  II,  2,  p,  121.  —  180  Sallust.  Jug.  27  ;  Lange,  III,  40  ;  Mommsen,  R.  Staatsr. 

II,  209  ;  Willems,  p.  174,  225,  261  et  384.  —  181  Cic.  De  pr ovine,  cons.  VII,  17;  Pro 
donio ,  9;  V.  Ferratius,  Epist.  III,  8;  Walter,  n°  135;  Lange,  I,  p.  732,  733,  734. 

—  182  Cic.  De  natur.  deor.  II,  3.  — 183  Lange,  Alterth.  I,  §  81,  3e  éd.  p.  734;  Walter 
n°  135,  note  8.  —  18'*  Dio  Cass.  XLV,  20.  —  185  i)io  Cass.  XL,  46,  56;  Becker,  II, 
p.  120;  Willems,  5*  éd.  p.  226.  —  186  Cic.  Ad  fam.  III,  2.  —  187  Cic.  Philipp.  I, 

8,  19;  V,  3,  7;  Dio  Cassius,  XL1I,  25;  Lange,  111,  447;  Willems,  p.  384,  note  3- 
Herzog,  p.  717  et  s.  —  188  Mommsen,  R.  Gesch.  II,  3,  trad.  p.  9  et  s.  ;  Laboulaye, 
Lois  crim.  p.  28  à  41,  et  61  à  64.  —  180  Sallust.  Jug.  63;  Walter,  Gesch.  nu  249; 
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tout  les  ministres  du  sénat,  et  les  représentants  des  inté¬ 
rêts  de  la  nouvelle  oligarchie  qui  disposait  des  comman¬ 
dements.  Après  la  chute  de  Carthage,  la  noblesse  acquit 
un  rôle  prépondérant  18°,  et  malgré  la  résistance  de  quel¬ 
ques  hommes  tels  que  Caton  le  Censeur,  etc.,  elle  travailla 
surtout  à  s’enrichir  et  à  s’emparer  du  monopole  du  gou¬ 
vernement,  sans  se  préoccuper  assez  de  la  misère  crois¬ 
sante  des  plébéiens  et  de  l’oppression  des  provinciaux. 

L’autorité  régulière  des  consuls  tendit  à  se  restreindre 
soit  sous  l’influence  prédominante  du  sénat,  soit  sous  la 
pression  des  chefs  de  parti  ou  des  généraux  190  qui  avaient 
acquis  sur  leurs  armées,  en  flattant  leur  cupidité,  une  puis¬ 
sance  sans  bornes.  En  sens  inverse,  lorsque  ces  derniers 
étaient  en  possession  du  consulat,  ils  en  faisaient  une  arme 
au  profit  de  leur  ambition  pour  acquérir  un  pouvoir  en 
dehors  des  limites  constitutionnelles.  Non  seulement  ils 
obtinrent  plusieurs  réélections  successives,  au  mépris  des 
règles  anciennes,  par  concession  formelle  d’une  dispense 
légale,  mais  encore  ils  en  vinrent  à  négliger  cette  forma¬ 
lité.  C’est  ainsi  qu’en  668  de  Rome  ou  86  av.  J.-C.,  Marius 
et  Cinna  191  furent  assez  puissants  pour  prolonger  sans 
réélection  le  temps  de  leur  consulat;  de  même  Cinna  et 
Carbon 192  en  670  de  Rome  ou  84  av.  J.-C.  Sylla  se  fit  con¬ 
férer  à  son  second  retour  une  dictature  perpétuelle  193  par 
la  loi  Valeria  proposée  en  672  de  Rome  ou  82  av.  J.-C.  par 
Yinterrex  Valérius.  Ce  qui  n’empêcha  pas  le  dictateur  de 
conserver  une  vaine  ombre  de  consulat,  et  de  le  revêtir 
lui-même  en  674  de  Rome  ou  80  av.  J.-C.  19i.  Après  l’ab¬ 
dication  de  Sylla,  le  système  régulier  du  gouvernement 
parut  devoir  se  rétablir  sur  les  bases  nouvelles  des  lois 
Cornéliennes  193  qui  avaient  relevé  l’autorité  du  sénat  en 
abolissant  le  tribunat  et  les  chevaliers  ;  mais  cette  ré¬ 
forme  sans  fondements  solides  ne  put  subsister.  Ni  la  mi¬ 
sère  du  peuple  ni  la  corruption  des  tribunaux  et  des 
comices,  ni  l’ambition  des  grands  n’avaient  cessé.  Les  élec¬ 
tions  furent  de  nouveau  livrées  à  la  vénalité  ou  à  la  vio¬ 
lence196,  et  le  consulat  disputé  violemment  entre  les  parti¬ 
sans  de  la  plèbe  et  ceux  de  l’oligarchie.  Cicéron  put,  à 
l’aide  du  senatus-consultum  ullimum  et  avec  l’appui  des 
chevaliers,  comprimer  la  conjuration  de  Catilina;  mais  le 
parti  plébéien  ne  fut  point  accablé. 

Le  triumvirat  de  Crassus,  Pompée  et  César  porta  un 
dernier  coup  mortel  à  la  constitution  [triumviri].  Le  pre¬ 
mier  consulat  de  César 197,  en  693  de  Rome  ou  39  av.  J.-C., 
en  annulant  par  le  fait  le  droit  du  second  consul  Ribulus, 
devint  une  véritable  dictature.  Contrairement  aux  précé¬ 
dents,  il  se  fit  décerner  par  les  comices-tribus  le  gouver¬ 
nement  des  Gaules  pour  cinq  ans198.  D’un  autre  côté,  la 
grande  influence  de  Pompée  fit  qu’au  mépris  des  précédents 
constitutionnels,  et  en  raison  des  circonstances,  il  fut 
nommé,  en  702,  consul  sine  collega  199 .  Mais,  par  respect 
pour  l’opinion  publique,  il  demanda  lui-même  l’élection 
d’un  collègue  avant  la  fin  de  son  année  d’exercice.  L’au¬ 
torité  du  consulat  succomba  dans  la  lutte  du  sénat  et  de 
Pompée  contre  César,  qui  inaugura  sa  première  dictature 

Lange,  I,  p.  738;  H,  §  91  et  s.  —  190  Walter,  Gesch.  n“  251  ;  Lange,  I,  3«  éd.  p.  738 
et  s.  ;  Sallust.  Catil.  39  ;  Cic.  Pro  Sextio,  6b,  66;  Dio  Cass.  XXXVII,  56,  57. 
—  191  Tit.  Liv.  Epit.  80.  —  192  App.  Bell.  civ.  I,  77,  89  ;  Tit.  Liv.  Epit.  83. 
_  193  App.  Bell.  civ.  I,  98-100  ;  Cic.  Ad  Bull.  III,  2.  —  191  Lange,  Alterth.  I,  §  81, 
p.  534  et  3«  éd.  p.  739.  —190  Walter,  Gesch.  1,  n°  250  ;  Herzog,  p.  520  ;  Mommsen, 
Bôm.  Gesch.  IV,  7  ;  Laboulaye,  p.  257  à  274.  —  198  Cf.  Aubitus,  et  Walter,  n°  257  ; 
Willems,  5«  éd.  p.  250.  —  lui  Suet.  Caes.  20  ;  App.  Bell.  cia.  II,  10  ;  Vell.  II,  44;  Cic. 
Ad  Attic.  II,  16;  Dio  Cass.  XXXVIII,  107.  —  193  Suct.  Cacsar ,  82;  Cic.  In  Yat. 
35,  36  ;  Dio  Cass.  XXXVIII,  8.  —  199  Vell.  II,  47  ;  App.  Bell.  civ.  II,  22,  23  :  Tacit. 
Annal.  111,  23;  Laboulaye,  Lois  crim.  p.  296  ;  Lange,  I,  3'éd.  p.  739,  et  111,  p.  452,470. 
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en  705  de  Rome  200  ou  49  av.  J. -G.,  et  en  garda  peu  de  jours 
le  titre.  Mais  il  le  reprit  bientôt  en  700  pour  une  année 
entière,  avec  le  consulat  pour  cinq  ans,  et  la  potestas  tribu- 
nitia  perpétuelle201.  C’était  en  réalité  une  révolution  cons¬ 
titutionnelle.  11  obtint  de  nouveau,  étant  consul,  en  708  de 
Rome  ou  46  av.  J. -G.,  la  dictature,  mais  pour  dix  ans,  avec 
la  préfecture  des  mœurs a02,  praefectura  morum,  pour  trois 
ans;  en  709,  il  fut  consul  sine  collega.  bientôt  il  prit  le  nom 
d  imperator  avec  le  sens  nouveau  qui  indiquait  un  imperium 
illimité  ■°3  dans  1  enceinte  du  pomoerium  comme  en  pro¬ 
vince;  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de  revêtir  le  consulat  pour 
dix  ans  204.  Mais  il  le  déposa  pour  faire  élire  deux  consuls  205. 
Gette  magistrature  était  devenue  ainsi  inférieure  et  sans 
limite  spéciale.  Enfin,  en  710,  il  fut  censeur  à  vie  et  dicta¬ 
teur  permanent  206.  Après  l’assassinat  de  César,  la  dicta¬ 
ture  perpétuelle  fut  abolie  207,  et  le  consulat  de  la  consti¬ 
tution  républicaine  sembla  reparaître  avee  Hirtius  et  Pansa, 
en  711  de  Rome  ou  43  av.  J. -G.  208.  Mais  la  coalition  de 
Lépide,  Antoine  et  Octave  fut  bientôt  légalisée  sous  le  nom 
d etriumviri  reipublicae  constituendae  209.  Pendant  le  trium¬ 
virat,  le  consulat  ne  fut  plus  qu’une  vaine  apparence.  En 
715  de  R.  les  consuls  furent  nommés  à  l’avance  pour  plu¬ 
sieurs  années,  et  l’on  en  désigna  même  plus  de  deux  pour 
une  année,  en  sorte  que  chaque  couple  ne  gardait  l’autorité 
que  quelques  mois.  C’est  le  système  destiné  à  devenir  la  règle 
sous  l’empire.  Du  reste,  on  avait  déjà  vu  Jules  César210  faire 
élire  pour  un  jour  seulement  un  consul  suffectus.  C'était  là 
un  symptôme  significatif  de  la  déchéance  de  l’autorité  consu¬ 
laire,  ce  pivot  essentiel  de  l’ancienne  constitution  romaine. 

Du  consulat  sous  l’empire  jusqu’a  Constantin,  de  725 
de  Rome  (29  av.  J.-C.)  à  300  ap.  J.-C. 

Organisation  211 .  Entre  autres  attributions  dont  l’ensem¬ 
ble  forma  le  pouvoir  impérial  ou  principat,  Octave  reçut 
le  pouvoir  consulaire  et  proconsulaire  avec  un  imperium 
illimité.  L’usage  de  nommer  des  consuls  n’en  subsista  pas 
moins,  bien  que  cette  dignité,  comme  les  autres  magis¬ 
tratures  républicaines,  ne  conservât  que  l’apparence  des 
anciennes  prérogatives.  Auguste  avait  paru  d’abord  resti¬ 
tuer  aux  comices  électifs  leurs  anciens  droits212,  mais  il 
usait  souvent  du  privilège  de  recommander  ses  candidats 
au  peuple,  et  quelquefois  même  il  les  nommait  directe¬ 
ment  213.  Tibère  écarta  ces  vaines  cérémonies,  en  trans¬ 
portant  l’élection  au  sénat,  qui  dut  prendre  en  considéra¬ 
tion  les  candidats  de  l’empereur  214,  en  vertu  de  la  réserve 
contenue  dans  la  lex  de  irnperio,  comme  on  le  voit  dans  la 
lex  imperii  Vespasiani.  Ces  choix  étaient  ensuite  solennel¬ 
lement  annoncés  au  peuple  215  ( renuntiatio )  qui  les  confir¬ 
mait  de  ses  acclamations.  Caligula,  après  avoir  tenté  216  de 
rendre  aux  citoyens  leurs  droits  d’élection,  en  revint  au 
système  antérieur.  Enfin,  dès  le  troisième  siècle,  Tempe- 

200  App.  Bell.  cw.  IJ,  48  ?  Dio  Cass.  XL1,  36.  —  201  Dio  Cass.  XLII,  20  ; 

Plut.  Caes.  SI.  —  202  Dio  Cass.  XLIII,  14;  App.  Bell.  civ.  II,  106;  Suet. 

Jul.  Caes.  76.  —  203  Dio  Cass.  XLIII,  44.  —  204  Dio  Cass.  XLIII,  45  ;  App.  Bell, 
cio.  II,  106.  —  205  Dio  Cass.  XLIII,  46  ;  Cic.  Ad  fam.  VII,  30.  —  206  Dio  Cass. 
XLIV,  5,  8  ;  App.  I.  c.  ;  Suet.  J.  Caesar,  76.  —  207  App.  Bell.  civ.  III,  25  ;  Plut. 
Anton.  8.  —  208  Cic.  Phil.  XII  ;  Lange,  I,  §  81,  3®  éd.  p.  740.  —  209  App. 

Bell.  civ.  IV,  2,  7;  Dio  Cass.  XLVI,  55;  XLVII,  2.  Y.  Lange,  B.  Altertli. .  §.  81, 

p.  535r  536  et  3®  éd.  p.  740,  et  III,  p.  560;  Willems,  5®  éd.  p.  274,  275.  —  210  Suet. 
Jul.  Caes.  76  ;  Cic.  Ad  fam.  VII,  30  ;  Lucan.  V,  397  ;  Dio  Cass.  XLIII,  36.  —  211  V. 
Willems,  Droit  public  rom.  5®  éd.  p.  463  et  les  auteurs  cités  par  lui,  note  1  ; 
Becker  Marquardt,  II,  3,  235;  Mispoulet,  I,  250;  Madvig,  I,  377;  Brambach,  De 
consul «  mut.  inde  a  Caes .  temp.  ratione ,  Bonn,  1864.  — 212  Suet.  Octav.  40  ;  Dio 
Cass.  LVI,  40;  Lange,  Alterth.  I,  3®  éd.  p.  741  ;  Walter,  n°  282.  —  213  Suet.  Oct. 
56  ;  Dio  Cass.  LII1,  2,  21  ;  LV,  34.  —  214  Vell.  Pat.  II,  124;  Tacit.  Annal.  I,  15. 
_  215  Dio  Cass.  LVIII,  20.  —  216  Suet.  Calig.  16  ;  Dio  Cass.  LIX,  9,  20.  —  217  Fr. 
1  Dig.  XL VIII,  14;  fi*.  57  Dig.  XLII,  1.  —  218  Dio  Cass.  LVIII,  20;  Suet.  Domit. 


reur  nomma  directement  tous  les  magistrats  217,  sauf  la 
tenue  honorifique  de  comices  fictifs,  où  se  retrouvaient 
quelques  traces  des  anciennes  formes 218.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  ces  formalités  plus  ou  moins  spécieuses,  en  réalité,  dès'  le 
principe  l'empereur  fut  le  maître  des  élections  consulaires. 
D’après  un  usage  qui  remontait  à  l’an  715  de  Rome  et  qui 
tendait  à  amoindrir  de  plus  en  plus  la  dignité  du  consulat, 
l’empereur  désignait  ou  faisait  nommer  à  l’avance  plusieurs 
paires  de  consuls  pour  une  année.  Le  premier  couple  qui  en¬ 
trait  en  fonctions  prenait  le  titre  de  consules  or  dinar  ii 219  et 
donnait  son  nom  à  l’année  220.  Après  deux  mois  d’exercice,  le 
second  couple  sous  le  nom  de  consules  suffecti  ou  minores , 
revêtait  cette  dignité  221 .  En  outre,  pour  satisfaire  la  vanité 
des  grands,  on  suivit  un  exemple  donné  d’abord  par  Jules 
César  222  en  décernant  les  ornements  et  le  titre  de  consularis 
à  des  hommes  qui  n’avaient  pas  géré  ces  fonctions  [consula¬ 
ris].  Bienplus,  depuis  Sévère,. la  concession  des  ornamenta 
consularia  fut  comptée  comme  un  premier  consulat  à  celui 
qui  devenait  ensuite  consul  ’223.  Cependant  les  anciens  con¬ 
suls  se  nommaient  en  général  consules  funcli,  par  opposition 
aux  nouveaux  consulares  ou  consules  honorarii.  Comme 
autrefois,  les  consuls  entraient  en  charge  au  1er  janvier,  et 
se  rendaient  en  pompe  au  sénat  224,  où  ils  adressaient  à 
l’empereur  un  discours  solennel  d’actions  de  grâce. 

Attributions.  L’importance  politique  du  consulat  avait 
disparu  avec  la  république,  et  l’autorité  véritable  était 
désorrhais  concentrée  dans  les  mains  de  l’empereur  revêtu 
de  l’imperium  consulare  et  proconsulare  228,  même  dans 
l’enceinte  du.  pomoerium.  Mais  la  dignité  consulaire  s’était 
conservée  avec  tout  son  éclat  extérieur.  Auguste,  qui 
l’avait  prise  onze  fois  déjà  jusqu’à  l’an  723  de  Rome, 
se  la  fit  encore  attribuer  deux  fois  dans  ses  dernières 
années.  Becker  220  remarque  avec  raison  que  le  prince  ne 
jugea  plus  utile  de  garder  une  fonction  devenue  sans  va¬ 
leur  sérieuse  227 .  Cependant  les  consuls  conservaient  le 
rang  de  magistrats  supérieurs  populi  romani.  En  principe, 
ils  avaient  toujours  le  droit  de  présider  le  sénat  228  ;  mais 
cette  présidence  d’un  corps  placé  sous  la  main  du  prince 
ne  pouvait  porter  aucun  ombrage  à  son  pouvoir  absolu. 
Les  textes  mentionnent  aussi  une  certaine  juridiction  con¬ 
servée  par  les  consuls  en  matière  civile.  Ainsi,  d’après 
Gaius  229,  ils  statuaient  encore,  au  n°  siècle  de  notre  ère,  sur 
les  fidéicommis,  extra  ordinem,  sans  renvoyer  devant  un 
judex  ou  juré  ;  cependant  on  pouvait  à  cet  égard  s’adresser 
à  un  préteur  spécial  nommé  par  cette  raison  ficleicommis- 
sorius  23°.  Du  reste,  il  n’y  avait  pas  ici  de  temps  fixé  pen¬ 
dant  Tannée  pour  les  demandes  ou  persecutiones  en  matière 
de  fidéicommis  *31,  à  la  différence  des  legs,  pour  lesquels  on 
ne  pouvait  obtenir  une  formule  que  pendant  la  tenue  des 
assises,  cum  res  aguntur.  Plusieurs  textes  des  classiques. 232 

10;  Plia.  Puneg.  63,  64,  92;  Dio  Cass.  XXXVII,  28.  —  219-  Suet.  Galba ,  6; 
Vitell.  2  ;  Domit.  2.  —  220  Dio  Cass.  XLIII,  46  ;  XLVIII,  35  ;  Lange,  I,  p.  741  ; 
Willems,  p.  463.  —  221  Sous  Commode,  on  vit  25  consuls  en  un  an.  V.  Lam- 
prid.  6.  —  222  Suet.  /.  Caes.  76  ;  Dio  Cass.  XLIII,  47.  —  223  Dio  Cass.  XLVI,  46; 
LXXVIII,  13.  —  224  Solennitas  consularis.  Cod.  Theod.  XV,  14,  13  ;  Lange,  I, 
p.  742.  —  225  Dio  Cass.  LUI,  12,  17,  21  ;  LVII,  17  ;  Suet.  Oct.  33  ;  fr.  8  ;  Dig.  J, 
16  ;  fr.  4.  Dig.  I,  18.  —  226  Bôm.  Alterth.  II,  3,  p.  241.  —  227  Néron  so  fit  donner 
par  le  sénat  plusieurs  consulats  successifs,  continui  consulatus  (Tacit.  Ann. 
XIII,  41),  et  Vitellius  se  fit  consul  perpétuel  (Suet.  Vitell.  11).  —  228  Ovid. 
Pont.  IV,  5,  21;  Tacit.  Annal.  IV,  19;  Plin.  Epist.  IX,  13  et  passim  ;  Wil¬ 
lems,  5®  éd.  p.  464.  —  229  Comm.  II,  278.  V.  Rudorff.  Boem.  Bechtsgesch.  II, 
10,  Leipzig,  1860,  Consularis  cognitio ,  note  26.  —  230  Iustit.  Justin.  IL  23,  §  l  ; 
Bethmann  Hollweg,  Civilprocess.  2®  éd.  II,  p.  51.  —  231  Gaius,  Comm.  Il,  279. 
—  232  Tacit.  Annal.  XIII,  4  ;  Gell.  XIII,  24;  Dio  Cass.  LXIX,  7;  Spart.  Hadrian. 

8  ;  Plin.  Paneg.  77  ;  Capit.  M.  Anton.  Ph.  10  ;  Mommsen,  Bôm.  Staatsrecht ,  II,  95, 
2®  éd. 
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font  allusion,  sans  donner  de  détails,  à  la  juridiction  civile 
des  consuls.  Mais  elle  parait  avoir  été  principalement  gra¬ 
cieuse  plutôt  que  contentieuse.  En  effet,  l’empereur  Claude 
conféra  aux  consuls  le  droit  de  nommer  après  enquête  ex¬ 
tra  ordinem  des  tuteurs  datifs  aux  pupilles  233.  Toutefois 
Marc-Aurèle  crut  devoir  contier  ce  soin  important  à  la  di¬ 
ligence  d’un  prêteur  spécial,  praetor  tutelarisiV*.  Gaius 
attribue  ce  droit  pour  Rome  au  préteur  urbain  et  à  la  ma¬ 
jorité  des  tribuns  de  la  plèbe  233  ;  mais  on  ne  connaît  pas 
l’époque  précise  où  ce  jurisconsulte  rédigea  ses  Institu- 
tiones.  Il  est  certain  que  le  consul  236,  aussi  bien  que  le 
préteur  ou  le  proconsul  en  province  237,  pouvait  assister, 
en  tout  temps,  à  un  acte  d’affranchissement  par  la  vindicte 
( manumissio  vindicta ),  sorte  de  procès  fictif  en  revendication 
de  la  liberté  ( causa  liberalis)  où  un  tuteur  pouvait  jouer  le 
rôle  d’asscrtor  libertatis.  Ulpien,  dans  un  texte  du  Digeste, 
au  titre  De  offîcio  consulis  238,  dit  formellement  qu’il  entrait 
dans  les  attributions  du  consul  de  prêter  son  conseil  à  ceux 
qui  voulaient  affranchir.  Il  s’agit  ici  du  cas  où  la  loi  Aelia 
Sentia  exigeait,  pour  l'affranchissement,  l'approbation 
d’un  conseil,  par  exemple  quand  l’esclave  avait  moins  de 
trente  ans  ou  le  maître  moins  de  vingt  ans  239.  Ce  consilium, 
chargé  d’apprécier  l'existence  d’une  juste  cause  de  manu¬ 
mission,  était  formé  à  Rome  de  cinq  sénateurs  et  de  cinq 
chevaliers  pubères  240.  Du  reste,  chacun  des  consuls  avait 
le  pouvoir  d’affranchir,  pourvu  que  le  consilium  et  l’acte 
entier  s’accomplit  devant  lui  ;  car  il  n’était  pas  permis  de 
décomposer  la  solennité  en  deux  actes  partiels  passés  de¬ 
vant  des  consuls  différents241.  Toutefois,  un  sénatus-con- 
sulte  avait  autorisé  l’un  d’entre  eux  à  achever  l'acte,  en  cas 
d’infirmité  ou  de  juste  empêchement  de  l’autre;  si  l’un  des 
consuls  était  mineur  de  vingt  ans  242,  ce  qui  arrivait  parfois 
sous  l’empire,  il  pouvait  faire  approuver  par  le  consilium 
de  son  collègue  la  justa  causa,  puis  affranchir  lui-mème  ses 
propres  esclaves  ;  car  il  avait  un  imperium  égal  à  celui  de  son 
collègue  243  et  ne  pouvait  affranchir  devant  lui,  ce  qui  eût 
été  reconnaître  sa  juridiction;  mais  un  préteur  pouvait  af¬ 
franchir  devant  un  consul.  Le  jurisconsulte  Julien,  qui  vivait 
sous  Hadrien,  déclare  que,  suivant  l’exemple  de  son  maître 
Javolenus,  il  avait,  étant  consul  (mais  sans  doute  majeur  de 
25  ans),  affranchi  ses  propres  esclaves 24i,  et  conseillé  à  plu¬ 
sieurs  préteurs,  qui  le  consultaient,  d’user  de  ce  droit  sans 
scrupule;  au  temps  d’Ulpien245,  cela  ne  faisait  plus  doute. 
Il  paraît  certain  que  les  autres  actes  de  juridiction  gracieuse 
qui  supposaient  une  revendication  fictive,  comme  l’émanci¬ 
pation  2,0  et  l’adoption241,  pouvaient  également  avoir  lieu 
devant  les  consuls,  aussi  bien  que  devant  les  préteurs.  Car 
il  s’agissait  d’un  droit  commun  à  tous  ceux  apud  quem  legis 
actio  est  248  ;  et  les  actes  de  juridiction  purement  volontaire 
n’exigeant  aucun  examen  pouvaient  se  passer  devant  le 
magistrat  lui-mème  que  l’acte  concernait.  Ainsi  le  co.nsul  ou 
le  praeses,  fils  de  famille,  pouvait  présider  à  sa  propre 
émancipation  ouà  sa  dation  en  adoption  par  son  père260. 


Nous  connaissons  beaucoup  moins  bien  la  nature  et  l’é¬ 
tendue  de  la  faible  juridiction  contentieuse  des  consuls  251  ; 
quelques  textes  du  Digeste  sembleraient  indiquer  que  ces 
magistrats  étaient  compétents  pour  certaines  questions  re¬ 
latives  à  l’état  232  d’ingénu  ou  d’affranchi,  et  en  matiéred'ali- 
ments  233,  car  ces  deux  lois  ainsi  que  plusieurs  autres  sont 
des  fragments  d’un  traité  d’Ulpien  sur  l 'Office  du  consul “h 
Mais,  sous  Justinien,  la  juridiction  contentieuse  des  consuls 
étant  éteinte,  les  compilateurs  n’ont  en  général  laissé  entrer 
dans  le  Digeste  que  les  fragments  du  livre  d’Ulpien  plus 
spécialement  relatifs  à  la  juridiction  gracieuse  des  consuls. 

Dans  cette  période,  il  n’était  plus  question  des  attribu¬ 
tions  administratives  des  consuls,  et  ils  étaient  devenus 
complètement  étrangers  aux  affaires  extérieures,  et  surtout 
aux  opérations  militaires  et  au  commandement  des  troupes. 
Dans  les  provinces  du  sénat  seulement,  c’étaient  ordinai¬ 
rement  des  consulares  qui  étaient  appelés  à  gouverner,  sous 
le  titre  de  proconsul,  des  provinces  importantes,  mais  pa¬ 
cifiques,  telles  que  l’Asie  et  l’Afrique. 

Du  CONSULAT  DEPUIS  CONSTANTIN  JUSQUA  JUSTINIEN  (de  306 
ap.  J.-C.  à  52  7)233. 

Organisation. — Déjà,  vers  la  fin  de  la  période  précédente, 
les  consuls  étaient  nommés  directement  par  l’empereur256, 
sans  même  consulter  le  sénat.  Ce  système  ne  pouvait  que  se 
consolider  sous  le  régime  de  monarchie  orientale  inauguré 
par  Dioclétien  et  complété  par  Constantin.  Cependant,  un  peu 
plus  tard,  pour  rendre  au  sénat  un  semblant  d’attributions, 
il  lui  fut  permis  d’élire  les  consuls,  sauf  confirmation  par 
l’empereur 251  ;  ensuite  leurs  noms  étaient  envoyés  dans  les 
provinces, et  rendus  publics  pour  ladésignationdel’année238. 
Pendant  cette  période,  on  ne  rencontre  plus  que  rarement 
desconsulssu^ecli269,  mais,  en  revanche,  on  trouve  souvent, 
à  côté  des  titulaires  ou  ordinarii ,  des  consuls  simplement  ho¬ 
noraires,  ou  honorarii 260.  La  division  de  l’empire  n’eut  point 
pour  effet  de  faire  doubler  le  nombre  des  consuls  ordinaires  ; 
depuis  338,  tantôt  on  en  nommait  un  à  Rome  et  un  autre  à 
Constantinople261,  tantôt  les  deux  successivement  dans 
chacune  de  ces  capitales.  Dans  le  premier  cas,  en  attendant 
la  nuntiatio  du  second  consul,  on  écrivait  le  nom  du  premier 
avec  cette  addition  :  et  qui  fuerit  nuntiatus 26î.  En  307,  on  voit 
le  premier  exemple  d’une  désignation  d’années  ayant  pour 
point  de  départ  le  premier  consulat  de  l’empereur  régnant. 

Ce  mode  devait  prévaloir  à  cause  de  la  division  de  l’em¬ 
pire  ;  cependant  on  trouve  encore  dans  les  fastes 268  deux 
ou  au  moins  un  consul  jusqu’en  534,  année  où  les  consuls 
occidentales  prennent  fin  avec  Décius  Theodorus  Paulinus. 
En  541,  le  consulat  fut  revêtu  en  Orient,  pour  la  dernière 
fois,  par  un  particulier,  Fl.  Basilius  Junior.  Ensuite  les 
années  542  à  566  sont  ainsi  indiquées  :  «  11  à  XXV  après  le 
consulat  de  Basile  264.  »  Depuis  567,  il  n’y  a  plus  qu’un  con¬ 
sul  perpétuel,  l’empereur,  qui  prend  ce  titre  de  consul  dès 
le  commencement  de  son  règne  ;  alors  on  compte  les  an¬ 
nées  d’après  leur  rang  depuis  son  consulat265. 


233  Suet.  Claud.  23  ;  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess.  2"  éd.  II,  p.  5i  ;  T 
Liv.  IX,  13,  6;  Instit.  Justin.  I,  20,  3;  cf.  fr.  1,  §  1  Dig.  De  conf'ut.  XXVI, 
—  23’.  Capitol.  M.  Anton.  Ph.  10.  —  235  Comm.  I,  183.  —  236  Ulp.  Fr.  1  6  < 
Dig.  De  off.  consul.  1,  10,  et  Beg.  1,  7.—  237  Gaius,  Comm.  I,  20.  —  238  j  ( 
fr.  1.  _  239  Gaius,  Comm.  I,  18,  38.  —  240  Id.  I,  f9,  20,  38,  39.  —  241  Ulp.’  f 
1,  §  l!  Dig.  De  offic.  consul.  I,  10.  —  242  Ib.  §  2;  et  fr.  20,  §  4-  Dig"  j 
manum.  vindict.  XL,  2.  _  243  Fr.  14  Dig.  De  manum.  XL,  ’l  ;  voy.  Cuja 

Observât.  VII,  17.  —  244  Fr.  5,  De  manum.  vindict.  Dig.  XL,  2.  _  245  Fr.  1  s 

Dig.  I,  10.  —  246  Gaius,  I,  132.  —  247  Gaius,  I,  134.  —  248  Fr.  4  Dig.  De  a  'dor 
4  7*  2+9  Fr.  3  Dig.  cod.  loc.  250  Fr.  1  Dig.  De  offic.  praetor.  I,  14.  —  251  Tac 
Annal.  XIV,  28;  Sueton.  Nero,  17;  Vopiscus,  Probus,  15;  Mommsen,  II  p.  9 
note  4.  —  262  Fr.  14  Dig.  De  probat.  XXII,  3.  -  263  Fr.  5.  Dig.  De  aynosc. 


alend.  liberis,  XXV,  3.  —  254  Notamment,  Fr.  unie.  Dig.  De  off.  consul.  I,  10  ; 
fr.  20  Dig.  De  man.  vind.  XL,  11.  —  255  Walter,  n°  367;  Betlimanu-Hollweg,  Civil- 
process.,  2«  ed.  III,  20,  134;  Serrigny,  Droit  pub.  rom.  n»‘  48-50,  1057;  Willems, 
5'  éd.  p.  588;  Mispoulet,  I,  337-33  9.  —  256  Fr.  1  Dig.  XL VIII,  14;  fr.  57  Dig. 
XLII,  I.  2d7  V.  Symmach.  Epist.  V,  15;  X,  66,  et  fragm.  Laud.  in  patres  et 
orat.  pro  pâtre;  Walter,  Bôm.  Bechtsqesch.  I,  367;  Mommseu,  ad  C.  I.  L,  I,  383. 

—  258  C.  1,  2,  3  Cod.  Th.  VIII,  H,  JVe  quid  prob.  pat.  —  269  Symmach.  Epist. 
VI,  40.  —  260  C.  66,  Cod.  Just.  X,  30;  Novell.  81,  c.  1.  —  261  Procop.  Bist.  arc. 
c.  26  ;  Pagi,  Dissert,  hypat.  III,  2.  p.  310  ;  Becker,  Alterth.  Il,  3,  p.  239  et  s. 

—  262  c.  15  et  16  Cod.  Theod.  De  métal.  VII,  9.-  263  V.  Fast.  consul.  Orelli  et 

Baiter,  apud  Onomasticon  Tullianum,  Turic.  1838,  vol.  III.  _  264  Pagi,  Op.  I. 

p.  316  et  s.  ;  Becker-Marquardt,  II,  3,  p.  240.  —  26a  Pagi,  III.  c.  2  et  4. 
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Attributions  des  consuls.  En  principe,  le  consulat  était 
encore  considéré  comme  la  première  dignité  après  celle 
de  l’empereur 20°.  Mais,  en  réalité,  le  pouvoir  des  consules 
ordinarii  eux-mèmes  se  réduisait  à  un  vain  titre  267  et  à. 
des  honneurs  ruineux  pour  le  particulier  qui  en  était 
revêtu.  De  son  ancienne  juridiction,  le  consul  n’avait 
gardé  que  l’ombre  d’une  juridiction  gracieuse,  qu’il  exer¬ 
çait  en  présidant  à  l’affranchissement  des  esclaves  qu’on 
amenait  devant  lui'268.  Cette  cérémonie  avait  lieu  le  1er  jan¬ 
vier,  c’est-à-dire  le  jour  même  où  les  consuls  étaient  censés 
entrer  en  fonctions  269 .  Mais  elle  était  précédée  de  la  solen¬ 
nité  du  processus  consularis  ou  solennitas  consularis,  dont 
il  sera  parlé  ci-après  (voy.  p.  1470  et  suiv.),  de  fêtes  fort 
coûteuses  et  de  distributions.  C’est  dans  ces  largesses  que 
se  résumait  pour  le  peuple  toute  l’importance  du  consulat. 
Aussi  les  mots  GuocTsta  et  consulatus  étaient-ils  devenus  au 
moyen  âge  synonymes  de  missilia  spargere;  d’où  l’expres¬ 
sion  consulatum  dure,  désignant  les  dons  jetés  à  la  foule  27°. 

On  conçoit  que,  pendant  le  Bas  Empire,  les  fonctions  de 
consul  purent  être  données  à  des  mineurs  de  vingt  ans, 
et  parfois  même  à  des  enfants.  C’est  ainsi  qu’en  364,  Varro- 
nianus,  lils  de  Jovien,  fut  consul  avec  cet  empereur271. 

La  série  des  consulats  dut  être  quelquefois  interrompue 
par  des  causes  particulières.  Aussi,  pendant  les  guerres 
civiles  qui  précédèrent  l’avènement  de  Constantin,  il  est 
arrivé  que  les  fastes  ne  mentionnent  qu’un  seul  consul 272 
( consulatus  dimidius),  ou  bien  qu’en  l’absence  complète 
de  consuls  de  l’année,  on  comptait  le  temps  d’après  un 
consulat  précédent,  par  exemple  la  seconde  ou  la  troisième 
année  après  tel  consulat  273,  anno  secundo  vel  tertio  post 
consulatum  n.  n.,  ce  qui  fut  plus  tard  appliqué  sans  néces¬ 
sité,  lorsqu’on  compta  les  années  depuis  le  premier 
consulat  de  l’empereur  régnant.  A  partir  de  Constantin  le 
Grand,  on  voit  encore,  mais  rarement,  les  noms  des  consuls 
figurer  sur  les  monnaies;  il  apparait  pour  la  dernière  fois 
en  641,  sous  Héraclius  II  Constantinus  274 .  Le  consulat  n’est 
pas  même  mentionné  dans  la  Notifia  dignitatum,  sorte  d  al¬ 
manach  impérial,  rédigé  entre  400  et  404,  du  moins  suivant 
l’opinion  du  savant  Bücking276.  Enfin  LéomVI  (886  à  911) 
abolit  les  règlements  établis  par  Justinien  sur  le  consulat, 
qui  avait  perdu  toute  considération 27C.  Dès  lors,  en  Orient, 
on  commença  à  compter  les  années  depuis  la  création  du 
monde,  en  prenant  pour  point  de  départ  le  lor  septembre 
de  l’an  5508  av.  J.-C.  277.  G.  Humbert. 

Insignes  du  consulat.  —  Nous  entendons  par  là,  non  pas 
seulement  les  particularités  du  costume  qui  distinguaient 
les  consuls  des  simples  citoyens  et  des  autres  magistrats, 
mais  les  privilèges  honorifiques  de  toute  sorte  qui  leur 
étaient  attribués  et  que  les  Romains  comprenaient  sous  le 
mot  ornamenta.  Les  honneurs  attachés  à  chaque  magis¬ 
trature  étaient  fixés  par  des  lois  très  précises2'8,  visant 
l’escorte  du  magistrat,  le  siège  sur  lequel  il  devait  s  asseoir 
dans  les  cérémonies  publiques,  et  enfin  les  insignes  au  sens 

266  C.  i  Col.  Theod.  De  consul.  VI,  6;  J.  Lydus,  De  magist.  11,  8;  Cassiod. 
Var.  VI,  1  ;  c.  17  C.  Theod.  IX,  40.  —  267  Honor  sine  labore.  V.  Mumert., 
Act.  grat.  in  Julian.  2.  —  268  Fr.  1  Dig.  1,  10;  Amm.  Marcel!.  XXII,  7,  2. 

_  269  Amm.  Marc.  1. 1.  ;  Claudiau.  VIII,  612  ;  Sid.  Ap.  Carm.  II,  extr.  ;  Cassiod.  Var. 

VI,  1  ;  cf.  P.  Faber,  Semestria,  II,  21.  —  270  Du  Cange,  Gloss,  med.  et  inf.  graec.  s. 
v.  lnaTEta,  et  Gloss,  med.  et  inf.  lat.  II,  p.  563,  éd.  Hensehell,  Paris,  1842  ;  cf.  Justiu. 
n'ov.  cv,  praef  ;  Cod.  Theod.  XV,  9  ;  Cod.  Justiu.  XII,  3  ;  Novell.  Leon.  94;  Procop. 
Hist.  arc.  26;  Becker-Macquardt,  11,  3,  p.  244;  Willems,  p.  580.  —  271  Amm.  Marc. 
XXV.  10;  Themist.  p.  77,  ed.  Dind.  —  272  Pagi,  Diss.  hypat.  III,  1,  p.  308  et  s. 

_ 273  /J  I[|  2.  p.  316  et  s.  ;  Schwartz,  De  fast.  rom.  formula  post  consulat.  ;  Du 

Cange,  Gloss,  med.  et  inf.  lat.  II,  p.  504.  -  274  Eckhel,  Doct.  num.  VIII,  p.  333  ;  Miou- 
nct,  De  la  variété  et  du  prix  des  méd.  rom.  Paris  1847,  vol.  II,  p.  435  et  s.  —  276  Ueber 
dieNotitia idgnitatumutriusgueimperii, Bonn  1834, p.  121.  —  276 Leon. Novell.  Const. 


restreint  du  mot,  c’est-à-dire  le  costume  et  les  accessoires. 
Quelques-uns  de  ces  honneurs  lui  étaient  maintenus  après 
sa  sortie  de  charge  et  même,  par  une  faveur  spéciale  en 
usage  surtout  sous  l’empire,  étaient  conférés  à  des  person¬ 
nages  qui  n’avaient  point  été  magistrats.  Quelques-uns  le 
suivaient  par  delà  la  mort,  dans  ses  funérailles.  Nous  al¬ 
lons  examiner,  autant  qu’il  sera  possible,  ces  divers  points 
en  traitant  des  insignes  du  consulat.  Toutefois,  comme  ces 
insignes  ont  été  profondément  modifiés  vers  le  deuxième 
ou  le  troisième  siècle  après  J.-C.,  il  sera  nécessaire,  après 
avoir  conduit  la  question  jusqu’à  cette  transformation,  de  la 
reprendre  ensuite  dans  plusieurs  de  ses  éléments.  Cette 
étude  se  divisera  donc  en  deux  parties  :  1°  La  République  et  le 
Haut-Empire  ;  2°  Le  Bas-Empire  qui,  en  cela  comme  en  beau¬ 
coup  d’autres  choses,  commence  bien  avant  Dioclétien. 

1.  L’escorte  assure  au  consul  le  respect  qui  lui  est  dû; 
elle  lui  permet  de  transmettre  ses  ordres  et,  au  besoin,  de 
les  faire  exécuter,  par  l’exercice  de  son  droit  de  coercition 
et  de  juridiction.  Elle  se  compose  d’abord  et  principalement 
de  licteurs  [lictor]  qui  le  précèdent  à  la  file,  un  à  un279,  le 
dernier  de  la  queue  {lictor  proximus,  summus,  primus)  ne 
laissant  personne  s’introduire  entreluiet  le  consul,  sauf  un 
fils  de  celui-ci,  s’il  enaun,  pourvuqu’ilsoit  encoreenfant280. 
Les  licteurs  accompagnent  le  consul  quand  il  sort  pour 
vaquer  aux  devoirs  de  sa  charge  281 ,  ou  simplement,  à  titre 
privé282.  Ils  écartent  la  foule  par  la  voix283  et  le  geste284.  A 
leur  vue  qui  annonce  l’apparition  du  premier  magistrat  de  la 
république,  les  cavaliers  descendent  de  cheval;  les  citoyens 
qui  ont  la  tète  recouverte  par  la  toge  se  découvrent;  ceux 
qui  occupent  le  trottoir  {semita)  s’en  écartent  286.  Quand  le 
consul  rend  une  visite,  le  lictor  proximus  frappe  à  la  porte 
avec  ses  faisceaux.  La  même  formalité  signale  le  retour  du 
consul  à  la  maison  28°.  Là,  les  licteurs  se  tiennent  dans  le 
vestibule  encombré  par  tout  le  personnel  consulaire287.  Cette 
escortequile  suitpartoutà  Romele  suitaussi  à  la  guerre  288. 
En  général  on  peut  dire  qu’il  est  peu  convenable  au  consul 
de  se  montrer  sans  elle  en  public289.  Ces  licteurs  sont 
au  nombre  de  douze  290  comme  ceux  du  roi291,  dont  les  pou¬ 
voirs  ont  passé  au  consul.  Et  ainsi  ce  nombre  de  douze  lic¬ 
teurs  est  devenu  le  signe  de  la  dignité  consulaire  292.  Les  lic¬ 
teurs  portent  les  faisceaux  [fasces], symbole  de  I’imperium298, 
et,  en  même  temps  que  symbole,  instrument  de  la  juridic¬ 
tion  capitale,  du  jus  vitae  necisgue  que  V imperium  com¬ 
prend  parmi  ses  éléments  constitutifs.  C  est  pourquoi  ils 
sont  formés  de  baguettes  auxquelles  est  jointe  une  hache, 
les  baguettes  et  la  hache  étant  ensemble  les  instru¬ 
ments  des  hautes  œuvres294,  dont  les  licteurs  sont  les  mi¬ 
nistres293.  On  s’explique  par  là  comment  la  limitation  ap¬ 
portée  à  la  juridiction  consulaire  dès  la  première  année  de 
la  république  eut  pour  conséquence  une  modification  dans 
la  forme  ou  plutôt  dans  la  composition  des  faisceaux.  Dans 
le  début,  le  consul,  investi  en  tout  lieu,  comme  le  roi,  de  la 
plénitude  du  pouvoir  judiciaire,  était,  comme  lui  296,  précédé 

104.  _  277  Becker-Marquardt,  Mm.  Alterlh.  II,  3.  p.  240  et  241.  —  278  Mommsen, 
Staatsr.  I2,  p.  356,  n.  1.  —  279  Plia.  Paneg.  23;  T.  L.  XXIV,  44.  —  280  Val.  Max. 
U  »,  4.  —  281  Dion.  Hal.  III,  62;  T.  Liv.  XXIII,  23;  Cic .Pro  Clu'ent.  53,  etc. —  282 Dig. 
XL  II  7  et  8,  etc.  —  283  T.  Liv.  VIII,  33  ;  Plin.  Paneg.  61.  —  28V  Cic.  \err.  g  54; 
Pestas’,  p.  154.  s.  a.  Matronae.  Cf.  T.  Liv.  II,  56  ;  III,  48,  etc.  -  283  Senec.  Epist. 
VII,  2  [64]  10.  Il  n’y  n  d’exception  que  pour  les  matrones  et  les  vestales.  V.  Mommsen, 
Staatsr  P  p  361.  —  286  T.  Liv.  VI,  34;  Plin.  H.  nat.  VII,  30,  116;  Juven.  III, 
12S  etc'  287  Turba  consularis.  T.  Liv.  XXXIX,  12.  Sans  doute  les  appa¬ 
riteurs  (voy.  plus  loin)  et  les  clients.  -  288  Id.  XXIV,  44;  XXV,  17;  XXVII,  27. 

-  280  Id.  XXXIX,  32.  —  200  Polyb.  III,  87  ;  Cic.  De  rep.  II,  31.  —  291  Ib.,  17; 
T  L  I  8  -  Dion  Hal.  II  29,  etc.  —  292  Plut.  Paul.  Aem.  4;  Mommsen,  Staatsr. 
l>(  p.'sOG.  -  293  Cic.  De  rep  II,  31;  T.  L.  I,  8.  -  29V  T.  L.  I,  20;  II,  5;  III,  55. 

—  295  T.  Liv.  I.  c.  et  Dion.  Hal.  II,  29.  —  200  Dion.  Hal.  I.  c.  III,  02. 
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partout  par  les  faisceaux  à  l’état  complet,  avec  les  baguettes 
surmontées  de  la  hache'291.  La  hache  disparut,  à  Rome  du 
moins,  lorsque  la  loi  Valeria  de  provocatione  eut  réduit  sur 
ce  terrain  la  juridiction  consulaire,  en  établissant,  pour  les 
causes  capitales,  le  principe  de  l’appel  au  peuple  [provoca¬ 
tio]298.  Absente  des  faisceaux  tant  que  le  consul  restait  dans 
la  ville,  elle  y  était  replacée  dès  qu’il  en  sortait299,  c’est-à- 
dire  dès  que  renaissait  le  pouvoir  absolu  que  les  citoyens 
ne  pouvaient  plus  supporter  à  leurs  foyers,  mais  dont  ils 
reconnaissaient  la  nécessité  à  l’armée,  en  présence  de  l’en¬ 
nemi.  Il  faut  donc,  dès  le  berceau  du  consulat,  distinguer 
entre  les  insignes  de  cette  magistrature,  suivant  qu’elle 
était  exercée  à  Rome  ou  au  dehors,  et  cette  distinction  ré¬ 
sulte  elle-même  d’une  autre  qui  s’introduisit  à  cette  époque 
entre  les  deux  formes  de  Y  imperium  consulaire,  Y impe¬ 
rium  domi  et  Y  imperium  militiae.  La  limite  où  commençait 
celui-ci  et  où  finissait  celui-là,  la  limite  par  conséquent  où 
la  hache  était  replacée  dans  les  faisceaux,  ne  pouvait  être 
autre,  en  théorie,  que  le  pomérium,  périmètre  du  temple  ur¬ 
bain900.  Mais  ici  se  présentait  une  difficulté  dont  la  solution 
mettait  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  casuistique 
augurale.  Si  en  effet  Yimperium  absolu,  dont  la  hache  était 
l’emblème,  renaissait  aussitôt  cette  limite  franchie,  quel¬ 
ques-unes  des  fonctions  essentielles  de  la  vie  publique, 
notamment  les  opérations  des  comices  centuriates,  les¬ 
quels,  par  définition,  ne  pouvaient  être  convoqués  en 
dedans  du  pomérium  et  se  réunissaient  au  Champ  de  Mars 
[comltia],  se  trouvaient  soustraites  à  l’action  tutélaire  de 
la  provocatio.  On  imagina  donc  de  reculer  au-delà  du 
pomérium  cette  frontière  idéale  où  tombaient  les  garanties 
opposées  par  les  Romains  à  l’arbitraire  des  magistrats,  et 
cela,  sans  substituer  cette  nouvelle  frontière  à  l’autre,  c’est- 
à-dire  sans  effacer  la  ligne  même  du  pomérium ,  et  en  con¬ 
servant  à  cette  conception  fondamentale  du  droit  public  et 
religieux  toute  sa  valeur  et  toute  sa  force.  Les  deux  termes 
du  problème  s’excluaient  logiquement,  mais  la  nécessité 
l’emporta  sur  la  logique,  et  il  fallut  bien  se  contenter  d’un 
expédient.  Il  était  d’usage  que  le  général  qui  devait  se  ren¬ 
dre  à  l’armée  allât  le  matin  de  son  départ  prononcer  des 
vœux  au  Capitole301.  Cette  formalité  n’était  pas  indispen¬ 
sable  pour  la  transformation  des  auspices  urbains  en  aus¬ 
pices  militaires,  ou  ce  qui  revient  au  même,  de  Yimperium 
domi  en  imperium  militiae.  Il  suffisait  pour  cela  que  les 
premiers  fussent  transférés  au-delà  de  la  ligne  de  démar¬ 
cation  où  surgissaient  les  seconds  302.  Mais  ceux-ci  n’en  ti¬ 
raient  pas  moins  de  cette  cérémonie  une  énergie  toute  par¬ 
ticulière,  si  bien  qu’on  ne  pouvait  guère  s’en  passer  pour 
la  conduite  des  opérations  et  que  l’on  vit,  en  l’an  577  de 
Rome  (177  av.  J. -C.),  officiers  et  soldats  refuser  obéissance 
au  consul  C.  Claudius  qui  l’avait  négligée  303.  Par  une 
conséquence  naturelle  les  auspices  militaires  conçus  diffé¬ 
remment  parurent  de  qualité  moindre,  et  Y  imperium  qui  en 
découlait  fut  en  quelque  sorte  réduit  au  minimum,  assez 
efficace  pour  autoriser  le  magistrat  qui  en  était  le  déposi¬ 
taire  à  convoquer  le  peuple  enrégimenté  par  centuries 
(exercilus  urbanus ),  mais  trop  peu  pour  lui  conférer  les 

207T.Liv.il,  5.  V.  les  textes  cités  il  la  note  suivante.  —  208  Cic .  De  rep.  11,31  ;  Dion, 
liai.  V,  10  ;  Plut.  Public.  10;  T.  L.  II,  18,  XXIV,  9.  —209  Dion.  Hal.  V,  19;  X  59- 
T.  Liv.  XXIV,  9.  —  300  Bouché- Leclercq,  Uist.  de  la  divination  dans  l'antiquité \  IV 
p.  22!i,  etc.  —  301  Mommsen,  Staatsr.  U,  p.  01,96,  [vota],  —302  Bouché-Leclercq,  l.  c. 

—  393  T.  Liv.XLI,  10;  cf.  XXI,  03.  —  30'. Mommsen,  l.  c.  —  303  Les  textes  ne  disent  pas 
le  moment  précis  ou  avait  lieu  ce  changement  de  costume.  V.  Mommsen,  l.  c.  Tite- 
Livc  dit,  il  est  vrai(XXI,  03)  :  «  Me  auspicato  profectus  in  Capitolium  ad  vota  nuncu- 
panda paludatus  inde...  »  Mais  inda  est-il  décisif?  D'autre  part  Tacite  ( Hist .  Il,  89) 
uous  dit  que  Vîtellius,  avant  de  rentrer  dans  Home ,  consentit  à  quitter  le  pal'ada- 
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droits  d’un  véritable  chef  d’armée.  Quand  donc  on  parle 
des  insignes  du  consul  en  dehors  du  pomérium,  il  importe 
de  savoir  à  quel  titre  et  dans  quelles  intentions  il  se  dispo¬ 
sait  à  le  franchir.  Si  c’était  comme  général,  après  la  visite 
préalable  au  Capitole,  il  s’acheminait,  suivi  d’un  grand 
cortège,  vers  l’enceinte301.  C’était  là  sans  doute,  à  la  porte, 
peut-être  déjà  auparavant,  au  Capitole  même  305,  qu’il  échan¬ 
geait  la  toge  contre  le  manteau  de  guerre  <  paludamento 
mulare  praetextam )  [paludamentum].  Ses  licteurs  en  fai¬ 
saient  autant  300  et  arboraient  la  hache.  Si  au  contraire 
c’était  comme  magistrat  civil,  pour  présider  les  comices 
centuriates,  rien  n’était  changé  à  l’attirail  ordinaire  du 
consul,  car  rien  ne  l’était  à  la  réalité  de  ses  pouvoirs,  tou¬ 
jours  dominés  par  la  provocatio,  sans  parler  de  I’interces- 
sio  tribunitienne.  Pourtant,  puisqu’il  avait  fallu  se  résigner 
à  cette  anomalie,  on  s’était  préoccupé  du  moins  de  la  bor¬ 
ner  au  strict  nécessaire,  et  il  était  juste  en  effet  que  cette 
extension  de  Y  imperium  urbain  en  dehors  de  son  domaine 
naturel  s’arrêtât  avec  l’extension  même  de  la  vie  politique 
urbaine  qui  l’avait  motivée.  Ce  terme  fut  fixé  à  la  première 
pierre  milliaire  en  partant,  non  pas  Au  pomérium,  mais  du 
mur  d’enceinte,  au-delà  duquel  seulement  s’ouvrait  la  zone 
intermédiaire  entre  le  domaine  de  Yimperium  domi  et  ce¬ 
lui  de  Yimperium  militiae  proprement  dit307.  La  preuve 
qu’il  en  était  ainsi  et  que  cette  zone  ne  commençait  pas  au 
pomérium,  c’est  que  l’Aventin,  placé  en  dehors  du  pomé¬ 
rium  et  en  dedans  du  mur  d’enceinte,  n’était  point  propre 
à  servir  de  lieu  de  réunion  aux  comices  centuriates  309. 
Et  si  l’on  demande  pourquoi  l’on  était  parti  du  mur  d'en¬ 
ceinte  et  non  du  pomérium,  le  fait  même  qui  sert  de  preuve 
à  celui  qu'on  vient  d’énoncer  en  suggère  aussitôt  une  ex¬ 
plication.  Car  le  pomérium  étant  partout  en  dehors  de  l’en¬ 
ceinte  murée  [pomérium]  et,  sur  l’Aventin,  s’en  trouvant 
fort  éloigné,  il  importait  que  les  Romains  logés  dans  ce 
quartier,  et  en  général,  tous  ceux  qui  s’avancaient  jusque 
sur  les  remparts  ne  fussent  pas  pour  cela  privés  des  ga¬ 
ranties  acquises  aux  autres  citoyens309.  Il  est  à  remarquer 
néanmoins  que  le  même  magistrat  qui,  s’étant  introduit 
dans  cette  zone  intermédiaire  sans  avoir  pris  les  auspices 
de  guerre  au  Capitole,  y  circulait  sous  le  joug  de  la  pro¬ 
vocatio,  les  haches  retirées  des  faisceaux,  pouvait  s’y  trou¬ 
ver  dans  des  conditions  différentes  s'il  y  était  venu,  non  de 
la  ville,  mais  du  dehors,  en  possession  des  auspices  mili¬ 
taires  dans  leur  plénitude.  En  effet,  ces  auspices  ne  se  per¬ 
daient  qu’en  repassant  le  pomérium3'0,  d’où  il  suit  que  le 
consul  rappelé  du  commandement  de  l’armée  pour  prési¬ 
der  aux  comices  sur  le  Champ  de  Mars  y  paraissait  avec 
les  mêmes  pouvoirs  et  les  mêmes  insignes  que  dans  les 
Camps311.  Il  en  était  de  même  naturellement  de  celui  qui 
attendait  aux  portes  de  la  ville  que  le  Sénat  lui  eût  décrété 
le  triomphe,  avec  cette  différence  que  très  probablement 
il  gardait  les  haches  dans  la  ville  même,  le  jour  de  la  cé¬ 
rémonie.  Ce  jour  était  le  seul  où  la  magistrature  consulaire 
pût  revivre  à  Rome  telle  qu’elle  avait  existé  avant  la  pre¬ 
mière  loi  de  provocatione  [triumpüus]  312.  Il  va  sans  dire 
que  ni  hors  des  murs  ni  au  dedans  le  maintien  de  Yimpe- 

mentum  pour  lu  prétexte.  Cf.  Cic.  la  Pison.  23  :  «  Togulae  lictoribus  ad  portam  praesto 
fuerunt  :  quibus  illi  accaptis  sagula  rejeccrunt.  »  Cicéron  veut  dire,  il  est  vrai,  que 
les  licteurs  de  Pison  changent  de  costume  pour  figurer  le  cortège  de  citoyens  qui  lui 
fait  défaut.  D'ailleurs  Pison  n’étant  que  pro-magistrat  n'avait  plus  droit  à  ses  licteurs 
sitôt  rentré  dans  Rome.  336  Mommsen,  J.  c.  — 307  Mommsen,  Staatsr.  I1,  p.  63-68. 

—  308  Aul.  Gell.  XIII,  14;  Jordan,  Topographie  der  Sta'lt  Rom,  I,  i,  p.  227-236  ; 
Mommsen,  /.  c.  p.  65,  n.  1  [pomebium],  —  309  Bouché-Leclercq,  O.  c.  IV,  p.  232. 

—  310  /bit.  p.  235.-30  T.  Liv.  XXIV,  19.  —  312  Bouché-Leclercq,  O.  c.  IV,  p.  236  ; 
Mommsen,  O.  c.  P,  p.  128-9.  Voir  plus  loin  ce  qui  est  relatif  au  processus  consularis. 
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riam  absolu  n  entraînait  en  fait  aucun  abus.  Les  menaces  de 
0.  Fabius,  revenu  en  539  de  Rome  (215  av.  J. -G.)  pour  les 
élections  consulaires  ne  furent  point  suivies  d’effet313.  Et 
quant  aux  haches  arborées  le  jour  du  triomphe,  elles  ne 
servaient  qu  a  frapper  les  ennemis  vaincus  et  captifs314. 
Ainsi,  pour  résumer,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  ex¬ 
clusif  des  insignes  consulaires,  cette  série  de  compromis 
entre  les  exigences  de  la  théologie  et  celles  de  la  politique, 
nous  distinguerons  les  trois  zones  suivantes  :  1°  La  zone 
circonscrite  par  le  pomérium  où  le  consul  n’arbore  jamais 
la  hache,  sauf  le  jour  du  triomphe.  2°  La  zone  comprise 
entre  le  pomérium  et  le  mur  d’enceinte  où  il  n’arbore  la 
hache  que  s  il  vient  du  dehors,  en  possession  des  auspices 
militaires.  3°  La  zone  comprise  entre  le  mur  d’enceinte  et 
le  premier  mille  où  il  arbore  la  hache  même  s’il  vient  de  la 
ville,  mais  à  la  condition  d’avoir  pris  les  auspices  militaires 
et  prononcé  en  vue  d’une  guerre  des  vœux  au  Capitole. 
Plus  loin  la  hache  est  de  droit.  Il  n’est  pas  inutile  d’ajouter 
que  ces  dispositions  si  laborieusement  combinées  cessèrent 
à  la  longue  de  répondre  à  la  réalité  des  choses  quand 
1  Italie  se  trouva  conquise  et  pacifiée  et  que  l’exercice  du 
droit  de  provocatio  se  fut  étendu  au-delà  de  ses  anciennes 
limites  [provocatio].  M.  Mommsen  fait  observer  que  la 
suppression  de  la  hache,  à  partir  de  la  loi  Valeria,  n’im¬ 
plique  point,  comme  on  l’a  cru,  l’abolition  de  la  juridiction 
capitale  consulaire,  mais  exprime  simplement  ce  fait  que 
la  décapitation  fut  désormais  hors  d’usage  à  Rome  et  em¬ 
ployée  seulement  dans  les  camps.  Lesbaguettes  furent  donc 
maintenues,  non  pas  à  titre  d’emblème  vide,  mais  comme 
des  instruments  de  supplice,  le  consul  ayant  toujours  le 
droit  de  s’en  servir  pour  frapper  les  citoyens  à  mort318. 
Nous  n’avons  pas  àinsistersurune  question  qui  se  rattache 
à  l’étude  si  controversée  des  lois  de  provocatione.  Nous 
remarquerons  seulement,  en  passant,  que  cet  insigne  n’en 
avait  pas  moins  perdu  quelque  chose  de  sa  valeur  puisque, 
en  principe,  sinon  dans  la  pratique,  l’emploi  des  baguettes 
était  subordonné  désormais  à  l’appel  au  peuple.  Ce  qui  est 
sûr,  c’est  que  les  licteurs  ne  tardèrent  pas  à  être  remplacés 
dans  leur  rôle  de  bourreaux,  à  Rome  du  moins,  d’abord  et 
en  certains  cas  par  le  tribun  de  la  plèbe  lui-même,  puis 
par  des  esclaves  publics  [carnifex]  316.  Dès  lors  leur 
main  forte  ne  fut  plus  mise  en  réquisition  que  pour  la 
coercitio  317,  et  le  redoutable  appareil  de  la  puissance  con¬ 
sulaire  passa  à  l’état  de  décoration  et  de  souvenir  ar¬ 
chéologique. 

Les  licteurs  sont  au  nombre  des  appariteurs  ou  agents 
mis  à  la  disposition  des  magistrats  pour  leur  rendre  diffé¬ 
rents  services,  à  l’occasion  de  leurs  fonctions.  Cette  classe 
de  citoyens  comprend,  outre  les  licteurs,  des  scribaé,  des 
viatores,  des  praecones,  des  accensi  [apparitores].  On  ne 
connaît  pas  de  texte  permettant  d’affirmer  que  le  consul 
eût  des  scribes  à  sa  disposition,  mais  il  paraît  difficile 
qu’il  n’en  fût  pas  ainsi,  surtout  si  l’on  considère  l’analogie 
avec  le  préteur 3,s.  En  revanche,  on  sait  qu’il  avait  des 
praecones  et  des  viatores,  les  premiers  pour  faire  à  haute 
,  voix  les  communications  au  public,  pour  convoquer  le  Sé- 
f^nat  et  les  assemblées,  pour  réclamer  le  silence,  etc.,  les 

313  T.  Liv.  XXIV,  9.  —  314  T.  Liv.  Epii.  XI  ;  XXVI,  13.  —  315  Staatsr.  P,  p.  363  et 
n.  5.  —  316  Ibid.  p.  364-5.  —  317  Ibid.  —  318  Cic.  Pro  Cluent.  53.  —  319  V.  Mom- 
msen,  Staatsr.  IJ,  p.  344-50.  —  320  Orelli,  4921.  —  321  Ibid.  2676.  Ces  inscrip¬ 
tions  sont  du  temps  de  l'empire.  On  trouve  encore  tout  le  personnel  des  licteurs, 
des  viatores  et  des  praecones  dans  les  derniers  temps  de  l'empire.  Claud.  De 
JV  consul.  Honor.  9  ;  Mamert.  Paneg.  30  ;  Coripp.  Jn  laud.  Just.  IV,  236.  Voyez 
l’image  d’un  viator  sur  un  diptyque  de  la  bibliothèque  de  Munich,  Meyer,  Zwei 


seconds  pour  transmettre  les  messages  et  au  besoin  pour 
remplir  quelques-uns  des  offices  réservés  ordinairement 
aux  licteurs  319.  On  ne  saurait  dire  combien  ils  étaient,  mais 
il  est  certain  qu’ils  étaient  plusieurs,  puisqu’on  les  voit  or¬ 
ganisés  en  escouades  ou  décuries,  la  decuria  praeconum 
consularis330  et  la  decuria  viatoria  consularis331 .  Au  con¬ 
traire,  chaque  consul  n’avait  qu’un  accensus,  choisi  ordi¬ 
nairement  parmi  ses  affranchis  et  qu’il  employait  comme 
il  l’entendait,  souvent  en  remplacement  du  praeco,  par 
exemple  pour  convoquer  le  peuple  à  l’ouverture  des  comi¬ 
ces3--.  On  voit  par  un  texte  de  Suétone323  confirmé  par  un 
autre  de  Tite-Live  334  que,  dans  le  système  de  l’exercice  al¬ 
ternatif  du  pouvoir  consulaire,  le  consul  qui  n’était  point 
en  fonctions  était  précédé  par  Yaccensus,  au  lieu  de  l’être 
par  les  licteurs.  Ceux-ci  marchaient  derrière  lui  au  lieu  de 
marcher  devant.  Autrement,  quand  les  licteurs  précédaient 
le  consul,  ils  étaient  eux-mêmes  précédés  par  Yaccensus. 
C’est  au  moins  ce  qu’on  est  autorisé  à  conclure  d’une  mon¬ 
naie  de  la  famille  Junia  (fig.  1903)  représentant  Brutus. 
Il  est  vrai  que  le  consul  n’est  pas  à  la 
suite  des  licteurs  ;  il  y  en  a  un  qui  marche 
devant  lui,  un  autre  derrière.  Mais  sans 
doute  l’artiste  s’est  moins  préoccupé  dans 
ce  dessin,  d’ailleurs  fort  grossier,  de 
donner  une  image  exacte  de  la  réalité 
que  d’encadrer  la  figure  principale.  Les 
faisceaux  sont  surmontés  de  la  hache,  comme  il  convient 
avant  la  première  loi  de  provocatione.  Une  anecdote  rap¬ 
portée  par  Valère  Maxime  donne  à  entendre  que  les  appa¬ 
riteurs  composaient  avec  les  licteurs  le  cortège  qui  précé¬ 
dait  le  consul  328.  On  n  oubliera  pas  à  ce  propos  un  privilège 
pour  lequel  les  témoignages  directs  font  défaut,  mais  qu’il 
n’y  a  pas  lieu  pourtant  de  révoquer  en  doute.  On  sait  que 
C.  Duilius,  consul  en  494  de  R.  (200  av.  J.-C),  en  souvenir 
de  la  victoire  navale  qu’il  avait  remportée  sur  les  Cartha¬ 
ginois,  fut  autorisé  pour  le  reste  de  ses  jours,  quand  il 
entrait  le  soir  après  souper,  à  faire  éclairer  sa  marche 
par  des  flambeaux  accompagnés  de  joueurs  de  flûte  326. 
«  Honneur,  dit  Cicéron,  sans  exemple  pour  un  particu¬ 
lier327.  »  D’autre  part,  un  article  de  la  loi  de  la  colonie 
Julia  Genetivanous  apprend  que  les  duumviri  etles  édilesy 
comptaient  parmi  leurs  insignes  les  torches  etles  flambeaux 
de  cire  32S,  et  ce  texte  est  illustré  par  le  passage  souvent  cité 
d’Horace  où  le  poète  satirique  se  moque  des  grands  airs 
du  préteur  de  Fundi,  «  de  sa  prétexte,  de  son  laticlave,  et 
de  son  réchaud  garni  de  charbons  ardents  ( prunaeque 
vatillum )  »  329.  Le  réchaud  est  là  pour  allumer  et  entretenir 
les  torches.  C’est  ainsi  que  les  auteurs  nous  parlent  du  feu 
que  l’on  portait  devant  l’empereur  330.  M.  Mommsen  croit 
même  que  c’était  ce  réchaud  plus  que  les  torches  qui  for¬ 
mait  l’attribut  honorifique331.  Il  résulte  de  tous  ces  faits  et 
de  l’analogie  entre  l’organisation  des  pouvoirs  municipaux 
et  ceux  de  la  capitale  que  les  magistrats  supérieurs  de 
Rome  et  en  tout  cas  les  consuls  avaient  droit  à  cette  illu¬ 
mination  nocturne.  Il  résulte  en  particulier  de  l’anecdote 
concernant  Duilius  et  de  la  remarque  de  Cicéron  que  l’é¬ 
clat  du  cortège  était  relevé  par  les  sons  de  la  musique.  Les 

antike  Elfenbeintafeln ,  p.  53  et  54,  pl.  III.  —  322  Varr.  De  ling.  lat.  VI,  88,  95. 
V.  Mommsen,  o.  c.  p.  341,  etc.  —  323  Caes.  20.  —  324  JH,  36.  —  325  VII,  3,  9.  Il  est 
question  de  quelqu’un  qui  veut  imiter  l’appareil  du  préteur,  mais  l’analogie  avec  le 
consul  n’est  pas  douteuse.  — 326  T.  Liv.  Epit.  XVII  ;  Florus,  11,2;  Val.  Max.  III,  6,  4  ; 
Cic.  De  Senect.  13.  —  327  L.  c.  —  328  Ephem.  epigr.  III,  91,  c.  62.  —  329  Sat. 
I,  5,  3  7.  —  330  Dio  Cass.  LXXI,  35,  Herod.  II,  3,  8.  —  331  Mommsen,  Staatsr.  12, 
p.  409,  n.  2. 
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tibicines  étaient  pris  dans  le  collège  de  ce  nom”2.  Quant 
aux  flambeaux  et  au  réchaud,  il  est  probable  qu'ils  étaient 
portés  par  ces  esclaves  publics  que  1  Etat  assignait  aux 

consuls  comme  aux  autres  magistrats333.  Ils  les  employaient 

à  différents  services  d’un  caractère  privé 334  ou  public 3 
C’est  par  le  nombre  des  faisceaux  et  des  licteurs  que  le 
consul  se  distinguait  du  préteur.  Il  n’en  différait  pas  pour 
les  autres  insignes,  ni  en  général  de  tous  les  magistrats  cu- 
mles.  Il  s’asseyait  comme  eux  sur  la  chaise  d’où  ils  tiraient 
leur  nom  [sella  curulis].  Comme  eux  il  portait  avec  la  tu¬ 
nique  laticlave  [tunicalaticlavia,  clavuslatus],  commune 
à  tous  les  sénateurs,  la  toge  prétexte  [toga]  et  les  calcei 
palricii  [calceus].  Nous  n’avons  pas  à  décrire  ces  différents 
insignes.  U  nous  suffit  de  renvoyer  aux  articles  spéciaux. 
Disons  seulement  que  le  calceus  patricius,  attribut,  non 
pas  du  patriciat,  mais  des  magistratures  supérieures  dites 
patriciennes,  ainsi  que  l’a  démontré  M.  Willems  33G,  était, 
suivant  le  même  savant  337  ,  d’accord  sur  ce  point  avec 
M.  Iîeuzey  [calceus],  une  bottine  rouge  attachée  par  quatre 
courroies  noires  qui  montaient  à  mi-jambe  et  ornée  d  une 
agrafe  en  forme  de  croissant  [lima  ou  lunula).  Rien  ne 
permet  de  croire  qu’il  ne  fût  pas  identiquement  semblable 
au  calceus  du  consul.  Les  textes  qui  font  connaître  une 
chaussure  consulaire  spéciale  appartiennent,  on  le  verra 
plus  loin,  au  Bas-Empire.  Il  ne  semble  pas  qu’aucun  de  ces 
insignes  ait  été  d’un  usage  exclusif  au  consul  en  exercice, 
à  l’époque  où  le  système  de  l’alternance  mensuelle  était 
en  vigueur.  Il  y  en  avait  dans  le  nombre  que  le  con¬ 
sul  sorti  de  charge  gardait,  non  pas  ceux  qui  représen¬ 
taient  la  réalité  du  pouvoir,  non  pas  les  faisceaux, 
signe  de  Y  imperium,  ni  l’escorte  des  licteurs  qui  portent 
les  faisceaux,  ni  celle  des  appariteurs  qui  transmet¬ 
tent  les  ordres,  non  pas  la  chaise  curule,  d’où  le  magistrat 
rend  ses  arrêts,  non  pas  même  le  cortège  nocturne  des 
joueurs  de  flûte  et  des  flambeaux838,  mais  le  costume,  à 
savoir  la  prétexte  et  les  calcei  patricii.  Cicéron  dit  dans  la 
seconde  Philippique  :  «  Ne  savez-vous  pas  qu’hier  était  le 
quatrième  jour  des  jeux  du  Cirque?  Qu’une  loi  proposée  par 
vous-même  a  ordonné  qu’un  cinquième  jour  serait  ajouté 
en  l’honneur  de  César?  Pourquoi  ne  sommes-nous  pas 
en  prétexte?  Pourquoi  ne  pas  rendre  à  César  les  hon¬ 
neurs  décernés  par  votre  loi  339  ?  »  Phrase  qui  évidemment 
ne  peut  s’appliquer  aux  sénateurs  en  général,  lesquels  por¬ 
tent  la  tunique  laticlave,  mais  à  ceux  d’entre  eux  qui, 
comme  Cicéron,  avaient  revêtu  la  prétexte  dans  l’exercice 
d'une  magistrature  curule  et  conservaient  le  droit  de  la 
reprendre  à  l’occasion.  C’est  ainsi  qu’on  lit  dans  l’abrégé 
du  dix-neuvième  livre  de  Tite-Live  qu’un  certain  Claudius 
Glicia,  homme  de  basse  origine,  ayantété  obligé  d’abdiquer 
la  dictature  à  laquelle  l’avait  élevé  le  caprice  de  C.  P.  Clau¬ 
dius  Pulcher  (505  de  Rome,  249  av.  J.-C.),  n’en  continua 
pas  moins  d’assister  aux  jeux  revêtu  de  la  prétexte.  Non 
certes  que  Tite-Live  soit  surpris  qu’un  ancien  dictateur  ait 
pu  porter  la  prétexte.  Ce  qu’il  note,  c’est  le  prolongement 
d’un  scandale  auquel  précisément  il  n’v  avait  aucun  moyen 
de  couper  court.  Pour  le  calceus  patricius  nous  avons 
l’exemple  de  App.  Annius  Atilius  Bradua,  cos,  en  160 

332  Ibid.  p.  35 î.  V.  sur  toute  cette  question  Mommsen,  ibid.  p.  408-9.  Sous 
l’empire  ce  privilège  parait  avoir  été  exclusif  aux  empereurs.  Ibid.  —  333  Ibid. 
p.  312  et  n.  2.  —  33'f  Cic.  Philipp.  VIII,  8.  —  333  Plut.  Galba ,  8.  Cf.  Juven. 
X,  41.  —  336  Le  Sénat  de  la  République  romaine ,  I,  ch.  iv,  §  2,  art.  I.  p.  123,  etc. 

—  337  Ibid.  —  338  Cic.  De  senect.  13.  —  339  43.  —  340  \itae  Sopk.  II,  1,  18, 
Didot.  V.  Bloch,  De  decretis  functorum  magistratuum  ornamentis ,  p.  31. 

—  341  Auson.  Act.  grat.  VII,  édit.  Schenkl.  —  342  VII,  192  —  343  LVI1I,  11. 


ap.  J.-C.,  que  Philostrate  nous  montre,  après  son  consulat, 
avec  la  lunula  fixée  à  sa  chaussure  3*°.  Ce  sont  les  mèrru  s 
insignes  que  l’on  voit  attribués  à  ceux  qui  recevaient  les 
ornements  consulaires,  c’est-à-dire  qui  étaient  assimib  s, 
en  ce  qui  touchait  les  privilèges  honorifiques,  aux  am  n  n-^ 
consuls  [ohnamenta].  Juvénal  nous  dit  de  Quintilien  qui 
avait  été  l’objet  de  cette  faveur  341  :  «  Appositam  nigrae  lu- 
nam  sublexit  alutae  »  342,  et  Dion  Cassius,  racontant  la  fin 
de  Séjan,  accuse  les  sénateurs  de  prodiguer  les  outrages  à 
l’homme  «  qu’ils  avaient  décoré  de  la  prétexte313  »•  H  est 
vrai  que  Séjan  ayant  été  consul  (31  ap.  J.-C.)  pouvait  por¬ 
ter  la  prétexte  à  ce  titre,  mais  il  n’est  pas  probable  que 
Dion  Cassius  fasse  allusion  à  ce  consulat,  car  il  dit  plus  haut 
qu’il  le  reçut  de  l’empereur 3U.  Il  pense  aux  ornements  pré¬ 
toriens  qui  ont  été  conférés  à  Séjan  par  le  Sénat3,  ,  seul  en 
droit  de  décréter  cet  honneur  346.  D’ailleurs,  dans  un  autre 
passage  de  Dion  Cassius,  passage  heureusement  corrigé 
par  M.  Mommsen 347,  on  lit  que  Naevius  Sertorius  Macro 
obtint  les  ornements  prétoriens  et,  comme  conséquence,  le 
droit  d’assister  revêtu  de  la  prétexte  aux  jeux  votifs.  Les 
ornements  prétoriens  entraînaient  donc  le  droit  de  porter 
la  prétexte,  et  à  plus  forte  raison  les  ornements  consulai¬ 
res.  Au  reste  on  voit,  par  les  deux  textes  de  Tite-Live  et 
de  Cicéron  cités  plus  haut318  ainsi  que  par  le  deuxième 
texte  de  Dion  Cassius 349  que  la  prétexte  n’était  pas  de  mise 
tous  les  jours,  pas  plus  pour  les  consulaires  que  pour  les 
autres  ex-magistrats  curules.  Ils  ne  la  mettaient  même  pas 
pour  se  rendre  aux  séances  du  Sénat,  et  rien  dans  leur  cos¬ 
tume,  en  temps  ordinaire  du  moins,  ne  parait  les  y  distinguer 
des  simples  pedarii  [senatus]  .  Ils  ne  s’en  paraient  que  dans 
certaines  circonstances  solennelles,  aux  jeux  par  exemple 
et  aux  repas  publics  où  ils  avaient  une  place  marquée  en 
rapport  avec  leur  rang  33°.  On  en  dira  autant  des  calcei  pa¬ 
tricii,  témoin cesmots  del’élogede  Marius  rappelant  comme 
un  fait  inouï  qu’il  avait  pu  se  présenter  à  la  curie  avec  cette 
chaussure351.  Il  va  de  soi  et  du  reste  il  est  prouvé  par  le 
texte  relatif  à  Sertorius  Macro  332  que  la  même  règle  s'ap¬ 
pliquait  à  ceux  qui,  sans  avoir  exercé  le  consulat,  avaient 
obtenu  les  ornements  consulaires.  Mais  les  uns  et  les  autres 
revêtaient  ces  insignes  pour  la  dernière  fois,  le  jour  de  leurs 
funérailles,  sur  leur  lit  de  parade,  et  leur  corps  était  brûlé 
avec  eux.  Tite-Live  le  dit  positivement  pour  la  prétexte  333, 
et  l’on  est  autorisé  à  l’affirmer  pour  les  calcei. 

IL  Ce  fut  l’empire  qui  modifia  les  insignes  du  consulat 
dans  un  sens  contraire  à  l’importance  décroissante  de 
cette  magistrature,  mais  conforme  aux  progrès  du  luxe 
dans  la  vie  publique  et  la  vie  privée.  Toutefois  cette  trans¬ 
formation  ne  se  produisit  qu’assez  tard,  et,  s’il  est  possible 
d’en  saisir  quelques  symptômes  dès  la  fin  du  premier  siècle, 
on  ne  peut  guère  en  constater  des  traces  non  équivoques 
avant  la  première  moitié  du  deuxième.  Mais  elle  a  son  point 
de  départ  très  haut  dans  les  vieux  usages  de  la  république 
et  de  la  royauté,  et  c’est  là  qu’il  faut  remonter  pour  en 
suivre  le  développement. 

Le  nouveau  costume  consulaire  n’est  autre  que  celui 
dont  on  pare  la  statue  de  Jupiter  Capitolin 33 ‘,1e  même  que 
la  tradition  attribue  aux  rois  de  Rome3’*3  et  que  l’histoire 

_  344  4.  Mommsen,  Stantsr.  12,  p.  443,  n.  4.  —  345  LVII,  19.  —  3'*6  Bloch,  O.  c. 

p.  53  etc.  — 3i7  LV III,  12;  Mommsen,  l.  c.  ;  Bloch,  O.  c.  p.  42.  —  Epit.  XIX; 
Philipp.  Il,  43.  —  3»  LVIII,  12.  —  350  Bloch,  O.  c.  p.  42-44.  —  361  C.  I.  L.  I, 
p.  290,  Elog.  XXXIII.  Cf.  T.  Liv.  Epit .  LXVII  ;  Plut.  Marius ,  12.  V.  Bloch,  O.  c. 
p>  32.  —  352  Dio  Cass.  LVIII.  12.  —  353  XXXIV,  7  ;  Bloch,  O.  c.  p.  34.  —  Serv.  ad 
Virg.  Eclog.  X,  27  ;  Juv.  X,  38  ;  Suet.  A ug.  94;  T.L.  X,  7. —  355  Dion.  Hal.  III,  Cl, 
62;  IV,  94;  Zonar.  VII,  8. 
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nous  montre  avoir  été  porté  par  les  triomphateurs 35s.  Ja¬ 
mais  les  Romains  n’ont  méconnu  cette  dernière  origine.  En 
1  an  379  ap.  J.-C.  Ausone  écrivait  :  «  Iste  habitus,  ut  in 
pace  consulis  est,  sic  in  Victoria  triumpkantis  »  *«,  et  cent 
cinquante  ans  plus  tard  Gassiodore  faisait  encore  allusion 
a  1  identité  des  deux  costumes  consulaire  et  triomphal 338 
Les  différentes  pièces  qui  composaient  le  costume  triom¬ 
phal  ont  été  souvent  énumérées.  Ce  sont  :  la  toga  picta 
la  tunica  palmata,  les  calceà  aurati 339,  la  couronne  d’or,  lé 
scipio  ou  sceptre  d’ivoire' surmonté  cl’un  aigle.  C’est  revêtu 
de  ces  brillants  insignes,  précédé  des  faisceaux  décorés 
de  lauriers,  que  le  triomphateur  s’avançait,  traîné  sur  un 
char  doré  à  quatre  chevaux  [triumphus]  30°.  Les  mêmes 
insignes  reparaissaient  dans  une  autre  circonstance,  dans 
la  pompa  circensis,  assimilée,  en  raison  du  caractère  reli¬ 
gieux  de  la  cérémonie,  à  la  pompe  triomphale  et  conduite, 
avec  tout  l’appareil  du  véritable  triomphe,  par  le  magis- 
trat,  consul  ou  préteur,  qui  présidait  aux  jeux  [circus]  361. 
La  seule  différence  paraît  avoir  consisté  dans  l’attelage 
qui  n’était  qu’à  deux  chevaux362.  Il  est  vrai  que  c’est  le 
préteur  que  les  auteurs  représentent  d’ordinaire  dans  cet 
appareil  ■J'  3,  mais  on  voit  aisément  pourquoi  364.  Les  consuls 
étant  le  plus  souvent  absents  de  Rome  jusqu’à  l’époque  de 
Svlla,  c  était  au  préteur  qu’il  appartenait  de  les  suppléer 
dans  la  présidence  des  plus  anciens  jeux,  les  ludi  romani™» , 
et  c  est  ainsi  qu’on  en  arriva  à  confier  à  ce  magistrat  celle 
des  ludi Âpollinares  institués  en  542  de  Rome  (212  av.  J.-C.), 
d  autant  mieux  qu’il  avait,  plus  que  le  consul,  intérêt  à  se 
concilier  par  l’éclat  de  la  fête  les  suffrages  populaires. 
Toutefois  il  n’était  pas  sans  exemple  que  le  consul  lui- 
même  conduisit,  dans  1  appareil  du  triomphe,  la  pompe 
des  ludi  romani  306,  et,  à  ce  propos,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  remarquer  que  M.  Mommsen  sa  trompe  quand,  tout  en 
attribuant  cet  appareil  au  consul  dans  cette  circonstance,  il 
prétend  qu’il  n’y  a  pas  pour  cela  de  preuve  positive  367.  En 
effet,  outre  que  ce  fait  est  impliqué  en  quelque  sorte  dans 
celui  de  la  présidence  des  jeux368,  Tite-Live  raconte  que,  en 
1  an  586  de  Rome  (168  av.  J. -G.),  «  le  second  jour  des  jeux 
romains,  comme  le  consul  C.  Licinius  montait  sur  son  char 
pour  donner  le  signal  aux  quadriges,  un  courrier  disant 
arriver  de  Macédoine  lui  remit  des  dépêches  entourées  de 
lauriers.  Les  quadriges  partis,  le  consul,  en  traversant  le 
cirque  sur  son  char  pour  regagner  l’estrade,  montra  ces 
dépêches  avec  leurs  lauriers  au  peuple  369  ».  Or,  à  cette 
époque,  1  usage  d’un  char  n’était  permis  qu’au  triompha¬ 
teur  et,  par  suite,  au  président  des  jeux  37°.  Peu  à  peu  les 
occasions  où  le  consul  put  se  produire  avec  la  pompe  du 
triomphe  devinrent  plus  fréquentes.  On  les  trouvera  men¬ 
tionnées  ailleurs  [ludi];  ce  qu’il  faut  noter  ce  sont  les  jeux 
extrêmement  brillants  par  lesquels  les  consuls  se  mirent  à 
célébrer  le  début  de  l’année  consulaire.  Ce  fut  là  le  vrai 
point  de  départ  de  la  transformation  de  leurs  insignes.  Par 
une  transition  facile,  les  ornements  triomphaux,  revêtus 
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par  eux  dans  ces  fêtes,  les  jours  qui  suivaient  l’inaugu, -auu» 
du  consulat,  le  furent  à  la  longue  ce  jour  même,  au  premier 
janvier,  dans  la  cérémonie  du  processus  qui  ouvrait  la  série 
des  réjouissances  publiques. 

,  Ce.  flu  on  aPPeIait  proprement  le  processus  consularis 
c  était  la  marche  du  consul  se  rendant  en  grande  pompe' 
le  jour  de  son  entrée  en  fonctions,  au  Capitole,  afin  d’y 
oflnr  un  sacrifice  à  Jupiter 372  et  d’y  prononcer  des  vœux 
pour  le  salut  de  la  république  372.  Il  va  sans  dire  qu’après 
le  triomphe  du  christianisme  la  cérémonie  changea  de 
caractère.  A  Constantinople,  où  depuis  la  fin  du  cinquième 
siècle  le  patriarche  couronnait  les  empereurs  et  où,  en 
général,  la  religion  nouvelle  avait  fortement  marqué  de 
son  empreinte  tous  les  actes  de  la  vie  officielle,  le  consul 
allait  faire  ses  dévotions  à  Sainte-Sophie  373,  qui  était 
devenue  une  sorte  de  Capitole  chrétien,  et  comme  autre¬ 
fois,  dans  le  temple  de  Jupiter,  elles  consistaient,  outre 
les  prières,  en  offrandes  votives  374.  Il  n’en  était  pas  de 
même  à  Rome  et  dans  l’Occident  où  la  haute  société  était 
beaucoup  moins  chrétienne  qu’à  Constantinople.  Dans 
cette  partie  de  l’empire  on  paraît  s’être  attaché  à  neutra¬ 
liser  au  point  de  vue  religieux  la  cérémonie,  c’est-à-dire 
à  en  éliminer  les  sacrifices  et  autres  rites  analogues  spé¬ 
cifiquement  païens,  sans  leur  en  substituer  d’autres  attes¬ 
tant  1  intervention  de-  1  Église  ou  simplement  des  idées 
chrétiennes.  Le  nouveau  consul  ne  se  rendait  dans  au¬ 
cun  lieu  consacré  au  culte.  Il  semble  plutôt,  d’après  les 
derniers  vers  du  panégyrique  d’Anthemius  (cos.  II,  468) 
par  Sidoine  Apollinaire,  qu’il  allait  directement  à  la 
basilique  Ulpienne,  dans  l'atrium  liberlatis,  pour  y  pro¬ 
céder  aux  affranchissements  d’esclaves  375.  Bien  que  le 
processus  consularis  soit  aussi  ancien  que  le  consulat  376, 
il  n  en  est  parlé  que  très  rarement  dans  les  histoires  de  la 
république  37 7 .  C’est  sous  l’empire  que  nous  trouvons  sur 
te  sujet  des  informations  développées,  et  mieux  encore, 
de  véritables  descriptions,  et,  par-  une  singularité  qu’ex¬ 
plique  la  nature  de  la  cérémonie,  si  imposante  et  si 
propre  à  frapper  l’imagination,  ces  descriptions  sont  dues 
à  des  poètes.  Ils  sont  trois  qui,  à  des  dates  bien  diffé¬ 
rentes,  et  avec  un  talent  bien  inégal,  ont  tracé  ces  tableaux. 
Ce  sont  :  au  premier  siècle,  Ovide,  le  plus  court  (14  et  16 
après  J.-C.)  378;  puis,  plus  longuement  au  quatrième,  Clau¬ 
se11  (396)  379;  au  sixième,  sous  la  dynastie  de  Justinien, 
l’Espagnol  Corippus  (5  66)  38°,  et  ils  l’ont  fait  en  termes  si 
précis  qu’on  a  pu,  grâce  à  ces  textes  et  à  quelques  autres 
écrivains,  se  faire  de  la  cérémonie  une  idée  aussi  exacte  que 
complète381.  Nous  allons  en  résumer  les  traits  essentiels 
en  tenant  compte  autant  que  possible  de  la  différence  des 
époques,  et  en  nous  arrêtant  d’abord  sur  l’ordonnance  du 
cortège  pour  passer  ensuite  au  costume  du  consul. 

Le  processus  a  pour  prologue  une  cérémonie  d’un  ca¬ 
ractère  à  la  fois  intime  et  sacré.  A  la  pointe' du  jour  383  le 
consul,  après  avoir  pris  les  auspices  383,  —  au  temps  où 


356  Dion,  ni,  62  ;  T.  L.  X,  7;  Val.  Max.  IV,  4,  5;  Florus,  I,  5  etc.  -  387  Act. 
grat.  XI,  édit.  St&enkl.  —  358  Variar.  VI,  I.  Formula  consulatus.  —  359  Déduits 
du  costume  consulaire  du  Bas-Empire,  v.  Marquardt,  Staatsverw.  II,  p.  566-7. 
-  350  Marquardt,  l.  c.  —  3G1  T,  Liv.  V,  4t  ;  Juven.  X,  36  etc.  —  302  Plin.  II.  nat. 
XXXIV,  20  ;  Symm.  Epiât.  VI.  40.  —  363  PHn.  i .  c.  ■  juvcn.  L  c, .  Martial. 
VIII,  33.  —  36V  Mommsen,  Staalsr.  I!,  p.  337,  n.  4  et  IP,  p.  12D,  226.  —  363  T.  Liv. 
VIII,  40.  —  366  T.  Liv.  XLV,  1.  Cf.  V,  31.  -  367  Staalsr.  P,  p.  397.  —  368  T.  Liv. 
V,  41.  —  369  XLV,  t.  —  370  Mommsen,  l.  I.  p.  3  77.  —  371  Cic.  Dp.  Irg.  agr. 
Il,  34;  Ovid.  Pont.  IV,  4,  31;  Tertull.  Ad  nat.  I,  10;  Lamprid.  Elagab.  15, 
372  T.  Liv.  XXI,  63  ;  Ovid.  I.  c.  ;  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Itom.  I,  n,  p.  94, 
n.  92.  —  373  Coripp.  Il i  land.  Just.  IV,  261-3  25.  —  37V  nid.  313,  etc.  —  375  Cf. 
Ennodius,  Libell.  pro  synodo,  p.  328,  I.  5  et  2i  éd.  Hartel.  V.  Duchcsne,  Devue 


de  philologie ,  1883,  p.  80-81.  Sidoine  Apollinaire,  décrivant  en  quelques  mots 
le  processus  d'Asterius  auquel  il  avait  assisté  dans  sa  jeunesse  A  Arles  en  449,  en 
parle  comme  d’une  cérémonie  purement  civile,  Epist.  VIII,  6.  —  376  Peut-être  plus 
ancien.  T.  Liv.  I,  41  «  Servius  cum  trabea  et  Iictoribus  prodiitr.  —  377  T.  Liv,  XXI, 
63;  Cic.  De  leg.  agr.  II,  34.  —  378  Pontic.  IV,  4  et  9;  Cf.  Fast.  I,  70,  etc. 

379  De  IV  consulatu  Ilonor.  C’est  en  réalité  le  troisième.  Jeep.  I,  p.  x.v,  etc. 

330  n  laudem  Just.  IV.  —  381  Gôll,  Ueber  dm  Processus  consularis  der  Kai- 
serzeit ,  dans  le  Philologue,  1850,  p.  586,  etc.  Jullian,  Processus  consularis ,  dans 
la  Devue  de  Philologie ,  1883,  p.  145,  etc.  Nous  empruntons  beaucoup  ces  deux 
travaux,  surtout  à  ce  dernier  que  nous  suivons  de  près  dans  la  description  du 
Processus.  —  382  Dion.  Hal.  II,  6  ;  Dio  Cass.  LVII,  18  ;  Coripp.,  O.  c.  IV,  96,  etc.  ; 
Mamert.  Act.  grat.  28  y Sidon.  Apoii.  Epist.  VIII,  0,etc.  -383  Prudent.  Peristeph.  146. 
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l’on  prenait  les  auspices,  —  revêtait  les  insignes  de  sa 
magistrature  devant  ses  pénates  38\  en  présence  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  venus  en  grand  nombre  pour  le 
saluer  et  s’acquitter  envers  lui  de  ce  qu’on  appelait  leur 
devoir  ( of/icium ) 38S,  devoir  impérieux  et  qu’on  s’excusait 
fort  de  ne  pouvoir  remplir,  en  cas  d  empêchement 
C’est  alors  qu’il  leur  distribuait,  en  se  conformant  aux 
règles  de  l’étiquette  devenues  avec  le  temps  de  plus  en  plus 
rigoureuses  387,  ces  cadeaux  en  numéraire  mis  en  usage 
sur  le  tard  388  et  aussi  ces  diptyques  en  ivoire  dont  il  sera 
parlé  plus  loin.  «  Il  arrivait  quelquefois,  sous  l'empire, 
dit  M.  Jullian,  que  l’inauguration  d’un  eonsul  se  fit  au 
palais  du  prince  et  que  de  là  partit  le  cortège.  Galba 
obtint  cette  faveur,  mais  il  la  dut  à  ce  qu’il  était  appa¬ 
renté  à  l’empereur  389  ;  si  cela  s’est  fait  pour  d’autres  que 
pour  des  alliés  de  la  famille  régnante  (ce  que  d’ailleurs 
nous  ignorons),  il  ne  faut  pas  voir  là  390  une  distinction, 
un  hommage  rendu  au  consulat  ;  il  s’en  trouvait  moins 
élevé  que  subordonné  au  prince.  Les  empereurs  ne  pou¬ 
vaient  honorer  que  d’une  manière  le  nouveau  consul,  en 
venant  le  saluer  dans  sa  maison.  C’est  ainsi  que  voulut 
faire  Julien  lors  du  consulat  de  Mamertin  et  Nevitta. 
Mais,  pour  ne  point  provoquer  de  la  part  du  prince  de  , 
telles  démonstrations  d’humilité,  les  consuls  se  rendirent  i 
au  palais  de  très  bonne  heure  le  premier  janvier.  Dès  que 
Julien  les  aperçut,  raconte  Mamertin,  il  se  précipita  à  leur 
rencontre  pour  leur  serrer  la  main  et  les  embrasser  391. 

Ce  jour-là,  contre  la  règle,  le  point  de  départ  du  processus 
fut  le  palais  du  prince  ;  mais  il  est  vraisemblable  que 
Mamertin  et  Nevitta  avaient  revêtu  chez  eux  les  insignes 
de  leur  magistrature  392.  »  Le  moment  où  le  consul  appa¬ 
raissait  sur  le  seuil  de  sa  demeure,  ouvrant  l’année,  pour 
ainsi  dire,  avec  les  battants  de  la  porte  393 ,  était  un 
moment  solennel,  impatiemment  attendu  de  la  foule  qui 
se  pressait  au  dehors394  et  éclatait  en  applaudissements  396. 

La  ville  présentait  ce  jour  un  spectacle  singulièrement 
animé  et  brillant.  Ovide  390,  Claudien  397  ,  Corippus  398  ont 
décrit  les  rues  encombrées  de  gens  en  habit  de  fête,  pa- 
voisées  de  riches  tentures,  semées  de  fleurs,  imprégnées 
d’encens,  bordées  d’estrades  sur  lesquelles  se  tenaient 
rangées  les  factions  du  cirque  et  les  corporations  d’arti¬ 
sans.  Tout  ce  monde  tendait  les  mains  et  se  précipitait, 
non  sans  désordre  3",  sur  les  pièces  d’or  ou  d’argent  que 
le  consul  jetait  lui-même  ou  faisait  jeter  sur  son  passage 
[missilia].  L’aspect  du  cortège  varia  naturellement  suivant 
les  époques,  c’est-à-dire  suivant  la  hiérarchie  de  la  société 
romaine  et  les  règles  du  cérémonial.  Mais  au  quatrième 
siècle  comme  au  premier,  et  sans  doute  comme  dans  les 
temps  les  plus  reculés  de  la  république,  il  était  ouvert  par 
les  licteurs  avec  leurs  faisceaux  400.  Il  n’en  est  plus  ques¬ 
tion  au  sixième  dans  la  description  de  Corippus.  Derrière 
les  faisceaux  venaient  les  musiciens401.  Puis,  le  cortège 
des  amis  du  consul  :  en  avant  les  chevaliers  ;  à  sa  droite  et 

384  T.  Liv.  XXI,  63;  Casssiod.  Vari,  VI,  1.  —  385  Ovid.  Prnitic.  IV,  9,  i-15. 

386  Symmach.  Epist.  I,  101;  III,  21;  IX,  112.  On  recevait  une  invitation 
(evocatio).  CI.  V,  5;  VI,  10,  3,  6;  VIII,  21.  —  387  Coripp.,  O.  c.  IV,  142,  etc. 

—  388  Trebell.  Poil.  Gallien.,  16;  Symmmach.  Epist.  IX,  134;  Coripp.,  145,  etc. 

—  389  Plut.  Galba ,  3.  . —  390  Comme  le  fait  M.  Mommsen,  Staatsr.  Is,  p.  394,  n.  2. 

—  391  Act.  grat.  28.  —392  Article  cité,  p.  140.—  393  Sid.  Apoll.  Epist.  VIII,  6.  «  Con¬ 
sul  Asterius  anni  sui  fores...  uperuerat.  »  Cf.  Carm.  2.  «  Annum  paude  novum.  » 

—  304  Ovid.  Poulie.  IV,  4,  27  ;  Coripp.  IV,  204.  —  395  Coripp.  255.  _  396  Fast. 

I,  70,  etc.  —  397  De  cons.  Stilich.  II,  400.  —  398  IV,  passim.  —  399  Coripp. 
69.  V.  Gfill,  p.  603.  —  400  Cf.  Ovid.  Fast.  1,  81  et  Claud.  De  IV  consul.  Honor. 

4;  Jullian,  p.  151.  —  401  Juven.  X,44.  «  lllinc  cornicines,  hinc  praecedentia  longi 
Agminis  officia,  et  niveos  ad  freua  Quirites.  »  Il  s'agit  de  la  pompa  circensis 


à  sa  gauche  les  sénateurs  4,a,  tous  revêtus  de  la  toge 
blanche  de  cérémonie  403,  tes  premiers  avec  1  angusticlave, 
les  seconds  avec  le  laticlave,  et  parmi  eux  sans  doute  les 
magistrats  et  les  ex-magistrats  avec  les  ornements  de  leur 
magistrature.  Voilà  tout  ce  que  l’on  peut  dire  sur  le 
processus  dans  la  période  du  Haut-Empire.  On  en  sait  plus 
long,  grâce  à  Claudien  et  à  Corippus,  pour  l’époque  post- 
constantinienne  et  byzantine.  On  notera  seulement  que 
le  processus  consularis  qu’ils  décrivent  est  celui  de 
deux  empereurs,  Honorius  et  Justin  II,  et  qu’il  peut 
avoir  eu  plus  d’éclat  que  celui  d’un  simple  consul.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  premier  groupe,  dans  la  description  de 
Claudien  404,  était  formé  par  les  plus  hauts  dignitaires 
de  l’empire,  les  maîtres  de  la  milice  et  les  préfets  de  la 
ville  et  du  prétoire,  tous  marchant  de  front  puisqu’ils 
composaient  la  première  catégorie  des  illustres  et  ayant 
échangé,  pour  la  circonstance,  le  costume  de  leur  charge 
contre  celui  de  patrice.  Avec  eux  très  probablement,  et 
dans  le  même  costume,  les  ex  praefectis  et  les  ex  magistris. 
Venait  ensuite  la  troupe  «  aux  couleurs  variées  ( discolor  » 
des  gardes  du  corps  de  l’empereur,  domestici  et  proteclores. 
Ils  étaient  sans  armes  et  revêtus  de  la  toge  «  more  ga- 
bino  »  405.  Derrière  eux  les  bannières  des  collèges  qu’on 
est  habitué  à  voir  figurer  dans  toutes  les  solennités  40G.  Puis 
de  nouveau  des  licteurs  407,  des  représentants  de  l’armée, 
des  aigles  et  des  drapeaux  militaires,  des  détachements 
de  légionnaires  revêtus  eux  aussi  de  la  toge.  Licteurs  et 
légionnaires  marchent  sur  les  côtés,  laissant  au  milieu 
une  place  où  «  brillent  »  les  silentiaires,  les  chambellans 
d’honneur  assimilés  aux  sénateurs,  et  que  pour  cette  rai¬ 
son  Claudien  appelle  «  la  curie  »  408.  Puis  les  troupes 
d’apparat,  les  scholae  militaires,  également  en  tenue  civile, 
puis,  disposées  autour,  les  scholae  civiles,  les  employés 
supérieurs  du  palais  et  de  l’administration  centrale,  ceux 
que  Claudien  appelle  «  le  Sénat  palatin  »  parce  qu’ils  sont 
clarissimi  ou  destinés  à  le  devenir  409 .  Cet  ordre  est  à  peu 
de  chose  près  celui  de  la  Nolitia  dignilatum,  car  on  ne 
peut  douter  que  chaque  corps  ne  soit  conduit  par  son 
supérieur  hiérarchique.  De  même,  en  effet,  que  nous  voyons 
les  maîtres  de  la  milice  et  les  préfets  suivis  des  députations 
de  l’armée  qui  obéit  aux  premiers  et  de  celles  des  collèges 
qui  dépendent  des  seconds,  de  même  nous  pouvons  être 
sûrs  que  le  praepositus  sacri  cubiculi  marche  en  tête  des 
silentiaires  et  le  magister  of/iciorum  en  tète  des  scholae. 
On  pourrait  ainsi,  sans  faire  une  trop  grande  part  à  la  con¬ 
jecture,  assigner  leur  rang  à  tous  les  dignitaires  de  la 
cour  impériale.  Derrière  le  groupe  des  employés  du  palais 
apparaissaient  les  images  des  ancêtres  du  prince,  les 
«  tableaux  sacrés410  »,  puis  enfin  l’empereur  entouré  par 
«  la  noblesse  du  Tibre  et  du  Latium  »,  c’est-à-dire  par  les 
sénateurs  de  Rome 411  venus  en  corps  à  Milan  où  H  morius 
a  revêtu  le  «  consulat  »412.  Lamarche  paraît  fermée  parles 
délégations  des  provinces413.  Cequifrappe,  c’est,  au  milieu 

mais  elle  ne  différait  pas  du  processus.  Les  musiciens  viennent  avant  le  cortège 
des  amis,  par  conséquent  entre  le  cortège  et  les  licteurs,  puisque  ceux-ci  ouvraient 
'la  marche.  —  402  Ovid.  Pontic.  IV,  9,  17-20.  —  403  Juven.  I.  c.  —  404  5-6.—  405  7-8. 

406  8.  —  407  9.  «  Lictori  cedunt  aquilae.  »  Si  le  vers  4  «  Exsultaut  reduces  Au- 
gusto  consule  fasces  »  désigne  en  effet  les  licteurs  consulaires  ouvrant  la  marche 
comme  dans  Ovide,  il  ne  peut  être  question  ici  que  d’autres  licteurs  non  consu¬ 
laires  chargés  d’un  service  d’ordre.  Cf.  Coripp.  335-8.  «  Diviua  sequuntur  Officia,  et 
prim’s  praeco  clamoribus  iustat  Omnibus  imperitaus  sectis  procedere  turmis,  Iuce- 
dunt  deusae  mixto  lictore  cohortes.  »  —  408  9-| 0.  —  40'J  11-16.  —  410  IG,  etc. 

—  411  577-8.  Cf.  583.  Cf.  Mamert.  Act.  grat.  29  et  30;  Claud.  In  Olybr.  et  Prob . 
231.  —  412  Claud.  De  IV  consul .  Honor.  567  «  Per  Ligurum  populos.  » 

—  413  Claud.  Ibii.  578-83. 
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d'une  pompe  déjà  toute  byzantine,  le  caractère  encore  très 
romain  de  la  cérémonie.  Elle  est  en  effet  toute  civile.  L’em- 
peieur  figure  au  milieu  du  Sénat  dont  il  est  encore  censé 
iaiie  partie  et  dont  il  se  trouve  en  ce  moment,  comme  con¬ 
sul,  le  chef  immédiat  4U.  Le  caractère  s  est  effacé  un  siècle 
et  demi  plus  tard  dans  la  description  de  Corippus.  L’empe¬ 
reur  consul  ne  s’avance  plus  au  milieu  des  sénateurs  ses 
collègues.  Ceux-ci  marchent  en  avant,  et  aune  assez  grande 
distance,  car  ils  sont  suivis  de  la  foule  des  employés  du 
palais,  civils  et  militaires  :  «  divina  sequuntur  officia  »  415. 
L'empereur  vient  après,  non  plus  avec  les  allures  pacifi¬ 
ques  d’Honorius,  mais  entouré  des  protectores  en  armes, 
tout  resplendissants  avec  leurs  boucliers  et  leurs  lances 
dorées  416.  Et,  comme  pour  mieux  montrer  que  l’empereur 
1  emporte  sur  le  consul,  Justin,  s’il  porte  toujours  le  cos¬ 
tume  consulaire,  y  ajoute  le  diadème417.  C’est  qu’en  réalité 
il  n  y  a  plus  d’autre  consul  que  l’empereur;  il  n’y  a  plus 
de^nocessus  consularis  au  vrai  sens  du  mot.  Le  dernier  cé¬ 
lébré  en  Orient  avait  été  celui  de  Basile  en  541.  Depuis, 
Justinien  avait  fait  du  consulat  une  partie  intégrante  de  la 
dignité  impériale,  et  c’est  ainsi  qu’après  lui  Justin  II  inau¬ 
gura  son  règne  en  se  faisant  couronner  comme  empereur 
et  en  célébrant  son  processus  comme  consul.  Ses  succes¬ 
seurs  firent  comme  lui,  et  nous  retrouvons  cet  usage  plus 
tard  encore  en  Orient,  avec  cette  particularité  que  les  dis¬ 
tributions  d’argent  étaient  la  partie  essentielle  de  la  céré¬ 
monie,  si  bien  que  les  historiens  ne  s’y  intéressent  plus  que 
par  là  et  que  le  mot  «  &7totTÙat  »  finit  par  être  synonyme  de 
largesses  41B.  En  Occident,  Rome  assista  encore  sous  le  rè¬ 
gne  de  Théodoric  au  processus  des  fils  de  Buèce  en  521 419 
et  l’on  sait  que  Clovis,  quelques  années  auparavant,  en  508, 
ayant  reçu  le  titre  de  consul,  célébra  le  sien  dans  la  basili¬ 
que  de  Tours  420.  Ce  sont,  à  notre  connaissance,  les  derniers 
exemples  de  cette  solennité  dans  cette  partie  de  l’empire. 

Dans  la  description  qui  précède  nous  avons  toujours  dit 
«  le  consul  »  par  une  sorte  d’abstraction.  Mais  en  réalité 
ils  étaient  deux  jusqu’à  l’époque  où  le  partage  de  l’em¬ 
pire  amena  le  partage  du  consulat  entre  Rome  et  Constan¬ 
tinople,  et  même  encore  quelquefois  après,  quand  il  y  eut 
deux  consuls  dans  l’une  des  capitales.  On  se  demande  en 
conséquence  quel  rôle  revenait  à  chacun  dans  la  cérémonie. 
Puisqu’ils  devaient  chacun  partir  de  leur  maison,  on  ne 
peut  douter  qu’ils  n’eussent  leur  processus  distinct  auquel 
s'associaient  leurs  amis  respectifs.  Quand  par  hasard  ils 
habitaient  sous  le  même  toit,  comme  il  arrivait  pour  les 
princes  de  la  famille  impériale,  ils  conduisaient  le  proces¬ 
sus  ensemble.  C’est  ainsi  que  Lampride  nous  dit  d’Élagabale, 
cos.  IV  en  222  avec  Sévère  Alexandre  :  «  Noluit  cum  con- 
sobrino  procedere  »  421.  Et  dans  ce  cas,  ils  étaient  sur  le 
même  char,  si  l’on  s’en  l’apporte  au  témoignage  des  mon¬ 
naies422  (ûg.  1904).  Une  autre  question  est  de  savoir  à  quel 

414  Claud.  In  Olybr.  et  Prob.  I.  c.;  de  IV  consul.  Honor.  58  i.  «  Socios  gaudes 
adraittere  patres.  »  —  415  233-237.  —  416  239-243.  —  417  243-4.  —  418  Nicéphore, 
16,  p.  86,  Bonn.;  Continuation  de  Théophane ,  5,  29,  p.  256,  Bonn.;  cf.  Julliau, 
p.  162-3,  et  Reiske,  Comment,  ad  Constant.  Porphyr.  de  caerem.  I,  p.  249, 
Bonn.  ;  Ducange  :  «  de  inférions  aevi  numismatibus  »,  XXIII.  —  419  Boet.  De 
consol.  philosoph.  II,  3.  —  420  Greg.  Tur.  Hist.  Franc.  II,  38.  Nous  n’avons  pas 
à  insister  sur  ce  texte  suspect.  Il  suffit  de  retenir  le  fait  essentiel.  —  421  Heliog. 
15  ;  cf.  Claud.  In  Olybr.  et  Prob.  230,  etc.  —  422  Médaillon  de  bronze  frappé 
en  247  en  commémoration  du  deuxième  consulat  de  Philippe  le  père  et  du 
premier  de  Philippe  le  fils  ;  Frohner,  Les  médaillons  de  l'empire  romain , 
p.  195;  cf.  Cohen,  Monnaies  impériales ,  IV,  p.  175,  n°  4,  pl.  vm  ;  p.  286, 
n°  4,  pl.  xiv  ;  p.  282,  n°  109;  V,  p.  245,  n°  1.  Ces  exemples  ne  sont  pas,  il  est 
vrai,  antérieurs  au  ni®  siècle,  mais  il  n’est  pas  douteux  que  l’usage  dont  ils  nous 
instruisent  n’ait  été  en  vigueur  auparavant,  car  un  médaillon  de  bronze  de  l'an 
177  (Cohen,  II,  p.  504,  n°  369)  nous  montre  sur  le  même  quadrige  les  deux  triom- 


moment  les  deux  consuls  se  réunissaient.  Becker433  croit  que 
c’était  au  Forum.  11  raisonne  par  analogie,  d’après  ce  texte 
de  Cicéron  relatif  aux  pré¬ 
teurs  de  Capoue  :  «  Erant 
hostiae  majores  in  foro  con- 
stitutae,  quae  ab  bis  praetori- 
bus,  sicut  a  nobis  consulibus, 
de  consitii  sententia  probatae , 
ad  praeconem  et  tibicinem 
immolabantur',u.  »  Mais  on 
remarquera  que  ce  texte  ne 
distingue  pas  entre  l’endroit 
où  les  victimes  étaient  exa¬ 
minées  et  celui  où  elles  étaient  F*S'  1304'  —  M<!daillon  commémoratif 

,  ,  ,  ,  '  du  consulat  des  deux  Philippes. 

immolées.  Les  deux  opéra¬ 
tions  se  pratiquaient  sur  le  Forum,  ou  du  moins  il  n’est 
pas  dit  que  la  seconde  se  pratiquât  dans  un  autre  lieu 
que  la  première.  Or,  à  Rome,  le  sacrifice  était  fait  au  Ca¬ 
pitole  4'°,  et  rien  ne  nous  autorise  à  croire  que  la  forma¬ 
lité  préliminaire  de  la  probatio  hostiarum  se  fit  ailleurs.  11 
y  a  plus.  Nous  savons  que  le  matin  du  premier  janvier  les 
consuls  prenaient  place  sur  la  chaise  curule  devant  le  tem¬ 
ple  de  Jupiter  Capitolin  426,  et  si  nous  rapprochons  le  texte 
qui  nous  signale  ce  détail  de  celui  de  Cicéron  au  sujet  des 
préteurs  de  Capoue,  nous  ne  serons  pas  loin  d’admettre  que 
c’était  précisément  en  vue  de  la  probatio  hostiarum.  fl  est 
donc  fort  probable  que  la  jonction  des  deux  cortèges  n’a¬ 
vait  lieu  qu  au  Capitole,  devant  l’area  du  temple  ou  dans 
l’area  même427.  On  voit  aussi  par  le  même  texte  de  Cicéron 
que  les  consuls  sacrifiaient  tous  deux,  et  par  un  autre  de 
Tite-Live  qu’ils  immolaient  un  bœuf  chacun  de  leur  côté  428. 
Quant  aux  difficultés  de  préséance,  s’il  s’en  élevait,  elles 
étaient  résolues  conformément  aux  principes  applicables  en 
la  matière.  Les  consuls  suffecti  célébraient  leur  processus 
comme  les  ordinarii.  On  n’en  peut  douter  en  lisant  les  vers 
d’Ovide  où  il  rappelle  le  processus  de  C.  Pomponius  Grae- 
cinus  429  qui  fut  consul  suffectus  en  16  ap.  J.-C  430.  Il  faut 
ajouter  seulement  qu’un  processus  célébré  dans  le  courant 
de  l’année  devait  paraître  moins  solennel  et  attirer  moins 
de  populaire  que  celui  du  premier  janvier.  Une  ordonnance 
du  code  Théodosien  de  384  restreignit  aux  consuls  ordi- 
narii  le  droit  de  donner  la  sportule  d’or  et  les  diptyques 
en  ivoire  431 . 

Nous  arrivons  au  costume  et  aux  accessoires  ;  mais  avant 
d’examiner  les  diverses  pièces  en  détail,  il  faut  essayer  de 
fixer  le  moment  où  le  nouvel  appareil  consulaire  s’est  subs¬ 
titué  à  l’ancien.  Sous  Auguste  432,  comme  sous  la  républi¬ 
que433,  les  consuls  ne  mettaient  pour  cette  cérémonie  que  la 
prétexte.  Pour  trouver  un  premier  indice  de  la  transforma¬ 
tion  accomplie  ou  en  voie  de  s’accomplir,  il  faut  descendre 
jusqu’à  la  dernière  année  du  règne  de  Titus,  l’année  81,  ou 

phateurs  Marc-Aurèle  et  Commode,  et  l’on  sait  que  la  cérémonie  du  processus  ne 
différait  guère  de  celle  du  triomphe.  —  423  Handb.  der  rom.  Alterth.  II,  2,  p.  125, 
n.  284.  —  42'*  De  leg.  agr.  I,  34.  —  425  V.  Jordan,  Topogr.  I,  n,  p.  38.  —  426  Suet. 
Aug.  26.  — -  427  Jordan,  p.  37-38.  M.  Mommsen  croit  que  les  victimes  attendaient 
sur  l’Aequimelium.  Il  se  fonde  sur  un  texte  du  De  divinatione,  II,  17;  Staatsr.  12, 
p.  594,  n°  6  et  Rom.  Forsch.  II,  p.  202,  n°  106.  Mais  ce  texte  veut  dire  simplement 
qu’il  y  avait  un  marché  sur  l’Aequimelium  pour  les  offrandes  des  particuliers.  Voir 
Jordan,  p.  62,  n°  63.  Sur  toute  cette  question,  v.  Gôll,  p.  588-9.  —  428  T.  L.  XLI, 
14.  —  429  Pont.  IV,  9.  —  430  Klein,  Fasti  consul.  V.  encore  Fronton,  cos.  suffi  eu 
143,  à  Marc-Aurèle,  Epist.  I,  7  et  II,  1.  Le  vers  de  Martial  «  Laurigeris  annum  qui 
fascibus  intras  »  à  L.  Vectius  Paullus,  cos.  suffi  en  81  [Epigr.  X,  10)  est  surprenant. 

—  431  XV,  9,  1.  —  432  Ovid.  Fast.  I,  81  :  «  Jamque  novi  praeeunt  fasces,  nova 
purpura  fulget.  »  La  purpura  n’est  autre  chose  que  la  prétexte.  V.  Pontic.  IV,  9,  42  : 

«  Praetextam  fasces  aspiciamque  tuos.  »  —  433  T.  Liv.  XXI,  63.  Il  semble  résulter  des 
deux  vers  de  Virgile,  qu’ils  mettaient  la  trabée  [trauea]  pour  ouvrir  la  porte  de  Janus. 
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Martial  écrit  au  consul  L.  Vettius  Paullus  ce  vers  cité  plus 
hautennote:  «  ....  Laurigeris  annumquifaseibusin.tr as »434. 
L’usage  s’était  donc  introduit,  dont  on  ne  trouve  point  de 
trace  auparavant,  de  décorer  de  lauriers  les  faisceaux  du 
consul  le  jour  de  son  processus,  comme  on  faisait  pour  un 
triomphe.  C’est  sans  doute  à  partir  de  la  même  époque,  et 
par  une  conséquence  de  cette  assimilation,  qu’ils  furent  le 
même  jour  surmontés  de  la  hache 433.  Il  semble  même  qu’à 
la  fin  du  quatrième  siècle,  comme  aux  premiers  jours  de 
Rome,  la  hache,  depuis  si  longtemps  réduite  au  rôle  d’or¬ 
nement  inoffensif,  était  redevenue  d’un  usage  ordinaire,  en 
dehors  même  du  processus  430.  Nous  savons  de  plus  que  les 
faisceaux  étaient  dorés  et  maintenus  par  des  lanières  de 
pourpre  437.  Toutefois  il  n’est  question  dans  le  vers  de  Mar¬ 
tinique  des  faisceaux,  et  rien,  après  tout,  ne  prouve  que  le 
passage  se  soit  opéré  en  même  temps  pour  tous  les  insignes 
de  la  pompe  consulaire  à  la  pompe  triomphale.  Ce  n’est  qu’à 
l’époque  d’Antonin  le  Pieux  que  l’on  obtient  un  témoignage 
décisif.  Fronton,  nommé  consul  suffectus  pour  l’an  143, 
écrit  au  César  Marc-Aurèle  qui  lui  transmet  cette  nouvelle  : 
«  Quoi  litterae  istae  sunt,  totidem  consulatus  mihi,  laureas, 
triumphos ,  togas  pictas  arbitror  438 .  »  Et  ces  derniers  mots 
sont  bien  mis  en  opposition  au  mot  consulatus,  car  ils  ne 
peuvent  viser  les  ornements  triomphaux  tombés  hors  d’u¬ 
sage  depuis  Trajan439.  Cette  interprétation  ne  reçoit  aucun 
démenti  de  l’anecdote  d'Élagabale  refusant  de  célébrer 
le  processus  avec  son  cousin  Sévère  Alexandre,  et  se  déci¬ 
dant  enfin,  sur  les  instances  de  sa  mère  et  de  son  aïeule,  à 
se  rendre  au  sénat  en  prétexte440.  Ce  qui  est  en  effet  carac¬ 
téristique  dans  ce  récit, c’est  que  précisément  il  refuse  d’aller 
au  Capitole,  et  que  le  processus  auquel  il  se  résigne  n’en  est 
pas  un.  Au  reste,  cette  aversion  pour  la  toga  picta  est  une 
des  singularités  de  ce  prince  si  peu  romain.  Dion  Cassius 
raconte  qu  il  assistait  aux  jeux  en  prétexte441,  et,  un  peu 
plus  haut,  rappelant  toutes  ses  infractions  aux  usages  na¬ 
tionaux,  il  signale  ce  fait  qu’étant  consul  il  ne  revêtit  pas 
le  jour  des  vœux  la  toge  triomphale 442.  Qu’il  s’agisse  des 
vœux  du  premier  janvier  ou  de  tout  autre  jour  443,  il  n’im¬ 
porte.  On  voit  assez  que,  si  le  consul  devait  revêtir  cette  robe 
à  cette  occasion,  il  ne  pouvait  manquer  de  le  faire  pour  son 
inauguration.  Après  Élagabale  les  exemples  abondent.  Il 
suffit  de  citer  le  plus  voisin,  celui  de  Sévère  Alexandre, 
dont  il  est  dit  qu’il  ne  revêtit  jamais  la  toga  picta  qu’en  qua¬ 
lité  de  consul  444.  Les  documents  numismatiques  confirment 
les  données  fournies  par  l’étude  des  textes.  A  la  vérité,  la 
légende  hélix  processus  consulatus  Augusti  nostri  n’appa- 
rait  d  abord  que  sur  les  pièces  de  Maxence  445,  pour  repa¬ 
raître  sur  celles  de  Constantin  et  de  Crispus  446  et  ne  plus 
se  montrer  ensuite.  Mais  il  est  certain  que  bien  avant  l’on 
avait  pris  l’habitude  de  perpétuer  la  mémoire  des  consu¬ 
lats  impériaux  sur  les  pièces  frappées  dans  l’année  de  ces 
consulats,  et  cela,  en  représentant  le  processus  sans  l’ac¬ 
compagner  de  la  légende  explicative,  autrement  dit  en  re¬ 


présentant  l’empereur  consul  sur  le  char  qui  le  conduit  au 
Capitole;  car  c’est  seulement  depuis  que  le  processus  a  été 
entouré  de  la  pompe  du  triomphe  qu’il  a  été  jugé  digne  de 
prendre  place  parmi  les  types  numismatiques.  La  difficulté, 
il  est  vrai,  est  de  savoir  s’il  s’agit  du  triomphe  ou  du  pro¬ 
cessus.  Eckhel  a  fixé  la  règle  à  suivre  avec  sa  sûreté  ordi¬ 
naire  4*7.  Il  est  clair,  en  effet,  que  sur  les  pièces  où  l’empe¬ 
reur  est  figuré  dans  l’appareil  triomphal  et  qui  sont  d’une 
année  où  il  a  obtenu  le  consulat  et  n’a  pas  obtenu  le  triom¬ 
phe,  on  peut  affirmer  qu’il  s’agit  du  processus  consulaire.  Et 
1  on  peut  en  dire  autant  de  celles  où  la  mention  exclusive 
du  consulat  prouve  à  l’évidence  que  l’artiste  n’a  pas  voulu 
faire  allusion  à  un  autre  honneur.  En  appliquant  ce  crité¬ 
rium,  on  trouvera  la  première  représentation  du  processus 
sur  une  pièce  d’Antonin  le  Pieux  datée  de  son  troisième 
consulat  en  140  ”8.  C’est  donc  sous  Antonin  le  Pieux  que 
nous  voyons  le  consul  allant  inaugurer  son  consulat,  non 
plus  à  pied,  mais  sur  un  char,  ce  qui  implique  la  toga  picta 
et  le  reste.  Ainsi  les  témoignages  numismatiques  nous  ra¬ 
mènent  au  même  point  de  départ  que  les  textes  des  auteurs, 
et  l’on  sera  d’autant  plus  frappé  de  cette  concordance  qu’il 
faut  rapporter  au  même  règne  la  première  mention  de  ces 
jeux  par  lesquels  les  consuls  célébraient  leur  entrée  en 
fonctions  et  qui  les  ont  conduits,  ainsi  qu’on  l’a  vu  plus 
haut,  à  changer  l’appareil  du  processus  449.  Il  y  a  donc  bien 
des  chances  pour  que  la  transformation  dont  nous  recher¬ 
chons  l’origine  se  soit  accomplie  à  cette  époque,  après 
avoir  été  préparée  et  partiellement  commencée  par  l’em¬ 
ploi  des  lauriers  pour  la  décoration  des  faisceaux,  ainsi 
que  nous  1  avons  constaté  dès  la  fin  du  règne  de  Titus. 

hurles  pièces  qui,  à  partir  de  Sévère  Alexandre,  représen¬ 
tent  le  processus,  le  char  est  ordinairement  conduit  par 
deux  soldats  qui  se  tiennent  à  côté  du  dernier  cheval  de 
droite  et  du  dernier  cheval  de  gauche  450.  Ils  sont  armés, mais 
quelquefois  portent  dans  une  main  un  objet  long,  mince, 
recourbé,  présentant  au  milieu  comme  une  sorte  de  nœud  ou 
de  bouton401.  Plus  souvent,  les  mêmes  objets  se  montrent 
sur  le  second  plan  (fig.  1903)  élevés  par  des  mains  invisi¬ 
bles,  ou  par  des  person¬ 
nages  apparents,  soldats 
ou  civils 432.  Eckhel  croit  y 
reconnaître  des  palmes  433  ; 

Cohen,  des  hastes  d’une 
forme  particulière  434.  M. 

Meyer  est  d’avis  que  ce 
sont  ces  petits  drapeaux 
appelés  Toïœat  que  l’on 
rencontre  au  moyen  âge 
chez  les  Grecs,  les  Bulga¬ 
res,  les  Turcs  458, mais  qui 
sont  déjà  mentionnés  par 

Végèce  456.  Le  char  ne  diffère  pas  du  currus  triumphalis; 
les  panneaux  sont  recouverts  de  sculptures,  sans  doute  en 


Fig.  1905.  —  Médaillon  de  Probus. 


‘f’  *°;  ~  C  aud'  In  0hybr ■  et  Prob ■  232-  -  435  ClautI-  De  const 
Stilich.  .00  «  ...  seu  turbine  vulgi  circumlusa  tuas  conscendant  rostra  sec 
res»;  Justin.  Novell.  25;  cl.  Claud.  In  Eutrop.  521  ;  De  Mail.  Theod.  Cons.  33 
Lydus,  De  mag.  ;  I,  32.  -  437  Lydus,  l.  C.  -  438  Epïst.  I,  7.  _  439  Marquer, 
btantsverw.  II,  p.  5  7  3.  —  440  Lamprid.  Elagab.  15.  —  441  LXXIX,  9.  _  442  ]/, 
—  4>3  V.  Eckhel,  VIII,  p.  474-5.  —  444  Lamprid.  Sev.  Alex.  10.  —  445  Cohen  1 
p.  36,  n°»  65,  66  ;  Eckhel,  VIII,  p.  56.  -  446  Cohen,  VI,  p.  101 ,  n-  53,  54  ;  Eckhel  VI 
P.  74  et  75;  Cohen,  VI,  p.  187,  n°  4  ;  Eckhel,  VIII,  p.  107,  rapporte  à  tort  ce 
pièce  a  Constance  II.  -  447  VIII,  p.  3  3  5-6.  -  448  Cohen,  II,  p.  280,  n°  50  ;  Ecl  h 
I,  p.  16.  Les  pièces  de  Titus,  frappées  en  72,  année  de  son  deuxième  consulat 
e  représentant  sur  le  char  triomphal  (Cohen,  I,  p.  370,  n°  237,  pl.  xvi),  font  certah 
meut  allusion  au  triomphe  de  l'année  précédente.  V.  Eckhel,  VI,  p.  352  Le  deuxier 


exemple  est  fourni  par  une  pièce  de  Marc-Aurèle,  cos.  Il  en  145,  Cohen,  11,  p.  4f0 
n°  41  ;  Eckhel,  VII,  p.  46.  Le  troisième  par  une  pièce  de  Commode,  cos.  III  en  MIC 
Cohen,  III,  p.  116,  n°  412  ;  Frôhner,  les  médaillons  de  l'emp.  rom.  p.  135,  e'c. 
—  449  Front.  Episl.  11,1.  V.  Mommsen,  Staatsr.  II*,  p.  129,  n.  5.  —  4ÜOVoy.  le  médail¬ 
lon  des  deux  Philippes  reproduit  plus  haut  (fig.  1904).  Cf.  Frühner.p.  171,183  ;  Cohen 
IV,  p.  175,  n°  4,  pl.  v..i  ;  p.  28G,  n«  4,  pl.  xiv.  Il  n’y  a  qu'un  soldat  sur  le’s  médaillons 
de  Gordien  (Cohen,  IV,  p.  149,  n»  198,  pl.  vi)  et  de  Probus  (note  suiv.)  ;  mais  c'est  que 
le  quadrige  est  vu  de  côté.  -  431  Ce  détail  est  surtout  apparent  sur  un  médaillon 
de  Probus,  Cohen,  IV,  p.  237,  n»  78,  pl.  vm  ;  Frôhner,  p.  239.—  452  Cohen,  IV, 
p.  149,  n»  192,  pl.  vi  ;  p.  286,  n»  4,  pl.  xiv;  V,  p.  237,  n»  78,  pl.  vm,  etc.  -  453  VII, 
p.  311,  etc.  -  454  IV,  p.  149,  n.  I9i,  etc.  _  465  Ducange,  «  Tufa  ,  Reiske  ad  Cou- 
stant.  Porphyrog.  II,  p.  591,  Bonn.  —  456  m,  5.  y.  Meyer,  p.  7,  note. 
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ivoire  ( currus  eburneus )  437.  Sur  la  médaille  de  Trebonianus 
Gallus  il  est  orné  de  guirlandes  468.  Sur  cette  même  mé¬ 
daille,  pour  la  première  fois,  il  est  attelé  non  plus  de  quatre 
chevaux,  mais  de  six,  ce  qui  n’empêche  pas  pour  la  suite 
l’emploi  encore  fréquent  du  quadrige  459.  Dioclétien  et  Maxi¬ 
mien460,  puis  Maxence461,  se  font  représenter  tramés  par 
quatre  éléphants.  L’empereur  est  debout  et  tient  les  rênes  ; 
derrière  lui  une  Victoire  posant  une  couronne  sur  sa  tête462. 
Cette  image  de  la  Victoire  est  une  des  figures  accessoires 
qui  reparaissent  assez  fréquemment  sur  les  diptyques  460. 

11  n’est  pas  question  de  l’esclave  que  Juvénal  nous  montre 
portant  une  couronne  suspendue  sur  la  tête  du  préteur 
allant  célébrer  les  jeux  464.  Il  ne  semble  pas  que  ce  détail 
de  la  cérémonie  du  triomphe  ait  été  reproduit  dans  celle 
du  processus.  On  ne  peut  pas  même  affirmer  que  le  simple 
consul  fût  autorisé,  comme  l’empereur,  à.  se  servir  d’un 
quadrige.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  dans  le  cirque  il  se 
servait  d’un  char  à  deux  chevaux  468.  Au  reste,  il  finit  par 
renoncer  au  char  pour  se  faire  porter  sur  la  chaise  curule  à 
l’aide  d’une  gestatoire.  On  peut  supposer  que  cet  usage, 
dont  on  trouve  tant  d’exemples  dans  les  écrivains  posté¬ 
rieurs,  a  été  établi  par  Constantin,  puisque  cet  empereur 
est  le  premier  qui,  sur  les  pièces  frappées  en  commémo¬ 
ration  du  processus ,  ait  cessé  de  se  faire  représenter  sur 
un  char.  Il  est  vrai  qu’il  ne  se  fait  pas  représenter  davantage 
sur  la  gestatoire,  mais  simplement  debout,  et  tenant,  non 
pas  seulement  le  sceptre,  mais  le  globe  qui  n’est  pas  un 
insigne  consulaire  466.  Les  monuments  à  consulter  pour 
cette  nouvelle  période  ne  sont  donc  plus  les  médailles; 
mais  il  en  est  d’autres  infiniment  plus  instructifs,  les  dip¬ 
tyques,  dont  il  faut  donner  ici  une  description461. 

Les  diptyques,  que  les  consuls  avaient  pris  l’habitude 
d’offrir  à  leurs  amis  le  jour  de  leur  installation,  étaient 
formés,  comme  ceux  dont  on  se  servait  pour  écrire  [ta- 
bella],  de  deux  tablettes  ou  feuillets  pouvant  se  replier  l’un 
sur  l’autre  au  moyen  d’une  charnière,  et  hauts  en  moyenne 
de  0m,30  à  0m,39,  larges  de  0m, 10  àOm,15.  La  matière  en 
était  plus  ou  moins  riche,  plus  ou  moins  artistement  tra¬ 
vaillée,  suivant  la  générosité  du  donateur  et  la  dignité  du 
destinataire.  On  a  mentionné  plus  haut  l’ordonnance  du 
code  Théodosien  qui  réservait  aux  consuls  ordinaires  le 
droit  de  faire  cadeau  de  diptyques  en  ivoire  468,  et,  en  effet, 
c’est  de  cette  matière  que  sont  faits  presque  tous  les  dipty¬ 
ques  consulaires  qui  nous  sont  parvenus.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  en  os  (nos  20,  29,  37)  469 ,  dont  un  qui  a  une  attribution 
certaine,  celui  de  Philoxenus(n°  29),  le  même  consul  dont  il 
y  a  d’autres  diptyques  en  ivoire  (nos27  et  28).  On  voit  donc 
que  les  consuls  ordinaires  restaient  maîtres  de  réduire  leurs 
frais  dans  les  libéralités  qui  s’adressaient  à  des  personnes  de 
condition  relativement  inférieure  470.  On  a  supposé  que  les 
diptyques  portaient  à  l’intérieur,  inscrits  sur  une  couche  de 
cire,  les  fastes,  c’est-à-dire  la  succession  des  consuls.  Mais 
c’est  une  hypothèse  fort  contestable  et  qui  ne  s’appuie  que 
sur  deux  textes  mal  interprétés  de  Sidoine  Apollinaire4,1  et 
d’Ausone  472.  L’espace  même  aurait  manqué,  semble-t-il, 
pour  cette  liste  si  elle  remontait  jusqu’à  l’origine.  Le  côté 


TABLEAU  DES  DIPTYQUES  CONSULAIRES  CONNUS. 


NUMÉROS. 

p 

p  d 
o  £ 

S  <  J* 

= 

u  v 

P73 

a 

DATES. 

NOMS 

DES  CONSULS. 

LIEUX  Olî  SONT  CONSERVÉS  LES  DIPTYQUES. 

1 

» 

406 

Probus. 

Aoste.  Trésor  de  la  cathédrale. 

2 

>> 

428 

Félix. 

Paris.  Bibliothèque  nationale  (t  feuill.). 

3 

» 

449 

Asturius. 

Darmstadt.  Musée. 

4 

» 

v®  siècle. 

? 

Halberstadt.  Trésor  delà  cathédrale. 

5 

)> 

487 

Boethius. 

Brescia.  Bibliothèque. 

6 

488 

Sividius. 

Paris.  Bibliothèque  nationale  (1  feuill.). 

7 

» 

506 

Areobiudus. 

Zurich.  Musée. 

8 

» 

» 

i) 

Petersbourg.  Collect.  Basilewski  (1  feuill.). 

9 

» 

» 

» 

Besançon.  Musée. 

10 

» 

» 

» 

Dijon.  Colleot.  Baudot. 

11 

» 

» 

» 

Lucquesu 

12 

» 

» 

» 

Paris.  Musée  du  Louvre  (1  feuill.). 

13 

» 

513 

Clementinus. 

Liverpool.  Musée  Mayer. 

14 

515 

Anthemius. 

?  (1  feuill.,  autrefois  à  Limoges). 

15 

14 

517 

Auastasius. 

Paris.  Bibliothèque  nationale. 

16 

15 

» 

» 

Berliu.  Musée  d’art  (1  feuill.).  Londres 

Musée  de  Kensiugton  (1  feuill.). 

17 

16 

» 

» 

Vérone.  Biblioth.  capitulaire  (1  feuill.). 

18 

17 

» 

» 

?  Autrefois  à  Paris.  Collect.  Jauzé. 

19 

18 

518 

Magnus. 

Paris.  Bibliothèque  nationale  (1  feuill.). 

20 

19 

»  ? 

»  ? 

Liverpool.  Musée  Mayer  » 

21 

20 

»  ? 

»  ° 

Pétersbourg.  Collect.  Basilewski  » 

22 

21 

»  ? 

»  ? 

Paris.  Bibliothèque  nationale  » 

23 

22 

»  ? 

»  ? 

Milan.  Musée  Brera.  *► 

24 

23 

521 

Justinianus. 

Milan.  Collect.  Trivulce. 

25 

24 

» 

» 

Paris.  Bibliothèque  nationale  (1  feuill  ). 

26 

25 

» 

» 

Le  Puy  eu  Velay.  Collect.  Ayuard. 

27 

26 

525 

Philoxenus. 

Paris.  Bibliothèque  nationale. 

28 

27 

» 

» 

Milan.  Collect.  Trivulce. 

29 

28 

» 

» 

Liverpool.  Musée  Mayer  (t  feuill.) 

30 

29 

530 

Orestes. 

Londres.  Musée  de  Kensiugton. 

31 

30 

539 

Apion. 

Oviedo.  Trésor  de  la  cathédrale. 

32 

31 

540 

Justinus. 

Berlin.  Musée  d’art. 

33 

32 

541 

Basilius. 

Florence.  Uffm  (1  feuill.).  Milan.  Brera 

(i  feuill.). 

34 

33 

Dintvauessans  date  et 

Rome.  Bibliothèque  Barberini  (1  feuill.). 

35 

34 

saus 

attributions 

Londres.  Musée  de  Kensiugton  » 

36 

35 

connues. 

Bologne.  Archiginnasio  » 

37 

36 

Liverpool.  Musée  Mayer  » 

38 

61 

Munich.  Bibliothèque  royale  » 

Les  deux  morceaux  de  la  collection  Tnvulce  à  Milau  (Meyer,  n®  59)  et 
le  morceau  du  musée  (?)  de  Bâle  (n®  60)  paraissent  appartenir  à  des  diptyques 
consulaires.  V.  Meyer,  p.  50.  M.  Meyer  soupçonne  que  le  diptyque  de  Bourges 
(q°  38,  p.  32,  etc.)  se  rapporte  au  consulat  de  Clovis,  508. 

N.  B.  Quand,  dans  le  tableau  ci-dessus,  on  n’ajoute  pas  (1  feuillet),  c’cst 
que  le  diptyque  est  complet.  —  Pour  la  bibliographie,  voir  le  catalogue  de 
Meyer. 


intéressant,  le  seul  du  reste  qui  se  prête  à  notre  étude,  l’in¬ 
térieur  n’offrant  qu’une  surface  unie,  est  le  côté  extérieur. 
Il  porte  d’abord  une  inscription  donnant  les  noms  du  con¬ 
sul  et  avec  eux  son  titre  permanent,  vir  inluslris,  patri- 
cius,  et  souvent  aussi  la  mention  de  quelque  grande  fonc¬ 
tion  qu’il  avait  remplie.  Généralement,  sauf  une  exception, 
celle  du  diptyque  de  Probus  (n°  1),  où  l’inscription  se  répète 
sur  les  deux  feuillets,  elle  se  continue  de  l’un  à  l’autre,  ici 
les  titres,  là  les  noms,  à  moins  cependant  que  la  série  des 
noms  étant  trop  courte,  les  titres  n’empiètent,  comme  il 
arrivepour  quelques-uns  des  diptyques  les  plus  anciens  (nos  2, 
3,  6).  Cette  inscription  est  gravée  en  caractères  rouges  , 


457  Frôhner,  p.  171,  181.  —  458  Cohen,  IV,  p.  286,  n®  4,  pl.  xiv.  —  469  Cohen, 
V,  p.  237,  n®  78,  pl.  vin  ;  cf.  Eckhel,  VII,  p.  502.  —  480  Cohen,  V,  p.  425,  n®  1. 

_ 461  Cohen,  VI,  p.  30,  n®  65.  Le  même  dans  un  char  à  six  chevaux,  n®  66.  V.  Eckhel, 

VIII,  p.  337*  —  460  Médailles  citées.  —  463  V.  sur  le  diptyque  d’Anastase  (fig.  1907) 
U'ie  Victoire  à  droite  et  une  à  gauche  du  médaillon  .qui  surmonte  le  fronton.  Voir 
aussi  plus  loin  ce  qui  est  relatif  au  siège  consulaire.  —  X,  39,  etc.  —466  Symmach. 
Epist  VI  40  Le  char  triomphal  était  à  quatre  chevaux  [tbiumpbus],  d'ou  l’on  peut  rai¬ 
sonner  par  analogie.  -  406  Cohen,  VI,  p.  101,  n®®  53  et  54;  Eckhel,  VIII,  p.  et  74  75; 


lohen,  VI,  p.  187,  n»®  4  et  5.  _  467  Signalons  cependant  une  pièce  fort  intéressante, 
.édaillon  contorniate  de  Petrouius  Maximus,  cos.  en  433  et  II  en  443  ;  bckheL^V  III, 
90:  Sabatier,  Descript.  génér.  des  médaillons  conformâtes ,  pl.  XVI>  •  , 

.  On  sait  que  l’usage  de  distribuer  des  diptyques  le  jour  de  l’entree  en  fonchons 
ait  pas  particulier  aux  consuls  [di ptychon).  -  469  Nous  citons  d  après  les  aumeros 
lotro  catalogue.  V.  ci-dessus:  Tableau  des  diptyques  consulaires  connus  es 

tyques  pouvaient  être  dorés;  Claud.  De  consul.  Stihch.  III.  346,  etc  Epist. 

16.  J 472  Epigv.  150.  V.  Meyer,  p.  4-5.  -  473  Claud.  De  cons.  Stihch.  III,  348. 
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en  haut,  dans  un  cadre  long,  rectangulaire,  se  terminant 
quelquefois  à  chaque  bout  par  une  queue  d’aronde  (n°s7, 13, 
13,  19,  30),  plus  rarement  par  un  ornement  ayant  la 
forme  de  deux  S  superposés  en  sens  inverse  l’un  de  l’autre 
(n°  6).  Seuls  les  diptyques  de  Sividius  (n°  6)  et  de  Philoxenus 
(n°s  27,  28,  29)  portent  l’inscription  au  milieu  de  la  feuille, 
encadrée  dans  un  médaillon.  Sur  le  diptyque  de  Probus 
(n°  1)  le  nom  du  consul  est  en  bas.  Le  haut  porte  une 
sorte  de  dédicace  à  l’empereur  Honorius.  On  va  voir  tout  à 
l’heure  la  raison  de  cette  double  particularité.  Les  diptyques 
de  Justinien  (nos24,  23,  2G)  portent  également  une  dédicace, 
mais  versifiée  et  à  l’adresse  des  sénateurs.  Deux  diptyques 
(n°s  13  et  30)  présentent,  outre  l’inscription,  un  mono¬ 
gramme  inscrit  dans  un  médaillon  au-dessus  de  la  tète  du 
consul.  Un  autre  (n°  11),  qui  donne,  au  lieu  de  l’image  du 
consul,  un  dessin  consistant  en  un  panier  de  fruits  et  de 
fleurs  surmonté  de  deux  cornes  d’abondance  d’où  s’échap¬ 
pent  des  branches,  placele  monogramme  au  milieu,  entre  les 
deux  cornes,  l’inscription  étant  située  dans  le  haut  à  la  place 
ordinaire.  Enfin  un  diptyque  (n°  12)  donne  le  monogramme 
sans  inscription.  Tous  les  diptyques  ont  ou  ont  eu  originaire¬ 
ment  une  inscription  développée  ou  abrégée  474,  sauf  deux 
qui,  comme  le  précédent,  montrant  dans  un  médaillon  le 
buste  du  consul,  en  diffèrent  en  ce  qu'ils  portent  au-dessus 
non  pas  le  monogramme,  mais  une  simple  rosace  (n°  36 
et  37  ?)  475.  Les  inscriptions  qui  non  seulement  forment  une 
sorte  de  complément  aux  fastes,  mais  de  plus  nous  rensei¬ 
gnent  sur  la  carrière  des  personnages  dont  elles  donnent  les 
noms,  offrent  pour  l'historien  un  sérieux  intérêt.  Mais  ce 
qui  fait  surtout  aux  yeux  de  l’archéologue  la  valeur  des  dip¬ 
tyques,  ce  sont  les  sculptures  en  bas-relief  dont  ils  sont  dé¬ 
corés,  et  notamment  les  portraits  des  consuls.  En  se  plaçant 
à  ce  dernier  point  de  vue  et  en  laissant  de  côté  toute  ques¬ 
tion  d  art  et  de  technique,  on  peut  les  diviser  en  plusieurs 
catégories:  1°  ceux  qui  ne  donnent  pas  deportraits  (nos6, 11, 
24,  23,  26,  28)  ;  2°  ceux  qui  donnent,  non  le  portrait  du 
consul,  mais  le  portrait  de  l’empereur.  Cette  catégorie  n’est 
jusqu’aujourd’hui  représentée  que  par  un  diptyque,  celui  de 
Probus  (n°  1).  M.  Meyer  a  démontré  que  ce  diptyque  a  été 
offert  à  l’empereur  Honorius  par  le  consul  de  ce  nom,  ce 
dernier  ayant  substitué  à  son  image  celle  de  son  maître  et 
mettant  à  ses  pieds  cette  inscription,  hommage  de  son  dé¬ 
vouement  «  Probus  fnmulus  »  476.  Et  il  signale  à propos  de  ce 
diptyque  un  fragment  appartenant  à  la  bibliothèque  royale 
de  Munich  et  qu  il  a  pu,  grâce  à  d  ingénieux  rapproche¬ 
ments,  rattacher  à  un  ensemble.  Le  diptyque  ainsi  recons¬ 
titué  était  formé  de  cinq  compartiments,  un  en  haut,  un  en 
bas,  trois  au  centre,  celui  du  milieu,  le  plus  grand,  offrant 
1  image  de  l’empereur,  et  celui  de  droite,  subsistant,  celle 
d  un  consul  en  marche  pour  aller  porter  à  l'empereur  ses 
compliments  du  premier  de  l’an.  C’était  aussi  un  diptyque 
offert  à  l’empereur,  ce  qui  en  explique  les  dimensions  plus 
qu’ordinaires  (n°  38) 477.  Au  reste  le  buste  de  l’empereur  ac¬ 
compagné  de  celui  de  1  impératrice,  et  même  de  quelque 
autre  membre  de  la  famille  régnante,  n’est  pas  rare,  même 
sur  les  diptyques  donnant  le  portrait  du  consul  et  qui  parais¬ 
sent  avoir  été  offerts  à  des  particuliers.  Leur  place  est  en  haut 

474  Les  diptyques  anonymes  le  sont  par  suite  d'une  mutilation.  —  473  Sur  le  n"  37 
v.  Meyer,  n»  36  ;  ibid.  n°46.  -  «6  p.  45-55.-477  Meyer,  l.  c.,  pl.  m.  -478  Le  n»  32 
porte  le  buste  du  Christ  entre  ceux  de  l'empereur  Anastase,  de  l’impératrice  Ariane 
et  de  1  empereur  Anthemius  père  du  consul  (?)  (Héron  de  Villefosse,  Gazette  archéol 
1884,  p.  122).  L’identité  des  trois  bustes  du  n-  15  (fig.  1907)  n'est  pas  fixée  Sur  lé 
n» 4 deux  empereurs  sont  assis  surun  subsellium  entre  deux  figures  représentant  Rome 
et  1  empire  d'Orient.  Sur  le  n»  3  les  bustes  impériaux  sont  supportés  par  un  socle 


au-dessus  ou  au-dessous  de  l’inscription  (n°"  3,  4,  13,  14, 
13,30,  32) 478.  Mais  sur  ces  diptyques  c’est  la  figure  du  consul 
qui  est  la  principale  et  celle  de  l’empereur  qui  est  l’acces¬ 
soire.  On  verraplus  loin  que  le  sceptre  du  consul  est  souvent 
surmonté  du  buste  impérial.  3°  Nous  arrivons  à  la  catégorie 
qui  nous  intéresse  directement,  celle  des  diptyques  qui 
donnent  le  portrait  du  consul.  Mais  ici  encore  il  faut  dis¬ 
tinguer  deux  classes  :  1°  les  diptyques  où  le  consul  n’est 
figuré  qu’en  buste  dans  un  médaillon  qui  généralement 
occupe  le  milieu  du  feuillet  (n""  12,  27,  31,  32,  34,  36,  37); 
2°  ceux  où  il  est  figuré  en  pied.  Et  dans  cette  dernière  classe 
elle-même,  les  divers  monuments  sont  loin  d’offrir  un  as¬ 
pect  identique.  Il  y  a  ceux  qui  représentent  le  consul  de¬ 
bout  (n°s  2,  4,  5  (un  feuillet),  33),  et  ceux  plus  nombreux  qui 
le  représentent  assis  (n°83,  3  (un  feuillet),  7,8,9,  10,13,14, 
13, 16,  17,  18,  19,  20,  21, 22,  23,  30).  Les  plus  intéressants 
sont  les  derniers,  parce 
qu’ils  le  représentent 
dans  un  des  moments  les 
plus  solennels  et  les  plus 
brillants  de  cette  magis¬ 
trature  toute  d’apparat,  le 
moment  où,  dans  sa  loge 
du  cirque  479,  il  donne, 
avec  le  linge  appelé 
mappa,  le  signal  du  dé¬ 
part  pour  la  course  des 
chars  [V.  circüs,  p.  1193]. 

Ce  type,  qui  s’est  déve¬ 
loppé  sur  les  monnaies  à 
partir  de  Valentinien  III 
(424-433)  48°,  et  dont  la 
sculpture  offre  des  exem¬ 
ples  antérieurs  48‘,  n’ap¬ 
paraît  pas  encore  sur  le 
premier  des  diptyques 
représentant  le  consul 
assis,  le  diptyque  d’As- 
turius  (459)  (n°  3).  Astu- 
rius,  si  nous  en  jugeons 

par  la  reproduction  sans  Fig  1906.  _  FeKx  eonsul  eo  42S- 
doute  très  imparfaite  de 


Gori  482,  est  assis,  ayant  à  ses  côtés  deux  serviteurs  qui 
portent  les  insignes  du  consulat,  et  derrière  lui  des  pi¬ 
lastres  avec  un  entablement  surmonté  d’un  fronton.  Si  l’on 
ajoute  qu’il  tient  un  rouleau  et  si  l’on  considère  le  sens 
symbolique  de  cet  objet,  notamment  dans  le  diptyque  bien 
connu  et  faussement  appelé  consulaire  de  Probianus  483, 
on  ne  sera  pas  éloigné  de  croire  avec  M.  Meyer  que  l’ar¬ 
tiste  a  voulu  représenter  son  personnage  dans  sa  maison, 
recevant  les  visiteurs  et  leurs  félicitations  le  premier  janvier. 
C  est  dans  1  accomplissement  du  même  devoir,  très  pro¬ 
bablement,  qu’il  a  montré  (fig.  1906)  le  consul  Félix  (428; 
(n°  2)  debout  la  main  sur  la  poitrine,  et  dans  le  fond  deux 
rideaux  entrouverts  retenus  par  des  embrasses  484.  A  partir 
du  diptyque  de  Boethius  inclusivement  (487)  (n°  5),  tous, 
sauf  une  exception  485,  qu’ils  représentent  le  consul  en 


dans  le  fond.  -  479  Le  eonsul  est  censé  être  assis  dans  sa  loge,  mais  la  lo~e  n’est 
pas  représentée,  sauf  sur  un  diptyque  consulaire  douteux,  le  diptyque  Lampadiomm, 
de  Brescia.  Meyer,  n»  42  [ciacus]  p.  1195,  fig.  1532.  —  480  Meyer,  p.  15-16.  —4SI  Bull, 
dell  acommiss.  arch.  comunale  di  Borna,  1 883,  p.  24.  —  482  [,  tab.  III,  p.  1 8.—  483  Meyer, 
n«  44  et  p.  35-41.  —  484  M.  Chabouillet  dit  .<  debout  dans  sa  loge  »  (Beu.  des  socié¬ 
tés  savantes,  1873,  2*  semestre,  Le  diptyque  cons.  de  Saint-Junien.  p.  275).  Mais 
alors  que  signifie  le  geste?  — 435  Le  diptyque  d'Apion,  n"31.V.  plus  loin. 
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buste  ou  en  pied,  assis  ou  debout,  le  représentent  avec  la  i 
mappa  qu’il  tient  élevée  en  l’air  pour  donner  le  signal 

(nos4,  5  (un  feuil¬ 
let),  7,  8,  9,  10, 
15,  16,  17,  18, 
27,  32),  ou,  en 
attendant,  repo¬ 
sant  sur  ses  ge¬ 
noux  (n08 13, 19, 
21,  22,  23,  30, 
34),  ou  pressée 
contre  sa  poi¬ 
trine  (n°  33). 
L’intention  est 
encore  plus  net¬ 
tement  accusée, 
s’il  est  possible, 
par  les  bas-re¬ 
liefs  qui  se  dé¬ 
roulent  dans  la 
partie  inférieure 
desdiplyquesles 
plus  richement 
travaillés .  Ce 
sont  des  scènes 
de  jeux  dont  la 
description  n’est 
pas  de  notre  su¬ 
jet.  On  en  pren¬ 
dra  une  idée 
(fig.  1907)  par 
le  diptyque  d’A- 
nastase  (n°  15), 
un  des  plus 
beaux  de  la  col¬ 
lection  de  notre 
Bibliothèque  na¬ 
tionale.  Pour¬ 
tant  ce  motif 
n’est  pas  le  seul 
que  les  artistes 
aient  choisi.  Il  y 
en  a  un  autre  qui 
apparaît  fréquemment  parce  qu’il  rappelle,  comme  le  pre¬ 
mier,  un  des  principaux  offices  de  la  magistrature  consu¬ 
laire,  et  le  plus  apprécié  de  la  foule  avec  la  célébration  des 
jeux  :  ce  sont  les  distributions  d’argent,  ordinairement  figu¬ 
rées  par  deux  hommes  portant  des  sacs  d’où  s’échappent 
des  monnaies,  des  plats,  des  diptyques  (?)  (nos  13,  19,  30, 
32)  486.  Le  diptyque  d’Apion  (n°  31),  où  le  consul  tient  une 
bourse  au  lieu  de  la  mappa,  fait  aussi  allusion  à.  ces  libé¬ 
ralités.  Sur  beaucoup  de  diptyques  le  consul  n  est  pas  seul, 
mais  accompagné  d’autres  personnages.  On  a  vu  qu  As- 
turius  (n°  3)  a  de  chaque  côté  un  serviteur.  Les  deux  com¬ 
pagnons  du  consul  anonyme  du  diptyque  d’IIalberstadt 

486  V.  aussi  le  diptyque  de  Boethius,  n°  5,  qui  représente  simplement  des  sacs, 
des  plats,  des  feuilles  d’or  ou  d’argent.  —  487  V.  note  470.  —  488  Sur  le  diptyque  de 
Basilius,  n°  33,  il  n’y  a  que  la  figure  de  Rome.  —  489  Meyer,  p.  28,  etc.  —  490  Gazette 
archéol.  1884,  Feuillet  de  diptyque  consulaire  conservé  au  musée  du  Louvre. 

_  491  V.  Meyer,  n°  19.  —  492  Mentionnons  à  côté  des  diptyques  le  bouclier  d  ar¬ 
gent  de  Fl.  Ardabur  Aspar,  cos.  en  434  ;  Meyer,  p.  6-8  ;  deux  statues  découvertes 
à  Rome  en  1879  [Bull,  délia  comm.  arch.  comun.  di  Borna ,  1883,  p.  17-32).  Elles 
représentent  chacune  un  personnage  au  moment  de  jeter  la  mappa.  La  toge  sans 
ornement,  ce  qui  est  évidemment  une  négligence  de  l'artiste,  est  ajustée  comme 
celle  des  consuls  sur  les  diptyques.  Mais,  chose  à  noter,  il  y  manque  les  bandes  de 
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(n°  4)  appartiennent,  ainsi  qu’on  le  reconnaît  à  leur  cos¬ 
tume,  aux  plus  hauts  rangs  de  la  société.  Si  l’on  rapproche 
ce  monument  d’un  autre  diptyque  que  l’on  n’est  pas  auto¬ 
risé  à  classer  parmi  les  consulaires,  mais  qui  pourtant  leur 
ressemble  bien  parle  sujet,  le  diptyque  «  Lampadiorum  » 
de  Brescia  487 ,  on  ne  pourra  manquer  de  voir  dans  ces  deux 
personnages  deux  amis  du  consul  admis  à  prendre  place 
près  de  lui  dans  sa  loge.  Le  diptyque  d’Areobindus  (n°  7) 
nous  montre  les  mêmes  figures  accessoires,  mais  cette  fois 
elles  sont  debout  derrière  le  consul  assis,  sans  doute  parce 
qu’il  prend  toute  la  place,  et  c’est  peut-être  pour  échapper 
à  cette  alternative  de  réduire  l’espace  laissé  à  la  figure 
principale  ou  de  reléguer  dans  le  fond,  contrairement  à  la 
réalité  et  aux  convenances,  d’aussi  grands  personnages, 
que,  sur  les  diptyques  qui  suivent,  les  artistes  les  ont  rem¬ 
placés  par  les  images  allégoriques  de  Rome  et  de  Cons¬ 
tantinople,  se  dressant  sur  l’arrière-plan  (nos  13,  19,  20, 
21,  22,  23,  30) 488.  Le  même  type  se  répète  généralement 
sur  les  deux  feuillets  (nos  3,  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13,  15,  16, 
17,  18).  Quelquefois  pourtant  on  constate  des  différences 
de  détail,  soit  dans  les  bas-reliefs  qui  ornent  la  partie  in¬ 
férieure  (n°  4),  soit  dans  l’attitude  du  consul  debout  d’un 
côté,  assis  de  l’autre  (n°  5),  d’un  côté  élevant  la  mappa,  de 
l’autre  la  tenant  baissée  (n°  5).  Le  consul  Félix  (n°  2, 
fig.  1906)  et  l’anonyme  du  diptyque  d’Halberstadt  (n°  4) 
sont  représentés  sur  un  feuillet  en  trabée,  c’est-à-dire  en 
consul,  et  sur  l’autre  en  chlamvde,  c’est-à-dire  en  pa- 
trice  489.  Le  diptyque  de  Basilius  (n°  33)  est  le  seul  dont  les 
deux  feuillets  offrent  des  sujets  totalement  différents. 

Le  nombre  des  diptyques  consulaires  datés  s’élève  aujour¬ 
d’hui,  d’après  la  dernière  récension  de  M.  Héron  de  Yille- 
fosse  49°,  à  28,  se  rapportant  à  16  consuls  différents  qui  ont 
exercé  leurs  fonctions  dans  un  espace  de  temps  circonscrit 
entre  les  années  406  et  541.  On  en  a  vu  plus  baut(p.  1474) 
la  liste  empruntée  au  même  savant  qui  a  enrichi  d’un  nu¬ 
méro  (14)  celle  dressée  antérieurement  par  M.  Meyer.  Nous 
y  intercalons  à  la  date  que  leur  assigne  M.  Meyer  et,  s’il  y  a 
lieu,  avec  le  nom  du  consul  auquel  il  les  attribue,  les  dipty¬ 
ques  anonymes,  soit  qu’ils  l’aient  été  dès  l’origine,  soit  que 
l’inscription  aitété  enlevée  ou  effacée  et  remplacée  par  une 
autre  de  manière  à  donner  le  change  sur  le  personnage  re¬ 
présenté  49L  Nous  arrivons  ainsi,  en  excluant  quelques  mo- 
n  uments  douteux  (Meyer,  nos  37, 38, 41 , 43) ,  au  total  de  38 492. 

Le  siège  consulaire  se  compose  de  deux  parties  distinc¬ 
tes  :  1°  la  sella  gestatoria  493  que  Mamertin  appelle  aussi 
leclicaconsularis^''  et  qui  supporte  la  chaise.  Elle  était  cou¬ 
verte  de  plaques  de  métal  doré  ( aurea  sedes  493,  gestatoria 
bracteata  496).  Corippus  la  décrit  tout  étincelante  de  pierre¬ 
ries  qui  font  pâlir  l’éclat  du  soleil  et  projettent  leurs  teintes 
multicolores  sur  les  objets  environnants  497  .  Il  est  vrai  qu’il 
s’agit  de  la  gestatoire  de  l’empereur.  C’était  une  sorte  d’es¬ 
trade  exhaussée  sur  plusieurs  gradins  498  dorés  comme  le 
reste  et  recouverts  de  tapis  4".  On  peut  croire  que  la  tradi¬ 
tion  s’en  est  maintenue  à  la  cour  papale.  Les  porteurs  l’en¬ 
levaient  avec  des  bâtons  600  passés  dans  des  courroies  901 . 

devant  (sur  cette  bande,  V.  p.  1478).  Ces  statues  appartiennent  au  iv«  siècle  et 
plutôt  au  commencement  du  iv«  siècle.  Ellessont  donc  de  beaucoup  antérieures  aux 
plus  anciens  diptyques.  —  493  Sid.  Apoll.  Epist.  VIII.  8.  —  49V  Grat.  ad.  30. 

—  49b  Claud.  De  IV cons.  Honor.  584.  —  496  Sid.  Apoll.  I.  c.  La  distinction  entre  la 
n eslatoria  et  la  sella  curulis  est  nettement  marquée  dans  ce  texte  :  «  atque  eboratas 
curules  et  gestatorias  brneteatas.  »  V.  aussi  Amm.  Marc.  XXV,  10.  —  497  In  laud. 
Jut.  IV,  114-121.  —  498  Cassiod.  Variar.Wl,  1.  «  Sellant  curulem  pro  sua  magni- 
tudiue  multis  gradibus  enisus  ascende.  »  Il  y  a  exagération  évidemment.  C  est  le 
langage  boursouflé  de  l'époque.  -  409  Coripp.  122-124.  -  600  De  mag  Lyd.  I,  32. 

—  601  Coripp.  238. 


Fig.  1907.  —  Anastase  consul  en  517. 
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Clautlien  nous  apprend  que  ces  porteurs  étaient  «  des  jeunes 
gens  choisis,  pubes  eleclan  302.  La  même  expression,  «  elccti 
juvenes  »  revient  dans  Corippus 503  qui  les  appelle  aussi  minis- 
tri 304,  c’est-à-dire,  d’après  l’interprétation  de  M.  Jullian  j0',1 
cubicularii,  chambellans.  Le  même  Corippus  les  montre 
vêtus  de  rouge  avec  un  ceinturon  doré  506.  C’est  par  les  écri- 
vainsque  nous  pouvons  deviner  ce  qu’était  la  gestatoire.  2°  De 
la  chaise  (sella  curulis*01)  ils  ne  disent  rien,  sinon  qu’elle  était 
en  ivoire  308,  et  plus  tard  seulement,  à  ce  qu’il  semble,  re¬ 
vêtue  d’argent  309,  mais  leur  silence  est  avantageusement 
compensé  par  les  représentations  très  détaillées  des  dip¬ 
tyques.  Elle  affecte  toujours  la  forme  de  l’ancienne  chaise 
curule  [sella  curulis]  dont  elle  a  conservé  le  nom,  en  ce  sens 
qu’elle  n’a  pas  de  dossier510,  et  que  les  pieds  sont  recourbés  ; 
mais  elle  s’est  enrichie  d’un  nouvel  ornement,  à  savoir  de 
deux  pieds  terminés  en  bas  par  des  griffes,  en  haut  par  des 
tètes  de  lion  avec  un  anneau  pendant  dans  la  gueule,  sans 
doute  pour  servir  de  poignée,  carie  meuble  ainsi  compliqué 
et  alourdi  ne  peut  plus  se  replier  et  se  transporter  comme 
l’ancien.  Ces  deuxpieds,  dont  la  position  exacte  n’estpas  tou¬ 
jours  nettement  figurée  par  les  artistes  byzantins  ignorants 
des  lois  de  la  perspective,  et  qui  même,  sur  le  diptyque  d’As- 
turius  (n°  3j,  sont  assez  singulièrement  placés  sur  le  second 
plan  (fig.  1 908),  occupent  en  réalité  le  premier,  tandis  que  les 
autres  se  dissimulent  plus  ou  moins  complètement  derrière. 

A  Limitation  de  ceux-ci 
//  qui  conservent  la  courbe 

traditionnelle,  ils  dessi¬ 
nent  eux-mêmes  une  ligne 
gracieusement  ondulée  et 
sont  de  plus  revêtus  d’une 
décoration  végétale.  Au 
reste,  le  siège  consulaire, 
tel  qu’il  est  sculpté  sur  les 
diptyques,  offre  des  varié¬ 
tés  qui  tiennent  surtout  à 
la  maladresse  de  l’exécu¬ 
tion  et  dont  le  détail  se- 
Fig.  ioû8.  —  Sella  curulis  d'Asturius.  rait  oiseux.  Pour  se  le  re¬ 
présenter  dans  toute  sa  ma¬ 
gnificence,  il  faut  le  considérer  sur  un  des  riches  diptyques 
du  sixième  siècle,  par  exemple  sur  celui  d’Anastase  (n°  13, 
fig.  1907).  La  traverse,  de  forme  légèrement  concave,  est  dé¬ 
corée  de  sculptures  représentant  des  rosaces.  Sur  un  autre 
diptyque  du  même  consul  elles  représentent  des  figures 
d’hommes  et  d’animaux  (n°  17).  A  droite  et  à  gauche,  la 
partie  extrême  et  saillante  de  la  traverse  présente  un  mé¬ 
daillon  inscrit  dans  un  carré  et  encadrant  une  tête.  Au  dessus, 
sur  1  appui,  de  chaque  côté,  une  Victoire  debout  élève  des 
deux  mains  un  médaillon  où  une  tête  est  également  enca¬ 
drée.  Derrière,  deux  colonnes  supportent  un  fronton  où  la 
tète  du  consul  se  trouve  reposer  contre  une  sorte  de  coquille. 
Dans  ce  dernier  objet  Ducange511,  Gori 3I2,  Leich  5i3,  Wie- 
seler 8U  ont  cru  reconnaître  un  nimbe,  un  diadème,  attribué 
par  exception  à  Anastase  en  sa  qualité  de  prince  du  sang;  tan¬ 
dis  que  d’autres,  Passeri 615,  Labarte  316,  Westwood  5n,  Le- 
normant 518  y  voient  simplement  un  détail  d’architecture, 


opinion  qui  peut  invoquer  l’analogie  du  diptyque  d’Asturiu3 
où,  si  le  dessin  de  Gori  est  exact,  la  coquille,  au  lieu  d’en¬ 
cadrer  la  tète,  est  placée  au-dessus,  à  une  certaine  distance, 
sur  l’entablement  du  fronton.  En  tout  cas,  l’absence  de  toute 
ornementation  dans  le  fond  ne  permet  pas  de  croire  que  les 
colonnes  et  le  fronton  servent  d’encadrement  à  un  dossier.  Il 
est  même  plus  que  douteux  que  cette  architecture  fasse  partie 
du  siège.  Sur  d’autres  diptyques  où  on  la  rencontre  (nos  3, 5), 
elle  en  paraît  nettement  détachée.  Sur  d’autres  (n0’  13,  30) 
elle  n’existe  pas.  Devant  le  siège  on  remarque  un  tabouret 
[scabellum]  à  un  degré  ou  à  deux,  plus  ou  moins  orné.  Celui 
de  Magnus  (n°22)  est  particulièrement  haut  (fig.  1909).  Ce 
diptyque  présente 
d’ailleurs  une  dis¬ 
position  très  par¬ 
ticulière.  Les  pieds 
à  griffes  et  à  tête 
de  lion  commen¬ 
cent  à  la  hauteur 
du  tabouret  et  sup¬ 
portent  un  siège  à 
pieds  droits  diffé¬ 
rent  du  siège  con¬ 
sulaire.  M.  Ch.  Le- 
normant  suppose 
que  l’ar  tiste  a  vo  ulu 
montrer  le  trône 
impérial  surmon¬ 
tant  la  chaise  cu¬ 
rule,  comme  pour 
faire  voir  que  l’em¬ 
pereur  avait  attri¬ 
bué  au  consul  en 
charge  tous  les 
honneurs  dévolus 
à  sa  propre  ma¬ 
jesté  519. 

La  mappa  que 
le  consul  tient  de 
la  main  droite  et 
que  Lydus  range 
au  nombre  des  insignes  consulaires  520  n’a  rien  qui  mérite 
qu’on  s’y  arrête.  C’est,  dit  le  même  auteur,  une  serviette  blan¬ 
che  en  lin.  Le  sceptre  (, sceptrum 521,  plus  souvent  scipio  522) 
qu’il  lient  de  la  main  gauche  est  en  ivoire  523.  11  était  primi¬ 
tivement  surmonté  d'un  aigle,  si  bien  que  le  mot  aquilae st 
demeuré  synonyme  de  scipio  324  ;  mais  ce  genre  de  décora¬ 
tion,  dont  on  trouve  de  nombreux  exemples  sur  les  mon¬ 
naies,  n’est  pas  le  plus  fréquent  dans  la  période  à  laquelle 
se  rapportent  les  diptyques,  ou  du  moins,  quand  il  subsiste, 
il  s’est  le  plus  souvent  enrichi  d’éléments  nouveaux.  On 
ne  le  rencontre  isolé  que  sur  le  diptyque  de  Boethius  (n°  3) 
et  sur  les  trois  diptyques  de  Paris  attribués  à  Magnus 
(nos  19,  21,  22,  fig.  1909).  Ailleurs  il  se  combine  avec  des 
figures  qui  sans  doute  sont  celles  de  l’empereur  et  des 

membres  de  sa  famille.  Sur  le  diptyque  d’Anastase,  reproduit 

plus  haut  (fig.  1907),  l’aigle  porte  un  bouclier  encadrant 


602  De  IVcons.  Honor.  569.  Cf.  584.  —  803  930  _  50i  25s.  —  805  Art.  cité,  p  100 

—  806  231-32.-607  Auson.  Grat.  act.  fin;  Cassiod.  I.  c.  ;  Sid.  Apoll.  I.  c.  —  503  Ibid. 

—  603  Justin.  Novell.  25  et  24.  —  B10  M.  Louaadre  croit  en  remarquer  un  sur  lé 
diptyque  de  Magnus  (n»  22),  Arts  somptuaires ,  II,  p.  61 ,  mais  cela  est  fort  douteux. 

^  •  P'us  loin.  —  611  Dissert,  de  iufer.  aev.  numism.  c.  xxu  (xv).  _  612  Thés.  vet. 

diptych.  I,  p.  270.  -513  De  diptych.  vct.  p.  IX.  -  514  Bas  Diptychon  Quirinianum * 
u.  47.  —  615  Préf.  du  Thésaurus  de  Gori,  p.  XXI.  —  516  Arts  indust.  I,  p.  41. 


—  517  Catalogue,  p.  147.  —  518  Très,  de  numism.  et  de  glypt.  —  519  Ch.  Lenormant, 
Fauteuil  de  Dagobert  ;  Julien  obligea  les  deux  consuls  Maraertin  et  Nevitta  à 
prendre  place,  malgré  leurs  démonstrations  d’humilité,  «  sur  le  siège,  insigne  de 
la  plus  haute  dignité.  «  Est-ce  du  trône  impérial  qu'il  s’agit?  Mamert.  Grat.  act.  30. 

o 20  De  mag.  I,  32.  —  521  Juv.  x,  43.  —  522  V0pjsc>  Aur.  13  ;  Cassiod. 
Variai'.  VI,  1,  etc.  —  523  Juv.  i .  c. ;  Prudent.  Peristeph.  X,  146.  —  524  Prud. 
I.  c.  ;  Ennod.  Fpist.  I,  5. 
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un  buste.  Sur  les  trois  autres  diptyques  attribués  au  même 
consul  (nos  16  (voy.  fig.  1910),  17,  18)  et  sur  celui  d’An- 
themius  (n°  14)  l’aigle  encadré  dans  une  couronne  supporte 
une  tablette  sur  laquelle  trois  bustes  sont  rangés.  Ailleurs 
enfin,  et  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire,  on  a 
tout  simplement  substitué  un  ou  deux  bustes 
à  l’aigle  qui  a  disparu  (nos  13,  27,  30,  32, 
3,  4;  cf.  le  bouclier  d’Aspar).  Les  sceptres 
de  Basilius  (n°  33)  et  de  l’anonyme  n°  34 
portent  une  boule  surmontée  d’une  croix. 

Le  consul  est  nu-tête  525,  les  cheveux 
arrondis  sur  le  front,  suivant  la  mode  de 
l  ’époque.  La  chaussure  ne  diffère  guère  pour 
la  forme  de  l’ancien  cale  eus  patricius  (p.  817, 
ûg.  1016,  1017,  1018),  dont  elle  reproduit 
les  éléments  essentiels.  Ce  sont  d’abord 
deux  courroies  qui,  insérées  sous  la  se¬ 
melle,  se  croisent  sur  le  cou-de-pied  et  s’en¬ 
roulent  au  bas  de  la  jambe.  De  là  partent 
deux  brides  qui  pendent  quelquefois  jusqu’à 
terre  (fig.  1907, 1909, 1912, 1913).  Au  dessus 
la  bottine,  montant  sans  doute  jusqu’au 
mollet,  est  assujetfie  par  des  courroies  qui 
paraissent  un  simple  prolongement  des  pre¬ 
mières.  Au  haut  du  pied  on  remarque  une 

ng.ivjv. —  ocepire  * 

consulaire.  sorte  de  nœud  ou  de  bouton  qui  sur  le  dip¬ 
tyque  de  Basilius  (n°  33)  a  la  forme  d’une 
rosace.  Sur  ce  même  diptyque  les  deux  brides  forment  cha¬ 
cune  comme  une  tresse  (fig.  1912).  Sur  quelques  diptyques 

(fig.  1908, 1911)  le  bou¬ 
ton  manque,  mais  ce 
peut  être  une  négli¬ 
gence  de  l’artiste.  Ce 
qui  caractérise  propre¬ 
ment  la  chaussure  con¬ 
sulaire  et  ce  qui  la  dis¬ 
tingue,  dansla  période 
duBas-Empire,  du  sim¬ 
ple  calceus  patricius, 
c’est  qu’elle  est  blan¬ 
che,  ainsi  qu’on  le 
voit  par  un  texte  de  Ly- 

Fig.  1911.  -  Chaussure  du  cousu!  Areobindus.  dus  Cassiodore,  il 

est  vrai,  dit  positive¬ 
ment  quelle  était  dorée  «  lares  proprios  calceis  auratis 
egredere  »  627.  Mais  cette  assertion  n’est  pas  inconciliable 

avec  la  précédente.  Il 
s’agirait  seulement  de 
savoir  comment  les 
deux  nuances  se  com¬ 
binaient.  L’étoffe  était 
cette  sorte  de  cuir 
souple  que  les  Ro¬ 
mains  préparaient  avec 
de  l’alun  et  qu’ils  ap¬ 
pelaient  aluta  828. 

Le  costume  se  com¬ 
pose  de  trois  pièces 
parfaitement  distinctes  :  1°  une  tunique  dont  l’extrémité 
inférieure  tombant  sur  les  talons  et  dépassant  les  vêtements 
superposés  est  très  visible  sur  tous  les  diptyques.  Ellen’offre 

E25  V.  plus  haut  ce  qui  est  dit  de  la  coquille  (?)  d’Anastase  —  626  De  mag. 
I.  32.  —  627  Variar.  VI,  1.  —  628  Lydus,  l.  c.  [calceus].  Le  calceus  blanc  et 


dans  celte  partie  qu’une  bordure  qui  même  n'est  pas  appa¬ 
rente  partout,  par  exemple  sur  le  diptyque  de  Félix  (n°  2, 
fig.  1906).  Cette  tunique  reparaît  sur  les  bras  ( talaris  mani- 
cata),  qu’elle  serre  étroitement  jusqu’au  poignet.  Les  man¬ 
ches  sont  un  peu  plus  ornées  que  le  bas.  Le  poignet  estbrodé 
(n0,5  fig.  1913, 15  fig.  1907,  22  fig.  1909,30, 33).  Ilest  sans  or¬ 
nement  sur  le  diptyque  de  Félix  (n°  2  fig.  1906).  La  manche 
elle-même  est  quelquefois  brodée  (n°*7  et  32).  C’est  le  vête¬ 
ment  ajusté  que  recouvre  le  costume  consulaire  proprement 
dit,  savoir  :  2°  une  deuxième  tunique,  plus  riche  et  plus 
ample,  descendant  moins  bas  que  la  première  et  s’arrêtant 
à  peu  près  au  mollet  (fig.  1906).  Elle  est  très  dégagée  autour 
du  cou  et  a  des  manches  pendantes  largement  ouvertes; 
3°  une  sorte  de  draperie  légère  enroulée  autour  du  corps  et 
dont  la  direction  est  la  suivante  :  une  pièce  d’étoffe  assez 
étroite  part  de  dessous  l’épaule  droite  et  va  en  s’élargissant 
passer  sur  l’épaule  gauche.  Elle  revient  à  droite  vers  la 
manche  et  s’arrête  soutenue  à  gauche  par  l’avant-bras. 
Elle  forme  ainsi  par  de¬ 
vant  une  sorte  d’échar¬ 
pe,  mais  une  écharpe 
très  ample  et  tombant 
souvent  très  bas  (nos  5, 
fig.  1913,  et  33).  Des¬ 
sous,  etpartant  ordinai¬ 
rement  de  la  mi-hauteur 
entre  la  première  et  la 
deuxième  tunique,  une 
bande  assez  large  re¬ 
monte  par  le  milieu  du 
corpsjusqu’àlapoitrine 
et  de  là  passe  tantôt  sur 
l’épaule  gauche  (n0B  2, 
fig.  1906,  et  3,  ve  siècle), 
tantôt  sur  l’épaule  droite 
(diptyques  du  vi°  siècle 
depuis  le  n°  7,  voyez 
fig.  1907  et  1909).  Le 
diptyque  de  Boethius 
(n°  5,  fig.  1913),  qui  se 
place  chronologique¬ 
ment  entre  la  première 
et  la  deuxième  série 
(487),  présente  une  dis¬ 
position  spéciale.  La 
bande  paraît  bien  se 
diriger  vers  l’épaule 
gauche,  mais  la  droite 
porte  appliquée  sur  sa 
tunique  une  pièce  [seg- 
mentum]  faisant  pen¬ 
dant  à  cette  partie  delà  draperie  qui  va  couvrir  lapoitrineet 
l’épaule  gauche,  par-dessus  la  bande.  Au  sujet  de  cette 
bande,  on  peut  s’arrêter  à  deux  systèmes  différents.  Le  pre¬ 
mier  d’après  lequel  elle  ferait  partie  de  la  draperie  dont  elle 
serait  le  point  de  départ.  Ainsi  sur  le  diptyque  de  Félix 
(fig.  1906),  après  avoir  remonté  jusque  sur  l’épaulegauche, 
elle  passerait  sur  le  dos,  puis  tournerait  sous  l’épaule  droite 
en  s’élargissant  sur  la  poitrine,  reviendrait  une  seconde  fois 
sur  l’épaule  gauche,  et,  repassant  par  le  même  chemin  sur 
le  dos,  serait  ramenée  parla  hanche  droite  sur  1  avant-bras 

doré  a  succédé  au  calceus  Touge  ( calceus  mulleus ),  qui  faisait  partie  du  costume 
triomphal. 
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gauche.  La  direction  serait  quelque  peu  modifiée  sur  les  dip¬ 
tyques  de  date  postérieure  (fig.  1907  et  1909).  La  bande,  au 
lieu  de  remonter  d’abord  vers  l’épaule  gauche,  remonterait 
vers  la  droite,  de  façon  à  se  eroiser  avec  elle-même  en  al¬ 
lant  ensuite  sur  la  gauche,  après  avoir  fait  un  tour  sous  le 
bras  droit.  M.  Meyer,  auquel  nous  empruntons  l’exposé  de 
ce  système,  croit  au  contraire  que  la  bande  ne  tient  pas  à 
la  draperie.  Il  en  donne  cette  première  raison  qu’un  pareil 
vêtement,  emmaillotant  pour  ainsi  dire  le  haut  du  corps, 
n’eût  été  ni  gracieux  ni  commode.  Son  deuxième  argument 
est  plus  convaincant.  Il  remarque  justement  que  la  difficulté 
serait  résolue  si  l’on  pouvait  voir  le  consul  de  dos,  car  il  est 
évident  que,  si  la  bande,  au  lieu  de  suivre  le  mouvement  gi¬ 
ratoire  de  la  draperie,  retombe  par  derrière,  on  ne  peut 
faire  autrement  que  de  l’en  détacher.  Malheureusement  les 
consuls  sur  les  diptyques  se  présentent  toujours  de  face. 
M.  Meyer  s’est  donc  mis  en  quête  d’autres  figures  vêtues  de 
même  et  tournant  le  dos,  car  on  sait,  et  du  reste  on  verra 
plus  loin,  que  ce  costume,  moins  les  ornements,  n’appar¬ 
tenait  pas  exclusivement  aux  consuls.  Il  a  pu  en  signaler 
deux,  qui  en  effet  ne  laissent  pas  de  place  au  doute,  une 
figure  des  bas-reliefs  de  l’arc  de  Constantin  ,"9  (fig.  1914), 


et  une  autre  du  diptyque  de  Probianus530  (fig.  1915),  toutes 
deux  faisant  ressortir  très  nettement  la  divergence  de  la 
bande  et  de  la  draperie  531.  Cette  dernière  partait  donc  de 
dessous  l'épaule  droite,  où  sans  doute  elle  était  fixée  par 
une  fibule.  Resterait  à  savoir  maintenant  si  la  bande,  in¬ 
dépendante  de  la  draperie,  l’était  également  de  la  tunique, 
en  d’autres  termes  si  elle  formait  une  quatrième  pièce  dis¬ 
tincte  des  trois  premières,  ou  «i  elle  était  cousue  sur  la 
deuxième,  c’est-à-dire  sur  la  tunique  supérieure.  Mais  on 
comprend  que  les  monuments  n’ont  rien  à  nous  appren¬ 
dre  sur  ce  détail.  M.  Meyer  332  penche  pour  la  dernière 
disposition  qui,  outre  qu’elle  parait  plus  commode,  peut 
invoquer  une  sorte  d’analogie.  Il  est  clair,  en  effet,  que 
ce  costume  consulaire  n’est  qu’une  transformation  de  l’an¬ 
cien  dont  il  reproduit  en  somme  toutes  les  parties.  La 
draperie  avec  les  larges  plis  qui  retombent  par  devant 
rappelle  la  toge  et  l’ampleur  du  sinus.  De  même  la 
bande  rappelle  le  laticlave,  et  cela  d’autant  mieux  qu’elle 
se  prolonge  par  derrière,  ainsi  qu’on  vient  de  le  dé¬ 
montrer  [clavus  latus].  Or,  on  sait  que  le  laticlave 
était  adhérent  à  la  tunique,  d’où  l’on  peut  supposer  qu’il 

629  Bellori-Rubeis,  Veteres  arcus  Auguslorum  triumphis  insigjies ,  Romne,  1790, 
tab.  47.  —  630  N°  44  du  catalogue  de  Meyer.  V.  p.  35-41,  tab.  Il,  feuille  de  droite. 
Figure  de  gauche  do  la  partie  inférieure.  —  631  Sur  toute  cette  discussion,  v.  Meyer, 
p.  23-25.  —  632  p.  24-25.  —  633  Amm.  Marcell.  XXIII,  1.  «  Accito  in  collegium 
trabeae  Sallustio.  »  Claud.  in  Eutrop.  Il,  10.  «  Auuus  qui  trabeas,  hic  dédit  exsi¬ 


en  était  de  même  de  la  bande  qui  en  tient  lieu.  Quant  a 
rechercher  comment  la  transition  s  est  faite,  et  par  suite 
de  quelles  modifications  l’ancienne  togapicta  et  1  ancienne 
tunica  palmata,  portées  par  les  triomphateurs  et  emprun¬ 
tées  à  ceux-ci  par  les  consuls  dans  la  cérémonie  du  pr o- 
cessus,  ont  pris  cette  forme  nouvelle,  c’est  une  étude  qui 
rentre  dans  l’histoire  générale  du  costume  [toga,  tunica], 
et  que  nous  n’avons  pas  à  entreprendre  ici.  Il  y  aurait  lieu 
plutôt  de  se  demander  à  quel  nom  répondait  chacune  des 
pièces  du  costume  consulaire,  si  la  question  n  était  pas 
à  ce  point  embrouillée  par  les  anachronismes  d  expres¬ 
sion  et  par  les  impropriétés  dont  fourmille  la  langue  de 
cette  époque,  aussi  vague  qu’emphatique.  Le  mot  employé 
généralement  pour  désigner  ce  costume  était  le  mot  trabea. 
Devenir  consul  ou  revêtir  la  trabée  revenait  au  même  533. 
Mais  qu’était-ce  au  juste  que  la  trabée  au  quatrième,  au 
cinquième  et  au  sixième  siècles,  car  il  ne  s’agit  pas  ici  de 
la  trabée  ancienne  [trabea]  ?  M.  Goll534  s’est  efforcé  de  dé¬ 
montrer  qu’elle  était  identique  à  la  tunica  palmata,  et  l’on 
peut  être  tenté  de  lui  donner  raison  si  l’on  considère 
qu’Ausone,  dans  un  vers  très  net,  «  Ut  trabeam  pictamque 
togam,  mea  praemia,  consul  incluerer  »  53°,  distingue  la 
toge  de  la  trabée,  et  que  le  plus  souvent  cette  dernière 
est  présentée  comme  toute  raidie  et  empesée  par  la  masse 
d’or  dont  elle  est  surchargée,  par  exemple  dans  ce  vers 
de  Claudien  :  «...  rigentia  profert  dona,  graves  auro  tra¬ 
beas  »  536.  La  toge  serait  donc  la  draperie  dont  les  plis 
viennent  retomber  sur  l’avant-bras  gauche.  Mais  n’est-ce 
pas  le  même  Claudien  qui  nous  dit  des  deux  consuls  Oly- 
brius  et  Probinus  :  «  Ut  sceplrum  gessere  manu  membris- 
que  rigentes  aptaveve  togas  » 531  ?  Rigentes  togas,  c’est 
identiquement  la  même  épithète  que  nous  venons  de  voir 
appliquée  à  la  trabée  et  qui  en  tout  cas  ne  peut  convenir 
qu’à  la  tunique.  En  présence  de  cette  logomachie,  le  meil¬ 
leur  sans  doute  est  de  conclure,  avec  M.  Meyer''38,  que  la 
trabée  appelée  quelquefois  aussi  la  toge,  ou,  d’une  façon 
plus  indéterminée,  res tis  palmata 539 ,  ou  palmata  tout 
•court  540,  ou  même  Ausonius  amictus  541 ,  représente  sim¬ 
plement  l’ensemble,  c’est-à-dire  la  tunique  et  la  draperie. 
Et  pourtant  il  n’est  guère  possible  que  ces  deux  pièces  dis¬ 
tinctes  n’aient  pas  eu  chacune  un  nom  pour  les  distinguer. 
A  consulter  une  étymologie  vraisemblable,  la  draperie,  qui 
commence  sous  l’épaule  droite,  pourrait  être  identifiée  avec 
le  subarmalis profundus  ( armus ,  épaule,  et  profundus  dans 
le  sens  de  profond  en  couleur,  «  ex  purpura  intensiore  ac 
satura  »,  comme  le  veut  Ducange  542).  On  rencontre  ce  mot 
dans  la  lettre  souvent  citée  de  Valérien  à  Aurélien  pour  lui 
annoncer  sa  nomination  au  consulat  et  les  dons  qui  l’ac¬ 
compagnent  «  ...cape  igilur...  tunicam  palmalam,  togam 
pictam,  subarmalem  profundum,  sellam  eboratam  ...  »  513, 
et  c’est  encore  Ducange  qui  remarque  que  le  subarmalis 
étant  nommé  en  dernier  lieu,  il  est  probable  qu’il  recouvre 
la  toge,  comme  la  toge  recouvre  la  tunique 341-  Cette  ex¬ 
plication  ne  va  pourtant  pas  sans  difficultés,  Car,  en  iden¬ 
tifiant  le  subarmalis  avec  la  draperie,  on  ne  voit  plus 
.ce  que  signifie  la  ,toge  dans  cette  énumération.  En  effet,  il 
ne  saurait  être  question  de  l’ancienne  toge,  dont  l’ampleur 
ferait  avec  cette  draperie  double  emploi,  mais  de  la  nou- 

lium  »,  etc.,  etc.  —  634  p.  597.  —  535  fdyll.  IV,  92.  —  536  De  cons.  Stilich.  339. 
Cf.  Sid.  Apoll.  Panegyr.  Anthem.  2,  «  ...  elfulgcns  trabealis  noie  metalli.  » 
—  637  In  Olybr.  et  Prob.  205.  —  638  p.  24.  —  639  Auson.  Grat.  act.  —  640  Sid. 
Apoll.  Epist .,  VIII,  6.  —  641  Claud.  De  IV  cons.  Uonor.  566.  —  5V2  Dissertât,  de 
infer.  aevi  numism.  YI.  —  543  Vopisc.  Aur.  13.  —  644  L.  c . 
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velle,  plus  ajustée  et  se  rapprochant  beaucoup  plus  de  la 
tunique,  et,  pour  parler  clairement,  delà  tunique  de  dessus, 
telle  que  nous  la  rencontrons  plus  tard  sur  les  diptyques! 
Mais  si  c’est  la  toga  picta  de  la  lettre  de  Valérien,  la  tu¬ 
nique  de  dessous  qui  est  à  peu  près  unie  peut  être  difficile¬ 
ment  appelée  tunica  palmata.  C’est  précisément  celte  tu¬ 
nique  de  dessous  que  d’autres  savants5'*5  ont  identifiée 
avec  le  subarmalis,  rapprochant  le  texte  précité  d’un  au¬ 
tre  également  tiré  de  l’histoire  d’Auguste  :  «  Cum  Severus 
Romam  venisset,  praetorianos  cum  subarmalibus  inermes 
jussit  occurrere  »  5*G.  Le  subarmalis,  avec  une  autre  étymo¬ 
logie,  de  arma,  armes,  serait,  dans  cette  hypothèse,  une 
sorte  de  sagum  que  les  consuls  auraient  porté  fort  long 
(piofundus),  et  ainsi  1  emploi  du  mot  toge  n’aurait  pas 
besoin  d’autre  commentaire  dans  la  lettre  de  Valérien.  Seu¬ 
lement,  ramenée  h  des  dimensions  de  plus  en  plus  étroites 
et  réduite  à  n’étre  plus  qu’une  sorte  d’écharpe  roulée  au¬ 
tour  du  corps,  elle  aurait  perdu  ce  nom  pour  prendre  ce¬ 
lui  de  super humerale,  omophorion,  que  l’étymologie  permet 
aussi  de  lui  assigner,  puisque  enfin,  si  elle  part  de  dessous 
l’épaule  droite,  elle  passe  sur  la  gauche;  et  pourtant,  il 
faut  bien  le  dire,  ce  nom  ne  se  rencontre  pas  dans  les  textes 
appliqué  au  costume  consulaire.  La  même  observation 
doit  être  faite  à  propos  des  mots  lorum,  pallium,  par  les¬ 
quels  Ducange  croit  aussi  que  cette  pièce  était  désignée  547. 
Signalons  enfin  un  texte  de  Lydus,  qui  n’est  pas  pour  dissi¬ 
per  les  obscurités 548.  Cet  écrivain  distingue  dans  le  costume 
consulaire  :  1°  une  paenula  blanche  tombant  jusqu’aux 
pieds  ;  2°  un  colobus  légèrement  relevé  au-dessus  de  la  pae¬ 
nula  et  orné  du  laticlave  ;  3°  une  pourpre,  sans  doute  ce 
même  laticlave,  tombant  des  deux  épaules,  par  devant  sur 
la  paenula,  et  aussi  par  derrière  sur  le  colobus.  Si  nous  rap¬ 
prochons  ces  indications  des  représentations  des  diptyques, 
nous  serons  portés  à  identifier  cette  paenula  blanche  avec 
la  tunique  de  dessous,  dont  elle  imite  les  dimensions  et  très 
probablement  la  couleur,  car  on  a  vu  que  cette  tunique  de 
dessous  était  unie.  Le  colobus  pourrait  donc  être  la  tunique 
supérieure,  et  le  laticlave  ou  la  pourpre  serait  la  bande  qui 
règne  sur  cette  tunique.  Et  cette  interprétation  peut  invoquer 
en  ce  qui  concerne  le  colobus  le  sens  du  mot  colobium  qui 
veut  dire  tunique  [tunica],  et  de  plus  la  synonymie  établie 
par  le  scoliaste  d’Horace 549  entre  le  colobus  et  le  laticlave, 
d’où  pourrait  résulter  le  sens  de  tunica  laticlavia.  Mais  un 
examen  plus  attentif  ne  tarde  pas  à  nous  rejeter  dans  nos 
doutes.  Le  vêtement  appelé  paenula,  en  grec  cpaivdXï];,  n’est 
pas  un  vêtement  de  dessous,  mais  de  dessus.  C’est  une  sorte 
de  manteau  qui,  dans  les  derniers  siècles  de  l’empire,  a 
remplacé  la  toge  [paenula].  D’autre  part  la  bande,  sur  les 
diptyques,  ne  tombe  pas  des  deux  épaules  et  elle  ne  re¬ 
couvre  pas,  ce  qui  n’a  point  de  sens,  un  vêtement  devant 
et  un  autre  derrière.  Peut-être  n’y  a-t-il  dans  tout  cela 
qu’une  pitoyable  confusion  de  mots  et  de  choses,  et  le 

5^5  Vôgëlin,  Das  Zürcherische  Diptychon ,  p.  84.  Telle  paraît  être  aussi  l’opi- 
Dion  de  Wilthemius  (  Gori,  I,  p.  18-1 0),  sauf  qu’il  fait  dériver  subarmalis  de 
armus.  Ferrari  ( Analecta ,  p.  63)  croit  que  le  subarmalis  n’était  pas  porté  en 
même  temps  que  la  trabée.  —  546  Spart.  Sever.  8.  Cf.  Trebell.  Poil.  Claud.  14. 

—  547  VI  à  XII  (X.)  De  même  Gôll,  p.  599.  —  548  Demag.  I,  32  :  «  Aeuxot  çatvôÀai 

ro'îr.pEiç,  xa\  xoXoSoi  fUTp’.w;  izt. pà  tgùç  cpaivoXa;  àve<Tta^|*s'voi  i0.aTÎia,rl|jioi,  iropsûpa  5ià<r»][Ao; 
tî  EX'ZTEpitfV  TüjV  lujAQJV,  TOÎÇ  J*èv  çaivAtti;  TïpÔ<70EV,  TOT?  8ï  «ai  içÔirt(T0EV.  » 

—  549  Acron.  Sal.  I,  V,  36.  «  Latum  clavum  purpuram  dicit  quae  in  pectore 
extenditur  senatorum.  Graeci  -rèv  xoXo6iùiva  vocant.  »  —  550  Gôll  (p.  598-9),  propose 
une  autre  interprétation.  Pour  lui,  le  colobus  est  la  pièce  que  nous  avons  appelée, 
faute  d’un  autre  nom,  la  draperie.  Il  invoque  ces  mots  du  scoliaste  faisant  suite  à 
la  citation  précédente  :  «  Usum  ejus  retinent  hodie  principes,  injicientes  vesti  a 
Service  ad  pectus  indumentum  ex  purpura.  »  Mais  cette  explication  ne  va  guère 
avec  le  contexte.  Que  devient,  en  effet,  dans  cette  hypothèse,  la  paenula  blanche,  et 


costume  que  Lydus  représente  n’est-il  autre  que  l’ancien 
costume  consulaiie  décrit  dans  une  langue  plus  récente.  Si 
en  effet  le  colobus  est  identique  à  la  tunique  laticlave,  et  cela 
paraît  d  autant  plus  vraisemblable  que  la  direction  de  la 
pourpre  est  bien  celle  du  laticlave,  telle  qu’elle  a  été  fixée 
par  M.  Heuzey  [clavus  latus],  la  paenula  blanche  doit  être 
simplement  la  toge  prétexte,  puisque,  au  temps  de  Lydus,  la 
toge  avait  été  remplacée  par  la  paenula,  et  que  d’ailleurs  la 
prétexte  a  toujours  été  de  cette  couleur  [toga  praetexta]. 
Seulement  Lydus  a  le  tort  de  ne  pas  distinguer  entre  le  lati¬ 
clave  de  la  tunique  et  la  bande  de  pourpre  de  la  prétexte550. 

Revenons  aux  seuls  documents  clairs,  les  diptyques.  Il 
nous  restera  peu  de  chose  à  ajouter.  La  tunica  palmata  et 
la  toga  picta  offraient  une  décoration  d’un  genre  diffé¬ 
rent5''1.  Cella  de  la  première  est  caractérisée  par  l’épithète 
palmata ,  celle  de  la  seconde  par  les  épithètes  y  puao7raaToç 6"2 
et  itotxiÀoç  ""L  C’est  la  décoration  de  la  toge  qui  a  persisté  et 
qui  sur  les  diptyques  s’étend  à  tout  ce  qui  constitue  la 
trabée,  à  la  draperie,  à  la  bande,  à  la  tunique  de  dessus. 
Ces  différentes  pièces  sont  semées,  comme  l’était  déjà  la 
toge  triomphale  de  Scipion  0i'4,  d’étoiles,  de  rosaces  en¬ 
fermées  dans  des  carrés,  des  cercles,  des  losanges.  Ce 
cadre  ne  manque  que  sur  les  tuniques  d’Areobindus  (n°  71) 
et  de  Magnus  (n°  19).  Le  revers  de  la  draperie  de  Boe- 
thius  (n°  5)  et  le  bas  de  sa  tunique  de  dessous  (fig.  1913) 
présentent  des  palmes,  souvenir  de  L  antique  tunica  pal¬ 
mata.  On  en  rencontre  aussi,  en  abondance,  sur  le  diptyque 
de  Basilius  (n°  33)  C’étaient  des  broderies  exécutées  avec 
des  fils  dor5°6  et  rehaussées  de  pierreries  657.  On  ne  les 
confondra  pas  avec  les  segments  [segmentum],  qui  sont  des 
morceaux  appliqués  après  coup.  Il  faut  croire  que  cette 
dernière  parure  était  assez  en  usage  pour  les  consuls, 
puisque  Ennodius  a  pu  employer  l’expression  «  in  seg- 
mentis  ponere  »  comme  un  équivalent  de  «  consulem  fa- 
cere 5o8  ».  Sidoine  Apollinaire  parle  des  segments  «  quibruis- 
sent  »  sur  la  robe  palmée  du  consul  Asturius,  «  inter  crepi- 
tantia  segmenta  palmatam  »  669.  Pourtant,  et  à  moins  que, 
par  un  abus  de  langage,  les  étoiles  avec  leur  cadre  ne  soient 
prises  pour  des  segments,  ou  à  moins  que  l’on  n’appelât 
ainsi,  avec  plus  de  raison,  la  bande  cousue  sur  la  tunique 
en  guise  de  laticlave,  ce  genre  d’ornement  ne  se  rencontre 
guère  sur  les  diptyques.  Peut-être  faut-il  le  reconnaître  dans 
la  pièce  qui  sur  l’épaule  droite  de  Boethius  (n°  5,  fig.  1913) 
fait  pendant  à  la  draperie  de  l’épaule  gauche.  Peut-être 
aussi  la  petite  figure  que  l’on  remarque  sur  l’épaule  droite 
de  Basilius  (n°  33),  un  personnage,  sans  doute  le  consul 
lui-même,  sur  un  bige  500,  est-elle  brodée  sur  un  segment. 
C’était  assez  la  mode  de  broder  des  portraits  sur  ses 
vêtements,  le  plus  souvent  ceux  des  personnes  auxquelles 
on  était  dévoué,  et  quelquefois  même,  chose  plus  singu¬ 
lière,  les  siens  propres.  Sur  le  diptyque  de  Dijon  attribué 
à  Areobindus  (n°  10),  le  consul  s’est  fait  deux  fois  représen- 

si  cette  pnenula  est,  comme  du  reste  il  est  difficile  de  le  croire,  la  tunique  de  dessous, 
comment  se  fait-il  qu’il  ne  soit  pas  question  de  la  tuuique  supérieure,  la  plus  bril¬ 
lante?  D’un  autre  côté,  si  le  colobus  est  distinct  de  la  purpura  mentionnée  après, 
qu’est-ce  que  cette  purpura?  Et  s’il  ne  s’eu  distingue  pas,  comment  comprendre 
qu’elle  retombe  sur  le  colobus  ?  Il  faut  renoncer,  suivant  nous,  à  trouver  du  texte 
de  Lydus  une  interprétation  rendant  raison  de  toutes  les  difficultés.  —  551  Marquardt, 
Privatleben ,  p.  526.  —  552  Dio  Cass.  LXII1,  20;  Plut.  Paul.-Æmil .,  33.  —  553  Dion, 
liai.  111,  61.  —  554  App.  Pan.  66.  —  555  Marquardt,  O.  c.  p.  523,  croit  que  cette 
broderie  représente  des  plumes.  —  556  Claud.  In  Olybr.  et  Prob.  181  ;  De  IV  cons. 
Donor.  590,  etc.  — 557  Claud.  De  IV  cons.  Honor.  594,  etc.  Petau  croit  que  les  pier¬ 
reries  étaient  à  l’usage  exclusif  de  l’empereur  (ad  Themistium ,  Orat.  XI).  Mais  le 
texte  de  Synesius  sur  lequel  il  s’appuie  (De  regno ,  16)  n’est  pas  clair.  —  558  pa - 
negyr .  in  Theod.  4.  —  559  Epist.  VIII,  6.  —  560  Au  cirque.  V.  Symm.  EpUt . 
VI,  40. 
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tersur  labande  avec  le  sceptre  et  la  mappa**1.  «Jet’envoie, 
écrit  Gratien  à  Ausone,  une  robe  palmée  sur  laquelle  est 
brodée  l’image  du  divin  Constance  notre  père  862  ».  L'étoile 
était  en  soie  663,  teinte  de  pourpre  564,  avec  des  couleurs 
variées  565,  tenant  à  la  broderie  ou  h  l’éclat  des  pierrres 
précieuses.  Il  va  sans  dire  que  la  draperie  devait  être  plus 
légère,  mais  on  ne  constate  pas  d’autre  différence.  Tout 
cela  formait  un  ensemble  d’une  grande  magnificence  qui 
a  souvent  fourni  un  thème  aux  descriptions  des  poètes. 
En  voici  une  de  Claudien  qui,  à  défaut  d’autre  mérite,  a 
celui  de  rappeler  les  divers  éléments  entrant  dans  la 
composition  du  costume  consulaire866  :  «  Un  dieu  apparaît, 
qu’alourdit  sa  nouvelle  parure.  Les  diamants  de  l’Inde  en 
hérissent  la  surface.  La  trame  brille  de  l’éclat  vert  de 
l’émeraude.  L’améthyste  s’y  mêle,  et  l’or  de  l’Ibérie  tem¬ 
père  par  des  feux  moins  ardents  l’azur  de  l’hyacinthe.  A 
la  beauté  du  tissu  l’art  ajoute  ses  merveilles  ;  l’aiguille 
en  rehausse  le  mérite;  la  richesse  des  dessins  fait  vivre 
l’insensible  métal;  votre  visage  s’arrête  et  se  multiplie  dans 
le  jaspe  transparent;  la  perle  respire  sous  mille  aspects 
variés.  Quelle  main  si  hardie  a  su  assouplir  une  matière  si 
dure?  Comment  l’art  de  la  navette  a-t-il  étendu  sur  l’étoffe 
solide  un  tissu  de  pierreries?  Qui  donc,  sondant  les  impé¬ 
nétrables  abîmes  des  mers  du  Sud,  a  fait  invasion  dans  le 
sein  de  Téthys?  Qui  a  cherché  dans  les  sables  brûlants 
les  précieux  produits  de  l’algue  ?  Qui  a  marié  les  pierre¬ 
ries  à  la  pourpre  ?  Qui  a  mêlé  les  flammes  de  Sidon  aux 
feux  de  l’Erythrée?  Le  Phénicien  a  fourni  la  couleur,  le 
Sère  l’étoffe,  et  l’Hydaspe  les  diamants.  » 

Le  costume  triomphal  n’était  pas  pour  les  consuls  celui 
de  tous  les  jours.  Ils  ne  s’en  paraient  que  dans  les  circons¬ 
tances  solennelles,  lors  du  processus,  de  la  célébration 


des  jeux,  de  la  prononciation  des  vœux  507.  Dans  ce  cas  ils 
allaient  comme  le  triomphateur  lui-même  [triümphüs], 
comme  le  préteur,  dans  ses  fonctions  d ’eclitor  ludorum  !68, 
l’emprunter  au  trésor  du  Capitole,  où  il  était  déposé  569.  En 
temps  ordinaire  ils  portaient  la  prétexte  qui,  depuis  l’adop¬ 
tion  de  la  toga  picta  et  de  la  tunica  palmata  comme 
costume  de  cérémonie,  était  tombée  au  rang  de  costume 
usuel  et  que  l’on  voit  encore  portée  à  ce  titre  au  temps 
de  Yalérien  (254-259)  57°.  C’est  Gordien  l’aîné  qui  le  pre¬ 
mier  eut  une  toga  picta  et  une  tunica  palmata  lui  appar¬ 
tenant.  C’était,  dit  son  biographe,  avant  son  avènement  à 
l’empire,  et  avant  lui  les  empereurs  eux-mêmes  devaient 
retirer  ces  objets  au  Capitole571.  Depuis,  ils  prirent 
l’habitude,  en  annonçant  sa  nomination  au  futur  consul, 
de  lui  envoyer  ses  insignes  572,  et,  s’il  faut  en  croire  la  lettre 
de  Valérien  déjà,  plusieurs  fois  citée,  il  s’établit  en  cela  une 
sorte  de  partage  entre  l’empereur  et  le  sénat,  l’empereur 
offrant  le  costume  et  la  chaise  curule,  le  sénat  le  sceptre 
et  les  faisceaux  573.  Quel  était  dans  la  période  byzantine 
le  costume  qui  pour  l’usage  avait  succédé  à  la  prétexte? 
Nous  ne  connaissons  pas  de  texte  qui  permette  de  répondre 
à  la  question.  M.  Meyer  a  démontré  que  les  consulares,  qui 
finirent  par  former  exclusivement  l’assemblée  sénatoriale 
[senatus],  portaient  une  trabée  semblable  à  celle  que  nous 
avons  longuement  décrite,  si  ce  n’est  quelle  était  dépourvue 
d’ornements,  sauf,  quelquefois,  une  petite  broderie  sur 
1  épaule  j7i.  Il  est  arrivé  à  ce  résultat  en  rapprochant  cer¬ 
taines  figures  accessoires  des  diptyques  575  du  vers  de  Co- 
rippus  où  cet  auteur  distingue  parmi  les  clarissimes  ceux 
qui  sont  revêtus  de  la  toge  et  ceux  qui  le  sont  de  la  trabée. 

«  Incessit  laetus  praeclara  in  veste  senatus,  Pars  trabeis, 
pars  compta  togis  576.  »  G.  Bloch. 


661  Gori,  I,  tab.  I,  p.  128.  —  662  Auson.  Grat.  act.  —  B03  Claud.  In  Olybr. 
et  Prob.  179;  De  IV  cons.  Honor.  601.  —  664  Claud.  In  IV  cons.  Eonor.  599  ; 
Oid.  Apoll.  Epist.  VIII,  6.  Pelau  (I.  c.)  croit  que  la  pourpre  pure  était  réservée  ù 
1  empereur.  Voir  Cod.  Justin.  XI,  IX  (VIII),  4  :  «  ...  Nec  pallia  tunicasque  domi 
quis  sericas  conférât  aut  faciat  quae  tiucta  conchylio  nullius  alterius  permixtione 
subtexta  suut.  »  La  trabée  des  consuls  privés  n’aurait  donc  pas  été  ôkoitdjsuoo; 
[purpura],  —  56o  Cassiod.  Varia)'.  VI,  1.  «  Pingo  vastes  humeros  vario  colore 
palmatae.  —  666  De  IV  cons.  Eonor.  5  85-601.  —  567  Dio.  Cass.  LXXIX,  8. 

—  668  Lamprid.  Sev.  Alex.  10.  —  669  Capitol.  Gord.  4  ;  Lamprid,  l.  c.  ;  Vop’isc. 
Prob.  7.  Capitol.  ( l .  c.)  dit  :  «  De  Capitolio,  vel  de  Palatio.  »  Mommsen  con¬ 
sidère  a  De  Palatio  »  comme  une  addition  fautive,  Staatsr.  I,  p.  396,  n.  4. 

—  670  Lamprid.  I.  c.;  Vopisc.  Aurel.  13.  —  671  Capitol.  I.  c.  —  672  Vopisc.  Aurel. 
13;  Auson.  Grat.  act.  —  673  Vopisc.  I.  c.  Ce  document  est  sujet  à  des  difficultés 
chronologiques  qui  ne  sont  pas  de  nature  pourtant  à  faire  douter  de  l'authenticité. 
V.  Duruy,  Hist.  des  Domains,  VI,  p.  336,  n.  1  (petit  form.);  Schiller,  Geschichte 
der  rôm.  Kaiserzeit,  I,  II,  p.  816,  n.  5;  Eckliel,  VII,  p.  479.  —  674  Diptyque  Lam- 
padiorum.  Personnage  à  droite  du  consul  (?),  Gori,  II,  tab.  XVI,  p.  86  ;  de  Laborde 
Mosaïq.  d'Italica,  pl.  XV,  (Voy.  p.  1195,  fig.153  2).  -  675  Diptyques  d’Halberstadt 
(n»  4),  de  Brescia  Lampadiorum  (n"  42  Meyer),  de  Mâcon  (n”  41  Meyer),  de  Pro- 
bianus  (n»  44  Meyer).  —  676  /„  lauci.  Just.  IV,  233.  V.  Meyer,  p.  25-26.  V.  pourtant 
Sid.  Apoll.  Epist.  I,  5,  d'où  il  semble  résulter  que  le  consulaire  pouvait,  en  certaines 
circonstances,  revêtir  la  palmata.  —  Bibliographie.  P.  Fabri,  Comm.  de  magist.  ro¬ 
man.  dans  Sallengre,  Thesaur.  III,  p.  1113-1168  ;  J.  Lipse,  De  magistr.  v et.  rom., 
1610  et  c.  7-9,  dans  Clausiug,  Fascicul.  I,  p.  550-562;  A.  Lyckama  (diss.  praes.’ 
J.  Perizonius),  De  ordinar.  sénat,  roman,  magistrat.  Francq.  1688,  c.  7,  dans 
Oelrichs,  Thesaur.  dissert.  ined.  II,  2,  p.  205-222  ;  Anton.  Pagi,  Dissertatio  hypa- 
thicaseu  de  consulibus  caesareis,  Lugd.  1682;  Norisü,  Epislola  consularis,  dans 
le  t.  II  de  ses  Œuvres,  Veron.  1729,  fol.  I,  p.  855  à  1058;  Alb.  Mazzoleni,  Ani- 
madvers.  in  numism.  aerea  selectiora  maximi  moduli  e  museo  Pisano,  1741,  fol. 
vol.  I,  anim.  VI  ;  J.  Eckhel,  Doctrina  numor.  v et.  VIII,  p.  327-333  ;  Spanheim,' .Dis¬ 
serf.  X  de  praest.  et  usu  num.  aniiq.  c.  3,  §  1  ;  Beaufort,  La  république  romaine 
■e.  3  ;  Creuzer,  Abriss.  d.  rôm.  Antiq.,  Darmstadt,  lS29,p.  ISO  et  s.  ;  Hullmann  Rôm 
Grundsver/ass.  Bonn,  1832,  p.  125-140  ;  Gûttling,  Geschichte  der  rôm.  Slaatsver/as 
sung,  Halle,  1840,  p.  269-273  ;  Rein,  dans  Pauly,  Realencyclopâdie,  2,  p.  021  et  s 
Stuttgardt,  1 842  ;  Klee,  De  magistratu  consulari,  Lips.  1832  ;  de  Bresk,  Quid  annuum 
consulatus  rom.  tempus  profuerit  et  nocuerit  reipublicae,  Lugd.  Bat.  1839  ;  Roemer 
De  consul.  Rom.  auct.  Trajec.  1841  ;  Becker  et  Marquardt,  Handbuch  d.  rôm  Al' 
terthümer,  II,  2,  p.  87  h  125  ;  II,  3,  p.  235  â  245  ;  Lange,  Rôm.  Alterthümer  Berlin 
1856,  I,  §  67  et  81,  p.  420  à  433  et  524  à  537  ;  3*  éd.  Berlin,  1876,  1879,  p.  724  et 
S.  ;  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  des  Rom.  concern.  la  responsab  des 
magist.,  Paris, .  1845,  p.  9,  23,  24,  27  à  41,  85  à  95  ;  Mommsen,  Rôm.  Geschichte, 


trad.  franç.  par  Alexandre,  Paris,  1864,  II,  1  à  3  ;  et  Rôm.  Staats-echt,  2«  éd.  Leip. 
zig,  1876,  II,  71,  132  ;  Madvig,  Die  Verfass.  und  Verwalt.  d.  rôm.  Staals,  I,  p. 
228  et  s.,  Leipzig,  1882  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  3*  édit.  Bonn,  1860, 

I,  n"*  40,  53,  55,  57  à  59,  62,  135,  282,  367,  691  ;  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess, 
2e  éd.  Bonn,  1866,  I,  36,  55,  86;  II,  51  ;  111,  20,  134;  Serrigny,  Droit  public  ro¬ 
main,  Paris,  1862,  I,  n«  48  à  50  et  H,  1057;  Lange,  Rôm.  Alterthümer,  Berlin, 
1850,  1”  éd.  I,  §  81,  p.  356  et  537  ;  3*  éd.  Berlin,  1876,  I,  p.  741  et  s.  ;  Curtius  De 
senatu  roman,  p.  57  et  s.  ;  Albert  Dupond,  De  la  const.  et  des  magist.  rom.  sois  la 
république,  Paris,  1877,  p.  139-155  ;  Radda,  Kritik.  Untersuchung  ûber  die  Ein- 
setzung  des  Consulats  und  der  Dictatur,  Teschen,  1873  ;  Ortolan,  Explicat.  hist  or. 
des  Institutes  de  Justinien,  11*  édit.  Paris,  1880,  I,  p.  84,  144,  191,  319;  Demandai" 
Cours  de  droit  romain,  Paris,  1864,  1,  p.  39  et  s.  ;  Willems,  Droit  public  romain  5°  éd’ 
Louvain,  1884,  p.  257  et  s.,  209,  372,  488  ;  Bloch,  De  decretis  functorum  magistra- 
tuum  ornamentis,  Paris,  1883  ;  E.  Herzog,  Geschichte  und  System  d.  rôm.  Staatsver- 
fass.  Leipz.,  1884,  p.  608  à  718;  Mispoulet,  Jnstit.  politiques  des  Rom.  I,  p.  337, 
Paris,  1882.  -  Issigses  do  coksolat.  Juste  Lipse,  De  magistrat,  veter.  popul.  roman 
cap.  VIII  et  IX,  1610  ;  Ducange,  De  imperat.  constantinop.  seu  de  infer.  aevi  numism. 
dissertatio,  à  la  suite  du  Glossarium  mediae  et  infimae  latinitatis,  1678,  t.  Vil,  réim¬ 
press.  Didot,  1850  ;  Octav.  Ferrarius,  De  re  vestiaria,  pars_I,  lib.  II,  cap.  vni';  pars 

II,  lib.  III,  cap.  XVII  et  passim;  du  même,  Analecta  de  re  vestiar.,  m  et  xxvm  et 
passim,  dans  Graevius,  Thésaurus  antiquit.  roman,  t.  VI,  1697  ;  Alb.  Rubeuiu=  De  re 
vestiaria  veter.  lib.  I,  cap.  v  et  xxn  etpassim,  dans  Graevius,  Ibid.  ;  Aid.  Mauutius  De 
logaRomanor.  et  De  tunica  Romanor.  dans  Graevius,  Ibid.  ;Petr.  Faber  Demagistrat 
Romanor.  commentarius,  cap.  ,,  dans  le  Novus  Thesaur.  antiquit'.  romanar.  dé 
Sallengre,  t.  III,  1,19;  Spauheim,  De  praest.  et  usu  numismat.  antiquor.  Dissert. 
X,  m,  i,  1717;  Beaufort,  La  républiq.  rom.  t.  III,  p.  32-40,  1767;  Eckhel  Doctrina 
numor.  veter.  t.  VIII,  p  32-40,  1828  ;  Rein,  article  cousue  dans  la  Realencyclopâdie 
de  Pauly,  t.  II,  1842  ;  Ch.  Lenormant,  Notice  sur  le  fauteuil  de  Dagobert  daus  les 
Mélangés  d  archéologie  de  Martin  et  Cahier,  t.  I  p  164  etc  1847-  H 
Gôll,  Uebcr  den  Processus  consularis  der  Kaiserzeit,  dans  le’ Philologue  XIV 
1859,  p.  586-612;  F,  W.  Maddcn,  On  the  impérial  consular  dresf,  dmis  là 

1861  ■ p-  ^ ;  Mommsen' 

1. 1,  p.  356-150  -  edit.  1876  ;  Marquardt,  Bas  Privatleben  der  Rômer,  t.  II  p  5457 
1882  ;  Weiss,  Koslümkunde,  1. 1,  p.  480-1  ;  t.  II,  p.  44-6,  2-  édit.  1881-1883  ;  C  L  Vis- 

Zmà  ^cheol.  communale  di 

rl  h  !  /  ■  P’vn  IBB  P  '  ni’  1V;  Julllan’  Processus  consularis  dans  la  Reçue 
de  philologie,  VII  1883,  p.  145-103  ;  Bloch,  De  decretis  functor.  magist.  orna- 
menfis,  1883  ;  sur  les  diptyques  consulaires,  S.  Sirmond,  Ad  Sidon.  Epist.  VIII, 

Ln  ï/  7)Wl  herUS’  DlptyCkon  Le odieuse ,  1659,  Appendix ad  diptych.  Leod. 
1660,  Adnotationes,  1677;  MabiUon,  Annal,  ord.  benedict.  III,  p.  202,  1706;  Buo- 
narruoh,  Osservazioni  sopra  alcuni  frammenti  di  vasi  antichi  di  vetro,  p.  236-45 
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CONSULARIS.  —  On  appelait  consulai'is,  en  droit  pu¬ 
blic  romain,  celui  qui  avait  antérieurement  géré  le  consu¬ 
lat  *.  Cette  qualification  s’appliquait  aussi  à,  certaines 
provinces,  destinées  à  être  gouvernées  par  un  consul  ou 
un  personnage  de  rang  consulaire.  De  là  une  division 
naturelle  de  cet  article  en  deux  parties  principales. 

I.  Le  citoyen,  honoré  précédemment  des  fonctions  de 
consul,  prenait  sous  la  république  le  titre  de  consularis, 
autrefois  sans  doute  praetorins,  puisque  le  nom  primitif 
du  consul  était  praetor  [consul].  Dans  l’origine,  les 
consulares  ne  pouvaient  être  que  patriciens,  mais  il  en  fut 
autrement  quand  les  plébéiens  eurent  conquis  le  con¬ 
sulat  [rLEBs] .  Il  se  forma  dès  lors  une  noblesse  de  charge 
[nobiles].  Suivant  Niebuhr3,  l’ancien  praetor  urbis  au¬ 
rait  été  élu  parmi  les  consulaires.  C’était  encore  parmi  les 
consulares  que  le  dictateur  et  le  rnagister  equitum  devaient 
jadis  être  choisis,  aux  termes  de  la  loi  de  dictatore  creando, 
[dictator,  magister  equitum]  3.  De  même,  au  point  de 
vue  de  l’organisation  du  sénat 4  [senatus],  la  qualité  de 
consularis  donnait  un  rang  spécial  dans  les  délibérations. 
Dans  l’origine,  parmi  les  sénateurs  des  anciennes  gentes 
( seniores ) ,  les  consulares  occupaient  les  dix  premières 
places  [decem  primï)* ,  et  donnaient  d’abord  leur  avis,  puis 
les  autres  senatores  du  même  rang  6  et  avec  eux  les  consu¬ 
lares  minorum  gentium’1.  De  là  l’expression  d e  sentent ia 
consularis,  ou  locus  consularis.  Lorsque  la  composition 
du  sénat  fut  confiée  aux  censeurs  [censor],  ils  devaient  y 
faire  entrer  d’abord  ceux  qui  avaient  géré  des  magistra¬ 
tures  curules  8.  Quant  à  l’ordre  des  opinions,  jus  dicendae 
sententiae,  les  consulares  passaient  avant  les  praetorii,  etc9. 
Bien  plus,  ceux  qui  avaient  acquis  cette  qualité  depuis  le 
dernier  lustre  avaient  entrée  au  sénat  ,0;  par  souvenir 
des  anciennes  distinctions  entre  les  gentes,  on  les  appelait 
juniores,  et  ils  figuraient  à  la  fin  de  la  liste  sénatoriale.  Ils 
n’avaient  le  jus  sententiae  dicendae  que  lors  du  vote  défi¬ 
nitif,  et  par  discession,  d’où  le  nom  de  senatores  pedarii 
Depuis  Sylla,  figuraient  parmi  les  sénateurs  ceux  qui 
avaient  rempli  une  charge  publique,  à  partir  de  celle 
de  quaestor'2,  sauf  exclusion  de  la  part  des  censeurs.  Au 
temps  de  Yarron,  le  consul  appelait  à  donner  son  avis  le 
premier  l’un  des  consulares,  puis  les  autres  consulaires 
par  rang  d’ancienneté  13.  Remarquons  en  outre  que  le 

1716;  Montfaucon,  Aniig.  expliq.  Suppl.  III,  1724;  Salig,  De  diptychis  veterum 
tant  profanis  quam  sacris ,  1731;  Negelein,  De  vetusto  quodam  diptycho ,  1742, 
dans  les  Exercitationes  academicae  de  Schwarz,  1783,  p.  298-338;  Leich,  De  dip¬ 
tychis  veterum  et  de  diptycho  card.  Quirini ,  1743  îJHagenbuch,  De  diptycho 
Drixiono  Boethii,  1749;  Donati,  De  dittici  degli  antichi  profani  e  sacri,  1753; 
Gori,  Thésaurus  veterum  diptychorum,  avec  les  additions  de  Passeri,3  vol.  1759  ; 
Gazzera,  Dichiarazione  di  un  dittico  consolare  inedito  délia  chiesa  catedrale  délia 
citta  di  Aosta,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin ,  t.  XXXV11I, 
1834,  p.  225  ;  Lersch,  Rômische  Inschriften  zu  Darmstadt ,  dans  les  J ahrbücher  des 
Yereins  von  Alterthumsfreunden  im  Rheinlande ,  VIII,  1845,  p.  155;  Augustin,  Das 
diptychon  consulare  in  der  Domkirche  su  Balberstadt,  dans  les  Neue  Mittheilungcn 
des  thür.  sâchs.  Vereins  für  Erforschung.  des  vaterl.  Alterth.  VII,  1848,  p.  60-85  ; 
Pulszky,  Catalogue  of  the  Ferjevary  ivories  in  ihe  Mus.  of  J.  Meyer ,  preceded  by 
an  essay  on  ant.  ivories ,  1856;  Vôgelein,  Das  Zürcherische  Diptychon  des  consul 
Areobindus ,  dans  les  Mittheilungen  des  Antiquar.  Gesellschaft  ( der  Gesell- 
schaft  für  Vaterland  Alterth.)  in  Zurich ,  Band  XI,  Heft4,  1857;  Westwood,  Dip- 
lychs  of  the  Roman  consuls,  dans  la  Gentelman’s  magazine  and  Kist.  review,  août 
1863;  Labarte,  Histoire  des  arts  industriels  au  moyen  âge,  t.  I,  p.  10-12  et  190- 
210,  1864;  2'  édit,  en  1872;  Wieseler,  Das  Diptychon  Quirinianum  zu  Brescia  nebst 
Bemerkungen  über  die  Diptycha  ûberhaupt,  1868  ;  Chabouillet,  Catalogue  général 
des  camées  et  pierres  gravées  de  la  bibliothèque  impériale,  p.  559-69, 1858  ;  du  même, 
Le  diptyque  consulaire  de  Saint-Junien,  dans  la  Revue  des  Sociétés  savantes, 
5°  série,  t.  VI,  1873  ;  Maskell,  A  description  of  the  ivories  ancient  and  mediaeval 
in  the  South  Kensington  Muséum,  1872  ;  Westwood,  A  descript.  catalogue  of  the 
fictil  ivories  in  the  South  Kensington  Muséum,  etc.,  1874;  Meyer,  Zwei  anti/ce  Elfen- 
beintafeln  der  r.  Staatsbbliothek  in  München  dans  les  Abhandlungen  derphilos.- 
philolog.  Classe  der  k.  Bayer.  Akademie  der  Wissenschaft.  t.  XV,  Impartie,  1S79; 
Héron  de  Villefosse,  Feuillet  d'un  diptyque  consulaire  du  Musée  du  Louvre  et 
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consularis,  comme  tous  les  anciens  magistrats  curules, 
acquérait  le  jus  imaginis,  s'il  ne  le  tenait  pas  déjà  de  ses 
ancêtres  ,4,  c’est-à-dire  le  droit  de  faire  dessiner  son 
image  ou  sculpter  son  buste,  au  bas  desquels  une  inscrip¬ 
tion  rappelait  ses  titres  et  honneurs. 

Vers  la  fin  de  la  république,  les  anciens  consuls  et  les 
praetorii  furent  appelés  à  gouverner  des  provinces,  en  vertu 
de  la  loi  Pompeia  de  provinciis  ou  de  jure  magislratuum, 
rendue  pendant  le  troisième  consulat  de  Pompée,  en  702 
de  Rome  ou  52  av.  J. -G.  Lorsqu’ils  n’avaient  pas  déjà 
reçu  de  commandement  à  litre  de  proconsuls  ou  propré¬ 
teurs  1S,  ces  consulares  devaient  se  partager  les  provinces 
par  la  voie  du  sort  ;  c’est  à  ce  titre  que  Cicéron  fut  envoyé 
en  Cilicie  avec  le  rang  de  proconsul 16. 

Sous  Jules  César,  on  vit  pour  la  première  fois,  en  687  de 
Rome  ou  67  avant  J. -C.,  le  dictateur  conférer  les  ornements 
consulaires  ( ornamenta  consularia)  à  des  individus  qui  n’a¬ 
vaient  pas  été  consuls,  decem  praetoriis  viris  11 .  Auguste 
développa  cette  institution  pour  satisfairela  vanité  despatri¬ 
ciens.  11  décerna  les  insignia  consularia,  praetoria 18,  etc., 
ou  plaça  des  praetorii,  etc.  au  rang  des  consulares  ( inter 
consulares  referre  ou  allegere),  des  personnages  n’ayant 
géré  aucun  de  ces  emplois.  Cette  prérogative  donnait  non 
seulement  droit  aux  insignes  consulaires,  mais  à  l’entrée 
et  au  suffrage  inter  consulares  dans  le  sénat19.  Les  con¬ 
cessions  de  ce  genre  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes 30  ; 
on  voit  accorder  ce  titre  à  un  étranger,  Agrippa,  descen¬ 
dant  d’Hérode  le  Grand31.  Le  code  Théodosien  fait  de  la 
dignité  consulaire  un  honneur,  insignia  consularitatis22 .  Du 
reste,  dès  le  temps  d’Auguste,  il  donnait  le  droit  à  la  con¬ 
cession  par  l’empereur  du  gouvernement  de  certaines  pro¬ 
vinces  23.  Ceux  qui  étaient  envoyés  dans  les  provinciae 
Caesaris  les  plus  importantes  prenaient  le  titre  24  de  legati 
consulares  ou  de  consulares  33.  On  le  donna  aussi  aux  gé¬ 
néraux  legati  Caesaris,  qui  furent  appelés  plus  tard  magis - 
tri  militum  26.  Depuis  Sévère,  l’attribution  des  consularia 
ornamenta  compta  pour  un  consulat  au  profit  de  ceux  qui 
devenaient  ensuite  réellement  consuls37.  La  dignité  consu¬ 
laire  se  transmettait  à  l’épouse  et  demeurait  à  la  veuve  du 
consularis  n.  Il  paraît  même  qu’elle  devint  une  sorte  de  no¬ 
blesse  héréditaire 39  dans  les  familles  consulaires,  familiac 
consulares,  comme  les  nomme  déjà  Tacite  30. 

Note  sur  les  diptyques  consulaires  de  Limoges  dans  la  Gazette  archéologique, 
1884,  p.  117,  etc.  et  p.  183,  etc. 

CONSULARIS.  1  Cic.  Ad  Divin.  XII,  4.  Plus  tard,  celui  qui,  par  concession, 
avait  obtenu  le  rang  de  consulaire.  V.  Lange,  Rocm.  Alterth.  38  éd.  I,  741,  742; 
II,  14,  378.  —  2  Niebuhr,  Gesch.  II,  135-137  ;  Walter,  Gesch.  I,  u”  54;  Lange,  II, 
p.  14,  378.  —  3  Tit.  Liv.  II,  18.  —  4  Walter,  Gesch.  des  Rôm.  Rechts,  I,  n°  48. 

—  6  Dionys.  VII,  47  ;  VI,  84.  —  6  Cic.  Rep.  II,  20  ;  Dionys.  VI,  69.  —  7  Dionys.  VII, 
47.  _  8  Tit.  Liv.  XXII,  49;  XX11I,  23.  —  9  Gell.  XIV,  7;  Cic.  Phil.  XIII,  14; 
In  Verr.  V,  14;  Dio  Cass.  LIX,  8.  —  10  Gell.  III,  18  ;  Festus,  s.  v.  senatores',  Tit.  Liv. 
XXIII,  23.  —  U  GeU.  III,  18;  Walter,  Gesch.  n»  129.  —  12  Dio  Cass.  LII,  32;  LUI, 
15.  J.  13  Gell.  XV,  10;  XIII,  7;  Cic.  Ad  Attic.  I,  13;  Suet.  J.  Cacs.  21. 
— 14  Lange,  Alterth.  I,  1”  éd.  p.  523  ;  3"  éd.  p.  698  et  II,  §  91,  p.  b  ;  Tit.  Liv.  VII, 
32;  X,  8  ;  Cic.  Verr.  V,  14,  36.  —  15  Lange,  R.  Alterth.  I,  p.  718,  749,  788  et  III,  367. 

—  16  Cic.  Ad  fam.  III,  2.  — 17  Suet.  /.  Caes.  76;  Dio  Cass.  XLIII,  47.  —  18  Ces 
deuz  expressions  sont  synonymes.  Voyez  cependant  Becker,  II,  3,  p.  246,  247  et 
Zumpt,  Honor.  gradus,  dans  1  eRhein.  Mus.  1843,  p.  267  à  275  ;  .Mpperdey,  Die  Ornam. 
consularia,  Leipzig,  1825,  p.  69.  -  19  Cic.  Phil.  V,  17  ;  App.  Bell.  civ.  III,  51  ; 
Dio  Cass.  XLVI,  29,  41;  LIII,  18;  LVI,  17.  —  20  Tacit.  Ami.  XII,  21;  XIII,  10; 
XV,  72;  XVI,  17;  Hist.  IV,  4;  I,  79;  Agric.  44;  Gruter,  Insc.  375,  1  ;  Orelli, 
n°‘  3130,  3157;  Becker,  Alterth.  II,  p.  237,  238;  Lange,  I,  p.  741,  3»  éd.  —  21  Dio 
Cass.  LX,  8;  XLVI,  46;  LXXVIII,  13;  LXX1X,  4;  Suet.  Claud.  V,  24.  —  22  Cod. 
Tbeod.  VI,  2,  2.  -  23  Dio  Cass.  LUI,  13  ;  LXXVIII,  13.  -  24  Orelli,  n»  3666  ;  Beckcr- 
Marquardt,  111,  i,  p.  297.  —  25  Suet.  Oct.  33  ;  Tib,  32;  Dom.  6;  Tacit.  Agric.  8,  14, 
40.  _  26  Veget.  Il,  9;  fr.  2,  Dig.  III,  2.  —  27  Dio  Cass.  XLVI,  46;  LXXVIII,  13; 
Walter,  Gesch.  n»  284.  —  28  Fr.  1,  12,  Dig.  I,  9  ;  Dio  Cass.  LXXIX,  15.  —  20  Phil. 
Vit.  Apoll.  IV,  45;  Bückh,  Corp.  inscr.  n.  2783,  3497;  Marini,  Atii  d.  fr.  Arv. 
p.  804.  —  30  Tacit.  Ann.  VI,  49;  XIII,  12. 
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Auguste  créa  d’ailleurs  des  fonctionnaires  spéciaux  avec 
le  titre  de  consularcs;  tel  fut  le  curator  ou  consularis  aqua¬ 
rum  auquel  il  confia,  à  la  place  des  censeurs  31 ,  la  surveil¬ 
lance  des  aqueducs,  des  pièces  d’eau  et  la  réparation  des 
conduits.  Ce  curator  avait  sous  ses  ordres  un  grand  nom¬ 
bre  d’agents  et  d’esclaves  publics  33.  Il  y  eut  un  consularis 
aquarum  à  Constantinople33.  On  trouve  un  consularis  ope- 
rum  publicorum  mentionné  par  une  inscription34.  Alexan¬ 
dre  Sévère  mit  à  la  tête  des  quatorze  quartiers  ou  regiones 
de  Rome  des  curateurs  avec  rang  de  consulares 35.  Ils 
étaient  chargés,  en  concurrence  avec  le  praefectus,  de  la 
décision  de  certaines  affaires  municipales  36. 

Au  Bas-Empire,  lorsqu’il  n’existe  plus  de  consules  suf- 
fecti,  on  distingue  encore  le  consul  ordinaire  et  le  consul 
honorarius  37  ;  la  dignité  de  consulaire,  dignitas  consu¬ 
laris  3S,  ou  dignitas  consularitatis  39,  est  même  appelée 
dans  un  langage  barbare  consularitas  40.  Kuhn  41  admet 
une  différence  entre  ïadlectio  inter  consulares  et  le  consu¬ 
lat  honoraire.  La  consularitas  appartient  aux  chefs  élevés 
de  l’armée  et  en  général  aux  gouverneurs  de  provinces. 
Mais  déjà  auparavant  les  administrateurs  de  certaines 
d’entre  elles  avaient  reçu  le  nom  de  consulares  au  sens 
strict.  Ainsi,  après  l’éruption  du  Vésuve  en  79  av.  J. -G., 
Titus  envoya  pour  porter  des  secours  à  la  Campanie  43 
des  curatores  restituendae  Campaniae  et  consularium  nu¬ 
méro,  pris  parmi  les  consulares .  De  même  Hadrien  par¬ 
tagea  l’Italie  en  quatre  régions  dont  il  confia  l’administra¬ 
tion  à  quatre  consulares 43 .  Ils  furent  remplacés  plus  tard 
par  des  juridicii  Italiae,  sous  Marc-Aurèle. 

Après  la  division  de  l’empire  en  diocèses,  il  y  eut  une 
nouvelle  classification  des  provinces  sous  Constantin.  Les 
gouverneurs  de  certaines  d’entre  elles  seulement  eurent  le 
titre  et  les  honneurs  de  consulares 44,  et  par  suite  entrée 
au  sénat45.  Le  service  dans  certains  emplois  du  palais46 
donnait  le  droit  d’être  allectus  inter  consulares  senatores, 
mais  avec  dispense  des  charges  sénatoriales.  Du  reste, 

1  empereur  pouvait,  indépendamment  de  tout  droit  acquis, 
concéder  gracieusement  la  consularitas  47  [adlectio].  Dans 
les  villes  capitales,  à  Rome  et  à  Constantinople,  l’ancien 
office  du  curator  aquarum  était  encore  rempli  par  un  con¬ 
sularis  aquarum  48,  chargé  de  veiller  à  l’entretien  et  au 
nettoiement  des  aqueducs,  avec  l’aide  d’un  bureau  spécial, 
officium,  et  d’un  nombre  suffisant  d’esclaves  publics  [servi 
publici )49.  La  principale  source  sur  ce  point  est,  avec  le 
code  Théodosien,  la Notitia  dignitatum  utriusquc  imperii 50. 

31  Suet.  Oct.  37;  Orell.  Insc.  n«»  2284,  3162;  Corp.  insc.  lat.  3866;  Insc.  Neap.,  503  ; 
Becker,  II,  3,  p.  238  et  240;  Walter,  n°  296  et  379.  —  32  Front.  De  aq.  94-13o! 

33  Voy.  aquàeductus  et  Jordan,  De  pub.  urb.  rom.  aquaed.  Bonn,  1S44,  in-8°. 
Pour  le  bas-empire,  voy.  Bocking,  Notit.  dig.  II,  16,  297  et  1127;  Walter 
n«  379;  Serrigny,  325;  Cod.  Th.  XV,  2,  De  aquaed.  -  3V  Orelli,  n»  3162  et  s  • 
Bocking,  Not.  dign.  Il,  p.  199.  -  35  Lamprid.  Alex.  Sev.  33;  Orelli-Henzeni 
6507.  —  30  J.  Lydus,  De  magist.  I,  49;  II,  19.  —  37  C.  66,  Cod.  Justin.  X,  31.' 

-  33  c.  2,  Cod.  Theod.  VI,  2.  —39  c.  1,  Cod.  Th.  VI,  19.  —  *0  Cod.  Th.  c!  10 
VI,  27  et  4,  74,  §  4  ;  XII,  1  ;  Cassiod.  Var.  VI,  20;  Fabretti,  Inscr.  p.  99.  —  41  Die 
slâdtisch.  u.  bùrg.  Verfassung ,  Leipzig,  1864,  I,  p.  188  et  s.  Mais  voyez  Cod.  Just.  X, 
31, 66,  §  1  ;  Novell.  Just.  81,  1  ;  Willems,  Droit  pub.  rom.  3*éd.  p.  583,  596,  —  42  L'un 
d’eux  prend  le  titre  de  proconsul  Campaniae.  Orelli,  Insc.  753  ;  Sueton.  Titus  8 

-  43  Spartian.  Hadr.  22;  Cap.  Anton.  II,  3  ;  M.  Anton.  11;  App.  Bell.  cio.  I  38- 
Ltirksen,  Civil  Abhandl.  Berlin,  1820,  II,  p.  78-105;  T.  Mommsen,  II.  Staatsr'echt, 

2'  éd.  II,  p.  1038  ;  Becker,  Handbuch,  III,  p.  6b,  66  ;  Marquardt,  Boom.  Staats- 
verwalt.  I,  p.  72  et  s.  ;  Bethmann-IIollweg,  Civilproc.  II,  65-72,  2«  éd.  ;  RudorlV 
Boem.Rechtsgesch.il ,  15.  —  44  Cod.  Th.  VI,  19;  Cassiod.  Var.  VI,  20  ;  c.  10  u’ 

Cod.  Th.  VI,  4.  —45  C.  8,  Cod.  Th.  De  sénat.  VI,  2  ;  c.  1,  Cod.  Th.  VI,  20. _ 4C  C  s' 

Cod.  Th.  De  sen.  VI,  2,  et  les  textes  cités  par  Walter,  Gesch.  I,  §  374,  note  147 ! 

-  47  C.  10,  Cod.  Th.  VI,  4  ;  Gothofred.  cod.  toc.  ;  c.  74,  §  4.  Cod.  Th.  De'dec  XII  1  • 
Symm.  Ep.  VII,  87;  X,  25.  -  48  C.  1,  Cod.  Th.  XV,  2,  De  aquaed.  C.  i,  Cod.’ 
Th.  De  div.  offre.  VIII,  7.  —  49  C.  10,  Cod.  Just.  De  aquaed.  XI,  42  ;  Walter,  n°  379 

-  50  Éd.  Bocking,  II,  p.  183  et  197;  Gothofr.  ad  Cod.  Th.  XV,  2,  1,  et  Not.  dign. 


Rappelons  en  terminant  qu’en  grec  la  dignitas  consula¬ 
ris  s’exprimait  par  u7:aTixq  n;  àpy^  6‘,  les  consulares  par  av- 
Spjç  u7taT£uxoT£{ 88  et  plus  tard  07raTtxot 53,  enfin  on  finit  par 
les  appeler  utioctoi,  consules  S4. 

IL  Dès  le  temps  de  la  république  on  distingua  les  pro¬ 
vinces  consulaires  et  prétoriennes.  Les  provinciae  con¬ 
sulares  étaient  celles  que  l’on  accordait  aux  consuls  après 
leur  année  d’exercice  pour  y  diriger  une  guerre,  pro  con- 
sule,  ou  pour  la  gouverner  en  temps  de  paix  55.  Cicéron 
{De  prov.  consular .)  donne  des  exemples  des  deux  cas.  Elles 
étaient  désignées  parle  sénat  parmi  les  provinces  les  plus 
importantes  ;  mais,  depuis  la  loi  Sempronia  Graccki,  il  dut 
le  faire  avant  les  élections  consulaires,  pour  éviter  l’ar¬ 
bitraire  et  la  faveur;  ensuite  les  anciens  consuls  les  parta¬ 
geaient  ou  les  tiraient  au  sort 56,  sauf  le  cas  d’attribution 
extraordinaire  faite  à  chacun  d’eux  par  le  sénat  ou  par  le 
peuple57.  Onavu  que,  d’après  la  loi  Antonia  de  702de  Rome, 
ou  52  av.  J.-C.,  on  pouvait  aussi  envoyer  à  titre  de  procon¬ 
suls  dans  des  provinces,  des  consulares  qui  n’avaient  point 
encore  eu  de  gouvernement  ;  enfin  un  ancien  préteur  58 
pouvait  y  être  placé  extraordinairement  pro  consule  [pro¬ 
consul].  L’Asie  et  l’Afrique  étaient  ordinairement  provinces 
proconsulaires;  pour  les  autres,  cela  dépendait  des  cir¬ 
constances59  [provincia]. 

Sous  Auguste,  après  le  partage  des  provinces  entre  le 
peuple  et  l’empereur,  les  premières  furent  par  excellence 
des  provinces  proconsulaires.  Cependant,  dans  les  provin¬ 
ciae  Caesaris  tributariae,  gouvernées  par  des  lieutenants 
legati  Augustipro  praetoreel  plus  importantes  60,  ceux-ci 
avaient  le  titre  de  consulares  ou  legati  consulares,  ou  legati 
consulari  potestate  et  plusieurs  légions  sous  leurs  ordres 61  ; 
d’autres  étaient  confiées  à  des  préteurs  ou  même  à  des  che¬ 
valiers.  Mais  il  y  eut  souvent  des  changements  relativement 
à  certaines  provinces  qui,  suivant  les  événements,  rece¬ 
vaient  un  legatus  consularis  ou  praetorius  63 . 

Après  la  nouvelle  division  de  l’empire  par  Constantin,  à 
côté  des  anciennes  provinces  proconsulaires,  comme  l’Asie, 
l’Afrique  et  l’Achaïe  63,  il  en  restait  un  grand  nombre  d'au¬ 
tres  simplement  consulares,  c’est-à-dire  gouvernées  par  un 
consularis  {proprio  sensu).  Nous  en  donnerons  le  tableau  C4à 
1  article  provincia,  d  après  la  Notitia  dignitatum.  Justinien 
changea  ce  système  d’administration  et,  dans  la  plupart 
des  provinces,  plaça  des  gouverneurs 65  proconsuls  ou 
préteurs,  avec  le  rang  de  proconsuls  et  réunissant  dans 
leurs  mains  le  pouvoir  civil  et  militaire  66.  G.  Humbert. 

Cod.  Th.  vol.  VI,  p.  2,  p.  32  et  33,  éd.  Ritter.  —  51  Dio  Cass.  LV,  10.  —  52  Dio 
Cass.  LXXVIII,  37;  Herodian.  VIII,  5,  4.  —  53  Bückli,  Corp.  inscr.  graec. 
n»  2782  ;  Valer.  Ad  Euseb.  III,  32.  —  54  V.  à  cet  égard  Beeker-Marquardt,  II,  3. 
p.  238,  note  985;  Uucange,  Gloss,  med.  graec.  s.  v.,  et  Marini,  Atti  di  fr.  Anal. 

II,  p.  727.  —  65  Walter,  Gesch.  I,  n»  234;  Cic.  De  natur.  deor.  II,  3  ;  Becker-Mar- 
quardt,  III,  1,  p.  278  ;  Lange,  B.  Alterth.  3»  éd.  I,  p.  732.  —  56  Cic.  Ad  famil. 
VIII,  8;  Sallust.  Jug.  27;  Cic.  Pro  domo ,  9;  De  prov.  cons.  II,  15  et  VII,  15. 

—  67  Ferratius,  Epistol.  III,  8.  —  68  Cic.  De  leg.  I.  20;  Plut.  Paul.  Aem  'il.  4. 

—  59  Tit.  Liv.  XLI,  8;  Beeker-Marquardt,  R.  Alterth.  III,  1,  p.  277.  —  60  Suet. 
Tib.  41;  \espas.  8;  Strab.  III,  p.  166;  Beeker-Marquardt,  III,  1,  p.  297  ;  Mar- 
quardt,  Rôm.  Staatsverwaliung,  I,  p.  408.  —  61  Orelli,  n”‘  1172,  3666,  3667,  3668  - 
Tacit.  Agricola,  16-18.  —62  Capit.  M.  Anton.  22;  Beeker-Marquardt,  III,  1,’p.  104,' 

298  et  239  ;  Marquardt,  Rôm.  Stvatsverwaltung,  p.  330,  335,  où  il  donne  un 
tableau  pour  le  commencement  du  2‘  siècle.  —  63  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess. 

éd.  §  131,  p.  39  et  s.  Bonn,  1866.  —  64  Beeker-Marquardt,  III,  1,  p.  240,  241  ; 
Marquardt,  Rôm.  Staatsveruialt.  I,  p.  336.  —  65  Edict.  Jus  in.  4,  8;  Novell. 
VIII,  c.  2,  3,  5  ;  XXIV  à  XXXI  ;  Cil,  CIII  ;  J.  Lyd.  De  Mag.  II,  28  ,  29.  —  66  Beth- 
maim-Hollweg,  Civilprocess,  2-  éd.  p.  39  et  s.  -  BiBiaomuraiE.  Bethmann-Hollweg, 
Civilprocess,  2'  éd.  Bonn,  1866,  II,  65,  72  ;  III,  39,  41  ;  Pauly,  Realencgclopddie 
Stuttgardt,  1842,  vol.  II,  p.  629,  630,  article  de  Rein;  RudorIT,  Geschichte  des 
rômiseken  Rechts,  Leipzig,  1859,  II,  p.  15  et  16  ;  Beeker-Marquardt,  Handbuch  der 
rômischen  Alterthümer,  Leipzig,  1851,  II,  2,  p.  119;  II,  3,  p.  237,  238,  246;  III,  1, 
p.  65,  277,  297;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  I,  p.  72,  73,  79,  84,  130,  235, 
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Dans  l’année  on  célébrait  en  son  honneur  deux  fêtes  ap¬ 
pelées  Consualia.  L’une  avait  lieu  après  les  semailles, 
le  15  décembre  (xvm  kal.  januar.)  ;  l’autre  le  21  août 
(xnkal.  sept.),  après  la  moisson11.  L’autel  du  dieu,  aussi 
ancien  que  la  ville  même,  était  placé  à  l’extrémité  est  du 
Circus  Maximus,  bâti  par  Tarquin  dans  la  vallis  Mur  cia 
[circus];  il  se  trouvait  tout  près  des  bornes  qui  marquent 
le  retour  dans  les  courses  12.  Pendant  toute  l’année,  il  de¬ 
meurait  couvert  de  terre  pour  symboliser  l’action  mys¬ 
térieuse  et  souterraine  du  dieu  qui  fait  germer  la  semence 
et  fleurir  la  moisson.  Au  jour  de  fête  seulement,  on  le 
déblayait  pour  y  offrir  un  sacrifice  et  y  déposer  de  pieuses 
offrandes  13.  Nous  n’avons  guère  de  détails  que  sur  les 
Consualia  du  mois  d’août,  celles  qui  furent  le  théâtre  de 
l’enlèvement  des  Sabines.  La  solennité  de  la  cérémonie 
atteste  l’importance  de  cette  divinité  aux  premiers  temps 
de  Rome.  Le  flamen  Quirinalis,  assisté  des  Vestales,  ac¬ 
complissait  lui-même  le  sacrifice;  les  pontifes  présidaient 
à  des  courses  de  charsetde  chevaux  libres  dans  le  cirque14. 
C’était  un  jour  de  liesse;  on  se  livrait  à  toutes  sortes  de 
divertissements  champêtres,  à  des  danses,  et  entre  autres 
à  certain  jeu  où  l’on  courait  sur  des  peaux  de  bœuf  frot¬ 
tées  d’huile,  ce  qui  rappelle  l’àffxoXi'aagoç  des  Grecs  [askolia]  : 
le  souvenir  en  est  conservé  dans  les  plus  anciens  chants 
latins  1S.  Les  animaux  employés  aux  travaux  des  champs, 
bœufs,  chevaux,  ânes  et  mulets,  étaient  eux-mêmes  asso¬ 
ciés  à  ces  fêtes  ;  on  les  laissait  en  liberté  et  on  les  couron¬ 
nait  de  fleurs  16.  Aux  Consualia  du  mois  de  décembre, 
quelque  temps  avant  les  saturnalia,  les  bêtes  de  labour 
avaient  également  un  jour  de  repos11.  D’après  Pestus,  des 
courses  avaient  lieu  au  cirque  [circus,  p.  1194]  avec  des 
chars  attelés  de  mulets  18. 

Il  est  question  dans  quelques  auteurs  d’un  second  em¬ 
placement  consacré  au  dieu  Cousus  sous  le  nom  d 'aedes 
Consi ,  à  côté  d’une  aedes  Vortumni;  ce  sanctuaire  se  trou¬ 
vait  sur  l’Aventin,  mais  il  est  moins  ancien  que  l’autel 
dont  nous  avons  parlé  et  il  aurait  été  élevé  par  C.  Papirius 
Cursor  en  461  de  Rome  (293  av.  J.-C.)  ou  482  (272  av.  J  .-G.) 19 . 
On  y  célébrait  aussi  une  fête  en  l’honneur  du  dieu  le 
12  décembre  (prid.  id.  decemb.)  20.  E.  Pottier. 

CONTARIUS  [contus]. 

CONTIO.  —  I.  Dans  une  acception  très  large,  contio 
ou  concio  désignait  toute  assemblée  du  peuple  romain1, 
nommée  aussi  conventus. 

IL  Quelquefois  aussi  ce  mot  indiquait  le  discours2  pro¬ 


CONSULTI,  CONSULTOUES  [JURIS  CONSULTi]. 

CONSUS,  CONSUALIA.  —  Les  anciens  rapprochaient 
le  dieu  latin  Cousus  du  Poséidon  Hippios  des  Grecs  *.  Cette 
confusion  n’a  sans  doute  pas  d’autre  cause  que  les  courses 
de  chevaux  libres  et  de  chars  qui  avaient  lieu  en  l’honneur 
du  dieu  romain,  comme  à  la  fête  du  dieu  grec,  car  rien 
n’autorise  à  croire  que  ces  deux  divinités  aient  eu  rien  de 
commun.  Une  autre  opinion  erronée  est  celle  des  écrivains 
anciens  qui  ont  cherché  l’origine  du  nom  de  Cousus  dans 
le  mot  consilium'* ,  pour  expliquer  le  caractère  de  conseiller 
que  le  dieu  prend  parfois  et  dont  nous  trouvons  la  preuve 
dans  une  inscription  gravée  sur  son  autel  même  :  Cousus 
consilio,  Mars  duello,  Lares  coillo  potentes 3  ».  La  plupart 
des  savants  modernes  refusent  d’admettre  cette  étymologie 
et  pensent  que  le  mot  Cousus  appartient  à  une  tout  autre 
racine  que  consilium,  dérivé  de  consul,  consulo  4.  Aujour¬ 
d’hui  les  uns  rattachent  Cousus  à  une  racine  sanscrite  qui 
aurait  donné  sero  et  consero,  consevi;  de  là  le  dieu  Con- 
sivius  ou  Cousus,  dieu  des  semailles  B.  La  même  forme 
se  trouve  dans  Ops  Consivia  ou  Consiva,  qui  est  égale¬ 
ment  une  très  ancienne  divinité  romaine  [ops],  protec¬ 
trice  des  travaux  agricoles  et  intimement  liée  au  culte  de 
Cousus 6  ainsi  que  saturnus,  janus,  terminus.  D’autres  le 
font  dériver  de  condere ,  conditus ;  c’est  le  dieu  caché,  le 
oroducteur  mystérieux  de  la  vie  dans  les  profondeurs 
du  sol,  comme  l’indiquait  par  un  clair  symbole  son  autel 
recouvert  de  terre7. 

En  tout  cas,  c’est  un  des  plus  anciens  dieux  de  Rome.  Il 
est  mêlé  àl’histoire  delà  fondation  même  de  la  ville:  l’en¬ 
lèvement  des  Sabines  eut  lieu  pendant  que  les  peuples  voi¬ 
sins,  conviés  par  Romulus,  assistaient,  au  moment  de  la 
moisson,  à  la  fête  pacifique  des  Consualia  8.  Cest  sans 
doute  cet  événement  qui,  plus  tard,  donna  l’idée  de  consi¬ 
dérer  Cousus  comme  un  dieu  conseiller,  dont  Romulus 
aurait  suivi  les  inspirations  dans  cette  circonstance  mémo¬ 
rable.  Mais,  en  réalité  et  dans  l’origine,  c’est  simplement 
un  dieu  champêtre  et  agreste,  qui  convenait  bien  à  la 
race  de  bergers  et  de  cultivateurs  qui  entouraient  le  fon¬ 
dateur  de  Rome.  A  cette  époque  primitive,  il  joue  un  rôle 
important  comme  dieu  de  l’agriculture;  quelques-uns 
veulent  même  y  voir  une  divinité  infernale,  semblable 
aux  divinités  chthoniennes  des  Grecs9.  Plus  tard,  a^ec 
l’entrée  des  dieux  grecs  dans  le  panthéon  romain,  il 
s’efface  et  devient  une  sorte  de  dieu  secondaire  dont  le 
caractère  est  plutôt  abstrait  et  intellectuel 10. 

408,  409,  Leipzig,  1878  ;  Walter,  Geschichle  des  rômischen  Rechls,  3«  éd.  Bonn. 
1800,  I,  n°*  284,  291,  296,  299,  374,  377,  379,  387;  Lange,  Roem.  Alterthü- 
mer,  3*’  éd.  Berlin,  1876-1879,  I,  p.  741,  742;  II,  p.  14,  378;  Bücking,  Notit. 
dignitat.  I,  136;  II,  1146,  1163;  Willems,  Droit  public  rom.  5'  éd.  1884,  p.  193, 
452,  465,  512,  583,  596;  Le  sénat  de  la  république  romaine,  Louvain,  1883, 
I,  p.  626  ;  Kuhn,  Die  bùrg.  und  stàdtisch.  Verfass.  Leipzig,  1864,  I,  p.  192  et  s. , 
Bloch,  De  decretis  functorum  magistratuum  ornamentis :  De  décréta  adlectione  in 
ordines  functorum  magistratuum,  Paris,  1883  ;  Mispoulet,  Institutions  polit,  des 
Romains,  Paris,  1882,  p.  314;  Madvig,  Die  Verfassung  und  Verwaltung  des  rôm. 
Staats,  Leipz.  1882,  I,  p.  381  ;  II,  89,  235,  trad.  franç.  par  Morel,  Paris,  1884;  T. 
Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht,  2-  éd.  Leipz.  1877,  II,  p.  901  et  s.,  1038. 

CONSÜS,  CONSUALIA.  1  Dionys.  I.  33;  II,  31;  T.  Liv.  I,  9;  Strab.  4,  3,  2, 
Plutarch.  Romul.  14;  Quaest.  Rom.  48;  Tertull.  De  Spect.  5;  Servius,  Aeneid. 
VIII.  635-636  ;  Gerhard,  Griechisch.  Mytholog.  I,  §  231  et  II,  §  967.  —  2  Dionys. 
11  31  ;  Plutarch.  Tertull.  Servius,  2.  c.  ;  Ovid.  Fast.  III,  199;  Paul.  Diac.  p.  41, 
Consualia;  Ps.  Ascon.  in  Cic.  Verr.  p.  142  Orelli  ;  S.  Augustin,  doit.  Dei,  IV, 
11  ■  Arnob.  III,  23. —  3  Tertull.  I.  c.  —  '»  Cf.  Vanicek,  Etymolog.  Wôrterbuch,  II, 
p.  1024-1025  ;  cf.  Preller,  Rôm.  Mytholog.  3'  édit.  Jordan,  II,  p.  24,  note  1  ; 
Schwegler,  Rôm.  Geschichtc,  I,  p.  473  ;  M.  Maury  {Mém.  de  tlnstit.  t.  XXV,  1806, 
p.  171)°  s’en  tient  à  l’étymologie  antique  de  consilium  et  consul.  —  3  Cf.  Preller, 
l.  c.  p.  24-  Schwegler,  l.  c.  p.  476,  note  27.  —  «Cf.  Gerhard,  Gr.  Mytliol.  IL  §  060 1 
Preller  1.  c.  p.  21;  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  400.  —  7  Preller-Jordan, 
l.  c.  p.’  24,  note  2,  et  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  400  préfèrent  cette  dernière 


étymologie;  cf.  Vanicek,  Etymolog.  Wôrterbuch ,  I,  p.  381.  — 3  Plutarch.  Romul. 
14;  T.  Liv.  I,  9.-8  Cf.  Hartung,  Relig.  d.  Rôm.  II,  p.  87;  Schwegler,  Rôm. 
Geschichte,  I,  p.  474;  Gerhard,  Gr.  Mythol.  II,  §  973.  —  «  Cf.  Prelleislordau, 
Rôm.  Mythol.  II,  p.  213.  —  H  Tertull.  De  Spect.  5;  Varro,  Ling.  lat.  VI,  20; 
Dionys.  II,  31;  Plutarch.  Rom.  14;  cf.  Mommsen,  Corp.  inscr.  latin.  I,  p.  400; 
Gerhard,  Griech.  Mythol.  il,  §  956  ;  Preller,  Rôm.  Mytholog.  II,  p.  25  ;  Gilbert, 
Geschichte  und  Topograph.  der  Stadt  Rom,  I,  p.  89,  153,  et  l’article  calekdamuu, 
p.  847,  849.  —  «  Tertull.  I.  c.  5  et  8  ;  Tacit.  Annal.  XII,  24  ;  Plutarch.  Rom. 
14  ;  cf.  Gilbert,  l.  c.  p.  71.  —13  Tertull.  I.  c.  ;  Dionys.  II,  31  ;  Plutarch.  Rom.  14. 
—  14  Tertull.  I.  c.;  Varro,  Ling.  lat.  VI,  20.  —  18  Varro,  De  vit.  pop.  rom.  lib.  I, 
dans  Novius,  p.  21  ;  cf.  Preller,  l.  c.  p.  25,  note  4.  —  16  Dionys.  I,  33  ;  Plutarch. 
Quaest.  Rom.  48;  Festus,  p.  148.  —  U  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  408. 

_ 18  Fest.  p.  148,  éd.  Miiller.  —  i9  Cf.  Preller-Jordan,  Rôm.  Mytholog.  II,  p-  25, 

note  5  ;  cf.  Jordan,  De  Vortumni  et  Consi  aedibus  Abentinensibus  :  Mommsen, 
Corp.  inscr.  lat.  I.  p-  400,  408  ;  IX,  p.  403,  n°  4192  ;  Festus,  s.  v.  Dicta,  p.  197, 
Lind.  —  23  Cf.  Mommsen,  id.  p.  408.  —  Bibliographie.  Hüllmann,  De  Consualibus, 
Bonn,  1819;  Schwegler,  Rômische  Geschichte,  Tiibing.,  1853,  I,  p.  471-476; 
Gerhard,  Griechische  Mythologie,  Berlin,  1855;  Preller,  Rômische  Mythologie, 
3«  éd.  Jordan,  1883,  II,  p.  23-26,  213;  Jordan,  De  Vortumni  et  Consi  aedibus 
Aventinentibus,  Kfluigsberg,  1879  ;  O.  Gilbert,  Geschichte  u.  Topographie  der 
Stadt  Rom ,  Leipzig,  1883,  I,  p.  71. 

CONTIO.  1  V.  Cic.  Pro  Flacco ,  7  ;  Festus,  s.v.  Contio.  — 2  Tit.  Liv.  XXIV,  22; 
XXVII,  13  ;  Cic.  In  Vat.  1  ;  Ad.  div.  IX,  14  ;  X,  33  ;  De  orat.  Il,  48  ;  Gell.  XVIII,  7. 
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noncé  par  celui  qui  convoquait  une  semblable  réunion. 

III.  Mais,  dans  son  sens  technique,  le  mot  contio  s  ap¬ 
pliquait  spécialement  à  des  assemblées  qui  différaient  des 
concilia,  vu  qu’elles  étaient  convoquées  et  présidées  par 
un  magistrat3,  et  des  comices  [comitia],  en  ce  qu’elles  ne 
constituaient  pas  une  forme  constitutionnelle  de  réunion 
du  peuple  divisé  et  constitué  comme  tel,  et  qu’en  outre 
elles  ne  procédaient  pas  à  un  vote.  En  général,  tout  ma¬ 
gistrat  avait  le  droit  de  convoquer  le  peuple  per  praelo- 
res  à  une  contio  ( advocare  contionem,  jus  contionis ) 4.  On 
en  voit  des  exemples  sous  la  royauté,  après  la  mort  de 
Romulus8,  et  sous  la  république,  immédiatement  après 
l’expulsion  desrois6.  Depuislors,  ces  convocations  devinrent 
fréquentes,  surtout  de  la  part  des  consuls  et  des  tribuns. 
Mais  un  magistrat,  par  exemple  le  consul  ou  le  préteur, 
supérieur  à  celui  qui  avait  convoqué  la  contio,  conservait 
le  droit  de  la  dissoudre,  avocare"1 ,  excepté  pour  les  tribuns. 
Le  président,  après  une  prière  publique8,  mais  sans  aus¬ 
pices,  portait  la  parole,  ou  autorisait  un  tiers  à  parler 
au  peuple 9,  in  contionem  producere,  contionem  alicui 
date  10.  Ces  réunions  avaient  pour  objet  des  commu¬ 
nications  â  faire  aux  citoyens  en  vue  de  décisions  à 
prendre  ensuite  sur  les  projets  soumis  aux  comices11. 
C'étaient  en  quelque  sorte  des  réunions  préparatoires, 
auxquelles  les  Romains  prenaient  part  fuse,  sans  être 
répartis  en  centuries  ou  en  tribus.  Elles  avaient  lieu 
pendant  le  temps  fixé  par  le  magistrat12,  ordinairement 
au  forum,  dans  le  cirque  des  Flaminiens,  ou  partout 
ailleurs13.  Le  magistrat  prononçait  aussi  la  levée  de  la 
séance,  contionem  dimittere,  discedite. 

Les  tribuns  usèrent  souvent  de  ce  moyen  d’agir  sur 
l’opinion  de  la  plèbe 14,  ad  populum  agere,  suadere  ou 
dissuadere,  sans  doute  à  raison  de  ce  que  dans  les  anciens 
comices,  il  n’y  avait  ordinairement  pas  de  discussion.  C’est 
aussi  dans  de  pareilles  assemblées  qu’un  triomphateur 
rendait  compte  de  ses  exploits  15,  ou  qu’un  homme  d’Etat 
invitait  le  peuple  à  faire  la  guerre16,  ou  à  mettre  un  terme 
à  des  abus 17.  Quelquefois  on  y  lisait  les  dépêches  des  con¬ 
suls  18,  ou  les  censeurs  y  donnaient  des  instructions  au 
peuple  relativement  à  l’opération  du  census19.  Enfin,  cha¬ 
que  consul,  à  son  entrée  en  fonctions  et  à  l’expiration  de  sa 
magistrature,  faisait  une  contio  au  peuple20.  Ces  assem¬ 
blées  furent  très  agitées  à  la  fin  de  la  république  21  et  Sylla 
restreignit  le  droit  de  contio  des  tribuns22.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  conliones  dont  nous  venons  de  parler 
le  deuxième  acte  des  comices  proprement  dits,  qui  consis¬ 
tait  dans  une  délibération 23  précédant  immédiatement  le 
vote,  et  nommée  parfois  aussi  contio.  Voyez  à  cet  égard 
l’article  comitia.  G.  Humbert. 

CONTOMONOBOLON,  KovTogovdêoÀov.  —  Ce  nom  est 

3  Gell.  XIII,  14;  Cic.  Pro  Sestio ,  50,  53;  Tit.  Liv.  XXXIX,  15;  P.  Willems, 
Droit  pub.  rom.  4°  édit.  p.  151  ;  Mommsen,  R.  Untersuch.  1,  193,  196.  —  4  Lange, 
Rom.  Alterth .  II,  603  et  3»  éd.  I,  p.  398,  502,  561,  687;  II,  660-670; 
Tit.  Liv.  XXXIX,  15.  —  &  Tit.  Liv.  I,  16;  Cic.  De  rep.  II,  10. —  6  Tit.  Liv. 
II,  2;  Dionys.  V,  10.  —7  Gell.  XIII,  14,  15.  —8  Tit.  Liv.  XXXIX,  15  ;  Gell.  XIII, 
23.  —  9  Cic.  Ad  Attic.  IV,  2;  Ascon.  Arg.  Milon.  12-34,  Orelli.  —  10  Ascon. 
Cornel.  p.  72,  Orelli.  —  H  Tit.  Liv.  X,  24  ;  XXVI,  2,  3  ;  XL»,  23.  —  12  piut. 
Cato  min.  42,  43.  —  13  Cic.  Ad  Attic,  I,  1  ;  Pro  Sestio ,  14;  Lange,  II,  p.  604. 

—  14  Dionys.  X,  2,  14  et  s.;  Tit.  Liv.  XXII,  38.  —  15  Tit.  Liv.  XLV,  41  ;  Dionys. 
VIII,  70.  —  16  Id.  VI,  28.  —  17  Id.  IX,  25  ;  Plut.  C.  Gracch.  3  ;  Cic.  Pro  Sestio ,  59, 
126  ;  Sallust.  Jug.  84,  85.  —  18  Tit.  Liv.  X,  45.  —  lû  Tit.  Liv.  XL1II,  14.  —  20  Cic. 
De  leg  agr.  II,  1.  —  21  Cic.  Ad  Attic.  IV,  3,  4  ;  XIV,  20,  2;  Lange,  II,  p.  608. 

—  22  Cic.  Pro  Quint.  40.  —  23  V.  Lange,  Rom  Alterth.  lr®  édit.  I,  p.  415  ;  II, 
p.  416,  451,  et  3e  éd.  I,  398,  561,  687  et  II,  p.  660  à  670.  —  Bibliographie.  Wil¬ 
lems,  Manuel  de  droit  publ.  rom.  4°  édit.  Louvain,  1 880,  p.  151  ;  P.  Farrius,  De 
concionib.  hist.  rom.  comm.  Kôln,  1836  ;  T.  Mommsen,  Roemische  Forschungen, 
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celui  d’un  des  cinq  jeux  réglementés  dans  le  code  de  Justi¬ 
nien  *,  afin  de  prévenir  les  fraudes  et  l’abus  des  paris.  Le 
contomonobolon  y  est  mentionné  après  le  monobolon  qui 
paraît  avoir  été  un  saut  d’obstacle.  C’était  un  saut  aussi, 
qui  s’exécutait,  comme  le  mot  l’indique,  à  l’aide  d’un  con- 
tus  ou  d’une  perche  :  c’est  ce  qu’on  appelle  aujourd  hui 
dans  les  gymnases  le  saut  de  rivière.  Il  était  fort  ancienne¬ 
ment  pratiqué  dans  la  Grèce,  quoiqu’on  ne  rencontre  pas 
chez  les  auteurs  le  même 
nom  pour  le  désigner;  mais 
on  le  voit  déjà  représenté 
sur  des  vases  peints  [saltus]. 

La  figure  1916,  d’après  un 
médaillon  contorniate2,  est 
des  bas  temps  de  Rome  ;  on 
y  voit  un  de  ces  acteurs  de 
l’amphithéâtre  qui  se  mê¬ 
laient  aux  bêtes  lâchées 
dans  l’arène,  non  pour  les 
combattre,  mais  pour  amu¬ 
ser  le  public  en  leur  échap¬ 
pant  par  toutes  sortes  de  surprises,  au  moment  où  elles 
fondaient  sur  eux.  On  en  a  déjà  vu  un  exemple  différent 
au  mot  cochlea.  E.  Saguo. 

CONTORNIATI.  —  Nous  sommes  obligé,  faute  de 
connaître  un  terme  antique  qui  puisse  la  remplacer, 
d’introduire  ici  une  expression  d’origine  toute  moderne 
et  empruntée  à  la  langue  italienne,  celle  de  médaillons 
contorniates.  On  désigne  sous  ce  nom  des  médailles 
planes,  d’un  cuivre  dont  la  couleur  et  l’alliage  varient, 
d’une  fabrique  particulière,  d’un  travail  et  d’un  style 
souvent  imparfaits,  dont  les  types  ont  en  général  peu  de 
relief.  Le  module  en  est  à  peu  près  égal  à  celui  des  mé¬ 
daillons  de  bronze  impériaux  [numismata],  mais  leur  poids 
est  inférieur,  le  flan  ayant  moins  d’épaisseur.  Ces  médail¬ 
lons  portent  presque  tous  sur  leurs  deux  faces  un  cercle 
parfaitement  régulier,  tracé  en  creux  à  l’aide  du  tour  ; 
quelquefois  aussi  les  bords  de  la  tranche  sont  un  peu 
relevés,  afin  d’empêcher  le  frottement  des  types  en  relief. 
Le  cercle  en  creux,  auquel  ces  pièces  doivent  leur  nom 
(de  l’italien  contorno),  ne  leur  est  pas  exclusivement 
propre  ;  on  le  retrouve  aussi  sur  quelques  médaillons 
proprement  dits  des  empereurs  postérieurs  à  Constantin1. 
Mais  ce  qui  distingue  nettement  les  contorniates,  en  leur 
donnant  un  aspect  particulier  auquel  il  n’est  pas  possible 
de  se  méprendre,  c’est  que  presque  toujours,  au  lieu 
d’être  frappés  au  marteau,  ils  sont  coulés,  avec  ou  sans 
retouche  au  burin. 

Une  des  faces  est  occupée  ordinairement  par  une  tête  ou 
un  buste,  et  la  majeure  partie  des  sujets  figurés  sur  les 

I,  p.  193-196;  Hiillmann,  Rômisch.  Grundverfassung,  Bonn,  1832,  p.  121  ;  Rein, 
dans  Pauly,  Realencyclop.  II,  p.  583,  Stuttgart,  1842;  Madvig,  R.  Verfassungt 
1880,  I,  p.  219;  Hartmann,  Ordo  judiciorum,  I,  27-32;  Becker,  Eandbuch  der  rô¬ 
misch.  Alterth.  Leipzig,  1844,  II,  1,  p.  361  et  s.  ;  Walter,  Geschichte  des  rômisch. 
Rechts ,  3®  éd.  Bonn,  1860,  I,  n.  127;  Lange,  Rômisch.  Alterth.  I,  p.  287,  415,  502 
et  II,  p.  410,  451,  602  et  s.,  Berlin,  1862;  3®  éd.  1879,  p.  660,  670;  Soltau,  üeber 
Enstehung  und  Zusammenlsetzung  der  Altrôm.  Volksversammlungen,  Berliu,  1880, 
p.  37,  38,  40,  à  43,  497  à  492,  516. 

CONTOMONOBOLON.  1  Cod.  III,  43,  3;  cf.  Pliot.  Nomocanon.  13.  29,  p.  241, 
1,  et  Balsamon,  ad  h.  I.  ;  Becq  de  Fouquières,  Jeux  des  anciens ,  2®  éd.  1873,  p.  104. 
—  2  Sabatier,  Méd.  contorniates ,  pl.  vin,  14. 

CONTORNIATI.  l  Voy.  dans  Cohen,  Monnaies  de  l'Empire  romain,  t.  VI, 
p.  581  et  582,  les  pièces  aux  tètes  de  Constantiu,  Constant  Ier  et  Constance;  Saba¬ 
tier,  Description  des  médaillons  contorniates ,  pl.  xvii,  n°  4;  xviu,  n°  12;  xjx,  n°  1. 
Ce  sont  des  médaillons  véritables  et  non  des  contorniates,  malgré  la  présence  du 
contour  en  creux. 


Fig.  1916.  —  Contomonobolon. 
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revers  se  rapportent  aux  jeux  du  cirque  ou  de  l’amphi¬ 
théâtre;  quelques-uns  sont  empruntés  aux  traditions 
mythologiques  ;  d’autres,  enfin,  reproduisent  avec  plus  ou 
moins  de  fidélité,  et  assez  souvent  d’une  manière  servile, 
des  types  copiés  sur  ceux  d’anciennes  monnaies  impériales. 
Les  tètes  du  droit  sont  fort  variées  :  on  en  voit  des  pre¬ 
miers  empereurs  (mais  la  plupart,  sauf  celles  de  Néron  et 
de  Trajan,  sont  des  simples  copies  de  monnaies)  aussi 
bien  que  des  princes  du  Bas-Empire,  d’Alexandre  le  Grand, 
parfois  de  sa  mère  Olympias,  des  hommes  célèbres,  ora¬ 
teurs,  poètes,  rhéteurs,  philosophes,  de  la  Grèce  et  do 
Rome.  D’autres  fois,  des  bustes  de  cochers  du  cirque 
(fig.  1917),  tenant  leur  cheval  par  la  bride,  ou  bien  des 


masques  scéniques  sont  figurés  au  droit  des  contorniates 
et  y  occupent  la  place  des  effigies  impériales  ou  des  por¬ 
traits  de  personnages  célèbres  comme  dans  la  figure  1918. 


Le  revers  présente  l’image  d’Atis 2.  Les  tètes  de  divinités 
sont  très  rares  sur  ces  pièces;  on  n’y  relève  que  celles 
de  Jupiter  Sérapis,  de  Minerve,  de  Mercure,  le  dieu  de  la 
palestre,  du  Soleil,  de  Rome  et  d’Hercule. 

On  a  longtemps  discuté  sur  l’époque  où  ont  été  frappés  les 
médaillonscontorniates.  Ducange 3  et  Havercamp 4  croyaient 
encore  que  ceux  où  l’on  voit  les  têtes  de  souverains 
du  Haut-Empire  dataient  de  leur  temps.  Eckhel 8  a  montré 
à  quel  point  les  caractères  d’art  et  de  style  rendaient  une 
semblable  opinion  impossible  à  soutenir.  Les  anciens  em¬ 
pereurs  y  figurent  seulement  à  titre  d’hommage  commé¬ 
moratif,  et  souvent  dans  les  légendes  qui  les  désignent  on 
leur  donne  des  titres  qu’ils  n’ont  jamais  pris,  qui  étaient 
meme  inconnus  de  leur  temps.  Une  autre  preuve  irréfutable 
de  basse  époque  se  tire  de  la  présence  de  noms  barbares 
sur  les  contorniates  ei  de  fautes  d’orthographe,  très  fré¬ 
quentes  à  l’époque  du  Bas-Empire,  mais  que  l’on  ne  saurait 
admettre  à  une  date  plus  élevée,  telles  que,  par  exemple, 
TESEVS,  PENTESILEA,  STEFANVS,  OLIMPIAS,  SALVST1VS,  ETER¬ 
NUAS  et  en  grec  idMHPOc.  Il  est  désormais  incontestable 

2  Ch.  Robert,  Annuaire  de  la  Soc.  de  numism.  1881,  pl.  VII.  Les  autres  figures 
sont  tirées  du  cabinet  de  France.  —  3  Aevi  inf.  num.  §  LXIV.  —  4  De  num. 
contorn.  Praef.  p.  49  à  80.  —  6  Doctrma  num.  vet.  VIII,  p.  277  et  s.  —  6  Anthe- 
mius  est,  eu  effet,  le  dernier  empereur  dont  l’effigie  se  montre  sur  les  con 


c[ug  c  est  au  temps  du  Bas-Empire  qu’ont  été  faits  les  con- 
torniates.  Eckhel  les  faisait  partir  de  Constantin  ;  Sabatier, 
au  contraire,  a  voulu  en  restreindre  la  fabrication  entre 
les  règnes  de  Valens  et  d’Anthemius6,  et  c’est  bien  la  date 
que  leur  comparaison  avec  les  monnaies,  sous  le  rapport 
du  style,  assigne  au  plus  grand  nombre.  Cependant, 
comme  l’a  judicieusement  remarqué  M.  Ch.  Robert7,  «  il 
en  est,  même  parmi  ceux  fabriqués  avec  les  moyens  les 
plus  imparfaits,  qui  dénotent  par  le  large  et  le  mouve¬ 
ment  des  figures  une  époque  antérieure  à  la  seconde 
moitié  du  tve  siècle,  que  caractérisaient  déjà  en  Orient 
et  en  Occident  les  formes  roides  et  allongées  de  l 'école 
byzantine,  »  Le  jugement  d’Eckhel  paraît  donc  le  plus  vrai¬ 
semblable,  et  il  faut  ajouter  que  c’est  précisément  sous 
Constantin,  Constant  et  Constance  que  les  médaillons  de 
bronze  impériaux  présentent  quelquefois  le  cercle  exécuté 
au  tour,  qui  devient  ensuite  un  des  traits  les  plus  cons¬ 
tants  des  contorniates. 

Ceux-ci  sont  tous  incontestablement  de  fabrication  occi¬ 
dentale,  même  ceux  dont  les  inscriptions  sont  rédigées  en 
grec.  Aucun  ne  présente  la  tête  d’un  des  empereurs  qui 
régnèrent  seulement  sur  l’Orient;  aucun  n’oflre  dans 
son  travail  les  caractères  de  style  qui  distinguaient  déjà 
d’une  manière  certaine,  au  iv°  et  au  vc  siècle,  l’art  de 
Constantinople  de  celui  des  pays  latins. 

En  même  temps,  il  est  impossible  de  méconnaître  la 
relation  étroite  qui  existe  entre  les  contorniates  et  les  jeux 
et  spectacles  du  cirque,  lesquels  tenaient  une  si  grande 
place  dans  la  vie  des  Romains  aux  siècles  où  furent  fabri¬ 
qués  ces  monuments  numismatiques.  La  grande  majorité 
des  types  de  leurs  revers  est  là  pour  l’attester.  Ce  sont 
tantôt  des  vues  du  Circus  Maximus  de  Rome,  tantôt  des 
scènes  empruntées  aux  decursiones  ou  courses  de  che¬ 
vaux,  aux  courses  de  chars,  aux  venationes  ou  combats 
des  bestiaires  contre  les  animaux  (fig.  1919),  aux  luttes 


d  athlètes,  aux  tours  d’adresse  des  bâtonnistes  8  et  aux 
concours  de  musique.  Dans  d’autres  cas,  et  très  souvent, 
ce  sont  les  portraits  des  favoris  des  courses,  chevaux 
ou  cochers,  accompagnés  de  leurs  noms,  que  montre  l’une 
ou  1  autre  face  de  la  pièce.  Les  types  mythologiques  eux- 
mêmes  pourraient  faire  allusion  à  la  fondation  des  jeux 
les  plus  célèbres  ;  par  exemple,  celui  d’Hercule  assis  sur 
1  Aventin,  ayant  à  côté  de  lui  sa  femme  Borna,  fille 
d  Evandre  9,  aurait  trait  aux  jeux  Séculaires,  commémo¬ 
ratifs  de  la  fondation  de  Rome.  Celui  d’IIypsipyle  et 
Archémore  10  rappellerait  l’origine  des  jeux  Néméens. 

torniates;  Sabatier,  pl.  xn,  n°  IL  — 1  Rev.  numism.  18G8,  p.  249.  — 8  Sur  cette 
classe  de  types  spécialement,  V.  Ch.  Robert,  Rev.  num.  18G8,  p.  251  et  s. 
--  9  Sabatier,  pl.  un,  n°  5  ;  De  Witte,  Rev.  num.  1801,  p.  245.  —  to  fîea. 
num.  1868,  pl.  vu,  n°  4. 
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C’est  comme  protecteurs  et  fauteurs  des  plaisirs  du  cir¬ 
que  que  les  anciens  empereurs  ont  leurs  effigies  placées 
sur  ces  pièces.  On  rappelle  ainsi  ce  qu  ils  avaient  fait 
pour  développer  des  divertissements  aussi  chers  a  la 
foule.  Deux  têtes  surtout  reviennent  très  habituellement, 
celles  de  Néron  et  de  Trajan,  association  bizarre  dans  une 
popularité  posthume  du  plus  odieux  monstre  et  du  meil¬ 
leur  empereur  qui  aient  exercé  le  pouvoir,  mais  qui  s  ex¬ 
plique  en  ce  que  le  premier  avait  institué  les  jeux  quin¬ 
quennaux  et  en  ce  que  le  second  avait  considérablement 
agrandi  le  cirque,  aussi  bien  que  par  le  souvenir  des  jeux 
Parthiques  ou  triomphaux,  célébrés  avec  un  éclat  extraor¬ 
dinaire  en  son  honneur,  de  son  vivant  ou  après  sa  mort. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  d’ailleurs,  que  le  souvenir  de  Néron 
n'éveillait  pas  dans  le  peuple  de  Rome  le  sentiment  d  exé¬ 
cration  qui  eût  été  légitime.  Il  était,  au  contraire,  très  po¬ 
pulaire,  surtout  dans  le  monde  qui  vivait  du  cirque  ou  de 
l’amphithéâtre,  et  se  passionnait  pour  leurs  spectacles. 
C’était  l’empereur  sportsman  par  excellence,  celui  qui 
s’était  le  plus  intéressé  à  la  splendeur  des  jeux,  le  premier 
qui  y  eût  pris  part  lui-même  comme  acteur.  Et  cette 
étrange  popularité  allait  en  grandissant  à  mesure  qu  on 
s’éloignait  de  lui.  Nous  en  avons  un  monument,  contem¬ 
porain  de  la  fabrication  des  contorniates  et  d’un  style  d  art 
tout  pareil.  C’est  un  camée  du  cabinet  de  France11  où 
l’on  voit  Néron,  la  tète  radiée,  debout  dans  un  quadrige, 
tenant  le  sceptre  et  la  mappa  circensis,  avec  laquelle  il 
donna  le  premier  le  signal  du  commencement  des  jeux. 
Autour  est  l’inscription  NEPON  AroïCTE,  Néron  Auguste. 
C’est  une  véritable  invocation.  Le  parricide  a  fini  par 
devenir  un  héros  agonistique. 

Les  médaillons  contorniates  ont  donc  été  fabriqués  à 
l’occasion  des  jeux  du  cirque.  Ce  ne  sont  certainement 
pas  des  monnaies  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des  médailles 
commémoratives  comme  celles  que  font  frapper  les  gou¬ 
vernements.  Ils  n’émanent  d’aucune  autorité  publique  et 
portent  tous  les  caractères  les  plus  manifestes  de  fabrica¬ 
tion  privée. 

Pinkerton  ’2  a  émis  la  conjecture  que  les  contorniates 
avaient  été  des  tessères  [tessera],  des  billets  distribués 
pour  donner  entrée  dans  le  cirque.  Cette  interprétation 
semble  admissible  pour  une  petite  partie  d’entre  eux.  Tels 
sont  ceux  qui  ont  été  copiés  sur  d’anciennes  monnaies  et  qui 


ne  pouvaient  guère  servir  que  comme  une  sorte  de 
jetons.  Deux  autres,  à  la  tète  de  Néron,  semblent,  d’après 
les  types  de  leurs  revers,  n’avoir  pu  être  destinés  qu’à 

il  Caylus,  Rec.  d'antiq.  t.  I,  pl.  lxxxvi,  2;  Chabouillct,  Catal.  des  camées ,  etc.  de 
la  Biblioth.  impér.  n°  238.  —  12  Essay  on  medals ,  1. 1,  p.  232.  —  13  Sabatier,  pl.  xiv, 
n°4;  Cohen,  Mon.  de  l'emp.  rom.,  t.  VI,  pl.  xx,  n°74.  Le  premier  montre  au  revers 
une  série  de  poissons  recherchés  des  gourmets;  le  second  un  couteau,  un  pain,  un 
jambon  et  une  tète  de  porc.  —  14  Sabatier,  pl.  xvi,  n°  6.  —  15  /bid.  pl.  m,  n°  10  ; 


donner  droit  à  une  part  dans  une  distribution  publique 
de  comestibles 10  (fig.  11120).  La  même  explication  d  ori¬ 
gine  et  de  destination  cadrerait  très  bien  avec  celui  qui, 
portant  sur  le  droit  la  tète  de  1  empereur  Placidus 
Valentinianus,  montre  au  revers  PETRONIVS  MAXSVMVS  vir 
clarissimus  consul,  assis  sur  son  siège  consulaire  et 
présidant  aux  jeux  **. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  sur  les  contorniates  on 
ne  rencontre  jamais  de  chiffres  indicateurs  de  telle  ou 
telle  cavea,  de  tel  ou  tel  rang  de  places,  comme  sur  les 
véritables  tessères  théâtrales  ou  agonales.  Au  contraire, 
ces  chiffres  ne  font  défaut  dans  aucun  exemple  connu  sur 
les  monuments  de  cette  dernière  espèce,  et,  en  effet,  des 
indications  de  places  étaient  nécessaires  sur  les  billets 
qui  donnaient  entrée  dans  le  théâtre,  dans  le  cirque  et 
dans  l’amphithéâtre. 

D’ailleurs  on  ferait  difficilement  accorder  la  théorie  de 
Pinkerton  avec  le  souhait  VINCAS,  en  grec  N1KA,  adressé 
le  plus  souvent  dans  les  légendes  des  contorniates  à 
tel  ou  tel  des  favoris,  chevaux  ou  cochers,  dont  ils 
offrent  l’image,  quelquefois  avec  l’indication  de  la  fac¬ 
tion,  quand  l’inscription  se  rapporte  a  lagitator,  DOM- 
NINVS  INVENETO  ’5,  EVSTORGIVS  IN  PRASINO  l6-  Le  magistrat 
qui  donnait  les  jeux  par  une  obligation  de  sa  charge 
n’aurait  pas  pu  prendre  parti  d'une  manière  aussi 
publique  pour  tel  ou  tel  des  coureurs  qui  se  disputaient 
la  palme,  sur  les  billets  mêmes  distribués  à  l’entrée. 
Si  donc  il  est  possible  d’admettre,  avec  Pinkerton, 
que  quelques-uns  des  contorniates  ont  pu  jouer  le  rôle 
de  tessères  donnant  accès  aux  jeux,  cette  théorie  ne 
s’appliquerait  qu’à  une  fort  petite  part  de  leur  nom¬ 
breux  ensemble.  Pour  la  grande  majorité,  il  faut  chercher 
une  autre  destination. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  ici  du  caractère 
talismanique  évident  d’une  très  notable  partie  des  types 
de  ces  pièces.  La  tête  qui  s’y  montre  le  plus  fréquem¬ 
ment  est  celle  d’Alexandre  le  Grand,  et  la  figure  du  héros 
macédonien  n’est  pas  moins  multipliée  sur  les  revers. 
Or  on  sait  qu’une  idée  de  protection  était  attachée 
dans  les  superstitions  magiques  et  talismaniques  à  l’image 
d’Alexandre  n.  Saint  Jean  Chrysostome  reprend  sévè¬ 
rement  les  chrétiens  de  son  temps  pour  l’usage  super¬ 
stitieux  qui  leur  faisait  «  attacher  à  leurs  têtes  et  à 
leurs  pieds  comme  amulettes  des  médailles  en  cuivre 
d’Alexandre  le  Macédonien  18.  »  Un  certain  nombre  de 
ces  médailles  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  associant 
des  symboles  chrétiens  à  l’effigie  d’Alexandre  et  dans 
le  nombre  est  un  contorniate  portant  une  marque  cer¬ 
tainement  agonistique. 

Beaucoup  des  sujets  mythologiques  figurés  au  revers 
des  contorniates  peuvent  aussi  avoir  été  choisis  comme 
étant  destinés  à  porter  bonheur,  à  écarter  un  danger,  à 
repousser  un  maléfice. 

Quant  aux  écrivains  célèbres  dont  les  effigies  sont 
représentées  sur  les  contorniates,  ils  sont  en  général 
choisis  parmi  ceux  pour  qui  commençait  à  se  former, 
sous  le  Bas-Empire,  une  réputation  de  magiciens  qui  s’est 
prolongée  dans  le  moyen  âge.  Tel  est  le  cas  d’Homère, 

iv,  n°  2.  —  t6  Ibid.  pl.  ni,  a®  0,  —  I7  Treb.  Poil.  Trig.  tyr.  14;  voy.  Fr.  Leuor- 
raant,  Monnaie  dans  l'antiquité,  t.  I,  p.  40.  —  <8  Ad  ilium,  catech.  Homil.  II,  5. 
—  19  \  ettori,  Dissertatio  apologetica  de  quibusdam  Alexandri  Severi  numisma- 
tibus ,  Rome,  1749;  Eckhel,  Doctr.  num.  vet.  t.  VIII,  p.  173  et  s.;  Cayedoni,  Ren- 
num.  1837,  p.  309-314,  pl.  vin;  Fr.  Leuorraant,  O.  c.  t.  I,  p.  42  et  s. 
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de  Pythagore,  de  Virgile,  d’Horace  (Gg.  1921),  de  Sal- 
luste  (Gg.  1922),  que  l’on  rencontre  sur  ces  monuments 
aussi  bien  que  le  thaumaturge  Apollonius  de  Tyane  et 


qu’Apulée,  accusé  déjà  de  magie  de  son  vivant  même. 

L’époque  du  Bas-Empire,  à  laquelle  nous  avons  vu  qu’il 
fallait  rapporter  les  médaillons  contorniates,  fut  particu¬ 


lièrement  marquée  par  un  développement  énorme  des 
superstitions  magiques  et  talismaniques,  en  môme  temps 
que  la  passion  des  courses  du  cirque  atteignait  son  plus 
haut  degré  d  ardeur.  Le  paganisme  mourant  tournait 
en  théurgie.  Les  images  des  dieux,  les  représentations 
mythologiques  étaient  regardées  comme  douées  d’un  pou¬ 
voir  mystérieux;  on  en  faisait  des  talismans,  que  beau¬ 
coup  de  chrétiens  eux-mêmes  se  laissaient  aller  à  porter, 
malgré  les  condamnations  des  Pères  de  l'Église  contre 
ces  pratiques  coupables.  La  superstition  magique  se  mê¬ 
lait  à  tous  les  actes  de  la  vie.  Dans  les  luttes  du  cirque, 
chacune  des  factions  était  persuadée  que  l’adverse  em¬ 
ployait  des  sortilèges  pour  faire  échouer  ses  coureurs. 
C’était  la  grande  accusation  qu’elles  se  jetaient  récipro¬ 
quement  à  la  face. 

Les  contorniates  sont  le  témoignage  matériel,  le  monu¬ 
ment  de  ces  croyances  et  de  ces  préjugés.  La  plupart  de 
leurs  types  étaient  destinés  à  porter  bonheur,  comme  de 
vrais  talismans,  au  cocher  de  telle  ou  telle  faction,  en  fa¬ 
veur  desquels  ces  pièces  portaient  des  acclamations  pro¬ 
pices,  souhaitant  la  victoire  et  déjouant  l’effet  des  maléfices 
ou  des  imprécations  funestes. 

Cannegieter20,  d’Orville21,  Cavedoni22  et  M.  de  Rossi 23 
ont  reconnu  le  caractère  talismanique  de  la  plupart  des 
contorniates.  Les  derniers  admettent  uniquement  que 
les  coureurs  et  les  cochers  devaient  les  porter  sur  eux 
dans  des  ligaturae  magiques  pour  s’attirer  la  réussite.  Je 
crois  à  cet  emploi,  mais  il  ne  me  paraît  pas  sufüsant  pour 
expliquer  le  grand  nombre  d’exemplaires  que  l’on  rencontre 
de  certains  de  ces  médaillons.  Il  me  semble  nécessaire 
d’admettre  qu’à  la  porte  du  cirque  on  devait  vendre  ou 
distribuer  les  contorniates  en  l’honneur  des  favoris  de  l’une 
et  de  l’autre  faction.  Les  partisans  de  la  verte  ou  de  la 
bleue  se  munissaient  de  la  médaille  de  leur  coureur, 
comme  d’un  talisman  destiné  à  déjouer  les  manœuvres  et 
les  sortilèges  du  parti  adverse.  C’était  quelque  chose  d’a¬ 
nalogue  au x  fétiches  que  cherchent  encore  à  porter  sur 
eux  les  joueurs  et  les  parieurs  des  courses.  La  conclusion 
à  laquelle  nous  arrivons  sur  la  destination  des  contor¬ 
niates  est  aussi  celle  que  Cannegieter  a  développée  avec 
la  plus  profonde  érudition. 

On  sait  avec  quelle  ardeur  les  empereurs  eux-mêmes 
prenaient  part  pour  les  bleus  ou  les  verts,  s’enrôlant  pu¬ 


bliquement  dans  une  des  factions  du  cirque  et  la  soutenant 
de  leur  active  protection.  Les  contorniates  où  l’on  voit  le 
portrait  de  l’empereur  régnant  sont  bien  évidemment  ceux 
de  la  faction  pour  laquelle  il  s’était  déclaré.  C’est,  au  con¬ 
traire,  celle  qui  ne  pouvait  se  parer  ainsi  de  l’effigie  du 
maître  en  possession  du  pouvoir,  qui  recourait  à  celles 
des  empereurs  d’autrefois,  protecteurs  du  cirque,  comme 
Auguste,  Néron  ou  Trajan.  Il  lui  fallait  bien  chercher  des 
patrons  dans  le  passé  pour  contrebalancer  le  patron  vivant 
du  parti  adverse.  Fr.  Lenormant. 

Depuis  que  cet  article  a  été  rédigé  par  notre  savant  et 
regretté  collaborateur,  M.  Lenormant,  M.  Ch.  Robert  a 
publié  sur  ce  sujet  une  Étude 24  dans  laquelle  il  établit  avec 
évidence,  à  notre  avis,  que  tous  les  contorniates  ont  rap¬ 
port  aux  spectacles,  non  seulement  ceux  qui  représentent 
les  jeux  du  cirque  et  de  l’amphithéâtre,  mais  aussi  ceux 
où  l’on  voit  des  dieux  ou  des  héros,  ou  des  sujets  mytho¬ 
logiques,  ceux-ci  n’étant  autre  chose  que  des  scènes 
mimées  semblables  aux  fabulae  sallicae  dont  Lucien  a 
indiqué  23  le  répertoire  pour  une  époque  antérieure. 

M.  Ch.  Robert  donne  aussi  l’explication  la  plus  juste  des 
accessoires  souvent  ûgurés  dans  le  champ  des  contor¬ 
niates,  palmes,  feuilles,  couronnes,  hastes,  glaives,  petits 
animaux,  chevaux  ou  fauves,  qui  seraient  la  mention  des 
récompenses  spéciales  obtenues  par  les  cochers,  les  che¬ 
vaux,  les  gladiateurs,  les  athlètes,  les  mimes  ou  les  musi¬ 
ciens.  Un  autre  signe,  le  P,  dont  le  jambage  est  traversé 
de  barres  horizontales,  pourrait  indiquer  les  grandes 
primes  ( praemia )  de  10,  20,  30  ou  40,000  sesterces  ob¬ 
tenues  par  un  vainqueur.  Ces  objets  ou  marques,  au  lieu 
d’être  en  relief  dans  le  champ,  y  sont  quelquefois  poin¬ 
çonnés  en  creux  :  on  peut  en  conclure  qu’ils  ont  été  re¬ 
çus  dans  une  représentation  postérieure  à  la  fabrication 
du  médaillon.  E.  S. 

CONTRACTUS  [obligatio]. 

CONTROVERSIA  [judex]. 

CONTUBERNALES,  CONTUBERNIUM.  —  Ces  mots 
formés  de  cum  et  de  taberna,  et  signiûant  proprement 
l’habitation  dans  la  même  cabane,  ont  plusieurs  acceptions 
dans  la  langue  du  droit  romain.  Ils  désignent  : 

I.  Le  mariage  des  esclaves  entre  eux.  Ces  unions  n’étaient 
considérées  par  le  droit  romain  que  comme  des  faits 
purement  physiques,  n’engendrant  ni  droits  ni  obliga- 


20  Dans  les  Miscellaneae  observationes  de  Burmann,  p.  137.  —  21  Mise, 
observ.  crit.  novae ,  t.  I,  p.  7  et  s.  —  22  Dullet.  arch.  ital.  1862,  p.  56. 

—  23  Bullet.  d’arch.  ci'ist.  1869,  p.  61.  —  24  Voyez  à  la  fin  de  la  bibliographie. 

—  2S  J)e  sali.  —  Bibliographie.  Havercamp,  De  numis  contorniaiis ,  Leyde,  1722  ; 
Eckheï.  Doctrina  numorum  veterum ,  t.  VIII,  p.  277-314;  Sabatier,  Descrip¬ 


tion  générale  des  médaillons  contorniates ,  Paris,  1860  ;  Cavedoni,  Osservaziotit 
criticlie  sopra  gli  antichi  medaglioni  contorniati  dans  le  Bullet.  archéol.  ital. 
1862,  p.  33-38  et  49-56;  Fr.  Lenormant,  La  7nonnaie  dans  Vantiquité ,  t.  I, 
p.  49-61  ;  Ch.  Robert,  Revue  numismat .,  1868,  Étude  sur  les  médaillons  contor¬ 
niates ,  Bruxelles,  1882. 
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Lions  *.  Leur  seul  effet  civil  était  de  produire  plus  tard  des 
empêchements  au  mariage  entre  les  affranchis  parmi  les¬ 
quels  le  contubernium  avait  produit  des  cognationes,  parentés 
naturelles.  Du  reste  les  unions  serviles  ne  comptaient  pour 
rien,  et  il  n’en  pouvait  résulter,  par  exemple,  aucune 
plainte  en  adultère 2.  Les  mariages  entre  esclaves  n’avaient 
lieu  que  du  consentement  du  maître  3.  Caton  l’Ancien  le 
leur  faisait  acheter  sur  leur  peculium  4.  Quelquefois  un 
maître  qui  voulait  marier  ses  esclaves  les  faisait  tirer  au 
sort  pour  apparier  les  couples  6. 

IL  Le  mariage  d’un  homme  libre  avec  une  esclave,  ou 
d’un  esclave  avec  une  femme  libre,  [senatus  consultum 
CLAUDIANUM,  CAPÜT,  SUCCESSIO.] 

III.  Conlubernales  était  aussi  le  titre  donné  aux  jeunes 
gens  qui  accompagnaient  les  généraux  dans  les  provinces 
pour  s’instruire  à  leur  école  6.  F.  Baudry. 

CONTUBERNIUM.  —  La  dernière  subdivision  de  l'in¬ 
fanterie  de  la  légion,  la  decuria  ou  contubernium,  était 
commandée  par  le  decanus  1  ou  decurio,  appelé  caput  con- 
tubernii 8.  Sous  les  derniers  empereurs  plusieurs  commen¬ 
tateurs  ont  dit  que  le  décurion  avait  dix  hommes  sous  ses 
ordres,  ce  qui  eût  donné  au  contubernium  un  effectif  de 
onze  hommes,  mais  ils  n’ont  pas  remarqué  que  cette 
question  était  tranchée  par  un  passage  de  Spartien  3. 
Pour  donner  une  preuve  de  la  rigueur  avec  laquelle 
Pescennius  Niger  faisait  observer  la  discipline,  il  raconte 
que  cet  empereur,  apprenant  qu’un  coq  avait  été  volé 
et  mangé  par  des  hommes  de  son  armée,  donna  l’ordre 
de  décapiter  les  dix  soldats  composant  le  contubernium 
où  le  fait  s’était  passé  ;  or,  le  décurion  ne  pouvait  être 
excepté  de  cette  mesure  puisque  sa  responsabilité  aug¬ 
mentait  la  faute  qu’il  avait  commise.  Ainsi,  l’effectif  du 
contubernium  était  en  ce  temps  de  dix  hommes,  et  il  est 
probable  qu’il  en  était  de  même  au  temps  de  Polybe, 
puisque  tous  les  manipules  se  composaient  d’un  nombre 
d’hommes  exactement  divisible  par  dix.  A  l’époque  où 
écrivait  l’empereur  Léon,  la  décurie  avait  conservé  son 
nom,  quoiqu’elle  se  composât  de  seize  hommes,  nombre 
adopté,  dit  cet  empereur,  parce  qu’il  se  prête  aux  subdi¬ 
visions  de  moitié  en  moitié  jusqu’à  l’unité. 

Sous  l’empire,  le  décurion  commandant  la  turme 
ou  escadron  de  cavalerie  avait  droit  à  deux  chevaux, 
dans  le  corps  des  cavaliers  prétoriens  et  dans  celui 
des  singulares  4  ;  dans  Va  la  miliaria  et  dans  1  ’ala  quin- 
genaria  il  avait  droit  à  trois  chevaux  et  on  n’en  accordait 
que  deux  à  chacun  de  ses  subordonnés,  le  duplicarius 
et  le  sesquiplicarius  5.  Il  avait  77  cavaliers  sous  ses 
ordres  quand  il  commandait  la  première  turme  de  Yala 
miliaria,  tandis  qu’il  n’y  en  avait  que  37  dans  chacune 
des  autres  turmes  de  ce  corps  ;  dans  chaque  turme  de 

I  ala  quingenaria  il  y  en  avait  27  6  ;  enün,  on  en  comp¬ 
tait  seulement  24  dans  chaque  turme  de  la  cokors 

CON  rUBL.  RIVA  LES,  CONTUBERNIUM.  1  Paul.  Sent.  Recept.  II,  19,  §  6; 

c.  3,  Cod.  Just.  De  incest.  nupt.  V,  5  ;  vide  tamen  Vopise.  Aurel.  49.  _ 2  L.  23 

ad  Leg.  Jul.  de  adult.  IX,  Cod.  Just.  9.  —  3  Colum.  1,  8  ;  Varro,  De  re  rust.  I, 
17>  5-  — 4  ^ut-  maJ‘  21.  —  6  OrelU,  Jnscr.  2834;  cf.  2807,  2826,  2840-2847 
ou  l’on  voit  quelquefois  employés  les  mots  maritus  et  conjux.  —  6  Cic.  Pro  Planco 

I I  ;  Suet.  Caes.  42.  —  Bibliograiwf.  Walter,  Geschichte  des  rom.  Rechts,  3*  éd! 
Bonn,  1860,  11,  n«*  466,  810;  Gundling,  De  contubernio  servorum,  in  Gundlin - 
giana,  X,  p.  412-460,  Halle,  1717  :  Lost,  Opuscul.  Plautina ,  I,  p.  64-71,  Lips.  1836; 
Rein,  Das  Privatrecht  der  Rôner,  Leipzig,  1858,  p.  568. 

CONTUBERN1CM.  1  Veg.  11,  8  ;  Mod.  7.  —  2  Id.  _  3  Pesc.Nig.  10.  —  4  Hvo- 
§7.-6  Hyg.  §16.-6  Id.  -  7  Hyg.  §26.-8  Hyg.§  27.  _  i^Cic.  zi  ÿjV 
21  ;  C.  Alex.  16;  Tac.  Pist.  I,  23.  —  10  XXI,  12  ;  XXVIII,  5.  —  11  Cic.  Coel.  30  ’ 
Ep.  307.  —  12  Suet.  Jul.  Caes.  2,  5  ;  Plut,  in  Parall.  p.  516,  éd.  Froben  —  13  Hv„  ’ 
De  Cast.  10  ;  Suet.  Aug .  98  ;  Tib.  40  ;  Ner.  5  ;  Vcxp.  4  ;  Tac.  Am.  III,  13  ;  Veg. 


equitata  miliaria  1  et  20  dans  la  turme  de  la  cohors 
equitata  quingenaria 8. 

On  appelait  conlubernales 9  les  soldats  qui  faisaient  par¬ 
tie  du  même  contubernium,  c’est-à-dire  qui  vivaient  sous 
la  même  tente,  sous  le  même  abri,  sub  eadem  laberna.  Ce 
nom,  remplacé  vers  le  temps  d’Ammien  Marcellin  10  par 
celui  de  concorporales,  était  aussi  donné,  sous  la  Répu¬ 
blique  “,  aux  amis  du  consul  qui  l’accompagnaient  en 
expédition  et  qui,  campant  dans  le  praetorium,  étaient  dits 
e  contubernio  praetoris ;  c’étaient  presque  toujours  des 
jeunes  gens  qui  appartenaient  aux  premières  familles  de 
Rome  et  qui,  en  voyant  de  près  les  détails  relatifs  au  com¬ 
mandement,  se  préparaient  à  l’exercer  plus  tard  :  c’est  ainsi 
que  Jules  César  servit  comme  contubernalis  d’abord  sous  le 
préteur  Thermus  et  plus  tard  sous  Servilius  l’Isaurien  ’2. 
Sous  l’Empire,  on  appela  comités 13,  comitati 14,  comitantes '5, 
amici  16 ,  ceux  qui  accompagnaient  de  la  même  manière 
l’empereur  en  campagne  ou  en  voyage,  c’est-à-dire  ceux 
qu’en  Grèce  Xénophon  appelle  commensaux,  ôptorpâTrEÇoi 11 . 
Les  soldats  qui  formaient  l’escorte  des  gouverneurs  de 
provinces  étaient  appelés  beneficiarii  18. 

Végèee 19  dit  que  le  préfet  du  camp  avait  à  s’occuper  des 
dépenses  faites  pour  les  malades  qu’il  appelle  aegri  contu- 
bernales  :  il  est  très  probable  qu’il  a  voulu  désigner  ainsi 
les  malades  de  l’ambulance  qui,  dans  les  camps  de  mar¬ 
che,  ne  pouvaient  être  abrités  que  sous  des  tentes  ;  il  sem¬ 
ble  naturel  qu’il  appelle  contubernales  les  malades  qui  se 
trouvaient  sous  la  même  tente.  L’expression  qu’il  emploie 
ne  peut  s’appliquer  qu’à  l’ambulance,  car  ce  n'est  que  là 
qu'on  pouvait  trouver  des  tentes  pleines  de  malades. 

Masquerez. 

CONTUMACIA.  —  Désobéissance  à  la  loi  ou  à  un  ordre 
du  magistrat  ou  du  juge.  Cette  expression  se  rattache  au 
verbe  contemno  l,  soit  qu’il  s’agisse  de  ne  pas  obtempérer 
a  la  prescription  d’un  fait  actif  ( non  obtemperare,  non 
obsequi )\  ou  de  ne  pas  se  présenter,  de  ne  pas  répondre 
par  orgueil  ou  par  obstination3  ( praesentiam  ou  copiant  sui 
non  facere,  non  respondere).  On  donne  même  ce  nom  à 
l’audace  coupable  des  rebelles  qui  troublent  l’ordre  et  la 
paix  publique4.  Aussi  conlumacia,  en  matière  civile,  est 
opposée  parfois  à  negligentia ,  quoique  toutes  deux  puis¬ 
sent  donner  lieu  à  des  dommages-intérêts  plus  ou  moins 
étendus,  a  raison  de  1  inexécution  d’une  obligation  9  ou  du 
refus  de  donner  caution 6  ;  ce  mot  désigne  aussi  l’audace 
de  ceux  qui  éludent  un  ordre  de  l’autorité7. 

I.  En  matière  de  procédure  civile,  on  entendait  par 
contumacia  la  désobéissance  ou  la  négligence  d’une  partie, 
qui,  en  empêchant  le  commencement  ou  en  retardant  le 
cours  d’une  action,  donnait  lieu  au  magistrat  ou  au  juge 
d  intervenu .  Du  côté  du  demandeur  [actor],  on  conçoit 
que  la  contumacia  devait  être  assez  rare.  S'il  refusait8  dans 
la  procédure  [injure),  c’est-à-dire  devant  le  magistrat  du 


III,  8.  -  H  Tac.  Ann.  III,  10.  -  15  J.  Cap.  Anf.  8.  -  11.  Tac.  Am.  III,  13- 

J.  Cap.  A  fit.  8.  17  Anab.  I,  8.  —  18  Plia.  jUQ_  / ^  32.  19  H  10 

CONTUMACIA.  l  Quint.  VI,  prooemium  ;  Isidor.  Origin.  XII,  p.  1071  ;  Goth. 
Dig.  XI,  I,  fr.  11,  §  4;  XLII,  fr.  53,  §  1,  De  re  judieata;  Rein,  Das  Privatrecht 
derMmer,  2-  ed.  p.  932,  note  3.-2  Dig.  XLII,  1,  fr.  53.  §  1.  _  3  Institut.  Just  t 
26, 9,  Desuspectis  tutoribus  vel  curât.  ;  fr.  53,  §  1 ,  Dig.  XLII,  I ,  De  rejudic  •  fr  i  l’ 
§  4,  Dig.  Demterr.  injure,  XI,  1.-4  Voyez  Voigt,  Die  XII  Tafeln ,  I,  p,  376,  note  8 
Tacit.  Histor.  IV,  74;  D.ïderlin,  Synonymi/c ,  IV,  179  et  s.  ;  Cod.  Th.  XI,  30,  31,  Qui 
pacem  publicam  rebelli  contumacia  rr.inuerunt  X,  quorum  appell.  non  recipit. 
—  5  Cl.  fr.  40,  Dig.  Deadm.  et  peric.  XXVI,  7.  —  6  Fr.  1,  §  13,  Dig.  De  collai 
bonor.  XXXVII,  6  ;  fr.  53,  §  1,  Ut  légat,  servand.  XXXVI,  3.  -7  Collatio  legum  rom. 
et  mosaic.  XV,  2,  2.  —  8.  STI  s’absentait,  il  perdait  le  droit  au  vadimonium  par  lui 
stipulé.  Acronius,  ad  Horat.  Sat.  I,  935  ;  Sueton.  Caligula,  39;  Tit.  Liv.  XXXIX, 
8  ;  Hartmann,  Conturnac .  p.  76  ;  Rudorlf,  Ituc/n.  Rechtsgcsch.  II,  p.  319. 
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peuple  romain,  de  prêter  un  serment  ou  de  fournir  une 
caution,  dans  les  cas  rares  où  elle  pouvait  être  exigée  de 
lui9,  il  perdait  son  droit  de  poursuivre  les  débiteurs  du 
vadirnonium  ;  plus  tard  le  préteur  put  refuser  l’action 
au  demandeur,  comme  dans  le  cas  où  il  reconnaît  le  bien 
fondé  de  la  demande,  et  lui  faire  ainsi  perdre  son  procès  10. 

Si  c’est  dans  l’instance  devant  le  juge  juré,  après  la  déli¬ 
vrance  delà  formule,  que  Vactor  commet  une  contumacia, 
il  s’expose  à  un  jugement  qui  le  déboute  de  sa  demande 
en  absolvant  le  défendeur  11 .  Si  le  demandeur  était  négli¬ 
gent  ou  en  retard  de  suivre  l’instance,  il  pouvait  encourir 
la  forclusion,  c’est-à-dire  voir  périr  l'instance  par  péremp¬ 
tion  ia,  ou  bien  perdre  son  procès  sur  la  réclamation  du 
défendeur  qui  avait  intérêt  à  ne  pas  laisser  périr  l’instance 
par  le  temps,  litem  morii3.  Justinien  substitue  à  la  litis 
consumptio  un  jugement u. 

L’absence  ou  la  contumacia  du  défendeur  (reus)  devait  se 
présenter  naturellement  d’une  manière  plus  fréquente. 
D’abord,  sous  l’empire  de  la  procédure  des  actions  de  la 
loi  [legis  actio],  on  sait  que  la  loi  des  XII  tables  autorisait 
le  demandeur  à  appeler  son  adversaire  devant  le  magistrat 
[in  jus  vocatio],  et,  en  cas  de  refus,  à  le  saisir  au  collet  et 
l'y  conduire  de  force,  ou  de  le  garder  chez  lui,  sauf  à 
appeler  des  témoins  pour  justifier  par  eux  la  nécessité 
d’employer  cette  violence  légale  Le  défendeur  ne  pou¬ 
vait  se  soustraire  à  cette  mainmise  qu’en  fournissant  un 
garant  solvable  (vindex) 16  ;  sinon,  il  était  emmené  en 
chartre  privée  par  l’adversaire.  Mais  l’appel  in  jus  pou¬ 
vait  avoir  lieu  à  un  jour  néfaste,  ou  bien  il  était  possible 
que  l’adversaire  s’opposât  à  la  saisie,  ou  qu’ayant  promis 
de  venir  in  lus,  il  fît  défaut.  Dans  ces  cas,  le  défendeur 
promettait,  avec  caution  ( vadirnonium ),  de  s’y  présenter 
au  premier  jour  faste,  cautio  in  jure  sisti 17 .  En  principe 
on  maintint,  jusque  dans  les  derniers  temps  du  droit  ro¬ 
main,  la  vieille  règle  de  laisser  au  demandeur  le  soin 
d’opérer  la  citation  et  la  comparution  de  son  adversaire18. 
Mais  l’édit  prétorien  et  la  jurisprudence  admirent  succes¬ 
sivement  plusieurs  tempéraments  à  cette  forme  grossière 
et  traditionnelle,  d’abord  au  point  de  vue  des  personnes  à 
citer  19,  du  temps  20  et  du  lieu21  de  la  vocatio  in  jus.  En¬ 
suite,  bien  qu’elle  demeurât  autorisée  en  droit  pur  et 
théorique  23,  elle  devint  inutile  par  l’introduction  dans 
l’édit  du  préteur  d’une  action  in  factum  accordée  contre  celui 
qui  se  refusait  d’aller  in  jus  23,  et  parles  moyens  de  coac¬ 
tion  dont  disposait  le  magistrat  supérieur  24  ;  du  reste,  une 
caution  ordinaire  remplaçait  l’ancien  vindex  Aussi  géné¬ 
ralement  les  parties,  sans  plus  employer  les  formes  suran- 


9  Gaius,  IV,  174,  176.  —  l<>  Fr.  9  Dig.  De  jure  j.  XII,  2;  fr.  1  Dig.  Quarum 
rerum  actio  non  datur,  XLIV,  5;  Ducaurroy,  Instit.  expi.  n°  1174;  Accarns, 
Précis  de  droit  romain ,  n°  753.  —  41  Dig-  XLII,  8,  fr.  3,  §  1  ,  ig.  *  » 
16  28-  Di"  XLII  12  fr.  27,  §  1.  Jadis  la  loi  des  Douze  Tables  exigeait  abso¬ 
lument  le 'triomphe  du  relis;  Rudorff,  §  96,  note  3  et  §  97,  note  6.  -  «  Gains, 
IV  104,  103  ;  Tit.  Liv.  XXXIX,  18.  -  13  Dig.  XL,  12,  fr.  27,  §  1  ;  XLII,  2,  fr.  6, 
8  3-  XLIX  1  fr.  28.  Pr.  —  14  C.  13,  §  2  et  c.  3  et  5,  Cod.  Just.  De  judic.  III,  1. 
_  15  Porphyr.  ad  Horat.  Sat.  I,  9,  ▼.  53;  Cic.  De  leg.  II,  4;  Festus, 
.  u.  struere;  A.  Gell.  XX,  1;  Horat.  Sat.  I,  9,  74-78;  Plant.  Curcul.  V, 
2  23-27  ;  Persa ,  IV,  9,  8-10;  Walter,  li.  Bechlsgesch .  II,  §  728  ;  Eethmann- 

Ilollweg,  Civilprocess.  2'  éd.  S  32,  p.  105.  -  16  Gell.  XVI,  10;  Gaius,  IV,  46; 
Festus,  S.  V.  vindex  ;  fr.  22,  §  1  Dig.  De  in  jus  vocando.  -  «  C’est  à  cela  qne 
Walter  rapporte  les  vades  et  subvades  dont  parlait  la  loi  des  Douze  Tab  es  ;  ie  . 
XVI,  10  ;  Varro,  De  ling.  lat.  VI,  743,  et  telle  aurait  été  la  forme  la  plus  antique  du 
vadirnonium;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  II,  n°  740.  -  18  A.  Gell.  XIII,  13  ; 
Cod  Just.  De  in  jus  voc.  II,  2,  c.  1,  2,  3  ;  Hartmann,  Contumacialverfarhen , 
_  2*25-23 1 .  —  1»  Gaius,  IV,  46,  183  ;  Dig.  De  in  jus  vocat.  II,  4,  fr.  2  à  8,  12,  13, 
oô  à  24  ;  Instit.  Just.  IV,  16,  §3.-20  Dig.  II,  12,  De  feriis  ;  II,  5,  2,  1,  Siquism 
Z.  1  21  Dig.  II,  4,  fr.  18  à  SI.  -22  Dig.  II,  4,  21;  II,  8,  5,  §  1,  Dig.  Qui 
\nt  ma  —  23  Gaius,  IV,  41  ;  Bethmann-Holiweg,  I,  §  34,  p.  11  i  et  s.  2”  e  . 
-  21  Dig.  II,  5,  fr.  2,  §  1,  Si  guis  in  jus  ;  Dig.  XXV,  4,  fr.  1,  §  3,  Lie  inspic.  ventre. 
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nées  de  Vin  jus  vocatio,  s’entendaient  pour  s’engager  par 
contrat  verbal  [vadirnonium).  Ou  du  moins  le  défendeur  pre¬ 
nait  cet  engagement,  sponsione,  en  fournissant  des  vades  ou 
subvades,  et  la  cautio  in  jure  sisti 2S,  avec  ou  sans  addition 
de  clause  pénale,  adjectio  poenae ,  dans  le  cas  de  non-com¬ 
parution.  L’on  peut  conclure  de  plusieurs  passages  de 
Cicéron  que  cette  cautio,  fournie  à  l’amiable,  devint  un 
moyen  commun  d’engager  l’instance  in  jure,  avec  des 
effets  semblables  à  ceux  de  Vin  jus  vocatio  21 . 

Sous  l’empire,  Marc-Aurèle  introduisit  un  moyen  plus 
simple  encore,  la  litis  denuntiatio,  ou  la  notification  parle 
demandeur  au  défendeur,  même  non  présent,  del’objetdela 
demande  et  du  jour  fixé  pour  comparaître  in  jus,  avec 
obligation  pour  lui  de  s’y  présenter  28.  Ce  mode  fut  per¬ 
fectionné  au  bas  empire  ;  c’est  pourquoi  l’on  n’en  trouve 
que  peu  de  traces  au  Digeste29.  Dans  les  municipes,  lors¬ 
que  la  cause  était  de  la  compétence  du  magistrat  de  Rome, 
le  magistrat  local  décrétait  un  vadirnonium  imposé  au  dé¬ 
fendeur,  et  organisait  contre  lui,  s’il  se  refusait  aie  fournir, 
un  judicium  recuperatorium  30.  Lorsque  les  parties  étaient 
une  fois  in  jure,  devant  le  préteur,  si  l’affaire  ne  pouvait 
finir  ce  jour-là,  le  défendeur  devait  s’engager  par  un  nou¬ 
veau  vadirnonium  à  s’y  représenter  à  un  terme  précis  31 . 
Si  le  reus  présent  in  jure  refuse  de  se  défendre,  il  peut 
être  réputé  confessus  32,  et  traité  comme  s’il  avait  été  con¬ 
damné,  judicatus.  Quand  le  défendeur  est  absent  ou  se 
tient  caché  de  façon  qu’on  ne  puisse  l’appeler  in  jus 
( latitat ),  il  faut  examiner  les  moyens  de  sanction  offerts  au 
demandeur.  Lorsqu’il  ne  se  présente  pour  défendre  le  reus 
aucun  défenseur  idoneus,  il  est  réputé  indefensus  33  ;  le 
préteur  décrète  alors,  suivant  les  circonstances,  un  envoi  en 
possession  des  biens  du  défendeur  ( missio  in  possessio- 
nem)  34.  Dans  le  cas  de  simple  absence  ( absentia ),  certains 
auteurs  admettent  que  cet  envoi  avait  lieu  seulement  à 
titre  conservatoire  (custodiae  causa),  et  que,  dans  1  autre 
seulement,  elle  tend  à  procurer  la  vente  en  masse  des  biens 
du  défendeur  contumace  ( bonorum  venditio ).  C’est  no¬ 
tamment  l’avis  de  Hartmann  10  ;  mais  1  opinion  la  plus 
commune  rejette  au  contraire  cette  distinction  équitable36, 
comme  contraire  à  la  généralité  des  textes  et  à  la  rigueur 
primitive  et  traditionnelle  de  l’ancienne  procédure  ;  mais 
voyons  auparavant  d’abord  comment  celle-ci  traitait  l 'in¬ 
defensus,  sous  la  période  des  actions  de  la  loi. 

Celui  qui  ne  comparaissait  pas,  malgré  sa  promesse, 
avait  violé  la  stipulation  ( vadirnonium  desertum),  et  la  peine 
était  encourue  par  lui  et  ses  cautions  (vades)  37.  Lallaire 
pouvait  d’ailleurs  recommencer  par  une  nouvelle  in  jus 


—  25  Dig.  Il,  6,  fr.  I  et  8.  In  jus  vocat.  ;  Dig.  II,  8  fr.  I,  2,  5,  §  I ,  Qui  satis  dure.  -  26  Que 
les  compilateurs  du  Digeste  ont  changée  en  cautio  judicio  sisti ,  à  cause  de  la  confu¬ 
sion  du  jus  et  du  judicium  dans  la  procédure  extraordinaire.  V.  Accarias,  II,  n»  749, 
p  830,  note  5  ;  Hein,  Privatrecht,  p.  202;  Keller,  Civil  pr.,  §  47  ;  Rudorff,  II,  §  64. 

—  27  Cic  Pro  Quint.  16,  17,  19;  Pro  Tull.  20;  Accarias,  II,  n«  75  0.  —  28  Aurel. 
Victor  De  Rom.  Caes.  XVI,  9.  -  29  Dig.  V,  2,  7,  De  inoff.  testam.;V,  3,  26,  §  6  et 
H  De  hered.  petit.  -  30  Lex  Rubria,  c.  21  ;  V.  Puehta,  iu  Savigay’s  Zeitschrift , 
x  '224  —31  Gell.  Noct.  Attic.  VII,  1  ;  Gaius,  IV,  184  4  187;  Plaut.  Aulul.  II,  4, 
38  •  Curcul,  I,  3,  5  ;  Cic.  Pro  Quint.  7,  8  ;  Bethmann-Hallweg,  Civil  proc.  2»  éd, 
I  8  34  p.  lit’,  notes  1  4  3  ;  Walter,  n»  730.  —  32  Bethmann-Holiweg,  I,  §  36  ;  II, 
s' 106  'p  555  —  33  Autrement  le  tiers  solvable  et  capable  de  le  défendre  peut  se 
présenter  pour  le  reus  eu  fournissant  la  caution  judicatum  soloi;  Dig.  III,  j.  §  J  et 
5,  De  postul;  V,  1,  63,  De  judic;  XU,  4,  5,  §  3,  Quib.  ex  cousis  ;  Gams.IV,  101. 
_  34  Gaius,  IV,  lût  ;  III,  78;  Cic.  Pro  Quint.  19  ;  Dig.  XLII,  4,  7,  §  L  13, 
Quibus  ex  c  ans.  in  poss.  ;  II,  4,  19,  De  in  jus  vocat.;  Walter,  n  718; 

Accarias  u»  755  a;  Bethmann-Holiweg ,  I,  §  34  et  II,  §  106,  P-  “0  et  s. 
A-  a’  n  a  à  86  —  3G  Bethmann-Holiweg, 

—  35  Hartmann,  Contumacialverfahren ,  p.  4  a  «o.  .  ° 

Civilvroc  2»  édit.  II,  §  106,  p.  560;  Keller,  §  49,  83,  84;  Rem ,  Privatrecht, 
p.  933  ;  Walter,  n«  728,  note  .7.  -  37  II  ne  parait  pas  qu'alors  il  y  eut  consumptio 
F  iiin-pment  ;  Bethmann-Holiweg.  I, 

litis,  avant  l'achèvement  de  la  legis  actio  ou  ju0emeui ,  0, 

§  34,  p.  112,  uote  5. 
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vocatio  38.  Lorsque  l’empêchement  d’appelêr  in  jus  le 
défendeur  n’était  que  temporaire,  par  exemple  s’il  se  ca¬ 
chait,  il  ne  paraît  pas  que  le  droit  primitif  eût  pris  en  ce 
cas  des  dispositions  spéciales,  car  la  reslilutio  in  inlegrum 
elle-même  paraît  d’origine  ultérieure  39.  Il  en  était  autre¬ 
ment  lorsque  l’obstacle  était  permanent,  par  exemple,  en 
cas  de  mort  du  défendeur  sans  héritiers.  Le  créancier  pou¬ 
vait  alors  occuper  les  biens  vacants  du  défunt  et  les  acqué¬ 
rir  par  l’usucapion proherede  40.Ilen  était  de  même  au  cas 
où  le  débiteur  s’exilant  avait  acquis  la  nationalité  dans 
une  cité  étrangère  ( qui  exsilii  causa  solum  verterit )  '**,  car 
par  cette  media  capitis  deminutio,  ses  dettes  s’éteignaient 
jure  civili  avec  sa  personnalité  civile  42  ;  ses  biens  vacants, 
sauf  le  cas  où  l’État  avait  à  faire  valoir  des  droits  pour 
muleta  ou  litis  aestimatio,  par  exemple  en  cas  de  péculat, 
étaient  abandonnés  encore  à  l’occupation  par  les  créan¬ 
ciers.  Mais  le  jus  exsilii  avait  pu  être  restreint  ou  réglé, 
dans  l’intérêt  de  ceux-ci,  par  des  traités  entre  Rome  et  les 
États  italiens  alliés43.  Les  moyens  de  protection  du  deman¬ 
deur  étaient  donc  incomplets  dans  la  période  de  l’ancienne 
procédure,  malgré  le  témoignage  de  Denys  d’Halicar- 
nasse  44,  qui  paraît  admettre  les  germes  de  la  procédure 
par  l’envoi  en  possession,  lors  de  la  première  secessio plebis. 
Mais  on  peut  voir  là  un  anachronisme  de  la  part  des  histo¬ 
riens  postérieurs  45.  En  effet,  c’est  l’édit  du  préteur  qui, 
en  présence  de  l’agrandissement  de  l’État  romain,  jugea 
nécessaire  de  protéger  le  demandeur  contre  le  reus  inde- 
fensus,  non  seulement  dans  les  deux  cas  d’exil  et  de  mort 
sans  héritier,  mais  dans  le  cas  de  latitatio  fraudulosa,  par 
d’autres  moyens  que  la  permission  d’occuper  volontaire¬ 
ment  ses  biens  46.  C’est  alors  que  l’édit  prétorien  organisa 
tout  un  système  nouveau,  et  notamment  l’envoi  en  pos¬ 
session  in  possessionem  missio  47 ,  afin  de  préparer  la  vente 
des  biens  de  Yindefensus  que  nous  avons  annoncée  plus 
haut,  dans  l’intérêt  de  tous  les  créanciers. 

Ces  mesures  furent  autorisées  contre  Yindefensus  en 
général48  ;  car,  même  sous  le  système  formulaire,  la  présence 
du  reus  était  nécessaire  à  l’organisation  régulière  de  l’in¬ 
stance  :  il  devait  en  effet  ou  avouer,  ou  defendi,  ou  judicium 
suscipere™.  Quand  il  y  manquait,  par  sa  faute  ou  non,  le  reus 
était  réputé  indefensus  50  et  devait  un  dédommagement  au 
demandeur  pour  lui  avoir  enlevé  l’usage  régulier  de  son 
droit.  En  principe,  le  préteur  se  rattachait  à  l’ancienne 
législation,  en  réputant  Yindefensus  condamné,  comme 
s’il  avait  avoué  81,  et  en  autorisant  contre  lui  les  moyens 
d’exécution  qui  offrent  aussi  de  l’analogie  avec  ceux  de  la 
période  précédente.  Ainsi  le  préteur,  si  lerews  est  présent, 
peut  le  faire  emprisonner,  duci  jubere  ;  au  lieu  d’autoriser 

38  Voyez  aussi  en  ce  sens  Bethmann-HoUweg,  l.  c.;  Rudorff,  R.  Rcchls- 
flesch.  II,  §  64,  note  18  ;  contra,  Keller,  Civilproc.  §  49,  note  70.  —  39  Bethmann- 
IIollweg,  I,  §  34,  p.  102,  note  7.  —  40  Gaius,  II,  52  et  s.  ;  III,  201.  —  41  PJaut. 
Curcul.  IV,  3,  10  ;  PseudQl.  I,  3,  77  ;  Persa ,  III,  3,  30,  38  ;  Mostell.  III,  1,  63  , 
Cic.  Pro  Caecina,  34.  —  42  Bocth.  ad  Top.  p.  202,  éd.  Orclli  :  Cic.  Pro  Caecin. 
33;  Gaius,  III,  56,  84  et  IV,  38.  —  43  Cf.  Mommsen,  R.  Milnzwesen ,  p.  322,  et  5; 
Becker-Marquardt,  R.  Alterth.  III,  1,  p.  3Ç.  —  44  Dionvs.  VI,  24;  Huschke, 
Kexum,  p.  169  ;  mais  voyez  Keller,  Civilprocess.  §  49  ;  Rudorff,  Rechtsg.  §  94, 
p.  310,  et  s.  ;  et  les  cas  prévus  par  Gaius,  III,  81  ;  IV,  38,  80.  —  45  V.  Bethmann- 
HoUweg,  I,  §34,  p.  113,  note  14.  —  46  V.  ce  terme  de  l’édit  dans  Cicéron,  Pra 
Quinctio,  c.  19:  Qui  fraudationis  causa  latitat  ;  an  heres  non  extabit  qui  exsilii 
causa  solum  verterit.  —  47  Voyez  pour  le  détail  Bethmann-Hollweg,  Civilproces. 
II,  §  106,  p.  555  et  s.  —  43  B.thmann,  II,  p.  556  ;  contra  Hartmann,  p.  112. 
—  49  Dig.  XLVI.  7,  16,  18  ;  III,  3,  43,  §  6  ;  44,  45,  De  proc.  —  &0  Cod.  Justin.  III,  33, 
De  proc.  Dig.  XXVI,  7,  10.  —51  Lex  Rubria,  chap.  21,  vers  9;  Bethmann-HoUweg, 

§  106,  p.  556,  note  7,  reproche  à  Hartmann  de  ne  pas  avoir  bien  compris  la 
notion  de  Yindefensus ,  dans  la  loi  10  au  Digeste  XXVI,  7,  De  adm.  tutor.  et  c.  3, 
Cod.  J.  III,  3,  De  Proc,  et  d’avoir  présenté  comme  choses  distinctes  les  cas  de  la 
loi  Rubria ,  c.  2  et  de  l’édit  dans  Cicéron,  Pro  Quinctio ,  19.  Nous  sommes  disposé 
a  suivre,  avec  la  plupart  des  auteurs,  l’avis  du  savant  auteur  de  Cioi/process. 


l’occupation  spontanée  des  biens,  le  magistrat  décrète  la 
missio  in  possessionem  bonorum,  et  l’affiche  pour  leur  mise 
en  vente  ( bonorum  proscriptio  et  venditio) ,  procédure 
dont  la  marche  progressive  permet,  en  cas  de  justification 
ultérieure  d’une  excuse  pour  Yindefensus ,  de  s’en  tenir,  an 
profit  du  demandeur,  à  la  simple  sûreté  fournie  par  la 
possession  des  biens.  Or  on  peut  ranger  en  trois  classes 
les  cas  d’absence  de  defensio. 

Première  catégorie.  Le  défendeur  parait  in  jure,  à  la 
suite  d’une  vocatio  ou  d’un  vadimonium  et  ne  méconnaît 
point  la  juridiction  du  magistrat,  mais  il  se  refuse  52  à 
faire  une  déclaration  sur  la  demande  ( non  respondere ), 
ou  à  concourir  à  l’instruction  de  l’affaire,  par  exemple  à  la 
nomination  du  juge  ( juclex  arbiterve )  ou  à  la  délivrance  de 
la  formule,  ou  à  donner  une  caution  prescrite  (se  possessione 
judicioque  uti  oportet  defendere)  ;  alors  le  magistrat  supé¬ 
rieur  prononce  contre  le  reus,  comme  s’il  y  avait  eu  de¬ 
vant  le  judex  jugement  de  condamnation,  l’exécution  sur  la 
personne  ou  sur  les  biens  [eum  duci,  bona  ejus  possideri, 
proscribi,  vendireque  jubet,  comme  le  dit  formellement  la 
loi  Rubia,  c.  21,  v.  9).  C’est  le  seul  moyen  indirect  de  le 
contraindre  à  se  défendre,  ou  à  avouer,  ce  que  l’on  ne 
peut  faire  directement.  Ainsi  le  reus  reste  libre  jusqu’au 
dernier  moment  de  satisfaire  le  demandeur,  d’avouer  ou 
de  se  prêter  à  la  défense  53.  Aussi  n’est-il  pas,  à  propre¬ 
ment  parler  encore,  un  conlumax  5l,  comme  celui  qui 
désobéit  à  ordre  formel  du  préteur,  par  exemple  en  se 
refusant  aux  interrogationes  in  jure  à  lui  adressées  par  ce 
magistrat  sur  la  requête  du  demandeur,  en  certains  cas Bî. 
Ici  le  reus  peut  encore  se  défendre,  mais  dans  des  condi¬ 
tions  plus  désavantageuses  [cum  satisdatione ),  même  après 
la  préparation  de  la  vente,  à  plus  forte  raison  se  libérer 
de  la  poursuite  par  un  paiement5®;  sinon  la  vente  s’achève 
et  le  demandeur  exerce  son  droit  contre  le  bonorum  emtor S1. 

Deuxième  catégorie.  Le  reus  ne  comparaît  pas  devant 
le  magistrat  compétent  38,  et  l’on  ne  peut,  en  fait,  l’y 
amener  par  vocatio;  cela  se  présente  en  plusieurs  hy¬ 
pothèses  distinctes.  Ainsi  le  défendeur  est  présent,  mais 
il  se  cache  pour  se  soustraire  à  l’action  ( fraudationis 
causa  latitat )  59  ;  ou  bien,  il  n’est  pas  présent  au  lieu 
où  siège  le  magistrat,  sans  avoir  pris  soin  de  se  faire 
défendre  par  un  procureur,  ou  sans  être  défendu  par 
un  défenseur  spontané  (judicio  non  defensus)  60.  Dans 
les  deux  cas  de  cette  catégorie,  le  reus  rend  impossible 
l’exercice  des  droits  du  demandeur,  et  le  préteur  autorise 
ici,  contre  le  reus,  les  moyens  d’exécution,  comme  s’il 
était  condamné,  mais  sur  ses  biens  seulement,  par  missio 
in  possessionem,  et  non  plus  par  saisie  personnelle  ( duci 

—  62  Lex  Rubria,  c.  21  :  aquocumque  pecunia  ccrta  crédita  petetur  sive  apud  cum, 
qui  ibei  jure  deicuudo  praeerit  confessus  erit,  sive  is  ibei  de  ea  re  in  jure  non 
responderit,  ueque  de  ea  re  sponsionem  faciet  neque  judicio  utei  oportebit  se 
defeudet.  Cf.  même  loi,  c.  22  et  fr.  52  Dig.  De  regulis  juris  (L,  17)  ;  Dig.  IV,  8, 
21,  §  3  ;  XLII,  4,  5,  §  3,  Quib.  ex  caus.  in  poss.  —  53  V.  Lex  Rubria,  c.  21  et 
22  :  Neque  de  ea  re  satis  uti  oportebit  faciet  aut  non  restituet.  —  6i  Comme 
l'admet  Hartmann,  l.  c.  §  15.  —  65  Bethmann-HoUweg,  H,  §  105,  note  58  et  §  !06‘ 
p.  558,  note  13.  —  65  Cic.  Pro  Quint.  8,  15,  27;  Gaius,  II,  154;  III,  79;  IV, 
102;  fr.  35  Dig.  De  cond.  ind.  XII,  6;  fr.  33,  §  1,  Dig.  XLII,  5;  Bethmann- 
HoUweg,  H,  §  104,  note  29  et  §  106,  note  14.  —  67  V.  id.  §  114.  —  68  Ubi 
judicium  suscipere  débet,  Dig.  V.  1,  De  Judic.  fr.  2,  §  3,  4,  5;  fr.  3  et  5;  fr.  13, 
Dig.  XLII,  4,  Quib.  ex  caus.  in  poss.  —  59  V.  Edictum  praetoris  apud  Cic.  Pro 
Quint.  10;  In  Verr.  II,  24;  Ulp.  fr.  7,  §  1  ;  Dig.  Quib  ex  caus  in  poss.  XLII.  4. 
Ait  praetor,  qui  fraudationis  causa  latitavit,  si  boni  viri  arbitratu  non  defen- 
detur,  ejus  bona  possideri  vendique  jubeo  ;  Gaius,  III,  78;  fr.  75,  §  13,  Dig.  XLII. 
4;  fr.  36,  Dig.  XLH,  5;  fr.  199,  Dig.  De  verb.  sign.  L,  16.  — 50  Cic.  Pro  Quint.  19: 
qui  absens  judicio  defensus  non  fuerit.  Gaius,  III,  78  :  Dig.  XLII,  4,  fr.  2,  §  1  et  2; 
tr.  7,  §  17,  fr.  10,  Quib.  ex  caus .  in  poss.  C'est  à  tort  que  Hartmanu,  §  3-12,  nie 
la  possibilité  de  la  missio  in  bona  pour  simple  absence;  v.  Bethmann-Holhveg.  II, 

§  106,  p.  560,  note  18. 
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jubere )•*.  Malgré  les  textes,  on  a  essayé  de  douter  de 
cette  rigueur,  en  objectant  qu’un  fripon  aurait  pu  abuser 
de  1  absence  d  un  particulier  pour  le  vexer  en  se  faisant, 
sans  titre  légitime,  envoyer  en  possession  des  biens  dé 
son  prétendu  débiteur;  on  se  demande  si  cette  procédure 
est  vraisemblable,  à  raison  de  ses  dangers,  même  contre  un 
véritable  débiteur  obligé  de  s’absenter.  Mais  ce  sont  les 
inconvénients  précisément  sur  lesquels  roule  le  plaidoyer 
de  Cicéron  pro  Quinlio,  et  cela  vient  à  l’appui  du  témoi¬ 
gnage  des  textes  juridiques63.  En  effet,  si  ultérieurement  le 
droit  de  l’envoyé  en  possession  venait  à  être  reconnu  sans 
base,  il  n  était  plus  protégé  dans  sa  possession63;  son 
envoi  ne  profitait  en  rien  aux  autres  créanciers  pour  leur 
acquérir  une  possession  commune 66  ;  enfin  le  défendeur 
pouvait  exercer  contre  le  demandeur  qui,  sans  cause 
légitime,  avait  obtenu  l’envoi,  une  action  d’injure  65,  et 
faire  réparer  dans  un  praejudicium  les  suites  de  la  bonorum 
proscriplio  pour  son  honneur  civil  et  les  désavantages  y 
attachés 66,  et  même  faire  tomber  rétroactivement  les  effets 
de  la  bonorum  venditio  accomplie61.  En  outre,  l’édit  pro¬ 
mettait  à  l’absent  rei  publicae  causa,  ou  prisonnier,  de  ne 
pas  prononcer  contre  lui  la  venditio  accomplie  ni  l’infa- 
nne  68.  Enfin  le  préteur  pouvait  toujours,  suivant  les  cas, 
quand  il  n'y  avait  pas  eu  latitatio  frauduleuse,  s'en  tenir  à 
1  envoi  en  possession  pour  garantie  des  créanciers69,  au 
lieu  de  décréter  la  bonorum  venditio 10 ,  et  dans  tous  les  cas, 
apprécier  la  vraisemblance  de  la  postulatio11 . 

Troisième  catégorie.  Dans  certains  cas,  le  défendeur  ne 
peut  être  attaqué  à  raison  de  son  incapacité  d’agir,  lors¬ 
qu’il  devait  être  représenté  par  un  autre  et  qu’il  ne  l’a  pas 
été;  alors  la  missio  in  bona  a  lieu  néanmoins  contre  lui. 
Telles  sont  les  hypothèses  suivantes  : 

1)  Elle  est  ordonnée  contre  les  pupilles  ou  mineurs  non 
représentés  par  leur  tuteur  ou  curateur,  et  contre  les  pu¬ 
pilles  sans  venditio  ni  infamia,  a  charge  pour  les  créan¬ 
ciers  de  leur  fournir  des  aliments  aux  dépens  de  la  masse. 
A  l’égard  des  mineurs  de  25  ans,  du  furiosus  et  du  pro¬ 
digue,  le  droit  de  vente  n’était  accordé  que  suivant  les 
circonstances 73. 

2) L  envoi  en  possession  était  aussi  décrété  contreles  com- 

munes  et  autres  personnes  civiles  non  défendues  et, après  nou¬ 
vel  avertissement,  on  procédait  même  à  la  bonorumvenditio13 . 

3)  Contre  un  défunt  dont  la  succession  restait  vacante14  ; 
sur  la  proposition  du  créancier  ou  de  l’héritier  institué,  il 
lui  était  accordé  un  délai  pour  délibérer,  après  lequel  le 
créancier  obtient  la  missio  et  la  vente  des  biens15. 

4)  Dans  le  cas  de  capilis  deminutio  maxima,  par  exemple 

61  Id.  notes  20  et  21.  —  62  Voy.  Relier,  Semcstr.  I,  §  4,  p.  79  et  s.;  Betli- 
mann-Hollweg,  II,  §  106,  p.  561,  note  22.  Le  préteur  ne  pouvait  ouvrir  un  procès 
préalable,  en  1  absence  du  reus ,  sur  l’existence  des  conditions  de  la  missio.  11 
la  promettait  donc  dans  l'édit,  sine  causae  cogniiione ,  en  vertu  de  son  impe- 
rium;  aussi  Cicéron,  dans  l’affaire  de  Quintius,  se  plaint,  non  de  la  missio  décrétée 
par  le  préteur  Burrienus,  mais  du  tort  causé  par  Naevius  en  la  demandant;  et 
il  reconnaît  comme  insignifiante  en  droit  la  protestation  du  procureur  Alfenus, 
c.  19,  Pro  Quint.  —  63  Fr.  1,  §  5,  Dig.  Ne  vis  fiat  ei  qui  in  possess.  XL1II,  4. 

6»  Fr.  12,  Dig.  XLII,  5.  —  66  Gaius,  IV,  220.  — -  66  Cic.  Pro  Quint,  passim. 

—  67  Fr.  30,  Dig.  De  reb.  act.  jud.  XLII,  5  ;  fr.  7,  §  3.  Dig.  Quib.  ex  caus.  in 
poss.  XLII,  4.  68  Fr.  6,  §  1,  Dig.  XLII,  4;  Lex  jul.  mun.  vers  116;  fr.  6, 

§  2»  D*g-  XLIIt  4-  —  6y  Fr.  21,  §  2,  Dig.  Quib.  ex  caus.  maj.  IV,  6.  —  70  Fr.  13, 
Dig.  XLII;  fr.  1,  Dig.  Eum  qui  appell.  XL1X,  11.  —  71  Dig.  XV,  1,  De  peculio , 
fr.  50;  v.  Bethmann-IIoliweg,  II,  §  106,  p.  562,  563,  notes  30  et  31.  La  preuve 
de  la  faute  du  reus  était  acquise  au  cas  d'inobservation  d’un  vadimonium  vo¬ 
lontaire,  L.  2,  Dig.  XLII,  4;  Cic.  Pro  Quint,  c.  5;  Bethmanu-Hollweg,  l.  c. 
notes  32  et  33. —  72  Fr.  8,  §  1.  Dig.  XLII  ;  fr.  3-5,  10;  Betmaun-Hoilweg,  l.  c.  notes 
42  à  45.  —  73  Fr.  1,  §  2  ;  fr.  8,  Dig.  Quod  cujusq.  univ.  nomine,  III,  4.-74  Cic.  Pro 
Quint.  19;  Gaius,  III,  78;  II,  154,  158;  Instit.  J.  III,  U,  §  (  et  2  ;  Dig.  XLII,  5,  28, 

De  reb.  act.  jud.  poss.  LIXX,  14,  1,  §  1 ,  De  jure  fisci.  —  76  Gaius,  II,  167;  Dig. 
XXVUI,  8,  fr.  I,  §  I;  XLII,  4,  8  et  9;  XLII,  5,  4;  XXVIII,  5,  fr.  23,  §  I  à  4, 


quand  une  fêmme  qui  a  vécu  in  contubermo  avec  un  esclave 
malgré  son  maître  et  son  avertissement,  est  attribuée  à 
celui-ci  avec  sa  fortune16,  il  doit  la  représenter  à  l’égard  des 
créanciers  de  la  femme,  sous  peine  demmio  et  de  venditio. 
Cette  vente  a  lieu  sans  condition  pour  les  biens  de  celui 
qui  s’est  exilé  volontairement71.  Au  cas  d'une  capitis  demi¬ 
nutio  mimma  par  suite  d ’adrogatio  ou  de  conventio  in 
manum,  les  dettes  de  la  personne  qui  a  subi  ce  change¬ 
ment  périssent,  mais  le  préteur  restitue  en  entier  les  créan¬ 
ciers  et  donne  contre  le  père  ou  le  mari,  qui  n’entreprend 
pas  la  defensio,  la  missio  avec  droit  de  faire  vendre  les 
biens  sur  lesquels,  sans  la  capitis  deminutio,  leur  débi¬ 
teur  avait  ou  aurait  eu  la  propriété18.  Ces  règles  s’appli¬ 
quaient  aussi  bien  en  matière  d’actions  réelles  qu’en 
matière  d’actions  personnelles,  en  tant  que  les  premières 
devaient  conduire  à  un  judicium  et  à  une  condamnation 
pécuniaire19.  Mais  pour  les  premières,  dans  certains  cas 
d  indefensio,  l’on  trouvait  un  équivalent  de  la  missio  qui 
dérive  des  anciennes  vindiciae  de  l’antique  legis  actio  in 
reum  80.  En  effet,  si  le  possesseur  actuel  ne  donnait  pas  alors 
caution  de  restituer  la  chose  et  les  fruits  intérimaires 
{praedes  litiset  vindiciarum ),  l’adversaire  en  instance  obte¬ 
nait,  avec  la  possession,  le  rôle  de  défendeur,  qui  dispense 
de  la  preuve81.  Dans  la  procédure  formulaire  le  préteur 
remplaça  les  praedes  par  la  stipulation  pro  praede  litis  et 
vindiciarum  ou  salis  datio  judicatum  solvi,  et  le  défendeur 
quila  refusait  était  réputé  indefensus  83  ;  le  préteur  ordonnait 
alors  la  translation  de  la  possession  au  demandeur 


83 


ce 


qui  donnait  lieu  à  l’interdit  quem  fundum,  ou  quam  heredi- 
tatem 8l.  Sous  l’empire,  où  les  magistrats  aiment  à  agir 
eux-mêmes  ( pro  sua  poteslate ),  au  lieu  de  faire  intervenir 
le  jus  ordinarium  des  interdits,  ils  concédaient  la  posses¬ 
sion,  si  l’affaire  n’exigeait  pas  d’enquête85,  et  dans  les 
autres  cas  d  absence  de  defensio,  au  lieu  de  l  ancienne  mis¬ 
sio  in  bona  de  tout  le  patrimoine,  ils  prononçaient  l’envoi 
en  possession  reipetitae,  de  la  chose  demandée  seulement, 
à  moins  que  le  dol  du  reus  ne  dût  faire  préférer  la  mesure 
la  plus  rigoureuse86.  Au  cas  d’action  noxale  résultant 
d  un  fils  de  famille  ou  d’un  esclave,  si  le  maître  est  absent 


et  que  personne  ne  prenne  sa  défense,  le  demandeur  est 
autorisé  à  prendre  possession  de  l’esclave87. 

Une  fois  que  la  procédure  in  jure  est  finie  par  la  litis 
contestatio,  les  parties  sont  liées  par  l’instance  et  leur 
présence  en  principe  n’est  plus  nécessaire  :  le  jugement 
pouvait  être  prononcé  même  en  l’absence  du  défendeur 
[deserta  lis).  Mais  plus  tard  on  admit,  en  vue  de  ce  cas,  une 
procédure  spéciale  et  fort  brève  S8.  Voyez  pour  le  détail 


De  her.inst.  —  76  Iastit.  Justin.  III,  12,  §  1,  De  suce,  sublat.  ;  Paul.  Sent.  rec. 
II,  21,  A,  De  mulier.  quae  se  servis  alienis,  etc.  —  77  Cic.  Pro  Quint.  19,  28; 
Ascon.  in  Milan,  p.  54,  éd.  Orelli  ;  Quintil.  VII,  1,  57.  —  78  Gaius,  III,  84  ,  L.  2,  §  t , 
Dig.  De  capite  minut.  IV,  5.  Ajoutez  Gaius,  IV,  80.  —  79  Lex  Rubria,  c.  22,  v.  32 
et  s  ;  L.  7,  §  1 6,  Dig.  Quib.  ex  caus.  XLII,  4;  fr.  18,  Dig.  Si  servit,  vindic.  VIII,  5; 
fr.  23,  §  4,  Dig.  IV,  6,  Ex  quib.  caus.  maj.  —  80  Bethmanu-Hollweg,  II,  §  106,  p. 
5G7  ;  ;  cf.  Rudorff,  Zeitsch.  f.  G.  r.  W.  IX,  n»  1  ;  Rec/itsgesc/i.  II,  §  95  ;  Hart¬ 
mann,  Contumacialverf.  p.  (78  et  s.  —  81  Gaius,  IV,  16;  Bethmaim-IIollweg,  I, 
§  42  et  II,  §  106,  p.  508.  —  82  Cic.  Verr.  I,  45  ;  Gaius,  IV,  91,  94  ;  Vatic.  Fragm. 
336;  Valer.  Probus,  §5.-83  Cod.  J.  VIII,  6,  c.  An  liii  possidetis.  —  84  Ulp.  Instit. 
Fragm.  Vindobon.  6,  Tarn  adipiscendae  quam  rccvpcrandae  possessionis ,  qualia 
sunt  interdicta  quem  fundum  et  quam  hered.  etc.  ;  Fragm.  vaticana,  §  92;  Gaius, 
IV,  141,  162  ;  Bethmann-HoIIweg,  II,  §  106,  p.  568,  509,  notes  57  à  60.  —  85  Fr.  20, 
§  t,  Dig.  De  interr.  in  jure,  XI,  1.  Cf.  avec  fr.  80,  Dig.  De  rei  vind.  VI,  I.  —86  Fr.  7, 
§16  119,  Dig.  Quib.  ex  caus.  in  poss.  XLII,  4.  C’est  1  quoi  se  réfère  la  causa  cogni- 
tiv.  dans  la  loi  18,  Dig.  Si  servitus,  VIII,  5.  —  87  Fr.  21,  §  I  ;  fr.  20,  §  C  ;  fr.  30,  32, 
33,  Dig.  De  noxal.  act.  XI,  4.  —  88  Fr.  7,  §  12,  De  min.  IV,  4;  fr.  13,  Dig.  XLVI, 
7  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  n”  773.  Cette  procédure  introduite  d'abord, 
comme  ou  le  verra  plus  loin,  au  cas  de  cognitio  extraordinaria,  fut  étendue  ensuite 
aux  instances  ordinaires;  Dig.  V,  I,  69-73;  Xi. H,  1,  59;  Hartmann,  p.  139;  Ru- 
dorif,  II,  §  94,  p.  311. 
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l’article  eremodicium.  La  partie  présente  obtient  du  magis¬ 
trat  qui  a  délivré  la  formule  la  publication  de  trois  édits 
successifs  à  dix  jours  au  moins  d’intervalle,  l’avertissant 
que,  faute  de  comparaître,  la  cause  sera  continuée  ;  après  le 
troisième  edictum  dit  peremtorium,  le  défendeur  est  pré¬ 
sumé  en  état  de  contumacia ;  une  denonciatio  litis  au 
défaillant  permet  de  poursuivre  l’instance  89.  Le  défendeur 
n’est  pas  nécessairement  condamné  comme  sous  les  XII 
Tables  90  ;  il  peut  être  absous  91  ;  mais  au  cas  contraire  qui 
est  le  plus  fréquent,  il  n’a  plus  aucune  voie  de  recours  92. 

Dans  le  cas  d’action  dite  arbitraire  93,  le  défendeur  qui 
n’obéit  pas  àl’ordre  du  juge,  arbitrivm  du  judex,  en  faisant 
une  certaine  restitution,  pour  éviter  une  sentence  de  con¬ 
damnation  pécuniaire,  commet  une  véritable  contumacia. 
Lorsque  l’exécution  forcée  de  Varbitrium  est  possible  et 
que  le  demandeur  le  préfère,  il  peut,  suivant  M.  Pellat, 
dont  j’ai  adopté  l’avis,  demander  la  restitution  et  l’obtenir 
du  magistrat  manu  militari 94.  Si  la  restitution  forcée  est 
impossible  ou  n’est  pas  réclamée  par  Vactor,  il  obtient  une 
condamnation  dont  le  montant  est  déterminé  par  la  nature 
même  de  l’action  arbitraire,  et  calculé  sur  la  valeur  de 
la  chose  et  des  accessoires  déterminée  d’après  le  serment 
litis  aestimat or iae  du  demandeur  [jusjurandum  in  litem )  : 
crescit  conclemnatio  ex  contumacia  non  restituentis 93. 

Dans  les  cas  où  le  magistrat  supérieur  statuait  seul  par 
voie  de  cognitio  extraor dinaria ,  sans  une  vocatio  in  jus 
proprement  dite,  ordinairement  le  préteur  appelait  le  dé¬ 
fendeur  [ev ocatio),  sur  la  requête  de  Vactor,  et,  s’il  refusait 
de  comparaître  devant  le  magistrat  compétent,  il  était  ré¬ 
puté  contumax  96.  S’il  n’y  avait  pas  un  haut  intérêt  qui 
exigeât  sa  présence  et  permît  de  le  contraindre  par  saisie 
de  gages97,  le  préteur  pouvait  juger  en  l’absence  du  reus, 
forclos  de  sa  défense,  mais  ordinairement  après  la  pro¬ 
cédure  de  contumace,  c’est-à-dire  A' eremodicium,  dont  il 
a  été  parlé  ci-dessus98,  et  qui  fut  probablement  introduite 
seulement  pour  le  cas  de  cognitio  extraordinaria,  et 
étendue  ensuite  aux  instances  ordinaires. 

IL  En  matière  répressive  ",  la  contumacia  est  le  fait  du 
prétendu  délinquant,  qui  régulièrement  cité,  refuse  de 
comparaître  devant  la  juridiction  chargée  d’appliquer  la 
loi  pénale.  Pendant  la  période  de  la  république  romaine, 
aucune  procédure  spéciale  ne  parut  nécessaire  contre  les 
défaillants.  Si  l’accusé  était  absent  pour  le  service  de  l’État, 
rei  publicae  causa,  il  ne  pouvait  être  accusé,  sauf  dans 
les  cas  exceptionnels  prévus  par  une  loi  spéciale  10°.  Du 
reste,  il  faut  distinguer,  d’après  le  droit  romain,  entre  deux 
grandes  classes  de  délinquants.  Ceux  qui  sont  pris  sur  le 
fait,  ou  ont  avoué,  sont  en  général  traités  comme  judicati, 
et  le  magistrat  supérieur  procède  directement  contre  eux, 

88  Dig.  XLII,  1,  59,  De  re  judic.;  fr.  53,  §  J  ;  fr.  68  à  71,  74,  De  judic.  V,  1  ; 
c,  6,  §3,  Cod.  Just  I,  12.  —  90  Aulu-Gelle,  XVH,  2;  Tit.  Liv.  XXXXI,  18.  — 91  Cod! 
Just.  VII,  43,  1  ;  Dig.  V,  1,  73  pr.  ;  le  fr.  53  s’entend  de  eo  quod  plerumque  fit. 
—  92  Paul.  Sent.  V,  5*,  §  7  et  7'  ;  fr.  73,  §  3,  Dig.  De  jud.  V,  1  ;  Cod.  Just.  VII,  65,  1. 
93  Instit.  Just.  IV,  6,  31  ;  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  II,  n"  866  ;  Du  Caurrov, 
Jnstitutes  expliquées,  II,  n“  1257  à  1260  et  1376;  Rudorff,  II.  Rechtsg.  II,  §  42 
p.  152  et  s.  —  94  Fr.  35,  §  1  et  fr.  68  Dig.  De  rei  vindic.  VI,  1;  Gaius,  IV,  163 
Festus,  Epitome,  s.  v.  arbitrium,  M.  p.  15,  et  le  commentaire  de  M.  Pellat  sur  le 
titre  De  rei  vindic.  du  Digeste,  ad  fr.  68,  VI,  1  ;  contra  Dcmangeat,  II,  A,  3"  éd.  ; 
Bethmann-Hollweg,  II,  §  81,  p.  226  ;  Accarias,  II,  n”  867.  —  96  Fr.  1  et'  2,  §  1  ' 
Dig.  XII,  3,  De  in  lilem  jurando;  Bethmann-Hollweg,  II,  §  94,  p.  289  et 
290,  note  69;  Du  Caurroy,  n»  1376.  —  96  Dig.  XLII,  *1,  fr.  53, '§  3;  fr.  i 
Dig.  II,  12,  De  feriis  ;  fr.  3,  Dig.  II,  4,  De  in  jus.  voc.  —  97  Frag.  Vatican 
162;  fr.  1,  §  3,  Dig.  XXV,  4;  fr.  2,  §  1,  Dig.  il,  5;  Gell.  XI,  1,4;  XII,  12,  i3  j 
Bethmann-Hollweg,  II,  p.  772,  77  3.  —  98  Ibid.  p.  775  ;  Rudorff,  R.  Rechtsg.  H 
§  94, p.  310  et  s.;  notes  7 et  8.  —  99  Fr.  5,  Dig.  De  poenis  (XLVIII,  19);  Heineccius] 
Antiq.  rom.  syntagm.  IV,  18,  39;  Pothier,  Pandect.  Justin.ad  tit.  de  requit', 
reis,  XLVIII,  17,  n»  8  ;  F.  Rivière,  Esquisse  de  lu  lég.  crim.  p.  63;  Laboulayn, 


I  tant  en  leur  absence  qu’en  leur  présence,  sans  admettre 
de  recours  au  peuple  à  leur  profit  [provocatio].  Pour  celte 
catégorie  de  criminels,  il  ne  pouvait  être  question  d’une 
procédure  spéciale  par  contumace  101.  Dans  les  cas  où  il 
n’y  avait  ni  aveu  ni  flagrant  délit,  et  où  il  fallait  établir 
judiciairement  la  culpabilité  de  l’inculpé,  soit  qu’il  s'agit 
de  comices  judiciaires  ou  d’une  commission  permanente 
[quaestio  perpétua],  l’accusé  pouvait  être  jugé  en  son  ab¬ 
sence  ;  c’est  notamment  ce  qui  eut  lieu  pour  les  meurtriers 
de  J.  César  et  leurs  complices  102.  Un  des  jurés  même  pro¬ 
nonça  leur  absolution,  ce  qui  prouve  qu’on  observait  en 
général  les  règles  ordinaires  du  droit  commun  devant  les 
cours  d’assises:  il  en  fut  de  même  en  l’an  52  av.  J.-C. 
pour  le  procès  contre  T.  Milon,  en  vertu  de  la  loi  Pom- 
péia  i03.  Seulement  le  magistrat  qui  croyait  probable  le 
retour  de  l’absent  pouvait,  par  un  édit  spécial,  retarder  le 
jour  de  comparution101.  En  effet,  en  principe,  la  postulatio 
dépendait  de  l’accusateur  et  n’exigeait  pas  la  présence  de 
l’accusé  ;  mais,  pour  la  validité  de  la  nominis  delalio,  il  fal¬ 
lait  que  cette  preuve  fût  possible,  du  moins  d’après  un 
sénatus-consulte  103,  qui  le  décida  pour  la  province  ;  il 
devait  en  être  de  même  pour  Rome  a  fortiori loa.  L’ab¬ 
sent  ne  pouvant  être  reus,  le  magistrat  devait  procéder 
seul  contre  lui.  Mais  le  plus  souvent  l’accusé  ne  faisait 
défaut  pendant  tout  le  procès  qu’en  matière  de  crime 
de  droit  commun.  En  matière  politique,  d’ordinaire  il 
assistait  à  la  nominis  delatio,  puis  se  retirait  avant  le  ju¬ 
gement,  quand  il  prévoyait  sa  condamnation.  Un  citoyen, 
d’après  les  mœurs  romaines,  jugeait  indigne  de  lui  de  se 
soumettre,  en  pareil  cas,  aux  injures  de  l’accusateur  ou 
de  se  laissercondamner107.  C’est  ce  que  montrent  lesuicide 
de  M.  Claudius  en  470  av.  J.-C.  ou  281  de  R.  108,  la  fuite 
en  exil  de  Cæso  Quinctius  en  293  de  R.  ou  4G1  av.  J.-C. i09, 
et  celle  de  la  plupart  des  decemviri  “°.  Enfin,  plus  tard, 
l’accusé  devant  les  comices  put  s’exiler  avant  le  vote  de  la 
dernière  des  tribus  111 .  Cet  usage  était  donc  en  vigueur  avant 
même  l’introduction  des  cours  d’assises  ( quaestiones  per - 
petuae).  Du  reste  si  la  peine  n’était  pas  capitale,  A.  V.  Zumpt 
croit 1,2  qu’en  matière  d ’ambitus  par  exemple,  le  condamné 
défaillant  pouvait  rester  à  Rome,  sauf  à  subir  les  mesures 
d’exécution.  Quand  il  y  avait  une  peine  capitale,  qui  con¬ 
sistait  par  exemple  sous  les  quaestiones  à  subir  l’inter¬ 
diction  de  1  eau  et  du  feu,  cette  sorte  d’anathème  ou  de  mise 
hors  la  loi  exposait  le  condamné  à  être  impunément  ou¬ 
tragé  et  mis  à  mort..  Ainsi  Verrès,  prévoyant  sa  condamna¬ 
tion,  dut  s’exiler  entre  le  premier  et  le  second  terme  de 
son  procès  ;  Cicéron  de  même,  avant  que  la  loi  de  Clodius  eût 
passée  contre  lui113;  Fabricius,  accusé  d’empoisonne¬ 
ment,  pendant  le  discours  de  son  défenseur  114  ;  Licinius 

Essai  sur  les  lois  crim.  des  Rom.  p.  148.  —  100  Zumpt,  Criminalprocess  der 
rômischen  Republik,  p.  78  et  s.  V.  Tit.  Liv.  III,  44,  et  XXIX,  19  et  s.  Dans  les 
procès  contre  les  magistrats,  devant  une  quaestio,  l'on  devait  attendre  le  retour 
de  1  inculpé,  Val.  Max.  III,  7,  9;  Cic.  In  Vat.  14,  34,  sauf  dans  le  cas  prévu  par 
la  loi  Peducœa,  contre  les  meurtriers  de  J.  César,  Zumpt,  ibid.,  p.  72,  80,  et 
Crim.  Recht.  II,  1,  218;  II,  2,  492;  voyez  Ulp.  Dig.  XLVIII,  5,  15,  ad.  leg. 
Jul.  de  adult.  ;  fr.  38,  §  10,  eod.  loc.  —  «01  Cic.  Pro  Cluent.  13,  36  et  s  ;  Walter. 
n°*  830,  831 ,  850,  860,  note  205  ;  Zumpt,  I,  2, 173,  197,  402  ;  II,  1,  p.  354  ;  H,  2,  p.  270. 

—  )02  Dio  Cassius,  XLVI,  48;  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim.  p.  121, 
148  ,4A.  W.  Zumpt,  Crim.  Recht.  II,  2,  p.  452;  Criminalprocess ,  p.  416  et  417. 

—  103  Asconius,  p.  40  et  54,  55.  —  101  A.  W.  Zumpt,  Crim.  proc.  p.  133,  418. 

—  106  Cic.  Pro  Flacco,  37,  78  ;  In  Verrem,  II,  39,  95.  —  106  A.  W.  Zumpt,  Crim. 
proc.  p.  418.  —  107  Comparez  Tacit.  Annal.  III,  15,  dans  le  procès  de  Pison. 

—  108  A.  W.  Zumpt,  Crim.  Rech.  I,  1.  269.  —  109  Tit.  Liv.  111,  11  à  13  ;  üionys. 

X,  5  et  s.  ;  Zumpt,  Crim.  Recht.  I,  1,  274.  —  110  Zumpt,  Ibid.  I,  2,  39  ;  Tit.  Liv. 

HI,  50’  S8>  591  Dionys.  XI,  46,  49;  Zonar.  VII,  18.  —  Ht  Zumpt,  I,  2,  30;  I, 

4  ‘  **2  Crim.  Ret  ht  ;  Zumpt,  Criminalprocess,  p.  419.  —  113  Dio  Cassius, 

XXXVU1,  17;  Zumpt,  Crim.  Recht.  I,  2,  420.  —  114  Cic.  Pro  Cluent.  21,  58 
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Macer  se  tua  entre  le  vote  du  jury  et  le  prononcé  de  la 
sentence  par  le  président  11S.  On  trouve  des  exemples  de 
ce  droit  d’échapper  à  la  condamnation  jusque  sous  l’em¬ 
pire.  Mais  toute  absence  n’entraine  pas  soit  un  aveu  for¬ 
mel,  soit  1  intention  de  s’exiler  volontairement. 

Le  peuple  pouvait,  en  cas  d’absence  au  premier  terme, 
décider,  sur  la  proposition  d’un  tribun,  que  l’accusé  ne  se¬ 
rait  condamné  qu’autant  qu’il  ferait  défaut  au  second  terme 
sans  excuse  valable  116  ;  mais  le  droit  eût  autorisé  sa  con¬ 
damnation  immédiate  pour  la  première  absence  non  jus- 
f  iüee  m,  par  exemple  par  une  maladie.  Il  est  probable  a 
fortiori  que  le  même  système  était  admis  quand  le  magis- 
tiat  jugeait  seul  extra  ordinem  et  devant  une  quaestio  118. 
Les  causes  d’excuses  n’étaient  pas  limitées,  mais  sans 
doute  abandonnées  à  l’appréciation  du  tribunal,  comme 
le  décident  les  juristes  de  l’empire119.  Voici  comment  on 
procédait  :  un  ami  de  l’accusé  se  présentait  au  terme 
échu  et  proposait  le  motif  d’excuse.  Le  président,  après 
avoir  consulté  son  conseil,  décidait  s’il  y  avait  lieu  de 
retarder  ou  non  l’affaire  13°.  En  l’absence  d’excuse  pro¬ 
posée  ou  admise,  le  reus  était  réputé  absent;  il  était 
néanmoins  appelé  au  commencement  de  chaque  terme, 
et  s’il  ne  répondait  pas,  on  présumait  qu’il  ne  voulait 
pas  comparaître131,  et  le  magistrat  procédait  contre  l'ab¬ 
sent  comme  s’il  eût  été  présent  133.  Toutefois,  lors  du 
premier  terme  au  moins,  le  préteur  devait  attendre  la 
dernière  heure,  c’est-à-dire  la  dixième  qui  formait  la 
limite  légale  du  dies  12S. 

D’après  l'opinion  commune,  l’absent  sans  excuse  aurait 
dû  toujours  être  condamné.  Les  uns  pensent  qu’en  cas 
d’exil  volontaire,  lepeuple  reconnaissait  Yinlerdictio  ;  qu’en 
cas  de  simple  absence,  il  y  avait  condamnation  à  l’exil i34. 
D’autres  ont  cru  que  contre  l’absent  il  y  avait  toujours 
condamnation  à  l’exil  13<\  A.  W.  Zumpt  nous  paraît  avoir 
établi  l’inexactitude  de  ces  théories.  En  effet,  au  cas  de 
procès  devant  une  quaestio  pour  un  crime  n’emportant 
pas  peine  capitale,  par  exemple  pour  ambitus  126,  il  eût 
etc  trop  rigoureux  de  punird’exil  celui  qui,  par  conscience 
de  sa  faute,  ne  comparaissait  pas  en  justice  ;  de  même  en 
cas  de  concussion  [repetundae  pecuniae],  qui,  d’après  la 
loi  Julia,  n'emportait  d’abord  que  l'infamie.  Sous  Trajan, 
Marias  Priscus,  qui  avouait  sa  faute,  n’encourut  l’exil  par¬ 
tiel  que  pour  d  autres  délits  127.  On  ne  comprendrait  pas 
d  ailleurs  la  raison  d  une  différence  entre  les  cas  d’exil 
volontaire  et  les  autres;  car  il  n’est  pas  plus  honteux  de 
faire  défaut  pour  avoir  quitté  le  territoire,  que  malgré  son 
séjourà  Rome.  Il  est  en  outre  inadmissible  que  tout  absent 
dût  être  condamné  128  par  le  jury,  et  cela  paraît  contraire 
à  la  nature  de  cette  institution,  établie  pour  statuer  sur  les 
ci  irnes  non  flagrants,  les  autres  étant  réservés  au  jugement 
du  magistrat.  Or  l’on  ne  comprendrait  pas  que  le  jury  con¬ 
fis  Val.  Max.  ch.  IX,  12,  7  ;  cf.  Plutarch.  Cic.  9  ;  Cic.  Ad  Atlic.  I,  4,  2.  —  lis  Tit. 

Liv.  XXV,  4;  Zumpt,  Crim.  Recht.  ï,  2,  313.  C’est  le  cas  de  Postumius,  fournis¬ 
seur  et  non  consul,  comme  le  dit  par  erreur  M.  Laboulaye,  p.  148.  —  117  Tit.  Liv. 
XXXIII,  ’  Zumpt,  Crim.  II.  I,  2,  316  et  s.  —  lis  Zumpt,  Criminalproccss, 
p.  422.  -  ns  Di  g.  XLVIII,  101,  De  pub.  jud.  ;  III,  3,  71,  De  procurai.;  Cod. 
Just.  IX,  2,  3,  De  acc.  et  inscr.;  Paul.  Sent,  recept.  V,  10,  11  ;  Laboulaye,  p.  149. 

—  120  Ascon.  ad  Pro  Milon.  p.  40  ;  Cic.  In  Verr.  I,  10,  31.  —  121  II  n’y 
avait  pas  de  loi  sur  les  excuses,  malgré  Cic.  Pro  Murena,  23;  W.  Zumpt, 
Crim.  D.  II,  2,  p.  259  et  Crim.  proc.  p.  423,  note  3.  —  122  Cic.  In  Verr.  I,  1  ; 
Zumpt,  Crim.  proc.  p.  424.  -  123  Cic.  In  Verr.  Il,  17,  41.  —  12V  RudorIT, 

It.  Itechlsgesch.  II,  450,  applique  cette  règle  4  tous  les  termes.  Contra 
Zumpt,  Crim.  proc.  p.  424,  note  4.  -  123  V.  Rudorir,  II,  450  ;  Geib,  Crimi- 
nalprocess,  p.  301.  —  120  Jusqu’en  l'an  52  av.  J.-C.  ou  702  de  R.  —  127  Plin, 
Epistol.  II,  H.  —  123  Zumpt,  Crim.  proc.  p.  425  et  420;  E.  Laboulaye,  p.  142, 
semble  admettre  aussi  que  la  sanction  de  l’exil  n  était  pas  toujours  prononcée’  I 


sulté  ne  pût  jamais  absoudre  en  ün  cas  douteux;  sans  doute, 
en  fait,  les  absents  étaient  le  plus  souvent  condamnés  129, 
mais  cela  n’était  pas  nécessaire;  d’ailleurs  il  est  constant 
par  le  procès  des  meurtriers  de  Jules  César  en  vertu  de  la 
loi  Peducaea,  que  les  juges  pouvaient  en  ce  cas  prononcer 
l’absolution  13°.  A  fortiori  en  était-il  ainsi  sous  l’empire 
du  droit  commun.  r 

Ce  qui  confirme  d’ailleurs  les  règles  précédentes  sur 
1  absence,  pendant  la  république,  d’une  procédure  spéciale 
par  contumace,  c’est  le  changement  introduit  par  Auguste 
à  l’occasion  de  la  condamnation  par  défaut  des  complices 
de  la  conjuration  de  Fannius  Caepio  en  22  av.  J.-C.  ou 
732  de  Rome.  Dion  Cassius  prête  à  ce  prince  une  loi  131 
d  après  laquelle,  dans  les  procès  contre  les  absents,  les 
votes  ne  devaient  pas  être  secrets,  et  les  accusés  devaient 
être  condamnés  à  l’unanimité.  Mais  cette  innovation,  bien 
qu’admise  en  ces  termes  par  plusieurs  interprètes  132, 
semble  inadmissible  et  mal  rapportée  par  l’historien  ;  car 
on  ne  peut  forcer  des  jurés  à  condamner  à  l’unanimité.  Le 
texte  signifie  sans  doute  que  le  président  devait,  en  ce  cas, 
prononcer  seul  la  condamnation  par  défaut,  lorsque  le  jury 
consulté  avait  été  unanime  133.  Cette  rigueur  était  tempérée 
par  le  recours  à  l’empereur  qui  n’existait  pas  auparavant. 
D’ailleurs  il  est  probable  que  la  loi  définissait  les  hypo¬ 
thèses  de  contumace,  et  notamment  l’appliquait  au  cas  de 
refus  de  répondre  à  Vinterrogatio  injure.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dans  les  procès  devant  le  sénat,  l’abandon  de  la  défense  et 
même,  en  certains  cas,  la  mort  du  défendeur  ne  mettait  pas 
fin  à  l'accusation  m. 

Dans  le  cas  de  défaut  de  l’accusateur  ou  demandeur, 
il  en  était  sans  doute  autrement,  et  son  absence  équivalait 
à  l’abandon  de  l’accusation,  car  sa  présence  était  néces¬ 
saire  à  la  poursuite.  C’est  ce  qui  arriva  en  473  av.  J.-C. 
ou  281  de  Rome,  dans  le  procès  du  tribun  Genucius  contre 
deux  consuls  dont  la  mort  arrêta  la  poursuite  133,  et  en 
422  av.  J. -G.  ou  332  de  R.  pour  l’ex-consul  C.  Sempro- 
nius  Atraticus,  par  la  retraite  du  tribun  L.  Hortensius  136. 
La  même  règle  devait  être  suivie  devant  les  commissions 
permanentes  137 .  Alors  le  nom  du  défendeur  devait  être 
ra\  é  de  la  liste  des  accusés  ( nomen  ex  reis  eximere  138), 
tenue  par  le  président  des  assises,  à  quelque  époque  que 
le  demandeur  fit  défaut 139.  Mais,  sous  l’empire,  on  re¬ 
chercha  si  cet  abandon  ne  cachait  pas  le  délit  de  tergi- 
versatio  14°. 

Sous  1  empire,  la  faculté  de  condamner  purement  et  sim¬ 
plement  un  absent  fut  écartée  dans  le  cas  de  poursuite 
pour  crime  capital 141  comme  une  rigueur  excessive;  de  là 
cette  maxime  rapportée  par  les  jurisconsultes  classiques: 
m  causa  capitali  absens  nemo  damnatur  i42,  sauf  certaines 
exceptions  .  Alors  fut  introduite  une  procédure  spéciale 
en  cas  de  contumace.  L’accusé  absent  était  annoté  pour 

-  129  Cic.  Pro  Cluent.  21,  59.  -  130  Dio  Cassius,  XLVI,  49  ;  App.  Bell, 
cw.  lit,  95;  IV,  27;  V,  48.  —  131  Dio  Cassius,  LIV,  3.  —  132  Geib,  Criminal- 

proc.  p.  305;  Rudorff,  B.  Rechtsg.  II,  450  ;  Laboulaye,  Essai,  p.  353. _ 133  Telle 

est  1  opinioa  de  A.  W.  Zumpt,  Crimin.  proc.  p.  427  et  s.  —  131  Tacit.  Annal.  11, 

341  et  III,  17;  A.  W.  Zumpt,  Crimin.  proc.  p.  428.  —  138  Tit.  Liv.  II,  54;  Dionys! 

IX,  38;  Zumpt,  Crim.  Hecht.  I,  1,  268  et  Crim.  proc.  p.  431.  —  136  Tit.  Liv.  IV, 

12  ;  Zumpt,  Crim.  t.  I,  2,  300  et  3  1  6,  339.  -  137  Cic.  In  Verr.  II,  40,  90  ;  Asconius! 
p.  59.  —  138  Cic.  In  Verr.  II,  40,  99;  Ascon.  p.  99.  —  139  Plutarch.  Sylla,  5,  et 
Asconius,  p.  59;  Tit.  Liv.  VIII,  22;  Valer.  Max.  VIII,  1,  7;  App.  Bell.  civ.  II, 

24;  Plut.  Pomp.  54;  Sueton.  August.  56.  —  140  A.  W.  Zumpt,  Criminalproc. 
p.  391.  —  141  Tacit.  Annal.  IV,  21  ;  Agricola,  4t  ;  Pliu.  Epist.  IV,  11  ;  Dio  Cassius, 
LXXVI,  8;  Rudorff,  II  p,  450.  —  142  Paul.  Sent.  rec.  V,  5,  9;  fr.  5  pr.  Dig.  De 
poenis,  XLVIII,  19  ;  fr.  1,  pr.  et  §  1,  Dig.  De  requir.  reis,  XLVIIl,  17  ;  Cod.  Justin. 

IX,  2,  6,  De  accusât.  —  143  Fr.  4,  §  2.  Dig.  ad  leg.  Cornet,  de  sicar.  XLVIII,  8 
Autrement  on  permettait  un  défenseur;  fr.  3,  3,  §2,  Dig.  De  proc.  III,  3. 
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être  recherché  1W.  Après  que  son  nom  avait  été  inscrit 
sur  un  registre  public,  le  président  de  la  province  le  fai¬ 
sait  appeler  à  comparaître  trois  fois  à  trois  jours  diffé¬ 
rents  us,  et,  s’il  ne  répondait  point,  par  un  édit  affiché, 
et  par  lettres  adressées  aux  magistrats  inférieurs  de  la 
résidence  de  1  ’annctatus  146.  A  partir  de  ce  moment  cou¬ 
rait  un  délai  d’un  an  qui  lui  était  accordé  pour  purger 
l’accusation  141  ;  pendant  ce  temps,  une  ordonnance  pres¬ 
crivait  la  mise  en  séquestre  de  ses  biens.  Ses  meubles 
étaient  vendus  et  le  prix  déposé,  d’après  un  rescrit  de 
Sévère  et  Antonin  Caracalla;  Trajan  avait  ordonné  égale¬ 
ment  la  vente  des  fruits  des  immeubles;  enfin  il  était  dé¬ 
fendu  aux  débiteurs  du  contumax  de  se  libérer  entre  ses 
mains  148.  S’il  mourait  dans  le  délai  de  grâce,  ses  biens 
étaient  remis  à  ses  héritiers  ;  s’il  reparaissait  et  donnait 
caution  de  se  présenter  en  justice,  le  fisc  ne  pouvait  s’at¬ 
tribuer  ces  biens,  et  les  restituait  après  son  innocence  dé¬ 
montrée  149.  Lorsqu’au  contraire,  il  laissait  s’écouler  le 
délai  de  grâce,  son  patrimoine  était  confisqué.  Sans  doute 
il  pouvait  encore  se  faire  juger  et  démontrer  son  inno¬ 
cence,  mais  non  recouvrer  son  patrimoine  18°,  à  moins 
que  le  fisc  ne  fût  resté  vingt  ans  sans  le  revendiquer  181 . 
Cette  prescription  courait  contre  le  fisc  du  jour  de  la  pu¬ 
blicité  donnée  à  Vannotatio.  Lorsque  Vannotatus  de  retour 
était  reconnu  coupable,  il  subissait  une  peine  fixée  d’après 
les  circonstances  et  d’autant  plus  sévère  183.  Quant  aux 
accusés  de  crime  ou  délit  de  nature  à  entraîner  une 
peine  non  capitale,  mais  pécuniaire,  ou  n’excédant  pas  la 
relegatio,  le  magistrat  les  avertissait  plusieurs  fois  de  com¬ 
paraître  et  on  les  jugeait  en  leur  absence,  more  privatorum 
judiciorum.  En  pareil  cas,  l’ordonnance  rendue  contre  le 
contumax  ne  portait  aucune  atteinte  à  son  existimatio, 
qui  était  atteinte  au  contraire  par  Vannotatio  en  matière 
criminelle  153.  De  plus  et  a  fortiori  de  ce  qui  était  décidé 
pour  l’accusé  in  reatu,  le  contumax  était  incapable  d’exer¬ 
cer  une  fonction  publique 1S4.  Les  règles  qui  précèdent 
furent  maintenues  par  Justinien  qui  les  reproduisit  soit 
dans  les  Pandectes  et  dans  le  Gode,  soit  dans  la  Novelle 
LXIX,  c.  3.  Elle  permit  de  prononcer  des  condamnations 
pécuniaires  contre  des  délinquants  absents  qui  cherchaient, 
en  quittant  le  lieu  du  délit,  à  se  soustraire  à  la  poursuite 
d’adversaires  peu  aisés  136.  G.  Humbert. 

CONTUS  ( Kovtoç) .  —  Longue  perche  garnie  de  fer  à  son 
extrémité,  dont  les  marins  se  servaient  pour  sonder  la 

m  c.  1,  Cod.  Just.  De  requir.  reis,  IX,  40;  Gordian.  c.  6,  Cod.  De  acc.  IX,  2. 

—  116  Fr.  10,  Dig.  XLVIII,  1,  De  pub.  jud.  —  IM  Fr.  J,  §2,  Dig.  Dereq.reis, 
XLVIII,  16;  Rudorff,  R.  Rechtsgesch.  II,  §  134,  p.  450.  —  147  Fr.  1,  §  3  et  fr. 
4  ;  De  req.  reis ,  XLVIII,  17.  —  148  Medin  tempore,  ne  per  hoc  fuga  ejus  instruatur, 
Modpstin;  fr.  5,  Dig.  De  requir.  XLVIII,  17  ;  fr.  4,  §  5,  Dig.  XLIX,  16  ;  c.  1,  Cod. 
Just.  IX,  40.  —149  Fr.  1,  §  4,  Dig.  XLVIII,  17. —  150  Fr.  2  et  4,  §  2,  Dig.  XLVIII,  48,  17: 
Constantin,  c.  2,  Cod.  J.  IX,  40.  —  151  Fr.  2,  §  1  ;  fr.  3,  4,  §  1  ;  Dig.  XLVIII,  17. 

—  152  Constant,  c.  2,  Cod.  IX,  40.  —  153  Houor.  et  Th.  Coust.  3,  Cod.  Just.  IX,  40. 

—  154  L.  unie.  Cod.  Just.  De  reis  postulat.  X,  58  ;  fr.  17,  §  2,  Dig.  Ai  munie.,  L.  1  :  fr. 
7,  Dig.  De  muneribus,  L.  4.  — 155  Ajoutez  Novell.  CVIII  de  Léon.  —  Bibliographie. 
F .  Rivière,  Esquisse  historique  de  la  législation  crim.  des  Rom.  p.  63  et  s.  Paris 
1844;  Hartmann,  Dus  Contumacialverfahren,  Gôttingen,  1851;  J.  Hanin,  Des 
conséq.  des  cond.  pénales,  Paris,  1806,  p.  14  et  s.  ;  G.  Humbert,  Des  conséq. 
des  cond.  pénales,  Paris.  1855,  p.  14i  et  s.  ;  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crim. 
des  Rom.  Paris,  1845;  Walter,  Gesch.  des  Rôm.  Rechts,  3*  éd.  Bonn.,  1800, 
n°*  728,  730,  732,  747,  850  ;  RudorlT,  R.  Rechtsqesch.  Leipzig,  1859,  II,  g  134 
p.  309,  217,  449  et  s.;  Geib,  Criminalproc.  der  Rômer,  1842,  p.  130,  204  et  s.  ■ 
Bethmann-Hollweg,  Der  Cioilproc.  d.  Rômer,  2«  éd.  Bonn,  1865-6,  I,  §  33  et  34- 
II,  p.  226,  289,  555,  775  ,  III,  30;  Rein,  Priuatrecht  der  Rômer,  Leipzig,  1858, 
p.  932,  935;  Id.  Criminal  Recht,  1844;  A.  W.  Zumpt,  Crim.  proc.  p.  414  et  s. 
Leipzig,  1871  ;  le  même,  Crim.  Recht.  d.  Rômer,  1865,  I,  2,  30,  415-  Accarias 
Précis  de  droit  rom.  3«  éd.  a"'  749,  784,  939;  Voigt,  Die  XII  Tafeln,  Leipz.,  1883 
i,  p.  376,  8  ;  Relier,  Der  Rôm.  Cicilprocess,  §  48,  49  et  69,  3"  éd.  Leipzi",  1863 
trad.  fr.  de  Capmas,  Paris,  1870,  p.  204,  219,  320,  382,  334,  et  s.;  Relier,  Semestria. 


profondeur  de  l’eau  et  pour  diriger  leur  bateau  dans  les 
cas  où  la  rame  était  insuffisante  ou  inutile  *.  C’est  dans  ce 
sens  qu’on  rencontre  ce  mot  xovtôç  chez  Homère  2.  Euri¬ 
pide  place  un  croc  de  cette  espèce  dans  la  main  de  Cha- 
ron,  le  nocher  des  enfers  3.  Les  représentations  figurées 
de  ce  dieu,  notamment  celles  qui  se  voient  sur  les  lécy- 
thes  athéniens  4,  ne  permettent  guère  bien  souvent  de  dis¬ 
tinguer  nettement  la  nature  de  l’instrument  sur  lequel  il 
s’appuie  :  il  faut  pourtant  y  reconnaître  un  xovtoç  plutôt 
qu’une  rame 8.  Le  confus  fut  employé  chez  les  Romains 
aux  mêmes  usages  6  ;  on  comprend  aisément  que  la  pointe 
dont  il  était  armé  à  son  extrémité  pouvait  en  faire,  au 
besoin,  une  arme  dangereuse7. 

Ou  trouve  aussi  désignée  sous  ce  nom  une  sorte  de 
longue  lance,  semblable  à  la  sarisse  macédonienne  quoique 
plus  courte  8,  dont  il  est  fait  souvent  mention  chez  les 
auteurs  9.  Elle  était  usitée  dans  l’armée  romaine  et  for¬ 
mait,  pour  les  cavaliers,  une  partie  essentielle  de  l’arme¬ 
ment,  du  moins  au  temps  de  Yespasien,  suivant  l’historien 
Josèphe  10,  dont  le  témoignage  est  confirmé  par  celui  de 
Yégèce  “.  Tacite  donne  ce  nom  aux  lances  que  portaient 
les  cavaliers  sarmates  12. 

Les  hommes  armés  du  contus  se  nommaient  contarii, 
terme  qui  se  rencontre  dans  la  vie  des  deux  Maximins 
par  Capitolin  13  et  sur  les  inscriptions  où  on  le  trouve 
appliqué  aux  soldats  d’une  aile  de  cavalerie,  créée  sans 
doute  par  Trajan  et  composée  de  citoyens  romains  )4.  Un 


cavalier  de  cette  aile  est  représenté  (fig.  1923),  le  contus  en 
main,  sur  un  petit-bas  relief  funéraire  trouvé  à  Tipasa 

I,  p.  44  et  s.  ;  Du  Caurroy,  Institutes  expliquées ,  8°  éd.  Paris,  1851,  n°  933;  Clercx, 
De  defectione  sive  contumaeia  in  causis  ciuilibus,  Trêves,  1857;  Ortolan,  Explic. 
historique  des  Institutes  de  Justinien ,  12®  éd.  Paris,  1882,  t.  III,  n°*  1162  et  s., 
1898,  2021,2036,2045,  notes  1,  2,  60  et  suiv.;  Deraangeat,  Cours  élément,  de  droit 
romain ,  3e  éd.  Paris,  1876,  p.  155,  160,  554  et  s.  ;  Huschke,  Die  Multay  Leipzig, 
1874,  p.  43,55,  57,  89,  141. 

CONTUS.  1  Donat,  in  Hecyr.  I,  2,  2  ;  Festus,  s.  v.  Perçu  nctatio  ;  Virg.  Aen. 
V,  208.  —  2  Od.  IX,  487.  — 3  Alcest.  252  et  s.  —  4  Arch.  Zeitung ,  1870,  p.  15, 
ii°  10  et  suiv.;  Bull,  de  corr.  hellèn.  1877,  p.  39  et  s.  et  pl.  1-1 1  ;  Stackelberg, 
Graeber  der  Hellenen ,  pl.  47,  48  ;  Benndorf,  Gr.  u.  Sicil.  Vasenb.  pl.  27, 
1;  Colliguon,  Mythologie  figurée ,  p.  300,  fig.  115  ;  E.  Pottier,  Étude  sur  les 
lécythes  blancs  attiques ,  pl.  3.  —  5  Arch.  Zeitung ,  l.c.  —  6  Donat.  L  c.  ;  Festus, 
/.  c.  ;  Virg.  Aen.  VI,  229;  Suet.  Calig.  32.  —  7  Tac.  Ann.  XIV,  15.  —8  Veget.  III, 
34.  —  9  Lucian.  Tox.  55  ;  Virg.  Aen.  IX,  510  ;  Tac.  Hist.  I,  44;  III,  27;  LampriJ. 
iu  Commod.  13;  cf.  les  textes  qui  seront-cités  dans  la  suite  et  bien  d'autres  encor'*. 
—  10  Bell.  Jud.  III,  5,  5.  —  H  II,  14.  —  12  Ann.  VI,  35  ;  Hist.  I,  79.  —  13  c.  10. 
Certains  éditeurs  adraetteut  Contrarii  au  lieu  de  Contarii.  Cf.  par  exemple  l'édi¬ 
tion  Peter,  dans  la  collection  Teubuer.  —  14  Ala  Contariorum  (Gruter,  433,  5  ; 
C.  I.  L.  IU,  4183,  4369);  Ala  I  Contariorum  ( C .  I.  L.  IU,  4378;  VIII,  92  1); 
Ala  I  ülpia  Contariorum  ( C .  1.  L.  III,  4278,  4360,  4361,  4370,  4379;  V,5266); 
Ala  I  Ulpia  Contariorum  miliaria  (Mommsen,  Dipl.  mil.  n°  XXXIX)  y  Ala  I 
Utpia  Contariorum  miliaria  civium  romanorum  ( C .  1.  L.  III,  4359,  4362);  cf. 
sur  cette  ala  Cardiuali,  Dipl.  mil.  p.  216  et  Vaders,  De  alis  exercitus  romani 
^Hnlle,  1883),  p.  17  et  s. 
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qui  est  aujourd’hui  au  musée  d’Alger  15  R  Patkit 
CONVENTIO  [obligatio].  '  ' 

CONVENTUS.  —  I.  Au  point  de  vue  judiciaire,  on  appe- 
Jait convenus,  en  droit  romain,  les  assises  que  les  gouver¬ 
neurs  tenaient  périodiquement  (  forum  agere)'  dans  les 
principales  villes  de  leur  province  [assessor,  provincia 
praeses  proconsul,  praetor].  Après  avoir  posé  dans  un 
arrête  [edictum]  les  règles  qu’il  entendait  appliquer  dans 
exercice  de  sa  juridiction,  le  gouverneur  profilait  de  ses 
tournées  dans  le  pays  soumis  à  son  autorité  pour  assem¬ 
bler  ,  aux  divers  chefs-lieux  de  convenus,  les  notables  de 
la  contrée,  et  les  principaux  citoyens  romains  que  leurs 
a  flaires  ou  leur  commerce  appelaient  dans  la  province  Le 
proconsul  nommait,  pour  les  procès  entre  Romains,  des 
juges  ou  jurés  choisis,  selon  le  mode  ordinaire  [actio 
Judiciüm],  parmi  les  citoyens,  et  pour  les  pérégrins  [pere- 
grinus],  parmi  les  sujets  provinciaux  de  la  contrée  3.  Il  en 
était  de  même  pour  les  affaires  entre  pérégrins  des  diffé¬ 
rentes  villes  *.  Quand  il  s’agissait  d’une  action  entre  une 
cite  et  un  particulier,  souvent  l’affaire  était  soumise  au  sénat 
d  une  autre  cité  \  En  Sicile  même,  en  cas  de  poursuite  d’un 
Romain  contre  un  Sicilien  ou  réciproquement,  les  juges  de- 
v  aient  être  pris  parmi  les  compatriotes  du  défendeur.  Enfin, 
dans  les  autres  cas,  le  préteur  ou  proconsul  nommait 
tantôt  un  seul  juge  ou  recuperator6,  tantôt  plusieurs  recu- 
peratores  7,  pris  au  sein  des  membres  du  conventus  romain 
Ces  assises,  instituées  déjà  sous  la  république,  se  maintin¬ 
rent  dans  certaines  provinces  au  moins  pendant  l’empire  8, 
et  Gaïus 9  nous  apprend,  dans  ses  Institutes,  que  le  conseil 
établi  par  la  loi  Aelia  Sentia  pour  statuer  sur  les  manu¬ 
missions  d’esclaves  âgés  de  moins  de  trente  ans,  ou  faites 
par  un  maître  mineur  de  vingt  ans,  se  composait  en  pro¬ 
vince  de  vingt  recuperatores  citoyens  romains,  et  se  tenait 
le  dernier  jour  du  conventus  10.  Pline  nous  parle  aussi  du 
judicum  numerus,  c’est-à-dire  du  tableau  ou  album  des 
juges  déclarés  aptes  à  être  cités  11  pour  figurer  au  conven¬ 
tus,  sous  certaines  conditions  de  capacité,  et  sauf  excuse 
légitime  ( vacatio ).  Les  séances  du  conventus  se  tenaient 
publiquement  u,  selon  le  mode  romain,  au  forum  où  le 
préteur  siégeait  sur  son  tribunal,  sur  une  chaise  curule, 
entouré  de  ses  conseillers,  assessores  ou  cohortales.  Plus 
tard  les  séances  se  tinrent  dans  une  basilique  13,  ou  même 
dans  une  salle  d’audience  du  palais  ( auditorium ,  secre- 
tarium  *4),  les  portes  ouvertes. 

Sous  l’empire,  le  praeses  ou  rector  provinciae  tenait  les 
assises  lui-même  ou  par  son  lieutenant  ( legatus ),  lorsqu’il 
lui  avait  délégué  la  juridiction  (mandare  jurisdictionem 1S); 

'bC-  L  L~  VIII>  9291  :  Berbrugger,  Biblioth.  Musée  d  Alger,  livret  explicatif, 
Alger,  1861,  p.  74,  n°  178.  On  y  lit  l’inscription  suivante  : 

D  M 
VLPIÜS  TBRTI 
VS  CVRATOR 
ALAEI  CONTARI 
FL  TVTOR  EMAG  HE 
RES  AMICO  PIENTISS 
IMO  POSVIT. 

CONVENTUS.  l  Cic.  In  Verr.  V,  il;  Ad  Attic.  V,  21  ;  Caesar,  De  Delt.  gall.  1, 

54  ;  Festus,  s.  v.  forum  ;  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Redits,  3"  éd.  n“»  237,  243,  699  ; 
Serv.  ad  Aen.  Vil,  758  ;  Rudorlf,  h.  Rechtsgesch.  II,  §  2,  99.—  2  A  des  jours  et  des 
beux  iudiqués  à  1  avance,  conventus  indicere,  Cic.  Ad  Att.  V,  21;  Tit.  Liv  XXXI 
29,  et  surtout  en  hiver,  Tit.  Liv.  XXXIV,  48.  -  3  Cic.  In  Veir.  II,  13;  III,  11,’ 

60;  Marquardt,  R.  Staatsverwalt.  Leipzig,  1873,  I,  p.  365  et  s.  —  4  Boeckh,  Cor¬ 
pus  Inscr.  graec.  II,  n°*  2265,  2353,  3598.  —  6  Cic.  In  Verr.  II,  14,  18,  22-25; 
Boeckh,  Corp.  Inscr.  II,  n°*  2349  b,  p.  1065.  —  6  Jn  yerr.  IJ,  42-  III,'  H,’ 58,  59,’ 

60.  -  7  Cic.  Div.  17  ;  In  Verr.  III,  11,  21,  22  ;  V,  54;  Pro  ' Flàcco,’  19,’  20,’  21  ;’ 
Walter,  n°  699.  8  Bethmann-Hollweg,  Civilproc.  2®  éd.  II,  p.  35,  76,  166. 

-  9  Gaius,  Dislit.  I,  20.  -  10  Cf.  Ulp.  Reg.  I,  13;  Theoph.  Paraph.  àd  Inst.  I, 

6,  §  4.  —  Il  Plin.  Epist.  X,  66.  —  12  Cic.  In  Verr.  II,  38  ;  Joann.  XIX,  13  ;  Acta 


cependant  de  tout  temps  certaines  villes  avaient  obtenu  ou 
conservé  une  juridiction  municipale  restreinte10. 

II  Au  point  de  vue  administratif,  on  nommait  conven¬ 
tus  les  chefs-lieux  de  circonscription  judiciaire  17  où  se 
tenaient  les  assises  dans  les  provinces,  et  aussi  ces  cir¬ 
conscriptions  elles-mêmes  18  dont  Pline  19  nous  fournit 
p  usieurs  exemples  dans  son  Histoire  naturelle.  Quelque¬ 
fois  aussi  dans  les  provinces  grecques  ou  asiatiques,  on  se 
.ci\ait  en  pareil  cas  de  1  expression  Atotxofaiç,  pour  dési¬ 
gner  le  conventus  juridicus 39  C’est  ainsi  que  Cicéron  parle 
de  trois  diocèses  attribués  à  sa  province  de  Cilicie  21  et 
détachés  de  la  province  d’Asie. 

11  paraît  que  ce  système  de  circonscription  fut  utilisé  22 
plus  tard  au  point  de  vue  purement  financier  et  pour  la 
Jevee  des  impôts,  notamment  sous  l’empire  23.  Enfin,  dans 
a  classification  des  villes,  on  rangeait  dans  la  seconde 
categorie,  au-dessous  des  métropoles,  celles  qui  avaient 
un  conventus  forum  causarum  vel  loca  judiciorum 
d  après  un  rescrit  d’Antonin  le  Pieux  adressé  au  xotvo'v  ou 
commune,  communitas ,  de  la  province  d’Asie. 

III.  Dans  le  langage  vulgaire  25,  le  mot  conventus  dési¬ 
gnait  aussi  le  grand  concours  de  citoyens  et  d’habitants 
qu  attirait  au  chef-lieu  la  tenue  périodique  des  assises  de 
la  province,  ouïe  temps  même  où  elles  avaient  lieu  20,  et  dans 
le  sens  le  plus  large,  toute  réunion  considérable 27,  ou  toute 
assemblée  illicite  2S. 

IV.  En  outre,  quelquefois  on  appelait  conventus 29  les 
assemblées  provinciales  provinciale  concilium  de  diverses 
cités  que  les  Romains  avaient  maintenues  ou  réorganisées 
dans  certaines  provinces.  Mais  nous  renvoyons  à  cet  égard 
à  l’article  concilium. 

V. ^ Enfin  l’ensemble  des  Romains  publicains,  mercato- 
res  30,  marchands  ou  spéculateurs,  negotiatores  «,  qui 
habitaient  les  provinces,  formaient  autour  du  gouverneur 
une  sorte  de  corps  qui  représentait  le  peuple  romain,  et  à 
1  égard  desquels  le  premier  jouait  le  rôle  de  praetor,  et 
son  questeur  celui  d’édile  romain32.  C’est  parmi  eux  que 
le  gouverneur  choisissait  les  membres  de  son  conseil 
[consilium],  et  aussi  les  juges  33  en  matière  civile  et  répres¬ 
sive,  sauf  l’appel  aux  tribuns  de  la  part  des  citoyens 
romains  3\ 

Bien  plus,  il  est  souvent  question,  dans  les  textes  35,  de 
réunions  ou  associations  permanentes  formées  parles  ci¬ 
toyens  romains  des  provinces,  pour  la  défense  de  leurs  in¬ 
térêts  communs.  On  sait  d’ailleurs  que  les  publicains  con¬ 
stituaient  des  sociétés  ayant  une  personnalité  juridique  30, 
corpus,  pour  la  ferme  des  revenus  de  l’État,  une  caisse, 

Apost .  XVIII,  12,  16,  17.  _  13  Plia.  Ep.  II,  14;  V,  21;  VI,  33  ;  Paul.  Sent.  IV,  6, 

2.  —  Dialog.  de  caus.  corr.  eloq.  39,  c.  6,  9;  Cod.  Theod.  De  off.  rect  I  te’ 

—  18  Fr.  4,  §  6,  fr.  5,  6,  12,  15,  Dig.  De  off.  proc.  1,  16;  fr.  4,  Dig.  I,  21,  De  off. 
ejus  eut.  —  16  V.  Strabo,  III,  4  et  Cic.  In  Verr.  IV,  45;  XVII,  §7.-17  Strabo, 

III,  IV,  20,  p.  167  ;  Casaub.  ad  Plia.  Ep.  X,  85;  Juven.  Sut.  VIII,  128.  —  18  Cic.  In 
Verr.  II,  8,  66.  —  19  Hist.  nat.  III,  3,  4,  25,  26;  IV,  34,  35;  V,  25,  29  30  31 
33,  105,  106,  120,  122,  126,  111  ;  v.  RudorIT,  II,  p.  5.  -  20  Voy.  Bcckor-M àrqu’ardt,’ 
Handbuch  derRÿm.  Alterth.  III,  1,  p.  136  et  s.,  et  p.  244  et  267,  note  46;  Marquardt 
Staatsr.  I,  p.  365.  —  21  Cic.  Ad  famil.  XIII.  67,  1.  —  22  Caes.  De  bell.  civ.  III  30' 

—  23  Corp.  Disc,  graec.  n«'  3436,  3888.-  24  V.  Modest.  fr.  6,  §  2  DW  De 
excusât.  XXVII,  1  ;  cf.  c.  12,  Cod.  Theod.  XII,  1.  _  23  Cic.  In  Verr.  il,  20  24; 

30;  IV,  29,  48  ;  Ad  div..  XV,  4;  Ilorat.  Salir.  I,  7,  22.  —  26  Cic.  Verr.  Hl’,  8  , 

I\,  40;  Suetoa.  Caes.  7.  —  27  Paul  Diac.  s.  v.  éd.  Miiller.  _  28  C.  4,  Cod. 

Theod.  De  haeretic.  XVI,  4.  -  29  V.  c.  7  et  12,  Cod.  Theod.  XII,  13,  De  légat, 
et  decret .;  Orelli,  Inscr.  n«  956;  Willems,  p.  520,  594;  Laferrière,  Hist.  II,  p.  312 
et  s.  ;  Giraud,  Hist.  du  droit  franç.  I,  p.  86.  —  30  Sallust.  Jugurt/ia,  47  ;  Cic.  In 
Verr.  II,  77  ;  Pro  Planco,  26.  —  31  Cic.  Pro  Fonteio,  1  ;  Orelli,  II,  4111;  Henzen, 

5294,  5295.  —  32  Gaius,  I,  6;  II,  24.  —  33  Valer.  Max.  VIII,  1;  GclI.  XII,  7. 

—  31  Plut.  J.  Caes.  4;  Mommsen,  R.  Staatsrecht.  II,  p.  258  et  s.  —  35  Cic.  In 
Verr.  V,  5,  36;  Caes.  De  Bell.  civ.  II,  19,20,21  ;  III,  9,  29,  32,  45;  Hirtius,  De  Bell. 
Alexand.  56,  57  58  ;  Afric.  68,  97.  —  38  Fr.  1  Dig.  Quoi  cujusq.  unieersUat.  III,  4. 
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Fig.  1924.  —  Paysau  portant  des  couffins. 


area,  et  des  associés  ou  agents  de  toute  nature,  actor,  syn- 
dicus,  manceps,  etc.  G.  Humbert. 

CONVIVIUM  [COENA,  COMMISSATIO,  SYMPOSIUM]. 

COPA.  —  Ce  nom,  qui  vient  de  caupo,  désigne  une  fille 
d’auberge  qui  débite  le  vin,  ou  celle  qui  fréquente  les  ca¬ 
barets  pour  le  divertissement  des  hôtes 
COPIIINUS,  Ko'tpcvoç.  —  I.  Couffin,  panier  1  de  forme  cir¬ 
culaire  2,  léger,  bien  que  large  et  profond  3.  Il  servait  aux 
agriculteurs  pour  porter  de  la  terre,  du  fumier,  de  la  se¬ 
mence  4,  etc.,  et  était  encore  employé  à  d’autres  usages, 
comme  une  corbeille  ordinaire  5. 

Les  indications  des  auteurs  anciens  permettent  d’assi¬ 
miler  le  cophinus  avec 
un  panier  souple,  à 
deux  anses,  encore  en 
usage  dans  les  pays 
méridionaux  et  dont 
le  nom  [cofin,  coufin, 
italien  coffino )  a  à 
peine  changé  depuis 
l’antiquité.  On  en 
trouve  des  représen¬ 
tations  dans  les  monu¬ 
ments.  La  figure  1924 
est  tirée  d’une  pein¬ 
ture  d’un  vase  grec  6, 
où  1  on  voit  des  paysans  portant  des  denrées  et  conduisant 
des  bêtes  au  marché;  la  figure 
1925,  d’après  une  peinture  de 
Pompéi 7,  montre  une  corbeille 
tout  à  fait  analogue  au  couffin  mo¬ 
derne,  contenant  des  fruits  ou  d’au¬ 
tres  objets  de  forme  peu  distincte. 

II.  Le  xôçtvoç  était,  en  Béotie  une 
mesure  de  capacité  équivalant  à 
trois  chous  attiques  ou  9,09  litres  8.  E.  Saglio. 

COPIA.  —  Divinité  romaine  qui  joue  à  peu  près  le 
même  rôle  qu’ABUNDANTiA,  annona,  liberalitas  dans  la 
mythologie  latine.  Il  est  assez  difficile  de  préciser  à  quelle 
époque  elle  a  pris  naissance.  Nous  ne  croyons  pas  qu’on 
doive  la  rattacher  au  groupe  des  divinités  abstraites  qui 
ont  envahi  le  Panthéon  romain  à  l’époque  de  l’Empire  et 
qu  elle  n  ait  aucun  lien  avec  les  mythes  primitifs  de 
1  Italie  '.  Au  contraire,  elle  dérive  évidemment  d’une  très 
ancienne  divinité,  ops,  comme  l’indique  son  nom  même 
(co-ops,  copia).  Elle  n’indique  peut-être  qu’une  substitution 

Bibliographie.  Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rômischen  Allerthümer  III 
I,  p.  115,  136  à  140,  100,  267  ;  le  même,  Zur  Statistik  der  rümisch.  Provins, 
ï,  in  Nachtrag  zu  Becker-Marquardt  Handbuch ,  Leipzig,  1854,  in  4«;  Mar- 
quardt,  Roemische  Staatsverwaltung,  2»  Auflage,  Leipzig,  1873,  I,  p.  365,  386 
et  s.  ;  F.  Walter,  Geschichte  des  rômischen  Rechts,  3«  édition,  Bonn  1860  n«»  237’ 
*.a3,  31-,  391,  392,  401,  699,  736,  833  ;  Wernsdorff,  Quaestion.  critic.  in  ora- 
twn.  p.  Ligne.  Numburg,  1823,  p.  H  et  s.  ;  Ravord,  Liber,  singular.  pro  tribunal 
c.  14  ;  Gronovius,  Observât.  III,  22,  éd.  Frotsch,  p.  310-314, •  Puttmann,  Lib  sin- 
gul.  Miscellan.  c.  25,  p.  233-244;  Rein,  in  Pauh/s  Realencyclopedie ,  II,  p  636 
Stuttgart,  1842  ;  Rudorff,  R.  Rechtsg.  II,  p.  5  et  11,  Leipzig,  ,859  ;  Giraud  Àto'rè 
du  di  oit  français  au  moyen-âge,  I,  p.  86,  87,  Paris,  1846  ;  Willems,  Droit  public 
romain  5-  édition,  Louvain,  1884,  p.  386  et  s.  ;  Bcthmann-Hollweg,  Cimlproces. 
2”ed.  II,  35,  76,  166;  111,  45,  140,  Bonn,  1866  ;  Mispoulet,  Inst.  pal.  des  Rom 
"’  706;,  4r82’  Pa"s-  ‘««^Madvig.Æie  Verfassung  uml  Verwaltung  des  rômischen 
Staats,  Leipz.  1882,  II,  p.  bt>  et  s.,  trad.  franç.  par  Morel,  Paris,  1884;  J.  E.  Kunze 
Cursus  des  roemisch.  Rechts,  2«  éd.  Leipz.  1879,  p.  235;  T.  Mommsen,  R.  StaaJs 
recht,  II,  p.  256  et  s.,  2'  éd.  Leipz.  1877. 

COPA.  1  Virg.  Copa;  Suet.  Nero,  27. 

COPniNUS.  1  Poilu*,  VII,  173  ;  Isid.  Or.  XX,  99.  -  2  Nonn.  VI,  13,  5»  •  4  -  j 
«Ox\a  *»<pi*wv.  -  3  Etym.  magn.  s.  v.  ;  et.  Moeris,  Attic.  s.  v.  'Ao01J-.  “  ““ 

-;  Poll.  I,  245;  X,  129;  Xenoph.  Mem.  III,  86;  Colum.  XI,  3,  51;  \Xol  n7h 
i  mta  beat.  I,  1,  2;  Isid.  I.  I.  —  S  Aristoph.  Aves,  1311;  Veget.  Mit.  II,  20;  Id. 


Cophinus. 


Fig.  1926.  —  Monnaie  de  Copia  (Thurium) 


de  nom,  une  sorte  de  double  donné  par  le  langage  usuel 
à  cette  antique  personnification  de  la  fertilité  de  la  terre  2. 
Il  est  possible  que  ce  dédoublement  soit  dû  surtout  à  l’ex¬ 
pression  comucopiae,  si  souvent  employée  par  les  auteurs 
latins  pour  désigner  la  corne  grecque  d’AmaJthée  ou  celle 
d  Achéloüs  [cornucopia],  et  qu’aprés  avoir  dit  la  corne 
d  abondance  au  sens  abstrait,  les  Latins  aient  donné  une 
réalité  concrète  au  mot  Abondance  en  le  transformant  en 
déesse  Copia;  mais  cette  création  remonterait  à  une  épo¬ 
que  beaucoup  plus  ancienne  que  l’Empire.  Nous  en  avons 
pour  preuve  le  texte  de  Plaute  où  l’esclave  Pseudolus,  sauvé 
par  Gharinus,  s’écrie  :  «  Cet  homme-là  n’est  plus  pour  moi 
Charinus  ;  c’est  Copia  elle-même  3.  »  Au  temps  de  Plaute, 
c’est-à-dire  à  la  fin  du  in®  siècle  av.  J.-C.,  Copia  devait 
donc  avoir  déjà  le  rang  de  divinité. 

Peu  de  temps  après,  au  commencement  du  11e  siècle, 
nous  retrouvons  son  nom  donné  à  une  ville  grecque, 
l’ancienne  Thurium,  que  les  Romains  prirent  et  coloni¬ 
sèrent  en  1  an  562  de  R.,  192  av.  J.-C.  4.  Les  monnaies  de 
cette  ville  portent  au  revers  la  corne  d’abondance  ;  la 
face  représente  une  tête  de  femme  voilée  dans  laquelle 
on  pourrait  voir,  sans  que 
cette  attribution  soit  bien 
sûre,  le  type  de  la  déesse 
elle-même  (fig.  1926)  5.  Le 
même  nom  a  été  donné 
plus  tard,  sous  Auguste,  à 
une  autre  ville,  Lyon,  dont 
les  monnaies  portent  au  revers  l'inscription  copia  avec 
une  proue  de  vaisseau,  une  borne 
milliaire  et  un  globe  dans  le 
champ  6.  Un  monument  plus  in¬ 
téressant  encore  nous  est  fourni 
par  la  même  ville  de  Lyon  :  on 
y  a  trouvé  en  1846  un  buste  de 
femme  qui  représente  la  déesse, 
la  tète  ceinte  d’une  couronne 
crénelée,  avec  deux  cornes  d’a¬ 
bondance  en  croix  devant  elle 
(fig.  1927)  7.  C’est  la  représenta¬ 
tion  la  plus  authentique  que  nous 
ayons  de  cette  divinité. 

Les  écrivains  de  l’Empire,  Ho¬ 
race8,  Ovide9,  Lactance*0  et  d’autres  mythographes  11  se 
sont  occupés  de  cette  légende,  en  s’efforçant  de  la  ratta¬ 
cher  à  la  légende  grecque  de  la  corne  d’Achéloüs  brisee 

Veter.  III,  33;  Juven.  III,  14;  VI,  541  ;  Poil.  VI,  94;  Lact.  IV,  15,  7.  -  6  Uubois- 
Maisouneuve,  Introd.  à  l’étude  des  vases,  pl.  uv,  3.  -  7  Antich.  d'Ercolano,  II 
p.  175.  -  8  Poil.  IV,  169  ;  Hesych.  s.  ».  ;  Hultsch,  Gr.  i md  rôm.  Metrol.  2-  éd.  p.  542. 

COPIA.  1  C  est  la  thèse  qu  a  soutenue  M.  Cerquand  dans  les  Mémoires  de  l'Aca¬ 
démie  de  Vaucluse,  1884,  Copia,  Étude  de  mylhol.  romaine,  p.  3.  —  2  Cf.  Preller 
Rôm.  Mythol.  édit.  Jordan,  II,  p.  20,  note  4.  Les  textes  cités  de  Festus  et  de  No- 
nius  Marcellus  montrent  que  copioso,  copiosum  dérivent  d'une  forme  p'us  ancienne, 
copi,  copem ,  comme  copia  et  inopia  de  ops.  Cl.  le  Dict.  étymolog.  latin  de  Bréal 
et  Bailly,  p.  234.  -  3  Plaut.  Pseudol.  2,  4,  46.  L'autre  texte,  2,  3,  5  :  hæc  allata 
cornucopiæ  est,  etc.  »  montre  simplement  qu'ou  n’avait  pas  cessé  d'employer  l’ex¬ 
pression  consacrée  cornucopia  ou  cornucopiæ  au  sens  abstrait.  —  4  Tit.  Liv.  XXXV, 

9;  Strab.  VI,  1,  13,  p.  263;  cf.  Mommsen,  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  141,  n»  511;  x] 

I,  p.  1/-18.  —  5  Reg.  St.  Poole,  Catalog.  of  the  greek  coins  in  the  Rrit.  Mus.  Italy, 
p.  303,  n0*  I  à  4,  et  figures  dans  le  texte  ;  Eckhel,  Doct.  num.  vet.  I,  p.  164  ;  Mionnet 
Descript.  méd.  ont.  I,  p.  172-173  ;  Suppl.  I,  p.  324  ;  Mommsen,  Rôm.  Münzw.  p.  310. 

321,  331,  353.  —  6  De  Sanlcy,  Monn.  posth.  de  César,  pi.  ,x,  4;  Dnruy,  Hist.  des 


Fig.  1927.  —  Copia. 


Stat.  qui  lui  sont  faussement  attribués.  V.  le  passage  cité  par  Cerquand,  l.  c.  p.  10. 
—  U  Noir  les  textes  des  mythographes  du  Vatican  cités  par  Cerquand,  l.  c., 

p.  10,  11,  12.  4  ’ 
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par  Hercule  et  donnée  aux  Nymphes  [acheloüs,  amaltuea, 
cornucopia] .  D’après  Ovide,  Copia  serait  une  de  ces  nym¬ 
phes  ,  d  api  ès  Lactance,  les  nymphes,  ayant  rempli  la  corne 
de  tous  les  biens,  la  donnèrent  à  Copia,  servante  de  la  For¬ 
tune  ( ministra  Fortunae).  Elle  parait  donc  être  en  faveur 
sous  1  Empire,  et  cependant  nous  n  avons  d  elle  c[ue  bien 
peu  de  représentations  ;  même  sur  les  monnaies,  qui  par 
leurs  inscriptions  déterminent  sûrement  la  personnalité  des 
ligures  représentées,  nous  ne  voyons  pas  Copia  nommée 
comme  fortuna  ou  concordia.  Dans  les  œuvres  de  la 
plastique  les  attributions  sont  beaucoup  moins  certaines, 
et  il  est  possible  que  dans  nos  musées  plus  d’une  statue, 
désignée  sous  le  nom  de  Fortune  ou  d’Àbondance,  soit 
en  iéalité  une  Copia;  ses  attributs  étaient  évidemment  les 
mêmes.  De  l’Italie  son  culte  s’était  répandu  en  Gaule,  et 
non  seulement  à.  Lyon  même,  mais  dans  toute  la  vallée  du 
Rhône,  comme  le  prouve  un  autel  votif  trouvé  à  Boulbon, 
un  peu  au-dessous  du  confluent  de  la  Durance,  et  qui  porte 
la  dédicace  d  un  affranchi  à  cette  divinité  12.  E.  Pottier. 

A  COPIIS  31ILITAR1BUS  ou  CASTRENSIBUS.  —  Le 
mot  copia  signifie  proprement  les  approvisionnements  en 
vivres,  comme  le  prouve  maint  passage  des  auteurs  clas¬ 
siques.  Les  fonctionnaires  nommés  dans  les  inscriptions  a 
copiis  mililaribus  ou  castvcnsibus  sont  donc  des  employés 
de  l’intendance  militaire.  On  en  connaît  plusieurs;  ce  sont, 
ou  des  esclaves,  ou,  plus  tard,  des  affranchis  de  l’empe¬ 
reur  1  :  celui-ci  ne  confiait  qu’à  des  gens,  sur  le  zèle  et 
la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter,  un  service  aussi 
important,  lorsque  les  légions  donnaient  l’empire.  Celte 
remarque  a  été  faite  par  M.  Renier  2  à  propos  des  dis- 
pensatores  des  légions  et  des  Hottes,  chefs  des  employés 
a  copiis  mililaribus  [erogatio  militum].  C.  De  La  Berge. 

COPIS.  KoTti'ç.  —  I.  Ce  nom,  dérivé  de  xo7ix«,  désigne 
dans  les  textes  anciens  un  glaive  tranchant  fait  pour 
frapper  de  taille  à  la  manière  d’un  sabre  *,  mais  ayant  le 
tailloir  concave.  Quinte  Curce2  en  compare  la  courbure  à 
celle  d’une  faucille  et  Nicandre 3  à  l’aiguillon  d’un  scorpion. 
C’est  ce  qui  distingue  cette  arme  de  la  p.efy oupot,  sorte  de 
coutelas,  ressemblant  à  un  yatagan  [machaera],  assez 
souvent  représenté  sur  les  vases  peints  \  dans  la  main  de 
guerriers  grecs  ;  au  contraire  la  xottÎç  est  généralement 

attribuée  aux  peuples 
barbares  5  et  l’on  a 
peine  à  en  trouver 
des  exemples  dans  les 
monuments  où  des 
Grecs  sont  figurés.  On 
en  voit  deux  ici  re-  j 
produits,  et  il  n’est 
pas  certain  que  sur 
les  vases  d’où  ils  sont 
tirés,  l’un  (fig.  1928)  au  musée  de  Chiusi 6,  l’autre  (fig.  1929) 
au  musée  de  Païenne7,  les  personnages  soient  des  Grecs, 


Fig.  1929. 
Copis. 


Lien  cjiig  semblables  à  ceux-ci  par  les  autres  armes  ou 
par  le  costume. 

Dans  les  monuments  de  l’époque  romaine  la  copis  est 
aussi  représentée  comme  une  arme  des  Barbares  :  c’est 
ainsi  qu’elle  se  trouve  (fig.  1930)  mêlée  à  un  amas  d’armes 
foulées  aux  pieds  par  un  géné¬ 
ral  romain,  sur  un  médaillon 
d’argent  détaché  de  l’enseigne 
d’une  cohorte  8,  et  qu’on  la 
voit  dans  la  main  d’un  Germain 
terrassé,  dans  le  bas-relief  qui 
décore  la  pierre  funéraire  d’un 
cavalier  dalmate  de  l’aile  Clau¬ 
dia,  au  musée  de  Mayence9.  On 
la  retrouve  (fig.  1931),  à  côté  d’un  petit  bouclier  rond  et 
d’un  fer  de  lance,  sur  une  monnaie  de  la 
famille  Carisia 10  où  l’on  paraît  avoir  eu 
dessein  de  réunir  des  armes  barbares. 

D’après  Denys  d’Halicarnasse 11  les  Gaulois 
auraient  eu  aussi  des  épées  avec  lesquelles 
ils  frappaient  de  taille  et  qu’il  appelle  xomoeç  ;  l’historien 
ajoute  qu’elles  étaient  très  grandes  (tnrep- 
p.-/l'x£iç)  ;  peut-être  s’agit-il  de  grandes 
épées  semblables  à  la  spatra,  mais 
qu’une  courbure  plus  ou  moins  marquée 
pouvait  faire  rapprocher  de  l’arme  que 
les  Grecs  et  les  Romains  désignaient 
sous  le  nom  de  copis.  Une  arme  de  ce 
genre  est  sculptée  (fig.  1932)  sur  le 
tombeau  d’un  légat  impérial,  propréteur 
en  Bretagne  13. 

Il  est  certain  que  la  distinction  des 
armes  appelées  parles  anciens  machaera 
et  copis  n’a  pas  toujours  été  rigoureu¬ 
sement  faite  par  les  auteurs  13.  Il  en  est 
de  même  lorsque  ces  noms  sont  appli¬ 
qués  par  eux  à  un  couteau  servant  à 
découper  les  chairs  des  animaux  dans 
les  sacrifices  et  dans  la  cuisine  (payeiptxat  xomSeç 
on  saisit  bien  dans  certaines 
descriptions  détaillées  la  dif¬ 
férence  qu’il  faut  faire  entre 
eux.  C’est  ainsi  que  dans  Y  Elec- 
tre  d’Euripide16,  Oreste  frappe 
d’abord  la  victime  avec  le 
couteau  appelé  Sopfç,  qui  était 
une  espèce  de  gx/aipa,  et  saisit 
ensuite  la  xo7u'ç  pour  lui  ouvrir 
la  poitrine.  La  xom'ç  était  donc 
encore, dans  cet  emploi, propre 
plutôt  à  couper  qu’à  piquer. 

C’est  à  ce  caractère  et  à  une  F's'  1033‘  ~  Copis' 

certaine  ressemblance  avec  l’arme  dont  il  a  été  précédem- 


mais 


12  Actuellement  au  musée  d’Avignon;  cf.  Allmer,  Rev.  épigr.  du  midi  de  la 
France ,  mars  18S4;  Cerquand,  l.  c.  p.  1,  13  et  planche. 

A  COPIIS  MIL1TA1UUUS,  CASTRENSIBUS.  1  Orelli,  2922;  Corp.  inscr.  lat. 
vol.  \1,  n.  8537  à  8540;  cf.  Borghesi,  Œuvres ,  t.  IV,  p.  188.  —  2  Mélanges  d'épi- 
graphie,  p.  176. 

COPIS.  1  Xen.  Eq.  XII,  II.  —  2  Q.  Curt.  VIII,  14.  —  3  Ther.  780  :  xevTpoK»  xotc!;. 
Cf.  Hesych.  xôim;.  —  4  Dubois-Maisonneuve,  Intr.  à  l'étude  des  Vases,  pi.  xxv, 
xxvi  ;  Museo  Borbon.  XIV,  pl.  41  ;  de  Laborde,  Vases  de  Lamberg,  II,  17  ;  Millingen, 
Ane.  med.  Monum.  pl.  xxv;  de  Luvnes,  Descr.  de  vases ,  pl.  xix,  etc.  —  3  Xen. 
Cyr.  II,  1,  9;  VI,  2,  10;  Plut.  Arist.  18;  Alex.  16;  Q.  Curt.  VIII,  14.  —  6  Mus. 
Chiusino ,  II,  pl.  170.  — 7  Archâol.  Zeiiung,  1871,  pl.  48.  Voy.  au  contraire  un  des 
Barbares  mourants,  de  l’ecole  de  Pergame,  au  musée  de  Naples  [Monum.  de  l'Jnst. 


arch.  1870,  pl.  xxi),  à  côté  de  qui  est  un  glaive  Doourbé.  Les  Daces  dans  les  bas 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  ont  à  la  main  de  véritables  faucilles  (Bartoli.  Col. 
Traj.  pl.  55;  Frôhuer,  pl.  xci).  — 8  Lindenschmidt,  Alterthümer  uns.  heidn.  Vor- 
zeit ,  L,  7,  pl.  v.  —  9  Ib.  I,  11,  pl.  vi.  —  10  Morell.  2,  II,  c.  v.  ;  De  Lagey,  Recherches 
sur  l'armement  des  Gaulois,  p.  11,  pl.  i,  13,  14.  Comp.  l’arme  représentée  sur  un 
as  romain,  Aimai,  de  l'Inst.  arch.  1842,  pl.  n,  1.  Borghesi,  cité  par  Kiccio,  p.  47 
et  260,  y  voyait  la  copis  des  Gaulois  et  des  Espagnols  ;  mais  ces  peuples  out-ils 
eu  de  pareilles  armes?  Voy.  la  note  suivante.  —  H  A.  Mai,  Script,  vet.  collectio , 
II.  p.  490,  —  12  Archaeologia  Æliana ,  t.  IV,  p.  146.  —  I3  H.  Estienne,  [ad 
Xenoph.  1581,  p.  24,  et  Thés.  ling.  gr.  s.  v.  Euripide  [Cycl.  241)  fait  de  *orcl;  un 
ndjectif  joint  à  jxàjjKtpa.  —  14  Pollux,  X,  104;  Athen.  IV,  p.  169  b;  Plutarch.  Lijc 
2;  Aristoph,  Pac.  946  et  1015;  Equit.  492.  —  la  El.  819  e  837 
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ment  question  qu'on  la  reconnaîtra  dans  les  monuments. 
Tel  est  (fig.  1933)  dans  la  représentation  d’un  sacrifice, 
sur  un  vase  d’ancien  style16,  l'instrument  dont  se  sert  un 
des  personnages  pour  découper  sur  une  table  les  chairs  d’un 
chevreau,  tandis  qu’un  autre  les  fait  rôtir  sur  l’autel  placé 
devant  une  image  d’Hermès. 

La  copis  est  encore  indiquée  comme  une  arme  de  chasse17. 

II.  Kcnrtç  est  aussi  le  nom  d’un  repas  sacré  que  les  Spar¬ 
tiates  faisaient  hors  de  la  ville  et  sous  la  tente,  dans  la 
fête  appelée  karneia  18. 

III.  K.o7ccç,  avec  l’accent  sur  la  pénultième,  signifie  un 
plaisant  ou  un  parleur  trop  facile  qui  abuse  de  la  pa¬ 
role  i9.  E.  Saglio. 

COPÜLA.  —  Tout  lien  qui  sert  à  accoupler  des  ani¬ 
maux  1  et  particulière¬ 
ment  la  laisse  qui  tient 
attachés  des  chiens  de 
chasse  2,  comme  ceux 
qu’on  voit  représentés 
(fig.  1934)  d’après  un 
sarcophage  qui  est 
actuellement  au  palais 
Sciarra,  à  Rome  3. 

Plaute  emploie  le 
même  mot 4  en  parlant 
de  cordes  destinées  à 
lier  un  esclave.  Ailleurs 5 
ce  mot  signifie  les  câbles 
d'un  vaisseau.  E.  S. 


Fig.  1934. 


COQUUS  ou  COCUS.  —  Grèce.  En  grec,  le  mot  propre 
pour  désigner  les  fonctions  de  cuisinier  est  gâyEtpoç  ;  d  au¬ 
tres  termes  sont  employés  pour  désigner  différentes  nuances 
du  même  métier  :  ôfoTrotdî 1 ,  oipxp-tuT-/)?2,  celui  qui  fait  la 
cuisine  ordinaire  à  bon  marché;  IXsarpo;3,  sorte  de  maître 
d  hôtel  qui  convie  à  table  les  invités  d’un  roi  ou  d’un 
grand;  4,  celui  qui  fait  des  gâteaux  et  des  plats 

doux,  xapuxcnrotoç  G,  gayiç  6,  les  cuisiniers  employés  dans 
certains  temples,  etc.  Les  lexicographes  anciens  font 
dériver  le  mot  pdyEtpo;  de  gayi'ç,  gâÇa,  galette  de  farine, 
ou  bien  de  gd iwio,  golx™,  pétrir7.  En  effet,  à  l’origine, 
la  fabrication  du  pain  [pistor]  était  l’acte  principal  de 
la  cuisine,  et  les  attributions  de  cuisinier  comprenaient 
indistinctement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l’alimentation. 
Au  temps  d  Homère,  ce  sont  les  femmes  esclaves  qui  sont 
occupées  à  moudre  le  blé  dans  l’intérieur  de  la  maison8,  et 
sans  doute  à  préparer  tous  les  accessoires  du  repas  ;  on  ne 
voit  pas  que  les  fonctions  de  cuisinier  soient  attribuées  à 
un  serviteur  en  particulier.  Bien  plus,  il  est  d’usage  que 
les  hommes  libres,  même  les  héros  et  les  rois,  se  chargent 
d  immoler  les  animaux  destinés  aux  repas  et,  avec  l’aide 
de  quelques  serviteurs,  procèdent  eux-mêmes  au  dépeçage 
et  a  la  cuisson  des  viandes.  Le  dîner  offert  par  Achille  dans 
sa  tente  aux  envoyés  des  Grecs  9,  les  repas  chez  Ménélas10, 
chez  Nestor11,  la  réception  d’Ulysse  par  le  porcher  Eu- 
mène  12,  sont  des  exemples  typiques  de  cet  usage  qui  de- 


Micah,  Sfona  d.  anhchi  popoli  italiani ,  pl.  96,  2.  Rapprochez  des  scène» 
semblables  ou  le  couteau  a  une  courbure  un  peu  différente,  Gerhard  Au 

rr,,  ;»  s  cccit'’  et  ia  Bs- 16°°'  P' 1270  au  m°‘  ce™,.  _  n’ApUl 
n  t  r»  Tm' et  Eupolis’ ap- Athea- Iv’  p- 133  et;  P»1™,  /t  u 
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IX:  C'  Nep'  Datam ■  3-  -  2  °Tid-  Trist  v’  9’  28  i  Met- 
",  J70-  -  3  Bartoh’  Admir ■  rom •  p.  70.  -  4  Epid.  V,  1,  11  _  6  AttiuR 
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vait  être  de  règle  pour  tous  les  jours.  Toutefois,  on  peut 
croire  que  l’intervention  directe  du  chef  de  la  maison  est 
due,  dans  la  plupart  de  ces  cas,  au  désir  d’honorer  un 
hôte;  il  est  probable  que,  dans  la  vie  ordinaire,  le  soin  de 
ces  apprêts  était  laissé  à  de  jeunes  compagnons  d’armes 
(xoupot)  ou  bien  à  des  écuyers  tranchants  (îatrpof),  dont  le 
rôle  a  déjà  été  expliqué  plus  haut  [coena,  fig.  1690].  De 
toute  façon,  dans  la  vie  homérique,  ces  fonctions  n’ont 
aucun  caractère  servile,  comme  on  J’a  fort  justement 
observé  13.  Les  apprêts  d’un  repas  sont  en  même  temps 
ceux  d  un  sacrifice  aux  dieux  ;  il  s’y  mêle  toujours  une 
pensée  religieuse  qui  leur  enlève  toute  vulgarité. 

Cette  simplicité  de  la  vie  héroïque  servit  plus  tard  aux 
cuisiniers  à  se  targuer  de  noblesse  et  à  compiler  parmi 
leurs  ancêtres  des  personnages  illustres  comme  Cadmos14 
et  Coroebos16.  En  réalité,  cela  prouve  seulement  que  la 
cuisine  devint  assez  tard  en  Grèce  un  métier  et  que  pen¬ 
dant  longtemps  on  se  contenta  du  repas  le  plus  simple, 
préparé  dans  l’intérieur  de  la  maison  par  les  soins  des 
maîtres  eux-mêmes.  Hérodote  donne  à  entendre  que  de 
son  temps  les  Grecs  ignoraient  encore  l’usage  des  hors- 
d  œuvre  et  des  plats  nombreux  et  compliqués,  que  goû¬ 
taient  déjà  les  Orientaux16,  et  Athénée  dit  que  jusqu’au 
temps  d  Alexandre  Athènes  même  fut  renommée  pour  la 
frugalité  et  la  simplicité  de  la  nourriture  17.  Nous  pouvons 
croire  cependant  qu  avant  cette  époque  les  Athéniens 
avaient  introduit  chez  eux  un  certain  luxe  de  table  qui 
comportait  un  personnel  assez  nombreux.  Dès  le  milieu  du 
v°  s‘ècle,  il  est  question  des  pdyetpot,  chargés  spécialement 
d  apprêter  les  repas;  dans  une  comédie  de  Cratinos,  un  des 
rivaux  d  Aristophane,  on  voit  apparaître  le  personnage  du 
cuisinier  qui  vante  son  art  et  dit  qu'il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  de  savoir  assaisonner  un  poisson18;  chez 
Aristophane,  la  servante  de  Proserpine  annonce  à  Xan- 
thias,  quelle  prend  pour  Hercule,  le  menu  que  sa  maî¬ 
tresse  a  fait  préparer  pour  lui  :  deux  marmites  de  pois 
cassés,  un  bœuf  entier,  des  gâteaux  et  des  galettes,  des 
volailles  bouillies,  des  croquettes  frites  et  du  vin  délicieux  ; 
on  n  attend  plus  que  lui,  car  le  cuisinier  allait  retirer  les 
poissons  du  feu  et  l’on  dressait  la  table19. 


....  '  1  - -  ?  ^ me 

cuisiniers  jusqu  aux  premiers  Macédoniens  aient  été  des 
hommes  libres  et  que  dans  aucun  auteur  comique,  sauf 
dans  Posidippe,  on  ne  trouve  un  cuisinier  esclave  ?  Il 
nous  parait  probable,  au  contraire,  que  l’art  culinaire 
dut  être  beaucoup  plus  tôt  abandonné  à  des  serviteurs 
subalternes.  Ne  voyons-nous  pas,  par  de  nombreux  frag¬ 
ments  de  la  comédie  nouvelle,  que  le  type  de  l’esclave 
cuisinier,  fripon  et  hâbleur,  devient  dès  le  commencement 
du  ive  siècle  un  type  très  commun  sur  la  scène  grec¬ 
que?  Leurs  noms  mêmes  désignent  des  esclaves  :  Xdpoç, 
Kapôov,  Apcfxtov,  AottSaXoç  81  ;  ce  sont  des  surnoms  qui  dé¬ 
signent  leur  pays  d’origine  ou  leur  caractère  de  voracité 
et  de  fourberie.  On  les  fait  venir  souvent  de  l’étranger, 
de  Byzance,  de  Sicile,  etc.23;  dans  une  comédie  de  Posi- 


t  i  j  _  i  kti  ,  _  u  u  nuieu.  i  v ,  p.  1  / 1 , 

Id  p_^  172.-  6  Id.  p.  173.  -  6  Id.  p.  173.-7  Elymotog.  Uagn.  s.  v.  ;  Suidas, 
*'  m“rm'  ~  8  0dySS-  Vn’  103  :  XX'  iOMH.  -  9  niad.  XI. 
13  rr  C  ^  ’  52  et  S'—  11  0dyss ■  HI>  33  et  s-  —  12  Odyss.  XIV,  419 

MH  TV  tr  VJ09’  1270  :  Athen-  XIV'  06°-  -  14  Athen.  XIV,  p.  658  f. 
~  f  '  P-  382-~  ’6  Herodot-  h  133.-U  Athen.  IV,  p.  131.  -  18  Athen.  II, 
P'  «  a  •  ,  fraSm,'nt  de  SoPhocle  cité  par  le  même;  En'ripid.  Cyclop.  397. 

7  Z T  r"'505'519'  ~  20  Athen-  X,V-  P-  «a!)-  -  21  Athen  VU,  P.  290 

d  ,  p.  211  f,  p.  293  a;  p.  377  d.  —  22  Jd.  I,  p.  27;  VU,  p.  292  b;  XIV,  p.  661. 
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dippe,  un  cuisinier  dit  formellement  qu’il  a  été  acheté 
comme  esclave  23. 

Malgré  leur  vile  condition,  les  cuisiniers  d’Athènes  pa¬ 
raissent  avoir  pris  dans  la  ville  une  place  assez  considé¬ 
rable,  si  l’on  en  juge  par  les  railleries  dont  les  poètes 
poursuivent  leurs  prétentions.  Ce  sont  des  artistes  en  leur 
genre  leur  apprentissage  dure  deux  ans  sous  la  direc¬ 
tion  d  un  cuisinier  en  réputation  et,  pendant  ce  temps, 
i  s  portent  le  tablier  (ireplÇwga)  de  l’apprenti  24.  Souvent 
meme,  on  les  prend  tout  enfants  pour  les  instruire25.  Po- 
sidippe  nous  représente  une  scène  où  le  cuisinier-chef, 
réunissant  ses  disciples,  leur  fait  un  cours  burlesque  sur 
les  qualités  qu’ils  doivent  acquérir  :  la  forfanterie,  l’au¬ 
dace,  le  parler  haut26.  Un  autre  raconte  ses  débuts  sous 
les  ordres  du  fameux  cuisinier  Sicon,  le  maître  de  l’art 
.“PiPiyo;  iw),  qui  lui  apprenait  toutes  les  sciences 
pour  le  rendre  digne  de  ses  hautes  fonctions  :  l’observa¬ 
tion  des  astres  et  du  cours  des  saisons,  parce  que  les  ali¬ 
ments  changent  de  qualité  suivant  l’époque;  l’architec¬ 
ture,  pour  avoir  une  cuisine  et  une  cheminée  en  bon 
état,  ou  la  fumée  ne  vient  pas  gâter  les  mets  ;  la  stra¬ 
tegie,  pour  ranger  tout  en  bon  ordre  et  servir  à  point 
chaque  plat,  etc.  2‘.  Même  plaisanterie  dans  un  autre  frag¬ 
ment  de  Nicomaque  :  l’art  de  la  cuisine  est  une  vaste 
synthèse  de  toutes  les  sciences  qui  réunit  l’astrologie, 
la  médecine,  même  la  géométrie28.  En  somme,  la  défini¬ 
tion  philosophique  du  cuisinier  est  «  une  intelligence  en 
action  »  (£m  tic  «ppôv^tç  h  ™  npjypcm) 29.  Il  ne  lui  faut  pas 
moins  d’imagination  qu’à  un  poète  30.  Suivant  un  autre, 
la  civilisation  humaine  a  marché  suivant  les  progrès  de 
la  cuisine;  car  les  hommes  ont  commencé  par  s’entre¬ 
dévorer;  puis  ils  ont  trouvé  leur  alimentation  dans  la  chair 
des  animaux,  enfin  ils  ont  appris  à  l  assaisonner,  etc.  ; 
c’est  ainsi  que  leurs  mœurs  se  sont  polies  à  mesure  que 
leur  cuisine  devenait  meilleure31.  La  comparaison  du  cui¬ 
sinier  avec  un  général  en  chef  revient  en  plusieurs  en¬ 
droits  .  1  ennemi,  c  est  la  bande  des  convives  affamés, 
qui  rêvent  depuis  quinze  jours  du  diner  annoncé,  et  dont  il 
faut  satisfaire  la  gourmandise33. 

Pour  un  métier  si  difficile,  l’apprenti  cuisinier  n’a  pas 
seulement  les  leçons  de  ses  maîtres.  On  lui  met  entre  les 
mains  des  livres  qui  contiennent  les  règles  de  son  art 
(toc  oiEpi  otj/ou  (/xsuxaiaç  G’uyypxu.gaTa  xal  vogtpa)  3*,  et,,  s’il 
est  zélé,  il  passera  ses  nuits  à  les  étudier35.  Ces  traités  sont 
nombreux  :  on  compte  ceux  de  Sopliron,  de  Simonactidès 
de  Chio,  de  Tyndarichos  de  Sicyone,  de  Zopyrinos38; 
c’est  la  AiSaaxocXi'a  g.ayetptx7]'  de  Parménion  de  Rhodes 37,  etc. 
Enfin,  de  temps  à  autre,  le  disciple  subit  des  examens  et 
répond  aux  questions  de  son  maître  sur  l'art  d’accommoder 
les  mets38.  Ce  n’est  qu’après  ces  longues  études  qu’il  peut 
aspirer  à  devenir  un  de  ces  artistes  illustres  dont  on  cite 
les  noms  et  qu’un  seul  plat  a  suffi  à  rendre  célèbres.  Sept 
d’entre  eux  sont  comparés  aux  sept  sages  de  la  Grèce  : 
Agis  de  Rhodes  n  a  pas  son  pareil  pour  cuire  à  point  le 
poisson ,  Néreus  de  Chio,  pour  assaisonner  un  congre  ; 
pour  le  ôpfov  Xeuxov,  le  maître  est  Charidès  d’Athènes  ;  pour 
les  saucisses,  c  est  Aphthonitos  ;  pour  la  purée  de  len¬ 
tilles,  Euthunos  ;  quant  à  Lamprias,  il  a  une  recette  uni- 

23  Athen.  XIV,  p.  659.  —  21  Id.  J,  p.  7  ;  VII,  p.  290.  —  25  Id.  IX,  p.  378. 

—  26  Jd.  IX,  p.  376,  377.  —  27  Athen.  IX,  p.  378,  379.  —  28  Id.  VII,  p.  29) .  —  29  Id. 
VII,  p.  291  f.  —  30  Id.  I,  p.  7.  —  31  Id.  XIV,  p.  660,  661.  —  32  Athen.  IX,  p.  376, 
377.  —  33  Id.  p.  377  c.  —  34  Plat.  A /inos,  8,  p.  316.  —  35  Athen.  XIV,  p.  662  c. 

—  36  Id.  —  37  Athen.  VII,  p.  308  f.  —  3S  Jd.  XIV  p.  662.  —  39  Athen.  IX,  p.  379. 

—  ‘0  ld.  p.  377.  La  même  pensée  a  été  traduite  par  Martial,  Epigr.  XIV,  220.  — 


que  pour  le  ragoût  noir.  Enfin,  celui  qui  parle  s’adjuge 
complaisamment  la  septième  place  pour  une  recette  que 
n’avaient  pas  trouvée  les  autres  :  l’art  de  voler  (e&pov  tô 
xXbmiv)39.  Au  milieu  de  ces  bouffonneries  on  rencontre 
parfois  un  conseil  pratique  :  avant  tout,  applique-toi  à 
connaître  le  goût  des  convives40. 

Sous  ces  formes  plaisantes  ou  sérieuses,  on  sent  le  haut 
sentiment  que  les  cuisiniers  grecs  avaient  de  leur  impor¬ 
tance.  A  Sybaris,  une  loi  spéciale  accordait  au  cuisinier 
qui  inventait  un  plat  nouveau  le  privilège  exclusif  de  le 
préparer  et  de  le  vendre  aux  consommateurs  4I.  A  Athè¬ 
nes,  ils  régnent  en  maîtres  sur  les  autres  serviteurs  de 
la  maison ,  un  proverbe  disait  :  «  Quand  le  cuisinier  fait 
une  faute,  c  est  le  joueur  de  flûte  qui  reçoit  les  coups  42.  » 
Ils  ont  sous  leurs  ordres  une  troupe  de  subalternes  qui 
leur  obéissent  ponctuellement  et  qui  font  le  gros  ou¬ 
vrage  :  c’est  l’o^oTtotoç  qui  hache  les  condiments,  allume 
et  souffle  le  feu  *3  :  dans  un  groupe  en  marbre  du  musée 
de  Naples,  on  voit  un  jeune  serviteur  remplir  cet  office 
à  côté  du  cuisinier  qui  s’ap¬ 
prête  à  faire  cuire  une  truie, 
peut-être  pour  un  sacrifice 
(fig.  1935)  ;  c’est  le  i^xx-kz- 
faoioç  qui  arrange  la  table, 
lave  la  vaisselle,  remplit  les 
coupes  44  ;  c’est  le  Stdxovoç 
ou  àyopdonr]ç  qui  va  au  mar¬ 
ché  46,  etc.  Dans  un  dîner 
d’apparat  on  ne  compte  pas 
moins  de  douze  cuisiniers 
employés  aux  préparatifs 
du  festin  46. 

Ajoutons  cependant  que  les  maisons  bourgeoises  ne 
comportaient  pas  pour  tous  les  jours  un  train  aussi 
luxueux.  On  avait  des  facilités  pour  se  procurer,  quand 
on  en  avait  besoin,  un  plus  grand  nombre  de  cuisiniers. 

Il  y  avait  à  Athènes,  sur  l’Agora,  un  endroit  spécial,  ap¬ 
pelé  (AxyEtpsTa,  où  se  tenaient  des  cuisiniers  de  louage  avec 
tous  leurs  ustensiles  et  leurs  aides  47.  Les  mêmes  détails 
sont  rapportés  par  un  auteur  latin,  Plaute,  qui  traduit 
des  pièces  grecques  et  qui,  par  conséquent,  décrit  en 
général  les  coutumes  d’Athènes  plus  que  celles  de  Rome; 
dans  sa  Casina,  tirée  d’une  comédie  de  Diphilos,  un  cui¬ 
sinier  loué  pour  une  noce  s’installe  avec  toute  sa  troupe 
dans  la  maison  et  y  commet  des  gaspillages  sans  nom¬ 
bre  48  ;  de  même  dans  le  Pseudolus  49.  Aussi  voyons-nous 
qu’on  prenait  à  l’égard  de  ces  cuisiniers  quelques  me¬ 
sures  de  surveillance  et  qu’avant  de  se  mettre  en  loca¬ 
tion,  ils  devaient  donner  leur  nom  aux  magistrats  gynae- 
konomoi  60;  en  cas  de  déprédation,  on  pouvait  alors  exercer 
contre  eux  des  poursuites. 

En  somme,  le  luxe  en  ce  genre  paraît  avoir  été  poussé  à 
Athènes,  dès  le  ive  siècle,  aussi  loin  qu’il  le  fut  à  Rome.  Le 
menu  du  repas  resta  sans  doute  moins  extraordinaire  et 
moins  compliqué  en  Grèce  ;  mais  le  nombre  et  l’impor¬ 
tance  des  cuisiniers  n’y  fut  pas  moindre.  Athénée  raconte 
que  le  cuisinier  de  Démétrius  de  Phalêre,  nommé  Mos- 
cliion,  s’enrichit  à  tel  point  avec  les  restes  de  la  table 

41  Id.  XII,  p.  521.  —  42  Id.  IX,  p.  381.  —  4»  Id.  IX,  p.  405.  La  fig.  1933  est  faite 
d  après  une  photographie  du  groupe  de  Naples,  qui  est  assez  mal  reproduit  dans 
Clarac,  Mus.  de  sculpt.  IV,  pl.  742.  —  44  Athen.  IV,  p.  170,  171.  —  «ld.  et  VII, 
p.  290.  Cf.  Xenoph.  Memorab.  I,  5,  2.  —  46  Athen.  IV,  p.  172.  —  47  Pollux,  IX, 

48;  Athen.  IV,  p.  164.  Cf.  Diog.  Laert.  II,  72.  —  48  Plaut.  Casina,  665-667.  Cf. 
Aulul.  276,  4  40.  —  49  Plaut.  Pseudnl.  804,  908,  965.  —  30  Athen.  VI,  p.  245. 
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de  son  maîlre,  qu’en  deux  ans  il  put  acheter  trois  grandes 
maisons,  et  que  dans  la  ville  beaucoup  de  familles  haut 
placées  eurent  à  souffrir  de  ses  déportements  et  de  ses 
insolences  81.  Xénophon  s’indignait  déjà  des  raffine¬ 
ments  ( fj.r, yot vyj jj.ot x oc ,  (jo^icgocTa)  qu’on  avait  introduits  dans 
la  cuisine  de  son  temps,  et  Platon  n’hésitait  pas  à 
chasser  les  cuisiniers  de  sa  République  62.  Nous  venons 
de  voir,  en  effet,  par  de  nombreux  fragments,  la  place 
importante  qu’ils  occupent  dans  la  société  athénienne  de 
cette  époque.  Le  cuisinier  est  un  des  types  caractéristi¬ 
ques  de  la  comédie  nouvelle  53,  et  les  Latins  n’ont  fait  que 
le  transporter  sur  leur  scène,  où  nous  le  retrouvons  sous 
les  traits  amusants  de  Congrio,  d’Anthrax,  de  Cario,  de 
Cylindrus54.  C’est  la  même  figure  d’esclave,  hâbleur,  vo¬ 
leur,  gourmand,  beau  parleur85.  Sur  la  scène  grecque,  il 
se  présentait,  paraît-il,  sous  deux  aspects 
et  sans  doute  sous  deux  masques  diffé¬ 
rents  :  le  premier  masque,  appelé  gatstov, 
peut-être  du  nom  d’un  acteur  Mégarien 
qui  l’avait  inventé  56 ,  représentait  le 
cuisinier  indigène,  le  cuisinier  d’Athè¬ 
nes  ;  l’autre,  appelé  xéxxcl;,  était  le  cui¬ 
sinier  étranger,  venu  de  Sicile  ou  d’ail¬ 
leurs  57 .  Leur  costume  devait  se  compo¬ 
ser  de  la  courte  tunique  (ycxwv  SouXcxoç) 
que  portaient  les  serviteurs  et  les  es¬ 
claves,  avec  la  ceinture  autour  de  la  taille 
(nep{Çw|x«)  comme  signe  distinctif38.  Quel¬ 
ques  terres  cuites  grecques,  si  exactes  et 
si  piquantes  dans  leur  familiarité,  peu¬ 
vent  en  donner  une  idée  (fig.  1936)  59. 

Le  luxe  des  cuisiniers  n’était  naturellement  pas  poussé 
au  même  degré  dans  toutes  les  villes  grecques.  Pendant 
qu’à  Athènes,  en  Béotie,  en  Sicile,  et  dans  les  villes  de  la 
Grande-Grèce  comme  Sybaris60,  il  avait  un  grand  déve¬ 
loppement,  Sparte  au  contraire  résista  plus  longtemps  à 
l’invasion  des  raffinements  culinaires61.  On  n’y  tolérait  des 
cuisiniers  que  pour  l’apprêt  le  plus  simple  des  viandes,  et 
Elien  prétend  qu’on  chassait  de  la  ville  ceux  qui  essayaient 
d’y  introduire  quelque  recherche  62. 

A  côté  des  cuisiniers  qui  pratiquaient  leur  métier  dans 
les  maisons  particulières,  il  faut  placer  ceux  dont  l’indus¬ 
trie  s’adressait  au  public  ou  à  un  certain  nombre  d’indi¬ 
vidus  rassemblés.  Parmi  les  premiers  nous  compterons  le 
fameux  marchand  de  boudins  (àX^avT07tw),r,ç),  qui  est  le  héros 
des  Chevaliers  d'Aristophane  63  :  c’est  un  de  ces  ôj/oTtotot 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  établis  sur  l’agora  ou  prome¬ 
nant  en  public  leurs  denrées  qu’ils  offrent  aux  passants.  Le 
scholiaste  le  représente  entrant  en  scène  avec  son  éven¬ 
taire  rempli  de  boudins  et  de  tripes,  qu’il  porte  devant  lui; 
une  petite  figurine  en  terre  cuite  d’Asie  Mineure  reproduit 
avec  beaucoup  de  comique  un  marchand  forain  de  ce 
genre,  et  c’est  peut-être  aussi  un  cuisinier  ambulant  que 
figure  une  terre  cuite  de  Tanagra,  au  Musée  de  Berlin,  sous 
les  traits  d’un  homme  assis  à  côté  d’un  gril,  avec  une 
planche  à  pâtisserie  sur  les  genoux  ;  à  gauche  est  une 


Fig.  1936.  —  Esclave 


Fig.  1937.  —  Cuisinier  ambulaut. 


sorte  de  saucière  basse  dans  laquelle  trempe  une  cuiller; 
de  l’autre  côté,  une 
écuelle  dont  le  fond 
est  rempli  d’une  ma¬ 
tière  blanche,  sel  ou 
farine  (fig.  1937)  6\ 

D’après  M.  Rayet,  ce 
personnage  serait  oc¬ 
cupé  à  confectionner 
une  de  ces  galettes 
compliquées,  mêlées 
de  miel  et  baignées 
dans  l’huile,  dont  le  peuple  d’Athènes  se  régalait,  et  qu'on 
appelait  Èeryapfrai  âpxot . 

Parmi  ceux  que  leurs  fonctions  attachaient  à  un  service 
public,  les  plus  importants  sont  les  cuisiniers  des  temples 
qu’il  faut  distinguer  des  sacrificateurs  [sacrificium,  sacer- 
dos]  et  qui  n’ont  aucun  caractère  sacerdotal65;  mais  leur 
profession  les  appelle  à  rendre  de  nombreux  services,  et  ils 
doivent  être  experts  dans  l’art  des  sacrifices  (xr;ç  6uxtxïç 
sgTmpot) 66.  Aussi  Alexandre,  pendant  une  de  ses  campa¬ 
gnes,  écrit-il  à  sa  mère  Olympias  de  lui  envoyer  un  cuisi¬ 
nier  connaissant  le  rituel  (0u<nwv  egTrstpov).  Elle  répond  en  lui 
envoyant  un  certain  Péligna  qui  sait,  dit-elle,  comment 
doivent  s’accomplir  tous  les  rites  de  la  religion  nationale, 
toutes  les  solennités  orgiaques  et  bachiques  (xà  Upà  xà  m- 
xpôîa  7ravTa,  xa't  xà  opyiaarixà  xai  xà  (Jaxy  txd) 67.  Dans  un  autre 
passage  cité  par  Athénée68,  un  personnage  de  comédie  dé¬ 
clare  que  la  cuisine  est  de  tous  les  arts  celui  qui  est  le  plus 
utile  à  la  religion.  Dans  les  grands  sanctuaires,  des  cuisi¬ 
niers  spéciaux  étaient  attachés  au  service  du  temple.  Un  bas- 
relief  nous  représente  à  côté  d’un  sanctuaire  et  d’un  arbre 
sacré  une  troupe  de  cuisiniers  qui  sont  évidemment  occu- 


Fig.  1938.  —  Cuisiniers  d’un  temple. 


pés  aux  apprêts  d’un  sacrifice  (fig.  1938) 69.  Les  serviteurs 
de  ce  genre  étaient  en  grand  nombre  à  Délos,  où  ils  por¬ 
taient  le  nom  de  gaytoEç,  y^uXot  ;  à  Delphes,  ils  s’appellent 


61  Athen.  XI, p.  542.  —  &2Xenoph.  Hier.  I,  22  ;  Plat.  Republ.  II,  p.  373  c. —  63  Athen. 
VII,  p.  290.  —  64  Flaut.  Aulul.  276,  398  et  s.  ;  Casina ,  665  et  s.  ;  Mil.  glor.  1383 
et  s.  ;  Menechm.  212,  266  et  s.  —  55  Athen.  IX,  p.  376,  377,  378,  379,  382,  383. 

—  56  Athen.  XIV,  p.  659;  Pollux,  IV,  148.  Cf.  Becker,  Chariklès ,  II,  p.  319. 

—  57  Id.  —  68  Athen.  VII,  p.  290;  sur  le  costume  du  cuisinier,  vêtu  de  l’exomis 
avec  un  petit  manteau,  cf.  Pollux,  O  nom,  IV.  18.  —  59  Arch.  Zeit.  1874,  p.  140, 
pl.  14;  Rayet,  Mon.  de  l'art  antiq.  4e  fasc.,  Cuisinier  et  coiffeur;  Bull,  de  Corr . 
hellén.  1883,  pl.  12,  figure  à  droite;  c’est  celle  qu’on  a  reproduite  ici.  —  60  Cf.  Coena, 


p.  1276.  61  Cf  Athen.  IV,  p.  138  ;  XII,  p.  518.  —  62  Aelian.  Var.  Histor.  XIV,  7  ; 

cf.  III,  34.  —  63  Aristoph.  Equit.  150  et  s.  ;  Schol.  ad  h.  I.  —  64  Rayet,  Mon.  de  Vart 
antiq.  2e  fasc.  Figurines  grotesques;  Gaz.  des  B.-Aris,  sept.  1878,  p.  364;  Mon.  de 
l'art  antiq.  4«  fasc.  Cuisinier  et  coiffeur;  Arch.  Zeit.  1874,  p.  140,  pl.  14.  —  65  Cf. 
Dccharme,  Recueil  d’inscript,  inéd.  p.  19,  n°  7.  —  66  Athen.  XIV,  p.  659.  —  67  Athen. 
XIV,  p.  659-660.  —  68  Id.  XIV,  p.  660  e.  — 69  S.  Bartoli,  Admirand.  Rom.  Antiqwt, 
vestig.  pl.  45.  Pour  les  vases  peints,  Mica!:,  A  ni.  Mon.  pl.  96  ;  Th.  Schreiber,  Kul- 
turhistovischer  Bilderatlas,  pl.  XVI,  n°  8;  voir  ci-dessus  la  figure  1931. 
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xapxoTOtoi'70.  Dans  une  inscription  d’Anactorium,  le  piyei- 
P°<  est  nommé  parmi  les  autres  serviteurs  d’un  temple  avec 
l’faTfepxoç,  le  aâvTtç,  le  ispotpopoç 7L  Une  inscription  de  Thèbes 
le  nomme  à  côté  de  1  oTtavrip,  sorte  de  Stdxovo;  qui  assistait 
le  prêtre  dans  la  préparation  des  sacrifices78.  Ménandre, 
dans  sa  comédie  du  Flatteur,  mentionne  un  cuisinier  em¬ 
ployé  dans  la  grande  fête  d’Aphrodite  Pandémos  73.  La 
cuisine  des  sacrifices  et  des  fêtes  était  réglée  d’avance  ;  on 
ne  pouvait  pas  s’en  écarter  sous  peine  de  sacrilège',  et 
Athénée  raconte  qu’au  Lycée,  un  cuisinier  qui  avait  servi 
un  plat  nouveau  fut  puni  du  fouet  pour  son  habileté  cou¬ 
pable  ,l.  Nous  trouvons  encore  les  cuisiniers  attachés  au 
service  de  certains  collèges  ou  corporations  ;  un  catalogue 
de  Corcyre  nomme  le  prfyupoc  à.  côté  de  l’olvoyo'oç  et  des 
autres  ÔTnjpe'vat  d’un  collège  75.  Il  est  placé  parmi  les  es¬ 
claves  publics  (Sïigôfftoi)  à  la  suite  d’une  liste  de  nomophy- 
lakes  et  d’AGONOTHÈTEs  de  Sparte  76. 

home.  On  rapproche  le  mot  coquus,  et  mieux  cocu », 
comme  le  témoignent  toutes  les  inscriptions77,  du  verbe  grec 
x'jxdo),  miscere,  qui  implique  un  sens  analogue  à  celui  de 
[axctio,  pétrir  ,s.  En  effet,  à  Rome  comme  en  Grèce,  on  né 
sépara  pas  d  abord  le  métier  de  cuisinier  de  celui  de  bou¬ 
langer  [pistor]  ‘9;  tous  les  apprêts  du  repas  se  faisaient  dans 
1  intérieur  de  la  maison  par  les  soins  des  hommes  et  sur¬ 
tout  des  femmes80.  Cependant  ces  soins  de  ménage  ne  pa¬ 
raissent  pas  avoir  eu,  dans  l’origine,  un  caractère  solennelet 
religieux  comme  chez  les  Grecs.  Une  des  plus  anciennes  tra¬ 
ditions,  relative  à  1  enlèvement  des  Sabines,  rapporte  que, 
d'après  le  traité  convenu  avec  Romulus,  les  époux  des  jeu¬ 
nes  filles  enlevées  s  engagèrent  à  ne  pas  leur  imposer  des 
ti  avaux  humiliants,  comme  de  moudre  le  blé  ou  de  faire  la 
cuisine  ([av)t  aXsïv,  pjxE  payapîiieiv) 8I.  On  confia  de  bonne 
heure  ce  métier  à  des  esclaves,  si  l’on  en  croit  un  texte 
de  Tite-Live,  qui  nous  donne  en  même  temps  la  date  à 
laquelle  s  opéra  un  changement  notable  dans  la  cuisine 
des  Romains.  Ce  fut  après  la  guerre  contre  Antiochus  le 
Grand  (568  de  R.  ;  av.  J.-C.  186).  «  L’armée  d’Asie  intro¬ 
duisit  dans  Rome  le  luxe  étranger  et  avec  elle  entrèrent 
pour  la  première  fois  les  lits  ornés  d’airain,  les  couver¬ 
tures  précieuses,  les  tapisseries  et  autres  tissus  de  prix, 
et,  ce  qui  passait  pour  un  grand  luxe  d'ameublement,  les 
guéridons  et  les  buffets.  C’est  alors...  que  les  repas  com¬ 
mencèrent  à  exiger  plus  d’apprêts  et  de  dépense.  Alors 
le  cuisinier,  considéré  et  employé  jusque-là  comme  un 
esclave  à  vil  prix,  devint  très  cher;  ce  qui  n’était  qu’un 
métier  fut  érigé  en  art  »  88  [coena,  p.  1277].  Ce  témoi¬ 
gnage  concorde  avec  celui  de  Pline,  qui  remarque  qu’après 
la  guerre  contre  Persée  (586  de  R.  ;  av.  J.-C.  168),  on  cessa 
de  faire  le  pain  à  la  maison  et  qu’on  eut  des  boulangers 
spéciaux  83  [pistor]. 

Le  commencement  du  11e  siècle  av.  J.-C.  marqua  donc  à 
Rome  1  essor  de  l’art  culinaire;  dans  cette  voie,  les 
Romains  dépassèrent  vite  leurs  modèles,  les  Grecs.  Les 
maîtres  de  maison  qui  n’étaient  pas  assez  riches  pour  avoir 
des  cuisiniers  à  demeure,  ou  qui  avaient  besoin  d’en  multi¬ 
plier  le  nombre  à  l’occasion  de  quelque  fête,  allaient  en 


louer  sur  le  marché.  Plaute  nous  représente  souvent  cette 
seène  dans  ses  comédies  84 ,  et,  bien  qu’il  traduise  des  pièces 
de  poètes  athéniens,  nous  sommes  autorisé  à  croire  que  ce 
détail  de  mœurs  n’est  pas  seulement  grec,  car  Pline  dit 
aussi  qu’avant  son  époque  les  Romains  louaient  leurs  cui¬ 
siniers  au  marché  et  ne  faisaient  pas  la  dépense  d’en  gar¬ 
der  chez  eux  toute  l’année 86.  11  y  avait  donc  également  à 
Rome  un  forum  coquinum 86,  correspondant  aux  [AayetpEïa 
d  Athènes 87,  où  les  cuisiniers  de  louage  se  tenaient  avec 
Ions  leurs  ustensiles.  On  payait  les  plus  habiles  un  nummus 
[aureus)  à  la  journée;  les  ignorants  acceptaient  condition 
à  une  DRAcmiE  88.  Leurs  noms,  dans  les  auteurs  ou  dans 
les  inscriptions,  sont  généralement  des  sobriquets  qui  indi¬ 
quent  leur  condition  d’esclave  et  leur  métier  :  Congrio,  An¬ 
thrax,  Cylindrus,  Arax,  Philargyrus,  Magirus,  etc.  89. 
Parmi  eux  on  trouve  des  affranchis  90. 

Les  petites  cuisines  en  plein  vent,  fréquentées  par  le 
menu  peuple  et  par  les  esclaves,  étaient  connues  des 
Romains.  Une  peinture  d’Herculanum  nous  montre  un 
de  ces  cuisiniers  installé  sur  la  place  publique  avec 
son  fourneau  portatif  et  entouré  de  sa  clientèle  ordinaire 
(Lîg.  1939)  *.  Martial  nous  représente  aussi  le  marchand  de 


Fig.  1039.  —  Cuisinier  en  plein  vent. 


cervelas  chauds  colportant  sa  marchandise  dans  des  ré¬ 
chauds  et  enroué  à  force  de  crier 92. 

Sous  l’Empire,  à  mesure  que  le  luxe  s’accroît,  les  cuisi¬ 
niers  occupent  un  rang  de  plus  en  plus  considérable.  Les 
inscriptions  nous  montrent  une  sorte  de  hiérarchie  qui 
s’établit  entre  eux  ;  l’un  s’intitule  vicarius  supra  cocos93  ; 
d  autres  portent  le  nom  d ’archimagirus,  conservé  aussi 
par  quelques  auteurs94.  Les  cuisiniers  impériaux  en  par¬ 
ticulier  sont  d’importants  personnages;  ceux  de  l’empereur 
Hadrien  ont  fondé  un  collegium  cocorum  dont  le  siège  est 
au  Palatin95;  ce  qui  explique  sans  doute  le  titre  de  scriba 
cocorum  mentionné  ailleurs  96.  Les  apprêts  compliqués  des 
gigantesques  festins  auxquels  s’étaient  accoutumés  les  em¬ 
pereurs  et  les  riches  Romains  devaient  exiger,  en  effet,  un 
nombre  considérable  de  cuisiniers  et  d’aides  de  tout  genre, 
marmitons,  coctores,  porteurs  de  bois,  servi  fornacarii  ou 
focarii,  esclaves  allant  aux  provisions  et  au  marché,  obso- 


70  Athen.  IV,  p.  173.  —  71  c.  i.  G  .Addenda.  1793  b.  —  72  Decharme,  Recueil 
d'inscr.  inèd.  p.  19-20,  n»  7.  —  73  Athen.  XIV,  p.  659.  —  71  Id.  IV,  p.  137; 
cf.  Haussoullier,  Vie  municipale  en  Attique,  p.  147.  —  76  C.  I.  G.  Addenda,  1849  c. 
—  76  c.  I.  G.  n°  1239.  —  77  Gratcr,  lnscript.  p.  580,  n”*  12,  13;  p.  637,  n“  4; 
C.  I.  L.  t.  1,  n»  1540;  t.  V,  n°  2544  ;  t.  VI,  n“*  8750,  8755,  9261-9272.  —  78  Cf. 
Forcellini,  Lexic.  tôt.  latinit.  s.  v.  Coquus.  —  79  Festus.  III,  s.  v.  cocum  •  Plin. 
XVIII,  28.  —  80  Plin.  I.  c.  —  81  Pluf.  Quaest.  Rom.  85,  p.  285.  —  82  T.-Liv. 
XXXIX,  6.  —  83  Plin.  XVIII,  28.—  84  Plant.  Aulul.  276,  440;  Pseudol.  804,  908. 


—  85  Plin.  XVIII,  28. —  8 fi  Plaut.  Pseudol.  804. —  87  Cf.  note  47. —  88  Plaut.  Pseudol. 
822,  823.  —  89  Plaut.  Aulul.  Casin.  Alerte  hm.  ;  Gruter,  Inscript,  p.  18;  C.  I.  L. 
t.  VI,  9266,  9268.  —  90  C.  I.  L.  t.  VI,  9263  ;  Mommsen,  Itiscr.  Regn.  Neapo - 
lit.  5639;  Orelli,  lnsci'ipt.  latin.  6302.  —  91  0.  Jahn,  Darstellung.  ffandw.  u. 
/lande  I  sw.  pl.  III,  1.-92  Mart.  I,  42,  9  ;  cf.  Saalfeld,  Haus  ud  Ho  fin  Rom ,  p.  77. 

—  93  c.  I.  L.  VI,  9261.  —  94  Orelli,  Inscript,  latin.  6302;  Juven.  IX,  109. 
Sidon.  Apoll.  Ep.  II,  9.  —  95  Orelli,  l.  c.  ;  un  collège  analogue  est  encore  mentioué 
dans  C.  I.  L.  I,  1540.  — -  96  C  I.  L.  VI,  9262. 
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nalores,  sommeliers,  cellarii,  etc. 97.  L’esclave  occupé  à 
broyer  ou  à  pétrir  des  aliments  avec  deux  pilons,  que  re¬ 
présente  une  peinture  étrusque  (fig.  1940),  est  sans  doute 
un  aide  de  ce  genre98.  Nous  en 
voyons  d’autres  réunis  et  occupés 
avec  leurs  ustensiles  culinaires  au¬ 
tour  d’un  fourneau  allumé,  dans 
une  fresque  étrusque,  trouvée  près 
d’Orvieto  (fig.  1941)  ".  Sénèque 
accuse  les  cuisiniers  d’ètre  cause  de 
la  plupart  des  maladies  dont  souf¬ 
fraient  les  riches  Romains  10°.  Déjà, 
sous  la  République,  le  ûls  d’un 
cuisinier  pouvait  devenir  un  person¬ 
nage  dans  la  ville  et  briguer  des 
fonctions  publiques,  comme  nous 
l’apprend  un  jeu  de  mots  de  Cicéron 
disant  à  un  candidat  dont  le  père  avait  exercé  ce  métier  : 
«  Ego  quoque  [coque)  tibi  favebo'0'.  » 


Fig.  1941.  -  Cuisiniers  étrusques. 


Nous  n’avons  pas  à  insister  ici  sur  le  développement  que 
prend  sous  l’empire  la  cuisine  romaine  [coena,  cibaria]. 
Nous  noterons  seulement  ce  qui  se  rapporte  au  métier 
même  des  cuisiniers.  Martial  leur  donne  un  conseil  pra¬ 
tique  qu’il  emprunte  d’ailleurs  aux  Grecs  : 

Non  satis  est  ars  sola  coquo,  servire  palato; 

Namque  coquus  donnai  debet  habere  gnlam  i°». 

Ausone  décrit  aussi,  en  vers  précieux  et  élégants,  le  doux 
plaisir  avec  lequel  le  cuisinier  goûte  aux  plats  de  sa 
taçon  '0J.  11  est  vrai  qu  un  graffite  de  Pompéi  dépeint  sa 
condition  sous  des  couleurs  moins  agréables  :  aux  convives 
le  mets  succulent,  au  pauvre  cuisinier  le  droit  de  lécher  le 
fond  de  la  marmite  ou  du  chaudron  104. 


Parmi  les  livres  de  cuisine  qui  étaient  à  la  disposition 
des  Romains,  il  en  est  un  que  nous  avons  conservé  et  qui 
est  un  spécimen  précieux  de  ce  genre  d’ouvrage.  C’est  le 
traité  De  opsoniis  et  condimentis  sive  arte  coquinaria  d’Api- 
cius.  Get  ouvrage  porte  le  nom  d’un  illustre  gastronome 
qui  vivait  au  temps  de  Tibère  et  dont  les  auteurs  parlent 
souvent105  :  Pline  le  qualifie  de  «  nepotum  omnium  altissi- 
mus  gurges  106.  »  Il  est  certain  qu’il  avait  consigné  par  écrit 
ses  idées  sur  la  cuisine  ;  mais  ce  n’est  pas  son  ouvrage  que 
nous  possédons.  Le  traité  que  nous  avons  paraît  être  une 
traduction  latine  des  nombreux  manuels  grecs  sur  la  ma¬ 
tière  (ol/apxu-axâ)  et  date  sans  doute  du  m*  siècle  ap.  J.-C. 107. 
Il  est  divisé  en  dix  livres  et  contient  un  grand  nombre 
de  recettes  culinaires  qui  sont  pour  nous  fort  curieuses. 

Ajoutons  enfin  qu’à  Rome, comme  en  Grèce, le  cérémonial 
du  culte  exigeait  évidemment  la  présence  de  cuisiniers 
dans  les  temples,  où  ils  secondaient  les  prêtres,  sans  avoir 
aucun  caractère  sacerdotal 108.  E.  Pottier. 

CORALLIUM  ou  CURALIUM.  —  Les  auteurs  donnent  de 
ce  mot  des  orthographes  diverses,  en  grec  et  en  latin.  On 
trouve  xopxXXtov  1  et  xopâXtov  2,  xoupâXtov  3  et  xwpâXtov  4.  La 
forme  latine  la  plus  fréquente  est  curalium  3  ,  on  trouve 
moins  souvent  corallium  6,  coralium  7  et  corallum  8.  L’o  - 
rigine  du  mot  a  donné  lieu  à  des  explications  plus  ou  moins 
sérieuses  comme  le  sont  d’ordinaire  les  étymologies  anti¬ 
ques.  La  légende  racontait  que  Persée  ayant  déposé  la  tète 
sanglante  de  Méduse  sur  des  branchages,  ceux-ci  se  pétri¬ 
fièrent  instantanément  en  gardant  la  couleur  rouge  du  sang  : 
ainsi  naquit  la  plante  nouvelle  et  merveilleuse  du  corail9. 
Eustathe  s’appuie  sur  cette  fable  pour  faire  dériver  xopctX- 
Xtov  du  mot  xopï),  personnifiant  la  vierge  monstrueuse  10. 
Pline,  de  son  côté,  observe  qu’on  détache  le  corail  du  fond 
de  la  mer  en  le  coupant  à  l’aide  d’un  fer  tranchant  et  il 
suppose  que  le  mot  vient  de  cette  sorte  de  tonte  (xoupâ)  H. 
Enfin  Chæroboseos  y  voit  un  composé  de  xo'pr)  et  de  âcXtov 
parce  que  c’est  un  produit  maritime  et  qu’on  l’employait 
à  fabriquer  des  ornements  pour  les  jeunes  filles  12. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  anciens  ont  connu  le 
corail  et  l’ont  appliqué  à  peu  près  aux  mêmes  usages  que 
les  modernes.  Il  en  est  déjà  question  dans  un  poème  attri¬ 
bué  à  Orphée,  qui  le  considère  comme  une  plante  merveil¬ 
leuse  et  comme  un  bienfait  donné  aux  hommes  par  les 
Dieux  13.  On  croit  que  Pindare  y  fait  allusion  dans  une  Ne- 
mèenne  en  parlant  de  «  la  fleur  de  la  rosée  marine  14  »  ;  mais 
1  épithète  qu’il  ajoute  (Xst'ptov)  nous  semblerait  plutôt  s’appli¬ 
quer  à  une  plante  blanche  ;  le  scholiaste  y  voit  une  allusion 
soit  au  corail  soit  au  byssus 13.  Nous  ne  pensons  pas  que  le 
corail  ait  été  très  répandu  dans  l’antiquité  grecque  avant  le 
siècle  d’Alexandre,  car  ce  sont  les  Indiens  surtout  qui  en  ont 
fait  connaître  la  valeur  16  et  c’est  seulement  à  cette  époque 
que  l’Inde  devint  un  marché  important  pour  l’Occident. 


_S1  Petroa.  Satyricon,  95;  Ulp.  Dig.  £»,  2,  27,  §  9  ;  4,  9,  1 ,  §  5  ;  Spart.  Badrian. 
17;  Senec.  Ep.  ad  Lucil.  47,  122;  cf.  id.  95.  Sur  les  obsonatores,  cf.  Plaut.  MU. 
Glor.  H67  ;  Orelli,  Inscript.,  2932,  2933  ;  Henzen.  Annali,  1856,  p.  21,  n«  115  • 
Saalleld,  Haas  u.  Bof,  p.  86.  -  08  Golini  e  Couestubfle,  Pitture  scoperte  pressa 
Ormeto,  pl.  5.  —90  M.  pl.  6.  —  100  Senec.  Ep.  ad  Lucil.  95  :  «  Iunumerabiles  esse 
morbos  non  miraberis;  coquos  numera.  »  —  loi  Quintil.  VI,  3,  46.  —  191  Martial 
XIV,  220.  Cf.  plus  haut,  note  40.  —  103  Ausoa.  Ephemerid.  Lac.  ord.  cooui 
-  104  C.  I.  L.  IV,  1896.  -  105  Tacit.  Ann.  IV,  1;  Seaec.  Ep.  ad  Lucil  95- 
Isidor.  XX,  2,  30.  -  106  Püa.  X,  68.  -  107  Cf.  Teuffel,  Bômisch.  Latéral,  p.  038  | 
Buehr,  Lût.  Bom.  p.  521.  —  108  Hieronym.  Ado.  Jooin.  II,  29;  cf.  Bôtticher 
Tektonik  der  Bell.  IV,  p.  34.  —  Biuuogbapuie.  Becker,  Cliariklès,  I,  p.  103  •  II’ 
p.  207,  319;  Becker  et  G611,  Gatlus,  111,  p.  315.  Cf  la  bibliographie  de  Cüesa’; 
Saalfeld,  Baus  u.  Bof  in  Bom,  p.  86,  Paderborn,  1884. 

CORALLIUM  ou  CURALIUM.  1  Anonjni.  Peripl.  mar.  rub.  28,  39  49  56- 
Alciphr.  Epist.  I,  39;  Theophun.  Nouuos,  Epitam .  de  curât,  marb.  cap.  128 


—  2  CUoerobosc.  in  Cramer,  Anecdota  græca,  II,  p.  228,  15.  —  3  Schol.  Pindar. 
Nem.  VII,  116,  éd.  Bûckh,  II,  p.  483  ;  Dionys.  Perieget.  V,  1103  ;  Theophr.  De  lapid. 
38,  éd.  Teubner;  Aretæus  Cappad.  De  curât,  morb.  acut.  lib.  II,  cap.  2;  Eustath. 
Comment,  ad  Dionys.  Perieget.  1097  ;  Orpheus,  De  lapidib.  v.  505  ;  Hesychias  et 
Suidas,  s.  t).  —  4  Chœrobosc.  iu  Cramer,  Anecd.  græc.  II.  p.  228,  15.  —  5  Lucret. 
II,  805,  éd.  Teubner;  Ovid.  Metam.  IV,  750;  XV,  416;  Plia.  XXXII,  11  (édit. 
Nisard),  21  (édit.  Teubner);  XXXV11,  59  (Nisard),  164  (Teubner);  Gratius  Fali-c. 
Cynegeticon,  405  ;  Murbodeus,  De  lapidib.  pretios.  cap.  2;  Saumaise,  Salin, 
polyhistor.  cap.  ni,  p.  12  ;  cap.  v.  —  6  Auson.  Mosella,  v.  63.  —  7  Claudian.  Nupt. 
Bonor.  et  Mar.  v.  169.  —  8  Citerius  Sidon.  Carmen,  XI,  110.  —  9  Ovid.  Metam. 
IV,  750  ;  cf.  Plia.  XXXVII,  164  (  Teubner),  59  (Nisard)  ;  Orpheus,  De  lapidib.  v.  534- 
566;  Eustath.  Comment,  ad  Dionys.  Perieget.  1097.  —  10  Eustath.  I.  c.  —  n  Pliu. 
XXXII,  22  (Teubner),  11  (Nisard).  —  12  Chœrobosc.  ia  Cramer,  Anecdot.  græc.  II, 
p.  228,  15.  — I3  0rph.  De  lapidib.  v.  600.  —  14  \em.  VII,  115-116.  —  «Schol.  Pindar. 
ad  A.  loc.,  édit.  Biickh,  II,  p.  483.  —  16  Plin.  XXXII  11  (Nisard),  23  (Teubner) 
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Chez  les  Latins,  Lucrèce  est  le  premier  qui  en  fasse  men¬ 
tion  ;  encore  le  passage  où  il  en  parle  est-il  le  résultat  d’une 
correction  ».  C’est  seulement  chez  les  écrivains  de  l’empire, 
chez  Ovide  et  chez  Pline  surtout  qu’il  en  est  question.  Le 
chapitre  de  Pline  résume  les  connaissances  de  l’antiquité 
sur  ce  sujet 18.  On  y  voit  quelles  sont  erronées  sur  plus  d’un 
point  ;  on  regardait  le  corail  comme  une  plante  ou  comme 
une  pierre  ;  d’autres  le  définissaient  comme  un  composé  hy¬ 
bride,  à  la  fois  végétal  et  minéral  (XiOôSsvSpov) 19.  On  croyait 
que  le  corad  au  fond  de  la  mer  était  blanc  et  d’une  consis¬ 
tance  molle,  mais  qu’il  rougissait  et  se  durcissait  au  contact 
de  1  aii ,  qu  il  suffisait  de  le  toucher  pour  le  voir  se  pé¬ 
trifier  20.  Le  plus  apprécié  était  celui  dont  le  rouge  était  le 
plus  vif  et  les  rameaux  les  plus  touffus  21 .  Les  usages  aux¬ 
quels  on  le  réservait  sont  au  nombre  de  trois  :  1°  des  or¬ 
nements  de  toilette  ou  des  incrustations  d’armures  ;  les 
Indiens  en  faisaient  un  grand  usage  et  les  Gaulois  en  met¬ 
taient  sur  leurs  épées,  leurs  boucliers  et  leurs  casques  22  ; 
-  des  amulettes  religieuses  qu’on  suspendait  au  cou  et 
qui  préservaient  du  mauvais  œil  et  de  tout  danger 23  :  on  voit 
à  quelle  haute  antiquité  remonte  la  mode  des  cornes  de 
corail,  si  répandue  actuellement  en  Italie  ;  3°  des  remèdes 
sous  forme  de  poudre  calcinée  2\  médicament  dont  la 
médecine  du  moyen  âge  a  fait  également  un  singulier  abus. 

L  Inde  était  un  des  débouchés  les  plus  importants  pour 
le  commerce  du  corail  ;  on  le  récoltait  principalement  dans 
les  eaux  de  la  Méditerranée  et  sur  les  côtes  de  Gaule  et 
de  Bretagne  -s.  Outre  le  corail  rouge,  le  plus  estimé,  on 
connaissait  aussi  les  espèces  du  corail  blanc  et  du  corail 
noir  °.  On  mentionne  également  un  corail  parsemé  de 
gouttes  d  or  qui  s  appelait  coralloagate  ( coralloachates )  ou 
corallis  et  qu’on  recueillait  surtout  en  Crète  27 . 

Malgré  l’usage  très  répandu  de  cette  matière  dans  l’an¬ 
tiquité,  nous  avons  conservé  fort  peu  d’objets  de  corail 
dont  1  origine  antique  soit  certaine.  On  a  trouvé  en  Sar¬ 
daigne  une  amulette  de  corailreprésentantl’urœus  égyptien, 
de  fabrication  sans  doute  phénicienne  28.  Un  antiquaire  ita¬ 
lien,  M.  Guardabassi,  a  signalé  parmi  les  pièces  de  sa  col¬ 
lection  deux  colliers  faits  en  corail  compact  et  rouge,  ornés 
au  centre  d  un  relief  ciselé,  un  chaton  de  bague  avec  inscrip¬ 
tion  et  une  intaille  représentant  un  faune  imberbe  ;  tous  ces 
objets  ont  été  trouvés  en  Italie  29.  Le  musée  de  Naples  pos¬ 
sède  aussi  deux  morceaux  de  corail,  trouvés  à  Pompéi, 
qui  ont  peut-être  servi  d’amulettes30.  Un  autre  antiquaire, 
M.  Capellini  a  cité  quelques  objets  analogues  trouvés  dans 
des  tombeaux  31.  En  France,  une  découverte  intéressante  a 
été  faite  dans  la  Marne  par  M.  Nicaise,  qui  a  trouvé  dans 
la  sépulture  d’un  chef  gaulois  un  collier  composé  d’amu¬ 
lettes  de  tout  genre  et  de  brins  de  corail 32  ;  ce  fait  con¬ 
firme  le  dire  de  Pline  sur  la  prédilection  de  nos  ancêtres 
gaulois  pour  ce  genre  d’ornement.  Enfin,  le  Cabinet  des 

17  Lucret.  II,  805,  édit.  Teubner.  D'autres  éditions  donnent  inter  caeruleum 
au  lieu  de  inter  curalium.  —  18  Plin.  Hist.  nat.  XXXII,  11  (Nisard),  21-25 
(Teubner).  —  19  Dioscorid.  De  mat.  medic.  V,  138  (139).  —  20  Plin.  /.  c.  —  21/6. 

22  Id.  Cf.  Citer.  Sidou.  Carmen ,  XI,  110;  Chœroboscos  (Cramer,  Anecdot. 
græc.,  p.  228,  15)  dit  que  les  jeunes  filles  portaient  aussi  des  parures  de  corail. 

23  Plin.  I.  c.  ;  Orph.  De  lapidib.  v.  579;  Cass.  Dionys.  De  agricult.  ( Geoponica ) 
XV,  1  ;  Saumaise,  Solin.  c.  3.  V.  l’article  Amuletum ,  p.  253  et  les  textes  cités. 

—  24  Plin.  /.  c.  ;  Orph.  L  c.,  v.  505;  Grat.  Falisc.  Cynegetic.  v.  405;  Dioscorid. 
De  mat.  med.  V,  138  (139);  Isidor.  Etymolog.  XVI,  8,  1;  Theoph.  Nonnos,  Epit. 
de  curât,  morb.  c.  128  ;  Aretæus  Cappad.  De  curât,  morb.  II,  2.  —  25  Plin.  I.  c.  ; 
Dionys.  Perieget.  1103;  Eustath.  Comment,  ad  Dionys.  1097;  Anonym.  Peripl. 
mar.  rub.  28,  39,  49,  56;  Auson.  Mosella,  v.  69;  Dioscorid.  De  mat.  med.  V,  138 
(139);  Marbodeus,  De  lapidib.  prætïos,  c.  2;  Saumaise,  Solin.  polyhist.  c.  3,  5. 

—  26  Saumaise,  l.  c.  —  27  pljn.  XXXVII,  54,  56  (Nisard),  139,  153  (Teubner);  Mar- 
bod.  De  lap.pret.  c.  2  ;  Saumaise,  c.  5.  Cf.  Blümner,  Technol.  u.  Terminol.  lll,  p.  260. 

—  28  Perrot,  Hist.  de  l'artt  III,  p.  861.  —  ^  Buliettino  dell'  Inst,  archeol.  1876, 


Médailles  à  Paris  possède  une  petite  figurine  antique  de 
corail  (h.  0,04)  représentant  peut-être  un  Silène  33.  Eckel 
a  cru  reconnaître  une  représentation  antique  de  corail  sur 
une  monnaie  d  Aphrodisias,  en  Carie,  ou  1  on  verrait  trois 
branches  de  corail  réunies  sur  une  base  *\  Il  est  possible 
que  la  fabrication  plastique  de  ces  ornements  en  relief  et 
de  ces  figurines  explique  le  terme  de  xopalXtoirXaarai  que 
nous  trouvons  dans  une  inscription  de  Magnésie,  et  dont 
le  sens  est  resté  douteux 35.  E.  Pottier. 

COlt BIS.  —  Panier,  corbeille.  Ce  nom,  quand  il  est 
pris  dans  une  acception  restreinte  et  déterminée,  désigne 
un  panier  d  osier,  profond  et  de  grandes  dimensions,  ser¬ 
vant  à  la  récolte  du  blé1,  des  fruits  et  de  la  vendange2, 
et  en  général  à  des  usages  rustiques 3.  C’est  dans  la  corbis 
que  l’on  mettait  les  épis  après  les  avoir  coupés,  pour  les 
porter  à  l’aire  où  on  les  battait 4.  On  ne  s’étonnera  donc 
pas  de  la  voir  quelquefois  dans  les  monuments  placée  à  côté 
de  Cérés,  comme  attribut 6,  aussi  bien  que  le  modius  ou 
que  le  calathus  avec  lequel  il  peut  être  aisément  con¬ 
fondu.  Il  se  distingue  peut-être  de  celui-ci  par  la  forme 
moins  évasée  de  ses  bords  ;  mais  il  ne  semble  pas  qu’une 
distinction  rigoureuse  ait  été  faite  dans  l’usage  entre  les 
paniers  auxquels  on  donnait  le  nom  de  corbis,  qui  est 
purement  latin,  et  celui  de  calathus,  qui  n’est  que  la  trans¬ 
cription  du  grec  xâ^aôoç. 

On  voit  des  paniers  hauts  et  de  forme  conique  dans  divers 
monuments  qui  représentent  les  travaux  de  la  campagne, 
par  exemple  dans  la  figure  1942,  d’après  un  bas-relief 


du  Musée  du  Louvre 6,  où  des  paysans  sont  occupés  de  la 
récolte  des  fruits.  L’un  d’eux  range  sur  un  chariot  les  cor¬ 
beilles  qui  en  sont  remplies  ;  un  autre  a  chargé  une  cor¬ 
beille  semblable  sur  ses  épaules.  E.  Saglio. 

CORBITA.  —  Navire  de  la  famille  des  bâtiments  que  les 
Romains  appelaient  naves  onerariae  ou  vaisseaux  de  charge 
[navis].  Ils  étaient  réservés  au  transport  des  vivres,  et 

p.  92-96.  —  30  lb.  —  31  Congrès  intern .  de  Budapest ,  Compte  rendu ,  VIII®  session, 
1876,  p.  447.  — 32  Soc.  nat.  des  antig.  de  France ,  16  avril  1884;  Rev.  Archéolog. 
juin  1884,  p.  354.  —  33  Chabouillet,  Catalog.  génér .  et  rais,  des  Cam.  p.  613, 
n°  3490.  —  34  Eckel,  Doct.  num.  vet.  II,  p.  576.  —  35  G.  I.  G.  3408.  Cf.  Alciphr 
Epist.  I,  39;  Blümner,  l.  c.  II,  p.  379,  note  2.  On  trouve  encore  le  mot  [xopJàUiov 
dans  une  inscription  de  l’Attique,  ou  il  est  question  d’ex-voto  offerts  à  des  di¬ 
vinités,  C.  I.  Attic.  III,  1,  n°  238  a.  —  Bibliographie.  Joann.  Isidor.  Gansius, 
Corallorum  historia}  1630  ;  Lacaze-Duthiers,  Hist.  du  Corail ,  Paris,  1864, 
p.  1-5. 

CORBIS.  1  Cato,  R.  rust.  136;  Varro,  L.  lat.  V,  139;  R.  rust.  50;  Cic.  Pro 
Sext.  38  ;  Plin.  XVI,  14,  1  ;  Ovid.  Met.  XIV,  643.  —  2  Plin.  /.  I;  cf.  Varr.  R.  rust. 
I,  15;  Ulp.  Dig.  XVIII,  6,  1,  §  4.  —  3  Par  exemple,  à  porterie  fourrage  destiné 
aux  bestiaux,  corbis pabulatoria ;  Colum.  VI,  3,  5  ;  XI,  2,  99.  — ^  Cato,  1. 1.  —  B  Bouil¬ 
lon,  Mus.  des  Antiq .,  III,  pl.  m  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.,  pl.  214,  n.  33  ;  Overbeck, 
Kunstmythologie,  Atlas,  Demeter,  pl.  xvn,  6.  —  6  Clarac,  pl.  136,  n.  122;  comp. 
les  corbeilles  que  tiennent  les  génies  de  l'automne, /ô.,  pl.  146,  165,  188. 
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portaient,  comme  signe  distinctif,  une  corbeille  [corbis]  au 
sommet  du  mât.  Cette  corbeille  aurait  fourni  à  ce  navire 
l’étymologie  de  son  nom  L’usage  même  que  l’on  faisait 
des  corbitae  nous  en  laisserait  deviner  la  construction  si 
divers  passages  de  Cicéron  2  et  de  Plaute 3  ne  nous  appre¬ 
naient  pas  que  c’étaient  des  navires  larges  et  pesants.  Elles 
marchaient  simplement  à  voiles,  et  les  médailles  impériales 
en  présentent  sans  doute  quelques  types,  aux  flancs  rebon¬ 
dis,  à  la  coque  large  et  massive.  C’est  là  qu’il  faudrait 
chercher  des  détails  sur  la  voilure  et  le  gréement  de  ces 
navires,  si  l’on  pouvait  compter  sur  la  fidélité  des  gra¬ 
veurs  ;  mais  il  est  malaisé  de  distinguer  si  c’est  une  corbis 
ou  la  hune  [carchesium]  que  l’on  a  eu  dessein  de  repré¬ 
senter  sur  les  monnaies  et  les  pierres  gravées  4  où  l’on  a 
cherché  des  exemples.  Les  corbitae  ont  survécu  aux  siècles 
de  l’antiquité  ;  on  en  suit  les  traces  pendant  le  moyen  âge, 
et  c’est  de  leur  nom  qu’on  a  formé  celui  de  nos  modernes 
corvettes.  E.  Roschach. 

CORBULA.  —  Panier  d’osier  de  la  forme  de  la  corbis, 
mais  plus  petit  et  pouvant  servir  aux  usages  les  plus 
variés 1 . 

CORDAX  [saltatio]. 

CORIARIUS  *.  Bupaeû;  2,  puparoSÉ'j^yjç  3,  |3up<707roto;  h  — 
Tanneur. 

Lorsque  les  premiers  habitants  de  la  Grèce  et  de  l’Italie 
se  fabriquèrent  des  vêtements  avec  des  peaux  de  bétes  5, 
ils  ne  connaissaient  peut-être  pas  tous  le  moyen  de  les 
rendre  incorruptibles  par  les  opérations  du  tannage.  Les 
ancêtres  des  Locriens  Ozoles,  à  ce  que  l’on  raconte,  les 
appliquaient  toutes  fraîches  sur  leurs  corps,  les  poils 
tournés  en  dehors;  aussi  répandaient-ils  autour  d’eux  une 
odeur  nauséabonde  ;  de  là  a  pu  venir,  suivant  une  version 
rapportée  par  Pausanias,  le  surnom  qui  se  transmit  à  leurs 
descendants  (’OÇôXou,  deoÇeiv,  répandre  une  odeur) 8.  Toute¬ 
fois  l’art  de  préparer  les  peaux  se  fit  jour  de  bonne  heure. 
Lorsque,  dans  l’Odyssée  7,  Ulysse  reçoit  l’hospitalité  de  Pé¬ 
nélope  qui  ne  l’a  pas  encore  reconnu,  et  qu’il  se  dresse  un 
lit  dans  le  vestibule,  il  étend  par  terre  une  peau  de  bœuf 
non  préparée,  (îoeV  aSé^-roy  ;  on  disait  encore  dans  ce  sens 
àêupueuTov  8,  à|ï)XTov  9,  et  en  latin  corium  crudum  10.  Mais 
Euryclée  fait  ensuite  remarquer  que  c’est  là  une  couche 
grossière,  dont  peut  seul  s’accommoder  un  homme  accou¬ 
tumé  à  l’infortune  et  aux  fatigues  “.  Ulysse  lui-même,  le 
matin  venu,  jette  hors  des  portes  cette  peau  de  bœuf,  au 
lieu  qu’il  replace  sur  un  trône  dans  la  salle  du  festin  des 
toisons  de  brebis  dont  il  s’était  aussi  servi  et  qui  avaient 
du  être  apprêtées  parce  qu’elles  faisaient  partie  du  mo¬ 
bilier  des  prétendants  12.  Ce  passage  d’Homère  montre 
tout  à  la  (ois  qu’il  y  avait  de  son  temps  des  peaux  que  l’on 
ne  tannait  point,  et  que  les  pauvres  gens  seuls  s’en  con¬ 
tentaient.  Toutefois  le  métier  de  tanneur  à  l’origine  ne  fut 

CORBITA.  1  FesUis,  s.  v.  ;  Lucil.  ap.  Non.  13,  2.-2  Cic.  Ad  Att.  XVI,  6. 

—  3  Plaut.  Poen.  III,  1,  4.  —  A  Voy.  Winckelmann,  Pierres  gravées  de  la  colt,  de 
Stosch ,  p.  469,  n.  65  et  l’art,  carchesium. 

CORBULA.  1  Par  exemple,  pour  contenir  du  raisin,  Varr.  B.  rust.  I,  15  ;  du 
pain,  Caecil.  ap.  Non.  III,  18;  de  la  terre,  Suet.  Ner.  19;  des  mets  préposés  pour 
le  souper,  Plaut.  Aid.  II,  7,  4. 

CORIA1UUS.  i  Plin.  XVII,  6,  2  et  46,  1;  XXIV,  115,  1.  -  2  Aesop.  Fab.  273; 
Hesych.  s.  v.  ;  Corp.  inscr.  graec.  3499.  —  3  Aristoph.  Equii.  44,  447.  Nub  581  • 
Plat.  Conv.  221,  E;  Poil.  VI,  128;  Vil,  84;  Suidas,  Hesych.  s.  v.  ;  Corp.  inscr. 
graec.  6663.  —  4  Poli.  VII,  160.  —  6  Varr.  De  re  rust.  II,  II,  H  ;  prop.  y  1  i-i 

—  6  Pausau.  X,  38,  3.  —  7  XX,  2.  —  8  Eust.  ad  11.  II,  529,  p.  276,  10.  —  9  Aristoph". 
Lys.  657  ;  Suid.  s.  v.  —  *0  Vitr.  X,  21,  6.  —  U  Od.  I.  c.  140.—  12  rbid.  96.  —  13  4,  ;, 
toph.  Equit.  314  et  869  jTheophr.  Char.  16  ; Schol.  Plat.  Apol.p.  18 B;  Poil.  Vil  84 

—  n  lier.  IV,  64  ;  Etym.  mapii.p.217,  50;  Hesych.  Suid.  s.  p. —18  Aristoph  Plut 
167  ;  Artemid.  Onir.  1,  51,  p.  76.  -  16  Plat.  Gorg.  517  e  ;  Poil.  VII,  81  -  17  A,is 
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probablement  pas  confié  à  des  ouvriers  spéciaux;  il  était 
exercé  dans  chaque  ménage  suivant  les  besoins  du  moment, 
ou  bien  on  laissait  aux  artisans  qui  devaient  mettre  le  cuir 
en  œuvre,  pour  en  faire  des  armes  ou  des  chaussures,  le  soin 
de  le  préparer  eux-mêmes.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  que  se 
ütla  division  :  et  encore,  en  bien  des  cas,  dans  les  temps  his¬ 
toriques,  la  même  personne  tanna  et  façonna  les  peaux  13. 

Les  procédés  qu’employaient  les  anciens  pour  tanner 
les  cuirs  (Ssj/Etv14  et  ses  composés  puptroSsfeTv ’5,  tsv.ino- 
SefeTy16,  axuXoÔEtj/sïv 11 ,  en  latin  depsere  18,  corium  perfi- 
cere  19,  subigere  20)  ne  nous  sont  pas  connus  dans  tout  leur 
détail.  Mais  ce  que  nous  en  savons  nous  montre  qu’ils 
avaient  beaucoup  d’analogie  avec  ceux  qui  sont  générale¬ 
ment  adoptés  aujourd’hui.  Les  opérations  représentées 
dans  certaines  peintures  de  l’Egypte21  n’ont  rien  qui  puisse 
étonner  nos  ouvriers  ;  il  est  probable  qu’il  ne  faut  pas  cher¬ 
cher  plus  de  mystère  dans  celles  que  pratiquaient  les  Grecs 
et  les  Romains.  Chez  eux  comme  chez  nous,  on  commen¬ 
çait  par  tremper  la  peau  afin  de  l’amollir 22  ;  on  l’étendait 
sur  un  chevalet  (0pâyo;,  d’où  0pavEustv  23)  et  on  la  raclait 
pour  en  détacher  les  restes  de  chair  qui  y  étaient  adhé¬ 
rents.  On  achevait  de  la  nettoyer  en  la  plongeant  dans  un 
bain  d’urine,  auquel  étaient  mêlées  des  feuilles  de  mûrier  24 
ou  des  fruits  de  la  bryone  (dg^EXo;  Xevxij,  vitis  alba ;  bryonia 
dioeca  L.  2S);  l’eau  dans  laquellq  on  avait  fait  ce  lavage 
était  très  recherchée  comme  engrais  (xd^poç  pupaoSs'j/txij  ou 
<jxuToS£t]/ixvi 26.)  Puis,  s’il  y  avait  lieu,  on  enlevait  le  poil  dont 
la  peau  était  couverte 27.  Enfin  on  devait  la  gonfler  dans 
un  nouveau  bain  afin  d’en  rendre  les  pores  perméables. 
Alors  seulement  elle  était  prête  à  être  tannée  [corium]. 

Cette  opération  consistait,  comme  aujourd’hui,  à  la  faire 
macérer  dans  une  fosse  entre  deux  couches  de  tan.  Mais 
il  y  avait  différents  procédés.  —  1°  On  pouvait  employer 
des  produits  végétaux;  c’étaient  l’écorce  du  pin28,  de 
l’aune  29,  du  grenadier  30  ;  les  feuilles  du  rhus  ou  sumac 
( rhus  coriaria  A.),  arbre  appelé  aussi  frutex  coriarius31  ; 
la  noix  de  galle  32,  le  gland33;  la  racine  et  les  graines  de 
la  vigne  sauvage,  labrusca  ou  vitis  silvestris  ( vitis  la- 
b  ruse  a  L.) 34  ;  les  fruits  de  l’acacia  d’Egypte,  axay0«,  acacia, 
spina  ( mimosa  Nilotica  Z.)  3“,  et  une  plante  inconnue,  la 
notia  ou  nautea  36.  —  2°  On  pouvait  remplacer  le  tan 
par  l’alun  37  ou  du  sel  de  cuisine  38  ;  le  cuir  tanné  par  ce 
procédé  s’appelait  aluta,  pellis  alutacea{ de  alumen,  alun), 
et  il  était  tout  particulièrement  souple  [alumen  et  aluta]  39. 
—  3°  Quelquefois  on  enduisait  la  peau  d’un  corps  gras, 
huile  ou  suif  ;  dans  une  comparaison  de  l’Iliade  il  est  ques¬ 
tion  d’un  homme  «  qui  commande  à  ses  serviteurs  d’éten¬ 
dre  la  peau  imprégnée  de  graisse  d’un  énorme  taureau; 
ceux-ci  la  prennent,  se  placent  en  cercle,  loin  les  uns  des 
autres,  et  la  tirent  avec  effort;  bientôt  l’humeur  légère 
s  écoule,  la  graisse  pénètre  à  mesure  que  1  on  tire,  et  le  cuir 

toph.  Plut.  514.  —  18  Cat.  Re  rust.  135,  3;  cf.  ibid.  13,  1.  —  19  Plin.  XII),  113  ; 
XIV,  98;  XVI,  26.  —  20  Cat.  18,  7.  —  21  H.  Blümner,  Technolog.  t.  I,  p.  285  et  s. 

22  Aristoph.  Plut.  166  ;  Cat.  R.  rust.  135  ,  3.  —  23  Aristoph.  Equit.  369,  371,  373, 

481  et  Schol.  ad  h.  I.  —  21  Plin.  XXIII,  140;  XVII,  51.  -  25  Diosc.  IV,  181  ;  Plin. 
XXIII,  22.-  26  Theophr.  Caus.pl.  III,  9,  3  et  27,  5  ;  V,  15,  2;  Geop.  II,’  22,  1-  Plin. 
XVII,  238. -  27  Plin.  XXIII,  140;  XVII,  51.  -  23  Theophr .Uist.pl.  III,  9,  1.-29/J 
III,  14,  3.  -30  Plia.  XIII,  113  ;  XXIII,  107  ;  XXIV,  91  ;  Cels.  II,  33;  Scribon.  De 
Comp.  41,  47,  85.-  31  Theophr.  III,  18,  5  ;  Diosc.  I,  147  ;  Rufus  Epli.  p.  213  et  229  • 
Galen. De  simpl.  med.fac.  VIII,  17,  9;  XII,  115;  XIX,  742;  Plin.  XXIV,91;XIII  55- 
Scribon.  142.  -  32  Theophr.  III,  S,  6  ;  Plin.  XVI,  26;  XIII,’ 63  ; XXIV,  109.-33  Paul’ 
Aegin.  III,  42.  -  3V  Pliu.  XIV,  98.  -  35  Theophr.  IV,  2,  8.  Plin.  XXIV,  109;  XIII, 
63.-  30  Plin^  XXIV,  175;  Fest.  p.  164,  12.  —  37  Püa.  XXX,  190.  —  38  Ariitoph. 
Nub.  1237  et  Schol.  ad  h.  L-,  Suid.  5.  n.  iUi-,  Cat.  R.r.  135,  3.-39  Caes.  Bell.  Gall. 

‘Il,  13;  Mari.  II,  29,  8  ;  XII,  26,  9;  Ov.  Ara  am.  III,  271  ;  Juven.  XIV,  282;  Non. 
p.  151,  10;  Ovid.  Ars  am.  III,  201;  Scrib.  Comp.  81,  82,  229;  Mart.  XI,  60. 
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est  enfin  tendu  40.  »  Ce  n’est  là  qu’une  partie  de  l’opération  ; 
il  faut  encore  d’autres  manipulations  pour  en  compléter 
l’effet 41  ;  mais  on  ne  peut  se  méprendre  sur  le  procédé 
décrit  par  Homère.  11  est  resté  en  usage  pendant  toute  l’an¬ 
tiquité  43.  11  y  avait  encore  une  autre  manière  de  préparer  la 
peau  lorsqu’on  voulait  en  faire  du  parchemin 43  ;  les  anciens, 
comme  on  sait,  étaient  arrivés  dans  cet  art  à  une  grande 
perfection  ;  mais  les  moyens  dont  ils  se  servaient  nous 
sont  peu  connus  [membrana]. 

Après  avoir  tanné  le  cuir,  il  fallait  le  corroyer,  c’est- 
à-dire  1  assouplir  et  le  teindre,  pour  le  rendre  propre 
aux  usages  les  plus  délicats.  On  l’assouplissait  en  le 
frappant  avec  des  bâtons44.  Pour  le  teindre,  on  le  sou¬ 
mettait  à  l’action  de  diverses  matières;  quelques-unes  de 
celles  qui  ont  été  nommées  plus  haut  avaient  déjà  par 
elles-mêmes  des  propriétés  colorantes;  on  employait  en 
outre  l’écorce  du  micocoulier  ( diospyros  lotos  L.  45),  la 
garance  ’r’,  1  écarlate  47 ,  et  surtout  le  sulfate  de  cuivre 
(/o&xocvQov,  atramentum  sutorium  48),  dont  l’usage  cepen¬ 
dant  était  plus  souvent  abandonné  aux  cordonniers  pro¬ 
prement  dits  [sutor].  Les  anciens  employaient  sans  doute 
encore  beaucoup  d’autres  matières,  si  l’on  en  juge  par  la 
variété  des  nuances  qu’ils  donnaient  à  leurs  chaussures49. 
Les  cuirs  destinés  aux  selliers  et  aux  bourreliers  devaient 
subir  la  même  préparation  ;  les  parchemins  mêmes  étaient 
quelquefois  teints  sur  le  côté  où  l’on  n’écrivait  pas  50. 

Il  y  a  encore  une  préparation  d’un  troisième  genre  ; 
c’est  celle  que  donne  l’ouvrier  appelé  chez  nous  mégissier, 
et  que  l’on  fait  subir  aux  peaux  que  l’on  ne  veut  pas  dé¬ 
pouiller  de  leur  poil  (Sspgara  Saaéa).  L’usage  des  fourrures 
étant  assez  répandu  chez  les  anciens  [perlis],  ils  devaient 
connaître  un  procédé  particulier  pour  les  préserver  de  la 
corruption.  Il  est  bien  probable  qu’ils  les  traitaient  par 
l’alun  et  le  sel  marin,  comme  on  le  fait  aujourd’hui,  et 
comme  ils  le  faisaient  eux-mêmes  pour  certains  cuirs  (v. 
plus  haut).  Quelquefois  ils  se  contentaient  de  les  corroyer 
sans  les  tanner;  en  ce  cas,  elles  étaient  dites  togoSé'j/rjTa51, 
wuoêoet a  52,  wixoSupaa  53,  wgoëupa-tva  84. 

Enfin  il  paraît  que  certaines  peaux,  probablement  très 
grossières,  étaient  tout  simplement  séchées  au  feu  (pépsat 
7rocpoiTTï)9ET(Tai 5S)  et  qu’elles  servaient  à  confectionner  des 
manteaux  appelés  7rupwSotpot 56  ;  mais  on  ne  peut  dire  qu’elles 
fussent  véritablement  tannées. 

Un  atelier  de  tanneur  ((SupuEtov  57,  (Lipao&e^iov  S8,  officina 


coriarii 59),  découvert  en  1873  à  Pompéi  (région  I,  île  5), 
permet  de  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu’étaient  les 
établissements  de  ce  genre  dans  l’antiquité  60.  Après 
avoir  traversé  un  vestibule  et  un  atrium,  on  entre  dans 

*0  II.  XVII,  389.  —  41  Thaer  dans  le  Philologus,  XXIX,  601.  — 42  Luc.  Anach.  24  ; 
Plin.  XV,  34.  —  43  Membranarii  (£to0epoiroioi),  Ed.  Diocl.  p.  20  ;  Gloss.  Philox. 

—  4'»  Schol.  ad  Aristoph.  L'quit.  368  ;  Suidas,  s.  v.  £<ûveu  —  46  Plin.  XVI,  124.  —  46  Plin. 
XIX,  47;  XXIV,  94;  Herod.  IV,  189.-  47  Mart.  II,  29,  8.-  48  Cic.  Ad  fam.  IX,  21, 
3;  Plin.  XX,  123;XXXIV,  112  et  123  ;  Gels.  V,  1  et  8;  Marc.  Empiric.  VIII,  2;Diosc. 
V,  114  et  117.  —  49  Vopisc.  Aurel.  49.  —  50  Isid.  Or.  VI,  II,  4;  Pers.  III,  10. 

—  51  Suid.  s,  v.  — 52  Xen.  Anab.  IV,  7,  22  et  V,  4,  12.  —  53  Plut.  Crass. 


une  cour  entourée  d’un  péristyle  ;  là  sont  disposés,  le  long 
d’un  mur,  six  compartiments  (üg.  1943),  dans  lesquels  on 
procédait  peut-etre  au  nettoyage  des  peaux.  Dans  le  premier 
compartiment  (à  droite  sur  le  plan),  se  trouve  un  bassin 
de  forme  irrégulière,  flanqué  de  deux  autres  plus  petits  ;  un 
canal  en  sort  et  fait  le  tour  des  compartiments  suivants 
pour  amener  le  liquide  dans  trois  grands  dolia.  Il  est  pro¬ 
bable  qu’après  avoir  râclé  les  peaux  sur  des  chevalets 
placés  dans  la  cour,  on  leur  faisait  subir  dans  ce  bassin 
et  dans  les  dolia  avec  lesquels  il  communique  les  rinçages 
successifs  et  les  bains  chimiques  qui  devaient  les  rendre 


propres  à  être  tannées.  De  la  cour,  on  passe  par  un  corridor 
dans  une  autre  cour  (fig.  1944).  Là  sont  rangées  sous  un 
hangar  quinze  cuves  de  forme  à  peu  près  ronde,  où  sans 
doute  les  peaux  étaient  soumises  au  tannage  proprement 
dit.  Entre  les  cuves  sont  trois  bassins  oblongs  et  sept  vases 
en  poterie  encastrés  dans  le  sol. 

Dans  cette  cour  on  a  trouvé  aussi  les  outils  des  ha¬ 
bitants  du  lieu  61.  Ils  sont  de  trois  sortes  ;  l’un  (fig.  1945) 
est  un  racloir  (xvrjuTpov  C2);  il  se  compose  simplement 
d’une  lame  de  bronze  rectangulaire  fixée  dans  un  manche 
en  bois.  Un  autre  (fig.  1946)  est  une  lame  un  peu  courbe, 


Fig.  1945.  .  Fig.  1946.  Fig.  1947. 

Outils  de  corroyeur. 


tranchante  à  la  partie  concave,  et  dont  chaque  extrémité 
était  munie  d’un  manche  ;  on  devait  donc  le  tenir  à  deux 
mains  ;  c’était  aussi  un  racloir,  mais  il  n’est  pas  facile  de 
déterminer  d’une  façon  précise  dans  quel  cas  on  l’employait 
de  préférence  à  l’autre.  Un  troisième  (fig.  1947),  tranchant 
à  la  partie  convexe,  était  plutôt  destiné  à  couper  ;  il  présente 
beaucoup  d’analogie  avec  le  tranchet  (itEpirogEuç)  dont  se 
servaient  plus  spécialement  les  cordonniers  [sutor].  Il  y  a 
au  musée  de  Mayence  deux  outils  d’origine  romaine,  qui 

25.  —  51  Etym,  magn.  p.  558,  42  ;  Zonar.  p.  1289.  —  55  Phot.  p.  477,  12.  —  56  Ho 
Sych.  S.  V.  irupcroXeïçoi  et  TtUpwXottot.  —  57  Schol.  ad  Aristoph.  Acharn.  724; 
Suid.  s.  v.  k'toçt/yoïi.lo.î.  —  58  Etym.  magn.  187,  17  ;  Corp.  inscr.  graec.  5594,  1. 
71.  —  59  Plin.  XVII,  51.  —  60  Giornale  degli  scavi  di  Pompei ,  t.  III,  p,  8;  Bullelt. 
Inst.  Arch.  R.  1874,  p.  271  et  s.  ;  Pompei  e  la  regione  soterrata  dal  Vesuvio,  1879, 
2°  partie,  p.  15  et  tav.  I.  —  61  Bullett.  dell'  Inst .  Arch.  1875,  p.  24.  —  62  Edict. 
Diocl.  XIII,  10. 
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ont  été  trouvés  dans  cette  ville  en  1857,  au  milieu  de  débris 
de  cuir,  et  dont  les  formes  peuvent  être  comparées  avec 


celles  que  nous  venons  de  décrire  (fig.  1948  et  1949)  M. 

Les  tanneurs  à  Athènes  ne  pouvaient  avoir  leurs  ateliers 
dans  l’intérieur  de  la  ville  ;  on  les  avait  obligés,  par  raison 
de  salubrité  publique,  à  s’établir  hors  des  murs  avec  les 
marchands  de  fromage  et  les  marchands  de  miel,  dans  un 
quartier  appelé  A«rpo'î 64 .  Il  est  à  remarquer  d’ailleurs  qu’à 
Pompéi  même  V officina  coriariorum  est  très  loin  du  centre 
de  la  ville;  elle  touche  presque  le  rempart  et  la  porte 
Stabienne  6a.  Les  Grecs  considéraient  le  métier  des  tanneurs 
comme  rebutant 66,  surtout  à  cause  de  la  mauvaise  odeur 
qu  ils  répandaient C1.  Aristophane  ne  pouvait  manquer 
d’exciter  l’hilarité  publique,  lorsqu’il  bafouait  dans  ses 
Chevaliers  Cléon  le  démagogue,  qui  avait  fait  sa  fortune 
dans  le  commerce  des  cuirs68  ;  celle  d’Anytos,  l’accusateur 
de  Socrate,  avait  la  même  origine  69.  Sous  la  domination 
romaine,  les  tanneurs  grecs  formèrent  des  associations; 
on  trouve  une  corporation  de  pupuET?  établie  à  cette  époque 
à  Thyatira,  en  Lydie  70. 

A  Rome,  les  tanneurs  se  réunirent  en  corporation  dès  le 
règne  de  Numa  et  en  se  distinguant  déjà  des  ouvriers  qui 
façonnaient  le  cuir.  Ils  avaient  leurs  ateliers  dans  le 
faubourg  où  l’on  reléguait  les  industries  dont  on  redoutait 
le  voisinage,  au  Transtévère 71 ,  dans  la  xiv°  région.  Tout 
leur  quartier,  y  compris  le  lieu  de  réunion  de  leur  collège, 
portait  le  nom  de  Coriaria  ;  il  se  trouvait  sur  le  bord  du 
fleuve,  entre  la  porte  Septimiana  et  le  temple  de  Fors 
Fortuna  (Ripa  grande),  sur  le  terrain  qu’occupent  actuel¬ 
lement  la  rue  Piscinula  et  l’église  de  Saint-Chrysogone  72. 

I  ar  la  suite  les  tanneurs,  ainsi  que  les  Juifs,  se  sont  trans¬ 
portés  en  face,  sur  la  rive  opposée,  où  ils  habitent  encore 
(Rione  délia  Regola).  De  leur  antique  séjour  proviennent 
plusieurs  inscriptions 73  de  la  fin  du  iii°  siècle  après  J.-C.  et 
de  la  première  moitié  du  iv%  où  il  est  fait  mention  de  leur 
collège  (corpus  coriariorum).  On  y  voit  combien  la  division 
du  travail,  dans  l’industrie  du  cuir,  avait  fait  de  progrès 
sous  1  empire  romain  :  un  ouvrier  de  Rome,  afin  de  pré¬ 
ciser  le  genre  de  ses  attributions,  s’intitule  coriarius  subac- 
tanus  (v.  plus  haut  corium  subigere )  ;  c’est  à  proprement 
parler  un  tanneur  qui  prépare  le  cuir  pour  son  compte 
ou  peut-être  pour  le  compte  d’autrui.  Il  y  a  en  outre  des 
marchands  en  gros  de  cuirs  pour  semelles  ( corarii  magnarii 
solatarii,  de  sola,  semelle  7*,et  non  de  solea )  ;  ceux-là  ven¬ 
dent  le  cuir,  mais  ils  ne  le  préparent  pas,  ou  du  moins  ils 
ont  sous  leurs  ordres  des  subactarii  qu’ils  font  travailler. 

63  Blümner,  Technolog.  t.  I,  fig.  29  f  et  g.  _  61  Scho!.  ad  Aristoph.  Equit. 
317  et 853  ;  ad  Achaim.  720,  724;  Suidas,  s.  v.  ‘AYopavogla; ;  Artemid.  Onir.  I 
51;  II,  20  et  IV,  56.  65  V.  le  plan  à  la  fin  de  Fiorelli,  Descriz.  di 
Pump.  1875.  -  66  Poil.  VI,  128.  -  67  Aesop.  Fab.  269;  Aristoph.  Vesp'.  38. 

—  68  Equit.  pass.  et  notamment  v.  892;  Vesp.  38.  —  69  Xenopli.  Apol.  39- 
Schol.  Plat.  Apol.  p.  18  B  -,  Corp.  inscr.  graec.  3499.  —  70  Plut.  Numa  l~’ 

—  71  Juven.  XIV,  202;  Mnrt.  VI,  93.  —  73  Notit.  et  Curios.  Reg.  XIV,  1.  jg! 
Ce  Rossi  dans  Ballet,  de  corr.  arch.  1871,  p.  161  et  s.  —  73  Corp.  inscr 
lat.M,  1117  et  1118,  peut-èlre  aussi  1682  et  9279  a  9281.—  74  De  Rossi 
I.  C.  ;  Du  Cange,  Gloss,  med.  et  inf.  lat.  s.  v.  Sola.  —  75  Corp.  inscr.  lut.  VI, 


Ils  devaient  former  une  fraction  du  collège,  probablement 
la  plus  importante  ;  car  leur  commerce  avait  un  débouché 
considérable.  Ils  sont  tout  à  fait  distincts  des  ouvriers 
cordonniers  appelés  soliarii,  dont  un  collège  avait  son 
siège  près  du  théâtre  de  Pompée  7S.  G.  Lafayk. 

CORINTIIIARIUS.  [corinthium  aes]. 

CORINTHIIS  (A),  [corinthium  aes]. 

CORINTHIUM  AES.  —  Parmi  les  villes  que  la  fabri¬ 
cation  du  bronze  avait  rendues  célèbres,  Corinthe  tenait  le 
premier  rang  dans  l’antiquité.  Mais  nous  ne  connaissons 
que  par  ouï-dire  ce  fameux  airain  de  Corinthe  dont  l’in¬ 
vention  faisait  le  sujet  de  récits  légendaires,  et  nous  ne 
pouvons  le  reconnaître  dans  aucun  monument  précis. 
Les  analyses  qu’on  a  faites  des  bronzes  antiques  ont  tou¬ 
jours  révélé  des  alliages  où  l’étain,  le  plomb,  le  zinc 
entrent  en  composition  avec  le  cuivre  [aes].  Mais  on  n’y 
découvre  pas  les  métaux  précieux,  l’or  et  l’argent,  qui, 
au  dire  des  anciens,  étaient  la  base  essentielle  de  cette 
fonte  et  lui  donnaient  des  qualités  particulières  de  résis¬ 
tance  et  de  coloris.  On  connaît  la  légende  qui  attribue 
l’invention  de  ce  métal  à  un  hasard  merveilleux  :  pendant 
l’incendie  de  la  ville,  prise  par  le  consul  Mummius  en  608 
de  R.  (146  av.  J.-C.),  les  objets  de  bronze,  d’argent  et  d’or 
y  furent  consumés  en  si  grand  nombre  que  des  ruisseaux 
de  métal  en  fusion  coulèrent  dans  les  rues  et  formèrent 
en  se  mêlant  une  composition  nouvelle,  dont  l’éclat  fut 
remarqué  et  qu’on  reproduisit  dès  lors  artificiellement  *. 

Plutarque  se  fait  l’écho  de  deux  versions  un  peu  diffé¬ 
rentes  :  suivant  les  uns,  ce  serait  l’incendie  d’une  seule 
maison  de  Corinthe,  contenant  un  peu  d’or  et  d’argent  et 
une  grande  quantité  de  cuivre,  qui  aurait  donné  lieu  à  la 
découverte  ;  suivant  d’autres,  un  fabricant  d’objets  en 
bronze,  ayant  trouvé  par  hasard  une  cachette  remplie  d’or 
et  voulant  dissimuler  sa  trouvaille,  aurait  mêlé  cet  or  à 
petites  doses  dans  sa  fonte  de  cuivre  qu’il  vendit  fort  cher 
à  cause  de  sa  beauté  et  de  son  éclat  inusité2.  Plutarque 
s’empresse  d’ailleurs  d’ajouter  qu’il  ne  croit  ni  à  l’une  ni  à 
1  autre  de  ces  histoires.  Tous  ces  témoignages  concordent 
à  nous  montrer  que  les  anciens  attribuaient  les  qualités 
de  ce  métal  à  un  alliage  d’or  et  d’argent,  bien  que  cer¬ 
tains  savants  modernes  supposent  qu’il  contenait  simple¬ 
ment  une  certaine  quantité  de  calamine  oudesulfurede  zinc, 
qui  aurait  donné  au  métal  une  couleur  dorée  ou  cuivrée  3. 
Pausanias,  d’après  ouï-dire,  l’attribue  simplement  à  une 
trempe  de  métal  dans  les  eaux  de  la  fontaine  Peiréné  4. 

Pline  distingue  trois  espèces  d’airain  de  Corinthe,  sui¬ 
vant  la  quantité  plus  ou  moins  grande  de  métal  pré¬ 
cieux  qui  y  entrait  :  il  était  blanc  et  se  rapprochait  de 
la  couleur  de  l’argent,  quand  ce  métal  formait  la  base- 
principale  ;  jaune,  quand  l’or  y  dominait  ;  enfin,  dans  le 
troisième  genre,  1  or,  1  argent  et  le  bronze  étaient  en  pro¬ 
portions  égales  6.  Au  premier  genre  se  rattache  sans  doute 
le  cratère  argijrocorinthien  que  mentionne  une  inscription 
romaine  .  L  airain  paraît  au  contraire  dominer  dans  une 
des  portes  du  temple  de  Jérusalem,  reconstruit  par  Hérode 
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(1879-1882)  1.  Il,  p.  569-570  et  717-719;  H.  Blümner,  Technologie  und  Ter¬ 
minologie  der  Gewerbe  und  Künste  bei  Griechen  und  Rome n,  1875,  1.  I  p.  257  à 
267  et  279  à  281.  Voy.  corium.  ’ 

COR.NTH.CM  AES.  1  Plia.  Bist.  Nat.  XXXIV,  3  ;  Florus,  II,  16;  voir  sur  le 
meme  sujet  le  récit  bouffon  avec  des  anachronismes  voulus  de  Trimalchion  dans 
Petron.  Satyr.  50.  —  2  Plularch.  De  Pythie,  oracul.  2,  p.  395.  —  3  Cf.  Fortnum, 

Bronzes  of  Kensington  Muséum ,  Introd.,  p.  5.  —  4  Paus.  II,  3,3. _ 5  Plin.  XXXIV,  3. 

M.  Rossignol  n  est  pas  disposé  à  accorder  beaucoup  d'autorité  à  ce  telle  ( Les  Métaux 
dans  l  antiquité,  p.  371),  —  6  Gruter,  Inscript,  p.  48,  1;  Orelli,  Inscript.,  1541. 
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le  Grand,  d’après  le  témoignage  de  l'historien  Josèphe1. 

Les  bronzes  de  Corinthe  acquirent  bientôt  une  célébrité 
universelle.  Dans  la  pompe  de  Ptolémée  II  Pliiladelphe 
décrite  par  Athénée 8,  on  promena  d’énormes  vases  en 
airain  de  Corinthe,  ornés  de  reliefs  arlistement  ciselés, 
ayant  une  capacité  de  plus  de  300  litres.  A  Rome,  dès 
la  fin  de  la  République,  les  amateurs  se  les  disputaient  à 
prix  d’or  ;  Pline  prétend  que  si  Antoine  se  décida  à  bannir 
Yerrès,  attaqué  par  Cicéron,  c’est  qu’il  n’avait  pu  obtenir 
de  l’accusé  qu’il  lui  abandonnât  ses  bronzes  de  Corinthe 9. 
L’orateur  y  fait,  en  effet,  de  fréquentes  allusions,  dans  ses 
Yerrines 10  sous  le  nom  de  corinthia  vasa ;  il  nomme  aussi 
d’autres  objets  du  même  métal,  comme  des  cuirasses,  des 
casques,  et  en  général  tout  ce  qu’on  appelait  supellex11. 
Nous  venons  de  voir  qu’on  l’appliquait  même  en  architec¬ 
ture  à  l’ornementation  des  édifices.  Parmi  les  offrandes 
déposées  dans  un  temple  d’Apollon,  à  Regium,  on  trouve 
mentionné  un  bassin  en  bronze  de  Corinthe  12.  On  faisait 
avec  le  même  métal  des  statues  ou  des  statuettes  ;  au 
temps  de  Trajan,  on  voit  une  image  de  l’empereur  faite 
en  bronze  de  Corinthe  et  consacrée  dans  un  sanctuaire  13. 
Mais  c’est  surtout  la  fabrication  des  vases  qui  était  impor¬ 
tante  ;  même,  d’après  Pline,  les  vases  seuls  pouvaient  être 
en  véritable  airain  de  Corinthe,  et  non  pas  toutes  les  œu¬ 
vres  d’art  qu’on  débitait  à  Rome  sous  ce  nom  14. 

Les  ouvriers,  adonnés  à  ce  genre  d’industrie,  portaient 
le  nom  spécial  de  corinthiarii,  ce  qui  explique  l’épigramme 
dirigée  contre  l’empereur  Auguste,  qu’on  accusait  d’être 
très  friand  de  ces  vases  et  d’avoir  fait  porter  sur  les  listes 
de  proscriptions  plusieurs  personnes  qui  en  possédaient  ; 
on  écrivit  sur  sa  statue  :  «  Pater  argentarius,  ego  corin- 
thiarius  i5.  »  Au  temps  de  Tibère,  les  vases  de  Corinthe 
atteignaient  des  prix  énormes,  grâce  à  cet  engouement 
général 16 .  La  maison  impériale  üt  tant  d’acquisitions  en 
ce  genre  qu’on  dut  créer  un  emploi  spécial  pour  l’achat  et 
l’entretien  de  cette  vaisselle  précieuse  :  ce  sont  les  a  co- 
rinthiis,  appelés  aussi  corinthiarii,  qu’on  trouve  plusieurs 
fois  mentionnés  dans  les  inscriptions  17  ;  le  genre  des  fonc¬ 
tions  est  bien  précisé  par  un  vase  en  forme  de  canthare 
qui  est  sculpté  entre  deux  palmes  sur  une  de  ces  pierres18. 
Ces  serviteurs  de  la  maison  impériale  sont  placés  sur  le 
même  rang  que  les  atrienses,  les  a  supellectile,  etc. 

Ajoutons  qu’on  trouve  aussi  le  mot  faber  a  corinthiis 19  ; 
mais  il  est  douteux  qu’il  désigne  un  serviteur  de  l’empe¬ 
reur  ;  il  s’agit  plutôt  d’un  artisan,  dont  l’industrie  spéciale 
est  ici  précisée  par  une  inscription  funéraire.  E.  Pottier. 

CORIUM.  —  Lorsque  la  peau,  dépouillée  de  son  poil, 
sortait  de  l’atelier  du  tanneur  à  l’état  de  cuir  (Ss^a  cxütoç, 
püpua,  corium,  scortum 2;  pour  les  fourrures  v.  relus), 

7  Joseph.  Bell.  Jud.  VII,  5,  3.  —  8  Athen.  V,  p.  193  E.  —  ORlin.  I.  c.  — 10  Yerr. 
II,  2,  19  ;  IV,  23  ,  44,  59;  Tuscul.  II,  14.  —  H  Cic.  Yerr.  IV,  34,  44  ;  Parnd.  V,  2. 
Cf.  Athen.  IV,  p.  128  D;  Seneca,  De  tranq.  anirn.  9,  6;  Mart.  XIV,  43;  Petron. 
Satyr.  50.  Les  amateurs  prétendaient  reconnaître  ce  métal  à  l’odeur,  Mart.  IX,  59. 
La  découverte  des  vases  peints  de  terre  cuite  dans  les  tombeaux  de  Corinthe  par 
les  Romains  de  la  Colonia  Julia  ne  réussit  pas  longtemps  à  contre-balancer  la  faveur 
dont  jouissaient  les  bronzes,  Strab.  VIII.  p.  382.  Pline  l.  c.  n’admet  guère  que  la 
fabrication  de  vases  à  Coriiîthe,  mais  il  constate  qu’à  Rome  on  les  transformait  sou¬ 
vent  en  plats,  en  bassins,  en  lanternes  et  autres  ustensiles  vulgaires.  On  a  cru  pen¬ 
dant  longtemps  que  certaines  monnaies  antiques  étaient  en  bronze  de  Corinthe; 
mais  Eckhel  a  réfuté  cette  opinion,  Doct.  num.  vet.  p.  xxix.  —  12  Mommsen,  Ins¬ 
cript.  Rrgn.  Neapolit.  n°  5.  —  13  Id.  n°  6908.  — 1*  Plin.  XXXIV,  3  ;  Cf.  note  11. 

_  45  Sueton.  Div.  Aug.  70.  —  16  Id.  Tib.  34.  —  17  Gruter,  Inscript,  p.  579,  n°  6; 

p.  639,  n°  9;  Muratori,  Inscript,  p.  950,  n°  3  ;  Mommsen,  Inscript.  Regn.  Neapolit. 
n°*  2128,  6841,  6834;  Corp.  Inscr.  Latin,  t.  VI,  n0P  8756,  8757  ;  t.  X,  n°  692.  —  18  Ins- 
crip.  Reg.  Neapol.  n°  6841,  — -  *9  Gruter,  Inscript,  p.  639,  n°  8.  —  Bibliographie. 
Rossignol,  Les  Métaux  dans  l'antiquité ,  Pars  1863  ;  Büchsenschütz,  Die 


elle  était  livrée  aux  ouvriers  qui  devaien  la  façonner. 
Les  Grecs  comprenaient  sous  le  nom  général  de  axuxeTç  ou 
cxuTOTo'goi  [coriarius]  tous  ceux  qui  vivaient  de  cette  indus¬ 
trie  3.  Dans  Homère,  il  est  vrai  qu’Eumée  se  taille  lui-même 
des  sandales  en  peau  de  bœuf 4  ;  mais  il  y  a  déjà  des  hommes 
qui  s’occupent  spécialement  de  ce  genre  de  travaux  ;  tel  est 
Tychios,  habile  artisan  d’Hylè  en  Béotie  (<txutoto'[xwv  o £ 
aptsTo;)  ;  c’est  lui  qui  a  fabriqué  le  bouclier  d’Ajax  avec  sept 
peaux  de  bœuf  cousues  ensemble  5  et  qui  passe  pour  l’in¬ 
venteur  de  la  cordonnerie  °.  Tel  est  encore  Polybos,  qui  a 
fait  pour  deux  jeunes  Phéaciens  un  ballon  teint  en  rouge  7. 

Plus  tard  lorsque,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation, 
1  industrie  du  cuir  se  fut  développée,  elle  donna  naissance 
à  plusieurs  métiers  qui,  en  Grèce  et  ensuite  à  Rome,  allè¬ 
rent  toujours  se  multipliant.  Nous  citerons  :  1°  les  cordon¬ 
niers  qui  se  partageaient  eux-mèmes  en  plusieurs  catégories 
[sutor]  ;  2°  les  selliers  et  bourreliers  (^aÀivo7roto';,  capistra- 
rius  8,  v.  lorarius)  ;  3°  les  fabricants  d’objets  en  cuir  ou 
garnis  de  cuir  à  l’usage  des  armées,  tentes  [taberna- 
cularius] ,  cuirasses  (0copcoto7roio'ç,  v.  loricarius),  boucliers 
(<x<nn8o7iYiYo;,  v.  clipeus)  etc...  ;  4°  les  fabricants  de  parche¬ 
mins  (8tcpOEpo7rotoi',  membranarii,  v.  membrana);  5°  les  fabri¬ 
cants  d’outres  [utricularius],  de  flacons  de  voyage  en  cuir 
[ampulla  et  ampullarius]  ;  6°  les  fabricants  d’objets  de  luxe 
en  maroquin  [parthicarius]  ;  7°  les  layetiers  emballeurs, 
qui  couvraient  de  cuir  les  coffres  en  bois  [thaliopoioi]  ; 
8°  les  artisans  qui  faisaient  de  la  colle-forte  avec  des  ro¬ 
gnures  de  vieux  cuir  [glutinarius],  etc. 

Les  Grecs  et  les  Romains  se  servaient  à  peu  près  des 
mêmes  cuirs  que  nous.  Homère  nomme  seulement  le  bœuf 
et  la  chèvre  9  ;  mais  après  lui  il  en  entra  dans  le  commerce 
un  bien  plus  grand  nombre  d’espèces.  Deux  documents 
nous  font  connaître  quels  étaient  ceux  que  l’on  employait 
sous  les  empereurs  romains,  comment  on  les  classait  et 
quels  en  étaient  les  prix.  Dans  une  inscription  datée  du 
principat  de  Septime  Sévère  et  de  Tannée  202,  qui  fixe 
les  droits  de  douane  à  percevoir  dans  une  ville  de  la 
frontière,  Zarai  (Numidie)  10,  les  cuirs  sont  l’objet  d’un 
article  spécial  ( lex  coriaria).  Le  cuir  tanné  ( corium  per- 
fectum)  est  soumis  à  une  taxe  différente  de  celle  qui  frappe 
le  cuir  pilosum  ;  ce  mot  désigne  ici  sans  doute  la  peau 
non  seulement  couverte  de  poils,  mais  brute,  non  apprêtée. 
Pour  les  peaux  de  cheval  et  de  chèvre,  on  ne  paye  pas  la 
même  somme  que  pour  le  cuir  souple  ( scordiscum  ma- 
lacum )  11 ,  évidemment  parce  que  celui-ci  a  une  valeur 
intrinsèque  plus  élevée.  Dans  le  même  article  sont  com¬ 
prises  la  colle,  comme  étant  faite  avec  du  cuir,  et,  ce  qui 
est  plus  curieux,  les  éponges,  sans  doute  parce  qu’elles 
peuvent  être  assimilées  à  des  dépouilles  animales  *2. 

Haupstâtten  des  Gerverbfleisses  im  klass.  Alterth.  Leipzig,  1869,  p.  36-37. 

CORIUM.  1  Suid.  s.  v.  ;  Zontir.  p.  482.  —  2  Varr.  Ling.  lat.  VII,  84.  —  3  Plat. 
Rep.  601  c.  —  4  Od.  XIV,  34.  —  6  11.  VII,  322.  —  G  Plin.  VII,  196.  —  7  Od.  VIII, 
372.  —  8  Orelli,  4158.  Voy.  capistrum.  —  9  V.  Riedenauer,  Eandwerk  und  Eand- 
werker  in  den  homer.  Zeiten ,  1873,  p.  214,  note  238.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  VIII, 
4508.  V.  dans  ï  Archaeol.  Zeit.  1858,  p.  258,  le  commentaire  de  M.  Rénier  et 
les  notes  de  M.  Mommsen.  —  H  Je  ne  crois  pas,  comme  M.  Mommsen,  que  scordis¬ 
cum  désigne  ici  les  selles  de  chevaux,  mais  bien  le  cuir  pour  les  faire.  V.  Gloss. 
Isid.  s.  v.  —  12  Plin.  Hist.  nat.  IX,  68  et  69.  Il  est  question  aussi,  dans  cette  liste, 
d’une  marchandise  inconnue  appelée  vopa ;  v.  de  Vit,  Lexicon,  s.  v.  On  peut  rappro¬ 
cher  de  ce  document  un  tarif  d’octroi  municipal,  rédigé  en  grec  et  en  syriaque,  qui  a 
été  découvert  à  Palmyre.  Ce  texte  est  du  8  avril  137  ap.  J.-C.  Il  contient  quelques 
articles  qui  concernent  les  droits  à  percevoir  sur  les  peaux  et  les  cuirs,  mais 
sans  distinction  d’espèces.  Il  y  est  question  de  certains  établissements  locaux  appelés 
navTorw'Xeïa  o-xu-rixâ,  bazars  des  cuirs  (lignes  XXIX,  XXX  et  XXXIV,  17).  V.  Journal 
asiatique ,  fascicule  d’août- septembre  1883.  et  aussi  de  Vogue,  Inscript,  palnryrè- 
niennes  inédites,  un  tarif  sous  l'empire  romain. 


cou 


—  1509 


COR 


Dans  l'édit  de  Dioclétien  sur  les  tarifs  (an  301)  13  il  y  a 
aussi  un  article  consacré  aux  cuirs  ;  plusieurs  compren¬ 
nent  deux  qualités  {prima,  secunda  forma).  En  première 
ligne  figurent  les  cuirs  de  luxe,  les  maroquins  ( pellis 
Babylonica,  Tralliana,  Phoenicea,  Lacchena).  Viennent 
ensuite  les  cuirs  communs,  faits  avec  des  peaux  de  mouton, 
de  chèvre  et  de  chevreau;  ils  coûtent  plus  ou  moins  cher, 
suivant  qu’ils  ont  été  déjà  tannés  ou  non  {corium  confec¬ 
tion,  c.  infectum).  On  établit  une  distinction  de  plus  dans 
le  tarif  auquel  sont  soumis  les  cuirs  de  bœuf,  selon  qu’ils 
sont  destinés  à  la  cordonnerie  {ad  soleanda  calciamenla)  ou 
à  la  sellerie  {ad  loramenta  et  caetera)  G.  Lafaye. 

CORNICEN  [cornu]. 

CORNICULARIUS.  —  Le  cornicularius  doit  évidem¬ 
ment  son  nom  à  la  décoration  militaire  appelée  cornicu- 
lum*.  Mais  il  ne  semble  pas  que  cette  décoration  ait  tou¬ 
jours  donné  droit  à  un  véritable  grade  dans  l’armée. 
Tite-Live  raconte  qu’après  la  victoire  d’Aquilonie  (293  av. 
J.-C.  ;  461  de  R.)  le  consul  Papirius  Cursor  décerna  des 
cornicula  et  des  bracelets  d’argent  à  tous  les  cavaliers 
pour  leur  action  décisive  dans  le  combat2;  il  n’est  pas 
vraisemblable  que  cette  récompense  ait  dans  ce  cas  fait 
passer  tous  les  soldats  en  masse  au  grade  de  sous-offi¬ 
cier.  Nous  ne  savons  pas  à  quel  moment  la  transforma¬ 
tion  s’est  opérée  ni  comment  les  cornicularii  ont  pris 
rang  dans  la  hiérarchie  régulière  de  l’armée  romaine,  tl 
est  probable  qu’ils  ont  eu  d’abord  le  rôle  de  soldats  de 
première  classe,  sur  lesquels  le  centurion  et  le  tribun 
comptaient  particulièrement  pour  les  besognes  difficiles  et 
pour  entraîner  les  autres  soldats.  Peu  à  peu,  on  a  dû 
régulariser  la  condition  de  ces  sortes  d ’adjutores  et  en 
former  de  véritables  cadres  qui  fournissaient  les  sous- 
officiers,  placés  immédiatement  au-dessous  du  centurion 
dans  le  manipule  [exercitus]. 

Ce  rôle  d’adjudant  est  resté  le  caractère  distinctif  de  ce 
grade  dans  l’organisation  définitive  de  l’armée  romaine 
après  Marius.  C'est  ce  qui  amena  une  différence  réelle  de 
titre  et  d’autorité  entre  les  personnages  qui  portaient  le 
même  nom  de  cornicularii;  car  on  voit  par  les  inscriptions 
que  ce  titre  est  généralement  suivi  d’un  autre  mot  qui 
indique  si  le  cornicularius  est  sous  les  ordres  d’un  légat, 
d’un  préfet  ou  d’un  tribun3.  Ces  différentes  fonctions  im¬ 
pliquaient,  en  effet,  une  différence  de  hiérarchie.  En  tète 
se  placent  les  cornicularii  des  legati  qui  sont  en  même 
temps  consulares,  puis  des  legati  qui  ne  sont  pas  person¬ 
nages  consulaires.  Viennent  ensuite  les  cornicularii  qui 
sont  attachés  à  des  praefecli,  enfin  ceux  qui  relèvent  d’un 
tribun.  Le  cursus  honorum  de  plusieurs  d’entre  eux  montre 

13  Le  Bas  et  Waddington,  Inscript.  d'Asie  Mineure ,  sect.  II,  10,  ch.  vin  ■ 
Corp.  inscr.  Ut.  III,  t.  II;  Edict.  Dioclet.  p.  832.  —  H  V.  le  sens  de  loramenta 
dans  le  même  édit.  ch.  x. 

CORNICULARIUS.  1  Etymologie  erronée  dans  Le  Beau,  Mémoires  de  l'Acad.  des 
Inscript,  t.  XXXVII  (1774),  p.  131,  qui  suppose  que  le  cornicularius  était  chargé  de 
relever  les  sentinelles  au  moyen  d’une  petite  trompette,  corniculum.  Sur  la  véritable 
étymologie,  cf.  Marquardt,  Handb.  d.  rôm.  Alterth.  V,  2,  p.  528.  Cassiodore,  Ma¬ 
rier .  II,  36,  dit  qu'il  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  siégeait  in  cornibus  secretarii 
praetoriani;  mais  Marquardt  fait  remarquer  qu’il  y  a  confusion  et  que  ce  rôle  du 
cornicularius  date  d’une  époque  postérieure  à  Constantin  (Gothofred.  Ad  Cod.  Theod. 
4,  8,  10;  8,  4,  10).  La  véritable  origine  est  bien  corniculum,  décoration  militaire; 
voir  ce  mot;  ICraner,  Armée  romaine,  trad.  franç.  p.  27.  Rappelons  que  Plaute  avait 
composé  une  comédie  intitulée  Cornicularia  ;  cf.  Varro,  Ling.  lat.,  153  ■  VII  52 

—  2  T.  Liv.  X,  44 —  3  Voir  principalement  l’étude  de  M.  Cauer,  De  muneribus  mili- 
taribus,  dans  YEphemeris  Epigraphica,  IV,  p.  412-480  :  Marquardt,  l.  c.  p.  528-520  ; 
Beurlier,  dans  les  Mélanges  Graux,  p.  680.  —  4  Cf.  Cauer,  l.  c.  p.  473-475. 

—  5  Id.  p.  412  A,  p.  418  ;  Marquardt,  Staatsverwaltung,  II,  p.  520.  _  6  Cauer, 

p.  418  ;  Borghesi,  dans  Bulleltino  dell’Inst.  1835,  p.  174.— 7  Id.  p.  412 •  Beur¬ 
lier,  Mélanges  Graux,  p.  680;  Marquardt,  Handb.  d.  rôm.  Alterth.  p.  528. 


bien  l’importance  de  cette  distinction;  car,  si  le  cornicu¬ 
larius  d’un  légat  passe  très  facilement  au  grade  de  centu¬ 
rion,  ce  cas  est  déjà  plus  rare  pour  le  cornicularius  placé 
sous  les  ordres  d’un  préfet,  et,  s’il  dépend  seulement  d’un 
tribun,  il  ne  peut  aspirer  d’abord  qu’au  grade  d'evocalus  L 

Une  assez  grande  incertitude  règne  sur  le  nombre  des 
cornicularii  placés  dans  la  légion  ou  dans  la  cohorte. 
D’après  certaines  inscriptions,  on  pourrait  croire  qu'il  n’y 
en  avait  qu’un  par  légion  ;  mais  dans  d’autres  on  en  trouve 
un  plus  grand  nombre,  parfois  même  jusqu’à  dix  6.  Quant 
à  ceux  qui  relèvent  d’un  préfet  ou  d’un  tribun,  on  pense 
qu’il  n’y  en  avait  qu’un  pour  servir  d’adjudant  à  chacun 
de  ces  officiers6. 

Auprès  de  son  chef  militaire,  le  cornicularius  remplit 
surtout  les  fonctions  de  greffier  ou  de  scribe  ;  c’est  une 
espèce  de  sergent  fourrier.  A  l’armée,  il  s’occupe  surtout 
des  poursuites  judiciaires  et  enregistre  les  jugements  que 
nécessite  la  discipline  militaire7.  C’est  ce  qui  explique 
que  sous  l’Empire  on  le  trouve  également  adjoint  à  des 
fonctionnaires  d'ordre  purement  civil,  comme  \e  praefectus 
annonae 8.  Cassiodore  nous  le  montre  assis  à  l’angle  du 
tribunal  du  préfet  du  prétoire9.  Dans  ce  cas,  les  cornicu¬ 
larii  paraissent  être  de  simples  commis  aux  écritures, 
malgré  leur  titre  militaire  ;  on  sait  que  sous  l’Empire  la 
hiérarchie  et  les  titres  des  fonctionnaires  civils  ont  été 
calqués  sur  l’organisation  de  l’armée 10.  Ces  greffiers 
forment  alors  un  bureau  spécial,  officium  corniculario- 
rum 11  ;  ils  ont  eux-mêmes  pour  les  assister  des  adjutores, 
quaesitores  ou  scribae  12.  On  trouve  même  l’expression  de 
subcornicularius,  sans  savoir  très  exactement  à  quelles 
fonctions  elle  s’applique  13.  Comme  greffiers  militaires,  les 
cornicularii  paraissent  être  d’un  rang  un  peu  supérieur 
aux  commenlarienses ,  qu’ils  précèdent  immédiatement  dans 
l’inscription  de  Lambèse,  où  les  titres  sont  sans  doute  énu¬ 
mérés  dans  l’ordre  hiérarchique  14  [commentariensis, 
p.  1402].  E.  Pottier 

CORNICULUM.  —  1°  Insigne  militaire  chez  les  Romains. 
Il  se  composait  d’une  ou  deux  petites  cornes  (diminutif  de 
cornu)  qu’on  fixait  sur  le  côté  du  casque.  Cet  appendice 
paraît  dériver  d'un  usage  connu  des  Grecs  et  des  anciens 
peuples  de  l’Italie  qui  consistait  à  orner  le  casque  de  deux 
ou  de  plusieurs  ornements  en  forme  déplumés1.  Mais  chez 
les  Romains  il  a  pris  de  bonne  heure  la  signification  spé¬ 
ciale  de  décoration  militaire,  méritée  par  quelque  fait  de 
guerre.  Le  consul  Papirius  Cursor  le  décerna  à  tous  les 
cavaliers  de  son  armée  après  la  bataille  d’Aquilonie  (293 
av.  J.-C.)2;  un  texte  de  Suétone  prouve  qu’on  en  usait  en¬ 
core  à  la  fin  de  la  République  pour  récompenser  un  exploit 

—  8  Marquardt,  l.  c.  p.  528-529.  —  9  Cassiodor.  Variar.  Il,  36.  —  10  Pseud. 
Asconius,  In  Verr.  III,  28,  p.  179,  Orelli;  «  ...  ut  nunc  dicitur  princeps,  vel 
commentariensis  aut  cornicularius  ;  hæc  enim  nomina  de  legionaria  militia  sumpta 
sunt.  »  Cf.  Marquardt,  l.  c.  p.  528.*  Mommsen,  dans  1* Ephem.  Epigraph.  IV,  p.  233. 

*  **  C.  L  L.  III,  3543  ;  Marquardt,  p.  528;  Cauer,  Eph.  Epigr.  IV,  p.  419. 

12  Cauer,  l.  c.  ;  Beurlier,  Mélanges  Graux,  p.  680;  voir  la  composition  de 
l 'officium  d’une  tribune  de  cohorte  donnée  par  Borghesi,  Bullettino  d.  Inst.  1835, 
p.  174.  —  13  Cauer,  l.  c.  p.  419,  n°*  99-luO.  —  H  C.  I.  L.  VIII,  2586;  Rénier, 
Inscript,  de  l’Algérie,  127  a  b;  Cauer,  p.  424. 

CORNICULUM.  1  Sur  des  vases  peints,  Millin,  Peint,  vas.  antiq.  I,  pi.  13  ;  Arch. 
Zeit.  1850,  pl.  21  ;  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  III,  pi.  208  ;  IV,  pi.  329  ;  cf.  Woisser, 
Dilderatlas,  2'  partie,  pl.  10,  n°>  4  et  5;  pl.  17,  n°  5.  Voir  plus  haut,  p.  675,  fig.  794’. 
Sur  les  peintures  de  Paestum,  Annali,  1865,  pl.  no  ;  Monumenti,  VIII,  pl.  21  ;  sur 
une  peinture  de  Chiusi,  Monumenti,  V,  pl.  16,  n°  3;  Bullettino,  1851,  p.  15.  Va- 
lère-Maxime  (I,  8,  6)  raconte  1  apparition  du  dieu  Mars  dans  un  combat,  portant  un 
casque  orné  de  deux  plumes.  C  est  peut-être  cette  anecdote  légendaire  qui  a  donué 
l’idée  du  corniculum  ;  cf.  Deznbry,  Home  au  siècle  d'Auguste,  IV,  p.  351.  —2  Tit.  Liv. 
X,  44.  Cf.  Marquardt,  Handb.  d.  rôm.  Alterth.  V,  2,  p.  528;  Kraner,  Armée  ro¬ 
maine,  trad.  franç.  p.  27,  87. 
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guerrier 3.  Sous  l’empire,  le  titre  de  cornicularius  ne 
désigne  plus  simplement  un  soldat  décoré,  mais  un  fonc¬ 
tionnaire  particulier  dans  la  légion  et  dans  les  tribunaux 
[voir  ce  mot].  Cette  décoration  jouait  le  même  rôle  que 
les  bracelets,  colliers,  phalères,  qu’on  réservait  ordinai¬ 
rement  comme  dona  minora  aux  simples  soldats  [armilla, 

PHALERA,  TORQUES], 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  appendice  qui  devait  être 
mobile  sur  le  casque,  de  façon  à  s’attacher  ou  s’enlever  à 
volonté,  avec  les  ornements  en  forme  de  cornes  qui  se 
voient  souvent  sur  certains  casques,  en  particulier  des 
Gaulois  et  des  Barbares,  et  qui  font  partie  intégrante  de  ces 
coiffures  militaires  4  [cornu,  galea],  Dans  ce  cas,  c’est  un 
motif  purement  décoratif;  il  n’a  pas  du  tout  le  sens  parti¬ 
culier  du  corniculurn  romain  qui  devait  d’ailleurs  être 
plus  petit  et  se  placer  près  de  la  visière  à  la  façon  des 
plumes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  ou  des  petites 
pointes  de  fer  barbelées  en  formes  de  feuilles  qu’on  voit 
fixées  au  casque  sur  quelques  monnaies  de  la  République0. 

Mais,  à  vrai  dire,  nous  n’avons  pas  trouvé  dans  les  monu¬ 
ments  de  figure  qui  permette  de  placer  sous  les  yeux  une 
représentation  sûre  et  précise  de  cet  objet. 

2°  Le  même  mot  sert  à  désigner  un  vase  de  petite  dimen¬ 
sion,  probablement  en  corne  et  en  forme  d’entonnoir,  qui 
servait  aux  médecins  et  aux  vétérinaires  6  [cornu,  infundi- 
bulum].  E.  Pottier. 

CORNU,  CORNUS,  Kspaç.  —  Ce  mot  a  des  acceptions 
très  diverses  qui  viennent  tantôt  de  la  matière  même  dont 
1  objet  est  fabriqué,  tantôt  de  sa  forme  qui  se  rapproche 
plus  ou  moins  d’une  corne  d’animal. 

Les  cornes  d  animaux  ont  joué  dans  l’industrie  antique 
un  rôle  assez  important  ;  on  se  servait  surtout  des  cornes 
de  taureaux,  de  bœufs  ou  de  buffles,  de  bouquetins  et  de 
chèvres  1  ;  la  corne  de  rhinocéros  est  également  mention¬ 
née  2.  Tantôt  on  leur  conservait  leur  forme  naturelle, 
comme  dans  la  fabrication  des  arcs,  des  vases  à  boire 
et  de  certains  instruments  de  musique  ;  on  se  contentait 
alors  de  racler  la  corne,  de  la  polir  et  de  la  creuser,  après 
1  avoir  fait  passer  dans  l’eau  bouillante  ou  sur  le  feu  pour 
1  assouplir  3  ;  tantôt,  on  sciait  la  corne  et  on  la  divisait  en 
placages  et  en  écailles  qui  servaient  à  fabriquer  différents 
objets  comme  des  lanternes  transparentes,  des  plaques 
enduites  pour  la  peinture  à  l’encaustique,  des  embouchures 
d  instruments,  même  des  couronnes  tressées  4.  L’ou¬ 
vrier  s  appelait  xEpoio^o'oç  textmv,  xepaxoup ydç,  cornuarius 
ou  cornarius  5. 

C  était  sans  doute  une  source  de  revenus  assez  impor¬ 
tants  pour  les  temples  où  les  bêtes  à  cornes  étaient  sa¬ 
crifiées  en  grande  quantité.  On  sait  que  les  dépouilles 
de  la  victime  étaient  abandonnnées  aux  prêtres  comme 
paiement  de  leur  office;  le  SspgaTixdv,  c’est-à-dire  la  vente 

3  Sueton.  De  ttlustr.  gramm.  9,  1.  —  *  Voir  la  figure  1615  au  mot  Clavus ; 

Pittur.  d  Ercolan.  III,  p.  197;  Mus  Borb.  VII,  pi.  7.  Casque  d'Amazone  dans 
une  peinture  de  vase  grec  à  fig.  rouges,  Gerhard,  Auserl.  Vasenb.  IV,  pi.  329.  La 
figure  donnée  par  A.  Rich,  Dict.  des  Antiq.  au  mot  corniculurn,  appartient  à  ce 
genre  d  ornement,  et  ne  représente  point  en  réalité  l'insigne  militaire  des  Ro¬ 
mains.  —  6  Cohen,  Méd.  Consul,  delà  Rép.  pl.  xxziii,  2,  3,  4,  8.  —  6  Colum.  VII. 

5;  cf.  Bliimner,  Technol.  u.  Terminal,  d.  Gew.  II.  p.  359. 

CONNU,  CORNUS.  1  Sur  cette  industrie,  voir  H.  Bliimner,  Technologie  u.  Ter- 
minolog.  der  Gew.  u.  Künste  bei  Griech.  u.  Rom.,  t.  II,  p.  357-360,  et  les  textes 
cités  dans  les  notes.  —  2  Juven.  VII,  130;  Mart.  XIV.  52;  cf.  Blümner,  l.  c.  p.  358, 
note  4.-3  Bliimner,  p.  357-358  ;  Plin.  XI,  126  ;  Plaut.  Amphit.  I,  1,  185  ;  Lucr.  Il, 

388  ;  Mart.  XIV,  61  ;  Athen.  XV,  p.  699;  Plin.  XXI,  5.-4  Bliimner,  p.  358-360.  —  6  ld. 
p.  357,  note  2;  359,  note  9.  —  6  Sur  cette  question,  cf.  J.  Martha,  Les  sacerdoces 
athéniens,  p.  120-124  et  les  renvois  des  notes.  —  7  Id.,  p.  124;  plusieurs  sommes 
sout  citées  pour  d'autres  fêtes  de  la  même  année,  note  1  ;  cf.  Biickh,  Staatsh.  t.  Il, 


des  peaux  des  victimes  publiques,  constituait  à  lui  seul  un 
profit  important,  comme  nous  l’apprennent  les  textes  et 
lus  inscriptions  ,  en  334  av.  J. -G.  le  dermatikon  des  sacri¬ 
fices  offerts  à  Zeus  Soter,à  Athènes,  produisit  une  somme 
de  1050  drachmes7.  L’industrie  très  développée  de  la  corne, 
comme  celle  des  peaux  [coriarus,  corium],  amenait  néces¬ 
sairement  des  acquéreurs  nombreux  pour  ces  dépouilles.  On 
sait  pourtant  que  1  usage  s’établit  dans  certains  temples  de 
recueillir  les  cornes  des  animaux  sacrifiés  pour  en  orner  le 
sanctuaire  ,  tel  était  à  Délos  le  célèbre  xEpâxtvoç  (ïojgoç,  que 
la  légende  disait  avoir  été  formé  par  Apollon  lui-même  8. 

La  corne  d  animal,  en  particulier  celle  du  taureau  et  du 
bélier,  a  passé  de  bonne  heure  au  nombre  des  attributs 
des  dieux9.  On  sait  combien  sont  nombreuses  les  tètes 
ornées  de  cornes  dans  la  mythologie  ancienne,  surtout 
dans  la  représentation  des  fleuves  [voir  l’article  aciielous], 
dans  celle  des  Satyres  et  de  Pan  [pan,  satyrus],  du  Mino- 
taure  [minotaurus],  même  dans  la  figure  du  dieu  du  vin 
[bacchus,  p.  G31],  et  dans  celle  de  Jupiter  ,0. 

La  corne,  remplie  de  fruits  et  de  feuillages,  constitue 
un  attribut  d’un  autre  genre  que  les  divinités  et  les  héros 
portent  dans  leur  main  et  qui  prend  le  nom  de  cornucopia. 
Quand  elle  sert  de  vase  à  boire,  d’abord  avec  sa  forme 
naturelle,  fabriquée  ensuite  en  terre  cuite  ou  en  métal, 
décorée  d’ornements  de  toutes  sortes,  elle  rentre  dans  la 
catégorie  des  vases  appelés  riiyton. 

Nous  énumérerons  maintenant  les  différents  sens  du 
mot  cornu,  en  renvoyant  pour  la  plupart  aux  articles  spé¬ 
ciaux  qui  traitent  de  1  objet  auquel  ce  terme  s’applique. 

1°  Cornu,  arc.  Non-seulement  la  forme,  mais  la  matière 
même  de  l’arc  lui  ont  fait  donner  ce  nom.  L’arc  de  Panda- 
ros  est  fait  avec  les  cornes  d’une  chèvre  sauvage  qui 
avaient  seize  palmes  de  haut  ;  un  ouvrier  habile  les  polit 
avec  soin,  les  réunit  et  en  dora  les  extrémités  Diomède 
appelle  Pâris  d  un  nom  méprisant,  «  archer,  fier  posses¬ 
seur  d  un  arc  de  corne  12  ».  Chez  les  Romains,  l’arc  de 
corne  est  également  connu  ;  mais  le  bois  est  plus  ordi¬ 
nairement  employé  13  [voyez  arcus]. 

2°  De  la  même  façon  s’expliquent  les  cornua,  c’est-à-dire 
les  deux  bras  ou  montants  de  la  lyre  (7nfyEtç),  qui  sont  en 
corne  d  animal  avant  d’être  en  bois  ,4.  Les  représentations 
de  ce  genre  sont  fréquentes  sur  les  monuments  et  se  con¬ 
servent  même  jusqu’à  l’époque  romaine  15  [lyra]. 

3°  La  matière  explique  encore  le  nom  de  cornu  donné  à 
des  petits  vases  qui  servaient  aux  soins  du  ménage10  ou 
aux  potions  médicales  ;  ils  gardent  souvent  la  forme  même 
de  la  corne,  dont  on  se  servait  comme  d’un  entonnoir 
pour  faire  pénétrer  le  liquide  dans  le  gosier  [infundibu- 
lum]  17.  Nous  avons  plus  haut  fait  allusion  à  la  forme  de 
vase  empruntée  à  la  corne  d’animal  et  connue  sous  le 
nom  de  riiyton. 

p.  120.  —8  Callimach.  Ilymn.  in  Apall.  58;  Ovid.  Ilerotd.  XXI,  81-106; 
Martial.  Spect.  I,  4;  Anouym.  De  incredibilib.  2,  p.  85.  Sur  cet  autel  et  les 
fouilles  qu’on  a  faites  dans  le  sanctuaire  qui  s'y  rapportait,  voir  Homotle,  Bull, 
de  correspond,  hellénique,  1884,  p.  417-438.  —  9  Voir  la  dissertation  de 
Sickler,  De  Amalth.  etym.  et  de  cornutis  deorum  imaginibus.  —  10  Cf.  Ammon, 
p.  230-232.  —  H  Hom.  Iliad.  IV,  110.  —  12  Hom.  Iliad.  XI,  385.  —  13  Virg. 
F.clog.  X,  59  ;  Ovid.  Metam.  I,  455,  697  ;  V,  383  ;  XI,  324;  Sil.  Ital.  Punie.  II, 
109;  Claud.  Nupt.  Honor.  75.  Suétone,  Nero,  39,  joue  sur  le  mot  cornu 
signifiant  arc  et  lyre.  Cf.  Bliimner,  l.  c.,  p.  356-357.  —  IV  Ilerodot.  IV,  192  ;  Cic. 
Nat.  Deor.  II,  59  ;  Luciau.  Dial.  mar.  1,  4;  Philostrat.  Imag.  II,  10  ;  Hesychius, 
s.  v.  zEjatoupvoî.  —  15  Arch.  Zeit.  1858,  pl.  civ,  n»  4;  Mus.  Borbonico,  X,  pi.  54  ; 
Mus.  Pio  Clementino ,  I,  pl.  21;  cf.  Blümner,  Arch.  Stud.  zu  Lucian ,  p.  76  et  s. 

—  10  Horat.  Sal.  II,  2,  61  ;  Mart.  XII,  32, 12;  XIV,  52  ;  Plin.  XXIX,  142.—  17  Virg. 
Georg.  III,  509;  Colum.  De  re  rust.  VI,  2,  7  10,  1  ;  27,  11  ;  VII,  5,  15.  Cf.  Blüm¬ 
ner  l.  c.  p.  35. 
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4°  Outre  la  corne  des  animaux,  le  même  mot  désigne 
chez  les  quadrupèdes  la  partie  cornée  dont  est  formée 
l’extrémité  du  pied  ( unguia ) 18.  Par  analogie  les  anciens 
ont  désigné  encore  par  ce  terme  les  défenses  de  l’élé¬ 
phant  19  et  même  le  bec  de  certains  oiseaux 20. 

Nous  passons  maintenant  aux  diverses  acceptions  qui 
n’ont  plus  avec  la  corne  d’animal  qu’un  simple  rapport 
de  forme  : 

5°  Le  croissant  de  la  lune  21. 

6°  Les  pics  d’une  montagne  22. 

7°  Les  deux  pointes  d’un  promontoire  23. 

8°  Les  extrémités  des  vergues  dans  la  mâture  d’un 
navire  2\  De  même  chez  les  Grecs,  elles  portent  le  nom  de 
xc'paç,  xspat'a,  àxpoxépata  28  ;  on  nomme  aussi  xepxïca  et 
xEpaxa  les  barres  des  hunes  20  [carcresium,  navis]. 

9°  La  partie  de  métal  qui  surmonte  le  casque  [galea]  et 
qui  fixe  l’aigrette  ou  le  panache  ( crista )27.  Il  y  en  avait 
souvent  une  de  chaque  côté,  ce  qui  complétait  la  ressem¬ 
blance  avec  les  cornes  d’animal.  Dans  certains  casques 
antiques,  la  ressemblance  est  encore  plus  frappante,  à 
cause  du  développement  que  prend  cet  appendice  qui  n’est 
plus  une  amorce  ou  petite  hampe  de  métal  destinée  à 
contenir  une  aigrette,  mais  qui  forme  à  lui  seul  une  partie 
décorative  en  métal  avec  l’aspect  d’une  vraie  corne  d’ani¬ 
mal.  A  l’époque  romaine,  on  trouve  fréquemment  cet  or¬ 
nement  sur  les  casques  des  peuples  barbares,  en  particu¬ 
lier  des  Gaulois  28.  C’est  un  casque  du  même  genre, 
que  portait  Philippe  de  Macédoine  (fîg.  1930)  dans 
la  guerre  contre  les  Romains,  et  qu’il 
heurta  avec  tant  de  violence  contre  la 
branche  d’un  arbre  sous  lequel  son  che¬ 
val  l’avait  entraîné  qu’une  des  cornes, 
dit  Tite-Live,  fut  brisée  et  se  détacha  : 
ce  fragment,  ramassé  sur  le  champ  de 

de  Macédoine.  bataille  et  qu  on  reconnut  pour  apparte¬ 
nir  au  roi,  fit  courir  pendant  quelque 
temps  le  bruit  de  sa  mort 20 . 

Il  ne  faut  pas  confondre  c  es  parties  intégrantes  du  cas¬ 
que  avec  certaines  décorations  mobiles  enferme  de  petites 
pointes  ou  cornes  qu’on  fixait  sur  la  partie  antérieure 
comme  un  insigne  militaire  décerné  après  quelque  fait 
d  armes  ;  celles-ci  portent  le  nom  particulier  de  corniculum. 

10°  Par  analogie  sans  doute  avec  le  cimier  du  casque,  les 
Romains  ont  donné  le  nom  de  cornu  h  la  touffe  de  cheveux 
fortement  serrée  en  chignon  et  dressée  sur  le  sommet  delà 
tête  qu’ils  voyaient  en  usage  chez  certains  peuples  barbares, 
comme  les  Germains  30.  Ce  genre  de  coiffure  était  égale¬ 
ment  connu  des  Étrusques  [coma,  p.  1363,  fig.  1843], 

1 1°  On  appelait  encore  cornua  les  deux  extrémités  de  la 
baguette  de  bois  ou  d’os  ( umbilicus ),  autour  de  laquelle 

18  Virg.  Georg.  III,  88.  —  13  Varr.  Ling.  lat.  VII,  3,  39  ;  Plin.  XVIII,  1.2;  Mari  I 
73.-  20  Ovid.  Metam.  XIV,  302.  —  21  Virg.  Georg.  I,  43  3.  —  22  Stat.  Theb.  V  530’ 

—  23  Plin-  IV>  33’  1  ;  0v'd-  Met.  V,  410.  —  24  Virg.  Aeneidi.  III,  549;  V  831-  Horat 
Epod.  16,  50  ;  Oïid.  Met.  XI,  476,  482  ;  SU.  Ital.  XIV,  389.  —  25  Bekkor,  Ànecdot 
p.  200,  21  ;  Pollux,  Onomast.  I,  91  ;  cf.  Cartault,  La  trière  athénienne ,  p.  186-iSo! 

—  2GAthcn.XI,49;  Hesych.s.  ».  «açjtf  «ov  ;  Cartault,  l.c.  p.  178. —  27  Virg.  Aeneid.  XII 
80;  Servius  ad.  h.  I.  ;  voir  le  commentaire  de  M.  Benoist  dans  son  édition  de  Vir-ile' 

—  28  Voir  la  figure  1263  au  mot  Causia  et!615  au  motCLAvos.  —  29  T.  Liv.  XXVII°33  • 

Monnaie  de  la  famille  Marcia;  Cohen,  Monn.  consulaires ,  pl.  xxi,  5. _ 30  Tacit  Ger 

inan.  38  ;  Juven.  XIII,  164.  —  31  Mart.  III,  2,  9  ;  V,  6,  15.  —  32  Ovid.  Trist.  I  1  s" 
Tibull.  III,  1,  13.  Ce  dernier  texte  contient  une  difficulté  ;  «  Atque  inter  ge’mi’nal 
pingantur  cornua  frontes  ».  On  ne  voit  pas  comment  les  cornua  pouvaient  se  placer 
entre  deux,  frontes,  puisque  les  cornua  désignent  précisément  les  extrémités  à  moins 
d'expliquer  inter  «  au  milieu  »  des  frontes  roulés  en  volmnen.  Heyne  a  proposé  de 
corriger  geminae  ;  frontes  devient  le  sujet  de  la  phrase.  Surcette  question  de  l’umW- 
heus  et  des  cornua,  cf.  Becker,  Gallus.  éd.  Gôll,  t.  II,  p.  436-437  ;  Birt  Bas  anti/ce 


s’enroulait  le  volumen  [liber].  Ces  baguettes  tout  entiè¬ 
res  **,  ou  bien  leurs  extrémités  seules,  étaient  ordinaire¬ 
ment  peintes,  en  blanc  ou  en  noir32;  Il  y  en  avait  qui 
étaient  dorées  33.  Sur  une  peinture  de  Pompéi  3\  on  dis¬ 
tingue  nettement  le  bout  des  deux  baguettes  autour  des¬ 
quelles  s’enroulait  le  manuscrit  ;  à  chacune  des  extré¬ 
mités  est  suspendu  une  sorte  de  signet  ou  de  cordon,  avec 
une  étiquette  portant  un  chiffre  romain  qui  servait  à 
classer  le  livre  dans  la  bibliothèque. 

12°  En  terme  de  stratégie  militaire,  cornu  désigne  le 
corps  d’armée  qui  est  placé  à  droite  ou  à  gauche,  cornu 
dextrum,  cornu  sinistrum,  de  chaque  côté  du  centre, 
media  acies  3i.  M.  von  Gôler  pense  que  ces  trois  divisions 
formaient  la  triplex  acies,  que  la  duplex  acies  comprenait 
seulement  les  deux  ailes,  le  corps  central  restant  en 
arrière  comme  troupes  de  réserve,  et  que  la  simplex 
acies  indiquait  la  formation  du  tout  en  un  seul  corps  36. 
Mais  M.  Hug  a  combattu  cette  opinion,  en  s’appuyant 
sur  un  texte  de  César  qui  montre  que  chaque  cornu 
pouvait  se  fractionner  en  plusieurs  détachements,  for¬ 
mant  à  lui  seul  la  triplex  ou  duplex  acies  37  [ala,  acies]. 

La  même  expression  est  employée  pour  désigner  l’aile 
droite  ou  l’aile  gauche  d’une  flotte  38. 

13°  En  général,  et  par  analogie  avec  les  cornua  d’une 
armée,  on  emploie  ce  mot  pour  désigner  le  côté  gauche 
et  le  côté  droit  d’un  emplacement  quelconque  ;  par 
exemple,  en  parlant  d’un  tribunal,  on  dit  que  tel  person¬ 
nage  est  placé  in  cornu,  c’est- 
à-dire  qu’il  siège  à  une  des 
extrémités  39  ;  un  grand  bronze 
de  Trajan  montre  cette  disposi¬ 
tion  avec  l’empereur  assis  au 
premier  plan  et  en  arrière,  à 
l’extrémité  du  suggestus,  un  per¬ 
sonnage  secondaire  qui  distribue 
les  tessères  du  congiarium  aux 
citoyens  romains  (fig.  1931  40). 

Pline  désigne  la  position  de  cer¬ 
taines  statues  en  disant  qu’elles 
étaient  placées  in  cornibus  comitii,  aux  angles  de  l’endroit 
du  forum  réservé  aux  comices41. 

14°  «  Faire  la  corne  ou  les  cornes  »  est  un  geste  connu 
dans  l’antiquité  comme  de  nos  jours.  Chez  les  anciens,  il 
se  faisait  avec  un  ou  deux  doigts  repliés  sur  le  pouce  et  il 
avait  un  caractère  prophylactique,  pour  se  préserver  du 
mauvais  œil  et  autres  maléfices,  à  défaut  d’amulette  en 
forme  de  corne  [amuletum,  corallium,  fascinum],  plutôt 
qu’un  sens  de  moquerie  et  d’injure42.  On  trouve  cependant 
en  grec  l’expression  xIpaTcc  ttoie'v  dans  le  sens  du  déshon¬ 
neur  infligé  par  une  femme  à  son  mari 43. 

Buchwesen,  p.  19,  66  ;  Baumeister,  Denkmâler  d.  klass.  Alterth.  p.  362-363;  Dezo- 
bry,  Rome  au  siècle  d’Aug.,  3-  éd.  III,  p.  464,  suppose  que  les  mots  nigra,  candida 
indiquent  la  matière  en  ivoire  ou  eu  ébène.  -  33  Lucian.  Ado.  ind.  7  ;  Merced,  cond. 

41  ;  cf.  Becker,  l.  c.  p.  437  ;  Dezobry,  l.  c.  p.  464.  —  34  Niceolini,  Cas.  e.  mon.  di 
Pompei,  t.  II,  Descris,  generale ,  pl.  lxxxvii.  —36  T.  Liv.  XXII,  45  ;  Sallust.  Jug. 

53  ;  Cæsar,  Bell.  Gall.  I.  52;  Veget.  II,  15.-36  Gôler,  Cœsars  G  ail.  Krieg,  II, 
p.  245,  267  et  sv.  —  37  Hug,  dans  Noue.  Annales  dephilolog.  85,  p.  213  ;  cf.  Krauer, 
Armée  Romaine,  trad.  française,  p,  29;  Cuesar,  Bell.  Afr.  60,  3  «  uti  sinistrum 
suum  cornu  triplex  esset  »  ;  cf.  Bell.  Alex.  37,  4.  Sur  ces  questions,  cf.  Zander, 
Andeutungen  zur  Geschichte  des  rôm.  Kriegswesens,  1864,  Ratzeburg.  —  38  Lu- 
can.  111,  547.  —  33  T.  Liv.  XXV,  3  ;  Tacit.  Annal.  I,  75  ;  Val.  Max.  5,  7.  —  40  Be¬ 
rne  archéolog.  1868,  p.  100,  pl.  xvn,  n°  10.  —  41  Plin.  XXXIV  12  1  —  42  Hel- 
big  Wandg.  Camp.  n°*  1133,  1472  ;  Cf.  sur  ce  geste  Iorio,  La  mimica,  p.  113; 
Wec  er,  Alte  Denkm.  1\,  p.  77;  Heydemann,  Die  Vasensamml.  Ncap. 
n“  3219,10  et  3225,  6  ;  Mus  Borb.  IV,  pl.  33.  —  43  Artemid.  II,  11;  Antholog. 
Pal.  II,  278.  J 
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Nous  avons  réservé,  en  dernier  lieu,  pour  l’étudier  avec 
plus  de  détail,  la  signification  la  plus  fréquente  et  la  plus 
spéciale,  celle  de  l’instrument  de  musique  : 

15°  Cornu,  cor  ou  trompette.  Cet  instrument  est  employé 
surtout  dans  les  camps;  mais  il  a  sa  place  aussi  dans  les 
assemblées  à  Rome,  dans  les  cérémonies  religieuses,  dans 
les  funérailles,  et  dans  les  jeux  de  l’amphithéâtre. 

Dans  l’armée  romaine  les  musiciens  sont  divisés  en  quatre 
classes,  les  tubicines,  les  bucinatores,  les  cornicines,  les 
liticines  [bücina,  lituus,  tuba,  exercitus,  signa]44;  on  a 
déjà  fait  remarquer  que  la  distinction  est  souvent  difficile 
à  faire  entre  la  bucina  et  le  cornu  43.  Il  paraît  certain, 
comme  l'indique  l’étymologie,  que  tous  deux  dérivent 
de  la  corne  d’animal  que  les  pâtres  employaient  pour 
rassembler  leurs  troupeaux.  Mais  de  bonne  heure,  et  sur¬ 
tout  quand  ils  ont  été  introduits  dans  les  armées,  ces  deux 
instruments  ont  été  fabriqués  en  métal 46  et  leurs  formes  sont 
devenues  quelque  peu  différentes.  Si  l’on  en  croit  Végèce, 
la  bucina  n’était  plus  qu’une  trompette  recourbée  d’airain, 
quand  le  cornu  gardait  encore  son  aspect  de  corne  de  bœuf 
sauvage,  simplement  sertie  d’argent  ( cornu  ex  uris  agres- 
tibus,  argento  nexum) 47 .  Mais  dans  un  autre  passage  il  dit 
que  les  cornicines  se  servent  d’un  aere  curvo,  en  le  distin¬ 
guant  delà  burina™,  et,  en  troisième  lieu,  il  définit  le  clas- 
sicum  une  sonnerie  de  guerre  que  les  bucinatores  font  en¬ 
tendre  au  moyen  du  cornu 49.  Il  y  a  dans  tous  ces  textes 
une  confusion  singulière  et  elle  provient  sans  doute  de 
la  confusion  réelle  qui  existait  entre  ces  deux  genres 
d’instruments 60.  Les  auteurs  modernes  attribuent  donc 
telle  ou  telle  forme  plus  ou  moins  recourbée  au  cornu  et  à 
la  burina,  suivant  qu’ils  s’attachent  à  l’un  ou  l’autre  texte 
de  Végèce.  Ainsi,  Kraner  et  von  Gôler  supposent  que  la 

bucina  était  très 
fortement  recour¬ 
bée,  tandis  que  le 
cornu  gardait  da¬ 
vantage  la  forme 
primitive  et  la 
matière  même  de 
la  corne61.  Nous 
avons  adopté,  pour 
l’article  bucina  et 
pour  celui-ci,  une 
interprétation  con¬ 
traire  ,  préférant 
nous  fier  aux  mo¬ 
numents  eux-mê¬ 
mes  plutôt  qu’à  des 
textes  aussi  con¬ 
tradictoires.  Or, 
dans  un  bas-re¬ 
lief  funéraire  de  Rome,  on  voit  l’image  d’un  certain 
M.  Julius  Victor,  qui  appartenait  au  collegium  liticinum 

44  Cf.  Marquardt,  Handb.  d.  rom.  Alt.  V,2,  p.  534-535;  Kraner,  Armée  rom.  au 
temps  de  Césa -,  trad.  française,  p.  50;  Cauer,  Ephem.  Epigraph.  IV,  p.  374  et  suiv. 

—  45  V.  Bucina,  p.  753.  Cf.  Pitiscus,  Lexic.  antiq.  rom.  p.  300.—  46Festus  range  les 
cornicines ,  bucinatores  et  tubicines  sous  le  nom  général  d' æneatores,  p.  17,  Lind.  ;  cf. 
Beurlier,  Mélanges  Graux ,  p.  682;  Orelli,  n°  1887;  C.  I.  L.  VIII,  2557.  Suétone 
( Cæs .  32)  parle  d’une  tuba  enlevée  à  un  æneator  ;  cf.  Cauer,  Eph.  epigraph.  IV,  p.  374. 

—  47  Veget.  III,  5.  Varron,  Ling.  lat.  V,  117,  indique  la  transformation  complète 
qui  s’est  faite  :  «  Cornua,  quod  ea  quae  nunc  sunt  ex  aere,  tune  fiebant  bubulo  e 
cornu.  »  —  48  Veget.  II,  7.  —  49  Id.  II,  22.  —  50  On  remarquera  que  dan*  la  Des- 
criptio  classium  et  centuriarum  [Centuria,  p.  1015],  les  cornicines  seuls  sont  nom¬ 
més  avec  les  tubicines  comme  classe  officielle  de  citoyens  romains.  Les  bucinatores 
doivent  être  compris  dans  la  première  classe  et  ne  sont  pas  nommés,  sans  doute 


cornicinumque  et  qui  tient  de  chaque  main  le  lituus  et  le 
cornu  (fig.  1952)  53  ;  on  ne  peut  douter,  d’après  cette  ins¬ 
cription,  que  nous  n’ayons  sous  les  yeux  la  véritable  forme 
du  cornu  romain  qui  apparaît  ici  comme  une  trompette 
fortement  recourbée  (ea;  aere  curvo),  munie  au  centre  d’une 
hampe  qui  relie  ensemble  les  deux  extrémités  du  diamètre, 
pour  donner  au  cercle  même  plus  de  solidité  et  pour  per¬ 
mettre  au  soldat  de  le  tenir  commodément,  ainsi  qu’on  le 
voit  sur  plusieurs  autres  figures  de  bas-reliefs  (fig.  1953, 
1951,  1955). 

Athénée  attribue  l’invention  du  xspaç  aux  Tyrrhéniens  63, 
et,  en  effet,  cet  instrument  se  rencontre  sur  les  monu¬ 
ments  étrusques  64  ;  il  rapproche  des  xÉpcaa  les 
faisant  allusion  sans  doute  à  la  daXTuy?  cttpoyyuXt].  Les 
Romains  l’auraient  donc  emprunté,  comme  beaucoup 
d’autres  choses,  aux  Étrusques.  Le  son  en  était  rauque  et 
menaçant,  moins  aigu  que  celui  de  la  tuba  ou  du  lituus  6B. 

A  Rome,  les  cornicines  forment  une  catégorie  particu¬ 
lière  de  citoyens,  en  compagnie  des  tubicines  et  des 
accensi;  ils  se  rangent  dans  la  iv°  ou  ve  classis,  au 
nombre  des  gens  dont  le  census  atteint  11,000  as  ou 
25  mines,  suivant  qu’on  adopte  la  division  de  Tite-Live 
ou  celle  de  Denys  d’Halicarnasse,  et  ils  forment  une 
centurie  [census,  p.  1001;  centuria,  p.  1015].  Chaque 
centurie  étant  divisée,  pour  l’organisation  militaire,  en 
juniores  et  seniores  [census,  exercitus],  les  juniores 
seuls  font  campagne  au  dehors  avec  les  légions,  tandis 
que  les  seniores,  ayant  15  ans  accomplis,  ne  sont  tenus 
qu’au  service  de  défense  de 
la  cité.  L’armée  romaine  en 
campagne  comprenait  donc  une 
centuria  cornicinum  juniorum, 
en  même  temps  qu’une  de  tubi¬ 
cines,  une  à! accensi,  et  deux  de 
fabri  66.  Dans  les  camps,  le  rôle 
des  cornicines  est  différent  de 
celui  des  tubicines.  Végèce  nous 
dit  que  les  vigiliae,  c’est-à-dire 
les  gardes  de  nuit,  étaient  an¬ 
noncées  par  le  tubicen  et  rele¬ 
vées  par  le  cornicen  87.  En  pré¬ 
sence  de  l’ennemi,  ce  sont  les 
tubicines  qui  donnent  aux  sol¬ 
dats  le  signal  de  se  mettre  en 
mouvement  ;  mais  quand  les  cor¬ 
nicines  sonnent,  ce  sont  les  éten¬ 
dards  [signa]  qui  sont  portés  en 
avant,  et  quand  ceux-ci  sont  de 
nouveau  remis  en  place,  les 
cornicines  font  encore  entendre  Fls-19S3- — Comicen  de  la  colonne 

•  kh  r\  Trajane. 

une  sonnerie  5\  On  remarquera, 

en  effet,  que,  sur  les  reliefs  de  la  colonne  Trajane,  les  mu¬ 
siciens  qui  accompagnent  les  porte-étendards  sont  presque 

parce  qu’ils  se  confondent  avec  les  cornicines.  Sur  les  confusions  d'époques  fré¬ 
quentes  dans  les  textes  de  Végèce,  cf.  Desjardins,  Mélanges  Graux,  p.  678. 

—  &l  Kraner,  Armée  rom.,  trad.  franç.  p.  50  ;  yon  Gôler,  Cœsars  G  ail.  Krieg, 

II,  p.  241.  —  62  Bellori,  P  ici.  antiq.  crypt.  rom.  p.  76,  pl.  vin.  —  63  Athen.  IV, 
p.  184,  a.  —  64  Par  exemple,  sur  les  urnes  étrusques  de  Volterra,  Micali,  Antich. 
monum.  per.  serv.  alla  stor.  d.  popoli  ital.  pl.  xxxiv,  xxxv;  Gori,  Mus.  Guarnacci, 
Mon.  etrusc.  pl.  xxvm,  2.  —  65  Virg.  Aeneid.  VII,  615  ;  Horat.  Od.  II,  1,  17  ;  Catull. 

64,  263  ;  Val.  Flacc.  VI,  92.  Lucain  distingue  en  ces  termes  les  différents  sons  de  ces 
trompettes,  I,  237-238  :  «  stridor  lituum,  clangorque  tubarum,  non  pia  concinuitcum 
rauco  classica  cornu.  »  —  66  Marquardt,  Handb.  d.  r.Alt.,  V,  2,  p.  318.  67  Veget. 

III,  8.  D’après  Pollux,  VI,  12,  ce  sont  les  bucinatores  qui  sonnaient  le  départ  des 
postes  de  nuit.  —  68  Veget.  II,  2 
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toujours  des  cornicines  et  que,  de  plus,  ils  ont  très  souvent 
le  même  costume,  une  épée  au  côté,  la  tète  et  les  épaules 
couvertes  d’une  peau  d’ours  (flg.  1953  et  1956) S!),  ce  qui  con¬ 
firme  le  texte  de  Végèce,  en  montrant  l’étroite  union  de  cette 
catégorie  de  musiciens  avec  les  porte-drapeaux,  autour  des¬ 
quels  ils  forment  une  sorte  de  garde  d’honneur,  dans  toutes 
les  circonstances  solennelles  de  la  vie  militaire,  comme  le 
sacrifice  religieux,  la  pompe  triomphale,  l’entrée  dans  une 
ville,  etc.  Cependant  ce  costume  des  cornicines  n’est  pas  de 
règle  constante,  car  sur  les  reliefs  de  la  colonne  Trajane 
et  de  l’arc  de  Constantin  ils  se  présentent  sous  un  autre 
aspect,  tantôt  vêtus  de  la  simple  tunique  et  la  tête  nue 


Fig.  1954.  —  Cornicen  et  tubicines  de  la  colonne  Trajane. 


(fig.  193  4)  60,  tantôt  coiffés  d’un  casque,  le  corps  couvert 
de  la  blouse  lâche  et  du  court  pantalon  que  les  soldats 
romains  avaient  adoptés  pour  se  préserver  des  rigueurs 

d’un  climat  froid  (fig.  1935)61. 
Dans  toutes  ces  représenta¬ 
tions,  le  cornu  a  la  forme 
que  nous  avons  vue  plus 
haut;  la  hampe  centrale, 
qui  forme  le  diamètre,  est 
également  en  métal  et  ornée 
de  petits  tores  qui  forment 
des  saillies  circulaires  ;  en 
général,  elle  dépasse  de  peu 
la  courbure  supérieure  de 
l’instrument,  mais  parfois, 
comme  dans  la  figure  1936, 
elle  s’élève  très  haut  en 
.  ,  forme  de  longue  pique  ter¬ 

minée  au  bout  par  une  sorte  de  croissant.  La  première 
forme,  qui  est  la  plus  usuelle,  s’est  conservée  jusque  dans 
les  derniers  temps  du  Bas-Empire  ;  une  figure  du  sarco¬ 
phage  dit  de  Syagrius,  à  Soissons,  tient  un  instrument  de 


Fig.  1955.  —  Cornicines  de  l’arc  de 
Constantin. 


"  Frœhner,  Col  Traj.  pl.  32,  83,  138,  141  ;  Weisser,  Bilderatlas,  2-  part,  pl  a 

il  ri  *6,  t  n0t™  Par  De2°b^  «  siècle  d'Aug.  3.  édit.V 
p.  184.-60  Frœhner,  pl.  36,  134;  pl.  «ri. -61  Weisser  l  1  „i  ... 

n«  3  ;  De  Rubeis,  Veteres  areus,  pl.  45,  arc  de  Constantin.  Cf.'  GuM  et  Koner  Vil'd 

i°Tm  Y'  “  62  A‘  de  Lab0rde’  Monuments  de  la  France 

,  p  .  101.  Le  musee  de  Naples  possédé  un  cornu  tout  à  fait  semblable  à  ee 

YY-Y  lTnj  Trtne; Schreiber’ Bilderal,as’  »■».  **.— «tÏ liïv 

,  n  A  n  faaU"  Ju9'  *’  Cacs'  Bell%  civ ■  "b  82I  92;  Dio  Cass  XI VII 

n  8  65  V  PPeS;  V!f’  “■  22  ;  Varro-  Lin0-  lat ■  91  ;  Tacit.  Ann.  I  «8 

ü,  81.  -  6o  Vom  notes  St,  60  ,  61.  -  66  De  Rubeis,  Ve,er.  arcus>  p,  ^  ^ 


ce  genre  qui  est  mutilé,  mais  où  l’on  reconnaît  le  cornu 
avec  sa  hampe  centrale  et  massive  62 . 

Les  cornicines,  dans  l’armée  romaine,  font  surtout  par¬ 
tie  des  gens  de  pied.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un 
récit  de  Tite-Live  où  le  consul  Quinctius,  voulant  masquer 
l’infériorité  de  ses  troupes  attaquées  dans  leur  camp  par 
un  ennemi  trop  nombreux,  fait  monter  à  cheval  ses  tubi¬ 
cines  et  ses  cornicines ,  avec  ordre  de  sonner  sans  relâche 
devant  les  retranchements;  ce  bruit  qui  les  assourdit,  celte 
cavalerie  inconnue  ( insueto  sedente  équité),  tout  fait  croire 
aux  Volsques  qu’ils  ont  affaire  à  un  corps  nombreux  et  ils 
restent  sur  leurs  gardes,  s’attendant  à  être  attaqués  eux- 
mêmes  63.  C’était  l’usage,  en  effet,  de  faire  sonner  tous  les 


Fig.  1956.  —  Cornicines  de  la  colonne  Trajane. 


instruments  à  la  fois,  quand  l’ordre  était  donné  aux 
troupes  de  s’ébranler  pour  courir  à  l’ennemi  ;  cette  sonne¬ 
rie  d’attaque  portait  le  nom  de  classicum  [signa]  6i.  Sur  les 
reliefs  de  la  colonne  Trajane,  les  cornicines  sont  toujours 
représentés  à  pied  65  ;  cependant,  sur  d’autres  reliefs,  nous 
en  voyons  quelques-uns  à  cheval,  mêlés  aux  cavaliers  qui 
chargent  impétueusement  l’ennemi  °6,  et,  d’autre  part,  les 
inscriptions  nous  font  connaître  des  æneatores,  ainsi  que 
des  tubicines  ou  bucinatores,  qui  servent  dans  la  cavalerie 67. 

Nous  n’avons  point  de  renseignements  précis  sur  le 
nombre  des  cornicines  répartis  dans  chaque  légion  ou 
cohorte.  D’après  une  inscription  d’Algérie,  il  semble  qu’il 
y  ait  eu  dans  la  légion  deux  cornicines  avec  deux  bucinatores 
et  quatre  tubicines  68  ;  mais  d’après  une  autre  inscription 
plus  importante,  celle  de  Lambèse,  on  compte  jusqu’à 
trente-six  cornicines  dans  la  légion  d’Afrique  69.  D’après 
M.  Mommsen,  il  est  possible  que  dans  la  hiérarchie  militaire 
les  tubicines  aient  eu  plus  d  importance  que  les  cornici¬ 
nes 70.  Dans  les  inscriptions,  les  cornicines  sont  dits  ex 
legione  ou  ex  cohorte;  quelques-uns  sont  attribués  spécia¬ 
lement  aux  cohortes  auxiliaires71.  Comme  la  plupart  des 
fonctionnaires  spéciaux  dans  les  armées  ou  à  Rome,  ils 
foi  maient  un  collège  qui  est  mentionné  par  les  inscriptions72. 

A  Rome  et  en  temps  de  paix  les  cornicines  avec  leurs 
deux  catégories  de  juniores  et  seniores  forment  une  centu- 

Coustantin;  Weisser,  Bilderatlas,  2"  partie,  pl.x,  a,  n°  17.  -  67  èauer  Eph  epi 
graph.  IV,  p.  375,  n-  1,  18  ;  p.  378,  n»  92  ;  C.  I.  L.  III,  3352  ;  VI,  3176.  On  ne  pent 
donc  accepter  sans  réserres  ce  que  disent  Kraner  [Armée  romaine ,  trad.  franc  p  50 
et  Dezobry  ( Borne  au  siècle  d'Auguste,  3-  édit.  IV,  p.  184)  sur  l’unique  emploi  du 
hlms  comme  instrument  de  cavalerie.  -  68  Rémer,  Inscript.  d'Algérie ,  n»  60; 
cf.  Dezobry^  Rome  au  s.  d’Aug.  IV,  p.  184  et  note.  —  69  C.  I.  L.  VIII  2557- 
Renier,  n«  70.  Cf.  Mommsen,  Observ.  epigr.  dans  l'Ephem.  epigr.  IV,  p.  53û! 

1  n’  c'  71  ^°'r  le  recueil  des  inscriptions  sur  les  cornicines  dans 

1  etude  de  M.  Cauer,  De  muneribus  militaribus,  Ephem.  epigr.  IV.  p.  376-377. 
-  r.  C.  J.  L.  VIII,  2557  ;  Wilmanns,  1482.  Cf.  Desjardins,  Mélanges  Graux ,  p.  677. 
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rie,  semblable  à  celle  des  tubicines,  et  ils  prennent  part  à 
tous  les  votes  de  l’assemblée  au  rang  qui  leur  est  assigné 
par  l’ancienne  constitution  de  Servius  Tullius,  sans  doute 
dans  la  quatrième  ou  la  cinquième  classe  [centuria  , 
p.  1015;  comitia,  p.  1378],  Ils  ne  se  bornent  pas  à  faire 
acte  de  citoyens  en  votant  ;  leur  office,  ou  du  moins  celui 
de  plusieurs  d’entre  eux,  est  nécessaire  au  premier  acte 
de  la  cérémonie.  Le  président  des  comices  centuriates 
ayant  transmis  l’ordre  au  peuple  de  se  réunir  (in  licium 
vocare),  ce  signal  était  donné  du  haut  des  murs  par  une 
sonnerie  des  cornicines  73  [comitia,  p.  1379]  ;  même  usage 
pour  les  comices  curiates  [ Ib .,  p.  1394].  De  même,  quand 
les  comices  judiciaires  étaient  convoqués  pour  une  affaire 
de  parricide,  l’accusé  était  cité  à  comparaître  per  corni- 
cinem  [Ib.,  p.  1394]  :  le  cornicen  sonnait  devant  sa  porte 
et  répétait  ensuite  ce  signal  du  haut  de  la  citadelle. 

Il  n’y  avait  sans  doute  pas  de  cérémonie  religieuse  et 
publique  de  quelque  importance,  où  cet  instrument  de 
musique  n’eût  sa  place.  Nous  le  trouvons  mentionné  dans 
les  fêtes  des  Bacchanales,  qu’il  accompagne  de  ses  accents 
rauques  et  profonds11,  sans  doute  à  la  façon  dont  les 
enfants  célèbrent  aujourd’hui  encore  le  carnaval  mo¬ 
derne.  Dans  la  religion  privée,  il  sert  aux  funérailles15' 
somptueuses,  ainsi  que  la  tuba,  et  on  le  voit  aussi  prendre 
place  sur  certains  monuments  qui  se  rapportent  aux 
cérémonies  nuptiales16. 

Enfin,  dans  les  jeux  de  l’amphithéâtre,  les  différents 


actes  de  la  représentation  étaient  annoncés  par  des  sonne¬ 
ries  de  trompettes 77  [ludi],  où  le  cornu  jouait  certainement 

73  Aul.  Gell.  XV,  27  ;  Propert.  IV,  1,  13;  Varro,  Ling.  lat.  V,  91  «  lituo  cor- 
ruive  ».  —  74  Catull.  64,  263  ;  Pers.  Sat.  I,  99.  Comme  analogie,  remarquer  le 
tubicen  sacrorum  populi  romani  dans  une  inscription  (Mommsen,  Insc.  regn. 
Eeap.  4092)  qui  montre  la  présence  officielle  des  trompettes  dans  les  cérémonies 
religieuses  de  la  cité.  —  75  Petron.  Satir.  78,  129;  Horat.  Sat.  I,  6,  42;  Ovid. 
Amor.,  II,  6.  6;  cf.  Becker,  Gallus ,  éd.  Goll,  t.  III,  p.  502-503.  Pour  les  monuments 
le  plus  connu  est  le  relief  du  Louvre,  Inghirami,  M.  Elr.  Ser.  VI,  pl.  14;  Clarac,  Mus. 
de  sculpt.  II,  pl.  154,  n°  332  ;  mais,  bien  qu’on  le  reproduise  encore  dans  des  ouvrages 
récents  (Baumeister,  Denkm.  d.  klass.  Alterth.  p.  309,  fig.  325),  il  est  reconnu  depuis 
Visconti  que  c’est  une  œuvre  du  xvi«  siècle  faite  à  l’imitation  de  l’antique;  cf.  Clarac, 
t.  II,  p.  770.  Ajoutons  que  Maffei  a  publié  dans  le  Muséum  Veronense ,  p.  cdxxi, 
un  relief  funéraire  de  Rome,  qu’il  donne  comme  antique,  et  qui  représente  une 
scène  de  funérailles  avec  deux  enfants,  l'un  jouant  de  la  tuba ,  l’autre  du  cornu. 
—  76  Monuments  1865,  pl.  19,  a,  sarcophage  étrusque  de  Vulci.  —  77  Sur  l’usage 
des  trompettes  dans  les  jeux,  cf.  Plin.  Epist.  II,  7;  Stat.  Sylv.  III,  1,  139; 


un  rôle,  car  sur  une  belle  fresque  de  Pompéi,  à  côté  d’un 
goupe  de  gladiateurs  qui  paraissent  entourer  un  vainqueur 
vers  lequel  une  Victoire  tend  une  couronne,  nous  voyons 
un  autre  gladiateur  revêtu  de  son  armure  qui  tient  le 
cornu  et  sonne  sans  doute  une  fanfare  en  l’honneur  de 
l’heureux  combattant  (fig.  1957)  7S.  E.  Pottier. 

CORNUCOPIA.  —  On  peut  voir  dans  les  articles  ache- 
lous  (p.  25)  et  amalthea  (p.  220)  les  différentes  légendes 
auxquelles  avait  donné  lieu  dans  l’antiquité  la  corne  d’abon¬ 
dance.  Les  uns  la  rapportent  au  mythe  de  Jupiter  :  une 
des  cornes  de  la  chèvre  Amallhée  qui  le  nourrissait  ayant 
été  brisée,  soit  à  dessein,  soit  par  hasard,  elle  fut  remplie 
de  fruits  et  de  feuillages,  et  le  jeune  dieu  la  donna  aux 
Nymphes  comme  un  objet  miraculeux  qui  leur  four¬ 
nirait  sans  s’épuiser  tout  ce  qu’elles  demanderaient1. 
Les  autres  racontent  l’histoire  d’Hercule  qui,  vainqueur 
d’Achéloüs,  lui  arracha  une  de  ses  cornes  et  la  donna  aux 
Nymphes  2  qui  la  remplirent  de  fruits,  ou  bien  à  Oineus,  le 
père  de  Déjanire,  en  l’honneur  de  laquelle  il  combattait3, 
ou  simplement  aux  Etoliens,  comme  symbole  de  la  ferti¬ 
lité  de  leur  pays  4;  mais  pour  quelques-uns,  cette  corne 
enlevée  au  fleuve  Achéloüs  ne  serait  autre  que  la  corne 
même  d’Amalthée,  fille  de  l’Océan,  comme  lui,  et  qui  la 
lui  aurait  transmise5;  enfin,  une  dernière  légende,  moins 
répandue,  suppose  qu’Hercule  aurait  reçu  cette  corne 
d’Hermès,  au  moment  où  il  allait  combattre  Géryon  6.  11 
est  certain  que  cette  histoire  s’est  compliquée  de  bonne 
heure  d’une  série  de  détails  accessoires  ou  contradictoires, 
au  milieu  desquels  les  mythographes  grecs  et  romains 
n’ont  pas  toujours  réussi  à  se  débrouiller.  La  légende  de 
la  corne  d’Amalthée  et  celle  de  la  corne  d’Achéloüs  sont 
probablement  distinctes  à  l’origine.  Plus  tard,  on  les  a 
confondues,  et  dès  lors  on  s’est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  expliquer  comment  la  corne  d’Amalthée  était  la 
même  que  celle  d’Achéloüs.  Apollodore  imagine  toute  une 
généalogie,  et  Diodore  se  fonde  sur  une  étymologie  fan¬ 
taisiste  qui  rapprocherait  ’AgaXOsta  du  mot  àga/ax e<ma,  ca¬ 
ractérisant  la  force  invincible  d’Hercule  7.  Si  l’on  veut 
rechercher  l’origine  historique  de  ce  symbole,  elle  est 
probablement  dans  l’usage  très  ancien,  mentionné  par 
Athénée8,  de  se  servir  des  cornes  de  taureaux  comme  de 
vases  à  boire.  C’est  aussi  l’origine  du  riiyton  9  avec  lequel 
la  corne  d’abondance  est  souvent  confondue.  Ce  sont  deux 
objets  identiques,  en  effet;  mais  l’un  a  conservé  son 
aspect  primitif  en  restant  un  ustensile  domestique,  et 
l’autre,  devenu  un  pur  symbole  de  fertilité  et  d’abondance, 
a  pris  de  bonne  heure  une  forme  conventionnelle  plus 
grande,  plus  ornée,  et  le  plus  souvent  caractérisée  par  les 
fruits  et  les  feuillages  qui  en  garnissent  l’ouverture.  On  a 
remarqué  fort  justement  que  cet  assemblage  de  la  corne  à 
boire  avec  les  fruits  a  dû  exprimer  de  très  bonne  heure 

Dezobry, Rome  au  siècle  d’Aug.  3°  éd.  Il,  p.  358,  361.  —  78  Mazois,  Ruines  de  Pompéi , 
IV0  partie,  pl.  48,  fig.  1  ;  Niccolini,  Case  e.  mon.  di  Pompéi,  t.  I.  Anfiteatro , 
pl.  m.  Comparer  un  relief  du  Mus.  Pio  Clementino,  V,  pl.  36,  ou  l’on  voit  un 
musicien  jouer  de  la  tuba  devant  un  athlète  qui  se  couronne. 

CORNUCOPIA.  1  Hyg.  Poem.  astr.  Il,  13;  III,  12;  Ovid.  Fast.  V,  115  et  sv.  ; 
Apostol.  Cent.  II,  86,  p.  30.  —  2  Ovid.  Metam.  IX,  85-88  ;  Hyg.  Fab.  31  ;  Lactant.  Pla- 
cid.  IX,  Fab.  I,  Muncker,  p.  253.  —  3  Strab.  X,  p.  458.  —  4  Diod.  Sicul.  IV,  35, 
p.  281.  — 5  Schol.  ad  lliad.  XXI,  194;  Apollod.  II,  7,  5;  Tzetz.  Lylc.  50.  — 6  He- 
sych.  s.  v.  'AnalOela;  *épâç.  —  7  Cf.  notes  4  et  5.  Cf.  aussi  Eudoc.  August., 
Violarium ,  52,  qui  rapporte  une  partie  des  mômes  légendes  et  en  ajoute  une  autre 
encore  plus  étrange  ;  Amalthée  serait  une  vieille  femme,  colportant  des  objets  h 
vendre,  et  elle  mettait  son  gain  dans  une  corne  qu’Hercule  lui  aurait  prise.  On  voit 
à  quel  point  d’absurdité  sont  arrivées  toutes  ces  fables  enchevêtrées  les  unes  daus 
les  autres.  —  8  Athen.  XI,  p.  468  D.  —  9  Athen.  XI,  p.  497  c.  Cf.  Bôttiger, 
Amalthea,  I.  p.  25-26. 
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l’idée  de  bien-être  et  de  richesse,  à  une  époque  où  la  bois¬ 
son  et  les  fruits  de  la  terre  suffisaient  à  la  nourriture 
essentielle  de  l'homme  10.  Un  objet  de  ce  genre,  offert  en 
ex-voto  à  une  divinité,  exprimait  par  un  clair  symbole 
la  réunion  des  biens  nécessaires  à  la  vie  humaine  ;  il  devait 
donc  passer  promptement  au  rang  des  attributs  des  dieux, 
dispensateurs  des  biens  de  ce  monde. 

Aussi  trouvons-nous  cet  attribut  parmi  les  plus  an¬ 
ciennes  représentations  de  la  plastique.  Il  ne  faut  pas 
être  trompé,  en  effet,  par  l’importance  qu’il  a  prise  à 
l’époque  romaine,  où  nous  le  retrouvons  répété  sous 
d’innombrables  formes.  Il  est  vrai  qu’il  est  moins  fréquent 
dans  les  monuments  grecs;  mais  il  y  tient  sa  place  néan¬ 
moins  et  il  y  remonte  à  une  très  haute  antiquité.  Pau- 
sanias  nous  dit  que  le  sculpteur  Boupalos,  de  Chios,  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle  av.  J.-C.,  fit  pour  les  habitants 
de  Smyrne  une  statue  de  la  Fortune  (Tyché)  ayant  le 
polos  sur  la  tête  et  tenant  d’une  main  «  ce  que  les  Grecs 
appellent  la  corne  d’Amaîthée  »  11 .  Phocylide  et  Phérécyde 
se  servent  aussi  de  la  même  expression  12.  Elle  passa  de 
bonne  heure  en  proverbe  chez  les  Grecs  pour  désigner 
l’abondance  de  tous  les  biens13. 

Sur  les  monuments  que  nous  avons  conservés,  il  est 
remarquable  que  les  deux  divinités  qui  ont  contribué  à  la 
formation  de  ce  symbole,  Jupiter  et  Hercule,  en  sont 
assez  rarement  pourvus.  Ce  fait  nous  prouve  que  de 
bonne  heure  cet  attribut  a  passé  aux  mains  des  dieux  qui 
représentaient  mieux  la  possession  des  biens  terrestres, 
comme  Bacchus,  les  Fleuves,  etc.  L’exemple  le  plus  sou¬ 
vent  cité  pour  les  représentations  relatives  à  Jupiter  est 
le  beau  relief  du  Musée  de  Latran,  où  la  plupart  des 
archéologues  ont  voulu  voir  Amalthée  faisant  boire  le 
jeune  dieu  dans  la  corne  d’abondance;  mais  on  a  fait 
remarquer  dans  l’article  amaltiiea  que  les  oreilles  pointues 
du  jeune  enfant  indiquent  plutôt  un  petit  Satyre,  peut-être 
le  dieu  Pan  u.  En  tout  cas,  ce  relief  nous  offre  un  exemple 
bien  sensible  de  la  confusion  entre  la  forme  de  la  corne 
d’abondance  et  celle  du  rhyton.  On  a  voulu  voir  encore 
un  Jupiter  dans  un  personnage  barbu,  tenant  une  grande 
corne  et  porté  lui-même  sur  les  épaules  d'Hercule,  dans  un 
vase  peint  à  figures  rouges  15  ;  il  y  aurait  là  une  associa¬ 
tion  intéressante  des  deux  divinités  auxquelles  se  rapporte 
l’invention  de  la  corne  d’abondance.  Mais  on  n’est  pas  du 
tout  d’accord  sur  le  nom  du  personnage  barbu  ;  Welcker 
y  voit  un  Pluton  10  ;  M.  Michaëlis,  d’accord  avec  Preller, 

1  expliquerait  plutôt  comme  un  Bacchus,  et  dans  ce  cas 
la  corne  serait  un  rhyton  ,7.  La  même  association  supposée 
de  Jupiter  et  d  Hercule  est  fournie  par  un  autre  vase  peint, 
où  1  on  voit  le  héros  apporter  une  corne  remplie  de  fruits 
a  un  dieu  barbu,  assis  sur  un  trône;  mais  si  Millin  et 

iO  Cf.  Buonarotti.  Sopr.  alcun.  medagl.  p.  226,  307  ;  Bfittiger,  Amaltiiea,  Beilage 
D  p.  65.  —  H  Paus.  IV,  30;  Overbeck,  Schriftquellen,  316.  —  12  Bergk,  Lyr.  gr. 
p.  358  ;  Stob.  Florileg.  56,  6;  Apollod.  II,  7,  5.  -  13  Bergk,  Lyr.  gr.  p.  090;  Ana¬ 
créon  ap.  Strab.  III,  14,  p.  151;  Antiphan.  ap.  Athen.  XI,  109,  p.  503  ;  Lucian. 
Merc.  cond.  13;  Philostrat.  Heroic,  p.  667;  Vit.  snphist.  I,  7,  p.  487;  Stob.  Flo¬ 
rileg.  III.  p.  341  ;  Suidas,  s.  v.  ’Ajzal.l.i.j  _  U  Voy.  cet  art.  p.  220  et  la 

bibliographie  de  la  note  5.  Cf.  aussi  Roscher,  Ausf.  Lexikon.  d.  gr.  u.  r 6m  Mytho¬ 
logie,  article  Amaltheia,  p.  262-266.  -  16  Millin,  Gai.  myth.  pl.  121,  n»  408-  Peint 
d!  vas.  Antiq.  II,  pl.  10.  _  16  Alte  Denkm.  III,  p.  303  et  s.  -  17  Anna’li  1869 
p.  204-205.  —  18  Tischbein,  Vas.  ant.  Collée t.  Bamilton,  IV,  pl.  25;  Millin,  Gai 
myth.  pl.  125,  n°407  ;  Welcker,  Alte  Denkm.  III,  p.  303  ets.;An»a/i,  1869,  p.  205-206' 

—  19  Cf.  Overbeck,  Kunstmyth.  I,  p.  93,  n“  19  et  p.  319;  Mionnet,  Descript.  I,  390 
227  ,  Suppl.  II,  253-357  ;  902-925  ;  Inghirami,  Mon.  Etruschi,  VI,  pl.  K,  n°  1  Mus 
Borbonico,  I,  pl.  68.  -  20  Visconti,  Mus.  PioClem.,  II,  pl.  4;  Millin,’ Gai.’ myth. 
pl.  122,  n"  478;  une  autre  dans  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  792,  n»  1994,  ou  la 
corne  d'abondance  est  une  restauration  moderne.  Mais  Clarac,  qui  reproduit  celle 
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Gerhard  appellent  celui-ci  Jupiter,  Welckery  voit  un  l'luton 
recevant  avec  Proserpine  Hercule  dans  les  Enfers,  et 
M.  Michaëlis  adopte  encore  cette  dernière  interprétation  18. 
C’est  seulement  en  descendant  jusqu’à  l’époque  romaine 
qu’on  trouve,  en  particulier  sur  les  monnaies,  des  repré¬ 
sentations  certaines  de  Jupiter  avec  la  corne  d’abondance 
et  surtout  de  Jupiter  Sérapis,  coiffé  du  polos.  Elles  de¬ 
viennent  alors  assez  nombreuses  i9. 

La  même  difficulté  se  reproduit  pour  l’interprétation  de 
certaines  figures  d'Hercule  tenant  à  la  main  une  grande 
corne.  M.  Michaëlis  en  passe  en  revue  quelques-unes  et  il 
fait  remarquer  que  pour  les  statues  on  doit  se  méfier  des 
restaurations  qui  ont  souvent  complété  les  accessoires  en 
précisant  des  détails  qui  n’étaient  peut-être  pas  dans  l’œuvre 
du  statuaire  ancien.  Il  signale  entre  autres  une  statue 
souvent  citée  du  Musée  Pio-Clementino  20  où  l’on  voit  un 
Hercule  jeune,  portant  la  cornucopia  pleine  de  fruits  ;  tout 
le  haut  de  la  corne  et  les  fruits  seraient  l’œuvre  d’une 
restauration,  et  c’était  peut-être  primitivement  un  simple 
rhyton.  M.  Michaëlis  voit  le  même  récipient  à  boire  dans 
beaucoup  d’autres  représentations  où  l’on  a  voulu  recon¬ 
naître  des  cornes  d’abondance 21 .  Il  nous  semble  néanmoins 
qu’il  y  a  dans  sa  théorie  quelque  exagération.  Il  est  cer¬ 
tain  que  le  rhyton  est  un  accessoire  fréquent  dans  les 
mains  d’Hercule,  surtout  quand  il  est  figuré  couché  sur  un 
lit  de  repos  et  goûtant  les  joies  de  son  triomphe  dans 
l’Olympe 22  ;  la  ressemblance  du  rhyton  avec  la  corne 
d’abondance,  déjà  signalée  plus  haut,  a  pu  être  en  bien 
des  cas  une  source  de  fausses  interprétations.  Toutefois 
la  plastique  n’a  certainement  pas  négligé  le  sujet  d’Hercule 
vainqueur  d’Achéloüs,  si  souvent  reproduit  sur  les  vases 
peints,  et,  en  particulier,  les  statues  ou  les  figurines  en 
terre  cuite  d'Hercule  debout  se  prêtent  plutôt  par  leur 
attitude  à  cette  dernière  explication.  La  présence  ou 
l’absence  des  fruits  dans  la  corne  ne  doit  pas  passer  pour 
un  critérium  décisif  ;  même  vide,  ce  récipient,  par  la  gran¬ 
deur,  la  forme  même,  la  manière  dont  il  est  porté,  peut 
indiquer  souvent  une  corne  d’abondance  23.  Enfin,  la  corne 
remplie,  c’est-à-dire  corne  d’abondance  d’une  façon  indu¬ 
bitable,  n’est  pas  très  rare  entre  les  mains  d’Hercule.  La 
collection  réunie  au  palais  Sciarra,  à  Rome,  possède  une 
statue  de  héros,  assez  analogue  à  celle  du  Musée  Pio- 
Clementino,  qui  porte  sur  le  bras  gauche  une  corne  rem¬ 
plie  de  fruits  semblables  à  des  citrons,  et  un  autre  Hercule 
de  la  villa  Ludovisi,  en  forme  d’hermès,  tient  aussi  de 
la  main  gauche  une  corne  remplie  de  grappes  de  rai¬ 
sin  2*.  Enfin  le  beau  vase  de  Ruvo,  qui  fait  l’objet  même 
de  l’étude  de  M.  Michaëlis,  montre  le  héros  assis  et  entouré 
de  divinités  protectrices,  Minerve,  Mercure,  Jupiter,  qui 
assistent  à  sa  réception  triomphale  dans  l'Olympe;  il 

du  musée  Pio  Clemeutiuo,  pl.  797,  n»  1993,  n'y  voit  de  moderne  que  le  bas  de  la 
corne.  -  21  Ammli,  1869,  p.  201  et  suiv.  -  22  Cf.  Stephani,  Ausruhende  fferakles 
L'auteur,  p.  197,  ne  se  prononce  pas  sur  la  distinction  de  la  corne  et  du  rhyton  ; 
il  dit  que  1  un  et  1  autre  sont  des  symboles  de  triomphe  et  de  repos.  _  23  V  sur 
la  corne  vide,  Milchhoefer,  Mittheil.  d.  deutsch.  Inst.  Athen.  p.  168-  cf  Wieseler 
Abhandl.  d.  Gôtting.  Gesetlseh.  der  Wùs.  XX,  p.  28.  On  peut  supposer  qu'ellj 
contient  un  liquide.  -  2'.  Matz  et  v.  Duhu,  Antike  Bildwerke  in  Iiom,  n»  118- 
cf.  n»  4078;  Monumenti,  t.  X,  1878,  pl.  56,  n»  I.  Voir  aussi  un  relief  de  Berlin’ 
Gerhard,  Antike  Bildwecke.  pl.  cm,  ;  nue  peinture  de  Pompéi  ou  l'on  voit  le  héros 
couronne  et  portant  de  la  main  gauche  une  corne  remplie  de  fruits  et  de  feuillages 
en  face  d'une  femme  demi-nue,  assise,  qui  tient  une  palme,  Helbig,  Wandg.  Camp 
n»  1150;  Niccolini,  Case  e  mon.  di  Pompei,  Descriz.  generale,  pl.  xxxvu,.  Signa¬ 
lons  encore,  pour  mémoire,  une  curieuse  statuette  de  bronze  (Gaz.  Archeolog.  1877, 
pl.  -6,  p.  10?  1.1)  ou  1  on  a  voulu  reconnaître  Hercule  portant  une  corne  d'abon¬ 
dance  remplie  de  phallus;  mais  c'est  une  statuette  de  travail  gallo-romain,  et 
l'assimilation  avec  Hercule  n'est  pas  absolument  certaine. 
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soutient  dans  ses  mains  une  lourde  corne  d’abondance 
dont  l'orifice  contient  et  laisse  échapper  des  fruits  et  des 

fleurs  (ûg.  1958) 25. 

Les  céramistes 
grecs  se  sont  plu  à 
mettre  le  même  sym¬ 
bole  plus  fréquem¬ 
ment  entre  les  mains 
d’une  autre  divinité, 
dont  les  légendes  my¬ 
thiques  n’ont  point 
parlé  au  sujet  de 
l’origine  de  la  corne 
d’abondance  ;  c’est 
Hadès  ou  Pluton 2C. 
Le  sens  en  est  facile 
à  comprendre.  Pluton 
n’est  pas  seulement 
Fig.  19o$.  —  Hercule  avec  la  corne  d'abondance,  dans  la  religion  an¬ 
tique  le  dieu  qui  dé¬ 
truit  et  anéantit.  Comme  son  nom  l’indique  (ÏIXoutwv),  c’est  le 
dieu  qui  s’enrichit  de  tous  les  biens  qui  sont  donnés  en  jouis¬ 
sance  aux  mortels  et  qui  reviennent  finalement  entre  ses 
mains.  Il  a  été  ainsi  nommé,  dit  le  philosophe  Cornutus, 
«  parce  que,  toutes  choses  périssant,  il  n’est  rien  qui  en 
dernier  lieu  ne  vienne  à  lui  et  ne  devienne  son  bien27.  » 
La  plus  intéressante  représentation  de  ce  dieu  avec  la 
corne  d’abondanee  se  trouve  sur  une  coupe  du  Musée 
Britannique,  de  très  beau  style,  qui  montre  les  dieux 
réunis  dans  un  banquet  et  où  Pluton  occupe  le  centre  de 
la  composition  ;  il  est  étendu  sur  un  lit  de  repos,  en  face 
de  Proserpine  assise,  et  soutient  d’une  main  une  phiale,  de 


Fig.  1959.  —  Pluton  avec  la  corue  d  abondance. 


l’autre  une  longue  corne  d’abondance  (fig.  1957)  28.  Bien 
que  celle-ci  soit  complètement  vide  et  malgré  le  sujet  de  la 
composition  qui  est  un  banquet,  nous  ne  pouvons  pas 


douter  qu’il  s’agisse  ici  d’une  corne  d’abondance,  et  non 
d’un  rhyton  :  le  mot  flAouttov,  tracé  par  le  peintre  au- 
dessus  de  la  tète  du  dieu,  indique  clairement  le  sens  qu’il 
convient  de  lui  attribuer.  C’est  bien  une  corne  d’abondance 
remplie  de  fruits,  que  tient  le  dieu  s’élançant  pour  ravir 
Proserpine,  dans  la  peinture  d’une  amphore  de  Nola 29. 
La  corne  y  exprime  le  même  symbole  de  possession  sou¬ 
veraine  dans  la  représentation  d’un  mythe  qui  personnifie 
le  rapt  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  par  la  mort.  Nous 
reconnaîtrons  également  Pluton  dans  le  personnage  barbu, 
tenant  une  corne  d’abondance,  remplie  de  fleurs  et  de 
feuillages,  qui  suit  le  char  ailé  de  Triptolème  accompagné 
de  Déméter  et  de  Koré  30  ;  l’association  d’Iladès  aux  divi¬ 
nités  Éleusiniennes  est  toute  naturelle  et  le  sens  de  la 
corne  est  le  même  que  dans  les  sujets  précédents.  On  voit 
encore  Pluton  avec  une  corne  d’abondance  vide  en  compa¬ 
gnie  de  Jupiter  et  d’une  déesse  sur  un  relief  souvent  repro¬ 
duit,  qui  se  trouve  à  Rome  31 ,  et  sur  un  stamnos  à  figures 
rouges  où  les  principaux  dieux  de  l’Olympe  sont  réunis 32. 

La  distinction  entre  le  rhyton  et  la  corne  d’abondance 
devient  particulièrement  délicate,  quand  nous  nous  trou¬ 
vons  en  face  des  représentations  de  Bacchus.  Le  premier 
attribut  est  celui  qui  convient  le  mieux  au  dieu  du  vin  ; 
mais,  comme  on  l’a  déjà  remarqué  [bacchus,  p.  625],  il 
se  transforme  parfois  en  corne  d’abondance  dans  la  main 
du  dieu  ou  de  ses  suivants.  Ici,  la  grandeur  de  la  corne, 
quand  elle  est  vide,  ne  peut  suffire  à  la  distinguer  du  rhy¬ 
ton.  On  voit,  en  effet,  le  xspaç  de  très  grande  dimension 
entre  les  mains  de  Bacchus,  dans  des  représentations  où  il 
ne  figure  certainement  pas  comme  cornucopia,  en  particu¬ 
lier  sur  les  vases  peints  de  style  archaïque  33.  Nous  ne  pou¬ 
vons  ici  reconnaître  la  corne  d’abondance  à  coup  sûr  qu’au 
moyen  des  fruits  et  des  feuillages  qui  en  remplissent  l’ou¬ 
verture.  Plusieurs  statues  du  dieu  debout  ou  couché  nous 
offrent  ce  détail  caractéristique 34  ;  le  même  dieu  enfant 
avec  la  corne  remplie  de  fruits  et  de  fleurs  se  voit  sur  une 
applique  de  bronze  du  Musée  de  l’Ermitage  et  sur  un  relief 
de  miroir  du  Cabinet  des  Médailles  à  Paris  35  ;  sur  une 
monnaie  de  Nysa,  en  Carie,  il  est  assis  sur  la  corne  garnie 
de  raisins  et  de  pampres 36.  Mais,  comme  le  remarque 
M.  Stepliani 31,  cet  attribut  est  plus  souvent  encore  réservé 
aux  suivants  de  Bacchus,  Satyres  38  et  Ménades39;  parmi 
eux,  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  Silène  40  et  le  dieu 
Pan41.  Dans  la  même  catégorie,  nous  rangerons  une 
figure  de  jeune  homme  assis  derrière  Bacchus  et  portant 
une  grande  corne  vide,  mais  ornée  de  cannelures,  qu’on 
voit  sur  un  vase  peint  à  figures  rouges 42  ;  Panofka  pro¬ 
pose  d’y  reconnaître  ’Eviuutoç,  la  personnification  de 
l’année  fertile,  et  il  rappelle  que  dans  la  célèbre  pompe 
de  PtoléméePhiladelphe,  racontée  par  Callixènede  Rhodes 
et  citée  par  Athénée,  un  personnage  en  costume  tragique, 
qui  représentait  ’Evioüjtùç,  portait  précisément  «  une  corne 


25  Annali ,  4869,  pl.  GH,  p.  207  ;  Heydemann,  Vasensamml .  Neapel,  n°2408.  Ajoutez 
le  vase  cite  plus  haut,  note  18,  Hercule  devant  Pluton  et  un  autre  vase  de  Berlin  avec 
Hercule  tenant  d’une  main  un  canthare,  de  l’autre  une  corne  remplie,  Furtwangler, 
Beschreib  d.  Vasensamml.  in  Antiquarium ,  n°  3879.  Sur  les  représentations  d’ Her¬ 
cule  avec  la  corne,  cf.  Hartwig,  Herakles  mit  dem  Füllhorn ,  Leipzig,  1883.  —  26  Sur 
les  représentations  de  Pluton  avec  la  corne,  cf.  Wclcker,  Aile  Denkmàler ,  II,  p.  86  ; 
III,  p.  306.  — 27  Cornut.  De  nat.  deor.  ch.  iv,  p.  145;  cf.  Eudoc.  August.  Violarium, 
VI,  édit.  Flach,  p.  21.  —  28  Monumenti ,  V,  pl.  49.  —  29  Overbeck,  Kunstmylliol. 
p.  594;  Atlas,  pl.  xvm,  n°  11.  —  30  Monumenti ,  1,  pl.  4;  Müller,  Denkm.  d.  ait. 
Kunst .  II,  9, 110  ;  Overbeck,  Kunstmyth.  III,  p.  543,  n°48  ;  Atlas,  pl.  xv,  31.  — 31  Zocga, 
Bassml.,  I,  pl.  1;  Müller^Wieseler,  Denkm.  d.  a.  K.  II,  7,  76;  Matz  et  von  Dulin, 
Ant.  Bildw.  in  Bom.  n°  3494.  —  32  Monum.  VI,  pl.  58;  Annali,  1861,  p.  290 

_ 33  Annali,  1882,  tav.  I  ;  Mitlheil.  d.  deutsch.  Inst,  in  Athen,  1882,  pl.  ut  ;  Gerhard, 

Auserl.  Vasenb.  I,  pl.  49;  cf.  bacchus,  fig.  689.  —  34  Clarac,  t.  III,  pl.  678  D,  678  E. 


694  C  ;  cf.  bacchus,  p.  625,  bibliogr.  de  la  note  1199  ;Matz  et  von  Dulin,  Antilce  Bildw. 
in  Rom,  n°  360;  cf.  Arch.  Anzeig.  1863,  p.  121.  —  33  Compt.  rend.  Saint-Péters¬ 
bourg,  1867,  p.  161,  180;  Collignon,  Bull,  de  corr.  hellén.  1885,  pl.  VII,  p.  323. 
Cf.  un  relief  de  terre  cuite  à  Berlin,  Furtwangler,  O.  c.,  n°  3584.  — 33  Muller,  Denkm. 
II,  pl.  35,  n°  416.  —  37  C.  rend.  Saint-Pét.  1867,  p.  180.  —  38  Clarac,  pl.  183, 
n°  161;  pl.  693,  n°  1635  A;  Millin,  Gai.  myth.  pl.  72;  d’Hancarville,  Antiq. 
d' Hamilton,  III,  pl.  97  ;  Inghirami,  Vasi  fittili,  pl.  149.  —  33  Lcnormant  et  de 
Witte,  Élite  cêramog.  II.  pl.  74  A.  Sur  une  peintnre  de  Stables,  une  nymphe 
ou  bacchante  avec  une  corne  d’abondance  remplie  de  fleurs  quelle  cueille,  Zahn, 
Or  nam.  u.  Gem.  von  Pompei,  III,  pl.  66.  —  40  Arch.  Zeit.  1884,  p.  66.  41  Voir 

pour  le  relief  du  musée  de  Latran,  l’article  amalthea,  p.  220;  Clarac,  pl.  161  C, 
n°  149  A;  Pellerin,  Recueil ,  I,  pl.  37;  Gerhard,  Neapels  Antilce  Bildw.  I,  p.  122, 
n°  446.  Sur  la  signification  de  la  corne  dans  les  mains  de  Pan,  cf.  Cornutus.  De 
nat.  deor.  ch.  27,  p.  206.  —  42  Panofka,  Cab.  Pourtalès,  pl.  17  P-  88. 
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d’Amalthée  »  en  or  43.  C’est  encore  un  Bacchus  ou  un 
suivant  du  dieu  qui,  tenant  un  thyrse  d’une  main  et  éle¬ 
vant  de  l’autre  une  petite  corne  à  boire  remplie  de  fruits, 
fait  partie  de  la  décoration  d’un  vase  en  bronze,  trouvé  a 
Corneto.  Aucun  exemple  ne  peut  mieux  prouver  la  con¬ 
fusion  souvent  établie  entre  le  rhyton  et  la  cornucopia,  car 
c’est  un  véritable  rhyton,  terminé  en  tète  de  sphinx  ailé, 
que  tient  le  personnage  et  qui  pour  un  moment  se  trans¬ 
forme  en  corne  d’abondance,  grâce  aux  fruits  qui  en 
garnissent  l’ouverture  u. 

A  mesure  qu’on  approche  de  l’époque  romaine,  cet 
attribut  devient  de  plus  en  plus  fréquent  sur  les  monu¬ 
ments;  il  se  multiplie  et  se  présente  sous  des  formes 
innombrables  pendant  toute  la  période  des  Empei  eui  s 
jusqu’au  Bas-Empire.  Dans  la  plastique,  il  figure  très 
souvent  comme  attribut  des  divinités  fluviales,  en  pai  - 
ticulier  du  Nil 45  et  du  Tibre46;  c’est  évidemment  un 
souvenir  de  la  légende  de  1  Achéloüs  et  un  rappel  de  la 
forme  tauromorphe  des  fleuves  grecs.  Mais  ce  qui  à  Rome 
a  fait  surtout  la  fortune  de  ce  symbole,  c  est  le  grand 
nombre  des  divinités  allégoriques  qui  personnifiaient  1  a- 
bondance  des  biens,  la  fertilité  du  pays,  le  bonheur  des 
peuples,  et  qui  prirent,  comme  on  le  sait,  dans  le  Panthéon 
romain  une  place  considérable  qu’elles  n’avaient  jamais  eue 
chez  les  Grecs  ;  c’est  à  cette  circonstance  qu’est  due  la  grande 
quantité  des  représentations  romaines  de  la  corne  d’abon¬ 
dance,  mise  en  regard  du  petit  nombre  des  spécimens  grecs. 
Les  attributs  dans  l’art  romain  se  multiplient,  souvent  au 
détriment  de  l’aspect  artistique,  pour  éclaircir  aux  yeux  la 
multitude  d’images  symboliques  qui  représentaient  plutôt  un 
sentiment  et  une  idée  abstraite  qu’une  véritable  divinité,  née 
des  mythes  anciens.  Parmi  elles,  nous  trouvons  au  premier 
rang  la  Fortune,  déjà  connue  des  Grecs,  mais  qui  passe 
du  rang  de  divinité  secondaire  au  premier  plan.  La  corne 
d’abondance,  remplie  de  fruits  et  de  feuillages,  est,  avec 
la  roue  et  le  gouvernail,  son  insigne  naturel41;  à  côté 
d’elle,  les  divinités  qui  expriment  les  nuances  d’une  même 
idée,  l’Abondance,  la  Paix,  la  Félicité,  la  Concorde,  1  Espé¬ 
rance48,  etc.,  portent  le  même  attribut.  Celles-ci  le  trans¬ 
mettent  aux  grandes  divinités  qui  avaient  pu  jusqu’alors 
s’en  passer,  comme  Cybèle  ou  Gé49,  Déméter  ou  Cérès30, 
Junon31.  La  grande  déesse  Hestia  s’en  empare  aussi  sous  le 

43  Atheu.  V,  27,  p.  198.  —  V*  Annali,  18S3,  pl.  ic.  —  45  Visconti,  Mus.  Pio  Clement. 
I,  pl.  3S  ;  III.pl.  47  et  pl.c,  p.75;Clarac,  IV,  pl.  745, 748,  749,  749  A,  B,  C  ;  Millin,  Gai. 
myth.  n°*  304,  468,  478-79,  670;  Ballet,  commun,  di  Borna,  1880,  pl.  14,  15,  16; 
Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  4,  23,  311,  etc.  —  46  Visconti,  Mus .  Pio  Clem.  I,  pl.  39; 
Clarac,  l.  c.  ;  Millin,  l.  c.,  n°  308;  Matz  et  v.  Duhn,  Ant.  Bildw.  Rom.  I,  nos  573 
à  579.  Voir  aussi  les  bas-reliefs  de  sarcophages  romains  représentant  l’enlèvement 
de  Proserpine  par  Platon  (Overbeck,  Kunstmyth.  Atlas,  pl.  xvm;  Bildwerke  zum 
Theb.  u.  Troj.  pl.  xi),  ou  la  chute  de  Phaéton  (Wieseler,  Phaethon),  avec  des  fleuves 
et  des  naïades  couchées,  tenant  la  corne.  —  47  71/us.  Pio  Cl.  II,  pl.  12;  Mus. 
Chiaram.  I,  pl.  20,  II,  pl.  14;  Hamilton,  Marbles  ofthe  Brit.  Mus.  II,  pl.  18  ;  Clarac, 
III,  pl.  410  H,  450,  454,  455,  456;  IV,  pl.  454  A  et  B  ;  Matz  u.  Duhn,  l.  c.,  n09  8  70 
à  902,  1518,  3511  ;  Muller,  Denkm.  d.  a.  IC.  II,  n09  315,  316,  925,  927-30,  etc.  Comme 
spécimens  de  terres  cuites,  Biardot,  Terres  cuites  funèbres,  pl.  ix,  1  ;  Frœhner, 
Terres  cuites  d'Asie,  pl.  14,  23,  25.  Sur  une  pâte  de  verre,  deux  Fortunes  se  font 
face,  l'une  assise,  l’autre  debout,  avec  la  corne,  Gerhard,  Ant.  Bildw.  pl.  4,  n°  6. 
Pour  les  peintures  de  Pompéi,  cf.  Helbig,  Wandgem.  n09  74  b,  79,  943.  —  48  Les 
ouvrages  de  Visconti,  de  Clarac.de  Millier,  en  donnent  de  nombreux  exemples;  mais 
ces  attributions  sont  beaucoup  moins  sures  que  celles  des  monnaies,  voir  plus  loin. 
—  49  Gronovius,  Thesaur.  t.  I,  pl.  S;  Clarac,  Reliefs,  pl.  146,  n°  116;  165,  n°  72. 
Notons  pourtant  qu’on  la  trouve  entre  les  mains  de  Gé  dès  le  ni*  siècle  avant  J.-C. 
sur  les  reliefs  de  la  Gigantomachie  de  Pergame.  —  ^  M.  Overbeck  pense  que  pour 
celle-ci  on  doit  plus  souvent  y  voir  une  Fortune  ou  Abondance,  Gr.  Kunstmyth. 
II,  p.  500  et  suiv.  Voir  ceres,  p.  1071.  —  51  Antichit.  d’Ercolano,  VI,  4;  Miiller, 
Denkm .  II,  pl.  5,  58.  —  52  Peinture  de  Pompéi  dans  Jordan,  Vesta  u.  Laren,  pl.  1  ; 
bronzes  de  Pompéi,  Niccolini,  Case  di  Pompéi,  t.  III,  Casa  Reg.  IX,  Isola  VII, 
pl.  xi  ;  Annali ,  1872,  pl.  b,  c,  d;  Pitt.  d’Ercol.,  IV,  13;  Millin,  Gai.  myth.  pl.  89, 
n°  290.  Pour  les  Lares  porteurs  de  cornes  d’abondance,  cf.  Ilelbig,  O.  c.  n°  67,  pl.  ii, 
n°  46.  —  53  Spon,  Miscell.  erud.  antiq.  p.  18j  Clarac,  IV,  pl.  641  ;  pl.  763,  n°  1876; 


nom  de  Vesta,  déesse  du  foyer,  placée  en'  compagnie  de 
ses  suivants,  les  dieux  Lares,  qui  tiennent  des  rhytons  5-. 
Le  dieu  Harpocrate,  né  des  lointaines  et  mystérieuses 
légendes  de  l’Égypte,  devient  avec  lui  un  simple  génie 
d’abondance 53  et  se  confond  avec  la  troupe  des  génies  ou 
Éros  ailés,  porteurs  de  cornes  d’abondance  54.  Les  divi¬ 
nités  protectrices  des  jardins,  comme  Pan53  et  Pomone  3C, 
n’échappent  naturellement  pas  à 
cette  banale  symbolique.  Même 
les  divinités  venues  de  l’Orient, 
comme  Atys  57 ,  Sérapis 58,  Isis  59, 
revêtent  en  quelque  sorte  la  livrée 
romaine  en  recevant  cet  insigne 
avec  d’autres  (fig.  1960).  Est-il 
besoin  d’ajouter  que  les  dieux 
de  fabrication  toute  romaine, 
comme  Bonus  Eventus  co,  Bona 
Dea  61 ,  Annona  02  et  les  Provin- 
ciæ  63  qui  attestent  l’immense 
étendue  des  possessions  romai¬ 
nes,  en  font  leur  principal  orne¬ 
ment?  Aussi  les  grands  person¬ 
nages  de  Rome,  les  empereurs 
et  les  impératrices,  qu’on  veut 
honorer  sous  les  traits  d'une 
divinité  quelconque,  s’en  empa¬ 
rent  également  comme  du  sym¬ 
bole  essentiel  de  la  déification 64. 

Déjà  au  m8  siècle  av.  J. -G.,  sous 

la  dynastie  des  Lagides,  cet  usage  avait  été  introduit  en 
Égypte,  et  Ptolémée  Philadelphe  voulut  que  toutes  les 
statues  de  la  reine  Arsinoé  fussent  pourvues  de  la  corne 
d’Amalthée  remplie  de  fruits63. 

C’est  surtout  au  moyen  des  monnaies  qu’on  peut  se 
rendre  compte  du  succès  différent  que  la  corne  d’abon¬ 
dance  a  eu  comme  symbole  aux  époques  grecque  et  romaine. 

En  Grèce,  elle  ne  fait  pas  partie  des  coins  archaïques. 
M.  Beulé  attribue  à  l’influence  de  Ptolémée  I  Soter,  vers 
308  av.  J. -G.,  son  apparition  sur  les  monnaies  d’Athènes66. 
La  belle  série  des  tétra  drachmes  d’argent  l’admet  à  partir 
de  cette  époque  sur  plusieurs  types,  mais  sans  lui  donner 
d’importance  et  en  la  reléguant  au  second  plan  dans  le 

V,  pl.  992;  Gerhard,  Berlins  ant.  Bildw.  n°  371;  Mus.  Borbon.,  XII,  pl.  30;  Cha- 
bouillet,  Cab.  Fould ,  pl.  xm  ;  Annali ,  1879,  pl.  i;  Mittheilungen  d.  deutsch.  Inst, 
in  Athen,  1881,  pl.  13  et  l’article  de  M.  Kühler,  p.  369-370.  —  54  Zahu,  Ornam. 
u.  Gem.  von  Pompéi ,  I,  pl.  12,  34;  II,  pl.  10,  23;  Helbig,  n09  616,  682-689,  746; 
Biondi,  Mon.  Amaranz.  pl.  26,  27  ;  Clarac,  IV,  pl.  770  A,  770  D,  etc.  —  55  Clarac, 
III,  pl.  161  C,  n°  149  A;  Pellerin,  Rec.  méd.  I,  pl.  37.  —  56  Clarac,  III,  pl.  450. 

—  57.  Gronovius,  Thés.  I,  pl.  S,  pierre  gravée.  —  58  Ce  type  se  voit  surtout  sur  les 
monnaies  impériales,  Overbeck,  O.  c.,  I,  p.  319;  Eckliel,  Doct.  num.  vet.  II,  p.  36; 
Mionnet,  Descript.  méd.  ant.  I.  p.  395,  396  ;  Suppl.  II,  253-257,  902-925  ;  Helbig, 
Wandgem.  n09  80,  1095.  —  59  Clarac,  V,  pl.  968,  987  ;  Miiller,  Denkm.  pl.  63, 925,  927  ; 
Mus.  Borbon.  III,  pl.  26;  Monum.,  III,  pl.  15,  2  ;  Friederichs,  Gerâthe  u.  Bronzen, 
n°  1976;  Helbig,  O.  c.  nos  78,  80.  —  60  Clarac,  III,  pl.  438  F;  Matz  u.  Duhn,  l.  c. 
n°*  306,  3651,  3704;  Müller,  Denkm.  pl.  73,  n08  943,  944;  Friederichs,  Berlins  ant • 
Bildw.  II,  nOï2009, 2010  ;  voir  bonus  eventus  ;  chez  les  Grecs,  agatiiodaemon  ;  cf.  Schœne» 
Griech.  Reliefs,  n°  109.  —  16  Voy.  bona  dea,  p.  725-726  et  la  fig.  867  ;  Roscher, 
Lrxicon.  d.  gr.  u.  r.  Myth.  p.  789  et  fig.  p.  794;  Bullett.  commun.  Roma,  1879, 
pl.  23.  —  62  Voir  annona,  p.  273,  fig.  3  24.  —  63  Surtout  sur  les  monnaies,  Millin, 
Gai.  myth.  pl.  79,  n°  371;  Cohen,  Monnaies  xmp .,  I,  p.  232,  pl.  xm,  130;  voir 
africa,  fig.  169;  Mus.  Pio  Cl.  VII,  pl.  14.  —  64  Le  consul  Manilius  en  Mercure 
tenant  la  corne,  Clarac,  V,  pl.  901  ;  Duruy,  Hist.  des  Romains,  III,  p.  8-9;  Livie, 
femme  d’Auguste,  en  Abondance,  id.  IV,  p.  294;  Auguste  tenant  la  corne  sur  un 
camée,  Arneth,  Mon.  d.  Cab.  Wien,  pl.  4;  Gerruanicus,  Chabouillet,  Catal.  du  Cab. 
des  médailles ,  p.  35,  n°  9  ;  Lucile,  Clarac,  V,  pl.  960;  Tibère,  Id.  pl.  926  ;  Mus.  Borb. 

VI,  pl.  42;  Sabine  en  Junon  avec  la  corne,  sur  une  monnaie,  Cohen,  Monn.  imp. 
Vil,  pl.  iv,  p.  133,  n°  5,  Overbeck,  O.  c.  II,  p.  127  ;  Faustine  en  Concorde,  Monum. 
VI,  pl.  84,  3,  etc.;  v.  l’article  apotbeosis.  Ailleurs,  c’est  le  Genius  de  l’empereur 
qui  porte  la  corne,  Clarac,  V,  pl.  920;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  III,  pl.  2. 

—  65  Athen.  XI,  p.  497  C.  —  66  Beulé,  Monnaies  d’Athènes,  p.  164-165. 
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champ  de  la  monnaie67.  Elle  occupe  seule  le  revers  de  cer¬ 
taines  monnaies  de  Gorcyre  qui  peuvent  remonter  au 
ni0  siècle  av.  J.-C. cs.  A  la  même  époque  appartiennent  sans 
doute  quelques  typesde  Byzantiumen  Thrace69,  d’Hephœs- 
tia  dans  l'ile  de  Lemnos70;  sur  une  monnaie  du  roi  de 
Thrace  Kavaros,  vers  219  av.  J.-C.,  la  même  marque  se 
voit  encore7'.  Notons  aussi  des  monnaies  de  Byllis  et 
d’Apollonia,  en  lllyrie,  qui  se  rapprochent  du  même  temps. 
Mais  les  plus  beaux  types  de  la  corne  d’abondance  au 
m<'  siècle  sont  dus  sans  contredit  aux  coins  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  et  desa  femme  Arsinoé  (fîg.  1961)72  ;  elle  reste  usitée 


sur  toutes  les  monnaies  de  cette  dynastie73  égyptienne.  Au 
u  siècle,  c  est  en  Syrie  qu  il  faut  chercher  les  représenta¬ 
tions  les  plus  importantes,  sur  les  monnaies  des  Séleuci- 
des74.  En  Sicile,  cette  marque  est  employée  à  Ætna,  Catane, 
Tbermæ,  Assorus  et  Leontini,  dans  une  période  qui  va 
des  successeurs  d’Alexandre  à  l’Empire  romain15. 

En  Italie  même,  le  type  le  plus  ancien  paraît  être  celui 
qu  on  voit  sur  les  as  de  Tuder  et  d’Iguvium,  en  Ombrie 
(fig.  1962)  ,6.  En  Campanie,  il  apparaît  sur  les  monnaies 
de  Capoue ,  frappées  après  la  prise  de  la  ville  par  les  Ro¬ 


mains,  à  la  fin  du  me  siècle 
av.  J.-C.77.  Au  ii°  siècle  se 
rattachent  sans  doute  les 
coins  de  la  ville  Copia,  l’an¬ 
cienne  Thurium,  colonisée 
par  les  Romains  vers  192 
av.  J.-C.  78  [copia],  et  ceux 
de  Pæstum,  en  Lucanie79. 
Pour  les  monnaies  de  la 
République  romaine,  dites 
consulaires,  nous  ne  trou¬ 
vons  la  corne  d’abondance 
au  ii°  siècle  que  sur  une 
monnaie  de  Fabius  Maximus  Servilianus,  consul  en  142 
av.  J.-C. 80.  Toutes  les  autres  sont  de  la  seconde  moitié 
du  ier  siècle  avant  notre  ère,  c’est-à-dire  voisine  de  la  fin 
de  la  République,  depuis  la  dictature  de  Sylla  jusqu’au 
triumvirat  d’Octave,  d’Antoine  et  de  Lépide81. 

Nous  arrivons  maintenant  à  l’époque  impériale  où  les 
représentations  de  la  corne  d’abondance  se  multiplient  sin- 


Fig.  1962.  —  As  d’Iguvium. 


gulièrement.  Au  temps  d’Auguste  elle  figure  tantôt  seule  au 
revers8-,  souvent  double  (SîxEpaç)  avec  un  caducée  placé  au 
milieu83,  tantôt  dans  les  mains  d’une  divinité,  comme  la 
Piété84,  la  Fortune85,  la  Victoire86,  ou  sur  le  dos  d’un  animal 
capricorne87.  Avec  Tibère, nous  retrouvons  le  caducée  entre 
deux  cornes  88 ,  type  qui  se  complique  parfois  d’un  détail 
intéressant  et  devenu  fréquent  par  la  suite  (voir  fig.  1966), 
deux  têtes  de  membres  de  la  famille  impériale  placées  sur  les 
deux  cornes  et  émergeant,  en  quelque  sorte,  de  l’orifice89. 
Parmi  les  divinités,  nous  noterons  Cérès,  tenant  d’une 
main  la  torche  et  de  l’autre  la  corne90.  Avec  Caligula, 
nous  voyons  apparaître  un  type  qui  deviendra  très  usité 
sous  le  nom  nouveau  des  trois  Monnaies  ;  ici,  ce  sont  les 
trois  soeurs  de  Caligula  debout,  réprésentant  la  Sécu¬ 
rité,  la  Concorde  et  la  Fortune;  toutes  trois  tiennent  la 
corne  d’abondance  91 .  Sous  Claude  et  sous  Néron,  ce  sont 
les  types  connus  de  la  Concorde  et  de  la  Fortune,  qui 
portent  cet  attribut;  ajoutons-y  la  déesse  Annona  qui 
figure  sur  un  grand  médaillon,  debout  devant  Cérès  assise93, 
et  le  Genius  Auguste  que  nous  avons  déjà  signalé  sur  des 
représentations  plastiques.  Sous  Galba,  le  nombre  des 
cornes  d’abondance  augmente  encore,  grâce  à  l’envahisse¬ 
ment  marqué  des  figures  allégoriques,  telles  que  Concor- 
diaprovinciarum 9\  Félicitas  Auguste,  Pax 96,  Hispania 97, 
qui  s’ajoutent  aux  représentations  déjà  nommées.  Nou¬ 
velles  figures  sous  Othon,  Vitellius  et  Vespasien  :  Abun- 
dantia 98,  Honos 99  portant  la  corne  et  accompagné  de 
Virtus,  Æternitas  Augusti'00,  Félicitas  publicai0i,  Fuies 
publica 109  ;  elles  portent  toutes  la  corne  d’abondance  et  se 
répètent  à  profusion  sur  les  monnaies  des  Flaviens.  La 
même  vogue  persiste  sous  les  Antonins  ;  signalons  parmi 
les  plus  intéressantes  représentations,  en  dehors  de  la 
Fortune  et  de  la  Concorde  si  souvent  répétées,  le  Nil  couché 
(p.  96,  fig.  150) I03,  Africa  104  Pax,  ætcrna  106 ,  Pietas  10G, 
Hilaritas 107  cl  Félicitas  lemporum ,08.  Plus  tard,  au  temps 
d’Albin  et  de  Septime-Sévère,  on  trouve  un  Genius  Lug- 
duni'm,  pourvu  de  la  corne  qui  rappelle  évidemment  le 


nom  de  Copia  donné  à  la  ville  de  Gaule  [copia],  et  l’on 
voit  apparaître  le  type  des  trois  Monetæua,  dont  nous 


G7  Id.  p.  164,  191,  233,  235,  277  et  figures  dans  le  texte.  —  68  Postolaka, 
IvaTaXofo;  tSv  àpy.  vof*.  t5v  v^cwv,  n°®  176  à  180,  218,  232,  258  à  262;  Reg.  St. 
Poole,  Catalog.  of  the  greek  coins  in  the  Brit.  Mus.,  Thessaly,  p.  126,  129.  — 69  Jb. 
Thrace ,  p.  96.  —  70  Ib.  p.  214.  — 71  Ib.  p.  207.  —  72  Jb.  The  Ptolem.  p.  43,  pl.  viii, 
n05  4  à  10;  Mionnet,  Descript.  méd.  ant.  VI,  p.  13  et  s.  —  73  Poole,  Catalog. 
The  Ptolem.  pl.  xn,  nos  3  à  5  ;  XIII,  2  à  6  ;  XV,  3  à  7  ;  XVII,  1,2;  Mionnet,  Descript. 
VI,  p.  18,  20,  21,  27.  —  7V  Poole,  Catalog.  The  Seleucid.  p.  46,  47,  pl.  xiv,  1,  2,  4; 
XV,  2;  p.  52,  55,  57,  pl.  xvii,  6;  p.  60,  pl.  xvm,  2;  p.  85,  pl.  xxm,  1;  p.  99, 
pl.  xxvi,  6.  —  75  Ib.  Sicily ,  p.  5;  Eckhel,  Doct.  num.  vet.  I,  p.  191,  204,  215,  216. 

—  76  Duruy,  ffist.  des  Romains ,  II,  p.  532;  cf.  article  as,  p.  460  et  fig.  552. 

—  77  Cohen,  Descript.  des  monn.  de  la  République  rom.  p.  348,  pl.  lxxi,  16. 

—  78  Mionnet,  Descript.  I,  nos  697  à  700;  Suppl.  I,  n°*  872  à  876;  Eckhel, 
Doct.  num.  vet.  I,  p.  164;  Poole,  Catalog.  Italy ,  p.  303,  nos  1  ù  4  et  figures 
dans  le  texte.  —  79  Jb.  p.  274-275,  n°‘  8  à  11;  p.  278,  39  à  46  ;  p.  281,  67  à  70 . 
Mionnet,  Suppl.  I,  nos  764  à  777.  Voir  aussi  une  monnaie  de  Naples,  Descript. 


I,  p.  122,  n°  230.  —  80  Cohen,  Monn.  de  la  Rép.  romaine ,  p.  134,  pl.  xvn, 
3,  4.  —  81  Ib.  pl.  ni,  10  (M.  Antoine);  iv,  23,  24  (id.);  vin,  12  (famille  Cœcilia); 
x,  3  (Carisia)  ;  xiii,  3  (Considia);  xiv,  12  (Lentulus);  xv,  18  (Sylla);  xxi,  43 
(Octave);  xxix,  7  (Mussidius  Longus)  ;  xxix,  9  (Lépide);  xxvii,  8  (Octave);  xlii, 
22  (famille  Vibia) ;  lvii,  3  (Mœcilia,  époque  d’Auguste);  lxvi,  4  (Silia,  époque 
d’Auguste).  —  82  Cohen,  Monn.  de  VEmp .  romain ,  I,  p.  21,  28,  88.  —  83  Jb. 
p.  29,  68.  —  8V  Jb.  p.  30.  —  85  Jb.  p.  51,  86.  —  86  Jb.  p.  93.  —  87  Jb.  p.  41, 
45,  48;  pl.  iv,  n°  492.  —  88  Jb.  p.  123.  —  89  Jb.  p.  131.  —  90  Jb.  p.  136.  — 
19  Ib.  p.  148,  pl.  ix,  13.  —  92  Jb.  p.  186,  pl.  xn,  14.  Voir  l’article  annona  et  la 
fig.  324  ;  Roscher,  Lexicon.  gr.  u.  r.  Myth.  p.  360  et  fig.  dans  le  texte.  —  93  Cohen, 
I,  p.  193.  —  9i  Jb.  p.  220.  —  95  Jb.  p.  231.  —  96  Jb.  p.  236;  cf.  p  .  264  et  pl.  xiv, 
78.  —  97  Ib.  p.  232,  pl.  XIII,  130.  —  98  Jb.  p.  252.  —  99  Jb.  p.  262,  304.  —  100  Ib. 
p.  298.  —  101  Ib.  p.  301.  —  102  Jb.  p.  302.  —  103  Jb.  t.  II,  pl.  v,  990.  —  I0i  V.  far- 
ticle  africa,  fig.  169.  —  105  Jb.  pl.  xvn,  551.  —  106  Jb.  pl.  xvm,  199.  —  107  Jb.  pl.  xvm, 
167  ;  III,  pl.  vi,  1,  2,  3.  —  108/6.  pl.  xix,  1.  —  109  Ib.  pl.  vi,  22.  —H0  lb.  pl.  xvi,  11- 
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avons  indiqué  l’origine,  et  qui  va  devenir  très  usité  sur  les 
monnaies1".  Parmi  les  divinités  allégoriques,  citons  en¬ 
core  Fecunditas  temporum 112  sur  une  monnaie  d’Alexan¬ 
dre  Sévère,  Liberalitas  Auguslorum"3  debout  à  côté  de 
Balbin,  Papien  et  Gordien  III  assis  et  distribuant  le  con- 
giarium,  Félicitas  sæculi 1U  (fig.  1963)  et  Genius  exerci- 
tusil3  sur  des  coins  de  Trajan  Dèce,  enfin  le  Genius populi 
Romani 116  (p.  568,  fig.  657)  au  temps  de  Maximien  et  de 
Constance  Chlore. 

On  voit  pendant  quelle  longue  période  de  cinq  à  six  siè¬ 
cles  a  duré  la  fortune  de  la  corne  d’abondance  comme  type 
monétaire  et  par  quelles  phases  elle  a  passé.  Le  règne  de 
Constantin,  en  réorganisant  l'empire  sur  de  nouvelles  bases 
et  en  reconnaissant  le  christianisme  comme  religion  offi¬ 
cielle,  paraît  avoir  inauguré  des  types  nouveaux  qui  pré¬ 
parent  la  période  byzantine  et  où  la  corne  d’abondance 
trouve  de  moins  en  moins  sa  place.  On  la  trouve  pour¬ 
tant  encore  sur  les  monnaies  et  même  sur  des  diptyques 
consulaires  du  Bas-Empire"1  ;  mais  la  période  de  vogue 
est  terminée  et  la  corne  d’abondance  rentre  dans  la  caté¬ 
gorie  des  figures  décoratives,  dont  l’art  se  servira  toujours, 
sans  lui  attribuer  désormais  un  sens  ou  une  importance 
particulière. 

Disons  quelques  mots  en  terminant  des  formes  'diffé¬ 
rentes  qu’offre  la  corne  d’abondance  sur  les  nombreux 
monuments  que  nous  avons  énumérés.  Les  plus  anciens, 
par  exemple  les  peintures  de  vases  grecs,  lui  conservent 
sa  forme  primitive  de  corne  d’animal  et  en  particulier 
de  taureau;  elle  est  longue,  avec  une  pointe  mince  et 
recourbée,  avec  un  large  orifice  et  sans  aucun  orne¬ 
ment  (fig.  1938  et  1959).  Nous  avons  pourtant  noté  un 
vase  où  le  personnage  qui  représenterait  ’Evtautoç  tient 
une  corne  ornée  de  cannelures  118  ;  mais  il  n’appartient 
pas  à  l’époque  la  plus  belle  du  style  à  figures  rouges. 
Au  contraire,  dans  la  plastique  gréco-romaine,  la  corne 
devenue  un  pur  symbole  décoratif  s’enrichit  presque 
toujours  d’une  décoration  variée.  Ce  sont  des  arabesques, 
des  cannelures,  des  stries  ou  spirales  qui  en  couvrent  la 
surface;  un  des  plus  élégants  exemplaires  est  celui  qu’on 
voit  dans  la  main  d  un  jeune  dieu,  interprété  comme  Génie 
de  Jupiter  portantl’égide  (fig.  1964)"9.  Les  grandes  statues 
du  Nil  ou  du  Tibre  couché  offrent  aussi  une  série  de  riches 
spécimens  de  ce  genre  (fig.  1965)  12°.  Il  arrive  souvent  que 
la  corne  est  ornée  de  deux  bandelettes  qui  sont  attachées 
à  la  partie  la  plus  renflée,  au-dessous  de  l’ouverture,  et  dont 
les  bouts  retombent  de  chaque  côté  ;  la  pointe  inférieure 
est  garnie  d’un  bouton  ciselé  qui  la  ferme  de  ce  côté  et  per¬ 
met  de  la  tenir  à  la  main  plus  facilement  (fig.  1960, 1961).  Ces 
mêmes  bandelettes  se  voient  très  souvent  sur  les  monnaies, 
ainsi  que  le  bouton  inférieur;  de  plus,  la  base  est  ornée 
fréquemment  de  feuilles  d’eau  qui  s’élèvent  au-dessus  du 
bouton,  le  long  de  la  pointe,  en  sorte  que  la  corne  tout 
entière  ressemble  à  une  longue  fleur  en  cornet  qui  s’échappe 


d’un  calice  (fig.  1961, 1965);  les  bandelettes  servent  en  même 
temps  à  accoupler  la  double  corne  (Sfxepaç)  représentée  si 


Fig.  i  964.  —  Corne  d’abondance  du  Fig.  1965.  —  Corne  d’abondance  du  Nil. 

Génie  de  Jupiter. 

souvent  sur  les  monnaies  (fig.  1961).  Il  est  certain  que  l’art 
plastique  s’est  ingénié  à  trouver  des  décorations  multiples 
pour  varier  la  monotonie  de  cette  représentation  et  lui 
donner  l’aspect  le  plus  décoratif.  Beaucoup  étaient  en 
métal  précieux  ;  celle  que  portait  l’acteur  tragique  dans  la 
pompe  de  Ptolémée  Philadelphe  était  en  or 121  ;  Pline 
nous  dit  que  l’empereur  Auguste  avait  consacré  dans  un 
temple  une  corne  d’or,  enrichie  de  pierres  précieuses, 
parmi  lesquelles  se  trouvait  la  fameuse  gemme  de  Poly- 
crate,  tyran  de  Samos  122. 

Les  fruits  qui  garnissent  l’ouverture  sont  ordinairement 
d’une  forme  ronde  qui  rappelle  la  pomme  ou  la  grenade, 
si  souvent  employées  dans  la  symbolique  de  la  mythologie 
figurée;  de  chaque  côté  débordent  des  grappes  de  raisins 
qui  encadrent  gracieusement  les  objets  placés  au  centre 
(fig.  i960, 1961, 1964, 1965).  Parmi  ceux-ci  on  voit  figurer  très 
fréquemment  une  sorte  de  cône  ou  de  pyramide  dont  la  pointe 
se  dresse  au  centre  et  domine  l’ensemble  (fig.  1960,  1963). 
Sur  les  monnaies  impériales  romaines,  elle  fait  partie  du 
type  conventionnel  que  le  graveur  reproduit  machinalement 
en  quelques  traits  sommaires,  formant  une  pointe  centrale 
entre  deux  volutes,  qu’on  prendrait  au  premier  abord  pour 
une  sorte  de  fleur  de  lis  (fig.  1963)  123  et  qui  n’est  sans  doute 
autre  chose  que  l’image  grossière  de  la  pyramide  entre 
les  deux  grappes  de  raisin.  Cette  pyramide  a  été  interprétée 
comme  la  représentation  du  soc  de  charrue  dans  certaines 
figures  allégoriques  qui  se  rattachent  aux  travaux  agri¬ 
coles  mais  nous  ne  pouvons  y  voir  autre  chose  que 
l’offrande  religieuse  qui  figure  si  souvent  sur  les  tables  de 


111  Ib ■  *•  IV>  P1-  "■  1  (Maximin);  pl.  xvn,  6,  561,  720  (Gallien);  t.  V,  pl.  m  Ht 
(Claude  II)  ;  pl.  vu,  9  (Florien)  ;  pl.  vin,  96  (Probus)  ;  pl.  ix,  20  (Carus)  ;  pl.  ’x„, 
112,  119  (Dioclétien).  Sur  les  monnaies  de  ce  dernier  empereur,  elles  se  voient 
encore  avec  la  légende  Falis  victricibus,  pl.  xi,  21.  —  112  Ib.  t.  iy,  n  p 
—  113  lb.  pl.  v,  22.  - 114  Ib.  pl.  XI,  57.  —  116  Ib.  pl.  88.  -  110  /j.  t.  V,  pl. 

220  ,  249;  pl.  xiv,  1  ;  pl.  xv,  1.  —  117  y.  l’article  consul,  p.  1475,  Nous  la  signa¬ 
lerons  encore  dans  les  monuments  de  l’art  chrétien,  sur  des  peintures  du  livre  de 
Josué,  à  la  Bibliothèque  Vaticaue,  ou  l’on  voit  la  ville  de  Jéricho  représentée  par 
une  femme  à  couronne  tourrelée,  tenant  en  main  une  grande  corne,  Garrucci 
Storia  dell'arte  crist.  III,  pl.  160,  161  ;  figure  de  fleuve,  pl.  203,  n«  1.  Mais  déjà 
sur  les  fresques  de  Pompéi,  elle  figure  comme  simple  ornement  architectural  et 
décoratif,  Niccolini,  Case  e  mon.,  Casa  Castor  e  Pollux,  pl.  ;  Casa  di  Sirico 


pl  .  ;  Descrmone  generale,  pl.  ,x,  xv„,  xxm.  _  118  Panofka,  Antiq.  du  Cab.  Pour- 
taies,  pl.  1,.  Cf.  note  42.  Voir  une  corne  analogue  tenue  par  un  Eros  sur  uu 
vase  a  figures  rouges,  Overbeck,  Kunslmyth.  Atlas,  pl.  Xv,„ ,  n-  18  -  119  Bul- 
lettmo  Commise,  d.  arch.  communale  di  Iloma,  2*  sér.  188*  pl  18  et  177 

v'V:sT\Mus-  pn,ciem- m- pi- 47  ■ ci»™.  *  w  iv,  pi.  7«; 

748,  7a9,  etc.;  Mdhu,  Gai.  mytli.  n«  304,  308,  463,  478,  479,  670  -  121  Athen 
V,  27,  p.  198  .22  PU».  Uist.  na,  xxxvlIj  _  ’2,  ’a  e  Ae(  £ 

grappes  sont  figurées  dune  façon  sommaire,  mais  encore  reconnai ssable,  sur 
une  monnaie  de  Jul.a  Mamæa,  Cohen,  Mann.  de  Vemp.  rom.  t.  IV,  pl.  „,  31.  On 
peut  comparer  dans  les  planches  suivantes  la  façon  toute  conventionnelle  dont 
ce  type  est  reproduit,  pl.  x„,  4:  x.v,  16;  t.  V,  pl.  ,,  7;  m,  85,  etc.,  etc.  _  124  Cf. 
Bullettino  communale  di  Borna ,  1880,  p.  187. 
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banquets  divins  ou  funèbres  dans  les  bas-reliefs  et  dont  la 
présence  a  été  maintes  fois  signalée  par  les  explorateurs, 
sous  le  nom  de  cônes  et  fusaïoles,  comme  ex-voto  déposé 
sur  la  tombe  des  morts  ou  placé  dans  les  fondements 
d’édifices  sacrés125.  C’était  sans  doute  quelque  gâteau  de 
farine  ou  de  miel,  [xeXixTOÏÏTa,  en  usage  dans  les  sacrifices, 
et  auquel  on  avait  de  bonne  heure  substitué  une  repré¬ 
sentation  de  terre-cui-te.  11  a  tout  naturellement  sa  place 
parmi  les  symboles  de  religion  naturelle  et  primitive  dont 
la  corne  d’abondance  était  remplie. 

Parmi  les  variantes  curieuses  des  objets  placés  sur  la 
corne,  nous  avons  signalé  en  passant,  sur  les  monnaies 
impériales,  les  tètes  et  bustes  des  personnages  qui  sem¬ 
blent  émerger  du  milieu  de  l’ouverture  126.  Cette  idée  dérive 
évidemment  de  représentations  plus  anciennes;  on  voit 
sur  une  terre  cuite  grecque  d’Asie  Mineure  un  petit  Eros 

assis  sur  la  corne  que 
tient  une  déesse  127 .  Les 
représentations  du  Nil 
couché  avec  une  foule 
de  petits  génies  qui 
courent  tout  autour  de 
lui,  qui  grimpent  le  long 
de  la  corne,  et  qui  se 
posent  dessus  128,  ont 
dû  favoriser  beaucoup 
le  développement  de  ce 
typeàl’époque  romaine. 
Nous  en  donnons  comme 
spécimen  deux  bustes 
d’empereur  et  d’impé¬ 
ratrice  (peut-être  Anto- 
nin  le  Pieux  et  Faus- 
tine) ,  placés  sur  une 
double  corne  d’abon¬ 
dance  que  tient  une 
divinité  ailée,  à  diadème 
tourrelé,  que  M.  de  Witte 
interprète  comme  la 
déesse  Roma  ou  Tutela 
(fig.  1966)  129.  Signalons 
encore  comme  objets 
inusités  dans  la  corne 
d’abondance  des  brace¬ 
lets  et  des  bullæ  qui  remplacent  les  fruits  dans  un  fragment 
de  terre  cuite  trouvée  en  Italie  13°. 

On  remarquera  enfin  que  la  corne  d’abondance  est 
toujours  tenue  droite,  l’ouverture  dirigée  vers  le  haut, 
dans  les  représentations  anciennes.  Le  geste  de  la  corne 
renversée,  d’où  s’échappe  le  contenu,  qui  est  devenu  com¬ 
mun  dans  les  représentations  modernes,  est  une  exception 

125  On  trouvera  une  explication  d’ensemble  et  une  bibliographie  détaillée  sur 
ce  sujet  dans  un  article  du  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1885,  p.  205-207, 
intitulé  Fouilles  dans  la  Nécropole  de  Myrina,  Mobilier  funéraire.  —  126  Cohen, 
l.  c.  t.  I,  p.  131.  Voir  des  représentations  analogues  dans  Buonarotti,  Sopr.  alcun. 
medagl.  p.  296.  Voir  à  l’article  coma,  fig.  1858,  buste  d’enfant  sur  une  corne, 
Visconti,  Iconog.  Rom.  II,  pl.  28,  n°  5;  sur  un  camée  de  Vienne,  les  tètes  de 
Claude  et  Messaline,  Britannicus  et  Octavie  sur  deux  cornes  doubles,  Ib.  pl.  29, 
n°  3;  sur  une  monnaie  de  bronze  de  Drusus,  têtes  de  ses  deux  fils  placées  sur 
deux  cornes,  Ib.,  pl.  23,  n°  6.  Voir  aussi  Monumenti  dell'  Inst.  VIII,  pl.  xii. 
—  127  Frohner,  Terres  cuites  d'Asie  mineure,  pl.  25,  p.  51.  Représentations  analogues 
dans  les  bronzes  et  statuettes,  Annali,  1864,  p.  376  et  suiv.  ;  Monumenti,  VIII, 
pl.  12,  n°  1  ;  de  la  Chausse,  Mus.  rom.  I,  sér.  2,  pl.  31;  Caylus,  Recueil ,  VII, 
pl.  71.  —  128  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  I,  pl.  38;  Millin,  Gai.  myth.  pl.  74, 
n®  304  ;  l’art.  Ægyptus,  p.  96,  fig.  150.  —  129  Gaz.  archèolog.  1879,  pl.  2,  p.  3-4;  cf. 
1877,  p.  82.  Cette  statuette  d'argent  dorée,  trouvée  à  Mâcon,  est  actuellement  au 


dans  l’ant  iquité  et  se  voit  seulement  sur  quelques  médaillons 
des  empereurs  d’époque  basse  131 .  E.  Pottier. 

CORONA1,  en  grec,  primitivement  ut é^oç  ou  uTÉpgot, 
uTEtpavoç,  uTE<pavov,  uTEîpâvri  ;  en  vieux  latin,  stroppus,  ou 
struppus,  peut-être  dérivé  du  grec  uTpoçoç,  couronne. 

L’étymologie  du  mot  uteWoi;  le  rattache  évidemment  au 
mot  ctesio,  qui  signifie  entourer;  et  le  sens  primitif  en  pa¬ 
raît  être,  comme  celui  de  corona,  un  cercle  en  général. 
C’est  avec  ce  sens  que  gteV/vo;  apparaît  déjà  dans  Y  Iliade, 
et  que  son  dérivé  le  verbe  uTEtpavôw  se  trouve  dans  le 
poème  hésiodique  qui  décrit  le  bouclier  d’Hercule.  Mais  il 
ne  faut  pas  compter  parmi  les  synonymes  de  uts'mvoç  le 
mot  xoptovîç,  qui  rappelle  corona 2,  et  n’exprime  que  l’idée 
générale  de  courbure,  ou  de  ligne  recourbée. 

Parmi  ces  termes,  uxEtpav?)  est  à  proprement  parler  un 
ornement  frontal,  ne  formant  pas  un  cercle  complet,  que 
l’on  voit  notamment  sur  la  tête  de  Junon,  souvent  aussi 
sur  celles  de  Vénus,  de  Diane,  de  Cérès3  [stephane]. 

Il  est  souvent  difficile,  dans  les  monuments,  de  distin¬ 
guer  une  Stéphane  d’un  stéphanos,  quand  on  se  trouve  en 
présence  d’un  tour  de  tête  se  rapprochant  de  la  couronne 
proprement  dite,  la  rappelant  surtout  par  ses  ornements. 
Le  long  de  celle  que  porte  la  Junon 
d’Argos  dans  la  médaille  reproduite 
(fig.  1967),  et  qui  semble  une  coiffure 
dérivée  du  calathus,  bien  que  Pausa- 
nias  4  l’appelle  uteW/oç,  on  distingue 
des  palmettes.  Sur  d’autres  sont  des 
fleurons,  des  rosaces,  ou  des  boutons 
qu’on  peut  prendre  pour  des  pierres 
précieuses.  Quelquefois  même  on  est 
tenté  de  voir  les  rayons  d’une  couronne  radiée  dans  les 
palmettes  ou  les  fleurons  qui  garnissent  le  bord  supérieur 
de  la  coiffure.  Nous  nous  contentons  de  noter  ces  motifs 
d’incertitude,  sans  insister  davantage.  Il  sera  question  plus 
loin  (p.  1535)  de  la  couronne  radiée;  quant  au  diadema  et 
à  la  mitra,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  couronne, 
simples  bandeaux,  qui  devinrent,  mais  assez  tard,  des 
insignes  royaux,  il  en  sera  traité  dans  des  articles  spé¬ 
ciaux,  de  même  que  de  la  tiara. 

L’usage  de  ce  genre  d’ornements,  soit  profanes,  soit 
religieux,  soit  privés,  soit  publics,  est  si  ancien  et  offre  tant 
de  variétés  que,  déjà  chez  les  Grecs,  il  était  devenu  la  ma¬ 
tière  de  livres  spéciaux,  dont  quatre  au  moins  nous  sont 
connus  par  des  citations  de  Pline  et  d’Athénée  ;  ceux  des 
médecins  Callimaque  et  Mnésithée,  celui  d’Apollodore  et 
celui  d’Ælius  Asclépiade.  A  Rome,  Glaudius  Saturninus 
avait  aussi  composé  un  livre  de  Coronis  B.  C’est  assez  dire 
qu’il  faudrait  un  volume  pour  exposer  ici  tout  ce  que  l’on 
peut  recueillir  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  en  ont  traité  spécialement,  comme  Pline  l’ancien  6, 

Musée  britannique.  On  cite  encore  une  statuette  de  Fortune  Panthée,  au  Musée  de 
Berlin,  avec  les  tètes  d’Antonin  et  de  Faustine  posées  sur  la  corne  d’abondance  ;  de 
la  Chausse,  Mus.  Romanum,  t.  I,  sect.  n,  pl.  31;  Friederichs,  Berlins  ant.  Bildw. 
t.  II,  n°  1988.  —  MO  Annali,  1862,  p.  280  ;  Monumenti ,  VII,  pl.  72,  n°  3.  —  131  Eckhel, 
Doct.num.  vet.  VII,  p.  343,  418;  Num.  anccd.  pl.  ni,  19.  —  Bibliographie.  Bôttiger, 
Amalthea ,  I,  p.  25-27  ;  Bcilage  D ,  p.  65,  Das  Horn  der  Amalthea;  Preller,  Griech. 
Mytholog.  I,  p.  30;  Rom.  Mythologie,  édit.  Jordan,  II,  p.  188-189  ;  Roscher, 
Ausführliches  Lexicon  der  gr.  u.  rom.  Mytholog.  p.  265  ;  Hartwig,  Heraldes  mit 
dem  Füllhorn,  Leipzig,  1883. 

CORONA.  1  Et  dans  quelques  textes  chorona;  Q uintil.  List.  orat.  I,  5,  20;  cf. 
Ter.  Scaurus.  De  orth.  p.  2252,  Putsch;  Orelli,  n.  1735.  —  2  Stesichor.  ap.  Athen. 
III,  84  c.  —  3  Casaubon,  ad  Athen.  Deipnos.  V,  p.  202  ;  et  Gerhard,  Prodr.  myth. 
Kunsterlcl.  p.  20,  note  30;  Overbeck,  Griech.  Kunstmythologie,  Hcra,  voy.  les 
planches  ;  et  t.  II,  p.  689,  note  14.  —  r»  Overbeck,  Op.  c.  Hera,  p.  32.  —  $Tertul.  De 
corona  militis ,  7,  10,  12.  —  6  Dans  les  premiers  chapitres  des  livres  xxi  et  xxii. 
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Athénée,  et  avant  eux  Théophraste1,  sans  compter  ceux  qui 
en  ont  simplement  fait  mention  et  notamment  Plutarque8. 
En  revanche,  il  y  a  des  titres  d’ouvrages  qui  promettent  plus 
qu’ils  ne  nous  apprennent  sur  les  couronnes  :  tels  sont 
ceux  des  deux  célèbres  discours  de  Démosthène  et  d’Es- 
chine,  et  le  discours  de  Démosthène  Sur  la  couronne  navale. 
Chacun  de  ces  ouvrages,  en  effet,  ne  nous  fournit  qu’un 
petit  nombre  de  renseignements,  en  dehors  de  la  question 
politique  et  judiciaire  que  l’on  y  trouve  discutée.  Les 
textes  épigraphiques  et,  en  particulier,  les  catalogues  d’of¬ 
frandes  faites  dans  les  temples,  contiennent  un  grand 
nombre  d  exemples  fort  curieux  à  relever,  et  qui  étaient 
presque  tous  inconnus  des  érudits  des  derniers  siècles,  tels 
que  Paschalius,  auteur  d’un  traité  de  Coronis  9;  Lanzoni, 
dont  le  mémoire  a  été  traduit  de  l’italien  en  latin  par 
Jérome  Baruffaldi 10  ;  enfin  Maderi  u,  Kirchmann12,  etc. 

Essayons  maintenant  d’établir  quelques  divisions  dans 
le  sujet  complexe  que  nous  allons  traiter. 

Il  convient  d  examiner  d  abord  de  quelles  matières  ont 
été  faites,  selon  les  progrès  de  la  civilisation,  ces  cou¬ 
ronnes  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  des  an¬ 
ciens,  puis  de  distinguer  les  occasions  dans  lesquelles  on 
les  employait  ou  on  les  décernait. 

I.  Matière  des  couronnes.  —  A  l’origine,  la  couronne 
fut  un  rameau  de  simple  feuillage,  ne  différant  de  ce 


rameau  lui-même  que  par  le  lien  qui  en  rattachait  l’un 
à  1  autre  les  deux  bouts.  Plus  tard,  l’usage  s’établit  d’y 
introduire  diverses  fleurs  tressées  avec  leur  feuillage,  et 
que  1  on  choisissait  pour  leur  couleur  et  leur  parfum.  Ce  fut 
là  ce  que  les  Romains  désignèrent  d’abord  par  serta  (de 
serere,  entrelacer)  ou  coronae  plectiles 13 ,  puis  par  corollae. 

La  confection  des  couronnes  donna  naissance  à  une 
industrie  spéciale,  celle  des  coronarii  et  coronariae  à  Rome  ; 
en  Grèce,  celle  des  (rTeçavoirXdzot,  ou  <TTepav7)7rXo'xoi,  tres- 
seurs  de  couronnes  ;  puis  celle  des  (mtpavoirwXott,  au  féminin 
(jT^avoxojXirîeç,  vendeurs  ou  vendeuses  de  couronnes14  [coro- 
narius].  Le  dernier  mot  aTEyavdirwXii;  était  le  titre  d’une 
comédie  du  poète  Eubulus,  dont  il  nous  reste  quelques 
fragments l0.  Certains  de  ces  confectionneurs  de  couronnes 
ne  faisaient  guère  que  de  la  marchandise  de  pacotille  ;  ce 
sont  leurs  ouvrages  que  l’on  a  désignés  par  le  terme  de 
wvQripomaùot  M**vot)  16  et  plus  tard  d’bUrifMi  ».  Une 
autre  industrie  collatérale  était  celle  des  jardiniers  qui 
cultivaient  ces  plantes  pour  les  fournir  au  commerce18,  et 
dont  une  habitude  singulière  était  de  planter  auprès  d’elles 
1  ail  et  1  oignon,  soi-disant  pour  en  augmenter  l’odeur 19. 

Voici,  d'après  les  témoignages  anciens,  quelles  ont  été 
les  principales  plantes  employées  dans  la  confection  des 
couronnes,  plantes  dont  l’emploi  et  la  destination  étaient 
désignés  en  Grèce  par  <rre<pav«fy.aTa,  et  à  Rome  par  corona- 
menta.  Les  anciens,  et  à  leur  suite  quelques  modernes, 
tels  que  Voss,  dans  son  commentaire  sur  les  églogues  de 
Virgde,  et  Becker,  dans  son  Chariklès,  ont  déployé,  sur 


1  X„1 * * * VnelV’  P'  201-202  i  Theophr.  Hist.  plant.  VI,  6.  -  8  Quaest 

J  P'  ■  !.  "  Paos,  1610,  reimpr.  il  Leyde  en  1671.  —  10 De  coronis  et 

,*»  «tworum  conviviis,  au  du  iVoims  Thésaurus  anti, li 

r°m  de  Sallengre.  -  U  De  coronis,  t.  VIII  du  Thés,  antiquit.  rom.  de  Grævius’ 

-  12  De  funenbus  Bom.  Hamb.  1605,  Leyde,  1872.  Parmi  les  autres  ouvragé 
ce  sujet  nous  citerons  seulement  l’opuscule  de  M.  S.  Blondel,  Becherches  sur 

les  couronnes  de  /leurs,  Paris,  18U9.  -  13  piaut.  BaccK  nes  ’ 

VII  Pm'  VI VII'l6  'Èothe  ‘cSUillaS’  *'  *TEÎ*V0*“^-’  PIut-  Sm  III,  1  ;  Polluxi 

rjr  -  ig  A,hcn- xv: 

ffenus  parmi  les  plantations  recommandées  aux  jardiniers;  et.  PRuT.'^j  xxT 
*’  1  ’  Martlal-‘V  6‘.  e‘r-  -  19Tbophr.  De  causis,  VI,  19,  §  1.  _  20  VI,  106.  la)™’ 


COR 


l’histoire  et  la  nature  de  ces  plantes,  une  érudition  qui 
nous  permet  de  renvoyer  simplement  à  leurs  ouvrages,  en 
nous  bornant  ici  à  une  liste  qu’il  est  facile  de  dresser, 
les  plantes  coronaires  n’étant  pas  généralement  de  celles 
dont  la  détermination  arrête  le  botaniste.  Elles  étaient,  en 
effet,  choisies  parmi  les  plus  apparentes  et  les  plus  vul¬ 
gaires.  On  en  trouve  dans  Pollux  20  des  listes  spéciales, 
dressées  peut-être  à  l’aide  de  celles  que  contenait  une 
pièce  de  l’ancienne  comédie,  les  Efféminés  (MotXôaxot)  de 
Cratinus,  savoir  :  la  rose,  la  violette,  le  myrte,  le  lierre 
et  surtout  sa  variété  à  fruit  jaune  21 ,  Yagnus  castus  (ou 
Xuyoç  des  anciens),  sur  lequel  le  grammairien  Iléphestion 
avait  écrit  un  opuscule  à  propos  d’un  vers  d’Anacréon 22  ; 
le  jonc  fleuri  ou  calamus  aromaticus  des  anciens,  que  les 
botanistes  nomment  andropogon,  schoenanlhus /lemélilot, 
dont  les  couronnes  étaient  connues  à  Rome  sous  le  nom 
de  sertuta  campana,  et  qui  a  porté  longtemps  le  nom  de 
coroniile  dans  la  campagne  de  Rome  ;  l’immortelle  ;  la 
chrysanthémie  des  moissons  ;  V ambrosia  maritima  / 
Yapium;  de  nombreuses  labiées,  telles  que  le  thym,  la 
marjolaine  (crdgAuyov,  dgdpjtxov),  le  serpolet,  le  romarin 
(Xi(iavum'ç),  la  menthe  («nauggpiov),  le  pouliot  ( pulegium ); 

1  axivoç  de  Dioscoride  ;  quelques  plantes  spéciales,  comme 
le  prunellier  (spina  nigra )  ;  l’aubépine  \spina  alba )  ;  le 
henné  ou  cypros  ( nigrum  ligustrum  de  Virgile  28);  Y  acacia 
b  ai  nesiana  ( casia  des  Romains);  la  lychnis  coronaria 
(Xupt'ç  ffTEtpavwftaTtxyj)  ;  le  Aïo'savQoç  ou  lychnis  flos  Jovis ;  le 
lis  blanc,  provenant  de  Syrie  et  qui  est  figuré  en  marge 
d’un  manuscrit  de  Dioscoride,  pour  la  détermination  du 
xplvov  (3autXtxdv 24 ;  les  nénuphars,  rose  et  bleu,  de  l’Égypte, 
fleurs  d’Antinoüs  ;  le pancratium  maritimum  (Xsfptov,  dtvOsgov 
de  Pindare25)  ;  enfin,  quelques  autres  fleurs  douteuses,  telles 
que  le  baccharis,  Yhelenium,  Yhyacinthus,  l’%ïpoxaXXtç. 

Diverses  plantes  fournissaient  plus  spécialement  les 
rameaux  de  feuillage  :  non  seulement  l’olivier,  le  chêne, 
la  vigne,  le  lierre,  mais  la  salsepareille  de  la  Méditerranée 
(ugi'Xa?)  26  et  l’ÛTToyXüJTTtç,  dont  le  nom  a  causé  un  contre¬ 
sens  chez  un  auteur  cité  par  Athénée  21. 

Tels  étaient  les  feuillages  dont  le  commerce  s’était  em¬ 
paré,  et  qui  servaient  à  composer,  soit  des  couronnes 
variées,  soit  des  couronnes  d’une  seule  espèce.  On  esti¬ 
mait  surtout  celles  de  roses,  rosariae  coronae  28,  et  particu¬ 
lièrement  celles  que  l’on  faisait  des  seuls  pétales  (mero 
folio)  de  ces  fleurs,  cousus  entre  eux.  C’étaient  les  coronae 
sutiles 29 ,  chez  Hésychius,  fourrol  dtéçavot.  La  mode  favo- 
iisa,  à  une  certaine  époque  de  la  société  romaine,  l’usage 
de  ces  coronae  sutiles  30.  Les  roses  étaient  si  recherchées 
pour  cet  usage,  surtout  au  premier  printemps,  que  les 
ardiniers  de  Rome,  pour  les  faire  fleurir  au  plus  tôt 
pratiquaient  une  sorte  de  culture  géothermique,  briève¬ 
ment  décrite  par  Pline81;  on  tâchait  encore,  à’ l’automne 
d’en  retrouver  quelques  retardataires 82  et,  pendant 
l 'hiver,  on  en  demandait  soit  à  l’Égypte38,  soit  à  des 


673  e.  Ce  passage  d’Anacréon  est  le  1*  dans  la  collection  de  F.  Fischer. -23  Voy 
les  Actes  du  congrès  international  de  botanique,  tenu  à  Paris  en  1867  o  i« l' 

-xïï;  r-'îsxïsx's  ~ 

Plia.  H.  nat.,  XVI,  63.  —  27  XV  677  r  ”11 Piunt.  lu,  18,  11,  mais  voy. 
u  V,  on  C.  _  28  [1  semble  que,  dans  le  texte  de  Pline  YYi 

nm  D7  "s  ues  ^ 

-?.rxxi,  S;  Martial.  V,  65  ;IX,  91 

i;*  rse  ,es  r— ■■ J: 

1800.  -  31  Plin.  XXI,  _  32  H tfol  I  38?  3.  -  33  L^Tl  s'o"’ 
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serres,  où  d’habiles  horticulteurs  savaient  les  forcer n. 

Des  coronae  suliles  encore  plus  recherchées  se  compo¬ 
saient  des  feuilles  véritables  d’une  laurinée  de  l’Inde,  que 
le  commerce  apportait  à  Rome  ;  feuilles  remarquables 
par  l’intensité  de  leur  parfum  :  c’est  là  ce  que  Pline  appelle 
nardi  folium35,  en  confondant  ces  fleurs  parfumées  avec 
le  vrai  nard  indien,  fourni  par  une  valérianée.  Certains 
témoignages  nous  montrent  des  couronnes  arrosées  à 
dessein  de  parfums  qui  leur  sont  étrangers  36. 

Quelquefois,  au  lieu  de  fleurs  on  employa,  soit  des  épis 
(voy.  plus  loin,  fig.  1985),  soit  des  fruits31  ;  mais  ceux-ci  ne 
se  rencontrent  qu’exceptionnellementdanslesmonuments, 


portés  comme  un  emblème  d’abondance  par  certaines 
divinités,  telle  est  une  figure  de  Bonus  Eventus,  au  mu¬ 
sée  de  Berlin38,  dont  la  couronne 
est  ici  dessinée  (fig.  1968).  Fes- 
tus  39  nomme,  d’après  un  auteur 
grec,  des  corollae  pancarpiae  ; 
mais  nous  croyons  qu’il  parle 
de  ces  guirlandes  de  fruits  ou  de 
fleurs  dont  les  architectes  anciens 
ont  souvent  orné  des  frises  ou  des 
chapiteaux40  [serta].  Le  motear- 
pusculi,  que  l’on  trouve  dans  une 
inscription41,  convient  aussi  à  ces 
ornements,  et  peut  être  rappro¬ 
ché  des  corollae  pancarpiae.  Athénée  parle  aussi  de  trrécpavot 
xv^isToî  ou  IxxûXtaTot  4Î,  qui  auraient  pu  rouler  sur  le  sol 
comme  un  cerceau  d’enfant.  Les  terres  cuites  de  l’Asie 
Mineure  en  offrent  fréquemment  des  exemples  :  on  en  voit 
de  semblables  (fig.  1969),  entremêlées  à  des  masques  de 


Fig.  1969. 


théâtre  et  à  des  fruits  disposés  en  guirlande ,  dans  une 
belle  mosaïque  de  la  maison  du  Faune  à  Pompei 43. 

Il  y  eut  encore  des  couronnes  de  feuillage  artificiel. 
Pour  cela,  les  fabricants  n’avaient  pas  toujours  à  tresser 
de  l’amarante  recueillie  au  mois  d’août  et  séchée,  qu’il 
suffisait  de  tremper  dans  l’eau  pour  lui  rendre  la  fraî¬ 
cheur  en  hiver44  :  on  imita  les  fleurs  et  les  feuilles, 
à  l’aide  de  copeaux  de  corne  teints  de  diverses  cou¬ 
leurs,  et  de  fragments  découpés  dans  un  tissu  de  soie  46. 


Plus  précieuses  étaient  les  couronnes  faites  d'un  métal 
de  peu  de  valeur  par  lui-même,  mais  recouvert  d’une 
mince  lamelle  d’or  ou  d’argent.  Telles  étaient  à  Rome  les 
corollae  ou  corollaria  inaurata  ou  inargentata,  i-r.iyçurroi 46. 

Mais  l’or  ne  fut  pas  seulement  le  revêtement  des  cou¬ 
ronnes;  de  bonne  heure  en  Grèce  il  en  constitua  toute  la 
substance.  L’argent  parait  avoir  été  beaucoup  moins 
employé  dans  l’antiquité  pour  cet  usage;  cependant  on 
trouve  au  moins  une  fois  la  mention  d’une  couronne  de 
cette  matière,  chez  les  Grecs,  dans  l’inventaire  du  trésor 
de  l’Hécatompédon  41,  et  plus  d’une  fois  chez  les  Ro¬ 
mains  48.  L’usage  de  la  couronne  d’or  devint  si  commun 
parmi  les  Grecs  qu’il  n’y  a  presque  aucun  inventaire  des 
objets  consacrés  dans  le  Parthénon  d’Athènes  qui  ne  men¬ 
tionne  plusieurs  fois  un  <mœavoç  jrpuïoüç.  Ceux  du  temple 
de  Délos  en  mentionnent  plus  de  cent 49. 

Il  y  eut  encore  des  couronnes  plus  coûteuses  que  les 
couronnes  d’or  ;  par  exemple,  à  Rome,  la  corona  Hetrus- 
ca  50,  qu’un  esclave  public  tenait  au-dessus  de  la  tête  des 
triomphateurs,  et  qui  était  faite  de  feuilles  d’or  imitant  des 
feuilles  de  chêne,  et  ornée  de  pierres  précieuses. 

Outre  les  couronnes  imitant  le  feuillage,  d’autres,  nous 
l’avons  vu  déjà  (page  1520),  consistaient  en  un  cercle  orné  de 
reliefs  ou  de  pierreries.  Les  couronnes  et  les  stéphanés  figu¬ 
rées  dans  les  peintures,  dans  les  sculptures  et  les  monnaies, 
sont  quelquefois  visiblement  ornées  de  reliefs,  de  perles  ou 
de  pierres  (fig.  1970  et  1971) 61.  Les  couronnes  trouvées  dans 


grand  prix  telles  qu’on  en  consacrait  dans  les  temples  “2. 
Elles  sont  faites  ordinairement  de  minces  feuilles  de  métal 
et  assemblées  avec  peu  de  solidité.  On  en  voit  à  la  page  sui¬ 
vante  des  exemples  provenant  des  tombeaux  de  la  Grèce, 
de  l’Etrurie  et  de  la  Crimée  83  (fig.  1972  à  1975);  tout  au 
plus  pourrait-on  croire  que  les  plus  belles,  à  cause  de  leur 
poids  et  du  soin  avec  lequel  elles  ont  été  exécutées,  ne 
furent  pas  destinées  seulement  aux  funérailles  :  telle  est 
celle  du  Musée  del’Ermitage  qui  est  reproduite  (fig.  1975)34. 
Des  ornements  ont  aussi  parfois  été  mêlés  au  feuillage. 
Une  couronne  funéraire  conservée  à  l’Antiquarium  de 
Munich  (fig.  1976),  trouvée  dans  un  tombeau  de  l’Italie 


31  ilart.  IV,  22,  5;  XIII,  127;  cf.  VIII,  14  et  VIII,  60.  —  35  XII,  26  ;  cf.  Dioscorid. 
I,  2,  et  le  passage  consacré  au  malabathrum  par  l’auteur  du  Périple  de  la  mer 
Erythrée.  —36  Anthol.  palat.  V,  136;  Plut.  Sympos.  VII,  4,  14.  —  37  Hipponax, 
ap.  Ath.  II,  49  e,  fragm.  81,  éd.  Schneidcwin.  Macrobe,  Sat.  VII,  25,  parle  de 
ligues,  mais  il  s’agit  d'un  rite  particulier  de  Cyrène.Yoy.  plus  loin,  note  169  et  suiv.,ce 
qui  est  dit  des  pommes.  —  38  Arch.  Zeitung ,  1860,  pl.  133.  • — 39  Fest.  p.  220  Müller. 
—  40  YitT.  IV,  1,  7.  —  41  Gruter,  97,  8  ;  Orelli,  3272.  —  42  Athen.  XV,  p.  678  ; 
Casaubon  et  Schweighauser,  ad.  I.  et  les  exemples  réunis  dans  le  Thésaurus  d’H. 
Estienne  au  mot  ’Ejtxvkivvoi  oxiqavoi.  —  43  Mus.  Borbon.  t.  XIV,  pl.  xiv;  Nicco- 
lini,  Case  di  Pompei,  Casa  del  Fauno,  pl.  ii;  Bull.  corr.  hellén.  1882,  pl.  x.  Voy. 
sur  les  IxxHiffiot  «ruÉipavoi  Visconti,  Mus.  Pi o.  Clem.  II,  p.  16  ;  le  même  antiquaire 
parait  ailleuis  (Ib.  t.  VI.  p.  22)  préférer  une  autre  dénomination,  IXurtoi,  qu'on  trouve 
aussi  chez  Athénée,  p.  679  f.  —  6*  Plin.  XXI,  47.  —  45  Id.  XXI,  5.  46  P,in.  XXI, 

o  3.  Varro ,  De  ling.  lat.  V,  36,  49,  178.  Homotle,  Bull.  corr.  hellén.  1882,  p.  121. 
_  47  Boerkh,  Staatshaushalt.  dcr  Athen.  II,  xm,  29;  Michaelis,  Parthénon,  p.  301, 


n»  63.  —  48  Plin.  XXI,  4:  Petron.  Sat.  50  ;  Marini,  Atti  d.  frat.  An 1.  II,  p.  284  ; 
cf.  228;  Wilmanns,  Exempta,  45;  Rénier,  Inser.  de  l’Algérie,  1890.  —  49  Rhan- 
gabé,  Antiq.  hellén.  n°  833.  Sur  l’appréciation  de  la  couronne  d’or,  voy.  Boeckh  .O/i. 
cit.  I,  40  et  s.  ;  Homolle,  l.  c.,  p.  121.  —  60  De  cor.  militis,  13  ;  cf.  Dion,  Hal.  III, 
62,  et  Plin.  XXXIII,  4.  —  61  Les  fig.  1968,  1969  sont  tirées  de  vases  peints,  Elite 
des  mon.  cér.  IV,  pl.  xv  ;  C.  rendus  de  la  comm.  arch.  de  S.-Pétersb.  pour  1861, 
pl.  ni  ;  voy.  encore  Ib.  1859,  pl.  1  et  11  ;  Mon.  de  lTnst.de  corr.  arch.  I.pl.xx;  III,  pl.vi; 
Gerhard,  Apul.  Vasen,  pl.  D,  1  ;  Mus.  Borbon.  II,  lix  ;  Ilelbig,  Wandgemiilde,  pl. 
vm,  etc.  —  52  Athen.  XIII,  p.  605;  Vitruv.  IX,  39  ;  cf.  Juv.  XIII,  149.  —  53  Fig.  1970. 
couronne  de  chêne  d’un  tombeau  de  Vulci,  Mon.  de  l’Inst.  1860,  pl.  xcvn  ;  fig.  1971, 
couronne  de  myrte  d’un  tombeau  d’Athènes,  Stackelberg,  Grüber  der  Hellen.  pl. 
rxxii;  fig.  1972,  couronne  de  lierre  d’un  tombeau  de  Corneto,  Mus.  Grcgor.  pl.  124, 
127  et  s.;  voy.  encore  Bijoux  du  Mus.  Napoléon  III,  p.  10-12;  C.  rendu  de  la 
comm.  arch.  pour  1875,  pl.  u,  et  p.  16  et  s;  pour  1880,  pl.  ni,  iv,  p.  20  et  s.;  Antiq. 
du  Bosphore,  pl.  m  et  s.  ;  cf.  Homolle,  l.  c.,  p.  120.  —  64  Ant.  du  Bosphore,  pl.  ni. 
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méridionale 5S,  est  ornée  de  figurines  et,  au  point  central  est  debout  sur  une  base  portant  une  inscription.  Domitien, 

où  se  rejoignent  en  avant  les  deux  branches,  une  statuette  lorsqu'il  présidait  aux  jeux  Capitolins,  avait  une  couronne 


Fig.  1973.  —  Couronne  de  myrte. 


Fig.  1972.  —  Couronne  de  chêne. 


Couronnes  funéraires  en 


Fig.  1974.  —  Couronne  de  lierre. 


d’or,  où  l’on  voyait  les  images  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Mi¬ 
nerve;  auprès  de  lui  se  tenaient  le  flamen  dialis  et  le  grand 


de  perles  portées  au  triomphe  de  Pompée  59,  celles  aussi 
qui  figurent  dans  la  pompe  de  Ptolémée  G0,  montrent  l’en¬ 
vahissement  du  luxe  asiatique  ;  mais  ce  luxe,  comme  on 
vient  de  le  voir, 
n’était  pas  resté 
inconnu  jusqu’a¬ 
lors,  au  moins  pour 
les  couronnes  des 
dieux;  il  devint  de 
moins  en  moins  Fig.  1 977.  _  Couronne  funéraire  en  or. 

rare 6I.  Pline  nom¬ 
me  aussi  les  coronae  aureae  et  gemmatae  parmi  les  récom¬ 
penses  militaires  62. 

Cet  auteur,  qui  a  marqué  avec  précision  le  progrès 
de  la  richesse  des  couronnes  chez  les  Romains,  indique 
une  transformation  analogue  dans  les  bandelettes  pen¬ 
dantes  [lemniscus]  qui  en  étaient  l’accessoire.  Celles-ci 
consistèrent  d  abord  en  bandes  découpées  dans  l’écorce 
intérieure  du  tilleul,  appelée  philyra, 63,  qui  servaient  de 
soutien  aux  fleurs  et  aux  feuillages,  ou  en  rubans  de 
laine  (fiftpa)  teints  en  pourpre 64  ou  d’autres  couleurs 
brillantes.  Ces  bandelettes  sont  quelquefois  enroulées 
autour  de  la  couronne  et  la  couvrent  en  partie  (voy.  les 
figures  1978  et  1989)  66  ;  plus  souvent  on  n’en  voit  que 
les  extrémités  qui,  flottent  sur  le  cou  et  sur  les  épaules 
(fig.  1978).  Elles 
pouvaient  être  or¬ 
nées  de  broderies96 
ou  de  feuilles  d’or 
estampées  [brac- 
tea]  67.  Le  bandeau 
chargé  de  pierres 
précieuses  devint  un 
insigne  impérial  à 
partir  de  Constantin 
[diadema]  ;  avant  lui 
il  n’est  fait  mention 
que  par  exception 
de  diadèmes  ou  de 
couronnes  ainsi  or¬ 
nées,  portées  par 
des  empereurs  68. 

Dans  les  peintures 
des  catacombes , 

plus  tard  dans  les  mosaïques  et  dans  les  autres  monu- 


Fig.  1978.  —  Couronnes  entourées  de  lemnisques. 


i.rr  •  . —  “UU5i  *  inscription  puDiiee 

1  Kermès,  1872,  p.  8.  -  62  XXI,  4,  3.  -  63  Plin.  XXI,  3;  cf  XVI  14  2' 
01  Festuset  Hesychius,  s.  v.  ;  Casaubon,  ad  Suet.  Ner.  25  ;  Theocr.  Il,  121.-66 
conti,  Mus.  P 10  Clem.  VI,  pi.  nu  et  les  notes  ;  Capitolin.  Ver.  §  37.  —  66  | 
Timal.  8.  —  61  Plin.  XXI,  8,  23  ;  cf.  Sid.  Apoti.  Ep.  IX,  13.  —  68  Dio  Cass.  X 
16  ;  Lamprid.  ITdiog.  23  ;  Aur.  Vict.  Epid.  25. 


Fig.  1975.  —  Couronne  d’or  trouvée  dans  un  tombeau  de  la  Crimée. 

prèlre  de  la  famille  des  Flaviens,  avec  des  couronnes  où 
était  placée  l’image  de  l’empereur  lui-même  6G.  On  verra 
plus  loin  (fig.  1986)  l’image  d’un  prêtre  de  Bellone,  dont 


fig.  1976.  —  Couronne  funéraire  en  or. 


la  couronne  est  ornée  de  trois  médaillons  semblables 
Ordinairement,  au  point  central  de  la  couronne  est  u 
pierre  ou  un  médaillon  (rpogE-ttoTctStov),  dont  quelquefois  u 
monnaie  tient  lieu68  (fig.  1977).  Les  trente-trois  couronn 

KCcrhard,  Ant.  Bildwerke.  I,x:  Arneth,  Antile.  Cabinet  in  Wien,  p  4t  pi 
voy.  dans  ce  dictionnaire,  p.  800.  _  66  Suet.  Domit.  4;  cf.  Tertull.  De  'cor. 

Dont,  Tnscr.  Cl.  III,  pl.  vm.-58Voy.  les  nombreux  exemples  réunis  parM  f 
P,  ’  ComPte  rendu  pour  1875,  p.  (G  et  s;  pour  1879,  p.  115;  Homolle  l  c  u 
6d  P-  32,  bgue  30.  -  69  Plin.  XXXVII,  6.  -  60  Athen.  V,  27-35.  -  61  Voy  m 
chez  Lucien,  Adv.  indoct.S,  ce  qui  est  dit  du  eitharèje  Evaugelus,  qui  portait  i 
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ments  de  l’art  chrétien,  on  rencontre  la  représentation 
de  couronnes  qui  sont  des  ouvrages  d’orfèvrerie  consis¬ 
tant  en  un  cercle  solide  où  le  feuillage  est  encore  imité 


Couronnes  d’orfèvrerie. 


(fig.  1979)  69  ou  dans  lequel  des  pierres  sont  enchâssées 
(ûg.  1981  et  1980)  70. 

II.  Usages  primitifs  et  religieux  des  couronnes.  — 
Après  avoir  énuméré  les  principales  matières  dont  on  a 
formé  des  couronnes,  il  convient  de  signaler  et  de  classer 
les  principaux  emplois  de  ce  genre  d’ornement,  emplois 
religieux  d’abord,  puis  emplois  profanes,  dans  la  vie  poli¬ 
tique  et  civile  ou  dans  la  vie  privée.  Entre  ces  divers  usages, 
il  est  souvent  difficile  de  tracer  des  limites  rigoureuses, 
et  l’on  ne  s’étonnera  pas  si,  dans  ce  qui  va  suivre,  tel  ou 
tel  chapitre  empiète  plus  ou  moins  sur  un  chapitre  voisin. 

Mais  avant  d’aller  plus  loin  dans  l’étude  de  ce  sujet,  on 
doit  se  demander  en  quel  temps  commença  l’usage  des 
couronnes.  Il  remonte  peut-être  à  la  plus  haute  antiquité 
chez  les  Égyptiens;  témoin  les  découvertes  faites  par 
MM.  Brugsch  et  Maspero  à  Deir-el-Bahari 11.  On  a  trouvé 
sur  la  tête  et  sur  la  poitrine  de  plusieurs  momies  royales, 
de  la  xx°  et  de  la  xxie  dynastie,  des  guirlandes  de  feuilles 
et  de  fleurs,  dont  plusieurs  n’étaient  entretenues  vivantes 
en  Égypte  que  grâce  aux  procédés  intelligents  de  l’accli¬ 
matation12.  D’ailleurs  le  rituel  funéraire,  qui  date  de  la 
vic  dynastie,  dans  un  de  ses  chapitres  conservés  jusqu’à 
nous,  supposait  l’existence  des  couronnes  funéraires  aune 
date  bien  antérieure  aux  poèmes  homériques.  Mais  l’âge 
héroïque  de  la  Grèce  parait  n’avoir  pas’ connu  l’usage  des 
couronnes  :  un  seul  passage  de  Y  Iliade  semble  y  faire  allu¬ 
sion,  et  la  note  du  scholiaste  de  Venise  sur  ce  passage 
nous  avertit  que  le  poète  n’a  jamais  montré  un  de  ses  héros 
portant  une  couronne 13.  En  cela,  comme  en  beaucoup 
d’autres  choses,  les  tragiques  grecs  se  sont  montrés  infi¬ 
dèles  à  la  tradition  homérique,  quand  ils  ont  représenté, 
tantôt  les  Salaminiens,  compagnons  d’Ajax,  couronnés  de 
fleurs  dans  un  banquet 74,  tantôt  Clytemnestre  couronnant 
sa  fille  devenue  la  fiancée  d’Achille15,  tantôt  les  Tbébains 
portant  des  couronnes  votives,  qui  n’étaient  peut-être  que 
de  simples  branches  de  feuillage,  en  signe  de  supplication 
aux  dieux  16  :  autant  d’anachronismes  dont  il  serait  inutile 
de  multiplier  ici  les  exemples.  On  en  trouverait  de  nom¬ 
breux  encore  chez  les  auteurs  des  Posthomerica,  comme 
Triphiodore,  qui  nous  représente  les  femmes  troyennes 
couvrant  de  couronnes  le  fameux  cheval  de  bois  cons- 

G9  Cette  couronne  est  placée  au-dessus  des  têtes  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  sur 
un  verre  doré  du  Vatican,  Garrucci,  Vetri  ornati  pl.  x,  2  ;  Id.  Storia  di  arte  crist ., 
p|.  179  ;  Cf.  183,  184,  189,  192  à  196.  —  10  Id.  Storia,  pl.  85,  242  et  s.,  250  ;  Perret, 
Catacombes,  III,  pl.  13,  39,  40,  58.  —  71  Rapport  au  ministre  des  travaux 
publics,  trouvaille  de  Deir-el-Bahari,  1881.  —  12  Boissier,  Archives  des^  sciences 
physiques  et  naturelles  de  Genève,  1882,  p.  147.  —  73  Ad  Iliad.  XIII,  '36;  pas¬ 
sade  sur  lequel  Pline  (XVI,  4)  commet  par  inadvertance  un  véritable  contre-sens, 
mais  que  confirme  Strabon,  VIII,  3  :  cf.  Iliad.  V,739  ;  XI,  36  ;  XV,  153;  XVIII,  597; 
Odyss  VIII,  207,  288  ;  X,  195.  Autant  de  passages  ou  interpolés,  ou  de  valeur  dou¬ 
teuse.  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  discuter  ici  les  méprises  des  interprètes. 


truit  par  les  Grecs  pour  pénétrer  dans  la  cité  de  Priam 71. 
A  plus  forte  raison  faut-il  se  garder  de  rapporter  à  l’âge 
héroïque  les  passages  de  Virgile  ou  d’Ovide  qui  sembleraient 
attester,  pour  une  date  aussi  ancienne,  l’usage  dont  il  s’agit. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  simple  rameau  de 
feuillage  détaché  d’un  arbre,  et  surtout  d'un  arbre  con¬ 
sacré  à  quelque  dieu,  paraît  avoir  eu  le  caractère  d’une 
offrande  ou  d’un  symbole  religieux.  Les  arbres  en  général, 
et  plusieurs  arbres  en  particulier,  ayant  offert  aux  popu¬ 
lations  primitives  une  sorte  de  caractère  sacré,  il  est 
naturel  que  les  branches  qu’on  en  détachait  aient  participé 
de  ce  caractère  [arbores  sacrae].  C’est  ainsi  qu’un  rameau 
détaché  de  tel  ou  tel  arbre  est  devenu  dans  la  main  des 
suppliants  un  signe  de  prière  et  d’adoration,  dans  la  main 
des  poètes  un  signe  de  l’inspiration  divine.  En  se  recour¬ 
bant,  et  en  se  repliant  sur  lui-même,  le  rameau  devenait 
une  couronne,  et  celle-ci  à  son  tour  prenait  le  même  rôle 
dans  les  actes  de  la  vie  religieuse. 

La  bandelette  même  participait  de  ce  caractère  religieux, 
et  c’est  probablement  en  ce  sens  qu’il  faut  entendre  chez 
Homère  les  axeggara  d’Apollon78,  que  le  prêtre  Chrysès 
portait  à  l’extrémité  de  son  sceptre.  La  même  pensée  reli¬ 
gieuse  s’attache  au  don  de  la  verge  ou  rhabdos  que  le  poète 
Hésiode  reçoit  de  la  main  des  Muses,  comme  signe  de  l’ins¬ 
piration  divine.  De  même  encore  le  rhabdos  figure  entre 
les  mains  des  Homérides  récitateurs  de  chants  épiques. 
Mais  de  bonne  heure  on  voit  le  rameau  de  feuillage  se 
courber  en  couronne  pour  ceindre  la  tête  du  rhapsode. 

Quoi  qu’il  en  soit,  tout  ce  qui  appartenait  au  culte, 
personnes  et  animaux,  victimes  ou  symboles,  portait 
comme  signe  de  consécration  des  couronnes  ou  des  ban¬ 
delettes,  souvent  même  couronnes  et  bandelettes  à  la  fois  ; 
il  est  bien  difficile,  en  effet,  d’établir  toujours  entre  leurs 
usages  respectifs  une  démarcation19.  On  trouve  même  sou¬ 
vent  dans  les  textes  des  expressions  qui  les  confondent80, 
et  les  monuments,  les  peintures  de  vases  surtout,  nous 
montrent  maint  personnage  la  tète  ceinte  d’une  couronne 
de  feuillage  et  d’un  bandeau  qui  la  fixe  (fig.  1982)  ou  qui 


Fig.  1982. 


s’enroule  autour  d’elle  ;  quelquefois  même  de  simples  brins 
defeuillage  sont  plantés  droit  dans  le  bandeau  (fig.  1983)  8i. 

Les  poètes,  nous  l’avons  vu,  ont  reporté  jusqu’aux  âges 
héroïques  des  rites  religieux  étrangers  aux  premiers  Hel- 


74  Sopli.  Ajax,  V.  1175.  —  75  Eurip.  Iphig.  Aul.  759;  cf.  Med.  984,  1060,  1065, 
92j  etc.  —  76  Soph.  Œd.  rex,  au  début.  —  77  Triphiocl.  II.  capt.  315  et  s. 
78  n.  I,  14  et  28.  —  79  Voy.  les  textes  réunis  par  K.  F.  Hermann,  Gotles- 
enst,  Alterthümer,  §  24,  8;  Welcker,  AUe  Denkmttler,  III,  P-  311>  et  la  dis- 
ission  de  cet  auteur  avec  Wieseler,  Gôtting.  gelehrte  Anzeigen,  1848,p.  i~* 
s.  ;  Stcphani,  Comptes  rendus  pour  1874,  p.  137  et  s.  -  8’  Voy.  le  Thésaurus 
H.  Estienne,  s.  v.  <rrtpi«ot  et  wieav o«;  Bekker,  Anecdoi.  gr.  308 ,  -  eta  fi .  ,  t  ua 
1  Henzen,  p.  24,  25,  26,  28,  où  les  mots  «  corona  spiceae  vitt.itae  »  e  «  vi  ao 
ùceae  sont  pris  indifféremment  l’un  pour  l'autre.  -  81  Benndorf,  Gr.  uni  Sied 
’awibilder ,  pl.  xli  et  xliv;  cf.  Plat.  Symp •  p.  212  e. 
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lènes  :  c’est  ainsi  que  le  héros  Hippolyte  porte  le  nom  de 
cTs©avï;(popoç,  ou  couronné,  dans  le  titre  de  la  belle  tragédie 
d’Euripide  où  le  héros  est  en  effet  représenté  comme 
venant  offrir  un  sacrifice  à  la  déesse  Artémis;  mais  il- n  est 
pas  possible  de  fixer  exactement  l’époque  à  laquelle  on 
commença  à  porter  des  couronnes  dans  les  sacrifices  et 
dans  les  autres  cérémonies  du  culte;  cette  coutume  était 
certainement  très  ancienne.  En  la  transportant  dans  la 
Grèce  primitive,  les  tragiques  faisaient  peut-être  un  ana¬ 
chronisme  ;  mais  la  coutume  existait  bien  avant  eux.  Déjà 
à  la  fin  du  vuc  siècle,  Sapho  disait 83  :  «  Les  dieux  se  dé¬ 
tournent  de  ceux  qui  se  présentent  à  eux  sans  couronne  »  ; 
et  les  lois  de  Solon  83  prévoyaient  le  cas  où  le  port  de  la 
couronne  devait  être  interdit  :  c’était  là  exclure  les  in¬ 
dignes  de  toute  participation  au  culte  public,  en  même 
temps  que  de  toute  fonction.  La  tradition  même  d’après 
laquelle  à  Paros  on  sacrifiait  aux  Charités  sans  couronne, 
depuis  que  Minos  avait  retiré  de  sa  tête  la  couronne  qui 
y  était  placée  pour  le  sacrifice  quand  il  apprit  la  mort  de 
son  fils  8i,  cette  tradition  atteste  que  l’usage  de  la  cou¬ 
ronne  dans  les  sacrifices  était  la  règle  générale  dans  une 
antiquité  très  reculée. 

Dans  la  peinture  ici  reproduite  (fig.  1984)  d’un  vase  du 


Musée  du  Louvre,  dont  la  fabrication  remonte  au 
vi°  siècle  avant  l’ère  chrétienne,  on  voit  une  scène  de 
sacrifice  où  une  couronne  est  tenue  par  le  principal  per¬ 
sonnage,  qui  s’approche  de  l’autel. 

A  l’origine,  les  couronnes  dont  on  ornait  les  statues  de 
dieux  devaient  être  de  feuilles  et  de  fruits  naturels. 
Elles  variaient  suivant  le  caractère  de  la  cérémonie,  et 
surtout  suivant  celui  de  la  divinité.  Par  exemple,  à  Bac- 
chus  et  à  Silène  on  offrait  la  vigne,  ses  pampres  et  ses  rai¬ 
sins;  à  Jupiter,  le  chêne  ;  à  Apollon,  le  laurier,  qui  ornait 
aussi  la  tête  de  la  Pythie;  à  Yénus  le  myrte;  à  Minerve 
l’olivier;  à  Gérés  le  narcisse,  le  pavot  [cérès,  sect.  xm]  et 
les  épis  ;  à  Rhéa  la  vigne  et  le  chêne  ;  à  Hercule  le  peu¬ 
plier  blanc  ;  à  Pan  le  pin  et  l’hièble  aux  fruits  rouges. 
Junon  avait  le  grenadier,  comme  reine  de  l’Olympe,  le 
dictame,  plante  essentiellement  médicinale,  comme  prési¬ 
dant  aux  accouchements  ;  et,  chez  les  Romains,  avec  le 
titre  de  Caprotina,  on  lui  attribuait  le  figuier  sauvage,  ou 
caprificus  8u  et  peut-être  le  lis,  nommé  rosa  Junonis.  On 
pourrait  facilement  étendre  cette  liste  d’attributions,  si 
l’on  ne  craignait  de  se  laisser  tromper  par  le  goût  poé- 


82  Ap.  Athen.  XV.  p.  664  e.  —  83  Aeschin.  C.  Timarch.  21.  —  81  Apollod. 
III,  15,  7.  —  85  Macrob.  Sat.  I,  11,  36;  voy.  Phaedr.  111,  17;  Plin.  XII,  2,  1  ; 
Tertull.  De  cor.  7,  et  dans  ce  Dictionnaire  les  articles  sur  les  différents  dieux,  et 
ABDonss  SACH.1E.  —  8C  A.  Maury,  Deligions  de  la  Grèce,  t.  II,  p.  400,  406. 
—  87  Voy.  p.  451,  fig.  541,  l'autel  où  cette  couronne  est  sculptée  et  l’art,  abvales 
eeatbes.  —  88  c.  inscr.  gr.  2829,  2835,  2840,  2714,  2927,  3137,  3150,  3173,  3|go, 
3194,  3386,  3413,  3415,  3460,  3488,  3524,  3562,  3642;  Le  Bas,  et  Waddi’ugton’ 


tique  des  anciens,  qui  couronnaient  de  roseaux  les  fleuves 
et  les  nymphes,  et  de  fruits  l’automne  personnifié. 

Quel  que  fût  du  reste  le  dieu,  quelle  que  fût  la  céré¬ 
monie,  toujours  ses  adorateurs  se  présentaient  devant  lui 
couronnés  de  fleurs,  que  le  sacrifice  fût  privé  ou  public. 
Les  prêtres  et  les  prêtresses  ornaient  aussi  leur  tête  d’une 
bandelette  ou  d’une  couronne  en  rapport  avec  le  culte 
auquel  ils  présidaient.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  l’hié- 
rophantide  de  Déméter,  à  Athènes,  ceindre  une  couronne 
de  pavots  80,  et  les  frères  Arvales,  à  Rome,  une  couronne 
d’épis  (fig.  1985) 87 .  L’usage  où  étaient  les  magistrats  de 
plusieurs  républiques  de  la  Grèce 
de  porter  des  couronnes,  comme 
sacrificateurs  dans  certaines  cé¬ 
rémonies,  a  fait  passer  le  titre 
de  (jTs<pavv)!p9fo;  à  certaines  ma¬ 
gistratures  éponymes  et  il  est 
même  porté  quelquefois  par  des 
femmes.  On  en  trouve  des  exem¬ 
ples  dans  les  inscriptions  de  plu¬ 
sieurs  villes  :  Smyrne,  Iasos,  Te- 
nos,  Sardes,  Milet,  Priène,  Cymes, 

Aphrodisias,  Mylasa,  Cos,  Thya- 
sis,  Pergame,  Lampsaque,  Mar¬ 
seille,  etc. 88.  C’est  surtout  de  l’Asie 

Mineure  que  nous  viennent  ces  témoignages,  confirmés 
aussi  par  des  médailles. 

Les  couronnes  des  prêtres  paraissent  avoir  été  quelque¬ 
fois  ornées  des  images  des  dieux.  On  a  déjà  cité  celle  d  un 
prêtre  de  Bellone  ornée 

de  médaillons  où  l’on  ^ 

reconnaît  les  images 

de  cette  déesse  et  de 

Mars  (fig.  1986);  un 

autre  monument  nous  UhL  æJv 

montre  une  prêtresse  de  Q  Q 

la  Grande  déesse  dont  Q 

les  couronnes  sont  or-  \My\V-n 

nées  de  trois  grands  mé-  c^IlliWv 

daillons  89-  tv" 

Les  objets  offerts  aux  //jj  1\ 

divinités  étaient  aussi  '  J  \\ 

couronnés.  La  victime  J  /  V'\  \ 
même  était  conduite  de-  \  v\  //  ,  ^ 

Vant  1  autel,  couronnée  Fig.  1 986.  —  Couronne  d'un  prêtre  de  Bellone. 
de  fleurs;  lorsque,  chez 

Euripide,  Iphigénie  se  prépare  à  recevoir  la  mort,  on  l’en¬ 
tend  demander  elle-même  les  couronnes  dont  elle  doit 


Fig.  1985.  —  Couronne  d'épis 
des  Arvales. 


orner  sa  tête 90.  Tous  les  accessoires  du  sacrifice,  les  vases, 
les  corbeilles,  recevaient  des  couronnes,  même  l’édifice 
où  s’accomplissait  la  cérémonie  sacrée91.  La  galère  sala- 
minienne  qui,  chaque  année,  portait  à  Délos  la  procession 
en  souvenir  du  salut  de  Thésée,  avait  sa  poupe  ornée 
d’une  couronne  93.  Ovide  nous  montre  chargé  de  couron¬ 
nes  le  vaisseau  qui  amenait  à  Rome  l’idole  de  Cybèle 
obtenue  du  roi  Attale  93.  Ce  n’était  qu’une  pierre  à  peine 
dégrossie;  mais  c  étaient  aussi  des  blocs  informes,  repré- 


In sc.  d  Asie  Min.  311,  313,  332,394,  519,  1592;  Frôhner,  Inscr.  grecq.  du  Louvre, 
n°  56;  Ballet,  de  corresp.  hellén.  1881,  p.  210,  493,  502;  Athen.  V,  p.  215  b; 
XII,  p.  533  d  ;  Philostr.  Vit.  Sophist.  II,  26,  2.  —  89  Winckelmann,  Monum. 
med.  pl.  viii  ;  Mus.  Capitol.  IV,  pl.  xvi;  Tertull.  De  cor.  13;  Athen.  V,  p.  313. 
—  90  Euripid.  Iphig.  Aul.  477;  Lucian.  De  sacr.  42.  —  91  Paschalius,  Décor. 
1.  IV,  c.  16-19;  Hermann,  Gottesd.  Alterth.  §  24,  u  7  et  8.  —  92  Xenoph.  Mem. 
V,  8,  2.  —  93  fast.  IV,  219  et  s.;  335  et  s.;  Tit.  Liv.  XXIX,  10,  11. 
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sentant  le  dieu  Terme,  que  couronnaient  de  fleurs  les  po¬ 
pulations  des  campagnes  [terminus].  Leur  piété  chargeait 

même  de  rameaux  fleuris  les 
branches  d’un  arbre  de  la 
forêt,  quand  il  était  revêtu  à 
leurs  yeux  d’un  caractère  re¬ 
ligieux.  C’est  ainsi  qu’on  voit 
(flg.  1987)  dans  un  bas-relief 
du  musée  de  Berlin  un  pin 
consacré  à  Sylvain ,  auquel 
sont  suspendues  une  couronne 
et  une  bandelette  9t. 

III.  Couronnes  funéraires. 
—  La  mort  et  le  mystère  qui 
1  entoure,  les  cérémonies  qui 
accompagnent  la  déposition 
du  mort  dans  sa  tombe  se  rat¬ 
tachent  trop  étroitement  au  culte  des  dieux  pour  que  la 
couronne  n  ait  pas  aussi  sa  place  dans  les  funérailles. 
Comme  tous  les  autres  usages  mentionnés  jusqu’ici,  celui 
de  couronner  le  défunt  dans  sa  tombe  a  dû  avoir,  et  il  a 
en  effet  sa  légende.  Un  passage  de  Clément  d’Alexandrie, 
en  le  rapportant  aux  Corybantes  95,  lui  donne  une  origine 
fabuleuse.  Les  anciens  ont  cherché  à  l’expliquer.  Mais 
lorsque  Epictète  répond  à  Adrien  90  que,  si  l’on  donne  à  un 
mort  une  couronne,  c’est  parce  qu’il  a  combattu  jusqu’à  la 
lin  le  combat  de  la  vie,  idée  énoncée  déjà  par  le  scholiaste 
d  Aristophane  97,  on  ne  doit  guère  voir  là  qu’un  lieu  com¬ 
mun  de  philosophie.  On  ne  doit  pas  attacher  plus  de  va¬ 
leur  à  1  opinion  de  Lucien  ",  que  l’on  couronnait  les  morts 
pour  combattre  la  mauvaise  odeur  :  le  sens  originel  était 
certainement  plus  naïf.  La  couronne  était  à  la  fois  une 
marque  d  honneur  et  un  symbole  religieux,  comme  le 
prouve  le  décret  des  Athéniens  qui  couronne  Zénon  après 
sa  mort99.  La  couronne  n’était-elle  pas  un  attribut  divin, 
et  les  morts  n  étaient-ils  pas  divinisés?  L’ancienneté  d'un 
tel  usage  est  prouvée,  pour  la  Grèce  comme  pour  l’Italie.  Eu¬ 
ripide 100  nous  montre  Créon  punissant  de  mort  quiconque 
couronnerait  de  fleurs  le  cadavre  de  Polynice.  Un  grand 
nombre  d’auteurs  et  les  monuments  attestent,  à  différentes 
époques,  la  coutume  d’honorer  ainsi  les  morts  sur  leurs 
tombeaux.  Lucien  surtout,  dans  un  opuscule  spécial101, 
décrit  l’opération  elle-même  [funus].  Lorsque  Quinte-Gurce 
raconte  les  funérailles  d’Alexandre 102,  après  avoir  indiqué 
1  embaumement,  il  ne  manque  pas  de  signaler  la  couronne 
placée  sur  le  chef  du  cadavre  ;  trois  siècles  plus  tard, 
Auguste,  quand  il  visita  le  mausolée  du  conquérant  ma¬ 
cédonien,  y  déposa  une  couronne  d’or  103.  A  Rome,  il  est 
déjà  question  de  couronnes  portées  aux  obsèques  du  roi 
Numa10‘,  et  l’on  voit  le  port  des  couronnes,  dans  les 
funérailles,  autorisé  par  une  disposition  de  la  loi  des 
douze  Tables100,  que  commente  Cicéron106.  Dans  lapompe 
qui  accompagna  au  tombeau  les  dépouilles  mortelles  de 
Sylla,  il  est  question  de  2000  couronnes  d’or,  au  témoi¬ 
gnage  d’Appien107.  Dans  le  décret  de  la  colonie  de  Pise 
en  l'honneur  du  jeune  Lucius  César,  petit-fils  d’Auguste, 
on  voit  mentionnée  la  couronne  parmi  les  hommages 

99  Tomasini,  De  donariis,  p.  185;  Bôtticher,  Banmcultus  der  Hellenen ,  pl.  u,  6, 

-  95  Clera.  Alex.  Paedagog.  II,  8.  —  96  Paschalius,  p.  217.  —  97  Ad  Lgsistr. 
601.  98  De  luctu,  II.  —  99  Diog.  I.aert.  Zeno ,  VII,  II.  Un  exemple  analogue 

est  fourni  par  Cicéron,  Pro  Flacco,  3).  —  100  Pkoen.  1632.  —  101  De  luctu,  36; 

ld.  Nigrin.  30;  Contempl.  22;  Plut.  Pericl.  etc.  —  102  x,  31,  13.  _  103  Suet. 

Aug.  18.  —  104  Plut.  Numa,  27.  —  105  Plin,  Hist.  nat.  XXI,  3,  5.  Voir  Mommseu, 
IJlst.  rom.  trad.  franç.  t.  II,  p.  27  6.  —  106  De  leg.  II,  24.  —  107  Dell.  cio.  I, 


offerts  aux  mânes  du  jeune  prince108,  et,  sous  le  règne 
de  Tibère,  Pline  nous  montre109  le  peuple  de  Rome  por¬ 
tant  des  couronnes  à  l’enterrement  d’un  corbeau  dont  il 
nous  raconte  la  singulière  destinée.  L’urne  funéraire  en 
fut  parfois  décorée,  comme  celle  de  Démétrius  devant 
les  députations  de  toutes  les  villes  de  la  Grèce110  et  celle 
de  Marcellus  par  les  soins  d’Annibal111.  Dans  la  pastorale 
de  Longus,  Chloé  en  décore  le  tertre  sous  lequel  repose 
la  brebis  qui  l’a  nourrie 112.  C’est  souvent  le  myrte  qu’on 
voit  employé  à  cet  usage,  le  myrte  consacré  à  Proser¬ 
pine113.  Chez  les  Nicéens  la  couronne  funèbre,  faite  de 
fleurs  variées,  s’appelait  epwç114.  Elle  fut  aussi  formée  des 
feuilles  de  1  ache,  plante  néfaste  pour  certains  peuples  de 
la  Grèce116,  chez  qui  on  en  ornait  aussi  les  tombeaux  : 
d  où  le  proverbe  que  «  à  un  malade  en  danger  de  mort, 
il  ne  faut  plus  que  de  Tache  ».  On  lit  aussi  dans  un 
recueil  des  Proverbes  grecs,  que  le  lis  était  spécialement 
employé  aux  couronnes  funéraires,  et  cette  fleur  est 
nommée  avec  la  rose,  l’hyacinthe,  la  violette,  parmi  celles 
qu’on  répandait  sur  les  tombeaux  116. 

La  loi  des  Douze  Tables  citée  par  Cicéron  et  que  nous 
avons  rappelée  plus  haut117  nous  apprend  que  les  cou¬ 
ronnes  portées  aux  funérailles  n’étaient  pas  seulement  des 
offrandes  aux  mânes  du  mort,  c’étaient  encore  celles 
qu  il  avait  remportées  comme  prix  ou  récompenses 
pendant  sa  vie.  Il  s’agit  dans  cette  loi  des  couronnes  ga¬ 
gnées  dans  les  jeux  publics.  De  même  les  couronnes  mili¬ 
taires  devaient  être  rappelées  aux  funérailles,  comme  elles 
le  sont  dans  les  effigies  des  tombeaux  (voy.  plus  loin 
(page  1535).  Quant  aux  assistants,  ils  ne  se  paraient  pas 
eux-mêmes  aux  funérailles  de  couronnes,  si  nous  en 
croyons  Aristote  ;  celui-ci,  en  effet,  nous  dit  positive¬ 
ment118  que  c’était  un  signe  de  deuil  d’enlever  sa  couronne 
comme  de  se  couper  les  cheveux;  aussi  bien  le  port  de  la 
couronne  se  serait-il  peu  accordé  avec  la  suppression  de 
toute  parure,  les  vêtements  sombres  et  d’une  négligence 
souvent  affectée,  dans  de  telles  cérémonies. 

IY.  Couronnes,  signes  de  réjouissances.  —  Les  couronnes 
funéraires  impliquaient-elles  l’idée  d’un  passage  de  la  vie 
terrestre  à  une  vie  plus  heureuse,  et  par  conséquent 
lorsqu’on  en  décorait  un  cercueil,  rattachait-on  à  cet  or¬ 
nement  d’autres  pensées  que  celle  du  deuil  et  des  regrets? 
c’est  ce  qu’il  nous  a  été  difficile  de  déterminer.  Nous  ne 
saurions  dire  non  plus  si  ce  genre  d’hommage  a  quelque 
rapport  avec  les  repas  funèbres  si  fréquemment  repré¬ 
sentés  sur  le  marbre  des  tombeaux.  Ce  qui  est  cer¬ 
tain,  c’est  que  dans  les  festins  des  Grecs  et  plus  tard 
dans  les  festins  des  Romains  [coena,  symposion],  on 
<  trouve  maintes  fois  mentionnées  des  couronnes  non 
seulement  à  l’occasion  des  réjouissances  luxueuses, 
où  les  serviteurs  mêmes,  les  plats,  les  vases,  particu¬ 
lièrement  ceux  qui  servaient  à  faire  le  mélange  du  vin 
et  de  l’eau  119,  paraissaient  ornés  de  couronnes,  mais 
notamment  dans  ces  réunions  dont  les  Banquets  de 
Xénophon  et  de  Platon  nous  montrent  déjà  le  caractère  ; 
on  s’y  livrait  à  des  entretiens  littéraires  où  la  couronne 
du  buveur  pouvait  fournir  elle-même  un  texte  à  de  Ion- 

106.  —  108  Egger,  Vet.  latini  sermonis  reliq.  p.  344.  —  109  X,  43,  60. 

—  HO  Plut.  Demetr.  62.  —  1H  Plut.  Marcellus ,  4i.  —  112  Danhn.  et  Chl.  IV 
32.  —  113  V.  l’art,  ardores  sacrae,  p.  359.  —  114  Etym.  magu.  éd.  Sylburg,  p.  379. 

—  115  Plut.  Timol.  29.  —  116  Virg.  Aen.  VI,  883  ;  Propert.  IV,  5,  33  ;  Hieron. 
Consol.  ad  Pammachium.  —  117  Voy.  notes  105  et  106.  —  H6  Ap.  Atheu.  XV, 
p.  674  1'.  —  119  Virg.  Georg.  II,  528;  Aen.  III,  525  ;  Serv.  Ad  Aen.  I,  724;  Sid. 
Apoll.  Ep.  IX,  13. 


Fig.  1987.  —  Couronne  suspendue  à 
un  arbre  sacré. 
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gnes  dissertations,  comme  en  témoigne  tout  le  livre  XVe 
des  Deipnosophistes  d’Athénée.  Nous  disons  la  couronne 
du  buveur,  car  elle  n’était  guère  apportée  aux  convives, 
ainsi  que  les  parfums,  qu’au  moment  où  leur  faim  était 
apaisée,  et  où  l’arrivée  d’un  second  service  annonçait 
l’heure  des  longues  causeries120.  L’usage  en  fut  si  fré¬ 
quent  que,  dans  certains  lieux,  à  certaines  époques,  la  cou¬ 
ronne  était  devenue  comme  un  symbole  d’intempérance iai. 

Une  même  personne  portait  souvent  jusqu’à  trois  de 
ces  couronnes,  et  surtout  deux  principales  :  l’une  autour 
et  au  devant  du  cou,  et  dont  les  effluves  affectaient  immé¬ 
diatement  l’odorat  ;  celle-ci  recevait  le  nom  de  ÛTtoOugi'ç, 
parce  qu’elle  était  placée  sous  le  thymus.  Cicéron122  nous 
représente  Verrès  une  couronne  sur  la  tête,  une  autre  au 
cou,  approchant  de  ses  narines  un  réseau  de  fin  lin 
rempli  de  roses.  On  trouve  la  représentation  de  r&7to0u|/.t'ç 
dans  les  monuments,  non  seulement  chez  les  Grecs,  mais 
aussi 123  chez  les  Étrusques  et  chez  les  Romains.  La  fi¬ 
gure  65  (voy.  p.  34)  offre  l’exemple  d’une  de  ces  guir¬ 
landes  suspendue  au  cou  d’une  femme  dans  un  banquet. 
Dans  une  peinture  d’un  tombeau  de  Corneto 124  ici  repro¬ 


duite  (fig.  1988)  une  femme,  dont  la  tête  est  entourée  d’une 

personnage  également 
couronné ,  une  autre 
couronne  plus  longue, 
qui  est  sans  aucun  dou¬ 
te  l’&TioOvijuç.  Ces  cou¬ 
ronnes  sont  de  couleur 
rouge  et  elles  parais¬ 
sent  être  de  laine  ou 
d’une  étoffe  quelcon¬ 
que,  comme  celles 
qu’on  peut  remarquer 
dans  d’autres  peintures 
étrusques.  Les  morts  fi¬ 
gurés  couchés  sur  leurs 
tombeaux  comme  sur 
un  lit  de  banquet  ont 
aussi  la  tête  couron¬ 
née,  et  portent  quelque¬ 
fois  une  longue  couronne  ou  guirlande,  qui  tombe  sur  la 
poitrine  (Gg.  1989)  12s.  La  figure  1990  est  tirée  d’un  sarco- 

120  Plut-  Sympoa.  III,  1.  Ath.  Deipn.  XV,  674.  -  121  Garcke,  De  Horatii 
corollis  convivalibus,  Altenburg,  1860.  —  122  ln  yerr,  II,  5,  11;  cf  Lucret  V 
1397,  Ilor.  Od.  I,  38;  Sat.  II,  3,  256;  Tibull.  1,7,  52;’  Oyid.  Fast.  H  739* 

-  123  Tischbein,  Engraving.  I,  pl.  45,  46;  II,  42,  53  ;  cf.  Athen.  XV,  p.  674;’piut! 
Symp.  III,  I;  Hesych.  •rito9ù|iio;;  Stephani,  Aurruhend.  Herakles  p  35 

-  124  Monum.  de  Virât,  arch.  IX.  pl.  i.„,  Ilv.  _  125  La  Gg.  reproduit  ûu  sarco¬ 
phage  étrusque  du  Louvre  ;  cf.  Micali,  l’Italie  ao.  la  domin.  des  Romains,  pl  XL„ 
2T.iv;  Id  Mon.  inediti,  pl.  mi.  —  12G  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  pl.  92  ;Vo»gini’ 
Mus.  Capitol.  IV,  37,  p.  273.  —  127  Aristoph.  Av.  463  et  Schol  —  128°piut' 
Sympos.  III,  1.—  129  XX,  14,  54;  XXII,  21, 30  ;XXIV,  12,  56  ;  XXV,  12,  91  ;  Athen.  Xv) 


pliage  romain  où  sont  représentés  des  convives  sous  les 
traits  de  génies  ailés.  Celui  qu’on 
voit  ici,  outre  les  pampres  qui  cei¬ 
gnent  son  front,  porte  suspendue  à 
son  cou  une  couronne  de  roses126. 

L’autre  couronne  placée  sur  la 
tête  était,  disait-on,  destinée  à  pré¬ 
venir  l’ivresse  par  l’action  rafrai-  Fig.  1990.  —  Couronues  de 
chissante  ou  astringente  de  ses  par-  banquet‘ 

fums  127.  Certaines  plantes,  notamment  l 'ajuga  chnmo- 
pitys,  ont  été  préférées  pour  cet  usage.  De  ce  nombre 
aussi  étaient  non  seulement  le  lierre,  mais  les  couronnes 
de  violettes  et  de  roses,  tandis  que  la  fleur  du  henné, 
celle  du  safran,  celle  de  l’aristoloche,  passaient  pour 
rendre  un  autre  service,  non  moins  méritoire  peut-être, 
celui  d’entraîner  à  un  sommeil  sans  douleur  les  convives 
qui  avaient  bu  sans  mesure  128.  Au  contraire,  le  nar¬ 
cisse  devait  son  nom  à  ce  qu’il  causait  des  pesanteurs 
narcotiques  ;  et  le  noyer,  en  grec  xocpvov,  tirait  le  sien  de  ce 
qu’il  exhalait  une  odeur  assoupissante,  carotique.  La  con¬ 
naissance  que  les  anciens  croyaient  avoir  de  ces  propriétés 
médicales  les  a  de  bonne  heure  amenés  à  employer  les  cou¬ 
ronnes  comme  agents  de  médication.  Pline  en  rapporte  plus 
d’un  cas  129.  La  couronne  d’adiante  ou  celle  de  smilax, 
d’aubépine,  de  menthe  pouliot,  apaisait  les  douleurs  de 
tête  ;  de  même  que  celle  du  gratteron,  le  galium  aparine. 

La  couronne  était  d’un,  usage  si  familier  dans  les  festins, 
que  les  soldats  de  Xénophon,  voulant  se  réunir  en  banquets 
pendant  leur  retraite,  à  la  faveur  du  repos  qu’ils  trouvaient 
dans  les  villages  de  l’Arménie,  et  manquant  de  fleurs  au 
cœur  de  l’hiver,  imaginèrent  de  se  couronner  de  foin  sec  13°. 

Les  couronnes  ont  été  des  symboles  de  joie  dans  bien 
d’autres  cérémonies,  privées  ou  publiques,  que  dans  les 
festins.  Celle  d’olivier  était  le  signe  de  la  naissance  d’un 
enfant  mâle,  quand  on  la  fixait  à  la  porte  de  la  maison  où 
une  femme  venait 
d’être  délivrée  131 , 
tandis  que  la  nais¬ 
sance  d’une  fille 
était  signalée  par 
des  poignées  de 
laine.  On  envoyait 
des  couronnes  à 
des  amis  132 ,  l’a¬ 
mant  en  envoyait 
à  son  amante  133. 

On  voit  fréquem¬ 
ment  sur  les  vases 
peints  des  scènes 
de  fiançailles  :  un 
jeune  homme  ap¬ 
porte  des  présents 
à  une  jeune  femme;  ils  sont  couronnés  l’un  et  l’autre. 
Dans  la  peinture  134  qui  est  ici  reproduite  (fig.  4991)  une 
couronne  est  en  outre  suspendue  dans  le  fond  et  un  long 

674, 8.-  l3°Xenoph.Anaê.  IV,  5,  33.  -  131  Hesych.  s.  u.  S Quant  à  la 

glose  île  1  Etymologicum  magnum,  que  cite  Paschalius  (De  coronis,  V,  15),  à  propos 
du  même  usage,  n’y  a  aucun  rapport.  —  132  Lucian.  Cronosol.  16.  —  133  Theocr.  II, 
121,  122  ;  Lucret.  IV,  1173;  Tibull.  I,  2,  14  ;  Anthol.  gr.  V,  192  et  281  ;  Athen.  XV, 
p.  6,0  d.  —  134  Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  IV,  pl.  cccu;  voy.  aussi  les  planches 
qui  suivent  et  Inghirami,  Vasi  fittil.  II,  pl.  74;  Heydemaan,  Ykwes  du  musée  de 
Naples,  699.  D  après  quelques  antiquaires  (Helbig,  Annal,  de  l’ Inst.  arch.  1866, 
p.  45S ,  brunn,  Ib.  1864,  191  et  360),  la  couronne  que  l'on  voit  tenue  à  la  main  par 
quelques  personnages  et  que  d'autres  ont  placée  sur  la  poitrine,  comme  celle  de 
Cadmus,  dans  la  Gg.  921,  p.  775  de  ce  Dictionnaire,  serait  une  couronne  de  Gancé 


double  couronne,  présente  à  un 


Fig.  1989.  —  Couronnes  de  banquet. 
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rameau  de  myrte  déployé  auprès  de  la  fiancée.  Un 
tableau  célèbre  d’Aétion  décrit  par  Lucien 135  représentait 
Alexandre  offrant  de  sa  main  gauche  la  couronne  nuptiale 
à  Roxane  ;  le  fiancé  y  portait  le  même  symbole  d’hyménée. 
Plutarque  nous  montre  également  Alexandre  136  couronné 
de  fleurs  pour  célébrer  l’union  de  ses  soldats  aves  les  femmes 
perses.  L’Hyménée  personnifié  a  été  figuré  avec  une  cou¬ 
ronne  sur  la  tète  et  une  autre  à  la  main  i31.  Au  jour  des 
noces,  la  couronne  (a-xé<poç  yapiXtov) 138  ornait  le  front  non 
seulement  des  époux,  mais  aussi  de  tous  ceux  qui  partici¬ 
paient  à  leur  joie 139.  Sur 
un  vase  de  la  collection 
Sabouroff,  récemment 
publié140,  on  voit  la  ma¬ 
riée  au  moment  où  son 
époux,  la  prend  dans  ses 
Dras  pour  la  placer  sur 
le  char  qui  la  conduira 
à  sa  nouvelle  demeure  : 
tous  deux  portent  des 
couronnes,  etcomme  eux 
tous  ceux  qui  prennent 
part  à  la  cérémonie 
(fig.  1992).  Des  feuilla¬ 
ges  décoraient  jusqu’aux 
murailles  de  la  salie  et 
au  lit  nuptial  [nuptiae]141  . 

A  Rome,  l’épouse  devait  porter  une  couronne  de  fleurs  et 
d’herbes  qu’elle  aurait  elle-même  cueillies  142  ;  mais  comme 
cette  couronne  était  placée  sous  le  voile  ( sub  amiculo ), 
on  ne  peut  espérer  de  la  trouver  représentée  sur  les  mo¬ 
numents.  En  effet,  dans  ceux  qui  représentent  la  dextrarum 
■iunctioe n  présence  de  la  pronuba,  on  voit  la  femme  voilée 
sans  couronne  apparente  ;  le  mari  est  nu  tête.  Sur  un  de 
ces  monuments  un  génie  debout  derrière  ce  dernier  pose 
une  couronne  sur  sa  tête143.  Sur  un  autre,  deux  amours  ou 
génies  tiennent  une  couronne  suspendue  au-dessus  des 
deux  époux  144.  Sur  un  sarcophage  étrusque  de  l’époque 


romaine146,  la  femme  est  sans  voile;  elle  donne  la  main  à 
son  mari,  qui  n’a  pas  de  couronne  ;  plus  loin  les  deux 

130  Lucian,  Action.  236.  —  13«  Plut.  De  fort.  Alex.  7;  Pomp.  53.  —  137  Mus. 
Dorbon.  XII,  pl.  xv».  —  133  Bion,  Epithal.  Adon.  88.  —  139  Schol.  Aristoph.  Pax. 
8Ü9  ;  Aves,  161  ;  Pollux,  III,  43  ;  Plut.  Praec.  conj.  2  (p.  138  d);  Amat.  26.  —  HO  Furt- 
wangler,  Coll.  Sabouro/f,pl.  lvih  ;  cf.  BenDdorf,  Gr.  und  Sicil.  Vas.  pl.  xxxv;  Elite 
des  mon.  céram.  II,  pl.  50  *  ;  Stackelberg,  Grüber  der  Hellen.  pl.  42  ;  Mon.  de  l’Inst. 
VIII.pl.  35  ;  Arch.  Zeitung,  1 866.pl.  209.  — 141  Lucian.Æial.  meretr.  II,  3  et  4  ;  Himer. 
Or.  I,  19;  Plut.  Amat.  10;  Juv.  VI,  51,  79,  227  ;  Apul.  Met.  IV,  25;  Mart.  Capella, 


époux  sont  emmenes  sur  un  char,  tous  deux  ont  des  cou¬ 
ronnes  (tig.  1993).  Sur  une  ciste  gravée,  les  deux  époux 
tiennent  des  couronnes  à  la  main  1M. 

Ainsi  que  pour  les  Grecs,  la  couronne  nuptiale  était 
pour  les  Romains  un  symbole  religieux.  Gela  est  pour  ces 
derniers  plus  évident  encore  ;  car  une  semblable  parure 
n’était  pas  conforme  à  l’antique  sévérité  des  mœurs  ro¬ 
maines,  et  personne  n’aurait  osé  se  montrer  avec  une 
couronne,  si  ce  n’est  aux  jours  où  la  religion  le  permet¬ 
tait,  comme  aux  saturnalia,  aux  ambarvalia,  aux  flora- 

lia,  etc.,  en  un  mot  aux 
fêtes  des  divinités  qui 
président  à  la  fécondité. 
Pline 147  dit  que  les  cou¬ 
ronnes  furent  d’abord  ré¬ 
servées  aux  dieux,  aux 
lares  et  aux  mânes.  Ter- 
tullien148  dit  aussi,  en 
parlant  des  couronnes 
dont  les  époux  se  pa¬ 
raient  le  jour  des  noces, 
que  les  chrétiens  doivent 
s’abstenir  d’en  porter 
pour  ne  pas  retourner  au 
culte  des  faux  dieux,  par 
où  cet  usage  a  commen¬ 
cé.  Il  marque  ainsi  plus 
précisément  pour  la  couronne  nuptiale  le  caractère  reli¬ 
gieux  que  Pline  reconnaît  à  l’origine  à  toutes  les  autres. 

Dans  les  circonstences  dont  on  vient  de  parler,  on  sacri¬ 
fiait  toujours  :  cela  s’appelait  149,  pour  une  naissance, 
Y&vs'0).ta  flûetv ;  pour  un  mariage,  yâji. ov  Gueiv,  Souetv,  etc.  150 
Toutes  les  fêtes  d’ailleurs,  ayant  ce  caractère  religieux  et 
étant  célébrées  par  des  sacrifices,  étaient  une  occasion  de 
porter  des  couronnes,  les  fêtes  privées  dont  il  a  été  ques¬ 
tion  précédemment,  comme  les  fêtes  publiques,  soit  quand 
on  y  prenait  part  avec  le  titre  d’une  magistrature  ou 
d’un  sacerdoce,  soit  quand  l’usage  autorisait  tous  les  ci¬ 
toyens  à  porter  en  public  ce  genre  d’ornement.  Le  dernier 
cas  est  sans  doute  celui  que  l’orateur  Esehine  désigne 
par  les  mots  xotvr]  ars^avricpopla  151.  De  même,  l’histoire  nous 
montre  les  Spartiates,  vainqueurs  des  Athéniens  à  Aegos 
Potamos,  célébrant  cette  victoire  en  se  couronnant  de 
fleurs,  et  les  peuples  leurs  alliés  imitant  cet  exemple, 
lorsqu’ils  assistaient  à  la  destruction  des  murs  d’Athènes 163. 
Quand,  plus  tard,  à  la  tète  de  la  flotte  athénienne  recons¬ 
tituée,  Phocion  s’avance  en  triomphateur  dans  les  eaux  de 
l’archipel,  les  insulaires  qui  viennent  au  devant  de  lui 
se  couronnent  de  fleurs  en  signe  d’allégresse  lo3.  Plus  tard 
encore,  dès  que  la  mort  de  Philippe  fut  publiquement 
connue  dans  Athènes,  c’est  le  front  ceint  d’une  couronne 
que  Démosthène  se  présenta  au  peuple  154.  Mais  c’est  dans 
un  sentiment  bien  opposé  de  flatterie  anti-patriotique  que, 
sous  le  règne  du  Macédonien  Démétrius,  le  peuple  athénien 
donna  un  semblable  témoignage  de  sa  joie,  en  apprenant 
la  mort  d’Aratus  158.  Par  reconnaissance  pour  la  générosité 
de  Marcellus  leur  vainqueur  156 ,  les  Syracusains  décré- 

IX,  903.  —  142  Fest.  s.  v.  Corolla.  — 143  Gerhard,  Ant.Bildneerke,  pl.  74;  Monum.  de 
l'Instit.  arch.  1845,  pl.  ix.  —  144  Bartoli,  Admir.  roman,  pl.  56  ;  Montfaucon,  Antiq. 
expi.  III,  2»  p.  pl.  131.  — 146  Mon.  de  l'Inst.  arch.  1 865, pl.  xix.  —  146  Ann.  de  l  Inst. 
1864,  pl.  366.  —  147  XXI,  3,  5.  —  148  De  cor.  mit.  13.  —  149  Eurip.  Ion ,  665,  804. 
—  160  Eur.  Iphig.  Aul.  123,  707,  etc.  —  161  Acschin.  C.  Timarch.  21  ;  Diteuberger, 
Sylloge.  insc.  gr.  138,  27  ;  156,  31  ;  201,  6;  369  ,  5.-  162  Plut.  Lysand.  18.  -«3  Plut. 
Phocion,  13.  — 164  Plut.  Demosth.  25.  —  166  Plut.  Aratus  40.  — i66  PIut.il/arceUus,  32 


Fig.  1992.  —  Couronnes  de  mariage. 
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lèrent  que  toutes  les  fois  que  ce  général  ou  quelqu’un  de 
sa  famille  viendrait  à  Syracuse,  les  habitants  se  couron¬ 
neraient  de  fleurs  et  feraient  des  sacrifices  aux  dieux. 

La  même  pratique  est  attestée  pour  le  porteur  d’une 
bonne  nouvelle  :  il  arrivait  d’ordinaire  ceint  d’une  couronne, 
et  l’heureux  message  devenait  l’occasion  de  sacrifices 
offerts  aux  dieux,  sacrifices  que  l’on  célébrait  aussi  (eùay- 
ysXu  Ousiv)  en  ceignant  une  couronne167. 

V.  Couronnes,  prix  des  jeux  et  concours,  récompenses 
publiques.  — Dans  les  grands  jeux  helléniques,  dans  ceux 
d'OIympie  comme  dans  les  concours  de  Delphes,  deNémée 
et  de  l’Isthme,  les  vainqueurs  paraissent  avoir  dès  une 
antiquité  reculée  reçu  en  récompense  une  couronne  de 
feuillage.  Mais  deux  raisons  nous  empêchent  de  croire  que 
ce  fut  dès  l’origine  :  d’abord  un  célèbre  récit  d’Homère  158 
attestant,  à  propos  des  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  Pa- 
trocle,  que  le  prix  de  la  victoire  était  alors  un  objet  de 
valeur  précieuse,  un  cratère  de  métal,  un  beau  bœuf,  un 
demi-talent  d’or,  etc.;  ce  témoignage  d’Homère  n’est 
pas  infirmé  par  celui  du  médiocre  grammairien  qui  nous 
représente  Hésiode  couronné  comme  vainqueur  dans  le 
prétendu  concours  poétique  où  il  aurait  lutté  avec 
Homère 159  ;  secondement,  le  témoignage  formel  et  répété 
de  Pausanias,  qui  distingue  dans  ces  fêtes  deux  périodes, 
dont  la  seconde  seulement  fut  caractérisée  par  cette 
forme  de  récompense.  Le  passage  en  question 160  fixe  à  la 
deuxième  pythiade,  ou  à  la  troisième  année  de  la  49e  olym¬ 
piade,  c’est-à-dire  à  582  av.  J. -G.,  le  changement  opéré 
par  les  Amphictyons,  la  substitution  des  couronnes  aux 
prix  matériels  que  remportaient  les  vainqueurs.  D’autre 
part,  un  passage  de  la  chronique  de  Paros  semble  placer 
le  commencement  de  cette  seconde  période  à  l’an  58G 
av.  J. -G.,  époque  pour  laquelle  Pausanias  cite  un  certain 
Sacadas  comme  ayant  successivement  remporté  des  prix 
sous  1  un  et  1  autre  régime.  Il  nous  est  impossible  d’entrer 
ici  dans  la  discussion  de  ces  dates.  Constatons  seule¬ 
ment,  d’après  une  anecdote  racontée  par  Hérodote,  que, 
dès  le  temps  des  guerres  médiques,  l’austérité  des  récom¬ 
penses  purement  honorifiques,  comme  la  couronne,  mar¬ 
quait  un  contraste  effrayant  pour  les  Barbares  entre  les 
mœurs  de  la  Grèce  et  celles  de  l’Asie161.  Mais  on  verra 
que  la  couronne  ne  resta  pas  longtemps  ce  qu’elle 
était  à  la  date  de  cette  anecdote,  et  que  certains  avan¬ 
tages  matériels  y  furent  de  bonne 
heure  attachés. 

On  trouvera  aux  articles  sur  les 
grands  jeux  publics  de  la  Grèce 
ce  qui  est  relatif  aux  couronnes 
qu  on  y  donnait  en  récompense. 
Nous  en  nommerons  seulement 
quelques-unes.  Un  des  plus  an¬ 
ciens  monuments  de  la  statuaire 
athénienne  est  une  tète  dont  M.  Al¬ 
bert  Dumont  a  publié  le  dessin 
(fig.  1994) 162.  Cette  tète,  que  les 
Fig.  1904.  —  Athlète oonronnô.  caractères  de  la  sculpture  per¬ 
mettent  de  rapporter,  avec  la  plus 
grande  vraisemblance,  au  temps  de  Pisistrate,  est  ornée 


187  Aristnph.  Equit.  647,  et  le  Thésaurus  d'Henry  Estienne,  au  mot  EiawA„ 
—  168  II.  XXIII,  258  et  s.  —  169  Cert.  Hom.  et  Hes.  —  160  Paus.  X,  7,  3  ;  cf  VI  i 
4.  —  161  Herod.  VII,  26.  —  162  Annuaire  de  V Association  pour  l’encouragement  d 
études  grecques  en  1878.  _  163  Geopon.  I,  t  ;  Plia.  XVI,  44,  80-  Plut  Themii 
21.  —  164  Pind.  Olymp.  III;  cf.  Theophr.  Hist.  plant.  IV,  13,  §  2  Stark  Berich 
d.  Sachs.  Ges"llsch.  d.  Wissenschaft.  (Philol.  hist.  Classe),  1856  ;  Stephani’  C  reno 
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qui  entourait  le  temple  de  ce  dieu  que  les  jeux  de  l'isthme 
étaient  célébrés17*. 

Plutarque  dit  que  les  couronnes  variaient  suivant  les  dif¬ 
férents  jeux,  mais  que  la  palme  était  commune  à  tous. 
11  parle  de  la  palme  qui  était  donnée  en  même  temps  que  la 
couronne,  et  que  l’on  voit  figurée  dans  la  main  du  vain¬ 
queur  ou  placée  à  côté  de  lui  ;  on  ne  peut  guère  douter 
cependant  que  la  palme  n’ait  quelquefois  fourni  des 
couronnes. 

Aristophane,  dans  un  passage  du  Plutusm,  témoigne 
que  la  couronne  olympique  était  encore  formée  de  feuillage 
vert,  selon  l’antique  simplicité  vers  laquelle  Platon  se 
reportait  lorsque,  dans  le  xnc  livre  des  Lois,  il  proposait, 
pour  récompenser  le  courage  et  la  vertu,  des  couronnes  de 
laurier  et  d’olivier.  Pindare,  il  est  vrai,  semble  dans  maint 
endroit  attester  le  contraire  ;  mais  il  ne  faudrait  pas  s’exa¬ 
gérer  l’importance  de  l’adjectif  xpûtrso;,  joint  souvent,  chez 
cet  auteur,  à  des  termes  tels  que  ercéqtxvoç,  Satpvri  et  ÈXafoc, 
car  le  même  adjectif  s’applique  chez  lui  à  des  objets  qui 
ne  peuvent  avoir  rien  de  commun,  que  leur  prix  ou  leur 
beauté,  avec  ce  métal  précieux  17G.  Au  temps  de  Pindare, 
le  véritable  prix  de  la  couronne  était  dans  la  solennité 
même  du  concours,  dans  l’autorité  des  Hellanodices  qui 
la  décernaient  et  la  faisaient  proclamer  par  la  voix  du 
héraut.  Le  vainqueur  l’emportait  dans  sa  patrie,  comme 
un  titre  d’honneur  pour  elle  autant  que  pour  lui-même. 
Il  s’en  parait  sans  doute  dans  la  fête  où  sa  victoire  était 
chantée,  dans  la  pi-ocession  triomphale  à  laquelle  s’as¬ 
sociaient  les  talents  de  quelque  grand  poète  et  de  quel¬ 
que  habile  musicien. 

Souvent,  il  est  vrai,  par  la  suite,  les  couronnes  elles- 
mêmes  devinrent  des  récompenses  pécuniaires  ;  elles  attei¬ 
gnaient  des  valeurs  très  élevées.  Divers  témoignages 
donnent  à  penser  qu’il  y  eut  une  période  intermédiaire, 
dans  laquelle  la  récompense  honorifique  fut  accompagnée 
du  don  d’une  somme  d’argent.  Il  y  eut  sans  doute  à  cet 
égard  des  variations  tenant  à  la  rareté  relative  de  l’argent 
en  Grèce.  Nous  savons  par  des  témoignages  formels  que 
Solon 177  restreignit  ces  récompenses  accessoires  :  celle  des 
concours  olympiques  à  500,  celle  des  concours  isthmiques 
à  100  drachmes.  Une  inscription  trouvée  sur  l’acropole 
d’Athènes,  et  dont  la  date  nous  reporte  au  temps  de 
Philippe  ou  d’Alexandre 178,  atteste  l’association  de  la  cou¬ 
ronne  aux  récompenses  pécuniaires,  dans  les  concours  de 
musique  institués  par  Périclès  pour  les  Panathénées  179. 
On  y  voit  que  la  récompense  la  plus  élevée  consiste  en 
une  couronne  de  la  valeur  de  1000  drachmes  ;  tandis  que 
les  récompenses  secondaires  ne  consistent  qu  en  valeurs 
qui  varient  de  300  à.  100  drachmes. 

La  formule  d’estimation  est,  en  pareil  cas,  <Lri  Spa^wv, 
suivie  du  chiffre180.  Cette  valeur  a  fait  maintes  fois  une 
partie  de  la  récompense.  En  effet,  quoique  la  fabrication 
de  la  couronne  soit  attestée  par  plusieurs  exemples 181  ; 
quoique  l’on  trouve  mentionnée  l’autorisation  formelle 
de  porter  les  couronnes  honorifiques183;  cependant  il 
n’arrivait  pas  toujours  que  l’or  coronaire  passât  par  les 

in  strab.  Vin,  6,  p.  369;  Plut.  Q.  symp.  V,  3  ;  Krause,  l.  I.  p.  199.  —  175' Plut. 
Symp.  VIII,  4.  —  176Aristoph.  Plut.  586.  —  177  Plut.  Solo,  23  ;  Diog.  Laert.  I,  55. 

_  178  Rhangabé,  Antiq.  hellén.  n°  961.  —  179  Plut.  Pericl.  23. —  180  Franz,  Elem. 

epigr.  graec.  n°  92;  et  Éphéméris  arch.  d’Athènes,  n°»  321,  422  et  671  ;  Rhangabé, 
Antiq.  hellén.  n°  425,  et  Corp.  inscr.  qraec.  n°*  85,  98.  —  181  C.  incr.  gr. 
n°‘  107,  112  et  ailleurs.  —  182  Le  Bas,  Voyage  archéologique ,  Ve  part.  n°  1161. 
_  183  C.  inscr.  gr.  n°  2347.  —  184  Voy.  des  exemples  analogues,  empruntés 

Polybe  et  à  Plutarque  dans  le  Thés.  ling.  graec.  au  mot  LTecavow;  cf.  Egger, 


mains  de  l’orfèvre  pour  venir  gratifier  le  citoyen  cou¬ 
ronné.  Une  inscription  de  Scyros  nous  montre  le  bienfai¬ 
teur  que  celte  ville  récompense  allant  tout  droit  chez  le 
caissier  municipal,  pour  y  toucher  la  somme  fixée  par  le 
décret183,  à  peu  près  comme  le  font  les  lauréats  de  nos 
concours  académiques,  quand  ils  vont  toucher  ce  qu’on 
appelle  leur  médaille.  Un  décret,  commenté  par  OuwarofT 
dans  ses  Recherches  sur  les  Antiquités  de  la  Russie,  con¬ 
tient  l’expression  naïve  de  ce  qu’on  appellerait  volontiers 
ce  matérialisme  delagloire.  Hyest  dit,  en  propres  termes, 
que  le  donataire  «  sera  couronné  de  mille  pièces  d’or  » i84. 
La  langue  semble  s’ètre  altérée  avec  les  sentiments  quelle 
exprime;  et  le  diminutif  axEœomov  a  fini  par  désigner  sim¬ 
plement  une  récompense  qui  est  de  3  talents,  dans  le 
document  gréco-égyptien  où  on  la  trouve  mentionnée185. 

La  différence  des  concours  dits  <7Ts<pavÏTcci  ou  œuMâxat  et 
des  concours  dits  TàXavTtaïot  ou  dcpyupÏTai  est  évidente  et  for¬ 
melle  [certamina,  p.  1081,  1083].  Quand  ces  expressions 
sont  rapprochées,  elles  s’éclairent  l’une  l’autre  18°.  Mais 
le  mot  0£ga  et  ses  dérivés  OsgaTixo’î  et  Gepta-uTric; 187  ont  par 
eux-mèmes,  quand  ils  sont  isolés,  un  sens  trop  vague 
pour  qu’il  soit  permis  d’y  voir  précisément  ou  une  récom¬ 
pense  honorifique,  ou  une  récompense  pécuniaire  ;  encore 
moins  faut-il  considérer  comme  un  synonyme  de  0epa  188, 
le  mot  0£g!î,  qui  désigne  des  concours,  sur  plusieurs  ins¬ 
criptions  des  villes  de  l’Asie  mineure  189  et  sur  des  mé¬ 
dailles  de  même  origine.  Qu’il  nous  suffise  de  constater 
ce  que  permet  de  décider  la  grammaire  éclairée  par  le 
contrôle  des  monuments  :  c’est  que  si  le  mot  Qépuç,  suivi 
d’un  chiffre  numérique,  se  lit  entouré  d’une  couronne  sur 
des  médailles  d’Aspendus  19°,  cela  permet  de  considérer 
ces  couronnes  comme  le  témoignage  d’une  victoire  rem¬ 
portée  dans  les  jeux  ouverts  par  les  autorités  municipales 
de  cette  ville,  et  qui  y  étaient  désignés  par  le  mot  0é|xtç. 

La  religion  était  aussi  associée  au  concours  de  poésie 
dramatique  et  de  poésie  lyrique.  Le  chœur,  dans  ses 
cérémonies,  portait  des  couronnes,  comme  on  le  peut 
voir  par  les  fig.  1423-1426  au  mot  chorus.  Ces  couronnes, 
déjà  au  temps  de  Démosthène,  n’étaient  pas  toujours  de 
simple  feuillage,  mais  d’or.  Nous  avons  sur  ce  sujet,  le 
récit,  sans  doute  exact  pour  le  fond,  quoique  passionné 
dans  sa  forme  oratoire,  de  Démosthène  lui-même,  qui, 
violemment  insulté  par  Midias  en  plein  théâtre,  lui  re¬ 
proche  entre  autres  méfaits  d’avoir  été  de  nuit  chez  l’or¬ 
fèvre  pour  y  détruire  les  couronnes  d’or  préparées  en  vue 
de  la  représentation,  aux  frais  de  l’orateur  remplissant 
alors  les  fonctions  de  chorège  101.  De  là,  sans  doute,  il 
semble  facile  d’induire  que  l’on  couronna,  après  une  vic¬ 
toire  dionysiaque,  le  poète  auteur  des  paroles,  ou  le 
musicien  auteur  de  la  musique,  ou  l’artiste  exécutant, 
ou  l’acteur  qui  s’était  distingué,  surtout  dans  les  premiers 
rôles.  Les  musiciens  recevaient  certainement  des  cou¬ 
ronnes  dans  les  concours  qui  leur  étaient  propres,  comme 
on  l’a  déjà  vu  pour  les  Panathénées  193,  et  comme  aux 
Pythies  à  Delphes,  où  l’on  voit  la  couronne  de  laurier 
substituée  au  trépied  ou  aux  autres  prix  dans  la  49e  olym- 

Mcmoires  d'hist.  anc.  et  de  philol.  Paris,  1863,  p.  74.  —  185  Papyrus  grecs  du 
musée  du  Louvre,  n”  xui ,  de  la  collection  publiée  au  t.  XVIII  des  Notices  et 
extraits  des  manuscrits;  cf.  les  exemples  fournis  par  Polybe,  XXII,  4,  ou  les 
chiffres  sont  fort  discutables.  —  186  Pollux,  III,  153.  —  187  C.  inscr.  gr.  t.  II, 
p.  507.  —  188  V.  Thesaur.  ling.  gr.  au  mot  tipoi.  —  18»  Corp.  inscr.  gr.  n"  2852 
et  7718;  cf.  n°  416.  —  ,9I)  H.  de  Longpérier,  Revue  numism.  t.  XIV,  1869 
médailles  relatives  aux  ÔÈjjuSeî  de  l’Asie  Mineure.  —  l»l  Demosth.  C.  Alid.  16 
et  s.  —  192  Voy,  note  179. 
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piade  193.  Pour  le  poète  il  semble  bien  que  l’on  doive 
prendre  à  la  lettre  les  termes  dont  se  sert  Athénée,  quand 
il  dit  i9i,  qu’Agathon  fut  couronné  (sTEipîvouTxi)  sous  l’ar- 


chontat  d’Euphémos.  Sur  un  monument  découvert  en 
1862  à  Athènes,  au  théâtre  de  Bacchus  195,  on  voit 
sculptées  (fig.  1997)  seize  couronnes  remportées  par  le 


meme  personnage, 
du  nom  de  Nico- 
clès,  dans  des  fêtes 
diverses  dont  le 
nom  est  gravé  à 
l’intérieur  de  cha¬ 
cune  d’elles.  Dans 
la  couronne  de 
lierre  qui  se  dé¬ 
tache  au  centre, 
on  lit  avec  le 
nom  des  Lénées 
(AHNAIA)  le  mot 
AierPAMBOI,  qui 
indique  précisé- 
mentque  c’estdans 
le  dithyrambe  que 
le  vainqueur,  poète 
ou  musicien,  avait 
obtenu  cette  ré-  L... 
compense. 

Il  y  eut  aussi 
des  couronnes  pour  les  vainqueurs  des  jeux  gymniques 
et  agonistiques,  introduits  à  Rome  dans  les  derniers  siè¬ 
cles  de  la  République  [certamina]. 
Dès  le  temps  de  la  loi  des  xii  tables, 
la  couronne  était  jugée  glorieuse 
pour  le  citoyen  qui  l’avait  gagnée, 
qu  il  eût  ou  non  concouru  en  per¬ 
sonne,  et  on  la  déposait  sur  son  cer¬ 
cueil  196  ;  par  la  suite  on  se  con¬ 
tenta  de  faire  courir  des  cochers 
dans  le  cirque  [circus],  et  il  faut  ar¬ 
river  au  temps  des  empereurs  pour 
voir  les  couronnes  disputées  dans  les 
jeux  à  Rome  comme  dans  la  Grèce. 

Ce  ne  furent  pas  seulement  des 
luttes  entre  athlètes,  ou  des  courses 
de  chevaux  et  de  chars,  qui  méri- 
t’ig.  1908. — Poète  couronné,  tèrent  ces  couronnes  ;  ce  furent  aussi, 
même  chez  les  Romains,  des  con¬ 
cours  de  musique  de  poésie  et  d’éloquence.  On  ne  peut 
douter  que  le  personnage  que  l’on  voit  (üg.  1998),  la  tète 
ceinte  de  feuillage  et  une  couronne  à  la  main,  ne  soit  un 
poète  ou  un  orateur,  reconnaissable  au  rouleau  qu’il  tient 
dans  son  autre  main.  On  pourrait  voir  dans  cette  peinture 
de  Pompéi  un  grec  vainqueur;  mais  à  Rome  aussi,  dans 

«3Pausan.  X,  7,  4  et  X,  7,  7;  Id.  VIII,  48,  2.  -  194  Athen.  V,  p.  217  a  ;  voy.  aussi 
Alciphr.  II,  3, 10,  quelque  suspecte  que  soit  la  lettre  d'auachrouisme.  —  19o  Ëphem. 


Fig.  1997.  —  Couronnes  remportées  dans  les  fêtes. 


ïagon  fondé  par 
Néron  et  dans  l’a - 
g  on  Capitolinus 
établi  en  86  par 
Domitien,  qui  effa¬ 
ça  le  premier  par 
son  éclat,  des  poè¬ 
tes  vinrent  des 
provinces  les  plus 
éloignées  disputer 
la  couronne,  que 
l’empereur  y  don¬ 
nait  de  sa  propre 
main  [voy. p.  1085]. 
Les  jeux  Capitolins 
sont  encore  rappe¬ 
lés  sur  un  verre 
doré(üg.  1999),  au 
ive  siècle  av.  J.-C. 
On  y  lit  le  nom  des 
jeux  et  on  voit  la 
couronne  figurée 

à  côté  d  un  musicien  ;  d’autres  couronnes  de  chêne  sont 
entassées  près  de  lui;  il  y  en  a  cinq,  ce  sont  peut-être 
celles  des  cinq  divi¬ 
sions  du  concours  : 
musique  ,  drame  , 
poésie  latine,  poésie 
grecque,  chant  et 
instruments. 

Ces  jeux  furent  le 
théâtre  favori  de 
Néron  qui,  après 
avoir  recueilli  mille 
huit  cents  couronnes 
pendant  son  voyage 
en  Grèce,  rentra  en 
triomphe  dans  sa 
capitale ,  le  front 
ceint  de  la  cou¬ 
ronne  d’Olympie,  et 
tenant  à  la  main  la  couronne  pythique  197 .  A  la  ma¬ 
nière  dont  Xiphilin,  l’abréviateur  de  Dion  Cassius  m, 
raconte  1  appareil  qui  entourait  une  victoire  rempor¬ 
tée  au  cirque  par  ce  prince,  on  comprend  que  l’em¬ 
pereur  couronnait  par  cette  victoire  et  sa  propre  maison 
et  le  peuple  romain.  C’est  ce  qui  explique  deux  pas- 

nrchol.  1 862,  n°  219,  pl.  34.  -  196  P|in.  XXI,  173,  3.  7;  cf.  Serv.  Ad  Aen.  XI,  80. 
-  197  Suet.  JVero,  23.  _  198  LXIII,  14.  p.  722,  éd.  Sturz. 


Fig.  4999.  —  Musicien  couronné. 
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sages  un  peu  confus  de  Pline  199 ,  où  il  affirme  que 
c’était  la  patrie  des  vainqueurs  que  l’on  couronnait.  Pline 
parle  ici  comme  Pindare,  quand  il  dit  par  exemple  que 
la  victoire  d’Aristagoras  avait  couronné  sa  patrie  2Q0. 

Ces  couronnes,  prix  des  athlètes  vainqueurs,  furent  long¬ 
temps  plus  difficiles  à  obtenir,  même  par  les  plus  grands 
services,  en  dehors  des  fêtes  consacrées  par  la  religion. 
Thémistocle  reçut  à  Sparte,  en  même  temps  que  le  Lacé¬ 
démonien  Eurybiade,  une  couronne  d’olivier  201,  récom¬ 
pense  qu’il  n’avait  pas  obtenue  à  Athènes,  pas  plus  que 
Miltiade,  ni  Aristide  202.  Elle  fut  accordée  à  Périclès  203,  à 
Thrasybule  et  aux  autres  Athéniens  qui  ramenèrent  leurs 
concitoyens  de  Phylé  201 .  Mais  par  la  suite  elle  fut  pro¬ 
diguée,  et  les  couronnes  d’or  furent  substituées  au  simple 
rameau  détaché  de  l’olivier  sacré.  L’esprit  d’émulation, 
qui  animait  au  plus  haut  degré  la  race  hellénique,  s’ex¬ 
prime  sous  toutes  les  formes  dans  la  vie  du  peuple 
athénien.  Par  exemple,  pour  stimuler  le  zèle  des  citoyens 
désignés  comme  triérarques,  on  donnait  une  couronne  à 
celui  d’entre  eux  qui  avait  devancé  les  autres  et  présenté 
le  premier  une  galère  prête  à  prendre  la  mer  pour  le 
service  de  l’État.  Un  des  discours  civils  de  Démos- 
thène  205  a  précisément  pour  objet  de  défendre  un  citoyen 
à  qui  cet  honneur  était  contesté.  Le  zèle  apporté  dans 
l’exercice  d’une  fonction,  l’heureux  accomplissement 
d’une  mission,  toutes  sortes  de  circonstances  pouvaient 
motiver  le  don  d’une  couronne  à  titre  de  récompense  206. 
On  ne  voit  pas,  il  est  vrai,  que  dans  les  écoles  publiques 
le  zèle  des  écoliers  fût  récompensé  par  l'obtention  d’une 
couronne  ;  c’est  à  titre  d’exception  que  l’orateur  Isocrate 
est  signalé  pour  avoir  ainsi  encouragé  le  talent  de  quel¬ 
ques-uns  de  ses  élèves207.  Mais  en  revanche  on  voit  dans 
plusieurs  monuments  le  collège  des  éphèbes  couronner 
des  cosmètes  en  récompense  du  zèle  que  ces  magistrats 
ont  déployé  et  des  succès  qu’ils  ont  obtenus  208. 

Des  bas  reliefs  accompagnent  souvent  les  inscriptions 


Fig.  2000.  — Couronne  décernée  par  le  sénat  et  le  peuple  d'Athènes. 

qui  doivent  conserver  le  souvenir  de  l’honneur  conféré. 
Dans  celui  qui  est  ici  reproduit  (fig.  2000)  209,  les  per- 

190  VII.  26,  27;  XVI,  44.  —  205  Nem.  XI,  21.  —  251  Herod.  VIII,  126.  —  202  Plut. 
Cim.  8  :  Aeschin.  C.  Ctesiph.  p.  569  et  s.  Reiske.  —  203  Val.  Max.  II,  6,  5.  —  20'*  Corn. 
Nep.  Thrasyb.  4  ;  Aeschin.  I.  1.  p.  576.  —  205  pro  corona  ;  et  Boeckh,  Urkuntlen 
über  das  Seewesen,  XIV,  p.  463.  —  206  Dem.  C.  Androt.  prooem  ;  Aeschin.  De  falsa 
leg.AQ;  C.  insc.  gr.  99,  101,  112,  113,  214,  etc.;  Kôhler,  Gesamm.  Schriften,V I; 
Westermann,  De publ.  Athen.  honor.  Leipz.  1830,  §  14.  —  207  Menand.  rhet.  t.  IX, 
p.263,desi?/ie/ore$#mecideWalz.  —  208  Alb.  Dumont,  l’Ephébie  attigue,  t.  II,  p.  136, 
140  146,  etc.  ;  Id.  Monum. publ. par  la  Soc.  d* encourag .  des  études  gr.  1873,  p.  32. 
—  209  Re  Bas,  Voyage,  Mon.  fig.  pl.  41  ;  Schône,  Griechische  Reliefs ,  Leipz.  1872  ^ 


sonnages  qui  donnent  la  couronne  en  présence  d’Athéné 
paraissent  être  les  personnifications  du  Sénat  (la  Boulé ) 
et  du  Peuple  ;  d’autres  y  ont  vu  le  couronnement  d’Athènes 
par  une  autre  cité.  Bien  plus,  un  miroir  grec  de  bronze, 
publié  par  M.  Albert  Dumont,  offre  une  représentation 
analogue  des  deux  villes  de  Leucade  et  de  Corinthe  21°. 
Mais  souvent  il  est  difficile  de  distinguer  en  pareil  cas 
et  en  l’absence  d’une  inscription,  entre  le  simple  symbole 
d’une  alliance  et  celui  d’un  acte  de  reconnaissance. 
Les  particuliers,  en  effet,  n’avaient  pas  seuls  droit  à 
recevoir  des  couronnes  ;  les  corporations  et  même  les 
peuples  y  participaient  en  mainte  occasion.  Le  célèbre 
discours  de  Démosthène  pour  Ctésiphon  rappelle  que  les 
habitants  de  Byzance,  en  témoignage  de  reconnaissance 
pour  le  peuple  athénien,  lui  avaient  décerné  une  cou¬ 
ronne.  Dans  une  autre  circonstance,  c’est  un  décret  des 
habitants  de  la  Chersonèse  qui  honore  le  sénat  et  le 
peuple  d’Athènes  d’une  couronne  d’or  de  la  valeur  de 
soixante  talents211. 

Un  pareil  hommage  pouvait  être  décerné  par  une 
tribu  2I2,  par  un  dème  213  aussi  bien  que  par  le  sénat  et  le 
peuple,  et  même  par  une  corporation214  à  un  simple 
particulier.  Citons-en  un  exemple  notable.  Dans  une 
nscriptionde  Délos215,  le  pers  onnage  qui  reçoit  des  éloges 
et  une  couronne  de  la  confédération  des  N7]scwrat  est 
Sostratos,  l’architecte  célèbre  qui  avait  construit  à  l’entrée 
du  port  d’Alexandrie  la  tour  de  Pharos.  Cette  confédéra¬ 
tion,  pour  s’assurer  la  bienveillance  et  la  protection  d’un 
personnage  aussi  puissant  que  Sostratos  l’était  en  Égypte 
sous  les  Ptolémées,  comme  on  le  voit  par  quelques  pas¬ 
sages  de  Lucien  216,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  le 
gratifier  d’une  couronne  d’or.  La  même  pensée  amena  les 
clients  des  riches  Romains  à  orner  de  couronnes  les  portes 
de  leurs  protecteurs217. 

L’usage  étendu  à  ce  point  de  décerner  des  couronnes 
honorifiques  pouvait  dégénérer  en  abus.  Il  avait  donc 
fallu  déterminer  en  quelles  circonstances  et  à  quelles 
conditions  serait  faite  la  proclamation  de  la  couronne. 
Un  décret  du  peuple  pouvait  seul  permettre  qu’elle  eût 
lieu  dans  le  théâtre  ;  bien  plus,  quand  la  couronne  avait 
été  décernée  par  un  peuple  étranger,  la  loi  athénienne 
voulait  qu’elle  fût  déposée  en  offrande  dansle  Parthénon. 
C’était  une  précaution  prise  pour  queles  citoyens  d’Athènes 
ne  fussent  pas  tentés  d’une  vanité,  d’une  ambition  peu 
patriotique.  Tout  ce  détail  nous  est  attesté  par  le  discours 
d’Eschine  contre  le  décret  de  Ctésiphon218. 

A  Rome,  la  loi  était  non  moins  restrictive,  et  l’on  s’ex¬ 
posait  à  la  prison  pour  s’ètre  montré  en  public,  une  cou¬ 
ronne  sur  la  tête219,  sans  avoir  droit,  ne  fût-ce  que  mo¬ 
mentanément,  à  cette  distinction.  Le  port  illégal  de  la 
couronne  était  prohibé,  comme  chez  nous  le  port  illégal 
des  décorations. 

Le  souvenir  de  ces  hommages  et  de  ces  témoignages 
honorifiques  n’était  pas  conservé  seulement  dans  le  trésor 
des  temples.  L’image  de  la  couronne,  comme  on  l’a  dit 
déjà,  était  souvent  gravée,  soit  sur  les  monuments  funé- 

pl.  16  et  24.  —  210  Alb.  Dumont,  Deux  bas-reliefs  athéniens  datés,  t.  II,  p.  55!)  du 
Bull,  de  corresp.  hellén.  \  Id.  Miroirs  grecs ,  dans  le  même  recueil,  t.  1,  p.  108;  e. 
Mém.  de  la  Soc.  des  études  gr.  1873.  —  211  Dem.  De  cor.  92;  C.  Timocr.  180;  cf 
Polyb.  V,  88.  212  C.  insc.  gr.  I,  85.  —  213  Ib.  101,  102.  —  214  Ib.  109,  120;  pour 

les  corporations  religieuses,  voy.  Foucart,  Des  assoc.  relig.  chez  les  Grecs ,  c.  v. 
—  216  Hauvette-Besnault,  Bull,  de  corresp.  hellén.  1883,  p.  5-7.  — 216  Quomodo  hist. 
sit  conscr.  51;  Amor.  H;  Hippias,  2.  —  217  Synes.  Epist.  98.  218  Aeschin. 

C.  Ctesiph.  46.  Pour  d’autres  cités,  voy.  les  inscriptions,  L.  Ross.  Jlhein.  Muséum , 
IV,  p.  191,  192;  Bull,  de  corresp  heVen.  1881,  p.  212.  —  219  Plin.  XXI,  3, 
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raires,  soit  en  tète  ou  à  la  fin  de  l’inscription  contenant 
le  texte  du  décret  par  lequel  une  cité  témoignait  sa 
reconnaissance,  tantôt  envers  une  autre  cité,  tantôt  envers 
un  citoyen,  son  bienfaiteur.  On  trouve  même  quelquefois, 
sculptée  sur  le  même  monument,  la  figure  de  plusieurs 
couronnes.  Une  inscription  de  Rhodes  nous  montre  le 
bienfaiteur  d’une  corporation  honorée  par  elle  de  plu¬ 
sieurs  couronnes  à  feuillages  divers,  qu’il  fait  toutes 
sculpter  220  sur  le  monument  commémoratif.  Dans  une 
inscription  de  la  Chersonèse,  un  personnage  important  de 
la  ville  de  Tyra  est  honoré  de  huit  couronnes,  pour 
autant  de  services  différents221.  Une  table  de  marbre,  qui 
appartient  à  l’Université  de  Cambridge,  offre  l’exemple  de 
dix-huit  couronnes  décernées  à  un  seul  personnage,  par 
autant  de  villes  ou  de  communautés  de  villes  222.  On  a 
déjà  vu  (fig.  1095),  la  représentation  sur  la  même  pierre 
de  seize  couronnes  remportées  par  un  musicien  ou  un 
poète,  qui  a  fait  graver  à  l’intérieur  les  noms  des  fêtes  où 
il  les  a  obtenues.  D’ordinaire  le  sujet  du  décret  honori¬ 
fique  et  le  nom  de  ceux  qui  ont  décerné  la  couronne  se 
trouvent  gravés  à  l’intérieur  ou  au-dessous  de  la  figure  qui 
la  représente.  La  formule  usuelle  pour  ces  récompenses  J 
était  ô  Srjgo;  OU  bien  6  Sîjgo;  xal  v fj  [îouXv)  xàv  Seïva  (àvÉax-/]7Sv  ou 
ETigZjffsv) .  C’était  d’ailleurs  la  formule  qui  était  inscrite  sur 
la  yotvodç  de  la  couronne  elle-même.  De  là  le  reproche  de 
Démosthêne  contre  Androtion,  qui  avait  obtenu  du  peuple 
un  décret  pour  faire  fondre  et  transformer  en  vaisselle 
plusieurs  de  ces  antiques  offrandes  :  en  prétextant,  contre 
toute  vraisemblance,  que  les  couronnes  étaient  à  moitié 
détruites  par  la  vétusté,  en  les  remplaçant  par  des  phiales 
d’or,  puis  en  substituant  son  nom  d’administrateur  (Irt- 
gôXv)Trjç)  de  la  déesse  aux  noms  soit  des  villes  alliées,  soit 
de  généraux  illustres,  tel  que  Conon,  il  avait  fait  dispa¬ 
raître  des  titres  de  gloire  que  le  patriotisme  athénien 
aurait  dû  être  jaloux  de  conserver.  La  formule  de  la 
déclaration  en  public  qui  précédait  l'érection  de  ces  mo¬ 
numents  est  ordinairement  insérée  en  quelques  lignes 
au  texte  même  du  décret.  Les  preuves  de  cet  usage  sont 
si  nombreuses  chez  les  auteurs  et  sur  les  monuments,  qu’il 
serait  superflu  de  les  énumérer  ici  223.  Sur  un  tombeau 
de  Smyrne  224,  des  couronnes,  à  l’intérieur  desquelles  sont 
gravés  les  mots  0AHM02,  commencement  de  la  formule 
usuelle,  sont  figurées  dans  de  petites  armoires  à  volets 
battants  (fig.  2001),  qui  étaient  sans  doute  réellement  en 


usage  pour  la  conservation  des  couronnes.  Une  stèle  funé¬ 
raire  (fig.  2002),  offre  à  sa  partie  supérieure  22s,  une  cavité 
en  forme  de  couronne,  creusée  apparemment  pour  y 


déposer  une  couronne  naturelle.  Les  couronnes  étaient 
souvent  aussi  suspendues  à  des  pierres  saillantes  sur  les 
côtés  des  hermès  et 
des  bustes,  comme  on 
le  voit  ici  (fig.  2003) 
d’après  une  peinture 
antique  226. 

Les  manières  de  re¬ 
présenter  les  cou¬ 
ronnes  d  ans  les  œuvres 
d’art  sont  extrême¬ 
ment  variées.  Souvent 
elles  accompagnent 
des  sujets  dont  elles 
précisent  la  significa¬ 
tion.  En  général,  onpeutdire  quelacouronne  estle  signe  de 
la  faveur  divine  qui  accompagne  dans 
leurs  entreprises  les  héros,  lutteurs, 
guerriers,  etc.  11  suffit  de  considérer 
le  grand  nombre  de  monuments  de 
toute  espèce  où  est  représentée  la  Vic¬ 
toire  couronnant  un  dieu  ou  héros  227  . 

Un  exemple  curieux  est  celui  de  ce 
théâtre  d’automates  d’Héron  d’Alexan¬ 
drie,  où  la  Victoire,  mue  par  un  mé¬ 
canisme  secret,  apparaissait  portant 
une  couronne,  au-dessus  de  Dionysos, 
dont  -  l’apothéose  était  célébrée  228. 

Dans  une  merveilleuse  horloge  décrite 
par  Choricius,  de  Gaza,  Hercule  rece¬ 
vait  à  chaque  heure,  et  pour  chacun 
de  ses  douze  travaux,  une  couronne 
qu’un  aigle  automatique  venait  lui 
déposer  sur  le  front  229.  Une  couronne  ou  une  bandelette 
sont  quelquefois  simplement  placées  auprès  d’un  per¬ 
sonnage.  C’est  là  le  symbole  d’une  lutte,  d’un  combat,  d’une 
entreprise  dont  l’issue  fut  heureuse.  Il  se  peut  même 
que  la  couronne  marque  seulement  l'attente  du  résultat 
heureux;  bien  plus,  elle  n’est  quelquefois  qu’un  encou¬ 
ragement,  une  excitation  à  vaincre  dans  des  scènes  dont 
l’issue  funeste  n’est  pas  douteuse,  comme  on  le  voit  dans 
cette  peinture  de  vase  où,  avant  le  combat,  Thétys  offre 
une  couronne  à  Achille,  etEos  â  Memnon,  qui  cependant 
doit  périr  230. 

VI.  Couronnes,  récompenses  militaires. — Les  victoires, 
soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  étaient  l’occasion  de  remer¬ 
cier  les  dieux  par  l’offrande  de  couronnes  déposées  dans 
eurs  temples;  et  quelquefois  aussi  ces  couronnes,  à  Rome 
ou  en  Grèce,  ont  été  un  hommage  direct  de  la  reconnais¬ 
sance  des  peuples  envers  un  général  vainqueur.  Nous 
avons  vu  un  général  athénien,  Conon,  déposant  une  cou¬ 
ronne  dans  le  temple  d’Athéné  en  souvenir  de  la  victoire 
qu’il  venait  de  remporter  sur  les  ennemis  de  sa  patrie.  Un 
inventaire  des  richesses  du  même  temple  atteste  le  dépôt 
d’une  couronne  d’or  offerte  par  le  Lacédémonien  Lysan- 
dre,  qui  semble  bien  être  le  vainqueur  des  Athéniens*31. 
D’autre  part,  après  la  bataille  de  Salamine  et  la  retraite 
des  Perses,  lorsque  les  Spartiates  furent  revenus  à  La- 


220  c.  insc.  gr.  2525.  —  221  Acad,  des  Inscr.  Séance  du  4  mai  1883. 
_  222  Voy.  Curtius,  Arch.  Zcilung,  1855,  pl.  lxxv,  p.  33;  cf.  C.  insc.  gr.  2059. 

—  223  Voir  Franz,  Elem.  epigr.  gr.  p.  178  et  c.  in  du  l"  appendice,  p.  328  et  s. 

—  221  Arch.  Zcilung,  1875,  pl.  n,  p.  47.  —  225  /g.  1871,  pl.  xui.  —  226  Ant.  di 
Ercala.no,  III,  pl.  xxxvi,  2;  voy.  le  buste  de  [vlétrodore  au  Louvre,  Chirac,  d/ns. 
de  SC.  n°  139  ;  L.  Fea,  Miscell.  filolog.  p.  161,  n"  82.  —  227  Voy.  ceux  qu'a  réunis 


M.  Stephani,  C.  rendus  de  la  co mm.  archéol.  pour  1773  et  1874.  —  228  Mathem. 
vet.  Paris,  1693,  p.  246,  247,  258;  cf.  V.  Prou,  Mém.  prés.  à  Vacad.  des  inscr. 
\,e  série,  t.  IX,  2°  partie,  p.  156,  167,  199.  — -  229  Choric.  Gaza,  Orat.  decl.  frar/m. 
éd.  Boissonade,  1S46,  p.  149-185.  — 230  Canina,  Antich.  di  Vei,  pl.  xxxvi.  — 231  B.eckh. 
Saatshaushalt  der  A Itenth.  Il,xiv,  19,  p.  279  ;  C.  insc.  gr.  153;  Micliaelis,  Parlhe, 
non,  p.  299,  n°  12. 
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cédémone,  ils  décernèrent  solennellement  à  Thémistocle 
une  couronne  d’olivier  232,  de  même  que  plus  tard  ils 
honorèrent  d’une  couronne  d’or  Brasidas  qu’ils  considé¬ 
raient,  pour  ses  premiers  succès  dans  la  guerre  du  Pélo¬ 
ponnèse,  comme  le  libérateur  de  la  Grèce  233. 

Une  couronne  de  laurier  en  or,  faite  de  feuilles  très 
légères  et  d’un  caractère  évidemment  funéraire  (fig.  2004), 


est  adaptée  à  un  casque  de  bronze  provenant  de  la  grande 
Grèce,  actuellement  au  Louvre.  Nous  reproduisons  à  côté 
de  celle-là  une  couronne  de  laurier  en  bronze  trouvé  dans 
un  tombeau  près  de  Naples,  qui  appartient  aujourd’hui  au 
Musée  d’artillerie  de  Paris  (fig.  2005). 

A  Rome,  dans  les  pompes  triomphales,  on  voit 
des  licteurs  porter  des  couronnes,  destinées  à  Jupiter 
Capitolin,  par  les  villes  récemment  soumises.  Ces  cou¬ 
ronnes  étaient  au  nombre  de  quarante-cinq  lors  du 
triomphe  de  Manius  Acilius  Glabrio  sur  Antiochus  et  les 
Étoliens  23\  Si  dans  les  triomphes  l’usage  fut  fréquent  de 
jeter  des  fleurs  sous  les  pas  du  général  victorieux,  même 
d’en  fixer  au  mur  de  sa  maison  236,  c’est  que  cette  céré¬ 
monie  était  à  la  fois  une  solennité  religieuse  et  une  fête 
politique.  L’usage  avait  las  mêmes  causes  chez  les  Romains 
que  chez  les  Grecs.  On  voyait  des  soldats  couronner 
hâtivement  de  lierre  et  de  laurier  la  tente  du  vainqueur 
ou  ceindre  eux-mêmes  des  couronnes  236.  On  orna  de 
lauriers  ( laureolae )  jusqu’aux  javelots  des  soldats  prélu¬ 
dant  à  la  victoire  237. 

Nous  retrouvons  l’olivier  ornant  le  triomphe  de  Paul- 
Émile  238.  Pendant  le  dénombrement  des  chevaliers,  qui 
tous  les  ans  se  faisait  à  Rome  aux  ides  de  juillet,  chacun 
d’eux  se  présentait  à  cheval,  le  front  ceint  d’une  cou¬ 
ronne  d’olivier. 

Il  faut  distinguer  la  couronne  du  triomphe  de  celle  de 
Vovatio  239  :  celle-ci  ( corona  ovalis ),  plus  modeste,  fut 
empruntée  aux  rameaux  du  myrte,  symbole  de  paix  et 
d’union.  Pline  24°,  en  parlant  de  Postumius  Tubertus  qui 
en  eut  le  premier  l’honneur,  en  donne  cette  raison  : 
«  quoniam  rem  leviter  sine  cruore  gesserat.  »  Cependant 
Aulu-Gelle  24),  parmi  les  circonstances  qu’il  énumère, 
dans  lesquelles  l’ovation  était  décernée,  signale  les  vic¬ 
toires  contre  les  pirates  ou  les  esclaves  révoltés  ;  ces 
dernières  étaient  assurément  sanglantes,  mais  elles 
n’étaient  pas  considérées  comme  actes  de  guerre  déclarée, 
et  n’avaient  pas  besoin  de  la  purification  dont  le  laurier 
était  l’emblème.  Crassus,  après  sa  victoire  sur  les  esclaves 
fugitifs,  devait  triompher  avec  la  couronne  de  myrte;  il 
la  rejeta  et  obtint  un  sénatusconsulte  qui  substituait  le 
laurier  au  myrte.  La  signification  de  la  corona  ovalis  était 

232  Herod.  VIJI,  126  ;  Plut.  Themist.  21.  —  233  Thucvd.  IV,  121.  —  231  Tit.  Liv. 
XXXVII,  46.  —  233  Ovid.  Trist.  IV,  2,  60.  —  236  Plut.  Paul.  Aemil.  23;  Plut. 
Ages.  22.  —  237  Plut.  Pomji.  43  ;  Plia.  XV,  19,  40  ;  Mart.  VII,  5.  —  238  Plut.  Paul. 
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alors  peut-être  oubliée,  et  elle  ne  paraissait  qu’un  hon¬ 
neur  moindre. 

C’est  le  laurier  qui  fut  réservé  au  triomphe.  Il  est 
probable  qu’à  l’origine  ses  rameaux  étaient  regardés 
comme  des  emblèmes  purificateurs  qui  effaçaient  la  trace 
du  sang  versé  [arbores  sacrae].  Dans  les  pompes  triom¬ 
phales,  quand  le  vainqueur  montait  au  Capitole  pour  con¬ 
sacrer  sa  couronne  à  Jupiter  [triumphus],  tout  se  trouvait 
réuni,  non  seulement  pour  convier  le  peuple  àla  joie,  mais 
encore  pour  honorer  les  dieux  et  le  peuple  romain  lui- 
même  :  témoin  les  offrandes  faites  aux  divinités  tutélaires 
de  la  Ville  éternelle,  ce  qui  n’était  en  réalité  qu’un  hom¬ 
mage  rendu  à  la  suprématie  de  Rome.  On  lit,  en  effet, 
plusieurs  fois  chez  Tite-Live,  qu’avant  de  faire  alliance 
avec  Rome,  un  peuple  jadis  ennemi  commence  par  vouer 
une  couronne  d’or  à  Jupiter  Capitolin.  L’offrande  était 
proportionnée  à  la  richesse  du  nouvel  allié.  Les  Latins, 
les  Herniques,  les  envoyés  du  roi  Attale  n’agissent  pas 
autrement.  Dans  les  provinces  éloignées,  plutôt  que 
d’adresser  la  couronne  au  Capitole,  on  abrège  la  distance 
en. l’offrant  au  général  qui  commande  l’armée  romaine. 
Lorsque,  à  la  fin  de  la  première  guerre  contre  Mithridate, 
les  partisans  de  ce  prince  l’abandonnèrent,  son  fils 
Macharès  envoya  une  couronne  d’or  à  Lucullus  242,  en 
sollicitant  le  titre  d’allié  des  Romains.  Paul-Émile,  pen¬ 
dant  son  triomphe,  fit  porter  à  Rome  quatre  cents  cou¬ 
ronnes  d’or  qu’il  avait  reçues  des  villes  conquises  par  ses 
armes  243.  Avant  la  première  guerre  Punique,  les  Cartha¬ 
ginois  eux-mèmes,  quand  il  était  de  leur  politique  d’en¬ 
tretenir  des  relations  courtoises  avec  Rome,  font  déposer 
au  Capitole  une  couronne  d’or,  en  félicitation  des  vic¬ 
toires  remportées  par  la  république  sur  les  Falisques 
et  les  Latins  244  ;  et  plus  tard,  vers  l’apogée  de  la  puis¬ 
sance  romaine,  lorsque  le  consul  Manlius,  en  achevant 
la  défaite  d’Antiochus  et  en  soumettant  les  hordes  d’ori¬ 
gine  gauloise,  eut  pacifié  l’Asie  Mineure,  les  villes  recon¬ 
naissantes  lui  adressent  à  l’envi  des  couronnes  246.  On  sait 
d’autre  part  que  des  couronnes  furent  quelquefois  en¬ 
voyées  en  présent  avec  d’autres  insignes  par  les  Romains 
à  des  rois  en  marque  d’amitié  et  d’alliance.  L’usage  se 
perpétua  en  se  transformant,  et  prit  peu  à  peu  un  carac¬ 
tère  fiscal.  Les  couronnes  d’or  offertes  par  les  peuples 
vaincus  furent  considérées  comme  un  tribut  régulier.  On 
les  voit  encore  au  bas  empire  exigées  de  Théodat  au  nom 
de  Justinien  246. 

Cet  abus  a  été  constaté  surtout  dans  les  provinces  ro¬ 
maines,  où  il  tourna  en  exactions  trop  faciles  à  commettre 
pour  des  chefs  qui  disposaient  de  grands  commande¬ 
ments  [aurum  coronarium]  ;  mais  il  avait  des  racines  an¬ 
ciennes,  même  en  Grèce  ;  car,  après  la  terminaison  delà 
guerre  du  Péloponnèse,  Lysandre  envoyait  à  Sparte,  en 
même  temps  que  l’argent  qu’il  avait  pris  dans  Athènes, 
des  couronnes  que  ces  alliés  lui  apportaient  à  l’envi 
comme  consécration  de  sa  victoire  247 . 

On  doit  penser  que  de  pareilles  offrandes  destinées  à  être 
réalisées  n’allaient  pas  le  plus  souvent  grossir  les  trésors 
des  temples  ;  mais,  comme  on  l’a  vu,  en  Grèce  par  l’exemple 
de  Lysandre  et  de  Conon,  à  Rome  par  l’usage  constant 
des  triomphateurs,  des  couronnes  y  étaient  dédiées  par  la 
piété  des  vainqueurs  à  la  guerre  aussi  bien  que  dans  les 

Aem.  21.  —230  Dion.  Halic.  VI,  13  ;  Plin.  XV,  4,  5.  —  240  Plin.  XV,  38.  —  241  V, 

6,  21.  —  242  Plut.  Lucull.  24.  —  243  Plut.  Paul.  Aem.  36.  —  244  Tit.  Liv.  VII,  38. 

—  246  Tit.  Liv.  XXXV111, 37.  — 246  Procop.  Bell.  Goth.  I,  6.-  247  Plut.  Lysand.  10. 


COR 


153o  - 


COR 


jeux.  De  telles  habitudes  eurent  pour  résultat  d’accu¬ 
muler,  dans  les  grandes  capitales  du  monde  antique,  des 
richesses  considérables,  sortes  d’archives  à  la  fois  reli¬ 
gieuses  et  patriotiques,  qui  excitèrent  souvent  une  cupi¬ 
dité  sacrilège.  Verrès  ne  fut  pas  le  seul  à  en  donner 
l’exemple,  suivi  par  les  malfaiteurs  que  Cicéron  nomme 
praedones  religionum.  Ces  faits  ont  été  assez  communs  pour 
provoquer  de  bonne  heure  un  dicton  populaire  :  «  T« 
svaGri^axa  UpoaüXwv  x°prpa  248,  les  offrandes  forment  le  trésor 
des  sacrilèges.  »  La  cupidité  ne  fut  pas  le  seul  mobile  de 
ces  actes  réprouvés  par  tous  les  hommes  honnêtes  :  quand 
Néron  ordonna  d’enlever  les  couronnes  consacrées  pour  en 
décorer  son  palais  et  sa  chambre  à  coucher,  et  de  fondre 
les  statues  des  dieux  249,  il  faisait  ainsi  du  Palatin  le 
centre  à  la  fois  religieux  et  politique  de  l’empire,  et 
affirmait  publiquement  sa  volonté  de  s’attribuer  les  hon¬ 
neurs  divins. 

Le  droit  de  paraître  aux  fêtes  couronné  de  laurier 
appartenait  à  tous  ceux  qui  avaient  reçu  la  couronne 
comme  récompense  publique  25°.  Il  fut  permis  par  privi¬ 
lège  spécial,  à  Pompée  le  premier 251,  puis  à  Jules  César  et 
à  Auguste,  de  porter  la  couronne  d’or  des  triomphateurs, 
d’abord  au  théâtre  et  aux  jeux  232,  puis  sans  distinction 
de  temps,  ni  de  lieu233.  Cette  couronne  n’était  pas  encore 
devenue  le  signe  de  l’autorité  souveraine.  C’est  le 
bandeau  seul  qui  l’attachait  que  les  tribuns  firent 
arracher  à  la  statue  de  César,  parce  qu’il  ressem¬ 
blait  trop  au  bandeau  royal  [diadema],  et  que  celui-ci 

affecta  toujours  de  refuser  234 . 
Sur  les  monnaies,  les  empe¬ 
reurs  paraissent  constamment 
parés  de  la  couronne  de  lau¬ 
rier.  On  y  voit  aussi  la  cou¬ 
ronne  radiée,  qui  alterne  avec 
la  couronne  de  laurier  à  partir 
de  Caracalla  (fig.  2006),  mais 
que  déjà  Néron  avait  prise 
avant  lui  25î.  C’était  encore 
une  manière  de  s’attribuer  les 
honneurs  divins  ;  car  la  cou¬ 
ronne  radiée,  qui  commence  à  apparaître  au  ive  siècle  sur 
les  monnaies  des  successeurs  d’Alexandre,  n’avait  été  jus¬ 
qu  alors  placée  que  sur  la  tête  des  dieux  et  des  héros 
divinisés  •ü0,  quelquefois  sur  celle  des  personnes  prenant 
part  à  une  cérémonie  de  leur  culte  237.  Les  empereurs  ne 
ceignirent  le  diadème  que  depuis  Constantin. 

Une  autre  forme  de  l’adulation  officielle  sous  les 
empereurs,  fut  d  inscrire  dans  le  cercle  d’une  couronne 
les  vœux  qu  on  renouvelait  tous  les  cinq  ans  pour  la  pro¬ 
spérité  de  leur  règne,  ce  qui  conduisit  à  désigner  ces  vœux 
par  le  nom  de  couronnes  [quinquennalia,  decennalia]. 

Pour  revenir  aux  couronnes,  récompenses  militaires, 
elles  étaient  comprises  parmi  les  dona  militaria,  dont 
le  général  récompensait  ses  soldats  258  ou  dont  les  sol¬ 
dats  honoraient  leur  général  vainqueur.  On  les  portait 

218  pkut-  Mmechm.  V,  5,  38;  Juven.  XIII,  149;  cf.  Paschalius,  De  coronis 
IV,  10,  p.  236.  —  2M  Suet.  Nero,  24.  —  250  Dio  Cass.  XLVI,  40  et  XLVIIl’ 
16.  -  261  Vell.  Paterc.  II,  40,  4.  _  252  Dio  Cass.  XLVIIl,  16;  LI,  20- 
Suet.  J.  Caes.  45;  cf.  App.  Bell.  cio.  III,  71.  —  253  Dio,  XLIII,  43;  XLIX,  15;’sûet 
l.  Z.  ;  Eckhel,  Doctr.  mm.  VI,  p.  84.  -  251  Suet.  Caes.  77;  Mcol.  Damàsc.  2t. 

—  255  Cohen,  Mon n.  de  l’Empire,  I,  p.  207,  Néron,  259  ;  voy.  Mommsen,  Hist. 
de  la  monn.  rom.  III,  p.  36.  —  256  Stephani,  Nimbus  und  Strahlenkranz 

—  257  Tischbein,  Vases  d'Hamilton,  IV,  pl.  45  ;  III,  48  ;  Dubois  de  Montpéreux] 
IV»  sérié,  la  pl.  xn,  etc.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  couronne  radiée  celles 
que  Pon  voit  sur  la  tète  de  personnages,  hommes  ou  femmes,  qui  ne  sont  revêtus 
d’aucun  caractère  religieux.  Elles  consistent  en  un  bandeau  ou  une  Stéphane  de- 


Fig 


2006.  —  Couronne  radiés, 
(Trajan  Dèce.) 


solennellement  en  tétc  du  cortège  qui  ramenait  à  Home 
l’armée  triomphante  259. 

La  plus  éclatante  de  toutes  ces  récompenses  était  lapins 
simple,  la  couronne  de  gazon,  ( corona  graminea ),  la  plus 
rarement  obtenue  aussi,  que  méritait  seul  le  sauveur  d’une 
armée  en  péril  ou  d’une  ville  assiégée !0ü.  Dans  le  second 
cas,  on  la  nommait  obsidonialis.  La  simplicité  de  cet  em¬ 
blème  se  rattache  aux  plus  anciennes  conceptions  des  Ro¬ 
mains.  L’herbe  représentait  ici  le  sol  conquis,  d’où  le  pro¬ 
verbe  «  herbam  do  »,  ce  qui  équivalait  à  dire  :  «  Je  suis 
battu 261  ».  Parmi  les  généraux  illustres  qui  furent  honorés 
de  la  couronne  de  gazon,  on  cite  Siecius  Dentatus,  Publius 
Decius  Mus,  Fabius  Maximus,  auquel  elle  fut  décernée 
par  le  suffrage  réuni  du  sénat  et  du  peuple,  le  plus  grand 
exemple  peut-être  de  reconnaissance  publique  que  nous 
présente  toute  l’histoire  romaine.  Sylla,  qui  avait  aussi 
reçu  cette  couronne  de  son  armée,  après  la  bataille  de 
Nola,  se  fit  peindre  couronné  de  cet  emblème  de  vic¬ 
toire,  dans  sa  villa  de  Tusculum. 

Auguste  en  fut  gratifié  par  déci¬ 
sion  du  sénat  252  ;  et  d’autres  em¬ 
pereurs  après  lui.  On  pense  qu’il 
faut  reconnaître  la  corona  grami¬ 
nea  sur  un  casque  en  bronze 
argenté,  conservé  à  l’Antiquarium 
de  Stuttgard  et  qui  a  dû  apparte¬ 
nir  à  un  officier  des  armées  im¬ 
périales  (fig.  2007).  Ce  casque  af¬ 
fecte  la  forme  de  la  tête  humaine. 

Au  sommet,  par  derrière,  on  voit  Fig.2007._  Couronne  de  gazon, 
une  petite  couronne  consistant  en 

une  double  torsade,  liée  en  bas  par  un  cordon  et  fixée  en 
haut  par  un  fleuron  263. 

La  couronne  civique  ( civica ,  a  cive  servato  et  servatore ) 
la  plus  précieuse  de  toutes  les  couronnes  après  la  pré¬ 
cédente,  était  conférée  à  quiconque  avait,  de  sa  main, 
arraché  à  1  ennemi  un  citoyen  romain,  à  condition  que 
le  sauveur  fût  citoyen  lui-même,  que  le  fait  eût  eu  lieu 
sous  les  yeux  du  général  ou  lui  fût  attesté  par  le  citoyen 
sauvé,  et  sur  un  sol  conservé  ou  conquis.  Elle  fut  faite 
d  abord  du  feuillage  de  l’yeuse,  plus  tard  d’un  rameau 
du  chêne  aesculus,  l’arbre  sacré  de  Jupiter.  On  la  voit 
(page  438,  fig.  336)  placée  sur  la  tète  d’un  centurion,  dans 
l’effigie  qui  décore  son  tombeau  25i.  Ceux  qui  l’avaient 
méritée  étaient  autorisés  à  la  porter  toute  leur  vie  ;  elle 
honorait  ainsi  leur  personne,  et  même  leur  famille  et 
leur  postérité.  Quand  le  soldat  décoré  entrait  au  cirque 
ou  au  théâtre,  tous  les  assistants  devaient  se  lever  à  son 
approche,  même  les  sénateurs,  près  desquels  il  pouvait 
s  asseoir.  Cette  récompense  1  exonérait  des  charges  pu¬ 
bliques,  ainsi  que  son  père  et  son  aïeul  265.  Coriolan 
en  fut  honoré  l’un  des  premiers  265  ;  Siccius  Dentatus  la 
mérita  quatorze  fois  257  j  M.  Manlius  Capitolinus  six  ou  huit 
fois  .  Le  palais  des  Césars  avait  sa  porte  ornée  d’une  cou¬ 
ronne  de  chêne  entre  deux  branches  de  laurier.  Les  lau- 

coré  à  sa  partie-supérieure  de  fieurons  ou'de  feuillages  comme  ceux  de  la  figure  1989 
"  m  modum  radiorum  prosistentibus,  «  dit  Apulée,  Met.  XI,  24;  cf.  Stephani, 

O.  c.  p.  lui,  note  1  et  104.  —  258  Plut.  Marcel.  16.  —  259  Val.  Max.  III  2. 

—  260  Phn.  XXII,  4;  Fest.  s.  v.  Obsidionalis.  —  261  Serv.  Ad  Aen.  VIII,  128-  Fest 
••  h"ba*It-  “  Plin-  XXI1-  6-  -  253  Lindensclnnidt,  Alterth.  unser.  heidà. 

I  or.eit,  t.  III,  2»  liv.  pl.  ,v;  O.  Benndorf,  Antike  Gesichtshelme ,  Vienae,  1878,  pl. 
ni,  vin  et  xv.  —  26*  Lmdeuschmidt,  Op.  I.  VI,  pl.  v.  —  265  Plin  XV|  3  •  Fest  s 
u.  Obsidionalis;  Plut.  Q.  rom.  92;  A.  Gell.  V,  6,  chapitre  classique ’à  lire  tout 
entier  sur  ce  sujet;  Polyb.  VI,  39.  -  266  piut.  Coriol.  il.  _  267  Plin. 
XV,  5,  3;  \  II.  29  ;  XXII,  5,  1;  cf.  Diou.  Halic.  XI,  27.  —  268  piin  VI  «0  • 
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riers  devaient  perpétuer  les  souvenirs  du 'triomphe;  la 
couronne  de  chêne  celui  de  la  clémence  d’Auguste  269 . 
On  voit  (fig.  2008)  sur  une  monnaie  de  L.  Caninius  Gallus  27°, 
la  porte  du  palais  surmontée  de  la  couronne  représentée. 


Fig.  2008.  —  Couronne  sur  la  porte 
du  palais  des  Césars. 


Fig.  2009.  —  Couroune  civique. 


La  couronne  de  chêne  entre  les  deux  branches  de  lau¬ 
rier  se  voit  aussi  sur  un  grand  nombre  de  monnaies271 
avec  la  légende  ob  cives  servatos  (fig.  2009).  Elle  orne  le 
buste  de  plusieurs  empereurs  272 . 

La  couronne  murale  ( corona  muralis )  273  était  accordée 
par  le  général  au  guerrier  qui  avait,  le  premier,  donné 
l’assaut  à  une  forteresse  défendue  par  l’ennemi  :  c’était 
le  prix  de  l’assiégeant.  Hostus  Hostilius  l’avait  reçue, 
dit-on,  pour  la  première  fois,  des  mains  mêmes  de  Ro- 
mulus,  au  siège  de  Fidène  274.  Elle  fut  de  bonne  heure  en 
or,  et  elle  figurait  un  retranchement  crénelé  275,  comme 
celle  que  les  auteurs  attribuent  à  Cybèle,  aux  villes,  aux 
pays  personnifiés,  et  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par 


de  nombreux  monuments  276. 
famille  Sulpicia 277,  Agrippa  est 
représenté  la  tète  ceinte  à  la 
fois  de  cette  couronne  et  de 
la  couronne  navale  (fig.  2010). 


Sur  une  monnaie  de  la 


Fig.  2010.  —  Couronne  murale  et  rostrale. 

Un  casque  trouvé  en  Angle¬ 
terre  en  1796  en  offre  un 
autre  exemple  (fig.  2011).  Ce 
casque,  qui  est  en  bronze,  a  une  visière  rabattue  qui  re¬ 
produit  les  traits  du  visage  ;  au-dessus  du  front,  est  figuré 
comme  un  diadème  un  mur  crénelé  et  garni  de  tours2'8. 

La  couronne  dite  castrensis  ou  vallaris 271,  qui  figurait 
un  retranchement,  était  obtenue  par  le  guerrier  qui, 


pendant  le  combat,  avait  le  premier  pénétré  dans  le  camp 
ennemi.  Parmi  ceux  qui  en  furent  honorés,  on  peut  citer 
Manlius  Capitolinus  28°.  Le  dictateur  Aulus  Posthumius, 
qui  s’empara  du  camp  des  Latins,  près  du  lac  Régille, 
décerna  à  celui  qui  avait  le  plus  contribué  à  la  victoire 
une  couronne  d’or  faite  du  butin  conquis  (ex  praeda~Si). 


209  Dio  Cass.  LUI,  1  fi  ;  Val.  Max.  II,  8,  7  ;  Plin.  XVI,  3  ;  Senec.  De  clcm.  I,  26,  5  ; 
Ovid.  Fast.  IV,  953  ;  Trust.  111, 1 , 35  ;  Suet.  Claud.  17.  Vov.  Mommsen,  Ad  Mon.  A  ncyr. 
VI,  14,  et  Fasti  Proen.  Jan.  13;  C.  insc.  lat.  1,  p.  384.  —  270  Cohen,  Monn.  de  laRrp . 
Cauinna,  4  ;  cf.  Mommsen,  l.  I.  —  271  Eckhel,  D.  num.  VI,  p.  88  ;  Cohen,  Monn.  imp. 
]  92  Octave  Auguste,  n°  431  ;  Mommsen,  Hist.  de  la  monn.  rom.  pl.  xxxiv,  8. 

_  272  Visconti,  icon.  rom.  pl.  18,22,29.  —  273  Gell.  V,  6;  Polyb.  VI,  3  9, 5  ;  T.  Liv.  V 

20  ■  VII,  27  ;XVI,  48.-274  Plin.  H.nat.  XVI.  4, 5.  On  voit  déjà  chez  les  Grecs  Denys  de 
Svracuse  décerner  une  couronne  de  cent  mines  à  Archylus  qui  a  le  premier  escalade 
les  mars  de  Motye,  Diod.  XIV,  53. -275  Gell.  1. 1.  ;  SU.  Ital.  XIII,  v.  361-366. -276  Voy. 

467  fig-  549.  l’Asie  et  l'Europe  personnifiées  et  les  articles  boma,  cvbele,  etc.; 
O.  Muller,  ffandb.  d.  Arch&ol.  §  405.  —  277  Cohen,  Monn.  de  la  Rép.  XXXVIII,  Sul¬ 
picia  8  •  Eckhel,  VI  p.  64.  —  27S  Vet.monum.  soc.  natiq.  Londini.  1815,1V,  pl.i-m; 


Fig.  20 J  2.  —  Couronne  rostralo. 


Fig.  2013. 
Couroune  rostrale. 


La  couronne  navale  (corona  navah's,  classica  ou  rostrnta ) 
était  décernée  au  guerrier  qui,  le  premier  282,  avait  sauté  à 
bord  d’une  galère  ennemie.  Les  registres  officiels  de  l’Etat 
(tabellae  publicae )  en  gardaient  la  mémoire283.  Peu  de  per 
sonnes  célèbres  l’ont  obtenueionciteVarron, après  la  guerre 
de  Pompée  contre  les  pirates;  et 
Agrippa,  après  la  guerre  de  Si¬ 
cile  28L  Les  monnaies  à  l’effigie 
d’ Agrippa  offrent  des  types  variés 
de  la  couronne  navale.  Les  proues 
ou  les  rostres  qui  la  caractérisent 
tantôt  font  saillie  au-dessus  du 
bandeau,  comme  des  fleurons 
(fig.  2012),  tantôt  en  haut  et  en 
bas,  comme  des  feuillages  allon¬ 
gés283.  Sur  une  monnaie  d’Agrippa  posthume,  ce  sont  des 
feuilles  d’ache  (fig.  2013)  qui  sont  disposées  de  manière 
à  imiter  les  proues  des  vaisseaux286.  Les 
flatteurs,  tels  qu’Ovide  287,  représentaient 
la  Paix  couronnée  du  feuillage  d’Actium 
(frondibus  actiacis)  ;  et  ce  furent  aussi 
.des  flatteurs,  sans  doute,  qui  après  l’expé- 
dilion  de  Claude  en  Bretagne,  l’engagè¬ 
rent,  à  fixer  une  couronne  navale  au 
sommet  de  son  palais 28S,  à  côté  de  la 
couronne  civique  comme  pour  attester 
la  victoire  qu’il  avait  remportée  sur  l’Océan.  L’usage  de 
décerner  ces  récompenses  militaires  dura  presque  aussi 
longtemps  que  l’empire  ;  car  Ammien  Marcellin  289  nous 
les  montre  accordées  par  l’empereur  Julien. 

En  Grèce  aussi,  le  général  qui  avait,  le  premier,  cerné 
de  sa  flotte  une  île  290  occupée  par  l’ennemi  et  s’en  était 
emparé  recevait  une  couronne. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  l’usage  des  cou¬ 
ronnes  est  étroitement  lié  à  la  religion,  aux  superstitions, 
aux  mœurs  publiques  et  privées  de  la  société  païenne.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  qu’une  telle  coutume  ait  été 
d’abord  réprouvée  par  les  chrétiens.  Aussi  voyons-nous 
Tertullien,  dans  son  livre  spécial  de  Corona  militis,  s’ap¬ 
pliquer  à  montrer  avec  une  érudition  qui  semble  aujour¬ 
d’hui  puérile,  que  les  livres  saints  ne  présentent  aucune 
trace  de  l’emploi  des  couronnes,  emploi  uniquement  jus¬ 
tifié  chez  les  païens  par  des  légendes  mensongères,  et  rat¬ 
taché  toujours  plus  ou  moins  directement  au  culte  des 
idoles.  Saint  Justin  et  Minucius  Félix  ne  se  défendent  pas 
de  toute  imitation  des  usages  païens  à  cet  égard291. 
Mais,  comme  il  est  arrivé  pour  tant  d’autres  symboles,  le 
christianisme  s’appropria  peu  à  peu  la  couronne  comme 
symbole  du  martyre,  ou  simplement  comme  signe  d’une 
vie  passée  dans  la  pratique  dès  vertus  chrétiennes.  Nous 
en  avons  donné  quelques  exemples  ;  mais  nous  n’avons 
pas  à  nous  arrêter  sur  cette  partie  du  sujet. 

Pour  la  coutume  qui  s’est  perpétuée  depuis  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  république  jusque  sous  1  empire,  de 


Benndorf,  Ant.  Gesichtshelme.gi.  iv,  v,  p.  18  ;  ci.  Hiibner,  C.  insc.  lat.  VII,  229, 
et  Arch.  Zeitung.  1871,  p.  90.  —  279  Castrensis,  ap.  Orelli,  3048,  3575  ;  Vallaris,  i  h. 
759,  3509,  3570  ;  Fest  s.  v.  Castrensis  ;  Plin.  VU,  29  ;  T.  Liv.  X,  46  ;  Val.  Max.  11,3. 
-1 280 Plin  VII  29.  —281  Plin.  XXVIII,  1 1 .  —282  A. Gell.  V,  6.-283  Fest.  s.  v.  Navali. 
-284 Plin.  VII, 31,  7  ;Tit.  Liv.  Epitome,  CXXIX;  Virg.  Aen.  VIII,  684.  -  285  Eckhel, 
VI  p.  164;  Cohen,  Monn.  imp.  I,  pl.  v  ;  Reo.  de  numism.  1862, pl.  m  ;  Visconti,  Icon. 
rom.  pl.  8;  Annal,  de  l’Tnst.  arch.  1840,  pl.  r.  D'après  Dion,  XLIX,  14,1a  couronne 
d'Agrippa  était  d’or  ;  voy.  aussi  Sénèque,  quil’appelle  classica,  De  henef.  III,  32  ;  on 
trouve  le  même  nom  dans  les  inscriptions  :  Borghesi,  Œuvres.  V,  p.  32  et  chez  Vel- 
leius  II  81.  —  286  Cohen,  l.  I.  ;  Visconti,  Op.  I.  pl.  xx,  8.  —  2«7  Fast.  I,  711. 
—  288  Suet.  Claud.  17.—  289  Amm.  Marc.  24.  —  290  Pollux,  I,  9,  §  122-123.  — 291  S. 
Justin.  Apol.  24,  p.  62,  édit.  Otto  ;  Min.  Félix,  Octav.  p.  43,  éd.  Ouzel,  Leyde,  1652. 
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placer  une  couronne  sur  la  tête  des  captifs  que  l’on  ven¬ 
dait  comme  esclaves  après  la  guerre,  d’où  l’expression 
«  sub  corona  venire  »  [voy.  servi]. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  rappeler  que, 
par  une  métaphore  gracieuse,  on  a  comparé  à  des  fleurs 
réunies  en  guirlande  ou  en  couronnes  les  petites  poèmes 
dont  se  compose  une  anthologie  :  les  préfaces  que  Méléagre 
deGardare  et  Philippe  de  Thessalonique  ont  mises  en  tète 
de  leurs  anthologies,  ne  sont  que  le  développement,  plus 
ou  moins  heureux,  de  cet  emploi  métaphorique  du  mot 
couronne.  Emu.e  Egger,  Dr  Eug.  Fournier. 

II.  Gorona,  Koptovf;.  —  Terme  d’architecture.  Ce  nom 

est  donné  tantôt  à  la  corniche 
tout  entière,  soit  qu’elle  ter¬ 
mine  un  mur  à  sa  partie  su¬ 
périeure,  soit  qu’elle  fasse 
saillie  dans  son  dévelop¬ 
pement  à  une  moindre  hau¬ 
teur191,  c’est  avec  cette  large 
acception  que  le  mot  xopwvtç 
paraît  avoir  été  employé 
par  les  Grecs192,  tantôt  à 
im  membre  seulement  de 
la  corniche,  à  savoir  la  large  plate  bande,  encore  ap¬ 
pelée  couronne  par  les  architectes,  qui  s’avance  sous 
le  toit  en  faisant  une  forte  saillie  sur  l’entablement193 
(fig.  2014).  E.  S. 

CORONARIUS ,  CORONARIA.  Ixetp avoitXdxoç,  axeïavo- 
toüXyiç.  Fabricant  et  marchand  de  couronnes.  —  L’emploi 
que  l’on  faisait  chez  les  anciens,  dans  toutes  sortes  de 
circonstances,  de  couronnes  de  feuillages  et  de  fleurs 
[corona]  avait  donné  naissance  à  la  profession  de  ceux 
qui  les  tressaient  et  qui  les  vendaient.  Il  s’en  faisait  un 
grand  commerce  chez  les  Grecs  aussi  bien  que  chez  les 
Romains.  A  Athènes,  l’endroit  où  se  tenait  le  marché  des 
couronnes  s’appelait  a\  Mupplvca1  :  le  myrte  y  était,  en 
effet,  particulièrement  abondant.  Il  y  avait  des  marchés 
semblables  dans  les  autres  villes,  à  Sicyone,  par  exemple, 
où,  disait-on,  Glycère,  que  Pline  qualifie2  de  «  inventricem 
coronarum  » ,  composait 
ses  couronnes  avec  tant 
d’art  qu’elle  rivalisait  avec 
le  pinceau  du  peintre  Pau- 
sias,  son  amant.  Celui-ci 
la  représenta  dans  un  ta¬ 
bleau  qui  était  célèbre 
dans  l’antiquité  sous  le 
nom  de  Slephaneplocos 
ou  Stephanepolis.  C’est  le 
nom  que  l’on  donnait  en 
Grèce  auxpersonnes,  prin¬ 
cipalement  des  femmes, 
qui  tressaient  et  vendaient 
des  couronnes3.  Les  Ro¬ 
mains  les  appelaient  coronarii  et  coronariae  4. 

Leur  industrie  consistait  à  fabriquer  non  seulement 

191  Vitruv.  II,  8,  18;  V.  2.  —  192  Hesych.  s.  v.  Koçwvt;  ;  Curt.  IX,  4.  —  193  Vitr. 
IR  Bidliogbaphie.  Aux  ouvrages  anciens  indiqués  aux  notes  9  à  12,  ajoutez  : 
Kohler,  Gesammelte  Schriften,  t.  VI;  Westermann,  De  publ.  Athen.  honoribus  et 
praemiis,  Leipz.  1830;  K.  F.  Hermann,  Gottesdienst.  Alterthümer  der  Griechen 
§  24  ;  Bfitticher,  Baumcultus  der  ffellen.  Berlin,  1856,  c.  21. 

CORONARIUS.  1  Aristoph.  Thcsm.  448  (439),—  2  Plin.  //.  nat.  XXXV,  11,  40, 
(123)  ;  cf.  XXI,  3  (4).  Pour  Sicyone,  voy.  encore  Plut.  Aral.  6.-3  EitfitvvmXéxoj 
ou  avssavoaXixo;  et  aussi  ovEsijitXomis.  Theophr.  //.  plant.  VI,  8,  1  ;  Parmenio  ap. 
Athen.  XIII,  p.  608  a;  Plut.  Quaesl  cône.  III  1  ;  De  rat.  aud.  8-  Pollux  VII  199 
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les  couronnes  dont  on  se  parait  dans  les  cérémonies  reli¬ 
gieuses,  dans  les  fêtes  et  dans  les  banquets,  mais  aussi 
les  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits  ( serta ,  encarpa,  car- 
pusculi)  dont  les  anciens  ornaient  dans  les  mêmes  circon¬ 
stances  les  édifices,  les  portiques  et  les  objets  à  leur 
usage,  et  dont  les  monuments  offrent  de  si  abondants 
exemples.  Un  certain  nombre  de  représentations  antiques 
nous  montrent  des  coronarii  occupés  à  leur  travail.  Dans  la 
fig.  2015,  d’après  une  peinture  de  Pompéi  \  on  voit,  sous 
les  traits  de  génies  ailés,  trois  jeunes  filles  et  un  jeune 
garçon  assis  des  deux  côtés  d’une  table  carrée,  sur 


laquelle  des  fleurs  sont  répandues.  Au-dessus  de  la  table 
est  suspendu  un  cadre  formé  de  deux  montants  réunis 
par  des  barreaux,  à  l’extrémité  desquels  pendent  les 
rubans  à  l’aide  desquels  les  ouvrières  entrelacent  les 
fleurs  en  festons  ;  un  amour  qui  est  assis  à  droite  paraît 
les  diriger;  il  tient  des  ciseaux,  prêt  à  couper  ceux 
qui  dépassent  la  longueur  voulue.  Dans  la  partie  de  la 
peinture  qui  n’est  pas  ici  reproduite,  on  voit  d’un  côté 
une  jeune  fille  qui  apporte  des  fleurs  dans  une  corbeille, 
de  l’autre  l’Amour  et  Psyché  qui  emportent  des  guirlandes. 
La  scène  que  représente  une  peinture  d’Herculanum 
(fig.  2016)  est  presque  entièrement  semblable6;  seule¬ 
ment  la  table,  qui  est  garnie  d’un  rebord,  fait  corps  avec 
la  partie  supérieure  :  celle-ci  consiste  en  un  cadre  appuyé 

sur  quatre  montants  et 
dans  lequel  sont  fixés  des 
chevilles  pour  suspendre 
les  guirlandes.  On  re¬ 
trouve  encore  le  même  ta¬ 
bleau  dans  une  autre  pein¬ 
ture  7  découverte  à  Pompéi 
en  1871,  avec  deux  per¬ 
sonnages  de  plus  :  ce  sont 
deux  amours  tenant  des 
guirlandes  dont  ils  rap¬ 
prochent  les  bouts  comme 
pour  en  faire  des  couron¬ 
nes.  L  un  d’eux  se  penche 
vers  un  bassin  où  il  va 
rafraîchir  les  fleurs  qu’il  tient  dans  ses  mains.  D’autres 
monuments  encore  montrent  la  fabrication  des  guirlandes 

Sur  le  nom  ur[?av^AX,5  cf.  Lobect,  ad  Phrynich.  Ecl.  p.  631  ;  S^av.^Wi,.  était 
le  nom  d  une  comedie  d'Eubulus.  -  *  Pli„.  .  Front.  Ad  M_  Cae$  6  ^ 

f17*  e‘  *\rC01?7:,Z-'at-  V12’  ft282’  9283 :  Wil,nanns’  1M-  •ro»™  aussi  Coroi 

iar»  Orelli,  4173  ;  W.  manus,  1350.  -5 Mus.  Barbon.  IV,  pli  47  ;  Gerhard,  Anti/ce 

r  i,  Acbhandl  **  SMisich.  Gesellschaft  der  WUsenschaft. 

1868,  pl.  vi,  3.  Cette  peinture  fait  pendant  à  une  autre  (Gerhard,  l.  I.  ;  0.  Jahu,  /.  I. 

P  ‘  ,V’  t2):  de]  amours,  dont  un  tient  une  guirlande,  célèbrent  la  fête  des  ves- 

TzT'  r„  nZ°L  ’’  36  ;  °-  Jaha'  1  1  P1-  •;  Roux  et  Barré,  Pomp.  et 

Heicul.  il,  146.  —  7  Tredelenburg,  Arch.  Zeitung,  1873,  pl.  3,  2  a. 
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et  des  couronnes  jointe  à  la  récolte  ou  à  la  vente  des 
fleurs8.  11  semble  que  les  guirlandes  aient  été  quelquefois 
offertes  aux  acheteurs  par  des  marchands  ambulants.  On 
en  trouve  un  exemple  dans  de  petites  peintures  faisant 
partie  de  la  décoration  d’une  chambre  sépulcrale  à  Rome. 
Dans  l’une  d’elles  on  voit  un  enfant  qui  marche  en  por¬ 
tant  les  guirlandes  au  moyen  d’une  perche  qui  se  courbe 
sous  leur  poids  (fig.  2017)  ;  dans  une  autre  (fig.  2018),  une 


Fig.  2017.  Marchands  de  guirlandes.  Fig.  2018. 

marchande,  sous  la  figure  d’un  génie  ailé,  est  assise  devant 
une  table  ;  les  fleurs  sont  suspendues  à  une  poutredu  plan¬ 
cher  qui  couvre  sa  boutique 9  ;  deux  autres  tableaux  qui  com¬ 
plètent  la  décoration  représentent  la  récolte  des  fleurs. 

Dans  quelques-unes  des  représentations  antiques  qui 
viennent  d’être  citées,  les  fleurs  et  feuillages  des  guir¬ 
landes  paraissent  être  réunis  à  l’aide  d’un  seul  fil  ou  ruban 
qui  leur  sert  de  support  ;  dans  d’autres  il  semble  que 
plusieurs  cordons  servent  à  les  enlacer,  ou  même  for¬ 
ment  un  réseau  ou  un  sachet  dans  lequel  elles  sont  en¬ 
fermées10.  E.  Saglio. 

CORRECTOR,  AiopQwTvjç  ou  èitavopOwniç.  —  On  désigne 
sous  ce  nom  des  fonctionnaires  romains,  la  plupart  du 
temps  d’ordre  sénatorial,  qui  apparaissent  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  la  fin  duier  siècle  de  l’ère  chrétienne.  Il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  les  curatores  ( curator ,  Xoy«m);) 
[curator]. 

On  doit  distinguer  deux  sortes  de  correctores  :  1°  correc- 
ores  dans  les  provinces;  2°  correctores  en  Italie. 

1°  Correctores  dans  les  provinces.  Avant  le  règne  deTra- 
jan  l’empereur  n’intervenait  pas  directement  dans  l’admi¬ 
nistration  intérieure  des  municipalités  qui  n’étaient  pas 
soumises  à  la  surveillance  du  gouverneur  (cités  alliées  ou 
libres,  communes  de  droit  romain  ou  latin).  Mais  à  partir 
de  cette  époque1  des  fonctionnaires  spéciaux  commencè¬ 
rent  d’être  envoyés  dans  les  provinces  sénatoriales  2  pour 
y  exercer  une  haute  surveillance  sur  ces  sortes  de  villes 
( corrigere  statum).  La  nature  même  de  cette  surveillance  a 
donné  lieu  à  différentes  opinions.  M.  Mommsen  3  et  après 
lui  Marquardt 4  pensent  que  les  fonctions  des  correctores 
sont  analogues  à  celles  des  curatores,  c’est-à-dire  sont 
d’ordre  financier;  mais,  tandis  que  le  curator  n’a  d’autorité 
que  sur  une  ou  deux  cités,  le  corrector  est  chargé  de  con¬ 
trôler  les  finances  d’une  province  tout  entière.  Cette  dis¬ 
tinction,  qui  s’accorde  mal  avec  les  textes  5,  ne  semble  pas 
devoir  être  adoptée. 

8  Un  sarcophage  de  Florence,  Gori,  Inscr.  etr.  III,  9;  0.  Jahn,  VI,  li  ;  un  autre 
à  Rome,  Gori,  Columb.  Liviae ,  vign.  de  la  p.  xi  ;  O.  Jahn,  VI,  12;  un  autre  à 
Bordeaux,  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France ,  76;  Lacour,  Tomb.  antig. 
pl.  ii  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  165,  n.  437;  dans  des  peintures  trouvées  en  1704, 
Santi  Bartoli,  Picturae  ant.  XIV;  O.  Jahn,  VI,  7;  voy.  encore  Garrucci,  Stor.  di 
arte  crist.  Sarcofagi,  1.  pl.  308  —  9  S.  Bartoli,  l.  1  ;  de  même  sur  le  sarcophage 
de  Florence,  cité  à  la  note  8.—  10  Voy.à  ce  sujet  les  observations  de  M.  Stassoff, 
Comptes  rendus  de  la  commiss.  archéol.  de  Saint-Pétersbourg,  pour  1872, 
p.  315. 

CORRECTOR.  1  Le  premier  correcteur  connu  est  Sex.  Quinctilius  Maximus,  en¬ 
voyé  en  Achaïe  :  «  ad  ordinandum  statum  liberarum  civitatium  »  Plin.  Ep.  VIII, 
24,  qu’Epictète,  Diss.  III,  7,  appelle  ^lopOwxri;  xîv  lXeu8tço*v  nôAewv.  Cf.  Mommsen, 
Staatsrecht ,  II,  p.  1036,  note  5.  —  2  Dans  les  provinces  impériales  le  légat  faisait 
fonction  de  correcteur.  Cf.  Borghesi,  Œuv.  V,  p.  407.  —  3  Staatsrecht ,  II,  p.  1033 


Aussi  M.  Waddington  a-t-il  émis  l’idée,  dans  une  note 
additionnelle  aux  œuvres  de  Borghesi G,  que  les  curatores 
avaient  pour  mission  de  réformer  les  finances,  les  corr'ec- 
tores,  au  contraire,  de  reviser  la  constitution  des  villes  pri¬ 
vilégiées  et  d’effacer  ainsi  peu  à  peu  les  distinctions  admi¬ 
nistratives  et  politiques  qui  existaient  entre  les  différentes 
cités  de  l’empire.  C’est  ce  qui  expliquerait  comment  le  même 
personnage  peut  porter  à  la  fois  le  titre  de  corrector  et  ce¬ 
lui  de  curator  d’une  même  province7.  Tel  n’est  pas  l’avis 
de  M.  Jullian8,à  l’opinion  duquel  il  semble  difficile  de  ne 
pas  se  ranger.  Pour  lui,  le  corrector  est  un  véritable  légat 
impérial9,  un  chef  militaire  revêtu  de  Yimperium  et  ayant 
droit  aux  faisceaux10.  Or,  il  n’y  avait  dans  les  villes  privi¬ 
légiées  aucun  fonctionnaire  romain  qui  pût  à  l’occasion 
réprimer  les  abus  ou  conjurer  les  périls  menaçants  pour 
la  sécurité  de  l’État.  L’imperium  même  du  gouverneur  de 
la  province  cessait  aux  portes  de  la  ville  u.  Le  corrector 
n’est  donc  autre  chose  qu’un  envoyé  du  pouvoir  central, 
chargé  de  rétablir  l’ordre  moral  et  matériel  dans  des  cités 
interdites  aux  magistrats  ordinaires  et  aux  légions  du 
peuple  romain,  toutes  les  fois  que  cet  ordre  était  troublé. 
On  comprend  dès  lors  pourquoi  cette  fonction  n’a  jamais 
été  qu’une  charge  extraordinaire  :  les  abus  corrigés,  le 
corrector  n’avait  plus  de  raison  d’être  et  les  villes  recou¬ 
vraient  leur  privilège  12. 

Le  titre  de  corrector  ne  disparaît  pas,  dans  les  provinces, 
avec  la  réforme  de  Dioclétien.  Mais,  à  partir  de  cette  épo 
que,  il  ne  désigne  plus  un  magistrat  extraordinaire  :  il  s’ap¬ 
plique  à  une  certaine  classe  de  gouverneurs  de  provinces 13, 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  consulares  et  les  praesides14. 

2°  Correctores  en  Italie.  L’établissement  des  correctores 
en  Italie  ne  semble  pas  antérieure  au  début  du  m°  siècle  : 
G.  Octavius  Appius  Suetrius  Sabinus  est  le  premier  qui,  à 
notre  connaissance,  ait  été  chargé  des  fonctions  de  correc¬ 
teur  en  215  ou  en  216  16.  Comme  dans  les  provinces,  cette 
fonction  paraît  avoir  été  d’abord  une  charge  exceptionnelle, 
ainsi  que  le  prouve  le  titre  porté  par  C.  Octavius  Sabinus 
sur  les  inscriptions  :  electus  ad  corrigendum  statum  Italiae IS. 
L’état  de  désordre  intérieur  où  se  trouvait  l’Italie  à  cette 
époque  nécessitait  la  création  de  magistrats  extraordinaires 
destinés  à  le  réprimer  17 . 

Les  fonctionnaires  de  cette  espèce  que  l’on  rencontre 
dans  la  suite  gardent-ils  ce  caractère  de  délégués  extraor¬ 
dinaires,  ou  bien  faut-il  les  regarder  comme  des  magistrats 
réguliers?  Ici  encore,  comme  pour  les  correcteurs  provin¬ 
ciaux,  on  est  en  présence  de  plusieurs  opinions. 

M.  Mommsen18  pense  que  pour  faire  pénétrer  en  Italie 
l’institution  des  correctores  qui  existait  déjà  dans  les  pro¬ 
vinces,  sans  heurter  trop  vivement  la  susceptibilité  des  ha¬ 
bitants,  l’empereur  y  donna  d’abord  à  certains  personna¬ 
ges  une  délégation  exceptionnelle  ;  bientôt  ces  fonctionnaires 
auraient  pris  un  caractère  plus  régulier  et  auraient  reçu  le 

et  suiv.  —  4  Staatsverwaltung ,  I,  2®  éd.  p.  162.  —  5  Cf.  Jullian,  Transfomnations 
politiques  de  l'Italie ,  p.  157  et  suiv.  —  6  Tome  V,  p.  413.  —  7  C.  I.  Gr.  4034; 
C.  I.  Atl.  III,  301,  ^topOojxvjç  xai  AoyiTTriç.  —  8  Op.  cit.  p.  160  et  161.  —  9  Pline  écri¬ 
vant  à  Sex.  Quinctilius  Maximus,  correcteur  d’Achaïe,  appelle  «  haec  legatio  »  la 
mission  dont  ce  personnage  est  chargé,  Plin.  Epist.  VIII,  24.  —  10  Plin.  ibid.  :  <«  an 
contemnetur  qui  imperium,  qui  fasces  habet?  »  C  I  Gr .  4033,  4034.  IIPOS  I1ENTE 
PABAOTE  IIEM<Î>0ENTA  EIE  BEI0TNIAN  AIOP0OTHN  K  AI  AOITETHN  TIIO 
©EOr  AAPIANOT.  —  H  Tac.  Ann.  II,  53  ;  Suet.  Calig.  3  :  «  (Germanicus)  libéra  ac 
fœderata  oppida  sine  lictoribus  adibat.  »  —  12  Marquardt  a  donné  la  liste  de  toutes 
les  inscriptions  connues  relatives  aux  correcteurs  provinciaux  ( Staatsverw .  I,  p.  228 
note  1.)  -  13  Notit  digmt.  éd.  Bocking,  I,  p.  606.  Cf.  p.  1205  ;  II,  p.  6,  p.  114,  146 
et  518.  —  14  Bocking,  ad  Notit.  dignit.  occ.  p.  434  et  les  textes  cités  par  lui. 
-  10  Jullian,  Gp.  cit.  p.  149.— 16  C.  I.  L.  X.  5398.  Cf.  ibid.  5178.  -  I7  Jullian, 
Op.  cit.  p.  163.  —  18  Eph.  epig.,  (1872)  p.  1 30  et  suiv. 


COR 


—  1539  — 


COR 


nom  de  correctores.  Jusqu’à,  la  fin  du  uie  siècle  l’Italie  au¬ 
rait  eu  ainsi  à  sa  tète  un  correcteur  unique  ;  c’est  seule¬ 
ment  entre  les  années  290  et  300  que  le  nombre  de  ces 
magistrats  aurait  augmenté  et  qu’ils  auraient  été  préposés 
à  l’administration  d’une  ou  plusieurs  régions  italiennes 
combinées. 

Cette  opinion  a  été  combattue  par  M.  Desjardins  i9.  Sui¬ 
vant  lui,  les  correctores  régionaux  apparaissent  beaucoup 
plus  tôt  que  ne  le  pense  M.  Mommsen  :  ce  sont  des  magis¬ 
trats  qui,  peu  à  peu,  pendant  la  durée  du  me  siècle,  période 
de  transition  entre  le  régime  établi  par  Auguste  et  ses  suc¬ 
cesseurs  et  celui  que  fonda  Dioclétien,  prirent  la  place  des 
juridici.  Il  est  vrai  qu’on  trouve,  à  cette  époque,  la  men¬ 
tion  de  correctores  totius  Italiae  20 /mais  la  présence  de  ces 
derniers  fonctionnaires,  essentiellement  exceptionnels,  dont 
on  saisit  de  loin  en  loin  la  trace  depuis  Caracalla,  n’empê¬ 
che  nullement  de  croire  à  l’existence  simultanée  et  perma¬ 
nente  de  correcteurs  régionaux.  Il  y  aurait  donc  eu  à  la 
fois  des  correcteurs  réguliers  à  la  tête  des  régions  de  l’Ita¬ 
lie  et  des  correcteurs  extraordinaires  à  la  tête  de  l’Italie 
tout  entière. 

Ces  deux  systèmes  s’appuient  chacun  sur  des  textes  qui 
se  contredisent  l’un  l’autre  :  un  même  personnage  y  est 
présenté  en  même  temps  comme  correcteur  de  toute  l’ Ita¬ 
lie  et  comme  correcteur  de  la  seule  région  de  Lucanie  21.  11 
semble  donc  qu’il  faille  choisir  entre  l’un  ou  l’autre  de  ces 
textes. 

Marquardt,  dans  la  première  édition  de  son  Manuel 22, 
a  cherché  néanmoins  à  les  concilier  :  il  a  supposé  que  les 
correcteurs  pouvaient,  tout  en  n’administrant  qu’une  ou 
plusieurs  régions  combinées  en  un  seul  district,  prendre  le 
titre  de  correctores  Italiae  par  opposition  aux  correctores 
provinciaux  :  ainsi  le  correcteur  de  Lucanie  se  serait  ap¬ 
pelé  officiellement  Corrector  Italiae  regionis  Lucaniae.  De 
là  l’erreur  de  certains  auteurs  trop  légers  ou  trop  peu 
au  courant  des  institutions  de  l’époque,  qui  auraient  con¬ 
sidéré  seulement  la  première  partie  de  ce  double  titre,  et 
auraient  confondu  les  correcteurs  régionaux  et  les  correc¬ 
teurs  de  toute  l’Italie. 

M.  Jullian  a  repris  dernièrement  l’opinion  de  Marquardt 
en  la  développant 23  ;  d’après  lui  la  correcture  cessa  d’être 
une  magistrature  extraordinaire  entre  les  années  268  et 
273  ;  et  dès  lors  les  correcteurs  devinrent  les  administra¬ 
teurs  réguliers,  non  plus  de  l’Italie  tout  entière  à  la  tète 
de  laquelle  ils  avaient  été  placés  auparavant  de  loin  en 
loin,  mais  des  régions  italiennes.  M.  Jullian  assigne  même 
à  cette  réforme  la  fin  du  règne  d’Aurélien  (270-273)  24. 

Quoi  qu’il  en  soit  et  quelque  opinion  qu’on  adopte  sur  les 

l'J  Rev.  archéol.  (nouvelle  série),  1873,  p.  67  et  suiv  ;  p.  181  et  suiv. 

—  20  De  Rossi,  Borna  sotlerranea,  II,  p.  282.  —  21  Vospiscus,  In  Aurelian.  39: 
Tetriciim  triumphatura  correctorem  Lucaniae  fecit.  Cf.  Aurelius  Victor.  De  Caes, 
3d,  5;  Epit .  35,  7  et  Eutrope,  Breviarium ,  9,  13.  Trebellius  Pollio,  XXX  tyr.,  24  : 
(Aurelianus),  cum  quem  triumphaverat  correctorem  totius  Italiae  fecit,  id  est 
Campaniae,  Samui,  Lucaniae,  Brittiorum,  Apuliae ,  Calabriae,  Etruriae  atquo 
Umbriae,  Piceni  et  Flaminiae,  omnisque  Annonariae  regionis.  —  22  Staals- 
verwaltung,  I,  éd.  1873,  p.  79,  note  5.  —  23  Rev.  historique,  1882,  p.  339  et  340; 
Transformat,  polit,  de  l'Italie,  p.  172.  Cf.  deux  inscriptions  :  C.  I.  I.  Vl’ 
1418  et  1419,  où  le  même  personnage  est  appelé  dans  l’uue  CORR  ITALIAE  ■ 
TRANSPADANAE,  dans  l’autre,  corRECTORI  ITALIAE  REG-  TRAnsparfanae. 

—  2'»  Op.  cit.  p.  164.  —  25  Marquardt,  Staatsveru).  I,  2*  éd.  p.  233  et  suiv. 

—  26  C.  I.  L.  V,  4327,  4328,  2818,  8987  ;  ibid.,  1700,  5001,  etc.  —27  C.  I.  L 

X,  1125,  5061  ;  Ammian.  XV,  5,  14;  Cod.  Theod.  IX,  1,  18,  etc.  —28  C.  /_  L 

X,  4785,  5061,  6084  ;  Henzen,  5156,  etc.  —  29  Cod.  Theod.  XI,  29,  1  ;  XI,  30  1  ■ 

XI,  19,  1;  XII,  1,  3.  C.  I.  L.  X,  212,  519;  Not.  dignit.  occid.'  p.  ’  6,  etc! 

—  20  C.  I.  L.,  XI,  333,  1115,  1117  ;  Not.  dignit.  ibid.,  etc.  —  31  C.  I.  L.,  VIII 

5348;  Gruter,  p.  407,  n°8;  Orelli,  603,  1099;  Henzen,  6475,  etc.  —  32  Ruinart,  Acta 
primorum  maslyrum,  p.  406  ;  C.  I  L  X.,  7112,7204,  7234,  7284  —  33jjuiau 


correcteurs  du  ni0  siècle,  il  est  certain  qu’à  la  fin  de  ce 
siècle  et  au  iv8  les  correcteurs  ont  autorité, [non  pas  sur  toute 
l’Italie,  mais  seulement  sur  une  ou  plusieurs  régions  for¬ 
mant  une  même  province  administrative.  Ce  sont  de  vérita¬ 
bles  gouverneurs,  subordonnés  les  uns  au  vicarius  Italiae, 
les  autres  au  vicarius  Urbis  Romae 25 . 

Du  premier  dépend  le  corrector  Venetiae  et  Histriae 26  ; 

Du  second,  a)  le  corrector  Tusciae  et  Umbriae  27  ;  b)  le  cor¬ 
rector  Campaniae 28  ;  c)le  corrector  Lucaniae  et  Rrultiorum20 . 
d)  le  corrector  Apuliae  et  Calabriae30 ;  e)  le  corrector  Fla¬ 
miniae  et  Piceni 3i  ;  f)  le  corrector  Siciliae 32. 

Attributions  des  correcteurs  au  iv8  siècle.  Si  l’on  est  mal 
renseigné  sur  les  fonctions  des  correcteurs  au  m8  siècle,  et 
si  l’on  ne  peut  rien  avancer  à  ce  sujet  qui  ne  soit  conjectu¬ 
ral,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  le  iv8  siècle.  A  cette  épo¬ 
que  les  correcteurs  ont  absorbé  peu  à  peu  toutes  les  attri¬ 
butions  des  autres  magistratures  italiennes,  à  mesure 
qu’elles  disparaissaient 33. 

Au  civil,  ils  jugent  de  tous  les  procès31;  ils  connaissent 
de  toutes  les  affaires,  quelles  que  soient  les  personnes  im¬ 
pliquées  dans  la  cause  33  ;  leur  juridiction  n’est  limitée  que 
par  l’appel  à  l’empereur  ou  le  droit  que  possède  celui-ci 
de  se  réserver  certaines  affaires  36. 

Au  criminel,  ils  rendent  la  justice,  dans  leur  région,  sur 
les  crimes  et  les  délits  de  toute  nature  37  :  ils  ont,  en  con¬ 
séquence,  le  droit  de  torture  et  celui  de  condamnera  mort 38 

Ils  président  à  la  levée  des  impôts,  nomment  les  rece¬ 
veurs  chargés  de  les  faire  rentrer 39  et  contrôlent  leur  per¬ 
ception40.  Ils  surveillent  le  recrutement41. 

Ils  dirigent  les  travaux  entrepris  par  l’État  dans  leur  cir¬ 
conscription  42  :  ainsi  que  les  anciens  curateurs  de  routes, 
ils  veillent  à  ce  que  les  stations  d’étape,  pour  les  soldats 
comme  la  route  elle-même,  soient  en  bon  état43;  ce  sont 
eux  aussi  qui  délivrent  les  autorisations  nécessaires  pour 
se  servir  de  la  poste  impériale  44. 

Enfin  ils  ont  la  surveillance  administrative  des  cités;  ils 
vérifient  leurs  comptes,  comme  autrefois  les  curateurs  43  ; 
ils  président  au  recrutement  des  décurions 46  et  ont  soin 
que  ceux-ci  s’acquittent  de  toutes  leurs  obligations 41 . 

Peu  à  peu  les  correcteurs  disparurent  en  Italie  et  furent 
remplacés  par  des  consulaires  ou  des  praesides.  La  Lu¬ 
canie  et  1  Apulie  sont  les  deux  dernières  provinces  où  l’on 
en  rencontre48.  R.  Cagnat. 

CORRIGIA.  —  Courroie,  lanière  de  cuir,  servant  à 
attacher  une  chaussure1  [voy.  calceus,  campagus,  crepida 
et  les  autres  articles  concernant  la  chaussure],  ou  à  tout 
autre  emploi.  Dans  ledit  de  Dioclétien  sur  le  maximum  2, 
on  trouve  la  mention  d’une  corrigia  aurigalis,  estimée  deux 

Op.  cit.  p.  166  et  suiv.  —  31  Cod  Theod.  XI,  29,  1  ;  I,  16,  1.  —  35  Cod.  Theod., 

1,  16,  1.  Pourtant  les  affaires  capitales  où  étaient  impliqués  des  sénateurs  ne  sout 
pas  de  leur  compétence.  Cf.  Jullian., Op.  cit.,  p.  166  et  167.  —  36  Cod.  Theod.  I,  16 
1  ;  XI,  29,  1  ;  XI,  30,  1  ;  —  37  Ibid.  IX,  1,  8  ;  IX,  19.  1.  —  38  Ibid.  IX,  19,  1  ;  VIII,  l! 

6.  —  39  Ibid.  VI,  35,  6  ;  VIII,  3,  1.  —  40  Ibid.  XVII,  2,  1.  _ 4t  Ibid.  XVI,  2,  2 

—  43  C.  I.  L.  X,  212,  3867  ;  Orelli,  603,  1099,  3172.  —  43  Cod.  Justin.  X,  î  6 
Cf.  Jullian.,  Op.  cit.,  p.  169,  note  2.  -44  Euseb .  Bist.eccles.  X,5,  -45  Cod  Theod 
VIII,  1,  6.  -  46  Ibid.  VII,  22,  1  ;  IX,  19,  1  ;  XII,  1,  133.  -  47  Jbid.  XII,  1.  65. 

—  48  Cassiod.  lar.  III,  8,  46,  47  ;  Notit.  dignit.  occ.  p.  125  et  126.  —  Biblio¬ 
graphie  :  Bocking.  Not.  dignit.  occ.,  p.  1180  et  suiv.;  Borghesi,  Œuvres,  t.  V, 
p.  395  et  suiv.  ;  p.  407  et  suiv.  ;  Mommsen,  Feldmesser,  II,  p.  196  et  suiv.  ;  Staats'- 
recht,  II,  p.  1038  et  suiv.;  Ephem.  epigr.,  I,  (1872),  p.  138  et  suiv.;  Desjardins, 
Remarques  sur  la  carrière  d’un  légat  de  Pannonie,  Rev.  Arch.  1873,  p.  182  et 
suiv.  ;  Marquardt,  Staatsverumttung,  I,  p.  85,  162  ,  227  et  suiv.;  Jullian,  De  la  ré¬ 
forme  provinciale  attribuée  à  Dioclétien,  Revue  Historique,  1882,  p.  339  et  suiv  ■ 
id.,  Les  transformations  politiques  de  l'Italie  sous  les  empereurs  Romains.  Paris 
1884,  iu-8»,  p.  147-171. 

COEUtlGlA.  »  Varro  ap.  Non.  s.  v.  paenulam  ;  Cic.  Divin.  II,  40  ;  Venant.  Carus 
VIII,  7,  61  ;  Isid.  Or.  XIX.  34,  13  ;  cf.  Horat.  Sat.  1,  6,  27.  —  2  C.  i,  19. 


COR 


1540 


COR 


deniers,  ce  qui  pourrait  s’entendre  d’une  de  ces  courroies 
dont  les  cochers  du  cirque  s’entouraient  tout  le  corps 
[circus]  ;  mais  le  pris,  comparé  à  celui  que  tixe  l’édit  pour 
les  autres  objets  en  cuir,  ne  permet  pas  de  donner  au  mot 
cette  signification  :  il  s’agit  plutôt  d’une  lanière  de  fouet, 

comme  dans  l’article  qui  précède  immédiatement.  E.  Saglio. 

CORTINA.  Vase,  cuve,  chaudière,  pouvant  servir  à 
des  usages  très  variés  :  à  faire  cuire  des  aliments1,  à 
porter  de  leau-,  à  recueillir  l’huile  sortant  du  pressoir3, 
à  la  préparation  du  vin4,  à  celle  des  couleurs  destinées  à 
la  teinture5.  Les  foulons  y  faisaient  tremper  les  étoffes 
qu  ils  avaient  à  nettoyer 6.  On  voit  (fig.  2019)  dans  les  pein- 


Kig.  2019.  —  Cortmæ  dans  un  atelier  de  foulons. 


tures  de  la  Fullonica  de  Pompéi,  actuellement  au  musée 
de  Naples7,  des  ouvriers  de  cette  profession  travaillant 
debout  dans  de  larges  cuvettes  semblables  de  forme  à 
celles  où,  dans  une  autre  peinture  (fig.  2020),  de  petits 


génies  font  couler  le  vin  du  pressoir  et  le  chauffent  en¬ 
suite  sur  un  réchaud8.  La  couleur  indique  que  ces  cuvettes 
sont  en  cuivre.  A  Pompéi  aussi,  dans  un  atelier  de  tein¬ 
turier  ( offector ),  on  a  trouvé9  des  vases  de  forme  hémis¬ 
phérique  contenant  encore  le  résidu  des  matières  em¬ 
ployées  pour  la  coloration. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  quant  à  la  forme  de  la  cortina  est 
confirmé  par  l’emploi  que  des  auteurs  ont  fait  du  même 
nom,  en  l’appliquant  à  la  concavité  intérieure  ( cavea )  d’un 
théâtre  10  et  ailleurs  à  celle  de  la  voûte  céleste11. 

Le  même  mot  désigne  souvent  le  trépied  d’Apollon12, 
en  prenant  la  partie  pour  le  tout.  La  cortina  est  propre¬ 
ment  le  demi-globe  qui  recouvre  la  cuvette  inférieure  13 

CORTINA.  l  Plia.  Hist.  nat.  XXXVI.  65.  —  2  C’est  dans  ce  sens  que  l'on  entend 
généralement  le  vers  de  Plaute,  Poen.  V,  5,  12  :  «  Qui  cortinam  ludis  per  circum 
ferunt.  »  —  3  Cato,  Rts  rust.  66.  —  i  Colum.  I.  6, 19.  —  6  pun.  Hist.  nat.  XXXV, 
25  et  42  ;  cf.  IX,  62.  —  6  Plin.  XXIV,  68.  —  7  Mus.  Borb.  IV,  pl.  xux,  L  ;  Helbig, 
Wandgemâlde ,  1502.  —  8  Ant.  d’Ercol.  I,  35;  Helbig,  805.  —  9  Fiorelli,  Descr. 
di  Pompéi ,  1875,  p.  184.  —  «  Sever.  Aetn.  295;  cf.  Tacit.  De  orat.  19,  efrles  com¬ 
ment.  sur  ce  passage  ;  mais  aussi  Wernsdorf,  Praef.  ad  Publ.  Optatiau.  Organon , 
700,  éd.  Paris.  —  H  Enuius,  ap.  Varr.  Ling.  lat.  VII,  3.  —  12  virg  Aen.  III,  92; 


ou  chaudron  posé  sur  le  support  du  trépied  Ttripus, 
omphalos].  E.  Saglio. 

CORTINAE.  —  Ce  mot  est  employé  dans  la  basse  lati¬ 
nité  1  avec  le  sens  de  rideaux  ou  tenture  servant  à  pro¬ 
téger  un  endroit  réservé,  par  exemple  le  tabernacle  dans 
une  église,  ou  un  lit  dans  le  cubiculum  :  d’où  le  français 
courtine  [vélum].  E.  S. 

CORVUS.  —  Sous  ce  nom,  les  tacticiens  romains  dési¬ 
gnent  plusieurs  machines  de  guerre  consistant  essentiel¬ 
lement  en  une  poutre  garnie  à  l’une  de  ses  extrémités 
d  une  armature  en  fer,  pointue  et  recourbée  comme  le 
bec  d  un  corbeau,  et  servant  à  retenir  ou  arracher, 
comme  un  grapin.  Déjà  les  Grecs  avaient  fait  usage  de 
semblables  engins  [delphis]. 

Le  plus  célèbre  corvus  est  celui  qu’inventa  Duillius  dans 
la  première  guerre  punique,  pour  obvier  aux  rapides 
évolutions  des  quinquérèmes  carthaginoises  et  changer  le 
combat  naval  proprement  dit,  auquel  les  Romains  étaient 
peu  propres  encore,  en  un  combat  à  l’abordage  où  ils 
pouvaient  déployer  leurs  qualités  militaires  et  leur  cou¬ 
rage  individuel  L  En  voici  la  description  d'après  Polybe. 
A  la  proue  de  la  galère  romaine,  s’élevait  un  mât  ver¬ 
tical  haut  de  vingt-quatre  pieds,  et  ayant  neuf  pouces  de 
diamètre.  Il  servait  de  pivot  à  une  pièce  de  bois  horizon¬ 
tale,  longue  de  trente-six  pieds,  et  de  quatre  pieds  d’équa- 
rissage.  Cette  pièce  mobile,  formant  un  angle  droit  avec 
le  mât  fixe,  pouvait  tourner  aisément  de  tous  les  côtés 
au  moyen  d’un  câble  tiré  par  des  hommes  placés  au  pied 
du  mât.  A  son  extrémité  libre  elle  portait  un  lourd  cône 
de  fer,  suspendu,  la  pointe  en  bas,  à  un  câble  enroulé  lui- 
même  sur  une  poulie.  Dès  qu’un  navire  carthaginois  se 
trouvait  près  d’un  vaisseau  romain,  dans  un  rayon  plus 
petit  que  trente-six  pieds,  on  amenait  l’extrémité  de  la 
poutre  horizontale  au-dessus  du  pont  de  ce  navire,  on 
laissait  filer  le  câble  sur  la  poulie,  le  cône  de  fer  ou  cor¬ 
beau  tombait  en  brisant  le  pont  du  vaisseau  ennemi  et 
restait  fixé  dans  le  bois  qu’il  avait  fait  éclater.  Le  navire 
romain  se  rapprochait  aussitôt,  on  jetait  entre  les  deux 
navires  un  pont  levis,  à  crochets,  qui  les  unissait  forte¬ 
ment,  et  les  soldats  romains,  passant  sur  la  quinquérème 
carthaginoise  immobilisée,  y  combattaient  leurs  ennemis 
d  homme  à  homme.  Le  corvus  demolitor  est  mentionné 
également  par  Vitruve  2.  On  lui  donnait  aussi  le  nom  de 
t/rus.  Mais  cet  auteur  ne  le  décrit  point.  De  La  Berge. 

CORYBANTES,  Kopuêxvre;.  —  Corybantes,  génies  mysté¬ 
rieux  souvent  confondus  avec  les  Curètes,  les  Dactyles,  les 
Telchines,  etc.  Tantôt  ils  nous  apparaissent  comme  des 
dieux  secondaires  ou  des  démons,  à  la  façon  des  Héliastes 
ou  des  Cabires.  Tantôt  ce  sont  des  prêtres  phrygiens 
de  Cybèle  qui  célèbrent  par  des  rites  orgiaques,  sur  le 
mont  Dindyme,  les  mystères  de  la  Mère  des  Dieux1.  Apol- 
lodore  les  fait  fils  d’Apollon  et  de  Thalie3.  Suivant  Phé- 
récyde,  dans  Strabon3,  ils  étaient  nés  d’Apollon  et  de 
Rhytie.  D’autres  les  voulaient  fils  d’Hélios  et  d’Athéné4. 
Dans  Cicéron,  c’est  un  Apollon  'qui  est  donné  comme  fils 
d’un  Corybante5.  On  lit  dans  un  discours  de  l’empereur 

Vï,  347  ;  cf.  Plin.  XXXIV,  8.  —  13  Prudent.  Apoth.  506;Pollux,  X,  81. 

CORTINA  IC.  1  lsid.  Orig.  XIX,  26,  9.  Voy.  sut*  ce  mot  Forcellini,  s.  v.  et  Du- 
cange.  Gloss,  inf.  lat.  s.  v.  cortis. 

CORVUS.  1  Polyb.  I,  22.  —  2  Vitruv.,  X,  19. 

CORYBANTES.  1  Virg.  Aeneid.  IX,  617;  X,  552.  Horat.  Od.  I,  16.  Sur  la  confu¬ 
sion  des  Curètes  et  des  Corybantes,  v.  Rossignol,  Les  métaux  dans  l'antiquité  pp.  91 
et  suiv.  —  2  Bibliot.  I,  3,  4.  —  3  X,  3.  21.  —  4  Strabon,  X,  3,  19.  —  6  De  nat.  deor . 
III,  23. 
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Julien  que  Corybas  était  un  ancien  nom  dix  Soleil0.  Un 
dieu  Corybas,  dans  lequel  on  doit  voir,  avec  M.  Maury,  une 
personniiication  solaire,  et  dont  le  souvenir  se  serait  peu 
à  peu  perdu7,  aurait  eu  pour  père,  selon  Diodore8,  Jasion, 
et  Cybèle  pour  mère,  ce  qui  nous  ramène  au  culte  de  Ithéa. 
Ses  ministres  auraient  participé  de  la  divinité,  et,  devenus 
à  leur  tour  des  personnages  divins,  ils  auraient  repré¬ 
senté  des  actions  solaires  comme  les  Héliastes  ou  les 
Cabires0.  Suivant  Plutarque,  les  Corybantes,  de  même  que 
les  Dactyles  Idéens,  faisaient  partie  des  Génies  déchus  de 
la  vie  et  condamnés  à  la  prison  dans  un  corps  humain.  «  Au 
nombre  des  meilleurs  Génies  étaient,  à  ce  qu’ils  disaient  eux- 
mêmes,  ceux  qui  se  tenaient  autour  de  Cronos,  et  qui 
avaient  été  précédemment,  en  Crète  les  Dactyles  du  mont 
Ida,  en  Plirygie  les  Corybantes 10.  » 

Les  Corybantes  étaient  au  nombre  de  neuf11  comme  les 
Telchines 12. 

Quant  au  lieu  d’origine  des  Corybantes,  quelques-uns 
racontaient  qu’ils  avaient  été  donnés  à  Rhéa  par  les  Titans 
comme  des  satellites  armés  venus  de  la  Bactriane  ou  de  la 
Colchide  13.  D’autres  se  bornent  à  les  faire  passer  de  la 
Troade  en  Samothrace  u.  M.  Rossignol,  qui  voit  en  eux 
des  métallurges  les  fait  aller  en  Chypre,  en  interprétant 
un  passage  de  Servius 13.  Le  poète  Nonnus  les  mène 
même  en  Crète  et  donne  à  cette  île  le  nom  de  Corybon- 
tidei6.  Il  y  a  dans  tout  cela  sans  doute  des  confusions 
de  noms.  Démétrius  de  Scepsis  ne  retrouvait  en  Samo¬ 
thrace  aucune  trace  des  Corybantes  et  soutenait  éga¬ 
lement  que  le  culte  de  Rhéa  n’avait  jamais  pénétré  en 
Crète.  Il  signale  comme  la  cause  de  l’erreur  qui  les  y  a  fait 
conduire  par  certains  mythographes  la  ressemblance  de 
nom  entre  l’Ida  phrygien  et  l’Ida  crétois  on  celle  d’une 


Fig.  2021.  —  Corybantes  assistants  de  Cybèle  et  d’Attis. 


montagne  de  Crète,  Dicté,  avec  une  localité  du  canton  de 
Scepsis11.  On  peut  penser,  au  contraire,  que  ces  ressem- 

6  Julian,  imp.  Orat.  V.  —  7  Iteligions  de  la  Grèce  ant.  t.  I,  p.  200 

-  8  Diod.  Sic.  V,  40.  —  0  Maury,  l.  c.  -  10  De  fac.  lun.  30.  —  ll’strab.  X 
3,  21.  —  12  !d.  X.  3,  10.  —  13  Ib.  —  14  Ib.  _  15  Ad.  Aeneid.  III,  111  ;  Rossignol! 
Les  métaux  dans  l'antiquité ,  p.  77.  —  16  Dionys.  XXXV,  381.  —  17  Strab.  X  3  2o' 

—  18  Pott,  Zeitschrift  filr  verglisch.  Sprachforschung.  VII,  4,  p.  241.  —  H  Eurîp! 
Dacch.  123;  Hor.  Od.  I,  16,  7  ;  Lucian.  Dial.  dcor.  XII.  —  20  Bulletin  archéot.  de 
l’Athœneum  français,  décembre  1353,  p.  105  et  pl.  vi;  Œuvres  t.  II,  p  360 

G01VYCEUM.  1  Vitruv.  V,  11,  2. 

COHYCUS.  1  Pollux,  X,  172  cf.  III,  155,  Eustath.  Ad  Odyss.  p.  1450  et  1547; 


blances  de  noms  n’étaient  pas  fortuites  et  qu’elles  témoi¬ 
gnaient  d’anciennes  migrations  et  de  rapports  anciens 
entre  des  sanctuaires  consacrés  à  des  divinités  puissantes. 
Quoi  qu’il  en  soit,  le  nom  de  Curetes  semble  devoir 
être  réservé  aux  prêtres  de  Zeus  en  Crète,  et  on  devrait 
garder  celui  de  Corybantes  pour  les  ministres  de  la  Rhéa 
phrygienne,  la  déesse  sauvage  et  montagneuse,  amante 
d’Attis  [cybele]. 

Ils  exécutaient  autour  d’elle  des  danses  armées  d’un 
caractère  orgiastique,  auxquelles  ils  paraissent  avoir  em¬ 
prunté  leur  nom  18,  accompagnés  des  sons  des  flûtes  et 
des  cymbales  et  de  ceux  du  tambourin  dont  ils  passaient 
pour  les  inventeurs  19. 

Nous  reconnaissons  un  Corybante  dans  le  personnage 
armé  et  dansant  qui  figure  sur  une  plaque  de  marbre  gra¬ 
vée  en  creux  appartenant  au  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale  (fig.  2021).  Ce  monument  a  été 
expliqué  par  M.  de  Longpérier 20.  On  y  voit  encore  un 
autre  Corybante  soutenant  Attis  qui,  «  assis  sur  le  rocher 
Agdus,  et  tenant  une  syrinx,  semble  s’évanouir  après  la 
mutilation  ».  Rhéa  est  présente  à  la  scène  [curetes], 

L.  de  Ronchaud. 

CORYCEUM,  Kwpuxeïov.  —  Endroit,  dans  les  gymnases, 
dans  les  palestres  et  dans  les  thermes,  où  l’on  s’exercait 
au  zojpuxoî 1  [corycus,  gymkasiüm]. 

COR\rCUS,  Koipvxoç.  —  Sac  de  cuir1  [saccüs,  fera],  et 
plus  particulièrement  un  sac  rempli  de  graines,  de  farine 
ou  de  sable  sur  lequel  on  s’exercait  (xwpuxoga^îa 2),  soit  à  la 
manière  des  pancratiastes,  en  saisissant  et  en  mettant  peu 
à  peu  en  mouvement  cette  masse  suspendue,  puis,  quand 
elle  se  balançait,  en  employant  toutes  ses  forces  pour 
la  pousser  ou  lui  résister3;  soit,  comme  les  pugilistes, 
en  la  prenant  pour 
plastron.  Dans  ce 
cas ,  le  sac  était 
plus  petit  et  descen¬ 
dait  moins  bas.  On 
voit  quelquefois  le 
xcipuxoç  des  pugilis¬ 
tes  représenté  dans 
les  œuvres  d’art. 

Ainsi,  dans  le  des¬ 
sin  gravé  sur  la 
célèbre  ciste  Fico- 
roni  (fig.  2022),  un 
des  Argonautes  dé¬ 
barqués  est  debout 
devant  un  sac  sus¬ 
pendu  h  un  arbre  et  sur  lequel  il  dirige  ses  coups.  On  voit 
le  sac  à  côté  d'un  lutteur  sur  une  autre  ciste  3  et  sur  des 
vases  peints  °. 

De  cette  pratique  des  gymnastes  était  venu  le  proverbe 
Ttpo;  xtôpuxov  ifugvâÇeaQou7,  pour  ceux  qui  combattent  des 
fantômes  ou  qui  se  donnent  une  peine  inutile. 

Cicéron  a  latinisé  le  mot  en  l’employant  au  figuré  pour 
les  exercices  de  la  voix  et  du  souffle  8.  E.  Saglio. 

Hesych.  s.  v.  Ailleurs  le  même  mot  siguifie  uu  ouvrage  de  vannerie,  Antiph  ap 
Athen.  IV,  p.  161  d;  Poil.  X,  170;  Suid.  8.  v.  2  Cœl.  Aurelian.  Chron.  Morb 
V,  11.-3  Antyllus,  ap.  Oribas.  VI,  33  ;  Philostr.  De  mjmn.  H,  p.  Ig.  L'exercice 
est  déjà  nomme  par  Hippocrate,  Dict.  rat.  II,  64,  t.  VI,  p.  580  Kuhn.  Voy.  les  autres 
textes  cites  par  Gesner  ad  Luciau.  Lexiph.  5.  -  4  Voy.  le  développement  de  ce  dessin, 
p.  416-417,  fig.  505;  0.  Jahn,  Die  Ficoronische  Cista,  p.  26.  —  5  Mus.  etr.  Gregor. 

I.  37  ;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  VI.  —  0  nouiez,  Mém.  pour  l'expl.  d'une  coupe 
de  \ulci,  Rrux.  1842,  p.  24;  Conze,  Annal,  de  l’fnst.  arrh.  1870,  pl.  r.  —  7  I)iog(- 
nian.  VII,  54;  Apost.  XIV,  30;  Suid.  s.  v.  —  8  Phil.  XIII  12. 
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CORYMBIUM,  Kopuêiov.  —  Coiffure  de  faux  cheveux1 
[coma,  galerus]. 

CORYMBÜS,  KopufiSo;.  —  En  général,  tout  ce  qui  s’élève 
et  fait  saillie1,  par  exemple  les  ornements  placés  à  la 
poupe  ou  à  la  proue  d’un  navire2. 

Plus  particulièrement  les  corymbes  ou  touffes  de  fleurs 
et  de  fruits  qui  se  dressent  en  ombelles  et  les  brindilles  du 
lierre  et  de  quelques  autres  plantes3,  et  par  extension  les 
couronnes  qu  on  fait  de  ces  plantes,  principalement  les  cou¬ 
ronnes  de  lierre  qui  ornent  latêtedeBacchus  [voy.  p.  623] 
et  celles  dont  on  se  parait  dans  son  culte4. 

Corymbus  est  aussi  le  nom  d’une  coiffure  dans  laquelle 
les  cheveux  sont  dressés  en  touffe  sur  la  tête  [coma].  E.  S. 

CORYPHAEUS  [chorus]. 

CORYTUS  ou  CORYTOS,  Kopurdç.  —  Carquois.  Selon 
Servius 1  et  le  scholiaste  de  Stace2,  ce  mot  s’appliquerait 
spécialement,  non  au  carquois  qui  contient  les  flèches, 
mais  à  1  étui3  où  l’on  enferme  l’arc  [pharetra].  E.  S. 

COS,  Axovvp  —  Queux,  pierre  à  aiguiser,  pierre  à  polir. 

Les  Latins  ont  désigné  par  ce  terme  de  cos  toutes  les 
pierres  dont  ils  se  servaient  pour  aiguiser  et  polir,  c’est-à- 
dire  les  grès  siliceux  à  grain  plus  ou  moins  gros  dont  nous 
faisons  encore  les  meules  de  rémouleur,  les  grès  quartzeux 
phylladiens  ou  pierres  à  faux,  le  schiste  siliceux  jaunâtre 
appelé  novaculite  ou  pierre  à  rasoir  et  le  corindon  ferrifère 
plus  connu  sous  le  nom  d'émeri;  ils  appelaient  aussi  ce 
dernier  naxium1.  Le  nom  de  cos  a  été  encore  appliqué  à 
diverses  pierres  dures  sur  la  nature  desquelles  les  minéra¬ 
logistes  modernes  ne  sont  pas  d’accord.  Les  Grecs,  tout  en 
faisant  une  distinction  entre  la  pierre  à  aiguiser,  et  l’émeri, 
les  croyaient  de  même  espèce  2.  En  tout  cas,  chaque  fois 
qu’il  est  question  du  polissage  des  métaux,  du  marbre,  des 
pierres  précieuses,  il  est  vraisemblable  que  c’est  parle  mot 
émeri  qu’il  faut  interpréter  les  termes  de  cos  et  de  cotes  3. 

Les  anciens  connaissaient  comme  nous  deux  genres  de 
pierres  à  aiguiser  :  les  unes  s’employaient  avec  l’huile 
cotes  oleariae),  les  autres  avec  l’eau  ( cotes  aquariae).  Parmi 
les  premières  on  prisa  longtemps  celles  de  Crète,  puis 
celles  que  l’on  tirait  du  mont  Taygèteen  Laconie  ( novacu - 
lites).  Les  pierres  à  eau  (grès  siliceux,  grès  houillers, 
quartz  micacés)  les  meilleures  venaient  de  Naxos  4  et  d'Ar¬ 
ménie.  On  en  avait  aussi  trouvé  de  très  bonnes  en  Italie  et 
en  Gaule  :  celles  de  ce  dernier  pays  étaient  appelées  pas- 
scrnices.  Une  troisième  espèce  était  celle  des  pierres  de 
Cilieie,  qui  s’employaient  aussi  bien  avec  l’huile  qu’avec 
l’eau.  Enfin  les  barbiers  se  servaient  de  pierres,  d’ailleurs 
peu  résistantes,  qu’ils  humectaient  avec  de  la  salive.  Les 
plus  estimées  de  ces  dernières  provenaient  du  territoire 
de  Laminium,  dans  l’Espagne  citérieure,  et  étaient  appelées 
pour  cette  raison  Iciminitanae  5. 

Il  semble  que  les  pierres  à  huile  tirées  de  Crète  et  d’Orient 
aient  été  d’un  prix  assez  élevé. 

CORYMBIUM.  1  Petron.  Sat.  HO. 

CORYMBUS.  1  Et  même,  chez  Hérodote,  Vil,  218,  la  cime  d’une  montagne;  chez 
Nonnus,  Dionys.  XLIV,  11,  le  sommet  d’un  chêne.  —  2  Hom.  11.  I,  241  ;  Acsch. 
Pers.  41 0  ;  Hesych.  s.v.  KopujAga.  —  3  Theophr.  H.  plant.  III,  18, 16  ;  Plin.  Hist.  nat. 
XVI,  42;  XXII,  37  ;  cf.  XXI,  30;  Plut.  Quaest.  Symp.  III,  2;  Eust.  ad  Dion.  Pe- 
rieg.  573;  Isid.  Or.  XVII,  5,  12.  —  4  Schœne,  De  personar.  in  Euripid.  Bacch. 
habitu  scenico ,  Leipz.  1831,  p.  101  et  s. 

CORYTUS.  1  Ad  Aen.  X,  168.  —  2  IX,  730.  —  3  Voy.  p.  390,  fig.  479. 

COS.  1  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  7,  54,  éd.  Jan;  Lenz,  Minéralogie  der  allen 
Gi'iechen  und  Borner,  p.  139,  not.  510.  M.  Schliemann,  Ilios,  fig.  1265,  p.  633 
de  l’édit,  allemande  et  passim,  signale  des  queux  en  porphyre  trouvés  en  Troade. 
—  2  Theophr.  De  lapid.  VII,  44  (coll.  Didot).  —  3  Lenz,  Op.  cit.  p.  153,  n.  563. 

_ 4  Les  anciens  exploitaient  déjà  l’émeri  de  Naxos  et  celui  d’Asie  Miueure(cf.  Lenz, 

Op.  cit.  p.  139,  n.  510);  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  qu’ils  appelaient  àxovni 


Le  commerce  de  celles  de  Crète  était  un  monopole; 
César  avait  affermé  les  carrières  ( cotoriae )  de  l’ile  à  un 
entrepreneur,  qui  seul  pouvait  exploiter  et  exporter  les 
pierres  6.  Les  faucheurs  les  employaient  dans  les  premiers 
temps  ;  plus  tard  ils  adoptèrent  les  pierres  à  eau  trouvées 
en  Italie.  Celles-ci  mordaient  très  bien  le  fer  7  ;  néanmoins 
pour  les  instruments  auxquels  il  fallait  donner  un  fal  dé¬ 
licat  les  pierres  à  huile  étaient  préférées  8. 

Bien  que  nous  n’ayons  aucun  renseignement  sur  les  for¬ 
mes  que  les  anciens  donnaient  aux  appareils  à  aiguiser,  il 
y  a  cependant  lieu  de  croire  qu’elles  étaient  sensiblement 
les  mêmes  que  de  nos  jours.  En  effet,  les  faucheurs 
qui  se  servaient  de  pierres  du  Levant  portaient  pendant 
leur  travail  une  corne  pleine  d’huile  suspendue  à  la  cuisse 9  ; 
leurs  queux  avaient  donc  probablement  la  forme  de  petites 
plaques  étroites  (qui  devaient  être  tenues  à  la  main.  La 
collection  de  l’Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  possède  plu¬ 
sieurs  pierres  à  aiguiser  trouvées  dans  les  tombeaux. 
L’une  d’elles,  qu’on  voit  (fig.  2023),  de  schiste  ardoisé,  est 
richement  montée  en  or  filigrané  ;  un 
trou  permettait  d’y  passer  un  fil  pour  la 
suspendre  10.  Peut-être  était-ce  un  amu¬ 
lette.  Nous  ne  reproduisons  pas  ici  une 
pierre  gravée  dont  l’antiquité  est  au 
moins  suspecte,  qui  nous  montre  Cupi- 
don  aiguisant  ses  traits  sur  une  meule 
absolument  disposée  comme  celles  de 
nos  rémouleurs11.  C’est  le  commentaire 
illustré  des  vers  d’Horace  :  ardentes 
acuens  sagitlas  cote  cruenta l2.  On  peut 
toutefois  faire  remarquer  à  ce  propos  que 
les  anciens  connaissaient  les  meules 
tournantes  ( molae  versatiles ) 13  et  que  l’on 
rencontre  dans  les  scholies  de  Stace11 
l’expression  mola  acuminaria,  qui  semble 
bien  désigner  une  meule  de  rémouleur 
[mola].  Enfin  la  statue  du  musée  de  Flo¬ 
rence,  si  connue  sous  le  nom  du  Itémou- 
leur,  représente  un  esclave  accroupi  en 
train  d’aiguiser  un  couteau  sur  un  bloc 
rectangulaire  ,s. 

Les  queux  étaient  encore  en  usage 
pour  la  trituration  de  substances  qui 
entraient  dans  certaines  préparations  pharmaceutiques, 
telles  que  le  collyre  appelé  àxdvtov,  composé  de  bois 
d’ébène  broyé  et  mélangé  avec  du  pcissum  (vin  cuit  ou  fait 
de  raisins  séchés  au  soleil)  1G. 

Enfin  on  éprouvait  les  pierreries  ( gemmae )  au  moyen  de 
pierres  dures  auxquelles  on  donnait  aussi  le  nom  de  cotes'''  ; 
c’étaient  quelquefois  des  queux  proprement  dites,  quelque¬ 
fois  des  fragments  de  basaltes  {basanites)  18.  L’expérience, 
on  le  comprend,  était  loin  d’être  toujours  concluante  19. 

verdict  était  bien  une  pierre  à  aiguiser.  Cf.  Pind.  Isthm.  V,  106  (éd.  Schneidewin); 
Dioscorid.  Mat.  med.  V,  167.  —  6  Plin.  XXXVI,  22,  164  sq.  ;  Isid.  Orig.  XVI, 

|  3,  6.  —  6  Dig.  XXXIX,  1,  15.  —  7  Plin.  XVIII,  28,  261.  —  8  Plin.  XXXIV,  146. 

—  9  Plin.  XVIII,  28,  261.  —  10  Antiq.  du  Bosphore  cimmérien ,  pl.  xxx,  17. 

—  il  Mich.  An  g.  de  la  Chausse,  Gemmae  antiquae  figuratae,  pl.  xcix;  Rich, 
Dict.  des  Antiq.  gr.  et  rom.  au  mot  Cos.  —  12  Horat.  Od.  II,  8,  15.  —  i3  Molae 
versatiles ,  Plin.  XXXVI,  18,  135.  —  4 4  Schol.  Stat.  Thcbaid.  3.  —  15  Clarac, 
Musée  de  sculpt.  pl.  543,  n.  1141;  Piranesi,  Statues,  pl.  ni.  C’est  le  scytlie 
qui  se  prépare  à  écorcher  Marsyas.  Voy.  pour  les  répétitions  de  cette  figure, 
Michaelis,  Annal,  de  VInst.  arch.  XXX,  p.  322  et  342.  —  16  Theophr. 
Hist.  plantar.  IX,  20,  4;  Diosc.  Mat.  med.  I,  129;  Plin.  XXIV,  11,  89.  Cf. 
Schneider,  ad  Theophr.  t.  III,  p.  839.  —  17  Plin.  XXXVII,  7,  98.  —  18  Plin. 
XXXVI,  20,  147.  Cf.  Lenz,  Op.  cit.  p.  141,  n.  515  et  p.  152,  n.  556.  —  19  Lenz 
Op.  cit.  p.  169,  n.  626 


Fig.  2023.  —  Pierre  à 
aiguiser  montée  en 
amulette. 
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Pierre  à  polir,  émeri.  Pour  polir  les  statues  de  marbre, 
pour  tailler,  polir  et  user  les  pierreries  on  se  servait  de 
pierres  dures  peut-être  pulvérisées  ;  elles  sont  désignées 
par  le  nom  de  naxium,  qui  paraît  être  l’émeri  ou  par  le 
terme  plus  général  de  cos.  «  On  appelle  naxium,  dit  Pline 
des  cotes  trouvées  dans  l’ile  de  Chypre  ;  elles  furent  long¬ 
temps  estimées,  puis  la  vogue  passa  à  celles  d’Arménie 20.  » 
Il  s’agit  probablement  ici  des  pierres  d’Arménie  dont  parle 
Théophraste  :  cet  écrivain  les  croit  de  la  même  nature  que 
les  queux  (àxo'vat),  mais  il  dit  qu’elles  sont  plus  dures  et 
qu’on  les  utilise  pour  la  taille  des  pierres  à  cachets  (trtppoc- 
yiSeç),  à  laquelle  sont  impropres  les  pierres  à  aiguiser  21 . 
Ailleurs  Pline,  faisant  un  distinction  entre  les  deux  genres, 
affirme  qu’à  l’exception  de  la  topaze  toutes  les  pierres 
précieuses  se  polissaient  au  moyen  de  l’émeri  ( naxio )  et 
des  queux  ( cotibus ) 22.  Ce  devaient  être  ces  dernières  qui 
servaient  à  donner  du  brillant  à  certaines  pierres  tendres 
et  à  unir  les  carrelages  23. 

Autres  emplois.  Superstitions.  On  attribuait  diverses 
propriétés  à  la  crasse  ferrugineuse  laissée  à  la  surface  de 
la  pierre  à  aiguiser  par  les  objets  que  l’on  y  avait  frottés  ; 
c’est  ainsi  qu’elle  était  censée  guérir  la  calvitie,  et  empêcher 
le  développement  de  la  gorge  chez  les  jeunes  filles  ;  son 
mélange  avec  du  vinaigre  constituait,  dit-on,  une  bôisson 
propre  à  dissoudre  la  rate  et  à  calmer  l’épilepsie  24.  Les 
mages  croyaient  que  la  queux  qui  avait  beaucoup  servi 
avait  la  vertu  de  révéler  les  empoisonnements  :  on  n’avait 
qu’à  la  cacher  sous  l’oreiller  de  la  personne  malade,  à  son 
insu,  et  celle-ci  déclarait  bientôt  en  quel  lieu,  à  quelle 
époque  et  au  moyen  de  quelle  substance  elle  avait  été  em¬ 
poisonnée;  mais  la  vertu  delà  pierre  n’allait  pas,  paraît-il, 
jusqu’à  faire  découvrir  l’auteur  du  crime 25.  Alfred  Jacob. 

COSMETA,  COSMETRIA  [ornator,  ornatrix]. 

Pour  les  Ko<jgï)Tat  des  gymnases  chez  les  Grecs,  voy. 
KOSMETES. 

COTIION,  Kioôtov.  —  1°  Vase  à  boire,  spécialement  em¬ 
ployé  par  les  soldats  et  par  les  marins  en  Grèce '.On  lui 
attribuait  une  origine  lacédémonienne  (Xaxwvtxd;  xw0wv) 2  ; 
c’est  le  même  que  Xénophon,  grand  admirateur  des  usages 
Spartiates,  met  aux  mains  des  jeunes  Perses,  dans  son 
roman  de  la  Cyropédie,  pour  leur  enseigner  la  sobriété3. 

En  effet,  d’après  Gritias,  cité  par  Athénée,  il  offrait  cet 
avantage  aux  soldats  en  campagne  «  qui  sont  souvent  forcés 
de  boire  de  l’eau  malpropre,  de  ne  pas  trop  leur  laisser 
voir  1  aspect  de  la  boisson,  et  en  même  temps  de  retenir 
sur  ses  parois  intérieures  les  impuretés  du  liquide  h  » 
Plutarque  est  plus  explicite  encore;  il  dit  que  ce  vase 
«  par  sa  couleur  cachait  aux  yeux  l’aspect  désagréable 
des  eaux  bourbeuses  qu’on  était  obligé  de  boire,  que  les  par¬ 
ties  vaseuses  se  heurtaient  et  s’attachaient  aux  parois  du 
vase  à  l’intérieur,  et  qu’ainsi  le  liquide  arrivait  plus  propre 
jusqu’à  la  bouche5.  »  Héniochos  et  Polérnon  nous  donnent 

20Lem,  Op.  cit.  p.  153,  n.  563  ;  Plin,  XXXVI,  7,  54;  20,  147.  Cf.  Lenz  p  139 

u.  510.  -  2!  Theophr.  De  lap.  VII,  44.  Lenz,  Op.  cit.  p.  21,  n.  93,  pense  qu’il  faut 

voir  dans  cette  pierre  l’émeri  de  l’Asie  mineure.  Dioscoride,  Mat.  med,  V,  165  donue 
à  l’emen  le  nom  de  —  22  Plin.  XXXVII,  8,  109.  —  23  pnn.  XXXVI,  18,  136 

ibid.  25  187.  Cf.  Lenz,  p.  150.  —21  Diosc.  Mat.  med.  V,  167.  —  25  pnn,  XXVIII  4  4-' 

COTHON.  1  Critias,  Archiloch.  et  Aristoph.  cités  par  Athen.  XI,  p.  483'  li  c 
d;  Schol.  Aristoph.  Equit.  600;  Plutarch.  Lycurg.  9;  Suidas  et  Hesych  ’  l  c 

—  2  Athen.  I.  c.  ;  Plutarch.  I.  c.  ;  Poilus,  Onomast.  VI,  16,  p.  96.  -  3  Xeno'ph’ 
Cyrop.  I,  2,  8  ;  cf.  Zonar.  Epit.  hislor.  III,  15,  p.  147.  -  1  Athen.  XI,  p  483  b 

—  5  Plutarch.  Lycurg.  9.  —  6  Athen.  XI,  p.  483,  e;  484,  c.  _  7  Id.  p  483  e' 

—  8  Pollux,  Onomast.  VI.  16,  p.  96.  —  9  Id.  X,  19,  p.  66.  -  10  Suidas’  si 

v. ;  et.  Hesych.  s.  v.  —  n  Schol.  Aristoph.  Pax,  1094.  —  12  Athen.  p.  483  c. 
Pollux,  VII,  33,  p.  162.  —  13  Corp.  Inscr.  (iraec.  I,  n.  161  ;  Michaelis  Dec  Par 
thenon,  p.  307,  11;  p.  312,  224,  232;  Homolle,  Bull.  Corr.  Dell.  VI,  p.  li6,  note  3. 


des  renseignements  précieux  sur  sa  forme  générale  :  il 
était  de  forme  ronde  (xuxXoTsp-qç),  avec  une  seule  anse 
courte  ((jtovwroç,  ppa/uwTo;)  et  l’embouchure  épaisse  (ttx/u- 
'TTop.oç)6;  Théopompe  lui  applique  l’épithète  plus  diflicile,à 
expliquer  de  CTTpe'j/aô/^v7,  au  col  retourné.  La  forme  particu¬ 
lière  et  développée  des  flancs  (agSmvsç)  est  remarquée  par 
Pollux8,  qui  le  range  dans  la  catégorie  des  vases  à  boire9. 
Suidas  le  définit  aussi  comme  un  vase  à  boire  à  une  seule 
anse10,  et  il  répète  la  plupart  des  témoignages  énumérés 
ci-dessus.  Le  scholiaste  d’Aristophane  le  compare  au  can- 
thare  et  au  cyathus". 

Le  cothon  était  en  argile12;  mais  par  les  inscriptions 
nous  voyons  qu’on  en  faisait  aussi  en  métal  et  qu’ils  pre¬ 
naient  place  comme  offrandes  dans  les  temples13.  La  gran¬ 
deur  a  pu  en  varier,  car  il  est  question  dans  Alexis  d’un 
cothon  ayant  une  capacité  de  quatre  cotyles14,  et  dans  la 
pompe  de  Ptolémée  Philadelphie,  à  Alexandrie,  on  promena 
deux  cothons  d’une  capacité  de  deux  métrètes15;  mais 
c’était  là  des  vases  décoratifs,  d’une  taille  exceptionnelle, 
et  il  est  certain  que  dans  la  vie  usuelle  le  cothon  a  dû 
garder  des  dimensions  très  modestes,  étant  fait  pour  être 
porté  dans  le  sac  d’un  soldat  ou  d’un  marin  en  campagne. 
On  ne  l’employait  pas  uniquement  à  boire  de  l’eau,  comme 
le  prouvent  les  mots  xioSojv,  àxpaxoxojOcov,  synonymes  de 
buveur  et  d  ivrogne,  xio0(ovi<7iu.dç,  xcD0ümÇea'6xi,  qui  désignent 
l’orgie  et  ses  suites16.  L’ouvrier  qui  fabriquait  ce  genre 
de  vases  s’appellait  xw0ovo7roioç 17. 

Tout  cet  ensemble  de  textes  et  de  documents  a  été  plu¬ 
sieurs  fois  rappelé  et  commenté  par  les  savants  qui  se 
sont  occupés  des  noms  des  vases  grecs.  Mais  l’assimilation 
avec  les  vases  antiques  que  nous  avons  conservés  a  été, 
comme  toujours,  très  délicate  et  sujette  à  discussions. 
Panofka  18,  dont  Gerhard  adopte  l’opinion, y  voyait  un 
vase  plat  et  rond  à  bord 
rentrant  ;  Letronne  19 
une  coupe  ordinaire  et 
même  n’importe  quel 
vase  à  boire;  Ussing20 
et  O.  ahn21  ont  Jcherché 
une  ressemblance  avec 
les  vases  à  forme  de 
bouteille  ;  Birch  avec  le 
skyphos22. 

La  question  a  été  re¬ 
prise  par  M.  Conze23  à 
propos  d’un  curieux 
vase  de  terre  cuite  trou¬ 
vé  dans  un  tombeau 
d’Oropos  24 ,  en  Béotie 

(fig.  2024).  D’accord  avec  Panofka,  qui  en  avait  publié 
un  semblable25,  il  montre  que  tous  les  détails  de  cette 
forme  s'accordent  avec  les  descriptions  des  auteurs  an- 

-  IV  Athen,  p.  483,  e.  -  <5  Id.  p.  483,  f.  Pollux  le  range  tantôt  avec  les 
ànïooiU,  etc.,  c'est-à-dire  avec  les  grands  vases  à  mélange,  tantôt  avec  les 
xo-vAai,  *«.«£«, c’est-à-dire  avec  les  petits  vases  à  boire;  VII,  33,  p.  162;  X,  19, p  '  ea’ 

-tr.  Athen.  p.  483,  e,  f.  ;  583,  1)  ;  Suid.  s.  ».  -  17  Pollux,  VII,  160.-18  pjnorka’ 
Recherches  sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs,  IV,  n.  72  ;  Antiq.  du  cab.  Pour- 
talès,  p.  121,  pi.  30;  Gerhard,  Bcrlins  Antik.  Bildwerke,  p.  364.  -  19  Letronne  dans 
le  Journal  des  savants,  1833,  p.  732,  note  3.  -  20  Ussing,  De  nominibus  vas.  graec. 
p.  54-56.  —  21  O.  Jahn,  Vasensamml.  Mùnch.  Einleit.  p.  XCIII  —  22  Birch 
Ancient  Pottery,  2-  édit.  1873,  p.  365,  fig.  145.  -  23  Philologue,  t.  XVII  (1860),’ 
p.  565  567,  pl.  II.  »  H  est  assez  curieux  de  noter  qu’une  inscription  provenant 
précisément  du  meme  endroit,  d’Oropos,  mentionne  parmi  les  objets  consacrés 
dans  le  sanctuaire  d’Amphiaraos  un  ,,ulUv,ov,  Corp.  Inscr.  g  face.  n.  1570  b. 

—  2d  Antiq.  Cab.  Pourt.  pi.  30  ;  Recherches  sur  les  véritables  noms,  pi.  IV,  n.  72 , 
cf.  Millingen,  Peint,  vases  grecs,  pi.  44.  Ce  vase  orné  d’animaux  de  style  corinthieu 


Fig.  2024.  —  Cothon. 
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ciens.  On  y  retrouve  la  forme  ronde  et  maniable,  facile 
à  transporter  en  campagne  (  EÙœoptoTaxov  ëv  yMy),  l’anse 
unique,  le  rebord  épais  de  l’embouchure,  enün  la  dispo¬ 
sition  toute  particulière  du  col  rentré  à  l’intérieur  (<7tPe- 
'H/'lv  )  et  formant  un  rebord  circulaire  où  devaient 
»  arrêter,  en  effet,  toutes  les  impuretés  du  liquide,  quand 
on  buvait.  On  a  signalé  dans  différents  musées  des  vases 
analogues  qu  on  ne  fait  pas  difficulté  maintenant  de  re¬ 
connaître  comme  le  xu>6o>v  lacédémonien 26.  Cependant 
deux  difficultés  subsistent  encore ,  d’après  M.  Conze. 
L  une  porte  sur  le  sens  du  mot  paë&oTo;,  cannelé,  strié, 
appliqué  par  Polémon  au  cothon  que  tenait  un  satyre 
groupé  avec  Bacchus20  ;  nous  pensons  qu’on  pourrait  y 
voir  une  allusion  aux  ciselures  d’un  vase  de  métal,  puis¬ 
que  par  1  inscription  citée  plus  haut  nous  avons  constaté 
1  existence  des  cothons  de  ce  genre28.  La  seconde  est  que 
le  cothon  par  sa  couleur  même  (x9î  ypôa)  devait  masquer 
à  1  œil  l’aspect  de  l’eau  malpropre29;  cet  effet  ne  pou¬ 
vait-il  être  obtenu  par  le  ton  jaunâtre  ou  grisâtre  donné 
à  l’argile  du  vase30,  de  sorte  que  l’œil  s’habituait  à  ne 
■\oir  I  eau  que  sous  un  aspect  coloré  et  limoneux,  même 
quand  elle  était  propre  ? 

2°  Dans  les  auteurs  grecs  et  latins,  le  mot  cothon,  xwOiov, 
désigne  encore  un  port  creusé  de  main  d’homme  31,  en 
particulier  celui  de  Carthage32.  E.  Pottier. 

COTHURNUS,  KoQopvoç.  —  Il  n’est  guère  d’expression 
plus  usitée  que  celle  de  cothurne  tragique  et  généralement 
on  ne  fait  pas  difficulté  d’admettre  que  c’était  le  genre  de 
chaussure  porté  par  les  acteurs  de  tragédie  dans  toute 
1  antiquité.  Si  pourtant  on  remonte  aux  origines,  on 
s  aperçoit  que  cette  dénomination  est  relativement  récente 
et  que  le  terme  xo'Ocpvoc  a  pu  avoir  chez  les  Grecs  un  tout 
autre  sens.  Ce  sont  les  Latins  qui  nous  ont  transmis  le  mot 
cothurnus  1  avec  la  signification  spéciale  et  restreinte  que 
nous  lui  donnons.  Mais  il  est  nécessaire  d’examiner  ce 
qu’il  signifiait  pour  les  Grecs  et  dans  quelle  mesure  ils  l’ont 
appliqué  à  la  chaussure  tragique. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  sont  d’accord  pour 
attribuer  à  Eschyle  l’invention  d’une  chaussure  particu¬ 
lière  qu’il  aurait  donnée  à  ses  acteurs  pour  grandir  leur 
taille2  :  c’était  le  complément  nécessaire  des  artifices  dont 
ils  usaient  pour  paraître  très  grands  sur  la  scène  [persona, 
scenici  artifices].  Le  propre  de  cette  chaussure  était  évi¬ 
demment  d’étre  fort  élevée  ;  mais  elle  porte  différents  noms. 

Outre  le  mot  connu  de  xdûopvot3,  l’expression  la  plus 

est  actuellement  au  Musée  du  Louvre,  qui  possède  deux  autres  cothons  plus  petits 
et  plus  simples  ;  voy.  encore  deux  cothons  publiés  dans  Brongniart,  Traité  des  arts 
céramiques ,  3®  édit.  Salvétat,  1877,  I,  p.  576,  Atlas,  pl.  II,  n.  11;  XXXIII,  n.  1. 
Semper,  Der  Styl,  II,  p.  70,  et  Büchsenschütz,  Die  Ilaupstütten  des  Gewerbfl.  in 
Je  las  s.  Alterth.,  p.  10,  décrivent  aussi  le  cothon  d’une  façon  exacte.  —  2G  Cf.  Conze 
l.c;  Mus.  Kestner  de  Hanovre,  IV,  III,  E.  22,  a  et  b  ;  Bacc.  Cum.  invent.  13,  14, 
40,  736;  Mus.  Jatta,  221,  381;  Heydemann,  Vasensamml.  Mus.  Naz.  Neapel,p.  300, 
n°  2780;  Furtwangler,  Vas.  Antiquarium  Berlin,  nos  1100  et  1112.  —  27  Athen. 
p.  484,  c.  —  28  Cf.  note  13.  —  29  Plut.  Lycurg.  0.  —  30  Voir  la  planche  en  couleurs 
de  Pauofka,  Antiq.  du  cab.  Pourlalès ,  pl.  30.  —  31  Servi.  Ad  Aen.  I,  427;  Festus, 
III,  p.  30  Lind.  ;  Caesar,  Bell.  Afr.  62,  63;  Strab.  XVII,  p.  832;  Diod.  Sic.  III,  44; 
Appian.  Punie.  127  ;  Zonar.  Epit.  IX,  20.  —  32  Cf.  Tissot,  Géographie  de  la  Prov. 
rom.  d’Afrique,  I,  p.  508-G07.  Le  même  nom  est  donné,  mais  sans  doute  à  tort,  à  un 
ilôt  près  de  ce  port;  Plin.  Hist.  nat.  IV,  56;  Pomp.  Mêla,  II,  7,  11.  Cf.  Saalfeld, 
Tensaurus  Italo-gruecus ,  p.  340,  s.  v.  —  Biuliooraphie.  Voir  les  notes  18  à  25. 

COTHURNUS.  1  On  trouve  le  mot  écrit  coturnus  dans  une  inscription  (Orelli, 
6187)  et  dans  certains  manuscrits  d'Horace,  cf.  Fritzsche,  Horat.  Sat.  I,  5,  64;  Bram- 
bach,  IJülfsbüchlein  fur  laicin.  Rechtschr.  s.  v. /Antoine,  Manuel  d'orthog.  lat.  s.  v. 

—  2  Bekker,  Anecdot.  Græc.  II,  p.  746;  Philostrat.  Vit.  Sophist.  I,  0,  1 ,  p.  405; 
Vit.  Apoll.  V,  0;  VI,  10;  Horat.  Ars.  puet.  278-280;  Suidas,  s.  v.  Aïayplo;.  —  3  Lu- 
cian.  Pro  imag.  3  ;  Somn.  26;  Pollux,  Onomast.  IV,  18;  Vita  Aeschyli,  Dindorf  ; 
Sdmi.  ad  Acschyl.  p-  6,  7  ;  cf.  Hesych.  Phot.  Suidas  et  Etymolog.  Magn.  s.  v. 

—  ^Lucinn.  Jup.  Trag.  41;  Necyom.  16  ;  De  saltat.  24;  Schol.  ad  Epist.  Saturn. 


fréquemment  employée  est  laSdrat  ou  egSara  '•  ;  on  trouve 
aussi  ôxpiêavxeç  ,  apSul.at G.  Quant  au  mot  efj.ê-/8e<;  qui  se 
î  encontre  dans  certains  manuscrits  de  Lucien  et  dans 
1  ollux,  il  présente  quelque  difficulté  et  mérite  qu’on  s’y 
arrête  un  instant.  Dans  le  texte  de  Lucien  \  il  peut  s’expli¬ 
quer  par  une  erreur  de  copie  ou  par  une  correction  fautive, 
car  les  manuscrits  ne  sont  pas  d’accord  et  portent  tantôt 
xoOo'pviov,  tantôt  ëp.ëd Swv.  D’après  M.  Dierks  \  la  leçon  véri¬ 
table  serait  iy£ a-rav,  conformément  aux  nombreux  textes 
que  nous  avons  cités.  Cependant  nous  nous  trouvons  en 
présence  d’un  texte  de  Pollux  qui  prête  son  appui  au 
terme  egêaSs;  en  disant  :  «  Les  xo'Oocvo-  et  les  lugaSs;  sont 
les  chaussures  tragiques  ;  les  Et/gatai  sont  les  chaussures 
comiques  9.  »  Ici  encore  M.  Dierks  conclut  à  quelque  con¬ 
fusion  survenue  dans  ce  passage  de  Pollux,  en  invoquant 
les  nombreux  textes  des  auteurs  qui  désignent  clairement 
les  êy.6cÎT*i  comme  chaussures  tragiques,  tandis  que  plu¬ 
sieurs  passages  d’Aristophane  et  les  définitions  des  lexi¬ 
cographes  donnent  formellement  à  Eg.êaîs;  le  sens  de  chaus¬ 
sures  portées  dans  les  comédies  10. 

L  auteur  de  la  vie  de  Sophocle  réclame  aussi  pour  ce 
poète  l’honneur  de  l’invention  d’une  chaussure  spéciale 
pour  le  théâtre  et  dit  qu’elle  portait  le  nom  de  xpvnrïSE;  ; 
un  scholiaste  définit  en  effet  la  xp7]7tlç  une  chaussure 
d’homme  avec  des  semelles  très  hautes  12,  mais  elle  s’ap¬ 
pliquait  spécialement  aux  choreutes  [crepida]. 

Au  milieu  de  cette  variété  de  noms,  nous  voyons  que  le 
mot  xôOopvoç  n’a  pas  le  privilège  de  désigner  à  lui  seul  la 
chaussure  des  acteurs  tragiques,  qu'il  n’est  même  pas  le 
plus  souvent  employé  et  qu’il  se  rencontre  seulement  chez 
les  écrivains  grecs  de  l’époque  romaine  avec  ce  sens  spé¬ 
cial  13.  Remontons  donc  aux  plus  anciens  textes  et  voyons 
quelle  signification  avait  chez  les  écrivains  grecs  du  vc  siècle 
av.  J.-C.  le  mot  xoOopvo;?  Hérodote  conte  l’histoire  d'un 
certain  Alcméon  d’Athènes  que  le  roi  Crésus  récompensa, 
pour  des  services  rendus  à  ses  ambassadeurs,  en  lui  per¬ 
mettant  de  prendre  dans  son  trésor  autant  d’or  qu’il  pour¬ 
rait  en  porter.  Alcméon  se  fit  faire  une  tunique  très  ample, 
chaussa  des  cothurnes,  les  plus  larges  qu’il  put  trouver 
‘  (x'.Oôpvou;  roùç  EtiptaxE  sùpuTocTouç)  et  bourra  ses  habits  et  ses 
chaussures  d'une  quantité  considérable  d’or u.  D'après 
cette  description,  nous  pouvons  croire  que  le  cothurne 
était  alors  une  chaussure  employée  dans  la  vie  ordinaire  ; 
que  c’était  une  chaussure  lâche  (xoïXov  uTtôSïiua')  qui  cou¬ 
vrait  le  pied  et  montait  sans  doute  le  long  de  la  jambe, 

19;  Dio  Cass.  LXI1I,  8;  Thomas  Mag.  p.  300  ;  Ammon.  De  diff.  vocab.  p.  49. 
Liban.  Oration.  63,  t.  III,  p.  385,  25;  Suidas,  s.  v.  AiayuXoç.  —  5  Luciau.  Nero,  9; 
Philostrat.  Vit.  Apollon.  V,  9;  VI,  10;  Vit.  Sophist.  1,  9,  i;  Themist.  p.  316  f; 
Etymolog.  Magn.  s.  v.  oxpi€arcs;.  —  6  Suidas,  s.  v.  AtVjpAoç;  Etymolog.  Magn. 
s.  v.  àçSûkY)  ;  Pollux,  VII,  22,  80  et  91  ;  cf.  Dierks,  De  trayie.  histr.  hubitu  scaenico , 
p.  11  et  note  2  sur  ce  sens,  qui  provient  peut-être  d’un  vers  de  Y Agamemnon 
d’Eschyle  (944),  qu’on  aurait  mal  interprété.  Galien  parle  aussi  des  «pouXai  d’après 
Hippocrate  et  les  décrit  comme  une  chaussure  fermée  et  solide,  avec  laquelle  on 
pouvait  marcher  dans  la  boue;  Comment.  IV  ad  Hippocrat.  de  articul.  t.  XVIII, 
edit.  Kühn,  p.  680.  —  7  Lucian.  Somn .  26.  —  *  De  tragic.  histr.  hab.  sc.  p.  6  et 
note  2.  M.  G.  Schœne  ( De  personarum  in  Eurip.  Bacchab.  hab.  sc.  p.  32)  voit  la 
même  diificulté,  mais  il  propose  la  correction  inverse  dans  les  texte  i  de  Lucien, 
c’est-à-dire  è|i.6à£aç  au  lieu  de  l|x*>àxa;.  Cependant,  nous  voyons  que  le  changement 
a  du  plutôt  se  faire  dans  l’autre  sens,  suivant  l’indication  de  Y  Etymolog  icum  Ma¬ 
gnum,  luSaxEtor  ÉVxiv  Vj  vuvi  ’).i\ op.ivq  Æià  xoi?  A  l\xGaSiv..  —  9  Pollux,  IV,  18,  115, 
Ka\  xà  ûito8q[Aa'ca  xôOoçvoi  |aev  xà  xpayixà  xa\  e[a6<x&ei;‘  Èa^/xat  Si  xa\  x&  xwjuxâ.  Et 
VII,  22,  85  :  È|x6àxai  Si  ojxoïa  xoï;  xiupitxoï;  •j-o8r(|/.a,Tiv.  —  10  Aristoph.  Equit.  321, 
869;  Ecclesiaz.  342,  507  ;  Nu1).  719,  838;  Vesp.  274,  447,  1157;  Plut.  759;  Ammon. 

De  diff.  vocab.  p.  49;  Ptol.  Ascal.  §  52,  dans  Biblioth.  Graec.  Fabricius,  t.  VI, 
p.  159;  cf.  Dierks,  l.  c.  p.  49-50;  Geppert,  Die  altgriechische  Biihne,  p.  272; 
Schneider,  Das  attische  Theaterwesen,  p.  162  et  s.  ou  les  textes  sont  réunis; 

A.  Müller,  Philologus ,  t.  23  (1866),  p.  526.  —  U  Anonym.  Vit.  Sophocl.  —  12  Bek¬ 
ker,  Ancel,  graec.  I,  p.  237.  —  13  Cf.  A.  Müller,  l.  c.  —  1*  Herodot.  VI,  125. 
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comme  une  bottine  15.  Ce  devait  être  une  chaussure  orien¬ 
tale,  réservée  aux  gens  riches  et  efféminés  ou  aux  femmes, 
car,  dans  un  autre  passage,  Hérodote  cite  les  conseils 
donnés  par  Crésus  à  Cyrus  pour  efféminer  les  Lydiens  et  il 
recommande  de  leur  faire  porter  de  chaudes  tuniques  sous 
leurs  manteaux,  de  les  chausser  de  cothurnes,  etc.  16  Deux 
passages  d  Aristophane  nous  montrent  très  explicitement 
que  de  son  temps,  à  Athènes,  c’était  une  chaussure  de 
femme,  et  le  scholiaste  ajoute  qu’elle  allait  également  au 
pied  gauche  et  au  pied  droit 11  :  pour  cette  raison,  Théra- 
mène  avait  été  ironiquement  surnommé  le  cothurne,  car 
on  lui  reprochait  de  passer  trop  facilement  d’un  parti  poli¬ 
tique  à  1  autre18.  Tout  ceci  nous  confirme  dans  l’idée  que 
c  était  une  chaussure  large  et  commode,  faite  pour  le  gy¬ 
nécée  ou  pour  1  intérieur  de  l’appartement,  car  les  hommes 
en  portaient  aussi  bien  que  les  femmes ,9.  On  voit  que  ce  xo'Qop- 
voç  n  a  pas  de  rapport  apparent  avec  la  chaussure  propre 
aux  acteurs  de  tragédie  ;  par  conséquent,  il  est  probable 
qu’au  Ve  siècle  l’invention  nouvelle  d’Eschyle  ne  portait  pas 
le  nom  de  xo'Qopvoç.  On  peut  choisir  entre  les  différents  termes 
que  nous  avons  cités  plus  haut  ;  mais  nous  inclinons  à 
croire,  avec  Sommerbrodt,  que  l’expression  igëâton  était’ 
celle  que  l’usage  avait  consacrée  de  préférence 20.  Sommer¬ 
brodt  cite  encore  un  passage  d’Aristophane  qui  vient  à 
l’appui  de  son  opinion  :  c’est  celui  où  Hercule  rit  du  bizarre 
accoutrement  deBacchus,  vêtu  d’une  robe  jaune  sur  laquelle 
il  a  jeté  une  peau  de  lion,  chaussé  de  cothurnes  et  tenant 
en  main  la  massue.  «  Qu’est-ce  que  cela  signifie  ?  Des 
cothurnes  et  une  massue  ?  Quel  rapport  21  ?  »  Il  est  évident 
que  le  mot  xo’Qopvoç  ne  désigne  pas  ici  la  chaussure  tragi¬ 
que,  qui  conviendrait  très  bien  au  rôle  d’un  dieu,  mais  la 
chaussure  féminine  que  Bacchus  portait  ordinairement, 
avec  sa  robe  jaune,  costume  qui  jure  étrangement  avec  son 
attirail  guerrier  22.  Il  n’y  avait  pas  de  doute  dans  l’esprit 
des  spectateurs  qui  en  406  assistaient  à  la  représentation 
des  Grenouilles  ;  le  mot  xo'Qopvoç  n’avait  pour  eux  qu’un  sens, 
celui  de  chaussure  ordinaire,  portée  dans  l’intérieur  de 
1  appartement.  G  est  peut-être  la  chaussure  fermée  qu’on  voit 
aux  pieds  des  femmes  dans  quelques  peintures  de  vases  23. 

L  usage  de  donner  ce  nom  à  la  chaussure  tragique  ne 
date  donc  pas  du  v°  siècle.  Nous  ne  le  trouvons  pas  da¬ 
vantage  dans  les  auteurs  des  siècles  suivants  et  c’est  seule¬ 
ment  à  1  époque  romaine  qu’il  apparaît  dans  les  écrivains 
grecs  et  latins  avec  ce  sens  précis  ;  encore  avons-nous  fait 
remarquer  queles  auteurs  compétents  en  matière  théâtrale, 
comme  Lucien,  continuent  à  employer  de  préférence  le 
mot  igêarat.  Dans  l’état  de  la  question,  nous  sommes  donc 
autorise  à  conclure  que  le  véritable  nom  de  la  chaussure 
tragique  chez  les  Grecs  n’était  pas  xo'Qopvoç. 

Quel  qu’ait  été  ce  nom,  nous  pouvons  toujours  recher¬ 
cher  en  quoi  consistait  la  forme  spéciale  du  cothurne  tra¬ 
gique.  Tous  les  textes  s’accordent  à  dire  que  l’élévation 
en  était  le  caractère  essentiel24.  D’après  le  scholiaste  de 
Lucien,  les  semelles  étaient  en  bois 2S.  Pollux  parle  aussi 


M  Cf.  Sommerbrodt,  Seaenica ,  p.  104.  -  16  Herodot.  I,  155.  —  17  Aristonl 
émirat.  657  -,  Ecclesiaz.  346;  cf.  Schol.  ad  h.  I.  Sur  la  facilité  de  mettre 
cothurne  aux  deux  pieds,  Cf.  encore  Hesychius,  Suidas,  Etymolog.  Mao, 
s.  v.  xoOopvo; ;  Pollux,  Onomastic.  VII,  22,  90;  Isidor.  Origin.  XIX  34-  \t 
nym  \,t.  Isocrat.  18  Xenoph.  Belle,,.  II,  3,  47;  Anonym.  y«.  Is'Jat 
Suidas  s.  u  xoQoçvoç  et  .ù^.raSo'^T.jo;  ;  Lucien.  Pseudolog.  16;  photius  n  3 
18  ;  Pollux,  VII,  22,  90.—  19  Cramer,  Anecdot.  Oxon.  t  111  p  350  •  À 
Vit.  Isocrat .;  Hesychius,  Suidas,  Photius,  s.  *.6 oev„5  .  -  20  Cf  So’mmerbm 

Scaenxca  p.  196;  Dierks,  «.  c.  p.  6,  50.  -  2,  Anstophf  Ban.  45  e,  s  -  S"  “  t 
merbrodt,  l.  c.  p.  194.  -  23  Cf.  Stackelberg,  Grâb.  der  Bell  ni  43-  n  u 

*•  ■  *»■  j»-  *•  “■  ~  "J!'"- 


à  propos  des  chaussures  tyrrhéniennes,  d’un  xârruua  çu/tvov 
TETpxywvov 26.  On  en  plaçait  plusieurs  semelles  l’une  sur 
1  autre,  de  façon  à  donner  au  tout  la  hauteur  convenable. 
G  est  ce  qui  explique  ce  que  dit  ailleurs  Lucien  sur  la  hau¬ 
teur  (u'j;ï)Xa)  et  la  lourdeur  (papsa)  de  ces  chaussures  27.  La 
célèbre  mosaïque  du  musée  Pio-Clementino  nous  montre, 
en  effet,  les  acteurs  perchés  sur  de  petites  échasses  qui 
ont  1  air  de  blocs  de  bois  carré  (TSTpdywva,  £û/.tvoc)  et 
qui  donnent  à  la  chaussure  une  hauteur  considérable 
(fig.  2025)  -8.  Cest  également  l’aspect  que  présente  la  jolie 


Fig-,  2025.  —  Acteurs  tragiques. 


statuette  d’ivoire  peint  qui  faisait  partie  de  la  collection  Cas- 
tellani  (fig.  2026) 29  et  une  pierre  gravée  représentant  sans 


doute  la  Muse  de  la  tragédie30  (fig.  2027).  D’autres  monu¬ 
ments  nous  montrent  les  divisions  de  la  semelle,  composée 
de  trois  ou  quatre  épaisseurs,  par  exemple  la  Melpomène  du 
sarcophage  des  Muses,  au  Louvre  (fig.  2028)31,  ainsi  qu’un 
bas-relief  du  cabinet  Pourtalès  qui  représente  un  acteur 

sif  conscrib.  22;  Anach.  23;  Philost.  Vit.  Sophist.  I,  9-  Vit.  Apoll  V  9-  VI 
10;  Athen.  V,  198  a;  Pollux,  VII,  22;  Bekker,  Anecdot.  graec.  I,  p.’273.  - 
2o  Ad  Epist.  Saturn.  19.  Plusieurs  savants  modernes  (Bâttigcr,  Kl.  Schrift.  I, 
p.  213,  note  3,  p.  282;  III,  p.  77;  Schneider,  Bas  attische  Theaterwesen, 
p.  165)  pensent  que  les  semelles  pouvaient  être  de  cuir  ou  de  liège;  mais  aucun 
texte  ne  fait  allusion  à  ce  fait.  _  26  VII,  22,  92.  D'autres  éditeurs  donnent 
vt.P«Si«ulov  -  27  Somn.  26.  -  23  Cf.  Millin,  Bescript.  d'une  mos.  ant.  du 
Mus.  Pio.  Cl.  pl.  6  à  28  ;  Wieseler,  Theatergeb.  u.  Bùhnenw.  pl.  7  et  8.  —  29  Mo¬ 
nument,  dell  Instit.  XI  (1881),  tav.  un;  Annal/',  1880,  p.  206  et  s.  —  30  Wieseler, 
l.c.  pl.  9,  n°  3.  —  31  Clarac,  il/us.  *  Sculpt.  III,  pl.  514,  n»  1049;  Wieseler, 
l.  c.  pl.  9,  n°  2. 
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tragique  en  riche  costume  et  dont  nous  avons  fait  repro- 
duii  e  a  grande  échelle  le  pied  chaussé  d’un  cothurne  orné  de 
broderies  (fig.  2029) 32 .  On  peut  en  rapprocher  un  petit  vase 
en  terre  cuite,  en  forme  de  chaussure,  trouvé  récemment 


Fig.  2029. 


Fig.  2030. 


Cothurnes  tragiques. 


dans  les  fouilles  de  Myrina,  et  qui  offre  un  aspect  tout  à 
fait  semblable  (fig.  2030)  3S. 

Pour  la  partie  supérieure  du  cothurne,  il  est  plus  dif¬ 
ficile  de  s’en  rendre  compte  exactement  sur  les  monu¬ 
ments,  car  la  longue  tunique  des  acteurs  tragiques  des¬ 
cend  sur  la  chaussure  et  ne  permet  pas  de  voir  jusqu’à 
quelle  hauteur  elle  monte  sur  la  jambe.  Nous  voyons  seu¬ 
lement  par  les  figures  2029,  2030,  2031,  que  c’est  une 

chaussure  fermée(xofXov 
u7TO§rip,x)  qui  enveloppe 
le  pied  complètement 
et  qui  s’attache  avec  des 
cordons  retombant  sur 
le  cou  de  pied.  On 
admet  ordinairement 
qu’elle  avait  la  forme 
d’une  botte  ou  d’une 
bottine  haute  qui  mon¬ 
tait  jusqu’à  mi-jambe 34.  Nous  n’y  contredisons  point  ; 
mais  il  ne  faut  pas  appuyer  cette  opinion,  comme  on  le 
fait  en  général,  sur  les  passages  de  Pollux 35  et  des  écrivains 
latins  36  qui  décrivent  la  chaussure  de  chasse,  en  forme  de 
guêtre  lacée,  couvrant  la  jambe  et  appelée,  en  effet,  cothur- 
nus  chez  les  Latins,  mais  qui  n’avait  pas  nécessairement  de 
ressemblance  avec  la  chaussure  tragique  des  Grecs, 
l’ip.êaTT)ç.  Pour  notre  part,  nous  ne  voyons  d’analogie 
indiquée  que  par  un  passage  de  Xénophon  qui  propose  de 
protéger  les  jambes  du  cavalier,  en  temps  de  guerre,  au 
moyen  d’une  guêtre  de  cuir  épais  qu’il  nomme  Ip.ëaT7jç 37. 
Il  est  probable  que  si  l’écrivain  grec  emploie  ce  mot,  c’est 
qu’il  voit  quelque  ressemblance  entre  cette  chaussure  de 
guerre  et  la  chaussure  théâtrale  désignée  par  le  même 
terme.  Il  est  vrai,  en  outre,  que  les  Latins  ont  donné  le  même 
nom  de  cothurnus  à  la  chaussure  de  chasse  en  forme  de 
brodequin  lacé  et  à  la  chaussure  tragique 38,  et  que  Servius, 
les  distinguant  l’une  de  l’autre,  semble  dire  que  la  diffé¬ 
rence  consiste  seulement  dans  la  hauteur  de  la  semelle,  et 
non  dans  la  partie  supérieure  de  la  tige  39 .  Il  faut  donc  qu’il 

32  Panofka,  Antiq.  du  cab.  Pourtalés ,  pl.  38  ;  Wieseler,  pi.  4,  n«  10.  —  38  Ce  vase 
est  encore  inédit;  sur  Myrina,  cf.  Bull,  de  Correspond,  hellén.,  années  18S3,  1884, 
1885.  Cf.  un  vase  semblable  dans  la  Collection  Rai fé,  n"  1210.  —3'.  Cf.  Sommerbradt, 
Scaenica,  p.  194;  Wieseler,  Dus  Satyrspiel ,  dans  Gôlting.  Studien ,  p.  634,  note  1  ; 
Becker .  Chariklès,  III, p.  282;  II.  Bliimner, 3e  édit. des  Griechisch.  Privalalterthümer 
de  K.  Fr.  Hermann,  p.  183  ;  Dierks,  De  tragie.  histr.  hab.  sc.  p.  48  ;  Saafeld,  Haus.  u. 
Hof. i  p.  164.  35  Cf.  Dierks,  l.  c. ;  Pollux,  (V.  3,  18)  ne  nomme  même  pas  ici  le 

xôOoûvo;,  mais  seulement  les  Iit.oS  foutu  xoïXaqui  sont  propres  à  la  chasse.  Cf.  endbomis. 
—  36  Servius  ad  Virgil.  Aeneid.  I,  361;  Eclog.  VII, 32;  VIII,  10;  Sidon.  Apollin. 
Carmen  d.  dea  Iloma;  Nemesian.  Cynegetie.  90.  —  37  Xenoph.  De  re  equestri,  XII, 
10.  —  38  Cf.  p.  1547,  où  il  est  question  du  cothurne  romani.—  39  Serv.  ad  Virg 


Fig.  2031.  —  Pied  d’acteur  tragique, 
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y  ait  eu  de  part  et  d’autre,  en  Grèce  comme  en  Italie,  une 
,  assez  grande  analogie  entre  ces  deux  genres  de  chaussures. 
Remarquons  d’ailleurs  que  dans  la  figure  203)  le  bas  du 
cothurne  ouvert  sur  le  devant  et  lacé  comme  une  guêtre, 
rappelle,  en  effet,  la  forme  des  cothurnes  de  chasse  [endro- 
mis].  Mais  rien  n’empêche  d’admettre  qu’il  y  ait  eu  aussi 
quelque  différence.  Ainsi  Lucien  raconte  qu’il  arrive  assez 
souvent  aux  acteurs  de  s’embarrasser  dans  leur  costume, 
de  trébucher  et  même  de  tomber  sur  la  scène  en  excitant 
1  hilarité  des  spectateurs  qui  aperçoivent  la  vraie  figure  de 
l’acteur  sous  son  masque  déplacé  et  ses  jambes  nues  en 
grande  pai  tie  (xat  twv  œxeàiov  S7rt  7ro),o  yufdvouucvmv)  43.  Lucien 
s  exprimerait-il  de  cette  façon,  si  le  cothurne  tragique  mon¬ 
tait  sur  la  jambe  comme  une  guêtre?  Il  paraît  plus  vraisem¬ 
blable  d’admettre  que  tout  en  ayant  l’aspect  général  du  bro¬ 
dequin  de  chasse,  c’est-à-dire  couvrant  tout  le  dessus  du 
pied  et  se  laçant  sur  le  devant,  il  ne  montait  pas  aussi  haut 
sut  la  jambe  ;  et  d  ailleurs,  il  n’y  avait  pas  les  mêmes  rai¬ 
sons  de  protéger  les  jambes  contre  les  intempéries  de  l’air 
et  les  piqûres  des  buissons.  On  peut  croire  que  cette  partie 
supérieure  du  cothurne  tragique  était  faite  de  cuir,  comme 
la  plupart  des  chaussures  antiques.  Cependant,  d’après 
un  passage  d  Athénée,  qui  parle  des  lg.6 axai  richement 
brodés  que  portait  Démétrius  Poliorcète,  on  employait 
aussi  comme  matière  une  sorte  de  feutre  (irfXïjjjwt) 41.  On  re¬ 
marque  les  mêmes  ornements  brodés  sur  le  cothurne  de 
l’acteur  dans  le  relief  de  la  collection  Pourtalés  (fig.  2029). 
La  semelle  de  bois  était  elle-même  peinte  de  diverses  cou¬ 
leurs,  rouge,  bleue,  jaune  et  noire  42. 

Ainsi  chaussé,  l’acteur  s’avançait  sur  la  scène  avec  cette 
stature  surhumaine  dont  il  est  question  dans  Athénée 
(reTpaTwi/yç) 43 •  On  a  essayé  plusieurs  fois  de  déterminer  la 
hauteur  que  pouvaient  atteindre  ces  gigantesques  chaus¬ 
sures.  Bôttiger  indique  comme  minimum  etGenelli  comme 
maximum  quatre  doigts  d’épaisseur  44.  Il  nous  semble  que 
ces  chiffres  sont  encore  au-dessous  de  la  réalité,  car  dans 
la  statuette  d’ivoire  de  la  collection  Castellani  (fig.  2028)  la 
hauteur  des  cothurnes  est  avec  la  taille  du  personnage  dans 
une  proportion  de  ‘/10>  c’est-à-dire  que  si  la  taille  réelle  de 
l’acteur  atteignait  lm,80  ou  lm,90  46,  les  semelles  seules  de 
son  cothurne  ne  devaient  pas  avoir  moins  de  18  centi¬ 
mètres.  Il  faut  cependant  remarquer  que  ce  monument, 
comme  la  mosaïque  Pio-Glementino,  est  d’une  époque 
assez  basse,  probablement  du  premier  siècle  de  l’ère  chré¬ 
tienne  46,  et  que  le  théâtre  de  la  décadence  a  pu  exagérer 
la  taille  primitive  des  accessoires  de  ce  genre.  Wieseler 
fait  d’ailleurs  observer  avec  raison  qu’il  n’y  avait  sans 
doute  pas  de  mesure  uniforme  pour  la  hauteur  de  la  chaus¬ 
sure  tragique  47.  Non  seulement  elle  pouvait  varier  d’une 
époque  à  l’autre,  mais  encore  sur  la  même  scène  on  voyait 
des  cothurnes  de  différente  taille.  Cette  différence  est  très 
visible  sur  une  peinture  provenant  de  Pompéi  ou  d’Hercu- 
lanum,  qui  représente  deux  acteurs  en  scène  :  tous  deux 
sont  chaussés  de  cothurnes,  mais  le  personnage  de  gauche 

Eclog.  VII,  32.  Bôttiger,  Kleine  Schriften ,  I,  p.  213,  note  3,  croit  voir  une  filiation 
entre  la  chaussure  des  acteurs  grecs  et  le  brodequin  de  chasse,  usité  en  Crète  ; 
Eschyle  aurait  combiné  la  forme  de  ces  guêtres  dechasse  avecles  chaussures  tyrrhé- 
niennes,  portées  par  les  femmes  grecques,  pour  en  faire  le  cothurne  tragique. 

—  40  Lucian.  Somn.  sive  Gall.  26.  —  41  Athen.  XII,  p.  535  f.  —  42  Cf.  Wieseler, 
Thealergeb.  u.  Denhrn.  pl.  7,  S;  cf.  Dierks,  l.  c.  p.  49.  —  43  Callixen.  dans  Athen. 

V,  p.  198,  a.  —  44  Bôttiger,  Kleine  Schrift.  I,  p.  282;  Genelli,  Theater  z.  Athen. 

P-  84.  —  45  Si  l’on  prend  à  la  lettre  l’expression  TiTpâ.,ïï)£uç  donnée  par  Athénée,  V 
p.  198  a,  on  obtient  pour  la  hauteur  totale  le  chiffre  de  lm,84.  —  46  Cf.  l’article  de 
de  M.  C.  Robert  dans  les  Annali ,  1880,  p.  206  et  s.  —  47  wieseler,  Goettinger  Studien , 
1847,  p.  641,  note  1. 
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a  des  semelles  beaucoup  plus  épaisses  que  celles  de  l’autre 
(fig.  2032) 4S.  On  a  remarqué  aussi  que  les  cothurnes  portés 


Fig.  2032.  —  Acteurs  tragiques. 


par  la  Melpomène  du  sarcophage  des  Muses  (flg.  2028)  sont 
de  hauteur  différente49. 

I  ar  cette  observation  on  est  amené  à  se  demander 
quelle  était  la  signification  des  cothurnes  moins  élevés, 
portés  par  certains  acteurs  ?  Il  est  assez  naturel  de  croire 
que  les  acteurs  d  ordre  secondaire,  serviteurs,  messagers, 
paysans,  se  distinguaient  ainsi  des  personnages  qui  tenaient 
les  rôles  principaux  3Ü  :  c  est  une  hypothèse  qui  cadre 
tort  bien  avec  les  principes  de  mise  en  scène  qu’avaient 
adoptés  les  Grecs,  attentifs  à  indiquer  par  toutes  sortes  de 
petits  détails  extérieurs  la  condition  sociale  et  l’impor¬ 
tance  du  personnage  qui  entrait  en  scène. 

II  y  avait  encore  une  autre  manière  d’indiquer  cette 
différence  ;  certains  acteurs  portaient  des  cothurnes  or¬ 
nés51,  semblables  à  celui  que  représente  le  relief  du 
cabinet  Pourtalès  (fig.  2029)  ;  les  autres  avaient  aussi  le 
cothurne,  mais  simple  et  sans  ornements.  Wieseler  suppose 
que  dans  le  drame  satyrique,  où  les  éléments  tragiques  et 
comiques  se  mêlent,  les  héros  et  les  dieux  devaient  paraître 
avec  le  cothurne,  tandis  que  les  autres  personnages  n’en 
avaient  point.  Dans  le  Cyclope  d’Euripide,  Ulysse,  dont  le 
langage  reste  toujours  dans  le  ton  tragique,  devait  seul, 
a  son  avis,  porter  le  cothurne,  qui  indiquait  la  noblesse  de 
son  caractère  et  de  son  rôle  62. 

On  peut  même  supposer  que  dans  les  variations  du  cos¬ 
tume  théâtral  aux  différentes  époques  et  sur  les  diffé¬ 
rentes  scènes,  les  acteurs  tragiques  ont  pu  jouer  des 
drames  sans  chausser  aucune  espèce  de  cothurne.  C’est 
du  moins  l’aspect  que  présentent  ceux  qui  figurent  sur  une 
curieuse  fresque  pompéienne,  récemment  découverte63.  On 
a  fait  là-dessus  diverses  hypothèses.  D’après  M.  Maass,  la 
tragédie  après  Euripide  ayant  pris  des  allures  de  comédie 
bourgeoise,  on  aurait  supprimé  les  masques  et  les  cothur¬ 
nes,  et  c’est  à  cette  suppression  momentanée  que  serait 
due  1  absence  du  cothurne  sur  la  fresque  pompéienne 


Id.  Theat  u.  Denkm.  d.  Bühn.  pl.IX,  1.  _  MCf.  Dierks,  De  tragic.  histr  hab 

LTT  P‘  fi  .5;  admet  dc«  g-res  de  CauLre  tragiq^' 

“0.  0f'°l  CS  t|iS“îsî  (i|*SiTI“'  suivaQt  nous)»  les  premiers  plus  hauts  et  portés 
par  es  personnages  importants,  les  autres  plus  bas  et  attribués  aux  massai 
serviteurs,  etc.  {Die  alignée/,.  Bühne ,  p.  272).  -  50  Cf.  Wieseler  GoettiJ  ^ 
p.  641 ,  note  1  ;  Schneider,  Dos  attische  Theaterw.  p.  165;  G.  Scho’ene,  De persan  in 
Burip  Dacehab  hab  seaemco ,  p.  33.  Voir  la  note  précédente  pour  Ceppert.-M  Cf 
Wmseler,  l.  c.  ;  Ovide  note  un  détail  semblable  en  disant  «  pictosaue  coth„, 

Amo,  II,  ,7  (18),  15-53  Wieseler,  I.  c.  p.  038-630.  Nous  ŒfdS Tm™ 
une  objection  à  cette  idée  le  vers  d’Horace  [S al.  I,  5,  64)  où  le  bouffon  Sarmentus 


imitée  comme  les  autres  de  quelque  ancien  tableau  alexan¬ 
drin  6‘.  D’après  M.  Dierks,  le  cothurne  n’a  été  en  usage 
que  sur  la  scène  grecque  et  jamais  sur  la  scène  romaine, 
si  ce  n’est  quand  les  acteurs  grecs  venaient  y  jouer  ; 
toute  représentation  sans  cothurnes  serait  donc  du  théâtre 
romain  JJ.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’insister  sur  le  carac¬ 
tère  hypothétique  de  ces  deux  théories.  Aucune  mention 
sérieuse  ne  nous  est  venue  de  l’antiquité  sur  la  prétendue 
suppression  des  masques  et  des  cothurnes  après  Euripide; 
d  autre  part,  il  est  bien  difficile  d’admettre  que  les  Latins, 
en  faisant  du  mot  cothurnus  le  synonyme  de  tragédie,  en 
rappelant  tant  de  fois  1  usage  de  cette  chaussure  tragique, 
aient  seulement  voulu  faire  allusion  aux  mœurs  grecques 
plutôt  qu’aux  choses  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux. 
Pour  nous,  la  liberté  et  la  variété  laissées  de  tout  temps  à 
lart  scénique  nous  semblent  expliquer  suffisamment 
1  absence  du  cothurne  sur  la  fresque  pompéienne,  sans  que 
nous  cherchions  à  quelle  date  précise  ce  fait  peut  se 
rapporter.  Il  fallait  évidemment  des  acteurs  exercés  pour 
se  servir  de  ce  genre  de  chaussure  qui  exposait  les  mala¬ 
droits  à  des  chutes 36.  Ne  peut-on  croire  que  sur  les 
scènes  provinciales,  dans  un  théâtre  de  petites  dimen¬ 
sions  qui  n’exigeait  pas  une  très  grande  taille  pour  les 
acteurs,  on  ait  parfois  supprimé  le  cothurne  ? 

Nous  devrions,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  à  la 
Grèce,  parler  du  cothurne  de  chasse,  en  forme  de  guêtre 
lacée,  montant  jusqu’à  mi-jambe.  Mais,  bien  que  ce  mot 
soit  souvent  employé  dans  les  ouvrages  d’archéologie 
pour  désigner  la  chaussure  portée  par  les  éphèbes  et  les 
chasseurs,  et  par  certaines  divinités  comme  Artémis  et  Dio¬ 
nysos,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  justement  appliqué  à 
ce  genre  de  botte  grecque.  Les  Latins  l’ont  à  plusieurs 
reprises  désignée  par  le  mot  cothurnus  ;  mais,  en  grec, 
nous  ne  trouvons  pas  un  seul  texte  qui  mentionne  cette 
chaussure  sous  le  nom  de  xo’Oopvoç.  Le  véritable  terme 
était  endromis,  et  nous  renvoyons  pour  le  détail  à  eet 
article  spécial. 

A  Rome,  le  mot  cothurnus  s’appliquait  aussi  à  différents 
genres  de  chaussures.  Une  seule  fois,  il  est  employé  par 
Juvénal  avec  la  signification  d’une  chaussure  de  femme  87  ; 
encore  1  auteur  paraît-il  s’en  servir  uniquement  par  allu¬ 
sion  aux  chaussures  tragiques,  pour  indiquer  la  hauteur 
des  semelles  auxquelles  les  coquettes  avaient  recours  pour 
se  grandir,  et  l’on  ne  peut  pas  en  conclure  qu'il  désigne 
une  chaussure  de  femme  usitée  à  Rome.  Mais  on  trouve 
dans  les  auteurs  de  fréquentes  allusions  à  un  cothurnus 
qui  n’était  pas  autre  chose  qu’un  brodequin  de  chasse. 
Servius  1  appelle  venaticus  et  le  distingue  du  tragicus  dont 
la  semelle  était  beaucoup  plus  haute  58.  C’est  le  cothurne 
que  décrit  Virgile  quand  il  représente  Diane  ou  Vénus 
déguisée  en  chasseresse  59  ;  il  avait  la  forme  d’une  botte 
qui  enveloppait  la  jambe  et  se  laçait  sur  le  devant  avec 
des  cordons  ;  comme  la  chaussure  grecque  du  même  nom 
il  allait  également  aux  deux  pieds  69  ;  ce  n’est  pas  autre 
chose  que  le  brodequin  de  chasse  que  les  Grecs  appelaient 


figure  et  ses  pieds,  qu’il  n’aurait  besoin  h»  .  Y —  ’  5a 

Ou  cite  une  statue  d!  Silène  {Mue  Borb  VII  sT T  ">  e0t"UraeS  traSi(Iues 
j  .i  .  '  °’  Vü>  3°;  Wieseler,  p.  645)  qui  noi-te  des 

especes  de  co  humes;  mais  Dierks  pense  qu'il  s’agi,  d’un  Bacchu,  {Detragieh^ 
p.  20).  -  53  Monument,  deW  Instituto,  XI,  pl.  30  à  32.  -  54  Annali  d  Jnst  m? 

p.  114  et  s.  ;  cf.  Dierks,  p.  19. _ 55  De  hisfr-  h.  „■  ai  .  Jnst.  1881, 

;  „  ue  fl‘slr.  tragic.  hab.  se.  p.  17-1 8,  21.  —  56  Cf 

Lucian.  Somn.  sw.  Gall.  26.  —  57  Juvenal  VI  qnn  sue  ■  „ 

V!I,  32;  Aeneid.  I,  337.  _  59  Viri  Ü  vi,  Va TT  ^  ***• 
...  ,  „„„  ,  *irgu.  jsclog.  VII,  32;  Aeneid.  I,  33  7.  —  60  Servius 

{ad  Aen.  1,  337)  le  defimt  :  ,,  catceameuta  etiam  yenatoria,  crura  quooue  vincentia, 
quorum  qui  vis  utrique  aptus  est  pedi.  »  ’ 
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ÊvSpojnJeç.  Comme  cette  chaussure  romaine  est  directement 
dérivée  du  brodequin  grec,  nous  réserverons  pour  l’article 
end r omis  ce  que  nous  avons  à  dire  du  cothurnus  venaticus , 
afin  de  ne  point  séparer  les  deux  parties  du  même  sujet. 

Mais,  plus  souvent  encore,  le  mot  cothurnus  désigne 
chez  les  Latins  la  chaussure  des  acteurs  de  tragédie61,  et 
même  il  devient  au  figuré  synonyme  de  tragédie  62  et  donne 
naissance  à  des  dérivés  comme  cothurnatus,  cothurnatio, 
qui  expriment  la  grandeur  des  sentiments,  la  noblesse  du 
sujet  et  du  style  63.  Sur  la  scène  ro¬ 
maine,  le  cothurne  fut  sans  doute 
porté  par  les  acteurs  de  tragédie  dans 
les  mêmes  circonstances  que  sur  la 
scène  grecque.  La  forme  paraît  en 
avoir  été  identique,  comme  nous  le 
voyons  sur  un  relief  qui  porte  une 
inscription  latine  (fig.  2033)  64.  Né¬ 
ron,  montant  en  histrion  royal  sur 
la  scène,  portait  encore  les  èpGfou  et 
le  TtpoawTCcïov  65.  Comme  en  Grèce,  il 
y  avait  à  Rome  des  cothurnes  de 
différentes  hauteurs,  puisque  Cicéron 
parle  de  ce  genre  de  chaussures,  en 
disant  qu’il  y  en  a  de  plus  ou  moins 
élevées  6S.  Enfin,  Ovide  note  égale¬ 
ment  le  détail  des  cothurnes  ornés,  que  nous  avons  men¬ 
tionnés  plus  haut  67.  E.  Pottier. 

COTICULA,  Bct'ffavoç1,  pierre  de  touche,  -r-  La  pierre  de 
touche  est  encore  désignée  par  les  noms  de  lydius  lapis2, 
keraclius  lapis 3  (At0oç  Xuoij  ou^uSéx,  rjpaxXela)  pierre  lydienne 4, 
héraclienne  ;  tous  ces  noms  s’appliquent  à  la  variété  noire 
d’une  roche  siliceuse  très  dure. 

Les  anciens  ne  se  sont  pas  toujours  servi  des  mêmes 
pierres  pour  éprouver  l’or  et  l’argent  ;  cela  ressort  assez 
nettement  d’un  passage  de  Théophraste  qui,  du  reste,  en 
cet  endroit  comme  en  beaucoup  d’autres,  ne  parle  que 
par  ouï-dire.  On  possède  une  pierre  gravée  qui  a  servi 
de  pierre  de  touche,  comme  on  peut  le  conjecturer 
d’après  une  sentence  de  Bacchylide,  un  peu  altérée,  que 
porte  une  de  ses  faces,  en  caractères  à  demi  effacés.  Cette 
pierre,  selon  Caylus 8,  qui  l’a  vue  et  en  a  reconnu  la  nature, 
est  une  petite  plaque  de  marbre  de  deux  pouces  deux 
lignes  de  haut  (58  millimètres)  sur  un  pouce  huit  lignes 
de  large  (45  millimètres)  ;  sa  couleur  d’un  blanc  sale 
tire  sur  le  roux,  et  la  face  opposée  à  celle  qui  porte  l’ins¬ 
cription  est  altérée  à  force  d’avoir  servi.  Les  pierres  qui 

61  Cic.  Fin.  3,  14,  46;  Horat.  Sat.  I,  5,  64  ;  Quintil.  VI,  1,  36.-  62  Virgil.  Seing. 
8,  10;  Horat.  Arspoet.  278-280;  Od.  II,  1,  12;  Juvenal,  VI,  633;  Ovid.  Amor.  III,  1, 
31  ;  Remed.  am.  375;  Ovid.  Pont.  IV,  16,  29;  Isidor.  Origin.  XIX,  34. —  63  Senec.  Ep. 

I,  18;  Ovid.  Fast.  V,  348;  Amor.  I,  15,  15;  Martial,  V,  5;  Tertullian.  Adv.  Valent. 
13.  Pline  applique  le  mot  cothurnus  à  la  noblesse  du  style  en  peinture. 
XXXV,  36,  46.  —  64  Winckelmann,  Monumenti  inédit i,  n°  189  ;  Wieseler,  Thea- 
tergeb.  u  Denkm.  pl.  13,  n°  1.  —  65  Dio  Cass.  LXIII,  8;  Lucian.  Nero ,  9. 
—  66  Cic.  De  finibus ,  III,  14,  46.  —  67  Ovid.  Amor.  III,  1,  31.  —  Bibliographie. 
Scaliger,  Poetic.  I,  cap.  13;  Casalius,  Tragoed.  et  comoed.  dans  Gronovius, 
Thesaur.  VIII,  p.  1605-1608;  cf.  id.  p.  1710;  Balduinus,  Calceus  antiq.  et  mys - 
ticus ,  1711,  p,  131-145;  Alb.  Rubenius,  De  calceo  senatorio ,  p.  132-133  ;  Genelli, 
Das  Theater  zu  Athen ,  Leipz.  1818,  p.  81-104;  Schœne,  De  personar.  hab 
scaenico  in  Ewipid.  Bacchabus ,  Leipz.  1831  ;  C.  W.  Schneider,  Das  attische 
The  iterwescn ,  Weimar,  1835,  p.  160-166;  Geppert,  Die  altgr.  Bühne ,  Leipz.  1843, 
p.  272;  Becker,  Chariklès,  édit.  Gôll.  III,  p.  280-283;  Hermann,  Griech.  Privatal . 
terthüm.  édit.  Blümner,  p.  183;  Bottiger,  Kl.,  Schriften ,  I,  p.  213  282;  III, 
p.  69  et  s.  ;  Wieseler,  Das  Satyrspiel  dans  Gôttinger  Studien,  1847,  t.  II,  p.  634-644. 
Theatergeb.  u.  Denkm.  des  ait.  Bühnenw.,  Gôtting.  1851,  pl.  iv,  10,  12;  vn-vm  ; 
ix,  1,  2,3;  «u,  1;  Saalfeld,  Haus  u.  Hof  in  Rom ,  Paderborn,  1884,  p.  164; 
Dierks,  De  tragic.  histr.  hnbitu  scaenico ,  Gotting.  1884. 

COTICULA.  1  Pind .Pyth.  X,  67,  éd.  Schneidewinn  ;  Theognis,  v.  250  et  1105.  On 
rencontre  aussi  le  nom  de  £a<xavt-c»)ç,  Bekker,  Anecd.  p.  225,  19,  et  dans  Hesychius 
celui  de  /çua-ïTtç  X(0oç.  Le  mot  pauavlTtqî parait  plutôt  désigner  le  basalte,  qui  d’ailleurs 


Fig.  2033.  —  Acteur  tragique 
romain. 
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étaient  préférées  au  temps  de  Théophraste  venaient  toutes 
du  Tmolus  0  en  Lydie,  où  on  les  trouvait  sous  la  forme 
de  cailloux  plats  de  grandeur  médiocre  (quatre  pouces 
de  long  sur  deux  de  large  7)  ;  plus  tard,  au  premier  siècle 
de  notre  ère,  la  pierre  de  touche  se  rencontrait  un  peu 
partout 8  ;  néanmoins  le  nom  de  lydienne  lui  fut  conservé.  ' 
Elle  servait  comme  maintenant  à  l’essai  des  matières  d’or 
et  d’argent,  c’est-à-dire  des  minerais  et  des  alliages.  L’é¬ 
preuve  se  faisait  en  comparant  les  traces  laissées  à  la  sur¬ 
lace  de  la  pierre  de  touche  par  les  objets  à  examiner  et 
par  des  alliages  dont  le  titre  était  connu  9.  Car  bien  que 
les  anciens  n’aient  pas  eu  connaissance  des  acides  miné¬ 
raux,  les  touchaux  paraissent  avoir  été  en  usage  chez 
eux  10  ;  mais  1  aspect  seul  des  empreintes,  au  moins  autant 
que  nous  en  pouvons  juger,  guidait  les  experts  dans  leurs 
évaluations,  auxquelles  l’habitude  donnait  une  précision 
telle  qu  ils  pouvaient  dire  immédiatement,  sans  se  tromper 
d  un  scrupule,  dans  quelle  proportion  les  métaux  se  trou¬ 
vaient  mélangés  soit  naturellement,  soit  artificiellement  ". 
C’étaient  les  alliages  de  l’or  avec  l’argent,  le  cuivre  et  le 
plomb,  de  l’argent  avec  le  cuivre  que  Ton  éprouvait 
ainsi  12.  Malheureusement  l’obscurité  du  texte  de  Théo¬ 
phraste  ne  permet  pas  de  déterminer  le  titre  des  touchaux 
qui  servaient  de  termes  de  comparaison  13 . 

On  croyait  que  pour  les  épreuves  la  face  de  la  pierre  qui 
avait  été  tournée  du  côté  du  soleil  valait  mieux  que  celle  qui 
avait  touché  la  terre,  parce  quelle  était  plus  sèche  et  que 
1  humidité  empêchait  la  pierre  de  bien  prendre  les  emprein¬ 
tes.  Théophraste  va  jusqu’à  dire  que  pendant  les  chaleurs 
les  essais  se  font  moins  bien  parce  que  la  pierre  transpire  u. 


! 


Fig.  2034.  —  Coticula. 


Le  nom  de  coticula  a  été  aussi  donné  à  de  petités  ta¬ 
blettes  ou  mortiers  de  pierre  dure,  comme  l’agate,  le  basalte, 

a  peut-être  été  employé  comme  piorre  de  touche;  cf.  Pliu,  XXX VI,  7,  58  ;  Lenz,  Miné¬ 
ralogie  devait.  Griechen  u.  Mimer,  p.  141,  note 515.  —  2  Pliu.  XXXIII,  8, 126  ;  Theophr. 
De  lapid.  (coll.  Didot),  I,  4;  Bacchyl.  ap.  Stob.  Floril.  Cf.  Bergk,  Anthol.  lyr.  p.  324, 
XI,  7  ;  Theocr.  XII,  36. — 3  Pliu.  XXXIII,  8, 126.  La  pierre  héraclienne  parait  être  plutôt 
l’aimant.  Cf.  Plat.  Tim.  p.  80  C.;  Lucian.  Imagin.  1;  Plin.  XXXVI,  16,  127.  Théo¬ 
phraste,  Op.  c.,  tout  en  la  distinguant  de  la  lydienne,  lui  attribue  les  mêmes 
propriétés  par  rapport  à  l’or.  Cf.  Eur.  Fragm.  571,  éd.  Nauck.  Hesychius  d’autre  part 
croit  que  la  lydienne  etl’héraclienne  sont  la  même  pierre  et  que  le  dernier  nom  vient 
d’une  ville  de  Lydie  nommée  Héraclée.  —  4  Brongniart,  Traité  de  miner.  I,  p.  5S2. 
—6  Caylus,  Decueil  d’antiquités  égyptiennes,  étrusques,  etc.,  t.V,p.  135,pl.i.,n0*4  et  5. 

—  6  Theophr.  Op.  cit.  VII,  47  ;  il  mentionne  ici  le  Tmolus  comme  un  fleuve  ;  ailleurs 
(Hist.  plantar.  IV,  5,  4)  il  en  parle  comme  d’une  montagne  ;  seul  après  lui  Hesychius 
dit  que  le  Tmolus  est  à  la  fois  l’un  et  l’ autre.  Voy.  Coray,  Auctarium  alterumanimadv. 
et  correctionum,  et  Schneider,  ad  Theophr.  t.  V,  p.  225,  qui  élèvent  des  doutes  au  sujet 
de  ce  passage.  — 7  Theophr.  Op.  c.  VII,  46  et  47;  Plin.  XXXIII,  8,126.  —  8  Plin.  ibid. 

—  9  Theophr.  Op.  c.  VII,  45  et  46.  —  10  Hoefer,  Hist.  de  la  chimie,  I,  p.  46  et  125. 

—  11  Theophr.  Op.  cit.;  Plin.  ibid.  Cf.  Schneider,  ad  Theophr.  t.  IV,  p.  571-574. 

—  12  Theophr.  Op.  c.;  Plin.  ibid.;  Theogn.  v.  1105  et  417;  Plutarch.  De  discrim . 
adulaloris,  p.  210;  Schneider,  ad  Theophr.  ibid.  —  13  Schwarze,  De  lapide  lydio 
veterum  et  recentiorum ,  ne  croit  pas  que  l’on  ait  jamais  pu  reconnaître  au  moyen  de 
la  pierre  de  touche  des  quantités  aussi  petites  que  celles  qui  sont  mentionnées  dans 
le  passage  de  Theophr.  (de  lap.  VI,  46)  et  il  met  en  doute  l’authenticité  des  mots  qui 
les  désignent.  Cf.  Schneider;  Op  cit,  IV,  p.  574.  —  14  Theophr.  Op.  cit.  VII;  47. 
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le  marbre,  dont  les  médecins  se  servaient  principalement 
pour  la  préparation  des  collyres  15.  Ces  tablettes  sont  plates 
et  unies  sur  les  deux  faces,  l’une  est  ordinairement  taillée 
en  biseau;  au  milieu  de  l’autre  est  creusé  un  petit  godet  de 
forme  circulaire.  L’exemple  que  l’on  voit  (fig.  2034)  est 
emprunté  au  musée  des  antiquités  de  la  Côte-d’Or  16. 

Alfred  Jacob. 

COTORIAE.  —  Carrières  de  pierres  à  aiguiser,  aussi 
comprises  dans  l’expression  générique  de  metalla,  qui 
renfermait,  sensu  lato ,  les  diverses  substances  métalliques 
ou  minérales  cachées  dans  le  sein  de  la  terre  ’. 

En  général  l’exploitation  des  mines  fut  laissée  aux  parti¬ 
culiers  sous  la  République,  sauf  le  payement  d’une  rede¬ 
vance  [vectigal].  Cependant  l’État  s’empara,  comme  ager 
publicus,  des  biens  appartenant  aux  cités  ou  aux  rois  dans 
les  provinces  cédées  ou  conquises,  et  entre  autres,  de  leurs 
carrières  et  mines.  Alors  l'État  en  affermait  l’exploitation3 
[censoria  locatio]  à  des  compagnies  de  publicains  [publi- 
cani,  vectigal].  Les  clauses  (leyes)  du  cahier  des  charges 
établissaient  parfois  un  monopole  au  profit  des  fermiers. 
C’est  ainsi  qu’un  article  du  bail 3  fait  par  Jules  César  pour 
les  cotoriae  de  l'ile  de  Crète  interdisait  à  tout  autre  que 
le  preneur  ( redemptor )  d’exploiter  ces  carrières,  à  partir 
des  ides  de  Mars,  époque  habituelle  de  la  location  sous  • 
l’empire.  L’État  s’appropria  souvent  les  mines  et  les  fit 
exploiter  par  des  metallarii  ou  par  des  condamnés,  sous  la 
surveillance  d’un  procurator  Caesaris,  chevalier  romain  ou 
affranchi  de  l’empereur  assisté  d’un  nombreux  personnel5; 
mais  les  carrières  demeurèrent  en  général  abandonnées 
à  la  libre  exploitation  des  propriétaires  du  sol,  sans  au¬ 
torisation  préalable  6,  et  même  à  des  tiers,  sauf  payement,  i 
dans  ce  dernier  cas,  d’une  double  redevance  du  sol  au 
lise  et  au  propriétaire  du  terrain.  On  interdit  sous  le  bas 
empire  l’exportation  chez  les  barbares  des  pierres  à  ai¬ 
guiser,  cotes.  G.  Humbert. 

COTTABUS  [kottabos]. 

COTYLA,  KotuXy],  xotu^oç.  —  1.  Mesure  de  capacité  pour 
les  matières  sèches  et  pour  les  liquides.  Chez  les  Grecs  elle 
est  équivalente  à  la  moitié  du  Çsff-riç,  et  chez  les  Romains 
à  la  moitié  du  sextarius.  En  latin  elle  est  plus  souvent 
exprimée  par  le  mot  iiemina,  auquel  nous  renvoyons  pour 
les  textes  et  les  monuments  relatifs  à  cette  mesure.  En  grec, 
le  mot  xgtuXï],  et  non  xotuXoç,  est  seul  employé  pour  la  dé¬ 
signer1.  En  latin,  on  trouve  des  orthographes  très  diverses  : 
cotyla  et  cotyle  \  cotula  et  cotila3,  cotilla  et  cotille L 

IL  Vase  à  boire  et  à  puiser  ou  à  verser.  Dans  ce  sens, 
on  trouve  indifféremment  en  grec  xotuàoç  et  xo-niX-/)5.  Les 
deux  formes  sont  employées  dans  les  poésies  homériques8 
qui  le  représentent  comme  un  vase  à  boire  de  capacité 
médiocre  et  en  usage  chez  les  pauvres  gens.  Il  était  en 

«Pim.  XXXI,  9,  100  et  22,  157;  XXXVII,  10,  140;  Isid.  Omg.  IX,  11,  7;  Sau- 
maise,  ad  Solin.  p.  937.  —  16  Voy.  les  exemples  réunis  par  MM.  Héron  de  Ville- 
fosse  et  Thédenat  ;  Cachets  d'oculistes  romains ,  Bulletin  monumental.  1 883,  p.  343  et  s. 

COTORIAE.  1  Cod.  Theod.  X,  19;  Cod.  Justin.  XI,  6.-2  p0Iyb  VI  17  (15)  . 

Tit.  Liv.  II,  9;  IV,  8;  XII,  51  ;  XXXIX,  44;  XXXIX,  21  ;  XLV,  29.  -  3  Fr.  15  Di» 
XXXIX,  4.  De  publicanis  ;  Le*  Juiia,  De  insulae  Cretae  colonis  locandis;  Lange  B. 
Alterthûm.  3'  édit.,  II,  p.  675.  —  4  Sueton.  Tiber.  49.  —  5  C.  I.  2,  8,  U)  Il 
Cod.  Theod.  X,  19;  Marquardt  Rôm.  Staatsverwalt.  II,  p.  252,  Leipzig,  1873 
Hirschfeld,  Roem.  Verwaltungsgeschichte,  p.  73  et  s.  ;  Flach,  La  table  de  bronze 
d’Aljustrel ,  dans  la  Nom.  Rev.  hist.  de  droit  français  et  étranger ,  II,  1S7V 

—  6  Fr.  1 1  Dig.  De  publican.  XXXIX,  5  ;  et  2  Cod.  Just. IV,  41. 

COTYLA.  1  Ussing,  Denominib.  vas.  græc.  p.  110;  Krause,  Angeiologie,  p.  350 

—  2  Metrologici  Scriptores,  édit.  Hultseh,  II,  p.  91,  92,  116,  128.  —  3/d  H 
p.  91,  116,  122,  144-145.  -  4  Id.  II,  p.  128,  134.-  5  Ussing,  l.  'c.  p”.  H0;  Krause’ 

J.  c.  p.  350.  —  6  Hom.  Epiqr.  XIV,  3;  liai.  XXII.  494;  Od.  XV,  312  ;  XVII,  12! 

—  7  Aristoph.  dans  Atheu.  XI,  p.  478  d.  —  8  Eratosth.  dans  Athen.  XI,  p.  482  b. 


argile7,  et  en  Attique  fait  avec  l’argile  du  cap  Kolias  8,  si 
réputée  pour  la  céramique  de  cette  région.  Nous  savons 
par  les  inscriptions  qu’on  en  faisait  aussi  en  métal  et  que 
des  cotyles  d’argent  figuraient  au  nombre  des  offrandes 
déposées  dans  les  femples9.  On  en  faisait  usage  dans 
tous  les  pays  grecs,  chez  les  Etoliens  et  chez  les  Ioniens10, 
à  Sicyone  et  à  Tarente11.!!  était  très  employé  dans  les 
repas  et  dans  les  banquets  pour  boire  le  vin  pur13; 
Ëratosthène  appelle  les  cotyles  «  les  plus  beaux  de  tous 
les  vases  et  les  plus  commodes  pour  boire  13.  »  De  là  le 
proverbe  connu  :  «  Il  y  a  loin  entre  la  coupe  et  les 
lèvres,  «  où  le  mot  coupe  est  exprimé  en  grec  par 
xotu)oiu.  Mais  il  avait  aussi  sa  place  dans  le  culte  reli¬ 
gieux;  c’était  un  vase  de  sacrifice,  et  le  prêtre  le  prenait 
pour  faire  des  libations  de  vin  1S.  Pamphilos  et  Pollux 
s’accordent  même  à  dire  que  ce  genre  de  vase  était  en 
particulier  celui  de  Bacchus16,  et  nous  verrons  plus  loin 
qu’il  offre,  en  effet,  une  analogie  très  grande  avec  le 
cantharus  qu’on  voit  ordinairement  dans  la  main  de  cette 
divinité.  On  y  mettait  aussi  du  miel,  offrande  religieuse 
qui  était  très  usitée17.  Le  même  caractère  religieux  est  à 
noter  pour  le  xo-rvXîffxoç  qui  est  sans  doute  un  cotyle  de 
moindre  dimension;  Athénée  dit  qu’il  avait  la  forme  d’un 
petit  cratère  (xpaT-qptdxoç)  et  que  les  initiés  (ot  gôtrTai)  s’en 
servaient  comme  d’un  vase  sacré  (Rpoç18);  on  dit  aussi 

X0TuXl<TX7)  19  et  XOTuXl't7XtOV20. 

On  s’en  servait,  non  seulement  pour  boire,  mais  pour 
puiser  le  vin,  et  pour  cette  raison  il  est  souvent  cité  à 
côté  du  cyathus  qui  était  spécialement  destiné  à  cet  office21. 
Pollux  le  mentionne  également  comme  vase  à  puiser  le 
vin  32,  ainsi  que  le  scholiaste  d’Aristophane  23.  Dans  une 
fête  en  l’honneur  d’Apollon,  les  Athéniens  offraient  au  dieu 
des  gâteaux  ronds  (xuxXo-rspYj  7rÉgu.aTa)  ayant  la  forme  d’une 
lyre,  d’un  cep  de  vigne,  et  aussi  d’une  xotôXy]  ;  ils  donnaient 
à  ces  offrandes  le  nom  général  de  Staxovtov  24. 

Comme  il  arrive  souvent  dans  l’étude  très  délicate  et  très 
obscure  des  noms  de  vases,  on  n’est  pas  d’accord  sur  la 
forme  qu’il  convient  d’attribuer  au  cotyle.  Ussing,  dont 
O.  Jahn  partage  l’avis,  propose  de  le  reconnaître  dans 
certains  vases  analogues  par  la  forme  au  cyathus,  munis 
d’une  seule  anse  longue,  et  il  insiste  sur  ce  détail  de  l’anse 
unique,  qui  est  à  son  avis  caractéristique  pour  ce  genre  de 
poterie  23.  Ivrause  y  voit  plutôt  une  ressemblance  avec  le 
scyphus,  mais  avec  une  panse  plus  ventrue  26;  d’autre  part 
il  admet  l’analogie  avec  le  cyathus,  comme  le  prouvent 
les  formes  de  vases  qu’il  donne  pour  exemples 27  ;  en  tout 
cas  il  ne  pose  pas  en  principe  que  le  cotyle  ait  eu  une 
seule  anse  plutôt  que  deux.  Avant  eux,  Winckelmann  avait 
donné  le  nom  de  cotyle  à  une  sorte  de  canthare  (coupe  de 
Bacchus)  à  une  seule  anse  28  ;  Panofka 29  et  Gerhard  30 

—  9  Michaelis,  Der  Parthenon ,  p.  296.  —  10  Diodor.  dans  Athen.  XI,  p.  478  f. 

—  U  ld.  p.  478  b.  —'2  Id.  p.  478,  c,  e.  —  13  Id.  p.  482  b.  —  H  Id.  p.  478  e.  —  15  Id. 
p.  478  c.  —  16  Id.  p.  478  c  ;  Pollux,  Onom.  VI,  99.  —  17  Schol.  Aristoph.  Equit. 
729  ;  Plut.  1054.  -  18  Athen.  XI,  p.  479  c.  -  19  Id.  p.  479  b.  -  30  Aristoph 
Acharn.  459;  Athen.  XI,  p.  479  b.  -  21  Athen.  XI,  p.  482  a  ;  Schol.  Aristoph.  Vesp. 
855.  —  22  Pollux,  VI,  19.  —  23  Schol.  Aristoph.  Acharn.  1067.  —  24  Suidas,  s.  v. 
Aiavôviov.  Cf.  Letronne,  Journ.  des  Sa o.  1833,  p.  730,  note  4.  —  25  Ussin»  De 
nominibus  vas.  græc.  p.  110-111;  O.  Jahn,  Vasensamml.  su  München.  Introd. 
p.  97.  -  26  Krause,  Angeiologie,  p.  350.  —  27  Id.  p.  351,  pl.  V,  fig.  13-16. 

28  Winckelmann.  Description  de  pierres  gravées,  p.  258,  n.  1587;  p.  493,  n.  128 
et  suiv.  —  29  Panofka,  Recherches  sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs,  III, 

51  ;  IV,  50.  Il  a  repris  la  question  dans  les  Abhandlungen  d.  kânigl.  Akad.  der 
W,ss.  su  Berlin ,  1852,  p.  386-389,  pl.  I,  1  ;  II,  1  et  1  a  ;  III,  8,  10.  -  30  Gerhard 
Ultime  Ricerche  dans  les  Annali.  1836,  p.  155,  158.  Il  a  varié  d'opinion,  et  Ussing 
lui  repioche,  l.  c.  p.  lit,  d  avoir  donné  ce  nom  à  un  vase  en  forme  d' amp u lia 
(fiapp.  Vole.  54). 
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avaient  adopté  une  forme  voisine  du  scyphus,  opinion  que  i 
Bireh  a  approuvée31.  Letronne  doute  qu’on  puisse  savoir 
rien  de  précis  sur  la  forme,  sinon  que  c’était  un  vase  pro¬ 
fond32.  Dans  les  ouvrages  plus  récents,  on  donne  ce  nom 
à  des  types  très  dilférents,  depuis  la  forme  du  scyphus  ou 
de  l’oxybaphon  jusqu’à  celle  du  cyathus33. 

Toutes  ces  divergences  d’opinions  s’expliquent  par  la 
variété  des-  descriptions  que  nous  donnent  les  auteurs  et 
par  les  comparaisons  qu’ils  établissent  entre  le  cotyle  et 
d  autres  vases  très  différents  comme  le  scyphus,  le  cyathus, 
le  cratère  et  la  calix. 

t  11  est  certain  qu’on  doit  être  frappé,  comme  l’a  été 
Css-ing,  de  1  insistance  que  mettent  les  auteurs  à  ranger 
le  cotyle  et  le  cotyliscos  dans  la  catégorie  des  vases  à  une 
seule  anse;  Akée34,  Diodore  et  Pollux33  sont  d’accord 
sur  ce  point.  L’analogie  avec  le  cyathus,  qui  a  été  men¬ 
tionnée  plus  haut 3b,  amène  à  la  même  conclusion.  Cepen¬ 
dant  le  même  Diodore  compare  ailleurs  le  cotyle  à  un 
Wifeiov  profond  etsans  anses  37.  D’autre  part,  ondoit  tenir 
compte  des  analogies  qui  sont  indiquées,  avec  le  cratère 38 
et  avec  la  calix39,  vases  à  deux  anses.  En  somme,  toutes 
ces  indications  des  auteurs  nous  sont  d’un  faible  secours  et 
jettent  une  certaine  confusion  dans  l’esprit,  plus  qu’elles 
ne  l’éclairent.  Elles  laissent  dans  l’obscurité  des  détails 
importants,  comme  la  forme  de  la  panse,  la  présence  ou 
l’absence  du  pied.  On  a  déjà  insisté  (p.  851)  sur  les  diffi¬ 
cultés  parfois  insolubles  que  présente  l’assimilation  des 
formes  de  vases  que  nous  possédons  avec  les  termes  anti¬ 
ques  qui  variaient  souvent  d’acception  *°. 

Dans  cette  incertitude,  nous  croyons  que  la  méthode  la 
plus  sûre  est  de  se  reporter  aux  monuments  eux-mêmes  et 
de  rechercher  si  parmi  les  vases  conservés  dans  les  musées 
il  n  en  est  pas  quelques-uns  qu’on  puisse  désigner  sûre¬ 
ment  par  le  nom  de  cotyle.  Nous  en  connaissons  deux 
exemples  importants.  Le  premier  a  été  signalé  par  Birch41; 
c  est  un  vase  en  forme  de  scyphus  à  deux  anses,  couvert 
d’un  vernis  noir  et  portant  l’inscription  HEMiKOTTAlON 
(demi-cotyle)  ;  il  a  été  trouvé  à  Corfou.  Le  second  provient 
de  Thespies  et  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  O. 
Rayet42;  il  se  trouve  actuellement  au  musée  du  Louvre.  Il 
a  la  forme  d’un  canthare  noir  à  deux  anses  et  à  long 
pied  (haut.  0,15)  ;  sur  un  des  côtés  est  gravée  à  la  pointe 
une  inscription  de  quatre  lignes,  en  caractères  archaïques 
et  en  dialecte  béotien  :  Moysa  Si'Soti  xat  yuvxïxt  Sopov  Eùyoîpt 
TsuTpsTfcpctvTo  xoxuXov  ô;  yaoav  tus  ;  Mogéa  donne  en  don  à  la 
femme  Eucharis,  fille  d’Eutrétiphantos,  ce  cotyle  pour 
qu’elle  boive  à  longs  traits  (fig.  2035).  Nous  n’avons  pas 
à  douter  du  nom  qu’on  donnait  à  ces  vases  au  temps  de 
leur  fabrication,  puisqu’ils  portent  tous  deux  le  mot  cotyle. 
Sans  doute  on  pourrait  objecter  pour  le  premier  que 
1  inscription  fait  peut-être  allusion  à  la  capacité  seule  du 
vase,  et  non  à  sa  forme.  En  tout  cas,  pour  le  second,  nous 
sommes  certain,  par  la  teneur  même  de  l’inscription,  que 


c  est  bien  un  cotyle  qu’il  représente.  Nous  avons  donc  là 
un  monument  authentique  et  d’une  époque  grecque  très  an¬ 
cienne  pour  la  forme  de  ce 
vase.  On  voit  d’ailleurs  que 
celle-ci  n’est  pas  en  contradic¬ 
tion  avec  les  principaux  textes 
cités  plus  haut.  Nous  compre¬ 
nons  pourquoi  Pamphilos  et 
Pollux  en  parlent  comme  d’un 
vase  spécialement  consacré  à 
Bacchus43,  puisque  la  forme  du 
canthare  lui  était  propre,  pour¬ 
quoi  Athénée  compare  le  coty¬ 
liscos  à  un  petit  cratère44.  Il 
est  vrai  qu’il  a  deux  anses,  et 
non  point  une,  comme  le  di¬ 
sent  expressément  certains  au¬ 
teurs4*.  Mais  il  est  légitime  de  supposer  que  le  cotyle 
admettait  quelques  variantes  de  forme  ou  que  ce  nom  s’ap¬ 
pliquait  à  plusieurs  vases,  un  peu  différents  dans  les  détails, 
car  nous  constatons  à  chaque  instant  que  cette  terminolo¬ 
gie  antique  n  avait  rien  de  bien  fixe  ni  d’arrêté. 

Pour  le  xoiuXi'axo;,  nous  ne  voyons  pas  sur  quelles  rai¬ 
sons  on  s’appuie  pour  lui  attribuer  d’ordinaire  la  forme 
d’un  petit  lécythe  à  une  anse46.  Le  texte  d’Athénée47  est 
formellement  contraire  à  cette  opinion,  et  il  est  en  effet 
rationnel  de  supposer  qu’il  offrait  dans  des  dimensions 


Fig.  2035.  —  Cotyle. 


plus  petites  une  forme  analogue  à  celle  du  xo'xuXoç.  Il  est 
vrai  que  dans  le  kernos  Polémon  voit  une  réunion  de  xoxu- 
Xicrxot  soudés  ensemble  48,  et  que  dans  les  musées  nous 
avons  des  vases  de  ce  genre  composés  de  petits  pots 
réunis  autour  d’une  base  commune49,  qui  n’ont  pas  de 
ressemblance  avec  le  cotyle  en  forme  de  canthare  ou  de 
cratère.  Mais  ceci  prouve  seulement  que  le  cotyliscos 
admettait  aussi  une  variété  de  formes  assez  grande  ; 
d’ailleurs,  dans  ces  exemples  mêmes,  le  lécythe  ne  figure 
pas  comme  une  forme  fréquente.  Il  n’y  a  donc  aucune 
raison  de  se  figurer  sous  cet  aspect  le  cotyliscos  lui- 
même.  Ajoutons  que  le  scholiaste  d’Aristophane  en  fait, 
comme  du  cotyle,  un  vase  à  puiser  le  vin,  analogue  au 
cyathus  ou  à  l'àp'j<m^oç,  sorte  d’œnochoé  60. 

III.  Outre  la  signification  spéciale  de  mesure  et  de  vase  à 


boire  ou  à  puiser,  le  mot  xoxuXv]  désigne  encore  toute  espèce 
de  creux,  comme  le  dit  Apollodore 81  ;  par  exemple,  le  creux 
formé  par  les  deux  mains  jointes  pour  recevoir  un  objet 
ou  pour  porter  un  fardeau.  On  sait  que  cette  attitude  avait 
donné  naissance  à  un  mot  spécial,  îyxoxuXr]53,  qui  désignait 
un  jeu  très  usité  dans  l’antiquité  et  reproduit  par  de  nom¬ 
breux  monuments,  où  le  vaincu  portait  sur  son  dos  le  vain¬ 


queur,  en  soutenant  le  genou  de  celui-ci  dans  le  creux  de 
ses  deux  mains  jointes  [encotylé].  On  appelait  encore  xoxûXr) 
le  creux  formé  à  la  naissance  de  la  hanche33.  Par  métapho¬ 
re,  Eschyle  appelle  les  cymbales  «  des  cotyles  d’airain  34  ». 


31  Birch ,  Ancient  Pottery,  2"  édit.  (873,  p.  37S.  —32  Letronne  dans  le 
Journal  des  Savants,  1833,  p.  730;  1S37,  p.  749.  —  33  Cf.  Kobiou,  Chefs- 
d’œuvre  de  l’art  antique,  I,  p.  SI,  pl.  107,  fig.  3,  4;  Weisser,  Bilder  Atlas,  pl.  ni 
b,  n°*  79,  95;  Collignon,  Catalog.  vases  peints  d'Athènes,  n°>  170,  172,  174,pl.  i, 

D.  10.  —  31  Athen.  XI,  p.  478  b.  —  33  Id.  p.  478  f  ;  Pollui,  VI,  96.  —  36  Atlien. 

XI,  p.  482  a.  Il  définit,  p.  480  b,  laxuaOt;  «  xovAZSi;  àyyûov.  »  Schol.  Aristoph.  Vesp . 
855.  —  37  Athen.  XI,  p.  478  e.  —  38  Athen.  p.  479  c.  —  39  Id.  p.  480  f.  Voir  plus 
haut  p.  851,  à  1  article  Csux.  —  40  Cf.  les  réflexions  très  justes  de  Letronue, 
Journal  des  Savants,  1833,  p.  302,  303.  Il  va  jusqu’à  dire,  p.  734,  qu’il  considère 
l’assimilation  des  noms  anciens  avec  les  vases  que  nous  avons  conservés  comme 
un  travail  le  plus  souvent  impossible.  Rien  n’est  plus  instructif  à  cet  égard  que 
l’etude  des  inscriptions;  on  y  voit  qu'à  l’époque  classique  grecque,  des  noms  diffé¬ 
rents  sont  donnés  au  même  vase;  ce  que  l'on  appelle  ïjâuuoTiç  dans  un  inventaire,  I 


l’autre  le  nomme  xùliÇ,  etc.  ;  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  114.  Cf.  aussi  0.  Jahn, 
Yasensamml.  zu  München,  Introd.  p.  80  et  98,  notes  618,  610.  —  41  Birch,  Ancient 
Pottery,  2'  édit.  1S73,  p.  375.  —  42  Catalogue  de  la  colt,  de  M.  Rayet,  1879,  p.  40, 
n.  160;  Bull,  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  France,  1878,  p.  60-61.  Cf.  Kaibel,  Epi- 
grammata  græca,  n.  1130.  —  43  Voir  note  16.  —  44  Voir  note  18.  —  45  Voir 
notes  34,  35.  —  46  Birch,  Ancient  Pottery,  2"  édit.  1873,  p.  375,  flg.  163  ;  Collignon, 
Manuel  d’archéologie  grecque,  p.  265,  fig.  102.  —  47  Athen.  XI,  p.  479  c.  —  *8  Id. 
p.  478  d.  —  49  Panofka,  Recherches  sur  les  vérit.  noms,  pl.  V,  53;  Abhandl.  d.  k. 
Alcad.  d.  Wiss.  zu  Berlin,  1852,  p.  388,  pl.  m,  2;  Mus.  Gregor.  II,  pl.  95;  Birch, 
l.  c.  p.  147,  fig.  112.  Cf.  Letronne,  Journal  des  Savants,  1883,  p.  733.  —  80  Schol. 
Aristoph.  Vèsp.  855.  —  61  Athen.  XI,  p.  479  a;  cf.  Apollon.  Sophist.  Lexic.  Iliad. 
s.  v.  —  62  Athen.  XI,  p.  479  a.  —  63  H0m.  Iliad.  V,  305  Athen.  XI,  p.  479  b, 
—  64  Athen.  XI,  p  479  h. 
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IV.  Enfin  le  nom  de  vase  est  devenu,  comme  il  arrive 
souvent,  un  nom  propre  et  un  surnom  chez  les  Grecs 155  et 
chez  les  Latins 6G.  E.  Pottjer. 

COTYTTO,  COTYS,  Kotuttw,  Kotuï.  —  Déesse  de  la 
Thrace,  dont  le  culte  et  les  mystères  furent  introduits  à 
Athènes  à  l’époque  placée  entre  les  guerres  médiques  et  la 
guerre  du  Péloponnèse  1  ;  ils  s’étaient  antérieurement  éta¬ 
blis  à  Corinthe  2  dont  les  colonies  avaient  précédé  celles 
d'Athènes  sur  les  côtes  de  Thrace. 

Eschyle,  dans  une  tétralogie  dont  quelques  fragments 
sont  parvenus  jusqu’à  nous,  donnait  la  déesse  Cotys 
comme  adorée  par  les  Edoniens  3  ;  la  présence  de  nom¬ 
breux  rois  du  nom  de  Cotys  chez  les  Odryses  prouve 
quelle  était  la  divinité  principale  de  ce  peuple.  Elle  était 
associée  à  un  dieu  dont  nous  ignorons  le  nom  indigène  et 
qu’Eschyle  appelle  Dionysos  ;  le  poète  décrit  en  beaux 
vers  son  cortège  qui  fait  retentir  l’air  de  ses  chants,  du 
bruit  des  cymbales  et  du  tympanum ,  du  chant  de  la 
flûte  qui  excite  le  délire  4.  Suivant  le  témoignage  formel 
de  Strabon  8,  les  fêtes  mystérieuses  de  Cotytto  avaient  la 
plus  étroite  ressemblance  avec  celles  de  la  Phrygie,  dont 
les  habitants  avaient  la  même  origine  que  les  Thraces. 
Les  fragments  de  la  comédie  qu’Eupolis  avait  dirigée 
contre  les  adeptes  du  culte  de  la  déesse  thrace  à  Athènes  6 
confirment  entièrement  cette  donnée.  Le  titre  même  de 
la  pièce,  Bd-trcât,  indique  l’usage  d’une  purification  par 
1  eau  7,  d  une  sorte  de  baptême,  comme  il  y  en  avait  dans 
le  culte  de  Cybèle  8  et  dans  les  initiations  de  Sabazius  9  ; 
Clément  d’Alexandrie  10  indique  d’ailleurs  ce  baptême, 
qu’il  appelle  to  Xouxpov,  comme  caractéristique  des  mys¬ 
tères  barbares.  Les  mystes  de  Cotytto  poussaient  les 
mêmes  cris  que  ceux  de  Sabazius  ;  evaT  aaSat  11  ;  ils  juraient 
par  1  amandier, 12  arbre  qui  joue  un  rôle  capital  dans  les 
mythes  de  Cybèle  et  d’Atys  13.  Dans  leurs  orgies  on- faisait 
le  même  usage  du  tympanum  et  du  rhombos  que  dans 
celles  de  la  Mère  des  dieux  14  [cybele].  Mais  ce  qui  marquait 
surtout  les  mystères  de  Cotytto,  c’étaient  des  danses  effé¬ 
minées  et  d  une  révoltante  obscénité,  sur  le  caractère 
desquelles  Eupolis  insistait 15  et  qui  ont  fait  dire  à  Juvénal 
après  avoir  décrit  d’infâmes  débauches  : 

Talia  sécréta  coluerunt  orgia  taeda 

Cecropiam  solili  Baptae  lassare  Cotytto  16. 

L  initiation  à  Dionysos  et  à  Cotytto  réunis  portait  le  nom 
d’ÎOécpaXXoç  »  qui  suffit  à  donner  l’idée  des  cérémonies, 
des  danses  et  des  représentations  qui  l’accompagnaient. 
Aussi  finit-on  par  regarder  Cotytto  comme  la  déesse  de 
l’impureté  ,8. 

Des  témoignages  de  Strabon  et  d’Eupolis  on  a  conclu  19 
que  Cotys  ou  Cotytto  était  la  déesse  qui  chez  les  Thraces 


B6  Joseph.  Anliq.  Jud.  XIII,  8,  i.-i>6C,c.  Phüipp.  V,  2,  5;  VIII,  8  24-  Il 
ÎS;  H’  32;  XIH’  f2’  26  I  Plutarch.  Anton.  18;  Martial.  III,  63.  Cf.  Molli-  Onses 
gramm.  ad  cogn.  rom.  pertin.  46.  -  BmuooaArH.s.  Steph.  Pighius,  Mytholog.  da. 
nés.  ont, q.  grec.  de  Gronoyius,  IX,  p.  1189-1190.;  Hieronym.  Alexander,  Tabu 
ffeliac.  dans  Thés  antiq.  romnn.  de  Grævius,  V,  p.  712  ;  Pitiscus,  Lexicon  ont 

.. P’  mrles  noms  des  vases  grecs ,  183 

il,  51  ;  IV,  50;  Abhand  lungen  der  kônigl.  Akad.  der  Wissenschaft.  zu  Berlb 

?°2’  r'/w  r  9  ’  Ge,'hard’  UUime  ’^rche  suite  forme  dei  vasi  greci.  dans  I, 

“  *  “  lHSt:  «**•  V1"’  (‘836)’  P'  135'  158  '  Letra“ne-  Savon, 

1„33,  p.  730,  note  4;  Ussing,  De  nommibus  vasorum  græcorum ,  1844,  p  108-111 
Krause,  Angeiologie;  Die  Ge fasse  der  allen  Vol  lier,  1854,  p.  349-350 
COTYTTO.  1  Voy.  Foucart,/),*  associations  religieuses  chez  les  Grecs  p.  57.5, 
—  3  Hesych.  s.  v.  Kotu-tcI.  —  3  Æschyl.  Fragm.  1  ;  ap.  Strub.  X,  p  Vig  _  4  ip 
chyl  Fragm.  2  et  3.  -  3  X,  p.  470.  -  6  Voy.  Meineke,  Fragm.  comic.  graec  1 
p.  119-120.  -  7  Voy.  Lobeck,  Aglaophamus ,  p.  1010  ;  Maury,  Histoire  des  rel 
gtons  de  la  Grèce  t  III,  p  136  ;  But.maun,  Ueber  der  Kolyttia  und  die  Bapta 
Abhandl.  d.  Berlin.  Akad.  d.  Wissenschaft ,  1822-23.  —  8  JUTen  o-.,v  v 
V.  522  et  suiv.  -  9  Demosth.  Pro  coron.  259.  -  10  Stromal.  V,  p.  689,'  éd.  Po’tte, 


correspondait  exactement  à  la  Mère  phrygienne,  associée 
à  un  dieu  parallèle  à  Sabazius  [cybele,  sabazius].  L’identité 
n’était  pourtant  pas  aussi  étroite  qu’on  a  paru  le  croire, 
malgré  l’analogie  des  rites,  car  Cotytto  était  avant  tout 
une  déesse  lunaire.  Hérodote  20  assimile  formellement  à 
Artémis  la  déesse  qui  chez  les  Thraces  était  associée  au 
dieu  correspondant  à  Dionysos,  quels  qu’en  fussent  les 
noms,  variables  suivant  les  localités.  Cotys  ou  Cotytto 
n’était  qu’une  autre  forme  de  la  déesse  qu’ailleurs  dans  la 
Thrace  on  appelait  bendis,  rapprochée  d’Hécate  21  et  de 
Proserpine22.  Les  fêtes  de  Bendis  avaientaussi  un  caractère 
dionysiaque23,  mais  elles  demeuraient  étrangères  à  l’obscé¬ 
nité  des  mystères  de  Cotytto,  et  elles  avaient  une  gravité 
quiles  avait  fait  accueillir  favorablement  par  les  Athéniens 2i. 

11  faut  aussi  prêter  une  attention  sérieuse  à  ce  fait  que 
le  nom  même  de  la  déesse  Cotys  est  porté  comme  un  nom 
propre  civil  par  les  rois  des  Odryses.  Une  telle  circonstance 
est  de  nature  à  faire  penser  à  une  divinité  androgyne,  et 
celte  observation  se  confirme  par  tout  ce  que  Ton  dit  de 
l’effémination  des  dévots  de  la  déesse  thrace  2S  ;  comme 
celle  des  Galles  de  la  religion  phrygienne,  elle  était  voulue 
et  rappelait  le  caractère  ambigu  de  la  divinité.  La  lune 
était  regardée  comme  douée  des  attributs  des  deux  sexes  26  ; 
aussi  les  divinités  lunaires  sont-elles  généralement  andro- 
gynes  27,  et  celte  donnée  n’était  pas  étrangère  à  la  religion 
de  la  Thrace.  Dans  les  bas-reliefs  votifs  des  rochers  de 
Philippes  en  Macédoine  28,  les  figures  d’ Artémis-Lune  et 
de  Mèn,  le  dieu  lunaire  mâle  de  l’Asie  Mineure,  s’échangent 
comme  deux  aspects  d’une  même  divinité,  qui  semble 
avoir  été  Bendis.  On  achève  de  se  convaincre  de  l’exacti¬ 
tude  de  cette  manière  d’envisager  Cotys  ou  Cotytto,  quand 
on  étudie  les  plus  anciennes  monnaies  des  rois  des  Odryses, 
celles  d’Amadocus  et 
de  Térès  29  (fig.  20116), 
sur  lesquelles  on  voit 
d’un  eôté  une  bipenne, 
symbole  caractéristi¬ 
que  des  divinités  an- 
drogynes  30,  de  l’autre 
un  cep  de  vigne  ou  une 
grappe  de  raisin.  Ce  sont  les  emblèmes  impossibles  à  mé¬ 
connaître  du  couple  divin  qui  faisait  le  principal  objet  des 
adorations  de  ce  peuple,  Cotys  et  son  compagnon  assi¬ 
milé  à  Dionysos.  F.  Lexormant. 

CO  VENUS.  Sorte  de  char.  Le  covinus,  en  celtique 
kowain,  d  après  Cambden  L  Char  de  guerre  des  Bretons, 
en  usage  aussi  chez  les  Belges,  qui  le  leur  avaient  peut-être 
emprunté.  D’après  Pomponius  Mêla  2  et  Silius  Italicus3, 
il  était  armé  de  faux  attachées  aux  essieux  ;  toutefois  Tacite 


-  ■■  nupo..  uapt.  iragm.  lu.  -  12  Md,  fragm.  7-  _  13  cf  0ri  ,Hi  ,yt. 

Philosophumen.  V,  9,  p.  117  et  119,  éd.  Miller.  -  14  Eupol.  Bapt.  fragm.  1  t, 
15.  —  15  Ibid,  fragm.  1.  16  Satir.  II,  v.  92;cf.  Schol.  a.  h.  I.  -  17  Lexic.  rhetor 

ap.  Bekker,  Anecd.  graec.  p.  246.  -  18  Horat.  Epod.  XVII,  v.  56  ;  Suid.  s.  u  Kim- 

-  19 Maury,  Religions  de  la  Grèce ,  t.  III,  p.  136;  Preller,  Grtech.  Mythol.,  2«  édit’, 

p.  549  ;  Foucai-t,  Des  association  religieuses,  p.  58.  —  20  V  7  _ 21  Hesych  s  v 

n  ?  oPrOCl;,^0%’  P’  333  i  Phot.  «•  ».  M.ytt,,  @.ôv.  _  38  Xeno'ph* 
Hellemc.  11,  4,  8.  -  2*  Plat.  De  republ.  I,  p.  255  ;  Hesych.  s.  u.  Bfvi.ç.  -  25  Eupol. 
Bapt  fragm  1  ;  Séhol.  ad.  Juven.  Satir.  Il,  v.  92  ;  Synes.  Encom.  calait,  p.  85. 

P-  100  !  °U>h-  Bymn.  IX,  v.  4;  cf.  Macrob.  Saturn.  III,  8. 

-  -7  Voy.  F  Lenormant,  Monographie  de  la  voie  Sacrée  Éleusinienne,  t.  I,  p.  117 

et  smv.  -  28  Heuzey,  Mission  de  Macédoine,  pl.  IV.  -  29  Cb.  Lenormant,  Trésor 
de  numismatique,  Numismatique  des  rois  grecs,  pi.  IV,  n-  4,  6  et  7  ;  pl.  XX11I, 
n«  9  et  10  ;  Nouv.  Ann.  de  VInst.  arch.  t.  I,  pl.  B,  n»»  7  et  8.  —  30  Ch.  Le¬ 
normant,  Nouvelle  galerie  mythologique,  p.  8  et  56;  Musée  des  antiquités  égyp- 
tiennes,  p.  63.  *  yy' 

COVINUS.  i  Forcellini  et  De  Vit,  Lexicon  tôt.  latin,  s.  v.  —  2  Mêla  III,  6.-3  Si¬ 
lius,  XVII,  422. 
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ne  fait  pas  mention  de  ces  engins  4.  C’est  à  lui  que  nous 
devons  quelques  détails  sur  . le  rôle  joué  par  les  covini  dans 
1  armée  bretonne.  Les  conducteurs  de  ces  chars  apparte¬ 
naient  à  la  noblesse;  les  clients  combattaient  à  leurs  côtés  5. 
Au  moment  où  Agricola  est  sur  le  point  de  livrer  bataille  aux 
Bretons,  les  covinarii  se  répandent  dans  la  plaine,  courent 
de  tous  côtés  et  effrayent  l’ennemi  du  bruit  de  leurs  chars. 
La  mêlée  s’engage  à  l’avantage  des  Romains  :  les  covinarii 
s  enfuient  du  champ  de  bataille,  laissant  les  fantassins  aux 
piises  a\ec  1  ennemi  ;  beaucoup  de  chars  demeurés  sans 
conducteurs  sont  emportés  çà  et  là  par  les  chevaux  effrayés 
et  causent  un  grand  désordre6.  Ce  nouveau  mode  de  combat 
n’était  pas  nouveau  chez  les  Bretons  ;  plus  d’un  siècle  au¬ 
paravant  César  avait  eu  à  lutter  contre  les  essedarn  du  roi 
breton  Cassivellaun.  L 'essedum  et  le  covinus  devaient  avoir 
une  grande  analogie  ;  cependant  le  mot  covinus  n'est 
jamais  employé  par  César  [essedum]. 

Il  est  bien  probable  que  ce  char  de  guerre  n’avait  que 
deux  roues  comme  le  char  grec  (ôûfpoç)  ;  mais  les  textes 
ne  donnent  aucun  renseignement  sur  ce  point.  On  ne  sait 
pas  non  plus  s  il  était  fermé  ou  ouvert  par  devant,  s’il  était 
couvert  ou  non.  Quelques  savants  1  se  sont  servis  d’un 
texte  douteux  de  Lucain 8  pour  soutenir  qu’il  était  couvert  ; 
rien  n  est  moins  certain.  Cette  hypothèse  ne  s’appuie  que. 
sur  une  conjecture  ingénieuse  de  Bentley. 

Les  Romains  désignaient  sous  le  nom  de  covinus  une  sorte 
de  char  de  voyage9,  qui  devait  présenter  quelque  analogie 
avec  le  char  des  Belges  et  des  Bretons.  Iln  était  pas  conduit 
par  un  cocher  (mulio),  mais  par  le  voyageur  lui-même  (o  ju- 
cunda,  covinne,  solitudo)  ;  aussi  l’estimait-on  moins  que  les 
voitures  appelées  carruca  et  essedum.  Martial  s’y  trouvait 
plus  à  1  aise  pour  causer  avec  ses  amis  Juvencus  et  Avitus  ; 
le  covinus  pouvait  donc  contenir  trois  personnes.  Il  était 
léger;  car  il  était  traîné  par  de  petits  mulets  ( mannuli ),  qui 
tenaient  plus  du  cheval  que  de  l’âne.  On  peut  admettre  avec 
vraisemblance  que  le  conducteur  du  covinus  était  assis. 

Des  chars  figurés  sur  quelques  vases  grecs  répondent 
assez  bien  à  cette  description  ;  mais,  chez  les  Romains, 
nous  ne  connaissons  aucune  représentation  figurée  du 
covinus. 

Le  covinus  est  encore  mentionné  par  Sidoine  Apollinaire 
parmi  les  véhicula  circensia  10  ;  mais  le  poète  dans  la  même 
description  répète  à  plusieurs  reprises  les  termes  de  currus 
et  de  quadrigae  ;  il  ne  faut  donc  voir  ici  dans  le  mot  covi¬ 
nus  qu’un  synonyme  poétique.  E.  Fernique. 

CRATER,  Kpcmjp1.  —  Pour  l’étymologie  il  faut  rappro¬ 
cher  ce  mot  de  xEpâvvugi,  xlpvqpt,  xtpvdw  2  (je  mélange) 
dont  le  sens  indique  bien  l’usage  qu’on  faisait  de  ce  vase 
où  l’on  mêlait  l’eau  et  le  vin.  Les  autres  étymologies, 
tirées  de  xépa ;  3  ou  de  xpareiv  4,  sont  erronées.  On  trouve 
ce  vase  employé  dès  la  plus  haute  antiquité.  Les  Grecs 
en  ont  évidemment  emprunté  la  forme  et  l’emploi  aux 
populations  orientales  de  l’Asie,  et  c’est  par  les  Phéni¬ 
ciens  qu’il  a  été  répandu  dans  le  commerce,  comme  le 
prouve  le  célèbre  cratère  des  Sidoniens  qu’Achille  pro- 

4  Tacit.  Agricola,  35,  36.  —  6  Jb.  12.  — -  6  Ib.  36.  —  7  Scheffer,  De  re  vehicvT 
lari,  II,  p.  277;  Ginzrot,  Wagen  und  Fahrwerke,  I,  p.  366.  —  8  Lucan.  I,  426  : 

«  Et  dociiis  rector  monstrati  Belga  covini.  »  Les  éditions  donnent  trois  leçons 
différentes  :  monstrati,  rostrati,  constrati.  La  dernière  conjecture  est  de  Bentley 
et  elle  s'appuie  sur  un  passage  de  Properce,  Eleg.  IV,  v,  42.  —  9  Martial.  XII,  24. 
— 10  Sidon.  Camn.  23,  450. 

CK  ATER.  1  En  latin  ce  mot  est  parfois  orthographié  cratera,  æ,  et  craterra  ;  cf. 
Saalfeld,  Tensaurus  italo-græcus,  p.  353-354.  En  grec,  on  trouve  xs'fa-triç,  Athen.  XI, 
p.  476  A  et  Schol.  Aristoph.  Arharn.  935.  —  2  Athen.  XI,  p.  476  A.Kjon{;fa  *tçàvvu<7«cu 
ou  xipvïv  est  une  locution  toute  faite  dans  les  auteurs  ;  Hom.  Iliad.  III,  269,  295  ;  IX, 


pose  en  prix  dans  les  jeux  en  l’honneur  de  Patrocle  8.  Il 
y  a  même  de  plus  anciens  cratères  connus  :  Pfine  rap¬ 
porte  que  Cyrus,  dans  ses  conquêtes  à  travers  l’Asie, 
avait  mis  la  main  sur  le  cratère  de  la  reine  Sémiramis 
pesant  quinze  talents  6.  C’était  évidemment  un  de  ces 
énormes  vaisseaux,  comme  la  métallurgie  de  cette  anti¬ 
quité  reculée  aimait  à  en  produire,  analogue  à  la  fameuse 
«  mer  d’airain  »  qui  au  x°  siècle  servait  aux  libations 


Fig.  2037.  —  Cratère  d’Amathonte. 


et  aux  sacrifices  devant  le  temple  de  Salomon7  ;  du  même 
genre  est  le  colossal  cratère  de  pierre  que  le  musée  du 
Louvre  possède  sous  le  nom  de  vase  d’Amathonte  (fig.  2037) 


et  qui  était  placé  à  Chypre,  avec  un  autre  vase  semblable, 
devant  le  temple  d’Aphrodite-Astarté 8.  L’usage  des  grands 
cratères  d’airain,  qui  servaient  de  réservoirs  pour  le 
rituel  religieux,  est  évidemment  emprunté  par  les  Hébreux 
et  par  les  Grecs  aux  Assyriens,  comme  le  prouve  un  bas- 
relief  de  Khorsabad,  qui  représente  la  façade  d’un  temple 
avec  deux  grands  récipients  portés  par  deux  trépieds9 
(fig.  2038).  On  mentionne  encore  le  cratère  d’or  que  pos¬ 
sédait  le  roi  de  Perse  et  qu’avait  fabriqué  au  début  du 
vie  siècle  Théodoros  de  Samos  10. 

Depuis  ces  temps  reculés  jusqu’à  la  fin  de  l’empire 
romain,  le  cratère  n’a  pas  cessé,  sous  des  formes  et  des 
matières  différentes,  de  faire  partie  du  mobilier  de  chaque 
maison,  riche  ou  pauvre11.  On  y  mêlait  le  vin  et  l’eau, 

202;  Odyss.  I,  110  ;  III,  393  ;  IV,  222;  Thucyd.  VI,  32;  Aristoph.  Ecclesiaz.  841 
Demosth.  Midi,  53,  p.  531  ;  Plutarch.  Moral,  p.  270  A.  —  3  Athen.  I.  c.  —  4  Isidor. 
Orig.  XX,  5.  —  5  Hom.  Iliad.  XXIII,  741.  —  6  plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  15.  —  7  III,  Reg. 
VII,  25;  II,  Paralip.  IV,  4.  Cf.  de  Saulcy,  Hist.  de  V  art  judaïque 3  p.  213.  —  3  Rev. 
archéolog.  nouvelle  série,  VI,  p.  246  ;  XIV,  p.  66  ;  de  Longpérier,  Musée  Napoléon  III, 
pl.  xxxiii  ;  Perrot  et  Chipiez,  Hist  de  l'art,  III,  p.  280,  fig.  21 1. —  9  Cf.  Bononni,  Nineveh 
and  its  palaces ,  fig.  68;  Botta,  Mon.  de  Ninive ,  pi.  141;  Perrot  et  Chipiez,  Hist. 
de  l’Art ,  II,  p.  410,  fig.  190.  —  10  Athen.  XII,  p.  514  F.  —  H  Hesiod.  Op.  et  d. 
744;  Athen.  I,  28,  p.  16  C  ;  XI,  64,  p.  482;  Aristoph.  Ecclesiaz.  677,  841;  Virg. 
Aeneid.  I,  7^4,  IX,  165;  Ovid.  Metam.  VIII,  673;  Martial.  XII,  32.  12  etc. 
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soit  pour  la  coena  (SeT^vov)  12,  soit  pour  la  comissatio  ou  le 
symposion  (voir  p.  1373).  On  sait,  en  effet,  que  si  les  ban¬ 
quets  des  anciens  ont  souvent  dégénéré  en  orgies,  ce 
n  était  pourtant  pas  l’usage  de  boire  le  vin  pur  ;  on 
flétrissait  même  d’un  nom  particulier,  imaxuOÎZeiv  (boire 
comme  un  Scythe,  comme  un  barbare)  l’habitude  de  s’eni¬ 
vrer  avec  du  vin  pur  13.  Avant  le  banquet,  les  serviteurs 
faisaient  donc  le  mélange  du  vin  et  de  l’eau  dans  les  cra¬ 
tères,  selon  des  proportions  variables  et  déterminées  d’a¬ 
vance  14.  Ensuite  le  cratère  était  placé  sur  la  table  et 
chaque  convive,  ou  l’esclave  échanson,  y  puisait  à  volonté, 
soit  avec  des  vases  spéciaux  comme  I’œnochoé  13  (voir  la 
fig.  1695),  le  cyathus  (fig.  1326),  le  cotyle,  le  kymbion  1G, 
soit  avec  une  coupe  quelconque  Il  est  important  de 
noter  que  la  qualité  de  vase  à  mélange,  et  non  pas  de 
vase  à  boire,  est  indiquée  pour  le  cratère  par  la  plupart 
des  auteurs.  C’est  seulement  sous  le  nom  de  xpoccripi'axo;  *8, 
xpctxviptov,  xp^Tvipioiov  19,  que  le  cratère  peut  prendre  place 
dans  la  classe  des  vases  à  boire;  c’est  alors  un  simple 
synonyme  du  cantharus  ou  du  scyphus  20. 

Dans  le  culte  religieux,  le  cratère  ne  tient  pas  moins 
de  place  que  dans  les  usages  domestiques.  On  pourrait 
même  croire,  si  l’on  ne  savait  avec  quelle  facilité  la  reli¬ 
gion  antique  transformait  en  objets  consacrés  les  usten¬ 
siles  les  plus  vulgaires,  que  le  cratère  était  un  vase  exclu¬ 
sivement  religieux,  car  il  symbolise  le  rite  important  des 
libations,  et  son  nom  fait  partie  des  formules  religieuses 
les  plus  solennelles.  La  loi  excluait  des  libations  et  des 
cratères  (<j7iovSwv  xal  xpornjpwv)  le  meurtrier  ou  l’impie  21 . 
Dans  les  fêtes  de  la  cité,  on  plaçait  aux  carrefours  des 
rues  plusieurs  cratères  où  tout  le  monde  pouvait  venir 
puiser  la  libation  à  faire  en  l’honneur  des  dieux  22.  Quand 
le  chœur  conseille  à  OEdipe  de  faire  une  libation  aux  Eu¬ 
ménides,  il  lui  dit  de  prendre  un  cratère  et  lui  prescrit  tout 
un  cérémonial  sur  la  façon  de  s’en  servir23.  Le  même  vase 
avait  certainement  un  rôle  important  dans  les  mystères 
et  dans  les  cérémonies  des  initiés ,  comme  le  prouve 
1  expression  xpaTrjpi'Çwv ,  s’appliquant  à  celui  qui  fait  une 
libation  dans  les  mystères24;  rappelons  qu’un  poème  or¬ 
phique,  attribué  h  Zopyre,  portait  le  titre  de  Kpon%ç 
Dans  une  insciiption  on  trouve  un  xpa-rrjptaxoç  parmi  d’au¬ 
tres  prêtres  attachés  au  culte  des  mystères26. 

Enfin,  nous  voyons  par  les  textes  et  par  les  inscriptions 
que  les  cratères  d’or,  d’argent  et  de  bronze,  figuraient  en 
grand  nombre  parmi  les  offrandes  que  la  piété  des  fidèles 
accumulait  dans  les  temples  ;  les  inventaires  du  Parthé- 
nun  et  du  temple  de  Délos  en  mentionnent  de  toute  gran¬ 
deur  et  de  toute  nature27.  Parmi  les  plus  célèbres  dans 
1  antiquité  il  faut  citer  à  Delphes  les  cratères  d’or  consa¬ 
cres  par  Gygès,  roi  de  Lydie  28,  le  cratère  d’Alyattes  avec 


12  Procl.  ad  Hesiod.  Opéra  et  d.  744.-13  Athen.  X,  29,  p.  427  •  Ilerodot  VI  (U- 

Plat.  Zeÿ.I,p.637  E.—  H  Athen  X  28  n  49fi  rr  ir  /  -,  0<l0t-'I,84, 

„.  ,,,  en-  a,  -8,p.426.  Cf.  Krause,  Angeiotoa.n.  291  •  Becker 

CharMes,  ed„.  Goll,  II,  p.  349.  -  15  ProcI.ad  Hesiod.  Oper.  744.  -  16  Athen  X  ’ 

Vl’  32  pi  ,  ^  0n°maSl'  VI’  19  ;  Xl  73'  -  "  Homer-  «**•  I»,  295  :  Thucyd! 
1  ’,3SP“-  A  ex'  67’  ~  18  Athon-  XI>  P-  479  c-  -  10  Pollua,  X,  72;  Joseph 
An  l?.  Jud.  III  6  7  20  C’est  évidemment  dans  ce  sens  que  Plini  emplo  e  le  moi 

eratera,  en  parlan  d’nn  vase  à  boire  qu'un  satyre  porto  aux  lèvres  d’un  enfant 

fZ;  Z  05  ’  TeUbner‘  -  21  Aesd>fl’  Choepk.  291;  Demos, h  Ü 

Lept.  158  p.  o05. - Demosth.  De  fais,  légat.  280,  p.  431  ;  Mid.  52,  p.  531  •  Ado' 

Maeart.  66;  Pausan.  VII,  27,  p.  595.  -  23  Soph.  Œd.  Col.  172-478.  _  2’.  Demosth' 
Pro  Cor.  259  p.  313;  Photius,  p.  176,  13;  Etymolog.  magn.  s.  v.  -25  Fraqm 
poet.  tragic.  Nauck.  -  26  Corp.  insc.  græc.  2052.  -  27  Michaelis,  der  Parlhenon' 
p.  297  30  au,  p.  300,  21  ;  p.  302,  78;  p.  307,  33,  35;  Homolle,  Comptes  des  hiérope's 
de  Delos,  Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  116-117.  -  28  Herod.  I,  14.  -  29  PaLn  Y 
16,  1.  —  30  Herod.  I,  51.  -  31  Id.  I,  70.  —  32  Id.  IV,  152.  —  33  Pausan  IV  'ai’ 
P-  795.  Ovide^avait  sans  doute  souvenir  de  ces  vases  légendaires  en  imaginant,' 


son  support  de  bronze  fabriqué  par  Glaukos  de  Chio  2;|, 
deux  autres  en  or  et  en  argent  attribuées  à  Théodoros 
de  Samos  et  consacrés  par  Crésus30;  l’un  d’eux  servait  à 
mélanger  le  vin  et  l’eau  dans  la  fête  de  la  Théophanie.' 
Dans  l’Héraion  de  Samos,  on  voyait  un  cratère  colossal 
d  airain,  orné  de  plantes  et  d’animaux  en  relief,  que  les 
Lacédémoniens  envoyaient  à  Crésus  et  que  les  Samiens 
s  approprièrent  31  ;  un  autre  en  airain,  orné  de  têtes  de 
griffons  et  posé  sur  trois  statues  d’airain  à  genoux,  qu’ils 
consacrèrent  par  reconnaissance  pour  une  expédition  fruc¬ 
tueuse  32 ;  àPatara  en  Lycie,  dans  le  temple  d’Apollon, 
un  cratère  d’airain  qu’on  disait  fabriqué  par  Vulcarn  lui- 
même  et  offert  par  Télèphe33;  près  d’Athènes,  dans  Je 
bois  des  Euménides,  un  grand  cratère  sur  lequel  Thésée 
et  Pirithoüs  avaient  gravé  leur  serment  d’alliance  34. 
Dans  la  pompe  de  Ptolémée  Philadelphe,  à  Alexandrie,  on 
admira  un  cratère  colossal  d’argent,  orné  de  reliefs 
ciselés,  traîné  sur  un  char  par  six  cents  hommes;  deux 
cratères  en  métal  de  Corinthe  également  ciselés  ;  un  cra¬ 
tère  d  or  laconien 3o.  Citons  encore  parmi  les  offrandes  de 
Pi  ix  uri  cratère  d  argent  du  temple  d’Apollon  Délien  qui 
pesait  environ  quarante  kilogrammes;  les  comptes  des  hié- 
ropes  mentionnent  dans  le  même  sanctuaire  deux  grands 
cratères  en  argent  donnés  par  la  reine  Stratonice  et  ornés 
de  cannelures  (^xêSoiroi)  36. 

Les  inscriptions,  comme  les  textes,  montrent  la  pré¬ 
sence  fréquente  du  support  (Ô7roxpy)T7;ptov,  Ô7toxp3jTr)ptScov, 
u7T9otxtov)  qui  était  indépendant  du  cratère  et  qui  est  sou¬ 
vent  catalogué  à  part  dans  les  inventaires  37  ;  on  le  trouve 
aussi  mentionné  dans  les  inscriptions  latines  38.  Enfin  un 
accessoire  très  ordinaire  est  l’^po'ç  36,  sorte  de  passoire 
dont  on  se  servait  pour  filtrer  le  vin  en  le  versant  dans  le 
cratère  [colum,  fig.  1729  à  1734], 

Le  cratère  était  d  usage  commun  dans  tous  les  pays 
grecs  ;  mais  il  affectait  des  formes  différentes  suivant  cer¬ 
taines  régions.  C’est  ainsi  que  les  auteurs  distinguent 
le  cratère  argien  40,  laconien41,  lesbien  42,  corinthien  ”, 
tyrrhénien44;  ailleurs  ils  sont  désignés  par  leur  forme 
(stpo'yyuXo;  43)  ou  par  le  nom  de  l’inventeur  (0,,pt'xXE[oÇ  46). 

En  Italie,  le  cratère  a  eu  la  même  destination  qu’en 
Grece,  domestique  et  religieuse.  11  avait  sa  place  parmi 
les  ustensiles  de  ménage 47  ;  on  le  posait  sur  les  dres¬ 
soirs  destinés  spécialement  à  recevoir  la  vaisselle  (voir 
fig.  7  et  1200).  Mais  il  servait  aussi  de  vase  à  libation 
*  dans  les  cérémonies  religieuses  48,  et  on  le  consacrait  dans 
le  temple  comme  offrande  pieuse  aux  divinités  49. 

A  côté  de  cette  double  destination  domestique  et  reli¬ 
gieuse,  il  faut  remarquer  qu’en  certains  cas  le  cratère 
paraît  avoir  servi  simplement  d’objet  décoratif,  en  parti¬ 
culier  dans  la  maison  des  riches  Romains  où  on  l’em- 


*  ».  ,  p. ,,  eu  un  cratere  ciselé,  donné  à  Fnép 

Par  Anms,  pretre  de  Delos  et  fabriqué  par  Alcoa  de  Mylai;  oa  y  sent  l’imitaZ 
évidente  de  la  description  homérique  du  bouclier  d’Achille  -  3’.  Sonh  Zïîr, 
1593  ;  cf.  edit.  Tournier,  note  ad.  h.  I.  —35  Athen  V  30  ,  iooi  ? 

Bull,  de  corr.  hell.  VI,  p.  116.  _  37  C  /T'  „  a  V'  ’  *" ~  36  Ho“o"e, 
Michaelis,  Der  Parlhenon ,  p.  307,  33  ;  Homolle,  Bull',  corr’  Ml  VI  t  lie 
L explication  de  M.  Robiou,  Chefs-dMnme  de  Part  ^ 

1  u-ïïoxpaTriptov  comme  un  vase  SDérial  n»»  «.  .  .  ,  „  ^  mnsiaere 

n-  1541,  580,,  6753.-39  C.  f.  JZt  IW “  "  0rC‘M’ 

IV,  152.-41  Athen.  V,  p.  198D-  199  R „nP'  ’  f»™1'6- !•  c.  p.  117.  _  40  Herod 

IV,  61.  -  43  Athen,  V  p  2  0  -HH  ’  n  '  C:  P’  *16’  noto  8’  “  42  Herod. 

XI,  43,  p.  472;  Homolle,  p  108  112  "cTV’  °  i  ^  H°molle’  L  c’  ~  16  Athen. 
nom.  eu,  p.  ,43.  -  47  Ennius,  A 

Metam.  VIH,  679  ;  Pers  Sat  11  no  i  o  B-  Aenexd.  I,  724,  IX,  165;  Ovid. 
-48  Propert.  I.I,'  ^  **  X"’  19’ 

106;  Orelli,  n».  1541,  6801^6753  ;  L  V^  nT^  '  ’  '837’  P'  ^ 
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ployait  parfois  comme  une  vasque  de  fontaine  pour  rece¬ 
voir  des  eaux  jaillissantes  5°.  Nous  ne  savons  pas  si  c’est 
h  un  usage  de  ce  genre  que  le  chevalier  romain  Octavius 
destinait  le  cratère  dont  il  avait  payé  le  modèle  en  plâtre 
un  talent  au  sculpteur  Arcésilaos  51. 

De  tous  ces  témoignages  il  résulte  clairement  1°  que  le 
cratère  est  essentiellement  un  vase  à.  mêler  le  vin  et  l’eau  ; 
2°  qu’il  avait  en  général  une  grande  capacité,  mais  avec 
des  dimensions  très  variables  52  ;  3°  qu’il  y  en  avait  de 
matières  différentes,  les  plus  simples  en  argile  63 ,  les 
plus  riches  en  métal,  bronze,  argent,  or,  ou  bien  en 
marbre  ;  4°  que  les  formes  décoratives  en  étaient  très  va- 
liées,  avec  ou  sans  support,  posé  sur  un  pied  ou  sur  des 
figures  agenouillées,  orné  de  cannelures  ou  de  reliefs 
représentant  des  animaux,  des  plantes,  etc. 

11  faut  reconnaître  néanmoins  que  ces  nombreux  docu¬ 
ments,  tirés  des  textes  ou  des  inscriptions,  ne  nous  éclai¬ 
rent  pas  beaucoup  sur  la  forme  précise  que  nous  devons 
attribuer  au  cratère.  Ils  nous  permettent,  au  contraire, 
de  supposer  que  les  formes  en  étaient  infiniment  variées, 
autant  que  les  dimensions.  Quand  nous  passons  de  l’étude 
des  textes  à  celle  des  monuments,  nous  nous  trouvons 


donc  en  face  de  graves  difficultés  pour  fixer  le  genre  de 
vase  auquel  convient  ce  nom.  La  qualité  de  vase  à  mé¬ 
lange  ne  suffit  pas  à  le  distinguer,  car  on  sait  que  le  pi- 
thos,  lemNOS,  le  psykter,  I’acratopiiorum,  lesTAMNOS,  etc., 
jouaient  aussi  ce  rôle  dans  la  vie  domestique  des  anciens. 
Nous  ne  pouvons  même  pas  nous  fier  aux  inscriptions 
xpaTÎjpeç  qui  sont  tracées  à  la  pointe  sur  le  pied  de  cer¬ 
tains  vases64,  car  d’après  Letronne  ces  graflites  désignent 
simplement  des  commandes  de  vases  que  le  potier  a 
inscrites  sur  le  premier  vase  venu  pour  s’en  souvenir, 
et  ils  ne  se  rapportent  pas  nécessairement  au  vase 
lui -même  65.  Aussi,  en  général,  les  archéologues  mo¬ 
dernes  qui  ont  parlé  des  noms  de  vases  ont  signalé  le 
cratère  comme  un  nom  commun  à  des  vases  à  mélange  de 
formes  diverses  56.  Quant  aux  assimilations  tentées  pour 
reconnaître  le  cratère  >,axwvixô;  ou  ÔïipixXeioç  dans  tel  ou 

tel  vase  spécial  de  nos  musées  67, 
ce  sont  des  hypothèses  qui  n’of¬ 
frent  pas  de  garantie  scientifique. 

Pourtant,  malgré  l’élasticité 
évidente  de  ce  terme,  qui  per¬ 
mettrait  de  l’appliquer  à  toute 
espèce  de  vases  à  mélange,  avec 
ou  sans  support ,  avec  ou  sans 
anses,  il  n’en  est  pas  moins  vrai 
que  dans  la  phraséologie  admise 
pour  les  noms  de  vases  par  les 
auteurs  modernes,  le  mot  de  cra¬ 
tère  désigne  une  forme  de  vase  très  précise  ou  plutôt 
deux  formes  spéciales  ;  l'une  (fig.  2039)  qui  se  rapproche 


Fig.  2039.  Forme  de  cratère. 


davantage  de  la  forme  de  l’amphore  avec  ses  flancs 
rebondis  et  convexes,  son  col  resserré  et  court,  mais  dont 
l’embouchure  est  très  ouverte  et  dont  les  anses  ajustées 
au  sommet  de  la  panse  s’élèvent  en  volutes  au-dessus 
de  l’ouverture  ;  l’autre  (fig.  2040) 
dont  la  forme  présente  l’aspect 
d  un  calice  aux  flancs  concaves, 
largement  ouvert  à  l’embouchure, 
avec  un  pied  très  aminci,  reposant 
sur  un  socle  arrondi  et  deux  anses 
simples  s’élevant  à  la  base  de  la 
panse 68.  Il  y  a  là  une  convention  éta¬ 
blie,  contre  laquelle  nous  n’avons  pas  ^ig.  2040.  —  Autre  forme  do 
à  prendre  parti,  mais  sur  laquelle  il  cratère- 

est  essentiel  de  faire  des  réserves.  L’antiquité  n’a  certai¬ 
nement  pas  restreint  à  ces  formes  le  cratère,  et  rien  n’em¬ 
pêche  qu  elle  ait  attribué  ce  nom  par  exemple  au  vase 
rond  sans  anses,  placé  sur  un  support,  auquel  aujourd’hui 
on  veut  plutôt  donner 
le  nom  spécial  de 
dinos  (fig.  2041)  69 ; 
de  même,  de  grandes 
jarres  en  forme  de 
P1THOS  OU  de  STAMNOS 
pouvaient  recevoir 
aussi  dans  l’antiquité 
le  nom  de  cratères  60. 

Ces  réserves  faites, 
nous  prendrons  le 
mot  cratère  dans  le 
sens  qui  lui  est  ordi¬ 
nairement  attribué  et 
nous  examinerons  le 
rôle  qu’il  joue  dans 
les  monuments  figu¬ 
rés.  La  première  forme 
que  nous  avons  dé¬ 
crite,  à  panse  forte 
et  rebondie,  parait 
être  la  plus  ancienne  ;  Fig.  2041.  —  Forme  du  dinos  avec  support, 
elle  se  rapproche  plus 

que  l’autre  des  types  de  vases  de  la  période  archaïque. 
C’est  elle  que  nous  voyons  sur  des  peintures  de  vases  à 
figures  noires  très  anciennes,  par  exemple  sur  celles  qui 
sont  attribuées  à  la  fabrique  de  Cyrène  du  vi°  siècle  av.  J. -G. 
(fig.  2042) 61.  On  y  remarquera  que  l’ornementation  même 
de  la  panse  et  du  col  semble  indiquer  un  modèle  en  métal, 
et  l’on  sait  combien  la  métallurgie  était  florissante  à  cette 
époque  pour  ce  genre  d’ustensiles,  même  dès  l’époque  ho¬ 
mérique,  comme  le  prouve  le  cratère  des  Sidoniens  men¬ 
tionné  plus  haut62.  Le  rôle  de  vase  à  mélange  où  l’on  puise 
avec  un  plus  petit  récipient  est  bien  indiqué  par  les  mêmes 


60  Plin.  Episl.  VI,  5,  23.  —  51  Plin.  Bist.  nat.  XXXV,  45  (136).  —  52  Le  cratère 
sidonien  proposé  en  prix  par  Achille,  Iliad.  XXIII,  741,  ne  contient  que  six  mesures 
(|AÉTf  a).  Un  des  cratères  de  Delphes,  consacré  par  Crésus,  contenait  six  cents  amphores; 
le  grand  cratère  d’argent  porté  dans  la  pompe  de  Ptolémce,  six  cents  métrètes  ;  les 
autres  seulement  quatre  métrètes,  quinze  métrètes,  etc.  —  53  En  Attique,  l’argile  du 
cap  Kolias  était  recherchée,  Athen.  XI,  64,  p.  482.  Martial  parle  d’un  cratère 
«  de  corne  »,  XII,  32,  12.  Un  vase  appelé  rçôapov  est  défini  par  Athénée,  XI,  89,  p.  495, 
comme  un  cratère  «  en  bois  »  dans  lequel  les  Attiques  mêlaient  le  vin.  —  54  O.  Jalm, 
Beschreib.  Vasens.  zu  München ,  p.  lxxxviii,  note  615  ;  Lenormant  et  de  Witte,  Elit, 
céramog.  II,  p.  366;  Corp.  Inscr.  gr.  8344,  8344  b. —  55  Letronne,  Journ.  des  Sav. 
1837,  p.  752-753  et  planche;  1838,  p.  6.  V.  ce  qu’il  dit  sur  le  prix  des  vases  dans 
l’antiquité  :  un  cratère  se  payait  quatre  oboles.  Schœne  a  donné  de  ces  inscriptions 
une  autre  explication,  Comment,  in  honor.  Mommsenii ,  p.  649  ;  cf.  S.  Reinach,  Traité 
d'épigraph.  grecque ,  p.  450.  —  56  Gerhard,  Annali ,  1836,  p.  154;  Panofka,  Rechevch. 


sur  les  vêrit.  noms ,  p.  11  ;  Letronne,  l.  c .  1833,  p.  310,  730;  1837,  p.  684;  Ussing,  De 
nominib.  vas.  grœc.  p.  75;  Krause,  Angeiolog.  p.  289-295;  O.  Jahn,  Beschreib. 
Vasens.  zu  München ,  Introd.  p.  xcxv.  —  57  Panofka,  /.  c.  p.  11,  pl.  vu,  18  ;  pl.  i,  17  ; 
Gerhard,  Annali ,  1836,  p.  154;  cf.  Krause,  l.  c.  p.  292-293.  —  58  O.  Jahn,  Bes¬ 
chreib.  München ,  pl.  h,  n”  48-51,  53-56;  Heydcmann,  Vasensamml.  Neapel.  pl. 
h,  n°‘  80-83,  91-96  ;  Collignon,  Manuel  d'archéol.  gr.  p.  260,  fig.  85,  86  ;  Krause, 
Angeiolog.  pl.  n,  nos  1,  2,  12,  13,  15-23;  Mus.  ètrusc.  Valic.  II,  pl.  xciv,  3  ;  xcv, 
3,  40;  Weisser,  Bilderatlas,  III  b,  n°*  107, 110;  Birch,  Ancient  Pottery ,  1873,  p.  369 
n0ï  154,  156;  Letronne,  Journal  des  Savants ,  1837,  pl.  n°  18.  —  59  Mus.  Etrusc. 
Vatic.  II,  pl.  xc.  Sur  l’analogie  avec  le  5ïvo;  et  le  «j/ux-ré?»  cf.  0.  Jahn,  l.  c.  pl.  xcxvi. 
—  60  Sur  l’analogie  avec  le  ffxctji.voç  et  le  ^lOo;,  cf.  Letronne,  Journal  des  Savants , 
1833,  p.  310.  La  même  analogie  est  indiqué  par  un  passage  de  Plutarch.  Alex. 
67,  et  parleSchol.  Aristoph.  Plut.  540.  Cf.  Hom.  Od.  III,  392.  —  61  Arch.  Zeitung- 
I  1881,  pl.  13,  n°  1.  Cf.  ib.  p1.  12  et  pl.  13,  n°  4.  —  62  Iliad.  XXIII,  741. 
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peintures  qui  montrent  toutes  l’œnochoé  suspendue  au- 


Fig.  2042.  —  Cratère  arec  couvercle. 

dessus  ou  placée  sur  le  couvercle  du  cratère  G3.  Au  con¬ 
traire,  c’est  l’autre 
forme  à  panse  amincie 
et  aux  flancs  légère¬ 
ment  concaves  qui  do¬ 
mine  dans  la  peinture 
des  vases  à  figures 
rouges  florissante  à 
partir  du  ve  siècle 
(fig.  2043)  ;  le  galbe 
en  est  beaucoup  plus 
élégant,  et  l’on  sent  le 
perfectionnement  des 
formes  que  les  céra¬ 
mistes  grecs  avaient 
réalisé  à  l’âge  classi¬ 
que.  L’emploi  en  est 
très  clairement  indiqué 
par  les  gestes  des  personnages.  On  apportait  l’amphore 

ou  l’outre  contenant 
le  vin  et  on  le  versait 
dans  le  cratère  64  ;  par¬ 
fois  c’est  avec  une 
phiale  qu’on  fait  le 
mélange  du  vin  pur 
dans  le  cratère  déjà 
rempli  d’eau  avec 
la  proportion  voulue 
(fig.  2043)  65  ;  on  y 


tig.  2.045.  —  Mélangé  du  vio  dans  le  cratère. 


Fig.  2044.- 


petits  (voir  fig.  1326  et  2044)' 


re.  ^  - 

ou  d’autres  vases  plus 
Cependant  l’autre  forme 


63  Voir  à  ce  sujet  les  vers  assez  obscurs  d’Hésiode,  Op.  et  d.  744,  et  le  commentaire 
de  rrocl.  adh.l.-  cf.  Becker,  Char, /dès,  éd.  6611,  II,  p.  350.  _  6.  Ingbirami,  Mus 
Chiusino,  II,  pl.  CLixm,  pierre  gravee  ;  Lasinio,  pl.  31.  —  65  Monument i  VI  d]  5  , 
Cf.  id.  pl.  37.  -  66  Cf.  Iugbirami,  Jfi».  Chiusino,  II,  tav.  A  «W  future' 
61 Mus.  Etrusc  Vatic.  II  pl.  81,1a,-  Iugbirami,  Etrusc.  Mus.  Chius.  II,  pl.  )64' 
Cf.  Robiou,  Chefs-d  œuvre  de  l’art  antique,  I,  pl.  54.  Pour  la  forme  du  cratère 
Jr,„;  sur  base  eu  trep.ed,  à  l’époque  classique,  cf.  plus  bas,  fig  2047  Sur  r 
funéraire,  Bouillon,  Mus.  Antiq.  III,  Cippes,  pl.  2,  n°  27.  _  68  Cf  aussi  fl 
Mus.  seulpt.  pl.  214,  n"  355.  -  60  Sur  la  frise  du  monument  de  Lvsicrate  (33*?' 
J.-C),  Overbeck,  G.  d.  Plasti/c.  II,  Cg.  n3.  Pour  les  vases  peints,  cf.'c.  rendu  dé  l'a 
comm.  imp.  Saint-Pétersbourg ,  p.  1860,  pl.  vi,  I  ;  p.  1873,  pl.  vi  ;  p  t863  1,  ,  l 
pl.  v.,  4 ;  Annali,  1862,  pl.  c :  Monument,,  1862,  pl.  67  ;  Clarac,  Mus.  seulpt  pl'  |«9 .’ 


n’est  pas  abandonnée  (fig.  2042)  et  garde  sa  place  parmi  les 
ustensiles  ordinaires  des  banquets  67. 

Le  caractère  religieux  du  cratère  n’est  pas  moins  évi¬ 
dent  sur  les  monuments  que  l’usage  domestique.  On  a 
déjà  publié  (p.  891,  fig.  1124)  une  peinture  représentant 
le  cratère  mystique  entouré  d’attributs  dionysiaques  °8. 
C’est  un  symbole  très  usité  sur  les  peintures  de  vases  et  les 
reliefs  qui  représentent  Bacchus  ou  le  thiase  bachique,  et  il 
y  a  la  valeur  d’un  emblème  religieux  69  ;  il  figure  égale¬ 
ment  à  ce  titre  dans  les  reliefs  des  sacrifices  mithriaques 70. 

Les  auteurs  nous  ont  parlé  aussi  du  cratère  comme 
vase  décoratif  chez  les  particuliers,  placé  dans  les  jardins 
pour  y  recevoir  sans  doute  des  plantes  ou  pour  servir  de 
vasque  de  fontaine,  et  nous  en  voyons,  en  effet,  des  spéci¬ 
mens  sur  les  peintures  d’Herculanum  71.  C’est  à  cette 
catégorie  qu  appartiennent  probablement  les  beaux  et 
grands  cratères  de  marbre  (fig.  2045)  dont  la  plupart  des 
musées  ont  des  spécimens72, 
et  parmi  lesquels  les  plus  célè¬ 
bres  pour  les  reliefs  et  figures 
qu’ils  portent  sont  le  cratère 
Corsini 73,  le  cratère  de  Sosi- 
bios  et  celui  de  Salpion  74,  le 
cratère  Borghèse,  etc.75.  Ceux 
de  .plus  petites  dimensions 
étaient  souvent  placés  sur  de 
hauts  piédestaux,  comme  on 
peut  le  voir  sur  des  monu¬ 
ments  déjà  publiés  (fig.  834 

et  989)  2045.  —  Cratère  de  marbre. 

Pour  les  spécimens  en  bronze,  nous  en  possédons 
quelques-uns  qui,  sans  être  d’une  dimension  aussi  consi¬ 
dérable  que  les  cratères  de  Delphes  ou  de  Samos,  rappel¬ 
lent  par  l’ornementation  quelques-unes  de  ces  précieuses 
offrandes  ;  entre  autres  un  cratère  de  bronze,  sans  anses, 
de  la  forme  du  Sïvoç,  qui  est 
décoré,  comme  le  cratère  con¬ 
sacré  par  les  Samiens  dans 
l’Héraion,  de  têtes  de  griffons 
saillants  et  qui  est  posé  sur  un 
trépied  de  même  métal 76.  Un 
autre  exemplaire,  intéressant 
pour  la  richesse  de  l’ornemen¬ 
tation,  est  le  beau  cratère  en 
bronze,  en  partie  incrusté  d’ar¬ 
gent,  qu’on  a  trouvé  à  Pompéi 
dans  la  rue  de  l’Abondance 
(fig.  2046) 77;  c’est  une  véritable 
pièce  d’orfèvrerie,  digne  du  bu¬ 
rin  d’un  de  ces  caelatores  dont 
on  a  parlé  ailleurs  [caelatu- 
ra]  et  qu’on  voit,  sur  une  pierre 

gravée,  occupé  à  ciseler  un  vase  du  même  genre  (fig.  943). 

Gerhard,  Auserles.  Vasenb.  IV,  pl.  284,  6;  Mus.  Borb.  XV,  pl.  15  Les  deux 
boucs  bondissant  de  chaque  côté  du  cratère  bachique  sont  devenus  un  emblème 
frequent,  Inghmami,  Mon.  Etruschi,  VI,  pl.  43  ;  Benndorf,  Gr.  u.  Sicil.  Vasenb. 

PÎ'Laq1  c’^’h  C’  n-'.r1’  V  2’etc’-7<Un'îa«"  1841,  p.  215. -71  Pitt.Ercol.il, 
pl.  40;  Schreiber,  Bilderatlas,  pl.  55,  n-16;  Clarac,  Mus.  seulpt.  pl.  185:  cf. 

cxsTBxans,  fig.  1133.-  ^Antonini,  Vax.  ant.  I-III;  Bouillon,  Mus.  Ant  III  Vases 

ï  ;T,m,x;  ?llde:Mas;, pl- m  *■ no  81  ;  ci^  ^Pt.  p].  i3«: 

145,  172  -  73  welcker,  Allé  Denkm.  II,  p.  94,  pl.  g.  Zannoni,  Illustras, 
d,  un  ant.  Vas.  —  74  Overbeck,  Gesch.  d.  Plastik,  3«  édit.  H,  p.  305-396,  fig  145 

146.  -  Bouillon,  Mus.  Ant.  I,  p!.  76,  77;  Clarac,  Mus.  seulpt.  pl.  130  13 1’ 
n0’  142,  143;  Frœhner,  Notice  de  la  seulpt.  antiq.  n»  235.  —  76  Mus.  Etrusc. 
Vatic.  I,  pl.  xv,  1.  —77  Overbeck,  Pompeji,  3‘ édit.  p.  401,  fig.  247. 


Fig.  2046.  —  Cratère  de  bronze 
avec  son  support. 
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On  remarquera  aussi  dans  ces  exemplaires  la  présence 
de  rûTtoaxaTov  ou  ôiwxpotT7)ptèeov,  souvent  mentionné  dans  les 
inscriptions.  Les  formes  en  sont  diverses;  c’est  tantôt  un 
haut  trépied  dans  lequel  est  insérée  la  base  même  du 
vase  ‘8  (fig.  2047);  tantôt  un  simple  plateau  à  trois  pieds 
peu  élevés  sur  lequel  est  posé  le  pied  du  cratère  (fig.  2046)  ; 

on  a  trouvé  un  assez  grand  nombre 
de  supports  en  bronze  de  ce  genre 
dans  les  fouilles  de  Dodone  79. 

Signalons  en  terminant  quelques 
autres  sens  du  même  mot,  qui  sont 
évidemmeut  dérivés  de  la  forme  du 
vase,  comme  les  cratères  volcani¬ 
ques  8"  et  en  général  toute  ouverture 
de  ce  genre  à  la  surface  de  la  terre, 
par  exemple  les  cratères  des  dieux 
Paliques  à  Syracuse,  nom  donné  par 
les  habitants  à  deux  sources  d’eau 
-047.  ^crateie  sui  un  bouillante,  sorties  en  même  temps  que 
les  deux  frères  du  sein  de  la  terre 81  ; 
le  même  nom  est  encore  donné  à  un  golfe  près  de  Baies82 
et  à  une  importante  constellation  83.  E.  Pottier. 

CRATES,  Tapffoç,  irXEyga,  ys'ppov.  —  Ce  nom  s’applique 
à  toutes  sortes  d’ouvrages  faits  de  bois,  d’osier,  de  paille, 
de  jonc  entrelacé,  et  doit  se  traduire  suivant  les  cas,  par  ' 
les  mots  claie,  clayonnage,  treillis,  manne  ou  panier, 
châssis,  herse,  etc. 

I.  Des  clayons  appuyés  l’un  sur  l’autre  de  manière  à 
former  un  toit  à  double  rampant  servaient  à  défendre  de 
la  pluie  ou  de  la  rosée  les  fruits  que  l’on  faisait  sécher. 
Columelle  les  appelle  crates  pastorales' ,  et  Caton2  crates 
ficariae,  dans  un  passage  où  il  conseille  d’en  employer 
de  semblables  à  protéger  les  semis  dans  une  pépinière. 

II.  Caton  nomme  aussi3  parmi  les  instruments  d’agri¬ 
culture  des  crates  stercorariae,  c’est-à-dire  destinées  au 
transport  du  fumier. 

III.  Un  châssis  ou  un  clayonnage  suspendu  au  plancher 
pouvait  servir  àgarder  des  provisions,  comme  un  carnarium4. 

IV.  Ammien  Marcellin  parle5  de  crates,  d’un  tissu  serré 
(densius  textas),  employées  au  siège  d’Aquilée  par  Julien, 
pour  abriter  les  assiégeants  quand  ils  s’approchaient  des 
murs,  de  la  même  manière  que  les  plutei. 

Les  assiégés  faisaient  aussi  usage  pour  la  défense  de 
claies  ou  de  mannes  remplies  de  pierres,  qu’ils  précipitaient 
sur  la  tête  des  ennemis  quand  ceux-ci  montaient  à  l’assaut. 
On  les  appelait  aussi  metella 6. 

V.  César  et  d’autres  auteurs 7  appellent  crates,  tantôt  des 
fascines,  tantôt  des  mantelets  destinés  à  protéger  les  murs. 

VI.  Le  même  nom  est  donné  à  un  assemblage  de  bois 
ou  de  jonc  formant  une  clôture  pour  parquer  le  bétail, 

«  claudere  textis  cratibus  laetum  pecus*  ».  On  peut  rappro¬ 
cher  de  ce  texte  la  fig.  2048  tirée  d’un  bas-relief9,  où  l’on 

78  Mus.  Etr.  Vat.  L  c.  —  79  Carapanos,  Dodone  et  ses  ruines ,  pl.  xxiii,  2  et 
2  bis,  pl.  xli.  —  80  Aristot.  De  mund.  4;  Soph.  Œdip.  Col.  1593;  Lucr.  VI, 

70i  ;  Plin.  Eist.  nat.  II,  106,  110;  III,  8,  14.  —  81  Macrob.  Saturn.  V,  19; 
Hesych.  s.  v.  tcrXixoJ.  —  82  Polyb.  XXXIV,  11,5;  Cic.  Ad  Attic.  II,  8,  2.  —  83  Ovid. 
Fast.  II,  266  ;  Colum.  XI,  2,  20  ;  Serv.  ad.  Virg.  Georg.  I,  205.  Elle  est  représentée 
sur  le  globe  céleste  que  porte  l’Atlas  Farnèse,  Inghirarai,  Monum.  etruschi ,  tome  VI, 
pl.  U  et  V,  n°*  9  et  11.  —  Bibliographie.  Panofka,  Recherches  sur  les  vérit.  noms 
des  vases ,  p.  10-11,  pl.  I,  17;  VII,  18;  Gerhard,  Annali,  1836,  p.  154;  Letronne, 
Journal  des  Savants ,  1833,  p.  310,  730;  1837,  p.  684,  743;  Ussing,  De  nominib, 
vasor.  græc.  p.  74-76;  Krause,  Angeiologie,  p.  288-296,  .  n  0.  Jalin,  Beschreib. 

d.  Vasensamml.  zu  München ,  Iutroduct.  p.  xcxv;  Becker,  Chariklès,  édit.  Gôll,  II, 
p.  350;  Gallus ,  édit.  Gôll,  III,  p.  410. 

CRATES.  4  Colum.  XII .  15  #  «<  Crates  pastorales  culmo,  vel  carice  vel  filica  j 
extae  »  ;  Ibid.  16  :  «  Uvas  in  crate  disponito  »  —  2  De  re  ritst.  48.  —  3  lb.  10  et  I 


voit  une  clôture  de  ce  genre,  derrière  laquelle  courent  des 
bêtes  fauves. 

VIL  Des  boucliers  (voy.  p.  1250,  fig.  1639)  étaient  faits 


Fig.  2048.  —  Clôture  clayonnée. 


de  tiges  entrelacées  recouvertes  de  cuir  ou  de  métal  :  c’est 
ce  que  Virgile  appelle  umbonum  crates 10. 

VIII.  Les  Romains  se  servaient  de  claies  (crates),  traînées 
par  des  bœufs  pour  herser,  soit  quand  ils  voulaient 
rompre  les  mottes  ( occare )  et  unir  les  terres  labourées11, 
soit  pour  ratisser  les  épis,  les  racines  arrachées  ou  les 
mauvaises  herbes12.  Pour  cet  usage  de  rateau  et  peut-être 
aussi  pour  aplanir  les  terres  quand  elles  étaient  résistantes, 
ou  encore  pour  en  recouvrir  la  semence,  on  employait  des 
claies  munies  de  pointes  ( crates  densatae'3).  Les  Romains 
avaient  aussi  pour  les  mêmes  usages  d’autres  sortes  de 
herses  ou  de  rateaux  [irpex,  rastrum].  E.  Saglio. 

La  claie  chargée  de  pierres,  avec  laquelle  on  noyait  les 
condamnés  à  mort,  était  un  genre  de  peine  ordinaire¬ 
ment  réservé  aux  soldats  romains,  coupables  d’une  in¬ 
fraction  très  grave  aux  devoirs  militaires.  Elle  se  pronon¬ 
çait  quelquefois  contre  les  coupables  de  haute  trahison  ; 
Tite-Live 14  prétend  qu’elle  fut  appliquée  pour  la  première 
fois  à  Turnus  d’Aricie,  accusé  faussement  par  Tarquin 
d’aspirer  à  la  souveraine  puissance  sur  les  Latins.  Le 
tribun  militaire  (cons.  pot.)  Postumius  Regillensis  fut 
lapidé  par  ses  soldats  pour  avoir  abusé  contre  des  émeu- 
tiers  militaires  du  supplice  de  la  claie15.  Suivant  Tacite, 
les  Germains  punissaient  les  lâches  et  les  infâmes  qui 
prostituent  leur  corps  (corpore  infâmes ),  en  les  plongeant 
sous  une  claie  dans  la  fange  des  marais16.  Le  Carthaginois 
de  Plaute17  parle  aussi  du  supplice  de  la  claie.  Sous  l’Em¬ 
pire,  on  ne  trouve  guère  d’exemple  de  la  peine  de  mort 
appliquée  sous  la  forme  de  la  claie,  même  en  cas  de  dé¬ 
sertion  ou  de  rébellion,  qu’on  punissait  de  la  mort  sous  le 
bâton  des  soldats,  fuste  percutere  ou  fustuarium  suppli- 
cium ,s,  ou  de  la  peine  des  verges  avant  la  décapitation 
par  la  hache  du  licteur  (virgis  caedi  et  securi  percuti 19). 

G.  Humbert. 

CRATICULA.  —  Diminutif  de  crates,  particulièrement 
employé  pour  signifier  un  gril1,  qui  présente  par  la  dis¬ 
position  de  ses  barreaux  l’apparence  d’un  clayonnage. 
Le  modèle  ici  reproduit  (fig.  2047),  trouvé  à  Pompéi,  est 

ap.  Varr.  R.  rust.  I,  22.  —  4  Juven.  XI,  82.  —  6  XXI,  12.  —  6  Veget.  De  re  mil. 
V,  6.  Sur  le  mot  metella ,  qui  ne  se  trouve  point  ailleurs,  voy.  Stewech,  Ouden- 
dorp  et  Schwebel,  ad  l.  —  7  Caes.  Bell.  G  ail.  IV,  17;  V,  40;  VII,  79,  81,  86;  Bell, 
civ.  III,  46,  80  ;  Tit.  Liv.  X,  38  ;  Tac.  Ann.  I,  68  ;  Eist.  II,  68  ;  III,  21  etc.  —  8  Epod. 
II,  45;  Calpurn.  I,  39  ;  cf.  Stat.  Theb.  VIII,  393  :  «  virgea  claustra.  »  —  9  Gerhard, 
Antike  Bildwerke ,  pl.  lxxx.  —  10  Virg.  Aen.  VII,  633;  cf.  Serv.  ad  h.  I.  ;  Sil.  Ital 
V,  522;  Val.  Flacc.  III,  199  et  interpr.  et  voy.  plus  haut  clifeus,  p.  697.  Stat.  (Theb. 
IV,  110)  se  sert  de  la  même  expression  en  parlant  de  cuirasses  :  «  aeratae  crates.  » 

—  il  Virg.  Georg.  1,95,  et  Serv.  ad  l.;  Colum.  II,  18;  Plin.  H.  nat.  XVIII,  16  et 
20.—  12  Plin.  ib.  21.  —  13  Ib.  18,  20,  21.—  14  I,  51.  —15  Tit.  Liv.  IV,  50. 

—  16  German.  12.  —  17  Poen.  V,  2,  65.  —  18  Tacit.  Annal.  III,  21  ;  Velleius,  II,  18. 

—  1°  Val.-Max.  116,  706.  Marquardt,  Rom.  Staalsuarwaltung ,  II,  p.  553,  Leipzig, 
1873. 

CRATICULA.  1  Martial.  XIV,  221. 
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en  fer;  il  est  muni  d’un  anneau  de  suspension;  d’autres 
sont  pourvus  d’un  manche2.  Celui-ci  n’a  que  des  barreaux 
parallèles  sans  entre-croisement,  d’autres  en  ont  aussi  de 
transversaux.  On  en  voit  de  tels,  par  exemple  dans  les 


monuments  chrétiens  (fig.  2030)  où  un  gril  a  été  représenté 
comme  instrument  du  martyre  de  saint  Laurent3. 

Le  même  nom  s’appliquera  de  même  à  d’autres  objets 
percés  d’ouvertures  formant  claire  voie;  par  exemple  au 
plateau  supérieur  d’un  réchaud4,  d’une  chaudière8,  etc. 

E.  Saglio. 

CRATICULUM,  Kp<muTat,  xpaTEurrjpiov. —  Chenet,  support 
sur  lequel  portent  des  broches  placées  au-dessus  du  feu1, 
de  manière  à  former  une  sorte  de  gril.  Festus  fait  dériver 
le  mot  latin  du  mot  grec 2  ;  si  cette  étymologie  est  peu 
exacte,  elle  témoigne  du  moins  de  l’analogie  des  objets 
dont  les  noms  étaient  ainsi  rapprochés.  On  en  possède 
encore  quelques-uns.  Celui  qu’on  voit  ici  reproduit 
(fig.  20.vl)  a  été  trouvé  dans  une  sépulture  très  ancienne 


de  Préneste3.  Il  est  en  bronze,  long  de  0m,78,  haut  de 
0m,19.  Il  y  en  avait  deux  semblables  dans  le  tombeau  et 
qui  devaient  former  la  paire.  Des  chenets  en  bronze  plus 
courts  et  plus  bas,  terminés  a  1  une  de  leurs  extrémités 
par  une  tête  de  bœuf,  mais  d  un  travail  assez  lourd,  ont 
été  trouvés  à  Pompéi  et  sont  conservés  au  musée  de 
Naples4.  E.  Saglio. 

CREAGRA  [HARPAGO]. 

CREPICULUM. —Ornement  de  tête  des  femmes,  connu 
seulement  par  un  texte  de  Festus,  d’après  lequel  le  nom 
viendrait  du  bruit  que  faisait  cette  coiffure  quand  on  se 

2  Muratori,  Insc.  II,  pl.  culx,  4.-3  Lupi,  Dissert,  e  lett.  I,  p.  192;  Macarius 
IJ agioglypta ,  Paris,  1856,  p.  28;  Garrucci,  Storia  d.  arte  crût.  p.  480  8  •  Marti’ 
gay,  Dict.  des  antiç.  chrét  .2-  éd.  p.  35,  154.  -  4  Gloss.  Isid.  141  :  «  Arulà  crati 
cala.  »  -  5  Cato,  De  re  rust.  13  ;  v.  Schneider,  ad  h.  I.  D'autres  lisent  en  cet  en 
droit  :  «  Luceruas  craticulas  duas  ,»,  c’est-à-dire,  deux  lanternes  à  treillis. 

CRATICULUM.  —  1  Hom.  Iliad.  IX,  214;  Pollux,  VI,  89  et  X,  97.  —  2  Fest  p  41 
Lindera.  -  3  Annal,  de  l'instit.  arehéol.  1879,  pl.  o,  4,  p.  15.  -4  Museo  Borbon 
X,  pl.  64.  Voy.  aussi  Ficoroni,  B  alla  d'oro,  p.  58;  Rich,  Dict.  des  antiq.  au  mot 
VAB*,  3;  Pnednchs,  Berlins  Antilce  Bildwerke,  II,  Geràthe,  n.  584  c. 

CREPICULUM.  1  Ap.  P.  Diac.  p.  40,  Lind.  Dans  le  passage  que  l’oncito  de  Tertul- 
lien,  De  pallie,  4,  fl  ne  peut  être  question  d’un  ornement  de  ce  genre  et  il  faut  lire 
«  crepidulum  ou  capitulum.  «  —  2  Forcellini,  de  Vit,  Lexic.  s.  v. 

CREPIDA.  t  VEtymol.  magn.  donne  comme  origine  au  mot  grec  le  verbe 
Pollux  (VII,  85)  dit  que  les  poètes  employaient  le  mot  pour  En 

laliu,  Isidore  [Orig.  XIX,  34)  fait  venir  crepida  de  creoitus,  à  cause  du  bruit  qu'on 


remuait  :  «  id  enim  in  capitis  motu  crepitum  facit  ».  L’or¬ 
thographe  même  du  mot  est  douteuse a.  E.  S 

CREPIDA,  CREPIDÜLA,  Kpipdç  *.  —  Ce  genre  de 
chaussure  a  été  porté  en  Grèce  et  en  Italie  ;  c’était  une 
partie  essentielle  du  costume  national  des  Grecs  ;  mais  à 
Rome,  il  n’a  été  accepté  que  comme  une  mode  étrangère. 
S’il  est  donc  vrai  que  le  nom  de  crépide  a  duré  plus  de 
dix  siècles,  il  n’est  pas  moins  certain  que  pendant  ce  long 
espace  de  temps  il  a  dû  s’appliquer  à  une  assez  grande 
variété  de  chaussures.  Aussi  est-il  important  d’établir 
autant  que  possible  une  suite  chronologique  dans  les  ren¬ 
seignements  que  nous  avons  sur  le  sujet. 

En  Grèce,  le  plus  ancien  témoignage  est  celui  d’Hippo¬ 
crate  2,  qui  recommandait  à  ses  contemporains  de  porter 
des  chaussures  «  munies  de  plomb,  assujetties  extérieure¬ 
ment  par  des  liens  et  ayant  les  mêmes  proportions  que 
les  crépides  de  Chio.  »  Il  s’agit  probablement  d’une  lourde 
chaussure  de  paysan,  propre  à  faire  de  longues  marches, 
dans  laquelle  les  clous  de  la  semelle  étaient  remplacés 
par  des  lamelles  de  plomb,  comme  on  en  voit  encore  aux 
pieds  des  paysans  dans  certaines  contrées  de  la  Grèce 
moderne.  On  doit  sans  doute  se  figurer  sous  une  forme 
analogue,  puisqu’il  s’agit  d’un  contemporain  d’Hippocrate, 
la  fameuse  sandale  d’airain  (crepidula  aered)  du  philo¬ 
sophe  Empédocle,  que  les  flammes  de  l’Etna  avaient 
rejetée  3.  Au  Ve  siècle,  c’est  encore  sous  forme  de  chaus¬ 
sure  à  semelles  très  épaisses,  et  de  couleur  blanche,  que 
nous  devons  nous  figurer  un  certain  genre  de  crépide, 
s’il  est  vrai  que  Sophocle  ait  donné  ce  nom  à  un  bro¬ 
dequin  destiné  aux  acteurs 4  :  ce  n’est  peut-être  alors  qu’une 
variété  du  cothurnus,  et  elle  est,  en  effet,  définie  par  un 
autre  auteur  anonyme  comme  un  uTtdoTjga  àvSpixov  à  semelle 
très  élevée  5.  Au  temps  de  Xénophon,  les  crépides  sont  en 
cuir  simple,  comme  les  i^ëâ-zon  des  cavaliers6.  L’aventure 
d’Apelle 1  avec  le  savetier  qui  critiquait  un  de  ses  tableaux 
nous  apprend  en  outre  que  dans  les  crépides  il  y  avait  un 
nombre  réglementaire  d’œillets  ou  de  boucles  ( cuisse )  des¬ 
tinés  évidemment  à  des  lacets  qu’on  nouait  sur  le  pied. 

Chez  les  Macédoniens  elles  font  partie  du  costume 
national  des  hommes  8,  et  les  semelles  en  sont  garnies 
de  clous 9 ,  c  est  une  chaussure  militaire,  propre  à  la 
marche,  usitée  encore  au  second  siècle  av.  J.-C.  dans  les 
armées  syriennes10;  le  même  détail  des  clous  sous  la 
semelle  résulte  d  un  passage  de  Pline  sur  la  découverte  de 
l’aimant  par  un  pâtre  du  mont  Ida11.  Les  compagnons 
d’Aratus,  au  moment  de  s’emparer  de  Sicyone,  dénouèrent 
leurs  crépides  pour  marcher  sans  bruit  dans  la  nuit,  ce 
qui  prouve  qu  il  s’agit  encore  ici  d’une  chaussure  à  liens  12. 
Dans  les  Syracusaines  de  Théocrite,  on  voit  que  la  foule 
des  hommes,  qui  se  pressent  dans  les  rues  d’Alexandrie 
sont  chaussés  de  crépides13.  Les  cavaliers  thessaliens 


fan  eu  marchant;  de  même  Balduiuus,  De  cale.  c.  u.  Toutes  ces  étymologies  sont 
erronees  ;  le  mot  grec  veut  de  l'assimilation  faite  entre  base,  fondement  d'un 

ediflce  et  la  semelle  de  la  chaussure  considérée  comme  la  base  de  la  personne  (vov 
crepido).  Le  mot  latin  est  dérivé  du  mot  grec.  On  trouve  même  en  latin  crépis  pour 
des,gner  a  racne  dune  plante,  Plin.  XXI,  59,  1  ;  crépides  au  pluriel  pour  Zepidae, 
KgvX.Metamorph.  XI,  8.  On  trouve  aussi  crepidulum  pour  crepidula ,  Tertull.  De  pall. 
4.  Lite  par  Galien,  IV,  *.fl  S9Jfuv,  p.  644  Kuhn.  -  3  Tertull.  De  pallia  4 

n  237,Q’tfy  P  “  4  Anonym.  Vit.  Sophoel.  -  5  Bekker,  Anecdot.  graec. 
p.  .37,  19.  Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'on  puisse  l'identifier  avec  le  soccus  eo- 
mique  comme  le  veut  Wieseler,  Annal.  delV  Inst.  1859,  pl.  o.  -  6  Xenoph.  Equit. 
XII,  10.  -  t  Pim.  XXXV,  36,  23  ;  Val.  Max.  VIII,  12  ;  Ammian.  28,  I.  -  «  Plut.Vo- 

S  34  ;  Aemi!-  3i  '  HerodUn.  IV,  8,  2.  -  0  Athen. 

XI  -  P-  539  ci  Pim.  XXXIII,  14  ;  Aelian.  Var.  hist.  IV,  3.  10  Val.  Max.  IX  1 

ext.  4;  Justin.  38,  10.  -  11  Plia.  XXXVI,  25.  -  12  Plut.  Aratus,  21.  -  13  Theècr’ 

AV  ,  0. 


CRE 


—  1558  — 


CRE 


portaient  la  crépide  assujettie  par  une  lanière  de  cuir  rouge 
qui  se  nouait  au-dessus  de  la  cheville  u.  Pollux  la  définit 
aussi  comme  un  <pôp7]u.a  arparuoTixov iS. 

D  un  autre  côté,  il  est  certain  que  chez  les  Grecs  la 
crépide  a  été  parfois  une  chaussure  de  luxe  et  de  repos, 
qui  par  conséquent  devait  avoir  une  forme  differente  de 
la  lourde  crépide  des  soldats  ou  des  paysans.  Déjà  au 
vie  siècle  on  avait  considéré  comme  un  signe  de  mollesse 
de  voir  1  archonte  des  Grotoniates,  après  la  prise  de 
Sybaris,  s  habiller  de  pourpre,  porter  une  couronne  d’or 
et  chausser  des  crépides  blanches  16.  Athénée  nous  parle 
d’un  poète  qui,  voulant  faire  l’élégant,  s’habille  d’étofTes 
blanches,  porte  une  couronne  d’or,  «  et  maintenant,  dit-il, 
il  met  des  crépides  17  (vüv  §1  xprjufiri),  tandis  qu’autrefois  il 
avait  des  chaussures  ordinaires  (uTcoSvj fxa<ytv) .  »  De  même 
Lucien,  dans  les  conseils  ironiques  adressés  à  l’apprenti 
orateur,  recommande  comme  chaussure  élégante  la  xp^L 
Arrtxv],  ordinairement  portée  par  les  femmes 18.  L’épi¬ 
thète  de  TtoXua/toé;  qui  suit  semble  indiquer  que  l’em¬ 
peigne  de  cuir  était  coupée  par  une  série  d’entailles  qui 
devaient  former  un  réseau  sous  une  partie  du  pied.  En 
somme  ces  textes  ne  nous  apprennent  pas  en  quoi  cette 
crépide  différait  de  la  chaussure  rustique  et  militaire  ;  il  est 
possible  que  l’élégance  fût  tout  entière  dans  la  min'ceur  de 
la  semelle,  la  souplesse  du  cuir  et  la  richesse  des  orne¬ 
ments.  Notons  le  renseignement  que  nous  donne  Parthénios 
sur  un  certain  Xanthos  de  Milet  qui  avait  caché  une 
grosse  somme  d’argent  dans  les  crépides  de  ses  esclaves19. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  ici  une  chaussure  fermée, 
ou  du  moins  munie  d’une  empeigne  assez  haute. 

A  Rome,  c’est  Plaute  qui  le  premier  fait  mention  de  cette 
chaussure  sous  le  nom  de  crepidula,  mais  il  faut  dire  que 
dans  sa  pièce  elle  est  portée  par  une  femme  étrangère  20. 
On  sait  que  l’importation  des  modes  grecques,  qui  fit  inva¬ 
sion  dans  la  vie  privée  des  Romains  dès  le  111e  siècle,  ne 
s’accomplit  pas  sans  résistance  et  que  la  majorité  des 
citoyens  les  repoussèrent  longtemps  comme  indignes  de  la 
gravité  nationale.  Les  ennemis  de  P.  Scipion  l’Africain, 
pendant  qu’il  était  en  Espagne,  lui  reprochèrent  de  se 
montrer  en  public  avec  le  pallium  et  les  crepidæ,  c’est-à- 
dire  avec  un  costume  qui  n’avait  rien  de  romain  ni  de 
militaire  21 .  Au  milieu  du  Ier  siècle  avant  notre  ère,  Cicéron 
était  obligé  de  justifier  son  client  Rabirius  Postumus  d’avoir 
porté  le  costume  grec,  en  rappelant  qu’on  voyait  dans  le 
Capitole  même  la  statue  de  L.  Scipion  l’Asiatique,  vêtu 
d’une  chlamyde  et  chaussé  de  crépides 22.  Lui-même 
d’ailleurs  avait  blâmé  sévèrement  Verrès  de  s’être  montré, 
lui,  préteur  du  peuple  romain,  avec  le  costume  grec  et  des 
soleae,  chaussure  analogue  à  la  crépide23  [solea].  Sous 
l’Empire,  la  mode  grecque  fut  adoptée  parles  plus  hauts 
personnages  et  même  par  les  empereurs.  Tibère,  renonçant 
au  costume  national,  se  mit  à  porter  le  pallium  et  les  cré¬ 
pides  24  ;  Germanicus  se  montrait  en  costume  grec  avec  les 
pieds  découverts  26  ( pedibus  intectis),  c’est-à-dire  avec  la 
crepida  ou  la  solea  ;  Caligula,  outre  la  bottine  militaire  qui 
lui  fit  donner  son  surnom,  avait  adopté  toutes  sortes  de 
chaussures  grecques,  entre  autres  la  crépide  26.  La  préfé¬ 
rence  de  Néron  pour  l’habillement  grec  est  bien  connue 27. 

14  Heliod.  Aethiop.  III,  3.  —  15  Pollux,  VII,  85. —  IG  Athen.  XII,  p.  522  A. 
—  17  Id.  XIV,  p.  621  B.  —  18  Lucian.  Rhetor.pi'aeccpt.  15.  Pollux,  VII,  85  et  93, 
parle  aussi  d’une  chaussure  de  femme,  appelée  o’rio-OoxpYjirt;,  munie  sans  doute  d’une 
empeigne,  qui  garantissait  le  pied  par  derrière.  —  19  Parthen.  Erotic.  8.  Comparer 
une  histoire  analogue  sur  le  cothurne  dar°  Hérodote,  VI,  125.  —  20  Plaut.  Pen  A,  2, 


Plus  tard  Domitien  assista  crepidalus  aux  jeux  qu’il  avait 
institués  28.  Au  temps  de  Pline  les  élégants  ornaient  de  pier- 
reriesleslanières(o6sfrag'Mfa)deceschaussures29  [corrigia]. 
Malgré  ces  exemples  venus  de  haut,  il  semble  que  l’espjrit 
public  à  Rome  ait  toujours  assez  mal  accueilli  ces  chan¬ 
gements  introduits  dans  le  costume  national  ;  habitué  qu’il 
était  au  calceus  qui  enfermait  entièrement  le  pied  dans  une 
espèce  de  bottine,  il  lui  semblait  qu’un  Romain  avec  les 
pieds  à  demi  nus  dans  des  crépides,  couvert  d’un  simple 
pallium,  était  à  moitié  dévêtu.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  1  histoire  racontée  par  Aulu-Gelle  sur  le  philosophe 
Castricius,  contemporain  d’Hadrien,  qui,  rencontrant  dans 
la  rue,  un  jour  de  fête,  quelques-uns  de  ses  disciples,  per¬ 
sonnages  consulaires,  chaussés  de  gallicae,  leur  reproche 
d’aller  ainsi,  soleatos  per  urbis  vicos.  La  discussion  s’engage 
entre  les  jeunes  gens  sur  l’emploi  du  terme  solea  appliqué 
à  des  gallicae  ;  mais  on  reconnaît  que  Castricius  s’est  bien 
exprimé,  attendu  que  le  nom  de  solea  s’applique  à  tous  les 
genres  de  chaussures  qui  couvrent  seulement  la  plante  du 
pied  et  le  bas  du  talon,  laissant  le  dessus  du  pied  nu,  avec 
un  lacis  de  minces  cordelettes,  et  qu’on  appelle  aussi  d’un 
nom  grec  crepidulae.  Quant  à  gallicae ,  c’est  un  nom  nou¬ 
veau  qui  a  pris  naissance  au  temps  de  Cicéron  ;  mais,  en 
réalité,  le  vrai  nom  est  crepida  ou  crepidula,  que  les  Grecs 
appellent  xpy)7tf; 30.  D’après  ce  passage  très  important,  nous 
voyons  qu’à  cette  époque  on  ne  faisait  guère  de  différence 
entre  les  soleae,  les  gallicae  et  les  crepidae.  De  plus,  cette 
chaussure  allait  avec  un  extérieur  négligé  ;  c’était,  comme 
nous  dirions,  sortir  dans  la  rue  en  pantoufles  31 .  Philostrate 
n’est  pas  éloigné  de  cette  idée,  quand  il  dit  que  les  xprjirïSs;, 
comme  les  aavScc'Xia,  ëXoam'a  et  niSihx  sont  des  chaussures 
de  malades  ou  de  vieillards  32.  Il  faut  cependant  mettre 
dans  une  catégorie  à  part,  comme  une  forte  chaussure  de 
soldats  et  de  paysans,  la  crepida  carbatina,  également 
empruntée  aux  Grecs,  mais  qui  recouvre  tout  le  dessus  du 
pied  au  moyen  d’une  feuille  de  cuir,  maintenue  par  des 
bandelettes  à  la  façon  de  certaines  chaussures  italiennes 
modernes  [carbatina]  33 . 

On  voit  qu’en  somme,  avec  quelques  variétés  inévi¬ 
tables  de  forme,  la  crépide  a  gardé  les  mêmes  caractères 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains.  Nous  pouvons  nous 
la  figurer,  en  général,  comme  une  semelle  forte  de  cuir, 
souvent  munie  d’une  empeigne  qui  garantit  le  talon  et  dans 
laquelle  sont  pratiqués  les  œillets  destinés  à  des  liens  de 
cuir  qui  couvrent  le  dessus  du  pied  et  qui  se  nouent  sur 
la  cheville  ou  même  plus  haut.  Cette  description,  il  est 
vrai,  pourrait  s’appliquer  à  un  grand  nombre  de  chaus¬ 
sures  d’aspects  très  divers  que  nous  voyons  sur  les  monu¬ 
ments;  mais  parmi  celles-ci,  nous  pouvons  éliminer  les 
formes  dans  lesquelles  on  a  reconnu  les  baxeae,  la 
caliga,  la  carbatina,  le  sandalium,  la  solea,  etc.  Reste 
alors  un  genre  de  chaussures,  très  fréquent  sur  les  monu¬ 
ments,  qui  tient  le  milieu  entre  la  solea  et  la  carbatina,  et 
que  nous  croyons  être  la  crépide;  elle  est  moins  simple 
que  la  solea,  parce  qu’au  lieu  d’être  maintenue  par  un  ou 
deux  liens  sur  le  cou-de-pied,  elle  est  attachée  par  un 
réseau  de  lacets  qui  monte  jusqu’à  la  cheville,  ou  même 
plus  haut  et  qu’elle  possède  parfois  une  empeigne  qui 

3.  —  2i  Tit.  Liv.  XXIX,  19.  —  22  Cic.  Pro  C.  Rab.  Post.  10.  -  23  Cic.  Verr.  V,  33. 

—  2'*  Suet.  Tib.  13.  —  25  Tacit.  Ann.  II,  59.  —  26  Suet.  Caligul.  52.  —  27  Suet. 
Ner.  25.  —  28  Suet.  Domit.  4.  —  29  Plin.  IX,  114.  —  3»  A.  Gell.  XIII,  22  (.21). 

—  31  V.  déjà  dans  Cic.  Pis.  38,  uu  passage  sur  la  crépide  portée  avec  le  costume 
d’esclave.  —  32  Philostr.  Ep.  XXI.  —  33  Pollua,  VII,  22  ;  Cntull.  98  3. 
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garantit  le  talon  et  le  bord  du  pied;  elle  est  moins  com¬ 
pliquée  que  la  carbatina,  car  l’empeigne  ne  revient  pas 
couvrir  les  doigts  de  pied,  qui  restent  toujours  visibles. 
Enfin  on  remarquera  que  ce  genre  de  chaussures  est 
celui  que  les  statuaires  donnent  de  préférence  aux  dieux, 
aux  héros  et  aux  personnages  illustres  de  la  Grèce,  ce 
qui  est  bien  conforme  au  caractère  essentiellement  grec 
et  national  que  nous  avons  vu  attribuer  par  les  auteurs 
à  la  crépide.  Quand  elle  fait  partie  du  costume  d’un 
personnage  romain,  par  exemple  d’un  empereur,  on 
constate  ordinairement,  par  le  reste  du  costume,  qu’il 
est  habillé  à  la  grecque 34. 

Les  spécimens  grecs  du  ve  siècle  montrent  la  crépide 
sous  la  forme  la  plus  simple,  voisine  de  la  solea;  le  pied 
nu  reste  visible  dans  son  entier  sous  un  réseau  peu  com-  • 
pliqué  de  liens  qui  ne  s’élèvent  pas  plus  haut  que  la 
cheville  ;  c’est  ainsi  qu'elle  apparaît  sur  les  vases  à  figures 

rouges  de  style  sévère  ; 
les  doigts  de  pied  sont 
simplement  maintenus 
par  une  mince  cour¬ 
roie,  et  le  talon  couvert 
par  quelques  liens  qui 

Fig.  2052.  —  Crépides  sur  un  vase  peint.  . .  ,  .  .  , 

se  rattachent  à  la  se¬ 
melle  (fig.  2052) 35  ;  ailleurs  même  les  doigts  de  pied  restent 
complètement  libres  (fig.  2053) 36.  On  remarque  des  cour¬ 
roies  de  cuir  rouge  dans  les  crépides  portées  par  Thésée 


Fig.  2053.  Fig.  o054. 

Crépides  grecques. 


sur  une  coupe  d’Euphronios 37.  La  forme  en  est  déjà  plus 
compliquée  sur  le  grand  relief  d’Éleusis,  où  l’on  voit  le 
jeune  Triptolème  avec  des  crépides  formées  d’un  réseau 
de  lanières  de  cuir  qui  maintiennent  solidement 

tout  le  pied  (fig.  2054)  38. 


La  plastique  du  iv°  siècle  nous  fournit  un  document  très 
intéressant  qui  est  le  pied  même  de  l’Hermès  de  Praxitèle 
trouvé  à  Olympie  ;  les  doigts  y  sont  tout  à  fait  libres  ;  le  talon 
et  le  milieu  du  pied  sont  couverts  par  un  lacis  de  lanières  de 
cuir  dont  les  extrémités  sont  assu¬ 
jetties  à  une  très  légère  empeigne  qui 
court  le  long  du  pied  au-dessus  de 
la  semelle  (fig.  2055)  39.  On  remar¬ 
quera  aussi  l’ornement  en  forme  de 
feuille  qui  couvre  le  dessus  du  cou¬ 
de-pied  ;  cette  languette  ( ligula )  se 
retrouve  plus  tard  dans  un  grand  nombre  de  statues  ;  elle 
permettait  de  serrer  fortement  les  bandelettes  sans  blesser 


2055.  —  Pied  de  l’ Hermès 
de  Praxitèle. 


le  pied;  sur  le  marbre  d’Olympie,  ces  bandelettes  étaient 
dorées.  Des  crépides  tout  à  fait  analogues  se  voient  dans 
les  statues  de  la  Diane  de  Gabies 40  et  de  la  Diane  à  la  biche 
du  Louvre  (fig.  2056) 41  ;  on  y  voit 
en  plus  une  courroie  qui  passe 
sur  les  doigts  de  pied.  Cette  même 
chaussure  avec  des  détails  plus  ou 
moins  compliqués  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  statues  d’Apollon  42. 

Sur  les  vases  peints  à  figures  rouges 
du  iv°  siècle,  la  crépide  portée  par 
les  éphèbes  grecs  présente  les 
mêmes  caractères  ;  mais  le  réseau 
des  liens  est  beaucoup  plus  serré  sur  le  pied,  et  les  lacets 
d  attache  montent  très  haut  sur  la  jambe,  jusqu’au  mollet; 
telle  est  la  chaussure  du  berger  Euphorbe  tenant  dans  ses 
bras  le  petit  OEdipe  (fig.  2057) 43  ;  on  y  voit  très  nettement 
la  courte  empeigne  qui  garantit  le 
talon  et  d’où  partent  de  longues 
bandes  de  cuir  ( ansae )  dans  les¬ 
quelles  s’engagent  les  liens  qui 
couvrent  le  pied  et  s’enroulent  au¬ 
tour  de  la  jambe.  Cette  forme  est 
extrêmement  fréquente  sur  les  pein¬ 
tures  de  vases 44  ;  on  la  voit  aussi 
sur  des  statues 4S.  Ce  sont  des  cré¬ 
pides  de  ce  genre  que  devaient 
porter  les  éphèbes  de  la  frise  des 
Panathénées  sur  le  Parthénon  ;  p*g’  -057.  —  Crépide  d’éphébo 
quelques-uns  ont  le  pied  posé  sur  srec' 

une  borne  et  font  le  geste  de  nouer  les  liens  de  leur 
chaussure  au-dessous  du  mollet;  mais  le  détail  même  de 
la  chaussure,  qui  devait  être  peint  sur  le  marbre,  a  dis¬ 
paru  .  Les  lécythes  blancs  attiques  en  offrent  quelques 
spécimens  assez  nets  ". 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  crépides  faisaient 
partie  du  costume  national  des  Macédoniens,  et,  en  effet, 
ce  sont  bien  ces  mêmes  chaussures  que  nous  voyons  aux 
pieds  de  l'Alexandre  à  cheval  trouvé  à  Herculanum  49. 

Nous  re\enons  à  des  formes  plus  simples  avec  les  terres 
cuites  grecques  de  l’époque  alexandrine 49  ;  les  cordons  d’at¬ 
tache  ne  s  élèvent  pas  au-dessus  de  la  cheville.  On  remarque 
généralement  entre  l’orteil  et  le 
second  doigt  un  ornement  en 
saillie  qui  passait  entre  ces  deux 
doigts  et  qui  servait  d’attache  aux 
courroies  liées  sur  le  pied.  C’est 
aussi  la  disposition  qu’on  remar¬ 
que  souvent  sur  les  statues,  par 
exemple  pour  les  chaussures  de 

Dirké  dans  le  groupe  du  taureau  F's' 2058'  —  Vase  Pn  forme  de 
Farnèse  50.  Quelques  petits  vases 

de  terre  cuite,  en  forme  de  piedchaussé,  provenant  de 
Grèce  ou  d’Italie,  donnent  également  une  idée  très  nette 


Fig.  2056.  —  Crépide  de  la 
Diane  â  la  biche. 


34  Par  uno  raisoa  analogue,  les  crepidatæ  fabulæ  signifient,  comme  les palliatæ 
des  pièces  romaines  où  les  auteurs  portaient  le  costume  grec,  et  sont  opposées  aux 
fabulæ  togalæ  dans  lesquelles  on  portait  le  costume  romain  ;  cf.  Donat,  Comment 
ad  Adelph.  Prolog.  7.  —  35  Monumenti  dell’  Inst.  1830,  pl.  xxv  —  36  Qa. 
archéolog.  1880,  pl.  8.  -  37  Au  musée  du  Louvre;  Monuments  grecs  publ  J- 
l’Assoc.  des  étud.  grecques ,  1872,  pl.  i.  -  38  Overbeck,  Kungstmytholog  Atlas 
pl.  XIV,  8.  --  39  Ausgrabung.  Olympia ,  V,  1879-80,  pl.  10.  _  40  Clarac  Mus 
sculpt.  III,  pl.  285,  n”  246  ;  Bouillon,  Mus.  des  antiq.  I,  pl.  23.  —  41  Bouillon 
I,  pl.  22;  Clarac,  III,  pl.  355,  n»  178.  V.  aussi  la  chaussure  d'une  Niobide' 
Overbeck,  Geschischte  d,  Plastik.  II,  fig.  104  e.  -  42  Clarac,  III,  pl  47g  n.  906.’ 
*76  A,  u»  906  B;  476  B,  n*  905  C;  476  C,  n”  906  E;  476  D,  u«  940  C  ;  ’pl.  48l’, 


pl:  4?2’  924;  P1'544’  "42i  Bouillon,  t,p'.  19.  _  43  Monument, 

dell  Inst.  183a,  pl.  xxiv.  —  4.  Elit,  céramograph.  II,  pl.  50  A  ;  IV,  pl.  84  ;  Müller- 
Wieseler  d.  u.  K.  Il,  pl.  xxxvi,  n«  425;  Gerhard,  Berlin.  Trinkschalen , 

pl.  14,  15;  Akadem.  Abhandlung.  Atlas,  pl.  14  ;  Auserles.  Vasenb.  II  pl  144- 
m,  pl  160,  162,  164;  Overbeck,  Kunstmytholog.  pl;  xxv,  n*  15;  C.  rendu  Saini- 
Petersb.  Atlas ,  p.  1877,  pl.  v,  6;  Monumenti  Inst.  1835,  pl.  15;  1843  pl  49 
1845,  pl.  19;  1849,  pl.  „  ;  1882,  pl.  42;  Arch.  Zeit.  1853,  pl.  50-  1854  pl  68 
-  4o  Clarac,  IV,  pl.  882,  n»  2247  C;  V,  pl.  840,  u»  2106.  -  46  Overbeck, 
Plastik.  I,  fig.  75,  20,  24.  —  47  Pottier,  Étude  sur  les  lécythes  blancs ,  p.  154,  n»  96  ; 

F'  148,  "\®2‘  -  ‘8  0verbe<*.  Ptastik,  II,  fig.  120.  _  49  Collection  Lccuyrr, 
pl.  F3,  Z3,  A*.  —60  Overbeck,  Plastik,  II,  fig.  136. 
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du  système  de  courroies  attachées  sur  le  pied  (fig.  2058, 
2039) 31  ;  on  y  voit  même  figurés  les  clous  de  la  semelle 
dont  parlent  les  auteurs  (tig.  2037) 63. 


Fig-,  2059.  —  Lampe  en  forme  de  crépide  avec  semelle  à.  clous. 

Les  mêmes  formes,  avec  des  modifications  peu  impor¬ 
tantes,  se  retrouvent  dans  les  nombreuses  statues  de  la 
plastique  gréco-romaine  que  possèdent  les  musées  d’Eu¬ 
rope.  Les  crépides  sont  portées  par  les  dieux 63  et  les 
déesses  B\  par  les  poètes,  les  philosophes  et  les  orateurs 56. 
C’est  évidemment  la  chaussure  nationale  la  plus  usitée  chez 

les  Grecs.  Quant 
aux  personnages 
romains,  lorsqu’on 
les  voit  chaussés 
de  la  crépide,  c’est 
que  le  reste,  du 
costume  est  à  la 
grecque,  comme 
on  le  voit  dans 
plusieurs  repré¬ 
sentations  d’empe¬ 
reurs56;  nous  en 
donnons  comme 
exemple  le  pied  d’une  belle  statue  de  l’empereur  Auguste 
qui  est  d’un  modèle  purement  grec  (fig.  2060  et  2061)  57. 

Nous  devons  signaler  ici  quelques  formes  de  chaus¬ 
sures  que,  faute  d’une  dénomina¬ 
tion  plus  précise ,  nous  rattache¬ 
rons  à  la  crépide ,  mais  qui  s’en 
éloignent  par  certains  côtés.  De  ce 
nombre,  par  exemple,  est  la  chaus¬ 
sure  (fig.  2062)  de  la  célèbre  statue 
qu’on  appelle  Jason  58;  il  est  vrai 
que  les  doigts  y  restent  à  décou¬ 
vert,  mais  de  chaque  côté  du  pied 
s’élève  une  empeigne  très  haute, 
de  cuir  fort,  qui  enveloppe  le  talon  et  la  plus  grande  partie 


Fig.  206ü. 


Fig.  206i. 


Crépides  d’une  statue  d’Auguste. 


du  pied  comme  dans  une  chaussure  fermée  ;  de  larges 
liens  serrés  sur  le  cou-de-pied  complètent  cette  ressem¬ 
blance.  On  trouve  aussi  une  chaussure  du  même  genre 
dont  l’empeigne  couvre  même  complètement  le  dessus  du 
pied  en  ne  laissant  libres  que  les  doigts;  cette  forme  est 
bien  grecque,  car  elle  est  donnée  dans  la  statuaire  à  des 
divinités  comme  Jupiter  et  Esculape,  à  des  hommes  comme  ' 
Démosthène 59,  et,  dans  les  peintures  de  Pompéi,  à  des 
héros  mythologiques60.  Mais  comme  elle  ne  répond  pas 
très  exactement  à  la  caractéristique  de  la  crépide,  qui  est 
de  laisser  le  dessus  du  pied  toujours  découvert,  ce  n’est 
qu’avec  une  certaine  réserve  que  nous  admettrions  ces 
deux  formes  comme  des  variétés  du  type  que  nous  étudions. 

Nous  n’avons  rien  dit  de  l’emploi  de  la  crépide  chez  les 
♦Étrusques,  en  l’absence  de  documents  précis  sur  ce  sujet. 
Nous  devons  dire  pourtant  qu’on  remarque  sur  certaines 
peintures  des  tombes  étrusques  de  Vulci  des  personnages 
chaussés  de  sandales  qui  laissent  les  pieds  nus  sous  un 
réseau  de  lanières  de  cuir  assez  semblable  à  celui  des 
crépides  de  l’époque  grecque  du  v°  siècle  61 . 

En  Grèce,  le  métier  de  fabricant  de  crépides  est  désigné 
par  un  terme  spécial,  xpi)TtiSoupYo'ç 62  ;  de  même,  à  Rome, 
par  celui  de  crepidarius  63.  E.  Pottier. 

CREPIDARIUS.  —  Fabricant  de  crépides1  [crepida]. 

CREPIDO,  KpTjTuç,  xpv)7uâcou.a,  xpr)7tiootlov.  —  Ce  mot 
désigne  d’une  façon  générale,  en  architecture,  la  base 
d’un  monument  ou  les  assises  d’un  édifice.  La  définition 
d’Hésychius  s’applique  surtout  à  la  construction  des  tem¬ 
ples,  dans  lesquels  la  xp7)iuç  est  représentée  par  les  assises 
sur  lesquelles  repose  le  stylobate 1 .  Celle  de  Pollux,  beaucoup 
plus  vague,  la  désigne  seulement  comme  une  partie  du  bâti¬ 
ment2.  Parles  textes  et  par  les  inscriptions,  on  voit  que  toute 
espèce  de  soubassement  peut  porter  ce  nom,  qu’il  s’agisse 
d’un  tombeau3,  d’un  autel’*,  d’un  pont  sur  une  rivière8,  d’un 
quai6,  des  remblais  d’une  route7,  des  assises  d’un  amphi¬ 
théâtre  8,  ou  en  général  de  la  substruction  d’un  édifice  quel¬ 
conque9.  Yitruve  et  les  auteurs  latins  comprennent  sous  ce 
nom  le  suggestus  qui  sert  de  base  à  une  construction10. 
L’analogie  de  crepido  et  de  crepida,  qui  sont  d’ailleurs  ren¬ 
dus  en  grec  par  le  même  mot,  vient  de  ce  que  la  chaussure 
forme  pour  ainsi  dire  la  base  de  la  personne  humaine11. 

En  grec,  en  prenant  le  mot  xprjTttc  dans  ce  sens  de  base, 
on  est  arrivé  à  désigner  ainsi  certains  gâteaux  faits  avec 
du  froment  et  du  miel  qui  étaient  creux  et  qu’on  remplissait 
de  petits  oiseaux  cuits  et  de  jus;  c’étaient  des  espèces  de 
tourtes  dans  lesquelles  la  croûte  de  pâtisserie  servait  de 
base  à  d’autres  aliments  12.  E.  Pottier. 


51  Furtwangier,  Collect.  Sabouroff,  vignette  de  la  notice,  pl.  lii  ;  Niccolini, 
Cas.  e  mon.  Pompei,  II,  Descriz .  generale ,  pl.  lxxx.  Le  Musée  du  Louvre  en  possède 
plusieurs  spécimens  dans  la  galerie  Campana  (Vitrine  des  rhytons).  —  52  Caylus, 
Rec.  d'antig.  IV,  pl.  100.  — 53  Jupiter,  Mus.  Pio.  Chiaramont.  I,  pl.  4;  Clarac,  III, 
pl.  396 D, n°  666  A;  pl.  398,  n«670;  pl.  399,  n08  671,  672,  673;  Hermès,  id.  IV.  pl.  656, 
n°  1510  ;  pl.  665,  n°  1522  ;  Bacchus,  id.  III,  pl.  273,  n°  152  ;  pl.  274,  n°  466  ;  IV,  pl.  676, 
n°  1563  ;  pl.  687,  n°  1608  ;  Bouillon,  I,  pl.  30  ;  Esculape,  Clarac,  III,  pl.  552  A,  n°  1155  B; 
pl.  552  B,  n08  1155  A,  1155  D;  pl.  547,  n°  1153;  pl.  548,  n«8  1158,  1167,  1168,  etc. 

—  5V  Id.  III,  pl.  420  B,  n°  748  A,  Junon  ;  pl.  438,  n°  786  C,  Cerès  ;  pl.  442,  n°  806, 
Pomone  ;  pl.  462  F,  n°  848  C,  Minerve;  pl.  503,  n°  1003;  pl.  522,  n°  1071  ;  pl.  528, 
n°  1126;  pl.  537,  n°  1123,  Muses  ;  pl.  565,  n°1217A;  pl.  566,  n®  1246;  pl.  567,  pl.  568, 
pl.  571,  pl.  573.  etc.,  Diane  ;  pl.  700,  n°  1652,  Bacchante;  Bouillon,  I,  pl.  22,  23, 
Diane  ;  II,  pl.  94,  Ariane,  etc.  —  65  Clarac,  III,  pl.  293,  n°  65,  Euripide  ;  pl.  840  D, 
n°  2122  A,  Moschion;  pl.  842,  n°  2122,  Démosthène;  pl.  843,  n°  2136,  Aristide; 
pl.  846,  n°  2130,  Homère  ;  pl.  840  C,  n®  2143  ;  pl.  840  D,  n®  2143  A  ;  pl.  844,  n»  21 16  ; 
pl.  845,  n°  2135;  pl.  846,  n°  2134,  Philosophes;  Visconti,  Monograph.  grecque , 
1811,  pl.  vu,  n°  1  ;  pl.  xx,  n°  2;  pl.  xl,  n°4;  Mus.  Pio  Clcment.  III,  pl.  13;  Mus. 
Chiaram.  II,  pl.  24  ;  Mon.  Mus  Lateranense,  pl.  4  ;  Menumenti  Inst.  1859,  pl.  25,  etc. 

—  56  Mus.  Pio  Clement.  III,  pl.  4;  Clarac,  V,  pl.  933,  n°  2375;  pl.  939,  n®  2398  ; 
pl.  940  A,  u°  2412  A;  Visconti,  Iconogr.  Rom.  pl.  26,  etc.  —67  Ilubner,  August. 
Marmorstat.  in  Berlin,  Winckclmauns  Programm,  1868,  pl.  n,  6. — .5*  Anciennement 


Cincinnatus;  Bouillon,  Mus.  des  ant.  II,  pl.  91;  Mus.  Pio  Clement.  III,  pl.  48. 
—  60  Bouillon,  I,  pl.  51  ;  II,  pl.  107, 113.  Cf.  Labus,  Antiq.de  Mant.,  I,  pl.  44;  Sacken, 
Dieantik.  Bronzenin  Wien.pl.  i;  pl.  n,  1;  —  60Zahn,  Sch.  Ornament.  von  Pompei,  II. 
pl.  78.  — 61  Monument.  delV Inst.  VI,  pl.  32,  n°XI.  —  62  Pollux,  VII,  185.  —  63  A.  Gell. 
XIII,  22  (21).  Cf.  une  inscription  de  Subura,  Corp.  inscr.  lat.,  VI,  2,  n°  9284.  — 
Biuliographie.  Sperlingius,  De  crepidis ,  dans  le  Thesaur.  Graecar.  Antiquit.  de 
Gronovius,t.  IX,  p.  965-976;  Balduinus,  Calceus  antiquus  et  mysticus,  171 1,  p.  84-129  ; 
Pitiscus,  Lexic.  Antiq.Rom.  I,  p.  588-589;  Montfaucon,  Antiquit. expliq.  III,  1,  p.  60-66, 
pl.  xxxiv  et  xxxv ;  Forcellini,  Lexic.  tôt.  latinit.  s.  v.  ;  Bôttiger,  Kleine  Schrift.  III, 
p.  76  ;  Becker,  Chariklès,  édit.  Gôll,  III,  p.  274-277.  Id.,  Gallus, édit.  Grtll,  III,  p.  228  ; 
Hermann,  Privatalterthiïmer ,  édit.  Blümner,  p.  181-182;  Smith,  Dict.  of  Antiq.  s.  v. 

CREPIDARIUS.  1  A.  Gell.  XIII,  21  ;  Corp.  Inscr.  lat.  IV,  2,  n®  9284. 

CREPIDO.  —  1  Hesych.,  s,  v.  — 2  Pollux,  VII,  120.  —  3  Herodot.  I,  93  ;Corp. 
inscr.  grâce.,  6255;  Mou<xeïov  Tîjç  e  0  a  y  y  a-yoXfjî,  1884-85,  p.  70.  —  4  Sopli., 
Trach 993;  Eurip.,  Herc.  fur.  985;  Corp.  inscr,  græc.  5997.  —  5  Corp.  inscr. 
græc.,  4440.  —  6  Pollux,  IX,  28.  —  7  Corp.  inscr.  lat.,  VIII,  1,  7046.  —  8  Id.  IX, 
n°  1138.  —  9  Corp.  inscr.  græc.,  160,  4646;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  443;  Eurip.  Ion, 
38,  510;  Xenoph.  Anab.  III,  4,  6;  Diodor.  XIII,  82,  etc.  —  10  Vitruv.  III,  3,  7;  4, 
4  ;  Serv.  ad  Aeneid.,  X,  653.  Cf.  Botticher,  Tektonik  der  Hellenen,  I,  p.  123, 
127;  II.  p.  IX,  10.  —  H  Bôttiger,  Kl.  Schrift.  I,  p.  283,  note  3.  -  12  Pollux.  VI, 
11,  p.  289  ;  Athen.  XIV,  p.  695. 
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CREPITACULUM,  CREPITACILLUM.  IDara^,  nlu- 
ywv.  —  Instrument  qui  rend  un  son  par  la  percussion 

Martial  et  Apulée  donnent  ce 
nom  au  sistre  égyptien2  [sis- 
trum]  ;  mais  il  s’applique  ordi¬ 
nairement  à  un  hochet  d’enfant 
( puerile  crepitaculum ) 3,  qui  fait  i 
du  bruit  quand  on  l’agite.  On 
voit  ici  (fig.  2063)  un  hochet, 
consistant  en  un  cercle  garni  de 
grelots  et  muni  d’un  manche, 
qui  a  été  trouvé  à  Pompéi  ;  et 
un  second  objet  du  même  genre 
provenant  d’une  tombe  de  Vulci 
(fig.  2064);  il  se  compose  de 
deux  plaques  de  bronze  fort 
minces  formant  un  disque  qui 
tourne  sur  une  cheville  à  l’ex_ 
trémité  d’une  tige  de  même  métal  ;  de  petits  anneaux  mobiles 
sont  disposés  tout  autour 
du  disque,  de  manière 
à  faire  un  bruit  de  gre¬ 
lots*.  Il  est  possible  que 
la  présence  d’un  pareil 
obj  et  dans  un  tombeau  ait 
eu  un  motif  superstitieux 
comme  celle  des  clochet¬ 
tes  [tintinnabulum]  qu’on 
y  rencontre  quelquefois. 

Peut-être  faut-il  comp¬ 
ter  parmi  les  crepitacula 
des  vases  et  des  figurines 
d’argile  à  l’intérieur  des¬ 
quels  sont  enfermés  de 
petits  cailloux  ( calculi , 

•jôifjoi)  ou  une  bille  qui 
fait  résonner  leur  pa¬ 
roi5.  E.  Saglio. 

CREPUNDIA. — Jouets 
d’enfant, breloques,  amu¬ 
lettes  1 .  Le  mot  crepundia 
vient  du  verbe  crepare, 
faire  du  bruit  ;  il  désigne 
des  jouets  que  l’on  attachait 
portaient  suspen¬ 
dus  à  une  sorte  de 
baudrier,  comme 
on  le  voit  sur  des 
vases  peints  et  sur 
d’autres  monu  - 
ments  de  l’art  an¬ 
tique  2  (fig.  2065)  ; 

on  avait  1  habitude  d’en  donner  de  semblables  aux  en¬ 
fants  exposés  ou  envoyés  en  nourrice,  pour  qu’on  pût 


ensuite  les  reconnaître  :  on  les  enfermait  dans  une  boîte 
[cista,  cistella].  Térence,  dans 
monumenta,  signa ,  et  les  Grecs 
leur  donnaient  le  nom  de  yvwp la¬ 
it.  axa,  èvitr-quot,  (77rapyava.  Le  dé¬ 
nouement  du  Kudens  de  Plaute 
est  fondé  sur  la  découverte  d’une 
cistella  de  ce  genre  appartenant 
à  la  jeune  Palaestra,  découverte 
qui  la  fait  reconnaître  de  ses  pa¬ 
rents  *. 

L’expression  a  crepundiis  est 
souvent  synonyme  de  a  pueritia 8. 

C’étaient  souvent  des  espèces  de 
breloques;  dans  le  Rudens,  Palaestra  énumère  parmi  les 
objets  contenus  dans  la  cistella  :  une  petite  épée  d’or  sur 
laquelle  est  gravé  le  nom  de  son  père  ;  une  petite  hache 
double  également  en  or  avec  le  nom  de  sa  mère  ;  un  petit 
poignard  d’argent,  deux  mains  entrelacées  (sans  doute  un 

amulette  contre  le  fasci- 
num ),  une  petite  truie  et 
une  bulle  d’or  que  son 
père  lui  a  donnée  le  jour 
de  sa  naissance.  Le  cabi¬ 
net  impérial  de  Vienne  6 
possède  un  collier  d’or 
auquel  sont  attachées 
cinquante  breloques  de  ce 
genre:  ciseaux,  crochets, 
harpons,  haches,  échel¬ 
les,  tenailles,  strigile,  in¬ 
struments  de  toutes  sor¬ 
tes,  un  homme  dans  une 
barque  tenant  une  rame 
(fig.  2066),  etc.  Dans  les 
fouilles  de  Kertch,  on  a 
trouvé  des  colliers  de 
femme  en  or  d’un  ex¬ 
cellent  travail  auxquels 
étaient  attachées  des  figu¬ 
res  emblématiques,  tel¬ 
les  que  oiseaux,  chiens, 
lions,  coquilles,  etc.7, 
plus  étendu  que  celui  du 
mot  breloques  et 
semble  pouvoir 
s’appliquer  d’une 
manière  générale 
à  tous  les  jouets 
d’enfants  qu’on  a 
trouvés  dans  les 
tombeaux,  même 
dans  les  sépultures  chrétiennes  (fig.  2067, 2068 et  2069) 8.  Il 
s’en  trouvait  même  dans  des  tombeaux  d’adultes,  comme 


Fig.  2063.  Fig.  2064. 

Crepitaculum. 


au  cou  des  enfants  ou  qu’ils  |  Le  sens  de  crepundia  doit  être 


Sifflets  d’enfant. 


Y  Eunuque  3,  les  appelle 


CREPITACULUM.  1  Suid.  TUaxaYwvLov.  —  2  Mart.  XIV,  54;  Apul.  Met.  XI,  p.  240. 
—  3  Quintil.  IX,  4;  Pollux,  I,  9,  127;  Anthol.  Pal.  VI,  309  ;  Tertull.  Adv.  Jud.  9; 
Arnob.  IV,  14;  Mart.  Cap.  1,  p.  rx  et  c,  p.  314.  —  ’>  De  Witte,  Catal.  de  la  Col- 
lect.  Durand,  n.  1881  ;  Raoul-Rochette,  3fl  Mém.  sur  les  antiq .  des  catacombes, 
pl.  TU,  p.  105.  [Mém.  de  l’Acad.  des  Inscr.  t.  XIII,  p.  633.)  —  6  Caylus,  Dec.  d'an- 
tiq.  V,  pl.  xxviii,  n.  4  ;  Raoul-Rochette,  l.  c.  p.  99,  et  Mon.  inéd.,  Orestéide,  p.  551 
et  191;  Martha,  Catalog.  des  figur.  d’Athènes,  n"*  106,  139,  168,  172-174, 
CREPUNDIA.  1  Forcellini-de  Vit,  Lexic.  tôt.  lat.  s.  u.  —  S  Millin,  Peser,  des 
tombeaux  de  Canose,  pl.  n;  Miiller-Wieseler,  Denkmàler  der  alten  Kunst  I, 
p.  275  a;  Millingen,  Vases  de  Coghill,  pl.  xlit,  voy.  ci-dessus  p.  695  flg.  834  ; 
Tischbein,  Vases  d'Homilton,  II,  pl.  xvn  ;  Iughiraïui,  Piitur.  di  vasi  Etruschi  IV 

IL 


pi.  387  ;  Viscouti,  Mus.  Pio  Clement.  III,  pl.  xxii.  Ce  dernier  exemple  est  ici  repro¬ 
duit  fig.  2065.  Cf.  K.  F.  Hermann,  Der  Iinabe  mit  dem  Vogel,  Gôtting.  1847;  Ces- 
nola,  Cyprus,  p.  347.-  3  Terent.  Eun.  IV,  6,  15  ;  H  eau  ton.  4,  1,  37.  —  4  Plaut.  Rud. 
IV,  4,  118  ;  Cic.  Brutus,  91.  —  5  Plin.  Hist.  nat.  XI,  112,  4;  Prudent.  Apoth.  711  ; 
Orelli,  Discript.  1183.  6  D  Arneth,  Mon .  d’or  et  d’arg.  du  cab.  de  Vienne,  pl.  i, 

—  1  Antiq.  du  Bosph.  Cimmérien,  pl.  ix,  3;  pl.  xi,  1  et  ni,  3.  A  la  fin  de  l'an¬ 
tiquité  S.  Adhelmus,  De  laud.  virg.  XXXV,  parle  encore  de  ces  phalerata  cre¬ 
pundia  suspendus  à  des  colliers.  — ■  8  pr,  ,] j  Biscari,  Sopra  gli  antichi  ornamenti 
e  trastulli  de  bambini,  Firenze,  1781  ;  Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét.,  articles 
Jouets  et  Objets  trouvés  dans  les  tombeaux  ;  Raoul-Rochette,  38  Mém.  sur  les  antiq. 
chrét.  des  catacombes,  p.  95  et  198,  Mém.  de  l’Acad.  des  inscript.,  i’  série, t.  XIII 
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dans  le  cercueil  de  l’impératrice  Marie,  femme  d’Honorius 
et  Hile  de  Stdicon,  où  l’on  a  recueilli  des  poupées  d’ivoire9 
La  présence  de  ces  objets  dans  les  tombeaux  peut  s’expli¬ 
quer  par  un  touchant  souvenir;  c’est  ainsi,  d’après  Vi- 
truve  *°  qu’une  nourrice  de  Corinthe  recueillit  dans  un 
Ca  at  os  es  jouets  Qocu/ajUafyvia)  qui  avaient  servi  à  l’amu- 
sement  de  la  jeune  personne  qu’elle  avait  élevée,  pour  en 
faire  apres  sa  mort  l’ornement  de  son  tombeau  :  telle  aurait 
e  e  1  origine  du  chapiteau  corinthien.  Elle  peut  aussi  s’ex- 
P  iquer  par  cette  idée  commune  à  toute  l’antiquité  que  le 
mort  avait  besoin  dans  le  tombeau  des  objets  qui  lui  avaient 
servi  dans  sa  vie  d’ici-bas.  On  s’étonne  davantage  de  trou¬ 
ver  des  crepundia  dans  les  tombeaux  chrétiens;  mais  les 
usages  païens  n’ont  pu  disparaître  en  un  jour  et  les  chré¬ 
tiens  des  premiers  siècles  attachaient  peut-être  à  ces  objets 
un  sens  symbolique  qui  nous  échappe  aujourd'hui  “.  Les 
crepundia  recueillis  dans  les  tombeaux  sont  de  plusieurs 
sortes  :  l°des  poupées  d’ivoire  ou  d’os,  sortes  de  marion¬ 
nettes  mobiles  et  quelquefois  grotesques  [pupa]  ;  2°  des 
osselets  et  des  dés  qui  avaient  peut-être  une  signitication 
symboliques  :  on  a  trouvé  dans  le  tombeau  d’un  enfant, 
au  cimetière  de  Calliste,  trois  tessères  portant  chacune  le 
nombre  heureux  de  six;  3» des  petits  vases  en  terre  cuite, 
assez  semblables  aux  tirelires  où  les  enfants  mettent  leurs 
petites  économies;  4»  de  petits  masques  d’ivoire  ou-  de 
terre  cuite  composés  de  plusieurs  morceaux  ;  5°  des  clo¬ 
chettes  [tintinnabulüm],  qui  devaient  tantôt  servir  de  talis¬ 
man  pour  se  défendre  contre  le  mauvais  œil13,  tantôt, 
suivant  l’opinion  de  M.  De’  Rossi,  étaient  un  signe  dé 
mépris  pour  le  martyr  chrétien  que  l’on  considérait  velut 
animal 13  ;  6°  des  petits  animaux  de  toutes  sortes,  cheval, 
léopard,  porc  ;  7°  des  espèces  de  hochets  en  terre  cuite 
contenant  des  cailloux  (<j-%at)  à  l’intérieur,  ce  que  Quinti- 
üen  désigne  sous  le  nom  de  crepitaculum  puerile  [crepita- 
cülum]  ;  8°  des  lettres  d’ivoire  dont  parlent Quintilien  et  saint 
Jérôme  ( lusus  et  eruditio  infantiae  u)  ;  9°  enfin  toute  une 
catégorie  de  figurines  de  plomb15  analogues  à  celles  qu’on 
a  trouvées  dans  des  maisons  du  iv°,  du  v°  et  du  vi°  siècle, 
sur  l’Esquilin  (roues,  miroirs,  boucliers,  etc.)  16  Caylus 
raconte  la  découverte  faite  près  de  Pesaro  d’un  petit 
coffre  plein  de  statuettes  de  divinités  en  plomb  avec  de 
très  petits  instruments  de  sacrifices.  On  peut  comparer 
à  ces  objets  les  jouets  modernes  représentant  des  objets 
qui  servent  au  culte,  autels,  chandeliers,  vases  sacrés,  etc. 

Il  est  parfois  difficile  de  distinguer  les  simples  jouets 
des  amulettes  [amületüm],  comme  la  bulla  rangée  parmi 
les  crepundia  de  la  jeune  Palaestra  [bulla].  Peut-être 
faut-il  compter  dans  la  même  catégorie  plusieurs  figurines 
en  ambre  provenant  des  fouilles  de  Préneste;  elles  repré¬ 
sentent  des  petits  singes  accroupis  portant  les  mains  à  la 
bouche  ;  on  aperçoit  deux  trous  à  la  hauteur  des  oreilles  ; 
ils  étaient  évidemment  destinés  à  être  suspendus  à  un 
bracelet  ou  à  un  collier  17 . 

On  est  du  reste  autorisé  par  un  texte  d’Apulée  à  prendre 

9  Arringlii,  liomn  subterranea,  1.  II,  c.  ix,  p.  270  ;  Cancellieri,  De  secret .  basilic. 
Vatic.  Il,  995  et  s.  dans  Martigny,  l.  c.  —  10  Vitruv.  IV,  1.  —  11  Voy.  Martigny, 

1.  L  -  12  Bruzza,  Ann.  de  l'I„st.  arch.  1875,  p.  50-68.  —  13  J)e’  Rossi,  Rama 
sotterranea,  III,  p.  585  et  s.  —  14  Martigny,  l.  c.  —  15  De’  Rossi,  l.  c.  — 

16  Raoul-Rochette,  l.  c.  ;  Caylus;  Dec.  d’antiq.  IV,  p.  68.  —  17  E.  Fernique,  Élude 
sur  Préneste,  Catalogue,  n°  25.  —  18  Apul.  Apol.  :  «  Sacrorum  crepundia  »,  cf.  de 
Vit.  I.  c.  19  Justin.  XXX,  i  :  «  Adduntur  instrumenta  iuxuriæ  tympaua  et  cre¬ 
pundia.  »  Ce  dernier  mot  est  sans  doute  pris  ici  dans  le  sens  de  crepitaculum,  qui 
a  la  même  racine. 

CRETA.  1  Plin.  H.  nat.  XXXV,  57.  —  2  Colum.  III,  11,  9;  VI,  17,  6;  VIII, 

2,  3;  Plin.  LT.  nat .  X,  25;  XIV,  25;  XXXI.  28;  Mougez,  Sur  la  différence  des 


le  mot  crepundia  dans  le  sens  de  talisman,  d’amulettes  18 
Il  sert  aussi  à  désigner  les  crotales  et  les  sistres  dont  on 
se  servait  dans  les  mystères  empruntés  à  l’Egvûte  et  à 
l’Asie  19.  E.  Fernique.  ™ 

CRETA.  Tu'^oç,  Xsux-q  —  Les  anciens  ont  désigné' 
sous  ces  noms  tantôt  la  craie  proprement  dite,  tantôt  la 
marne  ( marga ),  tantôt  des  silicates  alumineux,  comme  la 
cimolia  terra  ‘,  tantôt  l’argile  plastique,  qu’ils  appelaient 
aussi  plus  précisément  argilla  ou  creta  figularis  3.  Pour  les 
emplois  qu  on  faisait  de  cette  dernière  matière,  nous  ren¬ 
voyons  à  l’article  figlinum  opus. 

Les  autres  terres  désignées  sous  le  nom  de  creta,  dont  la 
loi  réglait  1  exploitation  dans  les  carrières  [cretifodinae], 
servaient  à  des  usages  variés,  principalement  k  blanchir. 
Ainsi  avec  certaines  variétés  on  nettoyait  les  vêtements 
chez  les  foulons  [fullo]  et  on  leur  donnait  ensuite  une 
blancheur  éclatante  à  l’aide  d’autres  sortes  plus  recher¬ 
chées,  telles  que  la  cimolia  ou  Yumbrica  terra3.  On  sait  que 
les  candidats  qui  briguaient  les  charges,  se  présentaient 
vêtus  dérobés  ainsi  blanchies  [candidatus],  mais  cette  cir¬ 
constance  n  était  pas  la  seule  où  l’on  usât  de  ce  moyen4 
La  craie  ou  les  terres  comprises  sous  le  nom  de  creta 
étaient  au  nombre  des  ingrédients  dont  on  se  servait  pour 
donner  de  la  blancheur  au  teint5.  On  blanchissait  aussi 
a.vec  de  la  craie  la  plante  des  pieds  des  esclaves  amenés  de 
1  changer  sur  le  marché  de  Rome6.  On  donnait  par  le 
même  moyen  plus  d’éclat  au  pelage  des  bœufs  blancs  que 
1  on  sacrifiait  dans  le  temple  du  Capitole1. 

Une  argile  crayeuse,  appelée  creta  ou  cretula,  yv) 

Tftç 8,  servait  à  sceller 9. 

On  se  servait  de  la  creta  dite  argentaria  pour  polir  l’ar¬ 
genterie  et  lui  rendre  un  éclat  brillant 10. 

On  mêlait  à  la  farine  appelée  alica,  pour  quelle  fût  plus 
blanche,  de  la  poussière  de  craie  de  la  montagne  ( collis 
Leucogaeus )  qui  sépare  Naples  de Pouzzoles “.Nous  n’avons 
pas  à  nous  occuper  ici  des  emplois  de  la  creta  en  médecine. 

La  marne  ( marga  ou  fossicia  creta12)  servait,  comme 
aujourd’hui,  d’engrais. 

On  appelait  aussi  creta  la  ligne  tracée  à  la  craie,  qui 
marquait  dans  le  cirque  le  point  de  départ  des  coureurs 
[circus]  E.  Saglio. 

CRETAUCIIA,  KpviTa'pyjq;.  —  Ce  titre  se  trouve  dans  une 
inscription  citée  par  les  derniers  éditeurs  du  Thésaurus 
linguae  graecae  1  ;  mais  quand  même  nous  ne  l’aurions 
pas  rencontré  encore,  nous  aurions  pu  inférer  l’existence 
de  cette  charge  des  faits  nombreux  qui  nous  attestent  que 
la  Crète  s’était  donné,  avant  même  la  conquête  romaine, 
une  organisation  fédérative.  G  est  le  xotvov  Kp-qrwv  que 
mentionnent  souvent  les  monnaies  et  auquel  les  auteurs 
font  de  fréquentes  allusions. 

Ce  ne  fut,  à  ce  qu’il  semble,  que  dans  les  derniers  jours 
de  l’indépendance  crétoise  que  les  souffrances  infligées  à 
1  ile  par  les  luttes  acharnées  et  sanglantes  des  principales 
cités  inspirèrent  la  pensée  de  tenter  un  essai  de  fédération 

mots  argilla,  creta  et  marga,  Hist.  de  l’Institut,  1818,  t.  III,  p.  26  et  V.  — 

3  Plin.  XXXV,  57;  Theophr.  Char.  10;  voy.  Bliimuer,  Technol.  und  Termi¬ 
nologie  d.  (lewerbe  und  Künste,  1,  p.  164  et  170.  —  4  Plaut.  Aul.  IV,  9;  Cic. 

Ad  Attic.  II,  3  :  «  Caligae  et  fasciae  cretatae.  »  — 8  plaut.  Truc.  II,  2,  39;  llor. 
Epod.  XII,  10;  Petron.  Sat.  23;  Mart.  VI,  93  g;  VIII,  33,  17.  Il  est  à  remar¬ 
quer  que  la  cimolia  creta  a  aussi  îles  teintes  roses,  Plin.  I.  I.  —  6  Plia.  I.  I. 

Cf.  Ovid.  Am.  I,  8,  64;  Tib.  II,  6,  25.  —  7  Jay.  X,  66  et  Lucil.  ap.  Scliol.  I.  I. 

—  8  Herodot.  II,  38.  —  a  In  Verr.  IV,  26,  58;  Pro  Place.  XIII,  67.  —  10  Piin. 
XXXV,  58,  cf.  XVII,  4.  —  il  Plin.  X VIII,  29,  4.  —  12  Varro,  De  re  rust .  VII,  9; 
cf.  Pliu.  XXVII,  4. 

ClVETAltCllA.  1  S.  v.  Kpr,T ûçya  (éd.  Didot). 
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et  celte  pensée  naquit  trop  tard  et  fut  trop  imparfaitement 
réalisée  pour  que  la  Crète  ail  pu  en  obtenir  un  accroisse¬ 
ment  de  force  qui  lui  permît  de  résister  avec  quelque  succès 
à  la  conquête  étrangère.  «  La  crainte  des  ennemis  du  de¬ 
hors  »,  dit  Plutarque  2,  sans  nous  donner  d’autre  rensei- 
ment,  «  amena  les  Crétois  à  s’unir  et  à  se  réconcilier;  ce 
fut  celte  union  qu’ils  app  elèrent  le  syncrétisme.  »  Or,  jus¬ 
qu’au  temps  d’Alexandre,  les  Crétois  n’eurent  rien  à  crain¬ 
dre,  ni  des  Perses,  refoulés  en  Asie  après  les  guerres 
médiques,  ni  des  Grecs  du  continent  occupés  de  leurs 
propres  discordes.  Mais,  après  la  mort  d’Alexandre,  les 
rois  d'Égypte,  de  Syrie  et  de  Macédoine,  qui  possédaient 
les  côtes  de  la  Méditerranée,  eurent  avec  la  Crète  des  rela¬ 
tions  où  son  indépendance  put  paraître  plusieurs  fois 
menacée  ;  aussi,  à.  la  lin  du  troisième  siècle  av.  J.-C.  voit- 
on  les  Crétois  s’entendre  et  agir  de  concert  en  plusieurs 
circonstances.  Ce  sont  les  Crétois,  et  non  les  habitants 
de  telle  ou  telle  ville  delà  Crète,  qui  concluent  des  traités 
d’alliance  avec  Philippe,  roi  de  Macédoine,  Nabis,  tyran 
de  Lacédémone,  ou  Anliochus  le  Grand,  roi  de  Syrie.  L’as¬ 
semblée  commune  des  Crétois,  le  cruvso ptov  t ou  xoivoû  xwv 
Kfvitwv,  existait  sans  aucun  doute  à  cette  époque. 

Quand  les  Romains  commencèrent  à  pénétrer  dans  l’île, 
ils  se  trouvèrent  en  présence  de  cette  espèce  de  fédération 
crétoise.  Après  la  défaite  d’Antiochus,  Q.  Fabius  Labéon 
alla  faire  une  expédition  en  Crète  et  ordonna  aux  villes  de 
lui  envoyer  des  députés  pour  traiter  des  affaires  communes 
aux  Crétois  et  aux  Romains,  189  av.  J.-C.  3.  Quelques 
années  plus  tard,  Appius  permet  aux  Kydoniates  de  ne  pas 
participer  aux  droits  communs  de  l’ile  et  de  s’isoler  de  tout 
le  reste  de  la  Crète,  184  avant  notre  ère4.  11  y  avait  donc 
une  constitution  commune,  et  les  Romains  l’invoquaient. 
Des  députés  crétois  viennent  en  170  au  sénat  de  Rome  et  lui 
rappellent  qu’ils  ont  envoyé  en  Macédoine  le  nombre 
d’archers  exigé  par  le  consul  P.  Licinius.  On  leur  de¬ 
manda  s’il  n’y  avait  pas  eu  plus  d’archers  crétois  dans 
l’armée  dePcrsée  quedansl’armée  romaine.  Ilsne  le  nièrent 
pas.  On  leur  répondit  :  «  Si  lés  Crétois  ont  l’intention  de  pré¬ 
férer  l’amitié  du  peuple  romain  à  celle  du  roi  Persée,  le 
sénat  de  son  côté  leur  répondra  comme  à  des  amis  sûrs. 
En  attendant,  qu’ils  annoncent  à  leurs  compatriotes  le  dé¬ 
cret  du  sénat  ordonnant  que  les  Crétois  rappellent  dans  le 
plus  bref  délai  tous  les  soldats  qu’ils  ont  dans  les  garni¬ 
sons  du  roi  Persée 5.  »  Par  qui  avaient  été  envoyés  ces  dé¬ 
putés  crétois,  sinon  par  l’assemblée  générale  de  la  Crète, 
et  à  qui,  si  ce  n’est  à  elle,  rapportèrent-ils  la  réponse  du 
sénat?  Mais  une  preuve  encore  plus  nette  et  plus  décisive 
de  l’existence  à  cette  époque  du  xoivôv  Kpvjxwv,  c’est  l’am¬ 
bassade  envoyée  l’année  suivante  en  Crète  par  les  Rho- 
diens.  Ils  envoyèrent  des  députés  à  tous  les  Crétois,  dit 
Polybe,  et  aussi  à  chaque  ville  séparément,  itpoç  Travxa; 
KprjTatEÏç,  ôgotw;  Ss  xal  xax’  îStav  7tp b;  xàç  iro'Xsn;.  6  La  pre¬ 
mière  expression,  irdvTaçKp^xxtsTç,  s’applique  certainement 
au  congrès  des  cités  confédérées,  au  xotvbv  KpTjxwv. 

Après  la  conquête,  les  Romains  conservèrent  cette  ins¬ 
titution  qui  facilitait  l’action  de  leur  gouvernement  dans 
le  pays.  On  a  de  nombreuses  médailles  impériales  portant 
la  légende  xotvbv  Kp^xcbv  du  temps  des  Césars  etdesAntonins  ; 

2  De  frai,  amore ,  19.  —  3  T.  Liv.  XXXVII,  60.  —  4  Polyb.  XXIII,  15.  —  5  Liv. 
XLIII,  7.  —  3  Polyb.  XXIX,  4.  —  7  Mionnet,  Description  des  médailles,  Il  ;  Supplé¬ 
ment,  IV.  —  8  Pashley,  Travels  in  Crete,  I,  p.  155. 

CRETENSIÜM  RESPVBLICA.  1  III,  1-22.  —  2  Herodot.  I,  173.  Les  mêmes  di¬ 
vergences  existent  parm  les  iiisiuriens  modernes;  ainsi  Max  Duncker  voit  dans 
Minos  une  personnification  de  la  domination  phénicienne  et  une  représentation  de 


les  plus  nombruses  sontcelles  de  Trajan.  Sur  ce  s  médailles 
le  dieu  le  plus  fréquemment  représenté  est  Jupiter,  le  grand 
dieu  de  la  Crète,  Zeüç  ou  Zltv  Kpr,xaysV/;ç,  armé  de  sa  foudre, 
portant  une  Victoire  ou  un  aigle’.  Quelles  étaient  les  cité? 
où  se  réunissait  le  congrès  des  députés  de  la  Crète,  et 
quelles  particularités  présentait  l’organisation  de  la  pro¬ 
vince?  C’est  ce  que  malheureusement  nous  ne  savons  pas  ; 
d’une  inscription  d’Axos  qui  contenait  un  décret  du  xotvbv 
Kp v)xwv,  il  n’a  malheureusement  été  conservé  que  les  pre¬ 
miers  mots  8.  G.  Perrot. 

CRETENSIÜM  RESPUBLICA.  —  Lorsqu’on  entend 
parler  des  institutions  crétoises,  un  nom  se  présente  im¬ 
médiatement  à  l’esprit,  celui  de  Minos.  Mais,  si  l’on  essaie 
d’analyser  les  anciennes  légendes  et  d’en  tirer  quelques 
faits  particuliers  dignes  de  foi  sur  le  grand  et  puissant 
législateur,  on  reconnaît  bientôt  que  l’entreprise  sera 
stérile.  Qu’était-ce  que  Minos  et  quelle  fut  son  œuvre? 
Il  y  a  déjà  plus  de  deux  mille  ans,  Hérodote  faisait  cette 
remarque  que  Minos  de  Cnosse  est  antérieur  aux  généra¬ 
tions  humaines1.  C’est  un  dieu  ou  un  héros,  mais  ce  n’est 
pas  un  homme.  Les  anciens  n’ont  pas  pu  même  déterminer 
sa  nationalité  ;  on  le  rangeait  habituellement  parmi  les 
barbares  qui  ont  possédé  la  Crète  avant  les  Doriens2;  mais 
quelques  historiens  le  rattachaient  au  monde  hellénique 
et  dressaient  des  généalogies  qui  prouvaient  qu’il  était  de 
race  dorienne.  Il  appartient  donc  à  la  fable  et  non  pas  à 
l’histoire.  On  lui  a  attribué,  comme  on  l’a  fait  pour  beau¬ 
coup  d’autres  personnages  mythiques,  toutes  les  institu¬ 
tions  religieuses  et  politiques  les  plus  anciennes,  quelle 
que  fût  leur  date  et  leur  origine. 

Il  faut  laisser  de  côté  toutes  ces  vieilles  légendes,  celles 
qui  se  rapportent  à  Rhadamanthe,  comme  celles  qui  sont 
relatives  à  Minos,  et  nous  borner  à  constater  les  faits  que 
nous  rencontrons  dans  les  historiens  dignes  de  foi. 

A  l’époque  historique,  les  institutions  crétoises  offraient 
beaucoup  de  similitude  avec  les  institutions  Spartiates. 
Polybe  a  bien  essayé  de  contester  ces  ressemblances  3  ; 
mais  il  n’a  pas  réussi  et  tous  les  auteurs  anciens  sont  de 
l’avis  de  Platon,  qui  appelait  les  lois  de  Lacédémone  et 
celles  de  Crète  des  lois  sœurs,  àSîXtpol  vogot4.  Quelques 
historiens,  dont  l’opinion  a  été  récemment  développée 
par  M.  Conrad  Trieber5,  voyaient  dans  la  constitution 
crétoise  une  importation  lacédémonienne.  Mais  la  croyance 
générale  était  que  la  constitution  de  Sparte  avait  été  copiée 
sur  celle  de  la  Crète.  Aristote  trouve  une  preuve  décisive 
de  cette  imitation  dans  la  supériorité  relative  des  institu¬ 
tions  Spartiates,  supériorité  qui  indique  une  époque  de 
civilisation  plus  avancée  6.  Lycurgue,  disait-on,  avait  sé¬ 
journé  assez  longtemps  en  Crète,  et,  lorsqu’il  donna  des 
lois  à  Sparte,  il  adopta,  en  le  perfectionnant,  le  système 
législatif  qu’il  avait  trouvé  en  vigueur  dans  l’ile7.  Les 
similitudes  incontestables  ne  s’expliquent-elles  pas  plus 
simplement  par  la  communauté  d’origine  des  Lacédémo¬ 
niens  et  des  Crétois?  En  Laconie  comme  en  Crète,  les 
invasions  doriennes  ont  fait  presque  complètement  dispa¬ 
raître  l’ancienne  population,  et  les  institutions  doriennes, 
apportées  par  les  émigrants,  se  sont  en  majorité  substituées 
à  celles  des  vaincus.  11  n’est  donc  pas  nécessaire  de 

Baal  Melkart,  tandis  que,  pour  Ernest  Curtius,  Minos  représente  des  institutions 
parfaitement  grecques  ;  voir  Curtius,  Histoire  grecque,  trad.  Bouché-Leclercq,  I, 
p.  84.  3  Polyb.,  VI,  c.  45-46.  —  4  Dq  legibus.  —  &  Horschungen  zur  sparta- 

nischen  Verfassungsgeschichte ,  1871 ,  p.  95  et  suiv.  —  6  Politic.,  II,  7,  §  1. 

—  7  Ephor.  ap.  Strabon.  X,  4,  §  17;  Plato,  Minos ,  XI,  Didot,  p.  622;  Plutarch., 
Lijcurg.  4. 
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supposer  quelque  emprunt  soit  d’un  côté,  soit  de  l’autre  • 
il  suffit  de  se  rappeler  que,  de  très  bonne  heure,  l’élément 
donen  domina  en  Crète  comme  en  Laconie,  et  que,  si,  au 
début,  son  action  fut  moins  énergique  chez  les  Crétois  de 
nouvelles  migrations  vinrent,  de  temps  à  autre,  le  renfor¬ 
cer.  C’était  Lacédémone  qui  comblait  dans  les  cités  cré 
toises  les  vides  faits  par  la  famine  ou  par  la  peste  ». 

I.  —  La  population  de  la  Crète  paraît  avoir  été  compo¬ 
sée  de  cinq  classes  de  personnes  :  1»  citoyens,  2°  fonj'xoot 
fAVWlTOtt.  4°  “îa(*‘5»T«t  [aphamiotai]  ou  xXapwTat,  5»  Ypu<rtjl 

vyjTOi. 

i°  Les  citoyens  crétois  étaient  certainement,  comme  les 
citoyens  des  autres  républiques  doriennes,  divisés  en 
tribus  d  en  phratries.  On  trouve,  au  moins  à  Cydonie,  des 
1Xe6ç  ,  dont  le  nom  éveille  aussitôt  le  souvenir  des  trois 
grandes  tribus  Spartiates,  les  Hylleis,  les  Dymanes  et  les 
amphiloi.  Mais,  tandis  qu’on  ne  constate  pas  à  Sparte 
<  inégalité  d’origine  entre  les  citoyens,  on  remarque  en 
Crete  de  véritables  distinctions  de  naissance.  Ainsi  cer¬ 
taines  familles  jouissaient  du  privilège  de  fournir  à  la 
République  ses  premiers  magistrats,  les  kosmes  10,  et 
Ephore  nous  présente  les  chevaliers  crétois  (brus ïç)  comme 
formant  une  sorte  de  magistrature  (ip/j,),  c’est-à-dire  évi¬ 
demment,  dans  la  pensée  de  l’auteur,  un  ordre  à  part 
distinct  du  reste  de  la  population  n. 

2°  Immédiatement  au-dessous  des  citoyens,  nous  pla¬ 
çons  les  &7tv(xooi,  qui  rappellent  les  mpfotxoc  de  Sparte,  et 
qu  il  ne  faut  confondre  ni  avec  les  esclaves  proprement 
dits,  ni  avec  les  serfs.  Grote  a  soutenu,  il  est  vrai  12, 
qu  il  n  y  avait  pas  en  Crète,  comme  à  Sparte,  deux  degrés 
d  infériorité  ;  qu’il  n’y  en  avait  qu’un  seul,  et  qu’on  com¬ 
met  une  erreur  en  cherchant  en  Crète  une  classe  corres¬ 
pondant  aux  périéques  lacédémoniens.  «  En  Crète, 
dit-il,  chaque  État  autonome  comprenait  seulement  une 
ville  avec  son  territoire  circonvoisin,  mais  sans  municipes 
annexés  ;  il  n  y  avait  donc  pas  de  place  pour  la  classe 
intermédiaire  appelée  en  Laconie  les  Perioekoi;  il  y  avait 
seulement  deux  classes,  les  citoyens  crétois  libres  et  les 
cultivateurs  serfs  avec  des  divisions  et  des  subdivisions.  » 

Il  est  certain  qu  Aristote  désigne  sous  le  nom  générique 
de  7r£piotxot  tous  les  anciens  habitants  du  pays,  sans  dis¬ 
tinguer  13,  et  que,  dans  un  autre  passage,  il  établit  un 
rapprochement  entre  les  périéques  crétois,  qui  se  tiennent 
tranquilles,  et  les  hilotes  Spartiates,  qui  s’insurgent  sou- 
a  ent  Mais  Sosicrate,  qui  connaissait  très  bien  la  Crète 
dont  il  était  originaire,  oppose  nettement  les  ôt^xooi  aux 
p/ioirai  et  aux  ccpapitôtat,  et  il  montre  la  ressemblance  qui 
existe  entre  ces  lutYjxoot  et  les  périéques  lacédémoniens15. 
Son  témoignage  si  précis  doit  1  emporter  sur  des  induc¬ 
tions  tirées  d’Aristote.  Pourquoi  d’ailleurs  n’admettrait-on 
pas  l’existence  en  Crète,  à  côté  des  villes  doriennes,  de 
petites  bourgades,  dans  lesquelles  vivaient  les  représen¬ 
tants  de  1  ancienne  population,  bourgades  sans  autonomie, 
sans  indépendance  politique,  soumises  à  la  cité  dorienne, 
mais  dont  les  habitants  vivaient  libres  et  n’étaient  serfs 
d  aucune  terre?  Les  habitants  de  ces  bourgades  ne  pou¬ 
vaient-ils  pas  occuper,  en  Crète,  entre  les  citoyens  et  les 
serfs,  une  place  analogue,  sinon  absolument  semblable,  à 
celle  que  les  périéques  occupaient  en  Laconie  entre  les 

8  Diodor.  V,  80.  —  8  Hesych.  ».  éd.  Alberti,  p.  1448.  —  10  Aristot. 
Politic.,  II,  7,  5.  -  H  Strab.  X,  4,  18.  -  12  Bist.  de  la  Grèce,  trad.  Sadous, 
t.  III,  p.  288,  noie  3.  —  13  Politic.,  II,  7,  1.  _  n  /j.  n,  7,  g.  _  i6  A(hen  y,,  a4 
—  16  Polyb.  VI,  46,  §  10.  —  17  Politic.,  II,  7,  §  3.  —  18  Hcrod.  IV,  154.  —  1»  Àris- 
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de  i’éL  1  '  °W  eS  FVwTTat’  Serfs  attachésa«  domaine 
de  i  Etat,  les  eupapttoTott  ou  x^pdhae,  serfs  attachés  aux 

domaines  des  particuliers,  et  les  xpuaiiv^ot,  esclaves 
proprement  dits,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit 
ailleurs  [aphamiotai]. 

H.  —  Chacune  des  petites  républiques  crétoises  avait  sa 
constitution  particuhre  ;  mais  les  diverses  constitutions 
offraient  de  telles  similitudes  que  les  auteurs  anciens  ont 
cru  que  1  exposé  de  l’une  d’elles  suffirait  pour  les  faire 
connaître  toutes.  Le  même  type  avait  été  partout  adopté  16. 

Rans  es  premiers  temps,  dit  Aristote  ”,  la  royauté 
existait  chez  les  Crétois;  mais  elle  fut  abolie  de  bonne 
îeure  et  remplacée  par  un  régime  aristocratique.  Héro¬ 
dote  parle  encore,  il  est  vrai,  d’un  roi  d’Axos,  nommé 
Etearque,  qui  aurait  régné  vers  le  vne  siècle  18.  Mais  il  est 
peu  probable  que  la  petite  cité  d’Axos  eût  seule  conservé 
un  régime  monarchique.  On  peut  croire  plutôt  qu’Hérodote 
a  donne  le  titre  de  (katXeuç  au  premier  magistrat  de  la  cité, 
e  Protokosme,  ou  bien  qu’il  aura  eu  en  vue  quelque  digni¬ 
taire  d  ordre  religieux,  portant  cette  qualification,  comme 
archonte-roi  d’Athènes  et  beaucoup  d’autres  patjikîç,  sans 
être  vraiment  roi.  Peut-être  même  Étéarque  était-il  un  de 
ces  magistrats  uniques  ou  dictateurs  que  le  Crétois  se 
donnaient  dans  les  temps  de  crise19. 

Quoi  qu’il  en  soit,  à  l'époque  historique,  la  forme  du 
gouvernement  peut  être  qualifiée  d’aristocratie.  Les  divers 
pouvoirs  étaient  inégalement  partagés  entre  des  magis¬ 
trats,  un  sénat  et  l’assemblée  du  peuple. 

Les  premiers  magistrats  étaient  les  kosmes  (xoW), 
formant  un  collège  de  dix  membres,  dont  le  président 
(TtpojToxoCTgoç)  donnait  son  nom  à  l’année.  Tous  les  auteurs 
anciens,  Aristote  ",  Éphore21,  Cicéron22  ont  comparé  ces 
magistrats  aux  éphores  de  Sparte  ;  il  nous  semble  plus 
naturel  de  voir  en  eux,  comme  dans  les  archontes  athé¬ 
niens,  les  héritiers  et  les  continuateurs  de  la  royauté. 

Les  kosmes  étaient  choisis,  probablement  pour  une  année 
seulement,  non  pas  dans  1  universalité  des  citoyens,  mais 
dans  quelques  familles  aristocratiques  23,  probablement 
celles  dont  le  sang  dorien  paraissait  le  plus  pur.  Dans  une 
inscription  de  Dreros,  qui  remonte  au  moins  au  me  siècle 
avant  notre  ère  et  qui  est  peut-être  beaucoup  plus 
ancienne  2>,  on  voit  que  tous  les  kosmes  ont  été  pris  dans 
la  même  famille,  celle  des  Æthalées  :  in\  tSv  AîQaXetov 
xoagidvTwv.  Aucune  garantie  d’aptitude  n’était  d’ailleurs 
imposée  à  ceux  qui  se  portaient  candidats  à  de  si  hautes 
fonctions  2o.  Les  textes  nous  montrent  les  kosmes  in¬ 
vestis  de  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif26.  Ce  sont  eux 
qui  commandent  les  armées  en  temps  de  guerre  ;  aussi 
Hésychius  les  compare  aux  stratèges  27.  Ce  sont  eux  qui 
président  les  assemblées  et  les  tribunaux.  Quelquefois  ils 
rendent  directement  la  justice.  A  des  pouvoirs  si  étendus, 
les  Crétois  avaient  opposé  des  correctifs,  dont  quelques- 
uns  ne  paraissent  pas  heureux.  De  l’inscription  de  Dreros, 
il  résulte  que  le  sénat  exerçait  une  véritable  juridiction 
sur  les  kosmes  ;  dans  le  cas,  par  exemple,  où  les  kosmes 
de  Dreros  auraient  négligé  de  faire  prêter  aux  jeunes 
gens  le  serment  civique,  le  sénat  aurait  eu  le  droit  d’in- 

tot.  Politic.,  II,  7,  7.  —  20  Ib.  II,  7,  g  4.  —  21  Strab.  X,  4,  g  18.  —  22  De  rep . 

I,  33,  §  58.  —  23  Aristot.  Politic.,  II,  7,  §  5.  —  21  Rangabé,  Antiq.  hellén. 
p.  1028,  n»  2478;  cf.  Haussoullier,  Bull,  de  corr.  hellén.,  1885,  p.  16.  —  2S  Aristot. 

I.  t —  26  Ib.  II,  7,  3.  _  27  s.„,  éd.  Alberti,  II,  327. 
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fliger  à  chacun  de  ces  magistrats,  au  moment  où  il  sortait 
de  charge,  une  amende  de  cinq  cents  statères  28.  De  plus 
les  kosmes  pouvaient,  même  pendant  la  durée  de  leurs 
fonctions,  être  légalement  déposés  par  quelques-uns  de 
leurs  collègues  ou  par  de  simples  particuliers  insurgés 
contre  eux.  L’insurrection  contre  tous  les  kosmes  et  sa 
conséquence  forcée,  l’anarchie,  qu’Aristote  appelle  ici 
l  à/.oup.ia 2a,  était  donc  le  moyen  légal  de  remédier  aux  abus 
d'autorité  des  kosmes  !  Montesquieu  fait  remarquer  qu’une 
pareille  institution  serait  habituellement  fatale  à.  une 
république,  mais  qu’elle  ne  détruisit  pas  la  Crète,  parce 
que  les  Crétois  avaient  le  plus  grand  amour  pour  la 
patrie  30,  et  que  l’amour  de  la  patrie  corrige  tout31. 
Aristote,  plus  sévère,  déclare  qu’il  est  toujours  dangereux 
de  permettre  les  révolutions  aux  caprices  des  hommes  ; 
avec  un  pareil  régime,  il  n’y  a  plus  que  l’apparence  du 
gouvernement  ;en  réalité  tout  est  abandonné  à  l’arbitraire. 
Quand  des  Crétois  puissants  voulaient  se  soustraire  à  des 
poursuites  dirigées  contre  eux,  ils  n’hésitaient  pas  à  se 
servir  de  l’arme  dangereuse  que  la  constitution  leur  offrait. 
Souvent  les  kosmes  prévenaient  une  révolution  imminente 
en  abdiquant  volontairement  le  pouvoir  32. 

Quelques  autres  magistratures  crétoises  sont  çà  et  là 
mentionnées.  Dans  une  inscription  du  me  siècle,  on  trouve 
des  TrpefyuTToi  lit’  EÙvojxtaç,  que  Boeckh  a  comparés  aux  no- 
mophylakes  33,  mais  qui  doivent  avoir  eu  aussi  des  attri¬ 
butions  de  police.  Ailleurs  on  rencontre  la  mention  de 
pédonomes  (ircttSovo[Mi),  chargés  de  diriger  l’éducation  des 
jeunes  gens  34. 

Pour  la  solution  des  questions  les  plus  importantes,  les 
kosmes  devaient  prendre  l’avis  d’un  conseil  d’anciens, 
appelé  indifféremment  PouXvj  ou  yEpouaioc,  qu’Aristote  com¬ 
pare  à  la  yspouffla  de  Sparte  et  qui  avait  sans  doute  les 
mêmes  attributions  35.  Nous  ignorons  quelles  conditions 
d  âge  étaient  exigées  des  sénateurs  et  comment  ils  étaient 
nommés.  Nous  savons  seulement  qu’ils  étaient  pris  parmi 
les  anciens  kosmes  les  plus  recommandables  par  leur 
vertu  et  par  leur  probité  36.  Tous  les  kosmes  sortant  des 
familles  aristocratiques,  la  force  des  choses  voulait  que  le 
sénat  fût  lui-même  un  corps  aristocratique.  Aristote  dit 
expressément  que  le  nombre  des  sénateurs  en  Crète  est 
égal  au  nombre  des  yépovreç  de  Sparte37,  par  conséquent 
de  vingt-huit,  ou  de  trente  en  comptant  les  deux  rois.  De¬ 
vant  unetelle  affirmation,  peut-on  essayer  de  soutenir,  avec 
M.  Rangabé  38,  que  tous  les  kosmes  sortant  de  charge, 
qui  avaient  bien  rempli  leurs  fonctions,  entraient  dans  le 
sénat,  de  même  que  les  anciens  archontes  d’Athènes  en¬ 
traient  dans  1  aréopage  ?  Le  nombre  des  membres  du 
sénat  crétois  aurait  été  alors  illimité,  comme  celui  des 
aréopagites.  Plusieurs  inscriptions  parlent  d’un  prési¬ 
dent  du  sénat  (irpslytaToç  pouXÿî)  •73.  Les  sénateurs  étaient 
institués  à  vie  et  exempts  de  toutes  responsabilités.  Dans 
leurs  délibérations,  ils  n’étaient  pas  tenus  de  se  conformer 
aux  lois  positives;  ils  statuaient  suivantes  inspirations  de 
leur  conscience  4°.  Notons  toutefois  que,  dans  l’inscrip¬ 
tion  de  Dreros  déjà  citée,  on  lit  que,  si  le  sénat  ne  fait  pas 
payer  par  les  kosmes  les  amendes  qu'il  a  le  droit  de  leur 
infliger,  il  paiera  lui-même  le  double  ;  voilà  une  vraie  res- 


28  Rangabé,  l.  c.  -  2»  Aristot.  Politic.,  II,  7,  7.  _  30  Les  Crétois,  au  lieu  de  se 
servir  du  mot  employaient  le  mot  wfi;.  —  31  Esprit  des  Lois,  VIII,  il.  _ 

32  Aristot.  I  c.  —  33  Boeckh,  Corpus  Inscript,  graecarum,  II,  p.  398.  —  31  «trah  Y 
4  ,  20.-  35  Aristot.  Politic.,  II,  7,  §  3.  -  36  Aristot.  Politic.,  II,  7  S  5"  Ktr’h  ’ 
X,  4,  §  22.  37  Pohhc.,  II,  7,  §3.-38  Antiq.  hellén.  t.  II,  p.  103  2.-39  Boeckh' 
C.  I.  G.,  n-  2561  et  2562,  23.  -  40  Aristot.  Polit,  il,  7,  §  6.  -  41  Rangabé,  O.  c 


ponsabililé.  Le  soin  de  faire  exécuter  cette  prescription  est 
confié  à  des  upEiyEUTod  t«v  àv0pw7Ttvwv,  dans  lesquels  M.  Ran¬ 
gabé  voit  des  fonctionnaires  préposés  aux  revenus  publics, 
sans  doute  par  opposition  aux  7rpEtysuTal  -riôv  Gstwv,  préposés 
aux  revenus  sacrés  4I,  tandis  que  M.  Dethier,  lisant  lapEurat 
twv  àv6p(.mvcov,  estime  qu’il  s’agit  d’un  tribunal  politique 
jugeant  en  dernier  ressort  42. 

L’assemblée  du  peuple,  à  laquelle  tous  les  citoyens 
étaient  indistinctement  admis  43,  ne  paraît  pas  avoir  eu  un 
rôle  bien  considérable.  Aristote  reconnaît,  en  effet,  que  le 
peuple  ne  participe  pas  au  gouvernement  de  la  Républi¬ 
que  44  ;  que  l’assemblée  générale  ne  décide  aucune  affaire; 
qu’elle  se  borne  à  voter  sur  les  propositions  qui  lui  sont 
soumises  par  les  sénateurs  et  les  kosmes  43.  Le  droit  d'ap¬ 
probation  implique  forcément  le  droit  correspondant  de 
rejeter  les  propositions  faites  ;  on  ne  comprend  pas  que  ce 
droit  d’émettre  un  vote  défavorable  ait  été  contesté  par 
d’éminents  historiens. 

Il  paraît  bien  que,  au  temps  de  Polybe,  un  changement 
s’était  insensiblement  produit  dans  les  institutions  crétoises; 
Polybe  dit,  en  effet,  qu’elles  ont  une  apparence  démocra¬ 
tique  (S7]u.9xpaTtx-J]v  Std0s<itv),  et  il  a  peine  à  s’expliquer  qu’on 
voie  quelque  analogie  entre  elles  et  les  institutions  de 
Sparte  4*.  Les  progrès  de  la  démocratie  en  Grèce  ne  pou¬ 
vaient  manquer  d’exercer  une  influence  sur  la  constitution 
crétoise.  Le  rôle  de  l’assemblée  alla  grandissant.  C’est  elle 
qui,  au  temps  de  Polybe,  non-seulement  statue  sur  les 
questions  les  plus  graves,  mais  encore  donne  des  ordres 
et  des  instructions  aux  magistrats. 

Les  Crétois  supportèrent,  sans  trop  murmurer,  le  régime 
aristocratique  que  nous  avons  décrit.  Aristote  le  constate 
lui-même  et  attribue  la  tranquillité  de  cette  foule,  tenue  à 
l’écart  des  affaires,  à  la  confiance  quelle  avait  dans  la 
probité  de  ses  magistrats,  dont  les  corrupteurs  habituels 
des  magistrats  du  continent  n’avaient  pas  intérêt  à  acheter 
le  concours  47. 

IR-  —  Plusieurs  fois,  les  Crétois,  las  des  agitations  et  des 
guerres  civiles  que  suscitait  l’antagonisme  des  cités  rivales, 
ou  sentant  que  leurs  divisions  ne  leur  permettraient  pas  de 
résister  aune  invasion  étrangère  imminente,  essayèrent  de 
s'associer  et  de  former  ce  qu’ils  appelaient  le  syncrétisme 
(cuYxpiyricrgôç) 48.  On  trouve  aussi  plusieurs  mentions  d’une 
sorte  de  droit  commun  àl’île  entière,  d’une  juridiction  su¬ 
périeure  à  toutes  les  cités  crétoises  prises  individuellement 
(xoivoSlxtov) 49,  juridiction  dont  on  constate  encore  l’exis¬ 
tence  au  111e  et  au  11e  siècle  avant  notre  ère.  Mais  ces  ten¬ 
tatives  ne  paraissent  pas  avoir  été  couronnées  de  succès 
et  l’on  peut  dire  qu’il  n’y  eut  jamais  en  Crète  de  fédéra¬ 
tion  générale  durable. 

Ce  qu’on  rencontre  plus  souvent,  ce  sont  des  fédérations 
partielles.  Deux  cités  voisines,  séparées  souvent  par  une 
distance  de  moins  de  dix  kilomètres,  avaient  naturellement, 
par  suite  de  ce  voisinage,  beaucoup  d’intérêts  communs. 
Elles  concluaient  alors  des  traités  d’alliance  défensive, 
dans  lesquels  chaque  cité  accordait  aux  citoyens  de  l’autre 
cité  de  nombreux  avantages.  Nous  possédons  le  texte  de 
plusieurs  de  ces  traités,  notamment  de  ceux  qui  inter- 
\inrent,  vers  le  iii°  siècle,  entre  Hiérapytna  et  Prian- 


ncmiaiiu  o  laaisaiierthumer, 


**  ’  *  §  *  *  Eod.  Z.  §  6.  45  Tittmann,  Darslellung  der  griechischen 

Staatsverfnssungen,  1822,  p.  413  et  suiv.,  estime  que  le  rôle  du  peuple,  dans  le 
gouvernement  de  la  Crète,  a  dû  être  beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  le  dit  habi¬ 
tuellement.  -  46  vi,  46,  §§  4-5.  -  47  Politic.,  I,  7,  §  6.-  48  Plut.  De r rat.  amore, 
19,  D,  p.  5  94.  —  49  Corp.  inscr.  graec.,  II,  n»  2556;  Polyb.  XXIII,  15,  §  4. 
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SOS50,  entre  Lato  et  Olus51,  entre  Olus  et  Lytlus,  entre  Lyttus 
et  Malla  5",  etc.,  traités  qui  confirmaient  souvent  un  état 
de  choses  bien  antérieur53.  Les  copies  de  ces  actes  de  fé¬ 
dération  locale  étaient  déposées  et  soigneusement  conser¬ 
vées,  non  seulement  dans  les  temples  de  l’île,  mais  encore 
dans  les  sanctuaires  les  plus  respectés  du  reste  de  la  Grèce, 
par  exemple  dans  le  temple  d’Apollon  à  Délos.  Une  cité 
tierce,  habituellement  Cnosse  pour  les  villes  du  Nord, 
Gortyne  pour  les  villes  du  Sud,  parfois  même  une  cité 
étrangère  à  l’île ,  était  désignée  pour  jouer  le  rôle  d’ar¬ 
bitre  ou  de  médiateur  en  cas  de  difficultés  5l. 

Dans  ces  traités,  chaque  cité  accorde  chez  elle  aux  mem¬ 
bres  de  l’autre  cité  I’isofoliteia,  privilège  que  l’on  ne  doit 
pas  confondre  avec  la  mùiTela  ou  droit  de  cité,  ni  avec 
1  i<roTÉ)vEia  ou  assimilation  aux  citoyens  relativement  aux 
taxes  et  aux  impôts  ;  riacmAiTsîa  conférait  à  l’étranger  la 
jouissance  de  certains  droits  habituellement  réservés  aux 
citoyens,  mais  elle  ne  lui  donnait  ni  le- droit  de  remplir  des 
fonctions  publiques,  ni  celui  de  siéger  dans  les  assemblées. 
La  cité  accorde  également  l’Èittyorixta,  droit  pour  l’étranger 
d  épouser  une  citoyenne.;  riyjrrvict;,  droit  pour  l’étranger 
d acheter  et  de  posséder  des  immeubles;  la  iteto/^  xa't 
Qsuov  xa't  àvSpwTTivtov  Ttavriov,  participation  à  toutes  les  choses 
divines  et  humaines,  formule  un  peu  vague  dont  il  ne  faut 
pas  exagérer  la  portée;  l’È7ttvop.fa,  droit  pour  l’étranger  de 
faire  paître  ses  troupeaux  dans  les  pâturages  publics,  sans 
payer  aucune  taxe,  ou  du  moins  sans  payer  une  taxe  plus 
élevée  que  celle  qui  est  exigée  des  habitants  du  pays,  etc. 
Les  habitants  d  une  cité  pourront,  sur  le  territoire  de 
1  autre  cité,  vendre  et  acheter,  prêter  et  emprunter,  faire 
en  un  mot  tous  les  contrats  de  la  vie  civile  avec  la  certi¬ 
tude  que  la  loi  du  lieu  du  contrat  les  protégera.  Si  quel¬ 
qu’un  trouble  l’étranger  dans  l’exercice  des  droits  concédés, 
une  amende  sera  prononcée  contre  l’auteur  du  trouble. 

Lorsque  le  député  d’une  des  villes  contractantes  se  ren¬ 
dra  dans  l’autre,  il  sera  hébergé  aux  frais  de  cette  dernière; 
les  kosmes  devront  lui  procurer  tout  ce  dont  il  aura  besoin. 
L’inaccomplissement  de  ce  devoir  d’hospitalité  sera  puni 
par  une  amende  de  dix  statères,  que  la  ville  négligente  de¬ 
vra  remettre  au  député. 

Lorsque  le  kosme  d’une  cité  ira  dans  l’autre  cité,  il  devra 
être  reçu  dans  le  lieu  où  se  tiennent  les  magistrats,  et  admis 
à  prendre  séance  dans  l’assemblée  du  peuple; 

Si  les  habitants  de  l’une  des  cités  se  trouvent  dans  l’au¬ 
tre,  au  moment  des  fêtes  ou  des  cérémonies  religieuses,  ils 
devront  y  être  admis  comme  les  habitants  du  pays. 

Si  des  contestations  sont  pendantes  entre  les  deux  cités 
au  moment  de  la  conclusion  du  traité  et  qu’on  ne  puisse 
les  soumettre  à  la  juridiction  commune,  au  xotvoStxiov 
dont  nous  avons  déjà  parlé55,  elles  seront  jugées  par  un 
tribunal  désigné  d’un  commun  accord.  Un  délai  est  assigné 
aux  kosmes,  délai  dans  lequel  le  jugement  devra  être  rendu 
sur  leurs  diligences.  Pour  les  contestations  qui  s’élève¬ 
raient  à  1  avenir  entre  les  deux  cités  contractantes,  elles 
devront  être  soumises  d’abord  à  un  arbitre  (irpo'Stxoç)  ;  à  dé¬ 
faut  de  conciliation,  on  fera  juger  le  conflit  par  une  cité 
tierce,  désignée  d’un  commun  accord.  Ainsi  le  peuple  de 
Lato  et  le  peuple  d’Olus  ont  pris  l’engagement  de  porter 
leurs  différends  devant  la  ville  de  Cnosse,  qui,  à  l’occasion, 

60  c.  insc.  grc..,  n°  2556  ;  Cauer,  Delectus,  n"  42  et  48.  —  61  Cauer,  n°  43. 

—  62 Cauer,  n”  40  et  41  ;  Haussoullier,  Bull,  decorr.  hellén.,  1885,  p.  1t.  —63  AUa- 
ria  et  l'ile  de  Paros  ne  rédigent  pas  un  contrat  proprement  dit;  les  deux  cités  se 
bornent  à  échanger  des  lettres.  —  64  Bull,  de  corr.  hellén.,  1679,  p.  292  et  suiv. 


ne  craint  pas  de  leur  rappeler  cette  promesse  et  de  les  in¬ 
viter  à  s’y  conformer 56.  Ce  seront  encore  les  kosmes  ou 
premiers  magistrats  qui  joueront  le  rôle  le  plus  actif,  si  ac¬ 
tif  que  Bœckh  a  cru  qu’ils  auraient  la  direction  des  débats 
et  seraient  véritablement  ^yE[j.dv£ç  tou  StxaaTrjpfou. 

Pour  assurer  l’exécution  des  jugements  rendus  par  la 
'  il  le  tierce,  chacun  des  deux  peuples  sera  obligé  de  fournir 
une  garantie.  Ainsi  les  cités  de  Lato  et  d’Olus  donneront 
une  garantie  équivalente  à  dix  talents  alexandrins  d’argent, 
etc  est  cette  somme  qui  servira  à  indemniser  la  partie  ga¬ 
gnante,  quand  elle  éprouvera  un  préjudice  par  suite  du 
refus  du  condamné  d’exécuter  la  sentence.  Chose  nota¬ 
ble,  cette  garantie  n’est  pas  fournie  en  argent;  on  n’a  pas 
voulu,  sans  doute,  astreindre-  de  petites  cités  à  une  consi¬ 
gnation  pécuniaire  très  onéreuse.  Elle  ne  consiste  pas  non 
plus  en  simples  cautionnements;- la  ville-de  Cnosse,  n’ayant 
d’action  directe  que  sur  les  Cnossiens,  n’aurait  pu  agréer 
comme  répondants  que  ses  propres  citoyens,  et  ceux-ci  ne 
devaient  pas  être  empressés  de  se  porter  gratuitement  ga¬ 
rants  de  l’exécution  d’une  sentence  par  une  ville  étrangère. 
On  supplée  à  ces  cautionnements,  réels  ou  personnels,  par 
une  garantie  ingénieuse  :  on  aura,  dit  le  traité,  recours  à 
1  intçrmédiaire  du  -/pEwtyu^xxtov  de  Cnosse.  Cela  veut  dire 
sans  doute  que  les  deux  cités  contractantes  se  procureront 
des  titres  de  créance  sur  des  habitants  de  Cnosse;  obliga¬ 
tion  aisée  à  remplir,  puisque  les  différentes  villes  de  Crète 
avaient  desrelations  commerciales  très  suivies,  et  que  beau¬ 
coup  de  citoyens  d  une  ville  devaient  être  créanciers  ou  dé¬ 
biteurs  des  citoyens  de  la  ville  voisine.  Ces  titres  de  créance, 
déposés  dans  le  xfsws uÀàxiov  de  Cnosse-,  seront  à  la  disposi¬ 
tion  des  magistrats  de  cette  ville.  Lorsque  l’éventualité  pré¬ 
vue  se  réalisera  et  qu’il  faudra  indemniser  soit  Lato,  soit 
Olus,  les  magistrats  cnossiens  feront  présenter  les  titres 
aux  débiteurs  cnossiens,  et  paieront  l’indemnité  avec  les 
sommes  encaissées  51. 

Dans  un  traité  de-  la  fin  du  111e  siècle  avant  J.-C.,  entre 
Hiérapytna  et  Priansos  5S,  nous  trouvons  une  clause  assez 
curieuse.  On  sait  que  les  Crétois  se  livraient  volontiers  à 
la  piraterie  ;  or  des  pirates  n’ont  pas  toujours  le  loisir  de 
porter  directement  chez  eux  leurs  prises;  lorsqu’ils  se 
sentent  poursuivis,  leur  intérêt  exige  qu’ils  profitent  du 
premier  abri  qu’ils  rencontreront.  Les  deux  cités  mari¬ 
times  de  Priansos  et  d’Hiérapytna  promettent  de  se  venir 
mutuellement  en  aide.  Quand  un  citoyen  d’Hiérapytna  in¬ 
troduira  à  Priansos  des  choses  dérobées,  qu’il  voudra 
mettreimmédiatement  en  sûreté,  en  attendant  l’heure  où  il 
pourra  les  conduire  chez  lui  (và  ici  est  subducta 

et  subtracta  in  loco  tuto  posita),  la  ville  de  Priansos  ne 
percevra  aucun  droit  de  douane,  soit  à  l’entrée,  soit  à  la 
sortie,  par  terre  ou  par  mer,  des  choses  elles-mêmes  et 
des  fruits  qu’elles  auraient  pu  produire.  Ce  sera  seulement 
dans  le  cas  où  la  chose  serait  vendue  et  où  l’acheteur  l’em¬ 
porterait  par  mer  que- des  droits  de  douane  pourront  être 
exigés.  Un  traitement  réciproque  est  garanti  aux  habitants 
de  Priansos  pour  les  choses  qu’ils  introduiraient  dans  Hié¬ 
rapytna.  Les  contractants  favorisaient  ainsi  leurs  compa¬ 
triotes  crétois,  ot-  Igcpulot,  sans  faire  bénéficier  de  cette  fa¬ 
veur  les  étrangers  qui  venaient  s’approvisionner  en  Crète. 

IV.  —  Après  cet  exposé  sommaire  de  la  constitution 

—  55  Polyb.  XXIII,  15,  4.  —  56  Bull,  decorr.  hell.  III,  1879,  p.  292;  c  F.  1885,  p.  15. 

—  57  Homolle,  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  315;  cf.  R.  Dareste,  eod.  loc.,  1882, 
p.  244.  —  58  C.  inscr.  gr.  II,  n°  2556  ;  Cauer,  n°  48.  Un  traité  analogue  unissait 
les  villes  de  Gortyne  et  de  Lappa,  Haussoullier,  Bull,  de  corr.  hellén. ,  1885,  p.  7. 
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politique  des  cités  Cretoises,  nous  pouvons  indiquer  rapi¬ 
dement  quelques  traits  de  leur  législation. 

On  admet  généralement,  malgré  les  vives  objections  de 
Grote,  que  les  Doriens  en  Laconie  procédèrent  au  partage 
des  terres  conquises,  en  faisant  des  lots  d’égale  valeur, 
et  en  édictant,  pour  maintenir  le  plus  longtemps  possible 
cette  égalité,  l'indivisibilité  et  l’inaliénabilité  des  parts. 
Rien  n  autorise  à  croire  que  les  Doriens  de  la  Crète  aient 
eu  la  même  préoccupation.  On  ne  peut  pas  affirmer  qu’il 
y  ait  eu  répartition  égale  des  terres  conquises  entre  les 
conquérants.  Mais,  lors  même  que  cette  répartition  aurait 
eu  lieu,  comme  les  lots  étaient  certainement  disponibles  et 
divisibles,  légalité  n’eut  pas  tardé  à  disparaître.  Polybe 
reconnaît  que  rien  ne  fait  obstacle  en  Crète  à  ce  qu’un 
propriétaire  accroisse  à  l’infini  ses  domaines  59. 

En  Crète,  comme  à  Sparte,  il  y  avait  des  repas  publics, 
dont  1  organisation  était  méticuleusement  réglée.  La  seule 
différence  notable  entre  les  syssities  des  Spartiates  et  les 
àvopeTa  des  Crétois  a  été  mise  en  relief  par  Aristote  60.  A 
Sparte,  chacun  des  eonvives  devait,  pour  sa  part,  contri¬ 
buer,  soit  en  nature,  soit  en  argent,  aux  dépenses  des 
syssities,  tandis  que,  en  Crète,  les  citoyens  étaient  nourris 
aux  frais  de  1  État.  Les  revenus  publics,  comprenant  les 
produits  des  domaines  de  l’État  cultivés  par  les  gvoutat  et 
les  tributs  payés  par  les  uTrvjxosc,  étaient  divisés  en  deux 
parts,  l’une  affectée  aux  dépenses  générales  du  culte  et  de 
1  administration,  l’autre  réservée  pour  les  àvSpsTa. 

On  a  maintes  fois  vanté  l’hospitalité  des  Crétois,  qui, 
dit-on,  contrastait  avec  la  xénélasie  de  Sparte.  Il  est  cer¬ 
tain  que,  dans  1  avSpeï&v,  une  table  d’honneur  était  dressée 
pour  les  étrangers,  et  que,  lorsque  des  étrangers  y  pre¬ 
naient  place,  ils  étaient  servis  avant  tous  les  citoyens;  les 
kosmes  eux-mèmes  ne  venaient  qu’en  seconde  ligne.  Il  pa¬ 
raît  bien  aussi  qu’un  bâtiment  spécial,  le  xotpc/jTijpiov,  était 
affecté  au  logement  des  étrangers.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
perdre  de  vue  que  ces  étrangers  si  favorablement  traités  j 
n  étaient  pas  habituellement  des  gens  venus  des  continents  ! 
voisins.  C’étaient,  en  réalité,  des  Crétois,  membres  des 
petites  républiques  voisines  de  celle  qui  les  accueillait. 

Les  Doriens  en  général  n’étaient  naturellement  portés 
m  vers  l’industrie,  ni  vers  le  commerce.  Il  est  donc  pro¬ 
bable  que,  pendant  longtemps,  les  Crétois  doriens  aban¬ 
donnèrent  ces  deux  branches  de  l’activité  humaine  aux 
anciens  habitants  du  pays,  les  &7njxoot,  groupés  dans  les 
petites  bourgades  dépendantes  des  cités  doriennes,  de 
meme  que  les  Doriens  de  la  Laconie  les  avaient  abandon¬ 
nées  aux  périéques.  Mais  l’antique  discipline  dorienne  ne 
demeura  pas  ausssi  forte  en  Crète  qu’à  Sparte.  L’amour 
des  richesses,  le  désir  de  faire  fortune,  s’implantèrent 
de  bonne  heure  dans  le  cœur  des  Crétois  ®‘,  et  tous  les 
moyens  leur  parurent  bons  pour  s’enrichir.  'Quelques  cités 
crétoises  abandonnèrent  les  vieilles  traditions  de  leur  race6h 
On  vit  des  bandes  de  Crétois,  engagées  comme  troupes 
mercenaires,  qui  mettaient  aux  enchères  leurs  services  et 
combattaient  indifféremment  amis  ou  ennemis  ”,  au  be¬ 
soin  même  marchaient  contre  leur  propre  pays.  Rome 
utilisa  cette  vénalité;  car,  parmi  J  es  prisonniers  qu’Anni- 


59  Polyb.  VI,  46,  1  ;  cf.  VI,  45,  3.  -  60  Politic.,  Il,  7,  g  4  et  5.  -  «i  Polvb  , 
46,  §  9.-  62  Strab.  X, 4, §  17—  BIThucyd.  VII,  57. -64  Tit.-Liv.  XXIV.  30  •  Justb 
35,  2.  65  Ael.  Var.  hist.}  XII,  12.  —  66  Politic.,  II,  7,  4.-67  Strab  X  i  s  <t 

Didot,  p.  414.  -68  Cauer,  Delectus,  p.  41;  M.  Bré.d,  Revue  archéolog  t  ’XXX\ 
p.  346  et  s.  ;  Journ.  des  sav.,  1878,  p.  496-504;  E.  Caillemer,  Le  droit  de  euerc 
s, on  légitime  à  Athènes,  1879,  p.  130-133,  150-151  ;  Schulin.  Das  griech.  Testame, 
1882,  p.  33-38.  -  69  Haussoullier,  B.  de  c orr.  hell.  1.  IV,  1880,  p.  401  et  s  ■  Roel 
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bal  fît  à  Trasimène,  il  trouva  jusqu’à  six  cents  Crétois 
D’autres  s’adonnèrent  à  la  piraterie.  Habitants  d’une 
île  montagneuse  qui  ne  produisait  pas  toutes  les  choses 
nécessaires  à  la  vie,  les  Crétois  devaient  être  navigateurs  ; 
même  pour  aller  d’une  cité  dans  une  autre,  il  était  souvent 
plus  facile  de  voyager  par  mer  que  de  franchir  les  mon¬ 
tagnes  ou  de  traverser  les  forêts  dont  l’île  était  couverte. 
Beaucoup  de  villes  eurent  des  ports  et  des  arsenaux 
considérables.  L’idée  de  Crétois  finit  par  devenir  insépa¬ 
rable  de  celle  d  homme  de  mer.  Mais,  au  lieu  d’user  de 
cette  habileté  pour  exercer  loyalement  le  commerce 
maritime,  les  Crétois  devinrent  des  pirates  redoutés.  Nous 
avons  cité  plus  haut  un  curieux  traité  conclu  entre  Iiiéra- 
pytna  et  Priansos  en  vue  de  protéger  leurs  conquêtes  ré 
ciproques.  Plus  tard,  1  alliance,  que  les  Crétois  firent  avec 
les  pirates  de  la  Cilicie,  contribua  à  fixer  sur  eux  l’atten¬ 
tion  des  Romains  et  hâta  l’occupation  de  leur  île. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  la  législation  civile  des 
Crétois.  Meursius  a  dit  que  le  mariage  était  permis  entre 
frères  et  sœurs  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  utile  d’insister 
de  nouveau  sur  une  erreur  qui  nous  parait  suffisamment 
démontrée  par  nos  devanciers. 

L  adultère  était  puni,  au  moins  à  Gortyne,  de  peines 
pécuniaires  et  infamantes;  une  amende  de  cinquante  sta- 
tères  était  prononcée  contre  le  complice,  sur  la  tête  du¬ 
quel  on  plaçait  une  couronne  de  laine,  afin  de  bien  mon¬ 
trer  qu  il  était  mou,  efféminé  et  impropre  à  tout  autre 
service  qu’à  celui  des  femmes.  Cette  couronne  était  le  signe 
extérieur  de  sa  dégradation  civique  6S. 

Aristote CG  parle  de  mesures  qui  auraient  été  législative¬ 
ment  adoptées  pour  prévenir  le  développement  excessif 
de  la  population  :  ^  dtaÇeuçtç  twv  Ywatxâiv  xal  7tpôç  tgv; 

ôpuXta.  On  est  bien  obligé  d’avouer  que  la  moralité 
des  Crétois  laissait  beaucoup  à  désirer  ;  les  liaisons  entre 
hommes  faits  et  adolescents  dégénérèrent  trop  souvent  en 
honteuses  associations.  Mais  il  est  difficile  d’admettre  que 
le  législateur  crétois  ait  jamais  expressément  autorisé  et 
surtout  encouragé  de  pareilles  turpitudes. 

Dans  le  partage  des  successions,  les  filles  étaient  moins 
bien  traitées  que  les  fils;  mais  elles  n’étaient  pas  exclues. 
Elles  recevaient,  à  titre  de  dot,  une  part  égale  à  la  moitié 
de  celles  de  leurs  frères  67. 

Le  texte  d’une  vieille  loi  crétoise,  remontant  au  com¬ 
mencement  du  vi°  et  peut-être  au  vu8  siècle  avant  notre 
ère,  a  été  trouvé,  il  y  a  quelques  années,  dans  les  ruines 
de  Gortyne;  cette  loi  détermine  quelques-uns  des  effets 
de  l’adoption  ou  de  l’institution  d’héritier.  Mais,  le  sens 
qu  il  laut  lui  donner  n  étant  pas  encore  bien  fixé,  nous 
devons  nous  borner  à  une  simple  mention 
Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  une  autre  loi, 
trouvée  également  à  Gortyne,  et  qui  parait  avoir  eu  pour 
et  le  règlement  de  la  succession  d’un  père  mort  en  ne 
laissant  qu’une  fille  héritière  (TOtTpww^oç)  69. 

D  apiès  Plutarque,  à  Cnosse,  lorsqu’une  personne  vou¬ 
lait  emprunter  de  l’argent  à  une  autre  personne,  au  lieu 
de  le  demander,  elle  devait  le  prendre  de  sa  propre  auto¬ 
rité.  Le  philosophe  grec  essaie  de  justifier  cette  coutume 


ticle  (mars  1885),  MM.  Halbhérr  rtV  >  '  °“  n°US  rei°y°ns  cef  «- 

•  i.  .  .  F  abri  cius  viennent  de  découvrir,  toujours  au 

v'vlT  Les  ITZ  t'  I ^  ^  insCriP,ioa  analoS“«  *  celles  dont  nous  ayons 

c  v  .es  rX,-  'SaeS  d°at  e“e  86  C°mP°Se  SOat  remplies  Par  des.ea.es  de  lois 

,  scnp  l9Q  encore  médité  doit  être  prochainement  publiée  dans  leMuseo 

l'Éhâ  A  NdaSS1Ca  deM'  ComParelti  et  dans  les  Mittheilungen  de  l’Institut  arch. 
A  hihies.  Nous  consacrerons  à  cette  inscription  un  article  spécial  [oortïn, or  cjilegbs]. 
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singulière  en  disant  qu’elle  avait  été  motivée  par  le  désir 
d'assurer  la  restitution  du  prêt.  L’emprunteur,  qui  ne  se 
serait  pas  libéré  h  l’époque  où  le  remboursement  était 
exigé,  eût  été  exposé,  non  pas  à  une  simple  action  fondée 
sur  le  contrat  de  prêt,  mais  à  l’action  de  vol70. 

Notons  enfin,  sur  la  foi  de  Platon71,  qu’il  était  défendu 
aux  jeunes  gens  de  rechercher  et  de  discuter  si  les  lois 
étaient  bonnes  ou  mauvaises.  Leur  devoir  était  d’affirmer 
sans  hésitation  que  les  lois  de  leur  pays,  lois  inspirées 
par  la  Divinité,  étaient  excellentes  et  de  refuser  d’écouter 
quiconque  les  critiquerait  devant  eux.  Les  vieillards  seuls 
étaient  autorisés  à  soumettre  leurs  réflexions  aux  magis¬ 
trats  et  à  d’autres  vieillards,  les  jeunes  gens  étant  préala¬ 
blement  éloignés. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  l’éducation  des  jeunes  Cre¬ 
tois,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous  avons  dit  sous  l’article 
AGELAI.  E.  CaILLEMER. 

CRETIFODINAE.  —  Carrières  de  craie.  Elles  étaient 
en  général  soumises  chez  les  Romains  au  même  régime 
que  les  metalla  ;  elles  pouvaient  être  exploitées  sans  au¬ 
torisation  par  les  particuliers  1  si  elles  ne  faisaient  point 
partie  de  Pager  publicus,  auquel  cas  on  les  donnait  à  bail 
aux  publicani  2  représentés  par  leur  agent,  manceps  ou 
conductor  3  ;  cependant  on  les  faisait  exploiter  parfois 
directement  par  des  condamnés  aux  mines  ou  par  des  arti¬ 
sans  voués  héréditairement  à  cette  profession  [metallarii]. 
Les  carrières  du  domaine  de  l’empereur  (metallum  princi¬ 
pes)  4  étaient  aussi  exploitées  par  des  esclaves  impériaux. 
[FISCUS,  METALLA,  RES  PR1VATA.]  G.  HüMBERT. 

CRIRRARIUS,  KoGxtvoTTotoç.  —  Fabricant  de  cribles,  de 
tamis1. 

CRIBRUM,  Komtivov,  xpv)<jépa.  —  Crible,  sas,  tamis. 
Pollux1  fait  entre  le  xosxtv&v  et  la  xpï)cepa  cette  différence 

que  le  premier  est  un 
ouvrage  de  vannerie  (sx 
ayo ivcuv  itXéypLa)  et  la  se¬ 
conde  faite  de  laine  (11- 
èpîou),  et  il  donne  un 
troisième  nom,  àXeupo- 
TYiotî,  à  un  sas  plus  fin 
qu’on  fait  pour  la  fa¬ 
rine2,  en  substituant  un 
linge  au  jonc,  à  l’inté¬ 
rieur  du  cercle  qui  forme 
le  rebord  du  récipient. 
Le  nom  de  ce  rebord  est 
3,  xosxtvoyupo;4.  On  voit  des  cribles  avec  un  haut  rebord 

70  Plntarch.,  Quaest.  gr. 53,  D.  p.  373.  —  71  Leges,  I,  D.  270,  31.  —  Biblioghaphie. 
Sainte-Croix,  Des  anciens  gouvernements  fédératifs  et  de  la  législation  de  la  Crète, 
Paris,  an  VII  ;  C.  Hoeck,  Kreta,  Eirv  Versuch...  der  Geschichte  uni  Verfassung 
dieser  Insel,  Gotting.  1823-1826  ;  0.  Muller, Die  Dorier,  2e  édition,  1 844  ;  Schomann, 
Griechische  Alterthùmer,  3*  édition,  Berlin,  1871,  t.  1",  p.  312-320;  traduction 
Galuski,  Paris,  1884,  p.  340-357. 

CRETIFODINAE.  1  UIp.  fr.  77,  Dig.  De  verb.  signifie.  L,  16;  fr.  9,  §  2,  Dig.  De 
usufr.  VII,  1  ;  fr.  13,  §  5,  eod. —  2  Fr.  13,  pr.  Dig.  De  publican.  XXXIX,  4.  —  3  Cod. 
Justin,  c.  H,  IV,  61.  —  4  Fr.  38,  Dig.  XLVIII,  19;  fr.  6,  §  2,  Dig.  XLVI1I,  13.  — 
Bibliographie.  Becker-Marquardt,  Handbuch  der  rômischen  Altherthümer,  Leipzig, 
1853,  III,  2,  p.  144,  145;  197  à  202;  Walter,  Geschichte  der  rômischen  liechts,  3°  édi¬ 
tion,  Bonn,  1860,  I,  n“®  182,  242,  411  ;  Serrigny,  Droit  public  et  administratif  ro¬ 
main,  Paris,  1862,  tome  II,  n«®  875  et  s.  ;  Dureau  de  la  Malle,  Économie  politique  des 
Domains,  Paris,  1840,  II,  p.  469  et  s.  ;  Burmann,  Vectigalia populi  romani,  Leidae, 
1734,  p.  92  etsuiv.  ;  Marquardt-, Doem.  Staatsvenoaltung,  2®  éd.  Leipzig,  1884,  p.  159 
et  259  ;  W'illems,  Droit  public  romain,  5®  éd.  1884,  p.  355,  481  611. 

CRIBRARIUS.  1  Pollux,  VII,  110,  160;  Gloss,  lat.  graec.  et  gr .  latin,  ap.  For- 
cellini  ;  de  Vit,  Lexic.  s.  v. 

CRIBRUM.  t  VI,  74;  cf.  X,  114.  2  Hesych.  àleuçixïiatç.  Galien,  Lexic.  Hippocr. 

v.  XIX,  p.  115  Kuhn,  ne  fait  pas  de  distinction  entre  l’àktujdninç  et  la  neifu,  qui 
est,  dit-il,.  |iàpjmTio{  tis  aôi>i  iivoü;;  cf.  Phot.  xpvxisa,  et  Erotiau.  p,  232,  ou  le  mot 
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qui  les  fait  ressembler  à  un  tympanum 5  dans  les  bas- 
reliefs  qui  ornent  le  tombeau  du  boulanger  Eurysacès  à 
Rome6  (fig.  2070). 

D  après  Pline  ,  les  Romains  ne  connurent  que  tardi¬ 
vement  les  bluteaux  et  les  tamis  plus  ou  moins  fins  qui 
servent  à  la  fabrication  de  la  farine  ( cribrum  farinarium 
aictius,  angustissimwn1)  ;  il  distingue  des  cribra  excussoria, 
et  des  cribra  poUinaria  et  il  attribue  aux  Espagnols  l’in¬ 
vention  de  semblables  tamis  faits  de  lin;  aux  Égyptiens, 
celle  des  cribles  faits  de  papyrus  ou  de  jonc;  les  Gaulois 
en  auraient  fabriqué  les  premiers  en  crins  de  cheval8.  Il 
n  est  pas  douteux  que  les  Romains  eurent  aussi  des  cribles 
plus  forts,  en  métal  percés  de  gros  trous9.  On  en  voit  un 
semblable  dans  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  10 
(fig.  2071),  et  un  autre  (fig.  2072)  placé  à  côté  d’un  van,  de 


Fig.  2071.  —  Crible.  Fig.  2072.  -  Crible  et  autres 

ustensiles  de  boulanger. 


boisseaux  et  d’autres  ustensiles  à  l’usage  des  meuniers  et 
boulangers  sculptés  sur  un  sarcophage  du  musée  du 
Vatican11.  E.  Saülio. 

CRIMEN.  —  Ce  mot,  dérivé  de  cernere,  en  grec  xpîvw, 
signifie,  dans  une  acception  très  générale,  ce  qui  est  sou¬ 
mis  à  la  décision  d’un  juge.  En  effet,  comme  le  fait  remar¬ 
quer  le  savant  jurisconsulteet philologue  Rein  *,  la  syllabe 
men  ajoutée  au  radical  cri  exprime  un  état  passif,  comme 
dans  regirnen,  nomen,  semen,  etc.  En  droit  criminel,  crirnen 
désigne  par  conséquent  la  cause,  l’objet  du  procès,  et  le 
plus  souvent,  l’accusation,  l’incrimination,  sans  laquelle 
pas  de  décision  possible.  Tel  est  le  sens  de  cette  expression 
lorsqu’on  dit  criminis  auctor,  criminis  delatio,  doli  cri- 
men,  et  probare  crimen  2. 

Dans  d’autres  textes,  crimen  indique  le  commencement 
de  la  procédure  d’accusation,  par  exemple  les  mots  ins- 
criptio  in  crimen,  tandis  qu’on  réserve  le  terme  accusatio 
pour  désigner  Fensemble  du  procès 3. 

En  outre,  comme  la  base  de  l’accusation  est  une  viola¬ 
tion  du  droit,  on  a  employé  crimen  dans  le  sens  d’infrac¬ 
tion.  Tous  les  auteurs  classiques  présentent  une  foule 

est  écrit  —  3  Cf.  Judic.  coci  et  pistor.  43  (Richl,  Anthol.  lat.  i 99)  cité  pnr 

Blümiier,  Technologie  der  Gewerbe  bei  Griechen  und  Rômer ,  I,  p.  51.  —  4  Hesych. 
Tv)Xia  et  àXeupôTYi<riç  ;  cf.  Aristoph.  Plut.  1037  et  Schol.  ;  Blümner,  l.  c.  ;  Etynx. 
magn.  p.  756;  Gloss.  Arist.  Plut.  1038.  —  3  Cf.  Judic.  coci  et  pistoris , 
cité  par  Blüraner,  l.  c.  —  6  Monum.  de  l'Instit.  archéol.  II\  pl.  lviii  ;  Canin», 
Arch.  rom.  pl.  ccl.  7  Plin.  H.  nat.  XVIII,  28,  1  et  29,  6;  Plaut.  Poen.  III, 
1,  10;  Cato,  R.  rust.  76;  Pers.  Sat.  IH,  112.  —  &  Plin.  XVIII,  28,  1;  cf.  XXI, 
69,  3.  Scribonius,  Comp.  6,  parle  de  cribles  faits  avec  la  feuille  dm  lentisque. 

—  3  Plin.  XVII,  14,  4;  Festus,  ap.  Paul.  Diac.  s.  v.  ignis  Vestae,  parle  d’un  crible  de 
bronze.  —  10  Bartoli,  Col.  Traj.  85;  Frœhner,  Col.  Traj.  pl.  36.  —  H  0.  Jalin, 
Rerichte  d.  Süchs.  Gesellschaft  d.  Wissenschafl.  1862,  pl.  xii,  3.  Voy.  pour 
d’autres  usages  des  cribles,  Columi  VIII,  5,  16- :  «  cribro  viciario  vel  lolario  »  ; 
Cato,  R.  rust.  25;  Plin.  H.  nat.  XVII,  15,  1  ;  XXVIII,  39,  1;  Ovid.  Met.  XII, 
437,  etc. 

CRIMEN.  1  Das  crimin.  Recht  der  Rômer.  Part,  génér.  Leipzig,  1844,  liv.  1er, 
c.  1;  Walter;  Gesch.  des  rom.  Rechts ,  nos  788  à  790,  3e  éd.  Bonn,  1860;  Huschke, 
Die  Multa ,  p.  210,  211  et  s.  Leipzig,  1874;  B.  Willems,  Droit  public  rom.  5®  éd. 
1884,  p.  38  et  s.  ;  sur  les  lois  criminelles  des  Romains,  v.  Lange,  Rom.  Alterthüm. 
38  éd.  Berlin,  1879,  §  132,11,  p.  663  et  s.  — 2  V.  notamment  Ulp.  1.  14,  §  11,  Dig.  De 
bonis  liberl.  XXXV11I,  2;  v.  les  articles  inscriptio  in  crimen  et  quarta  accusatio. 

—  3  V.  Ulp..  1.  14  §  8,  eod.  tit.  ;  Paul.  Sent.  v.  4  et  12. 
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d’exemples  de  cetle  acception,  et  à  plus  forte  raison  le 
textes  juridiques  4.  Quelquefois  le  sens  est  douteux,  c’est 
alors  l’ensemble  de  la  phrase  qui  doit  indiquer  si  le  juris¬ 
consulte  a  entendu  parler  du  délit  ou  de  l’accusation  ; 
nous  renvoyons  à  cet  égard  aux  observations  de  Rein, 
dans  son  ouvrage  déjà  cité. 

Enfin  dans  une  quatrième  acception,  crimen  est  pris 
pour  l’ensemble  de  l’instruction,  de  la  procédure  relative 
à  un  délit,  par  opposition  à  la  procédure  civile  [judicium 
PRIVATUM,  ORDO  JUDICIORUM]  5. 

Quelquefois  on  entend  par  crimen  la  culpabilité  sub¬ 
jective  de  l’agent  6,  comme  synonyme  de  dolus,  culpa, 
fraus;  par  opposition  à  crimen,  on  emploie  le  mot  delic¬ 
tum,  de  delinquere1,  c’est-à-dire,  dans  une  acception  an¬ 
cienne,  faute  par  omission  ;  mais  ensuite  toute  déviation 
de  la  règle  légale,  toute  infraction 8.  Parfois  delictum 
n’indique  qu’un  fait  matériel,  abstraction  faite  de  l’élé¬ 
ment  intellectuel,  subjectif  de  l’infraction  [culpa,  dolus, 
noxa]  9.  C’est  pourquoi,  en  matière  de  délits  privés,  le  mot 
delictum  doit  être  préféré  à  crimen,  parce  que  la  lésion 
de  l’intérêt  privé  résulte  ordinairement  d’un  dommage 
matériel,  dont  on  tient  plus  de  compte  pour  l’application 
de  la  peine  que  de  la  perversité  de  l’agent.  Quant  aux  mots 
offensa  et  nef  as,  le  premier  désigne  une  violation  du  droit; 
le  second,  la  transgression  du  fus  divinum. 

Relativement  à  la  classification  des  infractions,  le  droit 
romain  ne  présente  pas,  surtout  vers  la  fin,  de  système 
parfaitement  déterminé.  Seulement,  dans  la  période  répu¬ 
blicaine,  on  distinguait  les  infractions  en  publiques  et  pri¬ 
vées,  suivant  qu’elles  donnaient  lieu  ou  non  à  un  judicium 
publicum,  comme  nous  le  verrons  bientôt  en  détail.  L’ex¬ 
pression  crimen  s’appliquait  aux  premières,  et  delictum 
aux  dernières.  Mais  plus  tard,  après  le  développement  des 
cognitiones  extraordinariae,  ces  deux  mots  furent  souvent 
pris  l’un  pour  l’autre.  Tous  deux  se  distinguent  des  termes 
suivants  :  maleficium,  qui  indique  tout  méfait  ;  facinus, 
une  action  prise  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  ;  flagilium, 
un  acte  honteux  ;  peccatum,  un  péché  dans  le  sens  moral  ; 
probrum,  fait  ignominieux  ;  commissum,  contravention  sui¬ 
vie  de  confiscation  souvent 10 ,  notamment  en  matière 
fiscale;  ces  divers  mots  appartiennent  plus  encore  à  la 
langue  vulgaire  qu’à  la  langue  technique  ;  ils  offrent  en 
outre  ce  côté  commun,  qu’ils  sont  relatifs  au  point  de  vue 
objectif  de  l’infraction,  par  opposition  à  vitium,  culpa, 
fraus,  noxa  et  noxia,  dolus,  animas  delinquendi,  qui  con¬ 
cernent  plus  spécialement  la  culpabilité  ou  l’imputabilité, 
élément  intellectuel  et  subjectif  de  l’infraction.  Scelus 
exprime,  à  l’un  et  l’autre  point  de  vue,  le  plus  haut  degré 
d’immoralité,  ou  la  violation  d’un  précepte  juridique 
punie  de  peines  très  graves. 

Cela  posé,  nous  devons  présenter  rapidement  les  divi¬ 
sions  des  infractions  qu’admettaient  en  général  les  Ro¬ 
mains,  en  nous  attachant  successivement  à  décrire  les 
crimina  ou  delicta  publica, privata,  ex traor dinar ia  et  popu¬ 
larisa.  Il  faut  croire  que  cette  classification  ne  reposait  pas 


sur  des  bases  bien  nettement  circonscrites,  car  les  relations 
de  ces  quatre  branches  de  délits  donnent  lieu  à  de  grandes 
controverses  entre  les  interprètes  modernes  “.  Nous  pen¬ 
sons,  avec  Rein,  que  le  fondement  de  cette  classification 
se  rattachait  moins  à  la  nature  du  délit  ou  à  celle  de  la 
peine,  qu’à  l’organisation  et  à  la  compétence  du  tribunal 
répressif,  et  au  mode  de  la  poursuite.  Les  Romains,  en  effet, 
s’étaient  surtout  préoccupés,  dans  l’établissement  de  ces 
quatre  catégories,  de  distinguer  et  de  séparer  les  tribu¬ 
naux  et  différents  modes  d’accusations.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  la  même  infraction,  le  furtum,  par  exemple,  pou¬ 
vait  être  rangé  parmi  les  delicta  publica,  ou  privata,  car  la 
partie  lésée  pouvait  le  poursuivre  extra  ordinem,  ou 
intenter  une  action  privée  contre  le  voleur  ;  d’un  autre 
côté,  la  peine  variait  suivant  la  nature  de  l’action  et  du  tri¬ 
bunal  saisi.  C’est  donc  une  nomenclature  toute  pratique. 

I.  On  appelait  crimina  publica 12  les  lésions  d’un  droit 
public  nu  privé,  mais  qui  donnaient  lieu  originairement 
à  une  action  portée  devant  le  peuple,  ou  ses  représen¬ 
tants,  les  commissions  devenues  ensuite  permanentes 
[quaestiones  perpetuae]  ;  enfin,  du  temps  de  l’empire, 
devant  les  magistrats,  en  vertu  d’une  loi  ou  d’un  sénatus- 
consulte13.  Au  contraire,  il  y  avait  crimen  extraordinarium, 
lorsque  la  poursuite  était  soumise  à  un  tribunal  qui  n’était 
pas  organisé  en  vertu  d’une  loi  u.  D’un  autre  côté,  comme 
le  droit  d’accusation  compétait  à  tout  citoyen  devant  les 
judicia  publica,  ce  caractère  se  perpétua  après  les  chan¬ 
gements  de  juridiction  qui  enlevèrent  au  peuple  la  com¬ 
pétence  judiciaire  ;  et  l’on  continua  de  nommer  crimina 
publica  les  infractions  qui  donnaient  lieu  à  ce  droit  public 
d’accusation  13.  Plus  tard,  les  noms  survécurent  par  tra¬ 
dition  à  l’état  de  choses  même  qu’ils  indiquaient.  On  trouve 
■du  reste  plusieurs  passages  dans  les  textes  où  les  mots 
crimen  publicum,  facinus  publicum  sont  employés  dans  le 
sens  indiqué  1S. 

II.  Les  delicta  privata 11  sont  les  infractions  que  l’on 
oppose  aux  crimina  publica  et  qui  ne  donnent  pas  lieu  à 
une  accusation  ouverte  à  tous  les  citoyens  18.  De  plus,  la 
poursuite,  qui  appartient  à  la  partie  lésée,  ne  repose  pas 
sur  une  loi  proprement  dite,  mais  sur  l’édit  du  préteur  ou 
de  l’édile,  ou  sur  un  plébiscite,  par  exemple  celui  qu’on 
appelle  improprement  la  loi  Aquilia.  La  connaissance  en 
est  portée  au  tribunal  civil  du  préteur,  et  ils  aboutissent 
à  une  peine  pécuniaire  dont  profite  la  partie  lésée,  et 
souvent  supérieure  au  dommage  causé  (parce  que  l’ac¬ 
tion  est  pénale  ou  mixte).  Ces  délits  sont  au  nombre  de 
quatre,  anciennement  prévus  et  punis  ;  dans  les  autres 
■cas,  on  peut  être  tenu  quasi  ex  delicto. 

III.  Par  opposition  aux  crimina  publica,  dont  la  répres¬ 
sion  a  été  organisée  par  une  lex  judicii  publici,  et  qui  sont 
nommés  aussi  légitima,  on  appelle  crimina  extraordina- 
ria  19  les  infractions  poursuivies  et  punies,  surtout  au 
temps  de  l’empire,  en  dehors  des  lois  et  de  la  procédure 
ancienne,  extra  ordinem  ou  extra  legem  20.  En  effet,  on 
dit  qu  une  décision  ou  disposition  a  lieu  extra  ordinem. 


4  V.  1.  131,  §  1  Dig.  De  verb.  sigiu  L,  16;  c.  15  ead.  Qui  acc.  non  poss.  IX,  1  ;  et  les 
textes  cités  par  Dircksen,  Manuale  Intinit.  font.juris  civil.,  Berlin,  1 837,  s.  v.  Crimen 
§  2.  -  8  Cf.  1.  3,  eod.  lir,  8,  De  verb.  judic.  —  6  Extra  crimen,  sine  crimine,  in  me 
crimen  est.  -  7  V.  Paul.  Diac.  s.  «.  p.  73  éd.  Millier.  -  8  V.  par  exemple  fr  6  pr 
Dig.  XL1V,  16  De  re  militari.  -  9  V.  1.  32,  g  6  Dig.  IV,  8,  De  receptis.  -  10  V. 
Dig.  XXXIX,  4,  14,  De  publicanis.  —  11  Huschke,  Die  Multa,  p.  2li  ;  Re;u 
op.  cit.  liv.  I,  c.  2.  — 12  V.  RuderIT,  Ram.  Rechtsgesch.  Il,  §  105,  p.  346  et  s.  et  §  lit 
p.  305  et  s.  ;  Lange,  Rôm.  Allerth.  3*  éd.  Il,  p.  322,  442,  580,  593,  595,  663  et  668  ■ 
Husclike,  Die  Multa,  p.  208  et  211,  note  206;  Walter,  n«*  254,  834  836  et  838  - 
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Willems,  Droit  public  rom.  5<  éd.  p.  329,  et  les  auteurs  par  lui  cités,  note  3.-13  Ma- 
cer.  L  2  U, g  \L\III  1  _  14  Macer,  1.  I,  g  i,  Dig.  XLV1II,  8.  -  15 Publica  accusa- 
tio,v.  I.  3,  §  3,  Dtg.  XL  VII,  15.  16  V.  Paul.  Sent.  v.  23,  3.  Cod.  1  4  §1  I  5  _I7V 

Rudorlf,  Rom.  Rechtsgesch.  II,  §  106,  p.  348  et  s.  ;  Mommsen,  Rôm.  Staatsr.  2-  éd..  H 
lit,  117  ;  Rein,  Das  Pnvatrecht  der  Rômer,  2'  ed.  Leipzig,  1858,  p.  736  et  s.  ;  Acca- 
ruas,  f  Vécu  de  droit  romain,  3-  éd.  Paris,  1882,  n«  492  et  s  ;  Du  Caurrov,  Ins, U.  de 

Justinien,  n"  1 124  et  s.  ;  Willems,  Droit  public,  5"  éd.  p.  317,477  et  s. _ '8  Dig.  XVII, 

1,  -,  a  8  *  '■  c-  3,  §  8,  c.  I,  17.  —  19  V.  Rudorlf,  Rôm.  Rechtsgesch.  II,  §  122. 
p.  401  et  s.  ;  Walter,  n«  7  90,  8  1  6.  -  20  Cf.  c.  2,  g  8.  C.  I,  17  et  I.  178,  g  20,  L.  16. 
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lorsqu’elle  se  produit  contrairement  aux  principes  du 
droit  commun,  et  notamment  sous  l’influence  de  l’usage, 
alors  même  qu’une  loi  l’a  sanctionné  ensuite21. 

Sous  la  République,  on  s’écarta  rarement  de  Yordo 
judiciorum  publicorum,  si  ce  n’est  en  vue  de  dangers  pres¬ 
sants  pour  1  Etat.  Alors  le  sénat  nommait  une  quaestio 
extra  ordinem 22,  par  exemple,  à  l’occasion  des  Baccha¬ 
nales,  ou  du  crime  de  Clodius,  du  meurtre  de  César,  ou 
des  amis  de  Jugurtha  d  après  la  loi  Mamilia;  quelquefois, 
le  sénat  procédait  lui-mème  extra  ordinem ,  comme  il  le 
fit  à  l’égard  des  conjurés  de  Catilina,  h' imperium  d’un 
général  sur  ses  soldats  et  celui  des  tribunaux  adminis¬ 
tratifs  était  en  dehors  de  Yordo  judiciorum  (par  exemple, 
le  sénat  en  ce  qui  concernait  les  finances)  ;  il  en  était 
de  même  du  pouvoir  des  proconsuls  et  des  gouverneurs, 
relativement  aux  pirates  et  aux  brigands.  Mais  sous  J’em¬ 
pire,  le  sénat  et  le  praefectus  urbi  furent  en  possession 
de  statuer  au  criminel  extra  ordinem  sans  être  liés  par  les 
lois  existantes,  ce  qui  peu  à  peu  paralysa  les  anciennes 
quaestiones  perpetuae,  confiées  au  préteur 23.  Insensible¬ 
ment  l’ancien  ordo  s’éteignit  sous  l'influence  de  cette 
concurrence  envahissante.  On  en  vint  à  ce  point  que  les 
magistrats  s’arrogèrent  le  droit  de  punir  les  infractions 
venues  à  leur  connaissance,  sans  aucune  forme  prélimi¬ 
naire  d’accusation,  ni  instruction  régulière,  et  même  de 
déléguer  cette  juridiction  à  un  tiers  24.  Enfin,  la  révolution 
s’étendit  même  aux  peines  prononcées  par  les  anciennes 
lois  qui  avaient  organisé  des  judicia  publica,  relativement 
à  certains  crimes.  A  cet  égard,  ni  l’empereur  ni  le  préfet 
de  la  ville,  ni  même  les  autres  magistrats  n’étaient  liés 
par  le  droit  antérieur.  Ils  avaient  la  faculté  d’aggraver  ou 
de  mitiger  la  peine  suivant  les  circonstances,  ce  qui  n’eût 
pas  été  permis  aux  juges  des  quaestiones  perpetuae.  Dès 
lors  on  punit  extra  ordinem  les  crimes  de  repetundae,  de 
plagium,  d’adultère,  etc.  Ainsi,  juge  criminel  et  juger  au 
criminel  devinrent  synonymes  de  juge  et  de  juger  extra 
ordinem 25,  notamment  par  opposition  à  ce  qui  se  passait 
en  matière  civile.  Seulement,  il  importe  de  faire  remarquer 
que  les  crimes  prévus  par  les  anciennes  lois,  bien  que 
régis  extra  ordinem  quant  à  l’accusation,  la  procédure  et 
la  peine,  ne  se  nommaient  extraor  dinar  ia  que  sensu  lato 26. 
Dans  le  sens  propre  et  strict,  on  réservait  ce  nom  :  1°  aux 
actes  non  prévus  par  les  lois  anciennes,  mais  que  l’usage 
nouveau  permettait  de  punir  comme  immoraux  et  de  dan¬ 
gereux  exemple  27  ;  2°  à  d’anciens  délits  privés,  désormais 
considérés  comme  crimina  :  effractio,  abigeatus,  etc.  28 
La  pénalité  en  cette  matière  dériva  soit  de  l’usage,  soit 
de  sénatus-consultes  ou  de  constitutions  impériales,  ou, 
par  extension,  de  lois  anciennes,  ad  exemplum  legisw. 
C’étaient  des  crimina  extraor dinaria,  mais  non  publica  30 . 
Parmi  les  crimes  extraordinaires,  les  textes  mentionnent 

21  Inst.  IV,  15,  18.  —  22  Voyez  sur  les  Quaestiones  extraordinariae  Lange, 
Rôm.  Alterth.  3®  éd.  II,  p.  440,  695  et  s.;  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  crimi¬ 
nelles  des  Romains,  p.  126  et  s.  ;  Walter,  nos  789,  834;  RudorfT,  II,  p.  337  —  23  Wal¬ 
ter,  n°  838  ;  Willems,  Droit  public  romain,  5e  éd.  p.  472,  476  et  s.;  Rein,  Das 
crim.  Recht ,  p.  8.  —  24  Paul.  Sent.  v.  30,  1.  —  25  V.  Ulp.  Dig.  fr.  13,  XLV1II,  19. 

—  2G  V.  fr.  3.  Dig.  XLVII,  1.  —  27  V.  btbllionatus,  phabvaiucatio,  etc.,  v.  1.  1.  Dig. 
XLV1I,  20.  —  28  V.  Ulp.  1.  3,  §  2.  Dig.  XLVII,  20.  —  29  L.  7,  §  3.  Dig.  XLVIII,  4. 

—  30  V.  1.  2.  Dig.  XLVII,  14.  —  31  Dig.  XLVII,  11  à  22;  Platner,  Quaestiones 
de  jure  crim.  p.  107  etsuiv. —  32  V.  Walter,  Gesch.  n08  801,  802;  Rudorff,  II,  p.  175, 
175,  348.  —  33  L.  1,  2.  Dig.  XLVII,  23.  —  34  Blondeau,  Monumenta ,  p.  85. 

—  35  Frag.  Haubold,  p.  140.  —  36  Fr.  8.  Dig.  XLVII,  23.  — 37  L.  2.  Dig  .De  pop.  act. 
et  l.  3,  §  1,  eod.  tit.  XLVII,  23.  —  38  Album  corrumpere ,  1.  7.  Dig.  II.  1.  —  39  L.  3, 
§  9,  Dig.  XLIII,  20.  —  40  L.  25,  §  2.  Dig.  XXIX,  et  s.  —  Bibliographie.  Walter,  Recht- 
geschichte ,  II,  3e  édition,  Bonn,  1860,  u°*  790,  750,  792,  838,  816  ;  Rein,  Das  Crimi- 
nalrecht  der  Romer,  Leipzig,  1844,  partie  générale,  lre  division,  livre  I,  c.  1  à  44  et  les 


divers  cas  de  meurtres  excusables  ou  involontaires,  les 
délits  des  magistrats  relativement  à  leurs  fonctions,  d’au¬ 
tres  commis  contre  la  religion,  la  sorcellerie  [magia],  l’af¬ 
filiation  à  des  corporations  prohibées  [coelegia  illicita], 
le  déplacement  de  bornes,  la  violation  de  sépulture,  l’avor¬ 
tement,  la  tentative  d’adultère,  etc.  31 

IV.  Crimina  popularia 32.  Les  interprètes  modernes 
donnent  ce  nom  à  des  délits  privés,  à  raison  desquels  une 
action  est  ouverte  non  seulement  à  la  partie  lésée,  mais 
cuivis  ex  populo  33.  Mais  les  textes  disent  seulement  que 
1  action  est  popularis,  et  tend  à  une  peine  pécuniaire.  Ce 
sont  donc  plutôt  des  delicta  pmvata,  traités  d’une  ma¬ 
nière  spéciale.  On  trouvait  dans  la  table  d’Héraclée  cette 
formule  :  Qui  adversus  ea  fecerit,  is  sestertios...  populo 
romano  damnas  esto  34,  et  probablement  aussi  dans  la  lex 
repetundarum  36.  Les  actions  pénales  civiles  ne  se  donnaient 
pas  contre  les  héritiers  du  délinquant,  et  ne  duraient  pas 
plus  d’un  an  30.  Si  le  demandeur  n’avait  personnellement 
éprouvé  aucun  préjudice,  la  moitié  de  la  peine  appartenait 
a  1  aerarium,  l’autre  était  dévolue  à  titre  de  prime  au  pour¬ 
suivant.  Lorsqu’au  contraire  l’action  était  intentée  par  la 
partie  lésée,  elle  pouvait  obtenir  une  réparation  dépassant 
la  somme  fixée  par  l’édit  du  préteur.  En  cas  de  concur¬ 
rence  de  plusieurs  demandeurs  non  lésés,  le  préteur 
attribuait  le  droit  de  poursuite  au  plus  habile 37 .  On  trouve 
des  exemples  d’actions  populaires  dans  les  cas  suivants  : 
altération  ou  destruction  des  édits  du  préteur  portés  à  la 
connaissance  du  public  au  moyen  d’affiches 38  ;  dégrada¬ 
tions  causées  aux  voies  publiques,  aux  places,  aux  arbres, 
aux  aqueducs  ;  contravention  à  la  défense  de  tenir  des  objets 
suspendus  au-dessus  de  la  voie  publique,  et  dont  la  chute 
peut  être  nuisible  ;  dommages  causés  par  effusum  quid  vel 
dejeclum;  détention  d’un  homme  libre39;  ouverture  d’un 
testament  faite  contrairement  à  l’édit  du  préteur 40 

G.  Humbert. 

CRIMEN  EXPILATAE  HAEREDITATIS.  —  Le  vol  de 

choses  appartenant  à  une  hérédité  jacente,  nondum  adita 
haereditas,  fut  puni  au  temps  de  l’empire  par  une  accu¬ 
sation  extraordinaire,  crimen  exlraor dinar ium  i,  c’est- 
à-dire  étrangère  aux  anciens  judicia  publica.  En  effet,  la 
notion  de  vol  ne  s’appliquait  qu’au  cas  de  maniement 
d’une  chose  appartenant  à  un  individu  physique 2  ;  au 
contraire,  s’il  s’agissait  d’une  hérédité  non  encore  acceptée 
ou  d’objets  héréditaires,  l’ancien  droit 3,  afin  de  hâter 
Yaditio  haereditatis  qui  devait  prévenir  l’interruption  des 
sacra  familiae ,  autorisait  l’acquisition,  même  de  mauvaise 
foi,  de  l’hérédité  ou  des  corps  héréditaires,  par  la  poses- 
sion  prolongée,  usucapio  lucrativa  pro  herede.  Cependant 
un  sénatusconsulte,  rendu  sur  la  proposition  d’Hadrien, 
autorisa  l’héritier  à  revendiquer,  par  une  action  fictive,  les 
choses  héréditaires  usucapées  ;  et  l'usucapion  de  l’hérédité 

auteurs  qu’il  cite;  Platner,  Quaestiones  de  jure  crimin.  p.  82  et  s.  Leipzig, 
1842  ;  Rivière,  Esquisse  historiq.  de  la  législ.  crim.  des  Rom.  Paris,  1844, 
p.  71  et  s.  ;  Sigonius,  De  judiciis ,  II  ;  Heiueccius,  Antiquit.  synlagma ,  IV, 
18  ;  luvernizzi,  De  publ.  et  crim.  judic.  rom.  1787  ;  Ferrât.  Epist.  Venet.  1738  ; 
Rudorff,  Rôm.  Rechtsgeschichte ,  Leipzig,  1857-9,  II,  p.  346,  347  ;  Mispoulet,  Les 
Institutions  politiques  des  Romains,  Paris,  1883,  t.  II,  n08  133  et  508  à  512; 
Willems,  Droit  public  romain ,  4®  ed.  Louvain,  1884,  p.  327  et  s.,  471  et  s.,  623 
et  s.  et  les  auteurs  cités  par  lui,  p.  323,  note  3  ;  A.  W.  Zumpt,  Criminalrecht 
der  Romer ,  I,  1,  p.  132  et  s.;  374  et  s.,  Berlin,  1865;  Laûge,  Rôm.  Alterthümer , 
3®  éd.  Berlin,  1879,  II,  503  ;  III,  p.  340  ;  Kunze,  Cursus  des  rôm.  Redits,  3°  éd.  Leipzig, 
1875,  nos  13  et  628  ;  A.  W.  Zumpt,  Criminalprocess  der  rôm.  Republik,  Leipzig,  1871, 
p.  468  et  s.;  Iluschke,  Die Multa,  Leipzig,  1874,  p.  2tl. 

CRIMEN  EXPILATAE  HAEREDITATIS.  1  Accarias,  Précis  de  droit  rom. 
3"  éd.  t.  I,  n°  244,  Paris,  1879.  —  2  V.  fr.  25,  §  4.  Dig.  rer.  amot.  XXV,  2.-3  Gaius, 
Inst.  11,  52-56. 
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elle-même  dans  son  ensemble  avait  déjà  été  écartée 
par  les  jurisconsultes4.  Marc  Aurèle  alla  plus  loin,  et 
pour  réprimer  des  abus  criants,  il  fît  voter  un  sénatus- 
consulte  5  ( oratio  divi  Marti )  qui  introduisit  une  accusatio 
extra  ordinem  contre  ceux  qui  dérobaient  des  objets  hé¬ 
réditaires,  expilatio  haeredilatis,  avant  ou  après  l’adi- 
tion,  mais  avant  la  prise  de  possession  par  l’héritier  ;  car 
alors  il  n’y  a  pas  encore  lieu  à  l’action  furti 6. 

Le  crimen  expilatae  haeredilatis  ne  pouvait  toutefois 
être  intenté  contre  un  cohéritier,  copropriétaire  de  l’hé¬ 
rédité,  sauf  l’indemnité  lors  de  l’action  en  partage,  fami- 
hae  erciscundae1 ,  ni  contre  la  femme  du  défunt  8;  mais  il 
pouvait  l’être  contre  un  beau-père,  vitricus,  ou  une  belle- 
mère,  noverca 9  ;  du  reste,  l’action  exercée  par  l’un  des  cohéri¬ 
tiers  profitait  aux  autres  10.  La  poursuite  avait  lieu  à  Rome 
devant  le  praefectus  urbi  et  en  province  devant  le  gouver¬ 
neur,  praeses  Quant  à  la  peine,  elle  était  abandonnée 
à  l’arbitraire  du  juge  comme  dans  les  autres  crimina  exlra- 
ordinaria.  G.  Humbert. 

CRINALE  [voy.  acus,  p.  63]. 

CRIOBOLIUM  [taurobolium]. 

CROBYLUS,  KpwëuXoç.  —  Voy.  l’article  coma,  p.  1357- 
1359,  où  nous  avons  appliqué  ce  nom  à  différentes  formes 
de  coiffures  des  hommes,  relevée  en  chignon  et  attachée 
par  des  liens  sur  la  nuque,  ou  bien  sur  le  sommet  de  la 
tête,  ou  encore  séparée  en  deux  tresses  qui,  partant  de  la 
nuque,  font  le  tour  de  la  tète  et  viennent  s’attacher  sur  le 
haut  du  front  (fîg.  1804  à  1809,  1815).  11  nous  a  paru  que 
cette  variété  de  formes  correspondait  bien  aux  descriptions 
du  crobyle  que  donnent  les  scholiastes  et  les  lexicogra¬ 
phes1.  Cependant  quelques  archéologues  pensent  que  ce 
terme  s  applique  à  une  coiffure  spéciale,  et  non  pas  à  toutes 
sortes  de  chignons;  les  uns2  veulent  y  reconnaître  seule¬ 
ment  l’antique  coiffure  ionienne  propre  aux  Attiques  avant 
les  guerres  médiques3,  c’est-à-dire  la  masse  des  cheveux 
ramassée  derrière  la  nuque  et  serrée  par  un  cordon 
(%•  1807);  pour  d’autres  ce  serait  au  contraire  la  forme 
des  cheveux  nattés  qui  chez  les  enfants  présentent  l’aspect 
d  une  tresse  unique  ramenée  par  le  milieu  du  crâne  jusque 
sur  le  front  (ûg.  1810),  et  chez  les  adultes  se  divise  en 
deux  tresses  ramenées  de  chaque  côté  de  la  tète  et  réunies 
par  leurs  extrémités  au-dessus  du  front  (fig.  1808).  Nous 
ferons  remarquer  que  pour  cette  dernière  forme  le  mot 
corymbos  paraît  avoir  été  employé  de  préférence  par  les 
auteurs5.  E.  Pottier. 

CROCOTA.  Kpoxiu-coç.  —  Vêtement  qui  devait  être  ori¬ 
ginairement  de  couleur  jaune,  attribué  spécialement  à 
Bacchus  *.  Dans  la  vie  civile,  il  n’était  porté  que  par  les 


femmes  2  ou  par  des  hommes  efféminés3.  D’après  Pollux 
et  Suidas4,  c’est  un  manteau  (tpdnov).  Mais  Schoene  et  ' 
Wieseler 5  se  sont  attachés  à  démontrer  qu’il  fallait  plutôt 
y  voir  une  sorte  de  tunique  supérieure,  sans  manches, 
placée  par  dessus  la  longue  tunique  talaire.  En  effet, 
Suidas  lui-mème,  après  l’avoir  appelé  tad-rtov,  décrit  ce 
vêtement  comme  un  dSoq  yrrwvoç,  et  Athénée  donne  la  des¬ 
cription  d’une  statue  de  Bacchus  où  l’on  voit  très  nette¬ 
ment  la  disposition  des  trois  vêtements  superposés  :  une 
tunique  de  pourpre  (yt-rwva  irop-pupoüv),  un  crocotos  transpa¬ 
rent  par  dessus  (xod  ètt’  aùroü  xpoxwràv  Sta^avvj),  enfin  un 
manteau  de  pourpre  et  brodé  d’or  qui  est  jeté  sur  le  tout 
(TtspicêEêXïiTo  Si  fud-riov  irop-pu poüv  ypu'ToroixiXov) ®.  Cette  dispo¬ 
sition  explique  comment  on  a  pu  donner  au  xpoxcoro;  à  la 
fois  le  nom  de  ytxwv  et  celui  dlua-ctov  ;  il  tient  le  milieu  entre 
les  deux  et  joue  le  même  rôle  que  la  bassara  dans  le  cos¬ 
tume  dionysiaque7.  Les  Latins  ont  emprunté  le  mot  grec 
et  en  ont  fait  crocota 8.  E.  Pottier. 

CROTALISTRIA.  —  Femme  qui  danse  en  agitant  des 
crotales  [crotalum]. 

CROTALU3I,  KpsuSaXov,  xpdraXov,  xpoi/ua.  —  Crotales, 
sorte  de  castagnettes.  Les  crotales  étaient  un  instrument 
employé  dans  les  danses  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
pour  marquer  le  rhythme.  D’après  la  définition  d’Eustathe, 
elles  étaient  faites  de  terre,  de  bois  ou  d’airain1.  Deux 
tessons  ou  deux  coquilles  pouvaient  même  suffire2,  comme 
elles  suffisent  encore  aux  enfants  aujourd’hui.  A  notre 
connaissance,  les  collections  ne  contiennent  aucun  spéci¬ 
men  de  crotales,  mais  les  représentations  en  sont  assez 
nombreuses  pour  qu’on  puisse  s’en  faire  une  idée  exacte. 

Properce  cite  des  crotales  en  bois  de  buis3;  Photius,  des 
crotales  en  ivoire 4.  Les  crotales  de  bois 
les  plus  simples  étaient  sans  doute  des 
tiges  de  roseau  que  l’on  frappait  l’une 
contre  l’autre  5  ;  elles  devaient  être 
unies  à  l’extrémité  que  l’on  tenait,  le 
plus  ordinairement,  sans  doute,  par  la 
seule  pression  de  la  main,  et  ne  dé¬ 
passaient  pas  beaucoup  la  longueur 
des  doigts.  La  figure  2073,  d’après  une 
terre  cuite  conservée  au  musée  de  la 
Société  at’cbéologique  d’Athènes®,  en 
représente  de  semblables  aux  mains 
d’une  danseuse.  Cependant  on  en  voit 
aussi  de  très  longues  et  quelques-unes  P'g-  2073.  —  Danseuse 
ont  un  mécanisme  plus  compliqué.  ag‘tant  des  crotales. 

Ainsi,  dans  une  mosaïque  d’un  tombeau  trouvé  à  la  villa 
Corsini7,  des  danseurs  tiennent  des  roseaux  fendus  à  la 


4  Ga,us’  n>  34>  57'~  5  Fr-  1  Diï-  Explicat.  haered.  XLVII,  19  ;  Walter  Gesch 
des  rôm.  Ilechts,  3«  éd.  n°  793,  note  311  ;  Rudorff,  R.  Recht,  II,  p.  401  _  6  Fr  « 
p.  et  §  1  Dig.  ibid.  C.  6.  Cod.  Just.  IX,  32.  -  7  C.  3  Cod.  Just.  eod.  -  8  C  4 
Cod.  eod.  fr.  5  Dig.  h.  tit.  -  9  C.  2  et  3  Cod.  Just.  h.  tit.  -  10  Fr.  4  Dig.  h.  fit. 
—  Il  Fr.  2  et  3  Dig.  h.  tit.  —  Bibliographie.  E.  Platner,  Quaestiones  de  jure  cri- 
mm.  Roman.,  Marburg,  1842,  p.  430-439  ;  DoUemann,  Die  Entwendung ,  Kempten, 
1834,  p.  47  et  suiv ;  Luden,  De  furti  notione  secundum  jus  Roman.  Jena,  183l' 
p.  3o-38  ;  Wetzel,  Lex  XII  tabul.  rer.  furt.  usucapionem  prohibet,  Monacli,  184o' 
p.  363  et  suiv.  ;  Wachter,  Lehrbuch  derrômisch.  deutsch.  Strafrechts,  Stuttgart' 
1820,  II,  p.  330  et  suiv.  ;  Abegg,  Lebrbuch  der  Slaatsrecbtswissenschaft,  Neustadt’ 
1870,  p.  485  et  s.;  Rein,  Dos  criminel  Recht  der  Rômer,  Leipzig,  1841,  p.  317  et  318  • 
Walter,  Geschiehte  des  rôm.  Rechls,  3*  éd.  Bonn,  1860,  n»>  793  et  816;  Rudorfî 
Rôm.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1839,  II,  p.  401. 

CROBYLUS.  1  Schol.  Thucyd.  I,  6;  Schol.  Aristoph.  Vesp.  1267;  Hesych. 
s.  u.  ;  Suid.  s.  u.  —  2  Conze,  Nuooe  memorie  dell’  Inst,  di  Corr.  Arch.,  II  I865' 
p.  408  à  420,  pl.  mi.  -  3  Thucyd.  I,  6.  -  4  Schreiber,  dans  les  Mitthe.il.  deut.  Inst, 
m  Athen,  1883,  p.  270-271,  pl.  ji  et  ni  ;  M.  Hslbig  a  essayé  de  coucilier  les  deux 
opinions,  Bulletino  dell’  Inst.  1847,  p.  53-54.  —  5  Athen.  XII,  p.  512  C;  Aelian 
Var.  hist  IV,  22  Eustatli.  In  Iliad.  p.  1282,  37. 


CROCOTA.  —  1  Aristoph.  Ran.  46;  et  Schol.;  Athen.  V,  p.  198  C;  Pollux 

IV,  117;  Suidas,  s.  v.  V.  l’article  bacchus,  p.  628;  M.  Thraemer,  dans  ÏAwfUhrl 

Lexic.  der  Mythol.  de  Roscher,  p.  1108,  fait  des  réserves  sur  cette  assimilation 

-2  Aristoph.  Thesm.  138,  233;  Lysistrat.  44.  —  3  Athen.  IV,  p.  135  C  ;  XII  p.  319C 

0r-  le  donne  aussi  à  Hercule  »“*  P>ed5  d’Omphale,  pour  marquer  son  état  efféminé  • 

Plut.  An  sen.  sit  ger.  respubt.  IV,  p.  735  E  ;  Lucian.  De  hist.  srrib.  i0  ;  Dio  Chry- 

sost.  Orat.  XXXII,  94.  -  4  Pollux,  IV,  1 17  ;  Suidas,  s.  u.  -  5  Schoene,  De  perso,,. 

m  Euripid.  Bacch.  habitu  scaenico,  p.  24  et  suiv.  ;  Wieseler,  Comment,  de  difficil 

quibusd.  Pollucisa  horumq.  scriptor.  veter.  lacis,  qui  ad  ornât,  scœn.  Gottin-. 

18/0,  p.  IÔ-1S.  —  6  Atheu.  V.  p.  198  C.  —  7  V.  plus  haut,  p.  628  et  681.  —  8  Nae- 

vius  dans  Tragic.  latin,  reliq.  édit.  Ribbeck,  p.  10,  v.  47  ;  Apul  Mclam  8  11 

CROTALUM.  1  Eustath.  II.  XI  160  •  -,  -r  •  ■  •  » 

’  luu  *  a*SU0S  7t  eç  o-rrçaxou  r\  l-üXou  ïj  /.aV/ou 

S  1»  xjaxo^Evov  Oofugeï;  Suid.  s.  v.  xfox«). 0».  -  2  Hesych.  «fllA ça.ignv.  _  3  Pr0. 
pert.  IV,  3.  —  <  Phot.  «?i|*6otXii;iiv,  II,  p.  351.  _  5  Schol.  Aristoph.  Nub.  260;  Virg. 
Copa;  Suid.  s.  v.  —  6  Schœne,  Griech.  Reliefs,  pl.  xxxv,  n°  125;  J.  Marlha,  Ca¬ 
talogue  des  figurines  en  terre  cuite  du  musée  de  la  société  archéol.  d’Athènes  (Bibl. 
.  des  ec'  fr’  d’Atb'  et  de  Rorae.  fnscic.  16),  n«  4  et  11»  5  ;  cf.  Rayet,  Mon.  de  l’art  antiq. 
pl.  IX ;  Bull.de  corresp.  hellén.  ISSI.p.  346  ;  Panofka,  Cabinet  Pourtalès.pl.  xxvm. 
—  7  Bartoli.  Sepolcri antichi,  pl.  18;  Roux  et  Barré,  Ile, cul.  et  Pomp.  III,  pl.  142. 
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moitié  de  leur  longueur;  à  cet  endroit,  la  moitié  du  roseau 
enlevée  est  rattachée  par  une  cheville  sur 
laquelle  elle  se  meut  de  manière  à  battre  libre¬ 
ment  (fi g.  2074).  Un  petit  bronze  qui  paraît 
étrusque,  publié  par  Caylus8,  offre  l’image 
d’un  enfant  tenant  de  très  grandes  crotales 
qui  consistent  en  deux  tiges  d’égale  longueur 
réunies  en  poignée  dans  la  main  et  munies  à 
l’autre  extrémité  de  deux  palets  frappant  l’un 
contre  l’autre  (fîg.  2075).  On  voit  souvent  dans 
les  peintures  de  vases  (fig.  2076) 9  et  d’autres 
monuments10,  les  crotales  renforcées  par  un 
palet  creux  ou  par  un  rebord  saillant  qui  aug¬ 
mente  la  force  du  bruit.  D’autres  crotales, 
tout  à  fait  semblables  aux  castagnettes  encore 
en  usage  aujourd’hui,  consistent  en  deux 
coquilles  de  bois  convexes  à  l’extérieur,  concaves  à  l’in- 


Fig.  2074.  — 
Crotale. 


lérieur,  telles  que  les  représente  la  figure  2077,  d’après  une 

statue  du  musée  du  Capitole11. 
Une  courroie  ou  un  cordon  qui 
les  retient  est  passée  autour  du 
poignet.  Quelquefoi s  des  crotales 
de  celte  forme,  mais  munies  de 
longues  poignées,  sont  réunies  en 
trousseau,  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  au  moyen  d’un 
anneau  (fig.  2078) 12. 

Les  auteurs  anciens  parlent 
aussi  fréquemment  de  crotales 
en  terre  cuite13  et  en  airain14. 
11  faut  sans  doute  comprendre,  parmi  ces  derniers,  des 
espèces  de  grelots  dont  le  bruit  servait  également  à  mar¬ 
quer  la  cadence.  La  figure  2079  représente  une  statuette 
très  curieuse  à  ce  point  de  vue 15.  La  danseuse  agite  trois 
castagnettes  ou  grelots  attachés  par  une  courroie  à  la 
paume  de  la  main  gauche  ;  la  main  droite  est  moderne;  il 
y  en  a  encore  deux  autres  au  coude  du  bras  gauche,  mais 
on  ne  voit  pas  bien  comment  ils  sont  attachés.  D’autres 
grelots  sont  suspendus  à  l’oreille  gauche,  au  milieu  du  cou, 


Fig.  2077.  Fig.  2078. 

Crotales. 


à  l’épaule  et  à  la  manche  droite.  Un  objet  du  même  genre 
consistant  en  un  anneau  auquel  sont  attachés  huit  grelots 
semblables  à  de  petites  paires  de 
cymbales  a  été  publié  dans  le  Recueil 
de  Caylus  16.  Suivant  l’opinion  de 
M.  Friedlaender,  dans  beaucoup  de 
passages  où  il  est  question  de  crotales 
d’airain,  il  faut  entendre  ceux  que  nous 
voyons  ici  figurés. 

Le  son  des  crotales  était  ordinaire¬ 
ment  accompagné  d’autres  instruments 
du  même  genre,  cymbales17  et  tam¬ 
bourins18  ou  d’instruments  plus  doux 
comme  la  flûte19  et  la  cithare20.  Sur 
les  vases  on  trouve  plusieurs  fois  re¬ 
présenté  Apollon  Citharède  accom¬ 
pagné  d’une  danseuse  de  crotales21. 

Les  crotales  se  trouvent  aussi  dans  les 
mains  de  personnages  bachiques  et 
du  dieu  Pan22.  D’après  la  légende  re¬ 
cueillie  par  Apollodore,  ce  fut  Minerve 


agitant  des  crotiles. 


qui  fournit  à  Hercule  des  crotales  d’airain  fabriqués  par 
Vulcain,  et  le  bruit  de  ces  instruments  chassa  les  oiseaux 
du  lac  marécageux  dans  lequel  ils  se  retiraient 23. 

Les  crotalistes  ( crotalistriae )  étaient  des  femmes  de  mau¬ 
vaise  vie24  et  leurs  danses  étaient  accompagnées  de  gestes 
lascifs.  Le  mot  de  crotales  était  aussi  appliqué  par  méta¬ 
phore  à  une  personne  bruyante25.  La  cigogne  est  dési¬ 
gnée  quelquefois  sous  le  nom  de  crolalislria,  à  cause  du 
bruit  qu’elle  fait  avec  son  bec,  et  c’est  par  suite  d’un  genre 
d’allittération  très  fréquent  dans  l’antiquité  qu'elle  est 
représentée  sur  les  monnaies  de  Crotone 20.  E.  Ferniquê. 

CRUMENA,  rpugia.  —  Sacoche  en  cuir  que  l’on  se  pen¬ 
dait  au  cou  par  une  courroie  et  que  l’on  portait  en  bandou¬ 
lière,  de  telle  sorte  qu’elle  retombait  derrière  le  bras.  On  y 
mettait  surtout  de  l’argent1.  Il  est  facile  de  comprendre 
qu’ainsi  placée  elle  fût  souvent  la  proie  dés  coupeurs  de 
bourses.  Un  personnage  de  Plaute,  Ballio,  dit  à  un  esclave 
qui  l’accompagne  au  marché 
et  qu’il  a  chargé  de  porter 
dans  une  crumena  la  somme 
destinée  à  ses  emplettes  : 

«  Passe  le  premier;  il  faut 
prendre  garde  aux  filous  qui 
pourraient  faire  une  trouée 
à  la  sacoche2.  »  Ballio  se 
propose  de  veiller  sur  ses 
écus  pendant  la  route.  Un 
homme  que  l’on  voit  sur  une 
lampe  en  bronze  (fig.  2080) 3 
avec  un  soufflet  a  une  crumena  pendue  au  côté. 


Fig,  2080.  —  Ouvrier  portant  une 
crumena. 

occupé  à  attiser  la  flamme 


8  Recueil  d’antiq.  VII,  pl.  xsx.  —  9  Gerhard,  Trinkschalen ,  pl.  iv;  Anti/ce 
Bildwerke ,  pl.  lxvi;  Minervini,  Bullet.  napolit.  1854,  pl.  xiv,  etc.  Voy.  la  fi¬ 
gure  729,  p.  641  et  fig.  64,  p.  33;  Lenormaut  et  de  Witte,  Elite  des  mon.  céram. 

II,  pl.  38  A  et  77  ;  Jahn,  Abhandl.  d.  Münch.  Akad.  t.  VIII,  p.  265;  ïnghirami, 
Mus.  Chius.  II,  pl.  cxxix,  clxxvii  ;  Arch.  Zcit.  1883,  pl.  4;  Mon.  de  l’Inst.  1883, 
pl.  4.  —  10  Dans  des  peintures  étrusques,  Monum.  de  l’Inst.  arch.  1,  pl.  xxkii  ; 
Mus.  Gi'egor.  I,  pl.  cai;  sur  une  mosaïque  de  Carthage,  Soc.  des  antiq.  de  Londres , 
t.  XXXVIII,  p.  228;  ces  détails  sont  très  visibles  sur  les  crotales  tenues  par  une 
femme  sur  un  vase  d’argent  de  la  collection  StroganolT,  Ktihler,  Gesammelte  Schrif- 
ten,  VI,  pl.  vii  ;  mais  ce  vase  a  un  caractère  tout  à  fait  oriental.  —  U  Mus.  Capit . 

III,  pl.  xxxvi  ;  de  même  au  musée  de  Latran,  Garrucci,  Mus.  Lateran.  pl.  xxiv* 

—  12  Caylus,  Recueil ,  t.  vu,  pl.  mm  ;  cf.  Bellori,  Lucernae ,  II,  fig.  23. 

—  13  Aristoph.  Ran.  1301  ;  Juven.  XI,  170;  Athen.  XIV,  p.  636  e.  —  14  Poeta  ap. 
Hephaest.  p.  68;  Eurip.  Cycl.  204;  Herod.  II,  60;  Martial.  XI,  7,  4.  —  l §  Annales 
de  VInstj  de  corr.  archéol.  1858,  tav.  d’agg.  C.  Cf.  l’article  de  Friedlander,  ib. 


p.  45;  cf.  0.  Jahn,  Berichte  d.  Saechs.  Gesellsch.  1851,  18  mai.  — 16  Recueil 
d’ant.  VII,  pl.  lxii,  1  et  2.  —  17  Macrob.  Priap.  26;  Stat.  Silv.  I,  6,  72;  Cic. 
Pis.  9;  Apul.  Met.  8.  —  18  Eurip.  Cycl.  204.  —  19  Propert.  V,  8,  39.  —  20  Elite 
des  mon.  céram.  t.  II,  pl.  38  A  et  pl.  77.  —  21  Ibid.  Les  auteurs  voient  ici, 
peut-être  sans  fondement  suffisant,  une  personnification  de  la  nymphe  Echo. 
—  22  Schoene,  De  personar.  in  Eurip.  Bacch.  habitu ,  p.  121.  —  23  Apollod. 
Il,  5,  6;  cf.  Pausan.  VIII,  22,  4;  Pherecid.  et  Hellaniç.  ap.  Schol.  ad  Apoll. 
Rhod.  Argon.  II,  1055-1056.  —  2'»  Virg.  Copa ,  2;  Macrob.  Sat.  II,  10;  Priap. 
20;  Juv.  III,  62;  Anthol.  Paint.  V,  129,  175,  7;  V,  271,  1;  IX,  321,  4;  Bôttiger, 
ldeen  zur  Kunstmythologie ,  p.  413.  —  25  Arist.  Nub.  448.  —  26  Elite  céram. 
t.  II,  p.  243. 

CRUMF.NA.  1  Plaut.  Asin.  III,  3,  67;  Trucul.  III,  1,7;  Pseud.  I,  2,  37;  Juven. 
XI,  38  ;  Ilorat.  Epist.  1,4,  Il  ;  Non.  II,  76;  Festus,  Crumina ;  Poil.  Leæic.  X,  160; 
Ilesych.  p.  861.  —  2  Pseud.  I.  c.  —  3  Fortunius  Licatus,  De  lucernis  antiq.  1652, 
p  738-754. 
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Les  trois  mots,  crumena ,  marsupium  et  pasceolus,  dési¬ 
gnent  des  objets  qui  ne  se  ressemblaient  ni  par  la  forme 
ni  par  les  dimensions.  Un  personnage  de  Plaute  dit  : 

«  Nummi  octingenli  aurei  in  marsupio  infuerunt;  praeterea 
centum  denaria  Philippea  in  pasceolo  seorsus,....  talentum 
argenti...  in  crumina’>.  »  Peut-être  se  servait-on  de  lune 
ou  de  l’autre  de  ces  bourses,  suivant  qu’on  avait  à  y  ren¬ 
fermer  une  somme  plus  ou  moins  importante,  des  pièces 
de  monnaie  plus  ou  moins  grosses.  Il  n’est  pas  d’ailleurs 
impossible  d’en  distinguer  les  formes,  et  c’est  ce  que  nous 
avons  essayé  de  faire.  Mais  dans  l’usage  on  confondait 
souvent  les  noms  de  ces  objets  ;  de  là  vient  que  le  mot  grec 
(iaXavnov  les  traduit  tous  trois  également  bien3.  G.  Lafaye. 

CRUPELLARII.  —  Gladiateurs  gaulois  dont  le  corps 
était  recouvert  d’une  épaisse  armure,  comme  les  cata- 
turacti,  qui  les  rendait,  dit  Tacite1,  «  inferendis  ictibus 
inhabiles,  accipiendisimpenetrabiles.  »  Sacrovir  arma  ainsi 
un  certain  nombre  d’Éduens  [gladiator].  C.  de  La  Berge. 

CRUSMATA,  castagnettes  [crotalum]. 

CRUSTA.  —  I.  Relief  appliqué  à  un  objet  de  métal  pré¬ 
cieux  [voy.  caelatura,  p.  801  et  s.].  —  II.  Ornement  en 
relief  appliqué  sur  un  vêtement  [segmentum]. 

CRUSTULA,  CRUSTULUM.  —  Petite  pâtisserie1. 

CRUSTULAR1US.  —  Pâtissier  qui  vend  des  crustula  L 

CRUX,  ÜLTaépo;,  crscoXo^.  —  Le  supplice  de  la  croix,  fré¬ 
quent  en  Orient1,  ne  se  rencontre  qu’exceptionnellement 
dans  la  Grèce.  Il  est  mentionné  par  Démosthène 2  et  par 
Platon3.  Denys  de  Syracuse,  après  la  prise  de  Motye, 
l’infligea  aux  Grecs  auxiliaires  des  Carthaginois4 *.  Une 
sorte  de  déshonneur  était  attachée  à  ce  genre  de  mort, 
qui  le  plus  habituellement  était  réservé  aux  esclaves  et 
aux  voleurs  de  grand  chemin3.  E.  Caillemf.r. 

I.  A  Rome  ce  supplice  regardé  comme  le  mode  le  plus 
cruel  d’application  de  la  peine  de  mort  [poena]  était  habi¬ 
tuellement  réservé  aux  esclaves  ( servile  supplicium )6 *. 

Peut-être  l’origine  de  cette  peine  remonte-t-elle  à  l’an¬ 
cienne  suspension  à  1  ’arbor  infelix'' ,  ou  pendaison  infa¬ 
mante,  que  les  anciens  semblent  mettre  sur  la  même  ligne 
que  la  croix,  et  nomment  aussi  infelix  lignum 8.  En  effet, 
Juste  Lipse  a  fait  remarquer9  que  plus  tard  encore  on 
employa  des  arbres  au  crucifiement 10,  et  que  la  pendaison 
à  un  arbre  fut  également  parfois  qualifiée  de  crux.  Sous 
la  République,  on  n’appliqua  le  supplice  de  la  croix 
qu’aux  esclaves11,  aux  transfuges  et  aux  provinciaux,  cou¬ 
pables  de  piraterie  ou  d’assassinat,  de  brigandage12, 
d’excitation  à  la  révolte  ou  d’insurrection.  Les  principes 
constitutionnels  défendaient  de  mettre  en  croix  un  citoyen13 
romain,  fût-ce  en  province;  c’eût  été  doublement  violer  les 
leges  sacratae  que  de  lui  infliger  le  supplice  des  esclaves14. 

4  Rud.  V,  2,  27.  —  6  Poil.  Lexic.  X,  137. 

CRUPELLARII.  1  Tacit.  Ann.  111,  43;  cf.  Lamprid.  Al.  Sev.  56. 

CRUSTULA.  1  Varr.  Ling.  lat.  V,  22  ;  Horat.  Sat.  I,  25  ;  Juv.  IX,  5  ;  Senec.  Ep. 

99  ;  Isid.  Orig.  XX,  2. 

CRUSTULAR1US.  1  Sen.  Ep.  56. 

CRUX.  l  Herodot.  VI,  30.  —2  C.  Mid.  §  105,  R.  549.  —  3  Repub.  II,  5,  Steph. 
p.  362,  a  j  Gorg.  p.  473  c.  —  4  Diodor.  XIV,  53.  — 5  Hermann,  Grundsdtze  und 
Anwendung  des  Strafrechts,  Gôtting.  1855,  p.  83.  —  6  Cic.  P.  Cluent.  66  ;  Philipp. 

I,  2.  —  7  V.  Cic.  P.  Rabir.  3  et  suiv.  ;  suivant  Husclike,  Die  Multa,  p.  190, 
les  anciens  duoviri  pcrduellionis  prononçaient  cette  peine,  v.  Tit.  Liv.  1,  26  6. 

—  8  V.  Senec.  Ep.  lût  ;  Plin.  XVI,  20  ;  XXIV,  9  ;  Macrob.  II,  16.  —9  De  cruce,  I, 

2  et  5.  —  10  Tertull.  Apolog,  VIII,  16  ;  Martyrol.  Paphnut.  XXIV,  Sept. _ 11  Tit. 

Liv.  XXII,  23;  XXX,  44,  13;  Plaut.  Mil.  II,  4,  19;  Hirt.  Bell.  Hisp.  20.  Cependant 
Husclike,  Multa  p.  238  et  s.,  ne  voit  pas  dans  la  croix  un  supplice  servile  à  l’ori¬ 
gine.  —  12  Cic.  Phil.  XIII,  12;  Verr.  V,  27.  —  13  Cic.  Verr.  Act.  1,  5;  I,  3,  5; 

III,  2,  24,  26  ;  IV,  10  et  s;  V,  28,  52;  61,  66.  -  14  Quant  aux  esclaves,  le  maître 
les  condamnait  arbitrairement  (v.  Horat.  Sat.  I,  3;  Juven.  sat.  Vl,  v.  219),  quand 

il  ne  les  livrait  pas  au  triumvir  capitalis  pour  les  punir.  —  15  Paul.  Sent.  V,  ! 


Pendant  l’empire  où  les  cogniliones  extra  ordtnarxne  sucré 
dérent  bientôt  aux  judicia  publica,  réglementés  par  les 
lois  de  la  République,  il  s’introduisit  un  grand  arbitraire 
dans  l’appellation  des  pénalités.  Cependant  1  usage  se  main¬ 
tint  de  ne  pas  crucifier  un  citoyen  romain,  à  moins  qu  il 
ne  fût  de  la  classe  des  humiliores^ .  La  jurisprudence  réser¬ 
vait  d’ailleurs  cette  peine  pour  des  crimes  graves  comme 
le  brigandage  ( latrocinium )  et  la  piraterie 16,  l’assassinat  et 
le  faux  témoignage,  auxquels  cas  on  livrait  quelquefois 
les  coupables  aux  bêtes  17  ;  pour  la  trahison  des  transfuges, 
que  l’on  brûlait  parfois  vivants  !\  surtout  pour  les  méfaits 
des  esclaves  comme  Ja  delatio  domini,  ou  pour  avoir  con¬ 
sulté  les  devins  sur  le  sort  de  leur  maître  [de  salute  domi- 
norum 19)  ;  enfin  pour  le  crime  de  sédition  et  de  tumulte  20, 
dont  les  auteurs,  même  libres,  étaient,  suivant  leur  qualité, 
mis  en  croix,  livrés  aux  bêtes  ou  déportés.  C’est  notamment 
sous  cette  inculpation  que  la  peine  de  la  croix  fut  appli¬ 
quée  à  Jésus-Christ21  et  à  plusieurs  apôtres  de  la  religion 
chrétienne22.  Quant  aux  esclaves,  le  droit  de  vie  et  de 
mort  des  maîtres  à  leur  égard  fut  restreint  sous  l’empire 
par  la  loi  Petronia 23,  et  par  Hadrien,  qui  défendit  d’exécuter 
un  esclave  sans  une  sentence  du  magistrat24;  Antonin 
le  Pieux  punit,  comme  homicide23,  le  meurtre  arbitraire 
d’un  servus  par  son  maître  26  [potestas]. 

Ordinairement,  les  condamnés  devaient  être  préalable¬ 
ment  battus  de  verges27  sub  furca  [furca],  puis  ils  devaient 
porter  la  croix  ou  du  moins  la  traverse28  jusqu’au  lieu  de 
l’exécution,  exposés  ainsi  aux  injures  et  aux  coups  de  la 
populace 29 .  La  croix  était  dressée 30,  et  le  patient  y  était  hissé 
à  l’aide  de  courroies31  ou  de  cordes  (ce  qui  s’appelait. 
agere,  dare,  ferre,  tollere  in  crucern),  puis  il  était  fixé  sur  la 
croix  avec  de  longs  clous  qui  lui  traversaient  les  pieds  et 
les  mains32.  Une  tablette  ( titidus )  indiquant  la  nature  de 
son  crime  était  placée  à  la  partie  supérieure  de  la  croix33. 
Les  esclaves  étaient  en  général  crucifiés  hors  de  la  ville,  et, 
à  Rome,  sur  la  place  Seslertium3!> ,  hors  de  la  porte  Mé¬ 
fia  ou  Esquilina,  par  le  carnifex  ou  bourreau  des  servi.  Là 
s’élevait  comme  une  forêt  de  croix33,  d’où  partaient  des 
gémissements;  car  on  laissait  mourir  de  faim  et  de  soif 
les  malheureux  crucifiés,  qui  servaient  de  pâture  aux 
chiens  et  aux  vautours  36.  Quelquefois  le  supplicié  vivait 
ainsi  plusieurs  jours37,  à  moins  que  par  un  adoucissement 
de  la  peine  il  ne  fût  prescrit  de  lui  briser  les  membres  38 
[entra  fracta).  Chez  les  Juifs,  l’usage  l’ordonnait  ainsi39, 
afin  que  le  cadavre  pût  être  enlevé  le  soir  même.  C’est 
ainsi  qu’ après  la  mort  de  Jésus-Christ,  le  corps  fut 
livré  à  l’inhumation40.  Chez  les  Romains  au  contraire41, 
le  cadavre  du  condamné  devait  demeurer  sans  sépulture, 
et  un  soldat  veillait  à  ce  qu’il  ne  fût  point  enlevé,  à  moins 

23,  I  ;  Suet.  Galba ,  9  ;  Quintil.  VIII,  4.  —  16  Petron.  71  ;  Flor.  III,  19.  —  17  Paul. 
Sent.  V,  23,  1.  —  18  Fr.  38,  §  i,  Dig.  De  poenis,  XLVII1,  19.  —  19  Capitolin'. 
Pertinax,  9  ;  Herodiani  V,  2  ;  Paul.  Sent.  rec.  V,  21,4.  —  20  Paul.  fr.  38.  §  2,  Dig. 
De  poenis,  XLVIII,  19,  et  Sent.  V,  22,1;  Dion.  V,  52;  Joseph.  Anliq.  XIII,  22; 
Excid.  II,  3.  —  21  V.  Evangel.  —  22  Malnl.  Chronogr.  X,  p.  256,  éd.  Dind  ;  Marty- 
rolog.  22  juin,  12  févr.,  22  mai.  —  23  V.  Spart.  Hadr.  18.  —  2V  Instit.  Justin.  I,  VIII, 

2,  20.  —  2â  V.  Ortolan.  Expi.  kist.  des  Instit.  de  Justinien ,  Paris,  1881,  11'  éd. 
II,  n”  89.  —  26  De  cruce,  I,  5  à  10.  —  27  prud.  Enchir.  XLI,  1  ;  Evangel.  —  28  PIut. 
Tard,  deivind.  9;  Artemid.  Il,  41.  —  29  V.  Joseph.  Ant.  Mos.  XIX,  3;  Plaut.  Most. 

I,  1,  52;  Dion.  VII,  69.  — 30  Cic.  Verr.  V,  66.  —  31  Plia.  XXVIII,  4  ;  Auson.  id.  VI, 
60;  Lucan.  VI,  543  ,  547.  —  32  Lact.  IV,  13;  Senec.  Vita  beat.  19;  Tertull.  Adr. 
Jud.  10.  —  33  Euseb.  V,  1  ;  Suetou.  Calig.  88  ;  Domit.  10;  Evang.  Mat.  XXVII,  37  ; 
Joann.  XIX,  19.  —  34  Tacit.  Annal.  II,  32;  XV,  60;  XIV,  33;  Plut.  Galb.  9;  Plaut. 
Pseudol.  I,  3  ;  V,  98.  —  35  Loiseleur,  Des  peines,  p,  91.  —  36  Horat.  Epod.  V.  99, 
et  Schol.  Cru.  ad.  I.  ;  Plin.  Eist.  XXXVI,  107  —  37  Isid.  V,  27  ;  Senec.  Epist.  101.  . 

—  38  Cic.  Philipp.  XIII,  12.  —  39  ,Tert.  Ado.  Jud.  10;  Isid.  V,  27;  Lactant.  IV,  26. 

—  40  V.  Evangel. g&ssim.  —  41  Valer.  Max.  VI,  2;  Senec.  Contr.  VIII,  4;  Cic.  Tusc.  i, 

43  ;  Catull.  106  1  ;  Horat.  Ep,  I,  16,  48  ;  Prudent.  Peristeph.  I,  65  ;  Petron.  71  et  s. 
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que  la  sentence  n’eût  expressément  permis  l’enterrement. 

Au  commencement  de  son  règne,  Constantin  maintint 
encore  le  supplice  de  la  croix,  et  ordonna42  d 'affigere  pati- 
bulo  les  esclaves  ou  affranchis  qui  dénonçaient  leur  maître 
ou  patron ,  mais  plus  tard,  en  honneur  de  la  passion  de 
Jésus-Christ,  il  abolit  ce  supplice43  qui  ne  fut  plus  pra¬ 
tiqué  que  très  exceptionnellement44.  Aussi,  dans  les  com¬ 
pilations  de  Justinien  45,  le  nom  de  furca  a  été  mis  partout 
a  la  place  du  mot  crux.  G.  Humbert. 

II.  Le  mot  crux,  dont  la  signification  première  (de  cru- 
cio)  n  est  autre  que  instrument  de  supplice,  n’a  pas  été 
d’abord  un  nom  réservé  exclusivement  à  la  croix  formée 
de  deux  bois,  1  un  vertical  et  l'autre  transversal,  sem¬ 
blable  à  celletqui  est  devenue  le  symbole  de  la  foi  chré¬ 
tienne.  Il  s  est  appliqué,  dans  l’antiquité,  au  gibet,  quelle 
qu  en  fûtla  forme,  auquel  un  condamné  était  attaché  pour 
subir  sa  peine.  Lucien  même,  en  parlant  de  Prométhée47 
cloué  sur  le  Caucase,  se  sert  des  mots  craupo;,  àvaoTaupoto, 
àvacy.oloTuÇw,  comme  d  expressions  générales  qui  con¬ 
viennent  à  son  supplice,  et  un  poète 
latin  48  appelle  crux  le  rocher  auquel 
Andromède  est  attachée.  Il  existe 
aussi  des  monuments  représentant 
Andromède  et  Prométhée  où,  suivant 
une  marche  inverse,  les  artistes  ont 
ramené  les  récits  fabuleux  à  la  réa¬ 
lité  qu’ils  pouvaient  connaître.  Dans 
des  peintures  de  vase  d'ancien  style, 
Fig.  208i.  —  Gibet.  Prométhée  paraît  lié  par  le  milieu 
du  corps  à  un  poteau  (fig.  2081)  49  ; 
et  sur  une  ciste  gravée  de  Préneste,  Andromède  est  ex¬ 
posée  nue,  debout  entre  deux  pieux  reliés  par  une  barre 

horizontale  aux 
extrémités  de  la¬ 
quelle  sont  atta¬ 
chés  ses  bras  éten¬ 
dus  (fig.  2082) 80 . 
Ces  représenta¬ 
tions  répondent 
aux  idées  diffé¬ 
rentes  que,  en 
Grèce  et  en  Italie, 
on  pouvait  se  faire 
de  l’instrument  du 
supplice. 

üraupoî  et  ffxo)o']> 
en  grec  signifient 
à  proprement  parler  un  poteau,  un  pieu  pointu,  tel  qu’on 
en  plante  pour  faire  une  palissade  61  ;  palus  a  la  même 
acception  en  latin.  Quand  il  s’agit  d'une  peine  infligée,  ces 

«  En  314  v.  c.  1,  §  1.  Cod.  Th.  ad  leg.  Jul.  Majest.  —  43  Firm.  VIII,  20. 
Aurel.  Vict.  De  Cdesar.  41;  Sozom.  Hist.  etc.  I,  8.  V.  Schol.  Juvenal.  XIV,  78; 
Nicephor.  VII,  46;  Cassiod.  Eist.  trip.  I,  9.  Evagr.  —  *4  Hist.  eccl.  IV,  35; 
Pacat.  Paneg.  44.  —  45  V.  fr.  28  pr.  et  15  ;  fr.  38,  §  2,  Dig.  Depoenis,  XLVIlî,  19! 

—  46  Isid.  Or.  V,  27,  33;  Forcellini,  s.  ».  Crucio,  cru*.  —  47  Lucian.  Prom.  1,  4, 

7,  9,  15,  117;  cf.  Terfull.  Adv.  Marcion.  —  48  Marnil.  V,  552.  —  49  0.  Jahn,  ap. 
Gerhard,  Denlcm.  und  Forschungen,  1858,  pl.  cuv,  1  et  2  ;  Id.  Arch.  Beitrûge, 
pl.  vin,  p.  228.  —  50  C'est  ainsi  qu’Hésiode  dépeint  le  supplice  de  [Prométhée 
enchaîné  à  une  colonne,  Theog.  521  :  4PTa7ii.K  (U.ov  3,4  x(ov-  Cf. 

Schol.  ad  Tl.  et  les  comment,  de  Heyne  et  vanLennep;  Welcker,  Alte  DenkmCiler , 

111,  p.  193  ;  0.  Jahn,  l.  I.;  Monum.  de  l'Inst.  de  corr.  arch.  VI,  pl.  il. _ 51  H. 

Stephan.  Thés.  ling.  gr.  s.  v.  —  52  nPo<n,7oïv,  Demosth.  C.  Mid.  105,  p.  549  R. 

—  63  Denys  de  Syracuse  imite  les  Carthaginois,  Diodor.  XIV,  53  ;  l'Athénien  Xan- 
thippe  applique  à  un  Perse  (Herodot.  IX,  119)  et  Alexandre  aux  Tyriens  (Curt.  IV, 
4,  17)  un  supplice  de  leur  pays  ;  Platon  (Gorg.  p.  473  c  ;  Respubl.  II,  p.  632  a)  et  L)è- 
mosthène  ( l .  I.)  nomment  seulement  la  mise  en  croix  comme  le  dernier  des  supplices. 

—  64  Cic.  In  Verr.  Act.  V,  5,  10  et  11;  cf.  0,  12  et  Dio  Cass.  XUX,  22;  Tertull. 


mots  doivent  donc  s’entendre  d’un  poteau  semblable  au¬ 
quel  le  condamné  est  attaché  soit  avec  des  cordes  soit 
avec  des  clous  82,  et  c’est  ainsi,  semble-t-il,  que  l’on  doit 
se  figurer  chez  les  Grecs,  au  moins  pour  les  temps  an¬ 
ciens,  la  mise  en  croix,  qui  au  surplus  est  nommée  par 
les  auteurs  moins  comme  un  supplice  usité  en  Grèce,  que 
comme  une  imitation  de  ce  qui  se  pratiquait  en  Asie  dès 
une  haute  antiquité  M. 

Chez  les  Romains  ce  supplice  fut  connu  de  bonne  heure 
et  constamment  employé.  Les  criminels,  surtout  les  es¬ 
claves,  étaient  attachés  à  un  poteau  pour  y  être  fustigés, 
exposés  et  mis  à  mort,  et  ce  poteau  (palus,  stipes),  quel¬ 
quefois  un  arbre  (arbor  infelix)  est  désigné  sous  le  nom 
de  crux  64 .  Cette  manière  de  faire  subir  leur  peine  aux 
condamnés  s’est  conservée  jusqu’à  la  fin  de  l’antiquité. 
Sur  une  lampe  55  qui  peut  avoir  été  fabriquée  au  11e  siècle 
après  J.-C.,  on  voit  (fig.  2083)  un  homme  livré  aux  bêtes 
ainsi  lié  à  un  pieu;  il 
est  debout  sur  l’es¬ 
trade  (pulpilum,  ca- 
tasta)  que  l’on  dres¬ 
sait  quelquefois  au 
milieu  de  l’amphi¬ 
théâtre  pour  donner 
ce  spectacle  à  la  mul¬ 
titude.  Mais  Sénèque 
comprend  parmi  les 
tourments  qu’il  ap¬ 
pelle  tous  également 
cruces 56  le  pieu  ai¬ 
guisé  sur  lequel  des 
malheureux  sont  em¬ 
palés;  d’autres,  ajoute-t-il,  sont  suspendus  la  tête  en  bas, 
d’autres  ont  les  bras  étendus  sur  le  gibet  ( patibulo ).  Le  mot 
patibulum  signifie  proprement  une  barre,  et  plus  précisé¬ 
ment  celle  qui  assujettit  une  porte  et  qu’il  faut  retirer  quand 
on  veut  l’ouvrir67.  Une  barre  semblable  était  placée  derrière 
le  cou  du  condamné  et  ses  mains  étaient  attachées  aux  deux 
extrémités58;  souvent  aussi  c’étaient  deux  barres  ou  deux 
fourchons69  réunis  par  un  de  leurs  bouts,  entre  lesquels 
sa  tète  était  enserrée,  ses  mains  étant  fixées  aux  deux 
autres  bouts  :  c’est  ce  qu’on  appelait  furca;  mais  les  mots 
patibulum  et  furca  étaient  pris  communément  l’un  pour 
1  autre  60.  Le  patient  dans  cette  attitude  était  promené  et 
fouetté  par  les  rues.  Ce  n’était  là,  s’il  devait  mourir  sur 
la  croix,  que  la  première  partie  de  sa  peine.  Dans  ce  cas 
il  portait  jusqu’au  lieu  de  l’exécution  1  e  patibulum01,  qui, 
posé  horizontalement  au  haut  du  poteau  (palus,  stipes ) 
déjà  planté  en  terre,  complétait  l’instrument  du  supplice. 

La  poutre  transversale  pouvait  s’appuyer  sur  deux 

Adorât.  12;  Apol.  12;  Matyrol.  Paphn.  24  sept.  —  65  V0y.  la  communication  du 
P.  Bruzza,  Bull.  d.  Archeol.  cristiana  de’  Rossi,  3°  sér.  IV,  p.  21,  pl.  ni,  1.  D’aufres 
ont  vu  ici  un  amour  enchaîné.  Comp.  les  monuments  ou  tantôt  l’amour  et  tantôt 
Psyché  sont  ainsi  enchaînés;  Jahn.  Arch.  Beitrûge,  p.  184 et  s.;  Id.  Berichte  dcr 
Sachs.  Gesellsch.  (Phil.  hist.  classe)  1851,  pl.  vi  ;  Collignon,  Mythe  de  Psyché , 
p.  26,  29,  100,  106  et  s.  ;  Stephani,  Comptes  rendus  de  la  commiss.  arch •  de  Saint- 
Pétersb.  pour  1877.  —  66  Cons.  ad  Marc.  XX,  3  :  «  Cruces  non  unius  generis,  sed 
aliter  ab  aliis  fabricatas  :  capite  quidam  conversos  in  terram  suspendere,  alii  per 
obscena  stipitum  egerunt,  alii  brachia  patibulo  explicuerunt.  »  67  Non.  Marc, 

p.  366  :  «  Patibulum  sera  qua  ostia  obcluduntur,  quod  hac  remota  valvae  pateant.  » 

—  68  Plaut.  Mil.  II,  4,  7;  Dion.  Hal.  VII,  69;  Senec.  I.  I.  —  69  L’instrument 
dont  on  se  servit  d’abord,  selon  Plutarque  ( Coriol .  24),  fut  l’extrémité  fourchue 
du  limon  qui  se  fixe  à  l’essieu  d’un  char;  cf.  Sidon.  Carm.  XXII,  23.  Voy.  furca. 

—  60  Voy.  le  même  fait  rapporté  par  Cic.  Divin.  I,  26,  55;  Tit.  Liv.  II,  36; 
Val.  Max.  I,  74;  Lactant.  II,  7,  20;  Arnob.  VII,  36,  Orelli;  Macrob.  Sat.  1,  U,  3, 
qui  se  servent  les  premiers  du  mot  furca ,  les  deux  derniers  de  patibulum. 

—  61  Plaut.  Most.  I,  1,53;  T.  Liv.  I,  34  Id.  Epit.  LV;  Suet.  Nero ,  49. 
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autres  verticales,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  tirée  de 
la  ciste  de  Préneste  reproduite  plus  haut.  Cette  manière 
de  soutenir  le  patibulum  dut  être  très  anciennement  em¬ 
ployée,  puisqu’elle  est  la  plus  simple,  et  il  est  par  con¬ 
séquent  naturel  qu’un  artiste  latin  se  soit  représenté 
de  cette  façon  le  gibet  sur  lequel  un  condamné  attend  la 
mort.  Mais  la  croix  ordinairement  employée  était  celle 
dont  l’image  nous  est  familière,  formée  par  l’entrecroise¬ 
ment  de  deux  bois,  et  que  les  auteurs  tant  profanes  que 
chrétiens  comparent  à  la  lettre  T  63.  Les  textes  où  la  croix 
est  décrite,  tantôt  comme  ayant  exactement  cette  forme, 
tantôt  comme  ayant  une  hampe  qui  dépasse  un  peu  la 
traverse63,  ces  textes  également  affirmatifs  ont  fourni  ma¬ 
tière  à  d’abondantes  discussions  au  sujet  de  la  croix  de 
Jésus-Christ;  en  tout  cas  ils  témoignent  que  ces  différentes 
formes  de  croix  étaient  usitées  dans  l’antiquité.  Les  repré¬ 
sentations  font  défaut  dans  les  monuments  antiques.  On 
sait  que  l’image  de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  où  on  aurait 
pu  chercher  des  exemples,  apparaît  à  peine  dans  l’ico¬ 
nographie  chrétienne  au  vi“  siècle.  Une  seule  fois  un  cru 
cifix  a  été  tracé  au  ui°  siècle  par  une  main  profane  :  nous 
voulons  parler  de  la  célèbre  caricature  découvert'e  par  le 
P.  Garrucci  dans  les  ruines  du  ;palais  des  Césars,  au  Pala¬ 
tin  6\  et  qui  représente  un  crucifié  avec  une  tète  d’âne  ou 
de  cheval,  et  près  de  lui  un  personnage  qui  fait  le  geste  de 
l’adoration,  avec  cette  inscription  ’AX^agsvo;  aiêezs  (pour 
oiStTou)  Oeov,  Alexamène  adore  son  dieu  (fig.  2084).  La  croix 

a  la  forme  du  T  ;  une 
cheville  implantée  dans 
la  traverse  soutient  l’é¬ 
criteau  (  titulus ,  ama)  65 
qui  faisait  ordinairement 
connaître  les  motifs  de 
l’exécution;  un  trait  sous 
les  pieds  du  supplicié  re¬ 
présente  peut-être  la  ta¬ 
blette  ( suppedaneum )  qui 
devait,  d’après  les  ar¬ 
chéologues,  servir  au 
patient  de  soutien.  Il  est 
aussi  question,  dans  di¬ 
vers  passages  des  Pères, 
d’un  chevalet  ( equuleus ) 
sur  lequel  il  aurait  été  assis,  de  telle  sorte  que  son  corps 
ne  pût  s’affaisser  quand  les  bourreaux  l’attachaient  sur  la 
croix66.  On  ne  voit  pas  dans  la  grossière  image  du  Palatin 
si  le  crucifié  est  attaché  avec  des  cordes  ou  avec  des  clous. 
La  croix  ne  parait  pas  très  haute,  elle  l’était  quelque¬ 
fois67.  Le  crucifié  est  vêtu  d’une  courte  tunique,  contraire¬ 
ment  à  l’usage  de  dépouiller  entièrement  les  condamnés 6S. 


Patibulum  ou  furcam  ferre, Plaut.  ap.  Nou.  p.  220;  Cas.  II,  6,  37;  cf.  Terlull. 
Adv.  Jud.  H.  S-touçbv  (pjçsiv,  ÿaavàÇuv,  Plut,  de  sera.  num.  vind.  9;  Artemid.  Oneir. 
II,  56,  p.  257  Reiff;  Charitou,  IV,  2,  p.  454  Didot;  Joann.  Evang.  XIX,  17;  Mattli- 
Ev.  XVI,  24;  Luc.  Ev.  XXXIII,  26;  XIV,  27.  Ces  expressions  s'appliquent  au  pati 
bulnm  et  jamais  au  bois  vertical  ( stipes ,  palus)  de  la  croix.  Voy.  Cobet,  Mneniosyne. 
VIII,  p.  273  ;  cf.  TertuU.  Apol.  16.— 62  Lucien.  Jud.  v oc.  12;  Tertull.  Ado.  Marc.  III, 
4;  Paulin.  Nol.  Ep.  XXIV,  23;  Baruabae,  Ep.  sip.  PP.  Apost .  Amsterdam,  1729, 
I,  p.  29,  et  les  notes  de  Cotelier;  Hieron.  In  Ezech.  9  ;  Origen.  Hom.  II,  In  Genes.  ; 
Clem.  Al.  Strom.  VI,  10,  p.  782  Potter.  —  63  s.  lien.,  II,  24;  S.  Augustin.  Enarr. 
m  psalm.  103;  voy.  J.  Lips.  De  cruce,  I,  8  et  9;  Gretzer  et  les  auteurs  cités  à  la 
bibliographie.  —  64  Garrucci,  Il  crociftsso  yraffita  in  casa  dei  Cesari,  Rome,  1857  ; 
Id.  Storia  di  artecrist.  VI,  pl.  483  ;  Martigny,  Dictionn.  des  antiquités  chrét.  2"  éd. 
1877,  p.  MO  et  227  ;  de  Linas,  Le  crucifix  blasph.  Arras,  1870.  —  63  üio  Cass.  LIV. 
—  66  s.  Justin.  Dial.  cum.  Tryph.ÿl;  Iren.,  Haeres.  II,  42.  Tertullien  appelle 

ce  support  sedilis  excessus,  Ad  nation.  1.  —  67  Suet.  Galb.  9;  Charit. _ 68  \'ov. 

l’explication  de  Garrucci,  Storia  di  arte  crist.  I.  I.  p.  138.  _  69  XLV11I 

19,  De  poenis.  —  70  Garrucci,  Storia  Pitture,  pl.  97  et  s.  —  71  Josué  X  27. 


Il  n’est  pas  douteux  que  les  expressions  furca  figere, 
furcae  suspendere,  in  furcam  tollere,  ad  furcam  damnalio, 
qui  se  rencontrent  dans  les  textes  des  jurisconsultes  au 
Digeste69,  ne  doivent  s’entendre  du  supplice  de  la  croix, 
qui  n’est  plus  désigné  autrement  dans  la  compilation  de 
Justinien.  Mais  lorsqu’on  cessa  d’élever  des  croix,  sous  les 
empereurs  chrétiens,  par  respect  pour  celle  de  Jésus- 
Christ,  on  n’en  continua  pas  moins  d’exécuter  les  crimi¬ 
nels  à  peu  près  de  la  même 
manière.  Nous  pouvons  nous 
faire  une  idée  exacte  de  ce 
qu’était  alors  leur  supplice 
par  une  miniature  du  Livre 
de  Josué70  conservé  à  la  bi¬ 
bliothèque  du  Vatican,  œuvre 
du  commencementdu  moyen 
âge,  mais  qui  reproduit  un 
original  plus  ancien.  Dans 
une  de  ces  miniatures  on 
voit  (fig.  2085)  les  cinq  rois 
mis  à  mort  par  Josué71  :  ils 
ne  sont  pas  cloués  sur  une 
croix,  mais  suspendus  par  le 
cou  à  une  véritable  fourche  ;  les  jambes  et  les  bras  sont 
pendants,  la  tète  est  prise  dans  l’écartement  des  deux 
branches  de  la  fourche  et  une  barre  transversale  (le  pati¬ 
bulum)  passée  entre  la  tête  et  les 
branches  est  appuyée  sur  le  cou  et 
l’étrangle. 

III.  On  appelait  aussi  crux  ou  stipes 
(xâvaëo;) 72  les  bâtons  dont  un  sculp¬ 
teur  se  sert  pour  soutenir  l’argile  ou 
la  cire  dans  laquelle  il  modèle  une 
figure.  On  en  trouve  un  exemple  dans 
une  pierre  gravée  (fig.  2086)  qui  représente  Prométhée 
modelant  un  homme73.  E.  Saglio. 

CRYPTA,  Kpim).  —  Passage  souterrain,  allée  couverte, 
caveau,  crypte. 

Ce  nom  dérivé  du  grec,  mais  qu’on  ne  trouve  guère 
employé  qu’en  latin1,  s’applique  soit  à  un  lieu  entière¬ 
ment  souterrain  comme  l’est  (fig.  2087)  la  voie  creusée  dans 
le  rocher  qui  conduit  de  Naples  à  Pouzzoles9,  la  crypta  Nea- 
politana,  qui  s’appelle  aujourd’hui  la  grotte  de  Pausilippe; 
ou  comme  le  canal  principal  des  eaux  qui  passait  à  Rome 
sous  le  quartier  de  Suburra3  et  communiquait  avec  la 
Cloaca  maxima;  soit,  plus  ordinairement,  à  une  construc¬ 
tion  élevée  au-dessus  du  sol,  couverte  et  fermée  de  deux 
côtés  par  des  murs,  de  manière  à  former  un  corridor 
toujours  sombre,  quelquefois  entièrement  obscur.  Tel  était 
dans  un  théâtre  le  couloir  pratiqué  dans  l’épaisseur  du 

—  72  Poil.  X.  189:  Hesych.  mivaêo;  xr.pos  ;  Tertull.  Apol.  12;  Id.  Ad  Nat.  1,  12. 

—  73  Ficoroni,  Gemmae  antiq.  litteratae,  pl.  iv,  p.  81.  —  Bibuoghxphie.  Juste 
Lîpse,  De  cruce,  au  t.  V  de  ses  Œuvres,  Anvers,  1517  ;  réiiup.  Amsterd.  1670 
C.  I  à  V  ;  Kippiug,  De  cruce  et  cruciariis ,  Brem.  1671  ;  Casaubon,  Exerc.  antibaron, 
XVI,  77,  Gretser,  De  cruce  Christi,  lugolstadt,  1598  ;  Saumaise,  De  cruce,  Ep.  III. 
Leyde,  1646;  Rein,  Criminalrecht  der  Roemer ,  Leipzig,  1844,  p.  913  ;  le  même  dans 
a Realencyclopaedie  de  Pauly,  art.  eaux,  II.  p.  768  ;  Huschke,  Die  Multa,  p.  190, 
239,  Leipzig,  1882  ;  Renan,  Histoire  des  origines  du  christianisme ,  I,  17*  éd.  p.  XV 
427,  428,  432,  433,  438,  444;  III,  379,.  386,  387,  440  ;  IV,  220;  VI,  37,  265;  VII,  67* 
395,  397  ;  Zestermann,  Die  bildliche  Darstellung  des  Kreuzas,  Leipz.  1867-58  ; 
Ph.  Degeu,  Dos  Kreuz  als  Strafwerkzeug  und  Strafe  bei  Allen,  1873  ;  fulda, 
Das  Kreuz  und  die  Kreuzigung,  Breslau,  1878  ;  Marquart,  Das  Prioatleben  der 
Rômer ,  Leipz.  1879,  I,  p.  181. 

CHY  FIA.  1  Voy.  cependant  xpuzijù  efîoâo;,  xpuzrô;  TCtpiitaTo;,  laser,  de  Tralles, 
publiées  par  Hirschfeld,  Zeitschrift  für  Oesterreich.  Gymnas.  XXXIII,  7°  Iivr.  ;  Athen. 
Deipn.  V,  p.  205  a;  Strab.  V,  p.  245,  —  2  Strab.  L.  I,  ;  Senec.  Epist.  57,  1  ;  Petrou. 
fr.  16,  BücLeler.  —  3  Juven.  V,  106. 
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bâtiment  tout  autour  de  la  cavea,  sous  les  gradins  où 
s'asseyaient  les  spectateurs  [tüeatrum]  :  c’est  un  couloir 

semblable  que  men¬ 
tionne  une  inscrip¬ 
tion4  trouvée  au 
grand  théâtre  de 
Pompéi  et  qui  fait 
honneur  à  deux  per¬ 
sonnages  de  cette 
ville  de  l’avoir  fait 
construire  ;  les  écu¬ 
ries  du  cirque  nom¬ 
mées  cryptae  par 
Sidoine  Apollinaire 5 
étaient  construites 
de  la  même  manière. 
Tel  était  aussi  le 
passage 6  quimettait 
en  communication 
au  Palatin  les  mai¬ 
sons  de  Tibère  et  de 
Caligula  où  étaient 
les  appartements 
privés  des  empe¬ 
reurs  et  le  palais 
des  Flaviens,  qui  paraît  avoir  été  destiné  aux  réceptions 
publiques.  Ce  passage,  qui  a  conservé  sa  voûte  encore 
ornée  de  quelques  restes  de  mosaïques,  n’est  pas  même 
éclairé  par  des  soupiraux.  Il  est  précédé,  quand  on  vient 
des  constructions  de  Caligula,  par  une  galerie  plus  longue 
et  plus  large,  éclairée  par  une  série  d’ouvertures  pratiquées 
dans  la  voûte7.  C’est  dans  cette  galerie  que  Caligula  fut 
assassiné.  Il  y  était  entré  pour  voir  des  jeunes  gens  venus 
d'Asie  qui  devaient  chanter  sur  le  théâtre  et  exécuter  des 
danses  sacrées  ;  ils  profitaient  pour  s’y  préparer  de  la  tran¬ 
quillité  de  cet  endroit  obscur  8.  Suétone  l’appelle  crypta 9. 

On  comprend  que  des  galeries  faiblement  éclairées,  ou 
dont  les  jours  peuvent  être  fermés  de  manière  à.  procurer 
un  abri  toujours  frais  dans  les  heures  les  plus  chaudes  du 
jour,  soient  très  appréciées  des  populations  des  pays  méri¬ 
dionaux  ;  elles  peuvent  aussi  offrir  un  abri  pendant  le  mau¬ 
vais  temps  :  aussi  ne  s’étonnera-t-on  pas  de  trouver  fré¬ 
quemment  dans  les  inscriptions 10  la  mention  de  cryptae , 
bâties  comme  édifices  publics  aux  frais  de  riches  person¬ 
nages,  et  ordinairement  annexées  à  un  portique  ouvert 
dans  le  voisinage  d’un  temple,  d’un  théâtre,  d’une  basilique 
ou  de  la  place  publique.  Il  y  avait  une  crypta  auprès  du 
camp  des  prétoriens  à  Rome,  qui  fut  démolie  par  ordre 
d'Hadrien  “.  Une  crypta  et  un  porticus  réunis  autour  d’une 
place  découverte  existent  encore  à  Pompéi,  et  une  inscrip¬ 
tion12  fait  connaître  que  l’un  et  l’autre  furent  construits 
et  dédiés  par  la  prêtresse  Eumachia  avec  le  chalcidique 
[chalcidicum]  qui  précède  l’entrée  du  côté  du  nord13.  On 
voit  dans  le  plan  ci-joint  (fig.  2088)  que  Y area  centrale  est 
entourée  premièrement  d’une  allée  couverte  dont  la  voûte 
s’appuyait  d’un  côté  sur  des  colonnes,  de  l’autre  sur  un 

4  Insc.  reg.  Neap .  2229  ;  cf.  5363  ;  de  même  dans  une  autre  inscription,  Willmans, 
707,  on  lit  :  porticdm  THEA[tri]  cryptam,  PERFi[ciendam  cuJravit  ; -cf.  C.  insc.  lat.  V, 
1008  a.  —  6  Carm.  XXIII,  319.  —  6  L.  Visconti  et  R.  Lanciani,  Guide  du  Palatin , 
II®  partie,  c.  vi.  —  7  Visconti  et  Lanciani,  l,  l.  c.  v  et  vi.  —  8  Joseph.  Ant.  Jud.  XIX, 
14,  25.  —  9  Calig.  58. —  10  Coip.  insc.  lat.  I,  1147;  II,  3428;  III,  ^183;  Muratori, 
p.  481,4;  Reinesius,  II,  28  ;  voy.  la  note  12;  voy.  aussi  Muratori,  In  campani  amphi- 
theatri  titulum  comment ariusi  Napl.  1727,  p.  143.  —  H  Spart.  Hadr.  10.  — 12  Insc.  reg. 
Neap.  2204  :  «  chalcidium  cryptam  porticus  fecit  eademqle  dedicavit.  — 13  Mazois,  Ruines 


les  fenêtres  ouvertes  sur  le  porticus  :  c’est  la  crypta. 

Les  riches  habitations  avaient  aussi  des  cryptes  et  des 
cryptoportiques  ( cryptoporticus );  la  différence  indiquée 
par  les  deux  noms  devait  consister  vraisemblablement 
dans  la  manière  dont  les  allées  étaient  fermées,  les  unes 
par  des  murs  percés  de  larges  baies,  qui  les  faisaient  res¬ 
sembler  à  des  portiques,  les  autres  par  des  murs  ne  rece¬ 
vant  le  jour  que  d’un  seul  côté  et  par  d’étroites  ouvertures  : 
à  celles-ci  convient  mieux  le  nom  de  crypta,  aux  premières 
celui  de  cryptoporticus.  Dans  la  description  que  Pline  le 
Jeune  a  faite  de  ses  deux  maisons  de  campagne14,  il  vante 
l’agrément  et  la  fraîcheur  des  cryptoportiques  qui  pre¬ 
naient  jour  des  deux  côtés,  laissant  voir,  dans  la  villa  du 
Laurentum,  à  la  fois  la  mer  et  les  jardins,  dans  celle  de 
Toscane  les  Apennins  et  les  vignes  attenantes  à  l’habitation. 

De  pareilles  galeries  couvertes  étaient  construites  aussi 
pour  servir  de  caveaux  aérés  où  l’on  conservait  les  den¬ 
rées.  Vitruve  13  recommande  d’en  avoir  de  pareilles  dans 
les  villas.  La  maison  connue  sous  le  nom  de  villa  de  Dio¬ 
mède,  dans  le  faubourg  de  Pompéi,  offre  l’exemple  de 
quelque  chose  de  semblable16.  Un  jardin  placé  en  contre- 

de  Pompéi ,  III,  pl.  22  et  s.  ;  Bechi,  Del  calcidico  e  délia  cripta  di  Eumachia ,  Naples, 
1820;  Overbeck,  Pompéi ,  4®  éd.  1884,  p.  131  ;  Fiorelli,  Descriz.  di  Pompéi ,  p.  257  ; 
Nissen,  Pompeian.  Studien,  Leipz.  1877,  p.  287.  —  14  Ep.  II,  17;  V,  6;  cf.  VI,  21. 
Voy.  aussi  Sid.  Apoll.  Ep.  II,  2  :  «  Longitudo  tecta  intrinsecus  patet,  mediis  non  inter- 
pellata  parietibus  :  quae  quia  non  nihilipsa  prospectât,  etsi  non  hippodromus,  saltem 
criptoporticus  vocitabitur  »  ;  cf.  Vitruv.  V,  11,  3.  —  1°  VI,  8,  2;  cl.  Varro,  De  re 
rust.  I,  59  :  «  Granaria  sub  terris.  »  —  16  Mazois,  t.  II,  pl.  xlyii  et  s.  ;  Niccolini,  Case 
■di  Pompai,  Casa  di  Diomede ;  Overbeck,  Op.  I.  p.  370;  Fiorelli,  Descr.  p.  410. 


Fig.  2087.  —  Crypta  Neapolitana. 
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bas  de  l’habitation  est  entouré  d’un  portique  formé  par 
des  piliers  carrés  et  de  deux  côtés,  comme  on  le  voit  par 
le  plan  (fig.  2089),  le  portique  est  longé  par  un  passage 


couvert  qui  ne  reçoit  d'autre  jour  que  celui  qui  vient  du 
portique;  il  en  est  de  même  des  chambres  situées  sur  le 
troisième  côté  vers  1  habitation,  les  unes  assez  élégam¬ 
ment  décorées,  les  autres  qui  n’ont  pu  servir  que  de  gre¬ 
niers  ou  de  magasins. 

Le  nom  de  crypta  convient  également  aux  chambres  et 
aux  corridors  de  certains  tombeaux  romains.  On  le  trouve 
employé  par  les  auteurs  chrétiens  pour  les  chambres  sou¬ 
terraines  des  catacombes.  Nous  renvoyons  pour  cette 
partie  du  sujet  aux  ouvrages  sur  les  antiquités  chré¬ 
tiennes17.  E.  Saglio. 

CRYPTARIUS.  —  Surveillant  d’une  crypta1. 

CRYPTOPORTICUS  [crypta]. 

CRYSTALLA,  CRYSTALLINA.  —  Vases  de  cristal 
[gemmae,  vasa,  vitrum]. 

CRYSTALLINIS  (a).  —  Serviteur  chargé  de  la  surveil¬ 
lance  des  CRYSTALLINA  1 . 


CUBICULARIUS.  —  Nom  que  l’on  donnait  chez  les 
Romains  aux  serviteurs  chargés  du  soin  de  la  chambre  à 
coucher  ( cubiculum ),  et  en  général  de  tous  les  soins  qui 
se  rapportaient  à  la  personne  des  maîtres.  L’introduction 
des  visiteurs  était  une  de  leurs  principales  attributions. 

On  voit  déjà  sous  la  République  les  cubicularii  occuper 
dans  la  maison  des  grands  des  postes  de  confiance  et  y 


17  Bieronyrn. /u  Ezech.  40,  5;  Prudent.  Pcristeph.  XI,  153;  Anastas.  Vita  S 

!  o’  M  ei  V°y-  /T'86’  EXeniU  ^  PUn'  P-  850  ;  Ari“=hi’  Roma  su>>terr. 
I,  9  ;  Marclu,  Monum.  dell  acte  crist.  Rome,  1844;  de  Rossi,  liomasotcrr  |  „  87. 

Martigny,  Dict.  des  antiq.  chrét.  crypta,  etc.  '  '  ’ 

CRYPTARIUS.  1  Inscr.  ap.  Muratori,  2017,  2  et  Orelli  “>566 
CRYSTALLINIS.  1  Orelli,  Inscr.,  2952  :  «  praepositus’a  cry'stallinis.  » 
CUBICULARIUS.  l  Cic.  In  verr.  III,  4;  Ad  Alt.  VI,  2,  5;  Suet.  Cars.  4  •  Senec 
De  const.  ad  Seren.  XIV,  I  ;  et  plus  fard,  Macrob.  Sal.  I,  7,  1.  _  2  Orelli'  I„J' 
1635,  2846,  2863,  2905,  2906,  44.1,  4663,  6312,  6344,  6651,  7091  ;  Corn  te  Z' 
V!  2e  part.  3954  et  s.  ;  4439,  8758  et  s.  ;  9285  et  s.  -  3  |,  ny  a  ,outefois  que 
esc  aves  sous  les  prera.ers  césars.  Pour  les  affranchis,  voy.  Ilenzen,  Annali XXIX 
p.  8  ;  Bull,  de  l  Inst.  arch.  1862,  p.  33  ;  C.  inscr.  gr.  2947  et  s.  —  4  Marini  \  tti 
*/';  P-  499’  504  ’  °-m.  2286;  C.  insc.  lat.  VI,  2-  part.  8770  et  ;  Bull  de 
l  Inst.  arch.  1864,  7;  Hirschfeld,  Philolog.  XXIX,  55.-6  Fabretti  Col  Tr  ■* 
p.  184  ;  Biondi,  Ciora.  Arcad.  1829,  6,  18,  p.  372;  Orelli,  4663,  6312,  7191  •  C  insc 
lat.  VI-,  8775  et  s.  ;  Henzen,  Annal.  1856,  p.  48,  n.  139  ;  Marquardt,  Handbuch  Pri 
vat-alterth.  I,  p.  142;  Friedlander,  Sittengeschichte  Roms.V  éd.  1873,  p  108  ’p™Se" 


prendre  une  influence  qui  ne  fit  que  grandir  par  la  suite 1  ; 
mais  c’est  surtout  à  la  cour  des  empereurs  que  leur  fonc¬ 
tion  devint  un  emploi  important.  Les  cubicularii  ou  a  cubi- 
culo  mentionnés  dans  les  inscriptions 2  sont  des  esclaves 
ou  des  affranchis  appartenant  en  général  à  la  domesticité 
impériale3.  Ils  y  étaient  nombreux,  car  il  y  avait  un  service 
des  vivres  et  un  service  médical  spécialement  organisés 
pour  eux4.  Ils  étaient  répartis  en  classes  ( stationes ),  qui 
fonctionnaient  à  tour  de  rôle  en  se  relevant5;  chacune 
d’elles  était  divisée  en  décuries  6.  A  leur  tête  était  un  surin¬ 
tendant  portant  le  titre  de  supra  cubicularios1  ou  praepo- 
situs  cubiculo 8,  en  grec  Tipoxotro?9,  ô  sul  roü  xotTÜvo;10, 
personnage  dont  le  rang  devait  s’élever  graduellement, 
parce  qu’il  était  rapproché  du  prince  à  tous  les  moments 
de  sa  vie,  au  repas,  au  bain,  au  jeu,  et  surtout  à  son  cou¬ 
cher  et  à  son  lever 11  ;  en  effet,  il  était  particulièrement  atta¬ 
ché  à  sa  personne  et  chargé,  avec  les  cubicularii  sous  ses 
ordres,  delà  surveillance  de  sa  chambre,  de  jour  et  de  nuit 12. 

Les  cubicularii  avaient  à  s’occuper  spécialement  des 
introductions  auprès  de  l’empereur  ;  ils  devaient  connaître 
ceux  qui  avaient  accès  auprès  de  lui,  le  degré  de  leur 
faveur  et  l’ordre  de  leurs  entrées,  qu’il  leur  fallait  exac¬ 
tement  observer13  [admissio,  amici,  velarius].  On  sait  les 
noms  d’un  certain  nombre  de  personnages 14  qui  dans  cet 
emploi  de  grand  camérier  parvinrent  à  un  pouvoir  étendu 
sur  toutes  choses  et  presque  sans  limites,  mais  qui  furent 
aussi  subitement  renversés  par  un  caprice  du  maître  qui 
les  avait  élevés  ;  beaucoup  périrent  de  mort  violente. 

Dans  la  hiérarchie  du  Bas-Empire lD  les  fonctions  prin¬ 
cipales  des  cubicularii  furent  séparées  et  formèrent  deux 
offices  distincts  :  les  uns  l3,  sous  les  ordres  du  praepositus 
sacri  cubiculi,  qui  était  ordinairement  un  eunuque16,  restè¬ 
rent  attachés  au  service  intérieur  du  palais  ;  les  autres  *7, 
qui  dépendaient  du  magister  officiorum  ou  admissionum, 
eurent  exclusivement  celui  des  introductions.  E.  Saglio. 
CUBICULUM.  —  I.  Chambre  à  coucher  [domus], 

IL  Loge  réservée  au  prince  dans  le  cirque  1  [circus]. 

III.  Dans  le  langage  des  chrétiens,  chambre  sépulcrale 
dans  les  catacombes2. 

CUBILE.  —  Lit  [lectus]. 

CUBITAL.  —  Oreiller  servant  d’accoudoir  [lectus]. 
CUCULLUS,  CUCULLA,  CUCULLIO,  CUCULIO.  —  Ces 
mots  paraissent  synonymes,  si  ce  n’est  que  le  cucullio  ou 
cuculio  désigne  un  cucullus  d’une  qualité  inférieure1.  Un 
vêtement  muni  d’un  capuchon  était  dit  cucullatus  2.  Le 
cucullus  est  une  sorte  de  capuchon,  analogue  à  celui  des 
moines,  qui  servait  à  garantir  contre  le  froid  et  la  pluie 
les  paysans,  les  chasseurs,  les  voyageurs,  les  muletiers  et 
en  général  tous  ceux  que  leur  profession  exposait  aux  in¬ 
tempéries.  L’usage  de  ce  vêtement  vint  à  Rome  des  peuples 


.  .  1  uu  xiacio,  suivant  que  leurs  fonc- 

tions  les  rapprochaient  plus  ou  moins  de  la  personne  du  maitre.  _  6  Gori,  Mon. 

Lwiae,  p.  88,  21,  C.  insc.  lat.  V12,  8773;  Suet. Domit.  17.  —  7  Marini  Atti  p  44- 
Gori,  Mon.  Lie.  p,  88,  22  ;  p.  89,  23  ;  Henzen,  Annal.  1856,  p.  15,  n«  47 1  C.  insc  lat’ 
V12,  8766,  9287.  -  8  Suet.  Dom.  16;  Cod.  Theod.  VI,  8.  -  9  Dio  Cass.  LXV1I  15- 

-X,V’.  **', Y  !  32  !  LXXIX,  16.  _  .0  Arc  Apost.  XII,  20  ;  Arrian.’ 

L  T;  ’  1  T"  gr-  2947  ;  Cf-  6412  :  “‘Whi.-  °t  Bœckh,  Addenda, 

p.  ‘006.  0“ trouve  aussi  chez  Hérodien,  1,2:  4^  ^  et ,,  t6  . 

Y  v  a'  Ta  v  v,‘  '  "U  P-  571  “■  -  12  Ib ■  et  Her°'1ia«-  »•  i  Amm.  Marc. 

;.  ’  3‘  lr:  ~  Mar<Iuardt'  »•  »•  -  14  Friedlander.  I.  I.  -  16  Bôcking, 
ad  Notit.  dignit.  accid.  p.  293,  294.  -  16  Ib.  p.  322  et  s.  -  .7  11  en  était  de  même 
probablement  des  cubicularii  sous  ses  ordres  ;  rf.  Fva-r.  V  15. 

CUBICULUM.  1  Suet.  Caes.  78;  Ncro,  12;  cf.  Le  Blant,  Suppl,  aux  Actes  des 

martyrs,  p.  19. - De  Rossi,  Itoma  soterranna,  I,  85;  Martigny,  Dict.  des  antiq. 

chrétiennes ,  cubicula.  1 

CUCULLUS.  1  Lamprid.  Elagab.,  XXXII,  9  ;  Capitolin.  Ver  us.  IV,  6.  -  2  Isi. 
dor.  \IX,  24,  17. 
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du  Nord.  On  en  fabriquait  en  Gaule,  à  Saintes  3 
être  aussi  dans 
le  pays  de  Lan- 
gres.  Juvénal  et 
Martial  parlent 
du  cucullus  San- 
tonicus  '*  ;  ce  der¬ 
nier  l’appelle  bar- 
docucullus  et  lui 
donne  ailleurs 
l’épithète  de  Lin- 
gonicus  ou  Leu- 
conicus 6.  Capito¬ 
lin  mentionne 
des  cuculli  bar¬ 
dai  ci6,  sans doute 
identiques  aux 
bardocuculli ,  et 
qui  rappellent  le 
nom  de  la  peu¬ 
plade  illyrienne 
des  Bardaei’1 .  Il 
faudrait  eu  con¬ 
clure  que  le  bar- 
docucullus  est 

originaire  de  Dalmatie,  mais  que  la  fabrication  en  était 
surtout  active  en  Gaule,  où  l'usage  en  était 
fort  répandu 8. 

Le  capuchon  des  hommes  était  générale¬ 
ment  un  morceau  d’étoffe  assez  court,  que 
l’on  portait  en  dessus  du  manteau  à  la  ma¬ 
nière  de  nos  pèlerines,  attaché  par  derrière 
à  un  vêtement  épais,  tel  que  le  sagum,  la 
paenula  ou  la  lacerna.  Martial,  envoyant 
un  capuchon  à  l’un  de  ses  amis  ”,  regrette 
de  ne  pouvoir  lui  donner  en  même  temps 
la  lacerna  tout  entière  :  nunc  tantum  capiti 
munera  niitto  tuo.  Mais  le  manteau  pouvait 
aussi  se  prolonger  par  un  capuchon  ad¬ 
hérent,  qui  lui  faisait  donner  le  nom  de 
cucullatus,  comme  on  le  voit  sur  un  bas-relief  trouvé  à 

Isernia  dans  le  Samnium 
(fig.  2090) 10,  où  un  voya¬ 
geur  prenant  congé  de  son 
hôtesse  paraît  vêtu  d’un 
manteau  h  capuchon  qui 
le  couvre  de  la  tête  aux 
genoux.  G  est  le  cucullio 
vulgaris,  viatorius ,  dont 
parle  Capitolin  ‘h  On  pou¬ 
vait  repousser  le  capuchon 
en  arrière  et  le  faire  re¬ 
tomber  sur  le  dos  lorsque 
le  temps  le  permettait 
ou  qu’on  était  à  l’abri. 
Le  capuchon  rabattu  s’ob¬ 
serve  dans  une  figurine  grotesque  en  terre  cuite,  qui  est 
entrée  au  Louvre  avec  la  collection  Campana  (fig.  2091)  ; 

3  Juvénal.  VIII.  145,  et  le  scholiaste.  —  4  Juvén.  I,  cit.  ;  Martial.  XIV,  128. 

_  5  ]yjartial.  I,  54.  — •  G  Capitol.  Pertinax ,  VIII.  —  7  Montfaucon,  Antiquité 

expliquée,  III,  p-  24;  de  Vit,  Onomasticon,  s.  v.  —  8  Capuchons  sur  les  monu¬ 
ments  gallo-romains  :  Laborde,  Monuments  de  la  franco,!,  pl.  lxx,  cxm;  de 
Gaumont,  Bulletin  monumental,  1861,  p.  198.  —  9  Martial.  XIV,  132.  —  Bullett. 
.Vapol,  VI,  1  ;  0.  Jahn,  Berichte  der  Sachs.  Gesellsch.  der  Wissenchaften,  Phil. 


Fig.  2092.  —  Voyageurs  portant  des  vêtements  à  capuchon. 


Fig.  2090.  —  Cv.cul- 
lio  viatorius. 
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il  est  porté  de  la  même  manière  par  un  personnage  attablé 

dans une auberge 
(fig.  2092)  12 , 
en  compagnie  de 
deux  autres  voya¬ 
geurs  qui  ont 
gardé  le  capu¬ 
chon  sur  la  tête. 
On  voit  d’après 
les  bas-reliefs  de 
la  colonne  Tra- 
jane  (fig.  2093) 
qu’il  fut  porté 
même  à  l’armée 
par  les  Romains, 
lorsqu’ils  firent 
la  guerre  dans 
un  climat  froid13. 

En  général,  les 
Romains  appar¬ 
tenant  aux  clas¬ 
ses  élevées  mar¬ 
chaient  la  tète 
nue,  ou  la  cou¬ 
vraient  seule¬ 
ment  à  l’aide  de  leur  toge  qu’ils  relevaient  par  derrière  ; 
mais  pour  la  nuit  et  la  campagne  ils  se  servaient  de 
chapeaux  [pileus,  petasus],  ainsi  que  de  bonnets  et  de 
capuchons  u.  Martial  se  plaint  qu’on  ne  peut  échapper  à 
l’importunité  des  ba- 
siatores  même  en  se 
couvrant  la  tête  d’un 
capuchon  ( cucullis  ca- 
put  tectum)  *°.  Bien 
que  le  capuchon  fût 
surtout  porté  par  des 
gens  de  condition  in¬ 
férieure,  il  était  aussi 
adopté  par  de  grands 
personnages  quand 
ils  voulaient  éviter 
d’ètre  reconnus.  C’est 
ainsi  qu’au  dire  de 
Cicéron  16  Marc -An¬ 
toine  arriva  de  nuit 
chez  sa  femme,  capite 
involuto,  parce  qu’il 
désirait  la  surpren¬ 
dre;  Lucius  Yerus  cou¬ 
rait  les  tavernes  et  les 
mauvais  lieux,  pen¬ 
dant  la  nuit,  la  tète  couverte  d’un  «  vulgaire  capuchon  de 
voyageur  11  »  ;  Héliogabale  se  rendait  chez  les  courtisanes 
à  l’abri  d’un  capuchon  de  muletier,  ledits  cucullione  mu- 
lionico,  ne  agnosceretur 18. 

Les  monuments,  d’accord  avec  les  textes,  nous  montrent 
surtout  le  cucullus  à  l’usage  des  gens  du  commun,  des  voya¬ 
geurs  decondition  médiocre  et  des  campagnards. Palladius 19 

Classe,  1801,  pl.  x,  6.  -  U  Capitol.  Venus,  IV,  6.  -  12  Museo  Borbonico .  IV ,  A  ; 
Guhl  et  Koner,  Leben  der  Griechen  und  Rnmer,  fig.  488.  —  *3  Froehner,  Colonne 
Trajane.fi.  117,  118;  Duruy,  ffist.  des  Romains,  IV,  p.  764.  —  1'*  Montfaucon, 
Antiq.  expliquée,  III,  p.  33  ;  Guhl  et  Koner,  Leb.  d.  Griech.  und  Borner,  p.  641 . 

—  «  Martial.  XI,  98.  —  16  Cicér.  Philipp.  11,  31.  —  17  Capitol.  Vécus,  IV,  4. 

—  18  Lamprid.  Helioy.  XXXII,  0.  —  1^  Pallad.  I,  43,  4. 


Fig.  2093.  —  Soldats  portant  le  capuchon. 
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énumère  les  tuniques  de  peaux  de  muniescapuchons  parmi 
les  objets  nécessaires  à  la  vie  rustique.  Caton  20  conseille 
aux  laboureurs  de  profiter  des  jours  de  pluie  pour  faire  rac¬ 
commoder  leurs 
capuchons.  Colu- 
melle  21  recom¬ 
mande  au  maître 
de  préserver  ses 
esclaves  contre  le 
froid  et  la  pluie  à 
l’aide  de  man¬ 
teaux  à  capu¬ 
chons.  Pour  Ju- 
vénal 22,  le  «  dur 
capuchon  »  con¬ 
vient  à  l’homme 
qui  vit  au  milieu 
des  Marses  et  des 
Samnites.  Nous 
savons  par  le  té¬ 
moignage  ue  divers  monuments  que  ce  vêtement 23  était 
aussi  en  usage  chez  les  Étrusques.  Le  code  Théodosien  24 
permet  aux  esclaves  l’usage  des  birrhi  [birriius]  et  des 
cuculli.  Sur  un  bas-relief  représentant  la 
cueillette  des  olives,  on  voit  des  paysans 
romains  vêtus  de  capuchons  (fig.  2094). 
Un  vendangeur  encapuchonné  paraît  sur 
une  urne  cinéraire  du  musée  du  Latran  23. 
Nous  possédons  plusieurs  représentations 
de  chasseurs  dont  la  tête  est  protégée  par 
un  capuchon 2C.  La  figure  suivante  (2095)  27 
est  empruntée  à  un  bas-relief  du  Musée 
du  Louvre,  représentant  le  déménagement 
d  un  villageois;  c’est  un  enfant,  portant  la 
vestis  cucullata,  qui  marche  en  avant  du 
char  ( carpentum ). 

Le  capuchon  était  encore  porté  par  les  enfants  en  bas 
âge,  dont  la  tête  devait  être  garantie  contre  le  froid.  C’est 
un  bonnet  conique,  analogue  au  pileus  [pileus],  qui 
paraît  tantôt  séparé,  tantôt  adhérent  au  vêtement.  Dans 
les  bas-reliefs  funéraires  attiques,  où  figurent  des  enfants 
au  maillot,  on  les  trouve  souvent  coiffés  de  la  sorte 28.  Le 
capuchon  caractérise  les  représentations  du  jeune  Téles- 
phore,  qui  sont  fréquentes  en  terre  cuite  et  sur  les  mon¬ 
naies  [telespuorus]  20.  Les  moines  égyptiens  adoptèrent  le 
capuchon  pour  se  conformer  au  précepte  de  l’Évangile 
qui  conseille  de  ressembler  à  des  enfants30;  c’est  ce  que 
dit  expressément  saint  Jérôme31  :  Sunt  qui  cilicis  ves- 


-0  Cato,  De  re  ruât.  II,  3.  —  21  Colum.  I,  8,  9.  —  22  Juven.  III,  170.  —  23  cf  Gori 
Muséum  Etruscum,  I,  pl.  lxm.  ;  Micali,  Antichi  mommenti,  pl.  xvm,  XXvi,  XXv„,’ 
mxv.  -  2'.  Cad.  Theodos.  XIV,  10,  1.  _  23  SpoB,  j}ech,  d-antiq_.  Montfaucon’. 
III,  pl.  cxcvi,  p.  360;  Benndorf  et  Schoene,  Bildwei'ke  des  Lateranisehen  Mu - 
seums,  pl.  XIX,  fig.  4.  Cf.  le  laboureur  encapuchonné  sur  l'arc  de  Reims,  de  Laborde 
M°num.  de  la  France ,  I,  pl.  cxm.  _  20  Antiq.  du  Bosphore  eimmérien ,  pl.  il,,’ 
1.  Cf.  un  chasseur  cucullutus  sur  un  sarcophage  d'Arles,  dans  Laborde,  Ouor.  cité ’ 
I,  pl.  LXX,  et  sur  deux  sarcophages  de  Pise,  Lasinio,  Baccolta  di  Sarcofagi  del 
Campo  Santo,  pl.  cxxxiv,  cxxxv.  —  27  Clarac,  Musée  de  Sculpture,  pl.  751  bis  n«  794 
-  28  Saulcy,  Revue  archéolog.,  1845,  p.  207  ;  Sybel,  Katalog.  der  Sculpt.  in  Athen 
n“  2922  ;  Lucy  Mitchell,  A  history  of  ancient  sculpture,  p.  499;  Heydemann  Terra 
kotten  aus  dem  Muse o  Nationale,  p.  20, 76  ;  Mittheil.  des  deuischen  Instit.  in  Athen, 
III,  p.  324.  —  2»  Wroth,  Journal  of  Hellenic  studies,  III,  p.  283;  Martha  Catal 
des  figurines  en  terre-cuite,  n-  147-153;  Biardot,  T.  cuites  grecques  funèbres 
1878,  p.  448;  Muller- Wieseler,  Denkmüler,  Theil  II,  n»  790  ;  Panofka,  Asklepios 
und  die  Asklepiaden,  pl.  vi,  5.  -  30  Spon,  Recherches  curieuses  d'antiquité 
Lyon,  1683,  p.  533.  -  31  Ilieron.  Ep„  XXII.  -32  Cassian.  Instit.  I.  5;  Sozom’ 
Hist.  Ecoles.  III,  13,  14.  -  33  Smith  et  Cheethnm,  Diction,  of  christ,  antiq. 
s.  V.  Cuculla.  —  31  Régula,  c.  55,  dans  la  Patrologie  de  Migne,  t.  LXVI.  —  35  Smith 
et  Cheetham,  l.  I.,  —  36  Mart.  III,  2.  —  37  Pers.  Sat.  I,  43. 


I  tiuntur  et  cucullis  fabrefactis  ut  ad  infant iam  redeant. 
Vêtement  des  pauvres  et  des  laboureurs,  le  capuchon 
convenait  aussi  aux  moines  comme  signe  d’humilité.  D’au¬ 
tres  ajoutent  qu’en  couvrant  la  tête,  il  empêchait  les 
regards  de  s’égarer  à  droite  et  à  gauche  32.  De  bonne 
heure,  l’usage  s’en  répandit  dans  le  clergé  régulier  au 
point  de  donner  naissance  au  proverbe  :  Cuculla  non  facit 
monachum  33.  Saint  Benoît  l’imposa  aux  bénédictins  dans 
la  règle  de  cet  ordre 3l.  Les  religieuses  portaient  égale¬ 
ment  le  capuchon,  qui  paraît  le  plus  souvent  avoir  fait 
corps  avec  le  reste  du  vêtement35,  et  désigne,  dans  les 
écrivains  du  moyen  âge,  non  plus  seulement  le  capuchon, 
mais  la  vestis  cucullata  tout  entière. 

Par  analogie,  Martial 36  donne  encore  le  nom  de  cu- 
citllus  à  une  feuille  de  papier  roulée  en  cornet,  semblable 
à  nos  cornets  d’épiciers  et  servant  au  même  usage.  Il 
recommande  à  son  livre  de  choisir  au  plus  vite  un  patron, 
de  peur  d’être  transformé  en  cornets  pour  envelopper 
l’encens  et  le  poivre.  C’était  le  sort  réservé  aux  poèmes 
qui  ne  se  vendaient  pas  37.  Salomon  Reinach. 

.  CUCUMA.  —  Chaudron,  vase  servant  à  faire  bouillir 
l’eau1,  dont  la  forme  n’est  pas  précisément  connue. 

CUCURRITA,  CUCURBITIJLA.  —  Courge,  gourde,  et 
aussi  ventouse,  le  nom  ayant  été  donné  à  cet  instrument, 
parce  qu’il  était  quelquefois  fait  en  forme  de  gourde 1 .  E.  S. 
CUCUÏTUM.  —  Sorte  de  capuchon  [cucullus]. 

CUDO  [galea]. 

CULCITA.  — Matelas  [lectus]. 

CULEUS  ou  CULLEUS.  —  I.  Grand  sac  de  cuir,  parti¬ 
culièrement  employé  pour  le  transport  du  vin  ou  d’autres 
liquides  [uter,  vinum].  C’était  aussi  une  mesure  pour  les 
liquides,  la  plus  grande  chez  les  Romains  *.  Elle  valait 
20  amphores 2.  E.  S. 

IL  Peine  des  parricides  [parricidium].  L’accusé  convaincu 
d’avoir  causé  la  mort  d’un  de  ses  ascendants  3  était  jeté 
dans  un  cachot,  et  d'après  une  ancienne  coutume,  more 
majorum,  la  bouche  bâillonnée,  chaussé  de  sabots  de  bois, 
pour  rendre  sa  fuite  plus  difficile,  puis  frappé  de  verges, 
enfin  cousu  dans  un  sac  de  cuir  pour  être  porté  sur  un 
char,  attelé  de  taureaux  noirs,  à  la  mer,  où  il  était  ainsi 
noyé  4.  Il  parait  que  la  loi  Pompeia  de  parricidiis,  pour 
aggraver  l’horreur  de  la  peine  d’un  crime  devenu  trop 
fréquent,  ordonna  d'introduire  dans  le  sac  un  chien,  un 
singe,  un  coq  et  une  vipère6.  Cette  peine  se  maintint  sous 
l’empire 0  et  fut  confirmée  par  Constantin7  et  par  Justinien, 
dans  ses  Institutes  8.  G.  Humbert. 

CULIGNA,  KuXfjfVï).  —  Vaisseau  pour  le  vin,  dont  la 
forme  est  inconnue 

CUCUMA.  1  Peti'on.  Sal.  136;  cf.  Isid.  Or.  XX,  8,  2;  Dig.  XLVIII,  8,  i. 
CUCUBBITA.  1  Cels.  II,  11;  Coel.  Aurel.  Chrom.  I,  39;  VII,  107;  Juven.  XIV, 

58  ;  Hierou.  In  Amos,  58,  VI,  289  b  ;  Rich,  Dict.  des  antiq.  gr.  et  rom.  s.  v. 

CULEUS.  1  Cartn.  de  pond.  86.  2PR  n.H.  nat.  XIV,  5,5;  uu  peu  plus  chez  Caton 
R.  rust.  148.  —3  Suet.  Oct.  33;  Capitol.  Prob.  8;  Cic.  P.  See.  Rose.  25;  Quint. 
Decl.  314;  c.  4,  Cod.  Theod.  XI,  36;  A.  W.  Zumpt,  Criminal  Recht,  II,  2,  p.  152, 

360  et  s.  —  *  Cic.  Inc.  II,  50  ;  Plaut.  Epid.  III,  2,  13  et  Tit.  Liv.  Epit.  68.—  I  Fr. 

1  et  9  Dig.  ad  ley.  Pomp.  de  parricid.  XLVIII,  9  ;  Instit.  Just.  IV,  18,  6.  —  0  Suet. 
Octao.  33;  Ner.  45;  Senec.  De  ira.  I,  16;  De  clem.  I,  15,  16,  23;  Controo.  V,  4; 
VII,  1;  Quint.  VII,  8,  6;  Decl.  299;  Juven.  VIII,  214  ;  XIII,  155;  Apul.  Met.  XL 
p.  230,  éd.  Bip.  ;  Lact.  III,  14;  V,  9.  Paul,  qui  parle  aussi,  Sent.  V,  24,  du  meurtre  du 
frère,  de  la  sœur,  du  conjoiuf,  du  patron,  mentionne  uue  autre  peine.  —  7  C.  uu.  Cod. 
Just.  De  his  qui  parent.  IX,  17.  -  8  Instit.  J.  IV,  18,  6.  -  B.bi.ioghafhie.  Ru- 
dortf,  Rom.  Rechtsgeschichte,  II,  Leipz.,  1859,  §  112,  p.  371  ;  Loiseleur,  Les  crimes 
et  les  peines  dans  l'antiquité ,  Paris,  1863,  p.  59  à  61  ;  Viunius,  Ad  institution.  Just. 

IV,  18,  6,  ed.  Lugd.  1767,  p.  995;  Ileineccius,  Antiq.  rom.  syntagma.  IV,  18,  57 
à  60  éd.  Muhlenbruch,  Francfort,  1841  ;  Zumpt,  Criminalrecht  der  Rimer ,  Berl. 
1869,  II,  2,  p.  52  et  s.  ;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts,  3e  éd.  Bonn,  1860,  n°  805  ; 
Madvig,  Die  Verfass.  und  Verwaltung  des  r.  Staats,  Leipzig,  1882,  II.  p.  280. 
CULIGNA.  1  Cato,  R.  rust.  134. 
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CULINA,  Maysipsiov.  —  I.  Grèce.  On  sait  que  nous  man¬ 
quons  absolument  de  documents  sur  la  construction  de 
la  maison  grecque.  Vitruve  décrit,  il  est  vrai,  certaines 
dispositions  particulières  aux  habitations  grecques1,  mais 
il  est  probable  qu’il  ne  s’occupe  là  que  des  constructions  de 
son  temps  ;  en  tout  cas,  il  n’y  est  pas  question  des  cuisines. 
Les  fouilles  archéologiques,  jusqu’à  présent,  ne  nous  ont 
pas  procuré  des  renseignements  précis  sur  ce  sujet.  Quel¬ 
ques  archéologues  citent  bien  une  habitation  de  Délos  qui 
remonterait  à  l’époque  grecque,  et  où  l’on  voit  figurer  une 
cuisine2,  mais  le  dernier  explorateur  de  l’ile  de  Délos, 
M.  Paris,  déclare  qu’il  n’a  rien  retrouvé  de  cette  prétendue 
maison,  dont  le  plan  offre  d’ailleurs  beaucoup  d’obscurité; 
il  a  donné  lui-même  la  description  de  deux  habitations  qu'il 
a  fouillées  et  dont  il  attribuerait  la  date  au  11°  siècle  av. 
J. -G.  ;  on  y  voit  quelques  petites  chambres  qui  auraient  pu 
servir  de  cuisine,  mais  où  rien  n’indique  en  particulier 
cette  destination3.  Un  renseignement  un  peu  plus  précis, 
sans  être  absolument  certain,  nous  est  donné  par  les 
fouilles  de  MM.  Heuzey  et  Daumet,  à  Palatitza  en  Macé¬ 
doine  ;  dans  le  grand  édifice  qu’ils  croient  être  une  sorte 
de  Prytanée  royal  des  souverains  de  Macédoine,  on  voit, 
à  côté  de  la  salle  des  festins  ( hestiatorion ),  une  série  de 
petites  salles  dépendantes  qui  devaient  servir  de  cuisine 
et  d’offices,  comme  paraît  le  prouver  la  présence  d’un 
caniveau,  destiné  à  l’écoulement  des  eaux  et  engagé  dans 
les  substructions  4. 

On  voit  que  ces  documents  se  réduisent  à  fort  peu  de 
chose.  On  ne  peut,  en  somme,  raisonner  que  sur  quelques 
textes  des  auteurs  et  c’est  là-dessus  que  les  archéologues 
ont  édifié  des  plans  et  des  restaurations  de  maisons  grec¬ 
ques  qui  sont  purement  hypothétiques  et  qui  diffèrent 
beaucoup  entre  eux3.  Il  paraît  probable  qu’à  l’époque  la 
plus  ancienne,  il  n’y  eut  pas  d’emplacement  particulier 
pour  la  cuisine  chez  les  Grecs.  Nous  savons  que  l’office 
de  cuisinier  [coquus,  p.  1499]  n’avait  rien  de  servile  et  qu’il 
était  rempli  par  les  héros  eux-mêmes  ou  par  leurs  jeunes 
compagnons.  Dans  Y  Odyssée,  c’est  la  grande  salle  de  réu¬ 
nion  pour  les  hommes  (piyapov)  qui  sert  de  cuisine,  et  la  cuis¬ 
son  des  aliments  se  fait  sur  le  vaste  foyer  qui  remplit  le 
fond  de  la  pièce 6  ;  un  simple  trou  dans  le  toit  laisse  pas¬ 
sage  à  la  fumée  [caminus,  p.  8G1J  7.  Nous  ne  savons  pas 
à  quelle  époque  se  fit  le  changement  qui  relégua  la  cui¬ 
sine  dans  un  coin  retiré  des  appartements;  mais  nous 
voyons  que  c’est  un  fait  accompli  au  vc  siècle.  Un  des 
personnages  d’Aristophane,  Philocléon,  échappant  à  la 
surveillance  de  ses  gens,  se  réfugie  dans  la  cuisine  et  se 
sauve  par  la  cheminée  ;  on  le  voit  apparaître  en  haut  du 
toit,  d’où  il  harangue  son  fils  et  son  serviteur  8.  Le 
l^ayEtpeT ov,  qu’on  appelle  aussi  ÔTttavsïov,  est  toujours  dési¬ 
gné  dans  la  suite  comme  une  division  particulière  de  la 
maison9.  Il  faut  ajouter  cependant  que  la  cuisine  ne  perd 
pas  absolument  à  ce  changement  le  caractère  religieux 

CULINA.  1  Vitruv.  VI.  7  (10).  —  2  Guhl  et  Koner,  Leb.  d.  Gr •  u.  Rom.  I,  fig. 
93  ;  Lange,  Antik.  Gr.  Rom.  Wohnhaus ,  p.  47,  pl.  11  au  point  c.  —  3  Bull,  de 
Corr.  Hellén.  1884,  p.  474,  pl.  xx,  xxi.  —  *  Heuzey  et  Daumet,  Mission  de  Ma¬ 
cédoine,  1876,  p.  218,  pl.  xiv.  —  5  On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  Lange,  An¬ 
tik.  Gr.  Wohnhaus,  les  différents  plans  proposés  par  Marini,  Hirt,  Voss,  Lasius, 
Gell,  Guhl  et  Koner,  Becker,  Petersen,  Stieglitz,  Scamozzi,  Galliani,  Durand, 
Perrault,  Overbeck.  —  6  Odyss.  XVIII,  43,  307;  XIX,  9,  18;  XXII,  341  ;  XXIII,  71. 
—  7  Cf.  Lange,  l.  c,  p.  31.  —  3  Aristoph.  Vesp.  139  à  145.  —  9  Athen.  VII,  p.  291  ; 
IX,  p.  378;  Pollux,  I,  80;  VI,  13.  —  10  Cf.  Winckler,  Wohnhaus.  der  Hellen.  p.  141  ; 
Petersen,  Hausgottcsdienst,  p.  35.  L’explication  du  scholiaste  d’Aristophane  sur 
rèitirrcàTYjç,  Aves.  436,  comporte  divers  sens  dont  l’un  s'applique  à  une  statuette 
•d'Hermès,  protecteur  du  foyer.  —  H  Schol.  Aristoph.  Pac.  891.  —  12  Bütticher, 
Tektonik  der  Hellen.  IV,  p.  267  et  s.  —  I3  Varr.  dans  Non.  I,  273  ;  II,  387  ;  Serv.  ad 


quelle  avait  d’abord  ;  la  présence  du  foyer,  qui  est  le 
point  de  départ  du  culte  privé  des  Grecs,  lui  conserve  ses 
relations  avec  les  divinités  protectrices  de  la  maison  ;  on 
y  voit  figurer  les  dieux  du  foyer  10,  comme  tout  à  l’heure 
à  Rome  nous  y  verrons  les  Lares. 

Il  devait  y  avoir  également  des  cuisines  annexées  aux 
temples  et  aux  édifices  publics  en  Grèce11.  Les  cuisiniers 
avaient  un  rôle  assez  important  dans  les  temples  [coquus, 
p.  1301]  et  nous  savons  qu’on  offrait  aux  divinités  de 
véritables  repas  qui  nécessitaient  la  présence  d’une  cui¬ 
sine,  indispensable  d’ailleurs  pour  les  besoins  du  per¬ 
sonnel  des  sanctuaires  12  ;  mais  nous  n’avons  aucun  détail 
sur  la  disposition  et  la  construction  de  ces  cuisines. 

IL  Rome.  Chez  les  Romains,  la  culina,  qu’on  appelle 
aussi  plus  anciennement  colina 13  et  coquinan,  n’a  pas 
toujours  été  non  plus  reléguée  dans  une  partie  distincte 
de  la  maison.  Le  grand  foyer  [focus],  placé  dans  l’atrium 
comme  un  autel  consacré  aux  divinités  protectrices,  ser¬ 
vait  en  même  temps  à  cuire  les  aliments 1B.  Dans  les 
comédies  de  Plaute  au  111e  siècle  av.  J.-C.,  il  est  déjà  ques¬ 
tion  de  la  cuisine  comme  pièce  distincte 16  ;  mais  il  est 
vrai  qu’elles  sont  imitées  du  grec.  Au  siècle  suivant, 
Varron  recommande  de  placer  la  cuisine  dans  la  partie 
postérieure  de  la  maison17.  Le  même  conseil  est  donné 
plus  tard  par  Columelle,  qui  explique  que  la  cuisine  doit 
être  éloignée  des  chambres  à  coucher  et  des  pièces  où 
l’on  se  tient  habituellement  à  cause  du  danger  d’in¬ 
cendie  1S.  Ce  changement  n’en  bannit  pas  la  religion,  et 
la  cuisine,  comme  le  foyer  primitif,  resta  le  sanctuaire 
particulier  des  Lares  protecteurs  de  la  maison.  Outre  les 
textes  des  auteurs  19,  nous  en  avons  pour  preuve  les  déco¬ 
rations  à  fresques  qu’on  a  trouvées  dans  les  cuisines  de 
Pompéi,  et  qui  représentent  toujours  les  Lares,  seuls  ou 
accompagnés  d’une  autre  divinité  protectrice,  avec  les 
deux  serpents  enroulés  près  d’un  autel  qui  sont  aussi  un 
symbole  tutélaire  (fig.  2096) 20.  Dans  les  habitations  de 
campagne,  la  cuisine  sert  en  même  temps  de  salle  à 
manger  aux  serviteurs  de  la  maison  ;  elle  a  besoin  d’être 
spacieuse 21.  A  la  ville,  au  contraire,  la  cuisine  occupe  un 
emplacement  plus  restreint,  à  moins  qu’il  ne  s’agisse  de 
maisons  très  riches,  comme  celles  dont  parle  Sénèque,  où 
l’on  voit  tout  un  peuple  de  cuisiniers  s’agiter  au  milieu 
des  fourneaux  allumés  22. 

Grâce  aux  découvertes  de  Pompéi,  nous  sommes  bien 
renseignés  sur  la  disposition  et  l’aspect  de  la  cuisine  telle 
qu’elle  se  trouvait  dans  les  habitations  des  bourgeois 
romains.  Nous  la  trouvons  ordinairement  placée,  suivant 
les  principes  donnés  par  les  auteurs,  dans  une  partie 
reculée  de  la  maison,  en  général  dans  les  dépendances  qui 
entourent  le  peristylium  (fig.  2097)  23.  Dans  beaucoup  de 
maisons  de  Pompéi  on  voit  encore  le  fourneau,  composé 
d’un  bloc  de  maçonnerie  adossé  au  mur  dans  un  angle 
de  la  pièce  21  (lettre  A  du  plan)  ;  nous  n’avons  pas  à  in- 

Virg.  Aeneid.  III,  134.  —  1;»  Varr.  dans  Non.  I.  c.  ;  Acr.  ad  Horat.  Sat.  I,  5,  38.  On 
trouve  aussi  cocina ,  Priscian.  4,  p.  622,  Putsch.  —  1&  Serv.  ad  Aeneid.  I,  730  ; 
Lange,  Antik.  Wohnh.  p.  H 1.  —  16  Plaut.  Most.  I,  1.  —  17  Varr.  dans  Non.  p.  55, 
18  ;  cf.  Lucil.  dans  Non.  p.  217,  20.  —  18  Colum.  De  re  rust.  I,  6;  cf.  Horat.  Sat. 
I,  5,  71.  —  1»  Plaut.  Aulul.  II,  8, 15;  Horat.  Sat.  II,  6,  65;  Serv.  ad  Aeneid.  469; 
Arnob.  II,  67  ;  cf.  Preller,  Rom.  Mythol.  éd.  Jordan,  II,  p.  159.  — 20  Helbig,  Wand- 
yem.  Campaniens,  nos  36,  37,  38,  48,  49,  60,  63,  64,  66,  70,  74,  95;  Mazois,  Ruines 
de  Pompéi ,  II,  pl.  xlv;  Mus.  Borb.  IX,  pl.  20.  —  2i  Colum.  De  re  rust.  I,  6  ;  \arr. 
De  re  rust.  I,  13.  —  22  Senec.  Ep.  114;  cf.  une  inscription  latine  de  Préuesteou  il  est 
question  d  une  cuisine  qui  a  148  pieds  delongueur  ;  Mazois,  Palais  de  Scaurus,  p.  177, 
notel. —  23  Overbeck,  Pompeji,  2e  édit.  I,  fig.  187,  maison  de  Méléagre.  *■  Over¬ 
beck,  Pompeji,  2°  édit.  t.  II,  p.  64-65  ;  id.  t.  I,  p.  303,  u°  11  ;  p-  310,  n°  50  ;  p.  320, 
n°24  ;  p.285,  n°  38  ;  p.  293,  n°  14  ;  p.  252,  n°8  ;  p.  272,  n°  22  ;  p.  255,  258, 201 , 289,  etc. 
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sister  sur  la  forme  de  ce  fourneau  avec  sa  cheminée 
(xotTtvoSô^r))  qui  a  été  décrite  ailleurs  [caminus].  A  côté  de 
ce  fourneau  fixe,  il  y  avait  sans  doute  place  aussi  dans 


la  cuisine  pour  les  fourneaux  de  bronze  portatifs  qui  ser¬ 
vaient  de  réchauds  pour  l’eau  ou  pour  les  plats  [calda- 
rium].  Dans  ces  deux  genres  de  fourneau,  on  brûlait  du 


charbon  de  bois  25,  qui  avait  l’avantage  de  développer  peu 
de  fumée;  on  en  a  trouvé  des  restes  à  demi  consumés  sur 
le  fourneau  de  la  cuisine  dans  la  maison  de  Pansa  2G. 
Dans  un  autre  angle  de  la  pièce  se  trouve  souvent  la  pierre 

d’évier27,  munie  de 
ces  tuyaux  pour  l’é¬ 
coulement  des  eaux, 
que  les  auteurs  ap¬ 
pellent  confluvia  et 
coquinae  fusoria  28 . 
Ces  tuyaux  ont  d’or¬ 
dinaire  leur  déga¬ 
gement  dans  les 
latrines  qui,  pour 
cette  raison,  sont  presque  toujours  placées  près  de  la 
cuisine  dans  les  maisons  de  Pompéi 29.  La  citerne  où  l’on 
puise  l’eau  pour  les  besoins  du  ménage  se  trouve  aussi  à 
proximité  (tig.  2097)  30. 

L’ameublement  de  la  pièce  se  compose  de  tous  les 
instruments  nécessaires  au  métier  de  cuisinier,  casseroles 
et  chaudrons  de  métal,  grands  vases  d’argile,  passoires  et 
poêles,  couteaux,  etc.  [aplare,  caccabus,  patina,  sitüla,  do- 
lium,  culterJ31.  Beaucoup  de  ces  ustensiles  sont  suspendus 

25  Arnob.  4.  p.  130;  Overbeck,  Pompeji,  2°  édit.  II,  p.  64-65.  —  26  Overbeck, 
l.  c.  I,  p.  209.  —  27  Overbeck,  1,  fig.  180,  n°  14  et  p.  203;  fig.  196,  n°  24 
et  p.  320;  fig.  166,  n°  0,  et  p.  252.  —  28  Non.  p.  544,  20;  Pallad.  De  re  rust. 
I,  37.  —  29  Hermann,  Privât.  Altcrth.  3°  édit.  Bliimner,  p.  154,  note  4;  Over¬ 
beck,  l.  c.  fig.  104,  n°  14;  fig.  103,  n°  11;  p.  310,  n"  52;  fig.  189,  n°  13; 
fig.  187,  n°  40;  fig.  185,  n°  36;  fig.  177,  n*>  8;  fig.  182,  u°  13;  fig.  183,  n“  23; 
Niccolini,  Cas.  e  Mom.  di  Pompei,  Cas.  di  Lucrezio,  p.  11  ;  cf.  Varr.  Liruj.  lat.  V, 
1 18  ;  Lange,  Anti/e.  Wohnh .  p.  111.  —  30  Overbeck,  I,  fig.  187,  u°  38  ;  fig.  104,  n°  13  ; 


au  mur,  à  côté  du  fourneau32;  au-dessus  de  l’ouverture 
des  foyers,  on  plaçait  de  petits  trépieds  de  bronze  [tripus] 
qui  supportaient  les  récipients  où  cuisaient  les  mets. 
Notons  encore  comme  partie  de  l’ameublement  la  table  de 
cuisine  avec  le  dessus  en  marbre  blanc  pour  y  découper 
proprement  les  viandes  et  où  l’on  remarque  parfois  à 
l’extrémité  une  petite  cavité  qui  servait,  croit-on,  à  piler 
des  ingrédients  comme  le  sel  et  le  poivre  33. 

On  voit  souvent,  à  côté  de  la  cuisine,  une  ou  plusieurs 
petites  pièces  adjacentes  qui  devaient  servir  d’oflices 
[conditivum]  ou  de  magasins  de  provisions34  («-xoGrixat, 
Tocgisïa,  ô/icaupoi). 

Il  semble  tout  naturel  que  dans  le  plan  de  la  maison 
romaine,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  pour  le  palais 
grec,  la  cuisine  ait  été  mise  à  proximité  de  la  salle  à 
manger  [triclinium].  Il  n’y  a  pourtant  pas  de  règle  à  ce 
sujet  et  l’on  voit  parfois  la  cuisine  et  ses  dépendances 
reléguées  assez  loin  de  la  pièce  où  se  passaient  les  repas 
et  les  festins  30  ;  mais,  d’autre  part,  il  n’est  pas  rare  de  voir 
à  côté  de  la  cuisine  (n°  2  du  plan)  s’ouvrir  le  triclinium 
(n°  l)36;  parfois  même  on  a  ménagé  une  ouverture  dans 
la  muraille  pour  faire  passer  directement  les  plats  dans  la 
salle  à  manger,  comme  cela  se  pratique  dans  les  maisons 

fig.  193,  n»  31  ;  fig.  187,  n°  38;  fig.  166,  n«  7  ;  fig.  183,  n»  21.  —  31  Cf.  Marquardt, 
Privatleben  der  Rôm.,  p.  636,  637  ;  Guhl  u.  Koner,  Leben  d.  Rôm.,  p.  381,  382, 
fig.  466,  461;  Niccoliui,  Pompei,  Supplemento ,  pi.  xvii;  Mus.  Borb.  V.  pi.  58, 
89.  32  Cf.  une  des  explications  du  Schol.  Aristoph.  au  sujet  de  l’t-nrtdxe,;,  .4v. 

436.-  33  Overbeck,  l.  c.  I,  p.  272.  —  3V  Becker,  Chariklès,  édit.  Gôll,  II,  p.  138; 
Lauge, Antik.  Wohnh.,  p.  HI-112;  Wiuckler,  Wohnh. der.  Bell.  p.  141.  —  35  Over¬ 
beck,  l.  c.  I,  p.  320,  n°“ 22  et  23  ;  p.  278,  n»  27.  —  30  Lange,  Antik.  Wohnh.  p.  136  ; 
Overbeck,  /.  c.  I,  p.  320,  n“  25,  fig.  196. 
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modernes,  afin  d  éviter  le  va-et-vient  des  serviteurs  37. 

Une  autre  idée  ingénieuse  des  architectes  de  Pompéi  est 
d’avoir  fait  dans  quelques  habitations  la  salle  de  bains  con¬ 
tiguë  à  la  cuisine,  de  façon  à  faire  servir  le  fourneau 
comme  fornax  pour  les  bains  38  [balneum]. 

On  i  emarquera  aussi  qu  en  général,  à  côté  de  la  cuisine 
se  trouve  l’escalier  qui  conduit  à  l’étage  supérieur  de  la 
maison  (fig.  2097)  39  ;  cette  disposition  a  peut-être  été 
amenée  par  1  habitude  qui  existait  déjà  au  temps  de  Varron 
de  prendre  les  repas  à  l’étage  supérieur  de  la  maison40. 

Les  cuisines  en  sous-sol  sont  également  connues  dans 
1  antiquité.  M.  de  Vogué  a  donné  la  description  d’une 
cuisine  souterraine  dans  un  groupe  d’habitations  de  la 
Syrie  centrale,  dont  les  fondations  sont  creusées  dans  le 
roc.  On  y  pénètre  par  un  escalier  souterrain;  le  foyer 
est  en  forme  de  table  légèrement  concave  et  placé  dans 
une  niche  ;  au-dessus  est  un  grand  trou  circulaire  percé 
dans  le  plafond  pour  laisser  entrer  le  jour  et  sortir  la 


Fig.  2008.  —  Cuisine  en  sous-sol. 


fumée  ;  tout  autour,  des  anneaux  fixés  dans  les  parois,  des 
niches,  des  auges  servaient  à  suspendre,  laver  et  ranger 
les  ustensiles  du  ménage  (fig.  2098)  41 . 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  cuisine  dans  les  habi¬ 
tations  privées  s’applique  également  à  celles  qui  dépen¬ 
daient  des  temples  et  des  édifices  publics  chez  les  Romains. 
Le  plan  de  l’Isium  de  Pompéi  indique  très  nettement  la 
situation  de  la  cuisine  au  rez-de-chaussée,  assez  loin  des 
chambres  à  coucher  et  à  côté  du  triclinium  réservé  au  per¬ 
sonnel  du  sanctuaire  42  ;  les  inscriptions  mentionnent  plu¬ 
sieurs  fois  des  cuisines  dédiées  à  des  divinités  et  qui 
devaient  faire  partie  de  sanctuaires  43. 

Rappelons  enfin  que  les  rites  funéraires  et  les  banquets 
funèbres  qui  s’accomplissaient  près  des  tombeaux  des 
morts  avaient  nécessité,  dans  les  cimetières  antiques,  la 
construction  de  cuisines  publiques  ou  privées  qui  servaient 
à  préparer  les  epulae  funèbres 44  [funus].  E.  Pottiêr. 

37  Overbeck,  l.  c.  I,  p.  285,  n“«  14  et  15,  fig.  187  ;  p.  271,  n">  19  et  22,  fig.  183. 
—  38  Overbeck,  I,  p.  314,  n«>  13  et  22,  fig.  194;  Niccolini,  Pompéi,  Cas.  del 
Ccntenario,  p.  3,  pl.  i,  n»'  22  et  24.  —  39  Overbeck,  l.  c.  I,  p.  310,  n“  50, 
fig.  193  ;  p.  320,  n»  24,  fig.  196;  p.  285,  n°  39,  fig.  187.  Cf.  article  atrium, 
fig.  625.  —  40  Varr.  Ling.  lat.  V,  162.  —  41  De  Vogué,  Architecture  Civ. 
et  Relig.  Syrie  centrale,  I,  p.  83-84;  11,  pl.  34.  —  42  Lafaye,  Hist.  du  culte  des 
Dit),  d  Alexandrie,  p.  187,  pl.  i,  n°  20.  Le  u°  22  indique  sans  doute  les  latrines  à 
côté  de  la  cuisine.  Cf.  aussi  le  plan  du  Panthéon  de  Pompéi  qui  serait  plutôt  uu 
Prvtanée,  Overbeck,  l.  c.  I,  p.  117  et  fig.  90.  —  43  Gruter,  Inscript,  p.  xlix,  n»  3  ; 
Corp.  inscr.  lat.  V,  1,  n°  781  ;  IX,  n01  3075,  3440.  Il  s’agit  sans  doute  de  cuisines 
attachées  à  des  édifices  publics,  dans  les  inscriptions,  id.  IX,  n°  2629  ;  X,  1,  n°  3781  ; 
Ephemeris  Epigraphica,  IV,  p.  74,  n"  191 .  —  44  Festus,  ap.  Paul.  Diac.  p.  50,  Lind.  ; 
Aggenus  Urbic.  De  limit.  agr.,  p.  00  ;  Meursius  De  funere  daus  Thésaurus  antiq. 


CULPA.  —  Expression  technique  du  droit  romain  pour 
désigner  l’acte  par  lequel  on  fait  involontairement  tort  à 
autrui,  à  la  différence  du  dolus  malus,  qui  est  le  tort 
commis  avec  intention  de  nuire.  La  faute  ne  comprend 
jamais  les  cas  fortuits  ni  la  force  majeure1  ;  elle  implique 
toujours  une  négligence.  On  la  nomme  faute  grave  ( culpa 
lata)  quand  elle  est  le  résultat  d’une  négligence  extrême 
(dissolu  ta  négligent  la)3,  et  qu’il  suffirait  pour  l’éviter  du 
sens  commun  le  plus  ordinaire  ( nimia  negligentia,  non 
intelligere  quod  omnes  intelligunt)  3;  les  jurisconsultes 
impériaux  assimilèrent  la  faute  grave  au  dol,  quant  à  la 
responsabilité  civile  de  son  auteur.  Les  autres  négligences 
rentrent  dans  ce  qu’on  appelle  la  faute  légère  (culpa  levis), 
pour  laquelle  les  mêmes  jurisconsultes  admirent  deux  me¬ 
sures,  tantôt  ne  demandant  que  la  diligence  qu’on  apporte 
à  ses  propres  affaires  (talem  diligentiam  qualem  suis  rebus 
adhibere  solet) 4,  tantôt  exigeant  la  diligence  du  proprié¬ 
taire  le  plus  soigneux  (ta lis  diligentia  qualem  quisque  dili- 
gentissimus  paterfamilias  suis  rebus  adhibet) 5.  Les  inter¬ 
prètes  modernes6  ont  nommé  le  premier  cas  culpa  in 
concreto,  et  le  second  culpa  in  abstracto,  mais  ils  en  ont 
conclu  à  des  systèmes  probablement  plus  rigoureux  que 
ceux  des  jurisconsultes  romains,  qui  décidaient  d’après 
les  nuances.  C’est  ainsi  qu’ils  ont  essayé  de  faire  admettre, 
outre  la  culpa  levis,  une  culpa  levissima  dont  la  distinction 
ne  ressort  pas  clairement  des  textes.  Quoiqu’il  en  soit,  ce 
qui  résulte  des  lois  contenues  au  Digeste,  c’est  que  l’on  est 
tenu  seulement  de  la  faute  grave  et  du  dol  dans  le  dépôt 
et  le  précaire,  et  de  la  faute  légère  dans  les  autres  con¬ 
trats,  sans  qu’on  voie  très  bien  pourquoi  ces  différences 
entre  contrats  analogues,  comme  par  exemple  d’un  côté  le 
dépôt  et  le  mandat,  et  de  l’autre  le  précaire  et  le  louage7. 

F.  Raudry. 

CULTER,  diminutif  cultellus  Mor^aipa,  Zç ,  diminutifs 
pa^aiptov,  pa^aipfSiov.  Couteau.  —  Suétone  emploie  aussi  la 
forme  machaera  L  Le  grec  paxoctpa  est  plus  vague  que  le 
latin  culter  et  signifie  souvent  un  glaive,  un  poignard  ou 
une  épée  [machaera].  Nous  savons  par  Pollux 2  que  pava  toi; 
désigne  plus  particulièrement  le  rasoir  [novacula]. 

Le  couteau  est  un  des  plus  anciens  produits  de  l’indus¬ 
trie  humaine  ;  ses  formes  et  ses  usages  sont  extrêmement 
variés.  lise  distingue  essentiellement  de  l’épée  et  du  glaive 
[gladius]  en  ce  qu’il  n’est  aiguisé  que  d’un  seul  côté  et  par 
la  courbure  de  sa  lame.  Il  est  généralement  pourvu  d’un 
manche,  qui  peut  être  de  la  même  matière  que  la  lame  ou 
d’une  matière  différente,  telle  que  l’os,  l’ivoire  et  le  bronze3, 
et  qui  est  parfois  sculpté,  parfois  aussi  orné  d’incrusta¬ 
tions  en  métal4  ou  en  pierres  précieuses.  Un  couteau  ro¬ 
main  à  manche  d’or  orné  de  pierreries  a  été  trouvé  en 
1864  à  Heiligkreuz 6 ;  un  tombeau  romain,  découvert  à 
Weyden  près  de  Cologne,  a  fourni  un  manche  de  couteau 
en  os  avec  l’inscription  zeses  c.  Un  des  motifs  les  plus  fré- 

grac.  de  Gronovius,  XI,  p.  1135,  1145,  1149;  Corp.  inscr.  lat.  X,  1,  n°  4765. 
CULPA.  l  L.  23,  De  reg.  jur.  L.  D.  17.  —  2  L.  37,  §  5,  De  légat.  1°  XXX,  D.  1. 

—  3  L.  213,  §  2,  De  verbor.  signif.  L.  D.  16.  —  4  L.  72,  Pro  socio ,  XVII,  D.  2. 

—  &  L.  18,  Pro  commodati,  XIII,  D.  6.  —  6  Iieineccius,  Elementa  juris ,  §  787. 

—  7  L.  23,  De  reg.  jur.  Sur  cette  question  délicate  et  plutôt  du  ressort  du  droit 
pur  que  de  l’histoire  et  de  l’archéologie,  v.  Ducaurroy,  Instit.  Expl.%  1071-8,  et 
Ortolan,  Explic.  hist.  des  Instit.  t.  II,  p.  307  et  s. 

CULTER.  1  Suet.  Claud.  15.  —  2  Pollux,  Onom.  X,  89  :  [xa^aipV;  jjlèv  yàp 
w;  Iiï\  to  r.ôlv  Lt\  -xrjç  —  3  Pollux,  Onom.  X,  89;  cf.  Longpérier,  Notice 

des  bronzes  antiques  du  Louvre,  n°  685.  —  4  Fest.  s.  v.  Secespita;  cf.  Clem. 

Al.  Paedagog.  II,  3,  p.  189,  Potter  :  pia^cdpiov  àçYupôïiXov  îj  êÇ  éXiçavxo-  TEYcoiY)|AÉyov 
tî)v  XaSqv.  —  5  Jahrbücher  der  Alterthumsfrcunde  im  Rheinlande,  XXXVII,  247. 

—  6  Jahrbücher  der  Alterthumsfr.  im  Rheinlande ,  III,  147. 
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quents  7  est  celui  d’un  buste  ou  d’une  figure  en  ronde 
bosse,  enté  dans  un  fleuron  auquel  fait  suite  la  lame  de 
métal  (ûg.  2099).  Le  Musée  gallo-romain  de 
Saint-Germain  possède  de  nombreux  objets 
du  même  genre;  nous  y  avons  dessiné  ceux 
que  reproduisent  les  figures  2100  et  2101,  dé¬ 
couverts  l’un  et  l’autre  près  de  Compiègne. 
Dans  la  figure  2100,  le  singe  assis  sur  un  chien 
et  le  fleuron  sont  en  os,  la  monture  est  en 
argent  et  les  restes  de  la  lame  repliée  dans 
la  rainure  sont  en  fer. 

Le  tranchant  du  couteau  peut  faire  corps 
Fig. 2099.— Man-  avec  le  manche,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fré- 
chedecouteau.  quen^  ou  pjen  être  mobile  autour  d’une  char¬ 
nière,  comme  nos  canifs,  et  se  replier  dans  la  rainure  pra¬ 
tiquée  dans  le  manche  (fig.  2100,  et  2102) 8.  La  lame  était 


en  bronze,  en  fer  ou  en  cuivre;  à  Rome,  elle  était  géné¬ 
ralement  de  bronze  lorsque  le  couteau  devait  servir  aux 
usages  religieux  [aes].  On  en  trouve  aussi  de  ce  métal  qui 
ont  dû  servir  aux  besoins  ordinaires. 
Celui  que  reproduit  la  figure  2103 
provient  des  fouilles  du  Châtelet.  Il 
Fig.  2io2.  -  couteau  à  est  entièrement  en  bronze,  mais  le 
manche  était  garni  d’une  autre  ma¬ 
tière  qui  a  disparu.  Les  couteaux  représentés  dans  les 
figures  2104  et  2105  sont  entièrement  de  fer;  le  premier 
appartient  au  musée  de  Mayence,  le  second  à  une  collec¬ 
tion  particulière  de 


Fig.  2103. 


mz 


Fig.  2104. 


Fig.  2103. 


Fig.  2106.  —  Couteaux. 

Clément  d’Alexandrie  nomme  les  couteaux  de  fer  de  l’Inde 


cette  ville.  Un  autre 
(fig. 2106),  de  la  même 
collection,  a  la  lame 
de  fer  et  le  manche 
de  bronze  9.  Pétrone 
mentionne,  comme 
darticulièrement  re¬ 
cherchés  des  cuisi¬ 
niers,  les  couteaux  en 
fer  du  Norique,  cultros 
Norico  ferro 10,  et,  au 
temps  du  bas-empire, 


(tvotxôv  <7iSr,pov)  11 . 

Le  couteau  était  souvent  renfermé  dans  une  gaine  ou 
un  étui,  qui  pouvait  contenir  soit  un  seul  instrument,  soit 
plusieurs  instruments  réunis.  Ces  couteaux  dans  leur  gaine 


Fig.  2107  et  2108. —  Couteaux  dans  des  gaines 


pouvaient  être  portés  à  la  ceinture12,  comme  ceux  des  sa¬ 
crificateurs  dont  il  sera  question  un  peu  plus  loin.  Les 
figures  2107,  2108  sont 
empruntées  à  un  bas- 
relief  du  musée  du  Lou¬ 
vre  13  ;  un  des  étuis  est 
muni  d’anneaux  et  de 
courroies  de  suspen¬ 
sion.  Souvent  un  anneau 
est  ajusté  au  manche  même  du  couteau;  on  en  voit  un  spé¬ 
cimen  dans  notre  figure  2109,  avec  la  chaîne 
qui  y  était  attachée  n.  Quelques  couteaux  gau¬ 
lois  en  fer,  trouvés  dans  les  tombeaux  à  inhu- 
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Fig.  2109.  —  Couperet  avec  sa  chaîne  de  suspension. 


mation  de  la  Marne  15,  sont  placés  dans  des  gaines  dont  le 
côté  extérieur  seul  est  en  bronze,  l’aut  re  côté ,  qui  était  en  bois, 
ayant  disparu.  L’extrémité  des  gaines  est  par¬ 
fois  protégée  par  des  bouterolles  comme  cela 
est  fréquent  dans  les  gaines  d’épées  et  de  poi¬ 
gnards.  Un  autre  exemple,  que  reproduit  la 
figure  2110,  provient  de  la  Creuse  et  appar¬ 
tient  au  Ur  ou  au  nc  siècle  de  notre  ère ,6.  Il  a 
conservé  sa  garde,  avec  une  partie  de  son 
fourreau  et  sa  bouterolle,  le  tout  en  bronze. 

La  partie  inférieure  du  couteau  est  tantôt 
munie  d’une  douille,  tantôt  d’une  soie  ronde 
ou  d'une  soie  plate17.  Le  Musée  Britannique 
possède  deux  couteaux  en  fer  trouvés  à 
Londres.  Le  premier,  ressemblant  à  un  scal¬ 
pel,  porte  un  anneau  de  suspension  à  l’extré¬ 
mité  du  manche  (fig.  2111)  ;  le  second  était  fixé  au  moyen 
d’une  douille  à  un  manche  en  bois.  Au  milieu  de  la  lame  du 
second  est  un  cercle, 
où  l’on  voit  gravée  une 
figure  debout  dans 
l’attitude  de  l’adora¬ 
tion.  L’une  et  l’autre 
lame  sont  signées  par  le  fabricant  :  olondus  •  f.  (ecit) 
et  p.  pas  ( sienus  ?)  lib  (eralis?)  f  (ecit)1*. 

On  aiguisait  les  lames  de  couteaux  en  les  frottant  contre 
une  pierre  dure  [cos] ,  comme  on  le  voit  dans  la  célèbre  statue 
dite  l 'Arrottino,  aujourd’hui  à  Florence,  qui  représente  un 
barbare  aiguisant  son  couteau  pour  écorcher  Marsyas19. 

Un  cippe  funéraire  du  Vatican  (fig.  2112) 20  est  décoré  sur 
une  face  d’un  bas-relief  qui  représente  l’atelier  d’un  cou¬ 
telier.  Un  jeune  homme  vêtu  de  l'exomis  des  artisans  est 
assis  devant  un  four  allumé  ;  à  côté  de  lui  est  le  soufflet, 
qu’il  peut  mettre  lui-même  en  mouvement.  Devant  lui  sont 


Fig.  2110. 


7  Beger,  Thesaur.  Brandeburg.  t.  III,  p.  421  ;  Montfaucon,  Antiquité  expliquée , 
t.  III,  pl.  lxi  (nos  1,  2,  3,  4).  Comp.  d'autres  manches  historiés  dans  Linden - 
schmidt,  Alterthilmcr  unsrer  heidnischen  Vorzeit,  t.  II,  IVa  cahier,  pl.  4;  Frie- 
driclis,  Berlins  anti/ce  Bildwerke ,  II,  n°  1480  et  s.  —  8  La  fig.  2102  d’après  un 
couteau  trouvé  à  Reims,  de  la  collection  de  M.  L.  Foucher;  cf.  Mém.  des  anti¬ 
quaires  de  Zurich,  XV,  pl.  xn;  Lindenschmit,  l.  I.  pl.  iv,  7  ;  Compte-rendu  de  la 
commission  impériale  de  Saint-Pétersbourg  pour  1875,  p.  42;  Musée  de  Saint- 
Germain ,  n°*  13753,  17642,  9560.  —  9  Lindenschmit,  Op.  I.  IV°  cahier,  pl.  4.  Voy. 
encore  Mémoires  des  antiquaires  de  Zurich ,  XV,  pl.  m  ;  Corp.  inscr.  lat.  VII 

n°  1298.  —  10  Petron.  Sat.  LXX.  —  H  Paedaq.  II,  3,  p.  189  Potter.  _  12  Hc- 

sych.  s.  v.  nay/xipo^ÉTYiç.  —  13  Clarac,  Musée  de  sculpt.  pl.  220,  u°  252  ;  cf.  La 


Chausse,  Bomanum  Mus.  III,  pl.  v;  Montfaucon,  II,  pl.  64,  68;  IV,  pl.  32  ;  Mus. 
di  Manlova,  III,  53  ;  Gori,  Inscr.  eir.  III,  24  :.Guattani,  ilonum.  ined.  1784,  Giugao, 
P-  43‘  -  u  Caylus,  Rec.  d'antiq.  VII,  pl.  ixii,  3  et  4.  —  13  Musée  gallo-romain  de 
Saint-Germain ,  salle  VII.  —  16  Bullet.  de  la  Soc.  des  antiquaires  de  France,  1873, 
p.  108.  —  17  Cf.  les  couteaux  en  bronze  des  stations  lacustres  de  la  Suisse,  Musée  de 
Saint-Germain ,  V«  salle.  -  18  Corpus  inscr.  latin,  t.  VII,  n”  1298;  Smith,  Archaeo- 
logia,  XXIX,  1842,  p.  270.  —  19  Clarac,  Musée  de  sculpt.,  pl.  543,  fig.  1 141  ;  Müller- 
Wieseler,  Denkmtiler,  II,  pl.  xiv,  n»  154  a.  —  20  Jalm,  Berichtc  der phil.  hist.  Classe 
der  kôn.  Sticks.  Gesellschaft,  1861,  pl.  ix,  p.  328;  Musée  Ckiaramonti.t.  III,  pl.  34, 
Duruy,  ffist.  des  Romains,  t.  VI,  p.  582  ;  Schreiber,  Kultur-historischer  Bilderatlas , 
Altertkum,  pl.  lxxi,  3. 
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plusieurs  blocs,  sur  l’un  desquels  est  une  enclume;  de  sa 
main  droite  il  tient,  à  ce  qu’il  semble,  un  couteau,  tandis 

que  de  la  gauche 
il  maintient  sur 
l’enclume  une  tige 
de  métal,  que  fa¬ 
çonne  à  coups  de 
marteau  un  autre 
ouvrier  debout  de¬ 
vant  lui.  S’il  est 
vrai  (c’est  ce  qu’on 
distingue  mal  dans 
la  sculpture)  que 
le  premier  tienne 
la  tige  de  métal 
dans  sa  main,  il 
s’agit  ici  du  travail 
du  fer  à  froid.  Dans 
un  autre  bas-relief, 
qui  décore  une 
urne  cinéraire  21,  et  dans  une  peinture  d’un  vase  d’Or- 
vieto  22,  l’ouvrier  assis  tient  le  métal  à  l’aide  d’une  pince  : 

c’est  le  travail- 
du  fer  à  chaud. 
A  la  partie  supé¬ 
rieure  du  bas- 
relief  du  Vati¬ 
can,  on  voit  dif¬ 
férents  instru¬ 
ments  suspen¬ 
dus  à  une  plan¬ 
che  et  qui  ser¬ 
vaient  sans 
doute  à  la  fabri¬ 
cation  des  cou¬ 
teaux.  Sur  une 
autre  face  du 
même  cippe 
(fig.  2113),  le 
coutelier  est  re¬ 
présenté  dans  sa  boutique  (pa/atiomoXiov).  Il  est  debout,  vêtu 
d’une  tunique  lâche,  costume  familier  aux  marchands  23 . 
Devant  lui  est  la  table  de  la  boutique,  avec  un  tiroir,  et  au 
fond  s’élève  une  sorte  de  buffet  où  sont  rangés  les  couteaux, 
serpes,  faucilles,  couperets,  ciseaux  de  menuisier,  etc.,  qui 
font  l’objet  de  son  commerce.  De  la  main  gauche,  le  mar¬ 
chand  offre  un  couteau  à  l’acheteur  placé  de  l’autre  côté 
de  la  table,  et  paraît  discuter  avec  lui  sur  la  qualité  ou  le 
prix  de  la  marchandise.  Au  rang  inférieur  du  buffet,  on 
voit  des  étuis  ou  trousses  renfermant  peut-être  les  instru¬ 
ments  plus  soignés,  comme  les  rasoirs  ou  les  instruments 
de  chirurgie.  Jahn  a  cru  reconnaître  un  de  ceux-ci  dans 
une  sorte  de  faucille,  qui  aurait  servi  à  l’opération  de  la 
fistule  [chirurgia],  mais  qui  peut  n’être  aussi  qu’une  ser¬ 
pette,  employée  pour  la  taille  des  arbres  fruitiers24. 

Le  couteau,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  n’est  pas  une 
arme  de  guerre  habituelle;  jj.a-/aipocpôpoç  est  une  épithète 
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Fig.  2114,  —  Couteau  de  sacrifice. 


des  guerriers  barbares25.  L’épée  en  forme  de  couteau, 
courbé  comme  un  sabre  ou  un  yatagan,  n’était  cependant 
pas  inconnue  [coris,  maciiaera]. 

Couteaux  de  sacrifice.  Des  couteaux  de  sacrifice  sont 
figurés  dans  un  grand  nombre  de  monuments  représentant 
des  sacrifices  ou  des  sacrificateurs26.  Il  est  souvent  diffi¬ 
cile  de  reconnaître,  dans  les  œuvres  grecques  en  particu¬ 
lier,  si  l’instrument  est 
un  couteau  ou  un  poi¬ 
gnard  ;  l’art  ne  s’est  pas 
astreint  à  une  précision 
dont  ni  le  langage  ni 
l’industrie  ne  lui  don¬ 
naient  l’exemple.  On 
voit  sur  un  autel  un 
petit  couteau  de  sacri¬ 
fice  (pa^atpi'Siov  Ôutixov)27 
à  manche  court,  à 
lame  légèrement  cour¬ 
bée  (fig.  2114),  dans  le 
vase  de  Vulci  où  Hercule 
met  en  fuite  les  compagnons  de  Rusiris  qui  s’apprêtaient 
à  l’immoler28,  et  qui,  dans  une  autre  peinture29,  se  dis¬ 
persent  épouvantés  en  emportant  leurs  couteaux.  Dans  la 
figure  2115  tirée  d’une  coupe  du  musée  du  Louvre,  le  sacri¬ 
ficateur  tient  un 

couteau  à  peu  0 

près  semblable, 
mais  plus  large  1 

à  son  extrémité. 

Ailleurs,  le  cou¬ 
teau  de  sacri¬ 
fice  ne  se  dis¬ 
tingue  en  rien 
d’une  arme  de 
guerre,  épée 
droite  à  arête 
médiane,  com¬ 
me  on  en  voit 
une  à  la  main 
de  Cal  ch  as 

dans  la  célèbre 
peinture  de  Pompéi  qui  représente  le  sacrifice  d’Iphigé¬ 
nie  30,  ou  coutelas  à  lame  plus  ou  moins  sinueuse  comme 
on  en  voit  souvent  sur  les  vases  peints,  dans  la  main  des 
Grecs,  servant  tour  à  tour  pour  le  combat  ou  pour  les 
usages  domestiques  (voy.  plus  loin  la  figure  2123).  De 
même,  dans  la  description  d’un  sacrifice  Euripide31  dis¬ 
tingue  un  couteau  pointu  fait  pour  frapper  la  victime,  ap¬ 
pelé  et  Sopi'ç,  de  la  xo-rctç,  qui  servait  plutôt  à  couper 

ou  à  dépecer  (voy.  coins,  p.  1498). 

11  est  question  plusieurs  fois  dans  V Iliade  du  couteau 
de  sacrifice  appelé  payatpa.  Agamemnon  coupe  de  la  laine 
de  la  tête  des  agneaux  amenés  par  les  hérauts  à  l’aide  de 
la  pwcjpxtpa,  couteau  «  qu’il  portait  toujours  suspendu  près 
du  grand  fourreau  de  son  épée  32.  »  Patrocle  coupe  avec 
son  couteau  la  flèche  qui  avait  percé  la  cuisse  d’Euri- 


Fig.  2115.  —  Sacrifice. 


21  Bartoli,  Sepolcri,  102;  Jahn,  Berichtc  etc.,  1861,  pl.  vu,  3.  — 22  Monument i 
dell* Instituto ,  XI,  tav.  29,  2.  —  23  Propert.  V,  2,  38;  Ovid.  Ars  Amat.  I,  421  ;  Dio 
Chrys.  LXXII,  2.  —  2»  Guhl  et  Koner,  Leben  (1er  Griechen  und  Borner ,  p.  703. 

_  23  Aescliyl.  Pers.  v.  56;  Ilerodot.  IX,  32;  Thucyd.  II,  96;  VII,  27.  Cf.  le 

relief  de  Konieh  dans  Texier,  Asie  Mineure ,  II,  pl.  103.  —  26  Monumenti  dell’ Ins¬ 
tituto,  1859,  pl.  33;  1860,  pl.  37;  Arch.  Zcituny ,  1857,  pl.  107;  Micali,  Antichi 
monumenti ,  pl.  96;  Montfaucon,  Antiquité  expliquée,  t.  Il,  pl.  v,  n°3;  pl.  lxii, 


n°  3  ;  pl.  lxx  ;  pl.  lxxvi,  2;  pl.  lxxx;  pl.  xc,  n°  5;  Clarac,  Musée  de  sculpture , 
pl.  770  b,  fig.  1909  B;  pl.  218,  fig.  310.  —  27  Lucian.  Piscat.  45.  —  28  Annali 
dell’ Inst.  1865,  p.  296,  tav.  d’agg.  P.  Q.  —  29  Raoul-Rochette,  Monuments  iné¬ 
dits,  XXVIII,  p.  14ü  ;  Helbig,  Annali,  1865,  p.  302.  —  30  Raoul-Rochette,  Monum. 
inédits ,  XXVII  ;  Id.  Maison  du  poète,  XV;  Zahn,  Neuentdeckte  Wandgemülde, 
19  ;  Mus.  Borbon.  IV,  pl.  xm.  —  31  Electr.  811,  819  et  837.  —  32  Iliad.  III,  271  ; 
XIX,  252. 
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pyle33.  Aristarque  regardait  comme  interpolés  deux  vers  de 
la  description  du  bouclier  d’Achille  où  l’on  voit  des  jeunes 
hommes  dansant  avec  des  couteaux  d’or  suspendus  à  des 
boucliers  d’argent34;  il  s’appuyait  sur  l’observation  que 
pay  atpa  ne  signifie  jamais  épée  dans  Homère,  et  qu’il  n’était 
pas  convenable  que  des  danseurs  eussent  des  couteaux  3S. 
Màyatpa,  dans  ce  dernier  passage,  semble  bien  employé 
dans  le  sens  de  glaive  ou  d’épée. 

Chez  les  Romains  on  se  servait  aussi  de  différents  cou¬ 
teaux  pour  égorger  les  victimes  et  pour  les 
dépecer.  On  peut  remarquer  parmi  les  ins¬ 
truments  de  sacrifice  gravés  quelquefois  sur 
les  monnaies36,  par  allusion  à  des  fonctions 
sacerdotales,  un  couteau  (fig.  2116)  qui  s’é¬ 
loigne  peu  par  sa  forme  de  celui  des  Grecs 
représenté  dans  les  précédentes  figures.  On  le  retrouve, 

dans  des  bas-reliefs,  aux  mains 


Fig.  2116. 


Fig.  2117.  —  Cippe  funéraire 
d'un  cultrarius. 

rente  et  encore  inédit, 
(fig.  2119  39);  il 
incrusté.  Parmi 


plus  ordinaire  est  celle  qui  est 
figurée  sur  le  cippe  funéraire 
d’un  cultrarius38,  provenant  de 
Capoue  (fig.  2117).  Elle  se  re¬ 
trouve  fréquemment  dans  les 
scènes  de  sacrifice  et  l’on  pos¬ 
sède  encore  des  objets  de  ce  type. 
Tel  est  le  couteau  en  bronze  des¬ 
siné  (fig.  21 18)  d’après  le  modèle 
conservé  au  musée  de  Rennes39. 
D’autres  ont  été  reproduits  plus 
haut  (fig.  2108,  2110).  Un  troi¬ 
sième,  de  forme  un  peu  diffé- 
appartient  au  musée  de  Melun 
fer,  le  manche  est  de  bronze 


2118.  — Couteau  de  sacrifice. 


est  en 

les  instruments  de  sacrifice  des  grands 

collèges  sacer- 
dotaux  repré¬ 
sentés  sur  les 
monuments  40 , 
on  peut  remar¬ 
quer  un  autre 
couteau  qui  n’a 
pas  la  forme 

d’un  couperet,  mais  qui  est  droit,  aigu  et  à  deux  tran¬ 
chants  comme  un  poignard  (fig.  2120);  c’est  peut-être 

la  secespila.  Le 
couteau  de  sacri¬ 
fice,  dont  se  ser¬ 
vaient  les  Flami- 
nes,  les  Flamini- 
ques,  les  vestales  et 

les  pontifes ,  était,  suivant  Antistius  Labéon  cité  par  Festus  et 
Servius,  un  couteau  long,  en  fer,  à  manche  rond  et  d’ivoire, 
orné  au  pommeau  de  bandes  d’or  et  d’argent  fixées  par 

33  11.  XI,  844  ;  cf.  Helbig,  Dos  homerische  Epos,  p.  244  ;  voy.  sur  un  vase,  Élite 
eiram.  III,  pl .  txxiv,  Pelée  taillant  une  lauce  dans  une  branche  d'arbre,  h  l'aide  de  son 
épée.  —  3V  Ibid.  XVIII,  597-98.  -  33  Cf.  Lelirs,  De  Aristarchi  studiis  homcricis,  2'  édit 
Leipz.  1865,  p.  89.  -  35  Cohen,  Mon.  de  la  Républ.  XXXVIII,  Sulpicia,  2,  du  cabinet 
de  France.  -  37  Mas.  du  Capitole,  IV,  pl.  xm  ;  Labus,  Mus.  di  Mantova,  III  pi  LIII . 
Frôhner,  Col.  Traj.  pl.  34,  114;  Bartoli,  pl.  7,  63;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.' pl.'  1  5’ 
n»  311;  pl.  218,  n“  3 1 0  ;  Cf.  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  CCXCVI.  —  38  Qruter  Tnscr 
t.  Il,  p.  640,  u«  11  ;  Orelli,  laser,  n.  4  1  75.  -  39  Voy.  celui  de  la  frise  du  Louvre  rc' 
produit  ifig.  2108),  Clarac,  pl.  220,  n»  252,  et  d'autres  exemples  réunis  par  Moutfau- 
eon.II,  pl.  lxiv,  9,  10;  lxv,  1;  lxviii,  10  et  Suppl,  du  t.  II,  pl.  XI.  _  33  Moulage  au 
musée  de  Saint-Germain,  n-  11215.  -  *0  Barbault,  Recueil  de  monuments  anciens 
Rome,  1770,  pl.  civ.  ;  Piranesi,  Lapides  capitolini.  —  41  Festus  s  v  Secesnitu  • 

II.  ' 


Fig.  2119.  —  Couteau  de  sacrifice. 


Fig.  2120.  —  Couteau  de  sacrifice. 


des  clous  de  cuivre 41.  Suétone  raconte 42  que  Tibère,  dans 
la  crainte  d’un  assassinat,  lit  substituer  un  jour,  quaq.fi  il 
sacrifiait  avec  Libo  au  milieu  des  pontifes,  un  couteau 
de  plomb  ( plum - 
beum  cultrum )  à  la 
secespita,  qui  était 
en  fer.  Les  grandes 
victimes  étaient  gé¬ 
néralement  tuées 
d’un  coup  de  ha¬ 
che  ( seenris ,  dola- 
éra)oude  marteau 
(malleus) 43 ,  tandis 
que  les  porcs,  les 
moutons  et  les 

oiseaux  avaient  la  gorge  coupée  [sacrificium].  De  là  l'ex¬ 
pression  d’Horace  me  sub  cultro  liquit  4l,  pour  signifier 
qu’un  ami  l’abandonne  en  le  laissant  au  proie  à  son  fâ¬ 
cheux,  le  couteau  sur  la  gorge. 

Couteau  de  boucher.  Virginius,  danslerécitde  Tite-Live 4S, 
soustrait  sa  fille  au  déshonneur  en  lui  plongeant  dans  le  sein 
un  couteau  qu’il  enlève  à  l’étal  d’un  boucher.  Varron  46  dis¬ 
tingue  les  bœufs  achetés  pour  la  boucherie,  ad  cultrum,  de 
ceux  qui  sont  achetés  pourles  sacrifices,  ad altaria.  Il  semble 
donc  que  les  bœufs  livrés  à  la  consommation  étaient  égor¬ 
gés,  tandis  qu’ils  étaient  abattus  dans  les  sacrifices. 

Le  couteau  de  boucher  est  mentionné,  dans  un  passage 
de  Suétone  ”,  comme  un  des  instruments  du  bourreau  à 
Rome.  Quelqu’un  s’étant  écrié  qu’il  fallait  couper  les 
mains  à  un  faussaire,  Claude,  qui  présidait  le  tribunal, 
fit  appeler  sur-le-champ  le  bourreau  avec  un  couteau  et 
une  table  de  boucher  ( carnifîcem  s/atim  acciri  cum  ma- 
chaera  mensaque  lanionia  flagitavit).  Mais  le  texte  même 
de  Suétone  prouve  que  le  fait  allégué  est  une  exception. 
Par  leur  forme,  sinon  par  leur  décoration,  les  couteaux  de 
boucherie  et  de  cuisine  ne  devaient  pas  différer  des  cou¬ 
teaux  de  sacrifice  qui  avaient  les  mêmes  emplois. 

On  trouve  chez  Pollux48,  pourles  instruments  de  cuisine, 
la  distinction  qui  a  déjà  été  faite  pour  ceux  du  sacrifice 
entre  les  simples  couteaux,  paya ipxt 49,  la  xoïn';  ou  couperet, 
à  lame  recourbée  que  l’on  appelle  aussi  xottiç  60, 

et  les  SoploEi,  qui  paraissent  avoir  été  des  couteaux  à  écor¬ 
cher,  mais  qui  désignaient  également  les  tables  sur  les¬ 
quelles  se  faisait  celte 
opération  31 .  On  a  déjà 
vu  plusieurs  couteaux 
en  forme  de  hachoir 
et  de  couperet.  Nous 
donnons  ici  un  coupe¬ 
ret  de  cuisine  trouvé 
dans  les  ruines  ro¬ 
maines  du  Châtelet  '"  avec  des  objets  d’usage  journalier 
(fig.  2121;  voy.  aussi  p.  1139,  fig.  1432). 

Servius. 'ad  Am.  IV,  v.  262,  éd.  Thilo,  I.  p.  5  3;  cf.  Jordan,  Topogr.  dm 
Stadl  Rom,  II,  p.  274.  -  42  Suet.  Tiber.  XXV.  -  43  Cf.  cependant  Ovid.  Fast. 

IV,  413  ;  A  booe  succincti  cullros  removete  ministri,  et  Lucan.  I,  610,  dont  on  peut 

rapprocher  les  sacrifices  mithriaques  pour  lesquels  ou  se  servait  d'une  sorte  de 
glaive  spécial  [taubodoliuu].  —  44  Sat.  I,  9,  74.  —  43  T.  Liv.  III,  48.  Cf.  Pom- 
pomus,  Digest.  I,  2,  2.  —  46  De  re  rust.  II,  5,  H.  —  47  Suet.  Claud.  15.  —  48  VI 
89.  -  49  Cf.  Ilerodot.  II,  41  ;  Demosth.  XXV,  46  :  p4jc«,t«  w,ifou.-  -  80  P|ut.’ 
Lyc.  2;  Kvaiis;  Eurip.  Cyclop.  242.  —  61  Cf.  Hesvch.  .s.  v. 

Eustat'  Ad  IUnd-  «,  1«*.  «.  -  62  D'après  le  recueil  des  dessins  de  Grignon, 
appaitenaut  a  M.  II.  Burdier  ;  voy.  aussi  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers 
des  anciens,  pl.  xxvm  ;  Muratori,  Thes.inscr.  II,  p.  960,4;  Pitture  d'Ercolano, 

V,  239  ;  Mongez,  Antiquités  de  l’Encyclopédie,  pl.  331,  fig.  6. 
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Fig.  2121.  —  Couperet. 
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Couteau  de  cuisine  [culter  coquinaris) 8S.  La  viande,  dans 
les  banquets,  était  découpée  en  présence  des  convives  par 
un  écuyer  tranchant  nommé  en  grec  xopsuç54.  On  voit,  sur 
un  vase  d’ancien  style  au  musée  du  Louvre  (fig.  2122),  un 


Fig.  2122.  —  Couteau  à  trancher. 


serviteur  occupé  à  découper  les  viandes  à  l’aide  d’un  large 
couperet  6S.  Sur  un  autre  vase,  au  musée  de  Berlin  36,  un 
homme  se  prépare  à  couper  un  poisson  :  son  couteau  plus 
pointu  ne  diffère  pas  beaucoup  d’ailleurs  du  précédent 
(fig.  2123).  Chez  les  Romains,  le  découpeur  s’appelait  scis- 
sor 87.  Juvénal  le  qualifie  plaisamment  de  chironomon  volante 
cultello  68,  pour  indiquer  la  rapidité  avec  laquelle  il  s’ac¬ 
quitte  de  sa  besogne.  Il  ajoute  que  le  geste  avec  lequel  on 
découpe  un  lièvre  ne  convient  pas  à  qui  découpe  un  poulet, 
et  qu’il  importe  de  ne  point  les  confondre 69.  En  général  les 
anciens  prenaient  la  viande  découpée  avec  leurs  doigts  60, 
et  leurs  dents  leur  tenaient  lieu  de  couteau  de  table  cepen¬ 


dant  on  peut  citer  quelques  monuments  où  l’on  voit  des 
convives  couchés  près  de  la  table  où  le  repas  est  servi  et 
tenant  un  couteau  à  la  main.  Tel  est  le  vase  grec  d’où  est 
tirée  la  figure  2124-  représentant  Achille  fêtant  sa  victoire 
après  la  mort  d’Hector.  Son  couteau  a  la  forme  courbée  de 
la  jj-à^atpa  de  guerre  61 .  Sur  un  autre  vase  62  au  musée  du 
Louvre,  Hercule,  dans  un  banquet,  tient  aussi  un  cou¬ 
teau.  Dans  un  fragment  de  Phérécrate  conservé  par 
Pollux  63,  et  dont  le  texte  est  d’ailleurs  très  incertain,  un 


vieillard  se  plaint  qu’on  ne  lui  ait  pas  donné  de  couteau; 
comment  fera-t-il,  lui  qui  n’a  pas  de  dents,  pour  manger 
de  la  viande  de  bœuf?  Pindare  64  affirme  que  le  fils  de 
Tantale  a  été  enlevé  au  ciel,  et  qu’il  n’est  pas  vrai  que  les 
dieux  aient  découpé  ses  membres  [yxyjxipx  xcigov  z  a-roc  p.ù.n) 
pour  en  assouvir  leur  faim.  Il  y  eut  certainement  un  temps 
où  le  couteau  de  table  devint  d’un  usage  habituel,  comme 
on  le  voit  par  un  passage  de  Clément  d’Alexandrie  qui 
l’appelle  ga^aip tov  to  60 .  Pollux  nomme  encore 

le  couteau  à  ratisser  le  fromage,  xupoxv»xTxtç,  que  l’on  ap- 


Fig.  2124.  — Couteau  servant  au  repas. 

pelle  aussi  xu[îvi).i;  06 ,  xvfiffTpov,  xvr.axtip,  xvîjtm;,  xvïjdxxptov 67. 

Un  xvîjff rpov  î^Oûwv,  couteau  à  écailler  le  poisson,  est  men¬ 
tionné  dans  la  partie  grecque  de  l’édit  de  Dioclétien68.  Cet 
instrument  nous  parait  identique  aux  Î^Ouo^pids;  nommés  par 
Pollux69  parmi  les  paydp:v  oxzvri,  bien  que  la  leçon  du  manus¬ 
crit  soit  î^SvoTtTptSeç,  que  les  lexiques  interprètent  par  gril  à 
faire  cuire  le  poisson.  La  correction  iydvoinîiïsç,  cullri pisca- 
torii,  a  été  adoptée  par  Kühn  dans  le  Pollux  d’Amsterdam. 

Un  couteau  à  écorcher  se  voit  entre  les  mains  d’Apollon 
sur  un  miroir  étrusque,  où  le  dieu  s’apprête  à  écorcher 
Marsyas70. 

Couteau  de  chasse.  Le  chasseur  portait  un  couteau  dont 
il  se  servait  pour  dépecer  sa  proie.  Ce  couteau  est  appelé 
par  les  auteurs  grecs  pà/atpx 71  et  par  les  latins  culter 
venatorius.  Un  valet  de  l’armée  d’Illyrie,  au  témoignage 
de  Suétone,  fut  trouvé  la  nuit  près  de  la  chambre  à  cou¬ 
cher  d’Auguste,  cultro  venatorio  c  inc  tus 72.  Dans  le  festin 
de  Trimalcion  13,  un  homme  dépèce  un  sanglier  à  l’aide 
d’un  couteau  de  chasse;  ce  couteau  ne  diffère  pas  en 
général  dans  les  monuments  grecs  de  la  g«/  atpa  de  combat. 
Idlle  varie  davantage  dans  les  monuments  étrusques  ou 
romains  [venatio].  Les  bestiaires,  qui  combattaient  les 
fauves  dans  l’amphithéâtre,  étaient  parfois  armés  d’un 
couteau,  d’où  l’expression  de  Sénèque  se  ad  cultrum  locare, 
équivalant  à  «  devenir  bestiaire 74  »: 

On  parlera  ailleurs  du  rasoir  [novacula],  qui  est  quelque¬ 
fois  appelé  cultellus 73  et  culter  tonsorius 76.  Pollux77  nomme 
parmi  les  instruments  du  barbier  les  peignes  (xxsvsç), 


63  Varr.  ap.  Non.  s.  v.  —  6'+  Poil.  VI,  13.  Voy.  aussi  sur  l’office  des  âanpol,  chez 
Homère,  l’art,  coena,  p.  1270. —  55  Monum.  de  l’inst.  arch.  t.  VI,  1859,  pl.  xxxm  ; 
Longpérier,  Musée  Napoléon  III ,  pl.  lxxi.  —  56  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder , 
VI,  pl.  cccxvi.  —  57  Petron.  36,  40  ;  Senec.  De  vit.  beata,  XVII,  2  :  «  scindendi  obsonii 
magister.  »  —  58  Juyen.  Sat.  V,  122.  —  59  Cf.  Senec.  De  brev.  vit.  XII,  5  ;  Ep.  XLVII, 
6  __  60  plut.  Virt.  doc.posse ,  2,  p.  439  F;  Becker,  Charikles ,  II,  308.  —  61  Monum. 
de  l’inst.  de  corr.archeol.  1866,  pl.  xxvu.  —  &lb.  1859,  pl.xxxm;  Longpérier,  Musée 
Napoléon  111,  pl-  **»•  —  63  x>  89-  —  64  pind-  olVmP-  b  *9-  —  65  Paedag .  Il,  3,  p.  189, 


Potter.  —  66P0II.X,  104.  —  67 Tupéxvvpni;,  Aristoph.  Vesp.  938,  903  ;  Aves,  1378  ;  Atheu. 
169,  b  ;*vï|TTvi»,  Nie.  Theriac.  83  ;  Alexipharm.  308  ;  x»^«<çiov,  Hesych.  ;  xvî[(rti;,  Hom. 
II.  II,  640  ;  Léonid.  Tarent.  Anthol.  gr.  VI,  305.  —  68  Waddington  et  Le  Bas,  Inscr. 
(l’Asie  Mineure,  commentaire,  p.  171,  cap.  XIII,  1.  9,  10.  —  69  VI,  88.  —  10  Gerhard, 
Etruskische  Spiegel,  pl.  ccxcu.  —  n  Apollod.  III,  13,3.-72  Aug.  XIX  ;cf.  Id.  Claud. 
13  ;  Tacit.  Ann.  111,43  :  «  Cum  venabulis  et  cultris,quaequealiavenantihus  tela  sunt»  ; 
et  Mart.  XIV,  29.  —  73  Petron.  Sat.  40.  —  7 *  Ep.  LXXXVII,  S.  —  76  Ulpian.  Dig.  IX, 
2,  11.  —  76Cic.  De  off.  Il,  7  ;  Plin.  Hist.  nat.  VU,  59  ;  Petron.  Sat.  108.  —  77  X,  140. 
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les  ciseaux  à  tondre  (xovpiSsç)  et  les  couteaux  (gdyaifit, 
pa/atpi'ç).  Il  cite  deux  vers  de  Cratinus  où  il  est  question 
des  (jÂy.oupxi  xoupi'Seç  pour  tondre  les  brebis  et  les  bergers. 
Ces  couteaux  sont  distincts  des  ciseaux  (ij-aXt'Ssç),  qui  servent 
également  au  barbier,  et  du  Üvpo’v,  qui  est  le  rasoir  pro¬ 
prement  dit.  Un  instrument  pareil  servait  pour  la  toilette 
des  ongles.  Pollux78  cite  les  ôvu^nrtjîptx  Izr.Tot  parmi  l’atti¬ 
rail  du  barbier.  Vulteius  Mena,  le  crieur  d’Horace  79,  se 
repose  dans  la  boutique  d’un  barbier  en  se  coupant  les 
ongles  avec  un  cultellus  : 

Cultello  proprios  purganlem  leniler  ungues. 

Yalère  Maxime  rapporte  que  la  fille  de  Caton  demande 
un  rasoir  comme  pour  se  couper  les  ongles,  cultellum  ton- 
sorium  quasi  unguium  resecandorum 
causapopuscit 80. 11  n’y  a  pas  de  preuve 
que  les  anciens  aient  fait  usage  de 
ciseaux  pour  le  même  usage  [forfex]. 
Le  musée  de  l’Ermitage,  à  Saint-Pé¬ 
tersbourg,  possède  une  petite  trousse 
d’instruments  en  or81  parmi  lesquels 
on  distingue  un  couteau  à  côté  d’un 
cure-oreille  et  d’autres  lames  servant 
à  la  toilette  (fig.  2125).  C’est  sans 
doute  encore  un  couteau  du  même 
genre  que  l’on  voit  (fig.  2126)  ;  il 
est  en  os  et  appartient  au  musée  de  Toulouse. 

Le  couteau  à  couper  des  fruits  s’appelait  culter  ou  cul¬ 
tellus;  il  était  généralement  en  os.  Columelle82  recom¬ 
mande  de  cueillir  les  pommes  et  les  poires  à  moitié  mûres 
et  de  les  couper  en  deux  ou  trois  morceaux  avec  un  roseau 
ou  un  petit  couteau  en  os  ( osseo  cultello ).  Ailleurs  83,  il 
dissuade  d’imiter  l’exemple  de  beaucoup  de  personnes  qui 
ouvrent  les  coings  avec  un  couteau  d’os  ( osseo  cultro),  pour 
en  extraire  les  pépins.  Pline  l’Ancien  dit  que  le  baumier 
doit  être  incisé  avec  du  verre,  ou  une  pierre  ou  des  cou¬ 
teaux  d’os  ( osseis  cultellis ),  mais  qu’il  ne  faut  pas  le  toucher 
avec  le  fer81.  Solin,  reproduisant  l’assertion  de  Pline,  se 
sert  du  diminutif  cultelluli  ossei 83. 

Columelle  nous  apprend  que  la  partie  la  plus  voisine  du 
manche,  dans  la  serpe  du  vigneron  ( vinitoria  faix),  s’appelle 
culter,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  un  couteau  86. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  culter,  d’où  le  français 
coutre,  à  une  lame  de  couteau  très  large  placée  au-devant 
du  soc  delà  charrue  87  [aratrum,  t.  i,  p.  355], 

Pour  les  différentes  espèces  de  couteaux  à  l’usage  de 
l’agriculture,  qui  correspondent  à  nos  serpes,  serpettes  et 
faucilles,  nous  renvoyons  à  l’article  falx.  Il  a  été  question 
ailleurs  des  lames  de  formes  diverses  dont  faisaient  usage 
les  ciseleurs  [caelatura,  p.  791],  et  de  celles  qui  ser¬ 
vaient  à  couper  le  cuir  [coriarius].  On  trouvera  de  même 
aux  articles  concernanl  les  diverses  professions  les  explica¬ 
tions  nécessaires  au  sujet  des  outils  qui  leur  sont  propres. 

Dans  le  langage  de  l’architecture  et  de  la  mécanique,  in 
cultrum  cullucaturn  signifie  «  posé  à  plomb,  verticalement, 
de  champ,  sur  le  petit  côté  88  » ,  par  opposition  à  in  planum 
collocatum,  «  posé  horizontalement,  à  plat  89.  »  Les  archi¬ 


tectes  italiens  emploient  encore,  dans  le  même  sens  que 
Vitruve,  l’expression  per  coltello.  Salomon  Rrinach. 

CULTRARIUS.  —  Ce  nom  n’est  pas  appliqué  au  fabrr- 
cant  de  couteaux,  dont  le  nom  latin  est  inconnu  ‘,  mais  au 
!  personnage  employé  à  égorger  les  victimes  dans  les  sacri¬ 
fices,  assistant  du  prêtre  qui  officiait 2.  Le  grec 
pouotoc 3  ne  désigne  pas  seulement  le  fabricant  de  couteaux, 
mais  aussi  le  fabricant  d’épées;  Pollux  '*  énumère  les  gx- 
■/jxipo'.noioi  parmi  les  armuriers,  zi/yl-rau  rüv  ottXujv.  Nous 
avons  décrit  plus  haut  l’atelier  et  la  boutique  d’un  cou¬ 
telier  romain  (fig.  2112  et  2113,  culter). 

Le  cultrarius  est  un  des  ministri 5  qui  assistent  le  prêtre 
pendant  le  sacrifice.  Comme  l’indique  son  nom,  il  enfonçait 
le  couteau  dans  la  gorge  de  la  victime  ;  on  a  voulu  le  dis¬ 
tinguer  par  là  du  popa,  qui  abattait  l’animal  d’un  coup  de 
hache  ou  de  maillet.  Il  ne  semble  cependant  pas  que  les 
textes  autorisent  cette  distinction.  Suétone  raconte  6  qu’une 
victime  ayant  été  amenée  à  l’autel,  Caligula  se  retroussa  à 
la  manière  des  popae  ( succinctus  poparum  habitu),  et,  levant 
son  maillet,  assomma  le  cultrarius  ( cultrarium  mactavit). 
L’épithète  de  succinctus  est  aussi  donnée  au  popa  par 
Properce7,  en  parlant  d’un  sacrifice  d’agneaux,  auxquels 
|  on  coupait  la  gorge,  et  dans  deux  passages  des  Fastes 
d’Ovide,  les  succincti  ministri  sont  représentés  avec  des 
couteaux  de  sacrifice8.  Ainsi  le  couteau  ne  peut  être  con¬ 
sidéré  comme  l’attribut  exclusif  du  cultrarius,  qui  se  serait 
ainsi  distingué  du  popa,  porteur  de  la  securis  ou  du  mal- 
leus.  On  a  indiqué  au  mot  culter9  des  monuments  où  sont 
représentés  des  cultrarii  reconnaissables  au  couteau  sus¬ 
pendu  dans  un  étui  à  leur  ceinture  ou  placé  dans  leur  main. 


Dans  la  figure  2127,  d’après  un  médaillon  de  marbre  du 
musée  de  Naples  10 ,  un  faune  remplit  la  même  fonction 
dans  un  sacrifice  rustique.  Nous  renvoyons  à  l’article 
sacrificium  pour  la  description  des  rites  solennels  des  sa¬ 
crifices.  S.  Rejnach. 

CULULLUS.  —  Tasse  ou  coupe,  vase  servant  à  boire1 
dont  le  nom  paraît  dérivé  de  ou  calix.  Il  est  nommé 
parmi  les  vases  de  terre  de  forme  antique  dont  se  servaient 
les  pontifes  et  les  vestales2.  E.  Saglio. 


78  X,  140,  Mo. 7. alfa.  xoufmi,  Plutarch.  Dion.  IX.  Euftvxal  payoufl,;  (tùv  «ouftiov), 
Luciau.  Ado.  indoctum,  XXIX.  —  79  Epist.  I,  7,  51.  —  80  Val.  Max.  III  2.  15 
—  81  Antiq.  du  Bosphore,  pi.  xxxi,  8  et  n.  —  82  Colura.  De  re  rust.  XII,  14.  _  83  /*. 

XII,  47.  —  8V  lb.  XII,  54.  —  81  Solin.  Collectanea,  XXXV,  6,  éd.  Mommsen. _ 86  Co- 

lum.  I.  I.  IV,  25.—  87  Plin.  Hist.  mat.  XV11I,48.—  88  Vitruv.  X,5,  9.—  89  /b.  et  ][  g 
CULTRARIUS.  1  Ou  trouve  cependant  dans  le  Glossarium  Benedicti  Flo'ra- 
ciensis  :  cultellarius,  |i«xaifoxt,loç.  —  2  Epitaphe  d'un  cultrarius  de  Capoue  (supra, 
fig.  2117),  Gruter,  Inscr.  p.  640,  II  ;  Orelli,  Inscr.  n“  4175  ;  Corp.  inscr.  lat.  I, 
1213.  —  3  Demosth.  XXVII,  9,  p.  816;  Plut.  De  (/en.  socr.  XXXIV,  p.  598  D  ;  Aris- 


toph.  Aves,  441  ;  Plut.  Pclop.  XII  ;  MaZatooxd.X^î,  Pollux,  VII,  156  ;  paxa.foxuXrtov, 
ibid .  ;  pazatfoxoteîov,  Demosth.  XXVII,  31.  — 4  Poil.  I,  149.  —  8  Virg.  Georg.  III, 
488;  Lucr.  I,  90;  Ovid.  Met.  II,  717  ;  Fast.  I,  421,  IV,  413  et  437;  Lucan.  I,  612. 
—  6  Calig.  XXXII.  —  7  Propert.  V,  3,  62.  Cf.  Lucan.  I,  612;  Ovid.  Fast.  I,  421  ; 
IV,  413.  —  8  Ovid.  Fast.  IV,  413  :  «  A  bove  succiucti  cultros  removete  ministri.  « 
Cf.  ibid.  I,  421  :  «  Succinctus  miuister...  hostia  quo  feriente  cadet...  qui  calido  strictus 
tincturus  sauguiue  cultros,  etc.  »  —  9  Note  36 .  —  10  Mus.  Borbon.  XIII,  pl.  xn.  Pour 
des  représentations  analogues  cf.  Montfaucou,  AnTîq.  Expi.  t.  II,  pl.  76,  2  ;  pl.  90,  5. 

CULULLUS.  1  Hor.  Od.  I,  31,  11  ;  A.  poet.  434.  —  2  Acro  ad  ilor.  Od.  I.  I . 
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CUMERA,  CUMERUM  —  Noms  donnés  à  des  vases  et 
à  des  corbeilles  servant  principalement  dans  l’usage  com¬ 
mun  à  garder  le  grain*.  Un  scholiaste  d’Horace3  en  distin¬ 
gue  trois  sortes  :  de  grandes  corbeilles  d’osier,  des  vases 
semblables  au  dolium,  et  d'autres  vases  plus  petits,  de  la 
capacité  de  cinq  à  six  modii,  que  les  Sabins  auraient  ap¬ 
pelés  trimodiae. 

Le  cumerum  est  surtout  connu  par  la  coutume  qui  se 
conserva  de  porter  dans  la  cérémonie  du  mariage  un  vase 
semblable,  couvert  et  contenant,  suivant  l’explication  de 
quelques-uns,  des  objets  à  1  usage  de  l’épouse,  plus  proba¬ 
blement  du  grain  ou  d’autres  aliments  ( utensilia ).  C  était  le 
camillus  qui  était  chargé  de  ce- soin6.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  le  cumerum  avec  I’acerra  ou  coffret  à  encens  que 
porte  un  camillus,  dans  les  monuments  où  est  représenté  le 
sacriüce  nuptial1.  E.  Saglio. 

CUNAE,  CUNABULA,.  ixd&ip  Xîxvov.  Berceau  d’enfant. 

Les  Grecs  ne  semblent  pas  avoir  fait,  de  bonne  heure  au 
moins,  un  fréquent  usage  des  berceaux.  On  peut  remar¬ 
quer  que  Platon  n’en  parle  pas  dans  un  passage  des  Lois  1 
où  il  demande  précisément  que  les  enfants  soient  beau¬ 
coup  remués  :  c’est  qu’il  compte  sur  la  nourrice  ou  sur 
l’esclave  qui  la  remplace,  pour  berce-r  l’enfant  dans  ses 
bras  jusqu’à  ce  qu’il  s’endorme2.  Cependant  on  trouve 
chez  les  Grecs  des  berceaux  désignés  par  les  mots  Xfxvov 3 
et  (rxd-£Yi  4.  Le  premier  signifie- proprement  un  van.  et  l’on 
conçoit  qu’un  enfant  ait  pu  effectivement  être  bercé  dans 
une  corbeille  de  cette  forme  :  on  voit  dans  un  bas-relief  8 

le  petit  Bacchus  couché  dans  un 
van  qu’un  satyre  et  une  bacchante 
agitent  en  dansant  (voy.  p.  239, 
iig.  267).  Sur  un  vase  peint  du 
musée  du  Vatican  6,  Mercure  en- 
Fig.  2128.  —  Berceau.  faut  est  assis  dans  une  sorte  de 
corbeille  fermée  qui  l'enveloppe  et 
ne  laisse  voir  que  la  partie  supérieure  du  corps;  on  peut 
remarquer  une  anse  placée  sur  le  côté  (fig.  2128). 

La  c- xdtpr,,  d’après  la  signification  ordinaire  du  mot 
[scapué],  devait  avoir  la  forme  d’une  auge  ou  d’un  bateau, 
auquel  sa  convexité  permettait  d’imprimer  un  mouvement 
oscillant.  La  forme  du  bouclier  dans  lequel  Alcmène,  dans 
une  idylle  de  Théocrite7,  berce  ses  enfants  jumeaux,  n’en 
est  pas  fort  éloignée.  C’est  dans  une  véritable  auge  [al- 
veus]  8,  qui  leur  sert  de  berceau,,  que  l’on  voit  (ûg.  2129) 
Romulus  et  Remus  déposés  avant  d’être  abandonnés  sur 
le  Tibre,  dans  une  peinture  qui  décorait  à  Rome  une 
chambre  sépulcrale  du  mont  Esquilin  et  qui  a  été  trans¬ 
portée  au  Musée  Kircher9.  Cette  peinture  peut  être  attri¬ 
buée  au  temps  d’Auguste. 

Plaute  nomme  plusieurs  fois  le  berceau,  cunae  etcunabula. 
Une  fois  même  10,  faisant  l’énumération  des  choses  néces¬ 
saires  à  un  enfant  qui  vient  de  naitre,  dans  le  même  vers  : 
«  fasciis  opus  est,  pulvinis,  cunis ■,  incunabilis  »,  il  nomme 

CUMERA.  1  On  trouve  aussi  Cumerus  daus  les  Gloss.  d’Isidore.  —  2  Hor.  Ep.  I, 
7,  30  ;  Sat.  I,  i,  53.  —  3  Ad  Sat.  I.  I.  —  4  Fest.  s.  v.  Cumerum.  —  o  Cf.  Colum. 
XII,  praef.  3  ;  Varro,  R.  rust.  I,  2,  6.  Voy.  Rossbach,  Die  rom.  Ehe,  p.  329  et  s. 

—  6  Varr.  Ling.  lat.  VII,  34.  —  7  C’est  à  tort  que  Marquardt,  Privatleben  d. 
Borner ,  I.  p.  49,  note  7,  en  cite  plusieurs. 

CUNAE.  1  Leg.  VII,  p.  789.  —  2  /ô.  p.  740  —  3  Homer.  ffymn.  Mercur.  21  ; 

Callim.  H.  Jov.  46.  -  *  Aristot.  Poet.  16;  Aeliau.  H.  anim.  XI,  14.  —  5  Winckel- 
mann,  Mon.  ined.  pl.  53;  Combes,  Terracot.  of  British.  Muséum,  pl.  24;  Campaua, 
Op.  antiche  inplastica,  pl.  11  ;  Millin,  Galerie  mythol.  pl.  lxvii.  —  6  Mus.  etr.  Gregor. 
II,  pl.  lxxxiii,  1;  Lenormant  et  de  Witte,  Elite, des  monum.  céram.  JII,  pl.  86. 

—  7  XXIV,  10;  cf.  le  texte  cité  plus  haut  note  2.-8  Tit.  Liv.  I,  4. _ 9  Brizio, 

Pitture  e  sepolcri  scoperte sull' Esqnilino,  1871,  pl.  11  ;  Mon.  de  l'Inst.  arch.  t.  X,  pl.  lx. 

—  10  Truc.  V,  13;  cf.  Amph.  V,  1,  63  et  79  ;  Pseud.  IV,  7,  81.  —  Il  C'est  ainsi  que 


successivement  les  langes,  les  coussins  ou  matelas,  le 
berceau  lui-même,  et  enfin  tout  ce  qui  garnit  le  berceau, 
particulièrement  les  liens  au  moyen  desquels  l’enfant  y 


était  assujetti 11  de  manière  qu’il  ne  pût  tomber.  C’est  un 
berceau  ainsi  complété  que  représente  une  pierre  sculptée 
(fig.  2130),  proba¬ 
blement  un  ex-voto, 
trouvée  près  de  N uits 
(Côte-d’Or)  et  con¬ 
servée  au  musée  de 
Beaune.  Le  berceau,. 

Comme  On  peut  VOir,  Fig.  2130i  _  Berceau, 

a  l’apparence  d’un 

auget  arrondi  en  dessous,  qu’il  était  facile  de  mettre  en  mou¬ 
vement.  L’habitude  de  bercer  ainsi  du  temps  des  Romains 
est  d’ailleurs  attestée  par  les  écrivains  12.  E.  Saglio. 

CUNARIA.  —  Servante  chargée  de  bercer  un  enfant 
[cunae}  et  de  lui  donner  ses  soins  l.  Ce  n’était  pas  toujours 
la  nourrice-.  Dans  les  grandes  maisons  de  Rome,  qui 
comptaient  de  nombreux  esclaves,  l’un  d’eux  était  souvent 
adjoint  à  la  nourrice  pour  lui  donner  son  aide 2.  E.  Saglio. 

CUNEUS,  3/fr)v-  —  I.  Coin  servant  à  fendre.  Cet  instru¬ 
ment  primitif  dut  être  employé  de  bonne  heure1,  avant 
l’invention  de  la  scie  ou  d’autres  plus  perfectionnés. 

II.  Cheville  (yo^oç)  enfoncée  dans  le  bois  pour  joindre 
deux  pièces  ou  les  consolider  2. 

III.  Pièces  de  bois  saillantes  fixées  à  la  carène  d’un 
vaisseau  pour  le  défendre  contre  les  rochers;,  ou,  selon 
d’autres,  coin  enfoncé  avec  de  l’étoupe  dans  la  charpente 
pour  calfater  les  jointures  3.. 

IV.  Section  formée  dans  les  gradins  d’un  théâtre  par 
les  escaliers  servant  de  passage,  et  qui,  étant  très  étroite 
au  bas,  allait  s’élargissant  jusqu’en  haut,  de  manière  à 
affecter  la  forme  d’un  coin  4  [theatrum,  amphitheatrum]. 

V.  Division  semblable  dans  les  gradins  d’un  cellier  où 
sont  rangées  les  amphores 8. 

VI.  Corps  de  cavalerie  romaine  6. 

VIL  Formation  en  coin,  comme  ordre  de  bataille7.  E.  S. 

Saumaise  (ad  Vopisc.  Aurelian.  p.  348,  Paris,  1620)  et  Turnèbe  ( Adversaria ,  1.  IX, 
c.  x,  261)  entendent  le  mot  incunabulis  mis  après  cunis.  —  12  Plutarch.  ap.  Procl. 
ad  Hcsiod.  Op.  et  d..  749;  Martial.  XI,  39;  Galen.  De  san.  tuenda,  XVI,  p.  37 
Kiihn. 

CUNARIA.  1  Gruter,  Inscr.  p.  3M,  7;  cf.  Martial.  XI,  39.  —2  Dial,  de  Orat.  29. 

CUNKUS.  1  Virg.  Georg.  I,  143  ;  cf.  Aen.  VI,  181  ;  VII,  509.  —  2  Schol.  Aristoph. 
Equ.  463;  Pollux,  I,  84;  Etym.  mag.  p.  238,  2;  Cic.  Tusc.  II,  10;  Plin.  B.  nat. 
XVI,  206.  Voy.  H.  Blümner,  Technol.  und  Terminologie  der  Gewerbe  der  Griech. 
und  Rômer,  il,  p.  307.  —  3  Ovid.  XI,  Met.  524;  Stat.  Theb.  V,  416;  cf.  Scheffer, 
De  milit.  navali ,  I,  6.  —  4  Yitrnv.  V,  6;  Suet.  Aug.  44.  —  5  Cato,  D.  rust.  113 
et  154;  cf.  Schneider,  ad.  I.  et  Pontedera,  Op.  post.  I,  p.  280.  —  6  Cette  désigna¬ 
tion  commence  au  iu°  siècle,  voy.  Mommsen,  Hermès,  XIX,  p.  231.  7  Caes.  Bell. 

Gall.  VI,  39;  Tacit.  Germ.  16;  Hist.  IV.  20;  Veget.  III,  19  ;  Amm.  Marc.  XVII,  13. 
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CUNICULUS.  —  I.  Lapin.  Les  Grecs  anciens  n’ayant  pas 
connu  cet  animal,  il  n’a  point  de  nom  dans  leur  langue;  le 
moderne  xouvAi  n’est  autre  que  l’italien  coniglio.  Cuvier  est 
dans  1  erreur  quand  il  croit  reconnaître  le  lapin  ( Lepus  cu- 
niculus,  Linn.)  dans  le  «  petit  lièvre  »  mentionné  par  Xé- 
nophon*.  Ou  bien  celui-ci  s’est  trompé  en  prenant  des  le¬ 
vrauts,  assez  différents  des  adultes  comme  livrée,  pour  une 
espèce  distincte;  ou  bien,  et  plus  probablement,  il  s’agit  du 
lièvre  d’Egypte  ( Lepus  aegyptius,  Et.  G.  St. -IL),  ou  encore 
du  lièvre  de  roche  ( Lepus  saxatilis,  Fr.  Cuv.),  peut-être 
identique  au  premier,  et  pouvant  appartenir  aux  îles  de  la 
Grèce  comme  à  la  Syrie  et  à  l’Asie  Mineure.  Polybe,  rencon¬ 
trant  le  lapin  en  parlant  de  l’Espagne,  transcrit  le  nom  la¬ 
tin,  xuvtxXoç.  Elien  fait  de  même,  mais  en  donnant  son 
xoVxXo;  pour  un  mot  ibère2. 

Les  Romains  eux-mêmes  ne  sont  pas  bien  d’accord  sur 
1  origine  du  nom.  Gomme  certains  travaux  souterrains  s’ap¬ 
pellent  aussi  cunic  uli  {\ oy .  plus  loin  IL),  Martial,  qui  est  espa¬ 
gnol,  les  donne  comme  des  imitations  des  terriers  du  lapin  : 

Gaudet  in  effossis  habitare  cunîculus  nntris r 
Monstravit  incitas  hostibus  ille  vias. 


Mais  Varron,  et  Pline  d’après  lui,  disent  que  les  lapins 
s  appellent  cunic  uli ,  «  ab  eo  quod  sub  terra  cuniculos  ipsi 
facere  soleant,  ubi  laleant  in  agris3.  »  Il  est  certain  que  les 
cuniculi,  ou  mines,  font  partie  de  la  plus  ancienne  Poliorcè¬ 
te116  des  peuples  grecs  et  italiens,  et  que  les  Romains  n’ont 
point  attendu  pour  en  faire  d’avoir  vu  travailler  le  lapin  en 
Espagne,  mais  rien  ne  dit  que  le  nom  de  ces  travaux,  à 
1  époque  primitive,  fût  celui  qui  est  devenu  leur  appellation 
technique.  Pour  les  Romains,  le  lapin  était  originaire 
d  Espagne4.  Les  savants  modernes  supposent  qu’il  y  était 
\enu  d  Afrique,  bien  qu  il  ne  soit  pas  particulièrement 
abondant  dans  cette  contrée  riche  en  lièvres. 

Le  chapitre  lxxxi  du  livre  VIII  de  Pline  est  consacré  au 
lapin.  La  description,  assez  bonne,  est  mêlée  de  fables 
absurdes,  empruntées  d’ailleurs  à  Varron.  Les  Romains, 
trouvant  le  lapin  en  Espagne,  furent  vivement  frappés  de 
sa  prodigieuse  fécondité,  quand  ils  virent  un  bourg  démoli 
par  ses  mines6,  et  les  gens  des  îles  Raléares,  ne  sachant 
comment  arrêter  sa  multiplication  débordante,  demander 
à  Auguste  des  troupes  pour  combattre  cette  invasion  ou 
d’autres  terres  où  ils  pussent  la  fuir.  La  chasse  au  furet, 
qu  on  importait  d  Afrique,  est  également  racontée  par 
Pline6.  On  voit  d’ailleurs,  par  ce  qu’il  dit,  qu’on  ne  connais¬ 
sait  point  de  lapins  domestiques.  Les  Romains  avaient  in¬ 
troduit  le  lapin  dans  leurs  parcs  d’Italie;  mais,  bien  qu’il  se 
soit  répandu  dans  cette  contrée,  et  de  là  jusque  dans 
1  Orient,  il  n  y  est  pas  commun  comme  en  France  :  cer¬ 
taines  parties  de  la  province  de  Rome,  par  exemple,  en 
sont  presque  totalement  dépourvues.  A  la  fin  de  la  Répu¬ 
blique,  il  n  était  pas,  en  Italie,  acclimaté  à  l’état  sauvage  : 
on  le  tenait  dans  les  garennes,  et  on  le  faisait  encore  venir 
de  son  pays  originaire  ;  Varron  fait  dire  à  un  de  ses  per¬ 
sonnages  :  «  Comme  tu  as  été  longues  années  en  Espagne, 
je  pense  que  tu  en  as  ramené  des  lapins7.  » 

Rien  entendu,  ce  n’est  pas  dans  l’art  grec  qu’il  faut  cher¬ 
cher  des  représentations  du  lapin.  Dans  l’art  occidental 
les  plus  sûres  sont  celles  où  il  accompagne  l’Espagne,  dont 


CUNICULIS.  1  Xenoph.  Cyne.g.  5.  -  2  Polyb.  XII,  3  ;  Aelion.  Nat.  anim  XIII  1=1 
—  3  Mari.  XIII,  60  ;  Varr.  H.  rust.  III,  12.  —  4  püne,  H.  nat  VIII  83  i  r  t  I 
même  qu'il  meurt  dans  l'ile  d'Ebuse.  -  8  PUQ.  rbid.  43,  citant  Varron  1 6 
82.  —  7  Varr.  I.  c.  —  8  Eckhel  Doctr.  num.  I,  p.  8;  VI,  p.  405.  —  0  Ch  ibo  ill  V 
Catalog.  des  camées ,  etc.,  du  cabinet  des  Médailles,  u°  3052.'  _  to  Gloss^Ut’ 


il  était  devenu  l’attribut.  Le's  autres  appartiennent  toutesau 
lièvre  :  la  seule  différence  par  laquelle  les  artistes  pussent 
distinguer  les  espèces,  c’est  la  taille;  or  les  anciens  usaient 


rarement,  pour  les  animaux,  d’une  échelle 
rigoureuse,  surtout  quand  ils  accompa¬ 
gnaient  des  figures  humaines  ou  divines. 

On  se  contentera  donc  des  monnaies  d'Ha¬ 
drien,  où  le  lapin  est  placé  à  côté  de 
l’Espagne  personnifiée  6 (fig.  2131),  et  d’une 
statuette  du  Cabinet  des  médailles  de  Paris, 
qui  représente  l’Espagne  tenant  une  acerra,  avec  un  lapin 
à  ses  pieds9  (fig.  2132). 

IL  Galerie  souterraine.  En  grec 
Siopuvvj ,e.  Dans  ce  sens,  on  trouve  aussi 
cuniculum  11 .  Le  mot  parait  avoir  eu 
un  sens  fort  général,  s’appliquant  à 
toute  espèce  de  cheminement  sous 
terre,  même  à  des  passages  naturels. 

Par  exemple,  Pline  raconte  que  le 
I  igre,  rencontrant  le  mont  Taurus, 
s’enfonce  dans  une  caverne,  specus, 
y  coule  souterrainement,  et  va  res¬ 
sortir  de  l’autre  côté;  puis  il  ajoute 
que  1  Euboeus ,  affluent  du  grand 
fleuve,  naît  chez  les  Mèdes,  et  est 
pendant  quelque  temps  cuniculo  con- 
difus,  pour  reparaître  ensuite  12. 

Le  mot  cunîculus  cependant  désigne  plus  particulière¬ 
ment  la  galerie  que  creusent  les  travailleurs  pour  l’exploi¬ 
tation  d’une  mine,  ou  celle  que  l’on  fait  sous  le  sol  afin  de 
convoyer  des  eaux.  C  est  dans  le  premier  sens  que  Pline 
appelle  le  soufre  des  collines  Leucogées  e  cuniculis  extrac- 
tum,J.  Dans  le  second,  cunîculus  s’oppose  aux  tuyaux  de 
métal  ou  de  poterie  [tubus,  fistula],  et  désigne  un  travail, 
maçonné  ou  non,  analogue,  soit  à  un  conduit  de  cheminée, 
soit  à  un  specus  d  aqueduc  [aquaeductus]  u.  On  nommait 
enfin,  selon  Végèce,  cuniculus  deductorius ,  un  chéneau 
d  écoulement  pour  les  eaux  d’une  cour,  d’une  écurie  13. 

Ces  deux  sens  généraux  du  mot  cuniculus ,  galerie  de  mine 
et  conduite  d  eau,  l’ont  fait  appliquer  à  deux  ordres  de  tra¬ 
vaux  extrêmement  importants,  dans  la  guerre  et  dans 
1  agriculture. 


L’Espagne. 
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piujiui  ceuque  moderne  appelle 
mine  1  ouvrage  d’attaque  que  les  Grecs  appelaient  6WF,4[Ç  *•. 
Les  Latins  disaient  cuniculo  urbem  capere 17 
Leplus  ancien  traité  de  ladéfense  des  places,  celui  d’Enée 
de  Stymphale  (IV  siècle  av.  J.-C.),  parle  des  ô*opWa> 
donne  les  moyens  de  s’en  défendre  et  les  termes  techniques 
0^“’  5tWa  18’La  mineservait  de  deuxmanières  :  ou  pour 
saper  les  murs,  ou  pour  passer  dessous.  La  première  semble 
a  plus  frequente,  et  même  Niebuhr  parait  nier  tout  à  fait 

1  î Ia. feconde  ‘9-  Da"s  la  légende  de  la  prise  de  Véïes 
par  Camille,  il  pense  que  l’histoire  de  ce  cuniculus  in  arcem 
hoslium  agi  coeptus,  qui  arrive  jusque  sous  le  temple  de  Ju- 
non  et  y  amène  les  Romains,  a  simplement  pour  origine  la 
tradition  d  une  mine  renversant  la  muraille20.  Ce  qu’il  v  a 
de  certain,  c’est  que  le  sol  de  Véïes  ne  présente  aucune  trace 
de  ce  travail,  non  plus  que  le  site  de  Fidènes,  que  la  tradi¬ 
tion  fait  prendre  de  la  même  façon.  Quinte-Curce  raconte 

12  Plin  H  t  VfP  PaU'  DlaC’  P‘  38  L‘nii'  Cassiod-  Gist.  eccl.  VI  p 
-,  Plm-  HlSt;naL  VI'  «•  -  19  Plin.  Ibid.  XXXV,  50.  _  14  Plin  Ibid  IX  62 
«  longmquae  fornacis  cuniculo  »  ;  XXI,  31.  —  15  Ve-  Ars  veterin  7  7 
-  iSPhil.  Bp.  IV,  25;  Her.  Poliorc.  I,  12.  -  17  Cur(  ix  /  l  i/’  h 
Poliorc.  37.  -  19  Nijbuhr,  Hist.  rom.  II,  p.  483.  -  20  L't!v,  «7*1  ^ 
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Lien  qu’Alexandre,  faisant  la  guerre  en  Inde,  enleva  ainsi 
la  ville  du  roi  Sambus21  ;  mais  il  n’a  pas  une  grande  au¬ 
torité.  Le  comte  de  Ileausobre  (1737),  premier  traducteur 
et  bon  commentateur  d’Énée,  pense  en  effet  qu’on  «ne  che¬ 
minait  pas  de  loin  parla  mine  ».  Gela  contredirait  Polyen, 
suivant  lequel  Darius,  au  siège  de  Ghalcédoine,  aurait  fait 
une  mine  allant  depuis  la  colline  Aphasios,  h  10  stades  de 
la  ville,  jusqu’à  l’agora  de  celle-ci;  les  mineurs  connurent 
où  ils  étaient  quand  ils  rencontrèrent  les  racines  des  oliviers 
qui  ombrageaient  la  place,  et  y  débouchèrent  à  la  nuit23. 
Polyen  n’est  qu’un  compilateur,  et  son  récit  venait  peut- 
être  d'un  écrivain  de  plus  de  poids.  11  se  peut  donc  que  le 
cuniculus  ait  quelquefois  passé  sous  les  remparts  d’une 
place,  soit  pour  l’attaquer,  soit  même  pour  la  défendre,  en 
partant  du  dedans  des  murs23.  Mais  l’usage  le  plus  fré¬ 
quent,  et  le  plus  rationnel,  était  de  faire  de  la  mine  un  tra¬ 
vail  d’approche,  permettant  de  saper  le  rempart  à  couvert. 

11  faut,  dit  Léon  le  Philosophe,  pousser  la  mine  du  de¬ 
dans  des  approches  jusqu’aux  fondations  du  rempart;  on 
le  perce,  et  on  se  fait  une  entrée  dans  la  place,  pourvu 
qu’elle  soit  située  dans  un  lieu  uni2*.  C’est  l’usage  qu’en 
fait,  dans  Quinte-Curce,  Alexandre  au  siège  de  Cyropolis  : 
les  murs  sont  sapés,  cuniculo  suffossa  moenia,  et  une  large 
brèche  est  ouverte35.  Legrand  point  était  de  cacher  l’exis¬ 
tence  et  la  place  de  la  mine.  Les  assiégés  en  effet  aperce¬ 
vaient  les  déblais  retirés  du  cuniculus,  et  il  fallait  enlever 
ceux-ci  la  nuit,  ou  les  étaler  avec  soin,  ou  les  porter  au  loin 
en  simulant  un  convoi  de  matériel  ou  de  vivres.  Les  assié¬ 
gés  pouvaient  encore  inquiéter  les  débuts  de  l’ouvrage  :  on 
protégeait  les  travailleurs  au  moyen  de  tortues  spéciales26, 
ôpxTfioE;  y sAwvat  [testudo],  ou  d’un  parapet  construit 
sur  deux  chariots21.  S’il  était  difficile  de  cacher  le  point 
d’origine  de  la  mine,  on  déguisait  du  moins  son  objectif 
réel  en  lui  donnant  une  direction  oblique38.  Enfin  il  n’était 
stratagème  qu’on  n’employât  pour  masquer  le  travail  par 
des  mouvements  et  des  déploiements  de  troupes,  et  pour 
empêcher  que  l’ennemi  n’éventât  la  mine  commencée.  C’est 
ainsi  qu’au  siège  de  Fidènes,  Camille  choisit  le  côté  le  plus 
fort,  celui  où  la  vigilance  sera  moindre,  et  tient,  pendant 
tout  le  travail,  les  assiégés  en  alerte  par  quatre  attaques  à 
la  fois.  C'est  ainsi  qu’au  siège  de  Véïes,  il  fait  ordonner  un 
assaut  général  pour  couvrir  le  bruit  des  mineurs  parvenus 
sous  la  citadelle29.  Une  mine  ne  s’attaquait  pas  toujours  aux 
remparts  :  au  siège  d’Uxellodunum,  on  creuse  des  cuniculi 
pour  capter  et  détourner  la  source  qui  alimente  la  ville39. 
Parfois,  ce  sont  les  assiégés  qui  creusent  des  boyaux  de 
mines  pour  saper  la  circonvallation,  comme  les  Gaulois  au 
siège  d’Avaricum31.  Les  détails  les  plus  précis  sur  la  mine, 
qui  occupe  une  si  grande  place  dans  nombre  de  sièges  anti¬ 
ques,  sont  dus  à  Énée  de  Stymphale;  la  plupart  des  autres 
auteurs  l’ont  suivi  ou  l’ont  résumé,  particulièrement  Philon 
de  Byzance  (II0  siècle  av.  J.-C.)33. 

L’art  militaire  des  Grecs,  en  même  temps  que  les  mines, 
enseigne  les  contre-mines.  D’abord,  comme  défense  perma¬ 
nente,  il  faut  un  fossé  devant  le  rempart;  s’il  n’y  en  a  pas, 
on  le  creuse  ;  s’il  y  en  a  un,  on  l’approfondit  de  façon  que 
toute  mine  de  l’ennemi  y  aboutisse  et  s’y  découvre.  Si  ce 
fossé  continu  manque,  il  faut  faire  une  tranchée  qui  coupe 
la  direction  présumée  de  la  mine,  et  lui  donner  assez  de  pro- 

21  Curt.  I.  c.  —  22  Polyaen.  Stratag.  VII,  5.  —  23  Polyb.  XXXVIII,  7  ;  Auon. 
Poliorc.  66.  —  2 V  Léo  lmp.  Inst,  milit.  XVI.  —  25  Curt.  VII,  6.  —  26  Her.  Poliorc. 
V,  xxi.  —  27Aen.  Stymph.  I.  c.  —  28Anon.  Byz.  Stratag.  XIII,  8.  —  29  Liv.  IV,  22; 
V,  21.  —  30  Caes.  Bell.  G  ail.  VIII,  43.  —  31  Caes.  B.  Gall.  VII,  22.  —  32  Aen.  Stymph. 


fondeur  pour  que  celle-ci  la  rencontre.  On  fait  alors  un  mur 
solidequi  doit  arrêter  les  mineurs,  ou  bien  on  les  tue  dans  la 
mine,  ou  on  les  enfume,  ou  on  lâche  des  guêpiers  ou  des  nids 
de  frèlons  dans  le  boyau  où  ils  travaillent33.  Pour  découvrir 
l'existence  d'une  mine,  on  se  servait  souvent  d’un  procédé 
inventé  par  les  Barcéens  lorsque  Amasis  assiégea  leur  ville: 
un  homme  à  l’ouïe  délicate  faisait  le  tour  delà  place,  appli¬ 
quant  de  distance  en  distance  un  bouclier  de  bronze  par 
terre;  l’oreille  dessus,  il  écoutait,  et  percevait  distincte¬ 
ment  les  coups  de  pioche  des  mineurs31.  C’est  ainsi,  au 
moyen  d’un  tambour,  que  les  sapeurs,  jusque  dans  notre 
siècle,  éventaient  encore  les  mines.  Voici  d’ailleurs  un  cas 
où  l'avanlage  demeura  à  la  contre-mine.  Les  Romains, 
assiégeant  Ambracie,  firent  un  grand  cuniculus,  et  ils  surent 
si  bien  le  cacher  que  les  assiégés  ne  s’en  doutèrent  que 
quand  le  volume  des  déblais  fit  une  espèce  de  monticule. 
Les  Ambraciotes  alors  creusèrent,  en  arrière  du  rempart, 
une  tranchée  transversale,  et  placèrent  sur  sa  paroi  anté¬ 
rieure  une  série  continue  de  vases  de  cuivre  très  légers.  La 
sonorité  de  ces  vases  ne  tarda  pas  à  leur  faire  découvrir 
l'endroit  précis  où  l’on  minait.  Ils  se  mirent  alors  à  chemi¬ 
ner  dans  cette  direction  sous  le  rempart,  étançonnant  au 
fur  et  à  mesure  leur  galerie  et  le  rempart  lui-même.  Bien¬ 
tôt  ils  rencontrent  la  mine,  on  se  bat  sous  la  terre  à  coups 
de  pics  et  de  pioches.  Mais  on  ne  peut  se  faire  grand  mal, 
parce  qu’il  suffit  pour  boucher  le  boyau  d’un  bouclier  ou 
d’une  claie.  C’est  alors  que  les  assiégés  mirent  en  usage  un 
stratagème.  Ils  prirent  un  grand  dolium,  qui,  l’ouverture 
tournée  vers  l’ennemi,  obstruait  toute  la  galerie,  sans  doute 
après  qu’on  eut  maçonné  tout  autour.  On  laissa  seulement 
de  chaque  côté  une  meurtrière  pour  pousser  des  sarines, 
afin  d’écarter  l’ennemi.  Le  dolium,  bouché  par  un  cou¬ 
vercle  à  trous,  était  rempli  de  plume,  et  percé  par  le  fond, 
où  était  un  tuyau.  On  mit  le  feu  à  la  plume  ;  puis,  avec  un 
soufflet  adapté  au  tuyau  du  fond,  on  ne  tarda  pas  à  rem¬ 
plir  la  galerie  d’une  fumée  si  infecte,  et  en  même  temps 
si  épaisse,  que  les  Romains  durent  s’enfuir35. 

La  plus  ancienne  mention  que  nous  ayons  des  mines 
est  au  siège  de  Barcé  par  le  roi  Amasis;  Hérodote  montre 
les  Egyptiens  «  opucaovxcç  opoyptaxa  Ênroyaia  (fÉpovxa  s;  x b 
isTyoç36.  »  Ce  mode  d’attaque  figure  à  chaque  instant 
dans  les  auteurs  de  l’antiquité  ;  il  ne  fut  pas  moins  employé 
dans  les  siècles  du  moyen  âge.  Cependant  nous  ne  con¬ 
naissons  pas  de  représentation  antique  d’une  mine.  Ce  qui 
peut  le  mieux  en  donner  une  idée,  ce  sont  les  galeries  sou¬ 
terraines  de  Cora,  aujourd’hui  Cori  (fig.  2133).  Cette  ville, 
située  au  flanc  d’une  montagne,  est  construite  sur  des  ter¬ 
rasses  étagées,  maintenues  par  d’énormes  soutènements 
d’appareil  polygonal,  qui  formaient,  surmontés  de  murs, 
autant  d’enceintes  successives  :  afin  d’aller  de  l’une  dans 
l’autre,  on  avait  creusé  des  galeries  passant  au-dessous 
de  chaque  mur.  Elles  diffèrent  des  mines  véritables  en 
ce  qu’elles  ne  sont  pas  des  ouvrages  de  siège,  temporaires  ; 
mais  elles  leur  sont  analogues,  et  elles  remontent  à  une 
époque  lointaine,  antérieure  au  siège  de  Véïes,  et  même 
à  celui  de  Barcé. 

Les  Grecs  désignaient  le  travail  de  la  mine  par  le  verbe 
&TTopûc<TEtv,  et  celui  de  la  contre-mine  par  ovOraopuacEiv,  àvxo- 
puuaetv 31 .  Les  mineurs  s’appelaient  p.exoc)Aeuovx£ç,  les  contre- 

Poliorc.  36,  37;  Phil.  Byz.  IV,  25;  VIII,  5.  —  33  Anon.  Byz.  Stratag.  XII,  6;  XII. 
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mineurs  s’appelaient  à\rriu.=TaXXsûovTe; 38.  Quant  au  boyau 
même  de  la  mine,  l’opuy^,  le  cuniculus,  son  nom  technique 
était  ÔTrovoi/oç39. 

Chez  les  Romains,  dans  la  légende  de  Véïes,  Camille 


Fig.  2133.  —  Galeries  en  cuniculi  dans  les  remparts  de  Cora  (d'ap.  Piranesi). 


semblerait  avoir  un  corps  de  munilores  40  chargés  de  faire 
le  cuniculus.  La  langue  latine,  au  moins  celle  des  camps, 
avait  dû  dériver  un  verbe  du  nom  même  de  cette  espèce 
d’ouvrage,  car  on  trouve  cuniculator  pour  désigner  les 
fossores  qui  creusent  les  cuniculi  et  y  entrent  pour  saper 
les  murs'1.  Les  armées  romaines,  sous  l’Empire,  avaient 
des  cuniculariikî ,  Végèce  nous  apprend  qu’ils  étaient  dans 
le  service  du  praefectus  fabrum,  et  travaillaient  à  la  ma¬ 
nière  des  Besses,  cheminant  sous  terre  et  perçant  les 
fondations  des  remparts  43. 

Les  Besses  et  autres  peuples  thraces  étaient  de  renom¬ 
més  mineurs,  comme  les  hommes  de  tous  les  pays  où 
s  exploitaient  les  richesses  minérales.  César4'*  raconte  que 
les  Gaulois  étaient  très  propres  à  ce  service,  parce  que 
«  dans  leur  pays  il  y  a  de  grandes  mines  de  fer,  et  qu’on 
y  a  la  science  et  la  pratique  de  toutes  sortes  de  cuniculi 13  » . 

IV.  Drain-Tunnel.  On  a  appelé  «  cunicoli  »,  dès 
quelles  ont  été  signalées  à  l’attention  des  modernes46,  les 
galeries  d  un  drainage  fort  antique,  qui  embrasse  l’Étrurie 
méridionale  et  la  plus  grande  partie  du  Latium,  c’est-à- 
dire  tous  les  pays  situés  autour  des  centres  volcaniques 
qui  forment  à  droite  et  à  gauche  la  ceinture  inférieure  du 
bassin  du  libre.  Ce  système,  qui  consiste  en  effet  en  cuni- 
culi  innombrables,  est  d’une  importance  capitale.  C’est  à 
lui  que  le  pays  a  dû  d’être,  à  une  certaine  époque,  habi¬ 
table;  c’est  depuis  sa  ruine  qu’il  ne  l’est  plus. 

Le  Tibre  a  à  sa  droite  le  massif  du  volcan  Sabatin,  dont 
le  cratère  est  aujourd’hui  rempli  par  le  lac  de  Bolsena,  et 
à  sa  gauche  le  massif  des  monts  Albains,  dont  les  cratères 
sont  comblés  les  uns  par  des  matériaux  détritiques,  comme 
la  Val  Molara  et  les  Campi  d’Annibale,  les  autres  par  i 
des  lacs,  comme  ceux  d’Albano  et  de  Nemi.  Les  terrains  qui  I 
s’étendent  autour  de  ces  volcans  éteints  sont  ceux  que 
drainent  les  cuniculi.  Cette  région,  caractérisée  par  la 
présence  des  tufs,  qui  la  couvrent  presque  en  entier,  s’étend 
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depuis  le  Viterbais  jusqu’aux  environs  de  Cisterna,  depuis 
le  pied  des  monts  où  se  dressent  Tivoli  et  Artena  jusqu’aux 
limites  de  la  grande  forêt  entre  Palo  et  Astura.  On  cher¬ 
cherait  en  vain  le  drainage  cuniculaire  dans  une  autre 
partie  du  monde  romain;  c’est  un  fait  essentiellement 
propre  à  la  région  ainsi  délimitée.  Vallonnés,  divisés  en 
collines  que  séparent  des  ravins  profonds,  ces  terrains,  géo¬ 
logiquement,  sont  tous  d’une  structure  analogue.  Le  plus 
souvent  la  cùuche  superficielle,  quelquefois  fort  épaisse, 
quelquefois  presque  nulle,  est  faite  de  terres  végétales 
créées  par  la  culture,  de  terrains  désagrégés  produits  par 
l’érosion,  et  de  déjections  volcaniques,  cendres,  lapilli, 
ponces,  plus  ou  moins  reconnaissables.  Au-dessous  est 
1  étage  des  tufs,  profondément  vallonné  lui-même,  et 
dont  les  vallonnements  sont  remplis  par  les  matériaux- 
meubles  d’au-dessus;  dans  les  tufs  s’intercalent  des  laves 
et  d’autres  produits  volcaniques.  Enfin,  sous  ce  second 
étage,  il  en  existe  un  troisième  formé  de  bancs  de  toute 
espèce  de  pouzzolane,  de  roches  désagrégées,  de  pro¬ 
duits  anciens,  puissamment  raviné  lui  aussi,  et  dont  les 
ravins  sont  comblés  par  les  laves  ou  parles  tufs  supérieurs. 
Tel  est  le  type  le  plus  fréquent,  et  surtout  le  plus  uni¬ 
forme.  Toutefois  cette  uniformité  n’est  pas  absolue;  et 
d  ailleurs  les  tufs  varient  de  structure  et  de  dureté,  depuis 
le  tuf  lithoïde,  assez  solide  pour  bâtir,  jusqu’à  Vocchio 
di  pesce,  qui  se  délite  tout  seul,  en  passant  par  le  cappel- 
laccio,  qui  forme  la  plus  grande  partie  de  Y  agro  Romano 
Proprement  dit.  Ces  différences  ont  donné  naissance  à 
deux  types  de  cuniculi  différents.  Mais  partout  le  principe 
est  le  même,  parce  que  le  même  besoin  a  dû  être  partout 
satisfait.  Partout  en  efîet  il  s’agissait  de  combattre  les  deux 
mêmes  puissants  ennemis,  l’humidité  et  l’érosion.  Partout 
1  étage  inférieur  est  injecté  d’eaux  souterraines  qui  y  circu¬ 
lent  à  de  grandes  profondeurs,  sourdant  parfois  à  la  base 
des  collines,  dans  le  ht  des  cours  d’eau,  du  Tibre  par 
exemple,  auxquels  elles  conservent  une  extraordinaire 
pérennité  :  ces  eaux  proviennent  des  réservoirs,  vallées 
ou  lacs,  existant  dans  les  deux  massifs  volcaniques,  le 
Sabatin  et  le  Latial,  qui  dominent  toute  la  contrée.  Elles 
saturent  ainsi  complètement  l’étage  inférieur  des  terrains, 
et  humectent  par  dessous,  plus  ou  moins,  l’étage  intermé¬ 
diaire,  les  tufs.  Cet  étage,  moins  perméable  que  celui  qui 
le  porte  et  que  celui  qui  le  couvre,  l’est  encore  assez  cepen¬ 
dant  pour  s’imprégner  de  leur  humidité,  et  la  garder 
comme  un  réservoir.  Or  l’étage  superficiel  est  une  véritable 
éponge.  Les  matériaux  qui  le  forment  sont,  non  seulement 
perméables,  mais  en  réalité  absorbants.  Ils  boivent 
1  énorme  quantité  d’eaux  qu’amène  la  saison  des  pluies, 
et  ne  la  rendent  que  peu  à  peu,  d’abord  par  une  multitude 
de  petites  sources  temporaires,  qui  semblent,  jusqu’aux 
premières  chaleurs,  une  vraie  sueur  de  la  terre,  puis  par 
le  lit  des  ruisseaux,  des  fossi,  <pfi  n’assèchent  que  tard  dans 
l’été.  Il  en  résulte  que  le  sol  est  perpétuellement  humide, 
quune  végétation  de  joncs  se  montre  même  au  sommet 
des  collines,  et  que  la  malaria  règne  partout.  En  même 
temps,  ces  terrains  tendres  sont  hors  d’état  de  résister  à 
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2134.  —  Coupe  longitudinale  d’un  cuniculus  des  environs  de  Rome,  présentant  deux  étages,  des  galeries 
transversales,  une  chute  et  des  regards  (d’après  Tommasi  Crudeli). 


toutes  ces  eaux  qui  courent  à  leur  surface,  depuis  la  source 
insignifiante  qui  ne  coule  que  trois  mois  et  enlève  une 
brouettée  de  terre  meuble,  jusqu’au  fosso  permanent  qui 
se  creuse  un  ravin  de  cinquante  mètres.  L’érosion  agit  donc 
partout,  et  dans 
des  proportions 
énormes  ;  la  cam¬ 
pagne  est  en  proie 
à  une  perpétuelle 
démol  i  t  i  on .  A  u  j  o  ur- 
d’hui  qu’il  n'existe 
pas  d’autre  sys¬ 
tème  d’écoulement 
que  la  fuite  natu¬ 
relle  des  eaux  à 
ciel  ouvert ,  ces 
actions  s’exercent  librement,  et  la  rendent  presque  inha¬ 
bitable  et  difficile  à  cultiver.  C’est  à  quoi  les  anciens 
obviaient  par  le  drainage  cuniculaire  :  soutirer  l’eau  sous 
la  couche  absorbante,  et  l’écouler  souterrainement,  c’était 
enlever  l’humidité  sans  éroder  la  surface  des  terres. 

Un  cuniculus  (fig.  2134)  se  compose  d’une  galerie,  fus- 
sura,  garnie  de  regards,  putei  et  lumina,  de  distance  en 
distance.  Ces  regards  ont  servi  à  extraire  les  matériaux 
pendant  le  creusement,  et  servaient  ensuite  au  curage. 

Le  cuniculus  est  creusé  au-dessous  des  terrains  très  per¬ 
méables  du  sol,  enfoncé  plus  ou  moins  dans  la  couche 
plus  dure  qui  forme  le  second  étage.  Il  draine  donc  le  sol 
désagrégé,  et  produit  dans  les  tufs  une  circulation  d’air 
qui  y  cause  l’évaporation  d’une  certaine  quantité  de  li¬ 
quide,  en  même  temps  qu’il  en  soutire  lui-même  une  por¬ 
tion  considérable. 

La  pente  du  cuniculus  se  dirige  vers  le  bas  de  la  vallée. 
Elle  est  en  général  douce,  pour  prévenir  l’usure  du  radier. 
Lorsqu'il  se  rencontre  un  obstacle,  ou  que  les  couches  à 
drainer  cessent  d’être  au  même  niveau,  la  galerie  gagne  le 
niveau  inférieur  parle  moyen  d’une  chute  à  43°.  On  a  trouvé, 
auprès  de  Rome,  une  de  ces  chutes  munie  d’un  filtre  en 
plomb.  Parfois  il  y  a  deux  ou  plusieurs  étages  de  fossurae 
superposés,  qui  souvent  se  croisent.  Lorsqu’ils  communi¬ 
quent,  ils  le  font  par  des  putei  verticaux. 

Le  tracé  du  cuniculus,  quand  il  est  long  (fig.  2135),  sem¬ 
ble  au  premier  abord  capricieux.  Il  ne  suit  pas  le  fond  de 
la  vallée;  il  est  toujours  appuyé,  au  contraire,  à  l’un  ou 
à  l’autre  des  coteaux,  et  même  il  change  de  côté.  La  raison 
est  que  ce  sont  surtout  les  coteaux  eux-mêmes  qu’il  draine. 
Les  travailleurs  se  sont  guidés,  non  d’après  un  plan  pré¬ 
conçu,  mais  d’après  la  plus  ou  moins  grande  efficacité  du 
drainage,  constatée  au  fur  et  à  mesure  ;  ils  ont  suivi  les 
veines  d’eau  du  côté  où  elles  se  présentaient  le  plus  fortes. 
Le  cours  sinueux  permettait  à  la  galerie  d’avoir  une  pente 
encore  plus  douce;  et  sa  position  en  dehors  de  l’axe  d’écou¬ 
lement  de  la  vallée  l’empêchait  d’être  sur  le  chemin  de  l’éro¬ 
sion  superficielle.  Celle-ci  eût  attaqué  la  voûte,  quand  le 
cuniculus  n’empèchait  pas  complètement  l’existence,  au 
moins  temporaire,  d’un  ruisselet  à  ciel  ouvert.  Ces  cuniculi, 
jionts  aux  anciennes  carrières,  aux  arénaires,  aux  égouts, 
aux  conduites  d’eau  qui  couraient  dans  le  sol  de  Rome, 
lui  méritaient  le  nom  d ’urbs  pensilis,  que  Pline  lui  donne  47 . 

Il  y  a  deux  espèces  de  cuniculi. 

Les  uns,  auxquels  s’appliquent  surtout  les  observations 


précédentes,  et  qui  sont  parfois  longs  de  plusieurs  lieues, 
drainent  tout  un  bassin,  une  vallée  avec  ses  deux  chaînes 
de  coteaux,  ou  bien  toute  une  suite  de  coteaux  faisant  la 
ceinture  d’une  vallée.  Ils  remplacent  le  cours  d’eau  absent, 

ou  celui  que  l’éro¬ 
sion  créerait  dans 
des  conditions  dé¬ 
sastreuses.  Plus 
rares  dans  Y Agro 
Romano ,  ils  sont 
fréquents  dans  le 
Viterbais,  innom¬ 
brables  dans  les 
campagnes  Véli- 
ternes,  où  domi¬ 
nent  les  tufs  ten¬ 
dres.  Tout  vallon  qui  n’est  pas  pourvu  d’un  déversoir  natu¬ 
rel  possède  un  cuniculus.  L’ensemble,  avec  ses  collecteurs 
et  leurs  affluents,  associé  avec  ceux  des  fossi  à  ciel  ouvert 
que  l’on  n’avait  pas  pu  supprimer,  formait  dans  la  contrée 


41  H.  nat.  XXXVI,  24  ;  Cic.  De  Rep.  II,  6. 


un  système  hydrographique  tout  artificiel,  extraordinaire¬ 
ment  curieux.  Ce  sont  les  plus  intéressants  de  tous  ;  toute  la 
pente  dont  les  eaux  se  rendent  dans  le  bas-fond  de  Conca 
et  dans  le  fleuve  d’Astura  était  drainée  de  cette  manière. 
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Le  second  type  de  cuniculus,  qui  est  peut-être  le  plus 
ancien,  et  qui  a  été  le  plus  longtemps  en  usage,  forme  des 
ensembles  plus  petits  (fig.  2136).  Il  se  rencontre  surtout 


Fig.  2136.  —  Réseau  de  cuniculi  drainant  l’emplacement  d'une  villa  près  de  Rome 
(d’après  Tommasi  Crudeli). 

dans  les  pays  où  il  y  a  des  tufs  durs,  de  grands  fleuves,  des 
vallées,  comme  celle  du  Tibre,  où  Ton  ne  pouvait  songer 
à  supprimer  l’écoulement  naturel,  les  cours  d’eau.  Ceux-ci 
servent  de  collecteurs,  les  vallées  leur  sont  sacrifiées;  seu¬ 
lement  un  cuniculus  ou  un  petit  réseau  isolé  de  fossurae 
drainait  chaque  colline  habitée  ou  mise  en  culture.  Ces 
systèmes  restreints,  souvent  très  beaux,  fréquemment  à 
plusieurs  étages,  et  dont  les  eaux  étaient  souvent  recueillies 
et  utilisées,  sont  très  nombreux  dans  les  collines  romaines. 
Eux  seuls  ont  permis  de  faire  une  ville  dans  le  lieu  où  s’é¬ 
lève  Rome  ;  ce  sont  eux  qui  l’ont  rendu,  comme  Cicéron 
1  appelle,  locum  in  pestilenti  regione  salubrem 48.  Le  sous- 
sol  de  Rome  et  de  sa  campagne  ressemble,  grâce  à  eux,  à 
une  gigantesque  garenne,  tant  ils  sont  nombreux  et  serrés; 
sans  eux,  on  eût  rencontré  partout,  en  creusant  les  fonda¬ 
tions  des  édifices,  l’eau  qui  séjourne  dans  les  tufs  et  dans 
les  pouzzolanes;  elle  eût  rempli  chaque  excavation  ;  il  n’eût 
été  possible  ni  de  construire,  ni  d’habiter.  Les  cuniculi 
des  collines  de  Rome  sont  presque  tous  à  plusieurs  étages, 
car  il  fallait  presque  toujours  aboutir  à  un  point  rapproché, 
au  Tibre  par  exemple,  ou  à  la  Cloaca,  qui  certainement 
doit  être  alimentée  par  ceux  de  l’Esquilin  et  du  Yiminal. 

La  forme  des  cuniculi  est  assez  variable  (fig.  2137).  Elle 


l 


Fig.  2138.  —  Lampe,  crochet  et  pic  trouvés 
dans  les  cuniculi  de  la  campagne  de 
Rome  et  conservés  au  musée  Kircher 
(d’après  Tommasi  Crudeli). 


dépend  en  effet,  et  de  la  nature  des  tufs,  et  du  but  particu¬ 
lier  que  se  proposaient  les  anciens.  De  même,  leurs  propor¬ 
tions  sont  peu  constantes.  Néanmoins  c’est  presque  toujours 
une  galerie  fort  étroite, 
assez  haute  à  peine  pour 
qu’on  s’y  tienne  debout. 

Le  travail  de  creusement 
et  de  curage  devait  être 
des  plus  pénibles.  On  a 
retrouvé  l’outillage  des 
fossores  qui  y  étaient  as¬ 
treints,  un  gros  outil  de 
fer  qui  se  maniait  sans 
manche ,  et  une  lampe 
s'accrochant  à  un  fort 
crampon  qu’on  fixait  dans 
le  plafond  même  de  la 
voûte  (fig.  2138). 

De  quand  datent  les  cu¬ 
niculi ?  C’est  une  question 
très  obscure;  mais  ils  sont  sûrement  fort  anciens.  La  plus 
grande  partie  des  régions  qu’ils  drainent  eût  été  complète¬ 
ment  incapable  de  recevoir,  s’ils  n'eussent  existé,  la  nom¬ 
breuse  population  agricole  que  l’histoire  des  temps  reculés 
nous  y  montre  :  ni  le  versant  Pontin  du  massif  Latial,  ni 
Rome  même  n’auraient  été  habitables  sans  eux.  D’autre 
part,  il  est  évident  que  c’est  à  l’époque  romaine  historique 
que  la  décadence  de  ces  campagnes  commence  à  s’accen¬ 
tuer,  puis  devient  irrémédiable  par  une  marche  lente,  mais 
continue.  Ce  n’est  donc  point  de  cette  époque  que  doivent 
dater  l’invention  et  l’usage  général  du  drainage  cuniculaire. 
Mais  remarquons  qu’il  y  a  eu  un  peuple,  civilisé  dés  les 
âges  anciens  au  milieu  de  l’Italie  barbare,  peuple  agricole 
qui  remplissait  de  cités  riches  et  florissantes  la  Maremme 
toscane,  aujourd'hui  déserte,  peuple  qui  dans  ses  limites 
enfermait  une  des  régions  où  les  cuniculi  sont  nom¬ 
breux,  et  que  ce  peuple,  à  une  certaine  époque,  a  do¬ 
miné  sur  tous  les  territoires  où  nous  en  trouvons  aujour¬ 
d’hui.  La  discussion  propre  à  montrer  que  la  création  du 
drainage  cuniculaire  appartient  sans  doute  aux  Étrusques 
ne  saurait  trouver  place  ici.  Mais  la  période  où  Rome  se 
fit  est  certainement  une  période  étrusque;  les  guerres  de 
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Hg.  2137.  Sections  transversales  de  cuniculi  de  drainage. 


l’époque  royale,  la  première  conquête  du  Latium  sont  cer¬ 
tainement  un  chapitre  de  l’histoire  de  cette  domination  qui 
étendit  la  suprématie  de  TEtrurie  depuis  le  Pô  jusqu’au  pied 
du  Yésuve.  Les  populations  latines  et  ausones,  dont  les 
tribus  pauvres  et  rares  vivaient  misérablement  sur  les  tufs 
du  bassin  inférieur  du  Tibre,  travaillèrent,  sous  l’œil  de 
leurs  maîtres,  â  la  conquête  agricole  de  ces  terres  :  elles  y 
créèrent  le  drainage  qui  en  fit  un  bon  pays.  Quand  la  domi¬ 
nation  étrusque  tomba,  ces  campagnes  étaient  florissantes, 


peuplées,  lertiles.  Les  Volsques,  puis  Rome,  en  prirent 
une  partie;  puis  la  conquête  romaine  commença.  Elle  fut 
différente  de  l’autre  :  elle  dépeupla,  en  partie  systématique¬ 
ment,  en  partie  par  suite  d  un  fait  économique  qui  ne  tarda 
pas  à  se  produire,  1  accaparement  des  terres,  la  formation 
des  latifundia.  Il  est  probable  que  ce  furent  ces  faits, 
plutôt  que  1  ignorance  du  procédé  lui-même,  qui  firent 
abandonner  la  pratique  du  drainage  par  cuniculi.  On 
doit  croire  que  les  Romains  ont  conservé,  accommodé, 
créé  même,  jusqu  à  une  certaine  époque,  quelques-uns  des 
petits  systèmes  qui  assainissent  l’emplacement  d’une  ferme 
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ou  d’une  maison.  Mais  la  grande  pratique  des  cuniculi  de 
bonification  agricole  se  perdit  de  leur  temps;  l’immense 
système  qui  drainait,  par  exemple,  tout  un  morceau  des 
Terres  Pontines  cessa  d’étre  entretenu.  Bientôt  l’oubli  vint; 
car  on  ne  peut  expliquer  autrement  le  silence  complet 
qu’ont  gardé  sur  un  point  d’une  telle  importance  tous  les 
agronomes  romains.  Pline  parle  d ’oppida  «  crebris  ad  elu- 
viem  cuniculis  cavata  »  ;  mais  il  ne  s’agit  que  d’égouts, 
et  l’exemple  qu’il  cite  est,  non  pas  Rome,  mais  Naples49. 
Le  drainage  euniculaire  était  donc,  à  l’âge  littéraire  de 
Rome,  assez  oublié  des  Romains  pour  qu’aucun  de  leurs 
agronomes  n’ait  mentionné  ce  fait  capital  de  leur  histoire 
primitive.  De  la  Blanchère. 

CUPA,  CUPULA.  —  I.  Cuve,  tonneau.  La  capa  était 
formée  de  douves  de  bois,  tabulae  *,  attachées  par  des  cer¬ 
cles  de  jonc,  d’osier  ou  de  fer2,  comme  nos  cuves  et  nos 
tonneaux3.  Le  bois  de  sapin  était  particulièrement  estimé, 
comme  conservant  mieux  le  vin,  à  cause  de  la  résine  qu’il 
contient4.  Ce  genre  de  vase  servait  à  recevoir  le  moût  au 
sortir  du  pressoir  [torcular,  vinum];  c’était  là  que  s’opé¬ 
rait  la  fermentation  3.  Tandis  que  les  vins  de  valeur  étaient 
conservés  dans  des  vases  de  terre6  [dolium,  ampiiora],  le 
vin  commun  destiné  à  la  consommation  restait  dans  le 
tonneau6.  Toutefois,  si  dans  le  Midi  on  préférait  les  vases 
de  terre  aux  futailles  pour  la  conservation  du  vin,  celles-ci 
étaient  plutôt  employées  par  les  peuples  habitant  la  région 
des  Alpes,  comme  nous  l’apprend  Pline  1  Ancien  et  sans 
doute  aussi  par  tous  les  peuples  du  nord7.  Le  vin  était 
ainsi  mieux  garanti  contre  la  gelée  8.  Un  baril  antique  a 
été  découvert  en  Angleterre  dans  le  comté  de  Buckin¬ 
gham  9.  Dans  un  bas-relief  trouvé  à  Augsbourg19,  on 
voit  une  cave  remplie  de  tonneaux  (fig.  2139).  Plusieurs 


Fig.  2139.  —  Tonneaux,  d'après  un  bas-relief  d'Augsbourg. 


peintures  des  catacombes  de  Rome,  dont  la  signification 
n’est  pas  douteuse,  montrent  cependant  que  1  on  se  servait 
aussi  en  Italie  de  futailles  pour  le  transport  du  vin 
(fig.  2140)  “. 

Les  cupae  servaient  aux  mêmes  usages  que  les  tonneaux 
modernes,  au  transport  des  blés,  des  fruits  etc.  La 
figure  2141  représente  une  scène  de  la  guerre  de  Trajan 
contre  les  Daces,  le  débarquement  des  approvisionnements 

49  Plin.  H.  nat.  II,  48. 

CUPA.  1  Pallnd.  1,  38,  1.  —  2  Varr.  ap.  Non.  p.  83  :  «  Cupas  vinanas 
sirpare  noli;  »  Petron.  Sat.  60,  3;  Plin.  Bis t.  nat.  XIV,  132,  coll.  Teubner. 

—  3  Plin.  ffist.  nat.  XXIII,  63  (31).  —  *  Plin.  XVI,  42.  —  4  Plin.  ff.  nat.  XIV,  132; 
cf.  Strab.  V,  1,  12;  Herodiau.  VIH,  49.  —  G  Cic.  Pis  27  ;  «  Pistor  domi  nullus  ; 
nulla  cella  ;  panis  et  vinum  a  propola  atque  de  cupa.  »  —7  Plin.  XIV,  132.  —  8  Ibul. 

—  9  Akerman,  Roman  and  other  sepulchral  remains  discovered  at  the  village  of 
Stone,  near  Aylesbury  (Buclcinghamshire),  Lond.  1851,  p.  7.  Comp.  le  baquet  de 
bois  décrit  dans  l’ Archeological  Journal.  1. 1,  p.  2559,  et  Froehner,  La  colonne  Tra- 
jane,  p.  2.  —  i0  Pignorius,  De  servis,  1656,  p.  266,  et  dans  le  Thesaur.  antiq. 
de  Polenus,  Suppl.  III.  1277.  —  U  Bottari,  clxxiv;  Garrucci,  Slor.  dell'arte  cnst. 


de  l’armée13.  Quatre  tonneaux  sont  [déposés  sur  la  , rive. 
Deux  soldats  sont  occupés  à  débarquer  d’autres  tonneaux  ; 


plus  loin,  stationnent  deux  petits  navires  chargés  de  sacs 
et  de  tonneaux  de  la  même  forme.  Des  cupae  sont  aussi 


Fig.  2141.  —  Tonneaux,  d'après  la  colonne  Trajane. 


représentées  dans  d’autres  scènes  de  la  colonne  Trajane14, 
et  de  la  colonne  Antonine16  (voy.  p.  929,  fig.  1199).  Sur 
un  bas-relief  trouvé  à  Langres  en  1739 16  est  représentée 
une  grande  futaille  portée  sur  une  charrette  que  conduit 
un  homme  assis  sur  le  devant  du  char. 

Les  Romains  se  servirent  quelquefois  de  tonneaux  pour 
faire  des  ponts 17  et  César  parle  de  fûts  remplis  de  poix 
destinés  à  répandre  l’incendie  18. 

II.  La  cupa  devint  par  l’usage  une  sorte  de  mesure;  le 
nombre  de  cupae,  comme  aujourd’hui  le  nombre  de  ton¬ 
neaux,  servait  à  jauger  un  navire,  comme  on  le  voit  d’après 
une  Novellede  Valentinien  III  :  «  Navem  nec  facere  novam, 
nec  iiistaurare  intra  capacita/em  XL  cuparum  »  19 .  La  cupa 
resta  en  usage  chez  les  populations  gallo-romaines  et  c’est 
de  ce  mot  que  sont  venues  les  expressions  cuve,  cuvier, 
coupe,  etc. 20. 

III.  Ce  mot,  ou  son  diminutif  cupula,  servait  peut-être 
aussi  à  désigner  un  vase,  moins  grand  que  le  tonneau  _1  ; 
quant  à  l’expression  cupa  potare  magislra,  qui  se  trouve 
dans  Horace22,  elle  a  été  interprétée  de  différentes  façons  : 
1°  les  manuscrits  donnent  une  leçon  qu’a  adoptée  Orelli, 
culpa  potare  magistra  ;  2°  cupa  pourrait  être  aussi  pris  dans 

Pitture,  pl.  xxxix;  voj.  aussi  Perret,  Catacombes,  III,  pl.  xxxi;  Bosio,  Roma  so- 
terr.  pl.’  505.  -  12  Ulpian.  Digest.  XXXIII,  7,  8  et  12.  —  13  Froehner,  Col.  Traj. 
pl.  29-30;  cf.  Lucan.  IV,  420.—  U  Froehner,  pl.  83.—  1&  Bellori,  col.  M.  Aur.  pl.  5, 
20]  69.  —  16  Caylus,  Recueil  d’antiquités,  t.  IV  ;  Univers  pittoresque.  France, 
pl.  45.  — 17  Capitolin.  Maxim.  22  ;  Herodian.  VIII,  4,  9.  —  18  Caesar,  B.  civ.  II,  U. 
-  «  Novell.  Valentinian.  III  lit.  XXVIII,  1,  §2.-20  Du  Cange,  s.  v.  Cupa.  Nous 
en  extrairons  un  exemple  (Jonas  ftlonachus,  Y  lia  S  Columb.  n.  53)  .  <  Reperit  eos 
sacriflcium  profanum  litare  velle  vasque  magnum  quod  vulgo  cupam  vocant,  quod 
XXVI  modios  amplius  minusve  capiebat,  cervisio  plénum  in  medio  habebaut  posi- 
tum.  »  -  21  Varro  ap.  Non.  p.  54l.  Ulpian,  Dig.  XXXUI,  0.  3;  cf.  Virgd.  Copa,  ,  : 
«  Suut  cupae,  calices,  cyathi,  rosa,  tibia,  chordae.  »  —  22  Horat.  Sat.  II,  2,  123. 
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le  sens  de  copa,  hôtesse,  comme  dans  Suétone 23  etVirgile2'*. 

IV.  Cupa  est  employé  dans  une  inscription  avec  le  sens 
de  sarcophage  (in  hac  cupa  mater  et  fîlius  positi  sunt ) 23  ; 
mais  le  diminutif  cupula  ( cupla )  se  rencontre  plus  fréquem¬ 
ment  pour  distinguer  les  cippes  funéraires,  surtout  dans 
les  inscriptions  d’Afrique 26. 

V.  Enfin  cupa  (du  mot  grec  y-wnr, ,  rame)  désigne  l’essieu 
du  pressoir  à  olives  [trapetum]  ;  on  ne  le  trouve  qu’une 
fois,  pris  dans  cette  acception,  dans  un  texte  de  Caton27. 

E.  Fernique. 

CUPARIUS.  —  Fabricant  et  marchand  de  tonneaux1 
[cupa]. 

CUPEDIAE.  —  Comestibles  de  choix,  friandises  [cupe- 
DINARIUS]. 

CUPEDINARIUS  ou  CÜPEDIARIÜS1.  —  Marchand  de 
comestibles.  On  donnait,  à  Rome,  ce  nom  aux  fournis¬ 
seurs  “  de  toutes  sortes  de  mets  ou  de  boissons  recherchés 
(cupediae)3.  L  endroit  où  s’en  tenait  principalement  le 
marché  s  appelait  macellum  et  forum  cupedinis *  ou  cupe- 
dinariurn \  E.  Saglio. 

CUPIDO  (Eros).  —  Le  nom  grec  de  la  divinité  de 
l’amour  est  ('Epoç  en  dialecte  éolien)  que  les  Ro¬ 
mains  ont  traduit  tantôt  par  le  mot  Amor,  tantôt  par  le 
mot  Cupido,  sans  qu’on  puisse  établir  entre  ces  deux  mots 
une  différence  bien  tranchée. 

L’étymologie  du  mot  yEpwç  est  fort  douteuse  1  ;  et  les 
rapprochements  que  M.  Max  Müller  a  établis  entre  l’Éros 
hellénique  et  le  dieu  védique  Arusha 2  soulèvent  de  graves 
objections.  Le  caractère  mythologique  d’Éros  est  lui- 
même  très  complexe;  il  accuse  un  travail  de  réflexion 
dont  on  trouve  la  trace  dans  la  variété  des  traditions 
relatives  à  la  naissance  du  dieu. 

Dans  les  poemes  homériques,  on  ne  relève  aucune 
allusion  à  la  divinité  d  Éros.  C  est  dans  la  i Théogonie 
d’Hésiode  qu'il  apparaît  pour  la  première  fois,  et  le  poète 
béotien  le  place  immédiatement  après  le  Chaos,  avec  la 
Terre  et  le  Tartare,  comme  un  des  éléments  primordiaux 
du  monde  3.  La  doctrine  hésiodique  est  suivie  par  Ibykos  l, 
et  le  logographe  argien  Acusilaos,  qui,  d’après  le  témoi¬ 
gnage  de  Platon  ",  se  conforme  au  système  d’Hésiode, 
donne  à  Éros  l’Erèbe  pour  père,  et  pour  mère  la  Nuit6. 
Dans  la  cosmogonie  des  Orphiques,  il  est  fils  de  Kronos 7  ; 
Sappho  le  fait  naître  de  Gè  et  d’Ouranos 8  et,  selon 
Pausanias,  lui  prête  en  outre  d’autres  généalogies  contra¬ 
dictoires9.  Suivant  une  autre  tradition,  Éros  n’est  plus 
rangé  au  nombre  des  divinités  primordiales  ;  il  est  au  con¬ 
traire  représenté  comme  le  plus  jeune  des  dieux.  C’est 
l’idée  que  développe  Agathon  dans  le  Banquet  de  Platon  ,0. 
Pausanias  déclare  que  telle  est  l’opinion  la  plus  répandue^ 
et  que  dans  la  mythologie  courante,  Éros  est  le  fils  d’A¬ 
phrodite11.  Mais  dans  cette  conception  qui  place  la  nais- 


-  Suet.  Ner.  2,.-  2.  Un  des  petits  poèmes  de  Virgile  est  intitulé  Copa  (Charisius 
I,  p.  47,  ed.  Putsch).  —  25  Gruter,  Inscript.  843,  t,  D.  —  20  Corp.  insc  lat  VIII 
n°‘  2H0,  2192,  2193,  2473  etc.,  voir  l'Index.  _  27  cato,  R.  rust.  3t.  ’ 

CUPARIUS.  1  Orelli,  Insc.  4176,  4177. 

CUPEDINARIUS.  l  On  trouve  aussi  cuppedinarius ,  venant  de  l'ancien  mot  canne s 
V.  Saumaise  ad  Lampr.  Heliog.  p.  193,  Paris,  1620.  -  2  Donat.  ad  Terent  II  2  25  - 
..  Omnes  qui  esculenta  et  poculenta  vendant,  a  rebus  cupedinis  ob  alimentum  c’une 
diuurii  appellantur.  »  -  8  Fest.  ap.  Paul.  Diac.  p.  37  Lind.  ;  cf.  Ammian  XXVI  7  • 
«  Cupediarum  vilium  mercatores.  »  —  4  Fest.  /.  I.  ;  Varro  ap.  Donat.  I.  /  •  TH  / 
lat.  V,  146.  —  Svmmach.  VIII,  19.  '  ’  m^‘ 

CUPIDO.  1  G.  Curtius,  Grundriss  der  griech.  Etymol.  p.  117.  _  2  Mvtholo aie 
comparée,  trad.  franc,  p.  167  et  s.  -  3  Theog.  v.  1 10-119.  Cf.  Plat.  Sympos  n  178  R . 
Paus.  IX,  27.  —  4  Schol.  Apollon.  Rhod.  III,  26.  —  5  Svmn  le  6  Plot  c  ’ 
h  c.  Schol.  Theocrit.  id.  X.I:  Damascius,  n,fi  %5v,  c.  14,  in  An  JZ 

grâce,  de  Wolfî.  t.  III,  -  7  Schol.  Apoll.  Rhod.  III,  26.  -  8  fchàl.  Apolll.c 


sauce  d’Éros  après  celle  des  autres  dieux,  il  est  facile  de 
noter  de  nombreuses  divergences.  Le  vieux  poète  lycien 
Olen  donnait  pour  mère  à  Éros  la  déesse  qui  préside  aux 
accouchements,  llythie12.  Simonidele  faisaitnaître  d’Aphro¬ 
dite  et  d’Arès  13,  tandis  que,  pour  Alcée,  il  était  né  d’iris  et 
de  Zéphyre  u.  Euripide  l’appelle  le  fils  de  Zeus,  et  d’autres 
témoignages  font  allusion  à  la  même  généalogie  1S.  Enfin 
des  traditions,  signalées  par  Cicéron,  lui  attribuaient 
Hermès  pour  père  et  pour  mère  Aphrodite  ou  Artémis16. 
Toutes  ces  contradictions  montrent  que  le  mythe  d’Éros 
est  le  résultat  d’un  travail  d’abstraction,  dans  lequel  il 
faut  faire  la  part  des  anciennes  cosmogonies,  de  la  philo¬ 
sophie  et  de  la  poésie.  Le  premier  soin  doit  être  de  re¬ 
chercher  les  caractères  primitifs  de  la  divinité  d’Éros, 
tels  qu'on  peut  les  dégager  de  l’examen  de  textes  souvent 
obscurs. 

I.  Eros  cosmogonique.  Bien  que,  dans  la  Théogonie 
d’Hésiode,  Éros  figure  déjà  comme  compagnon  d’Aphro¬ 
dite  avec  le  Désir  (‘'Igjpoç) 17,  il  n’en  est  pas  moins,  pour  le 
poète  d  Ascra,  une  personnification  cosmogonique 18.  Avant 
lui,  il  n’y  a  que  le  Chaos  :  Éros  prend  naissance  en  même 
temps  que  la  Terre  et  le  Tartare,  et  c’est  par  l’effet  de  sa 
puissance  que  l’Erèbe  et  la  Nuit,  issus  du  Chaos,  s’unissent 
pour  enfanter  l’Ether  et  le  Jour19;  il  est  la  force  mysté¬ 
rieuse  qui  coordonne  les  éléments  du  monde,  et  assure 
la  perpétuité  de  la  vie  dans  la  nature.  La  même  conception 
se  retrouve  dans  les  cosmogonies  postérieures  au  poème 
hésiodique,  et  qui  en  procèdent  plus  ou  moins,  comme 
celle  d’Acusilaos.  Ce  dernier  ne  s’éloigne  d’Hésiode  qu’en 
faisant  naître  Éros  de  la  Nuit  et  de  l’Ether.  Les  Orphiques, 
dont  les  cosmogonies,  sous  leur  forme  la  plus  ancienne, 
semblent  se  rattacher  au  système  d’Hésiode 20,  attribuent 
à  Éros  le  même  rôle  de  dieu  primordial 21 .  Il  est  permis  de 
le  reconnaître,  avec  Preller 22,  dans  le  principe  primitif 
qui  éclot  de  l’œuf  cosmique  pour  animer  toute  la  nature, 
et  qui,  dans  les  systèmes  orphiques,  est  désigné  sous  le 
nom  de  Phanès,  de  Métis  ou  d’Erikapaeos  23.  Grâce  à  l’au¬ 
torité  des  poèmes  hésiodiques,  et  à  la  diffusion  des  doc¬ 
trines  de  1  Orphisme,  ces  idées  sur  TÉros  cosmogonique 
étaient  assez  répandues  pour  que  la  poésie  y  fît  allusion. 
Dans  la  parabase  des  Oiseaux,  Aristophane,  s’adressant  au 
public  des  représentations  dionysiaques,  parodie  à  la  fois 
la  cosmogonie  d  Hésiode  et  celle  des  Orphiques  :  «  Au 
commencement  étaient  le  Chaos  et  la  Nuit,  et  le  noir  Erèbe, 
et  le  vaste  Tartare;  ni  la  Terre,  ni  l’Air,  ni  le  Ciel 
n  étaient  encore.  Tout  d  abord  dans  1  immense  sein  de 
l’ Erèbe,  la  Nuit  aux  ailes  noires  enfante  un  œuf  sans  germe, 
d’où  naît  au  temps  fixé  le  charmant  Éros,  orné  d’ailes 
d’or  resplendissantes,  léger  comme  les  tourbillons  du 
vent.  »  21  Peut-être  faut-il  reconnaître  une  allusion  à  cette 
doctrine  dans  le  sujet  d  une  pierre  gravée,  représentant 


-  9  Paus.  IX  27  -  10  Symp.  p.  194  E,  197  E.  -  il  Paus.  IX,  27.  Cf.  Schol.  Apoll. 
Rhod.  I.  c.-  1  Paus.  I.  c.  -  13  Schol.  Apoll.  Rhod.  I.  c.  cl.  Cicer.  De  nat.  Dcor. 
III,  23.  *  Plut.  Amator.  20.  Cf.  Eustath.  ad  Homcr.  p.  555.  —  IB  Eurip  Ripp 

332.  Virg.  Cir.  134;  Lactant.  I,  17.  ^  16  Cic.  De  nat.  Dcor.  I.  c.  Cieérou  distingue 
deux  Amours  .  «  Cupido  prunus  Mercurio  et  Diana  prima  natus  dicitur,  secundus 
jMercurio  et  \enere  seeunda.  „  -  17  Theog.  v.  201.  -  18  Gerhard,  Cher  de  n  Gott 
Eros  dans  les  Gesamm.  Abhandl.  t.  II,  p.  59.  Cf.  Preller,  Griech.  Mythol.  I. 
p.  413  ;  Maury,  Rclig.  de  la  Grèce  ant.  I,  p.  109.  —  10  Théog.  v.  123.  —  20  A. 
Maury,  Rclig.  de  la  Gr.  t.  III,  ch.  xvm,  Orphisme,  et  Rev.  arch.  VII,  p.  341.  De 
la  cosmog,  orphique.  Cf.  Gerhard,  Uber  Orpheus  and  die  Orphiker  ( Abhandl . 
Bcrl.Akad.  1861).  _  21  Sur  l'idée  de  l'Amour  dans  l'Orphisme,  v.  J.  Girard: 
Sentiment  relig.  en  Grèce,  ch.  iv,  p.  269.  —  22  Qp  i.  j,  p.  36.  _  23  Produs 
in  Plat.  Tint.  II,  §  130,  p.  307.  V.  Gôttling,  De  Ericapaeo  ;  Opusc.  Acad.  p.  206 
214.  —  2.  Aves,  v.  693-697.  J'emprunte  cette  traduction  à  M.  J.  Girard  Sent 
relig.  g  298. 
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Eros  enfant  sortant  d’un  œuf  (fig.  2142) 2B,  bien  que  la 
composition  puisse  aussi  s’expliquer  comme  une  simple 
fantaisie  26.  On  peut  rapprocher  de 
cette  représentation  la  pierre  gravée 
dont  nous  donnons  le  dessin ,  où  Éros 
tenant  à  la  main  des  tiges  de  fleurs 
sort  d’une  plante  marine  (fig.  2143)27. 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  cet 
article  de  rechercher  quelle  place  est 
faite  à  l’idée  de  l’Amour  dans  les  sys¬ 
tèmes  philosophiques.  Il  faut  cepen¬ 
dant  remarquer  que  la  conception  d’Éros  comme  ordon¬ 
nateur  du  monde  se  retrouve  dans  les  plus  anciennes 


Fig.  2142.  —  Éros  sortant 
d’un  œuf. 


cosmogonies  philosophiques  et  qu’on 
est  en  droit  d’y  reconnaître  l’influence 
d’Hésiode  et  des  Orphiques 28.  Dans 
la  cosmogonie  de  Phérécyde  de  Syros 
Eros  est  un  dieu  primordial  :  «  Le 
1  emps  n  avait  produit  que  l’antago¬ 
nisme  ;  1  Amour  (tfEpu)ç)  était  néces¬ 
saire  pour  apporter  l’harmonie  dans 
le  Chaos  29.  »  Pour  Parménide,  Éros 
naît  avant  tous  les  autres  dieux  30. 
Dans  le  système  d’Empédocle  c’est 
lui  qui,  sous  le  nom  de  dùAonrjç,  tend 
à  constituer  le  tout  de  1  Univers,  à  l’aide  des  parties  que  la 
discorde  (NeTxoç)  tient  séparées,  et  ainsi  s’explique  l’œuvre 
incessante  de  destruction  et  de  rénovation  de  la  nature31. 
On  sait  comment  les  anciennes  idées  philosophiques  sur 
l’Amour  trouvent  leur  expression  la  plus  brillante  dans  le 
Banquet  de  Platon  Dans  le  mythe  que  Socrate  déclare 
avoir  apprisde  Diotime,  l’étrangère  de  Mantinée,  et  où  Platon 
expose  sa  propre  doctrine,  Éros  est  fils  de  Poros,  la  ri¬ 
chesse,  et  de  Penia,  la  pauvreté.  Ce  n  est  pas  à  proprement 
parler  un  dieu  :  c’est  un  oaquov,  intermédiaire  entre  l’homme 
et  la  divinité.  Il  est  fils  de  la  pauvreté  et  de  la  richesse, 
parce  que,  suivant  l’interprétation  de  Ed.  Zeller 33,  l’amour 
tire  son  origine  du  dénûment  de  l’homme,  et  en  même 
temps  de  la  faculté  plus  haute  qui  le  met  en  mesure  d’as¬ 
pirer  au  bonheur  et  de  le  posséder  éternellement. 

II.  Eros  dans  l'ancienne  'poésie.  Les  théogonies  savantes 
et  les  spéculations  philosophiques  n’ont  exercé,  semble-t-il , 
qu  une  très  faible  influence  sur  le  développement  du  mythe 
d  Eros.  C’est  dans  la  poésie  qu’il  faut  chercher  l’expression 
des  idées  dont  1  art  s’est  inspiré.  La  conception  d’Éros 
comme  agent  cosmogonique  n’est  certainement  pas  restée 
étrangère  à  la  poésie.  Théognis  montre  Éros  exerçant  son 
pouvoir  sur  toute  la  nature  :  «  A  l’heure  où  la  terre  se 


Fig.  2143.  — Éros  sortant 
d’une  plante  marine. 


pare  des  fleurs  printanières,  alors  Éros  abandonne  la  belle 


île  de  Chypre,  et  il  s’en  va  chez  les  hommes  répandant  la 
fécondité  sur  le  sol  3*.  »  C’est  lui  qui,  dans  un  fragment 
des  Danaides  d  Eschyle  3“,  est  l’agent  de  l’union  entre  «  le 
ciel  auguste  »  et  la  terre  qui,  fécondée  par  la  pluie,  «  en¬ 
fante  pour  les  mortels  et  l’herbe,  nourriture  des  trou¬ 
peaux,  et  les  grains,  aliment  de  la  vie  ».  Dans  V Antigone 


25  Muller- Wieseler,  Denkm.  Alt.  Kunst.  II,  pl.  l,  628.  —  26  L.  Ménard,  Eros 
[Extr.  Gaz.  Il- Arts),  p.6.  —  27  Gerhard,  Akad.  Abhandl.  pl.  lu,  lig.  5. 

-  28  J.  Girard,  Sent,  relig.  p.  280.  Cf.  Ed.  Zeller,  La  philosoph.  des  Grecs. °trad. 
E.  Boutrour,  t.  I,  p.  77  et  s.  —  29  Proclus,  in  Plat.  Tim.  p.  155.  -  30  Arist. 
Metaph.  A,  4;  Plut.  Amator.  13.  —  31  Ed.  Zeller,  Op.  I.  t.  II,  p.  213.  —  32  Plat. 
Symp.  206  B.  Cf.  Ed.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griech.  3'  éd.  allem.  1875, 
IP  part.  p.  511-515,  der  Eros.  —  33  Op.  I.  p.  514-515.  —  31  Theogn.  1275  ; 
cf.  Decharme,  Mythol.  de  la  Gr.  ant.  p.  210.  —  35  Æsch.  Danaïd.,  ap.  Athénée, 
XIII,  74,  p.  600  b.  —  36  Soph.  Antig.  v.  781  et  s.  —  37  Eurip.  Hippot.  t .  1279 

—  38  F’urtwaengler  :  Eros  in  der  Vascnmalerei,  p.  7.  —  89  Fr.  103  dans  les 


de  Sophocle31,  le  chœur  invoque  Éros  comme  le  dieu  in¬ 
vincible  dont  la  puissance  s  étend  sur  tous  les  êtres  vivants, 
et  Euripide,  dans  Hippolyte 37 ,  exprime  avec  force  la  même 
idée.  Mais  de  bonne  heure  on  trouve  la  trace  d’une  con¬ 
ception  qui  finira  par  prédominer  avec  le  temps,  et  fera 
oublier  le  rôle  d’Éros  comme  dieu  de  la  fécondation 
universelle.  Pour  les  poètes  lyriques  du  vie  et  du  ve  siècle, 
Eros  est  surtout  le  dieu  des  passions  qui  agitent  le  cœur 
de  1  homme  ;  les  joies  et  les  douleurs  de  l’amour  sont  son 
œuvre.  En  même  temps  sa  physionomie  devient  plus  dis¬ 
tincte  et  revet  une  forme  que  1  art  pourra  traduire  par  des 
traits  précis38.  Si,  dans  Archiloque,  Éros  ne  semble  pas 
encore  être  personnifié  comme  un  dieu  39,  Alcman  le 
montre  déjà  sous  la  forme  d  une  figure  ailée  «  volant  au 
dessus  des  fleurs  »  40.  Àlcée  le  dépeint  comme  le  plus 
redoutable  des  dieux,  «  Seivoxorrov  Oewv  »  41  et  Sappho  se  plaint 
qu  Éros  soit  descendu  du  ciel,  en  chlamyde  de  pourpre, 
pour  lui  percer  le  cœur  42.  Dans  les  poésies  d’Anacréon, 
le  rôle  d  Éros  comme  dieu  des  passions  humaines  est 
nettement  marqué  43.  On  y  trouve  déjà  le  thème  que  déve¬ 
loppera  à  l’infini  la  poésie  légère,  surtout  à  l’époque 
alexandrine  :  Éros  est  représenté  comme  le  dieu  cruel 
et  charmant,  qui  se  joue  de  la  folie  et  des  plaintes  des 
hommes 44.  Il  serait  superflu  de  citer  les  textes  poétiques 
qui  font  allusion  à  celte  conception  nouvelle  ;  il  nous 
suffira  de  rappeler  que  dès  la  fin  du  vc  siècle  elle  apparaît 
dans  la  poésie  dramatique.  Le  dieu  dont  Sophocle  célèbre 
le  pouvoir  universel  est  surtout  conçu  par  Euripide  comme 
le  dieu  de  l’amour  passionné,  contre  lequel  toute  lutte  est 
impossible.  Il  est  armé  de  flèches  inévitables 45,  et  les  traits 
qu’il  lance  sont  plus  terribles  que  «  le  feu  ou  que  les  rayons 
des  astres  » 46.  C’est  dans  Euripide,  semble-t-il,  qu’on  trouve 
la  première  invention  de  l’arc  et  des  flèches  qui  sont  dans 
l’art  comme  dans  la  littérature  ses  attributs  presque  cons¬ 
tants  41.  Dès  lors  le  mythe  d’Éros  est  fixé  dans  ses  traits  essen¬ 
tiels;  le  dieu  devient,  dans  la  tradition  la  plus  récente,  le 
fils  d’Aphrodite  et  son  compagnon  habituel  :  suivant  le 
mot  de  Platon,  «  il  n’y  a  pas  d’Aphrodite  sans  Éros  48  ». 

III.  Le  culte  d' Éros.  Au  point  de  vue  religieux,  Éros 
n’a  jamais  été  qu’une  divinité  secondaire,  et  son  culte 
est  loin  d’avoir  eu  la  même  importance  que  celui  des 
grands  dieux.  Toutefois,  ce  culte  remontait  à  une  anti¬ 
quité  reculée.  Il  est  permis  de  croire  qu’il  se  rattache  au 
cycle  religieux  des  populations  thraco-pélasgiques  ;  en 
Béotie,  il  est  antérieur  aux  migrations  éoliennes,  et  sui¬ 
vant  M.  von  Wilamowitz-Moellendorfl’ 49,  il  a  pu  y  être 
apporté  par  les  Thraces  qui  ont  habité  l’Hélicon  et  le 
Cithéron.  Le  centre  le  plus  important  du  culte  d’Éros  dans 
la  Grèce  propre  était  Thespies  en  Béotie,  où  l’on  mon¬ 
trait,  comme  l’image  la  plus  ancienne  du  dieu,  une 
pierre  brute  (apyo;  Alôoç) ao.  Nous  sommes  mal  renseignés 
sur  le  caractère  du  culte  d’Éros  à  Thespies,  et  il  n’est 
nullement  prouvé  qu’on  y  célébrât  des  mystères  à  pro¬ 
prement  parler  31 .  Gerhard  a  supposé  que  l’Éros  adoré  à 
Thespies,  d’abord  conçu  comme  une  divinité  personni- 

Poctae  lyr.  graec.  éd.  Bcrgk.  —  40  Fr.  38,  36,  Op.  I.  —  41  Fr.  13,  Op.  I. 

—  42  Fr.  64,  42,  74,  125,  132,  Op.  I.  —  43  Fr,  2,  H,  44,  45.  —  44  Fr.  44. 

—  45  Med.  530.  —  46  Hipp.  531.  —  47  Furtwaengler,  Eros  in  der  Vasenm.  p.  9. 

—  48  Pht.  Sympos.  180  D.  —  49  Aus  Kydathen,  p.  130  ( Philol .  Untersuch.). 

—  50  Paus.  IX,  27,  1.  Creuzer  a  supposé  que  cette  pierre  avait  la  forme  phal¬ 
lique  (Creuzer-Guigniaut  :  Relig.  de  l' Ant.  1.  VII,  ch.  vi,  p.  378).  Suivaut 
Gerhard,  il  est  plus  vraisemblable  que  la  forme  était  pyramidale,  comme  celle 
des  bétyles.  Ueb.  Gott.  Eros ,  op.  I.  p.  76,  note  15.  —  Le  chapitre  consacré 
aux  Mystères  de  l’Amour  pay  Creuzer  contient  une  forte  part  d’hypothèses. 
Creuzer-Guigniaut,  Op.  L  1.  VII,  ch.  vi. 
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fiant  les  forces  de  la  nature,  était  devenu  par  la  suite  le 
dieu  qui  présidait  au  développement  physique  et  intel¬ 
lectuel  et  présentait,  par  là  même,  des  analogies  avec 
Hermès  62.  Cette  opinion  n’est  pas  en  désaccord  avec 
ce  qu’on  sait  des  cérémonies  du  culte  de  Thespies.  Les 
fêtes  de  Thespies  appelées  Erotia  ou  Erotideia  [erotidia]  53 
revenaient  tous  les  cinq  ans  6h  Elles  se  célébraient  non 
pas  dans  l’Hélicon,  mais  dans  la  ville  même  de  Thespies. 
C’est  ce  que  prouve  un  passage  de  Plutarque,  où  il  est  fait 
allusion  au  bruit  dont  la  ville  était  pleine  pendant  les 
fêtes  :  Autoboulos  et  sa  femme,  nouvellement  mariés, 
venus  à  Thespies  pour  sacrifier  à  Éros,  quittent  la  ville 
trop  bruyante  à  leur  gré,  et  vont  se  réfugier  dans 
l’Hélicon  ss.  Les  fêtes  comportaient  des  concours  musi¬ 
caux  et  gymniques  ;  un  catalogue  de  vainqueurs  aux  Ero- 
tidies,  trouvé  en  Béotie,  permet  d’affirmer  qu’il  y  avait 
aussi  des  concours  équestres S6.  On  sait,  par  le  témoignage 
des  inscriptions  mentionnant  des  vainqueurs  aux  Erotidies, 
qu’elles  étaient  encore  célébrées  à  l’époque  impériale87. 

Un  autre  centre  important  du  culte  d’Éros  était  la  ville  de 
Parion  88.  située  sur  l’Hellespont,  pour  laquelle  Praxitèle 
exécuta  une  statue  du  dieu  reproduite  sur  les  monnaies  de 
la  ville89.  A  Athènes,  Charmos  est  le  premier  qui  consacre, 
un  autel  à  Eros,  vers  le  temps  des  Pisistratides  60.  Ce  mo¬ 
nument,  auquel  était  joint  une  statue,  se  trouvait  à  l’en¬ 
trée  de  l’Académie;  c’est  là  qu’on  prenait  le  feu  destiné  à 
allumer  les  torches  pour  la  course  aux  flambeaux  (XagTta?) 
qui  avait  heu  pendant  la  fête  des  Hephaistia  61 .  L’autel  de 
Charmos  était  dédié  au  dieu  de  l’amour  humain,  au  protec¬ 
teur  de  ces  liaisons  entre  hommes  qu’autorisaient  les  mœurs 
helléniques;  aussi  les  statues  d’Eros  étaient-elles  fréquentes 
dans  les  gymnases  grecs62.  Pausanias  signale  dans  celui 
d’Elis  un  bas-relief  représentant  Eros  disputant  une  palme  à 
Antéros63,  sujet  qui  est  reproduit  sur  des  bas-reliefs  de 
Naples  et  de  Rome  dont  on  peut  rapprocher  un  bas-relief  en 
terre  cuite  de  Chypre,  et  un  autel  en  terre  cuite  trouvé 
à  Métaponte64  [anteros].  On  peut  retrouver  une  allusion 
aux  statues  de  ce  genre  dans  certains  types  monétaires, 
par  exemple  dans  le  tétradrachme  attique  qui  montre 
Eros  se  couronnant  lui-même  et  tenant  de  la  main  gauche 
une  palme  66  (fig.  2144).  C’est  sous  la  protection  d’Éros 
que  se  formaient,  à  Thèbes,  les  liaisons 
qui  unissaient  les  soldats  du  bataillon 
sacré 66,  et  peut-être  faut-il  expliquer 
ainsi  le  caractère  étrange  du  culte 
d’Eros  à  Sparte  et  en  Crète  où  on  lui 
offrait  des  sacrifices  avant  les  com¬ 
bats  67.  A  Samos  un  gymnase  lui  était 
Fig.  2144.  —  Éros  sur  un  consacré,  et  on  célébrait  en  son  hon- 
tetradra-chme  attique.  neur  ]a  fête  des  Eleuthéries  ;  il  y  était 
adoré  comme  le  dieu  de  la  liberté  6S. 

Si  à  Thespies,  à  Parion,  à  Leuctres  M,  Éros  avait  des 
temples  particuliers,  il  était  aussi  associé  au  culte  d’autres 
divinités,  comme  Aphrodite  et  les  Charités  ;  on  voyait  sa 
statue,  à  côté  de  celles  de  Pothos  et  d’Himéros,  dans  le 

62  Op.  I.  p.  62  des  Gesam.  Abhandl.  —  63  ‘E^w-cia,  Philémon,  Lexik.  s.  v.  Auxeia 
aOXa.  Les  inscriptions  donnent  la  forme  'EpwTtSeia.  Voir  note  57.  —  64  Plut.  Amat. 
748.  Cf.  Paus.  IX,  31,  3.  —  65  Plut.  Amat.  749  ;  cf.  Decharme,  V  Hier  on  des  Muses , 
Areh.  Miss,  scientif.  1868,  p.  176.  —  66  Paus.  IX,  31,  3.  —  67  Decharme,  Inscr.  de 
Béotie;  Le  Bas  et  Foucart,  inscr.  de  Mégare,  n°  42  b\  Bull,  de  corr .  hellén.  1885, 
p.  411,  n°  22,  frag.  de  catalogue  de  vainqueurs  aux  Erotidies.  —  68  Paus.  IX, 

27,  1.  —  69  Riggauer,  Eros  auf  Münzen,  p.  16.  —  60  Paus.  I,  30,  1.  Athen.  XIII, 
609  D.  Suid.  s.  v.  ‘AxaS-qiteta.  —  61  Plut.  Solon.  1.  Cf.  A.  Mommsen,  Heor- 
tologie,  p.  312.  M.  Furtwaengler  conteste  le  témoignage  de  Plutarque,  et  pense 
que  le  feu  pour  la  lampadédromie  était  pris  à  l’autel  de  Prométhée  (art.  eros 


I  temple  d’Aphrodite  à  Mégare70;  à  Elis  elle  était  placée 
dans  le  temple  des  Charités11.  Le  caractère  complexe  de 
la  divinité  d’Éros,  son  rôle  de  compagnon  d’Aphrodite, 
justifient  de  pareilles  associations,  qui  n’impliquent  pas 
nécessairement  un  culte  spécial  en  l’honneur  du  dieu.  Sur 
les  monnaies  des  villes  grecques  qui  possédaient  des  sanc¬ 
tuaires  célèbres  d’Aphrodite,  il  est  fréquemment  figuré 
auprès  de  la  déesse,  ou  même  isolément72,  sans  qu’on 
puisse  en  conclure  qu’il  fût  l’objet  d’une  vénération  parti¬ 
culière.  Gerhard  a  supposé  avec  Welcker  et  O.  Müller, 
qu’à  Samothrace  l’un  des  Cabires,  Axiéros,  pouvait  être 
rapproché  de  l’Éros  de  Thespies73;  mais  Fr.  Lenormant 
a  montré  que  cette  assimilation  est  difficilement  accep¬ 
table  n.  S’il  est  possible  qu’Éros  ait  eu  sa  place  dans  les 
mystères  d’Eleusis,  comme  le  pense  Gerhard,  aucun  texte 
certain  ne  nous  l’apprend.  Nous  savons  seulement  que 
les  Lycomides,  dadouques  d’Eleusis,  honoraient  Éros  dans 
leur  sanctuaire  privé  de  Phlya 15  ;  Pausanias  parle  des 
hymnes  qu’ils  chantaient  pendant  ces  rites,  et  dont  on 
attribuait  l’origine  à  Pamphos  et  à  Orphée 76.  Pour  les  rap¬ 
ports  qui  pouvaient  exister,  dans  la  religion  officielle,  entre 
Éros  et  les  divinités  éleusiniennes,  nous  sommes  réduits 
au  témoignage  des  monuments  figurés  qui  les  montrent 
quelquefois  réunis77.  Nous  reproduisons  ici  (fig.  2143)  une 
peinture  déco¬ 
rant  l’intérieur 
d’une  coupe  où 
Éros  semble  ac¬ 
cueillir  Coré, 
dont  le  buste 
émerge  des  ré¬ 
gions  souter¬ 
raines  ;  c’est  la 
scène  bien  con¬ 
nue  de  Vano- 
dos  78.  Enfin  , 
c’est  sur  le  té¬ 
moignage  d’un 
texte  suspect , 
qu’on  s’est  fon¬ 
dé  pour  associer  Éros  au  culte  de  Trophonios  à  Lébadée 79. 

IV.  Type  figuré  d'Éros.  Il  est  peu  de  figures  qui  soient 
plus  fréquemment  que  celle  d’Éros  représentées  dans  les 
œuvres  de  l’art  antique.  Comme  la  conception  poétique  qui 
inspire  ces  représentations  admet  des  acceptions  variées, 
l’art  introduit  Éros  dans  des  scènes  très  diverses,  mythologi¬ 
ques,  allégoriques,  ou  funéraires.  Le  type  même  d’Éros  se 
modifie  avec  le  temps.  Aussi,  avant  de  grouper  dans  un 
ordre  méthodique  les  représentations  d'Éros,  suivant  les 
sujets  où  elles  prennent  place,  il  convient  d’étudier  d’abord 
le  type  du  dieu  considéré  isolément,  et  d’en  suivre  le  déve¬ 
loppement  aux  différentes  époques  de  l’art. 

On  a  vu  que  la  plus  ancienne  forme  sous  laquelle  Éros 
recevait  un  culte  était  celle  d’une  pierre  brute  [sect.  III].  11 
est  difficile  de  déterminer  à  quelle  date  apparaît  dans  l’art 

dans  Roscher,  Lexik.  Griech.  u.  rôm.  Myth.)  —  62  Athen.  XIII,  551  ;  Eustath.  ad 
Hamer.  p.  1596  ;  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  38  ;  P.  Lactaut.  I,  20.  —  63paUs.VI,  23,4. 

—  6,  Braun,  Ant.  Mann.  2,  pi.  5  a,  b.  Cesnola,  Cyprus  aniiquities,  phologr.  F. 
Lenormant,  Gaz.  arch.  1883,  p.  68.  —  65  Beulé,  Monnaies  <TAth.  p.  222. 

—  66  Athen.  XIII,  561  E.  —  67  Athen.  I.  c.  cf.  Aelian.  Var.  Hist.  III,  9.  —  68  Athen. 

I.  c.  —  69  Paus.  III,  26,  3.  —  70  paus.  I,  43,  6.  Cf.  III,  26,  3  ;  VI,  24,  5  ;  VII,  26,  3. 

—  71  Paus.  VI, 24,  5.  —  72  Riggauer,  Eros  auf  Münzen,  p.  8-15.  —  73  Gerhard, 

Op.  I.  Gesarnm.  Abhandl.  II,  p.  61  et  77.  —  7t  Art.  cabihbs,  p.  760.  -  75  y0ir 
Lenormant,  art.  canes.  —  76  Paus.  IX,  27,  2.  —  77  Froehner,  Anna/i,  1884,  p.  205 
et  s.  —  78  Mon.  incd.  IV,  39.  —  79  Philémon,  Lexik.  s.  v.  Aùxtn  i9Xa. 
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le  type  du  dieu  figuré  sous  la  forme  humaine80.  Un  texte 
du  scholiaste  d’Aristophane  dit  que  les  ailes  attribuées  à 
Éros  sont  une  addition  assez  récente  81  ;  mais  on  a  peine 
à  croire  que  le  dieu  ait  été  primitivement  figuré  sans  ailes. 
Gerhard  82  a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  que  ce  type 
apparaît  vers  la  60e  olympiade  et  qu’il  a  une  origine  pure¬ 
ment  grecque.  Il  semble  procéder  de  la  même  conception 
que  les  génies  des  combats,  comme  Agon,  ou  les  figures 
d’épouvante,  telles  que  celles  de  Deimos  et  de  Phobos,  qui 
personnifient  la  terreur.  L’art  grec  archaïque  leur  donne 
des  ailes  pour  exprimer  la  rapidité  de  leur  action  83,  et  il  est 
naturel  qu’Éros  reçoive  les  mêmes  attributs.  Éros  est  lui- 
même,  dans  certains  cultes,  une  sorte  de  génie  des  com¬ 
bats,  et  dans  les  représentations  les  plus  anciennes,  il  est 
difficile  de  le  distinguer  d’AGON.  Nous  citerons  en  particu¬ 
lier  une  figure  de  terre  cuite  du  musée  de  Berlin,  mon¬ 
trant  un  génie  ailé  dans  l’attitude  de  la  course8'*  ;  c’est  un 
de  ces  génies  qui  président  aux  luttes,  et  auxquels  Éros  se 
rattache  étroitement  pour  le  type  figuré.  Cette  analogie  se 
poursuit  même  à  une  époque  plus  récente.  Une  peinture  de 
vase  montre  une  figure  de  jeune  homme  ailé,  armé  de  la 
lance  et  du  bouclier,  où  l’on  peut  hésiter  à  reconnaître 
Éros  ou  Agon  (fig.  2146) 83.  Il  en  est  de  même  dans  une 

scène  de  combat  entre 
Héraklès  et  Kyknos  re¬ 
présentée  sur  une  coupe 
de  Pamphaios,  et  où 
deux  figures  ailées  vo¬ 
lent  au-dessus  des  com¬ 
battants80.  Lorsque  l’art 
précise  les  caractères  du 
type  d’Éros,  il  est  vrai¬ 
semblable  que  les  armes 
particulières  au  dieu  de 
l’amour,  telles  que  l’arc 
et  la  flèche,  ou  la  torche, 
concourent  à  le  distin¬ 
guer  plus  nettement  des 
figures  ailées  avec  lesquelles  il  se  confond  à  l’origine.  Mais 

le  principe  du 
type  figuré  d’É¬ 
ros  doit  être 
cherché  dans  la 
conception  chère 
à  l’ancien  art 
grec,  qui  a  pro¬ 
duit  tout  ce  cycle 
de  génies  ailés, 
masculins  ou  fé¬ 
minins  ,  auquel 
appartient  éga¬ 
lement  Niké. 

Les  représen¬ 
tations  certaines 

Fig.  2147.  —  Eros.  Miroir  gravé  au  trait.  , , V. 

d  Eros sont  rares 

dans  1  art  archaïque;  il  faut  arriver  jusqu’aux  œuvres  du 

80  Boettiger  pense  que  les  représentations  dramatiques  des  fêtes  nuptiales  de  Zeus 
et  d  Héra  donnèrent  1  occasion  de  représenter  Éros  comme  un  jeune  garçon, tenant  les 
torches  du  mariage  [Ideen  zur  Kunstmythol.  p.  409).  —  81  Schol.  Aristoph.  Aves , 
875  :  vEWTepubv  Ti>  Ir,v  val-riv  'Epura  ÈnTipSuOaL.  Furtwacngler  pense  que  les  mois 

%a\  —  ov  "Epcuxa  sont  dus  ù  une  erreur  du  scholiaste.  —  82 '  Ueb.  die  Fluegelgestalten 
der.alt.  Kunst.  Gesamm.  Abhandl.  t.  Il;  cf.  Langbehn,  Flügelgestalten  der  ait- 

griech.  Kunst.  1880.  —  83  Gerhard,  Gesamm.  Abhandl.  pl.  xn,  fig,  4,  5.  _  84  Op. 

I.  pl.  XII,  fig.  2.  —  83  Elite  ceramogr.  IV,  pl.  51.  —  86  Mon.  inéd.  XI,  24,  cf.  Vorle - 
gebldtter  de  Vienne,  série  D,  pl.  v.  —  87  Gerhard, El)-.  Spiegel.  I,  120.  Cf.  sur  l’attri- 


style  sévère  appartenant  à  la  première  moitié  du  v°  siècle 
pour  les  reconnaître  sans  hésitation.  Gerhard  a  publié 
comme  étant  de  travail  étrusque  le  miroir  gravé  au 
trait  que  nous  reproduisons  (fig.  2147),  et  où  l’on  voit 


Hg.  2148.  —  Éros  et  Aphrodite,  plaque  de  terre  cuite  estampée. 

Éros,  muni  de  longues  ailes  et  de  chaussures  ailées  vo- 
■  lant  vers  la  gau¬ 
che  ;  ce  miroir  est 
sans  doute  une 
œuvre  grecque, 
et  nous  offre  une 
des  plus  ancien¬ 
nes  représenta¬ 
tions  connues 
d’Éros  87.  Un  re¬ 
lief  de  terre  cuite 
de  l'Italie  méri¬ 
dionale  montre 
Eros  avec  la  lyre, 
posé  sur  le  bras 
droit  d’Aphrodite 
qui  fait  face  à  Her¬ 
mès  88 .  Sur  une 
plaque  estampée 
trouvée  en  Grèce 
(fig.  2148),  Éros 
figure  à  côté 
d’Aphrodite  sur 
un  char  attelé  de 
griffons  ;  il  a  les 
formes  élancées 
et  sveltes  d’un 
éphèbe,  et  de 
longues  et  fortes 
ailes  sont  atta¬ 
chées  à  ses  épau¬ 
les  '.  Il  a  le  meme  Fig.  2149.  — Éros  et  Aphrodite.  Miroir  grec. 

aspect  dans  des 

groupes  de  bronze  de  style  sévère  servant  de  supports  à 
des  miroirs  (fig.  2149)  90,  et  sur  des  monnaies  d’Eryx  en 

bution  commeœuvre  grecque,  Friederichs, KLKunst  und  industr.  p.  20.  Mylonis.'EU. 
xàTozxpa,  p.  23  ;  cf.  Dumont,  Bull,  cor r.  hell.  I.  p.  109.  On  peut  rapprocher  de  cette 
représrntation  des  scarabées  de  style  archaïque  trouvés  en  Sardaigne,  Annali ,  1883, 
pl.  h,  65.  —  88  Annali,  1  867,  pl.  d.  Cf.  art.  Enos,  dans  Roschcr,  Lexilc.  gr.  u.  rom. 
Afythol.  p.  1351.  —  89  0.  Rayet,  Bull,  cle  corr.  hell.  1879,  p.  329,  pl.  xm;  M.  Col- 
lignon,  Mgthol.  fig.  de  la  Grèce,  fig.  59.  Cf.  plaque  estampée  d’Egine  Mon.  ined. 

I,  18,  et  Annali,  1830,  p.  65  et  relief  de  terre  cuite  à  Munich,  Annali ,  1867,  pl.  D. 
—  90  British  Muséum,  Newton.  A  guide  lo  the  Br.  room.  p.  13  ;  cf.  Gaz.  arch.  1876. 
p.  40  ;  Arch.  Zeitung,  1879,  pl.  12;  Catalog.  Gréau  (1885),  pl.  12. 


Fig.  2146.  —  Éros  armé,  peinture  de  vase. 
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Sicile  (fig.  2150)  qui  le  montrent  groupé  avec  Aphrodite 91. 
Parmi  les  monuments  de  la  sculpture  antérieurs  à  la  pre¬ 
mière  moitié  du  v°  siècle,  nous  n’en  connaissons  aucun 
qui  reproduise  avec  certitude  le  type 
d’Éros.  Toutefois  un  torse  de  marbre 
trouvé  à  Sparte,  et  offrant  aux  épaules 
les  traces  de  trous  de  scellement  pour 
les  ailes,  peut  être  une  copie  tardive 
d’une  statue  d’Éros  de  style  sévère92; 
une  autre  statue  conservée  à  Saint- 
Pétersbourg  paraît  être  une  réplique 


Fig.  2150.  —  Monnaie 
d’Eryx. 


du  même  original93. 


Fi 


2151.  —  Éros.  Frise  du 
Parthénon. 


L  art  plus  libre  de  la  seconde  moitié  du  vc  siècle  a 
représenté  Éros  dans  des  oeuvres  importantes.  On  sait  que 
Phidias  avait  réprésenté  le  dieu  recevant  Aphrodite,  sur 
la  base  du  trône  de  Zeus  à  Olympie 9t.  Il  est  moins  certain 
qu’Éros  trouve  place,  comme  on  l’a  souvent  dit,  parmi  les 
divinités  du  fronton  ouest  du  Parthénon.  Plusieurs  archéo¬ 
logues  ont  attribué  le  nom  d’Éros  à  une  petite  figure  de 
1  aile  droite  du  fronton  occidental,  qui  n’est  connue  que 
par  les  dessins  de  Carrey,  de  l’anonyme  de  Nointel  et  de 
Dalton";  le  dieu  serait  groupé  avec 
Leucothea  et  Palaemon.  Mais  cette 
théorie  a  été  contestée,  et  il  est 
possible  que  cette  figure  soit  celle 
d’un  des  enfants  d’Héraklès  et  de 
Mélité  90.  11  y  a  des  raisons  plus 
sérieuses  pour  reconnaître  Éros 
dans  le  jeune  garçon  qui  est  as¬ 
socié  à  un  groupe  de  divinités  sur 
la  frise  orientale  du  Parthénon,  et 
qui  se  lient  debout  près  d’Aphrodite 
(fig-  2151)97.  En  résumé,  au  v° siècle, 
Éros  est  le  plus  souvent  représenté 
sous  les  traits,  non  pas  d’un  enfant, 
mais  d’un  adolescent,  presque  d’un 
éphèbe,  et,  suivant  l’expression  de 
Lucien,  «  tAeiov  eùQù  tsjçQévtoc IJ8.  » 

La  nouvelle  école  attique  du  iv°  siècle  traite  avec  prédi¬ 
lection  le  type  d  Eros.  On  voyait  à  Mégare,  dans  le  temple 
d  Aphrodite  Praxis,  une  statue  du  dieu  groupé  avec  Po- 
thos  et  Iliméros  ;  c  était  l’œuvre  de  Scopas,  et  l’artiste, 
au  dire  de  Pausanias,  avait  prêté  les  mêmes  traits  à  ces 
trois  figures  qui  personnifiaient  l’action  d’Aphrodite  ". 
Dans  l’œuvre  de  Praxitèle,  on  compte  trois  statues  du 
dieu100.  La  première,  exécutée  en  marbre  pentélique,  était 
celle  que  Phryné  avait  consacrée  à  Thespies,  et  qui, 
enlevée  une  première  fois  par  Caligula,  puis  rendue  aux 
Thespiens,  avait  été  enfin  placée  par  Néron  au  portique 
d  Octavie,  où  elle  fut  détruite  par  un  incendie101.  Une  co¬ 
pie  faite  par  Ménodoros  avait  remplacé  l’original  à  Thes¬ 
pies.  Le  dieu  était  ailé,  et  tenait  sans  doute  l’arc  et  les 

91  Kiggauer,  Eros  auf  Münzen ,  p.  4,  et  Catal.  of  greek  coins  Brit.  Mus.  (Sicily), 
p.  63,  II0  (3.  —  32  Mitlheil.  Inst.  Ath.  II,  p.  323,  (n»  38,  Arch.  Zeit.  1878,  pl.  16, 

2.  13  Arch.  Zeit.  1878,  pl.  16,  1.  Cf.  Corne,  Beitr.  zur  Gesch.  der  griec/t.  Plast. 

pl.  0,  p.  22.  3-  Paus.  V,  11,  8.  —  95  Michaelis,  Ber  Parthénon ,  p.  181, 

—  90  Loesehcke,  Vermuthungen  zur  griech.  Kunstgesch.  und  zur  Topogr.  Athens, 
1884  ;  cf.  Reinach,  Rev.  crit.  4  mai  1885.  —  97  Michaelis,  Der  Parthen.  p.  259  ;  cf.’ 
Nunve  Memorie  dell  Inst.  II,  Die  due  fig.  alate  sut  fregio  del  Part.  p.  183  et 
pl.  vin.  Cf.  Boetticher,  Der  Zophorus  arn  Parth.  p.  104  et  s.  Le  fragment  original 
est  perdu,  et  est  connu  seulement  par  un  dessin  de  Carrey  et  par  un  moulage 
qu’avait  acquis  Choiseul-Gouffier.  —  98  Amor.  32.  —  93  paus.  I,  43.  —  100  Stark 
Erosbildungen  des  Praxiteles,  Ber.  der  Sachs.  Gesellsch.  1866,  p.  135-172;'  cf 
Overbeck,  Griech.  Plastile.  113,  p.  33  et  suiv.  P.  Wolters,  Die  Eroten  des  Praxi¬ 
teles;  Arch.  Zeit.  1885,  p.  81-98.  —  101  Pour  les  textes,  voir  Overbeck  Schrift- 
guellen,  n»  1249,  p.  240.  -  102  Mus.  Pio  Cl.  I,  12.  -  103  Museo  Borbonico,  VI, 


(lèches,  mais  dans  une  attitude  immobile.  Parmi  les  inar¬ 
bres  antiques  conservés,  un  torse  du 
Vatican,  trouvé  à  Centocelle(fig. 2152), 
a  été  souvent  signalé  comme  une  imi¬ 
tation  de  la  statue  de  Praxitèle  102  ; 
et  plusieurs  répliques  du  même  sujet, 
conservées  à  Naples  103,  à  Home  m, 
au  Louvre  10S,  et  au  Musée  Britan¬ 
nique  108  prouvent  que  l’original  était 
célèbre.  Mais  aucun  indice  certain 
ne  permet  de  considérer  la  statue 
de  Thespies  comme  le  prototype  de 
ces  statues.  Outre  l’Éros  de  Thes¬ 
pies,  le  sculpteur  athénien  avait  fait 
pour  les  habitants  de  Parion  une  sta¬ 
tue  du  dieu  destinée  au  culte,  et  le 
représentant  nu107.  Les  monnaies  de 
Parion  (fig.  2153)  frappées  sous  les  empereurs  nous  font 


Fig.  2152.  —  Statue  du 
Vatican. 


connaître  les 


lignes 


rénérales  de  la 


Fig.  2153.  —  Monnaie 
de  Parion. 


statue  108,  et  autorisent  à  croire  que 
l’épigramme  de  l’Anthologie  décrivant 
Éros  avec  un  dauphin  et  une  fleur  dans 
les  mains  109  ne  se  rapporte  pas  à  la 
statue  de  Parion  :  le  dieu  était  debout 
près  d’un  hermès,  la  main  gauche  ap¬ 
puyée  sur  la  hanche,  la  main  droite 
portée  en  avant,  et  tenant  peut-être  un 
attribut;  une  draperie  jetée  sur  l’épaule  retombait  le  long 
du  flanc  gauche.  Enfin  Callistrale  110  décrit  une  troisième 
statue  d’Éros,  due  à  Praxitèle  et  qui 
était  en  bronze.  Le  dieu,  figuré  comme 
un  adolescent  ailé,  brandissait  de  la 
main  gauche  son  arc  au-dessus  de  sa 
tête,  et  tenait  la  main  droite  élevée  : 
c’est  le  mouvement  que  donne,  dégagée 
des  restaurations  modernes,  une  statue 
d’Éros  conservée  à  Dresde,  provenant 
de  l’ancienne  collection  Chigi,  et  où 
l’on  peut  reconnaître  une  copie  de 
l’œuvre  de  Praxitèle  (fig.  2154) ‘“.Parmi 
les  statues  conservées,  l’une  de  celles  où 
l’on  peut  le  mieux  retrouver  l'influence 
de  Praxitèle  est  l’Éros  du  Louvre,  trouvé 
à  Rome,  dans  les  jardins  Farnèse,  et 
restauré  par  Steinhaeuser.  Les  parties 
antiques  sont  d’un  travail  excellent,  et 
l’original  doit  être  attribué  à  l’école  de 
Praxitèle  “2. 

Le  sanctuaire  de  Thespies  possédait  aussi  une  statue 
d  Éros  en  bronze,  faite  par  Lysippe113;  mais  nous  sommes 
mal  renseignés  sur  le  type  que  le  sculpteur  de  Sicyone 
avait  donné  au  dieu.  Les  rapprochements  qui  ont  été 

pl.  25.  —  104  Matz  et  von  Duhn,  Ant.  Bildw.  in  Rom.  n»  249,  250.  —  105  Bouillon, 
Mus.  des  ant.  III,  10,  5.  Clarac,  pl.  286,  n°  1499.  —  106  Ancient  marbles  in  the 
Bnt.  Mus.  IX,  2,  3;  Murray,  Greek.  sculpt.  II,  pl.  xvn.  Il  n’est  pas  prouvé  que  la 
statue  de  Londres  soit  un  Éros.  —  107  PIin.  N.  (J  XXXVI,  23.  —  108  Riggauer, 
Eros  auf  münz.  p.  16  ;  cf.  Bursian,  De  Cupid.  Praxit.  Pariano,  1873.  Percy  Gardner, 
A  statuette  of  Eros.  Journ.  of  Bell.  Stud.  1883,  p.  266  et  s.  La  figurine  deterre 
cuite  que  M.  Percy  Garner  rapproche  des  monnaies  de  Parion  n'a  pas  de  rapport 
avec  l’Eros  de  Praxitèle.  L’interprétation  la  plus  exacte  des  monnaies  de  Parion 
est  donnée  par  P.  Wolters,  Arch.  Zeit.  I.  c.  1885.  -  109  Anthol.  gr. 
III,  133,  94.  -  110  Stat.  3.  —  111  Augusteum,  pl.  63.  Ilettner,  Antiken- 
sam.  zu  Dr.  n»  165.  Cf.  Arch.  Zeitung.  1879,  pl.  xrv,  6.  —  112  Froehner, 
Xot.  de  la  sculpt.  ant.  n»  325.  M.  Furtwaengler  a  donné  un  croquis  de  la 
statue  en  supprimant  les  restaurations  (art.  eros,  dans  Roscher,  Ausf.  iexik. 
Myth.  p.  1360).  —  113  paus.  IX,  27,  3. 


Fig.  2154.  —  Statue 
de  Dresde. 
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plusieurs  fois  établis  entre  l’œuvre  de  Lysippe  et  une 
statue  du  musée  Capitolin  (fig.  2155)114,  représentant  Éros 
tendant  un  arc,  ne  reposent  sur  aucune  donnée  positive. 
Que  l'arc  placé  entre  les  mains  d’Eros  soit  celui  d’Héraclès, 


Fig.  2155.  —  Éros.  Statue  du  musée  du 
Capitole. 


Fig.  2156.  —  Éros.  Terre  cuite 
du  Louvre. 


comme  le  pense  Friederichs  1l0,  ou  celui  du  dieu  lui-même, 
ce  motif  devient  surtout  fréquent  à  l’époque  hellénistique. 
Nous  citerons  comme  exemple  une  terre  cuite  du  Louvre, 
provenant  de  Myrina,  où  Éros  est  représenté  armé  de  l’arc, 
prêt  à  décocher  une  flèche  116  (fig.  2156). 

Le  type  traité  par  Praxitèle  est  celui  dont  l’art  s’in¬ 
spire  jusqu’à  la  période  alexandrine  117.  Éros  est  un 
jeune  garçon,  qui  a  1  âge  des  melléphèbes,  tel  que  nous 
le  montrent  la  statue  Borghèse  du  Louvre  (fig.  2157) ,18, 

les  peintures  de  vases  à  figu¬ 
res  rouges  1I9,  les  appliques 
de  bronze  décorant  des  mi¬ 
roirs  12°.  Les  formes  du  corps, 
qui  dans  les  monuments  du 
style  sévère,  ont  une  certaine 
maigreur,  deviennent  plus  plei¬ 
nes  dans  l’art  du  ive  et  du  ni" 
siècle,  et  ce  caractère  de  grâce 
presque  féminine  s’accuse  aussi 
par  la  disposition  de  la  coiffu¬ 
re.  Si  quelquefois  les  cheveux 
d’Éros  sont  courts  et  bouclés, 
comme  ceux  des  éphèbes,  à 
mesure  qu’on  se  rapproche  de 
la  période  alexandrine,  l’ar¬ 
rangement  de  la  chevelure 
devient  plus  élégant  et  plus 
gracieux.  Dans  la  statue  Borghèse  du  Louvre,  Éros 
porte  une  longue  chevelure  flottante,  avec  un  nœud  au 
milieu  du  front.  Souvent  même  la  coiffure  est  tout  à  fait 
celle  d’une  femme,  par  exemple  sur  un  miroir  grec 
gravé  au  trait  du  Louvre  (fig.  2158) 121,  et  sur  une  belle 
monnaie  de  Cilicie  l22.  On  peut  déjà  observer  ce  caractère 
sur  des  vases  peints  du  meilleur  style  attique  133  ;  mais 
sur  les  peintures  de  vases  de  la  grande  Grèce,  il  est  si  forte¬ 
ment  accusé,  qu’on  est  en  droit  d’y  reconnaître  un  véritable 


Éros  hermaphrodite  (fig.  2159).  Dans  ces  scènes  où  l’on 
ne  saurait  mécon¬ 
naître  l'influence 
des  mystères  de 
Cérès  et  de  Bac- 
ChuSi2‘[cÉRÈS,  BAC- 
chus],  Éros  a  les 
formes  ambiguës 
de  l’hermaphro¬ 
dite  125  ;  son  buste 
est  chargé  de  col¬ 
liers  de  perles , 
et  autour  de  ses 
cuisses  s’enroulent 
souvent  les  aTpE7iTot 
qu’il  porte  égale¬ 
ment  sur  des  terres 
cuites  d’Asie  Mineure  126.  Si  l’on  songe  à  l'influence  qu’a 
exercée  l’Orphisme  sur  les  mystères  de  la  Grande- 


Fig.  2158.  —  Éros  couronnant  un  hermès.  Miroir  grec 


Grèce,  on  admettra  avec  Gerhard  127  que  la  conception  de 
l'Eros  hermaphrodite  peut  être  rattachée  aux  croyances 
orphiques. 

On  ne  saurait  définir  avec  une  entière  rigueur  le  type 
classique  d’Eros;  il  admet  de  nombreuses  variantes,  sui¬ 
vant  le  caprice  des  artistes.  On  peut  cependant  établir 
très  nettement  que,  sous  l’influence  de  la  poésie  alexan¬ 
drine,  l’art  de  l’époque  hellénistique  admet  une  concep¬ 
tion  qui  était  peu  familière  à  celui  du  Ve  et  du  iv"  siècle, 
et  prête  à  Éros  les  formes  rondes  et  potelées  de  la  pre¬ 
mière  enfance.  Les  poètes  alexandrins  le  peignent  en 
effet  comme  un  enfant  folâtre  et  malicieux.  Dans  la  jolie 
pièce  de  Moschos  intitulée  l’Amour  fugitif  i2s,  Aphrodite 
donne  le  signalement  de  son  fils  :  c’est  un  enfant  d’une 
grande  beauté  (naï?  irïpêragoç),  complètement  nu,  recon¬ 
naissable  à  son  carquois,  à  son  arc  et  à  ses  flèches.  C’est 
bien  là  le  xc<xo;  auquel  les  auteurs  d’épigrammes 

prêtent  tant  de  méfaits  129,  et  que,  au  dire  de  Lucien,  les 
peintres  se  plaisent  à  reproduire  13°.  Une  longue  série  de 
monuments  nous  montre  ce  type,  qui  reste  en  faveur 


114  Clarac,  pl.  642,  n°  1464.  Cf.  Friederichs-Wolters,  Gipsaby.  ant.  Bildw. 
n°  1582.  Pour  les  répliques,  voir  Clarac,  pl.  644  B,  u°  1471  C;  pl.  646, 
n°  1471  et  pl.  650,  n°  1491  ;  pl.  650  B,  n°  1471  A.  Matz  von  Dulin,  Ant. 
Bildw.  in  Rom.  n°  253,  statue  du  palais  Patrizzi.  —  H6  Friederichs,  Amor 
mit  dem  Bogen  des Herkules ,  1867,  cf.  Friederichs-Wolters,  Gipsabg.  ant. 
Bildw.  p.  635,  n°  1582.  —  1 16  Bull,  de  corr.  hell.  1883,  pl.  vin.  Cf.  Pottier 
et  Reinach.  Ibid .  p.  91,  —  117  Ovide  semble  faire  allusion  à  ce  type  sou¬ 
vent  reproduit  par  la  statuaire.  Amor.  I,  i,  21  et  s.;  Remed.  Amor.  435. 


—  118  Froehner,  Not.  de  la  sculpt.  ant.  n°  326;  Bouillon,  t.  III,  stat.  pl.  9,  3. 

—  Benndorf,  Griech.  und  Sicil.  Vasenb.  pl.  xlviii,  2,  l,  1,  etc.  —  120  Miroir 
du  cab.  des  méd.  Bull,  de  corr.  hell.  1884,  pl.  xv.  —  121  Bull.de  corr.  hellèn . 
1885.  pl.  ix.  —  122  Annali  1847,  D.  4.  —  123  Compte  rendu  de  Saint-Pétersb.  1861, 
5,1.  —  124  Fr.  Lenormant,  La  Grande  Grèce ,  I,  p.  404  et  s.  —  125  El.  céramogr.  t.  IV, 
pl.  lvi,  lxvi,  lxvii,  etc.  —  126  Bull,  de  corr.  hellèn.  1882,  pl.  xiv.  — 127  Ueb.  d.  Gott 
Eros ,  p.  69.  —  128  "Epia -  SpaicETY);.  —  129  A.  Couat,  Poés.  Alexandr.  p.  153,  175. 

—  130  Amor.  32.  Cf.  Raoul  Rochette,  Lettres  arch.  I,  p.  136. 
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Fig.  2102.  —  Eros  privé  de  ses 
ailes. 


jusqu’à  la  fin  de  l’art  romain  ;  c’est  sous  les  traits  d’un  en¬ 
fant  qu  Eros  apparaît  dans  les  peintures  campaniennes  131, 
dans  les  statues  qui  le  représentent  couché  et  endormi 
auprès  des  armes  d’Héraclès  [sect.  X]  ’32, 
et  dans  les  petits  bronzes,  comme  dans 
la  jolie  figurine  de  bronze  d’Arolsen  133, 
où  Éros  a  la  mine  boudeuse  d’un  enfant, 
les  mains  attachées  derrière  le  dos,  en 
punition  de  quelque  tour  malicieux,  sui¬ 
vant  une  idée  chère  aux  poètes  de  l’An¬ 
thologie  (fig.  2160)  13\  La  même  trans¬ 
formation  s’accomplit  dans  les  types  mo¬ 
nétaires,  vers  l’époque  des  successeurs 
d  Alexandre  13,1  ;  une  monnaie  syrienne, 
frappée  sous  Antiocbus  VII,  montre  un 
buste  du  jeune  dieu  représenté  avec  le  visage  joufflu  et 
les  traits  délicats  d’un  enfant  (fig.  2161)  13°.  Dans  cette 
dernière  période  de  l’art,  il  est  souvent 
fort  difficile  de  distinguer  le  fils  d’Aphro¬ 
dite  des  innombrables  génies  ailés  qui  se 
rattachent  au  même  cycle,  et  que  l’art 
multiplie  à  profusion  [sect.  IX];  les  seuls 
indices  certains  qui  permettent  de  le  re- 

monnaie  de  Syrie.  _ «,■  ,  ,,  . 

connaître  sont,  d  une  part,  le  sens  général 
des  scènes  auxquelles  Éros  est  associé,  et,  d’autre  part, 
la  présence  des  attributs  qui  appartiennent  en  propre  au 
dieu  de  l’amour. 

Les  ailes  sont  l’attribut  le  plus  constant  d’Éros  ;  elles 
caractérisent  déjà,  on  1  a  vu,  le  type  le  plus  ancien  du 
dieu.  Il  est  vrai  qu’il  est  parfois  représenté  sans  ailes, 
par  exemple  dans  des  groupes  qui  le  montrent  uni  à 
Psyché  131  ;  il  estégalement  privé  de  ses  ailes  sur  un  camée 

de  Florence  138  qui  montre  Éros 
dompté  par  Niké  et  Hermès  atta¬ 
chant  aux  épaules  de  la  déesse 
les  ailes  du  vaincu  (fig.  2162). 
C’est  là  un  thème  sur  lequel  les 
poètes  se  plaisent  à  jouer  :  dans 
un  fragment  d’une  pièce  d’Aris- 
tophon,  conservé  par  Athénée, 

.  les  dieux  se  réunissent  pour  en¬ 

lever  a  Eros  ses  ailes,  et  l’empêcher  de  voler  vers  les 
Olympiens  139.  Mais  l’absence  d’ailes  est  une  exception, 
et  O.  Jahn  a  démontré  que  cette  particularité  ne  modifiait 
en  rien  le  caractère  mythologique  du  dieu140.  C’est  aussi 
par  exception  qu’Éros  porte  des  chaussures  ailées,  comme 
celles  d’Hermès,  sur  un  vase  peint  de  l’Ermitage  141  à 
Saint-Pétersbourg. 

L’arc  est  par  excellence  l’arme  d’Éros,  surtout  à  partir  de 
la  période  hellénistique  ;  car  vers  la  88°  olympiade,  Zeuxis 
h  lepiésente  encore  sans  armes,  couronné  de  roses  143 
dans  un  temple  d’Aphrodite  à  Athènes,  et  sur  les  vases 
peints  du  meilleur  style,  l’arc  apparaît  rarement  143.  Les 
deux  arcs  que  Chærémon  le  tragique  met  aux  mains 

131  Helbig,  Untcrsuch.  über  campait.  Wandmalerei,  p.  223  _  132  Clame  nr 
de  sculpt PL  643,  644.  -  133  0.  Jahn,  Berichte  der  Sachs.  Gesellsch.  de’r  wl' 
sensch.  1851,  pl.  vi,  7.  —  131  Anthol.  Plan.  IV,  199.  —  135  Ri^ffauer  On  I 
p.  31.  -130  Percy  G.rdner,  Types  of  greek  Coins.  pl.  IIT,  27. -  137  Æ  ' 
lignoa,  Mythe  de  Psyché,  Catal.  n»  20,  groupe  du  Capitole;  n»  23,  musée  de 
Diesde ,  n»  -4,  groupe  de  Londres,  anc.  coll.  Hope.  —  138  Welcker  Til  • 

Mus.  1839,  p.  585;  Wieseler,  Alte  Penh,,,  II,  pl.  u.  6!w.  _  139  Metet' 

hrag  comte,  yraec.  III,  361.  -  no  Arch.  Beitraege,  p.  247  et  s.  _  ni  Ste_h 
CataL  11°  1299.  Cf.  Benudorf,  Griech.  und  sicil.  Vase,,/,  pl.  xnvm  -  __  lia  I  . 
toph.  Arhant.  991  et  Schol.  -  M  Furtwaengler,  Op.  I.  p.  73.  -  W  Athen  X  iî 
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d’Eros,  dans  un  fragment  conservé  par  Athénée  m,  ne  sont 
représentés  sur  aucun  monument  figuré,  et  doivent  être 
considérés  comme  une  invention  particulière,  au  poète. 

Outre  1  arc  et  les  flèches,  Éros  est  aussi  armé  de  la 
toiche;  suivant  le  mot  de  Moschos,  «  si  la  torche  est 
petite,  elle  embrase  Hélios  lui-même  »  ll\  Le  dieu  porte 
parfois  l’arc  d’une  main  et  la  torche  de  l’autre,  par 
exemple,  sur  des  monnaies  d’Aphrodisias  140  ;  mais  la 
torche  joue  surtout  un  grand  rôle  dans  les  allégories 
poétiques,  traduites  par  les  graveurs  en  pierres  fines,  et 
qui  montrent  Éros  brûlant  les  ailes  de  Psyché.  On  voit 
quelquefois  Éros  tenant  une  sphère,  comme  dans  une 
terre  cuite  de  la  collection  Lécuyer  1W.  Entre  les  mains 
du  dieu  de  1  amour ,  la  sphère  a  la  même  signification 
que  la  torche  ;  elle  provoque  les  désirs  amoureux  au 
cœur  de  ceux  qu’elle  atteint  148. 

Les  pierres  gravées  et  les  bas-reliefs  de  style  récent  mon¬ 
trent  Eros  tenant  une  lyre,  et  quelques  peintures  de  vases 
(fig.  2163)  offrent  le  même  mo¬ 
tif i4a.  On  peut  rapprocher  ces 
représentations  de  la  peinture 
exécutée  vers  l’o.l.  100  par 
Pausias,  dans  le  Tholos  d’Épi- 
daure  1  J°  ;  l’artiste  avait  figuré 
Eros  saisissant  la  lyre  après 
avoir  rejeté  loin  de  lui  l’arc  et 
les  flèches.  La  lyre,  dans  les 
représentations  d’Éros,  fait- 
elle  allusion,  comme  le  pense 
Gerhard,  aux  concours  mu- 


2163.  —  Éros  tenant  la  lyre. 


sicaux  de  Thespies  131  ?  ou 
bien  caractérise-t-elle  le  dieu 
comme  une  sorte  de  génie  de 
l’hyménée,  suivant  l’hypothèse  de  MM.  de  Witte  et  Ch.  Le- 
normant 132 ?  On  ne  saurait  prêter  à  cet  attribut  un  sens 
symbolique,  et  il  faut  tenir  compte  de  la  nature  des  scènes 
ou  Eros  figure  avec  la  lyre133.  Il  en  est  de  même  de  la 

U.fe’  1]m.est  attribuée  sur  plusieurs  monuments,  terres 
cuites  ,  bijoux101  ou  peintures  de  vases130,  et  qui  fait 
pai  fois  allusion  à  son  rôle  dans 
le  cortège  dionysiaque, comme  on 
le  verra  plus  loin  [section  YIJ. 

Nous  ne  saurions  énumérer 
tous  les  attributs  que  le  caprice 
des  artistes  donne  à  Éros.  A  me¬ 
sure  que  l’art  multiplie  les  fi¬ 
gures  du  dieu  sous  une  forme 
enfantine,  et  y  cherche  surtout 
des  motifs  décoratifs,  la  fantaisie 
ne  connaît  plus  de  limites  ;  rien 
ne  sei ait  plus  faux  que  de  pré¬ 
tendre  expliquer  ces  scènes  par 
des  conceptions  d’ordre  mytho-  ^‘S-2i64 —  ÉrosjouautauirocAus. 
logique.  Ainsi  des  peintures  de  ruses  montrent  Éros  ten.nl 

r  r 

pour  1869,  p.  184;  1870,  p.  175;  1873  p  146  .  P  ‘  L-C-  rendudeSa‘»t-Mters!>. 
Benudorf,  Griech.  und.  sicil.  Vasenbild.  pl  ’ILVm’  l'.  A  É  6’f'p'6:  ,S7S'  P/30' 
la  Grèce  propre,  p.  40,  n«  4.  —  160  p  lus  n  ,,  ,  ’  '  ®  umont>  Pe>’d.  ceram.  de 

op.  I.  -  182  Elite  aéramogr.  I  p  284  i'i"’  r'  7  ^  G°“  Eros>  P'  C3- 

4,  10.  Cf.  Éros  avec  la  lyre  sur  un  v  ,  **  *  Sa,n‘-Pelersb.  pour  1869, 
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un  coq  ou  une  colombe,  mettant  en  mouvement  le  troc/tus  167 
(fig.  2164)  ou  bien  poursuivant  un  lièvre  t68,  sans  qu’on 
puisse  rattacher  rigoureusement  ces  représentations  au 
type  classique  d’Éros.  Ailleurs  il  est  associé  à  des  animaux 
avec  lesquels  il  joue  ou  qui  lui  servent  de  monture,  comme 
le  dauphin  (fig.  2165)  lü9,  le  lion  (fig.  2166)  16°,  le  cygne i61, 


Fig.  2105. —  Ëros  sur  un  dauphin, 
pierre  gravée. 


Fig.  2 1 06.  —  Éros  sur  un  «ion, 
pierre  gravée. 


le  cheval  162,  la  chèvre  163.  Ces  associations  sont  surtout 
fréquentes  dans  l’art  le  plus  récent,  et  il  est  dès  lors 
difficile  de  distinguer  Eros  des  génies  ailés  qui  offrent  à 
l’invention  des  artistes,  pendant  l’époque  hellénistique, 
un  thème  infiniment  varié. 

V.  11  nous  reste  à  examiner  le  rôle  d’Eros  dans  les 
représentations  figurées  où  il  est  associé  à  d’autres  per¬ 
sonnages.  Ce  rôle  est  multiple,  car  il  est  peu  de  sujets, 
parmi  ceux  que  traite  l’art  antique,  où  le  dieu  de  l’amour 
ne  puisse  trouver  sa  place.  L’examen  détaillé  de  toutes 
ces  scènes  dépasserait  les  limites  de  cet  article.  Cependant 
il  y  a  tout  un  ordre  de  représentations  qui  forment  un 
groupe  bien  défini  ;  ce  sont  les  scènes  où  Eros  est  figuré 
avec  Aphrodite. 

On  a  vu  que  dans  les  poèmes  hésiodiques  Eros  est 
déjà  le  compagnon  d’Aphrodite.  La  tradition  suivant  la¬ 
quelle  Éros  est  né  avant  la  déesse  et  l’accueille  au  mo¬ 
ment  de  sa  naissance  n’est  pas  restée  étrangère  à  l’art. 
Phidias  avait  représenté,  sur  la  base  du  trône  de  Zeus  à 
Olympie,  Éros  recevant  la  déesse  sortant  des  flots 164  ;  c’est 
le  même  sujet  qu’on  reconnaît  sur  une  plaque  d’argent 
doré  du  musée  du  Louvre,  trouvée  à  Galaxidi,  et  exécutée 

dans  le  style  sévère  du  v°  siècle 
(fig.  2167)  166.  M.  de  Witte,  qui  a 
publié  ce  monument,  l’a  rappro¬ 
ché  d’un  groupe  en  bronze  du 
musée  de  Florence  montrant 
Éros  nu  et  ailé  tenant  Aphro¬ 
dite166,  et  d’un  relief  de  sarco¬ 
phage  connu  seulement  par  un 
dessin  de  Pighius  167.  Toutefois 
ces  allusions  à  une  antique  tra¬ 
dition  sont  rares168,  et  le  plus 
souvent,  c’est  comme  le  fils  d’Aphrodite  qu’Éros  apparaît 
dans  les  monuments  figurés. 

Dès  le  ve  siècle,  les  peintres  de  vases  personnifient 
dans  Éros  la  puissance  invincible  de  la  beauté  et  l’action 
redoutable  d’Aphrodite  ;  c’est  l’idée  la  plus  ancienne,  et 
elle  est  respectée  dans  la  tradition  classique.  Nous  cite¬ 
rons  comme  exemple  une  coupe  peinte  de  Hiéron,  signée 


Fig.  2167.  —  Éros  recevant  Aphro¬ 
dite  sortant  de  la  mer. 


par  Makron,  et  représentant  l’enlèvement  d’Hélène  par 
Paris  (fig.  2168) 169.  Éros  attache  une  bandelette  sur  la  tète 
d’Hélène  qui  paraît 
hésitante,  et  se  laisse 
entraîner  par  Pàris 
sous  l'influence  du 
fils  d’Aphrodite  :  le 
même  rôle  est  attri¬ 
bué  au  dieu  sur  un 
miroir  étrusque,  où 
il  amène  à  Paris  la 
fille  de  Léda170.  On 
retrouve  ainsi  dans 
les  monuments  figu¬ 
rés  l’idée  exprimée 
par  Lucien  dans  le 
dialogue  où  Aphro¬ 
dite  propose  à  Paris 
encore  indécis  d’en- 


Fig.  2168.  —  Éros  et  Hélène. 


voyer  vers  Hélène  ses  deux  enfants,  Himéros  et  Éros  ,71. 
C’est  aussi  Éros  qui  escorte  Aphrodite  dans  les  peintures 
de  vases  représentant  le  jugement  de  Pâris  172  ;  nous  repro¬ 
duisons  ici  un  fragment  d’une  belle  coupe  de  Hiéron  où 
la  déesse  s’avance  vers  le  borger  de  l’Ida  entourée  de  plu¬ 
sieurs  Éros  qui  volent  autour  d’elle  (fig.  2169).  Sur  un 


vase  d’Apulie,  Éros  est  désigné  par  son  nom  kpox,  et  les 
deux  autres  génies  sont  Pothos  (nooos)  et  Himéros  (IME- 
PO£)113.  Avec  ses  compagnons  ailés,  Éros  personnifie  sous 
une  forme  concrète  ce  qu’Euripide  appelle  «  le  souffle  » 
d’Aphrodite  (itvoat  ’AïpoSixrjç  cptXai) 171 ,  c’est-à-dire  le  charme 
tout-puissant  que  la  déesse  répand  autour  d’elle  ;  c’est 
l’idée  dont  on  trouve  déjà  l’expression  dans  Hésiode  176. 

Il  faut  rattacher  à  la  même  conception  les  scènes  re¬ 
présentant  les  amours  d’Aphrodile  avec  Anchise,  Adonis 
et  Arès.  Un  relief  de  bronze  trouvé  à  Paramythia,  conservé 


157  Elite  ccramogr.  VI,  pl.  xlviii.  —  158  Ibid,  IV,  pl.  xlv.  C.  rendu  pour 
1864,  p.  25,  28,  pour  1867,  p.  47.  —  159  King,  Antique  Gems.  pl.  xxv,  B,  n"  U; 
Percy  Oardner,  Types  of  greek  Coins,  pl.  m,  27.  C.  rendu  pour  1764,  pl.  vi, 
3  et  4.  Cf.  les  remarques  de  Stephani,  p.  207.  —  160  Monnaies  de  Callalia  de 
Mœsie.  Mionnet,  !,  10;  MiiHer-Wieseler,  Dénie,  ait.  Kunst.  II,  LI,  637.  Monnaies 
de  Philippopolis  de  Thrace,  Mionuet,  suppl.  II,  1596.  Cf.  pierre  gravée,  King, 
Dp.  I.  pl.  xxiv  A,  n°  3.  —  «61  El.  céramogr.  IV,  pl.  liv.  —  102  Ib.  IV,  pl.  iv. 

163  Catal.  Beugnot,  n"  195.  Cf.  C.  rendu  pour  1869,  p.  88,  et  terre  cuite, 
Coll.  Lécuyer ,  pl.  x.  —  104  Paus.  V,  11,  8.  —  165  Gazette  arch.  1879,  pl.  19, 


n°  2.  Cf.  Murray,  Gree/c.  sculpt.  II,  p.  127,  fig.  9.  —  166  Panofka,  Annati,  1830, 
tau.  d'ag.  l,  n”  1.  —  107  Panofka,  Arch.  Zeit.  1858,  pl.  xvii.  —  108  On  peut  encore 
signaler  un  groupe  de  terre  cuite  trouvé  à  Tanagfu  où  Éros  assiste  à  la  naissance 
d’Aphrodite.  Terres  cuites  de  la  coll.  Lécuyer,  pl.  e,  art.  de  M.  Cartault.  —  109  Gaz. 
arch.  1880,  pl.  7  et  8.  Cf.  Kekulé,  Arch.  Zeit.  1882.  p.  3  et  s.  —  170  Gerhard,  Etrusk. 
Spieg.  pl.  ccct.xxvn.  —  171  Dialog.  Lteor.  20,  15.  — -  172  Coupc  de  Hiéron,  Gerhard, 
Trinkschal.  I,  11,  12;  cf.  Vorlegeblàtt.  de  Vienne,  série  A,  pl.  5.  —  173  Gerhard, 
Apulische  Vasenb.  pl.  c;  cf.  P.  1.  —  174  Eur.  Iphig.  in  Aul .,  v.  69.  — 175  Theog. 
V.  201.  Tvj  *Eoo;  *xa\  "J^epo;  ëtr-eio  -xa).o;. 
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au  musée  de  South-Kensington,  montre  Aphrodite  assise 
auprès  d’Anchise,  et  escortée  de  deux  génies  ailés,  sans 
doute  Éros  et  Himéros  116  (voy.  p.  2G6,  fig.  316).  Sur  une 
série  nombreuse  de  monuments,  étudiés  par  M.  de  Witte  1 
Éros  est  groupé  avec  Adonis  et  Aphrodite  [adonis]  ;  c’est 
un  sujet  qui  a  inspiré  fréquemment  les  peintres  de  vases, 
et  qu’on  reconnaît  sur  un  relief  de  miroir  du  Louvre  1,8 

(fig.  2170).  Les 
peintures  des 
villes  campa- 
niennes  179  re¬ 
produisent  sou¬ 
vent  des  scènes 
empruntées  à 
la  légende  des 
amours  d’A¬ 
phrodite  et  d’A¬ 
rès,  et  Éros  y 
est  représenté 
comme  le  com¬ 
pagnon  de  la 
déesse  :  ici  il 
joue  avec  les  ar¬ 
mes  d’Arès  I8°,  ailleurs  il  vole  au-dessus  du  groupe  des 
deux  amants181.  On  comprend  sans  peine  que  l’on  ait 
étendu  cette  conception,  en  attribuant  à  Éros  un  rôle 
dans  les  amours  des  dieux  et  des  héros.  Que  les  peintres 
de  vases  représentent  Zeus  et  Ganymède 182,  ou  bien  Po¬ 
séidon  poursuivant  Amymone,  ou  l’enlèvement  d’Europe, 
Éros  est  le  plus  souvent  présent,  comme  l’agent  des  pas¬ 
sions  amoureuses  auxquelles  obéissent  les  Olympiens  183. 

Les  monuments  que  nous  avons  cités  montrent  Éros 
associé  à  Aphrodite  dans  des  compositions  où  il  n’est 
parfois  qu’un  personnage  accessoire  ;  mais  l’art  le  repré¬ 
sente  fréquem¬ 
ment  seul  avec 
Aphrodite  .Tan¬ 
tôt  il  l’accom¬ 
pagne,  comme 
sur  les  plaques 
de  terre  cuite 
estampées  qui 
ont  été  men¬ 
tionnées  plus 
haut  ;  tantôt 
Aphrodite  le 
couvre  de  ca¬ 
resses,  comme 
sur  un  relief 
de  bronze  (fig. 

Fig.  2171.  —  Éros  et  Aphrodite.  2171)  décorant 

un  miroir  grec 

trouvé  dans  la  Russie  méridionale181.  Ce  second  sujet 
est  reproduit  sur  plusieurs  monuments  avec  une  telle 


Fig.  2170.  —  Aphrodite,  Adonis  et  Éros. 


variété  que  plusieurs  savants  ont  proposé  d’y  reconnaître 
une  scène  indéterminée,  où  les  artistes  auraient  figuré 
Éros  et  une  mortelle  186.  On  admettra  sans  peine  que  cette 
représentation  a  pu  être  appliquée  à.  des  scènes  de  la  vie 
quotidienne;  une  peinture  de  vase  montrant  Éros  sur 
les  genoux  d’un  jeune  homme186  prouve  que  les  artistes 
ont  parfois  voulu  traduire,  par  une  image  facile  à  com¬ 
prendre,  des  sentiments  humains.  C’est  ainsi  que  M.  Kôrte 
reconnaît  une  mortelle  dans  la  jeune  femme  qui  échange 
un  baiser  avec  Éros  sur  un  vase  à  dorures  du  plus  pur 
style  attique  187. 

Le  motif  d’Éros  groupé  avec  Aphrodite  offre  à  l’art  les 
combinaisons  les  plus  variées.  Quelquefois  il  est  simple¬ 
ment  figuré  auprès  d’elle,  comme  dans  un  joli  groupe  du 
Louvre,  qui  portait  autrefois  la  signature  d’un  artiste  du 
nom  de  Praxitèle  188.  Souvent  le  jeune  dieu  remplit  auprès 
de  sa  mère  le  même  office  qu’une  suivante  ;  il  l’aide  à  sa 
toilette.  Sur  des  peintures  de  vases,  on  le  voit  occupé  à 
ajuster  le  diadème  sur  la  tête  de  la  déesse189  (fig.  2172); 
une  peinture  de  Pompéi  le  montre  présentant  un  miroir  à 
sa  mère190,  comme 


dans  la  scène  dé¬ 
crite  par  Callima- 
que,  où  Aphrodite 
met  tous  ses  soins  à 
sa  toilette  avant  de 
paraître  devant  Pa¬ 
ris  19‘.  Les  artistes 
développent  à  l’in¬ 
fini  ce  motif  fécond, 
et  en  tirent  parti 
pour  la  décoration 
de  bijoux  élégants 
comme  un  anneau 
d’or  trouvé  en  Cri¬ 
mée,  dont  le  chaton 


représente  Éros  jouant  auprès  dWphrodite  le  rôle  d’un 
serviteur  192  (fig.  2173).  C’est  là  un  thème  qui  n’est  pas 
resté  étranger  à  la  statuaire,  et  l’on  con¬ 
naît  une  série  de  statues,  restaurées  sou¬ 
vent  mal  à  propos,  dans  lesquelles  la 
présence  d’Éros  auprès  d’Aphrodite  nue 
et  accroupie  répond  à  la  même  donnée  193. 

Nous  citerons  comme  exemples  un  groupe 
du  musée  de  Naples,  où  Éros  se  tient 
derrière  Aphrodite  qui  sort  du  bain,  prêt 
à  verser  des  parfums  sur  le  corps  de  la 
déesse  194  (fig.  2174),  et  un  groupe  de 
l’ancienne  collection  Cavaceppi,  qui  offre  un  sujet  iden¬ 
tique  19°.  Il  faut  rattacher  au  même  cycle  la  belle  statue 
du  Louvre  trouvée  à  Vienne,  où  Éros  était  certainement 
groupé  avec  Aphrodite  19G.  La  présence  de  ce  groupe  sur 
des  monnaies  de  Bithynie,  et  en  particulier  sur  des  mon¬ 
naies  de  Nicée197,  donne  quelque  force  à  l’hypothèse  qui 


Fig.  4173.  —  Eros 
serviteur  d’Aphro¬ 
dite. 


ne  Millingen.  Ane.  uned.  mon.  II.  12. —  177  De  Witte,  Sur  les  représ,  d’ Adonis, 
Annali,  1843.  Cf.  Mon.  relatifs  au  mythe  d'Adonis,  Memor.  delV  Inst.  Il, 

1865.  Sur  les  Amours  volant  auprès  de  divers  personnages,  voir  Annali,  1860 
p.  318;  Monum.  ined-,  t.  VI,  pi.  42.  —  178  Bull,  de  corr.  hell.  1883,  pl.  T1I1( 
—  179  Helbig,  Untersuch.  ilb.  die  Camp.  Wandm.  p.  236.  Cf.  Hinck,  Annali , 

1866,  p.  82-107.  —  180  Helbig,  Wandgem.  n“"  319,  320.  —  181  /J.  n»  323, 
_  182  Orerbeck,  tir.  Kunstmyth.  Atlas,  pl.  vu,  19.  —  183  Sur  le  rôle  d’Éros,  dans 
les  aventures  amoureuses  des  dieux,  voir  Furtwaeugler,  Eros  in  der  Vasenmal. 
p.  29-38.  —  181  Stephani,  Compte  rendu,  1865,  pl.  v,  n°  1,  p.  131.  Cf.  plaque 
d'ivoire  trouvée  en  Crimée,  C.  rendu,  1868,  pl.  1,  13  Sur  le  motif  d’Éros  caressé  par 
Vphrodite,  voir  Stephani.  C.  rendu,  1839,  p.  35;  1861, p.  39;  1862  p.  8.  41,  60, 


1864,  p.  147.  Éros  est  allaité  par  Aphrodite  sur  une  pierre  gravée  qui  parait  appar¬ 
tenir  à  la  fin  du  v'  siècle.  Compte  rendu,  1864,  pl.  6,  n»  1.  —  185  Furtwaengler, 
Op.  I.  p.  56.  —  186  Arch.  Zeitung.  1873,  pl.  4.  Vase  de  Berlin,  n»  2373.  —  187  Arc/t. 
Zeit.  1879,  pl.  10.  —  188  Froehner.  Not.  de  la  Sculpt.  ant.  n»  151.  Clarac,  pl.  341, 
1291.  Cf.  E.  Loewy,  Inschriften  griech.  Bildhauer,  n"  502.  —  189  El.  céram.  IV, 
pl.  xxxin  B.  _  190  Helbig,  Wandgem.  n»  306.  —  191  Callim.  Laeacr.  Pallad.  21. 

192  Compte  rendu  pour  1861  (1862),  pl.  vi,  6.  —  193  Voir  sur  ces  statues,  Stark, 
Berichte  der  Sachs.  Gesell.  der  Wiss.  1860,  p.  69.  Stephani,  Compte  rend.  1859, 
p.  122  et  s.  Bernoulli,  Aphrodite,  p.  313  et  s.  -  194  Gerhard,  Neap.  ant.  Bildw. 
n°  296.  Clarac.  pl.  631,  uu  1421.  —  195  Clarac,  pl.  627,  n°  1521.  —  196  Martha,  dans 
les  Mon.  de  l'Art  ant.  de  O.  Rayet,  liv.  IV.  —  197  Mionnet.  supnl.  V,  p.  135. 
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fait  dériver  ces  répliques  de  l’original  exécuté  par  un 
sculpteur  bithynien,  Dédale  108 

A  l’époque  alexandrin.e,  Éros 
est  associé  à  Aphrodite  dans  de 
véritables  scènes  de  genre,  trai¬ 
tées  avec  la  fantaisie  la  plus 
libre.  En  attribuant  à  Éros  des 
formes  enfantines,  les  artistes  lui 
prêtent  aussi  les  caprices,  les 
grâces  mutines  et  les  bouderies 
de  l’enfance.  Éros  est  figuré 
comme  un  enfant  joueur  sur  un 
vase  de  la  Grande-Grèce  où  on 
le  voit  tenant  d’une  main  le  petit 
chariot  qui  lui  sert  de  jouet,  et 
s’efforçant  de  l’autre  d’atteindre 
un  oiseau  que  lui  présente  Aphro¬ 
dite  109  (fig.  2175)  ;  un  cratère  trouvé  en  Crimée  offre  une 
scène  analogue200.  A  partir  du  ue  siècle,  la  littérature  légère 

offre  aussi  à  l’art  un 
sujet  souvent  traité  :  à 
savoir,  Éros  puni  par 
Aphrodite,  dépouillé 
de  ses  ailes  et  de  ses 
armes  et  enchaîné. 
Dans  un  dialogue  de 
Lucien,  Aphrodite  se 
plaint  de  n’être  pas 
épargnée  par  son  fils, 
et  ajoute  :  «  Je  l’ai  sou¬ 
vent  menacé,  s’il  ne 
cesse  pas,  de  briser  son 
arc  et  son  carquois, 
et  de  lui  enlever  ses 
ailes  »  201.  Sur  les  mo¬ 
numents  figurés,  on  voit  parfois  la  menace  mise  à  exécu¬ 
tion,  témoin  une  peinture  qui  décore  lamaison  pompéienne 
connue  sous  le  nom  de  casa  clell'amore  punito  202  (fig.  2176). 
Dans  ce  tableau,  qui  se  rapporte  sans  doute  à  la  légende 
des  amours  d’Aphrodite  avec  Arès,  Éros,  enchaîné  et 
pleurant,  tenant  un  objet  qui  est  sans  doute  un  hoyau,  est 
amené  par  une  jeune  femme  devant  Aphrodite  qui  tient 
sur  ses  genoux  le  carquois  du  coupable,  et  près  de  laquelle 
vole  un  autre  Amour.  Ce  motif  est  traité  fréquemment  par 
l’art,  aussi  bien  dans  la  statuaire  203  que  dans  la  glyptique. 
Aphrodite  désarme  Éros  dans  un  groupe  du  musée  de  Flo¬ 
rence  20i  et  dans  un  autre  groupe  du  Vatican  205  dont  on 
peut  rapprocher  un  marbre  du  Louvre  206  ;  des  pierres  gra¬ 
vées  montrent  également  le  jeune  dieu  privé  de  ses  armes 
par  sa  mère  207.  C’est  au  même  ordre  de  sujets  qu’il  faut 
rattacher  certaines  représentations  d’Éros  enchaîné  208  ; 
l’épigramme  d’Alkaios  de  Messène,  où  le  poète  montre 
Éros  ainsi  châtié,  a  été  sans  doute  inspirée  par  une  statue 
appartenant  au  même  cycle  de  monuments  figurés. 

VI.  Eros  dans  le  cycle  de  Dionysos.  On  sait  déjà  que, 
grâce  à  son  caractère  mythologique,  Éros  est  associé  sou- 

498  Plin.  N.  H.  36,  35.  —  499  Ber.  der  Sachs.  Gesell.  d.  Wiss.  1854,  pl.  xm. 
203  Antiq.  du  Bosph.  cimm.  pl,  51,  6.  —  2ül  Luc.  Dialog.  Deor.  XI,  p.  105,  éd. 
Bekker.  —  ^Annali,  1866,  Tav.  d’ag.  E.  F.  n°  1.  Cf.  Ilelbig,  Wandgem. 
n°  826.  —  203  Voir  Bernoulli,  Aphrodite,  p.  352,  Aphrodite  dem  Eros  drohend. 
—  204  Gori,  Mus.  Flor.  III,  32,  Clarac,  pl.  640,  n°  1452.  —  205  Visconti,  Mus. 
Pio  Cl.  II,  52.  —  206  Clarac,  pl.  341,  n°  136  2.  —  207  Dolce,  Descr.  del. 
mus.  di  Cr.  Dehn.  I,  p.  78,  n°  29.  —  208  Voir  l’étude  d’Otto  Jahn,  Berichte 
d.  Scichs  Gesell.  der  Wissensch  21851,  p.  162-166.  Cf.  Annali ,  1866,  p.  93  et  s. 


1004 

\out  aux  dieux  de  1  Olympe  ;  mais  il  y  a  lieu  d’insister  sur 
une  série  de  représentations  qui  le  montrent  rapproché  de 


Dionysos  [bacciius]  et  qui  ont  été  traitées  par  l’art  avec  une 
prédilection  particulière.  Les  textes  font  allusion  à  ces 
rapports  d’Éros  avec  le  cycle  dionysiaque  209,  sans  qu’on 
puisse  en  chercher  la  raison  dans  une  tradition  religieuse. 
Le  rapprochement  qui  s’établit  naturellement  entre  le  dieu 
du  vin  et  le  dieu  de  l’amour  suffit  à  en  rendre  compte,  et 
il  est  facile  de  comprendre  que  vers  l’olympiade  90,  le 
toreuticien  Mys  ait  consacré  dans  un  temple  de  Dionysos 
un  groupe  d’Amours  ciselé 
par  lui 2i0.  L’art  s’empare  de 
ce  motif  fécond,  et  vers  le 
même  temps,  Thymilos  exé¬ 
cute  un  groupe  d’Éros  et  de 
Dionysos  pour  un  temple 
d’Athènes  situé  dans  le  voisi¬ 
nage  delà  rue  desTrépieds211. 

Sur  les  monuments  figu¬ 
rés,  Éros  apparaît  souvent 
comme  le  compagnon  et  le 
serviteur  de  Dionysos.  Un 
relief  de  miroir  le  montre 
soutenant  la  marche  chan¬ 
celante  du  dieu212,  et  un 
groupe  plusieurs  fois  repro¬ 
duit  offre  le  même  sujet  213  '  ~  ^ 

(fig.  2177).  Dans  les  scènes  'Fig.  2177.  _  Éros  et  Dionysos, 
du  mythe  de  Dionysos  et 
d’Ariadne,  Éros  est  aussi  présent;  on  le  voit  sur  un  vase 
peint,  devant  les  deux  amants  assis  sous  un  berceau  de 

—  209  Anacréon,  ap.  Dion.  Chrysost.  Orat.  II,  p.  35.  Cf.  Eurip.  Bacch.  412. 
Nonnos  appelle  Eros  yviuTo;  ou  Ka<nyvv)To;  de  Dionysos,  42,  421  ;  4S,  178,  5,  43, 
437  et  47,  424.  Cf.  Welcker,  Zeitschr.  f.  ait.  Kunst.  p.  475  et  s.  et  Griech.  Gôt- 
terl.  II,  p.  612.  Gerhard,  Griech.  Myth.  §  464,  3.  —  210  Plia.  N.  IL  33,  154. 

—  211  Paus.  I,  20,  1.  —  212  Miroir  de  Corinthe,  Musée  Fol.  p.  192,  n°  902.  Cf. 
Gerhard,  Elrusk.  Spiegel ,  pl.  xxi,  3,  p.  87  et  Friederichs,  Klein.  Kunst.  p.  22,  n° 
3  a.  b.  —  213  Mus.  Worsley.  I,  cl.  III,  pl.  i;  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait. 
Kunst.  II,  pl.  xxxii,  n°  370. 


Fig.  2174.  —  Aphrodite  accroupie 
et  Éros. 


Fig.  2175.  —  Éros  jouant  avec  Aphrodite. 
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vigne  (voy.  p.  612,  fig.  690  et  aussi  p.  637,  fig.  720) 2U  ;  des 
monnaies  et  des  médaillons  de  Mæonia  de  Lydie  et  d’Eume- 
nia  de  Phrygie  le  montrent  précédant  le  char  de  Dionysos 
et  d  Ariadne  21,J,  ou  bien  monté  sur  un  bouc  et  jouant  de  la 
tinte,  s  associant  au  cortège216.  A  l’époque  romaine,  les  sar¬ 
cophages  offrent 
souvent  la  repré¬ 
sentation  d’Éros 
tenant  une  tor¬ 
che,  et  assistant 
aux  noces  de 
Dionysos  et  d’A- 
riadne 217,  témoin 
le  sarcophage  de 
la  Glyptothèque 
de  Munich,  dont 
nous  reprodui¬ 
sons  une  partie 

I-'ig.  2178.  —  Éros  dans  le  cortège  nuptial  de  Dionysos  >  ad* 

et  d’ Ariadne.  leurs  il  prend  pla¬ 

ce  dans  la  pompe 

triomphale  de  Dionysos  revenant  vainqueur  de  l’Inde218.' 

Il  n  est  pas  nécessaire  qu’Éros  soit  directement  associé 
au  cortège  de  Dionysos  pour  que  l’art  lui  prête  des  attri¬ 
buts  dionysiaques  219.  Sur  certains  monuments  où  il  est 
figuré  isolément,  Éros  a  un  caractère  bachique  nettement 
accusé.  Un  remarquable  exemple  de  cette  série  de  repré¬ 
sentations  nous  est  fourni  par  une  mosaïque  de  Pompéi  220  : 
Lros  enfant,  couronné  de  feuillage  et  tenant  un  skyphos 
a  la  main,  est  monté  sur  un  lion  qu’il  tient  par  la  bride  et 
qui  marche  sur  un  thyrse.  C’est  d’une  conception  analogue 
que  s  était  inspiré  un  sculpteur  grec  contemporain  de 
César,  Arcésilaos,  lorsqu  il  avait  exécuté  pour  Yarron  un 
groupe  de  marbre  représentant  des  Éros 
jouant  avec  une  lionne 221 .  C’est  encore  l’Éros 
bachique  que  représente  une  pierre  gravée 
reproduite  ici  (fig.  2179),  et  où  le  jeune  dieu, 
tenant  un  canthare,  s’appuie  sur  un  thyrse222. 
Un  groupe  de  marbre  bien  connu  le  montre 
assis  sur  un  rocher,  et  jouant  devant  un 
Hermès  de  Dionysos223  ;  les  modeleurs  de 
terre  cuite  prêtent  souvent  aux  petits  génies 
aues,  qui  se  rattachent  au  cycle  d’Éros,  les  attributs 
dionysiaques 22i. 

C’est  à  l’époque  alexandrine  qu’il  faut  sans  doute  faire 
remonter  1  origine  d’une  représentation  souvent  traitée 
par  l  art,  et  particulièrement  dans  la  sculpture  :  celle 
d’Eros  cueillant  le  raisin.  Une  statue  du  Louvre  montre 
1CjeU!!e  dieu  debout>  la  tête  renversée  en  arrière,  les  bras 
levés  -’.  M.  Michaelis  y  a  reconnu  une  réplique  du  sujet 
figuré  dans  un  groupe  de  la  galerie  de  Doughty  House 
à  Richmond  226  (fig.  2180)  :  Éros,  figuré  comme  un  enfant 
nu,  et  accompagné  d’un  petit  satyre,  cueille  les  grappes 


Fig.  2179. 
Eros  bachique. 


A"C-  "ned-  Monum ■  pb  ««•  Cf.  les  vases  cités  par  Furtwaengle: 
Eros  tn  der  Vasenmal.  p.  41.  Cf.  Catal.  des  vases  d'Athènes ,  u°  549.-21»  Mioune 
IV.  P.  67;  w  Chronicle,  VI,  1866,  pl.  v„.  2.-216  Coll.  Waddington.  Cf.  Nun 
Chronicle,  VIII,  26,  et  Riggauer,  Eros  auf  Münzen,  p.  26.  -  217  Arc  h.  Zeitun c 
1859,  pl.  cm,  n°  1.  Cf.  Brunn,  Beschr.  der  Glyptothek,  n»  100.  -  218  Zoee- 
Bassmhem  ant.  pl.  vu,  mi  et  mvi.  Viscouti,  Mus.  Pio  Cl.  I,  pl  fè 

'  V°y'  l  art‘  “CCHtJS-  -  219  Sur  l’Éros  bachique,  cf.  Gerhard,  Prodron 
p.  14  333  et  s.  -220  Zahn,  Ornemente,  II,  93.  Cf.  Bauraeister,  Denkm.  des  klas ■ 
Alterth.  art.  eros,  fig.  643.  _  221  Plin.  N.  [,  XXXVI,  41.  -  222  Gerhard  ikan 
Abhandl.pl,  xii.fig.  10.  —223  MïillerWieseler,  Denle.  alt.Kunst.  10,n»  341.— 224  Col 
Lecuyer,  pl.  x  et  pl.  y.  -  22S  Bouillon.  Mus.  des  ant.  lit,  stat.  pl.  9  7  Cf  Clarat 
HI'  ^  282'  i460'  Miiller- Wieseler,  Dénie,  a.  K.  Il,  53,  676.  Froehner,  1 Voticld. 


d  un  cep  de  vigne  placé  derrière  lui,  et  dans  lequel  un 
petit  génie  ailé  est  aussi  occupé  à  faire  la  cueillette.  Les 
autres  répliques  signalées  par  M.  Michaelis  227  prouvent 
que  le  sujet  était  populaire  ;  cette  conception  fait  songer 
au  groupe  bachique  entouré  de  ver¬ 
dure  ,  qui,  au  dire  de  Kallixenos, 
avait  figuré  sur  un  char  dans  une  fête 
donnée  par  Ptolémée  Philadelphe  228. 

Le  dieu  de  l’amour  prend  part  aux 
ébats  bruyants  des  compagnons  or¬ 
dinaires  de  Dionysos.  C’est  lui  qui, 
armé  d’un  tympanon,  fait  danser  les 
Ménades  sur  un  oxybaphon  du  Lou¬ 
vre  22°,  et  il  a  sa  place  marquée, 
avec  Uiméros,  dans  le  thiase  du  fils 
de  Sémélé  ;  un  cratère  de  Calvi  mon¬ 
tre  Dionysos  assis,  et  ayant  auprès 
de  lui  les  deux  enfants  ailés  qui 
personnifient  l’amour  et  le  désir 
(fig.  2181)  S3°.  Par  suite,  il  est  souvent 
le  compagnon  des  divinités  secon-  F‘s‘  mso.-ibos  cueillant 

daires  que  Dionysos  entraîne  à  sa 

suite,  et  1  art  raffiné  de  l’époque  alexandrine  tire  de  ces 

associations  de  piquants  effets  de  contraste.  Les  artistes 


se  plaisent  à  opposer  à  la  figure  d’Éros  le  type  rustique 
de  Pan,  par  exemple  dans  un  groupe  de  marbre  grec 
trouvé  en  1800  près  du  théâtre  de  Milo231,  et  une  pierre 
gravée  montre  Éros  qui  a  déposé 
ses  armes,  arc,  flèches  et  car¬ 
quois,  pour  lutter  corps  à  corps 
avec  Pan  232  (fig.  2182).  Welcker 
a  supposé  que  ces  scènes  pou¬ 
vaient  faire  allusion  à  une  idée 
philosophique  et  représentaient 
l’amour  idéal  aux  prises  avec  les 
instincts  vulgaires  233.  Mais  il  Fis-2182-— Éros  luttant  avec  î'an. 

serait  imprudent  de  ramener  à  des  idées  trop  précises  ces 
allégories  ou  la  fantaisie  est  maîtresse,  et  qui  ne  relèvent 


.  U/U.  IA 


sy/  c/i. 


Eros  in  der  Weinlaube.  Aux  monument  d.”  Ï M “r’"!'  “i  “chae!“’ 
tessère  grecque  en  plomb  représentant  un  enfant  *C  *ae  lS’  1  faut  ioindre  une 
grappes  de  raisin  :V„.  TjTu  T 

,  .  J  -H-unau,  lb66.  tav.  d aer.P  n°  I  —  232  Kîno-  u 

pl.  xxiv,  A  u»  1.  Une  peinture  de  Pomnèi  ■  .  '  '  ,Antiq.Gems, 

yeux  d'Aphrodite  est  ■  jf  ’  q  rePresente  Eros  luttant  avec  Pan  sous  les 

drin  Dilthey  Eniara  ’PaSQee  UDe  eP‘Sramme  empruntée  à  un  poète  atexan- 

--îS&Ærrî rs-JT-sr*"  ""  i"~"- 

■  a-  A.  p,  4/5.  Cf.  Friedlaeudcr,  Aimait,  1856.  p.  53  et  suiv. 
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que  du  caprice  des  artistes.  Ceux-ci  cherchent  surtout 
d’heureux  contrastes,  et  c’est  ainsi  qu’il  faut  sans  doute 
expliquer  un  groupe  célèbre  du  Louvre,  conçu  dans  le 
même  esprit.  Un  centaure  barbu,  les  mains  liées  derrière 
le  dos,  porte  sur  sa  croupe  un  Éros  qui  fait  un  geste  de 
triomphe  234  ;  l’artiste  s’est  plu  à  opposer  aux  formes 
massives  du  Centaure  la  figure  enfantine  d'Éros,  et  à  la 
nature  brutale  d’un  être  à  demi  sauvage,  la  force  déli¬ 
cate  et  cependant  toute-puissante  de  l’enfant  ailé  qui  le 
dompte  (voy.  p.  1012,  fig.  1287). 

VII.  Éros  dans  le  cycle  d’Héraclès.  Nous  ne  quitterons 
pas  le  cycle  des  divinités  et  des  héros  sans  signaler  les 
rapports  que  l’art  établit  entre  le  dieu  de  l’amour  et  Héra¬ 
clès,  et  qui  s’expliquent  par  le  goût  pour  les  allégories  que 
nous  avons  signalé  plus  haut.  L’idée  d’Éros  dépouillant 
Héraclès  de  ses  armes  et  domptant  le  héros  qui  personnifie 
la  force,  est  une  conception  familière  à  l’art  alexandrin  ; 
elle  apparaît  dès  l’époque  de  Lysippe.  Le  sculpteur  de 
Sicyone  avait  représenté  Héraclès  dépouillé  de  ses  armes 
par  Éros;  mais  cette  statue  ne  nous  est  connue  que  par  une 
épigramme  de  Tullius  Géminus  233.  C’est  une  conception 
analogue  qu’il  est  permis  de  reconnaître  dans  la  série  des 
statues  d’Eros  tendant  l’arc  d’Héraclès,  et  dont  l’Éros  du 
Capitole  nous  offre  le  type  le  plus  remarquable  236 .  Dans 
une  autre  suite  de  statues,  Éros  est  endormi  sur  la  peau 
de  lion  qu’il  a  enlevée  à  Héraclès  237,  et  il  est  possible, 
comme  on  le  verra  plus  loin  [sect.  X],  que  cette  classe  de 
représentations  ait  un  caractère  funéraire.  Souvent  Éros 
parodie  l 'Hercule  au  repos ;  revêtu  de  la  peau  du  lion  né- 
méen,  appuyé  sur  la  massue,  il  a  l’attitude  que  les  sculp¬ 
teurs  prêtent  souvent  au  héros.  C’est  le  sujet  d’une  jolie 
statuette  du  Louvre  (fig.  2183),  où  l’intention  spirituelle 
est  clairement  soulignée  grâce  au  sou¬ 
rire  malicieux  du  jeune  dieu  238  ;  on  peut 
signaler  également  une  terre  cuite  de 
Mégare,  de  l'ancienne  collection  Sabou¬ 
roff,  qui  se  rattache  au  même  groupe  de 
monuments  239.  Les  peintres  des  villas 
campaniennes  empruntent  à  cet  ordre 
d’idées  le  sujet  de  plusieurs  peintures, 
témoin  celle  qui  montre  Héraclès  ivre, 
dépouillé  de  sesarmes  par  des  Amours240. 
Un  curieux  médaillon  de  poterie  ro¬ 
maine,  conservé  au  Musée  de  Nîmes 
(fig.  2184),  montre  que  ce  sujet  avait 
acquis  une  réelle  popularité  non  seule¬ 
ment  en  Italie,  mais  dans  le  midi  de  la 
Gaule  :  on  y  voit  Hercule  au  repos,  entouré  d’Amours, 
qui  s’efforcent  d’enlever  les  armes  du  héros  et  symbolisent 
ainsi  le  triomphe  de  l’amour  sur  Hercule241. 

VIII.  Éros  dans  les  scènes  de  la  vie  quotidienne.  Éros 
n’exerce  pas  seulement  son  pouvoir  sur  les  dieux;  son 
action  s’étend  à  l’humanité  tout  entière.  Aussi  est-il  naturel 
que  l’art  ait  introduit  la  figure  d’Éros  dans  des  scènes 
empruntées  à  la  vie  des  hommes.  Cette  conception  appa¬ 
raît,  dès  le  ivc  siècle,  dans  la  peinture  de  vases  et,  dans  les 


Fig.  2183.  —  Éros  avec 
les  armes  d’Héraclès. 


époques  suivantes,  elle  est  traduite  par  l’art  avec  une  ex¬ 
trême  variété.  Il  faut  remarquer  toutefois  qu’à  l’origine 


Éros  semble  surtout  personnifier  les  sentiments  qu’éprou¬ 
vent  les  personnages  représentés;  la  figure  du  dieu  de 
l’amour  est  comme  le  signe  sensible  des  passions  humaines. 
Plus  tard,  il  est  lui-même  acteur  dans  ces  scènes  de  la  vie 
quotidienne  :  il  prend  part  aux  jeux,  aux  occupations  des 
femmes.  En  même  temps,  l’image  de  l’enfant  ailé  se  mul¬ 
tiplie  et  perd  sa  signification  précise  ;  elle  finit  par  repré¬ 
senter  une  sorte  de  génie  de  la  toilette  ou  des  jeux,  un 
démon  familier  qui  se  mêle  aux  mille  incidents  de  la  vie  de 
chaque  jour.  On  comprend  sans  peine  que  ces  représenta¬ 
tions  figurées  échappent  à  une  classification  rigoureuse  ; 
on  ne  saurait  y  introduire  plus  de  précision  que  les  anciens 
n’en  ont  mis  eux-mêmes.  Nous  nous  bornerons  à  signaler 
les  monuments  qui  peuvent  montrer  à  quel  point  l’esprit 
grec  avait  su  traduire,  dans  cet  ordre  d  idées,  les  nuances 
les  plus  délicates. 

Sur  les  vases  à  peintures  rouges  du  style  le  plus  fin, 
Éros  est  souvent  associé  aux  scènes  de  mariage;  cette 
représentation  est  surtout  fréquente  sur  les  grandes  am¬ 
phores  appelées  loulrophores  242  qu’on  portait  en  Attique 
dans  le  cortège  nuptial248.  Une  de  ces  amphores,  conservée 
au  musée  d’Athènes,  montre  Éros  jouant  de  la  double 
flûte,  et  volant  entre  les  deux  époux  244;  sur  une  autre 
amphore  du  même  musée,  il  se  joint  au  cortège  et  vole 
auprès  du  tibicine  jouant  de  la  flûte  et  delà  nympheutriau° . 
Une  loutrophore  de  l’ancienne  collection  Sabouroff  repré¬ 
sente  l’arrivée  du  cortège  à  la  maison  de  l’époux  (voy. 
p.  1528,  fig.  1992)  :  Éros  vole  vers  la  jeune  femme  pour  la 
couronner  de  myrte,  au  moment  où  elle  descend  du  char 


23',  Clarac,  pl.  266.  Muller-Wieseler,  II,  pi.  xlvii,  597.  Cf.  Visconti,  Mus. 
Pio  Cl.  pl.  LI,  Overbeck,  Griech.  Plastik,  II3,  p.  409.  Friedericbs-Wol- 
ters,  Gipsabgiisse  ant.  Bildio.  n°  1421.  —  235  Anthol.  Gr.  II,  255,  64. 

_  235  MüUer-Wieseler,  Dénie,  a.  Kunst.  II,  pl.  u,  n°  631.  Clarac.  Mus.  de  sculpt. 

pl.  (j42  no  1464,  cf.  la  notice  de  Friederichs-Wolters,  Gipsabgiisse  ant.  Bildw. 

U0  1582,  _  237  Matz  et  von  Iluhn,  Ant.  Bildwerke  m  Rom,  290.  Cf.  Benndorl 

et  Schoene,  Mus.  Lateran.  n"  370  et  Bullet.  Inst.  1877,  p.  124.  Clarac,  Mus.  de 
sc.  pl,  643.  —  233  Froehner.  Notice  de  la  sculpt.  ant.  n»  330.  Clarac.  Mus.  de 


sculpt.  pl.  282,  1478,  cf.  Froehner,  op.  I.  n”  331.  Matz  et  von  Dubn,  op.  1  n»  264. 
_  239  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff,  pl.  cxli.  —  240  Minervini,  Nuove  Memor.  dell 
Inst.  II,  1865.  p.  159  suiv.  tav.  VII.  Cf.  R. Rochette,  Choix  dépeint,  de  Pompei , 
pl.  xix,’ et  Helbig,  Wandgem.  n«»  1137,  1138,  1139.—  *U  Héron  de  Villefosse, 
Gaz.  arch.  1880,  p.  178-182  et  pl.  xxx.  —  242  Voir  sur  ces  loutrophores  Helbig,  An- 
nali,  1866,  p.  450467,  cf.  Herzog,  Arch.  Zeit.  1882,  p.  131.  -  2«  Hesychius,  s.  v. 
kouxço çdfo;.  —  2*4  Catal.  d’Athènes  n»  500;  cf.  Hevdemann.  Griech.  Vasenb.  pl.  x, 
fig.  I.  —  24  Catal.  d'Athènes.  n“  503  et  Mou.  ined.  dell'  Inst.  Toi.  X,  pl.  xxxiv,  t, 
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nuptial,  portée  dans  les  bras  de  son  époux  M.  Ailleurs, 
Éros  est  le  témoin  ordinaire  de  ces  scènes  d’amour,  d’un 
caractère  indéterminé,  qui  décorent  les  vases  peints,  les 
objets  de  toilette,  les  bijoux,  et  auxquelles  on  ne  saurait 
attribuer  un  sens  mythologique2".  Il  est  en  est  ainsi  dans 
la  peinture  qui  orne  le  couvercle  d’une  pyxis  du  musée 
d’Athènes  218  et  où  des  Éros  jouent  au  milieu  de  jeunes 
femmes  et  d’éphèbes.  Sur  un  autre  vase  du  même  musée, 
Eros  guide  un  éphèbe  vers  une  jeune  femme  219 .  Les  pein¬ 
tres  de  vases  se  plaisent  à  accuser  ce  rôle  d’Éros  comme 
intermédiaire  dans  les  amours  humaines,  et  l’on  peut  citer 
comme  un  exemple  caractéristique  la  peinture  d’une  péliké) 
où  deux  Eros  assistent  à  une  scène  d’amour  dont  une  jeune 
femme  et  un  éphèbe  sont  les  personnages289. 

Voici,  d’autre  part,  Eros  associé  aux  scènes  de  la  vie 
d’intérieur;  il  aide  les  jeunes  filles  à  leur  toilette 201 
(fig.  2185)  ;  il  apporte  aux  fiancés  le  coffret  à  bijoux  292  et 


remplit  auprès  des  femmes  le  même  office  que  les  génies 
féminins  de  la  toilette,  qui  se  rattachent  également  au 
cycle  d’Aphrodite  et  qui  sur  les  monuments  étrusques  sont 
appelés  Lasae  ou  Larae  283.  Ces  génies  sont  comme  les 
démons  familiers  du  gynécée  et  traduisent  sous  une  forme 
sensible  les  nuances  des  sentiments,  les  instincts  de  coquet¬ 
terie,  le  charme  et  le  loisir  de  la  vie  d’intérieur. 

Dans  cet  ordre  de  représentations,  la  fantaisie  des 
artistes  ne  connaît  pas  de  limites.  Éros  assiste  aux  jeux 
des  femmes,  par  exemple  sur  un  vase  de  Munich,  où  il 
accompagne  deux  joueuses  de  morra 254  et  sur  un  lécythe 
d’Athènes  285,  où  des  Éros  gambadent  près  de  trois  jeunes 
filles  occupées  à  jouer  au  jeu  appelé  uuéppx  tmv  pjXwv  356 . 
Il  est  à  peine  besoin  d’ajouter  que  dans  ces  scènes  les 
attributs  des  Éros  n’ont  plus  rien  de  mythologique  ;  ils 
tiennent  tantôt  des  couronnes,  tantôt  des  corbeilles,  des 
coffrets  à  bijoux,  des  bandelettes  (fig.  2186),  en  un  mot 

246  Coll.  Sabouroff ,  pi.  lyiii,  lix  ;  cf.  Arc  h.  Zeitung ,  1882,  pl.  v.  Un  vase  trouvé 
à  Sunium,  et  encore  inédit,  offre  le  même  sujet.  —  247  Voir  pour  cette  série  de 
vases,  Furtwaengler,  Eros  in  der  Vasenm.  p.  45.  —  248  Catal.  des  vases  d’Athè¬ 
nes,  n°  576.  Cf.  Heydemann,  Griech.  Vasen6.pl.  îx,  fig.  1.  —  249  Catal.  d’Athènes 
n°  564.  —  250  Elite  Céramogr.  IV.  lxvi.  —  251  Compte-rendu.  1861,  pl.  I,  fig.  | 
Cf.  1862,  pl.  I,  fig.  1  ;  etunlécythos,  Coll.  Sabouroff ,  pl.  lxu.  —  252  Catal.  d’Athènes, 
n°!  471,  46S,  400.  —  253  Sur  ces  génies  féminins  de  la  toilette,  Voir  C.  Robert,  Arch. 
Zeitung,  1882,  p.  154;  cf.  A.  Dumont,  Bull,  de  coït.  hell.  1884,  p.  394.—  254  o. 
Jalin.  Vasensamm.  der  Pirutlc.  n°  805,  Annali,  1366,  tav.  d'ag.  U.  Cf.  Heydemann, 


tout  ce  qui  constitue  l’appareil  desjeuxou  de  la  toilette  -“7. 

IX.  Les  Amours.  Les  monuments  dont  il  est  question 
dans  la  section  précédente  nous  montrent  la  figure  d  Éros  ' 


Fig.  2186.  —  Éros  apportant  des  présents. 


détournée  de  sa  signification  mythologique,  et  employée 
comme  un  moyen  d’expression  pour  traduire  toutes  les 
nuances  du  sentiment.  On  comprendra  facilement  que  l’art 
soit  ainsi  conduit  à  multiplier  cette  figure  et  crée  tout  un 
petit  peuple  de  génies  ailés,  qui  n’ont  plus  aucune  person¬ 
nalité  mythologique.  Déjà,  dans  les  peintures  de  vases, 
Pothos  et  Himéros  se  distinguent  à  peine  d’Éros288  ;  pour 
établir  une  différence  entre  ces  trois  personnifications  de 
l’amour,  les  peintres  céramistes  ont  recours  aux  inscrip¬ 
tions,  et  tracent  les  noms  dans  le  champ  du  vase.  Bientôt 
ces  nuances  s’effacent,  et  les  poètes  alexandrins  emploient 
indifféremment  les  noms  de  Pothos  ou  d’Éros  289.  Ces 
génies  ailés  se  multiplient  à  tel  point  qu’ils  ne  sont  plus 
désignés  que  par  le  nom  collectif  de  désirs  (710601)  ou 
d’Amours  ('Epio-reç).  Une  épigrannne  alexandrine  appelle 
Aphrodite  la  mère  des  désirs  (Krâpt  t:ô0wv  gTjxsp)  260  et 
Horace  la  nomme  mater  cupidinum  SB1.  Qu’ils  soient  fils 
d’Aphrodite,  ou  enfants  des  Nymphes,  suivant  la  version 
de  Philostrate  et  de  Claudien  262,  ces  génies  se  rattachent 
au  cycle  d’Aphrodite  et  d’Éros  263  ;  le  seul  nom  qui 
leur  convienne  est  celui  d’Amours,  et  il  serait  impru¬ 
dent  de  chercher  dans  le  caractère  mythologique  d’Éros 
l’explication  des  scènes  infiniment  variées  dont  ils  sont 
les  acteurs. 

L’art  traduit  avec  une  extrême  fertilité  d’invention  une 
conception  chère  à  la  littérature  légère.  Les  terres  cuites 
de  la  Grèce  propre,  de  la  Grande-Grèce  et  de  l’Asie-Mineure 
nous  apprennent  avec  quelle  verve  amusante  les  coro- 
plastes  ont  modelé  ces  enfants  ailés,  rieurs  et  folâtres,  dont 
les  jeux  leur  fournissaient,  de  faciles  motifs  26L  Le  musée 
du  Louvre  possède  une  série  de  petits  Amours,  trouvés  à 
Tanagra,  et  exécutés  avec  la  fantaisie  la  plus  spirituelle. 
Les  uns  dansent,  les  autres  s’encapuchonnent  dans  un 
petit  manteau,  avec  un  air  boudeur  265  (fig.  2187  et  2188). 
D  autres  figurines,  provenant  également  des  nécropoles  de 

Bas  Morraspiel,  Arch.  Zeitung.  1872,  p.  151,  pl.  lvi.  —  255  Arch.  Zeitung,  1879, 
pl.  VI,  fig.  5.  Mon.  ined.  dell’  Inst.  —  256  Pollux,  IX,  128.  —  257  Cf.  Furtwaengler,’ 
op.l.g.  67.  —  258  Cf.  Otto  Jahn,  Annali.  1857,  p.  129,  141.  —  259  Anthol.  pal. 
V.  153,  XII,  56,  76,  etc.  —  2G9  Anthol.  pal.  X,  21,  2.  —  201  Od.,  I,  19,  v.  I. 
—  262  Philostr.  Imag.  I,  vi.  Claud.  Bonor.  96.  —  263  Proclus,  Ad  Plat.  Tim. 
p.  59.  A.  lïip't  vbv  Ejwxa  eo'O.oi  Soujjiove;.  — -  264  Sur  les  Amours  dans  les  terres 
cuites  de  Myrina,  voir  Pottier  et  Reinach,  Bull,  de  corr.  hell.  1882,  p.  572-573. 

265  0.  Rayet,  Mon.  de  l’Art  ant.  liv.  II.  Heuzey.  Figur.  ant,  du  Louvre, 
pl.  xxxv  bis. 
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Tanagra,  représentent  des  Amours  volant,  dont  les  pieds  ne 
reposent  pas  sur  une  plinthe,  et  qui  étaient  destinés  à  être 
suspendus  à  1  aide  d  un  fil  -60.  Les  coroplastes  donnent  aux 
Amours  les  attributs  les  plus  variés,  au  gré  de  leur  fan¬ 
taisie  ;  on  sait,  en  effet,  par  l’examen  des  procédés  techni- 


Fig,  2187  et  2188.  —  Amours,  figurines  de  Tanagra. 

ques  de  fabrication,  que  l’addition  des  attributs  n’a  sou¬ 
vent  d’autre  raison  que  le  caprice  des  artistes  267  .  Aussi 
n’y  a-t-il  pas  lieu  de  prêter  un  sens  très  précis  aux  innom¬ 
brables  figures  d’amours  qui,  dans  les  terres  cuites,  sont 
représentés  tantôt  jouant  à  la  balle  268,  tantôt  dans  l’atti¬ 
tude  d’un  discobole  269,  d’autres  fois  avec  l’armure  d’un 
guerrier  grec  ou  d’un  soldat  barbare  27°. 

Les  Amours  fournissent  à  l’art  alexandrin  un  de  ses 
thèmes  favoris.  L’élégie  et  l’épigramme  ont  mis  en  faveur 
ces  petits  Amours  «  parvi  Amores  »,  dont  parle  Properce 
dans  une  pièce  d’un  goût  raffiné271.  La  description  du 
tableau  des  Amours,  dans  Philostrate  272,  répond  à  une 
conception  alexandrine,  et  un  passage  de  Lucien  nous 
montre  quel  rôle  le  peintre  Aétion  avait  attribué  aux 
Amours  dans  le  tableau  qui  représentait  les  noces  d’A¬ 
lexandre  et  de  Roxane.  «  L’un,  placé  derrière  la  jeune 
épouse,  soulève  le  voile  qui  lui  couvre  la  tête,  et  montre 
Roxane  à  son  époux.  Un  autre,  esclave  empressé,  délie 
la  sandale  commfe  pour  hâter  le  moment  du  bonheur.  Un 
troisième  saisit  Alexandre  par  son  manteau,  et  l’entraîne 
de  toutes  ses  forces  vers  Roxane....  Dans  une  autre  partie 
du  tableau,  sont  des  Amours  qui  jouent  avec  les  armes 
d’Alexandre  273.  »  Les  peintures  des  villas  campaniennes 
prouvent  à  quel  point  les  artistes  se  plaisent  à  multiplier 
les  Amours  274  ;  ces  petits  génies  ailés  sont  mêlés  à  presque 
toutes  les  scènes.  Ils  volent  auprès  de  Dionysos  et  d’Aria- 
dne  275,  entourent  Adonis  blessé  276  ;  l’un  d’eux,  accoutré 
en  chasseur,  sommeille  auprès  de  Ganymède  endormi  277. 
Les  Amours  ne  figurent  pas  seulement  dans  les  scènes 
mythologiques,  où  ils  jouent  en  réalité  un  rôle  accessoire  ; 
ils  inspirent  aux  artistes  des  compositions  d’un  goût  sou¬ 
vent  précieux,  où  l’on  retrouve  l’influence  de  la  littérature 
alexandrine.  Dans  une  pièce  anacréontique,  le  poète  parle 
d’un  nid  d’ Amours  que  renferme  son  cœur  278  ;  c’est  une 
idée  analogue  que  traduisent  les  artistes,  lorsqu’ils  figu¬ 
rent,  sur  les  fresques  pompéiennes,  des  couples  d’amants 
tenant  des  nids  où  sont  blottis  de  petits  Amours  279.  Les 

26(>  Furtwaengler,  Coll.  Sabouroff,  pl.  cxxiv.  Cartault,  Coll.  Lécuyer ,  pl.  T  3. 
Cf.  Froehner,  Catal.  de  la  Coll.  Barre,  n°  459,  et  A.  Frisch,  Terracolt. 
aus  Tanagra  und  Kleinasien  in  Berlin.  —  267  Martha.  Catal.  des  fig.  de  terre 
cuite  d’Athènes ,  p.  XXV,  XXV11,  XXVIII.  Cf.  Pottier  et  Reinach,  Bull,  de  corr. 
hellén.  1882,  p.  564.  —  268  Cartault,  Coll.  Lécuyer ,  pl.  E.  —  269  /6.  pl.  I.  3, 
Ivékulé,  Gr.  Thon  fig.  aus  Tanagra ,  pl.  iv.  —  270  Compte  rendu  pour  1874  (1871), 
pl.  i,  fig.  1-2.  —  271  Propert.  II.  14.  Cf.  G.  Boissier,  Promenades  archéol.  p.  350. 

_  272  lmag.  I,  vi.  Cf.  Bougot,  Philostr.  l'Ane.  Une  galerie  antique ,  p.  223-228. 

_  273  Lucien  Herodot.  s.  Aetion ,  5.  Cf.  Blümner,  Arch.  Studien  zu  Lucian , 

p.  43,  suiv.  Helbig,  Untersucli.  p.  242.  —  274  Boissier,  Op.  I.  p.  338,  339.  Cf.  J. 
Martha,  Archéol.  étrusq.  et  rom.  p.  255.  —  275  Helbig,  Wandgem .  n°  1223  et  suiv. 
—  276  /6.  n°s  335,  336,  etc.  —  277  /6.  n°  155.  Cf.  la  scène  de  Polyphénie  et  de 
Galatée,  au  Palatin.  G.  Perrot,  Peintures  du  Palatin,  Mèl.  d'archéol.  —  278  N°  25 


enfants  ailés  sont  assimilés  à  des  oiseaux280  et  on  trouve 
le  développement  de  la  même  idée  dans  les  scènes  où  on 
les  voit  enfermés  dans  une  cage  et  mis  en  vente.  Ce  sujet 
de  l’Amour  mis  en  vente  est  déjà  représenté  par  la  pein¬ 
ture  de  vases,  notamment  sur  un  vase  de  la  Grande-Grèce 
où  un  jeune  homme,  debout  devant  une  femme  qui  pèse 
deux  Amours  sur  les  plateaux  d’une  balance,  semble  se 
demander  lequel  est  le  plus  lourd281.  Un  autre  vase  peint 
du  Musée  Britannique  montre  six  jeunes  femmes,  parmi 
lesquelles  figure  Aphrodite,  occupées  à  mettre  l’Amour 
en  cage  282.  Les  peintres  des  villes  campaniennes  dévelop¬ 
pent  le  même  thème  avec  une  fantaisie  recherchée.  Une 
des  peintures  les  plus  connues  est  celle  qu’on  désigne 
d’habitude  sous  le  nom  de  la  Marchande  d’ Amours,  et  qui 
provient  de  Stabiæ  283  :  une  vieille  femme  lire  d’une  cage 
un  Amour  quelle  a  saisi  par  les  ailes,  et  le  présente  aune 
jeune  femme,  qui  tient  déjà  sur  ses  genoux  un  Amour 
ailé.  Une  peinture  de  Pompéi  reproduit  une  scène  ana¬ 
logue  ;  mais  ici  le  vendeur  est  un  vieillard  barbu,  qui 


Fig.  2189.  —  Vente  d’Amours.  Peinture  de  Pompéi. 


retire  un  Amour  de  la  cage  pour  l’offrir  à  une  jeune 
femme  284  (fig.  2189). 

Il  est  impossible  de  signaler  ici  toutes  les  scènes  des 
peintures  campaniennes  où  les  Amours  sont  figurés  comme 
acteurs.  «  Les  Amours,  dit  M.  Boissier,  sont  encore  plus 
nombreux  dans  les  fresques  de  Pompéi  que  dans  les  ta¬ 
bleaux  de  Watteau,  de  Boucher,  et  des  autres  artistes  de 
notre  xvm"  siècle286.  »  Les  voici  galopant  sur  des  boucs086, 
comme  dans  une  épigramme  d’Anyté  287,  ou  bien  montés 
sur  des  chars  288  ;  d’autres  chevauchent  sur  des  chevaux 
marins  ou  sur  des  dauphins  289,  et  cherchent  à  repêcher  un 
de  leurs  compagnons  qui,  tombé  de  sa  monture,  se  débat 
dans  l’eau.  Une  autre  catégorie  de  peintures  est  formée 
par  celles  où  les  Amours  sont  occupés  aux  travaux  de 
la  vie  quotidienne,  et  parodient  des  scènes  de  métiers. 
Les  uns  pêchent  290,  les  autres  vendangent291  ou  font  le 
vin  (fig.  2190),  aidés  par  des  Psychés,  qui  sont  les  sœurs 
de  ces  petits  génies  ailés  292.  Une  peinture  d’Herculanum 
montre  des  Amours  occupés  à  fabriquer  des  chaussures 
(Voy.  p.  432,  fig.  322).  Ailleurs,  un  Amour  et  des  génies 
féminins,  assis  devant  une  table,  tressent  des  guirlandes  de 

(33)  éd.  Bergk.  —  279  Helbig,  op.  I.  n°  821,  Casa  del  poeta.  Cf.  Annali ,  1829, 
tav.  d'ag.  E,  1,  p.  251.  0.  Jahu,  Arch.  Beitraege ,  p.  212.  Zahn,  Die  sch.  Orna: 
mente  III,  17.  Môme  sujet,  Helbig,  n°  823.  Cf.  Helbig,  Untersuchung.  p.  223. 
—  280  Cf.  Biou,  Id.  XII  (II)  ;  Moschus,  II,  16.  Theocr.  XV.  120.  —  281  0.  Jahn,  Arch. 
Beitraege,  pl.  vii.  I,  P*  220.  Cf.  un  bijou  attique  représentant  une  jeune  fille  pesant 
des  Éros  ;  Collignon,  Man.  d'arch.  grecque ,  p.  363.  —  282  Elite  céramogr.  IV, 
pl.  lxii,  Stackelberg.  Graeber  der  Hellen .  pl.  xxix.  Millier.  Denk.  d.  a.  Kunst.  II, 
pl.  xxvii,  n°  296.  —  283  Helbig,  Wandgem.  n®  824.  Mus.  Borbonico,  I,  3.  Zahn, 
Op.  I.  III,  85.  Millin,  Gai.  myihol.  46, 193.  —  28V  Helbig,  op.  I.  n°  825.  Denk.  d.  a. 
Kunst. 'Il,  pl.  lii,  660;  Jahn,  II,  18.  —  283  G.  Boissier,  Op.  I.  p.  338.  —  286  Helbig, 
Op.  I.  u°  779.  —  287  Anthol *  pal.  VI,  312.  —  288  Helbig,  n°  782.  —  289  Helbig. 
n®  781.  —  290  Jb.  n°*  820,  311,  348,  353.  —  291  /6.  n°  806.  —  292  Arch.  Zeitung. 
1873,  pl.  m,  2-6.  Cf.  Pompéi  e  la  regione  solterr.  dal  Yesuv.  IJ,  p.  143,  n°  566, 
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fleurs  -9j  [coronarujs].  D’autres  enfin  imitent  les  exercices 
des  gladiateurs  2n. 

L  art  romain  continue  la  tradition  alexandrine.  Les  sculp¬ 
teurs  des  bas-reliefs  romains  empruntent  fréquemment  au 
cycle  des  Amours  des  sujets  de  décoration  pour  les  mo¬ 
numents  funéraires.  Un  grand  nombre  de  sculptures  de  sar¬ 
cophages  montrent  les  Amours  occupés  à  la  cueillette  du 
raisin*05  ou  des 
olives  296.  D’au¬ 
tres  se  livrent  à 
des  occupations 
d’artisans  et  for¬ 
gent  des  armes 
(V.p.793,fig.954) 
comme  sur  un 
sarcophage  du 
Louvre  297.  C’est 
par  une  concep- 


Fi£.  2100.  —  Amours  faisant  le  vin.  Peinture  de  Pompéi. 


tion  analogue  qu’il  faut  sans  doute  expliquer  les  monuments 
où  les  Amours  parodient  les  scènes  du  cirque.  Ces  scènes 
ne  sont  pas  nécessairement  en  relation  avec  les  croyances 
funéraires,  comme  le  prouvent  les  peintures  pompéiennes 
qui  les  reproduisent  et  une  coupe  polychrome  trouvée  à 
Orvieto,  où  sont  figurés  des  Amours  conduisant  des 
chars  "°8  ;  mais  c’est  un  des  sujets  fréquemment  reproduits 
sur  les  sarcophages.  Un  bas-relief  du  Louvre,  provenant 
de  la  villa  Borghèse299  (fig.  2191),  montre  des  Amours 


-<^s- 

Fig.  2191.  —  Amours  au  cirque.  Bas-relief  du  1. ouvre. 

guidant  des  chars  dans  un  cirque  figuré  avec  ses  mâts,  une 
colonne  surmontée  d’une  Victoire,  et  l’architrave  portant  les 
sept  œufs  qui  indiquent  le  nombre  des  courses  [circus].  Le 
sculpteur  a  retracé  un  des  épisodes  ordinaires  de  la  course  ; 
un  Amour  est  tombé  de  son  char,  et  un  de  ses  compa¬ 
gnons  accourt  pour  lui  porter  secours.  Sur  d’autres  monu¬ 
ments,  les  Amours  parodient  un  combat  d’athlètes  :  tel  est 
le  sarcophage  de  Florence  où  les  lutteurs  sont  des  enfants 
ailés,  se  livrant  à  tous  les  exercices  du  pugilat  30°.  On  a 
remarqué  que  plusieurs  de  ces  sarcophages,  par  leurs 
dimensions  restreintes,  paraissent  avoir  été  destinés  à  des 
enfants301.  Il  y  a  là  une  association  d’idées  naturelle,  et 
c’est  le  même  goût  pour  l’allégorie  qui  fait  placer  sur  les 
sarcophages  des  jeunes  gens  des  scènes  empruntées  aux 
légendes  d’Endymion,  d’Adonis,  ou  de  Méléagre. 

Un  groupe  nombreux  de  sculptures  romaines  montre 
les  Amours  jouant  avec  les  attributs  des  dieux  302,  avec  des 


203  Blümner,  Technolog.  und  Terminal,  der  Gewerbe  und  Künste ,  I.  p.  306. 

—  291  Pitture  d’Ercolano,  IV,  vignette  p.  77.  —  295  Sarcophage  d'Ephèse  :  Jlont- 
faucon,  Ant.  Expliq.  III,  pl.  liv;  Choiseul-Goulfier,  Voy.  pittor.  pl.  cm,  96. 
Sarcophage  de  Capoue  :  Gerhard,  Ant.  Bildwerlce,  pl.  lxxxtiii,  t.  Cf.  Froehner. 
Notice  de  la.  sculpt.  ant.  nns  352  ;  Bouillon,  III,  46  ;  Zoega,  Bassirilievi  ant.  90. 

—  296  Arch.  Zeitung,  1877,  pl.  vu,  n°  1.  M.  Blümner,  qui  a  publié  ce  bas-relief, 
pense  qu'il  provient  du  sarcophage  d'un  enfant.  Palais  Roudanini,  Rome.  —  297  Froeh¬ 
ner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  n"  341.  —  298  Annali,  1871.  tav.  d'ag.  A.  p.  10. 
Voir  sur  les  monuments  représentant  des  scènes  du  cirque  :  Annali ,  1870,  p.  236 
et  suiv.  Cf.  Annali,  1836,  tav.  O.  I;  Museo  Barbon.  VIII,  28;  Mus.  Pio  Clem.  V, 
38-41.  —  299  Froehner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  n°  361  ;  Bouillon,  I,  Bas-reliefs, 
pi.  13,  2;  Clarnc,  Mus.  de  sculpt.  pl.  190,  217.  —  300  Gerhard,  Ant.  Bildwerlce 
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masques  tragiques  et  comiques,  ou  donnant  cours  h  leur 
humeur  capricieuse,  et  dépouillant  le  trône  de  Saturne 
ou  un  sanctuaire  bachique  3Ü3.  Nous  insisterons  peu  sur 
cette  série  de  monuments,  qui  accuse  Je  goût  pour  l’allé¬ 
gorie  dont  il  faut  rechercher  l’origine  dans  l’art  alexan¬ 
drin.  Remarquons  seulement  que  ces  Amours  ( Cupidines ) 
n’ont  plus  rien  de  mythologique.  Nous  en  trouvons  la 

preuve  dans  un 
v)  texte  quinousap- 
porte  un  curieux 
témoignage  304 . 
Dans  le  récit  de 
la  mort  de  cinq 
martyrs  chré¬ 
tiens,  Dioclétien 
ordonne  à  ces 
chrétiens,  qui 
sont  des  artistes, 
de  représenter  des  Victoires,  des  Cupidons,  et  Esculape. 
Les  artistes  chrétiens  consentent  à  exécuter  les  Victoires  et 
les  Cupidons,  mais  se  refusent  à  faire  un  Esculape  ( fecerunt 
Victorias  atque  Cupidines,  Asclepii  autem  sirnulacrum  non 
fecerunt).  On  voit  nettement  quelle  distinction  est  faite 
entre  les  figures  mythologiques,  comme  celle  d’Esculape, 
et  celles  qui  servent  simplement  à  la  décoration. 

X.  Éros  funèbre.  On  vient  de  voir  quelle  variété  d’ac¬ 
ceptions  comporte  dans  l’art  le  type  de  l’enfant  ailé  dérivé 
de  la  figure  d’Éros.  Aux  derniers  temps  de  l’hellénisme  et 
à  l’époque  romaine,  la  représentation  figurée  du  dieu  de 
l’amour  revêt  quelquefois  un  caractère  plus  grave,  et  se 
trouve  en  rapport  direct  avec  les  préoccupations  que  fait 
naître  l’idée  de  la  mort. 

Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  l’allégorie  d’Eros  et  de 
Psyché.  Les  sculptures  des  sarcophages  montrent  fréquem¬ 
ment  le  groupe  d’Éros  et  Psyché  se  tenant  embrassés; 
c  est  comme  la  dernière  expression  d’une  suite  d’idées, 
qui  trouvent  un  commentaire  figuré  dans  une  longue  série 
de  monuments.  Le  développement  de  ce  mythe  sera  étudié 
dans  un  article  spécial  [psyché]. 

D  autre  part,  Éros  a  fréquemment  sur  les  monuments 
funéraires  le  caractère  d’un  génie  de  la  mort  :  son  attitude, 
qui  est  souvent  celle  du  repos  ou  du  sommeil,  sa  torche  ren¬ 
versée,  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point  303.  Comment 
1  Éros  hellénique  s’est-il  transformé  au  point  de  devenir 
comme  la  figure  symbolique  de  la  mort?  Il  faut  remarquer 
que  1  art  grec  ne  se  refuse  pas  à  attribuer  un  rôle  funèbre 
aux  figures  ailées  dérivées  du  type  d’Éros.  Suivant  une 
théorie  ingénieuse,  les  sïâov.a  ou  figures  ailées  qui,  sur  les 
lécythes  blancs  de  l’Attique,  représentent  l’âme  du  mort, 
ont  pu  avec  le  temps  devenir  de  véritables  Éros  funèbres, 
frères  de  ces  génies  qui  ailleurs  personnifient  les  joies  et 
les  sentiments  de  l’homme  306.  Il  est  tout  au  moins  certain 
que  l’idée  de  représenter  sous  la  forme  d’Éros  une  sorte 


pl.  89.  Cf.  Matz  et  von  Duhn,  Ant.  Bildw .  in  Rom ,  nos  2208,  2209,  2210,  etc 
—  301  J.  Martha,  Archéol.  étrusque  et  rom.  p.  229.  —  302  Mus.  Capitol.  IV,  30; 
Buonarroti,  Medagl.  ant.  I;  Mus.  Pio  Clem.  IV,  13;  Guiguiaut,  Nouv.’ Gai. 
Mythol.  pl.  132,  n°  510;  Schreiber,  Bildioerke  der  Villa  Ludovisi.  n°  165. 

303  Froehner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  n°  337  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  p.  218. 
10.  Cf.  exemplaire  de  la  Marciana  :  Valentinelli ,  Marmi  scolpiti ,  p.  124. 

30+  Wattenbach,  Passio  Ss.  quatuor  coronatorum ,  mit  arch.  und.  chronolog. 
Bemerkungen  von  Otto  Benndorf  et  Max  Büdinger  (in  Untersuch.  zur  Rôm. 
Kaiser  g  eschischte,  III,  p..323,  179,  Leipzig  1870).  Cf.  Tillemont,  Mém.  d'hist. 
ecclésiastique ,  t.  I\,  p.  745  ;  de’  Rossi,  Bull,  di  arch.  crist.  3°  série,  IV,  p.  49. 

305  Froehner,  op.  I.  339.  Bouillon,  t.  III,  Bas-reliefs,  pl.  14.  Clarac,  Musée, 
pl.  132,  112.  —  306  E.  Puttier,  Lécythes  blancs  attiques  à  représ,  funér.  p.  78. 
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de  âon'ptov  funèbre  n’est  pas  restée  étrangère  à  l’art  grec; 
on  retrouve  la  même  conception  dans  les  génies  funèbres 
féminins,  qui  ont  la  même  origine  que  les  génies  féminins 
de  la  toilette.  L’Éros  funèbre  paraît  être  le  genius 307  du 
mort,  celui-là  même  qu’on  a  vu  plus  haut  prendre  part 
aux  occupations  et  aux  joies  de  1  homme  durant  sa  vie  . 
C’est  ainsi  qu’on  peut  expliquer  la  fréquence,  dans  les 
nécropoles  grecques  d  Asie  Mineure  et  en  particulier  de 
Myrina,  de  ces  petits  Éros  dont  le  caractère  funèbre  est 
très  accusé;  ce  sont  des  enfants  adés,  «  la  tète  voilée,  la 
bouche  à  demi  cachée  sous  un  pli  du  voile,  dont  l’extré¬ 
mité  retombe  sur  l’épaule  droite,  et  est  retenue  dans  la 
main  droite  309  ».  Ces  génies  funèbres  semblent  donc  pro¬ 
céder  de  la  même  conception  que  les  génies  du  cycle  d’Éros 
qui  personnifient  les  faits  de  la  vie  moi  ale. 

A  partir  du  m°  siècle,  le  type  de  l’Éros  funèbre  est  net¬ 
tement  accusé  par  la  présence  d  un  attribut  dont  le  sens 
est  fort  clair  :  c’est  la  torche  qu’Éros  tient  renversée,  en 
pappuyant  sur  le  sol,  comme  pour  en  éteindre  la  flamme. 
Les  terres  cuites  nous  font  connaître  cette  représentation  ; 

on  peut  citer  comme  exemple  quelques 
figurines  de  Myrina310,  et  une  figurine 
du  Louvre,  provenant  de  la  Cyrénaïque 
(tig.  2192) S11.  Les  graveurs  en  pierres 
fines  la  reproduisent  également,  té¬ 
moin  une  onyx  portant  la  signature 
d’Eugénios,  et  montrant  l’Éros  funèbre 
appuyé  sur  sa  torche,  les  jambes  croi¬ 
sées312.  C’est  aussi  Éros  considéré 
comme  génie  de  la  mort  qu’on  recon¬ 
naît  sur  des  monnaies  de  l’époque  im¬ 
périale,  telles  que  celles  d’Aphrodisias 

en  Carie,  de  Prusa  en  Bithynie,  de  Philippopolis  et  de 

Bizya 3,3  :  tantôt  Eros  appuie 
sa  torche  sur  un  autel,  tantôt  il 
est  debout  près  d’une  stèle  dans 
l’attitude  consacrée,  et  de  la 
main  droite  il  se  cache  le  visage 
en  signe  de  douleur. 

Bien  n’est  plus  fréquent  que 
de  voir,  à  l’époque  impériale, 
cette  image  reproduite  aux  an¬ 
gles  des  sarcophages314.  Sou¬ 
vent  l’Éros  funèbre  est  debout, 
la  tête  inclinée,  et  semble  dor¬ 
mir  ;  ailleurs  il  est  assis  sur  un 
rocher318.  On  a  proposé  de  re¬ 
connaître  dans  cette  figure  un 
génie  du  sommeil 316,  en  invo¬ 
quant  le  témoignage  d’une  in¬ 
scription  qui,  sur  un  monument 
funéraire,  désigne  par  le  mot 

cette 


Fig.  2193. — Éros  funèbre  assimilé 
au  sommeil. 


somnus 


une  figure  analogue  317  (fig-  2193).  Mais 


assimilation  de  l’Éros  funèbre  avec  le  sommeil  s’ex¬ 
plique  facilement  par  une  sorte  d’euphémisme,  et  par 
les  rapports  que  les  Grecs  établissaient  déjà  entre  le 
génie  de  la  mort  et  celui  du  sommeil,  entre  Thanatos  et 
Ilypnos  318. 

Des  statues  d’époque  romaine  nous  montrent  un  sym¬ 
bolisme  encore  plus  complexe  :  ce  sont  des  statues  d’Éros 
endormi,  avec  les  attributs  d’Hercule 319.  Le  type  dont 
elles  procèdent  est  une  conception  de  l’art  hellénistique  : 
une  épigramme  de  l’Anthologie  décrit  en  effet  Éros 
dormant,  avec  les  attributs  qui  lui  sont  propres,  l’arc  et 
les  flèches  320,  et  une  statue  du  musée  Chiaramonti,  qui 
montre  Éros  sommeillant  paisiblement,  se  rattache  à  la 
même  conception321.  Quelquefois  les  ailes  manquent,  et 
l’artiste  semble  avoir  traité  simplement  le  sujet  du  sommeil 
de  l’enfance.  A  l’époque  romaine,  le  type  se  complique  : 
aux  attributs  d’Éros  se  joignent  la  torche  de  l’Éros  funèbre 
et  les  attributs  d’Hercule,  la  peau  de  lion  et  la  massue  : 
souvent  même  ces  derniers  sont  seuls  représentés  ;  quel¬ 
quefois  un  lézard  court  sur  le  rocher  où  repose  l’Amour 
endormi.  Ce  dernier  type  est  représenté  par  une  nom¬ 
breuse  série  de  statues  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celle  de  l’ancienne  collection  Pourtalès  reproduite  ici 322 
‘(fig.  2194),  un  marbre  du  Louvre  823,  ceux  du  musée  de 


Flï.  2194.  —  Éros  endormi  avec  les  attributs  (l'Hercule. 

Latran 324  et  du  British  Muséum  325.  Des  exemplaires 
trouvés  dans  l’île  de  Chypre  326  et  en  Grèce  327  prouvent 
que  ce  type  était  fréquemment  traité.  M.  Furtwaengler  a 
démontré  que  ces  statues  avaient  un  caractère  funéraire, 
contrairement  à  l’opinion  de  M.  Stephani  328,  qui  y  recon¬ 
naît  simplement  Hercule  travesti  en  Amour  329.  La  pré¬ 
sence  d’une  figure  semblable  sur  une  urne  sépulcrale  du 
Louvre  330  permet  en  effet  de  reconnaître  la  destination 
de  ces  statues  :  elles  ont  servi  à  décorer  des  sépultures,  et, 
suivant  toute  vraisemblance,  elles  étaient  destinées  à  des 
tombeaux  d’enfants.  Ce  type  très  complexe  accuse  le 
mélange  de  plusieurs  conceptions  qui  se  rattachent  toutes 
à  l’idée  de  la  mort.  Il  n’est  pas  rare  que  les  enfants  morts 
soient  représentés  sous  les  traits  de  l’Amour,  témoin  les 
sculptures  de  sarcophages331.  D’autre  part  les  attributs 
d’Hercule,  qui  assimilent  l’enfant  mort  au  héros  vain¬ 
queur,  sont  comme  une  promesse  d’immortalité.  Ces 
Amours-Hercules  répondent  donc  à  des  préoccupations 
dont  la  vie  future  est  l’objet  :  ils  font  allusion  à  des 
croyances  dont  on  trouve  l’expression,  sous  la  forme  la 


307  Dumont,  Peint,  céramiques ,  p.  39.  Cf.  Benndorf,  Griech.  und  Sicil .  iasen 
bild.  pl.  XXIII,  fig.  2.  —  308  Cf.  Gerhard,  Flügelgestalten,  Akad.  Abhandl.  I, 
p  171-172.  —  309  Pottier  et  Reinach,  Bull,  decorr.  hellén.  1882.  p- .579.  MM.  Tot- 
tier  et  Reinach  proposent  d'y  reconnaître  des  si'Sma  personnifiant  les  âmes  des 
morts  enfermés  dans  le  tombeau.  Cf.  Froehner,  Terres  cuites  d'Asie  Mineure , 
21  41  55.  —  310  Bull,  de  corr.  hellén.  1882,  p.  576  et  577.  314  Heuzey, 

Fia  ’antïq.  du  Louvre,  pl.  52,  n°  1.  -  312  King,  Antique  Gems,  pl.  xxxvi,  n"  4. 

Cf  n»  6  et  n°  9.  —  313  Mionnet,  III,  114;  II,  395,  suppl.  III,  196.  Cf.  Riggauer, 
Eros  auf  Münzen,  p.  27  et  suiv.  -  M4  Zoega,  Bassirilievi,  II,  214,  43  Cf. 
Matz  et  von  Duhn,  Op.  I  n»  2363,  2462,  2527,  2529,  etc.  Gaz.  arch.  1875,  pl.  27. 
_  316  Clarac  pi  644  A,  n»  1459  E.  —  318  J.  Roulez,  Gaz.  arch.  1865,  p.  107. 

_  317  Zoega!  Bassirilievi,  I,  15.  -  s*8  C.  Robert,  Thanatos,  Programm  zum 


Vfinckelmmnsfest,  1879.  —  349  Voir  Furtwaengler,  Bullett.  dell'  Inst.  1877, 
p.  121  et  s.  —  399  Anthol.  Plan.  211.  —  321  Mus.  Chiaram.  n"  483.  Cf.  Clarac, 
Mus.  de  sculpt.  pl.  644,  n»  1475,  pl.  644  B,  n”  1459  G.  —  322  Clarac,  Mus.  de 
sculpt.  pl.  644,  n°  1474.  —  323  Froehner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  n”  335. 
Cf.  Bouillon,  III,  Statues,  pl.  10,  9.  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  643,  n»  1458 
—  324  Benndorf  et  Schoene,  Mus.  Lateran.  n»‘  244,  379,  393,  etc.  —  325  Ancient 
Marbles  Brit.  Mus.  pl.  xi,  37.  —  326  Bull.  List.  1868,  225.  —  327  Heydemann,  Mar- 
morbildwerke,  n"  785.  -  32S  BuH.  delV  Inst.  1877,  l.  c.  -  320  Ausruh.  Beratcles, 
p.  183.  —  330  Froehner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  n”  336.  Clarac,  Mus.  de  sc. 
pl.  184,  259,  n°  351.  —  331  Voir  les  exemples  cités  par  M.  Petersen,  Annali,  1860, 
p.  464.  —  Bidliogbaphie.  Creuzer,  Symbolik,  III,  284;  IV,  p.  161  et  s.;  Guigniaut 
Itrad.  de  l'ouvrage  de  Creuzer),  Religions  de  l’antiquité,  liv.  VII,  ch.  vi  et  les  notes. 
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plus  variée,  dans  les  sculptures  funéraires  de  l’époque 
romaine.  Max.  Collignon. 

CURA.  —  I.  Avant  l’empire,  charge  essentiellement 
temporaire,  confiée  à  des  commissaires  spéciaux,  élus  ou 
choisis  pour  remplacer,  dans  un  acte  bien  déterminé,  les 
magistrats  ordinaires  absents  ou  empêchés. 

Le  mot  cura  a  donc  le  sens  de  magistrature  extraordi¬ 
naire  [extra  or dinem),  opposé  au  mot  magistratus,  qui  dé¬ 
signe  les  magistratures  ordinaires. 

Cette  classification  repose  sur  un  texte  de  Cicéron  dont 
le  sens  ne  paraît  pas  douteux  :  «  Ast  quid  erit,  quod  extra 
magistratus coerari  oesus  sit,  qui  coeret  populus  creato  eique 
ius  coerandi  dato  *.  »  M.  Mommsen  voit,  dans  ce  texte,  une 
allusion  à  la  concession  extraordinaire  de  Y  imperium  à  un 
particulier3.  M.  Mispoulet,  au  contraire,  l’applique,  avec 
raison  ce  semble,  aux  magistratures  extraordinaires  et  fait 
observer  que,  pour  adopter  l’interprétation  proposée  par 
M.  Mommsen,  il  faudrait  admettre  la  supposition  invrai¬ 
semblable  que,  dans  sa  constitution,  Cicéron  a  oublié  les 
magistratures  extraordinaires3.  Peu  après  M.  Mispoulet, 
et  indépendamment  de  lui,  M.  Madwig  arrivait  à  la  même 
conclusion 

Les  commissaires  investis  de  curae  recevaient  ordinaire¬ 
ment  des  noms  en  rapport  avec  leur  nombre  et  avec  les 
fonctions  spéciales  pour  lesquelles  ils  étaient  créés,  mais 
le  nom  général  qui  leur  convient  est  celui  de  curatores. 

Les  magistratures  extraordinaires  désignées  sous  le 
nom  de  curae  peuvent  être  réparties  en  trois  classes  : 

1°  Elles  assurent,  pendant  l’absence  des  magistrats  ou 
dans  l’intervalle  des  magistratures  ordinaires,  le  jeu  régu¬ 
lier  des  institutions  et  la  transmission  des  pouvoirs. 

Au  temps  des  rois,  le  souverain  absent  déléguait,  pour 
gouverner  à  sa  place,  un  praefectus  Urbi. 

Plus  tard,  les  consuls  désignaient,  avant  de  quitter 
Rome,  un  praefectus  Urbi  chargé  de  les  remplacer.  Après 
l’institution  de  la  préture  (388  de  Rome  =  36G  av.  J.-C.), 
les  consuls  furent  suppléés  par  le  préteur,  magistrat  ordi¬ 
naire  [praefectus  urbi]. 

A  la  mort  du  roi  les  sénateurs  déclaraient  l’interrègne 
et  les  interrex  se  succédaient  jusqu’à  la  transmission  des 
pouvoirs. 

Sous  la  république,  quand  les  deux  consuls  mouraient 
ou  abdiquaient  sans  avoir  transmis  les  auspices  et  aussi 
sans  qu’il  restât  en  charge  aucun  magistratus  patricius,  le 
sénat  déclarait  encore  l’interrègne,  et  le  dernier  interrex 
présidait  à  l’élection  des  deux  consuls  [interregnum]. 

2°  Elles  sont  substituées  aux  magistratures  ordinaires. 

Pendant  les  années  303-304  et  pendant  une  partie  de 
l’année  303  (=  431-449  av.  J. -G.),  on  nomma,  à  la  place 
des  consuls,  une  commission  de  dix  membres  chargée 
de  rédiger  le  code  des  lois  romaines  ;  ces  magistrats 
extraordinaires  prirent  le  nom  de  decemviri  legibus 
scribendis;  leur  œuvre  fut  la  loi  des  Douze  Tables  que 

t.  III,  troisième  partie,  p.  1036  et  s.  ;  Boettiger,  Eros  und  Anteros,  dans  les  Kleine 
Schriften  publiés  par  Sillig,  1837,  part.  I;  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  §  464; 

Pauly,  Realencyclopâdic,  art.  cüpido  et  eros;  0.  Millier,  Bandbuch  der  Archâologie 
§  378-391,  3°  éd.  Breslau,  1848;  O.  Jalin,  Ai'chàologische  Beitraeye ,  1847,  p.  121  et 
s.;  O.  Jahn,  Bericlite  der  sàchs.  Gesellschaft  der  Wissensch.  1851,  p.  162-166; 
Welcker,  Griechische  Gôtlerlehre ,  1867-1863,  II,  p.  612  et  s.  ;  Alf.  Maury,  Histoire 
des  religions  de  la  Grèce  antique,  1857-1859,  t.  I,  p.  109,  206,  350,  496,  497,  t.  II 
p.  210;  Stark,  Berichte  der  sticks.  Gesellschaft  der  Wissensch.  1860,  p.  79  et 
s.  ;  Gerhard,  Flueijelgestalten ,  in  Gesammelte  alcademische  Abhandlungen ,  1866 
p.  157-177  ;  Gerhard,  Ueber  den  Gott  Eros ,  même  recueil,  t.  II,  1868,  p.  58-92; 

Ménard,  Eros ,  Essai  sur  la  symbolique  du  Désir ,  Gaz.  des  Beaux-Arts,  1870; 

Preller,  Griechische  Mythologie,  2°  édit.  1872-1875, 1,  p.  413  et  s.  ;  A.  Furtwaengler, 

Et  os  in  der  Vasenmalerei,  Munich,  1875  ;  P.  Üecharme,  Mythologie  de  la  Grèce 
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Tite-Live  appelle  fons  omnis  publici  privatique  iuris  - 
[decemviri,  lex]. 

Dans  des  circonstances  particulièrement  graves,  spécia¬ 
lement  pendant  des  guerres  étrangères  ou  civiles,  le  besoin 
de  concentrer  entre  les  mains  d’un  seul  un  commande¬ 
ment  sans  limite  fit  nommer,  pour  la  durée  de  ces  circons¬ 
tances,  un  dictateur.  Aussitôt  entré  en  charge  et  après 
avoir  pris  les  auspices,  le  dictateur  s’adjoignait  un  magis- 
ter  equitum  [dictator,  magister  equitum]. 

On  peut  aussi  considérer  comme  magistrats  extraordi¬ 
naires  appartenant  à  cette  catégorie  les  tribuni  militum  con- 
sulari  potestate  °.  Cette  magistrature  fut  imaginée  par  les 
patriciens  pour  empêcher  les  plébéiens  d’arriver  au  con¬ 
sulat  proprement  dit,  et,  par  là  même,  d’obtenir  comme  les 
anciens  consuls  la  dignité  et  les  privilèges  des  consulares'1 . 
La  loi  Licinienne  (388  =  366  av.  J. -G.),  en  permettant 
l’accès  des  plébéiens  au  consulat,  mit  fin  à  cet  expédient 
[tribuni  militum,  consul,  p.  1456]. 

Les  magistratures  extraordinaires  sous  lesquelles  suc¬ 
comba  la  république,  les  dictatures  de  César  et  de  Sylla, 
qui  n’eurent  de  l’ancienne  dictature  que  le  nom,  le  trium¬ 
virat  de  Lépide,  d’Antoine  et  d’Octave,  furent  plutôt  des 
usurpations  du  pouvoir  absolu  que  des  magistratures. 

3°  Elles  coexistent  avec  les  magistratures  ordinaires. 

Dans  des  cas  particuliers  certaines  fonctions  furent, 
pour  un  temps,  détachées  du  service  des  magistrats  com¬ 
pétents,  et  confiées  à  des  commissaires  spéciaux. 

Il  fut  d’usage  aussi,  chaque  fois  que  se  présentèrent 
certaines  affaires,  d’en  charger  des  commissaires  spécia¬ 
lement  nommés,  et  non  les  magistrats  ordinaires  ;  soit, 
comme  le  pense  M.  Mommsen8,  parce  que  ces  derniers 
n’étaient  pas  compétents  dans  le  cas  particulier;  soit, 
conformément  à  l’opinion  de  M.  Mispoulet9,  parce  qu’ils 
étaient  empêchés  par  les  fonctions  habituelles  de  leur 
charge. 

Pendant  les  premiers  temps  de  la  république  l’approvi¬ 
sionnement  de  Rome  était  confié  aux  consuls,  ou,  s’il  y  avait 
lieu,  à  des  commissions  extraordinaires10.  Plus  tard  ce 
soin  incomba  aux  édiles.  Toutefois,  l’importance  toujours 
croissante  de  l’annone  en  fit,  dans  des  moments  diffi¬ 
ciles,  remettre  l’administration  entre  les  mains  de  com¬ 
missaires  spéciaux.  C’est  ainsi  que,  dans  un  temps  de 
grande  cherté,  le  sénat,  par  une  loi,  chargea  M.  Scaurus 
du  service  de  l’annone,  à  la  place  du  magistrat  ordinaire 11  ; 
les  consuls  décernèrent  à  Pompée,  pour  cinq  ans,  omnis 
potestas  rei  frumentariae  toto  orbe  terrarum 12  ;  une  ins¬ 
cription  de  la  fin  de  la  république  mentionne  un  curator 
frumenti  qui  fut  sans  doute  un  magistrat  extraordinaire 13 
[annona,  cura  annonae,  frumentum,  praefectus  annonae]. 

Certaines  circonstances  donnaient  lieu,  chaque  fois 
qu’elles  se  présentaient,  à  la  nomination  de  commissaires 
spéciaux,  par  exemple  : 

La  construction,  1  adjudication  des  travaux,  ou  la  dédi- 

antique,  2*  éd.  !8So,  p.  209-212;  II.  Riggauer,  Eros  auf  Münzen,  Zeitschrift  fur 
Numismatilc,  1SS0;  M.  Colligaon,  Mythologie-  figurée  de  la  Grèce ,  1882,  p.  166- 
168;  Fugger,  Eros,  sein  Ursprung  und  seine  Enlwiclcelung ,  1883;  Furtw’ucugler, 
art.  Eros,  dans  Roscher,  AusfUhrl.  Lexikon  der  griech.  und  rom.  Mythologie. 

CUBA.  1  De  legibus,  III,  4;  cf.  id.  De  leg.  agr.  II,  vu,  17.  2  Staatsrecht, 

t.  H,  p.  596.  —  3  Les  institutions  politiques  des  Romains,  t.  I,  p.  136,  n.  9. 

—  Die  Verfassung  und  Verwaltung  des  roemischen  Staates,  t.  I,  p.  504;  traduc¬ 
tion  Morel,  L  État  romain,  sa  constitution  et  son  administration,  t.  II,  p.  231,  n.  2. 

—  6  T.  Liv.  III,  33-35  ;  Dion.  Haï.  Ant.  rom.  X,  56  et  s.  —  6  T.  Liv.  IV,  6.  Les  premiers 
furent  créés  l'an  de  Rome  310  (=  444  av.  J.  C.).  —  ^  Cf.  Mispoulet,  Op.  laud.  t.  I, 
p.  144.  -  8  Staatsrecht,  t.  II,  p.  597.  —9  Op.  laud.  1. 1,  p.  136.  n.  8.  —  to  Mommsen! 
Op.  laud.  t.  II,  p.  052.  —  1 1  Cicer.  De  haruspicum  resp.  XX,  43.  — 12  Id.,  Ad  Attic. 
l\ ,  i,  i.  t3  Orelli-Henzen,  n°  6493;  cf.  Mommsen,  Op.  laud,  t.  IL  p.  653,  u.  I. 
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cace  d’un  temple  :  duumviri  ad  aedem  faciendam 14 ,  aedi  lo- 
candae'3,  aedi  dcdicandae'3  [duumviri,  locatio,  dedicatio, 
templum]. 

Certaines  causes  criminelles,  comme  le  crime  de  haute 
trahison  :  duumviri  perduellioni  iudicandae  17  [duumviri, 
perduellio]  .  Le  quaesitor  chargé  de  suppléer  le  préteur 
était  peut-être  aussi  un  magistrat  extraordinaire  [praetor, 
quaesitor], 

La  répartition  d’un  terrain  aliéné  du  domaine  public  en 
faveur  des  citoyens  :  III  viri 18,  V  viriid,  VII  viri 20,  X 
viri-1,  XV  viri™,  XX  viri 23  agris  dandis,  adsignandis 24. 
Quand  le  partage  des  terres  entraînait  la  fondation  d’une 
colonie,  ces  commissaires  ajoutaient  à  leur  titre  les  mots 
coloniae  deducendae,  ou  s’appelaient  simplement  trium¬ 
viri  coloniae  deducendae 26  [ager,  colonia]. 

Des  émissions  de  monnaie  :  jusqu’à  la  guerre  sociale  on 
nommairrégulièrement  et  suivant  les  besoins  des  commis¬ 
sions  composées  ordinairement  de  trois  membres  avec 
mandat  de  frapper  monnaie  :  très  viri  aura,  aere,  argenta 
flando,  feriunclo  26.  Vers  le  milieu  du  vie  siècle  de  Rome,  une 
commission  de  sept  membres  fut  chargée  d’une  émission  ex¬ 
traordinaire27.  En  l’année  680  (=  74  av.  J.-C.),  le  sénat  con¬ 
fia  à  M.  Cornélius  Lentulus  le  soin  de  frapper  des  deniers, 
avec  le  titre  de  curator  denariis  [tandis 28  [moneta,  tresviri]. 

Des  prêts,  des  emprunts  ou  des  dons  nationaux  :  trium- 
viri,  quinqueviri  mensarii 29  [argentarii,  p.  407], 

Après  la  première  guerre  punique,  probablement  aussi 
après  la  prise  de  Carthage,  les  conditions  de  la  paix  furent 
réglées  par  des  decemviri  nommés  à  cet  effet30  [decemviri]. 

Après  la  défaite  de  Cannes  le  sénat  nomma  plusieurs 
commissions  :  des  quinqueviri  mûris  turribusque  reficien- 
dis31  ;  des  triumviri  sacris  conquirendis  donisque  persignan- 
dis  32,  chargés  de  faire  l’inventaire  des  objets  consacrés 
au  culte  et  d’inscrire  les  dons  offerts  aux  dieux;  des  trium¬ 
viri  aedibus  reficiendis 33,  qui  reçurent  la  mission  de  recons¬ 
truire  les  temples  de  la  Nature,  de  la  déesse  Matuta  et  de 
l’Espérance,  détruits  par  un  incendie.  Un  siècle  aupa¬ 
ravant,  la  construction  du  temple  de  la  déesse  Moneta 
avait  été  confiée  à  des  duumviri 34,  et  plus  tard  un  seul  com¬ 
missaire  fut  chargé  de  reconstruire  le  Capitole  incendié 
pendant  la  guerre  civile  de  Marius  ;  Aulu-Gelle  le  nomme 
curator  restiluendi  Capitolii  3S.  Pendant  les  temps  diffi¬ 
ciles  qui  suivirent  la  bataille  de  Cannes,  les  consuls  ne  par¬ 
venant  pas  à  recruter  les  légions,  le  sénat  créa  deux  com¬ 
missions  de  triumvirs  qui  devaient  rechercher,  l’une  dans 
un  rayon  de  cinquante  milles  de  Rome,  l’autre  au  delà,  tout 
ce  que  les  bourgs,  foires  ou  marchés  offriraient  de  jeunes 
gens  libres,  en  état  de  porter  les  armes,  n’eussent-ils  pas 
l’âge  de  servir  :  triumviri  qui  copiam  ingenuorum  insp  ician  I31’. 

A  plusieurs  reprises  on  voit  des  commissaires  spéciaux 
chargés  de  la  flotte  :  duumviri  navales  classis  ornandae  refi- 
ciendaeque  causa,  et,  plus  généralement,  duumviri  navales 
[classis,  p.  1230-1231,  duumviri]. 

14  T.  Liv.  VII,  28.  —  16  ld.  XXII,  33  ;  XL,  44.  —  16  Id.  II,  42;  VI,  5;  XXIII, 
30,  31  ;  XXXIV,  53,  etc.  —  n  Id.  I,  26;  VI,  20.  —  18  Id.  III,  1  ;  VIII,  16;  XXI, 
25;  XXXI,  49;  XXXIX,  44,  etc.  —  19  Cic.,  De  leg.  agr.  II,  vii,  17;  Liv.  VI, 
21.  —  20  Cic.  Philipp.  V,  vu,  21,  xn,  33;  VI,  v,  14;  VIII,  ix,  26.  —  21  Cic., 
De  leg.  agr.  n,  vu,  17;  Liv.  XXXI,  4  et  49.  —  22  Plia.  Hist.  nat.  VII,  xlv,  1. 

—  23  Varro,  De  re  rust.  I,  2;  Cic.,  Ad  Attic.  II,  vi,  2,  vu,  3;  IX,  2ft,  1. 

—  2'»  Cf.  Mommsen,  avec  des  exemples  plus  nombreux,  Staatsrecht,  t.  II,  p.  607-620. 

—  25  T.  Liv.  IV,  il  ;  V,  24;  VI,  21;  VIII,  16;  IX,  28  ; X,  21  ;  XXXII,  2  et  29; XXXIV, 
45  et  53;  XXXIX,  44  et  55.  Cf.  Mommsen,  loc.  cit.  p.  619.  —  26  Mommsen-Blacas, 
Hist.  de  la  monnaie  romaine,  t.  II,  p.  47  ;  Lenormar.t,  La  monnaie  dans  V antiquité. , 
t.  III,  p.  155.  —  27  Cf.  Lenormant,  Ibid.  p.  160.  —  28  Id.  Ibid.  g.  148  ;  Mommsen- 
Blacas,  t.  II,  p.  475,  n.  259;  Corp.  inscr.  lat.,  t.  I,  n°  445.  —  29  T.  Liv.  VII,  21; 
XXIII,  21  ;  XXVI,  36.  —  30  Polyb.  J,  G3;  Appian,  De  reb.  pun.  CXXXV ;  cf.  Mom- 


Sous  Ici  république,  1  administration  des  routes  paraît 
a\oir  été  confiée  à  des  magistrats  extraordinaires  :  cuvci - 
loves  viarum  j  cuvât ov  viis  stevnundis^  j  cuvctlov  viavum 
elege  Vise  Ilia 39  [viae]. 

Le  service  des  eaux,  sous  la  république,  faisait  partie 
des  attributions  censoriales;  cependant,  en  l’an  de  Rome 
484  (=  270  av.  J. -G.),  le  sénat  donna  la  mission  d’achever 
les  travaux  nécessaires  pour  conduire  à  Rome  l’eau  ap 
pelée  au  temps  de  Frontin  Anio  vêtus,  à  deux  commissaires 
spéciaux  :  M.  Curius  Dentatus,  qui,  deux  ans  auparavant, 
avait  commencé  ce  travail  en  qualité  de  censeur,  et 
Fulvius  Flaccus  ;  ils  portèrent  le  titre  de  duumviri  aquae 
perducendae  j  mais  Curius  étant  mort  presque  aussitôt, 
Fulvius  seul  mena  l’entreprise  à  bonne  fin  ',0.  En  l’année 
608  de  Rome  (=  146  av.  J.-C.),  MarciusRex,  praetor  inter 
cives  et  peregrinos,  fut  spécialement  chargé  par  le  sénat 
de  réparer  les  aqueducs  portant  à  Rome  les  eaux  Appia 
et  Anio,  de  revendiquer  les  eaux  indûment  détournées  par 
les  particuliers,  et  enfin  d’amener  au  Capitole  une  nouvelle 
eau  qui  fut  appelée,  de  son  nom,  Aqua  Marcia 41 . 

Une  monnaie  de  la  gens  Acilia,  portant  au  revers  la 
légende  M  ACILIVS  inviR  VALETV,  a  fait  croire  à  certains 
auteurs  qu’on  avait,  à  une  époque  inconnue,  nommé  des 
triumviri  valetudinis  [ tuendae ],  qui  auraient  été  certaine¬ 
ment  des  commissaires  extraordinaires.  Mais  cette  opi¬ 
nion  repose  sur  une  mauvaise  interprétation  de  la  légende. 
Acilius  était  un  triumvir  monétaire,  et  le  mot  valetu(dinis) 
est  le  nom  de  la  déesse  dont  l’image  forme  le  type  de  la 
monnaie  ;  allusion  à  l’origine  fabuleuse  de  la  gens  Acilia, 
qui  prétendait  avoir  introduit  la  médecine  à  Rome42.  Il 
n’exista  donc  jamais  de  triumviri  valetudinis  tuendae  ’3. 

Aux  curatores,  dans  le  sens  le  plus  large  de  ce  mot, 
M.  Madvig  rattache  les  legati  envoyés  par  le  sénat  pour 
négocier  à  l’étranger,  ou  attachés,  comme  conseillers,  aux 
généraux  et  aux  gouverneurs44  [legati]. 

Les  curatores  formaient  en  général  une  commission 
composée  de  plusieurs  membres.  Quelquefois  cependant, 
et  nous  en  avons  cité  des  exemples  qu’on  ferait  faci¬ 
lement  plus  nombreux,  la  cura  fut  confiée  à  un  seul 
curator,  mais  ce  sont  des  faits  exceptionnels. 

Le  mode  de  nomination  des  commissaires  varia.  On  les 
voit  nommés  tantôt  par  les  magistrats  supérieurs,  tantôt 
par  le  sénat,  tantôt  par  les  comices.  En  droit  ils  tenaient 
leurs  pouvoirs  du  peuple43. 

J’ai  donné  au  mot  cura  un  sens  un  peu  plus  étendu 
qu’on  ne  le  fait  d’habitude.  Il  m’a  semblé  que  Vinlerrex,  le 
praefectus  Urbi  et  le  dictator  n’échappaient  pas  complète¬ 
ment  à  la  définition  du  mot  cura  telle  que  je  l’ai  établie 
en  commençant,  et  qu’ils  furent,  dans  l’acception  la  plus 
large  du  mot,  de  véritables  curatores. 

IL  Dans  un  sens  général,  appliqué  à  l’époque  impériale 
aussi  bien  qu’à  la  république,  le  mot  cura  désigne  la 
fonction  exercée  par  un  curator. 

rasen,  Staatsrecht ,  t.  II,  p.  623-625.  —  31  T.  Liv.  XXV,  7.  —  32  Id.  Ibid.  —  33  Id.  Ibid. 

—  34  Id.  VII,  28.  —  35  Gellius,  II,  10  ;  cf.  Corp.  inscr.' lat.  t.  I,  p.  171.  —  36  Liv. 
XXV,  5.  —  37  Ephemeris  epigr.  t.  II,  p.  199;  Corp.  inscr.  lat.  t.  I,  n.  600. 

—  38  Corp.  inscr.  lat.  t.  I,  p.  279.  —  39  Ibid.  n.  593.  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht , 
t.  II,  p.  649-651.  —  40  Frontin.  De  aquacductibus  urbis  Romae,  c.  vi.  —  41  Ibid. 
c.  vu.  —  42  Cf.  Babelon,  Description  des  monnaies  de  la  République  romaine,  t.  I, 
p.  100  et  105.  —  43  Sur  ces  prétendus  triumvirs,  cf.  Eckhel,  Doctrina  numorum 
veterum ,  t.  V,  p.  119;  Spanheim,  De  usu  et  praestantia  num.  t.  II,  p.  15;  Reine- 
sius,  Syntagma  inscr.  lat.  classis  I,  n°  cxvi;  Creuzer,  Abriss  der  rômischen  Anti- 
quitàten ,  §  159.  —  44  Die  Verfassung ,  t.  I.  p.  506;  trad.  Morel,  t.  II,  p.  234. 

—  45  Cf.  Cic.,  De  leg.  III,  4;  De  leg.  agr.  II,  vu,  17.  Ceci  était  vrai  au  temps  de 
Cicéron,  mais  il  n’en  avait  pas  été  toujours  ainsi;  cf.  Mispoulet.  I.isi.  pol.  des 
Romains ,  t.  I,  p.  214. 
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III.  Sous  la  république  et  sous  l’empire,  le  mot  cura  dé¬ 
signe  aussi  l’ensemble  de  certains  services,  qu’ils  aient  ou 
non  à  leur  tète  des  curatores.  Les  principaux  sont  : 

Cura  Urbis  [praefectus  urbi,  aedilis,  censor,  curatoresJ. 

Cura  annonae  [cura  annonae]. 

Cura  aquarum  [aqua,  aquaeductus,  cura  aquarum]. 

Cura  viarum  [viae]. 

Cura  alvei  Tiberis  [curatores  aevei  tiberis]. 

On  appelait  aussi  cura  des  services  de  la  domesticité 
impériale  [a  cura]. 

IV.  A  une  basse  époque,  l’intendance  du  palais  impérial 
était  confiée  à  un  vir  illustris  appelé  Cura  palatii ;  à 
Byzance,  celui  qui  en  était  revêtu  (xoupo7ro!XaT-/)ç)  était  un 
personnage  important46.  Il  faut  remarquer  que  le  mot 
Cura  palatii  ne  désigne  pas,  comme  on  aurait  pu  le  croire, 
la  fonction,  mais  bien  le  fonctionnaire  lui-même.  Il  en  est 
de  même  pour  le  Cura  epistolarum  de  la  Notitia.  Trébellius 
Pollion47  fait  mention  d’un  soldat  portant  le  titre  de  Cura 
praetorii  [a  cvra]  . 

Y.  Un  assez  grand  nombre  d’auteurs  ont  introduit  dans 
le  Panthéon  romain  une  déesse  Cura.  L'existence  de 
cette  divinité  repose  sur  des  textes  d’auteurs  et  sur  un  ■ 
monument  épigraphique. 

Hygin  raconte  que  Cura  traversant  un  fleuve  prit  du 
limon  et  en  forma  le  corps  de  l’homme  auquel  Jupiter 
donna  la  vie.  Cura,  Jupiter  et  la  Terre  se  disputèrent 
ensuite  l’honneur  de  nommer  cet  être  nouveau  ;  Saturne, 
pris  pour  juge,  décida  que  Jupiter  posséderait  le  corps  de 
l’homme,  que  celui-ci  serait,  pendant  toute  sa  vie,  soumis 
à  Cura,  enfin  que  la  terre  (humus),  dont  il  était  formé,  lui 
donnerait  son  nom  (Aomo)48.  On  cite  aussi  plusieurs  textes 
dont  le  principal  est  le  vers  suivant  de  Virgile  : 

Vestibulum  ante  ipsum  primisque  iu  faucibus  Orci 
Luctus  et  ultrices  posuere  cubilia  Curae  l9. 

La  fable  d’Hygin  ressemble  fort  à  un  apologue  ;  les 
vers  de  Virgile,  surtout  si  on  les  compare  au  contexte, 
et  les  autres  textes  allégués,  ne  semblent  être  que  des  per¬ 
sonnifications  poétiques. 

Quant  au  texte  épigraphique,  M.  Mommsen,  qui  ne  l’a 
pas  vu,  le  donne,  avec  réserve,  d’après  des  indications 
indirectement  fournies  par  le  P.  Garrucci80.  Or,  le  P.  Gar- 
rucci,  en  le  publiant  après  M.  Mommsen,  propose  lui-même 
sa  lecture  comme  étant  des  plus  incertaines81.  M.  Zange- 
meister  a  trouvé,  chez  un  antiquaire  d’Horta,  un  dissin 
d’une  coupe  analogue  qui  donne  un  plus  grand  crédita  la 
lecture  COERAE;  L  utef  is,  ajoute  sagement  G.  Wilmanns, 

«  ab  explicatione  satius  est  abstinere82  ».  Dans  un  mémoire 
plus  récent,  M.  Jordan  a  réuni  toutes  les  variantes  propo¬ 
sées  par  les  différents  éditeurs  de  cette  inscription  53  ;  il  se 
prononce  pour  la  lecture  coerae,  équivalente  à  curae.  Son 
choix  ne  saurait  être  absolument  justifié  en  l’absence  du 
monument;  il  est  tout  au  moins  très  soutenable.  En  tout 

W  Ducange,  Glossarium  med.  et  inf,  lat.  s.  v.  cuba  palatii;  De  Rossi,  Bullettino 
delV  instituto  archeol.  di  Roma,  1867,  p.  11;  L.  Duchesne,  Liber  pontificalis , 
t.  I,  p.  326.  —  ^7  Div.  Claud.,  c.  XIV.  —  48  Fabulae,  CCXX.  —  49  Aen.  VI,  v.  273; 
cf.  Horat.  Od.  II,  XVI,  11  et  22;  III,  1,  40.  —  50  Corp.  inscr.  lat.  t.  I,  n.  45  : 
coerae -pocolo.  —  51  Sylloge  inscriptionum  romanarum,  n°  478  :  cofra'Pocolo  • 
peut-être  coira?  —  52  Ephenieris  epigraphica ,  1. 1,  p.  8,  n°  6.  —  53  Tazza  volcente 
con  iscrizione  latina  arcaica,  dans  Annali  dell'  inst.  arch.  di  Roma,  t.  LVI,  1884. 

—  54  Id.  ibid.  p.  13-14.  Sur  la  déesse  Cura,  cf.  Jacobi,  Dictionnaire  mythologique, 
traduit  par  Bernard,  v°  Cura ;  Pauly,  Real-Encyclopaedie,  v°  Cura ;  Vincent  de  Vit, 
Onomasticon;  Roscher,  Ausfürliches  Lexikon  der  griechisclien  tend  rômtschen  Mytho- 
logie,  1885,  v°  Cura.  —  Bibliographie.  Sur  les  magistratures  et  sur  les  commissions 
extraordinaires,  cf.  Mommsen,  Staatsr.,  t.  II,  p.  596-655;  Mispoulet,  Les  inst.  pol. 
des  Romains ,  t.  I,  p.  133-150  ;  voir  surtout,  dans  cet  auteur,  le  §  33,  qui  renferme,  sur 
ses  magistratures  extraordinaires,  des  aperçus  nouveaux  et  dignes  d’être  pris  en  consi- 


cas,  quand  même  la  lecture  curae  serait  admise,  je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  établir  le  moindre  rapport  entre  la  cura 
des  poètes  classiques  et  cette  antique  divinité  latine,  dont 
le  nom  même  reste  incertain,  dont  la  nature  ne  peut  être 
établie  que  pur  des  rapprochements  ingénieux,  mais 
hypothétiques  54. 

Il  est  donc  fort  probable  que  la  déesse  Cura  de  l’époque 
classique  n’a  jamais  été  qu’une  personnification  poétique  du 
chagrin,  comme  dans  ce  vers  bien  connu,  imité  d’Horace  : 

Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 

Henri  Thédënat. 

CURA  (A).  —  Les  mots  a  cura,  suivis  d’un  déterminatif, 
semblent  avoir  été  employés  pour  désigner  certains  offices 
de  la  domesticité  impériale.  Les  textes  épigraphiques  at¬ 
tribuent  ce  titre  à  des  esclaves  ou  affranchis  impériaux,  atta¬ 
chés  au  service  de  l’empereur  et  chargés  des  hôtes  du 
palais  impérial  ;  leur  titre  esta  cura  amicorum1 . 

Ce  sont  les  seuls  exemples  connus  de  l’emploi  du  terme 
a  cura,  dans  les  inscriptions.  Celles  où  il  est  fait  mention 
d’une  affranchie  de  Livie,  a  cura  catellae  2,  chargée  de 
soigner  la  chienne  de  l’impératrice,  sont  fausses. 

Le  14  mai  1884,  on  a  trouvé  à  Genève,  dans  le  lit  du 
Rhône,  un  cippe  dédié  à  Neptune  par  C.  Vitalinius, 
Victorinus,  miles  legimis  XXII,  a  curis.  Plusieurs  expli¬ 
cations  des  mots  a  curis  ont  été  proposées  ;  toutes  sont 
conjecturales.  Suivant  M.  Morel3,  Vitalinius  fut  «  détaché 
à  quelqu’une  de  ces  missions  spéciales  et  subalternes  que 
Ton  confiait  volontiers  à  des  soldats,  par  exemple,  pour  la 
surveillance  d’un  poste  de  douanes,  d’une  perception  d’im¬ 
pôts  ou  de  travaux  de  route.  »  M.  Héron  de  Villefosse  4 
pense  qu’il  «  ne  serait  pas  étonnant  que  ces  curae  puissent 
se  rapporter  à  la  surveillance  des  travaux  nécessités  par  le 
cours  du  Rhône  ou  le  déplacement  de  son  lit,  sans  parler 
de  ceux  que  devait  amener  le  voisinage  du  lac.  »  M.  Th. 
Mommsen6  propose  une  explication  d’un  autre  ordre  : 

«  Peut-être  faut-il  rapprocher  du  domicurius  legati 6,  ap¬ 
pelé  cura  praetorii  par  Trebellius  Pollion  7,  le  miles  a 
curis,  qui  serait  ainsi  un  soldat  préposé,  comme  intendant, 
à  l’une  des  résidences  du  gouverneur.  De  cette  manière 
1  emploi  inusité  du  pluriel  pourrait  très  bien  s’expliquer 
par  le  cumul  de  plusieurs  attributions.  » 

Ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  le  mot  cura  ayant  un 
sens  général,  et  ne  pouvant,  sans  le  secours  d’un  déter¬ 
minatif,  désigner  une  fonction  spéciale,  le  pluriel  curae 
doit,  en  effet,  résumer  un  ensemble  de  services,  comme 
la  surveillance  générale  qui  appartient  à  l’intendant  d’une 
résidence,  peut-être  aussi  l’inspection  de  tout  un  ensem¬ 
ble  de  postes  ou  de  travaux  comme  ceux  dont  parlent 
MM.  A.  Héron  de  Villefosse  et  Morel.  Henri  Thédënat. 

CURA  ANNONAE.  —  I.  Le  soin  de  veiller  à  l’appro¬ 
visionnement  alimentaire  [annona]  de  Rome  appartint 
sous  la  république  aux  consuls  et  plus  tard  aux  édiles  L 

dération;  Madvig,  Die  Verfassung  und  Venoaltung  des  rômischen  Slaates,  t.  I, 

р.  483-506  ;  traduction  Morel,  L’État  romain,  sa  constitution  et  son  administration, 
t.  II,  p.  209-234  ;  Herzog,  Geschichte  und  System  der  rômischen  Staatsoerfassung, 
t.  I,  p.  833-S46  ;  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  institutions  romaines,  p.  84-91. 

CURA  (A),  t  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n»  630;  inscription  datée  par  les  noms  des 
consuls  de  l’an  108  après  J.  C.  ;  n«»  8793,  8790,'  8797,  8798,  8799.  _  2  Gruter,  578, 

5;  Orelli,  n°  2910;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  t.  VIS,  n»s  879'  et  893*.  —  3  Journal  de 
Genèse,  16  mai  1884.  —  4  Bulletin  des  Antiquaires  de  France,  1884,  p.  192. 

—  5  Éorrespondenzblatt  der  Westdeutschen  Zeitsclifrit  far  Geschichte  und  Kunst, 
1884,  n»  6,  p.  66.  —  6  Corp.  inscr.  lat.,  t.  VIH,  n»  2797.  —  7  Dious  Claudius, 

с.  XIV. 

CURA  ANNONAE.  t  Tit.  Liv.  Il,  34;  X,  Il  ;  XXX,  26;  XXXI,  4,  50;  XXXIII, 

42,  XXX\  III,  35;  Plin.  JJist.  nat.  XV1I1,  4(3);  Edmond  Labatut,  l’Alimentation 
pub.  chez  les  Romains,  p.  36  et  s.  Willems,  Droit,  pub.  5”  éd.  p.  359. 
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Cependant  il  n’était  pas  rare  que,  dans  les  cas  où  l’on 
était  menacé  d’une  cherté  extraordinaire  ou  d’une  famine, 
on  recourût  à  la  nomination  d’un  fonctionnaire  spécial, 
qui  portait  dès  lors  le  titre  de  curator  ou  praefectus 
annonae  3.  On  chargeait  parfois  des  particuliers  d’une 
mission  spéciale  ( frumentatores ,  negotiatores  3)  :  dès  l’année 
187  de  Rome  (267  av.  J.-C.),  un  quaestor  est  établi  à  Ostie 
pour  veiller  au  transport  dans  Rome  des  chargements  de 
grains  arrivés  dans  ce  port 4  ;  on  verra  d’ailleurs  aux 
articles  annonariae  species,  frumentum  emtum,  comment 
une  partie  des  impôts  des  provinces  étaient  exigibles  en 
nature,  de  manière  à  satisfaire  aux  besoins  de  la  capitale 
et  plus  tard  même  de  l’Italie.  L’État  d'ailleurs  ne  craignait 
pas  d’intervenir  dans  les  relations  commerciales,  en  faisant 
contrôler  par  les  édiles,  non-seulement  la  qualité,  mais 
encore  le  prix  des  denrées  exposées  sur  les  marchés5. 
Quant  aux  distributions  gratuites  voy.  frumentariae 
LEGES,  ANNONA  C1VICA,  C0NGIAR1UM. 

II.  A  la  fin  de  la  république,  la  population  oisive  et 
indigente  de  Rome  s’étant  accrue  dans  des  proportions 
considérables  par  suite  des  affranchissements  et  de  la 
ruine  de  l'agriculture  en  Italie,  on  dut  se  préoccuper  plus 
que  jamais  de  l’approvisionnement  de  Rome.  Sous  l’em¬ 
pire,  c’était  une  question  politique  de  premier  ordre. 
Octave  G,  suivant  l’exemple  donné  par  Pompée  en  597  de 
Rome  ou  57  av.  J.-C. 7,  se  chargea  d’abord  lui-même  de 
la  cura  annonae  dans  les  cas  graves;  il  nomma  en  outre 
deux  commissaires  spéciaux  choisis  parmi  les  consulares  8, 
et  parfois  des  curateurs  extraordinaires,  comme  Tibère  9. 
Plus  tard  et  vers  les  derniers  temps  de  son  règne  )0,  Auguste 
créa  une  magistrature  nouvelle,  celle  du  praefectus  an¬ 
nonae11,  investi  d’une  juridiction  permanente  et  d’une  durée 
indéfinie  sur  ce  qui  concerne  les  céréales,  et  spéciale¬ 
ment  investi  du  droit  de  réprimer  les  délits  en  matière  de 
commerce  des  grains  prévus  par  la  loi  Julio,  de  annona 
[dardanarii].  Il  ne  faut  confondre  le  praefectus  annonae, 
ni  avec  les  commissaires  extraordinaires  mentionnés  plus 
haut,  ni  avec  les  curatores  ou  praefecli  chargés  de  prési¬ 
der  aux  distributions  gratuites  que  les  empereurs  faisaient 
souvent  à  la  plèbe  [annona,  congiarium].  Le  praefectus 
avait  sous  ses  ordres  des  centuriones  annonae  12  et,  dans 
les  provinces  nourricières,  des  procuratores  annonae,  pour 
acheter  des  blés;  il  avait  à  Rome  sa  statio,  son  fiscus,  sa 
ratio,  son  tabularium  13 ,  des  mensores  frumentarii 14,  des 
magistri  liorreorum  et  des  tabularii  pour  surveiller  les  ma¬ 
gasins  établis  soit  à  Rome  même,  soit  à  Ostie  et  à  Porto  16. 
Enfin  le  même  magistrat  avait  encore  sous  ses  ordres,  pour 
la  surveillance  des  greniers  publics  [rorreum],  les  deux 
aediles  ceriales  ou  cereales,  institués  antérieurement  par 
Jules  César,  en  710  de  Rome,  ou  44  av.  J.-C.  [aediles]  ;  il 

2  Tit.  Liv.  IV,  12,  13  ;  Cic.  Ad  Attic.  IV,  1,  7;  App.  Bell.  civ.  II,  18.  —  3Tit.  Liv.  Il, 
34;  XXX,  38;  Cic.  De  off.  III,  13.  —  4  Cic.  Pro  Sext.  17  ;  De  harusp.  resp.  20. 

—  S  Plaut.  Rudens ,  II,  3,  42  ;  Nasse,  Meletemata  de  publ.  cura  annonae,  Bonn, 
1851  ;  Walter,  Gesch.  d.  r.  Rechts ,  n°  294  ;  Hirschfeld,  Annona, in  Pkilologus,  XXIX, 
p.  2-96.  —  6  Dio  Cass.  XXXIX,  9  ;  LIV,  1  ;  Tacit.  Annal.  1,7.  —  7  Plut.  Pomp.  49  ; 
Dio  Cass.,  XXXIX,  9.  —  8  Dio  Cass.  LV,  26,  31.  — 9  Suet.  Tiber.  8;  Vell.  Pat.  II,  94. 
— 10  Tacit.  Ann.  I,  7  ;  XI,  31.  —  Il  Dio  Cass.  LII,  24;  LIV,  17  ;  Labatut,  op.  L,  p.  39  et  s. 

—  12  Orelli-Henzen,  Inscr.  6523.  —  13  C.  insc.  lat.,  VI2,  8474-8477  et  9626.  — 14  Dig. 
XXVII,  1,  26.  —  15  Orelli-Henzen,  nos  4109,  3655,  6250,  6521  ;  Marquardt,  Statsverw. 
2,  2e  éd.  p.  1 33  ;  Preller,  Regionen ,  p.  101  ;  Dessau  in  C.  insc.  lat.,  XIV,  p.  7  et  5  ;  cf. 
C.  insc.  lat.  VI,  8450;  Attidell.  Acad .  deiLincei ,  1S81,  p.  198  et  suiv.  —  16  Orelli- 
Henzen,  6522;  C.insc.  lat.,  II,  1180;  VI,  1620.  — 17  Vit.  Aurelian.  47  ;  Victor,  Caes., 
35-7  ;  Mommsen,  Rom.  Feldmesser,  II,  p.  199.  —  18  Tacit.  Annal.  II,  87  ;  VI,  13  ;  XV, 
18,  39;  Suet.  Claud.  18.  —  19  Dig.  XIV,  1,  1,  §  18;  5,  8;  XLVIII,  2,  13.  —  20  Dig. 
XVI,  2, 17  ;  Dio  Cass,  LXIII,  51 .  —  21  Cassiod.  Var.  VI,  18  ;  c.  5,  7  ;  Cod.  Th.  De  off. 
praef.  urb.  I,  6.  —  23  Symm.  Ep.  X,  26  38,  55  ;  Cod.  Th.  XIV,  1 7  ;  Walter,  Gesch. 


veillait  aussi  à  l’approvisionnement  de  l’huile,  du  vin18, 
plus  tard  de  la  viande  de  porc17.  L’empereur  se  réservait 
d’ailleurs  une  haute  surveillance  sur  toute  cette  adminis- 
t.’ation 18.  Le  praefectus  annonae  avait  une  juridiction 
civile  et  annuelle  sur  le  commerce  des  grains19,  sans  pré¬ 
judice  de  celle  des  édiles  20. 

III.  Sous  le  bas-empire,  l’alimentation  de  Rome  et  de 
Constantinople  fut  organisée  au  moyen  du  canon  frumen- 
tarius,  spécialement  sous  le  nom  d’ANNONA  civica.  A  Rome 
le  préfet  de  l’annone  et  ses  officiales  veillant  à  l’approvi¬ 
sionnement  et  au  bon  marché  des  vivres 21 ,  sous  le  contrôle 
toutefois  du  préfet  de  la  ville 22 ,  le  praefectus  annonae  était 
placé  au  quatrième  rang  dans  la  hiérarchie  des  fonctions, 
après  le  préfet  du  prétoire,  le  préfet  d’Egypte  et  celui 
des  Gaules23.  A  Constantinople,  1  o  praefectus  urbi,  créé  en 
359  par  Constance  24,  dirigea  l’administration  de  Lannone 
sans  préfet  spécial25  ;  mais  il  y  avait  à  Alexandrie  un  prae¬ 
fectus  annonae  chargé  de  recevoir  des  blés  d’Égypte  à 
Constantinople  26,  et  un  autre  à  Carthage  pour  Rome  21. 

IV.  Dans  les  villes  municipales,  l’administration  de 
l’annone  appartenait  en  général  aux  édiles  [aediles  muni¬ 
cipales]  2S,  comme  les  secours  publics  aux  pauvres.  Ce¬ 
pendant  au  bas-empire,  l’usage  se  répandit  de  plus  en  plus 
de  confier  ces  fonctions  à  des  membres  du  sénat  muni¬ 
cipal,  délégués  pour  cette  mission  sous  le  titre  de  cura- 
lores 29 .  Ainsi  des  curiales  ou  décurions  étaient  chargés  30 
à  tour  de  rôle  de  l’approvisionnement  de  blé  ou  d’huile 
( munus  sitoniae),  avec  la  dénomination  de  crtTwvou,  sitones 
ou  frumentarii,  d’IXatwvat  ou  olearii3',  ou  de  curator  f ru¬ 
inent  o  comparando,  curator  ad  siliginern  emendam  décréta 
ordinis  constitutus,  très  souvent  curator  annonae,  triennio 
continua ,  curator  frumenti,  curator  annonae  frumenti  po- 
puli,  curator  rei  frumentariae,  legatio  de  re  frumentaria 32 . 
Certaines  villes  avaient  des  fonds  pour  acheter  ces  denrées 
et  les  revendre  à  bon  marché  ( frumenti  velolei publiai  pecu- 
nia...  alimenta  33),  dirigés  par  des  questeurs  ou  curateurs 
spéciaux,  quaestor  pecuniae  frumentariae,  praeposilus  pe¬ 
cuniae  frumentariae'3’* .  Mais  on  ne  gérait  pas  la  cura  annonae 
en  même  temps  que  la  quaestura  arcae  et  alimenlorum 33. 

Hermogénien  distingue  aussi  les  curatelles  spéciales  an¬ 
nonae  et  similium  cura,  frumenti  comparandi,  arcae  fru¬ 
mentariae,  comme  parfaitement  séparées  3G.  Postérieure¬ 
ment,  comme  l’indique  déjà  Ulpien  37,  l’administration  des 
fonds  affectés  à  cette  destination  paraît  avoir  été  attribuée 
aux  sitones,  sous  le  contrôle  du  pater  civitatis  ou  curator 
reipublicae  38.  Il  y  avait  aussi  un  curateur  pour  la  distri¬ 
bution  des  secours  alimentaires  en  nature,  curator  ali- 
mentorum  distribuendorum33 ,  distinct  des  sitones,  comme 
la  cura  ou  quaestura  alimentorum,  ou  pecuniae  alimenta- 
riae,  l’avait  été  de  la  cura  annonae 40.  En  effet,  la  première 

n°  381  ;  Serrigny,  Droit  public  rom.  I,  nos  304  et  s.  —  23  Labatut,  p.  40.  — 24  Godefroi, 
ad  G.  Th.  c.  16,  De  praetor.  YI,  4. —  25  Lydus,  De  mag.  III,  38;  v.  cependant  Ser¬ 
rigny,  I,  n°  344.  —  20  C.  Th.  c.  3,  De  susc.  XII,  6  ;  c.  12,  De  navic.  XIII,  5  ;  c.  2,  De 
naufrag.  XIII,  9  ;  Serrigny,  n°  349.  —  27  C.  Th.  c.  13,  XI,  1  ;  c.  8,  XI,  7;  Notit.  dig- 
nit.  occid.  c.  2.  —  28  Walter,  Gesch.  n.  304,  314,  399;  Apul.  Met.  I,  sub  fine;  Petron. 
Sat.  c.  44  ;  fr.  17  Dig.  XVI,  2  ;  Orelli,  n°  3787,  ou  l’on  trouve  un  aedilis  annonae  ;  C.  i. 
gr.  248  3  ,  2484.  —  29  Fr.  1S,  §  7  Dig.  De  muner.  L,  4;  fr.  21  D.  Ad  mun.  L,  1. 
—  30  Aux  frais  de  la  ville,  qui  revendait  ensuite,  Fr.  1 ,  §  2  De  mun.  L,  4  ;  fr.  21  Ad  mun , 
L,  1.  —  3i  Fr.  18,  §  5  Dig.  eod.  ;  Novell.  128,  c.  16  ;  fr.  9,  §  6  Dig.  De  adm.  rer.  ad  civ. 
L,  8  ;  C.  i.  gr.  1125,  1370,  2927.  —  33  Mommsen,  Inscr.  Neapolit.  n.  2454;  1.  30  Dig. 
De  neg.  gest.  III,  5  ;  Mommsen,  4250,  5039,  5630,  5631, 5633,  6036  ;  Orelli,  2532  ;  Mom¬ 
msen,  1954,  5596,  189;  Fronto,  Epist.  II,  11.  —  33  c.  3  G.  Just.  IV,  32;  fr.  2,  §  3 
Dig.  L,  8;  Mommsen,  1955.  —  34  Mommsen,  5175,  47  71,  19  54.  —  35  Kuhn,  StCidt. 
Verf.  I,  p.  47,  57;  Mommsen,  189,  1914,  2454,  4771  etc.  —  36  Fr.  1,  §  2  Dig.  De 
mun.  L,  4.  —  37  Fr.  2,  §  4,  6  Dig.  De  adm.  rer.  L,  8.  —  38  c.  2,  C.  Just,  Ut  nemini 
lie.  X,  27.  —  39  Orelli,  n°  530.  —  40  Kuhn,  Stiidt.  Verfass,  I,  p.  47  et  s. 
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comprenait  l’administration  des  fonds  affectés  par  l'em¬ 
pereur  ou  par  des  particuliers  à  l’entretien  des  enfants  pau¬ 
vres  [alimentai»!  pueri]  ;  dans  certaines  cités  d’Italie41, 
l’administration  de  ces  fonds  est  liée  à  celle  de  la  caisse 
municipale  ( quaestura  aerarii  ou  arcae  publicae),  en  sorte 
que  tantôt  toutes  deux  sont  gérées  par  le  même  individu, 
tantôt  elles  sont  entièrement  séparées  42.  G.  Humbêrt. 

CURA  AQUARUM.  Service  des  eaux.  —  I.  Sous  la  répu¬ 
blique,  ce  service  faisait  partie  des  attributions  du  cen¬ 
seur.  Il  n’en  fut  distrait  que  très  rarement  et  à  titre  excep¬ 
tionnel  [cura,  p.  1612].  Jusqu’à  Auguste  le  service  des 
eaux  fut  donc  sous  l’autorité  du  censeur  qui  était  chargé 
de  la  construction  et  de  l’entretien  des  aqueducs,  de  la 
distribution  des  eaux  et  des  procès  entre  les  particuliers 
et  l’administration  [aquaeductus,  p.  343]. 

II.  Sous  b  empire.  —  Après  le  démembrement  de  la  cen¬ 
sure,  Auguste  chargea  son  gendre  Agrippa  de  l’administra¬ 
tion  des  eaux1.  Celui-ci  conserva  cette  charge  jusqu’à  sa 
mort.  Il  répara  les  anciens  aqueducs  qui  tombaient  en  ruine 
( aquae  Appia,  Anio,  Marcia 2),  en  construisit  de  nouveaux 
{aquae  Iulia3,  Virgo  4),  et  orna  Rome  de  fontaines  jaillis¬ 
santes  5.  Agrippa  fut,  de  fait,  le  premier  curator  aquarum, 
mais  il  ne  porta  pas  ce  titre6,  attribué  à  ses  successeurs 
dont  le  premier  fut  Messala  Corvinus  (743-766 7).  Frontin, 
qui  fut  le  dix-septième  curator  aquarum,  nous  a  laissé  une 
liste  de  ses  prédécesseurs  datée  par  les  noms  des  consuls8. 
Dans  son  excellente  monographie  sur  les  eaux  et  les  aque¬ 
ducs  de  Rome,  M.  Lanciani  a  continué,  autant  que  pos¬ 
sible,  à  l  aide  des  inscriptions  et  des  textes  historiques, 
la  liste  des  curatores  aquarum  dressée  par  Frontin  9.  De 
l’examen  de  la  liste  de  Frontin  il  ressort  que  les  curatores 
aquarum  étaient  des  personnages  importants  ( officium ... 
administratum  per  principes  semper  civitatis  nostrae  vi¬ 
ras  10),  anciens  consuls,  dont  beaucoup,  comme  le  mon¬ 
trent  leurs  cursus  honorum  parvenus  jusqu’à  nous,  furent, 
en  sortant  de  charge,  nommés  proconsuls  d’Afrique11. 

La  durée  de  cette  fonction  était  indéterminée.  Agrippa 
fut  nommé  à  vie 12  ;  Valerius  Messala  fut  curateur  des  eaux 
pendant  vingt-trois  ans  (743-766),  ainsi  que  Acilius  Aviola 
(827-830);  M.  Cocceius  Nerva,  l’aïeul  de  l’empereur  (777- 
787),  et  M.  Domitius  Afer  (802-812)  le  furent  pendant  dix 
ans;  C.  Octavius  Laenas  pendant  quatre  ans  (787-791) ; 
T.  Arrius  Rufus,  pendant  un  an  (776-777)  ;  M.  Porcius 
Cato  pendant  un  mois  de  l’année  791,  etc. 13 

41  Henzen,  Tab.  alim.  Baebianorum,  Rome,  i 845.  42  Ibid.  p.  34. 

—  Bibliographie.  Walter,  Geschichte  des  rôm.  Rechts,  3”  éd.  Bonn.  1860  I, 
n"  208,  293,  295,  381,  399;  Beckei^Marquardt,  Rôm.  Alterthümer ,  Leipzig,  1853,' 
II,  3,  286  ;  III,  2,  p.  86  à  118;  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwaltung,  2«  éd.°Leipz.,' 
p.  111  et  s.,  128,  231  et  s.,  1884;  Mommsen,  Die  rôm.  Tribus,  Altona,  1844^ 
p.  178-208  ;  Orelli-Henzen,  Inscr.  n”C522;  Corp.  insc.  lat.  1180  ;  Hermcs,  iv’ 
p.  308,  369  ;  Kuhn,  Uber  Korneinfuhr  in  Rom  in  Alterthnm,  in  Zeitschrift  für 
Altsrth.  Wissenschaft,  1845,  p.  993-1008  ;  1073-1084;  Rein,  in  Paulys  Realency- 
clopddie,  Stuttg.  1844,  IV,  p.  776  et  s.,  VI,  9  ;  E.  Nasse,  Meletemata  de  publica  cura 
annonae  apud  Romanos,  Bonn,  1851;  Dirksen,  Civilist.  Abhandlung.  Berlin,  1S20,. 

I,  p.  1 74  et  s.  ;  Besecke,  Defrum.  largitione,  Mittau,  1775;  Lipsii,  Electa,  I,  8  ;  Langej 
Rôm.  Alterth.  1,  764.  766  ;  II,  536,  2“  éd.  Berlin,  1863  ;  3»  éd.  1379,  [I,  p.  642  ;  II/ 
32;  E.  Kuhn,  Die  stüdtische  und  bürgerliche  Verfassung  des  rôm.  Reichs  bis  au} 
die  Zeiten  Justinians,  Leipz.  1864,  I,  p.  46  et  s.  57;  Naudet,  Des  secours  publics 
chez  les  Romains,  Paris,  1867  ;  Serrigny,  Droit  public  romain ,  Paris,  1862,  I, 
n"s  304  et  s.;  Otto  Karlowa,  Rôm.  Rechtsgesch.,  I,  p.  249,  416,  552,  863  et  s! 
Leipz.,  1S85  ;  G.  Krakauer,  Dos  Verp/legungswesen  der  Stadt  Rom  in  der  spd- 
teren  Kaiserzeit ,  Berlin,  1875  ;  Pigeonneau,  De  convcctione  urbanae  annonae 
Paris,  1877  ;  T.  Gebhart,  Studien  über  das  Verpflegungswesen  von  Rom  und 
Constantinopet  in  der  spüteren  Kaiserzeit,  Dorpat,  1881;  T.  Mommsen,  Rôm 
Staatsrecht,  11,491  et  s.,  558,  341,  653  et  s.,  892,  991,  992,  1033,  2"  éd.  Leipz.',  1S77 
Hirschfeld,  Annona,  in  Philologus,  XXIX,  p.  27-83  ;  Id.  Rôm.  Verwalt'ungsgè- 
schichte,  I,  p.  128  à  139,  Berlin,  1877  ;  E.  Labatut,  l’Alimentation  publique  chez 
les  Romains,  2'  éd.  Paris,  1S70  ;  Droit  public  romain,  p.  301,  459,  489.  501  580 
549.  5°  éd.  Paris,  1884. 
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A  pré  ,  la  mort  d’Agrippa  un  sénatus-consulte  de  l’an¬ 
née  753  détermina  officiellement  la  situation  des  curatores 
aquarum.  Hors  de  la  ville  ils  eurent  droit  à  deux  licteurs 
et  à  un  cortège  de  fonctionnaires14;  dans  l’intérieur  de  Rome 
ils  pouvaient  avoir  la  même  escorte,  £auf  les  licteurs;  des 
frais  de  bureau  leur  furent  alloués  par  la  même  loi16. 

Il  fut  également  décidé  que,  pendant  un  quart  de  l’année, 
ils  vaqueraient  aux  jugements  publics 1C,  sans  aucun  doute 
dans  les  affaires  relatives  aux  eaux  qui  étaient  autrefois 
de  la  compétence  des  censeurs. 

Ce  même  sénatus-consulte  et  un  autre  de  la  même  année 17 
mentionnent  qu’ils  sont  nommés  par  l’empereur  et  con¬ 
firmés  par  le  sénat  :  quos  s.  c.  Caesar  Augustus  ex  senatus 
auctoritate  nominavit. 

A  une  époque  qu’il  est  difficile  de  déterminer,  proba¬ 
blement  au  temps  de  Dioclétien  ou  de  Constantin,  le  titre 
de  curator  aquarum  fut  remplacé  par  celui  de  consularis 
aquarum  18,  ce  changement  coïncide  d’ailleurs  avec  des 
changements  analogues  opérés  dans  les  différentes  bran¬ 
ches  de  l’administration. 

A  la  fin  du  second  siècle,  le  curateur  des  eaux  porte  un 
titre  nouveau  ;  il  s’appelle  curator  aquarum  et  miniciae  I9, 
et,  à  une  époque  plus  basse,  consularis  aquarum  et  mini¬ 
ciae  20.  On  appelait  minicia  un  portique  où  se  faisaient  les 
distributions  des  tessères  frumentaires21.  On  a  cherché, 
dans  les  inscriptions  mentionnant  ce  double  titre,  la  preuve 
que  l’administration  des  eaux  et  des  distributions  frumen¬ 
taires  furent,  à  cette  époque,  confiées  à  un  même  ma¬ 
gistrat  Rien  n’est  moins  prouvé.  Ce  qu’on  peut  conclure 
avec  certitude,  c’est  que,  à  partir  de  Septime  Sévère,  il  y 
eut  relation  étroite  entre  la  cura  aquarum  et  le  porticus 
Minicia.  On  ne  saurait,  dans  l’éfat  actuel  de  la  science, 
préciser  davantage23. 

A  l’époque  où  fut  rédigée  la  Notitia  dignitatum  (com¬ 
mencement  du  v°  siècle),  l’administration  des  eaux  était 
dirigée  par  un  cornes  formarum  (l’ancien  curator3'*)  et 
par  un  consularis  aquarum  (l’ancien  procurator )  placé  sous 
ses  ordres.  L  un  et  1  autre  étaient  sub  dispositione  praefecti 
Urbi 26 .  Une  inscription  trouvée  à  Rome  fait  mention  de 
deux  viri clarissimi,  l’un  cornes  primi  ordinis  et  formarum, 
l’autre  ex  comité  primi  ordinis  et  formarum 26 . 

L  administration  des  eaux  portait  le  nom  d e  statio  aqua- 
rum-‘\  le  mot  statio  désignait  plusieurs  administrations 
impériales  28  [statio]. 

Ibid.  IX.  -  3  Ibid.  —  4  Ibid.  X.  —  5  Ibid.  IX.  —  6  Ibid.  XCVI1I  ;  «  velut  perpe 
tuus  curator  fuit.  »  -  7  lbid.  XCIX.  -  8  ld.  CIL  -  9  /  comentarii  di  Frontino 
intorno  le  acque  et  gli  aquedotti ,  silloge  epiyrafica  aquaria,  Rome  1880,  in  4° 
p.  315  et  suiv.  —  10  Frontin.  I.  —  Il  Cf.  Lanciani,  Qp.  laud.  p.  312.  _  12  Fron¬ 

tin.  XCVI1I,  ..  perpétuas  curator.  »  —  13  Id.  Cil  ;  Borghesi,  Sopra  Vibio  Crispo, 

p.  172,  Œuvres,  t.  IV,  p.  534;  cf.  Lanciani,  Op.  laud.,  p.  311-312 _ 14  Ce  cortège 

était  ainsi  composé  :  deux  servi  publici,  un  archilectus,  des  greffiers,  des  scribae 
des  librarii,  des  accensi,  des  praecones  autant  qu’en  a  le  praefectus  frùmenti  dandi 

-  1b  Frontin.  C.  -  16  Id.  CI.  -  17  Id.  CIV.  -  18  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  u°  1695; 
cf.  Lanciani,  Op.  laud.  p.  312;  -  19  Wilmanns,  Exempla  inscriptionum  latinarum. 
nos  1217,  1218,  1220,  1224, 1225».  —  20  Corp.  inscr.  lat.,  t.  VI,  n°  515  ;  t.  X,  n"4752; 
Wilmanns,  n»  1225'.  —  21  Sur  le  portique  Minicia,  cf.  Otto  Hirschfeld,  Die  Getrci- 
deverwaltung  in  der  rômischen  Kaiserzeit,  dans  le  Philologus,  année  1870,  p.  63  et 
suiv.  —  22  Lanciani,  entre  autres,  adopte  cette  opinion;  cf.  Op.  laud.  p.  312. 

—  23  Cf.  Otto  Hirschfeld,  Die  Getreideverwaltung,  p.  66  ;  Mommsen,  Staatsrecht,  t.  U, 

p.  1007-1003.  -  24  Sur  le  mot  Forma,  v.  plus  loin  §  12.  -  25  Notitia  dignitatum, 
Occident  c.  IV,  n"  5,  11,  P.  113,  114,de  l’éd.  Sceck  ;  cf.  les  notes  de  l’édition  Boec- 
kmg,  t.  II,  p.  1S3  ;  cf.  Otto  Hirschfeld,  Untcrsuchungen  auf  dem  Gebiete  der  roemis- 
chen  Verwaltungsgeschichte,  t.  1,  p.  173.  La  charge  du  Cornes  formarum  s’appelait 
comitiva  formarum ;  cf.  la  Formula  comitivae  formarum  ürbis  d'Aurel.  Cassio- 
dor.  à  la  suite  des  œuvres  de  Frontin,  p.  342  de  l'édition  Nisard.  -  20  Corp.  inscr. 
lat.t.  VI,  il  i;05.  2,  Frontin.  CXIX  :  «  Stationis  architecti  »;  Lanciani,  p.  286 

n»  571;  sur  un  tube  en  plomb  ;  M.  Afari(i)  Festi  Caeciliani,  pro{curatori}) 
Aug(usti)  n(ostn )  stationis  aquarum.,  cf.  p.  318.  —  28  Cf.  Corp.  inscr.  lat.,  t.  VI, 
n»  122a;  Lanciani,  p.  312;  Marini,  Iscrizioni  antiche  doliari,  publicate  dal  comm. 

G.  B.  de  Rossi,  p.  481,  n.  7»;  483.  13;  495,  65;  496,  67. 


CUR 


1616  — 


CUR 


Un  nombreux  personnel  était  attaché  à  l’administration 
des  eaux  : 

1°  Abjutores,  de  rang  sénatorial29  au  nombre  de  deux. 

—  Frontin  déplore  l’influence  prise  par  les  adjutores, 
grâce  à  l'inertie  des  curatores  qui  se  laissaient  guider  par 
ceux  qui  auraient  dû  leur  obéir30.  Une  inscription  trouvée 
à  Rome  fait  mention  de  trois  personnages  appelés  tous 
les  trois  curatores  aquarum;  le  premier  sur  la  liste  est 
A.  Didius  Gallus,  qui  fut  curator  aquarum  pendant  dix 
ans  (39-48).  Les  deux  autres,  nommés  après  lui  et  avec 
le  même  titre,  ne  peuvent  être  que  ses  deux  adjutores  : 
nouvelle  preuve  de  l’influence  qu’avaient  su  prendre  les 
adjutores  qui,  même  sur  un  monument  officiel,  usurpent 
le  titre  du  curator 31 . 

Les  premiers  adjutores  furent  donnés  par  Auguste  à 
Messala  Corvinus,  le  successeur  immédiat  d’ Agrippa32. 

2°  Procurator  aquarum,  affranchi  de  l’empereur.  —  Ce 
fonctionnaire  fut  créé  par  l’empereur  Claude 33.  11  avait 
pour  mission  de  veiller  à  ce  que  les  concessions  d’eaux  se 
fissent  dans  les  formes  légales,  et  à  l’aide  de  calices  et  de 
tuyaux  conformes  aux  modèles  prescrits3'*.  M.  Lanciani35 
suppose,  non  sans  vraisemblance,  que  les  procuratores 
avaient  la  direction  immédiate  de  la  familia  aquaria  Caesa-  ■ 
ris,  également  établie  par  Claude,  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Les  procuratores  ne  furent  pas  toujours  des  af¬ 
franchis;  leur  charge  subit  la  même  transformation  que 
les  fonctions  analogues.  Après  Septime  Sévère,  on  voit  des 
procuratores  qui  sont  viri  perfectissimi  et  clarissimi 30. 

M.  Lanciani  adressé  une  liste  des  procuratores  aquarum 37 
dont  les  noms  ont  pu  être  réunis  grâce  aux  tuyaux  de 
plomb  sur  lesquels  ils  sont  estampillés. 

Une  inscription  de  Tibur  mentionne  un  tribunus  aqua¬ 
rum 38  ;  le  même  titre  s’est  retrouvé  sur  une  conduite  en 
plomb  découverte  à  Rome39.  On  a  beaucoup  discuté  sur 
la  nature  de  cette  fonction  qui  n’est  pas  autrement  connue. 
L’opinion  la  plus  probable  est  que  le  tribunus  aquarum  de 
Tibur  était  un  fonctionnaire  municipal  ;  celui  de  Rome 
devait  être  un  procurator  aquarum ,  mais  à  une  époque  où, 
cette  charge  étant  devenue  plus  honorifique,  le  fonction¬ 
naire  qui  l’exerçait  portait  un  titre  plus  relevé40.  Il  est 
probable  que  plus  tard  encore,  au  temps  de  la  Notitia,  le 
consularis  aquarum  était  l’ancien  procurator  41. 

3°  Architecte  —  Ils  furent  attachés  aux  curatores  par 
le  sénatus-consulte  de  l’an  733  '*2.  Frontin  dit  que,  pour 
les  réparations  importantes,  il  ne  faut  pas  s’en  rapporter 
à  l’avis  des  seuls  architectes  du  département  ( stationis ), 
mais  en  appeler  plusieurs  autres  recommandables  par 
leur  science  et  par  leur  probité.  On  aurait  tort,  en  effet, 
de  croire  toujours  ceux  qui  ne  demandent  qu’à  faire  ou 
à  augmenter  l’ouvrage 43. 

4°Libratores.  —  On  appelaitainsiles  ouvriers  chargésde 
comparer  le  niveau  ( libra )  de  l’eau  à  l’élévation  de  l’endroit 
où  elle  devait  être  envoyée  44.  Dès  qu’une  concession  d’eau 
était  accordée  par  l’empereur,  le  curator  en  informait  le 
procurator  qui  devait  indiquer  aux  libratores  la  quantité 

29  Frontin.  XCIX  —  30  G.  II.  —  31  Cf.  Visconti,  Bullettino  dell*  Instituto  dicor - 
respondenza  archeologica  di  Borna,  1869,  p.  213  suiv.  —  32  Frontin.  XG1X. 

—  33  Ibid.  CV.  —  3 ’+Ibid.  —  35  P.  319.  —  36  Corp.  inscr.  lat.,  t.  VI,  n°  1418  ;  cf. 

G.  B.  de  Rossi,  Bullettino  délia  commissione  archeologica  municpale  di  Roma,  1872, 
p.  136  ;  Lanciani,  p.  322.  —  37  p.  320.  —  38  Orelli-Henzen,  n°  7149  ;  Lanciani,  p.  322. 

—  39  De  Rossi,  Bull,  del  comm.  arch.  munie.,  1872,  p.  131  ;  Lanciani,  p.  322;  cf. 
p.  215,  n°  24.  —  4-0  G.  B.  de  Rossi,  Bullettino  del  com.  arch.  mun.  1872,  p.  131. 

Cf.  dans  Lanciani,  p.  322  et  suiv.  le  résumé  des  différentes  opinions  sur  le  tribunus 
aquarum.  —  41  Notitia  di  g  nitatum,  Occident,  c.  IV,  n°  11,  éd.  Seeck;  cf.  Otto 
llirschfeld,  Untcrsuc/ningen  auf  déni  Gebiete  der  roern.  Verwalt .,  t.  I,  p.  173.  | 


accordée  et  les  dimensions  de  l’orifice  [lumen)  du  calice 
(calix)  à  employer 45 .  L’instrument  des  libratores  s’appelait 
libra  aquaria 46. 

3°  A  comment ariis  aquarum.  — •  Cet  employé  ne  nous  est 
connu  que  par  une  inscription47;  c’était  un  affranchi  de 
l’empereur.  Il  était  sans  aucun  doute  attaché  à  la  rédac¬ 
tion  de  ces  livres  appelés  par  Frontin  Commentarii  princi- 
pum 48,  contenant  l’indication  de  la  quantité  d’eau  fournie 
par  chaque  aqueduc,  et  des  renseignements  sur  la  ma¬ 
nière  dont  cette  eau  était  distribuée. 

00-10°  TaBULARII  AQUARUM  49,  SCRIBAE  50,  LIBRARII  S1, 
ACCENSi63,  praecones  83.  —  Il  n’y  a  pas  lieu  de  donner  des 
renseignements  particuliers  sur  ces  employés.  On  les  ren¬ 
contrait  dans  les  différentes  administrations,  où  ils  exer¬ 
çaient  des  fonctions  dépourvues  de  tout  caractère  spécial. 

11°  Lictores.  —  Nous  avons  vu  que  le  curator  aquarum 
appelé  hors  de  Rome  par  ses  fonctions  pouvait,  en  vertu 
du  sénatus-consulte  de  l’an  733,  se  faire  précéder  de  deux 
licteurs54  :  c’était  un  droit  dont  il  n’usait  pas  toujours; 
Frontin  y  renonça  :  «  Quant  à  moi,  écrit-il,  quand  je  par¬ 
cours  les  aqueducs,  ma  conscience  et  l’autorité  dont  le 
prince  m’a  revêtu  me  tiendront  toujours  lieu  de  licteurs 55.  » 

12°  Supra  formas.  • —  Une  seule  inscription  nous  fait  con¬ 
naître  un  esclave  impérial  exerçant  une  fonction  désignée 
par  ces  mots  5G.  On  nommait  forma  le  conduit  de  l’aque¬ 
duc  57,  et,  par  extension,  l’aqueduc  lui-même 68.  11  est 
impossible,  en  l’absence  de  tout  autre  document,  de  pré¬ 
ciser  la  fonction  de  l’esclave  impérial  supra  formas  plus 
que  ne  le  fait  le  nom  même  de  la  charge  dont  il  était  revêtu, 
rapproché  du  mot  forma. 

13°  Familia  aquaria  publica.  —  Pendant  son  administra¬ 
tion,  Agrippa  établit,  à  ses  frais,  une  famille  d’esclaves 
composée  d’ouvriers  de  différents  métiers  et  de  gardiens 
pour  l’entretien  et  la  surveillance  des  aqueducs,  des 
châteaux  d’eau  ( castella )  et  des  réservoirs  ( lacus ).  A  sa 
mort,  il  légua  cette  famille  à  l’empereur  Auguste  qui  en  fit 
don  à  l’État 59.  Ceux  qui  la  composaient  devinrent  donc 
des  esclaves  publics.  Ils  étaient,  au  temps  de  Frontin,  au 
nombre  de  deux  cent  quarante  environ  60.  L’entretien  de 
ces  esclaves  incombait  au  trésor  public  ( aerarium ),  qui 
affectait  à  cette  dépense  le  revenu  provenant  des  droits 
payés  par  les  concessionnaires  des  eaux  de  la  ville  01.  Leur 
nom  général  était  servus  publicus  stationis  aquarum  °2. 

14°  Familia  aquaria  Caesaris.  —  Quand  l’empereur 
Claude  amena  dans  la  ville  de  Rome  de  nouvelles  eaux 
( aquae  Claudia,  Anio  noms  03j,  la  familia  publica  devint 
insuffisante.  Il  créa  donc  une  nouvelle  familia  composée 
de  quatre  cent  soixante  esclaves  impériaux  qui  fut  appelée 
familia  aquaria  Caesaris  °’*.  Cette  familia  était  entretenue 
par  le  fisc  qui  pourvoyait  également  aux  dépenses  rela¬ 
tives  aux  aqueducs,  aux  châteaux  d’eau,  aux  réservoirs, 
et  fournissait  le  plomb  63. 

Les  deux  familme  étaient  composées  de  différentes 
classes  d’agents  dont  Frontin  a  énuméré  une  partie  66  : 
1°  Villici  (des  contrôleurs).  On  connaît  par  les  inscriptions 

—  42  Frontin.  C.  —  43  CXIX.  —  44  PHn.  Ad  Trajan.  Ep.  XLI,  éd.  Keil.  :  «  Su¬ 
perest  ut  tu  libratorem  mittas  qui  diligenter  exploret  sitne  lacus  ultior  mari  »  ; 
Cod.  Theod.  13,  4,  2.  —  46  Frontin.  CV.  —  46  Vitrùv.  1.  VIII,  c.  5  (ou  6).  —  47  Corp. 
inscr.  lut.  t.  VI,  n“  8487.  —  48  LXIV  ;  cf.  CIX.  —  49  Corp.  inscr.  lut.  n°  8488. 

-  60  Frontin.  C.  —  61  Ibid.  —  62  Ibid.  —  63  Ibid.  —  54  Ibid.  —  66  CI.  —  66  Corp. 
inscr.  lat.  t.  VI,  n"  8497.  —  67  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  n°  48  60.  —  58  Frontin,  c. 
CXXVI;  Cassiodor.  loc.  cit.  ;  v.  plus  haut,  note  25.  —  59  Frontin.  XCVIII.  —  60  Id., 
CXVI.  —  61  Ici.,  CXVIII.  —  62  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n”  84  89.  —  63  Frontin.  XIII, 
XV  ;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI.  n”  1256.  —  64  Frontiu.  CXVI.  -  65  Frontin.  CXVIII. 

—  66  CXVIJ. 
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un  villicus  aquae  C laudiae  67,un  villicus aquae  Marciae  68,  un 
vil/icus  aplumbo  M.  —  2°  Castellarii  (gardiens  de  châteaux 
d  eau).  Les  inscriptions  mentionnent  un  servus  publicus  cas - 
tellarius  aquae  Anionis  veteris,  appartenant  à  la  familia  pu- 
b llca  l0 ;  un  Caesarum  nostrorum  servus  castellarius  aquae 
C  laudiae  appartenant  à  la  familia  Caesaris  71 .  —  3°  droi¬ 
tures  (inspecteurs) 72.  —  4°  Silicarii  (paveurs).  Leurs  ser¬ 
vices  devaient  être  souvent  réclamés  ;  les  conduits  d’eau 
se  croisaient  en  tous  sens  sous  le  pavé  73.  —  5°  Tectores 
(faiseurs  d  enduits),  aliique  opifices.  L’énumération  en 
effet  est  loin  d  être  complète  ;  il  y  avait  aussi,  dans  l’admi¬ 
nistration  des  eaux,  des  plombiers,  dont  les  noms  ont  été 
retrouvés  en  grand  nombre  sur  les  tuyaux74,  et  certaine¬ 
ment  des  soudeurs,  des  maçons,  etc. 

Quelques-uns  des  ouvriers  des  deux  familiae  étaient 
logés  hors  de  la  ville,  afin  d’être  à  portée  d’exécuter  de 
suite  les  ouvrages  qui,  sans  être  considérables,  exigeaient 
beaucoup  de  célérité.  Les  autres  avaient  leurs  loge¬ 
ments  aux  environs  des  châteaux  d’eau  et  des  spectacles, 
et  devaient  se  tenir  toujours  prêts  à  agir  dans  les  cas 
imprévus,  afin  qu  il  fût  possible,  lorsque  la  nécessité 
1  exigeait,  de  retirer  l’eau  de  plusieurs  quartiers,  pour  la  . 
conduire  dans  celui  qui  avait  besoin  d’un  secours  plus 
abondant.  Pour  éviter  que  les  ouvriers  de  l’administration 
fissent  pour  les  particuliers  des  travaux  rétribués,  Frontin 
avait  réglé  que  chaque  jour  on  indiquerait  le  travail 
du  lendemain,  et  qu  on  tiendrait  à  jour  un  registre  des 
ouvrages  quotidiens  7“. 

Le  nom  général  de  tous  ces  employés  était  aquarii 
[aquarii]  16.  Le  travail  était  surveillé  par  des  praepositi11 . 

Les  aquarii  se  rendaient  coupables,  au  détriment  de 
l’administration,  d’un  grand  nombre  de  fraudes  sur  les¬ 
quelles  Frontin  nous  a  laissé  de  curieux  renseignements  78. 

La  distinction  entre  les  deux  familiae  aquariae  ne  dura 
pas  très  longtemps.  A  la  fin  du  second  siècle,  la  familia 
publica  avait  disparu  10 . 

Dans  les  municipes  l’administration  des  eaux  était  du 
îessort  des  magistrats  ordinaires  de  la  cité  :  duumvirisa 
quatuorviri  81  ,  surtout  du  quinquennalis  qui  correspon, 
dait  au  censeur  de  la  république  82. 

Cependant  un  petit  nombre  d’inscriptions  mentionnent- 
des  magistrats  municipaux  chargés  des  eaux  avec  un  titre 
spécial,  soit  par  exception  à  la  règle,  soit  par  suite  de  cir¬ 
constances  extraordinaires.  En  voici  quelques  exemples 
réunis  par  M.  Lanciani 83  :  il  y  eut  à  Tibur  un  tribunus 
aquarum 8 ‘  ;  à  Alba  Fucense,  un  curator  aquaeductus  86  ; 
dans  la  Germanie  inférieure,  un  praefectus  aquae  86;  à  Ostie, 
un  curator  operum  publicorumet  aquarum 87  ;  àTelesia,  un 
aquae  curator 88  ;  à  Allifae,  un  curator  aquae  deducendae  8a; 
à  Formi,  un  Hoir  quinquennalis  curator  aquarum  90. 


Des  concessions  d’eau  furent  accordées  aux  particuliers, 
dès  que  l’abondance  des  eaux  amenées  à  Rome  le  permit. 
Ces  concessions  étaient  soumises  à  des  lois  et  à  des  règle¬ 
ments.  11  existait  aussi  tout  un  arsenal  de  lois  destinées  à 
protéger  les  aqueducs  contre  la  fraude,  la  malveillance  ou 
1  insouciance  des  particuliers.  Frontin  nous  a  laissé  celles 
qui  existaient  de  son  temps  ;  celles  qui  suivirent  doivent  être 
cherchées  dans  les  recueils  de  lois;  les  principales  ont  été 
réunies  à  la  suite  de  certaines  éditions  de  Frontin  91 . 

Trois  curieuses  inscriptions,  trouvées  l’une  à  Rome  92, 
la  seconde  à  Tibur  93,  la  troisième  à  Lamasba  (Meruana) 
en  Numidie94,  mentionnent  l’heure  à  laquelle  l’eau  était 
envoyée  à  chaque  concessionnaire;  c’est  la  confirmation 
matérielle  d’un  passage  de  Pline95,  de  Frontin  90  et  de  plu¬ 
sieurs  textes  du  Digeste  °7. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  concessions  d’eaux,  voir 
le  mot  aquaeductus,  p.  344.  Henri  Thédenat. 

CURA  LUDORUM  [ludi,  munera]. 

CURA  MORUM  [praefectura  morum]. 

CURATIO,  CURATURA.  Ces  deux  mots  sont  synonymes 
de  cura.  Cicéron  emploie  le  premier  pour  désigner  les  ma¬ 
gistratures  extraordinaires1;  les  légistes  appellent  souvent 
de  ce  nom  la  charge  du  curator  judiciaire  2.  Le  mot  cura- 
tura,  dans  une  inscription 3,  indique  la  fonction  exercée  par 
le  curator  d’un  collège.  H.  Thédenat. 

CURATOR.  —  En  droit  civil,  ce  mot  comporte  deux  dé¬ 
finitions.  Dans  le  droit  ancien,  le  curator  est  un  parent, 
agnat  ou  gentilis,  chargé  de  protéger  les  biens  de  la  fa¬ 
mille  contre  l’incapacité  de  celui  qui  les  détient;  tel  est  le 
curator  institué  par  la  loi  des  Douze  Tables. 

Plus  tard,  bien  que  le  curator  ait  toujours  la  garde  des 
biens  et  non  de  la  personne,  il  est  plus  exact  de  le  définir  : 
celui  qui  reçoit  du  pouvoir  public  la  charge  de  protéger 
une  certaine  classe  de  personnes  incapables  de  se  protéger 
elles-mêmes.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  diffère 
du  tuteur  et  par  la  catégorie  des  personnes  qui  lui  sont 
confiées,  et  par  la  nature  de  son  intervention. 

I.  Loi  des  xu  tables.  —  Le  droit  romain  ancien  n’a  guère 
de  pitié  pour  les  incapables  ou  les  faibles  ;  il  se  préoccupe 
des  institutions  plus  que  des  personnes,  et,  parmi  les  insti¬ 
tutions,  la  plus  fondamentale,  celle  sur  qui  tout  repose,  est 
la  gens.  Le  citoyen  que  la  folie  rend  incapable  d’adminis¬ 
trer  son  patrimoine  ( furiosus )  et  le  prodigue  qui  le  dissipe, 
recevront  de  par  la  loi  un  curateur  agnat  ou  gentilis  ;  furiosi 

quoque  et  prodigi . in  curationesunt  agnatorum ex  lege XII 

tabularum1.  Le  but  du  législateur  étant  de  protéger  le  patri¬ 
moine  qui  doit  gentis  splendori  inservire  2,  et  non  d’empê- 
cher  un  particulier  de  se  ruiner  si  bon  lui  semble,  il  faudra  : 

1°  qu’il  y  ait  un  patrimoine  ;  2°  qu’il  y  ait  des  agnats  ou  des 
gentiles  que  1  incapacité  ou  la  prodigalité  puissent  frustrer 


07  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n”  84  95.  -  68  Tbid.  n°  8496.  -  69  Fabretti,  Inscript, 
dom.  quae  in  aed.  paternis  asservantur ,  class.  I,  n°  185.  —  70  Corp  inscr  lat 
t.  VI,  n°>  2344  et8493;  cf.  2345,  2346.  -  71  Ibid.  n»  8494,  8495.  _  72  Cf.  Orelli 
n”  3204.  —  73  Frontin.  CXV.  —  74  Cf.  Lanciani,  dans  l’index,  p.  399.  —  7ô  pron) 
tin,  CXVII.  —  76  Cf.  Frontin,  passim.  —  77  Frontin,  CXVII.  —  78  CXII-CXV 

—  79  Cf.  Otto  Hirschfeld,  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete...  etc.,  t.  I,  p.  173 

—  80  Inscr.  de  Pengueux  :  L.  Marullius  II  vir  aquas  earumque  ductum  de  suo 
dédit;  Wilgrin  de  Tailiefer,  Antiquités  de  Vésone,  t.  II,  p.  )01,  n»  88-  Gai' 
Vésone  et  ses  monuments  sous  la  domination  romaine,  p,  56,  n»  17.  —  si  r  *  ’ 
inscr.  lat.  t.  IX,  n»  3351  ;  Allmer,  Inscriptions  antiques  de  Vienne,  t.  Il  n»>  135’ 
145.  -  82  Corp.  inscr.  lat.  t.  IX,  n-  4130;  cf.  Orelli,  n»  3892  :  «'censorrm 
fecere  bis.  »  —  83  p.  312-313.  —  84  V.  plus  haut,  §2.-83  Corn 

lat.  t.  IX,  no  3922;  cf.  Digeste,  L  L,  t.  IV,  1.  t8,  §  6  :  cura  custodiendi 
aquaeductus.  —  86  Bramlrach,  Corp.  inscr.  Rhenanarum,  n»  1329.  —  87  oreR- 
Henzen,  n«  67  09.  —  88  Corp.  inscr.  lat.  IX,  n"  2234.  —  89  Orelli  n«  3887_ 

—  90  corp.  inscr.  lat.  t.  X,  n°  6094.  -  91  On  les  trouve  dans  l'édition  de 


la  collection  de  Nisard,  p.  337.  —  92  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n»  1261.—  98  Cf  Corn 
inscr.  lat.  t.  VIII,  p.  448.  -  94  Corp.  inscr.  lat.  t.  VIII,  4440  -  95  Hist  nnt  1 
XVIII,  c.  LI,  1.  -  96  IX.  _  97  Lib.  VIII.  lit.  VI,  1.  7  et  10,  §  1  ;  1U>  XXXIX  fit 
III,  I.  17  ;  liv.  XLIII,  tit.  XX.  -  B.BUocaxFH,,.  Outre  les  ouvrais  cités  aux  mots 
aquaeductus,  AQUARii,  voy.  Otto  Hirschfeld,  Untersuchungen  auf  dem  Gebiete  der 
roemischen  Verwaltungsgeschichte,  t.  I,  p.  161-174;  G.  B.  de  Rossi  Singolare  epi- 
graafe  de  fistolaplombeaaquaria,  dans  le  Bullettinodellaicommissionearchéologica 
municipale  di  Roma,  1872,  p.  131  et  suiv.  ;  Lanciani,  Topografiadi  Romaantica ;  i 
commentant  dt  Frontino  intorno  le  acque  et  gli  aquedotti;  sillage  epigraftea 
aquaria,  Roma,  1880. 

CURATIO.  1  Cic.  De  leg.  passim.  —  ZDigest.  1.  XXVII,  t.  1,  1.  30  ;  t.  10,  1.  13. 
—  3  Orelli-Henzen,  n°  7007. 

CURATOR.  1  Instit.  Justin,  lib.  I,  tit.  XXIII,  §  3.  Cf.  I.eg.  XII  Tab.  tab.  V, 

7  a,  dans  Bruns,  Fontes  iuris  romani  antiqui,  éd  IV  (1881),  p.  22  :  si  furiosus 
escil,  adgnatum  gentiliumque  in  eo  pecuniaque  eias  potestas  esto.  Gaïus,  Dig. 

1.  XXVII,  Ut.  X,  L  13.  Ulpian.  Fragm.  XII,  2,  —  2  Cf.  Val.  Max.,  I.  III,  c.  v,  ± 
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du  patrimoine  légitimement  attendu.  A  ces  deux  conditions 
seulement  un  curateur  pourra  être  donné. 

Le  patrimoine  est  constitué  par  les  biens  provenant,  ab 
intestat,  de  la  succession  légitime  du  père,  ou  d’un  ascen¬ 
dant  mâle  paternel 3.  Les  dons  reçus  par  le  furiosus  ou 
par  le  prodigue,  et  les  gains  obtenus  par  eux  ne  sont  pas 
soumis  à  la  curatelle.  11  en  est  de  même  de  l’héritage  pa¬ 
ternel,  si  le  père  l’a  laissé  par  testament4.  En  effet,  quand 
il  a  institué  un  héritier  testamentaire,  le  père  a  manifesté 
clairement  sa  volonté  d’aliéner,  pour  ainsi  dire,  le  bien  de 
famille  et  de  le  donner  à  son  héritier  naturel,  en  propriété 
personnelle  et  entière,  propriété  inséparable  du  droit  de 
disposer  librement.  En  vertu  du  même  principe,  les  furiosi 
ou  prodigues  sans  agnats  et  sans  gentiles  ne  recevront  pas 
de  curateur,  parce  que  leur  patrimoine  n’est  légitimement 
dû  à  personne  5  ;  il  en  sera  de  même  des  affranchis,  parce 
qu’ils  n’ont  ni  père  ni  patrimoine  6.  Par  furiosus,  la  loi  des 
XII  Tables  entend  le  fou  qui  a  des  moments  lucides  1 .  La 
curatelle  à  laquelle  il  est  soumis  est  permanente,  mais  ne 
s’exerce  pas  pendant  les  moments  lucides  ;  durant  les 
intervalles  de  lucidité, le  furiosus  jouit  de  tous  ses  droits  8. 

LafolieentraînantnécessairemenÜ’incapacité,  le /mhosms 
recevait,  de  plein  droit,  et  sans  autre  formalité,  un  cura¬ 
teur.  Le  prodigue  au  contraire  n’en  était  pourvu  qu’après 
l’interdiction  prononcée  contre  lui  par  le  magistrat  com¬ 
pétent9,  et  dont  la  formule  nous  a  été  conservée  par  le 
jurisconsulte  Paul  :  Quandotibibona  paternaavitaquenequi- 
tia  tua  disperdis,  liberosque  tuos  ad  egestalem  perducis,  ob 
eam  rem  tibi  lare  commercioque  interdico  10. 

Les  curateurs  institués  en  vertu  de  la  loi  des  Douze  Tables 
étaient  appelés  curatores  legitimi  (de  le: r)  11  ;  ils  étaient 
toujours  choisis  parmi  les  agnats  ou  les  gentiles  12. 

La  curatelle  du  fou  cessait  avec  sa  guérison,  celle  du  pro¬ 
digue  par  la  levée  de  l’interdiction  prononcée  contre  lui13. 

Telle  est,  dans  sa  logique  brutale,  l’institution  du  cura¬ 
teur  consacrée  par  la  législation  des  décemvirs,  auteurs  de 
la  loi  des  Douze  Tables.  La  juridiction  prétorienne,  par  ses 
arrêts,  élargit  peu  à  peu  la  législation  primitive  et  en  mo¬ 
difia  l’esprit.  Les  édits  des  préteurs  correspondent  certai¬ 
nement  à  un  état  plus  humain  de  la  société;  une  législa¬ 
tion  nouvelle  devait  résulter  d’une  préoccupation  nouvelle 
dans  la  loi  romaine  :  la  protection  du  faible  et  de  l’inca¬ 
pable.  Aux  furiosi,  le  préteur  ajouta  ceux  dont  la  folie  était 
permanente  (mente  captï),  ettous  ceux  qu’une  infirmité  cons¬ 
tante  rendait  incapables  de  gérer  leurs  propres  affaires14. 
Tous  ceux  qui  dilapidaient  leur  capital,  quelle  qu’en  fût  la 
provenance,  furent,  quand  bien  même  ils  n’auraient  pas 
d’agnats,  assimilés  par  le  préteur  au  prodigue  du  droit 
ancien, 15  et  reçurent  des  curateurs. 

3  Paul.  Sentent.  1.  III,  tit.  IV,  7  :  «  Bona  paterna  avitaque.  »  —  4  Ulpian. 
Fragm.  I,  XII,  3.-3  Cf.  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  t.  I,  p.  403. 
_  6  Ulpian.  loc.  cit.  —  7  Cic.  Tuscul.  1.  III,  c.  v,  U  :  «  Athamantem,  Alcmaeonem, 
Aiacem,  Orestem  furere  dicimus.  Qui  ita  sit  affectus ,  eum  dominum  esse  rerum 
suarum  vêtant  XII  tabulae  ;  itaque  non  est  scriptum  si  insanus ,  sed  si  furiosus 
escit.  »  —  8  Inst.  Justin.  1.  II,  tit.  XII,  §  t  ;  cf.  Cod.,  1.  IV,  tit.  XXXUIII,  2;  et 
1.  V,  tit.  LXX.  —  »  Ulp.  Frag.  XII,  2.  —  10  Sent.  1.  III,  tit.  IV»,  §  7,  Huschke, 
4e  édit.  II  ne  faudrait  pas  tirer  de  ce  texte  la  conclusion  que  l’interdiction  ne 
fût  prononcée  que  contre  celui  qui  avait  des  enfants.  Cf.  Accarias,  Précis  de 
droit  romain,  3«  édit.  (1879),  t.  I,  p.  404,  note  3.  Les  jurisconsultes,  sur  la  foi 
de  Gaius  ( Dig .,  1.  XXVII,  tit.  X,  1.  13)  et  des  Institutes  de  Justinien  (1. 1,  tit.  XXIII, 
§  3.)  attribuent  à  la  loi  des  Douze  Tables  la  cura prodigi  telle  quelle  vient  d être 
exposée  (cf.  Bruns-Mommsen,  Fontes  juris  antiqui,  4»éd.,  1881,  p.  22.  note  2  :  <>  si- 
lentio  praeterit  prodigum;  expresse  autern  de  eo  cautum  fuisse,  locicitt.  aperte 
indicant.  »).  Les  historiens  éprouveront  peut-être  quelques  scrupules  et  hésiteront 
à  faire  remonter  au  droit  ancien  cette  formule  i'interdit  prononcée  par  le  préteur. 
Cependant  cette  formule,  quelle  que  soit  la  date  de  la  rédaction  qui  nous  a  été 
transmise,  paraît  bien  inspirée  par  la  loi  des  Douze  Tables,  et  la  restriction  bona 


Ces  curateurs  n’étaient  pas,  comme  ceux  de  la  loi  des 
Douze  Tables,  choisis  nécessairement  parmi  les  agnats  ou 
les  gentiles;  le  préteur  désignait  qui  il  voulait16. 

Les  curateurs  institués  par  le  préteur  sont  appelés  hono- 
rarii,  par  opposition  à  ceux  de  la  loi  des  Douze  Tables, 
qui  sont  legitimi 17. 

11.  La  lex  plaetoria  et  les  mineurs  de  vingt-cinq  ans.  — 
Tout  pupille,  le  jour  où  il  atteignait  l’âge  de  la  puberté,  âge 
très  précoce  dans  le  droit  romain 18,  avait  la  libre  dispo¬ 
sition  de  ses  biens  19.  Cependant,  à  un  âge  si  voisin  de  l’en¬ 
fance,  il  n’était  guère  capable  de  les  administrer.  De  bonne 
heure  cette  situation  préoccupa  le  législateur.  Une  loi,  dont 
la  date  nous  est  inconnue,  mais  que  Plaute  (mort  en  570, 
184  av.  J.-C.)  mentionne  plusieurs  fois  20,  contient  des  dis¬ 
positions  destinées  à  protéger  le  mineur  pubère  et  n’ayant 
pas  atteint  l’âge  de  vingt-cinq  ans.  C’est  la  lex  Plaetoria, 
dont  le  nom,  défiguré  dans  les  manuscrits,  nous  a  été  con¬ 
servé  parles  tables  d’Héraclée21.  Cette  loi  édictait  des  péna¬ 
lités  sévères  contre  celui  qui  abuserait  de  l’inexpérience 
du  mineur  pour  le  léser  dans  un  contrat,  ou  pour  lui  faire 
commettre  un  acte  préjudiciable  à  ses  intérêts22. 

Mais  comment  osera-t-on  traiter  avec  un  mineur  si  bien 
défendu23  ?  La  protection  dont  on  veut  l’entourer  ne  nuira- 
t-elle  pas  à  son  crédit?  La  loi  a  prévu  l’objection  :  elle  per¬ 
mit  au  mineur  de  s’adjoindre,  pour  une  affaire  spéciale 
[redditis  causis ),  un  curateur  dont  les  pouvoirs  devraient 
expirer  aussitôt  l’acte  terminé  24.  Le  consensus  25  de  ce  cura¬ 
teur  servait  à  la  partie  contractante  de  garantie  contre  le 
soupçon  de  fraude.  Le  mineur  était  ainsi  protégé  contre  la 
fraude.  Cette  protection  ne  parut  pas  suffisante,  et  le  pré¬ 
teur  accorda  au  mineur  lésé,  même  sans  qu’il  y  ait  eu 
fraude,  le  bénéfice  de  l  in  integrum  restitutio,  c’est-à-dire 
l’abolition  de  l’acte  passé,  et  le  rétablissement  des  choses 
dans  l’état  antérieur26.  Ce  bénéfice  devint  applicable  même 
aux  actes  ratifiés  par  le  consensus  du  curateur  27.  Toutefois, 
l’in  integrum  restitutio  fut  soumise  à  certaines  conditions 
qui  la  limitaient  sagement 28 ,  sans  cette  précaution,  les 
transactions  avec  les  mineurs  eussent  été  impossibles,  par 
défaut  de  crédit  [restitutio  in  integrum]. 

Jusqu’au  moment  où  nous  sommes  parvenus,  les  mi¬ 
neurs  de  vingt-cinq  ans  pouvaient  avoir  un  curateur,  mais 
seulement  pour  la  durée  d’une  affaire  spéciale.  Marc-Aurèle 
leur  donna  un  curateur  permanent  :  «  De  curatoribus  vero 
cum  ante  non  nisi  ex  lege  Plaetoria,  vel  propter  lasciviam, 
velpropter  dementiam  darentur,  ita  statuit  ut  omnes  adulti 
curatores  acciperent,  non  redditis  causis 2\  » 

Comment  concilier  ce  texte  avec  d’autres  textes  nom¬ 
breux  et  fort  clairs,  d’après  lesquels  le  mineur  ne  reçoit 
pas  un  curateur  malgré  lui30?  On  a  proposé  bien  des 

paterna  avitaque  remonte  certainement  à  la  législation  primitive.  Puchta  {Insti- 
tutiones,  édit.  Kriiger,  1881,  t.  II,  p.  421)  pense  qu’il  y  a  analogie  entre  la  cura 
furiosi  et  la  cura  prodigi,  et  regarde  comme  légitima  la  cura  imposée  au  pro¬ 
digue,  héritier  ab  intestat  du  patrimoine.  —  n  Ulp.  Frag.  XII,  1.  —  12  Cf.  le  texte 
delà  loi  des  Douze  Tables  cité  note  t.  —  13  Digest.  1.  XXVII,  tit.  X,  1,  —  14  Inst. 
Justin.  1.  I,  tit.  XXIII,  §4.-15  Ulp.  Frag.  XII,  3.  -  «  Ibid.  -  «  Ibid. 
XII,  1.  —  18  Gaius,  Inst.  1.  I.  §  196.  — -  19  Dig.  1.  XLIV,  tit.  VII,  43;  Cod. 
I.  II,  tit.  XXX,  2.  —  20  Pseudol.  I,  3,  69;  Rudens,X,  3,  25.  —  21  Cf.  Mazocchi, 
In  aeneas  tabulas  Heracleenses  commentarii,  p.  429,  note  78.  —  22  Cic.  De  dco- 
rum  nat.  1.  III,  c.  xxx,  74  ;  De  off.  1.  III,  c.  xv,  61  ;  Corp.  inscr.  lat.  1. 1;  Lex.  Julia 
municipalis,  p.  122,  1.  112.  -  23  Plaut.  Pseud.  I,  3,.  69.  -  24  Capitolin,  in  Anton. 
Philos,  c.  X.  —  25  Sur  le  consensus,  voir  plus  loin.  —  26  Dig.  1.  IV,  tit.  IV. 
-  27  Cod.  1.  II,  tit.  XXV,  2-3.  —  28  Cf.  Dig.  1.  IV,  tit.  I  et  IV  ;  Accarias,  Précis 
de  droit  rom.,  t.  I,  p.  414-415.  Sur  la  lex  Plaetoria,  cf.  Savigny,  Von  dem 
Schutz  der  Minderjührigen,  dans  Zeitschrift  fur  geschichtliche  Rechtwissenschaft, 
t.  X,  p,  240-262.  —  29  Capitol.  I.  I.;  cf.  Dig.  1.  IV,  tit.  IV,  1,  §  3.  —  30  Inst. 
Justin.  1. 1,  tit.  XXIII,  §  2  :  «  Inviti  adolescentes  curatores  non  accipiunt.  »  Cf.  Dig. 
1.  XXVI,  tit.  VI,  2,  §  4. 
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systèmes  31 .  L’opinion  qui  semble  prévaloir  aujourd’hui  est 
que,  à  partir  de  Marc-Aurèle,  la  minorité  de  vingt-cinq  ans 
fut  considérée  comme  une  cause  suffisante  à  l’établisse¬ 
ment  d’une  curatelle  permanente,  sans  cependant  que  cette 
curatelle  fût  imposée  aux  mineurs  qui  n’avaient  pas  eu  de 
tuteur32.  Toutefois  le  tuteur  qui  doit  rendre  ses  comptes33, 
la  partie  adverse  dans  un  procès34,  le  débiteur  qui  paye 
une  dette  36,  peuvent  contraindre  le  mineur  à  demander 
un  curateur  :  le  mineur  atteint  de  folie,  et  probablement 
aussi  le  mineur  prodigue,  reçoivent,  bon  gré,  malgré,  un 
curateur36. 

Comment  la  curatelle  des  mineurs  prenait-elle  fin  ? 
t°  De  la  part  du  curateur,  pour  les  mêmes  raisons  qui 
mettaient  fin  à  la  tutelle  [tutor], 

2°  De  la  part  du  mineur,  quand  il  atteignait  l’âge  de 
vingt-cinq  ans,  aetas  perfecta.  Le  mineur  pouvait  aussi,  à 

I  âge  de  vingt  ans,  obtenir  de  l’empereur  la  venia  aetatis. 

II  était  dès  lors  affranchi  de  la  curatelle  31  et  avait  la  libre 
disposition  de  ses  biens,  sauf  le  droit  d’aliéner  ou  d’hypo- 
théquer  ses  immeubles  sans  y  être  autorisé  par  décret 38. 

Les  règles  relatives  à  la  nomination  du  curateur  par  le 
magistrat,  aux  garanties  qu  il  doit  donner,  aux  incapacités, 
à  la  responsabilité,  à  la  limite  des  pouvoirs  sont  les  mêmes 
qui  sont  requises  pour  le  tuteur  [tutor]  39. 

Après  avoir  recherché  les  origines  de  la  curatelle,  il  y 
a  lieu  d’exposer,  en  quelques  mots,  comment  le  curateur 
exerçait  ses  fonctions  :  au  lieu  d  avoir,  comme  le  tuteur, 
la  charge  de  personnes  essentiellement  incapables  d’ad¬ 
ministrer,  le  curateur  s’occupe  de  personnes  qui,  si  elles 
étaient  dans  leur  état  normal,  auraient  la  capacité  légale 
d’administrer.  Presque  toujours  les  personnes  en  curatelle 
.ont  pris  1  initiative  de  leurs  actes  ;  le  curateur  n’a  qu’à 
les  approuver  ou  à  les  ratifier;  il  n’a  donc  pas  l’ auctoritas 
[tutor]  ;  il  doit  donner  un  simple  consensus,  dépourvu  de 
toute  forme  solennelle  ;  il  peut  l’envoyer  par  lettre  ou  par 
intermédiaire,  avant,  pendant  ou  même  après  l’acte.  Le 
curateur  contrôle  la  volonté  de  celui  qui  est  en  curatelle, 
mais  n  agit  pas  à  sa  place,  sauf  le  cas  de  démence  et  les 
cas  exceptionnels  d’empêchement  complet40. 

Dans  certains  cas  on  donnait  un  curateur  au  pupille  : 

I  Quand  le  tuteur  faisait  admettre  une  excuse  tempo¬ 
raire*1;  2°  jusqu  à  la  sentence  définitive,  quand  l’excuse 
ayant  été  rejetée,  le  tuteur  en  appelait  au  magistrat  supé¬ 
rieur42  ;  3°  quand  un  acte  intéressait  à  la  fois  le  curateur  et 
son  pupille 43  ;  4°  quand  le  tuteur,  sans  cependant  mériter  la 
destitution,  était  reconnu  incapable  d’exercer  sa  charge  44. 

II  y  avait  encore  lieu  de  nommer  un  curator  dans  les 
circonstances  suivantes  : 

1°  Pour  administrer  les  biens  des  débiteurs  insolvables  : 
curator  bonorum;  2°  pour  administrer  un  héritage  au  sujet 
duquel  les  cohéritiers  étaient  en  procès  :  curator  heredi- 
tatis;  3°  pour  administrer  un  héritage,  dont  les  héritiers 
n  étaient  pas  encore  connus  ou  auquel  ils  renonçaient  i 
curator  hereditatis  jacenlis;  4°  pour  administrer  les  biens 
d’un  absent  :  curator  absentis;  3°  pour  administrer  les  biens 

3*  Cf.  Savigny,  Op.  laud.  272  et  suiv.  —  32  Acearias,  Op.  I.  t.  I,  p.  406-408. 
Selon  M.  Acearias,  la  curatelle  était  exercée  de  droit  sur  le  mineur  de  vingt-cinq  ans 
par  le  curator  entre  les  mains  duquel  le  tuteur  avait  rendu  ses  comptes;  le  mineur 
sorti  de  la  tutelle  avait  donc,  en  tout  cas,  un  curator.  Mais  ce  curator  ne  surveil¬ 
lait  que  les  biens  transmis  par  le  tuteur  et  non  ceux  que  le  miueur  pouvait  acquérir 
dans  la  suite.  Cf.  Savigny,  loc.  cit.  —  33  Cod.  1.  V,  tit.  XXXI,  7.  —  31  t 
—  33  Dig.  1.  IV,  tit.  IV,  7,  §  2.  —  36  Cf.  Savigny,  p.  277  et  suiv.  —  37  Cod.  1.  Il 
tit.  XLV,  1-2.  —  38  Ibid.  3.  —  39  Cf.  Acearias,  p.  419  et  suiv. —  40  Dig  j  XXVI 
lit.  VIII.  Cf.  Acearias,  p.  401-402.  —  41  Inst.  1.  I,  tit.  XXIII,  5;  Dig.  1.  XXVÇ 
lil*  V.  42  Dig.  I.  XL1X,  tit.  I,  17,  §  1.  —  43  Inst.  Justin.  1.  I,  tit.  XXI,  3. 


quand  la  femme  est  enceinte  au  moment  de  la  mort  de  son 
mari  :  curator  bonorum  et  ventris.  Henri  Thédenat. 

CURATOR  CIVITATIS  ou  REIPUBLICAE.  —  I.  Sous 
l’empire,  avant  Dioclétien.  —  Personnage  très  important 
de  l’administration  romaine  pendant  l’empire,  chargé  d’une 
manière  générale  de  la  haute  surveillance  sur  tout  ce  qui 
avait  trait  aux  finances  des  cités.  Ces  attributions  finan¬ 
cières  avaient  fait  traduire  en  grec  le  terme  très  général 
de  curator  par  le  mot  précis  de  «  logiste  »,  c’est-à-dire  offi¬ 
cier  comptable  :  curator  reipublicae,  qui  graeco  vocabulo 
logista  nuncupatur  *.  Les  inscriptions  grecques  emploient 
couramment  le  mot  XoYurnjç,  et  les  inscriptions  latines  se 
servent  de  la  traduction  logista  lorsque  la  fonction  de  cura¬ 
teur  a  été  exercée  dans  une  cité  grecque  :  ainsi  un  même 
personnage  ayant  exercé  cette  curatelle  en  Italie  d’abord, 
à  Téanum  en  Apulie,  puis  à  Nicomédie,  est  dit  dans  le  pre¬ 
mier  cas  curator  civitatis  Teanensium,  et  dans  le  second 
logista  civitatis  splendidissimae  Nicomedensium,  toujours 
sur  le  même  monument 2.  En  latin,  on  se  sert  indifférem 
ment  des  mots  curator  civitatis,  curator  reipublicae  suivis 
du  nom  de  la  ville  dont  le  personnage  a  été  curateur. 

A  quelle  époque  remonte  l’institution  des  curateurs  ? 
D  après  Ulpien,  à  l'empereur  Nerva  3.  C’est  pendant  ce 
règne,  comme  on  le  sait,  que  les  cités  furent  autorisées 
pour  la  première  fois  à  accepter  des  legs  ;  il  est  de  toute 
vraisemblance  que  l’empereur  ait  institué  un  nouveau 
magistrat  chargé  de  veiller  aux  finances  municipales,  pré¬ 
cisément  à  l’époque  où  celles-ci  pouvaient  recevoir  un 
accroissement  considérable  par  suite  de  la  faveur  qui  leur 
était  faite.  Cependant  les  inscriptions  n’ont  pas  fait  con¬ 
naître  encore  de  curator  antérieur  au  règne  de  Trajan  4. 

Par  qui  sont  nommés  les  curateurs  ?  Par  l’empereur. 

Il  y  a,  en  effet,  un  grand  nombre  d’inscriptions  qui  au 
titre  de  curator  ajoutent  les  mots  datas  ab  imperatore. 
L’omission  fréquente  de  ce  titre  ne  saurait  être  un  argu¬ 
ment  contre  ce  mode  de  nomination,  qui  est  indiqué  aussi 
dans  les  textes B  et  qui  ne  pouvait  être  différent  avec  les 
fonctions  que  les  curateurs  avaient  à  remplir. 

Cette  curatelle  fut  vraisemblablement  à  l’origine  une 
charge  extraordinaire,  n’ayant  rien  de  général.  Les 
finances  d  une  cité  ayant  subi  des  malversations  dont  les 
habitants  avaient  eu  à  souffrir  les  conséquences,  l’empe¬ 
reur  y  avait  délégué  un  commissaire  pour  vérifier  la  caisse 
municipale.  Il  se  peut  même,  suivant  une  hypothèse  ré¬ 
cente  qui  s  appuie  sur  cette  expression  anormale  datus 
ab  imperatore,  que  la  nomination  d’un  curateur  ait  été 
comme  une  faveur  sollicitée  par  les  cités  désireuses  de 
remettre  en  équilibre  leur  budget,  et  accordée  par  l’em¬ 
pereur 6.  Quoi  qu’il  en  soit,  que  l’initiative  de  cette  mesure 
soit  venue  du  pouvoir  central  ou  des  municipalités,  il  est 
certain  qu’elle  ne  fut  à  l’origine  qu’une  exception  ;  mais 
cette  exception  ne  tarda  pas,  sinon  à  devenir  la  règle  (car 
on  ne  peut  dire  que  sous  les  Antonins,  toutes  les  cités  de 
1  empire  aient  eu  des  curateurs  impériaux  comme  elles 
avaient  des  magistrats  municipaux),  du  moins  à  devenir 


,  .  ’  ;  .  "•  ~  d“»liographie.  taras,  Institutiones,  I.  I, 

UI  T  1  xxvrr  *  vIt  V  m,a”ae’  *'  ’’  t!t'  XX>1«XVI.  Digest.  1.  XXVI,  tit. 

’  *•  V'  1X'X‘  U1Planus>  Regulae  (ou  Fragmenta),  tit.  XII.  Savigny 
w  «i  o'u  etCf’  danS  Zeitschrift  für  gsschichtliche  Rechtswissenschaft.t.  X, 
p'  t  Puchta’  Instlt<*‘‘0 nés,  édition  de  Paul  Kriiger,  Leipzig,  1881,  in-8°,  t.  II, 
p.  a-.U  et  suiv.  Acearias,  Précis  de  droit  romain,  3'  edit.  (1879),  t.  I,  p  399-4-73 

^  JUSL  1  3-  -  2  Corp.inscr.  lat.,  II,  4'. ,4. 

J  l°  1 J  Y“’  "r'o  3’  4-  -  4  v-  h-  Renier.  Ma.  d'épigr.  p.  41.  -  5  Capitolin. 
M.  Aurel.  11.  -  Fustel  de  Coulanges,  Histoire  des  institutions  politiques  de 
l  ancienne  France,  Paris,  1877,  2»  édit.,  livre  II,  chap.  vu. 
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d’un  usage  très  fréquent  :  on  n’a  qu’à  feuilleter  les  tables 
des  différents  volumes  du  Corpus  des  inscriptions  latines 
pour  se  convaincre  que  dans  toutes  les  cités  de  V  or  bis  roma- 
nus,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Afrique,  en  Asie,  etc.,  on  re¬ 
trouve  ce  magistrat.  Sans  doute  le  plus  grand  nombre  des 
curateurs  appartient  aux  cités  italiennes;  plus  voisines  du 
siège  de  1  empire,  il  est  naturel  qu’elles  aient  eu  plus  sou¬ 
vent  que  les  autres  des  contrôleurs  impériaux;  mais  les 
finances  des  aut  res  cités  n’échappèrent  pas  non  plus  à  cette 
inspection,  toutes  les  fois  que  la  chose  fut  jugée  nécessaire. 

On  sait  que  les  fonctionnaires  impériaux  envoyés  dans 
les  provinces  ne  pouvaient  pas  être  originaires  du  pays 
qu  ils  devaient  gouverner  :  il  en  fut  de  même  pour  les 
curateurs  à  1  égard  des  cités’.  Toutefois  cette  règle  géné¬ 
rale  souffre  quelques  exceptions  :  on  trouve  des  exemples 
de  curateurs  ayant  exercé  leurs  fonctions  dans  leur  ville 
natale  8.  A  titre  de  fonctionnaire  impérial,  le  curateur  devait 
avoir  un  traitement,  publicum  solarium.  On  peut  l’inférer 
d  un  passage  du  Digeste  où  les  citoyens  d’une  ville  sont  au¬ 
torisés  à  faire  partie  du  conseil  du  curateur  de  cette  même 
ville,  puisqu’ils  ne  reçoivent  aucun  traitement  public  9. 

Les  curateurs  à  l’origine  semblent  avoir  été  pris  de, 
préférence  parmi  les  membres  de  l’ordre  équestre.  Marc- 
Aurèle,  pour  augmenter  les  privilèges  du  sénat,  donna  à 
beaucoup  de  villes  des  curateurs  de  rang  sénatorial10.  Il 
n’en  faut  pas  conclure  qu’après  lui  ils  aient  tous  été 
sénateurs,  et  qu’avant  ils  aient  tous  été  chevaliers.  Avant 
Marc-Aurèle,  on  trouve  plus  d’un  sénateur  ayant  exercé  ces 
fonctions,  entre  autres  le  consul  si  connu,  Burbuleius, 
qui  fut  curateur  de  Terracine,  d’Ancône  et  de  Narbonne 
sous  le  règne  d’Hadrien11;  après  Marc-Aurèle,  les  ins¬ 
criptions  mentionnent  encore  beaucoup  de  chevaliers  12. 
Il  n’y  eut  donc  jamais  de  règle  précise  sur  ce  point.  La 
seule  chose  qui  parait  avoir  été  observée,  au  moins  pour 
les  curateurs  de  rang  sénatorial,  c’est  qu’ils  ne  recevaient 
ce  titre  qu’après  avoir  exercé  la  préture.  Très  rarement  ils 
arrivaient  à  la  curatelle  au  sortir  de  la  questure  13. 

Le  curateur  n’était  pas  tenu  à  la  résidence.  On  le  sait 
par  un  extrait  des  délibérations  du  municipe  de  Caeré,  en 
Etrurie,  qui  rapporte  que,  pour  faire  ratifier  un  vote  des 
décurions  sur  une  autorisation  de  bâtir,  on  dut  écrire  au 
curateur  de  la  cité,  Guriatius  Cosanus,  alors  à  Amérie,  en 
Ombrie  u.  Si  le  curateur  n’est  pas  astreint  à  résider,  on 
comprend  qu’il  puisse  en  mêmetemps  exercer  d’autres  cura¬ 
telles  ou  des  fonctions  d’un  autre  genre  :  ainsi  on  connaît  un 
curateur  de  Marruvium  chez  les  Marses  qui  se  dit  en  même 
temps,  «  eoclem  tempore  »,  curateur  de  la  voie  Valeria  1B. 
Les  exemples  ne  manquent  pas  non  plus  de  personnages 
ayant  été  curateurs  de  plusieurs  cités  à  la  fois,  alors  même 
que  ces  cités  n’étaient  pas  dans  la  même  province  16. 

Les  fonctions  de  curateur  étaient  assez  importantes  pour 
qu’elles  aient  été  l’objet  d’un  commentaire  spécial  de  la 
part  d’Ulpien  ;  malheureusement  son  livre  De  officio  cura- 
toris  reipublicae  n’a  été  conservé  que  par  fragments  dans 
les  citations  du  Digeste.  Ges  textes  juridiques,  quelques 
passages  du  code,  des  inscriptions,  voilà  tout  ce  qui  permet 
de  connaître  Voffîcium  de  ce  magistrat. 

Le  curator  reipublicae  prenait  soin,  comme  son  nom 

7  Henzen,  Ann .  dell.  Instit.  1851,  p.  15-18.  —  8  Voir  par  ex.  Wilmanns,  2091  ; 
curator  in  Italia  Volsiniensium ,  patriae  suae.  —  9  Dig.  I,  xxn,  6  :  «  in  consi- 
lium  curatoris  rei  publicae  vir  ejusdem  civitatis  adsidere  non  prohibetur,  quia 
publico  salario  non  fruitur.  »  —  10  Capitolin.  M.  Aur.  11.  —  H  Borghesi, 
Œuvres,  IV,  p.  103-178.  —  12  Voir  les  Indices  du  Corpus  inscr.  lat.  —  13  Hen- 
zTn,  Annali ,  1851,  p.  22-25.  —  u  Wilmanns,  2083.  —  IB  Corp.  inscr.  lat. 


l’indique,  de  la  chose  publique,  du  patrimoine  de  la  cité  : 
la  surveillance  du  patrimoine  municipal,  c’est  à  cela  que 
se  ramènent  toutes  ses  attributions,  si  multiples  qu’elles 
soient.  Ainsi  il  donne  à  bail  les  immeubles  communaux, 
il  le  fait  sous  sa  responsabilité,  en  exigeant  des  preneurs 
des  cautions  sérieuses  17 .  Il  revendique  les  biens  qui  ont 
été  aliénés  du  fonds  communal,  alors  même  que  les  déten¬ 
teurs  sont  de  bonne  foi  ;  mais  dans  ce  cas  il  autorise  le 
recours  de  l’acheteur  contre  ses  vendeurs  18.  Il  accorde  la 
permission  de  construire  sur  les  terrains  publics  (in  pub lico 
facere) 19 .  Il  a  la  surveillance  des  capitaux  de  la  ville, 
en  compagnie  d’un  fonctionnaire,  son  subordonné,  le 
curator  calendarii  [calendarium].  A  ce  titre,  il  est  chargé 
du  placement  de  ces  capitaux  ;  le  plus  souvent  il  les  prête, 
mais  en  prenant  hypothèque  ou  en  se  faisant  donner  un 
gage  suffisant2".  11  doit  veiller  à  ce  que  les  intérêts  soient 
régulièrement  payés;  s’ils  ne  le  sont  pas,  il  doit  faire  re¬ 
couvrer  la  créance,  mais  avec  ménagement  et  sans  violence, 
dummodo  non  acerbum  se  exactorem  nec  contumeliosum 
praebeat 21 .  Il  est  aussi  chargé  de  percevoir  l’argent  destiné 
aux  achats  de  blé22. 

Le  curateur  doit  poursuivre  le  recouvrement  des  legs 
faits  aux  cités  23.  Si  les  héritiers  mettent  trop  de  temps  à 
acquitter  la  dette,  le  curateur  leur  impose  de  payer  des 
intérêts  24.  Lorsqu’un  habitant  a  promis  d’élever  un  mo¬ 
nument  dans  son  municipe  et  qu’il  en  a  commencé  l’exé¬ 
cution,  le  curateur  a  le  droit  de  le  contraindre,  lui  ou  ses 
héritiers,  à  en  poursuivre  l’achèvement23. 

Comme  le  curateur  intervient  toujours  dès  qu’il  s’agit 
de  la  fortune  municipale,  sa  surveillance  s’étend  aussi  sur 
tout  ce  qui  a  trait  aux  travaux  publics  proprement  dits  et 
aux  édifices  de  la  cité.  Ainsi  c’est  à  lui  qu’incombe  le  soin 
de  faire  reconstruire  les  maisons  en  mauvais  état 28.  En 
plus  d’une  circonstance,  c’est  un  véritable  édile27. 

Ges  attributions  financières  si  étendues  n’étaient  pas  les 
seules  des  curateurs.  Ils  eurent  quelquefois  aussi  des  attri¬ 
butions  politiques.  Ainsi  l’on  voit  un  curateur  convoquer 
à  Bovilles,  en  157  après  J.-C. ,  les  premiers  comices  qui 
s’y  tinrent  pour  l’élection  des  magistrats  28.  Mais  c’est  là 
un  cas  extraordinaire,  et  il  ne  faudrait  pas  d’après  cet 
exemple  s’exagérer  l’autorité  du  curateur,  ni  croire  qu’il 
ait  été  autre  chose  qu’un  magistrat  de  l’ordre  financier. 

Il  reste  à  voir  en  quelques  mots  quel  a  été  le  but  de 
cette  institution  et  s’il  est  vrai  qu’elle  ait  étouffé  la  vie 
municipale.  Le  curateur  a  été  établi  pour  surveiller  les 
revenus  et  les  dépenses  des  cités;  par  suite  il  n’est  presque 
pas  de  questions  dans  lesquelles  il  n’ait  à  s’immiscer.  Ge 
pouvoir,  qui,  à  s’en  tenir  aux  textes  du  Digeste,  paraît 
excessif,  n’a  pourtant  nulle  part  porté  atteinte  aux  droits 
des  cités  ;  le  curateur  veille  à  ce  qu’on  n’empiète  pas  sur 
les  biens  des  municipes,  à  ce  que  les  recettes  soient  régu¬ 
lièrement  perçues,  à  ce  que  les  dépenses  soient  propor¬ 
tionnées  aux  revenus  :  c’est  un  droit  de  contrôle,  et  rien 
de  plus.  Qu’est-ce  que  les  municipes,  toujours  si  jaloux 
de  leurs  privilèges,  pouvaient  redouter  pour  leurs  fran¬ 
chises  d’un  magistrat  qui  n’était  pas  tenu  à  la  résidence  et 
qui  ne  pouvait  pas  infliger  des  amendes  29  ?  Il  est  bien 
probable  au  contraire  que  toutes  les  cités  de  l’empire 

VI,  1419  b.  —  16  Voy.  C.  Jullian,  Les  transfoi'm.  polit,  de  l’Italie  sous  tes 
empereurs,  p.  111,  notes  4  et  5.  —  17  Dig.  L,  vin,  3,  1.  —  18  Dig.  L,  vm,  9, 

2.  —  19  Dig.  XLIII,  xxiv,  3,  4.  —  20  Dig.  XXII,  i,  33,  1.  —  21  Dig.  XXII  i,  33. 
—  22  Dig.  L,  vm,  9,  5.  —  23  Dig.  L,  I,  38,  2.  —  24  Dig.  L,  x,  5.  —  2o  Dig. 

L,  xii,  1.  —  26  Dig.  XXXIX,  ii,  46.  —  27  Schol.  Juv.  X,  99.  —  28  Willmauns, 
1759.  —  29  Cod.  Just.  I,  liv,  3, 


CUR 


—  1621  — 


CÜIÎ 


saluèrent  avec  joie  l’apparition  de  ce  fonctionnaire  nou¬ 
veau  qui,  sans  porter  la  moindre  atteinte  au  pouvoir  des 
décurions,  n’avait  pas  d’autres  attributions  que  d’assurer 
la  prospérité  matérielle  des  municipes  :  il  n'y  a  nulle  part 
la  preuve  que  les  populations  aient  eu  à  souffrir  de  cette 
innovation  administrative  de  l’époque  des  Antonins  30. 

Le  curator  dont  il  vient  d’être  question  n’exerçait  ses 
fonctions  que  dans  les  cités  ;  mais  il  y  eut  aussi  au  deuxième 
siècle  de  l’empire,  sous  les  Antonins,  des  fonctionnaires 
chargés  de  l’inspection  des  finances  dans  une  province 
entière  ;  il  semblerait  que  cette  charge  ait  été  spéciale  au 
règne  d  Hadrien  et  aux  provinces  d’Asie,  d’après  les  rares 
exemples  que  l’on  en  possède  :  L.  Burbuleius,  nommé  par 
Hadrien  logista  Syriae 31  ;  T.  Severus  dont  le  même  empe¬ 
reur  fit  un  £?ç  BtSuvtav...  XoYiaxïiç  32. 

II.  Après  Dioclétien.  —  Le  curator  civitatis  n’échappa 
pas  à  la  transformation  profonde  qui  atteignit,  lors  du  Bas- 
Empire,  tous  les  rouages  de  l’administration.  A  partir  du 
ivc  siècle,  la  nature  du  curator  change  radicalement  :  il 
cesse  d  être  un  fonctionnaire  public,  nommé  par  l’empe¬ 
reur  et  pris  parmi  les  sénateurs  et  les  chevaliers,  pour 
devenir  purement  et  simplement  un  magistrat  municipal, 
nommé  à  1  élection  par  ses  concitoyens,  parmi  ceux  qui 
ont  déjà  passé  par  la  série  complète  de  toutes  les  fonctions 
municipales  33 .  Si  l’origine  du  curator  n’est  plus  la  même, 
ses  fonctions  ont  aussi  changé;  elles  constituent  dans  leur 
ensemble  une  charge  excessivement  lourde,  qui  pèse  uni¬ 
quement  sur  la  classe  des  curiales.  Le  curateur  municipal 
du  Bas-Empire  a  des  attributions  si  vastes  et  si  importantes 
qu’on  le  désigne  couramment  dans  les  textes  juridiques 
par  le  mot  pater  civitatis.  Ses  attributions  sont  triples  :  il 
est  à  la  fois  officier  de  finances,  administrateur  et  édile. 
Officier  de  finances,  il  est  chargé  de  gérer,  à  ses  risques  et 
périls,  tous  les  biens,  meubles  et  immeubles,  de  la  cité  ; 
administrateur,  il  veille  à  ce  que  toutes  les  formalités  du 
cens  soient  scrupuleusement  observées,  à  ce  que  tous  les 
actes  de  l’état-civil  soient  régulièrement  tenus  ;  édile,  il  a 
la  charge  de  tout  ce  qui  regarde  le  service  des  rues,  l’en¬ 
tretien  et  la  construction  des  édifices.  Il  n’y  a  donc  plus 
rien  de  commun  entre  cette  charge  écrasante  de  la  fin  de 
1  empire,  à  laquelle  on  tente  de  se  soustraire  comme  à 
toutes  les  charges  imposées  aux  curiales,  et  la  charge  du 
curator  civitatis  au  11e  et  au  m0  siècle  3l.  G.  Lacour-Gayet. 

CURATORES.  —  Sous  la  république,  tous  les  com¬ 
missaires  extraordinaires  étaient,  à  proprement  parler, 
des  curatores  [cura]. 

Egalement  sous  la  république,  il  y  avait,  à  la  tête  de 
chaque  tribu,  un  curator  tribuum,  chargé  de  dresser  les 
listes  des  citoyens,  pour  le  recensement,  les  votes,  les  dis¬ 
tributions  de  blé  ordinaires  et  extraordinaires.  Il  survécut 
sous  l'empire,  mais  avec  un  rôle  amoindri. 

M.  Mommsen  a  identifié  ce  magistrat  avec  le  Tribunus 
aerarii  L  M.  Mispoulet  a  combattu  cette  opinion  2  [censor, 
p.  995;  census,  p.  1003;  centuria,  comitia,  tribunus 

AERARII,  TRIBUS]. 

30  Voy.  Fustel  de  Coulanges ,  l.  c.  —  31  c.  inscr.  lat.  X ,  6006.  —  32  c.  inscr 
graec.  4033,  4034.  —  33  V.  JuIIian,  Les  transform.  polit,  de  l'Italie,  p.  113.' 

—  3*  Les  textes  sur  les  curateurs  du  Bas-Empire  se  trouvent  indiqués"  dan" 
Jullian,  Up.  laud.  p.  113-1 17.  —  Bibliographie.  Roth,  De  re  municipali  Do  ma- 
norum  libri  IJ,  Stuttgart,  1801,  p.  98-100;  Marquardt,  Les  légistes  de  l'empire 
rom.  dans  le  Zeitschrift  für  Alterthumswissenschaft,  1843,  n°s  118,  119-  Henzen 
Sui  curatori  delle  città  antiche  dans  les  Annali  dell’  instit.  di  cor'r.  arch.  Rome’ 

1851,  p.  5-35;  Zumpt,  Comment,  epigraph.  Berlin,  1850,  p.  146-158;  Marquardt  et 
Mommsen,  ffandbuch  der  rôm.  Alterthümer,  Leipzig,  I,  1873,  p.  487-490  pour  les 
provinces;  II,  2"  p.  1S75,  P;  999-1002  pour  l'Italie;  Labatut,  I.a  municipalité  romaine 


Sous  l’empire,  la  censure  ayant  été  supprimée,  une 
grande  partie  des  attributions  censoriales  furent  confiées 
à  des  curatores.  Suétone 3  en  attribue  la  création  à  Auguste; 
quelques-uns  cependant  ne  furent  institués  que  par  ses 
successeurs  :  Curatores  locorum  publicorum  judicandoruin 
[V.  ce  mot].  Curatores  aedium  sacrarum  operum  locorum- 
que  publicorum  [V.  ce  mot]  Curatores  alvei  Tiberis  et 
riparum  et  cloacarum  urbis  [V.  ce  mol].  Curatores  aqua- 
rum  [cura  aquarum].  Curatores  viarum  [viae].  Praefectus 
annonae  [cura  annonae]. 

Outre  ces  curatores,  il  y  avait,  dans  les  différentes  bran¬ 
ches  de  l’administration  impériale  et  municipale,  à  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie,  des  magistrats  ou  des  fonc¬ 
tionnaires  dont  nous  allons  rapidement  énumérer  les 
principaux.  Dans  cette  rapide  énumération  nous  nous 
abstiendrons  de  commentaires;  le  plus  souvent  nous  au¬ 
rons  à  renvoyer  à  un  autre  mot  qui  fournira  les  explica¬ 
tions  nécessaires,  quand  bien  même  le  curateur  n’y  serait 
pas  mentionné  ;  souvent  aussi  le  nom  même  du  curateur 
et  sa  classification  suffiront  pour  déterminer  la  nature  de 
ses  fonctions;  quelquefois  nous  rencontrerons  des  fonc¬ 
tions  dont  la  nature  n’est  pas  bien  connue. 

I.  A  Rome,  outre  les  curateurs  issus  de  la  censure  et 
mentionnés  plus  haut,  il  y  avait  les  curateurs  suivants  : 

1°  Curatores  regionum  Urbis,  au  nombre  de  quatorze, 
créés  par  Sévère  Alexandre  [praefectus  urbi,  regio]. 

2°  Curator  statuarum  [statuae]. 

3°  Curator  frumenti  [frumentum]. 

4°  Curator  miniciae  [cura  annonae,  frumentum]. 

5°  Curator  horreorum  galbaneorum  [ijorreum,  cura  an¬ 
nonae]. 

6°  Curator  triumphi  [triumphus]. 

7°  Curator  actorum  senatus  [acta  senatus]. 

8°  Curator  tabularum  publicarum  [tabulae,  tabularium]. 

9°  Curator  librorum  [libri]. 

10°  Curatores  regionis,  affranchis,  au  nombre  de  deux 
par  région  [regio]. 

11°  Curatores  vici  [vicus]. 

IL  Dans  les  provinces  (curateurs  publics,  municipaux 
ou  privés)  : 

1°  Curatores  civitatis  ou  reipublicae  [V.  ce  mot]. 

2°  Curatores  civium  Romanorum.  Chef  d’une  association 
formée  par  des  citoyens  romains  résidant  dans  les  provin¬ 
ces,  pour  la  défense  de  leurs  intérêts  communs4  [conventus]. 

3°  Curator  agrorum  [ager,  colonia]. 

4  Cuj  atoi  es  calendarii  [calendarium,  curator  civitatis]. 

5°  Curatores  operum  publicorum  [curatores  aedium  sa¬ 
crarum,  etc.]. 

6°  Curator  aedium,  templi,  fani,  apud  Jovem  Statorem, 
arcae  Sanctuarii,  curatores  Saturni  (c’est-à-dire  templi 
Salurni),  etc.  [fanum,  templum]. 

7  Cw  ator  aerarii,  peculii  reipublicae,  pecuniae  publiccie. 

8°  Curator  annonae,  annonae  plebis,  pecuniae  anno- 
nanae,  frumenti  comparandi,  frumenti  publici,  rei  frumen - 
tariae  [annona,  cura  annonae,  frumentum] 


Mo r  7  T  ’  ’  1868  :  H0Ud°5’'  Le  droit  municipal,  Paris,  1876, 

p.  407-440  C  Jullian,  Les  transformations  polit,  de  l’Italie  sous  les  empereurs 
romams  Paris  1883,  p.  101-1,7,  dans  les  Mélanges  d’arckéol.  et  d’hisL  de 
l  Ecole  franc  de  Dôme,  1884;  Ch.  Lécrivain,  Démarqués  sur  les  formules  du 

curator...  civitatis  dans  Cassiodore  et  le  ,i  .■ 

...  ,  ,  .  sioaoie,  et  Le  mode  de  nomination  des  curatores  ru 

pubhcae,  dans  la  même  Bibliothèque. 

(.UUXTORLS.  1  Die  roemisehe  Tribus  in  administrativer  Beziehung,  p.  44  sv. 

_  4  TTr  p0liti1ues  des  Romains,  t.  II,  p.  109.  _  3  August.  c.  xx.vvii. 

cr.  Morel,  Les  associations  de  citogens  romains  et  les  curatores  conrcnius 
Hclcdtici ,  Lausanne,  1377 
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9°  Curator  aliment is  distribuendis ,  pecuniae  aliment ariae , 
alimentarius  [alimenta,  alimentarii  tueri  et  puellae]. 

10°  Curator  aquae,  aquaeductus  [cura  aquarum]. 

11°  Curator  ludorurn,  muneris  [ludus,  munus]. 

12°  Curator  agonon 6  [certamina]. 

13°  Curator  operum  publicorum,  operis  [curator  aedium 
SACRARUM,  etc.]. 

14°  Curator pagi,vicanorum,  sa/f«s[pAGUs,  vicus,  saltus]. 

15°  Curator  ad  advocatiunes  fisci  [advocatio,  fiscus]. 

III.  Dans  l’armée  : 

1°  Curator  fisci.  Chargé  de  la  caisse  et  des  comptes 
dans  les  cohortes  prétoriennes  et  urbaines,  les  seuls  corps 
de  troupes  où  ce  curator  se  rencontre  [praetoriani  milites, 
URBANAE  COHORTES]. 

2°  Curator  veteranorum  [veterani]. 

3°  Curator  legionis  [legio]. 

4°  Curator  cohortis,alae ,  turmae,  equitum.  M.  Mommsen 
pense  que  ces  curatores  étaient  des  officiers  commandant 
extraordinairement  ces  corps  de  troupes6. 

5°  Curator  operis  armamentarii 7  [armamentarium]. 

6°  Curatores  scolae.  A  Lambèse.  La  scola  était  le  lieu 
de  réunion  des  officiers  de  la  légion  [scola]. 

IV.  Les  collèges  religieux  et  autres  avaient  des  cura¬ 
tores  qui  faisaient  suivre  leur  titre  du  nom  du  collège 
dont  ils  étaient  curateurs  :  curator  dendrophororum ,  cu¬ 
rator  cultorum  Mercurii  Augusti,  curator  negotiantium  fori 
vinarii,  etc.  Ces  curatores  n’étaient  pas  les  présidents  des 
collèges,  mais  plutôt  des  administrateurs  financiers  [col- 
legium,  columbarium]. 

V.  Le  mot  curator  est  aussi  employé  pour  désigner  celui 
ou  ceux  qui  ont  pris  soin  d’accomplir  un  vœu,  d’élever  un 
monument,  d’exécuter  une  volonté  testamentaire,  d’agir 
au  nom  d’une  société,  etc.  Il  est  alors  synonyme  des 
expressions  curavit,  curaverunt,  curante ,  curam  agente, 
per,  si  fréquentes  dans  les  textes  épigraphiques. 

VI.  On  appelait  curatores  certains  esclaves  :  curatores 
vinarii,  curatores  aviarii  [servi].  H.  Thédknat. 

CURATORES  AEDIUM  SACRARUM,  LOCORUM  ET 
OPERUM  PUBLICORUM.  —  Il  entrait  dans  les  attribu¬ 
tions  du  censeur  «  sarta  tecta  aedium  sacrarum  locorumque 
communium  tueri  L  Après  l’abolition  de  la  censure  Auguste 
transféra  cette  charge  à  deux  curateurs.  Le  plus  ancien 
que  l’on  connaisse  est  Q.  Varius  Geminus  qui  1  exerça  sous 
Auguste  ou  au  commencement  du  règne  de  Tibère;  c’est 
aussi  le  seul  qui  porte  l’ancien  titre  :  «  curator  aedium 
sacrarum  monument orumque  publicorum  tuendorum  2.  » 
Le  second  en  date  dont  le  nom  nous  soit  parvenu,  Tor- 
quatus  Novellius  Atticus,  porte  le  titre  de  curator  locorum 
publicorum  V 

Le  titre  complet  de  ces  magistrats  est  tel  que  nous 
l’avons  indiqué  en  tète  de  cet  article  ;  mais  il  ne  se  ren¬ 
contre  guère  en  entier  dans  les  inscriptions.  11  s  abrège 
de  différentes  manières  :  curator  aedium  4,  curator  aedium 

6  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n°  539.  —  6  Archaeologische  Zeitung ,  1869,  p.  126.  Cf. 
Cauer,  De  muneribus  militaribus ,  dans  l 'Ephemeris  epigraphica,  t.  IV,  p.  434. 

_ 7  C’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  expliquer  le  curator  operis  mentionné  dans  une 

inscription  d’Espagne  [Corp.  inscr.  lat.  t.  II,  n°  1637)  et  les  curatores  de  1  inscrip¬ 
tion  qui  porte  le  n»  8204  dans  le  t.  VIII  du  Corp.  inscr.  lat. 

CURATORES  AEDIUM.  1  Cicer.  Ad  fam.  XIII,  il  ;  cf.  Tit.  Liv.  XLII, 
jjj  _  2  corp.  inscr.  lat.  t.  IX,  n°  3306;  cf.  Klein,  Eine  stadtrômische  Inschrift 
und  die  curatores  locorum  publicorum.  -  3  Borghesi,  Iscrizioni  di  Fuligno ,  dans 
Annali  delT  instit.  arch.  di  Roma,  t.  XVIII,  (1846),  p.  317;  (Sucres ,  t.  V,  p.  8, 
cf.  la  note  1  de  la  même  page.  -  4  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n.  360.  -  Orelli, 
ao,  2274,'  3661.  —  6  ld-  n°  3382.  —  7  Wilmanns,  Exempta  inscr.  lat.  t»  1219  a. 
-  8 ~ld  n«  1163  1180,  1188,  1230  a.  —  s  Cf.  Borghesi,  Memoria  sopru  un’ iscri- 
zione  del  console  L.  Burbuleio ,  p.  50  sv.  ;  Œuvres,  t.  IV,  p.  152  et  s.;  Mommsen, 


sacrarum  6,  curator  operum  locorumque  publicorum* ,  cura¬ 
tor  aedium  sacrarum  et  operum  publicorum1 ,  curator  operum 
publicorum 8,  etc...  11  ne  faudrait  pas  croire  que  ces  dif¬ 
férences  dans  l’énoncé  du  titre  correspondent  à  des  mo¬ 
difications  dans  la  magistrature  ou  dans  le  titre  officiel 
lui-même.  Ce  sont  uniquement  des  formules  arbitraires, 
adoptées  pour  plus  de  brièveté  par  les  rédacteurs  des 
textes  épigraphiques  9.  Dans  la  langue  non  officielle  on 
disait  curator  operum  publicorum10  ;  en  grec  :  iTnpeXs-rqç  • 
epycov  Srjgocn'mv  Ttov  Iv  'Pwi/V]  11 . 

Les  curatores  aedium  sacrarum  restèrent  au  nombre  de 
deux  ;  ils  paraissent  avoir  eu  une  égale  compétence  12.  Les 
curatores  aedium  sacrarum  étaient  de  rang  inférieur  aux 
curatores  aquarum  et  aux  curatores  alvei  Tiberis;  ils  sui¬ 
vaient  la  carrière  sénatoriale  et  devaient  avoir  été  pré¬ 
teurs  18.  En  fait,  presque  tous  furent  anciens  consuls14. 

Leurs  fonctions  consistaient  à  déterminer,  dans  la  ville 
de  Rome,  l’emploi  du  terrain  appartenant  à  l’Etat,  sans 
toutefois  toucher  au  droit  de  propriété  des  particuliers  ; 
à  prévenir  les  contestations  légales;  à  réclamer  l’impôt 
foncier  aux  détenteurs  du  sol 18  ;  mais  ils  n’avaient  ni  le 
droit  de  lerminatio  [terminatio],  ni  la  compétence  judi¬ 
ciaire.  L’intendance  des  temples  et  des  offrandes  déposées 
par  les  fidèles,  peut-être  aussi  l’entretien  des  édifices,  leur 
furent  confiés ,6.  En  un  mot,  comme  le  fait  observer 
M.  Mommsen17,  quoique  leur  charge  soit  issue  du  démem¬ 
brement  de  la  censure,  leur  compétence  ressemble  à  la 
procuratio  aedium  des  édiles,  plus  qu’à  la  censure  1S. 

A  dater  du  troisième  siècle,  on  voit  souvent  des  curatores 
ou  des  procuratores  de  l’ordre  équestre  chargés  par  l’em¬ 
pereur  de  la  construction  d’un  édifice  impérial  :  procurator 
operis  theatri  Pom.peia.ni 19  ;  curator  operis  theatri 20,  etc. 
On  peut  en  tirer  la  conclusion  qu’à  cette  époque  les  grands 
bâtiments  impériaux  n’appartenaient  plus  à  l’administra¬ 
tion  des  curatores  operum  publicorum'*' . 

Comme  les  curatores  du  même  ordre,  et  à  la  même 
époque,  c’est-à-dire  vers  le  milieu  du  ivc  siècle,  les  cura¬ 
tores  operum  publicorum  prirent  le  titre  de  consulares  22. 

Il  semble  qu’au  milieu  du  ive  siècle,  et  au  v°,  les  attri¬ 
butions  des  deux  curatores  operum  publicorum,  jusque- 
là  confondues,  aient  été  distinctes'.  En  effet,  à  côté  du 
curator  consularis  ou  operum  publicorum,  nous  trouvons 
un  curator  operum  maximorum.  Lollianus  a  successive¬ 
ment  porté  ces  trois  titres  _3.  Dans  la  Notifia  digmtatum 
on  retrouve  sub  dispositione  praefectus  Urbi  le  curator 
operum  maximorum ,  et ,  après  lui ,  le  curator  operum 
publicorum 24. 

Én  quoi  les  opéra  maxima  différaient-ils  des  publica  ? 
on  l’ignore  28.  On  n’est  guère  mieux  renseigné  sur  le  prae¬ 
fectus  operum  publicorum  mentionné  dans  une  inscription 
appartenant  à  la  seconde  moitié  du  iv°  siècle 26 . 

Deux  inscriptions  nous  font  connaître  un  suppléant  des 
curatores  operum  publicorum  appartenant  comme  eux  à 

Staatsrecht,  t.  II,  p.  443-444,  n.  5.  —  «  Sueton.,  Vitellius,  5.  —  U  Corp.  inscr. 
gra.ec.  n°s  4033,  4034.  —  12  Mommsen,  Staatsrecht,  t.  II,  p.  1002.  —  13  Bor¬ 
ghesi,  Tessere  gladiatorie ,  dans  Giornale  arcadico,  t.  LIV  (1831),  p.  94;  Œuvres, 
t.  III  p.  363. _ 14  Cf.  la  liste  des  curatores  locorum  publicorum  d’Auguste  à  Dio¬ 

clétien,'  dressée  par  Klein,  Op.  laud.  p.  636,  suiv.  -  16  Cf.  Wilmanns,  n»  2840, 
1.  30-32.  _ 16  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht,  t.  II,  p.  1006.  —  U  Ibid.  ,8  Cf.  Bor¬ 

ghesi,  Œuvres,  t.  III,  p.  363  ;  Mommsen,  Staatsr.  p.  953,  n.  4.  —  19  Wilmanns, 
n.  1282.  —  20  Ibid.  n.  1295.  —  21  Cf.  Otto  Hirschfeld,  Untersuehungen  auf 
dem  Gebiete  der  roemischen  Verwaltungsgeschichte,  t.  I,  p.  160.  —  22  Corp. 
inscr.  lat.  t.  X,  n.  1695.  —  23  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  n.  4752,  1695;  t.  VI, 
n.  1723.  —  21  Not.  Dign.  Occ.  itf,  12-13;  Seeck  lit  :  public[an\orum  au  lieu  de 
publicorum.  —  26  Cf.  Otto  Hirschfeld,  Op.  laud.  p.  160  et  n.  4.  —  26  Wilmanns, 
n.  1230. 
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la  carrière  sénatoriale,  et  portant  le  titre  de  vice  operum 
publicorum  27 . 

On  rencontre  aussi,  dans  un  texte  épigraphique,  un 
subeurator  operum  publicorum 28  qu’il  ne  faut  pas  confon¬ 
dre  avec  le  vice  operum  publicorum.  Ce  personnage  ap¬ 
partient  à  l’ordre  équestre  et  doit  probablement  être  iden¬ 
tifié  avec  le  procurator  operum  publicorum  29,  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots  à  propos  de  l’administration 
des  travaux  publics. 

Il  y  avait  nécessairement  à  Rome  une  administration  des 
travaux  publics  ;  on  l’appelait  statio  operum  publicorum 
et  aussi  statio  urbana  30  ;  elle  ne  dépendait  pas  directement 
des  curatores;  ceux-ci,  en  effet,  avaient  des  fonctions  pu¬ 
rement  administratives  et  ne  s’occupaient  pas  de  la  partie 
matérielle  et  financière  des  entreprises  de  constructions. 
Cette  administration  relevait  du  fisc  ;  ses  employés,  d’abord 
nommés  parle  Sénat,  furent  peu  à  peu  remplacés  par  des 
affranchis  impériaux  ;  au  temps  de  Trajan  la  transforma¬ 
tion  était  complète  3i.  A  la  tête  de  l’administration  était  un 
procurator  operum  publicorum,  appartenant  à  l’ordre 
équestre 32  ;  la  comptabilité,  l’achat  des  matériaux,  bois, 
marbre,  brique,  plomb,  etc.,  étaient  de  son  domaine.  Les 
procuratores,  préposés  aux  mines  et  aux  carrières  impé¬ 
riales,  devaient  dépendre  de  cette  administration  33.  On 
connaît  par  les  inscriptions  un  certain  nombre  des  employés  ' 
attachés  à  la  statio  operum  publicorum  :  un  dispensator 
aedium  sacrarum  et  operum  publicorum3 4  et  son  vicarius 35  ; 
des  tabularii  3G,  des  a  commentants  37 ,  des  rationales  38, 
des  exactores  39.  Il  n’y  a  pas  lieu  d’expliquer  ici  en  quoi 
consistaient  les  fonctions  spéciales  de  ces  employés;  elles 
étaient  analogues  dans  toutes  les  administrations. 

Dans  les  provinces,  les  édifices  sacrés  étaient  surveillés 
par  des  curatores  templi  [fanum,  templum].  Les  travaux 
publics  étaient  confiés  à  un  curator  operum  publicorum 
nommé  sans  doute  par  la  curie  quand  ces  travaux  étaient 
peu  importants.  Ce  curateur  devait  s’entendre  avec  les 
entrepreneurs  [redemptores]  auxquels  il  adjugeait  les  tra¬ 
vaux40,  souvent  après  un  concours41,  et  avec  lesquels  tous 
les  détails  de  la  construction  étaient  convenus  à  l’avance  : 
nous  en  avons  un  exemple  très  intéressant  dans  une  ins¬ 
cription  relative  à  l'adjudication  de  travaux  à  exécuter  en 
l’année  649  de  Rome  (=  105  av.  J.-C.)  dans  le  temple  de 
Pouzzoles  ;  l’adjudication  est  faite  par  les  duumvirs  de  la 
colonie  42 . 

Si  l’importance  des  travaux  était  considérable,  surtout 
si  l’empereur  donnait  une  subvention,  le  curator  était 
souvent  désigné  par  l’empereur  lui-même.  C’est  ainsi  que 
la  colonie  de  Bénévent  construisit  des  Thermes  sous  la 
surveillance  d’un  curator  operis  thermarum  datus  ab  inipe- 
ratore  Caesare  Hadriano  43.  Nola  reçut  de  l’empereur  Ves- 
pasien  un  curator  operum  publicorum 44,  et  Venouse  en  reçut 
d’Antonin  46  et  d’Hadrien. 46  A  défaut  de  l’empereur,  le  cu¬ 
rator  était  donné  par  le  gouverneur  de  la  province  ;  celui- 
ci  devait,  après  inspection  et  s'il  y  avait  lieu,  «  curatores 


operum  diligentes  solenniter  prac-ponere,  minisleria  quoque 
militaria,  si  opus  fuerit,  ad  curatores  adjuvandos  dare  47.  « 
Les  inscriptions  mentionnent  des  curatores  operum  publi¬ 
corum  municipaux  dans  différentes  villes,  entre  autres 
à  Ostie  48,  à  Alba  Fucense49,  à  Acerra  30,  à  Sutri  51,  etc. 
A  Préneste,  le  curateur  porte  un  titre  archaïque  qui  con¬ 
vient  à  l’antiquité  de  cette  cité  :  curator  sartorum  tectorum 
operumque  publicorum  52. 

Il  n’y  avait  pas  dans  les  municipes  de  curatores  locorum 
publicorum  ;  le  gouverneur  de  la  province  avait  le  devoir 
de  veiller  à  la  conservation  des  terrains  municipaux  ;  il 
dépendait  de  lui  ou  de  les  revendiquer  ou  d’imposer  celui 
qui  en  avait  la  jouissance  63  ;  le  pouvoir  de  concéder  aux 
particuliers  le  droit  d’édifier  sur  des  terrains  publics  ap¬ 
partenait  à  l’empereur  64.  Henri  Thédênat. 

'  CURATORES  ALVEI  TIBERIS  ET  RIPARUJI  ET 
cloACARUM  URBIS.  —  Une  des  principales  attributions 
des  magistrats  chargés  de  surveiller  le  cours  du  Tibre 
consistait  à  déterminer,  de  chaque  côté  du  fleuve,  le  ter¬ 
rain  appartenant  h  la  rive.  Cette  opération  se  faisait,  sur 
une  partie  ou  sur  la  totalité  du  cours,  dans  l’intérieur  de 
la  ville,  à  des  époques  indéterminées,  quand  des  circons¬ 
tances  particulières  l’exigeaient  :  par  exemple,  une  inon¬ 
dation,  un  éboulement,  un  empiètement  des  riverains, 
la  nécessité  de  renouveler  les  bornes,  etc.  Après  avoir 
déterminé,  de  chaque  côté  du  fleuve,  la  largeur  du  terrain 
appartenant  à  la  rive,  les  magistrats  plantaient,  de  dis¬ 
tance  en  distance,  et  à  l'extrême  limite  de  ce  terrain,  des 
cippes  en  pierre.  Sur  chacun  de  ces  cippes  était  gravée 
une  inscription  mentionnant  les  noms  et  le  titre  spécial 
des  magistrats,  l’autorité  de  laquelle  ils  tenaient  leur 
pouvoir,  la  longueur  de  la  rive  déterminée  depuis  le  cippe 
le  plus  proche.  On  a  retrouvé  et  on  conserve  dans  les 
musées  de  Rome  un  certain  nombre  de  ces  cippes  ;  d’au¬ 
tres,  aujourd’hui  perdus,  sont  connus  par  des  copies  an¬ 
ciennes.  L’examen  de  ces  monuments  et  d’un  très  petit 
nombre  d’autres  textes  épigraphiques  suffira  pour  nous 
faire  connaître  l’organisation  impériale  de  la  cura  alvei 
Tiberis,  et  les  différentes  modifications  qu’elle  a  subies. 
Nous  allons  exposer  rapidement  les  délimitations  de  la 
rive  connues  par  les  inscriptions;  nous  en  déduirons  en¬ 
suite  les  faits  propres  à  nous  renseigner  sur  cette  partie 
de  l’administration  romaine. 

En  Tannée  700  (=  34  av.  J. -G.),  les  censeurs  M.  Vale- 
rius  Messala  et  P.  Servilius  Isauricus  délimitèrent  les  rives 
du  Tibre,  ex  senatus  consulto1.  Cette  opération  paraît  avoir 
eu  pour  cause  l’inondation  qui,  suivant  Dion,  dévasta  Rome 
la  même  année2.  En  746  (=8  av.  J.-C.),  les  consuls  de 
Tannée,  C.  Asinius  Gallus  et  C.  Marcius  Censorinus,  déli¬ 
mitèrent  les  rives  du  Tibre  ;  comme  les  censeurs,  ils  le 
firent  ex  senatus  consulto 3.  L  année  suivante,  Auguste 
fit  lui-même  une  nouvelle  délimitation,  ou  acheva °celle 
qu’avaient  commencée  les  consuls  de  Tannée  746.  Comme 
eux,  il  agit  en  vertu  d’un  sénatus-consulte4.  C’est  à  ce 


27  Orelli-Henzen,  n.  6511,  6512;  Wilmanns,  n.  1219  a.  —  28  Carp.  tnscr.  lat 
t.  VII,  n.  1054.  —  29  Cf.  Otto  Hirschfeld,  Op.  laud.  p.  160.  —  30  Cf.  Otto 
Hirschfeld,  Op.  laud.  p.  159.  —  31  Id.  Ibid.  p.  156.  —  32  Wilmanns,  n.  1275 

—  33  Pat-  exemple,  les  procuratores  mentionnés  dans  les  inscriptions  suivantes  : 
Orelli,  n.  6527  ;  Corp.  inscr.  lat.  t.  III,  n.  348,  etc.  —  3'.  Corp.  inscr.  lat  t  X 
n.  529.  —  35  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n.  84  78.  —  36  Ibid.  8479  ;  Wilmanns,  n.  1379] 

—  37  Wilmanns,  n.  1351.  —  38  Ibid.  n.  2840.  —  39  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI  ’  n  3480* 
8481.  -  40  Dig.  1.  L,  t.  X,  1.  2,  §  1.  -  41  Cf.  Plut,  cité  par  Hondoy,’  Le  droit 
municipal,  t.  I,  p.  472.  —  42  Wilmanns,  n.  607.  —  43  Corp.  inscr.  lat  t  IX 
n.  1419.  —  44  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  n.  1266.  —  46  Orelli,  n.  4006.  —  46  Ibid. 
n.  3263.  —  47  Dig.  1.  I,  t.  XVI,  1.  7,  §  1.  —  48  Orelli,  n»  2204. 


-  43  Corp.  inscr.  lat.  t.  IX,  n.  3  9  23.  -  50  Ibid.  t.  X,  n.  3759.  _  61  Orelli 
n.  3807.  -  62  Wilmanns,  n.  1273  ;  cf.  Mommsen,  Staatsrecht ,  t.  I!  p  1005’ 
n.  4  ;  Otto  Hirchsfeld,  Op.  laud.  p.  156,  n.  1.  _  63  nia  1  I  1  Y  ’i  s  s  <  ’ 

Tumd\^hol;  '■  3’  §4'  -  <  Mommsen,  Staat’sriht, 

t  H,  p.  <00  ,  Otto  Hirschfeld,  Cntersuchungen  auf  dem  Gebiete  der  roemis- 
chcn  Verwaltungsgeschichte,  t.  I,  p.  154.161  ;  Houdoy,  Le  droit  municipal,  t  I 
p.  471-473.  r  ’  ’ 

CURATORES  ALVEI  TIBERIS.  1  Corp.  inscr.  lat.  t.  Vf,  n0’  1234  n-f.  _ 2  y 

XXXIX  c.  LX,.-  3  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n-  1235  a-m;  Bullettino  delta  commissions 
archeologica  comunale  di  Borna,  1885,  p.  98,  n“  1011-1013  ;  Notizie  degli  scavi  d , 
antichitâ,  mars  1886,  p.  80.  —  4  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n09  1  23  6  a-i. 
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fait  que  se  rapporte  le  passage  de  Suétone  d’après  lequel 
Auguste  aurait  cherché  à  prévenir  les  inondations  en 
élargissant  et  en  nettoyant  le  lit  du  Tibre,  depuis  long¬ 
temps  rempli  de  décombres5.  En  l’an  de  Rome  768  (15 
ap.  J.-C.)  le  Tibre  déborda  de  nouveau;  des  tremblements 
de  terre  et  des  orages  ajoutèrent  encore  à  la  violence  des 
eaux  qui  renversèrent,  des  maisons  et  firent  de  nom¬ 
breuses  victimes  6.  Tibère  décida  que,  désormais,  une 
commission  composée  de  cinq  sénateurs  désignés  par  le 
sort  aviserait  aux  moyens  d’empêcher  l’eau  du  Tibre 
d’être  trop  abondante  en  hiver  et  trop  basse  en  été  et  en 
surveillerait  le  cours7.  Ce  furent  les  premiers  curateurs; 
ils  s’appelèrent  :  curatores  riparum  et  alvei  Tiberis 8. 
L’inondation  avait  renversé  ou  entraîné  une  partie  des 
cippes  posés  par  les  consuls  de  l’an  746.  Le  premier  soin 
des  nouveaux  curateurs  fut  de  les  relever  ou  de  les  rem¬ 
placer  ;  en  mémoire  de  ce  travail,  ils  firent  graver  au- 
dessous  de  l’inscription  primitive  la  formule  suivante  . 
curatores  riparum  qui  primi  fuerunt  ex  senatus  consulto 
restituerunt9 .  Un  cippe  10  nous  a  conservé  les  noms  des 
membres  d’une  de  ces  commissions  qui  fit  une  rectifica¬ 
tion  de  la  rive  entre  les  années  15  et  24  ap.  J.-C.11.  Elle 
avait  pour  président  C.  Vibius  Rufus.  En  826  (=  73  ap. 
J.-C.),  sous  le  règne  de  Vespasien,  les  rives  du  fleuve 
furent  de  nouveau  déterminées.  L’inscription  gravée  sur 
les  cippes  ne  fait  plus  mention  que  d’un  seul  curateur 
agissant  ex  auctoritate  imperatoris  Caesaris  Vespasiani 
Augusti  censoris 12.  Tous  les  cippes  appartenant  aux 
délimitations  ultérieures  porteront  désormais  le  nom 
d’un  seul  curateur  agissant  ex  auctoritate  principis. 
L’année  suivante  il  y  eut  une  nouvelle  délimitation.  Le 
cippe  qui  nous  la  fait  connaître  porte  une  inscription 
semblable  à  la  précédente,  sauf  le  nom  du  curateur  13. 
Pendant  les  années  101 14  à  103 15,  le  curateur  Julius  Ferox 
rectifia  la  rive  en  vertu  de  l’autorité  de  l’empereur  Trajan  ; 
il  ajouta  à  sa  charge  celle  de  curator  cloacarurn,  que  ses 
successeurs  conservèrent  aussi  loin  qu’on  peut  suivre 
l’institution,  c’est-à-dire  jusqu’au  ve  siècle.  Son  titre  com¬ 
plet  est  ainsi  formulé  :  Curator  alvei  et  riparum  Tiberis  et 
cloacarurn  Urbis' 6.  En  Tannée  874  (=  121),  le  curateur 
L.  Messius  Rusticus  rectifia  les  rives  du  fleuve  ex  auctori¬ 
tate  Hadriani  17 .  En  914  (=161),  les  empereurs  Marc- 
Aurèle  et  Verus  terminos  vetustate  collapsos  exaltaverunt 
et  restituerunt . . . .  curante  A.  Platorio  Nepote  Calpurniano, 
curatore  alvei  Tiberis  et  riparum  et  cloacarurn  Urbis  18. 
Enfin  un  cippe  mentionne  une  restauration  semblable 
opérée  par  les  empereurs  Dioclétien  et  Maximien19. 

Les  cippes  plantés  à  différentes  époques  sur  la  rive  du 
fleuve  nous  permettent  donc  de  suivre  l’histoire  de  l’admi¬ 
nistration  du  Tibre  jusqu’au  temps  de  Dioclétien  et  de  Maxi¬ 
mien.  De  ce  résumé  historique  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes,  qui  demandent  à  être  expliquées  et  quelquefois 
complétées  par  d’autres  textes  : 

1°  Après  l’abolition  de  la  censure  Auguste  abandonna 
d’abord  aux  consuls,  puis  retint  la  partie  des  attributions 
censoriales  relatives  à  l’administration  du  Tibre. 

2°  Sous  Tibère,  en  Tan  de  Rome  768,  la  cura  Tiberis  fut 

5  Octciv.  c.  xxx.  —  6  Dio,  LVII,  c.  xiy;  Tacit.  Ann .  1.  I,  c.  lxxyi.  —  7  Dio, 

loc.  cit.  _  8  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n°  1237.  —  9  Ibid.  n°  1235  g;  cf.  ibid.  f,  1, 

m;  Bulletlino  délia  comm.  arch.  188b,  p.  98,  n°  1011.  —  10  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI, 
n°  1237.  —  11  Cf.  ibid.  p.  2(36.  —  12  Ibid.  n°  1238.  —  13  Ephem.  epigr.  t.  IV, 
p.  281,  n"  807;  Bullett.  délia  comm.  arch.  1885,  p.  98,  n"  1014,  —  14  Corp.  inscr. 
ht.  t.  VI  n°  1239  a-f.  —  16  Ibid.,  g;  Bullett.  délia  comm.  arch.  1885,  p.  99, 
n„  1015-1016.  —  16  Corp.  inscr.  lat.  et  Bullett.  délia  comm.  loc.  cit.  —  17  Corp. 


confiée  à  une  commission  de  cinq  sénateurs  désignés  par 
le  sort  ;  l’un  d’entre  eux  était  consulaire  et  avait  la  prési¬ 
dence  de  la  commission  20. 

Nous  avons  vu  que,  d’après  le  récit  de  Dion,  cette  me; 
sure  fut  décidée  à  la  suite  d’une  grande  inondation.  Tacite, 
de  son  côté,  après  avoir  raconté  cette  même  inondation, 
ajoute  que  L.  Arruntius  et  Ateius  Capito  furent  chargés  de 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  prévenir  le  retour 
de  semblables  calamités21.  Comment  concilier  ces  deux 
affirmations  qui  semblent  contradictoires?  Ateius  Capito 
était  à  ce  moment  curator  aquarum ;  on  peut  supposer, 
avec  les  éditeurs  du  Corpus22,  que,  cette  année-là,  deux 
commissions  furent  nommées  :  Tune  était  présidée  par  le 
curator  aquarum  ;  l’autre,  composée  des  cinq  sénateurs, 
aurait  été  présidée  par  L.  Arruntius.  On  s’explique,  en  effet, 
que  pour  réparer  les  désastres  causés  par  une  inondation 
si  violente,  une  entente  ait  été  nécessaire  entre  l’adminis¬ 
tration  du  Tibre  et  celle  des  eaux,  qui  avaient  nécessaire¬ 
ment  plus  d’un  point  de  contact.  Il  est  d’ailleurs  assez 
naturel  que,  dans  une  crise  semblable,  l’empereur  ait 
pensé  à  faire  appel  aux  connaissances  techniques  d’Ateius 
Capito,  qui  avait  composé  un  ouvrage  spécial  sur  le  ser¬ 
vice  des  eaux 23. 

3°  La  commission  créée  par  Tibère  ne  paraît  pas  lui 
avoir  survécu.  En  effet,  sur  les  cippes  de  Tannée  826,  et 
sur  tous  ceux  des  époques  postérieures,  la  commission  des 
cinq  sénateurs  est  remplacée  par  un  curateur  unique. 
L’administration  du  Tibre  fut-elle  réellement,  à  dater  de 
cette  époque,  confiée  à  un  seul  magistrat  ?  La  commission 
subsista-t-elle  au  contraire,  le  nom  de  son  président  figu¬ 
rant  seul  sur  les  cippes,  à  l’exclusion  des  autres  curateurs 
ses  collègues  ?  La  question  reste  douteuse  24.  Une  inscrip¬ 
tion  du  règne  de  Claude  mentionne,  il  est  vrai,  plusieurs 
curatores  alvei  Tiberis.  En  effet,  on  y  voit  figurer  un  per¬ 
sonnage  qui,  entre  autres  titres,  porte  celui  de  praefectus 
curatorum  alvei  Tiberis  25 .  Mais  ce  titre  ne  se  rapporte  pas 
à  l’administration  urbaine.  Le  personnage  qui  en  est  re¬ 
vêtu  appartient  à  Tordre  équestre  et  ne  peut  pas  avoir  été 
le  chef  hiérarchique  de  cinq  sénateurs  dont  l’un  consu¬ 
laire.  Il  s’agit  ici  évidemment  de  fonctionnaires  spéciaux, 
nommés  par  l’empereur  Claude  au  moment  où  il  fît  exé¬ 
cuter  à  l’embouchure  du  Tibre,  à  Ostie,  des  travaux  consi¬ 
dérables20.  On  en  doit  dire  autant  d’un  procurator  ad  ripas 
Tiberis,  également  chevalier,  et  de  la  même  époque27. 
Nous  ne  rencontrerons  donc,  désormais  sur  les  cippes  du 
Tibre  que  le  nom  d’un  seul  curator  alvei  Tiberis.  S’il  avait 
des  collègues,  ils  étaient  hiérarchiquement  sous  son  auto¬ 
rité  et  peuvent  être  comparés  aux  deux  adjutores  du 
curator  aquarum. 

4°  Sous  le  règne  de  Trajan,  l’administration  des  égouts 
fut  réunie  à  celle  du  Tibre.  Les  égouts  se  déversaient  dans 
le  fleuve.  Il  y  avait  donc  contact  inévitable,  et  parfois, 
probablement,  conflit  entre  les  chefs  de  ces  services,  autre¬ 
fois  tous  deux  entre  les  mains  du  censeur.  Il  est  naturel 
qu’on  les  ait  de  nouveau  réunis. 

5°  Les  cippes  érigés  sous  Dioclétien  et  sous  Maximien 
témoignent  qu’à  la  fin  du  troisième  siècle,  le  magistrat 

inscr.  lat.  t.  VI,  n08  1240  a-d.  —  18  ibid.  n08  1  241  a-b.  —  19  Ibid.  n°  1242. 

—  20  Ibid.  p.  126.  —  21  Ann.  1.  I,  c.  lxxvi.  —  22  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  p.  126. 

—  23  Cf.  Frontin.  De  aquaeductibus ,  c.  xcvii.  —  24  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  L  c. 

—  25  Corp.  inscr.  lat.  t.  X,  n°  797.  —  2(5  Cf.  Otto  Hirschfeld,  Untersuchungen 
auf  dem  Gebiete  der  roemischen  Verwaltimgsgeschichte,  t.  I,  p.  153.  —  27  Corp. 

inscr.  graec.  t.  III,  n°  3091 .  tJÛTço7tov  Jy«iaaoo$  o^Ocuç  Tt5c'çew<;  ;  cf.  Otto 

Hirschfeld,  loc.  cit . 
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placé  à.  la  tête  de  l’administration  du  Tibre  et  des  égouts 
portait  encore  le  titre  de  curalor.  Peu  après,  ce  titre  fut 
modifié  ;  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  O.  Flavius 
Egnatius  Lollianus  s’appelle  consularis  alvei  Tiberis  et 
doacarum  28.  Un  peu  plus  tard  encore,  au  commencement 
du  cinquième  siècle,  le  titre  officiel  est:  cornes  riparum  et 
alvei  Tiberis  et  cloacarum  29.  Ces  changements  se  rencon¬ 
trent  dans  les  autres  branches  de  l’administration  ro¬ 
maine,  entre  autres  dans  le  service  des  eaux,  dont  le  chef 
s’appela  aussi  curât  or,  puis  consularis,  et  enfin  cornes 
aquarum  [cura  aquarum]. 

6°  Les  curatores  du  Tibre,  institués  par  Tibère,  agis¬ 
saient  en  vertu  d’un  sénatus-consulte  ;  ils  suivaient  en  cela 
l’exemple  des  censeurs,  des  consuls  et  d’Auguste  lui-même. 

A  dater  du  règne  de  Vespasien  ils  tiennent  leurs  pouvoirs 
de  l’autorité  impériale  30.  Leur  rang  et  leur  compétence 
étaient  égaux  à  ceux  des  curatores  aquarum;  comme  eux 
ils  étaient  consulares  ;  ils  avaient  le  pouvoir  de  délimiter 
la  rive,  et  aussi  la  compétence  pour  juger  les  procès  issus 
de  ces  délimitations  31 . 

Le  siège  de  l’administration  du  Tibre  et  des  égouts 
s’appelait  statio  alvei  Tiberis  et  doacarum.  On  pourrait  le 
conclure  par  analogie  avec  la  statio  aquarum  qui  nous  est 
connue  par  Frontin  32  [cura  aquarum]  ;  mais  une  inscrip¬ 
tion  nous  a  conservé  le  nom  en  entier  33. 

11  n  est  pas  permis  de  douter  que  l’administration  du 
Tibre  et  des  égouts  n’ait  eu,  à  son  service,  toute  une  bu¬ 
reaucratie  et  un  nombre  considérable  d’ouvriers  de  diffé¬ 
rents  métiers,  esclaves  publics  ou  impériaux. 

On  a  trouvé  à  Tarragone,  en  Espagne,  l’épitaphe  d’un  i 
affranchi  impérial  qui  avait  été  employé  dans  les  bureaux 
de  la  statio  alvei  Tiberis,  avec  le  titre  de  commentariensis 
Urbis  albei  Tiberis  34. 

Une  inscription  de  Rome  mentionnant  un  tabularius 
ripae  Tiberis  est  considérée  comme  fausse  par  M.  Otto 
Ilirschfeld  38. 

Nous  savons  par  un  texte  de  Pline  que  l’entretien  des 
égouts  était  adjugé  à  un  fermier  qui  s’appelait  redemptor 
cloacarum.  Quand  Scaurus  construisit  son  palais  sur  le 
Palatin,  le  redemptor  lui  fit  donner  caution  pour  le  dom-  • 
mage  que  pourrait  causer  aux  égouts  le  transport  des 
colonnes  énormes  destinées  à  orner  le  vestibule  36. 

On  employait  pour  le  curage  des  égouts  les  condamnés 
les  plus  misérables  37  ;  une  ordonnance  impériale  défen¬ 
dait  aux  particuliers  de  recueillir,  sans  en  avoir  obtenu 
l’autorisation,  les  eaux  tombantes,  c’est-à-dire  celles  qui 
s’écoulaient  des  fontaines  et  des  châteaux  d’eau,  afin  qu’elles 
pussent  être  employées  au  nettoyage  des  égouts 38  [cloaca, 
p.  1263].  H.  Thédenat. 

CURATORES  LOCORUM  PURLICORUM  JUDICANDO- 
RUM.  —  Les  censeurs  avaient,  entre  autres  charges, 
celle  de  rechercher  les  terrains  appartenant  à  l’État  et 
usurpés  par  les  particuliers;  déjuger  les  procès  issus  de 
ces  revendications;  enfin  de  déterminer  les  limites  entre 
les  propriétés  publiques  et  les  propriétés  privées  [censor], 

28  Corpus  inscriptionum  lulinarum,  t.  X,  n">  1695,  1606,  4752.  —  29  Notifia 
dignitatum,  Occ.  c.  IV,  n»  6,  p.  114,  éd.  Seeck  ;  éd.  Boecking,  t.  II,  p.  le. 

—  30  Cf.  Mommsen,  Staatsrecht,  t.  II,  p.  1008,  2®  éd.  —  31  Cf.  Id.  ibid.  —  32  ÿe 
aguaeductibus ,  CXIX.  —  33  Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  VI,  n®  1224.  Les 
restitutions  paraissent  certaines.  —  34  Ephem.  epigr.,  t.  III,  p.  50  n”  48. 

—  35  Opéré  loc.  p.  154,  note  1.  Cf.  Orelli,  n»  3248.  —  36  Eistoria  naturalis , 

1.  XXXVI,  c.  II,  2.  —  37  Cassiodor.  III,  Epist.  xxx.  -  38  Frontin.  De  aquae- 
ductibus,  CXI.  —  Bibliographie.  Corpus  inscriptionum  latinarum,  t.  VI,  p.  266. 
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Quand  la  censure  fut  supprimée,  Auguste  retint  cette 
fonction  des  censeurs;  nous  le  voyons,  par  une  inscription 
de  Rome,  restituer  à  l’État  des  biens  publics  envahis  par 
les  particuliers  et  en  déterminer  les  limites  1.  Il  rendit 
ensuite  cette  attribution  aux  consuls.  Nous  savons  par 
deux  inscriptions  que  G.  Clodius  Licinus  et  Cn.  Sentius 
Saturninus,  consuls  suffedi  de  l’an  757  (=  4  ap.  J. -G.), 
«  terminaverunt  locum  publicum  ab  privato  2.  » 

Sous  le  règne  de  Tibère  apparaissent  des  magistrats 
revêtus  du  titre  de  curatores  locorum  publicorum  judican- 
dorum.  Ges  magistrats  sont  au  nombre  de  cinq;  ils  sont 
sénateurs;  l’un  d’entre  eux  est  consulaire  et  président. 
Nous  connaissons,  par  des  inscriptions,  deux  de  ces  com¬ 
missions  ;  l’une  est  présidée  par  T.  Quinctius  Crispinus 
Valerianus,  consul  suffect  en  l’année  755 (=  2  ap.  J. -G.)13; 
l’autre  par  L.  Nonius  Asprenas,  consul  suffect  en  l’an¬ 
née  759  (=  6  ap.  J. -G.)4.  Les  noms  des  présidents  sont 
placés  naturellement  en  tête  de  la  liste,  en  vedette  ou 
gravés  en  caractères  plus  grands. 

Les  censeurs,  Auguste,  les  consuls  déterminaient  les  ter¬ 
rains  appartenant  au  domaine  public  en  vertu  .de  leur 
propre  autorité.  Les  cinq  commissaires  agissaient  en  vertu 
d’un  sénatus-consulte.  Tibère  affectionnait  ce  genre  de 
commission  ;  il  en  fit  créer  plusieurs  par  le  Sénat  pour 
leur  confier  quelques-unes  des  charges  qui  autrefois 
incombaient  aux  censeurs  [curatores  alvei  tiberis].  Ces 
commissions  n’eurent  qu’une  existence  éphémère.  Les 
membres  qui  en  faisaient  partie  n’étaient  pas  des  ma¬ 
gistrats  permanents  ;  ils  étaient  institués  par  une  loi  et 
probablement  renouvelés  chaque  année.  Sans  qu’il  y  ait 
analogie  complète,  ils  semblent  être  une  réminiscence  des 
anciennes  commissions  de  la  République  [curae]. 

En  tout  cas,  si  ce  fut  une  magistrature,  elle  ne  survécu 
pas  à  l’empereur  sous  le  règne  duquel  elle  avait  été  créée. 
Les  deux  seuls  exemples  connus  sont  du  règne  de  Tibère  5. 
Après  lui,  Claude  s’étant  adjoint  un  collègue,  tous  les 
deux,  en  qualité  de  censeurs,  «  loca  a  pilis  et  colmnnis 
quae  a  privât is  possidebantur,  causa  cognita,  ex  forma  in 
publicum  reslituerunt  6  ».  Cette  attribution  avait  donc  été 
instituée  aux  censeurs  [curator  aedium  sacrarum,  operum 

LOCORUMQUE  PUBLICORUM].  H.  ThÊDENAT. 

CURATORIC1US.  —  Ce  mot,  rarement  employé,  désigne 
un  personnage  ayant  exercé  la  fonction  de  curator,  comme 
le  mot  quaestoricius  désigne  un  ancien  questeur  ;  sa  for¬ 
mation  même  indique  suffisamment  le  sens  qu’on  doit  lui 
donner.  On  connaît  par  une  inscription  un  curatoricius  de 
Cologne 1  ;  le  titre  excurator,  qui  se  rencontre  sur  une  ins¬ 
cription  d’Afrique2,  est  synonyme.  H.  Thédenat. 

CURETES,  KoupîjTsç,  Curètes.  —  Personnages  mythiques 
qu’on  a  confondus  avec  les  Corybantes,  bien  que,  selon 
Pausanias,  ils  fussent  de  race  différente1.  On  les  a  aussi 
identifiés  avec  les  Gabires,  les  Dactyles  Idéens  et  les  Tel- 
chines,  peut-être,  comme  1  indique  Strabon,  par  le  caractère 
d’enthousiasme  et  de  mystère  qui  leur  était  commun  dans 
la  célébration  des  fêtes  des  dieux2.  Selon  nos  modernes 

tungsgeschichte,  t.  I,  p.  153-154.  Mommsen,  Staatsrecht,  t.  II,  p.  1004,  1008. 

CURATORES  LOCORUM.  1  Corp.  inscr.  lat.  t.  VI,  n°  1262.  —  2  Ibid.  n°‘  1263 
1264.  —  3  Ibid,  n”  1266.  —  4  Ibid,  n»  1267,  a  et  b.  —  5  Cf.  Borghesi,  Tesser'e 
gladiatorie,  p.  94-95  et  Œuvres,  t  III,  p.  363  ;  Inscris ione  di  Burbuleio,  p.  49  et 
Œuvres,  t.  IV,  p.  151.  Mommsen,  Staatsrecht,  t.  II,  p.  953,  note  4.  —  6  Corp 
inscr.  lat.  t.  VI,  n»  919. 

CURATORICIUS.  t  Brambach,  Corp.  inscript.  Rhenanarum,  n”  549.  —  2  Corn 
inscr.  lat.  t.  VIII,  n"  962.  1 

CURETES,  t  Pausan.  VIII,  37,  6.  —  2  Strab.  X,  3,  9, 
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mythologues,  le  nom  de  Curètes,  dans  le  sens  d’un  sacer¬ 
doce  mystique,  doit  être  réservé  aux  prêtres  du  Zeus 
crétois  3 4.  C’est,  en  effet,  à  des  Crétois  que  fut  confié  par 
Rhéa  [cybele],  suivant  la  tradition  la  plus  répandue,  le 
soin  de  l’enfant  qu’elle  voulait  dérober  à  son  époux  Gronos  ; 
et  ce  fut  dans  un  antre  de  Crète  que  les  Curètes  se  livrèrent 
autour  de  son  berceau  à  des  danses  militaires,  frappant, 
comme  on  le  voit  (fig.  2195),  dans  un  bas-relief  du  musée 


Fig-  2195.  —  Les  Curetas  dansant  auprès  de  Zeus  enfant. 


du  Capitole  \  les  épées  et  entrechoquant  les  boucliers,  afin 
d’empècher  Cronos  d’entendre  les  cris  du  nourrisson  de 
la  chèvre  Âmalthée,  pendant  que  Rhéa  faisait  dévorer  à 
Gronos  une  pierre  à  la  place  de  son  fils8.  Les  monnaies 

frappées  sous  les  empe¬ 
reurs  e  dansl’ile  de  Crète  re¬ 
présentent  le  même  sujet, 
mais  on  le  trouve  aussi  sur 
celles  d’Apamée(fig.2196)7 
etdeLaodicé  de  Phrygie8. 
Une  autre  tradition  pla¬ 
çait  la  scène  en  Messé- 
nie,  aux  bords  de  la  fon¬ 
taine  appelée  Clepsydre ; 
c’est  là  que  Zeus  aurait  été 
nourri  par  les  nymphes  à 
qui  les  Curètes  l’avaient 
confié  9.  Virgile  place  en 
Crète,  dans  l’antre  de  Dircé,  le  berceau  de  Jupiter;  mais 
il  l’y  fait  nourrir  par  des  abeilles  qu’avaient  attirées 
dans  l’antre  le  bruit  de  l’airain  et  le  son  des  cymbales 
des  Curètes’0. 

Les  Curètes  figurent  aussi  dans  les  monuments  comme 
les  nourriciers  de  Dionysos.  C’est  ainsi  qu’on  voit  deux 
Corybantes  danser  en  armes,  dans  un  bas-relief  d’une 
boîte  d’ivoire  qui  représente  la  naissance  et  l’éducation 
de  ce  dieu”.  Une  partie  du  bas-relief  représente  Sémélé 
assise  sur  son  lit,  à  qui  on  présente  l’enfant;  dans  une 
autre  partie  on  voit  Dionysos  enfant  sur  un  trône,  et 
deux  Curètes  dansant  à  ses  côtés  (fig.  2197).  Ce  bas-relief 
peut  être  rapproché  des  monuments  reproduits  plus  haut, 


Fig.  2196. 


-  Les  Curètes,  médaille 
d’Apamée. 


3  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique, p.  37.  —  4  Mus.  Capit.  IV,  S.  Comp. 
la  terre-cuite  du  Louvre  reproduite  p.  220,  Cg.  246.  —  S  Apollod.  Bill.  I,  i,  6  et  7; 

Ovid.  Fast.  IV,  210. _  6  Mionnet,  Descript.  des  médailles,  II,  259,  ii  ;  suppl.  IV, 

300,  32  ;  Lenormant,  Nouv.  Gai.  myth.  pi.  îv,  15;  Overbeck,  Zeus-,  Münztafel,  1 V, 

4  et  5.'—  7  Mionnet,  IV,  218,  239,  268,  270;  Overbeck,  O.  c.;  Miinzt.  V,  6. 

8  _  Mionnet,  p.  330,  781 ,  782.—  0  Pausan.  IV,  33, 1.—  «  Georg.  IV,  150.  — U  Ar- 

chaeol.  Zeitung,  1846,  p.  218  et  pl.  xixvii.  —  12  Iliad.  IX,  549.  —  13  Strab.  X,  3,  1. 


où  les  Curètes  dansent  autour  de  Zeus  enfants  Les  mêmes 
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Fig.  2197.  —  Les  Curètes  dansant  auprès  de  Dionysos  enfant. 


danses  armées  qui  avaient  entouré  le  berceau  de  Zeus 
célèbrent  la  naissance  de  son  fils  Dionysos. 

Pour  Homère,  les  Curètes  sont  un  ancien  peuple  de 
l’Étolie,  qu’il  nous  montre  en  guerre  avec  les  Étoliens  et 
combattant  contre  eux  autour  des  remparts  de  Calydon12. 
D’autres  les  rangent  parmi  les  peuples  acarnaniens iS. 
D’après  une  inscription  qui  se  lisait  à  Élis,  les  Curètes  au¬ 
raient  été  les  habitants  primitifs  de  l’Italie  et  auraient 
émigré  en  Acarnanie  u.  Selon  Diodore,  les  Curètes  étaient 
des  habitants  des  forêts  et  des  montagnes.  Doués  d’une 
grande  intelligence,  on  leur  devait  beaucoup  d’inventions 
utiles;  ils  avaient  les  premiers  formé  des  troupeaux  de 
brebis  et  apprivoisé  d’autres  genres  de  bestiaux  ;  ils  avaient 
enseigné  l’éducation  des  abeilles ’5 *.  Le  même  auteur  leur 
attribue  encore  d’avoir  inventé  l’arc  et  la  chasse,  l’épée, 
le  casque  et  les  jeux  militaires,  enfin  d’avoir  été  les  fonda¬ 
teurs  de  la  vie  commune  et  d’une  société  réglée16.  Une 
tradition  rapportée  par  Pausanias  leur  fait  honneur  de 
l’établissement  des  jeux  olympiques11.  Istros,  dans  son 
traité  sur  les  jeux  religieux  de  la  Crète,  les  accusait  d’avoir 
immolé  des  victimes  humaines  dans  le  temple  de  Cronos  ’8. 

Diodore  fait  les  Curètes  contemporains  des  Titans.  On 
•  les  disait,  comme  les  Titans,  fils  de  la  Terre 19,  et  une  tra¬ 
dition  qu’on  trouve  dans  Ovide  les  dit  même  nés  de  la 
pluie,  satos  Curetas  ab  imbri 20. 

Ce  peuple  primitif  ayant  fourni  au  sanctuaire  crétois  ses 
premiers  ministres,  on  a  pu  donner  le  nom  de  Curètes  aux 
anciens  prêtres  de  Zeus  et  même  l’étendre  à  ceux  de  la 
Mère  des  dieux,  dont  les  rites  rappelaient  ceux  de  la  Crète. 
Eux-mêmes  passèrent  à  l’état  de  dieux.  Ils  avaient  un 
temple  à  Ilhome,  chez  les  Messéniens,  non  loin  de  cette 
fontaine  Clepsydre,  aux  bords  de  laquelle  on  les  a  vus 
confier  aux  nymphes  du  lieu  leur  Zeus  enfant21.  On  leur 
y  offrait  toutes  sortes  d’animaux  en  sacrifice. 

Les  rites  célébrés  par  les  Curètes  avaient  un  caractère 
orgiaque.  Toutefois,  dans  les  monuments  déjà  cités  qui 
les  représentent  dansant  autour  de  Zeus,  leur  danse  n’est 
qu’une  pyrrhique  d’une  élégance  sévère.  Quant  aux  actes 
magiques  qui  faisaient  d’eux  l’admiration  et  la  crainte 
des  peuples,  ils  leur  étaient  communs  avec  les  Telchines 


—  14  Ibid.  X,  3,  4.  —  16  Diod.  Sic.  V,  66.  Cf.  pour  ce  qui  concerne  les  abeilles, 
Virg.  Georg.  IV,  150.  —  16  Diod.  Sic.  /.  c.  —  17  Paus.  VII,  2,  2.  — 18  Porphyr.  De 
abstin.  II,  56;  Steph.  Byz.  v°  Azuris;  A.  Maury,  Relig.  de  la  Grèce  ont.  t.  II,  p.lCl. 

—  19  Strab.  X,  3,  19.  —  20  Metam.  IV,  282.  —  21  Paus.  IV,  31, V.  —  Bibliographie. 
Preller,  Griech.  Mythologie,  t.  I,  p.  514-516;  Rossignol,  Les  métaux  dans  l’anti¬ 
quité,  79-98  ;  Overbeck.  Griech.  Kunst mythologie,  Zeus,  p.  327  et  3.  Leipz.  1875  ; 
Decharme,  Mythol.  de  la  Gr.  ant.  p.  37, 3S  ;  Maury,  Religions  de  la  Grèce  antique. 
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et  les  Corybantes,  autres  inventeurs  et  artisans,  et  carac¬ 
térisaient  d’une  manière  poétique  une  ancienne  race 
chassée  de  ses  foyers,  en  possession  de  secrets  religieux, 
et  portant  dans  l’exil  ses  Dieux,  ses  arts  et  sa  civilisation 
naissante.  L.  de  Ronchaud. 

CURIA.  —  Le  mot  curie  était  employé,  en  droit  public 
romain,  dans  plusieurs  acceptions  différentes  :  il  désignait 
d  abord  une  division  des  tribus  primitives  [tribus],  puis  le 
sénat 1  de  Rome  et  quelquefois  le  lieu  où  il  s’assemblait  ; 
enlin  le  sénat  des  villes  municipales.  On  renverra,  quant  à 
ces  deux  dernières  acceptions,  aux  articles  senatüs,  muni- 
cipium,  provincia,  pour  ne  traiter  ici  que  de  la  première 
signification,  c’est-à-dire  des  antiques  curies. 

Si  la  légende  relative  aux  rois  de  Rome  offre  un  grand 
nombre  de  fables,  elle  repose  du  moins,  en  ce  qui  concerne 
les  institutions  qu’elle  fait  remonter  à  cette  période 2,  sur 
des  fondements  plus  solides  ;  celles-ci,  en  effet,  ne  sont  pas 
seulement  énoncées  par  la  tradition,  mais  encore  confir¬ 
mées  par  les  faits  postérieurs,  et  d’ailleurs  conformes  aux 
usages  constants  de  la  plupart  des  populations  italiques 
primitives.  Aussi  les  critiques  modernes3  admettent-ils 
l’existence  à  Rome,  dès  le  principe,  des  tribus,  des  curies, 
du  sénat,  de  la  clientèle,  etc.,  en  un  mot,  de  toutes  les 
institutions  dont  l’histoire  romaine  offre  ensuite  le  déve¬ 
loppement  naturel.  La  tribu  primitive  des  Ramnes  ou  Ram- 
nenses,  à  laquelle  la  tradition  donne  Romulus  pour  premier 
chef  [romuli  constitutiones],  en  s’établissant  sur  le  terri¬ 
toire  de  Septimontium,  ou  de  l’ancienne  ville  Saturnia, 
dont  elle  s’assujettit  la  population,  s’organisa  d’une  ma¬ 
nière  précise,  régulière4  au  moyen  de  divisions  exactes 
et  mathématiques,  empruntées  peut-être  aux  livres  rituels 
des  Étrusques5  et  consacrées  par  des  cérémonies  ou  rites 
religieux  observés  longtemps  encore  après  lors  de  la  fon¬ 
dation  des  colonies  [colonia].  Les  divisions  de  la  tribu 
furent  essentiellement  personnelles  plutôt  que  locales  ; 
elles  reposaient  sur  des  relations  entre  personnes  unies  par 
les  devoirs  d’un  culte  commun,  et  semblaient  avoir  pour 
type  l’organisation  même  de  la  famille  :  d’après  la  tradi¬ 
tion,  les  Ramnes  qui  ne  comptaient  que  mille  familles 
ou  feux0,  les  répartirent  d’abord  en  dix  catégories  de  cent 
familles;  chacune  de  ces  catégories  se  nomma  curia1. 
C’est  seulement  à  l’époque  postérieure  de  la  réunion  des 
deux  autres  tribus,  savoir  les  Tities  et  les  Luceres,  qu’il 
laudrait  rapporter  le  nombre  de  trente  curies  indiqué  par 
quelques  auteurs8.  Chacune  des  curies  était  désignée  par 
un  nom  spécial.  Suivant  certains  historiens,  ces  dénomi¬ 
nations  auraient  été  empruntées  aux  noms  des  Sabines 
enlevées  par  les  Ramnes 9,  et  qui  amenèrent  l’annexion, 
par  un  traité,  de  la  race  des  Sabins  ou  Titienses,  Tatienses, 
Tities;  mais  s’il  est  possible  que  certaines  curies  aient  pris 
le  nom  des  gentes  les  plus  distinguées  qui  en  faisaient 
partie,  il  est  certain  que  d’autres  empruntèrent  leur  déno- 


i  mination  à  la  portion  du  territoire  10  de  l 'ager  romanus 
qui  leur  fut  assignée;  ce  qui  fait  rejeter  cette  tradition  par 
Plutarque  11  et  par  Varron.  Quelques-uns  seulement  des 
noms  de  ces  curies  sont  parvenus  jusqu’à  nous  : 12  Foriensis, 
Rapta,  Veliensis,  Velilia,  Tilia,  Faucia l3,  peut  être  aussi 
Acculeian ;  il  y  a  plus  de  doute  pour  la  prétendue  curia 
Tifata,  mentionnée  par  Festus,  parce  qu’on  peut  prendre 
I  le  dernier  mot  pour  un  substantif  dont  curia  ne  serait  que 
l’adjectif15.  Les  quatre  premières  sont  connues  sous  la  dé¬ 
nomination  de  veteres  curiae,  qui  s’appliquait  spécialement 
aux  édifices  consacrés  au  culte  des  anciennes  curies  et  à 
leurs  réunions  sur  le  mont  Palatin.  Plus  tard,  on  cons- 
|  truisit  de  nouveaux  temples  plus  vastes,  au  compitus  ou 
carrefour  Fabricius  ;  mais  quatre  des  anciens  furent  con- 
I  servés,  parce  que  l’évocation  n’avait  pu  se  faire,  à  raison 
de  scrupules  religieux  (per  religiones),  pour  faire  passer  les 
sacrifices  [sacra)  de  sept  curies  in  novas  curias 16. 

Les  membres  d’une  curie  s’appelaient  curiales11,  et  ils 
avaient  à  leur  tête  un  curio,  ou  curionus 18,  qui  en  était  le 
président,  et  en  même  temps  le  prêtre  chargé  des  sacri¬ 
fices  de  la  curie,  indépendamment  du  Flamen  curialis  19. 
En  effet,  chacune  d’elles  avait  ses  sacra  particuliers  à 
j  célébrer  dans  des  édifices  spéciaux  ou  sacella,  et  auprès 
de  ces  temples  se  trouvait  une  salle  ou  curia  qui  servait 
!  soit  aux  réunions  politiques  des  curiales,  soit  à  des  repas 
communs,  mensae  curiales,  fixés  à  certains  jours  de  fête 
religieuse20.  Du  reste,  le  cutel  de  Junon  Curites  était 
commun  à  toutes  les  curies,  où  cette  déesse  avait  son  autel 
(mensa.) 21 . 

Les  trente  curions  ou  prêtres  des  curies  formaient  un 
collège  sacerdotal  présidé  par  un  curio  maximus 22.  Dans 
l’ager  Ramnium,  chaque  curie  des  Ramnes  eut  son  canton 
particulier23  de  terre  labourable  affecté  à  ses  membres. 

Ajoutons  que  chaque  curie  fut  divisée,  suivant  Denys 
d  Halicariîasse,  en  dix  décades  ou  décuries  24,  qui  peuvent 
être  identiques  avec  les  gentes 25  (voyez  sur  ce  point  très 
controversé  l’article  gens).  Dans  ce  système,  chaque  gens 
aurait  contenu  dix  familiae.  Après  la  réunion  des  trois 
tribus,  l’ensemble  des  curies,  au  nombre  de  trente,  forma 
1  epopulus  romanus  Quiritium™  ;  et,  comme  des  divisions 
identiques  furent  observées  dans  chaque  tribu,  il  y  eut  en 
tout  300  décuries  ou  gentes  antiques,  et  3000  familles  de 
patricii  se  rattachant  a  ces  gentes  par  le  nomen  gentilitium 
de  la  gens  dont  elles  faisaient  partie.  Quant  aux  clients, 
s’ils  participaient  aux  gentes  21 ,  ce  ne  pouvait  être  d’abord 
qu'au  point  de  vue  passif28  [cliens],  et  notamment  de  la 
charge  des  sacra. 

Les  plébéiens,  d’après  l’opinion  la  plus  commune29, 
demeuraient  en  dehors  des  curies.  Celles-ci  ne  renfer¬ 
maient  que  les  familles  de  la  race  conquérante  des 
Ramnes,  puis  celles  des  tribus  annexées,  des  Tities  et  Lu¬ 
ceres.  Ainsi  la  population  primitivement  assujettie30,  les 


CURIA.  1  Varro,  Ling.  lat.  V,  32;  VI,  6,  fait  venir  curia  de  curare,  adminis¬ 
trer,  prendre  soin;  cf.  Festus,  s.  v.  curia;  Lange,  Rom.  Alterthüm.  3«  éd.  I,  p.  275- 
281  ;  Willems,  Droit  public  romain,  5”  éd.  p.  34  et  les  auteurs  par  lui  cités. 

—  2  Cicer.  Rep.  II,  8  ;  Festus,  s.  v.  novae  curiae.  —  3  Ortolan,  Expi.  hist. 

des  Instit.  11°  édit.  1880,  I,  u°  14;  Walter,  Gesch.  des  rom.  Rechts .,  n°*  10  et  s.  • 
Mommsen,  Rom.  Gesch.  I,  5  et  6.  —  4  Walter,  Gesch.  I,  n»>  15  à  25.  —  5  Festus,’ 
s.  v.  Rituales.  -  6  Plut.  Romul.  9.  —  7  Dionys.  II,  7;  Plut.  Rom.  20;  Cic.’ 
Rep.  II,  8.  8  Tit.  Liv.  I,  13;  Jo.  Lydus.  De  magist.  I,  16;  £r.  2  Dig.  De 

orig.  jur.  I,  2.  -  9  Cic.  Rep.  11,  8  ;  Tit.  Liv.  I,  13  ;  Festus,  s.  v.  curia  ;  Servius  Ad 
Aeneid.  VIII,  638  ;  Dionys.  II,  47.  —  10  Festus,  s.  v.  curia  tifata.  —  11  Romul.  20 

—  12  Becker,  Alterth,  II,  1,  p.  33;  Lange,  R.  Alterth.  I,  91  et  s.  —  13  Festus,  s~v. 
novae  curiae  ;  Tit.  Liv.  IX,  38  ;  Lange,  3«  éd.  I,  §  45,  p.  275  et  s.  —  14  Varr.  Ling- 
lut.  VI,  3;  Macrob.  Sat.  I,  10.  —  15  voy.  d’ailleurs  Festus,  s.  v.  Tifata  et  Mancini 
Tifata.  —  IC  Festui,  s.  v.  novae  curiae.  —  17  Festus,  s.  v.  ouriales  ;  Plaut. 


Au/uL  H,  2,  2.  -  «Fest.  s.  v.  centuriones;  Dionys.  II,  7,  63;  Varr.  Ling. 

V  ’  l6,  —  Fest  «•  »•  curiales  flamines;  Dionys.  II,  21,  64. 
,  ,?‘0nyS2,  !!■’  23,  ??  Fef,tuS’  *•  curioaia  sacra  ;  Becker,  Alterth.  U. 

*’  j*-'  ..  D™ÎS;  ’  50  ;  Festus’  s-  »•  mensae  et  curiales  mensae;  Macrob. 
„  •  1  !’  “•  7  2Fest-  »•  maximus  curio;  T.  Liv.  XXVII,  28.  -  23  Dionys 

l\^a\  L,ni'lat)7’  55'  ~  24  Dion>'s-  U’  7-  -  25  Walter,  Gesch.  n°  14,  noté 
.’  SchweSler-  Rom-  Gesch.  XIV,  4;  Schilling,  Lnstitut.  II,  §  29.  Mais  cette  assi- 
“t'r  6St  fT,  6Stee’  ™y-  GENS  et  WUlems>  P-  36  et  s.  ;  Lange,  3"  éd.  p.  214 
-  ,  TyS;  ’  7’  P1TUt-  “•  20  ;  Cic.  Rep.  II,  8 ;  Tit.  Liv.  I,  13.  -  27  Walter. 

‘  :  T‘t;  Llv‘  XXXIX'  19-  -  23  M.  Ortolan,  Expi.  hist.  des  Instit.  I, 
n  15  a  .1,  11»  edit.  1880  ;  Niebuhr,  Gesch.  I,  375  et  suiv.  —  29  Walter  Gesch  I 

R  GeschTs  V'htVV  1  P'  213  6‘  SUiV’  31  ed-  '■  284  et  "  '  M°— ! 
R.  Gesch.  I,  5,  Nicebuhr,  I,  270;  Schwegler,  R.  Gesch.  XXI,  16;  Becker  II  „  ;:i 

136,  372.  -  33  Walter,  Gesch.  n«  12.  26;  Dionys.  Il,  8.  ’ 
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affranchis  et  les  peuples  vaincus  plus  tard  parles  rois  de 
Rome  formèrent  le  noyau  de  la  plèbe,  les  plébéiens  exclus 
de  tout  droit  politique,  bien  distincts  des  clients,  et  privés 
du  connubium  avec  les  patriciens31  [plebs,  patricii].  Cepen¬ 
dant  Denys  d’Halicarnasse,  qui  admet  l’existence  de  la 
plèbe  à  Rome  dès  le  temps  de  Romulus  32,  considère  les 
curies  comme  renfermant  tous  les  Romains  patriciens 
ou  plébéiens,  et  semble  regarder  dès  lors  les  comices 
par  curies  [comitia  curiata]  comme  un  mode  d’assemblée 
démocratique,  par  opposition  aux  comices  centuries  insti¬ 
tués  par  Servius  Tullius.  Ainsi,  dans  cette  opinion33,  les 
comices  curies  n’auraient  été  que  la  forme  primitive  qui 
engendra  plus  tard  les  comices  tribus,  où  les  plébéiens  et 
les  patriciens  votaient  également.  Un  illustre  historien 
moderne,  changeant  lui-même  d’avis34,  a  essayé  de  justi¬ 
fier  le  système  de  Denys.  Mais  il  nous  parait  incompa¬ 
tible  avec  l’ensemble  des  institutions  primitives  de  Rome; 
il  semble  ne  reposer  que  sur  l’erreur  de  fait  d’un  histo¬ 
rien  grec,  qui  peut  avoir  confondu  le  caractère  des  comices 
curies  avec  celui  des  comices  tribus  de  son  temps.  Il  est 
plus  probable  que  les  curies  primitives  de  Rome  présen¬ 
taient  un  caractère  religieux  et  aristocratique  analogue  à 
celui  des  gentes  qui  en  constituaient  les  éléments.  En  effet, 
dans  les  comices  curies  on  votait  ex  generibus3*,  par  ordre 
de  gens;  or,  les  plébéiens  n’avaient  point  de  généalogie. 
De  plus,  les  curies  qui  accordaient  au  roi  la  lex  curiata  de 
imperio  sont  les  mêmes  que  les  patres 36  qui  approuvaient 
sa  nomination  présentée  par  Vinterrex,  de  l’aveu  du  sénat 
[auctoritas  patrum]  ;  or  ces  patres  ne  sont  et  ne  peuvent 
être  que  la  réunion  des  curies,  les  chefs  de  familles  patri¬ 
ciennes,  et  des  gentes.  Alors  le  mot  populus 37  ne  désignait 
que  l’assemblée  des  trente  curies  patriciennes,  précisément 
parce  que  les  plébéiens  n’ayant  pas  de  droits  politiques 
ne  comptaient  point  encore  parmi  les  citoyens  comme  un 
ordre  distinct.  Plus  tard  seulement,  populus  indiqua  tous 
les  citoyens  patriciens  et  plébéiens,  par  opposition  à  plebs, 
qui  ne  comptait  que  les  plébéiens38.  Il  résulte  clairement 
d’un  passage  de  Gaius  que  jadis  Y  auctoritas  des  patricii 
était  jugée  nécessaire  pour  la  validité  d’une  loi,  et  fut  en¬ 
core  considérée  comme  telle  par  les  patriciens  après  l’éta¬ 
blissement  des  plébiscites  ;  or  auctoritas  patriciorum  ne 
peut  être  que  le  vote  des  curies  patriciennes39.  Ce  texte 
seul  paraît  suffire  pour  ébranler  le  système  de  Mommsen. 
Il  est  évident  d’ailleurs  que  le  jus  auspiciorum  ne  pouvait 
appartenir  qu’aux  curies,  corporations  religieuses  et  aris¬ 
tocratiques  40  qui  reprenaient  l'imperium,  au  défaut  de  tout 
magistrat  patricien41,  et  le  conféraient  de  nouveau  par  une 
loi  curiate  proposée  par  un  magistrat  du  même  ordre  de 
imperio  suo  [imperium,  interregnum].  Cette  transmission 
exclusive  des  auspices  et  de  la  souveraineté  est  incom¬ 
patible  avec  la  participation  des  plébéiens  aux  curies 
[comitia]  . 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  502  de  Rome  ou  252  av.  J.-C.,  un 
plébéien  étant  devenu  souverain  pontife,  en  545  de  Rome 
ou  209  av.  J.-C.,  la  dignité  de  curio  maximus  fut  elle- 
même  ouverte  aux  non  patriciens 42,  ce  qui  tend  à  prouver 

31  Tit.  Liv.  IV,  1;  Gell.  X,  20.  —  32  Dionys.  II,  8.  —  33  Dionys.  IV,  12,  20; 
VI,  89;  IX,  41,  46;  junge  Tit.  Liv.  I,  43.  —  34  Mommsen,  Rom .  Forschungen , 
Berlin,  1864.  Voyez  app.  à  la  suite  de  la  trad.  française  de  son  Hist.  rom.  par 
Alexandre,  Paris,  1864,  p.  339  et- s.  ;  contra:  Lange,  1,  396;  Becker,  11,  353  ; 
aussi  Ortolan,  I,  nos  20  et  24.  —  35  Gell.  XV,  27  ;  X,  20.  Voyez  comitia.  —  36  Tit. 
Liv.  VI,  42;  Dionys.  II,  60;  III,  36;  VI,  90;  Licinii  Macri  Oratio  in  Sallust. 

frag.  lib.  III.  _  37  Frag.  2  Dig.  I,  2,  De  orig.  jur.  ;  Becker,  Alterthümer,  II,  1, 

p.  300,  V.  auctoritas  patrum.  Lange,  3e  éd.  §  40  et  §  46.  —  38  V.  Pro  Planco,  3,  3  ; 
De  domo ,  14,  38;  Gaius,  Inst.  comm.  I,  3.  —  39  Gaius,  ib.  I,  3.  —  40  Tit.  Liv. 


que  la  plèbe  elle-même  était  dès  lors  admise  à  participer 
aux  sacra  des  curies,  ceux-ci  se  continuèrent  jusque  sous 
l’empire43;  alors  tous  les  citoyens  réunis  par  curies  se 
rendaient  aux  fornacalia44.  Il  paraîtrait,  en  outre,  que 
l’admission  des  plébéiens  dans  les  curies  conduisit  à  établir 
un  certain  rapport  d’organisation  entre  elles  et  les  tri¬ 
bus48;  en  effet,  les  premières  furent  également  élevées  de 
30  à  35,  et  l’on  peut  rattacher  à  ce  changement  l’établis¬ 
sement  des  nouveaux  édifices  dans  lesquels  on  évoqua  les 
sacra  des  anciennes  curies46.  Au  point  de  vue  politique, 
les  comices  curies  avaient  perdu  toute  importance  dès  la 
loi  Hortensia  en  467  de  Rome  ou  287  av.  J. -G.;  le  sénat 
seul  donna  Y  auctoritas  patrum  aux  lois  des  comices  cen- 
turiates47.  Relativement  aux  élections,  les  comices  curies 
furent  remplacés,  pour  recevoir  le  résultat  des  auspices48 
et  pour  rendre  la  loi  curiate  de  imperio 49,  parles  prêtres 
appartenant  aux  comices  curies  80 ,  les  pontifes,  les  augures 
et  trente  licteurs  représentant  les  trente  anciennes  curie? 51 . 
Quant  aux  comitia  calata  pour  des  affaires  de  droit  privé, 
les  plébéiens  avaient  été  admis  82  à  venir  dans  les  curies, 
pour  les  testaments,  les  adrogations,  etc. 

Nous  avons  exposé  les  systèmes  antérieurs  sur  les 
curies;  mais  M.  Otto  Gilbert,  dans  son  récent  et  ingénieux 
ouvrage  sur  l’histoire  et  la  topographie  de  Rome  an¬ 
cienne,  rattache  l’origine,  les  dénominations  et  la  for¬ 
mation  des  curies  à  la  topographie,  à  l’occupation  et 
au  culte  des  sept  collines  de  Rome  primitive,  du  Seplimon- 
tium,  par  les  habitants  de  souche  diverse,  appelés  ensuite 
Montani;  ils  auraient  été  reliés  successivement  ensemble 
par  une  confédération  et  des  cérémonies  religieuses  qui  rap¬ 
pellent  ces  antiques  souvenirs.  L’auteur63  place  au  mont 
Palatin,  pris  dans  son  acception  la  plus  générale,  et  sui¬ 
vant  la  légende,  le  séjour  des  premiers  Ramnes.  Or,  ce 
mont  se  divisait  en  trois  collines  :  le  Palatium,  le  Cermalus 
et  Velia,  dont  les  habitants  fédérés  ensemble  s’unirent  en¬ 
suite  aux  habitants  des  trois  collines  de  l’Esquilin  pour 
former  une  confédération,  celle  des  Montani.  Les  fouilles 
entreprises  en  1861  sur  le  mont  Palatin  par  P.  Rosa  pa¬ 
raissent  avoir  démontré  que  cette  montagne  ( sensu  lato ) 
était  divisée  en  deux  moitiés  principales  par  une  dépres¬ 
sion,  Intermontium  ;  la  moitié  orientale  se  serait  appelée 
Velia,  et  la  moitié  de  l’ouest  aurait  contenu  les  collines 
nommées  Cermalus  et  le  Palatium  proprement  dits;  le  pre¬ 
mier  était  situé  vers  le  nord-ouest  de  cette  moitié,  au- 
dessus  du  clivus  Victoriae ,  qui  conduisait  à  la  plaine  ;  au 
contraire,  le  nom  de  Palatium  serait  demeuré  à  la  partie 
sud-ouest  de  cette  moitié  du  mont  Palatin,  où  avaient 
subsisté  le  Tugurium  Faustuli  ou  Romuli  et  la  Roma  qua- 
drata;  cette  moitié  est  remarquable  encore  par  les  grands 
débris  de  constructions  qui  se  trouvent  autour  de  cette 
partie,  et  où  les  légendes  placent  l’aventure  de  Cacus  et  le 
sacellum  de  Cacia,  la  chapelle  de  la  vestale  Gacia,  pré- 
teudue  sœur  de  Gacus 5i,  tandis  qu’au  Cermalus  se  ratta¬ 
chent  la  légende  de  la  Louve  et  du  figuier  ruminai,  d ’Acca 
Larentia,  avec  son  sépulcre,  et  la  curia  Acculeia,  enfin  les 
aedes  Romuli  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  casa 

VI,  41.  —  41  Cic.  Ad  Brut.  I,  5  ;  De  leg.  III,  3  ;  Dio  Cass.  XLV1,  45  ;  Walter, 
GpscIi.  I,  n°  23.  —  42  Tit.  Liv.  XLVII,  8.  —  43  Dionys.  II,  23  ;  Ovid.  Fast.  III,  140. 

—  44  Ovid.  Fast.  II,  527  à  532.  —  45  Plut.  Quaest.  rom.  89;  Ambrosch,  De 
sacerd.  curial.;  Becker-Macquardt,  IV,  p.  398.  —  46  Festus,  s.  v.  novae  curiae. 

—  47  Tit.  Liv.  I,  17.  —  48  Cic.  Adv.  Bull.  II,  11.  —  49  Dio  Cass.  XXXIX,  19. 

—  60  Dionys.  IX,  41  ;  X,  32.  —  SI  Cic.  Ad  Attic.  IV,  18.  —  62  Gaius,  I,  98  à  107; 
Gell.  v.  19  ;  Walter,  n°  50,  note  2.  —  63  0.  Gilbert,  Geschichte  und  Topographie 
der  Stadt  Rom.,  im  Alterthüm.,  I,  p.  38  et  s.  Leipzig,  1883.  —  64  Gilbert,  Ouv.  cite ,  I, 
p.  49  et  s. 
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liomuli  du  Palatium  65.  Notre  auteur  admet  que  les  deux 
colonies  du  Germalus  et  du  Palatium  appartenant  à  la 
même  race  des  Ramnes  s’attribuèrent  le  même  fondateur 
Romus  ou  Romulus, double  dénomination  qui  aurait  donné 
lieu  plus  tard  à  la  légende  des  deux  jumeaux  (p.  60,  etc.) 
et  de  la  disparition  de  Remus;  ce  qui  rappelle  d’abord  la 
lutte  et  l’unité  ou  union  postérieure  des  deux  colonies.  Du 
reste  M.  Gilbert  pense,  contrairement  à  l’avis  de  M.  Mom¬ 
msen60,  mais  avec  Pohlmann67,  que  ces  tribus  anciennes 
occupèrent  réellement  les  hauteurs  qui  leur  servaient  de 
pâturages,  et  que  leur  influence  et  leur  colonisation  s’éten¬ 
dirent  seulement  ensuite  aux  plaines  correspondantes  à 
chacune  de  ces  collines,  comme  au  Velabrum,  au  Tuscus 
vicus,  au  Forum  boarium  et  à  la  Vallis  Murcia;  aussi  le 
Velabrum  fut  l’accessoire  de  l’ouest  du  Palatin,  et  le  Clivus 
Victoriae  y  conduisait  directement  du  Cermalus  ;  de  même 
la  pente  qui  menait  du  Palatin  à  la  vallée  du  Cirque  mit 
en  relation  constante  cette  colline  avec  la  Vallis  Murcia 
et  avec  la  partie  adjacente  de  la  plaine  appelée  depuis 
Forum  boarium,  qui  formait  originairement  la  cour  exté¬ 
rieure  ou  marché  de  la  colonie  établie  sur  la  hauteur  mé¬ 
ridionale  du  Palatin  et  dans  la  Vallis  Murcia,  et  pour  les 
rapports  avec  les  étrangers.  Mais,  en  outre,  la  double  cité 
du  Palatin  s’unit  par  les  mêmes  liens  de  fédération  la  cité 
de  Velia,  située  sur  la  partie  orientale  de  la  colline  58. 
M.  Gilbert  rapporte  à  ce  point  un  célèbre  passage  de 
Festus69.  Cet  auteur  nous  apprend,  en  substance,  qu’il 
existait  un  ancien  local  pour  les  curies,  point  central  pour 
les  trente  curiae  de  l’ancienne  cité,  qui  serait  devenu  insuffi¬ 
sant;  de  là  naquit  la  nécessité  d’en  construire  un  nouveau, 
novae  curiae.  Lorsqu’on  voulut  évoquer  les  sacra  de  quel¬ 
ques-unes  d’entre  elles,  sept,  dit-on,  s'y  refusèrent;  mais 
ce  texte  de  Festus  n’en  nomme  ici  que  quatre  :  Foriensis, 
Raptae,  Vellensis  (ou  Veliensis)  et  Veliliae  00  ;  à  raison  de 
quoi,  pour  celles-ci,  les  sacrifices  ont  lieu  dans  les  an¬ 
ciennes  curies.  Or  trois  de  ces  noms  présentent,  suivant 
M.  Gilbert61,  un  rapport  direct  avec  les  trois  collines  et  cités 
du  mont  Palatin  ( sensu  lato),  le  Cermalus,  le  Palatium  et 
Velia.  En  effet,  le  nom  de  curia  Veliensis  a  trait  directement 
à  Velia,  et  celui  de  curia  Foriensis  au  Forum  boarium , 
dépendance  du  Palatium,  et  la  curia  Velitia  avec  le  Vela¬ 
brum,  dépendance  du  Velitia  ;  enfin  les  recherches  de 
P.Rosa  ont  fait  reconnaître  dans  Velia  la  partie  orientale 
du  mont  Palatin,  appartenant  à  la  curia  Veliensis  qui,  elle, 
avait  sa  résidence  dans  la  plaine  correspondante  ;  cela  fit 
que  la  colline  elle-même  finit  par  perdre  le  nom  de  Veliae  ; 
circonstance  au  moyen  de  laquelle  M.  Gilbert  explique 
très  bien  les  contradictions  apparentes  des  textes  anciens 
sur  le  siège  de  cette  curie  et  la  situation  de  la  Vallis 
Egeriae,  rattachée  au  même  district.  Trois  tribus  fédérées 
auraient  bâti  la  Roma  quadrata,  comme  citadelle,  et  comme 
place  pour  les  édifices  et  temples  du  fœdus,  d’où  trois 
portes  conduisaient  aux  hameaux  construits  pour  chacune 
d’elles  dans  la  plaine  au-dessous.  Ainsi  se  serait  formé  le 
populus  romanus  Quiritium  par  excellence,  comme  union 

66  Gilbert,  I,  p.  58,  59.  —  66  Rÿm.  Geschichte,  36  et  s.  —  67  Rie  Anfânge  Roms, 
Erlangen,  1881.  —  68  Gilbert,  I,  p.  101  et  s.  —  69  Festus,  p.  174;  Muller,  Novae 
curiae  proxime  compitum  Fabricium  aedificatae  sunt,  quod  parum  amplae  erant 
veleres  a  Romulo  factae,  urbis  populum  et  sacra  in  partes  triginta  distribuerai 
ut  in  iis  ea  sacra  curaient,  quae  cum  ex  veteribus  in  novas  evocarentur,  septem 
curiarum  per  religiones  evocari  non  potuerunt,  itaque  Foriensis,  Raptae,  Velensis 
(1.  Veliensis),  Velitiae  res  dioinae  fiunt  in  veteribus  curiis,  —  60  Gilbert,  p.  195 
note  1  ;  il  est  possible  que  le  nom  des  trois  autres  curies  ait  disparu  par  erreur  dé 
copiste,  ou  peut-être  trois  curies  ne  donnèrent  pas  suite  à  leur  refus  d’aller  aux  novae 
cu-iae.  —  61  Ib.  1,  p.  102.  —62  Gilbert,  p.  135  et  s.  Comparer  pour  l’opiuion  com- 


des  trois  curiae  veleres  Foriensis,  Velitia  et  Veliensis,  con¬ 
trairement  à  l’opinion  commune  qui  rattache  le  mot  Qui¬ 
ntes  à  l’union  prétendue  des  Ramnes  et  des  Sabins  ou 
Tities  originaires  de  Cures62;  suivant  M.  Gilbert  °3,  Quiriles 
vient  de  curies  et  désigne  les  membres  confédérés  des  trois 
antiques  curiae  ou  districts  dont  Mars  ou  Quirium  était  le 
dieu  tutélaire,  auquel  se  rattachaient  la  corporation  et  les 
rites  des  Salii  palatini,  ayant  son  centre  dans  la  chapelle 
ou  sacrarium  Martis  ou  curia  Saliorum. 

D’autre  part,  le  mont  Esquilin  se  dressait  en  face  du 
mont  Palatin  ;  or  le  premier  eut  aussi  ses  trois  collines, 
le  Fagutal,  VOppius  et  le  Cispius,  qui,  suivant  M.  Gilbert 64, 
auraient  aussi  servi  de  lieu  de  séjour  et  de  défense  à  trois 
colonies  ou  communautés,  réunies  plus  tard  sous  le  nom 
d  Esquiliae,  appliqué  également  à  l’ensemble  du  mont 
Esquilin.  Au  Fagutal  se  rattachent  le  Lucus  fagutalis  et  le 
sacellum  de  Jupiter  Fagutalis,  et  M.  Gilbert  place  cette 
colline  au  sud  de  l’Esquilin  :  elle  s’étendit  par  la  suite  vers 
la  vallée  et  vers  le  Caelius;  il  place  le  mont  Oppius  au 
nord,  s  étendant  du  côté  de  l’orient  ;  enfin  la  troisième 
communauté  occupait  la  colline  Cipius,  située  également 
vers  le  nord  de  TEsquilin  °5.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  trois 
communautés  fédérées  de  l’Esquilin  firent  que  le  mont 
Esquilin  fut  plus  tard  considéré  comme  un  pagus  et  un 
pagus  montanus  de  la  cité,  protégé  par  un  terreus  murus 
Carinarum 66.  Ultérieurement  elles  entrèrent  en  relation 
avec  les  trois  communautés  fédérées  du  Palatin,  pour 
former  la  fédération  du  Septimontium. 

En  effet,  le  clivus  urbius  conduisait  de  l’Esquilin  dans 
la  plaine  et  notamment  au  vallon  nommé  Suburra,  où 
setait  formée  une  septième  communauté,  qui  plaça  son 
asyle  et  sa  forteresse  sur  les  premières  hauteurs  du  Vimi- 
nalis  et  du  Quirinalis,  qui  prirent  ensuite  le  nom  de  mons,  et 
fut  admise  à  son  tour  dans  l’union  du  Septimontium67.  En 
effet,  limitée  d  un  côté  par  1  Esquilin  et  de  l’autre  par  la 
Velia  ou  cité  du  mont  Palatin,  la  communauté  de  Suburra 
pouvait  etre  attribuée  à  1  une  ou  à  l’autre  de  ces  deux  cités 
et  servir  d’intermédiaire  pour  la  création  de  l’union  des 
sept  monts.  Eut-elle  un  district  particulier,  représenté  plus 
tard  par  le  pagus  succusanus  ?  Dans  le  doute,  M.  Gilbert 
penche  à  croire  qu’on  a  dû  la  rattacher  aux  trois  collines 
du  Palatin,  et  qu’elle  forma  le  quatrième  membre  de  la 
cité  du  Palatin,  ayant  peut-être  pour  culte  spécial  celui 
de  T Mus,  et  le  quatrième  district  des  antiques  curies 
curiae  veteres.  C’est  ainsi  que  les  trois  collines  de  l’Esquilin 
formèrent,  avec  les  quatre  du  Palatin,  la  cité  des  sept 
anciens  montes,  c  est-à-dire  des  sept  curiae  veteres,  qui 
avaient  deux  citadelles  pour  point  central.  Le  local  des 
veteres  curiae  servait  aux  assemblées  et  au  culte  de  la 
confédération,  en  effet,  le  nom  de  trois  des  montes  du  Pa¬ 
latin  concorde  très  bien  avec  trois  des  veteres  curiae,  sur 
quatre  indiqués  par  Festus.  Cependant  cet  auteur  semble 
dire  que  le  local  servait  aux  trente  curies  de  Rome  entre 
lesquelles  se  distribua  plus  tard  son  territoire,  mais  que 
1  exiguité  du  local  força  de  construire  les  novae  curiae,  où 


ixieuunr,  n.  uesen. 


Puchta,  Inst.  1, 3  §  38,  p.  124  et  s.  ;  Walter,  1,3,  p.  16  et  s.  ;  Esmarch,  R.  Rechtsg. 
2-  ed  p.  8  et  s.  -  63  P.  137  et  s. .  v.  aussi  Lange>  ^  Au  ^  ^  ^ 

cité,  I,  chap.  4,  p.  160  et  s.  —  66  Plus  tard,  suivant  M.  Gilbert,  p.  165,  les  dénomi¬ 
nations  avaient  changé  et  l’on  aurait  donné  le  nom  d’Oppius  à  tout  le  sud  dont  le 
fagutal  ne  fut  plus  quun  point,  et  le  nom  celui  de  Cispius  au  nord.  —  66  Gilbert 
I,  p.  171.  -  67  Festus,  p.  368;  Gilbert,  I,  p.  741  et  s.  Parfois  la  Suburra  nous 
apparaît  aussi  comme  regio  (Festus,  p.  309),  comme  tribu,  comme  la  tribu 
Suburrana,  de  Servius  (Festus,  eodem),  enfin  comme  pagus  succusanus  (Festus 
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les  interprètes  modernes  voient  une  seule  salle,  divisée  en  ] 
trente  compartiments  comme  précédemment,  mais  plus 
vastes  qu’autrefois 6S,  pour  le  culte  de  chaque  curie.  M.  Gil¬ 
bert  repousse  avec  raison  cette  explication.  Le  mot  curia 
est  pris  dans  deux  sens  :  on  l’emploie  pour  désigner  le  lieu 
ou  l'édifice  propre  à  une  réunion  et  notamment  au  culte, 
mais  aussi  pour  le  district  et  les  habitants  qui  usent  de  ce 
local,  les  curiales.  Or  le  lieu  de  réunion  devait  être  placé 
dans  le  district  lui-même  de  chaque  curie  et  non  dans  un 
ou  deux  édifices  communs,  avec  des  salles  spéciales  pour 
chaque  curie  69 .  Le  sens  originaire  et  essentiel  du  terme 
curia  indique  donc  le  lieu  d’exercice  d'un  culte,  où  l’on 
accomplissait  les  publicae  curae  et  notamment  les  sacra 
publia 70  ;  il  y  avait  pluralité  de  localités  distinctes  par  leur 
situation,  où  chacune  des  curies,  prise  comme  fraction  de 
la  confédération,  se  réunissait  et  qui  avait  son  nom 
propre.  C’était  aussi  la  pensée  de  Varron  11  quand  il  dit  : 
curiae  duorum  generum,  nam  et  ubi  curarent  sacerdotes  res 
divinas  ut  curiae  veteres ,  et  ubi  senatus  humanas  et  curia 
Hosûlia  quod  primam  aedificavit  Hostilius  rex.  Comparez 
aussi  sur  les  différents  sens  du  mot  curie,  Denys  d’Hali- 
carnasse,  qui  lui-même,  s’il  applique  souvent  ce  mot  à  la 
division  administrative  du  peuple,  mentionne  aussi  le  sens 
local  et  géographique  12  de  chaque  curia  où  se  réunissaient 
les  curiales.  Indépendamment  de  ce  qu’il  emprunte  à  la 
légende  suivie  par  Yarron  et  les  anciens  auteurs  romains 
sur  la  prétendue  division  du  peuple,  opérée,  dit-on,  en 
une  seule  fois  par  Romulus,  en  trente  curies,  Denys  dis¬ 
tingue  très  bien  le  local  et  les  sacrifices  distincts  de  chaque 
curie73,  ses  dieux  particuliers  11  ;  en  outre,  ce  local  ren¬ 
fermait  un  lieu  assez  étendu  pour  abriter  le  troupeau  et 
pour  permettre  de  prendre  des  repas  en  commun,  en  un 
mot  pour  toutes  les  fêtes  publiques  des  curiales.  Rien 
n’indique  chez  lui  la  pensée  d’un  seul  édifice  commun  à 
toutes  les  curies.  Suivant  M.  Gilbert76,  l’idée  légendaire 
d’une  création  unitaire  et  constitutionnelle  par  Romulus 
de  la  division  en  curies,  a  été  suivie  aveuglément  par  les 
antiquaires  romains.  Il  faut  s’attacher  à  un  développement 
historique  et  successif  de  cette  institution  par  voie  de  fédé¬ 
ration  et  d’annexion,  dont  on  trouve  la  trace  dans  les  vieux 
monuments  du  culte,  des  processions  et  de  la  topographie 
antique  de  la  Rome  des  Montani  et  du  Septimontium,  et 
dont  la  division  présentée  d’abord  par  les  historiens  n’a 
été  que  la  conclusion  définitive  opérée  probablement  sous 
les  Tarquins  76.  Dans  les  sacra  communs  aux  veteres  curiae 
trouva  son  expression  la  fédération  d’un  petit  nombre  de 
communautés,  à  une  période  antique  de  Rome  primitive  ; 
dans  les  novae  curiae  apparaît  ensuite,  en  opposition  à 
celui  de  l’ancienne  fédération,  le  caractère  des  curiae  de  la 
période  postérieure  de  la  cité,  avec  leurs  sacra  communs. 
Mais  ni  le  local  ni  le  culte  des  veteres  comme  des  novae 
curiae  n’excluait  l’idée  des  cultes  spéciaux  à  chaque  curie  : 
il  y  avait  un  local  pour  les  sacrifices  communs  aux  veteres 

6S  V.  en  sens  contraire,  Gilbert,  I,  p.  196  et  s.  —  6“  Voyez  l'interprétation  du 
passage  de  Paul,  p.  49,  dans  Gilbert,  p.  199  :  curia  locus  est  ubi  publicas 
curas  qerebant.  Calabra  curia  dicebatur  ubi  tantum  ratio  sacrorum  gerebatur. 
Cunae  etiam  nominantur  in  quibus  uniuscujusque  partis  populi  romani  quid 
geritur,  quales  sunt  hae  in  quas  Romulus  populum  distribuit,  numéro  triginta 
quibus  postea  additae  sunt  quinque ,  ita  ut  in  ea  quisque  curia  sacra  publica 
fuceret  feriasque  observaret,  iisque  curiis  singulis  nomina  curiarum  virginum 
imposita  esse  dicuntur  quos  virginis  quondum  Romani  de  Sabinis  rapuerunt. 
_  10  Fest.  p.  245,  -  U  Ling.  lat.  155.  -  72  III,  7;  II,  21  et  II,  33.  —  ri  Diouys. 
liai.  II,  7  et  II,  28  et  Gilbert,  I,  p.  204  et  s.  —  74  Dionys.  II,  23  —  78  I,  p.  20S. 
—  76  I,  Gilbert,  p.  210,  note  ) ,  combat  l'opinion  commune  qui  croit  à  la  réunion 
de  tous'  les  curiales  des  sept  ou  des  vingt-sept  ou  trente  curies  soit  dans  los  an¬ 
ciennes,  soit  dans  les  nooue  curiae.  C’est  une  erreur:  les  curiones  seuls  exercent 


curiae,  et  plus  tard  un  autre  pour  ceux  communs  aux  novae 
curiae,  indépendamment  de  leurs  locaux  particuliers  suf¬ 
fisant  pour  chacune,  dans  son  district.  Ainsi,  d’après 
M.  Gilbert77,  les  trois  curiae  Foriensis,  Velitia  et  Veliensis, 
correspondant  aux  habitants  des  monts  Palatium,  Cer- 
malus  et  Velia,  auraient  été  accrues  par  l’annexion  de  la 
colonie  du  Suburra,  sous  le  nom  de  Rapta  ou  Raplae ; 
elles  auraient  eu  le  local  commun  aux  sacrifices  de  leur 
fédération  et  de  celle  même  du  Septimontium,  sur  les 
limites  de  la  cité  Palatine  et  de  l’Esquiline  78.  Là  se  seraient 
réunies  pour  ce  culte  les  trois  communautés  de  l’Esquilin 
aux  quatre  du  Palatin,  en  la  fédération  du  Septimontium  ; 
elles  auraient  construit  à  cet  effet  une  voie  commune,  la 
via  Sacra,  placée  sous  la  protection  des  dieux,  et  elles 
auraient  institué  la  fête  appelée  septimontiale  sacrum , 
célébrée  le  11  décembre  jusqu’au  temps  de  l’empire,  et 
à  laquelle  les  habitants  des  anciens  montes,  les  montania, 
prenaient  une  part  toute  spéciale79.  Cette  fête  reçut  le 
nom  de  agonia  ou  agonalia,  et  rappelait  l’antique  fédéra¬ 
tion  conclue  entre  les  gens  du  Palatin  et  ceux  de  l’Esquilin, 
comme  la  procession  qui,  ce  jour-là,  faisait  le  tour  du 
territoire  des  deux  montagnes  80,  et  avait  pour  divinités 
spéciales  Jupiter  et  Junon,  avec  leurs  prêtres,  le  flamen 
dialis  et  la  flaminia  dialis  81  [flamen].  M.  Gilbert  conjecture 
même  que  le  compagnon  attribué  à  Romulus,  Ilostus 
Hostilius  fut  le  chef  des  habitants  de  l’Esquilin,  le  même 
qu’une  autre  légende  appelle  Lucumo  et  place  à  la  tête 
des  Luceres 82.  La  fédération  du  Septimontium  serait 
donc  la  ligue  des  Ramnes  et  des  Luceres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  cité  palatine  s’accrut  de  nouveau 
par  des  annexions  successives  ;  c’est  ce  que  nous  montre 
encore  M.  Gilbert 3S.  En  face  de  l’ouest  du  Palatin  s’élevait 
la  colline  du  Capitole,  séparée  du  premier  par  un  bois  et 
un  marais,  occupée  plus  tard  par  le  vicus  Tuscus.  Le  mont 
Capitole  se  divisait  lui-même  en  trois  parties.  Au  milieu 
une  area,  plus  tard  appelée  asylum,  bornée  au  nord  par 
une  colline  où  fut  construite  ensuite  la  citadelle,  et  au  sud, 
une  autre  où  l’on  bâtit  le  temple  de  Jupiter  Capitolin.  La 
première  colline  paraît  avoir  été  occupée  de  bonne  heure 
par  une  population  antérieure  même  à  la  ligue  du  Septi¬ 
montium.  La  colline  du  sud  était  habitée,  sur  la  hauteur, 
sur  la  pente  et  au  bas,  par  une  colonie  qui  y  célébrait 
le  culte  de  Saturne  et  de  Ops,  et  nommée  pour  cela  Sa- 
tumia;  elle  pratiquait  aussi  le  culte  de  Vulcain  et  de 
Maia;  elle  se  composait  d’éléments  étrangers  et  peut-être 
venus  de  la  mer.  Cette  colonie  entra  en  relation  avec  les 
Ramnes  du  Palatin  et  dut  s’annexer  à  leur  cité,  comme  le 
prouvent  le  premier  temple  attribué  à  Romulus,  celui  de 
Jupiter  Feretrius,  et  la  légende  de  Tarquin  et  du  saxum 
Tarpeium.  La  colonie  capitoline  s’étendit  plus  tard  jus¬ 
qu’au  Tibre  et  au  delà.  Les  rapports  entre  le  Palatin  et  la 
colonie  sud  du  Capitolin  s’établirent  par  le  vicus  Jugarius 84  ; 
cette  colonie  combina  ses  cultes  et  ses  divinités  spéciales 

les  sacra  communs  dans  une  salle  commune.  Mais  les  curiales  se  réunissaient 
dans  les  salles  spéciales  à  leur  curie  et  dans  leurs  districts.  Il  interprète  en  ce 
sens  Ovide,  Fast.  4,  629,  et  Macrobe,  I,  12,  6.  —  77  I,  p.  213  et  s.  —  78  Gilbert 
a  établi,  I,  p.  130,  que  le  local  des  curiae  veteres  était  déterminé  par  la  pro¬ 
cession  des  Luperci  qui  prenaient  aux  curiae  veteres  leur  direction  vers  le 
sacellum  Larum,  suivaient  ici  la  via  sacra,  ce  .qui  lui  fait  placer  les  curiae 
veteres  à  l’est  de  la  via  sacra ,  près  de  la  meta  sudans.  —  79  Festus,  p.  340; 
Paul,  p.  341  ;  Festus,  p.  348  :  Septimontio,  ut  ait  Antistius  Labeo,  hisce  mon- 
tibus  feriae  Palatio,  cui  sacrificium  quod  fuit ,  Palatium  dicatur.  Villae  (l. 
Veliae)  cui  item  sacrificium  Faguali  (I.  Fagutali),  Suburae,  Cermalo,  Oppio , 
Caelio  monti,  Lispio  monti;  v.  Gilbert,  I,  p.  38,  221  et  s.  —  80  Gilbert,  I,  p.^  224  et 
s.  —  81  lb.  p.  231  et  s.  —  82  1b.  p.  241  et  s.  —  83  I,  ch.  v,  p.  244  et  s.  —  84  //,.  I, 
p.  257  et  s. 
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avec  celles  du  mont  Palatin,  peut-être  sous  la  forme 
d  addition  d  une  ou  deux  curies  aux  anciennes  8S.  Quant  à 
la  partie  nord  du  mont  Capitolin,  elle  paraît,  avant  les 
transformations  ultérieures  opérées  notamment  sous  Tra- 
jan,  avoir  été  unie  au  sud  du  mont  Quirinal  (occupé  par 
les  Tities  ou  Sabini)  par  une  colline  intermédiaire.  Les 
Tities  étaient-ils  maîtres  de  cette  partie  septentrionale  du 
mont  Capitolin  avant  ou  après  la  bataille  indécise  de  Ro- 
mulus  et  la  paix  avec  foedus  qui  la  termina?  Peu  importe, 
la  légende  leur  accorde  cette  partie  nord,  outre  le  Quiri¬ 
nal;  le  roi  sabin  eut  sa  demeure  derrière  sa  citadelle 
sur  la  première  partie,  et  une  ville  ouverte  sur  la  seconde, 
tel  fut  le  nouvel  État,  accru  par  la  tribu  des  Tities  annexés 
au  Ramnes  80,  et  qui  habitaient  surtout  les  colles  appelés 
Quirinalis  et  Virninalis. 

Mais  la  cité  romaine  devait  encore  s’annexer  un  nouvel 
élément,  la  tribu  étrusque.  Déjà  l’on  a  vu  que  M.  Gilbert 
croyait  trouver  des  Etrusques,  venus  de  Gabies,  dans  une 
des  colonies  de  l’Esquilin  87  ;  mais  il  tient  pour  certain 
qu’une  autre  colonie  latino-étrusque  plus  importante, 
sortie  de  Falérie  et  de  Tusculum,  occupa,  sous  son.  chef 
1  ullus  Hostilius,  le  mont  Caelius  88,  et  dut  exercer  une 
influence  notable  sur  la  cité  déjà  formée  des  Ramnes  et  des 
Tities,  surtout  au  point  de  vue  des  cérémonies  et  des  arts,  et 
enfin  de  la  religion  ou  de  l’art  augurai.  Les  colons  étrusques 
qui  occupèrent  les  collines  du  Caelius  y  exercèrent  le  culte 
de  Dea  Carna,  de  Diana  et  de  Minerva,  pour  chacune  des 
trois  parties  du  mont  où  s’étaient  déposées  des  couches 
successives  de  colons,  dans  des  hameaux  unis  plus  tard 
sous  Tullus  Hostilius,  personnification  de  l’élément  étrus¬ 
que88.  Or  ceux-là  mêmes  s’unirent,  par  une  nouvelle  fédé¬ 
ration  90,  aux  Ramnes  et  aux  Tities  pour  former  la  cité 
romaine.  Cela  n’empêcha  pas  que  la  nouvelle  tribu  eût 
sa  citadelle  sur  le  mont  Caelius,  vis-à-vis  le  Palatin,  pour 
la  tribu  que  personnifie  soit  Tullus  Hostilius,  soit  le  légen¬ 
daire  Celes  Yibenna,  que  M.  Gilbert  identifie  avec  Tullus 91 
et  qui  avait  ses  divinités  propres 92.  Le  même  auteur  croit 
que  la  nouvelle  tribu  se  soumit  d’abord  le  mont  Esquilin 
ou  Oppius,  la  Suburra  et  ses  communautés  primitives,  qui 
furent  subordonnées,  comme  une  annexe,  à  la  nouvelle 
confédération  étrusque  93.  Celles-ci  n’auraient  repris  leur 
indépendance  que  sous  Servius  Tullius  94.  Mais  le  traité 
passé  avec  Tullus  Hostilius  avait  créé  l’unité  dé  la  cité 
romaine  avec  la  fédération  des  trois  tribus  et  des  trois 
monts  Palatin,  Quirinal  et  Caelius,  dont  les  sénateurs  se 
réunirent  désormais  dans  la  curia  Hostilia,  dont  on  lui 
attribue  la  construction,  aussi  bien  que  l’établissement  du 
comitium  comme  centre  politique  du  nouvel  État96,  au  lieu 
des  trois  anciens  senacula  mentionnés  par  Festus90  (avec 
leurs  curies  ou  lieux  de  réunions  spéciales,)  et,  non  loin 
du  comitium,  sur  la  limite  orientale,  l’antique  prison  ou 
carcer  appelée  le  Tullianum  97 . 

L’organisation  descuries,  commencéepar  des  Ramnes  (et 
non  achevée  d’un  seul  coup  par  Romulus,  selon  la  légende), 
suivit,  sur  les  mêmes  bases,  l’union  des  trois  tribus  98. 11  est 
probable  que  le  mont  Caelius  aussi  dut  se  diviser  en  trois 

85  Ib.  p.  265 -  86  Gilbert,  1,  p.  270  et  les  auteurs  cités.  —  87  /J,  t.  H,  p.  13  et  s. 

—  88  Ib.  II,  18  et  s.  —  89  Tit.  Liv.  I,  30  ;  Dionys.  III,  1  ;  Aurel.  Vict.  De  vir.  ill.  4, 

3;  Eutrop.  1,  4;  Hieronym.  Chronic.  éd.  Schoeue,  p.  87;  Gilbert,  H,  p.  35.  _  00  Id 
p.  36  et  s.  —  91  Gilbert,  II,  p.'"40  et  s.(l—  92  Macrob.  Sat.  1,  12,  31.  Tertull.  Ad 
nat.  2,  97,  extrait  de  Varron  :  Nos  vero  bifuriam  romanorum  deos  recognoscimus 
communes  et  proprios ,  id  et  quos  cum  omnibus  habent  et  quos  ipsi  sunt  commenti  ■ 
et  nunc  quid  hi  sunt  publici  et  adoentici  editi?  hos  enim  arae  docent,  adventitiorum 
adfanum  Carnae,  publicorum  in  Palatio.  M.  Gilbert,  II,  p.  43,  explique  ce  passade 
important.  —  93  H,  p.  44  et  s.  ;  Festus,  p.  308,  348,  expliqués  par  l'auteur.  —  0V  Git- 


districts  auxquels  se  rattachèrent  les  lieux  sacrés  de  cette 
montagne.  Le  vicus  Jugarius  et  ïArgilelum  auraient  été 
ainsi  organisés,  ensuite  le  Quirinalis  et  le  Virninalis  avec 
leur  territoire  limitrophe.  Mais  il  y  eut  environ  quinze  dis¬ 
tricts  de  curies  ou  de  hameaux  successivement  rattachés 
à  l’État,  ipême  hors  de  l’enceinte  de  la  cité.  Ainsi  l’on  trouve 
des  traces  de  colonisations  étrusques  au  delà  du  Tibre 
C’est  ainsi  qu’on  peut  considérer  les  territoires  nommés 
par  Caton  Agri  Turax,  Semurius,  Lutirius,  Solinius,  comme 
d’anciens  hameaux  étrusques  au  delà  du  Tibre,  successi¬ 
vement  tombés  au  pouvoir  des  Ramnes100.  Il  est  permis 
aussi  de  regarder  les  sept  pagi  enlevés  à  la  cité  au  delà 
du  Tibre  comme  des  districts  de  curies  rattachés  anté¬ 
rieurement  soit  aux  Ramnes,  soit  aux  Tities101;  c’est  là 
précisément  que  s’étendit  plus  tard  la  tribu  Romilia.  On 
est  porté  à  admettre  de  même  une  extension  du  territoire 
des  Sabins  du  Quirinal  jusqu’au  fleuve  et  au  delà,  et  en 
général  vers  le  nord,  et  du  territoire  des  Étrusques  du 
Caelius  et  de  l’Esquilin,  vers  l’ouest102.  Il  faut  donc 
!  chercher  une  partie  de  trente  districts  des  curies  dont  se 
compose  ultérieurement  le  territoire  de  la  cité  au  delà  de 
ses  anciennes  limites.  G  est  ce  qu’annonce  bien  un  groupe 
de  feriae  publicae,  dans  le  calendrier  de  Numa,  qui  indi- 
,  quait  clairement  des  lieux  de  culte  en  dehors  de  la  cité  pro¬ 
prement  dite.  Le  chiffre  de  trente  curies  fut  le  dernier 
terme  d’un  développement  historique,  consacré  par  un 
acte  ultérieur  de  l’autorité,  pour  la  fédération  de  la  cité 
des  trois  tribus,  et  sous  l’influence  des  idées  et  de  la  domi-  “ 
nation  étrusques.  C’est  ce  qu’indique  aussi  le  lieu  du  culte 
commun  choisi  pour  les  novae  curiae  sur  le  territoire  de  la 
cité  du  Caelius  103  ;  il  paraît  être  le  seul  édifice  de  ce  mont; 
on  conservera  néanmoins  à  chacune  des  anciennes  curies 
son  local  pour  son  culte  particulier  sur  son  territoire.  De 
plus  les  anciennes  curies  du  mont  Palatin  obtinrent,  sous 
des  prétextes  religieux,  le  droit  de  garder  leur  vieille  ligue 
spéciale  avec  d’autres  communautés,  et  leur  salle  pour  le 
culte  commun,  curiae  veteres.  Néanmoins,  dans  la  nouvelle 
organisation  des  curies,  le  culte  de  Juno  Quiris  paraît 
avoir  été  admis  par  les  Tusci  au  nombre  des  sacra  com¬ 
muns  à  toute  la  cité  10\ 

Le  territoire  de  chacune  des  trois  cités  unies  fut  divisé 
en  dix  curies,  et  cette  organisation  a  eu  aussi  pour  consé¬ 
quence  ultérieure,  la  création  de  trois  augures  et  la  fon¬ 
dation  du  collège  des  augures105.  Enfin  on  y  rattacha  la 
réglementation  définitive  des  fêtes  des  curies  106  et  le  culte 
de  leurs  protecteurs  communs,  Juno  Quiris  et  Mars  Qui- 
rinus 107 .  L’organisation  des  curies  dut  exercer  aussi  son 
influence  sur  la  constitution  de  l’État,  ou  plutôt  elle  en 
forma  une  des  bases.  Sans  adopter  le  système  de  Niebuhr 
et  de  Walter,  appuyés  sur  Denys  d’Halicarnasse  108  quant 
au  caractère  fictif  et  civil  de  la  gens  ou  décade,  M.  Gilbert 
croit  que  la  gens  était  la  famille  étendue,  ayant  un  pater 
familias  ou  chef  unique,  et  que  dix  gentes  formèrent  une 
curia,  et  dix  curiae  ou  cent  gentes,  une  tribu  primitive;  en 
outre  les  cent  patres  les  plus  âgés  furent  admis  à  repré¬ 
senter  une  tribu  au  sénat 109,  ce  qui  le  porta  à  trois  cents 
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p.  71,  note  1.-97  Voyez  sur  cette  bâtisse,  Gilbert,  II,  ’p.  75,  note  i  lb  I 
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membres  par  l’union  des  trois  tribus.  Quant  aux  clients, 
l’auteur  les  admet  à  faire  partie  de  la  gens,  et  ne  voit  dans 
les  plébéiens  proprement  dits  qu’un  résultat  de  circons¬ 
tances  ultérieures110.  Ces  clients  servaient  comme  fermiers 
ou  ouvriers,  et  vivaient  sur  le  territoire  de  la  curie  et  de 
la  gens,  dont  ils  dépendaient.  Lors  de  l’établissement  des 
tribus  locales  par  Servius  Tullius,  la  curia  fut  souvent 
considérée  comme  un  simple  quartier  du  territoire  de 
chaque  tribu  ;  et  les  liens  des  curiales  se  relâchèrent,  quand 
ils  purent  i-ésider  dans  n’importe  quelle  portion  du  domaine 
de  la  cité;  ainsi  la  curia,  comme  population,  cessa  peu  à 
peu  de  répondre  exactement  à  la  curia,  dans  le  sens  de 
quartier111.  Le  lien  des  gentes  d’une  curie  ancienne  ne 
consista  plus  guère  que  dans  les  sacra,  communs  aux  cu¬ 
riales.  En  ce  qui  concerne  la  question  si  controversée  des 
rapports  des  plébéiens  avec  les  curies 112,  M.  Gilbert  admet, 
avec  raison,  que  les  seuls  clients  faisaient  partie  des  curies 
ou  réunions  de  caractère  purement  aristocratique,  et  cela 
peut-être  avec  droits  actifs.  Mais  la  masse  des  plébéiens, 
formée  ensuite  d’éléments  accidentels,  dut  rester  en  principe 
en  dehors  de  l’organisation  des  curies  et  des  comices  par 
curies113.  Ces  plébéiens,  étrangers  ou  affranchis,  admis  par 
Servius  Tullius  et  par  Ancus  Martius  dans  la  cité,  étaient 
répandus  sur  tout  le  territoire,  mais  surtout  sur  1  Esquilin 
ou  sur  l  Aventin,  qui  fut  plus  tard  annexé  à  la  cité  par 
une  sorte  de  traité. 

Rappelons,  pour  terminer,  que  la  construction  du  mur 
d’enceinte  de  Servius  T  ullius  avait  laissé  en  dehors  une  partie 
des  anciennes  curies  :  de  là  vient  la  distinction  des  curiae 
urbanae  et  des  curiae  rusticae,  celles-ci  en  dehors  de  l’en¬ 
ceinte  ;  mais  cette  opposition  perdit  de  son  importance,  à 
raison  de  ce  que  les  anciens  curiales  habitaient  souvent 
hors  du  district  de  leur  curie  ;  et  la  curia  comme  groupe 
de  gentes  unis  par  un  culte  se  sépara  de  plus  en  plus  de 
l’idée  de  curia  considérée  comme  district.  La  plupart 
des  familles  patriciennes  préféraient  s  installer  à  1  abri 
des  murailles,  alors  même  quelles  appartenaient  d’ori¬ 
gine  à  des  hameaux  suburbains  Enfin  Tarquin  l’Ancien 
acheva  l’organisation  unitaire  de  la  cité  et  du  sénat,  la 
construction  des  cloaques113,  et  celle  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin116. 

Le  mot  curia  désigna  aussi  un  lieu  d  assemblée  des  col¬ 
lèges  ou  des  corporations  ( curia  Saliorum 11 7,  curia  athle- 
tarum 11S,  etc.)  G.  Humbert. 

CURIALIS.  —  Ce  mot,  dans  le  Bas-Empire,  est  le  syno¬ 
nyme  exact  de  décurion  ;  il  s  applique  a  tous  les  memnres 
du  sénat  municipal,  ou  curia.  Le  titre  de  curialis ,  à  partir 
du  quatrième  siècle,  ne  constitue  plus  une  dignité  per¬ 
sonnelle,  mais  une  condition  sociale,  qui  s  acquiert  par 
la  naissance  ou  par  la  fortune  ;  par  la  naissance  . 
tout  fils  de  curialis  devient  curialis  lui-même  à  dix-huit 
ans  1  ;  —  par  la  fortune,  il  suffit  d’avoir  une  fortune  de  25  ar- 


110  Gilbert,  II,  p.  I41,note  2.-  m  1b.  p.  380  et  s.  -  «*  V.  les  auteurs  cites  par 
Gilbert  II,  p.  382,  note  I.  -  H3  Gell.XV,  27,  4;  Feslus,  p.  127.  Gilbert,  II,  p.  380, 
note  2,  nous  parait  avoir  bien  réfuté  les  arguments  de  T.  Mommsen,  en  sens  contraire. 
-  114  Gilbert,  II,  p.  409.  -  Id.  p.  410.  -  ld.  II,  p.  416  ets.  -  Çic.Dimv. 
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commentâtes  pars  I,  Breslau,  1853;  Becker,  Handbuch  der  rom  Aller -hum 
Leipr,"  1833,  II,  1,  p.  30  à  50,  136,  150,  372,  373  ;  Lange,  Rom.  Alterthümer .  Berlin, 


pents  de  terre  pour  pouvoir  être  inscrit  dans  la  curie  2. 

Les  curiales  composaient  la  noblesse  municipale  ;  mais 
c’était  un  honneur  qui  s’achetait  par  des  charges  écra¬ 
santes  et  auquel  on  tentait  de  se  soustraire  par  tous  les 
moyens  ;  si  bien  que  être  curialis  n’était  plus  considéré 
comme  un  droit,  mais  comme  une  obligation.  G  est  bien 
ainsi  que  l’entendaient  les  empereurs.  Aussi  les  hérétiques 
et  les  infidèles,  même  les  juifs,  que  les  empereurs  chrétiens 
frappèrent  de  tant  d’incapacités,  ne  cessèrent  jamais,  du 
moment  qu’ils  avaient  la  fortune  acquise,  de  faire  partie 
de  la  curie  ;  on  ne  voulait  pas  qu’ils  pussent  jouir  de  1  im¬ 
munité  qu’on  trouvait  en  dehors  des  rangs  des  curiales 3. 
Avec  une  pareille  manière  de  traiter  la  curie,  on  ne  tarda 
pas  à  regarder  le  titre  de  curialis  comme  un  châtiment  ; 
il  paraît  qu’il  y  avait  des  juges  qui  l’infligeaient  loco  sup- 
plicii  4,  et  les  empereurs  eux-mêmes  frappèrent  de  cette 
peine  les  prêtres  excommuniés  6. 

Quelles  étaient  donc  les  charges  qui  pesaient  si  lourde¬ 
ment  sur  les  curiales  ?  On  peut  les  diviser  en  deux  classes, 
suivant  qu’elles  se  rapportent  aux  intérêts  de  la  cité,  ou 
aux  intérêts  du  pouvoir  central  :  nous  n  indiquerons  ici 
que  les  principales  6. 

1°  La  perception  de  l’impôt,  cura  exigendi  tributi.  Cette 
obligation  était  de  toutes  la  plus  écrasante  et  la  plus 
odieuse.  Voici  en  effet  très  sommairement  comment  pro¬ 
cédait  le  gouvernement  impérial  dans  les  derniers  siècles 
pour  la  levée  de  l’impôt  foncier,  capitatio  terrena.  Le 
chiffre  en  était  fixé  pour  chaque  cité  par  l’autorité  supé¬ 
rieure  ;  mais  là  s’arrêtait  son  action.  Une  fois  le  chiffre 
fixé,  tout  le  reste  regardait  les  curiales.  C’étaient  eux  qui 
devaient,  d’après  ce  chiffre,  établir  la  quotité  à  payer  par 
tête  pour  chaque  contribuable  de  la  cité  ;  c’étaient  eux 
encore  qui  devaient  poursuivre  sur  leurs  propres  conci¬ 
toyens  la  rentrée  de  1  impôt,  tout  en  demeurant  lespon- 
sables  du  payement  intégral.  Leur  situation  est  exactement 
celle  des  collecteurs  de  l’ancien  régime,  avec  tout  ce  quelle 
a  de  répugnant  et  d’odieux.  D’après  un  pareil  système 
financier,  on  comprend  que  les  curiales  étaient  réellement 
«  le  nerf  de  l’État  et  les  entrailles  de  la  cité  »,  comme  les 
appelle  une  célèbre  Novelle  de  Majorien7  ;  on  comprend 
aussi  qu’ils  aient  tout  fait,  jusqu’à  renoncer  à  leur  condi¬ 
tion  d’hommes  libres,  comme  cet  empereur  s’en  plaint  au 
même  endroit,  pour  échapper  à  une  aussi  terrible  corvée  ; 
on  comprend  enfin,  comme  le  dit  Salvien,  que  ces  singu¬ 
liers  percepteurs  aient  été  «  autant  de  tyrans  »  pour  leurs 
concitoyens  8,  tyrans  malgré  eux  si  Ton  peut  dire,  mais 
qui  n’en  devaient  pas  moins  être  intraitables,  puisque  leur 
propre  fortune  était  en  jeu. 

2°  Les  corvées  pour  l’entretien  des  relais  de  poste 
[cursus  publicus]  9. 

3°  Les  corvées  pour  l’entretien  et  le  logement  des  troupes 
de  passage  10. 
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4°  La  contribution  de  I’aurum  coronarium,  etc. 

Autant  les  curiales  font  d’efforts  pour  échapper  à  leur 
misérable  condition,  autant  les  empereurs  en  font  d’autre 
part  pour  les  y  maintenir.  Ainsi  le  curiale  ne  peut  vendre 
aucune  propriété  foncière,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  cam¬ 
pagne,  sans  une  permission  spéciale  du  gouverneur  de  la 
province  11  ;  il  ne  peut  même  s’absenter  de  sa  ville  sans 
autorisation  12.  Toutes  les  donations  que  les  curfales  peu¬ 
vent  faire  soit  entre  vifs,  soit  par  testament,  à  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  de  la  curie,  sont  frappées  d’un  impôt  au 
profit  de  l’ordre,  le  denarismus.  En  un  mot,  le  curiale  était 
enchaîné  à  sa  condition  par  une  loi  inexorable. 

Elle  pouvait  pourtant  n’être  pas  sans  remèdes.  Car  en 
échange  de  ces  charges  accablantes  les  curiales  jouis¬ 
saient  de  certains  privilèges  13.  Le  plus  important  de  ces 
privilèges  est  l’obtention  de  l’immunité  ;  mais  on  ne  l’ac¬ 
quiert  avec  le  titre  de  clarissime,  c’est-à-dire  de  sénateur, 
qu’après  être  passé  par  la  filière  de  toutes  les  charges  qui 
frappent  cette  classe. 

L’excès  du  mal  était  trop  grand  dans  la  condition  du 
curiale  pour  que  celui-ci  y  fût  retenu  par  l’appât  de  quel¬ 
ques  privilèges  ;  aussi  l’on  vit  les  curiales  mettre  tout  en 
œuvre  pour  échapper  à  leur  sort.  Les  uns  entraient  frau¬ 
duleusement  au  sénat  avant  d’avoir  exercé  toutes  les 
charges  municipales  ;  d’autres  se  prétendaient  enrôlés 
dansl  armée  ;  d’autres  se  réfugiaient  dans  les  manufactures 
impériales;  le  plus  grand  nombre  devenaient  colons  ou 
allaient  se  réfugier  chez  les  Barbares  **.  Le  résultat  d’un 
pareil  régime  fut  qu’à  l’époque  de  Justinien,  presque  tous 
les  curiales,  malgré  la  sévérité  des  lois,  avaient  déserté 
leur  condition  ;  les  curies  ne  comptaient  plus  qu’un  nom¬ 
bre  très  restreint  de  membres  1S.  G.  Lacour-Gayet. 

CURIOSI. — Employés  choisis  parmi  les  officiales,  dans 
la  classe  des  agentes  in  rébus  1  de  l’administration  du  Bas 
Empire,  pour  exercer  à  Rome  et  surtout  dans  les  pro¬ 
vinces2  la  mission  d’inspecteurs  de  police.  On  les  nommait 
quelquefois  aussi  curagendarii  ou  indices  3,  en  rapprochant 
les  premiers  des  stationarii,  qui  paraissent  avoir  rempli 
une  mission  analogue,  mais  à  poste  fixe,  car  on  les  range 
parmi  les  appariteurs  '*.  Primitivement  les  curiosi,  comme 
les  agentes  in  rebus,  étaient  placés  sous  la  direction  supé¬ 
rieure  du  praefectus  praetorio,  comme  on  peut  en  juger 
par  les  constitutions  impériales  adressées  par  Constance  à 
ce  haut  fonctionnaire6.  Mais  ce  service  fut,  avec  beaucoup 
d’autres,  réuni  au  ministère  du  magister  officiorum6  ou 
maréchal  du  palais.  En  effet,  il  choisissait  tous  les  ans 
dans  le  corps  si  bien  organisé  des  agentes  in  rebus  les 
inspecteurs  destinés  à  parcourir  les  provinces,  pour  sur¬ 
veiller  les  diverses  parties  du  service  public  et  spéciale¬ 
ment  la  poursuite  des  ennemis  du  prince  et  des  malfai¬ 
teurs7;  il  y  en  avait  d’ordinaire  deux  par  province.  C’est 

R  C.  Theod.  XII,  3,  1-2.  —  12  c.  Just.  X,  XXXI,  16.  -  13  V.  Houdoy,  Droit  mu¬ 
nicipal,  p.  609.  —  14  Voir  la  Novelte  de  Majorien  de  438,  citée  plus  haut.  —  16  PJoo. 
Just.  38,  praef.  —  Bibliographie.  Godefroy,  Comment,  du  code  Théodosien,  ad 
XII,  I,  De  decurionibus ;  Rüdiger,  De  curialibus  imperii  romani  post  Constantinum. 
Breslau,  1838;  Menu,  De  l’origine  de  l’hérédité  du  décurionat  dans  les  municipes 
rom.  Neuss,  1864;  Houdoy,  Le  droit  municipal,  Paris,  1876,  p.  580-631  ;  Fustel  de 
Coulanges,  Hist.  des  institut,  polit,  de  l’anc.  France ,  Paris,  1877,  livre  II,  passim. 

CUIllOSI.  i  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess,  2 •  éd.  III,  19,  44.  —  2  V.  C.  6  et 
10  Cod.  Theod,  De  curios.  VI,  29  ;  C.  Just.  XII,  23  ;  Walter,  Rechtsgesch.,  n”  364,  392, 
800;  Willems,  Droit publ.  rom.  5’éd.  p.  572,  574,  598.  —  3  C.  1  et  4,  eod.  tit  •  c.  1  De 
priv.  VI,  35  Cod.  Theod.  — 4  C.  31  Cod.  Th.  XVI,  2,  De  episc.  eccl.;  c.  1  Cod.  Theod. 

VI,  29.  —  8  C.  1  et  2  Cod.  Theod.  hoc  titulo.  —  6  V.  Joann.  Lydus,  De  Magist.  II, 

10,  11,  25,  26;  III,  40,  41.  —  7  V.  Serrigny,  Droit  public  romain,  Paris,  1862,  n°  88, 
967,  984,  985.  —  8  Mispoulet,  Instit.  polit,  des  Rom.  II,  p.  245  ;  Willems,  p,  572, 

598  ;  C.  Th.  VI,  29,  126, 11  et  2,  de  cura.  —  9  Joan.  Lydus,  De  mag.  Il,  10  26  ■  III 
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dans  la  même  pensée  de  rattacher  directement  à  la  cour 
l’action  la  plus  directe  sur  ce  qui  touchait  à  la  sûreté  de 
l’Etat,  qu’après  la  chute  du  ministre  Rufin,  le  service  des 
postes,  cursus  publicus8,  fut  aussi  soumis  au  magister 
officiorum.  Non  seulement  ce  fonctionnaire  eut  le  droit 
d’émettre  des  evectiones  ou  ordres  de  transport  gratuit, 
mais  encore  il  fut  appelé  à  légaliser  les  diplômes  délivrés 
par  le  préfet.  En  conséquence,  Vofficium  du  premier 
comptait  un  inspecteur  des  postes,  curiosus  cursus  publici 9, 
et  devait  surveiller  par  ses  agents  inférieurs,  dont  il  fallut 
souvent  réprimer  les  abus  et  restreindre  l’action,  la 
marche  de  ce  service  important  dans  les  provinces10. 
Mais  l’objet  principal  de  la  mission  des  curiosi  était  le  con¬ 
trôle  de  l’administration  des  gouverneurs  de  province, 
consulares,  correctores,  comités,  duces  ou  praesides.  Car  les 
inspecteurs  étaient  invités  à  envoyer  à  l’empereur  leur 
rapport  sur  tout  objet  d’intérêt  public11;  ils  devaient 
d’ailleurs  informer  les  gouverneurs  par  des  dénonciations, 
elogia  ou  notoria,  des  crimes  parvenus  à  leur  connais¬ 
sance  12  ;  mais  il  fallut  leur  interdire  le  droit  de  procéder  ' 
eux-mêmes  à  l’arrestation  des  inculpés,  en  leur  permettant 
seulement  de  former  une  dénonciation,  à  charge  de  la 
prouver 13  devant  le  gouverneur  de  la  province  (judex 
provinciue),  à  leurs  risques  et  périls  en  cas  de  calomnie. 

Des  curiosi  littorum  portuumgue  étaient  spécialement 
attachés  à  l’inspection  des  ports  et  rivages,  à  l’effet  de  dé¬ 
noncer  au  ministre  des  finances,  cornes  largitionum  sacra- 
rum,  les  infractions  aux  lois  sur  les  douanes,  vectigalia  ou 
portoria u,  G.  Humbert. 

CURRUS,  "Apga,  Sicppoç,  char.  —  Le  mot  latin  currus, 
comme  le  mot  grec  appœ.  a  un  sens  très  étendu.  L’un  et 
l’autre  désignent  des  véhicules  de  toute  espèce,  ceux  qui 
sont  destinés  aux  travaux  de  la  campagne  ou  au  transport 
des  fardeaux,  comme  lePLAUSTRUM,  lecARRUS  ou  le  sarra- 
cum,  aussi  bien  que  les  voitures  destinées  à  porter  les  per¬ 
sonnes,  voitures  légères  et  d'allure  rapide,  comme  le 
cisium,  voitures  plus  lourdes  à  deux  et  à  quatre  roues, 
couvertes  ou  non  couvertes  [carpentum,  rheda,  carruca, 
pilentum],  chars  de  triomphe  ou  chars  de  cérémonie  sur 
lesquels  on  plaçait  les  images  et  les  symboles  des  divini¬ 
tés  [tensa].  Il  est  parlé  dans  des  articles  spéciaux  des 
diverses  sortes  de  chars  qui  se  distinguent  par  des  carac¬ 
tères  et  des  emplois  bien  définis.  Il  ne  sera  question  dans 
celui-ci  que  du  char  léger  à  deux  roues,  découvert  et 
fermé  par  devant,  sur  lequel  on  se  tenait  debout  pour  la 
course  ou  pour  le  combat. 

I.  Avant  les  Grecs  et  les  Romains,  les  Égyptiens,  les 
Assyriens  et  d'autres  peuples  de  l’Orient  en  ont  connu 
1  usage.  C  est  dans  les  monuments  de  1  Égypte  qu’on  en 
rencontre  les  plus  anciennes  représentations,  et  il  est 
facile  de  reconnaître  que  le  char  égyptien  a  la  même 

23, 40  ;  Notit.  dign.  Or.  p.  33,  50  ;  Occid.  p.  146,  44,  édition  Seck.  —  10  C.  2  4  IC 
Cod.  Theod.  De  curiosis,  VI,  29.  -  11  C.  2,  4,  10  Cod.  Theod.  De  curios.  VI,’ 29 
—  12  Llbsmus>  1,1  Jul^n.  imp.  nec.  p.  294,  295,  édit.  Morelli;  c.  31  Cod.  Theod. 

XVI,  2.  —  13  C.  I  C.  Theod.  h.  t.  et  c.  1  Cod.  Just.  De  cur.  XII,  23;  Sauct. 

Augustin.  Epist.  159,  160  ;  c.  8  Cod.  Just.  De  accus.  IX,  2. _  14  C.  10  Cod  Th  VI 

29.  Bibliographie.  Bethmann-lïollweg,  Civilprocess ,r  2e  éd.  Bonn,  1846  III 
19,  144  ;  Kuhn,  Die  stâdtische  und  bürgerliche  Verfassung  des  roèm.  Reichs, 
Leipzig,  18bu,  I,  p.  140  et  s.  jBficking,  JVotitia  dignitatum,  Bonn,  1853,  I  p  246  277- 
II,  44,  322,  999  ;  Madvig,  Verfassung,  II,  p.  744,  Leipzig,  1881  ;  Am.  Thierry,  Disser¬ 
tation  dans  la  Revue  de  législ.,  1843,  II,  p.  470;  Geib,  Gesch.  des  Criminalfirocess 
Leipzig,  1842,  p.  102,  257,  532;  Walter,  Gesch.  des  rôm.  Rechts,  3"éd.,  Bonn,  1860, 

I  .  n"’  364,  392;  II,  n”  860  ;  Rudorff,  Rôm.  Rechtsgeschichte,  Leipzig,  1859,  p.  463  ; 
Servigny,  Droit  public  et  administratif  romain,  Paris,  1862,  n°*  88,  967,  984,  985  ■ 

Otto Karlowa,  Roem. Rechtsgeschichte,  1,2, §  102,  p,  881,  Leipzig,  1S85;  Hudemann’ 
Gcschichte  des  rocmischen  Postwesens,  2”  éd.  Berlin,  1878,  p.  92,  93  et  s.,  p.  15  \ 
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construction  et  se  compose  des  mêmes  pièces  que  le  char 
grec.  Il  est  monté  sur  deux  roues  légères,  ouvert  par 
derrière,  fermé  par  devant  et  souvent  aussi  sur  les  côtés. 
Quelquefois  les  parois  latérales  sont  échancrées  ou  même 
sont  remplacées  par  de  simples  barres  coudées  formant 
appui,  comme  on  en  voit  aux  chars  grecs  qui  sont  figurés 
plus  loin.  La  caisse  où  se  tiennent  les  combattants  dépasse 
à  peine  la  hauteur  de  leurs  genoux.  Elle  est  visiblement 
faite  d’ais  de  bois  assemblés  et  consolidés  ou  ornés  au 
moyen  de  placage  et  de  clous  de  métal  *.  Le  char  encore 
aujourd’hui  conservé  au  musée  égyptien  de  Florence 
(fig.  2198)  2  et  ceux  qui  sont  peints  et  sculptés  avec  une 


netteté  parfaite  sur  les  monuments  en  donnent  l’idée  la 
plus  exacte. 

On  voit  aussi  sur  ces  monuments  les  chars  des  Khétas, 
avec  qui  les  Égyptiens  furent  en  guerre  sous  le  règne  de 
Ramsès  II;  ils  diffèrent  peu  des  précédents.  La  paroi  la¬ 
térale  est  pleine  et  s’abaisse,  en  décrivant  une  courbe, 
du  haut  de  la  paroi  antérieure  au  plancher 3. 

Les  chars  dont  les  Assyriens  se  servaient  soit  à  la  guerre, 
soit.,  à  la  chasse,  diffèrent  davantage  de  ceux  des  Grecs.  Ils 
consistent 4  en  une  grande  caisse  carrée  dont  les  pan¬ 
neaux  de  côté  ne  s’abaissent  pas  d’avant  en  arrière  comme 
ceux  dont  on  vient  de  parler  ;  les  roues  sont  ordinaire- 

_ .1  . 


ment  très  hautes,  le  plus  souvent  à  huit  rais,  avec  des 
jantes  très  massives.  Quatre  combaltants  y  peuvent  trou¬ 
ver  place  (fig.  2199).  Un  cheval  est  placé  de  chaque  côté 


Fig.  2199.  Char  assyrien. 


du  timon  et  ordinairement  un  troisième  s’y  trouve  joint, 
qui  n’est  attelé  au  char  que  par  un  trait. 

On  voit  aussi  des  chars  de  guerre  représentés  sur  des 
ouvrages  de  travail  phénicien,  tels  que  les  coupes  d’ar¬ 
gent  trouvées  à  Palestrine  et  à  Cervetri  5  et  une  de  celles 
de  Dali,  de  l’ile  de  Gypre,  au  musée  du  Louvre,  sur  des 
terres-cuites,  des  ivoires  6,  etc.  Leur  forme  se  rapproche 
quelquefois  de  celle  du  char  égyptien  ;  plus  habituellement 
elle  rappelle  celle  du  char  assyrien,  que  l’on  retrouve 
encore  dans  des  monuments  cypriotes,  sarcophages1, 
terres  cuites,  vases  peints  8. 

L’usage  du  char  de  guerre  a  dû  passer  de  l’Asie  dans  le 
Péloponnèse  dès  avant  l’invasion  dorienne,  car  on  en  trouve 
la  représentation  grossière,  mais  encore  assez  claire  sur  des 
stèles  sculptées  (fig.  2200  et  2201)  découvertes  dans  l’en- 
I  ceinte  de  l’antique  acropole  de  Mycènes9.  On  y  reconnaît 


la  forme  générale  du  char  assyrien  et  phénicien.  La  caisse 
très  basse  est  portée  par  des  roues  à  quatre  rayons;  on 
ne  distingue  ni  le  timon,  ni  aucun  détail  de  1  attelage.  Les 
représentations  nous  seraient  d’un  faible  secours,  si  nous 
ne  pouvions  les  rapprocher  d’une  part  des  chars  orien¬ 
taux  dont  il  a  été  précédemment  question,  de  1  autre  de 
ceux  qu’on  voit  peints  sur  les  plus  anciens  vases  à  figures. 


Ceux-ci  doivent  nous  aider  à  comprendre  les  descriptions 
homériques;  car,  si  les  chars  de  guerre  n’étaient  plus  en 
usage  dans  la  Grèce  dans  le  temps  où  ces  vases  furent 
fabriqués,  ils  l’étaient  encore  en  Asie  et  dans  l’île  de 
Cypre  f0.  Les  peintres  pouvaient  les  connaître;  ils  trou¬ 
vaient  d’ailleurs  plus  près  d’eux  des  modèles  dans  les 
chars  de  course  qu’ils  avaient  fréquemment  sous  les 


CUBRUS.  1  Brugsch,  Geschichte  Aegyptens ,  p.  429,  431;  Helbig,  Das  Home- 
rische  Epos  aus  den  Denkmàlern  erlâutert,  Leipzig,  1884,  p.  94.  —  2  Rosellmi, 
I  monument i  dell’  Egitto  e  delta  Nubia ,  II ,  pl.  cxxii  ;  voy.  les  autres  planches  de  cet 
ouvrage  et  Textor  de  Ravisi,  Études  sur  les  chars  de  guerre  égyptiens,  dans  le 
Congrès  provincial  français  des  orientalistes ,  Egyptologie,  Bull.  I,  vol.  II,  p.  464. 
_  3Rosellini,  O.  I.  Mon. reali, pl.cm-cx  ;  Helbig,  l.  c.—  4  La  fig.  2199  est  tiree  d  un 
bas-relief  du  palais  de  Sardanapale  (an*  siècle)  au  musée  du  Louvre.  Voy.  encore 
V.  place,  7Vini»e,pl.  l,  li,lx;  Layard,  Monum.  of  Nineveh;  Perrot  et  Chipiez,  Btst. 
de  l'art,  t.  II,  p.  284,  463,491,  624, 695  e*  pl.  ix  et  xii.  —  5  Museo  elr.  Gregonano,  1, 


pl.  Lxm  et  s.;  Monum.  ined.  de  l'Inst.  arch.,  1876,  pl.  xxxi;  Clermont-Ganneau, 
Études  d’arehéol.  orientale,  l’Imagerie  phénicienne,  pl.  i  ;  Perrot,  O.  c.  III,  p.  759, 
780.  —  6  De  Longpérier,  Mus.  Napol.  III,  pl.  XX  ;  Perrot,  p.  779.  —  7  Rev.  archéol 
1875,  pl.  ii  ;  Perrot,  p.  608,  609,  619.  —  8  Cesnola,  Cyprus,  p.  331  ;  Perrot,  p.  583,  713 
et  s.;  cf.  Heuzey,  Catal.  des  figurines  en  terre  cuite  du  Louvre,  1882,  p.  66.  Rap¬ 
prochez  encore  des  chars  orientaux  le  char  représenté  dans  la  grande  mosaïque  de 
Pompéi,  Mus.  Borbon.  VIII,  pl.  xxxvi.  —  9  Schliemann,  Mycènes,  p.  109,  149,  156  de 
1  édit,  française  ;  Helbig,  Das  homer.  Epos,  p.  98  ;  cf.  p.53.  —  10  En  498  av.  J.  C.,  les 
Cypriotes,  au  témoignage  d'Hérodote,  V,  113,  avaient  encore  des  chars  de  guerre. 
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yeux  ;  et  en  efl'et,  clans  les  peintures,  les  uns  ne  diffèrent 
pas  des  autres. 

II.  Les  mots  à'pga  ( currus )  ou,  au  pluriel,  appara,  et  o/a a 
désignent  l’ensemble  du  char,  tandis  que  Si'cppo;  s’applique 
plus  spécialement  à  la  caisse  dans  laquelle  se  tiennent 
ceux  qu’il  doit  porter  11  ;  toutefois  Homère  et  après  lui  les 
autres  poètes  ont  employé  ces  termes  plus  d’une  fois  l’un 
pour  1  autre.  Cette  caisse  était  posée  sur  deux  roues 
(TP°Xoti  xuxXa,  rotae )  réunies  par  un  essieu  et  très  écar¬ 
tées  de  la  caisse  u,  disposition  nécessaire  pour  donner 
une  suffisante  stabilité  à  des  chars  extrêmement  légers 
qui  devaient  passer  sur  le  champ  de  bataille  par  dessus  des 
monceaux  d  armes  et  de  cadavres l3.  Grâce  à  sa  légèreté, 
les  guerriers  qui  y  montaient  se  transportaient  rapidement 
d  un  point  à  un  autre  ;  s’ils  descendaient  pour  combattre  ou 
pour  rallier  leurs  troupes,  les  chars  restaient  à  portée, 
prêts  à  les  ramener u. 

Les  stèles  de  Mycènes 
et  les  vases  peints  nous 
offrent  comme  type  ordi¬ 
naire  pour  le  char  de 
guerre  la  roue  à  quatre 
rayons  (xvrjpat,  pâéoot,  ra- 
dii,  baculi),  plus  rarement 
à  six  ou  à  huit.  Homère 
et  le  scoliaste  de  Pindare 
parlent  cependant,  poul¬ 
ies  chars  des  dieux,  de 
roues  à  huit  rais  (xuxXa 
oxxaxvv)|Aa) ,5.  Ces  rais  sont 
fixés  d’un  côté  à  un 
moyeu,  de  l’autre  à  des  jantes,  anciennement  réunies  et 
consolidées  par  des  ligatures  ,6  (voy.  fig.  2209).  On  n’em¬ 
ployait  pas  pour  les  chars  de  guerre  et  de  course  les  roues 
pleines  [tympanum]  qui  eussent  été  trop  lourdes;  elles  étaient 
réservées  aux  voitures  de  charge  [plaustrum]  ou  aux  chariots 
destinés  au  transport  de  personnes  assises  ou  couchées; 
ceux-ci  sont  aussi  quelquefois  munis  de  roues  qui  ont,  au 
lieu  de  rais  disposés  en  étoile  autour  du  moyeu,  des  barres 
transversales  se  croisant  à  angle  droit17. 

La  circonférence  de  la  roue 18  (Ïtuç,  orbis)  est  formée  de 
jantes  (a^îç,  aSic-vp*)  adaptées  l’une  à  l’autre  à  l’aide  de 
tenons  (dyxwvsç)  et  renforcées  à  l’extérieur  par  des  bandes 
de  fer  ou  d’airain  (tô  ÈTttsooTpov,  xà  sTuffon-pa,  xavOot,  canthus). 
Ces  bandes  sont  très  apparentes  dans  les  bas-reliefs  assy¬ 
riens,  où  on  les  voit  fixées  par  des  clous  à  fortes  têtes  19. 
Le  moyeu  était  appelé  par  les  Grecs  7xXvî pt-vr) ,  / oivtxtç,  auptyÇ, 
en  latin  modiolus  20  ;  d’autres  noms  en  désignaient  plus 

il  Etym.  magn.  s.  v.  $i:ppoî.  Le  mot  est  employé  chez  Homère  pour  désigner 
un  siège  bas,  sans  appui  [voy.  sella].  Il  a  été  appliqué  ensuite  à  la  caisse  du  char, 
puis  au  char  tout  entier;  cf.  Grasbof,  Ueber  das  Euhruverk  bei  Borner  und  Eesiod , 
p.  13,  21.  — 12  Voy.  plus  loin,  fig.  2208,2209  et  le  char  sculpté  sur  une  des  métopes 
de  Sélinonte,  Serradifalco,  Antich.  di  Sicilia,  II,  pl.  27  ;  Hittorff,  Archit.  antique  de 
la  Sicile ,  pl.  xxvm.  L’ écartement  des  roues  est  plus  sensible  dans  un  bas-relief 
en  terre  cuite,  trouvé  en  Sicile,  Serradifalco,  pl.  xxvii  bis;  Hittorff,  pl.  xxix,  1; 
cf.  Mus.  Gregor.  II,  pl.  xvi,  2;  XL,  1.  —  13  Iliad.  XI.  534  et  s.  ;  XX,  499  et  s.; 
voy.  aussi  VIII,  179;  XII,  110  et  s.;  XVI,  380  et  IX,  505.  —  14  II.  III,  29;  V,  20; 
VI,  103;  XII,  84;  XIV,  428  et  s.  —  15  Iliad .  722,  723  et  Eust.  ad.  Schol.  Pind. 
Pyth.  II,  73;  Poil.  I,  145  et  X,  53  ;  Hesych.  avisai.  —  16  De  Luynes,  Descr.  de 
quelques  vases ,  pl.  vm,  xiv;  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbild.,  pl.  72,  102,  107,  ili, 
122,  etc.;  Monum.  de  l’Inst.  IV,  pl.  54,  55.  —  17  D’Hancarville,  Vases  d'Hamilton , 

II,  pl.  94;  Dubois-Maisonneuve,  Introd.  à  l’étude  des  vases,  pl.  ii,  3;  Micali,  Mo¬ 
num.  per  la  storiad.  pop.  ital.  1842,  pl.  xivi,  1  ;  Millingeu,  Unedit.  monum.  pl.  u; 
Panofka,  Cabinet  Pour  talés,  pl.  vin,  3;  Gerhard,  Op.  I.  pl.  41;  Elite  cêramogr. 

III,  pl.  53.  —  18  II.  IV,  465  et  Schol.  ;  V,  744;  XI,  537  ;  XXIII,  505;  Poli.  I, 

145  et  X,  t?  :  Hesych.  "Ixuç,  èiïiffwcça,  î|Aàvxeç;  Varr.  i?.  rust.  III,  5;  Virg. 

Georg.  III,  361  ;  Plia.  B.  nat.  VIII,  19,  5;  Pers.  V,  70;  Tzetz.  ad  Hesiod.  Op.  et  d. 


particulièrement  certaines  parties  :  2‘,  icXïipvdJexov 

ou  ûiopaij,  le  ruban  du  moyeu  ou  bande  de  métal  formant 
l’anneau  intérieur  qui  enserre  les  rais22;  Pollux  indique 
aussi  les  termes  axapvov,  yapvov,  Seax pov,  comme  les  noms  de 
l’anneau  intérieur  qui  tourne  autour  de  l’axe,  c’est-à-dire 
de  la  boîte  à  graisse;  la  pièce  qui  retient  l’essieu  dans  le 
moyeu  est  appelée  7t«pa;ôvioç,  imSoXo;  et  obex  23.  Elle  était 
elle-même  traversée  par  une  clavette  (IpSoXoSEx-/);) 24.  On 
voit  dans  la  figure  2202,  représentant  sous  ses  deux  faces 
un  chapeau  de  roue  perfectionné,  trouvé  près  de  Luxem¬ 
bourg25,  l’exemple  d’une  clavette  glissant  dans  une  gaîne, 
quand  on  voulait  la  retirer,  et  qui  cependant  ne  peut 
s’échapper  à  cause  de  sa  courbure.  Chez  Homère,  les 
roues  du  char  d’IIéra  ont  des  jantes  d’or  et  des  bandes 
d’airain  ;  les  moyeux  sont  d’argent  2G. 

L’essieu  (à;wv,  axis)  était  de  bois  de  hêtre,  de  frêne  ou 

d’orme  27.  Les  chars  des 
dieux  seuls,  chez  Ho¬ 
mère,  en  ont  un  de  mé¬ 
tal  :  celui  d’Héra  a  un 
essieu  de  fer,  celui  de 
Poséidon  un  essieu  d’ai¬ 
rain  28.  Cette  pièce  devait 
être  forte,  ayant  à  soute¬ 
nir  le  poids  de  la  caisse 
et  celui  des  guerriers. 
Les  extrémités  amincies, 
ou  fusées,  se  nommaient 
/vo'at  29  et  Gtxpoaijo'via  30  ;  les 
ferrements  qui  la  garnis¬ 
saient,  EÙpat 31. 

Sur  l’axe  était  posée  la  caisse  du  char  ou  le  Sîœpoç  pro¬ 
prement  dit  ",  consistant  en  une  charpente  (tovoç,  tgawoi- 
ctç)33  laite  de  pièces  de  bois  assemblées,  unies  par  des 
tenons  et  des  chevilles  et  couvertes  d’un  plancher  carré  ou 
à  demi  elliptique,  mais  toujours  coupé  droit  à  l’arrière  par 
où  l’on  entrait  (irTÉpva)  u.  Sur  les  côtés  et  sur  le  devant 
s  élevaient  des  panneaux  (sTuSitpptaç,  TrEpicppaypta,  xap^tov) 35. 

On  paraît  s’ètre  toujours  préoccupé  d’en  diminuer  le 
poids.  Tantôt  les  panneaux  étaient  faits  d’un  treillis  d’osier 
ou  de  bois  léger  (d  où  1  expression  oitppot  éinzXexyç  ou  eu7cXex- 
toî3C);  des  bandes  de  cuir  ou  de  métal  entre-croisées  pou¬ 
vaient  remplir  le  même  office37  :  tels  sont  les  chars  figurés 
sur  les  vases  d’Athènes  du  plus  ancien  style.  Dans  la  fi¬ 
gure  2203  le  devant  seul  paraît  ainsi  garni38,  mais  sur  d’au¬ 
tres  vases  de  même  provenance39  toute  la  caisse  est  cons¬ 
truite  de  pareille  façon.  C’est  ce  qu’on  voit  aussi  dans  des 
peintures  de  vases  archaïques  trouvés  ailleurs  (fig.  2204) 10 

426;  Quintil.  Inst.  or.  I,  5.  -  19  Layard,  Nineveh,  II;  Perrot  et  Chipiez,  Sist  de 
l’art,  II,  pi.  i  et  p.  465,595.-20  Plin.  B.  nat.  IX,  3.  1.  —  21  Hom.  IL  V,  726;  PoU. 

1, 145.^,22  Poil.  l.l.  ;  Hesych.  Tàpvov  ;  Etym.  magn.  s.v.  Tàçxov.  — 23  P011.  1. Z.  ;  Sid. 
Apoll.  Carm.  II,  493.  —  24  Poli.  I.  I.  —  25  Grivaud  de  la  Vincelle,  Recueil  de  mo¬ 
num.  antiq.  pl.  xrvzi.  -26/1.  V,  724-725.  M.  Helbig,  O.  c.,  p.  104,  rappelle  que  les 
roues  et  les  essieux  des  chars  égyptiens  étaient  souvent  de  métal,  et  que  dans  une 
tombe  de  Capoue  du  vi«  siècle  av.  J.-C.,  on  a  trouvé  des  roues  en  fer  massif  qui  ve¬ 
naient  probablement  de  Cymé.  V.  Bullet.  de  VInst.  1874,  p.  245,  n»  8  ;  cf.  Annal.  1 880, 
p.  223,  225.  —  21  II.  V,  838  ;  Plin.  H.  nat.  XVI,  43.  —  23  n.  V,  722  ;  XIII,  30.  —  29  He¬ 
sych.,  Suid.  s.  u.  et  Schol.  Hom.  11.  V,  726.  —  30  Poil.  1, 145.-31  Id.  146  ;  Hesych. 
s.  u.  —  32  PoU.  1,  144;  Hesych.  s.  v.  et  voy.  la  note  11.  —33  p0U.  I,  142.  —  34  p0U. 

I,  144.  -  35  Poil.  I,  142;  Hom.  Iliad.  X,  475.  -  36  Hom.  Iliad.  XXIII,  335, 
436;  Hesiod.  Scut.  Herc.  63,  306,  370.  -  37  /1.  V,  727;  cf.  Helbig,  p.  103. 
—  38  Vases  dits  du  Dipylon,  Annal,  de  VInst.  1872,  pl.  i;  Helbig,  O.  c.,  p.  100. 

39  Fragments  de  plusieurs  vases  de  même  provenance  au  musée  du  Louvre,  et 
Mon.  de  VInst.  1872;  Helbig,  p.  99.  —  40  Conze,  Melische  Thongefdsse ,  pl.  iv; 
Micali,  Mon.  ined.  1844,  pl.  xxxri,  2;  Zannoni,  Certosa  di  Mologna,  pl.  il,  6,  1 J 
Journal  of  hellen.  studies,  Atlas,  pl.  vu  ;  et  aussi  sur  des  vases  d'uu  style  plus 
avancé,  Elite  céram.  III,  pl.  48  et  s. 


Fig.  2202.  —  Clavette  et 


chapeau  de  roue. 


CU  R 


1636  — 


G  UK 


et  dans  un  bas-relief  de  terre  cuite  de  la  collection  de 
Luynes  41  provenant  de  l’Italie  méridionale,  d’un  temps 


plus  récent,  mais  encore  très  ancien,  où  l’on  peut  recon¬ 
naître  la  reproduction  d’un  type  du  vie  siècle  (fig.  2205). 


On  allégeait  les  peanneaux  formés  d’ais  solides  en  les 
evidant  par  place,  comme  on  peut  le  remarquer  sur  I 


Fig.  2205-  —  Char  grec.  Bas-relief  de  l’Italie  méridionale. 

beaucoup  de  vases  à  figures  noires42  (dans  les  peintures 
de  ces  vases,  les  détails  techniques  sont  en  général  plus 
naïvement  et  plus  fidèlement  observés  que  dans  celles  d’un 

41  Gazette  archéol.  1883,  pl.  49.-42  Voy.  les  fig.  2204,  2219  et  tous  les  recueils 
de  vases  peints.  —  43  Des  guerriers  montés  sur  des  chars  sont,  en  ellet,  blessés 
au  ventre,  Jl.  XIII,  398  ;  XVI,  463.  —  44  Homère  indique  comme  propres  àcet  emploi 
1  s  jeunes’ branches  du  figuier,  11.  XXI,  37.  -  45  //.  V,  728  ;  XI,  535;  XX,  500;  XXI, 
37,  —  46  Gerhard,  Auserles.  Vas.  pl.  xov.  —  47  Mon.  de  l’Inst.  III,  pl.xi.vi  ;  Welcker, 
A/le  Denkmâler ,  III,  pl.  vi.  La  fig.  2207,  d’après  un  vase  d'Égiue,  est  de  la  grandeur 
du  modèle.  -  48  Hom.  II.  V,  723;  XI,  535  ;  XX,  500;  XXI,  37.  -  49  Les  exemples 
aboudeut.  Nous  citerons  seulement  Gerhard,  Op.  c.  pl.  79,  80,  92,  94,  95,  102, 


art,  plus  avancé)  ;  ou  bien  la  caisse  du  char  réduite  à  de  très 
petites  dimensions  ne  montait  pas  à  mi-jambe  de  ceux 
qui  le  conduisaient  43,  mais  elle  était  surmontée  d’une 
rampe  ou  appui  de  bois  recourbé  44  :  c’est  1  ’antyx  (dfvxu!;) 4S, 
nom  quelquefois  donné  au  char  tout  entier.  L'antyx 


Fig.  220C.  —  Char  grec.  Vase  à  ligures  noires. 


peut  en  faire  tout  le  tour  (fig.  2204,  2206,  2207)  46  ou 
présenter  des  appuis  séparés  sur  le  devant  et  sur  les 
côtés.  Cette  der¬ 
nière  disposition, 
qu’on  peut  obser¬ 
ver  dans  le  bas-re- 
îief  cité  plus  haut 
de  la  collection  de 
Luynes  (fig.  2205) 
et  dans  d’autres 
monuments,  fait 

Comprendre  le  Fjg.  2207.  —  Char  grec.  Vase  à  figures  noires. 


motavnjyEçau  plu¬ 
riel,  quelquefois  employé  par  Homère47,  et  la  double  antyx 
qu’il  attribue  au  char  de  Héra48.  Le  vase  de  Mélos  repro¬ 
duit  plus  haut  (fig.  2204)  offre,  d’autre  part,  l’exemple  d’une 
rampe  continue,  soutenue  sur  les  côtés  par  des  pan¬ 
neaux  pleins  alternant  avec  des  vides.  On  retrouve  l’une 
et  l’autre  disposition  dans  les  monuments  d’un  âge  pos¬ 
térieur.  Ordinairement  le  char  n’est  pas  allongé  comme 
dans  la  peinture  qui  vient  d’être  rappelée  et  la  caisse, 
offrant  seulement  place  à  deux  personnes,  dépasse  à 
peine  dans  sa  longueur  ou  n’atteint  même  pas  le  dia¬ 
mètre  des  roues.  L’antyx  n’a  besoin  alors  de  s’appuyer 
que  sur  des  montants  plus  légers,  comme  on  le  voit  dans 
les  figures  2206, 2207,  2219  ;  les  exemples  en  sont  très  nom¬ 
breux  49.  La  caisse  se  réduit  souvent  aux  proportions  d’un 
simple  tablier  qui  protège  par  devant  ceux  qui  sont  mon¬ 
tés  dans  le  char,  avec  une  barre  d’appui  horizontale  sur 
le  devant  (xaitavi))  et  deux  autres  recourbées  en  anses 
sur  les  côtés  (xoordvaxsç) 50  ;  ou  même  ces  dernières  sont 
entièrement,  supprimées  :  la  figure  2208,  qui  en  offre  un 
exemple  61 ,  est  aussi  remarquable  par  la  richesse  des 
ornements,  probablement  en  métal  plaqué,  qui  décorent 
la  caisse.  Cet  emploi  du  métal  est  fort  ancien  ;  il  servait 
déjà  en  Asie  à  la  construction  et  à  l’ornement  des  chars 62  ; 
on  le  rencontre  de  bonne  heure  en  Grèce  et  en  Italie. 


107,  ltl,  112,  122,  125,  131,  136  s.;  Id.  Etr.  uud  campa».  Vas.  pl.  îv,  v; 

Millingen,  Uned.  mon.  pl.  xxi  ;  Id.  Vases  de  Coghill,  pl.  u  et  m  ;  Monum.  de  l’Inst. 
IIT,  pl.  xlv;  IV,  pl.  LIV,  etc.  Comp.  les  chars  de  la  frise  du  Parthéuon,  Lenor- 
mant,  Trésor  de  numism.  et  de  glyptique,  pl.  iv;  Ane.  marbl.  of  British  Mus. 
pl.  îx,  irai  ;  Michaëlis,  Parthenon,  pl.  xn.  —  89  Poil.  I,  142.  —  81  Élite  des  monum. 
céram.  IV,  pl.  vu.  —  82  Lepsius,  Die  Metalle  in  den  Aegypt.  Inschriften ,  in 
Abhandl.  der  Berlin.  Akad.  1871;  Brugsch,  GcscItic'Ue  Aegypt.  p.  300  et  s.; 
Helbig,  O.  I.  p.  95,  103. 
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Homère  mentionne  l’or,  l’argent,  l’étain,  le  cuivre  comme 
étant  ainsi  mis  en  œuvre63.  On  peut  voir  dans  ce  Dic¬ 


tionnaire  (p.  786,  fîg.  930)  un  fragment  de  placage  en 
bronze  provenant  d’un  char  étrusque  dont  les  restes  ont 
été  trouvés  près  de  Pérouse  6\  Sur  les  vases  grecs  on  ren¬ 
contre  fréquemment  des  chars  ornés  de  fleurons,  de  pal- 
mettes,  de  rinceaux,  de  ligures  d’hommes  ou  d’animaux  : 
des  panthères  décorent  ici  le  char  de  Vénus  traîné  par 
des  amours.  On  voit  une  colombe  sur  la  paroi  d’un  autre 
char  auquel  des  génies  ailés  sont  attelés  55, 

Le  timon  temo ),  fait  de  bois,  et  nécessairement 

d’un  bois  très  résistant66,  était  assemblé  d’une  manière 
fixe  avec  la  caisse  du  char.  Non  seulement  dans  les  plus 
anciens  monuments,  comme  ceux  qui  ont  été  reproduits 
(fig.  2203-2205) 67, mais  dans  de  beau  coup  plus  récentespein- 
tures  et  même  dans  des  vases  à  figures  rouges 6S,  on  voit  un 
limon  faisant  corps  avec  le  plancher  du  char,  comme  les 
limons  de  nos  charrettes,  et  qui  en  semble  le  prolongement. 
11  s’emboîte  quelquefois  dans  l’essieu  tout  à  fait  à  l’ar¬ 
rière,  lorsque  les  roues  s’y  trouvent  placées  comme  dans 
beaucoup  de  chars  assyriens  69.  Souvent  il  paraît  indépen¬ 
dant  et  passe  au-dessus  des  roues,  qui  ont  leur  axe  ordi¬ 
nairement  au  milieu  du  char;  ou  bien  il  est  fixé  à  l’avant 
de  la  caisse,  et  l’on  peut  remarquer  dans  quelques  pein¬ 
tures,  à  l’endroit  où  il  s’en  détache,  des  ligatures  sem¬ 
blables  à  celles  qui  sont  destinées  à  donner  aux  rais  des 
roues,  à  l’essieu  ou  à  d’autres  parties  du  char,  plus  de  soli¬ 
dité  60.  Il  ne  paraît  pas,  à  en  juger  parles  monuments,  que 
le  timon  ait  été  d’abord,  en  Grèce,  soutenu  par  deux  jam¬ 
bages  formant  la  fourche,  moyen  qui  fut  usité  par  la  suite, 
pour  l’appuyer  à  l’essieu.  Les  Grecs  appelaient  ce  support 
cTï’piyu.x  ou  o-TviptyÇ  et  uTcoa-rar/K,  et  les  latins  furca  61 .  On  le 
voit  apparaître  assez  tard  dans  les  monuments  où  le  char 
présenté  de  face  laisse  voir  ce  détail.  On  le  distingue  net- 

63  11.  IV,  226;  X,  322,  393,  438  ;  XXIII,  503;  Hymn.  in  Ven.  13  :  SP|i«Ta 

;  cf.  11.  V,  239;  X,  501;  XIII,  537  ;  XIV,  431  ;  Od.  III,  492;  XV,  145,  190. 

—  64  Actuellement  A  Munich,  Brunn,  Glyptotek ,  n°‘  32-38  ;  Micali,  Mon.  per  la 

stor.  1833,  pl.  28-31 ,  Müller-Wieseler,  Denkm.  d.  ait.  Kunsl ,  I,  59. _ 66  Monum. 

de  l'Inst.  1845,  pl.  xv.  On  voit  une  ligure  humaine  sur  le  char  du  Soleil,  Millin, 
Vases  peints ,  pl.  xlii  ;  Elite  des  mon.  ce'ram.  II,  pl.  cxn  A.  —  66  ’EüÇeVc,.  1*1 

dit  Homère,  II.  XXIV,  271  ;  mais  l’espèce  de  bois  n’est  indiquée  nulle  part. 

—  67  Outre  ces  figures,  voy.  Gerhard,  Auserl.  Vas.  II,  pl.  92,  94,  102,  111,  112 
122,  136  et  s;  IV,  pl.  249  et  s.  ;  Monum.  de  l’Inst.  IV,  pl.  liv.  —  68  Gerhard,  O. 
I.  II,  pl.  79,  80;  Millingen,  Vases  de  Coghill,  pl.  ii,  m;  Mon.  de  l'Inst.  1871,  pl. 
xxvm  ;  1880,  pl.  xxtv  ;  Elite  céramogr.  II,  pl.  cix,  ex  ;  Comptes  rendus  de  la  com¬ 
mis.  archêol.  de  Saint-Pétersbourg,  1874,  pl.v,  etc.  —  69  Layard.  Mon.  of  Nineveh 
pl.  16,  28;  Perrot  et  Chipiez,  Hisl.  de  l'art,  II,  p.  282,  403,  491,  695,  pl.  x.  Voy.  là 
fig.  2198  et  comp.  une  peinture  de  vase  étrusque,  de  Luynes,  Descr.  de  quelques 
vases,  pl.  vi,  qui  doit,  comme  cette  figure,  reproduire  une  forme  grecque  très  an¬ 
cienne.  —  60  Mon.  de  l'Inst.  1848,  pl.  lv  ;  Gerhard,  Auserles.  Vas.  IV,  pl.  249  ;  Mus 
Gregor.  II,  pl.  xv.,  2.-61  plut.  Coriol.  24;  Id.  Quaest.  rom.  70  ;  Photius,  „^Ç1T110,, 
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tement  sur  un  vase  à  figures  noires  62  de  la  collection  de 
Luynes  (fig.  2210)  ;  mais  l’archaïsme  affecté  de  la  peinture 
ne  doit  pas  faire  illusion  :  on  ne  trouve  rien  de  semblable, 
ni  dans  la  peinture  d’un  vase  plus  ancien  de  la  même  collec¬ 
tion  (fig.  2209)  C3,  ni  dans  la  métope  connue  du  temple  de 


Fig.  2209.  —  Char  grec.  Vase  à  figures  noires. 

Sélinonte,  qui  est  du  vie  siècle  6l,  ni  dans  un  bas-relief  en 
terre  cuite,  à  peu  près  du  même  temps,  conservé  au  cou¬ 
vent  des  jésuites  de  Palerme  °5.  Le  timon,  très  large  à 
son  extrémité  inférieure  et  quelquefois  terminé  par  une 
double  volute  6G,  va  en  s’amincissant  jusqu’à  l’endroit  où 
il  s’unit  au  joug,  7rpu>T7)  7tsÇa,  Trpôixo;  pugo'î  67,  cty.populpuov  °8, 
summus  temo  69  :  c’est  en  ce  point,  le  plus  faible,  qu’il  était 
le  plus  sujet  à  se  briser.  Plus  tard,  au  contraire,  la  fourche 
est  souvent  représentée  à  la  base  d’un  timon  de  diamètre 
à  peu  près  égal  d’un  bout  à  l’autre  (fig.  2210)  70,  et  l’on 
remarque  fréquemment  aussi,  à  la  partie  antérieure,  des 
barres  ou  tenons  pareils  quile  relientau  joug  (fig.  2215) 71  : 
ce  sont  probablement  ces  fourchons  placés  à  la  tête  que 
Hésychius  appelle  Sixpoïïv  ;  mais  il  les  nomme  aussi  GT-q- 
P‘YY£L  comme  ceux  de  la  base,  ce  qui  a  fait  confondre 
les  deux  sortes  de  support  par  des  commentateurs  qui 
n’avaient  pas  d’exemples  sous  les  yeux  72. 

Le  timon  fortement  incliné,  jusqu’à  former  un  angle  de 
45  degrés  lorsqu’il  n’est  pas  coudé  près  de  son  emman¬ 
chement 73  (fig.  2203),  plus  souvent  droit  ou  ne  décrivant 
qu’une  courbe  peu  sensible,  se  relève  brusquement  à  son 
extrémité  (TrpwTriTréÇa)74.  Dans  quelques  monuments  archaï- 

p.  176,  Naber.  —  62  De  Luyues,  Descr.  de  quelques  vases,  pl.  vm.  —  63  //,.  pl,  ÏIV . 
cf.  Micali,  Mou.  ined.  Flor.  1844,  pl.  xliv.  -  64  Serradifalco,  Antich.  délia  Sicilia, 
II,  pl.  xxvii  ;  Hittorf,  Arch.  ant.  delà  Sicile,  pl.  ixviii.  — 65  Serradifalco,  pl.  ixvnbis; 
Hittorf,  pl.  xxix,  1.  —  66  Gerhard,  Trinkschalen  und  Gefâsse,  pl.  i,  4  ;  Auserl .  Vas. 
II,  pl.  91  ;  IV,  pl.  313;  cf.  Mus.  Borbon.  XV,  pl.  xxxvi.  —  67  Hom.  Il  VI  40- 
XXIV,  272.  -  68  Poil.  1,  146. -  69  Curt.  IV,  9.  -  70  De  Luynes,  l.  I.  pl.  xià  ;  Millin’ 
Vases  de  Canosa,  pl.  vii;  Comptes  rend,  de  St-Pétersbourg,  1862,  pl.  iv;  1863, 
pl.  v  ;  Elite  céramogr.  III,  pl.  lxiii  ;  Bullet.  napolit.  n.  s.  I,  pl.  vi.  —  71  De  Luynes, 
O.  c.  pl.  vm  ;  Bullet.  napolit.  I,  1842,  pl.  m  ;  II,  pl.  vi  (atlas,  pl.  n),  p.  5;  Millià, 
Vases  de  Canosa,  pl.  vu  ;  Elite  céram.  III,  pl.  ,.x„i.  —  72  Hesych.  :  EvVipiTT£! 
IftlvpaTa,  ot  Si  T  b  Suiç  Jm-uOcW  vÇJ  vijs  àpiSr,;  Ç0T<?,  oi  Si  pà*v?ov.  Cf. 

Poil.  X,  157.  Voy.  sur  ces  textes  Juste  Lipse,  De  cruce,  III,  4;  SchefTer,  De  re 
vehic.  I,  4.  73  Particularité  qu’on  remarque  sur  quelques  vases  du  Dipylun  et 

qu’on  retrouve  dans  beaucoup  de  monuments  italiens  (Micali,  Monum.  1832,  pl.  58, 
67,  68,  j0  ;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegel, pl.  i.xxin  ;  Kestneret  Stackelberg,  Grüber  von 
Corneto,  pl.  xvn  ;  Conestabile,  Scoperte  pressa  Orvieto,  pl.  vin  ;  Mus.  Pio  Clem.  V, 
pi.  u),  comme  dans  les  bas-reliefs  assyriens _ 74  Mus.  Borbon.  XV,  pl.  xxxvà 
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ques,  comme  le  vase  de  Mélos  (fig.  2204)  elle  bas-relief  de  la 
collection  de  Luynes  (fig., 2205),  cette  extrémité  se  contourne 
et  se  termine  en  tête  de  griffon  ou  de  quelque  autre  animal 73. 


Par  la  suite  on  retrouve,  dans  les  monuments  étrusques, 
puis  dans  les  œuvres  de  la  sculpture  gréco-romaine,  des 
timons  tuut  droits,  à  tête  d’oiseau,  de  cheval,  de  bélier,  etc. 
(voy.  fig.  2211,  22  24) 76  ;  mais,  en  général,  dans  les  pein¬ 
tures  des  vases,  source  principale  de  renseignements  sur  les 
anciens  chars  grecs,  on  ne  voit  aucun  ornement  semblable  : 
dans  celles  qui  montrent  le  char  de  face,  la  courbure  même 
du  timon  est  supprimée  par  l’effet  de  la  perspective;  dans 
celles  où  il  est  vu  de  profil,  on  aperçoit  au-dessus  du  gar¬ 
rot  des  chevaux,  et  souvent  assez  en  arrière  de  l’encolure, 
une  partie  du  harnais,  formant  un  amas  confus  au  pre¬ 
mier  aspect,  dans  lequel  on  peut  distinguer  cependant 
plusieurs  pièces  :  premièrement  un  objet  arrondi  ayant 
l’apparence,  tantôt  d’un  bourrelet  ou  d’un  coussin,  tantôt 
d’un  anneau;  puis  plusieurs  tiges  ou  piquets,  droits  ou 
inclinés.  L’un  d’eux,  plus  haut  et  plus  fort,  ne  peut  être  que 
l’extrémité  du  timon  (itéÇot)  relevée  et,  comme  on  l’a  déjà 
vu  plus  haut  (fig.  2203),  reliée  au  char  au  moyen  d'une 
corde  ou  d’une  courroie,  dont  le  bout  va  joindre  le  bord 
supérieur  de  Yantyx.  Cette  attache,  dans  la  plupart  des 
peintures,  paraît  d’une  rigidité  telle  qu’on  a  pu  la  prendre 
pour  une  barre  de  métal  ou  de  bois  ;  mais  on  ne  saurait 
s’y  tromper  en  voyant  comment  elle  s’enroule  à  une  de  ses 
extrémités  et  parfois  aux  deux  ;  sur  un  vase77  on  voit  même 
le  nœud  qui  la  retient  à  Yantyx.  Elle  ne  se  confond  pas 
avec  les  rênes  que  tient  le  conducteur  :  jamais  on  ne  la 
voit  dans  ses  mains.  On  peut  remarquer  que  le  timon  est 
relié  au  char  de  la  même  manière  dans  les  bas-reliefs 
assyriens.  Dans  les  monuments  égyptiens  aussi  le  timon 
est  lié  à  Yantyx  par  une  courroie  qui  ne  s’attache  pas  à 
sa  tête,  mais  assez  près  de  sa  base.  C’était  un  moyen  de 
soutenir  le  timon,  de  répartir  sur  deux  points  l’effort  de 

78  L’oiseau  même  qui  paraît  perché  sur  l’ornement  en  volute  dans  la  figure  2204  n  a 
sans  doute  pas  été  ajouté  par  la  fantaisie  du  peintre  ;  on  en  trouve  d  autres  exemples  ; 
voy.  Atti  delV  acad.  dei  Lincei, Notiz.  d.  scavi,  1884,  pl.  i,  et  plus  haut  les  fig.  220o, 

2207.  _ 76  Mus.  Pio  Clern.  V,  pl.  vii  etpl.  n;  Mon.  de  l’inst.  1886,  pl.  xxx  'Mus.  Bor- 

bon.  XV,  pl.  xlix ;  Arch.  Zeit.  1845,  pl.  xxx;  Annal.  1882,  pl.  t;  voy.  aussi  dans 
Caylus,  Recueil  de  mon.  antiq.  V,  pl.  tu,  lxxxix,  des  bouts  de  timou  en  bronze, 
ornés  de  figures  humaines  ou  d’un  masque  de  Gorgone.  —  77  C.  rend,  de  la  commiss. 
arch.  1874,°pl.  v;  Zannoni,  Certosa  di  Bologna,  pl.  ix,  5;  v.  aussi  Mon.  de  l’Inst. 
1842,  pl.  xlv;  1875,  pl.  xxiu,  2  ;  Gerhard,  Auserles.  Vas.  pl.  ccx,  2.  —  78  XXIV,  268 
et  S.  ;  à*o  vavvaloift  Çuybvli'çiov  lipidvtiiiv,  raElvov,  dn<paWtv,  4p«|Ç0S-  ê*  S'è’ftfo; 

ÇufoSwixov  ôipa  Çuy?  ivvtàwixu.  Kai  xi  tf.lv  ti  mrlhsav  MUny  lui  lltl 


la  traction  opérée  à  l’aide  du  joug  et  d’empêcher  l’un  et 
l’autre  de  peser  trop  lourdement  sur  les  chevaux. 

Les  autres  parties  du  harnais  visibles  dans  les  pein¬ 
tures,  au-dessus  des  chevaux,  appartiennent  au  joug  et  au 
collier,  comme  il  nous  reste  à  l’expliquer. 

Au  dernier  chant  de  Y  Iliade™,  Homère  donne  sur  la 
manière  de  lier  le  joug  au  timon  des  détails  précis;  les  fils 
de  Priam  préparent  le  char  qui  doit  conduire  leur  père  à 
la  tente  d’Achille.  Après  avoir  posé  le  joug  sur  le  timon 
à  son  extrémité 7S),  ils  l’assujettissent  au  moyen  d’une  che- 
I  ville  (É'<mop),  par-dessus  laquelle  ils  mettent  un  anneau 
(xpîxoç)  et  ensuite,  trois  fois  ils  croisent  la  courroie  (Çuyô- 
Ssapov)  qui  doit  lier  le  joug  autour  de  l’éjupaXoc  placé  à  son 
centre,  et  chaque  fois  font  repasser  les  bouts  en  dessous 
en  les  repliant.  L’ôgtpaXo'î  du  joug  peut  être  un  bouton  tel 
qu’on  en  voit  à  cet  endroit  dans  les  représentations  de 
chars  assyriens  et  égyptiens  ;  mais  ce  mot  s’entendra  aussi 
bien  de  tout  point  saillant  autour  duquel  le  nœud  peut  être 
formé.  On  ne  l’aperçoit  pas  dans  la  plupart  des  monuments, 
de  date  assez  peu  ancienne,  où  le  nœud  qui  lie  le  joug  est 
distinctement  représenté  (fig.  22  1  0)  80  ;  encore  moins  y  doit- 
on  chercher  l’anneau  dont  parle  Homère,  dont  la  place  même 
est  ordinairement  cachée.  On 
pourrait  croire  que  la  haute 
tige,  dans  laquelle  nous  avons 
reconnu  le  bout  relevé  du  timon 
(fig.  2203-2203),  est  la  cheville 
(EffTiop) 81,  nommée  par  Homère, 
autour  de  laquelle  doit  s’enlacer 
leÇuYooeirp.oç,  etl’on  expliquerait 
la  longueur  de  neuf  coudées 
(4m,162)  donnée  à  celui-ci,  en 
admettant  que  les  bouts  du 
Çuyo'SEfffjioç,  après  qu’il  avait  été 

tourné  plusieurs  fois  autour  du  joug  et  du  timon,  étaient 
ramenés  jusqu’à  Yantyx.  Mais  on  remarquera  que,  dans  ces 
peintures,  l’attache  qui  entoure  le  haut  de  cette  prétendue 
cheville  ne  descend  pas  jusqu’à  l’endroit  où  elle  devrait 
unir  le  joug  au  timon.  Et  d’ailleurs  il  est  clair  que  le 
ÇuYÔSEagoç  aurait  servi,  en  ce  cas,  comme  un  trait  pour  tirer 
le  char;  mais  on  voit  au  contraire,  chez  Homère,  que  les 
chevaux,  qui  étaient  attelés  au  timon  au  moyen  du  joug, 
n’étaient  retenus  par  aucun  autre  lien,  et  que  si  le  timon 
venait  à  se  briser,  ils  s’échappaient  en  emportant  le  joug, 
le  char  demeurant  immobile82.  Le  char  étrusque  votif 
(voy.  plus  bas  fig.  2223)  conservé  au  Vatican83  a  encore 
sa  cheville  de  bronze,  ornée  au  sommet  d’un  masque  de 
gorgone;  elle  est  plantée  dans  le  timon  qu’elle  traverse; 
le  joug  est  absent. 

Il  ne  doit  être  ici  question  du  joug  [jugum]  et  des  harnais 
[habenae,  frenum]  que  pour  faire  comprendre  la  place  et 
la  fonction  de  ces  accessoires  du  char  dans  des  représen¬ 
tations  où  elles  se  confondent  aisément  avec  d’autres.  Ici 
encore  la  comparaison  avec  les  monuments  de  l’Egypte 

êvi  Sè  xo(xov  SffTOçi  fJôAXov.  -toi;  8’Ixâveç8ev  tiïr.rjav  lu’  o[i©aXov.  aOvàp  eimvcc  eÇebjÇ 
xaUSriva*,  uni  y'sie-fiva  S —  79  Al’endroit  où  il  se  relève  ittÇri  lui  n sÇa, 

qui  signifie  la  plante  du  pied,  s'applique  bien  à  cette  conformation  du  timon  ;  tou¬ 
tefois  il  faut  remarquer  que,  d’après  le  scholiaste  (ad.  h.  I .),  on  nommait  aussi  itéÇa 
l'autre  bout  du  timon.  —  80  Ingliirami,  Mon.  etruschi,  I,  2,  Urne,  pl.  xxm  ;  Raoul 
Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  xxm  ,  Serradifalco,  Antich.  di  Sicilia,  III, pl. xlv,  4;  Arch. 
Zeit.  1847,  pl.  vi.  Un  anneau  est  figuré  dans  une  peinture.  Dubois-Maisonneuve, 
Introd.  d  l’étude  des  vases,  II,  pl.  72  ;  on  fixe  encore  au  moyen  d'une  cheville  et 
d’un  anneau  le  joug  des  bœufs  dans  beaucoup  de  contrées.  — 81  Hom.  1. 1.  et  Schol. 
ad.  I.  ;  Arrian.  Anab.  II,  3,  7;  Plut.  Alex.  18;  Poil.  I,  146.  Cf.  Schol.  Eurip. 
Hipp.  666.  —  82  riiad.  VI,  38;  XVI,  370.—  83  Mus.  Pio  Clem.  t.  V,  pl.  b. 


Fig.  2211.  —  Nœud  du  joug. 
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ou  de  l’Asie  qui  ont  précédé  ceux  des  Grecs  peut  aider  à 
comprendre  ce  qui  dans  ces  derniers  serait  obscur  ou 
incomplet.  Le  joug,  anciennement,  portait  assez  haut  sur 
le  cou  des  chevaux,  comme  on  le  voit  par  les  descriptions 
d’Homère 8V  ;  lorsqu’ils  baissent  la  tête,  la  crinière  retombe 
par  dessus,  des  deux  côtés.  On  peut  remarquer  qu’il  est 
placé  de  même  dans  les  monuments  orientaux  et  aussi 
dans  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  en  Italie  ss. 
On  peut  seulement  conjecturer,  d’après  les  vases  et  bas- 
reliefs  les  plus  anciens  (fig.  2204,  2205)  où  le  char  est  vu 
de  côté,  qu’il  en  fut  ainsi  pour  les  Grecs.  Plus  tard,  sur  les 
vases,  le  joug,  aussi  bien  que  la  tête  du  timon,  paraissent 
reportés  plus  en  arrière.  Le  joug  est  tantôt  arqué  de  ma¬ 
nière  à  emboîter  le  cou  des  animaux 86,  tantôt  entièrement 
droit87,  ou  seulement  relevé  ou  abaissé  à  ses  extrémités, 

qui  se  replient  et  se  con¬ 
tournent  comme  des  cornes88. 
C’est  ce  qu’on  voit  très  bien 
dans  un  bronze  89  prove¬ 
nant  des  fouilles  d’Olympie 
(fig.  2212;  comp.  fig.  2199, 
2215,  2216,  2219,  2220),  qui 
représente  un  conducteur 
debout  sur  son  char  dont 
il  ne  reste  que  Vantyx,  le 
timon  et  le  joug  recourbé. 
Ces  cornes  du  joug  ont  quel¬ 
quefois,  comme  l’avant  du 
timon  dans  les  bas-reliefs 


J  /'  ‘ 

Fig.  2212.  —  Bronze  d’Olympie. 


égyptiens  et  assyriens,  la 


forme  du  chénisque  ou  col 
de  cygne,  ou  sont  ornées  de 
la  tête  de  quelque  autre  animal.  Chez  les  Grecs,  cette 
partie  du  joug  garda  le  nom  de  àxpoxrivtcrxol 90. 

Cette  courbure  du  joug  empêchait  les  rênes  de  s’échap¬ 
per  à  droite  ou  à  gauche  ;  d’autres  arrêts  les  mainte¬ 
naient  plus  exactement  dans  la  direction  quelles  devaient 

garder;  c’est  ce 
— =— ■ f*~.  qu’Homère  dési¬ 
gne  par  le  nom 
d  o?7)xs;  (SaxxuXtoi, 
dit  Pollux),et  Eus- 
tathe  explique  le 
mot,  en  disant  que 
ce  sont  des  an¬ 
neaux  par  où  pas¬ 
sent  les  guides  91. 
Ce  pouvaient  être 
de  simples  fiches 
plantées  en  four¬ 
che  (fig.  2213),  de 
chaque  côté  du  ti¬ 
mon,  au-dessus  de 
joug  92  ;  mais  on  voit  aussi  dans  les 

aussi 

8+  II.  XVII,  440  ;  XIX,  405  ;  XXIII,  283.  — 85  Comp.  les  fig.  1195,  p.  297  et  435 
p.  355;  Gerhard,  Etrusk.  Spiegcl ,  pl.  lxxiii.  —  86  Gerhard,  l.  I.  ■  Raoul  Rochette’ 
Mon.  inèd.  pl.  xxin  ;  Mus.  Borbon.  XV,  pl.  xux.  _  87  II  est  ainsi  au  moins  dans 
la  représentation  de  chars  qui  ne  sont  point  atteles  de  chevaux,  par  exemple  ceux  de 
Médée  (Millin,  Vases  de  Canosa ,  pl.  su),  de  Triptolème  (Elite  cérum.  111,  pl.  Lïm  ■ 
C.  rend,  de  Saint-Pétersbourg,  1862,  pl.  iv),  traînés  par  des  serpents’,  celui  dé 
Venus  que  traînent  des  amours  (Elite  cér.  IV,  pl.  vu).  _  88  Arc/l.  Zeitung ,  1859 
pl.  cxxv  ;  Ballet.  Napolit.  N.  S.  I,pl.  vi  (voy.  la  fig.  22i4).  —  8»  Bütticher,  Olympia 
Berl.  1883,  p.  168.  —  90  Poli.  I,  140.  Voy.  Visconti,"Æ/»s.  Pio  Clem.  V  pl.  xl! 
—  91  11.  XXIV,  209,  et  Eust.  Ad.  II.  I.  ;  Poil.  I,  147  :  ol  alOxjpo',  xùxl.oi  $c  ù.»  jujrr,v:at 


Fig.  2213.  —  Bas-relief  assyrien. 

la  barre  droite  du 

monuments  des  anneaux  dont  la  largeur  varie 


bien  que  la  place  où  ils  sont  fixés,  tantôt  près  de 


Fig.  2214. 


la  tête  du  limon,  au-dessus  des  montants  (S’.xîoôv)  qui 
lui  servent  d’ap¬ 
pui  93  (fig.  2210), 
tantôt  aux  deux 
bouts  du  joug 
(fig.2214,2215)9*, 
tantôt  à  un  point 
intermédiaire  en¬ 
tre  le  milieu  et  les 
extrémités,  par 
exemple  dans  la 
figure  2216  95. 

Celle-ci  montre 
en  même  temps 
comment  un  joug- 
droit  s’adaptait 
au  cou  des  chevaux  au  moyen  d’un  joug  courbé  de  dessous 


Fig.  2215. 


(subjuga)96,  qui  l’emboîtait  et  formait  avec  les  courroies 

ai  4vlai,  iawOW;  Hesych.  ©«içoîuxai  oî  Lv  xû  Çuyçi  iaxxùXm,  Si’  S,  „ï  iiutijjx,-. 

92  L  exemple  est  tiré  d  an  bas-relief  du  palais  de  Sardanapale  (vne  siècle),  au 
musée  du  Louvre,  où  l’on  voit  des  chars  dételés.  —  93  De  Luynes,  Desnr.  de  quelques 
ouses  peints,  pl.  vm  ;  comp.  Millin,  Vases  de  Canosa ,  pl.  vetvn  ;  Dullet.  Napnlit. 
J,  pl.  ni  ;  Comptes  rendus  delà  commiss,  arch.  de  St-Pêtersbourg ,  pour  1 863,  pl.  v. 
—  94  Millin,  Üp.  I.  pl.  y;  de  Luynes,  Op.  I.  pl.  xiv;  Benndorf,  Griech .  und  Sic  L 
Vasenbilder ,  pl.  xm  ;  cf.  Gerhard,  Auserb.  Vasenb.  Il,  pl.  cxxxvu.  —  93  Bullct. 
ISapoltt.  N.  S.  I.,  pl.  yi  ;  comp.  le  vase  Poniatowski,  Elite  des  monunt.  céram.  III, 
pl.  lxui.  9G  Gloss,  gr.  lat.  ap.  d.  Witt,  Lexic.  s.  v.  subjugus.  Voy.  Rich.  Dict.  des 
antiq.s.  v.  subjuyium  ;  mais  il  faut  lire  suhjugis  loris  dans  Vitruve,  X,  3,  8  ;  voy.  jugum. 
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du  poitrail  (AsVacvct) 91  un  collier  complet  (Oei^Ay))  9S.  Sur  un 
vase  de  Vulci 99  dont  la  peinture  est  reproduite  (fig.  2217), 
des  boules  ou  des  an¬ 
neaux  sont  placés  au 
sommet  des  ti*ges  qui 
se  dressent  au-dessus 
d’une  sorte  de  bourre¬ 
let,  comme,  dans  nos 
attelages,  les  anneaux 
des  guides  surmontant 
le  collier  rembourré  des 
chevaux.  La  peinture  ne 
laisse  pas  douter  que 
celles-ci  n’eussent  le 
même  office.  On  pos¬ 
sède  encore  des  débris 
de  la  garniture  de  quel¬ 
ques  colliers  munis  d’an- 


rouge  violacée 


Fig.  2217.  —  Char  italo-grec.  Vase  à  figures  noires. 


accuse  la  forme,  mais  par  la  couleur 
qui  se  détache  des  figures  qui  sont  noires. 

Il  est  donc  possible) 
jusqu’àun  certainpoint, 
en  s’aidant  des  monu¬ 
ments  où  l’attelage  se 
présente  de  face  et  dans 
son  développement,  ou 
qui,  lorsqu’il  est  vu  de 
côté,  permettent  cepen¬ 
dant  de  distinguer  nette¬ 
ment  quelques  détails, 
de  reconnaître  des  par¬ 
ties  du  joug  et  du  collier 
dans  les  pièces  du  har¬ 
nais  que  l’on  aperçoit 
au-dessus  des  chevaux, 
et  qui  paraissent  si  indis. 


Fig.  2218.  —  Garniture  de  collier. 


neaux  du  temps  de  l’empire  romain.  Celui  qui  est  repré¬ 
senté  (fig.  2218)  a  été  trouvé  sur  l’emplacement  de  l’ancien 
Blariacum,  aujourd’hui  Blerick,  dans  le  Limbourg  lft0. 

De  grandes  précautions  étaient  certainement  prises  pour 

ne  pas  blesser  le 
garrot  des  che¬ 
vaux.  On  peut  sup¬ 
poser  que  cette 
sorte  de  pelote  que 
l’on  observe  dans 
la  peinture  qui  vient 
d’être  citée  et  dans 
tant  d’autres101  est 
le  bourrelet  d’un 
collier  ou  un  cous¬ 
sinet  tel  qu’en  portent  encore  les  chevaux  de  trait.  Sur 
quelques  vases  où  l’opération  même  de  l’attelage  est  re¬ 
présentée 102,  et  toujours  à  peu  près  de  la  même  manière 
(fig.  2219),  les  deux  chevaux  timoniers  sont  déjà  en 
place,  un  troi¬ 
sième  que  l’on 
amène  est  encore 
en  arrière,  de  fa¬ 
çon  qu’il  ne  cache 
pas  le  harnais 
comme  dans  la 
plupart  des  pein- 
tures,  et  l’on 
peut  remarquer, 
au  même  endroit 
que  sur  le  vase 
de  Vulci,  un  épais 
bourrelet  qui 
pourrait  bien  être 
la  bordure  d’une 
sellette  ou  d’un 
coussinet.  Cette 
destination  est 
encore  mieux 
marquée  sur  des  vases  comme  celui  du  Louvre  d  où 
est  tirée  la  figure  2220,  non  seulement  par  le  dessin  qui 

07IIom.  II.  v,  730  ;  XIX,  303;  Eust.  ad.  v.  730;  Poil.  1,  147;  Hesveh.  s.v.  Xmhtii*. 
_  08  ZtùïXv>,  voy.  note;  cf.  Poil.  I,  146.  —  99  Desvergers,  L'Etrurie ,  pl.  v; 
Monum.  de  t Inst.  arch.  VI,  1857,  pl.  *.  -  «o  Gaedechens,  Bas  Medusen- 
haupt  von  Blariacum,  Bonn,  1874,  p.  12;  voy.  aussi  Lindenschmit,  Alterthüm. 
uns.  hcidnischen  Vorzeit,  h  2,  pl.  v.  -  loi  II  est  inutile  de  citer  des  exemples. 


Fig.  2220.  —  Coussinet. 


tinctes  au  premier  abord,  quand  les  peintures  de  vases  ne 
les  laissent  voir 
.que  ramassées 
et  de  profil. 

C’esttoujours, 
on  le  remar¬ 
quera,  au-des¬ 
sus  des  chevaux 
du  milieu  que 
ces  pièces  ap¬ 
paraissent  ;  la 
haute  tige  qui 
est  l’extrémité 
du  timon  doit 
les  séparer  en 
effet,  et  les  cor¬ 
nes  du  joug  ou 
les  coussinets  ne 
touchent  pas  les  chevaux.  Sans  entrer  dans  des  détails 

qui  seront  mieux 
placés  ailleurs, 
au  sujet  de  l’atte¬ 
lage,  il  est  cepen¬ 
dant  nécessaire 
de  dire  ici  que 
les  chevaux  des 
biges,  ou  chars 
à  deux  chevaux, 
ne  tiraient  qu’au 
moyen  du  joug 
lié  au  timon;  ils 
n’étaientpasatte- 
lés  par  des  traits 
s’attachant  au 
char.  Aussi,  lors¬ 
que  dans  l’Iliade 
le  timon  d’un 
char  vient  à  se 
briser,  les  deux 
chevaux  continuent  à  courir  encore  liés  par  le  joug  et  le 
char  demeure  immobile  103  ;  ailleurs 10V,  si  c’est  le  joug  qui  se 

Presque  toutes  les  représentations  de  chars  sur  les  vases  offrent  quelque  chose 
de  semblable.  —  102  Gerhard,  Auserl.  Vas.  IV,  pl.  cci;  cf.  II,  P1-  Voy. 
encore  Mas.  étr.  Greyor.  II,  pl.  xlvii  ;  Antiq.  du  Bosphore,  pl.  iaxis,  17, 
Dubois-Maisonneuve,  Intr.  à  l’étude  des  vases,  U,  pl.  72.  —  103  II-  VI,  38;  XVI, 
703.  —  104  II.  XX»I,  302. 
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rompt,  chacun  des  chevaux  va  de  son  côté  et  le  char 
s  arrête  encore;  il  n’est  pas  renversé,  comme  il  n’eût 
pas  manqué  d'arriver  si  les  chevaux,  attelés  par  des 
traits,  1  avaient  tiré  en  sens  différents.  Chez  Homère,  l’at¬ 
telage  à  deux 
chevaux  est  le 
cas  ordinaire  ; 
le  poète  parle 
aussi  de  chars 
attelés  d’un 
seul  cheval106, 
et  enûn  d’un 
troisième  che¬ 
val  courant  à 
côté  des  au¬ 
tres106;  celui- 
ci  étaitlié  à  son 
voisin  par  des 
brides  atta¬ 
chées  au  har¬ 
nais  de  tête  ou 
à  la  corne  du 
joug, mais  non 

au  char  lui-même.  Dans  les  figures  qui  représentent  des- 
quadriges  vus  de  face,  on  trouve  la  même  disposition. 

Il  n’est  pas  douteux  toutefois  que, 
dès  le  temps  où  furent  peints  les 
vases  d’où  elles  sont  tirées,  les  che¬ 
vaux  de  volée  ne  fussent  attelés  au 
char  chacun  par  un  trait  ;  on  voit 
distinctement,  dans  la  plupart  des 
vases  à  figures  noires,  ce  trait  qui 
passe  entre  le  cheval  de  volée  et 
le  timonnier  auprès  duquel  il  est 
placé  et  va  se  rattacher  à  1  ’anti/x 101. 
On  peut  remarquer  au  char  étrus¬ 
que  conservé  au  Vatican,  de  chaque  côté  de  la  caisse  au- 
dessus  de  l’essieu,  des  barres  destinées  à  attacher  les 
traits  (fig.  2221, 

2224).  Les  che¬ 
vaux  ainsi  atte¬ 
lés  sont  nommés 
chez  Homère  xa- 
fvjopot108,plus  tard 
ueicaïot  109,  asipo- 
tpopoi  ou  astpacrpo- 

pot110,zotpdaitpoiul, 

funalesiu,  funa- 
rii 1 1 3 .  Ces  noms 
indiquent  bien 
leur  fonction. 

III.  Les  monu¬ 
ments  étrusques 
nous  montrent 
différentes  sortes 
de  chars,  et  parmi  eux  le  char  à  deux  roues,  ouvert  par 

05  11.  II,  390  ;  XII,  58  ;  XXII,  22  ;  XXIII,  517  ;  Helbig  O.  !..  p.  90  et  100.  —  106  II. 
VIII,  87  ;  XVI,  152  et  470;  cf.  Od.  IV,  59.  Les  passages  d’Homère  où  il  est  ques¬ 
tion  de  quatre  chevaux,  II.  VIII,  185  et  s.  ;  XI,  698  et  s.;  Od.  XIII,  81  et  s.,  sont 
considérés  comme  interpolés.  —  107  Voy.  la  figure  2219  et  les  recueils  de  vases 
peints,  et  sur  cette  question,  Stephani,  C.  rendu  pour  1874,  p.  195  et  s.  où  sont 
cités  les  principaux  exemples;  Schlieben,  Die  Pferde  des  AUerthums,  Leipz. 
1807,  p.  158.  —  W8  II.  VIII,  87  ;  XVI,  152,  470  ;  Eust.  Ad.  II.  p.  700,  47  et  754,  26  ; 
Suid.  s.  v.  rajé?00x-  — 106  Soph.  El.  722;  Eurip.  fr.  779,  8®,  éd.  Nauck  ;  Eust.  et  Poil. 
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derrière,  servant  comme  chez  les  Grecs,  soit  aux  concur¬ 
rents  qui  se  disputaient  les  prix  dans  les  jeux,  soit  aux 
guerriers;  non  pas,  iJ  est  vrai,  dans  le  combat,  car  aucun 
témoignage  ne  prouve  que  les  anciens  peuples  de  1  Ita¬ 
lie  aient  com¬ 
battu  de  cette 
manière,  et  si 
l'on  rencontre 
chez  eux  l’i- 
magedechars 
de  combat,  ce 
n’est  que  dans 
la  représenta¬ 
tion  des  fables 
de  la  Grèce  ; 
mais  ils  se 
servaient  de 
pareils  chars 
pour  le  triom- 
phequisuivait 
la  victoire. 
Les  chars  de 
course,  sou¬ 
vent  figurés  m,  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  Grecs,  et  il  est. 
inutile  de  les  décrire.  Les  chars  de  cérémonie  sur  les¬ 
quels  ont  été  figurés  des  dieux  ou  des  vainqueurs  triom¬ 
phants,  plus  grands,  plus  massifë,  plus  ornés  aussi,  se 
rapprochent  par  leur  forme  de  celui  qui  a  été  reproduit 
(fig.  2217)  d’après  une  amphore  de  Vulci;  tel  est,  sauf 
pour  les  dimensions  réduites  dans  un  dessin  de  conven¬ 
tion,  celui  qu’on  voit  (fig.  2222),  d’après  un  bas-relief116. 
La  Victoire  qui  accompagne  le  personnage  debout  sur  le 
quadrige,  les  musiciens  qui  le  précèdent  et  les  figures  qui 
lui  font  cortège  déterminent  le  caractère  de  la  scène. 

C’est  aussi  un  triomphe  qui  est  représenté  sur  la  ciste 
gravée  d’où  est  tirée  la  figure  2223  “6,  mais  un  triomphe 
différent,  pareil  à  celui  que  célébrait,  sur  le  mont  Albain, 
le  Romain  victorieux  à  qui  il  n’était  pas  permis  de  mon¬ 
ter  au  Capitole 
[triumphus].  Ce 
n’est  pas  le  vain¬ 
queur  qui  est 
monté  sur  le  char, 
mais  quelqu’un 
de  sa  suite ,  qui 
sert  de  conduc¬ 
teur,  tandis  que 
le  général,  tenant 
un  sceptre  et 
couronné  de  lau¬ 
riers,  procède  au 
sacrifice.  Le  char 
sans  antyges  est 
plus  haut,  moins 
allongé  que  ceux 
qui  ont  été  figurés  précédemment.  Le  char  de  bronze  déjà 

I. l.)  Dion.  liai,  \  II,  73  ;  Suid.  s.  v.  <yetpa.ro;  Vuito;.  — 110  Aescliyl.  Agam.SAZ,  1679;  Eurip. 
Tph.  Aul.  223  ;  Herodot.IlI,  102;  Aristoph.  Nub.  1300  et  Schol.  ;  Poil.  I.  L  —  111  Poil, 
et  Eust.  /.  I.  ;  Suid.  s.  v.  Tîapàattpo;  et  Ç^Yiot  îicisoi.  — 112  Suet.  Tib.  6  ;  Stat.  Theb.  462  ; 
Auson.  Epitaph .  XXXV,  9.  —  113  Isid.  Or.  XVIII,  35,  2.  —  il*  Micali,  Monum.  per 
la  storia ,  1832,  pl.  lxviii,  lxx;  Mus.  Gregor.  I,  101  ;  Cauina,  Etruria  marittima , 

II,  pl.  lxxxv  ;  Hittorff,  L*  Arc  fut.  polychrome ,  pl.  xix,  2  ;  Monum.  de  l’Inst.  t.  V, 
pl.  xxxiii  ;  Helbig,  O.  c.  p.  102.  —  115  Micali,  Op.  L.  pl.  xxxiv;  cf.  Conestabile, 
Pitt.  scop.  presso  Oruieto ,  pl.  vm.  — 116  Monum  .de  l'Inst.  1876,  pl.  xxix. 
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cilé,  du  musée  du  Vatican  (%.  2224),  est  aussi  le  modèle 
réduit  d’un  char  de  triomphe  qui  avait  été  vraisemblable¬ 
ment  consacré  dans  un  temple.  Il  est  aussi  dépourvu  d’an- 


tvges,  la  caisse  est  haute,  arrondie  par  devant,  le  contour 
des  patois  latérales  indique  la  place  de  deux  personnes 
pouvant  se  tenir  debout  l’une  derrière  l’autre. 

G  est  sans  doute  sur  un  char  semblable,  resplendissant 
dor,  d  ivoire,  de  pierres  précieuses117,  que  montait,  à 
Rome,  le  vainqueur  à  qui  étaient  décernés  les  honneurs  du 
tiiomphe,  tandis  qu  un  esclave  public  debout  derrière  lui 
soutenait  au-dessus  de  sa  tête  la  couronne  de  Jupiter 
Capitolin  (Voy.  consul,  p.  4473).  Celui  qu’on  vient  de  voir  a 

quelque  chose  de  la  forme 
d’une  tour,  qui  était,  sui¬ 
vant  un  historien  118,  celle 
du  char  triomphal  romain. 
Cette  forme  est  bien  plus  ac¬ 
cusée  sur  certaines  mon¬ 
naies119  où  le  triomphateur 
est  représenté  dans  un  char 
haut  et  à  peu  près  complè¬ 
tement  circulaire  (fig.  2225, 
2226)  ;  mais  on  retrouve  sur 

Fig.  2225.  —  Char  de  triomphe  romain.  médaillés  1  °,  avec  li¬ 

mage  du  char  circulaire  et 
fermé,  celle  de  chars  ouverts  par  derrière,  et  assez  larges 


Fig.  2226.  —  Char  de  triomphe  romain. 


seule  personne,  n’étaient  ni 
comme  on  en  peut  juger  par 


pour  contenir  plusieurs  per¬ 
sonnes  [triumphus]. 

Le  magistrat  qui  présidait 
aux  jeux  conduisait  dans  la 
pompe  du  cirque  un  char 
semblable  [pompa,  circus]. 

Pour  les  chars  en  usage 
dans  les  courses,  nous  ren¬ 
voyons  à  ce  qui  a  été  dit  et 
aux  monuments  qui  ont  été 
figurés  à  l’article  circus.  Ces 
chars,  destinés  à  porter  une 
très  larges  ni  très  profonds, 
es  monuments  où  les  prapor- 


Fig.  2227.  —  Char  du  cirque. 


lions  sont  le  mieux  gardées  et  les  détails  le  plus  distincts 
(fig.  2227) 121 .  Mais  ils  paraissent  moins  légers  dans  les  bas- 
reliefs  romains  que  ceux  des  Grecs.  Ils  étaient  le  plus  sou¬ 
vent  dépourvus  d’antyges122  ;  leur  forme  s’éloigne  peu  de 
celle  du  char  représenté  à  la 
figure  2246  et  semble  en  dé¬ 
river,  mais  au  lieu  de  se  déve¬ 
lopper  en  hauteur  et  de  se 
fermer  sur  les  côtés  comme  le 
char  de  triomphe,  celui  des 
cochers  du  cirque  n’était 
élevé  que  sur  le  devant  et 
largement  ouvert,  avec  des 
roues  basses  placées  très  en 
arrière. 

Tous  les  chars  dont  il  a 
été  question  jusqu’ici,  quel 
que  soit  le  nombre  de  che¬ 
vaux  attelés,  sont  des  chars  à  un  seul  timon.  Les  anciens  ont 
aussi  connu  les  voitures  à  deux  timons 123  ou  à  brancards.  Il 
semblerait  même,  d’après  une  tradition  recueillie  par  Isi¬ 
dore  de  Séville134,  que  ces  voitures  fussent  les  plus  an¬ 
ciennes  :  Clisthène  de  Sicyone  aurait  le  premier  imaginé, 
pour  les  attelages  à  quatre  chevaux,  de  supprimer  le  double 
timon  et  le  double  joug  jusque-là  en  usage  et  de  ne  lier  au 
joug  que  les  deux  chevaux  du  milieu.  Si  ce  Clisthène  est, 
comme  on  l’a  cru,  le  tyran  de  Sicyone  qui  fut  contemporain 
de  Solon,  cette  tradition  s’accorde  mal  avec  les  observa¬ 
tions  que  l’on  peut  tirer  de  la  lecture  d’Homère.  On  ne  voit 
apparaître  que  tardivement  les  voitures  à  brancards,  dans 
les  peintures  de  Pompéi  et  d’Herculanum125,  où  la  fantaisie 
a  attelé  des  dragons,  des  oiseaux,  etc.,  à  des  chars  pareils 
à  ceux  dont  il  a  été  parlé  dans  cet  article,  et  sur  les  sarco¬ 
phages  romains,  où  l’on  voit,  comme  dans  celui  de  Cornélius 
Statius  12°,  au  Louvre  (fig.  2228),  des  enfants  conduisant 
de  petits  chars 
de  course  attelés 
d’animaux  fami¬ 
liers.  Sur  une 
coupe  de  verre 
dont  M.  de  Rossi 
a  publié  récem¬ 
ment  le  dessin 127, 
sont  représentées, 
au  -  dessous  des 
figures  d’un  pré¬ 
fet  de  l’annone  et 
de  sa  famille,  un 
tableau  de  l’approvisionnement  de  Rome.  Les  charretiers 
y  amènent  les  denrées.  On  ne  voit  pas  les  charrettes,  mais 
seulement  un  cheval  attelé  à  chacune  d’elles  au  moyen 
d'un  brancard. 

Les  voitures  légères  de  transport  étaient  construites  de 
la  même  manière,  comme  on  peut  le  voir  au  mot  cisium. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  chars  armés  de  faux,  qui 


Fig.  2228.  —  Chur  ù  brancards. 


Ovid.  Trist.  IV,  2,  63;  Appian.  XII,  116;  Hor.  Ep.  IX,  21.  —  118  Zonar. 
VII,  21  :  tô  afjAa  l;  rcûpvov  Tteptçeoou;  tçotîov  è;e :oyao"to.  —  H®  Cohen,  Monn. 
impér.  t.  I,  pl.  VIII,  5;  x,  2;  xv,  434,  xvi,  237  ;  t.  II,  pl.  xin,  50;  xvi,  731,  xvii, 
369,  etc..  — 120  Voy.  aussi  le  char  de  Tibère  sur  le  camée  de  Vienne;  Eckhel,  Pierres 
gravées,  pl.  i;  Visconti,  Icon.  rom.  pl.  19*;  cf.pl.  24*;  Lenormant,  Icon.  desemper. 
rom.  pl.  vin  ;  Arneth.  Pie  ant.  Kameen  des  K.  K.  Cabinets ,  pl.  i,  etc.  et  les  chars 
des  dieux,  par  exemple  la  fig.  719,  p.  634;  Chirac,  Mus.  de  scidpt.  pl.  124,  nü  4. 
—  '2!  D'après  la  mosaïque  de  Barcelone;  voy.  p.  1190,  fig.  1520.  —122  Visconti,  Mus. 
Pio  Clem.  V,  pl.  xxxviu  et  s.  ;  ou  bien  ils  n'en  avaient  que  de  très  petites:  Clarac, 


Mus.  de  sculpt.  pl.  162,  n°  88  et  s.  ;  190,  n°  217  et  s.  Voy.  cependant  Bullet.  munie,  de 
Rome ,  1881,  pl.  vi.  —  123  Les  Lydiens  en  auraient  même  eu  k  trois  timons;  Aeschyl. 
Pers.  47.  —  124-  Ong.  XVIII,  35  ;  Schefîer,  De  re  vehic.  c.  xn,  p.  133.  —  123  Helbig, 
Wandgemtbtde,  n°  1549  et  s.  \  Pitt.  d'Ercol.l,  47  ;  Mus.  Borb.WH,  pl.  v.  — 126  Arch. 
Zeitung ,  1885,  pl.  xiv,  2;v.  aussi  Raoul  Rochette,  Mon.  inéd.  pl.  lxxvii,  2.  Des 
voitures  d’enfants  avec  timon  et  de  la  forme  ordinaire  se  voient  souvent  sur  les  vases 
peints.  Voy.  Elite  des  mon.  céram.  II,  pl.  lxxxix;  O.  Jalin,  Berichte  d.  Sachs. 
Gescilsch.  d.  Wissenschaft.  1854,  p.  249;  Id.  Arch.  Zeitung ,  1862,  p.  204;  Comptes 
rend,  de  St-Pétcrsbourg ,  1877,  pl.  v,  4,  etc.  —  127  Annal,  de  Vlnst.  1885,  pl.  i. 
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furent  en  usage  chez  les  peuples  orientaux,  mais  que 
n’employèrent  jamais  ni  les  Grecs  ni  les  Romains128. 

E.  Saglio. 

CURSORES,  —  Coureurs.  On  appelait  ainsi  des  esclaves 
qui  précédaient  ou  escortaient  la  chaise  ou  la  litière  de 
leur  maître.  Il  yen  avait  àRome  dès  la  fin  de  la  république1; 
vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère,  il  en  est  fait 
mention  fréquemment 2. 

On  nommait  aussi  cursores  les  messagers  et  les  courriers 
[cursus  publtcus  3]  ainsi  que  ceux  qui  disputaient  le  prix 
de  la  course  [cursus].  E.  S. 

CURSUS,  Tpo^oç  ou  Tpoyowuo';,  opop.oç.  —  La  course  fit  de 
tout  temps  en  Grèce  partie  des  jeux  et  des  luttes  de  la  jeu¬ 
nesse.  Elle  s’y  exerçait  dans  les  gymnases  et  dans  les  pales¬ 
tres  [gymnasium,  palaestra]  ;  nous  parlerons  ici  de  la  course 
telle  qu’elle  se  pratiquait  dans  les  concours  publics.  D’après 
le  scholiaste  de  Pindare  *,  le  premier  concours  pour  la 
course  aurait  eu  lieu  lors  de  la  première  célébration  des 
mystères  d’Eleusis.  Homère  mentionne  la  lutte  à  la  course2, 
mais  il  ne  connaît  que  la  course  simple  ou  slade.  Dans  les 
temps  historiques,  on  en  distingua  plusieurs  espèces  dont  les 
quatre  principales  formaient  dans  les  grands  jeux  et  dans 
beaucoup  de  fêtes  encore  l’objet  d’un  concours;  ce  sont  : 
le  slade  ou  course  simple  (<jt«Siov,  Spo'pioç),  le  diaule  ou  stade 
double  (Si'ocuXoç),  le  dolique  ou  course  longue  (So'Xtyoç)  et  la 
course  en  armes  (ôzXiToSpdpo;,  ÔTcXfx-/jç,  o- :Xov,  à<nu';);  à  quoi  il 
faut  ajouter  la  course  dite  équestre  (?jntio;)ou  double  diaule. 
La  course  était  aussi  un  des  exercices  du  pentathle  [pen- 
tatülum]. 

Moins  généralement  pratiquées,  d’autres  courses  se 
rattachaient  à  un  ou  plusieurs  cultes  particuliers;  d’au¬ 
tres  avaient  lieu  uniquement  dans  les  gymnases  ou  les 
palestres,  soit  comme  préparation  aux  concours,  soit  dans 
des  vues  d’hygiène  ou  d’amusement;  d’autres  enfin  se  ratta¬ 
chaient  à  la  gymnastique  militaire. 

Dans  les  jeux  olympiques,  aux  Panathénées  et  proba¬ 
blement  dans  les  autres  jeux  publics,  la  course  précédait 
toutes  les  autres  luttes  gymniques 3. 

La  course  la  plus  simple  était  celle  du  stade  (opopioç  '1-kK otù, 
£Ü0u?,  axajATTtoç);  elle  consistait  à  franchir  la  longueur  du  stade 
[stadium]  sans  revenir  sur  ses  pas.  Elle  fut  d’abord  la  pre¬ 
mière  et  la  seule.  Pendant  longtemps  même  il  n’y  eut  pas 
d’autre  lutte  à  Olympie  :  de  là  vint  que  les  noms  des  adul¬ 
tes  vainqueurs  au  stade  servirent  à  dater  les  Olympiades 
[olympia].  Il  y  eut  d’autres  fêtes  comme  ràp.tpopiTr,ç  dtfwv 
d’Égine,  les  hermaia  de  Salamine,  où  il  n’exista  jamais 
d’autres  concours.  On  ne  peut  attacher  aucune  valeur  à 
l’opinion  de  Philostrate d’après  laquelle  le  concours  du 
stade  aurait  pris  son  origine  dans'la  course  aux  flambeaux 
[lampadedromia],  où  les  concurrents  étaient  placés,  au  dé¬ 
part,  à  un  stade  de  distance  de  l’autel  sur  lequel  le  feu  de- 
vaitêtre  allumé  par  le  vainqueur.il  y  avait  dans  les  grands 
jeux  publics  de  la  Grèce,  aux  Panathénées,  et  depuis  dans 
plusieurs  autres  fêtes,  des  concours  de  stade  spéciaux  pour 


les  différentes  classes  d’âge  QjXexi'otc)  [athleta]  °.  Nous  ren¬ 
voyons  pour  Je  détail  de  ces  fêtes  aux  articles  qui  les  con¬ 
cernent  [OLYMPIA,  PYTHIA,  NEMEA,  ISTIIMIA,  PANATHENAEA,'etC, j. 

La  course  double  ou  diaule  (St'auXo;,  xapncioç  S po'|Aoç)  con¬ 
sistait  en  ce  que  les  concurrents  couraient  d  abord  du 
commencement  de  l’arène  (otccoiov,  aùXo;) 6  à  la  fin,  puis  re¬ 
venaient  au  point  de  départ  en  suivant  l’autre  côté  de 
l’arène7.  D’après  Philostrate  8,  le  diaule  aurait  pris  nais¬ 
sance  à  Olympie  de  la  manière  suivante  :  les  députés  des 
diverses  villes  grecques  faisaient  leur  sacrifice  quand  les 
Éléens  avaient  terminé  le  leur;  or,  ils  y  étaient  appelés  par 
des  coureurs  qui  allaient  d’abord  de  L  autel  à  l’endroit  où 
étaient  placés  les  députés  et  revenaient  ensuite  à  l’autel.  A 
Olympie  les  adultes  seuls  et,  à  partir  de  la  trente-septième 
olympiade,  aussi  les  jeunes  garçons  (itatoeç)  eurent  leur 
concours  de  diaule;  dans  les  jeux  pythiques,  il  y  en  avait 
aussi  un  pour  ces  derniers.  Dans  les  jeux  néméens  et 
isthmiques,  il  existait  probablement  trois  concours  de 
diaule  :  pour  les  adultes,  pour  les  éphèbes  (àyévetoi')  et 
pour  les  mtïôeç 9.  Aux  Panathénées  il  y  avait  un  diaule 
pour  les  hommes  faits  et  un  aussi  pour  les  enfants  10. 

D’après  Philostrate  la  course  dolique  ou  longue  (80X70;, 
ô  u.axpo;  Spo'aoç)  devait  son  origine  à  l’institution  des  messa¬ 
gers-coureurs  [hémérodromos,  cursus  publicus,  p.  1646]. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  la  longueur  du 
trajet  que  les  dolichodromes  avaient  à  parcourir.  Quelques- 
uns  indiquent  sept  stades,  ce  qui  veut  dire  que  les  coureurs 
de  cette  espèce  partaient  quatre  fois  du  commencement  de 
l’arène,  et  qu’à  la  quatrième  ils  terminaient  leur  course  à 
l’autre  bout,  sans  revenir  sur  leurs  pas.  D’autres  affirment 
que  les  dolichodromes  devaient  parcourir  la  longueur  de 
douze,  quatorze,  vingt  ou  vingt-quatre  stades  11. 

Lorsqu’elle  eut  été  introduite  dans  les  jeux,  cette  course 
précéda  toutes  les  autres  12.  Elle  ne  fut  courue  d’abord 
que  par  les  hommes  faits  (avopeç);  assez  tard  seulement 
il  y  eut  un  second  dolique  pour  les  Ttaïojç,  qui  commençait 
la  seconde  série  des  concours  dans  la  journée13. 

Les  dolichodromes  paraissent  avoir  été  soumis  à  un 
régime  particulier. 

Epictète  14  donne 
quelques  rensei - 
gnements  sur  la 
nourriture, les  pro¬ 
menades,  les  fric¬ 
tions  et  les  exer¬ 
cices  par  lesquels 
ils  se  préparaient. 

Tandis  que  les 
coureurs  du  stade 
imprimaient  à 
leurs  bras  un  mouvement  très  vif  de  va-et-vient  pour 
accélérer  leur  course  (fig.  2229),  les  dolichodromes,  qui 
avaient  besoin  de  soutenir  plus  longtemps  leur  effort, 
tenaient  leurs  bras  serrés  au  corps  en  portant  les  mains 


Fig.  2229. 


Course  du  stade. 


128  Voy.  Xenoph.  Anab.  I,  8,  10;  Cyrop.  VI,  1,  2;  Q.  Curt.  IV,  9,  15;  Tit. 
Liv.  XXXVI,  41;  Polyb.  V,  53;  Diod.  II,  8;  XVII,  53;  A.  Gell.  V,  5;  Veget,  III, 
34. —  Biuliograpiue.  Schefler,  De  re  vehiculari  veterum ,  Francfort,  1671  ;  Ginzrot, 
Die  Wagen  und  Fuhnverke  der  Griechen  und  Borner ,  Munich,  1817;  Schlieben, 
Die  Pfcrde  des  Alterthiuns,  INeuwied  et  Leipz.  1867,  p.  153  et  s.;  Grashof,  Ueber 
das  Fuhrwerk  bei  Homer  und  Hesiod,  Düsseldorf,  1846;  Buchholz,  Die  H orne- 
rischen  Realien ,  t.  II,  p.  217  et  s.  Leipz.  1881;  Helbig,  Das  homerische  Epos  aus 
den  Denkmâlern  erlüutert,  p.  88  et  s.  Leipz.  1884. 

CURSORES.  1  Cie.  De  rep.  I,  12,  18;  Verr.  V,  41,  107.  —  2  Sen.  Ep.  87,  9; 
123,  7;  Suet.  Ner.  30;  Martial.  III,  47  ;  XII,  24;  Petron.  28;  Dig.  XXXII,  i,  99,  §5; 
C.insc.  lat.  VI,  2,  n*  241,  8800,  8801,  9316  et  s.  —  3  C.Nep.  Milt.  IV,  3;  Plin.  II, 


71,  73;  Tac.  Agric.  43;  Suet.  JVero,  4,  9;  Tit.  9;  Mart.  III,  100;  Cic.  Tusc.  II,  23. 

CURSUS.  1  Ad.  Ol.  IX,  150.  —  2  II,  X,  740  et  s.  ;  Od.  VIII,  120  et  s.  —  3  Plat. 
De  leg.  VIII,  p.  833  a;  Raugabé,  Ant.  hellén.  960  ;  déjà  chez  Homère,  Od.  I.  c.  ; 
A.  Mommsen,  Ileortologie ,  p.  144  et  s.  ;  Ici.  Delphika ,  p.  199.  —  4  Philostr.  Gym- 
nast.  5.  —  5  Raugabé,  Antiq.  hell.  962.  —  6  Etym.  magu.  s.  v.  aùXoç  et 
—  7  Schol.  Aristoph.  Av.  292;  Pausan.  V,  17,  3  ;Krause,  Gymn.  p.  358.  —  8  Gymn . 
6.  —  9  Paus.  V,  8,  2;  African.  ap.  Euseb.  Chron.  Olymp.  p.  40.  —  10  Gymn.  4; 
cf.  Schol.  Plat.  Ad  Protag.  p.  335  e.  —  il  Plat.  Lcg.  VIII,  p.  833  ;  Suid.  s.  v.  i/o:  ; 
Bôckh,  C.  insc.  gr.  1515,  I,  p.  703  ;  Grasberger,  Ersiehung  und  Unterricht ,  I,  p.  312 
et  s.  —  12  Mommsen,  Heortol.  p.  146.  —  13  Mommsen,  O ,  c.  p.  144,  146;  Id.  DeU 
phi/cay  p.  138.  —  14  Arrian.  III,  22. 
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en  avant  (fig.  2230),  et  seulement  à  la  fln  de  leur  trajet  ils 
faisaient  les  mêmes  mouvements  que  les  autres  coureurs16 


On  peut  reconnaître  à  cette  attitude  les  diverses  sortes 
de  coureurs  sur  les  monuments  figurés.  Les  figures  2229 
et  2230  reproduisent  des  peintures  d’amphores  panathé- 
naïques16.  D’autres  particularités  d’où  l’on  a,  avec  moins 
de  raisons,  tiré  des  moyens  semblables  de  distinction,  sont 
la  direction  des  coureurs,  qui  est  presque  toujours  de 
gauche  à  droite,  très  rarement  de  droite  à  gauche,  et  leur 
nombre  qui  varie  entre  deux  et  cinq  i7. 


Aucune  partie  de  la  Grèce  n’a  fourni  un  aussi  grand 
nombre  de  dolichodromes  que  l’île  de  Crète,  par  la  rai¬ 
son  que  ce  pays  montagneux  se  prêtait  peu  à  l’emploi  des 
chevaux,  et  que  l’exercice  continuel  de  la  marche  et  le 
goût  de  la  chasse  y  formaient  d’excellents  coureurs18.  Aux 
fêtes  célébrées  par  Xénophon  et  les  Dix  Mille  h  Trébizonde, 
plus  de  soixante  Crétois  se  présentèrent  au  concours  de  do- 
lique10.  La  remarque  que  nous  avons  faite  plus  haut,  rela¬ 
tivement  aux  classes  d’âges  des  athlètes  pour  le  diaule, 
s  applique  également  au  dolique.  A  Olympie  ce  concours 
n  existait  que  pour  les  adultes.  Dans  les  jeux  pythiens,  il 
y  avait  aussi  un  concours  de  dolique  pour  les  adolescents20; 
on  ignore  s  il  en  était  de  même  aux  jeux  isthmiques  et 
néméens.  Mais  ce  double  concours  se  retrouve  à  Athènes;  il 
yen  eut  même,  mais  tardivement,  pour  trois  classes  d'âge21. 

On  appelait  Spdfzoç  nnuoç,  une  autre  espèce  de  course 
à  pied22  qui,  pour  la  longueur  du  trajet,  tenait  le  milieu 
entre  les  deux  dernières;  ce  trajet  était  égal  à  deux  fois  le 
diaule.  Ce  concours,  qui  existait  à  Némée  et  dans  l’Isthme, 
fut  ensuite  aboli.  Hadrien  le  rétablit  pour  les  jeux  néméens 
d’hiver23.  Il  ne  paraît  pas  que  cette  course  ait  été  reçue  soit 
dans  les  jeux  olympiques,  soit  dans  les  jeux  pythiques. 


Course  en  armes. 


Il  existait  plusieurs  traditions84  sur  l’origine  de  la 
couise  en  armes  (cnrXov  ou  ôttXitï];,  Spogoç  evottàoç)  instituée 
d’abord  à  Némée,  à  Olympie  seulement  en  520,  et  vingt 
ans  apiès  à  Delphes;  dans  toutes,  il  s’agit  d’une  guerre 
irréconciliable  et  d’une  grande  victoire  après  laquelle 
un  soldat  complètement  armé  serait  venu  annoncer  cette 
heureuse  nouvelle,  au  momentmeme  où  l’on  se  livrait  aux 
concours.  Philostrate,  qui  rapporte  ces  explications,  ne 
les  admet  pas,  mais  il  attribue  une  signification  symbo¬ 
lique  à  la  course  en  armes.  Comme  elle  était  toujours 
dans  les  jeux  le  dernier  concours  gymnique28,  elle  devait 
indiquei  que  la  trêve  imposée  aux  Grecs  pendant  les 
grandes  fetes  [olympia]  était  finie  et  qu’il  fallait  reprendre 
les  armes;  c’est  pourquoi  primitivement  les  coureurs  por¬ 
taient  non  seulement  le  bouclier,  mais  de  plus  le  casque 
et  les  jambières  (xv^uïSeç),  comme  on  le  voit  dans  la  fi¬ 
gure  223  1  26  ;  sur  quelques  vases  peints  (fig.  2232),  les 

_  ispiiilostr.  Gymn.  32;  cf.  Arislot.  Probl.  V.  9.  -  16  Stadiodromes,  Monum.  de 
l’Inst.  I,  pi.  XXII,  4  I)  et  6  I);  X,  pl.  xlviii;  Gerhard,  Antike  Bildwer/cc,  pl.  vi, 
5;  Id.  Auserlesene  Vasenbilder ,  IV,  pl.  259,  1.  Dolichodromes,  Mon.de  l’inst.  I, 
pl.  xx.i,  7  b;  X,  pl.  xLvm  e,  f  ;  cf.  Annal,  de  l'Inst.  1838,  p.  69  ;  Krause,  O.  I.  p.  367 

et  702;  Stephani,  Comptes  rendus  de  la  commise,  archéol.  1876,  p.  8).  _ 17  Am- 

brosch,  Ann.  de  l’Inst.  V,  p.  66  et  s.  ;  cf.  Stephani,  l.  c.  p.  82.  —  18  Plat.  Leg.  I, 
p.  625  e,  626  a,  633  h;  VIII,  p.  844  h;  Athen.  XIV,  p.  630  c.  —  19  Anab.  IV,  27.’ 
—  20  c.  insc.  gr.  1515  a  b;  cf.  Pausan.  X,  7,  5;  Krause,  Gymn.  p.  16  ;  Id.  Pyth. 
Nem.  Isthm.  p.  136  et  s.  —  21  Mommsen,  Heortol.  p.  144.  —  22  Bflckh,  C.  insc.  gr. 

I,  p.  703  ;  G.  Hermann,  Opusc.  VI,  p.  9;  E.  Meyer,  AUgem.  Encycl.  III,  3,  p.  302,  2  ; 
cf.  Pollux,  III,  30;  Paus.  VI,  16,  4;  X,  7,  5;  Hippocrat.  De  vict.  II,  63,  t.  VI, 
avec  la  leçon  de  Littré  :  ûiceecioi  i'ir-tot,  p.  578  ;  Eurip.  Elcctr.  829;  Plat.  Leg.  VIII 


jambières  sont  absentes,  mais  les  coureurs  ont  le  casque27. 
Plus  tard  on  ne  conserva  que  le  grand  bouclier  rond, 


Fig.  2232.  —  Course  en  armes. 


0<77UÇ  [clipeus]28.  La  course  en  armes  était  pratiquée  uni¬ 
quement  par  les  adultes29.  Aucun  auteur  ancien  ne  parle 

p.  833  ;  Philostr.  Gymn.  57.  —  23  Voy.  nemea,  olymfia,  pythia.  —  24  Philostr. 
Gymn.  57.-25  Artemid.  Oneirocr.  I,  65  ;  Heliodor.  Àethiop.  init.  ;  C.  insc.  gr.  n°  245, 
1591.  Cette  règle  n’est  pas  sans  exception.  Voy.  C.  insc.  gr.  2758,  iv.  —  26  Gerhard, 
Auscrl.  Vas.  pl.  257,  258,  263;  Krause,  Gymn.  pl.  vii  b.  —  27  Gerhard,  Op.  I. 
pl.  261;  Paus.  111,  14,  3;  V,  8,  3  et  12,  7;  VI,  10,  2  et  19,  3,  Krause,  Gymn. 
p.  354  et  s.  Cependant  ou  voit  sur  un  vase  (Pauofka,  Sur  les  noms  des  vases  grecs , 
pl.  x,  et  Bilder  ant.  Lebcns,  pl.  i,  10)  deux  enfants  courant  armés  d’un  bouclier 
sut  lequel  on  lit  1  inscription  A0E,  qui  semble  se  rapporter  aux  Panathénées 
3  Krause,  Gymn.  p.  354  et  s.  Voy.  aussi  sur  la  course  armée  :  Quatremère  de 
Quincy,  Mém.  sur  la  course  armée  et  les  Oplitodromcs,  dans  sou  Bec.  de  dissert, 
sur  différ.  sujets  dl antiquités ,  p.  69  et  s.  et  Mcm.  de  VAcad.  des  iriser,  n.  s.  t.  IV; 
Rayet,  Monum.  de  l'art  antique ,  38  livr.  1882.  —  29  Bôckh,  C.  insc.  gr.  1590,  1591. 
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en  ternies  formels  de  la  course  armée  de  la  longueur  du 
stade;  mais  il  est  fréquemment  question  d’un  diaule  en 
armes 3U.  Philostrate  rapporte 31  qu’à  Némée  il  y  avait 
plusieurs  espèces  de  courses  en  armes  en  l’honneur  des 
sept  chefs  (Ivo'uXoui;  xoù  îtuih'ouî)  ;  de  ce  dernier  mot  il  semble 
résulter  qu’il  y  existait  aussi  une  course  en  armes,  de  la 
longueur  de  quatre  stades.  Avec  leur  bras  droit  qui  restait 
libre,  les  concurrents  faisaient  le  même  mouvement  que 
ceux  du  stade  et  du  diaule  comme  on  le  voit  dans  les 
figures  2229,  2231  ;  d’après  Philostrate  32,  les  meilleurs 
coureurs  en  armes  venaient  de  Platées,  en  Béotie. 

Il  ne  parait  pas  que  dans  les  temps  héroïques  les  cou¬ 
reurs  eussent  l’habitude  de  s’oindre  d’huile  ;  ils  portaient  un 
léger  vêtement  [cinctus,  subligaculum]  autour  des  reins;  à 
1  époque  historique  ils  faisaient  usage  d’huile  et,  depuis  la 
quinzième  olympiade ,  l’usage  s’établit  de  courir  entièrement 
nu33 [gymnastica].  Comme  les  autres  athlètes, les  coureurs 
devaient  tirer  au  sort  (cuvxa^O^vai  &7ib  tou  xV.jpou),  pour 
savoir  lesquels  d’entre  eux  entreraient  simultanément 
dans  l'arène  ;  car  ils  ne  devaient  être  que  quatre  ou  cinq 
à  la  fois34.  Une  épigramme33  mentionne  cependant  six 
dolichodromes  luttant  ensemble.  Les  athlètes  qui  cou¬ 
raient  simultanément  constituaient  uneïdljtç,  et  quand  tous 
ceux  qui  avaient  été  admis  au  concours  avaient  couru 
une  fois,  les  vainqueurs  des  diverses  TotÇetç  étaient  obligés 
de  concourir  de  nouveau  entre  eux.  Pour  remporter  le 
prix,  il  était  donc  souvent  nécessaire  d’entrer  deux  ou 
même  un  plus  grand  nombre  de  fois  dans  l’arène36.  La 
rapidité  des  pieds  était  le  seul  moyen  admis  par  les  lois  du 
concours  pour  disputer  la  victoire  :  il  était  donc  interdit 
d’arrêter  ses  adversaires  avec  les  bras,  de  les  faire  tomber 
ou  de  les  retarder  par  quelque  autre  ruse  37. 11  était  défendu 
aussi  de  céder  volontairement  la  victoire  à  ses  adver¬ 
saires  38.  On  veillait  à  ce  qu’aucun  athlète  ne  prît  l’avance 
sur  ses  rivaux  avant  que  la  barrière  ou  la  corde  qui  sépa¬ 
rait  les  athlètes  de  l’arène  fût  tombée39;  c’était  le  seul 
signal  du  départ.  Auparavant  les  coureurs  exécutaient 
toutes  sortes  de  mouvements  préparatoires,  principale¬ 
ment  avec  les  pieds  40.  Pendant  la  course,  ils  poussaient 
pour  s’exciter  des  cris  auxquels  les  spectateurs  ne  man¬ 
quaient  pas  de  répondre  41 .  La  même  chose  semble  avoir 
eu  lieu  dans  tous  les  concours  de  gymnastique.  Pour 
remporter  le  prix,  il  suffisait  d’avoir  devancé  ses  rivaux 
d  un  seul  pas4-.  On  na  sur  la  rapidité  des  coureurs  que 
des  indications  vagues  [hémérodromos]  ou  poétiques  43. 
Pollux44  dit  que  les  athlètes  portaient  comme  chaussure 
I’endromis;  mais  dans  les  monuments  figurés  les  coureurs 
ont  les  pieds  nus. 

Les  coureurs  croyaient  qu’un  développement  exagéré 
de  la  rate  était  préjudiciable  et  pratiquaient  quelquefois 
des  cautérisations  dans  la  région  de  ce  viscère,  ou  ava¬ 
laient  des  médicaments  qui  passaient  pour  en  diminuer  le 
volume45.  Certaines  courses,  qui  se  pratiquaient  exclusi- 

30  Aristoph.  Au.  292  et  Schol  ;  Paus.  II,  U,  8;  X,  34,  2;  Krause,  l.  c.  —  31  L.  c. 

—  32  O.  c.  —  33  Voy.  Krause,  Op.  c.  p.  359-362 - 34  paus.  VI,  13,  2.  —  3S  Anthol. 

pal.  XI,  82,  t.  II,  p.  345.  —  36  Paus.  I.  I.  Cf.  Ambrosch,  Ann.  de  VInst.  1838, 
p.  62;  Krause,  p.  364  ;  Rangabé,  Antiq.  hellén.  9  60.  —  37  Lucian.  Calumn.  non 
tem.  cr.  12  ;  Cic.  De  off.  III.  10.  Cf.  Stat.  Theb.  VI,  616  et  s.  —  38  paus.  V.  21,  2 
à  7.  —  39  Cf.  Plutarch.  Apopth.  Lac.  éd.  Steph.  p.  339  ;  Pollux,  III,  148.  —  40  Slat. 
Theb.  VI,  537  et  s.  ;  Krause,  p.  365.—  41  Cic.  Tusc.  II,  22  ;  Senec.  Ep.  81  ;  Faber 
Agonisticon,  II,  28,  p.  2057  et  s.  —  42  Rio  Chrys.  Or.  D,  Diog.  I,  p.  293  Reiske! 

—  43  Jb.  p.  370,  371,  382  et  Faber  Agonisticon,  II,  34.  —  44  IJ  R  55.  45  cejS- 

V.  26  ;  Plin.  Hist.  nat.  XI  37,  80.  —  46  Lueiàn.  Anach.  27.  —  47  Aristot.  De 
gress.  anim.  p.  7  09,  1.  13.  —  48  Theocr.  XVIII,  22;  Paus.  III,  13,  5;  Hesycli.  s. 

V.  Aiovueiaie;.  —  49  Paus.  V,  16,  2.  —  60  Voy.  Bockh,  Expi.  ad  Pind.  Pyth.  IX, 
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vement  dans  le  gymnase,  servaient  quelquefois  de  prépa¬ 
ration  aux  concours  de  l’agonistique  :  par  exemple,  celles 
qui  se  faisaient  dans  une  couche  épaisse  de  sable40  ou  sur 
les  genoux  47,  ou  bien  elles  étaient  un  simple  exercice  des 
forces  ou  un  divertissement,  par  exemple  la  course  au  cer¬ 
ceau  (xptxY)Xaciot,  Tpojfb;),  dont  on  parlera  ailleurs  [trociius]. 

A  Sparte,  où  les  jeunes  filles  s’exercaient  à  la  gymnas¬ 
tique,  il  y  avait  aussi  des  concours  où  elles  luttaient 
ensemble  à  la  course 48.  Il  en  était  de  même  à  Élis  dans  les 
fêtes  de  Itéra49  et  aussi  à  Cyrène  50.  Ceux  qui  couraient  en 
vue  de  leur  santé  étaient  souvent  vêtus 5I.  Antyllus  52  parle 
aussi  de  la  course  en  arrière  ou  analrochasme,  et  de  la 
course  en  cercle  ou  péritrochasme  qui  ne  sont  mentionnées 
par  aucun  autre  auteur.  11  en  est  de  même  de  la  course 
appelée  govbfloXov,  citée  par  Photius 5*.  Nous  renvoyons  à 
des  articles  spéciaux  pour  les  courses  usitées  dans  la 
célébration  de  cultes  particuliers  [lampadedromia,  osciio- 
pdoria,  staphylodromia]  et  pour  la  course  militaire 
appelée  decursio. 

Les  Romains  faisaient  aussi  grand  cas  de  la  course; 
d’après  Denys  d'Halicarnasse  6\  il  y  eut  un  concours  pour 
la  course  dans  les  ludi  magni ,  dès  leur  première  institu¬ 
tion  [ludi] .  Le  même  auteur  nous  apprend  que  de  son 
temps,  à  Rome,  les  concurrents  n’étaient  pas  nus,  mais 
pourvus  d’un  subligaculum.  Une 
famille  des  Papirii  portait  le  sur¬ 
nom  de  Cursor ,  parce  que  celui  qui 
en  avait  été  la  souche  était  excellent 
coureur  et  surpassait  tous  ses  con¬ 
temporains  en  vitesse55.  Plus  d’une 
fois,  par  la  suite,  des  jeunes  gens 
des  plus  nobles  familles  disputèrent 
dans  les  jeux  le  prix  de  la  course 8S. 

Aux  jeux  Capitolins,  qui  admet¬ 
taient  toutes  les  luttes  athlétiques 
de  la  Grèce,  on  vit  même  courir  des 
jeunes  filles  à  l’exemple  de  celles 
de  Sparte37;  mais  l’usage  ne  s’en 
maintint  pas  longtemps.  C’est,  à 
ce  qu’il  semble,  une  de  ces  jeunes 
filles  plutôt  qu'une  Spartiate  que 
représente  une  statue  (fig.  2233)  du  musée  du  Vatican58. 

Pour  la  course  aux  flambeaux,  voy.  lampadedromia  ; 
pour  les  courses  de  chars  oircus  et  hippodromus. 

Bdssemaker. 

CURSUS  PUBUICUS.  —  On  peut  définir  le  cursus  pu- 
b  lie  us l,  chez  les  Romains,  un  service  public  destiné  en  prin¬ 
cipe  au  transport  des  personnes  et  des  objets  appartenant 
à  l'État.  Au  contraire,  le  transport  des  particuliers,  de 
leurs  messages  et  de  leurs  marchandises,  était  en  général 
abandonné  à  1  initiative  privée  et  ne  prit  pas  une  grande 
extension  même  au  temps  de  l’Empire  ro'main.  Cependant 
on  en  trouve  quelques  traces  que  nous  indiquerons  ici  rapi- 

328  ;  Krause,  Gym.  p.  32,  200.  —  51  Hippocr.  I.  c.  ;  Aristot.  Probl.  II,  30  et 
XXXV11I,  3  ;  Autyll.  ap.  Oribas,  Collect.  med.  VI,  22.  —  52  L.  c.  —  63  JVomoean. 

29.  _  54  Antiq.  rom.  VII,  71  et  73  ;  cf.  Cic.  De  leg.  II,  15,  38.  —  55  Tit.  Lir. 

IX,  16.  56  Sueton.  Aug.  43  ;  Plin.  B.  nat.  VU,  84  ;  Calend.  Praenest.  25  April.  ; 

Vita  Al.  Scv.  42.  -  57  Dio  Cass.  LXYII,  8.  _  58  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  III, 

27;  0.  Muller,  Handbuch  d.  Archüol.  §  423,  3.  —  Bidliooraphie.  Faber,  Agonis¬ 
ticon,  sine  de  re  athlctica  ludisque  veterum ,  etc.,  Paris,  1590,  et  Pai-alipomena 
dans  le  Thésaurus  de  Gronovius,  t.  VIII;  Burette,  De  la  course  des  anciens,  dans  les 
Mém.  de  l  Académie  des  inscript,  t.  IV  ;  Krause,  Die  Gymnastik  und  Agonistik  der 
TTellenen ,  I,  p.  337  et  s.  ;  Grasberger,  Erxiehung  und  Untcrricht  im  klassischen 
Atterthum,  t.  I,  1846,  p.  309  et  s.  ;  t.  III,  1481,  p.  1  1  1,  199,  201  et  s, 

CURSUS  PUBI.ICUS.  1  V.  Procop.  Arcana,  30. 
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dément2.  Ainsi  plusieurs  cités  possédaient  des  messagers, 
tabellarii3.  Suétone  parle  de  voitures  de  louage  station¬ 
nant  dans  les  hôtelleries,  meritoria  véhicula ,  à  côté  des 
chevaux  des  boulangers,  pistrina  jument  a1"  ;  il  y  avait  des 
loueurs  de  chevaux,  jumentarii,  et  de  voitures  à  deux  roues, 
cisiarii  ou  carrucarii,  indiqués  par  Ulpien 5,  et  des  rkedarii 
pour  les  voitures  à  deux  ou  à  quatre  roues  [cisium,  riieda]. 
Le  même  jurisconsulte  mentionne  ailleurs  les  frais  de 
voyage,  de  voiture  de  louage  et  d’auberge  qu’un  associé, 
voyageur  de  commerce,  peut  imputer  à  son  coassocié0.’ 
Sous  l’Empire  les  locateurs  de  transport  furent  organisés 
en  corporations,  collegia.  Une  inscription  rapportée  par  Fa- 
bictti  montre  les  cisiarii  associés,  A  Tibur,  aux  jumentarii1  ; 
mais  on  trouve  les  premiers  formant  un  collège  spécial  à 
Préneste,  à  Pompéi  et  à  Cales  8  ( cisiarii  portae  Stellatinae). 
On  rencontre  le  collège  des  jumentarii  à  Milan,  collcgium 
jumentariorum  portae  Vercellinae  et  Joviae 9  ;  à  Forum  Sem- 
pionii,  route  de  Sinigaglia,  un  collegium  jumentariorum 
portae  (lallicae'0  ;  un  troisième  à  Ariminium  ( Rimini)11, 
et  un  quatrième  à  Ludi 12.  Pour  leurs  messages,  les  parti¬ 
culiers  employaient  des  mercenaires,  probablement  af¬ 
franchis,  ou  leurs  propres  esclaves,  stratores 13,  tabellarii u, 
cursores 1o,  trop  souvent  exposés  à  être  arrêtés  par  les 
bandits  dans  les  bois,  saltus' ou  bien  ils  recouraient  à 
l’intermédiaire  des  agents  des  sociétés  de  publicains  [pu- 
blicani]  ou  des  employés  du  fisc.  Sénèque  parle  de  tabel- 
lariae  naves,  ou  bateaux -poste  affectés  au  service  des 
dépêches  17pour  annoncer  l’arrivée  de  la  flotte  d’Alexandrie. 

Disons  un  mot,  en  passant,  de  la  rapidité  des  transports 
qui  pouvait  être  assez  grande.  Un  messager,  monté  sur 
un  cabriolet,  cisiis,  parcourut,  suivant  Cicéron  18,  88  milles 
dans  une  nuit,  pour  apporter  de  Rome  à  Amérie  la  nou¬ 
velle  de  l’assassinat  de  S.  Roscius,  c’est-à-dire  environ 
97  kil.  152,  le  mille  romain  équivalant  à  1  kil.  472.  Les 
tuteurs  qui  avaient  une  excuse  à  faire  valoir  jouissaient, 
d  après  1  édit  divi  Marci,  d’un  délai  de  50  jours,  lorsqu’ils 
demeuraient  à  moins  de  cent  milles  du  lieu  où  ils  avaient 
été  nommés;  pour  ceux  qui  habitaient  plus  loin,  on  donnait 
un  jour  par  20  milles  19,  et  trente  jours  en  sus,  sans  que 
le  résultat  de  ce  calcul  pût  laisser  toutefois  moins  de  cin¬ 
quante  jours;  ainsi  un  jour  par  vingt  milles  ou  29  kil. 
240  mètres  était  un  peu  au-dessous  du  temps  moyen  léga¬ 
lement  admis  pour  les  transports.  On  peut  encore  trouver 
dans  les  auteurs  l’indication  de  la  durée  de  différents 
voyages20.  Cicéron  indique  les  dates  de  départ  et  d’arrivée 
de  quelques  lettres  ;  une  lettre  qu’il  écrivit  à  son  fils  alors 
à  Athènes  ne  lui  parvint  que  quarante -six  jours  après21; 
celle  que  son  frère  Quintus  lui  écrivait  de  Bretagne  mit 
du  10  juin  au  13  septembre,  soit  quatre-vingt-treize  jours 
pour  arriver  à  Rome22. 

2  Friedliinder,  Darstell.  aus  der  Sittengesch.  Bonis,  3“  èd.  Leipz.  1874,  II,  p.  13  et 
s.  ;  trad.  fl’,  de  Vogel,  II,  p.  364  ets.,  Paris,  1867  ;  H.  Gijll,  Bas  Beisên  in  Alterthum , 
Ausland,  1862.  —  3  Orelli,  n°  2413. —  4  Suet.  Calig.  39;  cf.  Serrigny,  Droit  public 
romain,  II,  n°  977.  —  5  Digest.  XIX,  2. 13,  Locati  vel  contra.  —  6  Dig.  XVII. 2,  32,  §  13, 
Pro  socio.  —  7  Fabretti,  Jnsc.  ant.  p.  9,  n°  179.  —  8  Mommsen,  C.  I.  L.  1129;  Henzen, 
n0!  5263,  6983  ;  cf.  Muralori,  108,4;  Horace,  Satir.  I,  6;  V,  105.  —  9  Catlaneo, 
Egueiade,  p.  83.  —  10  Henzen,  n“  4093.  —  U  Tonnini,  Bimini,  p.  369.  —  12  Orelli, 
n°  230.  —  13  Orelli,  n°  190.  —  H  Cic.  Ad  fam.  IX,  15;  X,  31  ;  XV,  17;  Philipp. 
II,  32  ;  Prov.  consul.  Vil,  15  ;  Ad  Attic.  1, 13  ;  V,  15  ;  VI,  2  ;  Dig.  XLI,  1, 65  \  De  adq- 
rer.  domin.  — ■  15  Tit-Liv.  XXXI,  24.  —  IG  Cic.  Ad  fam.  X,  31.  —  17  Senec.  Epist, 
77.  —  18  Cic.  Pro  Boscio  Am.  VII,  19  ;  Friedliinder,  l.  c.  I,  p.  13,  37  et  s.  —  19  Instit. 
Just.  I,  25,  16;  Dig.  XXVII,  1,  13,  §  2;  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Institutes,  I, 
n°  281;  Demangeat,  Cours  élém.  de  droit  rom.  p.  431  et  s.,  3e  éd.  Paris.  1876; 
Dn  Caurroy,  Inst,  de  Justin.  I,  n°  298.  —  20  Ovid.  Ex  Pont.  IV,  53;  Martial.  X, 
104;  Philostr.  Apoll.  Tyan.  VII,  41;  Procop.  De  bell.  Goth.,  I,  14;  Hist.  August. 
Maximi  duo,  XXV.  —  21  Ad  fam.  XVI,  2.  —  22  Ad  Quint,  fratr.  III,  1,  13  ; 
T.  Mommsen  ( Hermès ,  I,  343)  a  nié  l’existence  des  tabellarii  privés  et  attribue 


I.  Origines  du  cursus  publicus.  —  On  trouve  quelque 
ti  ace  du  service  des  postes  chez  les  anciens  Égyptiens  :  un 
auteur  mentionne  des  courriers  très  rapides  employés  au 
transport  des  lettres  par  terre  et  nommés  symmaci 23.  Mafs 
c’est  dansl’empiredes  Perses  qu’on  voit  le  système  organisé 
au  profit  du  monarque,  sous  Darius,  fils  d’Hystaspe. 
L  immense  étendue  de  cette  monarchie,  et  la  nécessité  de 
maintenir  sous  la  dépendance  du  prince  les  satrapies  con¬ 
quises  exigeaient  un  service  permanent  de  dépêches  entre 
la  cour  de  Suse,  d  Ecbatane  ou  de  Babylone  et  les  capitales 
des  provinces  même  les  plus  éloignées  24.  Les  courriers 
à  cheval,  répartis  par  stations,  transmettaient  avec  rapi¬ 
dité  les  messages  du  service  impérial  des  postes 2S,  appelé 
par  les  Perses  tov  ou  àyyapEîov  Spogviga 20.  Les 

courriers  étaient  nommés  ccyyapot27;  les  écrivains  grecs 
postérieurs  les  appellent  àyysXtaœo'poi28.  D  y  avait  pour 
les  messages  moins  urgents,  des  courriers  appelés  vjpupo- 
Spogot29,  indépendamment  des  esclaves  employés  acciden¬ 
tellement  pour  une  mission  spéciale30.  Celte  institution, 
languissante,  sous  les  successeurs  de  Darius,  rétablie  en¬ 
suite  par  les  Sassanides,  subsistait  encore  dans  l’empire 
des  Perses,  en  562  ap.  J.-C.,  époque  du  traité  conclu  avec 
eux  par  Justinien31. 

La  Grèce,  malgré  son  voisinage  avec  l’Asie,  paraît  ne 
pas  avoir  possédé  de  poste  publique.  La  diversité  et  la 
proximité  des  petits  États  n’exigeaient  pas  un  service  ré¬ 
gulier  au  profit  du  gouvernement,  et  les  particuliers  pour¬ 
voyaient  à  leurs  besoins  à  l’aide  de  leurs  esclaves,  de  leurs 
hôtes  ou  amis32.  Les  hemerodromoi  mentionnés  par  Corn. 
Ncpos  dans  la  vie  de  Miltiade 33  peuvent  être  considérés 
comme  des  messagers  employés  exceptionnellement  pour 
la  circonstance.  Ce  fut  un  agent  de  cette  sorte  qui  avertit 
le  préteur  d’Athènes  de  l'attaque  dirigée  contre  elle  par 
Philippe,  père  de  Persée,  en  552  de  Rome  ou  202  av.  J.-C. 

Le  génie  des  Romains  fut,  au  contraire,  naturellement 
conduit  à  mettre  au  service  de  l’État  l'instrument  du  ser¬ 
vice  de  la  poste.  Mais  on  n’y  arriva  que  progressivement, 
et,  sous  l’Empire  seulement,  d’une  manière  systématique34. 

Sous  la  République,  après  la  conquête  de  l’Italie,  les 
magistrats  romains  en  mission,  bien  que  pourvus  par 
l’État  de  tous  les  moyens  de  transport  nécessaires,  mulets, 
tentes,  etc.  3S,  ont  pu  imposer  parfois  des  réquisitions 
arbitraires  aux  sujets  ( deditilii )  pour  tous  les  besoins  de 
leurs  voyages.  Mais  dans  les  cités  alliées  (sociïou  foederati ) 
ces  fonctionnaires  trouvaient  ordinairement,  non  seulement 
la  nourriture  et  le  logement,  mais  des  moyens  de  trans¬ 
port  chez  leurs  hôtes  ou  chez  les  principaux  personnages 
de  ces  cités  amies.  En  province,  les  villes  sujettes  formaient 
le  droit  commun  et  demeuraient  soumises  aux  réquisi¬ 
tions  permises  par  l’ordonnance  de  la  province  ( forma 

ceux  qui  sont  nommés  dans  les  inscriptions  à  la  classe  des  messagers  impériaux, 
tabellarii  Augusti.  Mais  Hirschfeld,  Untersuch.,  p.  107,  note  5,  ajoute,  avec  raison, 
que  non  seulement  des  tabellarii  privés  sont  mentionnés  par  des  auteurs  (Petron.c. 
77  ;  Plin.  Epist.  II,  12,  6;  VIII,  32  ;  IV.  17,  2) et  dans  le  Digeste  (I,  65,  pr.),  mais 
même  daDS  des  inscriptions;  v.  Mommsen,  I.  N,  2912,  à  Putcoli  ;  Fabrelti,  70,  42 
et  surtout  Gruter,  1119.  —  23  Libérât.  Brev.  23,  per  parti  tores  litterarum  velocis- 
simos  terrestres ,  quos  Aegypti  Syimnacos  vocant.  —  24  Hudemann,  Bas  Poslwesen 
der  rom.  Kaiserzeit ,  3°  éd.  p.  2  et  s.  ;  et  l’analyse  de  Y  Histoire  des  postes  de  Fleger, 
par  Debains,  Beoue  hist.  de  dr.  fr.  et  et.  1860,  t.  VI,  p.  77  à  84.  —  25  Herodot. 
VIII,  98;  Xenoph.  Cyr.  VIII,  6,  17;  Nicol.  Dam.  Exc.  p.  26,  Orelli.  —  2G  He- 
rodot.  III,  28;  VIII,  98.  —  27  Suid  as.  S.  V.  ayyv.ooi.  —  23  Agathias.  IV,  9;  Stewejh, 
ad  Veget.  De  re  mi  lit.,  I,  3.  —  29  Herodot.  VI,  105.  —  30  Cornel.  Nepos,  Miltiad. 
IV,  3.  —  31  Mcnandr.  Prot.  p.  360.  —  32  Hudemann,  op.  L,  p.  6.  —  33  Corn.  Nep. 
Miltiad.  IV,  3;  cf.  Tit-Liv.  XXXI,  24.  —  34  Public i  cursus  exhibitio ,  antigua  ex 
consuetudine  inducta ,  Cod.  Theodos.  VIII,  5,  51,  De  cursu  publ.  et  ëngaviis . 
—  35  Tit.-Liv.  XLH,  1  ;  Cic.  Verr.  II,  I,  14,  25;  Ibid.  Asconius,  p.  168,  Orelli  ; 
Appian.  Bell,  cioil.  IV,  45  ;  Walter,  Geschichle  des  roem.  Bechis ,  3e  éd.  1,  n°  14G. 
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provinciae) ;  les  cités  alliées,  qui  auraient  dû  être  traitées 
comme  les  villes  italiennes,  se  trouvaient  en  fait  trop  sou¬ 
vent  assimilées  au  reste  de  la  province.  Enfin  les  sénateurs 
ou  citoyens  envoyés  en  mission  hors  de  Rome  ( legati )  rece¬ 
vaient  du  Sénat  un  mandat  ( diploma )  ordonnant  tant  aux 
sujets  qu’aux  alliés  de  fournir  à  ces  agents  des  moyens  de 
transport,  à  chaque  relai,  pendant  la  durée  de  leur  mission 
et  suivant  l’itinéraire  à  eux  fixé.  Quelquefois  même  on 
accorda  cette  faveur,  sans  mission  réelle,  à  des  person¬ 
nages  considérables  36  ( legatio  libéra ).  On  peut  dire  que 
c'est  l’origine  des  permis  ou  mandats  de  poste  ( evectiones ), 
clairement  indiquée  dans  un  discours  de  Caton  l’Ancien, 
cité  dans  une  lettre  de  Fronton  à  Antonin 37  :  il  existait 
dans  plusieurs  cités  des  magasins  publics  [uorrea]  où  les 
magistrats  ou  envoyés  trouvaient  les  denrées  et  le  four¬ 
rage  nécessaires,  et  des  commissaires  appelés  [parociii], 
auxquels  devait  s’adresser  le  voyageur  officiel38.  Suivant 
M.  Iludemann39,  la  première  indication  de  restrictions 
imposées  aux  exigences  des  magistrats  relativement  aux 
prestations  des  alliés  se  trouve  dans  un  passage  de  Tite- 
Live40,  où  il  est  dit  que  Caton  l’Ancien,  pendant  sa  pré- 
ture  en  Sardaigne  (556  de  Rome,  158  av.  J.-C.),  bannit  cie 
l  ile  tous  les  usuriers  et  diminua  ou  supprima  les  frais  que 
les  alliés  étaient  en  usage  de  faire  pour  recevoir  hono¬ 
rablement  les  préteurs.  D’un  autre  côté,  Plutarque41  éclair¬ 
cit  ce  renseignement  un  peu  vague,  dans  un  texte  d’où 
il  résulterait  que  Caton  n’exigeait  pour  ses  tournées  ni 
tentes  ni  moyens  de  transports.  Mais  avait-il  réglé  par  un 
édit  spécial  les  fournitures  dues  au  gouverneur  de  cette 
province?  M.  Mommsen  paraît  admettre  cette  idée,  dans 
un  passage  de  son  histoire  romaine42.  Le  texte  de  Tite- 
Live  permet  cette  supposition,  puisqu’il  semble  mettre 
sur  la  même  ligne  les  prescriptions  relatives  à  l’usure  et  ce 
qui  concerne  les  prestations  dues  par  des  provinciaux; 
mais  nous  pensons,  avec  A.  W.  Zumpt43,  qu’il  s’agit’seu- 
lement,  sur  ce  dernier  point,  d’un  bon  exemple  donné  par 
le  rigide  préteur  ;  d’ailleurs  Tite-Live,  dans  un  autre 
texte,  n’admet  aucune  réglementation  à  cet  égard  avant 
581  de  Rome,  173  av.  J.-C. 44 .  Cependant  nous  rencon¬ 
trons  la  mention  d’une  lex  Porcia  sur  les  prestations  dues 
par  les  alliés,  dans  un  plébiscite  bien  postérieur,  la  célèbre 
lex  Antonia  ( Corneiia ,  Fundania)  de  tkermensibus  majo- 
ribus  Pisidiis,  émise  en  l’an  de  Rome  681  ou  72  av.  J.-C. 
pour  concéder  le  titre  d’alliés  avec  d’autres  privilèges  aux 
habitants  de  Thermessa  en  Pisidie 43  ;  on  y  lit  notamment, 
ligne  54,  neive  quis  marjistratus  prove  magistratu  lega- 
tus  neu  quis  alius  neive  imper ato  quoquid  magis  praebeant 
ab  tels  ne  auferalur  nisei  quod  eas  ex  lege  Purcia  dare 
praebere  oportet  oportebit.  Ainsi  ce  plébiscite  défendait  à 
tout  magistrat  en  remplissant  les  fonctions,  ou  à  tout 
autre  délégué,  de  commander  aux  Thermessiens  de  donner 
ou  de  fournir,  ou  d’ordonner  de  leur  enlever  toute  autre 
prestation  que  celle  qu’il  leur  est  ou  qu’il  leur  sera  né- 

36  Cic.  De  leg.  III,  8,  13  ;  Ad  Atlic.  II,  18  ;  Pro  Flacco,  341  ;  Di  liullum,  I,  7  ;  II 
17;  Suet.  Tiber.  31.  —  37 1,  2*  éd.  rom.  1833,  p.  150;  cf.  Appian.  Bell.  civ.  IV, 
45.  —  38  Hor.  Sat.  I,  5,  46  ;  Iludemann,  3"  éd.  p.  98.  —  39  Ouvrage  cité,  p.  7  et  2°  éd. 
p.  9.  —  40  Tit.  Liv.  XXXII,  27  ;  comparez  Aurel.  Victor,  lllust.  47  ;  Coruel.  Nep. 
Cato  major ,  1;  Scheift,  Jahrbuch.  p.  291,  remarq.  1466;  Charisius,  II,  p.  198,  éd. 
Putsch.  —  41  Cat. major.  6,  9.  —42  R.  Gesch.  III,  1,  ettrad.  fr.,t.  IV,  p.  75, Paris, 

1875.  —  43  Criminalrecht,  II,  p.  34  et  s.  —  44  Tit-Liv.  XLII,  1. _ 45  C.  I.  L.  Ant.  I 

p.  114,  ligne  54;  Egger,  Latin,  sermonis  reliq.  p.  210  ;  cette  loi  a  «té  commentée  par 
Dirksen,  Versuch.,  1823.  —  40  Boem.  Rechtsgesch.  I,  §  51,  p.  76.-  47  Dig.  I  18  18 
De.  o/j.  praesidis.  —  48  Cf.  Paulys,  Realencyclop.  Lex  Porcia  et  Boem.  Criminalrecht, 
p.  106  ;  Rudorff,  I,  p.  70.  —  49  Boem.  AUerth.  2®  éd.  II,  p.  194,  268,  626;  3»  éd.  U, 
p.  207,  285,  673  ;  Mommsen,  in  Corp.  insc.  lat.  I,  p.  115;  G.  Humbert,  Des  postes 
chez  les  Romains,  daus  le  Bccucil  de  l’Acad.  de  législat.  de  Toulouse,  1868,  p.  307 


cessaire  de  donner  ou  de  fournir  en  vertu  de  laloi  Porcia. 
Celle-ci,  que  Rudorff46  rapproche  des  lois  de  concussion 
[repetundae  pecuniae]  et  d’un  ancien  plébiscite  mentionné 
par  Modestius47,  qui  défendait  aux  gouverneurs  de  recevoir 
des  dons,  sauf  exception,  de  la  part  de  tous  administrés, 
aurait  été  une  loi  générale  de  sumptu  provinciali,  votée, 
suivant  l’opinion  de  Rein48,  à  laquelle  Lange49  s’est  rangé, 
sur  la  proposition  de  Caton  l’Ancien,  après  son  retour  de 
Sardaigne,  en  559, de  Rome  ou  495  av.  J.-C.  D’après 
M.  Iludemann60,  cette  loi  aurait  restreint  non  les  dona¬ 
tions,  mais  les  prestations  dues  aux  magistrats.  Cependant 
il  résulte  d’un  texte  fort  connu  de  Tite-Live61  que  le 
consul  L.  P.  Albinus,  envoyé  en  Campanie  par  le  Sénat, 
en  579  de  Rome  ou  173  av.  J.-C-,  pour  une  mission  spé¬ 
ciale  de  délimitation  du  domaine  public,  adressa  des  ré¬ 
quisitions  pour  fournitures  aux  magistrats  de  Préneste, 
contrairement  à  tous  les  précédents,  qui  ne  permettaient 
d’exiger  des  alliés  en  pareil  cas  qu’une  seule  mule  par 
cité  à  traverser,  et  rien  pour  les  voyages  ordinaires; 
mais  que  ce  nouveau  fait  produisit  une  tyrannie  chaque 
jour  plus  violente.  Cela  prouve  qu’aucune  loi  n’avait  encore 
réglé  la  matière  à  une  époque  postérieure  à  la  préture 
ou  au  consulat  de  Caton.  Donc,  ou  cette  loi  Porcia  avait 
restreint  un  autre  genre  d’abus,  ou  elle  s’appliquait  aux 
seuls  alliés  provinciaux  ;  mais  c’est  invraisemblable,  car 
ils  n’auraient  pu  être  mieux  traités  que  des  socii  ilalici.  Il 
est  probable  que  cette  loi  Porcia  avait  réglé,  vers  91 
av.  J.-C.,  laposition privilégiée  des  citadins  de  Thermessa, 
ensuite  confirmée  parla  loi  Antonia  en  74  av.  J.-C.  52. 

Quoi  qu’il  en  soit,  des  sénatus-consultes  spéciaux  furent 
rendus,  en  587  de  Rome  ou  472  av.  J.-C.,  pour  protéger 
les  provinciaux  en  Espagne  et  en  Grèce  M.  En  effet,  les 
gouverneurs  multipliaient  les  abus,  loin  de  suivre  le  bon 
exemple  que  C.  Gracchus  se  vantait  d’avoir  donné  pendant 
son  administration  en  Sardaigne  54,  et  si  mal  suivi  par 
un  consul  à  Teanum  Sidicinum,  et  par  un  prolégat  à 
Venusia:i.  L’abus  des  missions  gratuites,  legatio  libéra , 
accordées  aux  membres  des  familles  sénatoriales66,  im¬ 
posait  des  charges  indéfinies  aux  provinciaux  et  qui  pou¬ 
vaient  durer  des  années.  Une  loi  Tullia,  portée  par  Cicé¬ 
ron,  de  liberis  legationibus’*1 ,  en  691  de  Rome  ou  63  av.  J.-C., 
avait  établi  quelques  restrictions  et  notamment  réduit  la 
durée  de  ces  missions  à  un  an,  bientôt  étendue  par  Jules 
César  à  cinq  ans  pour  une  mission  indéterminée 58  ;  ce  dont 
certains  auteurs  ont  fait  une  loi  Julia  Caesaris,  de  liberis 
legationibus 59,  ou  une  lex  Julia  de  provinciis,  rendue  pen¬ 
dant  sa  dictature,  en  708  de  Rome  ou  76  av.  J.-C.  60  ;  mais 
ce  serait  plutôt,  suivant  Rudorff61,  une  clause  de  la  lex 
Julia  repetundarum,  portée  par  Jules  César,  en  695  de 
Rome  ou  59  av.  J.-C. 

Les  transports  de  tout  genre  s’étant  développés  pendant 
les  deux  derniers  siècles  de  la  République,  le  sénat  envoyait 
aux  généraux  et  aux  gouverneurs  de  province  ou  en 

et  s.  60  0.  c.  p.  17.  61  Tit.  Liv.  XLII,  1.  —  ^A.  \V.  Zumpt,  Criminalrecht,  II, 

1  p.  36  et  s.  —  53  T.  Liv.  XLIII,  2,  5,  17  ;  Polyb.  XXVIII,  1 1  ;  cf.  Tit.  Liv.  XLUI,4; 
Lauge,  fl.  Alt  h.  3°  éd.  II,  p.  285,  286,  Berlin,  1879,  suivant  lequel  ils  seraient  dus  à 
l’influence  de  Caton  et  auraient  complété  sa  loi  Porcia.  —  64  Aul.  Gell.XV,  12.  —  66  Au]. 
Gell.  X,  3.  Votez  des  cas  d’abus  dés  magistrats,  App.  Bell.  civ.  IV,  45  ;  Cic.  Verr. 

V,  18,  45;  Ad  Attic.  V,  13;  VI,  18.  —  66  Val.  Max.  V,  3,  2;  Cic.  De  legib.  III,  8,  18; 
Adfamil.  XI,  I,  2;  Pro  Flacco,  34,  80;  Suet.  Tiber.  31  ;  Lauge,  3«  éd.  II,  p.  380.- 
—  57  Cic.  De  leg.  III,  8, 1 S  :  Lange,  II,  p.  380,  657  et  III,  244. —  68  Cic.  Ad  Attic.  XV, 
II.  69  hrnesti,  Index  legum ;  Lange, B.  Alth.  2®  éd.  II,  p.  357 ;  mais  voyez  3®  éd. 

II,  p.  380  et  657  ;  Zumpt.  Crim.  Recht,  11,2,  p.  353.  —  60  Becker,  111,1,  p.  286;  Momm¬ 
sen,  Gesch.,  V,  11.  —  61  Cic.  Ad  Attic.  V,  10,  14;  v.  Rudorff,  R.  Rechtsg.  I,  55, 
30,  p.  78  et  s.  et  Lange,  R.  Alth.  II,  55,  112,  p.  380,  et  §  132,  p.  667,  674  et  III,  292, 

3®  éd.;  Laboulayc,  Essai,  p.  305;  A.  W.  Zumpt,  O.  I.,  II,  2,  p.  311,  317  et  s. 
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recevait  de  fréquentes  dépêches.  Les  rois  allies,  les  pro¬ 
vinces  et  les  cités  adressaient  aussi  souvent  à  Home  des 
ambassades  ( legationes )  ou  des  lettres  ;  pour  celles-ci,  les 
autorités  employaient  des  affranchis  ou  des  esclaves,  ou 
des  courriers  surnuméraires,  des  écuyers  [stratores]  02 
qu  H  ne  faut  pas  confondre  avec  certains  appariteurs 
nommés  statores03,  bien  que  le  consul  employât  quelque¬ 
fois  aussi  ces  derniers  et  même  les  licteurs  comme  mes¬ 
sagers.  suivant  le  témoignage  de  Cicéron  G4.  il  y  avait  des 
messagers  appelés  tabellaru63  ;  les  généraux  détachaient 
des  cavaliers  montés  ou  éclaireurs  [speculatores],  pour  les 
dépêches  pressantes  GG.  Les  sociétés  de  publicains  étaient 
surtout  forcées  d’envoyer  de  nombreuses  correspondances  ; 
elles  avaient  donc  en  outre  des  tabellarii  spéciaux,  souvent 
empruntés  par  les  magistrats  67  ou  par  les  spéculateurs 
romains  en  blé  ou  en  argent  ( negotiatores ),  en  relations 
constantes  avec  les  gouverneurs  et  les  publicains  G8.  Rome 
employait  au  besoin  les  navires  alliés  pour  le  service  offi¬ 
ciel  des  transports  gratuits  accordés  aux  magistrats  ou 
sénateurs  en  mission  G9,  pendant  le  temps  que  l’usage 
réservait  à  la  navigation  70. 

Mais  c’est  sous  le  Principat,  qui  vint  inaugurer  un  régime 
administratif  et  centralisateur,  que  la  poste  reçut  une 
première  organisation  comme  service  public,  monopolisé 
au  profit  de  l’Etat,  afin  de  transmettre  les  ordres  et  de  re¬ 
cevoir  rapidement  les  nouvelles  de  l'armée  et  des  provinces. 
Suivant  Suétone71,  Auguste  établit  sur  toutes  les  routes 
militaires,  et  à  de  très  courtes  distances,  de  jeunes  cour¬ 
riers  et  ensuite  des  voitures,  pour  être  informé  plus  tôt  de 
ce  qui  se  passait  dans  les  provinces.  Outre  l’avantage 
qu’il  y  chercha,  on  y  trouva  celui  de  pouvoir,  quand  les 
circonstances  l'exigaient,  obtenir  de  promptes  informa¬ 
tions  par  ceux  qui  portaient  les  lettres  d’une  partie  de 
l’empire  à  un  autre72. 

L’empereur  avait  des  motifs  graves  pour  exercer  la 
surveillance  des  voies  militaires,  dont  il  soumit  la  cura' au 
contrôle  d’agents  impériaux  ( curatores  viarum),  placés  sous 
sa  direction  immédiate  [viae]73.  C’est  donc  avec  raison  que 
les  interprètes  modernes  voient,  avec  Procope,  dans  cette 
institution  un  instrument  de  règne74;  l’empire  n’aperçut 
pas  les  inconvénients  d’un  monopole  dont  les  provin¬ 
ciaux  ne  connaissaient  que  les  charges  7G.  Il  résulte  du 
texte  de  Suétone  qu’Auguste  avait  créé  d’abord  des  cour¬ 
riers  à  cheval,  stratores  ou  speculatores,  ce  qui  suppose 
des  relais  ( mutationes )  des  postes  ou  écuries  de  relai  ;  puis 

62  Cic.  Ad  Atticum ,  V,  10,  14;  v.  Hudemâan,  2e  éd.  p.  11.  —  63  Cic.  Ad  fam. 
II,  17,  1;  19,  2;  Ulp.  Dig.  IV,  6,  10;  Gruter,  258,  8:631,  3  ;  1600,6;  1031,  3; 
Reiuesius,  8,  nos  4,  19;  Petron.  Sat .,  26;  Laraprid.  Alex.  Sever.  52;  Orelli, 
3422  ;  Marquardt,  R.  Staatsverwalt. ,  I,  418  ;  II,  465;  Hudemann,  2e  éd.  p.  il. 

—  64  Ad  fam.  Il,  19.  —  65  Leur  service  régulier  est  constaté  dans  une  inscrip¬ 
tion  dès  le  temps  des  Gracques,  C.  insc.  lat.  I,  551  ;  cf.  Cic.  Ad  fam.  IX,  15,  2, 
X,  31;  XII,  12,  18;  XIV,  22,  XV,  17,  Ad  Quint,  fratr.  II,  14;  Philipp.  II,  31  ; 
Prov.  cons.  VII,  15,  Auctor,  De  bello  hisp.  2.  Voy.  Desjardins,  Les  Tabellarii , 
dans  les  Mélanges  de  l'École  des  Hautes  Études ,  10®  anniv.  1878,  p.  52  et  s. 

—  6G  Suet.  Octav.  4;  Senec.  De  ira ,  I,  16;  Tit.  Liv.  appelle  speculator  un 
coureur  grec  ou  hemerodromos,  parce  qu’il  faisait  l’office  d’espion  (XXXI,  24). 

—  67  Cic.,  Ad  Attic.  V,  15,  3  ;  De  prov.  cons.  VII,  15;  Marquardt,  R.  Staatsverw. 
J,  p.  418.  —  68  Marquardt,  R.  St.  I,  p.  400  et  s.  —  69  Gic.  Verr.  V,  18  ;  Ad  Attic. 
V,  13;  VI,  5;  Walter,  Gesch.  des  r.  Rechts ,  n°  146.  —  70  V.  G.  Humbert,  Des 
postes ,  p.  311.  —  71  Sous  l’empire,  les  besoins  de  la  circulation  s’accroissent  beau¬ 
coup.  V.  Steplian,  Ueber  deu  Verkehersleben  im  Alterth.  p.  56  et  s.  ;  Friedliindcr, 
Sittengesch.  il,  1;  Hudemann,  2e  éd.  p.  55  et  s.  —  7i  Suet.  Octav.  49;  nous 
empruntons  la  trad.  de  Baudement,  Coll.  Nisard  1865,  p.  54;  Hudemann,  2°  éd. 
p.  13  et  s.  —  72  M.  Hudemann,  p.  9.  lre  éd.,  pense  que  des  traces  de  l’ancien  système 
des  Perses  en  quelque  province  ont  pu  inspirer  Auguste,  nuis  la  renaissance  de  cette 
institution  s’explique  par  l’analogie  des  circonstances  poliliques.  —  73  Sur  les  Cu¬ 
ratores  viarum,  Mommsen,  Staatsrecht,  II,  p.  650;  Jullian,  Les  transf.  polit,  de 
l'Italie ,  Paris,  1883,  p.  4  et  s.,  143  et  s.  :  Hirschfeld,  Untersuch.  p.  109  et  s. 


ce  moyen  paraissant  insuffisant  sans  cloute  pour  les  trans¬ 
ports  d'argent  ou  autres  objets  destinés  à  l’empereur,  il 
établit  des  voitures  ( véhicula )  ;  cela  nécessita  ensuite  des 
stations  de  poste  ou  d’étape  ( mansiones ),  non  seulement 
avec  remise,  écuries  et  greniers,  mais  encore  avec  loge¬ 
ments  pour  les  gardiens 7G,  ou  les  conducteurs  et  les  voya¬ 
geurs.  Ces  gîtes  étaient  placés  à  une  journée  de  marche  71, 
et  l’on  y  couchait,  parce  qu’on  n’avait  pas  l’habitude  de 
voyager  la  nuit  ;  les  mansiones  étaient  donc  moins  nom¬ 
breuses  que  les  simples  relais,  où  l’on  changeait  d’attelage 
et  de  voitures.  D’ordinaire  et  surtout  en  Orient,  les  muta¬ 
tiones  étaient  fixées  dans  les  localités  où  l’eau  abondait 78. 

Les  courriers,  que  les  textes  de  l’ancien  empire  nom¬ 
ment  speculatores  79,  appartenaient  probablement  à  un 
corps  d’éclaireurs  à  cheval,  portant  ce  nom,  qui  faisaient 
partie  soit  de  l’escorte  de  l’empereur  80,  soit  de  la  garde 
prétorienne  81 ,  soit  même  des  légions,  dont  chacune  en 
comptait  dix82..  Cette  institution  dut  être  développée  par 
les  successeurs  d’Auguste  ;  il  est  du  moins  certain  que 
Caligula  s’en  servit,  et  que  les  princes  usant  personnel¬ 
lement  de  ce  moyen  de  transport,  on  en  vint  à  leur  bâtir 
un  palais  dans  les  principales  mansiones  83.  Tibère  Néron  82 
mit,  en  relayant  trois  fois,  un  jour  et  une  nuit  à  faire  deux 
cent  mille  pas,  pour  aller  rejoindre  en  Germanie  son  frère 
Drusus  atteint  de  maladie.  D’après  les  précédents,  les 
frais  de  ces  relais  durent  être  imposés,  dès  l’origine,  aux 
cités  sur  le  territoire  desquelles  se  trouvaient  ces  stations, 
et  qui  furent  chargées  de  fournir  le  personnel  des  gar¬ 
diens,  des  écuyers  ou  voituriers,  les  chevaux  et  le  maté¬ 
riel  8G,  sur  l’ordre  ou  mandat  ( diploma )  délivré  par  l’em¬ 
pereur,  ou  peut-être,  sous  ses  ordres,  par  le  chef  du  service 
à  Rome  (nommé  sous  Trajan  ab  vehiculis ),  affranchi  du 
prince  8G,  et  plus  tard,  depuis  Iladrien,  par  un  chevalier 
appelé  praefcctus  vehiculorum,  sur  lequel  nous  revien¬ 
drons,  par  les  consuls  ou  par  le  préfet  du  prétoire,  ou  par 
le  gouverneur  de  province,  au  moyen  d’un  acte  revêtu  du 
sceau  impérial.  Cela  résulte  d’un  passage  de  Plutarque  87, 
où  l’on  voit  le  préfet  du  prétoire  Nymphidius  menacer  de 
mort  les  consuls,  pour  avoir  remis  aux  courriers  publics 
leurs  dépêches  destinées  à  l’empereur  Galba,  avec  des  di¬ 
plômes  scellés  de  leur  sceau  pour  les  magistrats  des  villes, 
chargés  de  fournir  les  relais  aux  messagers,  et  pour  avoir 
refusé  les  lettres  scellées  du  sceau  de  Nymphidius  et  les 
courriers  de  sa  garde  prétorienne.  Un  édit,  rendu  en  802 
de  Rome  ou  49  de  J.-C.,  sous  le  règne  de  Claude,  par  le 

—  74  Procope,  Arcan.  30,  y  voit  un  moyen  de  police  et  môme  de  recouvrement 
pour  les  impôts;  v.  Hudemann,  O.  c.  p.  13  à  17;  Hein,  in  Pauly’s  Realencyclop. 
V,  p.  1941,  art.  Postwesen.  —  75  Serrigny,  Droit  public  rom.  Il,  n°*  955,  957. 

—  76  Custodes  praepositi ,  mansionarii.  —  77  Plin.  Nat.  hist.  XII,  14  (32)  ;  VI, 
23,  26  ;  Suet.  Tiber.  10  ;  Lactant.  De  morte  per  sec.  45  ;  Orelli,  n°  459;  Hudemann, 
2®  éd.  p.  114  et  s.  —  78  Plin.  Nat.  hist.,  VI,  23.  —  79  Suet.,  Caligula,  44;  Tacit. 
Hist.  II,  73  ;  Marquardt,  R.  Staats.  I,  418.  —  80  Suet.  Aug.  74  ;  Claud.  31  ;  Tacit. 
Hist.  II,  U.  —  81  Tacit.  Hist.  I,  29,  31.  —  82  Labus,  Ara  anliqua  scoperta  in 
Haimburgo ,  Milano,  1876,  4  p.  63  ;  S.  G.  Schwarz,  De  spéculât,  vet.  roman.  Altdorf, 
1726;  Eckhel,  Doct.  numm.  VI,  53  ;  Aristénète,  Epist.  I,  26,  mentionne  un  tel  ou¬ 
vrier.  —  83  Suet.  Caligul.  44;  Plin.  Hist.  nat.  VII,  20;  Cod.  Th.  VII,  10;  Mar¬ 
quardt,  I,  419  —  84  Et  non  pas  Néron,  comme  le  dit  M.  Hudemann,  lrf  éd.  p.  9; 
2e  éd.  p.  17;  Plin.  Hist.  nai.  VII,  5.  —  85  Plut.  Galba ,  8;  c'est  aussi  l'avis 
de  Rüdiger,  De  cursu  publico,  p.  9,  et  de  Marquardt,  I,  419;  Hirschfeld,  Unters. 
p.  98  et  s.  —  86  Willmanns,  n®  1375;  Mispoulet,  Inst,  polit,  des  rom.  II, 
n°  106,  p.  244  et  s.;  Hirschfeld,  p.  100  et  s.;  T.  Mommsen,  R.  Staatsr. 
2°  éd.  II,  p.  987.  —  87  Galba,  8.  Plutarque  parait  présenter  cette  prétention 
du  préfet  du  prétoire  comme  un  abus  de  pouvoir.  Mais  cette  prérogative,  dépen¬ 
dant  de  la  police  impériale,  dut  rentrer  de  bonne  heure  dans  les  attributions  sans 
cesse  croissantes  du  commandant  de  la  garde  prétorienne.  Cf.  Arstaenet.  Epist.  I, 
26;  Suet.  Caligula,  64;  Plut.  Otho,  4;  Tacit.  Hist.  II,  73,74.  Voyez  sur  ce  point 
la  discussion  de  Hirschfeld,  l.  I.  p.  104,  note  2,  et  Mommsen,  R.  Staatsr.  Il,  2, 
p.  988  et  1064. 
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préfet  d’Égypte,  Cn.  Vergilius  Capito  88,  à  l’effet  de  répri¬ 
mer  les  exactions  des  militaires,  régla  l’usage  des  permis 
de  poste  que  pouvaient  délivrer  des  gouverneurs  à  des 
particuliers,  dans  les  limites  de  leur  province.  Le  droit 
démettre  ces  diplômes  se  nommait  evectio  et  Pline 89  en 
rendit  compte  au  prince  pour  laBithynie  ;  l’acte  s’appelait 
combina,  diploma,  tractoria  ou  synthema  90.  La  charge 
d  établir  ces  stations  et  les  frais  du  matériel  reposèrent 
dès  1  origine  sur  les  communes  ;  suivant  Ahasvérus91,  il  y 
avait  par  journée  de  marche  de  6  à  8  écuries  ou  stabula, 
et  l’on  devait  entretenir  dans  chacune  d’elles  quarante 
bêtes  de  somme,  chevaux,  mulets,  ânes  ou  chameaux  sui¬ 
vant  les  contrées.  Les  cités  devaient  fournir  et  entretenir 92 
les  attelages,  construire  les  stations  et  mansiones,  les 
étables,  procurer  les  appariteurs,  savoir  :  les  ouvriers 
(' opiftees ),  les  muletiers  ( muliones ),  les  vétérinaires  ( mulo - 
medici),  les  charrons  ( carpentarii ) ,  les  écuyers  ( hippocomi ) 
et  les  conducteurs  ( vehicularii ).  Les  Italiens  et  les  provin¬ 
ciaux  se  plaignirent  ;  il  fallut  modifier  le  système  de  pres¬ 
tations  tumultuaires.  Résumons  d’abord  rapidement  les 
textes  peu  clairs  qui  indiquent  ces  changements,  sauf  à 
lâcher  de  concilier  ensuite  ces  témoignages.  Sous  le  règne 
de  Coccéius  Nerva,  originaire  d’Italie  et  frappé  des  abus 
commis  par  Domitien,  cette  contrée  obtint  d’abord  un 
adoucissement,  constaté  par  des  médailles  (fig.  2234) 

vehiculatione  Ita/iae  remissa °3. 
Cependant  l’empereur  Trajan 
autorisa  à  délivrer  des  diplo- 
mata  en  Italie,  mais  avec  sa 
seule  permission94  ;  il  usa  fré¬ 
quemment  de  la  poste  publique, 
par  l'envoi  de  courriers  pour 
les  besoins  de  l’État98.  On  dit 
d’Hadrien,  grand  voyageur  et 
administrateur,  que  le  premier 
station  cursum  fïscalem  institv.it 
ne  magistratus  hoc  onere  grava- 
rentur'16,  il  organisa  l’institution  de  la  poste  publique,  afin 
de  décharger  de  ce  soin  les  magistrats  municipaux,  sans 
doute  en  fixant  les  stations  et  séjours  et  en  les  soumet¬ 
tant  au  contrôle  d’une  administration  régulière.  Antonin 
le  Pieux  eut  une  extrême  attention  à  modérer  les  charges 
de  la  poste97.  Néanmoins  des  diplômes  ou  bons  de  poste 
étaient  accordés  encore  aux  militaires98  sous  Pertinax. 
Enfin  Septime  Sévère  (193-198),  voulant  gagner  l’affection 
publique  ",  transmit  des  particuliers  au  fisc  la  charge  du 
cursus  publicus.  Cependant  le  trésor  était  obéré  sous  Ca- 


portant  cette  inscription 


.  2234.  —  Revers  d’une  monnaie 
de  Nerva. 


racalla,  èt  nous  voyons  plus  tard  le  fardeau  de  ce  service 
retomber  en  grande  partie  sur  les  administrés,  au  moins 
dans  certaines  provinces  ,0°. 

On  comprend  que  les  interprètes  modernes  varient  beau¬ 
coup  sur  la  valeur  et  la  corrélation  des  documents  qui  pré¬ 
cèdent.  Suivant  Ahasvérus10.1,  Nerva  n’aurait  opéré  qu’une 
modération  de  la  charge  au  profit  de  l’Italie  seule.  Selon 
Rüdiger 102,  cet  empereur  aurait  simplement  fait  construire 
des  relais  et  des  gîtes  en  Italie  et  régularisé  le  matériel  à 
y  disposer  par  avance,  pour  délivrer  les  magistrats  de 
l’embarras  des  réquisitions  tumultuaires  et  désordonnées. 
Il  croit  même  que  l’empereur  Hadrien,  qui  généralisa  le 
service  dans  l’empire  d’une  manière  permanente,  et  Sep¬ 
time  Sévère,  qui  le  réorganisa  sous  la  surveillance  du  fisc, 
ne  déchargèrent  pas  les  municipalités  du  remboursement 
ou  de  l’avance  des  frais.  Des  textes  postérieurs  supposent 
cn  effet  le  maintien  de  cette  charge  10S.  En  parlant  des 
charges  mun  icipales  ( munera ),  on  en  distingue  deux  classes  : 
celles  qui  touchent  Infortuné  ( munera  palrimonii),  comme 
la  prestation  des  chevaux  de  bagages,  des  mulets,  les 
corvées  du  transport,  des  chevaux  de  poste,  et  les  charges 
personnelles  ( munera  personae),  comme  la  réunion,  la 
surveillance  de  ces  moyens,  et  le  soin  des  hôtes  confiés 
aux  xenoparochi.  Mais  ce  système  ne  met  aucune  diffé¬ 
rence  réelle  entre  les  innovations  de  Nerva  pour  l’Italie, 
et  les  réformes  d’Hadrien  et  de  Septime  Sévère.  En  outre 
les  textes  allégués  en  ce  qui  concerne  le  concours  du  fisc 
appartiennent  à  la  période  du  Bas-Empire;  il  faut  donc 
admettre,  avec  M.  Iludemann  10i,  que  Nerva  remit  entiè¬ 
rement  à  l’Italie  seule  la  charge  du  service  des  postes, 
dont  le  fisc  dut  supporter  les  frais,  même  en  ce  qui  con¬ 
cerne  le  salaire  du  personnel.  Peut-être  Trajan  ne  main¬ 
tint-il  pas  cette  coûteuse  immunité,  tout  en  restreignant 
l’abus  des  evectiones  i0S.  Hadrien,  non  content  de  généra¬ 
liser  le  cursus  publicus,  dut  l’imposer  au  fisc  10G.  Avant 
l’entier  accomplissement  de  cette  réforme  onéreuse, 
Antonin  le  Pieux  parait  l’avoir  limitée  à  une  simple  res¬ 
triction  des  charges  antérieures  et  des  permis  de  poste  107. 
Mais  à  la  suite  de  ces  mesures  intérimaires,  Septime 
Sévère  essaya  derechef,  après  ses  énormes  confiscations, 
de  reporter  sur  le  fisc  seul  le  soin  et  les  dépenses  du 
vehiculurium  munus,  entièrement  réorganisé,  et  l’empire 
fut  assimilé  à  l’Italie  par  ce  prince,  suivant  ses  tendances 
constantes  108.  Néanmoins  cette  mesure  radicale  ne  put  se 
maintenir,  et  probablement  déjà  sous  Caracalla,  les  frais 
retombèrent  pour  la  plus  grande  partie  sur  les  cités,  vers 
la  fin  du  troisième  siècle.  Mais  Dioclétien,  Constantin  et 


88  Corp.  inscr.  gr.  n°  49S6;  edidit  et  ill.  RudorfT,  1834;  Haenel,  Corpus  legum 
p.  268.  —  89  piin.  Ep.  X,  35  (14),  121.  —  90  Voyez  Sauraaise,  ad  Capitolin.  Pertinax,  1. 

—  91  DeM.  Cocceio  Nerva ,  Rom.  1748,  p.  28,  29  ;  et  Spanheim,  Depraest.  num.  p.  800  ; 
Pedrus,  VI,  p.  216  ;  Procop.  Anecdut.  30;  v.  aussi  Iludemann,  p.  22,  note  10.  l"  éd. 

—  92  Plut.  Galba ,  8  ;  Hirschfeld,  Unters.  p.  98  ;  T.  Mommsen,  U.  Slaatsr.  2°  éd.  Il,  2, 
p.  988.  Sur  ces  différents  agents,  v.  Iludemann,  28  éd.  p.J70  et  s.  —  93  Eckhel,  Doctr. 
num.  VI,  p.  418  ;  Cohen,  Monn.  imp.  I,  pl.  xix,  122.  Vehtculalio,  qu'on  ne  trouve  que 
dans  cette  inscription,  désigne  la  poste,  cursus  publicus,  que  les  textes  postérieurs 
nomment  munus  vehicularium,  res  véhiculons ,  etc.  ;  v.  sur  ces  dénominations  Hu- 
demaun,  2e  éd.  p.61,62. —  9’>pim.  Epist.X,  121. —  9S  Aurel.  Vict.  De  Caes.  13,16: 
noscendis  ocius  quae  ubique  republica  gerebantur  admola  media  publici  cursus  • 
v.  Hirschfeld,  p.  98,  note  4.  —  96  Spart.  Vila  Hadriani,  c.  7.  Cursus  fiscalis  équi¬ 
vaut  à  vehicularius  cursus  (  VitaAnt.  Pii  112)  ;  Hirschfeld, p.  98,  note  5  ;  Iludemann 
2'  éd.  p.  20  et  s.  ;  contra,  Stephan,  U  cher  das  Ver/cehrsleben,  p.  97.  —  97  V.  Capitol. 
Vila  Pii,  12.  —  98  Capitol.  Pertinax,  1.  —  99  Spartian.  Sever.  14.  —  100  On  voit 
dans  le  code  Théodosien,  mentionner  à  chaque  instant  les  chevaux,  les  employés 
et  les  esclaves  publics  dans  les  stations,  que  les  provinces  doivent  construire  ou 
entretenir  :  v.  C.  Th.  VIII,  5,  c.  31,  53,  57,  De  cursu  publ.  —  101  De  C.  Nerva 
p.  29  ;  il  traduit  remissa  par  sublevata.  —  102  De  cursu  pub.  p.  19.  Le  cursus  serait 
devenu  fiscalis  en  ce  sens  que  l'institution  aurait  été  gérée  et  contrôlée  d'abord 
parles  agents  du  trésor  du  prince.  Voy.  Becker-Marquardt,  II.  Alth.  III,  1  p.  305 

H. 


et  Marquardt,  D.  Staatsverwalt.  I,  p.  418,  II,  p.  100,  2'  éd. _ 103  Voy.  Charisius, 

Dig.  L.  4,  18,  §21,  De  mun.  ethonor.  ;  Rüdiger,  p.  9,  note  5,  copié  parM.  Hudemaun 
(p.  24,  note  32,  l'e  éd.  et  même  p.  26,  note  32,  de  la  2"  éd.,  mais  v.  p.  214,  note  7), 
a  fait,  par  erreur,  ce  juriste  contemporain  de  Septime-Sévère,  alors  qu'il  n’écrivait 
qu'après  Constantin.  Cf.  Humbert,  Mém.  cite",  p.  318  ;  Rudorff,  Rechtsg.  I,  §  77,  p.  200  ; 
Zimmern,  Gesch.  I,  §  164,  p.  388  ;  Bernat  Saint-Prix,  Hist.  du  dr.  rom.,  p.  388. 
—  101  Page  10  et  s.  et  p.  23,  note  20  ;  cf.  Saumaise  et  Casaubon,  ad  h.  I.  Spartiani; 
Serrigny,  Droit  pub.  rom.  II,  n“  965,  et  en  ce  sens  G.  Humbert,  O.  c.  p.  318  ;  Hirs¬ 
chfeld,  Unters.  p.  98;  T.  Mommsen,  R.  St.  2"  éd.  II,  p.  988,  note  5.  —  108  Aur. 
Victor,  De  Caes.  3,  4.  On  voit  dans  les  lettres  de  Pline  ( Epist .  X,  14,  121),  que  ce 
gouverneur  est  obligé  de  rendre  compte  d’uu  diplôme  remis  à  son  tabellarius,  pour 
porter  à  Rome  uue  dépêche  officielle,  et  d’un  autre  accordé  à  sa  femme.  —  100  Spart. 
Hadr.  7  ;  Caillet,  De  ratione  in  imper,  rom.  ordin.  ab  Hadr.  imper,  adhibito ,  Paris, 
1857,  p.  107,  108.  Voyez  cependant  pour  les  frais,  Hirschfeld,  O.  c.  p.  99.  —  107  Sau¬ 
maise  restreint  à  tort  à  ce  dernier  point  le  texte  plus  large  de  Capitolin,  Anton. 
Pius,  12.  —  108  Vif.  Sev.  14;  G.  Humbert,  p.  319;  T.  Mommsen,  R.  St.  H,  p.  988, 
note  5;  Hirschfeld,  p.  99,  attribue  à  Sévère  seul  l’imposition  au  fisc  des  frais  de  la 
poste.  Au  temps  des  jurisconsultes  du  3e  siècle,  ces  dépenses  sont  déjà  tombées  à  la 
charge  des  provinciaux,  en  ce  sens  qu  elles  s'imputent  sur  l'impôt  eu  nature.  V.  Dig. 
L.  4,  1,  §  1  et  18,  §  4  et  29  ;  L,  5,  10,  §  2;  et  depuis  le  iv8  siècle,  Cod.  Just.  X,  42, 
1  et  XI,  37,  1. 
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ses  successeurs  s’occupèrent  surtout  de  réorganiser  com¬ 
plètement  le  service  postal,  au  point  de  vue  politique  et 
militaire,  et  de  déterminer  limitativement  soit  les  presta¬ 
tions  imposées  aux  cités,  soit  le  droit  de  délivrer  des  per¬ 
mis  de  poste,  evectio  109  ;  de  laies  nombreuses  constitutions 
qu  on  retrouve  aux  codes  Théodosien  et  Justinien  dans  les 
titres  de  cursu  publico  110,  et  dans  plusieurs  autres111.  On 
doit  à  M.  Hudemann118  dans  son  ouvrage  sur  le  cursus 
pubkcus,  une  analyse  chronologique  de  la  plupart  de  ces 
ordonnances,  que  nous  avons  cherché  à  compléter  dans 
notre  mémoire  sur  les  postes  chez  les  Romains  113,  auquel 
1  espace  nous  oblige  de  renvoyer  pour  cette  revue  histori¬ 
que  et  détaillée  de  la  législation. 

Au  Bas-Empire,  les  empereurs  cherchèrent  à  régulariser 
ce  service  en  le  soumettant  à  une  discipline  hiérarchique 
et  à  un  contrôle  sévère  ;  mais  ils  ont,  malgré  de  nom¬ 
breuses  dispositions  restrictives,  laissé  à  la  charge  des 
habitants,  dans  un  grand  nombre  de  provinces,  un  far¬ 
deau  des  plus  lourds,  qui  a  contribué  à  ruiner  les  cités 
et,  en  définitive,  le  cursus  publiais  lui-même.  Dans  les 
Novelles  postthéodosiennes  ]li  on  n’en  rencontre  aucune 
sur  ce  service  qui,  dans  l’état  de  l’empire  d’Occident, 
devait  être  singulièrement  désorganisé  ;  néanmoins,  en 
458,  la  Novelle  VII,  §  13,  de  Majorien,  dit  un  mot  du 
droit  d 'evectio  11S. 

Ce  service  devait  subsister  encore  en  Italie  et  en  Afri¬ 
que  ;  il  fut  même  réorganisé  dans  cette  province,  après 
l’invasion  des  Vandales  119  et  sous  leur  royaume  qui  com¬ 
mença  en  429.  Les  courriers  officiels  gardèrentleur ancien 
titre  et  les  droits  de  fonctionnaires  publics,  pour  trans¬ 
mettre  les  ordres  du  roi  ;  il  y  avait  dans  chaque  ville  des 
agents  chargés  d’entretenir  et  de  fournir  les  chevaux  de 
l'État,  et  tout  ce  service  fonctionna  très  régulièrement ll7, 
jusqu’à  la  destruction  du  royaume  des  Vandales  en 
533 118.  Mais  il  dut  disparaître  après  la  destruction  de 
la  domination  grecque  en  Afrique.  Malgré  la  chute  de 
l’empire  d’Occident  en  476,  le  cursus  publicus  se  maintint 
sous  le  règne  d’Odoacre  et  surtout  de  Théodoric,  roi  des 
Ostrogoths  en  493.  Ce  prince  s’efforça  de  remettre  en 
vigueur  le  régime  postal  119,  tout  en  soulageant  le  peuple, 
ainsi  que  cela  résulte  de  plusieurs  lettres  de  son  conseiller 
Cassiodore  :  c’est  ainsi  qu’il  fut  interdit  d’employer  les 
chevaux  de  poste  à  un  usage  privé  12°,  de  dépasser  les 
limites  jadis  fixées  pour  le  nombre  et  la  charge  des  ani¬ 
maux  attelés  181,  ou  d’user  de  la  poste  sans  evectio  122  ;  et 
cependant  les  cités  étaient  encore  accablées  de  ce  fardeau, 

409  Bücking,  Ad  notit.  dignit.  I,  p.  xiv  et  s.  Nous  verrons  au  §  3,  p.  1660,  comment 
la  charge  lut  répartie  au  Bas  Empire.  —  HO  C.  Thcod.  VIII,  5;  Cod.  Just.  De 
cursu  publico ,  angariis  et  parang.  XII,  51.  —  H1  Notamment  dans  les  titres 
relatifs  aux  agentes  in  rebus ,  aux  curiosi ,  etc.;  v.  C.  Th.  VI,  29.  —  H2  p.  12  et  s. 
lr®  éd.  ;  2°  éd.  p.  13  et  s.  et  surtout  p.  184  à  191.  —  113  M.  Hudemann  s’était  trop 
renfermé,  dans  sa  première  édition,  dans  la  revue  des  titres  directement  relatifs 
au  cursus  publicus ;  c’est  cette  lacune  que  nous  avons  cherché  partout  à  combler. 
Bornons-nous  à  dire  ici  que  M.  Hudemann  a  très  bien  résumé  ces  résultats,  p.  52 
et  53,  et  p.  184  et  s.  2e  éd.  —  114  Le  code  Théodosien  fut  promulgué  en  438  ;  voyez 
las  Novelles  postthéodosiennes  à  la  suite  de  l’édition  Haenel  du  code  Théodosien. 
—  113  Le  gouverneur  ne  peut  délivrer  de  mandat,  et  ne  doit,  quand  il  visite  une 
autre  cité,  employer  pour  lui  plus  d’un  chariot  ( angaria )  et  deux  paraveredi  et  une 
autre  angaria  pour  son  officium ;  mais  il  peut  encore  demander  deux  paraveredi; 
en  cas  d’infraction,  il  doit  fournir  huit  chevaux  pour  les  relais  publics.  — 116  V.  Hu¬ 
demann,  O.  c.  p.  19  et  s.  et  p.  50  et  51,  2®  éd  ;  Papencordt,  Gesch.  der  Vandalen , 
p.  264  et  s.  —  H7  Procop.,  Vandal.  I,  16;  Victor  Vitensis,  De  persecut,  Vandal.  II, 
113.  —  H®  On  voit  Bélisaire  remettre  à  un  veredarius  vandale  une  lettre  pour  son 
prince;  Procop.  Vandal.  I,  16;  Hudemann,  2°  ed.  p.  50  et  s.;  Papencordt,  Gesch, 
der  Vandalen,  p.  264  et  s.  —  H9  Hudemann,  p.  18  et  2°  éd.  p.  46  et  s.  ;  Guérard, 
Polypt.  d'Irminon,  p.  803  ;  G.  Humbert,  p.  337  ;  Manso,  Gesch.  des  Ostrog.  Deiches, 
p.  131  et  s.  —  120  Cassiodor.  Var.  lect.  IV,  47.  —  121  Cassiod.  Var.  V,  5.  —  122  Cas. 
siodor.  Var,  V,  5;  VI,  6;  XI,  9.  —  123  lb.  Var.  XI,  14.  —  12V  Ib.  Var.  I,  29;  III, 


et  se  plaignaient  au  prince 123,  qui  voulait  régulariser  le 
service  12t.  II  est  probable  que,  dans  le  royaume  burgonde 
établi  depuis  414,  et  dans  le  royaume  wisigoth,  détaché 
de  l’empire  depuis  419,  les  conquérants  durent  utiliser 
aussi  le  cursus  publicus  12S.  Le  Bréviaire  d’Alaric  ou  loi 
romaine  des  Wisigoths,  publiée  en  50G,  renferme  nombre 
de  constitutions  du  code  Théodosien  relatives  au  cursus 
publicus. 

Les  Francs  établis  en  Gaule  s’approprièrent  également 
pour  le  service  du  roi  les  derniers  restes  du  cursus  publi¬ 
cus  avec  evectio  qu’ils  avaient  longtemps  pratiqué  comme 
alliés  de  l’empire  (fœderati 12(S).  Ce  fut  encore  une  charge 
fort  onéreuse  pour  leurs  sujets  gallo-romains,  surtout  en  se 
combinant  avec  le  metatum,  ou  droit  de  logement  dû  aux 
fonctionnaires  ou  hommes  de  guerre  en  marche.  Mais  le 
gouvernement  barbare  laissa  dégrader  des  voies  romaines, 
ruiner  les  stations,  relais  ou  mansiones,  qui  disparurent 
avec  les  chevaux  de  poste  ( veredi ),  et  il  ne  resta  plus  guère 
sous  une  forme  irrégulière  que  les  chevaux  de  réquisi¬ 
tion  ( paraveredi )  et  les  chariots  de  réquisition  ( parangci - 
riae) 127 .  Cependant  on  trouve  encore  quelques  traces  de 
l’institution  du  cursus  publicus ,  même  après  les  Mérovin- 
■  giens,  dans  les  formules  de  Marculfe  ;  elles  renferment  en 
effet  des  modèles  de  permis  ou  tractoriae  m,  pour  les 
envoyés  publics,  avec  indication  complète  de  ce  qui  doit 
être  fourni  au  porteur,  notamment  en  moyens  d’exis¬ 
tence  129.  En  716,  Chilpéric  II  concède  encore  une  evecticch 
l’abbaye  de  Corbie  13°.  Enfin  Charlemagne  et  Louis  le 
Débonnaire  eux-mêmes  essayèrent  de  rétablir  le  cursus 
publicus  dans  l’empire  d’Occident  131 . 

Si  nous  revenons  maintenant  à  l’empire  d’Orient  où  cette 
institution  s’était  maintenue  régulièrement 132,  malgré  les 
invasions  et  les  guerres  civiles,  nous  trouvons  encore  dans 
le  Code  Justinien  un  certain  nombre  de  constitutions  sur 
cette  matière133.  Mais  cet  empereur  est  loin  d’avoir  admis, 
dans  son  recueil,  toutes  les  ordonnances  de  ses  prédéces¬ 
seurs  à  ce  sujet 13i.  On  peut  s’en  convaincre  en  comparant 
les  vingt  premières  lois  du  titre  de  cursu  publico  avec  les 
soixante-six  lois  rangées  sous  cette  rubrique  dans  le  code 
Thédosien.  Ajoutons  que  les  compilateurs  du  code  Justi¬ 
nien  ont  interprété  la  plupart  des  constitutions  insérées 
dans  le  code  (2°  édition,  ou  repetilae  praelectionis,  publiée 
en  554,  la  seule  qui  nous  soit  parvenue) 135.  Ils  ont  même 
parfois  décomposé  une  constitution  en  deux  lois  diffé¬ 
rentes,  sans  qu’on  puisse  comprendre  le  motif  de  cette 
division130.  La  loi  21,  adressée  à  Cyrus,  préfet  du  prétoire, 

40;  IV,  47;  V,  39;  VI,  6.  Il  est  môme  question  d’un  service  de  bateaux-postes, 
Dromones ;  Cassiod.  IV,  15  ;  Isidor.  Or..  XIX,  1,  14.  —  125  Cependant  la  loi  69  du 
code  Theod.,  De  cursu  publico,  insérée  au  Bréviaire  d’Alaric  est  suivie  de  la  phrase  : 
haec  lex  inter pretatione  nonindiget  (voyez  différentes  leçons  dans  l’édition  Haenel, 
p.  741,  note  4);  mais  cela  peut  signifier  deux  choses  :  ou  que  le  texte  est  clair  ou 
qu’il  ne  peut  recevoir  d’application  actuelle.  —  126  Grégoire  de  Tours,  Histor, 
Franc.  IX;  cf.  Fleger,  Gesch,  der  Posten ,  p.  14  et  s.;  Guérard,  Polypt.  p.  886  et 
s;  Laferrière,  Hist.  du  droit  français ,  t.  III,  p.  349;  Hudemann.  2®  éd.  p.  49  et  s. 

—  127  Guérard,  Polypt.  d' Irminon,  p.  803.  —  128  Marculfe,  Formul.  I,  U  ;  Baluze, 
Capitul.  Il,  381  ;  Bignon,  I,  1  1®  éd.  Paris,  1665,  et  surtout  de  Rozière,  Recueil  géné¬ 
ral  de  formules ,  2®  part.  n°®  ÜCCIII  et  3,  Paris,  1859;  Hudemann,  2e  éd.  p.  50 
et  s.  et  54.  —  429  Fleger,  Gesch.  p.  14  et  s.  ;  Rüdiger,  p.  15  et  16.  —  J30  Diplotn. 
Chilpéric,  dans  Bréquigny,  p.  411.  —  431  Capitul.  Aquisg.  mai  825,  dans  Baluze, 
I,  et  38;  Guérard,  1,  2,  p.  814.  —  132  NoVell.  Theod.  II,  tit.  V,  3,  §  1,  Depatr.  rci 
dom.  et  lim.  fond,  anno  441.  —  133  Cod.  Just.  XII,  51 ,  De  cursu  publ.  et  parang.', 
v.  Hudemann,  2*  éd.  p.  51  et  s.  —  13i  Le  code  Justinien  ne  contient  pas  les  consti¬ 
tutions  1,  4,  5,  6,  7,  9  à  13,  15,  16  à  21,  23,  24,  26  à  31,  35  à  39,  42,  43  à  46,  48, 
49,  52,  54,  55,  56,  59,  61,  62,  63,  65  du  titre  correspondant  du  code  Théodosien. 

—  135  Haenel,  ad  Codic.  Th.  VIII,  5,  De  cursu  pub.  c.  2,  3,  8,  14,  22,  25,  32,  34, 
40,  41,  44,  47,  50,  51,  53,  57,  58.  —  436  La  constitution  40,  C.  Th.  hoc  tit.  a  formé 
les  lois  8  et  9  ;  Cod.  J.  eod.  tit.  ;  les  lois  60,  64  et  96,  sont  seules  complètement  et 
fidèlement  reproduites. 
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on  plus  exactement  à  Taurus1?7,  porte  que  nul,  quelle 
que  soit  sa  dignité,  ne  peut  être  excusé  de  la  charge  des 
anrjariae  ou  parangariae,  en  temps  d’expédition  comman¬ 
dée  par  le  prince.  Une  constitution  sans  date,  attribuée 
à  l’empereur  Léon  et  adressée  à  Pusaeus,  préfet  du  pré¬ 
toire,  interdit  en  règle  générale  pour  l’Orient  et  dans 
quelques  cités,  le  cursus  clabularis,  c’est-à-dire  le  roulage 
public  par  chariots,  sauf  trois  exceptions  :  pour  le  passage 
d’une  armée,  d'envoyés  et  pour  le  transport  des  armes  ; 
auxquels  cas,  le  préfet  délivrerait  les  tractoriae  m,  et  le 
trésor  de  la  préfecture  paierait  le  salaire  dû  aux  locateurs 
des  attelages  et  des  voitures  139.  Mais  cette  ordonnance  ne 
nous  paraît  pas  atteindre  la  poste  accélérée  ou  cursus  celer 
par  veredarii,  indispensable  à  la  transmission  rapide  des 
dépêches  officielles.  En  effet,  la  loi  23  du  même  titre,  au 
code  Justinien140,  renferme  un  des  écrits  d’Anastase  au 
préfet  du  prétoire  Arménius,  sur  les  veredi.  Il  résulte  de 
ces  textes  que  Justinien  maintint  en  principe,  dans  l’em¬ 
pire  d’Orient,  le  système  de  la  poste  publique  141 .  Mais  il 
ne  conserva  pas  l’abolition  des  inspecteurs  ou  curiosi 
cursus  publici,  prononcée  en  414  par  IJonorius,  au  moins 
pour  l’Afrique,  peut-être  parce  que  cette  constitution  n’avâit 
pas  été  admise  en  Orient142.  Au  contraire,  il  fit  insérer 
dans  son  code  une  loi  rendue  par  Arcadius  en  393,  qui  avait 
prescrit  l’envoi  d’un  de  ces  agents  par  province  pour 
l’inspection  des  postes  143.  Enfin,  si  Justinien  ne  fit  insérer 
aucune  des  anciennes  ordonnances  sur  le  cursus  clabularis, 
il  fit  reproduire,  dans  son  code,  les  constitutions  du  code 
Théodosien  concernant  les  charges  imposées  aux  provin¬ 
ciaux  pour  les  fournitures  de  fourrage  1U,  la  construction 
et  la  réparation  des  écuries  ;  mais  Tribonien  ajouta  une 
phrase  à  la  loi  de  Valentinien  et  Valens  sur  ce  dernier 
fardeau  :  faisant  valoir  148  ces  avantages  pour  le  trésor  et 
les  provinciaux,  qui  auront  le  dédommagement  du  fumier 
des  écuries!  Cependant  M.  Rüdiger  soutient  encore  140  une 
ancienne  opinion,  aux  termes  de  laquelle  Justinien  aurait 
aboli,  en  330,  le  cursus  publicus,  en  invoquant  un  passage 
de  J.  Lydus  mal  interprété  et  une  critique  faite  par  Pro- 
cope 147.  On  voit  en  effet  que  l’édition  du  code  publiée  en  334 
maintient  les  textes  sur  le  cursus  publicus  et  les  curiosi, 
en  le  réduisant,  avec  les  adoucissements  de  Léon  et 
d’Anastase,  au  service  rapide  des  veredi.  L’empereur  dut 
surtout  conserver  cette  institution  dans  les  provinces  d’Asie 
voisines  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  où  les  Perses  l’avaient 
pratiquée  de  temps  immémorial148.  Bélisaire  emploie  un 
cheval  public,  dans  son  expédition  contre  ceux-ci 149. 
Justinien  a  pu  d’ailleurs  supprimer  certaines  stations  ou 
substituer  les  mulets  aux  chevaux  sans  crainte  d’être 

137  Nous  pensons  avec  Hermann,  dans  son  édition  du  code  Justinien,  Lips.  1865, 
col.  772,  note  23,  qu’on  doit  lire  dans  la  suscription  :  ad  TaurumP.  pr.  112,  à  cause 
de  deux  autres  lois  des  mêmes  princes,  relatives  au  même  objet,  qui  faisaient  proba¬ 
blement  partie  du  même  texte  original  (v.  c.  2,  C.  Just.  De  quibus  muner .  X,  48  et 
c.  1 1 ,  De  sacris  eccles.  I,  2  ;  Basiliq.  V,  1,4);  notre  loi  21  serait  alors  de  l’année  445. 
—  138  Cod.  Justin.  XII,  51,  22  et  Cujas,  Comm.  ad  banc  legem.  —  139  Nous  voyons 
figurer  Y  area  praclecturae  ou  trésor  du  préfet  du  prétoire  dont  il  sera  question  ci- 
après. — 1^0  Cette  loi  23,  De  cursupub.,  porte  qu’aucun  agent  ne  peut  obtenir  en  Orient 
un  cheval  de  poste  et  un  paraveredus  pour  l’aller  et  le  retour,  sans  un  permis  émané 
du  gouverneur  [eveciione  judiciali),  si  ce  n’est  pour  le  transport  des  deniers  publics’ 
mais  une  eveclio  impériale  put  toujours  autoriser  une  dérogation  à  la  règle.  La 
sanction  de  l’ordonnance  est  une  amende  de  50  livres  d’or. — 141  Dans  sa  Novelle  CXXX 
rendue  en  545, De  transitu  militum ,  Justinien  réglemente  la  matière  du  logement  des 
troupes  de  passage  sur  le  territoire  des  cités  ;  v.  Cujas,  Novell.  Justin,  expositio,  V  II 
p.  767,  éd.  Lutet.  1617.  —  142  Voy.  Cod.  Theod.  VI,  29,  11.  —  143  Cod.  Just.  XII, 
23,  4,  De  curiosis ;  cf.  Cod.  Th.  VI,  29,  8,  De  curiosis.  —  144  Cod.  Just.  XII,  51  2- 
Cod.  Th.  VIII,  5,  3.  V.  sur  Justinien,  Hudemann,  28  éd.  p.  51,  52.  —  145  Cod.  Th. 
VIII,  5,  34;  Cod.  Just.  XII,  51,  7  :  et  utilius  sit  tain  pub lico  quam  his  quos  stercus 
animalium  pro  suo  so  atio  habere  concedimus;  v.  Serrigny,  Droit  public  rom.,  Il, 


justement  accusé  d’avoir  ruiné  ce  service  130.  Il  est  certain 
que  le  traité  passé  avec  les  Perses  en  565  assurait  aux 
nationaux  des  deux  États  l’usage  réciproque  des  postes  151 . 
Celte  institution  ne  dut  pas  disparaître  entièrement  dans 
l’empire  byzantin  après  Justinien,  puisque  les  Basiliques, 
à  la  fin  du  ixe  siècle  de  notre  ère,  contiennent  encore  des 
dispositions  sur  cette  matière  132. 

II.  Organisation  du  cursus  publicus.  — Pour  esquisser  le 
tableau  du  service  des  postes  chez  les  Romains,  il  faut  se 
placer  principalement  à  l’époque  où  cette  administration 
fut  le  plus  régulièrement  organisée,  sous  Théodose  le 
Grand  (de  379  à  395),  sauf  à  faire  des  retours  en  arrière 
suivant  les  cas.  On  examinera  successivement  ce  qui 
concerne  le  personnel,  le  matériel  et  enfin  l’ensemble  ou 
la  marche  du  service  des  postes. 

§  lor.  Personnel  du  cursus  publicus.  —  On  a  dit,  en  par¬ 
lant  des  origines,  que  sous  le  premier  empire  les  textes 
apprennent  peu  de  chose  au  sujet  du  personnel.  Les  inscrip¬ 
tions  nous  renseignent  un  peu  mieux,  et  elles  ont  été  mises 
à  profit  par  les  modernes153.  Dès  le  principe,  l’empereur 
s’est  réservé  la  direction  suprême  de  ce  service,  qui  se 
rattachait  directement  à  la  haute  police  politique.  C’est 
ce  qui  avait  porté  Auguste  à  le  créer  sous  le  contrôle  de 
ses  affranchis,  comme  il  l’avait  fait  d’abord  pour  le  fisc. 
On  trouve  un  affranchi  des  Flaviens,  désigné  comme  comp¬ 
table  du  service  des  chariots  ( tabularius  a  vehiculis ) iSl, 
et  sous  Trajan  deux  affranchis,  le  père  et  le  fils,  mem¬ 
bres  de  ce  bureau,  probablement  à  Rome,  sous  les  litres 
de  ab  vehiculis  et  a  commentariis  vchiculorum.  On  peut 
croire,  avec  M.  Hirschfeld 15S,  que  le  premier  était  un 
chef,  par  analogie  de  l’intendant  a  rationibus,  et  le  second 
un  secrétaire  ou  rédacteur  des  procès-verbaux,  et  proba¬ 
blement  pourl’Ralie  seulement.  Lors  de  la  réorganisation 
et  de  l’extension  du  service  par  Hadrien,  c’est  un  chevalier 
qui  prend  la  direction  du  service  principal,  sous  le  titre 
de  préfet  des  transports  ( praefectus  vehiculorum)1™  ;  il 
avait  pour  ressort  toute  la  région  desservie  par  la  grande 
voie  Flaminienne,  qui  conduisait  aux  contrées  du  nord. 
Quelquefois  il  porte  le  titre  de  praefectus  vekiculorum  a 
copiis  Augusti  per  viam  Flaminiam,  parce  qu’il  était  chargé 
de  préparer  aussi  les  vivres  pour  l’armée  sur  cette  voie 
militaire157.  Plus  tard,  d’autres  préfets,  presque  toujours 
de  rang  équestre,  furent  établis  sur  diverses  routes  impor¬ 
tantes,  probablement  sous  le  règne  de  Septime  Sévère, 
au  second  siècle  :  ainsi  pour  la  Gaule 15a,  pour  la  Lyonnaise, 
la  Narbonnaise,  et  l’Aquitaine  189,  pour  les  deux  Panno- 
nies,  la  Mésie  supérieure  et  le  Norique160.  Ils  étaient  tous 
d’ailleurs  placés  sous  la  surveillance  des  curateurs  des 

u»  917,  p.  229.  —  440  De  cursu  publ.  p.  22.  —  447  Lydus,  De  magist.  III,  61,  Bonn, 
p.  255;  Procop.  Anecdot.  30,  p.  462  et  s.,  éd.  Bonn.  —  448  V.  en  ce  sens  Hudemann, 
1"  édit.  p.  19  et  2*  éd.  p.  52  ;  Rein,  art.  Postwasen  in  Realencyclop.  t.  V,  p.  1948. 

—  149  Procop.  Pers.  II,  20.  —  4M  Cf.  Procop.  Anecd.  30;  Lydus,  De  mag.  III, 
61.  —  451  Menander,  Prot.  p.  360,  édit.  Bonn.  —  152  Basiliq.  LVII,  17,  1  à  20  et 
VI,  30,  1,  2,  3;  31,  2.  —  153  Voy.  surtout  Hirschfeld,  O.  c.  p.  98  et  s.  ;  Mommsen, 
B.  Staatsrecht,  2"  éd.  II,  p.  987  ;  Hudemann,  2*  éd.  Berlin,  1878,  p.  62  à  99,  224 
et  s.  ;  stephan,  Ueber  das  Verkehrsleben  im  Allerthum,  in  Reumcrs  Rist.  Taschen- 
buch ,  Jahr.  1868.  —  134  Gruter,  592,  3.  T.  Flavio  Aug.  lib.  Saturnino  tabulario 

a  vehiculis.  —  185  Wilmanns,  1375  ;  Hirschfeld,  p.  100  et  note  2.  _ 156  Stephan, 

p.  91  ;  Hudemann,  p.  224,  2°  éd.  ;  voyez  les  exemples  d’inscriptions  recueillis  par 
Henzen,  Annal,  dcll’  inst.  1857,  p.  95,  et  par  T.  Mommsen,  B.  Staalsr.  2”  éd.  II,  2, 
p.  987,  note  4  et  C.  I.  L.  III,  4802,  6075  ;  V,  5797;  Bullet.  dell’  instil.  1877,  p.  72. 

—  167  C.  insc.  lai.  VI,  1598  ;  Corp.  insc.  gr.  5895;  v.  Orelli,  2648  ;  Hirschfeld, 
Unters.,  p.  101,  et  Friedliinder,  Sittengesch.  I,  173  ;  T.  Mommsen,  II.  Staalsr.  II, 
989.  On  trouve  aussi  des  affranchis  employés  seulement  au  service  des  vivres,  a 
copiis  milit.  ;  Orelli,  2482;  C.  I.  L.  II,  4114;  V,  2255;  VI.  8541  et  8541;  Plin. 
III,  39,40,  128. — 158  C.insc.lat.  VI,  1624;  Hirschfeld,  p.  102,  note  1. — 159  Orelli, 
3178;  Corp.  insc.  lal.,  VI,  1624.  —  160  C.  insc.  lai,  III,  6075. 


CU  R 


—  1652  — 


CUR 


routes,  curalores  viarum 101  [viae].  La  poste  continua  long¬ 
temps  d  être  soumise  à  leur  contrôle,  suivant  l’opinion  de 
M.  Jullian,  dans  son  livre  sur  les  tran formations  politiques 
de  1  Italie  u_.  Le  mission  de  praefectus  vekiculorum  paraît 
avoir  été  confiée  de  bonne  heure,  en  Italie,  à  des  jeunes 
gens  de  1  ordre  sénatorial,  au  début  de  leur  carrière,  avec 
la  cura  viarum',  plus  tard,  les  préfets  des  routes  spéciales 
furent  tous  de  l’ordre  équestre,  probablement,  comme  on 
1  a  dit,  à  partir  du  régne  de  Septime  Sévère.  Les  préfets 
sont  divisés  en  diverses  classes  d’après  leur  traitement,  sa¬ 
voir,  les  ducenarii1 63 ,  les  centenarii™'* ,  et  les  sexagenarii 16s. 
Ces  derniers  appartenaient  à  la  catégorie  inférieure  des 
procuratores;  on  vit  même  un  préfet  spécial  pour  la  via 
Flaminia 16f>,  indépendamment  du  préfet  principal  placé  à 
Rome,  qui  était  d’un  rang  supérieur  et  pourvu  d’un  trai¬ 
tement  plus  élevé107.  On  trouve  encore  sous  Constantin  des 
praefeeti  vekiculorum  en  province168,  qui  paraissent  avoir 
été  remplacés  par  des  praepositi  cursus  publici 1M.  Quant 
aux  employés  de  bureau,  on  rencontre  à  Rome,  au  uc  et  au 
111e  siècle,  des  comptables  et  des  secrétaires  ( tabularii  ou  a 
commentariis  vekiculorum) ;  mais,  en  province,  c’étaient 
d  abord  les  magistrats  des  cités  qui  pourvoyaient  seuls  à 
ce  service  à  l’aide  de  leurs  agents. 

Les  mandats  ou  permis  pour  se  servir  de  la  poste  (di- 
ploma )  devaient  être  délivrés  par  l’empereur  ou,  sur  son 
ordre,  par  un  délégué  spécial,  et  sous  l’ancien  empire  ce 
droit  ( evectio )170  ne  fut  concédé  aux  gouverneurs  que 
dans  une  mesure  fort  restreinte  et  à  charge  d’en  rendre 
compte171  aux  consuls  et  au  préfet  du  prétoire,  d’abord  en 
l'absence  du  prince172,  puis  d’une  manière  plus  générale. 
Le  diploma  était  rédigé  par  un  affranchi  de  l’empereur173, 
dans  son  cabinet  et  revêtu  du  sceau  et  du  nom  du  prince  m. 
Au  ne  siècle  cet  employé  se  nommait  a  diplomalibus 175  ; 
et  au  m6  siècle  il  dépendait  d’une  section  du  scrinium  a 
memoria 176.  L’empereur  employait  comme  messagers  des 
tabellarii  ayant  droit  de  préférence  à  l’emploi  du  cwsus 
publiais  177,  et  appelés  par  cette  raison  tabellarii  diplo- 
marii 1,8  ;  c’étaient  en  général  des  esclaves  et  rarement  des 
affranchis179,  qui  furent  organisés  presque  militairement 
par  la  suite,  mis  sous  les  ordres  d’un  praepositus  tabella- 
riorumiS0,  et  divisés  en  petites  sections  placées  sous  la 
direction  d’affranchis  du  prince  comme  optiones  ou  prae- 

161  Stat.  Sylv.  IV,  9, 16-19,  adresséà  Plotius  Gryphus,  chargé  aussi  de  YAnnona  que 
Mommsen  rapporte  aux  villes  italiennes  (R.  Staats.  Ilp.  1033,  2a  éd.)  mais  Hirschfeld 
[Unters.  100,  n°  2  et  Philolog.  1869,  p.  29,  n°  40),  à  l’approvisionnement  copine, 
et  aux  quartiers  des  troupes  ( stationes ),  avec  raison  suivant  M.  Jullian  ( Les  transf. 
pol.  de  V Italie,  p.  77,  note  2),  dont  l’avis  est  préférable.) —  162  M.  Jullian,  p.  145, 
note  3,  remarque  que  c’est  au  temps  des  Antonins  qu’appartiennent  les  inscrip¬ 
tions  des  praefeeti  vehicul.  du  C.  insc.  lat.,  VI,  1598;  X,  6G62;  C.  insc.  gr.,  5895. 

—  163  C.  insc.  gr.  5895,  p.  3  ;  Murat.  682,  4.  —  16V  Orclli,  2648  ,  Mur.  680,  4. 

—  165  Orelli,  3178;  Mommsen,  R.  Staatsr .  p.  909,  note  2.  —  166  Ballet.  delV  inst. 
arch .,  1873,  p.  92  (ann.  209-211);  Hirschfeld,  Untersuch.  p.  103,  note  2.  Macron 
remplit  cette  fonction  ^Dion.  Ép.  LXXVIII,  II,  §  3.  — 167  C.  insc.  gr.,  2509  ;  C.  insc. 
lat.  VI,  1645  ;  Hirschfeld,  Unters.  p.  169,  note  2.  —  168  Cod.  Th.  VIII,  5,  4,  §  1, 
De  cursu  public.  —  169  Orelli,  3181  ;  cf.  Symmach.  Epist.  II,  46  :  cursales  prae¬ 
positi.  —  170  Bocking,  Not.  dig.  Or.  p.  XIV  et  s.  ;  sur  les  diplomata ,  v.  Hudemann, 
2°  éd.  p.  17,  20,  32,  35,  37,  38,  40,  43,  99  et  s.,  110  et  Nachtrag.  p.  225  et  s. 

—  171  Nous  y  reviendrons  bientôt  pour  l’époque  postérieure  à  Constantin.  —  172  Plut. 
Galba ,  8;  Mommsen,  R.  Staatsr.  II,  p.  1064;  Hirschfeld,  p.  104,  note  2.  —  173  Un 
messager  tabellarius  diplomarius  sous  Tibère.  Corp.  inscr.  lat.  I,  6903  ;  Suet.  Aug.  50; 
De  clem.  I,  17.  —  174  Plutarch.  Otho,  3  ;  Suet.  August.,  5V0  ;  Otho, 7  ;  cf.  Tacit.  Hist.  II, 
65  ;  voyez  les  détails  au  §  3  ci-après.  —  175  Orelli,  2795  ;  Henzen,  6328.  — 176  Henzen, 
n.  6328;  Hirschfeld,  Unters.,  p.  105,  note  4.  —  177  Plut.  Galba,  5;  Otho,  3;  Hero- 
dian.  11,5,  4;  IV,  12,  6.  —  178  Mommsen,  I.  N.  6903  ;  et  Hermès,  I,  p.  334  ;  Hirsch¬ 
feld,  p.  105,  note  6;  Desjardins,  Mélanges  de  l’École  des  Hautes-Études,  1878,  p.  69. 
— 179  Pour  les  esclaves,  v.  Henzen,  6258  ;  Fasti  Antiati ,  a,  43  :  C.  Insc.  lat.  I,  p.  327, 
C.  v.  24  ;  I.  N.  6395,  pour  les  affranchis,  v.  C.  insc.  lat.  III,  3  ;  Hirschfeld,  p.  106,  note  1 . 
— 180(7.  insc.  lat.  VI,  740  ;  Orelli,  1918;  peut-être  du  rang  équestre,  suivant  Hirschfeld, 
p.  106,  note  2.  —  181  Voy.  des  optiones  tabellariorum,  Muratori,  885,  2,  pour  la  Statio 
patrimonii  ^Willmanns,  1353),  la  Statio  marmorum  (Willm.,  1377N  ;  un  praepositus 


positi,  et  attachés  aux  bureaux  les  plus  importants  de 
l’administration;  ainsi  pour  les  finances,  raliones,  etc.  18‘. 
On  ne  trouve  en  province  de  pareille  familia  tabellariorum 
qu’à.  Narbonne,  dans  une  seule  inscription,  qui,  suivant 
M .  Hirschfeld,  appartient  à  l’époque  d’Auguste,  et  probable¬ 
ment  établie  là  temporairement  pendant  la  tenue  du  cens 
en  Gaule182;  on  voit  des  tabellarii  impériaux  isolés  dans 
quelques  provinces183,  où  il  y  avait  peut-être  des  stations, 
bien  que  les  dépêches  des  gouverneurs  vers  Rome  fussent 
ordinairement  expédiées  par  des  soldats181. 

Dès  le  second  siècle  de  l’empire,  le  préfet  du  prétoire 
paraît  avoir  eu,  et  il  conserva  longtemps  183  la  haute  main 
sur  la  délivrance  des  permis  de  poste,  et  le  droit  d 'evectio 
au  nom  de  l’empereur;  il  remettait  les  diplômes  soit  aux 
gouverneurs,  soit  à  ses  agents  inspecteurs  ( officiales ,  fru- 
mentarii,  stationarii,  agentes  in  rebus),  par  les  mains  du 
regendarius,  employé  supérieur  placé  dans  son of/iciumlM. 
C’est  encore  ce  préfet  qui  donnait  aux  présidents  de  pro¬ 
vince  ( judices )  les  instructions  relatives  aux  ressources 
affectées  à  ce  service  public,  au  contrôle  des  diplômes,  du 
personnel  et  des  voyageurs,  enfin  à  la  répression  des  in¬ 
fractions  en  cette  matière187.  Aussi  envoyait-il  ses  agents, 
ou,  à  son  défaut,  le  vicaire,  ses  officiales ,  pour  surveiller  ce 
service  et  tout  ce  qui  concernait  la  paix  publique  [ad  curas 
agendas)  ;  il  exerçait  même  d’abord  une  juridiction  pé¬ 
nale  relativement  aux  délits  commis  dans  l’exercice  du 
cursus  publicus .  Mais  ce  ministre  et  ses  agents  commi¬ 
rent  eux-mêmes  de  graves  abus,  car  on  voit  bientôt  le 
maître  des  offices  du  palais  impérial  [magister  officiorum] 
ministre  de  la  haute  police189,  obtenir  le  droit  de  délivrer 
des  permis  190  et  d’envoyer  des  inspecteurs  généraux  [cu- 
riosi]  tirés  du  corps  des  agents  de  son  office.  Non-seulement 
il  fut  interdit,  dès  353,  aux  agents  du  préfet  ou  du  vicaire 
(jadis  appelés  frumentarii,  ou  stationarii™',  ou  plus  tard  cu- 
ragendarii,  agentes  in  rebus),  de  faire  des  dénonciations  sans 
preuve  et  surtout  d’emprisonner  arbitrairement  les  incul¬ 
pés192;  mais,  en  357,  Constance  défendit  au  préfet  et  à 
ses  vicaires  de  déléguer  ces  inspecteurs 193.  Ce  droit  fut 
réservé  au  magister  officiorum,  qui  chargeait  de  l’inspec¬ 
tion  des  postes  annuellement  et  par  rang  d’ancienneté, 
sous  le  nom  de  curiosi  cursus  publici,  les  chefs  de  la  com¬ 
pagnie  ou  scola  des  agentes  in  rebus,  placés  dans  son  office, 

tabell.  pour  la  vicesima  hereditatium  (Henzen,  6568).  On  trouve  des  tabellarii  isolés 
pour  Yannona  (Willm.  1364),  pour  la  ratio castrensis  (1357).  —  182  Herzog,  Gall.Narb. 
n°  59  ;  Hirschfeld,  Unters.  p.  107,  note  2.  —  183  Ainsi  des  tabellarii  en  Crète,  C.  insc. 
lat.  III,  3;  enNumidie,  Annuaire  de  Constantine,  1861,  p.  263,  avec  un  collège  de 
tabellarii ,  et  un  autre  collège  à  Ephèse  parmi  les  collèges  d'affranchis  et  d’esclaves 
d’Auguste,  Corp.  insc.  lat.  III.  6077.  Cf.  Hirschfeld,  p.  107,  note  3.  —  184  Suet.  Galba , 
8;  Herodian.  V,  4,  8;  Dion.  Ep.  LXXVIII,  39,  3.  Sur  les  statores ,  v.  Marquardt,  R. 
Staatsr.  I,  p.  418.  — 185  Cod.  Th.  VIII,  5, 9, 12,  40,  56  ;  Notitia  dign.  Or.  c.  III  ;  Cassiod. 
Var.  VI,  3  ;  Walter,  Gesch.  n°  362;  on  verra  plus  loin  comment  son  droit  fut  limité, 
Lydus,  De  mag.  II,  10,  26;  III,  29,  40.  —  186  J.  Bocking.  Ad  not.  dignit.  11, 
14,  16,  I,  p.  170,  notes  6,  316;  Lydus,  De  mag.,  III,  4,  21;  voyez  Walter,  n°  362; 
Bethmann-Hollweg,  Civilproc.  III,  p.  152.  —  187  Cod.  Th.  VI,  29,  De  curiosis,  2, 
7,  10;  Cod.  Justin.  I,  40  ,  4.  —  188  C.  Th.  VIII,  5,  35,  §  2  et  c.  52,  De  cursu  pub.; 
Cod.  J.  I,  40,  4,  De  offic.  rect.  prov.  Le  préfet  du  prétoire  perdit  sous  Constantin  la 
juridiction  sur  les  officiales  du  palais  confiée  au  magister  officiorum  ;  v.  Bethmann- 
Hollweg,  Civilprocess ,  III,  p.  17,  102.  —  189  Symmach.  Epist.  VII,  105,  106; 
Lydus,  De  mag.  II,  10, 12,  40  ;  Cassiod.  Var.  V,  5  ;  Cod.  Th.  VIII,  5,  8,  9,  22,  35,  49  ; 
Walter,  Gesch.  n°B  362,  364  et  403;  Kuhn,  Staedt.  Verf.  I,  p.  186,  187  ;  Serrigny, 
I,  n°  97;  II,  n°  983.  —  190  Cod.  Th.  VIII,  5,  8.  —  191  II  ne  faut  pas  confondre  les 
gendarmes  (v.  Marquardt,  Slaatsoerw.  II,  491,  2°  éd.),  appelés  frumentarii ,  avec  les 
agents  du  service  des  vivres.  V.  Henzen,  Bull,  dell'  inst.  187,  p.  113;  1862,  avril. 
Voyez  sur  les  stationarii ,  Jullian,  Les  transform •  polit,  de  l'Italie ,  p.  60,  et  s. 
—  192  Cod.  Th.  VI,  29,  1,8 ,  De  curiosis.  —  193  Les  frumentarii  furent  abolis  par 
Dioclétien  (v.  Aurelius  Victor,  De  Caesar. 39),  après  avoir  été  employés  comme 
courriers  et  comme  inspecteurs  de  police.  V.  Capitolin.  Max.  et  Balb.,  10  ;  Iliero- 
nym.  In  Abdiam.  c.  1  ;  Spartian.  Hadr.  il;  Capitolin.  Macr.  12;  Trebellius  Pol- 
lïo,  Vita  Claud.  17;  Euseb.  Hist.  eccl.  VI,  40;  Marquardt,  II,  p.  492,  notes  2  à  5; 
Kuhn,  I,  p.  152,  154,  157,  162,  166,  167,  189,  200. 


CUR 


1G53  — 


CUR 


ou  magisteriani  m,  bien  que  soumis  encore  au  contrôle  et 
à  la  juridiction  du  préfet  du  prétoire198;  voyez  sur  l’orga¬ 
nisation  de  ce  corps  l’article  agentes  in  rébus  i9G.  Enfin, 
après  la  chute  du  préfet  du  prétoire  d’Orient  Rufin,  en 
393,  la  direction  supérieure  du  service  des  postes  fut 
transmise  au  magisler  officiorum,  appelé  à  contre-signer 
les  diplômes  délivrés  par  le  préfet  197.  Les  inspecteurs  ou 
curiosi  cursus  publici  recevaient  une  commission  signée 
de  l’empereur198,  et,  quoique  fonctionnaires  purement  ci¬ 
vils,  portaient  les  insignes  militaires,  savoir,  la  chlamyde 
et  le  balteurn  ou  cingulum  militare  [Voy.  cingulum,  p-  1181 
et  suiv.].  Ils  transmettaient  les  ordres  du  prince  ou  du 
préfet  du  prétoire  aux  gouverneurs  de  province,  et  leurs 
réponses  avec  les  nouvelles  du  pays  ;  on  les  envoyait  par¬ 
fois  pour  le  mouvement  des  troupes  19°,  souvent  pour  ac¬ 
tiver  la  rentrée  de  l’impôt200,  sans  qu’ils  pussent  le  toucher 
eux-mêmes,  et  en  général  pour  presser  les  recteurs  et  leurs 
bureaux  d’exécuter  les  ordres  du  prince,  ad  exsecutionem 
jussorum  principes  201 .  Aussi  concédait-on  l’usage  de  deux 
chevaux  de  poste,  veredi,  aux  inspecteurs  en  mission,  mais 
non  plus,  comme  avant  Constantin,  des  rhedae  ou  autres 
voitures;  ils  avaient  d’ailleurs  constamment  affaire  avec 
des  préposés  des  relais202.  Il  existait  encore  des  praefecti 
vchiculorum  au  temps  du  code  Théodosien  203  ;  c’étaient 
toujours  des  employés  élevés  de  l’Etat,  en  province  et  pour 
certaines  routes  ou  certaines  régions,  comme  les  anciens  ! 
préfets  des  trois  provinces  de  Gaule 20'*,  et  supérieurs  même 
au  procurator  ou  manceps  cursus  clabularis. 

Les  préposés  aux  relais  ( mulationes )  ou  aux  gîtes  [man- 
siones  ou  mansiones  stalioae)20*,  d’où  le  mot  mansionarius, 
se  nommaient  en  général  mancipes,  mais  souvent  aussi 
procuratores  cursus  publici  ou  praepositi206,  et  leur  mission 
s’appelait  mancipatus  cursus  publici  ou  cura  mancipatus221 . 
On  dit  de  ces  directeurs  locaux  qu’ils  président  à  la  poste, 
cursui  praesunt 20S,  ou  au  groupe  des  employés  de  la  sta¬ 
tion,  familiae  praesunt  209.  Cette  familia  comprenait  des 
artistes  ou  artisans  ( artifices ),  tels  que  vétérinaires  ( mulome - 
dici),  charrons  ( carpentarii )  ou  des  muletiers,  palefreniers, 
postillons  [muliones,  hippocomi).  Tous  ces  agents  affectés 
au  service  de  la  poste,  cursui  publico  deputati  21°,  recevaient 
du  fisc  un  traitement,  jadis  en  nature  ( annona ),  des  vête¬ 
ments  et  sans  doute  le  logement,  à  charge  de  ne  rien 
exiger  pour  leurs  peines  des  voyageurs.  Peut-être  les 
carpentarii  et  les  mulomedici  appartenaient-ils  aux  corpo¬ 
rations  desvilles,  collegiati  ou  corporati,  qu’au  Bas-Empire 
on  obligeait  souvent  à  travailler  pour  l’État.  Quant  aux 
écuyers,  postillons,  muletiers  ou  charretiers,  hippocomi 

131  J.  Lydus,  Demag.  II,  10,  26;  111,7,12,  23,  24,40;  Godefroy,  Convnad.  C.  Th.  VI, 

27.  — 133  C.  Th.  VI,  29,  3,  De  curiosis ;  voyez  cependant  C.  J.  XII,  24,  De  ag.  in  re¬ 
bus,  etc.  ;  Bethmaun-Hollweg,  III,  p.  102.  —  196  V.  aussi  C.  Th.  VI,  27,  28  ;  C.  J.  XII 
20  à  22  ;  Ducange,  s.  v.  Magistriani;  Walter,  n°  384  ;  Naudet,  Sur  la  police  des  Rom. 
sous  l'empire,  dans  le  rec.  de  l’Acad.  des  sciences  morales,  VI,  p.  763  et  s.  ;  Serrignv, 
n°*  87,  88,  967  et  988  ;  Kuhn,  I,  p.  152,162  et  s.  ;  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  349  et  s.  ; 
Willeras,  5”  éd.  p.  564, 771,  574;  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess,  III,  p.  8, 17, 10  102 
144.-  197  J.  Lydus,  Demag.  II,  10,26  ;  III,  23  ,  40.  —198  V.  Cod.  Th.  I,  9,  1.  De  offic. 
mag.  officiorum.  —  199  Ad  movendum  militem,  C.  Th.  VIII,  5,  7,6,  De  cursu  public 

—  200  C.  Th.  VIII,  8,  4,  8,  De  exsec.  ;  C.  J. XII,  61,  2.  —201  Constitution  de  Sirmond. 
XII,  Adversus  haerct.  éd.  Haeuel,p,466,  ligne  21.  — 202  C.  Th.  VI,  29,4.  De  curiosis  • 

G.  Humbert,  Des  postes,  p.  357,  et  surtout  p.  406  et  s.  On  reviendra  spécialement 
sur  ce  point  au  §  5.  —  203  Cod.  Th.  VIII,  5,  4,  §  1,  De  Curs.  pub.  —  204  On  en  a 
parlé  plus  haut;  v.  Orelli,  223,  3178  ;  Gruter,  493,  3;  L.  Rénier,  Mélanges  d'épi- 
grapbie,  p.  225  ;  Hudemann,  2“  éd.  p.  64,  06  et  Nuchtrag,  p.  224  225.  —  205  C.  Th 
VIII,  5,  23,  35;  I,  16,  4,  11  ;  XI,  1,  21.  Statio  est  en  général  synonyme  de  mansio 
et  non  de  mutatio;  v.  Hudemann,  2'  éd.  p.  116  et  Nachtrag.  p.  216,  contre  l’avis 
de  Becker.  —  200  C.  Th.  VI,  29,  9,  De  curios.;  VIII,  5,  23,  35,  36,  De  cursu  pub. 

—  207  c.  Th.  VIII,  5,  36,  46.  De  curs.  pub.  —  208  C.  Th.  VIII,  5,  55,  hoc.  lit. 

—  209  C.  Th.  VIII,  5,  21.  35,  hoc.  lit.-,  v.  Hudemann,  2e  éd.  p.  69,  70  et  s.  Sur 
leur  traitement,  voy.  C.  Th.  VIII,  5,31.  —  210  C.  Th.  VIII,  5,  31  ;  cf.  Cod.  Th.  XI,  10, 


ou  muliones2li,  c’étaient  certainement  des  esclaves  publics 
qu’onavaildéfendudedétourner,  derecéler  ou  d’affranchir, 
et  que  le  directeur  du  bureau  de  poste  devait  rechercher 
à  ses  risques  et  périls212  Sénèque  mentionne  des  conduc¬ 
teurs  nommés  perpétuant,  appelés  à  suivre  un  voyageur 
I  jusqu’à  destination S13,  tandis  que  les  postillons  des  stations 
devaient,  en  règle  générale,  ramener  leurs  attelages  au 
relais  de  départ  [reducere)21’* .  Le  mot  angarii  désignait  au 
contraire  ou  les  courriers  d’État  ou  les  directeurs  de  man¬ 
siones,  qu’Ammien  Marcellin  218  nous  montre  révoqués  en 
Bretagne,  pour  avoir  transmis  des  nouvelles  à  l’ennemi. 
L’ensemble  des  employés  inférieurs  d'une  station  se  nom¬ 
mait  aussi  apparilores  mancipatus  21°,  opifices  ou  munifices, 
à  moins  que  ce  dernier  terme  ne  désigne,  dans  un  texte217, 
les  artisans  en  général  ou  les  membres  d’un  municipe,  te- 
nusde  la  charge  des  prestations  destinées  au  service  postal. 

Pour  revenir  a,ux.mancipesde  stations,  leur  nom  rappelle 
les  adjudicataires  des  marchés218  du  trésor  ou  du  fisc.  On 
pourraitdonc  admettre,  par  conjecture,  que,  depuis  Hadrien 
ou  du  moins  Septime  Sévère,  c’étaient  des  agents  préposés  à 
la  station  parles  fermiers,  entrepreneurs  de  ce  service  pour 
le  compte  du  fisc.  Mais,  dèsl’époque  troublée  de  la  dernière 
moitié  du  111e  siècle  de  notre  ère,  au  temps  des  trente  tyrans, 
ou  bien  l’on  ne  devait  plus  trouver  d’adjudicataires,  ou  le 
fisc  ne  put  supporter  cette  charge  :  il  fallut  administrer  la 
poste  en  régie,  ou  par  les  soins  des  décurions  des  cités,  sui¬ 
vant  les  temps  et  les  provinces.  En  général,  depuis  le  règne 
de  Dioclétien,  les  mancipes  furent  des  fonctionnaires  nom¬ 
més  dans  l’origine  par  le  prince  lui-même,  et  plus  tard  par 
les  gouverneurs 219  ;  sous  Constance,  en  338,  ils  furent  choi¬ 
sis  d’abord  parmi  les  citoyens  pourvus  des  diplômes  hono¬ 
raires,  comitivae  et  praesidatus,  etc.  220,  et  plus  tard  parmi 
les  chefs  de  Vofficium  du  proconsul  ou  du  recteur,  les 
mêmes  auxquels  on  put  confier  la  mission  de  faire  trans¬ 
mettre  les  denrées  ( annona )  aux  troupes,  primipili  pas- 
tu22i.  Le  préfet  du  prétoire  déterminait  leur  station  et  la 
durée  de  leur  emploi222,  plus  tard  fixée  à  cinq  ans  223. 
Théodose  II  prescrit  en  404  de  placer  des  mancipes  capables 
dans  chaque  station.  On  peut  supposer,  avec  Rüdiger221, 
qu’il  y  avait  entre  eux  plusieurs  degrés.  En  effet  les  procu¬ 
ratores  clabularis  cursus  ou  mancipes  cursus  clabularii,  men¬ 
tionnés  au  Code  Théodosien223,  paraissent  être  des  hommes 
trop  considérables  226  pour  avoir  été  placés  à  la  tête  de 
simples  relais  ;  dès  lors,  à  défaut  de  candidats,  on  ne  devait 
laisser  dans  ces  mutationes  que  des  directeurs  inférieurs, 
mancipes,  ou  des  décurions,  en  suivant  la  coutume  dans 
certaines  provinces  227  (où  l'on  aimait  peut-être  mieux 

2,  Ne  operae  a  collât.  —  2U  C.  Th.  VIII,  5,  50,  De  cursu  publico  ;  Hudemann, 

2"  éd.  p.  69,  70.  —  212  Cod.  Theod.  VIII,  5,  58,  eod.  tit.  —  213  Sen.  De  morte  Clau- 
'  dii.  Ce  sout  peut-être  des  entrepreneurs  de  voitures  privées.  —  214  Nonn.  Marcellus 
XXI,  21.  —  215  Arum.  Marc.  XXVIII,  3  ;  il  faut  lire  angarii  et  non  arearii,  leçon 
dépourvue  de  sens  des  éditions  vulgaires.  —  216  C.  Th.  VIII,  5,  De  curs.  pub.  ; 

C.  J.  XII,  51,  18.  -  217  Cod.  Th.  VIII,  5,  2.  De  cursu  pub.  Voyez  Hudemann, 
p.  70,  2“  éd;  —  218  Hudemaun,  2°  éd.  p.  65,  pense  que  les  mancipes  furent  d’abord 
charges  de  la  construction  et  de  l’entretien  des  routes,  puis  des  stations  ou  man¬ 
siones,  et  des  praetoria  ou  palatia  qui  y  furent  bâtis.  Plus  tard  ils  se  confondirent 
avec  les  curiales,  ou  ils  furent  pris  parmi  eux.  —  219  Cod.  Th.  VIII,  7,  De  die.  offic. 

—  220  c.  Th.  VIII,  5,  23.  De  cursu  publ.  —  221  C.  Th.  VIII,  5,  34,  §  2  ;  c.  46,  65, 
h.t.  22-  C.  Th.  VIII,  5,  23,  §  i  et  2,  De  cursu  pub .  —  223  Quinqucnnium.  C.  Th. 
VIII,  5,  36.  h.  tit.  —  224  Rüdiger,  Op.  cit.,  p.  6.  —  225  Cod.  Th.  VIII,  5  23  et  26, 
De  cursu  publico.  V.  Hudemann,  éd.  1878,  p.  68.  —  226  En  efTet,  la  loi  23  du  C.  Th. 
VIII,  permet  d  en  installer  un  par  chaque  mansio  on  même  plus  loin  suivant  les 
circonstances;  v.  aussi  lois  34,  §  3,  35,  42,  53,  C.  Th.  VIII,  5;  Cujas,  Comm.  ad 
C.  Just.  X,  23,  3  et  XII,  51,  14,  De  cur.su  pub.,  pense  que  le  préfet  du  prêt  lire  nom¬ 
mait  les  mancipes  suivant  les  lieux  parmi  les  curiales ,  les  cohortales  ou  autres 
personnes  capables  ;  mais  voyez  Kuhn,  Staedt.  Verf.,  p.  658.  La  loi  14  du  C.  L  XII, 
51,  a  été  interpolée;  comparez  Cod.  Th,  VIII,  5,  51,  De  curs.  pub.  —  227  C.  Th. 
VIII,  5,  51,  De  curs.  pub.  -,  VI,  29,  5,  p.  2,  De  curiosis. 
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remplacer  un  impôt  en  argent  par  des  prestations  en  na¬ 
ture  et  en  service);  l’on  était  obligé  même  ailleurs,  par  la 
force  des  choses,  de  leur  confier  le  service  du  roulage  pos¬ 
tal,  cursus  clabularis--*,  ce  qui  supposait  dans  chaque  gîte 
des  boeufs,  des  voitures,  etc.  Mais  on  doit  considérer  comme 
des  directeurs  d  un  rang  élevé  les  praefecti  vehiculorum 
qui  subsistaient  au  Bas-Empire  229  et  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  On  peut  voir  des  mancipes  supérieurs  dans  les  ac- 
tuariisarcinalium  mentionnés  dans  une  inscription230,  et  le 
praepositus cursorum  dans  une  autre231.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  mancipes  des  gîtes  cessaient  leurs  fonctions  au  bout  de 
cinq  ans  au  moins  -32  et  recevaient,  en  récompense  de  leurs 
bons  services,  la  dignité  de  perfectissimus  ou  de  perfectis- 
simatus,  placée  dans  la  hiérarchie  après  les  sénateurs, 
clarissmi,  et  avant  les  egregii,  En  outre,  ils  étaient  dis¬ 
pensés  de  toutes  les  charges  publiques  233  et  notoirement 
des  charges  municipales,  celles  de  la  curie,  les  plus  loiirdes 
de  toutes  sans  contredit.  Les  préposés  des  stations  ordi¬ 
naires  étaient  aussi  appelés  souvent  mancipes 234  et  leur 
office,  procuratio,  avec  promesse  du  perfectissimat;  ils 
étaient  également  choisis  par  le  gouverneur236. 

Les  magistrats  municipaux,  chargés  primitivement  du 
cursus  publiais ,  avaient  été  libérés  en  Italie  par  Nerva, 
puis  dans  l’empire  par  Septime-Sévère,  au  moins  par  des' 
exceptions  qui  se  multiplièrent.  En  327,  Gratien  étendit  cette 
faveur  des  provinces  suburbicaires  aux  autres  236  ;  mais  en 
Égypte  les  décurions  gardèrent  toute  la  charge 231.  Ailleurs 
ils  demeurèrent  astreints  à  surveiller  les  préposés  238,  et 
même  à  gérer  à  leur  défaut  239.  Dans  certaines  provinces, 
les  généraux  sont  invités,  en  3G8,  à  établir  des  corps  de 
garde  aux  mansiones  et  à  y  détacher  des  gardes  ( protectores 
idoneos) 240  capables  de  surveiller  la  poste,  même  au  point 
de  vue  des  règlements  sur  la  dimension  et  la  charge  des 
chars  ou  des  chariots,  et  de  faire  détenir  les  infracteurs 
jusqu’au  rapport  adressé  à  l’empereur  ( relalio ). 

Quant  aux  courriers  de  cabinet  qui  usaient  de  la  poste 
impériale,  veredariiu\  c’étaient  primitivement  des  tabel- 
larii  diplomatici 242,  des  écuyers  du  prince,  stratores2’'3,  ou 
des  éclaireurs  de  la  garde,  speculatores  2U,  enfin  des  gen¬ 
darmes  appelés  frumentarii,  abolis  depuis  Dioclétien  245, 
et  remplacés  par  des  sagones  ou  sazones  2'*6,  ou  par  des 
cavaliers  appelés  singulares  équités,  empruntés  à  la  cava¬ 
lerie  des  légions  24T,  puis,  sous  Constantin,  par  les  agentes 
in  rebus,  que  les  écrivains  grecs  appellent  par  habitude 
tppoup.EVTapi'ot,  sans  doute  comme  ayant  succédé  aux 
frumentarii™.  Tous  ces  courriers  étaient  désignés  par  le 
nom  général  de  veredarii  249  par  le  peuple,  à  cause  de 

228  c.  Th.  VIII,  5,  26,  De  cursu.  publ.  —  229  C.  Th.  VIII,  5,  3,  §  I,  h.  tit.-,  Hude- 
mann,  éd.  1878,  p.  64  et  66.  —  230  C.  ins.  gr. ,  I,  2,  p.  589.  —  231  Grüter,  600,  15. 

—  232  Cod.  Th.  VIII,  5,  36  ;  Hudemann,  2°  éd.  p.  66.  Ils  étaient  du  môme  rang  que 
les  primipilares  ;  C.  Th.  VIII,  4,  16,  17 ,De  cohortal.  ;  VIII,  7,  12,  13,  De  div.  offic.  ; 
Kuhn,£taeéfL  Verfass.  I,p.  170.  —  233  C.  Theod.  VIII,  5,  36,  De  cursu  pub.  —  234  Cod. 
Th.  VIII,  5,  36,  h.  Ht.  —  235  C.  J.  XII,  58,  2  ;  Cod.  Th.  VIII,  7,  7,  De  diversis  offic. 

—  236  Cod.  Th.  VIII,  5,  34,  §  3,  De  cursu  pub.  —  237  Cod.  Th.  VIII,  5,  51,  hoc.  tit. 

—  238  Cod.  Th.  VIII,  5,  5,  59,  hoc.  tit.  —  239  Cod.  Th.  VIII,  5,  26  et  35  pr.  hoc. 
tit.  — 240  Cod.  Th.  VIII,  5,  30,  hoc.  tit.  Ce  sont  peut-être  là  les  traces  des  anciens  sta- 
tionarii  que  Rüdiger,  p.  18,  a  confondus  à  tort  avec  les  curiosi  (Cod.  Th.  VI,  29,  1  ; 

C.  Just.  XII,  23)  placés  à  côté  d’eux,  mais  distinctement  par  les  textes  et  chargés 
seulement  de  diriger  et  surveiller  certaines  stations;  Hudemann,  2°  éd.  p.  97 

—  241  Sur  les  veredarii  en  général,  Hudemann,  p.  25,  51,  134,  167,  178 

—  242  Orelli,  n°  2917;  comp.  230,  3269,  3308  ;  Henzen,  6358,  6445.  —  243  Di  g.  I,  16, 
4;  Spartian.  Caracalla ,  7;  Amm.,  Marcellin.  XXX,  25;  XXXIX,  3.  —  244  Suet. 
Octav .  74;  Calig.  44;  Claud.  35;  Galba ,  18  ;  Otho ,  5.  —  245  Sur  les  frumentarii , 
Hudemann,  2e  éd.  p.  81,  82.  —  246  Cassiod..  T’ar.  lect.  IV,  47;  XII,  3.  —  247  C’est 
à  tort  que  J.  Lydus,  De  mag.  111,  7,  leur  attribue  ce  nom,  à  raison  de  ce  qu’on 
ne  leur  aurait  donné  qu’un  seul  cheval,  à  la  différence  des  agentes  in  rebus; 
v.  Hudemann,  2e  éd.  p.  83  et  note  14.  —  248  Lydus,  O.  I.  III,  10,  cf.  23. 

—  249  Cod.  Th.  VIII,  5,  17,  50,  De  cursu  pub.  ;  Sidon.  Epist.  V,  5;  Procop.  Vandal, 


leur  monture,  veredi  26°.  Les  voyageurs  portant  le  di¬ 
plôme  recevaient  parfois  aussi  improprement  la  dénomi¬ 
nation  de  veredarii 251,  et  même  les  noms  de  commeantes 263 
ou  de  diplomarii.  Celui  qui  usait  du  roulage  pour  le 
compte  de  l'Etat  pouvait  se  faire  suivre  d’un  compagnon 
de  voyage,  socius  2b3,  afin  d’accompagner  les  bagages  ou 
les  produits,  species,  ou  l’or  et  l’argent  destinés  au  tré¬ 
sor  public  ou  au  fisc,  c’est-à-dire  au  trésor  de  la  cou¬ 
ronne  ;  on  donnait  à  chaque  chariot  des  gardiens,  au 
nombre  de  deux  ou  trois,  custodes  ou  prosecutores  834,  pris 
parmi  les  employés  des  finances  du  palais,  palatini  2S6, 
ou  même  parmi  les  décurions  ou  curiales  des  cités  260  avec 
trois  esclaves. 

L’ensemble  du  service  était  surveillé,  pour  chaque  sta¬ 
tion,  parle  stationarius  ou  le  manceps,  pour  certaines  routes 
par  les  praefecti  vehiculorum,  pour  les  provinces  ou  ré¬ 
gions  par  les  praepositi  regionibus  ou  regionarii,  et,  pour 
les  diocèses,  par  les  curiosi  267.  Quant  aux  agents  appelés 
parochi,  et  chargés  autrefois  de  préparer  les  vivres,  le 
fourrage,  les  matelas  et  le  logement  dus  par  les  cités  à 
certains  hôtes  ou  magistrats  romains,  ils  pouvaient  encore 
être  employés  par  les  villes,  dans  les  cas  déterminés  par 
les  lois,  au  profit  des  soldats  ou  des  voyageurs  ayant 
droit  au  quartier,  metatum  258,  à  raison  de  la  carte  spé¬ 
ciale,  tractoria,  dont  ils  étaient  munis  par  exception. 
D’après  fusage,  la  curie  devait  aux  voyageurs  officiels  le 
logement,  le  bois,  l’huile  et  le  sel  ;  toutes  ces  prestations 
furent  appelées  ensuite  salgamumiM. 

§  2.  Matériel  du  service  des  postes.  —  La  base  du  service 
de  la  poste  et  des  transports  de  l’État  était  sans  doute  la 
voie  publique.  Mais  ce  n’est  pas  le  lieu  d’en  traiter  spécia¬ 
lement  ici  [via].  On  sait  que  les  grandes  voies  militaires, 
viae  militares  26°,  commencées  par  les  censeurs  en  Italie, 
avaient  été  poursuivies  en  province  par  les  gouverneurs, 
et  systématiquement  dirigées,  sous  Auguste  et  ses  succes¬ 
seurs,  de  Rome  vers  les  principales  frontières  de  l’empire. 
Remarquons  seulement  que  le  service  des  postes  ne  fut 
pas  même  établi  sur  toutes  les  viae  publicae 201  ;  à  plus  forte 
raison,  les  routes  qui  ne  conduisaient  pas  d’une  cité  à  une 
autre,  les  voies  latérales  et  celles  qui  touchaient  les 
frontières  étaient  dépourvues  de  cursus  publiais;  mais  il 
fonctionnait  sur  celles  qui  conduisaient  aux  cités  les  plus 
considérables  ou  aux  ports  les  plus  importants  ;  car  il  se 
continuait  par  des  voies  fluviales  ou  même  par  mer  262,  au 
moyen  des  naves publicae  203,  que  la  corporation  des  marins 
[navicularii]  était  tenue  de  mettre  à  la  disposition  des 
messages  et  des  transports  impériaux  264. 

I,  16  ;  Hudemann,  2«  éd.  p.  90.  —  250  Martial.  XII,  16;  XIV,  86;  C.  Th.  VIII,  S, 
8,  14,  16;  Auson.  Epist.  VIII,  7.  —  251  G.  Th.  VIII,  5,  17,  De  cursu  public 
—  252  c.  Th.  VIII,  5,  23,  §  3,  h.  tit.  —  253  C.  Th.  VIII,  5,  4,  h.  tit.  —  254  G.  Th. 
VIII,  5,  40,  47,  48;  Hudemann,  2°  éd.  p.  29,  78.  —  255  C.  Th.  VIII,  5,  13,  18,  20,  33, 
40,  48,  h.  tit.)  Rüdiger,  p.  14  et  15.  —  256  Dig.  L.  18,  §  3,  11  et  29.  —  257  H„de- 
mann,  2®  éd.  p.  97,  critique  avec  raison  l’identification  faite  par  Rüdiger,  p.  18, 
des  stationarii,  des  regionarii  et  des  curiosi.  —  258  Hor.  Sat.  I,  5,  45  ;  cf.  Bur- 
mann,  De  vectigal.  c.  VI,  p.  93  ;  Becker,  Gallus ,  3,  p.  21.  —  259  Voy.  sur  le  meta¬ 
tum,  C.  Th.  VII,  8,  1  à  16;  C.  J.  XII,  41  ;  Hudemann,  2®  éd.  p.  98.  —  260  Sur  le 
salgamum,  v.  C.  Th.  VII,  9,  1  à  4,  et  surtout  2.  Le  Gode  J.  XII,  42,  porte  nomlne 
salgami  gratia.  —  261  Voy.  Bergier,  Hist.  des  grands  chemins ,  Bruxelles,  1728; 
Schlott,  Ueber  Rômerstrassen ,  Munich,  1873;  Becker,  Rom.  Alterth.  II,  2,  313 
et  s.;  Marquardt,  R.  Staatsverwalt .  2®  éd.  II,  87  et  s.;  Walter,  Gesch.  3®  éd. 
n°  337  ;  Pauly’s  Rcalencyclop.  art.  viae ;  Serrigny,  Droit  public  romain ,  n°  537  et 
s.;  T.  Mommsen,  R.  Staatsrecht ,  2°  éd.  Il,  423,  445,  447,  649  et  s.  1029,  et  dans 
Y  Hermès,  XII,  4,  p.  486-491,  année  1877;  Hudemann,  2®  éd.  p.  60,  61,  192,  198-203 
et  s.  ;  Naclitrag.  p.  229  et  s.  ;  Lôper,  U  ber  die  rom.  Strassen ,  dans  Etsass.  Lotherin- 
genin  Postarchiu.  1876,  p.  755  et  s.;  Stephan,  Mèm.  cité,  p.  119  et  s.;  Hirschfeld, 
Untersucli.  p.  109-114;  Jullian,  Transform.pol.  de  l'Italie,  p.  74, 143  et  s.  — 262  Rü¬ 
diger,  O.  c.  p.  5.  —  263  Hudemann,  2®  éd.  p.  163  à  178  ;  Hartmann,  p.  55  et  s.  ;  Serrigny, 
n09  1078  et  s.  —  264  C.  Th.  XII,  5,  De  navicular .;  VIII,  5, 16.  §1  ;  48,  §  1,  De  curs.  pub. 
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On  requérait  aussi  des  navires 2C8,  même  ceux  des  vété¬ 
rans  2CG.  Mais  il  n’existe  sur  cette  matière  que  peu  de  rensei¬ 
gnements,  parce  que  le  titre  du  code  Théodosien  de  cursu 
publico  s’occupe  spécialement  du  service  par  terre  267. 

Auguste  créa  les  premières  stations  pour  le  service  de 
la  poste  accélérée  des  dépêches  et  des  transports  sur  les 
voies  principales  2C8.  Dès  lors  il  y  eut  deux  sortes  de  sta¬ 
tions,  et  si  le  mot  slatio  est  parfois  employé  dans  un  sens 
général 289  par  les  auteurs  et  par  les  lois  sur  la  matière, 
on  en  distinguait  cependant  deux  classes  bien  différentes  : 
ce  sont  les  simples  relais,  mulationes  27°,  et  les  stations 
d’étape,  de  gîte  ou  lieux  de  coucher,  mansiones.  Nous  pen¬ 
sons,  avec  Hudemann271,  que  le  mot  stationes,  dans  son 
sens  propre,  s’appliquait  spécialement,  en  raison  de  son 
étymologie,  aux  gîtes.  Du  reste  les  mansiones,  plus  indis¬ 
pensables,  ont  dû  être  établies  d’abord  et  ont  toujours  joué 
un  rôle  important  dans  le  service  postal,  comme  stations 
de  nuit.  Le  mot  slalio  fut  employé  dans  cette  signification273, 
parce  que  les  gens  du  pays  étaient  dans  l’usage  de  se 
réunir  aux  maisons  de  poste  pour  y  attendre  les  voya¬ 
geurs  et  y  apprendre  les  nouvelles  273  ;  on  les  nommait 
aussi  posita  slatio,  d’où  par  abréviation  postatio,  de  là 
vient  peut-être  la  postation  des  peuples  germaniques,  sui¬ 
vant  Iludemann  27\  Les  écrivains  grecs  rendaient  statio 
par  l’expression  oxaOgoç,  souvent  employée  dans  VAnabasis 
de  Xénophon,  et  conservée  par  les  auteurs  ultérieurs 278, 
qui  correspond  réellement  à  mansio  m ;  le  mot  implique 
aussi  l’idée  d’une  journée  de  marche. 

En  effet  les  stationes  ou  mansiones  étaient  disposées  sur 
des  routes  principales  277  et  placées  à  peu  près  à  la  distance 
d’un  jour  de  marche  278.  Dans  ces  lieux  de  séjour,  on  rele¬ 
vait  les  postillons,  les  voilures  et  les  bêles  de  trait,  pour  en 
prendre  d’autres  le  lendemain,  tandis  que  dans  les  simples 
relais,  mulationes,  l’on  ne  changeait  que  d’attelage 279. 
Il  est  avéré  que  dans  les  itinéraires  du  second  siècle  28°, 
on  en  vint  à  compter  le  chemin  d’une  mansio  à  une  autre; 
leur  distance  dépendait  sans  doute  des  circonstances 
locales  et  du  terrain,  tandis  que  les  mulationes  ou  relais 
se  trouvaient,  dans  les  contrées  habitées,  à  environ  cinq 
milles  romains  et,  dans  les  autres,  à  huit  ou  neuf  milles  en¬ 
viron  (de  12  à  22  kilomètres)  ;  il  y  avait  entre  deux  man¬ 
siones  de  six  à  huit  relais,  mulationes  281 .  Dans  les  grands 
voyages  on  compte  par  prima,  secunda  mansio  282.  Du  reste' 
les  relais  étaient  plus  rapprochés  dans  les  temps  anciens 

2C5  C.  Th.  XI,  1 ,  22  ;  Sîdon.  Apollinar.  Ep.  I,  6,  cum  notis  Sirmondi 
in  ejits  oper.  Vend.  1728,  t.  I,  p.  472;  Cassiodor.  Var.  I,  31;  IV,  15;  Isidor. 
Origin.  I,  14.  —  26(>  Dig.  XLIX,  18,  4,  §  1,  De  veteranis,  vehicularius  cursus , 
vehimlatio.vehiculariummunus ;  v.  Capitolin.  \ita  Anton.  XII  ;  Amm.  Marc.,  XIV  11. 

—  267  Spart.  Sept.  Sever.  14;  Eckhel,  Doctr.  num.  t.  VI,  p.  408.  —  2G8  Sueton. 
Octal I.  40.  —  269  Ainsi  suivaut  nous  dans  le  Code  Th.  VIII,  5,  65,  De  cursu 
pub.  et  VI,  22,  5,  §  1  et  6,  De  curiosis.  —  270  Cod.  VIII,  o,  34,  36,  53,  De  cursu 
pub.  ;  J.  Godefroy,  ad  Cod.  Th.  XI,  1,  9,  De  ann.  et  tribut.-,  Bergier,  Hist.  des 
grands  chemins,  IV,  9.  Rothschild,  Bist.  de  la  poste,  p.  33,  les  appelle  positiones 
et  les  divise  en  civitates,  mutationes  et  mansiones.  —  271  2»  éd.  p.  116  et  Nachtrag. 
p.  216;  pour  le  contraire,  Becker,  Beitraegez.  Gesch.  des  Verkehrsder  Sladt  Metz  in 
Atterthum,  im  Postarchio,  1875,  p.  401  à  41  0.  —  272  Originairement  statio  dési¬ 
gnait  les  lieux  de  rassemblement  aux  carrefours  des  villes  ou  à  l'embranchement 
des  routes,  où  les  gens  avaient  coutume  de  se  réunir  pour  s’entretenir  et  apprendre 
les  nouvelles.  V.  Plin.  Ep.  I|,  9,  5;  Juven.  XI,  4;  Hudemann,  2'  éd.  II,  114. 

—  273  Muratori,  1015;  Stephan,  Ueber  den  Verlcehrsleben,  p.  21.  —  274  Hudemaun 
2»  éd.  p.  115;  au  contraire  Rothschild,  O.  c.,  33,  fait  tout  dériver  de  positio. 

—  276  Rückert,  Geogr.  I,  2,  p.  77.  —  276  Procop.  Arcan.  30;  Gregor.  Nazian., 
et  Auctor  Vit.  S.  Hxjpatiae.  —  277  Mansiones  disponere.  Plin.  Nat.  hist,  VI, 
23;  XII,  14,  30  ;  Suet.  Tit.  10  ;  Amrnian.  XVI,  12,  70  ;  Symm.  Ep.  II,  27;  Cod.  Th. 
VIII,  5,  23,  24,  35;  VII,  10,  1.  —  278  Symm.  Ep.  VII,  32;  Hieronym.  In  Psalm.  118; 
Lamprid.  Alex.  Sev.  47,  48;  Vopiscus,  Aurel.  35.  —  279  Hudemann,  2”  éd.  p.  116, 

—  280  Pauly’s  Realencyclop.  111,  735;  Henzen,  Alterth.  nom.  Vicarello  dans  Rhein. 
Mus.  N.  F.  X.  1853,  p.  20,  31,  34  Preller,  Rom.  mythol.  p.  522;  Friedlander,  SU- 
lengesch.  II,  p.  12,  3"  éd.  ;  trad.  Vogel,  II,  p.  338  ;  G.  Humbert,  Les  postes,  p.  300 
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qu’uitérieurement  283.  Les  mansiones  furent,  autant  que 
possible,  établies  dans  des  localités  considérables,  civitas, 
urbs,  oppidum  ou  même  vicus ;  elles  se  trouvaient  pourvues 
de  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  à  la  commodité  des 
voyageurs,  en  chambres,  couchage,  aliments,  attelages, 
chevaux  frais,  mulets  ou  bêtes  de  somme,  voitures  et 
postillons  ou  conducteurs  et  gardiens,  vétérinaires,  et 
charrons  servis  par  des  garçons  d’écurie,  apparitores  28\ 
et  qui  étaient  des  esclaves  publics,  servi  publici.  Au  lieu 
de  se  rencontrer  en  pleine  campagne,  comme  l’a  sou¬ 
tenu  Hartmann,  les  mansiones  n’y  étaient  placées  que 
par  exception  forcée  et  s’établissaient  de  préférence 
dans  les  villes  ou  places  de  commerce,  aux  embranche¬ 
ments  des  routes,  etc.,  aux  centres  de  réunion  d’un  dis¬ 
trict  plus  ou  moins  étendu,  aux  postes  fortifiés,  ou  lieux 
de  garnison  288 . 

On  organisa  le  cursus  publicus  d’abord  par  mansiones, 
puis  on  créa  les  relais,  mutationes  à  mesure  que  le 
nombre  des  voyageurs  civils  ou  militaires  s’accrut,  et  que 
le  voyage  d’une  mansio  à  une  autre  parut  excessif  pour 
les  hommes  et  les  montures  et  les  moyens  de  transport  en 
général.  Il  y  eut  des  itinéraires  officiels,  dont  quelques-uns 
sont  parvenus  jusqu’à  nous  287.  On  en  a  découvert  à  Vica¬ 
rello,  sur  des  vases  d’argent  en  forme  de  colonnes  milliaires 
'(fig.  396,  p.  336)  sur  lesquels  est  gravé  l’itinéraire  complet 
de  Gadès  à  Rome  avec  l’indication  de  toutes  les  stations  et 
distances288.  Cesitinéraires  nous  montrent  les  mansiones  pla¬ 
cées  dans  des  villes  ou  bourgs  ;  ainsi,  sur  le  chemin  de  Con¬ 
stantinople,  vers  l’Asie,  Rufinianum,  Chalcédoine,  Daci- 
biza,  Nicée,  etc.  Ges  stations  formaient  d’assez  vastes  cons¬ 
tructions289,  car  elles  devaient  contenir,  outre  les  remises, 
des  greniers  publics,  horrea,  pour  le  fourrage,  capilum,  et 
les  provisions  pour  les  hommes,  species  annonariae  et 
cellarienses  20°,  amenées  par  les  propriétaires  voisins  sur 
leurs  contributions  en  nature  *91.  Les  magasins  où  étaient 
disposées  les  denrées  devaient  les  fournir  aux  voyageurs 
ou  aux  militaires  autorisés  à  les  prélever  régulièrement  en 
garnison  ou  aux  troupes  en  marche  [metatum]  292.  Il  y 
avait  aussi  des  logements  pour  les  voyageurs  admis  à 
séjourner  gratuitement  ( commeantes )  293  et  quelquefois  des 
casernes  de  passage,  pour  prévenir  les  inconvénients  du 
logement  forcé  des  particuliers  et  des  soldats  294.  Les 
écuries  ( stabula )  se  trouvaient  dans  les  mansiones,  comme 
dans  les  simples  relais,  mais,  dans  le  premier  cas,  bien 

—  281  Suet.  Aug.  47,  modicis  intervallis  ;  Procop.  Anecdot.  30;  Orelli,  459;  G.  Hum¬ 
bert,  p.  360  et  s.  —  282  Spàrtian.  Sever.  22;  Lamprid.  Sever .  Alex.  45;  Capitolin. 
Maximin.  Jun.  5.  —  283  M.  Hartmann,  Entwickelungsgeschichte  der  Postcn ,  p.  46, 
47,  croit,  comme  M.  de  Rothschild,  qu’il  y  a  eu  dans  les  cités  des  stations  de 
premier  rang,  appelées  mutationes ,  et  que  les  mansiones  se  rencontraient  an  con¬ 
traire  en  pleine  campagne,  dans  des  édifices  construits  exprès.  M.  Hudemann,  p.  117, 
réfute  cette  erreur.  Jamais  civitas  ne  signifie  une  station  postale,  ainsi  que  l’a  cru 
M.  de  Rothschild,  mais  urbs,  oppidum.  Comme  on  ne  voyageait  pas  de  nuit  dans 
l’aut;quité,  les  mansiones  étaient  les  stations  de  coucher  les  plus  importantes;  niais 
on  y  changeait  aussi  d’attelages  et  de  voitures  ;  ce  n’étaient  point  de  simples  lieux 
de  repos.  —  28'*  Hudemann,  p.  70  et  127.  —  285  Hudemann,  p.  118;  Procop.  Anec- 
doct.  30;  Rüdiger,  p.  6.  —  280  Cod.  Just.  XII,  50  (81),  15,  17;  Cod.  Th.  VIII,  5,  34, 
36,  53,  58,  De  cursu  publico  ;  Cassiod.  Var.  I,  29.  —  287  Itiner.  Antonini ,  du  temps 
de  Dioclétien,  et  Y  Itiner.  Hierosolimitanum ,  de  Bordeaux  à  Jérusalem,  rédigé  vers 
333  de  notre  ère;  1  Itiner arium  Al exandr.  v.  art.  Geographia  par  Baumstark,  dans 
Pauly’s  Realenc.  III,  p.  335  et  son  Hist.  de  la  littér.  rom.  3°  éd.  en  allemand,  §  3G5  ; 
L.  Renier,  Itin.  rom.  de  la  Gaule ,  Ann.  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France ,  1850. 

—  288  Henzen,  Rhein.  Mus.  X.  1853,  p.  20,  31,  34;  Friedlander,  Siltengesch.  39  éd. 
Il,  p.  12.  —  280  Procop.  Aedif.  V,  3. —  290  Plin.  Hist.  nat.  VI,  23;  Eumen.  Paneg. 
Constant.  XVI,  1;  Walter,  Gesch.  n09  4  0  8,  41  9  ;  Wesseling,  ad  Itiner.  Anton.; 
Hudemaun,  2°  éd.  p.  120.  —  291  Cod.  Th.  XI,  1,  2  et  XII,  14  ;  Godefroi,  ad  h.  I.  et 
c.  Il,  21,  22,  h.  t.  ;  c.  15,  Cod.  Th.  VII,  4,  Deerogat.  militar.  annonae  ;  Hudemann, 
2"  éd.  p.  120,  216.  —  292  Cod.  Th.  VII.  4,  1  ;  Cod.  Just.  X,  26,  2,  De  cond.  in  pub. 
horr.  ;  Serrigny,  n°  959;  Cod.  Th.  VIII,  5,  31  et  58.  —  293  Symmach.  Epist.  VII, 
96*  —  29V  Cod.  Th.  VII,  10,  1  ;  C.  Just.  1.  40,  15,  145;  Serrigny,  n°  959. 
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entendu,  plus  considérables 29S.  Quelquefois,  même  aux 
simples  relais,  il  n’y  avait  que  des  hangars  avec  stalles 
(slalla)  pour  des  chevaux  de  poste  29G.  Chaque  mansio 
comptait  au  moins  quarante  chevaux  et  quelquefois  da¬ 
vantage,  suivant  les  circonstances,  dans  ses  stabula,  in¬ 
dépendamment  des  bêtes  de  somme  d’un  autre  genre  291. 
Du  reste  ces  chiffres  furent  modifiés  par  les  empereurs 
suivant  les  époques.  On  devait  chaque  année  renouveler 
le  quart  des  chevaux  de  poste,  veredi  298.  Une  mansio 
suffisamment  fournie  de  tout,  et  notamment  de  fourrage, 
se  nommait  mansio  parata  ou  instructa 2".  On  appelait 
mansïonem  applicare,  arriver  à  une  station,  ou  parcourir 
un  certain  espace  de  chemin  d’une  station  à  une  autre  30°. 
Les  inspecteurs  des  postes,  curiosi,  s’arrêtaient  de  pré¬ 
férence  aux  mansiones,  comme  aussi  les  voyageurs  con¬ 
sidérables  ( legati ,  etc.)  autorisés  à  user  d’une  eveclio.  Les 
empereurs  avaient  établi  très  souvent  des  gîtes,  des  palais 
publics,  praetoria  ou  palatia,  dont  eux  seuls,  en  principe, 
avaient  le,  droit  de  se  servir  301,  et  ils  étaient  obligés  de 
défendre  aux  soldats  d’y  prendre  leurs  quartiers.  Néan¬ 
moins  les  gouverneurs  qui  faisaient  leur  tournée  dans  la 
province,  transitas  302 ,  furent  admis  à  loger  dans  les  pré¬ 
toires  ou  dans  les  mansiones  de  la  poste,  à  défaut  de  no¬ 
tables  disposés  à  leur  donner  l’hospitalité  ;  ils  avaient  droit 
aux  vivres  et  au  pabulum  pour  eux,  leur  suite  et  leurs 
attelages  303.  On  avait  soin  de  fixer,  en  Orient  ou  en  Afri¬ 
que,  les  mansiones  dans  des  localités  pourvues  d’eau  en 
abondance,  et  d’y  placer  au  besoin  des  relais  de  cha¬ 
meaux  ou  d’ânes  304 . 

Les  simples  relais  ( mutationes )  différaient  surtout  des 
gites  par  leur  moindre  étendue,  par  leur  nombre  305,  puis¬ 
qu’il  y  en  avait  six  ou  huit  pour  une  mansio  et  par  le  chiffre 
des  animaux,  vingt  chevaux  au  moins  à  l’usage  de  la  poste. 
11  y  avait  des  écuries,  des  voitures  et  des  greniers  à  four¬ 
rage  pour  les  chevaux,  et  un  muletier  par  trois  che¬ 
vaux306.  Les  règles  sur  le  renouvellement  des  animaux  307 
et  sur  la  police  générale  des  stations  s’appliquaient  d’ail¬ 
leurs  aussi  aux  simples  relais,  mutationes  308,  dont  chacun 
avait  son  chef  ( manceps )  et  son  groupe  d’appariteurs, 
seulement  moins  considérable.  Les  écuyers  ( hippocomi )  ou 
les  muletiers  ( muliones )  devaient  conduire  les  chevaux  et 
voitures  au  prochain  relais  sans  pouvoir  aller  au  delà  30!), 
supenlucere,  et  les  ramener  au  point  de  départ,  reducere  3)0. 
Les  relais  possédaient  donc  aussi  leur  écurie  ( stabulum )  et 

295  V.  sur  les  stabula  Hudemann,  2°  éd.  p.  120,  121,  124  et  Nachtrag . 
p.  217  ;  Mone,  dans  Zeitschrift  für  die  Geschichte  des  Oberrheins ;  Loper,  Ueber 
die  liômerstrassen  in  Elsass- Lotheringen  dans  Postai'chiv.,  Jahrd.,  1876. 

—  295  Comme  à  Staffeld  dans  la  Haute-Alsace;  v.  Loper,  Ouvr.  cité ,  p.  7G1  ; 
Hudemann,  p.  217.  —  297  Hudeman,  p.  121.  —  298  Cod.  Th.  VIII,  5,  34,  42;  C.  J. 
XII,  50,  7;  Hudemann,  p.  121;  G.  Humbert,  p.  368.  —  299  Au  moyeu  âge,  1rs 
documents  du  vie  ou  vu®  siècle  appellent  la  mansio  simplement  parata;  Baluze, 
Capit.  reg.  Franc.  I,  549,  551  et  II,  27.  Sur  mansionem  instruere,  v.  Symm.  Ep. 
II,  27.  —  300  Haenel  ad  Cod.  Th.  VIII,  5,  1  ;  Hudemann,  p.  122.  —  301  Vopisc.  Au- 
relian.  XXXV  ;  Cod.  Th.  Vil,  10,  1  et  2,  Ne  quid  in  palat.  mancat,  et  I,  16,  12. 

—  302  C.  Th.  I,  7,  4,  5,  De  officio  rectoris  provinc.  — 303  Symm.  Ep.  VII,  96,  joint  à 
Veoectio  Yannona.  Le  fourrage,  pabula,  fut  ensuite  appelé  capitum  (y. ait^ov),  les 
vivres  spccies  annonariae  ou  cellerienses ,  prouisio  annonaria ;  cf.  Veget.  De  re 
milit.  II,  3;  Plin.  Nat.  hist.  VI,  23;  Cod.  Th.  VII,  4,  32;  Trebell.  Poil.  Trig. 
tyr.  18  ;  Hudemann,  2e  éd.  p.  126.  —  30'*  Hudemann,  p.  127  ;  Procop.  Anecdot.  30. 

—  303  Hudemann,  p.  121  et  122.  —  30G  Cod.  Th.  VIII,  5,  34,  1,  stabula.  Honorius 
punit  les  fraudes  sur  les  pabula;  Cod.  Th.  VIII,  5,  60;  Cod.  Th.  XI,  9;  C.  J.  XII, 
51,  13,  —  307  Cod.  Th.  VIII,  5,  34,42,  De  cursu  publ.  ;  C.  J.  XII,  50,  7  ;  Hudemann, 
3e  éd.  p.  121.  —  308  Quant  aux  fraudes  des  mancipes ,  v.  une  constitution  rendue 
en  400  par  Honorius,  Cod.  Th.  VIII,  5,  60,  De  cursu;  XI,  1,  9,  De  annona ;  C.  J. 
XII.  51,  18  ;  Symm.  II,  27  ;  Hudemann,  2e  éd.  p.  122.  —  309  C.  Th.  VIII,  5,  53  ;  C.  J. 
XII,  50  (31)  15;  Hudemann,  2e  éd.  p.  121,  —  310  C.  Th.  VIII,  5,  24,  30,  34,  35,  40, 
De  cursu;  Rüdiger,  Ouv.  cité ,  p.  6.  —  311  Apul.  Metam.  I,  4  (p.  27,  Hild).  ;  Plin. 
Epist.  VI,  19,  4;  Spartian.  Sever.  1.  Suivant  Rich,  Diction,  des  aiitiq.,  les  stabula 
étaient  souvent  aux  portes  des  villes,  à  la  différence  des  cauponae.  Cf.  Overbeck, 


leur  grenier  ( horreum )  pour  l’entretien  des  hommes  et  des 
attelages.  A  côté  des  relais  s’établissaient  souvent  aussi, 
sous  le  nom  de  stabula  311  ou  tabernae,  des  auberges  ou 
tavernes  où  les  particuliers  trouvaient  à  se  loger  à  pied  et 
à  cheval  ;  c’étaient  surtout  des  voituriers,  affranchis  ou 
esclaves,  et  en  général  des  voyageurs  de  condition  infé¬ 
rieure,  qui  fréquentaient  ces  cabarets.  Le  maître  de  l’au¬ 
berge  ( stabularius )  plaçait  une  enseigne  au-dessus  de  l’en¬ 
trée,  parfois  avec  une  peinture  :  à  l’éléphant,  au  coq,  à  la 
grue 312.  Plusieurs  empereurs,  comme  Hadrien,  firent 
construire  de  meilleures  tabernae  sur  certains  points 
de  la  route,  où  furent  créées  ensuite  des  stations  de  poste 
ou  des  mansiones. 

Le  service  des  postes  était  accéléré,  cursus  celer  ou  vc- 
lox  313,  ou  de  simple  roulage,  angariae  ou  clabularis  vel 
clabularius  cursus  314  ou  clabularius,  et  l’expression  cursus 
vehicularis  ne  doit  pas  être  opposée  généralement  à  cursus 
velox,  car  cursus  vehicularis  ou  vehicularia  res  est  employé 
pour  les  deux  espèces  ou  pour  le  service  postal  en  géné¬ 
ral  315,  bien  qu’il  désignât  dans  l’origine  l’usage  de  voitu¬ 
res.  L’emploi  de  l’un  ou  l’autre  mode  dépendait  des  loca¬ 
lités  et  aussi  de  l’étendue  du  permis  ou  diploma. 

Avant  de  nous  occuper  du  matériel  concernant  la  poste 
accélérée,  qui  se  servait  surtout  des  chevaux  de  selle 
( veredi ) 3i0,  mais  aussi  des  voitures  légères  ( rhedae  ou 
de  carpenta)  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  donnons 
quelques  notions  générales  sur  les  animalia 317  ou  animalia 
publica  3I8,  c’est-à-dire  les  divers  genres  d’animaux  em¬ 
ployés  au  service  des  postes,  qnae  veliiculis  deputata  sunt. 
Les  lois  avaient  pourvu  à  leur  fourniture  et  à  leur  con¬ 
servation  par  des  mesures  nombreuses  319  qui  seront  ré¬ 
sumées  au  §  3.  On  comprenait  sous  ce  nom  les  chevaux, 
les  mulets,  les  ânes  et  les  bœufs  ;  les  mulets  étaient  assi¬ 
milés  aux  chevaux  320,  et  tous  compris  sous  la  dénomina¬ 
tion  de  jumenta  publica  321 .  Les  chevaux  d’une  mansio 
étaient  nommés  aussi  equi  publici,  cqui  cursales  322,  et  chez 
les  écrivains  grecs  S-çgo'uiot  Ïttkoi  323.  Ils  devaient  exister 
dans  la  mansio  en  nombre  égal,  sans  pouvoir  être  employés 
au  service  privé  des  particuliers  324.  Le  soin  à  donner  à 
la  poste  aux  chevaux  s’appelait  ministerium  cursale323, 
et  même  l’ensemble  du  service  postal.  Les  chevaux  requis 
en  dehors  des  mansiones,  extraordinairement  aux  dépens 
des  fonds  voisins,  et  ceux  qu’on  désignait  sous  le  nom  de 
paraveredi  326  n’étaient  pas  des  animalia  publica  :  par 

Pompeji,  II,  p.  6;  Hudemann,  2°  éd.  p.  123;  Friedlânder,  Sittengesch.  3°  éd.  p.  36 
et  s.  —  312  Hudemann,  p.  124;  quelquefois  une  station  prenait  son  nom  des  tavernes 
qui  s’y  trouvaient  :  ad  très  tabernasy  sur  la  voie  Appienne,  v.  Acta  Apost.  XXVIII, 
15,  ou  ad  tabernas,  Strab.  V,  3,  9;  v.  Index  der  Itineraria ,  éd.  Pinder  et’  Par- 
thev,  s.  v.  Tabernae  et  les  textes  cités  par  FriedlaDdcr,  II,  p.  37.  —  313  C.  Th. 
VIII,  5,  16,  62,  De  cursu  pub.  Le  service  velox  fut  supprimé  en  Sardaigne  comme 
inutile  et  ruineux  à  raison  du  caractère  montagneux  de  la  contrée;  Hudemann, 
p.  143,  144,  —  314  Cod.  Th.  VIII,  5,  15,  22,  23,  26,  36,  50,  51,  64  et  s.,  De  cursu 
pub.  ;  Hudemann,  2e  éd.  p.  67,  143,  147,  155,  158,  162.  —  315  Dig.  L.  4,  18  ;  Ammian. 
XIV,  U,  5;  XIX,  11,  3;  XXI,  16,  18;  Dig.  L.  4.  1;  Capitolin.  Ant.  Piusy  XII. 

—  315  Mart.  Xïï,  14,  86  ;  Rüdiger,  p.  6.  Sur  les  veredi ,  mot  dérivé  de  peoi'Æo;,  em¬ 
prunté  par  les  Grecs  aux  Perses,  v.  Hudemann,  2®  éd.  p.  36,  49,  129,  133,  134  et  s.  ; 
139,  144;  Nachtrag.  p.  235,  et  non  de  vehere  rhedam.  —  317  C.  Th.  VIII,  5,  23, 
24,  66;  Cod.  J.  XII,  23,  2;  Symmach.  Epist.  II,  27.  —  318  C.  Th.  VIII,  5,  10, 

23,  53,  60  et  passim ;  Hartmann,  p.  48;  Hudemann,  p.  131.  —  319  C.  Th.  VIII,  5, 

24,  53,  60  et  Hudemann,  2®  éd.  p.  132.  Certaines  contrées  devaient  des  chevaux  à 
titre  d'impôt.  V.  Bouchard,  Etude  sur  les  finances ,  p.  313.  —  320  C.  Th.  VIII, ^5, 
53.  Voyez  sur  la  prestation  des  chevaux,  Godefroy,  ad  Cod.  Th.  VIII,  5,  34;  Baudi 
di  Vesme,  §  39  ;  Bouchard,  p.  313.  —  321  Aur.  Vict.  Caes.  XL,  2;  Epist.  XLI,  2. 

—  322  C.  Th.  VIII,  5,  64;  Cassiodor.  Var.  lat.  II,  31  ;  IV,  47,  equi  cursui  pnblico 
deputati,  eques  velut  publicus  ;  Ammian.  XIV,  6,  16.  —  323  Menander,  Excerpta , 
p.  302,  359.  —  324  Cod.  Just.  XII,  50  (51),  17  ;  Cassiodor.  Var .  IV,  47.  —  323  Cas- 
siod.  Var.  V,  5.  —  326  Cod.  Theod.  VIII,  5,  6,  7,  15,  59,  63,  64,  De  curs.  publ.) 
Cod.  Just.  XII,  50  (51),  2,  21;  Cassiodor.  Var.  VI,  39;  XI,  14;  G.  Humbert,  O.  c. 
p.  634;  Hudemann,  2®  éd.  p.  47,  49,  135,  136 
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exemple  sur  les  routes  latérales  ou  de  traverse  dépour¬ 
vues  de  station,  ou,  en  cas  de  besoins  spéciaux  ou  im¬ 
prévus  3o7,  à  fournir  par  les  magistrats  provinciaux  et  à 
la  charge  des  municipalités  dont  le  territoire  était  ainsi 
parcouru.  Diverses  lois  du  code  Théodosien  328,  reconnais¬ 
sant  que  ce  genre  de  réquisitions  a  ruiné  les  provinciaux 
en  grand  nombre,  s’efforcent  329  de  prévoir  et  de  réprimer 
les  abus  de  ce  genre.  Les  lois  qu’Honorius  dut  consacrer  à 
cette  sanction  33°,  au  commencement  du  v°  siècle,  prou¬ 
vent  la  persistance  des  abus  :  ils  résultaient  surtout  de 
1  absence  de  stations  fixes  sur  ces  routes  latérales,  pour  y 
requérir  ou  y  ramener  les  chevaux  de  réquisition  ;  or  le 
voyageur  autorisé  ne  pouvait  requérir  que  dans  les  locali¬ 
tés  un  peu  considérables  et  assez  éloignées  les  unes  des 
autres,  qu  on  épuisait  bientôt 331 .  Cependant  certaines  cités 
avaient,  en  prévision  de  ces  besoins  extraordinaires,  pu 
créer  des  écuries  de  chevaux  appelés  agminales  equi  332, 
susceptibles  d  être  employés  d’ailleurs  au  cursus  ordinaire 
ou  au  transport  du  prince  et  de  son  escorte,  comitatus. 
Suivant  Hudemann,  il  ne  faut  pas  confondre  comme  l’a 
fait  Godefroy,  avec  les  paraveredi,  les  agminales  em¬ 
ployés  à  porter  ou  à  traîner  des  bagages,  principalement 
ceux  des  soldats  ou  de  l’armée  en  marche  et  notamment 
requis  sur  les  routes  de  traverse;  il  existait  aussi  des 
agminales  muli,  etc. 

Les  chevaux  de  poste  ou  veredi,  qu’on  se  procurait 
d  ordinaire  en  Espagne  333,  dont  la  race  chevaline  était  très 
renommée,  étaient  montés  par  le  voyageur  ou  le  courrier 
officiel  13 *,  veredarius  ;  celui-ci  portait  ses  dépêches  ou  son 
bagage  dans  une  valise  placée  derrière  lui  [averta]  335 . 
Mais  le  veredarius  pouvait  avoir  droit  à  un  cheval  de  main, 
si  son  bagage  était  trop  lourd,  parkippum  vel  avertarium  336, 
sur  lequel  on  plaçait  un  porte-manteau.  Ce  second  cheval 
était  monté  par  l’écuyer  ou  palefrenier  de  la  station,  por¬ 
tant  son  sagum  et  chargé  de  ramener  deux  chevaux  bijuges 
equi,  au  point  de  départ.  Le  poids  des  valises  était  fixé 
par  les  règlements337  ;  les  chevaux  n’étaient  garnis  que 
d  une  couverture,  stragula  vestis,  ou  un  coussin  [ephippium] . 

La  selle  [sella  equestris]  338  était  en  usage  sous  Théo¬ 
dose  335  ;  mais  elle  était  fournie  par  le  veredarius  et  d’un 
poids  limité.  Quelquefois,  par  extraordinaire,  le  diplôme 
concédait  aux  voyageurs  plusieurs  chevaux  de  main, 
parhippi.  On  limita  d  ailleurs  le  nombre  de  chevaux  qui 
pouvaient  sortir  par  jour  d’une  mansio  34°.  Aussi  fut-il  dé¬ 
fendu  de  ruiner  les  veredi  en  les  attelant  à  une  lourde  voi¬ 
ture  341  ou  en  dépassant  le  prochain  relai342  (super ducere). 
Tout  mauvais  traitement  des  animaux  par  le  bâton  ou  le 

327  Casiodor.  Var.  V,  39;  Cod.  Theod.  VIII,  3,  15;  C.  Just.  XII,  30  (51),  12; 
Stephan,  O.  c.  p.  49  et  s.;  Friedlander,  II,  p.  14;  Hudemann,  p.  135, 

—  328  C.  Theod.  VIII,  5,  3  et  7.  En  365,  Julien  supprime  les  veredi  et  les 
paraveredi  en  Sardaigne,  Cod.  Th.  VIII.  5,  16.  —  329  C.  Th.  VIII,  5,  7;  Hude¬ 
mann,  p.  136.  -  330  c.  Th.  VIII,  5,  59  et  63.  —  331  Hudemann,  p.  136,  137. 

—  332  c.  Th.  VIII,  5,  3  et  6,  Ve  cursu  publ.  ;  Dig.  L.  4, 18,  21  ;  Godefroy,  ad  C.  Th. 
VIII,  5,  3,  assimile  les  paraveredi  et  les  agminales  equi  ;  y.  en  sens  contraire 
Hudemann,  p.  140;  comp.  Hartmann,  p.  52;  Stephan,  p.  89;  Kuhn,  Staedt.  Verf. 
I,  p.  65  et  s.  —  333  Symmach.  Epist.  VII,  48,  105,  106  ;  IX,  41.  —  33V  C.  Th 
VIII,  5,  30;  Procop.  Vandal.  I,  16.  —  335  C.  Th.  VIII,  5,  47,  §  1,  De  cursu  pub. 
Souvent  l’envoyé  public  se  chargeait  aussi,  de  son  propre  chef,  de  correspondances 
privées;  v.  Synes.  Epist.  132.  —  336  C.  Th.  VIII,  5,  14,  22,  27,  29,  44;  Cod.  Just. 
XII,  50  (51),  4;  Lydus,  De  mag.  III,  7  ;  Julian.  Ep.  31,  83;  Cassiod.  IV,  47,  5,  5] 
G.  Humbert,  O.  c.  p.  303.  —  337  C.  Th.  VIII,  5,  17  ,  28,  30.  —  338  C.  Th.  VIII  5! 
47  in  fine.  —  339  C.  J.  XIII,  51,  12,  De  cursu;  G.  Humbert,  p.  363  ;  Hudemann 
2"  éd.  p.  189;  pour  les  détails  au  sujet  de  la  selle  et  de  la  date  à  laquelle  elle  à 
été  employée,  voy.  sell*.  —  340  C.  Th.  VIII,  5,  35,  40  ;  C.  J.  XII,  50,  51  8 

—  341  C.  Th.  VIII,  5,  24,  De  cursu  publ.  —  342  c.  Th.  VIII,  5,  27  29  53  A  ; 

—  343  c.  Th.  VIII,  5,  2,  h.  t.  -  344  c.  Th.  VIII,  5,  47,  §  1  h.  t.  ;  G.  Humbert' 
p.  364,  414,  45.  —  345  C.  Th.  VIII,  5,  53,  h.  t.  —  346  C.  Th.  VIII,  5,  58,  h  t 

—  347  stephan,  O.  c.  p.  92;  Hartmann,  p.  113.  Les  agentes  in  rebus  se  servaient 


fouet  prohibé  343,  toute  surcharge  de  la  valise  3U,  à  plus 
forte  raison  toute  soustraction  des  animaux  publics  étaient 
rigoureusement  prévus  et  réprimés;  le  furtum  devait  être 
recherché  par  des  mancipes  et  les  muliones  343,  qu’il  était 
également  interdit  de  détourner  346. 

La  poste  accélérée  ( cursus  velox  ou  celer )  n’employait 
pas  seulement  des  chevaux,  des  mulets  ou  des  ânes  347  : 
il  y  avait  aussi  dans  les  mansiones  plusieurs  genres  de 
véhicules,  savoir  les  rhedae,  les  carpenta,  les  birotae,  les 
carri  pour  la  poste  rapide,  et  les  clabulae  pour  le  rou¬ 
lage348.  La  rheda  avait  été  primitivement  une  voiture  à 
deux  roues  et,  dans  cette  forme,  employée  parfois  par  des 
veredarii  ;  plus  tard  ce  fut  une  voiture  à  quatre  roues, 
munie  de  caissons  et  de  plusieurs  sièges,  probablement 
d’origine  gauloise  34°.  Elle  fut  appelée  souvent  rheda  ( is - 
calis  ou  cursualis  et  même  improprement  et  moins  sou¬ 
vent360  carpentum  ;  cette  voiture  était  attelée  tantôt  de 
deux,  tantôt  de  quatre  chevaux  ou  mulets,  et  parfois 
même  en  été  de  huit  et  en  hiver  de  dix 351 .  Certaines  rhedae 
étaient  assez  grandes  et  pouvaient  porter  plusieurs  voya¬ 
geurs  et  leur  bagage  362.  En  règle  générale,  il  était  dé¬ 
fendu  de  faire  sortir  une  rheda  plus  d’une  fois  par  jour353. 
Ce  genre  de  voitures  était  couvert  en  hiver  et  découvert 
en  été,  suivant  la  conjecture  de  Hudemann  354.  La  rheda 
paraît  avoir  été  souvent  fort  pesante,  comme  l’indiquent 
les  restrictions  de  certaines  lois  et  le  genre  d’attelage;  on 
l’employait  aussi  bien  aux  transports  des  valeurs  ou  des 
denrées  qu’à  celui  des  personnes.  On  plaçait  les  valeurs 
dans  le  capsus  ou  coffre  à  l’arrière356.  Les  rhedae  servaient 
donc  aussi  comme  chariots  pour  les  bagages  des  voya¬ 
geurs356.  Il  paraît  certain  que,  vers  le  milieu  du  ive  siècle, 
la  grandeur  des  rhedae  variait  suivant  les  routes  et  les 
stations,  et  que  les  plus  fortes  servaient  aussi  au  cursus 
clabularis3^ .  Cette  voiture,  fort  appréciée  des  Romains 
depuis  longtemps  358,  était  très  usitée  à  raison  même  de 
son  étendue  (dum  tota  domus  rheda  componitur  una3™), 
parce  qu’elle  pouvait  contenir  toute  une  famille  et  ses  ba¬ 
gages360.  On  n'accordait  pas  facilement  d ’evectio  pour 
l’usage  des  rhedae,  qu’on  appelle  quelquefois  quadrigae 
ou  flagella.  Hudemann  pense  que  les  rhedae  un  peu  vastes 
étaient  conduites  par  huit  mulets  et  que  les  textes  les 
appellent  quadrigae,  parce  qu’ils  étaient  attelés  par  quatre 
de  front.  Quant  à  flagellum,  cela  fait  allusion  au  long  fouet 
à  plusieurs  lanières  dont  les  conducteurs  faisaient  un  fré¬ 
quent  usage361.  Des  constitutions  impériales  avaient  dû 
fixer  le  poids  maximum,  transportable  par  la  rheda  ou 
vehiculum,  à  1000  livres  romaines362.  On  ne  pouvait  placer 

d'ânes  pour  visiter  successivement  les  stations  isolées  ;  v.  Hudemann,  2’  éd.  p.  443. 
Plusieurs  empereurs,  et  notamment  Julien  auiv"  siècle,  essayèrent  d’écarter  les  ânes 
et  les  mulets  et  de  réduire  la  poste  accélérée  i  l’emploi  des  chevaux.  —  348  Voyez 
sur  ces  derniers  genres  de  véhicules,  Hudemann,  2"  éd.  p.  430,  444,  45  et  s.  • 
Nachtrag.  p.  332  et  s.  ;  et  surtout  le  mémoire  de  M.  Eisold,  dans  Postarchiv,  4877^ 
über  die  roem.  Wagen  und  deren  Bespannung,  p.  496  à  500,  résumé  par 
Hudemann,  p.  233  et  s.  -  349  Isidor.  Orig.  XX,  42.;  Varr.  ap.  Nonnius,  167, 
451,  17;  Suet.  Caes.  57;  Quintil.  Inst.  I,  5,  57,  68;  Caesar,  Bell.  Gall.,  I,  51, 
et  VI,  30;  Martial.  X,  13,  1;  III,  47,  5;  C.  Th.  VI,  29,  5.  —  350  Cod.  Th! 
XII,  12,  9,  Rhedae  cursuales;  Sulpic.  Sever.  Dialog.,  2,  3,  2,  rheda  fiscalis; 
ld.  Bist.  Sacr.  Répudiâtes  fiscalibus  scilicet  rhedis.  —  351  c.  Th.  VIII,  5,  S 
§  2;  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  265.  —  352  Cod.  Th.  VIII,  5,  20,  De' cursu 
publ.  —  353  Cod.  Th.  VIII,  5,  40,  §  1,  h.  t.  —  354  O..C.  p.  146.  —  355  Vitruv. 
X,  9,  2,  Capsus  rhedae  ;  cl.  Catull.  96,  6,  ploxemum  ou  ploxenum.  —  356  c.  Th. 
VIII ,  5,9:  nec  passim  Bhedorum  tractorias  vel  evectiones  birotum  faciat. 
-  357  Hudemann,  p.  147.  —  358  Cic.  Ad  Attic.  V,  17;  Hor.  Sat.  II,  6,  42;  Cic. 
Milon.  X  et  XX.  —  359  Juven.  III,  10.  —  360  Aussi  y  avait-il  des  rhedae  de 
louage;  Cic.  pro  Rose.  Amer.  7;  Mart.  X,  104,  4;  véhicula  meritoria,  dans  Suel. 
Calig.  39,  c’est-à-dire  rhedae  meritoriae  (Suet.  Caesar,  57).  —  361  c.  Th.  VI, 
29,  5  et  VIII,  5,  8;  Hudeinanu,  2»  édit.  p.  14$.  —  302  C.  Th.  VIII,  508,  28,  30, 
35,  47,  De  cursu  publ. 
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par  voiture  que  500  livres  d’or  ou  1000  livres  d’argent  à 
transporter  au  trésor  de  province,  ou  au  trésor  central  de 
l’État  { sacrae  Inrgiliones)  et,  pour  le  compte  des  particu¬ 
liers  autorisés,  seulement300  livres  d’or  ouSOO  d’argent363  ; 
de  plus  on  admettait  par  deux  proseculores  (ou  gardiens 
désignés  par  l’État  ou  le  municipe)  trois  esclaves,  pour 
le  transport  des  denrées  du  trésor  public.  D’autres  objets, 
d  après  les  dispositions  de  Valentinien  et  de  Théodose, 
durent  être  transportés  en  bateaux  ou  sur  les  chariots 
appelés  angariae 3C*.  On  fut  forcé  de  réprimer  la  violation 
des  règlements  sur  la  grandeur  ou  la  charge  des  rhedae, 
ou  sur  le  mode  d'usage  autorisé  par  Vevectio,  ce  qui  sou¬ 
levait  les  plaintes  perpétuelles  des  provinciaux366. 

Le  cari’entum,  chariot  à  deux-  ou  à  quatre  roues,  cou¬ 
vert,  pourvu  sur  le  devant  de  rideaux  qu’on  pouvait  tirer, 
était  attelé  d  une  paire  de  mules,  d’où  le  nom  de  carpen- 
tummulare 366,  et  portait  deux  ou  trois  personnes.  C’étaient 
habituellement  les  gardiens  ( prosecutores )  des  valeurs  ou 
denrées  du  trésor  ( species  largitional.es)  361 .  Les  carpenta 
servaient  au  transport  des  dépêches  et  des  bagages,  avec 
un  maximun  de  1000  livres.  Les  carpenta  étaient  dès  long¬ 
temps  en  usage  à  Rome  368,  avant  d’être  affectés  au  ser¬ 
vice  de  la  poste  ;  le  constructeur  de  ces  véhicules  appelé 
carpentarius  donna  son  nom  au  charpentier,  placé  dans 
les  grandes  stations,  pour  la  fabrication  ou  la  réparation 
de  toutes  les  voitures  de  poste369. 

Le  carpentum  devint  une  voiture  élégante  et  ornée  dont 
se  servaient  les  hauts  fonctionnaires,  comme  les  préfets  du 
prétoire,  les  présidents  de  province  pour  leur  tournée310 
(carpentum  judiciale).  Suivant  Apulée,  ce  genre  de  véhi¬ 
cule  était  emprunté  à  la  rheda3'11;  on  l’employa  pour  le 
transport  des  soldats  malades  et  pour  d’autres  objets  372. 

Le  carrus,  quelquefois  appelé  carrum  ou  curriculum™ , 
était  un  char  plus  léger  que  la  rheda,  mais  moins  que  la 
birota,  formé  de  planches,  et  dont  la  charge  ne  devait 
pas  dépasser  600  livres  romaines374.  Primitivement,  il 
n’avait  que  deux  roues  ;  plus  tard  il  en  eut  quelquefois 
quatre  et  se  trouvait  en  assez  grand  nombre  dans  les 
stations.  On  l’employait  au  transport  de  l’or,  des  ba¬ 
gages  et  des  dépêches  aussi  bien  que  des  personnes,  et 
suivant  les  besoins,  il  était  attelé  de  plusieurs  animaux, 
chevaux,  mulets,  ou  même  souvent  de  bœufs,  d’après 
un  ancien  usage. 

La  birota  (ou  Lirolus),  employée  316  aussi  au  cursus  celer, 
n’avait  que  deux  roues  ;  ce  nom  désigne  même  en  général 
toutes  les  voitures  de  cette  espèce,  peut-être  la  première 
usitée  pour  le  cursus  publicus.  Sa  charge  maxima  était  de 
200  livres  ;  elle  était  attelée  de  deux  chevaux  ou  de  trois 
mulets  et  servait  à  des  personnes  ayant  peu  de  bagages  et 

363  G.  Th.  VIII,  5 , 48  ;  y.  le  commentaire  de  Godefroy,  La  livre  romaine ,  326,  92, 
237.  —  364  Cod.  Th.  VIII,  5,  30,  h.  t.  —  366  Cod.  Th.  VIII,  5,  30.  —  366  Lamprid. 
Heliog.  4;  Hudemann,  p.  150  ;  sur  cette  espèce  de  char,  voy.  l’art,  carpentum  et 
G.  Humbert,  Des  postes ,  p.  364,  sur  le  carpentum  rotale ,  instrument  de  torture, 
v.  Capitolin.,  Macrin.  12.  —  367  Cod.  Th.  VIII,  5,  18,  §  5  et  c.  30.  —  368  Les 
prêtres,  les  vestales  et  les  femmes  de  condition  étaient  admis  à  user  (Tit.  Liv.  I, 
34;  Suet.  Calig.  15  ;  Ovid.  Fast.  I,  615  ;  Cassiodor.  Var.  lat.  VI,  15)  du  carpentum, 
peut-être  alors  non  couvert,  tandis  qu’il  l’est  toujours  sur  les  médailles  de  l’empire; 
Hudemann,  p.  151  et  232.  —  369  Cod.  Th.  VIII,  5,  31.  —  370  Vospisc.  Aurel.  1; 
Aramian.  XXIX,  6,  7.  —  371  Apul.  Metam.  XI,  26.  —  372  Lamprid.  Al.  Sever.  47  ; 
Pallad.  X,  1.  —  373  Trebellius  Pollio,  Trig.  tyr.  VII,  Carra  venienti ;  Cod.  Th.  VIII, 
5,  8  et  47  ;  Nonn.  Marcell.  196,  26;  Isidor.  Or.  XX,  12;  Tit.  Liv.  X,  28  ;  Caesar, 
Bell.  gall.  I,  26;  Hispan.  VI;  Hudemann,  p.  152  et  232.  —  374  C.  Th.  VIII,  54; 
Stephan,  p.  150;  Hartmann,  p.  78;  Hudemann,  p.  152,  293;  G.  Humbert,  p.  365. 

—  376  Cod.  Th.  VIII,  5,  8  et  9  ;  VI,  29,  2;  Nonnins,  86,  30,  Rothschild,  p.  38;  Hude¬ 
mann,  p.  143  et  233  ;  G.  Humbert,  p.  365.  —  376  XXI,  9,  4.  —  377  C.  Th.  VI,  29, 
2.  —  378  Nonn.  86,  90  :  Cisium  vehiculi  biroti  genus;  Hudemann,  p.  153,  252. 

—  379  Martial.  XII,  24,  1.  —  330  Hudemann,  p.  154;  Schefl’er,  De  re  vehicul.,  II, 


voulant  aller  vite  comme  le  personnage  dont  parle  Ain- 
mien  Marcellin376  ( vectusque  celeri  mutatione  cursus  pu¬ 
blia)  ;  quelquefois  on  l’employait  au  transport  des  dépêches 
ou  menus  objets.  Le  diplôme  détermine  le  genre  de  voi¬ 
ture  que  doit  exiger  le  voyageur;  ainsi  celui  qui  a  droit  à 
une  birota  ne  peut  réclamer  une  rheda™ .  Le  cisium  était 
une  espèce  de  birota™. 

Le  covinus,  voiture  bretonne  ou  celtique,  semble  n’avoir 
été  employé  que  par  les  particuliers379.  On  peut  en  dire 
autant  de  la  benna,  char  en  osier  à  quatre  roues,  assez 
vaste  pour  contenir  plusieurs  personnes,  tel  qu’on  le  trouve 
sur  la  colonne  de  Marc-Aurèle  et  usité  chez  les  petites 
gens  38°,  et  du  sarracum,  chariot  gaulois  garni  de  bancs 
pour  servir  à.  toute  une  famille,  monté  sur  deux  roues 
massives,  tympana.  Ces  divers  véhicules  ne  devaient  guère 
servir  au  cursus  publicus  qu’en  cas  de  réquisition381. 

On  a  vu  ailleurs  que  la  carruca  était  une  voiture  élé¬ 
gante,  ou  carrosse  à  quatre  roues,  et  très  ornée,  à  l’usage 
des  empereurs  382.  Elle  était  traînée  habituellement  par 
quatre  mulets;  cependant  on  permit  aux  gens  notables 
et  aux  sénateurs  d’employer  à  Rome  une  carruca  bi- 
juga.  Les  mansiones  ne  renfermaient  guère  ce  genre  de 
véhicule  que  pour  l’usage  impérial  ou  pour  celui  du  préfet 
du -prétoire  383. 

Le  second  genre  de  service  des  postes  consistait  dans  le 
roulage  ou  service  de  petite  vitesse,  cursus  clabularis  ou 
clabvlarius33^ ,  destiné  à  transporter  les  denrées  et  les  ba¬ 
gages,  notamment  ceux  des  soldats.  Dans  les  cas  où  le 
transport  de  détachements  devait  s’opérer  rapidement  et 
où  les  stations  n’étaient  pas  suffisamment  pourvues  de 
voitures  légères,  on  recourait  aux  chariots  du  cursus  cla¬ 
bularis  comme  plus  vastes  ;  cependant,  d’ordinaire,  ils 
n’étaient  employés  au  transport  des  personnes  que  par 
faveur  et  pour  rapatrier  des  soldats  malades  ou  congédiés 
et  leur  famille,  ou  pour  faire  rejoindre  les  traînards.  Ces 
wagons  grossièrement  construits,  clabulae,  étaient  à  quatre 
roues,  non  recouverts,  formés  d’un  boistrès  solide,  attelés 
de  mulets  ou  même  de  bœufs,  rarement  de  chevaux,  au 
nombre  de  deux  ou  de  quatre  au  maximun386,  et  ne 
devaient  pas  recevoir  un  chargement  de  plus  de  quinze 
cents  livres380.  L’expression  clabulae  venait  de  clavalae  ou 
clavulae,  diminutif  de  clava33\  grilles  ou  branches  de  bois 
arrachées  aux  arbres  et  assemblées  grossièrement,  dans 
ces  chariots  à  ridelles  ou  entreillés.  Ceux  qui  n’étaient 
attelés  que  de  deux  bœufs  s’appelaient  aussi  angariae333 , 
mot  qui  s’appliqua  ensuite  aux  autres  clabulae  et  qui 
venait  du  perse  a-f/apo;  ;  de  Là  le  mot  àyyapeûeiv  ou  angariare, 
qui  désignait  l’obligation  imposée  aux  provinciaux  de  sup¬ 
porter  la  charge  de  ce  service;  cette  signification  s’étendit 

21.  —  381  Quintil.  VIII,  3,  31  ;  Capitol.  Anton,  philos.  13;  Mommsen,  édit.  Dioel. 
c.  15  :  (Tupàyaça  pipwToc.  —  382  Lamprid.  Alex.  Sever.  437  ;  Heliog.  31  ;  Plin. 
Hist.  nat.  XIII,  40  ;  Vopisc.  Aurel.  46.  —  383  Suet.,  Ner.  30  ;  Plin.  Hist.  nat. 
XXXIII,  11  ;  Martial.  III,  62  ;  XII,  4,  40  ;  Capitolin.  Max.  Jun.  :  muliones  carrucarii ; 
caruca  bijuga;  Cod.  Th.  XIV,  12;  Hudemann,  p.  154  et  s.  et  233  ;  G.  Humbert, 
p.  565.  —  384  Amm.  Marcell.  XX,  4;  Lydus,  De  magist.  I,  9;  Cod.  Th.  VIII, 
5,  62,  De  cursu  publ.  VI,  29,  2,  §  4  ;  5,  §  1,  De  citriosis ;  C.  J.  XII,  50  (51),  1,  et 
22;  Godefroy,  ad  Cod.  Th.  VI,  29,  2;  Guérard,  Polypt.  d'Inninon ,  p.  193  et  s.; 
Hudemann,  2»  éd.  p.  155,  158,  162,  233  ;  G.  Humbert,  p.  165  et  s.  —  386  C.  Th. 
VIII,  5,  11,  45,  De  cursu  publ.  —  386  C.  Th.  VIII,  5,  17,  28,  30,  h.  tit.—  387  Clavula 
signifie  talea ,  bâtons,  en  grec  ou  x\à$oi  ou  $6;,  d’après  Hesychius  ;  cf. 

Varro,  De  re  rust.  I,  40  ;  Scheffer,  De  re  vehic.  I,  7,  p.  64.  Sur  le  cursus  clabularis , 
v.  Vales.  ad  Ammian. ,  XX,  4,  11*;  C.  Th.  VIII,  5,  26;  C.  J.  XII,  51,  22;  Cod.  Th. 
VI,  29,  2,  §  2;  il  faut  lire  dans  ce  texte  tronqué  clabulares  permission  est; 
et  ap.  J.  Lydus,  De  magistr.  I,  9,  pouTàoto;  ^oôjaoç  ;  Hudemann, 

p.  156,  note  315  et  p.  233;  G.  Humbert,  p.  366;  Scheffer,  De  re  veh.  I,  7,  p.  64, 
Stephan,  p.  55.  —  388  C.  Th.  VI,  29,  5,  §  1,  De  curiosis,  VIII,  5,  H,  28,  30,  45. 
De  cursu. 
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au  mot  angaria  33°,  qui  comporte  aussi  bien  la  nécessité  de 
prester  les  bœufs,  les  voitures,  et  même  parfois  tout  l’en¬ 
semble  du  cursus  publicus,  mais,  surtout  dans  les  édits 
impériaux,  les  chariots  du  cursus  clabularis  destinés  aux 
militaires  tou  aux  denrées  de  l’État.  On  trouve  le  verbe  an- 
gariare  390  pour  les  navires  frappés  de  réquisition  à  l’effet 
de  transporter  les  contributions  en  nature,  et  angarialis 
copia  ou  angaria  pour  la  faculté  d’employer  le  clabularis 
cursus  en  vertu  d’un  diplôme  ou  evectio  391.  Ces  chariots, 
clabulae  ou  angariae,  étaient  garnis,  quand  ils  transpor 
taient  des  personnes,  de  coffres  en  treillis  servant  de  siège 
ou  pouvant  recevoir  les  denrées  à  transporter;  le  nombre 
des  bœufs  variait  de  trois,  quatre  à  six  ou  même  à  huit 392  ; 
très  rarement,  il  est  vrai  dans  les  pays  sablonneux  d’O- 
rient,  on  se  servait  de  chevaux  393.  Quand  le  chariot 
avait  reçu  son  chargement,  on  garnissait  le  dessus  de 
barres  de  bois  transversales  et  bien  assujetties  pour  em¬ 
pêcher  la  chute  des  objets.  Afin  de  prévenir  des  abus,  nul 
ne  fut  autorisé  à  recevoir  plus  d’.une  ou  de  deux  anga¬ 
riae39'*  ;  ainsi  une  légion  en  marche  avait  droit  de  réclamer 
deux  chariots  destinés  surtout  aux  malades  395.  Rarement  on 
en  concédait  à  des  particuliers  pour  le  transport  de  lourds 
objets.  L’autorité  veillait  aussi  à  la  conservation  du  cursus 
clabularis  et  surtout  à  ce  que  les  voitures  ne  fussent  pas  , 
détournées  de  leur  affectation  régulière,  par  exemple  à  ce 
qu’on  n’employât  pas  des  rhedae  au  lieu  à’ angariae  ou  les 
navires  pour  les  bagages  militaires  396  et  les  tissus  ( linea  et 
amictoria )  destinés  aux  magasins  du  trésor.  L’ancienne 
règle  fut  maintenue  pour  les  vêtements  de  luxe,  delicatae 
vestes,  et  les  tissus  réservés  à  l’usage  de  la  famille  impé¬ 
riale397,  qui  purent  être,  dans  les  limites  d’un  poids  déter¬ 
miné,  transportés  sur  des  r/iedae.  Souventl’usage  du  cursus 
clabularis  en  même  temps  que  du  cursus  velox  fut  interdit 
pendant  un  certain  temps,  excepté  pour  des  personnes  de 
haut  rang  398,  sous  peine  d'une  forte  amende.  On  ne  prenait 
comme  mancipes  ou  directeurs  de  stations  pour  ce  genre  de 
service  que  des  hommes  capables399,  pris  dans  certaines 
classes  et,  à  leur  défaut,  parmi  les  décurions  ou  séna¬ 
teurs  des  cités  (curiales)  400 ,  et  les  curiosi  devaient  veiller  à 
cela  dans  leur  tournée  annuelle.  Malgré  les  restrictions 
imposées  à  la  concession  des  evectiones,  il  fut  permis  au 
voyageur  avec  copia  angarialis  de  s’adjoindre  un  compa¬ 
gnon,  socius,  pour  sa  sûreté401.  Quand  le  cursus  fut  sus¬ 
pendu  en  Sardaigne  en  363,  Julien  maintint  le  cursus 
augariarum  pour  les  denrées  de  l’État  à  transporter  aux 
ports  402  .  Une  loi  du  code  Théodosien  défend  d’exiger  de 
ceux  qui  font  la  prestation  des  angariae  une  somme  pour 
l’usure  des  roues  et  pour  l’usage  des  chariots.  Mais  on  ne 
voit  pas  bien  à  quel  titre  les  directeurs  des  postes  auraient 

389  Libanius,  rieç>\  tSv  àYYaptfwv,  éd.  Reiske,  II,  p.  549  ;  Dig.  L.  4,  18,  §  22, 

De  muneribus ;  v.  Hartmann,  p.  50  et  s.  ;  Hudemann,  p.  957;  G.  Humbert,  p.  366. 
Quelquefois  le  mot  angariae  désigne  les  animaux  de  trait  eux-mêmes.  V.  Dig.  L. 

4,  18,  55,  §  21  et  29,  De  mun.  —  390  Dig.  XLIX,  18,  4,  §  1,  De  veteranis;  cf. 
Evangel.  Math.,  V,  41;  XXVII,  32;  Marc.  XV.  —391  Cod.  Th.  VIII,  5,  4  pr.  et 
§  1,  De  cursu  publ.;  Augustin.  Ep.  V.  —  392  C.  Th.  VIII,  5,  11.  —  393  Plin.  ^Vaf. 
Hisi.  VI,  23,  éd.  Hardoin.  ;  v.  Hudemann,  2e  éd.  p.  158.  —  39V  G.  Th.  VIII,  5,  45, 

De  cursu  pub.  —  395  C.  Th.  VIH,  5,  11.  —  396  Valent,  et  Theod.  en  386  ;  C.  Th. 
VIII,  5, 48  ;  Hudemann,  p.  158.  —  397  G.  Th.  5,  48,  §  1,  De  cursu  publ.  ;  G.  Humbert, 
p.  366.  —  398  G.  Th.  VIII,  5,  62,  h.  t.  —  399  Cursus  mancipes  clabularii,  G.  Th.  VIII, 

5,  23,  26,  h.  t.  —  W0  G.  Th.  VI,  29,  6,  De  curiosis.—1*  01  G.  Th.  VIII,  5,  4,  De  cursu 
pub.  —  402  C.  Th.  VIII,  5, 16,  h.  t.  — 403  Valentinien  et  Valens  en  364,  G.  Th.  VIII,  5, 

21,  De  cursïi  publ.  Je  l’ai  interprétée,  dans  mon  mémoire  sur  les  postes,  p.  372,  note  6 
d’une  fraude  des  préposés  qui  exigent  des  fournisseurs  de  chariots  une  somme  pour 
leur  service  ou  pour  le  nettoyage  des  roues.  Comp.  Godefroy  (ad  h .  legem  et  G.  Th. 

VI,  29,  5,  De  curiosis ),  qui  l’entend  d’une  exaction  des  agentes  in  rebut.  Hartmann, 
p.  96,  et  Hudemann,  p.  159,  entendent  la  loi  21  d’une  exaction  au  cas  de  paran- 
( jariae ,  ou  de  réquisitions  opérées  sur  les  routes  latérales,  où  les  mancipes  avaient 


1  pu  exercer  cette  exaction  sur  les  prestataires  eux-mêmes, 
caries  mancipes  auraient  dû  les  indemniser,  sauf  recours 
contre  ceux  qui  avaient  requis  les  angariae’'03 .  Ce  texte 
obscur  a  donné  lieu  à  diverses  interprétations.  Il  semble 
que  pour  se  dispenser  de  conduire  ou  de  faire  conduire  ef 
d’entretenir  eux-mêmes,  les  curiales,  alors  qu’ils  n’étaient 
pas  mancipes,  ont  pu  être  forcés,  par  un  abus  trop  fré¬ 
quent,  de  payer  encore  une  indemnité  aux  directeurs  des 
stations  auxquels  ils  fournissaient  attelages  et  voitures. 
Aucune  station  ne  devait  laisser  sortir  plus  d’une  rheda 
et  plus  de  deux  angariae  par  jour,  et  ne  pouvait  employer 
un  cheval  de  course,  eguus  cursualis,  au  roulage,  cursus 
clabularis  404.  L’usage  des  angariae  s’étant  développé  fit 
qu’on  employa  ce  mot  pour  désigner  le  service  même 
du  cursus  clabularis  ou  tardus,  par  opposition  au  cursus 
velox  ou  simplement  cursus  40S.  Il  était  interdit  aux  mu- 
liones  de  louer  à  des  particuliers  ces  animaux  publics, 
soit  pour  la  course,  soit  pour  les  atteler  à  un  char,  sub- 
junclorio  privato,  prohibition  qui  suppose  elle-même  de 
nombreux  abus  406. 

Occupons-nous  maintenant  des parangariae''01 ,  chariots 
de  réquisition,  employés  extraordinairement  pour  le  cur¬ 
sus  clabularius,  sur  les  routes  non  pourvues  de  stations 
publiques,  ou  latérales,  comme  les  paraveredi  pour  le 
cursus  velox;  le  requérant,  en  vertu  de  son  diplôme  spé¬ 
cial,  evectio  ou  tractoria,  requérait  animaux  et  chariots, 
et  les  gardait  jusqu’à  un  endroit  convenable,  où  il  en  pre¬ 
nait  d’autres  408.  Ces parangariae  étaient  employées  princi¬ 
palement  sur  les  routes  de  traverse,  à  fournir  à  l’armée 
ses  moyens  de  subsistance,  fourrages,  armes,  etc.,  et, 
accessoirement,  à  transporter  aussi  les  soldats  ou  leurs 
familles,  ou  les  deniers  du  trésor,  ou  des  ambassa¬ 
deurs409.  Il  fallait,  pour  y  avoir  droit,  une  evectio 410  spéciale 
et  l’on  peut  étendre  a  fortiori  aux  abus  en  cette  matière 
les  lois  de  Constantin  sur  les  agminales  et  paraveredi 
equiin, car  un  texte  formel  réprime  ceux  qui  osent  mettre 
en  mouvement  sans  y  être  autorisés  parangarias  et  para- 
veredosUi%.  C’étaient  les  décurions  des  cités  auxquels  on 
prescrivait  de  fournir 413,  sur  leur  territoire  respectif,  des 
chariots  attelés  de  bœufs  de  réquisition.  Les  gouverneurs 
ne  pouvaient  ordonner  la  prestation  ou  exhibitio  des  pa¬ 
rangariae  sur  la  route  ordinaire,  canale 414,  en  dehors  des 
cas  d’urgente  nécessité.  Il  fut  rigoureusement  défendu  de 
réclamer  une  evectio  parangariae  sans  cause  légitime,  causa 
publica,  aussi  bien  que  d’exercer  cett epraebitio  sans  evec- 
tio 415.  En  effet,  celte  corvée  de  bœufs  et  de  voitures  était 
des  plus  nuisibles  aux  possessores  limitrophes  et  à  l’agri¬ 
culture;  elle  donnait  lieu  à  des  exactions  de  tout  genre  de 
la  part  des  agentes  in  rebus,  des  conducteurs  improvisés 

l'audace  d’exiger  encore  de  l’argent  pour  l’entretien  et  la  conduite  des  voitures  ré¬ 
quisitionnées.  (Voyez  d’autres  fraudes  dans  Hartmann,  p.  70,  102  et  s.)  Cet  abus 
aurait  pu  se  produire  dans  les  parangariae  par  des  conducteurs,  mais  le  texte  de  la 
loi  2t  parle  des  angariae  seulement.  D’ailleurs,  on  ne  voit  pas  bien  le  rôle  dea 
mancipes ,  en  tant  que  directeurs  de  postes,  sur  les  routes  latérales  ou  il  n’y  a  pas  da 
station.  —  404  C.  Th.  VIII,  5,  4,  24,  De  cursu  publ.  —  405  C.  Th.  VIII,  5,  66,  A.  tit.  ; 
Hudemann,  p.  161.  —  400  Cod.  Th.  VIII,  5,  66,  h.  tit.  —  407  Cod.  Th.  VIII,  5,  15, 

A.  f.  ;  Godefroy  et  Ritter,  ad.  A.  I.  ;  Cujas,  Observ.  XIX,  16;  Serrigny,  n°  960; 

G.  Humbert,  Les  postes,  p.  367  ;  Hudemann,  p.  161.— 408  Cod.  Th.  VIII,  5,59,83,Z>a 
cursu.  —  400  C.  Th.  VIII,  5,  15  ;  Hudemann,  p.  161.  —  410  Les  lois  défendent  les 
parangariae  sans  evectio;  C.  Th.  VIII,  5,  59,  63.  —  411  c.  Th.  VIII,  les  lois  5,  6,  7 
ont  trait  aussi  aux  parangariae.  —  412  Cod.  Th.  VlII,  5,  15.  —  413  Ils  devaient 
faire  réunir,  par  les  possesseurs  des  cités,  des  voitures  et  chevaux  requis.  Comparez 
loi  18,  §  4  et  loi  18,  §  20  et  29;  Dig.  L.  4.  De  munerib.  et  loi  il,  Dig.  L.  5,  De 
vacat.  et  eue.  —  414  Ducange,  Glossaire,  s.  v.  canalis;  Cod.  Theod.  VIII,  5,  15,  De 
cursu  pub.  ;  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  364,  367  et  s.  ;  3S2  et  s.  ;  Kuhn,  Die  Staedt. 
Verfass.  I,  65  et  s.  ;  Huderaaun,  2»  éd.  p.  214  et  215  ;  Serrigny,  u°  963.  —  416  C.  Th. 
VIII,  5,  50,  63. 
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do  ces  voitures,  etc.  41».  On  comprend,  dès  lors,  que  beau¬ 
coup  de  personnes  durent  solliciter  l’immunité  des  pa- 
untgauac,  considérée  comme  une  charge  extraordinaire 
et  sordide  ,  ex traordinarium  et  sordidum  munus,  mais 
ce  e  exemption  était  rarement  accordée,  du  moins  en 
principe,  sinon  en  fait,  à  la  faveur. 

§  3.  Ordre  du  service  des  postes.  -  Pour  mettre  en  action 
e  soi  vice  os  postes,  il  reste  à  voir  successivement  com- 
ment  il  était  pourvu  à  ses  dépenses,  par  qui  se  concédait 
le  droit  de  1  employer,  evectio  ;  au  profit  de  qui,  dans  quelle 
iorme,  sous  quelle  surveillance  il  s’exercait  ;  enfin  quelle 
était  la  sanction  de  ses  règles  administratives. 

epcnses  du  cursus  publicus.  —  On  a  dit  rapidement,  à 
occasion  de  l’origine  des  postes,  que  jusqu’au  règne 
Hadnen  et  de  Septime  Sévère4**,  sauf  le  privilège  accordé 
a  1  Italie  par  1  empereur  italien  Nerva 41»,  les  cités,  d’après 
un  ancien  usage  qui  remontait  à  la  période  républicaine, 
supportèrent  les  frais  du  personnel  et  du  matériel  de  la 
poste  impériale.  Chacune,  sur  son  territoire  et  par  l’en¬ 
tremise  des  magistrats  municipaux,  devait  procurer  les 
o eaux,  les  attelages,  et  sur  son  impôt  direct  en  nature, 
les  aliments,  les  fourrages,  même  les  voitures  et  les 
agents,  sauf  à  répartir  la  charge  de  ses  avances  entre 
les  propriétaires, possessores,  en  raison  de  l’étendue  de  leurs 
domaines.  Mais  quelle  fut  la  portée  de  l’innovation  accom¬ 
plie  par  Hadrien  42»,  qui  organisa  l’institution  de  la  pqste 
fiscale,  probablement  généralisée  en  province,  et  surtout 
par  Septime  Sévère,  qui  est  dit  avoir  transporté  des  parti¬ 
culiers  au  fisc  le  fardeau  de  ce  service  421  ?  En  effet,  il  est 
établi  par  des  textes  nombreux  que  non  seulement  l’étal 
choisit  le  personnel  et  le  soumit  à  des  règles  fixes,  mais 
le  solda  et  paya  ou  acheta  le  matériel,  comme  le  prou¬ 
vent  les  mots  rheda  ftscalis  pour  rheda  publica  422,  les  textes 
sur  1  achat  des  animalia  nommés  d’ailleurs  publica™,  sur 
la  fourniture  des  fourrages  par  l’état  424  et  des  traite¬ 
ments  en  argent  ou  en  nature  ( annona )  payés  aux  employés 
en  général 42S,  aux  préposés  ou  directeurs  des  stations, 
mancipes,  aux  vétérinaires,  mulomedici;  il  est  question 
aussi  d'écuyers,  palefreniers,  esclaves  publics  426,  muliones 
publiai,  et  de  voitures  appartenant  au  fisc,  véhicula  publi¬ 
ca  427.  Cependant  il  n’est  pas  moins  constant  que  de  nom- 
bieuses  constitutions,  rendues  sous  le  bas  empire,  impli¬ 
quent,  d  autre  part,  la  fourniture  des  chevaux  du  cursus 
par  les  cités  ou  les  provinciaux  428  et  le  renouvellement 
des  attelages  par  les  communes,  res  publicae  429,  la  presta¬ 
tion  des  fourrages  ou  d’argent  pour  les  equi  cursuales, 


comme  une  charge  locale43».  Les  lois  indiquent  aussi  la 
surveillance  de  la  poste  et  la  direction  de  stations  imposées 
aux  décurions  la  réception  des  hôtes  et  la  conduite  des 
denrées  ( species  ou  annonae )  aux  greniers  publics,  ou  des 
objets  ou  valeurs  appartenant  à  la  cour  ou  au  trésor,  en 
un  mot  la  publici  cursus  exhibitio  *32,  la  charge  du  roulage, 
anganae  munus  433,  et  enfin  des  voitures  fournies  par  les  ' 
provinciaux,  véhicula  provincialium  /,n.  Arcadius  Chari- 
sius,  jurisconsulte  du  iv°  siècle  de  notre  ère,  parle  comme 
d  une  charge  municipale  personnelle  de  la  conduite  des 
chameaux,  camelasia,  et  des  xenoparochi  ou  curateurs  des 
hôtes  436.  Pour  résoudre  cette  antinomie  apparente,  il  nous 
paraît  qu’on  doit  recourir  à  des  distinctions  436.  D’abord,  il 
y  eut  certaines  dépenses  qui,  partout,  furent  mises  néces¬ 
sairement  à  la  charge  des  municipalités  du  bas  empire,  à 
raison  de  la  pénurie  du  trésor  ;  en  outre,  il  y  eut  des  pro- 
'  vinces  où,  comme  en  Orient  surtout,  l’administration  elle- 
inème  du  cursus  retomba  sur  les  municipalités  et  non  sur 
les  agents  de  l’État. 

Parlons  d  abord  des  dépenses  qui,  en  règle  générale, 
demeurèrent  à  la  charge  de  tous  les  municipes.  Ce  fut,  en 
piemier  lieu,  la  construction  des  mansionese t  des  stations 
ou  stabula,  dont  le  préfet  du  prétoire  ou  le  gouverneur,  au 
besoin  sur  la  demande  des  inspecteurs  des  postes,  requérait 
des  cités  1  établissement437,  ou  la  réparation  et  la  fourni¬ 
ture  de  ce  qui  devait  les  garnir438.  Cependant  un  préfet  du 
prétoire 439  ou  même  un  gouverneur 440  pouvait  s’honorer  en 
faisant,  à  ses  frais,  construire  une  station  ou  un  stabulum. 
Valentinien,  Valens  et  Gratien  écrivent  même,  en  377,  au 
préfet  du  prétoire  Hesperius  441,  qu’il  serait  contraire  à  la 
raison  d  imposer  ces  frais  au  trésor  et  que  ces  stabula 
seront  plus  utilement  et  plus  rapidement  bâtis  par  les  pro¬ 
vinciaux.  Tribonien  ajoute  à  cette  loi  si  dure,  en  l’insé¬ 
rant  au  code  Justinien,  qu’on  abandonne,  à  titre  de  dédom¬ 
magement  pour  1  agriculture,  aux  contribuables  le  fumier 
de  ces  écuries  442.  Les  décurions  pouvaient,  en  outre,  être 
chargés  de  surveiller  les  travaux  des  mansiones  443. 

En  second  lieu,  les  réquisitions  sur  des  routes  latérales 
ou  de  traverse  444  où  le  service  n’était  pas  régulièrement 
établi,  retombaient  incontestablement  sur  les  cités  dont 
ces  voies  traversaient  le  territoire,  soit  qu’il  s’agit  de  la 
poste  rapide  par  chevaux  446  ( paraveredi ),  soit  du  transport 
de  roulages (parangariae)™ .  En  pareil  cas,  les  provinciaux 
devaient  fournir  les  attelages  et  les  voitures  comme  le 
foûrrage  et  le  logement  ;  c’était  aux  décurions  des  cités  à 
préparer,  d  après  les  ordres  du  gouvernement,  et  à  réunir 


416  Cod-  Th-  v'.  §  2  et  4;  VIII,  5,  I,  57;  Cod.  J.  X,  47,  12,  De  muner.  ; 

G.  Humbert,  Les  postes ,  p.  367,  382,  384.  -  417  La  sollicitudo  cursus  vehicu- 
lans  et  Vangariarum  praebitio,  fr.  18,  .§  4,  Dig.  De  muner.  L.  4,  c.  1  ;  C.  J. 
X,  42,  étaient  des  charges  personnelles,  distinctes  de  la  charge  réelle  des  paran- 
gariae,  et  les  munera  rei  vehiculariæ,  des  charges  du  patrimoine  ;  fr.  18,  §  21  et  29, 
Dig.  L.  4;  Kuhn,  I,  p.  65  et  s;  Serrigny,  n»  907.  —418  Spartian.  Uadri  'an.l  ;  Sept. 
Sever.  14;  Hudemann,  1-  éd.  p.  24,  note  2,  pense  qu’Auguste  put  fournir  quelque 
dedommagement  insuffisant  au*  localités  lors  de  la  première  institution  de  ce  ser¬ 
vice.  C.omp.  2»  éd.  p.  15.  Il  est  permis  de  conjecturer  que  le  trésor  militaire  dut 
solder  les  speculatores  employés  d’abord  au  cursus  celer  et  peut-être  les  frais  des 
premières  stations.  V.  mon  mémoire  sur  les  postes,  p.  368.  —  419  Rüdiger,  p.  9  ; 
Decker,  Alterth.  III,  1  à  305,  et  Marquardt,  It.  Staatsv.  I,  p.  413,  réduisent  trop 
la  mesure  de  Nerva,  en  la  bornant  à  une  régularisation  des  services  en  Italie  •  v 
Hudemann,  2»  éd.  p.  25-26.  -  420  Spart.  V.  Badr.  7  :  Statum  cursum  fiscalem 
uistituit.  -  421  Cependant  Rüdiger,  p.  9  et  s.  ;  Rein,  Realencycl.  art.  Postwesen, 

V,  p.  194,  7  et  Debains,  Revue  hist.  de  droit  fr.  et  étranger,  t.  VI,  p.  82,  croient 

que,  même  sous  Sévère,  l’administration  seule  devint  fiscale  par  ses  employés  ; 
mais  v.  Walter,  n»  362  ;  Serrigny,  n»  985  et  Hudemann,  p.  22  et  s.  ;  Hirschfeld,  p.  99’; 
T.  Mommsen,  R.  Staatsr.,  II,  p.  988.  —  422  Sulp.  Sev.  Dialog.  2,  3. _  423  C.  Th. 

VI,  29,  §  1,  De  curiosis;  VIII,  5,  8,  10,  41,  53,  60,  De  cursu  pu'bl.  —  424  c.  Th. 
VIII,  5,  23  §  2,  h.  tit.  —  425  C.  Th.  VIII,  5,  31,  h.  t.  —  426  c.  Th.  VIII,  5,  31  et 
58.  h.  t.  ;  Hudemann,  2' éd.  p.  120.  —  427  C.  Th.  VIII,  5,  20,  §  1,  h.  t.  v.  G.  Hum¬ 


bert,  Des  postes,  p.  369  et  s.  -  428  C.  Th.  VIII,  5,  16  pr.;  un  fragment  du  Digeste 
même  le  dit  formellement,  L.  4,  18,  §  4,  De  muneribus.  —  429  C.  Th.  VIII,  5,  34  pr. 
De  cursu  pub.  ;  C.  J.  XII,  50,  7  ;  Hudemann,  p.  121.  —  430  C.  Th.  VIII,  5,34,  60,  64  ; 
C.  Th.  XI,  1,  9,  De  ann.  et  trib.  ;  Baudi  di  Vesme,  §  29;  Bouchard,  '  Etude'»  sur 
ladm.  des  finances,  p.  213;  Godefroy,  ad.  Cod.  Th.  VIII,  5,  34.  —  431  c.  Th.  VIII, 
S,  34,  §  3,  35,  De  cursu  publ.  ;  Dig.  L.  4,  12,  §  4,  De  mun.  —  432  C  Th  VIII  5’ 
51,  De  cursu.  -  433  C.  Th.  VIII,  5,  20,  §  1  et  2,  c.  21,  De  curs.  p.  ;  VI,  29,  S,  De 
curiosis ;  C.  Th.  XI,  16,  4,  De  extraord.  muner.  —  434  C.  Th.  VIII  55  15-  XI  16 

4;  Digest.  L.  4,  13,  §  21  et  29 ,De  muner .  ;  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  370. _ 435  Dig. 

L.  4,  fr.  18,  §  10,  H  et  29,  De  muner.  —  436  Voyez  pour  la  discussion  des  détails 
G,  Humbert,  Des  postes,  p,  370  et  s;  Hudemann  (p.  26  et  s.,  2«  éd.)  pense  que  Sep¬ 
time  Sévère  fournit  des  indemnités  aux  curiales  chargés  d’administrer  et  de  garnir 
es  stations,  ou  que,  du  moins,  dans  certaines  localités,  il  salaria  les  employés. 

437  Cod.  Th.  XV,  I,  17,  37,  De  oper.  public.  C’était  même  la  règle  eu  matière  de 
travaux  publics;  v.  Serrigny,  n°*  917  et  918.  —  438  C.  Th.  I,  16,  U,  De  off.  rect. 
prov.  —  439  Orelli,  n°  3181.  —  440  Orelli,  n»  3329.  —  441  C.  Th.  VIII,  5,  34,  §  2,  De 
eut  su  pub.  442  C.  J.  XI  T,  50  (51),  7,  De  cursu  public.'.  Quos  stercus  animalium 
pro  suo  solatio  habere  concedimus ;  v.  Serrigny,  n°  917.  —  443  Dig.  L.  4,  18,  §  10, 
De  munerib.  4+4  n  était  eu  général  interdit  de  faire  des  réquisitions  sur  les  routes 
de  poste  (Cod.  Th.  VIII.  5,  5,  De  cursu  pub.;  G.  Humbert,  Des  postes ,  p.  384). 
—  445  c.  Th.  VIII,  5,  3,  6,  7,  De  cursu  pub.  —  446  C.  Th.  VIII,  5,  59,  63, 
De  cursu  pub. 


CUR 


—  1661  — 


CUR 


le  personnel  et  le  matériel  nécessaires,  sauf  à  en  répartir 
la  charge  entre  les  possesseurs  du  territoire,  en  raison  de 
leur  fortune  immobilière  U7.  On  interdisait  bien  aux  gou¬ 
verneurs  et  aux  intendants  du  trésor,  rationales,  d’em¬ 
ployer  la  voie  de  réquisition  pour  leurs  courses  ordinai¬ 
res,  Iransitus  4l8,  mais  les  abus  étaient  criants  449.  Une  loi 
d  Honorius  et  d’Arcadius  460  prescrit  de  réprimer  les  fraudes 
des  mancipes  ou  directeurs  et  des  appariteurs  des  stations 
qui  maltraitent  les  animaux  publics,  en  estimant  les  four¬ 
rages  à  un  prix  tropélevé.  Elleprescritaupréfetdu  prétoire 
de  prendre  des  mesures  pour  que,  d’une  part,  les  fourrages 
ne  manquent  pas  aux  stations,  et  que,  d’autre  part,  les 
provinciaux  ne  soient  pas  surchargés.  Il  résulte  bien  du 
texte  que  ceux-ci  supportaient  en  définitive  les  frais  de 
1  approvisionnement,  pabula.  Mais  les  interprètes  ne  s’ac¬ 
cordent  pas  sur  la  manière  dont  s’opérait  la  fraude431. 
Nous  croyons  qu’il  s’agit  surtout  ici  du  cas  où  les  tabularii 
de  1  officium  du  gouverneur  avaient  consenti  à  convertir 
en  argent  l’impôt  dû  en  nature  pour  l’armée  par  de  nom¬ 
breuses  provinces  ( annona  432,  a/laeralio),  moyennant  un 
prix  d  abord  arbitraire,  puis  réglé  par  un  tarif  du  préfet 
{comparatio  publica)  et  que  les  contribuables  payaient  pour 
éviter  un  déplacement  ;  auparavant  les  mancipes  partici¬ 
paient  à  la  fraude,  à  raison  d’un  prix  surélevé;  les  greniers 
restaient  dégarnis.  De  même  dans  les  provinces  où  l’impôt 
était  dû  en  argent,  le  gouvernement  pouvait,  à  l’occasion, 
requérir  des  denrées  au  prix  du  marché  453  ou  bien  les 
imputait  sur  le  montant  de  l’impôt  484  ;  c’est  un  cas  de 
comparatio  publica  susceptible  de  la  même  fraude. 

Au  contraire,  on  a  vu  que  les  frais  du  cursus  extraordi¬ 
naire,  c  est-à-dire  des  paraveredi  et  des  parangariae  en 
cas  d’envoi  de  messages  urgents  et  surtout  d’expéditions 
militaires,  demeuraient  dans  toutes  les  provinces  à  la 
charge  des  possessores. 

Il  existait  un  régime  distinct  dans  certaines  provinces, 
ayant  un  règlement  spécial,  forma,  pour  le  cursus  pub licus . 
Ainsi  il  y  en  avait  un  pour  les  mancipes  de  l’Afrique,  établis 
par  le  proconsul  "',3.  De  même  on  connaît  des  règles  par¬ 
ticulières  aux  régions  suburbicaires  de  Rome486,  d’autres 
pour  la  Sardaigne43',  pour  les  provinces  proconsulaires, 
c  est-à-dire  l’Asie  et  l’Afrique,  et  pour  l’Égypte,  soumise 
également  à  une  ordonnance  spéciale.  Le  règlement  établi 
en  conseil  488  par  le  consulaire  Anatolius  en  365,  pour  des 
provinces  suburbicaires,  c’est-à-dire  comprises  dans  le 
rayon  de  cent  milles  autour  de  Rome,  aux  termes  duquel 
chaque  cité  devait  fournir  son  contingent  de  pabula  ou 
d  annonae,  aux  temps  et  lieux  déterminés  à  l’avance,  en 
raison  des  distances  et  de  la  difficulté  des  chemins,  ce 


»*1  C.  Th.  XI,  16,  4,  10,  16,  De  extr.  sive  sordidis  munerib.  ;  Digest.  L.  4 
18,  §  21  et  20,  De  mimer.  —  448  C.  Th.  VIII,  5,  3,  66,  De  cursu  pub.  —  449  C.  Th! 
Mil,  5  ,  03,  64.  —  460  Portée  en  400  à  Milan  et  adressée  au  préfet  du  pré! 
toire  Messala,  cette  loi  figure  au  Code  Théodosien,  VIII,  S,  60,  De  cursu  pub  • 
comp.  Cod  Just.  XII,  50  (51),  18  ;  Sj-mm.  II,  27.  -  461  Ce  point  est  discuté  dans  mon 
mémoire  Des  postes ,  p.  374  et  s.  Suivant  Cujas  ( Comment .  ad  Cod.  J.  XII,  51 
18,  De  cursu  pub.)  la  fraude  consistait  en  ce  que  les  mancipes,  achetant  le  fourrage 
trop  cher  aux  provinciaux,  n’en  fournissaient  qu’une  ration  trop  faible  aux  animaux 
que  les  textes  nous  montrent  en  général  dépérissant  (Auson.  Epist.  VIII,  7  ■  XIV 
13  :  Pigrum  cautus  conscende  ueredum).  Mais  il  ne  s’agit  pas  d’une  vente  à  l’amiable’ 
puisque  la  loi  60,  C.  Th.  De  cursu,  semble  bien  permettre  au  préfet  du  prétoire 
d  établir  un  tarif  protecteur  des  provinciaux  et  des  stabula;  Iludemann,  2'  éd.  p  122 
ne  s’explique  pas  sur  le  mode  de  la  fraude.  -  462  Godefroy,  ad  Cod  Th  XI  2  et 
28  ;  Walter,  n»  408,  notes  63,  64;  v.  Bouchard,  Etudes  sur  'tes  finances,  p.'soo’  433 
et  s.  L  adaeratio  est  reglee  pour  l’annone;  v.  Walter,  n»  408,  note  65.  En  outré  ou 
admet  au  besoin  des  réquisitions  de  denrées,  publica  comparatio,  remboursées’  au 
prix  du  marche  ou  imputables  sur  l’impôt;  Walter,  u»  408  notes  60  6-7  -  463  r 
Th.  XI,  15;  C.  J.  X,  27.  -  464  c.  Th.  XI,  1,  29,  De  ann.  ;  XI,  5,  i’,  De  indict  • 
Novell.  130,  c.  1  et  3.  —  466  Cod.  Th.  VIII,  5,  16.  —  450  C  Th  XI  1  9  n  ’ 

Walter,  n*  389.  -  467  Cod.  Th.  VIII,  5,  16,  De  cursu  publ.  Julie’n  éxeénpU^Ue 


t  régime  fut  étendu  par  Valentinien  et  Valens  en  365  à 
toutes  les  régions  de  l’Italie,  et  même  à  l’Afrique  459.  C’est 
seulement  en  385  qu’une  constitution  générale  défend  de 
détourner  trop  loin  les  possesseurs,  quand  il  s’agit  de 
garnir  les  mansiones  ou  de  conduire  les  denrées  dues  4C0. 
Dans  les  provinces  suburbicaires,  par  un  souvenir,  peut- 
être,  de  l’ancienne  faveur  accordée  à  l’Italie  par  Nerva, 
renouvelée  d’une  manière  plus  large  par  Antonin  le  Pieux, 
la  mission  de  diriger  les  stations  ne  pesait  ni  sur  les 
magistrats  municipaux,  ni  sur  les  curiales  du  conseil  mu¬ 
nicipal,  mais  était  confiée  à  d’anciens  officiales  du  procon¬ 
sul.  Or  cette  disposition  ne  fut  généralisée  qu’en  377  par 
Valentinien,  Valens  et  Gratien 461.  De  même  l’obligation  de 
renouveler  les  attelages  des  stations  a  varié  suivant  les 
contrées.  Pour  les  provinces  proconsulaires,  les  cités  étaient 
tenues  de  combler  les  vides  chaque  année,  par  les  soins  des 
mancipes  [collatio  repat  ationis) ,  sans  doute  sur  la praestatio 
equorum  due  en  nature  suivant  les  lieux  462  ;  une  constitu¬ 
tion  qui  paraît  générale  décida  que  les  habitants  devront, 
à  forfait,  le  quart  des  veredi  au  maximum,  et  que  tous  les 
animaux -livrés  au  fisc  deviendront  publica  animalia  4M. 
Cependant  on  permit,  en  412,  aux  mancipes  d'acheter  des 
chevaux  par  avance  464.  En  492,  nous  voyons  les  empereurs 
Valentinien  et  Arcadius  rappeler  au  préfet  Augustal, 
gouverneur  de  l’Égypte,  qu’une  antique  coutume  laisse 
entièrement  la  charge  de  la  surveillance  de  la  poste  aux 
communes;  il  est  invité  à  la  reporter  sur  les  membres 
des  diverses  curies,  d’après  les  localités,  la  population  et 
la  fortune  463.  Voilà  donc  une  province,  où  la  poste,  en 
vertu  d’un  règlement  spécial,  était  affaire  municipale, 
comme  à  l’époque  antérieure  à  Hadrien  et  Septime  Sévère, 
sauf  le  contrôle  du  préfet  du  prétoire  ou  du  maître  des 
offices  contre  l’abus  des  evectiones  466  .  Cette  province 
n  était  certainement  pas  la  seule,  puisqu’une  loi  attribuée 
à  Constantius  40  ‘  constate  qu’il  y  a  des  provinces  où  le 
cursus  publicus  est  fourni  parles  habitants  :  in  his  duntaxat 
provinciis,  in  quibus  cursus  a  provincialibus  exhibetur. 
Nous  pensons  que  ces  provinces  devaient  être  en  Afrique 
et  en  Orient,  où  les  circonstances  locales  exigeaient  un 
personnel  tout  spécial  ;  en  effet  Arcadius  Charisius,  juris¬ 
consulte  du  ive  siècle  *68,  parle  comme  d’une  charge 
municipale  personnelle  de  la  conduite  des  chameaux,  ca- 
melasia,  et  du  manus  personale  des  curateurs  des  hôtes  ou 
xenoparochi.  Du  reste  on  comprend  que,  sous  le  bas 
empire,  la  fiscalité  de  la  poste,  organisée  par  Septime 
Sévère,  ait  à  peu  près  disparu.  En  effet,  d’abord  au  point 
de  vue  financier,  le  fisc,  qui  se  confond  dès  le  me  siècle  avec 
le  tiésoi  public,  a  désormais  pour  ressource  principale  le 
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prétoire  doit  maintenir  les  angariae  nécessaires  au  transport  des  denrées,  publicae 
species.  —  468  Consilio  ratione  tractata  ordinavit.  Cod.  Th.  XI  1  9  De  ann  et 
tribut.;  G  Humbert,  Des  postes,  p.  375  et  s.  ;  il  fallait  prévenir  les 'fraudes  des 
tabularii  du  gouverneur  qui,  prescrivant  ces  envois  à  des  époques  indéterminées 
pouvaient  exercer  des  exactions  sur  les  contribuables.  Le  praefectus  annonae 
Afrique  avait  d  ailleurs  ses  tabularii;  Bocking,  note  II,  p.  150  —  459  C  Th  XI 
1  II,  De  ann.  et  Mb.  -  460  C.  Th.  XI,  1,  21,  De  ann.  et  Mb.  _  461  C  Th’ 
VII  5,  3,  34,  8  3.  De  cursu  publ.;  je  ne  crois  pas  que  cette  loi  pût  s'appliquer 
en  Orient  n.  en  Egypte  ;  v.  C.  Th.  VIII,  5,  51,  cod.  lit.;  VIII,  5,  35  et  VI,  29  5 
De  curioxia  -  Sur  la  praebitio  equorum  cursalium,  v.  Bouchard,  P.  313,  318  ■ 

!  cThS’ VIH  \  Sny’  n°  789  ;  Gothofred’  *d  Cod.  Th.  VIII,  5,  34. 
La  loi  42,  C.  Th.  VIII,  5,  écarté  les  officiales  de  la  reparationis  collatio  et  fait 
nommer  pour  cinq  ans  des  mancipes  capables.  —  463  C.  Th.  VIII,  5,  34  pr.  De  cursu 
publico.  -  464  c  Th.  VI,  29,  9,  §  1 ,  De  curiosis.  -  465  C.  Th.  VI IL  5,  «  D 

Z‘T  ÏC0-  ~n  C’  Th’  VI11'  3’  52’  ÜL  ~  467  C’  Th-  Vf  29,  5  pr.,  De  curLis  ■ 
./  ’  Z"?6  ‘MrSU*>ubllC0 •  Cm»5-  Comm.  ad  C.  Just.  XII,  51,  22,  De  cursu 

publ.  -  Arcadius  Charisius  écrivait  sous  Constantin  l'ouvrage  dont  les 
fragments  ont  etc  insérés  an  Digeste  par  Tribonien,  v.  L.  4,  18  §  10  il  et  «9 
De  mun.  ’  • 
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tributum  EX  censu  dont  une  grande  partie  était  exigible  en 
denrées  ou  en  prestations,  môme  en  Italie469,  au  moins  de¬ 
puis  Dioclétien  Donc,  et  c’est  ce  que  la  plupart  des  in¬ 
terprètes  n  ont  pas  aperçu,  le  service  du  cursus  peut  être 
considéré  comme  restant  fiscal,  en  tant  qu’on  y  affecte 
les  denrées  imputables  sur  l’impôt  et  fournies  aux  gre¬ 
niers  publics  ou  aux  stabula  par  les  possessores.  C’est  une 
dépense  du  trésor  appelé  arca  praefecturae,  chargé  du  ser¬ 
vice  de  1  armée,  et  qui  comptait  précisément  l’annone  parmi 
ses  principales  ressources411.  En  outre,  dans  des  cas  de 
guerre  ou  de  famine,  il  y  avait  lieu  à  réquisition  de  denrées 
au  prix  d’un  tarif  fixé  412  [comparatio  pubucaJ.  Maintenant, 
si  l’on  se  place  au  point  de  vue  du  personnel,  il  est  clair 
aussi  que  la  réforme  de  Septime-Sévère  ne  put  se  main¬ 
tenu  partout,  soit  a  raison  de  la  difficulté  de  payer  ou 
d'entretenir  tout  le  personnel  administratif  des  stations, 
même  sur  les  fonds  de  l’annone,  soit  à  raison  de  l’em¬ 
barras  de  trouver  des  mancipes  capables  et  honnêtes,  en 
présence  des  plaintes  soulevées  de  toutes  parts473  ;  delà  les 
nombreuses  interventions  des  princes  pour  régler  le  choix 
ou  la  durée  du  service  des  directeurs  des  stations  47t. 
Alors  il  fallut  bien  déroger  à  la  règle  et  revenir  à  imposer 
cette  charge  aux  décurions  47°,  d’abord  au  défaut  &  offi¬ 
ciales  idoines  à  gérer  le  mancipatus.  Or  cette  exception 
tendit  à  se  développer  au  bas  empire,  à  raison  d’une  ten¬ 
dance  constante  de  cette  époque,  déjà  constatée  d’une 
manière  générale  par  M.  Guizot  476,  et  pleinement  mise  en 
lumière  depuis  par  M.  Kuhn  477,  dont  nous  avons  analysé 
ailleurs  les  importantes  remarques  sur  ce  point  particu¬ 
lier  il8.  Il  résulte,  en  définitive,  de  tous  ces  documents 
qu  un  des  principes  fondamentaux  de  l’administration  au 
bas  empire  consistait  h  requérir  les  services  gratuits,  non 
pas  seulement  des  magistrats  municipaux,  mais  encore 
des  curiales 479  ou  membres  des  sénats  locaux,  pour  un 
office  public  que  l’état  ne  pouvait  plus  rémunérer.  On  dis¬ 
tinguait  ces  charges  en  personnelles  et  charges  du  patri¬ 
moine.  Or,  parmi  les  premières,  les  décurions  furent  as¬ 
treints  à  remplir,  à  tour  de  rôle,  de  nombreuses  missions 
administratives  dans  l’intérêt  de  l’État,  par  exemple  à  pro¬ 
curer  le  transport  de  divers  produits  480  appartenant  à 
l’Etat,  prosecutio  ou  portatorium  onus,  par  exemple  l’ar¬ 
gent,  les  denrées,  les  vêtements  dus  à  Yarca  praefecturae , 
les  chevaux  ou  animaux  nécessaires  à  l’armée  ou  à  l’usage 
du  prince  481 .  Cependant  on  trouve  aussi  les  largitionales 
species,  ce  que  M.  Kuhn  traduit  ici  par  objets  appartenant  à  1 
la  liste  civile,  conduits  par  des prosecutores  impériaux,  au 
moyen  du  cursus  pub  lie  us  482.  Mais,  dans  un  nombre  crois- 

469  Jullian,  Des  transformations  politiques  de  V Italie,  Paris,  1883,  p.  184  et  s. 

—  470  L’annone  même  était  déjà  perçue  auparavant  (v.  Jullian,  O.  c.  p.  188), 
pour  le  prince  et  les  armées.  —  471  G.  Humbert,  Des  postes ,  p.  383,  385  ;  C.  Th. 

XI,  1,  De  annona  et  tribut,  avec  les  paratitles  de  Godefroy;  Bouchard,  Etudes  sur 
l'adm.  des  finances  de  l'empire  romain ,  p.  275,  309,  311;  C.  Th.  VII,  4,  19,  De 
erogat.  mil.  ann.  —  472  Godefroy,  ad  Cod.  Th.  XI,  15,  paratitl.  —  473  Cod.  Th. 
VIII,  5,  36,  42,  65,  De  cursu  publ.  —  474  C.  Th.  VIII,  5,  23,  36,  42,  65,  hoc.  tit. 

—  47o  C.  Th.  VIII,  5,  26,  35,  h.  t.  —  476  Essais  sur  Vhist.  de  France ,  I,  p.  20,  32, 

19,  édit.  1833,  in-8.  —  477  Die  stâdtische  und  bürgerl.  Verfass.  des  r.  lieichs,  18G4, 

I,  p.  50,  51,  65,  118,  171,  226  et  s.,  242  et  s.  —  478  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  377 
et  s.  —  479  II  y  a  très  peu  d’exceptions  ou  immunités  de  ces  charges  municipales, 
civilia  munera ,  qui  prennent  ce  sens  tout  spécial  dans  les  codes  Théodosien  et  Jus- 
linien  (6.  Th.  VIII,  4,  1,  De  cohortal.\  Kuhn,  O.  c.  p.  250,  251).  —  480  C.  Th. 

XII,  1,  83,  105;  Godefroy,  Paratitl.  ad  C.  Tlt.  de  decurionibus.  — 481  C.  Th.  XI, 

10,  1,  2;  XIII,  4,  4,  8;  VIII,  5,  64  et  VIII,  6,  2;  C.  J.  XII,  52,  1.  Voyez  sur  celte 
matière  des  transports,  Bouchard,  p.  295  et  s.  ;  Walter,  n°  411  ;  Boecking,  Not.  dig. 

Or.  p.  42,  254.  —  482  Kuho,  O.  c.  p.  50;  C.  Th.  VIII,  5,  13,  18,  20,  33,  40,  47, 

48,  De  cursu  publ.;  Willems,  Droit  pub.  rom.  5e  éd.  p.  610,  611,  615,  619,  621. 

—  483  Dig.  L.  4,  1,  §  2  et  18,  §  1,  De  muner.  —  484  Fr.  18,  §  4,  Dig.  De  muner.  L. 

4.  _  486  c.  Th.  VIII,  5,  51  ;  C.  J.  XII,  51,  14.  —  486  C.  J.  X,  42,  1,  Quem.  mun. 
civ.m,  sur  la  distinction  des  charges  réelles  et  personnelles  en  cette  matière,  v.  Kuhu,  ' 


sant  de  provinces  et  surtout  en  Orient,  le  soin  de  diriger 
les  stations  de  la  poste  fut  imposé  aux  décurions  des  cités, 
par  exemple  pour  la  camelasiaw  :  c’est  ce  qu’on  appelle 
en  général  vehicularis  sollicitudo  484  ou  publici  cursus 
exhibitio  488,  ou  angariarum  praebitio  ;  cette  dernière  ex¬ 
pression  désignait  le  soin  de  procurer  ou  de  réunir  les 
chariots  et  les  attelages,  cura  ad  agendas  res  angariasis\ 
C  est  aussi  comme  charge  personnelle  qu'on  imposa  de 
même  aux  décurions  de  certaines  cités  la  surveillance  de 
la  construction  des  édifices  publics  et  par  conséquent  des 
stabula ,  et  le  soin  de  la  réception  des  ambassadeurs  ou 
hôtes  publics  487.  Les  charges  réelles,  c’est-à-dire  celles 
qui  reposaient  sur  le  patrimoine,  pesaient,  en  notre  ma¬ 
tière,  sur  tous  les  possesseurs,  même  non  citoyens  ( muni - 
cipes)  ou  habitants  du  municipe  ( incolae ).  Telle  était  la 
prestation  des  agnunales  egui,  vel  mulae  et  angariae  atque 
veredi  488,  termes  que  nous  avons  définis  précédem¬ 
ment  489.  Il  faut  y  voir,  comme  on  l’a  dit  plus  haut,  une  con¬ 
tribution  en  nature,  répartie  en  général  au  moyen  d’une 
indictio,  et  susceptible  seulement,  en  certains  cas,  d’une 
conversion  en  argent,  adaeratio.  C’est  en  vue  de  ce  cas  que 
certaine  loi  du  code  Théodosien  parle  notamment  de 
pecuniam  pro  equorum  cursualium  solemni  munere  cou- 
ferré  49°,  c’est-à-dire  d'argentversé  à  la  placedes  chevaux 
de  certaines  provinces  par  les  possesseurs,  pour  la  gar¬ 
niture  et  l’entretien  des  stabula.  L’ensemble  de  ces  charges 
qui  pesaient  sur  la  propriété  formait  un  fardeau  très 
lourd,  surtout  en  cas  de  réquisition  extraordinaire,  comme 
le  constatent  un  grand  nombre  de  textes  des  codes  Théo¬ 
dosien491  et  Justinien492,  et  même  une  des  Novelles  post- 
théodosiennes,  celle  de  Majorien  493.  En  somme,  la  rè¬ 
gle  établie  par  Septime  Sévère  n’avait  pas  été  formelle- 
lement  abrogée  en  principe.  L’état  ou  le  fisc  fournissait,  en 
général,  les  agents  du  service  494  et  en  payait  les  frais  ; 
mais  il  les  imputait  sur  l’impôt  en  nature,  au  bas  em¬ 
pire  498  ;  de  plus  les  dépenses  des  stations  et  de  la  poste 
extraordinaire  restèrent  à  la  charge  des  provinces;  enfin, 
dans  un  grand  nombre  d’entre  elles,  le  service  de  la  poste 
ordinaire  fut  de  rechef  transmis  aux  décurions,  comme 
munus  personale. 

A  qui  appartenait  le  droit  de  concéder  l'usage  de  la 
poste? —  En  principe  au  gouvernement,  à  l’empereur  seul 
ou  à  ses  délégués.  La  prérogative  d’opérer  cette  concession 
s’appelait  evectio 49G,  surtout  quand  il  s’agissait  d’employer 
une  voiture,  vehiculum,  mais  ce  mot  s’étendit  également 
à  la  faculté  d’user  du  cursus  publicus  497,  usurpare  cursum. 
Une  règle  constante  chez  les  Romains  interdit  aux  parti- 

I,  p.  65  et  s.,  et  G.  Humbert,  Des  postes ,  p.  383  et  s.;  Willems,  p.  531,  549,  843; 
Marquardt,  IV,  137,  139.  —  487  Fr.  18,  §  3  et  10,  12,  Dig.  De  mun.  L.  4.  Le  soin 
des  xenoparochi  est  un  munus  personale ,  bien  qu’il  entraîne  des  frais,  que  le  déçu- 
rion  ne  supporte  pas  sur  son  patrimoine;  autrement  il  y  aurait  mixtum  munus;  v. 
Charisius,  fr.  p.  2  et  §  10,  27,  et  28  Dig.,  De  muner .  ;  C.  Th.  XI,  16,  15.  —  488  Ar- 
c.adius  Charisius,  v.  au  fragment  18,  §  21  et  22,  Dig.  De  muner.  L.  4.  —  489  V.  aussi 
G.  Humbert,  Des  postes,  p.  381.  Les  agminales  equi  ne  doivent  pas,  suivant  nous, 
être  confondus  absolument  avec  les  paraveredi ,  comme  le  fait  Kuhu,  p.  65  :  on 
pouvait  entretenir  les  premiers  pour  réparer  les  vides  des  stations  sur  les  routes 
principales,  aussi  bien  qu’en  prévision  des  réquisitions  sur  les  routes  latérales, 
pour  le  préfet,  l’empereur  ou  l’armée  dans  les  cas  urgents.  —  490  C.  Th.  VIII, 

5,  64.  —  491  C.  Th.  VIII,  5,  7,  16,  34,  64,  De  cursu  publ.  —  492  C.  J.  XII,  51, 
(50),  7.  —  493  Novell.  Majorien,  tit.  VII,  §  13.  —  494  Mais,  s’il  n’y  avait  plus  de 
fermiers,  mancipes ,  le  nom  reste  aux  agents  de  la  régie  des  postes.  —  495  Sui¬ 
vant  les  cas,  l’avance  était  payée  à  l’armée  par  l’intermédiaire  de  l'arca  prefee * 
iurae  ou  aux  stations  du  cursus  publicus  ou  aux  officiales ;  cela  résulte  d’un 
texte  trop  peu  remarqué,  c.  19,  C.  Th.  VII,  4,  loi  rendue  en  393,  à -Constantinople,  par 
Théodose  I,  Valentinien  et  Arcadius,  De  erog.  milit.  annonae.  —  496  Symmach. 
Epist.  IV,  6;  VII,  48;  IX,  222;  August.  Epist.  55;  Cod.  Th.  VIII,  5,  9,  54,  61;  C. 

J.  XII,  51,  3.  —  497  Hudemann,  2e  ed.  p.  37,  42,  49,  95  à  101,  110,  138.  On  confond 
souvent  aussi  evectio  avec  diploma;  v.  Cod.  Th.  VIII,  5,  19  et  47,  De  cursu  publico. 
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culiers  de  se  servir  de  la  poste,  et  de  se  faire  céder  un 
diplôme  ou  permis  par  le  titulaire  498.  Bien  plus,  la  pré¬ 
rogative  d 'evectio,  d’abord  impartie  à  un  assez  grand 
nombre  de  fonctionnaires  supérieurs,  se  restreignit  de  plus 
en  plus  avec  le  temps,  par  suite  de  la  décadence  du  mé¬ 
canisme  et  de  la  fatigue  des  provinces,  alors  que  le  besoin 
de  concentration  des  forces  sociales  eut  prescrit  un  plus 
large  développement  de  ce  service.  On  a  vu,  dans  la  partie 
historique  de  cet  article,  comment  le  droit  de  facere  evec- 
tionem,  réservé  à  l’empereur,  en  principe,  avait  été  délé¬ 
gué  au  préfet  du  prétoire,  et,  dans  une  certaine  mesure, 
aux  gouverneurs  de  province.  Sous  le  règne  de  Trajan  499, 
chacun  d’eux  recevait  annuellement  un  certain  nombre  de 
diplômes  ou  permis  de  poste  en  blanc  pour  s’en  servir  ou 
les  délivrer,  arbitrio,  dans  l’intérêt  de  l’État  seulement, 
sauf  à  en  rendre  compte  ensuite.  Ces  permis  devenaient 
nuis  par  l’expiration  du  délai  qui  s’y  trouvait  fixé  ou 
par  la  mort  du  prince  au  nom  duquel  ils  avaient  été  déli¬ 
vrés  500 .  Sous  l’organisation  nouvelle  de  l’empire  par 
Dioclétien,  le  préfet  du  prétoire,  les  vicaires  des  diocèses, 
et  même  les  chefs  de  l’armée,  magistri  militum,  les  duces 
et  les  comités  rei  militaris  eurent  aussi  le  droit  d 'evectio 501 . 
Les  fonctionnaires  illustres ,  même  les  chefs  des  finances, 
savoir  le  comte  du  trésor  public  ( cornes  sacrarum  largi- 
lionum )  et  le  comte  du  domaine  privé  ( cornes  rerum  priva- 
tarum )  avaient  joui  de  cette  attribution,  mais  elle  leur  fut 
enlevée  ensuite.  Sous  Constantin  302  et  ses  successeurs,  de 
nombreuses  ordonnances  retirèrent  en  règle  le  droit 
d 'evectio  aux  vicaires  603,  aux  magistri  militum  304,  aux 
correctores  303,  aux  duces  306  et  aux  comités  rei  militaris  307, 
et  aux  gouverneurs  ou  recteurs  de  province  808.  Cette  pré¬ 
rogative  fut,  en  effet,  réservée  à  ceux  dont  l’action  embras¬ 
sait  l’ensemble  de  l’administration  du  pays,  ainsi  au  préfet 
du  prétoire,  véritable  ministre  de  l’intérieur  de  chaque 
diocèse  309,  au  ministre  de  la  police,  ou  magister  officio- 
rum  31°,  qui  déjà  sous  Constantin  put  seul  délivrer  des 
diplômes  aux  agentes  in  reins611,  et  peu  à  peu  obtintla  pré¬ 
pondérance  en  cette  matière  ;  car  lui  seul,  dès  357,  eut  dans 
son  office  un  inspecteur  général,  curiosus  cursus  pub lici,  et 
put  envoyer  des  inspecteurs  tirés  de  son  office  612.  Après  la 
chute  du  préfet  du  prétoire  d’Orient,  Rufin,  en  395,  le 
maître  des  offices  eut  le  contrôle  supérieur  du  service  des 
postes  et  fut  admis  à  contresigner  les  diplômes  délivrés  par 
le  préfet  du  prétoire  313  :  ainsi  le  regendarius,  d’abord  su¬ 
bordonné  au  magister  aulae,  le  fut  au  maître  des  offi¬ 
ces  314.  On  interdit  aux  agentes  de  son  offxcium  de  facere 
evectionem  ou  de  conférer  des  permis  à  qui  que  ce  fût.  Le 
préfet  de  la  ville,  praefectus  urbi,  à  Rome  et  à  Constantino- 

498  Cod.  Th.  VIII,  5,  5,  6,  8,  27,  De  cursu  publico ;  G.  Humbert,  Des  postes , 
p.  385  et  s.  —  499  Plin.  Epist.  X,  31,  59,  60;  Rüdiger,  p.  10  et  s,;  Hudemanu, 
2°  éd.  p.  37,  42,  49,  96,  101,  110,  138;  G.  Humbert,  p.  386  et  s.  —  500  Tacit. 
Histor.  II,  54,  65.  —  501  Rüdiger,  O,,  c.  p.  10  et  11.  —  502  Cod.  Th.  VIII,  5, 
3,  pour  les  praesides  et  les  rationates.  —  503  Cod.  Th.  VIII,  5,  12,  38,  61  De 
cursu  publico.  —  504  C.  Th.  VIII,  5,  43,  66,  hoc.  tit.  —  505  C.  Th.  VIII,  5,  12, 
40,  52,  62,  h.  t.  —  506  C.  Th.  VIII,  5,  57,  h.  t.  —  507  C.  Th.  VIII,  5,  52,  h.  t. 

—  608  c.  Th.  VIII,  5,  12,  40,  h.  t.  —  50»  d.  Th.  VIII,  5,  9,  12,  40,  56,  h.  t .; 
Notit.  dignit.  Or.  c.  2,  3  ;  J.  Lydus,  De  magistrat.  III,  421;  Cassiod.  Var.  VI, 
3;  Hudemaun,  2°  éd.  p.  63.  —  510  C.  Th.  VIII,  5,  8,  9,  22,  §  1,  35,  §  1;  Noiitia 
Dig.  Orient ,  X,  57.  —  511  C.  Th.  VIII,  5,  9;  G.  Humbert,  p.  330  et  s., 

—  512  J.  Lydus,  De  mag.  II,  10,  26;  G.  Th.  VI,  29,  2,  De  curiosis ;  G.  Humbert, 
p.  331  et  s.,  387.  —  513  J.  Lyd.  De  mag.  II,  10,  26;  IIL  23,  40  ;  Walter,  nos  364, 
423.  —  514  C.  Th.  VIII,  5,  9,  22,  35;  Cassiodor.  Var.  lect.  XI,  6;  X,  33  ;  Walter, 
i.°  362  ;  Bethmanu-Hollweg,  II,  p.  152;  Hudemanu,  p.  39,  64,  214.  —  515  Cod. 
Th.  VIII,  5,  9  §  l,  De  cursu  publ .;  déjà  en  362  le  préfet  du  prétoire,  le  préfet  de 
la  ville  et  le  maître  des  offices  conservaient  seuls  ce  droit,  C.  Th.  VIII,  5,  12,  40, 
h.  tit.  —  516  C.  Th.  VIII,  5,  3,  h.  t .  ;  G.  Humbert,  p.  387.  —  517  Le  nombre  des 
cuectiones  permis  à  chaque  fonctionnaire  se  trouve  indiqué  dans  la  Notilia  digni- 
talum  par  des  chiffres  dont  Boecking  {Not.  p.  XIV),  a  le  premier  fait  connaître 


pie,  conserva  cette  faculté  jusqu’au  règne  d’Honorius  J|J. 
Les  gouverneurs  et  les  intendants,  rationales ,  auxquels 
les  cités  fournissaient  d’ailleurs  des  vivres,  des  fourra¬ 
ges,  etc.,  ne  pouvaient  ni  pour  voyager  dans  leur  province, 
ni  pour  transmettre  des  ordres  par  leurs  employés  ( offi¬ 
ciales  ou  cohortates),  délivrer  des  mandats  ou  permis  de 
poste  516.  Cependant  on  admit,  pour  le  bien  du  service  et 
par  dérogation  à  la  règle,  que  l’empereur  ferait  remettre 
annuellement  des  diplômes  en  blanc,  signés  par  lui,  et  en 
nombre  très  limité  à  certains  administrateurs  S17.  Ainsi  le 
vicaire  d'un  diocèse,  en  sa  qualité  d’illustris,  put  en  rece¬ 
voir  dix  ou  douze.  Le  préfet  du  prétoire  eut  le  droit  d’en 
confier  deux  par  an  aux  gouverneurs  simples,  speclabiles, 
lorsque,  pour  des  causes  urgentes,  ils  devaient  envoyer 
leurs  officiales  vers  les  points  les  plus  éloignés  de  leur 
province  618.  Le  prince  se  réservait  de  délivrer  lui-même 
individuellement  des  permis  aux  agents  qui  devraient  lui 
être  renvoyés  pour  faire  leur  rapport,  litterae  evocatoriae  ’ii9. 

Mais  c’est  surtout  en  matière  de  transport  des  objets 
dépendant  soit  du  trésor  public,  sacrae  largitiones 32°,  soit 
du  domaine  de  la  couronne,  privatae  largitiones 521,  soit 
de  la  caisse  du  préfet  du  prétoire,  area  praefecturae  622, 
que  la  rigueur  des  règlements  sur  le  droit  d 'evectio  dut 
subir  de  larges  atteintes.  En  effet,  le  premier  trésor  com¬ 
prenait  parmi  ses  ressources  les  produits  en  nature  des 
mines,  carrières,  salines  et  manufactures  impériales,  lineac 
vestes,  etc.  323  ;  le  second  renfermait  les  restes  de  l’ancien 
domaine  de  l’État,  les  produits  des  biens  vacants  ou  con¬ 
fisqués,  et  le  patrimoine  privé  de  l’empereur  524  ;  enfin  la 
caisse  préfectorale  avait  droit  à  tout  le  produit  des  impôts 
directs  en  nature,  annonariae  functiones,  destinée  à  l’en¬ 
tretien  de  l’armée  325  ou  même  jadis  au  traitement  des 
fonctionnaires  326,  ou  à  tout  autre  usage  public,  comme  au 
service  du  cursus  publicus  627.  L’impôt  en  nature  était 
réparti  entre  les  provinces  d’après  leur  étendue  et  la  na¬ 
ture  de  leurs  productions.  Celles  qui  ne  pouvaient  fournir 
assez  pour  la  transvectio  publica  à  la  caisse  du  préfet 
devaient  au  moins  nourrir  les  officia  de  la  province  528.  Le 
préfet  du  prétoire  faisait  recouvrer  cet  impôt,  comme  celui 
du  tribut  en  or  ou  en  argent,  par  des  receveurs  spéciaux, 
susceptores  829  (quelquefois  pris  parmi  les  membres  de  la 
curie  elle-même  du  municipe)  ;  ceux-ci  devaient  en  faire 
opérer  le  transport  dans  les  greniers  publics,  sous  la  sur¬ 
veillance  des  praepositi  pagorum,  et  les  conservaient  par 
les  praepositi  horreorum  33°,  jusqu’au  transport  définitif  au 
lieu  de  consommation.  Ce  service  s’opérait  sous  la  direc¬ 
tion  du  primipilaris  de  Yofficium  du  gouverneur  de  la 
province,  pris  parmi  les  anciens  cokortales  de  ses  bureaux. 

le  sens.  —  518  C.  Th.  VIII,  5,  12,  De  cursu  publ.  ;  Serrigny,  n°8  968,  969;  G.  Hum¬ 
bert,  p.  388.  —  619  c.  3  et  4,  Cod.  Th.  De  decan.  et  sil.  VI,  23;  Symm.  Epist. 
III,  52;  X,  44  ;  Auson.  Ep  VIII,  1,2;  Cassiod.  Ep.  III,  28  ;  V,  28  ;  VII,  34;  X,  13  ; 
Form.  VII,  35.  —  620  Appelé  aussi  aerarium  sacrum  par  opposition  à  Vaerarium 
privalum;  v.  Cod.  Th.  XI,  18,  1;  Walter,  Gesch.  n«  405;  Bouchard,  p.  237  et  s. 
—  621  Novell.  Major,  tit.  VII,  De  curial;  Bouchard,  p.  263  et  s.  —  622  C.  Theod. 
XI,  28,  16,  17;  VIII,  S,  5;  C.  Just.  VI,  19,  6;  Novell.  CXXVI1I,  c.  1;  Walter,  Gesc/i. 
n08  405,  408  ;  Bouchard,  p.  273,  311  et  s.  —  623  Walter,  Gesch.  n»8  411  et  412;  sur  le 
transport  de  ces  denrées  par  les  praepositi  bustagarum ,  v.  Bouchard,  p.  295  et  s.  ; 
Willetr.s,  5«  éd.  p.  610,  611  ;  Bôcking,  Ad  notit.  I,  254.  —  621  jVof.  dignit.  Or.  XIII, 
Occid.X I;  Cod.  Th.  I,  11;  C.  J.  I,  33;  Cassiod.  Var.  VI,  8;  Godefroy,  ad  Cod. 
Theod.  X,  1,2;  XII,  6;  Walter,  Gesch.  n"  413.  —  625  Cod.  Th.  VII,  4,  De  trog. 
mil.  ann.  ;  Novell.  Valent.  III,  t.  XVIII,  pr.  et  §  3,  De  tribut.  ;  Procop.  Eist.  arcan. 
c.  xxiii.  626  C.  Th.  VIII,  4,  17,  32,  35,  De  erog.  mil.  ann.  —  527  Noy.  Theod. 
tit.  XVII,  De  compet.  c.  2,  §  4;  Novell.  Major,  tit.  II,  De  ind.  reliq.  §  1;  Novell. 
Just.  CXXX,  ch.  3;  Walter,  Gesch.  n»  408.  —  628  C.  Th.  VII,  4,  19,  De  erogat. 
mil.  ann.;  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  389  et  s.  —  529  Godefroy,  Paratilla  ad  C. 
Th.  XII,  6,  1;  XI,  7,  12  et  VIII,  5;  Bouchard,  Étude  sur  l’adm.  des  finances, 
p.  275,  280,  311,  408  et  s.  —  530  Godefroy,  l.  I.  VI  II,  5,  13,  18,  De  cursu  publ.  ;  Rü¬ 
diger,  p  U  et  15;  G.  Humbert,  p.  390. 
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C  ést  aussi  la  même  classe  d  employés  cjui  fournissait  les 
surveillants  des  mansiones  :  il  y  avait  donc  un  rapport 
intime  entre  l’administration  du  cursus  clabularis  et  l’ad¬ 
ministration  des  vivres  à  distribuer  aux  troupes531.  Cela 
posé,  quand  le  Comte  du  trésor  public  avait  besoin  de  faire 
parvenir  de  l’argent  ou  des  species  largitionales  à  un  lieu 
donné,  ou  que  le  Comte  du  domaine  de  la  couronne  et  du 
domaine  privé  voulait  faire  conduire  à  la  cour  le  revenu 
du  domaine,  il  envoyait  au  vicaire  du  diocèse  un  état 
(brevem)  des  objets  à  transporter.  Celui-ci  délivrait  les 
evectiones  nécessaires 835  et,  en  son  absence,  le  président 
même  de  la  province  pouvait  y  pourvoir,  en  limitant  à 
deux  ou  trois  par  carpentum  le  nombre  des  gardiens  de 
chaque  voiture,  et  d’après  le  règlement,  le  poids  de  la 
charge  à  y  placer.  Quand  il  s’agissait  d’or  ou  d’argent,  le 
gouverneur  avait  la  faculté  d’émettre  des  evectiones  va¬ 
lables  au  delà  de  sa  province 833  :  il  était  permis  de  charger 
les  chars  rapides  de  500  livres  d’or  et  de  1000  livres  d’ar¬ 
gent  pour  le  trésor  public;  de  300  livres  d’or  et  de  500  en 
argent  pour  le  trésor  delà  couronne,  avec  deuxemployés 
du  palais,  palalini,  pour  gardiens  et  trois  esclaves  ayant 
en  valises  et  en  manteaux  un  poids  de  50  livres  au  maxi¬ 
mum^.  On  pouvait  encore  placer  sur  les  rhedae  un  poids 
de  1000  livres  en  delicatae  vestes  ou  vêtements  destinés  à 
la  Cour;  les  autres  vêtements  des  fabriques  impériales 
devaient  être  transportés  par  chariots  de  roulage  (an- 
gariae)  ou  par  navires  depuis  la  cité  jusqu  a  destination. 
Les  vêtements  militaires  538  étaient  dus  en  nature  à  la  caisse 
du  préfet  du  prétoire  536  et,  au  défaut  d’un  ordre  du  vicaire, 
le  recteur  pouvait  en  faire  Yevectio  même  au  delà  des 
limites  de  sa  circonscription  837 .  Les  vêtements,  après  exa¬ 
men  par  le  gouverneur,  étaient  dirigés  des  provinces  vers 
les  camps,  sans  retard,  mais  seulement  par  angariae.  Ces 
règles  s  appliquaient  aussi  sans  doute  aux  provisions, 
denrées  ou  fourrages  ( annonae )  recouvrés  par  les  ordres 
des  tabularii  ou  numerarii,  de  l’office  du  gouverneur  pour 
la  caisse  du  préfet,  qui  les  faisait  transporter  vers  les 
cités,  mansiones  ou  mutationes,  les  plus  rapprochées  des 
contribuables638,  et,  par  exception,  aux  camps  placés 
sur  la  frontière  639  et  distribuer  par  l’ordre  des  primipi- 
lares  aux  soldats  540. 

Quelques  auteurs  admettent  même  qu’en  certains  cas 
urgents,  l’usage  du  cursus  pouvait  être  exercé  sans  di¬ 
plôme,  par  des  fonctionnaires  dans  l’intérêt  de  l’État841. 
C’est  ce  qui  se  présentait  pour  les  magistrats  ou  employés 
mandés  subitement  à  la  cour  ( ad  comitatum )  ou  renvoyés 
de  là  dans  leur  province,  mais  surtout  pour  les  délégués 
envoyés  au  prince  par  le  Sénat  romain  ou  les  ambassa¬ 
deurs  par  une  nation  étrangère6'*2,  ou  par  une  cité  843. 
Cependant  Gratien  prescrit  en  382  de  donner  une  eveclio 

831  C.  Th.  VIII,  4,  5,  10,  16,  17,  De  cohort.  princ.  corn,  et  primipï.  ;  G.  Hum- 
heù,  p.  300  et  s.  ;  Hudemann,  2"  éd.  p.  29  et  174;  Rüdiger,  p.  14  et  s.  ;  Bouchard, 

De  l'acim.  des  finances ,  p.  1 15  et  s.,  433  et  s.  —  632  c.  Th.  VIII,  15,  13,  18,  20,' 

De  cursu  publ.  ;  Rüdiger,  p.  14,  15;  Bouchard,  p.  250  et  s.,  257  et  s.,  313  et  s.! 
410  et  s.,  415  et  s.  Pour  les  species  largitionales,  on  employait  les  praepositi  bus- 
tagarum.  V.  Wnlter,  n  41 1  ;  Bouchard,  p.  313  et  s.;  Bockiug,  ad  Not.  dig.  Or. 
p.  254  ;  Willems,  p.  610  et  s.  -  633  C.  Th.  VIII,  5,  33,  De  cursu  publ.  ■  Bouchard, 
p.  411  et  s.  —  631  c.  Th.  VIII,  5,  43,  eod.  tit.  —  635  Bouchard,  O.  c.  p.  113  et  s. 
Les  fabriques  d'armes  et  les  arsenaux  furent  soumis  depuis  l'an  395  au  magister 
officiorum  et  non  plus  au  préfet  du  prétoire;  Lydus,  De  mag.  H,  10;  III,  40. 

—  536  Cod.  Th.  VII,  C,  2,  3,  De  militari  veste;  Serrigny,  n.  791  ;  Bouchard,  p.  312 
et  s.  —  537  c.  Th.  VIII,  5,  33,  De  cursu  pub.  —  638  Cod.  Th.  XI,  1,  2,  9,  De  annon. 
et  tribut.  —  639  C.  Th.  XI,  1,  21,  eod.  tit.  —  610  c.  Th.  VIII,  4,  6  et  17,  De  cohort. 
et  VU,  4,  15,  De  erog.  mil.  ann.  —  541  Rüdiger,  p.  12  et  après  lui  Rein,  Real- 
encyctop.  art.  Postwesen ,  p.  1946.  —  542  Cod.  Th.  VIII,  5,  57,  De  cursu  publ. 
VU,  1,  1,  De  re  milit.  —  643  C.  Th.  XII,  12,  8,  De  légat.  -  544  C.  Th.  XII,  12,  9, 


à  ces  legatiw*  ;  en  outre  la  loi  32  du  code  Théodosien,  de 
cursu  publico 6 ’5,  dit  seulement  que  Y evectionum  copia  était 
accordée  aux  sénateurs  et  que  les  délégués  des  provinces 
pouvaient  venir  en  prenant  un  permis  ( sumpta  evectione 8W). 
L’opinion  de  Rüdiger  ne  paraît  donc  admissible  que  pour 
le  cas  de  1  adresse  ou  des  acclamations  à  porter  au  sou¬ 
verain,  et  pour  celui  des  ambassadeurs  étrangers. 

Au  profit  de  qui  pouvait  être  concédé  le  diplôme  de 
poste  ?  Le  haut  fonctionnaire  investi  du  droit  de  facere 
evectionem  ne  devait,  d’après  une  règle  générale,  mais  sou¬ 
vent  violée,  n’en  faire  usage  que  dans  l’intérêt  de  l’État8'*7. 
Ln  conséquence,  il  était  interdit  de  délivrer  un  permis  à  un 
simple  particulier,  privato,  et  à  lui  de  s’en  servir  848  ;  il  y  eut 
des  abus  inspirés  par  l’exemple  des  empereurs  849,  ou  pra¬ 
tiqués  soit  avec  leur  autorisation  080  ou  au  moins  avec  leur 
ratilication,  malgré  la  sévérité  des  prohibitions  et  de  leur 
sanction.  Mais  il  était  difficile  de  limiter  les  causes  d  intérêt 
public,  dont  le  prince  ou  son  ministre  en  fait  pouvaient 
seuls  apprécier  le  bien  fondé.  D’abord  on  permit  au  voya¬ 
geur  pourvu  d  une  angana  de  s’associer  un  compagnon 
pour  sa  sûreté  ou  pour  soulager  la  fatigue  du  voyage881. 
Cela  ne  faisait  guère  de  doute  surtout  quand  il  s’agissait 
d  autoriser  un  ancien  fonctionnaire,  parvenu  au  rang  des 
■  illustres  ou  des  honorait  682,  à  remplir  par  ce  moyen  une 
mission  de  confiance,  ou  à  venir  à  la  cour  ou  à  en  revenir, 
ou  bien  un  consul  ou  préteur,  qui  devait  des  fêtes  au 
peuple,  à  déléguer  des  messagers  chargés  d’acheter  des 
animaux  pour  les  jeux  du  cirque,  dont  le  retard  eût  ému 
la  populace Jû3.  En  effet,  le  roulage  de  la  poste  transportait 
même  les  cages  d  animaux  féroces  destinés  à  la  cour  pour 
les  jeux  donnés  par  le  prince  684.  Constance  afin  de  favoriser 
les  synodes  ariens  mit  le  cursus  publicus  au  service  des 
prélats  J’°.  Il  est  évident  qu’on  ne  refusait  pas  non  plus  un 
diplôme  aux  fonctionnaires  supérieurs,  par  exemple  aux 
vicaires  pour  se  rendre  dans  leur  diocèse  686  aux  comités 
rei  militaris  partant  de  la  cour,  aux  tribuns,  aux  gar¬ 
des,  etc.8s7.  Cela  est  dit  indirectement  aussi  pour  les 
duces  888,  pour  les  malades  des  légions  889,  et  fort  nettement 
pour  les  prosecutores,  chargés  de  la  transmission  du  pro¬ 
duit  des  impôts  et  revenus  ( transmissio  largilionalium  titu- 
lorum),  que  les  gouverneurs,  j udices,  peuvent  autoriser,  à 
leur  convenance,  à  user  de  la  poste  860.  Mais  le  plus  souvent 
les  diplômes  étaient  concédés  par  l’empereur,  par  le 
préfet  du  prétoire  et  plus  tard  par  le  maître  des  offices 
aux  frumentarii  ou  curagendarii  861,  remplacés  ensuite, 
comme  on  1  a  vu  ci-dessus,  par  les  plus  anciens  employés 
du  corps  des  agents  de  police,  agentes  in  rebus'66*,  qu’on 
déléguait  comme  inspecteurs,  curiosi,  dans  Jes  provinces, 
au  nombre  de  deux  ou  d’un  seul  par  province  563,  pour 
y  porter  des  ordres  864,  pour  inspecter  ou  surveiller  les 

De  légat.  —  645  C.  Th.  VIII,  5,  32,  De  cursu  pub.  —  546  Ce  qui  est  confirmé  par 
la  loi  9  du  code  de  Théodose,  De  legatis.  XII,  t2.  —  647  Cod.  Th.  VIII,  5,  19,  40, 01  63 
De  cursu.  —  648  C.  Th.  VIII,  5,  10,  12,  44,  54,  h.  t.  —  549  Sen.  De.  clément.  1, 10  • 
Symm.  Ep.  II,  46;  IV,  6;  VII,  48.  —  650  PRu.  Ep.  X,  121,  122;  G.  Humbert,' 
p.  3  92.  -  651  c.  Th.  VIII,  5,  4,  §  1.  -  662  C.  Th.  VIII,  5,  32;  C.  J.  VIII,  50  (51)! 

9;  Hudemann,  p.  108.  —  —  163  Symm.  Ep.  II,  46;  IV,  6;  VII,  48,  105,  106;  IX, 

25.  —  564  Cod.  Th.  VIII,  6,  2,  De  trac,  et  stat.  —  566  Amm.  Marcell.  XXI,  16,’ 

18  ;  Sulp.  Sev.  Hist.  sacr.  II,  42,  1.  --  666  C.  Th.  VIII,  5,  38,  44,  De  cursu  publ. 

—  657  C.  Th.  VIII,  5,  49,  hoc  tit.  —  658  C.  Th.  VIII,  5,  66,  eod.  tit.  —  560  C.  Th. 
Mil,  5,  II,  eod.  tit.  Deux  angariae ,  avec  deux  paires  de  boeufs,  par  légion  en 
marche.  —  660  C.  Th.  VIII,  5,  40,  De  cursu  publ.-,  C.  J.  XII,  51,  8  et  9,  eod.  tit.-, 
Hudemann,  2e  éd.  p,  29,  78.  —  661  Jadis  envoyés  par  les  praesides ,  Cod.  Th.  VI, 

20,  12,  De  curios.  ;  VIII,  5,1,7,  De  cursu  publ.  XVI,  2,  3  ;  Hudemann,  2»  éd.  p.  68. 

77,  81,  82.  —  662  C.  Th.  VI,  27,  I,  De  agent,  in  reb.  ;  Cod.  Th.  VI,  29,  2,  3,  4,  5, 
eod.  tit.  —  663  Cod.  Th.  VI,  29,  2,  §  1  et  c.  8  et  10,  De  curiosis ;  Hudemaun, 
p.  93  et  s.  —  664  C.  Th,  VIH,  5,  7,  9,  §  1,  De  cursu  publ. 
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fonctionnaires  publics,  les  gouverneurs  et  le  peuple,  en 
un  mot,  ad  curas  agendas333 ,  et  spécialement  enfin  pour 
contrôler  le  service  des  postes,  cura  publici  cursus  56li. 

Bans  quelle  forme  le  permis  de  poste  était-il  accordé  par 
l'autorité  compétente?  —  C’était  au  moyen  d’un  acte  écrit 
appelé,  dès  l’origine,  diploma B67.  Cette  pièce,  comme 
son  nom  l’indique,  était  pliée  en  deux  et  écrite  sur  par¬ 
chemin.  Plus  tard,  elle  paraît  avoir  été  une  fessera,  ta¬ 
blette  ou  carte  recouverte  de  cire,  qui  pouvait,  après  son 
usage,  être  effacée  et  servir  de  nouveau.  Le  diploma  était 
souscrit  par  l’empereur  et  revêtu  de  son  sceau  ;  celui  d’Au¬ 
guste  portait  l’empreinte  d’un  sphinx  568  ;  aussi  trouve- 
t-on  quelquefois  le  mot  de  sigillum  appliqué  aux  diplômes 
des  princes569.  Dans  le  cabinet  de  l’empereur,  le  permis 
de  poste  était  dirigé  dès  le  11e  siècle  par  un  affranchi  « 
diplomatibus 61°,  et  plus  tard,  sous  Hadrien,  par  les  ordres 
d'un  chef  de  service  ou  directeur  des  postes,  du  rang  de 
chevalier,  praefectus  vehiculorum.  Dès  le  m°  siècle,  les 
employés  a  diplomatibus  formaient  une  sous-division  du 
bureau  nommé  scrinium  a  memoriam.  En  grec,  le  mot 
diploma  se  trouve  traduit  par  cuvOviga,  qu’on  emploie  au 
bas  empire  même  au  temps  de  Julien  572  ;  on  se  sert  aussi 
de  l’expression  Ullerae  evectionis  ou  simplement  litterae, 
pour  un  simple  permis  de  course  rapide,  par  opposition  à 
copia  rei  vehicularis333 .  Mais  c’est  depuis  Constantin 
surtout  que  le  mot  evectio,  qui  signifiait  d’abord  le  droit 
d’accorder  le  permis  de  circulation  en  voilure  par  rheda, 
ou  tout  permis  de  circulation  même  à  cheval,  fut  usité 
pour  diploma  en  général  574,  au  lieu  de  litterae  evectio¬ 
nis.  En  outre,  on  se  servit  du  terme  Iractoriae  ou  de 
litterae 515  pour  désigner  l’espèce  de  diplôme  qui  concède 
le  droit  de  cursus  publicus  avec  faculté  d’exiger  les  vivres 
et  fourrages  aux  frais  des  mansiones  ou  stations  876.  Quel¬ 
ques-uns  de  ces  mots  devinrent  hors  d  usage  ou  se  con¬ 
fondirent  les  uns  avec  les  autres,  comme  evectio  et  tractoria. 

Au  commencement  du  moyen  âge,  comme  équivalent  à 
diploma0’’'' ,  l’on  emploie  le  mot  combina,  qui  désigne  le 
parchemin  destiné  à  cet  objet.  Les  lois  du  code  Théodosien 
et  du  code  Justinien  permettent  d’interpréter  les  monu¬ 
ments  de  ce  genre  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  On 
possède  en  effet  la  teneur  d’une  evectio  de  l’an  314  578, 
c’est-à-dire  du  temps  de  Constantin,  qui  se  trouve  dans  les 
annales  de  Baronius,  et  plusieurs  fois  publiée  depuis, 
dont  nous  donnons  le  texte  en  note  ;  l’autre  est  une  for- 

565  C.  Th.  VI,  29,  2,  4,  De  curiûs.  —  566  C.  Th.  VI,  29,  2,  3,  4,  5,  eod.  tit.  —  561  Dig. 

XI. V,  I,  137,  §  2,  De  verb.  obi.; Cic.  Ad  Att.X ,  17  ;  Ad  fam.  VII,  12;  Sen.  Clem. 1, 10; 
Suet.  Aug.  50;  Ncr.  12  ;  Tacit.  f/ist.  Il,  54, 65;  Capitolin.  Pertinax,  1,12;  Dig.  XLVIII, 

10,  fr.  27,  §  2.  ad  legem  Corneliam  de  falsis  ;  Hudemann,  p.  99  et  s.  — 568  Suet.  Av  g. 

49;  Plut.  Otho,  3  ;  Hirschfcld,  Untersuch.  p.  105.  — 5C9Julian.  Epist.  73  ;  Hieron.  Ep. 

118,  1.  —  670  Orclli,  n®®  2795,  6328  ;  Hirsehfeld,  p.  105,  uote  2. — 671  Heuzen,  6328  ; 
Hirschfeld,  p.  105,  note 4,  etp.  210  et  s.  —  572  Julian.  Ep.  73,74;  dimisso  sgntbemale, 
latinisé  apud  Hieronym.  Epist.  118  ;  Hudemann,  p.  100.  —  673  Amm.  Marccll.  XIV, 

II, 5;  Greg.  de  Tours,  ffist.  Franc.  IX,  9.  — 674  Svni.  Epist.  IV,  6  ;  VII,  48  ;  IX,  22  ; 
Augustin.  Epist.  LV  ;  C.  Th.  VIII,  5,  9,  54,  61  et  s.  ;  Cod.  J.  XII,  51,  3;  Hudemann, 

2®  éd.  p.  101.  —  575  Cod.  J.  XII,  50,  22  ;  Cod.  Th.  VIII,  5,  9,  De  cursu ,  et  VIII,  6,  1,  2. 

—  670  Hudemann,  2®  éd.  p.  101  et  Fleger,  Op.  I.,  p.  16,  note  25 _  677  Saumaise,  ad 

Capitolin.  Pertinax ,  1  ( Scriptor .  hist.  Augustae,l,  p.  53).  —  678  Baronius,  Annal. 

III,  p.  122;  Rüdiger,  De  cursu,  p.  15;  G.  Humbert,  p.  396;  Hudemann,  p.  102  et  103: 
Petronius,  A  nnianus  etJulianus Domicio  Celso  Vicario  Africae  :quoniam  Luciœnum. 
Capitoncm ,  Fidentium  et  Nasutium  episcopos ,  et  Mammarium  presbyterum  ( erant 
hi  Donalistarum  coriphaei )  qui  secundum  coeleste  praeneptum  domini  Constantini 
maximi ,  invicti ,  semper  Augusti  ad  Gallias  cum  aliis  legis  ejus  hominibus  vénérant , 
dignitasejus  ad  lares  proprios  venere  praecepit.  Angarialem  bis  cum  annonaria 
rompetentia  usque  ad  Aretatensem  portum,  secundum  imperatum  aeternilatis  ejusdem 
clementissimi  principes  dedimus,  {rater,  qua  inde  Africam  navigenl  :  quod  solertiam 
tuam  litteris  nostris  scire  eonveniat.  Optamus  te,  frater,  felicissimum  bene  valere. 

—  679  Baluze,  Capttularia  regum  Francorum,  II,  381;  Marculfe,  Formul.  I  U- 

Rüdiger,  p.  16  ;  Hudemann,  2®  éd.  p.  103  et  104;  E.  de  Rozière,  Recueil  général  de 
formules,  I,  377  et  s.  ;  Tractoria  legatorum  vel  minima  facienda  ad  istius  instar  •  1 
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mule  de  Iractoriae,  encore  usitée  au  vu®  siècle  dans  l  ein  • 
pire  des  Francs  et  copiée,  sans  doute,  sur  les  anciens  types. 
Le  diplôme  ou  evectio  renfermait  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  l’usage  du  cursus  et  pour  la  responsa¬ 
bilité  des  préposés  des  stations;  c’est  ce  qu  on  appelait 
evectionum  sériés.  On  y  lisait  le  nom  de  l’autorité  qui  déli¬ 
vrait  le  permis  et  celui  du  gouverneur  de  la  province  du 
lieu  de  départ;  le  nom,  la  dignité  et  l’office  du  titulaire, 
commeans ;  le  mode  de  course  autorisé,  poste  accélérée  ou 
roulage;  s’il  avait  droit  à  une  birota,  une  rheda  ou  à  un 
currus,  à  deux  veredi  ou  davantage,  avec  ou  sans  aver- 
tarii;  s’il  était  autorisé  à  exiger  des  chevaux  de  réquisi¬ 
tion,  paraveredi,  des  chars  à  bœufs  ( angartae )  et  en  quel 
nombre,  et  des  chars  de  réquisition  (parangariae)  ;  le 
nombre  de  jours  pour  lequel  Y evectio  était  valable  ;  1  iti¬ 
néraire  par  mansiones,  lieux  du  gîte  et  les  temps  de  séjour, 
stativa;  enfin  les  provisions  qu’il  pouvait  réclamer  avec 
leur  quantité  et  qualité  à  fournir  par  les  magasins  des 
stations  ou  écuries,  stabula.  On  trouve  dans  le  recueil  gé¬ 
néral  des  formules  de  M.  E.  de  Rozière  plusieurs  exem¬ 
ples  de  iractoriae  du  moyen  âge  679. 

L’étendue  de  Y  evectio  variait  naturellement  suivant  la 
dignité  du  concessionnaire  :  les  constitutions  impériales 
avaient  souvent  posé  sur  ce  point  des  limites  fréquem¬ 
ment  dépassées,  malgré  les  mesures  sévères  édictées 
soit  contre  le  porteur  des  Iractoriae,  soit  contre  les  pré¬ 
posés  ou  autres  complices  de  l’infraction.  Ainsi  l’on  accor¬ 
dait  au  vicaire  de  Syrie,  qui  n’avait  guère  besoin  de  rhedae 
dans  cette  contrée,  dix  chevaux  ( veredi )  ou  trente  ânes  580  ; 
aux  comités  rei  militaris  partant  de  la  cour,  quatre  veredi 
avec  un  cheval  pour  les  bagages,  cum  parhippo33'  ;  aux 
tribuns  des  soldats  trois  veredi ;  aux  inspecteurs  des  postes, 
deux  veredi  ou  paraveredi033 .  Aussi  le  public  qui  les  voyait 
toujours  à  cheval  les  nommait-il  veredarii.  L’on  accordait 
à  chaque  légion  pour  les  hommes  fatigués  ou  malades 
deux  angariae;  les  ambassadeurs  étrangers  pouvaient 
même,  pour  leurs  impedimenta,  au  défaut  de  cursus  régu¬ 
lier,  obtenir  des  parangariae333 . 

La  rédaction  des  diplômes  était  surveillée  par  un  chef 
de  bureau  de  l’office  du  préfet  du  prétoire,  puis  du  ma- 
gister  ciulae,  nommé  regendarius,  qui  présidait  à  cette 
fonction584  ;  il  fut  ensuite  subordonné  au  maître  des  offices 
appelé  à  contresigner  les  diplômes  même  émanés  du  pré¬ 
fet  du  prétoire  583.  Ces  diplômes  étaient  vérifiés  et  visés 

ille  Rex  omnibus  agentibus.  Dum  et  nos  in  Dei  nnmine  aposlnltcum  virum  ilium,  nec 
non  et  Illustrem  virum  ilium  parlibus  illis  legatinnis  causa  direximus,  ideojubemus, 
ut  locis  convenientibus  eisdem  a  vobis  evectio  simul  et  Eumanitas  ministretur,  hoc 
est  veredos  seu  paraveredos  tantos,  panis  nitidi  modios  tantos,  vini  modios  tanlos, 
crevisiae  modios  tantos,  lardi  libras  tantas,  carnis  libras  tantas,  porcos  tantos, 
porcellos  tantos,  v ervices  tantos,  agnellos  tantos,  aucas  tantas,  fasianos  tantos, pullos 
tantos,  ova  tanta,  olei  libras  tantas,  gari  libras  tantas,  mellis  tantas,  aceti  tantas, 
cumini  libras  tantas,  piperis  tantas,  costi  tantas,  gariofli  tantas,  spici  tantas,  cina- 
momi  tantas,  granimastice  tantas,  dactglas  tantas,  pistacias  tantas.  amandolas  tan¬ 
tas,  cereoum  libras  tantas,  salis  tantas,  olerum,  leguminum  carra  tanta,  faculas 
tantas,  itemque  victum  ad  caballos  eorum,  foeni  carra  tanta,  suffusi  al.  suffuso 
{modios  tantos ,  peut-être  d  après  Fleger,  un  mélange  d’eau  et  de  denrées)  haec  omnia 
diebus  tam  ad  ambulandum  quam  ad  nos  in  Dei  nomine  revert endum  unusquisque 
vestrum  locis  consuetudinariis  (aux  gites  accoutumés,  mansionibus )  eisdem  ministrare 
et  adimplere  pi  ocuretis,  qualiter  nec  moratn  habenn' ,  nec  injuriam  per  feront ,  si 
gratiam  nostram  optatis  habere.  —  580  Cod.  Th.  VIII,  5,  38,  De  cursu  publico. 

.'81  c.  Tti.  VIII,  §  49,  eod.  tit.;  le  parhippus  doit  être  mentionné  par  une  note 
spéciale  du  maître  des  offices,  c.  22,  eod.  tit.  —  682  C.  Th.  VIII,  5,  7,  49,  eod.  tit. 
—  683  c.  Th.  VIII,  5,  57 et  3  combinés,  De  cursupubl.  ;  Rüdiger,  p.  14;  Hudemann,  2® 
éd.p.  114els.  —58 ’>  Muneri synthematum  cursus  publici,  v.  Cod.  Just.  XII,  50(51), 
16  ;  v.  Cassiod.  Var.XI,  29;J.Lydus,  Demag.  III,  4,21  jPancirolI.  Ad  not.dignit.  Or. 
c.  18;  Hudemann,  2"  éd.  p.  39,64,  214;  Bficting,  Adnot,  dign.  I,  p.  170, note 56,  316. 
-585  J.  Lydus,  De  mag.  II,  10,  26  ;  III,  4,  23,  40  ;  Hudemann,  p.  65  ;  c'est  à  tort  que 
le  regendarius  a  été  parfois  appelé  regerendarius ;  comparez  Stephan,  O.  c.  p.  92, 

1  Miiller,  Drogramm  über  Cingulum  militiae,  p.  23  ;  Hudemann.  p.  214. 
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[séries  eveclionum  inspicere )  par  les  recteurs  clans  les  sta- 
lions  où  ils  se  trouvaient,  et  revêtus  parfois  d’une  anno¬ 
tation,  annotatio  congrua 686,  ou  même  renouvelés  dans  des 
cas  exceptionnels587.  Les  contraventions  une  fois  consta¬ 
tées,  les  gouverneurs  pouvaient  retenir  ceux  qui  avaient 
usé  de  la  poste  au  delà  des  limites  de  leur  permis688, 
sauf  à  en  référer  au  prince  ou  à  attendre  du  préfet  l’auto¬ 
risation  déjuger  les  contrevenants  de  condition  inférieure. 

Pour  les  provinciaux  de  rang  sénatorial  689,  illustres 690 
ou  honorait,  ou  même  parfois  pour  les  simples  parti¬ 
culiers,  les  lettres  qui  leur  enjoignaient  de  se  rendre 
pi  ès  de  1  empereur  paraissent  avoir  renfermé  les  tractoriae, 
ou  en  avoir  tenu  lieu;  on  les  nommait  Utterae  evocaloriaeMi. 
Souvent  les  tractoriae  étaient  annotées  par  l’empereur  lui- 
même692  ou  par  le  maître  des  offices  693  ;  notamment  à 
1  effet  détendre  le  délai  primitif  ou  d’ajouter  un  cheval 
pour  les  bagages,  etc.,  avec  le  consentement  de  l’empereur. 
En  467,  Anthémius  fit  appeler  à  ltavenne  Sidoine  Apolli¬ 
naire,  député  par  les  Arvernes  pour  soutenir  leurs  droits 
près  de  l’empereur  d’Occident,  et  ce  legalus  se  hâta  de 
partir,  dès  qu’il  eut  reçu  les  ordres  du  prince,  sacra  man¬ 
data  ou  sacri  apices  694.  De  même,  le  chef  des  Ostrogoths, 
rheodonc,  reçut  une  lettre  évocatoire  en  484,  evocatoria 
tmssa  ou  evocatoria  dcslinataMS,  pour  se  rendre  à  la  cour 
de  l’empereur  Zénon  à  Constantinople.  Saint  Augustin,  ap¬ 
pelé  à  enseigner  la  rhétorique  à  Milan,  obtint  une  evectio 
de  Symmaque,  préfet  de  la  ville  696.  Dioscore,  dans  les 
lettres  de  saint  Augustin,  nous  apprend  que  Zénobius,  ma- 
gister  memoriae,  lui  envoya  une  evectio  avec  droit  aux 
vivres,  cum  annonis™.  Théodose  11  et  Valentinien  auto¬ 
risèrent  les  anciens  huissiers  du  palais  en  retraite,  clecu- 
riones  et  silentiarii,  à  venir  à  la  cour  sans  une  permission 
spéciale, praeterevocatoriaesecurilatem,  et  les  dispensaient 
de  toute  charge  extraordinaire,  même  des  angariae  et 
parangariae  qui  pèsent  sur  les  possesseurs  698. 

Comment  s  exerçait  ta  surveillance  générale  du  service 
des  postes  ?  Elle  appartenait  en  principe  à  l’empe¬ 
reur699.  D’abord,  en  effet,  il  émettait  des  ordonnances 
(constitutiones),  portant  lois  ou  règlements  sur  le  service, 
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en  iorme  de  rescrits  adressés  au  préfet  du  prétoire 
plus  tard,  au  maître  des  offices601,  quelquefois  au  vicain 
d’un  diocèse  602,  ou  à  un  gouverneur,  etc.,  avec  ordre  de  les 
publier  603,  ou  bien  en  forme  de  lettres  aux  provinciaux 606 
aux  agentes  in  rebus,  etc. r,0j  Souvent  ces  constitutions  se 
bornaient  à  rappeler  les  lois  antérieures  G0°,  ou  bien  le 
prince  ordonnait  aux  préfets  d  avertir  les  gouverneurs80" 
et  de  les  menacer,  en  cas  de  négligence,  d’une  peine  poui 
eux  et  leurs  officiales™».  Fréquemment  encore  l’empereur 


686  Cod.  Th.  XIII,  5,  22,  De  cursu  publ.  —  687  Cod.  Th.  VIII,  5,  33,  eod. 
lit.  —  388  Cod.  Th.  VIII,  S,  22,  eod.  tit.  —  680  c.  Th.  VIII,  5,  32,  h.  t. 

—  690  C.  Th.  VIII,  s,  54,  h.  t.  —  691  Symmach.  Epist.  III,  52;  Cassiodor.  Var. 
VIII,  34,  35,  Forma  evocal.  -  692  C.  Th.  VIII,  5,  9,  14,  89,  De  cursu  pub. 

—  693  c.  Th.  VIII,  5,  22,  g  1,  eod.  lit.,  —  69V  Cod.  Th.  XII,  12,  9,  §  2,  De 
legatis;  Sidon.  Apollinar.  Epist.  I.  5  et  VIII,  12;  Amédée  Thierry,  'Derniers 
temps  de  l’empire  d' Occident,  2«  éd.  c.  i,  p.  18.  —  698  Bistor.  Miscell.  15; 

Jornandez,  Rebus  getic,  57  ;  Am.  Thierry,  O.  c.,  c.  xi,  p.  383  et  s.  _  696  S. 

Augustin.  Confess.  V,  ch.  pénultième.  -  697  S.  August.  Epistol.  55.  - 
698  Cod.  Th.  VI,  23,  3  et  4,  De  dec.  et  silent.;  C.  Just.  XII,  10,  eod.  tit. 

—  699  C.  Th.  VIII,  5,  1,  9,  12,  14,  22,  §  1,  29,  40,  De  cursu  publ.  —  COO  Cod! 

Th.  VIII,  5,  3,  5  ;  8,  9,  H;  34,  35,  54,  eod.  lit.  —  G01  Cod.  Th.  VIII,  5,  49, 
h.  t.  et  VI,  29,  68,  De  curiosis.  —  G02  c.  Th.  VIII,  5,  15,  31,  42,  De  ’curs. 
publ.  coo  c.  Th.  VIII,  5,  6,  Jussione  nostra  cunclis  provincialibus  intimata. 

—  604  C.  Th.  YIII,  5,  31,  63  eod.  lit.  -  G05  c.  Th.  VI,  29,  3,  4,  5,  De  curiosis. 

—  60G  Cod.  Th.  VIII,  5,  5,  20,  26,  De  curs.  pub.  —  607  c.  Th.  VIII  5  3 

4.7,  52,  61,  62,  eod.  tit.  -  608  c.  Th.  VIII,  5,  27,  56,  h.  t.  —  609  C  Th’ 

VIII,  5,  18,  §  1,  22,  h.  t.  -  610  c.  Th.  VIII,  5,  49,  h.  t.  -  Gll  C.  Th.  VI,  29, 
3,  4,  5,  De  curiosis.  —  612  C.  Th.  VIII,  5,  7,  49,  50.  De  cursu  publ.  —  613  c! 


ordonnait  au  préfet  du  prétoire  °09,  au  maître  des  officesr,,n, 
aux  inspecteurs  des  postes,  curiosi  cursus  publici G11,  aux 
pioconsuls  et  aux  recteurs,  etc.,  612  d  exercer  un  contrôle 
sévère  pour  l’observation  des  réglements  et  de  lui  dénoncer 
les  coupables  en  dignité613,  et  de  soumettre  les  autres  à 
1  examen  du  préfet  du  prétoire 614  ou  du  maître  des  of- 
tices 01  “,  ou  quelquefois  même  au  jugement  du  gouver- 
neui  .  Une  lettre  de  remontrance  était  parfois  adressée 
directement  à  un  fonctionnaire  coupable  d’avoir  usurpé 
les  evection.es,  et  l  on  trouve  des  actes  administratifs  de  ce 
genre  insérés  au  Code  Théodosien-817. 

L’empereur  signait  non-seulement  toutes  les  nomina¬ 
tions  de  magistrats  ou  fonctionnaires  employés  au  service 
de  la  poste,  puisque  telle  était  la  règle  générale  C18,  mais 
encore  il  signait  les  diplômes  ou  tractoriae»19 ,  ou  se  réser¬ 
vait  de  modifier  par  une  annotation  personnelle  la  teneur 
d  un  permis  820,  quand  il  s’agissait  de  déroger  à  la  règle 
pai  quelque  faveur  extraordinaire;  tant  l’expérience  avait 
appris  au  souverain  à  redouter  les  violations  de  la  loi  par 
les  plus  hauts  fonctionnaires  !  Cette  prérogative  dut  ce¬ 
pendant  être  confiée  au  maître  des  offices821.  Sous  les 
ordres  du  prince,  le  préfet  du  prétoire  du  diocèse  trans¬ 
mettait  les  lois  et  règlements  aux  vicaires,  aux  proconsuls 
et  aux  présidents  des  provinces.  Ce  fut  longtemps  à  lui  de 
Itui  délivrer  des  diplômes  dans  les  cas  et  suivant  les 
limites  indiqués  ci-dessous.  En  outre,  il  envoyait  primiti¬ 
vement  des  inspecteurs  des  postes,  tirés  de  son  officium  ou 
de  celui  des  vicaires  622.  Il  avait  dans  son  office  deux 
i  egendarïi  et  recevait  les  rapports  des  gouverneurs,  ins¬ 
pecteurs  et  préposés,  sur  l’état  du  service,  et  des  rensei¬ 
gnements  de  toute  nature.  Enfin  il  eut,  comme  on  le  verra 
plusloin,  etjusqu  àGratien,  Valens  et  Valentinien  au  moins, 
une  juridiction  répressive  en  cette  matière  623,  comme  en 
tant  d  autres.  Le  maître  des  offices,  appelé  d’abord,  après 
le  magister  aulcie  Ml,  à  délivrer  les  diplômes  et  à  surveiller 
le  cursus  en  même  temps  que  le  préfet  626,  obtint,  ainsi 
qu  on  1  a  sommairement  dit  à  l’occasion  du  personnel  du 
service,  la  prééminence,  à  raison  de  la  liaison  intime  du 
ministère  de  la  police  avec  le  service  des  postes  626.  Dès 
fan  357,  le  seul  magister  officiorum  put  envoyer  des  ins¬ 
pecteurs  tirés  de  son  office  qui  possédait  un  inspecteur 
général,  curiosus  cursus  publici™,  et  détacher  annuelle¬ 
ment,  à  1  anniversaire  de  la  naissance  de  l’empereur,  du 
corps  ou  scola  des  agentes  in  rebus,  les  premiers  par  rang 
d’ancienneté  pour  inspecter  le  service  des  postes  sous  le 
nom  de  curiosi»-9.  En  effet  ni  les  anciens  frumentarii  829,  ni 
les  officiales  du  préfet  du  prétoire  ou  des  nommés  à  la 
charge  de  regendarii  830  n  avaient,  sans  doute,  à  raison  de 


—  616  C.  Th.  VIII,  5,  8,  p.  h.  t.  —  016  C.  Th.  VIII,  5.  59,  64,  h.  t.  —  617  C. 
Th.  Mil,  5,  55,  56  et  57,  h.  t.  —  G18  Sauf  pour  les  mancipes  mansionum 
que  les  recteurs  nommaient  comme  on  l’a  vu  plus  haut  :  C.  Th.  VIII,  7 
De  div.  offic.  et  VIII,  5,  23,  34,  §  2,  46,  65,  De  cursu  pub.  —  619  C.  TJi  VIII 
5,  12,  40,  eod.  Ht.  -  620  C.  Th.  VIII.  £14,  eod.  tit.  —  621  c.  Th.  VIII,  5,  82! 
§  I ,  h.  t.  —  022  c.  Th.  VI,  29,  I  et  2,  De  curiosis  et  stationariis  ;  Gotho- 
lYccius  ad  C.  Th.  VIII,  5;  Boecking,  Notitia  dignit.  p.  xiv  ;  Bethmann-Hollweg, 
Civilprocess,  2*  éd.  p.  49,  152.  —  623  c.  Th.  VIII,  5,  8,  18,  14,  35  pr. 
et  g  2  eu  378,  53,  De  cursu  publico ;  Hudemanu,  3°  éd.  p.  39,  48,  62,  63  et 
Fachtrag.  p.  225,  226;  il  doit  avertir  les  vicaires  et  les  censurer,  61,  h.  tit.  eu 
400.  —  624  Jo.  Lydus,  De  magist.  III,  21  ;  Hudemann,  p.  39.  —  G25  Cod.  Th.  VIII, 
5,  8,  12,  35,  §  I,  40,  56.  De  cursu  pub.  —  626  c.  Th.  VIII,  5,  9,  22,  §  I,  49,  59, 
De  cursu  pub.  ;  VI,  29,  6  et  10,  De  curiosis.  —  627  J0.  Lydus’,  De  magistrat. 
II,  10,  26.  628  C.  Th.  VI,  29,  2,  3,  4,  58,  9,  De  curiosis  ;  C.  Justin.  I,  31,  1  ; 
O.  Humbert,  Des  postes,  p.  349  et  s.  —  629  Aurel.  Vict.  De  Caesaribus, 


Diocletian.  c.  39;  Serrigny,  n"  984;  Hudemann,  2”  éd..  p.  62,  82.  —  030  C.  Th. 
VI,  29,  2,  7,  10,  De  curiosis;  Rüdiger,  p.  18;  Hudemann,  2 •  éd.  p.  193; 
G.  Humbert,  p.  323,  129,  357,  402. 
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leurs  rapports  avec  les  officiers  de  ces  magistrats,  assez 
d’autorité  pour  résister  à  l’influence  de  ces  grands  per¬ 
sonnages  ou  des  gouverneurs  et  de  leurs  agents,  et  pour 
exercer  efficacement  leur  inspection  de  sûreté  générale, 
curas  agere  ou  vindicare  631,  il  fallut  centraliser  ce  service 
sous  la  main  plus  sévère  du  ministre  de  la  police,  indé¬ 
pendant  même  du  préfet  du  prétoire.  Cette  réforme, 
commencée  au  moins  en  357,  sous  Constantin  632,  qui  re¬ 
tira  au  préfet  et  aux  vicaires  le  droit,  réservé  au  maître 
des  olfices,  de  déléguer  ces  inspecteurs  sous  le  nom  de 
magistriani  ou  curinsi  633 ,  fut  réalisée  complètement  en  395, 
sous  Honorhn-  et  Arcadius,  d’après  le  texte  souvent  cité  de 
J.  Lydus63*.  Les  vicaires  qui  gouvernaient  un  diocèse, 
sans  posséder  en  général  le  droit  d 'evectio,  transmettaient 
les  ordres  du  prince  ou  du  préfet  du  prétoire  et  veillaient 
à  leur  exécution  par  les  gouverneurs  et  leurs  employés  635  ; 
ils  avaient,  en  outre,  le  contrôle  des  evectiones  et  une  cer¬ 
taine  juridiction  sur  le  cursus  publicus  636,  le  droit  d’or¬ 
donner  l’emmagasinement  des  denrées  dues  à  la  caisse  de 
F aerarium  sacrum,  species  largitionales  637,  et,  peut-être 
pendant  un  certain  temps,  celui  de  nommer  les  préposés 
des  stations  63S.  On  peut  en  dire  à  peu  près  autant  du 
préfet  de  la  ville,  dans  l'étendue  de  sa  circonscription  °39. 
l'Infin  les  gouverneurs  qui  portaient  le  nom  générique  de 
jüdices  64°,  soit  qu’ils  fussent  proconsulaires  ou  consu¬ 
laires  641,  ou  simples  redores  643  ou  correctores 6l3,  de¬ 
vaient  procurer  la  construction  et  l’aménagement  des 
stations644,  l’exécution  des  ordonnances  postales  sous 
leur  responsabilité  646,  surveiller  l’examen  des  diplômes 646 
et  les  annoter  eux-mêmes  au  besoin,  cum  congrua  sub- 
notatione  dimittere  6ir,  nommer  les  préposés  des  sta¬ 
tions,  et  dans  certains  cas,  appliquer  une  peine  aux  in¬ 
fracteurs  des  lois  648,  ou  seulement  les  faire  arrêter  °49, 
on  transmettre  leurs  noms  soit  au  prince,  soit  au  maître 
des  offices.  On  a  vu  d’ailleurs  qu’il  pouvait  exister  par 
province  un  règlement  particulier  du  proconsul,  forma 
proconsulis  Co°.  Enfin  l’empereur  correspondait  aussi  avec 
le  comte  du  trésor  public,  sacrae  largitiones  6S1,  ou  avec  le 
comte  du  domaine  privé,  privatae  largitiones  ou  aerarium 
privatum 682,  avec  les  chefs  de  l’armée,  magistri  mili- 
tum  663,  ou  avec  les  ducs  684,  pour  assurer,  en  ce  qui  les 
concernait,  l’observation  des  lois  sur  le  cursus,  empruntant 
au  besoin  les  stations  militaires  des  prolectores,  pour  faire 
vérifier  le  chargement  des  voitures638.  Les  magistrats 
municipaux  eux-mèmes  et  spécialement  le  curateur  de  la 
cité  ( curator  reipublicae)  et  le  défenseur  de  la  cité  ( defensor 
civitatis )  ou  les  principales,  c’est-à-dire  les  premiers  mem¬ 
bres  de  la  curie  ou  sénat  local  ( decuriones  ou  curiales )] 
sont  mentionnés  dans  les  textes  comme  appelés  à  protéger 

631  Hudemann,  2“  éd.  p.  93;  Rüdiger,  p.  18;  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  402 
et  s.;  Serrigny,  n°s  .966  ,  967,  984,  989.  —  633  C.  Th.  VI,  29,  2,  De  curions; 

G.  Humbert,  p.  349  et  s.;  Walter,  n°  3  64.  —  633  Godefroy  ad  C.  Th.  VI  23  t  11” 
p.  167  ;  Ducange,  s.  v.  Mar/isteriani ;  Walter,  n*  364.  —  634  J.  Lyd.  De  mai}.  II  io' 
26;  III,  23,  40;  C.  Th.  VI,  29,  2,  3,  4,  5,  8,  9,  De  curiosis.  —  635  G.  Th.  VIII 
5,  31,  15,  42,  De  curs.  pub.  —  636  C.  Th.  VIII,  5,  49,  50,  eod.  tit.  —  637  C.  Th! 
VIH.  5,  33,  b.  t.  —  633  c.  Th.  VIII,  5,  42,  h.  tit.;  comp.  c.  34,  §  3  et  c.  46,  eod.  tit 

-  639  c.  Th.  VIII,  5,  19,  22 ,De  cursu  pub.  —  6io  c.  Th.  XII,  161.  9,  De  decur.ÿ, 

\  II,  8,  6  et  II  ;  c.  i,  2,  3,  4,  5,  De  officia  rector.  I,  16  et  les  autres  textes  cités  par 
Serrigny,  n°  149;  Bethmunn-Hollweg,  Cicilprocess ,  p.  44  et  s.  —  641  G.  Th.  VIII 
5,  4,  7,  10,  24,27,  Decursupubl.  —  642 G.  Th.  VIII.  5,  5,  eod.  tit.  -  643  G.  Th.  VIII 
5, 2o,  eod.  t. —  644  Symm.  Ep.  II,  27. —  645  c.  Th.  VIII,  5,4,  5,0,  27,  62,  64,  ni curs, \ 
pub.  —  bW  C.  Th.  VIII,  5,  49,  eod.  tit.—M  C.  Th.  VIII,  5,  23,  b.  t.  —648  G.  Th.  VIII 
5,  1, 2,  8,  25,  50,64,  b.  t.  —  649  C.Th.  VIII,  5,  27,  h.  t.  —  6S0  G.  Th.  VIII,  5, 15,  /,  f’ 

—  651  c.  Th.  I,  10,  5,  De  officia  corn.  sacr.  larg.;e t  avec  le  préfet  de  la  ville'  VIII 
5,  19,  22,  55.  —  662  C.  Th.  VIII,  5,  20,  b.  t.  —  653  C.  Th.  5,  30.  h.  t.  —  654  c.  Th’  VIII 
5,57,  h.  t.-  665  c.  Th.  VIII,  5,  30,  66,  h.  t.  —  656  G.  Th.  VIII,  5,  59,  De  iursupubi, 
constitution  rendue  en  400  par  Arcadius  etHonorius  et  adressée  à  Messala,  préfet  du 
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l’observation  des  lois  sur  les  réquisitions  656,  notamment 
sur  l’usage  des  paraveredi  et  des  parangariae,  sans  justifier 
d’un  permis,  non  ostensa  evectione,  et,  sur  la  plainte  du 
préposé,  sinon  à  appliquer  une  peine  aux  contrevenants, 
du  moins  à  instruire  sur  le  fait 657  et  à  détenir  les  délin¬ 
quants  élevés  en  dignité,  et  h  les  renvoyer  à  qui  de  droit, 
ou  à  en  référer  au  prince.  A  plus  forte  raison,  les  décu¬ 
rions  qui,  en  cette  qualité,  avaient  été  préposés  à  la  direc¬ 
tion  d’un  bureau  de  poste  658  pouvaient-ils  retenir  celui 
qui  voulait  user  du  cursus  extraordinaire,  sans  montrer 
d 'evectio,  ou  prétendait  imposer  une  violation  des  règle¬ 
ments  059  ;  car  ils  répondaient  eux-mêmes  d’une  complai¬ 
sance  coupable  66°.  Ceci  nous  amène  à  parler  plus  spécia¬ 
lement  du  rôle  des  préposés  des  stations  en  général, 
mancipes  vel praeposili™' ,  qui  formaient  le  dernier  éche¬ 
lon  de  la  hiérarchie  du  service  ;  car  on  ne  saurait  consi¬ 
dérer  comme  fonctionnaires  proprement  dits  les  vétéri¬ 
naires  ( mulomeclici ),  les  charrons  ( carpentarii ),  artisans 
salariés,  ni  les  hippocomi  ou  muliones ,  le  plus  souvent  es¬ 
claves  publics,  tous  placés  cependant  sous  la  direction  de 
ceux  qui  familiae  praesunt.  Or  la  mission  et  la  responsa¬ 
bilité  de  ces  directeurs  des  postes  étaient  considérables, 
soit  dans  les  stations,  soit  surtout  dans  les  mansiones ,  pour 
la  répression  des  abus  002  :  ils  étaient  tenus,  en  effet,  de 
procurer  à  la  statio  sans  fraude  les  voitures  et  les  four¬ 
rages  et  autres  objets  dont  elle  devait  être  munie  663,  aux 
frais  du  fisc  ou  des  possesseurs  des  cités,  suivant  les  temps 
et  les  lieux,  comme  on  l’a  vu  précédemment.  Le  manceps 
veillait  à  ce  que  les  animaux  publics  fussent  bien  entre¬ 
tenus  et  non  maltraités  664,  ou  soustraits  par  les  voyageurs 
ou  par  les  palefreniers  °63.  Mais  la  principale  obligation  du 
directeur  de  station  consistait  à  exiger  ( postulare )  et  à 
examiner  soigneusement  (inspicere)  le  permis,  afin  d’ac¬ 
corder  au  porteur  ou  titulaire  tout  ce  qui  s’y  trouvait 
détaillé  et  rien  au  delà  606.  C’était  au  manceps  à  ne  pas 
laisser  partir  par  jour  au  delà  du  nombre  de  chevaux 
ou  angariae  permis  667,  et  à  faire  attendre  au  besoin  le 
voyageur  jusqu’au  retour  des  bœufs  ou  des  chevaux  du 
prochain  relais  °68,  à  empêcher  qu’on  ne  se  saisît  d’animaux 
employés  actuellement  à  la  culture  G69,  qu’on  requit  sans 
ordre  des  paraveredi,  des  angariae  ou  des  parangariae  67°, 
ou  qu  on  ne  dépassât  le  poids  réglementaire  pour  les 
avertarii  ou  pour  les  voitures671,  qu’on  s’écartât  de  l’iti¬ 
néraire  ou  qu’on  dépassât  la  station  avec  les  chevaux  de 
relais,  superducere  °72.  En  un  mot,  le  directeur  était  res¬ 
ponsable  de  la  stricte  exécution  du  règlement  ;  il  devait 
constater  les  contraventions,  s’y  opposer,  rechercher  les 
animaux  soustraits  6,3  et,  au  besoin,  en  certaines  occasions, 
retenir  les  contrevenants  674  et,  dans  tous  les  cas,  avertir 


»  fjuu.y  LuuMiiuuoQ  rendue  en  315  par 

Constantin,  qui  charge  les  stationarii  de  cette  mission  et  les  préposés  cursuipublieo 
-  658  C.  Th.  VIII,  5,  26.  De  cursu  pub.,  notamment  nommés  mancipes  curs us  claZ 
lani,  faute  d  agents  compétents.  -  659  G.  Th.  VIII,  5,  1 ,  De  cursu  pub.  -  660  C  Th 
VIH,  o,  3a,  eod.  ht.  -  061  0n  a  parlé  de  leur  nomination  à  propos  du  personnel  • 
voyex  auss,  Hudemann,  2°  éd.  p.  65  et  s.  ;  G.  Humbert.  Des  postes,  p.  352  et  s.  :  Rüdi- 

gei,  ,  p.  -6  et  s.  ;  Kuliu,  .S tnedt.  Verfass .,  p.  158;  Serrigny,  n°  964  _ 662  Cod  Th 

VIU  S  65,  De  cursu  publ.;C.  Th.  VI,  29;  9,  Dé  curiosis;  G.  Humbert,  Des  pistes 

TU  \  o  “’ P.’  66  et  s  -  663  C-  Th.  VIII  5,  23,  §  3,  60,  eod.  tit.  -  664  C. 
lh.  v  111,  o,  -,  eod.  tit.  ;  il  pouvait  même  en  acheter  de  robustes,  C.  Th.  VI  29  Q 
§  1,  De  cuj'iosis.  —  66a  C.  Th.  VIII,  5,  53,  58,  h.  t.  —  666  G.  Th.  VIII  5  4  8  W 

/§  3't  A'  ‘iaTr*' iTh'  vin  VIU’  3’  ÎS  Pr"  40,  §  *’  43>  h ■  ~  668  c-  Th-  VHI''  s.’  24’ 

v,n  T  f  ,  V  ’  ’  *’  A-  L  ~  670  C'Th'  VIU'  *.  6,  7,  h.  t.  -  071  cod  Th 
v  ’  . \  :  §  et  2'  17’  20’  28’  33'  §  2’  47-  De  cursu  publ.  -  672  C  Th' 
Mil,  5,  2o,  27,  53,  eod.  t.  -  673  G.  Th.  VIII,  5,  53,  h.  L.  et  C.  Th.  VI,  29  9  De 
curiosis,  les  muhones  eux-mèmes  sont  tenus  de  cette  inquisitio.  -  674  Par -exemple 
celui  qui  faisait  une  réquisition  sans  montrer  un  ordre  devait  être  arrêté  par  les 
soins  de  1  autorité  municipale,  C.  Th.  VIII,  5, 11,  59,  De  cursu  publ. 
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les  inspecteurs  ou  le  gouverneur  de  la  province.  A  plus 
forte  raison,  fut-il  interdit  au  manceps  d’exiger  ou  délaisser 
recevoir,  sous  prétexte  de  services  rendus,  aucun  salaire 
ou  pourboire  des  provinciaux  assujettis  à  des  presta¬ 
tions  675,  ou  de  leur  imposer  ou  aux  voyageurs  eux-mêmes 
un  tarit  arbitraire  676,  de  s’éloigner  de  son  poste  plus 
d'une  fois,  un  jour  sur  trente,  et  sans  permission,  et  d’a¬ 
bandonner  la  station  avant  la  fin  de  son  temps,  fixé  à 
cinq  ans6'7;  enfin  il  leur  était  prescrit  d’obéir  plutôt  à  la 
loi  qu’au  gouverneur  678.  Malheureusement,  malgré  le  soin 
que  le  prince  ou  le  praeses  avait  pu  mettre  au  bon  choix 
des  mancipes,  ceux-ci  commettaient  parfois  des  exactions 679 
et  n  osaient,  plus  souvent  encore,  exiger  des  voyageurs, 
personnages  considérables,  l’observation  exacte  des  règle¬ 
ments  :  les  provinciaux  étaient  maltraités  et  le  matériel  de 
plus  en  plus  ruiné  C8°.  Pour  remédier  à  ces  abus,  les  em¬ 
pereurs  recouraient  à  1  inspection  des  postes  par  les  curiosi. 

Dès  357  l’empereur  Constance  681  décida  qu’il  serait  in¬ 
terdit  au  préfet  du  prétoire  et  à  ses  vicaires  de  confier  la 
cw  a  du  cw'sus  publicus  aux  employés  de  leur  propre  offi- 
cium  et,  en  377,  une  loi  de  Valentinien  et  Valens  défendit 
derechef  de  remettre  le  curarum  jus  aux  praefectiani G82, 
c  est-à-dire  les  fonctions  de  curiosus,  d 'exactor  de  l’annone 
ou  de  garde-magasin.  La  même  année  357,  le  8  des  ides 
de  décembre,  le  préfet  avait  perdu  la  faculté  de  délivrer 
un  diplôme  de  poste  aux  curiosi  pris  parmi  les  agentes 
in  rebus  683.  C  est  un  droit  que  Constance  réservait  à  lui- 
mème  ou  au  maître  des  offices.  Ce  devait  être  un  privilège 
des  agentes  les  plus  anciens  d’être  envoyés,  au  nombre  de 
deux  seulement  par  province,  pour  leur  double  mission  de 
police  postale,  sous  le  nom  de  curiosi.  Celle-ci  consistait  à 
empêcher  qu’on  voyageât  sans  evectio,  ou  qu’on  en  dépassât 
les  termes.  Lesinspecteurs,  comme  les  gouverneurs,  étaient 
tenus  d’exiger  la  représentation  desdiplômes  ou  lractoriaew> 
de  tout  voyageur,  quelle  que  fût  sa  dignité,  ou  la  mission 
urgente  dont  il  fût  chargé  par  l’empereur,  de  constater 
les  exactions  des  mancipes  contre  les  provinciaux  au  sujet 
de  prétendues  négligences  dans  les  prestations  d’ani¬ 
maux  685,  ou  des  employés  contre  les  voyageurs,  com- 
meantes  686.  Le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  l’em¬ 
pereur,  les  premiers  du  corps  des  agentes  in  rebus  étaient 
envoyés  dans  les  provinces,  anniversarium  munus  acturi 68’, 
avec  faculté  d’employer  deux  veredi  seulement  et  l’ordre 
de  parcourir  les  stations  les  plus  éloignées  et  de  signaler 
les  fraudes  des  voyageurs  688.  Du  reste,  les  inspecteurs  en 
mission  devaient,  en  général,  surveiller  tout  ce  qui  avait  trait 
à  la  poste,  tandis  que  les  gouverneurs  des  provinces  furent 
limités  à  l’examen  des  evectiones  689  dans  les  grandes  villes, 
où  ils  exerçaient  la  sollicitudo  cursualis.  Mais,  en  395,  après 
•  la  chute  du  préfet  du  prétoire  Rufin,  l’empereur  Arcadius 
défendit  derechef  aux  curiosi  d’avoir  rien  de  commun 

675  C.  TU.  VIII,  5,  21  et  31,  eod.  t.  ;  Hudemann, p.  439  ;  Hartmann,  p.  96.  —  676  C, 
Th.  VI,  29,  2,  §  4,  De  curiosis.  —  677  C.  Th.  VIII,  5,  36,  De  cursupub.  —  678  C.  Th, 
VIII,  5, 13,  in  fine,  eod.  tit.;  c.  8,  27,  eod.  tit.  —  679  c.  Th.  VIII,  5,60,  h.  t.  —  680  Ser¬ 
rigny,  n»  975;  G.  Humbert,  p.  406;  Hudemann,  2«  éd.  98,  184  et  s.  —  681  Dans 
une  constitution  adressée  de  Milan  le  15  des  kalendes  de  mai  au  préfet  du  prétoire. 
Taurus,  C.  Th.  VI,  29,  2,  De  curios.  ;  C.  Just.  XII,  1,  3  ,  2.  —  682  C.  Th.  XII,  10,  ne 
praefectianus ,  adressé  à  Zosime,  praesidem  Epiri  novae.  —  683  c.  Th.  VIII,  5,  9 
§  1  ;  VI,  29,  4,  6;  I,  9,  1,  De  ojf.  magist.  offiC.  ;  Hudemann,  2e  éd.  p.  92,  93  et  s. 
et  159  ;  Serrigny,  n°*  967,  984,  985,  987.  —  684  C.  Th.  VI,  29,  2,  De  curiosis  ;  VIII, 
5,  22,  De  cursu publ.  ;  Hudemann,  p.  88  et  s.  —  685  C.  Th.  VI,  29,  2,  §  4,  De  cu¬ 
riosis.  —  686  C.  Th.  VIII,  5,  31,  De  cursu  publ.  —  687  c.  Th.  VI,  29,  6,  De  cu¬ 
riosis,  indepenlamment  des  courriers  envoyés  pour  annoncer  les  consuls;  C.  Th. 
VIII,  11,  1,  2,  ne  guid . pub.  laet.  —  688  C.  Th.  VI,  29,  G,  De  curios.;  voypz  aussi 
C.  Th.  VIII,  5,  49,  De  cursu  pub.  —  689  c.  Th.  VI,  29,  7,  De  curios.  —  690  C.  Th. 
VI,  29,  8,  De  curiosis.  —  691  Cod.  Th.  VI,  29,  8,  De  curiosis  ;  C.  J.  XII,  23,  4,  De 


avec  les  présidents  ( judices )  et  les  habitants  des  provinces, 
de  recevoir  des  accusations  ou  des  requêtes  et  de  faire 
emprisonner  personne  690  ;  réduits  au  nombre  de  un  par 
province,  ils  furent  dépouillés  du  soin  de  la  police  géné¬ 
rale.  Mais  ils  conservèrent  l’inspection  des  ports,  au  point 
de  vue  du  transport  des  produits  d’outre-mer,  spccies 
transmarinae,  avec  défense  de  toute  exaction  contre  les 
maîtres  des  navires  691,  par  exemple  en  les  employant  à 
leur  usage  privé  ou  en  les  empêchant  de  partir  G02.  Arca¬ 
dius,  en  abrogeant,  en  412,  une  ordonnance  qui  nenous  est 
point  parvenue  sur  le  nombre  des  curiosi  à  envoyer, 
revient  à  l’ancienne  coutume  et  recommande  de  les  faire 
partir  vers  la  province  ou  les  ports,  avec  des  instructions, 
commonitoriis  et  mandatis  instructi,  notamment  pour  l’en¬ 
voi  des  produits  destinés  au  prince,  species  impériales  693; 
il  est  vrai  qu’une  loi  rendue  à  Ravenne,  en  414,  par  Hono- 
rius,  semble  abolir  complètement  les  curiosi 69t.  Mais  nous 
n’avons  qu’un  fragment  de  cette  constitution,  qui  com¬ 
mence  par  les  mots  post  alla;  ou  bien  le  texte  en  a  été 
altéré,  ou  bien  elle  était  seulement  relative  h  l’Afrique  69i, 
car  on  voit  le  même  empereur,  en  415,  révoquer  ceux  qui 
sibi  curas  vindicant  pour  les  exactions  par  eux  commises 
sur  les  côtes  de  la  Dalmatie  696  .  Dans  les  provinces  où  la 
poste  était  desservie  par  les  provinciaux,  les  inspecteurs 
chargés  de  constater  la  régularité  du  service  avaient 
coutume  de  pressurer  les  contribuables  ;  on  fut  obligé,  en 
359,  de  permettre  aux  curiosi  d’exiger  d’eux,  pendant  la 
durée  de  l’inspection,  un  solidus  par  char  de  voyageurs 
( rhcdas  quas  quadrigae  vel  flagella  appellant )  ou  par  chariot 
de  roulage  ( angariae ),  dans  les  lieux  de  gîte  où  l’on  don¬ 
nait  l’hospitalité  et  les  vivres  ( kumanitas )  697  :  il  avait  fallu 
consacrer  l’abus  pour  le  limiter.  On  doit  supposer  aussi 
que  les  inspecteurs  se  faisaient  payer  également  par  les 
commeantes,  en  violation  du  règlement. 

Jadis  les  infractions  étaient  signalées  aux  gouverneurs 
par  les  frumentarii,  puis  par  les  stalionarii,  abolis  de¬ 
puis  698.  Les  curiosi,  pris  parmi  les  agentes  in  rebus,  qui 
succédèrent  aux  anciens  curagendarii,  furent  également 
tenus  de  dénoncer  les  contraventions  au  chef  de  leur  corps, 
prineeps  scolae,  et  au  maître  des  offices,  ou  à  l’empereur, 
soit  dans  leur  tournée,  soit  dans  le  rapport  général  qu’ils 
étaient  astreints  à  présenter  lors  de  leur  retour  à  la  cour, 
comitatus  G".  Bien  plus,  à  l’expiration  de  leur  congé  ou  du 
délai  nécessaire  à  leur  mission,  ils  devaient  rendre  compte 
au  maître  des  offices  de  toute  cause  de  retard,  pour  qu’on 
pût  apprécier  leur  conduite.  Dans  tous  les  cas,  s’ils 
n’avaient  point  fait  leur  rapport  avant  les  kalendes  de 
février,  ils  étaient  rayés  du  registre  du  corps  et  frappés 
d’une  amende,  ou  même  arrêtés  par  les  recteurs,  s’ils 
cherchaient  à  se  cacher  en  province  :  c’est  ce  que  décide 
une  constitution  d’Honorius,  rendue  en  4  1  2  70°. 

curios .  ;  C.  Th.  XI,  1,  22,  De  annonaet  tributis.  —  602  c.  Th.  VII,  16,  3,  De  lit. 
custod.  —  693  Cod.  Th.  VI,  29,  10,  De  curiosis. —  694  C.  Th.  VI,  29,  H,  De  curios ., 
adressée  au  préfet  du  prétoire  Hadrien,  le  5  des  nones  de  mars  414.  Il  faut  la 
rapprocher  du  c.  33.  C.  Th.  De  erog.  milit.  annonae,  VII,  4  et  c.  12;  C.  Th., 
De  metatis ,  VII,  8.  —  695  Voy.  aussi  Hudemann,  p.  95.  —  696  C.  12,  C.  Th. 
VI,  29,  De  curios.  adressée  à  Palladius,  préfet  du  prétoire.  —  697  C.  Th.  VI 
29,  5  et  11,  De  curios .;  v.  sur  les  abus  des  curiosi ,  Cod.  Th.  VIII,  5,  50;  XII, 
10,  1;  Libanius,  Orat.  I,  p.  549,  569,  579;  Amm.  Marcell.  XVI,  3,  11;  Corippus, 
In  laudem  Juslini ,  III,  160,  avec  les  remarques  de  Rittersheimus  ;  Hudemann, 
2°  éd.  p.  91,  94,  95.  —  698  C.  Th.  VI,  29,  1,  8,  De  curiosis;  Cod.  J.  XII,  23, 
i  ;  ils  pouvaient  même  incarcérer  et  ils  furent  remplacés  par  les  curiosi ;  v. 
Euscb.  Hist.  Eccl.  VI,  40;  Amm.  Marcell.  XIV,  1;  Hudemann,  p.  68,  81,  82, 
97;  Serrigny,  n°  986;  comparez  Rüdiger,  p.  18.  —  699  C.  Th.  VI,  29,  4;  VIII, 

5,  3,  4,  5,  8,  22,  50,  De  cursu  publ.  —  700  Cod.  Th.  VI,  27,  15,  De  agentibus  in 
rebus. 
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Sanction  des  ordonnances  sur  la  poste.  —  Indépen¬ 
damment  des  moyens  préventifs  énumérés  ci-dessus,  les 
constitutions  impériales  n’avaient  pas  manqué  de  protéger 
leurs  règlements  ou  prohibitions  par  une  sanction,  c  est- 
à-direpardes  avertissements  et  par  des  peines,  don  lie  nom¬ 
bre  et  la  rigueur  croissante  attestent  effectivement  le  peu 
d’efticacité,  dans  cette  époque  de  corruption  générale  701. 
Les  censures  adressées  aux  autorités  négligentes,  les  châ¬ 
timents  édictés  contre  les  auteurs  et  les  complices  des 
infractions  aux  lois  ne  purent  assurer  suffisamment  le 
contrôle  judiciaire,  dont  il  faut  cependant  donner  une 
idée.  Suivant  la  jurisprudence  introduite  dès  le  commen¬ 
cement  du  ni0  siècle  de  notre  ère,  où  la  procédure  cri¬ 
minelle  extraordinaire  prévalut  complètement  sur  le  sys¬ 
tème  libéral  de  l’instruction  devant  le  jury,  c’est-à-dire  des 
judicia  publica  ou  des  quaestiones  perpetuae  702,  la  péna¬ 
lité  devint  inégale  et  arbitraire  comme  la  juridiction  et  la 
procédure.  On  peut  signaler  les  mêmes  caractères  dans  la 
répression  en  matière  d’infractions  postales.  Il  pouvait  y 
avoir  des  crimes,  des  délits  ou  fraudes  graves,  ou  ce  que 
nous  modernes  nous  nommons  de  simples  contraven¬ 
tions  aux  règlements.  Nous  appellerons  crimes  les  infrac¬ 
tions,  qui  entraînaient  une  peine  capitale  :  on  appliquait 
d’ordinaire  alors  la  déportation  aux  personnes  constituées' 
en  dignité,  et  même  aux  simples  décurions;  l'empereur  se 
réservait  la  connaissance  de  l’affaire  ,03,  ou  la  confiait  au 
préfet  du  prétoire  très  fréquemment,  et  surtout  quand  il 
s’agissait  de  crimes  commis  par  les  curiosi131,  bien  que  le 
prince  pût  évoquer  leur  cause  705,  lorqu’ayant  eu  connais¬ 
sance  du  fait,  il  voulait  le  punir  plus  sévèrement.  Le 
préfet  du  prétoire  avait  compétence  générale  pour  les 
actes  des  présidents  de  province  70°,  et  le  préfet  de  la  ville 
pour  les  délits  ordinaires  des  sénateurs  domiciliés  à  Cons¬ 
tantinople.  Quant  aux  autres  sénateurs,  d’abord  jugés  par 
le  gouverneur  de  leur  province  707,  ils  obtinrent  ensuite 
que  l’affaire  fût  seulement  instruite  par  ce  dernier  et  ren¬ 
voyée  ensuite  au  préfet  de  Rome  pour  les  provinces  su¬ 
burbaines,  et  pour  les  autres,  au  préfet  du  prétoire 108. 
Une  loi  de  Valentinien  et  Valens,  adressée  en  365  au  préfet 
de  la  ville,  paraît  l’autoriser  non-seulement  à  retenir, mais 
à  juger  les  voyageurs  dépourvus  de  permis,  pro  loco  grada- 
que  mililiae 709,  ou  à  les  laisser  juger  par  le  président  de 
la  province,  qui  les  aurait  détenus,  ou  à  renvoyer  l’affaire 
au  prince.  Enfin  les  délits  ordinaires  des  agentes  in  rébus 
furent  attribués,  comme  tous  ceux  des  employés  du  palais, 
palatini,  à  la  juridiction  du  maître  des  offices710,  ou  à 
celle  du  préfet 711 ,  du  moins  à  l’origine,  et  même  au  ive  siècle 
pour  d’autres  délinquants.  Ceux,  au  contraire,  des  décurions 

701  Serrigny,  nos  975,  976;  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  409  et  s.;  Hudemann, 
2e  éd.  p.  185,  191  et  s.  Le  préfet  du  prétoire  lui-même  conserva  en  certains  cas  la 
juridiction  pénale,  C.  Th.  VIII,  6,  35,  §  2,  De  cursu  et  VI,  29,  3  et  12,  De  cur et 
le  droit  de  censure  quant  aux  vicaires  et  autres  inférieurs.  —  702  Walter,  Gesch.  des 
roemisch.  Rechts,  II,  n°  838,  notes  20  à  22;  Bethmann-Hollweg,  Civilprocess ,  II, 
10,  52,  99;  Ortolan,  Explic.  hist.  des  Institutes  de  Justinien ,  III,  n°  2351.  —  703  C. 
Th.  VIII,  5,  1,  De  cursu  pub.  ;  IX,  40,  10,  De  poenis;  IX,  48,  1  ;  IX,  1,  4,  13,  De 
accus .  ;  IX,  16,  10;  Cod.  J.  III,  24,  3  ;  Cassiod.  Var.  VI,  4,  21  ;  Àmm.  Marc.  XXVII, 
5.  —  70V  C.  Th.  IX,  1,4,  3,  De  accus.  ;  VI,  29,  3,  De  curiosis.  —  705  Cod.  Th.  VI, 
29,  3  in  fine  et  12,  eod.  tit.  —  706  C.  Th.  I,  7,  2,  De  offic.  magist.  mit.;  I,  5,  io. 
De  offic.  praef.  praei.  —  707  C.  Th.  IX,  1  et  2,  De  accusai.  —  708  G.  Th.  IX,  1, 
13,  De  accus.  Justinien  revint  au  système  primitif,  C.  Just.  III,  24,  1  ;  Cassiodor. 
Var.  VI,  4,  21  ;  Walter,  Gesch.  n°  844.  —  709  C.  Th.  VIII,  5,  22,  De  cursu  publ. 

—  710  C.  Just.  XII,  30,  3,  De  priv.  scolar .  ;  XII,  20,  3  et  4,  De  ag.  in  reb.;  Symma- 
ch.  Ep.  X,  58;  Walter,  nos  364,  notes  64  et  844,  note  75  ;  Bethmann-Hollweg,  Civil¬ 
process,  III,  102,  note  94.  —  711  Cod.  J.  XII,  20,  4,  De  ag.  in  rebus  ;  Cod.  Th. 
VI,  29,  3,  De  curios.  ;  Cod.  Th.  VIII,  5,  35,  §  2  et  61,  De  cursu  publ.  Je  crois 
que  la  juridiction  du  préfet  ne  fut  restreinte  que  pour  les  palatini  et  les  curiosi. 

—  712  Cod.  Th.  XII,  1,  39,  61,  85, 190,  De  decurion,  ;  NovelL  Majorien,  VII,  §  10, 


demeurèrent  soumis  aux  juges  ordinaires,  c’est-à-dire  aux 
gouverneurs  de  province,  sous  la  réserve  du  privilège  qui 
exemptait  les  municipes  de  la  torture  et  des  châtiments 
corporels712.  En  ce  qui  concerne  les  directeurs  des  postes, 
ils  étaient  tantôt  décurions  et  alors  renvoyés  au  préfet  du 
prétoire713,  tantôt  sortis  des  anciens  employés  du  premier 
rang,  ou  primipilares  de  l’office  du  gouverneur,  et  soumis 
à  la  compétence  du  même  préfet 7U,  ou,  suivant  les  cas,  du 
recteur  de  la  province  71S.  Les  simples  appariteurs  des 
stations,  comme,  en  général,  les  humi/es  personne,  dépen¬ 
daient  du  juge  ordinaire,  c’est-à-dire  du  recteur  de  la 
province  ;  même  pour  les  simples  contraventions  de  police, 
ils  pouvaient  être  appelés  devant  les  magistrats  munici¬ 
paux,  curator  ou  defensor  civitatis,  ou  principales  curiae1'0, 
mais  pour  les  délits,  quant  à  l'instruction  seulement 1  .  Le 
préposé  d'une  station  avait  le  droit  de  châtier  les  esclaves 
publics  cursui  deputati ,  et  d’arrêter  au  besoin  les  voyageurs 
en  cas  de  grave  infraction718.  Les  voyageurs,  suivant  leur 
condition,  étaient  jugés  par  le  prince,  par  le  préfet  du 
prétoire  ou  parle  maître  des  offices719.  Nous  n’avons  rien 
à  dire  de  l’instruction,  qui  était  encore  publique,  mais  sans 
autre  garantie  particulière. 

Les  infractions  en  matière  postale  varièrent  à  l’infini 
suivant  l’étendue  et  la  multiplicité  des  ordonnances  720  et 
des  règlements  aux  dernières  époques.  Certains  de  ces 
actes  avaient  aussi  le  caractère  de  délits  de  droit  commun, 
comme  les  mauvais  traitements  envers  les  préposés  et  les 
voyageurs,  les  exactions,  concussions  et  vols  de  la  part 
des  fonctionnaires  ou  des  commeantes,  le  détournement 
des  animaux  publics,  des  vêtements  des  muliones  ou  des 
denrées  des  stabula  ou  horrea,  tout  cela  puni  plus  sévè¬ 
rement  dans  l’intérêt  de  l’État  ;  mais  il  y  avait  un  plus  grand 
nombre  d'infractions  ou  de  contraventions  purement  pos¬ 
tales721.  Ainsi  :  mauvaise  tenue  des  stations  par  les  pré¬ 
posés,  usurpations  du  droit  de  faire  une  evectio  722,  voyage 
sans  diplôme  ou  avec  permis  périmé  723,  refus  de  le  mon¬ 
trer,  vente  ou  cession  d’un  diplôme  à  un  tiers724,  trans¬ 
gression  des  limites  de  l 'evectio  par  l’emploi  d'un  mode  de 
transport  non  autorisé725,  transgression  du  relais726,  inob¬ 
servation  des  règlements  sur  la  dimension  ou  sur  la  charge 
des  voitures727,  sur  le  nombre  des  voyageurs,  le  nombre 
des  bagages,  le  nombre  des  chevaux  728,  l’usage  de  bâtons 
au  lieu  de  fouets720,  réquisition  non  permise  d e paraueredi 
ou  de parangariae'130,  de  vivres  non  autorisés  par  la  trac- 
toria  dans  un  gîte  ou  mansio'31,  extension  de  séjour  au 
delà  du  terme  fixé  par  le  diplôme  732,  défaut  de  surveil¬ 
lance  ou  fraudes  des  préposés  d’une  station  723,  retards  ou 
taxes  arbitraires  infligés  au  voyageur734  et  détournements 

De  curial.  ;  Novell.  Just.  CLI.  —  713  C.  Th.  VIII,  5,  35,  De  cursu  pub. 

—  714  C.  Th.  VIII,  5,  35,  eod.  t.  —  715  C.  Th.  VIII,  5,  59,  h.  t.  —  71G  C.  Th.  VIII, 

5,  i,  De  cursu  public.  —  717  C.  Th.  VIII,  5,  50,  eod.  tit.  —  718  C.  Th.  VIII,  15,  !, 
eod.  tit.  Les  lois  en  chargent  aussi  les  magistrats  municipaux  sous  leur  responsa¬ 
bilité.  —  719  C.  Th.  VIII,  5,  1,  S,  22,  35,  §  2,  De  cursu  pub.  —  720  G.  Humbert, 
Des  postes,  p.  411  et  3;  Rüdiger,  p.  19  et  s.  —  721  Rüdiger,  p.  19  et  s.; 
Serrigny,  II,  n"  969  à  973;  v.  C.  Th.  VIII,  5;  t,  2b,  §  3,  60,  64,  De  cursu 
pub.  —  722  Cod.  Th.  VIII,  5,  8,  12,  38,  40,  61,  65;  C.  J.  XII,  50,  9,  De  cursu 
pub.  ;  G.  Humbert,  Des  postes,  p.  385  et  s.  —  723  Cod.  Th.  VIII,  5,  27,  De 
cursu  pub.  —  72’.  C.  J.  XII,  50,  10,  h.  t.;  C.  Th.  VIII,  5,  48,  22,  23,  41  et  49. 

-  725  c.  Th.  VIII,  5,  14  et  24.  —  726  C.  Th.  VIII,  5,  25,  27,  29,  53;  C.  J. 
XII,  50  ,  5.  —  727  C.  Th.  VIII,  5,  8,  17,  28,  30,  47,  De  cursu  pub.  ;  Cassiod.  Var. 
IV,  47;  V,  5.  —  728  C.  Th.  VIII,  5,  11,  12/  14,  38  ,  45  ,  49.  —  729  C.  Th.  VIÜ, 

5,  2;  Cod.  J.  XII,  50,  1.  —  730  C.  Th.  VIII,  5,  3,  6,  7,  11,  13,  50  et  63,  64,  66  ;  1, 

S.  13.  —  731  c.  Th.  VIII,  G,  2;  VI,  29,  5,  §  1,  De  curios.;  Rüdiger,  p.  14 
et  15.  —  732  c.  Th.  VIII,  62,  De  tract.;  C.  J.  XII,  52,  1  ;  XI,  44,  1  ;  C.  Th. XV, 
H,  2.  —  733  C.  Th.  VIII,  5,  21,  53,  55,  60  et  65  ;  VI.  29,  9;  C.  J.  XII,  51,  16: 
G.  Humbert,  p.  374.  —  734  C.  Th.  VIH,  5,  31  ;  comp.  XI,  10,  2,  ,Vt‘  operae  a 
collect. 
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par  ceux-ci  «»,  délits  des  curiosi™*,  etc.  Cette  nomencla¬ 
ture  comprend  à  peine  la  majorité  des  infractions  prévues 
par  les  codes  Théodosien  et  Justinien,  qui  proscrivaient 
d  ailleurs,  d  une  manière  générale,  les  fraudes  nuisibles  au 
trésor  public  ou  aux  provinces,  callida  machinamenta  com- 
meantium  ac  simulalae  observations  ingénia  et  fraudes  73  7 . 

Les  pretets  devaient  avertir  les  gouverneurs  et  les  me¬ 
nacer  eux  et  leurs  officiales  d’une  peine,  en  cas  de  négli¬ 
gence  dans  leur  contrôle’’*,  pour  l’observation  des  lois 
bouvent  l’empereur  ordonne  d  arrêter  un  personnage 
constitue  en  dignité,  qui  aura  violé  un  règlement  postal, 
e  de  faire  connaître  son  nom  au  prince,  pour  qu’il  statue 
sur  la  pénalité,  qui,  dans  certains  cas,  n’est  pas  fixée, 
referre  ad  nostram  clemenliam  super  eorum  nominibus1M 
Les  lois  prescrivent  parfois  de  s’opposer  à  la  contraven¬ 
tion,  et  de  retenir  le  contrevenant;  aussi  les  curiosi  révo¬ 
ques,  qui  continuent  leurs  fonctions,  seront  saisis  et  en- 
c  ïames  par  les  soins  du  gouverneur,  pour  être  envoyés 
ad  comitatum «*.  Ceux  qui  enlèvent  des  bœufs  destinés  à 
1  agriculture  seront  appréhendés  par  les  stationarii  ou 
par  les  directeurs  des  postes,  et  remis  au  gouverneur,  s’il 
est  présent,  ou  au  magistrat  municipal  qui,  après  avoir 
instruit  l’affaire,  le  renvoie  au  judex  ;  mais  si  le  contreve¬ 
nant^  constitué  en  dignité,  on  en  doit  référer  à  l’empe¬ 
reur ‘'2.  Celui  qui  voyage  sans  evectio  sera  retenu,  quelle 
que  soit  sa  dignité,  sous  la  responsabilité  des  regionibus, 
praepositi,  les  mêmes  que  les  regionarii,  suivant  Rüdi¬ 
ger”3,  et  son  nom  déféré  au  préfet  du  prétoire  et  au 
maître  des  offices Plus  tard,  en  365,  Valentinien  et 
^ alens  évitent  les  gouverneurs  à  retenir  le  délinquant 
jusqu’au  jugement  du  prince,  mais  avec  faculté  pour  le 
préfet  de  la  ville  de  décider  lui-même  que  les  coupables 
seront  punis  sur  les  lieux,  pro  loco  graduque  mililiae  745 . 
Les  mancipes  sont  obligés  de  faire  attendre  au  besoin,  par 
les  voyageurs,  le  retour  des  attelages  au  relais746.’ Les 
protectores  ou  gardes  des  postes  doivent  retenir  l’excédent 
de  bagage  des  voyageurs  en  contravention  pour  le  poids  des 
voitures,  jusqu’à  ce  que  le  rapport  en  ait  été  fait  à  l’empe- 
i  eur  .Le  même  devoir  incombe  aux  gouverneurs  et  aux  cu- 
riosi,  à  l'égard  des  commeçmtes  qui  auraient  dérobé  les  man¬ 
teaux  des  écuyers  ou  des  muletiers747;  aux  curatores,  defen- 
sores  et  principales  de  la  cité,  contre  ceux  qui  exigent  des 
paraveredi  ondes  parangariae  sans  montrer  leur  evectio  ’48. 

On  devait  aussi  retenir  ceux  qui  usurpaient  plus  de  veredi 
que  n’en  portait  leur  permis,  ce  qui  constituait  un  crime 
capital  ;  toutefois,  en  cas  de  nécessité  pressante  pour  le 
soi  vice  public,  il  était  prescrit  de  se  borner  à  dénoncer  le 
fait  a  l’empereur749.  On  peut  conclure  de  là  que  l’arresta¬ 
tion  provisoire  était  autorisée,  au  moins  au  cas  de  péril 
en  la  demeure.  Quant  aux  illustres  qui  usurpaient  le  cursus 
publions,  les  constitutions  d’Arcadius  et  Honorius  se  bor¬ 
nent  à  les  prévenir  qu  ils  seront  1  objet  de  la  vengeance 


735  C.  Th.  VIII,  5,  50,  53,  58.  736  C.  Th.  VIII,  5,  22;  VI  20  4  5  et  I®  De 

curies.  ;  VI,  27,  1,  2,  B,  il,  12, 15;  VII,  4,  33.  -  737  C.  Th.  VIII,  5,  25  22,  30~’  50 
JJc  cursu  publ.  —  733  C.  Th.  VIII,  5,  3,  4,  7,  27,  52,  56,  61,  62,  h.  t.  -  730  C.  Th! 
\  III,  5,  22.  25,  30,  Dr  cursu  pub.  ;  G.  Humbert,  p.  412  et  s.  ;  Th.  VIII,  5  50  coi 

C'  Th‘  VI’  i2’  De  curiosis-  ~  741  C.  Th.  VIII,  5,  1,  De  cursu  pub. 
—  <+-  O.  C. .,  p.  18  ;  comparez  Hudemanu,  2°  éd.  p,  97,  98.  —  7V3  C.  Th.  VIII  5  8 
De  cursu  pub.,  constitution  rendue  en  357  par  Constance  et  Julien,  à  une  époque  ou’ 
le  préfet  du  prétoire  conserve  encore  un  contrôle  en  concours  avec  le  magister 
officiorum,  qui  ne  le  perdit  jamais  complètement;  v.  C.Th.  VIII,  5,  35,  s  2  et  61  h 
t.  —  TA  C.  Th.  VIII,  5,  22,  De  curs.  pub.  -  745  C.  Th.  VIII,  5,’  24,  h.  t.  —  74G  C. 
Th.  VIII,  5,  30,  h.  t.  —  747  c.  Th.  VIII,  5,  50,  h.  t.  —  748  c.  Th/VIII,  5  50 
h.  t.  -  749  C.  Th.  VIII,  5,  14,  De  cursu  pub.,  constitution  adressée  en  361  par  Julien 
à  Mamcrtiu,  préfet  du  prétoire.  -  750  C.  Th.  VIII,  5,  54,  55.  h.  lit  _  751  c  Th 
VIII,  5,  56,  h.  t,  in  fine,  -  752  C.  Th.  VIII,  5,  36,  h.  t.  -  753  Valentinien  et’vul- 
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du  prince  et  on  menace  les  membres  de  l’office  des 
magistn  militum  du  dernier  supplice,  gravi  supplicia 731. 
Les  lois  considéraient  comme  capital  le  fait  même  des  man¬ 
cipes  qui  auraient  quitté  leur  poste  plus  d’un  jour  sur 
trente752;  elles  menaçaient  de  la  peine  des  mines  l’es¬ 
clave,  et  d  exil  l’ouvrier  libre  ( opifex )  qui  aurait  construit 
une  voiture  dépassant  les  dimensions  réglementaires  753. 
Toute  charge  supérieure  au  poids  maximum  devait  être 
confisquée  'S4.  La  peine  capitale  était  édictée  aussi  contre 
ceux  des  prosecutores  qui  admettaient  sur  leurs  voitures 
des  marchandises  privées  ou  des  voyageurs  moyennant 
un  prix  Le  munifex  qui  se  servait  d’un  fouet  prohibé 
encourait  la  déportation  ;  celui  qui  possédait  un  emploi 
subissait  la  rétrogradation750.  Les  vendeurs  ou  ache 
leurs  d’un  permis  de  poste  furent  frappés  d’abord  de  la 
simple  relégation  dans  une  île,  ce  qui  ne  touchait  pas  la 
personnalité  civile  [exsilium],  et  plus  tard  d’une  peine  capi¬ 
tale7- '.  On  reléguait  les  fonctionnaires  négligents  on  trop 
tolérants  qui  auraient  dû  veiller  pour  prévenir  ce  délit738, 
hn  378,  sous  Valens,  Gratien  et  Valentinien,  le  préfet  du 
prétoire  conserve  encore  une  juridiction  répressive  en  ma¬ 
tière  postale,  puisque  ces  empereurs  l’autorisent  à  pro¬ 
noncer  la  relégation  d’un  an  contre  les  préposés,  décré- 
sions  ou  mancipes  qui  auraient  laissé  partir  d’un  relais 
dans  un  jour  plus  de  chevaux  que  la  loi  ne  le  concédait  759  ; 
ils  lui  permettent  même  d’édicter  une  peine  arbitraire  contre 
toux  qui  auraient  employé  une  rheda  dépassant  la  taxe 
légale, pro  motusuo  severitate  coercebit 768.  Non  seulement 
on  confisque  les  bagages  en  excédent  placés  sur  les  voi¬ 
tures701,  mais  on  déchire  la  selle  ou  couverture  et  on  sai¬ 
sît  la  valise  des  veredarii,  lorsqu'ils  l’ont  placée  sur  leurs 
chevaux  avec  un  excédent  du  poids  légal  762,  d’après  une 
constitution  de  Valentinien,  Théodose  et  Arcadius,  rendue 
en  38.).  Contre  les  fonctionnaires  les  lois  inscrivent  parfois 
aussi  la  déchéance  de  leur  charge  ™,  par  exemple  contre 
les  anciens  officiales  ou  primipilares  des  gouverneurs, 
chargés  de  la  direction  d’un  bureau  de  poste,  mancipatus, 
ou  la  révocation  des  curiosi  qui  seraient  en  retard  pour 
faire  leur  rapport  à  l’époque  fixée  764  ou  qui,  rappelés  d’un 
pays,  y  continueraient  leurs  fonctions  765.  Le  fonctionnaire 
qui  avait  employé  un  bâton  subissait  la  perte  d’un  grade766. 

Lniin  1  honorabilité  d’un  citoyen  peut  être  atteinte  par 
une  note  qui  touche  à  la  considération,  existimalio.  L’em- 
pereui  Constantin  menaçait,  en  326,  de  cette  peine  le  préfet 
du  prétoire  lui-même,  s’il  usait  des  agminales  equi  sans 
nécessité  et  sans  modération  sur  les  routes  où  le  service 
régulier  n  était  pas  organisé767  ;  les  recteurs  seront  eu 
péril,  s’ils  commettent  des  actes  semblables,  que  les  ins- 
pecteurs  ( exploratores )  ont  mission  de  constater;  même 
nota  accompagnée  d’une  amende,  sans  préjudice  des  dom¬ 
mages-intérêts,  contre  les  veredarii,  qui  s’en  vont  avec  les 
manteaux  des  palefreniers768.  En  outre  un  très  grand 


lentin,  364;  Cod.  Th.  VIII,  5,  17,  §  1,  De  cursu  pub.  -  754  c.  Th.  VIII  5 
1',  pr.  coi.  lit.  —  loü  C.  Th.  VIH,  5,  47,  eod.  lit.  -  756  C.  Th  VIII  'i' 
2,  h.  t.  -  757  c.  Th.  VIII,  5,  4  pr.  et  41  h.  t.  La  première  loi  est’  dj 
Constantin,  1  autre  de  Gratien,  58  2.  —  758  C.  Th.  VIII,  5  4  nr  en 

—  752  C.  Th.  VIII,  5,  35  pr.  et  g  2  et  c  61,  De  ^rsu  pub.  Mat  é 

"°T"  Tt,  Pe‘'dit  Sa  ju,'idicti011  sur  ,es  pentes  et  les  palatmi. 

—  d  C.  Th.  VIII,  5,  33,  h.  t.,  §  2,  eod.  Ht.  —  761  C.  Th.  VIII,  5,  17  h.  t. 

—  762  C.  Th.  VIII,  5,  47,  §  l.  —  763  Exauctorationem  militans  subibil,  C. 

„•  p  ’  a PV '  ^  ÜL  e“  37S-  _  701  C'  Th-  VI-  2?.  «,  Oe  a,,,  in  reb. 

»  C.  Th.  VI,  29,  12,  Decurios.;  C.  J.  XII,  20,  2,  eod.  lit.  —  766  c.  Th. 

^_n^7  5'  2’  tDe  cursu  Pllb-  •’  promotus  regradationis  humilitate  plectctur. 

,  ■  Th-  Vm’  5’  3>  De  cursu  pub.,  constitution  adressée  à  Acvndinus, 

prefet  du  prétoire.  -  768  C.  Th.  VIII,  5,  50,  h.  t. ,  constitution  rendue  en  390  par 
Valentinien,  Théodose  et  Arcadius. 
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nombre  de  constitutions  impériales  édictaient  une  amende, 
limita,  d’une  ou  de  plusieurs  livres  d’or,  jusqu’à  cin¬ 
quante,  contre  l'office  d’un  vicarius  769 ,  ou  de  tant  de  livres 
par  cheval  employé  en  contravention  770,  contre  les  fonc¬ 
tionnaires,  curiosi  ou  mancipes,  les  appariteurs  ou  les 
voyageurs  violateurs  des  règlements  postaux,  dans  les  cas 
pour  lesquels  nous  renvoyons  aux  textes771.  On  doit  remar¬ 
quer  que  si  les  gouverneurs,  judices,  sont  parfois  seuls 
punis,  quelquefois  les  membres  de  leur  office  ou  bureau 
sont  seuls  frappés772  ;  mais  le  plus  souvent  ils  sont  atteints 
cumulativement773.  Sous  Constantin  et  ses  successeurs, 
d’après  Dureau  de  la  Malle774,  le  solidus  d’or  valait  envi¬ 
ron  15  fr.  10  de  notre  monnaie;  or,  depuis  Valentinien  Ier, 
on  taillait  72  solidi  dans  la  livre  romaine  d’or  pur,  qui 
valait  donc  à  peu  près  1087  fr.  20;  ce  qui  permet  d’appré¬ 
cier  le  taux  élevé  des  amendes  établies  par  les  empereurs. 

La  rigueur  croissante  et  l’arbitraire  de  ces  pénalités 
font  mieux  ressortir  la  multiplicité  des  abus  qui  ruinèrent 
le  service  des  postes  au  Bas-Empire.  A  peine  le  prince,  au 
iv°  siècle,  pouvait-il  trouver  vingt  chevaux  pour  son  usage 
dans  les  mansiones  qui  auraientdû  en  contenir  quarante775. 
Le  cursus  régulier  étant  épuisé  770,  déjà  du  temps  deJulien, 
par  l’abus  des  evecliones,  il  ne  suffit  pas  de  les  restreindre; 
on  recourait  aux  réquisitions  de  chevaux,  de  bœufs,  et  de 
voitures,  paraveredi,  parangariae,  ce  qui  ruinait  l’agri- 
culture  777  ;  les  gouverneurs  continuèrent  d’abuser  des 
diplômes  778.  Les  directeurs  des  postes  gaspillaient  les  res¬ 
sources  des  stations  et  rançonnaient  les  contribuables  et 
les  voyageurs  779.  Les  provinciaux  qui  supportaient,  sans 
utilité  directe  pour  eux,  la  charge  et  lestracasseries.de  ce 
monopole  impérial,  outre  les  exactions  et  les  injures  des 
préposés,  des  courriers  et  des  inspecteurs,  en  étaient  venus 
à  regarder  le  cursus  publions  comme  un  fléau  presque  aussi 
ruineux  que  l’invasion  d’une  tribu  barbare  780.  En  outre, 
comme  le  remarquent  très  bien  Hartmann  et  Hudemann781, 
la  décadence  générale  de  l’empire  devait  contribuer  nota¬ 
blement  à  la  décadence  de  ce  service  comme  de  tous  les 
autres.  Les  plaintes  des  provinciaux  sont  constatées  par 
les  lois  elles-mêmes  :  quae  main  provincialibus  nos  tris  in- 
ferantur,  disait  déjà  Constantin182.  Son  successeur  Cons¬ 
tance  répète  que  la  réquisition  des  paraveredi  a  ruiné  le 
patrimoine  d’un  grand  nombre  et  servi  l’avarice  de  quel¬ 
ques-uns783;  il  se  plaint  des  curiosi  dont  on  ne  saurait 
réprimer  l’avidité784.  Julien  constate  avec  douleur  que  le 
service  est  fatigué  par  les  abus  des  fonctionnaires  786  ;  il 
défend  qu’on  emploie  les  ressources  du  cursus  à  des  tra¬ 
vaux  inutiles  780  et  reconnaît  que  les  paysans  de  la  Sar¬ 
daigne  sont  accablés  par  le  cursus  velox1!n.  Valentinien 
déplore  les  rapines  et  les  fraudes  toujours  nouvelles  des 
préposés  788  ou  de  leurs  serviteurs789  ;  mais  il  écarte  trop 

76(1  Cod.  Th.  VIII,  5,  38,  De  cursu  pub.  —  770  Cod.  Th.  VIII,  5,  59,  66,  §  2,  eod. 
lit.  —  771  Cod.  Th.  VIII,  5,  17,  38,  40,  53,  5,  h  59,  62,  63,  66,  §  2,  De  cursu  pub.) 
VI,  29,  2,  De  curiosis.  —  772  c.  Th.  VIII,  5,  36,  56,  61,  De  cursu  pub.  —  773  c. 
Th-  VIII,  5,  40,  57,  59,  62,  eod.  lit.  —  771  Econom.  polit,  des  Uom.  I,  p.  451, 
Paris,  1840.  —  775  Cod.  Th.  VIII,  5,  3,  De  cursu  pub.,  rescrit  de  Constantin  en 
320.  —  776  C.  Th.  VIII,  5,  12,  De  cursu  pub.,  constitution  adressée  par  Julien,  en 
362,  au  préfet  Mamertin.  —  777  C.  Th.  VIII,  5,  4,  6,  7,  15,  63,  eod.  tit.  —  778  C.  Th. 
VIII,  5,  5,  7,  12,  14,  hoc.  tit.  —  779  C.  Th.  III,  15,  21,  60,  63,  64,  h.  t.  ;  v.  Hart¬ 
mann,  Entwickclunggeschichle  der  Dosten,  p.  10,  102  et  s.  ;  Hudemann,  2"  éd. 
p.  160.  —  780  Rüdiger,  p.  314,  note  2;  Hudemann,  2"  éd.  p.  184,  190  et  s.  ;  G 
Humbert,  Des  postes,  p.  416  et  s.;  Hartmann,  p.  44  et  45;  Serrigny,  n°  075" 

—  781  Hudemann,  2'  cd.  p.  191  et  Hartmann,  p.  44,  45.  —  782  C.  Th.  VIII  .5  3 
De  cursu  pub.  —  783  c.  Th.  VIII,  5,  7,  eod.  tit.  —  784  C.  Th.  VI,  29,  5,  De  curios. 

—  785  C.  Th.  VIII,  5, 12,  De  cursu  pub.  -  780  c.  Th.  VIII,  5,  15,  eod.  tit.  —  787  c. 
Th.  VIH,  5,  16,  h.  t.  —  788  c.  Th.  VIII,  5,  21,  h.  t.  —  789  G.  Th.  VIII,  5,  31 

t-  —  790  C-  Th.  VIII,  5,  34,  §  2,  h.  t.;  Serrigny.  Droit  public  rom.  n“  917; 


facilement  les  réclamations  des  provinces  contre  les  frais 
des  bâtiments  ou  mansiones M0.  Une  loi  de  Valentinien, 
Théodose  et  Arcadius,  rendue  en  393,  porte  que  les  comtes 
d’Egypte  ont  abusé  du  droit.de  faire  des  evecliones ,  pour 
la  ruine  du  service  des  postes191.  Arcadius  et  Ilonorius 
renouvellent  en  vain  les  anciennes  prohibitions  d’usurpa¬ 
tion  du  cursus  792  ;  ils  croient  nécessaire  de  réprimer  encore 
les  actes  de  concussion  et  de  tyrannie  des  curiosi  et  les 
réduisent  à  l’inspection  des  postes793  ;  ces  empereurs  se 
plaignent  que  les  attelages  sont  mal  nourris  et  les  provin¬ 
ciaux  surchargés  parles  fraudes  des  mancipes  794,  et  qu'on 
écrase  les  provinces  de  réquisitions,  outre  leurs  prestations 
ordinaires.  Les  recteurs  doivent  veiller  à  ce  que  le  service 
de  la  poste  ne  cause  plus  de  réclamations  et  ne  force  pas  les 
curiales  à  livrer  des  animaux  indus795.  En  414,  ces  mêmes 
empereurs  abolissent  les  curiosi  en  Afrique  au  moins  790  ; 
mais,  en  415,  ces  agents  sont  exclus  seulement  du  littoral 
et  des  îfes  de  la  Dalmatie  qu’ils  ont  ruinée797 

Le  témoignage  véhément  des  auteurs  vient  corroborer 
la  triste  éloquence  des  lois  pénales  798.  Libanius  nous  dé¬ 
peint,  avec  de  sombres  couleurs,  les  habitudes  des  préposés 
du  cursus  publiais1**  ;  ailleurs  il  développe  les  crimes  des 
inspecteurs  au  siècle  de  Constantius  800.  Aurélius  Victor  dit 
des  curiosi:  in  partent  orbis  romani  vertit  posteriorum  ava- 
rilia  violentiaque 801  ;  ailleurs,  il  nous  apprend  que  les 
agentes  in  rebus  se  montrèrent  tout  à  fait  semblables  aux 
frumentarii  supprimés  sous  Dioclétien  ;  ces  agents  envoyés 
dans  les  provinces  pour  observer  et  signaler  les  mouve¬ 
ments  qui  pourraient  s’y  produire,  se  livraient  à  la  com¬ 
position  d’accusations  infâmes,  répandaient  la  terreur  en 
tous  lieux  et,  par  ce  moyen,  parvenaient  à  dépouiller  les 
particuliers,  même  des  provinces  les  plus  éloignées.  Cons¬ 
tantin  et  ses  successeurs,  en  réservant  la  poste  aux  cu¬ 
riosi 802,  leur  avaient  d’abord  laissé  l'a  police  générale  803, 
qu’on  dut  leur  enlever  à  la  ün  du  ive  siècle,  à  cause  de 
leurs  concussions  804.  Ammien-Marcellin  nous  raconte 
plusieurs  actes  odieux  de  délation  de  la  part  des  agentes 
in  rebus 805.  Ailleurs  cet  auteur  fait  un  éloge  extraordinaire 
du  préfet  d’Illyrie  Anatolius,  pour  avoir  allégé  la  charge 
des  transports  publics,  qui  faisait  déserter  les  habita¬ 
tions800;  il  nous  montre  l’empereur  Julien  punissant  les 
délateurs  du  corps  des  curiosi 807.  Eusèbe  808  etCyprien809 
parlent  aussi  des  arrestations  opérées  jadis  par  les  fru¬ 
mentarii,  prédécesseurs  des  curiosi;  mais  toute  incarcéra¬ 
tion  dut  être  interdite  à  ces  derniers  81°.  On  comprend, 
d’après  le  tableau  qui  précède,  l’impopularité  de  la  poste 
etde  ses  agents  sous  l’Empire  etle Bas-Empire.  Onne  voyait 
dans  ce  monopole  de  l'État  qu’une  source  d’exactions  et 
un  instrument  de  règne.  Mais  c’est  à  tort  que  l’historien 
Procope  accuse  l’empereur  Justinien  d’avoir  aboli  cette 
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—  792  C.  Th.  VIII,  5,  54,  55,  h.  t.  —  793  c.  Th.  VI,  29,  8,  De  curiosis.  —  79V  C. 

Th.  VIII,  5,  60,  De  cursu  pub,  —  795  Solemni  ratione...  ne  unquam  cursus  pu¬ 
blicus  veniat  in  querela.ru,  et  occasio  deceptionis  curiales  animalia  indebita 
praestare  compellat,  C.  Th.  VIII,  5,  64,  eod.  tit.  —  709  c.  Th.  VI,  29,  11  De 
curiosis.  —  797  Enormibus  commodei  praegravari  compertum  est,  etc.;  C.  Th. 
VI,  29,  12,  h.  t.  —  798  Hudemann,  p.  13  et  s.  ;  Rüdiger,  p.  20  et  s.  :  G.  Humbert, 
p.  418  et  s.  —  "99  ntoUSv  àYYaçipSv,  éd.  Reiske,  t.  II,  p.  549.  —  800  'E,:iïà=,; 
!„’  TouW.iti,  éd.  Reiske,  t.  I,  p.  561,  3;  p.  579,  20.  —  801  XIII,  6.  De  Caes.  in 
Dioclet.,  39;  cf.  Gibbon,  Decadcncie,  I,  e.  17,  p.  379,  38»  éd.  Buchon  ;  Godefroy, 
ad  Cod.  Th.  VI,  27  à  29;  Ducange,  s.  v.  Magisteriani.  —  802  C.  Th.  VIII,  5 
1,  De  cursu  pub.;  G.  Th.  VI,  29,  2,  De  curiosis.  —  803  C.  Th.  VI,  29,  4,  De 

curios.;  Serrigny,  n»  984.  -  80V  c.  Th.  VI,  29,  I  et  6,  eod.  tit.;  Serrigny, 

u»  985.  —  805  Amm.  Marc.  XV,  3  et  XV,  5;  XVI,  5;  G.  Humbert,  p.  419 

-  806  Amm.  Marc.  XIX,  11.  —  807  Ri.  XXII,  3  et  7.  -  803  Hist.  eccles .  VI, 

40.  —  809  Epist.  ultim.  —  810  c.  Th.  VI,  29,  1  et  8,  De  curios 
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institution  avec  les  curiosi 1“  ;  on  a  prouvé  précédemment 
que  cet  empereur  avait  seulement  interdit  le  cursus  clabu- 
laris.  Rüdiger812  pense  que,  si  l’on  eût  rendu  la  poste 
accessible  à  tous,  la  corruption  générale  de  l’administra¬ 
tion  romaine  eûtencore  accéléré  la  chute  de  l’empire  ;  mais 
on  ne  voit  pas  comment  ce  service,  s’il  eût  été  rétribué  par 
le  public,  aurait  pu  devenir  un  nouvel  instrument  de  dé¬ 
sordre.  Mis  en  adjudication,  il  eût  perdu  son  caractère  de 
monopole  policier  et  fiscal,  qui  contribua  si  gravement  à 
la  décadence  des  cités  et  des  classes  moyennes813.  Mais  ce 
qui  aurait  dû  être  un  organe  de  progrès  commercial,  ad¬ 
ministratif  et  intellectuel,  ne  fut,  entre  les  mains  du  des¬ 
potisme,  qu  une  cause  de  ruine  et  de  démoralisation. 

G.  Humbert. 

CUSTODÏA.  —  Dans  son  acception  la  plus  large,  cette 
expression  embrassait  à  Rome  tous  les  moyens  employés 
par  l’autorité  pour  s’assurer  d’une  personne 1  ;  ainsi  ce  mot 
s  appliquait  soit  à  la  garde  2  de  la  personne  confiée  à  cer¬ 
tains  fonctionnaires  ou  officiers,  soit  à  l’emprisonnement 
lui-même3  [carcer],  avec  ou  sans  liens  [vincula).  Quelque¬ 
fois  custodia  désignait  le  centurion  ou  les  soldats  char¬ 
gés  de  surveiller  un  accusé,  militaris  custodia  enfin  la 
personne  gardée  ou  emprisonnée  5.  L’objet  spécial  de  cet 
article  est  d’exposer  l’ensemble  des  règles  établies  par  le 
droit  romain  aux  différentes  époques,  pour  garantir  la  re¬ 
présentation  ou  comparution  des  accusés  devant  la  jus¬ 
tice  6.  Quant  à  la  procédure  par  défaut,  voyez  contumacia. 

I.  Sous  la  république,  il  est  de  principe  que  l’accusé 
[reus]  jouissant  de  la  cité  romaine  n’est  pas  astreint 
à  la  détention  préventive.  Contre  le  jus  prensionis  des 
magistrats,  en  vertu  de  leur  pouvoir  disciplinaire 7,  le 
citoyen  a  toujours  droit  d'appel/atio  aux  tribuns,  dont  I’in- 
tercessio  peut  paralyser  l’exécution  de  l’ordre  d’un  magis¬ 
trat,  ou  aux  collègues  de  celui-ci 8.  Au  cas  même  d’accusa¬ 
tion  criminelle,  cette  prérogative  du  citoyen  romain 
d’échapper  à  la  détention  en  fournissant  caution  par  les 
vades  sive  sponsoresaut  fidejussores,  fut  établie  et  confirmée 
more  majorum,  grâce  à  l’intervention  des  tribuns9.  Les 
chaînes  étaient  réservées  aux  provinciaux  ou  aux  esclaves 10. 

Les  vades11  promettaient  par  stipulation  la  représentation 
de  l’accusé;  à  défaut  d’une  promesse  certa,  le  juge  fixait  le 
montant  de  l’indemnité  pécuniaire  due  en  cas  de  non 
comparution.  Cette  règle  s’appliquait  en  cas  d’accusation 

811  Procop.  Anecdot.  c.  30,  éd.  Orelli,  p.  219;  les  curiosi  figurent  encore  au  code 
Justinien  de  534,  v.  XII,  51,  1.  —  812  De  cursu  pub.  p.  22.  —  813  Serrigny, 
nos  957,  974  à  976.  —  Bidliographie.  Ruediger,  De  cursu  publico  imperii romani, 
Breslau,  1846  ;  Hudemann,  Geschichte  des  Postwesens,  2°  éd.  Berlin,  1875,  et  appen¬ 
dices,  1878;  G.  Ritter  von  Rittershain,  Die  Reichspost  der  rômisch.  Kaiser zeit , 
Berlin,  1880, 32  p.  ;  Fleger,  Beitrag  sur  die  Postgeschichte,  Nuremberg,  1858  ;  Stobbe, 
Bcitrag  sur  die  Chronolog .  der  P  lin’ s  Brief. ,  dans  le  Philologus,  t.  XXV,  p.  778 
et  s.  v.;  XXX,  378,  384  ;  Hartmann,  Entwic/celungsgeschichte  der  Posten;  Fried- 
lander,  Darstellung  aus  der  Sittengeschichle  Roms,  3e  éd.  Leipzig,  1874,  II,  p.  13 
et  s.,  trad.  en  fr.  parVogel;  T.  Mommsen, Roem.  Staatsrecht ,  2e  édit.  Il,  p.  987 
et  s.  ;  Marquardt, R.  Staatsverwaltung,  2“  éd.  I,  p.  417  et  s.  ;  II,  106;  Eisold,  Ueber 
die  roem.  Wagen,  dans Postarchiv.  1877,  p.  496  et  s.  ;  Hisrchfeld,  Untersuchungen 
auf  dem  Gebiete  der  roem.  Verwallungsgeschichte ,  I,  Berlin,  1876,  p.  98,  107 
et  s.  ;  Stephan,  Uber  das  Verlcehrsleben  im  Alterthum ,  dans  Raumer's  historisches 
Taschenbuch,  18G8;  A.  de  Rotschild,  Histoire  de  la  poste  aux  lettres ,  Paris,  1873; 
van  Gondoever,  Medelingen  de  heerbanen  en  de  cursus  publiais  in  roemiscke  Rik ; 
Serrigny,  Droit  public  romain ,  Paris,  1862,  n08  9  5  5  et  s.;  Teufïel,  art.  Post ,  dans 
la  Realencyclopadie  de  Pauly,  t.  V,  Stuttgardt,  1846;  Naudet,  De  V administ.  des  postes 
chez  les  Romains,  dans  les  Mém.  de  V Acad,  des  inscr .  t.  XXIII,  2°  partie,  p.  1G6  à  240, 
Paris.  1858  ;  G.  Humbert,  Despostes  chez  les  Romains ,  dans  le  Recueil  de  l’acad.  de 
législation  de  Toulouse ,  1S68,  p.  298  à  420;  E.  Desjardins,  les  Tabellarii  dans  les 
Mélanges  de  V École  des  Hautes  Études ,  10°  anuiv.  1878;  Walter,  Gesch.  des  roem. 
Rechts ,  3e  éd.  Bonn,  1860,  n°  362;  Madvig,  Verfass.  und  Verwalt.  des  r.  Staats ,  I, 
592;  II,  p.  740,  Leipzig,  1882,  trad.  en  français  par  Morel,  Paris,  1884;  Mispoulet, 
Les  instit.  polit,  des  Romains,  Paris,  1882,  II,  p.  244,  245;  Bouchard,  Etudes  sur 
l'adm.  des  finances  de  l'empire  romain ,  Paris,  1871,  p.*77,  92  et  s.  5,  313,  318 


soit  devant  les  comices-tribus  ou  par  centuries,  soit  devant 
les  commissions12  ( quaestiones ).  Cependant  des  auteurs13 
pensent  que,  dans  le  dernier  état  du  droit,  sous  la  républi¬ 
que,  la  dation  de  caution  ne  fut  même  pas  exigée  devant 
les  commissions  permanentes,  quaestiones  perpetuae.  Mais 
tel  n’est  pas  l’avis  de  Rudorff 14  et  de  Walter  13,  qui  ne  font 
aucune  distinction  entre  les  époques.  Dans  le  cas  de  crime 
d’Etat,  sans  admettre  de  caution,  on  se  contentait  parfois  de 
confier  un  accusé  de  condition  élevée  à  la  garde  d’un 
magistrat  ou  d’un  sénateur,  qui  le  tenait  aux  arrêts  dans 
sa  maison.  C’était  ce  qu’on  appelait  libéra  custodia  16. 

Pour  les  simples  délits,  le  seul  vadimonium  fourni  par  l’ac¬ 
cusé  suffisait 17 ,  comme  on  l’a  vu  plus  haut.  Lorsqu’il  y 
avait  crime  flagrant 18  ou  avoué  19,  l’usage  autorisait  cepen¬ 
dant  les  triumviri  capitales  h  l’arrestation  préventive  même 
des  citoyens.  Mais,  en  général,  ni  le  sénat  ni  les  magistrats 
n  abusèrent  de  cette  faculté,  dont  on  n’usait  que  dans  des 
circonstances  graves  comme  celles  d’empoisonnements 
nombreux,  ou  d’associations  criminelles  telles  que  les  Bac¬ 
chanales,  ou  de  brigandages  [latrocinium,  abigei],  etc. 
Cicéron  a  donc  pu  vanter  avec  raison  la  liberté  indivi¬ 
duelle  que  les  lois  garantissaient  au  citoyen  romain  20,  et 
la  douceur  de  sa  législation  pénale. 

IL  Après  l’établissement  de  l’empire,  ces  garanties  dis¬ 
parurent  avec  la  liberté  politique  et  le  droit  d 'intercessio 
des  tribuns.  En  principe,  il  appartient  au  rraefectus  urei 
à  Rome  ou  au  praefectus  praetorio,  ou,  en  province,  au 
gouverneur,  proconsul  21  oupraeses,  de  décider  s’il  y  a  lieu 
d’appliquer  à  l’accusé  d’un  crime  la  détention  préventive, 
ou  de  le  laisser  en  liberté  sur  parole  ou  sous  caution.  Cela 
dépend  de  la  dignité  de  la  personne  22,  de  la  nature  de  l’ac¬ 
cusation  et  des  charges  que  l’autorité  supérieure  peut  ap¬ 
précier.  Ainsi  tout  paraît  ici  abandonné  à  l’arbitaire  des 
officiers  de  la  justice,  qui  dès  lors  commencent  à  exercer 
fréquemment  des  poursuites  d’office  sur  la  dénoncia¬ 
tion  des  indices  ou  irenarcuae,  quadrupl.atores,  curiosi  ou 
stationarii.  Un  rescrit  d’Antonin  le  Pieux  décide  qu’on 
ne  doit  pas  arrêter  celui  qui  est  prêt  à  donner  caution, 
à  moins  qu’il  n’y  ait  preuve  d’un  crime  grave23;  mais  le 
praeses  est  maître,  et  c’est,  le  cas  le  plus  général,  en 
pratique,  de  décerner  un  mandat  d’amener,  pronun- 
ciare  exhibitionem.  Cependant  Julien  défendit  d’arrêter 
préventivement  un  sénateur  34  ;  ce  qui  fut  bientôt  révaqué 

et  s.;  Jullian,  Les  transform.  polit,  de  V Italie,  Paris,  1883,  p.  76  et  s.;  Willems, 
Droit  public  rom.  5®  éd.  Paris  et  Louvaia,  1884,  p.  488  et  s.  574,  594,  621,  note  7  ; 
Otto  Karlowa,  Roem.  Rechtsgeschichte ,  Leipzig,  1885,  I,  2,  §  101,  p.  877,  875. 

CUSTODIA.  1  Fr.  1,  pr.  Dig.  Deeffract.  XLVII,  18  ;  fr.  2 et  6,  Dig.  De  bon.  damnat. 
XLVIII,  20.  —  2  Fr.  5?  §  14,  Dig.  Comm.  XIII,  6  ;  c.  13,  Cod.  Th.  IX,  40.  —  3  pr.  13, 

§  5,  Dig.  De  re  milit.  XLIX,  t  ;  fr.  52,  §  12,  De  furtis,  XLVII,  2.  —  4  C.  3,  De  exact. 
Cod.  Th.  XI,  7;  c.  13  eod.  tit ..  IX,  40.  —  6 Fr.  8,  12  et  14,  .5  2,  Dig.  De  cust.  XLVIII, 

3;  fr.  18,  §  10,  De  quaest.  XLVIII,  18.  —  6  Ed.  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois 
crm.  des  Rom.  p.  139  et  s.,  350  ;  A.  W.  Zumpt,  Crim.  Reeht.  d.  Roemer I,  1,  p.  219, 
272;  I,  2,  p.  110,  155,  157  et  s.  et  342;  Criminalprocess ,  p.  165  et  s.  —  7  Cic., 
De  leg.  III,  3  ;  fr.  2,  §  16,  Dig.  Deorig.  jur.  I,  2;  frag.  2,  Dig.  De  in  jus.  vocand.  II, 

4.  —  8  Cicer.  In  Verr.  V,  55,  57,  62;  Gell.  X,  3.-9  Tit.  Liv.  III,  13;  IX,  34; 
XXX,  VIII,  60;  Gell.  VII,  19.  —  10  Laboulaye,  Lois  crim.  p.  140;  Cicer.  In  Verr. 

V,  7,  25,  57.  —  Il  Festus,  s.  v.  vades  ;  L.  Servil.  frag.  c.  H.  —  12  Tit.  Liv.  III,  13; 
XXV,  4;  XXVI,  3;  Dionys.  X,  8.  —  13  Voy.  eu  ce  sens  M.  Laboulaye,  Lois  crim. 
p.  350.  —  l b  Rom.  Rechtsgesch.  II,  p.  434.  —  15  Gesch.  des  rôm.  Rechts ,  3®  éd.  II, 
n®  856  et  note  159.  V.  Sallust.  Juyurth.  c.  35.  —  16  Tit.  Liv.  XXIV,  45;  Sallust. 
Catil.  47.  —  17  Plaut.  Persa ,  II,  4,  18;  Cicer.  De  rep.  II,  36;  Tit.  Liv.  VII,  13; 
XXV,  4;  XXVI,  3;  XXXIX,  4t.  —  18  Tit.  Liv.  XXIX,  19;  XXXIX,  17;  Valer.- 
Maxim.  VI,  t,  10;  Cicer.  Cat.  II,  12;  Mommsen,  Rôm.  Gesch.  II,  p.  106,  2°  édit. 

—  19  Cicer.  Ad  Aitic.  Il,  24  pr.  Cf.  fr.  5,  Dig.  De  cust.  XLVIII,  3.  —  20  pro  Cae- 
cina ,  34;  Laboulaye,  Lois  crim.  p.  140  ;  Zumpt,  Die  Frciheit pers.des  rôm.  Bürgers , 
Darmstadt,  1846.  —  21  Fr.  1,  Dig.  De  custod.  XLVIII,  3.  —  22  L’esclave  était  jeté 
in  vinculis  à  moins  qu'un  homme  libre  ne  fût  autorisé  à  promettre  de  le  repré- 
j  senter  (Papin.  fr.  2,  Dig.  XLVIII,  3).  —  23  Fr.  4,  Dig.  eod.  tit.  —  24  C.  1,  Cod.  Theod. 
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par  Valentinien 2S.  D’un  autre  côté,  le  coupable  convaincu 
par  son  aveu  devait  toujours  être  détenu  in  vinculis 26.  Le 
commentariensis  chargé  de  l’exécution  du  mandat  pouvait, 
dans  les  autres  cas,  et  suivant  les  circonstances  appréciées 
par  les  autorités  locales,  se  contenter  de  tenir  l’accusé  en 
surveillance  à  l’effet  de  lui  permettre  de  pourvoir  à  ses 
afl aires.  Ce  délai  pouvait  se  prolonger  jusqu’à  trente  jours. 
Lorsque  le  gouverneur  n’avait  pas  jugé  à  propos  de  dé¬ 
cerner  un  mandat  d’amener,  il  pouvait  prendre  un  parti 
mitoyen,  celui  de  confier  l’accusé  à  une  garde  militaire, 
milttum  custodia 27,  qui  devait  être  composée  au  moins  de 
deux  militaires  et  jamais  de  recrues.  Ceux-ci  étaient  res¬ 
ponsables  de  leur  fraude  ou  négligence  en  cas  d’évasion, 
et  punis  extra  ordinem,  suivant  les  cas,  sans  préjudice  des 
dommages-intérêts  à  payer  à  l’accusateur  28.  Callistrate 
analyse,  au  sujet  des  peines  à  infliger  aux  militaires,  deux 
rescrits  d  Hadrien,  pour  lesquels  nous  renvoyons  au  texte 29  ; 
les  memes  règles  étaient  appliquées  aux  simples  citoyens, 
pagani,  parfois  chargés  de  cette  mission  à  défaut  d’autres  30. 
Dans  certaines  provinces,  on  employait  encore  à  cet  effet 
des  esclaves  publics,  servi  publici 3i.  Quelquefois  les  déte¬ 
nus  étaient  gardés  dans  le  camp  même  des  soldats  32  ;  dans 
certains  cas  même,  on  tenait  les  accusés  à  la  chaîne 33.  On 
prononçait  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui  cherchaient 
à  les  délivrer  à  force  ouverte,  magna  manu3i. 

Lorsque  1  accusé  était  mis  en  liberté  sous  caution,  il 
devait  satisdare,  c’est-à-dire  promettre  avec  stipulalio  de 
se  représenter,  et  fournir  des  débiteurs  ou  associés  qui 
prissent  le  même  engagement  comme  adpromissores,  gé¬ 
néralement  par  fidejussio  38.  Ordinairement  le  décret  du 
gouverneur  ( praeses )  déterminait  la  somme  à  payer  en 
cas  de  non  exhibition  du  reus,  d’après  un  tarif  fixé  par 
l  usage:  a  défaut  de  quoi,  elle  était  déterminée  après  coup 
par  le  président.  En  outre  le  fidéjusseur  coupable  de  vol 
était  puni  criminellement  extra  ordinem  36.  L’accusé  de 
délit  peu  grave  était  laissé  libre  sur  parole 3T,  ou  peut-être 
sous  la  foi  du  serment,  cautio  juratoria,  bien  que  le  texte 
ne  le  dise  pas  formellement. 

Quant  à  la  situation  des  accusés  détenus  préventivement, 
nous  renvoyons  à  l’article  carcer  ;  remarquons  seulement 
qu  en  réglé  générale  ils  ne  devaient  pas  être  enchaînés 
(m  vinculis  •  ),  ou  du  moins,  dès  l’époque  de  Constantin, 
charges  de  chaînes  trop  resserrées  39  ;  mais  il  en  était 
autrement  de  ceux  qui  avaient  avoué  leur  crime  40. 

Au  cas  de  flagrant  délit,  les  coupables  pouvaient  être 
saisis  sans  mandat  du  gouverneur  par  les  autorités  locales 
ou  municipales  41,  ou  par  les  irenarchae  42  ;  mais  ils  de¬ 
vaient  être  envoyés,  avec  un  rapport  de  ces  officiers,  ou 
du  président  du  heu  du  délit  compétent  pour  connaître  de 
1  affaire.  Ces  accusés  étaient  soumis  à  un  nouvel  examen 


.  ?  C'  h  U  Th’  e0d •  tU ■  -  26  Venul-  fr-  5>  DiS-  XL  VIII,  3.  -  27  Fr  14  Die 
t  ^  ’  §  6  6‘  7’  Dig’  e0d'  tU-  ~  22  Fr’  12-  DiS-  eod'  iiL  ~  30  Eod  t  h 

’  J  i  l  d;  -  31  Fr-  ,0’  Dig-  Ex  «uib-  IV, Plin.  Bp.  X  30  a 

las  uT'  ’  25  ;  XXVm’  ‘6.  23;  XXI,  33,  40;  Xxill  ’ 

31  p"  fe"  u"9'  amin‘  1  10 :  Ep‘  5;  JosePh-  XVIII,  8i  Symraach  X  70 

-  4  ST,  V- 3‘-  2-  -  35  Fr-  3.  Ois-  XL VIII,  3.  -  36  Fr.  4,  eod.  «*1  «  Cf' 
n  ’  hS  e° ■  fr'  f’ IJ’  8’  qUl  SUae  Promiss-  committ.  —  38  c.  2  Cod  Jusf 

foYTh  IX?  ^  r  7  39  C'  C’  Th'  -  40  Fr-  **■  XLVIU,  3. ’-  lt  C  s 

Cod.  Th.  IX, 2,  c.  7,  Cod.  J.  De  defens.  1,55;  Acta,  S.  Jacob  4  5  q-  s  ri  7  .  ’ 

S.  Felic.  3  ;  S.  Didym.  1.  _  12  Fr  f,  „  c  ,  .  n  „  ’  ’  ’  S‘  Claud'  l  > 
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c.  3,  4,  6,  7,  8,  C.  Theod.  De  mdulg.  IX,  38.  —  Biouogiufhib  Walter  J 
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la;e,  Essai  sur  les  lois  cnrmn.  des  Romains,  Paris,  1845,  p.  ,40  et  s.;  350  et  s. 


et  placés,  s’il  y  avait  lieu,  dans  la  prison  publique.  Les 
commentarienses  et  gardiens  étaient  responsables  de  toute 
évasion43.  Quant  aux  évadés  par  violence  ou  effraction, 
effractores,  ils  encouraient  la  peine  de  mort;  on  était  moins 
sévère  pour  ceux  qui  avaient  seulement  profité  de  la  négli¬ 
gence  des  geôliers 44.  La  simple  conspiration  à  l’effet  de  s’é- 
vaderétaitpunie,  même  chezlesaccusés  innocents,  ducrime 
pour  lequel  ils  étaient  détenus  ;  pour  les  autres,  iis  étaient 
frappés  d  une  peine  plus  forte  ;  mais  l’impunité  récompen¬ 
sait  les  révélateurs48.  La  détention  préventive  ne  cessait  que 
par  le  jugement  de  l’affaire,  ou  par  Yabolitio  qu’entraînait 
le  jour  de  Pâques  ( laetitia  paschalis )  pour  les  accusés  en 
J  général,  sauf  un  certain  nombre  de  crimes  graves 46  et 
réservés  par  les  constitutions  impériales.  G.  Humbert. 

CUSTOS  ARMORUM  [armorum  custos]. 

CUSTOS  CORPORIS  [équités  singulares]. 

CUSTOS  URB1S.  —  Le  custos  urbis  ou  gardien  de  la 
ville,  que  les  historiens  anciens  nomment  souvent  aussi 
praefectus  urbi,  fut  un  magistrat  institué  à  Rome  sous  la 
royauté  1  pour  remplacer  momentanément  le  roi  pendant 
son  absence,  et  veiller  au  maintien  de  l’ordre  et  de  la 
sécurité  dans  la  cité.  La  première  dénomination  paraît 
avoir  été  la  plus  ancienne2;  nous  traiterons  des  fonc¬ 
tions  d’un  autre  magistrat,  qui  prit  aussi  la  seconde  déno¬ 
mination  sous  l’Empire3,  à  l’article  praefectus  urbi. 

L  Le  custos  urbis  était  désigné  par  le  roi,  pour  tenir  sa 
place  à  Rome,  pendant  la  durée  restreinte  de  son  absence. 
Mais  cette  désignation  n’était  peut-être  pas  tout  à  fait  arbi¬ 
traire  comme  le  soutient  un  historien  moderne  4.  Il  paraît 
résulter  de  la  combinaison  de  plusieurs  textes  anciens  ha¬ 
bilement  rapprochés  par  Niebuhr 8  que  les  decem  primi,  ou 
les  dix  premiers  chefs  des  gentes,  placés  à  la  tête  du  Sénat, 
formaient  un  groupe  au  sein  duquel  le  roi  nommait  le 
prince  du  Sénat.  Or,  la  charge  de  custos  urbis  était  liée 
à  cette  qualité.  La  custodia  urbis  renfermait  des  pou¬ 
voirs  civils  et  militaires;  elle  entraînait  I’imperium, 
comme  semble  le  dire  Tacite,  ne  urbs  sine  imperio  foret 6. 
Mais  on  sait  peu  de  chose  de  l'étendue  des  attributions  de 
ce  magistrat  :  il  avait  toutefois  le  droit  de  convoquer  le 
Sénat,  ou  comilium  patrum  vel  regis,  dont  il  était  en  réalité 
le  vice-président7.  Mais  quant  aux  comices  curies  ou  centu¬ 
ries,  comme  la  majeure  partie  du  peuple  accompagnait  le 
roi  à  la  guerre,  le  custos  urbis  ne  paraît  pas  avoir  eu  le 
droit  de  convocation  8.  Mais,  outre  l’administration  des 
affaires  civiles  et  religieuses  urgentes,  il  pouvait  rendre  la 
justice,  appliquer  les  lois,  jus  dicere  ou  reddere*. Cependant 

d  autres  auteurs  pensent,  en  s’appuyant  sur  un  fait  du  temps 

de  la  République  l0,  qu  il  y  avait  interruption  du  cours  de 
la  justice,  justitium.  Mais  ce  peut  être  là  un  fait  purement 
accidentel  et  occasionné  par  un  danger  subit.  Tacite  11 


ZrS'7Ueb  T  dJepers°™licl'°  Freiheit  des  rômisch.  Bürgers,  Darmstadt 
1846,  A.  W.  Zumpt,  Cnmmalreeht  der  roem.  Republik,  I,  p  158  219  «72-  I 
p.  116,  155,  157,  223,  256,  342  et  s.;  Leipz.  1865-1869-  7  V  ’  ,  2’  *’  2' 

Roemer ,  Leipz.  1871,  p.  165  et  s  •  Madvi»  Dlp  Vp  r  ’  ri™™alprocess  der 
r  Staats  Leipz  1882  I  „  Vos  r  »  Verfassun!t  “’><*  Verwaltung  des 
H!,  p  2^8  P'  :  S6’  °em-  Alterth*™-,  3.  éd.  Berlin,  1879, 

CUSTOS  URBIS.  I  Et  maintenu  sous  la  république  •  y  Walter  Cecrh  J 
Rprhf<t  3e  pd  1  nos  94  «a  •  t  tu  ^  v  4ue  >  ”•  Walter,  Cresch.  des  rom. 

ReMs  3  ed.  1,  n  21,  54  T.  Mommsen,  Rôm.  Staatsrecht.  2.  éd.  I,  p.  639  et  s  ■ 
0.  Karlowa,  R.  Rechtsqesch.  I.  55  • _ 2  J  1  n  .  ,  '  8  “  ’■  ' 

^Rub'inoTr'H;urs’  cioa™s-  *•  «•  e^r:f tTw  inïï: 

VI  11  —10  Tit  Liv  II  va  tti  V».  ’  5  Karlowa,  I,  p.  56.  —  9  Tacit.  Annal. 

9  ‘  •  Utv.  11,  24  ;  III,  3  ;  Dionvs.  V,  69  ;  VI  1  22  29-  VH  17-  k 
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mentionne  comme  ayant  été  appelés  successivement  à 
exercer  la  charge  de  custos  ou  praefectus  urbis  pendant 
la  royauté,  Dentres  Romulius  sous  Romulus,  Numa  Mar- 
cius  sous  Tullus,  et  Spurius  Lucretius  sous  Tarquin  le 
Superbe.  Suivant  Tite-Live  19,  Lucretius,  après  la  loi 
Tiibunitia  de  Brutus,  sur  l’expulsion  des  Tarquins,  aurait 
tenu  les  comices  centuriates  par  lesquels  furent  élus  les 
deux  premiers  consuls.  Mais  peut-être  faut-il  admettre 
plutôt,  avec  Denys  d'Halicarnasse  13,  que  Lucrèce  procéda 
en  qualité  d 'interrex  [interregnum]. 

IL  Sous  la  République,  le  custos  urbis  remplaça  les  con¬ 
suls  appelés  hors  de  Rome  par  la  guerre,  de  même  qu’il 
avait  eu  la  custodia  en  l’absence  du  roi.  Mais,  dès  cette 
époque,  le  custos  est  désigné  habituellement  sous  le  nom 
de^n  aefectus  urbi 1  *.  L  expression  technique  pour  indiquer 
sa  nomination  paraît  avoir  été  relinquere  praefectum'&. 
Suivant  J.  Lydus  16,  la  cura  urbis  serait  devenue  en  outre 
une  fonction  assez  importante  et  même  permanente,  con¬ 
férée  à  un  magistrat  nommé  praetor  urbis,  dénomination 
qui  rappelle  le  nom  primitif  des  consuls.  Niebuhr  17,  dont 
1  opinion  est  défendue  encore  par  Walter  18,  admet  ce 
système  et  se  fonde,  en  outre,  sur  les  mentions  plus  fré¬ 
quentes  que  fait  désormais  Tite-Live  du  custos  urbis  19. 
Du  reste,  cette  charge  aurait  continué  d’être  attachée 
à  la  qualité  de  prince  du  Sénat,  jusqu’en  267  de  Rome,, 
ou  487  av.  J. -G.,  où  elle  fut  déférée  annuellement  par 
les  comices  centuries.  Seulement- on  exigeait  des  candi¬ 
dats  la  qualité  de  consulares,  sans  qu’ils  eussent  toutefois 
besoin  d’appartenir  aux  majores  gentes 20.  Mais  le  témoi¬ 
gnage  formel  de  Lydus  est  repoussé  par  des  critiques 
modernes21;  ils  lui  dénient  toute  espèce  d’autorité,  à 
cause  du  silence  des  autres  historiens,  qui  ne  font  nulle 
mention  de  l’élection  du  custos  ou  praefectus  par  les  co¬ 
mices.  Dans  leur  système,  il  aurait  toujours  été  choisi  à 
temps  par  les  consuls,  et  seulement  en  vue  de  leur  absence 
de  la  ville  22  :  in  tempus  deligebatur...  dein  consules  man- 
dabant,  etc.  On  nommait  habituellement  un  personnage 
consulaire,  et  souvent  le  consul  de  l’année  précédente. 
Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que,  pendant  le  premier 
décemvirat  [decemviri  legjbus  ferendis],  chacun  des  dé¬ 
cemvirs  eut  à  son  tour  la  custodia  urbis,  et,  en  cette  qua¬ 
lité,  la  juridiction  23  ;  lors  du  second  décemvirat,  deux 
d’entre  eux  seulement  paraissent  avoir  été  investis  de  la 
cura  urbis  2L  Après  le  rétablissement  de  la  constitution, 
l’état  de  choses  antérieur,  en  ce  qui  concerne  la  préfecture 
de  la  ville,  dut  être  remis  en  vigueur  et  dura  d’abord 
après  l’établissement  des  tribuns  militaires  [tribuni  con- 
sulari  potestate],  en  310  de  Rome,  444  av.  J. -G.  Quand 
on  créa  la  censure  [censor],  il  paraît  que  l’un  des  cen¬ 
seurs  patriciens  fut  d’abord  chargé  de  la  cura  urbis ; 
mais,  dans  le  temps  où  la  censure  était  vacante25,  s’il 
devait  y  avoir  des  tribuns  militaires,  on  en  nommait,  au 
lieu  de  trois,  quatre,  et  ce  quatrième  tribun26,  choisi  parmi 
les  patriciens,  devait  remplir  à  la  fois  les  fonctions  de 
custos  ou  praetor  urbis  et  celles  de  premier  ou  prince  du 
Sénat,  praeses  publici  consilii.  Tels  furent  Cornélius  Cossus 

12  I,  60.  —  13  Dionys.  IV,  84 ,  Lange,  I,  3e  éd.  p.  572.  —  14  Rarement  praefectus 
urbis .  —  15  Tit.  Liv.  III,  3  ;  Gell.  XIV,  8.  —  16  I,  38.  —  17  II,  135-137,  Rom.  Gesch. 
— 18  R.  Gesch.  I,  n°  54;  Karlowa,  I,  p.  203.  —  19  Tit.  Liv.  III,  3  ,  5,  9,  24.  —20  Ly¬ 
dus,  I,  38.  —  21  Becker-Marquardt,  Alterth.  II,  2,  p.  246,  note  24;  Lange,  Alterth. 
I,  p.  274,  3®  éd.  p.  380.  —  22  Tacit.  I.  I.  —  23  Tit.  Liv.  III,  33  ;  Dionys.  X,  57  ;  Lydus, 
I,  34.  —  24  Dionys.  XI,  23,  44;  Tit.  Liv.  III,  41.  —  25  Tit.  Liv.”  IV,  24;  IX,  33. 

—  26  Tit.  Liv.  IV,  31,  36,  59  ;  v.  Walter,  Gesch.  I,  n°  55;  Lange.  I,  p.  660,  3e  éd. 

—  27  Tit.  Liv.  IV,  61.  —  28  Tit.  Liv.  V,  13;  Diod.  XIV,  90;  v.  Walter,  Gesch. 


en  320  de  Borne,  Appius  Claudius  en  330,  Gn.  Cornélius 
Cossus  en  348.  Plus  tard,  en  349,  le  nombre  de  ?  tribuns 
militaires  ayant  été  porté  à  six2’,  l’un  d’eux  dut  toujours 
être  choisi  parmi  les  patriciens 28.  Or,  c’est  à  lui  que  reve¬ 
nait  la  custodia  urbis ,  désormais  séparée  de  la  censure,  et 
en  même  temps  la  présidence  du  Sénat,  ainsi  qu’on  peut  le 
conclure  d’un  passage  de  Tite-Live  (VI,  6). 

Le  custos  urbis  avait,  en  cette  qualité,  la  juridiction  et 
le  droit  de  convoquer  le  Sénat;  il  devait  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  à  la  défense  de  la  ville.  Mais  le  préfet 
pouvait-il,  s’il  n'était  en  même  temps  tribun  militaire,  cûn- 
sulari  potestate,  convoquer  les  comices  centuries?  La 
question  est  douteuse29;  Becker  admet  la  négative.  Du 
reste,  on  voit  souvent  le  préfet  différer  l’examen  d’affaires 
importantes  jusqu’au  retour  des  consuls30.  Enfin,  en  387 
de  Rome,  le  praetor  urbis  ou  urbanus  fut  institué  d’une 
manière  permanente  et  on  lui  attribua  la  juridiction 
civile  à  Rome,  autrefois  réunie  au  consulat;  dès  lors,  il 
exerça  d’ordinaire  les  fonctions  du  praefectus  urbi  et 
veilla  à  la  sûreté  de  la  ville  en  l’absence  des  consuls3'. 
Cependant  on  nomma  encore  chaque  année,  suivant  la 
tradition,  un  praefectus  urbi,  ou  custos  urbis,  mais  pour 
le  temps  seulement  où  les  consuls  allaient  tenir  sur  le 
mont  Albanus  les  fériés  latines,  feriae  latinae.  Ce  n’était 
plus  là  qu’une  simple  formalité,  ne  urbs  sine  imperio 
foret,  etc.  Ce  préfet  n’avait  qu’à  remplir  certains  devoirs 
religieux  32.  Cependant  certains  textes  33  donnent  à  croire 
qu’il  fut  choisi  par  les  comitia  tributa.  On  y  nommait 
toujours  un  patricien,  mais  qui  n’avait  pas  besoin 
d’avoir  atteint  l’âge  nécessaire  pour  entrer  au  Sénat, 
senatoria  aetas  3V.  Du  reste,  comme  toutes  les  affaires  ces¬ 
saient  pendant  les  fériés  latines,  la  question  de  savoir  si 
le  préfet  pouvait  réunir  le  Sénat  pendant  les  fériés  latines 
était  purement  théorique35.  Junius  Gracchanus,  au  rap¬ 
port  d’Aulu-Gelle,  décidait  la  négative,  attendu  que  ce  ma¬ 
gistrat  n’était  pas  sénateur  et,  dans  tous  les  cas,  n’avait 
pointons  sententiae  dicendae,  le  droit  d’y  émettre  son  avis, 
à  raison  de  son  âge.  Varron  tenait  pour  l’affirmative 
avec  les  jurisconsultes  Ateius  Capito  et  Tubero,  en  se 
fondant  sur  ce  que  les  tribuni  plebis  aussi,  bien  que  n’étant 
pas  sénateurs  avant  le  plébiscite  d’Atinius,  avaient  le  droit 
de  réunir  le  Sénat36.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  fonc¬ 
tion  purement  honorifique  et  transitoire  du  praefectus 
urbi  feriarum  lalinarurn  causa,  avec  celle  des  gouver¬ 
neurs  ou  préfets  effectifs  nommés  par  César  pendant  sa 
dictature 31,  pour  administrer  Rome  soit  en  sa  présence, 
soit  pendant  son  absence  ;  c’était  une  mesure  extraordi¬ 
naire,  comme  celle  que  prit  plus  tard  Antoine,  en  confé¬ 
rant  irrégulièrement  le  titre  de  préfet  en  sa  qualité  de  ma - 
gister  equitum 38.  Cependant  le  préfet  de  la  ville,  lutinarum 
feriarum  causa,  se  maintint  jusqu’à  Ja  fin  de  la  république. 

III.  On  le  conserva  même  sous  l’Empire  comme  un 
titre  honorifique  à  décerner  aux  jeunes  patriciens,  et  même 
parfois  à  des  enfants,  pueri,  qui  n’avaient  pas  revêtu  la 
robe  virile.  C’est  ce  qui  arriva  déjà  sous  Auguste  39.  Il  fut 
permis  même  au  préfet  désigné  de  nommer  lui-même 

n°  56,  qui  corrige  une  énonciation  inexacte  de  Tite  Live  (V,  18)  mentionnant  P.  Ma- 
nius  plébéien  au  lieu  du  patricien  Q.  Manlius.  —  29  V.  Tit.  Liv.  I,  60;  Dionys.  IV, 
71.  —  30  Tit.  Liv.  III,  9,  24;  Lange,  I,  378,  380.  —  31  Dio  Cass.  XL1,  14;  XLIX, 
16  ;  v.  T.  Mommsen,  I,  642.-32  Dio  Cass.  XLI,  14  ;  Gell.  XIV,  8.  —  33  Dio  Cass.  LIV,  6  ; 
Sallust.  apud  Arusianum  Messium,  p.252,  Lind.  —  34-  Gell.  XIV,  8;  T.  Mommsen,  I, 
p.  643. —  35  Becker,  Alterth.  11,2,  p.  149;  Lange,  Alterth.  I,  p.  275;  3e éd.  I,  p.  379. 

—  36G.ell.  Noct.  Attic.  XIV,  8.  —  37  Dio  Cass.  XLIII,  28,  48;  Sueton.  Jul.  76,  79. 

—  38  Dio  Cassius,  XLII,  30.-  39  Dio  Cass.  XLI,  14;  XLIX,  16,  42  ;  LUI,  33;  LIV, 
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pour  le  jour  suivant  un  second,  et  à  celui-ci  d’indiquer 
ensuite  un  troisième  préfet 40  ;  bien  plus,  il  arriva  qu’il  y  eut 
deux  préfets  dans  la  même  journée  41 ,  si  bien  qu  Auguste 
dut  interdire  cet  abus  42,  qui  paraît  avoir  ensuite  reparu 
du  temps  de  Claude  43.  Cependant  il  y  eut  quelques  ten¬ 
tatives  faites  par  des  accusateurs  ou  délateurs  pour  mettre 
à  profit  la  courte  et  apparente  juridiction  du  praefectus 
urbiferiarum  latinarum.  Sous  Tibère,  au  moment  où  Dru- 
sus  montait  sur  son  tribunal,  auspicandi  gratia,  pour 
prendre  les  auspices,  Calpurnius  Salvianus,  en  ayant 
profité  pour  accuser  Sex.  Marius,  fut  blâmé  hautement 
par  Tibère  et  même  condamné  à  l’exil 44.  Claude  interdit 
de  nouveau  cet  abus  d’une  magistrature  purement  illu¬ 
soire  et  de  cérémonie.  Cependant  Néron,  encore  jeune, 
étant  investi  de  la  préfecture  des  fériés,  les  plus  célèbres 
avocats  ne  se  contentèrent  pas  de  lui  soumettre  comme 
d’habitude  des  affaires  de  pure  forme  et  de  rapide  expé¬ 
dition  45,  mais,  au  contraire,  ils  l’accablèrent  à  l’envi  de 
requêtes  nombreuses  et  importantes,  au  mépris  de  la 
défense  de  l’empereur  Claude.  Marc-Aurèle  fut  également, 
pendant  sa  jeunesse,  revêtu  de  la  préfecture  des  fériés 
latines  46,  un  peu  après  qu’il  eut  pris  la  toge  virile  à  l.’âge 
de  quinze  ans.  Il  faut  éviter  de  confondre  cette  juridiction 
avec  les  fonctions  si  importantes  du  préfet  de  la  ville, 
institué  par  Octave,  et  depuis  maintenu  sous  l’empire 
[praefectus  urbi].  G.  Humbert. 

CYATHUS,  KûaGoç,  xuaôi'ç.  —  La  racine  du  mot  est.la 
même  que  dans  xuXtî;,  xoxuXriet  exprime  l’idée  de  cavité,  pro¬ 
fondeur  1 .  C’est  un  vase  à  puiser  les  liquides,  employé  en  par¬ 
ticulier  dans  les  banquets  pour  prendre  le  vin  dans  le  cra¬ 
tère  et  le  verser  dans  les  coupes,  usité  aussi  pour  le  dosage 
des  préparations  médicinales  ;  enfin  il  est  compté  parmi 
les  mesures  légales,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

I.  Le  scholiaste  d’Aristophane  2  et  Pollux  3  rangent  le 
cyathus  parmi  les  vases  à  puiser  le  vin,  avec  la  cotylé, 
Tarystichos,  etc.  ;  il  faisait  partie  du  matériel  obligé  du 
repas,  même  dans  les  demeures  les  plus  simples4.  Comme 
on  Ta  dit  plus  haut  [comissatio,  p.  1373],  le  mélange  de 
vin  et  d’eau  se  faisait  dans  les  cratères,  avant  le  repas, 
d’après  une  proportion  indiquée  par  le  maître  de  la  mai¬ 
son  ;  on  se  servait  comme  mesure  du  cyathus  et  Ton  mê¬ 
lait,  par  exemple,  cinq  cyathes  de  vin  avec  dix  d’eau  “. 
Pendant  le  repas  [coena],  l’esclave  échanson  se  tenait  près 
du  cratère,  tenant  en  main  le  cyathus  et,  quand  un  con¬ 
vive  demandait  à  boire,  il  remplissait  le  cyathus  et  le  por¬ 
tait  ensuite  pour  le  verser  dans  la  coupe6;  c’est  ce  qu’on 
appelait  cyatkisso  (w aGtÇw)7.  Après  le  repas,  pendant  la 


comissatio,  on  continuait  à  boire  de  la  même  manière, 
mais  le  maître  de  la  maison  ou  le  roi  du  festin  ( magister  bi- 
bendï)  décidait  le  nombre  de  cyathes  qu’il  fallait  verser  ' 
dans  la  coupe  de  chaque  convive.  Cléomène,  roi  de 
Sparte,  ne  buvait  pas  plus  de  deux  cyathes  après  son  repas, 
ce  que  Ton  considérait  comme  une  preuve  de  grande  so¬ 
briété  8;  Auguste,  dans  toute  la  durée  d’un  banquet,  ne  dé¬ 
passait  pas  le  chiffre  de  douze  cyathes  9.  Mais  dans  les 
festins  qui  dégénéraient  en  orgies,  on  buvait  un  nombre 
considérable  de  cyathes  ;  sur  le  conseil  d  Horace,  les  sages 
se  tiendront  au  nombre  de  trois  à  la  fois,  mais  les  buveurs 
intrépides  iront  jusqu’à  neuf  10.  Dans  une  comédie  de 
Plaute,  on  débute  par  verser  dans  les  coupes  sept  cyathes 
ensemble11;  mais  ce  sont  des  excès  qui  sont  le  prélude  de 
querelles  et  de  coups.  On  inventait  toutes  sortes  de  pré¬ 
textes  et  d’amusements  pour  décider  du  nombre  de  cya¬ 
thes  qu’on  verserait  dans  la  coupe.  «  Buvons  autant  que 
tu  as  de  doigts  à  une  main  »,  dit  un  esclave  de  comédie  12. 
Les  nombres  impairs,  comme  trois  et  cinq,  étaient  de 
règle,  d’après  un  proverbe  grec;  quatre  était  un  mauvais 
nombre13.  On  portait  un  toast  à  une  personne,  en  buvant 
autant  de  cyathes  qu’il  y  avait  de  lettres  dans  son  nom,  six 


pour  Naevia,  sept  pour  Justina,  cinq  pour  Lycas,  etc. 14.  On 
ne  sait  pas  exactement  si  Ton  buvait  tous  ces  cyathes  coup 
sur  coup  ou  bien  ensemble,  en  vidant  la  coupe  d’un  seul 
trait  ;  cette  dernière  solution  est  plus  probable.  Enfin,  si 
Ton  trouvait  que  ce  procédé  était  encore  trop  lent,  on 
faisait  remplir  avec  le  cyathe  sans  compter  15,  ou  bien 
Ton  mettait  de  côté  ce  vase  pour 
puiser  à  même  avec  la  coupe  et  les 
autres  7toTijpia  16. 

L’esclave  qui  faisait  office  d’échan- 
son  (fig.  2233)  s’appelait  pincerna17, 
xuaQoTïjç 18  ;  c’était  un  jeune  éphèbe, 
généralement  choisi  pour  sa  beauté 
et  sa  grâce,  portant  une  chevelure 
longue  et  parfumée19  ;  le  cyathe  qu’il 
tenait  en  main  était  son  insigne  par¬ 
ticulier  et,  dans  les  inscriptions,  son 
nom  est  accompagné  du  titre  a  cyato 20. 

Avec  le  même  vase  on  faisait  par¬ 
fois  des  libations,  comme  celles  qui 
étaient  en  usage  au  commencement 
et  à  la  fin  des  banquets,  en  prononçant 
le  nom  du  dieu  ou  de  la  personne 
qu’on  invoquait 21 . 

On  trouve  cité  le  xùaQo;  on  xuâôiov  comme  vase  à  par- 


40  Dio  Cass.  XLIII,  48.  —  «  Id.  XIII,  33.  —  42  IJ.  LIV,  17.  —  43  IJ.  LX,  5; 
Lange,  I,  3"  ed.  p.  380.  —  44  Tacit.  Annal.  IV,  36.  —  Sueton.  Nero,  Vil  : 

«  Non  translatifs  ut  assolet  et  brèves,  sed  maximas  plurimasque  postulationes 
certatim  ingerentibus.  »  —46  Capitolin.  Marc.  Anton.  4.  —  Bibliographie.  Draken- 
borch,  De  Praefecto  arbis ;  Niebuhr,  Rom.  Geschichte ,  II,  p.  126  et  suiv.  et  367; 
Almelovean,  F  asti  consul,  im.  ind.  praef.  ;  Corsini,  Sériés  praefectorum  urbis , 
Pis.  1766  ;  Cardinali,  Intorno  la  sérié  dei prefetti  diRoma ,  Velletri,  1836  ;  Becker, 
Handbuch  der  rom.  Alterthümer ,  Leipz.  1846,  II,  1,  p.  338  et  II,  2,  p.  146  à  150; 
Rubino,  Untersuchung.  ûber  rôm.  Verfassung ,  Cassel,  1839,  I,  p.  299  et  suiv., 
Fraucke,  De  Praefectura  urbis  capita  duo ,  Berol.  1851  ;  Liuker,  Ueber  die  Wahl  des 
altrômischen  Praefectus  urbis  feriarum  latinarum ,  Wien,  1853  ;  Lange,  Rômische 
Alterthümer ,  Berlin,  1856,  I,  §  52,  p.  273  à  275;  et  3°  éd.  Berlin,  1876-1879.  I, 
p.  378  à  380,  660;  Mommsen,  Rôm.  Geschichte ,  2e  édit.,  Berlin,  1856,  I,  5  et  1  ; 
Histoire  romaine ,  trad.  franc,  par  Alexandre,  Paris,  1864;  id.  Roem.  Staalsrecht.  2e  éd. 
1,  p.  638,  640  et  s.  Leipz.  1877  ;  F.  Walter,  Rôm.  Rechtsgeschichte ,  3e  éd.  Boun, 
1860,  I,  nos  21,  54,  55,  56,  63,  142;  Madwig,  Die  Verfassung  und  Verwaltung  des 
rôm.  Staats ,  Leipzig,  1882.  I,  p.  382,  Bethmanu-Hollweg,  Civilprocess  der  Rôm. 
2*  éd.  Bonn,  1886,  I,  p,  55;  II,  p.  47,  52,  66,  69,  767  ;  III,  p.  15,  59,  96;  Mispoulet, 
Ins tit.  polit,  des  Romains.  Paris,  1883,  I,  p.  33  ;  Willems,  Droit  publ.  rom.  5e  éd. 
Louvain,  1884,  p.  45  et  271,  198,  268;  Otto  Kurlowa,  R.  Rechtsgeschichte,  I,  1,  p.  55, 
202  et  s.;  I,  2,  §73,  p.  549  et  s.  Leipzig,  1885;  Viguaux,  Essai  sur  la  prae¬ 


fectura  urbis  à  Rome ,  dans  la  Revue  générale  de  droit ,  Paris,  1885;  A.  W.  Zurapl, 
Criminalrecht  der  r.  Republik,  I,  1,  p.  50  à  52,  Berlin,  1862;  Herzog,  Geschichte 
und  System  der  rôm.  Staatsverfassung ,  Leipzig,  1884,  p.  732. 

CYATllUS.  i  Fick,  Vergleichendes  Wôrterbuch  der  Indo-Germ.  Sprachen ,  3e  éd. 
I,  p.  37  ;  G.  Curtius,  Griech.  Etymolog.,  56  éd.  p.  154.  La  véritable  orthographe, 
donnée  par  toutes  les  inscriptions,  est  cyatus  ,  cf.  Isidor.  Origin.  XVI,  26,  4.  Suidas, 

s.  v.  le  ferait  dériver  d’un  verbe  On  trouve  aussi  xuaôwnto;  qui  parait  désigner 
la  partie  creuse,  la  palette  qui  terminait  une  sonde  de  chirurgie  ;  cf.  Galen.  Opéra , 

t.  XIX,  Kuhn,  p.  122,  14.  —  2  Schol.  Aristoph.  Vesp.  855.  —  3  Pollux,  Onomast. 
X,  75.  —  4  Athen.  IV,  p.  142,  D  à  F.  —  5  Id.  X,  p.  427  A;  cf.  Stob.  Florileg.  101, 
16.  — G  Athen.  IV,  p.  142,  D  à  F;  cf.  Xenoph.  Cyropaed.  I,  3,  9;  Plaut.  Persa ,  V. 

1,  19;  2,  16;  Stat.  Sylo.  I,  5,  10.  —  7  Athen.  XI,  p.  503  C;  Plaut.  Menaechm.  II, 

2,  29;  Polyb.  VIII,  6,  p.  270  ;  Plutarch.  Marcellus,  15;  Stob.  I.  c.  —  8  Athen. 
IV,  p.  142,  F.  —  9  Sueton.  August.  77.  —  10  Horat.  Od.  III,  19,  11  à  15.  —  U  Plaut. 
Pers.  V,  1,  19.  —  12  Id.  Stichus,  V,  4,  24.  —  13  Id.  —  14 Martial.  Epigram.  I,  72; 
cf.  VIII,  51,  21;  IX,  93;  XI,  36,  7.  —  15  stat.  Sylv.  I,  50,  10.  «  Junge,  puer, 
cyathO',  sed  ne  numerare  labora.  »  D’autres  éditions  donnent  :  «  et  enumerare 
labora.  »  —  lfi  Athen.  XI,  p.  503  C  ;  cf.  Themist.  Orat.  21,  p.  260  D.  —  17  Corp. 
inscr.  lat.  V12,  9798.  —  18  Diog.  Laert.  VI,  53.  —  î9  Horat.  Od.  I,  29,  7  :  Juvenal, 
IX,  47  ;  Propert.  IV,  8,  37;  Sueton.  J.  Caesar,  49;  Stat.  Sylv.  I,  5,  10.  —  20  Corp. 
inscr.  latin.  VI2,  8815-8817.  —  21  Athen.  VI,  p.  255  A. 
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fums  22  ;  il  est  probable  que  dans  ce  cas  la  forme  en  était 
un  peu  différente. 

Le  cyathe  était  un  vase  de  métal,  ordinairement  de 
bronze  -  .parfois  en  métal  plus  précieux24,  ou  même  en 
ivoire  .  On  le  trouve  mentionné  dans  les  inventaires  des 

fs  °pU  °n  mSCrivait  Ies  offrandes  déposées  par  les 
Ideles».  C  est  sans  doute  à  cause  du  froid  du  métal  eue 

Ion  conseillait  d  appliquer  le  cyathus  sur  les  meurtris- 
ures  et  les  contusions  qu’on  s’était  faites,  de  façon  à  faire 

chïuffel  eSt^°SveS;  SU‘daS  prétend  cIu’on  le  faisait 
chauffer  avant  de  1  appliquer  27. 

La  forme  même  de  ce  vase  a  été  très  discutée.  Platon  le 
comique  le  rapproche  de  l’dvtX^p,  sorte  d’écope  à  épuiser 

l’eau  dans  les  bateaux28  ;  Suidas  et 
le  scholiaste  d’Aristophane  le  com¬ 
parent  à  une  cuillère  (xo^sctpiov)29  ; 
Hésychius  en  fait  un  petit  réci¬ 
pient  en  farme  d’œuf30;  Pline  dit 
cpie  certains  oiseaux  suspendent 
leur  nid  à  une  branche,  en  forme 
de  cyathus  31 .  Ces  différentes  des¬ 
criptions  nous  donnent  l’idée  d’un 
vase  de  petite  dimension,  muni 
d’un  manche  long,  ce  qui  est  tout 
à  fait  conforme  à  l’aspect  que 
présente  l’ustensile  en  forme  de 
grande  cuillère  que  tient  le  petit 
serviteur  placé  auprès  de  la  table 
du  banquet  dans  plusieurs  monu- 
(fig.  2235  et  2236). 
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Fig.  2236. 


ments  figurés 

Il  ny  aurait  pas  eu  de  confusion  introduite  dans  la 
question,  si  l’on  s’était  borné  à  faire  ces  rapprochements. 
Mais  on  a  voulu  se 
servir  de  plusieurs 
autres  textes  qui,  à 
notre  avis,  ne  font 
pas  allusion  à  la  for¬ 
me,  mais  à  l’usage  du 
cyathe,  et  l’on  en  a 
tiré  des  conclusions 
tout  à  fait  contradic¬ 
toires.  Ainsi,  Athénée 
définit  la  xux0tç  com¬ 
me  un  xotu )iw5eç  iy- 
yetov  33  et,  ailleurs,  il 
dit  que  le  xuuêcov  est 
un  uyyzïov  xuaQtôSfç34. 

Panofka  et  Gerhard 
se  sont  autorisés  de 
ces  passages  pour  attribuer  à  la  cyathis  une  forme  voi¬ 
sine  de  la  cotylé  et  du  cymbium  36,  c’est-à-dire  tout  à  fait 

22  Pollux,  VI,  p.  105;  Athen.  X,  p.  424  B.  -  23  Pollux,  X,  122;  Hésychius 

*•  *■  T  A‘heD-  X’  P-  424  B  !  XI’  P-  502  F-  -  26  Homol le.  Bull,  de  correspond, 
hellénique,  VI,  p.  47,  I.  163.  —  26  Id.  p.  39,  lig.  93,  96,  162,  171  ;  Corp.  Inscr 
graec.  3169.  -  27  Aristoph.  Fax,  542;  Schol.  Aristoph.  ad  h.  loc.;  Aristoph. 
Lysistrata,  444;  Suidas,  s.  v.  ;  Pollux,  X,  108.  —  28  Athen.  X,  p.  424  A  A  D  ;  cf. 
Suidas,  s.  v.  —  29  Suidas,  s.  v.  ;  Schol.  Aristoph.  Acharn.  1053.  —  30  Hesv- 
chius.  s.  ti.  -  31  Plin.  X,  33  (50).  -  32  Monumenti  delV  Tnstituto  di  Borna , 
Mil,  pi.  27;  IX,  pi.  13;  Clarac,  Mus.  de  sculpture,  pl.  156,  n°  340-  Bouillon 
Musée  des  antiques,  HI,  Cippes,  pl.  2,  27.  -  33  Athen.  XI,  p.  480  B.  -  34  Id.’ 
XI,  p.  482  A.  —  35  Panofka,  Recherches  sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs 
p.  24,  n°  52,  et  pl.  m,  52;  Gerhard,  Annali  delV  Instituto,  1831,  p.  251;  id. 
1836,  p.  456,  pl.  u,  nos  28,  29;  Monumenti,  1831,  pl.  xxvii,  34  et  35;  Krause 
Angeiologie,  pl.  v,  fig.  17,  18,  19.  Letronne  a  démontré  [Œuvres  choisies,  éd. 
Fagnan,  3”  série,  I,  p.  455)  qu'on  ne  pouvait  tirer  aucune  preuve  pour  la  forme 
du  vase  de  l’inscription  gravée  sous  le  pied  d’une  amphore  :  ,u49ea  A  (Corp.  inscr. 
graec.  8345  e).  —  36  Cf.  Krause.  Angeiologie,  p.  353  ;  Letronne,  Œuvres  choisies, 
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diflérents  du  petit  vase  au  long  manche  que  nous  décri¬ 
vions  plus  haut;  il  est  vrai  qu’ils  distinguent  la  cyathis  du 
cyathus  et  réservent  exclusivement  la  forme  de  cuillère  à 
ce  dernier.  Nous  ferons  remarquer  que  rien  n’est  moins 
certain  que  la  différence  admise  entre  la  xu«0tç  et  le  xu«- 
0o;  3G.  En  outre,  en  lisant  le  passage  d’Ératosthène  cité  par 
Athénée  à  l’appui  de  sa  définition  du  cymbium  (ârïeïcV 
xu«0woeç),  on  s’aperçoit  que  le  lexicographe  s’est  mal 
exprimé  ;  l’anecdote  signifie  simplement  que,  dans  cer¬ 
taines  maisons  d’habitudes  modestes,  on  n’avait  même 
pas  de  cyathe  pour  puiser  le  vin,  mais  qu’on  le  prenait  à 
même  dans  le  cratère  avec  le  xugSiov  ou  la  <pidX»].  Le  sens 
rigoureux  est  donc  que  le  cymbium  était  un  vase  «  dont 
on  se  servait  en  guise  de  cyathe  »  et  non  pas  «  qui  avait 
la  forme  du  cyathe  ».  Il  est  probable  que  l’autre  défini¬ 
tion,  relative  à  la  xuaOlç,  s’explique  de  même.  Enfin,  si  le 
scholiaste  d’Aristophane  appelle  xo-nlXr)  7j  xéa0o,-  le  vase  à 
puiser  le  vin  37,  il  n  est  pas  le  moins  du  monde  démontré 
qu’il  s’agisse  là  de  deux  vases  identiques  de  forme. 

Il  est  également  nécessaire  de  rectifier  l’opinion  qui  fait 
admettre  le  cyathe  parmi  les  «  vases  à  boire  38  ».  Si  l’on 
veut  dire  simplement  qu’il  faisait  partie  du  mobilier  usité 
pour  la  boisson,  ce  n’est  qu’une  expression  mauvaise, 
parce  qu’elle  prête  à  l’équivoque.  Si  l’on  croit  réellement 
que  les  anciens  buvaient  dans  le  cyathe,  c’est  une  erreur  : 
elle  ne  repose  que  sur  l’interprétation  erronée  d’un  passage 
de  Juvénal30  et  sur  une  mauvaise  lecture  d’un  vers  de  Mar¬ 
tial40.  En  réalité,  le  cyathe  servait  uniquement  à  puiser  et  à 

transporter  le  liquide  du  vase  à  mélange  dans  le  vase  à  boire 
ou  dans  le  vase  à  libation.  On  voit  la  façon  de  s’en  servir 
dans  les  peintures  de  vases  qui  représentent  des  scènes  du 
culte  bachique  ou  de  libations41  ;  le  long  manche  était  fort 

utile  pour  pénétrer 
jusqu’au  fond  des 
grandes  amphores  à 
embouchure  étroite 
(fig.  2237).  On  conser¬ 
ve  dans  tous  les  mu¬ 
sées  d’Europe  des 
ustensiles  en  bronze 
qui  présentent  la 
même  forme  et  qui 
répondent  parfaite¬ 
ment  à  l’usage  qu’on 
devait  faire  du  cya¬ 
the  dans  l’antiqui¬ 
té42;  le  musée  du 
Louvre  en  possède 
une  fort  belle  collec¬ 
tion,  à  laquelle  est  emprunté  l’exemplaire  ci-joint,  dont 
le  manche  se  termine  par  une  double  tête  de  serpent 

3"  sene,  I,  p.  448.  —  37  Schol.  Aristoph.  Vesp.  855.  —  38  Krause,  l.  c.  p  352-353  - 
Becker,  Gallus,  édition  6611,  III,  p.  403;  Letronne,  Œuvres  choisies,  3«  série  i’ 
p.  386  note  5,  et  p.  456.  M.  Aurès  a  signalé  cette  erreur  dans  les  Mémoires  de 
l  Academie  du  Gard,  1873,  p.  10  à  17.  -  39  Juvenal,  V,  32.  Cf.  Krause,  l.  c 
p.  353.  Le  mot  cyathum  missurus  signifie  seulement  que  l’échanson  transporterait 
le  vm  dans  le  cyathe  pour  le  verser  dans  la  coupe  du  convive.  —  40  Martial 
Epigr.  VIII,  6,  16.  Les  anciennes  éditions  donnaient  ;  «  De  Priami  cyathis  Astya- 
nacta  bibes.  »  On  a  corrigé,  d'après  les  meilleurs  manuscrits  :  «  De  Priami  calathis-» 

V.  l’édition  Schneidewin  dans  la  collection  Teubner.  —  41  Mus.  Borbonico  XII 
pl-  su  ;  Monumenti  delV  Inst.  VI,  pl.  65  ;  IX,  pl.  46,  coupe  de  Brygos;  cf.  Step’hani’ 
Comptes  rendus  pour  1868,  p.  154-156.  —  42  Mus.  Gregor.  I,  pl.  n»>  1  et  la- 
3  et  3  a;  Museo  Borbonico,  IV,  pl.  12,  tig.  5,  6,  7  ;  Mazois,  Ruines  de  Pompéi, 
n.  pl.  5,  fig.  3;  Overbeck,  Pompeji,  4»  édit.  p.  444,  tig.  241,  e,  g,  u;  Niccolini, 

Case  e  monumenti  di  Pompci,  Supplemento,  pl.  xvn  ;  Becker,  Gallus,  édit.  Gûll, 

III,  p.  404;  Stephani,  l.  c.  1863,  p.  49  ;  1876,  p.  123  et  130;  1877,  p.  228  -,  Antinuit, 
du  Bosphore  Cimmérien ,  pl.  30,  44. 


—  Bacchantes  puisant  à  l’aide  du  cyathus. 
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Jig.  2238).  On  en  voit  de  différentes  formes  et  de  différentes 
grandeurs,  ce  qui  semble  indiquer  que,  dans  l’usage  cou¬ 
rant,  ils  n  avaient  pas  tous  une  capacité  exactement  dé¬ 
terminée,  comme  la  mesure  qui  por¬ 
tait  le  même  nom.  Les  uns  ont  la  for¬ 
me  de  petits  cylindres;  les  autres 
s’évasent  en  forme  de  coupes  plates  ; 
quelques-uns,  munis  d’un  manche 
mobile,  rappellent  par  leur  forme 
ovoïde  l’expression  dont  se  sert  Hésy- 
chius  (wap ta  otSrjpa)  en  parlant  des  cya- 
thes  (fig.  2239)  43.  Le  manche,  ordinai¬ 
rement  vertical,  est  quelquefois  adapté 
horizontalement  à  la  panse  du  vase44. 

En  somme,  l’instrument  que  les 
Grecs  ont  appelé  xuaôoç  paraît  être  tout 
à  fait  semblable  à  celui  que  les  Ro¬ 
mains  ont  nommé  simpulum  ;  il  n’y  a 
guère  eu  de  différence  entre  eux,  si 
ce  n’est  que  le  dernier  mot  est  resté 
spécialement  affecté  au  vase  à  puiser 
Fig.  2238.  —  Cyathus.  d°nt  on  se  servait  dans  les  cérémonies 
religieuses.  Varron  constate,  en  effet, 
que  dans  les  banquets  1  ’épichysis  et  le  cyathus  grecs  se  subs¬ 
tituèrent  bientôt  au  guttus  et  au  simpulum  ancien  des  La¬ 
tins,  mais  que  l’on  garda  ces  derniers  dans  les  sacrifices43. 


Fig.  2239.  —  Cyathus  avec  manche  mobile. 

II.  Chez  les  Grecs,  le  xuaQoç  ne  compte  comme  mesure 
légale  que  pour  les  liquides  46.  11  représente  la  864e  partie 
du  métrétès,  la  72°  du  cnous,  la  12e  du  xestès,  la  6°  de  la 
cotylé,  la  moitié  de  I’oxybaphon47.  Chez  les  Romains,  il 

43  Mus ■  Borbonico ,  XII,  pl.  59.  —  V.  Bullettino  Napolitano,  1857,  pl.  3. 
—  w  Varro,  Ling.  lat.Y,  124.  —  46  Comme  mesure  pour  les  matières  sèches,  il  n'eu 
est  question  que  dans  un  texte  douteux  ;  cf.  Hultsch,  Gr.  u.  Rôm.  Métrologie 
2*  ed.  p.  116,  note  1.  —  47  Cf.  Hultsch,  l.  c.  p.  102,  104  et  p.  703,  tabl.  X.  —  48  Id.’ 
p.  116  à  122  et  p.  704,  tabl.  XI.  —  49  Id.  p.  637-638  ;  Wex,  Métrologie  grecque  et 
romaine,  traduct.  française,  p.  32  et  35,  note  1  ;  Letroune,  Œuvres  choisies,  3»  série 
I,  p.  127  et  133,  tabl.  Vil  ;  Becker,  Gallus,  édit.  Gôll,  III,  p.  402  ;  Bœckh,  Metrolog. 
Untersuchungen,  p.  22  et  200;  Aurès,  Mémoires  de  V Académie  du  Gard,  1873, 
p.  8  a  27  ;  Bouché-Leclercq,  Atlas  p.  l’hist.  grecque  de  Curtius,  p.  96,  tabl.  III  ;  Ma¬ 
nne1  des  Institutions  romaines,  p.  573,  575.  -  BmuoGaxruiE.  Pour  la  métrologie 
v.  la  note  précédente.  Pour  le  vase  à  puiser,  on  peut  consulter  Panofka,  Recher¬ 
ches  sur  les  véritables  noms  des  vases  grecs,  p.  24  ;  Gerhard,  Annali  delV  Instituto, 
1831,  p.  251  ;  1836,  p.  155;  Letronne,  Œuvres  choisies,  édition  Fagnan,  3»  série’ 
I,  p.  448,  456  ;  O.  Jahn,  üeschreibung  der  Vasensammlung  zu  München,  p.  xcvii  ■ 
Ussing,  De  nominibus  vasorum  graecorum,  p.  111-113;  Krause,  Angeioloaie 
p.  352-354;  Becker,  Gallus,  édit.  G6I1,  III,  p.  400-404;  Stephani,  Comptes  rendus 
de  la  Comm.  imp.  de  Saint-Pétersb. ,  p.  1867,  p.  154-156  ;  p.  1873,  p  97  ■  p  187- 


I  représente  la  376°  partie  du  quadrantal,  la  288°  de  I’urna, 
la  6°  de  Chemina.  Il  sert  aussi  de  mesure  pour  les  ma¬ 
tières  sèches  et  équivaut  à  la  192°  partie  du  modius  et  à  la 
6e  de  Chemina.  Comme  poids  on  l’évalue  exactement  à 
I  Vs  uncia  et  4  scripula;  mais  dans  l’usage  commun,  on 
le  regarde  comme  égal  à  une  once  48.  L’évaluation  en 
mesures  modernes  change  suivant  qu’on  adopte  le  système 
de  Galien,  de  Dioscoride  ou  d’autres,  qui  donnent  à  la  co- 
tyle  une  mesure  un  peu  différente49.  Le  chiffre  générale¬ 
ment  adopté  pour  le  cyathe  est  01U,0456.  C’est  donc  une 
mesure  très  petite;  on  s’en  servait  beaucoup  pour  doser  les 
médicaments.  Il  n’y  avait  au-dessous  que  la  ligula,  qui  va¬ 
lait  ‘/2  cyathe  et  le  cochlear,  ou  */4  de  cyathe.  E.  Pottier. 

CYBAEA.  —  Bâtiment  de  transport  dont  le  nom  revient 
plusieurs  fois  dans  les  discours  de  Cicéron  contre  Verrès1. 
La  forme  du  mot  semble  trahir  une  origine  grecque, 
mais  nous  ne  connaissons  pas  de  texte  dans  cette  langue 
qui  nous  donne  le  primitif  du  terme  latin.  Diverses  étymo¬ 
logies  ont  été  proposées.  M.  Jal  se  demande  s’il  ne  dérive 
pas  du  grec  xtbrq,  barque,  bateau  2.  D’autres  critiques, 
plus  hardis,  ont  admis  aventureusement  que  la  cybaca 
devait  sa  dénomination  à  sa  forme  cubique.  Cicéron  parle 
d’une  cybaea  si  belle  et  si  richement  ornée  qu’elle  res¬ 
semblait  à  une  trirème 3.  E.  Roschach. 

CYBELÉ.  —  Cette  déesse  phrygienne  fut,  d’assez  bonne 
heure,  confondue  par  les  Grecs  avec  une  autre  déesse, 
peut-être  aussi  d’origine  asiatique,  qui  portait  le  nom  de 
Rhéa.  Ces  deux  divinités  ont  sans  doute  plusieurs  caractères 
communs;  mais  leurs  légendes  ne  se  ressemblent  pas  et 
leur  religion  ne  s’est  pas  établie  dans  les  mêmes  contrées.  . 
Il  importe  donc  de  les  distinguer.  Nous  nous  occuperons 
d’abord  de  Rhéa,  qui  a  été  connue  des  Grecs  la  première. 

Rhéa.  —  Le  nom  de  cette  divinité  (P/a  et  Psla,  P/q  et 
P=tq)  a  été  rattaché,  chez  les  anciens,  à  la  même  racine 
que  le  verbe  ^7v,  couler.  S’il  faut  en  croire  Platon  ‘,  Rhéa, 

«  celle  qui  coule  »,  serait  une  divinité  de  l’élément  liquide. 
Suivant  d’autres,  le  mot  Péa  est  une  métathèse  de  épa, 
vieux  mot"  qui  signifiait  «  la  terre  ».  Cette  explication 
déjà  donnée  par  Eustathe3,  adoptée  par  Adalbert  Kuhn  \ 
par  Welcker5,  et,  tout  récemment,  par  Buchholz 6,  est 
assez  vraisemblable.  Si  on  1  admet,  Rhéa  serait,  par  son  nom 
même,  une  divinité  de  la  terre,  ou  la  Terre  personnifiée. 

Rhéa  ne  joue  aucun  rôle  dans  les  poèmes  homériques, 
où  elle  n’est  mentionnée  qu’en  passant7.  Sa  légende  est, 
au  contraire,  assez  longuement  développée  dans  la  Théo¬ 
gonie  hésiodique.  Nous  y  apprenons  que  Rhéa  est  une 
Titanide,  fille  du  couple  primordial,  Ouranos  et  Gæa  8. 
Elle  a  eu  pour  frère  et  elle  a  pour  époux  Cronos,  avec  qui 
elle  règne  sur  les  Titans9.  De  leur  union  naissent  Hestia, 
Dèmèter  et  Hèrè  ;  Hadès,  Poséidon  et  Zeus  10.  Rhéa  est  une 


p.  228;  Aurès,  Explications  sur  le  véritable  seüs  du  mot  cyathus,  Nîmes,  1873 
[Mémoires  de  l’Acad.  du  Gard). 

eYBAI^.l  Cic  Verr.  II,  4,  8  ;  III,  5,  17.  -  2  Jal,  Glossaire  nautique.  -  3  Cic 
Verr.  VII,  17. 

CYBÈLE.  l  Cratyle,  p.  402,  b.  Cf.  Etym.  M.  s.  v.  Pia  et  P,t«.  Les  Orphiques 
expliquaient  le  mot  par  Pour  eux  ( Fragm .  34),  Rhéa  est  la  source  qui  alimente 
la  vie  des  êtres.  -  2  Ce  mot  ne  se  rencontre  que  chez  les  grammairiens  et  les 
scoliastes;  mais  son  existence  ancienne  est  suffisamment  établie  par  la  forme 
homérique ..rf.  =  à  terre.  -  3  Ad  Iliad.  I,  55.  -  4  Cf.  Weber,  Indische  Stu- 

7;  ’  n  n  l  vniT  °0tterlehre >  Il>  216-  -  «  Homerische  Realien,  III,  ,, 

p.  1  .  Iliad.  XIV,  -03  ;  XV,  187.  Il  est  possible,  sans  qu’on  puisse  le  démontrer 

^  777.7  Cel  PaSSageS  S°ient  des  interpolations.  -  8  Theogon.  133- 

135,  ed  Gottling-Flacll.  _  9  D’après  une  tradition  dont  nous  ignorons  la  source 
a‘que  l°“  rencontre  pour  la  première  fois  chez  Apollonius  de  Rhodes  {Argon.  I 
.,„  Sqq' ’  r0I10s  et  héa  avaient  vaincu  par  la  force  et  précipité  dans  les  flots  de 

Océan  Ophion  et  Eurynomé,  qui  régnaient  avant  eux  sur  l’Olympe.  Cf.  Tzetz. 
ad  Lycoph.  Cass.  1192.  —  10  Theog.  453-457.  Cf.  Iliad.  IV,  59;  XV,  187-188. 
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mère  féconde,  mais  malheureuse.  Les  enfants  qu’elle  met 
au  monde,  à  peine  sortis  de  ses  entrailles,  sont  l’un  après 
l’autre  engloutis  par  leur  père  Cronos.  Cependant,  quand 
elle  fut  sur  le  point  de  donner  le  jour  à  Jupiter,  elle  supplia 
ses  parents,  Gæa  et  Ouranos,  de  trouver  un  moyen  de 
cacher  la  naissance  de  son  enfant.  Ceux-ci  entendent  et 
exaucent  leur  fille.  Ilsl’envoient  en  Crète,  à  Lyctos,  ou  près 
du  Dicté 11  ;  c’est  là  qu’à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit, 
elle  porte  le  nouveau-né,  qu’elle  cache  dans  les  profon¬ 
deurs  d’une  caverne.  L’enfant  est  confié  à  Gæa,  qui  se 
charge  de  le  nourrir  et  de  l’élever.  Rhéa  revient  ensuite 
auprès  de  Cronos  :  elle  enveloppe  de  langes  une  grosse 
pierre  et  la  présente  à  son  époux  qui  la  prend  et  l’engloutit 
aussitôt,  croyant  dévorer  son  nouveau  fils  12.  Le  carac¬ 
tère  asiatique  de  ce  mythe  est  évident.  Comme  les  anciens 
eux-mêmes  l’avaient  remarqué,  la  pierre  avalée  par  Cronos 
est  un  bétyle13,  simulacre  divin  en  Asie;  et  le  récit  hésio- 
dique  semble  n'être  qu’une  forme  du  mythe  phénicien  où 
le  dieu  El,  assimilé  à  Cronos,  immole  son  fils 14.  Cronos, 
le  dieu  qui  dévore  des  enfants,  a  été  rapproché  également 
de  Moloch  lb.  La  scène  se  passe  en  Crète  ;  c’est  donc  par  la 
Crète  sans  doute  que  cette  fable,  d’origine  orientale,  s’est 
répandue  en  Grèce,  où  l’on  en  trouve  des  variantes  dans 
les  traditions  populaires  recueillies  par  Pausanias.  A 
Méthydrion  en  Arcadie,  on  racontait  que  Rhéa,  étant  en¬ 
ceinte  de  Jupiter,  était  arrivée  sur  le  mont  Thaumasion  où 
elle  avait  appelé  à  son  aide,  pour  la  défendre  au  besoin 
contre  Cronos,  une  troupe  de  Géants  conduits  par  Hopla- 
damos.  Elle  avait  enfanté  dans  un  repli  du  mont  Lycée  ; 
mais  c’était  sur  le  Thaumasion  qu’elle  avait  trompé  la 
voracité  de  Cronos,  en  lui  faisant  avaler  une  pierre  em- 
maillottée16.  Le  récit  des  gens  de  Mantinée  est  plus  inté¬ 
ressant  ;  il  se  rapporte,  non  à  la  naissance  de  Zeus,  mais 
à  celle  de  Poséidon.  Quand  Rhéa,  disaient-ils,  eut  mis  au 
monde  Poséidon,  elle  abandonna  l’enfant  au  milieu  d’un 
troupeau  de  moutons,  pour  qu’il  y  fût  nourri  comme  un 
agneau.  Elle  alla  ensuite  déclarer  à  Cronos  qu’elle  venait 
d’accoucher  d’un  cheval 11  et  elle  lui  donna  à  dévorer  un 
poulain,  au  lieu  de  son  fils18. 

Le  stratagème  de  Rhéa  est  le  fait  essentiel  de  la  légende 
de  cette  divinité.  D’autres  faits  secondaires  viennent  s’y 
ajouter.  D’après  des  récits  postérieurs  à  la  Théogonie, 
Rhéa,  en  quittant  la  Crète,  avait  confié  Jupiter  enfant  aux 
soins  des  Curètes  19  et  des  .nymphes  Adrastée  et  Ida20. 
Plus  tard,  quand  éclata  la  lutte  des  Titans  contre  les  Olym¬ 
piens,  Rhéa  confia  sa  fdle  Héra  à  Océan  et  à  Téthys  21  ; 
elle  fit  élever  Poséidon  à  Rhodes  par  les  Telchines  22.  Un 
hymne  homérique  nous  la  montre  faisant  partie  de  la 
société  de  l’Olympe,  où  elle  réussit  à  ramener  Déméter, 

il  Au  vers  477  de  la  Théogonie ,  Lyctos  est  désigné  comme  l’endroit  ou  Rhéa  est 
envoyée;  au  vers  481,  elle  arrive  »tç  Alx-qv  (correction  de  Schœraann,  Opusc.  Acad. 
II,  p.  251,  adoptée  par  Flach).  —  12  Theogon .,  459-491.  Cf.  Strab.  X,  3,  11, 
p.  468  ;  Apollod.  I,  1,  5.  —  13  Hesych.  .s.  v.  Bôttiger,  Ideen  z.  Kunst-Myth.  II,  17, 
suppose  qu’il  y  avait  en  Crète  un  bétyle  antique  et  vénéré  que  l’on  adorait  comme 
une  image  de  Zeus.  Voy.  baetylja,  p.  646.  — Voiries  textes  cités  par  F.  Lenormant, 
id.  note  91.  —  Bôttiger,  ouv.  cit.  I,  219;  Butmann,  Mythol.  II,  41:  Hoeck, 
Creta ,  I,  165;  Movers,  die  Phôniz.  I,  180  et  suiv.  ;  Preller,  Griech.  Mythol.  I,  46. 
Cf.  Tiele,  Le  mythe  de  Cronos  ( Reo .  de  l’hist.  des  Religions,  t.  XII,  1885,  p.  266 
et  suiv.).  —  16  Pausan.  VIII,  36,  2-3.  —  17  On  sait  que  le  cheval  est  le  symbole  ordi¬ 
naire  de  Poséidon.  Cf.  Poséidon  Hippios ,  etc.  —  18  Pausan.  VIII,  8,  2.  —  19  Callim. 
Hymn.  à  Jup.  53-55  ;  Strab.  X,  p.  467  ;  Schol.  ad  Pind.  Pyth.  II,  127  ;  Pausan.  V, 

7  6  ou  les  Dactvles  sont  substitués  aux  Curètes.  — 20  Apollod.  I,  1,  6.  —  21  Tliad. 

XIV,  203.  _ 22  Diod.  V.  55,  1.  —  23  Hymn.  à  Déméter ,  vers  441  et  suiv.  : —  24  Le 

texte  de  Pindare,  Olymp.  II,  77  (140),  ne  permet  pas  de  supposer  que  Rhéa  est 
avec  Cronos.  C’est  à  tort  que  Visconti  a  cru  jadis  reconnaître,  sur  une  peinture  du 
tombeau  des  Nasons,  Cronos  et  Rhéa  dans  les  Iles  Fortunées.  Ce  groupe  représente 
lladès  et  Perséphone  ;  cf.  Bôttiger,  Ideen  z.  Kunstmyth.  I,  242;  Müller-Wieseler, 


qui  s’en  était  volontairement  exilée  après  l’enlèvement  de 
Perséphone23.  Rhéa,  en  effet,  n’a  pas  partagé  le  sort  de 
son  époux.  Cronos  est  seul  plongé  dans  le  Tartare;  ou 
bien  il  règne  seul 2i,  assisté  de  Rhadamanthe,  sur  les  Iles 
des  Bienheureux.  Cependant  le  nom  de  PîV.;  xoItto;  donné 
par  Eschyle25  à  la  mer  Adriatique,  qui  s’appelait  encore 
la  mer  de  Cronos  26,  peut  faire  supposer  l’existence  de  cer¬ 
taines  traditions  qui  reléguaient  le  couple  titanique  à  l’oc¬ 
cident  de  la  Grèce.  Les  Orphiques  d’autre  part  avaient 
essayé  d’accréditer  au  sujet  de  Rhéa  des  opinions  diffé¬ 
rentes  de  la  croyance  commune.  Pour  eux,  Rhéa  est  sans 
doute  la  mère  de  Zeus,  l’épouse  de  Cronos;  mais  elle  est 
la  fille  de  Protogonos  (le  premier-né)  ;  elle  a  enfanté  la 
terre,  le  ciel,  la  mer  et  les  vents27.  Ou  bien,  confondue 
avecDêo,  elle  a  donné  le  jour  à  Perséphone,  de  son  union 
avec  son  fils  Jupiter,  qui,  pour  triompher  d’elle,  a  pris 
la  forme  d’un  serpent28.  D’autre  part,  elle  paraît  se  con¬ 
fondre,  aux  yeux  des  Orphiques,  avec  Cybèle29. 

11  n’est  pas  étonnant  que  Rhéa,  divinité  tellurique,  ait 
été  assimilée  à  d’autres  divinités  qui  avaient  le  même 
caractère.  Cette  assimilation,  qui  devint  générale  avec  le 
temps,  remonte  au  delà  de  l’époque  de  Sophocle  qui,  dans 
un  chœur  de  Philoctète,  donne  à  Gæa,  la  Terre  person¬ 
nifiée,  quelques-unes  des  attributions  à  la  fois  de  Rhéa  et 
de  Cybèle30.  Il  en  est  résulté  que  le  culte  de  Rhéa  fut  peu 
répandu  en  Grèce,  ou  y  disparut  de  bonne  heure.  Au 
temps  de  Diodore,  les  Crétois  du  pays  de  Gnosse  ne  pou¬ 
vaient  plus  montrer  que  les  fondements  d’un  temple  de 
Rhéa  au  milieu  d’un  vieux  bois  de  cyprès31.  Pausanias  ne 
cite  qu’un  naos,  consacré  à  Cronos  et  à  Rhéa,  dans  le 
péribole  du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes 32. 
Mais  la  religion  de  Rhéa  paraît  s’être  conservée  en  Arcadie 
jusque  sous  la  domination  romaine.  Près  de  Méthydrion, 
le  sanctuaire  de  la  déesse  était  une  caverne  située  au 
sommet  du  mont  Thaumasion  ;  les  prêtresses  de  Rhéa 
avaient  seules  le  droit  d’y  pénétrer33.  Les  légendes  que 
l’on  racontait  près  de  Mantinée,  sur  le  mont  Alésion,  sur 
le  Lycée  et  àPhigalie34,  nous  autorisent  à  supposer  l’exis¬ 
tence  d’un  culte  antique  de  Rhéa  aux  mêmes  endroits.  En 
dehors  de  l’Arcadie,  on  n’en  trouve  plus  de  traces36  qu’en 
Béotie,  à  Platées  et  à  Chéronée36;  encore  est-il  possible 
que  Pausanias,  à  qui  l’on  doit  ce  renseignement,  ait  con¬ 
fondu  Rhéa  avec  Cybèle. 

Les  représentations  artistiques  de  Rhéa  paraissent  avoir 
été  peu  nombreuses  dans  l’antiquité.  Elles  se  rapportent 
toutes,  d’ailleurs,  au  mythe  de  la  naissance  de  Zeus.  Sur 
l’une  des  faces  de  l’autel  de  Jupiter  qui  est  au  Musée  du 
Capitole,  on  voit  Rhéa  assise  sur  le  sol,  le  bras  droit 
appuyé  à  un  rocher,  levant  la  main  gauche  en  suppliante. 

Denkm.  d.  ail.  Kunst ,  II,  pl.  lxviii,  n°  860.  —  25  Prometh.  837  ;  Hesych.  s.  v.  Pe'aç 
iïôvto;.  —  26  Apollon.  Argon.  IV,  327  et  Schol.  509,  547  ;  Eustath.  ad  Dionys. 
Perieg.  32;  Nonnus,  Dionys.  II,  412.  —  27  Hymn.  Orph.  XIV.  —  28  Lobeck, 
Aglaoph.  p.  548.  —  29  Hymn.  Orph.  XXVII,  3;  11-12.  —  30  Vers  391  et  suiv. 
Gæa  y  est  qualifiée  de  mère  de  Zeus,  comme  Rhéa;  elle  est  représentée  assise 
sur  uu  lion,  comme  Cybèle.  Chez  Eschyle,  Suppl.  846  (892)  éd.  Weil,  Zeus  est 
déjà  le  fils  de  Gæa  ;  mais  le  texte  de  ce  passage  n’est  pas  sûr.  Cf.  Prometh. 
212  :  Taïa  uôaXwv  ovojxàTwv  jaoççîj  pila.  —  31  Diod.  V.  66,  1.  —  32  Pausan.  I,  18, 
7.  11  y  avait,  à  côté,  un  témenos  de  Gæa  qui,  là  du  moins,  ne  se  confondai 
pas  avec  Rhéa.  —  33  Pausan,  VIII,  36,  3.  On  ne  peut  soutenir  que  Rhéa  aura 
été  confondue  par  Pausanias  avec  Cybèle,  puisque  les  légendes  du  pays,  citée 
plus  haut,  se  rapportent  à  la  naissance  de  Jupiter.  —  34  Pausan.  VIII,  8,  2;  10, 

1  ;  41,  2.  Sur  le  Lycée,  on  racontait  que  Rhéa  avait  fait  jaillir  la  source  de  la 
.Néda,  pour  se  purifier  après  son  accouchement  (Strab.  VIII,  3,  22,  p.  348). 

—  35  Dans  une  inscription  archaïque  d’Ithaque  publiée  par  Rœhl,  Inscr.  Gr. 
antiq .  n°  336,  la  lecture  PfVaç]  est  très  douteuse.  De  même,  dans  uue  inscriplion 
de  Milet,  Corp.  Inscr.  Gr.  2860,  Péav  n’est  qu’une  correction  proposée  par  Bœckb. 

—  36  Pausan.  IX,  2,  7  ;  41,  6. 


CYB 


1670  — 


CYB 


Au  moment  d’enfanter,  elle  implore,  dans  son  angoisse 
maternelle,  Gæa  et  Ouranos37.  A  Tégée,  sur  l’autel  d  A- 
thèna  Aléa,  étaient  figurées  Rhéa  et  la  nymphe  Oinoè, 
tenant  dans  leurs  mains  le  nouveau-né;  de  chaque  côté 
étaient  groupées  quatre  Nymphes38,  celles  sans  doute  qui 
avaient  assisté  la  mère,  et  qui  avaient  fait  sa  toilette  après 
l’accouchement39.  Le  stratagème  de  Rhéa,  ce  que  les  Grecs 
appelaient  l’avitSoui?  toü  ^i'ôou  40,  avait  dû  être  un  des  thèmes 
favoris  des  artistes.  Quand  on  entrait,  à  Platées,  dans  le 
temple  d’Hèra,  on  voyait  la  mère  de  Zeus  présentant  à 
Cronos  la  pierre  emmaillottée  :  ce  groupe,  de  marbre  pen- 
télique,  était  l’œuvre  de  Praxitèle41,  qui  eut  sans  doute 
des  imitateurs.  Nous  trouvons  ce  même  sujet  sur  l’autel 

du  Capitole  cité  plus 
haut42  (fig.  2240).  Un 
vase  peint  à.  figures 
rouges,  de  la  collection 
Pourtalès43,  nous  offre 
également  cette  repré¬ 
sentation,  mais  avec  des 
détails  différents.  Cro¬ 
nos  est  debout  au  lieu 
d’être  assis  ;  derrière 
Rhéa  se  tiennent  deux 
jeunes  filles,  dont  l’une 
paraît  cacher  quelque 
chose  dans  son  péplos.  M.  de  Witte  reconnaît  dans  ces 
deux  jeunes  filles  les  nymphes  Ida  et  Adrastée  :  l’objet 
qu’Adrastée  dissimule  sous  les  plis  de  son  péplos  ne  serait 
autre  chose  que  le  petit  Jupiter.  Sur  une  autre  face  de 
l’autel  du  Capitole  |(voy.  p.  220,  fig.  245),  où  est  repré¬ 
senté  Zeus  enfant  allaité  par  la  chèvre  Amalthée,  tandis 
que  deux  Curètes  dansent  la  pyrrhique,  quelques-uns 
croient  reconnaître  Rhéa  dans  la  déesse  à  couronne  tou¬ 
relée  qui  assiste  à  cette  scène.  Suivant  Wieseler44,  cette 
déesse  est  Adrastée;  suivant  Braun43,  c’est  l’île  de  Crète 


Fig.  2240.  —  Rhéa  et  Cronos. 


personnifiée.  Peut-être  faut-il  y  voir  Gæa  assimilée  à  Cybèle, 
puisque  Gæa,  d’après  le  récit  de  la  Théogonie,  a  été  char¬ 
gée  de  nourrir  et  d  élever  en  Crète  Jupiter  enfant. 

La  légende  de  Rhéa  a  laissé  aussi  quelques  traces  sur 
les  monnaies.  Une  médaille  de  Laodicée  de  Phrygie,  à 
l’effigie  de  Caracalla,  présente,  au  revers,  l’image  de  Rhéa 
emportant  dans  ses  bras  le  jeune  Jupiter,  tandis  que  quatre 
Corybantes  frappent  sur  le  tympanum40.  Une  monnaie 
d’Apamée,  au  type  de  Décius,  nous  montre  également 
Rhéa  emportant  Zeus  enfant  :  trois  Corybantes  élèvent 
au-dessus  d’elle  leurs  boucliers 47  (fig.  2241).  Ces  représen¬ 


tations  témoignent  de  la  confusion  qui,  à  l’époque  romaine, 
s’était  produite,  en  Phrygie  même,  entre  la  déesse  phry¬ 
gienne  et  la  déesse  Cre¬ 
toise  qui  lui  avait  été  iden¬ 
tifiée. 

Cybèle.  —  I.  Ses  diffé¬ 
rents  noms.  Lieux  où  elle 
était  honorée.  —  Au  té¬ 
moignage  des  anciens,  la 
déesse  IûiêsXv),  qui,  parti¬ 
culièrement  en  Lydie 48  et 
en  Ionie 49,  s’appelait  en¬ 
core’  KuêfSrj,  devait  son 
nom  à  l’une  des  monta¬ 
gnes  où  elle  était  adorée 30. 

Mais  ces  monts  Cybéla 
(xà  KuêeXa  op?]),  dont  ni  Strabon,  ni  aucun  autre  écrivain 
n’indique  la  position  géographique,  n’ont  peut-être  jamais 
existé  que  dans  l’imagination  de  ceux  qui,  les  premiers,  ont 
voulu  expliquer  le  nom  de  Cybèle51.  Ce  nom  est  probable¬ 
ment  phrygien.  Si  le  renseignement  donné  par  Hésychius 
est  exact,  le  mot  xûêeXa  rappelle  les  excavations  et  les 
antres  des  montagnes  de  la  Phrygie  52.  Cybèle  serait  donc 
une  déesse  des  cavernes  ;  ce  qui  s’accorde  avec  certains 
détails  de  son  culte.  Le  mot  Cybèle  n’est  d’ailleurs  qu’une 
des  nombreuses  épithètes  données  chez  les  anciens  à  celle 
qui  était  «  la  grande  déesse  de  la  Phrygie  »  («Rpuyia  ôeôç 
[xsyaXv]) 63,  où  on  la  connaissait  encore  sous  le  nom  d'Ag- 
distis  ou,  plus  exactement,  Aggdistis5i.  Bien  que,  dans  les 
légendes  que  nous  analyserons  plus  loin,  Cybèle  soit  dis¬ 
tinguée  d’Aggdistis,  l’identité  de  ces  deux  personnes  divines 
ne  paraît  pas  douteuse55.  On  ignore  d’ailleurs  la  significa¬ 
tion  de  cette  dernière  épithète,  qui  n’a  pas  une  physiono¬ 
mie  grecque  56. 

En  dehors  de  la  Phrygie  et  dans  tous  les  pays  hellé¬ 
niques  ,  Cybèle  était  généralement  appelée  la  Mère  des 
Dieux  (Mvjxrip  ôeôîv).  Cette  dénomination  a-t-elle  pour  raison 
unique  l’assimilation  de  Cybèle  à  Rhéa?  N’est-il  pas  pro¬ 
bable  aussi  que  la  déesse  phrygienne  portait  en  Asie  un 
nom  que  les  Grecs  auront  traduit  par  le  mot  fx/jxyjp  ?  Si 
cette  hypothèse  est  exacte,  ce  nom  serait  celui  de  Ma 
(Ma)  qui,  suivant  Étienne  de  Byzance,  était  donné  en  Lydie 
à  Rhéa-Cybèle  37.  Bien  que  Mà  ait  laissé  peu  de  traces  58, 
et  que,  dans  les  légendes  phrygiennes  qui  nous  sont  par¬ 
venues,  la  maternité  ne  soit  pas  un  des  caractères  de 
Cybèle  59,  il  n’y  a  pas  de  raisons  suffisantes  pour  écarter 
ce  témoignage,  pas  plus  que  pour  révoquer  en  doute  ceux 


37  Mus.  Capitol.  IV,  pi.  vi;  Millin,  Galer.  Myth.  pl.  m,  n°  7  ;  Muller- Wieseler, 
Denkm.  d.  ait.  Kunst.  II,  pl.  lui,  a»  803;  Braun,  Vorschule  der  Kunstmyth.  pl.  n. 
—  38  Pausau.  VIII,  47,  3.  —  39  C'est  ce  que  l'on  racontait  à  Phigalie  (Pausan.  VIII, 
41,  2).  —  40  Pausan.  VIII,  36,  3.  —  4t  Pausan.  IX,  2,  7.  —  42  Müller-Wieseler,  t.  II, 
pl.  LXIIi  U°  804.  —  43  Gazette  archéol.  t.  I,  (1875),  pl.  ix,  p.  30.  —  44  Denkm.  t.  II, 
texte  explicatif  du  n”  803,  pl.  lxii.  —  45  Vorschule  z.  Kunstmythol.  pl.  m.  —  46  Mion- 
net,  Descr.  de  médailles  antiques,  t.  IV,  Phrygie,  n»7Sl  ;  cf.  782,  p.  330.  —47  Mül- 
ler-Wieseler,  t.  II,  pl.  m,  n°  33.  Sur  une  monnaie  autonome  de  Lesbos  (Mionnet, 
t.  III,  p.  45,  n°  98),  Cybèle,  confondue  avec  Rhéa,  tient  dans  la  main  gauche  un 
petit  enfant  enveloppé  de  langes.  —  *8  Hérodote,  V,  102,  raconte  que,  dans  l’incen¬ 
die  de  Sardes,  fut  brûlé  un  temple  de  la  déesse  indigène  Cybèbè.  —  49  Hippon. 
d’Ephèse,  ap.  Hesych.  s.  v.  Ku6^Siq.  Cf.  Anacr.  FragmAi  (13)  ;  51  (54).  —  30  Strab.  X, 
3,  12,  p.  469  ;  15,  p.  470;  XII,  5,  3,p.567  ;  Steph.  Byz.  s.v.  Kuêe'xeia;  Diod.  III,  58  ;  Alex. 
Polyb.  ap.  Etxjm.  M,  s.  v.  ;  Schol.  Aristoph.  Av.  877  ;  Virg.  Aen.  III,  11 1  ;  Ovid.  Fast. 
IV,  249;  Apollod.  Bibl.  III,  5,  1.  —  31  Une  explication  sans  valeur  est  celle  qui  fait 
dériver  le  nom  de  la  déesse  de  celui  de  ses  prêtres  (xuf»i6o();  Fest.  De  verb .  signif. 
s.  v.  Cubebe.  C’est  le  contraire  qui  doit  être  exact.  Schweuck.  Etym.  mythol.  Andeu- 
tungen ,  p.  95,  considère  xuftflrç  comme  un  diminutif  de  xûêri  ;  mais  il  faudrait 
prouver  que  xuSïj  a  eu,  en  grec,  le  sens  de  «  montagne  ».  M.  Ramsay  ( Journ .  of 
hellen.  studies ,  t.  111,  p.  60)  fait,  pour  expliquer  le  nom  de  Cybèle,  des  rappro¬ 
chements  tout  à  fait  fantaisistes.  —  52  KûoeXa,  op-rj  <J>puvia;  xat  avxpa  xa\  9â).a{xot. 


—  53  Strab.  X,  3,  12.  —  54  La  forme  est  donnée  par  les  mss.  de  Strabon, 

d’Hésychius,  etc.  Mais  sur  les  inscriptions  phrygiennes  d’Euménia  et  d’Iconium 
( Coj'p .  Inscr.  Gr.  3886  ;  Add.  3993,  6837),  on  rencontre  les  formes  wAy]"$i<rciç, 
"Avy^Krciç  et  ’Ayy^yïç.  ^f.  Keil,  Philol.  VII,  p.  198-201.  —  55  Strab.  X,  3,  12;  XII, 
5,  3;  Hesych.  s.v.  vAY$i<rctç;  Corp.  Inscr.  Gr.  6837,  où  on  lit  Mtitp’t  Oeùv  *AYY‘orei 
au-dessous  d’un  bas-relief  représentant  Cybèle  assise  dans  un  édicule,  entre  deux 
lions. —  56  Arnobe  ( Adv .  nat .  V,  p.  158)  l’explique  par  le  nom  d’un  rocher  appelé 
Agdos.  Movers,  Phœniz.  I,  p.  688,  suppose  qu’Agdistis  est  identique  à  *A$ayoû;, 
dieu  hermaphrodite  des  Phrygiens,  d’après  Hésychius.  Ramsay,  Studies  in  Asia 
Minor  {Journ.  of  hellen.  stud.  III,  p.  56),  rapproche  agdos,  nom  phrygien  de  mon¬ 
tagne  (?),  du  grec  o/w0oç.  C’est  une  conjecture  sans  valeur.  —  57  Steph.  Byz.  s.  v.  Mâ<y- 
xaupa.  —58  II  n’est  pas  absolument  certain  que  dans  l'inscription  n°  2039  du  Corp. 
Inscr.  Gr.  il  faille  voir  une  consécration  à  la  déesse  Ma.  Voir  le  commentaire  de 
Bœckh.  Cf.  cependant  Mordtmann  et  Dethier,  Epigraph.  von  Byzantion,  pl.  vi, 
n°  8.  —  59  Observation  faite  depuis  longtemps  par  Ch.  Lenormant  dans  son  étude, 
qui  n’est  d’ailleurs  qu’un  tissu  de  conjectures,  sur  La  religion  phrygienne  de  Cybèle 
(Nouv.  Annal.  Inst.  Arch.  partie  française,  t.  I,  p.  221  et  suiv.).  Le  rapprochement 
établi  par  l’auteur  entre  Ma  et  'A^pai;  ou  'A^pla,  ne  prouve  rien  pour  la  question 
d’origine.  Il  est  évident  d’après  les  textes  des  lexicographes  (Hesych.  ’Aj*|xâç; 
Etym.  M.  ’Apqià)  que  ces  deux  mots  étaient  des  épithètes  de  Déraéter,  qui  n’ont  pu 
être  appliquées  à  Rhéa  et  à  Cybèle  que  par  assimilation  de  ces  déesses  à  De'méter. 
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qui  nous  montrent  dans  Attis  un  dieu  surnommé  Panpas 
c’est-à-dire  «  Père  ».  Cybèle  et  Attis,  sous  les  noms  dé 
Mère  et  de  Père,  auraient  donc  composé  originairement 
en  Asie  Mineure  un  couple  divin  analogue  à  celui  de  Bel 
et  de  Mylitta  en  Assyrie,  de  Baal  et  d’Astarté  à  Sidon 
d  Adad  et  Atargatis  à  Hiérapolis,  etc.60.  Ainsi  s’explique- 

raitcommentCybèles’estappelée,engrec,laMère(M7iT7]o)61 

la  Grande  Mère  (MW  MeyctXv)),  et,  quand  son  assimilation 
a  Bhéa  fut  complète,  la  Mère  des  Dieux. 

A  ces  dénominations  générales  se  joignent  souvent  des 
epithetes  qui  rappellent  les  montagnes  où  la  déesse  était 
adoree.  Cybèle  est  la  Mère  du  Dindyme  (MW  AtvSu- 
f?VÏ>  ou  AivSupty))  la  Mère  du  Sipyle  (MW  Sltiu- 
^  Ia  Mère  de  l’Ida  (MiÎtïjp  TSat'a)  •».  Ceci  nous  amène 
a  rechercher  quelles  furent,  en  AsieMineure,  les  contrées 
et  les  villes  où  s’établit  le  culte  de  la  Mère  des  Dieux. 

Le  siège  principal  et  le  plus  ancien  de  ce  culte  était  la 
Phrygie.  La  Chronique  de  Paros  range  parmi  les  événe¬ 
ments  bien  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie  l’apparition  de 
1  image  de  la  Mère  des  Dieux  sur  les  monts  Cybéla  66.  «  Les 
Berécyntiens,  tribu  phrygienne,  dit  Strabon  67,  et  d’une 
façon  générale  les  Phrygiens,  honorent  Rhéa  (Cybèle)  et 
celebrent  ses  orgies.  »  Les  Phrygiens,  qui  se  prétendaient 
le  peuple  le  plus  ancien  de  la  terre  68  et  qui,  de  temps  im¬ 
mémorial,  avaient  inventé  la  musique  de  la  flûte  insépa¬ 
rable  du  culte  de  Cybèle,  devaient  faire  remonter  l’origine 
de  ce  culte  à  la  plus  haute  antiquité.  Le  mont  Dindyme, 
comme  1  indique  1  épithète  de  A tvSugvjvr)  appliquée  à  Cybèle, 
fut  en  Phrygie  un  des  centres  principaux  de  sa  religion! 
Dans  ce  pays,  l’un  des  sanctuaires  de  la  déesse  était  une 
haute  et  vaste  caverne,  nommée  Steunos,  qu’on  montrait 
sur  les  bords  de  la  rivière  Pencalas  69.  Cybèle  était  et 
resta,  jusque  sous  l’empire  romain,  la  grande  divinité 
nationale  de  la  Phrygie.  Il  est  peu  de  monnaies  de  ce  pays 
qui  ne  nous  offrent  son  image.  Nous  savons  ainsi  que 
Cybèle  était  honorée  à  Acmonia,  Æzani,  Attuda,  Cadi, 
Cérétapé,  Cibyra ,  Cotiæum,  Dionysopolis,  Dokimæon, 
Eucarpia,  Hiérapolis,  Hyrgaléa,  Julia,  Laodicée,  Mètro- 
polis,  Ococléa,  Prymnessos,  Sala,  Synnada,  Trajanopo- 
lis,  etc. 70.  La  religion  de  Cybèle  fut  aussi  de  bonne  heure 
florissante  dans  une  ville  de  Galatie,  restée  longtemps 
phrygienne,  et  qui  est  aux  pieds  du  Dindyme,  Pessinonte. 
Cybèle  est  quelquefois  appelée  «  la  déesse  de  Pessinonte  » 
(IIe<7cnvouvTt;) 71 ,  ou  «  la  Mère  de  Pessinonte  »  (MW  IIt<r<jt- 
vouvtiuv)  7".  G  était  là  qu’on  montrait  la  pierre  tombée  du 

60  De  Vogué,  Mû.  d’arch.  orient,  p.  56.  —  «t  A  Smyrne,  Corp.  inscr.  gr.  3156. 

—  62  Herod.  I,  80;  Aman.  Anab.  V,  6,  4;  Paus.  VII,  20,  3  ;  VIII,  46,  4.  —  63  Apoll. 
Argon.  I,  1125.  —  64  Strab.  X,  p.  469.  Ce  nom  se  rencontre  fréquemment  sur  les 
monnaies  et  les  inscriptions  de  Smyrne  et  de  Magnésie  (Corp.  inscr.  gr.  3193,  3260 
3286,  3385-87,  .3411,  etc.).  —65  Eurip.  Orest.  1453;  Apollon.  Argon.  I,  1128; 
Neanth.  ap.  Strab.  1,  p.  45;  X,  p.  469;  Virg.  Aen.  X,  252,  etc.  —  66  Chron.  Par 
19,  éd.  Flach.  —  67  X,  3,  12,  p.  469.  —  68  Herod.  11,  2.  —  63  Paus.  X,  32,  3. 

—  70  Mionnet,  t.  IV,  p.  200,  n»  27  ;  207,  n°  73  ;  242,  n»  289  ;  243,  n«  295  ;  249,  n»  323  • 

256,  n»  364  ;  261,  n°  394;  270-273,  n»>  436-438,  445,  etc.;  282,  n«  500,  513-514- 
291,  n»  552  ;  298,.  n”  588;  308,  n»  652;  312,  n»  667;  316,  n»  701;  322,  n»  737  •  323^ 
nos  740-4';  337,  n»  822;  344,  n»  864-865;  356,  n»  916;  358,  n»  927;’  359,  n»  934- 
368,  n°  988;  373,  n“  1012.  Cf.  Waddington,  Voyage  en  Asie  Mineure  au  point  de  vue 
numismatique,  p.  14  et  32;  Fastes  des  provinces  asiatiques,  p.  127  n"  82-  Engel 
Rev.  Numismat.,  1884,  p.  15-16.  -  71  Strab.  X,  3,  12.-72  Sur  les  monnaies,’ 
voir  deRauch,  Annal.  Inst.  Areh.  XIX,  p.  281.  -  73  Appian.  VII,  56;  Herodian 
I,  11;  Amm.  Marcell.  XXII,  22.-  74  Diod.  III,  59,8.  -  75  Strab.  XII,  5,  3,  p.  567. 

—  76  Ibid.  —  77  Cybèle  était  aussi  honorée  à  Ancyre,  comme  nous  l’apprennent  les 

monnaies  (Mionnet,  t.  IV,  p.  379-380).  —  78  Une  monnaie  de  cette  ville,  de  la  col¬ 
lection  de  M.  Waddiugton  (Revue  numism.  hi«  série,  t.  I,  p.  53),  ou  l’on  voit,  au 
droit,  les  têtes  affrontées  de  Titus  et  de  Domitien,  présente,  au  revers,  le  type  de 
Cybèle  assise.  —  79  Mionnet,  t.  III,  p.  487,  n”  239,  monnaie  de  Gallien.’—  80  Ibid. 
p.  657,  n-  618,  médaille  de  Salonine  et  t.  VII,  Suppl,  p.  155,  n»  26.  —  81  Memn. 
Fragm.  f.  <st.  gr.  C.  Muller,  III,  p.  547  ;  Nounus,  Dionys.  XLV1II,  866. _ 82  Herod. 


ciel,  qui  était  son  simulacre  vénéré  73.  Là  on  racontait  que 
le  roi  Midas  avait  bâti  son  temple  et  institué  son  culte74. 
La  piété  des  Attales  embellit  ce  sanctuaire  déjà  magnifique 
en  y  construisant  un  naos  et  en  y  élevant  des  portiques 
en  marbre  blanc70.  Les  prêtres  avaient  le  rang  de  princes 
et  tiraient  de  leurs  charges  de  gros  revenus 76.  Même  quand 
1  image  de  la  déesse  eut  été  transportée  à  Rome,  Pessi¬ 
nonte  ne  cessa  pas  d’être,  dans  cette  région,  le  centre 
principal  du  culte  de  la  Grande  Mère77. 

Ce  culte  ne  paraît  pas  s’ètre  étendu  du  côté  de  l’est,  ni 
du  côté  du  sud,  où  l’on  n’en  trouve  tardivement  quelques 
tracesqu’à  Laodicée  de  Lycaonie78,  à  Sidé  en  Pamphylie 79, 
à  larse  et  à  Ægæ  en  Cilicie80.  Mais  il  s’est  propagé  dans 
la  direction  du  nord-ouest  et  de  l’occident. 

A  Nicée,  en  Bithynie,  on  prétendait  que  la  nymphe 
eponyme  de  la  cité,  Nicæa,  était  née  de  l’union  de  San-a- 
rios  et  de  Cybèle  81 .  En  Mysie,  on  célébrait  à  Cyzique, °au 
temps  d  Hérodote,  des  fêtes  magnifiques  en  l’honneur  de 
a  Mère  des  Dieux82  :  son  culte  remontait,  disait-on,  jus¬ 
qu’aux  Argonautes83.  Cybèle  portait  à  Cyzique  l’épithète 
spéciale  de  AoSpi'v»),  du  nom  du  mont  Lobrinion  où  était 
sans  doute  son  temple 8i.  Une  petite  ville  à  l’ouest  de 
Cyzique,  Plakia,  possédait  un  de  ses  sanctuaires  les  plus 
vénérés.  Les  rares  monnaies  de  Plakia  portent,  au  droit, 
la  tète  tourelée  de  Cybèle  86.  La  MW  nWavvj  nous  est 
egalement  connue  par  deux  inscriptions  des  environs  de 
•Cyzique,  relatives  à  son  culte86.  Cybèle  était  encore  ho¬ 
norée  à  Proconnèsos  87,  à  Milétopolis  88,  sur  la  montagne 
Téréiè  près  de  Lampsaque,  d’où  son  surnom  de  Mivnjp 
LvipEiT) 89,  à  Abydos  90,  en  Troade  dans  la  petite  ville  d’An- 
diies  (Mr.-r/jp  AvSsip-qv-q  ou  ’AvStpïjv^) 91,  et  surtout  dans  la 
chaîne  de  1  Ida,  dont  tous  les  prolongements  lui  étaient 
consacrés9-,  et  où  1  on  célébrait  en  son  honneur  des  fêtes 
orgiastiques  analogues  à  celles  de  la  Phrygie  °3. 

En  descendant  vers  le  sud,  nous  trouvons  le  culte  de 
Cybèle  à  Lesbos,  où  il  est  attesté  par  les  monnaies  auto¬ 
nomes  de  Mitylène94,  àPergame98,  et  près  de  Pergame, 
sur  le  mont  Asporènos  (M'W  ’AnTtopW 96.  Mais,  dans 
cette  région,  le  pays  où  elle  comptait  le  plus  grand  nombre 
de  sanctuaires  était  la  Lydie,  qui  fut,  après  la  Phrygie,  le 
centre  le  plus  important  de  son  culte.  Hérodote  raconte 
que,  dans  l’incendie  de  Sardes,  les  Athéniens  brûlèrent  un 
temple  de  «  la  déesse  indigène  Cybèbe 97  ».  Cette  déesse 
était  adorée  sur  le  mont  Sipyle,  où  l’on  voyait  son  antique 
image,  taillée  dans  le  roc  98.  La  MW  StzruW  était  l’une 

IV,  76.  —  83  Néanthes  de  Cyzique,  ap.  Strab.  I,  p.  45  ;  XII,  p.  575  ;  Valer 
Flacc.  III,  20.  La  persistance  du  culte  de  Cybèle  à  Cyzique  est  attestée  par 
les  monnaies  impériales  (Eckhel,  I)octr.  num.  t.  II,  p.  453  ;  Waddington  Voyage 
numism.  p.  70).  -  84  Nicand.  Alex.  v.  7-8  et  Schol.  Son  culte  y  était  associé 
à  celui  d  Attis.  Sur  une  inscription  de  Cyzique,  Corp.  inscr.  gr.  3668,  Boeckh 
lit  MTjTff  (A)  o  [petvy,].  Mais  M.  Frôhner,  Inscript,  du  Louvre,  n»  10,  lit 
Ko, [ça,»,].  —  m  Numism.  Chronicle,  1844,  p.  188;  ArcA.  Zeitung,  1844,  taf. 

XII,  4,  p.  337.  —  86  Corp.  inscr.  gr.  3657.  La  seconde  inscription  a  été  pu( 
bliée  en  deux  parties  :  1°  par  Kirchhoff  ( Berlin .  Monatsber.  1860,  p.  493);  2”  par 
M.  G.  Perrot  (Rev.  areh.  1876,  p.  269);  dans  son  entier,  plus  complètement  par 

•  LoUing,  Mittheil.  d.  Archttol.  Instit.  VII,  1882,  p.  155-156.  Sur  la  Mvjvr-.p 
maxexvi,  voir  Marquardt,  Cyzicus.  p.  100  sqq.  —  87  Pausan.  VIII,  46,  4. 

—  88  Mionnet,  t.  II,  p.  570,  n»  358,  monnaie  d’Antonin  le  Pieux.  —  89  Strab. 

XIII,  p.  589.  —  90  Mionnet.  t.  II,  p.  636,  n«  50,  monnaie  de  Commode.  —  91  Slrab. 

XIII,  p.  614;  Steph.  Byz.  "Av3i,p«;  Corp.  inscr.  gr.  6836;  Frôhner,  Inscript,  du 
Louvre,  n»  9.  —  92  Strab.  X,  p.  473.  Aussi  Cybèle  est-elle  souvent  appelée  la 
Mère  de  l’Ida.  Voir  plus  haut,  note  65.  —  93  Strab.  X,  p.  466.  —  94  Mionnet, 
t.  III,  p.  45,  n»  98,  114.  —  95  Corp.  inscr.  gr.  6835  ;  OiSv  n£pÏW«iv! 

—  96  Strab.  XIII,  p.  619.  —  97  Hérodote,  V,  102,  ne  parait  pas  identifier  cette 
déesse  avec  celle  qu'il  appelle  ailleurs  (I,  80)  la  Mère  du  Dindyme.  Mais  cette  iden¬ 
tité  n'est  pas  douteuse.  —  98  Pausan.  III,  22,  4.  Ailleurs  (V,  13,  7),  Pausanias 
parle  d  un  sanctuaire  de  la  nXocxtavvi  M rpe p  (mss.  nXavTïivvj),  situé  au-dessous  du 
sommet  du  Sipyle. 
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des  grandes  divinités  des  Magnésiens  et  des  Smyrnéens  : 
les  traités  d’aliiance  conclus  entre  ces  deux  peuples  étaient 
placés  sous  sa  protection  Les  inscriptions  et  les  mon¬ 
naies  de  Magnésie  et  de  Smyrne  attestent  la  faveur  dont 
a  joui  le  culte  de  la  Mère  du  Sipyle  pendant  toute  la  domi¬ 
nation  romaine  10°.  La  Mère  des  Dieux  était  encore  honorée 
en  Lydie,  dans  les  villes  d’Acrasos,  d’Apolionis,  de  Brioula, 
d  Hypæpa,  de '1  hyatire101. Sonculteétaitégalementrépandu 
en  Ionie,  à  Phocée,  à  Clazomène,  à  Métropolis  qui  lui  doit 
son  nom  102  et,  en  Carie,  à  Stratonicée,  à  Trapézopolis  et  à 
Cnide  103,  d  où,  vraisemblablement,  il  a  gagné  la  Crète104 
et  les  Cyclades  du  sud,  en  particulier  l’île  de  Théra103. 

Cette  géographie  nous  montre  que  Cybèle,  en  Phrygie 
et  dans  tous  les  pays  d’Asie  baignés  par  la  mer  Égée,  a 
été  une  divinité  de  premier  ordre.  Il  importe  maintenant 
de  déterminer  sa  nature  et  ses  caractères,  en  étudiant  les 
légendes  qui  la  concernent,  les  affinités  qu’elle  peut  avoir 
avec  d’autres  divinités,  et  les  pratiques  de  son  culte. 

IL  Légendes  de  Cybèle  et  d' Attis.  —  Pour  comprendre 
les  détails,  souvent  étranges,  des  mythes  que  nous  allons 
exposer,  il  est  nécessaire  de  savoir  que  les  traditions 
phrygiennes,  comme  celles  des  autres  peuples  de  l’Asie, 
supposent  1  existence  originaire  d'une  grande  divinité,  qui 
était  complète  dans  son  essence,  qui  réunissait  en  elle  les 
deux  sexes.  Cet  être,  d’abord  androgyne,  s’est  ensuite 
dédoublé  :  il  s’est  décomposé  en  une  divinité  féminine  et 
une  divinité  mâle,  intimement  associées  l’une  à  l’autre.  En 
Phrygie,  1  androgyne  et  la  divinité  féminine  s’appellent 
Agdistis;  le  dieu  mâle  est  Attis,  aimé  d’Agdistis,  qui  n’est 
autre  que  Cybèle. 

Les  légendes  qui  proviennent  de  Pessinonte  sont  évi¬ 
demment  celles  qui  méritent  le  plus  de  créance,  qui  doivent 
être  les  plus  anciennes.  C  est  Pausanias  qui  nous  les  a 
transmises.  Jupiter,  disait-on,  pendant  son  sommeil,  fé¬ 
conda  la  terre,  d’où  avec  le  temps  sortit  un  être  divin,  qui 
avait  à  la  fois  le  sexe  de  l’homme  et  celui  de  la  femme  : 
on  1  appela  Agdistis.  Les  dieux,  épouvantés  à  la  vue  de  ce 
monstre,  lui  coupent  les  parties  viriles  qui,  jetées  sur  le 
sol,  donnent  naissance  à  un  amandier.  Une  nymphe,  la 
fille  du  fleuve  Sangarios,  voit  les  fruits  de  cet  amandier 
et  les  met  dans  son  sein,  où  ils  disparaissent.  Bientôt  la 
vierge  devient  enceinte  et  met  au  monde  un  enfant  qui  est 
exposé  et  gardé  par  un  bouc.  Cependant  l’enfant  grandit 
et  en  grandissant  acquiert  une  merveilleuse  beauté,  qui 
excite  l’amour  d’Agdistis.  Ceux  qui  avaient  recueilli  Attis 
l’envoient  à  Pessinonte,  où  il  doit  épouser  la  fille  du  roi. 
Mais,  au  moment  où  se  chantait  l’hyménée,  Agdistis  fait 
son  apparition  :  elle  égare  l’esprit  d’Attis  qui,  dans  sa  fu¬ 
reur,  se  coupe  les  parties  génitales.  Agdistis  se  repentit 
ensuite  de  ce  qu’elle  avait  fait  :  elle  obtint  de  Jupiter  que 
le  corps  d’Attis  restât  incorruptible 106. 

Ce  récit  se  complète  par  celui  qu’Arnobe  a  emprunté  à 

99  Corp.  inscr.  gr.  3137.  —  100  Corp.  iriser,  gr.  3156,  3193,  3260,  3286,  3385 
3411,  etc.  Les  monnaies  de  Smyrne  au  type  de  Cybèle  sont  très  nombreuses.  Voir 
Mionnct,  t.  III,  p.  219,  230-238,  243;  Waddington,  Fastes  des  provinces  asiatiques, 
p.  149,  n°  98  ;  p.  155,  n°  102;  p.  206,  n°  136.  Le  culte  de  Cybèle  était  associé,  à 
Smyrne,  à  celui  de  la  double  Némésis.  Sur  les  monnaies  (Mionnet,  t.  III,  p.  239  • 
Millin,  Galer.  mytliol.  pi.  lxxxiii,  n“  353),  Cybèle  porte  quelquefois  dans  la  main 
droite  deux  figurines,  qui  sont  les  deux  Némésis.  Pour  les  monnaies  de  Magnésie 
du  Sipyle,  voir  Mionnet,  t.  IV,  p.  09,  n»  369,  370  ;  p.  70,  n»  380,  etc.  ;  Miiller-Wie- 
seler,  t.  H,  p.  lui,  n»  S06.  —  101  Mionnet,  t.  IV,  p.  5,  n»  22,  23  ;  Muret,  Rev.  numism. 
1883,  p.  387  ;  Mionnet,  IV,  p.  24,  n»  123;  p.  46, n»  240;  p.  53,  n»  274  ;  p.  166,  n°935- 
Corp.  inscr.  gr.  3508.  De  même  à  Dioshiéron,  comme  on  le  voit  par  un  plomb  de 
la  collection  de  la  Société  archéologique  d’Athènes;  A.  Engel,  Bullet.  de  corresp. 
hellén.  t.  VIII,  p.  9.  —  102  Mionnet,  t.  III,  p.  182,  n°  864;  p.  72-73,  n»  89  et  s.  ; 
Eckhel,  t.  II,  p.  530;  Mionnet,  t.  III,  p,  159-161.  —  «3  Mionnet,  t.  III,  p.  377^ 


un  écrivain,  peut-être  phrygien,  du  nom  de  Timothée  l07, 
Arnobe  n’a  pas  vu  qu’Agdistis  et  Cybèle,  à  qui  il  fait  jouer 
un  rôle  parallèle,  ne  sont  qu’une  seule  et  même  personne. 
Mais  il  nous  apprend  que  la  fille  de  Sangarios  s’appelle 
Nana,  la  fille  du  roi  la,  qu’Attis  s’est  émasculé  sous  un 
pin,  que  ce  pin  a  été  traîné  par  Cybèle  dans  sa  caverne 
où  elle  a  pleuré  la  mort  de  son  amant,  que  du  sang  d’Attis 
sont  nées  des  violettes  de  pourpre  :  détails  qui  sont  en 
rapport  avec  les  cérémonies  du  culte  phrygien.  Arnobe 
ajoute  que  Jupiter,  cédant  aux  instances  d’Agdistis,  lui 
promit,  non  seulement  que  le  corps  du  jeune  dieu  ne  se 
décomposerait  jamais,  mais  encore  que  sa  chevelure  con¬ 
tinuerait  à  pousser,  et  que  son  petit  doigt  serait  toujours 
en  mouvement. 

Une  autre  version  est  fournie  parles  textes  d’Ovide108, 
du  philosophe  Salluste 109  et  de  l’empereur  Julien  1)0,  textes 
qui  ne  diflèrent  entre  eux  que  par  quelques  détails  secon¬ 
daires,  ce  qui  permet  de  les  combiner  dans  l’unité  d’un 
même  récit.  Attis,  à  sa  naissance,  a  été  exposé  sur  les 
bords  du  fleuve  Gallus  et  sauvé  par  Cybèle111,  qui  a  vu 
grandir  sa  merveilleuse  beauté.  Bientôt  la  déesse  s’en¬ 
flamme  d’amour  pour  l’adolescent,  qu’elle  comble  de  pré¬ 
sents,  dont  elle  coiffe  la  tête  d’un  bonnet  semé  d’étoiles  112. 
Elle  lait  promettre  à  Attis  de  rester  attaché  à  son  service, 
de  ne  point  la  quitter,  de  ne  jamais  aimer  une  autre 
femme.  Mais  Attis  fut  infidèle  à  sa  parole.  Un  jour,  il 
descendit  dans  une  caverne,  où  il  eut  commerce  avec  la 
nymphe  Sangaritis.  D’après  Julien,  c’est  le  lion,  l’animal 
familier  de  Cybèle,  qui,  à  l’instigation  de  Corybas,  vint 
dénoncer  à  la  déesse  la  faute  de  son  amant 113.  Dans  sa 
fureur  jalouse,  celle-ci  fait  périr  sa  rivale  et  égare  l’esprit 
d’Attis,  qui  s'élance  éperdu  sur  les  pentes  du  Dindyme  où, 
dans  un  accès  de  folie,  il  se  dépouille  de  sa  virilité.  Il 
revient  ensuite  auprès  de  la  Mère  des  Dieux,  qui  fait  de  lui 
son  inséparable  compagnon  et  qui  le  promène  triompha¬ 
lement  avec  elle  sur  un  quadrige  attelé  de  lions  dont  il  est 
le  conducteur114.  Ces  derniers  récits,  comme  on  le  voit, 
ne  supposent  pas  la  mort  d’Attis  après  sa  mutilation  :  ils 
concluent  à  une  sorte  d’apothéose  du  jeune  dieu,  dé¬ 
sormais  réuni  à  sa  divine  amante. 

Le  récit  de  Diodore  11Si,  qui  a  pour  source  un  roman  ev- 
hémériste110,  ne  mérite  pas  de  fixer  l’attention.  Mais  il 
faut  citer  la  version  d’Hermésianax  de  Colophon  ll7.  D’après 
lui,  Attis  était  fils  de  Calaos  le  Phrygien  et  impuissant  de 
naissance.  Devenu  grand,  il  se  rendit  en  Lydie,  pour  y 
introduire  les  orgies  de  la  Grande  Mère 11S.  Là,  il  fut  l’objet 
d’une  telle  vénération  que  Jupiter,  jaloux  de  ses  honneurs, 
déchaîna  dans  les  campagnes  des  Lydiens  un  sanglier 
monstrueux  qui  détruisit  tout,  qui  tua  beaucoup  d’hommes, 
et  sous  les  coups  duquel  Attis  lui-même  périt.  11  est  évi¬ 
dent  que  ce  mythe  lydien  de  la  mort  d’Attis  se  confond 
avec  le  mythe  syrien  de  la  mort  d’Adonis  :  confusion  qui 


C  1  -1  ’/r'i  f  493  ’  p'  341  ’  n°  21 9'  _  101  JloDnaies  d'Hiérapyloa  au  type  de 
Cybele  (Babelon,  Rev.  numism.  1885.  p.  159).  -  105  Corp.  inscr.  gr.  Addenda,  2463 
d  e,  f.  -  100  Pausan.  VII,  17,  10.  -  107  Arnob.  Ado.  Nat.  V,  5-7.  _  108  Fast. 
IV,  V.  223-242,  ed.  Peter.  -  109  De  diis  et  mundo,  IV.  -  110  Orat.  V.  in  Matr.  D. 
passim.  -  m  Julian,  p.  165,  b;  Sallust.  I.  cit.  -  112  Ibid.  Ce  délai!  a  été  intro¬ 
duit  dans  le  mythe  pour  expliquer  les  monuments  quireprésentaient  Attis  avec  un 
bonnet  consteUe.  Voir  plus  loin,  sert.  V,  2.  -  113  Julian.  In  Matr.  D.  p.  167  b. 
-  Sallust.  I.  cit.  ;  Julian,  p.  168  a,  169  d,  171  c.  -  115  m,  58-59.  -  110  Diodore 
(d9,  8)  dit  :  «  Voilà  les  fables  que  l’ou  raconte  au  sujet  de  la  Mère  des  dieux  chez 
les  Phrygiens  et  chez  les  Atlantes  qui  habitent,  sur  les  bords  de  l’Océan.  »  Cf.  de 
Block,  Ae/iemei'e,  son  livre  et  sa  doctrine,  p.  106.  —  117  Chez  Pausanias,  VII,  17 
9.  Cf.  Schol.  Nicandr.  Alex.  8.  -  lis  D’après  Lucien,  De  dea  Syria,  15,  Attis  était 
un  Lydien  auquel  on  attribuait  la  fondation  du  culte  orgiastique  de  Cybèle  eu 
Phrygie,  en  Lydie,  à  Samothrace. 
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s’explique,  si  l’on  songe  que  ces  deux  dieux  ont  entre  eux 
d’étroits  rapports.  Ce  n’est  pas  à  tort  que  dans  l’hymne 
des  Philosophumena 119,  et  dans  un  oracle  cité  par  l’his¬ 
torien  Socrate120,  Attis  est  assimilé  à  Adonis121.  Si  l’on 
excepte  en  effet  l’émasculation  d’Attis,  qui  n’a  peut-être 
été  imaginée  que  pour  justifier  les  mutilations  volontaires 
de  ses  prêtres,  les  légendes  des  deux  dieux  ont  un  fonds 
identique  [adonis].  Comme  Adonis,  Attis  est  un  adolescent, 
aimé  delà  grande  déesse  asiatique;  comme  lui,  il  meurt 
et  il  ressuscite  ;  tous  deux  sont  probablement  l’image  de  la 
végétation  terrestre  et  de  ses  vicissitudes  annuelles.  Cette 
signification  du  dieu  phrygien  ressort  surtout  des  céré¬ 
monies  de  son  culte,  qui  ne  sont  que  la  mise  en  scène  des 
faits  essentiels  de  sa  légende. 

III.  Culte  de  Cybèle  et  d' Attis  en  Asie  Mineure  et  en 
Grèce.  —  Les  fêtes  en  l’honneur  de  Cybèle  et  d’ Attis  qui, 
à  l’époque  d’Auguste,  se  célébraient  dans  toute  la  Phry¬ 
gie  1S2>  commençaient,  chaque  année123,  à  l’équinoxe  du 
printemps  m.  C’était  ce  jour-là  qu’on  coupait  l’arbre  sacré, 
le  pin  qui  était  le  symbole  d’Attis,  dont  l’image  y  était 
attachée  12q.  Venaient  ensuite  des  cérémonies  qui  présen¬ 
taient  les  mêmes  contrastes  que  celles  du  culte  d’Adonis  : 
aux  démonstrations  d’une  douleur  éclatante  succédaient 
les  démonstrations  d  une  joie  passionnée.  Au  temps  de 
Julien,  le  premier  acte  de  cette  sorte  de  drame  hiératique 
rappelait  la  douleur  de  Cybèle  abandonnée  de  son  amant. 
Les  accents  de  la  trompette120  donnaient  le  signal  d’une 
scène  de  thrènes,  où  les  prêtres  et  les  femmes,  avec  des 
sanglots  et  des  cris  aigus,  appelaient  le  dieu  infidèle, 
pleuraient  sa  fuite,  sa  disparition,  sa  descente  dans  la 
caverne127.  Le  troisième  jour  rappelait  l’émasculation 
(T  Attis  128.  Ce  jour-là  sans  doute  éclataient  les  transports 
des  prêtres  de  Cybèle,  les  Galles  [gallus],  qui  représen¬ 
tent  les  Corybantes,  compagnons  mythiques  de  la  déesse. 
Les  Galles,  brandissant  des  épées  *29,  la  chevelure  au 
vent130,  se  livraient  à  des  danses  frénétiques131.  Les  hur¬ 
lements  sauvages  qu’ils  poussaient,  mêlés  à  la  musique 
des  flûtes,  aux  sourds  roulements  du  tympanum,  au  bruit 
éclatant  des  cymbales  d’airain132,  les  mouvements  désor¬ 
donnés  qu’ils  imprimaient  à  leurs  corps,  les  exaltaient  par  J 
degrés  jusqu’à  un  état  de  délire,  où,  devenus  insensibles  à 
la  douleur  physique,  ils  se  faisaient  aux  bras  de  profondes 
blessures133,  où  quelquefois  ils  allaient  jusqu’à  se  couper, 
à  l’imitation  d’Attis,  les  parties  génitales131.  «  Après  cela, 
dit  Julien,  viennent  des  fêtes  de  joie,  qui  s’appellent  Hi- 
laria 13°.  »  D’après  d’autres  textes,  qu’il  est  difficile  de 
concilier  avec  le  témoignage  de  Julien,  et  qui  sont  en  rap¬ 
port  d’ailleurs  avec  la  première  version  que  nous  avons 

119  Ou,  plus  exactement,  Hippol.  Refut.  V,  9,  p.  H8,  éd.  Miller:  "Am  al  nul^jat 
jtlv  'A<T<rûçtoi  tçit:ô8a,tov  "Aâumv.  Cf.  Schneidewin,  Philol •  t.  III,  p.  261  —  120  Hist, 
Ecoles.  III,  23.  —  121  Plutarque  ( Sertor .  I,  2,  p.  568  c)  parle  de  même  de  deux 
Attis,  l’un  Syrien,  l’autre  Arcadien ,  tués  tous  deux  par  un  sanglier.  Sur  les  vases 
peints,  Attis  ne  se  distingue  pas  facilement  d’Adonis  (voir  de  Witte  et  Lenor- 
mant,  Élite  céram.  p.  179).  M.  Haakh  ( Stuttgarter  philol.  Versamml.  1857,  p.  176 
sqq.)  suppose  que  le  nom  d’Adonis  est  identique  à  celui  d’Attis,  dont  la  forme  la 
plus  ancienne  aurait  été  Atins.  —  122  Dionys.  Halic.  Antiq.  rom.  I,  61.  —  123  Firm. 
Matern.  De  err.  prof,  relig.  27,  1.  éd.  Halm.  — 124  Julian,  ouv.  cit.  p.  168  c, 

—  125  Firm.  Matern.  I.  cit.  Cf.  Diodor.  III,  59,  7,  qui  n’indique  pas  que  reî'£w).ov 
d’Attis  fût  attaché  au  pin.  —  122  Julian,  p.  168  c-d,  169  c.  —  127  Ibid.  p.  168  c. 

—  128  Ibid.  p.  168  d.  —  129  Lucr.  De  Nat.  R.  II,  622  ,  6  3  0.  —  130  Luc.  Dial,  deor . 

12;  Ovid.  Fast.  IV,  238;  244.  —  131  Strab.  X,  p.  466;  Luc.  De  Saltat.  8;  Apul. 
Metam.  VIII,  27.  —  132  Pind.  ap.  Strab.  X,  p.  469;  Plut.  Aniator.  16;  Luc.  Dial, 
deor.  12;  Rhian.  ap.  Brunck,  Anal.  I,  481,  n°  9;  Propert.  XVII,  37.  —  133  Luc. 

I.  oiC  ô  [asv  a-ôTuiv  téjavetcu  Êtseï  tbv  «îjpv  ;  Lucr.  II,  632.  —  134  Serv.  ad  Virg. 
Aen.  IX,  116;  Schol.  Nie.  Alex.  8.  Eckhel,  Doctr.  numm.  t.  VIII,  p.  284,  cite, 
d’après  Morelli,  un  médaillon  à  l’effigie  de  Vespasien  ou  l’on  voit  un  Galle  se  cou¬ 
pant  les  parties  génitales.  Cf.  Ch.  Robert.  Rev.  namism.  1885,  p.  41-42.  —  135  P. 


citée  de  la  légende  d’Attis,  le  pin  auquel  on  avait  attaché 
l’image  du  jeune  Phrygien  était  porté  en  grande  pompe 
dans  Je  sanctuaire  de  la  Mère  des  Dieux  13°.  Dans  ce  sanc¬ 
tuaire  il  paraît  y  avoir  eu,  en  Phrygie  du  moins,  une  sorte 
de  crypte,  où  l’on  descendait  Attis  comme  en  un  sépulcre 137 . 
Là,  le  pin  était  orné  de  bandelettes  et  couronné  de  vio¬ 
lettes  printanières138,  et  les  femmes,  près  du  corps  du 
dieu,  pleuraient  sa  mort  douloureuse139.  Peut-être  est-ce 
à  ce  moment  qu  il  faut  placer  ces  Trawo^tSe;,  ces  veillées 
sacrées  qui,  dès  l’époque  d’Hérodote,  étaient,  à  Cyzique, 
inséparables  du  culte  de  Cybèle140.  Quant  aux  fêtes  joyeuses 
qui  suivaient  et  se  succédaient  pendant  trois  jours,  du  25 
au  27  mars141,  nous  en  ignorons  les  détails  ;  il  est  seu¬ 
lement  évident  quelles  célébraient  l’apothéose  d’Attis 
rendu  à  Cybèle. 

A  côté  de  ces  cérémonies  publiques  et  populaires,  Cybèle 
et  Attis  étaient,  en  Phrygie,  l’objet  d’un  culte  mystérieux 
réservé  à  certains  initiés142.  On  faisait  remonter  l’institu¬ 
tion  de  ces  mystères  à  Idæos,  fils  de  Dardanos143.  Proclus 
avait  composé  sur  ce  sujet  un  livre  qui  est  perdu144.  Mais 
la  formule  sacramentelle  de  l’initiation  nous  a  été  con¬ 
servée.  L’initié  disait  :  «  J’ai  pris  dans  le  tympanum  pour 
manger,  dans  le  cijmbalum  pour  boire  :  j’ai  porté  le  cernos 
!  (èxepvocpopï)(ja),  j’ai  pénétré  dans  le  pastos  ;  je  suis  devenu 
myste  d’Attis140.  »  Attis,  dans  ces  mystères,  n’était  donc 
plus  subordonné  à  Cybèle;  il  devenait  le  dieu  principal146. 
Les  légendes  qu’on  y  racontait  différaient  aussides  légendes 
populaires.  Zeus,  disait-on,  avait  fécondé  Dèo  (confondue 
avec  Cybèle)  en  jetant  dans  son  sein  les  testicules  d’un 
bélier  147 .  Les  initiés  étaient  astreints  à  des  jeûnes  et  à  des 
abstinences.  L’usage  du  poisson  leur  était  interdit.  Ils  ne 
pouvaient  manger  la  racine  d’aucune  plante  potagère;  ils 
ne  devaient  toucher  ni  aux  grenades  ni  aux  oranges  148. 
Ces  mystères  d’Attis  et  de  la  Mère  des  Dieux  s’introduisi¬ 
rent  en  Grèce,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  mais  sans 
sortir  de  l’enceinte  de  quelques  congrégations. 

D’après  tous  les  faits  que  nous  venons  d’exposer,  le 
caractère  de  la  déesse,  si  intimement  associée  à  Attis  en 
Phrygie,  n’est  pas  douteux.  Cybèle  n’est  qu’une  des  formes 
de  cette  grande  déesse  qui,  en  Asie,  suivant  les  régions  où 
elle  était  honorée,  portait  des  noms  différents  et  était 
douée  d’attributions  diverses,  mais  en  qui  l’on  adorait  par¬ 
tout  le  principe  féminin,  source  de  toute  vie  dans  la 
nature149.  Cybèle  est  étroitement  apparentée  à  la  Vénus 
asiatique,  qui  lui  était  assimilée  par  les  Grecs  eux-mêmes100, 
et  à  la  déesse  syrienne  d’Hiérapolis101.  De  même  que  le 
nom  du  dieu  assyrien  Adad  est  quelquefois  traduit  en  grec 
par  Zeus,  on  rencontre  celui  d’Atergatis  traduit  par  Mr^p 

16R  (i.  Cf.  Macrob.  Sat.  I,  21,  10.  —  13S  Arnob.  Adv.  nat.  V,  16  ,  39.  —  137  C’est  ce 
qu’il  est  permis  d’inférer  des  expressions  employées  par  Macrobe,  Sat.  I,  21.  10  : 

«  ritu  eorum  catabasi  finita.  »  —  138  Arnob.  V,  7,  16.  _  139  Diod.  III  59  7. 

—  l’-o  Herodot.  IV,  76,  2-3.  —  ni  Voir  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  III,  p.  357, 
n.  4.  —  142  Jul.  Orat.V,  subinit.Ct.  p.  169,  a.  —143  Dion.  Halic.  Antiq.  rom.  I,  61. 

—  144  Marin.  Vit.  Procl.  33.  —  14C  Clem.  Alex.  Protr.  II,  p.  76  ;  Firm.  Mat.  18,  1,  éd. 
Malm  [Corp.  Script.  Eccles.  lat.  t.  11).  Nous  complétons  les  deux  textes  l’un  par 
l’autre.  —  146  Observation  de  M.  Foucart,  Associât,  relig.  chez  les  Grecs,  p.  95. 

—  147  Clem.  Alex.  I.  cit.  —  148  Julian,  p.  174  b  ;  175  a,  d  ;  176  a.  Le  culte,  môme 
populaire,  de  la  Mère  des  dieux  proscrivait  l’ail  comme  un  aliment  impur  (Athen. 
X,  p.  422  d).  —  149  Cf.  Baudissin,  Stud.  z.  semit.  Relig.  II, -203  sqq.  —  160  Charon 
de  Lampsaque,  chez  Phot .Lex.  s.v.  KiSnSo*;  Ilcsych.  s.  v.  KuêïjSri.  Inscription  du  Mé- 
Iroou  du  Pirée  (Koumanoudis,  'Em-jp.  'EMipuxat,  34;  Annal.  Inst.  Arch.  1862,  p.  42: 
Foucart,  Assoc.  relig.  p.  200,  n»  16).  Sur  un  bas-relief  attique  publié  par  Stephani 
{Mêm.  Acad.  Saint-Pétersb.  VI°  série,  t.  VIII,  pi.  vu,  n”  2),  dans  les  deux  niches 
d’un  édicule,  on  voit  deux  déesses,  presque  semblables  de  figure  et  de  pose.  Celle 
de  gauche  a  un  lion  à  ses  pieds  ;  celle  de  droite  tient  le  tympanum.  M.  Foucart, 
Assoc.  relig.  p.  100,  note,  est  d’avis  qu'il  faut  reconnaître  dans  ces  deux  déesses  la 
Mère  des  dieux  et  Aphrodite  Syrienne  qui  lui  était  assimilée.  —  lsi  De  dea  Syr.  32. 
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MeycOvY] 152.  L’animal  qui  accompagne  toutes  les  représen¬ 
tations  de  Cybèle,  le  lion,  était  également  inséparable 
d’Atergatis  lû3,  de  la  déesse  qui,  à  Babylone,  était  associée 
à  Bel154,  et  de  l’Anaïtis  des  cylindres  assyro-chaldéens155. 
Cybèle  ne  se  confond  point  cependant  avec  toutes  ces 
divinités.  En  Phrygie  et  en  Lydie,  elle  paraît  avoir  été 
surtout  conçue  comme  la  Terre-Mère.  Telle  est  du  moins 
la  signification  que  lui  prêtèrent  de  bonne  heure  les  Grecs156 
et  que  l’antiquité  tout  entière  lui  a  attribuée157.  Dans  ces 
mêmes  pays,  Cybèle  est  une  déesse  protectrice  des  cités, 
comme  l’indique  la  couronne  tourelée  qui  surmonte  sa 
tète;  elle  est  aussi  une  déesse  bienveillante,  qui  opère  des 
guérisons  miraculeuses158,  qui  protège  ses  adorateurs 
même  après  leur  mort.  Son  image  se  rencontre  fréquem¬ 
ment  dans  les  nécropoles  d’Eolie,  en  particulier  dans 
celles  de  Cymé  et  de  Myrina159. 

Des  côtes  d’Asie  Mineure  la  religion  de  Cybèle  gagna 
les  côtes  de  Grèce.  Peut-être  fut-elle  importée  directement 
de  Lydie  dans  le  Péloponnèse;  du  moins  les  habitants  de 
la  ville  laconienne  d’Acriæ  prétendaient  être  en  possession 
d’une  des  plus  antiques  images  de  la  mère  du  Dindyme  16°. 
Vers  le  milieu  du  v°  siècle,  au  temps  de  Pindare,  la  déesse 
phrygienne  avait  un  sanctuaire  à  Thèbes,  où  son  culte  était 
célébré  parles  femmes  et  les  jeunes  filles  dans  les  ombres 
de  la  nuit161.  Le  grand  poète  thébain  avait  fait  élever  ce 
sanctuaire  à  ses  frais,  près  de  sa  propre  demeure  :  on  y 
voyait  une  statue  de  la  déesse,  œuvre  de  deux  sculpteurs 
thébains,  Aristomède  et  Socrate 162.  A  la  même  époque,  ou 
quelques  années  plus  tard,  le  culte  de  la  Mère  des  dieux 
s’introduisait  à  Athènes,  où  l’on  élevait,  au  cœur  même  de 
la  cité,  un  temple  en  son  honneur.  Une  tradition,  qui  ren¬ 
ferme  peut-être  une  part  de  légende,  expliquait  plus  tard 
à  quelle  occasion  les  Athéniens  avaient  accueilli  chez  eux 
la  grande  divinité  phrygienne.  Un  mètrcigyrte,  ou  prêtre 
de  la  Grande  Mère,  étant  venu,  disait-on,  en  Attique,  pour 
initier  les  femmes  aux  mystères  de  Cybèle,  fut  tué  par  les 
Athéniens,  qui  le  précipitèrent  dans  le  barathre.  Bientôt 
une  peste  se  déclara.  L’oracle  de  Delphes  consulté  ordonna 
d’expier  le  meurtre  du  métragyrte.  Pour  apaiser  la  colère 
delà  Mère  des  Dieux,  les  Athénienslui  élevèrent  un  temple, 
qu  ils  appelèrent,  de  son  nom,  le  Mr,Tpôiov  163,  et  y  consa¬ 
crèrent  une  statue  de  la  déesse,  œuvre  de  Phidias  ou  de 
son  disciple  Agoracrite16'*.  Au  temps  de  Périclès,  la  déesse 
phrygienne  avait  donc  obtenu  droit  de  cité  en  Attique, 
où  elle  eut  plus  tard  un  autre  sanctuaire,  dans  le  dème 
d’Anagyrasia165;  mais  elle  n’avait  pu  faire  admettre  avec 
elle  les  pratiques  du  culte  phrygien.  Parmi  les  présages 
funestes  qui  annoncèrent  le  désastre  de  Sicile,  était  celui- 
ci  :  on  vit  un  homme  sauter  tout  à  coup  sur  l’autel  des 
douze  dieux  ;  puis,  après  en  avoir  fait  le  tour,  il  se  coupa, 

iü2  Bullet.  de  corr.  hellén.  1882,  p.  302  ;  cf.  p.  488-48  9.  —  183  Macrob.  Sat.  1, 
23,  19.  —  18V  Diod.  11,  29.  —  188  Do  Vogiié,  Mcl.  d’archêol.  orient,  p.  45-40. 

156  Voir  les  textes  cités  à  la  ilote  30.  Cf.  Millin,  Galer.  myth.  pl.  liv,  n°  224. 

—  157  Lucr.  Il,  590-60  0.  —  158  Dans  l'inscription  du  Mètroon  citée  plus  haut 
note  130,  la  Mère  des  dieux  est  qualifiée  de  eiîàvïi,  taijiv>i.  —  189  Mittheil.  d.  Inst. 
Athen.  t.  Il  (1877),  p.  48,  pl.  m;  Furtwiingler,  Collecl.  Sal/ouroff,  V,  pl.  cxxxvn  ; 
Reinach,  Catal.  du  musée  imp.  de  Constantinople,  n°  47,  b,  c,  d.  ;  Bull.  Corr. 
hcll.  1882,  p.  200.  —  160  Pausan.  III,  22,  4.  Dans  le  Péloponnèse,  il  y  ax’ait  eu  aussi 
un  Mètroon  à  Olympie.  Au  temps  de  Pausanias  (V,  20,  5),  on  n’y  voyait  plus  l'image 
de  la  déesse;  ce  sanctuaire  servait  A  abriter  les  statues  des  empereurs  romains 

—  161  Pind.  Pyth.  III,  77  sqq.  Plus  tard,  Cybèle  eut,  à  Chéronée,  un  sanctuaire 
ou  on  lui  consacrait  dos  esclaves;  Bullet.  de  corresp.  hell.  VIII,  p.  66-07. 

—  162  Pausan.  IX,  25,  3.  Cf.  Schol.  Pind.  ad  l.  cit.  Ce  sanctuaire,  au  temps  de 
Pausanias,  n’était  ouvert  qu’une  fois  l’ftn.  —  163  Julian.  Orat.  V,  p.  159  a  b  ■ 
Suidas  et  Photius,  s.  v.  (i^xottyOpTriç.  Cf.  Gerhard,  Uber  das  Mètroon  zu  Athen-, 
K.  Curtius,  Das  Mètroon  in  Athen.  —  164  Arrian.  Peripl.  p.  9;  Pausan.  I.  3  5- 


avec  une  pierre,  les  parties  génitales169.  Ce  forcené,  qui 
élait,  un  adorateur  de  la  Mère  des  Dieux,  ne  trouva  pas 
d'imitateurs  en  Attique. 

La  répugnance  des  Grecs  pour  de  telles  pratiques  se 
marque  encore  par  le  mépris  où  ils  tinrent  toujours  le 
compagnon  phrygien  de  Cybèle,  Attis,  le  dieu  mutilé.  En 
abordant  en  Grèce,  la  déesse  dut  se  séparer  de  son  amant. 
On  ne  cite  que  deux  sanctuaires  grecs  où  Cybèle  et  Attis 
fussent  réunis,  ceux  de  Dymæ  et  de  Patræ  ;  encore  ces  sanc¬ 
tuaires  sont-ils  vraisemblablement  d’époque  romaine  167. 
Partout  ailleurs,  Attis  fut  repoussé,  comme  un  barbare, 
comme  un  dieu  bâtard,  inscrit  frauduleusement  sur  la  liste 
des  divinités168.  Chassé  du  culte  public,  il  ne  trouva  de 
refuge  qu’au  sein  des  associations  où  se  propageaient 
secrètement  les  religions  des  dieux  étrangers.  Au  com¬ 
mencement  de  l’époque  macédonienne,  la  société  des 
Orgéons  du  Pirée  célébrait,  dans  un  Mètroon  qui  lui  était 
propre,  le  culte  phrygien169.  Attis  y  était  associé  à  Cybèle. 
Une  inscription  des  premières  années  du  second  siècle  17°, 
provenant  des  ruines  du  Mètroon,  renferme  un  décret  en 
l’honneur*  d’une  prêtresse  qui  avait  dressé  le  lit  pour  la 
double  fête  d’Attis  (ày.çoTspa  xi  ’A-rn'Seia).  Le  lit  dont  il  est 
question  est  sans  doute  le  lit  funéraire  où  était  étendu  le 
corps  du  dieu  mort;  le  mot  dyfôrspoc  indique  que  la  fête 
d’Attis  se  composait  de  deux  parties  successives,  que  les 
démonstrations  de  joie  y  suivaient,  comme  en  Phrygie,  les 
démonstrations  de  douleur  171.  Cette  même  société  des  Or¬ 
géons  célébrait  des  mystères  en  i’honneur  des  deux  divi¬ 
nités  phrygiennes.  La  déesse,  assise  sur  un  trône  et  entourée 
d’un  cortège  de  femmes,  assistait  au  drame  mystique;  un 
second  trône  était  réservé  à  un  autre  personnage  divin,  qui 
ne  peut  être  qu’Attis172.  Le  culte  phrygien  tout  entier  avait 
donc  été  transporté  dans  le  Mètroon  des  Orgéons  du  Pirée. 
Il  est  peu  probable  qu’il  faille  rattacher  à  la  religion  de  ce 
sanctuaire  un  autel  taurobolique  trouvé  près  d’Athènes,  et 
où  se  voient,  comme  sur  plusieurs  monuments  de  ce  genre, 
l’image  de  Cybèle  et  celle  d’Attis173.  Le  style  de  ce  monu¬ 
ment  et  la  forme  des  caractères  épigraphiques  qui  y  sont 
gravés  nous  reportent  en  effet  à  la  fin  du  deuxième  ou  au 
début  du  troisième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  c’est-à-dire  à 
1  époque  où  l’usage  des  tauroboles  se  répandit  en  Attique, 
comme  dans  les  différentes  parties  du  monde  romain. 

Pendant  longtemps,  Cybèle  fut  donc  seule  l’objet  d’un 
culte  public  sur  certains  points  de  la  Grèce.  En  la  détachant 
d’Attis,  les  Grecs  d’ailleurs  l’avaient  rapprochée  de  quel¬ 
ques-uns  de  leurs  dieux,  venus  d’Asie  plus  anciennement. 
Le  caractère  orgiastique  du  culte  de  la  déesse  phrygienne 
la  mettait  nécessairement  en  rapport  avec  Bacchus,  «  ce 
parèdre,  dit  Pindare,  de  Dèmèter  au  fracas  d’airain 174  », 
c’est-à-dire  de  Cybèle  que  l’on  honore  par  le  bruit  des 

Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  5,  4.  —  165  Pausan.  I,  31,  1.  —  166  PIul.  Micias,  13. 
-  167  Pausan.  VII,  17,  9;  20,  3.  M.  Foucart,  Assoc.  relig.  p.  90,  suppose  que  ce 
culte  fut  introduit  eu  Achaïe  par  les  pirates  que  Pompée  établit  comme  colons 
clans  la  ville  de  Dymæ. —168  Plut.  Amat.  13,  5;  Luc.  Icaromen.  27  ;  Deor.  concil. 

9.  M.  Max.  Collignon  (Mo, mm.  grecs  1881,  p.  IJ)  fait  remarquer  que  les  nombreux 
ex-voto  à  Cybèle  trouvés  en  Grèce  la  représentent  seule.  Cf.  Stephani,  Drr 
ausruhende  Herakles,  p.  68  ;  Heydemaun,  Die  ant.  Marmorbildw.  nos  440,  504, 
506,  etc.  —  169  Les  inscriptions  provenant  de  ce  Mètroon  ont  été  publiées  d'abord 
dans  l’ ’Eçïjuepl;  fasc.  40,  p.  1281  sqq.  :  ensuite  dans  le  Philologus,  t.  X, 

p.  293-299.  Elles  ont  été  étudiées  de  nouveau  par  D.  Comparetti  dans  les  Ann.  de 
l'Inst.  archéol.  de  Rome,  1862,  p.  23-45;  et  en  dernier  lieu  par  M.  Foucart  (Assoc. 
relig.  p.  85  et  suiv.)  qui  en  donne  le  texte  dans  l’Appendice.  —  170  Kdhler,  Corp. 
Inscr.  Attic.  II,  622;  Foucart,  op.  cit.  n"  8.  —  171  Foucart,  p.  92-93.  —  172  Cela 
résulte  d'une  inscription  mal  lue  par  Pittakis  et  dont  M.  Foucart  a  rétabli  le  texte 
(Assoc.  relig.  p.  97,  inscript.  n«  4).  —  173  Arch.  Zeit.  XXI  (1863),  p.  76  sqq.,  pl  176 
177.  -  '74  Pind.  Isthm.  VII,  3-5. 
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cymbales.  «  Heureux,  disent  les  femmes  du  chœur  des 
Bacchantes  d’Euripide,  celui  qui,  pratiquant  les  orgies  de 
la  Grande  Mère  Gybèle,  agite  le  thyrse  et,  couronné  de 
lierre,  se  fait  le  serviteurdeDionysos116  !»  Plus  tard  Strabon 
assimilait  les  rites  phrygiens  à  ceux  du  culte  de  Cotys  et 
de  Bendis  en  Thrace,  et  aux  pratiques  de  la  religion  du 
Bacchus  asiatique176.  Cyhèle  fut  d’ailleurs,  de  très  bonne 
heure,  en  relation  avec  1  un  des  principaux  personnages 
du  cortège  de  Dionysos,  avec  Pan,  dont  le  culte  était 
associé  au  sien  à  Thèbes,  au  temps  de  Pindare.  «  Pan, 
disait  le  poète,  est  le  compagnon  de  la  Grande  Mère,  le 
chien  qui  la  suit171.  »  Sur  le  bas-relief  connu,  consacré  par 
Adamas  aux  Nymphes,  on  voit,  en  effet,  Pan  assis,  jouant 
de  la  syrinx,  au-dessus  de  la  grotte  où  Cybèle  et  les  Nym¬ 
phes  accueillent  la  procession  des  suppliants178.  11  n’est 
pas  étonnant  que  la  déesse  se  trouvât  en  rapport  avec  le 
Silène  Marsyas,  originaire,  comme  elle,  de  la  Phrygie. 
On  attribuait  à  Marsyas  l'invention  des  airs  de  flûte  con¬ 
sacrés  à  la  Mère  des  Dieux179.  Sur  plusieurs  bas-reliefs, 
on  voit  Cybèle  intervenir  avec  d’autres  divinités,  auprès 
d’Apollon,  en  faveur  du  Silène,  ou  bien  assister  à  la  scène 
de  son  supplice  18°.  D’autres  monuments,  ceux  qui  repré¬ 
sentent  les  noces  de  Cadmus  et  d’Harmonia,  nous  montrent 
Cybèle  assise  au  milieu  de  toutes  les  autres  divinités  de¬ 
bout181;  elle  fait  donc  partie  de  la  société  de  l’Olympe. 
Cybèle  paraît  avoir  été  spécialement  associée  à  Hermès,  si 
toutefois  il  faut  reconnaître  Hermès  dans  le  personnage 
qui,  sur  plusieurs  bas-reliefs  votifs,  se  lient  debout,  une 
aiguière  dans  la  main  droite,  à  côté  de  Cybèle182.  Cet 
Hermès  serait  l’Hermès-Kadmilos  dont  le  culte,  à  Sarno- 
thrace  et  ailleurs,  était  étroitement  lié  à  celui  du  groupe 
des  divinités  chthoniennes,  groupe  dont  Cybèle,  par  suite 
de  son  assimilation  à.  Dèmèter,  ferait  partie.  Peut-être, 

d’après  la  même 
conception  ,  faut-il 
reconnaître  Coré  et 
non  pas  Hécate183 
dans  la  jeune  fille 
qui,  sur  les  mêmes 
monuments,  est  de¬ 
bout  à  côté  de  Cy¬ 
bèle,  tenantàla  main 
un  ou  deux  flam¬ 
beaux  184  (fig.  2242). 
Ces  faits,  que  l’on 
pourrait  multiplier, 
tendent  à  établir  que 
les  Grecs,  en  repous¬ 
sant  les  rites  phry¬ 
giens,  adoptèrent  au 
contraire  facilement 
la  personne  même  de  la  déesse  phrygienne  qui,  pour  eux, 
se  confondait  souvent  avec  les  grandes  divinités  helléniques 
de  la  terre,  avec  Gæa  et  Dèmèter. 

IV.  Culte  de  Cijbèle  et  d'Attis  à  Borne.  —  Le  culte  de 

175  Eurip.  Bacch.  75  sqq.  Cf.  Plut.  Amat.  15.  —  176  Strab.  X,  3,  p.  469. 
Apollodore,  Bibl.  III,  5,  1,  rapportait  une  tradition  d’après  laquelle  Dionysos, 
rendu  furieux  ptir  Hcra,  était  arrivé  en  Phrygie,  où  il  avait  été  purifié  par  Rhéa- 
Cybèle  et  initié  par  elle  à  ses  mystères.  —  177  Pyth.  III,  77  ;  Fragm.  72  et  73,  éd. 
Bergk.  —  178  Stuart,  Antiq.  of  Athens,  IV,  chap.  vi,  pl.  v;  Müller-Wiescler,  t.  II, 
pl.  lxiii,  n°  814.  Cf.  Arcli.  Zeitung ,  1880,  pl,  xvm.  —  179  Pausau.  X,  30,  9.  —  180  Chi¬ 
rac,  Musée  de  sculpt.  pl.  exxm  ;  Müller-Wieseler,  t.  II,  pl.  xiv,  n°  152;  Winckelmann, 
Monum.  inéd.  42;  Milliu,  Galer.  Mythol.^A.  xxv,  n°  78.  Sur  d’autres  monuments, 
Cybèle  assiste  à  la  scène  ou  Athéna  rejette  la  llûte,  dont  elle  abandonne  la  posses¬ 
sion  à  Marsyas;  Gerhard,  Ant.  Bildwerlce ,  pl.  lxxxv,  n°  2;  Müller-Wieseler,  t.  II, 


Cybèle  s’introduisit  à  Rome  plus  tard  qu’en  Grèce.  Pen¬ 
dant  la  seconde  guerre  punique,  les  décemvirs  décou¬ 
vrirent  dans  les  livres  Sibyllins  un  oracle  qui  promettait 
à  Rome  la  victoire,  à  la  condition  que  la  Mère  de  l’Ida 
{Mater  Idæa)  fût  transportée  de  Pessinonte  à  Rome.  Au 
même  moment,  la  Pythie  consultée  prédisait  un  triomphe 
éclatant  pour  le  peuple  romain.  Il  n’y  avait  pas  à  hésiter. 
En  1  an  205,  une  ambassade  solennelle  fut  envoyée  au  roi 
Attale,  qui  conduisit  lui-même  les  députés  à  Pessinonte, 
où  il  remit  entre  leurs  mains  la  pierre  sacrée  «  qui  aux 
yeux  des  gens  du  pays  était  la  Mère  des  Dieux183  ».  Aussi¬ 
tôt  un  député  prit  les  devants,  porteur  de  cette  bonne  nou¬ 
velle;  il  avertissait  en  même  temps  que,  suivant  le  conseil 
du  dieu  de  Delphes,  la  déesse,  à  son  arrivée  à  Rome, 
devait  être  reçue  par  le  plus  honnête  homme  de  la  ville. 
Ce  fut  en  204  que  le  vaisseau  qui  portait  la  déesse  arriva 
à  Terracine.  Publius  Scipion  Nasica,  déclaré  par  le  sénat 
l’homme  le  plus  honnête  de  la  république,  alla,  avec  une 
suite  de  matrones,  à  la  rencontre  de  la  déesse  jusqu’à 
Ostie.  Il  monta  sur  le  navire,  reçut  la  pierre  sacrée  des 
mains  des  prêtres  phrygiens  et  la  remit  aux  dames  ro¬ 
maines  qui,  en  s’en  chargeant  à  tour  de  rôle,  l’appor¬ 
tèrent  à  Rome,  où  elle  fut  déposée  dans  le  temple  de  la 
Victoire  sur  le  Palatin  186.  Chez  Ovide,  ce  fait  est  devenu 
une  légende.  Quand  le  vaisseau  touche  à  Ostie,  la  ville 
entière  se  porte  à  sa  rencontre,  le  peuple,  les  chevaliers, 
le  sénat,  les  femmes,  les  jeunes  filles,  et  parmi  elles  les 
Vestales.  On  essaie  de  faire  remonter  le  Tibre  au  navire, 
mais  il  s’engrave  dans  le  sable;  il  est  impossible  de  le 
remettre  à  flot.  C’est  alors  qu’une  Vestale,  dont  la  répu¬ 
tation  était  compromise,  Claudia  Quinta,  s’avance  devant 
tout  le  peuple.  Elle  supplie  la  déesse  de  la  suivre,  de  témoi¬ 
gner  ainsi  qu’elle  est  pure  et  sans  tache  ;  et  aussitôt,  par 
un  léger  effort,  au  moyen  de  sa  ceinture,  elle  dégage  le 
vaisseau  du  banc  de  sable  187.  Claudia  Quinta,  qui  avait 
rendu  un  tel  service  à  la  république,  devint  plus  tard,  sous 
le  nom  de  Navisalvia,  une  sorte  de  déesse  protectrice  de 
la  navigation  du  Tibre188.  Le  bas-relief  d’un  autel  trouvé 
sur  les  bords  du  fleuve,  bas-relief  consacré  à  la  Mère  des 


Dieux  et  à  Navisalvia189,  nous  offre  l’image  de  ce  fait 
merveilleux  (fig.  2243).  Sur  ce  monument,  comme  sur  les 

pl.  xli,  n°  492.  —  *81  Zoega,  Bassiril.  ant.  I,  2;  Millin,  Galer.  Mylhol.  pl.  xeix, 
n°  397.  —  182  Conze,  Arch.  Zeitung.  1880,  p.  1-10,  pl.  i-iv.  Cf.  Kôrte,  Mittheil.  d. 
arcli.  Inst.  III,  p.  397  sqq.  —  183  Nous  adoptons  l’opinion  de  0.  Jahn  {Arch.  Zeit. 
1864,  p.  132),  contraire  à  celle  de  M.  Conze.  —  W*  Arch.  Zeit.  1880,  pi.  i-iv.  — 183  T. 
Liv.  XXIX,  10,  4  ;  11,  5,  8.  —  186  Ibid.  14.  —  187  Ovid.  Fast.  IV,  247  sqq.  Cf.  Julian. 
Orat.  V,  p.  159-160.  Tite  Live  fait  une  simple  allusion  à  cet  événement.  Chez  lui, 
Claudia  Ouiuta  n’est  pas  une  Vestale,  mais  une  matrone.  Cf.  Cic.  Pro  Coelio ,  14,  34; 
Sueton.  Tib.  2;  Valer.  Max.  1,8, 11  ;  Sil.  Italie.  XVII,  1-47  ;  Herodian.  I,  11  ;  Macrob. 
Sat.  II,  5,  4.  —  188  Corp.  inscr.  lat.  VI,  492.  Orelli,  1900.  —  189  Mus.  Capit. 
IV,  57;  Millin,  Galer.  Myth.  pl.  iv,  n°  10;  Müller-Wieseler,  t.  II,  pl.  lxiii,  n°  816 
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médailles  deFaustine  l’ancienne  100  qui  rappellent  la  même 
tradition,  la  Mère  de  l’Ida  n’est  pas  représentée  par  une 
pierre,  mais  par  une  statue  assise. 

Le  jour  où  la  déesse  fit  son  entrée  dans  Rome  fut  un 
jour  solennel.  On  établit  un  lectistermum;  on  institua  une 
fête,  accompagnée  de  jeux,  la  fête  des  megalesia,  dont  le 
nom  grec  rappelait  celui  de  la  Grande  Déesse191,  et  qui  se 
célébra  ensuite  tous  les  ans  à  pareille  date,  c’est-à-dire  du 
4  avril 192  au  10  du  même  mois  193.  En  même  temps,  on 
commençait  sur  le  Palatin  la  construction  d’un  temple 
spécialement  consacré  à  la  déesse,  lequel  fut  inauguré 
treize  ans  après,  le  10  avril  191 194.  Le  culte  fut  constitué, 
tel  qu’il  était  en  Phrygie,  mais  il  conserva  longtemps  tous 
les  caractères  d’un  culte  étranger.  Un  sénatus-consulte 
défendait  aux  citoyens  romains  de  paraître  en  costume 
bariolé  aux  fêtes  de  la  Mère  des  Dieux,  d’y  jouer  de  la 
flûte,  d’y  pratiquer  aucun  des  rites  de  l’Asie.  Dans  les 
processions  où  l’on  portait  en  grande  pompe  l’image  de  la 
divine  Mère,  le  prêtre  et  la  prêtresse  étaient  d’origine  phry¬ 
gienne  196.  C’étaient  ces  étrangers  qui  parcouraient  la  ville, 
quêtant  pour  la  Mère  des  Dieux  [metragyrtes].  Ils  étaient 
suivis  d’un  cortège  d’eunuques  [gallus]  qui,  au  bruit  des 
tambours  et  des  cymbales,  aux  accents  éclatants  de  la 
trompette  et  de  la  flûte,  s’avancaient  brandissant  leurs 
armes  :  «  tout  souillés  de  sang,  ils  bondissaient  en  cad'ence, 
avec  des  balancements  de  tête  qui  faisaient  trembler  leurs 
aigrettes  menaçantes.  »  Sur  le  passage  de  la  déesse,  ses 
adorateurs  romains  s’empressaient  de  lui  payer  tribut,  en 
jonchant  son  chemin  de  feuilles  de  roses,  de  pièces  de  bronze 
et  d’argent196.  Les  Romains  ne  jouaient  donc  aucun  rôle 
dans  les  cérémonies  de  la  Mère  des  dieux,  dont  ils  étaient 
simplement  spectateurs;  mais  ils  célébraient  cette  fête  par 
des  réjouissances  publiques,  par  des  jeux  de  scène  et  des 
jeux  de  cirque,  par  les  banquets  que  se  donnaient  entre  eux 
les  patriciens  et  qui  portaient  le  nom  de  mutitationes ,97. 

Comme  cela  était  arrivé  en  Grèce,  Atlis  ne  s’introduisit 
pas  à  Rome  en  même  temps  que  Cybèle.  Aucun  texte 198  ne 
permet  de  supposer  que  son  culte  fût  associé  dès  l’abord 
à  celui  de  la  Mater  Idaea.  Seul,  un  denier  de  Céthégus,  qui 
rappelle  l’introduction  du  culte  phrygien  sous  le  consul  de 
ce  nom,  en  204,  nous  offre  l’image  d’Attis  199  ;  mais  cette 
représentation  peut  faire  allusion  à  la  légende  de  Pessi- 
nonte,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  conclure  à  l’existence 
du  culte  du  dieu  phrygien  à  Rome  dès  cette  époque  200.  La 
belle  poésie  de  Catulle  n’en  est  pas  non  plus  une  preuve 
suffisante  ;  car  ce  morceau  ne  paraît  être  qu’une  imitation 
des  Alexandrins 201 .  C’est  seulement  sous  l’empereur  Claude 
qui,  dit-on,  fit  célébrer  le  premier  la  grande  fête  phry- 

190  Eckhel,  t.  VII,  p.  41.  Cf.  L.  Visconti  (Annal.  Inst.  Arch.  18G7,  p.  206  sqq. 
tav.  d’agg.  S.).  — 191  Varro,  De  tint/,  lat.  6,  15  ;  Cic.  De  har.  vesp .  12,  24;  Calend. 
Præn.  ad  4  Apr.  —  192  T.  Liv.  XXIX,  14,  14.  Le  texte  des  rass.  porte  «  pridie 
idus  Apriles  »,  12  avril.  Mais  Marquardt,  Rom.  Staatsveno.  III,  p.  352,  n.  il, 
fait  remarquer  que  les  ides  out  dû  être  confondues  avec  les  nones.  Cf.  Calend. 
Praen.  ad  4  Apr.  D’ailleurs  c’était  le  12  avril  que  commençaient  les  Cerealia.  Cf. 
Mommsen,  Corp.  Inscr.  lat.  I,  p.  300  b.  —  193  Varr.  I.  cit.  ;  Cicer.  De  har.  resp. 
13,  27,  28;  Ovid.  Fast.  IV,  255  sqq.;  Strab.  XII,  p.  567.  —  19V  T.  Liv.  XXXVI,  36, 
3-5;  Calend.  Praen.  ad  lu  Apr.  —  195  Dion.  Halic.  Ant.  rom.  Il,  10.  —  196  Lucr. 
De  nat.  r.  II,  610-633  ;  Cic.  De  leg.  II,  16,  40;  Varro,  Sat.  Men.  p.  173,  1 3 1 _ 
132;  p.  174,  140,  Biicheler.  Servius  (ad  Virg.  Georg.  II,  304)  nous  apprend  en 
outre  que  les  hymnes  chantés  en  l'honneur  de  la  Mère  des  Dieux  étaient  eu 
langue  grecque.  —  197  Ovid.  Fast.  IV,  352;  Calend.  Praen.  ad  4  Apr.  —  198  j)ails 
le  texte  de  Varron,  Sat.  Men.  p.  174,  150,  Biicheler,  le  mot  Attis  ne  repose  que 
sur  une  conjecture.  —  199  Mommsen,  Gesch.  d.  rom.  Mûnzwesen.  p.  540,  n.  13G. 
—  290  Nous  adoptons  l’opinion  de  Rapp  (art.  Attis  du  Lexicon  d.  griech.  u.  rom. 
Mythol.  publié  sous  la  direction  de  M.  Roscher,  Leipzig,  1884),  contrairement  à  celle 
de  Marquardt  (Staatsverwalt.  III,  p,  353,  not.  5).  —  201  Voir  p.  540  du  Commentaire 
de  M.  E.  Benoist  ( Poésies  de  Catulle ,  trad.  Rostand,  t.  II).  —  202  J.  Lydus.  De 


gienne  du  mois  de  mars  203,  que  la  religion  d’Attis  fut 
définitivement  associée  à  celle  de  Cybèle.  C’est  à  partir  de 
ce  moment  que  le  nom  du  jeune  dieu  se  rencontre,  à  côté 
de  celui  de  la  déesse,  sur  les  inscriptions,  où  ils  se  trouvent 
réunis  dans  la  qualification  de  dii  magni  et  de  dii  conserva- 
tores  203.  Désormais,  les  Archigalles  qui,  à  Rome  comme 
dans  les  provinces,  ne  sont  plus  des  Phrygiens,  mais  des 
citoyens  romains  20i,  ne  se  contentent  pas  de  servir  le  culte 
de  la  Mère  Idéenne;  ils  sont  la  représentation  vivante 
d’Attis,  dont  ils  portent  l’image  sur  la  poitrine  203.  On  leur 
donne  le  titre  de  Attis  publiais  populi  romani 20G. 

La  fête  des  Mégalésia,  célébrée  en  avril,  n’était  que  l’an¬ 
niversaire  de  l’entrée  à  Rome  de  l’idole  de  Pessinonte.  La 
fête  du  mois  de  mars  en  l'honneur  de  Cybèle  et  d’Attis  fut 
la  reproduction  des  cérémonies  phrygiennes,  transplantées 
à  Rome.  La  partie  essentielle  de  la  fête  durait,  comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut,  du  22  au  27  mars.  Mais  ces  céré¬ 
monies  avaient  été  précédées,  à  la  date  du  15  mars,  par  la 
procession  des  cannophori,  qui,  le  mot  l’indique,  s’avan¬ 
caient  tenant  à  la  main  des  tiges  de  roseaux207.  Les  can- 
nophores  étaient  organisés  en  collèges  d’hommes  et  en 
collèges  de  femmes  208,  dont  le  rapport  avec  le  culte  de 
Cybèle  et  d’Attis  nous  a  été  révélé  par  les  inscriptions 
provenant  du  Mètroon  d’Ostie  209.  Quelle  était  la  significa¬ 
tion  du  symbole  qu’ils  tenaient  à  la  main  ?  Ce  symbole  est 
certainement  en  relation  avec  la  légende  de  Pessinonte  ; 
car,  parmi  les  représentations  qui  ornent  une  ciste  mystique 
d’Ostie  (voy.  p.  1(588,  fig.  2249),  à  côté  du  lion  de  Cybèle, 
de  la  tête  de  Zeusldéen,  et  de  la  tête  d’Altis,  figurent  des 
roseaux210.  Mais  il  est  inutile  de  supposer  avec  C.  L.  Visconti 
que  ces  roseaux  fassent  allusion  à  une  circonstance  de  la 
légende  d’Attis,  qui  ne  nous  serait  pas  connue  par  les 
textes211.  Ilérodien  ne  nous  apprend-il  pas  que  les  Phry¬ 
giens  célébraient  jadis  les  fêtes  de  la  Grande  Mère  sur  les 
bords  du  tleuve  Gallus  212?  D’après  Julien,  Attis  enfant 
n’a-t-il  pas  été  exposé  sur  les  rives  de  ce  fleuve  et  sauvé  des 
eaux  par  Cybèle213  ?  Les  roseaux  figurés  sur  la  ciste  d’Ostie 
et  ceux  que  portaient  à  Rome  les  cannophores  nous 
paraissent  donc  rappeler  cet  incident  de  l’enfance  du  dieu. 

Le  22  mars,  Arbor  intrat  214  ;  c’est-à-dire  que  ce  jour- 
là,  le  pin,  symbole  d’Atlis,  était  porté  en  grande  pompe  dans 
le  temple  du  Palatin215.  Comme  en  Phrygie,  les  branches 
de  l’arbre  étaient  ornées  de  couronnes  de  violettes;  son 
tronc  était  entouré  de  bandelettes  de  laine,  qui  rappelaient 
celles  dont  la,  la  fille  de  Midas,  avait  enveloppé  le  corps 
d’Attis  mourant  de  sa  blessure 216.  Le  soin  de  porter  l’arbre 
sacré  [dendrophoria]  était  confié  au  collège  des  dendro- 
phori 2il,  placé  sous  la  surveillance  des  quindécemvirs218. 

Mms.  IV,  41.  Le  calendrier  du  temps  d’Auguste  ne  connait  pas  cette  fête.  Aucun 
écrivain  n  en  parle  avant  cette  époque,  et  il  èn  est  question  aussitôt  après.  Voir 
Lucan.  Phars.  1,  599  ;  Stat.  Sylv.  1,  2,  176,  etc.  —  203  Orelli,  1896-1907,  2264, 
2328,  “352.  —  201  Orelli,  2320  ;  Corp.  Inscr.  lat.  V,  4S8;  Boissieu,  Inscr.  de  Lyon 
p.  28  et  31.  C.  L.  Visconti,  Annal.  Inst.  Arch.  1868,  p.  391,  n.  4;  1869,  p.  244. 

—  203  Müller-Wieseler,  II,  pl.  liiii,  u»  817.  —  206  Orelli,  2320,  2353.  —  207  J.  Lv- 
dus,  De  Mens.  IV,  36;  Calend.  Philoch.  ad  15  Mart.  Le  jour  est  accompagu»  de 
la  mention  «  Canua  intrat.  »  —  208  Voir  Marquardt,  Rôm.  Staatsverwalt.  111, 
p.  355,  n.  4.  —  209  c.  L.  Visconti,  Annal.  Inst.  Arch.  1868,  p.  362  sqq. 

—  210  Monum.  Inst.  Arch.  IX,  tab.  VIII,  1,  a,  b.  ;  Annal.  1869,  p.  242.  —  211  M. 
Visconti  imagine  qu’Attis  se  serait  caché  dans  les  roseaux  ’du  fleuve  Gallus! 
après  son  émasculation,  pendant  que  Cybèle  le  cherchait.  —  212  Herodian.  Bât. 

I,  11,  7.  —  213  Orat.  V,  p.  165,  b,  p.  180,  a.  —  214  Calend.  Philoch.  —  210  j. 
Lydus,  De  Mens.  IV,  41  ;  Juliau.  Orat.  V,  p.  168,  c.  —  216  Aruob.  V.  16. 

-17  Lydus,  /.  cit.  Sur  les  dendrophores ,  aux  textes  cités  par  Marquardt,  III, 
p.  o56,  n.  5,  il  faut  ajouter  celui  d’une  inscription  provenant  de  Tomi,  ou  l’on 
voit  un  archidendrophore  consacrer  un  monument  à  Attis  (Frohuer,  Notice  de  la 
sculpt.  I,  n°  otS,  p.  484.  Cf.  Dcv.  contemp.  1864,  p.  375).  —  218  Mommsen,  Inscr 
regn.  Neap.  2559. 
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Le  21  mars  était  Je  «  jour  du  sang  »,  celui  où  les  Galles, 
dans  leurs  transports  frénétiques,  se  perçaient  et  se  déchi¬ 
raient  les  bras-19.  Le  25,  éclataient  les  joyeux  transports 
de  la  fête  des  ihlaria  220  et,  le  29,  avait  lieu  la  cérémonie, 
vraisemblablement  d’origine  phrygienne221,  du  bain  de  la 
dresse -dans  lAlmon  222.  Une  procession  escortait  jusqu’à 
la  rivière  le  char  où  était  la  pierre  sacrée  de  Pessinonte, 
enchâssée  d’argent,  qui  formait  le  visage  de  la  déesse  223. 
On  faisait  prendre  un  bain  à  l’idole  et  on  la  ramenait  à 
Rome,  où  le  peuple,  à  qui  était  permis  ce  jour-là  l’usage 
uts  masques,  se  livrait  à  mille  folies  joyeuses 2S4. 

Un  autre  rite  sacré,  celui  des  tauroboles  [taurobolium], 
dont  l’usage  se  répandit  dans  tout  l’empire  à  partir  des 
Antonins,  nous  montre  également  le  culte  d’Attis  inti¬ 
mement  associé  à  celui  de  la  Magna  Mater.  Les  autels  tau- 
roboliques  sont  consacrés  à  la  fois  aux  deux  divinités.  Sur 
l’une  de  leurs  faces  sont  figurés  les  attributs  d’Attis  223.  Le 
sacrifice  du  taureau  {tauroboltum)  en  l'honneur  de  la  Mère 
des  Dieux  est  toujours  accompagné  du  criobolium,  ou  sacri¬ 
fice  du  bélier,  offert  à  Attis.  Les  rites  essentiels  de  ces  cé¬ 
rémonies,  l’enfouissement  des  testicules  du  bélier,  la  puri¬ 
fication  et  le  renouvellement  de  la  vie  parle  sang  ont  leur 
îaison  d  être  dans  la  fable  de  la  mutilation  d’Attis  226 . 


A  la  même  époque,  le  dieu  phrygien  a  acquis  une  signi¬ 
fication  qu  il  n  avait  peut-être  pas  à  l’origine.  Comme  les 
fetes  qui  lui  sont  communes  avec  Cybèle  commençaient  à 
1  équinoxe  du  printemps  et  se  prolongeaient  les  jours  sui¬ 
vants,  on  en  vint  à  penser  qu’Attis  était  le  dieu-soleil  227.  Il 
est  «  le  pasteur  qui  mène  le  troupeau  des  astres  étince¬ 
lants  »  ,  son  bonnet  est  semé  d  étoiles  (dtaTspwxôç  TtïAoç)222. 

Quelquefois  sa  tète  est  couronnée  de  rayons  et  surmontée 
du  croissant  de  la  lune  230.  Le  dieu  est  le  roi  des  mois  de 


1  année.  De  même  que  le  dieu  solaire  assyrien  Bel  est  quel¬ 
quefois  qualifié  de  «  Menis  magisler  231 ,  le  maître  de  la 
lune  »,  Attis,  au  ive  siècle,  est  appelé  Mcnotyrannus  232.  Il 
paraît  d'ailleurs  se  confondre  avec  le  dieu  phrygien  Mèn  233, 
dont  il  absorbe  les  attributions.  Le  syncrétisme  des  derniers 
siècles  del'empire  l’assimile  également  à  plusieurs  grands 
dieux,  à  l’Adonis  syrien,  àl’Adamas  des  mystères  de  Samo- 
thrace,  au  Corybas  de  Méonie,  à  Sabazios,  à  Pappas,  qui 
est  le  J upiter  phrygien  23L  Son  pouvoir  sans  bornes  s’étend 
a  la  nature  entière,  dont  il  partage  l’empire  avec  Cybèle, 
mère  universelle.  Il  devient  le  dieu  uficrroç,  «  le  dieu  très 
haut  »  qui  embrasse  tout 23S. 

Y.  Représentations  de  Cybèle  et  d’Attis.  —  1°  Cybèle. 
Les  plus  anciennes  images  de  Cybèle  furent  des  pierres 


non  taillées.  C'est  sous  cette  forme  que  la  déesse  était 
adorée  sur  le  mont  Ida  236,  et  surtout  A  Pessinonte.  La 
fameuse  Cybèle  de  Pessinonte,  transportée  à  Rome  en  204, 
était  une  pierre  de  petite  dimension,  de  couleur  sombre! 
de  forme  irrégulière,  avec  des  angles  saillants  237  ;  c’était,' 
vraisemblablement,  unaérolithe.  Pindare,  disait-on,  ayant 
vu  une  pierre  tomber  du  ciel  pendant  un  orage,  la  consacra 
à  la  Mère  des  Dieux  238.  L’idole  de  Pessinonte,  qui  existait 
encore  au  temps  de  Théodose  239,  remontait  évidemment 
à  une  haute  antiquité.  De  bonne  heure  aussi,  l’image  de 
la  déesse  fut  taillée  dans  le  roc  des  montagnes  d’Asie 
Mineure.  On  croit  la  reconnaître  en  Cappadoce,  à  Boghaz- 
Keui  et  à  Euyuk,  en  Phrygie,  sur  les  rochers  qui  soutien¬ 
nent  les  remparts  de  Midæon  240.  Cette  dernière  représen¬ 
tation  est  d’un  art  encore  malhabile,  qui  s’est  contenté  de 
tracer  des  contours  et  de  les  mettre  en  saillie,  en  creusant 
1a.  pierre  à  une  faible  profondeur;  le  visage  de  la  déesse 
n  y  est  indiqué  que  par  une  surface  plane.  L’image  qu’on 
voit  sur  le  mont  Sipyle,  à  quelques  heures  de  Magnésie, 
est  d’un  art  déjà  un  peu  plus  avancé;  elle  se  détache  plus 
complètement  de  la  roche,  et,  si  endommagée  qu’elle  soit 
par  l’action  du  temps,  on  y  reconnaît  cependant  une  femme 
assise,  dont  les  mains  sont  appliquées  sur  la  poitrine2'*1, 
Peut-être  est-ce  la  sculpture  dont  parle  Pausanias,  celle 
que  les  Magnésiens  du  Sipyle  prétendaient  être  la  plus 
antique  image  de  la  Mère  des  Dieux,  et  qu’ils  attribuaient 
a  Brotéas,  fils  de  Tantale  242.  Enfin,  il  est  difficile  de  ne  pas 
admettre,  avec  Gerhard,  que  sur  quelques  monnaies  de 
Myra,  l’image  d’une  déesse  assise,  placée  entre  les  deux 
branches  d’un  arbre,  soit  une  antique  idole,  peut-être  un 
xoanon,  de  Cybèle  243. 

Quand  l’art  grec  représenta  la  Mère  des  Dieux,  il  ne  fit 
que  suivre  les  traditions  de  l’art  asiatique  en  figurant  la 
déesse  assise  sur  un  trône,  entre  deux  lions.  Telle  était  la 
Cybèle  du  Mètroon  d’Athènes,  œuvre  de  Phidias  ou  d’Ago- 
racrite 244  ;  telle  encore  la  statue  de  Thèbes,  consacrée  par 
Pindare,  œuvre  d’Aristomède  et  de  Socrate245.  A  Olympie, 
sur  la  table  inscrustée  d’or  et  d’ivoire  où  l’on  déposait  les 
couronnes  des  vainqueurs,  la  Mère  des  Dieux  était  repré¬ 
sentée  avec  d’autres  divinités.  Les  sculptures  de  cette  table 
étaient  dues  à  Colotès,  disciple  de  Phidias  246  ;  il  est  donc 
naturel  de  supposer  que  l'artiste  avait  reproduit  le  type 
de  Cybèle,  tel  qu'il  avait  été  fixé  par  son  maître.  La  plus 
belle  des  rares  statues  de  la  déesse  qui  se  soient  conser¬ 
vées  jusqu’à  nous,  celle  du  Vatican  247,  est  également  une 
statue  assise  (fig.  2244). 


210  Voir  les  textes  cités  chez  Marquardt,  p.  357,  note  2.  —  220  Aux  textes  cités  à 
la  note  135,  ajouter,  en  ce  qui  concerne  la  célébration  des  Hilaria  à  Rome,  Lamprid. 
Alex.  Sev.  37  ;  Vopisc.  Aurel.  1  ;  Damasc.  Vit.  Isid.  ap.  Photius,  p.  344  a,  Bekker. 

—  221  Arrian.  Tact.  33,  4,  Hercher.  —  222  Ovid.  Fast  IV,  337-340;  Sil.  Ital.  VIII, 
365  ;  Cucan.  Phars.  I,  600  ;  Martial,  III,  47,  2,  etc.  Cf.  Spanheim,  ad  Callim.  In 
lavacrum  Palladis,  sut  init.  —  223  Arnob.  VII,  49  ;  Prudent.  Martyr.  Rom.  200. 

—  224  August.  Se  civil.  Pci,  11,4;  Vopisc.  Aurel.  I .  Cf.  Herodian.  I,  10,  5.  Do  Rome 
le  culte  de  Cybèle  se  répandit  promptement  en  Occident.  On  a  trouvé,  au  nord 
de  la  France,  prés  d'Abbeville,  un  buste  en  bronze  de  Cybèle,  d'un  excellent  tra¬ 
vail,  qui  ne  parait  pas  postérieur  au  ior  siècle  de  l'empire.  Comp.  un  buste  de  Cybèle 
trouvé  à  Paris  (Chabouillet,  Catal.  des  Camées ,  n»  2917  et  2918).  —  225  Frôbner, 
j\  otice  de  la  sculpt.  ant.  du  Couvre,  n®  546.  —  226  Pour  tout  ce  qui  concerne  ces 
cérémonies,  dont  nous  n’avons  pas  à  étudier  ici  le  détail,  voir  l’article  TionoBOLiüM 

—  227  Macrob.  Sat.  I,  21,  9;  Marlian.  Cap.  II,  192;  Arnob.  V,  42.  —  228  Hymne 
à  Attis  chez  Hippol.  Refut.  V,  9.  —  229  Julian.  Orat.  V,  p.  165,  b.  —  230  Mpnum. 
Inst.  Arch.  IX,  tav.  8.  — 231  L.  Renier,  Mal  d'épigraphic,  p.  130  ;  Orelli-IIenzen,  5862. 

—  232  Orelli,  1900-1901,  2264,  2353.  —  233  Sur  une  coupe  du  trésor  d’ilildesheim,  on 
aperçoit  l'extrémité  du  croissant  lunaire  derrière  les  épaules  d’Attis-Mèn,  qui  de  plus 
porte  sur  la  poitrine  une  plaque  en  forme  de  dcmi-lune  (Scliône,  Hermès,  t.  III, 
p.  477,  note  2).  Cf.  Inscr.  regn.  Neap.  5354  :  «  Attini...  lunam  argenteam.  »  Sur  les 
terres-cuites  de  Tarse,  représentant  un  jeune  homme  ailé  avec  un  bonnet  phrygien, 
on  reconnaît  Attis  à  ce  signe  que  son  ventre  est  à  découvert.  Voir  B.  Heuzey,  Gaz. 
des  Beaux-Arts ,  1876,  t.  XIV,  p.  401  et  suiv.  et  la  figure  4.  M.  Heuzey  considère 


«  les  ailes  recourbées  ou  recoquillées  comme  une  interprétation  grecque  du  croissant 
placé  pur  les  Orientaux  derrière  les  épaules  du  dieu  Mèn  ou  Mèn-Attis.  » 

—  234  Hymn.  ap.  Hippol.  Refut.  V,  9.  —  233  Orelli-Henzen,  0046.  Dans  une  ins¬ 

cription,  gravée  sur  un  autel  taurobolique  trouvé  à  Rome,  Rhéa-Cybèle  est  qualifiée 
par  les  mots  péTvjj  xdwiuv  et  ( Corp .  Inscr.  Gr.  6012  b,  c,  Add.).  Sur  lu 

culte  d' Attis  pendant  l’empire,  voir  Henzen,  Annal.  Inst.  Arch.,  1856,  p.  I|0  sqq. 

—  236  Claud.  De  raptu  Proserp.  I,  200  sqq.  —  237  Arnob.  VII,  49  ;  Prudent.  n£(d 
'Tveyàvv.v,  10,  153  ;  Herodian.  I,  II.  —  238  Aristodem.  ap.  Schol.  Pind.  Pijtli.  III,  137. 

—  239  Zosim.  V,  33.  —  2 vo  Ramsay,  Studics  in  AsiaMinor,  part.  II,  p.  41  sqq.  {Journ. 
o fhellen.  Stùdies,  t.  III).  —  241  Ramsay,  Ouv.  cil.  p.  33  sqq.  Voir  les  dessins  de  cette 
ligure  dans  la  Rev.  archéol.  XXXI,  1876,  p.  320,  et  dans  les  Illustr.  London  News, 
31  jan.  1880.  Surune  monnaie  de  la  ville  phrygienne  de  Dokimæon,  la  déesse  a  égale¬ 
ment  les  mains  sur  la  poitrine,  mais  elle  est  debout.  Mionnet,  t.  IV,  p.  283,  n»  513. 

—  212  Pausan.  III,  22,  4.  Quelques  archéologues  y  reconnaissent  à  tort  la  Niobé  du  Si¬ 
pyle,  dont  Pausanias  parle  ailleurs  (1, 21 , 3).  —  243  Rev.  numism.  1 849,  pl.  un  ;  Gerhard. 
Metroon  und  Gôtlermutter,  pl.  n,  n”  8.  Cf.  Tœlken,  Verzeic/m.  p.  87,  88.  —  24V  An- 
Peripl.  9  ;  Plin.  Hist.  uat.  XXXVI,  17  ;  Pausan.  I,  3,  5.  Cf.  Bruno,  Gricch.  Künstler, 
J,  t91 .  —  2 VS  Pausan.  IX,  25,  3.  Il  y  avait,  à  Mcssène,  une  statue  de  la  Mère  des  Dieux, 
œuvre  de  Damophoon  (Pausan.  IV,  31,  6),  mais  on  ignore  si  c’était  une  statue  assise. 
On  n'cu  sait  pas  plus  sur  la  curieuse  image  de  Cybèle  à  Proconnôse,  dont  la  figure 
n’etait  pas  en  ivoire,  mais  en  dent  d'hippopotame  (Paus.  VIII,  46,  4).  —  240  Pausan. 

4  ,  20  ,  2.  —  247  Mus.  Pio  Clcm.  I,  tav.  40;  Clarac,  Musée  de  sculpt.  t.  III,  p.  6; 
pl.  395,  n°  662  ;  Millin,  Galcr.  myth.  pl.  iv,  n»  8  ;  Müller- Wieseler,  t.  Il  pl.  lxii,  u°  807. 
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Fig.  2244.  —  Cybèle. 


Les  lions  qui  accompagnent  presque  toutes  les  repré¬ 
sentations  de  Cybèle  sont  d’ordinaire  accroupis  à  droite 
et  à  gauche  de  son  trône.  Quelquefois  l’un  d’eux  est  sous 
les  pieds  mêmes  de  la  déesse,  lui  servant  d’escabeau  248. 

Une  terre  cuite  d’Ionie,  de  la  collec¬ 
tion  Sabouroff,  nous  fait  voir  un  lion 
debout,  appuyant  ses  pattes  de  de¬ 
vant  sur  les  genoux  de  la  déesse  où 
il  va  bientôt  s’installer2'*9.  Sur  le  bas- 
relief  consacré  par  Adamas  Odry- 
sès  26°,  comme  sur  quelques  autres 
monuments  votifs261,  on  voit,  en  effet, 
un  lionceau  couché  sur  les  genoux 
de  Cybèle.  Cette  représentation  dé¬ 
rive  de  l’Asie.  Diodore  nous  apprend 
que,  dans  le  temple  de  Bel,  à  Baby- 
lone,  la  déesse  qu’il  assimile  à  Rhéa- 
Cybèle  avait  deux  lions  sur  ses  ge¬ 
noux282.  L’influence  de  l’Asie  est  en¬ 
core  évidente  dans  d’autres  monu¬ 
ments.  Quelquefois  la  Mère  des  Dieux 
n’est,  pas  assise  sur  un  trône  :  comme  l’Anaïtis  des  cylindres 
assyro-chaldéens,  comme  la  déesse  syrienne  d’Hiérapo- 
lis  233,  elle  est  assise  sur  son  animal  familier,  le  lion.  C’est 
ainsi  que  l’avait  représentée,  au  temps  d’Alexandre;  le 
peintre  Nicomaque  264  ;  c’est  ainsi  que  nous  la  montrent 
plusieurs  monnaies  asiatiques  de  l’époque  impériale,  entre 
autres  celles  de  Dokimæon,  de  Pessinonte,  et  d’Ancyre  266. 
On  la  voit  encore  assez  souvent  assise  sur  un  bige  ou  sur 
un  quadrige  attelé  de  lions.  Cette 
représentation  que  nous  offrent  des 
deniers  de  la  gens  Cestia  et  de  la 
gens  Volteia  25G,  se  multiplia  sur 
les  monnaies  phrygiennes ,  depuis 
Adrien ,  au  temps  duquel  appar¬ 
tient  la  médaille  ici  reproduite  267 
(fig.  2245),  jusqu’à  Philippe  l’Ara¬ 
be  268.  Nous  la  trouvons  encore  sur 
le  bas-relief  d’un  autel  taurobo- 
lique,  daté  de  l’an  295  de  l’ère  chrétienne  289. 

Cybèle  était  représentée  ordinairement  assise.  On  la  voit 
cependant  quelquefois  debout,  entre  deux  lions  200  qui  la 
flattent261,  ou  qu’elle  caresse  en  touchant  leurs  têtes  de  la 
main.  Ce  dernier  type  est  reproduit  par  quelques  monnaies 
d’Attuda.  et  d’Eucarpia,  frappées,  les  premières  sous  Tra- 


jan:  les  secondes  sous  Julia  Domna  202.  Cybèle  est  encore 
debout,  quand  elle  est  représentée,  comme  on  la  voit  sur 
plusieurs  monnaies,  dans  un  temple, distyle  ou  télrastyle  ■  °\ 
où  elle  reçoit  les  hommages  de  ses  adorateurs  204. 

Les  images  de  Cybèle. se  distinguent  par  plusieurs  attri¬ 
buts  caractéristiques.  Le  calathus,  symbole  de  fécondité 
et  d’abondance,  dont  la  tète  de  la  déesse  est  quelquefois 
ornée  263,  lui  est  sans  doute  commun  avec  plusieurs  autres 
divinités  de  l’Asie.  Mais  elle  ne  partage  qu’avec  Tyché,  à 
titre  de  déesse  protectrice  des  cités,  la  couronne  murale, 
ou  couronne  tourelée.  Au  sommet  de  cette  couronne,  est 
fixé,  par  derrière,  un  voile,  dont  les  plis  retombent  de  cha¬ 
que  côté  des  épaules,  qu’ils  enveloppent  en  partie  200.  Un 
attribut  qui  n’appartient  qu’à  Cybèle  est  le  tympanum,  où 
quelques  anciens  croyaient  reconnaître  l’image  du  disque 
terrestre  207,  mais  qui  n’est  autre  chose  que  le  tambourin, 
dont  les  sons  excitaient  les  transports  des  prêtres  de  la 
Grande  Mère.  C’est  de  la  main  gauche  que  Cybèle  tient 
d’ordinaire  le  tympanum,  ou  bien  son  coude  gauche  s’ap¬ 
puie  sur  cet  instrument,  comme  sur  un  bras  de  fauteuil268 
Dans  la  même  main,  on  lui  voit  quelquefois  une  corne 
d’abondance  209,  ou  un  sceptre  270.  De  la  droite,  elle  tient  la 
patère,  quelquefois  une  touffe  d’épis  mêlés  de  pavots.  Ces 
derniers  attributs  se  rencontrent  surtout  sur  les  monnaies 
phrygiennes  de  l’époque  romaine 271,  et  sur  les  pierres  gra¬ 
vées272.  Quelques  médailles  de  Smyrne,  frappées  sous 
Septime  Sévère,  nous  montrent  Cybèle  portant  sur  la  main 
droite  deux  figurines,  qui  sont  les  deux  Némésis,  dont  le 
culte,  à  Smyrne,  était  peut-être  alors  associé  au  sien273. 
A  l’époque  impériale  également,  les  images  de  Cybèle 
sont  accompagnées  d’attributs  sidé¬ 
raux.  Sur  une  plaque  de  marbre  du 
cabinet  de  Paris,  la  tète  de  Rhéa- 
Cybèle  est  entourée  d’un  nimbe  lumi¬ 
neux274.  Une  pâte  de  verre  antique  du 
musée  de  Berlin  nous  fait  voir  la 
déesse,  qui  est  assise  sur  un  lion,  ayant 
à  sa  droite  le  soleil,  à  sa  gauche  le  crois¬ 
sant  de  la  lune  270  (fig.  2246).  Ces  repré¬ 
sentations  s’expliquent  par  les  doctrines  symboliques  qui 
avaient  cours  à  cette  époque  au  sujet  de  Cybèle  et  d’Attis. 

2°  Attis.  —  Qu’Attis  soit  seul  ou  en  compagnie  de  Cybèle, 
il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître,  tant  son  type 
artistique  est  nettement  déterminé.  Nous  ignorons  ce  que 
pouvaient  être,  en  Phrygie,  ces  images  d’Attis  qui  repré- 


2V8  Arch.  Zeitung ,  1880,  pl.  ni,  n°  2.  Quelquefois  les  lions  supportent  les  bras 
du  trône  ;  Clarac,  pl.  283,  n°  663  ;  Frôhner,  Notice  de  la  sculpt.  n°  541.  —  219  Mittheil . 
d.  deutsch.  Inst,  in  Athen ,  t.  Il,  1877,  pl.  m  ;  Furtwângler,  Coll.  Sabouroff ,  V, 
pl.  137.  —  230  Stuart,  Antiq.  of  Athens.  IV,  pl.  y;  Müller-Wieseler,  t.  Il,  pl.  lxiit, 
n°  814.  Cf.  Boeckh,  Corp.  inscr.  gr.  n®  2387,  —  231  Arch.  Zeitung,  1880.,  pl.  n,  3-4. 
Comp.  une  statuette  du  musée  du  Louvre,  Frôhner,  Notice  de  la  sculpt.  n°  543. 

—  252  Diodor.  II,  9,  5.  —  233  Luc.  De  dea  Syr.  31.  —  234  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  108. 

—  233  Mionnet,  t.  IV,  p.  284-285,  n08  5 ! 4,  519;  p.  380,  n»  33;  p.  394,  n.  122.  Ou 
trouve  encore  ce  type  sur  les  monnaies  d’Abydos,  Mionnet,  t.  II,  p.  636,  n.  50  ;  de 
Cyzique,  Waddington,  Voyage  numism.  p.  70;  de  Stratonicée  en  Carie,  Mionnet 
t.  III,  p.  377,  n.  436,  etc.  De  même,  sur  une  pâte  de  verre  antique  du  musée  de  Ber¬ 
lin,  Tôlken,  Erkl.  Verzeichn.  III,  1,  n.  11,  et  sur  une  intaille  du  cabinet  de  Paris, 
Cliabouillet,  Catal.  des  camées ,  n.  1409.  —  230  Eckhel,  t.  V,  p.  169,  344.  —  237  Millin, 
Galer.  mythol.  pl.  iv,  n.  9.  —  288  Mionnet,  t.  IV,  p.  27G,  n.  471  ;  p.  278,  n.  481 
487;  p.  394,  n.  121.  Cf.  p.  5,  n.  22-23  ;  p.  79,  n.  429,  etc.  —  239  Müller-Wieseler, 
t.  II,  pl.  lxiii,  n.  813.  —  260  Ce  type  est  assez  fréquent  sur  les  monnaies  lydiennes 
et  phrygiennes.  —  261  ü’Agincourt,  Fragm.  en  terre-cuite ,  pl.  xxi,  7.  —  262  Wad¬ 
dington,  Voyage  numism.  p.  14  ;  Mionnet,  t.  IV,  p.  291,  n.  552,  t.  VII,  Supplément, 
p.  521,  n®  202;  522,  no  205.  De  même  sur  dçs  monnaies  autonomes  de  Trapézopolis 
en  Carie  (Imhoof-Blumer,  Monnaies  grecques,  p.  316).  —  263  Monnaies  d’Attuda, 
Mionnet,  IV,  p.  243,  n.  295,  et  de  Magnésie  du  Sipyle,  Mionnet,  IV,  p.  70,  n.  380. 
381  ;  p.  76,  n.  414.  —  264  Voir  le  bas-relief  du  musée  de  Venise,  décrit  par  M.  Max. 
Collignon,  Mon.  grecs ,  1881,  pl.  ii.  —  263  Monum.  grecs  1881,  pl.  ii  ;  Annal.  Inst. 


Arch.  XIX,  p.  281  sqq.  pl.  P  (monnaie  de  Pessinonte  à  l’effigie  de  Claude).  Cf. 
Imhoof-Bliimcr,  Monnaies  grecques ,  p.  415;  Frôhner,  Notice  de  la  sculpt. 
n.  543.  —  266  Voir  la  figure  2244.  —  267  Varr.  ap.  August.  De  doit.  Del,  VII, 
24;  Servius  ad  Virg.  Georg.  IV,  64.  —  268  Monnaies  d’Æzani,  de  Cadi,  de 
Cotiæum,  etc.,  Mionnet,  t.  IV,  Phrygie ,  n.  73,  323,  436,  etc.  —  269  Mon¬ 
naies  de  Synnada  à  l’effigie  d’Adrien.,  et  d’Ancyre  à  celle  de  Septime  Sévère, 
Mionnet,  t.  IV,  Phrygie ,  n.  988  ;  Galatie,  n.  29;  Frôhner,  Notice ,  n.  543. 
—  270  Monnaies  d  Eucarpia,  de  Smyrne,  de  Pessinonte,  d  Hermacopélia  en  Lydie,  etc. 
Sur  quelques  monuments,  Cybèle  tient  d’une  main  un  sceptre,  de  l’autre  la 
foudre  (Cliabouillet,  Catal.  des  camées ,  etc.,  n®  1409).  —  271  Monnaies  d’Hic- 
rapolis  de  Phrygie,  Haym,  Thés.  Britann.  I,  pl.  28,  1  ;  d’Eucarpia,  d’Oc.ocléa, 
Mionnet,  t.  IV,  Phrygie ,  n.  495,  556.  —  272  Lippert,  Daktyl.  111,  pl.  i,  n.  67; 
Müller-Wieseler,  t.  Il,  pl.  lxiii,  n.  807.  Ces  mêmes  attributs  se  voient  sur  un 
camée  du  cabinet  de  Vienne,  ou  Livie  est  représentée  en  Magna  Mater ,  Kôhler, 
Gesamm.  Schr .  V,  taf.  2;  Arneth,  Die  antik.  Cameen  in  Wien ,  taf.  9;  Müller- 
Wieseler,  t.  T,  pl.  lxix,  n.  379.  —  273  Eckhel,  t.  II,  p.  549;  Millin,  Galer. 
mythol.  t.  1,  pl.  lxxxiii,  n.  351  ;  Mionnet,  t.  III,  p.  239.  —  274  Bullet.  archéol. 
de  l  Athénæum  franc.  I,  i 855,  pl.  vi  ;  Stephani,  Nimbus  und  Strahlenkrans , 
p.  47-48;  De  Longpérier,  Œuvres,  t.  Il,  p.  360.  —  273  Tôlken,  Erkl.  Verzeieh. 
III,  1,  n.  11;  Müller-Wieseler,  II,  pl.  lxiii,  n.  808.  Sur  une  pierre  gravée  du 
musée  de  Berlin,  on  voit  aussi,  entre  Cybèle  assise  et  Tyché  debout,  le  buste 
radié  du  soleil,  au-dessus  du  croissant  lunaire,  Tôlken,  op.  cit.  n.  10;  Müller- 
Wieseler,  n.  809. 


CYB 


—  1688  — 


CYB 


sentaient  le  dieu  mort,  et  près  desquelles  éclataient  les 
transports  de  douleur  de  ses  adorateurs  276.  Mais,  sur  les 
monuments,  Attis  est  toujours  figuré  sous  les  traits  d’un 
jeune  homme,  coiffé  du  bonnet  phrygien,  tenant  à  la  main 
lepedum  des  bergers,  quelquefois  la  syrinx  ou  le  tympa- 
num.  La  mollesse  de  son  attitude,  la  grâce  alanguie  et 
1  expression  mélancolique  de  son  visage  rappellent  sa 
triste  histoire.  Souvent  (fig.  2247)  278  il  est  vêtu  d’un 
costume  collant,  qui  s  agrafe  au  bas  du  cou,  pour  s’ouvrir 
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ensuite,  en  laissant  à  découvert  un  ventre  largement  déve¬ 
loppé  Sa  culotte,  fendue  de  côté  et  attachée  seulement 
par  intervalles,  fait  ressortir  les  chairs  grasses  et  empâtées 
de  1  eunuque.  Ces  derniers  traits,  d’un  réalisme  vulgaire, 
étaient  ou  peu  accusés,  ou  tout  à  fait  absents,  sur  les  mo¬ 
numents  appartenant  à  l’art  grec,  comme  on  le  voit  par  le 
remarquable  bas-relief  du  musée  de  Venise  279  ;  mais  on  les 
retrouve  sur  presque  tous  les  monuments  postérieurs,  sta¬ 
tuettes,  bas-reliefs  et  bronzes,  accompagnés  de  quelques 
autres  détails,  tels  que  la  fleur  de  lotus  que  le  dieu  tjent 
parfois  à  la  main  28°,  ou  les  étoiles  dont  est  semé  son  bon¬ 
net281.  Plus  rarement,  Attis  est  entièrement  vêtu,  et  monté 


sur  un  bélier  qui  court  282,  ou  sur  un  char  attelé  de  quatre 
de  ces  animaux  283.  La  plus  belle  des  statues  d’Attis  qui 

2(0  Diodor.UI,  59,  7.  —  27,  Muller- Wieseïer,  II,  pl.  lxiii,  n.  811  ;  De  Longpérier, 
Notice  des  bronzes  antiques  du  Louvre ,  n«!  444-446.  —  278  Bas-relief  d’un  autel  de  la 
villa  Alliani.  Zoëga,  Bassiril.  ant.  t.  I,  p.  45,  tay.  XIII  ;  Müller-Wieseler,  II,  pl.  lxiii, 
n.  813  a.  —  279  Max.  Collignon,  Monum.  grecs ,  1881,  pl.  n.  Cf.  Zoegn,  Bassiril.  ant. 
I,  p.  73  ;  Valentinelli.  Marmi  scolpiti  del  Mus.  arch.  délia  Mai-dam ,  n.  200. 

—  280  Urlichs,  Jahrb.  d.  rhein.  Alterth.-Vereins  XXXUI,  pl.  ni.  —281  Kriederichs, 
Kleinere  Kunst  u.  Industrie ,  u.  2006,  C’est  l’àimpwTi;  tzT\o;  dont  il  est  question 
dans  la  légende.  —  282  Bas-relief  d’ivoire  de  la  Bibliothèque  Vaticane.  Buonarotti, 
Medagl.  ant.  p.  375  ;  Pistolesi,  Il  Yaticano  descr.  III,  tav.  106  ;  Müller-Wieseler,  11, 
pl.  lxiii,  n.  812.  —  283  Sur  une  lampe  appartenant  aux  frères  Aquari,  à  Rome  (Annal. 
Inst.  Arch.  1869,  p.  224  sqq.,  article  où  C.  L.  Visconti  énumère  les  repré¬ 
sentations  d’A’ttis  connues  jusqu’à  cette  date).  —  287  Annal.  Inst.  Arch.,  I.  cit. 

—  283  Monum.  Inst.  Arch.  IX,  tav.  viii  a.  —  280  Voir  plus  haut,  section  IV,  fin. 


nous  ait  été  conservée  (fig.  2248),  celle  du  Mètroon 
d’Ostie  284,  nous  montre  d’autres  attributs.  Lejeune  dieu,  à 
demi  couché,  dans  l’attitude  des  figures  qui  ornent  les  cou¬ 


vercles  des  sarcophages,  tient  à  la  main  droite  un  bouquet 
de  fleurs  et  de  fruits,  où  se  détachent  trois  épis  de  blé.  Sa 
tète  est  coiffée  d’un  bonnet  phrygien,  dont  la  partie  infé¬ 
rieure  est  couronnée  de  cinq  rayons,  tandis  que  son  extré¬ 
mité  est  ornée  d  un  croissant  lunaire  et  surmontée  de  deux 
épis  285.  C  est  Attis  Menotyrannus ;  c’est  le  dieu,  solaire 
et  lunaire  à  la  fois,  dont  la  puissance  entretient  la  fécondité 
de  la  nature  281’.  Le  buste  sur  lequel  il  appuie  son  coude 
gauche  est  le  buste  du  Jupiter  de  l’Ida  qui,  ici  287,  semble 
subordonné  à  Attis,  devenu  le  plus  grand  des  dieux. 

Sur  le  pavé  du  Mètroon  d’Ostie,  à  côté  d’autres  emblèmes, 
tels  que  le  scorpion,  symbole  solaire,  le  taureau  qui  fait 
allusion  à  la  cérémonie  des  tauroboles,  le  dragon  qui 
atteste  la  confusion  d’Attis  avec  Sabazios  à  cette  époque288, 
se  voit  un  coq  289.  Cet  animal  est  également  représenté 


Fig.  2249.  —  Ciste  du  Mètroon  d’O&tie. 


(fig.  2249)  sur  le  couvercle  d’une  ciste  mystique  trouvée 
dans  les  ruines  du  Mètroon290,  et  on  le  voit  perché  sur  le 
pin  qui  est  figuré  dans  le 
bas-relief  votif  daté  du  con¬ 
sulat  de  Tuscus  et  Anulli- 
nus291.  Il  est  peu  probable 
que  le  coq  fasse  allusion  au 
tleuve  Gÿfllus  de  Phrygie  292. 

Le  coq  ( gallus )  est,  chez  les 
Romains,  l’emblème  d’Attis, 
parce  qu’Attis  a  été  le  pre¬ 
mier  des  Galles ,  serviteurs 
de  Cybèle,  parce  qu’on  le 
ci  msidérait  comme  le  proto¬ 
type  de  l’ Archigalle  qui,  sous 
l’Empire,  se  donne,  comme 
nous  l’avons  vu,  le  titre  de 
At/is  populi  romani. 

Attis  joue  encore  un  autre  rôle.  Sur  plusieurs  tombeaux, 
on  voit  le  jeune  dieu  debout,  le  menton  appuyé  sur  la  main, 
dans  une  attitude  de  tristesse  et  de  réflexion293.  Son  image 
est  alors  celle  d’une  mort  prématurée,  peut-être  aussi  le 
symbole  de  l’espoir  d’une  résurrection. 

3°  Cybèle  et  Attis  réunis.  —  Les  monuments  qui  repré¬ 
sentent  Cybèle  et  Attis  réunis  se  rapportent  aux  différentes 
phases  de  la  légende  de  ces  divinités.  Sur  les  rochers 
d  Ammamli 29 *,  1  histoire  du  jeune  Phrygien  est  très  som¬ 
mairement  traitée.  Dans  une  niche  centrale,  on  voit  Attis 
debout,  ayant  un  chien  à  ses  côtés,  et  tenant  le  pedum  de 
la  main  gauche.  C’est  le  jeune  berger,  encore  en  posses¬ 
sion  du  bonheur  de  la  vie  pastorale.  Dans  la  niche  de 
gauche,  la  scène  change.  Attis  est  près  d’un  arbre,  dans 
I  attitude  d’une  personne  qui  fuit,  ou  qui  veut  fuir,  épou¬ 
vantée  :  il  est  en  proie  au  délire  qui  va  le  porter  à  se 
mutiler.  A  droite  enfin,  Attis  est  étendu  mort,  sur  une 


Porphyre,  ap.  Euseb.  Praep.  JEuang.  III,  U.  p.  110  c,  considérait  Attis  connue  un 
symbole  des  fleurs  du  printemps.  —  287  De  même,  sur  la  ciste  du  Mètroon  d’Ostie, 
dont  il  va  être  question,  la  tête  d’Attis  est  placée  au-dessus  de  celle  de  Zeus  Idéen. 

—  288  Cf.  l’hymne  des  Philosophumena,  "EUYjve;  VO<?(oiv.  Graevius,  Thés.  VII, 
p.  510,  cite  trois  mains  votives  de  bronze,  en  l’honneur  de  Cybèle  et  d’Attis, 
autour  desquelles  s’enroule  un  serpent.  —  289  Monum.  Inst.  Arch.  VIH,  tav.  G0; 
Annal.  1868,  p.  408  sqq.  —  290  Monum.  Inst.  Arch.  IX,  tav.  viii.  1,  a  et  b. 

—  291  Müller-Wieseler,  II,  pl.  lxiii,  n.  813  a.  —  292  Sallust.  De  diis  et  mundo ,  IV, 

p.  250,  Gale.  —  293  Voir  Haakh,  Die  Attisbilder  aufrôm.  Grabdenkm.  ( Stuttgart 
Philolog.  Versammlung,  1857);  Conze,  Den/cschr.  d.  Akad.  d.  Wisscnsch.  Philos. 
Hist.  Kl.  XXVII,  Vienne,  1878;  Friederichs,  Berl.  ant.  Bildw.  II,  n.  2008;  Dütschkc, 
Bildwerke  Oberitaliens ,  IV,  354,  359,  360,  380;  Urlichs,  Jahrb.  d.  Rhein.  Alterth. 
Ver e ins,  XX11I,  49  sqq.  tuf.  I,  2.  29V  Le  Bas,  Voyage  archéologique ,  pl.  lv. 


couche  de  pierre.  Aux  pieds  du  cadavre,  se  tient  une 
femme  voilée,  la  tête  baissée,  dans  l’accablement  d’une 
profonde  douleur;  au  fond  du  tableau,  une  autre  femme 
lève  les  bras  au  ciel,  avec  tous  les  signes  du  désespoir  298, 
reut-être  faut-il  reconnaître  dans  ces  deux  personnages 
Cybèle-Agdistis  et  la,  la  fille  de  Midas. 

Aucun  monument  ne  figure  Attis  se  mutilant  290.  Mais 
une  plaque  de  marbre  appartenant  au  cabinet  de  Paris 
nous  fait  voir  la  scène  qui  suit  immédiatement  cette  muti¬ 
lation  .  Au  pied  d  un  pin  auquel  sont  suspendues  une 
double  flûte  et  une  paire  de  cymbales,  Attis  est  assis  sur 
un  îocher.  Il  détourne  la  tète  et  semble  vouloir  fuir,  mais 
sans  en  avoir  la  force,  car  il  est  soutenu  par  un  Corybante. 
A  gauche  de  1  arbre,  un  autre  Corybante  exécute  une 
danse  armée,  tandis  qu’une  jeune  fille,  à  la  tête  nimbée, 
agite  des  cymbales.  Cybèle  assise  sur  un  trône,  la  tète 
egalement  entourée  d  un  nimbe,  ayant  un  lion  à  sa  gauche, 
assiste  à  la  scène.  Sur  le  premier  plan,  le  flambeau  ren¬ 
versé  de  1  autel,  1  étoffe  qui  semble  cacher  quelque  chose 
dans  ses  plis,  le  bélier  qui  soutient  un  mouton,  peuvent 


Fig.  2250.  Cybèle,  Attis  et  les  Corybantes. 

être  considérés  comme  autant  d’allusions  à  l’acte  qu’ Attis 
vient  d’accomplir  (fig.  2250). 

D'après  une  des  versions  de  la  légende,  Attis,  après  sa 
mutilation,  est  réuni  à  Cybèle  qu’il  ne  doit  plus  quitter.  Un 
bas-relief,  que  nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  citer  298, 
nous  fait  assister  au  moment  où  va  s’opérer  cette  réunion. 
On  y  voit  la  déesse  assise  sur  un  char  attelé  de  deux  lions, 
et  tenant  dans  la  main  droite,  en  signe  de  triomphe,  une 
branche  de  laurier  :  elle  dirige  son  attelage  vers  un  pin, 
contre  lequel  s’appuie  Attis,  triste  et  les  yeux  baissés ' 
comme  s  il  était  honteux  de  lui-même. 

Sous  l’empire  romain,  la  légende  de  Cybèle  et  d’Atlis 
était  au  nombre  des  histoires  divines  qui  étaient  repré¬ 
sentées,  ou  mimées,  en  manière  d’intermèdes,  soit  à  l’am- 
phithéâtre,  soit  au  cirque  299.  Plusieurs  médaillons  contor- 

2!)û  Près  de  la  tete  d’ Attis  est  un  troisième  personnage,  niais  tout  à  fait  indis¬ 
tinct.  —  296  Sur  les  médaillons  décrits  par  Eckhel,  VIII,  p.  284,  et  par  M.  Charles 
Robert,  Re r.  numism.  1885,  p.  41,  le  personnage  qui,  armé  d’un  couteau  se 
mutile,  n’est  pas  Attis,  c’est  un  Galle.  -  297  De  Longpérier,  Œuvres,  t.  II,  p.  j60. 
•iü2.  —  298  C  est  le  bas-relief  daté  du  consulat  de  Tuscus  et  Anullinus  (295  de  Père 
chrétienne)  ;  Müller-Wieseler,  II.  pl.  lui:,  n.  813  a.  —  299  Tertull.  Apolocj.  15.  _  300 
Ces  médaillons  ont  été  décrits  d’abord  par  Eckhel,  t.  VIII,  De  numis  contorn.  S  3 
p.  283-28 S,  et  en  dernier  lieu,  plus  complètement,  par  M.  Ch.  Robert,  Rev.  numism. 


niâtes,  qui  portent  au  revers  des  masques  scéniques,  nous 
ont  conservé  le  souvenir  de  ces  représentations  30°.  On 
peut  y  suivre  les  principaux  actes  de  ce  drame  mytholo¬ 
gique.  Sur  quelques-uns  de  ces  médaillons,  Attis  est  figuré 
seul  entre  deux  arbres,  c’est-à-dire  marchant  dans  les 
bois  :  sa  main  droite  tient  le  pedum  par  son  extrémité  et 
1  élève  au-dessus  de  l’épaule,  à  la  hauteur  de  la  tète  ;  dans 
sa  gauche  est  un  objet  de  forme  ovale,  difficile  à  définir, 
qu  il  porte  à  la  façon  d’un  bouclier 301.  Ailleurs,  nous  assis¬ 
tons  à  la  scène  où  Cybèle  fait  promettre  à  Attis  de  lui 
rester  fidèle.  La  déesse  debout,  devant  Attis  également 
debout,  tient  la  main  droite  du  jeune  homme  dans  la  sienne, 
et  pose  en  même  temps  la  main  gauche  sur  l’épaule  de 
son  amant  302.  D’autres  contorniates  rappellent  l’émascu¬ 
lation  d’ Attis  par  l’image  d’un  homme  barbu,  qui,  armé 
d’un  couteau,  accomplit  sur  lui-même  l’acte  dont  Attis 
avait  donné  le  premier  exemple  303.  Quand  Cybèle  a  recon¬ 
quis  son  amant,  «  elle  le  promène,  dit  Lucien30'',  sur  un 
char  attelé  de  lions.  »  Cette  scène,  qu’on  peut  appeler  «  le 
triomphe  de  Cybèle  et  d  Attis  »,  est  également  figurée  par 
les  contorniates.  Sur  un  char  qu’entraînent  quatre  lions 
au  galop,  Cybèle  et  Attis  sont,  tantôt  debout,  tantôt  assis. 
La  déesse,  tourelée,  tient  un  sceptre  de  la  main  droite  et 
applique  l’autre  main  sur  sa  poitrine.  Attis,  qui  tient  le 
pedum ,  et  qui  a  le  bras  droit  replié,  lui  aussi,  sur  la  poi¬ 
trine,  est  placé  à  la  gauche  et  un  peu  en  avant  de  la  déesse, 


Fig.  2251.  Triomphe  de  Cybèle  et  d’ Attis.  Fig.  2252. 

vers  laquelle  il  tourne  la  tête  avec  amour  306  (fig.  22511. 
Quelquefois  une  femme  à  moitié  couchée,  qui  symbolise 
sans  doute  la  Phrygie,  est  sous  les  pieds  des  lions,  et  dans 
le  haut  on  aperçoit  deux  signes  du  Zodiaque,  qui  varient 
suivant  les  pièces,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  distincts, 
mais  parmi  lesquels  on  reconnaît  cependant  le  signe  du 
bélier  et  celui  du  cancer  306 
(fig.  2252). 

Enfin  d’autres  monuments 
nous  montrent  Cybèle  fai¬ 
sant  partager  à  Attis  les  hon¬ 
neurs  divins.  Ce  sont  les 
médaillons  avec  la  légende 
Malri  Deûm  Salulari,  où 
l’on  voit  Cybèle  assise  sous 
le  péristyle  d’un  temple,  tan¬ 
dis  qu’Attis  debout  touche 
de  la  main  gauche  le  pin, 
qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  les  fêtes  des  deux  divinités 

1885,  p.  34-18.  Cf.  Sabatier,  Descript.  gén.  des  méd.  contorniates.  —  301  Ch.  Robert, 

I.  C-  pl.  m,  1  -.  M.  Robert,  qui  avait  d  abord  considéré  cet  objet  comme  un  petit 
bouclier,  a  cru  y  reconnaître  ensuite,  avec  M.  Mosvat,  un  cymbalum.  U  est  difficile 
d  admettre  cette  interprétation.  Les  eymbala,  qui  d’ailleurs  sont  toujours  doubles 
uout  pas  la  forme  ovale,  mais  la  forme  hémisphérique.  -  302  Ibid.  pl.  ,v  ]’. 
—  303  Eckhel,  Mil,  p.  284,  Ch.  Robert,  Rev.  numism.  1885,  p.  41.  _  30V  De  sacrir 
7.  -  303  Ch.  Robert,  Ouv.  cit.  p.  45-48,  pl.  v,  1.  Quelquefois,  Attis  est  à  droite  dé 
la  dresse,  qui  le  regarde,  pl.  v,  7.  —  300  Ibid.  pl.  v,  G. 
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phrygiennes  307  (fig.  2253);  ce  sont  encore  les  monnaies, 
comme  celles  d  Anchialos,  où  Gybèle  est  assise,  une  patère 
à  la  main,  auprès  d’Attis  debout  308  ;  c’est  enfin  le  bas- 
relief,  déjà  cité,  du  Musée  de  Venise,  où  Cybèle  et  Attis 
se  tiennent  debout  dans  un  temple,  dont  la  porte  entr’ou- 
verte  livre  passage  à  deux  femmes,  qui  font  le  geste  de 
l’adoration  309.  P.  Decharme. 

EYBIOSACTES.  Fabricant  de  salaisons,  de  cybium1  ; 
on  trouve  aussi  cybiarius  2  ;  mais  la  leçon  est  douteuse. 

CYBIUM,  KuStov.  Mets  fait  de  poisson  salé,  haché 
avec  des  œufs  [cibaria,  p.  1165]. 

CYCEON,  Kuxso'.v.  —  Ce  mot  signifiait  d’abord  toute 
espece  de  boissons  mélangées  (du  verbe  xuxôh/,  mêler) 
et  de  potions  médicales,  plus  spécialement  celles  dont  la 
consistance  épaisse  était  intermédiaire  entre  un  liquide 
proprement  dit  et  une  bouillie  A  Dans  les  mystères  d’Éleu- 
sis  le  mot  cycéon  a  un  sens  particulier  et  sacramentel. 
Cest  la  boisson  symbolique  que  Déméter  consentit  à 
recevoir  des  mains  d’Iambé  et  avec  laquelle  elle  rompit 
e  jeûne  quelle  observait  depuis  plusieurs  jours,  dans  la 
douleur  causée  par  l’enlèvement  de  sa  fille 2  :  elle- 
meme,  disait-on,  en  avait  prescrit  la  composition.  L’au¬ 
teur  de  1  hymne  homérique  à  Déméter  ajoute  que  cette 
action  s  imitait  dans  les  saintes  orgies  3.  En  effet,  on  sait 
d’une  manière  positive  que  dans  la  célébration  des 
mystères,  les  initiés,  le  21  de  boédromion  au  soir  [eleu- 

sinïa,  sect.  VI],  rompaient  leur  jeûne  sacré  en  buvant 
le  cycéon  4. 

La  composition  de  ce  breuvage  paraît  avoir  varié  dans 
le  cours  des  temps.  D  après  l’hymne  homérique,  le  cycéon 
était  un  mélange  d’eau,  de  farine  et  de  feuilles  de  menthe 
broyées  ;  Déméter  avait  refusé  le  vin  que  lui  offrait  Mé- 
tanire.  Mais  il  semble  que  plus  tard,  quand  les  rites 
dionysiaques  se  furent  associés  à  ceux  des  Éleusinies,  on 


ntroduisit  le  vin  dans 
la  mixture  du  cycéon. 
Hésychius  3  dit,  en  ef¬ 
fet,  qu’on  y  mêlait  le 
vin,  le  miel,  l’eau  et  la 
farine.  Le  scholiaste 
de  Platon  6  y  ajoute 
du  fromage  râpé.  Aux 
oschophoria ,  on  don¬ 
nait  au  vainqueur  à 
la  course  une  boisson 
symbolique  analogue, 
composée  d’huile,  de 
vin,  de  miel,  de  farine  et  de  fromage  râpé  7.  Dans  le 
poème  des  Argonautiques ,  attribué  à  Orphée8,  les  navi¬ 


gateurs,  dans  les  sacrifices  qu  ils  offrent  en  arrivant  à 
Golchos,  boivent  un  cycéon  fait  d’eau  de  mer,  de  farine 
et  de  sang  de  taureau. 

L’œnochoé  destinée  à  contenir  le  cycéon  figure  parmi 
les  principaux  symboles  mystiques  sur  la  frise  de  l’autel 
monumental  d’Éleusis  9  (voy.  p.  350,  fig.  419).  Sur  de 
nombreuses  peintures  céramiques,  l’une  ou  l’autre  des 
Grandes  Déesses  est  figurée  versant  à  Triptolème  la  bois¬ 
son  mystique  avec  un  vase  de  même  forme  10  (fig.  2254). 

F.  Lenormant. 

C  VELAS,  KuxXot;.  —  Vêtement  deluxe  à  l’usage  des  dames 
romaines.  G  était  une  tunique  de  dessus1,  non  plissée 
comme  la  stola,  mais  dont  le  tissu  léger  2  était  maintenu 
dans  sa  forme  ronde  par  la  large  bande  d’or  et  de  pourpre 
(xuxXdç,  Tu'Ça,  usptTrsÇx  ;  voy.  limbus,  instita)3  qui  en  bordait 
le  bas  et  descendait  jusqu’aux  pieds4.  Alexandre  Sévère 
essaya  de  restreindre  la  richesse  de  ces  coûteux  vêtements  : 
il  défendit  qu’on  y  employât  plus  de  six  onces  d’or  5. 

La  cyclas  resta  toujours  un  vêtement  de  grande  parure  °. 
Elle  ne  fut  pas  toujours  exclusivement  propre  aux  femmes  : 
on  reprocha  à  Caligula,  qui  affectait  des  costumes  étran¬ 
ges,  d’avoir  porté  la  cyclas  en  public.  Plus  tard,  elle  paraît 
avoir  fait  partie  du  costume  impérial.  Lorsque  Saturninus 
se  décida  à  accepter  l’empire  7,  pour  montrer  qu’il  en 
prenait  les  insignes,  il  se  couvrit  de  la  cyc/as  de  sa  femme, 
y  ajouta  un  manteau  de  pourpre  enlevé  à  une  statue  de 
Vénus,  et  reçut  ainsi  affublé  les  hommages  des  soldats. 

lelle  on  voit  (fig.  2255)  Rome  elle-même  représentée 


avec  les  attributs  de  la  souveraineté,  dans  une  peinture 
du  ii°  ou  du  nie  siècle  ap.  J.-C.  qui  existe  encore  au  palais 


307  Eckhel,  VII,  p.  39-40  ;  VIII,  p.  284  ;  Ch.  Robert,  oui),  cit .  p.  43-44.  Cf.  un  médaillon 
décrit  par  Millin,  Galer.  mythol.  t.  I,  pi.  iv,  n.  13,  ou  Attis  est  debout,  à  droite  et  un 
peu  eu  arrière  de  Cybèle,  qui  tient  dans  la  gauche  une  branche  d’arbre,  peut-être  un 
pin.  - —  308  Mionnet,  t.  I,  p.  371-372.  —  309  Monum.  grecs,  1881,  pl.  ii.  —  Biuliogha- 
rHiE.  Gyraldus,  De  deis  gentium,  synlagma  IV,  p.  IS6-203,  Bâle,  1548.  Natalis  Cornes, 
Mythologie ,  lib.  IX,  cap.  v,  De  lihea.  Del  culto  superstizioso  di  Cibele  (sans  nom 
d  auteur),  Roma,  1753.  Zoëga,  Bassirilievi  antichi,  1. 1,  p.  45-60,  81-1 05.  Bottiger,  Ideen 
zur  Kunst-Mythologie,  1. 1,  p.  278-296.  Creuzer-Guigniaut,  Religions  de  l'antiguite , 
t.  II,  1”  partie,  p.  56-76  ;  3'  partie,  note  6,  p.  944-951.  E.  Jacobi,  art.  Attis  et  Rhea 
du  Handwôrterbuch  der  griech.  ü.  rtim.  Mythologie.  Charles  Lenormant,  Étude  de 
la  religion  phrygienne  de  Cybèle,  dans  les  Nouvelles  Annales  del’Imtit.  archéol., 
partie  franç.  t.  I,  1836,  p.  215  et  suiv.  Pfau,  article  Rhea  de  la  Rcal-Encyclopüdic  de 
Pauly.  A.  Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce,  t.  III,  ch.xv,  p.  79  et  suiv.  E.  Gerhard, 
Griech.  Mythol.  voir  l'Index.  Welcker,  Griech.  Gôtterlehre,  voir  à  l'Index  les  mots 
Kybele  et  Attis.  Preller.  Griech.  Mythol.  t.  I,  ch.  n,  c.  2.  Rômische  Mythol.  t.  II, 
p.  54  sqq.,  387  sqq.,  3«  édit,  revue  par  Jordan.  J.  Marquardt,  Rômische  Staatsver- 
waltung,  III,  p.  352  sqq.  Rapp,  art.  Attis  du  Lexikon  d.  griech.  ü.  rôm.  Mythologie, 
en  cours  de  publication,  sous  la  direction  de  W.  II.  Roscher. 


C  Y  BIOS  ACTES.  1  Sur  l'emploi  de  ce  mot  comme  surnom,  voy.  Suet.  Vesp.  19; 
cf.  Strab.  XVII,  796;  Rio  Cass.  XXXIX,  57.  —  2  Arnob.  II,  p.  70. 

CYCEON.  1  Hippocr.  De  vict.  rat.  II,  t.  VI,  §  41,  p.  538  Kuhn;  Galen.  Comm. 
in  Ep.  VI,  VI,  5,  LXVII  b,  p.  333  ;  Athen.  XI,  p.  492  d,  etc.  Voy.  les  notes  de  Busse- 
maker  et  Daremberg  à  Oribase,  IV,  c.  2,  p.  616.  —  2  Homer.  Hym.  in  Cer.  v.  206- 
211  ;  Clem.  Alex.  Protrept.  II,  p.  17,  éd.  Potter  ;  Arnob.  Adv.  gent.  V,  25.  —3  V.  205. 

—  4  Clem.  Alex.  Protrept.  II,  p.  18,  éd.  Potter;  Arnob.  Ado.  gent.  V,  26;  voy. 
Sainte-Croix,  Rech.  sur  les  mystères,  2"  éd.  1. 1,  p.  317  ;  A.  Mommsen,  Beortoloyie, 
p.  260.  —  B  s.  V.  —  6  P.  402,  éd.  Bekker.  —  7  Procl.  Chrestom.  p.  426,  éd.  Gaisford. 

—  3  V.  323-330.  —  9  Uned.  Ant.  of  Attica,  chap.  iv,  pl.  vu,  n°  1  ;  voy.  F.  Lenor- 
mant,  Rech.  archéolog.  à  Éleusis,  p.  55.  Voy.  aussi  le  Phitologus,  1866,  p.  235; 
1867,  p.  1  et  s.  —  10  Ch.  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  mon.  ccramogr.  t.  III, 
pl.  47,  50,  51,  52,  54,  56,  58-62,  63  B,  etc. 

CYCLAS.  1  Serv.  Ad  Aen.  I,  282;  cf.  648  ;  Vopisc.  Saturn.  9.  —  2  Juveu.  VI, 
259.  —  3  Gloss,  ap.  H.  Steph.  s.  v.  xnxkà;,  i]  tijv  yXvïvav  zopçtifa,  limbus  t  cl.  Poil. 
VII,  525,  62;  Saumaise,  ad  Lampr.  Al.  Sev.  p.  224.  —  4  Propert.  IV  (v),  7,  40; 
Ambros.  Serm.  IX;  cf.  Hor.  Sat.  I,  2,  29;  Ovid.  Ars  am.  I,  32.  —  6  Lampr.  I.  I. 

—  6  Sid.  Apoll.  Ep.  I,  5,  in  fine.  —  7  Vopisc.  I.  I.;  Saumaise,  ad  h.  I.  p.  458 
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Barberini 8.  Elle  porte  le  manteau  de  pourpre  par-dessus 
une  cyclas  jaune,  bordée  dans  sa  longueur  d’un  clcivus 
pourpre  et,  dans  le  bas,  de  plusieurs  larges  bandes  de  la 
même  couleur,  sur  lesquelles  se  détachent  en  clair9  des 
figures  et  des  ornements.  E.  Saglio. 

C\CLICUS  CHORUS,  KéxXtoç  yopo;.  —  Le  chœur  cy¬ 
clique  1  est  celui  qui  était  chargé  d’exécuter  le  dithyrambe 
[dithyrambus];  il  a,  par  conséquent,  la  même  origine  et  la 
meme  histoire  que  ce  genre  poétique.  Arion  (vers  628 
avant  J.-C.)  est  1  inventeur  du  dithyrambe  et  du  chœur 
cyclique,  ou  du  moins  c  est  lui  qui  leur  donna  une  forme 
définitive  et  acceptée  par  les  poètes  qui  suivirent2;  il  y  a 
là  une  tradition  fort  ancienne  sur  laquelle  nous  aurons  à 
revenir  à  propos  du  dithyrambe  3.  La  forme  métrique  des 
poésies  chantées  en  1  honneur  de  Bacchus,  strophe  et  anti¬ 
strophe,  répondait  aux  divers  mouvements  des  choreutes 
autour  de  l’autel  dionysiaque  [chorus].  On  peut  admettre 
que  bien  avant  Arion  le  culte  du  dieu  avait  été  en  Grèce 
1  occasion  de  danses  et  de  chants4  dont  le  dithyrambe  fut, 
en  quelque  sorte,  l’expression  dernière,  suivant  l’usage 
familier  aux  Grecs  de  créer  des  genres  artistiques  distincts 
qui  répondaient  aux  diverses  manifestations  de  la  pensée 
et  de  la  passion  [Voy.  dithyrambus  et  saltatio]. 

A  l’origine  et  en  règle  générale,  le  chœur  cyclique  devait 
èlre  composé  de  cinquante  choreutes  8.  Ce  nombre  a  sans 
doute  varié  dans  la  suite  du  temps,  suivant  l’importance 
des  fêtes  où  l’on  donnait  des  chœurs,  suivant  la  richesse 
des  villes  qui  en  faisaient  les  frais.  On  cite  des  chœurs 
cycliques  qui  n’étaient  composés  que  de  trente-cinq  chan¬ 
teurs  G  ou  même  de  vingt-cinq 7 ;  à  Delphes,  aux  fêtes  des 
ItoTrjpta,  il  y  eut  des  chœurs  d’hommes  et  d’enfants  qui  ne 
comptaient  que  quinze,  douze  ou  même  cinq  membres  8. 

Le  nombre  de  sept  a  souvent  prévalu,  comme  on  l’a  déjà 
remarqué  au  sujet  des  peintures  trouvées  dans  une  nécro¬ 
pole  de  la  Cyrénaïque  qui  représentent  les  musiciens  entou¬ 
rés  des  choreutes9  (fig.  2256);  il  est  probable  que,  dans  ce 
cas,  on  admettait  des  chanteurs  de  profession.  Le  même 
nombre  de  personnages  est  visible  sur  le  bas-relief  de 
1  Acropole  qu’a  publié  M.  Beulé  et  qui  date  sans  doute  du 
ive  siècle  10  (ûg.  2257). 

A  Athènes,  il  n’y  a  que  les  citoyens  libres  ou  les  métèques 
qui  puissent  remplir  le  rôle  de  choreutes  11  :  l’importance 
religieuse  des  fêtes  dionysiaques,  berceau  du  dithyrambe 
et  des  chœurs  cycliques,  explique  la  condition  honorable 
de  ceux  qui  prenaient  part  à  la  représentation  même;  cer¬ 
tains  privilèges  s’attachaient  à  leurs  fonctions  :  ils  étaient 
exemptés  du  service  militaire  12.  Il  y  eut  des  chanteurs 


8  Bellori  et  Causseus,  Pict.  veter.  tabulae  inscrivis  Romanorum ,  1738  vignette 
du  titre;  Montfaucon,  Antiq.  expi.  I,  2,  pl.  exen ;  mieux  clans  1  ’Arch  Zeituna 
1885,  pl  IV  avec  une  étude  de  Kflrte,  p.  23  et  s.  ;  cf.  Matz  et  Dulin,  Ant.  Bildwerke 
m  Rom,  111,  n°  4111.  —  9  La  couleur  est  grise  actuellement. 

CYCLICUS  CHORUS.  1  Le  terme  propre  est  «Au,;  wi;.  Le  mot  nAai.  „’est 
dit  correctement  que  des  poèmes  cycliques.  Cf.  Thésaurus  ling.  graec.  s.  v.  On 
dit  aussi  lymAios  xofôî.  Mais  les  inscriptions  donnent  toujours  *{,Aio5.  —  2  Suidas 
s  v.  8  Herodot.  I,  23;  Schol.  Pind.  Ohjmp.  13,  25;  Aristot.  ap.  Procl' 

Chrestomath.  p.  419(LeiPzig,  1832)  ;  Schol.  Aristoph.  Ares,  1403.  Le  père  d'Arion 
s  appelait  Kv Ait;  et  l'on  a  voulu  y  voir  une  allusion  au  x4Ai.,-  z„pd;  organisé 
par  son  fijs  _  .  Procl.  Le.  -  5  Simonid.  Epigr.  58;  Schol.  Aeschin.  Adv 
ïinuirc/i.  10,  p.  721  Reiske;  Tzetzès,  Proleffom.  ad  Lycopkr.  p.  1,  éd  Potter  • 
SchoL  Pind.  Pyth.  12,  39;  Euripid.  Iphig.  Taur.  «5 i  -  0  Paus^n  V  25  2’ 
Dittenherger,  Corp.  inscr.  atticarum,  III  1,  n°  78.  -  8  Wescher  et  Fouc’art 
nscnptwns  de  Delphes,  n«  3  à  0  ;  cf.  Bergk,  Griechische  Literaturgeschichte  édit 
lunchs  II,  p.  508  note  30.  -  9  Cf.  chorus,  p.  1123  ;  Wieseler,  Theatergeb  und 
Denkmaler  tes  Bühnenu-esens,  pl.  2.  -  10  Beulé,  V Acropole  d'Athènes, 

'  [  n  »,  J  ,•  P,anche-  ~  11  Schol.  Aristoph.  Plut.  953;  Polyb.  IV  =>0 

-  Demosth.  Mid.  15,  p.  519.  -  13  Athen.  XIV,  p.  617  B.  _  14  Corn  insrè 
graec.,  n°;  1579.  1580  -  15  Pind.  Car,,,  fragm.  45,  5  (édit.  Cris,  ^p  2  3  ' 

-  16  Plutarch.  Pend.  13  ;  Pausan.  I,  20,  3  ;  Suidas,  s.  v.  Vifruve,  V,  9,  dit  qu'il 


salariés,  quand  on  introduisit  dans  le  chœur  des  solistes 
qui  devaient  être  des  artistes  de  profession  ;  on  les  appelait 
jfopsuTat  puadofcpoi 13  ;  ils  sont  nommés  à  part,  à  côté  du  joueur 
de  flûte,  dans  les  inscriptions  14. 

Le  chœur  dithyrambique  ou  cyclique  n’eut  pas  d’abord 
un  local  particulier;  il  évoluait  sur  la  place  publique15. 
Périclès  bâtit  l’Odéon  (IBSeïov),  auquel  il  donna  la  forme  de 
la  tente  de  Xerxès,  et  en  fit  un  bâtiment  réservé  aux  con¬ 
cours  de  musique16;  plus  tard,  du  temps  de  l’orateur 
Lycurgue,  un  édifice  plus  grand  fut  construit  et  servit  au 
même  usage  (navud^vxixov  Gsarpov)17.  Les  chœurs  qui  y 
chantaient  étaient  de  deux  genres  :  les  chœurs  d’hommes 
(txvSptxàî  y.opd;  ou  avSpsç)  et  les  chœurs  d’enfants  (7rat(?txc>c 
yopôt;  ou  7cxtSs;) 18.  Les  premiers  comprenaient  des  hommes 
de  dix-huit  à  trente  ans;  les  autres,  des  enfants  ayant 
moins  de  dix-huit  ans 19.  Remarquons  que  l’on  trouve 
aussi  mentionnés,  mais  rarement  et  en  dehors  d’Athènes, 
des  chœurs  de  femmes  20. 

Gomme  son  nom  1  indique,  le  chœur  cyclique  se  mouvait 
en  cercle  (xuxXoç)  ;  il  formait  une  ronde  en  chantant  et  en 
dansant  autour  de  1  autel  du  dieu  21 .  Cette  forme  orches¬ 
tral1113  s’opposait  au  Terpaytovov  des  chœurs  scéniques 
[chorus].  Cependant,  à  Sparte,  on  signale  l’existence  de 
chœurs,  analogues  aux  chœurs  cycliques  des  Athéniens, 
qui  se  présentaient  en  carré  devant  les  spectateurs  22.  La 
danse  du  chœur  cyclique  avait-elle  un  caractère  particulier, 
ou  se  bornait-elle  à  une  marche  cadencée  allant  dans  un 
sens,  puis  dans  un  autre,  suivant  l’ordre  des  strophes  et  des 
anlistrophes?  On  pourrait  le  croire,  d’après  l’allure  grave 
et  lente  des  personnages  qui  décorent  le  relief  de  l’Acro¬ 
pole  (fig.  2257);  mais  il  est  probable  que  la  danse  du  chœur 
a  eu  aussi  un  caractère  plus  animé.  Athénée,  en  énumérant 
les  divers  genres  de  danses,  n’en  mentionne  point  qui  appar¬ 
tienne  en  propre  au  chœur  cyclique  23.  Mais  dans  les 
lexicographes  nous  rencontrons  le  nom  de  la  tyrbasie 
(Tupêxata)  comme  celui  d’une  danse  dithyrambique24. 
L’étymologie  indique  une  danse  et  une  mimique  d’un 
caractère  sans  doute  assez  vif;  on  peut  admettre  qu’avec  le 
temps  la  sicinnis  [saltatio],  d’abord  commune  aux  deux 
genres,  fut  réservée  au  drame  satyrique,  de  même  que  le 
chœur  composé  exclusivement  de  satyres.  Les  modifica¬ 
tions  introduites  à  partir  du  ve  siècle  dans  la  constitution 
littéraire  et  musicale  du  dithyrambe  [dithyrambus]  ont 
certainement  amené  des  innovations  dans  les  danses  du 
chœur,  et  les  plaisanteries  dont  Aristophane  poursuit  le 
poète  dithyrambique  Cinésias,  qui  jouait  lui-même  un  rôle 
dans  ses  chœurs,  en  sont  un  indice  :  il  se  moque  de  ses 


Tvn.  10;  voy.  surtout  les  inscriptions  des  moments'  choragigues  dan^  le 
mer-  gr.  n«  212,  216,  217,  218,  221,  222,  223.  224,  225,  226  227-  1579  Zn 
loSl,  2868,  3091  ;  Mittheüungen  des  deutsch.  Instituts  in  Athen  t  III  n  107  109’ 
231  238,  250;  Rangabé,  Antiq.  helUn.  „«  971,  972,  974,  976,  983,  986 ‘;Ep!erl 

"“VT”  ',7;7rl”r  -  m;£T77Z 

s.  ^  &  *  >,  «*•  -  *  «■< 

-  W*  , „.  ,  ,  »„W».  «4  Schol’.'  Euripid  “Zlt 

647 ;  Calhmach.  In  D,an.  170,  267  ;  In  Del.  301,  312;  Lucian.  Anachars 

,  ... .  C  une  danse  appelée  ^  ^  ^  ^  KX-n  Z 
pose  de  la  danse  satyrique,  et  de  l„  s  ■  a  .... 

-  »  Pollux,  Onomast.  W,  16;  Hes^ch  ,  „  7  y  d^\^Mique. 

j •,]  ,  ,  7.  ,  *  s.  v.  TuçÇaata,  Y.  Schmidt,  Diatribp  ?» 

dilhyrambum  et  dilhyrambieorum  reliquias,  1S45,  Berlin,  p.  240-242  ;  U  suppose  qu'à 
1  exemple  des  hymnes  pythiques,  qui  se  divisaient  eu  ciuq  parties  cor~d“n 
aux  d, vers  moments  de  la  lutte  d’ Apollon  e.  du  dragon,  la  danse  du  chœur Si 
comprenait  cinq  figures  ou  dont  la  tyrbasie  était  la  dernière  J  * 
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contorsions  et  de  sa  mimique  exagérée  2S.  On  peut  donc 
croire  que  la  danse  du  chœur  cyclique,  analogue  à  l’ori¬ 
gine  à  celle  du  chœur  salyrique,  avait  conservé,  dans  la 
suite,  une  certaine  vivacité  d’allure.  Même  les  joueurs  de 
flûte  qui  accompagnaient  les  choreutes  suivaient  le 
rhythme  du  chant  avec  des  mouvements  du  corps  et  une 
attitude  expressive  dont  Aristote  a  blâmé  l’emploi  parfois 
excessif 26. 

Le  chœur  était  placé  sous  la  direction  générale  du 
chorège  [cüoregia]  qui  faisait  les  frais  de  la  liturgie.  La 
dépense  d’un  chœur  d’hommes,  au  ive  siècle  et  à  Athènes, 
pouvait  monter  à  deux  mille  drachmes  et  même  à  cinq 
mille,  dans  les  fêtes  importantes;  un  chœur  d’enfants 
coûtait  beaucoup  moins  cher,  environ  quinze  cents  drach¬ 
mes  ;  dans  les  petites  fêtes  on  se  contentait  pour  le  chœur 
cyclique  d’une  dépense  d’environ  trois  cents  drachmes27. 
Le  chorège,  n’étant  qu’un  bailleur  de  fonds,  avait  à  sa 
solde  des  gens  chargés  de  diriger  le  chœur  et  de  veiller 
à  tous  les  détails  deleur  instruction  pour  le  chœur  cyclique  ; 
il  avait  deux  mandataires  principaux  dont  il  est  nécessaire 
de  dire  quelques  mots,  le  poète  ou  didascale  et  le  joueur 
de  flûte. 

Le  poète,  à  l’origine,  se  chargeait  de  tout;  c’est  lui  qui 
composait  les  paroles  et  la  musique,  qui  apprenait  aux 
choreutes  à  chanter  et  à  danser;  lui-même  se  mêlait  au 
chœur  le  jour  de  la  représentation  et  servait  de  coryphée  : 
il  était  à  la  fois  auteur,  régisseur  et  parfois  même  acteur 
[niDASKALu].  Hérodote  le  dit  en  propres  termes  d’Arion  28 
(•Tiot^avia  xat  otSàçavra),  et  nous  avons  vu  qu’à  la  fin  du 
v°  siècle  encore  le  poète  Ginésias  dansait  lui-même  sur  la 
scène  29.  Mais  dans  le  genre  cyclique  la  musique  prit  de 
bonne  heure  une  telle  importance  que  le  poète  ne  suffit 
plus  à  la  besogne  :  alors  le  joueur  de  flûte,  qui  se  con¬ 
tentait  jusque-là 
d'accompagner  les 
choreutes  et  qui  n’é¬ 
tait  qu’un  person¬ 
nage  subalterne,  à 
la  solde  du  didas¬ 
cale  so,  passe  au 
premier  rang  et 
devient  le  colla¬ 
borateur  du  poète 
dans  l’instruction 
du  chœur.  Dans  les 
inscriptions  anté¬ 
rieures  à  la  moitié  du  iv°  siècle  avant  J. -G.,  le  poète 
didascale  paraît  être  seul  nommé  31.  Jusqu’au  milieu  du 
ive  siècle,  les  inscriptions  choragiques  que  nous  possé¬ 
dons,  relatives  aux  victoires  de  chœurs  cycliques,  nom¬ 
ment  le  joueur  de  flûte  à  côté  du  didascale  ou  poète32. 
Enfin,  à  partir  de  cette  époque,  le  joueur  de  flûte  précède 
même  le  didascale  dans  l’énumération  des  personnages 
importants33.  11  y  a  là  un  renversement  de  hiérarchie  qui 
résulte  évidemment  des  modifications  profondes  intro¬ 
duites  dans  l’organisation  du  chœur  cyclique  et,  en  général, 
dans  la  constitution  du  dithyrambe  [ditiiyrambus].  Le 

25  Aristopli.  Aves,  1378  ;  Schol.  Aristoph.  lianae,  153.  —  26  Aristot.  Poetic.  27, 
3  ;  Pausan.  IX,  12,  5;  Athen.  I,  p.  22  C.  Sur  le  puOj*ôç  et  la  xlv^triç  voir 

un  passage  important  d’Aristid.  Qumtilian.  De  Musica ,  p.  31,  édit.  Meibomius  ; 
cf.  Brever,  De  musicis  Panathcnaeorum  certaminibus ,  p.  31.  —  27  Lysias,  21, 
1  et  suiv.  ;  cf.  Thumser,  De  cioium  atheniensium  muneribus ,  p.  86.  —  28  Herodot. 
1,  23.  —  20  Schol.  Aristoph.  Ranae ,  153.  —  30  Cette  révolution  est  antérieure 
»u  poète  Mélanippide  (vers  406);  cf.  Plutnrch.  De  Musica,  30.  —  31  Cf.  Kirchhoft", 


poète,  privé  de  tout  ce  qui  concerne  la  partie  musicale, 
conservait,  avec  le  titre  de  didascale,  l’organisation  des 
détails  matériels  de  la  représentation  :  c’est  ce  qui  résulte 
clairement  de  la  chorégie  de  Démosthène  qui,  ayant  chassé 
son  didascale  que  Midias  avait  corrompu,  fut  tiré  d’em¬ 
barras  par  son  musicien,  le  joueur  de  flûte  Téléphanès, 
qui  voulut  bien  prendre  la  place  de  l’autre  et  veiller  à 
l’instruction  du  chœur  3l. 

Le  chœur  cyclique,  à  l’origine,  était  composé  de  per¬ 
sonnages  qui  portaient  des  costumes  de  Satyres  ou  de 
Silènes,  suivants  ordinaires  du  dieu  dont  on  célébrait  la 
fêle.  Le  costume,  1a.  musique,  la  danse  de  ces  premiers 
exécutants  du  dithyrambe  ne  devaient  guère  différer  de  ce 
que  fut  le  chœur  satyrique  [chorus]  qui,  dans  le  genre  dra¬ 
matique,  conserva  si  fidèlement  le  caractère  des  premières 
origines.  Mais,  à  mesure  que  les  genres  se  distinguèrent 
entre  eux  et  que  les  poètes  dithyrambiques  s’astreignirent 
de  moins  en  moins  à  prendre  pour  sujets  de  leurs  compo¬ 
sitions  dès  faits  empruntés  à  la  légende  dionysiaque,  il 
dut  paraître  peu  naturel  de  conserver  les  anciens  costu¬ 
mes,  dont  rien  ne  justifiait  plus  le  maintien.  Les  titres  des 
dithyrambes  célèbres,  tels  que  les  Centaures  de  Lasus,  les 
Danaides de  Mélanippide,  les  Mysiens  de  Philoxène,  la  Niobé 
de  Timothée,  l 'Esculape  de  Cynésias,  etc.  3S,  expriment  le 
caractère  nouveau  que  le  genre  avait  pris.  Il  faut  aussi  tenir 
compte  du  faste  de  plus  en  plus  grand  que  les  chorèges 
étalèrent  dans  les  représentations,  du  jour  où  le  dithy¬ 
rambe  fut  accepté  au  nombre  des  liturgies  athéniennes  :  les 
joueurs  de  flûte,  en  particulier,  comme  étant  les  principaux 
personnages  et  les  chefs  du  chœur,  se  distinguaient  par 
la  richesse  de  leur  habillement 36.  On  peut  s’en  faire  une 
idée  par  les  peintures  de  la  Cyrénaïque  (fig.  2256)  où  les 
joueurs  de  cithare  et  de  double  flûte  apparaissent  revêtus 

d’étoffes  bariolées, 
analogues  à  celles 
des  acteurs  tragi¬ 
ques.  Les  choreutes 
portent  le  costume 
ordinaire  et  le  man¬ 
teau  ;  ils  n’ont  pas 
d’autre  ornement 
qu’une  couronne  de 
feuillage  surlatête. 
C’est  aussi  de  cette 
façon  que  Démos¬ 
thène  avait  orné  son 
chœur;  les  couronnes  qu’il  avait  fait  fabriquer  étaient 
Çn  or  37.  Dans  le  bas-relief  de  l’Acropole  (fig.  2257)  les 
sept  personnages  qui,  d’après  la  restitution  proposée 
pour  l’inscription38,  représenteraient  le  chœur  cyclique, 
portent  le  costume  ordinaire  des  citoyens  athéniens,  sans 
ornement  d’aucun  genre  et  même  sans  couronne  ;  il  est 
vrai  que  cet  accessoire  a  pu  être  peint  sur  le  marbre 
et  s’effacer  dans  la  suite.  En  tout  cas,  les  masques  pri¬ 
mitifs  et  les  costumes  des  Satyres  ont  tout  à  fait  disparu  : 
cet  usage  s’est  établi  sans  doute  dès  le  commencement  du 
Ve  siècle. 

Corp.  inscr.  Attic.  I,  n°>  336,  337;  Kôhler,  td.,  112,  n°  971.  —  32  Corp.  Inscr.  gr. 
nos  212  à  228  et  les  inscriptions  citées  dans  la  note  18.  —  33  Id.  —  3+  Demosth. 
Miel.  17,  p.  520;  cf.  Pausan.  V,  25,  2.  —  35  Sur  ce  sujet  cf.  Bergk,  Literatar- 
geschichte ,  II,  p.  535.  —  36  Suidas,  s.  v.  ’AvtiplSa;;  cf.  Schmidt,  op.  /.  p.  239. 
—  37  Demosth.  Mid.  16,  p.  520.  —  38  L’inscription  ne  donne  que  le  commencement 
de  v '.■//,[  <xoc;]  et  la  fin  de  f/,0]?1”'  !  restitution  de  xvx/.tw  est  donc  douteuse;  cf. 
Brever,  op.  /.  p.  14. 
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A  l’origine,  la  double  flûte  [tibia]  accompagnait  seule 
toutes  les  évolutions  et  les  chants  du  chœur  cyclique  39  ; 
les  choreutes  chantaient  tous  ensemble  à  l’unisson  sur  le 
mode  phrygien; 
le  musicien  se 
tenait  debout  au 
centre  du  cer¬ 
cle  40.  Au  com¬ 
mencement  du 
vc  siècle,  l’instru¬ 
mentation  musi¬ 
cale  se  modifia 
profondément  : 
le  dithyrambe  re¬ 
nonça  à  l’emploi 
exclusif  du  mode 
phrygien  qui  lui 
était  propre  pour 
recourir  à  d’au¬ 
tres  tonalités  41  ;  à  l’oXtyo^opSs'a  des  anciens  maîtres  suc¬ 
céda  la  TroXu^opSta.  La  musique,  au  lieu  d’accompagner 
discrètement  les  chanteurs,  prit  la  première  place  et 
subordonna  les  paroles  à  ses  développements  harmo¬ 
niques42.  Il  en  résulte  que  l’ancienne  organisation  du 
chœur  cyclique  fut  troublée.  Dès  le  commencement  du 
v°  siècle,  Lasus  d’Hermione  mêle  aux  choreutes  des  so¬ 
listes  chargés  d’exécuter  les  g.éXv],  morceaux  déclamés 
comme  les  monodies  de  la  tragédie  43  :  ces  solistes  sont 
nommés  à  côté  des  joueurs  de  flûte  dans  deux  inscrip¬ 
tions  de  Béotie  u.  Le  joueur  de  tlûte  lui-même,  qui  prend 
le  titre  de  xuxX’.oç  aùXr,r4ç  45,  ne  se  contente  plus  d’être  un 
simple  accompagnateur  :  il  dirige  les  chants  et  joue  sans 
doute  de  véritables  morceaux  de  musique  4G.  Il  est  pro¬ 
bable  même  que  l’usage  s’était  introduit  d’avoir  plusieurs 
joueurs  de  flûte  pour  le  même  chœur47;  on  aurait  appelé 
alors  otuXyiTai  âvJfs;,  non  pas  un  ensemble  de  flûtistes 
jouant  ensemble,  mais  l’ensemble  du  chœur  chantant  et 
accompagné  par  des  flûtistes48.  Ce  qui  est  hors  de  doute, 
c’est  qu’à  une  certaine  époque  les  chanteurs  ont  l’air  d’ac¬ 
compagner  les  musiciens,  plutôt  que  d’être  soutenus  par 
eux49,  et  c’est  peut-être  pour  cette  raison  que  leur  nombre 
diminue  jusqu’à  tomber  au  nombre  de  sept,  comme  nous 
le  voyons  sur  les  monuments  déjà  décrits. 

Enfin,  à  la  flûte  devenue  si  prépondérante  dans  le  chœur 
s’ajoute  le  chant  de  la  lyre,  qui  jusqu’alors  avait  été  l’ins¬ 
trument  spécial  du  nomos.  La  confusion  des  genres  lyri¬ 
ques,  qui  est  un  trait  caractéristique  de  la  nouvelle  école 
du  v°  siècle  su,  amena  l’union  de  ces  deux  instruments 
dans  le  chœur  cyclique  ;  on  attribuait  cette  innovation  à 
Timothée81.  Nous  voyons  les  deux  musiciens,  flûtiste 


et  cithariste,  figurer  sur  une  des  peintures  de  la  Cyré¬ 
naïque  (fig.  223(1).  Il  est  probable  que  1  accompagnement 
des  lyres  dominait  quand  le  chœur  ne  faisait  qué- 

voluer  et  danser, 
et  qu’au  moment 
où  l’on  chantait, 
la  double  flûte 
reprenait  le  des¬ 
sus  ,  d’après  la 
remarque  d’Aris¬ 
tote  sur  la  supé¬ 
riorité  de  la  flûte 
pour  accompa¬ 
gner  la  voix  “2. 
L’accord  des  deux 
instruments  s’ap¬ 
pelait  evauXoç  xi- 
6ap'.crtçS3  ;  on  lui 
donnait  aussi  le 
nom  de  <juva’jÀfar  bien  que  ce  terme  désignât  plus  particu¬ 
lièrement  deux  ou  plusieurs  flûtes  jouant  ensemble 

Le  dithyrambe  étant  spécialement  consacré  à  Bacchus, 
il  n’y  eut  sans  doute  de  chœurs  cycliques,  à  l’origine, 
qu’aux  Dionysiaques  et  principalement  aux  grandes  Diony¬ 
siaques  urbaines,  plus  tard  aux  Lénéennes.  Mais  peu  à 
peu,  à  mesure  qu’on  admit  dans  le  dithyrambe  des 
légendes  étrangères  au  mythe  dionysiaque,  on  introduisit 
ce  spectacle  dans  d’autres  fêtes,  aux  grandes  et  aux 
petites  Panathénées,  aux  Thargélies;  on  voit  aussi  des 
chœurs  cycliques  mentionnés  dans  les  fêtes  d’Héphaistos, 
de  Prométhée,  d’Esculape,  de  Poséidon Si.  En  dehors 
d’Athènes,  on  les  trouve  au  Pirée 86,  à  Delphes b7,  à 
Thèbes  °8,  en  Arcadie  °9,  en  Messénie  60  et,  en  dehors  de  la 
Grèce  propre,  à  Téos  61,  à  Samos  62,  à  Halicarnasse  M,  etc. 
11  paraît  certain  que  chaque  ville  grecque  avait  institué 
dans  ses  fêtes  religieuses  des  chœurs  cycliques.  Le  prix 
remporté  était  ordinairement  un  trépied  64  ;  dans  quelques 
villes  c’était  un  taureau  G3.  F.  Castets.  E.  Pottier. 

CYCLOPES,  KuxXtoits;.  —  Êtres  mythiques  sur  lesquels 
régnaient  des  traditions  diverses.  —  1°  Suivant  la'tra- 
dition  homérique,  les  Cyclopes  étaient  une  race  insu¬ 
laire,  sauvage  et  impie,  de  pasteurs  anthropophages, 
aux  formes  géantes,  vivant  sans  lois  du  lait  de  leurs 
brebis  et  de  leurs  chèvres,  ignorant  l’agriculture  et  le 
commerce.  Ils  habitaient  la  Sicile  ou  Trinacrie.  L’un  d’eux, 
Polyphème,  qui  joue  un  rôle  dans  l’Odyssée,  était  fils  de 
Poséidon  et  de  la  nymphe  Thoosa.  En  dépit  de  sa  nature 
grossière  et  violente,  le  divin  Polyphème  était  cepen¬ 
dant  habile  dans  l’art  d’élever  les  troupeaux  et  d’en 
tirer  profit;  Ulysse  admire  l’ordre  qui  règne  dans  sa 


39  Simonid.  Epigr.  76,  8  ;  Pind.  Fragm.  45,  17  ;  Aristoph.  Nub.  317  ;  Polyb.  IV, 
20  ;  Athen.  XIV,  p.  626  G  ;  cf.  Welcker,  Annali  delV  Instituto  di  corr.  arch.  1829, 
p.  401-402;  Bergk,  Op.  I.  II,  p.  532.  —  40  Schol.  Aeschin.  Tim.  10.  —  41  Aristot. 
Polilic.  VIII,  71,  9;  Dionys.  Halicarn.  De  compositions  verb.  19. —  42  Athen.  XIV, 
p.  617  C  ;  cf.  Bergk,  op.  I.  II,  p.  529  à  533.-43  Plutarch.  De  Musica,  30. —  4V  Corp. 
inscr.  gra.ee.  n03  1  5  79,  15  80.  —  4B  Corp.  mser.  graec.  n09  1720,  2758,  2810,  3068, 
4081.  Sur  le  xûxXto;  aùXiyrvjç  opposé  au  ruOaû'Avi;,  cf.  Bôckh,  idt  II,  p.  658. 
—  4G  Schol.  Aristoph.  Nub.  312;  cf.  Ilesych.  s.  v.  î.a(ri<r[ActTK.  —  U  Plutarch.  De 
Musica,  29;  Luciau.  Antichars.  23;  Athen.  XIV,  p.  617  B  ;  cf.  Wescher  et  Foucarl, 
Inscriptions  de  Delphes ,  n"  3  à  6.  Wieseler,  Das  Satÿrspiel,  p.  46,  nie  qu’on  ait 
employé  plus  d'un  joueur  de  flûte  ;  pour  lui,  dans  les  textes  cités,  il  s'agit  de 
plusieurs  chœurs  concourant  ensemble  et  mettant  en  présence  plusieurs  joueurs 
de  flûte;  mais,  en  réalité,  chaque  chœur  n’aurait  eu  qu'un  aijlr-.r,;  Th.  Ber°-k 

op.  I.  Il,  p.  532,  admet  plusieurs  joueurs  de  flûte  pour  un  seul  chœur. _ 48  I,e  sens 

de  ce  mot  a  été  controversé.  On  admet  aujourd'hui  que  le  chœur  de  Démosthène 
dans  la  Midiennc  SvijEs)  était  un  chœur  cyclique  d'hommes;  cl'.  SVicscler 


Dos  Satÿrspiel,  p.  46  et  note  2;  Bergk,  op.  I.  p.  508  et  note  31,  p.  500  et  note  11. 
M.  Weil  a  d'abord  pensé  qu’il  s'agissait  d’un  chœur  de  flûtistes  adultes,  conduits  par  un 
oaAviltenctieE  (Plaidoyers politiques  de  Démosth.  1877,  1. 1,  p.  1 19,  note  12)  ;  mais  il 
a  corrigé  cette  opinion  dans  la  2e  édition  et  il  a  adopté  le  sens  précédent,  qui  parait 
sûr.  —  40  Athen.  XIV,  p.  617  C.  —  8»  Plat.  Leges,  111,  p.  700  A;  cf,  Bergk,  op. 
I.  p.  529.  —  51  Clemens  Alexandr.  Strumat.  I,  30S  ;  cf.  Bergk,  p.  530.  —  62  pro- 
blem.  XIX,  43  ;  Lucian.  De  Saltat.  16.  —  53  Athen.  XIV,  pi  637  F.  —  54  Schol. 
Aristoph.  Equit.  9;  Pollux,  IV,  83,  Sur  la  flûte,  v.  Sommerbrodt,  Scaenica , 
p.  297  et  suiv.  —  65  Cf.  Bergk,  op.  I.  Il,  p.  499-500;  Thumser,  De  civium  othe- 
niensium  muneribus,  p.  83-84.  —  50  Cf.  Bergk,  l.  c.  p.  500.  —  67  Schol.  Pind. 
Pyth.  12,  39.  —  68  Plutarch.  Aristid.  4.  —  59  Polyb.  IV,  20.  —  G0  Pausan.  V, 
25,  2.  —  61  Corp.  inscript,  graec.  u»>  30  8  9  ,  3  0  9  0.  —  62  Monatsberichte  der  Berl. 
Alcacl.  1859,  p.  744.  —  63  Hauvette  et  Dubois,  Bulletin  de  correspond,  hellénique, 
1881,  p.  212-214.  —  6V  Schol.  Aesch.  Tim.  10;  Suidas,  s.  v.  üülhov;  Lysias,  21, 
2;  Demosth.  Mid.  5;  cf.  Cuorbgia.  — -  63  Simonid.  Epigr.  115;  Pind.  Olymp , 
13,  25  et  Schol.  ad  h.  loc ,  Athen.  X,  p.  456  C. 
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caverne 1 .  D  autres  poètes  ont  suivi  la  même  tradition.  Ils  ont 
reproduit  la  fable  homérique  du  stratagème  employé  par 
Ulysse  pour  le  tirer,  lui  et  ses  compagnons,  de  la  caverne  du 
Cyclope,  en  lui  brûlant  son  œil  unique  après  l’avoir  enivré. 
Cette  aventure  lait  le  sujet  d’un  poème  salyrique  d’Euri¬ 
pide,  la  seule  œuvre  de  ce  genre  qui  nous  soit  parvenue. 
ÎNous  retrouvons  Polyphème  chez  les  lyriques  grecs  2  et 
dans  la  onzième  idylle  de  Théocrite  qui  a  pour  titre  : 
Le  Cyclope.  Elle  a  été  imitée  par  Ovide  3.  Les  amours 
de  I  olyphème  et  de  Galatée  furent  un  sujet  fréquem¬ 
ment  représenté  par  les  mimes  \  L’historien  Thucydide 
regarde  les  Cyclopes  comme  les  plus  anciens  habitants 
de  la  Sicile  avec  les  Lestrygons  B. 

2  Une  autre  tradition  a  été  suivie  par  Hésiode.  Dans 
celle-ci,  les  Cyclopes  sont  des  Titans,  fils  d’Ouranos  et  de 
Lé.  Génies  du  feu  et  des  tempêtes,  ils  forment  une  triade 
et  portent  les  noms  significatifs  de  Brontès,  Stéropès  et 
Argès,  personnifiant  le  tonnerre,  l’éclair  et  les  feux  élec- 
liiques  .  Précipités  du  ciel  par  Ouranos,  ils  seront  dé- 
Ji\iés  par  Zeus  de  leur  prison  souterraine  et  deviendront 
ses  auxiliaires  dans  la  guerre  contre  les  Géants.  Serviteurs 
de  Zeus,  ils  forgent  pour  lui  le  tonnerre  et  la  foudre  7. 
C  est  pour  avoir  forgé  la  foudre  dont  Zeus  frappa  Asclé¬ 
pios  qu  ils  durent  périr  par  la  vengeance  d’Apollon  8. 

3°  La  tradition  qui  fait  des  Cyclopes  des  ouvriers 
d  Héphæstos  paraît  un  développement  de  cette  tradition 
hésiodique.  Elle  se  rapproche  de  la  tradition  homérique 
par  un  point  :  c  est  qu’elle  fait  de  la  Sicile  la  demeure  des 
Cyclopes  9.  En  effet,  c’est  dans  l’Etna  et  dans  les  îles  vol¬ 
caniques  de  la  mer  de  Sicile  que  sont  placées  les  forges 
souterraines  où  ils  travaillent,  sous  le  commandement  du 
grand  forgeron  divin.  «  A  l’époque  des  premiers  établis¬ 
sements  grecs  en  Sicile,  dit  M.  Decharme,  Héphaestos  eut 
pour  demeure  et  pour  atelier  l’immense  fournaise  de 
l’Etna  où  il  fut  aidé  par  les  Cyclopes,  anciens  génies  de 
1  éclair  et  de  la  foudre  qui  ont  subi  la  même  métamorphose 
que  lui 10.  »  De  forces  de  la  nature,  les  Cyclopes  sont  de¬ 
venus  des  démons  de  la  métallurgie  et  continuent,  sous 
cette  nouvelle  forme,  d’être  les  serviteurs  des  dieux  dans 
une  industrie  civilisatrice.  Ainsi  nous  les  représentent  les 
poètes  11  et  nous  les  voyons  sur  les  monuments  (Og.  2258) 12. 
Leur  nombre  s’est  beaucoup  accru,  mais  dans  leur  déca¬ 
dence.  ils  portent  encore,  comme  les  anciens  Titans  dont 
ils  descendent,  les  noms  de  Brontès,  de  Stéropès,  etc.  Ils  y 
joignent  des  noms  nouveaux,  tels  qu’Acamos,  Y  infatigable, 
ou  Pyracmon,  de  7tüp,  feu  et  axgtov,  enclume. 

4°  Enfin  d’autres  récits  nous  montrent  les  Cyclopes 
désignés  aussi,  dans  ce  cas,  par  les  noms  de  yanrspo'yetpsç 
et  xsipoydcTepe;,  sous  l’aspect  de  constructeurs  à  qui  l’on  a 
dû  les  murs  fameux  qui  ont  retenu  d’eux  le  nom  de  cyclo- 
péens.  On  leur  faisait  honneur  d’avoir  fortifié  les  citadelles 
de  Tyrinthe  et  de  Mycènes13.  Strabon  parle  d’eux  en  ces 
termes  :  «  Les  Cyclopes  étaient,  dit-on,  au  nombre  de 
sept  et  de  ceux  qu’on  nomme  gasterocheires,  pour  rap¬ 
peler  apparemment  qu’ils  vivent  du  produit  de  leur  art. 

CYCLOPES.  1  Odyss.  I,  69-74;  IX,  106  etsqq;  187  et  sqq.  —  2Voy.  les  fragments 
du  dithyrambe  de  Philoxène,  dans  Bergk,  Poet.  lyr.  p.  1260  et  s.  et  Callimach. 
ap.  Athen.  VII,  p.  284  c.  —  3  Theocr.  VI  et  XI;  Ovid.  Metam.  XIII,  772  et  s.  ;  cf. 
Propert,  IV,  2,  5;  Nonn.  Dion.  VI,  300  ;  XIV,  61;  XXXIX,  257  ;  XL,  555;  XLIII, 
266,  390.  —4  Horat.  Sat.  I,  5,  53;  Ep.  II,  125;  Vopisc.  Carin.  19.  —  s  Thucyd 
VI,  2.-6  T/ieoff.  139  et  sqq  ;  Apollod.  1,2.  —7  Theog.  624  et  sqq.  ;  Apollod.  1,  4; 
Apollon.  Argon.  I,  510.  —  8  Eurip.  Aie.  3-7;  Serv.  in  Aeneid.  VI,  398.  —  0  Strab. 
VI,  p.  275;  Callim.  In  Dian.  47;  Apollon.  IV,  761;  Virg.  Aen.  VIII,  416  et  s. 
—  10  Myth.  de  la  Gr.  ant.  p.  168.  —  n  Callim.  et  Apoll.  I.  I.  et  Schol.  Eurip.  Cyc.l. 
20;  Virg.  Geory.  I,  471  ;  IV,  170;  Aeneid.  VIII,  416  et  sqq.  —  12  Bullettino  délia 


Prœtus  les  avait  fait  venir  exprès  de  Lycie  ’L  »  Ailleurs, 
c’est  la  Thrace  qui  est  assignée  aux  Cyclopes  pour  lieu 


d  origine.  Chassés  de  leur  patrie,  ils  auraient  trouvé  un 
refuge  sur  la  terre  des  Curètes,  peut-être  l’Eubée,  et  y 
auraient  porté  la  fabrication  des  armes  de  bronze  1S. 

Telles  sont  les  traditions  qui  avaient  cours,  dans  l’anti¬ 
quité,  sur  les  Cyclopes.  Elles  ont  pour  traits  communs  leur 
force  prodigieuse  et  leur  génie  industrieux,  dont  n’est  pas 
lui-même  dépourvu  le  grossier  pâtre  de  l’Odyssée.  Qu’on 
voie  en  eux  un  peuple  pastoral,  aux  formes  gigantesques 
et  aux  instincts  violents,  capable  de  mouvoir  des  quar¬ 
tiers  de  roche,  comme  celui  dont  Polyphème  fermait  son 
antre,  ou  une  tribu  errante  de  constructeurs  bâtissant  en 
pierres  colossales  des  murs  de  forteresses;  qu’il  s’agisse 
de  Titans,  premiers  nés  du  Ciel  et  de  la  Terre,  révoltés 
d’abord  contre  leur  père  céleste,  puis  disciplinés  parla  sou¬ 
veraine  puissance  et  combattant  pour  elle  contre  les  forces 
perturbatrices,  ou  d’ouvriers  versés  dans  les  sciences  de  la 
métallurgie  et  assesseurs  d’IIéphaestos,  nous  nous  trouvons 
également  en  face  de  forces  et  d’arts  primitifs  d’un  carac¬ 
tère  puissant  et  extraordinaire.  Les  Cyclopes  sont  parents 
des  Géants,  des  Curètes,  des  Telchines  ,0. 

A  l’exemple  des  anciens,  les  écrivains  modernes  qui  ont 
disserté  sur  les  Cyclopes  ont  vu  en  eux  tantôt  des  peu¬ 
plades  primitives  d’un  caractère  sauvage,  comme  on  en 
voit  encore  aujourd’hui  dans  les  parties  du  globe  où  notre 
civilisation  n’a  pas  pénétré,  tantôt  des  êtres  surnaturels 
créés  par  la  mythologie,  ou  des  artisans,  forgerons,  con¬ 
structeurs,  types  vivants,  moitié  réels,  moitié  fabuleux,  de 
grandes  industries  primitives.  On  a  vu  plus  haut  l’opinion 
de  M.  Decharme  qui  répond  le  mieux  à  l’idée  laissée  dans 
notre  esprit  par  nos  souvenirs  classiques.  Dans  une  sa¬ 
vante  dissertation,  où  tous  les  témoignages  des  auteurs 
anciens  ont  été  recueillis  avec  soin  et  ingénieusement  com¬ 
mentés  n,  Schœmann  insiste  sur  le  caractère  des  Cy- 

Commiss.  arch.  di  Borna,  1878,  pl.  x  ;  Barloli,  Admir.  Roman.  pl.  60;  Mus. 
Capitol.  IV,  pl.  25;  Bouillon,  Mus.  des  antiq.  III,  41;  Clarac,  Mus.  de  sculpt. 
pl.  216,  n°  31  ;  Helbig,  Wandgemâlde,  259,  Atlas,  pi.  iv.  —  13  Strab.  VIII,  5,  Il  ; 
Pnusan.  II,  16,  5  et  25,  8  ;  VII,  25,  5  ;  Eurip.  Herc.  fur.  15  et  983  ;  Iph.  Taur.  845. 
Cf.  Baumeister,  Denkmâler  d.  klass.  Alterth.  p.  803-805.  —  n  Toc.  cit.  Cf.  Apol¬ 
lod.  II,  2,  1,  §  3;  Eustath.  Ad  Odyss.  p.  1622,  54.  —  15  Schol.  Eurip.  Orest. 
965;  Schœmann,  De  Cyclopibus,  dans  Opusc.  aeudemica.  vol.  IV,  p.  328. 
—  16  Stat.  The  b.  II,  273  ;  Silv.  IV,  6,  47.  Cf.  Overbeck,  Geschichte  der  Pias¬ 
tre,  I,  p.  24-26;  Schriftquellen,  p.  1  à  9.  —  17  Schœmann,  O.  I.  t.  IV,  Berlin, 
p.  325  et  s. 
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dopes,  soit  comme  bâtisseurs,  soit  comme  métallurgistes, 
et  y  voit  leur  trait  distinctif.  Pour  M.  Boltz  18,  les  Cyclopes 
sont  un  peuple  historique,  les  anciens  Siciliens  ;  c’est  la  tra¬ 
dition  d’Homère  et  de  Thucydide. 

Quant  à  l’étymologie  du  nom  des  Cyclopes,  on  s’en  est 
tenu  longtemps  à  celle  qui  le  faisait  venir  de  deux  mots 
grecs  signifiant  œil  rond.  Elle  semblait  s’accorder  tout 
naturellement  avec  les  fables  poétiques  qui  nous  repré¬ 
sentent  ces  êtres  mythiques  avec  un  seul  œil  circulaire  au 
milieu  du  front.  Hésiode  la  donne  formellement i9.  L’idée 
de  cet  œil  unique,  que  le  poète  Callimaque  nous  dit  avoir 
eu  la  grandeur  d’un  bouclier  de  quatre  peaux 20,  était 
presque  inséparable  de  celle  de  Cyclope.  Les  savants  mo¬ 
dernes  ont  proposé  d’autres  étymologies.  Par  exemple,  le 
nom  phénicien  de  Chek-Loub,  qui  désignait  une  peuplade 
barbare  des  environs  du  golfe  de  Lilybée,  a  paru  à  Bochart 
pouvoir  être  appliqué  à  d’autres  tribus  de  mêmes  mœurs 
et  remonter  jusqu’aux  Cyclopes  homériques.  Ceux  qui 
tiennent  le  nom  pour  grec  ont  pensé  aux  augures  des 
Pélasges  qui  regardaient  à  l’entour  d’eux  pour  observer 
les  présages  ou  à  une  habileté  cyclique  qui  embrassait  le 
domaine  entier  des  arts  primitifs21.  On  a  expliqué' l’œil 
unique  par  la  lampe  que  devaient  s’attacher  au  front  pour 
éclairer  leurs  travaux,  dans  la  nuit  des  souterrains,  les 
Cyclopes  métallurgistes  ;  on  a  rappelé,  à  ce  sujet,  les  grands 
yeux  des  Cabires  et  l’œil,  unique  aussi,  des  Arimaspes22. 
Enfin  Sehœmann  fait  remarquer  que  les  Grecs  appelaient 
xéxXou;  les  murailles  des  forteresses  et  ne  regarde  pas 
comme  impossible  que  l’ancienne  forme  du  nom  aitété,  non 
pas  KuxXwJ>,  mais  KOxfoj/ ;  il  cite,  à  cette  occasion,  d’autres 
noms  en  o'b,  Ao'Xoj/,  Ap w\i,  'EWto'-p,  IIÉXoji.  On  aurait  changé 
l’orthographe  pour  accommoder  l’étymologie  aux  contes 
populaires  déjà  répandus  sur  les  Cyclopes.  M.  Boltz,  qui 
voit  dans  les  Cyclopes  des  Sicules,  fait  venir  le  mot  de 
Siclos  (xtxXo;,  xôxXo'j/). 

Les  Grecs  ont  rendu  aux  Cyclopes  les  honneurs  divins- 
11  existait  encore,  du  temps  de  Pausanias,  sur  l’isthme  de 
Corinthe,  un  ancien  hiéron  appelé  KuxXt&irtov  ptopto;,  sur 
lequel  on  sacrifiait  aux  Cyclopes  23. 

Nous  avons  cité  plus  haut  des  monuments  (fig.  2258)  qui 
représentent  les  Cyclopes  travaillant  dans  les  forges  de  Vul- 
cain.  Toutes  les  autres  représentations  de  Cyclopes  que  l’on 
possède  ont  trait  à  l’histoire  de  Polyphème.  Tantôt  on  voit 
celui-ci. entouré  par  Ulysse  et  ses  compagnons,  ou  saisis¬ 
sant  l’un  d’eux,  qu’il  va  mettre  en  pièces  pour  le  dévorer24  • 
tantôt  Ulysse  lui  offre  le  vin  qui  doit  l’enivrer26;  ou  bien 
Polyphème  est  déjà  endormi  et  les  Grecs  s’approchent 
portant  l’énorme  pieu  qu’ils  vont  enfoncer  dans  l’œil 
placé  au  milieu  de  son  front 2G.  Une  peinture  d’un  tombeau 
étrusque  de  Corneto  nous  fait  même  assister  au  moment 
de  l’exécution  (fig.  2259) 27.  Cette  peinture  est  peut  être 
celle  qui  se  conforme  le  plus  naïvement  à  la  description 
que  fait  Homère  du  géant  monstrueux.  Sur  certains  vases 

<8  Die  Kyklopen ,  ein  historische  Voile,  Berlin,  1885.  V.  la  note  5.  _  19  Theocj. 
143-145.  —  20  Callim.  In  Dian.  53.  —  21  Voir  sur  ces  diverses  étymologies  Schœ- 
mann,  Loc.  ait.  p.  333.  -  22  lbid.  _  23  paus.  II,  2,  2.  Schômann,  Z.  /.  indique 
d'autres  traces  du  culte  des  Cyclopes.  -  2V  Raoul-Rochette,  Monum.  inéd.  pl.  Lxn  : 
Mus.  Capitol  I,  pl.  59;  Inghirami,  Galer.  orner.  III,  390  ;  Bouillon,  Mus.  des 
antiq.  III,  pl.  52;  Overbeck,  Bildwerlce  zum  troisch.  Ileldenhreis,  pl.  xxxi.  (2  i: 

19,  20.  -  25  Raoul-Rochette,  l.  I.;  Inghirami,  O.  c.  III,  3,  32,  42  ;  Overbeck,  L  c. 
12,  13,  17,  20;  Schlie,  Etruslce  Aschenhisten,  p.  179,  2.  —  26  R.  Rochette,  O  c 
pl.  mu;  Inghirami,  l.  c.  38;  Monum.  de  VInst.  I,  pl.  vu;  IX,  pl.  iv;  Overbeck 
l.  c.  416,  21;  cf.  Fôrster,  Ann.  de  VInst.  1869,  p.  158,  et  Arch.  Zei’tung  187i’ 
p.  127;  Brunn,  Urne  etvusehe,  1,  86,  1  et  87,  3;  Schlie,  Elrusk.  Aschenhisten 
p.  179,  3.  -  27  Mon.  de  VInst.  t.  IX,  pl.  xv,  7;  cf.  pl.  ,v  et  t.X,  pl.  lui;  Panofka 
Parodien  und  Karikaturen,  in  Berl.  Akad.  Abhandl.  1851,  pl.  m.  La  même  scène 


Polyphème  est  assis,  privé  de  la  vue,  et  Ulysse  s’échappe 
caché  sous  le  bélier  qui  doit  conduire  le  reste  du  trou- 


Fig.  2259.  —  Ulysse  perçant  l’œil  de  Polyphème. 


peau 28.  Sur  une  urne  funéraire  étrusque  du  musée  de 
Leyde  on  voit  les  Grecs  déjà  embarqués  et  s’éloignant  ;  le 
Cyclope  debout  à  l’entrée  de  sa  caverne  soulève  une  pierre 
qu’il  s’apprête  à  lancer  sur  eux29.  On  peut  rapprocher  de 
cette  scène  une  terre  cuite  récemment  entrée  au  Musée  du 
Louvre.  C’est  un  masque  assez  semblable  à  un  masque 
tragique  à  la  chevelure  hérissée,  à  la  barbe  touffue  ;  il  est 
comme  encadré  par  les  bras  et  les  mains  qui  tiennent  une 
pierre  au-dessus  de  la  tète.  Un  œil  unique  est  placé  au 
milieu  du  front.  On  connaissait  déjà  des  têtes  semblables 
du  Cyclope,  sans  bras  et  sans  mains,  il  est  vrai;  le  plus  re¬ 
marquable  de  ces  monuments,  trouvé  à  Lyon,  a  été  publié 
par  Millin  30.  D’autres  existent  à  Florence  et  au  musée  de 
Turin31.  Raoul  Rochette 32  ne  voyait  dans  le  premier 
autre  chose  qu’un  masque  tragique  :  ce  masque  a  un  œil 
ouvert  entre  les  sourcils,  les  deux  yeux  ordinaires  sont 
indiqués  seulement  par  des  paupières.  D’après  le  même 
savant,  Polyphème  n’aurait  été  figuré  avec  un  œil  unique 
ou  un  troisième  œil33  dans  aucun  monument  grec  ou 
étrusque,  mais  seulement  dans  des  monuments  romains. 
La  peinture,  reproduite  plus  haut  (fig.  2259)  d’un  tom¬ 
beau  étrusque  témoigne  du  contraire  :  le  monstre  y  est 
représenté  tel  que  le  dépeint  Homère;  mais  il  est  vrai 
que  dans  les  belles  œuvres  de  l’art  grec,  il  était,  sans 
doute,  comme  dans  plusieurs  de  celles  qui  viennent 
d’ètre  citées,  figuré  avec  deux  yeux  et  une  physionomie 
sauvage,  mais  non  pas  difforme  34. 

Dans  les  peintures  et  les  sculptures  de  l’époque  romaine, 
inspirées  par  les  poètes  3,>  qui  ont  célébré  l’amour  de  Poly¬ 
phème  pour  la  belle  nymphe  marine  Galatée,  le  Cyclope 
n  est  pas  non  plus  un  être  tout  à  fait  monstrueux,  mais  un 
homme  de  stature  gigantesque  ;  ses  traits  ne  seraient  pas 
repoussants,  s  il  n  était  défiguré  par  le  troisième  œil  qu’il 
a  au  milieu  du  front.  Tel  on  le  voit  dans  une  des  peintures 
découvertes  au  Palatin,  dans  la  maison  de  Livie  36,  à  moitié 
plongé  dans  l’eau,  guettant  derrière  un  rocher  la  nymphe 
qui  est  assise  sur  un  hippocampe  ;  un  Amour  semble  le 
mener  en  laisse  au  moyen  de  rênes  passées  autour  de  son 

sur  une  oênochoé  à  figures  noires  du  Louvre,  Cataloghi  Campana,  sér.  iv-v.i, 
n»  954;  cf.  Ileydemann,  Annali,  1878,  p.  230.  —  28  R.  Rochette.  O.  c.  pl.  lxv- 
Overbeck,  Le.  5;  Heydemann,  Griech.  Vasenbilder ,  pl.  toi,  2.  —  29  Jannseu 
Terres  cuites  de  Leyde,  XIX,  3;  Inghirami,  Galer.  orner.’ 111,  48;  Overbeck, 
O.  c.  pl.  «XI,  18;  Schlie,  O.  c.  p.  141,  n.  4.  Une  peinture  de  Pompéi,  Annal’, 
de  VInst.  1879,  pl.  h,  nous  semble  représenter  l’arrivée  d’Ulysse  et  de  ses  com¬ 
pagnons  dans  l'ile  plutôt  que  leur  départ.  —  30  Millin,  Galerie  mythol.  pl.  clxxiv, 
631  ;  Guigniaut,  Noue.  gai.  myth.  ccxlvii,  843  a;  voy.  aussi  les  planches  de  F  En¬ 
cyclopédie  méthodique,  1824,  t.  III,  pl.  340,  4.  -  31  Tischbein,  Borner.  Odyss. 
VII;  Schorn,  Amalthea,  p.  467.  -  32  O.  c.  p.  351,  note  7.  -  33  Cf.Serv.  Ad  Aen. 
III,  636.  —  3’.  Une  petite  tête  en  terre  cuite,  de  Smyrne,  au  Musée  du  Louvre,  d’un 
caractère  grotesque,  a  1  œil  au  milieu  du  front.  —  35  Voy.  plus  haut,  notes  2  et  3. 

36  Demie  archéol.  1870,  I,  pl.  xx;  Roscher,  Lexicon  Mytholog.,  p.  1587. 
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cou.  Il  a  l’apparence  d’un  vigoureux  adolescent,  encore 
sans  barbe  37,  et  sa  chevelure  est  d’un  blond  clair.  Mais, 
en  général,  dans  les  peintures  d’Herculanum  et  de  Pom- 
péi  38,  il  est  représenté  avec  la  barbe  et  les  cheveux 
abondants,  quelquefois  avec  les  oreilles  pointues  d’un  sa¬ 
tyre  39,  tantôt  armé  d’une  massue,  tantôt  tenant  une  lyre  40 
ou  une  syrinx.  Dans  une  de  ces  peintures  un  Amour  monté 
sur  un  dauphin  s’approche  et  tend  vers  lui  des  tablettes  : 
c’est  une  réponse  de  Galatée.  Le  peintre  a  suivi  ici  Plii- 
loxène  et  les  autres  poètes41  qui  montraient  Polyphénie 
confiant  aux  dauphins  sa  plainte  amoureuse  et  les  priant 

de  lui  servir  de  mes¬ 
sagers.  Dans  un  bas- 
relief  de  la  villa 
Albani i2,  qui  est  ici 
reproduit  (fig.  22G0) 
on  le  voit  assis  àl’en- 
trée  de  sa  caverne; 
il  tient  une  lyre 
grossièrement  faite 
avec  les  cornes  d’un 
cerf;  un  Amour  lui 
parle.  Un  des  ta¬ 
bleaux  de  la  galerie 
décrite  par  Philos¬ 
trate  43  a  aussi  pour 
sujet  les  amours  de 
Polyphème ,  mais 
l’auteur  de  la  des¬ 
cription  le  repré¬ 
sente  beaucoup  plus  laid  qu  il  n  est  dans  les  poèmes  et 
les  peintures  qui  pouvaient  lui  servir  de  modèles. 

L.  de  Ronchaud. 

CYLINDRUS,  KuXtvSpoç.  —  Nom  donné  à  divers  objets 
de  forme  cylindrique.  —  I.  Un  rouleau  servant  à  aplanir  et 
affermir  le  sol  '.  On  voit  ici  un  modèle  (fig.  2261)  dessiné 

en  Asie  Mineu¬ 
re  2,  où  cet  in¬ 
strument  est  en¬ 
core  en  usage 
dans  sa  forme 
primitive.  On  re¬ 
marquera  qu’il 
est  fait  d’un 
tronc  d’arbre, 
sur  lequel  est 
fixé  une  perche 

Fig.  2261.  —  Rouleau  pour  les  travaux  aratoires.  avec  deux  sup¬ 
ports  (fXTïjptYysç) 

i  omme  le  timon  d  un  char  [currus,  p.  1637]  et  qu’il  était  ainsi 
t* aîné,  mais  sans  tourner  sur  lui-même.  Cet  instrument 
fut  certainement  perfectionné.  Rich,  qui  cite  le  même 
exemple  3,  fait  remarquer  que  les  Grecs  et  les  Romains 
duient  connaître  les  rouleaux  tournant  sur  eux-mêmes. 

37  Chez  Théocrite,  XI,  9,  il  a  une  barbe  naissante.  -  33  Ilelbig,  Wandge- 
miilde ,  n»s  1042-t0o3;  U.  Symbcla  crit.  Philolog.  Bonnens.  I,  p.  361  et  s. 
Cf.  0.  Jabn,  Arch.  Beitrûge,  p.  411  et  s.  —  39  Helbig,  O.  c.,  n”  1042,  1050, 
1053,  cf.  R.  Rochette,  l.  I.  p.  34  9.  —  40  JI  tient  aussi  la  lyre  sur  une  pierre 
gravée,  Tülken,  Beschreib.  IV,  n"  385;  O.  Jahn,  O.  c.  pl.  n,  2;  cf.  Lucien. 
Dial.  mar.  I,  4.  —  41  Schol.  Theocr.  XI,  1,  et  Plut.  Quœst  symp.  I,  5,  p.  622  c; 
Tlieocr.  XI,  1 ,  80  ;  Callim.  Epigr.  XLIX  ;  Rio,  F ragm.  xiv  ;  cf.  O.  Jahn,  l.  I.  p.  417. 
—  42  Winckelmann,  Mon.  ined.  36  ;  Zoega,  Bassirilievi  antichi,  pl.  57.  —  43  Imag. 
H,  1 8  et  le  commentaire  de  Bougot  dans  sa  traduction  française  de  Philostrate, 
Paris,  1881,  p.  444. 

CYLINDRUS.  1  Cato,  B.  rust.  1 20 ;  V'irg.  Georg.  1,  17S;  Vitruv.  X,  6;  Colum 


II.  Pierres  précieuses  taillées  en  forme  de  cylindre  soit 
pour  servir  de  cachet,  soit  pour  être  portées  en  parure. 
On  sait  que  les  cylindres  gravés,  que  l’on  suspendait 
sur  la  poitrine,  tinrent  lieu  en  Asie  et,  pendant  de  longs 
siècles,  en  Grèce,  de  sceaux  montés  en  bague  [signum],  Des 
pierres  de  même  forme  étaient  percées  dans  leur  longueur 
et  enfilées  pour  faire  partie  de  colliers,  de  bracelets,  de 
diadèmes.  Tous  ces  emplois  sont  énoncés  dans  une  ins¬ 
cription  où  sont  énumérés  les  bijoux  qui  ornaient  une 
statue  d’Isis,  à  Acci,  en  Espagne  4.  Des  cylindres  déco¬ 
raient  aussi  la  chaussure,  probablement  passés  dans  les 
attaches  :  «  Ils  devaient  former,  dit  M.  de  Longpérier,  une 
sorte  de  réseau  comme  celui  que  les  Égyptiens  compo¬ 
saient  avec  des  tubes  de  pierres  ou  d’émail.  »  Cette  ins¬ 
cription  n’est  pas  la  seule  où  des  cylindres  soient  men¬ 
tionnés  5.  Les  auteurs  les  nom¬ 
ment  aussi  °,  et  l’on  possède 
encore  des  bijoux  antiques  qui 
en  sont  ornés.  Nous  citerons 
le  collier  découvert  à  Naix  (Na- 
sium)  en  1809,  qui  appartient 
au  Cabinet  de  la  Bibliothèque 
nationale  7,  celui  qui  fut  trouvé 
à  Lyon  en  1840  avec  d’autres 
bijoux  romains  et  qui  est  conservé  au  Musée  de  celte 
ville  R,  enfin  plusieurs  qui  sont  entrés  au  Louvre  avec  la 
collection  Campana  9  (fîg.  2262). 

Pline,  qui  parle  à  plusieurs  reprises  de  cylindres  de 
béryl,  de  chrysoprase,  de  sardoine,  donne  à  entendre 
fine  1  on  choisissait  pour  cette  destination  des  pierres  de 
moindre  prix,  et  que  l’on  réservait  les  plus  précieuses, 
désignées  par  le  nom  de  gemmes,  pour  les  monter  à 
part  111  :  c  est  ce  qui  explique  que,  dans  des  inventaires 
comme  celui  de  la  déesse  Isis,  l’espèce  n’est  pas  ordinai¬ 
rement  indiquée,  tandis  que  chaque  sorte  de  gemme  est 
spécifiée  avec  soin.  Toutefois,  les  bijoux  que  nous  avons 
cités  sont  composés  principalement  de  cylindres  d’éme¬ 
raude,  pierre  très  estimée  des  anciens. 

III.  Le  même  nom  a  été  donné  à  des  pierres  taillées  en 
cylindre  entrant  dans  la  composition  des  mosaïques11 
[musivum  orus]. 

IV.  Un  auteur  grec  12  appelle  xuÀtvopot  des  livres  roulés 
( volumina )  en  forme  de  cylindre.  E.  Saglio. 

CYMBA,  xupêa.  —  Nacelle.  Le  mot  grec  explique 

par  son  étymologie  à  la  fois  la  forme  primitive  et  la 
haute  ancienneté  de  cette  embarcation  :  la  racine  xu  est  la 
même  dans  d'autres  mots  comme  cyathus,  cymbalum, 
cymbium,  etc.,  et  représente  une  cavité  quelconque.  Ce  fut 
d’abord  la  barque  creusée  dans  un  tronc  d’arbre,  le  bateau 
monoxylc  [alveus,  p.  219,  fig.  244]. 

La  cymba  ne  disparut  pas  1  quand  des  embarcations 
plus  considérables  eurent  été  construites,  mais  elle  cessa 
d’être  monoxyle,  tout  en  conservant  sa'forme  recourbée 2. 
C’était  la  barque  ordinaire  des  pêcheurs3  ;  c’était  quelquo- 

XI,  3,  34;  Plat.  Mot.  p.  682  d.  —  2  Pellow,  Asia  minor,  p.  70 _ 3  Met.  des  antiq. 

s.  v.  CYLiNDiujs.  4  Covp.  insc.  lat.  II,  3386  ;  Montfaucon,  Antiq.  expliquée ,  II, 
p.  324,  pl.  136;  de  Longpérier,  Bullet.  des  antiq.  de  France,  1859,  p.  100; 
(Œuvres,  t.  II,  p.  457);  Hübner,  dans  Y  Hermès,  I,  p.  346.  —  6  C.  insc.  lat.  Il, 
2060;  Henzen,  6141;  Hübner,  l.  I.  p.  355,  356.  —  G  Juven.  II,  61.  —  7  Chabouil- 
let,  Catalog.  n°  2558.  —  8  Comarinond,  Descript.  de  l’écrin  d'une  dame  romaine , 
pl.  i,  10.  —  9  V.  dans  la  vitrine  des  Bijoux  du  musée  Napoléon  III,  Colliers, 
n”  204,  210-213,  223,  233,  241-243.  —  10  PRn.  XXXVII,  20;  cf.  de  Longpérier  et 
Hübner,  l.  I.  —  11  Capell.  VI,  588.  —  12  Diog.  Laert.  X,  20. 

CYMBA.  1  Afran.  ap.  Non  .  p.  535;  Virg.  Georg.  IV,  194.  — 2  Adunca,  concava, 
cf.  Ovid.  Am.  III,  0,  4;  Met.  I,  293.  -  3  Cic.  De  off.  IH,  14,  38. 


Fig.  2202.  . —  Cylindre  de  collier. 
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fois  aussi,  de  même  que  son  diminutif  cymbula,  le  canot 
ou  la  chaloupe  attachés  au  service  des  vaisseaux  longs 4. 
Les  peintures  antiques  représentent  souvent  des  scènes  de 
pêche,  on  peut,  en  toute  probabilité,  appliquer  le  nom  de 
cymba  aux  embarcations  qui  figurent  dans  ces  tableaux 

(fig.2263)5.  Les 
poètes  em¬ 
ployaient  la 
même  expres¬ 
sion  pour  dési¬ 
gner  la  barque 
où  Charon  pas¬ 
sait  les  fleuves 
d’enfer  6  [cha¬ 
ron,  fig.  1336].  Les  lexicographes  grecs  parlent  d’une 
forme  de  xugêï)  toute  ronde  (irepupetpvîç)7  ;  c’est  sans  doute  une 
façon  imagée  de  peindre  l’aspect  du  bateau  de  pêche  avec 
des  flancs  très  arrondis,  sans  avant  ni  arrière.  E.  Roschach. 

CYMBALISTA,  CYMBALISTRIA  [cymbalum]. 

CYMBALUM,  Kupêodov.  —  Cymbale,  instrument  de  mu¬ 
sique  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains. 

U  paraît  bien  probable  que  cet  instrument  est  venu 

d’Orient  et  qu’il  a  été  intro¬ 
duit  en  Grèce  et  en  Italie  avec 
le  culte  des  divinités  orienta¬ 
les,  comme  la  Mère  des  dieux, 
Cybèle  et  Attis,  Déméter,  Bac- 
chus,  dont  le  culte  donnait 
lieu  à  des  bacchanales  où  les 
cymbales  figuraient  surtout 
avec  le  tympanum  *.  Nous  en 
constatons  la  présence  sur 
les  monuments  de  l’art  phé¬ 
nicien,  déjà  influencé  par  la 
Grèce,  comme  le  manche  de 
miroir  en  bronze,  trouvé  à 
Chypre,  qui  représente  une 
lemme  nue,  jouant  des  cym¬ 
bales  (fig.  22641 2.  Les  auteurs 
grecs  du  Ve  et  du  ive  siècle 
les  citent  comme  un  instrument  connu3;  le  son  strident 
qu  elles  rendaient  est  caractérisé  par  les  mots  fiyëoç,  ^oç. 

Le  musée  de  Berlin  et  le  musée  de  la  Société  archéologique 
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.  2264.  —  Joueuse  de  cymbales. 
Brouze  phénicien. 


d’Athènes  possèdent  des  cymbales  votives  sur  lesquelles 
sont  tracées  en  caractères  archaïques  du  vie  siècle  ou,  au 
plus  tard,  du  commencement  du  ve  siècle,  des  dédicaces 
a  Coré  (fig.  2265)  4  et  à  Artémis  Limnatis  5.  M.  Carapanos 
a  découvert  aussi  des 
cymbales  votives  dans 
le  très  ancien  sanc¬ 
tuaire  de  Jupiter  à 
Dodone  6.  Ainsi,  dès 
cette  époque,  du  culte 
des  divinités  orien¬ 
tales  les  cymbales 
avaient  passé  dans  la 
liturgie  des  dieux  pro¬ 
prement  grecs.  Tou¬ 
tefois,  il  est  à  remar¬ 
quer  qu’elles  appa¬ 
raissent  surtout  dans  Fis' 2265'  ~  Cymbale  votive' 

les,  monuments  qui  ont  trait  aux  personnages  mythiques 
qu  on  honorait  dans  les  Mystères,  dont  les  rites  avaient 
emprunté  tant  de  particularités  à  l’Orient.  Les  nombreux 
bas-reliefs  etpeintures,  où  nous  rencontrons  des  cymbales, 
appartiennent  pour  la  plupart  aux  représentations  de 
Bacchus  et  de  son  thiase 7,  de  Cybèle  et  Attis,  ou  de  la  Mère 
des  dieux  8.  On  peut  considérer  aussi  que  le  culte  si  répandu 
des  arbores  SACRAE,  auxquels  sont  souvent  suspendues  des 
cymbales,  dérive  des  mêmes  religions  orientales  et  a  des 
liens  étroits  avec  celle  de  Cybèle  et  d’ Attis 9.  Cet  instru¬ 
ment  était  employé  encore  dans  le  culte  de  Déméter,  à 
Eleusis10,  avec  les  Tugmxva  :  nous  avons  signalé  la  dédicace 
a  Coré  sur  une  cymbale  votive  et  l’on  connaît  aussi  des 
inscriptions  latines  qui  consacrent  ce  genre  d’ex-voto  à  la 
Mère  des  dieux  “.  Un  Père  de  l’Église  nous  a  conservé 
la  curieuse  formule  par  laquelle  l’initié  aux  mystères  de 
Cybèle  déclarait  qu’il  avait  «  mangé  dans  la  TÛgTiavov  et  bu 
dans  le  xtip&àov 12  »,  ce  qui  montre  bien  le  rôle  en  quelque 
sorte  mystique  de  ces  deux  instruments  si  souvent  réunis 
dans  les  textes  et  dans  les  monuments  13. 

C  est  sans  doute  à  cause  de  ces  relations  avec  les  divi¬ 
nités  des  Mystères  que  nous  trouvons  parfois  les  cymbales 
employées  avec  un  sens  funéraire,  par  exemple,  entre  les 
mains  des  Sirènes,  divinités  de  deuil  14. 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  cependant  que  les  cymbales 


*  Plin.  Ep.  8,  20.  —  s  Bellori  et  Caussei,  Picturae  antiquae,  p.  90  pl  Vii 
—  6  Virg.  Aen.  V,  413  ;  VI,  302;  Georg.  IV,  506.  -  7  Steph.  Thésaurus  ling.  graec. 
s.  v,  ,ùn6oç;  cf.  Suidas  et  Photius.  Voir  l'article  cymbium,  p.  1699. 

CYMBALUM.  1  Athen.  IX,  p.  361  E;Diodor.  II,  38;  Dio  Cass.  XLI,  61  ;  Schol. 
Aristoph.  Acharn.  708;  Lucian.  Bacch.  4;  Alex.  9;  De  calumn.  16;  Lucret  II  618  • 
Virgü.  Georg.  IV,  64;  T.  Ut.  XXXIX,  8,  10  ;  Plin.  Ep.  II,  14;  Apul.  Metamorph. 
VIII,  sub  fine;  Plin.  Hist.  nat.  V,  1,  6  ;  Ovid.  Fast.  IV,  213  ;  Stat.  Theb.  VIII,  221  • 
Juven.  IX,  60.  —  2  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  l’art ,  III,  p.  862,  fig.  629.  Actuel¬ 
lement  au  musée  de  New- York.  —  3  Pindar.  Fragm.  48,  p.  214,  édit.  Teubner- 
Xenoph.  De  re  eguest.  I,  3.  Schoene,  De  personarum  in  Euripid.  Bacch.  habitu 
scemco,  p.  129,  prétend  sans  raison,  suivant  nous,  que  Pindare  a  voulu  parler 
du  tympanum  et  non  des  cymbales.  —  4  Arch.  Zeitung,  1876,  p.  28-33  pl  5 
n»  1  (Frankel)  ;  Le  Bas,  Rev.  archéologiq.  I,  p.  721,  et  Voyage  archéologiq.  Mon. 
pgur.  pl.  108  ,  cf.  Koehl,  Inscript,  graecae  antiquissimae,  n»1  50,  61,  73.  _  5 
ZeU.  I.  c  pl.  5  n.  2 ;  Roehl,  l.  c. n •  324.  -  6  Carapanos,  Dodone ,  pl.  l.v, 4,  p.  231  (Heu- 
zey).  -  Bacchantes  jouant  des  cymbales  :  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pl.  127  n»  148  ■ 
p  .  132,  n°  133;  pl.  ,6,  c,  n*  149  A;  Bouillon,  Musée  des  antiq.. t.  lU.Reliel’ 
pl.  7,  n»  - ,  Froehner,  Notice  de  la  sculpt.  ant.  du  Mus.  du  Louvre  n°»  =>36  =>40’ 
43  294;  Saleri  Museo  Bresciano  illustrato,  pl.  xxxv„;  n»  ,  ;  Montfaucon L’an- 
tiquite  expliquée,  t.  I  I  2,  pl.  cxa,  p.  346;  Supplément,  t.  III,  pl.  lïIVII 
p.  197  ;  Monumenti  dell  Inst.  t.  IV,  pl.  16  B  ;  VI.  pl.  37  ;  Stephani,  Vasensammluna 
Ermitage,  u°  7d9;  Gerhard,  Antike  Bildwerke,g\.  ex,  n°  2-  Mus  Pio  Clemr  r  9 
t.  n,  pl.  a,  5;  IV,  pl.  22,  29;  Pitture  di  Ercolano,  i,  p.  llfus  H 
Museo  Borbonico  t.  III,  pl.  40  ;  de  Rossi,  Camere  sepolcrali  de  liberti  e  liberté 
Aimo  Rome,  1731,  pl.  .x;  Guhl  et  Koner,  Vie  antique,  traduct.  franç.  I,  p  209 
fig.  413.  Satyres  jouant  des  cymbales  ;  Gerhard,  AntUc.  Bildw.  pl.  cviu,  1;  Lega^ 


Rassi  Rilievi,  I,  pl.  6;  il,  pl.  36,  etc.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples 
On  remarquera  la  rarete  relative  des  cymbales  sur  les  peintures  de  vases  :  la  rafson 
en  est  daficle  a  expliquer.  Dans  les  statues  très  connues  de  satyres  cymbalistes  à 
Paris  a  Florence,  a  Dresde,  les  cymbales  sont  des  restaurations  moderne,  ■  cf 
Bouillon  t.  III,  Statues,  pl.  13,  3;  Clarac,  IV,  pl.  134  D,  n»  1765;  Muller- Wieseler 

fsTitn  pI^m"  làPl;  TV'  n°‘  462’  463  ;  Becker-  A^steum,  édit 
1804  t  «,  pl.  79.  M.  Frankel,  Arch.  Zext.  1876,  p.  32,  signale  au  musée  de  Berlin 

une  statue  de  danseuse  avec  des  cymbales  suspendues  à  côté  d'elle  à  un  tronc  d'arbre 

pl  6  2  “il pl  25V567  2005  6>  t-  HI,  Autels' 

p  .  6,  2 ,  Clarac,  II,  pl.  259,  567.  Au  meme  culte  se  rapporte  un  relief  représentant  un 
a acaiG allus  revetu  de  tous  ses  insignes,  avec  une  paire  de  cvmh„l»=  n  ,  u 
Winckelmann,  Monumenti  inediti,  I,  pl.  g  ;  MüUer-WieselL  II  "l  aDslechamp; 
Schreiber,  Bilder atlas,  pl.  xv.,  n-  ».  -  9  y. cTalcla I  “ «o  Ti  "°.  8,7: 
Baum/cultus,n°‘5,  11, 13,  17.  —  l0Pindar  Isthm  VI  9  (Pq  nV  j  ’  cf'  Boltlcber, 
Arisloph.  Acharn.  708.  V.  Stephani,  Crendudet  Col  °  '  ^  '  Sch°h 

boura  pour  1359  n  68  il  p  ,  1  ComBi-  lmP’ de  Saint-Péters- 

bouig,  pour  13o9  p.  58.  -  11  Bulletin  monumental,  188  2,  p.  24»-247  IMowatV 
cf.  Corp.  inscr.  lat.  (Il,  1952.  —  l2Clem  Alevanri  d  .  —  fiviowaty, 

Cf.  l’article  Cvascé,  p.  1682.-  13  Caylus  ^  v  ’  P'  ‘4’  PoUer' 

p.  144;  Atlas,  pour  1866,  ^  ^  P’  ^  ^  '87°' 

menti  delV  Inst,  di  Borna  t  XI  ni  10^  0  ,  r“a  SarC°phaS°  en  boisi 

aussi  qu'elles  servaient  de  fascinum  d'amule»™  î6"'6  CU'te;  °‘  Jah“  Pense 
d.  sâchs.  Gesellschaft  d.  Wissenschaft.  1855,  p.  79°^  6  maUVais  œ‘‘  (Beric'>te 
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n’aicnt  servi  à  beaucoup  d’autres  usages  religieux  et  même 
profanes.  Sur  les  peintures  pompéiennes,  on  les  voit  non 
seulement  entre  les  mains  des  per¬ 
sonnages  bachiques,  mais  un  peu 
partout,  aux  noces  de  Jupiter  et  de 
Junon  1G,  entre  les  mains  des  Éros  et 
des  Psychés  jouant  de  la  musique  16 
(üg.  2266),  des  Satyres  et  des  Centau- 
resses,  etc.  Dans  le  monde  romain 
elles  ont  perdu  toute  signification  re¬ 
ligieuse  et  mystique;  elles  tombent 
Fig.  2266.  —  Psyché  jouant  aux  majns  (jes  devins  ambulants,  des 

des  cymbales.  _  ,  ,  .7 

danseuses  et  des  courtisanes  . 

Nous  pouvons  nous  rendre  compte  exactement  de  la 
forme  qu’elles  avaient  parles  spécimens  qui  nous  sontparve- 
nus  de  l’antiquité 18  (fig.  2265).  Sur  les  monuments,  qui  les 
reproduisent  en  grand  nombre,  on  voit  que  la  forme  en  est 
assez  variée  :  on  en  voit  de  très  plates,  comme  des  disques 
(fig.  2266) t9,  et  d’autres  qui,  au  contraire,  sont  fortement 
bombées  et  affectent  une  forme  demi-sphérique  (fig.  2264, 


Fig.  2267.  —  Cymbales  sur  un  autel  dionysiaque. 


2267)  20.  La  poignée  surtout  n’est  pas  toujours  faite  de  la 
même  façon.  On  peut  distinguer  trois  genres  d’attaches  : 
4°  une  partie  cylindrique  et  assez  haute  est  soudée  au  disque 
plat  de  la  cymbale,  formant  une  poignée  solide  et  rigide  : 

16  Helbig,  Wandgemülde  Campaniens,  n»  114.  —  ,8  Muse o  Borbonico,  XV, 
pl.  47;  Zalia,  Ornament.  u.  Gemâlde  von  Pompei,  III,  pl.  52;  cf.  pl.  64;  voy. 
encore  des  Éros  jouant  des  cymbales  dans  Arch.  Zeit.  1880,  pl.  14;  Bulletin  de 
la  Société  des  antiq.  de  France,  1885,  vignette  B.  -  17  Lucian.  Alex.  9; 
Dialog.  meretr.  12,  14,  p.  311,  321;  De  saltat.  68;  Petron.  Satyric.  22;  Alciphr. 
1,  12;  Plutarch.  Moral,  p.  144  E;  Cic.  In  Bison.  9,  10.  -  «  Outre  celles  du 
musée  de  Berlin,  du  musée  d’Athènes  et  de  la  collection  Carapanos,  que  nous 
avons  citées  (notes  4,  5,  6),  nous  signalerons  encore  celles  qu'on  a  trouvées  à  Kertch 
( c .  rendu  de  Saint-Pétersbourg ,  pour  1869,  p.  7)  et  en  France  ( Bulletin  monu¬ 
mental,  1882,  p.  242-247;  Ballet,  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  1881,  p.  161); 
celles-ci  sont  conservées,  Bourges,  Moulins,  Lons-le-Saulnier.  Le  musée  de 
Naples  en  possède  deux;  Monaco,  Guide  général  du  musée  de  Naples,  18,8, 
P  029  —  19  Perrot  et  Chipiez,  l.  c.  p.  862,  fig.  629;  Zoega,  Bassi  Bilievi,  1, 
pi.  6;  Monumenti  delV  Inst.  VI,  pl.  37.  -  20  Mus.  Pio  Clement.  IV,  pl.  22,  29; 
Gerhard,  Antik.  Bildwerke ,  pl.  108,  1;  Spon,  Miscell.  antigua,  p.  21.  — 21  Perrot, 
l  c  ,  p_  852,  fig.  629;  Monumenti  delV  Inst.  t.  VI,  pl.  37.  —  22  C.  rendu  de  la 
Comm.  imp.  de  Saint-Pétersbourg,  pour  1869,  p.  7;  Pitture  di  Ercolano,  I, 
115  148  ;  II,  pl.  28,  p.  173;  Muratori,  Thésaurus  inscript.  I,  p.  31,  n°  1. 
_  23  Pitture  di  Ercolano,  II,  pl.  20,  p.  131;  Bouillon,  III,  Autels,  pl.  6,  n»  2; 
Mus  Borbonico,  XV,  pl.  47.  -  24  Monumenti,  IV.  pl.  16  B;  Mus.  Borbonico, 
HI,  pl.  40;  Zoega,  II,  pl.  86.  -  23  Dio  Cass.  50,  27;  Apul.  De  deo  Socrat.;  Annah 
dell’  Inst.  1831,  p-  403  (mais  c'est  une  restitution;  on  ne  lit  que  cymb  ..);  Grutcr, 


c’est  la  forme  la  plus  ancienne  21  (fig.  2264)  ;  2°  la  partie 
supérieure  de  la  cymbale  est  bombée  et  est  percée  au  som¬ 
met  d’un  trou  dans  lequel  sont  passées  les  extrémités  d’un 
anneau  ou  d’une  anse  plate  ;  le  joueur  de  cymbales  met¬ 
tait  les  doigts  et  même  la  main  entière  dans  cet  anneau  22 
(fig.  2265)  ;  3°  dans  le  trou  percé  au  centre  de  la  cymbale 
on  faisait  passer  simplement  un  lien  qui  servait  à  la  fois  à 
tenir  les  cymbales  pendant  qu’on  jouait  et  à  les  suspendre 
quand  on  avait  terminé  23  (fig.  2266,  2267).  Quelquefois, 
l’attache  paraît  manquer  complètement  et  l’on  tenait  sim¬ 
plement  avec  les  doigts  la  partie  bombée  de  la  cymbale  n. 

Lejoueur  de  cymbale  s’appelait  xugêaXtqrqç,  cymbalista2*; 
quand  c’était  une  femme,  cymbalistria  26.  On  donne  par¬ 
fois  le  nom  de  xugëa^iagôç  à  l’art  de  jouer  des  cymbales  27. 
Les  lexicographes  mentionnent  aussi  les  mots  (îaxuXtov, 
(üaëouXiov  comme  synonymes  de  xugêaÀov  28.  E.  Pottier. 

CYMBÉ,  CYMBIUM,  K V&fi,  xujji€i'ov.  —  Des  renseigne¬ 
ments  assez  contradictoires  nous  sont  donnés  sur  ces  deux 
noms  de  vases  par  les  auteurs  anciens,  ce  qui  rend  diffi¬ 
cile  de  les  distinguer  d’abord,  et  ensuite  d’en  déterminer 
exactement  la  forme.  Les  documents  les  plus  anciens  et 
les  plus  sûrs,  les  inscriptions,  les  nomment  séparément 1  : 
c’est  une  raison  sérieuse  de  croire  qu’ils  n’étaient  pas  pa¬ 
reils.  Athénée,  qui  a  compilé  un  grand  nombre  de  textes 
anciens,  consacre  deux  chapitres  distincts  aux  cymbia 
d’une  part,  à  la  cymbé  de  l’autre2.  Mais  dans  les  lexico- 
gaphes  d’époque  plus  basse,  on  trouve  mêlées  les  descrip¬ 
tions  qui  s’appliquent  à  l’un  et  à  l’autre  vase,  ce  qui  crée 
des  difficultés  parfois  inextricables3.  Nous  essayerons  de 
retrouver  autant  que  possible  la  distinction  ancienne. 

Athénée  décrit  la  xugër),  d’après  Philémon,  comme  une 
espèce  de  coupe  (xuXtxoç  eïJoç4).  On  s’en  servait  dans  les 
usages  domestiques  comme  d’une  salière  \  d’une  sau¬ 
cière  6.  Le  mot  xugêoç  paraît  désigner  un  récipient  du  même 
genre7.  Hésychius  et  d’autres  rappellent  le  double  sens 
de  xégê-q  qui  signifie  vase  et  navire  [cymba]  :  les  épithètes 
qui  expriment  la  forme  ronde  et  creuse  (xoîXaç,  Tt£ptcpspa;) 
s’appliqueraient  aux  deux8.  D’après  Suidas,  xûuCr)  signi¬ 
fierait  encore  tête  (xeçaX-q) 9  ;  on  peut  supposer  qu’il  s'agit 
ici  de  la  calotte  crânienne.  Tous  ces  renseignements  pa¬ 
raissent  donc  se  rapporter  à  un  vase  de  petite  dimension 
et  de  forme  ronde,  analogue  à  une  coupe. 

Pour  le  xujxëiov,  la  principale  définition  est  celle  de  Do¬ 
rothée  :  genre  de  vases  profonds  et  droits  (|âa04iv  xal 
ôp0(üv),  n’ayant  ni  pied  ni  anses  (itu0|j.eva  ur,  è^ôvtojv  pioè 
)in.  D’autre  part,  le  grammairien  Didyme"  dit  que 

Inscript,  p.  318,  n°  12.  —  20  En  grec  le  mot  xuixëaYtvvpia  est  douteux.  Cf.  Thésau¬ 
rus  ling.  graec.  s.  v.  En  latin,  Petron.  Satyr.  22.  On  trouve  le  verbe  cymbalis- 
sarc  dans  Cass.  Hemina  ap.  Non.  2,  169.  -  27  Alciphr.  3,  68.  -  28  Hesych.  s.  v. 
L’Etymologie.  Magn.  s.  v.  fait  dériver  le  mot  de  «un,  par  imitation  du  son  produit. 
En  réalité,  il  ne  faut  pas  chercher  autre  chose  que  la  racine  xu.  exprimant  un 
creux,  une  cavité,  et  que  l’on  retrouve  dans  les  mots  cyathus,  cymbium,  cymba,  etc. 
Hesvchius  dit  que  les  pâtres  donnaient  le  nom  de  xinOaxa  aux  tessons  de  vases 
dans  lesquels  ils  faisaient  boire  leurs  troupeaux.  —  Bibliographie.  Spon,  Recherches 
curieuses  d'antiquités,  1783,  p.  146-150,  8-  dissertation,  sur  les  Cymbales,  crotales 
et  autres  instruments  des  anciens;  ci.  Miscellanea  antiqua,  p.  21;  Frankel,  dans 
r Archaeologische  Zeitung,  1876,  p.  28-33. 

CYMBÉ,  CYMBIUM.  1  Corp.  inscr.  graecorum,  n"  159,  14,  19;  Michaelis,  Der 
Parthenon,  p.  297,  n»  8  ;  p.  305,  n”  209  ;  p.  312,  n»  223  ;  Homolle,  Bull,  de  Corresp. 
hellénique,  VI,  p.  33,  108,  112,  116.  -  2  Atheu.  XI,  p.  481,  483.  -  3  Cf.  Photius, 
Suidas,  Etymolog.  Magn.  s.  v.  xu[x6iov  ;  Paul.  Diac.  p.  39  Lind.  —  4  Athen.  XI, 
p.  483  A.  —  6  Nicand.  Alex.  164;  Ther.  948.  —  6  Id.  Alex.  339.  —  7  Id.  Alex. 
129;  Ther.  526.  —  8  Hesych.  s.  v.  xtipSit,  xti^êa;.  Sur  le  seus  de  navire,  cf.  Athen. 
XI,  p.  481  D;  Suidas,  s.  v.  xùp.6ai,  viola  vePL?iPij  vafà  Po>|Miioi;;  Macrob.  Saturn. 
V  21  ;  lsidor.  Origin.  V,  4;  Festus,  p.  51,  10  Lind.  ;  Varr.  dans  Non.  p.  545,  26. 
-  9  Suidas,  s.  v.  -  «  Athen.  XI,  p.  481  D.  Dans  le  même  passage,  citation  de 
Théopompe  sur  ce  genre  de  vases  y»ç\î  4viv.v.  —  1'  Id-  L  ï-  i  ra0Ine  comparaison 
pour  le  xu^Siov  daus  le  Schol.  Demosth.  Mid.  133. 
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c’est  un  grand  verre  à  boire  (impixs;  rot>ipiov 12)  de  forme 
étroite  (gtêvov  tô>  a/-r\\mn) 13  et  semblable  à  un  navire  (itafô- 
gotov  icXot'w).  Ces  deux  descriptions,  en  laissant  de  côté  la 
prétendue  ressemblance  avec  un  navire,  sont  assez  con¬ 
cordantes.  Macrobe  n’a  fait  que  résumer  la  dernière  en 
disant  :  cymbia,  pocula  procera  ac  navibus  similia u.  Mais 
voici  le  scholiaste  de  Lucien  qui  en  donne  une  tout  autre 
explication  :  les  xuaëi'a  sont  des  vases  ronds  et  profonds, 
comme  les  phiales  sont  des  vases  ronds  et  sans  profon¬ 
deur10.  Il  n’est  plus  question  ici  de  vase  droit  ni  étroit  et 
le  rapprochement  fait  avec  la  phiale  nous  ramène  plutôt  à 
une  forme  de  vase  rond,  avec  une  large  ouverture.  D’autre 
part,  Simaristos  parle  des  xupëi'a  comme  de  verres  à  boire 
creux  et  petits  ;  cette  dernière  épithète  s’accorde  mal  avec 
celle  que  nous  avons  vue  plus  haut(£Tri[XY)X£ç).  Enfin,  d’après 
Denys  de  Samos,  c’est  le  même  vase  que  le  xkj<ju6iov  qu’on 
nous  décrit  ailleurs  comme  un  vase  à  une  anse16. 

La  question  n’est  pas  mieux  éclaircie  par  la  brève  indi¬ 
cation  qu’ Athénée  met  en  tête  d’une  citation  d’Ératosthène  : 
w;  xuoiOwSe;  à'f'fe.ïov  to  xugêiov 1T.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
le  cyathus  était  un  vase  à  long  manche,  en  forme  de  cuil¬ 
lère,  avec  lequel  on  puisait  le  vin  dans  les  cratères  pour  le 
porter  ensuite  dans  les  coupes.  Quel  rapport  peut-il  avoir 
avec  un  vase  qu’on  nous  représente  sans  anse?  A  la 
rigueur,  on  pourrait  expliquer  que  la  partie  inférieure 
du  cyathus,  qui  a  précisément  une  double  forme,  tantôt 
ronde  et  ouverte,  tantôt  étroite  et  profonde  (üg.  2236-2239) 
était  assimilée  par  Athénée  au  cymbium.  Mais  le  doute 
subsiste  quand  on  lit  le  passage  d’Ératosthène  qui  est 
cité  en  entier  par  le  compilateur  et  l’on  se  demande  s’il 
n’a  pas  forcé  l’interprétation  du  texte  en  disant  que  le 
cymbium  est  un  vase  «  en  forme  de  cyathus  »?  Il  est,  en 
effet,  question  d’un  personnage  qui  ne  possédait  pas  de 
cyathus  (xuaflov  g?]  xextykaévo;),  mais  seulement  un  cymbium 
[àXkv.  xugêi'ov  povov),  et  qui  pourtant  avait  une  phiale  (©ta- 
X-/]v  7tpo<rÉxT7]To),  ce  qui  semble  trop  luxueux  pour  un  inté¬ 
rieur  aussi  modeste.  Ératosthène  explique  qu’à  cette  épo¬ 
que  on  se  servait  de  la  phiale  pour  faire  des  libations 
aux  dieux  et  que  par  conséquent  elle  était  regardée 
comme  indispensable  ;  mais  pour  le  cyathus  et  la  cotyla,  qui 
sont  simplement  d’un  usage  domestique,  on  pouvait  s’en 
passer  et  on  puisait  simplement  l’eau  rougie  avec  un  cym¬ 
bium,  c’est-à-dire  avec  le  vase  même  dans  lequel  on  bu¬ 
vait.  Dans  ce  récit,  nous  ne  voyons  rien  qui  autorise  à 
assimiler  le  cymbium  au  cyathe  pour  la  forme;  on  se 

12  Les  uns  expliquent  lntprixn  comme  grand  dans  le  sens  de  la  longueur;  cf. 
Ussing,  De  nominibus  vasorum,  p.  129;  Panofka,  Recherches  sur  les  véritables 
noms  des  vases,  p.  30  ;  Haupt  dans  les  Berichte  über  die  Verhandlung.  der  kônig. 
Gesellschaft  der  Wissenschaft.  su  Leipzig ,  1846-47,  p.  412.  Les  autres  l’entendent 
eu  hauteur  ;  cf.  Krause,  Angeiologie,  p.  321  et  la  note  4  ;  Letronne,  Journal  des 
Savants,  1833,  p.  605.  Ce  dernier  sens  nous  parait  plus  justifié.  —  13  Haupt.  I,  c, 
p.  412,  propose  de  ponctuer  différemment  :  m\  <rtiv»v,  sa  c/vipom  naçopoiov  Ttkolu. 
Le  sens  général  reste  le  même.  —  14  Macrob.  Saturn.  V,  21.  Cf.  ausssi  le  Scholiast. 
Demosth.  Mid.  133.  —  15  Ce  texte  important  (IV,  p.  152  éd.  Jac.)  paraît  avoir 
échappé  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  discuté  sur  le  cymbium,  Panofka,  Ussing, 
Krause,  Letronne.  11  est  cité  par  Haupt,  l.  c.  p.  413,  et  par  0.  Jahn,  Vasensamml. 
su  München,  p.  xovm,  note  708.  —  16  Athen.  XI,  p.  481  D,  E  ;  cf.  p.  476  F.  —  17  ld. 
p.  482  A.  —  18  Panofka,  Recherches  sur  les  vérit.  noms,  p.  30,  pl.  v,  74  et  75,  pl.  vi, 
11,  adopte  une  forme  ronde  pour  la  cymbé,  une  forme  allongée  et  basse  pour  le 
cymbium;  Letronne,  Journ.  des  savants,  1833,  p.  606,  admet  que  le  cymbé 
pouvait  ressembler  à  nos  sébilles  modernes  ;  il  maintient  la  forme  droite  et  haute 
pour  le  cymbium,  p.  605  et  suiv.,  p.  730;  Haupt,  Die  Verhandl.  d.  kônigl.  Gesell. 
d •  Wiss.  su  Leipzig,  1846-47,  p.  412,  préfère  au  contraire  le  sens  de  vase  long  et 
bas;  0.  Jahn,  Vasensamml.  zu  München,  p.  xcvm,  se  range  à  cet  avis;  Krause 
Angeiologie,  p.  323  et  notes,  cite  des  monuments  qui  donnent  au  cymbium  une 
forme  analogue  à  un  scyphus  sans  anses,  un  peu  plus  profond  que  la  phiale  • 
Ussing,  De  nominibus  vas.  graec.,  cite  des  spécimens  semblables,  par  exemple  lé 
vase  que  tient  Bacchus  dans  la  frise  du  monument  de  Lysicrate;  cf.  Müller-Wieseler, 


[  servait  du  premier  à  la  place  Au  second,  mais  il  pouvait 
avoir  un  aspect  tout  différent.  Rien  ne  prouve  mieux  que 
ce  passage  d’Athénée  combien  il  est  nécessaire  de  se 
servir  avec  prudence  des  textes  mêmes  des  lexicographes 
qui  n’avaient  peut-être  pas  eux-mêmes  une  idée  précise  de 
la  forme  des  vases  qu’ils  nomment  et  dont  ils  empruntent 
les  noms  à  des  auteurs  plus  anciens. 

Nous  n’avons  donc  pas  la  prétention  de  trancher  la 
difficulté  et  nous  ne  prendrons  pas  parti  pour  telle  ou 
telle  forme  proposée  par  les  archéologues  sous  le  nom  de 
cymbium  18.  Il  serait  plus  facile  de  chercher  celle  de  la 
cymbé  et  il  n’est  pas  impossible  de  la  reconnaître  dans  un 
vase  rond,  analogue  à  la  phiale,  mais  plus  profond,  tout 
à  fait  semblable  à  nos  sébilles  modernes,  comme  le  dit 
Letronne19,  et  dont  les  musées  possèdent  de  beaux  spéci¬ 
mens  en  métal  ou  en  argile  ornés  de  relief  (fig.  2268)  20. 
L’assimilation  faite  avec  un  navire  se  comprendrait  même, 
s’il  est  vrai  que 
certains  bateaux 
aient  eu  une  forme 
arrondie,  comme 
•  le  dit  Suidas,  ou 
bien  en  admettant 
une  métaphore 
semblable  à  celle 
que  font  les  mo¬ 
dernes  en  compa¬ 
rant  les  navires 
de  faible  tonnage 
à  des  coquilles  de 
noix21.  Nous  ne 
proposons  pourtant  qu’avec  réserve  d’attribuer  cette  forme 
à  la  cymbé,  car,  pour  d’autres  savants,  ce  genre  de  vases 
ronds,  sans  anses,  représenterait  plutôt  le  axxflov,  ou  bien 
le  wocxuçtov,  ou  encore  le  yuaXa ;  mégarien22,  etc. 

La  matière  dont  on  fabriquait  le  cymbium  était  de  dif¬ 
férents  genres;  il  y  en  avait  en  métal23,  même  en  pierre 
précieuse24  et  aussi  en  simple  argile23.  Chez  les  Grecs 
comme  chez  les  Romains,  on  s’en  servait  dans  les  repas 
ou  dans  les  sacrifices  comme  de  vase  à  boire26;  il  est  or¬ 
dinairement  nommé  à  côté  des  phiales  et  des  rhytons27. 

E.  Pottiex. 

CYZICENI,  KuÇixtivoi  dTarvipe;,  xuÇtxrçvc h.  —  La  numisma¬ 
tique  de  Cyzique  offre  cette  particularité  curieuse  que  les 
deux  tailles  monétaires  les  plus  usitées  dans  cette  ville, 

Denkm.  d.  ait.  Kunst,  I,  pl.  37,  n»  150;  cf.  aussi  Mus.  Pio  Clem.  IV,  pl.  31.  La 
forme  publiée  par  Rich,  Dict.  des  Antiquités,  p.  220,  est  certainement  erronée. 

—  l>  V.  la  note  précédente.  —  20  Birch,  Ancient  Pottery,  II,  p.  337,  fig.  196  ;  Mo¬ 

numental  deiv  Instituto,  1854,  pl.  20  ;  Annali  dell’  Inst.  1854,  p.  90  ;’  Compte  rendu 
de  la  comm.  imp.  de  St-Pétersbourg  pour  1880,  p.  13  et  101  ;  Tudot,  Figurines  de 
l’art  gaulois,  pl.  68;  Gerhard,  Akademische  Abhandlungen,  Atlas,  pl.  18,  n“  3 
et  4;  Brongniart,  Traité  des  Arts  céramiques,  pl.  30,  n°  5.  Cymbé  de  verre 
Welcker,  Aile  Denkmüler,  V,  pl.  H.  -  21  Cf.  Ussing.  I.  c.  p.  129;  il  cite  d’autres 
noms  de  vases  comme  axa™?,  vf»iWî,  qui  sont  empruntés  à  la  navigation  ;  exieri 
est  dans  le  même  cas.  V.  l’art,  icxtcs,  p.  15.  -  22  Becker,  Gallus,  édit.  Gôll,  III, 
p.  405  ;  Ussing,  l.  c.  p.  117  ;  Stephani,  Compte  Rendu  de  St.-Pétersbourg  pour  1880, 
p.  13  et  p.  110;  Benndorf,  Griechische  und  Sicilische  Vasenbilder,  p.  117-118, 
pl.  59.  —  23  Athen.  XI,  p.  502  F;  Demosth.  In  Evergum,  p.  1157-  cf.  Krause 
p.  320,  note  2;  Virgil.  Aeneid.  V,  267;  Apul.  Metamorph.  IX,  p.  239  ;  XI,  p.  245, 
ed.  Price;  cf.  33  »ap6[,x  dans  les  inventaires  du  Parthénon,  Michaelis,  Der 

Parthenon,  p.  297,  n»  8;  en  argent,  dans  le  temple  d’Esculape,  Corp.  insc.  attic. 

1  ,  n  766,  lig.  15;  en  verre,  id.  lig.  35.  Le  x6ja6iov  avec  dédicace  à  Apollon  des 
inventaires  de  Délos  est  évidemment  en  métal  ;  Homolle,  Bull.  corr.  hellén.  X,  vi, 
p.  33,  lig.  41  ;  cf.  p.  145,  note  1.  V.  aussi  Paul.  Digest.  XXXIV,  2,  31,  §  1.’ 

—  2.  Plin.  Hist.  nat.  XXXV11,  34.  —  23  Martial.  Epigr.  VIII,  6,  2.  26  Athen. 

XI,  p.  482  A  ;  Demosth.  I  c.  ;  Virgil.  Aeneid.  III,  66  ;  Prudent.  Apoth.  472  ;  Isidor. 
Ongin.  V,  4;  Macrob.  Saturn.  V,  21.  —  27  Demosth.  In  Mid.  p.  158;  Pollux," 

VI,  95.  —  Biblioghxphib.  V.  les  notes  12,  18  et  22. 
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en  or  et  en  argent,  ont  été  également  appelées  statères. 
Quand  les  inscriptions  d’Athènes  parlent  de  y_pua£ou 
x’j£ocy]voü  (jTaTïjpEç,  quand  Xénophon1  dit  que  la  solde 
ordinaire  des  mercenaires,  dans  le  nord  de  l’Asie  Mineure 
et  en  Thrace,  était,  de  son  temps,  d’un  cyzicène  par  mois, 
et  quand  Lysias  2  raconte  qu’il  avait  chez  lui  3  talents 
d’argent,  100  dariques  et  400  cyzicènes,  il  est  évidem¬ 
ment  question  de  monnaies  d’or.  Mais,  d’un  autre  côté, 
quand  Suidas3  décrit  les  statères  de  Cyzique  comme  des 
pièces  très  bien  frappées,  qui  portaient  d’un  côté  une 
tête  de  femme  et  de  l’autre  la  partie  antérieure  d’un 
lion,  il  désigne  de  la  manière  la  plus  claire  les  tétra- 
drachmes  d’argent  de  cette  ville  où  l’on  remarque  les 
mêmes  types,  et  de  plus  l’existence  d’un  poids  de  bronze 
marqué  de  l’inscription  KYH  aie  (KuÇixr.vov  Stcxaxrifov) 
et  pesant  juste  le  double  d'un  de  ces  tétradrachmes4, 
assure  positivement  l’application  du  nom  de  statère  aux 
plus  fortes  pièces  d’argent  frappées  à  Cyzique. 

Nous  traiterons  successivement  des  deux  espèces  de 
monnaies  ainsi  confondues  sous  un  même  nom. 

Les  cyzicènes  d’or,  inconnus  encore  à  l’époque  d’Eckhel, 
qui  doutait  de  leur  existence  réelle,  sont  maintenant  très 
multipliés  dans  les  collections  de  numismatique 9.  Ce 
ont  des  pièces  qui,  bien  que  la  plupart  appartiennent  à 
l’époque  du  plus  beau  style  grec,  ont  été  frappées,  par 
affectation  d’archaïsme  et  en  imitation  des  plus  anciens 
statères  des  villes  de  l’Asie  Mineure,  sur  des  lingots  de 
métal  de  forme  irrégulière.  On  y  voit,  au  droit,  une  tête 
ou  un  symbole  et,  au  revers,  un  carré  creux  disposé  en 
ailes  de  moulin.  Une  partie  des  divisions  est  identique¬ 
ment  semblable  aux  plus  grosses  pièces  ;  une  autre  partie 
offre,  au  droit,  une  tête  et,  au  revers,  une  autre  tête  dans 
un  carré  indiqué  par  quatre  barres.  Les  têtes,  sujets  ou 
symboles,  varient  à  l’infini,  mais  sur  les  pièces  de  tous 
les  modules  le  lieu  d’émission  est  indiqué  par  la  figure 
d’un  thon,  symbole  distinctif  de  la  ville  de  Cyzique. 

Les  plus  fortes  pièces  pèsent  de  15gr,700  à  16gr,220,  ou 
en  moyenne  16  grammes;  les  divisions  les  plus  multipliées 
varient  de  2gr,570  à  2gr,69,en  moyenne  2gr,633,  c’est-à-dire 
le  sixième;  on  en  rencontre  aussi,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  du  poids  de  lgr,240  à  l«r,370,  c’est-à-dire  du 
douzième  des  pièces  les  plus  grosses6. 

Dans  le  poids  de  16  grammes  tous  les  métrologues  ont 
unanimement  reconnu  celui  d  un  double  statère  faible 
du  système  attique,  et  cette  opinion  ne  saurait  être  con¬ 
testée.  Cependant,  comme  cette  coupe  était  frappée  à 
Cyzique  à  l’exclusion  du  statère  simple  et  comme  le  taux- 
des  divisions  était  fixé  sur  elle,  l’usage  avait  prévalu 
d’appeler  statère  les  cyzicènes  qui  étaient  réellement  des 
distatères.  Un  poids  en  plomb,  conservé  au  Cabinet  des 
médailles  de  Paris1,  porte  la  légende  kyi  CTA  (KuÇixr)và; 
<jTaT7)p)  et  pèse,  en  tenant  compte  de  l’augmentation  de 
poids  produite  par  la  carbonisation  du  métal,  exactement 
autant  qu’une  des  plus  fortes  pièces  d’or  marquées  du 
thon.  Les  inventaires  du  trésor  du  Parthénon  et  d’autres 
inscriptions  d’Athènes  mentionnent  souvent  des  statères 
d'or  de  Cyzique,  et  comme  il  n’y  a  pas  de  monnaies  de 
cette  ville  pesant  la  moitié  des  pièces  de  1 6  grammes,  il  faut 

CVZICENI.  1  Anabas .  V,  6,  23;  VII,  3,  10.  —  2  Eratosth.,  p.  121.  —  3  S.  v. 
Ku’-m-vol  iTTa-tîîpE;.  —  4  Caylus,  Bec.  d'antiq.  t.  VI,  pl.  xxxtx,  n»>  4  et  5;  De  Longpé- 
rier,  Ànn.  de  l'Inst.  arch.  t.  XIX,  p.  333  et  s.  ;  Bev.  num.  1836,  pl.  i,  n»  2  ;  Vasquez  j 
Queipo,  Systèmes  métriques  et  monétaires,  t.  II,  p.  309.  -  B  Sur  ces  pièces,  -v.  Ch.  . 
Lenormant,  Essai  sur  tes  statères  de  Cyzique,  dans  la  Bev.  numism.  janvier-février, 
1836.  —  0  Vasquez  Queipo,  table  XI  —  t  Bev.  num.  1836,  pl.  î,  n°  1.  8  Cop.  | 


bien  forcément  reconnaître  que  ce  sont  celles-ci  qu’elles 
appellent  statères.  De  plus,  les  mêmes  inscriptions  appel¬ 
lent  hectés  les  divisions  les  plus  ordinaires  des  cyzicènes, 
qui  sont  réellement  des  trités  et  ne  peuvent  être  traitées 
de  sixièmes  parties  que  par  rapport  aux  monnaies  pesant 
16  grammes.  Enfin,  dans  quelques-uns  des  inventaires 
du  trésor  du  Parthénon  8,  nous  voyons  figurer  un  tétra- 
drachme  d’or  pesant  7  drachmes  2  l/2  oboles  d'Athènes 
ÏTExpotopay [xov  ypjoüv  axaSgov  xoûxou  HH-lic).  Or,  7  drachmes 
2  */s  oboles  du  taux  adopté  dans  Athènes,  au  temps  où 
l’on  fabriquait  la  première  série  de  ses  monnaies,  font  en 
poids  32gr,530,  c’est-à-dire  le  double  des  plus  forts  cyzi¬ 
cènes;  d’où  il  résulte  que,  bien  que  ce  fût  à  l’origine  un 
statère,  la  moitié  de  ces  cyzicènes  de  16  grammes  était 
désignée  sous  le  nom  de  drachme  d’or  ou  hémistatère. 

L’emploi  du  poids  attique  pour  la  taille  de  la  monnaie 
d’or  était  fort  ancien  dans  quelques  cités  de  l’Asie  Mi¬ 
neure.  Le  distatère  de  Téos  du  Cabinet  royal  de  Munich, 
marqué  d’une  tête  de  griffon  et  de  la  légende  Tio£ 
(T£o;)9,  lequel  pèse  16gr, 570,  et  la  pièce  d’or  de  Phocée, 
•  du  même  Cabinet,  pesant  16gr,500  10,  remontent  à  une 
époque  aussi  reculée  que  les  statères  de  Chios,  de  Lamp- 
saque,  d’Abydos  et  les  hectés  de  Milet  dont  l’unité  est  la 
drachme  de  3gr,500.  Mais  l’usage  de  ce  système,  ainsi  que 
de  celui  qu’avaient  inauguré  les  rois  de  Lydie  était  tombé 
en  désuétude  lorsque  Cyzique  le  renouvela. 

Il  est  impossible  de  dire  précisément  à  quelle  époque 
commença  la  fabrication  des  statères  de  Cyzique.  Rien 
n’est  plus  rare  que  les  cyzicènes  d’ancien  style  ;  on  en 
connaît  à  peine  deux  ou  trois  dans  les  médailliers  de 
l’Europe  (fig.  2269).  Il  faut  en  conclure  que  si  les  habi¬ 
tants  de  Cyzique  frappè¬ 
rent  des  pièces  d’or  avant 
laguerre  duPéloponnèse, 
ces  émissions  n’eurent 
qu’une  importance  très 
restreinte.  Mais  à  mesure 
qu’ Athènes  vit  décliner  Fig.  2269.  -  Cyzicène  d’or, 

sa  puissance  et  perdit  le 

monopole  de  la  navigation  de  l’Hellespont  et  du  Pont- 
Euxin,  Cyzique  agrandit  son  commerce  et  étendit  son 
monnayage.  Dans  la  comédie  des  Villes  du  poète  Eupolis, 
représentée  vers  la  huitième  année  de  la  guerre  du  Pélo¬ 
ponnèse,  Cyzique  figure  déjà  comme  pleine  de  statères, 
KùÇixo;  Ttléa  cxaxvipüjv  11 ,  et  ces  expressions  marquent  clai¬ 
rement  la  jalousie  d’Athènes  contre  son  ancienne  tribu¬ 
taire  qui  commençait  à  la  primer  sur  le  marché  de  l’or. 
En  415  av.  J.-C. ,  les  cyzicènes,  d’après  ce  que  nous 
apprend  une  inscription  athénienne  ’2,  formaient  une  part 
considérable  de  la  réserve  monétaire  de  l’Acropole.  Mais 
ce  fut  surtout  quand  les  villes  d’Asie  Mineure  eurent  pro¬ 
fité  du  désastre  de  l’expédition  de  Sicile  pour  secouer  le 
joug  d’Athènes  13,  que  Cyzique  multiplia  ses  émissions  de 
pièces  d’or  et  en  inonda  tous  les  marchés.  Par  l’énumé¬ 
ration  que  Lysias  fait  de  sa  fortune  personnelle,  dans  son 
plaidoyer  contre  Ératosthène,  l’un  des.  trente  tyrans,  on 
voit  qu’au  temps  de  cet  orateur  les  cyzicènes  constituaient 
la  plus  grande  partie  de  la  masse  d’or  qui  se  trouvait  à 

inscr.  graec.  n»  139;  Rhangabé,  Ant.  hellén.  n»!  108,  109  et  110.  Les  inventaires 
dans  lesquels  se  trouve  cette  mention  appartiennent  aux  olympiades  lxxxix,  xc 
et  ici.  —  9  Sestini,  Descrizione  di  stateri  antichi,  pl.  ix,  n"  3.  —  1°  Ibid.  pl.  i, 

*  n°  1.  —  n  Meineke,  Fragm.  comic.  t.  II,  p.  508  et  510.  —  l2  Boeckh,  Staatshuus- 
'  hait,  der  Athen.  2e  éd.  p.  32  et  suiv.  —  13  Marquardt,  Cyzicus  uni  sein  Gebiet, 

|  p.  59. 
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Athènes  entre  les  mains  des  particuliers.  Quand  les  dix 
mille  soldats  conduits  par  Xénophon  arrivèrent  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  en  l’an  400  avant  notre  ère,  les 
statères  de  Gyzique  étaient  la  seule  monnaie  d  or  qui  cir¬ 
culât  dans  ces  contrées. 

J’ai,  du  reste,  relevé  ailleurs  u  toutes  les  mentions  de 
statères  de  Cyzique  qui  se  rencontrent  dans  les  inscriptions 
attiques,  comptes  de  dépenses  publiques  et  inventaires 
des  trésors  sacrés;  elles  se  répartissent  entre  la  xc  et  la 
xcive  Olympiade. 

Le  style  de  la  plupart  des  cyzicènes  parvenus  jusqu’à 
nous  est  celui  qui  régnait  dans  l’art  hellénique  entre  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  le  temps  d  Alexandre. 
Plusieurs  événements  de  cette  époque  y  sont  rappelés 

par  des  types  allusifs  dont  le 
sens  est  incontestable  16  :  par 
exemple  (fig..  2270),  l’expé¬ 
dition  de  Timothée  contre  la 
flotte  thébaine,  en  364,  et  le 
transport  de  la  statue  de  Din- 
dymène  de  Proconnèse  à  Cy¬ 
zique,  en  361.  Après  Bémos- 


thène  16  aucun  auteur  ne  mentionne  plus  ces  monnaies, 

et  le  dernier  en  date  des 
cyzicènes  paraît  être  celui 
(fig.  2271)  qui,  portant  le 
nom  de  la  Liberté,  eaey- 
©epia,  inscrit  sur  le  rocher 
où  est  assise  la  figure  de 
la  ville  de  Cyzique  tres¬ 
sant  une  couronne  pour  le 
vainqueur  du  Granique17,  a  dû  être  frappé  dans  le  pre¬ 
mier  élan  de  reconnaissance  des  villes  grecques  pour 
Alexandre. 

En  plaçant  dans  l’intervalle  que  nous  venons  d’indiquer 
la  grande  fabrication  des  statères  de  Cyzique,  on  se  rend 
parfaitement  compte  du  succès  de  cette  monnaie.  Au 
moment  où  elle  apparut  en  grandes  masses  sur  les  mar¬ 
chés,  on  ne  monnoyait  d’or  nulle  part,  excepté  dans  la 
Lycie,  la  Carie,  à  Lampsaque,  et  dans  ces  différents  lieux 
en  très  petite  quantité.  Depuis  la  fin  du  règne  de  Xerxès, 
excepté  pendant  un  très  court  moment,  sous  Artaxerxès 
Longue-Main,  les  rois  de  Perse  avaient  cessé  de  fabriquer 
des  dariques  [daricus].  L’émission  des  anciens  statères 
d’or  des  cités  de  l’Asie  Mineure,  probablement  interrom¬ 
pue  après  la  défaite  des  révoltés  de  l’Ionie,  sous  Darius, 
fils  d’Hystaspe,  n'était  plus  qu’un  souvenir.  Athènes,  qui 
avait  frappé  des  monnaies  d’or  au  temps  de  sa  grande 
splendeur  18,  avait  cessé  d’en  émettre  pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse  ou  du  moins  n’avait  plus  émis  que  des 
statères  d’or  à  si  bas  titre  qu’ils  sont  traités  de  fausse 
monnaie  dans  un  des  inventaires  des  offrandes  du  Par- 
thénon19.  Les  gens  de  Cyzique  s’étaient  donc  trouvés  les 
maîtres  exclusifs  du  marché,  du  moment  qu’ils  avaient 
commencé  à  y  répandre  leurs  monnaies  d’or,  et  ils  de¬ 
meurèrent  dans  cette  situation  jusqu’au  jour  où  Philippe 
fit  frapper  ses  beaux  statères  qui  eurent  un  cours  si 
étendu  [philippïJ.  Aussi  abusaient-ils  de  leurs  avantages 


en  donnant  une  monnaie  très  faible  de  poids  et  d  un  titre 
plus  que  médiocre. 

Au  reste,  quand  même  l’opération  que  faisaient  les 
gens  de  Cyzique  aurait  été  faite  avec  une  rigoureuse  con¬ 
science,  les  bénéfices  en  étaient  prodigieux.  Le  rapport  de 
valeur  de  l’or  à  l’argent  était  à  Athènes  de  12  à  1 ,  au  temps 
de  Platon20,  et  il  avait  dû  se  produire  un  écart  de  valeur 
plus  grand  encore  après  les  désastres  de  la.  guerre  du 
Péloponnèse.  En  Asie,  le  même  rapport  était  de  13  à  1, 
quand  vivait  Hérodote21,  et  quand  le  poids  delà  darique 
d’or  avait  été  fixé  [daricus],  il  n’avait  certainement  pas 
diminué,  comme  le  prouve  le  témoignage  de  Xénophon 2". 
Les  marchands  cyzicéniens  allaient  chercher  l’or  à  Pan- 
ticapée,  où  affluaient  les  produits  des  mines  de  l’Oural  et 
où  l’or  ne  valait  que  7  fois  le  prix  de  l’argent,  comme  le 
prouve  le  poids  des  statères  de  Panticapée  comparé  à 
celui  des  pièces  d’argent  de  la  même  ville  23  et  le  chiffre 
de  28  drachmes  attiques  donné  par  Démosthène  2*  pour 
le  cours  du  cyzicène  de  16  grammes,  au  Bosphore  Cim- 
mérien  2S.  Cyzique  gagnait  donc  38  fjj  p.  100,  sans  compter 
le  bénéfice  illégitime  tiré  de  l’alliage  trop  considérable  de 
ses  pièces,  en  répandant  sur  les  places  de  commerce  de 
son  voisinage,  où  il  était  accepté  sur  le  pied  de  la  propor¬ 
tion  au  treizième  avec  l’argent,  l’or  qu’elle  tirait  d’un  pays 
où  elle  le  prenait  sur  le  pied  de  la  proportion  au  septième. 
A  ce  métier  la  ville  des  statères  acquit  une  richesse  dont  on 
voyait  encore  les  restes  sous  les  Romains,  plusieurs  siècles 
après  qu’elle  avait  cessé  de  fabriquer  des  monnaies  d  or. 

Le  choix  fait  par  les  gens  de  Cyzique  du  poids  de  16  gram¬ 
mes  pour  leurs  monnaies  d’or,  au  lieu  de  17  grammes, 
qui  serait  le  taux  normal  et  régulier  d’un  distatère  du 
système  attique,  est  une  preuve  de  plus  du  rapport  que 
nous  pensons  avoir  existé  entre  l’or  et  l’argent  sur  les 
marchés  où  circulaient  les  cyzicènes  et  du  chiffre  des  bé¬ 
néfices  qui  étaient  tirés  de  la  fabrication  de  ces  pièces.  En 
effet,  en  posant  la  porportion  de  13  à  1  entre  les  deux 
métaux,  on  trouve  qu’un  cyzicène  d’or  de  16  grammes  re¬ 
présentait  208  grammes  d’argent,  c’est-à-dire  exactement 
40  drachmes  attiques,  au  taux  normal  de  4  grammes 
230,56  drachmes  phéniciennes  du  taux  fort  de  3sr,714-’'1 
qu’on  leur  donnait  dans  le  nord  de  l’Asie  Mineure  et  dans 
la  série  d’argent  de  Cyzique  même,  60  drachmes  phéni¬ 
ciennes  du  taux  de  3Br,540  qu’on  leur  donnait  en  Phénicie, 
enfin  64  drachmes  asiatiques  de  3sr,250.  De  cette  manière 
le  cyzicène  d’or,  par  une  opération  très  heureusement 
combinée,  pouvait  circuler  sur  toutes  les  places  des  bords 
du  Pont-Euxin,  de  l’HelIespont  et  de  la  mer  Egée,  en  re¬ 
présentant  une  valeur  exacte  dans  chacun  des  systèmes 
monétaires  qui,  dans  cette  région,  prédominaient  dans  les 
différentes  villes.  Les  rapports  10  :  1,  1 1 :  1  et  12  :  1 

entre  l’or  et  l’argent  ne  fourniraient  pas  cette  coïnci¬ 
dence  si  frappante  du  poids  de  16  grammes  d’or  avec  des 
valeurs  monétaires  exactes  dans  quatre  systèmes  diffé¬ 
rents.  L’hecté  de  2Br, 650  avait  également  une  valeur  exacte 
dans  les  quatre  systèmes;  elle  valait  8  drachmes  attiques, 

9  drachmes  et  un  diobole  du  poids  phénicien  fort  au  taux 
de  3gr,714,  10  drachmes  du  poids  phénicien  normal  et 

10  drachmes  2  oboles  1  /2  du  poids  asiatique  27. 


14  Rev.  num.  1867,  p.  348  et  suiv.  —  lo  V.  Ch.  Lenormant,  Rev.  num .  1856,  p.  35 
et  38.  —  16  p,  o  Phorm.  p.  914;  Contr.  Mid.  p.  570.  —  17  Millingen,  Ancient  coins , 
pl.  v,  n°  13.  —  18  Beulé,  Les  monnaies  d’Athènes ,  p.  59  et  suiv.  —  19  Boeckh.  Op.  I. 
Suppl,  p.  258  et  277.  —  20  Hipparch.  p.  231.  —  21  IIIt  95.  —  22  Anabas.  I,  7,  18  ; 
cf.  Vasquez  Queipo,  t.  II,  p.  304  et  suiv.  —  23  Ch.  Lenormant,  dans  F.  Lenormant, 
Monnaies  des  Lapides,  p.  133.  —  24  Pro  Phorm.  p.  914.  —  23  Cf.  Ch.  Lenormant, 


Rev.  num.  mars-avril  1856.  —  26  Avec  une  inexactitude  de  0«r,016  seulement. 
—  27  II  y  a  dans  ce  dernier  rapport  une  inexactitude  de  ^  de  drachme  que  pré¬ 
sente  en  sus  comme  valeur  l’hecté  d’or.  Cette  différence  pouvait  se  payer  exactement 
en  donnant  pour  l’hecté  d’or,  outre  10  drachmes  3  oboles  1/2  d’argent,  une  de  ces 
drachmes  de  bronze  dont  nous  ayons  constaté  l’existence  à  Byzance,  dans  un  de- 
pays  ou  circulaient  le  plus  abondamment  les  cyzicènes  [cualcus]. 
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On  ne  peut  douter  que  Cyzique  ne  fût  le  principal  auteur 
de  la  combinaison  que  nous  venons  de  décrire.  Outre  les 
nombreux  textes  qui  désignent  les  statères  de  16  grammes 
sous  le  nom  de  cyzicènes,  l’immense  majorité  de  ces 
statères  et  de  leurs  hectés  portent  pour  symbole  accessoire 
la  figure  du  thon,  marque  particulière  de  l’atelier  de 
Cyzique.  Mais,  en  même  temps,  on  observe  que  Cyzique, 
sur  les  statères  qui  portent  son  signe  distinctif,  ne  se 
borne  pas  à  ses  types  nationaux  et  qu’elle  en  introduit 
qui  sont  en  quelque  sorte  la  propriété  d’autres  villes  as¬ 
sises  sur  les  côtes  de  l’Asie  Mineure,  le  sphinx  de  Chios  28, 
le  griffon  de  Téos  29,  le  sanglier  de  Méthymna  30,  le  san¬ 
glier  ailé  de  Clazomène31,  le  limier  de  Colophon32,  le 
demi-Pégase  de  Lampsaque  33,  le  lion  de  Milet  34,  etc.  ; 
sur  d’autres  cyzicènes  encore  on  voit  la  tête  de  Jupiter 
Ammon  d’Aphytis  de  Macédoine 35,  le  cheval  de  Maroné 
de  Thrace36,  la  tête  de  Pan  de  Panticapée  (üg.  2272)  37. 


On  doit  conclure  avec  cer¬ 
titude  des  pièces  qui  portent 
ces  types  que  nombre  de 
villes  de  l’Asie  Mineure  et 
des  bords  du  Pont-Euxin, 
voyant  les  profits  énormes 
que  Cyzique  tirait  de  son  opé¬ 
ration  monétaire,  se  confé- 
dcrèrent  avec  cette  ville  pour  exploiter  en  commun  l’or 
hyperboréen  et,  si  l’on  peut  ainsi  parler,  prirent  des 
actions  dans  la  grande  entreprise  des  Cyzicéniens. 

Ce  n’est  pas  tout.  Les  mêmes  villes  et  quelques  autres 
de  la  même  région  ne  se  bornèrent  pas  à  s’associer  avec 
Cyzique.  Elles  entrèrent,  librement  et  par  voie  d’imitation, 
en  concurrence  avec  elle  sur  le  même  marché  et  par 
les  mêmes  moyens.  Il  existe  beaucoup  de  pièces  d’or 
de  la  même  coupe  que  les  cyzicènes,  du  même  or,  gra¬ 
vées  par  les  mêmes  artistes,  avec  la  marque  accessoire 
d’autres  cités,  telles  que  Phocée  [puocaïdes]  et  Samos, 
ou  dont  l’attribution  ne  peut  se  tenter  qu’au  moyen  des 
types  principaux  qui  les  rapportent  à  Lampsaque  38, 
Patrium  de  Mysie  39,  Pergame  40,  Abydos  de  Troade41, 
Mytilène  de  l’île  de  Lesbos  42,  d’autres  cités  de  la  même 
fie43,  Érythrae  d’Ionie44,  Clazomène,  Chios  46,  etc.  11 
est  à  remarquer,  du  reste,  que  nous  ne  connaissons 
jusqu’à  présent  que  des  hectés  de  ces  différentes  villes, 
excepté  de  Phocée  et  de  Lampsaque.  De  plus,  le  mon- 
noyage  de  chacune  d’elles,  même  de  Phocée  où  il  a  été  le 
plus  considérable,  n’a  eu  que  peu  d’étendue  compara¬ 
tivement  à  celui  de  Cyzique.  Probablement  leurs  pièces 
étaient  reçues  avec  moins  de  faveur  sur  les  marchés, 
parce  que  ces  villes  voulaient  exagérer  encore  à  leur 
profit  les  bénéfices  que  Cyzique  avait  su  réaliser,  en  émet¬ 
tant  un  or  à  plus  bas  titre  que  celui  de  cette  ville.  Le 
fait  est  du  moins  incontestable  pour  Phocée  [püocaïdes]. 

Il  n’existe  qu’un  petit  nombre  de  monnaies  d’argent  de 
Cyzique  contemporaines  des  premières  émissions  de  sta¬ 
tères  d’or.  Elles  ont  pour  type,  au  droit,  une  effigie  fé¬ 
minine  ou  une  tête  d’Attis ,  qui  se  rencontre  également 
sur  quelques  cyzicènes  d’or  46  et,  au  revers  une  tète  de 
lion  dans  un  carré  creux,  avec  ou  sans  les  lettres  KY  ou  K. 


Pig-  2272.  —  Cyzicène  de  Panticapée. 


Leur  poids  appartient  au  système  asiatique  [draciima]  :  de 
12sr,300  à  12sr,740  pour  les  plus  grosses  pièces,  qui  sont 
des  tétradrachmes  ;  2er,  1 00  pour  les  tétroboles;  enfin 
0Br,790  pour  les  plus  petites  monnaies  qui  sont  des  trihé- 
mioboles47.  La  dernière  pièce  d’argent  frappée  à  Cyzique, 
sur  le  pied  de  ce  système  monétaire,  est  le  tétradrachme 
au  nom  de  Pharnabaze,  qui  porte  d’un  côté  la  tête  d’Ar- 
taxerxès  Mnémon  dans  sa  vieillesse  et  de  l’autre  une  proue 
de  navire  (type  de  certains  cyzicènes  d’or  48)  avec,  au-des¬ 
sous,  la  figure  d’un  thon49.  Cette  monnaie  a  dû  être  frap¬ 
pée  vers  l’an  376  av.  J.-C  50. 

Peu  d’années  après,  les  Cyzicéniens,  par  une  raison  à 
nous  ignorée,  adoptaient  une  autre  unité  monétaire  pour 
étalon  de  leur  argent,  la  drachme  phénicienne,  au  poids 
fort  de  3gr,714.  Les  plus  multipliées  de  leurs  espèces 
d’argent  furent  alors  ces  tétradrachmes  qui  portent  la  lé¬ 
gende  KYUKHNliN  plus  ou  moins  complète,  avec  la  tête  de 
Proserpine  shteipa  d’un  côté,  et  de  l’autre  la  partie  anté¬ 
rieure  d’un  lion  accompagnée  d’un  thon  (fig.  2273) 51.  Ce 
sont  ces  tétradrachmes  auxquels  s’applique  la  description 
de  Suidas  et  qui,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  s’ap¬ 


pelaient,  dans  1  usage  habituel,  statères  cyzicènes  aussi 
bien  que  les  pièces  d’or  de  16  grammes.  Leur  poids 
moyen  est  14^,880  62,  et  par  conséquent,  d’après  les 
chiffres  que  nous  donnions  tout  à  l’heure,  14  de  ces  té¬ 
tradrachmes  ou  cyzicènes  d’argent  s’échangeaient  contre 
un  cyzicène  d’or. 

Il  est  difficile  de  croire  que  la  fabrication  des  tétra¬ 
drachmes  de  poids  phénicien  ait  été  antérieure  à  l’année 
361,  où  les  Cyzicéniens,  s’étant  emparés  de  Proconnèse, 
amenèrent  dans  leur  ville  la  statue  chryséléphantine  de 
Dindymène  et  donnèrent  au  culte  de  cette  déesse  un  déve¬ 
loppement  qu’il  n’avait  pas,  sans  doute,  antérieurement. 
La  Soteira  de  ces  médailles,  déesse  qui  réunit  les  attributs 
de  Déméter  et  de  Coré,  semble  une  traduction  grecque 
de  la  divinité  asiatique.  En  effet,  dans  le  personnage  de 
la  Magna  Mater  de  Phrygie,  dont  Dindymène  était  une  des 
formes,  les  caractères  et  les  attributs  de  la  Déesse  mère 
et  de  la  Déesse  fille  se  trouvaient  confondus  83.  Com¬ 
mencée  ainsi  vers  la  fin  de  la  première  moitié  du  ive  siècle 
avant  notre  ère,  l’émission  des  cyzicènes  d’argent  dut  se 
continuer  quelque  temps  encore,  tout  parait  l’indiquer, 
après  que  l’on  avait  cessé  de  frapper  des  cyzicènes  d’or, 
sous  Alexandre  et  ses  premiers  successeurs. 

Elle  finit,  à  son  tour,  au  bout  d’un  siècle  au  plus,  et 
les  statères  d’argent  de  la  grande  cité  commerçante  de 
l’Hellespont,  qui  semblent  avoir  eu  un  cours  considé¬ 
rable,  quoique  moindre  que  celui  des  statères  d’or,  furent 
remplacés,  mais  pour  peu  de  temps,  par  des  tétradrachmes 


28  Rev.  num.,  1856,  pl.  i,  n08  5  et  8.  —  29  Sestini,  Descrizione  di  stateri  antichi, 
pl.  ix,  n08  1-4.  —  30  Ibid.,  pl.  iv,  n08  27  et  28,  —  31  2b.,  pl.  vin,  n°  1.  —  32  /£.,  pl.  vm, 
n08  1  3-16.  —  33  2b.,  pl.  vi,  n°  14.  —  34  2b.,  pl.  vi,  n09  16-21.  —  35  Rev.  num.,  1864, 
p.  7.  — 36  Sestini,  Op.  I .,  pl.  i,  n°  1.  —  37  2b.,  pl.  i,  n°  3.  —  38  76-,  pl.  vi,  nM  3-10. 

_ 39  [b.,  pl.  vu,  n08  1  et  2.  —  40  Jb.,  pl.  vii,  n08  4-6.  —  41  2b.,  pl.  vu,  n08  10,  11 

ct  |3.  —  42  2b.,  pl.  vu,  nos  17-24.  —  43  2b..  pl.  viii,  nos  18-23.  — 44  / b.,  pl.  vm, 


n°  17.  45  2b.,  pl.  ix,  uos  9  et  10.  —  46  Cf.  Ch.  Lenormant,  Op.  I.  1856,  p.  33  et 

suiv.  —  47  Vasquez  Queipo,  table  X,  n09  9,  10,  11,  21,  22,  26-30.  —  48  Rcv.  num., 
1856,  pl.  ii,  n°  6.  —  49  D.  de  Luynes,  Num.  des  Satrap .,  pl.  i,  n°  5.  —  50  Ch.  Le¬ 
normant,  O.  l.y  1856,  p.  37.  —  51  Mionnet,  Descript.  de  méd.  antiques ,  t.  ii, 
p.  529,  n09  93  et  94  ;  Sestini,  Op.  I.  pl.  in,  nÜS  1-8.  —  52  Vasquez  Queipo,  table  X, 
n08  31-48.  —  53  Cf.  Ch.  Lenormant,  Nouv.  Ann.  dell'  Inst.  arch.,  pl.  i,  p.  218  et  suiv. 
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fort  rares,  au  même  poids,  qui  montrent  d  un  côté  la 
tête  de  Coré  Soteira  et  de  l’autre  Apollon  citharède  assis 
sur  l’omphalos  54.  Ces  dernières  pièces  paraissent  contem¬ 
poraines  des  tétradrachmes  frappés  dans  toutes  les  villes 
importantes  de  la  Mysie,  de  l’Éolie  et  de  1’Ionie,  sous  la 

51  Sestini,  O.  I-,  pl.  ni,  n0'  9  et  tO.  —  Bidliogiuphie.  Sestini,  Descrizione  di 
stateri  antichi,  Florence,  1818;  Ch.  Lenormant,  Revue  numismatique,  janvier- 
février  1856  ;  Th.  Mommsen,  Geschichte  des  rœmischen  Münzwesens ,  part.  I,  §  1  ! 
Vasquez  Queipo,  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des  anciens 
peuples ,  tables,  t.  II:  F.  Lenormant.  Essai  sur  l'organisation  politique  et  écono- 


supréma'.ij  des  rois  de  Pergame.  A  dater  du  moment  où 
elles  cessèrent  d’être  fabriquées,  Cyzique  ne  battit  plus 
qu’une  monnaie  de  bronze,  qui  se  continua  sous  les  Empe¬ 
reurs  romains  jusqu’au  règne  de  Gallien.  F.  Lenormant. 


nique  delà  monnaie  dans  l'antiquité,  p.  76-89  ;  Revue  numismatique,  janvier-février 
1864;  septembre-octobre  1867;  Brandis,  Ras  Mûnzmass-und  Gewichtsweseu  in 
Vurderasien,  bis  ouf  Alexander  den  Grossen,  Berlin,  1866;  Rarclay  V.  Head, 
Numism.  Chronide,  n.  s.  t.  XVI,  1876,  p.  277;  XVII,  1877,  p.  169  ;  Greenwell,  /b., 

1880. 
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